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i\ABMi\  [i.yma]. 
iXAIADES  ^NVMPiiAi:;. 

NANUS  OU  IXAIVI\US  (Nïvoç  ou  vivvo;).  —  I.  Le 
terme  minus  n'est  que  la  simple  transcription  latine  du 
grec  vôivoç.  Selon  la  définition  d'Aulu-Gelle,  il  désigne 
«  brevi  atque  humlH  corporc  homines,  pnulum  supra 
terrain  exslantes  »,  c'est-à-dire  les  nains '.C'est  dans  les 
pays  de  mœurs  grecques  et  ioniennes  que  nous  consta- 
tons d'abord  ce  goût  bizarre  pour  les  nains  et  autres  jeux 
monstrueux  de  la  nature,  ils  étaient  surtout  en  vogue  à 
Sybaris,  oii  on  les  appelait  tjxioTraïot '-.Mais  de  la  Grande- 
(irèce  cette  mode  passa  aux  Romains.  A  la  fin  de  la 
Iti'publiciue  et  sous  l'Empire,  il  n'y  avait  pas  une  riche 
Romaine  qui,  outre  ses  oiseaux 
de  l'Inde,  ses  paons  de  Médie  et 
son  bichon  de  Malte,  n'eût  aussi 
son  nain  ^  Pline  l'Ancien  cite 
deux  de  ces  personnages  minus- 
cules qui  vivaient  du  temps  d'Au- 
guste, Conopas  et  Andromeda, 
et  qui  n'atteignaient  que  deux 
pieds  une  palme*.  Le  goût  des 
nains  n'était  ])as  particulier  au 
sexe  féminin.  Il  y  (m  avait  à  la 
cour  (Ir  Tiliérc  '.  E)omili('n  iiaa- 
ginn  (le  laii'e  combattre  de  ces 
petits  hommes  dans  rani[)hL- 
tliéàtre  contri;  des  femmes  '.  i>a 

cour   d'Klagal),-il i  iHail   remplie,  à   ce  point  (|ue  sou 

successeur   Alexandre    Sévère    (lui,  à   son   avènement, 

NAiNUS  ou  NANNUS.  I  XIX,  13;  cf.  XVI,  7.  Le  mot  s'applique  aussi  au»,  ani- 
maux nains  »  de  mulis  aut  eqtiuleis  limnitioribiis  ».  Hciv.  Cinna  ap.  Uell.  /,.  c.  Voir 
pour  le»  Grecs,  Arislot.   IJM.  anim.  VI,  Î4;    Hcsycli.  f'hol.   Suid.  s.  v.  vivo, 

—  2  Atlicn.  XII,  iJI8U.  Dans  la  Gricc  on  les  appelait  uTi>i:i.i»i«.  —  3  CIcm.  Alex. 
l'mdug.  III,    *,  p.  271  Potier;    Plin.  VII,  16.  —  *  Plin.  L.  l.  —  '-  Suct.  Tib.  61. 

—  '•  Slal.  Syh.  I,  C,   iiï  sq.;  Dio  Cass.  I.XVII,  8.  —  'i  Lamprid.  Alex.    Sev.   3i. 

—  »  Prop.  IV,  8,  41.  I.a  fig.  .'jÎjB.daprès  Anlich.  d'Iircolano,  VI,  91  ;  ces  (Iguros 
(le  nains  nu  sont  point  rares.  Voir  Caylus,  licc.  d'antUj.  VI.  pi.  i.xxxvili,  2;  PitL 
d'Ercolano,  V,  50  sq.  ;  llclliig,  Wundgcmûldc,  n.  1527;  C.  r.  de  la  Commiss. 
(irch.  de  l'iHersIiour;/,  pour  1873,  p.  M  sq.  ;  1870,  p.  211.  —  »  l'Iin.  Jun.  /ipint. 
IX,  17  ;  Suet.  L.  t.  —  lO  Suet.  Auif.  81  :  pumilos  attpie  distortos...  ludibria  natu- 
rac....  —  "   -SuW.  «.  —  12  Suet.  /,.  (.  ;  Uuintil.  /»«(.  or.  Il,  a  :  Id.  Decl.  2!I8. 

—  13  La  distinction  entre  les  nani  et  les  morûmes  (ou  dhtorti)  est  indiquée  |rès 
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pour  s'en  dél)arrasser,  en  fairt^  don  au  peuple  ". 
On  leur  apprenait  parfois  des  arts  d'agrément,  tels  que 
la  pantomime,  la  danse  (fig.  5:258)  ^  Dans  les  ban- 
quets ils  avaient  leur  place  au  milieu  de  la  foule  des 
bouffons  [copreae),  chargés  d'égayer  les  convives".  Si  la 
plupart  de  ces  avortons  étaient  des  produits  de  la  na- 
ture'", d'autres  ne  devaient  l'exiguïté  de  leur  taille  qu'à 
des  pratiques  barbares  :  Longin  parle  de  boîtes  (yXoiT- 
Toxo|j.ï)  où  on  enfermait  certains  enfants  pour  arrêter  leur 
croissance".  Des  nains  proprement  dits,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  lés  distorli,  pauvres  êtres  contrefaits  et 
rabougris'-  [morio] '^  :  les  ?ianl  étaient  de  proportions 
régulières,  et  leur  croissance  était  achevée'^.  Il  ne  faut 
non  plus  les  confondre  avec  ces  enfants  {pueri  minuti)'", 
le  plus  souvent  d'origine  exotique,  maure,  syrienne,  ou 
égyptienne  '*,  qu'entretenaient  souvent,  à  cause  de  leur 
gentillesse  et  de  leur  babil,  les  grandes  familles  de  Rome 
[deliciae,  acroama,  p.  3.")J. 

II.  Le  mot  nanus  désignait  .-lussi  un  vase  bas  et  con- 
cave, rapproché  du  situlus  barbalus^'.        O.  Navahue. 

^'ASITER^'A . —  Vase  ù  contenir  l'eau  et  autres  liquides . 
Il  est  nommé  avec  la  vaisselle  usuelle,  l'amphore,  le  bas- 
sin, la  cuvette,  le  pot  à  eau  '.  C'est  sansdoutt!  un  récipient 
d'assez  grande  capacité,  car  on  s'en  sert  jiour  faire  la 
récolte  de  l'huile-,  pour  iicllnycr  la  iiiaismr',  etc.  Il  est 
donc  fort  peu  iirobable  iiudir  doive,  coiiime  certains 
archéologues  \  l'assimiler  au  petit  broc  à  vin  dont  les 
musées  contiennent  d(^  nombreux  spécimens  [oinociioé]. 
Celle  idenlilication  serait  l'onih'e  sur  la  racine  nas.  nasiis, 
et  la  terminaison  /erna,  ([ui  semblerait  indiquer  un  vase 


A.  /. 


S;/'r. 


claircinclU  par  Lainpridc 
1.  G,  :>8  :  qiios  naliira  brcvi  stalti  p^raclos  nodosum  semi'l  iii  gtoliiim  ligavil. 
—  1"  SiK^lonc,  Aug.  83.  fait  nettement  ccllo  dilTérence  :  tudcbat  cumpueris  tniim- 
lis...^  nain  pumilos  et  distortos  ahhorrebat.  —  ic  Suet.  L.  l.\  Stal.  Syh.  V,  5, 
07.  —  n  Varr.  De  ling.  ht.  IV,  25;  Kesl.  S.  v.  nanus,  p.  177  Muller.  —  Biduo- 
ûitAPHie.  Cas&nbon  ad  Svielon.  Aug.  83;  Butliper,  Sabine,  trad.  fp.  (ISlii),  p.  255, 
n.  20;  Bcckcr-Goll,  Gallus,  1881,  II,  p.  iW;  S.  Martinardt,  Man.  des  cwi^V/.  17e 
privcc  des  liom.  I,  p.  178,  n.  4  et  p.  170,  n.  1. 

IVAS1TI:RNA.  ï  Cat.  De  rc  riist.  l  !  ;  Varr.  De  re  rtisf.  I,  2i  (ap.  Non.  XV,  25)  ; 
cf.  Fcst.  De  verb,  signif.  6d.  Miillcr,  p.  169.  —  2  Varr.  L.  c.  —  3  planl.  Sticfi.  II, 
3,  28;  Fragm.  liacch.  5;  cf.  aussi  Fragni.  Nerval.  9,  (jui  rî-pMe  le  passage  du 
Stiehus.  —  *  Kratise,  Angeiologie.  p.  Mîi;  Frœlmcr,  ftev.  dt'S  Deuj' Mondes^  1873, 
l.  CIV,  p.  225. 
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î'i  bec  trilobé, conimp  rtpnoilioé.  Mais  celle  (■lyinologie  csl 
loin  irèlrc  ccriainc  '  l'I,  (railleurs,  un  récipient  pourrail 
avoir  un  déversoir  de  celte  forme,  sans  être  une  (enochoé. 
Il  faut  s'en  tenir  actuellement  à  la  délinition  de  {■'eslus-  : 
vase  pour  leau,  muni  d"une  anse  et  largemcnl  ouvert. 
Il  pourrail  ressembler  à  ce  que  sont  nos  seaux  de  mé- 
nage et  décurie.     K.  P. 

XASSA  '  (KûoTOî-,  xY,iAÔi;  ';.  —  .Nasse,  piège  à  jirendre 
le  poisson.  —  La  nasse  des  anciens  ne  dilTérail  en  rien  de 
celle  dont  on  se  sert  cominunémenl  aujourd'hui;  celait 
une  longue  cage  en  osier,  dont  l'orifice 
allait  se  rétrécissant  en  entonnoir  à 
l'intérieur;  quand  le  poisson  s'y  était 
engagé,  il  ne  pouvait  plus  revenir  en 
arrière;  des  liges  pointues  dirigées 
vers  le  fond  lui  barraient  le  passage*. 
Le  pécheur  lestait  l'appareil  avec 
quelques  pierres;  il  mettait  à  rint('- 
rieur  nn  ajipàt  fortement  odorant,  lel  qu'un  poulpe  ou 
un  crabe  grillé;  puis  il  le  plongeait  dans  l'eau  à  l'aide 
d'une  corde,  terminée  par  un  morceau  de  liège  qui 
restait  (lotlanl  à  la  surface''. 

La  pèche  à  la  nasse  est  une  des  quatre  sortes  de  pèche 
que  les  auteurs  d'I/alieulica  ont  successivement  passées 
en  revue  [piscatio]  ;  mais  ils  l'ont  traitée  avec  moins  de 
faveur  que  les  autres,  parce  qu'elle  exige  moins  d'adresse. 


Ils  la  recommandent  comme  convenani  siirlnut  dans  les 
eaux  basses,  sur  des  fonds  rocheux,  couverts  de  plantes 
aquatiques"'.  Les  poissons  de  mer  qu'elle  servait  à  cap- 
turer sont  énumérés  en  détail  par  Oppien. 

La  ligure  oiôQ   reproduit   une   monnaie  de  Byzance 
frappée  au  m''  siècle  de  notre  ère;  on  y  a  vu,  peut-être 

<  Fcsius  cl  li'aulrcs  (^'crivcnl  nassilcrna  ;  Kraiisc,  L.c.p.Hl,  noie  3,  sujjposc  uni: 
forme  apparcnllSc  à  nassa.  Ricli,  Dicl.  des  Aniig.  s.  v.  rappelle  la  Icrminaison  <lo 
eiala,  cii/eraa.  —  2  Fcsl.  p.  168,  éd.  iiùilcr  :  genus  vasis  a(|uarii  ansali  cl  palcnlis. 
XASSA.  I  Plaul.  Mil.  Il,  C,  98;  Cic.  Ad  Alt.  XV,  i;  SU.  liai.  V,  W  ;  l'Iiii 
Hm.'.  «,./.  IX,  91;  X,  I9i;  XXI,  III;  XXXIl,  II;  Fcst.  p.  IMMiill.;  cf.  Ov. 
//alieul.  lilC.  —  2  Ehjm.  Magn.  p.  5i8,  50;  llesycll.  n.  v.  ;  Schol.  Iloin.  //.  Il, 
iU;  Tim.  Lexie.  Platon,  p.  170;  Zenob.  l'aroem.  IV,  8;  l'Ial.  Soph.  p.  220  c  ; 
/.<■«/.  VII.  p.  823  E;  Tim.  p.  78  0,  79  D;  Tlicocr.  XXI,  Il  ;  Anth.  Pal.  VI,  4  el  5. 
I.ucian.  De  merc.  cond.  3;  Plul.  De  sol.  iinim.  p.  ;i77  C,  983  D;  Ojipiaii.  Halieiii 
II,  85,  Ul  :  IV,  i-,  49  ;  Aciian.  Xat.  anim.  XII,  43.  —  3  Hesych.  s.  i:  ;  Soph.  ap. 
Scliol.  Arisloph.  Kr/.  1147  (fr.  438).  —  i  Voir  nolamment  Sil.  lUl.,  Oppian.  i.  c. 
—  ■•  0pp.  III,  365.  —  «  /bid.  85  ;  Acilan.  Z..  c.  d'après  un  grand  nombre  de  sources 
plus  anciennes.  Le  mémoire  d'Amcilhon  (Mém.  de  l'Msl.  nat.,  Litlér.  et  b.-ttrts; 
l.  V,  an  12,  p.  330-363),  resli  inachevé,  ne  Iraile  que  de  la  piîche  à  la  ligne—  'i  Du- 
niorsan,  ùeicr.  des  méd.  du  cabinet  Allier  de  Hauteroehe  (1829),  pi.  iri,  n.  8. 
i^inq  pièces  semblables  dans  le  Calul.  of  r/reck  coins  in  the  Hrilish  Muséum, 
Thracc,  p.  108-109,  n"  1,  2,  3,  3,  C;  cf.  liuhl  u.  Koliner,  Leben  d.  Gr.  u.  Rom. 
p.  183.  Voir  encore  Arch.  Heit.  XXXI  (1874).  ji.  39  (doulcus).  U  figure  de  Ricli, 
iJict.  des  ant.  ».  r.,  parail  imaginée  d'après  deux  mosa'ii|ucs  de  Rome,  dont  une  se 
voil  encore  à  Sie-Maric  du  Trauslévèrc  :  Ciampini,  Vêlera  rr.onimtnla,  1693, 
l.  I,  pi.  x«n,  n.  1  ;  xixiv,  I  :  (iuatlani,  Monum.  nnl .  ined.  I  (1784),  p.  3J,  pi.  ni; 
cf.  Knn.  IJuir.  Visconli,  Mus.  Pio  Clem.  III,  p.  277,  pi.  <■  II,  3  el  III,  i.  —  8  Gauckicr, 
(jouïel  cl  llannczo.  Musée  de  Housse.  1902,  pl.  vi,  2,  p.  29. 

.      \ATALIS  DIES.  1  II  n'y  a  rien  «ur  ce  sujel,  ni  dans  Homère,  ni  dans  Hésiode,  ni 
dans  les  fragments  constrvés  de  la  moyenne  el  de  la  llou^ellc  comédie.  Voir  Pelcre'en 


avec  raison,  deux  nasses,  signe  disliiiclif  de  la  po]iiiia- 
lion  de  celle  ville,  dont  une  grande  partie  devait  viM-e 
du  produit  de  la  pèche".  Dans  la  figure  l'tiiH),  tirée  d'une 
mosaïque;*,  on  voil  des  pécheurs  relir;iiit  d<!s  nasses  de 
l'eau.     (ii:oiii;i:s  L.M'.ni:. 

XATALIS  niKS.  —  I.  Griîce.  —  Pour  les  origines  el 
même  jusqu'à  l'époque  macédonienne  nous  manquons 
de  renseignements  précis  '  ;  mais  il  est  vraisemblable  que 
l'anniversaire  de  la  naissance  a  donné  lieu  do  bonne 
heure  à  une  fêle  religieuse  1res  simple,  dès  que  le 
calendrier  a  été  lixé  cl  qu'on  a  pu  conserver  les  dates 
des  naissances  soit  réelles,  soit  légendaires,  surtout 
d'abord  des  héros  protecteurs,  des  fondateurs  de  villes, 
des  législateurs  -.  A  i'r'|)ii(|iH'  historiiiiic,  les  dates  des 
naissances  sont  probalilmieiil  iii^ciiles  dans  beaucoup 
de  villes,  en  particulier  à  Athènes  ',  sur  les  registres  des 
phratries,  des  dèmes  et  d'autres  circonscriplions  ;  celles 
des  grands  hommes  sonl  eumnies,  de  leur  viv;inl,  et 
conservées  après  leur  hkh'I  ';  on  «■(■ièbre  les  .liii/i/ii- 
dromki.  qui  sonl  à  certains  égards  une  fêle  de  la  nais- 
sance [ampiiidromia].  Ces  raisons  ont  dû  faciliter  l'éla- 
blissementde  fêles  du  même  genre  pour  lesannivcrsaires 
de  naissance.  On  peut  croire  aussi  que  c'est  à  l'imilalion 
des  anniversaires  humains  qu'on  célèbre  les  anniver- 
saires de  naissance  des  dieux,  généralement  à  un 
jour  spécial  par  mois  ',  et  qu'inversement  lii  croyance 
à  l'influence  de  la  divinité  au  jour  natal  de  laquelle  un 
individu  était  né  augmenta  l'imporlance  des  anniver- 
saires ".  On  a  donc  le  droit  d'adinellre,  sans  supposer 
l'imilalion  de  l'Orient,  que  dès  avant  Hérodote  ",  on  fêla 
dans  la  famille  le  jour  natal*  du  père  et  peut-être  d'autres 
membres  de  la  famille,  soit  vivants,  soit  morts;  dans  le 
premier  cas  la  fête  s'appelait  xi  ^své^Xia,  dans  le  second 
cas  xi  Y£V£(7tx.  Le  sens  de  ce  dernier  mot  est  discuté  °; 
mais,  d'après  sa  racine  et  les  idées  des  Grecs,  nous 
devons  le  rapporter  plutôt  à  l'anniversaire  de  la  naissance 
qu'à  ranniversair(!  de  la  mort'".  Assez  tôt  aussi  on  fêta 
l'anniversaire  de  grands  hommes,  par  exemple,  d'Hippo- 
crate"  et  probablement  de  Socrate  el  de  Platon  dans  le 
cercle  de  leurs  disciples  '-.  A  .Mhènes,  Solon  institua  une 
fête  publique  des  morts,  xà  ysyscTta,  célébrée  le  "1  Boedro- 
mion  '^  Les  divinités  invoquées  dans  les  fêtes  familiales 
étaient  les  Osol  yevéOXioi  '*,  appelés  aussi  ôu.oy&vio!  '';  mais 
nous  ne  pouvons  en  reconstituer  la  liste'". 

tjeber  die  Gcburtslafjsfeier  bei  den  Griecheu.  —  -  Sur  ces  fêles  elle/  les  Perses, 
les  Mèdes,  les  Issèdons,  voir  Plat.  Alcib.  1,  p.  121  c;  llcrod.  1,  133;  4,  26;  .\en. 
Ctjr.  1 ,  3,  10.  —  3  Gell.  3,  2,  sur  la  déLerminaiiou  exacte  du  dies  natalis  h  Athènes. 

—  l  Pour  Pindare,  Euslalh.l'if.  script,  éd.  Weslerraann,  p.  92,  53,  et  Plul.  Quaesl. 
ronv.  8,  1;  pour  Aristophane,  Seul.  Plal.  Apol.  p.  19  c;  pour  Hippocrale,  17/. 
Ilippocr.  éd.  Kuhn,  III,  p.  831.  _  s  Alhcn.  4,  4.  1',);  Diog.  I.acrt.  3,  2;  Procl.  ad 
Hesiod.  Op.  et  dies,  707  ;  Plal.  Convie,  p.  203  c;  Dion.  Hal.  Ars  rliet.  3,  I,  p.  213; 
Plut.  /,.  e.  cl  Scol.  ad.  9,  3,  2.  Voir  Lobcck,  Aglaopli.  i,  §4.-6  Ilerodot. 
2,  82:  Scol.  ad  Plal.  Apol.  p.  19;  Zenob.  0,  7.  —  ■:  IJerodol.  4.  26.  —  «  Le 
jour  natal  cl  son  anniversaire  sonl  souvent  indiqués  par  les  mêmes  mots  :  nsiûTr, 
iiiitj»,  fjnija  -.f,i  vivfcTiu;  ou  Y«vs'll'«ioî,  tSi  Y"'"**"".  Le  Icilc  d'Aristolo  (Tî/ief.  ï, 
12)  où  il  est  question  du  premier  jour  est  très  obscur.  —  9  Suid.  Elym.  Magn. 
s.  II.  II.;  Phrynich.  p.  103;  Thomas.  Mag.  73,  4;  Ammon.  p.  34;  Ilerodot.  4,  26. 

—  10  Is.  2,  46  et  9,  7,  se  rapporte  probablement  à  celte  fête.  —  "  Vil.  Hippocr. 
éd.  K'nbn,  III,  p.  831.  —  12  Plul.  L.  c;  Diog.  Uerl.  3,  2.  —  n  Bckk.  An. 
86,  20-25.  Klle  s'appelle  aussi  probablement  •^v^iav.o.  (Dcm.  41,  U)  el  vexûirta 
(Hcsycli.  s.  V.  Yf,;tfta)  cl  ne  doil  pas  être  confondue  avec  les  Epilaphia.  —  H  Tel 
est  le  sens  de  ces  mois  dans  Plal.  I.eg.  9,  879  d:  5,  729  c;  Euripiil.  Orest.  89; 
Aeschyl.  Choeph.  900;  Plul.  Amalor.  p.  760  ;  Hieron.  Ad  Jovin.  I,  191.  Mais  dans 
Pindare  (Of.  8,  15  ;  13,  105;  Pyth.  4167)  ces  mois  signifient  les  dieux  de  chaque 
famille.  —  1»  Phol.  Tim.  Lex.  Plat.  s.  h.  v.  —  10  Peterscn  (/,.  c.)  y  fait  eniror 
assez  arbilrairement  Zeus  (Dio.  Chrys.  Or.  7,  p.  368),  Poséidon  (.\poll.  Rhod. 
Argon.  2,  prooim.),  Apollon  (Plut.  iJe  Pyth.  or.  16).  les  Moirai,  liera.  Demelcr, 
les  divinilésnupliales,  Arlémis,  Aphrodile,  Kileilbyi.i  (Plut.  De  Is.  et  Os.  c.4S),lcs 
(îénies  desancélres,  cl  lesdieux  dont  la  fêle  cu'incidail  avec  ladalederaiiniversairc. 
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Nous  iiV(iii>  |ilii>  lie  ri'iisriniiciiH'iils  ;i|ii-cs  l'i'|iiiiiiir 
macédoiiirniic,    li>rsi|lii'    rinlliii'iicc   de    rOi'iciil,   [mis  ili' 

l'Égyple  pLoliMiiaïque  el  <li'  lin inoilitic  les  (■(niliinics 

grecques  ul  donne  encoi-c  plus  diiiiporlîuice  à  l'ainii- 
versaire  do  la  naissance.  La  fêle  coniporle  alors  souvenl. 
outre  les  cérémonies  religieuses  :  l'envoi  de  cadeaux  '  ; 
des  banquets,  souveul  ;\\vi-  musique,  danses,  mimes"  ; 
l'envoi  de  souhaits  de  lionlu'ur,  de  poésies,  d'épi- 
gramuies  ■'  ;  la  dédicace  de  livi-i'>'  ;  l'I.  au  moins  de|)uis 
le  u'"  siè<'le  ap.  .).-('..,  I:i  ((luipositiou  de  discours 
gi'uétliliaques  ■'.  Des  corpiu-aliiuis,  l'ounue  l(^s  Altalisles, 
les  artistes  dionysiaques  <ic  rilcllespont  el  de  l'Ionie, 
célèbrent  l'anniversaire  de  la  naissance  de  rois  divinisés 
tels  qu'lùimè.ne,  AUale,  de  bienfaiteurs'';  les  écoles 
philosophiques  houorcMl  aussi  de  celle  manière  leurs 
fondateurs,  soit  de  leur  vi\aut,  s(.)it  après  leur  nujrl  : 
ainsi  Epicure.  paisiui  testament,  ordonne  de  célébrer  à 
des  dates  lictivessou  anniversaire  de  naissance  etceux  de 
ses  frères  et  de  deux  de  s(^s  amis  "  ;  des  Étals  rendent  le 
même  honneur  à  des  bienfaiteurs,  tels  que  Timoléon  et 
Aratus*,  et  à  d'autres  personnages". 

II.  Ro.MK.  —  Il  y  a  eu  de  louttemps,  parmi  les  fêtes  domes- 
tiques [feriae  /iriiviUie)'",  les  anniversaires  de  naissance 
{nalfilis  (lies)",  surloul  du  père  de;  famille,  du  palron  ; 
ces  jours,  considi'rés  comme  heureux  {dics  caiididus)  '-, 
sont  célébrés  par  des  festins  '^  des  sacrifices  aux  Lares, 
au  Genius  nattilis  de  l'homme,  à  la  ./iino  iia/alis  de  la 
femme  '*  [genius,  jiino]  ;  les  amis  (illVeiil  des  cadeaux, 
dédient  des  livres  ' '.  Dans  les  corporations,  le  nataUx  dieu 
se  confond  avec  l'anniversaire  du  dieu  patron  et  avec 
celui  de  l'inauguration  de  smi  tem|ile  ;  beaucoup  de 
patrons  oll'rent  des  dons  ou  l'oTit  des  legs  aux  corporations 
pour  faire!  céh'brer  leur  anuivei-saire,  soit  de  leur  vivant, 
soit  après  leur  mort  "'. 

Parmi  les  l'êtes  publiques  soit  anciennes,  soit  rci'ce nies. 
on  trouve  d'abord,  avec  ou  sans, jeux,  les  anniversaires 
de  fondation,  les  nnfa/es  de  plusieurs  temples,  par 
exemple  d'Hercule,  de  .lupiter  llltor,  de  Quirinus,  de 
Castor  et  Pollux,  de  Sains,  de  Sol  cl  Luna,  de  Diane,  de 
Fors  Forluna,  de  Mars,  d'Osiris,  de  Sol  Inviclus  '  '  ;  puis 
l'anniversaire  de  la  fondation  de  Rome,  le  nn/alis  Urbis 
confondu  depuis  une  époque  assez  ancienne"  avec  la 
fêle  des  Parilia  ''\  Sous  l'Empire  on  célèbre  à  toutes  les 
époques,  souvent  avec  des  jeux  du  cirque  d'un  jour,  le 
natalis  (xàYEvéOXia)  de  l'empereur  el  des  princes  et  prin- 


f  (In  pcul  ulilisor  IMaul.  Curcul.  5,  i,  ;i3-.ï7  ;  lip.  3,  I,  U;  Tcixnl. 
t'Iiurm.  5,  13  cl  i)cul-4lrc  llcsych.  s.  v.  yiviOliia  cl  Bckk.  An.  231,  17;  et  pour 
l'Kgyple  Diod.  /•>.  XXXIV,  p.  602  ;  Val.  Max.  9,  2,  Extr.  5.-2  plaul.  Capliv.  1, 
2,  7;  Pers.  5,  I,  17;  Diog.  I.acrl.  10,  18  ;  Luciaii.  Gulliis,  c.  0;  flermotim.  c.  Il 
{M.  Didol);  Alciphr.  Ep.  3,  18,  5S;  Acii.  Slal.  5,  3,  p.  101;  pour  l'Kgyplc,  l'Iul. 
Anton.  73.  —  3  lîpigrainmes  do  Crinagoras  (4ii(/io/o,.;.  ijr.  M.  Jacobs,  IV,  VIII  cl 
IX,  l.  Il,  p.  127;  VIII,  p.  377);  d'AiiUpalcM-,  de  Tlicssalonique  [IbiU.  XVII.  1.  Il, 
p.  !)9),  de  L(ioiiidasd'Alcs.indric  {IbiJ.  VIII,  X,  XVII,  I.  II,  p.  17i).  —  '.  Lu.ian. 
Longacv.  c.  2;  Dion.  liai.  r.,f\  ogvD.  i.o-^.  —  ■'*  Dion.  Hal.  Jllict.  3;  Mcnaiid.  t.i^\ 
•;.v.61.«x,i  i,oy»u  (Walz,  Hliei.  ijr.  IX,  p.  278,  c.  8);  Arislid.  Or.  10  («d.  Dindoi-f); 
Ilimor.  Or.  S.  —0  Cor/),  inscr.  jr.  306i)-3071.  —  7  Diog.  l.aci-l.  10,  IS.  —  SNopos, 
Vit.  Tim.  S;  PIiil.  Arat.  33.  —  0  Epiplianc,  fils  du  gnoslique  Karpokralès  à 
Ccphallèno  (Cleili.  Alex.  Sliom.  3,  2,  1103;  Migne.  I.  VIII).  I,a  ftMo  inslilu6o  k 
Athènes  par  Autigone  Gonalas  pour  son  (ils  llalkyoncus  parait  6tre  du  niômo 
genre  {IHorj.  laerl.  i,  W-H).  —  10  Fesl.  p.  .2*2.  —  u  Ou  nalule  :  Cic.  Ad  AU. 
7,  .'i;  Juv.  Sal.  ;;,  37;  Virg.  Ed.  3,  76;  Hor.  Ep.  2,  2,  210;  Od.  *,  11,  18;  Ovid. 
Ileroid.  15,  01;  Flin.  tiist.  nal.  i,  12,  1;  Tibull.  I,  7.  —  12  Ovid.  Heroid.  16, 
318;  TrUt.  5,  S,  13;  Tibull.  1,  7,  03  ;  Pers.  Sat.  2,  1-3.  —  H  Mari.  7,  86;  Juv. 
Sal.  Il,  84;  Pclron.  *■«(.  136;  Pcrs.  Sttt.  I,  15;  Plut.  Urul.  M;  Cic.  Phil.  2,  0. 
—  '^  Tibull.  2,  2;  i^jiji,  6,  I;  Pors.  Sat.  2,  1-3.  —  lu  Mart.  8,  61;  Ovid.  l'riat. 
'.  '3;  (Jensor.  De' dte  nal.  1,  5.  —  to  C.  insci:  lai.  6,  1072;  9,  16IS,  5568;  lu, 
151;  12,  4393;  6,  29671.  Voir  Waltiing,  Les  corpor.  profcssionnclhs  chez  Irx 
IluinainH,  I,  p.  231,  232,  236  ;  II,   p.  «5.  —  1"  l,e  mol  natntis  C9l  souvent  soii^- 


cesses  de  la  famille  impériale,  de  leur  vivant-".  Au  di'but, 
ces  fêles  subsistent  après  leur  mort,  mais  à  partir  de  70 
ap.  .!.-(',.,  ou  110  maintient  probablement  que  celles 
des  empereurs  divi  (xà  Y^vécta) -'  ;  le  calendrier  de  Plii- 
loe.ilus  mentionne  les  iiulalcs  de  dix-huit  empereurs 
'//r/ :  Auguste.  Vespasien,  Titus,  Nerva,  Trajan,  Hadrien, 
Aiiloiiiii,  Marc-Aurèle,  Verus,  Pertinax,  Seplimc-Sévère, 
Alexandre,  Gortlieii,  Claude  JI,  Aurélien,  Probus,  Cons- 
tance I",  Consliintin,  et  celui  de  Constance  II  régnant-^. 
On  (lélôbre  aussi  l'anniversaire  de  ravènemenl,  le  die.s 
ou  natale  imperii,  par  des  jeux  du  cirqiu!,  mais  qui  ne 
survivent  que  rarement  à  l'empereur  '-'.     Cii.  Lw.kivain. 

IViVlICLEUlIS.  —  I.  Patrmi,  [U'opriiHaire,  ou  armateur 
de  ujivire  '  .\A vicri.AMirs  j. 

il.  Lociiliiii'e  priiiripal  d'uni'  iiiaisiui  :i.(ii;atiii,  p.  liiHIi; 
SVMUMA  j. 

\'ALl<;ilARI.\.  Le  lémoign;ige  le  plus  ancien   que 

nous  ayons  sur  les  iiaiicraries  est  du  à  Hérodote.  Dans 
le  n'cil  qu'il  t'ai!  de  hi  rdiijiir.il  ion  de  Cylon,  l'historien 
di'cl;iie  que  l,i  respiuisabiliti'  du  massacre  des  conjurés, 
immoh'S  en  violation  de  la  foi  jurét;,  doit  retomber  sur 
les  prytanes  des  naucrares.  Les  partisans  de  Cylon  s'étaient 
assis  eu  suppliants  aux  pieds  de  la  statue  d'Atliéna;  les 
prijlanes  des  naiirrarcs  f/oureriiaien/  alors  Al/it'-nes;  ce 
sont  eux  qui  relèvent  les  suppliants  en  leur  assurant  la 
vie  sauve,  et  ce  sont  les  AIcméonides  qu'on  accuse  du 
massacre'.  U  ressort  de  ce  témoignage  que  les  prytanes 
des  naucrares  non  seulement  ont  pris  une  pari  très  active 
à  celte  afl'aire,  mais  aussi  qu'ils  occupaient  dans  l'État  la 
place  la  plus  importante.  Or  ceci  est  en  contradiction 
avec  une  affirmation  formelle  de  Thucydide-  racontant 
le  même  événement.  Les  partisans  de  Cylon  sont  assiégés 
dans  l'Acropole  par  les  Athéniens  accourus  en' masse  de 
la  campagne;  comme  le  siège  Iraine  en  longueur,  ils 
laissent  aux  archontes  le  soin  de  le  terminer  en  leur 
donnant  pleins  pouvoirs  :  «  alors  les  archontes  géraient 
la  plus  grande  partie  desafiaires  publiques  ».  Il  y  a  dans 
les  paroles  de  Thucydide  une  telle  insistance,  un  lel  soin 
de  préciser  (|iie  bien  des  gens  ont  cru  ù,  une  critique 
d'Hérodote,  a  nue  de  ces  critiques  par  sous-entendu, 
comme  les  ailleurs  .inciens  aimaient  ii  en  faire  de  leurs 
devjuiciers  ou  ili'  leurs  rivaux'.  Mais,  d'autre  pari,  on 
a\ail  trmivi'  dixers  li'moignages  qui  semblaient  apporter 
nue  cnutiruiali(Mi  certaine  au  dire  d'Hérodote.  La  loi 
d'amnistie  de  Soloii  ■  comprenait  trois  catégories  de  con- 


enlendu  sur  le  calendrier  ;  ainsi  on  lit  :  Sotîs  et  Liaiac  c[ïrccn!ics)  7niis.^Ks). 
XXIII.  Voir  Wissowa,  Jlelir/hn  und  Kiiltus  der  Jiàmer,  1902, p.  391.  —  IS  Avant 
Cicéron  (De  div.  2,  98)  cl  Varron  [Ue  r.  rust.  i,  1,  9),  Voir  Scinvegicr,  Jtom. 
Cesch.  1,  Hi:  Mouimscn  ad  Corp.  inscr.  lat.  12,  316  —  19  Appelée  aussi 
depuis  Hadrien  'Pu,»,?»  (Atli.  8,  361  F).  —  20  Terlull.  Ih  specl.  6.  Voir  Hcn- 
zeu,  Acta  fr.  Are.  p.  M;  Monnnscn,  L.  c.  302.  —  21  Vit.  PU,  13;  Pert.  15; 
7'ttcit.  9.  —  --  C.  i.  l.  2,  p.  255.  I, 'appendice  du  calendrier  de  Pliilocalus 
.ajoute  I..  Aelius  Caesar.  Les  calendriers  do  Pliilocalus  el  de  Poleuiius  Silvius 
donnent  en  tout  29  natales  d'empereurs  jus(|u'à  Valentinien  III,  y  compris 
ccîui  do  l-'auslina  et  le  natatis  purpiirac  de  Valentinien  III,  Le  natulia  adop- 
tionis  d'Iladi-ien  (Vi(.  JJadr.  4)  n'a  pas  duré.  —  23  l'i(.  Perl.  16;  Oio  Cass 
"8,  8;  Poleni.  Silv.  Lat.  (le  natalis  jntrpurae  de  Valcnlinien  III).  —  Biiu.iu- 
GRAPiiin.  Scb/ine,  IJe  veterum  solennilms  nataliciis  .•îcriptio,  Ilalbcrsladt,  IS32; 
Pclersen,  tieber  die  Gebnrtstagsfeier  bei  dcn  Griechen  {Jahrh.  filr.  class. 
l'hilol.  Il  Suppl.  Dand,  1858);  Aug.  Monunscn,  l'esté  der  Stadt  Allien,  2>  éd. 
Leipzig,  1898,  p.  172-173;  Schuberl,  Oiss.  de  rilihns  llomanor)tm  cetelirandi dics 
natales,  llcimsi.  1750;  Wissowa,  Jlelii/ion  und  Kidliis  der  Jlûmcr,Mmmh,  1902, 
p.   391,  492. 

NAliCItAlUA.  1  Ilerod.  V,  71.  —  2  Thne.  I,  126.  —  3  C.lasscn,  l'éditeur  de 
Thucydide,  admet  rpie  cet  historien  a  eu  sous  les  yeux  le  récit  d'IIérodole  ri  qu'il 
veut  le  réfuter;  cf.  la  noie  I,  120,  27.  —  *  Plut.  .Sol.  13.  Il  faul  remarquer 
rpi'Arislolo,  dans  la  /ti!p.  des  Atli.,Xi(i  dit  rien  de  ce  Icxle  si  iuqiortani  et  dont 
rmillienticité  parait  indiscutable. 
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(hiiiiiu's  ;  CL'iix  qui  ;iv;iienl  ('ir^  Jiigc'S  par  l'AiM'opa^e  pour 
incurlre  civil;  ceux  qui  avaifiil  été  jugés  parles  Èphètcri 
pour  meurtre  politique;  enlin  ceux  qui  avaient  été  jugés 
par  le  tribunal  du  prylanée  pour  tyrannie.  Quels  sont 
les  juges  qui  ont  siégé  à  ce  dernier  tribunal?  Le  lieu  el 
Tatlaire  qu'ils  ont  eu  à  juger  les  désignent  chiironiont  : 
au  prytanée  ont  siégé  les  prylanes  des  naucrares.  et  le 
crime  de  tyrannie  qu'ils  ont  eu  à  juger  n'est  autre  que 
le  coup  de  force  de  Cylon;  ils  ont  combattu  et  vaincu  la 
révolte;  ils  ont  ensuite  jugé  les  coupables'.  On  savait 
encore  que  les  colacrèles-,  anciens  magistrats  d'Athènes, 
avaient  administré  deux  sortes  de  fonds,  les  uns  désignés 
sous  le  nom  de  Trpy-avEîa,  les  autres  sous  le  nom  de 
vï'jxsapixi.  Les  irpyTïV£!a  étaient  primitivement  les  dons 
qui  étaient  offerts  aux  rois  comme  hommage^  ;  on  dési- 
gna, dans  la  suite,  sous  ce  nom,  l'argent  que  les  plaideurs 
déposaient  pour  les  frais  de  justice.  Dans  cette  double 
gestion  de  fonds  confiée  jadis  aux  colacrètes  %  on  trou- 
vait une  preuve  nouvelle  du  lien  qui  rattachait  au  pry- 
tanée les  prytanes  des  naucrares    kolakkètaIj. 

On  attribuait  donc  à  ces  prytanes  une  très  haute  situa- 
tion dans  le  gouvernement.  Le  prylanée  est  le  centre  de 
la  cité;  les  magistrats  qui  y  siègent  doivent  être  parmi 
les  premiers  magistrats  de  l'État.  Oltfried  Mïdler  assimi- 
lait les  prytanes  des  naucrares  aux  quatre  rois  des  tribus, 
aux  s'jXoSaT'.Xïïi;  ;  il  plaçait  cette  institution  à  l'époque  la 
plus  ancienne  d'Athènes ^  Schomann  voyait  dans  ces 
prytanes  un  collège  formé  par  les  présidents  des  quarante- 
huit  chefs  des  naucraries^;  il  croyait  que  l'institution 
avait  été  établie  peu  de  temps  avant  la  tentative  de  Cylon. 
Duncker ',  au  contraire,  la  reculait  jusqu'en  683,  au  mo- 
ment de  l'établissement  de  larchontat  annuel  ;  Lange  ', 
jusqu'aux*  originels  mêmes  de  l'État  athénien.  Pour  Phi- 
lippi'  les  prytanes  des  naucrares  étaient  les  chefs  des 
douze  trittyes.  Weckiein'"  croyait, luiaussi,  àl'ancienneté 
de  l'institution;  les  prytanes  auraient  formé  cet  ancien 
conseil  qui  a  d'abord  siégé  à  coté  du  roi,  ensuite  à  côté 
des  archontes;  ce  conseil  avait  un  comité,  un  bureau  ana- 
logue à  ce  que  sera  plus  lard  la  ouàyi  Trp'jTave'jouia.  Frankel 
supposait  que  les  prylanes,  dont  il  est  question  dans  la 
Pdlllcia  d'Arislote,  à  propos  de  la  législation  de  Dracon, 
étaient  les  prytanes  des  naucrares  :  il  leur  attribuait  un 
rfjle  important,  surtout  au  point  de  vue  financier;  ils  pré- 
sidaient aussi  les  séances  du  conseil  et  de  l'ccr/esia". 

.Jusqu'ici  on  acceptait  le  dire  d'Hérodote,  en  s'efforçant 
de  le  faire  concorder  avec  l'affirmation  de  Thucydide'-. 
C'est  précisément  contre  Hérodote  que  des  critiques  très 
vives  finirent  par  être  formulées '^  On  a  fait  valoir 
contre  lui  d'abord  l'autorité  d'un  historien  comme  Thucy- 
dide. Il  se  trouve  de  plus  que  ce  témoignage  si  sérieux 
est  confirmé  par  tout  ce  que  nous  savons  de  l'an- 
cienne histoire  d'Athènes.  Les  archontes  ont  succédé  à 
la  royauté;  ils  ont  été,  après  eux,  les  maîtres  de  TÉlat  : 

'  SciiûmaDii,  Le  Arcopago  et  Eplietis,  dans  les  Op.  Acad.  I,  197,  el  Das 
Cyloniiclic    Attentat,  Ibjd.    p.     438;    K.    ScliSIl,    dans   YHermes,    VI.  p.    i\. 

—  2  Stii.  Arisloph.  Av.  1540  (Sliillor,  Frajm.  hist.  gr.  I,  3T1,  fr.  4  d'Andro- 
lion);  Arisl.  Ath.  Itesp.  VII,  3;  Corp.  inscr.  ail.  I,  Ï88  c,  2;  IV,  288  a, 
p.  liai  BoecVh,  Staatsauth.  l,  213;  llcrmaun-Tliumscr,  Staaltall.  p.  621; 
Bu*oU,  Griech.  Getck.  II,   193  el  194,  n.  4;  Br.  Kcil,  Anonymus  Argent.  38-60. 

—  3  Poil.  VIII,  38;  Suid.  el  llarpocr.  j.  c.  nfuiavita;  Mcicr  cl  Scll8roann,  Der 
ait.  Proceis,  p.  24.  —  4  Androlion,  fr.  4;  Scli.    Arisloph.   L.  I.   cl    Vrap.   724. 

—  5  Ed.  des  Eitmen.  p.  157,  rem.  13;  R.  Sehûll,  Hermès,  VI,  21,  est  revenu  à 
celle  idée.  —  «  Schnniann,  Op.  cil.  dans  ses  Op.  Acad.  198;  Griech.  Altert. 
p.  341.  —  7  Uesch.  des  AUerth.  V,  474.  —  »  Oie  Ephet.  iind  die  Areop. àa.as\c% 
Abhand.  d.  Sûchs.  Ges.  d.  Wiis.  Vil,  1874,  178.  —  o  Der  Areopag  und  die 
Kpheten,  p.  234;  Beitràge  zu  einer  Gescli.  des  Attifchen  Durijerreehts,  p.  151. 


c'est  aiildiir  de  l'archonlal,  dit  Arislolc  '■,  que  se  concen- 
trait la  lutte  des  partis.  On  ne  peut  nier  aussi  que  la 
phrase  d'Hérodote  ne  soil  tendancieuse  :  ><  Les  prylanes 
des  naucrares  .ont  tout  fait,  et  ce  sont  les  Alcméonides 
qu'on  accuse.  »  On  connaît  les  relations  d'Hérodote  avec 
Périclès,  qui  était  un  Alcméonide.  Il  n'est  pas  impossible 
qu'il  ait  voulu  décharger  celte  famille  du  crime  dont  elle 
était  accusée''.  Et  ici  encore  ce  que  nous  savons  relati- 
vement aux  conséquences  du  sacrilège  cylonien  concorde 
avec  ce  que  dit  Thucydide.  L'historien  affirme  que  les 
archontes  ont  tout  fait;  or,  c'est  un  Alcméonide,  Mégaclès, 
qui  était  alors  archonte,  peut-être  archonte  aÙToxpoÎTtoû'"; 
et  c'est  sur  lui,  c'est  sur  sa  famille  que  la  voix  publique 
dans  Athènes  et  dans  toute  la  (îrèce  faisait  retomber  la 
responsabilité  du  crime.  A  deux  reprises,  les  Lacédéino- 
niens  avaient  demandé  l'exil  de  la  famille  maudite,  vou- 
lant se  débarrasser  la  première  fois  de  Clisthène'",  la 
seconde  fois  de  Périclès'*.  Ainsi,  Hérodote  est  en  désac- 
cord avec  Thucydide  ;  il  est  aussi  en  complète  contradic- 
tion avec  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  de  l'archontat, 
enfin  avec  ce  cri  de  la  conscience  publique  de  toute  la 
Grèce  qui  accusait  du  sacrilège  la  famille  des  .\lcméo- 
nides.  Quelle  valeur  faut-il  donc  attribuer  au  témoignage 
d'Hérodote  sur  les  prytanes  des  naucrares? 

Aristote,  dans  la  Républ'ujue  des  Athéniens,  a  men- 
tionné à  deux  reprises  les  naucraries.  La  première  fois, 
c'est  en  traitant  de  la  législation  do  Solon  ;  après  avoir 
exposé  la  division  des  classes  censitaires  et  la  constitution 
de  l'archontat,  il  dit  :  «  Il  y  avait,  comme  auparavant, 
quatre  tribus  et  quatre  rois  de  tribus.  Chaque  tribu  était 
divisée  en  trois  trittyes,  comprenant  chacune  douze  nau- 
craries. A  la  tète  de  chaque  naucrarie  était  un  magistrat, 
le  naucrare  ;  il  avait  dans  ses  attributions  la  levée  des 
contributions  et  les  dépenses.  Aussi  lit-on,  en  plus  d'un 
endroit,  dans  les  lois  de  Solon  qui  ne  sont  plus  en  vigueur, 
que  les  fonds  seront  levés  par  les  naucrares  el  aussi  que 
les  dépenses  seront  prises  sur  la  caisse  des  naun^tires^'' .  >■> 
La  seconde  mention  faite  par  Aristote  des  naucraries  se 
rapporte  à  la  réforme  de  la  constitution  par  Clisthène  : 
«  11  institua  aussi  les  démarques  auxquels  il  donna  les 
mêmes  attributions  qu'avaient  auparavant  les  naucrares; 
il  mit  en  effet  les  dèmes  à  la  place  des   naucraries ■-".  » 

Avant  la  publication  de  l'ouvrage  d'.\rislote,  nous  con- 
naissions en  partie  ces  deux  passages,  grâce  aux  extraits 
qu'en  avaient  faits  les  lexicographes.  Ilarpocration  au 
mot  vauxpap'.xi-'  et  le  scoliaste  d'.\ristophane,  au  v.  37 
des  Nuées—,  rapportent  le  passage  relatif  à  la  réforme  de 
Clisthène,  en  accompagnant  cette  citation  de  réflexions 
intéressantes.  Ilarpocration  oppose  nettement  Hérodote 
et  Aristote  :  selon  le  premier,  dil-il,  les  naucrares  étaient 
autrefois  ce  que  furent  plus  tard  les  archontes;  .\ristote, 
au  contraire,  les  assimile  simplement  aux  démarques. 
Le  scoliaste  d'Aristophane  se  demande  si  les  naucrares 

—  I»  Der  Areopag  u.  die  Kpheten,  etc.  p.  48 — H  Ilhein.  Mus.  XI.VII,  1802, 
p.  483.  —  li  Cf.  en  particulier,  Curlius,  Bist.  gr.  I,  p.  388,  n.  1.  —  13  H.  Slein,  éd. 
d'Hérodote,  note  à  I,  71,  6.  (i.  Gilbert  a  niaintcuu,  dans  la  2*  éd.  du  llandb.  der 
gr.  Alt.  p.  147,  après  la  publication  do  la  /'o/j7c/a  d'Arislote,  l'opinion  qu'il  avait 
formulée  en  1875,  Die  AUattiscItc  Komenverfassung \  Alb.  .Martin,  Car.  Ath. 
p.  83  sq.  —  Il  Ath.  Besp.  XIII,  2.  —  '5  Weckiein,  Op.  cit.  p.  33;  Lange,  Op. 
il.p.ôS;  Curlius,  Hist.  gr.  1,491,  note.  Busoll  admet  aussi  qu'Hérodote  clicrche  à 
justifier  les  Alcméonides,  Griech.  Gesch.  H,  204,  n.  5.  Pour  les  autres  références 
relatives  à  Cylon.  nous  renvoyons  à  Busoll,  Op.  l.  p.  904  scj.  —  "»  Plut.  Sol.  12, 
.Mija.^iiî  ««'.  oîcTjyif/.ovriî.—  "  Hcrod.  V,  72:  Aristol.  Ath.  Besp.  XX,  3.— iSTIiuc. 
I,  126,  I.  —  19  VIII,  3.  —  20  XXI,  3.  —  21  N«u.f4jou;  -,*?  ^b  .!«>.«.»v  toù;  îf/ov-i.; 
ilijov  û(  »«i  Iv  Tîi  I  'HooSoToj  ir^Xat.  'AfiaToTaT.i;  Si  fté..  ;  cf.  encore  ,1U  mol  ir.neç/dj. 
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oui  l'h'  iri^liliH's  par  Siildii  on  s'ils  cxislairnl  lii'J.'i  .ivaiil 
lui.  l'iilliix  '  ilil,  (jiic  «  les  dc'nmrqucs  s'appela  if  ni  aiiIrclDis 
iiaiic  rari'S  :  la  naiicrariecsl  la  douzième  pai'lie  di;  la  Iribu  ; 
il  y  avait,  dans  chaque  tribu,  douze  naucrares,  quatre  par 
Irillyc  ;  ils  volaient  dans  les  dèmes,  les  contributions  et 
les  dépenses  ».  Tout  ceei  dérive  directement  d'Arislote; 
le  renseignement  qui  suit  ne  vient  ]ias  de  la  l'iilllcia.  du 
moins  telle  que  nous  la  lail  connaitre  le  papyrus  du 
Hritish  Muséum  :  ■•  iliaque  uaucrarie  fournissait  deux 
cavaliers  et  un  vaisseau,  c'est  de  ce  vaisseau  qu'elle  a  pris 
peut-être  son  nom  ».  Enlin  Photius,au  mot  vauxpap''a, rap- 
proche les  naucraries  de  la  symmorie  et  du  dème;  il  dit 
que  Selon  a  nommé  la  naucrarie,  i;oXo)vo;  outcoç  ovo|jiâ- 
(javToç,  comme  l'affirme  .Xristote,  et  il  cite,  sur  les  nau- 
craries, deux  textes  de  loi  qui  ne  sont  pas  dans  la  Poli- 
Icid  ;  il  transcrit  ensuite  le  passage  de  la  Po/ilria  relatif 
à  la  réforme  de  Solou  ;  il  parle  enlin  de  la  réforme  d(! 
Clisthène,  en  donnant  un  détail  nouveau  :  le  nombre  des 
naucraries  aurait  été  porté  de  quaranle-liuil  à  cinquante, 
pour  se  conformer  à' la  division  des  dix  tribus  qu'insti- 
tuait Clisthène;  pour  ce  dernier  passage,  l'holius  se 
réfère  non  à  Aristote,  mai.s  à  Cleidémos. 

De  ces  grammairiens,  llarpocration  ii  eu  seulement 
sous  les  yeux  Hérodote  c^t  Aristote,  (ju'il  oppose  l'un  à 
l'autre.  Le  scoliaste  d'Aristophane  ne  donne  ([u'uno 
référence,  Aristote  ;  mais  où  a-t-ilpris  ccuju'il  ajoute  à  la 
citation  d'Aristote'.'  A  qui  doit-il  cette  indication  que  1(!S 
naucraries  sont  peut-être  une  création  do  Solon?  Pholius 
a  eu  certainement  d'autres  sources  que  la  Poiiteia  ;  seul 
il  connaît  deux  textes  de  loi  de  Solon  sur  les  naucraries; 
où  a-t-il  pris  ces  textes?  D'autre  part,  quand  Photius 
rapporte,  d'après  Aristote,  que  Solon  a  iKiniinr  les  nau- 
craries, quel  sens  faut-il  attribuer  au  mot  ovojAâdotvToç? 
Aristote  a-t-il  voulu  dire  que  Solon  a  simplement  men- 
tionné dans  ses  lois  les  naucraries,  ou  ])ien  qu'il  leur  a 
donné  leur  nom,  ce  qui  équivaudrait  à  dire  qu'il  les  a 
instituées"?  Quant  à  Pollux,  il  a  sous  les  yeux  le  texte  de 
la  PolUcia  ;  mais  où  a-t-il  pris  le  renseignement  si  impor- 
tant relatif  aux  deux  cavaliers  et  au  vaisseau  que  devait 
fournir  chaque  naucrarie  ? 

Voilà  ce  que  disent  les  textes.  Ces  textes  sont  courts, 
ils  présentent  souvent  des  différences,  parfois  des  contra- 
dictions; tels  qu'ils  nous  sont  parvenus,  ils  sont  faits  à 
souhait  pour  provoquer  les  faiseurs  de  système.  Nous 
aussi,  nous  en  avons  proposé  un.  Nous  pensions  que,  à 
côté  des  anciennes  divisions  religi(uises,  la  tribu  et  la 
phratrie,  Solon  avait  placé  des  divisions  purement  admi- 
nistratives, la  trittys  et  la  naucrarie,  divisions  dont  le 
nom  n'a  rien  de  religieux.  Ce  système  avait  été  imaginé 
avant  la  découverte  du  livre  d' Aristo  te,  ([ui  n'apporta  aucun 
renseignement  nouveau  bien  important  ;  la  (|uesti()n  res- 
tait stationnaire  -. 

Un  élément  nouveau,  l'archéologie,  y  a  été  introduit. 
M.  U.  de  Wilamowitz-Mollendorll',  le  premier,  attira 
l'attention  sur  les  peintures  des  vases  du  Dipylon  %  et  émit 
l'opinion  que  les  vaisseaux  que  certaines  peintures  repré- 
sentaient étaient  les  vaisseaux  des  naucraries.  La  question 
fut  traitée  après  lui  par  MM.  IJrùckner  et  Pernice';  mais 
c'est  M.  W.  Ilelbig''  qui  a  fait  de  tous  e(!s  documents 
une  étude  com]ilèle,  i|ui  a  essayé  de  niuntrer  i|uels  ren- 

IVIII,  KiS.-^SIcin,  l.ilhorl  niainllcmicnl  leur  opiiiiii]i  rcl.-tl]vrmi'nt  à  la  ilale 
d'opigino  (les  naucrarie».—  '^  Arialolelet  und  4(Acii,  II,  5t.— '"■/i'ih  Alh.  Fricdhof, 
dans  les  M  itthcihingen  d'Alliènes,  1893,  p.  155-153.  —  !■  Lorascsdu  Oipylon  et  les 


seigneiiienis  ils  pdiivaieul  l'oiirnir  el  enliii  a  cunstruil 
un  système.  Les  vases  du  Dipylon  l'ont  n'gulièremenl 
partie  du  moliilier  funéraire;  ils  étaient  destinés  plutôt 
au  cultes  des  morts  qu'à  l'usage  des  vivants.  Les  peintures 
qui  les  ornent  peuvent  se  répartir,  relativement  aux 
sujets,  en  trois  catégories  :  cérémonies  funèbres.  Jeux 
agonistiques,  navires  à  éperon.  M.  Ilelbig  part  de  cette 
idée  qu'il  y  a  toujours  une  relation  étroite  entre  les 
sujets  représentés  sur  ces  vases  et  le  genre  de  vie  que 
menaient  sur  terre  les  personnages  que  ces  représenta- 
tions accompagnaient  dans  le  tomijeau.  C'est  le  cas,  en 
efî'et,  pour  une  oenoclioé  qui,  comme  l'apiireniirinscription 
qu'elle  jiorle,  avait  été  décernée  comme  prix  au  meilliMir 
dans(!ur''.  M.  ilelbig  conclut  de  ce  lait  que  ces  peintures 
avaient  un  caractère  honorifique,  qu'elles  rappelaient 
un  souvcniir  glorieux  ou  heureux;  et,  comme  les  repré- 
sentations de  navires  sont  nombreuses  sur  les  vases  du 
Dipylon,  il  considère  comme  un  fait  certain  que  ces 
représentations  indiquent  que  le  personnage  enseveli 
avec  ces  vases  était  marin;  (|u'aiusi  le  navire  de  guerre 
jouait  un  grand  rôle  dans  la  vie  des  Athéniens  de  cette 
époque,  et  que  le  service  naval  était  regardé  comme 
spécialement  honorable.  Or  les  vases  du  Dipylon  sont 
antérieurs  à  la  première  moitié  du  viii°  siècle.  Ils  nous 
révèlent  donc  un  fait  nouveau  imi)ortant,  car  jusqu'ici  on 
admettait  que  la  marine  athénienne  avait  pris  son  essor 
seulement  à  partir  de  l'an  VS;{,  grâce  au  génie  politique 
do  Thémistocle.  Quaiil  aux  circonstances  qui,  troissiècles 
auparavant,  avaient  attiré  un  si  grand  intérêt  sur  le 
vaisseau  de  guerre,  on  ne  pcuit  guère  en  supposer  d'au  très 
que  l'état  de  trouble  et  de  faiblesse  causé  par  l'invasion 
dorienne  ;  la  piraterie  a  dû  sévir  alors  sur  presque  toutes 
les  côtes  de  la  Grèce.  U  ne  faut  pas  voir  dans  ces  vais- 
seaux des  vases  du  Dipylon  de  véritables  flottes  ;  c'étaient 
simplement  des  croisières  pour  défendre  les  côtes.  Thu- 
cydide attribue  aux  Corinthiens  l'initiative  de  la  guerre 
contrôla  piraterie  \  Après  s'être  enrichisparle  commerce 
de  terre,  ils  renforcèrent  leur  marine,  à  l'époque  où  les 
Hellènes  commencèrent  à  naviguer  davantage;  ils  acqui- 
rent des  vaisseaux  de  guerre  et  les  employèrent  pour 
exterminer  les  pirates*.  La  manière  dont  s'exprime 
Thucydide  laisse  à  présumer  (|ue  celle  lutte  contr(>  les 
pirates  avait  lieu  par  l'action  du  gouvernement.  On  peut 
supposer  la  même  chose  des  mesures  prises  par  les 
Athéniens.  Ces  représentations  si  fréquentes  qui  glorifient 
le  service  sur  les  vaisseaux  de  guerre,  rapix^laient  une 
institution  publique,  qui  ne  peut  être  que  les  naucraries. 
Pour  prouver  l'existence  d'une  Motte  athénienne  à  une 
époque,  aussi  ancienne,  M.  Helbig  s'appuie  sur  les  faits 
suivants  :  à  la  lin  du  vii"^  siècle  on  au  commencement  du 
vi%  les  Athéniens  sont  en  ('laf  de  faire  une  expédition  sur 
les  côtes  de  la  Troade  (U  de  disputer  Sigée  aux  habitants 
de  Mytilène  ;  déjà  bien  avant  Solon,  ils  participent  aux 
amphictyonies  do  Délos  et  de  Calaiirie.  ainsi  iin'aux  jeux 
isthmiques  où  ils  ont  la  place  d'honneur;  enlin  la  forma- 
tion du  mot  vaùxpapo;  indi(|ue  qu(\  l'obligation  de  fournir 
un  vaisseau  date  de  l'origine  de  l'institulion  ;  le  sens  de 
la  première  syllabe  montre  certainement  (ine  le  vaisseau 
Jouait  un  grand  rôle  dans  celte  organisation  ;  la  formation 
de  la  seconde  luoitii'   du  mot    iuili(|iii'   une    phase   très 

naucraries. -''Mlnii. Mitlh. Vl.  iii^\,\i\.  m,  |i.luO;  XVllI,  Isii:!,  pi.  x,  p.  2i:i. — 
7  1,  13,  V,  _  8  M.  Ili.lliig  ilnlilil,  sur  l.i  dalo  do  cel  (•vfncmoiil  et  sur  le  rùlo  (|uc 
Thucydide  allribue  aux  Corinlliiens,  une  discussion  nu'il    est  inulile  d'exposer  ici. 


.\.\r 


—  6 


NAl 


éloignée  lie  celli' de  la  langue  allique  lilluraire'.  Com- 
menl  celle  marine  a-l-elle  pu  élre  organisée?  Pourquoi 
les  Athéniens  onl-ils  élé  amenés  à  constituer  une  marine 
(le  guerre  ?  l/Attique  primitivement  a  élé  morcelée  en 
petites  principautés.  Agglomérées  sur  un  territoire  res- 
treint, elles  devaient  nécessairement  se  paralyser  les  unes 
les  autres  el  empêcher  l'Altique  de  jouer  un  rôle  poli- 
lique.  C'est  prohahlemenl  le  souvenir  de  celle  période  de 
faiblesse  qui  a  donné  naissance  au  mythe  de  Minos,  roi 
de  Crète,  vainqueur  des  Athéniens  el  leur  imposant  .un 
tribut  de  sept  jeunes  garçons  et  de  s<'i)l  jeunes  filles  à 
livrer  ciiaque  année  pour  la  nourriture  du  iMinotaure.  La 
dynaslie  qui  résidail  sur  la  roche  d'Alhéna  élendit  peu  à 
peu  sa  suprématie  sur  loul  le  pays  el  réunit  l'Altique 
en  un  seul  Klal.  Celte  unilicalion,  qui  fui  probablement 
l'œuvre  de  plusieurs  générations  de  souverains, doit  avoir 
élé  postérieure  à  l'invasion  dorienne.  En  elïet,  les  rois 
d'Athènes,  Thésée,  Ménestlii'c  ne  prennent  point  pari  à 
la  guerre  de  Troie,  ou  n'y  jnuenl  qu'un  rôle  ell'aeé.  Si 
donc  les  naucraries,  qui  pn-supposent  l'existence  d'un 
Élat  unilié,  remonlent  à  la  première  moitié  du  viiT' siècle, 
il  est  permis  de  mettre  ces  deux  faits  en  relation  l'un 
avec  l'autre  el  de  présumer  que  la  division  de  l'Altique  en 
quarante-iuiit  naucraries  émanait  du  gouvernement  même 
de  l'Élat  nouvellement  fondé.  Les  conditions  politiques 
danslesquellesse  trou  vaill'.Mlique  rendaient  celle  réforme 
nécessaire.  Le  particularisme  local  venait  d'être  étoull'é, 
mais  il  était  toujours  dangereux;  il  pouvait  se  réveilltn-: 
il  se  réveilla  même.  Dans  les  troubles  qui  amenèrent  la 
tyrannie  de  Pisistrate,  les  chefs  des  trois  anciennes 
familles  se  trouvèrent  à  la  télé  de  trois  partis  régionaux, 
des  Pédiéens,  des  Paraliens  el  des  Diacriens.  11  était  donc 
logique  de  baser  l'adminislralion  locale  du  jeune  État 
unifié  sur  une  institution  loul  à  fait  indépendante  de 
l'ancien  ordre  des  f)imilles.  Si  l'on  avait  confié  aux 
familles,  Yivr,,  el  aux  phratries  l'adminislralion  des 
finances,  de  l'armée  et  de  la  marine,  on  pouvait  craindre 
qu'elles  n'usassent  de  ces  droits  que  dans  un  inlérêl 
séparatiste.  On  voulut  que  les  naucraries  n'eussent 
aucun  rapport  avec  celle  ancienne  organisation  ;  elles 
étaient  des  divisions  purement  adminislratives.  L'idée 
qui  présida  à  la  réforme  est  celle  qui  inspira  plus  lard 
Clislhène  quand  il  institua  les  dix  tribus  el  les  dèmes  : 
fonder  l'unité  de  l'État.  Les  familles  el  les  phratries 
ne  furent  pas  supprimées;  elles  gardèrent  leurs  droits; 
les  phratries,  par  exemple,  remplirent,  jusqu'à  une 
époque  très  récente,  une  charge  d'une  certaine  im- 
portance politique;  c'étaient  elles  qui  jugeaient  de  la 
pureté  de  descendance  et  des  droits  de  citoyen  -  ;  sur  ce 
terrain  le  gouvernement  n'osa  pas  rompre  avec  la  tra- 
dition. Une  fois  l'Etat  organisé,  on  a  dû  penser  aussitôt 
à  la  défense  nationale  el  loul  d'abord  à  la  protection  des 
cotes  menacées  de  tant  de  dangers.  Les  quarante-huit 
districts  administratifs,  nommés  naucraries,  furentchar- 
gés  de  fournir  des  vaisseaux  de  guerre  dont  la  fonction 
principale  élail  de  repousser  les  corsaires.  Ces  navires 
ont  livré  des  combats  soit  pour  repousser  l'ennemi,  soit 

1  WilanioniU.  Arislot.  und  Atlwn  I,  p.  OC,  n.  31.  —  !  K.-F.  llcrmaiiu,  Lehrubch 
der  griecli.  Staatmltirrlh.  Il,  p.  39",  notes  1-3.  —  3  .Nous  résumons  ici  un  article 
dcM.  £.  Assmann  sur  l'élude  de  M.  Ilcibig,  Berl.  phitot.  W'och.  n'  du  7  janv.  1899; 
cr.  aussi  lir.  Kcil,  ^nonymus  Argent,  p.  itS.  —  *M.  Assmann  dit  que  la  situation  des 
Athéniens  vis-à-vis  des  pirates  pli6niciens  était  celle  des  liabitantâdc  la  France  vis-à-vis 
des  Normands  au  ix>  siècle.  —  û  Busolt,  CriV^rA.  Gescli.  I,  «7:  II,  191  ;  M.Uust.  Glotz, 
dans  un  article  très  intéressant  de  la  fltr.  des  études  grecij.  l'.KiO,  137  sq-,  a  essayé  de 


probablement  aussi  pour  exercer  îles  représailles,  selon 
le  droit  des  gens  de  cette  époque.  Ce  sont  ces  combats 
que  nous  trouvons  représentés  sur  les  vases  du  Dipylon. 
Ces  peintures  prouvent  (|ue  les  .Mhéniens  rendaient  jus- 
tice aux  naucraries  sur  lesquelles  reposait  la  nouvelle 
administration,  el  que  la  pelite  escadre  fournie  par  ces 
(lislricls  leur  inspirait  un  noble  orgueil  patriotique.  Ces 
peintures  sont  un  pri^cietix  document  d(?  la  sagesse  de 
l'auteur  du  cjvo!K'.<ju.oç;  il  lit  preuve  à  la  fois  de  talents 
politiques  et  de  talents  militaires;  il  s'elVorça  de  mettre 
la  vie  et  la  propriété  des  eiloyens  à  l'abri  de  tous  les 
dangers  intérieurs  ou  extérieurs  qui  pouvaient  les  mena- 
cer. D'autre  part,  ces  peintures  nous  montrent,  pour 
ainsi  dire,  li>s  germes  d'oii  devait  sortir  un  jour  la  gran- 
deur d'.Mliènes  ;  déjà  les  .Mhéniens  du  viii"^  siècle  étaient 
prépiu'és  à  fonder  la  puissance  de  leur  Étatsur  la  marine. 

On  l(î  voit,  c'est  presque  toute  l'hisloire  de  l'Al- 
tique primitive  que  M.  Ilelbig  a  chaucliée.  ^■ous  n'en 
sommes  pas  étonné;  quiind  on  liniclii'  aux  naucraries, 
c'est  la  conslilulion  de  l'ancienne  Athènes  qu'on  est  peu 
à  peu  entraîné  à  faire  entrer  dans  la  question.  Mais  il  est 
difficile  de  voir  autre  chose  dans  ce  système  qu'une  série 
de  possibilités  présentées  avec  finesse,  sans  aucune 
preuve  sérieuse'.  L'hisloire  du  di-veloppemenl  de  la 
marine  athénienne  est  complètement  laissée  de  colé. 
Il  fallait  expliquer  avant  tout  comment  les  Athéniens 
onl  pu,  avant  le  milieu  du  vin"  siècle,  être  en  étal  de 
conduire  des  galères  à  deux  rangs  de  rames  r.xAVis].  La 
force  de  l'argument  que  M.  Helbig  tire  du  nombre  con- 
sidéral)le  des  représentations  de  vaisseaux  sur  les  vases 
du  Dipylon,  se  trouve  singulièrement  afTaiblie  par  le  fait 
suivant.  Les  vaisseaux  sont  beaucoup  moins  nombreux 
sur  les  vases  à  figures  noires  ;  enfin,  ils  sont  rares  sur 
les  vases  à  ligures  rouges  ;  cependant  ces  derniers  vases 
appartiennent  à  l'époque  de  la  grandeur  maritime 
d'Athènes,  quand  ses  flottes  couvrent  les  mers.  Ainsi 
plus  les  .Mhéniens  sont  familiers  avec  les  choses  de 
la  mer,  moins  ils  paraissent  éprouver  le  besoin  d'en  voir 
des  images  :  ces  objets  n'ont  plus  le  même  inlérêl  pour 
eux*.  On  exagère  de  beaucoup  la  science  maritime  des 
Hellènes  primitifs;  les  régates  n'ont  jamais  eu  qu'une 
place  des  plus  secondaires  dans  les  concours.  Peul-on 
alléguer  les  amphiclyonies  de  Délos  et  de  Calaurie  ?  Parce 
qu'on  envoie  une  vaûi;  6£<opiç,  cela  indique-t-il  qu'on  pos- 
sède une  flotte?  Enfin  la  discussion  établie  par  M.  Ilelbig 
sur  les  cinq  vases  qu'il  étudie  prêle  à  la  critique  ;  les 
navires  représentés  ne  seraient-ils  pas  phéniciens? 

L'explication  de  M.  Ilelbig  est  pourtant  présentée  avec 
beaucoup  d'habilelé  el  de  science  ;  aussi  plusieurs  savants 
ont-ils  admis  l'existence  d'une  marine  alhi'nienne  au 
viii'  siècle  '. 

En  stjuime,  i|ue  savons-nous  des  iiaucr.'irics? 

C'est  une  division  territoriale'''  du  pays  dans  un  but 
administratif;  il  y  a  (juaranle-huil  de  ces  divisions; 
chacune  doit  fournir  un  vaisseau  el  deux  cavaliers''; 
chaque  naucrarie  a  un  chef,  le  naiicrare  ;  ce  magistrat 
est  chargé  d'assurer  la  levt'c  des  deux  civMlii'rs  et  l't'qui- 

montrcr  que  le  système  des  naucraries  était  déjà  pratiqué  cbez  les  l'Iiéacit-iis 
de  VOdyssée;  mais  de  ce  (jue  les  tribus  civiles  fournissent  les  divisions  de  l'armée 
et  de  la  marine,  s*cnsuit-il  qu'il  y  ait  des  naucraries?  —  ^  Collas,  promon- 
toire au  sud  de  Plialère,  était  une  naucrarie,  bekker,  Anecd.  p.  275,  20  :  c'est 
le  seul  nom  de  naucrarie  que  nous  connaissions;  cf.  Ammon.  Diff.  verb.  p.  97. 
—  "ï  Ces  cliilTres  paraissent  suspects  à  RusoU  (Op.  laud.  Il,  p.  191,  n.  3)  et  à 
B.  Keil,  Anon.  Art/,  ^ii. 
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peiiii'iil  (In  vaissi'iui  ;  il  est  sous  les  ordres  du  polé- 
marquo';  il  a  aussi  des  allributions  financières,  lève 
les  contributions  et  solde  les  dépenses;  la  caisse  des 
naucraries  fournit  des  fonds  aux  colacrètes  pour  les 
théories  allant  à  Delphes  et  aussi  pour  d'autres  besoins  -; 
lors  de  la  création  des  dénies  par  Clisthène,  les  nau- 
crares  furent  remplacés  par  les  démarques  auxquels 
ils  sont  souvent  assimilés'.  Quant  à  l'origine  de  l'insti- 
tution, elle  reste  encore  obscure  :  les  éléments  nous  font 
défaut  pour  décider  la  question  ;  Félymologie  du  mot 
n'est  pas  sûre,  chacun  l'explique  selon  les  besoins  de  la 
cause  qu'il  souti{;nt''.     Ai.iii:iiT  Martin. 

XArFRAGlUM.  —  Le  mot  miul'vnijiuin  désigne  le 
bris  d'un  navire,  plus  généralement  la  perte  d'un  navire 
par  fortune  do  mer.  Parfois  les  objets  qui  se  trouvaient 
sur  le  navire  qui  a  péri  '  sont  qualifiés  n(tufra<iUun. 

La  législation  romaine  s'est  occupée  du  naufrage  à 
trois  points  de  vue  :  elle  a  déterminé  les  elî'ets  des  me- 
sures prises  pour  sauver  le  navire  par  le  jet  à  la  mer 
d'une  partie  de  la  cargaison,  réglé  la  question  des  ris- 
ques, réprimé  les  actes  délictueux  qui  ont  \m  rniraîner 
la  perte  du  navire  ou  qui  ont  été  cniiiiuis  lors  du 
naufrage. 

I.  —  Lorsqu'un  navire  esl  en  danger,  le  capilaine  est 
autorisé  par  les  usages  maritimes  à  jeter  à  la  mer  une 
partie  de  la  cargaison.  Si  l'on  parvient  à  sauver  le  navire 
et  à  le  conduire  au  port,  le  dommage  subi  par  les  pro- 
priétaires des  marchandises  doit  être  réparé  par  tous  ceux 
qui  ont  profité  du  sacrifice  fait  dans  Fintérét  commun. 
Il  y  a  là  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  une  avarie  com- 
muîie,  parce  qu'elle  est  supportée  en  commun  -.  Chacun 
doit  y  contribuer  en  proportion  de  son  intérêt  [lex,  t.  V, 
p.  1173,  n.  14".  Mais  on  ne  tient  compte  que  de  la  valeur 
vénale  des  objets  jetés  et  non  du  bénéfice  que  le  proprié- 
taire aurait  pu  faire  en  les  vendant  au  lieu  de  desti- 
nation '. 

Trois  conditions  sont  requises  pour  qu'il  y  ait  lieu  à 
contribution  :  1°  que  des  marchandises  aient  été  jetées  à 
la  mer  par  un  acte  de  volonté  du  capitaine  et  dans  l'inté- 
rêt commun  '.  On  n'a  pas  à  tenir  compte  des  marchandises 
enlevées  par  un  coup  de  mer"  ou  ravies  par  les  bri- 
gands"; des  esclaves  morts  de  maladie  ou  qui  se  sont 
volontairement  noyés';  '■l"  qu'il  y  ait  eu  communauté 
de  risques  pour  le  propriétaire  du  navire  et  pour  les 
ciiargeurs';  il  n'y  aura  donc  pas  lieu  à  contribution  si 

I  lickkcr,  Anccd.  p.  ÎS3.  :;0.  —  SAûdrol.  fr.  i(Scli.d'Arislopll.  ^lics,  l.'iiO).—  3  fas- 
scrlion  de  Cleidonios  (Pliol.  vayxçajta)  disant  (lUC  ClisOièno  porta  le  nombre  des  naucra- 
ries de  48  à  50,  Cil  conlestic  par  Gilbert,  f/miilbucli,  102,  n.  I  ;  par  Busolt,  Op.  cil. 
p.  41S.— 4  Wecklein, /)«•  Arcopni/,  etc.,  C.  WacbsmuUi,  flie  5/arf( /J(Acn  im  yl/(crM, 
481,  dérivent  !o  mot  du  verbe  va-jcv  et  traduisent  par  «  maître  de  la  maison  »  ;  Boeckli, 
Staatsatts/i.  ï,  CSG,  note  c.  rapproche  va-;x9«9'>t  de  va-ix/.ajoi  (cf.  Hesyeh.  vttûxVa^ot; 
C  i.  att.  IV,  3,  p.  202.  n"  373,  234)  et  cxplitiuc  pammailrcdu  vaisseau»;  G.  Meyer, 
Stud.  zu  gr.  u.  ht.  Gramm.  VII,  1874,  178,  admcl  un  composé  do  v«J;  et  de  x^aivu 
et  traduit  par  «  constructeur  de  vaisseau  ».  explication  admise  par  G.  Curtius,  Etym. 
Maffn.  3'  éd.  155;  Gilbert.  Hlantsalt.  147,  n.  2;  Wilamowitz,  Arist.  u.  Ath. 
I,  06,  n.  31;  HcIbiK,  Op.  t.  403;  elle  est  conibaUuc  par  li.  Kcil  {Die  Solonisc/ic 
Verfnasunfi,  94);  dans  IMno».  Argent.  221,  ce  savant  accepte  l'explication  donnée 
par  F.  Solmsen  [Bhcin.  Mus.  1,111,  1898,  I:il-I58),  <|ui  rapproche  .«jxlr.f,;  cl 
vai/jasi;  cl  attribue  il  ces  deux  mots  une  orip;inc  ionienne.  —  Bihi.iociiapui»:.  Bocckli. 
■StaatsamhaUmg  der  At/iener.  3<  éd.  I.  323;  Ollfr.  Mûller,  éd.  des  Kuménidcs 
d'Eschyle,  1833,  p.  137;  Ad.  l'hilippi,  Oer  Areopag  uiui  die  Kpheten,  1874;  Die 
Amnittiegeaétz  derSolon  und  die  l'njtanen  der  Naiikraren,  dans  le  Rliein.  Mua. 
l.  XXIX,  1874,  p.  1;  L.  Lange,  Itie  Ephete»  und  der  Areopag  vor  Solon^  1874, 
N.  Wecklein,  Der  Areopag,  Die  Ephelen  und  die  iVau/traren,  dans  les  .Sitzunslie- 
richte  de  l'Acad.  de  Munich.  1873,  p.  1  ;  G.-F.  Sfhilmann,  Dos  Kytonitehc 
Allenlal,  die  Naukraren  und  die  Alkmiioniden,  dans  les  Opusr.  Academicn,  I, 
p.  438;  De  Arenpngo  et  Eplielia,  Iliid.  I,  p.  197;  Griceh.  Alterthùmer,  4-  éd. 
1897,  1,341,39.7;  K.-F.  Ilermann,  I,  Staatsnllerlûmer,  6' M.  par  V.  Thumser, 
|H!ii.    :ii!     t,    l.ill,..,!     /!..    nltattische  Komenrerfassung,  dans  les   Jahrbadwr- 


les  dégâts  ont  été  causés  au  navire  seul  ■',  à  moins  ([u'ils 
n'aient  été  faits  sur  la  demande  des  passagers  ou  par 
crainte  du  danger'";  ."J"  que  le  navire  ait  été  sauvé 
ainsi  que  le  reste  du  chargement.  Si  le  navire  périt  en 
continuant  sa  route,  les  propriétaires  des  objets  jetés  à 
la  mer  n'ont  droit  à  aucune  indemnité".  Il  en  serait 
autrement  si  une  partie  des  marchandises  qui  ont  péri 
avec  le  navire  était  retirée  de  la  mer  par  des  plongeurs  '- . 
(Jn  suppose  que.  si  le  navire  n'avait  pu  se  maintenir  à 
Ilot  pendant  quelque  temps,  on  n'aurait  pu  rien  sauver 
du  naufrage.  Le  Jet  à  la  mer  n'a  donc  pas  été  inutile. 

La  contribution  se  calcule  proportionnellement  à  la 
valeur  vénale  du  navire'^  et  des  objets  sauvés  ".  On  n'a 
pas  à  s'occuper  du  poids  ni  du  volume  de  (;es  objets  :  les 
pierres  précieuses,  les  anneaux,  les  vêtements,  les  escla- 
ves contribuent  aussi  bien  que  les  marchandises  lourdes. 
On  n'excepte  qut;  les  vivres  deslinés  à  être  consommés 
au  cours  du  voyage,  et  les  personnes  libres  présentes  à 
bord,  car  leur  vie  n'est  pas  appréciable  en  argent''.  Si, 
parmi  les  marchandises  sauvées  avec  le  navire,  il  en  est 
qui  aient  été  détériorées,  elles  ne  contribueront  à  la  ré- 
paration du  préjudice  causé  aux  propriétaires  des  objets 
jetés  à  la  mer  que  déduction  l'aile  de  la  valeur  du  dom- 
mage qu'elles  ont  subi.  Mais  si  ce  dommage  est  supérieur 
à  la  quotité  de  la  contribution,  on  assimilera  les  mar- 
chandises détériorées  à  celles  qui  ont  été  jetées  à  la  mer  "'. 

Les  propriétaires  des  objets  jetés  à  la  mer  ont  un 
recours  en  justice  contre  le  capitaine  pour  l'obliger  à 
retenir  les  marchandises  des  autres  chargeurs  jusqu'au 
règlement  du  dommage  ".  Ce  recours,  fondé  sur  le  con- 
trat de  louage  conclu  avec  l'armateur,  s'exerce  par  l'action 
e.r.  locato  J^locatio,  p.  1:292].  Le  capitaine  a  lui-même 
une  action  [ex  conducto]  contre  les  chargeurs'*,  mais 
n'est  pas  responsable  de  leur  insolvabilité'-'. 

Les  règles  qui  précèdent,  empruntées  par  les  Romains 
aux  lois  de  l'île  de  Rhodes  lex  ruodia.  p.  1173;,  ont 
été  étendues  par  la  jurisprudence  :  1  '  au  cas  où  une 
partie  de  la  cargaison  a  été  transbordée  sur  une  allège 
qui  a  péri  -"  ;  2"  au  cas  où,  pour  le  salut  commun,  on  a 
coupé  les  mats  du  navire  ou  les  agrès'-'  ;  3"  au  cas  où 
l'on  a  racheté  le  navire  capturé  par  les  pirates--. 

Au  Bas-Empire,  pour  les  transports  maritimes  de 
denrées  faits  pour  le  compte  de  l'État,  les  règles  sur  le 
jet  à  la  mer  souffrent  une  exception  :  les  proseculorc.'i 
sont  responsables  des  marchandises  jetées  à  la  mer, 

fur  Philologie,  suppl.  VII,  192  ; //<i;irf6.  der  griceh.  Slaaisalterth.  l.  I,  2-  éd. 
p.  147;  lluncker,  Gesch.  d.  Allert.  S«  éd.  V,  474;  VI,  120;  Albert  Martin, 
Les  Caraliers  athéniens,  p.  70  ;  Bruno  Keil,  Die  Solonische  Verfass.  in  Aristot. 
Verfas.iungsgesch.  Athens,  p.  93;  Anonymiis  .\rgertmcnsis,  1902,  p.  218. 
W.  Helbig,  Les  tnses  du  Dipyton  et  les  Xaucraries,  dans  les  Mémoires  de  l'Acad. 
(to /nscr.  XXXVI,  1897.  p.  387-421  ;  Gust.  Glolz.  Le.i  Xancraries  et  les  Prytanes 
des  Naucrares  dans  la  cilt;  homérique  dans  la  Hci'uc  des  Et.  grecques,  XIII, 
1900,  137-157;  G.  Busolt,  Griech.  Gesch.  2"  éd.  t.  II,  1S8  et  417. 

IVAVFRAGIU.M.  1  Sev.  Carac.  ap.  Ulp.  8  De  off.  l'roc,  Dig.  XLVII,  9,  12  pr.  : 
Naufragium  suum  eolligere;  Sen.  cons.  ap.  Marc.  14  Insl.,  Dig.  XLVIll,  8.  3,  4. 
--  '.!  Lyon-Caen  et  Renault,  Traité  de  droit  commercial,  t.  VI,  3'  éd.   1902,  p.  10. 

—  3  l'anl.  3V  ad  Eil.,  Dig.  XIV,  2,  2,  4.  —  ilbid.  2  pr.  Si  les  miirchandisesont  été 
jelées  à  la  mer  sans  nécessité  p.ir  l'un  des  passagers,  il  sera  passible  soit  de  l'action 
de  dol,  soit  dune  .action  in  fndum  (Ulp.  41  ad  Sab.,  Dig.  XIX,  5,  14  pr.);  cf. 
Accarias,  Théorie  des  contrats  innimmés,  1873,  p.  330.  ~  >  Paul.  3  Epit.  Alf  Ilig., 
Dig.  XXII,  3,  7.  —  0  Scrv.,  Olil.,  Lab.  ap.  Paul.,  Eod.  2,  3.  —  7  Paul.  Eod.  2,  3. 

-  8  Papin.  19  Rcsp.,  Eod.,  3.  —  9  Jul.  SC  Dig.,  Eod.  0.  —  lO  Paul.,  loc.  cit.,  2, 
t.  —  't  Mcrmog.  2  jur.  epit.,  Eod.  3  pr.  —  •-  Sab.  ap.  Callistr.,  2  ijuacst.,  Eod. 
4,  I,  —  '3  Paul.,  Eod.  2,  2  :  Placuil...  dominum  eliam  navis  pro  portione  obli- 
gatum  esse.  —  >'  l'aul.,  Eod.,  2,  4.  —  '3  Jbid.  —  «>  Papir.  Fronl.  ap.  Callislre, 
Eod.  î,  2.  —  17  Scrv.  ap.  l'aul.  Eod.  2  pr.  —  <»  Paul.  Eod.  2  pr.  ~  1»  Ihid.  i, 
0;  cf.  Éd.  Cu(|,  Institut,  jurid.  des  Domains,  t.  II,  p.  432,  n.  .7.  —  20  Sab.  2 
Ucsp.  ap.  Callislr.,  Eod.  4  pr.  —  2i  papin.,  Eod.  3.  —  22  Scrv.,  (Ilil.,  I.ab.  ap. 
Paul.  Eod.  ■>,  3. 
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lorsque  le  capitaine  ne  peut  prouver  par  témoins  quc^  le 
navire  élail  en  danger.  On  suppose  qu'il  y  a  eu  faute  de 
sa  pari,  et  l'on  déclare  responsables  envers  l'I^tal  ceux 
qui  ont  eu  le  tort  de  confier  le  conunandeuiciil  du  na- 
vire à  un  incapable'. 

II.  — •  Lorsqu'un  naviic  l'ait  naufrage,  l'armateur  est 
iiors  d'état  d'exécuter  l'obligation  de  transport  qu'il  a 
contractée  envers  les  chargeurs  :  ceux-ci  sont-ils  corréla- 
tivement dégagés  de  leurs  obligations  envers  l'iu-nia- 
leur'.'  Peuvent-ils  exiger  la  réparation  du  préjudice 
causé  par  la  perte  de  leurs  marchandises?  C'est  la  ques- 
tion des  risques  qui  se  pose  dans  les  conirals  liilal('raux 
et  de  bonne  foi,  comme  la  vente  et  le  louage. 

A.  Elle  a  été  résolue  par  la  jurisprudence  classique,  à 
l'aide  des  principes  généraux  du  droit.  L'armateur  n'a 
pas  droit,  en  cas  de  naufrage,  au  paiement  du  fret  (vrc- 
lura)  convenu  pour  le  transport  des  marchandises.  Si 
l'avance  en  a  été  faite  à  litre  de  prêt,  on  en  demandera 
le  remboursement  -.  Mais  l'armateur  n'est  pas,  (>n  prin- 
cipe, responsable  de  la  perle  du  chargement  ;  le  iianlragc 
est  un  cas  de  force  majeure  '\  Si  cependant  il  v  a\ail  une 
faule  inqiutable  au  capitaine,  les  chargeurs  auraicnl 
droit  à  une  indenmilé.  Tel  est  le  cas  oii  il  a  |)ris  la  iiiei' 
par  uu  mauvais  temps',  où  il  a  emporté  sur  son  navire 
un  oiijet  qu'on  lui  a  confié  pour  s'en  servir  à  terre  ''.  Tel 
aussi  le  cas  où  il  a  fait  son  entrée  dans  un  fleuve  sans 
prendre  un  pilote  et  n'a  pu  gouverner  son  navire  '\  Sa 
responsabilité  est  dégagée  s'il  a  transbordé  la  cargaison 
sur  un  bateau  d'un  moindre  tirant  d'eau  et  que  ce  bateau 
ait  sombré  à  l'embouchure  du  fleuve.  S'il  a  fait  celte 
opération  contre  la  volonté  du  chargeur  ou  par  un  temps 
défavorable,  s'il  a  choisi  un  bateau  insuflisanl  ■  ou  qui 
n'était  pas  en  état  de  tenir  la  mer*,  il  reste  ohligi'',  à 
moins  que  le  premier  navire  n'ait  lui-même  péri  ''. 

Les  chargeurs  n'ont  pas  de  recours  contre  ceux  d'eiilrc 
eux  qui  ont  réussi  k  sauver  leurs  marchandises  du  nau- 
frage'".Si  le  navire  a  sombré  pendant  le  déchargemeul, 
ceux  dont  les  marchandises  ont  péri  n'ont  pas  de  re- 
cours contre  celui  qui  a  eu  la  chance  de  recevoir  les 
siennes  avant  le  naufrage  :  le  ('apilaine  n'est  pas  en 
faule;  on  ne  peut  lui  reprocher  d'avoir  rendu  meilleure 
la  condition  de  l'un  des  chargeurs;  il  fallait  bien  qu'il 
commençât  par  quelqu'un". 

Les  patrons  de  navires,  affectés  au  transpori  des  voya- 
geurs, son!  responsables  de  la  perle  des  ell'els  ipil  Imr 
ont  été  confiés  et  de  ceux  que  les  voyageurs  porlciil  avrc 
eux,  alors  même  qu'on  ne  pourrait  prouver  i|ii'ils  sou! 
en  faute  [receptim].  Mais  en  cas  de  naufrage,  ils  iiiuvml 
invoquer  une  exception  piuir  (■lalilir  i|iril  y  a  m  l'on-c 
majeure'^. 

H.  .\u  Bas-Kmpire,  on  a  édicté  des  rrgles  s|.i'cialcs 
pour  les  risques  de  mer  auxquels  sont  ex])OS('es  les 
denrées  (blé,  huile,  bois)'"  fournies  par  cerlaines  pro- 
vinces pour  l'approvisionnement  des  deux  capitales 
[AXNoXAniAE  SPECIES,  p.  279'.  Va\  principe,  la  cargaison 


I  Conul.  <k.  Valcnlinicn  II,  TliiSoilosc  ol  Arc.i<iiii9  an  prffcl  d'Orii'iil  T.i- 
tianus  :  Cad.  Tlmod.  XIII.  9,  4,  1.-2  lioscr.  Caiac.  ap.  Ulp.  3S  ad  Ed.  iJuj. 
XIX,  2,  15,  C.  —  3  Uh.  ap.  Ulp.  H  ad  Ed.  Dii/.  IV,  !l,  3,  1.  —  V  Gaius,  7  ad 
VA.  prov.,  Dig.  VI,  I,  30,  I.  —  '•  Gains,  !i  ad  Ed.  piov.,  Dig.  Xlll,  0.  18  pr. 
—  6  Ulp.  3i  ad  Ed.,  Diij.  XIX,  2. 13,  2.  —1  Lab.  ap.  Ulp.,  Uod.  13,  I.  —  »  I,ali. 
I  Pillian.  a  Paul,  cpil.,  Dig.  XIV,  2,  10,  1.  —9  Callistp.,  2  Quacsl.,  /Tod.,  ^  pr, 
in  fine.  —  10  llcrmog.,  2  jur.  cpil.,  Eod.,  5  pr.  —  Il  Alfcn.,  5  Dig.  a  Paul.  cpil. 
Ditj.  XIX,  2,  31  m  fine.  —  I2  Lali.  ap.  Ulp.,  U  ad  Ed.,  Dig.  IV,  9,  3,  I.  -  "  Spe- 
des  piiblicae,  fiscale).  Coil.  Jual.  XI,  2;   Cod.  Tlieod.  Xlll,  5,  32  cl  33;  Curp. 


voyage  aux  risques  du  lise  ".  C'est  une  règle  très 
aiicienneinenl  admise  à  Home  et  qui  figurait,  lors  de  la 
deuxième  guerre  punique,  dans  les  cahiers  des  charges 
(les  adjudications  pour  le  transport  des  troupes  par 
iiaviri's  ' '.  Au  Has-Empire,  les  contribuables  qui  ont  ré- 
gulicrcnii  ni  rmu-ni  l'impôt  en  nature  auquel  ils  sont 
assujellis,  sont  libérés;  ils  ne  sont  pas  tenus  de  payer 
deux  fois.  Mais  le  fisc  a  un  recours  contre  le  propriétaire 
du  navire  [naoinUarius)  lorsque  le  naufrage  ])eul  lui 
être  imputé  à  faute".  C'est  ici  (iu'a|)paraissi'iil  les  (h'ro- 
gations  au  droit  commun. 

1°  I^e  naviculairo  dont  le  navire  a  péri  en  cours  de 
route  doit  sans  relard  s'adresser  aux  magistrats  pour 
dégager  sa  responsabilité.  Les  magistrats  compétenls 
sont,  pour  l'Orient,  les  gouverneurs  de  provinces''; 
pour  rOccidenI,  le  préfet  de  l'annone,  le  vicaire  de  la 
ville  de  Rome,  le  préfet  de  la  ville  '".  Le  magistrat  doit 
être  saisi  par  une  requête  écrite  ou  par  une  interpellation 
solennellement  faite  lorsqu'il  siège  à  son  tribunal". 

I^a  demande  doit  être  formée  dans  le  d('lai  d'un  an 
pour  les  navires  delà  flotte  d'Alexandrie  ou  dr  ('.ai|i;i- 
thos,  chargés  d'approvisionner  Conslantiii(>|ili' ;  ri  |i(iiii- 
les  navires  de  la  llolte  d'Afrique,  chargés  dr  lapiudvi- 
sioiineiuent  de  Rome -"^  Le  délai  est  porU'  à  deux  ans 
pour  les  navires  d'Afrique  exceptionnelleuicnl  chargés 
d'approvisionner  Constantinople  ou  des  troupes  expédi- 
tionnaires stationnant  dans  un  port  éloigné.  Toute 
demande  formée  tardivement  est  écartée  par  une  fin  de 
non  recevoir  :  le  propriétaire  du  navire  lîst  responsable 
du  naufrage.  Mais  pour  éviter  des  abus,  l'affaire  doit 
être  jugée  publiquement  (levato  vélo);  et  il  est  interdit 
aux  chefs  des  offices  et  à  leurs  employés  d'exiger  quoi 
que  ce  soit  pour  accueillir  les  demandes  relatives  aux 
naufrages,  et  ce,  sous  peine  d'amende,  de  confiscation 
ou  de  révocation  au  gré  du  magistrat  '-' . 

'i"  Dès  qu'il  est  saisi  de  la  demande,  le  magisli'at  doil 
ouvrir  une  enquête--.  Il  doit  rechercher  d'abord  si  Ir 
navire  a  pris  la  mer  pendant  la  mauvaise  saison,  du 
1°'"  octobre  au  1""  avril-',  auquel  cas  l'armateur  est  pré- 
sumé en  faute;  s'il  y  a  eu  relard  en  coûts  de  route  ou 
négligence  du  capitaine,  auquel  cas  ce  capitaine  doit 
être  puni-^  Le  magistral  doit  ensuite  examiner  si  le 
navire  a  réellement  fait  naufrage  :  en  cette  matière,  la 
Iraiidc  ;ivait  él(''  de  tout  temps  pratiquée.  Pendant  la 
diMixicini'  guerre  punique,  les  publicains  supposèrent 
plus  d'une  fois  de  faux  naufrages;  et  ceux  mênirs  ijni 
étaient  réels  furent  occasionnés,  dit  Tite-Live,  par  la 
perfidie  des  armateurs  plutôt  que  par  le  hasard.  Sur  des 
vaisseaux  délabrés  et  hors  de  service,  ils  chargeaient  des 
objets  de  peu  de  valeur  et  en  petite  quantité,  les  faisaient 
coulera  fond  en  pleine  mer,  et  recueillaient  les  inatelols 
sur  de  ])elils  baleaux  préparés  d'avance:  puis  ils  ri''cla- 
iiuiient  l'randnicnsenieul  le  ])ri\  dr  l'oui-niliircs  cunsidi'- 
ral.lrs'-''. 

An  Ras-lùiipiri'.  les  naviculaires,  pour  dissiniuler  Irurs 


i,i.vr.  Inl.  Il,  lISll;  XIX,  J7S  ;  Symm.  /(,;/.  \,  IS.  -  U  Valcnl.  Tl.cn,!.  Arivul. 
Cod.  Th.  Xlll,  9,  't  pr.  —  1  •  Liv.  XXV,  3  ;  Quia  puhliaim  pi-ricn/nm  mit  ii  ri 
tempestatis  in  iis  quae  portaveniiir  ad  exercitus...  —  16  Const,  de  Valenl.  V;il. 
Gral.  au  pr6fel  d'Oricnl  :  Ibid.  I  pr.  —  17  /bid.  —  ***  Houor.  Jbid.  5.  —  ^^  Ilonpi-, 
Ibid.  6.  —  20  Valciil.  Val.  Gral.  Jbid.  2;  cf.  Thcod.  II,  Cod.  Th.  Xlll,  .'i,  ;I2, 
—  21  llonor.  Cod.  Th.  Xlll,  9,  6.  -  22  Le  magislral  csl,  pour  ce  niolif,  appeU' 
cagnilur  :  C.  Th.,  Ibid.  —  23  Gral.  Valcnl.  Theod.,  Jbid.  3,  3.  Le  uavirc  penl 
rosier  en  mer  jusipi'aux  ides  d'oclobrc.  —  2V  Honor.,  Iltid.  .'»  ;  Theod.  Il,  (\  Th. 
Xlll,  ;i,  :i'i  (au  prWel  d'Oricnl  Anllicmius).  —  'a  Liv.  XXV, .!. 
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vols  ou  leurs  fraudes  ',  no  se  faisaienl  aucun  scrupule 
de  prétendre  que  leur  navire  avait  péri.  Ils  Iraliquaienl 
des  denrées  qui  leur  étaient  conliées'-',  à  tel  point  que 
Constantin  avait  dû  fixer  un  délai  maximum  pour  le 
transport  des  denrées  et  pour  le  voyage  de  retour  ^  Ces 
abus  étaient  devenus  tels  que,  pour  arriver  à  découvrir 
la  vérité,  Valenlinien  I"  prescrivit  de  mettre  à  la  ques- 
tion la  moitié  des  gens  de  l'équipage*.  Gratien  jugea 
cette  mesure  excessive  et  réduisit  à  deux  ou  trois  le 
nombre  des  personnes  qui  pourraient  être  soumises  à  la 
question,  en  commençant  par  le  capitaine  s'il  avait  sur- 
vécu ".  Lorsque  le  navire  a  péri  corps  et  biens  avec  tous 
ceux  qui  étaient  à  bord,  on  applique  une  loi  de  Constan- 
tin qui  ordonne  de  mettre  à  la  question  les  enfants  de 
l'armateur  :  par  eux  on  lâchera  de  savoir  si  le  naufrage 
n'est  pas  imaginaire  °. 

3"  Lorsque  le  résultat  de  l'enquête  est  favorable  à  la 
demande,  le  propriétaire  du  navire  doit  être  déchargé 
des  risques.  Mais  la  décision  n'appartient  pas  toujours 
au  juge  enquêteur  :  si  l'affaire  a  été  instruite  par  un 
gouverneur  de  province,  il  doit  adresser  un  rapport  au 
préfet  du  prétoire  qui  seul  a  qualité  pour  accorder  une 
remise  à  un  débiteur  du  fisc  (remediuin  ex  indiil- 
gentia)''  [indulgentia,  p.  482].  Si  le  résultat  de  l'enquête 
est  contraire  à  la  prétention  du  demandeur,  le  navicu- 
laire  est  condamné  à  réparer  le  préjudice  causé  au  fisc. 

Les  naviculaires  d'Alexandrie,  de  Carpalhos  et  des 
îles  de  la  mer  Egée  ont  été  soumis  à  un  régime  spécial 
|),ir  un  ('dit  du  préfet  du  prétoire  Anlhemius,  confirmé 
par  une  constitution  de  Théodose  II  en  409  :  le  blé  qui 
leur  est  confié  voyage  toujours  à  leurs  risques.  Ils  sont 
présumés  en  faute  toutes  les  fois  que  le  navire  fait  nau- 
frage. En  raison  du  voisinage  de  Conslanlinople,  c'était 
à  i>ux  de  choisir  un  moment  favorable  à  la  navigation  *. 
Pour  assurer  au  fisc  un  recours  efficace,  on  rend  respon- 
sable de  la  perte  le  collège  tout  entier  des  naviculaires 
dont  fait  partie  le  propriétaire  du  navire  naufragé.  Cha- 
cun des  membres  de  la  corporation  supporte  une  part  de 
la  perte  proportionnelle  à  la  valeur  de  ses  navires  '. 

Dans  tous  les  cas,  la  demande  des  naviculaires  doit 
être  jugée  dans  le  délai  de  cinq  ans.  S'il  y  a  négligence 
de  la  part  du  magistrat,  on  met  à  sa  charge  la  moitié  des 
risques,  l'autre  moitié  est  supportée  par  son  officium'". 

III.  —  Le  naufrage  d'un  navire  peut  donner  lieu  à  des 
actes  délictueux  de  diverses  sortes,  pillage,  vol,  recel, 
abus  de  confiance.  Parfois  il  est  dû  à  un  acte  délictueux 
ou  criminel;  ou  bien  il  est  l'occasion  d'actes  criminels. 
Tous  ces  faits  sont  sévèrement  punis  par  la  législation 
romaine.  D'autre  part,  l'échouement  d'un  navire  sur  une 
propriété  privée  peut  causer  des  dommages  :  la  jurispru- 
dence a  dû  proposer  un  moyen  d'en  assurer  la  réparation. 

A.  Toutes  les  règles  sur  la  matière  ont  pour  j)()int  de 
départ  le  prin(M|)e  suivant  :  les  é|)aves  de  mer  restent  la 
propriété  de  ceux  à  ijui  elhîs  appart(!nai(!nt  lors  du  nau- 
frage". Qu'elles   aient   éti'   volontairement  jcitées  à   la 

1|l0M.,r. //„(/.  —  -ijbhl.it,  -  3 /(,,</.  21  cl 20.  -  iCutl.rh.\\l\,9,  i.  —  '.Ihid. 
^  |ir.  C'est  la  raison  pour  lai|ucllc  SI  Augustin  rcrnscla  succession  qu'un  naviculairc 
voulait  laisser  à  l'Kglisc  de  Cartilage.  Kn  cas  de  naufrage  d'un  navire,  dil-il,  on  ferait, 
suivant  l'usage»  une  enquête  ;  nous  devrions  livrer  à  la  torture  les  matelots  sauvùs 
des  flots  (Sermon  35Ï,  c.  4,  ti.  Migne,  V,  2,  1372).  -  0  Ihid.  3,  I.  —  l' Valons, 
Ibid.  I  ]>r.  ;  cf.  Isid.  Pelus.  Ep.  2911,  I  ;  300.  -»  C.  Th.  XIII,  5,  32.  -  »  làid.  in 
fine.  —  10  C.  n.  XIII,  9,  C.  —  Il  AnI.  Carac,  Cod.  Just.  XI,  C,  1.  —  12  Sev. 
Carac.  ap.  Ulp.  8,  De  off.  proc.  ùifi.  XLVII,  9,  12  pr.  —  13  Cet  Mil  a  él6  commenté 
par  Lali/zon  qui  a  proposé  d'en  étendre  l'application  ii  divers  cas  (ap.  Ulp.  50 ad  Ed. 
/!,,/    VI. VII     '.'.    :i,    2  Pl  7).   —  IV   i;ip.,   liod.  2,  7.   —  m  Ap.    1,'lp.,    Kod.    I    pr.  ;■ 
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mer  pour  le  salut  du  navire  nu  enlevé'es  ]iar  les  fiots 
lors  du  naufrage,  en  aucun  cas  le  propriétaire  n'est  pré- 
sumé avoir  renoncé  h  son  droit.  Lui  seul  a  qualité  pour 
recueillir  tous  les  débris  que  l'on  pourra  retrouver'-. 
Quiconque  s'en  empare  contre  son  gré  commet  un  délit. 
1°  Pillage.  ■ —  Un  édit  du  Préleur,  antérieur  à  Au- 
guste '^  promet  une  action  contre  ceux  qui  profitent 
d'un  naufrage  pour  s'approprier  par  violence  (rapere) 
ou  pour  endommager  [dmnnum  darc)  par  dol"  un 
objet  quelconque  dépendant  du  navire  ou  du  charge- 
ment'^. Le  vol  commis  en  cette  circonstance  est  parti- 
culièrement odieux  :  on  a  pensé  qu'il  était  d'intérêt 
public  de  le  punir  rigoureusement"''.  La  peine  est  <lii 
quadruple,  comme  pour  le  vol  manifeste;  mais  il  faut 
que  l'action  soit  intentée  dans  l'année,  à  dater  du  mo- 
ment où  la  victime  a  eu  la  possibilité  d'agir,  sinon  la 
peine  est  du  simple.  Deux  conditions  sont  requises 
pour  l'application  de  l'édit  :  le  pillage  doit  avoir  lieu 
a)  au  moment  du  naufrage  '\  alors  que  les  victimes 
sont  encore  sous  l'impression  du  désastre  qu'elles  vien- 
nent de  subir  '*  et  songent  à  leur  vie  plutôt  qu'à  leurs 
biens;  6)  à  l'endroit  même  où  le  navire  a  péri  ". 

On  a  étendu  l'application  de  l'édit  soit  au  cas  où  l'on 
n'a  pas  usé  de  violence  pour  s'emparer  des  épaves  (amo- 
vere)  -",  soit  au  cas  où  le  navire  est  échoué  sur  la  côte'-'. 
Si  le  délit  a  été  commis  par  un  esclave  ou  par  une  bande 
d'esclaves,  il  semble  que  le  Préteur  donnait  contre  le 
maître  une  action  noxale  -'-. 

D'après  un  sénatus-consulle  du  règne  de  Claude,  l'elui 
qui  enlève  une  ou  plusieurs  chevilles  [clavis.  p.  li.'tS, 
1242J  du  navire  iiauli','i,u;i''  ihiil  ri'pan-r  le  pri^judiee  (|u  il 
a  causé. 

Les  peines  pécuniaires  édictées  par  le  Préleur  n'onl  pas 
paru  suffisantes  :  on  y  a  joint  en  certains  cas  des  peines 
criminelles'^',  celles  de  la  loi  Julia  de  ri  privala  [lk\ 
.IULIA,  p.  H48,  n.  6].  On  a  maintes  fois  défendu  aux  per- 
sonnes étrangères  au  navire  d'intervenir  pour  recueillir 
les  épaves.  Le  Sénat  notamment  l'a  défendu  aux  soldats, 
aux  affranchis  et  aux  esclaves  de  l'empereur.  L'n  édit 
d'Hadrien  a  fait  une  défense  analogue  à  ceux  qui  possè- 
dent des  terres  sur  le  rivage  de  la  mer  :  si  un  navire  se 
brise  ou  échoue  sur  leur  possession,  ils  ne  peuvent 
s'approprier  aucune  épave.  Kn  cas  de  contravention,  les 
naufragés  porteront  plainte  au  gouverneur  de  la  pro- 
vince qui  leur  donnera  une  action  contre  les  possesseurs 
pour  se  faire  rendre  tout  ce  qu'on  leur  aura  pris,  lui 
outre,  le  gouverneur  appliquera  à  ceux  qui  seront  con- 
vaincus d'avoir  pillé  le  navirt;  la  peine  édictée  contre 
les  bandits  {la(rones).  Pour  faciliter  la  preuve  du  crime, 
l'édit  d'Hadrien  '-''  autorise  les  victimes  à  s'adresser  aux 
préfets  qui  feront  saisir  les  coupables  et  les  renverront 
devant  le  gouverneur  de  la  province,  soit  après  les  avoir 
fait  enchaîner,  soit  en  exigeant  des  cautions.  Kntin  le 
propriétaire  de  la  terre  sur  laquelle  le  crime  a  été  com- 
mis doit  également  fournir  caution  de  comparaître '-^^ 

Diocl.,  Maxim.,  Cod.  Jusl.  VI,  2,  lu.  —  16  Dlp.  ///;,/.  1,  1.  -  r.  ihid.  I,  5. 
—  18  f'cdius  ap.  l'aid.  Si  ad  lid.  ICud.  i  pr.  :  /u  illii  Irepidationc.  —  1»  Gaius,  21 
ad  Ed.  prov.  liod.  2  ;  Ulp.  ICod.  3  pr.  —  2»  Ulp.  ICod.  3,  S.  -  21  Ibid.  3,  C.  —  22  Ulp., 
Eod.,  1  pr.  in  fine.  I,a  forme  iusolite  de  celte  phrase  rend  ce  passage  suspect 
d'interpolation.  La  conjecture  proposée  pour  rexpliipicr  est  fondée  sur  une  raison 
d'analogie  :  l'action  noxalc  est  certaine  pour  un  dommage  causé  hominibus  armatis 
coactiave  (Ulp.  50  ad  Ed.,  Dig.  XLVII,  8,  2  pr.)  ;  cf.  Lenel,  Essai  de  reconstitution 
de  l'Edit  perpétuel,  trad.  l'cllier,  t.  Il,  1903,  p.  1.30,  n.8.  —  23  Marcian.,  Il  Inst. 
Difi.,  XLVlll,  7,  I,  2.  —  21  Ulp.,  Eod.  3,  8.  Le  texte  dit  simplement  :  Omnium 
rnrnm  nomine  tenetur.  —  2iCallislr.,  2  Mu.iost.,  />/y.  XLVII,  9,  7. 

-) 
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Un  resci-il  JWntonin  le  Pieux  a  fixé  les  peines  ap])li- 
cables  suivant  les  circonstances,  en  excluant  le  cas  oii 
l'on  a  recueilli  des  objets  qui  auraient  certainement 
péri.  Quicotique  s'est  emparé  par  violence  d'objets 
susceptibles  d'être  sauvés  est  frappé  d'une  peine  va- 
riable suivant  l'importance  de  la  prise  et  la  qualité  des 
coupables  :  si  la  prise  est  de  grande  valeur  et  que  le 
coupable  soit  un  homme  libre,  il  sera  condamné  à  la 
bastonnade  et  à  trois  ans  de  relégation.  Les  personnes 
de  condition  inTérieure  seront  condamnées  aux  travaux 
publics  pendant  le  même  temps;  les  esclaves  subiront  la 
peine  du  fouet  et  seront  envoyés  dans  les  mines,  l'our 
les  prises  de  moindre  importance,  on  se  contentera  de 
la  peine  du  bâton  pour  les  hommes  libres,  du  fouet  pour 
les  esclaves.  Les  magistrats  sont  d'ailleurs  autorisés, 
suivant  les  cas,  à  aggraver  ou  à  atténuer  les  peines  ainsi 
fixées  '.  —  Ce  n'étaient  pas  seulement  des  gens  de  basse 
condition  qui  pillaient  les  naufragés  :  dans  son  commen- 
taire sur  la  loi  Hhodia,  le  jurisconsulte  Volusius  Ma'cia- 
nus  a  conservé  le  souvenir  dune  plainte  adressée  à 
.\ntonin  le  Pieux  par  un  habitant  de  Nicomédie  qui.  ayant 
fait  naufrage  en  Italie,  avait  ét('  pillé  par  les  publicains 
habitant  les  iles  Cydades  '-. 

'2°  Vol.  —  Celui  qui  s'empare  d'un  objet  sauvé  du 
naufrage  et  transporté  en  lieu  sur,  ou  qui,  un  certain 
temps  après  le  naufrage,  s'approprie  une  épave  rejeirc 
par  la  mer  sur  le  rivage,  est  traité  comme  un  simple 
voleur  :  il  n'encourt  pas  l'aggravation  de  peine  (Hablie 
par  l'édit  prétorien.  Il  est  passible  de  l'action /"(//•//  qui  se 
donne  au  double  ^flktim,  p.  Ii22];  si  cependani  il  ,iv,iil 
usé  de  violence,  il  encourrait  l'action  bonoruiit  ri  raplu- 
rnm  (\n\  entraine  la  peine  du  quadruple  ^  [rai'InaI.  Telle 
est  l'opinion  qui  avait  prévalu  au  m"  siècle  '  ;  elle 
était  encore  discutée  au  temps  des  Antonins  ■'.  C'est  une 
atténuation  apportée  à  la  rigueur  du  droit  :  il  a  sulii, 
pour  la  réaliser,  d'introduire  une  distinction  entre  le  v(j1 
commis  au  moment  du  naufrage  ou  quelque  temps  après. 

3°  Recel.  —  Le  receleur  d'objets  volés  lors  du  nau- 
frage est  puni  aussi  sévèrement  que  le  voleur  '■.  Mais 
l'édit  du  Préteur  a  fait  entre  les  receleurs  une  distinction  : 
il  frappe  seulement  ceux  qui  ont  agi  par  dol  ;  il  ne 
s'applique  pas  à  ceux  qui  ignorent  la  provenance  des 
objets  qu'on  leur  a  confiés  ou  qui  croient  les  avoir  reçus 
du  propriétaire.  Le  droit  civil,  au  contraire,  ne  tenait 
aucun  compte,  à  l'époque  antique,  do  l'intention  du  rece- 
leur :  elle  le  punissait  par  cela  seul  qu'en  faisant  une 
perquisition,  un  objet  volé  était  trouvé  chez  lui,  alors 
même  qu'on  l'avait  déposé  dans  sa  maison  à  son  insu '. 
Les  actions  données  contre  les  receleurs  ou  contre  les 
voleurs  sont  transmissibles  activement  et  passivement  • 
mais  les  héritiers  du  délinquant  ne  sont  tenus  que  dans 
la  mesure  de  leur  enrichissement*. 

I  Ap.  Paul.  Jlad  Ed.,/).-,/.  XLVH.d,  4,  I  ;Marciaii.,  lHiisl.,ZI,j.  XLVIII.  7, 1,2. 
-  4  Dig.  IV,  3,  9.  -  3  Cr.  Éd.  Cu(|,  InHH.  jund.  1.  II,  ,,.  47i,  d.  I .  -  <  Ulp.  50 
ad  Ed.  Ùig.  XLVII,  9,  3  pr.—  5  Gaius,  21  ail  Ed.  prov.  Eptl  5.-6  Ulp.,  Hod.  3.  3  : 
'Juia  rcceptores  non  minus  delinqmmt  r/iiam  aggressorcs.  —  '  Cf.  Éd.  Cuq,  Op. 
cil.  I.  I,  p.  3H.  —  »  Ibid.  l.  Il,  p.  393,  n.  6;  Ulp.  30  ad  Ed.,  Dig.  XVI,  3,  I,  3; 
cl  V  :  fmtnincna  periculum...  k'xtlanle  necesaitate.  —  9  Paul.  54  ad  Ed.,  Dig. 
XI.VII,  9,  *,  2  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  t.  Il,  p.  W5.  -  lo  L'aclion  de  dépôt  csl  arlii- 
Irairc  :  Ncr.  ap.  Ulp.  30  ad  Ed.,  big.  XVI,  3,  I,  21  ;  cf.  Éd.  Cuq.  In-ilit.  jurid.  I.  Il, 
p.  7*1,  n.  2.  —  11  Ulp.,  Eod.  1,  ^.  —  )S  Alfçn.  Var.,  Dig.,  IX,  2,  29,  V.  —  13  Ulp. 
lï  ad  Ed.,  eod.  :  Tanta  vil...  i/uae  temperari  non  poluit.  —  n  Ulp.,  Dig.,  IX,  2, 
29,  .5.  —  is  Ulp.,  lOpin.,  fli».  XLVII,9, 10.  -  16  Ulp.,  Eod.  3,  8  m /ïne. -17  Ùlp! 
21  ad  Ed.,  Dig.  X,  4,  5,  4.  -  18  Ncr.,  2  Rcsp.,  Dig.  XLVII,  2,  8;  Ulp.  53  ad  Ed. 
Dig.  XXXIX,  2,  »,  3.  —  BiELiocRAPHiE.  J.  Uodcfroy,  ad  Cad.  Theod.  XIII,  9  (éd. 
RilliT,  I.  V,  p.  95);  .Nfffri  di  I.amporo,  Archivio  giuridico,  1881,  I.  XXVII,  p.  329  ; 
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4°  Abus  de  ninjuiix-e.  —  Celui  à  qui  l'cm  coiilic  un 
objet  en  dépiU,  1ms  d'un  naufrage,  esl  liini  |iliis  rigou- 
reusement qu'un  dépositaire  ordinaire.  Le  dépc'it  est  fait 
ici,  non  pas  en  toute  liberté,  mais  par  nécessité  '.  Le 
Préteur  estime  qm>  l'inlidi'lité  du  dépositaire  est  beau- 
coup plus  grave,  et  que  rint('rèt  publii;  commande  de  la 
punir  plus  sévèrement.  Si  donc  le  dépositaire  refuse  de 
rendre  la  chose  sur  l'invitation  du  juge  '",  il  sera  con- 
damné au  double,  comme  s'il  y  avait  vol  non  manifeste. 
La  inorldu  coupable  n'éteint  pas  le  droit  du  déposant:  il 
a  un  recours  contre  les  héritiers  du  dé])ositaii(',  mais 
l'action  ne  se  donne  plus  qu'au  simple". 

B.  Si  un  navire  a  péri  par  suite  d'un  abordage,  le  pro- 
priétaire a  un  recours  contre  le  piloto'ou  le  capitaine  du 
navire  qui  a  causé  le  doiiiinage  :  on  lui  donne  l'action  de 
la  loi  Aquilia  [u:x  ai.iiii.ia.  I.  V.  ]).  1130].  Cette  règle, 
admise  sans  réserve  au  li'iii[)s  d'Auguste '-,  a  reçu  plus 
tard  un  tempérament  :  on  a  fait  une  distinction  entre 
l'abordage  causé  par  la  faute  des  gens  de  l'équipage  et 
celui  qui  est  dû  à  une  force  majeure".  L'action  de  la  loi 
.\quilia  n'est  possible  (pie  dans  le  premi(>r  cas:  dans  le 
second,  le  propi^iiMairc  du  navire  irciicoMrl  aucune  res- 
ponsabilité. 

Si  la  perte  d'un  na\iiT  csl  dur  à  l;i  rn|iliii'c  d'iinr 
amarre,  coiqx'i'  ]i;ir  un  iiialfaiteur.  on  donniTa  lonlrr 
l'aulenr  du  (h'iil  iiiir  aclioii  //*  fnriiiin  '■. 

Le  naufrage  d'un  navire  est  parfois  oecasionni''  pai'  nu 
acte  criminel  :  des  pêcheurs  allument  un  IVn  sur  Inir 
navire  pour  simuler  lo  voisinage  d'un  |)orl.  Il  rsl  du 
devoir  des  gouverneurs  de  province  d'exercer  une  sur- 
veillance rigoureuse  pour  prévenir  un  pareil  forfait  '  '. 

C.  Un  sénalus-consulle  applique  les  peines  de  la  loi 
Cornelia  de sicariix,  h  ceux  qui  frauduleusement  oui  usi' 
de  violence  pour  empêcher  de  porter  secours  à  un  navire 
eu  perdition  i.ex  cornkt.ia,  p.  H40,  n.  33].  Ceux  qui 
auront  prolitédu  naufrage  pour  s'emparer  des  épaves  ou 
qui  en  aurontretiré  un  bi'néfice  quelconque  seront  tenus 
de  payer  au  fisc  une  somme  égale  à  celle  qui  est  fixée 
par  l'édit  du  Préteur,  soit  le  quadruple  de  la  valeur  des 
objets  "'■. 

I).  Lorsqu'une  l)ar(in(',  ]ioussée  par  la  violence  du  cou- 
rant d'un  fleuve,  a  échoué  sur  le  champ  d'un  particulier, 
le  batelier  n'est  admis  à  la  réclamer,  par  l'action  ad  ex/ii- 
benduin'',  (pi'après  avoir  promis  sous  caution  d'indem- 
niser le  propriétaire  du  champ  :  lo  juge  doit  tenir 
compte  du  préjudice  passé  et  futur  '*.     Edouard  Ccy. 

N'AU.UACIIIA.  —  Ce  mot  grec  a,  dans  l'usage  romain, 
une  double  signilication.  11  désigne  d'abord  '  —  et  en  ce 
cas  il  a  pour  synonyme  fréquent  narale  proelium'-  — 
une  espèce  de  divertissement',  un  combat  naval  simulé, 
dont  les  acteurs  s'appellent  nautnaclikirii^,  représenta- 
lion  plus  ou  moins   fidèle  d'une  bataille  hisloriijue  ou 

(Joldschmidl,  Zcilschrift  des  HaltdeUrechts,  1888,  l.  XXXV,  p.  Il  :  (i.  Cainazza, 
//  diritto  commerciale dei  Romani,  1891,  p.  lo5;  Morilz  Voigt,  Hômische  Itechls- 
i/escUiclUe,  t.  I,  1893,  p.  024;  l.  Il,  1899,  p.  980;  Mommsen,  JI6m.  StrafrecH, 
1809,  p.  841  ;  k'arlona,  Itim.  neclUigescldchte,  t.  Il,  1901,  p.  1344;  Éd.  Cuq,  Les 
InstilutioHs  juridiques  des  Humains,  I.  II,  1902,  p.  393  cl  432. 

NACMACIIIA.  1  Mon.  Ancyr.  0,  40;  Vcll.  2,  100;  Mari.  Epig.  I,  5;  Spect. 
28,  12;  Suet.  Cac*.  39  cl  4t;  Chud.  21;  j\'er.  12;  et  lous  les  passages  de 
nos  témoins  grecs,  hormis  Dion  Cassius,  55,  10,  où  les  deux  sens  se  mêlent. 
—  ijVon.  Ancyr.  4,  43;  l'Iin.  Hist.  nul.  33,03;  Tac.  Ann.  (S,  36;  Suel.  Caes. 
39;  Aul|.^^i■,  Tit.l;  Dom.  i.  —  3  Senius,  Ad  Acn.  5,  114,  est  le  seul  qui  donne 
à  ce  mot  le  sens  de  manœuvres  navales  :  «  Punico  boiio  priniuni  nauin.-ichiam 
ad  excrcilium  instituerc  Romani  corperunl,  postquam  probarunt  gcntcs  etiam 
navali  cerlaminc  pluriinum  possc.  »  —  ^  Suel.  Clauo.  21  :  mais  Not.  Tir.  p.  77, 
naumachi. 
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bien  lîclion  d'une;  Inilaille  entre  les  ttoltes  de  deux  peu- 
ples connus  dans  Thistoire  comme  puissances  marilimes. 
Le  lieu  en  est  rarement  la  mer  elle-même  ou  un  lac 
naturel,  le  plus  souvent  soit  l'arène  de  ramphithéàlre 
qu'un  aménagement  spécial  permet  d'inonder  et  de  vider 
à  volonté',  soit  un  bassin  creusé  tout  exprès  et  entouré, 
comme  un  cirque,  de  gradins  pour  les  spectateurs.  Le 
mot  naumachia  sert  aussi  à  désigner  ces  pièces  <l'(!au-, 
et  dans  ce  cas  il  a  pour  synonyme  navale  stagnu>n'\ 

La  naumachie  semble  avoir  été  à  l'origine  un  diver- 
tissement de  la  vie  privée  ;  elle  ne  cessa  pas  de  l'être 
après  qu'on  l'eut  admise  parmi  les  divertissements 
publics.  Dans  un  fragment  du  satirique  Lucilius  ''  (pre- 
mière moitié  du  v\i"  siècle  de  Rome),  elle  est  nommée  en 
coordination  avec  le  jeu  de  dames.  Au  temps  d'Auguste, 
les  deux  fils  de  Lollius,  dans  le  domaine  rural  de  leur 
père,  s'amusaient  parfois  à  représenter  en  petit  la  bataille 
d'.\ctium  avec  deux  flottilles  de  canots  montés  par  leurs 
jeunes  esclaves  ■' .  Les  naumachies  publiques,  dont  nous 
allons  parler,  différèrent  de  ces  joutes  privées,  non  seu- 
lement par  la  quantité  et  les  dimensions  du  matériel, 
par  le  nombre  et  la  qualité  du  personnel,  mais  aussi  par 
le  caractère  autrement  sérieux  de  la  lutte.  Ce  furent  des 
simulacres  de  combats  navals,  en  ce  sens  que  le  lieu 
n'était  presque  jamais  la  mer,  qu'une  fiction  dramatique 
enveloppait  toujours  navires  et  équipages  ;  mais,  pour 
le  surplus,  ce  furent  de  véritables  combats  navals.  Leur 
réalisme  en  fait  une  espèce  du  genre  des  spectacles  vio- 
lents et  sanglants  où  se  complaisait  la  dureté  romaiîie, 
duels  de  gladiateurs,  batailles  d'infanterie  et  de  cavale- 
rie, etc.  Gomme  les  acteurs  ordinaires  de  ces  duels  et  de 
ces  batailles,  ceux  des  naumachies  étaient  des  liommes 
de  sang  vil,  captifs  ou  malfaiteurs. 

La  première  naumachie  publique  attestée  est  celle  que 
donna  le  dictateur  César  pendant  ses  jeux  triomphaux, 
en  708  =  46  ^  Il  lit  creuser  un  bassin  au  Champ  de  Mars, 
dans  la  Codela  miiior',  près  du  Tibre  et  en  communi- 
cation avec  le  fleuve.  Les  deux  (lottes  qui  s'y  mesurèrent 
étaient  composées  de  birèmes,  trirèmes  et  quadrirèmes, 
et  montées  par  des  prisonniers  de  guerre  et  des  condam- 
nés à  mort.  Elles  portaient  ensemble  40fX)  rameurs  et 
2  000  combattants.  L'une  représentait  la  Hotte  tyrienne, 
l'autre  la  (lotte  égyptienne.  Le  bassin  disparut  au  bout 
de  quelques  années.  César  avait  eu  déjà  l'intention  de  le 
combler  poui'  construire  sur  son  emplacement  un  temple 
de  Mars,  quantum  nu.iqiiam  cssel  *.  Il  fut  comblé  en 
7H=43  par  mesure  de  salubrité  \ 

En  714  ==  40,  avant  la  bataille  de  Philippes,  Sextus 
Pompée,  vainqueur  du  légal  d'Octavien,  Salvidienus 
Rufus,  et  maître  de  la  Sicile,  célébra  des  jeux  pareils  à 
ceux  des  triomphateurs.  Une  naumachie  de  prisonniers 
de  guerre  cul  lieu  alors  dans  le  détroit,  prèsdc;  Hhcgium, 


'  Voir  AMi'iiiTiii!ATriisi,l,2t2-,  Friciilan(lcr,/Airs<c«.aus(/.  Si/fciip.  Itonis,  VI' éd. 
Il,  HO,  388.  —  2  Fronl.  De  aquae'l.  1 1  cl  2i  ;  Sud.  Tib.  7i  ;  iXer.  27  ;  Tit.  7  ;  Dom.  5. 

—  3Stal.  Silt\  4,  4,  5  ;  Tac.  Ann.  14,  15.  Ailleurs,  stagnum  tout  couri,  mais  priîcisc 
par  lecontcilc  :  Mari.  Spect.  58,  II;  Tac.  Ann.  \i,  30.  —  4  14,  10  (Luc.  Millier). 

—  SHor.  Epkt.  I,  18,C0»<|.  Voir  LUbi,  III,  13:i0  B.  — 6  guel.  tacs.  39;  DioCass.  43, 
23  ;  Appiaii.  BM.  civ.  2, 102.  —  T  Voir  Hûlscn,  dans  Paiily-Wissowa,  Dml-Encycl.  4, 
l.i'J  ;  Kiclilcr,  Topogr.  2S8.  —  »  Suel.  Caps.  44.  —  9  Dio  Cass.  45,  17.  —  lO  |d.  48, 
19.  —  1'  Dans  les  horti  Caetaris,  d'après  Beckcr,  Handb.  d.  rôm.  Allerlh.  1, 
037.—  12  Mon.  Anojr.  4,  43  sq.;  0,  40;  Ovid.  A.  am.  I,  171  sq.  :  Vell.  2,  100; 
Mari,  tpecl.  28;  Toc.  Ann.  12,  SO  Ici»  Tiberim,  leçon  du  mss.,  est  une  faulo  de 
copiste;  Uriichsa  corrige-  :  trans  Tib.  ;  voir  la  noie  de  Nipperdey-Andrcsen,  Lcfi- 
hi>  navigiis  csl  une  inciaclilude  de  l'antcur);  Suel.  Aug.  43;  Dio  Cass.  35,  10: 
01,  20  ;  ce,  23.  -  13  Tronl.  De  ai/med.  4,  1 1,  18,  22,  71,  83.  Voir  a«uak,  I,  339  A  ; 


en  vue  des  ennemis.  C'était  une  réduction  et  une  carica- 
ture de  la  défaite  récemment  subie  par  Rufus.  De  pelils 
bateaux  en  bois  figuraient  la  flotte  du  vainqui'ur  et  des 
embarcations  en  cuir  celle  du  vaincu  '". 

Un  combat  naval  fut  parmi  les  spectacles  qu'Auguste 
offrit  au  peuple  pour  la  dédicace  du  temple  de  Mars  Ultor, 
en  loi^=  2.  Le  bassin  creusé  à  cet  effet  sur  la  rive  droite 
du  Tibre"  avait  1800  pieds  de  long  et  1200  de  large 
(3o2  mètres  sur  Soo).  On  y  représenta  la  bataille  de 
Salamine  et,  comme  dans  la  réalité  historique,  les  .athé- 
niens y  vainquirent  les  Perses.  Les  deux  flottes  com- 
prenaient ensemble  trente  navires  à  éperon,  birèmes 
et  trirèmes,  avec  un  plus  grand  nombre  de  bateaux 
moindres.  Outre  les  rameurs,  le  personnel  fut  d'environ 
3  000  combattants'-.  Le  bassin  devait  avoir,  dans  l'in- 
tention d'Auguste,  et  eut  effectivement  une  existence 
durable.  Il  se  déversait  au  Tibre  et  il  était  alimenté  par 
une  adduction  d'eau  établie  tout  exprès,  Vaqua  A  Isietina, 
dont  le  débit  quotidien  était  de  24000  mètres  cubes  au 
moins;  le  trop-plein  servait  à  l'arrosage  des  jardins,  car 
cette  eau  n'était  pas  potable".  Autour  de  sa  naumachie 
l'empereur  avait  fait  planter  un  bosquet,  ncinu.s  Caesa- 
rum'',  ainsi  appelé  en  l'honneur  de  ses  petils-lils  et  fils 
adoptifs.  Gains  et  Lucius.  Un  pont  en  bois,  pons  nau- 
machiariu.'t,  qui  fut  incendié  et  reconstruit  sous  Tibère, 
servait  sans  doute  à  franchir  le  vaste  bassin'^.  En  dehors 
de  cette  reconstruction  du  pont,  nous  avons  une  autre 
mention  de  la  naumachie  et  de  ses  alentours  pendant  le 
principal  de  Tibère  "  ;  Néron  y  célébra  en  partie  ses  Juve- 
nalia  de  59'',  y  dina  plus  d'une  fois  en  public"  ;  Titus 
y  donna  des  spectacles,  en  80,  aux  jeux  dédicatoires  de 
l'ampithéàtro  flavien  '^  ;  Slace  la  mentionne  sous  Domi- 
tien  '-"  ;  Dion  Cassius  en  vit  encore  les  vestiges  sous 
.Mexandre  Sévère-'.  On  croit  en  avoir  retrouvé  l'emplace- 
ment et  quelques  débris  (pierres  de  travertin  prove- 
nant des  précinctions,  pavé  en  mosaïque  à  ligures  noires 
sur  fond  blanc  parmi  lesquelles  un  Neptune  colossal  de 
14  pieds,  bustes,  médailles  de  tout  métal,  un  1res  beau 
bas-relief)  dans  la  plaine  qui  s'étend  de  San  Cosimato 
par  San  Francesco  a  Ripa  jusqu'au  .lanicule--. 

En  38,  Caligula  fit  creuser  en  bassin  et  remplir 
d'eau  tout  l'espace  libre  des  Sacpta,  au  Champ  d(!  Mars, 
dans  l'inlention  sans  doute  d'y  donner  une  naumachie, 
mais  il  n'exécuta  pas  son  projet  entièrement,  car  un  seul 
navire  entra  dans  le  bassin  '-^  Ce  bassin  avait  disparu  et 
la  place  avait  repris  son  aspect  antérieur  dès  le  temps 
de  Claude,  qui  donna  là  des  jeux  de  gladiateurs-'. 

Le  divertissement  naumachicjue  dont  nous  avons  la 
description  la  plus  détaillée,  l'un  des  plus  magnifiques, 
à  coup  sur,  queles  Romains  aient  jamais  vus,  plus  beau, 
en  particulier,  que  celui  d'Auguste  même'"',  fut  ofl'ert  par 
Claude,  en  ,")2  ou  un  peu  plus  tôt-'',  sur  le  lac  Fiiciii  pour 


Lauciaui,  /  commcntarii  di  l'rontino  intorno  le  acqne  e  gli  aquedotli,  Roma, 
1880,  p.  130.2;  Iliilscn,  dans  Pauly-Wissowa,  1,  1639.  —  •'  Mon.  Ancyr.  4, 
43  sq.  ;  Tac.  Ann.  14,  13:  Suel.  Aug.  43:  Tib.  72;  Dio  Cass.  00,  25.  —  IS  Pliu. 
Hist.  nat.  10,  190  et  200  ;  Friediiiuder,  389,  n.  4;  Ricliler,  270.  —  '«  Suel.  Tib.  72. 

—  17  Tac.  .Inii.  14,  15;  Dio  Cass.  01,  20.  —  IS  Suel.  Ner.  27  {-  d.  h.  im  Nemus 
Ocsaruni  »,  Prcller,  Die  Regionen  der  Sadt  liom,  200,  noie).  —  'S  Mari.  Speet.  28  ; 
Suel.  Tit.  7  ;  Dio  Cass.  60,  25.  —  20  Slat.  Silv.  4,  4,  5  sq.—  21  Dio  Cass.  55, 10. 

—  22  Voir  Lanciani,  p.  131  (d'après  les  Mvm.  de  Barloli)  ;  Ricliler,  p.  270.  —  23  Dio 
Cass.  59,  10.  —  2V  Suet.  Ctaud.  21.  Ricliler,  p.  259,  coujeclnrc  donc  à  tort  que  la 
naumachia   praectusa  où  dînait  parfois  .Néron,  pouvait  dire  celle  des  Sacpta. 

—  2:^  Tac.  Ann.  12,  36  :  ...  ut  quondain  Augustus...,  scd  levibus  uavigiis  el  minore 
copia  edideral.  Pour  levibus  navigiit,  voir  note  12.  —  2G  Voir  Nipperdey-AndrescD. 
ad  Tacit.  Ann.  12,  .50. 
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l'inaumiralion  do  loinissaire  qui  dcvail  coinluiri.'  les 
eaux  de  ce  lac-  dans  le  Meuve  Liris'.  La  foule  dos  spec- 
tateurs garnissait  les  rives  et  les  collines.  L'empereur  pré- 
sidait, couvert  du  paltidamenlum-,  ayant  à  ses  côtés 
Néron  dans  le  même  costume  et  Agrippine  vêtue  d'une 
chlaniyde  en  lissu  d'or.  Pour  surveiller  la  multitude  des 
acteurs,  l'obliger  au  besoin  à  combattre  et  prévenir  toute 
fuite,  des  manipules  d'infanterie  et  des  turmes  de  cava- 
lerie fournis  par  la  garde  prétorienne  avaient  pris  posi- 
tion sur  des  radeaux  qui  occupaient  le  pourtour  du  lac 
et  derrière  un  rempart  en  bois  muni  d'artillerie  ;  en 
outre,  des  troupes  de  marine,  sur  des  Utivires  couvimIs, 
tenaient  une  partie  du  lac.  Mais  l'espace  resté  libre  ('laiL 
suffisant  pour  que  les  deux  Hottes  rivales  y  pussent 
exécuter  toutes  les  manœuvres  d'un  véritable  combat 
naval.  L'une  figurait  une  flotte  rhodienne,  l'autre  une 
llotle  sicilienne'.  Chacune  comptait  cinquante  navires, 
dont  un  grand  nombre  étaient  des  trirèmes  et  des  qua- 
drirèmes  '.  Combattants  ou  rameurs,  19000  hommes  ^ 
des  condamnés  à  mort,  prirent  part  à  la  bataille.  Un  tri- 
ton d'argent,  ingénieuse  mécanique  ",  sortit  de  l'eau 
pour  en  donner  le  signal  avec  la  trompette.  .\près  un 
temps  d'hésitation  et  de  mauvaise  volonté,  causées, 
semble-t-il,  par  un  malentendu \  les  gens  des  deux 
Hottes  luttèrent  en  braves  ;  beaucoup  de  sang  coula. 
Enfin  l'empereur  arrêta  le  massacre.  Néron,  avons-nous 
dit.  utilisa  le  bassin  naumachique  d'Auguste,  mais  pour 
des  banquets  ou  d'autres  réjouissances,  non  pour  des 
simulacres  de  combats  navals*.  Les  deux  spectacles  de 
ce  genre  qu'il  olfrit  au  peuple  eurent  li(!U  dans  son  am- 
phithéâtre du  Champ  de  Mars,  immense  édifice  en  bois, 
dont  Tacite  mentionne  la  construction  parmi  les  faits 
de  oT".  Le  premier,  à  notre  connaissance,  Néron  fit 
inonder  l'arène.  Dans  l'une  de  ses  naumachi(?s,  qui  fut 
donnée  sans  doute  à  l'inauguration  de  rampliilhéàtre, 
on  représenta  encore  une  fois  la  bataille  de  Salamitu'. 
L'empereur  artiste  avait  eu  l'idée  baroque,  pour  mieux 
ménager  l'illusion,  de  faire  manœuvrer  les  navires  dans 
de  l'eau  de  mer  où  nageaient  des  poissons  et  monstres 
marins"'.  .Nous  ignorons  s'il  prit  la  même  précaution 
lors  de  sa  seconde  naumachie  qui  eut  lieu  au  luêuio 
endroit  sans  doute  et  en  (ii".  Titus  donna  deux  nauma- 
chies,  en  80,  aux  célèbres  jeux  dédicaloires  de  l'amphi- 
théâtre Flavicn  et  des  thermes,  l'une  dans  l'arène  inondée 
de  l'ampli itliéàtre,  simulacre  d'une  bataille!  entre  Cor- 
cyréens  et  Corinthiens'-,  l'autre  dans  le  bassin  du  ne»ii/s 
Cae.sanim.  Après  avoir  fait  couvrir  en  partie  ce  bassin 
d'un  plancher  sur  lequel  combattirent,  le  premier  jour, 
des  gladiateurs,  il  le  fit  entièrement  mettre  à  sec  le 
second  jour  et  des  chars  y  coururent  coiilme  sur  la  piste 


'  Tac.  Aim.  li,  56;  Sud.  Claud.  21;  Dio  Casa.  00,  S3  ;  Plin.  Oisl.  ual. 
3,  63;  Mari,  Spect.  i8,  11,  —  -  Parce  qu'il  s'agissait  d'un  spectacle  militaire. 
Voir  pAïuDAMESTUii.  —'Voir  SmMa,  C.  Suelonii  Tranguilli  Vila  Difi  Claudii, 
(iroDiDgae,  18%,  p.  lOî.  —  *  Le  iioraore  .ïO  est  donné  par  Dion  ;  Tacite  dit 
simplement  :  Irircmes  çuadriremeêi/ue.  D'apris  Suétoiie,  chaque  Hotte  ùlail 
de  li  Iririroes;  mais  ces  24  trirèmes  ne  constiluàrenl  sûrement  pas  l'cIToctif 
total  :  19000  hommes  (Tac.)  n'y  eussent  pas  trouvé  place.  Jusle-Lipse  a  conjecturé 
que  dans  le  telle  de  Tacite  le  chiffre  des  navires  s'éUit  perdu,  et  de  même  les 
éditeurs  de  Suétone  ont  supposé  une  lacune  «  qua  et  numerus  cicidil  et 
ipsum  vocahulum  r/iiadriremium  ~  (Smilda,  p.  102).  —  S  Tac.  :  «  Claudius  trirè- 
mes r|uadrircmes<|uc  et  undeviginli  liominum  milia  armavit  ».  On  voit  que  le  verbe 
est  pris  dans  un  sens  assez  large  pour  convenir  aux  rameurs.  —  6  Voir  Aclna, 
294  sq.  avec  le  commentaire  de  Sudhaus,  Leipzig,  1898.  —  ■  Voir  Smilda.  p.  101  sq. 
—  8  Tac.  Ann.  14,  IS;  Suet.  Ner.  ^7,  et  Dion  tassius,  61,  20,  montrent  que  dans 
Mari.  Spect.  2i<,  1 1  sq.  stagna  IVeronit  ne  signillc  ni  un  bassin  naumachii|ue 
creusé  par  .Néron  ni  un  spectacle  naumachique  donné  par  lui  mais  les  réjouissances 


d  un  cii'i[tu' :  le  truisii'iiie  jour,  l'eau  l'ayaul  de  nouveau 
rempli,  deux  Hottes  moulées  |i;u'  .'{(KM)  hiunmes  y 
figurèrent  un  combat  naval  entre  Atliéniens  et  Syracu- 
sains  ;  puis  les  Athéniens  vainqueurs  débarquèrent 
dans  l'ilot,  dont  l'existence  nous  est  ainsi  pour  la 
première  fois  signalée,  et  prirent  d'assaut  le  mur  qui 
entourait  là  un  monument,  nous  ne  savons  lequel", 
Domitien  donna  également  deux  naumachies,  l'une 
dans  l'amphithéâtre  Flavien,  sur  laquelle  nous  n'avons 
aucun  détail'^;  l'autre  aux  jeux  de  son  triomphe  dacique, 
dans  un  nouveau  bassin  qu'il  fil  creu.ser  près  du  Tibre. 
Celle-ci  fui  pae7ie  iustariuii  classiiiin  et  presque  tous  les 
combattants  y  périrent.  Même  beaucoup  de  spectateurs 
en  furent  victimes  ;  car,  un  orage  ayant  éclaté  pendant 
la  représentation,  l'empereur  ne  voulut  pas  qu'on  l'inter- 
rompit et,  restant  jusqu'au  bout,  ne  permit  à  personne 
de  se  retirer  malgré  la  pluie  torrentielle  ;  d'où  de  nom- 
breuxcas  de  refroidissement  mortel  '".  Le  bassin  nauma- 
chique de  Domitien  était  peut-être  situé  dans  les  jardins 
impériaux  de  la  vallée  valicane.  Du  moins,  la  tradition  de 
l'Église  nomme-t-elle  Naumachia  le  quartier  qui  s'étend 
de  Saint-Pierre  au  château  Saint-Ange  "'.  D'ailleurs,  il  fut 
bientôt  démoli  et  les  pierres  servirent  à  réparer  le  Circus 
tnaximiis  gravement  endommagé  par  un  incendie''. 

Pour  toute  l'époque  postérieure  à  Domitien,  nous  n'a- 
vons aucune  mention  certaine  de  spectacle  naumachique. 
Les  navales  circeiiscs  qu'ÊIagabal  donna,  dit-on,  dans  des 
euripes  remplis  de  vin  '*,  furent  probablement  des  régates. 
.Nous  savons  que  Philippe  l'Arabe,  d'une  part,  fit  creuser 
un  bassin  au  delà  du  Tibre,  parce  que  ce  quartier  souffrait 
du  manqued'eau,et  d'autre  part,  donna  toute  sorte  de  jeux 
pour  fêter  le  millénaire  de  Rome  '■'.  D'où  la  conjecture 
vraisemblable  qu'à  cette  occasion  une  naumachie  eut  lieu 
dans  le  nouveau  bassin  -".  On  a  conjecturé  aussi  -',  mais 
avec  moins  de  vraisemblance,  qu'il  s'agissait  ici  du  vieux 
bassin  d'.\uguste,  ou  de  celui  de  Domitien,  remis  en  état. 

La  Nolitia  et  le  Curiosum  itrbis  Roniae,  textes  du 
iV  siècle--,  mentionnent  dans  la  quatorzième  région 
cinq  naumachies  sans  désignation  plus  précise.  Il  peut 
se  faire  que  le  chiffre  soit  altéré".  S'il  ne  l'est  pas,  nous 
devons  avouer  que  deux  ou  trois  de  ces  naumachies  nous 
sont  complètement  inconnues.  Outre  celle  de  Philippe, 
nous  ne  saurions  indiquer  que  celle  d'Auguste,  alors  en 
ruines,  et,  à  la  rigueur,  celle  de  Domitien,  qui  peut-être 
n'avait  pas  été  comblée  après  la  démolition  de  ses  gra- 
dins. Enfin,  il  peut  se  faire  aussi  que  sous  la  dénomina- 
tion de  nau?nachia  soient  englobés  dans  ce  témoignage 
de  vastes  bassins  quelconques,  tels  que  le  .ilagnum 
Af/rippae^'\  mais  non  \c  slar/niim  Agrippae  lui-même 
qui  était  dans  la  septième  région  ■-^     Philippe  Fabia. 


pour  lesquelles  il  utilisa  la  naumachie  d'Augusle.  Voir  la  note  de  l'édition 
(••ricdlandcr  au  passage  de  Martial.  —  0  Ann.  13,  31  ;  cf.  Flin.  flist.  nal.  10,  200: 
19,  25.  —  10  Suct.  Ner.  12;  Dio  Cass.  Cl,  0.  —  H  Dio  Cass.  02,  l.i.  A  tort  ou  à 
raison,  Dion  place  celle  naumachie  en  coordination  avec  le  fameux  fesliu  de 
Tigellin  (Tac.  Ann.  15,  37).  —  18  MarL  Spect.  24;  Dio.  66,  25.  Sur  le  combal 
naval  historiciuo  des  Corcyréens  et  des  Corinthiens,  voir  Diod.  Sic,  12,  3. 
—  13  .Mart.  Spect.  28;  Suct.  Tit.  '  ;  Dio  Ciss.  6i>,  25.  —  H  Suct.  Dom.  4;  Mari. 
£■11;.  1,  5.  Celle  pièce  de  Martial  est,  d'après  Friediander,  de  83  ou  80.  —  I"'  Suct. 
iJom.  4;  Dio  Cass.  67,  8.  —  16  Preller,  207;  Jordan,  Topog.  der  Sladt  Hom  im 
Altcrlhum.  2,  p.  328  el  430:  Richter,  277.  -  17  Suel.  Dom.  5.  —  18  Lamprid. 
Hcliog.  23.  —  f»  Aurcl.  Vicl.  Vues.  28.  -  2»  Becker,  058,  n.  1421.  —21  Preller, 
207,  noie  2.  —  22  En  appendice  dans  Richler.  Voir  les  études  de  Preller  el  de 
Jordan,  ouvrages  cités.  —  23  preller,  206,  d'après  Sarli.  La  conjecture  parait 
risquée  à  Jordan,  45.  —  2^  Slrab.  13,  1,  19;  Tac.  Ann.  15,  37.  —  25  II  faisait 
partie  du  campus  Agrippae.  —  BiBi.roGRAPUii!.  Art.  xaumacuu,  de  (Teuffel),  dans 
Panly,  Real-Enctjcl.  5,  470  sq.  ;  Friedliindcr,  Darstetl.  aus  der  Sittcngcichiehte. 
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IVAIIPIIYLAX  ou  iVAOIMIYLAX.  —  Surveillant  pro- 
posé, sur  un  navire,  à  la  garde  des  ertcls  des  passagers'. 

INAUTA  ou  iNAVITA,  NaÙT/jÇ.  —  Marin,  nialelol  [CLas- 

SIS,  IIIT.IiCTI's]. 

NAUTAK.  -  -  Bateliers  sur  les  lleuves  l'I  les  lacs  [inavi- 
crLAHii  '. 

NAUTICUM  FOENrS.  —  L'expression  nini/iniiii 
/'(l'iiiis  désigne,  dans  les  lextes  d'une  basse  éiioque',  une 
convention  aléatoire,  analogue  à  notre  prêt  ù  la  grosse 
(aventure)  (Code  de  commerce,  art.  311-^31).  Cette  con- 
vention, dont  l'usage  a  été  emprunté  aux  Grecs  [foknus, 
p.  1220],  a  été  pratiquée  par  les  Romains  dès  le  temps 
de  la  République'-,  sous  le  nom  de  Irajccticia  ppcunia  ^ 
cl  présentait  un  caractère  juridique  dill'érent  de  celui 
qu'elle  a  reçu  vers  la  fin  du  IT'  siècle  de  notre  ère. 

I.  But  de  la  convention.  —  Anciennement,  il  y  avait 
Irojectiria  pecunia  lorsqu'au  départ  d'un  navire,  un 
capitaliste  remettait  à  rarmat(!ur  une  somme  d'argent, 
sous  la  condition  qu'on  lui  paierait  une  somme  bien 
supérieure,  si  1(î  navire  arrivait  à  bon  port,  mais  q\n\  si 
le  navire  faisait  naufrage,  l'armateur  serait  libérée  Cette 
convention  avait  pour  but  démettre  à  la  disposition  de 
l'armateur  de  l'argent  qu'il  comptait  mnployer  avanta- 
geusement au  port  d'arrivée.  Cet  argent,  qui  voyageait 
avec  le  navire  ^  et  courait  les  mêmes  risques,  était  une 
trajecticia  pccimia.  On  n'en  est  pas  resté  là.  L'usage 
s'est  introduit  d'autoriser  l'armateur  il  employer  l'argent 
avant  le  départ  du  navire;  il  aciietait  des  marchandises 
de  cargaison  qu'il  espérait  revendre  avec  un  gros  béné- 
lice  au  port  d'arrivée.  Lorsqu'il  était  convenu  que  les 
marchandises,  transportées  par  le  navire;,  voyageraient 
aux  risques  du  capitaliste",  comme  l'argent  auquel  elles 
étaient  subrogées,  il  y  avait  toujours  trajecticia  pecunia. 
Plus  tard  on  put,  d'un  commun  accord,  affecter  l'argent 
à  la  réparation  ou  à  l'armement  du  navire,  à  l'aciiat  d(> 
vivres  pour  l'équipage '. 

H.  Clauses  u'usace.  —  La  ciuivention  dont  on  vient 
d'indiquer  le  but  est  souvent  accompagnée  de  clauses 
liestinées  à  limiter  les  risques  du  créancier,  à  prévenir  la 
fraude  du  débiteur,  à  garantir  le  paiement  en  cas  d'heu- 
reuse arrivée  du  navire,  à  accorder  au  d(''hileur  des  faci- 
lités de  paiement. 

1"  Kn  princi|)e,  l'argent  esl  aux  risques  du  erc'aiiiier 
depuis  led(''part  du  navire  jusqu'au  momenidi'  larriMc. 
Ces  risques  sont  plus  ou  moins  grands,  suivant  la  saison 
et  suivant  la  route  que  doit  suivre;  h;  navire.  11  est  donc 
important  de  lixer  la  date  du  départ*,  la  durée  maximum 
du  voyage',  le  port  de  destination  et  les  escales  du 
navire  '".  Kn  cas  d'inobservation  des  clauses  du  contrat. 


Itoms,  2C,  410  S(|.  ;  lil,  iluns  Manuel  d.  Anlii;.  rom.  de  Manniarcll,  livid.  h.  13,  :):iO 
{les  notes  ci-dessus  ne  visent  pas  cet  ouvrage  où  le  sujet  n'est  traité  (|ue  sonimai- 
rcnient)  ;  Kichlei-,  Topographie  der  Studt  liom,  2'  iSd.  1901,  p.  '2:tl,  258  sq. 
270  sq.   (vol.  111,  part.  3,  2"  moilià,  de  la  riSMilion  du  Handbuch  d'hvan  Millier). 

NAtIPIIYLAX  ou  NAOPnYI.AX.  1  Inscr.  ap.  Don.  273,  2  ;  MalTci,  Mm.  Veron. 
p.  123,  3;  Mommsen,  Inscr.  2702,  2703,  270.-J-2707. 

NAUTICUM  KOENUS.  f  Elle  se  trouve  à  la  lin  rlu  m»  siècle  de  notre  6re, 
d^nis  un  rosrrit  de  Dioclitien  (Cod.  Jttsl.  IV,  33,  3).  Elle  a  Hé  vulgarisée  par  les 
rubriques  des  compilations  de  Jusiinicn  {/Jig.  XXII  2  ;  Cod.  IV,  33).  —  2  Le  juris- 
consulte Servius  Sulpicius  Knrus,  contemporain  de  Cieéron,  s'en  est  occupé  (ap. 
Ulp.77  ad  Ed.  Dirj.  XXll,  2,  9).  Cf.  pour  l'époque  antérieure,  le  récit  de  Plutarque 
relatif  à  une  opération  réalisée  par  Catnn  l'Ancien  {Cal.  maj.  21,  9).  —  3  Sous 
l'Empire,  on  trouve  aussi  naulica  pecunia  (Modest.,  .%  Hcg.  Dif/.  XXll,  2,  3). 
-  4  Paul,  23  (jnacst.,  A'orf.  6.  —  -Modest.,  10  l'and.,  ICod.  1  :  Trajecticia  pecunia 
ea  est  quae  trnnu  mare  ve/iitur.  —  «  Cette  clause  est  essentielle  :  si  les  marchan- 
dises ne  n.aïig>ienl  pns  aux  risques  du  capilalisle.  il  n'y  a  pas  Irajccticia  pecunia. 
Modest.,   Loc.   cit.   —  ^  Ulp.   3  Disput.,  Dig.  XX,   \,  3  ;  73  ad  Ed.,  h'o,!.,  ti  pr. 


si  le  naviri'  fuit  naufrage,  le  ris(|nc  est  à  la  charge  de 
l'armateur.  Si,  pur  exemple,  le  navire  est  envoyé  dans 
une  direction  autre  que  celle  qui  a  l'It'  roiiveniie,  le 
créancier  conserve,  malgré  la  perte  du  navire,  son 
recours  contre  l'armateur".  Le  créancier  ne  supporte 
d'ailleurs  que  les  risques  dt;  mer'-.  S'il  y  a  faute  de  l'ar- 
mateur, la  perte  du  navire  ou  des  marchandises  est  ;\  sa 
charge.  Tel  est  le  cas  où  il  a  acheté  des  marchandises 
prohibées  et  hîs  a  chargées  sur  le  navire  :  le  créancier  ne 
iloit  pas  souffrir  de  la  saisie  opérée  par  les  agents  du  fisc. 

"1"  Pour  prévenir  des  fraudes  qui  n'étaient  que  trop 
fréquentes  et  pour  faciliter  l'exécution  de  l'obligation  dt; 
l'armateur,  le  capitaliste  fait  eiiiliari|uei-  sur  le  navire 
un  de  ses  esclaves.  Cet  esclave  a  pour  mission  de  sur- 
veiller l'accomplissement  des  clauses  du  contrai,  et,  eu 
cas  d'heureuse  navigation,  de  recevoir  le  paiement  ]Hinr 
le  compte  de  son  maître".  11  est  en  effet  de  règle  que  le 
créancier  perd  le  droit  d'exiger  la  somme  convenue,  si, 
par  sa  faute,  le  paiement  ne  peut  être  fait  à  l'échéance  "•. 

3°  Pour  garantir  le  paiement  de  la  dette  à  l'arrivée  du 
navire,  le  créancier  exige  ordinairement  un  gage  ou  une 
hypothèque  '\  Le  plus  souvent  ce  gage  porte  sur  une 
partie  de  la  cargaison  "',  parfois  sur  le  navire''. 

On  peut,  en  cas  d'insuffisance,  liypolhéqu(>r  des  mar- 
chandises chargées  sur  d'autres  navires'".  Dans  ce  cas, 
riiypollièque  ne  porte  que  sur  le  reliquat  du  prix  de 
vente  {si  r/idd  si/pe?'/'uis.s('t)  des  objets  engagés  [iiYi'O- 
TiiECA,  p.  300]  ".  On  ne  peut  l'invoquer  tant  que  les 
créanciers  qui  supportent  \vs  risques  de  ces  navires  n'ont 
pas  été  désintéressés.  11  faut  en  outre  deux  conditions  : 
1°  que  le  droit  du  créancier,  qui  a  acquis  cette  hypo- 
thèque subsidiaire,  soit  devenu  certain  par  l'arrivée  à 
bon  port  du  navire  dont  il  a  pris  les  risques  à  sa  charge 
ou  par  l'expiration  du  di'lai  |ieu(lanl  lequel  il  doit  les 
supporter  ;  jusque-là  son  droit  n'est  pas  parfaitet  l'hypo- 
thèque qui  le  garantit  est  affectée  de  la  même  modalité; 
2"  qu'il  n'ait  pu  ol)tenir  satisfaction  grâce  à  l'hyiio- 
thèque  grevant  les  objets  qui  sont  à  ses  risques  :  par 
exempli'.  si  le  prix  de  vente  de  ces  objets  n'aurait  pas 
suffi  ])oiir  le  di'siuli'resser ;  ou  si  elles  tint  péri  avec  le 
navire  dans  la  suite  du  voyage,  mais  après  le  dt'lai  pen- 
dant lequel  les  risques  sont  à  sa  charge'-". 

ConforméiiHMit  au  droit  commun,  les  mêmes  marchan- 
dises pcuvtmt  être  hypothéquées  successivement  à  deux 
ou  plusieurs  créanciers  qui  prennent  à  leur  charge  les 
risques  du  même  navire.  Le  conflit  entre  ces  créanciers 
se  résout  par  application  de  la  règle  :  Prior  leinporc 
potior  jure.  La  préférence  se  détermine  d'après  la 
date  des  créances  [iiypotheca,  p.  3()71.  Cette  règle  souffre 


—  8  Modest,,  i  Reg,,  Diij.  XX,  2,  3  ;  Scaov,,  28  Dif/.  XLV,  1,  122,  1.  —  »  Scaev. 
tiod.  :  In  omnes  navii/ii  dies  ducentos.  —  !*•  /bid.  :  Diocl.,  Maxim..  Cod.  Jusl., 
V,  33,  3.  —  u  Diocl.,  lliid.  —  iiJIjid.  :  Quod  non  ex  marinae  tempcstalis  discri- 
mine., scd  CT praccipiti  avaritia  et  inciviti  debitoris  audacia  accidisse  asseveratur. 

—  13  Papin.,  3  Uesp.,  Dig.  XXll,  2,  4.  I.  Cf.  Scaev.,  Dig.  XLV,  1,  122,  1  :  Coii- 
venitqne  inter  cos  ut...  praestaret  sumtus  omnes  proscquenlilms  eam  pccuninm 
ut  in  urbem  Ilomam  eam  deportarcnt.  Ce  Icxle  célèbre  traite  des  pouvoirs  plus  ou 
moins  étendus  que  l'on  donnait  il  cet  esclave.  Voir  sur  les  difficultés  i|u'il  présente  : 
Goldsclimidt,  Das  Schi/jfsdarteltn  des  Callimachus  (Zeitschrift  fur  Cimirecht  und 
Prozcss,  1833,  t,  X,  p.  1-17)  ;  BtoUa  Maranca,  fntornoaltv.  122,  g  1,  Dig.  de  V.  0. 
XLV,  I,  1901.  —  I*  Scrv.  ap.  Ulp.  77  ad  Ed.,  Dig.  XXll,  2,  8.  C'est  sans  doute  pour 
prévenir  ce  résultat  (|u'à  défaut  d'esclave,  on  faisait  intervenir  un  adjectus  sotuiionis 
gratia.  Oaius,  2  do  V,  0.  Dig.  XLV,  1 ,  I H ,  3  :  .f i  navis  ex  Africa  venerit,  milii  aut 
Titio  dari  spondcs.  —  l'  Scaev.,  Dig.  XLV,  I,  122,  I,  —  '»  l'ompon,  34  ad  lîil., 
Dig.  IV,  9,  1,  7;  Paid.,  25  (.'uaosl,,  hig.  XXll,  2,  H.  _  n  Ulp.,  3  Disp., 
Dig.  XX.  4,  3,  -  I»  Paul.,  Dig.  XXll,  2,  0.  -  19  Ibid.  —  'i"  Pacd.,  Kod.  lit., 
in  fine. 
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exccplidn,  lorsiinc  la  seconde  liypoltièimc  '  a  élé  con- 
senlio  dans  l'intiTèt  du  premier  créancier  aussi  bien 
(jue  dans  celui  de  rarniateur  :  l'argent  a  élé  prôlé  en 
cours  de  voya};e.  pour  faire  face  à  des  besoins  urgents  : 
réparation,  armement  du  navire,  achat  de  vivres  pour 
l'équipage-.  Dans  tous  ces  cas  l'on  peut  dire  que  le 
second  capitaliste  a  rendu  service  au  premier  et  lui  a 
conservé  son  gage,  car  sans  son  intervention  le  navire 
n'aurait  pu  arriver  à  bon  port  '. 

•i°  Kn  général,  le  paiement  doit  être  l'ail  un  certain 
nombre  de  jours  après  l'arrivée*.  Il  faut  que  l'armateur 
ait  le  temps  nécessaire  pour  vendre  les  marchandises  et 
réaliser  le  bénéfice  sur  lequel  il  compte  pour  acquitter  ses 
dettes.  Mais  bien  des  circonstances  peuvent  l'empêcher 
de  vendre  à  date  fixe  et  à  de  bonnes  conditions.  En  pré- 
vision de  celte  éventualité,  il  peut  convenir  avec  son 
créancier  que  l'argent  lui  sera  laissé  quelque  temps 
encore;  mais  comme  cet  argent  n'est  plus  soumis  au.\ 
risques  de  mer,  la  convention  change  de  caractère  :  ce 
n'est  plus  une  opération  aléatoire,  c'est  un  prêt  soumis 
au  droit  commun,  quant  à  la  prestation  des  intérêts  ■'  : 
il  faut  une  stipulation  spéciale,  et  l'on  doit  se  conformer 
à  la  règle  sur  le  taux  légal  ' jiiti  tm,  t.  VI,  p.  2134]. 

Celle  transformation  de  la  trajerlicia  pecunia  en 
miittium  n'était  ordinairement  consentie  par  le  créancier 
que  sous  une  condition.  La  prorogation  de  l'échéance 
avait  pour  effet  d'immobiliser  l'esclave  chargé  de  recevoir 
le  paiement,  de  le  retenir  à  l'étranger sausprolit  pour  son 
maître.  Il  était  juste  d'accorder  au  créancier  une 
indemnité  pour  la  privation  des  services  de  son  esclave. 
Cette  indemnité  était  fixée  à  tant  par  jour  ^.  La  convention 
était  confirmée  par  une  stipulation  de  peine  ''.  L'in- 
demnité promise  pour  les  services  de  l'esclave  était 
considérée  comme  un  supplément  d'intérêts  pour  l'argent 
prêté.  De  là  deux  conséquences  :  1°  on  applique  à 
celle  obligation  la  règle  *  qui  arrête  le  cours  des  inté- 
rêts lorsqu'ils  atteignent  un  chiffre  égala  celui  du  capital'  ; 
"1"  le  total  des  sonunes  dues  en  vertu  de  la  stipulation 
d'indemnité  pour  les  services  de  l'esclave  et  de  la  stipu- 
lation d'intérêts  proprement  dite,  ne  peut  excéder  le  taux 
légal  de  l'intérêt'". 

III.  CARACTÈRE  .UKM)IorE   lii;    I,.\    (.ONVKNTIO.N.  —  H  y  a  à 

cet  égard  deux  périodes  à  distinguer,  l'une  antérieure, 
l'autre  postérieure  au  milieu  du  ii''  siècle  de  notre  ère. 
1''  Périoile.  —  Anciennement  la  convention  relative  à 
la  trajecticia  perunia  n'avait  par  elle-même  aucune 
valeur  juridique.  C'était  l'application  de  la  règle:  e.r 
nudo  paclo  inler  rives  HomanoH  aciio  non  oritiir^'. 
Cette  règle  reçut,  il  est  vrai,  de  bonne  heure  une  exccp- 


*  Les  textes  ci-aprûs  semblent  indi<iuer  un  pi-ât  ordinaire  ;  il  n'est  pas  dit  que  ce 
soit  un  prCl  à  la  grosse  fait  en  eours  de  voyage.  —  2  Ulp.  /)iff.  XX,  +,3.  —  3  UIp.  73 
aij  Kd.,  Ùig,  XX,  4,  G  pr.  :  Hujux  enim  pecunia  satvam  fecit  toliits  pignoris  causam. 
Cesl  pour  une  raison  analogue  (|u"cn  l'absence  d'une  liypolliè([Uc,  on  accorde  un 
privilège  à  celui  rjui  a  prôlé  pour  la  réparation  du  navire.  I*aul.,  Ifi  brcv.  Ed.,  Dig. 
.XLII,  5,  26  ;  Marcian.,  3  Rcg.,  Eod.  3t.  —  t  D'après  la  coutume  de  Conslantinopic, 
le  délai  était  de  vingt  jours  (Xov.  100  pr.).  Il  en  était  de  même  en  Grèce,  cf.  l'art. 
ior.»rs,  p.  liH.  n.  IC.  —  1  Papin.,  3  Resp.,  Dig.  XX,  î,  4,  I.  —  "  Papin.,  Ibid. 
I.a  peine  s'accroissait  pour  chaque  jour  de  retard  ;  c'est  à  quoi  fait  allusion  un  texte 
Je  Paul  (9  ad  Fjl.,  Dig.  III,  5,  12)  que  Monimscn  propose  à  tort  de  corriger  :  Pcri- 
culum  erat...  ne  poena  trajecliciae  pecttniae  nugeretur.  Ce  texte  s'applique  égale- 
ment à  la  peine  stipulée  par  le  créancier  a  défaut  de  paiement  dans  le  délai  convenu. 
—  I  Jul.  ap.  Afric.  7  Quaesl.  Dig.  XLIV,  7,  23.  —  8  Cf.  Éd.  Cuq,  Inslit.  jurid. 
det  Bom.  t.  II.  p.  387,  n.  8.  —  9  Tel  est  le  sens  des  mots  non  uUra  duptuin  debelur 
dans  le  texte  précité  de  Fapinien.  C'est  à  tort  que  Saumaisc  {De  modo  usurantm, 
c.  8,  p.  30  V)  et  après  lui  von  Ihcring  (Jalirb.  fur  Uogmatik  des  heuligen  rôm. 
/lechts.  l'iSI,  t.  XIX,  p.    13),  B.  Matthias  {/nauguralDIssertalion,  p.  .'il)  pensent 


lion  en  cas  de  prêl  {jiiii/iiini) ;.  Mais  entre  ce  contrat  et 
notre  convention  il  y  avait  des  différences  si  profondes 
que,  durant  plusieurs  siècles,  on  ne  parait  pas  avoir  eu 
la  pensée  de  faire  rentrer  la  Irajecliria  pecunia  dans  le 
mutuum.  Le  initluiim  est  un  contrat  à  litre  gratuit  ;  la  pro- 
messe d'intérêts  qui  peut  l'accompagner  est  accidentelle 
et  fait  nécessairement  l'objet  d'un  contrat  distinct.  La 
trajecticia  pecunia  est  un  acte  à  titre  onéreux  :  la  pro- 
messe do  payer  une  somme  supérieure  à  celle  (|u'on  a 
reçue  est  essentielle,  c'estla  raison  d'être  de  la  convention. 
Dans  le  tmttaum,  l'obligation  de  rembourser  une  quan- 
tité équivalente  à  celle  qu'on  a  toucln'c  a  pour  fonde- 
ment la  promesse  faite  au  prêteur;  m  vcrlu  de  son  enga- 
gement, l'emprunteur  reste  obligé,  alors  même  qu'il 
aurait  perdu,  par  cas  fortuit,  soil  la  somme  qu'on  lui  a 
remise,  soit  celle  qu'il  destinait  au  paiement  '.mi'ti'L'm, 
p.  2133,  j!  IV,  n.  -49].  Rien  de  pareil  dans  la  trajecticia 
pecunia  :  l'armateur  est  libéré  si  l'argent  qu'on  lui  a 
confié  périt  avec  le  navire  ;  son  obligation  éventuelle  est 
le  prix  du  risque  contre  lequel  on  l'a  garanti. 

Pour  rendre  efficace  notre  convention,  il  était  d'usage, 
à  la  fin  de  la  République  '-,  de  stipuler  une  peine  en  cas 
d'heureuse  arrivée  du  navire  et  faute  de  paiement  dans 
un  certain  délai  '^  Cette  peine  était,  conformément  au 
droit  commun,  encourue  de  plein  droit''';  elle  l'était 
même  si  le  débiteur  était  mort  et  que  personne  n'eût 
encore  accepté  sa  succession'^.  Si  l'on  avait  négligé  de; 
fixer  un  délai  pour  le  paiement,  une  sommation  était 
nécessaire"'  pour  mtîtlre  le  débiteur  en  demeure  moha, 
p.  2000j.Si  le  di'biteur  était  absent  et  n'avait  pas  laissé  de 
représentant,  une  constatation  de  l'absence  par  témoins 
tenait  lieu  de  sommation  ^'. 

Dans  le  cas  même  où  l'on  avait  IIm'  un  diUai  pour  le 
paiement,  il  était  d'usage  d'adresser  une  sommation  au 
débiteur  pour  exiger  la  somme  promise  à  l'esclave  qui 
avait  accompagné  le  navire'*.  Cette  sommation  n'était  pas 
indispensable  pour  faire  encourir  la  peine"  ;  elle  servait 
à  faire  connaître  la  volonté  de  l'esclave  dt;  toucher,  pour 
subvenir  à  ses  besoins,  une  partie  de  ce  qui  lui  était  dû. 
Au  lieu  de  le  payer  chaque  jour,  on  lui  remettait  de  temps 
à  autre,  sur  sa  demande,  la  somme  correspondanle  au 
nombre  de  jours  écoulés. 

2"  Période.  —  Vers  le  milieu  du  ii''  siècle  de  notre 
ère,  une  conception  nouvelle  se  fait  jour;  la  trajecticia 
pecunia  est  traitée  comme  une  variété  de  mutuum.  La 
stipulation  de  peine  n'est  plus  nécessaire  pour  rendre  la 
convention  juridiquement  obligatoire.  La  remise  de 
l'argent  suffit  pour  transformer  la  convention  en  un 
contrat  réel,  lorsque  les  parties  sont   d'accord  sur  les 


que  l'addition  des  deux  sommes  ne  peut  dépasser  le  double  de  l'iulérél  légal,  soit 
24  p.  100.  Les  Romains  n'ont  jamais  admis  un  maximum  supérieur  à  12  p.  100.  Jus- 
liuien  a  même  pris  des  mesures  énergiques  pour  empêcher  qu'on  n'élude  la  règle 
sur  le  taux  légal  de  l'intérêt  (Cod.  Jmt.  IV,  32,  20,  5).  —  10  Papin.  Dig.  XXII, 
2,  4,  1.  —  Il  Paul.,  Seul.  II,  14,  I  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  t.  II,  p.  351,  n.  4.  -  fi  Cet 
usage  est  attesté  par  un  contemporain  do  Cicéron,  le  jurisconsullc  Servius  Sulpicius 
Rufus  (ap.  Ulp.  77  ad  Ed.,  Dig.  XXII,  2,  8)  ;  sous  Auguste,  par  Ubéon  :  Si  Irajec- 
ticiac  pecuniac  poena,  uti  solct,  promissa  est  (5  Pitlian.  a  Paulo  epit.,  Dig.  .XXII, 
j,  9).  _  13  Afric.  7  (Juaest.  Dig.  XLIV,  7,  23  :  Si  ad  diem  solula  non  essel.  Serv. 
ap.  Ulp.  Dig.  XXII,  2,  8  ;  Intra  certum  tempiis  praeteritum.  —  '^  Cf.  Éd.  Cuq, 
Jnsl.  jur.  des  Dont.  t.  Il,  p.  3G0,  n.  2.  —  <»  Labeo,  5  Pilhan.  Dig.  XXII, 
2, 0.  Cf.  Paul.,  .'>8  ad  Ed.,  Dig.  XLV,  I,  77.  Décision  d'autant  plus  remar- 
quable qu'on  n'aduicltait  pas  encore,  au  temps  de  Labéon,  la  doctrine  de  l'hé- 
rédité jacente.  Cf.  Kd.  Cuq,  Op.  eil.  t.  II,  p.  378-:;T9.  —  l«  Cf.  Paul.,  i!  ad 
kg.  Jul.  cl  Pap.,  Dig.  XXXVI,  2,  24.  —  "  Labeo  ap.  Pompon.,  3  ex  Plaul.,  Dig. 
XXII,  2,  2.  —  '8  Afric.  7  Quaesl.  Dig.  XLIV,  7,  23.  —  f?  Julian.  ap.  Afric,  Loc. 
cil. 
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clausfis  de  l'acle'.  Pour  faire  accepter  celle  idée  nouvelle, 
il  a  fallu  1°  dédoubler  la  convention  primitive,  la  décom- 
poser en  deux  pactes  ayant  pour  ol|jel,  l'un  le  rembour- 
sement de  la  valeur  reçue,  laulre  le  paiement  d'une 
somme  supplémentaire  à  titre  d'intérêts  ;  2"  admettre 
que  le  second  pacte  suffit  pour  obliger  l'emprunteur  à 
rendre  plus  qu'il  n'a  reçu.  Le  dédoublement  de  la  con- 
vention, et  par  suite  le  rapprochement  de  la  trajecticia 
pecunia  etdu  muluum.  a  été  facilité  par  un  double  usage 
signalé  par  Papinien  :  le  premier  consistait  à  convenir, 
à  défaut  de  paiement  à  l'échéance,  que  l'armateur  conser- 
verait, à  titre  de  prêt,  la  somme  qu'il  n'avait  pu  acquitter. 
Il  a  semblé  que,  s'il  avait  la  qualité  d'emprunteur  après 
l'échéance,  on  pouvait  lui  attribuer  la  même  qualité  dès 
Ir  jnui'  du  contrat  :  avant  comme  après  l'échéance,  l'argent 
([uil  a  reçu  est  la  cause  première  de  son  obligation". 
Le  second  usage  est  plus  remarquable  encore  :  on  admit 
qu'il  y  aurait  trajecticia  pecunia  alors  même  que  le 
capitaliste  serait,  par  une  convention  spéciale,  exempt 
des  risques  de  mer.  L'armateur  reste  obligé  en  cas  de 
perte  du  navire.  L'analogie  avec  le  muluum  est  ici  évi- 
dente :  comme  le  débiteur  d'un  genre,  l'armateur  n'est 
pas  libéré  par  la  perte  fortuite  de  la  chose.  .Mais,  par  voie 
de  conséquence,  il  n'y  a  plus  de  motif  pour  autoriser  le 
capitaliste  à  exiger  le  prix  d'un  risque  qui  n'est  plus  à 
sa  charge  :  comme  un  simple  prêteur,  il  ne;  peut  réclamer 
des  intérêts  supérieurs  au  taux  légal'. 

Telles  sont  les  clauses  qui  ont  familiarisé  les  Romains 
avec  l'idée  que  la  trajecticia  pecunia  est  tantôt  un  véri- 
table miituum  et  tantôt  un  mutuum  soumis  à  des  règles 
particulières.  Parmi  ces  règles,  celle  qui  répugnait  le 
plus  au  caractère  du  muluum  est  relative  aux  intérêts  : 
le  mutuum  étant  un  contrat  à  titre  gratuit,  il  faut  un 
contrat  distinct,  une  stipulation,  pour  avoir  dniil  à  des 
intérêts.  Un  simple  pacte  est  insuffisant.  Mais,  au  cours 
du  second  siècle,  on  admet  d'une  manière  de  plus  en 
plus  générale  que  le  pacte  adjoint  in  continenti  à  un 
contrat  fait  corps  avec  le  contrat  et  participe  à  son  effi- 
cacité >.ACTrM]  '.  Assurément  cette  règle  n'a  jamais  été 
appliquée  au  mutuum  proprement  dit=,  mais  la  faveur 
due  au  commerce  maritime,  jointe  au  caractère  aléatoire 
de  la  convention,  a  paru  justifier  une  extension  de  la  règle 
à  la  trajecticia  pecunia.  Telle  estla  doctrine  soutenue  au 
temps  de  Marc-.\urèle  parQ.  Cervidius  Scan'ola'"'  et  sous 
Alexandre  Sévère  par  Paul".  .\  dater  de  celte  époque,  la 
trajecticia  pecunia  est  régulièrement  présentée  comme 
un  tnutuum',  le  prix  du  risque  comme  des  usurae  mari- 
timae^,  le  capitaliste  comme  un  foenerator'".  Le  contrat 
reçoit  bientôt  après  le  nom  de  naulicum  f'oenus. 

La  doctrine  nouvelle  n'eut  pas  pour  effet  de  porter 
alteinle  à  la  liberté  des  parties,  quant  à  la  fixation  du 
profil  maritime.  On  mit  d'accord  la  tliéorie  avec  la  règle 
consacrée  par  la  coutume  en  disant  qu'on  pourrait  ici 
convenir  de  payer  des  intérêts  illimités  [infinitac  unu- 
l'aey ,  mais  seulement  pour  la  durée  du  risque'-. 

IV.  Sanction.  —   La  sanction    de    notre    convention 

<  l.c  contrat  est  lurfois  suivi  d'une  stipulation  (5^acv.,  ÎS  Uig.,  Dii/.  XLV,  I 
tii,  I)  :  Kaque  tic  recle  dari  ficri  fide  roganti  Sticlio...  promiait  CaUimachu» ^ 
Mais  «!cttc  stipulation  accessoire,  constatée  {tar  ^-cril  suivant  un  usage  emprunté  aux 
Grecs,  a  pour  liul  de  faciliter  la  prouve  en  justice.  C.r.  Hil.  t^ut),  Op.  cit.  t.  Il, 
p.  376.  —  2  l'apin.,  1  lîesp..  Dig.  X.\ll,  i,  4,  I  in  /ine.  —  3  //„</.  i  pr.  —  '  Cf. 
Éil.  Cuc|.  O.  c.  t.  Il,  p.  «0-t5V.  —  i  Jbid.  1.  Il,  p.  JSO.  —  c  Stacv.,  6  Itesp.,  Vig. 
XXII,  i,  5,  1.  —^  Paul.,  3  ad  Ed.,  Kod.  7.  —  »  Paul.,  Ï5  Ouaesl.,  forl.  0. 
—  9  Scaev.  JK;    Uii;..   /*/»,.   XI.V.  I.   lii.   I  :  Mnliia    nrrmim   iiaulica.  —    10  Mi,/. 


donne  lieu  à  des  difficultés  qui  [>ruv(Mit  être  résolues, 
au  moins  en  partie,  si  l'on  lictil  (■(impie  des  aspects 
divers  sous  lesquels  se  présente  la  trajecticia  pecunia 
suivant  les  époques. 

Dans  la  première  période,  la  convention  a  été  sanc- 
tionnée par  une  action  de  droit  strict.  Cela  n'est  pas 
douteux  pour  le  cas  où  le  créancier  a  stipulé  une  peine 
en  cas  d'inexécution,  et  Labéon  atteste  que  tel  était  l'usage 
général.  Que  si  les  parties  se  sont  contentées  de  confirmer 
la  convention  par  une  stipulation  ordinaire,  c'est  encore 
une  action  de  droit  strict  qui  la  sanctionne.  Mais  cette 
voie  de  procédure,  qui  ne  conférait  au  juge  que  des 
pouvoirs  très  limités",  ne  répondait  guère  aux  besoins 
du  commerce  maritime  :  elle  ne  permettait  pas  de  tenir 
compte  du  préjudice  subi  par  le  demandeur  par  suite  de 
l'inexécution  du  contrat,  et  ce  préjudice  pouvait  être 
important.  Faute  de  paiement  en  temps  utile,  le  créancier 
n'a  pu  acquitter  une  dette  qu'il  avait  contractée  sous  une 
clause  pénale,  ou  dont  il  était  tenu  envers  le  fisc,  il  n'a 
pu  libérer  des  objets  donnés  en  gage  ou  grevés  d'une 
hypothèque  ;  il  a  donc  encouru  une  peine  peut-être  très 
forte;  ses  biens  ou  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été 
vendus  à  vil  prix  par  le  fisc  ou  par  les  créanciers.  Ou 
bien  encore  il  devait  employer  l'argent  à  acheter  des 
marchandises  qu'il  espérait  revendre  avec  un  gros  béné- 
fice :  c'est  une  spéculation  nianquée". 

Tout  cela  montre  l'utilité  de  faire  à  l'avance  une  stipu- 
lation de  peine  ;  mais  pour  le  cas  où  elle  n'aurait  pas  été 
faite,  on  avait  la  ressource  d'utiliser  une  action  créée  par 
le  Préteur  pour  remédier  à  l'insuffisance  des  actions  de 
droit  strict,  l'aclion  rfe  eo  quod  certo  Inco  (dari  n/ior/et). 
Le  Préleur  avait  promis  dans  son  édit  de  modifier  ht 
formule  de  l'action  de  droit  strict  dans  le  cas  le  plus 
ordinaire  où  le  débiteur,  soit  à  dessein,  soit  par  néces- 
sité, avait  continué  son  voyage  et  ne  se  trouvait  pas  au 
lieu  convenu  pour  le  paiement'"'.  Le  texte  primitif  de 
l'édit  ne  semblait  viser  que  l'intérêt  du  défendeur,  mais 
sous  Auguste,  Labéon  démontra  que  l'édit  devait  avoir 
une  portée  générale,  et  qu'on  devait  tenir  compte  égale- 
ment de  l'intérêt  du  demandeur.  Celle  opinion  ne  tarda 
pas  à  prévaloir  et  fut  consacrée  par  l'Édit  perpétuel  '''. 
Désormais  le  juge,  saisi  de  l'action  de  eo  quod  certo  /oco, 
est  autorisé  à  prendre  en  considération,  comme  un  arl)itre, 
l'intérêt  respectif  de  chacune  des  parties''.  Il  peut,  sui- 
vant le  cas,  condamnera  une  somme  inférieure  ou  supé- 
rieure au  chiffre  de  la  stipulation  ". 

Pour  la  seconde  période,  la  nature  de  la  sanction  a 
donné  lieu  à  des  divergences.  La  solution  la  plus  simple 
consiste  ù  appliquer  au  nauticum  foenus  la  sanction 
même  du  mutuum.  C'est  la  conséquence  logique  de  la 
doctrine  nouvelle  qui  rapproche  ces  deux  contrats.  La 
difficulté  est  d'expliquer  comment  l'action  certae  /lecu- 
niae  creditae  confère  ici  au  juge  le  pouvoir  de  con- 
damner à  une  somme  supérieure  il  celle  qui  arté  livrée  '''. 
.\ussi  a-t-on  proposé  de  voir  dans  le  nauticum  foenus 
un  pacte  sanctionné  par  le  Préleur  pérégrin  au   moyen 


—  Il  Paul.  Sent.  Il,  H,  3.  —  12  Diocl.  Ma»ini.  Cad.  Jmt.  IV,  33,  i  : 
nuamdiu  naris  ad  porlum  appulcrit.  —  13  (^f.  Kil.  r.ui\, /nstit.  Jurid.  I.  Il, 
p.  377,  n.  i.  —  Il  Ulp.  27  ad  Ed.,  Dig.  XIII,  *,  i,  8.  —  ">  Gains,  9  ad 
Ed.  prov.,  Eod.  1.  —  10  l.ali.,  Jul.  ap.  Ulp.,  JCod.  S,  8  ;  cf.  Um\, 
Estai  de  reconnut,  d'.  l'Edit  perpi'tncl,  Irad.  K.  Pcltier,  1901,  I.  I, 
p.  280.  —  17  Cf.  Kd.  Ciiq.  f)p.  cil.  t.  II.  p.  7U.  n.  i.  —  "  LMp.  i7 
•id    Ed.    Dig.     XIII,   i.    î  pr.    -    '»  Cf.   VaI.    Cui|,   Op.    cil.    i.    II.     p.    ■»*, 
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d'une  ut'lion  in  faclum  '  ;  mais,  .s'il  on  étail  ainsi,  on  ne 
comprendrai l  guïM-e  pourquoi  les  commenlaires  sur 
lY'dit  ne  s'occupenl  pas  de  ce  paclc  piélurien  -.  Quel- 
ques auteurs  onl  songé  à  une  coiu/lr/ia  c.r  Icijc  ',  mais 
il  n'y  a  pas  traci;  d'une  loi  rendue  en  cette  matière,  et  la 
manière  dont  s'exprime  Paul  prouve  que  c'est  la  juris- 
prudence qui  a  donné  efl'el  au  pacte  '.  Cujas  '  et  Savi- 
gny  ''  ont  pensé  que  le  rapprochement  établi  entre  le 
nauticum  foenus  et  le  iniituitin  ne  prouve  pas  leur  iden- 
tité absolue.  Il  en  serait  du  nauticum  fociuis  comme  de 
l'échange  qui  a  été  rapproché  de  la  vente  sans  se  con- 
fondre avec  elle'  :  ce  serait  im  contrat  innommé,  sanc- 
tionné par  l'action  pracscriplis  verbis.  Cette  manière  de 
voir  s'appuie  sur  un  texte  de  Paul  (jui  semble  présenter 
le  naulicuin  foenus  comme  un  contrat  (tn  ut  des  *  ;  elle 
a  l'avantage  de  donner  une  action  de  bonne  foi  (jui  laisse 
au  juge  toute  latitude  pour  apprécier  équitablement  les 
rapports  des  parties.  On  a  objecté  que  la  théorie  des 
contrats  innommés  n'a  été  admise  qu'aux  n"  et  iii°  siècles 
et  que  le  naufirum  foenus  est  bien  antérieur;  mais  cette 
objection  perd  sa  force  si  l'on  admet  la  distinction  que 
nous  avons  établie  entre  les  deux  manières  d'envisager 
la  /rajeclicia  pecunia.  Plus  grave  est  l'objection  tirée  de 
la  concession  de  l'action  de  eo  ijuod  certo  loco  dans  un 
fragment  d'L'lpien  '  :  ce  texte  parait  bien  prouver  qu'an 
m"  siècle,  comme  à  l'époque  antérieure,  Je  nuulinnii 
foenus  fut  sanctionné  par  une  action  de  droit  slricl. 
Dans  ce  cas  spécial,  le  pacte  adjoint  in  conlinenti  au 
mutuiim  fui  sanctionné  par  l'action  du  contrat.  La  même 
faveur  fut  admise  au  milieu  du  m''  siècle,  pour  le  pacte 
adjoint  au  prêt  de  denrées'"  [iiUTUlii,  p.  2132,  n.  !)]. 

V.  FoK.Ms  yUAsi  N  AiTiciM.  —  On  donne  ce  nom  à  toute 
convention  i[ui  fait  cdiirirau  créancier  un  risque,  comme 
le  prêt  à  la  grosse.  Tel  est  le  cas  où  l'on  prèle  de  l'ar- 
gent à  un  pécheur  pour  qu'il  se  |irii(iii-e  les  engins 
nécessaires,  sous  la  condition  que,  si  la  pèche  est  fruc- 
tueuse, il  rendra  plus  qu'il  n'a  reçu  et  que,  dans  le  cas 
contraire,  il  sera  libéré.  On  applique  à  cette  convention 
des  règles  analogues  à  celles  du  naulicuin  fucnus.  Cette 
généralisation  a  été  proposée  par  Q.  Cervidius  Scaevola  '  ' , 
et  c'est  peut-être  pour  la  justifier  qu'il  a  eu  l'idée^  de  rap- 
procher la  Irajccticia  pecunia  du  muluuui.  D'après 
Scaevola,  on  peut,  en  remettant  une  snimni'  d'aigcul  qui 
devra  être  rendue  sous  une  condition  déterminée,  con- 
venir que  le  débiteur  restituera  plus  qu'il  n'a  reçu  :  il 
suffit  que  le  créancier  prenne  à  sa  charge  It;  risque  à 
courir.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  conclure  une  stipulation 
de  peine.  Le  supplément  convenu  est  le  prix  du  ris(|ue. 

La  règle  s'applique  non  seulement  au  cas  où  la  réali- 

<  Karlowa,  R6m.  Jlnchlsgeich.  I.  U.p.  1310.  —  2  paiil  cii  parle  iiicidemmcnl  ii 
propos  des  pacics  (3  ad  Ed.),  cl  Ulpien  à  propos  des  slipulalions  pr^Horicnncs  (77  ad 
lid.).  —  !  B. MaUliios,  fJm  focnusnaulicum, p.  5.3.  —  *  Dii/.  XXII, 2, 7  :  Oicaidum  est. 

—  '-  D'apris  Cujas  (M.  de  Mod6nc,  I.  VII,  p.  348),  il  y  a  contrai  iimomiiK';  scidcmcnl 
pour  le  profit  inarilimc.  —^System  des  heutigcn  r/im.  Iteehls,  I.  VI,  18*7, p.  131. 

—  7    Cf.  Éd.  CiM|,  Op.  cit.    I.  II,    p.    U6,   n.  4.  —    8  Paul.  Diij.  XXII,    2,  7. 

—  0  Ulp.,  Di'j.  Xlil,  *,  2,  8.  —  10  Cf.  li.1.   Cmi,  Op.  cit.   t.   Il,  p.  380,  n.  !i. 

—  "  6  licsp.  Diij.  XXII,  i,  5  pr.  ;  cf.  J.-E.  Labbi!,  litude  sur  quelques  difficultés 
lelatiia  à  la  perle  de  la  chose  due  et  d  la  confusion,  p.  81.  -  M  Cod.  Jusl.  IV, 
:)i,  20,  î.  —  13  U.  von  llicring  (Jahrb.  fur  die  Doqmalik  des  heutii/en  rOm. 
/ledits,  t.  IX,  p.  2)  a  essayé,  sans  succès,  de  démontrer  (|ue  la  constitution  de 
Justinien  n'a  rien  changé  au  droit  antérieur,  en  matière  de  prêt  à  la  grosse.  Les 
Uasilif|ues  léd.  llcimbacli,  t.  II,  p.  730)  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  portée  de 
l'iniiovalioii  iniroiluitc  par  Justinien  ;  cf.  Badicl,  Das  geselzlichc  Zimmnxinmm 
lieim  foenus  imiiticiim,  p.  13;  Sicveking,  Oas  Seedarlchen  des  Altertums,  p.  il. 

—  "  .Nov.  100  pr.  ;  cf.  Lyon-Caen  et  Uenaull,  Traité  de  droit  commercial,  t.  VI, 
3>  t<l.  1902,  p.  203  cl  309.  -  ir.  Emerigon,  Traité  du  contrat  à  la  r/roasc  aventure. 
eh.  1,  section  I.  —  WCf.  Ihisclike.  Imrlelien.  230  ;  Zacharia-  von  l-inf-enlhal,  Zeils- 


salion  di>  la  condition  di'iiend  du  hasard  ^si  le  débiteur 
fait  une  bonne  pèche,  s'il  est  vainqueur  aux  jeux  athlé- 
tiques), mais  même  au  cas  oit  riiiaccom])lissemenl  de  la 
condition  dépend  de  la  volonté  du  débiteur.  Il  y  a  là 
pour  le  créancier  un  é^'énement  fortuit  contre  lequel  il 
tient  h  se  prémunir.  Par  exemple,  il  a  prêté  une  somme 
d'argent  que  l'emprunteur  est  dispensé  de  rendi-e  s'il 
airranehit  tel  esclave,  mais  (ju'il  doit  restituer  avec  un 
supplément  s'il  n'affranchit  pas  cet  esclave.  La  seule 
restriction  apportée  à  l'application  de  la  règle,  c'est  que 
la  convention  ne  dégénère  pas  en  un  jiari  :  la  loi  ni'  sanc- 
tionne pas  les  dettes  de  jeu. 

VI.  !{ici''oR.Mics  i)K  JUSTINIEN.  —  La  doclriiK!  diî  Scacvohi, 
et  de  Paul,  qui  liront  rentrer  la  irajeclicia  jtecuniu  dans 
la  catégorie  du  niutuum,  eut  au  Bas-Empire;  une  consé- 
quence inattendue.  Justinien,  dès  le  début  de  son  règne, 
par  une  constitution  de  528  '-,  appliqua  au  prêt  à  la 
grosse  les  règles  restrictives  du  taux  de  l'intérèl'^  La 
seule  concession  qu'il  lit  consista  à  élever  à  12  pour  100 
le  taux  maximum  qui  était  de  G  pour  100  en  matière 
civile,  de  8  pour  100  en  matière  commerciale.  En  cas  de 
contravention,  la  promesse  était  réduite  de  plein  droit  au 
taux  légal.  Cette  atteinte  à  la  liberté  des  conventions  en 
cas  de  prêt  à  la  grosse  ne  pouvait  manquer  de  porter 
un  coup  funeste  au  commerce  maritime.  Justiniim  n'avait 
pas  vu  (]n"il  iiiollait,  en  bien  des  cas,  les  armateurs  dans 
rimpossiliilito  do  faire  couvrir  leurs  risques.  Le  prêt  à  la 
grosse  rendait  aux  Romains  des  services  analogues  à  ct-ux 
que  procure  aujourd'hui  l'assurance  maritime'''.  Entre 
li's  di'ux  contrats  il  y  a  la  plus  grande  analogie.  «  Ce  sont, 
a  dit  nu  auteur,  deux  frères  jumeaux  auxquels  le  com- 
merce maritime  a  donné  le  jour'-'.  »  Une  dilférence  essen- 
lii'lle  les  sépare  :  dans  le  prêt  à  la  grosse,  le  capitaliste 
avance  l'argent  à  l'armateur;  dans  l'assurance,  il  l'in- 
demnise du  préjudice  subi.  Par  suite,  le  prix  du  risque 
est  plus  élevé  dans  le  prêt  h  la  grosse  ;  on  est  obligé  de 
tenir  compte  au  prêteur  de  la  privation  de  son  capital. 
Mais,  dans  tous  les  cas.  le  prix  du  risque  est  variable  sui- 
vant les  dangers  de  la  navigatiim  :  il  ne  saurait  être 
larifépar  la  loi.  Le  taux  fixé  par  Justinien  était  conforme 
à  l'usage  des  banquiers  de  Constantinople,  mais  il  eut  le 
lort  de  prétendre  l'appliquer  à  tout  l'Empire.  Les  inté- 
ressés ne  lardèrent  pas  à  se  plaindre.  Les  banquiers 
by/.antins  eux-mêmes  demandèrent  si,  en  consacrant  l'un 
dos  usages  do  leur  place  de  commerce,  on  avait  entendu 
abroger  les  autres.  Justinien  chargea  le  préfet  d'Orient, 
Jean  le  Cappadoce,  de  faire  une  enquête.  On  constata 
l'existence  des  usages  suivants'",  fini  fni-oni  conliriiiés 
on   "iiO  par  la   Novelle  lOli   : 

clirift  di:r  .^,n-l,p,;/-Sliftun!/,  li.  A.,  IH'JJ,  I.  XIII,  p.  !:!.  —  lIiur.ionnAPuiE.  Cujas, 
édition  d('  ModèuG,  I.  VU,  col.  S17;  VllI,  col.  :i:il;  lliicHwalckcr,  /)e /benoiT 
naulicu,  1810;Gliick,  Erltiiiterunii  der  Pandektcn,  I.  XX,  1820;  Goldschmidt, 
Untersuehung  zur  1.  122,  §  1  de  V.  0.  1855;  P.  Verncl,  Textes  choisis  de  lu 
théorie  des  obligations  en  droit  romain,  1803,  p.  57;J.-IÎ.  L,il)ljé,  Éludes  sur 
quelques  difficullés  rclalivcs  à  la  perte  de  la  chose  due  el  à  la  confusion,  1870, 
p.  79;  Maynz,  Cours  de  droit  romain,  i'  éd.  1877,  t.  Il,  p.  308;  U.  von  licnng, 
Jahrbùcher  far  die  Oogmatik  des  heuligen  rOmischen  und  deuischcn  l'rirat- 
reclus,  1881,  t.  XIX,  p.  1-23;  B.  Matlhias,  Das  foenus  nauticum  und  die 
geschiclitliche  Enlwickelung  der  Bodmerei,  1881  ;  lluschke,  J)ie  Uhre  des 
rrmischen  Ilechts  ron  Darlehen,  1882;  Ortolan  el  J.-E.  Laldié  Explication 
hial.  des  Instituts  de  Justinien,  12'  éd.  1883,  t.  III,  p.  U2;  Biichel,  Das 
geselzlichc  Zinsmaxinum  beim  foenus  nauticum,  1683;  Accarias,  Précis  de 
droit  romain,  \'  éd.  1891,1.  II,  p.  2*7;  Morilz  Voigl,  /Mm.  Jtechtsgeschichle, 
t.  I,  1892,  p.  niS  ;  Sieveking,  Das  Seedarlelien  der  Altertums,  1893;  Billetcr, 
Geschichte  des  Zinsfussesim  Griechisch-rfim.  AUcrtum  his  auf  Justinian,  1898, 
p.  251  cl  323;  Karlowa,  IKm.  Ilechtsgeschichtc,  I.  11,  1001,  p.  1308;  II. -J.  Hohy, 
lloman  Prirate  Law  in   Ihe  limes  of  Ciccro  uml  of  llu-   Anionines.  iOOa,   l.    Il, 
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1"I.cprolil  marili 'lail    li\i'  .i  nri   liiiil  irmi' du  capi- 

lal,  soil  1-i  1  i  pour  100,  sans  ('gard  à  la  durée  du 
voyage  ni  à  la  route  suivie,  qu'il  s'agit  d'un  voyage 
simple  ou  double  (aller  et  retour)  ;  2°  un  délai  de  vingt 
jours  était  accordé  à  l'emprunteur  pour  vendre  la  car- 
gaison et  selibérer  envers  lecréancier;  passé  ce  délai,  le 
banquier  avait  droit  aux  intérêts  de  terre,  soit  8  pour  100  ; 
'A"  on  pouvait  convenir  de  payer  le  profit  maritime  par- 
lie  en  argent,  partie  en  nature  :  un  boisseau  de  blé 
ou  d'orge  par  sou  d'or  de  capital,  plus  10  pour  100  en 
argent.  Huit  mois  étaient  à  peine  écoulés,  et  la  ÎVovelle 
n'avait  encore  été  publiée  qu'à  Constantinople  et  dans 
quelques  provinces,  lorsque  des  protestations  énergiques 
siî  firent  entendre.  .lustinien  rapporta  sa  décision  de 
l'année  précédente  :  ce  fut  l'objet  de  la  Novelle  110.11  laissa 
subsister  la  constitution  de  l'an  ."i28  qui  avait  été  insérée 
dans  son  Code.  La  pratique  n'eut  que  la  ressource  d'ima- 
giner de  nouvelles  combinaisons  pour  procurer  au  com- 
merce maritime  une  garantie  contre  les  risques  de  mer, 
dans  les  cas  où  larestriction  du  profit  maritime  au  taux  légal 
rendait  inapplicable  le  tiauliruin  focnus.     Edouard  Cuq. 

IVAUTODIKAI.  —  Ces  fonctionnaires  athéniens  n'appa- 
raissent qu'à  l'époque  de  Périclès  ;  ils  sont  cités  d'abord 
dans  un  fragment  d'inscription  qui  ne  parait  pas  anté- 
rieur à  444  av.  J.-C.  ',  puis  dans  des  fragments  d'Aristo- 
phane-, deCratinos  '  et  pour  la  dernière  fois  dansLysias'. 
D'après  ces  textes  et  les  asseutions  des  grammairiens  ^  qu  i 
les  ont  utilisés",  les  nautodikal  avaient  dans  leur  com- 
pétence les  procès  pour  usurpation  du  droit  de  cité  (ypaipoti 
^Evîai;)  et  les  procès  commerciaux  maritimes  (oixat 
ê[ji.7:opty.at).  Étaient-ils  simplement  juges  d'instruction  et 
présidents  du  jury  ou  constituaient-ils,  en  outre,  eux- 
mêmes  le  jury?  Les  textes  ne  donnent  pas  de  réponse 
précise  ;  la  première  hypothèse  est  cependant  plus  pro- 
bable. Ils  paraissent  dater  d'une  époque  où  le  commerce 
avait  pris  une  grande  importance  et  où  l'usurpation  du 
droit  de  cité  donnait  lieu  à  de  nombreuses  poursuites. 
On  peut  donc  les  rattacher  à  la  loi  de  Périclès  sur  le  droit 
de  cité  de  451-430 \  Ils  ont  probablement  été  supprimés 
au  début  du  IV  siècle  av.  .I.-C.  Leurs  attributions  ont  dû 
alors  passer  aux  archontes  tliesaiothètes*.     Cii.  Lkcuivain. 

NAVALIA.  Nsojota.  —  On  appelait  vEwpia  en  Grèce, 
nnvalin  à  Rome,  les  chantiers  des  constructions  navales. 
Les  Grecs  se  servaient  de  plusieurs  vocables  diflérents  : 
ils  nommaient  vauTïVjYtov  l'atelier  où  l'on  fabri(juait  et 
réparait  les  navires,  veojXx'.ov  l'endroit  où  on  les  abritait 
dans  l'intervalle  de  leurs  traversées.  Le  terme  de  vecôoiov 
est  plus  général;  il  semble  cependant  qu'on  l'ait  employ(' 
de  préférence  avec  le  second  sens  :  un  veuîstov,  selon  la 
diMinition  des  lexicographes,  est  \\n  lieu  où  l'on  tire  à 
sec  les  trières  et  où  ensuite  on  les   remet  à  flot'.  Ouel- 


|).   75;  liil.  Cuil.    I.is    Imlilulions  juridiques  des  Itoinains,  i.  W,  IUOi,  |>.  :WJ  cl 
841;  E.  Cûsla,  Corso  di  sloria  del  dirillo  romaiio,  t.  Il,  1903,  p.  3S4. 

\'AlITODIKAI.  I  Corp.  inscr.  ait.  I,  29  (fragment  de  décrel  sur  les  rappoiN 
commerciaux  entre  rAllir[UC  el  les  cli5roii((ues  d'Hestiaea  d'Eubi^e).  —  2  llarpocr. 
s.  i'.  v«jtoS;»«i  {Dnilalcis).  —  3  Scliol.  Arislopli.  yli',  76(1  {Cheirones).  -  -  t  l'ragni. 
m  (éd.  Diilot)  et  Or.  17,  .-J  el  8  (en  397  d'après  Blasa).  I,e  texte  de  Lucien  {Oial . 
mer.  i.  21)  parait  «Ire  un  anaclironrsmc.  —  Il  Harpocr.  /,.  c.  ;  Poil.  8,  126;  y.cx. 
.SVj/.  283,  3  ;  Ilesycli.  Suid.  Pliot.  s.  i\  v».uf>S;x«i.  —  '<  llarpocralion  cite  encore 
nn  décret  i\ri  du  iv-  livre  de  Craléros,  mais  le  levto  est  all(5rC.  —  "  Aristot.  Alli 
piil.  26,  3.  —  S  Ihid.  59,  3-5.  —  Uini.io(;nAPHlK.  liaumslark,  De.  curatoribus 
emporii  et  naulodicis  itp,  Athen.  Fribourg,  1828;  Mcier.Scliflniann-I.ipsiiis. 
lier  allische  /'roccst,  Berlin,  1883-2887,  I,  p.  95-98  ;  Hcrmann-Tliumser, 
f.ehrbuch  drr  griech.  Anliquit.  3«  M.  1889,  I,  I,  p.  .'i95;  Gillicrl,  llandbueli 
der  r/riecli.  SlaalaaHerth.  ï' M.  1893,  p.  423  ;  Busoll,  Griech.  Geschiehle,  i' M. 
III,  p.  283. 

VII. 


quefois  le  mot  vsciptov  est  presque  synonyme  de  /.tu./,v  : 
Nisée  était  le  vEioptov,  le  port  de  Mégare^  ;  les  Lacédémo- 
niens  avaient  à  Gythion  leurs  veiôp'.a,  c'est-à-dire  leur 
port^  .\u  mol  v£o)(7otxo;,  usité  surtout  au  pluriel,  on  don- 
nait, du  moins  à  l'origint',  une  autre  acception  :  les 
vEcôtïoixoisont,  comme  l'indique  l'étyinologie,  les  demeures 
des  navires,  les  cales  sèches  dans  lesquelles,  à  l'intérieur 
du  vscÔGiov,  les  trières  viennent  se  remiser;  il  arrivait 
néanmoins  que  les  deux  termes  fussent  pris  indiU'érem- 
ment  l'un  pour  l'autri;*.  Tous  les  grands  ports  du  monde 
grec  avaient  leurs  vscApia  et  leurs  veoicodioi.  On  connaît 
notamment  par  les  auteurs  ceux  deSamos",  deCorinthe", 
de  Syracuse',  d'Athènes*.  Ces  derniers,  construits  à 
l'époque  de  Périclès,  avaient  coûté  1000  talents";  ruinés 
après  la  guerre  du  Péloponnèse  et  vendus  par  les  Trente 
pour  3  talents'",  ils  furent  restaurés  à  grands  frais  au 
iv°  siècle  et  achevés  sous  l'administration  de  Lycurgue  "  ; 
Sylla  les  brûla  en  86,  en  même  temps  que  l'arsenal,  la 
célèbre  skeuothèque  de  Philon'-.  Les  inscriptions  nous 
apprennent  que  ces  vEoSpia  du  Pirée  au  iV  siècle  pou- 
vaient contenir  372  vaisseaux  :  196  à  Zéa,  82  à  Munychie, 
94  au  grand  port  ou  Cantharos";  on  sait  que  la  flotte 
athénienne  à  celte  époque  ne  dépassait  pas  le  chiffre 
maximum  de  400  vaisseaux'^.  Démosthène,  dans  son 
discours  sur  Les  Synimories,  invitait  ses  concitoyens  à 
construire  dans  les  vEciptot  dix  quartiers^  un  par  tribu, 
capables  d'abriter  chacun  trente  navires'".  Graser  en 
1871  et  la  Société  archéologique  d'.Vthènes  en  188.")  ont 
fait  des  fouilles  à  Zéa  et  à  Munychie  :  ici  et  là,  perpendi- 
cula-ireinent  au  mur  polygonal  qui  encadrait  le  port,  des 
murs  parallèles  s'avançaient  vers  la  mer  ;  ils  étaient 
séparés  par  des  lits  de  maçonnerie  qui  s'inclinaient  en 
pente  douce,  précédés  de  colonnes  du  côté  du  large  et 
surmontés  de  toits;  de  véritables  hangars  enfermaient 
donc  les  navires  '".  Des  ruines  analogues  ont  été  retrouvées 
en  Acarnanie  à  OEniada"'''  et  en  Sicile  à  Syracuse'*.  En 
Afrique  les  vEojpia  d'.\lexandrie '^  d'Utique^",  de  Car- 
tilage-' présentaient  la  même  disposition;  ils  étaient 
l'œuvre  aussi  d'architectes  grecs. 

Au  contraire  des  Grecs,  les  Romains  à  l't'poque  clas- 
sique n'avaient  qu'un  seul  mot  pour  désigner  les  iliau- 
tiers  des  constructions  navales.  Le  navale,  an  iiliirid 
n«î;a/m,  était  le  lieu  où  l'on  construisait  et  ré[)arait  les 
vaisseaux,  le  lieu  aussi  où  on  les  tirait  à  sec,  siibi/ur/ae 
naves^'-,  pour  les  mettre  en  réserve  à  leur  retour  au  ])ort. 
Cependant  Servius  fait  mention  d'un  ancien  termi'  qui 
s'appliquait  spécialement  à  l'atelier  de  fabrication  : 
l'expression  /er/ere  nai^e.s,  que  Virgile  emploie,  signifie 
proprement  fabriquer  des  n.avircs;  les  endroits  où  l'on 
se  livrait  à  ce  travail,  en  grec  vau7tr,Yia,  étaient  les 
te.rlrhid.  comme  le  rappelle  un  vers  d'Knniiis;  les  nava- 


\AVAI.IA.  I  Sui.l.  s.  1-.  dapivs  llarpocr.  -  !■  Thuc.  Il,  'ji.  -  ;i  M.  I,  lOS  ; 
Xrn.  Hell.  VI,  5,  32.  —  4  Suid.  Aoc.  cil.  —  6  Hcrod.  III,  4.i,  19  et  20.  —  0  Xeu. 
Hell.  IV,  4,  12.  —  '  Thuc.  VII,  22.  1;  Si,  5  et  6.  —  »  Sur  les  v...»,.  dAlliines 
consulter  :  Waclisinutli,  flicStadt  A  then  im  Allcrlh.  Il,  p.  00-74  ;  Krazcr,  l'ausaniass 
description  of  Grecre,  II,  p.  14-17  (à  propos  du  texte  de  Paus.  1.1,2;.  —  "^  Isocr. 
VII,  66.  —  11)  Lys.  XII,  99;  XXX,  22  ;  Isocr.  L.  c.  —  u  Corp.  inscr.  ail.  II,  270  ; 
Dinarcli.  1,  90;  Aesch,  III,  55;  Paus.  I,  29,  10.  —  12  App.  Mithrid.  41  ;  SIrab,  IX, 
p.  390  ;  Plut.  HMa.  14.  — "  Corp.  inscr.  ait.  Il,  807,  808,  811.  —  I*  Cf.  Waschniutli, 
Op.  cil.  I,  p.  399,  n.  1;  H,  p.  02,  n.   2.   —  '"    Oeni.    De  class.  p.    184,   22  el  23. 

—  i(!Graser,dan9le/'/ii7o%i«,  XXXI,  1872, p.  I  ;  nfa«T.xaiTrjîi«  •AO.iv!<i;%«ioXoyi»!i; 
iT«i9;«î,  1885,  p. 63-08.-  "  Hcuzey,  Le  Mont  Oli/mpe  el  I  Acarnanie,  p.  4V8.— I»  llolm, 
Topografia  nrcheol.  di  Sirncnsa.xi.  'M>  :  e\  GrscbiclUe  Siciliens,  II,  p.  382.  -  i''  l'Iin. 
Hist.  nal.  XXXVl,   4,   9;  Wachsmulli,  dans  le  /Ihrin.  Mus.  XL»,   1887.  p.  402. 

—  20  Tissot,  Géographie  comparée  de  ta  prorince  romaine  d'Afrique,  il,  p.  62, 

—  21  Appian,  /'i.H.  Vm,S6.  —  25  l.iv.  VIII,  14,  12;  XI.V,  42,  12;  Vilruv.  V,   12. 

3 


N.W 


-   i8 


NAV 


U's  navires. 


lia  rt'pondaionl  aux  vsiôpta '.  Une  insciiption  du  ir  siôcU' 
de  l'ère eliiélienno.  trouvée  à  Oslie,  rapporte  i|iir  1'.  I.nci- 
lius  Ganiala  a  restauré  un  navale  de  construction  ijuavait 
hàli  L.  Co'lius  :  navale  a  L.  Coilo  uedi/uutumexlru\en  ]tl- 
btis.  Monunsen  suppose  très  vraiseuiblaijlement  que,  \v. 
mol  /(',j7/'iH«w  étant  tombé  en  désuétude,  le  mol  navale 
prit  le  double  sens  de  vauTtriytov  et  de  vsiipiov,  mais 
qu'alors  on  distingua  entre  les  navalia  exlruen/iltiis 
navibas  facta,  chantiers  de  fabrication,  el  les  navalia 
siibi/ucenlibiis  navibas  facta,  remises  où  l'on  aliritait  les 
navires  désarmés  -.  Sous  l'Rinpire,  le  terme  de  navale 
parait  avoir  pris,  par  une  Iranslormation  dernière, 
le  sens  général  d'atelier;  les  navalia  dont  il  est  ques- 
tion sur  des  tuiles  de  Siscia  en  j'aiinimie  sont  des 
briqueteries'. 

Vitruve  donne  quelques  conseils  sur  la  façon  d'édifier 
les  navalia  dans  les  ports  :  ils  doivent  èti-e  ori^Mités  vers 
le  nord,  pour  éciiapper  à  l'aclion  deslnictivc  des  iusecles 
que  l'ail  éclore  la  chaleur  du  soleil  ;  par  ci-aiule  des 
incendies,  il  faut  éviter  d'y  employer  le  Imis;  leurs 
dimensions  seronl  proportionnées  à  la  plus  jurande  taille 
des  vaisseaux  qu'ils  auront  à  recevoir  '.  Chaque  navale 
renfermait,  comme  le  vsojpiov  des  Grecs,  des  loges  pour 
'..  (ne  peinture  murale  de  Pompéi 
représente  l'intérieur  d'un  port 
avec  des  vaisseaux  au  rejios; 
sous  une  grande  arche,  ana- 
logue à  celle  d'un  pont,  on 
aperçoit  les  proues  alignées 
faisant  face  à  la  pleine  mer  ''  ; 
nous  avons  peut-être  là  sous 
les  yeux  l'image  des  navalia 
d'une  ville  maritime  de  Cain- 
panie,  Misène  ou  Pouzzoles. 
,.""'."!''■.  Ceux  de  Pouzzoles  sont  nom- 

mes  par  Pline  l'Ancien  ''.  Ceux 
du  portas  Traiani  d'Oslie  sont  figurés,  semblc-l-il,  au 
revers  de  plusieurs  monnaies  de  ïrajan  (fig.  o-itil)  '.  A 
l'époque  impériale,  par  suite  de  l'ensablement  du  Tibre, 
de  plus  en  plus  inaccessible  aux  grands  navires,  par 
suite  aussi  des  grands  travaux  de  Claude  el  de  Trajan, 
Oslie  clail  devenue  le  vrai  port  de  Rome*.  Dès  le  temps 
de  Strabon,  les  vaisseaux  qui  s'apprêtaient  à  l'emonter 
le  Tibre  s'arrêtaient  à  son  embouchure  pour  s'y  alléger  ; 
ils  débarquaient  une  partie  de  leur  chargement  (juc  des 
chalands,  caudicariae  naves  |caldicahiij,  conduisaient 
jusqu'à  la  capitale  \  11  n'est  donc  pas  surprenant  qu'Os- 
lie  ail  eu  des  navalia  :  l'inscription  de  Gamala,  sans 
parler  des  monnaies,  en  atteste  l'existence.  Mais  ils  ne 
datent  pas,  comme  le  prétend  la  légende,  du  règnt;  d'An- 
cus  Martius  ni  même  du  temps  de  la  République'".  Les 
Molles  romaines  pouvaient  bien  stationner  momentané- 
ment à  lenlrée  du  fleuve,  en  face  d'Oslie",  mais  c'est  à 

I    Serv.  Ad    Aen.   XI,    326.    —    2    Jloniniscn,    Epltem.     ipitjr.    II,    p.    330; 
Corp.    mtcr.    Int.  XIV,    n"    370.  —    3    Ephem.    épiijr.    Il,  p.     *3*,   n»  927. 

—  *  Vilruv.  V,  12.  —  s  Helbig,  Vt'andgemâlde  Campanieiis,  p.  397, 
n«  I5R2.  —  c  l'ijn.  Bigi.  „at.  XXXVI,  H,  9,  —  7  iicklicl,  Ducir.  num. 
VI,  Md:  Cohen,  ^fonn.  imp.  2'  iô.  II,  p.  49,  n"  305  el  300.  Colien  croit 
i|ue  CCS  monnaies  se  rapporlcol  il  Ccnlumccllac  (Civilavcccliia)  ;  Dcssau  [Corp. 
iiucr.  lat.  XIV,  p.  C)  estime  >|u'ellcs  concernent  pliitiit  Ostie.  —  »  Cf.  l'rcllcr, 
/lom  und  der  Tiber,  dans  les  Bericlile  der  tùchs.  GcselUch.  dur  Wiesensclt. 
IH49,  p,  35.  Un  fragment  de  niosaï(|uc  retrouvé  dans  les  mines  en  conserve 
peuUf Ire  le    souvenir,  iVoniim.  </i  /«s(i7.    VI,   pi.    xi    H.    —  »    Slrah.  V,  p.    Ï3I. 

—  •"  Mommscii,  Corp.  imcr.  lai.  XIV,  p.  3,  n.  0.  -  "  I,iv.  XXII,  11,7;  XXIII,  38, 
8;  XXV,  20,  3;  XXVI,  10,  11  ;  Cic.  Pro  leijc  Man.  12,  33.  -  12  Sur  les  nmalia  de 
Rome,  cousuller  ;  Piale,  Degli  unliclii  artenali  delli  naralia,  à  la  suite  de  son  opus- 


Home  même  qu'elles  eurent,  jusf|u'aii  di'but  de  l'Iùiipire, 
leurs  chantiers  el  leurs  arsenaux. 

Dans  l'intérieur  de  la  ville  de  Rome,  sur  la  rive  Kinnlie 
du  Tibre,  exislaii'iil  deux  ])orls  :  ïeni/inriiiiii  nu  [mu-I  de 
commerce  [mkhcatihaj,  au  pied  de  l'Avenlin,  elles  nava- 
lia ou  port  militaire'-.  Ceux-ci  étaient  situés  assez  loin 
de  Veniporiain,  en  amont,  dans  le  Champ  de  Mars,  i)rès 
du  Ihis'ilre  de  P()in|)ée,  à  peu  près  en  face  des  jinila 
(Jainriia  que  Ciiicinnalus  cultivait  jadis  sur  la  rive 
droite'  \  lui'  jioric  ou  un  arc  de  triomphe  du  Chiimp  de 
M;irs,  Va  jHirta  A'avalis.  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage, 
leur  devait  son  nom".  Pour  arriver  à  l'arsenal  les  vais- 
seaux qui  remontaient  le  Tibre  avaient  à  passer  sous 
plusieurs  pouls;  ils  le  faisaient  sans  peine;  leur  hiible 
largeur  n'y  miHtait pas  obstacle;  il  suffisait  qu'on  abiiissàl 
les  mâts  en  franchissant  les  arches.  On  ne  sait  ni  jusiiu'oii 
s'étendaient  les  navalia,  ni  quand  ils  furent  construits. 
Ils  n'étaient  pas  encore  bàlis  au  temps  de  Cincinnalus"'. 
Ils  sont  nu'nlionnés  pour  la  première  fois  en"  422  de 
Rome,  'S.il  a\.  .l.-C.  :  les  Romains,  après  la  conquête 
définitive  du  l.alium,  se  firent  livrer  les  navires  longs  des 
habitants  d  Auliiiin;  les  uns  furent  bri\lés,  à  l'exception 
de  leurs  rostres  ([ue  l'on  plaça  sur  la  tribune  aux 
iiarangues;  les  autres  furent  conduits  dans  les  navalia 
de  Rome  [classis]'^  C'est  là  aussi  que  l'on  ramena,  en 
o8(j-l()8,  l(!s  vaisseaux  pris  à  Persée".  On  y  conservait 
également  les  vieux  navires  de  la  République  :  en  563-191, 
lors  de  la  guerre  contre  Anliochus,  le  préteur  M.  Junius 
avait  été  chargé  de  réparer  et  d'armer  tous  ceux  que 
renfermait  l'arsenal,  velej'es  naves  quae  in  navalibus 
erant  "*.  Les  navalia  tenaient  lieu  au  besoin  de  prison  : 
les  otages  livrés  par  les  Carthaginois  au  début  de  la 
troisième  guerre  punique  y  furent  retenus".  Enfin  les 
bètes  envoyées  d'Afrique  pour  les  jeux  de  ramphithéàtre 
avaient  leurs  cages  au  même  endroit-".  Parmi  les  cons- 
tructions du  censeur  Fulvius,  en  375-179,  Tile-Live  cite 
un  portique  ^jo.s/  navalia,  auprès  des  navalia".  Au 
milieu  du  w'  siècle  av.  J.-C.  l'architecte  grec  Ilermo- 
dore  les  répara  --.  Caton  le  Jeune,  au  retour  de  sa  mission 
de  Chypre,  ne  voulut  pas  descendre  de  son  vaisseau  avant 
de  l'avoir  conduit  jusque-là".  En  710-44,  la  foudre  les 
frappa-'';  restaurés  sans  doute  aussitôt,  ils  restèrent  en 
usage  sous  l'Empire,  mais  leur  importance  alla  en  dimi- 
nuant à  mesure!  ([ue  se  développait  le  port  d'Oslie;  ils 
servaient  siirloul  di^  magasin  el  de  musée;  entre  autres 
curiosités  Procope  y  put  voir  le  vaisseau  d'Énée'-'. 

Un  fragiiKMil  du  plan  de  marbre  contemporain  de  Se]i- 

time-Sévère  etde  Caracalla  nous  montre  sur  la  rive  gauche 

t 
du  Tibre,  eulre  l'Avenlin  el  le  Forum  Boaritim,  un  espace 

quadrangulaire  entouré  de  murs  de  trois  cotés,  avec  une 

•porte  en  son  milieu  ;  on  y  lit  ces  mots  :  navalemker,  qui 

significnl  ]icul-rlrc  navale  infer'Jus)-''  :  cet  édifice  serait 

un  siMiMiil  pdil  iiiililaiic.  placé  entre  l'arsenal  principal 

euXe  Dellr.  inma  Aiircliane,  18ii;  Beckcr,  Topogr.  der  Sladl  /loin,  p.  139; 
Preller,  Die  Ttetjionen  der  St.  /lom,  p.  241,  et  Ilom  nnd  der  Tiber,  loc. 
cit.  1849,  p.  143:  Jordan,  Forma  urbis  Jlomae,  p.  45,  et  Topogr.  I,  l.p.  435. 
440;  Richlcr,  Topogr.  2'  éd.  p.  200;  Iluelsen,  Komenclaior  topographiçtis, 
cl  Homo,  Lexique  de  topographie  romaine,  s.  v.  —  '3  Liv.  III,  20,  8  (cf. 
IMin.  mm.  nal.  XVHl,  3,  4);  XL,  SI,  5  ;  XLV,  42,  12;  Procop.  Dell.  Golh.  IV, 
22,  p.  573;  peut-ôtre  aussi  le  vers  d'Hnnius  cité  par  Servius,  Ad  Acncid.  XI,  320, 
syrapporle-t.il.  —  i^  Fcsl.  179.  —  15  Liv.  III,  20,  8.  —  m  Id.  VIII,  14,  12. 
—  17  Id.  XLV,  42,  12  :  ..  in  Campo  Marlio  subduclae  ...  —  i»  Id.  XXXVI,  2, 
15.  —  l'J  Polyb.  XXXVI,  S  (3),  9.  —  20  eiin.  Wst.  nal.  XXXVI,  4,  20.  —  21  I,iv. 
XL,  51,  3.  _  22  Cic.  De  Or.  I,  .14,  03.  -  23  Vcll.  Pat.  II.  45;  Plut.  Cal.  min. 
39.  —  21  Jul.  Obscq.  C8  (128).  —  25  procop.  l.  c.  —  20  Jordan,  Forma  Urbis, 
pi.  SIM.  ftaKui.  la. 
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d'amonl, naL-u/c XII j)''riiis,c\  ['l'in/Kiri/nn' .  \l  m  iiii;i;r.i>MrR. 

IVAVARCHUS  (Na'Jap/oç).  —  Masislral  qui  commande 
(les  vaisseaux.  Dans  Athènes,  où  les  slratèges  comman- 
daient à  la  fois  l'armée  de  terre  et  l'armée  de  mer,  celte 
magistrature  n'a  jamais  eu  i|uuii  r('ile  très  secondaire  ; 
aussi  les  lexicographes  ne  nii'ntiomienl-ils  pas  le  navar- 
que.  Dans  d'autres  pays,  au  contraire,  on  pensa  qu'il  y 
avait  intérêt  à  donner  à  la  marine  des  chefs  spéciaux. 

C'est  la  navarchie  de  Sparte  qui  nous  est  le  mieux 
connue.  Cette  magistrature  existe  déjà  au  moment  des 
guerres  niédiques.  Eurybiade,  fils  d'Kurycleidès,  navar- 
(|ue  des  I.acédémoniens,  quoiqu'il  ne  fût  pas  de  race 
i-iiyair,  commande  la  Hotte  confédérée  des  (îrecs  à  Arté- 
misidu  et  à  Salamine'.  Il  semble  que  primitivement  le 
commandement  de  là  Hotte  ainsi  que  le  commandement 
de  l'armée  appartenaient  aux  rois.  Hn  (îfïet,  aussitôt 
après  Eurybiade,  c'est  le  roi  Léotycliidas -,  et  après  lui, 
le  roi  Pausanias^  qui  sont  navarques.  Mais  peu  à  peu  les 
éphores  dépouillent  les  rois  de  toutes  leurs  prérogatives, 
même  d'une  partie  de  leur  autorité  militaire.  Dans  la 
période  de  paix  relative  qui  s'étend  de  'iTT  à  la  guerr(^ 
du  Péloponnèse,  les  Spartiates  ne  semblent  pas  avoir 
nommé  de  navarque;  en  429,  ils  nommenl  Cnémos*,  qui 
n'est  pas  de  la  famille  royale;  et,  à  partir  de  celte  épo- 
que, les  navarques  semblent  toujours  être  des  hommes 
du  peuple  \  Il  n'y  a  guère  qu'une  exception  :  quand 
Agésilas  relève  la  dignité  royale,  il  confie  la  navarchie  à 
deux  de  ses  parents,  qui,  par  cous('quent,  appartiennent 
à  la  famille  royale"*.  Il  avait  ainsi  repris  une  ancienne 
prérogative  de  la  royauté,  la  nomination  des  navarques  ; 
ce  droit  avait  fini  par  passer  aux  éphores'. 

Quelle  était  la  durée  de  la  fonction?  M.  lielocli*  la 
croit  annuelle;  M.  Solari'  pense,  au  contraire,  que  le 
navarque  n'était  nommé  que  pour  une  entreprise  déter- 
minée et  qu'il  restait  en  charge  tant  ([ue  l'entreprise 
n'était  pas  accomplie.  Il  faudrait  alors  supposer  qu'au 
moment  de  la  nomination  du  navarque.  la  durée  de 
l'entreprise  était  réglée  à  l'avance,  ce  qui  csl  ilifticile  à 
admettre  ;  pouvait-on  prévoir  les  événements'"?  M.  Solari 
cite  plusieurs  navarques  qui  ont  été  en  charge  deux  ans 
de  suite;  mais  ces  navarques  ont  pu  être  prorogés  ou 
bien  leurs  fonctions  ont  pu  être  annuelles  en  étant  à 
cheval  sur  deux  années.  M.  Solari  "  croit  encore,  contre 
M.  Beloch'-,  qu'au  moins  à  partir  des  dernières  années 
de  la  guerre  du  Péloponnèse,  il  y  a  eu  plusieurs  navarques 
à  la  fois.  Nous  savons,  par  un  texte  précis  de  Xénophon, 
iju'un  navarque  ne  pouvait  pas  êtr(;  nommé  deux  fois  de 
suilc'  ■.  Ces  changements  trop  nombrcuix  étaient  fâcheux  ; 
(le  iilus,  on  nommait  souvcnl  des  hommes  qui  n'avaient 
aucune  expérience  de  la  mer.  Des  réclamations  se  pro- 


1  lliilsfii.  //  furo  honrio  i:  li:  sue  ii(liiiC('-n:c,  iielf  anlichili'i,  dans  li's  /Jissi'rl. 
(Mla  l'outif.  Accml.  rom.  di  arckcol.  s6rie  U,  1.  VI,  1890,  p.  i52  et  Di-csscl,  Dir 
Avmliii  aufcinim  Médaillon  des  Plus,  dans  la  Xcilsch.  f.  \umhm.  Is09,  p.  32, 
onl  cru  à  tort  reconuaîlre  ce  navale  inferitis  sur  le  célèbre  m(^(lnillon  d'.\nlonin  le 
Pieux  (|ui  rcpr^'senle  l'arrivi-e  a  Rome  du  serpent  d'Ksculape.  C(.  Petcrson,  lîrûcke 
oder  tVavalff,  dans  les  Jlocm.  Mittheil.  1900,  p.  .i;>2. 

NAVAItCllUS.    I  llcrod.  VIII,   2,   42;  DioJ.   XI.  4,  2;   59,  I;  Plut.  Tlicm.   11. 

—  i  llcrod.  VIII,  131;  IX,  90;   Diod.  XI,  3V,  2.  —  J  Tlinc.  I,  Oi:  Diod.  XI,  44,  I. 

—  t  Thuc.  II,  or,  ;  SO,  2:  Diod.  XII.  47.  4;  49,  1.  —  '•  En  elTct.  Aracos  et  Anial- 
cidas  furent  éphores  ;Callicralidas,  l.yaandrc  et  l.ihys  étaient  niolliaces.—  *>  Pisaudre, 
frrrc  de  sa  femme,  Xcu,  Uell.  III,  4,  29;  Plut.  Ages.  10;  Teleulias,  sou  frère, 
Xen.  llell.  IV,  4,  19  ;  l'inl.  Ibid.  21.  —  '  Ce  n'est  que  probable;  la  formule  la  plus 
frCT|uentc  chez  Xt'noplion  csl  ;  o't  A«»€Sa.j.ovio.  i'-tfiia.  vaùoo/.cv...  HcH.  I,  :!,  1  ;  0, 
I.  etc.  —  1*  Op.  laud.  p.  119;  ils  seraient  cnlr(''S  en  charge  au  commencement  de 
l'année  Spartiate.  —  C  Op.  Inud.  p.  8-10.  —  lO  f.a  discussion  do  M.  Solari  sur  Xen. 
JIill.  I,  5,  I  ;  G,  1,  et  Thuc.  Il,  80,  2,  n'est  pas  eoînaiucaule.  —  H  Op.  laud.  p.  11.- 


(lllisireul  '  ' ,  l,e>  l„icr'ileuioilieiis  esrs,i\ei'i'iil  de  reiiii'dier 
à  cet  état  de  clio.'^es  en  cuidiaiit  la  navarcliie  à  des  ma- 
gistrats subordonnés  aux   na\iif(|iies  '  '  | epistoleusI. 

Les  pouvoirs  du  navar(|iie  sont  très  étendus.  Non 
seulement  il  commande  en  inailre  la  Hotte  pour  des 
expéditions  déterminées;  il  peiil  aussi,  si  la  circonslanct^ 
l'exige,  tenter  des  eiilfe|irises  nouvelles"'  ;  il  a  encore 
certains  droits  qui  onl  ('le  enlev('S  à  la  royanU',  il  règle 
les  relations  avec  les  alliés;  il  peut  même  êtrechargi'  de 
conclure  des  trêves,  des  traités;  c'est  comme  navarque 
qu'Antalcidas  a  conclu  avec  la  Perse  le  fameux  traité  qui 
porte  son  nom''.  Aussi  Aristote  a-t-il  pu  comparer  l'au- 
torité du  navarque  à  celle  d'un  roi  et  a-t-il  signalé  les 
dangers  que  pouvail  lait'c  naître  une  telle  aciuimnlation 
de  pouvoirs'*.  Les  rois,  ((iiand  ils  commandaient  les 
armées,  avaient  toujours  auprès  d'eux  deux  éphores 
pour  les  conseiller  '%  ou  plutôt  pour  les  surveiller.  Les 
navarquçs  pouvaient  aussi  être  assujettis  à  avoir  auprès 
d'eux  des  (;iJ|j.6o'j)>&t  chargés  de  les  contrôler  el  de  les 
surveiller;  mais  il  semble  que  ce  n'était  pas  là  un  lait 
ordinaire  :  il  d(>vail  être  motivé  par  les  circonstances  -". 
Dans  certains  cas,  le  navarque  pouvait  être  révoqué-'  ; 
celte  révocation  était  prononcée  par  les  éphores;  c'est 
des  éphores  seuls  que  les  navarques  dépendaient  ;  c'est 
à  eux  seuls  qu'ils  devaienl  rendre  des  comples  à  l'expi- 
ration d(!  leur  charge  '--. 

OnserendrabiencomptederinqKjrtancedu  navarque,  si 
l'on  pense  que  c'eslen  cette  qualité  que  Lysandre,  vainqueur 
à  .\egos-Potamos,  a  gouverné  la  Grèce  pendant  plusieurs 
années.  Cette  importance  était  en  quelque  sorte  rendue 
visible  à  Dt^Iphcs  par  le  monument  que  les  Spartiates 
y  avaient  élevi'  en  I "honneur  de  leur  victoire.  Ce  monu- 
ment, l'ensemble  sculptural  le  plus  important  de  Delphes, 
comprenait  plus  de  trente  statues,  celle  du  Dieu  protec- 
teur de  Sparte,  celles  de  Lysandre,  de  son  devin  Abas,dii 
conducteur  de  sa  galère,  enfin  celles  des  commandants  ou 
navarques  des  contingents  alliés.  Il  semble  bien  que  la 
dénomination  populaire  de  ce  monument  était  o;  vaûao/ot-'. 

Pour  les  autres  cités  de  la  Grèce,  nous  sommes  moins 
bien  renseignés  sur  cette  magistrature.  Elle  existait  dans 
Athènes  :  nous  voyons  à  deux  reprises,  dans  Xénophon, 
un  navarque  commander  une  escadre  de  trois  vais- 
seaux-'. A  Syracuse,  le  navarque  commande  la  flotte  à  la 
fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  '-',  sous  Denys  l'Ancien  '■" 
et  sous  Dion^\  A  Rhodes,  il  était  le  premier  magistrat;  il 
avait  le  droit  de  conclure  des  traités  sans  prendre  l'avis 
du  peuple'-^'.  A  Abydos,  le  navarque  élait  peut-être  le  ma- 
gistrat éponyme -".  Des  navarques  sont. encore  mention- 
nés, mais  dans  une  situation  moins  élevée,  dans  la  flotte 
d'Alexandre  ^",  à  Ilalicarnasse",  en  Syrie-'^,  à  Calymna  ". 


—  12  Ilnd.   p.    lis.  —  13  Xcu,   llrll.    Il,  I,  7;   Plut,  l.ijx.   7.  -   1'.  //e//.  I,   0,  \. 

—  li  .Solari,  p.  14  et  21.  —  H'  Comme  exemple,  Xcu.  H,:IL  V,  I,  G.  —  lî  llell.  V,  1, 
25;  Diod.  XIV,  110,  2;  Plut.  Aijes.  23.  —  I»  Polit.  1271  a,  40.  —  19  Ils  avaient 
aussi  des  oiiASoulo.,  Thuc.  V,  61),  3.  —  20  Solari,  p.  17  ;  licloch,  p.  128.  —  21  Ainsi 
Astyochos,  Thuc.  VIII,  39,  2;  Teleulias  Xen.  //ell.  IV,  8,  23.  —  22  pasippiadas 
s'exile  pour  éviter  un  jugement,  Bell.  I,  1,  32;  Lysandre  lui-môme  obligé  de  se 
justifier.  Plut.  Lys.  20.  —  23  Pans.  X,  9,  7-11  ;  Plut.  Lijsand.  12  ;  De  pylli.  or.  2  ; 
Th.  Ilomollc,  Bull,  decon:  hetl.  XXI,  1S97,  p.  281.  —  21  Xen.  l/ell.  I,  6,  29;  V, 
1,  5;  cf.  aussi  Corp.  inscr.  ait.  Il,  n"  983.  1339;  IV,  2,  u.  1339  b.  —  25  Her- 
mocrate,  nommé  navarque,  prohablcmeut  il  l'imitation  do  Sparte,  Diod.  XIII,  )j3  ; 
XVI,  10.  —  '20  Diod.  XIV,  42.  -  27  Id.  XVI,  10.  —  ■»  Tit.  Liv.  XLV,  25  =  Polyb. 
XXX,  S,  5;  G.  Gilbert,  [fandb.  Il,  179,  u.  2.  —  29  Arislol.  Polil.  1303  b,  33,  et 
130C  a,  31  ;  Corp.  inscr.  gr.  2100  (de  Samothracc);  Gilbert, //aiitfi.  II,  159.  — 30Ar- 
rian.  Anab.  1 ,  18,  5.  —  31  I,e  fias,  Asie  Mineure,  504  ;Gilliort,  179.  —  3-  l.c  Das, 
Ibid.  1224,  1257.  —  33  Ane.  insc.  in  Ihc  Brit.  Mus.  Il,  299  a:  Gilbcrl, 
p.  313. 
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A  Rome,  les  officiers  de  marine,  ainsi  inic  les  snklals. 
étaient  inférieurs  à  ceux  de  l'année  de  Icnc  du  ne  sail 
pas  au  juste  quelle  distinction  il  faut  établir  entre  les 
litres  de  tricrarchi,  ntirarc/ii,  principes  et  rciitiiriones 
{ciassinriiy  On  les  explique  d'une  façon  plausible  en 
considérant  les  nararchi  et  les  triernrclti  connue  des 
ca])ituines  de  grands  et  de  petits  navires,  ((ui,  uni' 
fois  assimilés  par  faveur  spéclah;  aux  centurions  de  l'.ir- 
inée  de  terre,  prirent  le  titre  de  centurions  et  nicuir  de 
centurions /J/'//(t77?es  '.     Albert  Maiitin. 

NAVIA.  —  Forme  altérée  du  mol  îuiris.  (|ni  a  sub- 
sisté dans  le  nom  d'un  jeu  [^capita  ait  nama  d  dans 
celui  d'un  vaisseau  en  bois,  creusé  en  forme  de  naviie, 
qui  servait  à  la  vendange'.     E.  S. 

.\AVU:rLARirS.  NaûxX-fipo;.  —  GniîCE.  -  Le  mol 
vaùx^Tipo;  apparaît  dans  les  textes  avec  un  triple  sens.  11  di'- 
signe  :  1°  le  propriétaire  d'un  navire,  qui  le  loue.à  un  arma- 
teur, c'est-à-dire  à  un  entrepreneur  qui  le  pourvoit  de  tout 
ce  qui  est  nécessaire  pour  la  navigation,  et  organise  celle- 
ci  en  choisissant  le  capitaine.  C'est  dans  ce  sens  qu'Hésy- 
cliius  définit  le  vaûxXïjpoç  :  b  SssTrÔTYiÇ  toO  tuXoiou,  et  qu'Aris- 
tote,  essayant  de  classer  syslémaliquement  les  branches 
du  grand  commerce  (Êjjraop;a),  oppose  la  vauxXY,pîa  à  la 
soprYiyi'a,  c'est-à-dire  le  louage  d(!  vaissi^aux  au  transport 
de  marchandises  "iiercati  kaj  '.  i"  L'armateur  d'nn 
navire,  que  cet  armateur  en  soit  le  propriétaire,  ou  qu'il 
en  soil  seulement  le  locataire'-.  L'armateur  fait  métier  de 
transporter  des  marchandises.  En  ce  sens,  le  vaùxXYipoç 
est  aussi  <ioo--r[-;6i;,  la  va.uxlr^o(x  sc  confond  avec  la  (popT-/iYia. 
C'est  l'acception  la  plus  fréquente.  3°  Le  capitaine,  pré- 
posé par  l'armateur  à  l'administration  et  à  la  direction  du 
navire  ^  Lorsque  l'armateur  ne  remplit  pas  lui-même  les 
fonctions  de  capitaine  et  ne  voyage  pas  avec  le  navire,  il  se 
fait  parfois  remplacer  par  un  surveillant  (StoTto;  ou  Bi^titeucôv 
Tf,v  vaOv)  ^  Ainsi,  dans  le  plaidoyer  d'Androclès  contre 
Lacrile,  nous  voyons  que,  de  deux  associés  pour  l'arme- 
ment d'un  navire  %  un  seul,  Hyblésios,  dirige  le  voyage 
comme  vaûxX-f,pcii;  "  ;  l'autre,  Antipatros,  est  représenté  par 
Ilippias,  qui  accompagne  Hyblésios  comme  surveillante 

L'armateur  transporte  souvent  des  marchandises  qui 
lui  appartiennent.  Parménisque  et  Dionysodore,  arma- 
teurs, vendent  à  Rhodes  des  blés  qu'ils  ont  chargés  sur 
leur  propre  navire*.  Souvent  aussi  il  transporte  des 
marchandises  appartenant  à  autrui  :  ainsi  Hyblésios  a 
sur  son  navire  quatre-vingts  amphores  de  vin  de  Cos  et 
des  salaisons  qu'un  cultivateur  fait  venir  de  Panticapée 

I  Bouclit-Lcclcrcq,  Manuel  des  inst.  rom.  |i.  'il't.  l'oljbc  dcsigui;  sous  le  iiurii 
de  vavafx»!  un  amiral  (I,  53,  7;  3i,  2  et  3;  V,  43,  1  ;  S9,  1  sq.);  ailleurs  le  com- 
mandant d'un  seul  navire,  I,  21,  +.  Mommscn  {Corp.  inacr.  lut.  X,  3340)  croit 
<|uc  les  navarqucs  étaient  Icscommandanis  des  létrires  et  des  pentèrcs;  les  Iriàrar- 
i|ues,  cens  des  trières  et  des  liburnes  ;  cf.  J.  MarquarJt,  De  Vortjan.  milit.  chez 
le»  /lomnins,  p.  247.  —  BiBi  locnApHit.  Julius  Bclocli,  /lie  A'aimrchic  in  .Sparla 
dans  le  Jlliein.  Mm.  I.  XXXIV,  IS79,  p.  I17-1Ï8;  Arturo  Solari,  la  navar- 
chia  a  Sparla,  Fisc,  1897;  G.-F.  Schdmann,  Griecli.  Altert.  I,  294,  463; 
(Just.  Uillierl,  Bandb.  der  griech.  Alterthùmer,  t.  1,  2«  éd.  p.  51  et  00;  t.  Il, 
l«85;Adolf  Bauer,  Ùie  Krieijsaltertùmcr,  t.  IV,  1,  2  de  la  2"  éd.  IS93,  dans  le 
.l/anuo/d'lwan  MiJllcr  ;  A.  Bouché- Lcclcrci|,  Manuel  det Inst.  romainec,  1880,  p.  324  ; 
Manuel  des  antiq.  romaines,  t.  XI,  Det'orf/anisation  militaire  chez  les  Itomains, 
par  J.  Marf|uardt,  Irad.  franc.  1802. 

.\AV1A.  I  Fesl.  s.  V.  p.  180,  Lindcmanri. 

NAVICULAniUS.  I  Autre  interprétation  donnée  par  tirants,  Les  sociités  com- 
merciales à  Athènes,  Bev.  de  l'inslr.  publ.  en  Belgique,  XXV  (1882),  p.  114,  et 
Bcauchet,  Jlisl.  du  droit  privé  de  la  républ.  athén.,  1897,  IV,  p.  88,  2.  Le 
v«0»<.r,;o;  serait  l'armateur  ou  capitaine  se  livrant  avec  son  navire  à  des  opérations 
commerciales  pour  son  propre  compte,  tandis  que  le  eoj:r,Yo;  serait  l'cnlreprciienr 
de  transports  pour  le  compte  d'autrui,  le  fréteur.  —  2  Dcm.  t.  Zcnoth.  2.-3  Dcm. 
C.  Phorm.  6  et  32.  —  l  Harpocr.  s.  o.  5i',-iiuv  ;  J.'-.m;  \iii-.ii.<.  vi»;  ô  Siiisu»  »«; 
UosTiù»-,  -i  .«Ti  Tr.»  val»;  Poil,  vil,  139;  Suid.  cl  llcsych.  ».  ».  5i'«o;.  —  ■■  Dem. 


à  Théodosiee  Le  propriétaire  des  marchandises  trans- 
portées n'est  jamais  désigné,  comme  tel,  du  nom  de 
vaûx),T|po<;.  L'opération  de  transport,  envisagée  par  rapport 
à,  lui,  rentre  plutôt,  semble-l-il,  dans  la  branche  d'affaires 
i|u'Arislol('  appelle  TtapiiTaaiç.  La  convention  par  laquelle 
raniialeiii'  s'engage  à  transporter  les  marchandises 
daulnii  en  un  lieu  donné  est  traitée  comme  une  variété 
de  louage'".  On  lii  compare  à  la  locjition  d'une  maison, 
et  Polliix  nous  a|)prend  "  qu'on  assimile  anciennement 
le  prix  du  transport  (vaùXov,  fret)'-  à  un  loyer.  De  là  une 
extension  intéressante  du  sens  du  mol  vaûxX-f)poî '\  De 
même  qu'on  l'avait  employé  pour  désigner  un  propriétaire 
de  navire,  un  locataire  de  navire  (armateur)  i^t  un  pnqiosé 
du  propriétaire  ou  de  l'armateur  (capitaine),  on  l'emiiloie 
pour  désigner  un  propriétaire  de  maison  de  r;ipport 
(duvoixi'a) 'S  un  principal  locataire '%  ou  enfin  un  agent  du 
propriétaire  (ou  du  principal  locataire)  pour  la  perce|)lion 
(les  loyers  et  l'administration".  La  symétrii'  dis  deux 
séries  d'acceptions  se  poursuit  de  bout  en  boni  ;('l  peut- 
être  y  ii-l-il  là  un  indice  démontrant  l'antériorité  de  la  loca- 
tion des  navires  par  rapporta  la  location  des  immeubles. 

Vraisemblablement  la  convention  de  transport  conclue 
entre  l'armateur  et  son  client  peut  être  relatét;  par  écrit. 
Mais  nous  n'avons  pas  de  témoignage  sur  l'existence  du 
ritnnaisiti'jncnl  en  Grèce '^ 

Nous  possédons  quelques  données,  malheureusement 
un  peu  fragmentaires,  sur  le  prix  d(^s  frets.  Rôckh  a 
réuni  les  principales  d'entre  elles".  Ces  prix  montent 
assez  haut,  du  moins  pour  les  marchandises.  Piision 
paie  pour  le  compte  de  Timothée  1  7.^0  drachmes  comme 
fret  d'un  chargement  de  bois  précieux  (vaûXov  rwv  ^OÀtov), 
don  d'Amyntas,  roi  de  Macédoine".  Le  traité  conclu 
entre  Athènes  et  Céos  pour  la  réglementation  du  com- 
merce du  minium  fixe  le  fret  entre  les  deux  places  à 
une  obole  partaient  (26  kilogrammes)'-".  D'après  Lucien, 
le  grand  cargo-boal  Isis  rapporte  à  ses  armateurs  au 
moins  douze  talents  par  an-'.  Par  contre,  le  prix  de 
transport  des  passagers  est  relativement  très  bas  : 
d'Égine  au  Pirée,  il  n'en  coûte  que  deux  oboles  au  temps 
de  Platon--,  quatre  oboles  au  temps  de  Lucien'".  Le 
passage  d'un  homme,  avec  famille  et  bagage,  d'Rgypte  ou 
du  Pont  au  Pirée,  ne  dépasse  pas  2  drachmes  -*.  Rien 
ne  permet  de  révoquer  en  doute  la  sincérité  de  ces 
cliiH'res'-",  et  le  contraste  entre  le  fret  des  marchandises 
et  le  prix  des  passages  reste  difficilement  explicable. 

L'arinemenI  (l'un  navire  exige  de  gros  capitaux;  en 

c  Laci-.  '.':',.  —  ^  Autre  luterpiétaliou  proposée  par  SicvelitUf,',  Ikis  SccdurUhcn 
des  Alterthums,  l.eipz.  1893,  p.  20.  Pour  lui,  Hyblésios  n'est  qu'armateur  ;  c'est 
Hérasiclés  (qualifié  par  le  texte  de  »uôtj<i,Tr,;)  qui  est  le  capitaine.  Pour  nous 
llérasiclés  n'est  (ju'un  pilote.  —  ~  Dem.  C.  Lacr.  34  :  'IiîiïÎ«;  'ASïivtnitou 
'AiixafïaiT^t;;  ;«-.i}TUfiT  <rjl»i:'*.!tï   'rSXr.m'o,  i^-,r.-.iim  tV  ■,«(;•,...  —  «  Dem.  C.  Dionys. 

5  s(i.  —  3  Dem.  C.  Lacr.  32.  —  lo  Caillemer,  Le  contrat  de  louage  à  Athènes 
Ilev.  de  U-ijislalion,  1873),  p.  31  ;  Beauchet,  Op.  cit.  IV,  p.  220.  —  >•  Poil.  I,  75  : 

"Eviot  Uà>ioav  Tiv  ûiîtj  xil;  xaTa^w/îi;  liLioll'ov  vaJXov,  ô'iîtp  IvoÎKiov  oj  îtapà  toT; 
TioXIisT;  ndvoï,  iWi.  xai  itaji  toT;  lalnioli  ««ItTiai....  —  '-  Comme  le  mol  fret  en 
français,  va-ï^ov  a  deux  sens,  çt  signifie,  tantôt  le  pri\  du  louage  du  navire,  tantôt 
le  cliargement  lui-même.  Voir,  par  exemple,  pour  ce  deuxième  sens,  Dem.  C.  Zcnoth. 
2.  —  13  Biiclisenscliiilz,  Desitz  und  Encerb  im  griech.  Allerlh.  Halle,  1869, 
p.  90,  4.  —  H  Poil.  X,  20  :  ï«v  ;ii.  olv  itavrtî  oûou  Siimitv  ô'^i  «»i  v«0«X>ijov  ;  Phot. 
s.  y.  NawK'Ar.ftïv.  —  1^  Hesych.  fi.v.  N«ûx^ïipo;  :ô  <Tuvoixt«;  iipoeiTTm;*  rj  iJiïiii»(lwiAivT,v  oXtiv 
xtti  iKOUtffOwv  xttTâ  iJiîfo;  xaXou|Aivn;  <7taO;jiou;(o;.  —  l"  Isac.  De  Philoct.  hered.  VI, 
19  et  20  ;  Harpocr.  s.  v.  ?Jaûx).>iço;  ;  'Eitt  tout  iAi[*((rflw|*ùvou  Int  tiT.  Ta  êvoîxia  irf'^ïYtiv  i] 
o!xi«î  f,  «ruvoixi'a;  ;  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  282,  12.  —  n  Dareste,  Du  prêt  à  la 
grosse  chez  les  Athéniens,  Paris,  1867,  p.  10.  —  15  B6ckli,  Die  Staatshaus.  der 
Athener,  3"  éd.  par  Friinkcl,  1886,   I,  p.    130.  —  19  Dem.  C.    Timoth.  29  et  .30. 

—  20  Corp.  inscr.  ait.  Il,  n»  340.  —  21  |,uc.  Xavig.   13.  —  23  Plat.  Oorg.  07. 

—  23  l,uc.  .\arig.  13.  —  21  l'ial.  Corg.  l.  c.  —  25  Cf.  Caillemer,  Contrat  de 
louage,  p.  31. 
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outre,  c'est  une  opération  qui,  si  elle  peut  rupportoîr  do 
beaux  bénéfices,  comporte  un  aléa  considérable.  Hésiode 
recommandait  déjà  à  ses  contemporains  de  ne  pas  conlier 
tout  leur  bien  au  caprice  de  la  mer'.  De  là  l'usage  fré- 
quent d'ewî/J/'M/i^»'  à  la  r/?'osse  aventure  [nauticlm  koenus  ; 
MERC.\TrRA]  -  contractés  par  le  vaûxXïiço!;  auprès  d'un  ou 
de  plusieurs  capitalistes  '  qui  se  trouvent  ainsi  associés 
aux  risques  de  l'entreprise.  La  fréquence  de  cet  u.sage 
explique  pourquoi  Ton  trouve  peut-être  moins  de  sociétés 
d'armement  chez  les  Grecs  que  chez  les  peuples  com- 
merçants modernes.  11  en  existe  pourtant  un  certain 
nombre.  Dans  l'énuméralion  des  principaux  types  d'asso- 
ciations que  contient  la  fameuse  loi  de  Solon  rapportée 
par  Gains*,  les  sociétés  d'armement  sont  sans  doute 
visées,  soit  parmi  les  sociétés  de  gens  de  mer  (vaùrat)  ', 
soit  plutôt  parmi  les  sociétés  d'entreprise  commerciale 
(eiç  èu.7:àpiav  oI/6iacvoi)  OU  parmi  les  sociétés  de  corsaires 
(érc'!  Xsiav  o'7Ô|j.£voi) ''.  Comme  exemples  d'associés,  Aris- 
tole  cite  les  navigateurs  (■;tX(0TT|Ç£i;)  qui  toû  duj/tpipovToç 
Içi'evTai ...  ToO  icarà  Tov  ttXoùv  iipbç  èfYafjtav  ^pTifiàxojv '.  On 
trouve  aussi,  dans  les  œuvres  des  orateurs  "  ou  dans  les 
textes  épigraphiques',  quelques  témoignages  relatifs  à 
des  sociétés  d'armements'".  Conformément  au  droit  com- 
mun en  matière  de  sociétés,  les  profits  et  les  pertes  de 
l'armement  se  partagent  proportionnellement  à  l'apport 
de  chaque  associé.  Mais  il  faut  croire  que  la  répartition 
des  pertes  occasionne  des  tracas  particuliers  au  vaûxX-risoî 
gérant,  car  Diphile  nous  en  montre  un  qui,  submergé 
au  milieu  des  contrats,  se  débat  pour  établir  à  grand 
peine  le  compte  de  chaque  intéressé  ".     P.  Hlvei.ix. 

Rome.  —  Le  mot  navicularius  était  écrit  d'abord  sous 
la  forme  nauclerus^-,  simple  transcription  du  grec  vaO- 
y.X-»]poç,  très  vite  tombée  en  désuétude  ;  Cécilius  avait 
donné  ce  titre  à  l'une  de  ses  comédies'^ .  Dans  son 
acception  la  plus  générale,  il  désigne  les  entrepreneurs 
de  transports  qui  font  le  commerce  par  voie  d'eau,  les 
propriétaires  de  navires  et  de  barques;  il  a  pour  syno- 
nymes les  expressions  domini  navium'',  exercitores 
navium''.  On  le  trouve  avec  ce  sens  dans  les  auteurs 
classiques,  qui  l'associent  fréquemment  au  mot  merca- 
TORES  '*;  les  deux  termes  navieulai'ii  et  tnercatores,  ainsi 
que  leurs  équivalents  grecs  vaûxXvjpot  xa't  î^l-kodo:  '",  em- 
brassent tout  l'ensemble  des  commerçants,  transportant 
leurs  marchandises  les  uns  par  eau,  les  autres  par  terre'. 

On  distingue  les  nuoicularii  amniri  ou  nautae,  bate- 
liers des  fleuves  et  des  lacs,  et  les  naviculurii  marini, 
armateurs  de  navires.  Sous  l'Empire  ils  sont  tous  organisés 

I  Ilesiod.  Op.  et  dies,  649.  —  2  Linilueiico  du  créilil  sur  le  dévelop- 
pement du  commerce   maritime   est    soulignée    par     Oein.   C    Plionn.    51  ;   A! 

yA^  ItiRoftai  toi;  ijY«Ç4liévoiç  o'jx  àrô  T<«v  Savttïioiiîvuv  àV/,'  à-i  T.T.V  Sttvttl^ftVTUv  lîffi,  xaî 
ouTt  v«ùw  oOti  vaûxAr.sov  oi'î    lîitSàTrjv  t(rr*  àva/,6^vai,  -zh  TÛv  SbvhÇôvtwv    fti^o;  àv  «sai- 

jjr-,.  —  3  Bcaucliel,  Op.  cit.  IV,  p.  369.  —  *  Gaius,  Libro  quarto  ad  legem 
dttodecim  tabularum  {Ditj.  XXXXVil,  22,  fr.  4)  ;  'Eôv  Se  Sî^jio;...  î.  v^Cftai...  f,  Jiïi  ^ïiav 

o!^,«>}Mv«î  t;  fîç  liLTïopiav,  Sti  otvToÛTMv  StaOùvTat  rpà;  àUr.Xou;,    xûpiov  ttyai....  —  *»  Cela 

est  douteux.  D'ailleurs  diverses  corrections  ont  été  proposées  sur  ce  point  au  texlc; 
cf.  Caillcmer,  Le  contrat  de  société  à  Athènes,  ICtudes  sur  les  antiq.  jurid. 
d'AtliÀnes,  IS72,  p.  37.  —  •»  C'est  l'intcrprélation  la  plus  généralement  suivie  de 
ccUc  expression  assez  énigmatiquc,  Beaucliel,  l\ ,  p.  361,  et  les  citations,  p.  3G5,  3. 
—  '  Arisl.  Elh.  Xic.  p.  1160  a,  Vi.  Voir  aussi  p.  IICI  b,  13.  I,ors(pi  il  cite  [Ihid. 
p.  1 159  b,  28)  T-iù;  oOixsXo'j;  xa't  ajTTja-ït-iTa;,  il  songe,  non  à  des  sociiilés  (commer- 
ciales) d'armateurs,  mais  à  des  corporations  de  gens  de  mer  ;  cl.  Zicbarlli,  Das 
griech.  Vcrcinsu^esen,  Leipzig,  1896,  p.  26.  —  "  Par  exemple  ['arménisrpic  cl 
Dionysodorc,  rpii  é<|uipcnt  un  navire  et  l'envoient  en  Egypte,  sont  représentés 
comme  associés.  Dem.  C.  Dionys.  7  ;  de  même  Anlipalros  cl  llylilcsios,  Dem.  C.  La- 
eril.  33.  —  ">  Par  exemple  C.  inscr.  ffr.  n'  124;  Heaucliet,  IV,  p.  308.  —  1"  11  ne 
faut  pas  confondre  les  sociétés  commerciales  (l'armement  avec  les  associations  pro- 
fessionnelles de  vailx>.»ipoi  et  (i'ï^r.'.^ii,  fort  nomhreiiscs  dans  corUiins  centres  comme 
I-  Pir.'...  DiOos.  elc.  Voir  C.  i.  ait.   I,   3«  ;  11,  171,   175;    Huit.   nirr.    tiell.    I,  283;, 
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en  collèges  et  ont  d'étroits  rapports  avec  l'annone  [annona 
ANiNoxA  civicA,  CANON  l'RUJiENTARiL'S^,  qui  assure  l'approvi- 
sionnement de  Rome,  plus  tard  aussi  de  Constantinople. 

Le  nom  de  navirularii  n'est  appliqué  qu'assez  tard  et 
assez  rarement  à  des  bateliers.  Il  y  avait  à  Einona  sur  le 
Savus,  dans  la  l'annonie  inférieure,  un  collegium  navi- 
culariorum  ",  à  Arilica  sur  le  kums  Benacensis  (lac  de 
Garde),  dans  la  Gaule  transpadane,  un  aiHeyiiimnacicu- 
lariorum  Arelirensium}''.  Aurélien,  au  iii=  siècle,  en 
même  temps  qu'il  instituait  en  Egypte  de  nouveaux  navi- 
cularii  Niliaci  ou  bateliers  du  N'il,  créa  à  Rome  des 
navicularii  amnici  -"  ;  il  n'y  a  pas  lieu  sans  doute  de  les 
distinguer  des  c.vrnicAKii  ou  codicarii,  mariniers  du 
Tibre,  qui  transportaient  sur  des  chalands,  caudicarîae 
naves,  dOstie  à  Rome  les  denrées  de  l'annone  reçues  et 
vérifiées  par  les  mensores  -'  ;  ces  mariniers  formaient  un 
collège  très  important  et  très  considéré,  corpus  spleii- 
didissimum  -'-  ;  ils  sont  appelés  quelquefois  sur  les 
inscriptions  codicarii  navicularii-^  ;  Aurélien  aura 
augmenté  leur  nombre  :  aux  codirarii  qui  existaient  déjà 
il  ajouta  les  navicularii  amnici,  préposés  au  même 
office  et  jouissant  des  mêmes  droits  -*.  Une  novelle  de 
Valenlinien  III  en  i-'iO,  adressée  au  praefcctus  Urbi, 
règle  leur  condition  juridique  et  rappelle  leurs  obliga- 
tions ".  D'autre  part,  une  loi  de  l'année  3Gi  donne  aux 
bateliers  du  Tibre  le  nom  de  nautae  Tiberini ''' ;  peut- 
être  s'agit-il  là  de  tous  les  propriétaires  débarques,  tandis 
que  les  termes  de  codicarii  et  de  navicularii  amnici 
concernaient  seulement  les  mariniers  de  l'annone;  la  loi 
ordonne  en  effet  à  ceux  qui  possèdent  un  bateau  sur  le 
Tibre  de  se  soumettre  aux  exigences  du  service  public, 
onus  rci  publicae  necessarium. 

Hors  de  Rome  les  bateliers  des  fleuves  et  des  lacs  sont 
dits  presque  toujours  nautae,  quelquefois  scapharii, 
lyntrarii,  ratiarii,  patrons  de  barques  ou  de  radeaux. 
A  défaut  de  textes  littéraires  ou  juridiques,  nous  les  con- 
naissons par  les  inscriptions  -' .  On  les  rencontre  en  Italie 
à  Arilica,  sur  la  rive  nord  du  lac  de  Garde-',  à  Riva  sur 
le  bord  opposé  du  même  lac  -\  à  Coine  sur  le  lac  de  ce 
nom''",  à  Alria  sur  le  Tartarus",  à  Mantoue-'-,  à 
Ravenne";  en  Dacie  à  Apulum  sur  leMarisus";  en 
Mésie  inférieure  à  Axiupolis^'.  En  Espagne,  à  Ilispalis 
(Séville)  sur  le  Bétis,  les  scupkarii  ^^  élèvent  une  statue 
à  un  adjutor  praefecti  annonae^'';  les  mariniers  des 
villes  voisines  de  Canama,  Oducia,  Naeva  portent  le  nom 
de  lyntrarii''*.  Les  nautae  sont  nombreux  surtout  en 
Germanie  et  en  Gaule,  où  la  navigation  intérieure  fut  de 

IV,  222;  VII,  467.  etc.—  H  Allicn.  Vlll,  311,  p.  291.  -  li  Plant.  Md.  ,jl.  IV.  3,  16. 
—13  Non.  12,32;  126,20;  506,  5;  Isid.  Or.  XIX,  1.  —  i- <,oi7).  inscr.  t<it.  XIV.99el 
4142;  Dig.  XIX,  2, 13,  1  ;  XXVII,  1,  17,  6.-  i3/%.  IV.  9,  1,  3.  -  >'•  Par  exemple:  Cic. 
De  imp.  Pomp.ii;  Verr.  Il,  2,  55;  Tac.  Jiin.  Xll,35.— 17  Kailiel. /nscr.  ijr.  Ital.  S30 
(Pouzzoles)  ;  1052  (Rome)  ;  Huit,  dccorr.  hell.  1883,  p,  4C7(Uélos).  -  i»  C.  inscr.  lat. 
III,  10  771.—  19/Airi.  V,  4015.— W  Hisl.  Auij.  Aiii-ei.  47.  — 21  Sur  les  corficani,  cf. 
Wallzing,  Étude  sur  les  corpor.profcss.  chez  les  /tomains.  11,  p.  69-70;  IV,  p.  10. 
Il  y  avait  aussi  des  codicarii  m  Espagne,  ii  Mcrobriga  el  à  Olisippo,  C.  i.  l.  Il,  25 
et  260.  —  22  C.  i.  l.  XIV,  4144.  —  2»  Ibid.  VI,  1022  (il  Rome);  XIV,  100,  131,  170, 
185  (à  Ostic).  —  21  Wallzing,  Op.  cil.  Il,  p.  71,  n.  1.  —  î-  .Von.  Val.  III,  XXVIII  : 
de  naviculariis  amnicis.  —  26  Cad.  Theod.  XIV,  21,  1.  un.  :  de  nantis  Tiberinis. 

—  27  WalUing,  Op.  cit.  II,  p.  29-34  (étude  générale);  iV,  p.  100-104  (liste  des 
inscriptions  les  concernanl).  Les  barcarii  (C.  i.  l.  VII,  285,  el  Ephem.  epigr.  VII, 
942  ;  i\ot.  dign.  Dec.  XXXV,  32  ;  XL,  22  ;  XLII,  1 1  ;  Uull.  de  gèogr.  dOran.  1896, 
p,  373),  qui  naviguent  aussi  sur  les  lleuvcs  cl  les  lacs,  soûl  des  soldais  organisés 
en  numeri  cl  non  des  entrepreneurs  de  transporis.  —  2»  C.  i.  t.  V,  4010,  4017  : 
nautae  Vcroncnsea  Arilicae  consiatenles.  -  •'•'  Ibid.  V,  4900  :  nautae  Brixiani. 

—  ao  ]b.  V,  5295,  5911  :  nautae  Comenses.  —  31  II,.  V,  2315.  —  52  Pais. 
Supplem.  liai.  609  (inscription  provcnaul  sans  doulo  d'Arilica),  —  '^  V.  i.  l.  XI, 
10.5,  138,  —  M  lliid.  m,  1209,  —  3'  Ib.  III,  7485  :  naulae  imiixrsi  llanum, 
_3il   Jli.  Il,    I16t<,   1169,   1183.  -   r,   Ib.    Il,   1180.  -   3"  //-.  Il,  1182. 
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bonne  lieui-c  Iro  ;ntive:  Sli'iibon  vunlail  l'admirable 
disposition  du  réseau  tluvial  de  la  Oaule,  si  propice  aux 
conimunioalions '.  On  trouve  des  collèges  de  bateliers 
sur  le  Uliin  près  d'Elllingen -,  sur  l'Aar  à  Aventicuui  ', 
sur  le  .Neckar  à  Marbacli  -,  sur  le  Main  près  de 
Mayence  '.  sur  la  Moselle  à  Divodurum  (Melz'lS  sur  la 
Seine  à  Lutèce,  où  les  naittac  J'nrisiari  dès  le  règne  de 
Tibère  élèvent  un  autel  à  Jupiter  '',  sur  la  Loire*.  Dans 
la  .Narbonnaise  il  existe  des  ratiarii  sur  le  Rhône  à 
(îenèvo  %  sur  l'Isère  à  Vienne'",  des  iiautac  sur  la 
Durance  à  Ernaginum  "  et  à  Arles'-,  sur  l'Ardèelie  et 
rOuvèze  à  Miiies  '■*.  La  corporation  la  plus  inii)ortanle  et 
la  mieux  connue  est  celle  qui  avait  son  siégea  Lugdunuin 
(Lyon^,  au  confluent  de  la  Saône  et  du  Rbone,  et  qui 
faisait  le  commerce  sur  ces  deux  fleuves  ;  c'est  le  sp/oi- 
diflissimtim  coi-piis  nattlarum  Hliodnnicorum  et  Arari- 
rorum'^,  très  florissant  au  n"  et  au  iii°  siècle'-'.  Les 
mariniers  de  Lyon  sont  donc  les  naulae  Rhodfinici  ol 
Ararici'^  ;  mais  souvent  les  inscriptions  nomment  à  pari 
les  nnulae  B/iodanki''  cl  les  naiitae  Ararici^*  \  elles 
établissent  même  une  difl'érence  entre  les  nriutne  li/ioc/n- 
niri  Rhorlann  navigantes'^  et  les  naittrip  Hlwdaniri 
Arare  nurir/antes-"  ;  ces  désignations  s'appliquent  sans 
doute  à  autant  de  sections  difTérentes  du  même  collège. 
Les  membres  de  cette  corporation  étaient  de  condition 
libre-'  ;  ils  avaient  pour  patrons  généralement  de  grands 
personnages--,  pour  chef  un  prac/'cclus-^,  peut-être 
nommé  par  l'empereur.  Peut-être  le  praefectus  classix 
fluininis  Hhodani,  en  résidence  à  Vienne  ou  à  Arles, 
que  cite  la  iXotitia  dignilutum  au  iV  siècle -',  était-il 
chargé  de  surveiller  la  flottille  des  naii/ae  lyonnais.  Ceux- 
ci,  comme  tous  les  navicularii  ainnici,  devaient  contri- 
buer à  alimenter  l'annone,  qui  dirigeait  sur  Rome  les 
redevances  en  nature  de  toutes  les  provinces.  Ils  ren- 
daient les  plus  grands  services  au  commerce  privé. 
Parfois  ils  exerçaient  eux-mêmes  un  commerce  et  trans- 
portaient sur  leurs  embarcations  leurs  propres  marchan- 
dises; plusieurs  d'entre  eux  sont  qualifiés  de  fabricants 
d'outrés'-',  charpentiers",  marchands  de  blé -%  devins", 
de  saumure -'\  Ils  avaient  des  relations  fréquentes  et 
faciles  avec  les  mariniers  des  fleuves  voisins  ;  un  même 
personnage  nous  est  donné  comme  patron  à  la  fois  du 
collège  des  ;ifl«/ae^y'«r/c<,  de  celui  definau/aeLif/ericiel 
de  la  corporation  des  Condeates  et  A  recari i  ou  Arearii  '", 
qui  avait  également  son  siège  à  Lyon''  et  se  composait 
aussi,  selon  toute  vraisemblance,  de  nfl^/Zr/e.  Les  marchan- 
dises étaient  portées  par  voie  de  terre  d'un  fleuve  à  l'autre  ; 
un  bas-relief  (flg.  5262)  représentant  une  voiture  attelée 
de  deux  chevaux  et  un  homme  qui  décharge  des  ballots 
accompagne  une  inscription  relative  à  un  naula  Ai-a- 
rictts^-.  Les  mariniers  lyonnais  étaient  les  intermédiaires 
obligés  entre  le  littoral  méditerranéen  d'une  part,  les  côtes 
de  l'Océan  et  la  Germanie  d'autre  part  ;  leur  action  s'éten- 
dait à  toutes  les  cités  du  sud-est  de  la  Gaule  ;  des  inscrip- 

iSlrab.  IV,  p.  177. -se.  1.  î.  XIII,  0324.  —  3/i.  Xtll,  5090,  5113:  noii/ae  .■!)•«- 
rnnciAramici.  —  «  «.  XIII,  0130.  —'■■  Jt.  XIII,  7007. —  6  Robert  et  Cagiiai;  A>- 
graphû  de  la  Moselle,  11,  p.  115.  — '  C.  i.  /,  XIII,  3020.  —»  Ib.  XIII,  1709:  naulae 
Ligeriei  (inscription  de  Lyon).  —  '  /b.  XII,  2397.  —  10  Ib.  XII,  Ï33I  :  ratiarii 
YolnJniemct.  —  "  /A.  XII,  98î  :  nmilne  Draeniici.  —  li  tb.  XII,  7SI,  731. 
-  u  Ib.  XII,  3310,  3317,  4107.  —  n  Ih.  XIII,  1095.  -  ir.  Cf.  Spon,  liech.  det 
antiquités  de  f.ijon  ;  de  Boissicu,  rnaer.  de  Lyon  ;  Allmer  cl  Dissard,  àlmfe  de 
Lyon.  —  If.  C.  i.  t.  XII,  3310,  3317;  XIII,  1088,  1918.  —  17  /A.  XII,  1797,  2438; 
XIII,  19i«,  1907,  iùOi.  -  I» /A.  VI,  i9722;.XII,  1005;  XIII,  1709,  1911,1954,1972, 
2009,  2020,  20i8,  Ï041.  —  19  Ib.  XIII.  1990.  -  M  Ib.  XIII,  2960,  1900.  -  SI  Dcui 
naulae  Ararici  sont  de  naissance  étrangère  :  un  Trérire  {C.  i.  /.  XIII,  1911)  et  un 
Vangion  (/Airf.  XIII,  2020).  —  M  C.  i.  l.  VJ,  29722;  XIII,  1088,  1695,  1709,  1911, 


tions  les  luentionnanl  ont  été  recueillies  à  Vienne''^,  à 
Glanum^',  à  Nimes,  où  quarante  places  d'honneur  leur 
étaienlréservéesdansTamphithéàtre '^eljusqu'àRome^^. 
Les  narirularii  marini  recevaient  des  naulae  les 
denrées  que  ceux-ci  avaient  amenées  jusqu'à  la  r("ile  et 


Fig.  jiO-. —  Trauî-porl  fait  à  terre  par  des  nautes. 

ils  les  conduisaient  ensuite  eux-mêmes  d'un  rivage  à 
l'autre  de  la  mer^'^.  Leur  histoire  est  liée  à  celle  de  l'an- 
none; le  rôle  qu'ils  jouaient  dans  It;  ravitaillement  de 
Rome  a  décidé  des  transformations  successives  de  leur 
condition.  Sous  la  République,  l'Ltal  afl'ermail  aux  compa- 
gnies de  publicains  [|'1'blic.\m  i  la  perception  et  le  transport 
de  toutes  les  denrées  nécessaires  aux  distributions  faites 
dans  la  capitale'';  les  navicularii  opéraient  pour  le 
compte  des  publicains  et  sous  leur  direction  ".  Auguste 
substitua  le  système  de  la  régie  à  celui  de  l'adjudication  : 
il  établit  à  Rome  un  praefectus  annonae  et  dans  les 
provinces  impériales  des  fonctionnaires  spéciaux  (pro- 
ruratores  et  susceptoi'es),  chargés  de  recueillir  et  d'em- 
magasiner les  redevances*";  dès  le  début  du  ii"  siècle, 
supposet-on,  le  même  régime  fut  étendu  aux  provinces 
sénatoriales".  Pour  faire  venir  l'annone  jusqu'en  Italie 
l'État  aurait  pu  créer  pareillement  une  marine  mar- 
chande oflicielle,  composée  de  vaisseaux  lui  appartenant 
et  commandée  par  ses  agents;  il  jugea  plus  avantageux 
d'employer  à  son  profil  les  navicularii,  depuis  long- 
temps habitués  à  ces  transports.  Entrant  directement  en 
relations  avec  eux,  il  supprimait  du  moins  l'entremise 
coûteuse  des  sociétés  financières.  Les  empereurs  prodi- 
guèrent aux  armateurs  les  encouragements  pour  stimuler 
leur  zèle  et  assurer  la  régularité  des  communications 
entre  l'Italie  et  les  régions  d'où  elle  tirait  sa  subsis- 
tance. Claude  accorda  aux  propriétaires  de  navires  de 
commerce,  naves  inarinae,  naves  meixaturae  causa 
fabricatae,  le  droit  de  cité  romaine  pour  les  Latins, 
l'exemption  de  la  loi  l'apia  Poppaea  pour  les  citoyens, 
la  Jus  triuin  liberoruni  pour  les  femmes,  si  leurs  vais- 
seaux, d'une  capacité  de  10000  modii  au  moins,  appor- 
taient pendant  six  ans  du  blé  à   Rome*'.   Au    temps 

1954,  1900,  2020.  —  SJ  Ib.  XIII,  1907.  —  24  Not.  Dign.  éd.  Sceck,  p.  ÏI3,  Occ. 
XL»,  14.   —  25  C.  1.   (.  XIII,  2009.  —  26  iA.  XIII,  1960,  1907.  —27  Ib.  XIII.  1972. 

-  28  Ib.  VI,    29722;  XIII,    1954.    —  29  Ib.    XIII,  1966.   —  30    Ib.   XIII,    1709. 

—  31  Ib.  XIII,  1688.  —  32  Bulletin  monum.  XXI,  p  82  ;  Stcyerl,  .Voiiu.  lti.U.  de  Lyon, 
I,  p.  250.  —  33  C.  i.  /.  XII,  2438.  —31  Ib.  XII,  1003.  — 33  /À.  XII,  :)3I6,  3317.  —  3e  Ib. 
VI,  29722.  —  37  Walliing,  Op.  cil.  II,  p.  34-38  (élude  générale);  IV,  p.  105-109 
(liste  des  inscriplious).-  —  38  Varr.  De  rc  rust.  II,  pr.  3  ;  Colum.  (sous  Néron), 
De  re  ritst.  I,  pr.  20.  —  3J  Pigeonneau,  vlnnone,'dans  la  Ilevue  de  l'Afrique  franc. 
1880,  p.  220.  —  40  Tac.  Ann.  I,  7;  XI,  31;  Suet.  Aug.  37;  Dio  Cass.  LU.  24,  33: 
Scncc.  De  brev.  vit.  18,  19.  —  41  Gaius,  au  Dig.  III,  4,  1  pr.,  ne  parie  plus  des 
publicains  ;  cf.  Walliing,  Op.  cit.  II,  p.  27,  n.  4.  —  42  Suet.  Claud.  18  et  19  ;  (".aius, 
Instil.  I,  32  c  ;  UIp.  fragm.  III,  6. 
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d'Hadrien  les  palrons  des  navires  employés  aux  appro- 
visionnements de  Rome  sont  dispensés  des  fonctions 
municipales  ',  dont  il  était  difficile  de  concilier  l'exercice 
avec  la  pratique  de  leur  commerce.  A  la  même  époque 
Gaius  nous  assure  que  partout,  à  Rome  et  dans  les  pro- 
vinces, les  nacicularii  sont  réunis  en  collèges,  auxquels 
des  sénatus-consultes  et  des  constitutions  impériales  ont 
accordé  Tautorisalion  légale  -  ;  ces  collèges  devaient 
exister  depuis  quelque  temps  déjà;  ils  s'étaient  formés 
apparemment  à  l'imitation  des  anciennes  compagnies  de 
publicains.  avec  lesquelles  à  l'origini;  les  armateurs  se 
trouvaient  en  rapports  constants.  On  a  peu  de  rensei- 
gnements sur  leur  organisation  au  ii''  et  au  m"  siècle  ^ 
Ils  constituent  alors  des  groupements  spontanés  et  auto- 
nomes, que  l'État  connaît  et  approuve,  tout  en  leur 
laissant  une  entière  indépendance  ;  ils  se  recrulent  eux- 
mêmes  ;  on  n'y  admet  pas  seulement  les  nuviailarii 
donU'annone  utilise  les  bons  offices',  ([ui  reçoivent  d'elle 
une  indemnité  i  rrrfitrac  navicuidriis  exsolcenridi'  ') 
et  q\ii  Jouissent  de  privilèges  étendus  tant  qu'ils  sont 
à  sa  solde'';  on  y  accueille  aussi  ceux  qui  naviguent 
pour  leur  compte,  sans  participer  aux  mêmes  faveurs. 
D'ailleurs  l'État  pour  ses  fournitures  ne  traite  pas  avec 
les  collèges,  mais  avec  tels  ou  tels  de  leurs  membres 
en  particulier,  à  titre  privé.  Les  navirtj/arii,  en  résumé, 
sont  des  entrepreneurs  de  transports  auxquels  1-annone 
a  recours;  ce  ne  sont  pas  des  fonctionnaires.  Peu  à  peu 
cependant,  la  situation  se  modifie.  Seplime-Sévère  et 
Caracalla  règlent  de  nouveau  les  privilèges  des  armateurs, 
qui  s'accroissent  et  se  précisent  ";  le  jurisconsulte 
Callislrate  observe  à  ce  propos  que  les  naviciilarii  sont 
investis  d'un  munus  ])ublicum;\çs  avantages  exception- 
nels qu'on  leur  accorde  s'expliquent  par  les  charges 
qu'ils  doivent  remplir*.  .\  partir  du  règne  de  Dioclétien 
ils  sont  tous  au  service  de  l'État;  leur  profession  n'est 
plus  libre.  Le  code  Théodosien  décrit  longuement  la  con- 
dition juridique  qui  leur  est  faite  au  iv'  siècle  '.  Ils  ont 
des  devoirs  nombreux  et  précis'"  :  ils  sont  tenus 
d'effectuer  les  transports  publics  et  de  charger  sur  leurs 
vaisseaux  le  blé,  l'huile,  le  bois,  l'argent  des  impôts 
destinés  à  Rome  et  à  Conslantrnople;  ils  sont  obligés  de 
mettre  des  navires  à  la  disposition  de  la  poste  impériale 
[cuRSijs  PiBLicus]  ;  l'État  ne  négocie  plus  avec  eux  indi- 
viduellement; il  se  borne  à  dicter  ses  volontés  aux 
collèges,  dont  les  membres  n'ont  aucune  indépendance; 
il  n'y  a  plus  de  marcliés  passés;  les  armateurs  sont 
devenus  de  véritables  fonctionnaires;  ils  n'ont  qu'à 
exécuter  les  ordres  qu'on  leur  donne.  La  loi  les  di-clare 
responsables  des  denrées  qu'ils  conduisent,  leur  ordonne 
de  prendre  le  chemin  le  plus  court  etde  ne  pas  s'arrêter 
trop  longtem])s  dans  un  port  sans  motif,  punit  très  sévè- 
rement, et  même  de  mort  dans  certains  cas,  les  relards, 
les  détournemenlsel  les  fraudes  ;  elle  prcsci-itqu'après  un 
naufrage  on  ])rocède  à  une  enquête  sévère,  en  mettant  au 
besoin  la  moilié  de  l'équipage  à  la  torture  NAiFEiMiuM J. 
Kiiliii  la  pi'drcssicin  d'entrepreneur  de  transports  mari- 
tiuKis,  comme  toutes  les  autressous  le  Bas-Kmpire,  d(!vienl 

I  [lie.  L,  «,  0  (5),  :i.  —  i  Oaiiis,  au  lliij.  111,  i,  I,  jif.  —  ^  Kilo  nous 
csl  connue  principalement  par  deux  rcscril^^,  Tuii  <t'Aulo_nin  le  Pieux,  l'aulre 
(le    Marc-Aurèle    et    de    Vérus,     rapporlc-s    au    Dit/estp^  L,    G,    G    (;»).    lî    et    9; 

—  .  Kg.    I.,   li,   li   (5),    3.  —    r.   c.    i.    /.     Il,    Ilsn.  —  n  />;,/.  I,,  0,   6  ("0,  :'• 

—  ^  Ih.  r„  0,  C  (.">),  *.  —  8  [b.  I,,  0,  C  (.".1,  3.  —  0  Coll.  Thmd.  XIII,  i  i  ')  : 
\I,2S,8;XII,  I,  H9;  XIII,  ri  cl  0;  9.  Voir  aussi  :  .Tôt.  Vo(.  III,  XXVIII  ;  Co  il.Jusi. 
XI,  I  11.  à  '<  (111    lùliri.  ,/;/W.  XIII,  V  à  «:  li:  2i.       lo  Wallziuf-,  O/.,  rii .  II.  p.  .'U- 


obligatoire  et  luM-é^dilaire  ;  le  fils  d'un  armateur  ne  peu 
se  soustraire  au  intHier  de  son  père;  sa  personne  cl  ses 
biens  demeurent  à  jamais  liés  à  la  corporation  ;  celle-ci 
passe  même  avant  le  (isc  pour  les  successions  vacantes 
de  ses  membres  I^boxa  vaç.\xti.\j.  En  revanche,  les  immu- 
nités, elles  aussi,  sont  perpétuelles  et  héréditaires  ".  De 
tous  les  collèges  ceux  des  naviciilarii  ont  été  dès  le 
début  les  mieux  vus  du  pouvoir  et  les  plus  favorisés;  il 
en  est  encore  ainsi  aux-  derniers  temps.  Dans  l'intervalle 
des  traversées  que  l'annone  leur  demande,  les  armateurs 
peuvent  faire  eux,  mêmes  le  commerce  à  leur  bénéfice, 
ils  ne  paient  alors  aucun  droit  de  douane'-.  Ils  sont 
exemptés  en  tout  temps  des  fonctions  municipales,  si 
absorbantes  et  si  onéreuses,  des  charges  fiscales,  de  la 
tutelle,  du  service  militaire  ;  nous  n'avons  pas  d'autre 
exemple  de  la  concession  de  tous  ces  privilèges  à  la  fois 
aux  mêmes  individus  [collecuji.  Ils  loiiclieiil  une 
somme  fixe  proportionnelle  à  la  quanlit('  des  marchan- 
dises qu'ils  transportent  et  prélèvent  en  outre  sur  elles 
un  tant  pour  cent  qui  varie  avec  la  nature  des  denrées 
et  la  longueur  du  trajet  parcouru  :  les  nariciilarii 
d'Orient,  par  exemple,  roci^vaienl,  à  l'exemple  de  la 
Hotte  alexandrine  nous  dit-on,  un  soliiliis  d'or  par  mille 
modii  et,  de  plus,  quatre  pour  cent  du  blé  '  ',  les  naci- 
c«/«;v'«  d'Afrique  un  pour  cent'*.  Quelquefois  les  pro- 
vinciaux sont  astreints  à  leur  fournir  gratuitement  le 
bois  dont  ils  ont  besoin  pour  construire  ou  réparer 
leurs  vaisseaux  '^.  Constantin,  afin  de  relever  la  si- 
tuation des  armateurs  dans  la  société  romaine  à 
laquelle  ils  étaient  si  nécessaires,  leur  donna  à  tous 
la  dignité  équestre,  que  .lulien.  (iratien  et  Théodore 
leur   confirmèrent'". 

Il  convient  de  grouper  les  collèges  de  naricii/aril 
en  deux  catégories;  les  uns  étaient  puremeni  muiiiri- 
paux,  formés  dans  les  villes  maritimes  de  l'Italie  et  des 
provinces  pour  faire  le  cabotage  le  long  des  côtes  ; 
ils  dépendaient  de  l'annone,  qu'ils  approvisionnaient, 
comme  les  naulac,  mais  ils  n'envoyaient  pas  directement 
leurs  navires  jusqu'à  Rome  et  à  Constantinople;  les 
autres,  en  petit  nombre  et  très  influents,  avaient  pour 
mission  spéciale  de  centralis(;r  toutes  les  denrées  né- 
cessaires aux  deux  capitales  et  de  les  y  conduire.  En 
Italie  une  inscription  mentionne  dès  le  temps  d'Auguste 
les  Ostiensex  nacinilariei  ''  ;  ce  devaient  être  des  bate- 
lit^rs  du  littoral  ;  les  naviriilarii  /ir/narii,  que  nomme 
une  autre  inscription  d'Oslie  '",  étaient  préposi-s  spéci;i- 
lement  au  transport  des  bois;  on  doit  citer  aussi  les 
naviciilarii  'farraciiicuses'^,  le  corpus  naviculoriorum 
marin  lladrialici'"  le  rollpi/iinn  itaviculariorinii  calo- 
niae  Pinaiircnxix  '-',  les  ■^%ùy.\■r^am  de  Messine  ''.  En 
lUyrie,  à  Salone,  ])ar;iit  un  ««mc/(^/'«s  isolé,  .iffilii''  à  un 
collège  de  Sérapis  -'.  lu)  Gaule,  sans  parler  des  navicii- 
larii iiiariiii  qu'on  rencontre  à  Lyon'-'  et  à  Narbonni;  '-', 
Arles  possédai!  une  corporation  très  importante,  divisée 
eu  cin(j  sections,  naviculariorum  marinnruiu  Arelii- 
/cnsiiim  corpora  (/iiiiu/iic'-'' ;  au  iT  siècle  elle  a  parmi  ses 
palrons  un  jtrociira/or  Aiii/ii.sluruiii  ad  annonaiii  })ro- 

riT;  p.  259-318  (d'après  les  lexles  juiiiliiiues  cités  ci-dessus).  —  M  W-lIllinf.',  Il, 
p.  W8-+30.  -  'S  Coll.  Tlwod.  Xlll,  :i.  i3  et  21.  —  13  Jh.  XIII.  5,  7.  —  I'  Ib. 
Xin,  S,  36.  —  15  Ib.  Xlll,  5,  14.  -  "i  Ib.  XIII,  .ï,  7.  -  "  r.  ..  /.  XIV,  3003.  -  18  /A. 
XIV,  278,  —  19  Ib.  XIV,  Î79  (inscription  d'Ostie).  -•  20  /*.  VI,  9G8i;  XIV,  KVJ. 

—  21  ib.  XI,  liSiW,  0309,  0378.  —  M  Kilibcl,  Op.  cil.  Wl.  —   SI  C.   i,  /.  IX,  3337. 

—  21  /h.  Xlll,  19*2.  —  ■"  /II.  XII,  *398,  4100,  ,»93-ii9.ï,  S9Ï2,  —  "'  /*,  XII,  072, 
Aiili-es  textes  lui-  ces  lUinciilafii  Areldlcnses  :  Jh.  092,  097,  791,  7IK,  982,  3318  ('?). 
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tnnciae  Narbonensls  el  Ligiiriae^;  une  lal)lelte  tk' 
bronze,  récemment  décoii'verte  dans  le  Liban,  près  de 
Daïr-el-Gamar,  contient  la  copie  d'iiiu'  Icllrc  «'Trile  sous 
Seplime-Sévère  et  Caracalla  par  \i'  indii  di)  l'annone 
Julianusà  un  procurateur  impérial  au  sujet  de  plaintes 
que  lui  avaient  adressées  les  armateurs  d'Arles'-.  Kn 
Orient  les  vaûxXT,pot  de  Tomes  (Mésie)^  ceux  de  Smyrne 
(tu  d'Kphèse  ',  les  votuap/fisavTEî  d'Arados  (Phénicie)'^ 
faisaienlle  commerce  maritime,  les  premiers  dans  le  Pont- 
Euxin,  les  autres  dans  la  Méditerranée.  Bien  plus  impor- 
tants étaient  les  collèges  qui  ap])ortaienl  à  Home  et  à 
Conslantinople  les  denrées  en  nature  que  fournissait 
l'annone,  les  an.\bolic.\e  species  ;  on  donnai!  quelquefois 
à  cette  catégorie  de  tiariru/ariilc  nom  particnilier  d'ana- 
fto//cr/ /•//'' ou  de ci7/ff/vo/prt.sT.v'. Chacune  des  deux  capitales, 
de  même  que  chacune  des  provinces  frumentaires,  avait  sa 
corporation  spéciale  d'armateurs.  Celle  de  Home  est  citée 
déjà  par  Gains  au  temps  des  Antonins*;  une  inscriplioti 
du  H"  siècle",  une  autre  du  iV '",  plusieurs  lois  du 
code  Théodosien  ",  une  novelle  dr  \  iiliuliuien''-  la  con- 
cernent. Celle  de  Constanlino|)li'  liit  (irganisée  par 
Constantin  même  sous  le  nom  de  cDr/ii/s,  rdj/iis,  rnnsnr- 
liiim  ou  coUcgium  navindavioriiin  ou  nararr/ioriui) 
Orientis";  elle  possédait  plusieurs  Hottes,  urhis  Cons- 
tant inopolis  classes^'',  doni  l'une  avait  Carpalhos  pour 
port  d'attache"".  La  Sicile  avait  cessé  sousl'Kmpirc  d'être 
l'un  des  greniers  principaux  de  l'Italie;  les  vatJy.)vY|po!  de 
Messine  ne  s'occupaient,  semble-t-il,  (jue  du  cabotage.  La 
Sardaigne  continua  plus  longtemps  à  envoyer  ses  blés  à 
la  métropole  ;  une  inscription  d'Ostie,  au  ii"  siècle,  associe 
la  mention  desdomini  navium  Sardornm  (pour  Sarda- 
rum)  à  celle  des  dnmlni  navium  Afrariim  '"  ;  Prudence; 
parle  encore  de  la  Hotte  qui  amène  les  grains  sardes''. 
En  Espagne,  au  n'^siècle,  un  adjutor  du  préfet  de  l'annone 
surveille  et  paie  le  transport  par  les  naviculai'it  des 
huiles  et  blés  recueillis  dans  la  péninsule  ou  provenant 
d'Afrique  en  transit  "  ;  les  nacicularii  Hispaniarui/t  sont 
visés  par  deux  lois  du  code  Théodosien  '■'.  Mais  c'est 
d'Afrique  et  d'Egypte  qu'arrivait  la  majeure  partie  des 
anabolicae  species  ;  c'est  là  surtout  que  les  corporations 
d'armateurs  étaient  fortement  organisées.  Sous  le  Haut- 
Empire,  au  temps  des  Flaviens,  l'Afrique  fournissait  à 
Rome  les  deux  tiers  du  blé  qu'elle  consommait  et  l'Egypte 
un  tiers-";  sous  le  Bas-Empire,  en  règle  générale,  la 
première  alimentait  Rome  et  la  seconde  Constantinople. 
La  classis  Alexandrina  est  la  première  mentionnée  dans 
les  textes  'cl.\ssis],  sous  les  règnes  d'Augusti;,  de  Cali- 
gula,  de  Claude'-'.  Plus  tard,  à  Ostie,  les  vauxX-fipot  xoC 
■;rop£uT'.x(/'j  'A).£;avopîivo'j  (jtôXou  élèvent  une  statue  à 
Commode--;    une  inscription   du    ni'    siècle    nous    tait 

I   Ib.  XII,    CTi..  —  2     Gagnât,     C.    f.   ik    f.Uurl.    ,!,:.<   /user.    IHOO,    p.    :i:i3. 

—  3  WaJizing,  Op.  cil.  III,  p.  78-79,  n"  217  cl  218  (dapri^s  Mercklcn.  Arch.  Zvil. 
1850,  p.  Hl,  11"  3,  cl  ZieliarUi,  Die  i/riech.  Genotlentdi.  p.  ii,  n.  1).  —  '-  C.  i. 
ijr.  5888.  —  û  Ib.  4730  h.  —  «  fraijm.  Valic.  137.  Canlarclli,  dans  le  /)ull.  comun. 
1888,  p.  300,  e\pli>|uc  aulrciiiciil  le  mol  aniibolicarii,i\w  désignerait,  d'a|irè9  lui,  les 
fabricanls  cl  niareliands  â'nnftbotin^  instnimcnls  de  chirurgie,  sortes  de  lancettes  ; 
cf.  C.  1.  /.  XII,  3..V.  —  7  Cod.  Theod.  XIV,  3,  9  et  10  :  de  pisloribm  cl  calabolcn- 
sibut.  —  «  Dig.  III,  4,  I,  pr.  -  3  Kaibel,  Op.  cil.  1052.  —  10  C.  i.  t.  VI.  1710. 

-  Il  Cod.  Th.  XIII,  5,  11  :  0,  2.  -ISAor.  Val.  III,  XXVIII.  -  13  Cod.  Th.  XIII,  5, 
7;  U;  3i;  Cod.  Jusl.  XI,  I  (2),  0.  —H  Cod.  Th.  VIII,  7,  21.  —  "•  Ibid.  VIII, 
3,7.  _  IC  C.  i.  I.  XIV,  4I«.  -  17  Prudent.  Conlra  Symm.  II,  943.  —  '8  C.  i.  t. 
II,  1180.  —  19  Cod.  Theod.  XIII,  5,  4  cl  8.  —  20  Aurcl.  Vict.  F.pil.  1;  Joseph.  Bell. 
Jud.  Il,  10,  4.  —  21  Sud.  Aug.  98;  Joseph.  Anl.  Jitd.  XIX,  2,  5-,  Scn.  Episl. 
LXXVII,  1.  —  22  Kaibel,  Op.  cit.  918.  —  2J  Ib.  919.  —  2V  Cod.  Th.  XIII,  li,  7  ;  14; 
18;  20;  38;  Cod.  Jutl.  XI,  1  (2),  0;  Edict.  Jusl.  XIII,  4-8;  12;  22.  —  «  Crcg. 
Noi.  Carmen  de  vila  tua,  I,  12,  13;  Socral.  Util.  Ecclen.  VI,  15;  Soioinen.  Hisl. 
Eeclet.  VIII,  17.  —  26  Lconlios,  Vila  Johannis Eleenwsynarii,  <}  dans  (ligne,  Paint. 


(•(iiiii;iiin' 1111  É7r[iA£X-/)Tïiç  de  cette  flotte-';  plusieurs  lois 
(lu  iiiilr  llK'odosien  et  des  recueils  de  Jiistinien  con- 
ccrnenl  la  rinssis  Alc.i'andrina  et  les  iniriru/nrii 
d'ICgypIi' -' ;  les  auteurs  chrétiens  de  basse  epiMnie  rap- 
pelliMit  encore  assez  fréquemment  l'existence  du  vaÙTtxov 
d'Alexandrie'-';  au  vu'  siècle  la  communauté  chrétienne 
de  cette  ville  a  ses  va'JxV^oot  particuliers,  héritiers  du 
nom  et  du  rôle  local  de  ceux  des  temps  antérieurs"".  Dès 
le  II''  siècle  les  domini  navitun  Cart/ia;/iiti'nsiinii  c.r 
A f'r i ra  -\  Y)iùs  les  domini  natiiinn  Afrariim  itnircrsa- 
i'iun'-'.  sans  former  encore  un  collège,  interviennent 
collectivement  à  Ostie  pour  élever  des  monuments 
honoritiques.  La  création ofiicielle  d'uneclassis  af ricana 
est  attribuée  par  Lampride  à  Commode -'.Il  est  question 
dansT(;rtiillien '"  et  dans  Symmaque^' du  collège  des  na- 
riru/arii  en  Afrique.  Deux  anciens  calabolonses  ligiirent 
peut-être  sur  l'album  des  décurions  de  Timgad^-.  Des 
inscriptions  de  Botria^'  et  de  Néapolis  (en  Proconsu- 
laire)''* donnent  les  noms  de  plusieurs  iiavicu/arii  al 
transvcrturarii.  11  faut  remarquer  que  jamais  les  docu- 
ments juridiques  du  Bas-Empire  relatifs  aux  armateurs 
d'Espagne,  d'Afrique  ou  d'Egypte  n'emploient  à  la  fois 
l'expression  de  corpus  7iaviculariorum  et  une  indication 
déterminée  de  provijice'";  les  princes  paraissent  alors 
considérer  les  navicularii  provinciaux  au  service  de 
l'annone  comme  ne  formant  qu'une  seule  corporation  ;  ils 
ont,  suivant  les  régions,  des  attributions  diverses,  mais 
ils  collaborent  tous  à  la  même  tâche.  Rien  ne  marque 
mieux  k;  caractère  qu'ont  pris  leurs  collèges  depuis  le 
début  du  iv°  siècle.  Les  entrepreneurs  de  transports 
maritimes  ne  sont  plus,  comme  sous  la  République  et  le 
Haut-Empire,  de  libres  négociants  que  l'annone  emploie 
occasionnellement;  ils  remplissent,  sous  certaines  con- 
ditions très  strictes  et  moyennant  d'avantageux  privilèges, 
une  fonction  publique;  l'Ëtat  désormais  absorbe  toutes 
les  forces  vives  du  monde  romain.     Maurick  Besmer. 

NAVIS  (Nxùç).  —  Les  grands  peuples  de  l'antiquité 
ont  tous  connu  la  navigation  dans  la  Méditerranée,  et, 
bien  qu'ils  difl'èrent  beaucoup  les  uns  des  autres  en  leur 
manière  de  vivre,  ils  forment  cependant  comme  une 
même  race  en  ce  qui  concerne  les  choses  de  la  mer. 
Sans  doute  il  y  a  eu,  là  aussi,  des  divergences  de  détail, 
mais  en  tous  les  points  importants,  un  navire  étrusque 
ou  un  navire  romain  d'une  période  quelconque  devait 
être  à  peu  près  semblable  à  un  bateau  phénicien  ou  à  un 
bateau  grec  de  la  même  période.  C'est  pourquoi,  dans 
cet  article,  nous  n'avons  pas  cru  devoir  adopter  la  divi- 
sion ordinaire  :  Grèce,  Étrurie,  Rome. 

I.  Origines  et  classement .  —  La  consliniiinii  ih's  na- 
vires, dans   sa  forme  la  plus  simple,  consiste  à  abattre 

grâce.  XClll,  p.  H.ii.  -  2'  ''.  i-  I.  XIV,  09.  -  2«  Ibid.  VIV,  l\M.  -  2»  Lainpnd. 
Commod.  17.  —  ™  Tertull,  Adv.  Marc.  IV,  9.  —  3"  Symm.  /tel.  44,  i  (X,  58). 
—  32  C.  i.  t.  VIII,  2403  (il  moins  (|ue  les  lettres  ex  c.  l.  ne  signifient  :  f.r  consensu 
rhamugadeniium).  -  33  Ib.  VIII,  915.  —  3V  Ib.  VIII,  9119,  970.  —  »!■  Wallzing, 
Op.  cil.  II,  p.  41.  —  Bllii.luGiiAPuriî.  Levasseur,  Hisl.  des  classes  ouvrières  en 
France,  1"  éd.  1859;  2»  éd.  1900;  Mantellier,  Hisl.  de  la  communauU-  des  mar- 
chanda fri'ijuenlanl  la  rivii^rc  de  Loire,  18C3-I8C9;  Hirsclifeld,  Annona,  dans  le 
l'hilologus,  1870,  p.  1-90  ;  Krakauer.  lias  Verpflegungswesen  des  Sladt  Rom  in  der 
sjmeren  Kaiscricit,  1874;  Pigeonneau,  /)e  conicc(ione  iirhanae  annonae  el  de 
publicis  naviculariorum  corporibns,  1870;  Id.  L'annone  romaine  el  les  corps  de 
natiiculaires  particaliéremenl  en  Afrique,  dans  la  Hevue  de  l'Afrique  française, 
p.  220-237;  Engelhardt,  la  tribu  des  bateliers  de  Strasbourg  et  les  collèges  de 
nanles  gallo-romains,  1887  (cxtr.  de  la  Ilcrue  alsacienne);  HumborI,  Essai  sur  les 
finances  et  la  complabiUU  publique  chez  les  /lomains,  1887;  Liebcnam,  Zur 
Geschichte  und  Organis.  des  rôtn.  Vereinswesens,  1890;  Babled,  JJe  la  cura 
annonae  ckezlea  nomains,  1893;  WalUing,  Éludi-  hisl.  sur  les  corporations  pro- 
frssionnelles  chez  les  Romains,  1895-1900. 
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im  aihrc,  ;'i  l'ii  élaguer  les  branches  el  ;\  rouler  le  tronc 
dans  l'eau,  le  ijKirin  montant  dessus  à  califourchon. 
Osl  ainsi,  dit-on,  que  le  premier  navigateur  partit  de 
Tyr  sur  une  poutre  '.  Knsuile  vint  le  procédé  de  joindre 
ensemble  qu(!lques  poutres  pour  former  un  radeau;  sui- 
vant la  tradition,  les  hommes  allèrent  en  mer  sur  des 
radeaux  avanl  d'avoir  de  vrais  navires-,  i^c!  principe 
sur  le(|uel  repose  la  navigation,  cependant,  n'est  pas  la 
l('g(''rrir'  (lu  bois,  mais  la  légèreté  de  quelque  objet 
creux  où  l'eau  n'entre  pas,  et  le  véritable  progrès  com- 
mence avec  le  jji&v&^'j)>ov,  quand  le  niai'iu  creusa  le 
troncd'un  arbre  el  s'assit  dedans  au  lieu  de  rcuf(uircher, 
ou  avec  le  Xapva;,  quand  il  assemlda  di's  lunrccaux  de 
bois  pour  former  une  sorte  de  coll're. 

Quelle  que  soit  l'origine  de  la  construction  des 
navires,  elle  remonte  à  des  temps  préhistoriques  sur 
lesquels  nous  ne  possédons  pas  de  l'cnseignemenls. 
Quand  les  Grecs  et  les  Romains  k>iil  leur  première 
apparition  dans  l'histoire,  l'art  de  la  navigation  était 
déji\  très  avancé,  et  nous  ne  parlerons  ici  que  de  son 
développement. 

Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  l'ensemble  des  vais- 
seaux (''tail  divisé  en  trois  grandes  classes^:  1.  les 
bateaux  longs,  ou  bateaux  de  guerre  ;  II.  les  bateaux 
ronds,  ou  bateaux  de  commerce  ;  III.  les  petits  l)aleaux, 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  n'étaient  pas  des  classes  pré- 
cédentes. Mais  parfois  les  navires  étaient  construits  sur 
un  système  de  proportions  intermédiaire  et  ne  pou- 
vaient pas  être  classés  comme  longs  ou  ronds,  quoi- 
qu'ils fussent  trop  gros  pour  être  classés  comme  petits'. 
Les  bateaux  longs  étaient  mis  en  mouvement  par  des 
rames  ;  les  voiles  ne  servaient  que  comme  aide.  Les 
bateaux  ronds,  au  contraire,  dépendaient  de  leurs  voiles 
el  portaient  seulement  quelques  rames,  peut-être  une 
vingtaine  ^  pour  tourner  le  baleau  au  vent,  mais  jamais 
pour  le  faire  marcher  ".  La  disposition  des  rames  sur 
les  vaisseaux  longs  esl  le  point  le  plus  important  dans 
la  construction  des  navires  grecs  el  romains. 

Les  poèmes  homériques  mentionnent  des  vaisseaux 
avec  20,  50  el  118  rameurs'.  Il  esl  remarquable  que, 
tandis  que  les  vaisseaux  à  .50- rameurs  se  trouvent  dans 
plusieurs  légi'udcs  primitives,  telles  que;  celles  d'/Egieon 
avec  ses  cent  mains",  Danaiis  avec  ses  cinquante  filles, 
Jason  avec  ses  cinquante  compagnons,  les  vaisseaux  à 
ÎJO  rameurs  ap])arliennent  aux  légendes  de  dates  plus 
récentes.  Irllcs  <| ■elli^  des  Minyens''.  Si  les  Grecs  ont 


NAVIS.  I  Huscij.  Prac/i.  cranij.  I,  10,  10,  ciUlil.  S.iiu'lioniallioil.  —  2  Ouint.  X, 
2,  7  ;  Plill.  VU,  iiO  (:i7),  20U.  —  3  Allicil.  VIII,  «,  cilaut  Slraloilic.  ;  Ilcrod.  I,  103; 
Xcn.  Hctl.  \',  1 ,  21  :  Tlicopli.  fiist.  plant.  V,  7,1  (rrîfOYï'JAn  opposé  à  îxaxfâ,  tpir.pifiî, 
TtuTT.xdvTipoî)  ;  App.  De  bcll.  civ.  Il,  51  (ij«»{à  opposa  i  Jî^xiO  ;  I'i"tl.  A'f»i.  V,  5 
(VAxà;  oppos(''  h  «»««;);  Plul.  De  tvanq.  un.  3  :  Tliucyd.  VII,  39  ;  Dioclor.  XIII,  14 
('îxaT<>;  opposé  à  TpDîpïi;  ct  aussi  à  irrpoYT^^-^i  ï*"j^'sîï  n^oTov)  ;  Cacs.  Dv.  bell.  f/fiU, 
IV,  a  {longa  opposé  à  oneraria)  ;  Aul.  Ilirt,  De  bcU.  Alex.  44  (lont/a  opposé  â 
nrtuaria);  Siseniia,  ap.  Non.  p.  Ei'ïii  {actuaria  opposé  à  oiicfaria)  ;  Marccll.  dans 
Ips  Pandect.  XLIX,  lo,  2  [actuaria  opposé  à  oneraria  ct  h  ht}f/a).  Tliéophrasle, 
/fist.  plant.  V,  7,  2,  classe  les  navires  en  irpiiipuç,  ôî^xASîî  cl  Uànovî;,  ce  dernier 
terme  étant  synonyme  (l'wyttToi.  l'^t  quand  les  trirèmes  athéniennes  perlaient  deux 
mais,  ceux-ci  portaient  le  nom  de  Utîï;  uéï«;  ct  i(rT%;  àx«Ttio;,  ce  dernier  terme  indi- 
ipianl  une  taille  plus  petite.  —  *  Atlicn.  V,  38,  citant  Callix.  ;  Arrian.  I"r.  111,  ap.  Suid. 
«.  r.  vaù;  ;  App.  De  bell.  civ,  V,  93.  Ces  vaisseaux  étaient  intermédiaires  entre 
TPir.çr.;  on  |Àax^4  d'un  citté  ct  a-;f<fTf\i\'ri,  ol%&;  OU  çoçt:;  de  l'autre.  —  ~'  Otlyss.  IX, 
322-324  i  Demostli.  /n  I.acr.  18,  p.  028,  929  ;  Atlicn.  V.  41,  citant  Moscli.  —  H  Arisl. 
Dr  anim.  incess.  10,  3,  dit  (pic,  si  un  vaisseau  marchand  essayai!  de  se  moui'oir 
avec  ses  rames,  il  irait  comme  un  de  ces  ôÂôiîTipa  dont  les  ailes  sont  trop  TaiMcs 
pour  leur  corps,  au  lieu  d'aller  comme  un  oiseau.  Un  vaisseau  de  guerre  était  fré- 
cpiemmcnl  comparé  k  un  oiseau  qui  vole  :  cf.  fkliju.  XI,  124,  123  ;  Eurip.  Troad 
lnn3,   1080;  Acseh.  Ai/am.  3J  ;  l'olvli.  1,40;   l'Iul.  Ant.d.i;   Mosch.  Il,  39,  f.O- 
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passé  si  rapidement  de  20  rameurs  à  .'JO,  el  de  oO  rameurs 
à  118,  c'est  qu'ils  avaituit  sans  doute  adopté  des  types 
inventés  par  quelque  autre  nation  ;  s'ils  avaient  créé 
ces  types  eux-mêmes,  on  aurait  certainement  quelques 
documents  relatifs  aux  degrés  intermédiaires. 

Les  vaisseaux  à  118  rameurs  sont  menlinum's  dans  le 
Catalogue  des  navire.s"*  el  par  conséquent  doivent  appar- 
tenir à  une  période  plus  récente  que  les  vaisst^aux  ii  20  et 
.jO  rameurs  qui  apparaissent  ailleurs  dans  les  poèmes 
homériques.  Gomme  il  y  avait  11(1  rames  dans  les  deux 
bancs  supériiuirs  des  Iriréines  alhéiiiimnes,  on  peut 
supposer  que  les  vaisseaux  à  118  rames  étaient  birèmes. 

Les  birèmes  ('taii'iil  rerlaiuemenl  connues  en  Phénicie 


environ  sejil  cenis  ans  av.  .I.-G.,  car  une  liirèine  esl 
représentée  (lig.  .■)2(j3)  dans  une  sculpture  assyrienne  de 
celle  date"  dont  le  sujet  esl  un  navire  soit  phénicien, 
soil  construit  par  un  Phénicien  '-.  La  tradition  voulail 
que  les  trirèmes  eussenlélé  construites  d'abord  àSidon  '% 
el  si  on  en  trouve  en  Egypte,  environ  six  cents  ans 
av.  ,I.-C.,  comme  le  raconte  Hérodote''*,  elles  l'ureul 
[irobablemenl  eu  usage  chez  les  Phéniciens  à  une  (laie 
l)lus  ancienne. 

D'après  Thucydide,  les  premiers  bateaux  de  guerre 
grecs  furent  inventés  vers  700  av.  .I.-C.  à  Corinlhe  el 
à  Sàmos,  ct  les  premières  Irirèmcs  à  Corinlhe,  mais 
ce  dt^rnier  modèle  ne  deviiil  l'ré(|uont  (ui  Grèce  qu'en- 
viron cin([  cenls  ans  ;iv.  ,I.-G.,  el  lirincipaleinenl  en 
Sicile  l'I    à   Corl'ou  ' '.   Hérodote    dil    que    les    Phocéens 


l'rop.  IV,  r.,  17.  48;  Vir^'.  Ami.  1,  Mi\  3UI  ;  (hiinl.  VIII,  11,  18.  - '•  lliiul.  I,  30«, 
3I1LI;  II,  300,  310,  719,  720;  XVI,  I(i8-I71l;  (hlijs.-i.  I,  280;  IV,  COU;  VIII,  34-30; 
IX,  322.  Dans  VOUysuée,  VIII,  33,  il  y  a  cimpiante-dcux  hommes  décrits  connue 
xo-jp-jt  (non  tpÉt«i  ou  ÎT'ATpoi  comme  autre  part)  ct  probablement,  deux  de  ces  cin- 
quante-doux hommes  étaient  le  «atuaif,;  cl  le  xuîipvr.T.;;.  De  même,  dans  Y  Iliade. 
II.  510,  il  y  a  cent  vingt  hommes  décrits  comme  xiJfoi,  probablement  un  xArjirtr.s 
el  un  xuS.fvr.Tf.î  avec  cent  dix-huit  rameurs.  —  »  Iliad.  I,  402-404.  —  9  Ileroil.  IV, 
lis.  —  m /(/«(/.  Il,  309,  310.  -Il  li.as-rclier  assyrien  du  palais  de  .Sennachérib,  au 
Musée  britannique.  I.a  pi.  i.xxi  de  l.ayard,  .Mon.  o/' A'intweh  {\"  série),  ne  doit  pas  être 
exacte.  Je  tiens  de  l.ayard  *pie,  ([uanil  il  le  découvrit,  ce  relief  était  tcllcnient  brisé 
qu'il  ne  put  essayer  de  le  ri^consliluer.  l^onnnc  actuellement  la  planche  est  intacte,  il 
doit  v  avoir  ini  gi-and  noud)re  de  restaurations  d\ics  ù  l'artiste.  —  f-  dus  proba- 
blement, à  mon  avis,  un  des  vaisseaux  construits  par  des  constructeurs  phéniciens 
pour  la  sixième  campagne  do  .Scuuachérib,  une  expéililion  à  travers  le  fç^l'e  l'er- 
siquc.  Si  c'était  un  des  balcaux  phéniciens  ipi'il  reueonlra  dans  la  Jlédilcrrauéc  dans 
sa  troisième  campagne,  ce  balcan  serait  représenté  chargé  de  fugitifs,  se  sauvant  en 
désordre  h  l'approche  do  son  armée.  —  "  t;Icm.  Alex.  Stroin.  I,  10,  70.  —  Il  llerod. 
Il,  139.  —  '"  Thucyd.  I,  13,  14.  Dans  tout  ce  pissage,  il  oppose  ï«-(  h  rsir.aii« 
et  sa  remarque  »«\  Tfiiipm  isp.'Tov  Iv  K9pi'>0..i  t>,;  'EUiSoç  ■(auit>iY»i(";vat  est  claire- 
ment une  parenthèse.  Diodore,  XIV,  42,  répète  la  remarque,  mars  onicl  t^, 
•EXUSoj. 
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liiront  les  prciniors  pai'mi  li's  fircH-s  ;i  user  de  liali'au\ 
d('  guerre  ù  un  sim]ili'  liane '.  cl  Pline  elle  Daniasle 
lie  Sigée,  contemporain  d'iléi-oilote,  eoniaie  disant 
que  les  firytliréens  inventèrent  la  birème  -.  l'iiocée 
et  Erythrée  étaient  des  colonies  ioniennes,  aussi  bien 
que  Sanios  ;  peul-èlre  ces  historiens  suivent-ils  une 
tradition  ionienne,  tandis  que  Thtieydide  recueille  une 
Iradiliiin  dnrienne  (luand  il  montre  les  Inniens  de  Saiiins 


NAV 

apprenant   d'un   jtdi'ieii   de  (luriiilhe   l'arl   de  construire 
les  navires  '. 

11.  A'ariri's  à  i/n,  i/nix  cl  trois  r/iiu/s  i/c  raines. 
I)is/)iisili()ii  (les  r/iiiiPiirs.  —  l>es  plus  anciennes  repré- 
sentations de  navires  en  Grèce  se  trouvent  sur  les 
libules  el  les  vases  peints  du  Dipylon.  11  y  a  une  demi- 
douzaine  de  ces  représentatit)ns  sur  les  liluilcs  et  près 
iiiqiianlainc   sur  les  vases.    (Juclifues-uncs   d(>s 


ÉfMAf^ 


t.v.  |,l 


les   litçurcv 


peintures  de  vases  sont  données  ici*.  ( 
:>2fii  à  u2(J8. 

Dans  le  vaisseau  (fig.  oiO.'i),  il  y  a  trois  lignes  horizon- 
tales et  deux  rangées  de  rameurs  assis  au  niveau  delà 
première  et  de  la  troisième  de  ces  lignes.  Les  trois 
lignes  horizontales  se  présentent  sur  presque  tous  les 
vaisseaux  dans  les  peintures  de  vases  de  style  Dipylon  ; 

>  llcrod.  I,  103.  —  S  Pliii.  VII,  M  (.57),  207.  ans  iloulc,  Oamasle  alU-niic 
son  affirmalion,  comme  Thucydide  cl  Hérodote  aUénucnl  les  leurs,  en  mcllant 
'EUijvi»  ou  dc«  mois  de  mime  valeur.  —  '  Tliucyd.  I,  13.  —  '  Toutes  ces 
Pigurcs  sont  calquées  sur  les  ori^'inaux  (526i,  53C7,  52C8,  au  Musée  d'.Mlièncs, 
5i63    au   Musée   Brilanniqui',   DifiC    au   Louvre);   la   fig.    3iC3    d'après    Murray, 


mais  généralement  il  y  a  une  large  bande  entre  la  pre- 
mière et  la  seconde  ligne,  comme  dans  les  figures  a2(jiet 
o2GG.  Parfois,  comme  dans  la  figure  5:268,  il  y  a  une  sorte  de 
claie  entre  la  première  et  la  seconde  ligne,  ainsi  qu'entre 
la  troisième  et  le  bord  du  bateau,  puis  une  série  de  claies 
s'étendant  de  la  seconde  ligne  ù  la  troisième  dans  les 
intervalles  qui  séparent  les  rameurs  de  la  rangée  infé- 

Joimt.  of  Ml.  slud.  XIX,  1899,  pi.  vui;  cf.  l'cruicc,  Jaln-b.  Inst.,  1900. 
p.  92.  Voy.  aussi  Kaycl-Collignon,  Céramiq.  gi-ecq.  lig.  20;  Cailaull.  Afoii. 
(jreo,  1882,  p.  33;  .issmanii,  dans  les  DenkmSIer  de  Baumeisler,  p.  1397  sr|.  ; 
Allien.  Mitlhcihmij.  1892,  p.  285;  Hev.  archihl.  XXV,  189*,  p.  14;  Moniimeiili 
/ml.  IX,  pi.  XI. 
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rieure.  lin  comparaiil  le  vaisseau  lig.  "iiOX  avec  la  lii- 
rènic  phénicienne  (iig.  5263)  cl  la  Irirènie  utliénienne 
(lig.  .V27(j),  on  s'aperçoit  que  le  rang  inférieur  de  rameurs 
clans  lu  ligure  5208  correspond  au  seul  rang  visible  dans 
les  ligures  0263  et  o276,  et  que  la  place  pour  le  rang 
supérieur  dans  la  figure  .j2<)S  serait  sur  le  lillac  qu'on 
voit  au-dessus  de  la  lèle  des  rameurs  dans  les  ligures 
j203  et  5270. 

Le  long  du  lillac,  dans  la  ligure  5263,  il  y  a  une  série 
de  claies  alternativement  plates  et  treillissées.  11  est  pro- 
bable que  ces  claies  pouvaient  être  abaissées  pour  pro- 
téger les  rameurs;  ainsi  dans  la  figure  5208,  les  claies 
Ireillissées  ont  été  rabattues,  laissant  entre  elles  des 
espaces  qui  pouvaient  sans  doute  être  fermés  par  d'autres 
claies.  Dans  la  ligure  5267,  ces  ouvertures  sont  ovales  et 
ù  travers  chacune  d'elles  on  voit  un  rameur  protégé  par 
un  bouclier  béotien;  il  y  a  une  ouverture  seaddaljle  près 
de  la  poupe  du  vaisseau  (fig.  5265). 

Unvaisseau  était  classé  comme  xaxâtppaîcTo;  ou  ac^paxToç, 
suivant  qu'il  possédait  ou  ne  possédait  pas  les  moyens 
de  clore  ces  espaces  ouverts.  Et  comme  de  lels  espaces 
ne  pouvaient  exister  à  moins  qu'il  n'y  eût  un  tillac,  il 
s'ensuit  qu'un  vaisseau  ne  pouvait  pas  être  xaTa^pajcxoç 
à  moins  d'avoir  un  xaTâ<jTpojij.a.  .\insi,  loul  naci s  tecta 
devait  être  ranstratii,  et  aucun  navls  aperla  ne  pouvait 
être  ti'c/a  '.   Le    petit   modèle  en  terre  cuite  (lig.  5209) 


l'ig.  ;>M9.  —  Dispo^iliou  du   lill, 


rend  clairement  la  structure  du  lillac  avec  les  supports 
sur  lesquels  il  porte  et  les  interstices  formant  sabords'^ 

Les  vaisseaux  (lig.  5204  à  5200)  seraient  donc  àopaxToi, 
tandis  que  les  vaisseaux  (fig.  5207  et  5208)  seraient 
y.axiçpaxTO'.,  OU  tectac,  et  tous  ces  cinq  navires  seraient 
constratae,  comme  ayant  un  xaTâaxpioax  ou  lillac  pour 
porter  la  rangée  supérieure  de  rameurs.  Mais  si  cette 
rangée  supérieure  était  sur  le  tillac,  ces  vaisseaux  ne 
seraient  pas  techniquement  birèmes. 

Dans  la  birèmc  phénicienne  (fig.  5263),  le  second  rang 
de  rames  passe  à  travers  les  sabords,  dans  le  bord  du  ba- 
teau ;  de  même  dans  les  birèmes  athéniennes  (lig.  5282) 
et  dans  les  birèmes  de  la  colonne  Trajane.  Dans  la  trirème 
de  la  colonne  Trajane  (lig.  5281),  le  second  et  le  troisième 
rang  de  rames  passent  tous  deux  à  travers  les  sabords, 
et  ce  sembhr  être  aussi  le  cas  de  la  trirème  athénienne; 
(lig.  5276!.  Mais  dans  les  vaisseaux  (fig.  5205  à  5268),  le 
rang  inférieur  des  rames  semble  passer  sur  le  plat-bord. 

Quand  il  y  avait  200  hommes  et  200  rames  surchatjue 
Irirèine  ;ilh('iiirniie   '.   170   des  ramcs  étaient  assignée 


1  Tilc-Live,  XXXllI,  30,  ,lit  icclas  où  Polybc,  XVIll,  27,  dil  .««.çX.touj 
en  cilanl  le  niC-inc  document;  et  Titc-Livc,  XXXVI,  M,  4:i,  dit  tectis  où  Appian, 
/Je  reti.  Stjr.  ii,  dit  «aTaïpûx-îoi;  en  parlant  des  inénics  vaisseaux.  Dans  ce 
pa*^sagc,  X.XXVI,  43,  il  oppose  tectis  et  constratia  à  apcrtis^  par  la  raison 
que  upcrta  exclut  tecta  aussi  bien  (|tic  constrata.  Mais  strictement  apcrta 
«lait  opposé  à  comtrata  seulement  (cf.  Cic.  Yerr.  il,  V,  10  ;  Aul.  Ilirl,  Oe  bell. 
Alex.  Il),  et  la  traduction  latine  de  âs^gcxxoc  ùtait  aphracttis  (Cic.  Att.  V,  13,  1  ; 
VI,  «,  i).  Anien,  Aii„l,.  VII,  Ifi     emploie  si^jujn;..;   au  lieu  de  «.T..5fi.T«;  cl 


aux  trois  lianes  el  les  30  autres  étaient  t:sv.'vîi;i.  Sans 
doute  ces  30  rames  étaient  mana'uvrées  du  haut  du 
tillac;  en  ce  cas  les  navires  (fig.  5265  à  5268)  seraient 
techniquement  des  vaisseaux  à  un  seul  banc,  h;  rang 
supérieur  de  rameurs  étant  -i-J.iim  et  ne  comptant  pas 
comme  un  banc. 

Cette  façon  de  calculer  peut  aussi  expliquer  les  termes 
Y|j;ito}a'a  et  TDi-r^it.'.olix''.  Comme  la  Tpf/|pY|Ç,  ou  vaisseau  à 
trois  bancs,  avait  réellement  trois  bancs  et  demi,  la 
ri[ji.ioXia  et  la  Tp!T,[A!oXia,  OU  vaisseau  à  un  banc  et  demi, 
aurait  réellement  eu  deux  bancs,  les  rameurs  Tispivïc) 
étant  employés  pour  la  moitié  d'un  de  ces  deux  bancs, 
sans  doute  parce  ijiie  les  vaisseaux  de  ce  type  n'avaient 
pas  de  tillac. 

Dans  les  birèmes  des  figures  5263  et  5282,  et  dans  celles 
de  la  colonne  Trajane  (comme  dans  les  ligures  5279  et 
5281),  les  rames  du  second  banc  passent  à  travers  les 
sabords,  qui  sont  placés  entre  les  tolets  et  les  rames  du 
premier  banc,  mais  un  peu  au-dessous.  Les  sabords  du 
troisième  banc  devaient  être  placés  entre  les  sabords  du 
second,  mais  encore  un  peu  au-dessous,  de  façon  que  les 
rames  fussent  disposées  in  quincuncem.  Tel  semble  être 
l'arrangement  dans  la  trirème  de  la  colonne  Trajane 
(fig.  5281)  et  aussi  dans  la  trirème  athénienne  (fig.  5270). 

En  supposant  que  les  rameurs  fussent  arrangiis  in 
quincuncem  quand  on  les  voyait  par  le  prolil,  la  question 
est  de  savoir  comment  ils  étaient  disposés  quand  on  les 
voyait  d'un  bout  du  bateau.  Évidemment,  si  l'espace  le 
permettait,  ils  pouvaient  être  placés  en  deux  plans  ver- 
ticaux, un  sur  chaque  côté  du  navire.  Ils  pouvaient  aussi 
être  disposés  en  «  escalier»,  de  façon  que  les  rameurs  de 
chaque  banc  fussent  plus  près  du  centre  du  bateau  que 
les  rameurs  du  banc  au-dessous,  ou,  inversement,  de 
façon  que  les  rameurs  de  chaque  banc  fussent  plus  loin 
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du  centre  que  ceux  du  liane  au-dessous.  Ceci  est  une  pure 
affaire  de  conjecture  '  ;  cependant  la  dernière  hypothèse 
nous  semble  de  beaucoup  préférable.  Comme  1'  «  esca- 
lier »  aurait  ainsi  suivi  la  pente  des  lianes  du  navire,  la 
construction  aurait  été  simple  ;  les  rameurs  auraient  pu 
facilement  prendre  leurs  places  et  ne  se  seraient  pas 
gênés  les  uns  les  autres  en  ramant  (lig.  5270). 

Ordinairement  un  bateau  atteint  sa  plus  grande  lar- 
geur dans  le  milieu  et  sa  plus  grande  hauteur  aux  doux 
bouts,  formant  une  double  courbe  en  bas  et  en  dehors, 
depuis  les  bouts  jusqu'au  milieu.  Suivant  Arislote,  plus 
unramcur  s'asseyait  près  du  milieu,  plus  son  ell'ort  sursa 
rame  était  grand,  car  il  avait  une  plus  grande  longueur 

,.,4-;,  est  employé  dans  VOdijssëe,  V,  250,  pour  désigner  Ulysse  enlourant  de  claies 
sou  radeau  ;  de  même  coiUexit  dans  César,  De  Ml.  civ.  III,  24.  —  2  Terre  cuilc 
chypriole,  inédile,  au  Musée  du  Corpus  Cl.risli  t:ollc(:c,  i.  Cau.liridgc.  -  3  Voir  c.- 
dcssous,  p.  30.  - 1  Theoplir.  Charact.  23,  1/,  Airian.  Amih.  111,  2,  4;  VI.  I,  1  ;  18, 
3  ;  Diod.  XVI,  61,  4-,  XIX,  03,  2;  XX,  93,  3  ;  l'olvb.  V,  101.  2;  XVI,  2,  10  ;  3,  4  ; 
3  14 ■  7, 1  ;  7,  3  ;  Athcu.  V,  30  ;  App.  Piaer.  1"  ;  Ov  •■eb.  Pu,,.  75  ;  De  Intl.  M,thr.  9.. 
-1 5  l'our  le<  diverses  conjectures  émises  v„y.  les  De„k,„ûle,-  de  liaumcisler 
(Assmann),  p.  1011  et  p.  1031  :  Cartaull,   La  Inère  uth,-nien»e .  p.  112  sq. 
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de  raiiu-  à  manœnviTT  dans  riiih'i'iciii-.  en  laiMiii  de  la 
largeur  plus  grande  du  navire'.  Ainsi,  li's  lii;iies  de 
rameurs  assis  ne  suivaient  pas  la  euurhi'  exii'ricure  du 
navire,  cl  si  les  rames  claienl  plus  longues  vers  le 
milieu  de  chaque  banc-,  celle  longueur  élail  relative- 


nienl  plus  grande  à  l'inliTicur  (|u'à  l'exh'rieur.  Ite  plus, 
les  ligues  de  rameurs  ne  suivaient  pas  davanlage  la 
eourhe  descendanle  du  na\  ire,  car,  dans  ce  cas,  les  rames 
placées  au  centre  aurai(!nL  eu  une  position  presque  hori- 
zontale el,  par  suite,  auraient  perdu  leur  prise  sur  l'eau. 


Donc,  si  les  lignes  de  rameurs  ne  suivaient  ni  la  courbe 
extérieure,  ni  la  courbe  descendanle,  il  est  vraisemblable 
qu'elles  étaient  droites. 

A  cet  égard,  le  bateau  (fig.  5265)  se  rapproche  plus  des 
bateaux  du  temps  d'Arislote  que  les  autres  du  Dipylon. 
Dans  ceux-ci,  tels  que  les  ligures  o2(i'(  et  TiSlii),  la  plus  basse 
des  trois  lignes  horizontales  el  le  plus  bas  des  deux  rangs 
de  rameurs  suivent  la  courbe  descendanle  du  vaisseau, 
tandis  que  danslebateau 
(lig.  5-260),  ces  lignes 
sont  entièrement  droites. 

Les  lignes  de  rameurs 
étant  droites,  les  ra- 
meurs devaient  être  as- 
sis dans  une  construction 
rectangulaire  à  l'inté- 
rieur du  navire.  El 
comme  chaque  rameur 
devait  être  assis  un  peu 
en  dedans  pour  lui  don- 
ner la  force  nécessaire, 
cette  construction  ne 
pouvait  nulle  part  occu- 
per la  largeur  entière  du 
bateau.  Probablement, 
dans  certains  genres  de 
navires,  le  toit  de  la 
bâtisse  destinée  aux  ra- 
meurs formait  le  pont  supérieur  ou  tillac,  tandis  qu'un 
peu  plus  bas.  peut-être  un  pied  au-dessus  du  plat- 
bord,  il  y  avait  un  passavant,  ou  -ipoSo;,  sur  chaque 
coté,  occupant  la  largeur  restante  du  navire  ^.  Et  si 
le  bateau  était  xarâspajcToç,  il  devait  y  avoir  une  série 
de  claies  verticales  sur  chaque  côté,  descendant  du  bord 


I  Arisl.  Mech.S.  — i\Th{. Ile  part.  anim.lV,  10;  Gai.  De  us. pari.  1.21.  ~3  AIM- 
ii6c,  V,  37.  cilant  Callixène,  dounc  la  largeur  d'un  bateau  en  calculant  in^nupôSou  iz\ 
îtiîiSs/.PIularquc,  Dem.  43, cilant  aussi  Calliïine,  dit  i|uc  les  comballants  de  ce  vais- 
seau étaient  postés  sur  le  xatà^Tfwii»  et  les  rifoSn.  —  '  Ce  Imlcau  devrait  dire  appelé 
•■  le  .Nil  »,  ayant  deux  crocodiles  sur  son  avant,  de  niOnic  ipie  «  l'Ida  »  avait  deux  lious 
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extérieur  du  lillac  au  bord  intérieur  du  passavant. 
L"n  antre  genre  tic  construction  navale  apparaît  dans 
la  birème  romaine  (lig.  o2'78),  qui  est  probablement  li- 
btirnienne  '.  Dans  ce  bateau,  les  rames  du  banc  le  plus 
l'ievé  passent  à  travers  des  sabords,  au  lieu  de  passer 
sur  le  plat-bord,  et  comme  les  rameurs  de  ce  banc  sont 
en  conséquence  placés  plus  bas  qu'à  l'ordinaire,  le  tillac 
au-dessus  de  leur  tète  est  aussi  plus  bas  que  de  coutume. 
Ainsi  ce  tillac  est  presque  nu  niveau  des  passavants, 
t  séparé  d'eux  seulement  par  les  lisses. 
Très  pi"(iliablemonl,  il  y  avait  d'autres  modes  de 
construction  navale,  avec 
d'autres  dispositions  des 
rames.  Mais  nous  n'en 
avons  pas  de  preuves 
certaines,  car  les  auteurs 
anciens  n'en  disent  rien, 
et  on  ne  peut  pas  savoir 
si  les  discordances  des 
monuments  sont  dues  au 
caprice  des  artistes  ou  à 
quelque  différence  réelle 
dans  la  structure  des 
bateaux.  Dans  les  deux 
reliefs  de  trirèmes  (fig, 
3271  et  5272)%  l'un  met 
les  trois  bancs  de  rames 
au-dessous  des  lisses, 
tandis  que  l'autre  semble  faire  passer  les  trois  bancs  à 
travers  les  lisses.  De  même,  le  relief  (fig.  5273) 
met  toutes  les  rames  au  même  niveau,  tandis  que  le 
relief  (fig.  5274)  les  met  alternativement  plus  haut 
cl  ])liis  bas":  cependant  ces  deux  reliefs  sont  d(!s 
(■o])i('s    dn    mcmc    original,  cl  p(;rsonne    ne  sait  lc(|nrl 


plirygiOTS  :  cf.  Virg.  .\cii.  X,  I3C-  158.  El  eniiion  à  la  .l.ilp  de  ce  moiMM.itnl,  il  y 
avait  un  bateau  liburnien  appelé  «  le  .\il  >■  dans  la  lloltc  romaine  ;  cf.  Huit.  é/i.  de  ta 
Gaute,  II,  p.  139.  —S  Dessins  faits  d'après  les  reliefs  originaux  du  Musée  de.N'aples. 
—  c  Dessins  faits  d'après  les  reliefs  des  collcclious  Spada  et  Ludovisi,  à  Komc. 
Cf.  .\55n10nn,  Jalirij.  Iml.  1880,  p.  05,  et  Denkmûler  de  Uaunieitttr,  p.  103b. 
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est  vrai,  Inqurl  ol  incxacl,  nu  si  lousdeiix  smil  inrxacis. 

Le  diagramme  ci-joiul  (lig.  ."i^To)  donne  une  vue  synop- 
tique de  l'arrangement  des  rames  dans  les  vaisseaux 
(lig.  5263,  5iG8,  r347U  à  o'279,  5281,  5285). 

m.  A'avires  ayant  plus  de  (rois  raiii/s  ilr  nniics. 
—  Pendant  plus  de  deux  cents  ans,  les  liirènus  l'urenL 
les  plus  grands  bateaux  do  guerre  existants  ;  mais  à  la 
longue,  le  nombre  de  bancs  de  rames  fut  augmenté,  et 
cette  augmentation  lui  lirs  rapide.  Les  inscriptions  ' 
font  connaître  qu'il  n'y  ciil  pas  à  Athènes  de  vaisseaux  à 
quatre  bancs  jusqu'environ  330  av.  J.-C,  ni  de  bateaux  à 
cinq  bancs  jusqu'en  325  av.  J.-C.  Mais,  suivant  Diodore, 


des  bateaux  à  qualre  l'I  ciini  lianes  liirenl  i'(|MipL's  pour 
la  Hotte  syi'aciisaiue  un  3!IS  a\-.  .l.-d.  ;  les  baU'aux  ù  cinq 
Ijancs  ai)paraissent  alors  ]iiMn-  la  preinicrc  fois'-.  Klien 
note  des  bateaux  de  cin(|  et  six  bancs  dans  celte  flotte 
quarante  ans  après".  Pline  dit  que  les  bateaux  de  quatre, 
cinq  et  six  bancs  furent  construilsd'abord  à  Chalcédoine, 
Salamine  et  Syracuse,  et  eiic  Aristote,  Mnésigète  et 
Xénagoras  comme  ses  autorités  [lour  ces  trois  affirma- 
tions ;  il  avane(î  même,  d'après  Mnésigète,  qu'Alexandre  le 
Grand  alla  jusiiu'à  dix  bancs'*.  Suivant  Ouint(!-Curce, 
une  Huile  enlièri'  de  vaisseaux  à  sept  bancs  l'ut  armée 
par  Alexandre  sur  l'Euplirate  en  323  av.  .l.-t'..;  mais  les 
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autres  biographes  d'Alexandre  ne  mentionnent  ]ias  de 
bateaux  ayant  plus  de  cinq  bancs  ".  Diodore  cite  des 
vaisseaux  à  six  et  sept  bancs  dans  la  Hotte  de  Démétrins 
Poliorcète  à,  la  bataille  de  Chypre,  en  300  av.  .I.-C;  mais 
aucun  déplus  de  cinq  bancs  dans  la  Hotte  de  son  adver- 
saire, Ptoléméc  Soter.  11  y  'avait  un  petit  nombre  de 
bateaux  à  neuf  et  dix  bancs  dans  une  Hotte;  formée  en 
314  av.  J.-C  par  Anligone,  le  père  de;  Démétrins,  mais 
les  autres  bateaux  de  cette  Hotte  ne  (hnaienl  pas  avoir 
plus  d(!  cinq  bancs".  Pline  s'appuie  sur  l'autorité  de 
Philostéphanus  pour  dire  que  des  vaisseaux  de  douze  el 
quinze  bancs  furent  consi  ru  ils  par  Ptoléméeet  Démétrins  ; 
un  bateau  de  quinze  bancs  est  attribué  à  Ptolémée  par 
PoUux  '.  On  doit  croire  Tliéophrasle  quand  il  parle  d'un 
vaisseau  à  onze  bancs  équipé  par  Déuiétrius  ;  le  fait  eut 
lieu  à  Chypre'  et  par  conséquent  plus  tard  que  30(j  av.J  .-C. , 
date  où  Démétrins  prit  celte  ile.  Suiv;uil  Plularque'',  Di'- 
métrius  avait  un  bateau  à  treize  bancs  en  301  av.  .I.-C,  et 
des  bateaux  à  quinze  et  seize  bancs  en  288  av.  J  .-t..  l'u 
siècle  après,  la  Hotte  macédonienne  contenait  certaine- 


1  Corp.  inscr.  ail.  11,  807,  col.  h,  I.  7C-70  ;  SOS,  col.  d,  I.  .22-39;  809,  col.  li,  I. 
^7-01.  Ces  inscriptions  moulrcnl  r{tril  y  avait  des  halcaux  de  ([uali'c  et  cinq  bancs  en 
iU5/3'i4av.  J.-C.  ;  des  bateaux  de  (juatrc  bancs,  mais  aucun  do  cin({,  en  ^20,32>>  iiv. 
.I.-C,  cl  des  bateaux  do  quatre  bancs  on  3:t0.'3i9  av.  J.-C.  Mallieureuscnicnl,  il 
n'y  a  aucune  inscription  pour  les  aimées  qui  précèdent  inimédiateinent  330/32U  a\ . 
J.-C.  —  2  Diod.  XIV,  \{,  42,  U.  —  3  Aclian.  Var.  hisl.  VI,  12.  -  »  Plin.  Vil,  .Hî 
(57).  207,  208.  Clément  d'Alexandrie,  .S/rom.  I,  10,75,  cite  aussi  l'opiniond'ArisloIr, 
el  son  allusion  au  liospliorc  montre  clairenicnl  (juc  le  lieu  de  construclion  était 
Cbalcédoiue,  et  nou  Carcliedon  ou  Cartilage.  —  '•*  y.  Cuil.  X,  I,  10,  11  a  contre  lui 


ment  un  bateau  à  seize  bancs  :  il  est  inentiouné  expres- 
st'iiient  dans  li;  traité  aviu'  les  Uomaiiis  en  1!I7  av.  .I.-C.; 
son  arrivée  dans  le  Tibre  en  167  l'ut  un  événement  mémo- 
r.ilile,  el  il  donn;i  ensuite  son  nom  à  un  des  docks  de 
Hume'". 

Des  vaisseaux  encore  i)lus  grands  sont  attribués  à 
Ptolémée  Philadelphe  (285-2'i7  av.  J.-C.)  et  Ptolémée 
Philopator  (222-203  av.  J.-C).  Athénée  dit  que,  outre 
divers  vaisseaux  de  treize  bancs  on  moins.  Philadelphe 
avait  un  vaisseau  dt;  vingt  bancs  et  deux  de  trente  bancs, 
et  que  Philo])ator  construisit  un  vaisseau  de  quarante 
bancs;  il  cite  un  long  récit  deCallixène  n^lalif  à  ce  bateau 
gigantesque".  PlutarqtK!  adopte  l'opinion  de  Cal- 
lixène'-;  Pline  dit  aussi,  d'après  Philostéphanus,  que 
Philadelphe  et  Philopator  armèrent  des  vaisseaux  de 
trente  et  quarante  bancs '^  Ces  affirmations  étonnantes 
ont  été  confirmées  en  partie  par  une  inscription  trou- 
vée à  Chypre,  la  dédicace  d'une  statue  élevée  au  cons- 
liiicteur  d'un  vaisseau  à  trente  bancs''*.  Il  peut  y  avoir 
eu  un  vaisseau  à  quarante  bancs  ;  mais  Callixène  semble 


l'opiniond'Arislobulc,  qui  était  présent,  cil6p.irArrien,  Anab.\'l\,  19  ;  Strab.  XVI,  1. 
1 1  ;  Plut.  .Itex.  08.  —  li  Diod.  XIX,  02  ;  XX,  i».  ao.  —  ^  Plin.  VII,  30  (57), 208  ;  Poil. 
1,  9,  83.  —  SThcoplir.  Uist.  plant.  V,  8,  l  ;  l'iin.  XVI,  iO  (70),  203.  -  n  l'iul. 
Dcm.  20,  31,  32,  43.  —  10  Polyb.  XVIll,  27;  Til.  I.iv.  XXXIIl.  30,  pour  raniiéc 
197  av.  J.-C,  ;  Plut.  Acmil.  Paul.  30  ;  Til.  Liv.  XI.V,  35  ;  Eutr.  IV,  8,  pour  107  av. 
J.-C;  Polyb.  XXXVI,  3,  concernant  le  dock.  —H  Allicn.  V,  30,  37.  —  IJ  Plul. 
Vrni.  43.  -  13  Plin.  Vil,  50  (57),  20S.  Viiy.  l'essai  de  rccou>liliiliiui  p,ir  Graser 
dans  les    DcnkiiMer    de    Baumeisler,    p.    1012.    —     "  Jonrn.   Iicll.    sliid.  IX, 
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tout  il  fiiit  iii(lif<iii'  (le   lui   dans  sa  relation  à  ci' siijt't  '. 

Sur  le  vaisseau  à  quarante  bancs,  si  CalliNène  pou- 
vait être  cru,  il  y  aurait  eu  environ  4()(K)  rameurs,  soit 
une  moyenne  de  cent  pour  chaque  banc.  On  dit  que,  en 
-280  av.  J.-C,  la  Hotte  iriléraclée  (sur  la  mer  .Noire)  con- 
tenait un  vaisseau  à  huit  bancs  avec  1(H)  rameurs  dans 
chaque  (ilc  et  par  consêiiiient  S(M)  sur  diaque  coté,  ou 
1000  tous  ensemble.  C'est  ainsi,  du  moins,  que  l'hottiis 
transcrit  Memnon  ;  mais  la  multiplication  des  nombres 
semble  être  une  glose  personnelle,  et  ces  files  doivent 
être  en  réalité  des  bancs,  si  bien  que  le  total  sérail  de 
800  seulement  -.  Dans  quelques  vaissseaux  à  un  seul 
banc,  on  compte  lUO  rames ',  quoique  probablement  ces 
bateaux  n'en  eussent  jamais  plus  de  .jO  ou  00  ;  dans  tous 
ces  cas,  le  nombre  100  doit  probablement  être  pris 
comme  un  nombre  rond. 

Des  :2(K1  rames  *  que  chaque  trirèmealhiMiicnne  inulaiL 
pour  son  équipage  de  200  hommes,  170  appai-lcnaieut 
aux  trois  bancs  et  les  30  restantes  étaient  Trepivsio,  terme 
désignant,  comme  nous  l'avons  dit,  les  honnnes  qui  ne 
ramaient  pas  dans  les  bancs  '  et  qui  manœuvraieni  du 
haut  du  tillac.  Quant  aux  170  autres  rames,  02  d'entre 
elles  appartenaient  au  banc  supéMeur  et  5-4  à  chacun  des 
deux  bancs  inférieurs.  Toutefois  o8,  comme  moyenne 
entre  'il  et  02,  devrait  être  le  nombre  de  rames  pour  le 
banc  du  milieu.  Il  se  peut  qu'il  y  en  ait  eu  autrefois  58, 
puis  que  les  Athéniens,  ayant  besoin  d'employer  quelques 
hommes  à  d'autres  usages,  aient  diminué  le  nombre  des 
rameurs  plutôt  que  d'augmenter  l'équipage  et  de  com- 
pliquer par  là  le  calcul  de  la  paye  :  en  effet,  avec  un 
équipage  de  200  hommes  (exactement,  un  talent  par  mois 
et  par  vaisseau  donnait  une  drachme  par  jour  et  par 
homme,  30  mines  par  mois  et  par  vaisseau  domiaienl 
3  oboles  par  jour  et  par  homme,  et  ainsi  de  suite  '. 

Les  200  rames  d'une  trirème  athénienne  étaient  ré- 
duites à  60  quand  elle  était  employée  comme  transport 
de  cavalerie  ''.  Sans  doute  on  doublait  le  nombre  des 
rames  itîpt'vew  et  on  enlevait  tout  le  reste,  car  les  chevaux 
devaient  occuper  l'espace  au-dessous  du  tillac,  trente 
chevaux  étant  transportés  dans  chaque  trirème,  ou  un 
cheval  pour  chacun  des  espaces  compris  entre  les  tolets 
du  banc  supérieur  *.  Des  trirèmes  hors  d'usage  furent 
utilisées  pour  la  première  fois  comme  convois  de  cava- 
lerie à  .Vlhènes  en  430 av.  J.-C.  ;  précédemment,  on  cons- 
truisait des  transports  exprès  pour  les  chevaux  '\ 

Si  le  nombre  de  rames  croissait  par  quatre,  de  54  à  02, 
dans  les  trois  bancs  d'une  trirème,  une  quadrirème 
devait  avoir  66  rames  au  banc  supérieur,  et  par  consé- 
quent un  total  de  206.  Il  est  curieux  qu'une  inscription 
mentionne  665  drachmes  comme  la  valeur  d'un  assorti- 

'  A  mouavis,  les  passages  cIcCallixènecldcMoscliion,  ciU-spar  ,'^Uiénéc,  V,  37-W, 
sont  pleins  d'anachronismes  cl  d'ciagéralious.  Je  crois,  cependant,  que  ces  aulcurs  ba- 
saient leurs  alK>;:ations  sur  ce  qu'ils  savaient  des  vaisseaux  en  général,  de  sorle  que  les 
détails  peuvent  être  i  rais  pour  quelques  bateaui  anciens,  mime  si  les  histoires  sont 
tout  à  fait  erronées.  —  2  Mcmn.  fr.  13,  ap.  l'hot.  p.  32C.  Il  prend  (ttoT//,;  dans  le 
sens  de  file;  mais  ce  mol  désigne  certainement  un  banc  dans  Aristide,  Or.  XLIIl 
(lUiod.),  p.  3H.  —  3  Poil.  I,  9,  82.  —  4  Corp.  inscr.  ait.  Il,  707,  col.  a,  1.  17-ïi  ; 
col.  *,  1.  6-13,  il-31  ;  col.  c,  1.  39-W  ;  l'JH,  col.  a,  1.  10-17,  27-31;  col.  4,  I.  18-25  ; 
800,  col.  a,  1.  52-59.  11  y  a  un  total  de  deui  cents  rames  dans  les  sept  derniers 
exemples  :  soiiante-deux  x^zm  O^avÎTcSi;,  cinquante-quatre  ^-jvia-,  eiaquante-quatre 
WKijKia:,  trente  ri^iviu,  et  sans  doute  aussi  dans  le  premier,  quoique  le  scribe  ait 
mis  là  soitantc-quatrc  pour  soixanlCKleni,  probablement  par  répétition  des  quatre 
unités  de  la  Un  de  la  ligne  voisine.  Les  nombres  ronds  soixante-deux,  cin>|uautc- 
qualre  et  trente  se  renconlrenl  ailleurs  dans  ces  inscriptions,  mais  non  groupés  de 
façon  à  donner  le  total  des  i|uatre  sorte»  de  rames.  Des  nombres  inférieurs  se  ren- 
contrent souvent,  car  il  pouvait  arriicr  que  des  bateaux  perdissent  quelr(ues  raines. 
-  •"•  Tbucyd.  1,  10  ;  Uio  Cass.  XLIX,  I  :  l'rocop.  De  hell.   Vand.  I,  11,  —  c  Tliuo.l. 


lui'til  ciiiupli-l  de  ramr>  pour  uni' i|ii;idrirrmc.  ce  qiiifiiil 
exacleinenl  2  tirachme.s  cl  ileiiiir  Li  |iiéiT.  s'il  y  a\ail 
26(i  rames  "'. 

Dans  sa  description  des  tlollcs  romaine  et  carthaginoise 
en  250  av.  .J.-C,  Folybe  dit  ijiie  les  bateaux  à  cinq  bancs 
transportaient  chacun  .'JDO  rameurs,  outre  les  combat- 
tants". Avec  54  rames  an  banc  inférieur,  et  quatre  de 
plus  à  chacun  des  bancs  supérieurs,  un  navire  à  cinq 
bancs  devait  avoir  310  rames  et  i)ar  conséquent  300  ra- 
meurs approximalivemeut  —  ou  peut-être  exactement  si, 
là  encore,  quelques-uns  des  bancs  n'étaient  pas  pleins 
d'hommes.  Silius  parle  de  -4(30  rameurs  sur  un  navire 
carthaginois  en  212  av.  J.-C,  dans  un  passage  qui  parait 
faire  allusion  à  un  navire  de  sept  bancs  au  moins  '-.  Pline, 
cependant,  compte  400  rameurs  sur  un  vaisseau  romain 
à  cinq  bancs  en  40  ap.  J,-C,  cl,  si  c'est  exact,  ce  vaisseau 
limait  avoir  été  construit  sur  iiu  système  dilTérent'^. 

III.  Pimfnsion.i  et  lomuuji'. —  Nous  n'avons  actuelle- 
iiiriii  ;Liiiiin  moyen  de  savoir  comment  les  rames  elles 
laiiieurs  étaient  disposés  sur  les  navires  déplus  de  trois 
bancs,  et  l'on  ne  peut  faire  à  ce  sujet  que  des  conjectures 
sans  précision.  Cependant  ou  peut  supposer  qu'ils  étaient 
arrangés  dételle  façon  i|nf  les  |iliis  grands  vaisseaux  de 
guerre  n'avaient  pas  une  hituleur  considérable.  Pour 
liriiuNci-  la  grandeur  des  vaisseaux  de  la  Hotte  irAiilDJuc 
à  la  bataille  d'Actium,  Orose  remarque  qu'ils  avaient 
alors  dix  pieds  en  hauteur  au-dessus  de  la  ligne  de 
llottaison '■'.  Kt  comme  ces  grands  vaisseaux  étaient  de 
dix  bancs '%  il  attribue  seulement  un  pieil  di/ hauteur 
libre  à  chaque  banc  de  rames. 

Un  vaisseau  d'un  simple  banc,  ipii  ('lail  conservé 
à  liome  comme  une  relique  d'Éiiée,  avait  120  pieds 
de  long  "*;  comme  c'était  probablement  un  vaisseau  à 
50  rames,  il  avait  sans  doute  25  rames  de  chaque  côté,  et, 
par  conséquent, 24 espaces  {interscahnifi'jenlre  les  tolets, 
c'est-à-dire  un  de  ces  espaces  en  proportion  de  cinq  pieds 
de  longueur.  Ccsrapportsnesonl  pas  fortuits,  car  dans  les 
anciens  navires,  toutes  les  dimensions  étaient  relatives  à 
l'espace  situé  entre  les  tolets  '^  Ainsi  un  vaisseau  à 
30  rames  ayant  14  interscalinia  de  chaque  côté  aurait 
70  pieds  de  long,  et  une  trirème  ayant  30  espaces  de  cette 
dimension  dans  le  banc  supérieur  aurait  150pieds  de  long. 

Le  bateau  d'Énée  avait  25  pieds  de  large,  ou  plus  d'un 
ciiKiuième  de  sa  longueur  en  largeur  ;  mais  les  bateaux 
de  guerre  grecs  étaient  considérablement  plus  étroits. 
Les  restes  des  docks  athéniens  dans  le  port  de  Zéa  mon- 
trent qu'à  l'origine  ils  avaient  jusqu'à  150  pieds  de  long 
sur  20  pieds  de  large  seulement'*  ;  en  elTet,  les  docks  ne 
devaient  pas  être  beaucoup  plus  longs  que  les  navires 
auxquels  ils  étaient  destinés,  el  certainement  ces  navires 

VI,  31,  cf.  8;  Xen.  Hell.  I,  5,  3-7.  —  7  Corp.  inscr.  ait.  Il,  807,  col.  h,  1.  iS-CC 
808,  col.  6,  I.  8,  0.  —  8  Tbucyd.  VI,  43  ;  cf.  Til.  Liv.  XLIV,  28.  —  »  Tbucyd.  II, 
36;  Herod.  \  1,  V8,  03.  —  10  Corp.  inscr.  ait.  Il,  809,  col.  c,  1.  210-214  et  213-223; 
cf.  col.  b,  1.  tla,  11  G.  I.e  premier  paiement  est  de  tj65  draclinies  et  le  second  de  415, 
(^es  413  drachmes  doiveut  être  seulement  un  acompte  sur  le  total  de  065,  car  les 
rames  auraient  valu  plus  de  413  drachmes,  même  si  elles  avaient  été  rejctées  comme 
mauvaises  pour  l'usage.  Voir  Corp.  inscr.  att.  II,  803,  col.  c,  I.  129-139. 
—  II  Polyb.  I,  20  ;  cf.  23.  —  12  Sil.  XIV,  384-388.  Il  appelle  ce  naviie  le  plus  gros- 
qui  ait  jamais  été  construit  à  Cartilage  ;  pourtant  il  doit  savoir  qu'un  bateau  car- 
thaginois à  sept  bancs  était  mentionné  sur  la  colonne  roslralc  de  Duilius.  Corp. 
inscr.  lat.  1,  195.  —  13  Plin.  XXXII,  1  (I),  4.  —  li  Oros.  VI,  10.  —  15  Plut.  AnI. 
01;  Dio  Cass.  L,  23  ;  Slrab.  VII,  7,  0.  —  10  Procop.  iJe  hell.  Goth.  IV,  22.  —  n  Vi- 
truve,  I,  2,  4,  dit  que  Vintcrscatinium  était  appelé  aussi  diphtciaca.  Plusieurs  édi- 
tions anciennes  ont  imprimé  Sutr./atxr,  pour  dipheciaca,  et  maintenant  beaucoup  de 
gens  arguënt  que  Y inlerscafmitim  doit  avoir  eu  deux  coudé  de  long,  puisijue  Vitruvc 
le  dit!  —  IS  Plaus  et  mesures  dans  les  n^ux-ix'Â  d'Athènes,  1883,  pi.  ii  et  ut  ;  nf. 
p.  03-71. 
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iiT'taicnl  pas  plus  lari^fS  qur  Irs  liurks.  Ainsi  1rs  lKivilv> 
(loivciiL  ;i  peine  avoir  excrilr  en  larf;our  li's  deux  quin- 
zièmes (le  leur  longueur.  C'esL,  approxirnativenienl,  la 
proportion  que  Callixène  allribue  au  vaisseau  ù  quarante 
bancs,  car  il  lui  donne  280  coudées  de  long  el  38  de  large  '. 

Nous  possédons  heureusement  un  document  sur  les 
dimensions  d'un  des  £;rands  bateaux  marchands  employés 
pour  porter  le  blé  d'ÉgypIe  en  Italie,  environ  \'M)  ans 
ap.  .I.-C.  Suivant  Lucien,  la  longueur  en  élail  de  120  cou- 
dées, tandis  que  la  largeur  était  un  peu  plus  dun  quart 
de  la  longueur  et  la  profondeur  de  20  coudées,  mesurées 
du  lillac  au  fond  de  la  cale,  c'esl-à-dire,  y  compris  la 
quille,  une  profondeur  à  peu  près  égale  à  la  largeur  -. 

Le  tonnage  des  anciens  vaisseaux  ne  peut  pas  être 
sûrement  d('duil  de  leurs  dimensions,  car  la  forme  de 
leurs  contours  n'est  pas  toujours  connue.  Mais  le  mon- 
tant de  la  cargaison  poi'liM'  pai-  les  bateaux  marchands 
est  quelquefois  évalué  par  lalenlsou  par  amphores,  cha- 
cune de  ces  mesures  pesant  environ  la  i|uaranlième 
partie  d'une  tonnée  Les  plus  grands  bateaux  marchands 
sont  toujours  décrits  comme  portant  10  000  talents  (ou 
2.")0  tonnes),  quoiqu'ils  puissent  avoir  porté  en  réalité 
un  peu  plus,  10000  étant  pris  là  comme  nombre  rond  *. 
i^e  tonnage  d'un  navire  de  ce  genre  aurait  donc  été  17.') 
«  net  "  ou  400  de  «  déplacement  •■. 

Les  vaisseaux  de  guerre  étaient  de  très  laibh' Uuiuage, 
car  ils  avaient  peu  de  chose  à  porter  en  dehors  de  leurs 
é(iuipag(^s.  Ainsi,  le  Tibre  était  navigable  jusqu'à  Home 
l)0ur  des  vaisseaux  de  guerre  à  dix  bancs,  à  un  moment 
où  les  bateaux  marchands  de  plus  de  .'iOOO  lalenlsélaient 
obligés  de  jeter  l'ancre  àrembouclnire  '.  l'ar  conséi|uenl , 
à  moins  que  les  vaisseaux  de  guei-re  ne  liissenl  relali- 
vemenl  d'un  plus  léger  tirant  d'eau  en  raison  de  quehjue 
dillérence  de  forme,  un  vaisseau  de  guerre  à  dix  bancs  ne 
devait  pas  jauger  plus  de  3  000  talents,  ou  7.j  tonnes, 
et  ce  serait  le  poids  d'un  équipage  de  1  000  hommes, 
moyennant  environ  75  kilogrammes  chacun. 

Des  bateaux  beaucoup  plus  grands  étaient  em]iloy(''s 
pour  des  usages  spéciaux.  Ainsi,  (|uarante  ans  environ 
après  J.-C,  un  navire  fulconslruil  pourapporler  en  Italie 
l'obélisque  du  Vatican  el  son  pi<';deslal.  Les  deux  fardeaux 
pesaient  ensend)le  tout  près  de  500  tonnes,  et  Pline  dit 
que  800  tonnes  environ  de  lentilles  furent  mises  à  bord 
comme  ballast".  En  ce  cas,  le  bateau  portait  1  300 tonnes, 
on  cinq  fois  la  charge  des  plusgrands  navires  marchands. 
Il  l'iail  sans  doute  de  la  classe  que  les  Uomains  construi- 
saient expressément  pour  transjjorter  le  marbre'. 

Suivant  Pline,  ce  vaisseau  était  plus  gros  quecelui  qui 
avait  accompli  la  tâche  relativement  plus  facile  d'appor- 
ter l'obélisque  l'"laminien  cinquante  ans  auparavant*. 
Cependant,  ce  ilernier  bateau  ]iassa  ensuite  poui'  avoir 
porté  2  700  liinni'S  de  bh'',  une  quanlili'  d'autre 
cargaison  et  aussi    I  'lOll  hommes   <inlri>    lUbiHisque   el 

I    Alh™.    V,    :)7.   -   i    l.iic.    .V.I-.    :;.  -    :;    ll.r.i.l.,    I,  VU:  II.    '.M,;      IIimcwI. 

IV,  IIS;  AUicn.  V.  M:  Til.  I.iv.  XXI,  r.;i  ;  Cic,  Ad  f uni.  Xil,  i;i,  i:  l'hn.  VI,  ïi  (21), 
ni.  —  »  Clcs.  fr.  !i7,  0,  ap.  l'hol.  p.  V5  ;  Tliucyd.  VII,  25  ;  l'oll.  IV,  ii,  Ifi.'i  ;  Sirab. 
III.  3,  I;  XVII,  1,20;  llclio.l.  Ai-lliiop.  IV,  10;  Phil.  Jii.I.  De  plan l.  Nov,f,;IJi- 
inrnrr.  mimd.  ÏC  ;  Arislid.  Or.  VIII  (In  Sanip.),  p.  Ole,  Or.  XI.V  [De  Wn-t.) 
p.  IfiS;  Tlicinisl.  Or.  XVI  {CUarist.)  p.  212;  llimir.  Or.  XIV  {In  Hermofi.), 
p.  «22;  Aulom.  Anth.  X,  23,  S;  Manias.  4880,  4887.  —  S  Dion.  Halic.  III,  41.  Il 
parle  <Ic  balcaiix  à  rames  de  toute  taille  ;  et  ii  cette  date  (,i  peu  près  au  temps 
d'Aelium)  les  plus  grands  halcaui  à  rames  en  usage  ^'laient  de  dix  bancs.  —  '•  Plin. 
XVI,  30  (70),  201,  202.  -  '  Id.  XXXVI,  1  (I),  2.  -  8  IJ.  XXXVI,  0  (14),  00,  7(1. 
—  y  Ccdren,  p.  172,  A,  li.  Une  aulre  version,  datant  do  3;i4  ap.  J.-C,  se  Ironve 
dans  la  Chronicn  Minora  de  Mommscn,  p.  (45.  —  m  Allien.  V,  44.  —  il   Allien. 

V,  40.  —  12  i:r.  Alhen.  V,  41,  42,  aiec  Sud.  Calii/.  37,  sur  le  lu\e  dis  cabines  i-l 


Sun  piiMleslal  ■',  Ce  coule  est  absurde,  de  inèmi>  que 
celui  d'après  lequel  2 'lOO  tonnes  de  blé  et  1  2.'iO  tonnes 
de  cargaisons  diverses  auraient  été  mises  à  bord  d'un 
vaisseau  frété  par  Iliéron  à  Syracuse  et  donné  ensuite  à 
Ptolémée  parce  qu'on  le  trouvait  trop  grand  pour  s'en 
servir  "'.  Athénée  raconte  cette  histoire  plus  de  quatre 
siècles  après  la  mort  d'IIiéron,  sur  la  foi  d'un  certain 
Moschion  ".  Comme  ce  récit  concorde  en  quelques  détails 
avec  le  texte  de  Suétone  sur  les  bateaux  de  Caligula  '^  et 
comme  Caligula  construisit  le  grand  vaisseau  pour  l'obé- 
lisque du  Vatican,  l'histoire  d'Athénée -doit  probablement 
être  classée  avec  toutes  celles  qui  concernent  le  bateau 
de  l'obélisque  Flaminien. 

Un  aulre  grand  navire  fut  ('(luipé  par  Constantin  |)our 
apporter  l'obélisque  de  Latran  '^  qui  est  le  plus  grand  de 
tous  les  obélisques  el  pèse  près  de  .450  tonnes.  Mais 
comme  l'obélisque  du  Valican  avait  un  piédestal,  h'  vai.s- 
seau  de  Caligula  Iranspurla  un  poids  plus  lourd  que 
celui  de  Conslanlin. 

IV.  Aldirridii.r  el  rlutrpenK'.  —  La  coque  tout  l'utière 
était  généralement  b.itie  de  pin  pour  les  vaisseaux  mar- 
chands et  de  sapin  pour  les  vaisseaux  de  guerre;  cepen- 
dant, pour  ces  derniers  on  employait  aussi  le  pin,  le 
cyprès  et  le  cèdre,  la  pratique  variant  dans  les  différentes 
régions  suivant  la  nature  du  bois  qu'elles prodtiisaienl  ". 
Les  bateaux  marchands  avaient  des  quilles  de  pin,  mais 
élaienl  jiourvues  de  fausses  quilles  en  chêne,  quand  ils 
étaient  destinés  àèlriMialés  à  terre  ou  mis  sur  un  traîneau 
à  navire,  lel  (pie  celui  (|ui  servait  à  traverser  l'isllune  de 
Cdi-inllie.  Les  navires  de  guerre  avaient  toujours  des 
(|iiilles  (le  clièiie,  car  (in  avait  coutume  de  les  haler  à 
lerre  presi|iie  clia(|ne  jdiir.  Les  plus  petits  navires  avaient 
des  quilles  de  hèlre,  cl  le  hêtre  était  souvent  employé 
pour  les  fausses  i|nilles  '  '.  Le  pin  elle  platane,  l'orme  et 
le  frêne,  le  mûrier,  le  tilleul  et  l'acacia  élaienl  tous 
employés  pour  riiilérienr  de  la  coque  "'.  L'aulne,  le  peu- 
plier elle  balsamier  sonliiussi  nommés  parmi  les  espèces 
de  bois  en  usage  pour  la  construction  des  navires  '''.  Les 
mais  elles  vergues  étaient  fails  de  sajjin  ou  de  pin,  ainsi 
que  les  rames  '\ 

Le  bois  destiné  aux  bateaux  n'était  jamais  séché  com- 
plètement, car  alors  il  serait  devenu  trop  dur  à  courber 
dans  les  formes  requises.  Mais  ordinairement  on  le  lais- 
sailsécher  (|neli|ue  lenips  après  l'avoir  abattu  ;  ou  le  lais- 
sailaussi  se  lasserapri's  (|u'il  avait  servià  la  conslruction, 
car  autrement  les  joinis  se  seraieiil  considérablement 
dilali's  el  auraient  laissé'  piMii'Irer  l'eau  '■'. 

(»n  call'alail  les  juinls  en  les  iHuiclianl  avec  de  la 
lilasse  (ui  ([iielqne  aulre  nialière  d'emballage-'"  et  en 
fixant  le  Idiil  avec  de  la  cire  (iii  du  goudron  végiHal  ;  la 
totalili''  du  revétemeni  exIiTienr  ('lail  proti'gée  par  une 
couche  de  goudron  ou  de  cire  (lu  par  un  mélange  des 
deux-'.  On  faisait  foudre  l,a  cire  au  feu  jiisiju'à  ce  (|u'elle 

di's  biiius,  elles  allées  cminiles  suri,'  poiil,  oinl.rau'C'espar  des  \  i},'nc'S  cl  des  jardins 
eulicrsdcplanlcscn  pois.-  la  Amui,  XVII,  4.  13,14.  —  H  •1|„.opbr.  UM.  plant. \, 
7,  I  ;  Plut.  Lcg.  p.  70:i  C;  IMut.  Qiiacsl.  conr.  V,3,  1  ;  Vegct.  IV,  34.  I.CîpiSiXos  de 
l'Iularriueesl  prolmblcmonl  Ie/i4ii/i«  de  Pline,  XVI.  lu  (17),  30.  —  ijTlieopbr.  flist. 
planl.  V,  7.  2  1  8, 3.  —  ic.  Ibid.  IV,  2,  8  ;  V,  7,  3  ;  7,  :.  ;  Plal.  Ug.  p  705  C.  —  17  Iliad. 
XVI,  482-484;  Odijss.V,  230,240;  Vii-g.  (Icori,.  I,  130;  11,451  ;l,ucan.  111,520;  Sil. 
XII,  .')22;  Tlicophr.  Ilkt. plant.  IV,  2,  0.  —  1»  Ilhid.  VU,  5,  0  ;  Odyss.  XII,  171, 
172;  XV,  280,  200  ;  Tlieopbr.  IIM.  planl.  V,  I ,  (i  ;  l'Iin.  XVI,  30(76),  10.i;40(7li) 
201,  202  ;  l.ucau.  11,  005,  000;  III,  520531  ;  Apul.  Mft.  XI,  10.—  19  Tlieopbr.  Ilist. 
plant.  V,  7,4;  Plul.  Dcfurl.  lluninn.  0;  Vegel.  IV,  30.  —  M  //,„,/.  ||,  i:i5;  Pliu. 
XXIV,  0  (40),  05;  VaiT.  ap.  Aul.  Ccll.  XVII,  3.—  il  Ilippon.  fr.  .50,  ap.  llarpocr. 
s.r.  nAMïi;  Pbd.  Qnapsl.  conu.  V,  3,  1  ;  l.uc.  Dial.  mort.  4;  Arriau.  reripl.  5  ; 
Plin.  XVI,  Il  (21),  52;   12  (23),  50;  Val.    l'Iacc.   I,  47S-4SO;  llv.   M,'l.  XI,    314-515. 
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fùl  assez  inollo  poui-  ('Ire  l'h'iuhio  avec  un  pincoau  ;  le 
plus  souvenl  on  y  ajmilail  une  couleur  quelion([ne,  de 
façon  que  le  baleau  recevait  une  couche  de  peinture  à 
l'encaustique'.  Pline  dit  ([uc  sept  sortes  de  couleurs 
étaient  employées  de  cette  manière  :  un  pourpre,  un 
violet,  un  bleu,  deux  blancs,  un  jaune  et  un  vert-.  Il  y 
avait  aussi  une  teinte  couleur  de  mer  dont  usaient  les 
avisos  et  les  pirates  pour  se  rendre  invisibles  '.  Mais 
l'encauslique  avait  aussi  une  autre  destination  que  de 
donner  simplement  au  baleau  une  couche  de  couleur  : 
des  dessins  soignés  étaient  exécutés  sur  les  côtés,  avec 
de  grands  groupes  de  (igures  aux  extrémités,  principa- 
lement i\  la  poupe  '.  Les  plus  anciens  vaisseaux  grecs, 
cependant,  avaient  seulement  des  touches  de  couleur  à 
la  proue,  bleu,  pourpre  ou  vermillon,  le  reste  de  la 
coque  étant  noirci  au  goudron;  et  peut-être  les  pein- 
tures de  la  proue  n'élaient-elles  pas  à  la  cire''.  Parfois 
les  couches  de  cire  ou  de  goudron  étaient  remplacées 
par  un  doublage  de  plomli  en  dehors  du  JHirdage  exté- 
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l'iciir.  (|uehjues  cniichi's  de  l(jili'  à  voile  goudronnée 
iHant  interposées  entre  le  métal  et  le  bois''. 

Les  ais  du  vaisseau  étaient  assemblésavec  des  clievilies 
de  bois  et  des  clous  de  métal  ;  on  préférait  le  bronze  au 
l'er  comme  plus  capable  de  résister  à  l'action  de  l'eau  '. 
Quand  c'était  nécessaire,  ces  assemblages  étaient  faits 
de  façon  (jue  le  haleau  put  être  démonté  pour  le  trans- 
piirt  sur  terre;  on  arrivait  ainsi  à  transborder  au  loin 
jusqu'à  des  quinquérèmes*. 

Le  squelette  extérieur  de  la  coque  consistait  dans  une 
i(uille  et  des  couples  ou  côtes.  Il  n'y  avait  pas  d'étambot  ; 
il  n'y  avait  pas  non  plus  d'i''lrave,  à  moins  que  le  bateau 
ne  fût  construit  pour  pmlrr  un  éperon.  Dans  les  vais- 
seaux de  guerre  connue  dans  les  vaisseaux  marchands, 
la  partie  postérieure  de  la  quille  se  recourbait  doucement 
vers  le  haut  jusqu'ù  atteindre  le  niveau  du  pont,  tandis 
que  dans  les  vaisseaux  marchands,  la  partie  antérieure 
faisait  à  l'avant  une  courbe  semblable''.  Li's  côtes  se 
courbaient   vers    le    liaul    di!    rli;i([U('    ciili'    du    bateau   à 


^\^:^:^>^^^^^^t:^^^t^ 


angle  droit  avec  la  quille'"  et  le  revêtement  du  bateau 
était  formé  de  bordages  assemblés  au  dehors  des  côtes, 
et  à  angle  droit  avec  elles  '  ' . 

Ce  bordage  était  rarement  d'une-  grande  épaisseur'-  : 
quelquefois  8  centimètres,  quelquefois  seulement  6, 
et  rarement  plus  de  li.  Mais  à  l'extérieur  du  bordage, 
il  y  avait  ordinairement  deux  ou  trois  préceintes,  c'est- 
à-dire  de  longues  pièces  de  bois  courant  horizontalement 
autour  du  bateau  (fig.  .j27G)  ".  Ces  préceintes  se  remar- 


i  Plin.    XXXV,    Il    (tl),   U9.   —   i     l'iin.    XXXV,  7   (31),    49.     -    3   VcgtI. 
IV,   37;  Pliilostr.    Imag.  \,    18.    —     *   Voir   ci-dessous,    p.  36.    —  ^   Dans  les 

poômcs     liomériqucs,      les     ëpilllètcs    SOIll    (jii^Tosàp/.o;    eoivtxosâfr.r,;,     ,(y«vô-jwpoç 

cl  juVat-^a,  et  dans  rCf(/y««.  XIV,  30»^,  3tl,  le  môme  vaisseau  esl  appelé  [.lAatva 
cl  «uavôxfMj'.;.  de  'sorle  que  la  couleur  doit  avoir  été  limitt^'C  au  T.(i.^\ia  ou 
avant.  —  6  Allien.  V,  40,  cilanl  Moschion.  —  ''  Odtjss.  V,  248,  351  ;  Apoll.  Rliod. 
I,  369,  370;  II,  79-61;  l'Iut.  Ùe  furl.  Hom.  9;  Allicn.  V,  40;  Vcgel.  IV,  34.  Appa- 
remment, les  7.I01  étaient  des  clous,  les  vô;isoi  étaient  des  chevilles  et  les  Si9:iqÎ  ou 
iç^»!ai  dos  douilles  pour  les  chevilles.  —  8  Arrian.  Anab.  V,  8;  VII,  19;  Slrab. 
XVI,  I,  Il  :  Quinl.  Curl.  VIII,  10,  2;  Diod.  Il,  IC,  17.  —  9  Lucien,  Niivir/.  5,  et 
Procope,  /Je  belt.  Goth.  IV,  22,  décrivent  la  courhe  de  la  proue  'a.  la  poupe,  qui  est 
figurée  dans  l'/liaite,  XVIII,  3,  338,  par  les  épithètes  o;tc»;i>i;Ki/>v,  tofuv!<„.  Et 
quand  Lucien,  Somn.  2;  De  saltat.  52,  dit  que  la  quille  (-t^orc;)  do  l'Argo  parlait, 
il  entend  par  là  la  quille  courbée  vers  le  haut  jusqu'à  ce  r|u*elle  finit  dans  la  pou- 
laine.  Ainsi  la  «rti^r,  serait  simplement  la  partie  frontale  de  la  t^ôsi;  et  non  une 
étrave  indépendante  :  Jliad.  I.  481,  482  ;  Apoll.  Rliod.  I,  525-527.  —  10  Qv.  Ileroid. 
XVI,  109,  110;  Procop.  De  betl.  (lotit.  IV,  22.  Ici  la  quille  esl  carina,  ifis:;,  et  les 
couples  sont  cottne,  Sfja/'it  ou  vo;itcç,  Procope  disant  que  Sçûo/«i  était  seulement 
un  terme  poétique  pour  vo'^îi;.  Le  ternie  S^joyo*.  se  trouve  dans  VOdyss.  XIX,  574; 
fiai.  Tim.  p.  Kl  H;l'olyb.  I,  3H,  elle  terme  vojn'i;  dans  Hcrod.  I.  194;  II,  96.  Il  y 


quent  fréquemment  sur  les  vaisseaux  (fig.  o27.'i,  .")27i, 
:;27G,  .5279  à  .52SI,  o283  à  mm,  5-293,  o295). 

Sur  les  bateaux  de  guerre,  la  coque  était  renforcée 
l>ar  une  série  de  ciibles  fixés  horizontalement  autour  du 
bateau,  les  deux  extrémités  de  chaque  câble  étant  jointes 
ensemble  de  façon  à  former  une  ceinture  complète  qui 
.s'étendait  sur  chaque  rôti',  ih'  la  ]»rouê  à  la  poupe". 
Dans  la  marine  athénienne,  un  em|)(irtait  une  série  de 
ces  câbles  sur  les  vaisseaux  de  trois  ou  qiiatii'  bancs  '■; 


.n\,iil  aussi  les  termes  stalumina,  uidjii've;  :  Odijss.  V,  232;  Athcn.  V,  40;  Caes.  fle 
h<-ll.  civ.  I,  54.  Pline,  XIII,  9  (19),  03,  emploie  costae  pour  traduire  iY»oa.a  dans 
Thcopbr.  Ilisl. plant.  IV,  2,  S,  et  Strabon,  XV,  1,  l.ï,  semble  impliquer  que  l'iYxor/.i« 
était  une  partie  des  couples,  l'nulro  partie  étant  la  ^li";}»!.  Sans  doute,  les  termes 
jiiîTçot  et  ffTKixt.tî  survivaient  au  moyen  l'ige  dans  les  lermes  matere  et  stamenalu 
qui  désignaient  la  partie  plate  des  couples  à  la  carène  et  la  partie  verticale  sur  les 
cotés.  —  U  Procop.  Debell.  Golli.  IV,  22;  Alhen.  V,  44.  Le  bordage  était  connu 
comme  oa.!;.  —  '=  Diog.  Laerl.  I,  103;  Dio.  Chrys.  Or.  LXIV  {De  fort.),  p.  594; 
Juv.  XII,  58,  59.  —  13  lleliod.  Aethiop.  I,  t  ;  Theod.  Prodr.  Ithod.  et  Dos.  V,  444, 
445;  Manass.  4876,  4877;  Zonar.  XV,  23;  Ann.  Comn.  VI,  5.  Dans  tous  ces  pas- 
sages, les  préccintcs  sont  appelées  Çumijinî  ;  mais  probablement  on  les  nommait 
silfLii-.ii.  dans  les  temps  plus  anciens.  Eurip.  Cycl.  503-500.  La  fig.  5276  est  un 
célèbre  bas-relief  du  Musée  île  l'Acropole  d'Athènes;  cf.  Cartault,  Trière  atlién., 
pi.  111  ;  Baumeister,  Denkmûler,  fig.  Ifi«9  ;  C.  Torr,  Ane.  ships,  pi.  v.  —  14  Atlien. 
V,  37,  citant  Calliiéiic.  Il  donne  à  chacun  de  ces  douic  cibles  600  coudées  de  long,  le 
l>ateau  ayant  280  coudées  de  long  et  38  de  large,  de  façon  que  chacun  aurait  été 
juste  assez  long  pour  passer  une  fois  autour  du  baleau  de  la  proue  à  la  poupe.  Voir 
aussi  Plat.  Civil,  p.  616  c;  Vitruv.  X,  15,  0,  cl  Alhen.  Mechan.  p.  6.  On  appelait 
ces  Cilblcs  Oco;in«t«.  —  <5  Corp.  inscr.  ait.  II,  807,  col.  c,  I.  60-102;  808,  col.  d. 

I.  n9-i:;i  ;  koo,  col. ,  1.  73-110;  su,  col.  /■,  1.  11-32. 
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probablement  la  série  ne  consisLait  pas  en  plus  de  deux, 
mais  à  l'occasion,  elle  pouvait  être  augmentée.  Ainsi, 
on  324  av.  J.-C,  quand  une  escadre  partit  pour  FAdria- 
lique,  chaque  vaisseau  de  trois  ou  quatre  bancs  était 
pourvu  de  doux  câbles  en  plus  de  la  série  ordinaire, 
tandis  que  chaque  transport  de  cavalerie  était  muni  de 


quatre,  et  ciiaquo  batoau  à  Ironie  raines  do  doux, 
empruntés  à  la  provision  de  câbles  destinée  aux  vais- 
seaux à  trois  bancs  '.  Ces  cordages  devaient  convenir 
aux  transports  de  cavalerie,  car  ceux-ci  étaient  des  tri- 
rèmes hors  d'usage  ;  mais  ils  devaient  être  beaucoup 
trop  longs  pour  des  vaisseaux  à  trente  rames,  à  moins 
d'en  faire  deux  fois  le  tour;  ce  qui,  d'ailleurs,  était 
possible,  puisqu'un  vaisseau  à  trente  rames  avait 
70  pieds  de  long,  tandis  qu'un  vaisseau  à  trois  baucs  en 
mesurait  150-. 

Les  côtés  d'un   jjateau  de  guori'o  étaient  percés  d'un 
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moyen  d'une  poche  de  cuir  qui  entourait  la  rame  sans 
nuire  à  son  mouvement'';  on  voit  ces  poches  dans  les 
(igures  3277  et  3278°.  Ce  qui  est  curieux,  c'est  que  les 
iiords  du  sabord  n'étaient  pas  employés  comme  toletières 
et  que  les  rames  des  bancs  inférieurs  étaient  montées 
sur  des  tolets,  auxquels  elles  étaient  attachées  par  des 
estropes  de  cuir,  exactement  comme  les  rames  manœu- 
vrées  par-dessus  le  plat-bord  ''. 

A  l'intérieur  du  bateau,  le  haut  de  chaque  paire  de 
couples  était  assemblé  par  des  baux.  Dans  les  plus 
.inoions  bateaux  grecs,  les  baux  élaieijt  regardés  comme 
la  plus  liante  limite  de  la  cale\  et  par-dessus  on  plaçait 
les  bancs  pour  les  rameurs  du  rang  unique  *.  Un  second 
rang  de  rames  pouvait  ainsi  être  ajouté  à  un  vaisseau 
sans  rien  changer  à  sa  construction,  simplement  en 
asseyant  les  rameurs  sur  les  baux  et  en  perçant  des 
sabords  pour  leurs  rames.  De  même  un  troisième  rang, 
en  mettant  les  rameurs  dans  la  cale  et  en  perçant  un 
second  rang  de  sabords  au-dessous''.  Dans  les  derniers 
temps  cependant,  chaque  rameur  avait  un  siège  séparé 


rang  do  saliords  pour  ohaqiio  liano  do  raiiios  au-dessous 
du  premier,  ce  qui  lui  donnait  l'aspect  d'un  pigeon- 
nier'.  On  empêchait  l'eau  d'entrer  dans  le  .sabord  au 

1  Corji.  inscr.  att.  II,  800,  col,  a,  I.  l-l(14;col.  b,  1.  40-4li.  —  2  Voir  ci-dessus, 
p.  :»).  —3  Isid.  Orig.  XIX,  2,  3;  FcsI.  s.  v.  navalis  scriùa.  —  '•  Corp.  inscr. 
iill.  ll,79l,passim:  Aristoph. /IcAoni.  97.  Ces  poches  sont  .ippeliics  Aixiiiiar».  — ■•  l.a 
lip;.  S2""  esUin  fragiiienl  de  sarcophage  romai]]  (colleclion  anglaise  parliculiàre).  l.a 
lit'.  3278  est  liriSed'iin  relief  de  Préncstc  au  Valicaii  ;  cf.  C.  ïorr.,  Ane.  s/n>s,  pi.  v; 
.\ssniann,  dans  Vcrtkmûlcr  de  Baumeisler,  pi.  i.x.  —  »  Odyss.  Vill,  53;  Aescli. 
r'crn.  37.-i,  37ti  ;  Arislopli.  Acharn.  5I>3  ;  Vitniv.  X,  3,  0.  Eschyle  cl  Vilruvc  parleni 
Ion»  dein  des  rames  en  général,  et  pas  seulement  des  rames  au-dessus  du  plat-bord, 
Il  Aristophane  fait  clairement  allusion  à  un  banc  inférieur;  de  sorte  que  loulos 
les  rames  devaient  avoir  ces  tolets,  «»ali|io.',  scalnii,  et  ces  eslropes,  Tfoi:-,-. 
utruppi.  Voir  aussi  Thucjd.  II,  93,  et  Hormip.  Milil.  fr.  ii  (ap.  Ilesycli.  s.  r 
iK»!»;».),  où  les  estropes  «ont  appelée»  Tj»sut;jfiî  et  «ucr.T^ji;.  Arislole,  jWec/mn. 
5,  montre  que  le»   rames  étaient  manœuvrécs  contre  les  lolcls,   non  contre  les 

VII. 


Fig.  5279.  —  Birèmo  avec  cabine. 

et  aucun  n'était  assis  sur  les  baux'".  Uu  adoucissait  la 
rudesse  des  sièges  par  des  coussins  ". 

Les  plus  anciens  bateaux  grecs  avaient  do  petits 
ponts  à  la  proue  et  à  la  poupe '%  et  ces  ponts  se  voient 
dans  les  figures  52G4,  52G3.  Le  pont  de  proue,  ou  gaillard 
d'avant,  était  au  niveau  du  tillac  dans  les  trirèmes  (voir 
lig.  5284,  3283);  et  lorsque  le  pont  de  poupe,  ou  gaillard 
d'arrière,  ne  fut  plus  en  usage  dans  les  bateaux  de  guerre, 
on  continua  à  employer  le  pont  de  proue,  mémo  à  l'époque 
où  les  deux  ponts  avaient  disparu  de  la  inarint>  mar- 
ciiande  (voir  le  bateau  de  guerri>  et  le  bateau  marchand 
do  la  ligure  5282). 

.\pparemment  les  bateaux  do  guerre  n'avaiiMit  p;is  de 
poni  du  tout  au  milieu,  excepté  1(>  tillac  élevé  dans  le 
contre  ot  une  paire  de  passavants  un  peu  au-dessous  sur 
ciiaqui!  coté'\  Mais  les  plus  grands  bateaux  marchands 
avaient  deux  ou  trois  paires  semblables  de  passavants 


esirnpe 
appelés 


-7  Odjiss.  IX.  9S,  '.19;  XIII,  20-i'i;  Theogu.  313,  314.  Les  baux  sont 
,4.  _  8  //,',!,/.  XV,  72,s,  729.  Le  nom  SfJivuî  est  conservé  dans 
Ojïvîtr,;,  un  rauieur  du  banc  supérieur.  —  '•'  l.e  nom  des  baux  (î;uTfi)  est  conservé 
clans  i;uïi'tïiî,  un  rameur  du  second  banc,  et  le  nom  de  la  cale  (îàX«n.o;)  dans 
9a).a|»a)i;,  un  raniein-  du  troisième  banc.  —  lu  l.e»  noms  ^uyi  et  transira,  qui  dési- 
gnaient originairement  les  baux,  finirent  par  élre  applii(ué9  à  tous  les  sièges  :  Eurip. 
//(■/.  I331-I.-.33;  Virg.  Aeii.  IV,  573;  V,  130;  Cic.  Verr.  II,  V,  51.  l.e  terme  .a,,;,, 
qui  apparaît  fréquemment  dans  yOilyssce,  semble  être  équivalent  ii  Of^îvu;,  et 
Apollonius  de  Hliodes,  I,  393,  39fi,  ilit  que  clia(|ue  xX»|(5  passait  dircclcniciit  à  tra- 
vers le  navire,  un  rameur  .^'asseyant  sur  cbacfuc  cùlé.  —  "  Tbucyd.  Il,  93;  Plut. 
Themhl.  4.  Ce  coussin,  JmpiViov,  était  aussi  appelé  ufoijxtçiiaiov  ;  Coll.  X,  8,  40; 
Cratin.  Hor.  fr.  18;  Hermipp.  (voir  note  fi).  —  HOdyss.  XII.  229,  230,  411-414; 
Xlll,  73-73.  On  les  appelait  l'»ji«.  —  H  Voir  ci-dessus,  p.  28. 
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l'uno  au-dessus  de  l'aiilreje  long  des  côtés  du  lialoau  ;  un 
grand  espat-i'étail  laissé  ouverldanslecentre  de  la  lale.au- 


dessous  (lu  liliac  '. 
Les      bateaux 
avaient       {^énérale- 
nienl  sur  la  poupe 
une  cabine  pour  le 
connnandanl  et  les 
personnes    admises 
près  de  lui,  quelque- 
fois construite  soli- 
dement, maisle  plus  souvent  en 
vannerie    ou    formée    simple- 
ment d'une    tente    (fig.    i):27it, 
5280    et  M81)-.    Ces    cabines 
sont  visibles    aussi   dans    les 
figures  o273,  .'i^Ti,  5"29-4,  5295 
et  CAMARA,  tîg.   1047    Certains 
navires  eurent  tout  le  long  du  tillac  des  cabines  luxueuses 
et  pourvues  de  chambres  de  bains'. 


'iSH.  —  Cabine  (l'a 


Le  pont  des  vaisseaux  portait  aussi  des  tourelles  pour 
mettre  les  équipages  à  même  de  lancer  des  projectiles 
sur  l'ennemi.  Les  bateaux  marchands  en  portaient  aussi 
bien  que  les  vaisseaux  de-  guerre,  car  ils  étaient  exposés 
à  rencontrer  des  pirates.  Ces  tourelles  pouvaient  faci- 
lement être  élevées  et  descendues,  leurs  fondations 
seules  étant  fixées  dans  la  coque-.  (In  en  voil  dans  les 
ligures  527i  et  5278. 

Pour  contrebalancer  ces  poids  sur  le  pimt,  on  devait 
disposer  au  fond  de  la  cale  une  quantité  de  lest  composé 
de  gravier,  de  sable  ou  de  pierre  ^  Ce  fond  de  cale 
contenait  naturellement  de  l'eau  qu'il  fallait  vider  cons- 
tamment avec  des  écopes  ou  avec  une  machine  consistant 
en  une  vis  d'Archimède  mue  par  une  sorte  de  moulin  '^. 
II  (;st  probable  que  la  citerne  pour  l'eau  potable  était 
aussi  au  fond,  servant,  comme  l'eau  de  la  cale,  à  aug- 
menter le  poids  du  ballast'. 

Y.  An/icmcnt;  éperon  et  antre.  —  Dans  la  i)artie 
aiih'iiriiic  d'un  vaisseau  de  guerre,  toutétait  subordonné 
au  biil  ilr  donner  un  coup  d'éperon.  Les  bossoirs  étaient 
massifs,  assez  proéminents  pour  arracher  la  partie  supé- 
rieure d'un  vaisseau  ennemi,  tandis  que  l'éperon  le 
perçait  en  dessous  *.  Pour  supporter  le  choc,  l'élrave, 
la  quille  et  la  paire  inférieure  de  préceintes  étaient  cons- 
truites de  façon  à  converger  vers  l'éperon  (voir  fig.  5284 
et  5285),  Devant  l'étrave,  un  plus  petit  éperon  était  fixé 
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sur  la  jonction  de  la  paire  supérieure  de  préceintes,  et 
quelquefois  d'autres  éperons  plus  petits  étaient  disposés 
au-dessus*.  Ces  éperons  auxiliaires  devaient  agrandir 
la  blessure  faite  par  l'éperon  principal  et  ouvrir  complè- 
tement l'ennemi  depuis  le  plat-bord  jusqu'à  la  ligne 

1  Allicn.  V,  il,  cllanl  Moscliion.  Le  bateau  qui  esl  appelé  ici  TçnàjoSo;, 
0*1  nommé  ifiif^tv,;  dans  Plul.  Marcell.  14,  et  Procl.  Euclid.  p.  18.  Pour 
ce  terme  de  tfiàfi».»»;,  voir  aussi  Poil.  I,  9,  83;  Philoslr.  Apoll.  IV,  9; 
l.ucian.  Lexiph.  15;  Kavig.  14;  Pseudol.  il.  I.c  terme  Sii^ftcvo;  est  employa 
par  Synesius,  Ejiist.  p.  161.  —  2  llerod.  VII,  100;  Arrian.  Anab.  VI,  13; 
Cbarit.  VIII,  6;  Sidon.  Epiêt.  VIII,  li;  Auson.  EpM.  V,  28,  29;  Tac.  Ann. 
XIV,  5;  cf.  Sucl.  A'er.  34.  Les  lig.  SJ79  à  5281  et  la  fig.  1047  sont  lirfcs  de  la  colonne 
Trajane:  cf.  Frœhncr,  Col.  Traj.  pi.  eu  et  n.  Voy.  aussi  les  fresques  de 
pompai;  C.  Torr,  L.  t.  pi.  mi;  Assmano,  L.  c,  pi.  ux.  —  D  Alhen.  V,  41,  42  ;  Suet. 
Calig.  37;  Plut.  LucuU.  7;  Haiim.  Tyr.  I,  3.  —  *  Tliueyd.  Vil.  25;  Atben.  V,  43  ; 
Appiao.  flc  AcH.  cic.  1V,72;V,  100, 121  ;  DioCas».  L,  33  ;  Caes.  De  heU.gall.W.U- 
Ve  beU.cio.X.îi:  Plin.  XX.XII,  I  (I),  3;Vegel.  IV,44;  Ilor.  Ep.\,  1,2;  I.ucan.  iv! 
226;  Virg.  Aen.  Vlll,  «93.  Les  supports  semblent  «Ire  appelés  s-jj^oî,»,  ou  îj,,,  : 
Polyb.  XVI,  3  ;  Athen.  V,  42,  43.  -  =  Orfy»».    V,  257  ;  Lyrophr.  018  ;  Plat.  Theaet. 


d'eau.  Ils  empécluiicul  aussi  l'élrave,  derrière  eux,  d'élri' 
brisée  par  le  contact  avec  les  flancs  de  l'adversaire.  Mais 
l'i-peron  était  souvent  en  guerre  une  arme  traîtresse,  car 
il  pouvait  être  arraché  du  navire  par  la  force  du  cou]) 
et  laisser  la  membrure  ouverte  et  déchirée'". 

-p.  144  A  ;  Arrian.   Anab.  II,   19;  Tit.    Liv.  XXXVII,  14;  Plin.  XVI,  40  (70),  201. 

—  0  Odyss.  XII,  410,  411  ;  XV,  479;  Sopliocl.  Philocl.  481,  482;  Aesch.  Sepl.  adv. 
Theb.  795,  790  ;  Eurip.  Troad.  085-080  ;  Cic.  De  senect.  6  ;  .4rf  /«m.  IX,  15,  3  ;  Sallust. 
Catil.  37  ;  Scn.  Ep.  30.  L'eau  de  la  cale  étant  appelée  îvtîioî,  ivTXfn,  seniina,  les 
écopes  étaient  appelées  4vt/,7iT)i  f c«,  sentinacula.  Dio  Cass.  L,  34;  Paul.  Nolan. 
Ep.  49,  3.  La  pompe  est  mentionnée  par  Allien,  V,  43;  Arlemid.  Oneirocr. 
I,  48;  cf.  Vitruv.  X,  0,  3.  —  7  Atlien.  V,  42,  cil,int  Moscbion;  Dio  Cass. 
L,  34;  Lucian.  Ver.  hist.  1,  5  ;  II,  1.  —  s  Tliucyd.  VII.  34,  30  ;  Dio  Cass.  XLIX,  3. 

—  9  L'éperon  principal  était  appelé  riA6î.À&;,  et  le  plus  petil  éperon  n^ot^iîôXiov, 
Corp.  inscr.  ail.  Il,  795,  col.  d,  I.  3-7;  col.  <?,  I.  28-32;  790,  col.  a,  I.  .38-41; 
col.  e.  I.  4-7.  Athénée,  V,  37,  citant  Callixénc,  parle  d'un  vaisseau  avec  six 
éperons  auxiliaires,  dont  quelques-uns  étaient  au  niveau  des  bossoirs.  ^  lû  llerod. 
I,  160;  Dio  Cass.  XLIX,  1  ;  Plut.  Anlon.  00;  Polyb.  XVI,  5;  Caes.  De  bell.  civ. 
M,  0;  Aul.  Hirt.  De  bell.  Alex.  46. 
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L'éperon  était  ordinairement  fait  de  lironze'    et  avait 
trois  dents  -,   ce  qui  lui  donnait  l'aspect    d'un  trident 


quand  on  le  voyait  de  côté,  comme  dans  les  ligures  o^283 
a  0-285.  Dans  quelques-uns  des  plus  anciens  vaisseaux,  il 


prenait  la  forme  dune  tète  do  sanglier,  comme  on  peut 
le  voir  ligure  5282 '.  Ce  type  était  caractéristique  des 
vaisseaux   Samiens  '   au   temps  de    Polycrate  (;332-522 

I  Aesch.  Per».  408,  409,  413,  416;  PIul.  Anton.  07;  Suit.  22;  Pomp.  28; 
Philip.  An/A.  VI,  230;  PelroD.  Sat.  30;  Slat.  Theb.  V,  335;  Virg.  Acn.  1,  33; 
VIII,  673;  Hor.  Od.  Il,  16,  21,22;  III,  I,  39;  Cacs.  De  bell.  civ.  II,  3.  Le  fer 
est  menUoniià  par  Pline,  XXXII,  I  (1),  3,  cl  Vilruv.  X,  13,  6;  mais  voir  Tibull. 
IV,  1,173. —2  Virg  Ai-n.  V,  142, 143  ;  VIII,  689,  690  ;  Val.  Flacc.  I,  687,  688.  Cf.  C. 
Torr,  L.  c. ,  pi.  v  et  viii.  La  fig.  3283  est  faite  dapris   une  monnaie  de  Leucas 


de  guen 


av.  J.-C);  mais  il  fui  ensuite  adopté  par  d'autres  nations. 
Dans  les  derniers  temps,  quand  l'éperon  principal  était 
ordinairement  en  Iridenl,  la  tète  d'animal  fut  conservée 

(Acarnanic)  vers  150  av.  J.-C.  La  Gg.  3284  est  un  vase  ii  reliefs  du  MusCe  Brilaii- 
ni(|uc.  La  fig.  3285  est  tirdo  d'une  monnaie  de  Cius  (Bitliynie)  vers  300  iiv.  J.-C. 
Voy.  aussi  les  Denkmnkr  de  Baumeislcr,  p.  1004  et  1608.  —  3  La  fig.  5282  est 
une  coupe  à  figures  noires  de  Vulci,  au  Musée  Brilaun)r)ue  ;  cf.  C.  Torr,  Ane.  ships^ 
pl.lv;  Assmanudans  DenknUiler  de  Baunieis'er,  p.  1398,  1599.  —  l  llerod.  III,  39: 
Plut.  Pcricl.  20  ;  Alex.  Sam.  ap.  Alhcn.  XII,  37;  Ilesycli.  .i.  v.  Sa;iia)cbî  Tpôso;. 
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pour  1111  jiliis  pclil  {''piTOii  au-iiossus,  cniiiiiic  on  peut  le 
voir  figure  o'IH'.i. 

Les    vaisseaux   avaieni    géiiéraleineiit    soil    une    pou- 
laine,  soil  une  peiiiliire  ou  un  relief  surics  deux  épaules, 

le  sujet  correspon- 
dant au  nom  du  vais- 
seau et  servant  à  le 
distinguer  des  au- 
tres '.  Mais  à  pari 
eet  ornement,  il  y 
avait  souvent  des  li- 
gures purement  dé- 
«iirativi^s  aux  deux 
e\trémit(''s  du  baleau 
et  quehiuel'ois  aussi 
le  long  des  bords  -. 
Outre  les  figures  à  la 
proue  ((ig.  î'i'lHl, 
o29^),  (jui  dislinguaieul  les  navires  les  uns  des  autres, 


il  y  avait  des  statues  à  la  poufie.  pour  distinguer  les  vais- 
seaux des  diverses  nationalités  ;  chaque  vaisseau  atliénien 
portait  une  statue  de  Pallas,  chaque  vaisseau  carthagi- 
nois une  statue  d'Ammon,  et  ainsi  de  suite  '  (fig.  5295). 
La  poupe  se  terminait  i)ar  un  col  de  cygne'  (fig.  5280, 


1  Slrab.  11,3,-1;  Diod.  IV,  47;  Ilerod.  VIII,  88;  Plul.  .St;,/.  Sap.  corn.  18; 
Thcm.  15.  De  mul.  virl.  9;  Apollod.  fr.  105,  ap.  Slcpli.  s.  i:  ïaufdnî; 
An.'ilopli.  Hun.  93i-'J33;  Tac.  Ann.  VI,  34;  l'iopcrl.  IV,  0,  49;  Virg. 
Am.  X,  I5t;-!5S,  195-197,  209-21i;  Sil.  XIV,  3li7  sq.  ;  Llician.  Nmi;;.  5; 
llippocr.  Epiit:  17;  Act.  Aposl.  XXVIII,  11.  Sliiclcmcnt,  un  Infor.nov  serait 
une  poulainc,  cl  un  T.tfiar,yi«;  serait  une  peinture  ou  un  relief  sur  le  côl6  ; 
mais  les  termes  (•taicut  employés  indifféremment,  comme  irr^ikiCm  ou  insigne. 
Voy.  la  liste  des  noms  de  vaisseaux  dressée  par  CarlauH,  La  Trière  atUn. 
p.  109.  —  2  Val.  K'Iacc.  I,  li7  sq.;  Allien.  V,  37;  Ov.  Fasl.  IV,  275,  270; 
Heroid.  XVI,  112-114;  Trisl.  I,  4,  7,  8.—  3  Eurip. Ifliig.  Aul.  239-241.  24C-258. 
273-276;  Arisiopli.  Acliarn.  547;  Val.  Flacc.  VIII,  202,  203;  Ov.  Trist.  I,  10,  I,  2, 
12;  Virg.  Aen.  X,  170,  171  ;  Sil.  XIV,  408-410,  438-439.  Il  y  a  peut-être  une  erreur, 
sf«-,».»i  poor  ifi^ivT.»-.,  dans  la  lecture  courante  d'Hérodote,  III,  37.  —  4  Lucian. 
Navig.  5j  Jup.  trag.  47;  Ver.  hint.  Il,  41  ;  Apul.  A/et.  XI,  IC;  Ptol.  Alm.  VIII, 
I,  "Afio-Is  4irTi{i«>io;.  Cette  décoration  était  appelée  yr.vîoxoî .  Cf.  Carlault,  £«  Trière 
aihén..  p.  93.  —  5  Hiad.  IX,  241,  212;  XV,  7IC,  717;  flymn.  Diotc.  10,  1 1  ;  Apoll. 
lUiod.  11,601;  Val.  FI.1CC.  IV,  G91  :  Lucan.  111,  5S0  ;  Atlien.  V,  37,  citant  Cal- 
liiène-  La  «isu;»';»  était  une  partie  de  râsy«,Tt,-/,  ou  uplusire,  l'oi-ncnicnt  de  la 
poupe.  Voy.  Cartaull,  Jliiil.,  p.  97  sq.  Les  termes  4.fuT,-jiov  et  ixftmi'M;  désignaient 
aussi  cet  ornement,  mais  pouvaient  encore  s'appliquer  à  l'ornement  de  la  proue. 
-Mlcrod.  III,  59;  VIII,  121  ;  Xen.  Hell.  Il,  3,  8;  VI,  2,  36;  Diod.  XVIII,  75; 
XX,  87;  Strab.  III,  4,  3;  l'Iul.  Alci',.  32;  App.  De  Oeil.  Mithr.  25;  foljacn.  IV, 
6,  9  ;  V,  H  ;  Atllcn.  Xll,  49  ;  Juv.   X,  135,  136.  —  'i  Aescll.    Suppl.   716,  7»,  74i  ;' 


52SI,  '.')-l\y,\  à  5295),  par  iuk!  diVoralion  en  l'orme  de 
plume  ou  par  les  deux  réunis  ;  on  plaçait  parfois  un 
ornement  .semblable  ;\  la  proue  °  (lig.  52()i,  5205,  .5271 
à  527-i,  52S1,  52H2).  Quand  un  vaisseau  était  capturé, 
l'ornement  de  la  poupe  élail  emporté  comme  trophée''. 
Sur  chaque  épaule  du  navire,  il  y  avait  un  (eil  gigaii- 


—  Cliénisquc  et  éperon. 

tesque  et  quelquefois  plusieurs,  comme  on  peut  le  voir 
figures  5281,  5284,  5285,  .5288  et  peut-être  figure  52()1. 
Sans  doute,  ces  yeux  ont  leur  origine  dans  la  notion 
qu'un  bateau  était  un  être  vivant  et  pouvait  voir  son 
chemin^;  mais  ils  furent  changés  en  écubiers  pour  les 
câbles  des  ancres*.  Les  ancres  pendaient  des  bossoirs  à 
une  petite  distance  derrière  ces 
écubiers,  et  sur  le  côté  extérieur 
de  chaque  bossoir,  il  y  avait  des 
ouvertures  avec  des  chevilles 
(  fig. 528G),probablement  destinées 
à  passer  une  corde  à  travers  cha- 
cune d'elles  et  à  former  ainsi  une 
boucle  pour  maintenir  l'ancre"'.  iig.  saso.  —  Hossoir. 

La  véritable  ancre  [angora ], 
avec  deux  bras,  est  rangée  parmi  les  inveulions  d'Aiia- 
charsis  '",  environ  600  ans  av.  J.-C.  Les  ancres  avaient 
primitivement  été  faites  en  pierie".  Celles  de  métal 
furent  d'abord  en  fer  et,  pour  augmenter  leur  poids,  on 
fixa  dessus,  par  des  crampons  de  fer,  une  masse  de  pieire 
et  de  plomb'-.  Probablement  celle  masse  élail  liée  à  la 
partie  la  plus  basse  do  la  verge  et  remplissait  l'espace 
entre  les  bras  (lig.  5287)  '^  Dans  les  derniers  temps,  on 
lit  des  ancres  de  plomb  et  peiil-élre  d'aulres  iiii'taux '■  ; 


cf.  Pers.  oa'J,  500;  Plliloslr.  himii.  I,  Is.  —  »  Curp.  inscr.  ait.  Il,  7K'.l,  col.  n,  I. 
21;  791,  1.  41,  08,  75.  Ces  iuscriptious  uioulrcnl  ([uc  les  oçO»).;»!.;  n'étaient  p.is  de 
simples  ornements.  Cf.  Carlault,  Ibid.  p.  60.  —  3  Eurip.  Iphig.  Taur.  1350,  135!  ; 
cf.  Pind.  Pijth.  IV,  191,  192.  Les  bossoirs  étaient  appelés  iiuriSi;-  La  lig.  5286 
représente  un  détail  de  la  proue  en  marbre  de  la  Niké  de  Samollirace,  au  Louvre. 
Les  deux  ouvertures  ont  été  cxplitjuécs  par  M,  Assmanu  comme  des  sabords 
(dans  les  Dcnhn/iler  de  liaumcister,  p.  1632,  1633,  fig.  1693,  1094).  Il  explique  que 
la  saillie  qui  les  contient  est,  eu  réalité,  la  face  d'une  membrure  ({ui  s'étend  sur 
toute  la  longticur  du  navire.  .-V  mou  avis,  celte  saillie  u'csl  autre  cbose  qu'un 
bossoir  (îtiwtî;)  et  uc  doit  pas  continuer  plus  loin  sur  le  liane  du  naviic;  cf. 
fig.  5283.  —  10  Slrab.  VII,  3,  9  ;  l'Iin.  VU,  50  (57),  200.  Le  nom  îyxuf»  apparaît  pour 
la  première  fois  dans  Alcée,  fr.  18,  ap.  Ilcracl.  Allcg.  5.  —  il  Jtiad.  I,  436;  XIV, 
77;  Odijss.  IX,  137;  XV,  498;  Apoll.  niiod.  I,  953-958,  1277;  II,  1282;  IV,  888, 
1713;  Arrian.  Pcripl.  9.  Ou  appelait  ces  picri'cs  lùvaî.  —  1"-  Corp.  inscr.  ail.  Il, 
807,  col,  6,  I.  63-88.  Inscription  (de  Délos)  dans  le  Dull.  corr.  hell.  VI,  p.  47, 
I.  108,  171  ;  Diod.  V,  35.  —  13  La  fig.  5287  est  faite  d'après  une  monnaie  de  Alysie, 
sans  doute  d'ApolIouie,  vers  350  av.  J.-C.  ;  cf.  C.  Torr,  Ane.  ships,  pi.  vui  ;  Carlault, 
/m  Trière  atlién.,  p.  91.  —  1^  Lucian.  Jitp.  Iratj.  47.  En  disant  que  là  les  ancres 
étaient  d'or  et  le  /Tivivxo;  de  plomb,  il  implique  cjuc  les  ancres  étaient  ordinai. 
rcmcnl  de  plomb,  car  le  /^ijvtiryo;  était  liabiluelicment  doré.  Lucien,  Ver.  hisl 
I,  42,  parle  d'^^xu^ai  ûâ).tva<,  et  peut-être  doit-on  lire  ûâXt-y«i  au  lieu  do  ÇûX[v«t 
dans  Athénée,  V,  43.  rrobabicmciil,  rpielquc  métal  élail  assimilé  au  ûa).i;,  cf. 
Dio  Cass.  I.Vll,  21. 
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(|ni'linii's-iines  do  ces  ancres  de  ploinli  oui  été  relroii- 
vées  '. 

Dans  la  marine  aLhénienne,  les  vaisseaux  de  guerre 
porlaienL  chacun  deux  ancres  -  ;  mais  les  grands  l)ateaux 
marchands  en  porLaient  souvenl  trois  ou  quatre'.  Des 
bouées  de  liège  marquaient  la  posi- 
tion des  ancres  une  fois  jetées  '  ; 
elles  servaient  aussi  de  bouées  de 
sauvetage  ''. 

VI.  Amarres  :  (jouvcrnaih  et  agi- 
rons. —  Les  câbles  étaient  quelque- 
fois faits  de  chaînes  %  mais  plus 
ordinairement  de  cordes.  Des  câbles 
de  corde  d'environ  12  et  16  centimè- 
tres étaient  employés  dans  la  marim; 
athénienne',  on  ne  sait  pas  claire- 
ment si  ces  mesures  désignent  la  circonférence  ou  le 
diamètre.  Tous  les  navires  étaient  pourvus  de  quatre 
câbles  de  chaque  grosseur  :  ceux  d'une  sorte  pour  les 
deux  ancres  aux  épaules  et  les  autres  pour  amarrer  le 
vaisseau  au  rivage  par  la  poupe  '.  C'était  générale- 
ment la  coutume  de  placer  sur  la  poupe,  outre  les  câbles 
des  ancres  aux  épaules,  quelques  amarres  à  terre". 
Les  vaisseaux  étant  ainsi  fournis  de  câbles  pour  les 
deux  extrémités,  les  ancres  pouvaient  facilement  être 
employées  de  l'arrière,  si  c'était  nécessaire  pour  ma- 
nœuvrer ou  pour  assujettir  le  navire  en  cas  de  coup  de 
vent'".  Ainsi,  dans  la  figure  5280,  on  voit  une  ancre  à  la 
poupe  d'un  vaisseau  qui  descend  une  rivière. 

Les  vaisseaux  étaient  gouvernés  avec  une  paire  de 
très  grandes  rames  placées  de  chaque  côté  delà  poupe  "  ; 
elles  apparaissent  dans  presque  toutes  les  représentations 
de  bateaux  anciens  (fig.  5265,  5271  à  5271,  5279  à  5282, 
5288  à  5295).  Les  vaisseaux  construits  pour  ramer  dans 
les  deux  sens,  et  par  conséquent  façonnés  der  même  à 
la  proue  et  à  la  poupe,  en  portaient  une  paire  â  chaque 
bout'-.  Quelquefois  une  seconde  paire  était  disposée 
près  de  la  poupe  dans  les  vaisseaux  de  construction 
ordinaire,  de  sorte  que  si  le  bateau  tanguait  assez  lour- 
dement pour  faire  sortir  de  l'eau  les  gouvernails,  la 
manœuvre  pouvait  être  conduite  avec  les  autres  avirons 
placés  un  peu  plus  en  avant". 

Les  avirons  étaient  fixés  aux  cotés  du  navire  juste  au- 
dessous  du  plat-bord,  la  hampe  passant  à  travers  une 
sorte  de  boucle  ou  anneau,  ou  s'attacliant  entre  deux 
chevilles'*  (fig.  5282).  I^a  mano'uvre  des  rames  de  gou- 
vernail ('lait,  la  inéiiii'  qui'  relie  des  rames  (h;  nage;  et,  de 


1  On  cil  conserve  au  Musée  Brilanniquc,  au  Cliûlcau  liorély  de  Marseille,  dans  la 
collection  de  la  Sociélé  archéologique  d'Allièncs.  Il  y  a  sculeinenl  les  liras,  pas  de 
verges,  ni  de  jas;  ils  étaient  probablement  en  bois  et  sont  détruits.  —  2  c.  inscr. 
ail.  11,807,  col.  c,  1.  GG-lOi;  808,  col.  d,  1.  Il9-i:il;  80'J,  col.  c,  l.  73-110;  811, 
col.  c,  1.  11-32;  cf.  793,  col.  f,  1.  G-8.  —  3  Eurip.  /'hacl.  fr.  7,  ap.  Stob.  .VLlll,  3; 
Syn.  Ep.  p.  104;  Ad.  Aposl.  XXVII,  29.  —  4  l'aus.  VIII,  12,  I  :  Min.  XVI.  8  (13), 
34.  —S Luc.  Toxai:  20,  21.  —  6  Arrian.  Anab.  II,  21  ;  C:ac5.  De  Oeil.  gall.  III,  13  ; 
llcrod.  IX,  74.  —  7  C.  i.  att.  Il,  807,  808,  809.  811,  comme  dans  la  note  2.  Les 
Cidilcs  sont  appelés  njro.»;».  —  »  C.  i.  ait.  Il,  793,  col.  e,  1.  22-26  ;  col.  /i,  I.  19,  20  ; 
79  V,  col.  I>,  1.  33-3j.  Ici  les  câbles  sont  répartis  en  Int^ua  et  ày^'j^tia.  —  0  Odyss. 
X,  90;  XIII,  77;  XV,  280,  498  ;cr.  IX,  130,137;  Virg. /len.  1, 108, 109  ;  Apoll.  lihod.  I, 
912,  913;  Allicn.  XV,  12;  l'olyacn.  IV,  C,  8  ;  Polyb.  III,  40  ;  XXXIII,  7  ;  l.ucian.  Ver. 
Iml.  I,  42;  l.eon.  Tarent.  Aiilhol.  X,  1,  îi  ;  Til.  Liv.  XXll,  19;  XXVIII,  30;  Quint. 

IV,  2,  41  ;  Ovid.  Met.  XIV,  547;  XV,  090.  Les  amarres  à  tcrro  sont  appelées  inlYaa, 
ànÔYatn,  t<to.K<t,  orae,  et  aussi  iîpu|i.v^,ffiei,  rn^uaTa,  rctinacitla,  lincula.  —  10  App. 
Pc  relj.  Pun.  121  ;  De  betl.  civ.  V,  89  ;  Polyaen.  III,  9.  03  ;  Ad.  Aposl.  XXVII,  29. 
-   Il  C.    i.  n«.  II,  793,  col.    n,    1.  23-27;   Apul.    Met.   II,    14;    llcliod.   Aelhiop. 

V,  22.  On  les  appelait  r.rfiù.\vt,  gubcrnacula.  Sur  le  gouvernail  voy.  le  chapitre  de 
Carlaull,  La  Triire  alhén.,  p.  101.  Cf.  les  rcpiéscnlations  de  baleauv  ap.  Cccil  Torr 
fj/,.  l.  pi.     à  Ml.  -    liAlheu.   V,  37;   Dio  Cass.  LXXIV,  11  ;  Tacit.  An,,.  Il,  o. 


Fig.  5288.  —  Le  navire  d'Ulysse. 


même  que  les  rameurs  faisaient  marcher  le  navire  en 
avant  ou  en  arrière  en  tirant  la  rame  ou  en  la  poussani, 
le  pilote  tour- 
nait à  Ijâbord 
ou  à  tribord  en 
tirant  l'aviron 
en  dedans  ou 
en  le  poussant 
en  dehors  ''; 
les  mouve- 
ments étaient 
les  mémos  s'il 
gouvernait  avec 
deux  avirons 
simultanément  (fig.  5288)'".  Mais  celte  méthode  était 
impraticable  si  les  avirons  étaient  grands  et  pesants; 
en  ce  cas,  on  gouvernait  en  les  tournant  légèrement 
dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  absolument  comme  le 
gouvernail  des  bateaux  modernes.  Il  y  avait  alors  une 
barre  dans  la  poignée  de  chaque  aviron,  comme  on  peut 
le  voir  figure  5271,  5272;  et  dans  les  grands  bateaux,  il 
y  avait  sans  doute  une  drosse  pour  relier  ces  dinix 
barres,  do  façon  qu'un  homme  put  manier  les  doux  avi- 
rons à  la  fois  '". 

VII.  Grcfinion/.  A/()/.i,  voile.':  et  eonluges.  —  Dans 
les  vaisseaux  homériques,  il  y  avait  un  simple  mal, 
supporté  par  deux  étais  et  un  galhauban.  La  base  du 
mât  était  adaplée  à  la  carène  du  navire  par  une  douille, 
ce  qui  permettait  d'abaisser  le  mât.  Quand  on  n'en  avait 
pas  besoin  pour  mettre  à  la  voile,  il  restait  couché  sur 
des  supports  près  de  la  poupe  ;  on  le  relevait  et  on 
l'abaissait  de  nouveau  au  moyen  des  étais  '■'*.  Le  grée- 
ment  comportait  une  vergue,  une  voile,  des  drisses  pour 
lever  et  abaisser  la  vergue,  des  bras  pour  tirer  les  deux 
bouts  de  la  vergue  en  avant  en  arrière,  des  écoutes  pour 
tenir  les  deux  coins  inférieurs  de  la  voile  et  des  cargues 
pour  réduire  la  surface  do  l;i  voile  en  la  relevant  vers  la 
vergue". 

Dans  les  peintures  de  vases,  les  bateaux  ont  invariable- 
ment un  mât  avec  une  vergue  et  portent  une  voile  ('arrêta  ; 
probablement  ils  devaient  avoir  tous  le  même  genre  de 
cordages,  mais  ceux-ci  sonl  souvent  esquissés  négligem- 
ment. Dans  ces  peintures  de  vases,  comme  dans  les 
figures  5261  et  5282,  les  drisses  sont  fixées  au  bas  di;  la 
coursive  en  guise  de  haubans  pour  supporter  le  mât. 

Les  inventaires  des  arsenaux  maritimes  athéniens 
montrent  (ni'eii  'XM)  av.   ,I.-C,  le  gn'omout  des  trirèmes 


—  13  Polyaeu.  III,  11,  11.  —  itHurip.  //(•(.  l.iSO;  .Icf.  Aposl.  XXVII,  40;  Orph. 
Argon.  278,  279;  Vcgct.  IV,  40.  —  i:.  Arislol.  Mech.  0;  Plat.  Akib.  p.  117  C  ; 
Vilruv.  X,  3,  :>.  —  ""  Slainnos  à  figures  rouges  du  Musée  Britannii{uo  ;  Cccil 
Smith,  Cataloijue,  III,  E,  440  ;  Monumciti  Inst.  I,  pi.  vin.  —  I'  Lucian.  Navig.  0; 
Plut.  De  (ort.  Jto,n.  4.  Selon  toute  apparence,  la  r.ii^vl  étriit  la  pale  do  l'aviron, 
servant  de  gouvernail,  Vajy^r,v  était  la  hampe  cl  Vital  était  le  manche;  mais  ôîa; 
était  qnclfjucfois  employé,  comme  o!<;ov,  pour  désigner  la  ramo  lout  entière,  cl 
quel'iucfois  pour  désigner  la  barre.  La  )i«[jia=  était  peut-être  la  drosse  qui  joignait 
les  barres  des  deux  avirons.  Beaucoup  d'auteurs  anciens  semblent  avoir  employé 
les  termes  dîo-  et  nXJixTpov,  xà^tal  el  /w/.ivov,  clavits  et  ad„iuiicnh„n,  tiiodcramcn 
et  rcgimen,  sans  savoir  exactement  quelles  parlics  du  gouvernail  ils  désignaient. 

—  18  Jliad.  I,  434;  Odyss.  Il,  424,  425;  XII,  178,  179,  409-412,  422,  423.  L';»td; 
étail  le  mal,  r;in»itî5>i  était  la  douille  au  pied  du  miit  et  r;.Tto5o»ii  le  support  du 
niàt  quand  on  l'abaissait.  Les  !tjoio«5.  désignaient  les  étais  et  l'iitljovoi  le  galhauban. 
Cf.  la  figure  iode  l'article  d'Assmann,  ,/n/irA.  Inst.  1889,  p.  103;  tiilli,  Jhid. 
1890,  p.  180.  —  l'J  lliad.  I,  480,  481  ;  Od,jss.  Il,  420,  427;  III,  10,  11  ;  V,  21H,  200, 
310-318;  XII,  170,  171.  La  vergue  était  Ir.'ïfiiv  el  la  voile  »i:iTf-.v.  loi.'ov  ou  'irt!n 
Les  drisses  ne  sont  pas  nommées,  mais  leur  présence  est  implifpiéc.  Les  bras 
étaienl  Or.ifai,  les  écoules  t.6Ui  cl  les  cargues  devaient  être  «i/oi,  comme  dans 
Hérodote,  II,  30, 
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el  des  quadrirènies  consistait  en  un  màt,  une  vergue, 
une  voile  et  certaines  manœuvres,  et  que  dans  les  qua- 
drirèmes,  ces  manœuvres  étaient  dix-huit  brides  de 
cargues,  deux  drisses,  un  double  étai,  deux  écoutes, 
deux  bras  et  un  galhauban'.  Les  inventaires  prouvent 
aussi  que  les  trirèmes  étaient  gréées  autrement  quelques 
années  auparavant.  Elles  avaient  alors  un  grand  mât  et 
une  grande  vergue,  un  petit  màt  et  une  petite  vergue,  et 
aussi  une  paire  de  montants  pour  supporter  le  pied  d'un 
mal  qui  pouvait  être  levé  et  abaissé.  Mais  tandis  qu'il  y 
avait  deux  sortes  de  mâts  et  de  vergues,  il  n'y  avait 
certainement  qu'une  sorte  de  voile  et  qu'une  sorte  de 
manœuvre  de  chacune  des  différentes  espèces,  drisses, 
bras,  écoules,  etc.;  et  les  inventaires  ne  donnent  pas 
à  entendre  qu'il  y  eût  jamais  plus  d'une  série  de 
manœuwes  et  d'une  voile  pour  aucun  bateau-.  Xéno- 
phon,  cependant,  mentionne  les  deux  sortes  de  voiles, 
grande  et  petite,  en  parlant  des  trirèmes  athéniennes  en 
373  av.  J.-C,  et  cette  double  voilure  a  pu  durer  encore 
pendant  seize  ans  environ  sans  apparaître  dans  les  frag- 
ments restants  des  inventaires'. 

Dans  cette  période,  le  petit  màt  el  la  petite  voile  étaient 
appelés  akateion,  et  quoique  ces  types  de  màt  et  de 
voile  semblent  avoir  été  abandonnés  environ  350  ans 
av.  J.-C,  ce  nom  se  trouve  dans  une  littérature  de  date 


Fig.  5i90 


Navires   à  deux   mais 


beaucoup  plus  récente,  parce  qu'il  est  mentionné  dans 
un  mol  fameux  d'Épicure  '.  On  employa  ensuite  un  màt 
et  une  voile  appelés  doloti'^,  peut-être  d'une  date  anté- 
rieure à  300  av.  J.-C.  jusqu'à  une  date  postérieure  à 
200  av.  J.-C,  puis  un  mal  el  une  voile  appelés  «r/e- 
mon",  depuis  environ  100  av.  J.-C.  jusqu'à  environ 
M)i)  ap.    J.-C.  ou  encore  plus  tard.  .Mais  il   est  assez 


I  Corp.  imcr.  ail.  U,  SOT,  col.  a,  I.  62-64,  73-75,  UI-H6,  133,  159-163, 
I78M83,  col.  c,  I.  66-102  ;  808,  col.  «,  1.  110,  111,  113-118,  189-103,  col.  d,  119-151; 
h09,  col.  4.1.  U5-U7,  150-I5Î;  2SÎ-ii7  ;  col.  e,  I.  75-110;  811,  col.  c,  I.  1I-3Î.  Ici 
les  drisses  sont  appelles  îiAâvrt;,  et  appareiumenl  les  â^voiva  Si^'t-f,  et  /aXivô;  soiil 
le  double  «toi  el  le  galliaubaa.  —  2  Corp.  imcr.  ail.  H,  793,  col.  o,  1.  38-5J,  01- 
65-  794,  coL  b,  1.  I-IO,  15-21  ;  793,  col.  d,  I.  31-42.  Les  -ijoTràTas  étaient  les  mou- 
lants au  pied  du  mal.  —  3  Xen.  Bell.  VI,  i,  il.  —  4  Plut.  De  aud.  poet.  I:  iVon 
pots.  tuav.  12;  Lucian.  Quant,  hiat.  conter.  45;  Lexiph.  15:  Jup.  Irag.  46.  Voir 
aussi  .Vrisloph.  LysUlr.  64;  Epierai,  ap.  Atljcn.  XI,  23.  —6  Diod.  XX,  61  ;  Poljb. 
XVI,  13;  Tit.  Liv.  XXXVI,  U,  45;  XXXVll,  30;  cf.  Procop.  De  bell.  Vand.  I,  17; 
Assmaun,  Jahrb.  Imt.  1889,  p.  92-94.  —  «  Lucil.  ap.  Charis.  p.  99;  Lakeo, 
Pandecl.  L,  16,  242;  Senec.  Conirov.  VII,  I,  2;  Act.  Àpo$t.  XXVII,  40;  Paul. 
Noian.  Episl.  49,  2.  —  ^  App.  De  helL  civ.  V,  1 1 1  ;  Juv.  XII,  67-69  -.  Sjncs.  Epitl. 
p.  163  D,  mcnltonnent  la  petite  voile  sans  employer  son  nom.  —  ^  La  lig.  5289  d'après 
un  relief  dX'liquc  au  Musée  Brilannirjuc  ;  la  fîg.  3291  d'après  une  monnaie  de  Commode 


diflicile  de   préciser   la   différence    qu'il    y   avait   entre 
Vakatvion  et  le  dolon,  ou  entre  le  dolon  et  Varlemon  '. 

Varléinon  doit  avoir  été  intermédiaire  entre  le  màt  de 
misaine  el  le  mal  de  beaupré,  avec  une  voile  sur  une 
vergue  à  livarde,  car  c'est  ce  qui  est  représenté  sur  les 
monuments  de  la  période  où  Tartémon  était  en  usage 
(voir,  par  exemple,  les  ligures  3881,  .j277,  5279,  5281, 
5289  à  5291,  5295  )«. 

Environ  50  ans  ap.  J.-C,  les  navires  furent  pourvus 
d'un  troisième  màt,  et  c'était  probablement  un  màt  d'ar- 
timon ^.  Peut-être  quelques-uns  des  plus  grands  vais- 
seaux marchands  étaient-ils  munis  de  ce  màt,  mais  ordi- 
nairement il  n'y  en  avait  que  deux. 

A  cette  période  on  se  servait  généralement  d'un  Ininier '". 
Celte  voile  était  triangulaire  el  déployée  par  sa  base  le 
long  de  la  vergue,  avec  son  sommet  attaché  au  haut  du 
màt,  comme  on  peut  le  voir  figure  5295. 

Ainsi  un  bateau  complètement  gréé  pouvait  à  celle 
époque  avoir  un  grand  mal  avec  une  vergue  qui  portail 
une  voile  carrée  en  dessous  el  une  voile  triangulaire  au- 
dessus,  un  màt  de  misaine  ou  mât  de  beaupré  avec  une 
vergue  et  une  seule  voile  carrée,  et  aussi  un  màt  d'arti- 
mon portant  peut-être  une  vergue  et  une  voile.  Mais  là 
s'arrêtèrent  les  progrès  faits  dans  le  gréemenl  des  navires. 

Dans  les  bateaux  de  guerre,  on  abaissait  le  grand  mal 
les  jours  de  bataille",  car  il   aurait  certainement  élé 
brisé  sous  le  choc  de  l'éperon  ;  probablement  les  mâts  des 
autres  navires    était  abaissés 
de  même  pour  plus  de  com- 
modité. Le   petit    modèle    en 
terre  cuite  (fig.  5292)  montre 
la  forme  de  la  douille  pour  un 
mât  pouvant    être    abaissé'^. 
Mais  dans    quelques-uns  des 
grands  vaisseaux  marchands, 
les   mâts   étaient   fixés  à  de- 
meure et  avaient  des   hunes. 
La  hune    affectait    la    forme 

d'une  cuve  ou  d'un  baril,  avec  assez  d'espace  pour  loger 
deux  ou  trois  hommes,  el  elle  était  fixée  au  màt  un  peu 
au-dessus  de  la  vergue;  les  drisses  manœuvraient  à 
travers  une  paire  de  crochets  ou  d'anneaux  qui  faisaient 
saillie  sur  les  côtés  de  la  hune  et  qui  servaient  de  pou- 
lies'^  En  l'absence  de  hune,  ces  crochets  ou  anneaux 
sortaient  du  mal  lui-même  '*,  comme  dans  les  figures 
5282,  5288,  5293. 

Chaque  vergue  était  formée  de  deux  espars  attachés 
ensemble'^  de  façon  à  éviter  l'usure  du  bois  en  affilant 
le  gros  bout  de  l'espar  pour  l'équilibrer  avec  le  bout  le 
plus  mince  (fig.  5293).  Sur  les  bateaux  marchands,  les 
vergues  étaient  assez  fortes  pour  que  des  poids  lourds 

vers  186  ap.  J.-C.  ;  la  fig.  3290  d'après  une  monnaie  de  Maiiraicn,  vers  303  ap.  J.-C.  ; 
cf.  C.  Torr,  Ane.  ships,  pi.  vi  ;  Assmann,  Jahrk.  Insl.  1892,  p.  49.  —  '  Plin.  XIX, 
I  (1),  5;  Moscb.  ap.  Alhen.  V,  43.  —  I»  Senec.  Episl.  77  ;  i/ed.  323-32S  ;  Lucan. 
V,  428,  429  ;  Slal.  Silv.  III,  2,  27  ;  Lucian.  JVai).  5  ;  Atben.  V,  39.  Le  hunier  était 
appelé «iipparum  ou  i«fi!7..fov.  —  »  Polyb.  I,  61  ;  Til.  Liv.  XXXVI,  i\:  cf.  Xen. 
Helt.  VI,  2,  29.  —  *2  Détail  pris  dans  une  terre  cuite  chypriote  du  -Musée  Britan- 
nique. —  '3  Athen.  V,  43,  44;  XI,  49.  La  hune  s'appelait  .af,r,».ov.  —  i'  Pind. 
Nem.  V,  51  ;  Lucan.  II,  695.  Ces  crochets  sont  appelés  ici  ;  jy*  ou  jiiga  ;  mais  on  les 
nommait  aussi  «cjo.'nxit,  «efoî/oi,  ceruchi  (Lucan.  VIII,  177;  X,  494,  493;  S'alcr. 
Place.  1.469;  Ennod.  Carmin.  I,  7,  43;  Lucian.  -Vor.  4)  et  quelquefois  «««««w, 
carchcsia  (Plut.  Themisl.  12;  Lucian.  De  merc.  cond.  1;  Nav.  9;  Am.  6;  Apul.. 
Met.  XI,  16  ;  Catul.  64,  235,  236).  —  '5  De  là  toujours  nommés  «cj«t».,  aniennae, 
au  pluriel.  La  fig.  5293  est  faite  d'après  le  relief  de  la  Tombe  de  Nacvolcia  Tyché,  à 
Pompéi  ;  cf.  .Niccolini,  Case  di  Pompei;  Overberck,  Pompeji,  fig.  214;  C.  Torr. 
Ane.  sitips,  pi.  VI  ;  Assmann,  dans  DenkmàlerdQ  Bauraeistcr,  p.  1619. 
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fussent  hissés  aux  extrémités  et,  de  là,  précipités  sur  un 
assaillant.  Un  chencd  pouvait  par  conséquent  être  défendu 


Fig.  5:it>S.  —  Matelols  carguanl  la  voile. 

par  des  bateaux  amarrés  de  distance  en  distance  ;\  travers 
son  embouchure,  et  envoyant  ainsi  des  masses  de  plomb 
et  des  quartiers  de 
roc  à  travers  les 
carènes  de  tout 
vaisseau  qui  es- 
sayait d'y  péné- 
trer '.  En  outre, 
des  projectiles  pou- 
vaient être  lancés 
sur  l'ennemi  par 
des  hommes  postés 
dans  les  hunes  -. 
Les  voiles  étaient 
ordinairement  fai- 
tes de  toile^;  mais 
on  employait  la  fi- 
bre du  papyrus  et 
de  divers  autres 
joncs  aussi  bien 
que  le  lin  ''.  Cette 
toile  était  sans 
doute  de  plusieurs 
qualilésdifférentes, 
et  deux  de  ces  qua- 
lités avaient  cours  dans  la  marine  athénienne  vers  G.'îO 
av.J.-C.,la  toilecommune  étant  remplacée  par  une  autre 
de  fine  texture  et  d'un  prix  plus  élevé '.  Les  bords  de  la 
toile  étaient  habituellement  bordés  de  cuir;  on  recher- 
chait, pour  cet  usage,  les  peaux  d'hyène  et  de  phoque, 
car  une  siipfrsiilion  parmi  les  marins  voulait  que  ces 


I  Tliucyd.  vil,  U  ;  cf.  3S  ;  DioJ.  XIII,78,79;  Allicn.  V,t3;  Arislopli.  Equit.  7CI,:0J 
Il  Phcrccr.cilà  dansics  scolic*.  Ces  projcclilcs  élaicnl  appelas  SasT..;.  —  2  Atlicn. 
V,  43.  —  3  Apoll.  Itliod.  I,  r,m  :  Acscli.  Prom.  408  ;  Eurip.  Iph.  Taur.  HO  ;  Uee. 
108(1,  1081  ;  Phacl.  fr.  2,  M  ■  l.ucilius.  Anth.  XI,  40t,  4;  Mdcag.  Ibid.  XII,  53,  8  ; 
l.conid.  Ihid.  X.  I,  0  ;  Allicn.  V,  39  ;  Til.  I.iv.  XXVIII,  45  ;Catull.  04,  2îD,  227  ;  Lucan. 
V,  428,  430. 1.cs  termes  li'vov.  linum,  iU.r„  carbasut,  ,,Ai;.  j;,,»;,  scmblcnl  «Irc 
cmplori^s  sans  dislinclion.  —  t  llcrod.  Il,  90;  Tliooplir.  Hist.  plant.  IV,  8,  4; 
Plin.  XIII,  Il  (22),  72;  XVI,  37  (70),  178.  -  r,  Corp.  imcr.  ait.  II,  807,  col.  n, 
I.  55-58;  811,  col.  c,  I.  IC9-172.  —  c  Pliil.  Quaesl.  eoiwiv.  IV,  2,  I;  l.iician. 
Nav.  4.  —  1  Odijts.  II,  420;  XII,  4î2-4i3;  XXI,  390.  391  ;  Ilcrod.  VII,  25; 
Eurip.  Iph.  Taur.  1043;  Ovid.  Fatt.  III,  587;  Pcrs.  V,  140,  147.  —  '  Plul. 
Thcs.  17;  Afcii.  32;  Anton.îù;  Philostr.  Hfr.  0,  3  ;  2n,  25  ;  lma,,.\.  |S;  Allicn. 


peaux  éloignassent  la  foudre''.  Les  cordages  étaient 
quelquefois  faits  de  bandes  de  cuir,  mais  plus  souvent 
de  fibres  de  papyrus,  de  jonc  ou  de  chanvre '. 

Les  anciens  coloraient  volontiers  leurs  voiles;  le  noir 
était  partout  un  signe  de  deuil,  tandis  que  le  pourpre  ou 
le  vermillon  servaient  d'insigne  à  un  amiral  ou  à  un 
monarque.  En  quelques  cas,  le  hunier  semble  avoir  été 
coloré,  tandis  que  la  voile  en  dessous  était  blanche; 
fréquemment,  on  assemblait  des  morceaux  de  couleurs 
différentes  pour  former  la  voile  commune^.  On  tissait 
aussi  des  inscriptions  et  des  devises  :  par  exemple,  les 
titres  et  les  emblèmes  d'un  empereur  romain  s'étiilaieni 
sur  la  voile  en  caractères  d'or"  (fig.  529.3). 

On  faisait  usage  de  drapeaux  ou  pavillonsplacés  en  haut 
des  mâts  (fig.  5293,  529i).  Le  vaisseau  amiral  se  distin- 
guait par  un  pavillon  spécial,  outre  la  voile  de  pourpre 
ou  de  vermillon  qu'il  pouvait  porter.  Pendant  la  nuit, 
on  mettait  une  lumière  à  la  place  du  pavillon  '".  Ce  fanal 
se  voit  à  la  poupe  de  la  trirème  amirale  (fig.  5281)  ;  il  était 
nécessaire  pour  guider  la  flotte,  car  les  vaisseaux  amiraux 
étaient  chargés  d'indiquer  la  route  aux  autres.  Si  tous  les 
navires  avaient  des  lumières,  le  vaisseau  amiral  portait  la 
sienne  à  une  place  distinctive  ou  il  en  portait  plusieurs; 
c'était  certainement  le  cas  dans  la  flotte  romaine  en  2()i 

av.  J.-C,  trois  lu- 
mières étant  pla- 
cées sur  le  vaisseau 
amiral  et  deux  sur 
chaque  transport, 
tandis  que  les  vais- 
seaux de  guerre 
ordinaires  n'eu 
avaient  qu'une". 

Un  drapeau  na- 
tional, ou  quelque 
chose  de  ce  genre, 
était  porté  en  ba- 
taille par  tous  les 
navires  d'une  Hotte 
pour  les  distinguer 
des  vaisseaux  en- 
nemis'-. 11  y  avait 
sans  doute  aussi 
des  pavillons  pour 
faire  des  signaux, 
quoique  quelque- 
fois les  signaux 
fussent  donnés  en  faisant  miroiter  un  rayon  de 
soleil  sur  un  bouclier'-'.  Notons  aussi  des  signaux 
pour  mettre  une  flotte  en  mouvement,  pour  changer  sa 
formation  par  des  manœuvres  diverses,  ])Oiir  commencer 
l'action,  pour  arrêter  la  flotte,  pour  faire  débarquer  les 
troupes  et  ainsi  de  siiiliî".  Los  boucliers  et  autres  objets 


V,  39;  XII,  49;  I.ucian.  A'«i'.  3:  Scncc.  Med.  327,  32S  ;  Sucl.  Calig.  37; 
Plin.  XIX,  1  |5),  22;  l'rocop.  De  bell.  Vand.  I,  13.  —  9  Arrian.  Fr.  19, 
ap.  Suid.  s.  c.  yoî;  ;  Apul.  Met.  XI,  10.  I.a  fig.  5293  dapriis  un  relief  du 
Musée  Torlonia,  à  Rome;  cf.  Assmann  dans  Denkmûler  de  Baunieisler,  p.  1024. 

—  10  Ilcrod.  VIll,  92  ;  Xcn.  Hcll.  V,  I,  8  ;  Diod.  XX,  73;  Appian.  De  bcli.  cir. 
II,  89  ;  v,  53  ;  Dio  Cîiss.  XLIX,  17  ;  Tacil.  Hisl.  V,  22  ;  Flor.  IV,  S,  9;  Proco|.. 
De  bell.    Vand.   I,  13  —  u  Til.  Liv.  XXIX,  23  ;  cf.   Polyacn.   V,    10,  ï;  VI,    11. 

—  12  Appian.  De  bel!,  cin.  V,  100;  Poijacn.  VIll,  33,  I,  3.  —  13  Diod.  X.\,  31  ; 
llcrod.  VI,  115;  Xcn.  IMI.  Il,  1,  27  ;  Plul.  Lijsand.  il.  —  H  Ilcrod.  VII,  128  ; 
Thucjd.  I,  49  ;  II,  90  ;  Xcn.  /Irlt.  VI,  2,  30  ;  Diod.  XIII,  40,  77  ;  Dio  Cass.  L,  3i  ; 
Polyacn.  I,  48,  2;  III,  9,  03  ;  Plul.  AnI.  07  ;  Til.  I.iv.  XXXVII,  21;  Aul.  Ilirt,  De 
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placés  à  la  poupe  dos  navires,  dans  les  ligures  o271  à 
5274  el  529i,  se  rapportent  peut-être  à  ces  signaux. 

Les  vaisseaux  portaient  une  échelle  pour  remonter  à 
bord  quand  le  navire  était  amarré',  et  comme  l'amar- 
rage se  faisait  par  la  poupe,  les  échelles  étaient  naturel- 
lement disposées  sur  celte  extrémité  (tig.  .■>:28:2,  el  peut- 
être  lig.  5273,  5274,  quoique  ici  l'objet  qui  parait  être 
une  échelle  puisse 
être,  en  réalité,  la 
balustrade  d'une  ga- 
lerie autour  de  la 
poupe,  comme  dans 
les  lig.  5279  à  5281 
et  5294).  Dans  la 
flotte  athénienne, 
les  navires  de  guerre 
portaient  chacun 
deux  échelles  et  trois 
perches  de  diffé- 
rentes grandeurs  -. 
Ces  perches  étaient 
nécessaires  pour  re- 
pousser le  navire 
loin  du  rivage  ou 
pour  le  retenir  à 
distance  d'un  autre 
navire,  el  elles  fai- 
saient généralement 
partie  de  l'équipe- 
ment^. 

Un  petit  canot 
(fig.  5294, 5295)  était 
remorqué  par  cha- 
que grand  navire 
marchand  et  aussi 
par  les   navires   de 

guerre  dans  la  marine  romaine;  à  l'occasion,  un  navire 
marchand  en  prenait  deux  ou  trois  '.  C'était  pour  per- 
mettre à  l'équipage  de  s'échapper  en  cas  de  naufrage;  en 
temps  ordinaire,  on  s'en  servait  pour  les  communications 
avec  le  rivage.  11  est  probable  que  les  navires  marchands 
romains  possédaient  un  moyen  de  hisser  le  canot  à  bord 
(ûg.  5295)^.  Quand  il  était  à  la  remorque,  un  des  hommes 
de  l'équipage  s'y  plaçait  pour  le  surveiller  et  l'empéchcr 
de  se  remplir  d'eau  ^. 

1  Tliiicïd.  IV,  I»;  Diod.  XU.CJ  ;  l'Iul.  De  glor.  Ath.  3;  I.ufian.  Dial.mort.  10,10; 
Folyaen.lV.ft.S;  Arrian.  ^nai.  I,  19; Theocr.  XXII,  30,  31;  Virg.  Jeu.  X,  033,  C5i; 
Stat.  Sih\  III,  2,  5i,  55.  Les  termes  sont  xAi'iiaxt;,  scalae,  el  àsoSàSpo,  pons.  Pcul-ôtre 
pons  disignc-l-iiuoc  6clicllc°plus solide  i|UC fca/a.—  2  Corp.inscr.  ait.  Il,  793,  col.  a, 
I.  i8-3-  ;  cf.  789,  col.  a,  I.  21  ;  791,  I.  29.  —  3  Odyss.  IX,  M7,  +88  ;  Thucyd.  II,  84; 
Eurip.  Iph.  Taur.  1350;  Virg.  Aen.  V,  208,  209;  Tacil.  Ann.  XIV,  5;  Sucl.  Tib. 
«i;  Calig.  32  ;  l'rocop.  De  l/ell.  Vand.  I,  )3.  —  *  Dcmosth.  Phorm.  10,  p.  910; 
Zenolh.C,  T,  p.  883,  884  ;  Plul.  Demetr.  17;  Strab.  II,  3,  4;  Allicn.  V,  43  ;  Heliod. 
Aethiop.  V,  24;  Plaul.  Rud.  prol.  75  ;  Caes.  De  bell.  çall.  IV,  20  ;  De  bc'.l.  civ.  Il, 
43;  III,  24,  02,  lui  ;  Aul.  Hirl.  De  bell.  Alex.  46;  Lab.  Pand.  XXXllI,  7,  29.  U 
fig.  529tc«lfailc  d'aprj's  uncmosaïqucdu  Muscle  du  Capitole  à  Rome  ;  cf. Vo/iri.  Insl. 
IV,  1889,  p.  101.  — S/ic<.  Jpo«/.XXVII,10,30,  32;Paul..\olau.£>l»(.49,  I  ;Agalll. 
III,  21.  —  6  Pclron.  Sal.  102  ;  Creg.  llagn.  Dial.  IV,  57  ;  cf.  la  loi  rhodienne,  ciléc 
dans  Basilic.  LUI,  S,  46.  —  BiDuo<.«Apnit:.  Ocs  auci.iis  oinTages  sur  le  sujcl,  les 
plus  inUfcssants  sonlcelui  qu'a  <-cril  de  Baif,  Laiari  Bajlii,  De  rc  navali,  dans  ses 
Annolaliones  in  leg.  Il  de  eaptiv.  el  potllim.  reversis,  Paris,  1536,  et  celui  de 
J.  Schellcr,  De  mililia  narali  releriim,  Upsal,  105».  La  bibliographie  moderne 
commoDce  avec  le  livre  de  A.  Boeckl),  L'rkunden  uebcr  dos  Scewesen  des  attiscb. 
Staates,  Ucrlio.  1810;  cf.  t.  Il  du  Corp.  inacr.  ail.  n"  789-812.  Les  travaux  ultli- 
rieurs  sont  très  nombreux.  Nous  ne  citerons  que  les  plus  importants  ;  J.  Srailli,  On 
the  ships  ùf  thc  aneients,  dans  son  Voyage  and  Skipwreck  of  Saint-Paul^ 
Londres,  1848  ;  B.  Crascr,  De  relerum  re  navali,  Berlin,  1864  ;  A.  Carlault,  La 
Trière  athénienne,  Paris,  1881  ;  E.  Assmann,  article  Seemeaen  dans  les  DenktmiUr 
de»  klassitch.  Allerthums  de  Baumeistcr,  Munich,  1886,  p.   I393-1C39;  plu 


En  somme,  les  navires  antiques  du  bassin  médilerra- 
néen  posst'daicnt  la  plupart  des  moyens  d'action  qui 
furent  en  usage  sur  mer  jusqu'à  l'invention  des  bateaux 
à  vapeur  en  fer  el  en  acier.  Cinquante  ans  avant  le  début 
de  celle  période  moderne,  la  Méditerranée  était  encore 
sillonnée  par  des  galères  qui  ne  différaient  pas  essen- 
tiellement du  modèle  des  bateaux  construits  deux  mille 

ans  auparavant. 

Cecil  Tonn. 

^Traduit  de  l'anglais  sur  le 
manuscrit  de  l'auteur/^ 

\EBRIS.  —  Peau 

de  bêle  servant  de 
vêlement'.  Elle  est 
aussi  un  insigne  re- 
ligieux ;  c'est  comme 
telle  que  nous  de- 
vons l'étudier  ici. 
Ce  que  nous  avons  à 
dire  de  la  peau  de 
faon,  vôëpi';,  la  plus 
fréquente  dans  les 
monuments  ligures 
comme  dans  les 
textes,  pourra  s'en- 
tendre aussi  de  la 
peau  de  panthère, 
-apSaXÉY,  '-,  de  la  peau 
de  bouc  et  de  chè- 
vre, atyi'i;^,  et  de  la 
peau  de  lynx  ou  de 
renard,  paucxçîi;  (k 
propos  de  laquelle, 
toutefois,  une  ques- 
tion se  posera*). 
La  nébride  est 
portée  soit  par  Dionysos"'  (fig.  715,  805)  et  Artémis 
(diana,  p.  146,  note  389),  soit  par  les  fervents  adora- 
teurs d'un  dieu,  Ménades  ''  (maenades,  fig.  417,  707. 
712,  47G6,  4771),  Satyres ',  Silènes  (fig.  681,  2420,  3867,', 
Bacchants  célébrant  les  Dionysiaques*  (fig.  417,  2971). 
11  ne  parait  pas  possible  de  savoir  si  on  l'a  prêtée  aux 
dieux  avant  d'en  vêtir  leurs  adorateurs  ou  inversement; 
il  est  plus  facile  de  voir  quelles  idées  s'associaient  à 
cet  attribut;  c'est  toujours  celle  d'animalité,  ou  d'une 

articles  du  inôrnc  auteur  dans  Jahrljuch  des  kais.  deittsch.  arch.  Instituts  (1886, 
p.  315;  1889,  p.  91  ;  1892,  p.  42);  E.  Liibcck,  Das  Seewesen  der  Griecli.  und 
Itoemer,  llamburg,  1890-91.  Tous  les  passages  des  auteurs  anciens,  cités  dans  notre 
article,  soûl  publiés  in  extenso  dans  le  livre  de  Cecil  Torr,  Ancient  Ships,  Cam- 
bridge, 1894.  [Les  figures  de  cet  article  ont  été  pour  la  plupart  exécutées  d'après 
des  dessins  appartenant  à  l'auteur  ;  nous  sommes  heureux  de  le  remercier  de  sa 
très  obligeante  communication.  E.  S.] 

NEBRIS.  1  Xen.  Anab.  Vil,  4,  4;  Anth.  Pal.  II,  33,  165,  177.  —  2  Que  Paris 
et  Ménélas  ont  sur  les  épaules  :  Hom.  Jl.  III,  17  ;  V  ;  X,  v.  29;  de  Dionysos,  Diod. 
Sic.  IV,  3,  p.  148  (i;  Gerhard,  Auscrl.  Vas.  I,  pi.  i.sni;  de  Pan,  Cornul.  De 
nat.  deor.  17,  p.  130,  éd.  0.  Jahn.  —  3  Poil.  IV,  14;  llcsych.  ,i.  r.  A'.Y;;it«;  Suid. 
;.àav«i-;5«  a.ovjjov;  Tlieodor.  aij/.  eccles.  V,  21,  228.  —  tllesvch.  Etym.  Mayn. 
s.  V.  ^«7rà;>i,  panez;!;,  ^aonà^iiii  ;  Bckker,  Anecd.  gr.  p.  222:  Pers.  I,  101,  et 
Cornut.  Ad  l.  ;  cf.  F.  g.  Schûnc,  De  personarum  in  Euripidis  fîacch.  habita  sce- 
nico,  Lips.  1831,  p.  H6.  —  ^  Arch.  Zeit.XX\l,  14;  Gaz.  arch.  1879,  pi.  v  ;  Roschcr, 
Lcxik.der  Myth.  I,  p.  1107;  Monum.  Piot,  IV,  87  (vase  de  l'ancienne  collection 
de  Luynes,  Cabinet  des  médailles,  Paris)  ;  Anth.  Pat.  IX,  14,524;  Orph.  ffyinn.  51, 
10.  Une  des  raisons  pour  lesquelles  Plutarquc,  Afor.  672  a,  assimile  le  sabbat 
au  culte  dionysiaque  est  que  le  grand  prêtre  juif  y  porte  une  sorte  de  nébride 
ornée  d'or.  —  C  Pottier,  Vases  ont.  du  Louvre,  F  133;  Gerhard,  Auserl. 
Vas.  134,  233;  Eurip.  Bacch.  24,  etc.;  Anth.  Pal.  Il,  172.  —  7  Vase  Médicis  au 
Louvre;  .Millin,  Galerie  myth.  Ub.  LXVIII  ;  ibid.  LXXI  ;  Poil.  IV,  14.  —  8  Dem. 
Pro  coron,  p.  313;Theodor.  Loe.  cil.  :  Millin,  Ibid.  CXXVI,  patèrcd'or  du  Cabinet 
des  médailles. 
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forcu  vilalc  lU'chaiiKH'  on  mouvements  fougueux'.  Nous 
voyons  Aiiémis  el  les  Ménades,  tantôt  accompagnées  de 
liiehes  et  autres  bêles  qu'elles  caressent  -,  tantôt  les 
j)oursuivaul.  les  tuant,  les  déchirant,  tantôt  parées  de  leur 
dépouille  (fig.  2354,  2371,  2373,  2379,  2419,  47()3,  4770); 
les  Silènes  sont  des  êtres  mal  dégagés  de  ranimalité 
primitive  [maenades/,  les  servants  du  culte  dion\sia([ue 


Kig.  oiOû.  —  CoiiUurc  Tiîlii  ilo  la  ni-l,ri.i,-. 

sont  des  hommes-boucs.  Le  fait  que  les  Centaures  portent 
parfois  la  nébride  '  (fig.  5296)  montre  bien  qu'elle  est 
moins  un  vêtement  qu'un  emblème  de  vigueur  animale. 
S.  Reinach  a  même  pensé  que  le  culte  de  divers  dieux, 

entre  autres  Dionysos, 
a  été  à  l'origine  celui 
de  certains  animaux', 
que  la  dépouille  de 
fauves  qui  leur  est 
attribuée  est  un  vestige 
de  ces  lointaines  ori- 
gines et  que  leurs  ado- 
rateurs s'en  revêtaient, 
eux  aussi,  pour  mieux 
s'assimiler  la  nature  du 
dieu  ou  lui  ressembler 
tout  au  moins.  Qu'elle 
vint  de  Thrace,  pays  de 
fourrures,  ou  d'Egypte, 
où  on  la  voit  porter 
par  des  prêtres  '%  c'est 
dans  le  culte  de  Dio- 
nysos que  la  nébride  a  dû  faire  en  Grèce  sa  première 
apparition.  Il  est  vrai  que  pour  les  lexicographes  la  [iacriapii;, 
vêtement  du  dieu,  désigne  une  longtie  rol)e  lydienne  ^has- 

1  C'est  ce  ((«i  explifiiic  que  l'on  voit  aussi  la  nt^liritit"  port/'c  par  <ios  pprsonnaj,'CS 
tels  que  les  Erinnycs  :  Milliu,  Tombeau  de  Canossa,  pi.  tu;  Hosclicr,  Lesik.  I, 
p.  132&:  Apal<^,  Monum.  d.  Inst.  IX,  pi.  i.  ;  Eris,  des  Nymphes,  des  Auiazoïies,  Pan  : 
Millin,  Ibid.  CXI\'.  Voir  Stepliani,  Comptes  rendus  pour  1867,  p.  219.  —  2  Sur  les 
diverses  Tarons  dont  les  Ménades  portent  la  nébride,  voir  maknadks,  p.  H8i. 
Qu'elles  la  portent  ou  qu'elles  tiennent  des  animaux  dans  leurs  bras,  ou  qu'elles  aient 
t'uit  et  Inutrc  appareil,  c'est  toujours  la  môme  si^nilicalion.  —  3  purtwangler- 
Reicliliold,  Griecli.  VaseJimalerei,iti.  xv;  Hoscher,  II,  p.  346,  1053;  Journ.  hcll. 
siud.  I,  pi.  ui.  —  *  Pour  toute  celle  théorie,  voir  S.  Ucinach,  La  mort  d'Orphée, 
Jiev.  arch.  lOOi,  p.  24î-i79.  —  5  Wilkiusou,  Mnnners  and  ciistoms  of  une. 
Egypt.  21,  182.  —  6  Stackclberg,  Grâber,  pi.  xt.  ;  Koscher,  /.exik.  I,  p.  io.l.'i. 
—  ''  Dcmoslh.  i.  (.  ;  llarpocr.  t.  v.  vt^!i■.  Thcodor.  L.  t.  ;  I.obcck,  /Je  morte 
Bacchi,  II,  p.  ♦,  et  Aijlophamiis,  p.  (>53.  Voir  aussi  K.  g.  Schitne,  0.  I.  p.  78  sq.  ; 
Schol.  Eurip.  l'hoen.  701.  I.a  fig.  5297  d'après  Monwnenti  Inst.  VI,  p.  .'i  6.  —  »  PIiol. 
s.  c.  ..5j!i;i..  ;  ICtijm.  Miign.  p.  599,  47  ;  Hesvcli.  s.  r.  Mtl'^u-,  ;  Bckker,  Anecd.  s.  r. 

Vil. 


bachique  avec  nébride 


SARis]  ;  mais  par-dessus  ce  costume  dionysiaque  une  peau 
de  bête  est  posée  ^  (fig.  803)  et  il  est  possible  que  de  l'or- 
nement ajouté  le  nom  ait  passé  au  vêtement  lui-même. 
La  nébride  s'est  perpétuée  comme  le  thyr.se  dans  le  culte  de 
Dionysos.  A  l'époque  historique  et  jusqu'à  la  (in  de  l'anti- 
quité, les  personnes  adonnées  au  culte  de  ce  dieu  la  revê- 
laient "'  (fig.  5297).  Nsêpi'Ç^iv  qui  avait  deux  sens,  porter  une 
peau  de  faon,  et  déchirer  un  faon,  signifiait  :  célébrer  les 
orgies  du  dieu,  tout  comme  O'jpco^opïtv".  Adkien  Legrand. 
XECTAR  {XéxTïs).  —  Boisson  douce  et  parfum,  qui 
étailavec  l'ambroisie  [amurosia],  dans  la  poésie  ancienne, 
la  nourriture  des  dieux.  Les  deux  noms  se  rencon- 
trent tantôt  réunis,  tantôt  séparés',  sans  qu'il  soit  pos- 
sible de  distinguer  d'une  manière  exacte  ce  qui  faisait  la 
difTérence  des  deux  aliments.  Tous  deux  paraissent,  en 
tout  cas,  pouvoir  se  ramener  à  une  origine  commune, 
le  miel,  qui,  dans  de  très  antiques  croyances,  était  une 
substance  tombée  du  ciel  comme  une  manne  '-.  Le  nectar, 
pour  les  huinains,  était  la  liqueur  fabriquée  avec  le  miel 
i^uYOROiiELi,  MEL,  p.  1705],  donl  les  Grecs  firent  usage 
avant  de  connaître  le  vin  '\  Par  la  suite,  le  même  nom  a 
été  donné  soit  au  vin,  soit  à  d'autres  produits  particu- 
lièrement doux  et  parfumés '.     E.  Saglio. 

XEGOTIATOR.  "Ea-oso;.  —  Grèce.  —  On  appelle  'sa- 
7:000;  '  le  marchand  qui  achète  aux  producteurs  ou  aux  pe- 
tits commerçants,  des  marchandises  qu'il  exporte  et  qu'il 
vend  aux  détaillants  ou  aux  consommateurs.  C'est  donc 
un  négociant  en  gros-  et  un  exportateur.  11  s'oppose  par 
là  à  r(x'jT&7rciXr,ç,  qui  ne  vend  que  ce  qu'il  produit  lui- 
même,  et  surplace,  et  aux  difi'érenles  catégories  de  petits 
marchands,  à  savoir  :  le  xaxT|Xoi;,  qui  achète  à  l'aÙTOTriôVr,; 
et  vend  sur  place  ;  le  7:aXiyxâTiT|Xoç,  qui  achète  à  l"sjji7ropoç 
et  vend  surplace;  enfin  le  jASTaêcXsû;,  petit  débitant  qui 
vend  à  la  mesure.  On  a  dt'jà  examiné  [mercator,  mer- 
catura],  les  traits  généraux  du  commerce  grec  et  les  ca- 
ractères particuliers  au  petit  commerce  (xa7tT|Xsia).  Il 
reste  à  étudier  ici  le  mécanisme  du  grand  commerce  d'ex- 
portation et  d'importation.  Ce  commerce  étant  presque 
exclusivement  en  Grèce,  pour  des  raisons  géographiques 
faciles  à  saisir,  un  commerce  maritime,  T'éjATropo;  se 
confond  souvent  avec  le  vaûxXT,p&;  [propriétaire,  armateur, 
capitaine  de  navire).  Toutefois  le  négociant  ([ui  coniitî  à 
titre  de  commande  (itapotcTairi;,  commandite,  consigna- 
tion, prêt  à  la  grosso,  etc.)  de  l'argent  ou  des  marchan- 
dises à  un  capitaine  ou  à  un  correspondant  dans  une 
autre  place,  ne  fait  pas  lui-même  acte  de  vayxXTipi'a,  et  il  est 
pourtant  un  'éiATTopoo^  Les  règles  spéciales  au  commerce 
de  vïuxXy.pia  sont  exposées  au  mot  navicvlariis.  Le  com- 
merce d'argent  et  de  crédit  sera  étudié  au  mot  trapezita. 
Deux  systèmes  de  vente  ou  d'achat  à  distance  .sont 
concevables;  et  effectivement  c'est  l'un  ou  l'autre  de  ces 


KECTAn.  1  lloni.  II.  I,  59S  ;  IV,  3;  (Jd.  V,  93  cl  199  ;  llymn.  in  Ccr.  49  ; 
In  Merc.  94S  ;  In  Apoll.  del.  123  ;  Hesiod.  Theog.  640  cl  796.  —  2  Voir 
les  lixles  réunis  par  Roschcr,  Neklar  und  Ambrosia,  Leipzig,  1883,  p.  13 
sq.  _  3  V.  Ilehn,  Kultiirpflan:.  und  Hausthiere,  2'  é<I.  p.  134  ;  Roschcr, 
O.  l.  p.  34.  —  »  Au  miel  :  Virg.  Geory.  IV,  164;  au  vin  :  Iloni.  Od.  IX,  3:19  ; 
Virg.  Kel.  V,  71;  Georg.  IV,  384;  Stat.  i'i7i).  II,  2,  99;  Prudent.  In  Symm. 
I,ï70;Marl.  XIII,  108  ;  au  lait:  Ovid.  Met.  XV,  116;  M.art.  XIII,  47;  au  nard, 
I.ucr.  Il,  848. 

NEGOTIATOn.  1  Scliol.  Arisloph.   PInt.   1 156  :  nivn  Si  ils.v  «'.  S.(,eofi<\  T.r., 

rùi>owvTwv  ■  «ÙT9ï:«iTtr,î,  xiiîïiXoç,  (I&lï4f0(,  iîkVit^iiôiîïi).o(,  mT«So>i-j;.  Kaî  Tfftiv  bùtoîîwXi;; 
,ilv  ;  l.  Tîl  lîi'o  z.lf«  «uaSv  tr.v  UuTOÎ  lîfijsSov  ■  «iitri^oî  Si  S  itofétluv  ini  toJ  «il«- 
i:.ilou  »«1  i:u)i.%v  Jv  tîl  x>lf«.  '»  ?.  ^.l'f""^  '  i";>«»f»;  îi  »  i^Ofi^uv  ».\  l«'i  sivilî  ii»X«ï  fl 
iiîii   Toù  ail-toauiiou  î  4it»  Toî  »«ii^lou    '   rsAi^xiitii"»»;  i   4ito   xoî  Iiisipou  ijofiÎBV  «aï 

'«(,iiio}o-  ap.  Schol.  Arisloph.   Aies,  822.  -  3  Arisl.  Polit.  I,   II,  p.  I2.-.8  *,  21. 
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systèmes  qui  rempoi-lc»  selon  les  inilii'ux  et  les  éiMniiirs. 

1°  Tantôt  le  négociant  n'expédie  ses  marchandises  que 
sur  l'ordi-e  d'un  client  :  il  réduit  alors  au  minimum  le 
hasard  de  son  commerce,  puisqu'il  n'expose  les  Irais  de 
transport  ([u'une  fois  la  marchandise  placée.  Mais  il  l'aut 
pour  cela  (ju'il  puisse  au  préalable  faire  ses  oll'res,  c'esl- 
à-dire  envoyer  à  ses  clients,  soit  des  agents  porteurs 
d'échantillons  (commis  voyageurs),  soit  des  lettres, 
prospectus,  catalogues,  prix  courants,  sollicitant  des 
commandes.  Il  faut  aussi  que  les  ordres  de  ces  clients 
lui  parviennent.  Ces  deux  conditions  ne  sont  réalisées 
que  là  où  existent  des  moyens  de  transport,  et  notam- 
ment des  moyens  de  communication  réguliers  et  rapides. 

-2"  Tantôt,  dans  les  milieux  où  les  moyens  de  commu- 
nication sont  moins  perfectionnés,  le  négociant  expédie 
des  marchandises  sans  avoir  reçu  aucun  ordre;  il  n'est 
donc  pas  assuré  de  s'en  défaire.  C'est  ainsi  que  les  choses 
se  passent  en  Grèce.  Il  faut  souvent  ù  T'éfiTrosoç  bien  des 
pérégrinations  pour  trouver  une  place  où  écouler  son 
stock  de  marchandises'.  Ce  système  entraîne  pour  lui  la 
presque  impossibilité  de  se  spécialiser  '^i  cntraitanttoules 
les  all'aires  qui  se  présentent  sur  un  point  donné,  il 
diminue  sensiblement  l'aléa  inhérent  à  ses  entreprises. 
Cela  explique  pourquoi,  tandis  qu'il  existe  des  xiTiTiXot 
spécialisés  [merc.\tor],  il  n'existe  pas  d"éiJi.;ropoi  se  canton- 
nant dans  la  vente  et  l'achat  exclusifs  d'une  marchan- 
dise déterminée.  Tous  sont  plus  ou  moins,  comme  les 
grands  négociants  du  moyen  âge,  à  la  fois  marchands 
de  blé,  de  vin,  d'huile,  d'objets  fabriqués,  d'esclaves,  etc., 
et  quelque  peu  banquiers. 

Les  termes  d'un  acte  de  prêt  à  la  grosse  consenti  par 
Androclès  de  Sphelte  et  Nausicrale  de  Caryste  aux  arma- 
teurs Artémon  et  Apollodore  de  Phasélis  (acte  reproduit 
dans  le  plaidoyer  d'Androclès  contre  Lacrite)^  nous  font 
connaître  comment  se  prépare  une  campagne  commer- 
ciale d'exportation.  Le  but  et  la  durée  du  voyage  ne  sont 
lixés  d'avance  t(u'approximativement  ;  suivant  les  cir- 
constances, les  intéressés  peuvent  pousser  plus  ou  moins 
loin.  Ainsi  cet  acte  dispose*  que  le  prêt  est  consenti  à 
Artémon  et  .\pollodore  «  pour  un  voyage  à  Mendé  et  à 
Scioné(en  Chalcidique),  de  là  au  Bosphore,  et  même,  s'ils 
le  veulent,  jusqu'au  Boryslhène,  en  longeant  la  cote  à 
gauche,  avec  retour  à  Athènes,  à  raison  de  deux  cent  vingt- 
cinq  drachmes  par  mille,  et  de  trois  cents  drachmes  par 
mille  s'ils  ne  reprennent  la  mer  qu'à  l'aulomne  j)our  aller 
du  Pont  à  Iliéron'  )>.  L'acte  en  question  s'apj)li(ju(!  donc, 
non  seulement  au  voyage  d'aller,  mais  encore  au  voyage 
de  retour;  mais  il  n'en  tixe  ni  l'époque  ni  les  conditions  ; 
il  ajoute  seulement  que  les  emprunteurs  «  ramèneront  à 
Athènes  sur  le  même  navire  toutes  les  mar(;handises  qu'ils 
auront  prises  au  Pont  en  échange  (de  leur  cargaison 
d'aller)  ".  Laquestion  du  fret  de  retour  présente,  en  effet, 
une  importance  capitale  pour  T'éjA^tocoç  :  celui-ci  augmente 
beaucoup  ses  frais  généraux  s'il  ramène  son  navire  sur 
lest;  en  outre,  pour  peu  que  la  monnaie  de  la  place  où  il 

I  Chiloslr.    Vil.  Apoll.  IV,  33,  î  :  'AU  '  i^sd^uv  tt  »'t  y<iusX>i;u>  «txoSc»rii»t9ti- 

(cv  il  Ifit;  •t.o;  ;  ïfStov  i«iï  «i{ivo»Toû«.  !;.iToî«c;  4|oj«v  xa«™ç  «sirtouTOv,  lUa  iifosi- 
v«iç  *at  xacr/Aoi;  &>aiitx4îvTi;  swVovoi  Tf  jeai  ^ukaSv^tt:.  —  2  BiicIlSCIlschutz,  liesilz 
und  Erwerb  im  ijriech.  AUerlli.  (Halle,  1869),  p.  M4.  —  3  Dem.  C.  Laail.  10  sq.  : 
cf.  Salmasiu'»,  De  modo  usiirarum,  Lcycle,  1C39,  p.  209  ;  Pardessus,  Collection 
de  lois  maritime),  l'aris,  1828-184.5,  1,  p.  35-32;  Boclih,  Vie  Slaaishaus.  der 
Alhener,  3'  W.  par  Frnnkcl,  188C,  I,  p.  ICG  si).  ;  Darcsic,  Du  prêt  à  la 
groste  cite:  les  Athéniens,  l'aris,  1867;  Sievcking,  Das  Setdarlehcn  des 
Allerthums,  Ix^ipiig,  1893.  —  '  Traduction  de  Uarcslc,  Plaidoyers  civils  de 
Démostliène,   l'aris,    ISÎS,    I,    p.   318-319.  —  i  C'cst-iidirc  pour  rciilrtr  do    la 


a  (h'cliargé  sa  cargaison  soit  dépréciée;  dans  h's  autres 
marchés,  il  perd  au  change  en  la  rapportant  chez  lui  : 
mieux  vaut  pour  lui  acquérir  sur  place  une  cargaison 
nouvelle  sur  laquelle  il  peut  réaliser  un  second  bénélice. 
Cette  considération  explique  la  situation  avantageuse  de 
certaines  places,  comme  Athènes,  qui  ont  une  iiininiaic 
hautcotée  partout".  Laquestion  dufretderetoiiri'\iilii|ui' 
aussi  les  relations  particulièrement  suivies  des  £|j.i;opoi 
athéniens  avec  les  pays  comme  le  Bosphore,  le  Pont, 
l'Egypte,  où  l'on  peut  charger  des  blés,  toujours  bien 
accueillis  sur  le  marclié  d'Athènes'.  Beaucoui)  dr  pi  ri  s 
à  la  grosse  sont  conclus  pour  un  voyage  d'aller  cl  rclour 
(i|A-.j.oT£id'irXouv  SavEÎÇsiv)'  et  sont  affectés  sur  la  rargaisnn 
d'alhu-  et  sur  celle  de  retour. 

Il  faut  donc  que  les  'é|A:ropot  calculent  davaiici'  les 
cliaucrs  ipii  s'offrent  à  eux,  pour  un  voyage  diUcrminé, 
lie  liiiMi  M'iidre  leurs  marchandises,  et  do  les  remplacer 
par  un  fret  de  retour  facile  à  écouler  sur  leur  plac(!  d'ori- 
gine. Aussi  se  tiennent-ils  à  l'affût  des  bruits  de  toute 
sorte,  notamment  des  nouvelles  louchant  aux  cours  sur 
les  dill'ércmtes  places,  et  aux  probabilités  de  baisse  ou  de 
hausse.  Sans  doute,  pour  être  renseignés  promplement 
dans  les  circonstances  importantes,  ils  ont  à  leurs  ordres 
des  navires  fins  voiliers'  prêts  à  partir  aussitôt  après 
la  nouvelle  attendue  et  à  venir  tout  droit  la  leur  appor- 
ter'".  «  Il  est  de  nos  défaites,  dit  Lysias  dans  son  Dis- 
cours contre  les  marchands  de  grains  ",  qu'ils  appren- 
nent avant  tous  les  autres.  »  Pour  se  procurer  des  nou- 
velles plus  régulières  et  plus  sûres,  ils  disposent,  dans 
les  principales  places  de  commerce,  de  correspondants 
(qui  sont  en  même  temps  leurs  associés  ou  leurs  consi- 
gnalaires).  Le  plaidoyer  de  Darios  contre  Dionysodore '- 
nous  fournit  des  renseignements  généraux  sur  ce  sys- 
tème de  correspondance,  ainsi  qu'un  intéressant  exemple 
d'affaire  conclue  grâce  à  lui.  L'orateur  parle  de  (;I(mi- 
mène,  gouverneur  d'Egypte,  qui  a  organisé  avec  ([uchpies 
compères  un  syndicat  pour  la  spéculation  sur  les  grains. 
«  Les  uns  expédiaient  d'Egypte  les  marchandises,  d'autres 
les  accompagnaient  sur  mer  et  s'occupaient  du  trafic, 
d'autres  enfin  restant  ici  disposaient  des  chargements 
qui  leur  étaient  consignés.  Puis,  suivant  les  cours,  les 
gens  d'ici  écrivaient  à  ceux  des  autres  places.  Si,  chez 
vous,  le  blé  était  cher,  ils  en  faisaient  venir  ;  si  les  prix 
tendaient  à  la  baisse,  ils  le  faisaient  diriger  sur  d  aulres 
marchés.  De  là,  juges,  sont  résultées  de  fréquentes 
hausses  sur  les  blés,  par  l'effet  de  ces  concerts  et  de  ces 
correspondances.  Or,  le  jour  où  parlil  le  navire  cxpe'djé 
par  nos  adversaires,  ils  laissaient  ici  le  \)\0  à  un  prix 
élevé  ;  c'est  pourquoi  ils  consentirent  à  mettre  dans  le 
contrat  qu'au  retour  le  terme  du  voyage  serait  .Mhènes, 
à  l'exclusion  de  tout  autre  port.  Depuis,  juges,  eut  lieu 
le  retour  des  navires  partis  pour  la  Sicih;,  les  cours  des 
blés  commencèrent  à  baisser,  et  cependant  le  navire  de 
nos  adversaires  arrivait  en  Egypte.  Aussitôt  Dionyso- 
dore envoie  quelqu'un  à  Khodes,  pour  faire  connaître  à 

mer  .Noire  daus  la  mc-r  KgÙL..  —  <>  Xeii.  De  redit.  :i,  i;  Francolk',  /.industrie 
dans  la  Grèce  antique,  liruxcllcs,  1900-1901,  I,  p.  124;  liiicliseuscliuU,  p.  404. 
—  ''  Francollc,  I,  p.  119.  —  8  Par  opposiliou  au  prél  conclu  pour  uu  voyage  simple 
(iTifiitUuv  Sttvi.X.iv,  Dem.  C.  Diomjs.  29).  Voir  Dem.  C.  P/torm.  8  ;  Suid.  s.  d. 
'Aii»oii}(;a).'.uï;  Poil.  VIII,  141.  —  9  Comparez  ce  système  avec  les  services  de 
courriers  organisés  dis  le  xiu'  siècle  par  les  marchands  italiens  en  Angleterre  et 
en  France;  Huvclin,  Les  courriers  des  foires  de  Champagne,  Annales  de  droit 
commercial,  1898,  p.  376-392.  —  >»  Pcrrot,  Le  commerce  des  céréales  en  Mlii/ue, 
Jlev.  hist.  IV  (1877),  p.  16.  —  "  Lys.  Adc.  frument.  14.  Voir  aussi  Xiii.  (Ji-kun. 
20,  27.  —   '-  Oom.  C.  Diomjs.  8  et  9. 
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son  assiii-ii'  l'aniii'iiisiiMi'  l'iMal  lU'  ii()ln>  place,  sacliaiil 
h'wn  (lue  le  naviiH!  devait-  nécessairement  relâcher  à 
Rhodes,  cl  il  en  vient,  à  ses  fins.  En  cfTot,  Parménisque. 
associé  de  Dionysodore,  ayant  reçu  la  lettre  de  celui-ci, 
et  connaissant  la  baisse  du  hlé  sur  le  marché  d'Athènes, 
décharge  son  blé  à  Rhodes,  et  le  vend  sur  la  place  '.  » 
D'ailleurs,  malgré  toutes  les  précautions  prises,  les'£p.7ropoi 
voient  souvent  leurs  prévisions  déjouées  par  les  événe- 
ments. Lorsque  Phormion  arrive  au  Bosphore,  la  guerre 
survenue  entre  Parisadcet  les  Scythes  a  rendu  les  alTaires 
si  difficiles  qu'il  n'arrive  pas  à  vendre  sa  cargaison-. 

Un  autre  corollaire  du  système  commercial  usité  en 
Grèce,  c'est  que  l"é[nropoç  doit  voyager  sans  cesse.  Dans 
le  système  moderne,  le  chef  d'une  maison  d'exportation 
se  déplace  rarement  pour  conduire  ou  ramener  des  mar- 
chandises :  il  se  contente  de  les  confier  à  un  transporteur 
ofi'rant  des  garanties  suffisantes.  Au  contraire,  dans  le 
système  grec,  où  aucune  expédition  n'a  de  destination 
IV'rnie,  il  faut  à  cliaque  instant  prendri'  une  initiative 
udUM'Ue,  di'rider  de  xi'ndre  OU  de  ne  pas  vendre,  d'ache- 
ter ou  de  ne  ])as  acheter,  de  changer  de  route  ou  de 
rebrousser  chemin  ;  T'éiATiopo;  ne  peut  guère  se  conten- 
ter d'agir  à  distance^  Le  capitaliste  qui  plaide  contre 
Apatourios  raconte,  au  début  de  son  plaidoyer,  qu'il  s'est 
longtemps  occupé  de  commerce  et  que,  moins  de  sept 
ans  auparavant,  il  naviguait  encore  '.  Artémon  s'engage  à 
partir  pour  le  Pont,  ave<;  l'argent  prêté  par  Androclès  et 
Nausicrate,  afin  de  faire  charger  à  Mendé  ou  à  Scioné  les 
trois  mille  amphores  de  vin  afTeclées  au  prêt^.  Nous 
savons  déjà  que  Parménisque,  associé  de  Dionysodore, 
revenant  d'Egypte  avec  du  blé  à  destination  d'Athènes, 
décharge  et  vend  ce  blé  à  Rhodes  ".  Lorsque  l"Ép.7tofoç  ne 
peut  se  déjjlacer  lui-même,  il  se  substitue  un  homme  de 
confiance  (i\n  xuhrérargiie)'  qui  voyage  avec  les  m.ar- 
chandises  ((;u[ji.TrX£a)v)  et  prend  toutes  décisions  utiles  à 
leur  sujet'.  Les  choses  se  passent  à  peu  près  de  même 
lorsque  T'ÉaTropoç.  au  lieu  de  confier  des  marchandises  au 
patron  d'un  navire,  lui  confie  de  l'argent  à  titre  de  prêt 
à  la  grosse  affecté  sur  le  navire  ou  sur  le  chargement: 
autant  que  possible,  YI^-ko^oi;  accompagne  lui-même  son 
gage'  ou  le  fait  accompagne^  par  un  subrécargue  '". 
Mais  la  raison  de  cette  surveillance  n'est  plus  la  même 
que  précédemment.  Au  cas  de  prêt  à  la  grosse,  il  s'agit 
avant  tout  de  déjouer  les  fraudes  possibles  de  l'em- 
prunteur. ,\insi  le  plaidoyer  contre  Zénothémis  nous 
apprend  "  comment  un  subrécargue.  commis  par  Démon 
et  Ci(>  h  la  surveillance   d'une   cargaison   appartenant  à 


l  Trad.  Darcslc,  I,  j).  :U0.  Aiilros  exemples  Je  pareilles  correspoiulances  :  Dcni. 
C.  fhorm.  8  cl  58;  C.  Callip.  3;  Huclisenschiilz,  p.  4C0.  —  2  Dcm.  C.  l'Iiorm.  f. 

—  3  i;f.  l'oll.  1,  9.Ï  :  irr,  S'!.-  tT.v  lurlid.iuv  xa!  fi^ofo;.  —  V  Dem.  c.  Apal.  !i.  —  6  Dcm. 
C.I.acril.  10.— OUcm.  C./)ion;/s.  7, 10.  — T  11  y  a  (|uelt|uc  inexaclilude  ilans  la  dc^- 
nominatioi)  de  aiibrccargue  (|u'IIcrmann-Blumnor  {Gricch.  Prii-atattcrth.  p.  428)  et 
Bcauclicl  (IJisl.  du  droit  privé  de  la  Itépubl.  allién.  1S!17,  IV,  p.  88,  2)  doiiiieni  au 
Storo;,  pW'pos^.  par  i'armalciir  à  la  sui-veillancc  du  navire  [savicitarhs].  Le  iv^-nl.ii»v 
prt^posé  par  l'afTrfteur  à  la  surveillance  de  la  cargaison  est  seul  un  véritable  subrà- 
cnrrjue.  —  8  l'iul.  Cal.  mnjor,  21  ;  cf.  Scacvola  {lib.  XX\'1/J  Diy.),  Dig.  .\XXXV, 
1,  fr.  122,  1.  —  9  Par  exemple  les  capitalistes  qui  ont  pr^té  à  Phormion  fout  rouie 
avec  lui  cl  ne  le  perdent  pus  de  vue;  Dem.  C.  Phorm.  30.  De  ml>me  Dem. 
C.  Uionysod.  20;  C.  f^tcrit.  a.1.  —  lO  Dem.  C.  Zmiolh.  Il  :  Démon  et  C",  aj.iut 
pr<ïté  à  /cnolln^mis,  envoient  ît  Opliallt^uic  (où  n  relâcha'  le  navire  de  leur  déliilcur) 
un  agent  nonun6  Antiplion,  chargé  de  défendre  leurs  iuléréls.  Daresie,  Plaid, 
civils  de   IXmosth.   II,  p.  288,7;   cf.   Pardessus,   Collection,  I,  p.   230  (VI,  18). 

—  Il  Dcm.  C.  Xrnolb.  8.  —  12  Dcm.  C.  Phorm.  8  et  28  :  Chrysippe  avait  écrit  à 
son  correspondant  pour  lui  confier  une  mission  do  ce  genre.  Mais  Phormion 
n'avait  pas  remis  la  lettre.  —  13  Par  ex.  Dem.  C.  Phorm.  8.  —  I*  Par  ex.  Dem. 
C.  Cntlip.  3.  —  I"'  Sur  la  commission,  voir  Branls,  Les  soci/'tt.'s  commerciaivs  n 
Athènes,  Jlcv.  de  l'inslr.  pitlil.  en  Belgique,  XXV  (1882),  p.  1 17  ;  Dcauchel,  Op.  . 


leurs  déhileurs  Ilégestrale  et  Zénothémis.  sut  ih'iniii'r 
les  manoMivres  tentées  par  ces  derniers  pour  aiu'anlir 
le  gage  de  leurs  créanciers,  et  sauver  le  bâtiment  qu'ils 
voulaient  perdre.  Quelquefois  le  subrécargue  n'accom- 
pagne pas  les  marchandises;  mais  c'est  le  correspon- 
dant de  l'intér(!ssé  au  port  d'arrivée  qui  veille  sur  elles 
et  s'assure,  au  cas  di'  lu-rl  àaioTepo-TiÀciijv,  ([u'elles  sont 
remplacées  jiar  d'autres  '-. 

Le  correspondant  de  l"£|A7:opo<;  est  très  fréquemment 
aussi  chargé  de  recevoir  les  marchandises  à  l'arrivée,  et 
do  les  écouler.  11  joue  alors  le  rôle  de  consif/na/nh^c. 
C'est  parfois  un  esclave  '',  parfois  un  associé  (xoiviovoç)  ", 
parfois  enfin  un  simple  commissionnaire  (TtpoTtpv.Toip, 
TtpoTTwXiôv) '■',  qui  sert  d'intermédiaire  pour  la  vente  des 
marchandises  ou  l'acquisition  du  fret  de  ri'tfiur.  Les 
'ÈaTiopoi  doivent  assez  souvent  recourir  pour  ce  service 
aux  proxèues  de  leurs  cités  '".  Les  âyoc/EÏc;  que  mention- 
nent, à  ctMé  des  vy.'Jx),T,cot,  les  textes  épigraphiques  d'une 
époque  récente  ".  sont  sans  doute  aussi  des  consigna- 
taires.  Usfont  iiuMier  de  recevoir  (Èx3£;^£(j9ai)  la  cargaison. 

Tandis  que  les  pi'lils  iiiarchands,  les  y.dTzr{koi,  exercent 
surtout  leur  professiim  dans  l'àyopi  ou  autour  d'elle,  les 
'îaTtopoi  ont  le  centre  de  leurs  afTaires  à  l'IixTiopiov  :  c'est 
le  quartier  spécial  du  grand  commerce.  Il  existe  un 
Èjji-Koptov  dans  toutesles  places  importantes.  Celui  du  Pirée 
nous  est  assez  bien  connu  ".  Nous  n'avons  pas  à  (h'crire 
ici  l'organisation  du  port  avec  ses  bassins,  ses  quais,  ses 
chantiers,  ses  arsenaux  publics,  ses  auberges  et  ses 
lieux  de  plaisir  [portis].  Mais,  à  côté  du  port,  il  existe 
presque  toujours  "  un  marché  réservé  au  grand  com- 
merce, (|ui  nous  inléressi^  directement.  Il  comporte  essen- 
tiellement un  ccrlain  nombre  de  halles  atreclées  aux 
transaclinns.  Parmi  ces  halles,  il  y  en  a  —  celles  qui  se 
trouvent  en  iMirdiirr  du  port  —  ijui  nesont(|ue  des  gale- 
ries couvertes,  des  espèces  de  salles  des  pas  perdus.  Il 
existe  de  ces  halles  dans  difl'ércnts  ports -",  et  notamment 
au  Piri'e.  On  a  remaniué'-'  qu'une  seule  des  cin([  halles 
qui  entourent  le  port  peut  être  regardée,  sur  la  foi  de 
son  nom,  comme  afi'ect-ée  à  la  manipulation  des  marchan- 
dises et  aux  transactions  privées  effectuées  sur  ces  mar- 
chandises, et  en  leur  présence:  c'est  la  halle  aux  blés  (cToi 
àX9!Tc;7t(.))>iç},(iu'on  doit  sans  doute  identifier  avec  la /o/f/yz/e 
/inllr  dont  parlent  d'autres  textes--.  Fncore  n'est-ce 
(|u'uiie  conjecttirir--',  et  h>s  renseignemeuls  les  plus  sûrs 
nous  présentent  celle  halle  comme  un  magasin  pour  les 
approvisionnements  de  blé  de  l'Rtat^'.  Mais  de  l'e  que 
les  autres  halh^s  sont  di'  simples  promenoirs,  où  il  n'y  a 


ci;.  IV,  p.  3S1.  -  Ifi  Moueo.uix,  l.,s  pro.n'nivs  grecques,  Paris,  1880,  p.  108; 
Biichscnscliillz,  p.  403.  —  n  Par  exemple  à  Délos,  Bull,  de  corr.  hell.  I  (1877), 
p.  285;  VII  (18S3),  p.  407  si|.  ;  XI  (IS8Î).  p.  245  et  252,  elc.  -  1»  Ulrichs,  IJalier 
lias  Atiische  ICmporium  im  Piraeus,  dans  jleitxelir.  filr  die  Altcriimmswiss. 
1844,  p.  17  s<|.  et  ilans  Beiscn  iiuri  Forsch.  in  GriechenlamI,  11,  p.  184  sr|.  ;  IWckli- 
Fr.ïnkel,  I,  p.  74-76;  Biicliscnschiil?.,  p.  5il-522;  Wachsmutli,  Die  Sladt  Athen  im 
Alterthum,  11  (1890),  p.  îiO-126.  -  "  Ulrichs,  Reisen,  11,  p.  189,  10.  -  20  l.ihan. 

(M.  neiskc),  IV.  p.    1078  :    Sto.'.  S'iç'  i.aiif.;  atuçï;  toi;  7:fo».oJ«,v   i.aitaotr.fio,  ; 

FI.  Joseph,  nell.  jud.  1,21,7;.!  nliq.jud.  X V,  <),  0  (pour  rii.i:df>ov  de  (^ésaréc).  Pour 
Délos,  voirArdaillon,  Jlapport  sur  les  fouilles  du  port  de  Délos,  Bull,  de  corr.  hell. 
XX  (1890,',  p.  428-445.  Les  halles  (|ui  avoisincnt  le  portique  do  Philippe  (leltrcs  N  et 
0  du  plan)  et  qui  conlrasleut  avec  les  aulres  par  leur  Iravailplus  soigné, pourraient 
bien  n'être  que  îles  promenoirs  do  ce  genre,  el  non,  comme  le  pense  Ardoillou(p.  413), 
des  magasins  de  vente.  Cai- ces  halles,  nous  dil-il,  n'ont  point  do  cours  fermées;  la 
circulation  y  est  libre.  Dés  lors  il  parait  difficile  dadmcllre  r|u'on  y  déposait  des  mar- 
chandises, Ju  mémo  seulcmenl  des  échaulillnus.  -  il  Ulrichs,  11,  p.  200  ;  Wachsnuilh, 
II,  p.  104.  —  22Thucyd.  VIII,  90;  l'aus,  I.  I,  3.— 23  II  y  a  mémo  un  texte  au  moins 
(Bckker,  Anccd.  gr.  I,  p.  2.17,  20)  d'après  lequel  les  ventes  de  bléenlreparliculicrs  se 
font  au  S.TYi««  du  Pirée.  —  21  Dcm.  C.  Phorm.  37  ;  Scliol.  Arisloph.  .\charn.  518; 
Wachsmuth,  II,  p.  101,2. 
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pas  de  iniircliandisos,  il  no  s'ensuil  pas  «iiiOii  n'y  traite 
pas  eerlaines  allaires,  loiil  en  examinant  les  nouveaux 
débarqués,  en  renouvelant  d'anciennes  connaissances,  en 
en  faisant  de  nouvelles.  C'est  là  sans  doute  que  l'adver- 
saire d'Apalourios,  qui  «  passe  tout  son  temps  à  voir  ce 
qui  se  fait  sur  la  place  »,  qui  "  connaît  presque  tous  les 
gens  de  mer»,  rencontre  Parménon  et  Apatourios,  et  con- 
sent à  avancer  trente  mines  à  ce  dernier  '. 

La  partie  de  l'âixToptov  où  sont  déposées  les  marchan- 
dises constitue,  dans  plusieurs  places  (Le  Pirée  -,  Chal- 
eis,  et,  à  partir  de  llii,  sous  la  domination  romaine, 
Délos  '),  un  port  franc,  c'est-à-dire  que  les  marchan- 
dises peuvent  y  cire  exposées  et  examinées*  en  fran- 
chise de  tous  droits;  elles  ne  paient  les  taxes  à  l'impor- 
tation que  lorsqu'elles  pénètrent  dans  l'intérieur  du  pays. 
A  cet  elfet,  la  zone  franche  de  l'âixTÔpiov  est  délimitée  par 
une  ligne  de  bornes  (Tr,[i.tici,  opot)  (deux  de  ces  bornes 
ont  été  conservées  au  Pirée)  ^  ou  peut-être  môme  par  des 
murailles.  L'existence  d'une  ceinture  de  murailles  parait 
attestée,  pour  l'èijnrôf.ov  de  Chalcis,  par  un  passage  d'ail- 
leurs mutilé  et  peu  clair  de  la  Grogrnphie  attribuée  à 
Dicaearque",  et  on  a  soutenu,  non  sans  vraisemblance, 
qu'il  en  était  de  même  au  Pirée".  Si  le  Pirée  était  vrai- 
ment un  port  franc,  on  ne  voit  pas  comment  on  aurait 
pu,  sans  barrières,  éviter  les  fraudes  ;  des  murailles 
semblables  existent  dans  les  ports  francs  modernes*. 

L'intérieur  du  port  franc  est  occupé  par  des  locaux 
appropriés  aux  transactions.  Il  y  a  des  entrepôts  (à-oTri- 
aet;)'  ;  il  y  a  sans  doute  des  magasins  de  vente  pour  les 
marchandises  '",  enfin  une  halle  de  vente  sur  échantil- 
lons, appelée  ôsTyj/a,  qui  parait  être  un  organe  essentiel 
des  grandes  places  de  commerce  grecques.  On  rencontre 
de  semblables  halles  dans  l'èiiTOpiov  de  Rhodes", 
d'Olbia  '-,  du  Pirée",  peut-être  de  Samos  ".  Les  'éjA-ofo'- 
y  exposent  des  échantillons  de  leurs  cargaisons  (SetyfAaTa 
TÙiv  oopTiiov  éxaiTo;  âv  a'j-<ô  TtpoTSîve'.)  '"',  et  les  ventes  peu- 
vent se  conclure  sur  le  vu  de  ces  échantillons.  Le  lv.'(\xa. 
est  le  rendez-vous  des  marchands  ;  une  grande  animation 
y  règne  '*.  Il  n'est  pas  établi,  toutefois,  quoi  qu'on  ait 
dit''',  que  les  trapézites  y  aient  leur  bureau,  et  qu'on  y 
fasse  des  affaires  d'argent  ou  qu'on  y  contracte  des  prêts 
à  la  grosse  '*.  On  a  cru  parfois  aussi  que  c'est  au  ÔEÎyaa 
que  se  jugent  les  affaires  de  commerce  (IjAKopixï!  ôixi-.)  ; 
Schomann  a  montré  que  cette  opinion  ne  se  fonde  que 

1  DciD.  C.  Apat.  4  et  5  :  Op^otôvTc  $t  jist  iv  tù  t[fcs9f:'<u  «-Jto;  «at  q  t]ap[iîv<iiv  i^v);94r,sav 
itijl  4?Twjioy,...  —  2  En  ce  sens,  B6ckli-Frânkcl,I^  p.  76;  Wachsmutb,  Einantiker 
Seeplalz,  Jnhrhtteher  fur  Nalionalijkonnmie  und  Statiatik,  XIII  (18SC),  p.  83  sq.  ; 
Contra  KrancoUc,  U,  p.  131.  —  3  l'olyb.  ,\XXI,  7,  )i.  —  4  Mais  non  IransformiScf. 
Je  no  sache  pas  qu'il  y  ail  Irace  de  manuraclurcs  dans  Yi^ni^m  d'un  port  comme  le 
Firée.  La  possibilité  d'établir  des  industries  dans  l'enceinte  d'un  port  franc  constitue 
au  contraire,  au  point  de  vue  moderne,  le  principal  avantage  de  cette  institution. 
Amiol,  Un  fort  franc  à  irarscillc  (Ail  1803),  p.  79-80;  Dullioya,  Xillea  franches, 
porta  franc»,  entrepôts  Je  douane  (Laval  1899),  p.  183,  185,  etc.  —  5  Corp.  inscr. 
atl.  I,  n'5l9;IV,î,  n«3l9o  ~  «  Dicaearcli.  Ùescr.  Grâce.  M.  Muller  (Ceoyr.  min. 
1),  p.  105.  Pour  la  discussion  de  ce  tcttc,  voir  Wacbsmutli,  Stadt  Athcn,  II,  p.  119. 

—  7  îlilcldiûfer,  Eri.   Text  zu  den  Karlen  ion  Atlika  de  Curlius  et  Kaupert,  p.  47. 

—  «Amiol,  Op.  cit.  p.  lli;  Duthoya,  Op.  cit.  p.  187  (pour  llambourg);  IS9(Bréraeet 
Lubeckl,  etc.  —  '  l'ar  exemple  à  Aleiandrie.  Slrab.  XVII,  p.  T9k;  Wachsmutli,  II, 
p.  105;  cf.  Bûckb-Kriinkcl,  I,  p.  388;  Bûcbsenschûtz,  p.  5»i,  a.  1.  Pour  Délos,  voir 
Ardaillon,  Op.  cil.  p.  t39  sq.  Chaque  l/.T.^;ti  a  son  entrepôt  particulier,  avec  son  quai 
distinct  el  «es  rangées  de  salles  pour  déposer  et  conserver  les  marchandises.—  '0  Xen. 
Deredit.  III,  lî.  Un  passage  d'un  grammairien  récent  (Bekkcr,  Anccrf.jr.  I,  p.  208,  îC) 
permet  peut-être  de  croire  que  les  locauj  des  .".ri,;»-  athéniens  étaient  séparés  de  ceux 
des  ■V«.fo.  étrangers.  —  U  Polyb.  V,  88,  8  :  Diod.  XIX,  t."..  —  12  Corp.  inscr.gr.  Il, 
n«  Î059  B.  —  lïTim.  Ut.  Platon,  (éd.  Ilermann-Wohlrab),  p.  lOO  ;  Harpocr.  ».  v. 
Ja^i.!!;  Poil.  IX,  31;  Aristoph.  Kr/uii.  978;  Bekker  Cûll,  II,  p.  19i;  Wachsmuth,  11, 
p.  106-109.  —  I'  A,-..TV.f.«,  Etym.  Magit.  p.  SOI,  9.  -  13  Poli.  L.  c.  —  <0  Xen. 
Hellen.  V,  I,  il  ;L5f.  dans  Dion.  liai.  De  ri  Dem.  Il,  p.  983;  Demosth.  C.  Polycl. 
ik.  11  n'est  pas  certain  i|ue  le  passage  souvent  cité  du  p'aidoycr  ccnire  Lacrilc 


sur  une  iii(']ii'is('  d'un  si'uliaslc  réceiil  i{iii  a  iiialacii'oite- 
ment  interprété  une  mélapliore  d'.Vristopliane ''\  Somme 
toute,  le  oiCyiAx  peut  se  comparer,  non  à  une  bourse, 
puisque  le  caractère  essentiel  de  nos  bourses  modernes 
est  qu'on  y  traite  sur  marcliandises  absentes'-",  mais  à 
une  exposition  permanente.  C'est  là  une  institution  fort 
commode,  qui  dispenst;  les  IfiTropoi  d'aller  solliciter  leurs 
clients  à  domicile,  comme  ils  le  font  quelquefois'-',  en 
portant  avec  eux  leurs  échantillons. 

Généralement  on  doit  détailler  (xot'jÀi^eiv)  la  cargaison. 
Parfois  il  est  vrai,  on  a  la  chance  de  se  débarrasser  d'un 
chargement  en  liloc  (à8poa  ri  aopxîa  ireTrpïaOai) --.  Mais 
celte  bonne  fortune  est  exceptionnelle,  car  r£[x-;topo;  a 
pour  clients  ordinaires,  sinon  les  consommateurs 
mêmes-'',  du  moins  des  revendeurs  (TtxXtYxiif/iXoi),  qui 
n'ont  pas  assez  d'avances  pour  immobiliser  des  stocks 
considérables  d'approvisionnements.  D'ailleurs  les  préoc- 
cupations annonaires,  et  surtout  la  terreur  des  accapa- 
rements, amènent  certains  peuples  à  limiter,  pour  les 
marchandises  de  première  nécessité,  spécialement  pour 
les  céréales,  les  quantités  qu'une  même  personne  en  peut 
acheter.  Ainsi,  à  .Vthènes,  une  loi  interdit,  sous  peine  de 
mort,  d'acquérir  en  une  fois  plus  de  cinquante  charges 
(ipopjAoc)  de  blé  -'.  II  est  vrai  que  la  fraude  doit  être  facile  : 
il  suffit  de  s'entendre  avec  plusieurs  compères  qui 
feignent  d'acheter  en  leur  nom  propre,  pour  dépasser 
impunément  le  maximum  légal  -\ 

Tel  est  le  cours  normal  d'une  campagne  commerciale. 
Mais  il  convient  d'ajouter  que  les  'éaTropof  grecs  n'igno- 
raient pas  plus  que  les  négociants  modernes  les  spécu- 
lations et  les  manœuvres-'  destinées  à  augmenter  leurs 
chances  de  gain.  Il  y  a  des  exemples  d'accaparements 
réalisés  par  des  capitalistes  avisés  :  tels  les  philosophes 
Thaïes  et  Démocrile  qui,  s'il  faut  en  croire  Aristole  et 
Pline,  auraient  organisé  des  trusts  de  pressoirs  à 
huile'-'',  ou  le  gouverneur  d'Egypte  Cléomène  qui,  au 
dire  de  Démosthène,  aurait  organisé  un  trust  des  blés  ", 
ou  enfin  ce  capitaliste  de  Sicile  dont  parle  encore  Aris- 
tole, qui  aurait  accaparé  tout  le  fer  disponible  sur  ce 
marché  et  aurait  réalisé  de  ce  chef  un  bénéfice  de  200 
pour  100  -'".  Il  y  a  aussi  des  exemples  de  manœuvres  con- 
certées pour  empêcher  l'arrivée  d'un  convoi  de  blé  dans 
une  place  donnée'";  il  y  a  des  exemples  de  coalitions  de 
marchands  indigènes  contre  les  étrangers  (et  la  loi  athé- 

(Dem.  C.  iMcr.  29)  s'entende  du  SiiTiia  public  ;  il  y  est  question  seulement  de 
l'étalage  particulier  d'Audroclès  :  Iv  ta  Se-ytiaTt  ta  #,iAiT(pw.  —  '7  En  ce  sens 
Wachsmulh,  Sladt  Athen,  II,  p.  107.  Aucun  des  testes  cités  n'est  décisif.  Le  pas- 
sage de  Polyaen.  VI,  2,  2,  qu'on  veut  rapporter  aux  tables  des  bani|uiers,  s'entend 
plus  ualurcllement  des  comptoirs  dos  marchands.  Les  textes  de  Theophr.  Charact. 
23  et  Uem.  C.  Euerg.  et  Mnesib.  51-52,  62,  ne  parlent  que  de  banques  au  Pirée; 
le  mot  Siî|;ia  qui  figure  dans  le  second  n'y  a  été  introduit  que  par  une  conjecture 
de  Casaubon.  —  *^  Wachsniulh,  II,  p.  lOS,  I.  l'admet  pourtant  sans  preuve  aucune. 

—  o  Arisloph.  Equit.  V,  977  et  Schol.  n</ /i.  /oc;  Schomann,  Opusc.  acad.  I, 
p.  228;  Wachsmulh,  11,  p.  108,  3.  -  20  Cf.  Ulrichs,  11,  p.  179;  Caillenier,  Des  ins- 
titutions commerciales  d'Atlicnes  {Éludes  sur  les  antiqu.  jurid.  d'Athènes),  1865, 
p.  17;  Wachsmulh,  II,  p.  108.  —  21  Plut.  Demosth.  23  :  3;  toC;  l;»r<;oojî  ifi^.-., 

ôîav    ïv     TpuS>iw    SiT^^ta      Ktjtçîpwfft,     8i'ôXÎY«uv    î:jo5v    xoù;    eoX^.où;     i:tKpet<no-/Tti(  ; 

BCchsenschiilz,  p.  403.  —  22  Arisl.  Oecon.  Il,  p.  1347  6,  8.  —  '23  U  définition 
même  de  l'iVisoios  (Sehol.  Aristoph.  Plut.  1156)  suffit  à  établir  que  la  vente  directe 
par  y ï'f.r.'i'j'ii  au  consommateur  ne  se  pratique  qu'exceptionnellement  dans  les  rap- 
ports commerciaux  entre  hommes  civilisés.  Elle  se  pratique  régulièrement  au  con- 
traire lorsque  \'t'^-K'.^',<i  va  trafif^uer  avec  des  sauvages.  Le  commerce  de  traite 
alTecte  toujours  el  partout  les  mômes  formes.  En  Grèce,  les  traditions  des  temps 
homériques  sur  ce  point  (voir  Odyss.  XV,  416  sq.)  se  retrouvent  intactes  dans  les 
temps  historiques.  Ilerod.  I,  1;  Peripl.  Skyl.  p.  54;  Apollod.  III,  13,  8;  llygin. 
Fab.  96.  —  2V  Lys.  Adv.  frument.  5,  13,  18.  —  25  Pcrrot,  Le  commerce  des 
céréales,  p.  19.  —  '26  Biicbsenschûtz,  p.  401-J02.  —  27  Arislot.  Polil.  I,  1259  a, 
6  ;  Plin.  Bist.  nat.  XVIII,  68.  —  28  Dem.  C.  Dionysod.  7.  —  a  Arislot.  L.  c. 

—  M  Andoc.  De  redilu,  20. 
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nicnne  les  iv'pi'imp)  '  ;  il  y  a  surtout  des  exemples  de 
fausses  nouvelles  répandues  pour  rompre  l'équilibre 
des  cours.  «  Ce  sont  eux  (c'est-à-dire  les  marchands  de 
grains),  dil  Lysias^  qui  inventent  des  désastres,  lis 
font  courir  le  bruit  que  nous  avons  perdu  une  escadre 
dans  riùixin  ou  qu'une  autre  a  été  capturée  par  les  Lacé- 
démoniens,  que  les  marchés  vont  se  trouver  fermés,  que 
la  paix  va  être  troublée,  et  ils  en  sont  venus  à  une  telle 
haine  pour  vous  qu'ils  cherchent  à  tirer  parti  contre  vous 
des  mêmes  circonstances  que  vos  ennemis-'.  » 

Quels  pouvaient  être  les  bônérices  réalisés  par  les 
"éjAiropoi?  Ces  bénéfices  devaient  être  considérables,  si 
l'on  rélléchit  qu'un  'iu-Tropo;  empruntant  à  la  grosse  avait 
à  prélever  sur  son  gain  de  quoi  payer  le  profit  maritime 
(tôxoi  vauTixoi'),  et  que  celui-ci  ne  montait  guère  à  moins 
de 30  pour  100  du  capital  prêtée  11  est  bien  hasardeux  de 
vouloir  préciser  davantage,  d'autant  plus  que,  selon  les 
époques  et  selon  les  circonstances  de  chaque  alTaire,  les 
bénéfices  variaient  beaucoup.  Nous  ne  possédons  d'ail- 
leurs sur  cette  question  qu'une  ou  deux  Informations 
incomplètes,  qui  ont  été  réunies  par  Bôckh  '.  Hérodote, 
par  exemple,  nous  rapporte"  qu'un  navire  allant  en 
Egypte  fut  jeté  par  la  tempête  en  Espagne,  à  Tarlessos, 
qu'aucun  Hellène  n'avait  encore  visitée,  et  cet  heureux 
hasard  permit  au  capitaine  de  réaliser  sur  sa  cargaison 
un  gain  de  60  talents'.  Jamais  'ÉjjLTropoç  grec  n'avait  fait 
meilleure  affaire,  sauf  Sostrate  d'Égine  avec  qui  nul  no 
pouvait  rivaliser  sur  ce  point.  Malheureusement,  nous 
ignorons  ce  que  valait  la  cargaison  en  question  au  port 
de  départ.  La  valeur  des  cargaisons  varie  beaucoup  :  cer- 
taines sont  estimées  deux  talents  et  d'autres  bien  davan- 
tage*. Lysias  nous  parle  d'un  navire  dont  la  cargaison 
valait  deux  talents  au  départ,  et  qui  revint  de  la  mer 
Adriatique  après  avoir  doublé  son  capital'.  La  loi  athé- 
nienne avait  prétendu  limiter  le  gain  des  marchands  de 
blé.  Elle  avait  fixé  à  une  obole  par  médimne  leur  béné- 
fice maximum  '".  Mais  Lysias  nous  atteste  que  ces  pres- 
criptions n'étaient  guère  respectées;  les  marchands  réali- 
saientsouvent  un  bénéfice  bien  plus  élevé,  et  gagnaient 
jusqu'à  une  drachme  ou  six  oboles  par  médimne  ". 
Aussi  les 'é[ji.Tropoi  s'enrichissaieiil-ils  vite.     P.  Huveli.n. 

Rome.  —  Nous  avons,  au  début  de  l'article  mehcat(Ui, 
indiqué  la  différence  de  sens  qui  séparait,  chez  les  Ro- 
mains, les  deux  mots  mercalor  et  negotidlor  ;  nous  avons 
dit  que  l'on  nommait  ner/otialorcs  à  l'époque  républicaine 
les  commerçants  qui  allaient  se  fixer  dans  les  différentes 
provinces  pour  y  trafiquer,  le  terme  de  mcrralores  étant 
réservé  aux  marchands  de  passage  ou  même  établis  en 
boutiques'-'.  ('.!■  n'est  qu'ultérieurement  et  surtout  ;'i 
i'('piii[Mi'  iiiipr'r'iali'  i|iir  les  deux  lunls  devieuneiil  syno- 


1  I.ys.  Adv.  fnimcnt.  Lil,  il.  —  2  Ilnd.  II.  —  -1  ,rim|iniiilc  I.i  Iraducliou 
de  f'crrot,  Commerce  des  céréales,  p.  Ut.  —  ^  lîillcicr,  Gcschichte  des 
Zinsfusscs  im  gricck.  rômischcn  AUerih.  (Leipzig,  1898),  p.  20-41.  Sicvckiiig, 
Dos  Sêcdartchen  des  AUerth.  p.  17,  fail  rcmnrf)ucr  ii  juste  ii Ire  que  Biicliol 
(/>««  gcsctziiche  Ziitsmaximum  beim  focnis  naulicinn,  Hrlangeii,  1881, 
p.  aS)  fixe  trop  bas  à  2i  et  demi  pour  100  le  taux  de  l'iulértH  dans  le  prôt 
du  plaidoyer  contre  I.acritc,  car  la  campagne  pour  laiiucltc  il  triait  consenti 
devait  durer  bien  moins  d'une  ann^c.  —  û  Bcîckh-Frankel,  I,  p.  70-77. 
—  0  Ilcrod.  IV,  132.  —  '  Le  dixième  dn  gain,  olTcrt  à  llfra,  monta  il  six 
lalenls.  —  »  IMckh-Frilnlici,  1,  p.  77,  cite  Demoslli.  C.  Timocr.  11.  Voir  aussi 
C.  Phorm.  C  cl  7.  -  «  I.ys.  XXXII  (C.  IJior/eilon.),  25.  —  10  Lys.  ,1(/.'. 
fniment.  8.  —  "  lliid.  12;  PeiTot,  Commerce  des  céréales,  p.  19.—  12  Cic. 
In  Val.  3;  Verr.  III,  41  ;  fro  Flaec.  29;  l'ro  flanc.  20;  cf.  la  distinction  tr(-s 
nette  faite  à  cet  /-gard  par  Erncsti,  De  Megotiatoribits  rojnanis,  dans  ses 
Opuse.  phil.  el  cril.  p.  3  si|,  —  13  Cic.  Verr.  Il,  fi,  lï-lT;  fro  Font.  V,  IJ; 
Ad    (J.   fr.   I,    I;   Ad    AU.   V  et   VI.    -     H  Cic.    Ycrr.   M,   3,  C;  V,  Cl,   15». 


nyinos,  le  grand  commerce  ayant,  d'ailleurs,  passé  entre 
les  mains  des  provinciaux  devenus  citoyens  et  égaux  des 
Romains  de  Rome  ou  d'Italie.  Nous  ne  nous  occuperons 
dans  cet  article  que  des  commerçants  dont  il  n'a  point 
été  question  au  moliiKncATOR. 

Dès  qu'un  pays  avait  été  conquis  par  Rome,  il  était 
immédiatement  envahi  par  deux  sortes  de  nouveaux 
occupants  :  les  colons  que  l'Ëtat  y  envoyait  et  les  parti- 
culiers audacieux,  avides  de  gain,  qui  y  accouraient  pour 
tacher  de  faire  rapidement  fortune.  Les  uns  se  mettaient 
à  exploiter  la  terre  {aratores),  d'autres  s'occupaient 
d'élevage  {pecuarii);  le  plus  grand  nombre  se  consacrait 
aux  affaires  [negotiatores)  ' '.  Ils  se  distinguent  do^piih/i- 
cani  en  ce  qu'ils  opéraient  pour  leur  compte  et  isolément, 
au  lieu  d'être  les  représentants  financiers  de  la  Répu- 
blique, constitués  en  coinpagnies  fermières. 

Les  documents  littéraires  ou  épigraphiques  nous  mon- 
trent les  neffotintoi'c.'s  s'établissant  ainsi  successivement 
dans  toutes  les  provinces  du  monde  et  s'y  multipliant. 

Sicile.  —  On  sait,  par  le  retentissant  procès  de  Verres, 
quelles  ressources  la  spéculation  romaine  trouvait  dans  la 
Sicile,  «  celte  province  fidèle  et  fructueuse  où  l'on  peut 
accourir  aisément  et  se  livrer  au  négoce"  ».  Tous  les 
grands  ports  de  la  province  étaient  peuplés  d'hommes 
d'affaires,  Syracuse  '^,  Lilybéc  "',  Panorme  ",  Agri- 
gcnte'*,  Messine",  Ilalacsa'". 

Sardnigne.  —  Tite-Live  nous  apprend  que  peu  après 
la  prise  de  l'ile,  les  Romains  y  iminigrèrent  pour  s'y 
livrer  au  commerce-'. 

Iles  de  l'Archipel.  —  La  plus  importante  pour  h; 
commerce  par  sa  situation  centrale  entre  l'Europe  et 
l'Asie,  Délos"-,  fut  envahie  par  les  negolialofcs  romains 
et  italiens'-^  dès  le  temps  de  la  guerre  d'Antiochus"-'  et 
plus  encore  ultérieurement,  après  la  troisième  guerre 
de  Macédoine-'  et  la  prise  de  Corinthe -'''.  On  peut  juger 
de  leur  nombre  en  se  souvenant  que  Milhridale,  en 
()C6^88,  y  massacra  20  000  hommes,  en  grande  partie 
des  Italiens.  Les  inscriptions  les  nomment  ItiiUci  i/ui 
Dell  negoliaultt)',  consi.'idtnl  ;  'l'wixat'ojM  oî  èv  AvjXio 
£pYaCo[Ji.evo[,  TiapETnoïifioijvTsç.  On  en  trouve  pareillement 
dans  les  autres  iles  de  la  mer  Egée,  Lesbos  et  Mytilène, 
Méthymne'''S  Chios  ",  Cos  ^',  Rhodes  '"  et  la  Crète  •" ,  qui  ne 
devint  fructueuse  pour  le  commerce  qu'après  la  dispari- 
tion des  pirates  qui  l'infestaient  à  l'époque  républiciiine. 

Grèce.  —  Il  était  naturel  que  la  drèce,  située  en  face 
des  côtes  italiennes, fût égaleinentptuiplée  de  commerçants 
romains^''.  Nous  trouvons  à  Argos  des  Ilalici  (jitei  Argis 
negofirintur^^,  à  Mantinée  des  'Pwu.aïoi  TtpayjAaTeudjAsvoi  Iv 
xùtï.'*,  et  des  gens  d'all'aires  de  même  sorte,  sous  des 
noms   divers,   à    Élis'',   à    Siilaïuine  ^'',   à    Mégare''',    à 

—  i;.  Liv.  XXIX,  1,  10;  Cil-.  Verr.  Il,  1:\  7»;  III,  t:i,  i2,  M,  i:ir.;  IV,  2:,, 
i:i;  29,  07;  31,  70;  I.XI.  13;  V,  30,  91;  13,  113;. 'lO,  133,  etc.  —  If'/lild. 
Il,  02,  53;  V,  3,  10.  —  17  /ilrf.  11,02,  133;  V,  31,  110;  02,  ISI  ;  cf.  Ann. 
épigr.  1900,  178.  —  IS  Uid.  Il,  02,  133;  IV,  43,  93.  —  U  Ibid.  IV,  11,  20; 
V,  03,  103.  —  21  Corp  inscr.  Int.  X,  7459.  —  il  Uv.  XXXU,  27.  —  '"  Strab. 
X,  5,  4.  —  -•'  Cf.  Ilomollc,  Les  Jlomains  à  Délos,  dans  le  Bull,  de  corr. 
kell.  VIII,  p.  73  s<(.  et  Sclioeffcr,  De  Dell  insxila  rébus.  —  2;  Ilomollc, 
Loc.  cit.  p.  43.  —  2:i  Ibid.  p.  Si  hi\.  ;  SelioefTer,  Op.  cit.  p.  182  sif.  —  2C  Ins- 
criptions rassemblées  dans  Korncniann,  De  civ.  rom.  in  jiroe.  consistent ibus, 
p.  99  à  101  ;  .njoutcr  Uull.  de  corr.  hell.  1899,  p.  73  sq.  —  21  Corp.  inscr. 
tat.   m,  433.  -  28  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  p.   433;  yl(/if)i.  Milth.    XI,    p.    287. 

—  2')  Corp.   inscr.   (jr.  2222.    —  30  l'aton    and  llicks,   The  inac.  of  Cos,   344. 

—  31  Dio,  LX,  24.  —  32  Corp.  inscr.  lai.  III,  12038.  —  31  Cic.  In  Pis.  40,  90; 
l'Iul.  Syll.  17;  App.  Bell.  Atithr.  45.  —  34  Corp.  inscr.  lat.  III.  531  ;  cf.  726S  ; 
I.c  Bas,  I,  2,  124  a.  —  35  Ibid.  332.  —  3ii  Ditteubcrgor,  Arch.  Zcil.  1877,  p.  38. 

—  37  Corp.  inscr.  tat.  111,  0051. 
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Alhènes',  à   Boroé-,  à  Édesse ',   en  Macodoine  ;  el  jus- 
qu'à Seslus,  en  Tlirace  '. 

Asie.  —  Nulle  province  plus  que  TAsie  n'oiïril  de 
débouchés  au  Irafic  romain.  Les  publicains  y  abondaient, 
mais  à  colé  d'eux  on  rencontra  de  bonne  heure  des 
conmiercanls;  /lomines  gnavi  attjiie  indiislrii  in  Asia 
nr(/iitianlii)\  dit  Cicéron'".  A  mesure  que  la  domination 
de  la  République  gagnait  du  terrain  dans  l'intérieur  de 
la  presqu'île,  les  negotialores  s'avançaient  grâce  à  elle 
jusque  dans  les  pays  les  plus  reculés.  D'abord  ils  se 
concenlrèrenl  dans  les  villes  voisines  de  la  mer  ou  de  la 
Proponlide,  Cy7.ique^  Lampsaque',  llion",  Assos', 
Pergame '",  Smyrne",  Erylhrae'^,  Téos  ",  Éphèse  ", 
Traites'^;  puis  ils  pénétrèrent  plus  avant,  à  Cibyra '*,  à 
Apamc'e'",  à  ïhyatire  '*,  à  Trajanopolis '"  ;  au  temps  de 
Milhridate,  on  les  trouve  en  Bithynie-",  après  la  défaite 
de  Pharnace,  dans  le  Pont-'.  Sous  l'Empire,,  ils  étaient 
répandus  en  Lycie  -",  à  Pisidie  -',  en  Cilicie  -',  à  Ciiypre-' 
el  jusque  chez  les  Parthes,  à  Clésiphon  '". 

Kr/ypte.  —  Naturellement  Alexandrie,  le  grand  port 
de  commerce  de  l'Orient'-",  la  place  de  transit  des  mar- 
chandises précieuses  que  le  monde  asiatique  expédiait 
sur  Home,  fut  remplie  de  bonne  heure,  bien  avant  même 
la  réduction  du  pays  en  province  romaine,  de  commerçants 
romains  -'". 

Afrique.  —  11  en  fut  de  même  de  Carthage-'  ;  puis, 
après  Carthage,  d'Ulique'"  qui  lui  succéda  comme 
capitale  de  la  province  ;  de  même  aussi  des  grandes  villes 
du  littoral  comme  lladrumète  "  et  Thapsus  ^-,  ou  de  celles 
de  l'intérieur  :  Thysdrus  ^^  Vacca''',  Zama'^,  Cirta-'*. 

Espagne  et  Gaule.  —  L'Espagne,  qui  fut  la  première 
parmi  les  contrées  de  l'Occident  rattachées  à  la  domina- 
tion romaine,  avait  été  visitée  de  bonne  heure  par  ses 
commerçants  ",  comme  aussi  la  Ciaule,  referla  negolia- 
loruin.  au  dire  de  Cicéron^'.  On  y  trouve  dans  les 
grandes  villes  du  pays,  à  l'époque  de  César  surtout,  des 
marchands  de  blé  qui  exportaient  à  Rome  les  céréales  ou 
fournissaient  l'intendance  militaire'-'. 

Illijricum.  —  Même  abondance  de  negotialores  dans 
cette  province  à  l'époque  républicaine,  comme  en  té- 
moignent les  textes  des  auteurs'"  et  les  inscriptions". 

Bretagne.  —  De  ce  côté  aussi,  le  commerce  romain 
avait  devancé  la  conquête  militaire.  Londres,  le  plus 
grand  marché  du  pays,  devait  son  origine  à  la  grande 
quantité  des  marchands  qui  y  avaient  afflué  bien  avant 
l'époque  de  Claude'-;  et  l'on  sait  qu'ils  s'étaient  créé  des 
relations  jusqu'en  Hibernie". 

C'est  surtout  par  Cicéron  que  nous  connaissons  les 
affaires  que  traitaient  les  negotialores  ".  Les  plus  impor- 
tantes de  beaucoup  semblent  avoir  été  les  spéculations 
d'argent,  surtout  les  prêts  à  gros  intérêt.  L'activité  coin- 


'    'At;.v«ioy,     1873,    p.   -ISI    si|.  —    2    Corp.   imcr.   lat.   X,  7330.  —    3    De    la 
CouloDclic,   lier,   de»  Soc.  savanict,  1838,  p.  791,  33.  —  *  Le  Bas,  I,  ï,  1345. 

—  s  Bull,  de  eorr.  hell.  1880,  p.  516;  Dumont-Homollc,  p.  +57.  —  6  De  imp. 
Pomp.  VII,  17,  18;  cf.  Ad  Q.  fr.\,  I,  12,  10,49;  Pro  rege  Dejol,  IX,  M;  .\d  fam. 
XII,  15,  I;  XIII,  43,  1;  Caej.  Dell.  cir.  III,  3i  ;  App.  Bell,  ililli.  23.  —7  Corp. 
imcT.  lat.  m,  70CI  ;  .4//..  Millh.  VI,  p.  41.  —  8  Cic.  Verr.  I,  27,  69;  App.  Bell. 
cir.  V,  137.  —  5  Le  Bas-Wadd.  1743  n.  —  10  Itid.  1034  a;  Eph.  cpigr.  V, 
p.  153;  Siltlington  SUircl,  Papert  o{  Amer.  School,  I,  p.  30,  32,   33,  45,    40,  S5. 

—  Il  Cic.  Pro  Flac.  29,  71  ;  App.  Bell.  cii'.  V,  137.  —  13  Ibid.  —  13  UuU.  de  corr. 
hell.  IV,  p.  161.  —  Il  Ibid.  IV,  p.  175.  —  1^  Le  Bas-Waildinglon  143;  Dio,  LI,  20. 

—  fi  Corp.  inscr.  lai.  III,  4H;  Bull,  de  corr.  hell.  V,  p.  347.  —  17  JOid.  Il,  p.  .H98, 
599;  XIII,  p.  333;  Venktchriften  der  Wiener  Akad.  1S97,  p.  3,  n.  3.  —  18  Corp. 
inMcr.  lat.  III,  365; /ler.orc/i.  XII,  p.  221  ;  >tM.  j»/i/M,  XVI.p.  147,  118.  —  l'J  flu//. 
de  corr.  hell.  X,  p.  422.  —  20  Corp.  inscr.  gr.  3'>74.  —  21  Dio,  LI,  20.  —  22  Bell. 
Alex.  41  el  70.  —  23  Dio.  LX,  17.  —  21  Intcr.  ijr.  ad  rcs  Bom.  perlin.    Il,  325; 


merciale  et  Mnancière  de  Rome  et  de  rilalie  ne  .-iuflisait 
pas  à  la  multitude  des  chevaliers  et  des  riches  citoyens 
désireux  de  faire  valoir  leur  argent;  le  métier  de  mar- 
chand {mercatura)  était  chose  ignobilis,  mais  rusiirc 
n'était  point  répréhensible  et  l'on  s'y  livrait,  surtout 
pour  se  procurer  des  capitaux  en  vue  d'opérations  com- 
merciales :  «  Ut  negotiari  possis,  nés  alienuin  fncins 
oporlet  »,  dit  Sénèque  '"'.  Cicéron  nous  en  fournit  plus 
d'un  exemple.  Un  jour,  il  recommande  à  un  ami  un 
certain  Cluviusqui  était  créancier  des  villes  de  Mylasa  et 
d'Alabanda"^;  un  autre  jour  c'est  un  Annaeus,  auquel  les 
gens  de  Sardes  doivent  de  l'argent  ".  De  là  naturellement 
des  abus  considérables  que  le  même  auteur  nous  signale 
souvent.  .Mnsi,  on  voit,  dans  les  ]'errines,  que  le  taux  du 
prêt  pouvait  arriver  à  un  chiffre  excessif  et  atteindre 
jusqu'à  18  pour  100'*,  ou  encore  qu'on  se  faisaildonner 
un  commandement  militaire  pour  arracher  de  force  aux 
provinciaux  le  capital  prêté,  augmenté  d'intérêts  scan- 
daleux". Il  fallait  des  gouverneurs  comme  Cicéron  pour 
s'opposer  à  des  pratiques  si  universellement  adoptées  et 
approuvées ''°. 

Une  autre  source  de  gros  revi'nus  pour  h'snrgoliulores 
était  le  Irafic  sur  les  blés.  Ils  en  achetaient  de  grandes 
quantités  aux  aratores,  soit  citoyens  romains,  soit  pro- 
vinciaux, et  ils  les  expédiaient  à  Rome  ou  dans  d'autres 
parties  du  monde  romain.  Nous  avons,  à  cet  égard, 
l'exemple  d'un  certain  Falcidius  que  sa  mère  avait 
envoyé  en  Asie  avec  de  l'argent  et  qui  avait  acheté  pour 
90000  sesterces  la  récolle  des  gens  de  Tralles  "'  ;  et  il  est 
plus  que  probable  que  parmi  les  mortalcs  ilalici  generis 
de  Sallusle  •-,  qui  étaient  rassemblés  à  Vaga,  le  grand 
marché  de  blé  de  la  Tunisie  du  .Nord,  plus  d'un  trafiquait 
des  céréales.  Quand  une  armée  romaine  séjournait  dans 
le  pays  ou  y  débarquait,  les  negotialores  trouvaient  là 
pour  leurs  marchandises  un  débouché  plus  aisé  encore. 
Ainsi,  dans  la  guerre  d'.\frique,  les  marcliands  romains 
de  Thysdrus  qui  avaient  à  leur  disposition  une  grande 
réserve  de  blé  le  mirent  à  la  disposition  de  César  et  de  ses 
troupes -''.Certains  d'entre  eux  recevaientmême  commis- 
sion de  l'intendance  pour  la  fourniture  du  froment.  ACena- 
bum,  parmi  les  citoyens  romains  qui  negotinndi causa  ibi 
consliterant,  était  un  chevalier  du  nom  de  Gaius  Fufius 
Cita,    qui  rei  frumenlariae  j'ussu  Caesaris  praeeral  '''. 

Il  est  bien  certain,  d'ailleurs,  qu'à  ces  spéculations 
linancières  et  au  commerce  de  blé,  les  negotialores  ioi- 
gnaient  bien  d'autres  affaires  moins  importantes,  comme 
font  encore  dans  le  Levant  les  commerçants  de  toute 
nationalité;  mais  ni  lesauteurs  ni  les  inscriptions  n'entrent 
dans  de  semblables  détails. 

Tous  ces  commerçants-banquicTs  étaient  citoyens  ro- 
mains, les  affaires  étant  comme  un  privilège  dont  étaient 


Corp.  inscr.  lai.  I,  201,  col.  Il,  1.  20.  —  î>  Cic.  -It/  Mt.  V,  21,  S;  Tac.  .In».  XII. 
55.  _  26  Caes.  Bell,  eii:  III.  103;  Cic.  Ad  Att.  V,  21,  6.  —  21  Dio,  LXVIII,   30. 

—  28  Corp.  inscr.  lat.  III,  7241  ;  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  107.  -  29  App. 
Lib.  92.  —  'O  Sali.  Jug.  64,  5;  Cic.  Verr.  I,  27,  70;  Val.  Mai.  IX,  10, 
2;  Caes.  Bell.  civ.  II,  36;  Bell.  Afr.  6S,  90:  Dio,  XLIII,  10.  —  31  Bell. 
Afr.  97.  —  32  Ibid.  —33  Ibid.  30.  -  3lSaII.  Jug.  47.  —  35  Bell.  Afr.  97.-36  Sali. 
luij.  26.  —  37  Caes.  BeU.  civ.  Il,  18;  Bell.  Alex.  56;  Corp.  inscr.   lat.  Il,  2423. 

—  3»  Pro  font.  V,  11,  13;  VI,  15;  XIV,  32;  XX,  40.  —  39  Caes.  Bel.  Gai.  VII,  3, 
38,  42,  53.  Dio,  XL,  33.  —  W  Caes.  Bell.  cir.  III,  9;  Bell.  Alex.  43.  -  n  Corp. 
inscr.  lai.  III,  p.   291,  n.    1784,   1785,   1820,   1821.  —  K  Tac.  Ann.   XIV,    33. 

—  43  Agric.  24.  —  4t  Montesquieu,  Esprit  des  lois,  XXI,  14,  15.  —  *5  Episl. 
119.  —  46  Ad  fam.  XIII,  56.  —  "  Ibid.  57.  —  <8  Verr.  Ili,  70;  Ad  Alt. 
VI,   I,  2.  —  49  Ad  Alt.  V,  1  el  20;  VI,  1-3.  —  50  cr.  Erncsii,  Op.  cil.  p.  10   si|. 

—  51  Cic.  Pro  Flace.  37.  —  52  Jug.  47.  —  53  Bell.  Afr.  36.  —  51  BcU. 
Oall.   VII,  3. 
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exclus  les  indigènes  '  ;  peut-èlre  même  cela  avait-il  été 
réglé  par  le  Sénat  ;  en  tout  cas,  il  semble  bien  que  cliezles 
auteurs  comme  dans  les  inscriptions  le  mot  nef/olialores 
est  synonyme  de  cives  et  opposé  au  mot  provinciales  '. 

Et  non  seulement  ils  étaient  citoyens  romains,  mais  ils 
étaient,  par  leur  fortune  comme  par  leur  nombre,  les 
premiers  d'entre  les  autres  citoyens  établis  pareillement 
à  l'étranger  ^  Ce  lien  d-'origine  amena  les  ne<jotialorcs 
;\  s'unir  entre  eux  et  aux  aulres,  pour  soutenir  leurs 
intérêts  communs  en  face  des  indigènes  et  même  des 
gouverneurs  envoyés  de  Rome.  De  là  ces  associations 
que  l'on  trouve  désignées  sous  le  nom  de  convenlus 
[coNVENTUS,  §  V],  ou  SOUS  les  périphrases  "  qui  consislitnl, 
COnsis/entes,x.a!.T:o:x.oùvTe(;,f/ui  nc(/o/ianlll)',Tiç,OLy^;.(i.iE\j6ii.e\/o', 
èpYaCo[j.Evoi  »  *.  De  tels  groupements  avaient  ;\  leur  tète, 
comme  certains  collèges,  des  curateurs  chargés  de 
l'administration  de  l'association  et  de  la  défense  des 
intérêts  généraux  etparticuliers.  11  estprobaijleque  le  cu- 
rateur était  élu  par  ses  subordonnés  '\  A  côté  de  lui  exis- 
taient des  employés  inférieurs,  scribes"  ou  (iiiesteurs"  ; 
au-dessus,  des  patrons,  suivant  l'usage*. 

Le  rôle  de  ces  negotiotores  fut  important  dans  l'iiisluire 
delà  romanisation  du  monde.  C'est  grâce  à  eux,  en  partie, 
que  la  civilisation  italique  se  propagea  dans  les  provinces 
et  que  celles-ci  se  couvrirent  de  villes  faites  à  l'image  de 
Rome.  En  Orient,  où  existaient  des  cités  grecques,  ces 
réunions  de  citoyens  romains  formèrent  d'abord,  au  mi- 
lieu d'un  ensemble  autrement  constitué,  une  société  à 
part,  dont  le  rayonnement  gagna  peu  à  peu  le  reste  de  la 
ville  à  l'esprit  nouveau  qui  les  animait.  En  Occident,  où 
la  vie  urbaine  était  ou  inconnue  ou  peu  intense,  elles  se 
constituèrent  dès  le  début  sous  la  forme  de  bourgades  de 
citoyens;  et  celles-ci  devinrent,  avec  le  temps,  sans  ellorl 
et  par  le  cours  môme  des  choses,  des  o/t/tii/a  ririiiiii 
romtinoriiin  et  ensuite  des  municipes.     R.  Cai.nat. 

XEGOTIORUM  GESTIO.  —  11  y  a  gestion  d'à //'a  ires, 
dans  le  droit  romain  classique,  toutes  les  fois  qu'une 
personne  {gestor,  gérant  d'alfaires)  agit  dans  linlérèl 
du  ])alrimoine  d'une  autre  personne  [doi/iiiiiis.  giTi', 
maitre),  sans  en  avoir  été  chargée,  ni  par  cette  di-i-nièrr, 
ni  i)ar  la  loi  '.  Cette  double  précision  exclut  le  mandai  et 
la  tutelle  de  la  sphère  de  la  negnliorum  gesliu.  Celle-ci 
suppose?  une  intervention  spontanée  dans  les  affaires 
d'aulrui.  Justinien  la  range  parmi  les  sources  d'obliga- 
tions (juasi  ex  contrar/ii  '.  Elle  a  surtout  pour  but 
d'éviter  un  préjudice  à  qu('li|iiuu  (jui  ne  peu!  (h'frndre 
ses  intérêts  {i?ide/'ensus,  abseul,  incapable)  eu  pi'rmel- 
lant  à  une  extranca  persona  de  le  suppléer. 

Le  très  ancien  droit  romain  ne  connaissait  pas  la  ncgo- 
tiorum  geslio.  Il  y  avait  peu  d'absences,  faute  tic  nialions 
commerciales  suivies  et  de  guerres  lointaines.  La  furie 
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sine  cive  romano  quidquam  negotii 
gefere,  nuinmum  in  Gallia  nullttm  sine  civittm  romanorum  taiutis.  —  2  Cic.  Verr. 
IV,  74;  Ad  Att.  U,  16;  Ad  Q.  (f.  I,  1  ;  cf.  Korucmaun,  Ile  cil',  rom.  in  provinc. 
consistentihns,  p.  4.  —  3  KorncinaiiD,  Loc.  cil.  —  *  Koincmann,  p.  9  sq.;  Mord, 
Les  associati'jns  de  citoyens  romains  et  tes  curatores,  c.  r.  Conventits  Helvetici^ 
Lausanne,  1877  ;  Momniscn,  Hermès,  Vil,  p.  31!)  s(|.  ;  Korrespondenzbl .  der  Wesld. 
Zeilschr.  VIII,  p.  19  8((.  —  B  Bull,  de  corr.  hell.  X,  p.  4i2  (Tliyalirc);  Corp. 
inscr.  gr.  2930  (Trallcs)  ;  Corp.  intcr.  lai.  V,  5747;  Brambach,  930  (Maycncc); 
Inscr.  Hehet.  (civiias  HcIvcUoruni),  clc.  —  6  SiUlinglon  Slcrrel,  An  fpigr.  jour- 
ney,  p.  3S5,  n.  379,  cl  p.  32G,  n.  380  (Tiallcs).  —  ^  liiambacli,  V-M  (Mnycncc). 
—  »  C.ic.  l'ra  Scsi.  IV,  9;  Corp.  inscr.  lut.  III,  455;  Delà  Coulonclio,  llev.  des 
Soc.  sav.  1858,  p.  791,  n.  33. 

IVKr.OTIOnL'M  GESTIO.  1  Jusl.  Insl.  III,  27,  I.  —  2  Qn  dira,  il  li^poquc 
moilcniiT,  (|iic  la  {jostioii  d'afTaircs  csl  un  r/iiasiconlral.  —  3  (If'rardin,  Oi 
tutelle  et  lu  curatelle  dans  l'aucien  droit  romain,  Aoiw.  Itev.    hist.  de  droit. 


constitution  des  génies  et  des  familles  agnaliques  assu- 
rait laconserviition  des  biens  familiaux  qui  se  trouvaient 
aux  mains  d'incapables  (tutelle  ou  curatelle  légitime  des 
impubères,  fous,  prodigues,  qui  n'élait  peut-être^ qu'une 
reprise  temporaire  en  loule  propriété  des  biens  familiaux 
par  les  agnals  et  les  gentiles).  Si  par  hasard  un  patrrfa- 
milias  s'absentait,  son  tils'  ou  son  esclave  prenait  en 
main  ses  intérêts.  Rarement  un  sim[)le  ami  avait  à  inter- 
venir. Si  cette  inli'rvi'ulion  exceptionnelle  se  produisait, 
la  situation  jiinsi  ci-im'c  se  réglait  ;'i  l'amiable,  vu  les  rap- 
ports d'aireclion  (|ui  unissaient  les  parties.  La  situaliou 
changea  à  pari  ir  du  W  siècle  de  Rome,  avec  les  coui[uêles 
lointaines  t't  l'essor  nouveau  du  commerce  (surloul  du 
commerce  mariliine).  Les  absences  se  multiplièreni  ;  les 
liens  de  la  gcnlilili'  el  de  l'agnalion  se  relàchèrml.  Il 
devint  nécessain'  dr  sauvi'garder  les  intérêts  de  Vindr- 
fcnsus  et  ceux  de  l'adminislrateur  bénévole  de  ses  biens. 
Car  ïini/i'ft'nsiis  n'avait  pas  d'action  pour  demander  à 
l'administrateur  compte  de  sa  gestion  ;  ni  l'administra- 
teur d'action  pour  se  faire  rembourser  des  dépenses  et 
libérer  des  dettes  contractées  dans  l'intérêt  d'aulrui. 

Le  remède  fut  la  création  de  deux  actions  negoliariim 
geslonnn  :  l'action  TV.  G.  direcla,  donnée  au  geslor  pour 
saucliouuer  ses  créances  contre  le  dominiis;  l'action 
A'.  G.  contraria  donnée  au  doiiiiniis  pour  sanclionner 
ses  créances  contre  le  geslor. 

Développement  historique.  I.  —  Origine  des  actions 
negolioruin  geslorum.  Ont-elles  été  créées  par  h;  droit 
civil  ou  par  le  droit  prétorien? 

Les  textes  sont,  en  apparence  au  moins,  conlradictoires. 
Bon  nombre  de  témoignages^  rangent  les  actions  N.  G. 
parmi  les  jiidicia  bonae  fidei.  Or,  depuis  Savigny,  on 
admet  que  la  division  des  actions  en  jiidiria  bonae  fidei 
et  actions  stricii  jiiris  ne  se  rapporte  qu'aux  iiclions 
civiles.  D'où  la  conclusion  :  les  actions  .V.  G .  sont  d'ori- 
gine civile  et  leur  formule  originaire  ('lail  in  jus  coii- 
cepta  ".  Mais  nous  possédons  une  autre  sérii'  di'  li'xles. 
llliii'ii  nous  rapporte  '  les  termes  mêmes  de  l'i-dil  sur  la 
nuitière  :  »  Ail  praelor  :  Si  qiiis  negolia  alleriiis,  sire 
qiiis  negolia,  qiiae  cii/iisque  cuni  is  ninriliir  faerinl, 
gesserit  :  Jiidiciuin  eo  noinine  dabo.  >  IVailleiirs  les 
ouvrages  dont  les  fragments  ligurent  au  lilrc  du  Digeste 
De  negoliis  geslis  *  sont  presque  exclusivt'inenl  des  com- 
mentaires de  l'édil,  ou  des  œuvres  embrassant  à  la  fois 
le  droit  prétorien  et  le  droit  civiP.  D'où  la  l'onclusion  : 
les  actions  N.  G.  ont  été  créées  par  le  préti'ur  el  ont  eu 
d'abord  une  formule  in  factum  concepla. 

Comment  concilier  ces  données  contradieldires?  Des 
systèmes  nombreux  ont  vu  le  jour  sur  ce  point  '".  On  ne 
retiendra  ici  que  les  trois  plus  caractéristiques  ".  —  .\.  Les 
deux  actions  ^'\'.  G.  sont  in  Jus  et  civiles'-.  Le  préteur 

XIII  (I8s;1j,  p.  r,  si|.  -  ■•  l'Uiul.  .Mont.  IV,  :l,  2V  :  quoil  me  apscnle  U'cuni  liie 
lilius  ncgoU  gessit.  —  s  (iai.  Inst.  IV,  lia;  l'aul.  Sent.  \,  4,  3;  Jiisl.  Inst.  IV,  il, 
28;  Dig.  III,  5,  fr.  37  ;  .WII,  :',  Ir.  38  pr.  ;  XXII,  I,  fr.  37  (38)  ;  XI. IV,  7,  fr.  5,  elc. 

—  Ij  Un  passage  (jui  ralLcslc  expressément  porte  d'ailleurs  la  inar(|UO  de  fortes 
retouches,  L)ig.   XIII,  li,  fr.   17,  3.    -  1   Ulp.  X  ad  edicl.  Dig.  III,  3,  fr.  3  pr. 

—  8  Dig.  III,  3.-9  Wlassak,  Zur  Gcsckichte  der  Negolioriim  geslio,  Icna,  1879, 
p,  17.  —  10  Pour  une  L^uuinération  plus  compliïtc,  surtout  des  sysli^tnes  anciens, 
voir  Karlowa,  llûm.  ncchlsgcsch.  II.  1901,  p.  CCS,  I,  el  Wlassak,  p.  3-12.  —  U  Cf. 
l'opinion  isol*îc  i\o  Voigt,  qui  voit  dans  la  A'.  0.  une  crC'ation  <le  Vauctorilas  juris- 
consultorum.  \'oigt,  Das  jus  naturale,  aeguiim  el  bonum  und  jus  gentiam  der 
Ilômer.  Leipzig,  1850-73,  III,  p.  294,  319,  n.  478;  flfiwi.  Ilcclitsgesch.  Leipzig, 
1892-99,  I,  p.  094.  —  12  liulistral,  Arcliiv  filr  die  cieilislische  l'ra.cis,  XXXU 
(1849),  VII,  §  8;  XXXIII  (1830),  II,  §§  9-11;  Lenel,  lias  Edicimn  pcrpclmim,  1883, 
p.  84  sq.  Gel  auteur  a  d'ailleurs  ahandoiuid  celle  opinion  dans  la  nouvelle  i^diUo» 
(française)  de  son  Wwc,  I,  p.  If. 
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n'en  a  parlé  que  pour  rappeler  aux  indefensi  qu'il  existe 
une  aclion  civile  en  leur  faveur',  ou  peut-être  pour 
étendre  au  cas  dune  hérédité  jacenle  l'action  civile 
donnée  pour  le  seul  cas  d'absence'-.  —  B.  Les  deux 
actions  T.  G.  sont  /'«  factum  et  prétoriennes-'.  Le  pré- 
leur n'a  jamais  introduit  dans  son  édit  aucune  voie  de 
droit  reposant  sur  la  même  idée  qu'une  action  civile  et 
devant  produire  le  même  etTel.  Jamais  il  n'a  promis  non 
plus  de  délivrer,  sous  les  conditions  et  dans  les  hypo- 
thèses mêmes  prévues  par  le  droit  civil,  l'action  civile 
correspondante'.  D'ailleurs  il  subsiste  des  traces  de 
l'ancienne  formule  /'7(  factum.  On  doit  regarder  comme 
telles  deux  décisions  <■  d'apparence  tout  à  fait  spora- 
dique  »  que  rapporte  Ulpien  au  fr.  3  §  8  et!)  Dig.  III,  5"^ 

—  C.  L'action  N.  G.  direrlti  est  ancienne  et  civile.  Cicé- 
ron,  dans  ses  Topiques  S  cite  l'action  N.  G.  directa  dans 
une  énumération  d'actions  qui  sont  toutes  desjudicia 
bonne  fidei,  iiijus  concepla  ;  en  outre,  tandis  qu'il  men- 
tionne les  actions  contraires  qui  constituent  les  contre- 
parties de  ces  actions,  il  omet  l'action  A'.  G.  contraria. 
Donc  il  ignore  encore  celte  dernière,  qui  a  été  créée 
postérieurement  par  le  préteur.  Les  termes  de  l'édit  cités 
plus  haut  ne  se  réfèrent  en  efTet  qu'à  l'action  jX.  G.  con- 
traria, car  les  mots  judicium  eo  nomine  dabo  ne 
peuvent  se  rapporter  grammaticalement  qu'au  sujet  de 
la  proposition  si  quis  negotia  alteriu.i  ge.ixerit,  donc 
au  gestor'. 

Il  y  a  sans  doute  une  part  de  vérité  dans  les  deux  der- 
niers systèmes.  Le  texte  des  Topiques  de  Cicéron  rend 
vraisemblable  l'inexistence  de  l'action  ^V.  G.  contraria  au 
début  du  viu"  siècle  de  Rome  '.  Mais  il  ne  prouve  point 
que  l'action  N.  G.  directa  soit  civile,  car  Cicéron  com- 
prend dans  la  même  énumération  des  actions  préto- 
riennes in  bonu'm  et  ueqtiuin  conceptae,  comme  l'est 
alors  l'action  7'ei  uxoriae,  et  Ton  peut  précisément  penser 
que  l'action  iV.  G.  directa  est  une  aclion  prétorienne  de 
ce  genre.  Cela  offre  d'autant  plus  de  vraisemblance  que 
Cicéron,  dans  les  autres  listes  daclions  de  bonne  foi  qu'il 
nous  donne  ",  ne  mentionne  jamais  l'action  N.  G.  '". 
Quant  au  texte  de  l'édil,  on  ne  peut  guère  admettre  qu'il 
vise  uniquement  l'action  N.  G.  contraria.  A  ce  compte, 
en  ed'el,  le  préteur  aurait  dû  employer  une  formule 
identique  pour  promettre  l'aclion  funeraria,  action  très 
voisine  de  l'action  A.  G.  contraria,  par  laquelle  une 
personne  qui  a  fait  ensevelir  un  mort  peut  se  faire  rem- 
bourser ses  dépenses  par  l'héritier.  Or  les  termes  de 
l'édit  diffèrent  sensiblement  dans  les  deux  cas  ".  Kn 
réalité,  rien  n'établit  les  origines  didérenles  des  deux 
actions  de  gestion  d'affaires.  On  doit  penser  qu'elles  ont 
été  créées  toutes  deux  par  le  préteur,  mais  à  des  dates 

1  I.cnel,  Ediclum  perpeluum,  p.  83.  —  2  Pcrnicc,  Parcrija,  Zeilschr.  der 
Savigiiy-Stiflunij,  XIX  (1898),  R.  A.  p.  108,  I.  —  3  Zimmormann,  Aechte  und 
un/ichte  Neijotiorum  gestio.  1873,  p.  10  s<\.\  Wlassak,  p.  lî  ^\.  cl  Zeilachr. 
fur  Privât  imd  ôffentliche  Recht  (de  Grûnbul),  XII,  p.  261.  —  *  Wlassak, 
p.  15-18;  r'acchioui,  Traltato  delta  gestione  degti  affari  altrui  (Lanciatio, 
lh93).  p.  34;  Lencl,  Essai  de  reconstitution  de  l Edit  perpétuai,  Ir.  l'cUicr  (Paris, 
1901-1903).  I.  p.  118.  —  "l.cnol,  Ibid.  p.  117.  —  «  Cic.  Top.  XVII,  CC.  —  '<  Kar- 
lona,  Hùm.  Itechtsgesch.  Il,  p.  C08  sq.  Je  néglige  d'aulrcs  arguments.  Karlowa 
signale  (11,  p.  CC9)  un  leste  d'Ulpien  {Oig.  XLIII,  5,  St.  I,  4)  'lui  reproduit  mot 
pour  mot  la  demonstratio  et  Vintentio  de  l'action  A*.  G.  directa,  versées  dans 
la  formule  d'une  stipulation.  L'inlentio  est  in  jus  eoncepta.  Mais  ce  texte  ne 
prouve  rien  |>our  le  temps  des  origines.  I.a  stipulation  a  pu  emprunter  les  termes 
de   l'action   A'.   G.   directa  'a  une  époque  où    celle-ci    était  déjà  dci'Cnue  civile. 

—  9  U'après  Paul  iDig.  III,  5,  20  [il]!,  Scrvius  Sulpicius  Kurus  (cos.  703, 
-j-  711)  attribuait,  dans  uue  espèce  particulière,  une  action  à  un  gestor. 
Mais  on  a  rcmaniué  i|iie  les  termes  employés  s'entendent  diflicilement  d'une 
action  régulièrement  proposée  par  l'Édil  ;  voy.  Karlowa,  I,  p.  401,  uote:  II,  p.  G70. 
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différentes,  l'action  N.  G.  (Iireri<i  étant  la  plus  ancienne. 
Leur  formule,  rédigée  //(  ftivlum,  s'est  doublée  plus  tard 
d'une  formule  //(  jus  (comme  en  matière  de  commodat, 
de  dépôt,  de  gage)  '-  ;  d'actions  in  aequuin  et  bonuin 
conceptae  qu'elles  étaient,  elles  sont  devenues  actions 
de  bonne  foi  en  passant  dans  le  droit  civil,  selon  un 
développement  dont  nous  avons  d'autres  exemples. 

II.  —  Domaine  originaire  d'application  de  la  negolio- 
ruin  gestio.  La  A'.  G.  a-t-elle  une  portée  générale  ou  une 
portée  restreinte?  et,  dans  ce  dernier  cas,  à  quelles 
affaires  s'appli(iue-t-elle  '? 

On  a  remarqué'^  que  les  termes  de  l'édit  sont  géné- 
raux :  «  Si  quis  negotia  alterius  gesserit....  »  L'édit 
prévoit  donc,  dit-on,  tous  les  cas  de  gestion  des  affaires 
d'aulrui,  avec  ou  sans  mission.  La  gestion  d'affaires 
sanctionnée  par  le  préleur  peut  avoir  sa  source  dans  une 
mission  privée  ou  publique  aussi  bien  que  dans  une 
entreprise  spontanée  du  gestor.  Le  mandat,  la  tutelle  ont 
pour  sanctions  communes  les  actions  negotiorum  gesto- 
rum.  Plus  tard  seulement  les  actions  mandati  et  tutelae 
se  détachent  des  actions  N.  G.,  dont  elles  ne  diffèrent 
originairement  que  parce  qu'elles  entraînent  l'infamie. 
Celte  tliéorie  séduisante  paraît  contraire  à  l'enchaine- 
ment  chronologique  des  faits.  Nous  savons  que  l'action 
^V.  G.  directa  seule  existe  au  temps  de  Cicéron;  encore 
n'est-elle  pas  fort  ancienne,  puisque  c'est  une  aclion 
prétorienne,  et  que  les  actions  prétoriennes  ne  peuvent 
remonter  plus  liant  que  la  loi  /Ebutia  (entre  (JOo  et  G28)'*. 
L'action  A'.  G.  directa  a  donc  été  créée  au  plus  toi  dans 
le  premier  tiers  du  vu''  siècle,  et  l'action  A'.  G.  contraria 
ne  l'était  pas  encore  au  début  du  viir  siècle.  Or  les  deux 
actions  de  tutelle  el  de  mandai  existent  comme  actions 
in  Jus  dès  le  milieu  du  vu"  siècle,  époque  où  Q.  Mucius 
Scaevola  (cos.  639)  les  comprend  dans  une  énumération 
d'actions  de  bonne  foi  rapportée  par  Cicéron  '%  et  lac- 
tion  directe  de  mandai  existe  dès  63f ,  époque  où  le  pré- 
teur Sex.  Julius  refuse  de  la  donner  contre  les  héritiers 
du  mandataire'^.  A  quelle  époque  l'évolution  alléguée 
aurait-elle  donc  pu  se  produire  '"'?  D'autre  part,  les  rai- 
sons d'iiilroduction  des  actions  N.  G.  d'une  part,  man- 
dati et  tutelae  de  l'autre,  ne  sont  pas  les  mêmes.  Au  cas 
de  gestion  d'affaires,  l'obligation  du  ^es^or  résulte  du  fait 
même  de  son  immixtion  dans  les  affaires  d'aulrui  [ex  re). 
Au  cas  de  lulelle,  il  est  vrai,  il  en  est  d'abord  de  même  ; 
mais  une  époque  vient  où  l'action  tutelae,  élendue  ulili- 
tatis  causa,  sanctionne  à  partir  de  la  délation  de  la  tutelle 
la  négligence  du  tuteur  à  entrer  en  fondions  {cessalio 
tutelae'^).  Au  cas  de  mandat,  il  y  aun  accord  de  volontés, 
et  la  différence  des  situations  est  soulignée  par  ce  fait, 
qu'anciennement  l'existence  du  consentement  réciproque 

Contra,  Paccliioni,  Contributo  crilico  alla  dottrina  dette  azioni  nego- 
tiorum gestorum,  Bull.  deW  Istituto  di  diritto  roifiano,  IX  (1890),  p.   55  sq. 

—  9  Cic.  Deo/f.m,  13,  70  ;  Z>c  naf.  deor.  III,  30,  74; /'i-o  Coec.  III,  7,  —'"Girard, 
Manuel  C-lém.  de  droit  romain^,  Paris,  1901,  p.  Cîo,  I.  —  Il  Cf.  Uig.  XI,  7,  fr. 
12,  2,  —  1'- En  ce  sens,  Wlassak,  p.  153  s<|.  ;  contra,  Paccliioni,  Contributo, 
p.  52  si|.  —  >3  Wlassak,  \t.  ii  s<{.  aux  conclusions  de  qui  adiièreut  Gérardin,  p.  17  ; 
Fcrrini,  Appunti  snlla  dottrina  romaua  délia  negotiorum  gestio.  Bull,  dell  Jst. 
di  dir.  rom.  VII  (1894),  p.  89  ;  Slay,  Éléments  de  droit  romain'',  p.  363  ;  Esnicin, 
Mélanges  d'hist.  du  droit  et  de  critique.  Droit  romain,  Paris,  1887,  p.  290-291, 
qui  croit  trouver  dans  les  termes  du  fragment  d'Esté  (Bruns,  Fontes  juris  romani 
antiqui^,  1>S93,  p.  103)  :  «  mandati  aul  lutctae  suo  nomine  quodve  ipse  earum  rerum 
quid  gcssisse  dicetur  u  une  coulirmation  du  système  de  Wlassak,  —  H  Girard, 
la  date  de  la  toi    Aebutia,  Xom.  Jiev.  Iiist.  de  droit,  XXI  (1897),  p,   249-294. 

—  15  Cic.  De  off.  III,  17,  20,  —  ^<-  Bliet.  ad  Uerenn  II,  13,  19;  Girard,  Manuel^, 
p.  577,  4,  —  '7  En  ce  sens  Karlowa,  II,  p.  G72,  1  ;  Girard,  Manuel^,  p.  ei9,  2; 
el  (avec  des  arguments  eu  partie  inacceptables)  Pernice,  Parerga,  Zeilschr.  der 
Safigni/SIfilung,  XIX  (1898),  It,  .A,  p,  168,  1,  —  18  Dig.  XLVI,  4,  fr.  4,  3  (Ulpiao,). 
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ne  transforme  pas  la  gestion  d'affaires  en  mandai  ',  el 
que  la  morl  du  dominus,  qui  met  fin  au  mandai,  ne  met 
pas  fin  à  la  gestion  d'affaires  ^  En  sens  inverse,  peu 
importe  l'opposition  du  dominiis  :  on  accorde  quand 
même  l'aclion  A''.  G.  à  celui  qui  a  utilement  géré.  Julien 
le  premier  propose  l'opinion  contraire,  qui  dénie  toute 
action  à  celui  qui  gère  malgré  l'opposition  du  dominiis^ . 
Nous  conclurons  que  l'action  N.  G.  ne  s'est  pas  appli- 
quée originairement  à  tous  les  cas  de  gestion  des  affaires 
d'autrui  S  mais  seulement  à  certains  cas  de  gestion 
entreprise  spontanément.  Ulpien  nous  dit  que  la  gestion 
d'affaires  s'est  introduite  pour  sauvegarder  les  intérêts 
des  absents  %  et  les  termes  de  l'édil  nous  montrent 
qu'on  se  préoccupait  aussi  des  hérédités  jacentes.  Cela 
permet  de  penser  que  la  N.  G.  s'étendait  nécessairement 
à  un  patrimoine  entier  (à  tous  les  biens  d'un  absent  ou 
d'une  hérédité)  :  il  n'y  avait  alors  que  des  N.  G.  univer- 
selles, el  celui  qui  avait  commencé  de  gérer  devait  faire 
tout  ce  qu'un  vir  diligens  aurait  fait  pour  ses  biens  pro- 
pres '  :  il  devenait  procuralor  omnium  bonoriim.  Mais 
d'assez  bonne  heure  la  N.  G.  s'est  spécialisée.  Les  textes 
disent  formellement,  comme  pour  repousser  un  système 
ayant  autrefois  prévalu,  que  le  (/e.ttor  qui  veut  se  con- 
sacrer à  une  affaire  unique  n'est  pas  obligé  de  prendre 
en  mains  d'autres  affaires  du  domhms'.  La  représen- 
tation en  justice  a  été  la  principale,  sinon  la  plus 
ancienne'  hypothèse  de  negotiorum  gcstio  à,  iilre  iiaHi- 
culier.  Citons  encore  le  fait  de  se  porter  caution  pour 
autrui  '  et  divers  cas  énumérés  par  Ulpien  '"  :  les  biens 
d'un  absent  vont  être  exécutés  ;  on  va  vendre  l'objet  qu'il 
a  donné  en  gage  ;  il  n'a  pas  réalisé  une  promesse  qu'il 
avait  faite,  et  la  clause  pénale  va  être  encourue  ;  il  va 
perdre  un  bien  par  l'effet  d'un  acte  contraire  au  droit". 
Ces  actes  ont  pour  caractères  communs  d'être  des  actes 
jui'idiques  (et  tel  est  bien  le  sens  du  mot  negotium)  el 
des  actes  urgents  :  sans  doute  la  N.  G.  n'était  primiti- 
vement admise  qu'au  cas  d'urgence.  .\vec  le  temps,  elle 


1  La  question  est  controversi-e.  Pedius  (au  dire  d'Ulpien.  Dig.  III,  5,  fr 
5,  11  et  12)  ne  donnait  au  gestor  ratifié  que  l'aclion  N.  G.  contraria.  Poni- 
ponius  le  premier  tendait  à  lui  donner  l'action  mandati  contraria.  Scaevola, 
en  nous  rapportant  cette  innovation  [Dig.  III,  5,  8  [9J),  la  combattait  :  avec  ce 
système,  on  aurait  un  mandat  qui  ne  se  formerait  (ju'après  son  eiicutiou,  et  une 
action  jV.  G.  qui  s'éteindrait  par  la  seule  volonté  de  l'homme  Papinien,  pour  les 
mêmes  raisons,  ne  donnait  encore  au  gcstor  ratifié  que  l'action  N.  G.  (Dig. 
XLVII,  2,  fr.  81  [80],  7),  et  des  rescrits  de  Caracalla  [Cod.,  Il,  18  (l'.i],  9;  VII, 
37  [38],  3),  Alciandre  Sévère  {Cod.,  III,  3ï,  3),  Dioclétien  et  Uaximien  {Code,  II, 
18  [19],  19}  faisaient  l'application  du  même  principe.  Toutefois  t'ipicn  {Dig.  h,  17, 
fr.  60;  XLVI,  3,  fr.  12,  4)  paraît  admettre  la  transformation  de  la  iV.  G.  en 
mandat,  mais  à  l'encontre  du  dominus  seulement  :  «  Si  <|uis  ratnm  liabuerit  quod 
gcstum  est,  obstringitur  mandati  actione  ».  Aussi  admet-on  assez  généralement  que 
la  N.  G.  ne  se  transforme  en  mandat  qu'au  profit  du  gestor  ratifié  et  contre  le 
iominus.  Le  gestor  peut  demander  au  dominus  le  remboursement  de  ses  dépenses 
au  moyen  de  l'action  mandati  contraria.  Mais  il  ne  peut  être  poursuivi  par  le 
dominus  au  moyen  de  l'action  mandati  directa,  qui  est  infamante  el  ne  peut 
l'atteindre  malgré  lui  par  l'efTot  de  la  volonté  unilatérale  du  dominus.  L'intérêt  de 
cette  controverse  est  dans  l'appréciation  des  dépenses  dont  le  gestor  peul  demander 
le  remboursement.  Comme  mandataire,  il  peul  réclamer  le  remboursement  de 
toutes  les  dépenses,  même  inutiles  ou  excessives,  qui  n'excèdent  pas  les  limites  du 
mandai  :  comme  gestor,  il  ne  peut  réclamer  que  le  remboursement  de  ses  dépenses 
utiles;  Girard,  Manuel^,  p.  621.  —  2  Dig.  III,  5,  21,  2.-3  Cod.,  Il,  18  [19], 
const.  24  :  u  Si  quis  noicnte  et  specialiter  prohibcnte  domino  rerum  adminislrationi 
earum  scse  immiscnit,  apud  magnos  auctores  dubitabatur,  si  pro  expcnsis,  quae 
circa  rcs  factac  sunt,  lalis  negotiorum  geslor  habeat  ali(piam  advcrsus  dominum 
actionem.  Qnam  quibusdam  poUicentibus  directam  vel  utilem,  aliis  neganlibus,  in 
quibus  et  Salvius  Julianus  fuil,  haec  decidenles  sancimus,  si  contradixerit  dominus 
cl  cum  rcs  suas  administrare  probibueril,  secundum  Juliani  senlentiam  nullam 
esse  advcrsus  eum  contrariam  actionem,  scilicct  post  denunlialioneni,  ((uam  ei 
dominus  transmiscrit  nec  concedens  ei  res  ejus  altingere,  licct  rcs  bene  ab  eo  gcsiae 
sint.  »  Comme  on  le  voit,  Jtistinien  a  tranclié  définitivement  la  controverse.  Mais 
bien  avant  lui  l'opinion  dominante  se  prononçait  en  ce  sens  :  Dig.  III,  '.i,  fr.  7  [^8],  3 
(Ulp.  rapportant  aussi  le  svstèmc  de  Julieni:  XVII.  I.  fr.  c.    i    fr.  40  ;   fr.   53. 
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a  subi  une  double  extension  :  elle  s'est  appliquée  même 
à  de  simples  faits  matériels  (exemple  :  réparation  de  la 
chose  d'autrui  qui  menace  ruiae)'-,  et  elle  a  pu  prendre 
naissance  en  dehors  de  toute  urgence''. 

La  «  negotiorum  gestio  »  en  droit  classique.  —  I.  Élé- 
ments de  la  negotiorum  gestio.  —  Il  faut,  pour  qu'il 
y  ait  N.  C,  réunir  un  élément  matériel  (une  res)  à  un 
élément  intentionnel  (un  animus).  L'élément  matériel 
consiste  en  une  immixtion  dans  les  affaires  d'autrui  ;  la 
A.  G.  ne  prend  naissance  qu'à  partir  de  ce  moment,  ex 
re.  Il  faut  d'ailleurs  que  les  actes  de  gestion  se  réfèrent 
réellement  au  patrimoine  d'un  tiers,  non  à  celui  du 
gestor.  Si  celui-ci  a  fait  sa  propre  affaire  en  croyant 
faire  celle  du  tiers,  il  n'y  a  pas  de  A.  6-'.".  Cette  règle 
entraine  de  sérieuses  difficultés  au  cas  où  les  actes  de 
gestion  intéressent  tout  à  la  fois  le  gestor  elle  tiers'". 
Toutes  les  fois  que  le  gestor  ne  peut  séparer  son  intérêt 
de  celui  du  tiers,  la  N.  G.  est  exclue  (par  exemple  au  cas 
où  un  débiteur  solidaire,  reus  promittendi,  paie  seul  la 
dette  commune,  il  n'a  pas  contre  ses  correi  l'action  i\'.  G. 
pour  se  faire  indemniser"').  L'élément  intentionnel  con- 
siste dans  l'intention  de  gérer  l'affaire  d'une  autre  per- 
sonne [contemplalio  alterius''',  animus  aliéna  negotia 
gerendi)  pour  lui  être  utile  (utiliter  coeptum)  ".  L'exi- 
gence de  celte  intention  entraîne  plusieurs  conséquences. 
Nous  savons  notamment  que,  si  l'on  gère  malgré  la  dé- 
fense du  dominus,  il  n'y  a  pas  de  ;V.  G.  Il  n'y  en  a  pas 
non  plus  si  l'on  gère  en  croyant  le  faire  dans  son  propre 
intérêt;  par  exemple  le  possesseur  de  bonne  foi  qui  fait 
des  constructions  ou  des  plantations  sur  le  terrain  d'au- 
trui n'a  pas  l'action  .\.  G.  pour  se  faire  indemniser"*. 

IL  Obligations  qui  naissent  de  la  negotiorum  gestio. 
—  La  iV.  G.  engendre  des  obligations  réciproques'-"  à  la 
charge  du  gestor  et  du  dominus.  1"  Obligations  du  ges- 
tor, sanctionnées  par  l'action  N.  G.  directa.  Il  doit  mener 
à  bien  les  affaires  dont  il  s'est  chargé,  c'est-à-dire  les 
achever  et  les  gérer  convenablement,  faute  de  quoi  il 


—  4  On  n'ajoutera  pas  à  ces  objections  l'argumcnlation  spécieuse  de  Kriiger  qui 
croit  ruiner  l'une  des  plus  fortes  r.iisons  indi({uées  par  Wlassak  en  faveur  de  la 
généralité  première  de  la  .V.  G.,  en  signalant  certains  témoignages  d'après  lesquels 
l'action  N.  G.  ({ui  constitue  en  droit  classique  l'unique  sanction  des  obligations  de 
la  curatelle  n'est  qu'une  action  utile  {Cod.,  II,  18  [19],  const.  17;  V,  51,  const.  7; 
V,  37,  const.  20.  1  ;  V,  54,  const.  2;  Dig.  XXVII,  9,  Ir.  10;  XV,  1,  fr.  9,  4,  etc.). 
Mais  en  réalité  les  textes  en  (jnestion  sont  interpolés.  Alibrandi  l'a  démontré  {BuU. 
delV  Ht.  di  dir.  rom.  II,  p.  15t  sq.),  d'après  un  passage  décisif  de  la  scholie  de 
Thalelaeus  sur  la  const.  S,  Cod.,  Il,  18  [19]  {Suppl.  Basil,  p.  158).  —  5  Dig.  III, 
5,  fr.  I  :  magna  utilitas  absentium  versatur.  Jusl.  /nst.  III,  27,  1.  Les  actions 
,V.  G.  concourent  à  sauvegarder  les  intérêts  de  l'absent,  l'action  directâ  en  obli- 
geant le  gérant  à  rendre  compte,  et  en  donnant  à  l'absent  une  arme  contre  ses 
indélicatesses  possibles  ;  l'action  contraria  en  rassurant  les  lionnéles  gens  disposés 
à  prendre  en  main  ses  affaires.  Dig.  .\LIV,  7,  fr.  5  pr.  (Gaius).  Les  intérêts  de 
l'absent  seraient  sacrifiés  :  «  si  vel  is  qui  obtulisscl  se  uegotiis  gerundis  nullam 
habiturus  esset  actionem  de  eo  quod  utiliter  de  suo  impendisset,  vel  is.  cuius  gesta 
essenl,  advcrsus  eum  <pii  invasissel  negotia  ejus,  nullo  jure  agere  possel  ».  Pernice, 
Parerga,  p.  164,  5.  tend  à  croire  la  dernière  proposition  interpolée.  Mais  alors,  si 
la  iV.  G.  n'a  été  introduite  que  pour  permettre  à  l'absent  de  trouver  des  negotio- 
rum tjestores,  l'action  N.  G.  directa  serait  la  plus  réconte,  ce  qui  semble  contredit 
par  Cicéron.  —  6    Karlowa,  II,  p.  077.  —  'i  Dig.  III,  .5,  fr.  20.  2  ;  fr.  5,  14  [6,12]. 

—  8  Pour  Wlassak,  p.  57  sq.  ce  serait  en  effet  le  cas  le  plus  ancien  de  negotiorum 
gestio.  —    »  Dig.  III,  5,   fr.   45  [46],   1    (African.).  —  lO  Dig.   ill,  3,  fr.  1  pr. 

—  ti  Cuq.  Les  institutions  juridiques  des  /iomains,  I,  p.  577.  —  12  Dig.  III,  5, 
fr.  9  [10],  t  (Ulpian.).  —  13  Argument  de  Dig.  III,  3,  fr.  3,  9  et  10.  —  '*  Ulp.  X, 
nd  edict.  Dig.  III,  5,   fr.  3,  6  [fr.  6,   4].  —   I  ■   Accarias,  Précis^,  11,  p.    424. 

—  16  Girard,  itanuel^,  p.  739.  —  "  Dig.  Ill,  5,  fr.  5,  5  sq.  (Labco).  —  •»  Sur  la 
«piestion  de  savoir  si  Vutilitcr  coeptum  et  i'animus  sont  requis  dans  les  deux  actions 
de  gestion  d'affaires,  ou  ne  le  sont  que  dans  l'action  contraire,  voir  Fcrrini, 
p.  94  sq.  qui  admet  la  première  solution,  el  Paccbioni,  Contributo,  p.  03  sq.  qui 
admet  la  seconde.  Les  arguments  que  Paccbioni  présente  en  faveur  de  la  dualité  de 
fondement  des  deux  actions  sont  impressionnants.  —  19  Dig.  VI,  I ,  fr.  48  (Papin.)  ; 
cf.  Dig.  XII,  I,  fr.  23  (Jul.  cité  par  Afric).  —  20  Diij.  XLIV,  7,  fr.  5  pr. 
(Gaius). 
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indemnisera  le  t/(>ii>inii.<!  '.  Au  lemps  de  Laliéon,  il  ne 
répond  en  cette  matière  que  de  son  dol  -.  A  l^'potiiie 
classique,  bien  qu'administrateur  gratuit,  il  répond 
même  de  sa  faute  légère'.  Pourquoi  celle  extension  de 
responsabilité?  On  dil  parfois  qu'en  se  chargeant  des 
all'aires  d'un  absent  \e  geslor  négligent  a  peut-être  écarté' 
un  autre  gestor  plus  diligent'.  Cette  raison  purement 
logique  ne  suffit  pas  à  expliquer  une  évolution  liistoritjiie 
qui  reste  peu  claire.  —  "1"  Obligations  du  doinhun,  sanc- 
tionnées par  l'action  .V.  G.  contraria.  Elles  se  ramènent 
toutes  à  une  seule  :  libérer  le  gérant  des  obligations 
qu'il  a  assumées,  et  lui  rembourser  les  dépenses  qu'il  a 
faites  dans  sa  gestion.  Le  (/(Htiinus  doit  libérer  le  g('rant 
de  toutes  les  obligations  qu'il  a  nlilement  contractées  et 
de  toutes  les  dépenses  qu'il  a  ulUement  faites,  mais  de 
celles-là  seulement '.     F.  IIivelin. 

NEKYSIA  [fums  . 

XE.MEA  (Nsiisa,  Nïixsia).  —  I.  Jeux  néméens,  une  des 
quatre  grandes  fêtes  nationales  de  la  Grèce. 

Suivant  la  tradition  la  plus  généralement,  acceptée, 
les  jeux  néméens  auraient  été  fondés  par  .\draslc  cl  ses 
compagnons,  représentants  héroïques  de  la  race  éolienne, 
au  cours  de  l'expédition  des  Sept  contre  Thèbes.  On 
racontait  que  les  héros  argiens  parvenus  dans  la  vallée 
de  Némée  et  cherchant  en  vain  un  cours  d'eau  où  leur 
armée  put  se  désaltérer,  avaient  rencontré  Hypsipylé, 
l'ancienne  reine  de  Lemnos,  portant  dans  ses  bras  le 
jeune  Opheltès,  fils  de  Lycurgue,  roi  et  prêtre  de  Némée. 
Pour  guider  l'armée  vers  une  source  voisine,  la  malheu- 
reuse nourrice  avait  abandonné  à  terre  l'enfant  qui, 
pendant  son  absence,  avait  été  tué  par  un  serpent.  C'est 
alors  que  les  chefs  argiens,  voulant  à  la  fois  honorer  la 
mémoire  de  l'enfant,  dont  ils  avaient  indirectement  causé 
la  mort,  et  adoucir  la  tristesse  de  ses  parents,  avaient 
institué  les  jeux  néméens  '  ;  en  même  temps  Amphiaraos, 
voyant  dans  cette  mort  tragique  un  mauvais  présage 
pour  l'expédition  entreprise  par  l'armée  argienne,  avait 
donné  à  l'enfant  le  nom  d'Archémoros  (celui  qui  con- 
duit à  la  mort)  -.  Le  marbre  de  Paros  fixe  la  date  de  cette 
fondation  des  jeux  néméens  par  Adraste  et  ses  compa- 


I  Di(j.  III,  5.  Ir.  ;  ii.aïusj.— ::  lu//.  III,  ".,  fr.  3,  9  (Ulp.).  Ce  fragment  fepréscnle 
l'état  le  plus  ancien  du  droit,  non  seulement  parce  qu'il  rapporte  l'opinion  d'un  juris- 
consulte du  début  de  l'Empire,  Labéon,  mais  encore  parce  qu'il  est  un  de  ceux  cpii 
d'après  l.enel  (Esaai,  l,  p.  118)  se  rapportent  à  la  formule  in  factum  primitive. 
Sans  doute  l'extension  de  la  responsabilité  du  ijestor  a  co'incidé  avec  le  passage 
de  la  formule  in  factum  à  la  formule  in  jus.  L'opinion  courante  voit  dans 
le  texte  en  question  une  exception,  injustifiable  d'ailleurs,  à  la  règle  ordinaire; 
cf.  Girard,  Manuel^,  p.  019,  i.  —  ^Dig.  III,  S,  fr.  10  [11]  (Pomponius).  —  V  Just. 
fmt.  III,  27,  I.  —  5  Oii/.  XLVI,  7,  fr.  .'),  6.  —  Bibliochaphie.  Cbambon,  Die Nego- 
tiorum  tjestio,  1S48;  Dankwardt,  Die  Negotiorum  gestio,  1855;  Zimniermann, 
Aechte  und  unûchte  Negotiorum  gestio,  1873;  Die  Lehre  von  der  Steltvertre- 
tenden  Negotiorum  gestio,  Strasb.  1877;  E.  von  Monroy,  Die  vollmaclUslose 
Autûbung  frcmder  VermOgentreclile,  1878;  VVIassak,  Zur  Geschichte  der  Nego- 
tiorum gestio,  1879;  Karlowa,  Ilôm.  lieelilsgeschichte,  1885-1901,  11,  p.  C67-C79, 
1304-1308;  Cogliolo,  Iprincipi  teorici  delta  negotiorum  gestio  {Mem.  d.  H.  Accad. 
di  Modena,  1888)  ;  Trallalo  dclV  amminislra:ione  degli  affari  altrui,  1 890  ;  Atzeri, 
1  principi  fondameiitali  délia  gestione  d'affari,  1,  1  ;  Sut  concetto  originario 
delta  negotiorum  gestio  net  diritto  romano,  1890;  Accarias,  Précis  de  droit 
romaini,  1891,  II,  p.  12J-430;  Ferrini,  Appunli  sulla  dottrina  romana  délia  nego- 
tiorum gestio,  Bull,  deli  Jst.  di  dir.  romano,  VII,  1894,  p.  85-HO;  Paccliioni, 
Trallalo  délia  gestione  degli  affari  altrui  seconda  il  diritto  romano  e  civile. 
J893;  Contribulo  erilico  alla  dottrina  délie  azioni  negotiorum  gestorum,  Bull. 
deW  Jst.  di  dir.  romano,  IX  (1890),  p.  50-87;  Voigt,  Bôm.  Rechtsgesclliclite, 
189S-I899,  I,  p.  C9Î-695;  II,  p.  944;  Pcrnice,  Parcrga,  Zeitschr.  der  Sacigny- 
Stiftnng  fur  Rechlsgeseli.  XIX  (1898),  R.  A.  p.  163-171;  Cuq,  Les  institutions 
juridiques  des  Itomains,  1891-190Î,  I,  p.  573-370;  II,  p.  507-509;  Girard,  Manuel 
élémentaire  de  droit  romain",  1901,  p.  619-021  ;  Lencl,  Essai  de  reconstitution 
de  VEdit  perpétuel,  tr.  Pcltier,  1901-1903,  I,  p.  117-122;  II,  p.  39-40. 

JME.WEA.  I  Apollo-I.  Bibl.  III,  0,  4;  Schol.  Pind.  Argum.  -Vcm.  p.  7-13,  Abel  ; 


gnons  à  la  987"  anni'e  avant  l'archonlal  de  Diogiiétos 
(■204  av.  J.-C),  soit  12:Ji  av.  ,I.-C.  ■'. 

Suivant  d'autres,  les  jeux  néméens  auraient  été  insli- 
tués  par  les  chefs  argiens  soit  en  l'iionneur  de  Pronax, 
père  de  LycurgueS  soit  enl'honneurdu  frère  d'Adraste^ 

D'autres  encore  voulaient  qu'ils  fussent  antérieurs  ;\ 
l'expédition  des  Argiens  contre  Thèbes  °.  Rnfin,  d'après 
une  tradition  plus  importante,  ils  aiiraienl  ('It'  inslilut'S 
par  riéraklès,  après  sa  victoire  sur  le  limi  de  Némée". 
Toutefois  on  admettait  plus  généralement  qu'Iléraklès 
n'avait  fait  que  restaurer  les  jeux  établis  primitivement 
en  l'honneur  d'Archémoros,  et  leur  donner  une  solen- 
niti'  plus  grande  en  les  consacrant  à  Zeus*.  Cette 
tradition  est  en  accord  avec  l'iiistoire  des  autres 
grands  jeux.  Comme  les  jeux  néméens,  ceux-ci  trou- 
vent leur  origine  dans  un  àydiv  liriTicpt&ç  ;  ce  n'est  que 
beaucoup  plus  tard  qu'ils  acquièrt;nt  plus  de  solennité 
par  leur  consécration  à  une  divinité''. 

I']n  dehors  delà  première  célébration  des  jeux  à  laquelle 
Adraste  et  ses  compagnons  avaient  été  vainqueurs  aux 
différents  concours  institués  par  eux'",  Puusanias  parle 
d'une  seconde  célébration  légendaire  à  laquelle  auraient 
pris  part  les  Épigones  et  où  Ménalippos  aurait  été  vain- 
queur à  la  course  ".  Dans  les  temps  historiques,  l'exis- 
tence des  jeux  néméens  n'est  pas  attestée  d'une  manière 
formelle  avant  l'année  .'J73.  11  est  fort  probable  cependant 
qu'ils  avaient  déjà  avant  cette  date  acquis  une  certaine 
importance.  La  loi  de  Solon  qui  attribuait  une  récom- 
pense de  cinq  cents  drachmes  à  tout  Athénien  vainqueur 
aux  jeux  olympiques,  de  cent  drachmes  à  tout  vainqueur 
aux  jeux  isthmiques,  spécifiait  sans  doute  aussi  les  ré- 
compenses à  attribuer  aux  Athéniens  vainqueurs  aux 
autres  jeux  et,  parmi  ceux-ci,  aux  vainqueurs  aux  jeux 
néméens'^.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain  que  la  so- 
lennité des  jeux  prit  une  importance  nouvelle  à  partir  de 
l'année  573.  Ils  furent  à  ce  moment  restaurés  avec  éclat", 
et  firent  revivre  la  mémoire  de  leur  héros  Adraste,  dont 
le  tyran  de  Sicyone,  Clisthène,  avait,  par  haine  d'Argos, 
proscrit  le  culte  dans  ses  États  '*.  La  célébration 
de  l'année  573  (ol.  51,  4)  est  la  première  célébration 


Stat.  Thcb.  IV,  646  sq.  :  V,  499  sq.  ;  Hygin.  Fnb.  74  et  273;  Pans.  11,  15,  2-3; 
VIII,  48,  2;  Aristot.  Frag.  037  Rose;  Baccbyl.  IX,  10  sq.;  Simon.  Frag.  52 
Bergk  114;  pind.  Nem.  Vlll,  52;  X,  28;  Krause,  BeUenika,  II,  i,  p.  112  sq.; 
Herraann,  Gottesdienst  Alt.'^n,%  49.4;  Welckcr,  Epissh.  Cyclus,  112,  p.  350  sq.; 
(}riech.  Trag.  II,  p.  554  sq.  ;  Preller,  Criech.  Mylh.  113,  p.  350  sq.  ;  Curt.  Pelopon. 

II,  p.  507-509;  Rohde,  Psyché^,  I,  p.  152,  1  ;  Rosclier,  Lexikon  d.  Mythol.  s.  v. 
Archemoros;  Pauly-Wissowa,  lbid.\  Frazcr,  Paus.  III,  p.  92.  La  mort  d'Arché- 
moros est  figurée  sur  de  nombreux  monuments  :  bas-reliefs  [onAco,  fig.  2573], 
vases,  médailles.  Voir  Miiller,  Handb.  der  Archaol.  %  412,  3;  Overbeck,  Bild- 
werke  ziun  Theb.  und  Troisch.  Beldenkreis,  Stutlg.  1857,  p.  107-121,  pi.  m; 
M'ien.  Vorlegeblatler,  1889,  pi.  xi  ;  White  Alhcnian  Vases  in  the  Britisli  Muséum, 
pi.  xviii;  Imhoof-Blumer  et  P.  Gardner,  Numism.  comment,  on  Pausan.  p.  33, 
pi.  I,  2-9,  etc. —  2  Apollod.  L.  c.;  Scliol.  Pind.  Argum.  Nem.  ■p.  7,  4;  9,  13,  Abel. 

—  3  Corp.  intcr.  gr.  2374,  1.  37-38  =  Inscr.  gr.  insul.  V,  1 ,  n.  444,  37-38  ;  Millier, 
Eragm.  hisl.  gr.  I,p.  546, 1.  37-38.  éd.  Flacb.p.  12;  cf.  Corsini,  Diss.  Agon.  III,  1, 
p.  68.  —  *  Aclian.  Var.  hisl.  IV,  5.  —  0  Schol.  Pind.  Argum.  Nem.  p.  10,  1,  Abel. 

—  6  Ibid.  p.  10,  2.  —  ''  Ibid.  p.  7,  1;  Tcrtull.  Oe  spect.  XL  —  8  Schol.  Pind. 
Argum.  Nem.  p.  11,10;  13,  1,  Abel;  Pind.  Nem.  Il,  1-5;  VII,  80.  -  9  Cf. 
Rohde,  Psyché  3,  I,    p.   152.  —   10  Apollod.    Bibl.  l.    c.  —   Il  Paus.  X,  23,   3. 

—  12  Plut.  Solon.    XXIII;    Diog.  Lacrt.    1,55;    cf.    Corsini,  Dissert.    Agonist. 

III,  2,  p.  09;  Boeckh,  Explic.  ad  Pyth.  VII,  p.  304;  Krause,  BeUenika, 
II,  2,  p.  110;  Hermann,  Gottesd.  Alt.  112,  §50,  31.  —'3  Euseb.  t'/iron.  p.  94- 
95,  éd.  Schone.  C'est  la  leçon  du  Patavinus  qui  doit  être  préférée  ici  ;  cf.  Chrisl, 
Sitzungsber.  der  Mùnchen.  Akad.  1889,  I,  p.  26.  —  14  Ilerod.  V,  07;  cf. 
Duncker,  Gesch.  des  Altert.  VI  ",  p.  402;  Busoll,  Griech.  Gesch.  I,  p.  061. 
Celte  restauration  des  jeux  néméens,  de  même  que  celle  des  jeux  isthmiques  qui 
lui  est  antérieure  do  quelques  années  seulement,  affirmait  la  prépondérance  défi- 
nitive de  l'élément  dorien  dans  le  nord  du  Péloponnèse;  cf.  Curtius,  Bist.  gr.  II, 
p.  39. 
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véritablement  historique  des  jeux  néméens'.  Élevés  au 
rang  de  fête  panhelIénique^  ils  furent  désormais  célé- 
brés régulièrement  tous  les  deux  ans  '  :  ainsi  fut 
établie  l'ère  des  Néméades,  période  de  deux  ans  comme 
celle  des  Isthmiades. 

Les  jeux  néméens  avaient  lieu  au  commencement  de 
la  seconde  et  de  la  quatrième  année  de  chaque  olympiade, 
en  été,  vers  le  mois  de  juillet  *.  Quant  aux  jeux  w  néméens 
d'hiver  »  dont  parle  Pausanias  %  et  qui  ont  donné  lieu  à 
tant  de  discussions,  il  parait  bien  démontré  aujourd'hui 
qu'ils  ne  furent  institués  qu'à  l'époque  d'Hadrien.  Us 
n'avaient  d'ailleurs  pas  le  caractère  de  fêtes  panhellé- 
niques  :  c'étaient  des  fêtes  locales  célébrées  à  Argos, 
tous  les  quatre  ans,  vers  la  fin  du  mois  de  décembre  \ 

Les  jeux  néméens  se  célébraient  dans  la  vallée  de 
Némée,  qui  s'étend  du  sud  au  nord  entre  la  vallée  de 
Cléone  et  celle  de  Phlionte.  Encaissée  de  toutes  parts, 
elle  est  longue  d'une  lieue  environ  et  large  de  deux  kilo- 
mètres; la  petite  rivière  Xéméa,  qui  l'arrose,  y  entrete- 
nait dans  l'antiquité  d'excellents  pâturages  '.  Au  milieu 
de  celte  vallée  s'élevait  le  temple  de  Zeus  iXéméen 
entouré  d'un  bois  sacré  de  cyprès  *.  C'était  un  édifice 
périptère  avec  six  colonnes  de  front  et  treize  colonnes 
de  côté".  On  n'est  pas  d'accord  sur  la  date  qu'il  faut 
assigner  à  sa  construction,  mais  il  ne  parait  pas  être 
antérieur  à  la  fin  du  v=  siècle  '".  Il  était  déjà  en 
ruines  au  temps  de  Pausanias  et  avait  sans  doute  été 
détruit  par  un  tremblement  de  terre.  Aujourd'hui  trois 
colonnes  seulement  restent  debout  ;  quant  au  bois  de 
cyprès,  il  a  entièrement  disparu  ".En  dehors  du  temple 
de  Zeus,  Je  sanctuaire  de  Némée  renfermait  un  hippo- 
drome et  un  stade  pour  les  concours  équestres  et  gym- 
niques, et  un  tiiéàtre  pour  les  concours  musicaux.  On 
voit  encore  les  restes  du  stade  et  du  théâtre;  l'hippodrome 
a  entièrement  disparu  '-.  A  proximité  des  ruines  du 
temple  de  Zeus,  on  croit  avoir  retrouvé  également  l'em- 
placement du  tombeau  d'Opheltèsdontparle  Pausanias  '^ 
Une  inscription  découverte  près  du  même  endroit  per- 
met de  supposer,  sans  qu'on  puisse  l'affirmer  de  façon 
positive,  que  le  sanctuaire  de  Némée  renfermait,  comme 


I  Schol.  Piud.  .Vem.  VII  arf  iniL  ;Corsiiii,  Fasti  Att.  III,  p.  91;  Diss.  Afjon.  III, 
p.  GOsq.  ;  Dissen,  Fxplic.  adNein.  VII,  p.  486  sq.  ;  Bocckh,  Corp.  înscr,  gr.  adn.  34; 
Krause,  Bellen.  Il,  2,  p.  1 17-1 18  ;  Christ,  Silzungsb.  derMûnch.  Akad.  1889, 1,  p.  26; 
Busolt,  Gr.  Gesch.  I,p.  6G8,  2  ;  Gaspar,  Essai  de  chronol.  pindar.  p.  30.  —  2  C'est 
sans  doute  seulement  à  partir  de  cette  époque  que  les  jeux  furent  ouverts  à  tous; 
le  scoliaste  de  Pindare  [Argum.  Nem.  p.  8, 8  ;  13,  7,  Abel)  rapporte  qu'à  l'origine  ils 
étaient  réservés  aux  soldats  et  à  leurs  enfants.  —  3  Bacchyl.  IX,  23;  Schol.  Pind. 
Arg.  Nem.  p.  8,  7  ;  1 1,  13  ;  13,  17,  Abel  ;  Stat.  Theb.  IV,  722.  .Suidas  fait  erreur 
en  considérant  les  jeux  néméens  comme  une  fôte  annuelle  :  Snid.  s.  v.  ÎH^iv. 
L'hypolhèse  de  Corsini  (Diss.  Agon.  III,  p.  70  sq.),  qui  imagine  une  nouvelle 
restauration  des  jeux  après  les  guerres  médiiiues,  ne  repose  sur  aucune  base 
solide;  cf.  Schol.  Pind.  /..  /.  p.  10,  S,  Abel;  Krause,  Uellm.  Il,  2,  p.  IIS 
Gaspar,  Op.  cil.  p.  39,  3.  —  l  Scliol.  Pind.  L.  l.  p.  11,  13;  13,  7,  Abel;  Schol. 
Tftomana-Triclin.  Frankfurter  Progr.  1807,  p.  3i)  ;  C.  inscr.atl.  181;  Corsini, 
Diss.  Agon.  III,  p.  73  sq.  ;  Clinton,  Fasti  Heti.  Il,  p.  334;  Schoemann, 
Proleg.  ad  Plut.  Ag.  et  Cleom.  p.  38  sq.  ;  Unger,  Philol.  34,  p.  60-64;  37, 
p.  544,  Sitzungsber.  der  Mûnchm.  Akad.  1879,  II,  p.  164-192;  Christ,  .tit- 
zungsber.  der  Mfmchen.  Akad.  1889,  I,  p.  28-31;  Busolt,  Gr.  Gesch.  I,  p.  608,  3; 
Stcngcl,  Gr.  Kullusallerl.  2,  p.  191  ;  Fraier,  Paus.  III,  p.  92;  Schômanii- 
Lipsius,  Gr,  AU.,  II,  p.  71  ;  cf.  Droysen,  Hermès,  14,  p.  1-24  ;  Msscn,  Rhein.  Mus. 
40,  p.  363-366.  —  6  paus.  II.  15,  2;  VI,  10,  4;  C.  i.  gr.  4472;  Inscr.  gr.  Pelop. 
I.  590.  —  6  Unger,  PUitol.  34,  p.  50  sq.;  37,  p.  524  sq.  ;  Sitzungsber.  der 
MUnchcn.  Akad.  1879,  II,  p.  164  sq.  ;  Stengol,  Op.  cit.  p.  191;  Busolt,  L.  c. 
Droysen  (ffermes,  14,  p.  1-24),  A.  Mommscn  {Bursians  Jahresber.  1892,  Bd.  73, 
p.  1  sq.)  et  Sclioeraann-Lipsius  (II.  ")  n'acceptent  pas  entièrement  l'opinion  do 
Unger.  —  '*  Plusieurs  passages  de  Pindare  caractérisent  en  quelques  mots  l'aspect 
de  la  vallée  :  tVem.  111,  18;  VI,  42  sq.  (cf.  Schol.  p.  471  BoeckhI  ;  Ot.  IX,  87; 
XIII,  44;  Islhm.  III,  11;  cf.  Anlh.  Pal.  XIII,  6;  Stat.  Theb.  Il,  377;  IV,  040  sq.  ; 
Strab.  VIII,  377;  Paus.  II,  15,  2;  Leakc,  Morea,  III,  p.  330-335;  Bursian,  Gcogr. 
p.  36sq.;Curt.  Pelopon.  Il,  p.  500;  Frazer, /•«!«.  III,  p.  S9-9I  ;  Kiause,  flcWen.  III, 


ceux  de  Delphes  et  d'Olympie,  des  trésors  consacrés  par 
les  différentes  cités  grecques  '*. 

La  vallée  de  Némée  faisant  partie  du  territoire  de 
Cléones,  c'est  à  celte  ville  qu'appartint  d'abord  la  direc- 
tion ou,  pour  mieux  dire,  l'ag'onothésie  des  jeux  néméens. 
Au  temps  de  Pindare  c'étaient  encore  les  Cléonéens  qui 
présidaient  à  leur  célébration  '".  Ce  n'est  que  vers 
l'année  460  que  les  .\rgiens,  s'étant  rendus  maîtres  du 
sanctuaire  de  Némée,  s'emparèrent  en  même  temps  de  la 
direction  des  jeux,  qu'ils  conservèrent  d'une  manière  défi- 
nitive'". Les  Cléonéens  cependant  n'avaient  pas  entière- 
ment renoncé  à  leurs  antiques  privilèges,  puisqu'àla  fin 
du  111°  siècle  nous  voyons  Aralos  célébrer  les  jeux 
néméens  àCléones'".  Déjà  à  cette  époque,  le  sanctuaire 
des  jeux  avait  été  définitivement  transféré  à  Argos". 

Les  jeux  néméens  duraient  plusieurs  jours.  Comme 
pour  les  autres  jeux,  la  période  des  fêtes  était  une  période 
de  trêve  sacrée,  d'Ixs/Etpi'a'^  Les  cérémonies  religieuses, 
les  sacrifices  solennels  en  l'honneur  de  Zeus  Néméen'-", 
formaient  le  préliminaire  de  lafête,  dont  le  principal  attrait 
était  les  concours  gymniques  et  hippiques  :  c'étaient 
à  peu  près  les  mêmes  qu'à  l'Isthme  ((TTotSiov^',  BoXl/dç^^ 
Spôaoç  ÏTtTrtoi;-',  ÔTiXtroiv  opO[jioi;'^'",  TtiX-fj-",  Ttuy;''''!  "^,  Ttayxpi- 
Ttov",  TiévTaOXov-',  apfjia-^  etc.)'°.  Pour  les  concours 
gymniques,  les  concurrents  étaient  répartis  en  trois 
classes  :  les  hommes  faits  (âvSpe;),  les  adolescents 
(àYsvstot)  et  les  enfants  (iraïÔEi;)  [ll'di]''. 

Les  concours  musicaux,  qui  faisaient  également  partie 
du  programme  des  jeux,  n'y  furent  sans  doute  introduits 
qu'à  l'époque  hellénistique.  Ils  existaient  déjà  à  la  fin  du 
m"  siècle.  Plutarque^-  raconte  que,  quelque  temps  après 
la  bataille  de  Mantinée,  le  général  de  la  ligue  achéenne, 
Philopœmèn,  s'étant  rendu  aux  jeux  néméens,  pénétra 
dans  le  théâtre  avec  une  escorte  de  jeunes  guerriers,  au 
moment  où  se  disputait  le  prix  de  musique  et  où  le  musi- 
cien Pylade  ^'  chantait  sur  la  cithare  les  Perses  de  Timo- 
Ihée.  Les  textes  et  les  inscriptions  nous  donnent  le  nom 
de  plusieurs  musiciens  vainqueurs  aux  jeux  néméens  ^'. 
Quant  aux  concours  dramatiques,  il  est  probable  qu'ils 
ont  existé  à  Némée,  comme  à  l'Isthme.  Il  est  inutile  de 


II,  p.  107  sq.;  Guide  Joaiine,  p.  i»i  sq.  ;  Hacdeker  '•,  p.  320.  —  »  Pind.  Nem.  II, 
5;  Thucyd.  III,  96;  Strab.  L.  c.  ;  Paus.  L.  c.  —  9  Perrot  et  Chipiez,  VII,  p.   457. 

—  10  Curtius,  Pelopon.  II,  p.  508-509;  Frazer,  Paus.  III,  p.  91.  —  »  Frazer, 
L.  c.  —  12  Curtius,  Pelopon.  11,  509  sq.  ;  Frazer,  Paus.  I.  l.;  voir  hippodromos. 

—  13  Paus.  II,  15,  3;  Curt.  Op.  cil.  p.  509  ;  Frazer,  Op.  cil.  p.  93.  —  '*  Bull.  corr. 
hell.  1885,  p.  351,  3.  —  li  Pind.  Nan.  X,  42;  IV,  17.  La  notice  d'Eusèbe  suivant 
laquelle  la  première  célébration  des  jeux  aurait  été  organisée  par  les  Argiens  a  fait 
supposer  que  ceux-ci  avaient  à  cette  époque  exercé  la  présidence  dos  jeux,  Dissen, 
Explic.ad.  Nem.  IV,  p.  381;  Duncker,  Gesch.  Alteri.  VI=,  p.  .403,  3;  Busoll, 
l.akedàmonier,  p.  108  sq.  ;  Gr.  Gesch.  I,  p.  009,  3.  —  16  Strab.  VIII,  377;  Paus. 
XI,  15,  2;  Inscr.  gr.  IV,  587,  589,  590,  592,  597,  602,  600;  cf.  Busolt.  Lakedûm. 
p.  109  sq  ;  Gr.  Gesch.  I,  p.  669,  3.  —  n  Plut.  Arat.  XXVIII.  Le  scoliaste  de 
Pindare  {.\rgum.  Non.  p.  10,  7  :  13,0,  Abel)  cite  également  les  Corinthiens  coinme 
ayant  exercé  l'agonothésie  des  jeux  néméens  ;  nous  savons  aussi  qu'après  les  guerres 
niédiques  Mycènes  éleva  des  prétentions  à  la  direction  des  jeux  (Diod.  XI,  05)  ;  cf. 
Krause,  Hell.  Il,  2,  p.  139  sq.  — '»  Polyb.  II,  70,4;  V,  101,  XXIII,  10,  1  ;  Til.  I.iv. 
XXVII,  30;  XXXIII,  40:  C.  inscr.  jr.  III,  s.  n.  127,  129  :  IV,  no  590  ;  VII,  n»  49; 
cf.  Unger,  Sitzungsber.  d.  Mùnch.  Akad.  1879,  III,  p.  105  sq.  —  19  Pind.  Ncjn.  III 
2;  Xeu.  Hell.  IV,  7,  2;  V,  I.  29;  Plut.  Philop.  XI.  —  20/.  gr.  IV,  602,  600. 
-^21  Pind.  A'em.  VIII;  Paus.  VI,  17,  t.  —  22  C.  i.ffr.  1515;  Paus.  VI,  7,  3.  — S3 /«scr. 
gr.  IV,  1130:  Paus.  VI,  10,  3'4.  —  ï^C'està  Némée  que  ce  genre  de  concours  fut 
institué  d'abord,  Philostr.  Gymn.  57.  —  25  pind.  Nem.  IV,  VI,  X,  26;  01.  Vlll, 
56;  IX,  87  ;  Paus.  VI,  4,  4;  8,  1.  —  26  /.  gr.  IV,  428  ;  Pind.  01.  VII.  82  : 
Paus.  VI,  4,  6;  15,  ).  —  27  /.  gr.  IV,  428,  952,  I.  55;  Pind.  Nem.  Il,  III,  V; 
Isthm.  VIII,  4;  Bacchyl.  Xlll  ;  Paus.  VI,  3,  4.  -  2»  pind.  Nem.  VII  ;  Ilerod.  VI,  92  ; 
IX,  75;  Anth.  Pal.  XIII,  19;  Paus.  I,  29,  4;  VI,  3,  3.  — 29 pind.  Nem.  I;  Paus.  I, 
22,  6  ;  VI,  1,2.  —  30  Cf.  Krause,  Hell.  II,  2,  p.  132-139.  —  31  Michel,  liée,  inscr. 
gr.WJ;  1.  gr.  IV,  428,  1136,  etc.;  African.  ap.  Euseb.  Chron.  Olymp.  p.  43. 
-32  «li^op.XI.—  33 Paus.  VIII,  50,3.  — 3VJ/nrm.  Oxon.  III,  70:  gr.  1719,  3208; 
;.  gr.  IV,  591  ;  Pollux,  IV,  89-90;  Athco.  X,  p.  415,  I,  clc. 
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revenir  ici  sur  le  rolo  imporliint  joué  par  le  synode 
des  artistes  dionysiaques  de  risllime  et  de  Némée,  la 
question  ayant  été  exposée  dans  tous  ses  détails  ;\  l'ar- 
ticle istiimia". 

Les  jeux  néméens  attiraient  la  Huile  de  tous  les  points 
de  la  Grèce.  Les  grandes  cités  y  envoyaient  des  tliéores  -. 
l'arini  les  vainqueurs  dont  le  nom  nous  a  été  conservé, 
on  trouve  surtout  des  Kginètes,  des  Athéniens,  des 
Acliéens,  des  Eléens  et  des  Arcadiens^;  mais  on  voyait 
aussi  <i  N'émée  nombre  de  concurrents  venus  de  contrées 
plus  lointaines'.  Les  magistrats  chargés  de  diriger  les 
jeux  étaient  appelés  comme  à  Olympie  hicli.anodikai  ;  ils 
étaient  douze  ^  En  souvenir  de  l'origine  funéraire  que 
la  légende  attribuait  aux  jeux,  ils  portaient  des  habits 
de  deuil'"'.  C'est  également  ce  caractère  d'à^wv  Ittittoioç 
que  possédaient  primitivement  les  jeux  néméens  qui 
explique,  suivant  les  uns,  la  nature  de  la  récompense 
olVerte  aux  vainqueurs:  une  couronne  d'ache  (uéXivov)''  ; 
cette  plante  avait  en  effet  un  caractère  de  deuil'.  Le 
scoliaste  de  Pindare  raconte,  d'autre  part,  que  primiti- 
vement le  prix  offert  était  une  couronne  d'olivier  et  qu'on 
lui  substitua  seulement  après  les  guerres  médiques  une 
couronne  d'ache  en  souvenir  des  guerriers  morts  en 
combattant  les  Perses'.  Une  autre  légende  attribuait  à 
Iléraklès  l'invention  de  la  couronne  d'ache  offerte  aux 
Néméoniques'".  Elle  était  faite  d'ache  fraîche,  tandis  que 
celle  qui  était  donnée  aux  vainqueurs  aux  jeux  isthmiques 
était  faite  d'ache  sèche".  11  semble  qu'à  une  certaine 
époque  la  couronne  d'ache  fut  remplacée  par  une  cou- 
ronne de  chêne  '-. 

Le  témoignage  des  auteurs  anciens  permet  de  supposer 
qu'il  était  tenu  des  listes  des  vainqueurs  aux  jeux 
néméens,  mais  ces  listes  ont  dû  disparaître  assez  tôt  : 
Didyme  ne  paraît  plus  avoir  connu  que  celle  des  vain- 
queurs au  stade". 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dès  le  iir  siècle  av.  .l.-C,  les 
jeux  néméens  avalent  été  transférés  à  Argos  ;  ils  durèrent 
sans  doute  jusqu'au  jour  où  le  christianisme  devint 
religion  d'État  dans  tout  l'empire  ''. 

II.  —  Les  scolies  de  Pindare  attestent  l'existence  de 
jeux  néméens  à  Mégare'°  et  à  Aetna,  en  Sicile""'.  D'autre 
part,  on  trouve  sur  une  médaille  de  Caracalla  de  la  ville 
d'Anchialos,  en  Thrace,  l'inscription  nemaia,  qui  fait 
supposer  qu'on  y  célébrait  également  des  jeux  à  l'imila- 
lion  d(^s  jeux  néméens '^     Camille  Gaspau. 

A'EMESKIA.  —  Le  but  de  cette  fêle  allu'niennc  des 


I  Voir  aussi  T.lu^\5lA..l  ai.tificks.  —  i  Ocni.  In  Mid.  lia.  —  •>  Voir  ia 
li^lc  des  Néméoniques  donnée  par  Krausc,  Hcll.  Il,  !2,  147-  164.  —  ^  Ibid.  ; 
cf.  Hcbcrdey  cl  Wilhelm,  Kilik.  Jnschr.  {Denicschr.  der  Wien.  Akad. 
d.  H'iM.  1896,  p.  ").  —  5  /.  gr.  IV,  58".  —  6  Scliol.  Pind.  Nem.  Arijum.  p.  9, 
11,18:  12,  14.  Abcl.  —TJbid.  p.  10,  Il  ;  cf.  Scliol.  Pind.  ?}em.  VI,  42, 
p.  189.  1  et  190,  3,  Alicl;  Plut.  Timol.  XXVI;  Plin.  Bist.  nat.  XIX,  46;  cf.  Droy- 
scD,  Bermes,  XIV,  p.  3.  —  8  Plut.  Timol.  l.  c.  ;  Sijmp.  V,  3,  2  ;  cf.  Kolide, 
Psyehf,   15,   p.    15Î,  1;    220,  2.  —  0  Schol.   Pind.  Nem.  Anjum.  p.  10,  s.  Ahcl. 

—  10  Jbid.  p.  190,  2  ;  Pind.  A'em.  VI,  42.  —  "  Schol.  Pind.  Nem.  Argum.  p.  13,  4, 
Akcl  ;  Schol.  ad  01.  III,  27,  p.  96  ;  01.  XIII,  45,  p.  274,  Boeckh.  On  trouve  la  cou- 
ronne d'ache  avec  l'inscription  m^meia  sur  une  médaille  d'Argos  (.Mionncl,  Descr. 
de  méd.  Soppl.  t.  IV,  p.  244,  n.  54).  —  12  Inscr.  «r.  11,  3,  n.  1320.  —  13  Schol. 
l'ind.  jVcti.  VI,  VII,  VIII  ad  init.  ;  cf.  Christ,  Sitzmgsher.  der  Mrmch.  Akad.  1889, 
I,  p. 24-28;  Gaspar,  Essai  de  chron.  pindar.  p.  12.  —  'V  Julian,  Injp.  Epist.  35. 

—  1"'  Schol.  ad  01.   VII,  157,  p.  182  Boeckh.  —  l«  Ihid.  XIII,  158,  p.  288  Boeckh. 

—  "  Mionnet,  Descr.  d.  mid.  Suppl.  t.  Il,  p.  223,  n.  108.  —  liiOMucKAPiiiR.  Corsini, 
Dissertationes  IV  Agonisticae,  Lcipz.  1852,  p.  67;  Villoisoa,  Recherches  histor.  sur 
Us  Jeux  néméens  {H ist.  del'Acad.  des  Inscr.  et  lielles-Lettrcs,  t.  XXXVIII,  p.  29  9i|.); 
Krause,  jffe/feniAa,  Leipzig,  1841,11,2,  p.  107-164  ;  K.-F.  Ilcrmann,  Gôtlersdiemt. 
AU.  d.  Griechen,  2,  Heidelbcrg,  1838,  §  49  et  50  ;  Iwan  Millier,  Bandb.  Or.  KuUus 
a//er/Aûmer  (Slengel)  2,    p.  191;  Schoemann-Lipsius,  Gr.  AU.    Il,  p.  71  ;  l'auly. 


morts',  (■r''l(''iiri''e  à  Mlle  date  lixe-,  mais  que  nous  ignorons, 
f'I.iil  ili'  rdiijiinr  [lar  les  honneurs  qu'on  leur  rendait  le 
iiii'cdiilciili'iiieiil  des  défunts  envers  les  vivants.  Cet 
esprit  de  vengeance  d'outre-loinbe  était  à  demi  person- 
nilié  en  une  Némésis  du  inort-[i\EMESis]  dont  Sophocle 
parle'  et  dont  il  est  encnre  question  dans  des  inscrip- 
tions tardives  i  jusqu'au  m"'  siècle  ap.  .I.-C.)'.  Sans 
doute  un  prêtre  de  .Némésis,  mentionné  aussi  tardive- 
ment comme  ayant  son  siège  dans  le  théâtre  de  Dionysos 
et  y  consacrant  des  ex-voto,  était  préposé  au  culte  '■'  de 
ce  jour  des  morts.     .\dh.  Lecrand. 

\KMESIS.  —  Les  dieux  grecs,  personnifications  de 
forces  souvent  redoutables,  étaient  plus  craints  qu'aimés 
des  hommes'  ;  on  pensait  que  la  prospérité  des  mortids 
et  la  fierté  qui  vient  à  sa  suite  leur  déplaisaient  au  point 
qu'ils  faisaicmt  vite  expier  l'une  et  l'autre  parle  malheur  ■'. 
A  peu  d'exceptions  près  \  on  a  attribué  ce  sentiment  à  tous 
les  dieux  et  de  tout  temps  ;  entre  autres  noms,  il  a  reçu 
celui  de  vÉ[ji.£(tiç\  qui  revient  plusieurs  fois  dans  la  poésie 
homérique^.  Mais  a-t-il  d'aussi  bonne  heure  été  l'objet 
d'une  personnification  spéciale,  qui  est  la  déesse  Némésis? 
On  ne  trouve  pas  de  Némésis  déesse  dans  Homère,  et 
Ed.  Tournier  met  en  doute  que  la  personnification  ail  pu 
être  antérieure  au  vi°  siècle  ;  même  il  conteste  l'authenti- 
cité du  passage  d'Hésiode  où  la  déesse  est  expressément 
désignée  comme  fille  de  la  Nuit".  La  question  pourtant 
ne  se  pose  pas  dans  ces  termes  stricts.  S'il  y  a  moins  de 
textes  sur  Némésis  déesse  que  sur  la  v£|j.£(Ttç,  désappro- 
bation de  ce  qui  passe  la  mesure,  il  eu  est  de  même  pour 
toutes  les  abstractions  divinisées  qu'Hésiode  énumèrc. 
On  a  pu,  dans  le  même  temps,  en  des  régions  diverses, 
ou  peut-être  dans  les  mêmes,  envisager  selon  les  circon- 
stances ou  la  malveillance  divine  ou  Némésis  déesse'', 
comme  on  parle  en  même  temps  de  la  chance  rùyv)  et  de 
la  déesse  Tû/y,,  de  la  Lune  astre  et  de  la  Sélènè  déesse. 
Et  l'une  et  l'autre;  conception  sont  sans  doute  mêlées  dans 
le  passage  où  Hésiode  montre  Némésis,  c'est-à-dire  la 
conscience  du  mal,  quittant  pour  les  régions  célestes  les 
hommes  trop  corrompus". 

Il  est  probable  qu'en  lonie  on  croyait  depuis  longtemps 
à  la  déesse  absente  des  poèmes  homériques.  D'après  les 
Cypriaques,  Zeus  l'a  aimée  malgré  elle',  malgré  les  mé- 
tamorphoses par  lesquelles  elle  cherchait  à  lui  échappfn-. 
A  Sniyrne  elle  était  déjà,  au  vi°  siècle,  l'objet  d'un  culte 
ass(!z  ancien  pour  qu'on  lui  consacrât  une  image  dans 
un  sanctuaire.   La    Némésis  ou  plutôt  les  Némésis  de 


Heal-Encycl.  der  class.  AUert.s.  v.  ^EMF.\;  SmiUi,  ûiclion.  ofanlirj.  .s.  v.  kemea. 

iVElUESEIA.  1  Bekkcr.  Anecdot.  I,  282  ;  Harpocr.  Phol.  Suid.  s.  i'.  —  2  Demoslh. 
C.  Spoud.  11.  Cf.  NATAus  DiEs,  n.  13.  —  3  Soph.  Blectr.  792.  —  *  Corp.  inscr. 
gr.  3837;  Kailicl,  Corp.  inscr.  gr.  119,  307  (Inscr.  du  l'iréc).  —  5  Corp.  inscr. 
o«.  111,208. 

NEMESIS.  I  Tournier,  A'raiesis,  p.  23-24.  —  2  Hcrod.  VII,  10,  5.-3  Les  dieu» 
inolfcnsifs  ont  des épilhi^tcs  spéciales;  U;,  à«ia>iTa,  dont  sont  désignés  par  cxcmplo 
Hennés,  Prométhée,  et  qui  les  mettent  à  part  des  autres  dieux.  —  '*  Curt.  Grundziigc 
d.  gricch.  Etijm.  5'  éd.  I.cipz.  1879,  p.  314.  L'origine  du  mol  est  vraisemblablement 
la  niômc  racine  qui  a  formé  le  verbe  vimsàv,  être  irrité,  et  la  première  vï^tcri;  était 
l'hostilité  divine.  Une  erreur  d'élymologic  a  rapporté  ce  mot  à  la  racine  viji-von  = 
partage  (Aristol.  iJe  mundo.  Vil,  5)  et  n'a  pas  peu  contribué  à  l'élaboration  par 
laquelle  cette  notion  s'est  affinée.  —  5  Hom.  //.  III,  v.  150  ;  VI,  v.  335,  351  ;  XIII, 
V.  121  ;  XIV.  V.  80;  Od.  I,  v.  350;  II,  v.  131  ;  XX,  328  sq.  ;  XXII,  33.  Mais  la 
plupart  de  ces  passages  indiquent  le  sentiment  humain  qu'on  transportait 
d'ailleurs  aux  dieux.  —  6  Hcsiod.  Theoijon.  v.  2Ï3  ;  Tournier,  Op.  l.  p.  37  ; 
Walz,  De  Nemesi^  p.  4,  et  llermaun,  Griech.  Myth.  II,  18,  étaient  du 
mémo  avis.  Ailleurs  Némésis  est  fille  de  l'Océan;  Paus.  Vil,  3,  2.  —  7  Ainsi, 
dans  Hésiode,  la  Misère  diÇù;  est  envisagée  comme  un  fait  humain.  Op.  et  dics. 
177,  et  comme  une  déesse,  Theogon.  v.  214.  —  8  Hesiod.  Op.  v.  198;  Paus. 
Loc.  cit.—  '■>  Cgcl.  frugm.  IX,  3,  Ed.  Ilora.  Uidot,  p.  392  ;  ap.  Allicn.  VllI.  p.  334. 
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cette  ville  (on  en  compte  deux,  sans  doute  celle  de  l'an- 
cienne et  celle  de  la    nouvelle  Smyrne')  y  avaient  un 
temple  où  Biipalos  plaça  des  statues  de   Charités".   De 
très  nombreuses  monnaies  d'Asie  Mineure  reproduisent 
plus  ou  moins  exactement  (fig.  ;)298)  '  le  type  figuré  de 
la  déesse  smyrniote.  Des  plus  vieilles  idoles  en  Çdava, 
nous  n'avons  naturellement  pas  d'idée;  mais  les  mon- 
naies  nous    apprennent   '  que    les 
artistes  d'Asie  Mineure,  une  fois  en 
possession  de  moyens  d'exécutidii 
suffisants,  mirent  entre  les  mains 
de  Némésis  une  courte  baguette  qui 
est  la   mesure  d'une    coudc'c,  peiil- 
èlrc    aussi    un  joug,    et    lui    tirent 
baisser  la  tête,   en  écartant  avec  la 
Fig.  SMS.  —  Ni'mésis.      main  son  cliiton  par  un   geste  fré- 
quent  dans  d'autres   statues  fémi- 
nines. Est-ce  ici  la  traduction  d'un  sentiment  de  réserve 
et   de  pudeur  en  présence  d'un  mot,    d'un    acte   cho- 
quants ^■?    On    ne   saurait    dire.     Mais     cette    attitude 
némésiaque  survivra  longtemps. 

La  Némésis  ancienne  d'Asie  Mineure  nous  est  attestée 
encore  par  ce  fait  que  deslégendeslafont  intervenir  dans 
les  origines  de  la  guerre  de  Troie.  Ce  ne  serait  pas  Léda. 
mais  Némésis  qui  aurait  conçu  l'œuf  d'où  sort  Hélène, 
cause  de  la  guerre  ^  Idée  postérieure  sans  doute  à  la  pre- 
mière poésie  épique  :  on  aura  voulu  faire  remonter  à 
la  fâcheuse  déesse  la  responsabilité  de  tant  de  malheurs. 
M.  Furtwangler  pense  au  contraire  que,  dans  la  légende 
la  plus  ancienne,  Némésis  était  la  mère  d'Hélène  et  que 
Léda  aurait  été  après  coup  substituée  dans  ce  rôle  pour 
des  raisons  d'efl'et  poétique".  Et  il  rapporte  à  Némésis  une 
série  de  statuettes  du  iV  siècle,  représentant  une  femme 
q^ui,  d'une  main,  tient  relevé  le  bord  de  son  vêtement, 
de  l'autre  semble  protéger  un  cygne  en  tournant  ses 
regards  vers  le  ciel.  Ce  cygne  serait  Zeus  qui  l'a  séduite 
et  qu'elle  défend  contre  un  oiseau  de  proie  qu'elle  voit 
fondre  du  haut  des  airs*.  La  mention  de  Némésis  par  un 
poète  lyrique  de  Colophon',  le  premier  qui  ridentili(>  à 
Adraslée,  déesse  phrygienne,  l'existence  d'un  temple  de 
la  déesse  à  Antiochc  '",  une  inscription  qui  lui  est  consa- 
crée en  Chypre",  concourent  à  placer  dans  les  îles  et  cotes 
asiatiques  le  premier  foyer  d'un  culte  némésiaque.  Une 
localité  Cretoise;  s'app(;lail  Rhamnus.  Or,  c'est  à  [{ham- 
nus,  près  Marathon,  que  nous  trouvons  le  second  sanc- 
tuaire connu  d(;  Némi'sis.  On  en  a  induit'-  que  iihamnus 

1  t'aus.  Vll,:i,  2-3  ;  Hossbacli  ap.  Uosclicr,  Lej-ik.  Il,  col.  122.  four  un  autre  .ivis 
Welckcr,  Gricch.  GôUcrlehrc^  :î,  p.  3i.  Les  Némésis  seraient  apparues  en  révo  à 
Alexandre  le  Grand,  selon  l'Iiisloricttc  racontée  par  Pausauias,  pour  lui  conseiller 
la  fondation  de  la  nouvelle  .Smyrne.  t^tte dualité  avait  fait  commettre  une  étrange 
erreur  à  l'ancienne  mythologie  qui  avait  imaginédcs  Ncmèses  disthictcs  de  Némésis. 
Voir  Miliin  et  Cliompré,  s.  u.  —  2  Pans.  IX,  S-H,  G  ;  cf.  I,  33,  7.  —  3  Monnaie  du  Cabinet 
de  France.^ — ^  Par  la  constance  de  certains  caractères  au  milieu  d'autres  qui  varient 
de  monnaie  à  monnaie,  Catalog.  of  thc  Greek  coins  in  thc  Britisk  Mus.  lonia, 
p.  249,  lab. S:C,  8,17  ;  27,9,  Mcljmssim.  Posnansky  {\emesisund  Adrasteia,  1890) 
a  réuni  en  une  planche  les  monnaies  significatives.  —  ti  Cf.  Friedrichs-Woltcrs, 
GipsabrjUsse,  p.  1018.  _  0  Apollod.  Bibl.  III,  127;  Eratoslh.  Catasierism.  25,  place 
à  Hhammus,  d'après  le  poète  Cratinos,  le  lieu  de  la  scène  amoureuse  ;  Isocralc, 
//e/ena,  217  c,  coucilie  ou  brouille  les  deux  légendes  relatives  à  Léda  et  Némésis. 

—  ''  Furtwangler,  Coll.    Salioiiroff,   1,  lutrod.    terres   cuites,    p.  8-19,   pi.  i.xxr. 

—  *  Cf.  Overbeck.  Kunslmyth.  tl.  Zeus,  p.  Mt  sq.  —  'i  .\j<.  SIrab.  XIII,  12,  p.  •M^  ; 
Kinkel,  Ej/ic. graec.  fragm.  I, p.  289,  n» i3.  —  m  Malala,  Clironogr.  p.  307  ;  0.  .Mullcr, 
Aniiq.  Anlinch.f.r,±,n«  \.—  n  RcK.arch.  1887,  l,p.  87(S.  Rcinach).  —  I2  0ruppc, 
Grirch.  Myth.  u.  Heli(/iongcach.  j).  17,  ■H.  —  13  Paus.  I,  r\,  2  :  Le  bloc  de  marbre 
dans  lequel  fut  sculptée  la  déesse  aurait  élé  préparé  par  les  Perses  pour  faire  un 
trophée.  Cette  invention  in<liquc  tiu'on  avait  le  sentiment  d'un  certain  rapport  entre 
la  déesse  et  la  lutte  des  deux  peuples.  —  "  Ibid.;  Slrab.  IX,  2,  22;  Guide  Joaunc 
Grèce,  Athènes,  p.  181  ;  Dxdeker'i  Griech.  p.  128;  Hittorf,  Anliguilés  inéd.  de 
l'Atliqiie  p.  15;  'Eîr,j<i;'is  4e/«.oV.,  I8JI,  p.  M;  Corp.  inter.  ait.  Il,  IS70-I  ;  /l,id. 


d'Atlique  a  été  fondée  par  des  gens  venus  de  Crète  el 
apportant  avec  eux  le  culte  do  la  déesse. 

11  est  bien  possible  que  ce  culte  rhamnusien  soit 
ancien.  Toutefois,  nous  n'en  trouvons  pas  trace  avant  les 
guerres  médiques.  Est-ce  par  hasard  que  la  déesse  qui 
punit  les  entreprises  démesurées  s'esl  trouvée  célébrée 
surtout  près  de  Marathon''.'  Elle  y  avait  un  temple'*, 
dont  les  ruines,  récemment  retrouvées,  donnent,  comme 
date  de  construction,  le  milieu  du  v  siècle.  Une  prêtresse 
honorait  la  déesse  dans  ce  temple  et  dans  un  temple  de 
Thémis  très  voisin.  Ce  culte  durait  encore  aux  pre- 
miers siècles  de  l'Empire '^  Sa  célébrité  fut  cause  que  la 
vieille  légende  de  la  poursuite  de  la  déesse  par  Zeus  fut 
rattachée  à  Rhamnus  (en  même  temps  Cratinos,  dans 
une  comédie  portant  le  nom  de  la  déesse,  imaginait  sa 
transformation  en  oie"').  Dans  ce  sanctuaire  attique  fut 
érigée  une  statue  de  Némésis  par  Agoracrite,  élève  de 
Phidias.  La  tête  mutilée  a  été  retrouvée  récemment'". 
Comme  elle  était  du  style  du  maître '^  on  la  lui  a  attri- 
buée en  supposant  qu'Agoracrite  aurait  seulement  passé, 
grâce  à  la  complaisance  de  Phidias,  pour  en  être  l'auteur  '". 
D'autre  part,  on  imagina  que  c'était  une  statue  d'Aphro- 
dile,  laissée  pour  compte  à  l'artiste  et  accommodée  après 
coup  par  lui  en  Némésis-",  parce  que,  au  lieu  de  pré- 
senter le  type  usité  en  .\sie  Mineure,  la  déesse  tenait 
simplement  une  coupe  d'une  main,  une  branche  de 
pommier  de  l'autre  -'.  Sur  la  base;  dt;  cette  statue,  l'ar- 
tiste avait  sculpté  une  scène  à  dix  personnages,  dont 
divers  morceaux  ont  subsisté-'-;  on  y  voyait,  suivant 
la  vieille  légende,  Lt'da  conduire  llidène  à  Némésis  sa 
mère. 

De  Smyrnt;  et  Hhamiuis,  le  culle  s'étendit  à  i|iiel(iu(!s 
autres  pays  grecs,  mais  en  assez  petit  nombre-'.  Némésis 
n'est  pas  un  type  divin  qui  se  soit  développé  très  vite.  H 
ne  s'est  généralisé  qu'assez  tard.  C'est  surtout,  pour  les 
poètes,  un  nom  par  lequel  ils  expriment  de  façon  saisis- 
sanlel'idée  plusou  moins  confuscde  justice  immanenti!-', 
niais  la  vierge  de  Rhamnus  n'entre  dans  aucun  mytlu; 
nouveau,  dans  aucune  combinaison  dramatique  qui  nous 
soit  connue.  En  prose  et  dans  les  idées  courantes,  ou  s'at- 
tachait |)lut(')l  au  simple  concept  moral  de  la  i/£(i£(7iç,  sen- 
timent humain  qui  allait  s'épurant  et  s'aflinant-  '  :  le  nom 
commun  si  répandu  et  l'idée  morale  si  étudiée  n'ont  pen- 
dant longtemps  pas  laissé  grande  place  à  la  personni- 
lication  divine-'''.  Némésis  déesse  n'est  hienlot  plus  qu'un 
lii'u  coiiuniin  c|tie,  par  manière  d'allusion,  les  littérateurs 

ill,  G'.'l.  tin  dévot  remercie  la  déesse  povir  ses  succès  à  divers  concours.  On  a  rc- 
mar(|Uè  f|ue  presque  tous  les  monuments  de  Némésis  ont  été  trouvés  près  d'un  stade 
ou  d'un  théâtre.  On  en  a  conclu  un  rapport  entre  cette  déesse  et  les  jeux  et  con- 
cours de  diverse  nature:  Premcrsteiu,  Plu  loi.  1891,  p.400s([.  Xetn.u.  i/ire  Bedcutung 
fur  die  Agone.  —  i'-'  Corp.  inscr.  ait.  Ill,  SI  1.— i»Eratostli.  t'ii(as(ei-.  25.—  1'  Ca- 
lai.scutpt.  Ilrit.  Mus.  p. 264,  n»460;  Kumism.  chran.  18S2,p.  100-1.— 18  Colliguon, 
Sculpl.gr.  U,Tii.  113;  Percy-Gardncr,  Tijpesof  gr.  coins, pi. v,  u»  27,  où  un  stalère 
d'argent  de  Salamine,  374  av.  J.-C,  reproduit  peut-être  l'altitude  do  la  statue  de 
Hhamnus  ;  cf.  Furtwangler,  Coll.  Sabouro/f,  II,  Inlrod.  vases,  p.  17.  —  19  Zenob. 
V,  82  (fragment  cilé  d'Antigonus  de  Carysle)  ;  Suid.  s.  u.  'Pajivouai'»  Ni'nioi;  ;  voir 
Lettre  de  J.  T7.elies  ap.  Suid.  éd.  Bernliardy,  s.  r.  Auni^frav.  —  2(1  plin,  [hsl. 
nat.  XXXVI,  11.  --  'Jl  Paus.  I,  33,  3.  —  22  Id.  I,  33,  7;  Leakc,  Demcn  von  Allika. 
p.  119.  Une  restitution  de  cette  frise  a  été  tentée  par  Pallat,  Jalirb.  d.  Arcli.  Insl. 
IX,  1894,  p.  1-22,  Ub.  1-7;  cf.  Uoscher,  £»rt.  Il,  p.  lSl-5;  Collignon, /..  c.  —23  Pen- 
dant longtemps  on  ne  constate  do  culte  qu'il  Patras  :  Paus.  VII,  20,  .'i.  Plus  l^rd, 
au  temps  do  l'Fmpirc,on  rencontre  Némésis,  non  seulement  en  Phrygic,  près  de  son 
berceau, mais  dans  1rs  Cyclades,  enSyrie,cn  Palestine, à  Alexandrie  :  Posnansky,  Op. 
l.  p.  00.  -  SI  Soph.  l'hilocl.  COI  ;  Eur.  Pliocn.  182;  cf.  Plat.  /.eg.  IV,  717  </;  Plut. 
l'hilop.  18  ;  Appian,  Lib.  85:  Lucian.  Asin.  35.  —  25  Tournicr,  Op.'  l.  p.  32,  le 
délinit  excellemment  :  l'assentiment  passionné  de  la  conscience  ii  la  Loi  de  partage, 
en  présence  des  excès  qui  y  contreviennent.  —  2fi  Aristolc,  Mor.  Eud.  II,  7,  2,  dans  un 
même  passage,  atteste  l'ancienne  croyance  à  la  divinité  et,  en  même  temps, semble  ne  s'y 
attacher  ({u'à  cause  de  la  justesse  cle  la  notion  morale;  XuittYçOat  lnî  trT;  tta^à  ir.v  i^'av. 


NEM 


—  54 


NEM 


AmOP  s  TTJÏ-NEV  ITTE  f*  «  I 
M  ATA  k  VKAoni'esoV£in« 

Trop  o^  M  ^A  »»/ A«  ( 


rappellcnl  sans  s'y  arrùli-r.  Ceux  de  1  époque  alexandrino 
donnent  au  geste  du  voile  une  interprélalion  singulière, 
mais  qui  s'explique  par  la  croyance  généralement  ré- 
pandue que  l'on  pouvait  par  un  moyen  pareil  détourner 
le  mauvais  sort  [i-asi;im'm,  p.  98(j]  :  selon  les  Alexandrins, 
pour  exprimer  son  aversion,  Némésis  crache  dans  sa  robe 
ouverte  sur  son  sein,  et,  en  imitant  ce  rilc,  on  délourue 
sa  colère'. 

Sculpteurs  et  graveurs  conservent,  en  le  compliquant 
et  en  l'entourant  diver- 
sement, le  type  d'Asie 
Mineure'. 

Au  reste,  ces  repré- 
sentations sont  tardives 
et  peu  nombreuses(sauf 
les  monnaies  qui  se 
copient  l'une  l'autre'). 
.Néinésis  y  fait  son  geste 
spécial,  ce  qui  est  de 
tradition  ancienne, mais 
elle  est  1res  souvent 
ailée,  ce  qui  est  assez 
récent '^.  Elle  est  ainsi 
figurée  sur  un  relief  du 
Pirée'',  où  elle  a  la  roue 
(cf.  fig.  5298)  et  un  ser- 
pent (fig.  5299),  et  dans 
un  ex-voto  du  Musée  de 
Gizeh  où  elle  court  à 
vive  allure.  Dans  un 
autre,  qui  vient  de  l'am- 
phitliéàtre  de  Gortyne  °, 
elle  est  sans  ailes  avec 
un  griffon  et  les  mêmes 
-_^  attributs  que  dans  celui 
du  Pirée.  Comme  dans 
celui-ci,  sa  main  lient 
la  coudée  (titi/uç),  symbole  de  mesure,  et  ses  pieds  fou- 
lent un  homme  à  terre,  sans  doute  un  arrogant  puni.  Un 
autre  relief  trouvé  au  théâtre  de  Thasos  présente  dans 
une  niche  la  déesse  ailée  avec  une  balance  et  une  roue, 
et,  à  côté,  les  deux  Némésis  du  type  de  Smyrnc  sans  ailes  ' 
(fig.  5300).  Les  fouilles  d'Olympie  nous  ont  donné  deux 
statues  de  la  déesse,  datant  du  u'  siècle  de  notre  ère,  qui 
étaient  à  l'entrée  d'une  crypte  et  qui  ont,  outre  les  attri- 
buts némésiaques,  le  gouvernail  de  la  Fortune  *.  Le  cra- 
tère Chigi,  œuvre  délicatement  archaisantc',  offre  une 
.Némésis  grave,  tète  inclinée,  gracieusement  drapée, 
tenant  un  rameau  d'arbre  fruitier,  derrière  un  Éros 
éploré  qui  a  devant  lui  l'Kspérance. 

D'autres  œuvres  dont  nous  n'avons  pas  de  vestiges  ont 
peut-être   continué  en   Asie  Mineure  cette  complication 

I    Schol.  Thcocr.    VI,  39;   AiUli.    Pal.    XII,  299;    l'iin.     HM.    nat.  XXVIll,  30. 

—  2  Celui  (le  Khamnus  n'esl  pas  reproduit,  sauf  pcuUôlrc  dans  un  slal^rc 
(Collignou,  L.  t.),  f{  donne  lieu  seulement,  sur  quelques  monnaies,  à  l'addition 
d'uD  rameau  dans  la  main  de  Némtsis.  Il  est  à  remarquer  qu'aucune  peinture 
de  vase  attique  ou  autre  ne  représente  aullienliquement  la  ddesse.  —  3  Biibclon 
Monnaies  gr.  Acliémén.  p.  H3.  Voir  Calai,  ijreek  coins  Biil.  Mus.  Alcxandria, 
Caria,   Galatia,   lonia,   Lycaonia,    Lycia,    l.ydia,   .Mysia,    Peloponnesos,   Tliracia. 

—  *  Cf.  Paus.  I,  33,  7.  —  3  Au  Louvre;  cf.  pour  l'inscription,  Jiev.  de  PItilot. 
XVIII(l894},p.  260  sq.  —  6  Ces  trois  ouvrages  sont  reproduits,  BuU.corr.  hell.  1898, 
pi.  13-6  ;  JOid.  Perdrizel,  p.  .Ï99.00Î.  —  ^  Rosclier,  Lcxik.  II,  p.  157  ;  cf.  Pos- 
nansly,  Op.  I.  p.  Ii3.  —  8  Trcu,  Ausgrab.  :u  Olijmp.  III,  tab.  17;  Die  Bildw.  r. 
Olijmp.  lab.  59,  p.  237  ;  Trcu,  Arch.  Zcil.  1878,  p.  136,  et  1879,  p.  201  ;  Premcrslein, 
L.  t.  —9  Mûller-Wicscicr,  Denkm.  d.  ail.  Kmsl,  II,  670;  Zoega,  Abhandl.  pi.  ir, 
670.  —   10  Cf.  Posnansky,  Op.  l.  p.  100-3.  —   "  Plin.  Hisl.  nal.  XXVIII,  22  (5). 
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Fig.  5299.  —  Némésis  ailée. 


des  attriJMils  atilour  di'la  déesse.  Les  monnaies  de  celte 
région  les  imilèrenl  ;  on  y  trouve  souvent  les  deux 
Néinésis  ensemble,  fréquemment  le  type  ailé,  presque 
toujours  le  geste  caractéristique  de  la  déesse,  et,  comme 


Fifr.  5300.  —  La  double  Némésis. 

accessoires,  outre  la  coudée  et  la  roui',  la  jjridc,  K'  joug, 
le  griffon,  la  patère,  le  gouvernail  et  le  sistre  isiaque'" 
(fig.  .")298).  Toutes  ces  représentations  qui  font  le  plus 
souvent  ressembler  la  déesse  à  Tyché  sont  du  type  de 
Smyrne.  Le  type  de  Rliamnus  n'a  rien  donné  qui  soit 
venu  à  notre  connaissance.  On  ignore  ce  qu'était  la 
Némésis  placée  à  Rome,  au  Capitole  ". 

La  poésie  alexandrine,  qui  ne  croit  plus  sérieusement 
à  la  déesse  punisseuse  des  excès,  s'amuse  à  décrire  et  com- 
menter ces  multiples  motifs  artistiques.  Elle  envisage 
souvent  Némésis  comme  cause  des  froideurs  qui  désolent 
les  amants  '-.  Puis  d'autres  poètes  moins  frivoles  s'éver- 
tuent à  associer  dans  une  même  conception  tous  les  attri- 
buts moraux  dont  ils  ont  entendu  parler  et  aussi  tous 
les  altrilmts  matériels  et  artistiques  '^  L'hymne  de  Mé- 
somède  est  un  type  achevé  de  cet  effort  de  synthèse  mo- 
rale et  descriptive.  Enfin,  d'autres  esprits  sont  surtout 
frappés  du  concept  philosophique  et  de  l'idée  morale  éla- 
borée depuis  les  temps  homériques.  Ils  expriment  ce 
sentiment  en  confondant  à  dessein  Némésis  d'abord  avec 
les  déesses  les  plus  voisines  el  ressemblantes,  telles 
qu'Adrastée  l'inévitable,  la  force  des  choses  ",  divinité 
imaginée  dans  d'autres  régions  que  Némésis  ot  de  très 
bonne  heure  identifiée  avec  elle,  avec  Tyché  "  [fortuna, 
p.  1265],  Norlia  '*,  déesse  étrusque  du  sort,  et  même 
avec  les  plus  grandes  divinités  des  anciens  temps 
comme  liera'",  Aphrodite,  la  Mère  des  Dieux'*;  enfin 
avec  llygiée,  Psyché  et  avec  la  plus  vénérée  des 
déesses  étrangères,  l'égyptienne  Isis  ".  On  voit  un 
prêtre  d(î  Sérapis  consacrer  un  culte  à  Isis-Némésis. 
Enfin  on  l'a  regardée  comme  une  émanation  du  Soleil '". 
Tels  sont  les  moyens  successifs  employés  par  l'art 
plastique  el  la  littérature  pour  traduire,  sans  les  serrer 
de  très  près,  ces  idées  voisines  l'une  de  l'autre  et 
mêlées^'  :  1"  les  dieux  soiil  iiialveillauls;  2°  tout  hoiihi'iii- 

—  li.lnWi.;)"/.  223-4.  Les  poètes  do  l'Aiilliologie  ri'pMcnt  aussi  les  liistorietics  surl.i 
slaluc  de  Némésis  tirée  du  bloc  dans  lequel  les  Perses  pensaient  (ailler  un  tropliéc.  Cf. 
/ftirf.Stral.  ICO;  Plan.  221,  263.  —  "Orpb.ffymn.  61.—  UStrab.  XIII,  p.  588  ;Suid. 
s  r.  'ASs'/ffTtîa  NéuLiiïiî  ;  Harporc.  s.v.  'ASpàmiav  ;  de  très  bonne  hcuro  la  forte  ressem- 
blance des  deux  déesses  menaçantes  fait  qu'on  les  a  identifiées.  Au  moins  on  les 
nommait  l'une  après  l'autre  (Miller,  Mélanges,  p.  312,  fragm.  Menand.  ;  A/ilh.  Pal. 
XII  160)  dans  une  même  invocation.  L'usage  s'était  établi  de  dire,  avant  toute  parole 
bardie,  par  précaution  :  j'honore  Adrastéc;  Plat.  fleTîep.  V,  -451.  .Xémésis  figure  aussi 
dans  celte  formule,  mais  moins  souvent.  Elle  est  regina  coeli,  C.  i.  /.  III,  827, 1438, 4008, 
clc.  ?«.T.>ta'.Oî«  To:  »o»|iou,  /iid.  VI,532,  et  voir  Amni.  Marcell.  XI V,  1 1 ,  23.—  ib  Cornul. 
13  •  Dio  Cbrys.  Ora(.  LXIV,  8, 2;  Ci.  LUI,  1125;  cf.  Posnansky,  Op. /.p.  106.- 16  Mari. 
Capell.  I,  88.  -  "  Apul.  Met.  XI,  5.  -  <«  C.  i.  l.  XV,  34.  -  19  Bull.  corr.  hell.  VI, 
p.  336.  — SOMacrob.  Sat.  1, 22, 2.  —  21  Cf.  Posnansky,  Op.  l.  p.  167-9. -  BrBLiociiAPHiK. 
l,tt,ri,CeberdenPfeidderG6tter,  Abhandl.  d.deutsch.Gcsellsch.  in  K6nigsberg,\\' 
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humain  se  paie  lôL  ou  lard;  3°  les  excès  choquanls  sont 
châtiés  par  la  force  des  choses.  Adrien  Leorand. 

iVEOCORUS.  —Fonctionnaire  ou  corps  chargé  de  Ton- 
tretien  d'un  temple  [aedituus].  Le  mot  se  rencontre  sous 
des  formes  différentes  :  vaoxôpoç',  vaxdpoç -,  vsoxopoç', 
vY,oxdpoi;*,  vsioxopoç",  vaxopsidi;  °.  On  Lrouve  aussi,  comme 
équivalent,  le  mol  Çâxopoç,  que  Suidas  traduit  parÛTtEpéxYii;, 
serviteur''.  Ce  terme  est  tantôt  appliqué  à  des  fonction- 
naires, tantôt  à  des  villes  ou  à  des  corps  constitués. 

1"  Néornre  fonctionnaire.  —  Le  néocore,  d'après  la 
définition  d'IIésychius',  aurait  été  le  sacristain  du  temple, 
celui  qui  en  avait  l'entretien,  qui  le  balayait.  C'est  I'aedi- 
TUUS  des  Latins.  D'après  Suidas',  le  néocore  aurait  été 
l'intendant,  l'économe  du  temple  et  non  le  sacristain. 
En  fait,  le  mot,  comme  il  arrive  souvent,  a  été  employé 
successivement  dans  deux  sens  différents  et,  après  avoir 
désigné  d'abord  un  serviteur  d'ordre  inférieur,  il  a  ét(i 
plus  tard  le  titre  d'un  fonctionnaire  de  rang  élevé. 

Le  néocorat  primitif,  avec  ses  fonctions  subalternes,  est 
décrit  dans  VIon  d'Euripide.  Ion  est  néocore  du  temple 
d'Apollon  à  Delphes.  11  dit  :  «  Moi,  je  m'occuperai  des 
soins  qui  depuis  mon  enfance  sont  commis  à  mon  zèle. 
Purifier  avec  des  branches  de  laurier  le  seuil  de  cette 
demeure,  le  décorer  de  guirlandes,  y  répandre  une  fraîche 
rosée,  mettre  en  fuite  avec  mes  flèches  les  troupes  d'oi- 
seaux qui  profanent  la  sainteté  des  offrandes,  voilà  mon 
office.  »  Puis  il  s'adresse  aux  lauriers  avec  lesquels  il 
balaie  le  temple.  Il  vide  les  vases  d'or  que  la  fontaine  de 
Castalie  a  remplis  d'eau  et  il  chasse  les  oiseaux.  C'est  pour 
lui  un  noble  emploi  que  de  rendre  ces  servilcs  devoirs 
non  aux  hommes,  mais  aux  dieux  immortels  '".  Le  chœur 
l'appelle  plus  loin  «  lejeune  homme  qui  balaie  le  temple  "  « . 

Les  néocores  avaient  les  clefs  du  temple  qu'ils  ouvraient 
et  fermaient '^.  Ils  veillaient  à  la  purification  des  gens 
qui  entraient'^  Lorsque  la  loi  interdisait  aux  étrangers 
de  pénétrer  dans  l'édifice,  ils  avaient  mission  de  faire 
exécuter  la  défense.  A  Amorgos,  ils  étaient  ]iunis  «Ir 
l'amende  s'ils  manquaient  à  cette  obligation  ''■. 

Dans  les  temples  d'Esculape,  les  néocores  éteignaient 
les  lampes  au  moment  où  les  suppliants  allaient  s'endor- 
mir; ils  aidaient  les  prêtres  et  les  médecins  dans  le  soin 
des  malades.  11  en  est  ainsi,  en  particulier,  des  zacores 
de  l'Asclépieion  d'Athènes'"  et  de  ceux  de  l'Asclépieion 
de  Pergame.  C'est  dans  cette  ville  que  le  rhéteur  Aelius 
Aristide  demanda  sa  guérison  au  dieu.  Il  s'adressa  au 
zacore,  lui  exposa  le  songe  qu'il  avait  eu  et  devisa  avec 
lui,  après  avoir  reçu  de  lui  confidence  d'un  songe  ana- 
logue'". De  même  dans  le  temple  d'Amphiaraus  à  Orope, 


p.  137  5(|.  ;  et  /■ojmllirc  Aufsùtzc,  I.cipz.  183G,  p.  33  sq.  ;  Mûller-Wicseler,  Benk- 
mùler,  GftUing.  1850,  pi.  nxiv  ;  C.  Walz,  De  Nemesi  Graecorum;  Tubing,  1852; 
Wolcker,  Griech.  Golterlclire,  1,  376  sq.  ;  II,  935  sq.  ;  III,  23  sq.  ;  Tournicr,  Né- 
viêsis  et  la  jalousie  des  dieux,  Paris,  18G3;  Posnansky,  Nemcsis  u.  Adi'asteia 
{lireslaucr  philol.  Abhandl.  i89i),  où  tous  les  monuments  et  telles  sont  in- 
diqués; 0.  Rossbacli,  Nemesis,  dans  Rosclier,  Lexik.  z.  f/?'.  and  rnm,  Mytholotjie. 
KEOCOnuS.  f  Wcsclicr  et  Foucart,  Inscriptions  de  Delphes,  n"  3C, 
292,  321,  43*,  p.  «9  sq.  —  2  lOid.  n»>  247,  248,  256;  Le  Bas,  V'o;/.  arch. 
t.  Il,  no  147  b.  —  3  Eckhel,  Doclr.  num.  t.  Il,  p.  434;  VVood,  Discov.  al  Ephes. 
app.  m,  n.  12,  13;  Bull.  corr.  helt.  VII,  p.  292,  etc.  —  4  Antli.  Pal.  IX,  22,  2. 
—  "  JOid.  VI,  336,  2.  —  0  NcwloD,  Calai,  of  ancient  greek  inscr.  in  tlie  Drit. 
ilus.  l.  II,  n"  353.  —  7  Corp.  inscr.  ail.  III,  68  c,  e:  132  o;  177  o;  181  c,  h; 
229  b;  231  a,  4  ;  774  a,  4  ;  780  o,  6;  894  a  ;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  326,  n»  20; 
VII,  p.  280,  no«  22,  23,  35,  35,60,  07;  C.  inscr.  gr.  5990,  0002;  cf.  G.  Biicimer, 
De  Neocoria,   Cissac,  1888,  p.  5.  —  s  5,  v.  viuxôpo;  ô  t&v  va&v  xootAùv  *  x^piiy 

Tif  Ti  oa^piiv  tXl;rov.  —  9  S.  u.  icôfij  :  vlwxopo;  Si  oii/  5  oapwv  t^v  v«^v,  iCÙ.'  ô  liïi;jii- 
Xo'Jtiivo;  a-jtoù,  et  au  motviux&po;  ;  ô  t^vyadv  xoffjAùv  «at  tiiT9iRÎt;uv,  —  1<^  Rnrip.  Ion, 
V.  110  sq.  —  Il  Ihid.  V.   794  sq.  —  12  Acl.    Aristid.  Or.  I,   4i7.  —   13  Thcodor. 


le  néocore  veille  à  ce  que  ceux  qui  viennent  au  sanctuaire 
observent  les  règlements.  Il  doit  faire  déposer  en  sa  pré- 
sence l'offrande  obligatoire  de  neuf  oboles  dans  le  trésor 
du  dieu  et,  en  même  temps,  noter  le  nom  et  la  patrie  de 
celui  qui  vient  dormir  pour  être  favorisé  d'un  songe". 
C'est  le  zacore  ou  néocore  qui  a  la  surveillance  de  l'hôpi- 
tal annexé  au  temple  d'Esculape'*.  Dans  certains  sanc- 
tuaires, comme  dans  celui  d'.\mphiaraus  à  Oropos,  les 
prêtres  venaient  seulement  à  certains  jours,  et  les  néo- 
cores, au  contraire,  résidaient  d'une  manière  perma- 
nente". Dans  ce  cas,  il  y  avait,  pour  leur  résidence,  un 
Ijàtiment  spécial  qui  portait  le  nom  de  7iéùcorion.  On 
trouve  des  bâtiments  do  ce  nom  à  Eleusis^"  et  ;\  Délos-'. 
U  en  est  de  même  à  Delphes  --. 

Peu  à  peu,  les  fonctions  des  néocores  devinrent  plus 
importantes.  Déjà  leurs  occupations  dans  les  temples 
d'Asclépios  étaient  quelque  chose  de  plus  que  les  humbles 
occupations  d'Ion.  Us  s'acheminent  peu  à  peu  vers  le 
rang  d'administrateurs.  A  Éphèse,  les  néocores  du  temple 
d'Artémis  reçoivent  des  dépôts  d'.argent-^  A  Delphes,  on 
leur  confie  la  garde  des  actes  de  vente-''.  A  l'époque 
romaine,  c'est  par  leur  intermédiaire  que  se  font  les 
offrandes,  aussi  leur  nom  flgure-t-il  souvent  à  côté  de 
celui  des  prêtres  pour  dater  l'ex-voto.  Il  en  est  ainsi  à 
Délos  -°  et,  à  l'époque  romaine,  à  l'Asclépieion  d'Athènes-". 

C'est  à  Délos  que  nous  trouvons  les  plus  anciennes 
traces  de  cette  situation  supérieure  du  néocore.  Dans  les 
comptes  des  Amphictyons  athéniens  de  la  troisième 
année  de  la  92°  olympiade,  -ilO  av.  J.-C,  il  est  dit  qu'ils 
ont  reçu  de  l'argent  des  amphictyons  et  des  néocores  de 
Délos,  Scylax  et  ses  collègues-''.  Les  néocores  de  Délos 
avaient  donc  un  rôle  à  remplir  dans  la  garde  du  trésor 
et  un  rôle  important,  puisque  leurs  fonctions  constituent 
une  âp/'^.  Cette  situation  honorée  explique  pourquoi  li'S 
néocores  sont  envoyés  en  ambassade  comme  Mégabase, 
néocore  du  temple  d'Artémis  à  Éphèse,  qui  va  à  Olympie 
en  qualité  de  théore'-'.  Les  néocores  avaient  souvent  à 
faire  des  dépenses  considérables  pour  s'acquitter  digne- 
ment de  leurs  attributions  ou  pour  faire  honneur  à  leur 
litre-^  Ils  construisent  des  autels,  des  temples,  consa- 
crent des  statues,  etc.  ■'".  C'est  tout  un  ensemble  de 
constructions  que  fait  édifier  un  néocore  de  Chalcis,  des 
portiques,  des  salles  de  repas  en  souvenir  de  son  néoco- 
rat et  de  celui  de  ses  enfants".  Ces  néocores  appartenaient 
souvent  aux  plus  illustres  familles;  tels  sont  les  Sratioi, 
zacores  de  l'Asclépieion  d'Athènes".  Tel  aussi  T.  Flavius 
Onesimus  Patorniaiius,  (|ui  fut  stratège  des  armes, 
hipparque,  etc..  dont  ou  trouve  ie  nom  et  les  titres  sur 


Hisl.  ecct.  III,  16.  —  li  Atlten.  Millh.  I,  p.  312  ;  cf.  Phil.  6d.  Mangey,  t.  Il,  p.  236. 

—  1=  Arisloph.  Plut.  v.  608  sq.  et  Scliol.  —  'f-  Ael.  Aristid.  Or.  I,  p.  439;  cf.  473, 
478,  491,  494.  —  H  'Eiimip.  àf/.u.oX.  1883,  p.  94;  cf.  Hermès,  t.  XXI,  p.  91. 
~  18  Hipp.  Fragni.  hist.  gr.  éd.  Diilot,  p.  13,  8:  cf.  P.  Girard,  L'Asclépieion 
d'Athènes,  Paris,  1881,  p.  27-29.—  19  Voir  note  17.  —  20  •  e  ,,,,.<  p.  'Ap,..  1883, 
p.  117.  col.  05  =  C.  I.  ait.  aild.  Il,  834  b,  col.  II,  I.  65.  —  21  Bull.  corr.  hell. 
1882,  p.  29, 1.  177  =  Dittcubcrgcr,  .^yll.  n»  307.  —  22  Bull.  corr.  hell.  V,  p.  409: 
Wescher  et  Foucart.  Inscr.  de  Delphes,  n»  248.   —  2'  Xcn.  Anab.  V,  III,   0-7. 

—  51  Wescher  et   Foucart,  0.  l.  n"  247,  248,  281;   Bull.  corr.  hell.  V,   p.  409. 

—  25  Rer.  arch.  1873,  t.  XXVI,  p.  110,  n.  3;  C.  i.  atl.  Il,  404;  III,  add.  08  e, 
181  c,  774  a,  894  a;  Bull.  corr.  hell.  VI,  p.  320,  n"  20,  22,  23,  35,  55,  OU,  07  ; 
VII,  p.  280.  — 20'AO,v.;ov,  V,  p.  418,  n.  9;  VI,  p.  373,  n"  7;  Corp.  inscr.  ail, 
m,  I,  add.  08  e.  -  27  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  284  :  vi,«xojuv  ar,)i,V„  (i;]x(il/:.xi.>( 
x'/.  <Tuviif;[dv-uy  ;  cf.  G.  Biichncr,  De  Neocoria,  p.  12.  —  28  Xcn.  Anab.  V,  III,  0-7. 

—  23  Bull.  corr.  hell.  1887,  p.  387  ;  cf.  Anlh.  Pal.  XI,  324;  VIII,  XVIII,  p.  327, 

—  30  C.  i.  gr.  5997,  0002;  C.  i.  ail.  III,  I,  102;  add.  08  e;  •A«r,y«.o.,  VI,  p.  140, 
n»  26;  p.  373.  n»  7.  —  31  Alhen.  Millh.  VI.  p.  107.  —  32  C.  i.  ail.  III,  774  a  ;  cf. 
U!,  712  n,  720  b  ;  Ath.  Millh.  1877,   p.  235. 
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une  insci'iplioii  de  Siiiynu''.  Tel  aussi  Juliaiuis  TrYpIion, 
qui  fut  irt^narque,  agoranome,  stratège,  gardien  du  tré- 
sor, etc.-.  Les  néocores  des  empereurs  ne  le  cèdLMit  pas 
en  dignité  à  ceux  des  autres  dieux:  M.  Aui-rliiis  .liiliaiuis 
avait  été  deux  fois  asiarque'. 

Lorsque  les  néocores  ou  zacores  furent  ainsi  devenus 
des  personnages  importants,  les  fonctions  suballeriics 
qu'ils  remplissaienl  autrefois  le  furent  désormais  \r,\v 
d'autres.  Ils  furent  assistés  par  des  hypozacores ''  ou  par 
des  thérapeutes  ■'.  Ailleurs,  les  ministres  d'ordre  supé- 
rieur portent  le  nom  d'arcliinéocore'"'  ou  d'arclii/.acore\ 
ou  ajoutent  une  épithèle  au  mol  ni'ocore,  comme  xpv.- 
TidTOç  '  ou  xpEcêuTaro;  '. 

La  durée  des  fonctions  des  néocores  variait  avec  les 
lieux.  En  beaucoup  d'endroits,  elles  étaient  temporaires 
et  probablement  annuelles.  A  Cormana,  nous  trouvons 
un  néocore  pour  la  seconde  fois'";  à  Délos,  un  /acore 
pour  la  trente-septième  fois"  et  un  autre  pour  la  di\- 
luiitième  fois'-.  I>e  titre  de  néocore  à  vie  paraît  être  une 
distinction  lionorili([ue  accoi'ili'c  à  ceux  qui  mil  iiicii 
rempli  leurs  fonctions". 

C'est  à  tort  que  Freller  a  cru  que  les  néocores  étaient 
éponymes".  Si  certains  magistrats  municipaux,  comme 
des  stratèges,  des  archontes  ou  des  grammates,  ajoutent 
à  leur  titre  celui  de  néocore,  c'est  par  le  premier  qu'ils 
sont  éponymes  et  non  par  le  second  '  '. 

2"  Villes  ncocoreti.  —  Le  mot  itéocoral  ac(juil  dans  la 
langue  grecque  un  sens  plus  large  et  cessa  de  s'appliquer 
à  une  fonction  déterminée  pour  désigner  d'une  manière 
générale  l'acte  de  rendre  un  culte  à  un  dieu.  C'est  ainsi 
qu  il  est  employé  par  Platon  "'  et  par  Plutarque  ".  C'est 
par  suite  de  celte  conception  que  le  terme  de  néocore 
put  s'appliqui'r  à  une  ville  qui  se  consacrait  d'une  ma- 
nière particulière  au  culte  d'une  divinité.  C'est  ainsi 
qu'Ephèse  s'appelle  néocore  d'Artémis'*,  Aezani  de 
Zeus",  Magnésie  d'.\rtémis  Leucophryone-".  Josôphe 
même  emploie  celte  expression  en  parlant  du  culte  que 
les  Israélites  rendent  au  vrai  Dieu-'.  Ce  qui  prouve  bien 
c[ue  le  mot  néocore  ne  signifie  rien  autre  chose  que  le 
zèle  de  la  ville  à  honorer  telle  divinité,  c'est  qu'il  est  par- 
fois remplacé  par  le  mot  xpo^dç,  c'est-à-dire  nutrlx'--. 

A  quelle  époque  les  villes  prirent-elles  pour  la  première 
fois  ce  titre,  il  est  impossible  de  le  dire.  Le  texte  des 
Aciex  dex  ApiUreu  oii  Éphèse  est  appelée  Néocore  est  de 
beaucoup  le  plus  ancien.  Il  nous  prouve  que  cette  ville 
avait  pris  celte  épithète  au  moins  dès  les  débuts  de 
l'Empire.  Mais  ce  texte  est  isolé  et  il  faut  attendre  jusqu'à 
la  fin  du  ii"  siècle  ap.  J.-C.  pour  trouver  des  inscriptions 
ou  des  monnaies  qui  mentionnent  le  néocorat  des  cités. 

C'est  surtout  des  empereurs  divinisés  que  les  cités 
grecques  se  déclarèrent  néocores.  Éphèse",  Pergame 
(fig.  1333)",  Tralles  (fig.  .';3(H)  ■'%  Smyrne  (fig.  r/M'2)  "  le 
disent  expressément  dans  leurs  inscriptions  et  sur  leurs 


I    C.  I.  rjr.  3193  ;cr.  add.  3«3I  «,  4  =  Le  Bas-VVaddinston,  III,  8«.  —  2  C.  i.  rjr. 
320,  add.  3831  a  7=Lc  Bas-Waddinglon,  III,  p.  9S5  ;  Bull.  corr.  hell.  t.  VII,  p.  279,292. 

—  3  C.j.jr.  3l90;cf.  3484,  3W7,  add.  3831,  a  1 7  =  Le  Bas-Waddinglon,  III,  848, 
Mou».. a".  ftSlio»^.,,  Tî!î  e;«fr-<'/.»>-  S^Oçyr.,  1879-80,  p.  177.  -  >•  C. 
i. att.  III,  804  n.  —  s  Le  Bas-Waddinglon,  III,  358,  inscp.  de  Mylasa.  —  «  C.  i.  gr. 
add.  3831,  a  13  =  Le  Bas-Waddinglon,  III,  84i.  —  7  C.  i.  gr.  4470.  —  «  Ibid. 
599C,  COOI.  —  9  Ibid.  5913.  —  10  Journ.  of  Philol.  t.  XI,  p.  140.  —  U  Rex. 
arch.  1873,  p.  110,  D.  5.  —  12  But  corr.  hell.  VI,  p.  346,  n.  OC.  —  13  C.  i.  ail. 
II.  024,  col.  34;  A(Acti.  Millh.  VI.  p.  167;  Le  Bas-Waddiuglon,  l.  III,  845,818. 

—  H  PrcIIer,  Hôm.  ilylhol.  I|3,  p.  4S2.  — 15  Jlionnel,  III,  p.  10,  n.  95,  105;  IV, 
[I.  200,  n.  02;  guppl.  V,  p.  31,  n»  211.  etc.  —  ii  Leg.  VI,  p.  T59  «.  —  i'  De  hid. 
el  0»ir.  c.  i  a.  —  I»   Ad.   Apoiil.   XIX,    33;  Wood,   Discoc.  al  Jljihes.  app.  VI, 


monnaies.  Ou  peut  iiièim'  liii'e  (|ue  lorsqu'une  ville  est  sim 
plement  dite  néocore  et  que  le  nom  de  la  divinité  n'est  pas 
mentionné,  toutes  les  probal)ilitéssont  pour  qu'il  s'agisse 
(lu  néocorat  des  empereurs.   Lorsque  sur  une  monnaie 
d'Éplièse  on  gravait  ^^^(pEcîwv  Tp'tç 
v-toxôpwv    icot!  Tïj;    'ApteiAiSoç"',    il 
n'était    pas   besoin    de   dire    en 
l'honneur  de  qui  étaient  les  trois 
|)remiers  néocorats,  personne  ne 
s'y  trompait. 

Pour  ])orter  li-  litre  di'  n(''ocore 
des  empereurs,  une  ville  devait 
donner  des  témoignages  particu- 
liers de  sa  dévotion,  c'est-à-dire 

élever  des  temples  el  instituer  des  jeux.  C'est  p(Miriiii(ii 
on  trouve,  sur  les  monnaies  où  figure  le  titre  de  néocore, 
des  temples  et  des  couronnes  ou  autres  emblèmes  des 
jeux  ((ig  5303).  Souvent  la  déesse  de  la  ville  est  repré- 
sentée tenant  dans  sa  main  le  temple  dont  la  cité  est  néo- 


-  Monnaie  de  Ti'alle: 


5303.  —  Monnaie  de  Cyzi()ii 
deux  fois  Néocore. 


core-*.  La  plupart  du  temps  le  nombre  des  temples  cor- 
respond au  nombre  des  néocorats  (fig.  5302  et  5303). 
Au  reste,  rien  n'explique  mieux  le  mol  néocore  que 
l'érection  ou  l'entretien  d'un  temple. 

l'xkhel-'  pensequ'il  sutlisaitquc  l'empereur  fût  associé 
au  culte  des  dieux  locaux.  U  est  difficile  d'admettre  celte 
assertion,car  s'il  en  eût  été  ainsi,  toutes  les  villes  auraient 
pu  porter  le  titre  de  néocores  et  celles  qui  le  possèdent 
sont  relativement  peu  nombreuses.  Un  grand  nombre  de 
documents  permettent  de  constater  la  coïncidence  des 
néocorats  successifs  d'une  même  ville  avec  la  construction 
de  temples  nouveaux  ^°. 

Ces  temples  servaient-ils  au  culte  municipal  ou  au 
culte  provincial?  Les  avis  ont  été  très  partagés  sur  ce 
point.  Marquardt  dit  que  les  villes  néocores  étaient  celles 
qui  envoyaient  des  délégués  à  l'assemblée  de  la  province". 
Celle  hypothèse  ne  résiste  pas  à  l'examen.  Le  nombre 
des  villes  néocores  est  beaucoup  trop  petit  pour  corres- 
pondre à  celui  des  villes  qui  prenaient  partau  xotvôv^-. 
D'après  M.  Monceaux,  le  néocorat  se  rapporte  entière- 
ment au  culte  municipal.  Il  remarque  que  Pergame  et 
Smyrne,  par  exemple,  possèdent  des  temples  provinciaux 
dès  le  temps  d'Auguste  el  de  Tibère  et  ne  portent  le  titre 


c,  elc.  —  19  Le  Bas-Waddinglon,  III,  988  ;cr.875;  Mionncl,  Suppl.  VIll,  p.  498, n.  S9. 

—  20  Id.  m,   p.  153,  n.  669,  074;  suppl.  V,  n.  247.  —  2'  BcU.  Jud.  V,  9,  p.  230. 

—  22  Ephèse,  C.  t.  yr.  2954  a  =  Le  Bas-Waddinglon,  III,  137  ;Milel,  BuH.  corr. /le//. 
1. 1,  p.  288,  n.  05.  —  23  Wood,  Discoi:  al  Ephes.  Or.  Theal.  VI,  7  ;  Cily,  12  ;  Bull.  corr. 
hell.  1885,  p.  120,  elc.  —  2*  Ecklicl,  /Jocl.  Niiin.  Il,  410,  elc.  -  25Lc  Bas-Wadding- 
lon, III,  604,  elc.  —  26  c.  j.  gr.  3202;  Le  Bas-Waddinglon,  111,8,  elc.  —  27  Mionuel, 
.suppl.  VI,  p.  159,  n.524.  — 28  Mionncl,  II,  p.  553,001  ;  III,  p.  96,  173,  228;  IV,  p.  iOO, 
127;  V,  p.  253;  cf.  Monceaui,  Decomnumi  .\siae.  p.  23;  Krause,  Nimxifii;,  p.  5V; 
Biicliner,  O.  /.  p.  29. —20 Z)oc/.  num.  IV, p.  301.  —  30/i„(/.forr.  Ae//.  1882,p.  612sri.; 
BericlUe  der  Berlin.;  Akad.  1874,  p.  7  ;  B.  Pick,  Jahreshefle  des  ûsterreich.  ar- 
chaeol.  Insl.  in  Wien.  1904,  p.  2-12;  Biicliner,  O.  l.  p.  97-109.—  31  Organis.  de 
VEmp.  Il,  p.  513.  —  32  Monceaux,  T)e  cummimi  Asiue,  p.  17  sq.  ;  Biicliner,  p.  30. 
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de  nôocores  que  l>eaucoii]>  iilns  Innl,  l'uiii'  sous  Trajan, 
l'aulre  sous  Antonin'.  On  dira  sans  doule  que  ces  villes 
peuvent  avoir  été  néocores  avant  le  temps  où  ce  titre 
apparaît  sur  leurs  monnaies.  Cela  est  vrai,  mais  le  néo- 
coral  ne  paraît  guère  avoir  pris  place  dans  le  style 
officiel  avant  le  règne  de  Néron.  M.  Monceaux-  voit 
encore  une  preuve  de  sa  théorie  dans  ce  fait  que  les 
villes  s'appellent  néocores  des  Augustes,  et  non  de  Rome 
et  d'Auguste,  tandis  que  la  province  unissait  dans  son 
culte  Uome  et  l'empereur.  Cet  argument  n'a  pas  grande 
force,  quand  il  s'agit  de  documents  de  l'époque  de  Trajan 
ou  des  Antonins.  On  avait  alors  depuis  longtemps  oublié 
Home  pour  ne  plus  penser  qu'aux  Augustes.  Il  fait 
encore  remarquer  que  la  liste  des  villes  néocores  ne 
coïncide  pas  avec  celle  des  métropoles  ni  avec  celle  des 
villes  où  se  trouvaient  des  temples  provinciaux  et  que, 
par  conséquent,  il  ne  faut  chercher  aucun  lien  entre  ces 
diverses  classes  de  villes.  Pour  lui,  les  villes  néocores 
sont  celles  où  avaient  été  institués  des  collèges  en  l'hon- 
neur de  certains  empereurs,  et  le  nombre  d(!s  néocorats 
coïncide  avec  celui  de  ces  collèges '.  C'est  une  hypothèse 
<|ui  ne  repose  sur  aucun  document.  Pour  bien  se  rendre 
couqite  de  la  nature  du  néocorat  impérial,  il  est  néces- 
saire de  dresser  un  tableau  des  villes  néocores,  des  nK'Iro- 
poles  et  des  villes  où  se  tenait  le  xotvdv  de  chaqur  province. 


Macfaloiiie.  |Le  K-c 
vôv  est  iiéocorc  U. 


Hcxapolc  l'oiil.ii|ii 


Vii.iKs    Nkoi 
Ih.ssaloMi,,,, 


l'Ililippopolh 
IVrilllIlc  n. 


Mi'T.lrl.V. 


,l„lM,p..lis. 


Cyd.pi,.  li. 


Kpli.-'si'  r  .■!  i . 
SiMyinc  r. 

■ivos  en 

A<:mot.io  (•) 
Min;vpoiis. 

Syiiiiaila  II. 
[{(■ruMi}  du  .Sipyli' 
l'hiladclpliic. 
Sardes  V. 
Tiallcs, 


I  //i:  comm.  Asiae,  p.  lïi.  —  2  lad.  p.  I',).  —  3  Ihid.  p.  2*.  —  '•  Ecllii'l, 
II,  7'J;  Bnchner,  p,  52  sq.  —  5  Buclmcr,  IIM.  —  0  llead,  Hist.  num.  p.  21S; 
Hiichncr,  Ihùl.  -  T  Eckliel,  III,  p.  «.  —  8  Id.  11,  p.  41  ;  Le  Bas-Wadding- 
lon,  11,  n.  IWH.  —  9  .S'jsUiii,  Letter.  di  continua:.  VU,  p.  2:t;  Biicliiipr, 
p.  i».  —  III  llcad,  HM  mm.  p.  V20.  —  n  Ibid.  —  12 //yirf.  p.  Ui:  Ulysclinw, 
Intc.  Or.  .SV/,/.  l'ont.  Eux.  il»  41.  —  "  lîckliel,  VI,  p.  WJ.  —  1'»  IJcrliner  /limier 
fur  Mfmz.  1,  Ul.  -  1^'  Kckliel.ll,  p.  VSt;  cf.  Ilcv.num.  189(1,  fasc.  2.  —  10  Eckliel, 
II,  p.  472.  -  "  Id.  IV,  p.  2'J7.  —  m  Id.  Il,  p.  5;iO.  —  l'J  Id.  U,  p.  ;i.13.  V.  Cliapol, 
Im  protiince  proconsulaire  d^Aaie,  p.  4.')1,  ajoule  Milcl  parmi  les  cités  iiftocores. 
Les  monnaies  qu'il  cile  sont  du  rigne  de  BalLin.  —  2û  |,|.  |||,  p.  |38;  Minnnot, 
IV,  p.  202.  —  21  Ecklii.l.  III.  p.    IH7.  —  22  |d    III.  p.  IU3.  —  2-1  /(ce.  arc/l.  1870(1), 
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MKTl,.,r-OIF 

Tlii'ssal(ini.|nc 

ieroea. 

— 

'IlilippOIKtll-^. 

l'hilippopolis:. 

„ 

; 

Amasie". 
iNi^oc^'sarl'.e  m. 
Amaslris  K. 
lU-r.lcIi'e  '2. 

.Niininédie  13. 
l'rusi.is. 

14 

Jyzique. 
l'ergame. 

IVrî-aïue  16. 
Lariipsa(pie. 

liphès,'. 
Siiiyrnc. 

KplH'-sc   n. 

Magn^.sie. 
,,    211 

I,ai)ilic('e. 

,.    22 
SyMii.lda23. 

l'iiiladelpliie. 
Sardes. 

.     2S 

Sariles    20. 

«     27 

r'llOVIN.-RS. 

l'aniplivli.-. 

Vll.l.ES    Nl-OCOilKS. 

l'erge. 
Sido. 

SiiinKs  iiu  K.,i.<;.. 

MeTIU...U,,HS. 

Pcrge  2». 

,.     29 

Cappadoce. 

i:fsari''c  n. 

Césari-e. 

C.ésari''0  311. 

Cilicio. 

Tarse   II. 
Auaï.irbe  il. 

Aesac. 

Tarse. 

Tarse  31. 
Ana/arhe  32. 
Séliasie. 

„      33 

C.alalic. 

Alicyre  11. 

Aucyre. 

Aucyr,.  r.. 

Syrii'. 

I.aodicéead  marc  {•') 

l.aodicée  31.. 
Antioclie  ad  Orout. 

l'iR-nicio. 

Tripolis. 

Tyr. 

Tyr  3,^ 
Sidoll, 

l'alesline. 

Ni:-apolis. 

.,       38 

Arnii:.iiie. 

Nicopolis. 

Nicopolis  31. 

Kn  examinant  ce  tableau  on  constate  :  1°  que  toutes 
les  villes  oii  se  trouvenl  des  temples  provinciaux  sont 
néocores;  :2"  que  la  ]iluparl  des  métropoles  le  sont; 
3"  que  quelques  villes  de  moindre  importance  le  sont 
également;  I"  enfin,  qu'une  assemblée  provinciale  porte 
ce  litre  qui,  d'après  l'ensemble  des  documents,  semble- 
rait réservé  aux  cités.  Par  ailleurs,  si,  la  plupart  du 
temps,  la  ville  est  appelée  collectivement  néocore  '", 
tantôt  le  peuple  seul  jiorle  ce  litre",  tantôt  c'est  le 
conseil". 

La  conclusion  qui  s'impose  à  la  suite  de  ces  observa- 
tions, c'est  que  le  néocorat  n'est  pas  le  privilège  d'une 
catégorie  déU'rminée  d(!  villes,  celles  où  étaient  cons- 
truits les  temples  provinciaux.  Tout  corps,  assemblée 
j)rovinciale,  ville,  conseil  qui  professait  une  dévotion 
particulière  pour  les  empereurs  et  la  manifestait  par  la 
construction  d'un  temple,  l'institution  de  .jeux  ou  peut- 
être  de  quelque  autre  manière,  pouvait  recevoir  en 
récompense  le  litre  de  néocore.  Comme  ces  manifes- 
l.alions  entraînaient  de  grandes  dépenses,  les  villes  rpii 
pouvaient  les  faire  élaienl  nécessairement  b^s  jilus 
considérables  et  les  plus  riches,  c'esl-à-dire  celles  où, 
pour  le  même  motif,  se  tenaient  les  assemblées  provin- 
ciales et  qui  étaient  les  métropoles.  Les  em])creiirs  qui 
désiraient  s'attacher  ces  villes  leur  an  ordaienl  volon- 
tiers ce  titre  honoriliqiu!  comme  les  autres,  mais  ils 
ne  se  croyaient  pas  inlerdil  de  le  cunci'der  (|uel(|uefiiis  à 
des  villes  moins  iiiqiortanl(^s. 

On  peut  donc  dire  d'une  manière  générale  que  le 
nombre  des  néocorats  que  possède  une  ville  coïncide 
avec  celui  des  temples  qu'elle  a  bâtis  en  l'iionninir  des 
empereurs.  C'est  ce  qui  explique  qtu^  les  grands  prêtres 

p.  los.  —  24  Mionnet,  IV,  p.  lOli.  —  2S  /4i,/.  —  20  Eckliel,  III.  p.   111'..  ^  27  Id.  111 
p.    127;  Mionnel,  IV,  p.    18',);  suppl.  Vil,  p.   474;  cf.  sur  lAsie,  Biicliuer,  p.  :t,1.42, 

—  28  Seslini,    L.    I.    VIII,   p.    78;    Itiiclmor,   p.     51.     -   2»    Eckliel.    III,  p.    17, 

—  .10  Id.  111,  p.  191.  —  31  IlelK  num.  1854,  p.  98  ;  MiouncI,  III,  p.  025.  —  38  Journ. 
of  l'hilol.    XI,  p.    157.  -  33  Eckliel,   III,  p.  38.  Sur  la  Cilicie,  voir  llilcliiier,  p.  5;i. 

—  31  UuU.  corr.  hell.  1883,  p.  17  ;  Mionnel,  IV,  p.  380  ;  Biicliner,  p.  51.  —  35  Mead. 
H.  num.  p.  000;  Biiclincr,  p.  55.  —  3»  ijiicliner,  p.  54.  —  3'  Eckliel,  III,  p,  375. 

—  38  Id.    m,  p.  435;    Biicliner,  p.   55.  —  3»   C.  i.   qr.   4189;  Biiclincr.  p.   M. 
-W  Wood,  0.  l.  Inscr.from  the  Temple  of  Diana,  '.2,  15;  Or.  Tlieat.  3,  7,  13,  etc. 

_  41  1,0  Bas-Waddinglon,  111    UO,  147  t,  ;  C.  i.  r/r.  3841  o,  Wood,  /liseur.  Temple 
nf  Diana,   13:  Gr.    Tlieat.  1.  —  42  AlUen.  Mitth.  1881,  p.  42. 
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do  Pergaine,  d'Éphèse,  de  Smyi'iie,  (Hii  s'appelaient 
d'abord  àp/iEpeûç  toù  vaoO,  prennent  cnsuile  le  nom 
d'isyispiu;  Tôjv  vaûv.  Il  esl  bien  vraisemblable  que 
ce  changement  coïncide  et  avec  la  construction  de 
nouveaux  temples  et  avec  raccroissement  des  néocorals. 
Ces  temples  n'étaient  pas,  comme  le  premier,  dédiés  à 
Uome  et  il  Auguste,  mais  à  des  empereurs  parlieuliers  ; 
ils  étaient  cependant  desservis  comme  Tédifice  premier 
par  ràf/tsfsû;  'Acia;  de  la  ville'.  Parfois  le  néocoral 
était  accordé  i\  une  ville  avant  que  lédilice  qui  le  lui 
méritait  fût  achevé.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  sur 
une  inscription,  la  ville  d'Éplièse  est  appelée  deux  fois 
néocore  et  le  prêtre  àp/'.speOç  t&û  vioO.  Le  second  temple 
n'était  pas  encore  achevé;  il  le  fut  bientôt  après'. 

Les  jeux  institués  pourmanifester  la  dévotion  des  villes, 
ou  leur  néocorat,  c'est  tout  un,  étaient  dilVc'rents  des.jeux 
provinciaux.  Ceux-ci  étaient  présidés  pjir  le  grand  prêtre 
provincial  ;  ceux-là  avaient  des  présidents  difl'érenls. 
C'est  ainsi  que  les  Jeux  institués  à  Smyrne  au  moment 
où  i'olémon  obtint  d'Hadrien  un  second  néocorat  pour 
cette  ville  furent  présidés  par  ce  rhéteur  et  par  ses 
descendants^  De  même,  Cn.  Dottius  IMancianus  fut 
nommé  agonolhète  perpétuel  des  jeux  institués  à  Éphèse 
en  l'honneur  d'Hadrien  et  qui,  selon  toute  vraiseml)lan(;e, 
valurent  à  celte  ville  son  second  néocorat'.  On  ne  peut 
donc  pas  plus  adinettre  un  lien  nécessaire  cntn?  le  culte 
provincial  et  le  néocoral  qu'on  ne  peut  admettre  que 
ce  soit  un  titre  exclusivement  réservé  aux  cités. 

Pour  bâtir  un  temple  en  l'honneur  d'un  empei-eur,  une 
ville  avait  besoin  de  l'autorisation  du  Sénat,  du  moins 
au  début  de  l'Fmpire  ■■.  Ce  fut  également  le  Sénat  qui 
conféra  officiellement  le  titre  de  néocore.  Si,  comme 
pour  d'autres  titres  analogues,  les  villes  se  l'allribuèrent 
parfois  à  elles-mêmes,  les  réclamations  des  cités  voisines 
donnèrent  lieu  à  l'intervention  du  pouvoir  central  pour 
régler  les  contestations  et  réprimer  les  dillérends".  Les 
inscriptions  et  les  monnaies  se  réfèrent  souvent  au  séna- 
lus-consulte '.  Est-il  besoin  d'ajouter  que,  sur  ce  point 
comme  sur  les  autres,  le  Sénat  se  conformait  toujours 
aux  désirs  de  l'empereur*  ? 

Les  numismatistes  ont  cru  constater  ([u'au  lieu  d'un 
accroissement  continu  et  régulier  dans  le  nombre  des 
néocorats,  on  trouvait  dans  certaines  villes  un  retour  en 
arrière.  Une  ville,  après  s'être  appelée  trois  fois  néocore, 
ne  mentionnait  plus  sur  ses  monnaies  qu'un  double  néo- 
corat, puis  on  voyait  de  nouveau  apparaître  le  troisième. 
Remarquons  d'abord  que  cette  variation  n'apparailjamais 
dans  les  inscriptions.  L'n  seul  texte  épigraphique  relatif  à 
Smyrne,  et  qui  esl  de  la  fin  du  ii"  siècle,  appelle  cette  ville 
néocore  sans  indiquer  le  chiffre  du  néocorat,  mais  c'est 
une  inscription  dont  le  début  manque  jusqu'au  mol 
néocore,  il  n'y  a  pas  à  en  tenir  compte'.  Remarquons 
encore  que  dans  les  monnaies  il  n'y  a  pas  à  s'occuper 
de  la  suppression  du  chiffre:  pareille  suppression  existe 
souvent  après  la  mention  de  la  puissance  tribunitienne. 
C'est  une  négligence  du  graveur  ou  une  nécessité 
imposée  par  le  peu  d'espace  dont  il  disposait'".  H   ne 

1  Bûchnor.  p.  S7  cl  67.  —  2  Le  Bas-Waddington.  III.  I  W.  -  3  Pliilosir.  Vil. 
sopk.  43,  i.  —  '  f.  1.  lut.  III,  Î90:  cf.  Bûchncr,  p.  «7.  —  r.  Tac.  Ann.  IV,  55; 
Ilio  Cass.  LXXII,  i:.  —  >=  Arislid.  Orat.  XLII,  p.  793;  cf.  Bûclincr,  p.  70. 
—  7  Wood,  ûiêcoF.  al  Ephet.  Odeon.  1:  Bull.  rorr.  hi-ll.  ISgr.,  p.  [iC;  C.  i.  gr. 
3197.  uni:  I.C  Bas-WaddingloD,  III,  U76,  etc.  :  ilionnrt,  IV.  p.  3jS;  siippl.  VI, 
p.  56J.  —  »  C.  i.  ijr.  31*«.  —  9  Ihid.  3189.  —  lOEclilicl.  Doct.  num.  IV,  p.  305: 
cf.  VI,  p.   479.  —  Il  Krause,   N'iox^^o;,  p.  4Î-54.  —  lî  Ibid.  p.   47.  —  "  EcHicl. 


faut  donc  s'occuper  que  des  villes  où  les  chiffres  B  et  V 
se  rencontreraient  après  P  ou  A.  D'après  Krause,  ces 
villes  seraient  Kphèse,  Pergame,  Smyrne,  Sardes  et 
Nicomédie".  En  examinant  de  plus  près  les  monnaies, 
on  voit  qu'il  faut  supprimer  de  cette  liste  Éphèse,  Per- 
game et  Smyrne.  Éphèse,  dit  Krause,  après  avoir  été 
trois  fois  néocore  sous  Septime  Sévère  et  quatre  fois 
sous  Caracalla,  n'a  plus  que  deux  néocorats  sur  certaines 
monnaies  à  l'effigie  de  ce  dernier  einpenuir,  de  Julia 
Domna  et  de  Géla'^  Krause  Dublie  que  sous  Septime 
S(-vère  il  y  eut  déj;\  des  monnaies  frappées  à  l'effigie 
de  sa  femme  et  de  ses  fils  ".Celles-ci  sont  du  nombre.  Elles 
sont  antérieures  à  l'époque  où  Éphèse  obtint  du  prince 
un  troisième  néocorat.  Qucant  au  quatrième  néocorat,  il 
n'a  aucun  rapport  avec  le  culte  impérial,  c'est  le  néoco- 
ral d'.Xrtémis  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  tantôt 
indiffué  séparément,  tantôt  joint  aux  autres  néocorats". 

Pergame,  comme  Éphèse,  doit  être  supprimée  de  la 
liste.  Depuis  Caracalla,  le  chitTre  V  se  trouve  sur  toutes 
les  monnaies.  Les  soi-disant  monnaies  d'Elagabale  mar- 
quées du  chiffre  B  n'ont  jamais  existé '%  H  en  est  de 
même  pour  Smyrne.  C'est  par  suite  d'une  mauvaise 
lecture  que  Mionnet  a  vu  sur  des  monnaies  de  Gordien  III 
le  chiffre  A"'.  Ces  monnaies  portent  V.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  variati(m  ou  de  retour  en  arrière.  C'est  seulement  à 
Sardes  et  à  Nicomédie  qu'existe  le  fait  qui  a  tant  préoc- 
cupé les  savants.  .\  Sardes,  les  monnaies  nous  montrent 
l'apparition  d'un  troisième  néocorat  sous  l-'lagabale ''. 
Sous  les  empereurs  suivants,  il  n'est  plus  question  i\\u- 
de  deux  néocorats".  Ce  revirement  s'explique  fiicilemciil 
par  la  suppression  du  culte  d'Elagabale.  Le  iiille  reiidij 
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néocorat  sur  les  monnaies  de  ce  prince'''.  Ce  néocoral 
fut  également  éphémère;  les  monnaies  de  Philippe  11 
n'en  indiquent  que  deux'-".  Un  troisième  reparait  sous 
(iallien'-'.  La  dévotion  envers  les  empereurs  qui  se 
succédaient  sur  le  trône  subissait  toutes  les  vicissitudes 
de  leur  fortune.  .\  .Nicomédie,  on  ne  peut  constater  trois 
néocorals  que  sur  les  monnaies  d'Elagabale  et  sur  celles 
de  Sévère  Alexandre--.  Encore  sur  d'autres  monnaies 
de  ce  dernier  empereur  voit-on  apparaître  de  nouveau 
le  chiffre  B-',  qui  persiste  jusqu'à  la  fin  de  la  série  des 
monnaies  impériales''.  C'est,  comme  à  Sardes,  à  la 
disparition  du  culte  d'Elagabale  qu'il  faut  attribuer 
très  vraisemblablement  le  retour  en  arrière.  11  y  a  donc 
lieu  de  reléguer  au  nombre  des  discussions  oiseuses 
toutes  les  hypothèses  imaginées  par  les  anciens  numis- 
matistes pour  expliquer  ce  qui  n'étail,  en  réalilé,  qu'une 
série  de  lectures  fausses. 

Une  dernière  question  reste  à  résoudre  :  quels  étaieul 
les  fonctionnaires  chargés  du  néocorat  au  nom  de  la 
cité?  Étaienl-ce  les  magistrats  ordinaires,  les  prêtres 
des  temples  impériaux  ou  des  fonctionnaires  spéciaux? 
Les  monnaies  et  les  inscriptions  montrent  qu'il  y  avait 
des  fonctionnaires  spéciaux  portant  ce  lilre^\  Certains 
d'entre  eux  honoraient  probablement  des  dieux  locaux, 
d'autres  sont  expressément  désignés  comme   étant  au 

O/..  /.  Il,  p.  .i:!0;  Xeilschr.  f.  .Vumism.  V,  p.  iV'J.  —  H  Biicliuur,  p.  711 
—  i!>  Krause,  p.  52;  Bûchncr,  p.  81.  —  16  Mionnel,  lit,  p.  iSO  ;  IV,  p.  108: 
suppl.  VI,  p.  367.  —  17  Cabinet  des  Atédailles,  n»  760.  —  18  /menlaire  som- 
maire de  la  colleclion  Waddinglon,  n"  5261  5372.  —  "  /b.  5275.  —  20  /(,. 
5277-5278.  —  î'  Jb.  5280-528 1,  —  22  /b.  Ui,  tS3,  485.  —  23  /A.  481.  -  2V  /b. 
186-495.  —  25  C.  i.  i)r.  3497;  Hionncl.  l.  III,  p.  18,  153,  542;  l.  IV,  p.  169, 
290,  clc. 
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service  du  cullc  iiii]iiTial  '.  Les  femmes  pouvaient  exercer 
lé  néocoral  aussi  ijieii  que  les  hommes'^  Nos  renseigne- 
ments ne  sont  pas  suffisants  pour  pouvoir  dire  si  les  néo- 
cores  étaient  ou  non  organisés  en  collèges.     E.  Beubuku. 

IXEOI  (Néot).  —  C'est  le  nom  que  donnent  les  textes, 
surtout  les  textes  épigraphiques.  à  des  collèges  de  jeunes 
gens  qui  apparaissent  très  nombreux  dans  le  monde  grec 
à  partir  duii°  siècle  avant  notre  ère,  particulièrement  en 
Asie  iMineure  [ei'iiebi,  p.  033].  Nous  ignorons  les  limites 
d'âge  qu'il  convient  d'assigner  aux  vior,  peut-être  va- 
riaient-elles d'une  cité  à  l'autre.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
qu'ils  étaient  {)Ius  âgés  que  les  éphèbes  ;  cela  ressort 
avec  évidence  des  inscriptions  agonistiques  qui  distin- 
guent entre  les  vainqueurs  les  TtaïSs;,  les  Ifri&oi  et  les  véoi, 
et  qui  donnent  pour  synonyme  à  ce  dernier  terme 
le  mot  àv8p£ç  '.  On  s'est  demande  si  les  véoi  formaient,  là 
où  ils  se  rencontrent,  des  associations  publiques  ou 
privées  -.  Le  doute,  sur  ce  point,  ne  semble  pas  permis. 
.\  lasos,  en  Carie,  il  est  question  d'un  gymnasiarque 
qui  a  dirigé  les  quatre  gymnases  de  la  ville,  celui  des 
'Éf-vjSoi,  celui  des  vÉot,  celui  des  TtpeaêÛTepoi,  et  sans  doute 
aussi  celui  des  irarôsç^  A  Milet,  un  personnage  a  été 
gymnasiarque  des  véot,  des  itaTÉpsc  et  des  TroXrTxt*.  Or  la 
gymnasiarchie  est  ici  une  fonction  publique  [c.ymnasiah- 
i:iiiA,  p.  1678  et  suiv.],  d'oi'i  il  résulte  que  lesvÉot  étaient 
placés  sous  la  surveillance  de  l'État.  Leur  collège  n'étail, 
semble-t-il,  qu'un  prolongement  de  l'éphébie-. 

Leurs  occupations  nous  sont  mal  connues  ;  ils  en 
avaient  de  littéraires  et  fréquentaient  les  bibliothèques 
publiques  "^  ;  mais  c'est  surtout  la  gymnastique  qu'ils  cul- 
tivaient :  leurs  gymnases  paraissent  avoir  été  principale- 
ment consacrés  aux  exercices  du  corps,  tandis  que  ceux 
des  TraïoEç,  et  même  des  hf-r^^joi,  étaient  des  établissements 
complets  d'instruction.  Les  sociétés  de  véoi  étaient  pro- 
priétaires. A  lasos,  les  véot  possédaient  des  immeubles 
et  des  capitaux  dont  la  gestion  était  confiée  à  des  àioix-r^xai 
(■■lus  par  le  collège  ■.  Ils  recevaient  des  dons  de  particuliers 
qui  subvenaient  aux  dépenses  de  leur  gymnase,  parmi 
lesquelles  la  plus  considérable  était  celle  de  l'huile  néces- 
saire aux  exercices  de  la  palestre*.   P.  Cuhahd. 

IVKI»TIJ!VALIA  [neptuni's]. 

[VKI'TUIXIJS,  lloTsiScov.  —  I.  Nom,  ÉTVMOLofiiiî.  —  Le 
nom  de  Poséidon  se  présente  dans  les  diU'érenles  con- 

I  C.  i.  i/r.  3190,  34S'»;  WaïKliiiglou,  /mer.  As.  Mm.  SJS.  —  2  lîckliel,  t.  IV, 
|i.  201.— BiOLiocRjPHfE.  Eckhci, />oc(nnnm<mrH-iim,  I.  IV,  p.  291  sq.  ;  J.-H.  Krauso, 
Ntwxôyo;,  Civitates  Neocorae  sive  aeditiiac,  Lipsiac,1844;  G.  Hiichncr, De  ÎVcocoria, 
Gissac,  1888  ;  E.  Bcurlicr,  Le  Cullc  impérial,  Paris,  1890,  p.  238-255.  V.  Cliapot,/;a 
/irorincr  romaiiw  proconsulaire  d'Asie,  Paris,  1904,  p.  439-453  ;  li.  Pick,  Die  Tem- 
liellruf/cnden  Gotlhaiten  und  die  Oarslctlung  der  Neocorie  auf  don  Mimzcn, 
dans  les  7a/i)-es/ic/'(c  des  ôsterreich.  arcliacol.  Instit.  in  Wien.  VII,  1  (1904),  p.  1-41. 

NEOl.  I  Diltenbergcr,  Si/lloye,  V  6d.  524.  —  2  Zicliarlli,  Dos  griech.  Vcreins- 
misen.  p.  tll.  —  3  Th.  liciriacli,  Rcv.  des  ftud.  gr.  1893,  p.  175,  u»  9.  —  4  Ilaus- 
soiillicr.  études  sur  l'histoire  de  Milet  et  du  Didijmcion,  p.  205,  —  ;>  Collignoii, 
Annales  de  la  faculté  des  lettres  de  Bordeau.c.  Il,  p.  137.  —  6  Le  Bas  cl  VVadiling- 
Ion,  1018.  —  7  Th.  Reinach,  A.  (.,  p.  101,  ir3  B,  1.  26  ;  cf.  P.  Ciuiraud,  Propriété 
foncière,  p.  38C  sq.  —  8  Th.  Reinach,  L.  l.,  p.  173  sq.  n<"  9  i  12.  —  Bmi.uxmAPHjE. 
Collignon,  Les  collèges  de  Néoi  dans  h-s  cités  grecques  {Annales  de  la  Faculté 
des  lettres  de  Bordeaux,  II,  p.  135  sq.)  ;  0.  l.icrmauD,  Analecta  cpigrnphica  cl 
agonistica  (Dissert,  philol.  l/alenses,  188!l,  p.  08  sq.  107  S(|.);  Th.  Kcinacli, 
Inscriptions  d'Iasos  (flev.  des  et.  gr.  1893,  p.  153  sq.);  Erich  ZicharUi,  Dos  grie- 
chische  Vercinswesen  (Lcipiig,  1890,  p.  111  sq.)  ;  J.  I.évy,  Études  sur  la  rie  muni 
cipale  de  l'Asie  Mineure  {Heu.  des  et.  gr.  1901,  p.  308  sq.);  E.  Prciinor.  Griech. 
Siegerlisten  (Mlien.  Mittheil.  1903,  p.  357  sq.);  V.  Cliapol,  /.«  prorince  romaine 
proconsulaire  d'Asie,  Paris,  1904,  p.  153  sq. 

IMKPTUniUS.  I  On  en  trouvera  le  relevé  nolaniincnl  d,ins  Alircns,  rliilol.  X.VIII, 
p.  1-27,  193-21 1  =  Kleine  Schrift.  I,  p.  398  8(|.  ;  0.  Gnippc,  Criecli.  Mgtli.  p.  I  l.il , 
n.  7,  en  a  donné  un  classcmcnl  syslémaliquc.  —  2  l-'ick,  ap.  Collili:,  IHal.  Insclu:, 
1321  «1.;  l'rellwilï,  Dial.  Thcss.  GollinR.,  1885,  p.  28.  —  3  Corinn.  fr.  1;  Corp. 
inscr.  Or.  sept.  2405.  —  '  Rohl,  Jnscr.  Gr.  ant.  94;  Le  Bas-Foncarl,  /nscr.  du 
Pélop. 'iM  o.  —   i  IMl.   de  corr.  hell.  III,  p.  97;   Rfihl,   O.  /.   79   -  n  Inscr. 


trées  sous  un  assez  grand  nombre  de  variantes'  :  IIoTeî- 
8ouv  en  Tliessalie-,  rioTsiàâcov  en  Béotie^;  en  Arcadie, 
rioTtôav,  Ilocroioâv  et  rioaiSiv  *  :  au  cap  Ténare,  riooiSâv  ^•, 
chez  les  populations  doriennes,  on  rencontre  norei- 
Sâ^rojv'^  et  noTstSiv  ■^  concurremment  avec  no(7£ioiv*;  la 
forme  IlotjeiSdtwv  est  homérique  ;  la  forme  attique  Iloaei- 
Smv,  dérivée  de  l'ionien  n&aEcSéiov  '',  a  i)révalu  dans  la 
langue  commune'". 

Les  essais  d'étymologie  tentés  par  les  anciens  sont, 
comme  à  l'ordinaire,  négligeables  ".  Ceux  des  modernes 
se  réduisent,  en  somme,  à  deu.\  systèmes.  Les  uns 
voient,  dans  le  premier  des  deux  éléments  dont  le  mot 
se  compose,  la  préposition  ttot  (itoxi)  =  Trpdç,  et  dans 
le  second  un  mot  exprimant  le  gonllementdes  flots  (oloixa 
9aXi(ji77)i;).  riodsiocov  équivaudrait  à  peu  près  à  -kçoz- 
xXÛCTTiûi;,  épithète  sous  laquelle  précisément  il  reçoit  un 
culte  à  Argos  '-:  c'est  une  allusion  à  la  vague  (|ui  se 
soulève  pour  venir  battre  le  rivage.  D'après  une  autre 
interprétation,  plus  généralement  acceptée,  la  première 
partie  du  nom  est  formée  du  thème  tto,  qu'on  retrouve 
dans  7t&Ta[ji.oç,  TioTo;,  Ttùaiç,  et  qui  aurait  la  signi- 
fication de  liquide,  eau  ''  ;  la  fin  du  mot  est  un  simple 
suffixe;  ou  encore  elle  recèle  peut-être  le  nom  de  Zsùç 
(Afiv,  Aâv),  en  sorte  que  Poséidon,  c'est  le  Zeus  de  ['('h'- 
ment  humide".  Ces  tentatives  d'étymologie  ne  siuil 
qu'ingénieuses,  et  on  ne  saurait  les  prendre  comme 
point  de  départ  pour  l'exégèse. 

II.  Attributions  et  symboles.  —  J'o.fridon  ilirii  de  la 
mer.  —  Dans  la  généralité  des  œuvres  littéraires  et  des 
monuments  de  l'art,  Poséidon  apparaît  avant  tout  comme 
le  souverain  des  mers.  On  sait  comment,  dans  la  mytho- 
logie traditionnelle '%  le  partage  du  monde  entre  les  trois 
Kronides  a  attribué  ce  domaine  à  Poséidon  [.iupiter, 
p.  092].  Dans  les  poèmes  homériques,  sa  résidence 
est  supposée  sous  les  Ilots  ;  il  en  émerge  pour  inter- 
venir parmi  les  humains  ou  se  rendre  à  l'asseudjlée 
des  dieux,  puis  il  s'y  replonge '^  Dans  une  descri[)tion 
célèbre,  Vl/iade  le  représente  embrassant,  des  sommets 
de  Samothrace,  le  chamj)  de  bataille  de  Troie,  puis  cou- 
rant à  graiules  enjambc'es  Jusqu'à  Aegae,  où,  dans  les 
profondeurs  sous-marines,  est  bâti  son  palais  resplen- 
dissant d'or ''.  Pour  Iraduire  la  souveraineté  du  dieu  sur 
les  mers,  les  anciens  ont  maintes  épithètes:  telles  irsÀx- 

Argol.  I,  ilO,  ill,  218,  222,  3111.  —  '•  Ibid.  1,  210  s.|.  215  sq.  etc.;  Imcr. 
ins.  III,  37.  —  8  Inscr.  Ai-jo;.  201,  4;  Inscr.  ins.  l,  809,  1031,  1033;  III,  103, 
13;  441,  1090.  A  Rhodes  et  k  Carpatlios,  n.,Ti.S<iv  et  II.,o.i5<i«  allenienl. 
Mûmes  formes  et  noT;S«v  en  6olinn  :  Aie.  fr.  26;  llcrodi,™.  Il,  722  Lontz;  noTte,'- 
Sav  iiChios:  Bull.  coir.  hell.  111,  p.  323,  etc.  —  o  lleroil.  I,  148,  etc.;  lIolTmann, 
Dial.  Inschr.  lil,  283.  —  10  En  revanche,  on  trouve,  avec  abriivialion  de  la 
seconde  syllabe,  rioTiStiiv,  nom  de  mois  dans  les  calendriers  altico-ionicus  ; 
no»;5t.«,  fête  h  Ténos  :  l'reller-liolicri,  Griech.  Mgth.  I,  p.  :i07,  n.  6  {références). 
—  Il  Énumérées  dans  Gruppe,  Griech.  Mijth.  p.  1132,  n.  2.  —  '2  Paus.  Il,  22,  4; 
Prellwitz,  in  Bezzenberger's  Beitriige,  IX  (1885),  p.  327  si|.,  qui  rapproche  le  nom 
de  la  déesse  marine  ElSoîia,  Od.  IV.  300.  'Aiifiifiin  serait  aussi  de  formation  et  de- 
sens  analogues  il  noaiiS.:.  ainsi  entendu;  cf.  Curlins,  Griech.  Etym.  'i'  M.  \<.  245, 
n.  290  b.  —  'J  Welckcr,  Griech.  (loetterl.  I,  p.  021  sr|,,  Ahrcns,  Op.  cit.  p,  21t, 
Preller-Roberl,  I,  p,  508,  admcllent  ceUe  dérivation  ;  cf,  contra  Meringer.  ap, 
Bezzcnbergers  lleitrûge,  XVl,  p.  232  sq.  —  '•  0.  Gilbert,  Griech.  Golterl. 
p.  108  sq.  La  critique  de  celte  formation,  au  point  de  vue  uu>rpliologiii«e,  a  été 
faite  par  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1 152,  u.  I.  On  a  aussi  reconnu  ilans  \e  premier  élé 
ment  le  mot  izint,,  isoti?  =  po^is,  du  Ihémc  pit  ;  cf.  Ttox/ia  ;  no<n.S.r,ï  signilierail  le 
'i  protecteur»  :  Lassen,  Ind.  Alicrlh.  I,  p.  807;  cf.  encore  Lentz,  llerodian,  Ind. 
IIW  sr|,;  Fick,  Zeitschr.  (.  vergl.  Spmchf.  XXI,  p,  403  sq,  —  I''  /l.  XV,  l»7  sq. 
Dans  ce  passage,  Zens  est  mentionné  comme  étant  laine.  Poséidon  le  puîné,  Hailès 
le  troisième;  ailleurs,  c'csl  Poséidon  ppic  Zeus  traite  en  aine,  Od.  XIII,  142  : 
«}.»«iT»To.  ««;  iip.aiïv;  cf.  Wclcker,  Op.  cil'.  I.  p.  103  et  024.  Ou  sali  que.  confor- 
mément il  la  conception  hésioditiue,  Zeus  est  le  dcrnicr-né  :  'l'heog.  453  sq.  Sur  le 
p.irUge,  voir  Apollod.  1,  4  et  7,  éd.  Wagner,  —  1«  /(.  XIII,  -14,  352  ;  XV,  101 ,  219  : 
H<1.  XI,  233,  etc.;  Thcog.  931  8(|.  ;  Eurip.  J/ct.  15S5;  7Von<f.  1,  -  "  //,  XIII, 
17  sq.  Sur  la  localisation  d'Aegac,   voir  Preller-Rubei-I,  I,  p,  ,'09  sq. 
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yaVoc  '  OU  -KeXi-fioq^,  fJaXauTtOî  •",  Trôvxto;  S  sivàXio; ', 
TovTO|A£owv  '',  (xsdOTrovTio;',  âXuxôî  *,  elc.  D'aulres  l'ont 
allusion  à  lu  vaste  étendue  de  son  domaine  :  EÙpuxpEi'wv  ", 
£'Jfu(AÉO(ov  '",  eùpiKrOevvîç  ",  eùpuêia;'^;  au  tumulte  OU  au 
grondement  sourd  des  vagues  :  èpurepàpaYoç  '■',  âpîxTuTio;  ", 
EupuSoa;'';  à  la  couleur  sombre  des  (lots  :  xuavo/aix-riç  ". 
C'est  lui  qui  agite  la  surface  des  mers  et  qui  y  soulève 
les  tempêtes  '^  ;  la  première  partie  de  VOdi/ssée,  qui 
inel  si  souvent  Ulysse  aux  prises  avec  les  difflcuH/'S  de 
la  navigation,  est  pleine  de  son  nom.  C'est  le  dieu  qui 
brise  les  vaisseaux  de  l'impie  Ajax,  fils  d'Oïlée  "  ;  c'est 
encore  lui  qui,  pendant  les  guerres  médiques,  anéantit 
une  flotte  perse  sur  les  côtes  Ihessaliennes  ".  On  a 
remarqué  que,  dans  le  calendrier  des  villes  ioniennes, 
le  mois  IIoçtÔEiôv,  qui  lui  est  consacré,  est  un  des  mois 
de  l'hiver,  où  la  fureur  du  dieu  est  le  plus  redoutable  -". 
C'est  précisément  parce  qu'il  lient  à  sa  discrétion  le  sort 
des  navigateurs,  que  ceux-ci  l'invoquent  ;  répilliète 
d'àucpàXEio;,  qui  d'ordinaire  a  une  autre  acception,  parait 
être  parfois  entendue  dans  ce  sens  spécial  :  étant  le 
maître  des  éléments,  on  lui  demande  la  sécurité,  il  dis- 
pense les  vents  favorables  et  le  temps  calme  -'  ;  en  cette 
qualité,  il  est  quelquefois  associe  à  Aphrodite  qui  est, 
elle  aussi,  une  divinité  de  la  navigation  et  porte  le  sur- 
nom d'EÎiitXo'.a--.  Il  est  le  dieu  des  marins,  des  négociants 
el  des  pécheurs,  qui  lui  confient  leur  fortune;  et  leurs 
espérances-'.  Il  préside  au  succès  des  flottes  de  guerre,  et 
c'est  pourquoi  il  est  adoré  souvent  sur  les  côtes  et  dans 
les  îles  en  qualité  derpoitaioç  ^'•,  les  amiraux  victorieux  se 
parent  de  ses  attributs  el  passent  pour  ses  favoris^";  les 
rois  Anligone  el  Démétrios,  plus  tard  Sexlus  Pompée  et 
Agrippa,  en  commémoration  de  leurs  victoires  navales, 
avaient  voué  au  dieu  une  reconnaissance  particulière  et 
reproduit  son  image  sur  leurs  monnaies  el  en  d'autres 
monuments-''.  En  son  honneur,  on  célèbre  en  différentes 
contrées  des  régales  ou  naumachies,  nolammenl  au 
dème  allique  de  Sunium,  à  l'IsUime,  à  Corcyre". 

L'arme  redoutable  que  la  légende  racl  entre  les 
mains  de  Poséidon,  el  qui  est  à  la  fois  son  symbole  et 
son  attribut  le  plus  constant,  c'est  le  trident.  Quelle  en 
est    l'origine?    L'explicalion   la    ])lus  simple,    c'est  d'y 

1  I>au8.  vil,  i\,  7.  —  2f.  i.  atl.  IV,  2,  p.  50,  ii.  184  b  =  Diltciibcrgcr, 
Sytl.  2.  Cfl6,  1.  17  (Athènes);  Jnacr.  ijr.  im.  III,  i41  (Tliéra).  -  3  Arislopli. 
Vetp.  i5\9:Ptut.  396.  —  i  llom.  iJymn.XXil.i;  Soph.  Oed.CoHm\  si|.  ;Eupolis, 
fr.  140;  Orph.  Argon.  Ii78;  C.  i.  gr.  sept.  III,  130  (Elatiic).  —  li  PimI. 
Ptjth.  IV,  204;  Soph.  Oed.  Col.  887,  1494;  Eurip.  PUoen.  1163;  Anth.  Plan.  IV, 
215,  6  ;  Inscr.  Arrjol.  797,  2  (TrCzènc).  —  6  Pind.  01.  VI,  103;  Aesch.  Sept.  130  ; 
Eurip.  Uipp.  740;  Aristoph.  Veap.  1531  ;  Orph.  Hymn.  XVII,  4;  Anlh.  Pal.  IX,  680, 
1  ;  XIII,  19,  6.  —  7  Callim.  fr.  16.  —  8  Arisloph.  Lys.  403.  Voir,  les  «pilhiles  dans 
Uruppe,  O/).  cit.  p.  1144,  ii.  i  ;  cl  Bnichmann,  A>iWie(arfeor.  p.  194  cl  sq.  —  »//.  XI, 
751.  — 10  Pind.  O/.  VIII,  31  ;  Hcsych.  ï.  ii.  —  U  Wrf.  XIII,  140.  —  12  Pind.  W.  VI,  58; 
Pylh.  Il,  li.  —  13  Hom.  U.  in  Mcrc.  187.  —  14  Hcs.  Theog.  456.  —  15  Corn. 
22;  cf.  Plaul.  Trin.  IV,  1,  C.  —  16  //.  XIII,  563;  XIV,  390  ;  Od.  IX,  536.  —  n  Ud. 

V,  291   sq.  366;  Vil,  272  sq.  ;  IX,  536  sq.;  XXIII,  234  sq.  ;  Hcs.  Op.  665;  Pind.  Ul. 

VI,  103;  Apollod.  III,  43;  etc.  —  •«  Od.  IV,  SOO  sq.  ;  Pauly-Wissowa,  s.  u.  Âias, 
i,  col.  939.  -  il  Ucrod.  VII,  192.  —  20  Anacr.  fr.  6;  Preller-Roberl,  Op.  cit.  I, 
p.  582.  —  21  //.  IX,  362;  Pind.  Jslhm.  VU,  38;  01.  VI,  103;  Virg.  Acn.  I,  124  sq.  ; 
Arislid  In  Nept.  p.  30  Dindorf;  App.  De  bell.  civ.  V,  98.  —2e  C.  i.  gr.  4443; 
LatjBchcr,  /mer.  or.  sept.  Pont.  Eux.  II,  25  ;  Paus.  I,  1,  3;  Prellcr-UoburI, 
I,  p.  347,  n.  3;  356;  577,  n.  I  ;  582  sq.  n.  5.  On  verra  qu'Aphrodîlc  est  quelquefois 
associée  à  Poséidon  sur  les  monuments  ligures.  —  23  Diod.  V,  69,  4.  Lui-m(mc 
est  conçu,  à  une  époque  récente,  comme  le  dieu  qui  préside  à  la  péchc  (&y?*^ï)  ^^  Y 
eicelle  :  l.uc.  Piscat.  47;  Anlh.  Pal.  VI,  38;  Varr.  De  re  rust.  III,  17,  2. 
—  2*  Alhcn.  VIII,  333  I);  sacrifices  des  Athéniens  k  Thésée  et  à  Poséidon 
après  de*  victoires  navales  :  F'aus.  X,  11,  6.  —  25  Parmi  les  ex.voto  des 
Spartiates  à  Delphes,  l'ausauias  cite  un  Poséidon  et  un  Lysandrc  couronné  par 
Poséidon  :  X,  9,  7.  —  26  llcad,  Hisl.  num.  p.  202  sq.  ;  Imlioof-Blumer,  Monn.  ijr. 
p.  125  sq  ;  Brit.  Mus.  Guide,  pi.  xxxi;  Bcnndorf,  Hamothrake,  II,  80  sq.  ;  Habclon, 
Afonn.  de  la  liép.  II,  p.  251  sq.  556  sq.  ;  cf.  Ifnd.  558,  n.  8;  de  Longpéricr, 
Œuvres,  III,  p.  4.  —  27  Arislopb.  fr/.  551  ;  Lvs.  Apol,  Andoc.  4  ;  lier.  VI,  87  ;  cf. 


n'connaiire  liMijiMii  (|iii  sert  à  la  [lèclie  des  gros  [xiissons, 
comme  le  IIhui  d  le  (iaupliin,  le  harpon'*  ;  on  peut  faire 
valoir  à  l'aitimi  ([iic  la  même  arme  se  retrouve  entre  les 
mains  d'aulri!s  divinités  marines,  chez  lesquelles  elle  ne 
peut  avoir  d'autre  signilicalion -'■'.  Une  autre  hypothèse, 
c'est  que  le  trident  n'est  pas  autre  chose  originairement 
que  le  foudre  de  Zeus  [kui-men],  dont  la  forme  s'est  parti- 
cularisée pour  s'adapter  aux  fonctions  dévolues  à  Poséi- 
don; et  celle  seconde  explication  concorderait  avec  la 
Ihéoriequi  identifie  les  deux  divinilés  ■'°.  Quoiqu'il  rn  soi  I. 
cette  arme  est,  sur  les  monuments  figurés,  son  .illiibiil 
spécilique;  c'esl  avec  elle  qu'il  soulève  la  luci-,  qu'il 
détruit  citadelles  et  remparts,  brise  rochers  cl  inonlagnes, 
fait  jaillir  les  sources,  lutte  contre  les  Géants  ^' . 

Le  dauphin,  l'animal  cher  à  toutes  les  diviniti'S  qui 
résident  dans  la  mer  ou  qui  sont  prolectrices  des  navi- 
gateurs •''■^,  est  aussi  un  des  attributs  constants  de 
Poséidon  dans  les  leuvres  d'art  :  le  dieu  est  souvent 
représenté  tenant  un  dauphin  en  main,  ou  posant  le  pied 
sur  l'animal  qui  lui  est  consacré  ^\  C'est  un  dauphin 
qui  va  chercher  Ampiiilrile  fuyant  auprès  d'Atlas  la 
poursuite  de  Poséidon'*;  sous  la  forme  d'un  datipiiin 
il  surprend  Mélantho,  la  tille  de  Deucalion  et  la  mère  de 
Delphos  ^'^  ;  il  donne  à  son  lils  Thésée  une  escorte  de  dau- 
piiins  pour  l'accompagner  au  fond  des  mers  à  la  recherche 
de  l'anneau  de  Minos  '°.  Les  sept  dauphins  qui  décorent 
la  sjjinn  des  cirques  romains  [cmcus,  p.  1190  si|.,  et 
lig.  1320-1523]  sont  une  allusion  à  Poséidon  qui  préside 
aux  .jeux  équestres.  L'hippocampe  [hippocampus],  un  des 
coursiers  ordinaires  du  dieu,  n'est  pas  autre  chose 
qu'une  combinaison  du  cheval,  dont  nous  dirons  le 
rôle  dans  sa  légende,  et  du  dauphin''. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  la  surface  des  eaux,  cl  coiiiinc 
dispensateur  du  calme  et  de  la  tempête  (|ue  le  dieu 
manifeste  sa  puissance  :  il  est  aussi,  par  une  extension 
naturelle,  en  relation  immédiate  avec  les  continents  et 
les  îles,  à  qui  la  mer  sert  de  ceinlure  el,  suivant  les 
idées  des  anciens,  de  support.  11  faut  entendre  en  ce  sens 
l'appellation  si  fréquente  de  ya.vr\oy_o(;'"'  :  elle  signilie  qu'il 
maintient  et  soutient  la  terre,  cl  a  de  nombreux  équiva- 
lents    dans    les    surnoms    de     kîpaio?",     Oôi^eXioû/c/ç'", 

Percy  Gardncr,  Journ.  of  hcU.  slud.  II,  p.  90  sq.  —  28  Prcllcr-Uobcrl,  1,  p.  570; 
cf.  Acsch.  Sept.  :  '6  O'initioç  novxO[*tSwv  ttvaÇ  l/_6u6ôXt.,  t^ax*^^?  llofftiSâv;  Iles.  s.  v. 
[yOwôxtvTçov.  —  23  Ainsi  Nérée  [ne[ikusj.  Voir  Wieseler,  De  diis  Oraecis  iioma- 
nisque  tridentem  gcrentibus,  Golling,  1872.  —  30  Wclckcr,  Op.  cit.  I,  628  sq.  ; 
0.  Gilbert,  Gr.  Gûtterlehre,  p.  170.  Les  anciens  ont  déjà  assimilé  les  deux  atlri- 
buts  de  Zeus  cl  de  Poséidon  :  11.  XIV,  385  :  5t.y)>ï  ïof...  c'xtJiov  4omf onij  ;  Pind.  (H. 

IX,  30;  tous  deux  sont  forgés  par  les  Cyclopcs  :  Apollod.  I,  7  ;  cf.  Plul.  De  Isid.  75, 
et  Varr.  ap.  Non.  p.  435  (le  Irident  =  fulmen  Irisulcum)  :  Wallcrs,  Journ.  of  helt. 
slud.  XIII,  p.  13-20.  —  31  Od.  IV,  506sq.;  V,  292;  Pind.  01.  I,  41,72;  VIII,  48; 
Nom.  IV,  86  (.;f(70Tf;aiv«,  làtf.iiva,  4T'""'f'«'*«'  épilhèles  de  Poséidon)  ;  Aesch. 
Protn.  925;  Suppl.  218;  Eurip.  Ion,  282;  Schol.  ad  II.  XIII,  59;  Apollod.  I,  7; 
Slrab.  X,  489  ;  etc.  —  32  Pauly-Wissowa,  voir  Detphin,  2507  sq.  —  33  Paus.  II,  2, 
8;  II,  35,  1;  X,  36,  8  ;  Anth.  Pal.  II,  05;  Aristoph.  Eq.  560  :  S.Xjivuv  n.Siwy; 
Kralosth.  Catast.  31  ;  il  chevauche  sur  un  dauphin,  Luc.  Diat.  mar.  VI,  2;  cf. 
encore  Arion,  fr.  1;  Orph.  Hymn.  XVII,  8;  Quint.  Smyrn.  V,  S8;  Kellcr,  Tiere 
desklass.  Allen.  iî\  ;  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1145,  n.  2.  Pour  les  monumenls  figurés  qui 
subsistent,  voir  plus  bas,  sect.  V.  —  3t  Eralosth.  Loc.  cit.;  Hyg.  Poct.  astr.  II,  17. 
—  3o  Tzclz.  in  Lyc.  208;  Ovid.  Met.  VI,  120.  —  3C  Hyg.  Loc.  cil.  II,  5.  —  37  Nacv. 
ap.  Nonn.  120,  17  ;  Philostr.  Imag.  I,  8;  Her.  XIX,  1.  —  38  //.  iX,  183  ;  XIII,  43, 
59,  125,  677,  etc.  ;  Od.  I,  68;  III,  55;  VIII,  322,  etc.;  Hom.  Hymn..  III,  187; 
XXII,  S;  Hes.  Theog.  15;  Arion.  fr.  1,  3;  Pind.  01.  I,  25;  XIII,  80;  Pytli.  IV. 
33;  Isthm.  VII,  38;  Acsch.  Sept.  310  ;  Soph.  Ocrf.  Col.  1072:  Orph.  Hymn.  XVII, 
I;  Argon.  1367;  Cornul.  XXII;  C.  i.  ait.  III,  270  (Athènes);  Xen.  Helt.  VI, 
5,  10,  cl  Paus.  III,  20,  2  (Therapno) ;  Inscr.  ins.  III,  4  (Théra);  Hcsych.  s.  v. 
r«iiioy.oç  ;  Scliol.  //.  XIII,  43  D,  etc.  Autres  explicalions  de  celte  épithèle  :  Schol. 
II.  XIII,  125  l)  ;  XXIII,  584  I);  Elym.  Mugn.  s.  v.  ;  Bekker,  Anccd.  .(/r.  1,  229,  S  ; 
Gocbel,  Zi-ilschr.  f.  ostcrr.  Gymn.  XXVII,  76;  Welcker,  Op.  cil.  Il,  679,  en  rap- 
proche lépitliètc  4|»j;e«iot,  Schol.  in  Lyc.  749  (Gyrène).  —  3t)/oiirn.   hdl.  stud. 

X,  p.  81  (PaUra);   Orph,   Hymn.    XVII,  9    :   ïSfa.a  yI;   hw!;.,.!.   -  W   Gornul.  2J. 
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piÇoO/oç  ',   SafjiaiTi/Oojv -,  surloul  àtrtpaXsioç  ou  àocpàXioç,  une 
des  épilhètes  de  culte  qui  revient  le  plus  souvenl\ 

Or  le  dieu  dont  la  fonclion  est  de  maintenir  fermes  les 
assises  de  la  terre  est  aussi  celui  dont  on  reconnaît 
l'intervention  dans  les  secousses  qui  Tébranlent.  La 
croyance  à  ce  redoutable  pouvoir  trouve,  elle  aussi,  son 
expression  dans  mainte  épithète,  comme  èvvoui'Yan'jç, 
qui  se  substitue  souvent  au  nom  propre  du  dieu'%  évo- 
Tt/ôojv  ^,  (7£iai/0(jDv  ^,  ÈXeXi'yOïov  \  Il  est  probable 
qu"Ep£y'8£ijç,  le  héros  athénien,  n'est  que  le  doublet  de 
Poséidon,  et  son  nom  une  de  ses  épithètes,  de  même 
sens  que  ces  dernières,  et  parvenue  à  une  personnalité 
distincte*.  Au  chant  XX  de  V Iliade,  quand  les  Immor- 
tels sont  aux  prises,  Poséidon  ébranle  la  terre  d'une  si 
violente  secousse,  qu'Aïdoneus,  saisi  d'épouvante, 
s'élance  de  son  trône  et  s'attend  h  voir  le  sol  s'enlr'ou- 
vrir  au-dessus    du    royaume   des   morts".    La    légende 


Fi.e.  5304.  —  Poséidon  et  Ephialte. 

attribuait  au  dieu  bien  des  cataclysmes  physiques.  C'est 
lui,  notamment,  qui  avait  fait  surgir  des  (lots  les 
Sporades'".  L'île  de  Nisyros  était  un  rocher  qu'il  avait 
arraché  à  Cos  dans  sa  lutte  contre  les  Géants  pour  en 
accabler  Polybolès  ou  Ephialte  (fig.  5304)".  On  expli- 
quait le  dessèchement  de  laTliessalie  par  un  coup  de  son 
trident  qui  avait  fendu  la  ceinture  de  montagnes  et  frayé 
au  Pénée  une  issue:  d'où  son  surnom  de  IleTpaïoç'-- 
A  l'époque  historique  même,  l'apparition  brusque  d'un 
îlot  près  de  Théra  en  237  fut  attribuée  à  Poséidon,  et 
les  Rhodiens  s'empressèrent  de  lui  vouer  un  sanctuaire 
souslenom  d"A(Ttpo(XE!Oî".  C'estaussi  à  Poséidon  'Air'^àÀt&i; 
(|ue  la  population  de  Sparte  chante  un  péan  pendant  un 
tremblement  de  terre".  Bref,  tous  les  phénomènes  de 
même  nature,  failles  des  rochers,  ruptures  de  montagnes, 
sont  des  prodiges  dus  au  trident  du  dieu.  On  inonirail 


1  i;alliiii.  rr.  285.  -  -'  liacchyl.  XVI,  1  II.  —  l  l'ai-  exemple  Aristoph.  AcIi.fM'i; 
Plul.  riies.  30;  Arislid.  I,  p.  29;  Poil.  s.  u.  isçailwv  ;  Coriiul.  L.  c.;VFAym. 
Matjn.  donne  réfiiiivalelicc  àoçaXr,;,  tSpotToî,  c'csl-à-dire  «  immobile  »;  Macrob.  1, 
17,  22;  cf.  l'aus.  111,  II,  9  (Sparle);  Suid.  v.  T«;ve.p(i.  ;  Inscr.  Argot.  1003,  1.  4 
(Epidaurc)  ;  C.  i.  ijr.  443.'J  (Acgae  de  Cilicic)  ;  Bull.  corr.  hcll.  VI,  p.  454 
(Cyziquc),  etc.  ;  cf.  une  dédicace  méti'iijuc  à  Zeus  na^tnûiEi);,  il  Plulon  et  Poséidon 
ii«ya<Tçàlioi  :  Ath.  Mitth.  XXIV,  p.  358,  et  Papagcorgiou,  Unud.  Inschr.  vonMUy- 
lenc,  I.cipz.,  1900.  n.  8.  —  *  //.  VIII,  440;  IX,  362,  etc.;  Od.  V,  423;  VI, 
320,  etc.  ;  lies.  Tlicoy.  818,  930;  Sait.  Hcrc.  104;  Ilom.  Hymn.  XXII,  4;  Epigr. 
VI,  1  ;  Quint.  Smyrn.  III,  767;  V,  89  ;  XIV,  343;  Nonn.  Dion.  XI,  271  XIII,  37; 
Orpb.  Argon.  1367;  Juven.  X,  162;  cf.  IwojiSa;  dans  Pinil.  Pytii..  IV,  33,  173; 
Schmidt,  ^ei(«Ar.  f.  verf/t.  Spraclif.  1881,  p.  145;  Sclidlze,  Quacst.  ep.  p.  100. 
—  S  /(.  VII,  445;  VIII,  308;  XI,  751,  etc.  ;  Oil.  1,  74;  III,  0;  V.  282,  etc.  ;  Iles.  O/i. 
et  dies,  007;  fr.  XXXIII,  2;  Orpli.  fr.  100,  3.  —  !"■  Pind.  Istlim.  I,  53;  Baccbyl. 
XVIII,  21;  Orph.  Argon.  345,  etc.  —  ^  Pind.  Pylh.  VI,  50;  cf.  encore  Ilom. 
Hymit.  XXII,  2  :  y«''tiî  »'»vilf« ;  f'ind.  hthm.  IV,  19;  Sopli.  Tracli.  502  :  ttyi.xup 
yat'a;  :  Aristopll.  Nul).  508  :  y*!ç  tï  xai  àXuufôt;  0«>à(TTr,î  «ypio»  (Ao/_).ci>t)iv.  —  8  PrcUrr- 
Uoljcrt,  I,  p.  203,  n.  2  ;  Gruppc,  Gr.  Mytii.  p.  25  «l  1139,  n.  2  ;  cf.  le  verbe  Ifi/Bu, 
«  pousser,  frapper  ..  —  »  //.  XX,  50-05.  —  lO  Callim.  In  Del.  30  sr|.  ;  Diod.  V, 
47  ;  Orph.  Arqon.  1280  s(|.  C'est  pour  uuc  raison  analogue  qu'il  y  avait  dUTôrcnts 


à  l'Acropole  d'Athènes  la  marque'  île  l'arme  divine  qui 
avait  frappé  le  sol,  ainsi  que  la  source  d'eau  salée  (|u'il 
avait  fait  sourdre  à  l'Erechtheion,  OaXairGx  'EpE/Oïifç,  et 
où  l'on  entendait  gronder  le  mouvement  de  la  mer''. 
Dans  le  même  ordre  d'idées  se  trouve  peut-être  l'expli- 
cation des  légendesquimontnmt  Poséidon  constructeur  et 
destructeur  de  murailles  :  d'après  V Iliade,  il  a  bâti  pour 
Laomédon  les  remparts  de  Troie,  et  c'est  aussi  lui  qui  les 
a  renversés  d'un  coup  de  trident  "■  ;  les  Byzantins  racon- 
taient qu'il  avait  aidé  à  élever  l'enceinte  de  leur  ville  ". 
Poséidon  dieu  des  sources  et  des  fleuves.  —  Les  der- 
niers traits  que  nous  venons  d'esquisser  se  ramènent, 
sans  trop  de  difficulté,  à  la  conception  du  dieu  ([iii  est 
souverain  de  la  mer.  Mais  la  physionomie  du  dieu  se 
|)résenle  encore  sous  d'autres  aspects.  Commt!  en  témoi- 
gnent plusieurs  légendes,  on  adore  en  lui  une  divinité 
des  eaux  douces,  des  fleuves  et  des  sources.  A  titre 
d'analogie,  il  convient  de  rappeler  que  l'Océan  est  égale- 
ment considéré  comme  le  père  des  eaux  fluviales". 
VIliade  nous  montre  les  rivières  de  l'Ida  obéissant  ù  la 
voix  de  Poséidon".  D'après  un  vers  de  Pindare,  il  est 
censé  résider  dans  le  lit  de  l'Alphée'".  Pour  séduire  la 
nymphe  Tyro,  il  emprunte  la  forme  de  l'Enipeus '-' .  il 
préside  aux  sources  et  aux  fontaines  sous  les  noms  dt; 
KpY.voù;^^;  et  de  viifAOïaYÉTri;  -'-,  aux  lacs  sous  celui  d'ÈTtt- 
Xt'fivtoç -^  Il  y  avait  ;\  l'agora  de  Corinthe  une  statue  de 
bronze  de  Poséidon,  posé  sur  un  dauphin  qui  servait  de 
fontaine  ".  Cet  aspect  de  son  caractère  se  révèle  dans  plu- 
sieurs légendes  qui  racontaient  les  liaisons  amoureuses 
du  dieu  avec  les  Nymphes  locales,  et  l'on  doitremar(iuerà 
ce  propos  que  quelquefois  les  fils  issus  de  ces  unions  sont 
les  fleuves  du  pays-^  La  plus  connue  de  ces  fables 
est  celle  de  la  nymphe  amymone  :  pour  prix  de  ses 
faveurs,  le  dieu  fait  jaillir  du  sol  la  source  de  Lerne -''. 
En  revanche,  si  le  sol  de  l'Argolide  passait  dans  l'anti- 
quité pour  le  pays  de  la  soif,  iToXu8é]/tov  "ApYoç'^',  c'est  que 
Poséidon  y  avait  desséché  les  sources  pour  punir  Inachos 
d'avoir  consacré  la  contrée  ù  Héra,  et  non  à  lui-même -^ 
l'^n  maint  endroit,  son  affinité  avec  les  eaux  douces  est 
mise  en  évidence  par  la  proximité  de  sources  auprès  de 
ses  sanctuaires  :  ainsi  le  puits  Kallichoros  auprès  de  son 
temple  à  Eleusis  ^'  ;  à  Aegiai^  près  de  (iythion,  un  lac  dit 
de  Poséidon  '"  ;  une  sources  d'eau  douce  au  port  de  Nyni- 
phaeon  près  du  caj)  Malée^';  le  tourbillon  de  Diné  sur 
les  côtes  de  l'Argolide^-.  Une  légende  libyenne  expli(|uait 
qu'AIhéna  a  1(!S  yeux  glauques  parce  qu'elk^  est  lillr  de 
Poséidon  et  du  lac  Trilonis  ■",  etc. 


sanctuaires  k  l'entrée  du  Pont-Kuxin,  Aristid.  111,  In  Ncpt.  I,  p.  35  scj.;  môme 
légende  pour  le  détroit  de  Sicile,  Diod.  IV,  .S5.  ~  u  Apollod.  I,  38  ;  Paus.  I,  2,  4  ; 
Strab.  X,  489;  Sleph.  lijz.  s.  i;.  Nloufo;;  Eustatli.  ad  Dion.  Pericg.  525.  PUusicurs 
vases  points  montrent  Poséidon  armé  du  bloc  (pii  représente  l'île  de  Nisyros  ; 
Gerhard,  Trinllsuh.  und  Ge/'.is.v./.  x,  xi  Aetli;  Ovcrhock,  Kunslmytli.  Allas,  cv, 
2  ;  V,  1  ;  xin,  1  ;  Potlier,  Vmes  uni.  du  Lomre,  E  732,  etc.  —  t2  Pind.  fytii.  IV, 
138;  Ucrod.  VII,  129;  Philostr.  Imag.  Il,  14;  Schol.  Pind.  l'ytk.  IV,  240;  ICtym. 
Magn.  473,  42.  —  13  Strab.  I,  p.  57.  —  14  Xcn.  /Ml.  IV,  7,  4.  —  ''■  Apollod.  III, 
178;  cf.  Herod.  VIII,  55;  Paus.  I,  24,  3;  26,  5.  —  "•  Jt.  VII,  452;  XXI,  440;  Virg. 
Aen.  Il,  010.  Peinture  de  Pompéi,  liclbig,  Wandrjenuitdc  n.  1206.  Il  détruit  les 
remparts  des  AcIlécns  :  11.  XII,  27  9i|.  —  H  Hesych.  Mil.  Orig.  12.  —  1»  Iles. 
Tlicog.  307  sq.  :  i!ot«ho'i,..  vui;  'Ûxiavoto  ;  cf.  Aoscli.  Sept.  307;  Serv.  Gcorg. 
i.  12  :  Ncptunus  et  fiuminilms  et  fontihus  et  omnibus  aquis  praecst  ;  Preller- 
Hobert,  I,  p.  548  8r|.  -  19  /(.  XII,  17  sq.  -  iO  Pind.  01.  VI,  58.  —  21  0,/.  XI.  241 
5,|.  _  22  Cornut.  XXII.  -  23  Ucsych.  s.  i).  —  21  Paus.  Il,  2,  7.  —  'a  Ainsi  Taras, 
Paus.  X,  10,  8;  Mêlas  (le  Nil),  Ps.-Pliit.  Z)f  flut^.  10,  etc.  —  2(;  Apollod.  Il,  14;  llyg. 
Fab.  109;  0.  Gruppc,  Op.  cil.  p.  1150,  n.  I.  —  21  II.  IV,  171  ;  cf.  'Apioî  JyuSçov, 
llcsiod.  fr.  49  lizach  ;  Eustath.  p.  401,  2  sq.  -  2»  Apollod.  I,  13.  —  •«  Pans. 
I,  38,  0.  —  30  Id.  m,  21,  5.  -  31  Id.  III,  23,  2.  -  32  hl.  VIII,  7.  2.  -  3J  |d.  I, 
14,  0. 
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l'uxeidon  dieu  tcrrralre.  —  Il  osl  advenu  ainsi  i|iir  ir 
inailrc  de  »  la  mur  infertile  »  a  été  souvent  envisaj;;é 
comme  une  divinité  bienfaisante  et  fécondante,  qui  pré- 
side à  la  végétation  et  aux  cultures.  En  ce  sens,  il  est 
appelé,  comme  Zeus,  <l>uTi).(itoç  '  ou  encore  rEvÉsio; -.  A 
Trézène,  où  précisément  se  trouvait  un  temple  de 
Poséidon  Pliytalmios,  il  avait  eu  de  Léis,  dont  le  nom 
signifie  sillon,  un  fils  Altliépos  (à),Oa!v<o,  guérirai  primi- 
tivement/>//;•«?  (Toi'lre)  qui  fut  roi  du  pays  et  lui  donna 
le  nom  d'Althépia'  :  la  légende  est  ici  parliculièremenl 
claire.  Le  même  sens  se  retrouve  dans  celle  d'Aiitlias, 
|)ersonnincalion  de  la  floraison,  lils  aussi  de  Poséidon 
et  roi  mythique  de  Trézène,  puis  fondateur  dllalicar- 
nasse,  ancêtre  enfin  dans  ces  deux  villes  des  Anlliéades, 
prêtres  du  culte  posidonien  '.  A  Athènes,  le  yévoc;  des 
Phytalides,  qui  avait  pour  Poséidon  une  dévotion  spé- 
ciale, se  réclamait  du  héros  Phytalos,  nom  sous  lequel  se 
dissimule  sans  doute  celui  du  dieu  lui-même  ^.  l^es 
.'\loades  [aloadaEj,  qui  représentent,  comme  on  l'admet 
gérH'ralement,  la  germination  des  épis  et  la  fécondité  de 
la  nature,  sont  aussi,  suivant  les  traditions,  soil  les 
enfants  de  Poséidon,  soit  ses  petits-fîls'.  L'association 
du  culte  de  Poséidon  avec  les  divinités  agraires  en  dif- 
férentes contrées  témoigne  également  de  ce  caractère  : 
avec  Déméter  à  fileusis\  à  Trézène*,  en  Arcjidie',  à 
Myconos'",  à  Athènes".  Lors  de  la  fêle  des  iialoa, 
célébrée  dans  les  dèmes  attiques  au  mois  Posidéon  pour 
la  récolte  des  fruits  de  la  terre,  et  consacrée  spécialement 
aux  divinités  éleusiniennes,  on  iionorail  Poséidon  Pliy 
lalmios  par  une  procession  spéciale'-.  A  Trézène,  on  lui 
consacrait  les  prémices  des  récoltes'^  D'auire  part,  nous 
le  voyons  sur  quelques  monuments,  associé  à  Dionysos 
qui  personnifie  une  des  formes  les  plus  précieuses  de 
la  production  agricole  '^;  les  deux  divinités  présidaient 
;\  l'humidité  qui  gonfle  l(!s  plantes  :  c'est  à  ce  titre,  nous 
dit  Plutarque,  que  la  plupart  des  Grecs  rendent  hommage; 
également  à  Poséidon  Pliytalmios  et  à  Dionysos  Den- 
dritès''",  la  fête  des  photrycaia,  qui  précédait  immédia- 
tement les  vendanges,  leur  était  consacrée  en  commun"'. 
Ces  différents  traits  montrent  Poséidon  intervenant  dans 
la  croissance  des  plantes,  gonflant  les  semailles  et  faisant 
mûrir  les  moissons.  D'autres  indices,  dont  l'interprétation 
est  plus  délicate,  tendent  à  le  révéler  comme  dieii  des 
pâtres,  des  bouviers,  des  éleveurs,  et  laissent  même 
supposer  qu'il  a  été  très  anciennement,  sous  différentes 
formes,  l'objet  de  cultes  zoomorphiques.  Pausanias  men- 

*  Scliol.  Apollon.  11,  3;  Hcsycli.  su»^[&t<i(  YÔviji.o^  et  ittuTâXtxtoç  'Atiii.  l'ourles 
lieux  de  culte,  voir  plus  loin,  scct.  lil.  La  fertilité  de  l'Atlantide  est  altribuôc  par 
Platon  aux  bienfaits  de  Poséidon,  Critias,  7  s(|.  ;  Poséidon  rir-ti^âzia  ci  ^iu^yô;, 
Pliiloslr.  /mu//.  Il,  U,  17.  —  2  Paus.  11.  .38,  4.  Il  faut  distinguer  de  ce  culte  celui 
<lc  Y<«f>Xio;  (Paus.  III,  15,  7  :  11,  3i,  8  ;  VIII,  7,  2)  i|ui  s'adresse  à  Poséidon  anc«trc 
.le«  familles;  Wcickcr.  Griech.  Gôtierl.  Il,  084,  78  et  plus  loin  scct.  IV.  —  3  Paus. 
Il,  30..5;.-ii,  8;  Pauly-\Vis50«a,  3.  v.  Àltlicpoa  (Tôpffor).  —4  Pauly-Wissowa,  j.  >■. 
Antiuu  et  Antheadai  (TOpITcr)  ;  Diticnbcrger,  Syll.i,  008.  —  6  TSplTcr,  Att.  Geneal. 
p.  Î5i  s<|.  —  6  Prcller-Kobcrt,  1,  p.  103  »i|.  ;  Pauly-VVissowa,  ».  v.  Aloadai  (TôplTer). 
—  ^  Pau».  I,  38,  6.-8  Id.  11,  3j,  8.-9  Id.  VIII,  25,  5;  37,  0;  43,  4.  -  lu  Dit- 
icnbcrger, .S'y//.2,  fil.").  —  Il  Paus.  I,  37,  2.  Un  oracle  de  la  Pythie  ordonne  aux 
Cyiicèniens  un  sacrilicc  commun  à  Poséidon  ktoàlut^  et  à  r^j  xaçcijsôoo;.  Sur  des 
monnaies  de  Byzance,  ou  trouve  au  droit  uu  T'oseidon  assis  et  au  revers  une  t£lc 
.le  I)rm6ter  couronni^c  d'épis  :  Annati,  1834.  Un.  0,  3  et  4.  —  12  Eustatli. 
.id  //.  IX.  530;  Bckker,  Aneed.  i/r.  p.  .384  s(|.  —13  Plut.  Thea.  6;  cf. 
Widc,  /><■  aacris  Troez.  p.  9  sq.  —  "Gerhard,  Auierl.  ViuenA.pl.  xi.vn;  Pa- 
.  uofka,  Poieidon  und  Dionytot,  Berlin,  1845;  cf.  Pind.  Ot.  VI,  198.  —  15  plut. 
fju.  COnv,  V,  3,  I  :  Aiiçétt^ot  fà^  at  9|4(  zZi  'jf^i  xai  faviiiow  xûptoi  Soxoùviv 
i!y.i.  —  "  Hcsych.  j.  .'.  n}0TfiT«'«.  —  "  Paus.  VIII,  8.  2;  Fcst.  L'pil. 
p.  ICI,  Il  ;  Schol.  Virg.  Oeorg.  I,  12;  cf.  Wcntiel,  Fhilol.  L.  p.  386  sq.  —  I»  plus 
Urd  Kir'rion  :  Thuc.  I,  12:  Slrab.  IX,  4fli,  411,  435,  i:t9  ;  Diod.  IV,  C7  ;  Stcpb. 
Bvz.   V.   'Af.r,.  —   13  //.  Il,  5U7:   VU,  0;  Strab.  I.  5'J;  IX.    413;  Paus.    IX     i'i.  r, 


liuiiuc  près  tic  Maiiliiiéc  la  source  .Vi'iié,  et  ra|i|Hii'le  ;'i  ce 
sujet  la  fable  suivante  :  Hliéa,  mère  du  dieu,  pour  di'icilier 
le  nouveau-né  à  la  voracité  de  son  père  Kroims.  le  lil 
élever  parmi  les  troupeaux  d'agneaux  qui  paissaient 
autour  de  la  source  :  le  nom  d'Arné  rappelle  cette  circon- 
stance '''.  Ce  nom,  importé  par  les  Minyens,  désignait 
d'anciennes  villes  en  Thessalie  "  et  en  Béotie  "  :  l'héroïne 
qui  en  était  l'éponyme,  Arné,  tille  d'/Kolos,  avait  été 
_aimée  de  Poséidon  et  était  mère  de  Boeotos'^".  De  cette 
légende  il  faut  rapprocher  celle  de  Mélanippé,  rendue 
mère  par  Poséidon  de  deux  jumeaux,  .Eolos  et  Boeotos, 
élevés  dans  une  élablt;  à  bœufs  ■■^'.  On  peut  i-a|ipelei- 
encore,  peut-être  dans  ce  même  ordre  d"id('es.  (iiie  le 
bélier  à  toison  d'or  de  la  légende  des  Argonautes  <'lail  le 
fruit  des  amours  de  Poséidon  et  de  Théophane,  iin'la- 
morpiiosés  l'un  en  bélier,  l'autre  en  brebis'-'^ 

Le  taureau  est  une  des  victimes  préférées  du  dieu. 
C'est  celle  que  lui  immole  Nestor  dans  VJliddc  coiuitie 
dans  VOdyssée".  Pindare  nous  montre  des  troupeaux  de 
taureaux  paissant  dans  un  sanctuaire  du  dieu"-'*  et  Bellé- 
roplion  offrant  également  à  son  père  Poséidon  un  taureau 
blanc  comme  victime-'.  .\  l'occasion  de  la  colonisation 
de  Lesbos,  on  précipita  un  taureau  vivant  dans  la  mer 
enl'honneurdudieu  ".Homère  noiîs montre  JMiosiclilhon 
se  réjouissant  au  convoi  des  taureaux  qui  défilent  à  sa 
fête  en  lonic'-''.  Les  combats  ou  courses  de  taureaux  (ju'a 
connus  l'antiqiifté  lui  sont  consacrés'-^'  :  c'est  probable- 
iiu!nt  en  son  honneur  qu'étaient  célébrés  les  TatjfoxaO(X'|ia 
et  la  TïupoOYipt'a  à  Larissa  -''.  A  Éphèse,  les  jeunes  gens 
qui  versaient  la  libation  de  vin  pendant  la  fête  du  dieu 
portaient  le  nom  de  Taûpoi''".  La  fête  des  TaùpEia  a  l'ait 
donner  le  nom  de  Taupsiôv  à  l'un  des  mois  de  l'année  en 
différentes  villes  de  l'Asie  Mineure'".  Le  taureau  est 
également  son  symbole  sur  plusieurs  monnaies  ''; 
dans  une  peinture  de  vase  il  lui  sert  de  monture'^',  et  l'on 
peut  rappeler  encore  les  taureaux  furieux  déchaînés  par 
Poséidon  dans  la  fable,  comme  celui  de  Minos  (minotau- 
KLs],  celui  d'Ilippolyte",  etc.  Quelle  est  la  rt^lation  entre 
le  dieu  et  l'animal'?  D'ordinaire  on  suppose  que  celui-ci 
exprime,  avec  le  mugissement  des  flots,  la  force  dévas- 
tatrice de  la  mer  ou  encore  celle  des  fleuves  débordés  ^^  : 
le  taureau,  en  ce  sens,  ne  serait  donc  qu'une  image.  Or  le 
lien  qui  unit  Poséidon  à  l'animal  devenu  plus  tard  son 
symbole  est  sans  doute  à  l'origine  bien  plus  intime  et  il 
semble  que  les  cultes  béotiens  notamment  en  accusent  la 
vraie  nature.  On  a  supposé  que  le  nom  même  de  Béotie 

Ilellanic.  fr.  87;  Tzctz.  ad  Lyc,  044;  Stcph.  Byz.  s.  >:  'Ap«n  et  X«.j,;vt,«;  cf.  Pauly- 
Wissowa,  s.  V.  ArnSy  I  et  i!.  —  '-IJ  Outre  les  textes  des  deux  noies  précédentes, 
Slcph.  Byz.  ».  i'.  n««iti'.  ;  /i(;/m.  AJagn.  145,  53;  203,  14;  Asclep.  Trag.  I''ragm. 
hisl.  graec.  111,  p.  30C  ;  Nicocrat.  lOid.  IV,  p.  466  ;  Schol.  II.  II,  494  AD.  —  21  Hyg. 
t'ab.  186;  Gregor.  Cor.  ilihelores  ymcci,  VII),  p.  1313.  La  légende  de  Mélanippé 
av.-iil  inspiré  deux  tragédies  d'Euripide  :  Nauck,  Trag.  graec.  fragm.  483-518;  cf. 
l'auly-Wissowa,  s.  ii.  Aiolos,  I  b.  —  2-'  Ilyg.  Fab.  188;  cf.  J-ab.  3;  Ov.  iJel.  VI, 
117.  —  23  //.  XI,  727;  OU.  III,  178;  cf.  XI,  131  :  un  bouc  et  uu  sanglier  sont 
joints  au  taureau  comme  victimes;  XIII,  181;  .XXIII,  278.  —  2»  Pind.  Ptjth.  IV, 
•04.  —  ^  Pind.  01.  XIII,  09.  —  2«  pi„t.  Conv.  sept.  aap.  20.  —  '27  //.  XX,  403. 
—  28  Hcsych.  s.  i>.  îcipii.;  Artemid.  Oneir.  I,  8.  —  29  Dittcnbergcr,  A'y«.2,  071  ; 
Uiill.  d.  corr.  Iiell.  X,  p.  437  sq.  et  443;  M.  jMayer,  JahrbucA,  VII,  p.  73  sq.; 
Prellcr-Hobert,  I,  p.  570,  n.  4.  —  3"  Amerias  ap.  Allicn.  X,  2.i,  p.  425  C.  —  31  Samos  : 
K.iych\ion,  Monaisber.d.  Jlerl.  Akail.  1859,  p.  752;  Sinopc  :  Dillonbcrgcr,  Sglt.'i, 
003  et  n.  7;  Doublet,  liiill.  d.  corr.  hcll.  XIII,  p.  20'J,  2  ;  Cyzi.|ue  :  C.  i. 
gr.  3657  si|,;  Bischoff,  De  faslia  Craec.  p.  306,  410.  Pour  Ulylasa  et  Karyanda, 
voir  Preller-Robert,  I,  p.  570,  n.  4.  —  32  Monnaies  de  Sybaris  et  de  Poestum,  p:ir 
exenqile  :  Ovcrbcck,  Knnstmylh.  Poacidon,  Miinzlafcl,  iv,  4,  5.  8,  9  ;  en  Béotie, 
Head.  «i.!(.  num.  p.  67.  —  33  Miiller-Wicscler-Wcruickc,  pi.  xni,  5.  —  34  Apollod. 
Epit.  I,  19.  On  peut  rappeler  encore  (pie,  chez  les  fabulistes,  c'est  Zens  ipii 
crée  l'homme  et  Poséidon  le  taureau  :  Babr.  59  ;  Luc.  Hermot.  20.  —  35  Welcker, 
Ut.  Gûtterl.   1,034:  II.  ri7;is.|.  :  l'nOI<.i-.|;obcrl,  I,  570. 


NKI 


(iS 


NKI» 


provi'iiail  (riin  eullo  du  Poseidnn-lnurcau '.  Le  surnom 
de  Taùpsoç  ([iii  est  donné  au  dieu  dans  le  Bouclier  d'Ilrr- 
culc-  serait  un  ressouvenir  d'une  conceplion  natura- 
liste, de  même  que  celui  d'ilippios  fait  allusion  au 
cheval  qui  était  une  autre  de  ses  formes  primitives.  La 
légende  que  nous  avons  rappelée  de  Boeotos,  fils  de 
Poséidon,  élevé  parmi  les  birufs,  vient  appuyer  cette 
hypothèse.  MûxaXoç,  «  le  Beugleur  »,  qui  a  donné  son 
nom  à  Mycalessos,  est  peut-être  identique  à  Poséidon- 
lui-même';  en  effet,  il  y  a  dans  cette  dernière  ville  un 
culte  de  Déméter  qui  voisine  soiimiiI  aver  lui',  t't  si 
l'on  se  souvient  que  la  déesse  portail  à  Léhadée  le  nom 
d'Europe  ■',  on  sera  fondé  à  imire  que  la  lé.iîende 
d'Europe  enlevée  par  un  taureau  a  ici  une  forme  parti- 
culière, crlle  (le  la  déesse  Déméter  ravie  par  Poséidon- 
taureau '';  on  aurait  donc  ici  un  pendant  à  la  fahh' 
arcadienne  de  la  déesse  suhissani  la  violence  de  Posei- 
don-cheval  [gères,  p.  1000,  et  plus  loin].  L'épilliète 
'E>axwvioçsous  laquelle  Poséidon  reçoit  un  culte  chez  li'S 
Ioniens  \(^t  qui  dérive  soit  de  l'Ilélicon  bi'otien,  soit  de 
la  ville  d'Héliké  en  .\chaïe,  parait  en  tout  cas  formi'e  du 
mot  £>,[;,  l'épitliète  épique  du  bœuf,  et  par  là  encore  nous 
serions  ramenés  à  la  môme  conceplion*. 

Plus  encore  que  le  taureau,  le  cheval  est  ]iar  l'xcel- 
lenri'  lanimal  de  Poséidon.  I.e  wii'  des  Hymnes  homé- 
riques ilil  i;\pressément  qiu'  le  dieu  a  nue  double  puis- 
sance :  celle  de  dompter  les  chevaux  et  de  sauver  les 
navires'.  Le  culte  de  Poséidon  Itithoç  est  un  des  plus 
répandus  '"  :  nous  le  renconli-ons  en  .\ttique,  à  llsthnii', 
à  Mantinée,  à  Olympie,  à  Épidaure,'et  la  même  (■pilhèle 
l'st  constante  chez  les  poètes  "  :  on  trouve  aussi  celles, 
i''i|uivalentes,  d"I-ir7toxoûptoç '-  i^t  d"lTnio[ji.îO(iiv '■'.  Dans 
\' ll'niili'.  ral'liuili'  du  diru  et  ilu  clieval  se  manifeste  en 
ilr  riondireuv  Irails  :  vv>\  l'nsi'ldon  qui  dételle  pour 
Zeus  les  chevaux  de  son  ehar  '■  ;  (|uanfl  il  parcourt  lui- 
même  la  mer,  c'est  sur  nu  ihar  trainé  par  des  coursiers 
rapides,  ipi'il  (libelle  à  l"arriv('e  '  '  ;  c'est  lui  qui  a  douui' 
à  l'i'h'c  les  <'lii'vau\  immortels  dont  .Achilh'  a  h<'riii''  "\ 
et  qui  encore,  avec  Zeus,  a  enseigné  à  Anliloque  les 
exercices  variés  de  l'art  équestre '"  :  tous  ces  traits  im- 
pli(|urut  i|u"il  passe  pour  l'inveiileur  de  la  science 
ei|nesli'c  el  le  jialron  des  cavaliers.  Divers  hi'ros.  lils  de 
rnsi'idou  (laprès  la  légende,  reflètent  aussi,  soit  dans 
leur  uipiii.  soit  dans  les  circonstances  <h'  leur  vie.  le 
caractère  équestre  de  leur  pèri;  :  tel  llip])olhoiui,  re|>(i- 

nymc  de  la  tribu  attique  "Ittttc/Oojvtiç,  né  des  auj s  du 

dieu  cl  d'Mopé,  exposé  par  sa  mère  et  allaité  par  une 
Junienl  '*;  tels  Pélias  et  Néleus,  les  deux  jumeaux  nés 
di'  la  belle  Tyi'o  et  de  Poséidon,  exposi's  eux  aussi  |iai' 
leur  mère.  l'Ievi'S  |)ai'mi  les  tronpi'aux  dci'hexaux,  uonr- 

1  (inippc,  GT.Mylh.f.  71  et  I13S.  —2Scul.  Hi-rc.  lui.  -■^  (iruppi-,  |i.  71  ;  ri. 
encore  M  jKovo;,  MuxùXr,,  où  sonl  allcst^s  de»  cultes  de  CoseicJon,  et  le  surnom  de 
jiunr.Tâî,  t:omut.  Aoc.  cit.  —  4  Paus.  IX,  lît,  4.  —  '•  Id.  IX.  îîf,  4.—  6  On  peut  rappro- 
cher le  culte  de  l)ém(;ter  TauropoleiCopac  :  //;id.  IX,  i4,  I  ;  C.  i.  Gr.  sepl.  i'9i. 
—  7Herod.  I,  118;  Slrali.  Vlll,  .184;  XIV,  CIO;  Scliol.  //.  XIX.  404;  Pans.  Vil,  ii, 
:.  ;  C.  i.  f/r.  290!l.  —  8  Gruppc,  p.  71  ;  74,  n.  10  ;  Ï73,  14.  Prcller  voit  dans  ce  mot 
et  dans  celui  d'IU-lili<^  une  allusion  au  mouvement  loiu'hiltonnant  des  values,  Op.  cit. 
I,  570.  —  Il  Jn  Nnpt.  4  :  n[,to..-  tî  Siiiitiif  '  luivai  ai.iT>ifi  tt  v»i.T,y.  Cf.  un  vers  prcsipic 
Kleiilirpie  de  Pamphos  cité  par  Pans.  Vil, 21,9.—  lOpaus.  Vil,  2l,7-8,cf.  lîrucliniann, 
A>(//i..'/i(  dcor.  p.  107.  —  Il  Cf.  Slcsicli.  fr.  40  :  «o,a...v1/.i..v  ibiinv  «fiiavu.  —  '2|'aus. 
111,14,  SU.  -  IS  C.  I.  Gr.  tcpt.  III,  l30(Élatée).  -  H  /(.  VIII,  440.  —  K.  XIII,  17  gq,  - 
11'  XXIIl,  270.  —  n  XXIII,  307  sq.  :  cf.  ,'i84  sq.  Autres  récits  .inalogues  dans  la  fal.le  :  il 
fournil  à  Mas  le  rliarail*"' sur  lequel  il  ravit  la  nymplieMarpessa,  Apollod.  1,00;  à  IV-lops 
les  chevaux  nierveilloni  grâce  auxquels  celui-ci  Irionqdte  d'Ocnomaos  :  Piiid.  (II.  I, 
H7  ;  UolicrI,  Bild  und  Lied,  p.  187,  n.  U.  —  '»  Hyg.  Fab.  187  ;  Stcphani,  Comptes 
rend.,  1884,  p.  147  sq.  :  snjel  d'une  tragédie  d'Kuripidc,  iNauck,  Traff.  tjr.  fratfm. 
>  Ad.  p.  tu».  —  Il  0,1.  XI.  23;i  sq.  ;  Apollod.  I,  90-95  ;  ARon^AiTAt,  p.  414,  sccl.  II. 


ris  par  une  .jument,  devenus  d'habiles  écuyers,  et  plus 
tard  rois  dlolcos  et  de  Pylos'°.  11  passait,  en  certains 
pays,  pour  avoir  le  premier  dompté  ou  attelé  le  cheval  : 
c'est  ce  que  les  Thessaliens  exprimaient  par  le  surnom 
d'ïiÂil/ioç^"  ;  àCorinthe,  on  honorait  Poséidon  Aafiatoç  avec 
Athéna  XaXavÏTtç^',  à  Délos  Poséidon  'l■K■K•q•(é^:-r^';-~,  en 
Attique  Poséidon  'EÀiTTi;,  c'est-ù-dire  conducteur  de 
chars  '",  et  l'on  sait  qu'au  dème  de  Colone  Athéna  et 
Poséidon  sont  également  associés  à  ce  titre-'.  Dans  les 
monuments,  on  le  représente  parfois  dans  l'attitude  de 
l'aurige,  conduisant  un  attelage  de  chevaux  ailés-'  : 
c'est  le  motif  que  choisit  Platon  pour  la  statue  colossale 
du  dieu  qu'il  imagine  pour  son  Atlantide''',  et  d'autre 
part  le  cheval  est  son  symbole  sur  les  monnait^s  de  nom- 
briHises  villes,  en  Béotie,  à  Posidonia,  à  Mylasa,  etc.  -• 

Le  cheval  est  une  des  victimes  offertes  au  dieu.  Sur  la 
c('ile  de  l'Argolide.  (ui  noyait  des  chevaux  tout  harnachés 
dans  le  lourbilhui  de  Diné-*.  En  lllyrie,  tous  les  huit 
ans,  c'était  un  quadrige  tout  entier  que  l'on  plongeait 
ilans  les  flots  pour  honorer  le  ditïu  "'.  Mithridate,  puis 
Sextus  Pompée  sacrifièrent  également  à  Poséidon  des 
chevaux  vivants^".  Parmi  les  cérémonies  les  plus  bril- 
lantes qui  sinit  destinées  à  glorifier  le  dieu  on  censées 
instituées  par  Poséidon,  il  convient  de  mentionner  sur- 
tout les  concours  hippiques  et  les  jeux  de  l'hippodrome, 
qui  ont  joui  de  la  i)lus  grande  faveur  en  Grèce  dès  les 
temps  les  plus  reculés^'.  L'hymne  homérique  à  Apollon 
Pijlhien  vante  les  courses  de  char  d'Onchestos,  siège 
d'un  des  plus  anciens  sanctuaires  de  Poséidon  ^-.  A  l'hip- 
podrome d'Ôlympie,  le  dieu  a  son  aut(>P^  ;  il  y  a  égale- 
ment des  jeux  ('qnestres  en  son  honneur  en  Laconic  et 
en  Messénie  ''*.  Les  itlns  célèbres  des  fêtes  de  ce  carac- 
tère sont  celles  de  l'Isthme  de  Corinthe  fondées  soit  par 
l'oscidon  lui-même,  soit  par  Thésée  pour  lui  [istiimia]. 
A  coté  de  ces  solennités,  il  fautrappeler  les  iiippiu»ratkia, 
qui  s'adressent  en  Arcadie  à  Poséidon  llijqjios,  et  qu'un 
témoignage  ancien  compare  aux  consiai.ia  romains. 

Comment  expliquer  l'i-troite  affinité'  que  les  anciens 
ont  établie  entre  le  dieu  et  l'animal  (|ni  est  sou  favori? 
lin  certain  nombre  de  mythographes  modernes  la  ratta- 
clienl  à  la  conception  du  l'oseidon  marin,  et  retrouvent 
dans  le  ilicval  une  image  des  vagues  rapides  qui  ser- 
vent de  coursiers  au  dieu  des  mers,  et  qui  en  déferlant 
l'Ialent  comme  nue  crinière  d'écume  ^'.  Toutefois,  si  la 
forme  des  vagues  et  leur  agilité  impt'tueuse  suggèrent  en 
effet  cette  comparaison  pittoresque,  et  si  les  différents 
traits  i|ue  nous  avons  rt^cueillis  jusqu'ici  concordent 
avec  elle  et  peuvent  à  la  rigueur  s'expliquer  par  elle,  il 
n'en  est  jias  de  même  d'antres  légendes  et  d'autres  aspects 
de  l'oseidon  llippios  qu'il  nous  reste  à  envisager.  Outre 

—  iO  llesych.  ,s.  f.  fi»!»;  '  ;>0;«;  BiTia/i».',  Vl"i  '  nout.S.:..  i  Çùt.'»;.  —  '^1  Schol. 
l'ind.  01.  XIII,  90.  —  'i2  Schol.  in  I.yc.  700.  —  23  Hesych.  s.  r.  —  'i*  litlim.  ilnipi. 
474,  30;  Bekker,  Anecd.  gr.  I,  p.  330;  Schol.  Soph.  Oed.  Col.  712.  —  2Ô  Gerhard, 
.\.uscrl.  Vas.  pi.  x:  Élite  ccrnm.  III.  IG:  Overheck,  Alla*,  pi.  xi,  Jl  ;  Miillcr, 
Wiescler-Wernicke,  pi.  xi,  21  ;  Gerhard,  /?/)■.  Spirycl,  pi.  i.xni  ;  cf.  Himer.  Or.  III. 

IK   26  Plat.  Critias,  9.    —  27   par  exemple,   Ovcrbeck.  Ktinslmyth.  Poséidon. 

Miinztafel.  vi,  î'.i-id.  —  »*  Pans.  VIII,  7,1;  l-'ougf'res,  Manliiu'e  et  t Arcadie  orient. 
p.  237.  — 29  Paul.  Diac.  p.  101  Miillcr;  Serv.  ad  Georij.  I,  12.  —  au  App.  Bell. 
Mithrid.  70  ;  Dio  Cass.  XLVIII,  48.  -  "  Apoll.  Uhod.  III,  1240  sq.  -  12  V.  fii-Oo. 
Cf.  sect.  111.  —  :'3  Paus.  VI,  20,  s  ;  uu^pormoMii»,  p.  107.  —  i*  l!«hl,  Inscr.  qr.  uni. 
79  =  Michel,  /tecueil.  940.  -  3-  Welckcr,  Gr.  Gotlerl.  I,  p.  032  sq.  ;  Pieller- 
Uobert,  I,  p.  588.  Cf.  .Serv.  ad  Gcorg.  I,  12.  On  fait  valoir  aussi  qu'lloniirr  eom- 
par»  les  vaisseaux  h  des  chevaux  de  la  mer,  ttis  •.siroi,  Od.  IV,  708  ;  cf.  Plaul.  Ilnd. 
I,  .T,  10  :  ei/iio  tiqnco  per  fias  cainileas  estis  reclae,  el  Arlcniid.  On.  I,  50.  Ce 
qui  est  plus  frappant  poul-«trc  à  col  égard,  ce  sonl  les  noms  des  Néréides  comme 
M.vJssu,  'liiito.on.  'UnoOir,  (celle-ci  mérc  de  Prolevis  por  Posridoni.  des  (Icéanides 
'Iin;,^  et  '/.tuSù, etc. 
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que  ces  It'gendes  se  localisent  pour  une  partie  à  lintV- 
rieur  des  lerres,  et  ne  peuvent  en  conséquence  émaner 
que  de  populations  continentales,  Poséidon  y  apparaît 
aussi  comme  le  créateur  du  cheval.  Pégase,  le  cheval  ailé 
qui  jaillit  du  sang  de  Méduse,  est  le  fils  de  Poséidon,  qui 
s'est  uni  d'amour  à  la  Gorgone  'gorgones!  '  ;  et,  comme 
le  dieu  lui-même,  Pégase  fait  jaillir  du  sol  à  Trézène  une 
source,  "Itittou  xpT|VT|  ^.  En  Thessalie,  Poséidon  IhTsaio;, 
frappant  le  rocher  de  son  trideni,  avait  fait  sortir  de  terre 
le  premier  cheval,  Sxyçto;;  on  commémorait  ce  prodige 
par  des  concours  hippiques''.  Dans  d'autres  légendes 
le  dieu,  pour  engendrer  le  chevhi,  prend  lui-même  la  forme 
de  l'animal.  En  Héotie,  ce  premier  clicval,  T'Apsiaiv  qu'a 
chanté  la  poésie  épique  ',  est  fils  du  dieu,  et  issu  des 
emhrassements  de  Poséidon  et  de  l'Erinys  qui  réside 
dans  la  source  de  Tilphossa'.  En  Arcadie  nous  retrou- 
vons ce  mythe  avec  des  variantes  et  des  circonstances 
((ui  le  précisent  :  ici,  c'est  Déméter  qui,  métamorphosée 
en  cavale,  subit  la  violence  du  dieu  [cerks,  p.  1039  sq.]. 
On  racontait  à  Phénéos  que  la  déesse  avait  pris  celle 
forme  pour  échapper  aux  entreprises  de  Poséidon  ". 
Cette  légende  locale  est  une  forme  abrégée  et  à  demi 
effacée  de  celle  qui  avait  cours  à  Thelpousa,  autre  cité 
arcadienne;  là  Poséidon  retrouvait  la  déesse  sous  sa 
forme  de  jument,  et,  pour  lui  faire  violence,  prenait  lui- 
même  la  forme  du  cheval  :  c'est  à  cette  aventure  qu'il 
devait  son  surnom  d'"I-Trtûi;  ;  et  la  déesse  portail  dans  le 
sanctuaire  le  surnom  d'"E:!viJ;,  qu'on  expliquait  par  son 
ressentiment";  le  fruit  de  cette  union,  ce  fut  une  fille 
<•  dont  les  initiés  seuls  peuvent  Stivoir  le  nom  »,  et  le 
cheval  .\reion  *.  Dans  une  troisième  cité  arcadienne,  à 
l'higalie.  la  même  fable  avait  cours,  mais  ici  la  déesse 
n'avait  donné  naissance  qu'à  une  fille,  Despoina'.  De 
ces  (lifTérenles  fables,  il  faut  rapprocher  celle  de  Mantinéc 
sur  la  naissance  du  dieu  :  Rhéa,  nous  l'avons  vu,  ayant 
enfanté  Poséidon,  le  lit  élever  parmi  les  agneaux  auprès 
de  la  fontaine  Arné  ;  puis,  pour  tromper  Kronos,  elle  lui 
présenta  comme  son  fils  un  poulain  à  dévorer'".  Ces 
légendes,  qui  ont  une  saveur  si  prononcée  d'archaïsme, 
nous  ramènent  à  une  phase  très  primitive  de  la  concep- 
tion religieuse;  elles  supposent  le  fétichisme  animalier 
et  l'adoration  du  cheval,  soil  que  Poséidon  ait  été 
représenté  lui-même,  dans  le  principe,  sous  la  forme 
chevaline,  soit  que,  en  raison  de  certains  de  ses  attributs, 
il  ail  été  identifié  avec  le  cheval-fétiche".  Avec  le  progrès 
de  la  pensée  religieuse,  celte  grossière  image  s'est 
atténuée,  mais  en  laissant  dans  la  terminologie  du  culte 
le  surnom  transparent  d'"I--rtio;  et,  dans  la  légende,  des 
récits  étranges  imaginés  plus  lard,  à  titre  d'exégèse,  pour 
des  symboles  dont  le  sens  vrai  s'était  perdu.  La  raison 

I  Apollod.  Il,  3i  cl  42;  cf.  Hcs.  Theog.  278;  Ovid.  Met.  IV,  798;  VI, 
119.  Pour  Gnippe,  Op.  cit.  p.  1141,  Méduse  est  l'abrérialion  de  i^puitiSovi;!!,  qui 
correspond  au  surnom  posidonien  tûp-j}it$uv.  — '- Paus.  Il,  .11,  9,  D'après  SIrab. 
Vlli,  p.  379,  Bcllérophon  s'csl  emparé  de  Pégase  au  moment  où  il  buvait  il  la  fon- 
UiDcdc  Pirènc.  -3  Ucsycb.  s.  v.  -.ni.,;;  Elym.  Magn.  473,  4i  ;  Apoll.  Kliod. 
III.  liU  ni  schol.  ;  schol.  Pind.  Pytit.  IV,  24ii  ;  Pbiloslr.  Imag.  il.  14;  Sor»-.  cl 
l'rob.  ad  Virg.  Georg.  I,  12.  Le  nom  Si.^çio;  a  été  expliqué  par  une  allusion  à  la 
forme  des  vaisseaux  (.nàs»:).  Pour  les  HtTjata,  cf.  Bacchyl.  XIV,  20.  Monnaies 
thcssalicnnes  :  Zeitachr.  {.  Xumism.  I,  pi.  m,  '.i  ;  Areh.  Zeit.  1848,  pi.  xvcii,  H. 
—  '  //.  XXIII,  3W.  s<).  cl  schol.  To»l.  ABU:  Paus.  VIII.  2,ï,  8;  Beklicr.  Anecd. 
i/r.  IIS7  :  Paiily-Wissowa,  s.  c.  Areion  (Tûmpcl).  —  '■  Callim.  fr.  207  ;  Tzeti.  ad 
l.ïc  I22.Ï:  schol.  Sopli.  j4n(i!/.  117;  Gruppe.  p.  7H  et  1 1 10.  Areion  porte,  comme 
Posciilon,  l'épilliéle  ilc  .javojaÎTr.i.  Paus.  VIN,  2.î,  S.  —  6  Plolcm.  Ileph.  III,  ap. 
l'hot.  /libl.  cod.  190.  cf.  Ael.  Ifat.  Bât.  X,  40.  —'•  Paus.  VIII,  2.".,  4-lfl  ;  Pauly- 
Wissowa,  ».  ".  Oemeter,  §  27,  2733  (Kern).  —  8  Sur  le»  monnaies  du  pays,  le  nom 
■Ju  cheval  Câl  orthographié  Erion  :  Imhoof-Blumer,  Journ.  o[  hetl.  stud.  VII,  p.  lûG  ; 


première  de  ce  culte  et  de  cette  image  doit  être  cliercliée 
sans  doute  dans  l'élève  du  cheval,  qui  rencontrait,  dans 
les  plaines  fermées  et  dans  les  vallées  fluviales  de 
l'Arcadie  et  de  la  Béolie,  des  conditions  favorables'-. 

Dieu  des  sources  et  des  fleuves,  de  l'humidité  qui  favo- 
rise la  végétation,  de  l'agriculture  et  de  l'élevage,  nous 
avons  vu  Poséidon  associé  aux  divinités  agraires  par 
excellence,  Déméter  et  Despoina.  Or  il  participe  aux 
deux  aspects  de  ces  divinités  elles-mêmes,  puissances  à 
la  fois  nourricières  el souterraines  ".  Il  est  dans  certains 
cultes  un  dieu  infernal.  Le  sanctuaire  mantinéen  de  Po- 
séidon Hippios  avait  été  fondé  par  les  héros  minyens 
.Xgamédès  et  Trophonios '*  ;  ceux-ci  avaient  aussi  édifié 
le  temple  de  Delphes'^  :  or  le  culte  npollinien  de  Del- 
phes s'était  substitué  à  l'oracle  de  Poséidon  el  de  Gê- 
Thémis  '",  et  les  Moires,  qui  sont  les  compagnes  du 
Poséidon  delj)hique'',  indiquent  assez  qu'il  s'agit  d'un 
dieu  infernal  '*.  .\u  Ténare,  le  sanctuaire  du  dieu  est 
une  grotte,  et  l'on  y  pratiquait  les  rites  de  l'évocation 
des  âmes''',  ce  qui  manifeste  clairement  le  caractère 
chthonien  de  ce  culte.  D'autres  traits,  dans  les  cultes 
arcadiens  el  béotiens,  paraissent  donner  des  indications 
de  môme  ordre  sur  ce  côté  spécial  de  la  physionomie  de 
Poséidon''^''.  Le  Poséidon  Xa,u.ai'ÇT|>.o;  auquel  on  offre  à 
Athènes  un  vT,tpâXtov,  c'est-à-dire  une  libation  d'eau  pure, 
le  huit  du  mois  Posidéon-',  paraît  avoir  également  le 
sens  de  ydovioi;".  A  quoi  l'on  peut  ajouter  encore  que. 
dans  Hésiode,  c'est  lui  qui  a  construit  les  portes  du  Tar- 
tare  -'  et  que,  dans  VOdyKsée,  ce  sont  des  taureaux  noirs 
qu'on  lui  offre  en  sacrifice  à  Pylos'-'.  Ainsi,  par  cette 
nouvelle  voie  nous  aboutissons  à  la  conception  d'un 
dieu  qui  réside  dans  les  entrailles  de  la  terre,  qui.  à 
l'occasion,  y  peut  manifester  sa  puissance  par  des 
secousses  imprimées  au  sol  et  par  des  grondements  sou- 
terrains. A  ce  titre,  non  moins  que  comme  dieu  marin, 
les  épithètes  'EwocsYaioi;,  'Eps/ôeû;  et  similaires  lui  con- 
viennent, ainsi  que  les  symboles  du  taureau  et  du  cheval-''. 

Interpi-rtniion.  —  Dans  cette  revue  des  aspects  divers 
que  le  caractère  de  Poséidon  a  revêtus,  l'ordre  que  nous 
avons  suivi  n'a  été  qu'une  méthode  de  classification  ;  il 
n'a  pas  la  prétention  de  reproduire  l'évolution  réelle  ni 
même  probable  qu'a  suivie  la  conception  du  dieu.  Sous 
quelle  forme,  avec  quel  caractère  s'est-il  tout  d'abord 
présenté  à  l'imagination  religieuse'?  et  quels  sont  les 
traits  les  plus  récents  de  sa  physionomie?  cette  question 
reste  entière.  Nous  sommes  ici  en  présence  d'un  de  ces 
problèmes  d'origine  si  difficiles  à  résoudre  pour  toutes 
les  grandes  personnalités  de  la  mythologie  hellénique. 
Pour  ce  qui  est  de  Poséidon,  le  problème  n'est  pas  com- 
plètement éclairci.   Pour  Prcller  comme  pour  Welcker, 


llesych.  s.  v.  'Aj;»..  —  'J  Paus.  Vlll,  42,  1  sq.  —  10  Id.  Vlll,  8,  2.  —  "  l'ougércs, 
Jfantinifâj  p.  22C  ;  Pauly-Wissowa.  Loc.  cit.  M  est  possible  que  Poséidon  ait  été 
conçu  comme  surgissant  lui-même  à  la  surface  de  la  terre  ;  (iruppc,  p.  1 1  VI  et  n.  I . 

—  t2  Sur  cet  aspect  de  Poséidon  et  les  légendes  que  nous  venons  de  rappeler,  voir 
l'opinion  dilTércnle  de  Bérard,  Orig.  des  cultes  arcad.  p.  109  stj.  122  s*].  —  13  Fou- 
gères, O.  l.  p.  231.  —  1»  Paus.  IX,  37,  4.  —  IS  Id.  IX,  37,  2.  —  n  Id.  IX,  5,  4; 
J4,  4.  _  1-  IX,  37,  4.  —  I»  Fougères,  0.  t.  p.  233.  —  19  l'aus.  III,  25,  4  ;  Plut.  Di- 
sera  num.  vind.  17,  p.  560  E.  Peut-être  le  culte  lesbien  de  Poséidon  Mûjrio;  a-t-il  aussi 
ce  caractère  infernal  :  Inscr.  gr.  ins.  Il,  484,  13  ;  cf.  les  Erinyes  Mûxitii,  Orpli. 
llymn.  09,  3.  —  20  Sam.  Wide,  Lakon.  Kulte,  p.  40-42;  Gruppe,  Op.  cit.  p.  1139, 
1  ;  Fougères,  Op.  cil.  p.  233  sq.  —  2'  Co'p.  inscr.  ait.  III,  77  ;  cf.  Plut.  'l'hes.  3l'.  : 
Tbcoplir.  Charact.  28.  —  22  Tel  est  du  moins  le  sens  de  l'épilhèle  appliquée  a  Zeus  ; 
Orph.  Arg.  931.  —  24  Tlieog.  732  sq.  —  21  Od.  III,  C;  cf.  Philoslr.  Imag.  Il,  IC. 

—  23  Gruppe,  p.  70  sq.  el  1038.  On  sait  le  rôle  du  cheval  dans  la  religion  des  morts, 
et  son  sens  de  symbole  funéraire  sur  les  monuments.  Pour  les  épithètes  iv^àVio;  et 
^aiiioxo;,  cf.  Wide.  Op.  cil.  p.  38. 
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l'osoidoii  csl  cssrntii'lk'incnl  le  dioii  de  réh'uii'iil  li(Hii(lr 
en  général,  île  Peau  sous  toutes  ses  ronncs,  de  l'iuni 
douce  coimiie  de  la  mer,  et  par  là  s'explique  qu'il  ail  été 
considéré,  suivant  les  régions,  soil  coinme  le  souverain 
des  mers,  soit  comme  dieu  agraire'.  I'<iui'  ().  Gilbert,  il 
est,  à  l'origine,  identique  à  Zeus  lui-même  :  c'est  le  dieu 
de  l'atmosphère  céleste,  qui  emplit  sources  et  fleuves, 
féconde  et  dévaste  la  terre  tour  à  tour  et  qui,  d'autre 
part,  bouleverse  la  face  des  mers  par  les  vents  et  les 
tempêtes'-.  0.  Gruppe  insiste  surtout  sur  son  caractère 
clillionien '.  A  notre  sens  aussi,  les  cultes  minyens  de  la 
Béotie  et  de  l'Arcadie  représentent  la  phase  la  plus 
ancienne  de  la  légende  :  le  Poséidon  qui  s'y  révèle, 
divinité  rurale  et  clilhonienne,  a  un  type  si  franchement 
et  si  grossièrement  naturaliste,  qu'il  semble  difficile  de 
le  rattacher  par  dérivation  à  une  autre  conception  :  il  y 
a  là  des  éléments  premiers  et  irréductibles.  Si,  par  la 
suite,  Poséidon  a  été  promu  dieu  des  mers,  c'est  peut- 
être  simplement  que  les  tribus  dont  il  était  la  divinité 
nationale  sont  devenues  avant  les  autres  de  hardis  navi- 
gateurs ^  Il  parait  vain  de  rechercher  tous  les  degrés 
et  le  processus  logique  de  ce  développement.  Pour 
expliquer  la  transformation,  le  changement  du  milieu 
est  une  raison  suffisante;  le  dieu  suit  son  peuple,  et 
tout  naturellement  s'adapte  à  de  nouvelles  conditions 
d'existence. 

III.  Principai'x  lieux  de  ciiLTE.  Grècc  du  Nord.  —  Nous 
avons  rappelé  les  souvenirs  que  Poséidon  a  laissés  en 
Thcssalie,  la  naissance  du  cheval  SxiJi|-ioi;,  l'union  du  dieu 
et  de  Tyro,  d'où  naissent  Pélias  et  Néleus.  C'est  d'Iolcos, 
la  ville  de  Pélias,  que  part  l'expédition  des  Argonautes  : 
nous  voyons  Jason  offrir  un  sacrifice  à  Poséidon  ^  et 
si  plus  tard  Poséidon  est  hostile  aux  Argonautes,  son 
inimitié  s'explique  par  des  motifs  poétiques,  comme  celle 
qu'il  manifeste  pour  Ulysse'^.  Une  tradition  fait  de  lui 
le  père  de  Minyas  lui-même,  et  la  nymphe  Larissa  lui 
donne  d'autres  fils,  éponymes  de  peuplades  thessaliennes, 
Achaios,  Phtliios  et  Pélasgos'.  Il  n'est  guère  contes- 
table que  ce  sont  des  Éoliens  de  Thessalie  et  en  parti- 
culier les  Minyens  qui  ont  propagé  son  culte  dans  le 
reste  du  monde  grec,  car  nous  le  retrouvons  partout  où 
l'on  a  des  raisons  de  croire  qu'ils  se  sont  établis  '. 
A  réi)0(|ue  historique  on  rencontre  à  Larissa  un  culte 
de  Poséidon  sous  le  vocable  obscur  de  llapaTravaîoi;'',  et 
nous  avons  dit  que  les  courses  ou  combats  de  taureaux 
célébrés  dans  cette  ville  sont  probablement  institués  en 
son  honneur  '". 

Avec  les  Minyens,  nous  retrouvons  Poséidon  en  Béotie  : 
il  parait  avoir  été  un  des  grands  dieux  de  la  contrée 
(fig.  5305)  ".  Il  semble  bien  que  le  culte  de  Poséidon  Iléli- 
conios  présuppose  un  ancien  sanctuaire  dans  les  régions 
del'IIélicon  '-.  Mais  des  sanctuaires  béotiens,  celui  d'On- 

I  Wclckor,  Op.  cit.  I,  p.  Oiisq.;  Prcllcr.Kobcrt,  I,  p.  56C-50S.  —  2  Or.  Gottcrl . 
p.  108-170.  —  30/). Ci'/. p.  1 138  et /Jassj'm.  Ccl  ouvrage  est  cit  roiir.s  do  pulilicalion,  et 
la  fin  du  chapitre  consacré  à  Poséidon  n'a  pas  paru  ;  la  théorie  de  l'auteur  n'y  est  pas 
encore  ncltcnicnl  exprimée. —  *  Busolt,  Grir.ch.  Gesch.  12,  p.  18îj  sq. —  i»  Apollod. 
I,  ins.  —  <■•  Wcicker,  Op.  cit.  I,  63t.  —  '  Dionys.  llalic.  1, 17.  —  8  Sur  les  migrations 
des  Minyens,  voir  0.  Millier,  0/'c/iom,;iio«,c.  l'i-lS.  — 9  Lolling,  Atlicn.  Mitth.  VIII, 
lii  =  CoUiti,  Dialckt.  Insclir.  I,  1321-1312.  —  lu  Cuire  les  textes  cités  plus  haut. 
l'rcllwitz,  Dial.  7'/i«j. i,3  ;  HolTmonn, GriecA.  Uial.W,  Ï8, 1. 19  ;  Keru,  Insci-.TIicis. 
ind.  5c/io(.  Kostock,  1899-1'JOO,  lUet  IV,  p.  7.-  H  Cor.  fr.  1  ;  cf,  ArisUrch.in  U'ii/m. 
,\Jagn.~>iT,  16  ;  lloiuiï»  ;,).r, 'nj »  IlooiiSiyo;.  Laligure  reproduit  un  tétradrachme  rlu 
Cabinet  de  France.  —  12  Les  anciens  ont  interprété  quchpiefois  cette  épillièle  en  oe 
sens  :  Arislarch.  ap.  Elym.  Magn.  p.  .'>47,  10  ;  597,  17  ;  llora.  //ijmn.  XXII  ;  /•■'/iii/r. 
VI;  cf.  Gruppe,  Op.rit.  p.  71,  n.  10.  —  13  Slrab.  I,V,  p.  4li;  l'aus.  IX,  iO,  4  ;  cf. 
//.  Il,  300;    lloni.  l/ymn.  11,  :ii  ;  III,   88,  190.  —  H   Ilcsiod.  Catal.  fr.  0»  Hzath; 
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chestos,  sur  le  lerriloire  d'ilaliarte,  a  seul  laissi'  un 
souvenir  précis.  Il  se  composait  d'un  temple  t^d'uu  bois 
sacré'-'  ;  sa  fondation  était  attribuée  à  Onchestos,  fils  de 
Bœotos''.  Dès  les  temps  les  plusaiiciens.il  avait  été  le 
centre  d'une  amphictyonie;  el 
lorsque  la  confédération  béotienne 
se  reforma  vers  la  fin  du  iv''  siè- 
cle, les  villes  béotiennes,  pour 
éviter  sans  doute  de  donner  la 
suprématie  à  l'une  d'entre  elles, 
y  tinrent  de  nouveau  leurs  as- 
semblées :  les  actes  de   la    ligue        '  '-■  '■'"'•  ~  l'o^'-"'"" 

'^  on  KoCie. 

sont  datés  par  l'âp/wv    èv  'Oyy-i]<yxô> 

qui  estidentique  à  l'âpytov BotojToîi;  '".  Les  monnait\s  d'ila- 
liarte portent  l'emblème  du  dieu,  le  trident  sur  un  iiou- 
clier,  ou  encore  son  image  "'(fig.  5306). 

A  Delphes,  dans  le  temple  d'Apollon,  Poséidon  a 
encore  un  autel  à  l'époque  historique  :  c'était  le  vestige 
de  l'ancien  culte  où 
il  avait  été  associé  à 
l'oracle  de  Gê  '\  La 
phratrie  des  Labya- 
des  le  vénère  comme 
dieu  tppâTpio;  '  *  ;  la  fête 
qui  lui  est  consacrée,  Fi.s.  ^300.  —  Monuaio  diuiiarii-. 

les  flotxpoTtia  ",  tom- 
bait dans  le  mois  IlotTpoTrtoi;  qui  précédait  le  solstice 
d'hiver  et  coïncidait  avec  le  Posidéon  des  Ioniens  -".  Les 
Phocidiens  se  réclamaient  du  héros  Pliocos,  ilonl  une 
version  fait  un  fils  de  Poséidon  ■'';  une  inscriplioii 
d'Élatée,  consacrant  au  dieu  tout  un  groupi^  de  lu'ros 
nationaux,  atteste  encore  les  racines  que  son  culte  avait 
autrefois  dans  le  pays-'-. 

En  Locride,  Pausanias  signale  des  lemplesqiii  lui  soiil 
consacrés  à  Myonia'-'^  et  à  Anticyra-'.  .\u  promontoire 
de  llhion,  les  Locriens  célébraient  en  son  honneur  un 
sacrifice  et  des  fêtes,  les   "Fûia  -^ '. 

La  célèbre  querelle  d'Alhéna  et  de  Poséidon  se 
disputant  l'Atlique  [mlnerva,  p.  I!)79]  tsxprime,  i)er- 
sonne  n'en  doute,  le  conflit  de  deux  cultes  qui  corres- 
pondent à  des  populations  difrérenles  et  se  sont  ren- 
contrés ;  mais  c'est  une  question  de  savoir  quelles  sont 
ces  populations,  el  lequel  des  deux  cultes  esl  h;  plus 
ancien.  On  croit  généralement  qu'Alliéna  a  été  la  jire- 
mière  installée  à  l'Acropole '•'"  ;  mais  la  forme  du  récit 
d'Apollodore  laisse  entendre  que  c'est  Poséidon  (]tron 
considérait  comme  le  premier  occupant'-^'.  Par  qui  a-t-il 
été  introduit'.'  Peut-être  venait-il  de  Béotie,  soit  dirtu- 
lemenl,  soit  en  faisant  le  détour  d'Eleusis-*.  C'est 
l'Érechtheion  qui  était,  comme  on  sait,  le  siège  du  culte 
commun  de  Poséidon  et  d'Athéna  à  l'.Xcropole  :  on  y 
montrait,  avec  l'olivier  sacré,  la  marque  du  trident  el  la 

Sleph.  Byi  s.  i'.  'Ouri^Td!.  —  "'  C.  i.  Gr.  sept.  I,  1747  sq.  ;  i7  sq.  ;  208-2^2  ;  cf. 
Busolt,  Gr.  Gttscli.  li,  p.  2:iC,  n.  1  ;  PaulyWissowa,  s.  r.  Boiotia  (Caucr),  C:i8  ; 
l'oucart,  /Jiilt.  corr.  hell.  IV,  p.  84;  Gruppe,  Op.  cit.  p.  7S.  — 16  Duruy,  Uisl.  des 
Grecs,  11,  p.  710;  Ilead,  flint.  num.  p.  293  ;  IJIanchet,  /ici',  de  nimi.  I89j,  p.  239. 

—  !■  Paus.  X,  24,  4  et  5,  5-0  ;  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Dclphoi  (lliller  von  Gacrtringcn). 
J5i9  sq.   L'aulel  se    trouvait  dans  le    vestibule  du  temple  :    Hesycb.  s.  v.  Kjiviu;. 

—  1»  Iloniolle,  Ihdl.  corr.  hell.  XIX,  p.  0  sq.  =  Dittenborger,  Sgll.  2,  438,  72  sq. 
11'».  —  10  /Ai<<.  I.  170.  —  îoilomollc,  i.  cil.  p.  60  ;  A.  Momniscn,  Dcipliika, 
p.    277   sq.  —21     l'aus.    Il,   4,  3;   cf.  29,    3.  —  S»  C.    i.   Gr.    sept.   III.    130. 

—  23  Paus.  X,  38,  8.  —  21  Id.  X,  30,  8.  —  25  plut.  Sept.  sap.  conv.  19,  p.  102 E  : 
l'aus.  X,  11,3.   —  26  MiNEiivA,  ioc.  cit.  ;  cf.  contra  Busolt,   O.  I.  lis,  p.  72  911 

—  27  Apollod.  II,  177.  Uruppc  estime  égalemenl  que  lo  culte  de  Poséidon  avaii 
la  priorité  :  Op.  cil.  p.  23.  —  28  Curtius,  Stadtgcscli.  .Mltem,  p.  33  sq.  cl. 
Uisl.  gr.  trad.  fr.  I,  p.  303. 
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source  salée,  les  «Jeux  symboles  du  dieu'.  Ouelle  est. 
dans  ce  culle,  la  relation  qui  l'unit  à  Erechthée?  à 
rÉreclillieion  même,  d'après  Pausanias,  on  oflïail  sur 
son  autel  des  sacrifices  à  Éreclilhée-.  Dans  la  plupart 
des  textes,  'lips/Oeù;  n'est  qu'une  épilhète  du  dieu,  et  le 
sacerdoce  qui  dessert  ce  culte,  perpétué  dans  la  jurande 
Tamille  des  liléoboutades,  porte  le  litre  ofliciel  de  prê- 
trise de  Poséidon  Érechlheus'.  D'autre  part,  la  légende 
considère  souvent  Érechlheus  comme  un  héros  distinct 
du  dieu,  yoire  comme  son  adversaire  [ehechtueisJ.  On 
admet  quelquefois  qu'en  eilel  c'est  à  l'origine  une  per- 
sonnalité indépendante,  qui  s'est  plus  tard  absorbée 
dans  celle  du  dieu'  :  le  processus  inverse  parait  plus 
vraisemblable,  cl  c'est  la  légende  qui  aura  opéré  le  dé- 
doublement du  dieu  et  de  sou  épilhète". 

L'union  de  Poséidon  el  d'Atliéna,  réconciliés  après  le 
jugement  des  dieux-arbitres,  qui  assignèrent  décidément 
à  la  déesse  la  suprématie'^,  se  manifestait  non  seulement 
à  l'Acropole,  mais  au  dème  de  Colonc,  où  tous  deux 
étaient  adorés  sous  le  nom  de  "I-ktzio:  \  el  au  cap  Su- 
nium,  où  ils  avaient  l'un  el  l'autre  un  sanctuaire  \ 

Maints  vestiges  témoignent  encore,  en  Allique,  de 
rim|torlance  du  culte  rendu  primilivemcnl  à  Poséidon. 
Son  nom  figure,  avec  celui  de  Zeus  el  de  Démêler,  dans 
le  serment  des  liéliasles'.  On  retrouve  son  culle  avec 
les  surnt)ms  de  KuvôoT|Ç  '",  d"EXiTY,ç",  de  MÉXavOoç'-,  de 
<l>uTÎ).iji.i<i;  à  la  fêle  des  iialoa  '\  Au  sud-est  de  l'Acropole, 
sur  la  colline  d'Agrae,  un  autel  était  consacré  au  Po- 
séidon 'EXtxiûviûç  des  Ioniens",  etc. 

Eleusis.  —  Le  rôle  de  Poséidon  dans  la  cité  des  .Mys- 
tères, fort  affaibli  à  l'époque  historique,  a  dû  être  beau- 
coup plus  important  aux  origines  Ji:i,i:i'Si.ma,  secl.  T.  On 
faisait  d'Lumolpos,  l'ancélre  d'une  des  deux  grandes 
familles  éleusiniennes,  un  Tlirace,  lils  de  Poséidon  el  de 
Cliioné  '  ■.  De  même,  de  Poséidon  el  d'Alopé  était  né 
llippolhoon,  l'éponyme  de  la  tribu  Hippolhonlis,  de 
laquelle  dépendait  la  ville  sainte  ".  Sur  une  coupe 
d'Iliéron  ^lig.  2629),  on  voit  figurer  Poséidon  el  Amphi- 
trile  à  ci'ilé  des  grandes  divinités  d'Eleusis'".  .•\u  temps 
de  Pausanias  subsistait  encore  à  Eleusis  un  temple  de 
Poséidon  Uxt/^o  ".Si  l'on  se  rappelle  l'union  du  dieu  avec 
la  Démêler  arcadienne,  el  la  relation  très  certaine  entre 
ces  cultes  el  celui  d'Eleusis,  on  est  conduit  à  penser  que, 
dans  ce  dernier,  Poséidon  jouait  un  rôle  analogue  à 
celui  qui  lui  était  prèle  en  Arcadie. 

l'éloponnèse.  —  Diodore  remarque  que  le  Pêlopon- 

I  Hcrod.  VIN,  35.;  Apollo<l.  III,  178;  l'aus.  VIII,  111.4;  Jaliil  ol  Micliaclis. 
Arx  Alhen.  lab.  XX  et  XXI,  lettre  k  ;  XXVI,  lellrc  [).  DaDs  une  dc^  formes  do  la 
légende.  T'oseidoii,  au  lieu  d'eulr'ouvrir  le  rocher  pour  y  faire  apparaître  la 
source,  crée  le  cheval,  comme  dans  la  légende  thessalienne,  pour  manifester  sa 
puissance:  Scrv.  ad  Geory.  1,  li;  Prob.  Georg.  I.  18;  Myth.  Vut.  I,  2: 
II.  119  ;  III,  3,  4.  —  i  l'aus.  I,  iH,  6.  Dans  le  culte,  les  deux  divinités  sont  parfois 
distinguées  :  Uull.  corr.  Ml.  XII,  p.  331.  —  3  Alhenag.  lei/.  1  ;  Hesych.  s.  v. 
■Efi/.«ii;-  n««iS;..  Iv  'AO^ïn;  Vit.  A  Orat.  p.  843  B  et  C  ;  Apollod.  III,  19C  : 
C.  1.  ail.  I,  3S7  ;  III,  803  (Ditlenbcrger,  Syll.i,  363);  276  AA  2  ;  IV,  2,  556  c; 
aiîiTt'o-.,  IS89.  p.  20  ;  BuU.  corr.  hell.  VI,  p.  436.  —  *  Busolt,  O.  l.  IIS,  p.  73, 
n.  1.  —  ^  Gruppe.  p.  10.  —  6  Sur  ce  jugenieni,  voir  l'rellcr-Robert.  I,  p.  203 
et  o.  1.  L'attentat  d'Halirrhotios,  (ils  de  l'oseidon,  qui  met  la  cognée  à  la  racine 
de  l'olivieT,  l'intcrvcnlion  des  Euraolpides  <|ui  font  la  guerre  à  Athènes  pour  sou- 
tenir les  prétentions  de  leur  dieu,  sont  les  échos  des  luttes  i|ui  mirent  aux  prises 
les  adorateurs  des  deux  divinités;  cf.  Eurip.  Erechllt.  fr.  351-371.  —  7  paus.  I,  30, 
4:  Corp.  in»cr.  atl.l,  19V  ;  Tliuc.  VIII,  67  ;  schol.  Soph.  Oed.  Col.  711.  — 8  Pans. 
I.  1,  1  (Athéna  Siuv.à;);  Aristopb.  Eq.  559  (S  Sù:,'y.v  |>iSi.,v  Z^<i-.tifa-.i)  ;  Corp. 
inscr.  ail.  I,  196,  207,  273  ;  Herod.  VI,  87.  Le  plus  important  de  ces  sanctuaires, 
celui  dont  les  colonnes  dominent  encore  le  cap,  était  cons,-icré  à  Poséidon,  et  non  à 
Athéna,  comme  on  le  croyait  Jusqu'ici  :  les  fouilles  de  la  Société  archéologique 
d'Athènes  ont  mis  ce  point  hors  de  doute.  'Es.  4};..  1900,  p.  lia  s(|  —  t  Dem 
C.  Timocr.  151.   -  lO  Hesych.  ».  v.  —   n  Jbid.  ».  v.  —  12  Schol.  ad  l.vc.  767. 


nèse  a  été  dès  une  très  haute  anliquilt';  le  «  domicile  >> 
de  Poséidon  el  qu'un  très  grand  nombre  de  cités  sont 
restées  fidèles  à  son  culte  ''K  Ici,  en  effet,  on  le  rencontre 
partout  et  sous  les  difl'érenls  aspects  que  nous  avons 
étudiés.  Tout  à  l'entrée  de  la  presqu'île,  c'est  tout  d'abord 
le  célèbre  sanctuaire  de  l'Isthme  où  se  célébraient  tous 
les  quatre  ans  l'une  des  quatre  grandes  fêles  panhellê- 
niques.  11  occupait  une  petite  acropole  près  de  Schoi- 
nus-".  Pausanias  signale,  dans  le  pronaos  du  temple 
principal,  deux  statues  de  Poséidon  avec  une  Amphitrile, 
el,  à  l'intérieur,  un  riche  ex-voto  d'Hérode  Atticus,  un 
quadrige  traîné  par  des  chevaux  et  des  Triions,  el  monté 
[lar  Poséidon  et  Amphilrile-'  ;  des  statues  de  Poséidon 
el  de  Leucothéa  se  trouvaient  dans  le  temple  de  i^alé- 
luon-'-.  C'est  aussi  à  l'Isthme  que  les  Grecs,  après  le 
succès  des  guerres  médiques,  consacrèrent  au  dieu  un 
colosse  de  bronze  liaul  de  sept  coudées-^.  Pour  les  tra- 
ditions sur  l'origine  des  jeux,  pour  leur  célébration  el 
l'historique  du  sanctuaire,  où  la  présence  de  Mélicerle 
indique  l'intrusion  d'éléments  élrangers '-',  voir  isthmia, 

MELICERTES. 

Une  des  plus  anciennes  légendes  sur  la  fondation  des 
jeux  voulait  que  l'Isthme  eût  été  attribué  à  Poséidon  el 
l'Acro-Corinlhe  à  Ilélios,  à  la  suite  d'un  débat  entre  les 
deux  divinités  pour  la  possession  de  Corinlhe-°.  Celle 
forme  de  la  tradition  indique  à  elle  seule  que  Poséidon 
était,  dans  cette  ville,  une  divinité  très  ancienne;  il  s'y 
trouvait  sans  doute  déjà  dans  l'Ephyra  qui  précéda  Co- 
rinthe".  A  l'époque  historique,  il  y  avait 
plusieurs  statues'"  et  un  culte,  où,  en  qua- 
lité de  AajAatoi;,  il  était  associé  à  Athéna 
.\aXav!Ti;  '-*  ;  la  fable  de  Pégase,  né  de  lui  el 
(le  Méduse,  appartient  aussi  à  un  très  ancien 
fonds  mythique.  C'est  de  Corinthe  que  ce 
culte  se  transmit  à  Corcyre-^  et  à  Polidée'", 
ses  colonies.  Polidée  porte  le  nom  du  dieu  lui-même  et  il 
figure  à  cheval  armé  du  tridentsur  ses  monnaies  (fig.  3307). 

C'est  également  autour  du  culle  de  Poséidon  que  se 
groupa  l'une  des  plus  anciennes  amphictyonies  dont 
l'histoire  fasse  mention,  celle  de  la  côte  orientale  de 
r.\rgolide  ^'  ;  le  sanctuaire  fédéral,  le  temple  du  dieu  qui 
servit  souvent  d'asile  et  est  resté  célèbre  par  la  mort  de 
Démosthène  ^-,  se  trouvait  dans  l'ile  de  Calaiirie  :  d'après 
la  légende,  Poséidon  avait  reçu  celle  ile  en  échange  de 
Délos,  qu'il  abandonna  à  Latone,  et  de  Delphes  où  il 
céda  la  place  à  .\pollon  ".  Parmi  les  villes  fédérées,  Slra- 

—  13  c.   i.  atl.  m.  269  ;  cf.  l'aus.  I.   237,  ;  l'Iut.  Qu.    corn:    Vlll,  8,  4,  p.   730  E. 

—  1^  C.  Wachsmuth,  Stadt  Athim,  I,  394.  Il  est  à  remarquer  que.  tout  à  proximité, 
tes  Athéniens  avaient  consacré  un  sanctuaire  à  Néicus,  fils  de  Poséidon,  eu  commun 
avec  Codros  el  Basile:  C.  i.  ait.  IV,  53  a;  Pauly-Wissowa,  ».  v.  Agrai . 
Busolt,  Cr.  Gesch.  l-,  p.  287,  n.  3  ;  et  112,  p.  74.  Autres  cultes  en  Attiqnc  : 
Aixoné,  l.olling,  Ath.  A/itlh.  IV,  p.  202;  Képhisa,  C.  l,  atl.  III,  815;  au  Pirée, 
4-i.»  IToctiSûvo;  avec  chœurs  cycliques  :  Plut.  Vit.    X  Orat.    VII,  13,  p.  842  B. 

—  15  Lyc.  Jn  Lcocr.  98  ;  Paus.  1,  38,  2;  elelsinu,  n.  1.  -  16  Paus.  1,  5,  2  ;  38, 
4;  39,  3  ;  eleusima,  n.  15.  —  17  Afonum.  IX,  pi.  \u»  ;  Harlwig,  Gr.  Meisterselial. 
p.  282.  -  IS  Paus.    1,    38,  6.  —  '9  Diod.  XV,   49,   4.  —  20  Isthmia,  p.  589,  n.  26. 

—  SI  Paus.  H,  I,  7-8;  Imhoof-Blumer  et  Percy-Gardner,  Numism.  Comment. 
pi.  0,  xui  sq.  -  22  Id.  Il,  2,  1  :  cf.  Aristid.  /sthm.  I,  p.  38.  —  23  Herod.  IX 
81.  _  21  Gruppe,  Op.  cit.  p.  135  sq.  ;  Gilbert,  Gr.  Côtln-l.  p.  449,  n.  I  ;  schol. 
Pind.  Istkm.  Hypoth.  ;  schol.  Apoll.  Rhod.  ill,  1240.  —  25  Paus.  II,  1,  6,  isthmia, 
p.  588,  n.  2.  —  26  Gruppe,  p.  132.  —  27  Paus.  Il,  2,  8;  II,  3,  4-5.  —  28  Schol. 
Pind.  01.  XIII,  90.  —  29  Hcad,  /7i'»(.  num.  p.  277.  —  3i)  Hcad,  p.  188;  Herod. 
Vlll,  129.  —  31  Preller-Robert,  I,  p.  573  sq.  ;  Busolt,  O.  /.  |2.  p.  |S6.  —  32  Slrab. 
Vlll,  373  ;  Plut.  Oejn.  28  sq.  ;  Pomp.  24  :  Paus.  Il,  33,  3  ;  Luc.  Ene.  Dem.  46.  Des 
fouilles  ont  été  faites  à  ce  sanctuaire  :  Wide  et  Kjcilhcrg,  /t(/ien.  JUiltli.  XX,  207- 
326;  7n»cr.  ArgoLSiO  sq.  —33  Strab.  Vlll,  371-374;  Paus.  H,  33,  2.  Eustath. 
D,  498  ;  Panofka,  Annali,  1845,  p.  63-67.  De  là  le  nom  d"Anoi6iJ;  qui  lui  fut  attri- 
bué ;  schol.  in  Lyc  617. 
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bon  nomme  Ilermiono,  Kpidaure,  Kgine.  Athènos,  Pra- 
siae,  Nauplie,  et  Orchomène  de  Béolie  '  :  la  présence  de 
cette  dernière  ville  semble  indiquer  ici  encore  Finlluence 
minyenne  -.  Dans  chacun  des  États  confédérés  se  retrouve 
le  culte  de  Poséidon.  Nous  l'avons  montré  pour  Athènes  ; 
ajoutons  qu'en  Attique  un  culte  de  Poséidon  KaXaupôâT-riç 
rappelle  cette  amphiclyonie  '.  Nauplios,  fils  du  dieu  et 
d'Amymone,  est  l'éponyme  de  Nauplie  où  il  y  a  un  tem- 
ple de  Poséidon  *  ;  à  Lerne,  le  dieu  est  adoré  comme 
rsvÉfftoç,  en  souvenir  de  la  même  aventure  d'Amymone  ■'. 
Il  a  son  sanctuaire  au  Téménion  °,  à  Argos  sous  le  nom 
de  IIpoffxXijcTioç ',  à  Hermione*;  il  apparaît  à  Épidaure 
comme  'ATOoiXeio;',  "Ittti'.oç '" ,  SaXaaEi'vtoç  " .  A  Égine 
on  célèbre  en  son  honneur  des  fêtes  qui  durent  seize 
jours  '-.  C'est  surtout  à  Trézène,  qui  parait  avoir  été 
à  la  tête  de  la  confédération,  qu'il  a  laissé  une  forte 
empreinte.  Calaurie  fait  partie  de  son  territoire.  La  ville 
elle-même  portail  le  nom  de  noasiScovia".  Ici  encore  Po- 
séidon et  Athéna  se  sont  disputé  le  pays;  les  deux  divi- 
nités y  ont  gardé  des  droits  égaux ^  Poséidon  avec  le  titre 
de  BactXsiJç  '*  :  les  monnaies  portent  en  eflct  la  tête 
d'Athéna  et  le  trident  '°.  Poséidon  ^uxiXjj-'.oç,  ainsi  nommé 
à  cause  de  la  légende  d'Althépos,  a  son  temple  voisin  de 
Déméter  Thesmophoros '^.  Ici  se  localise  encore  la  lé- 
gende d'Aithra,  rendue  mère  par  Poséidon  de  Thésée  ' ". 

Nous  avons  marqué  le  caractère  spécifique  du  culte 
posidonien  en  Arcadie'*.  Poséidon  "Itiuioç  est  la  divinité 
poliade  de  Manlinée"  ;  son  prêlre  est  encore  à  l'époque 
impériale  l'éponyme  annuel  de  la  cité  ^'';  les  hoplites 
l'invoquent  au  combat-'  et  portent  le  trident  pour  em- 
blème sur  leurs  boucliers'^-'.  La  même  divinité  a  ses 
sanctuaires  à  Kaphyae  ^^  à  Lycosoura-*,  à  Mélhydrion  -\ 
à  Pallantion'^'*,  i'i  Phénéos-\  à  Thelpousa"*  :  dans  cette 
dernière  localité  et  à  Phigalie-'  a  cours  la  légende  de 
l'union  de Déméteret  de  Poseidonsous  la  forme  chevaline. 

A  .\séa,  le  dieu  s'associe  à  .\théna^''  ;  leur  sanctuaire 
commun  avait  été  fondé  par  Ulysse^'  ;  à  Orchomène,  il 
est  groupé  avec  Aphrodite^-.  A  Mégalopolis,  il  prend  les 
noms  d'  'EizonT-rfi  et  d"  'ATOiXôtoi;"  :  son  image  y  était  repré- 
sentée sous  la  forme  d'un  hermès,  de  même  qu'à  ïrico- 
lonos  '*.  Le  tour  des  légendes  arcadiennes,  la  siinililndi' 


I  Sirai).  ;.  c.  c.  ;  cf.  ^ifâc,  Hliein.  Mus.  XXXIIl,  p.  30C.—  2  R.  Curlius  a  peusé 
il  lort  à  Orchomène  d'Arcadic  :  Hermès^  X,  385  s<|.  ;  cf.  Volqiiardsen,  Hiirsiaii's 
Jahresb.    I87C,   III,    p.  3Ki.   —    3  C.    i.    att.    1,273;  cf.    Kcil,    Pliilol.   Suppl. 

11,  p.    GÏ2;  JUonaIsb.    d.   Bcrl.  Ak.  18.Ï3,  p.    573;    E.    Curlius,    Pelop.  Il,    Ml'. 

—  i  Paus.  Il,  38,  2.  -  5  Id.  II,  38,  4  ;  Apoll.  Rliod.  III,  1210.  —  c  l'aus.  II. 
38,  I.  —7  Id.  Il,  22,  4;  Inscr.  Argol.  716.  _  8  Paus.  II,  34,  10  ;  36,  3.  —  '>  Imcr. 
Argot.  1003.  —  10  Jbid.  1009.  —  "  Ibid.  13*:;.  —  12  Plut.  Quacst.  gr.  44  ;  Allicn. 
XIII,  55;  p.  588  E.  —  "  Paus.  Il,  30,  8;  Siepll.  Myl.  Tjoiïv-  —  '*  Paus-  ".  30.  S-l>. 

—  I»  Mionnel.  Il,  241  ;  Suppl.  IV,  2fi7  ;  linlioof-lilnnicr,  Mohh.  gr.  p.  181  ;  Hcad. 
Hist,  num.  p.  371;  Drit.  X/us.  Cat.  IX,  p.  165  sq.  Sur  le  revers  apparaît 
aussi  la  lôte  de  Poséidon.  —  'C  Paus.  II,  32,  8;  Wide,  IJc  sacris  Troez.  p.  i»  sq. 

—  17  Celte  légende  se  présente  sous  deux  formes  :  Paiily-Wissowa,  s.  v.  Ailhi-a. 
Ég6e  n'apparaît  que  dans  l'une  d'elles  ;  c'est  probablement  une  byposlasc  du  dieu, 
et  son  nom  (Af^tû;)  une  variante  de  l'épilbètc  posidoniennc  Al^aïo;  ou  A!ï«îwv  : 
Pauly-Wissowa,  à  ces  difl'érents  mois.  —  *s  Imtncrwalir,  Kttlte  utid  Ahjtlten  Arka- 
(liens,  p.  35  sq.  —  »  Paus.  VIII,  10,  2-3  ;cr.  5.  5  :  Polyb.  IX,  8.  1 1  ;  XI.  1 1,  4-0  ; 

12,  G;  Fougères,  Mantinée^  p.  225  sq.  —  1*  Le  Bas-Foucart,  3.'»2  A-  et  o;  Koss. 
Imcr.   in.    I,    B;    Vischer,  Epigr.  arch.   Beilr.   39;    Kougcrcs,   p.   330  el  343. 

—  '-^i  l'aus.  VIII,  10,  8.-22  Baccliyl.  fr.  41.  Un  Iridenl  ou  un  danpliin  sur  les 
monnaies  de  la  ville  :  Hcad.  Ilist.  num.  p.  376;  tribu  Uisiroijoii'a  :  Le  liaspoucarl. 
X:i:p:  Fougères,  p.  287;  Rftiil,  Alh.  Millh.  I.  p.  234.  —  "  pa,,,.  VIII.  23,  3: 
monnaies  :  Mionnel,  il,  247,  27;  Journ.  of  ftelt.  sttid.  VII,  pi.  xiii. -•  2^  Paus. 
VIII,  37,  m.  —  25  Id.  VIII,  36,  2.  •-  26  Dion.  liai.  I,  33  ;  hippokiiaikia.  —  27  Avec 
Arlèmis  EGptKsa  :  Paus.  VIII,  34,  4:  Fougères,  p.  241  ;  monnaies  :  Journ.  of  fietl. 
tlud.  VII.  p.  loi.  -  2«  Paus.  VIII,  25,  5  cl  ■■.  —  59  Id.  VIII,  42,  I.  -  M  VIII,  U. 
*.  —  31  Id,  ;  île  même  à  Plif-nèos.  Sur  le  ilc  d'Ulysse  et  le  sens  primitif  de  ci- 
personnage,  Fougères,  p.  240  sq.  —  S2  Paus.  VIII,  13,  2:  monnaie  :  Mionnel, 
Suppl.   IV,  -.'SV,  :n.   —  "   Paus.   VIII,  30,   I;  Journ.  of  hcll.  siml.   XIII,  p.   337. 


de  certains  noms  géographiques  et  mythiques,  donnent 
à  croire  que  c'est  à  l'influence  minyenne  qu'est  due  la 
diffusion  de  ce  culte  dans  la  contrée^'. 

Il  descend  la  vallée  de  l'Eurotas  jusqu'au  cap  Ténare. 
où  nous  avons  indiqué  son  caractère  probablement 
chthonien^".  Le  dieu  y  portait  le  nom  d"A!r<j.i)-£toç  ;  son 
sanctuaire,  très  célèbre,  a  plusieurs  fois  servi  d'asile'''. 
A  Sparte  même  un  lemple  de  Poséidon  Taiv/pioç^'*  doit 
être  une  succursale  du  précédent:  alentour  s'était  groupée 
une  société  de  Taivipto- ou  Taivapiaxai  ^'.  .\  Sparte  encore, 
Pausanias  mentionne  rÎEpôv  commun  d'Athéna  .\goraia  et 
de  Poséidon  Asphalios  '",  celui  de  Poséidon  'iTTTToxoùpio; 
dans  le  voisinage  de  celui  d'Artémis  Atyivaia"  et  peut- 
être  en  relation  avec  lui  ;  celui  de  Poséidon  l'atio/o;  à 
l'hippodrome'-;  enfin  le  dieu  était  à  Sparte  l'objet  de 
deux  autres  cultes,  sous  les  vocables  de  rsvéOXioç'^  et 
de  AcoactTiTT,;  '•''.  qui  le  désignent  sans  doute  comme 
divinité  genlilice  et  dieu  du  foyer*".  Son  culte  est  attesté 
l'ii  d'autres  localités  de  Laconie  :  à  Amyclae''*,  yEgiae", 
tiythion  '*,  Hélos,  qui  l'honore  par  des  concours 
équestres  *',  au  port  de  Nymphaion  '•■'*,  sans  parler  d'autres 
villes  dont  les  monnaies  portent  son  image  ''. 

Les  Nélides  minyens,  qui  se  réclamaient  de  Poséidon 
comme  ancêtre,  avaient  introduit  son  culte  dans  les  deux 
Pylos,  celles  de  Messénie  et  de  Triphylie ''''- :  sur  le  pro- 
montoire Samikon,  près  de  cette  dernière,  le  célèbre 
sanctuaire  de  Poséidon  Si|jLioç  groupait  dans  une  fête 
commune  les  habitants  de  toute  la  Triphylie  "'".  On  disait 
que  la  statue  de  ce  culte  avait  été  transportée  plus  tard 
à  Olympie  •*.  k  Olympie  même  Poséidon  el  Zeus,  sous  le 
même  surnom  de  Aïoiras,  ont  un  autel  commun  '",  el,  à 
l'hippodrome,  Poséidon  Hippios  partage  l'autel  de  Héra 
Ilippia''".  Sur  la  côte  septentrionale  de  l'.Xchaïe,  Poséidon 
est  l'objet  d'une  dévotion  particulière  el  qui  remonte 
très  haut.  Patras  et  /Egion  lui  avaient  consacré  des 
temples;  là  aussi  se  trouvaient  les  deux  villes  d'.-Egae 
et  d'IIéliké,  toutes  deux  sièges  d'un  célèbre  culte  du 
dieu'^':  la  première  ruinée  avant  l'époque  historique, 
mais  qui  parait  avoir  donné  son  nom  d'.Mvaïoç  à  Poséi- 
don '*  ;  quant  à  Iléliké,  doit  l'on  a  souvent  dérivé  le  siir- 
niini  d'I'^Xtxiovtoç  "',   elli'  fut  ruinée  en  ."ÎT.'Î  dans  nu  ceila- 


—  31  Paus.  VIIÎ,  31.  7,  et  3:i,  6.  —  3S  Fougères,  p.  233  sq.  233,  n.  2  ;  cf.  Immer- 
wahr,  p.  39  s(|.  —  36  On  monirail  dans  le  voisinage  une  des  bouches  des  Enfers  : 
Paus.  m,  23,  4;  Slr.ib.  VIII,  363  ;  .Schol.  Arisloph.  Ach.  50».  —  37  Les  nonihrcuï 
lexlfs  sont  réunis  dans  Wide,  l.nk.  Kulti:  p.  31-33  ;  cf.  Michel,  Rectieil.  1074-1077. 

—  38  p,vis.  III,  12,  5.  —  311  Le  lias-I'oucart,  163*-'/;  llesych.  v.  T«i»«jl«i;.  —  ">III, 
11.  9;  l'association  de  Poséidon  el  d'Athéna  semble  d'origine  hèolienne;  cf. 
0.  Millier,  Orchom.  p.  213:  'Wide,  Op.  cil.  p.  37  sq.  —  "  III,  U,  2.  L'a,sçocialiou 
avec  Arlèmis  se  relrouve  à  Corinthc,  II,  3,  5  ;  à  Phénèos,  Vlll,  14,  4.  — '  i2  III.  20, 
2  ;  Xen.  Hcll.  VI,  5,  30  ;  Jlichel,  Itccneil,  946  ;  huhof-Hlumer  cl  Pcrcy  (iardner. 
Xumism.  Comment,  pi.  0,  m.   -  "Paus.  III,  1.3,  10.  _  »  Id.  III,  14,  7;  C.  i.  gr. 

1446.  «  Wide.  Op.  cit.  p.  43  sq.  Pour  l'èpithèli"  de  yivi9Xi- î,  cf.  le  IléniHhlion 

do  Trèzène,   Paus.  Il,  32,  8  el  celui  de  l'ArgoIido,  VIII,  7,  2.  —  '«  Paus.  III,  19.  3. 

—  17   Id.  III,  21.  5.    —  l?  Id.   III,  21.  8;  monnaies  :  Journ.  hcll.   stitd.   VII,  60. 

—  >s  Michel,  /tccueil,  946.  —50  paus.  III,  23,  2.—  si  Asopos  :  Mionnel,  suppl.  IV, 
227.  41,  et  228,  47;  Boiac  :  Jonm.  of  licH.  stud.  VII,  68.  —  ">2  (iruppi-,  Op.  cil. 
p.   143  sq.  et     151  sq.  —  M  Strab.  VIII,  343    sq.  ;     Curlius,  Pclop.    Il,    p.    79    sq. 

—  "ipaus.  VI,  25.  5-6.  —  5'ld.  V,  24, 1;  Schol.  Pind.  i9/.  V,  8.  — '^s Pans.  VII,  21. 
7;  24,  2;  Inihof-lilumer  cl  P.  «iirdner,  O.  I.  pi.  g,  xix  S(|.  —  "■  Id.  VII,  23,  12; 
llerod.  I,  145.  —  »«  AIiato«  :  Phercc.  ap.  Schol.  Apoll.  Uh.  I,  831  ;  Slrab.  IX. 
404;  Virg.  Acn.  111,74:  Air»™/  :  Callim.  fr.  103;  l.ycnplir.  133;  Philoslr.  Ap. 
Tyan.  IV,  6;  llesych.  s.  i'.  On  a  souvent  rallachè  celle  èpilhèlc.  el  les  noms  des 
villes  comme  Aegae,  Aegion.  l'Iginc,  Aogeira.  comme  celui  de  la  mer  Hgée.  .i  la 
racine  «fï;  cf.  ài'.rçM  ;  ce  sérail  une  allusion  îinx  vagues  de  la  mer  rpii  bomlissenl 
comme  des  chèvres;  Arlemid.  Il,  12;  Tjelz.  in  l.yr.  133;  Prellcr-Kobcrl.  I,  p.  369. 
Gilbert,  Op.  cil.  p.  174,  compare  Vi'gide  de  Zeus  |  An.isi  et  voit  là  une  enutirmalinn 
de  sa  théorie.  Nous  pensons  fpie  Al^aro;esl  purement  cl  simplemrni  une  sofle<rellini- 
que,  ce  qui  ne  préjuge  rien  d'ailleurs  sur  l'origine  niémedes  noms  des  vdlesque  l'on 
,.(10.-  1.9  Paus.  VII,  24,  5  ;  Wcickcr,  Op. cit.  I,p.  635,  n.  41:  Preller- Robert,  I.  p.  370. 
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l'iysnu'  qu'on  ullribua  à  lacolèri'  du  dieu  '.  Une  Iradilion, 
roslée  1res  vivante,  voulail  <|irHi'liké  eùl  éU\  le  berceau 
du  culte  de  Poséidon  'EÀixiôvioç,  célébré  par  les  villes 
fédérées  d'Ionie  au  promonloire  de  Mycale  ^ 

//<'.<  el  lilloral  de  la  mer  Egée.  —  En  Eubée,  outre  un 
Poséidon  Eùpré-oç',  nous  trouvons  un  temple  du  dieu 
à  .Egae  en  face  d'Anthédon  '  ;  Poséidon  rEpatsTioç 
était  célébré,  au  cap  Géreste,  par  des  fêtes  rEpatu-ta  ^. 

Le  temple  de  Poséidon  et  d'Amphitrite  à  Ténos,  où  les 
insulaires  voisins  venaient  s'associer  à  la  fèlc  des  Posei- 
ilonia'\  a  peut-être  joué  primitivement,  comme  centre 
fé'déral  des  Cyclades,  un  rôle  analogue  à  celui  qui  fut 
plus  tard  usurpé  par  le  sanctuaire  délien''.  Le  dieu 
portail  ;\  Ténos  le  nom  d"IaTpôc;  '.  A  Délos,  il  avait  égale- 
ment sa  part  d'honneurs:  au  mois  qui  porte  son  nom  on 
célébrait  des  Flodioeta'.  Il  y  est  aussi  adoré  par  des 
étrangers  sous  le  nom  d'Atsioç '";  une  association  de 
Beyrout,  les.  Posidoniasles,  lui  avait  consacré  un  sanc- 
tuaire privé".  Nous  le  retrouvons  à  Myconos  avec  les 
épilliètes  de  Tsuievittii;  et  de  «tûx'.oi;  '-,  à  Syros  sous  le  nom 
d"  '.\i7e.i)>£[oi;  ''.  à  Céos  garant  des  serments  '  ',  à  Amorgos  '^  ; 
à  Naxos.  il  avait  cédé  la  place  à  Dionysos  '".  Le  Poséidon 
lléliconios  que  les  Ioniens  adorent  en  commun  au  (Mp 
Mycale  a  ses  sanctuaires  dans  plusieurs  villes  du  xosvov  ; 
à  Milel,  où  il  porte  aussi  le  surnom  d 'Evitteûç'",  et  dans 
ses  colonies  Sinope  et  Tomi,  ainsi  qu'à  Téos"  et  à 
Samos  "  ;  on  connaît  un  Poséidon  'EX'jfivto;  et  'EXûtioç  à 
Lesbos  -"  ;  on  l'honore  à  Chios  -',  à  Ephèse  --,  etc. 

Parmi  les  populations  doriennes  de  r.\rchipel,  il  n'est 
pas  moins  répandu.  Trézène  l'a  implanté  à  Halicar- 
nasse  ".  Nous  le  rencontrons  à  Cos,  où  on  célèbre  des 
IlocsiSivia-',  et  àSymé".  A  lihodes,  il  prend  les  noms 
d''l7i-ioi;-*,  de  Yîkxïoi-'',  de  Kuçï|-£ioç^*,  de  "tu-iÀjji.to; -'\  et 
parait  là  s'être  combiné  avec  des  éléments  phéniciens". 
A  Carpalhos  se  trouvait  un  sanctuaire  renommé  de 
Poséidon  IlôoOjxioç".  On  constate  encore  ce  culte  à 
Milo  ",  à  Nisyros  '\  Télos  ",  Théra,  où  il  fut  importé, 
soit  par  les  Minyens,  soit  par  des  colons  de  Sparte'^. 
C'est  à  ce  dernier  culte  ou  à  celui  du  Ténare  qu'on 
rattache  celui  de  Cyrène,  où  Poséidon  porte  lesépithèles 
d' 'AuLsiiêaio;  "  et  de  riEXÀivioç '''. 

Bien  que  Poséidon  soit  considéré  comme  l'ancêtre  de 
la  population  crétoise'*,  et  que,  d'après  0.  Gruppe,  il 
faille  chercher  en  Crète  l'origine  de  plusieurs  éléments 
de  la  légende  béotienne",  il  va  laissé  peu  de  traces  :  on 

'  Slrab.  VIII,  p.  3Si  s«|.  ;  Diod.  XV,  49  ;  Caiis.  /,.  c.  —  2  l'aus.  ci 
.Slrab.  L.  c;  Herod.  1,  14S  ;  Aciian.  Nat.  an.  XI,  19;  Scbol.  11.  XX,  404;  C.  i. 
ijr.  29U9.  —  3  Hes.  ».  r.  —  i  Slrab.  VIII,  386;  IX,  403;  cf.  Pauly-Wissowa, 
1.  t,.  —  -l  Od.  III,  187;  Etym.  Uagn.  227,  41;  Slrab.  X,  446;  SUph.  Byz. 
».  r.  ri><i<r:^;:  Scbol.  Pind.  Pyth.  XIII,  t59;  BtM.  corr.  hell.  XV,  p.  404; 
cf.  Artsloph.  Eq.  561.  On  coniiaîl  un  mois  rcçacvrc-,;  en  Laconic,  à  Calymna  et  à 
Cos,  l'.iscbnfT,  bc  faslis,  p.  360,  379,  381  sq.  ;  à  Tréiine  une  Iribu  rifa-.<r!.'a,  Bull, 
corr.  hell.  X,  p.  141  :  Géraislos.  Tondatcur  du  culte  eubéen,  csl  frère  de  Calauros 
et  de  Tainaros  ;  ces  rencontres  établissent  un  lien  entre  le  culte  de  ces  différentes 
contrées  :  Preller-Kolicrt,  I,  p.  57S;  Wide,  (J.  c.  p.  43  sq.  ;  Gruppe,  p.  1151. 
—  «Strab.  X,  4S7;  cf.  Philocb.  fr.  185;  Tac.  Ann.  III,  63;  Bull.  corr.  hell.  XI, 
333  sq.  Ce  sanctuaire  a  été  récemment  exploré  par  M.  Dcmoulin  sous  les  auspices 
de  l'Ecole  française  d'Albcnes  :  Bull.  corr.  hell.  XXVI;  monnaies  :  Overbcck. 
Poteiion.  Mûnzlaf.  VI,  10;  Brit.  .l/u».  Cal.  Creti-,  xxviii,  17,  etc.  —  ''  0.  Gilbert, 
Op.  cit.  p.  4-45  el  n.  i.  A  répo<|ue  bisloriquc,  on  dépose  parfois  à  Ténos  les  actes 
de  la  confédération  des  insulaires  :  Lorp.  intcr.  i/r.  2329  sq.  —  »  l'Iiiloch.  fr.  184; 
cf.  Gilbert,  Lac.  cit.  —  9  Bull.  corr.  hell.  XIV,  p.  4fiO,  n.  4,  cl  495,  n.  4;  cf. 
Jahrbuch.  V,  p.  22.i  sq.  —  m  Bull.  corr.  hell.  VII,  p.  349.  —  "  Jbid.  IV,  190;  Vil, 
ici  sq.  et  tO»;  C.  imrr.  gr.  2271.  —  12  DillenlKjrger,  Hylt.i,  615  :  Ttfii,;T.i5  désigne- 
rai! une  divinité  dont  le  ii>iv',;  ne  contient  pas  de  temple;  /iid.  n.  32.  —  13  Jrucr. 
im.  V,  671  sq.  —  "  Alhen.  Milth.  il,  p.  14-4.  —  16  Ibid.  I,p.  330.  —  '6  Plut.  pu.  conv. 
IX,  6.  —  17  Scbol.  Lyc.  722.  —  18  Pau».  VII,  24,5;  Uichel,  Recueil,  734;  EOU.,»;, 
IV.  p.   104  sq.  :  -Vum.  Chron.  1885,  pi.  ii  :  llead,  Hisl.  ntim.  p.  i3S.  —  13  Bull. 


l'invoque  comme  divinité  garante  du  serment  dans  les 
contrats  publics  '".  Lélex  est  son  fils*'.  Dans  la  Carie,  qui 
paraît  avoir  entretenu  d'anciennes  relations  avec  la 
Crète*',  on  adorait  sous  le  nom  d"0(jOYcôi;  une  divinité 
marine,  que  les  Hellènes  identifièrent  plus  lard  avec  Zeus 
el  que  l'on  désigna  aussi  par  le  nom  de  Z-f|vo7toi7£[oc5v  ''. 

Grande-Grèce,  Sicile.  —  Les  Grecs  ont  introduit 
Poséidon  dans  leurs  colonies  de  l'ouest.  Sybaris  tenait 
son  culte  des  émigrants  achéens  d'Héliké  et  des  Trézé- 
niens,  el  elle  le  transmit  à  sa  colonie  Paeslum,  d'abord 
nommée  Poseidonia'*.  Orion,  fils  du  dieu,  lui  avait 
construit  un  sanctuaire  au  promontoire  Péloron'-'. 
L'éponyme  de  Tarenle,  Taras,  est  aussi  son  fils,  et  son 
image  ligure  avec  la  sienne  sur  les  monnaies  de  la 
ville".  Kalabros,  l'éponyme  de  la  Calabrie,  est  frère  de 
Tainaros  el  de  Géraislos  ".  Nous  trouvons  Poséidon  à 
Sélinonle'*,  à  Syracuse  *'  ;  il  esl  avec  Pan  une  des  deux 
divinités  principales  de  Messine '''",  etc. 

IV.  Lkge-NDES.  — Nous  avons  eu  l'occasion,  soit  on  défi- 
nissant le  caractère  de  Poséidon,  soit  en  énuméranl  les 
principaux  lieux  de  son  culte,  de  rappeler  les  légendes 
les  plus  remarquables,  ainsi  ses  relations  avec  Démêler 
l'I  Athêna. D'autres  sont  racontées  à  des  articles  spéciaux  : 
sa  naissance  cyhele,  p.  1677  sq.;  jipiter,  p.  (592; 
[SATURNLs],  sa  participation  à  la  Giganlomachie  [lig.  .5303 
el  GiGANTES,  p.  l.'îOS  el  1560].  Il  esl  l'époux  légitime 
d'AMPUiTRiTE.  Mais  ce  qui  prédomine  dans  la  fable,  ce 
sont  ses  liaisons  amoureuses:  nul  dieu  n'en  comptait 
plus  que  lui,  après  Zeus^'.  Ses  aventures  multiples  sont 
localisées  sur  tous  les  points  du  monde  grec  :  les  plus 
connues  sont  celles  d'AMYMOXE,  d'Ailhra  [theseus^,  de 
Mélanippe,  d'Arné,  etc.  Aussi  sa  poslérilé  esl-elle  innom- 
brable. Aulu-Gelle  remarque  qu'on  lui  attribue  la  pater- 
nité de  personnages  réputés  pour  leurs  vertus,  Éaque, 
Minos,  Sarpédon,  comme  celle  des  héros  les  plus  sau- 
vages el  les  plus  barbares,  tels  que  le  Cyclope  [cyclopes], 
Kerkyon,  Skiron,  les  Lestrygons^'-'  ;  à  celle  liste  on  peut 
joindre  Procusle,  Sinis,  .\mykos,  Antée  [antaeis^,  qui 
construit  un  temple  à  son  père  avec  les  ossements  de  ses 
viclimes"',  Busiris,  les  Cercopes,  puis  des  êtres  gigan- 
tesques ou  monstrueux,  comme  les  Molionides,  les 
Aloades  [aloadae],  les  deux  Cycnos,  briakeus,  lamia.  Il 
esl  enfin  l'ancêlre  el  la  divinité  nationale  ou  genlilice 
(y£vé6â!oç,  TïaTiOYÉvEioi;  ^')  de  nombreuses  nations,  tribus 
ou  familles  illustres,  ayant  eu  pour  fils  Pêlasgos,   Lélex, 


corr.  helt.  VU,  p.  518;  Alh.  Mitth.  X,  p.  32.  —  20  Hes.  ».  e.  —  21  Bull.  corr. 
hell.  m,  p.  323.  —  22  C.  i.  gr.  3028.  —  2a  Diltcnberger,  Syll.^,  608  ;  Schol . 
Tlicocr.  XVII,  61,  69.  —  24  Palon.Uicks,  Jmcr.  of  Cos,  43  à  et  401.  —  25  Diod. 
V,  53.  —  se  Jmcr.  m».  I,  809,  835,  845,  926;  Scrinzi,  Atti  del  B.  Mit.  venelu. 
1898-1899,  p.  251  sq.  n.  12.  —  27  /nscr.  itu.  I,  786.  —  28  /bid.  I,  705.  —  20  /f,. 
I,  905;  no(7i.Sav.«<r:a.'  :  /fiid.  I,  162,  164.  —  30  Diod.  V,  58.  —  31  Jnscr 
ins.  I,  1031-1036.  —  32  74.  m,  1096.  —  33  /J.  m,  103.  —  34  /*.  I||,  37. 
—  35  Slrab.  I,  .17;  Pays.  III,  1.5,  6  sq.  ;  Scbol.  Pind.  Pylh.  IV,  11  ;  Prcllcr-Roberl. 
I,  575,  n.  1;  Sludniczka,  Kyrene,  p.  57.  —  36  ScUoI.  Lyc.  617.  —  3T  Hcj. 
».  I).  —  i8  Apollod.  III,  I  sq.  ;  Diod.  IV,  77  ;  V,  69,  etc.  —  33  Op.  cit.  p.  58  s.;. 
cl  passim.  —  'O  Corp.  inscr.  gr.  2534.  —  '*  Paus.  I,  44,  3;  III,  12,  5;  VII. 
4,  1.  —  42  Butl.  de  corr.  hell.  XII,  p.  8  sq.  —  43  C.  i.  gr.  2700,  cl  p.  1107: 
Prcllcr-Roberl,  I,  p.  580,  n.  2;  Allien.  Il,  15,  p.  4;  VIII,  18,  p.  337  D.  Mon- 
naies :  Mûller-Wicseler-Wernickc,  pl.  xu,  86  cl  p.  151.  —  »  Aristot.  Pol.  V.  3. 
10;  Slrab.  VI,  252  el  263;  VIII,  373;  Busoll,  Gr.  Gesch.  12,  p.  398,  n.  5,  cl 
400,  n.  3;  monnaies  de  Sybaris  et  de  Poseidonia  :  Overbcck,  Poséidon,  p.  219 
sq.  el  Mûnzl.  IV  ;  Uead,  Hist.  num.  p.  67  cl  70.  —  ^  Uiod.  IV,  85.  —  «  Horal. 
Od.  I,  28,  29;  Vell.  Pal.  I,  15,  4;  Welcker,  A7.  Schr.  I,  p.  89  sq.  —  *7  Slepli 
Byz.  s.  r.  Taîvofo;.  —  48  Inscr.  Sic.  et  liai.  268.  —  W  /bid.  7.  —  50  Head.  Hisl 
num.  p.  135.  —  5i  Prop.  Il,  26,  46  :  Meptunus  fratri  par  in  amore  Jovi 
cf.  Justin.  Mart.  Ad  Cent,  i;  Clem.  Alex.  Protr.  Il,  3;  Arnob.  IV,  26;  Jul 
Firm.  p.  16.  —  52  Gell.  XV,  21.  —  53  Pind.  hthm.  III,  72.  —  54  plut.  Qu.  con>-. 
VIII,  8,  4. 
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Onchoslos,   Mégareus,    Eleios,  Taras,   Pôlias  et   Nélous, 
Egée,  Tliéso'e,  Euniolpe  et  bien  d'autres  '. 

V.  REriiÉSENTATiONS  ARTISTIQUES.  —  Parmi  les  représen- 
tations du  dieu  que  les  anciens  signalent,  trois  datent 
de  l'époriue  archaïque,  et  elles  appartiennent  toutes  trois 
au  Péloponnèse  :  un  relief  de  bronze  de  Gitiadas  dans  le 
temple  d'Athéna  Chalkioicos  à  Sparte-,  un  motif  dans 
les  scènes  qui  décoraient  l'autel  d'Hyakinthos  à  Amy- 
clées^  et  une  peinture  de  Cléanthes  au  temple  d'Arlémis 
Alplieioneia  à  Olympic  '.  Dans  ces  trois  œuvres,  Poséi- 
don ne  jouait  qu'un  rôle  accessoire. 

Dans  les  monuments  qui  nous  sont  parvenus  de 
l'époque  primitive,  le  type  du  dieu  n'est  pas  encore 
constilué  par  des  caractères  spécitiques  ;  rien  ne  le  dis- 
lingue des  représentations  ordinaires  de  Zeus.  Sauf  de 
très  rares  exceptions,  il  porte  la  chevelure  longue  et  la 
barbe  entière.  On  le  reconnaît,  indépendamment  de  son 
groupement  avec  Amphitrite,  au  trident,  qui  lui  sert 
d'arme,  ou  simplement  d'insigne,  comme  à  Z(Mis  le 
foudre  ;  il  tient  aussi,  mais  moins  souvent,  un  tlioii 
comme  attribut,  Jamais  le  dauphin. 

On  neconnaîtjusqu'ici  qu'unestatiiede  Poséidon  anté- 
rieure au  v°  siècle  :  c'est  un  bronze,  moins  grand  que 
nature,  trouvé  sur  la  côte  de 
Béolie,  et  qui  représente;  le 
dieu  nu  et  debout;  l'idcînti- 
fication  n'a  pu  être  faite  que 
grâce  à  l'inscription  gravée 
sur  la  plinthe,  car  les  bras 
ont  disparu  avec  les  altri- 
l)uts'.  11  faut  chercher  les 
images  primitives  du  dieu 
d'abord  dans  la  curieuse  sé- 
rie de  plaques  votives  en 
tei're  cuite  qui  ont  été  décou- 
vertes à  Corinthe.  Il  y  est 
représenté  tantôt  seul,  tantôt 
en  compagnie  d' Amphitrite  ; 
soit  au  repos,  debout  (fig. 
5308),  vêtu  du  longcliilôn  et 
de  l'iiimation,  soit  en  marche 
et  avec  une  tunique  courte, 
soit  encore  en  char  avec  .\mphitrite  ou  d'autres  divinités '', 
exceptionnellement  à  cheval'.  Les  peintures  de  vases  à  fi- 
gures noires  représentent  assez  fréquemment  Poséidon, 
mais  il  est  rare  qu'il  y  Joiu!  un  rôle  principal  ;  d'ordinaire 
il  y  apparaît,  comme  personnage  accessoire,  dans  les 
assemblées  de  divinités  ",  dans  les  cortèges  de  chars 
qu'all'ectionne  l'art  archaïque'',   ou  encore  comme  spec- 

I  Kiiiimùralloiiiwilifllo  lies  IHs  do  l'oseidon  :  llyg.  Fiili.  157.  -  il'ans.  III,  17,  :i. 

—  ^1(1.  III,  19..1;l'errol,  Bist.  de  (art,' VIII,  p.  3<JG5q. —  ' Slrab.  VIIl,  3H  :  Allicii. 
VIII.SW  BC.  —  6  -EfTin. 'Af)-.  1890, pi.  vol  VI, p.  57s(|.  (l'Iiilios)  ;  Millier. Wicsclor- 
\Scmicki:.  Anlik.  Oenkm.  z.griccli.  Goellerl.  i'iivr.  p.  142,  lig.  1.  — Cjliif.  Dcnkm. 
d.arch.  Inst .  I,  pi.  vu,  viu  ;  II,  pi.  xxui,  xxiv,  xxix,  xxx  :  Mullor-Wioseler-Wcpnicke, 
pi.  XIII,  1-3.  —  ■  Jnhrhuch,  XII,  p.  23,  lig.  14.  —  *  (icrlmrd,  .lus.  Vasenh.  Mf  ; 
Élite  céram.  III,  30  A;  Wiener  VoHcf/ebl.  1889,  pi.  ii,  3.  Avec  lus  diviniWs  dol- 
phiriues  :  Gcrliard,  L.  c.  13;  Utile  céram.  Il,  3U,  30  C  ;  Ovcrbcck,  Kumlm.  AII.1S, 
pi.  XIX,  20.  _  il  Gerhard,  /..  c.  140;  Berlin,  n.  1827.  —  !0  Monummti,  III, 
pi.  xi.iv;  Étile  céram.  I,  0.1  A;  Schneider,  Geli.  d.  Atliena,  p.  9;  /Iril.  Mus.  Cat. 
Il,  B  J47;  Moniimenti,  VI,  pi.  i.vi,  2,  3-4  =  PoUier,  Vases  anl.  du  Lourrc, 
K  «01   A,  8Si  A.  —  Il  HRRcuLEs,  p.  102,  n.  14,  cl  Wiraer  Vorlegebl.  1889,  I,  2  li. 

—  IJ  Gerhard,   /Ijid.  Mi  =  Cai.  Durand,  302;    Baumeisicr,  Dcnkm.   llg.    1017. 

—  1^  Amphorcd'Aniasi»,  àla  Bibliolh<;i|nc  nationale  :  A7i(c  «.'roni.  I,  78  ;  Overhtck, 
Allas,  \i,  17  ;  liayct-Collignon,  Uitl.  de  la  céram.  gr.  p  121.  (Ig.  50;  Miiller-Wie- 
scler-Wernickc,  pi  xiir,  7;  cf.  de  Kidder,  fatal,  n.222.  —  I*  Ou  peuWlrc  Alh(!na, 
Oril.  Mus.  Cat.  Il,  B  i!i4  =  Élilecéram.m,  15;  Ovcrbcck,  ftirf.  pi.  xi,25;  Miiller- 
Wii-selcr-Wcrnickc,  pi.  xfii,  4.  -  i^' Gerhard,  dus.  Vas.  iO:  Élite,  III,  10;  Ovcrbcck 
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tateurde  certaines  scènes  divines  ou  héroïques,  telles  que 
la  naissance  d'Athéna  '»,  le  combat  de  Cycnos  ",1a  lutte 
d'Héraclès  contre  Triton  '-.  Parmi  les  rares  scènes  où  il  est 
plus  en  vedette,  nous  citerons  deux  amphores  qui  le  mon- 
trent groupé  avec  Athéna  '^ou  Aphrodite '%  une  hydriede 
Vulci  où  Poséidon  monte  un  char  attelé  de  chevaux  ailés  '■, 
une  amphore  de  même  provenance  où,  faisant  pendant  à 
Dionysos,  il  chevauche  un  taureau  noir  et  une  coupe  du 
Louvre  où  il  chevauche  un  cheval 
marin'".  Dans  toutes  ces  repré- 
sentations, il  estconformeau  type 
que  nous  avons  décrit;  dans  de  très 
rares  exemples  il  est  imberbe  ' '. 
Le  même  type  se  perpétue  dans 
la  céramique  à  figures  rouges  de 
style  sévère  jusqu'au  début  du 

V  siècle.  Nous  le  retrouvons  ici 
dans  des  motifs  analogues,  des 
assemblées  de  dieux  "^  l'intro- 
duction d'Héraclès  dans  l'O- 
lympe ",  ou  groupé  avec  Diony- 
sos et  Niké-»:  il  y  est  debout, 
vêtu  du  costume  ionien  com- 
plet (fig.  5309)  -',  parfois  assis 
comme  Zeus  lui-même  ^'.  Cette 
dernière  attitude  est  celle  de  Po- 
séidon sur  la  coupe  d'Hiéron  qui 

représente  la  mission  de  Triptolème-'  et  sur  le  beau  cra- 
tère deGirgenli  où  est  figuré  l'accueil  fait  à  Thésée".  Il 
est  aussi  mêlé  à  des  scènes  d'un  caractère  plus  animé, 
comme  des  gigantomachies''  et  la  poursuite  de  la 
nymphe  Aithra''';  dans  ce  cas,  son  costume  est  souvent 
simpjifié  :  le  dieu  ne  porte  pas  rhimation-\  ou  même  il 
est  complètement  nu=«.  Notons  enfin  que  c'est  sur  les 
vases  de  cette  catégorie  qu'apparaît  pour  la  première 
fois  le  dauphin  attribut  du  dieu,  qu'il  lient  parfois  dans 
une  main,  l'autre  portant  le  trident-"'. 

11  faut  faire  une  place  à  part,  dans  les  monuments  de 
la  période  archaïque,  aux  monnaies 
de  Poseidonia-Paeslum,  qui  nous 
offrent  (fig.  5310)  une  image  du  dieu 
assez  sensiblement  différente.  11  est 
toujours  debout,  dans  une  attitude 
animée,  le  bras  gauche  tendu  en  avant, 
le  droit  élevant  le  trident;  le  vêtement  Fis.  'i3in.  -  ro^cidon 
est  réduit  à  une    petite  clilamyde  qui  "  '•'''""' 

pend  des  épaules  sur  l'arrière-bras  ;  enliu  quelquefois 
le  type  est  juvénile  et  imberbe^". 

Dans  la  décoration  sculpturale  du  Parthénon,  Poséidon 

pl.  XI,  :i  ;  Milllcr-Wicselcr-Wcrnickc.  pi.  XII.,  o.—  ii;  Gerhard,  Itutl.  47;  Élile,  III,  4; 
Ovcrbcck,  pl.  xi,  30;  Miillcr-Wic-clcr-Wornickc,  pl.  xiii,  5  ;  Pollier,  O.  L,  pi.  i.xsv, 

V  145.  —  iT  Ant.  Oenkm.  I,  pl.  vu,  ?.,  cl  Jalirh.  XII,  p.  18,  fig.  8.  —18  Monumenli, 
VI,  pl.  1.VI,  1  et  2  ;  Ovcrbcck,  Allas,  pl.  xix,  28.  —  l'.i  Gerhard,  Aus.  Vas.  pl.  cxi.vi, 
CXI  vil  ;  Annali,  1859,  lav.  GII  ;  Ucinach,  Ilép.  des  rases,  II,  70.  —  20  Gerhard,  O.  I. 
174, 175  ;  Heinach.  Il,  87.  —  21  Gerhard,  Trinksc/t.  u.  Ccf.  pl.  xxi  =  Ovcrbcck,  Allas, 
pi.  xiv,  5  ;  Baumeisicr,  Denkm,  (ig.  1530  ;  Millier- Wiescicr-Wcrnickcpl.  xiii,  8  ;  Berlin 
p.  2104.  —  22  Anl.  Denkm.  I,  0  ;  Gerhard,  Aus.  Vas.  I,  7.  —  2S  H'icncr  Vorlei/ehI.  A 
7;  Monumenli,  IX,  pi.  xiiii  ;  licinach,  1,  192.  — '2*  il/onimienfi,  I,  pl.  iii;  Ucinach, 
I,  83;  de  liiddcr,  V'n.iM  de  la  DihI.  nat.  n.  418.  —  *■  Ovcrbcck,  Allas,  pl.  xiii,  I. 
—  2»  Élite  céram.  III,  5;  Gerhard,  Aus.  Vas.  pl.  xii  ;  Ovcrbcck,  Allas,  pl.  xiii.  2  ; 
Millier- Wiesclcr-Wcrnickc,  pi.  xiii,  9;  Rcinach,  Jlép.  II,  23,  1.  —  27  Berlin,  n. 
2293  :  Gerhard,  Trin/fsc/i.  pl.  xi:  Ovcrbcck,  Allas,  pl.  iv,  12  6;  Millier  Wiosclcr- 
Wcrnickc,  pl.  XIV,  3.  —  !8  Étile  céram.  III,  pi.  vm,  xviii,  xxi  ;  Gerhard.  Aus.  Vas. 
pl.  XI  cl  i.xv.  2;  Rcinach,  II,  22.  8;  cl  42.  2.  —  2»  Par  cicmple  Miillcr-Wicsclcr- 
Wcrnickc,  pl.  xiii.  5  cl  8.  —  30  Ovcrbcck,  Poséidon.  Miinjlafcl  iv  :  cf.  MionncI, 
pi.  MX,  4.C;^/onwmcn/i, secl.  franc.  1837,pl.xi,  IZ-i'  ;  /trit.  .Mus.  Cal.  Coins  Jlnhj, 
p.  205  sq.;  Onide,  pl.    vu,    12;   vin,   1;   Miillcr-Wic9«Icr-Wcrnickc,   pl.   xii.  32. 
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Fig.  5311.—  Poséidon  de  I 
du  l'aillu^non. 


est  représenté  deux  fois.  I.c  fronton  ouest,  comme  on 
le  sait,  était  occupé  par  la  dispute  de  Poséidon  et 
d.Miiéna  1  mi.nehv.a,  p.  1919  et  n.  6].  Grâce  aux  dessins  de 
Carrcy',  aux  minutieuses  éludes  de  Sauer-,  et  avec  le 
secours  d'un  vase  peint  qui 
parait  s'être  inspiré  de  celle 
composition  'fig.  .'iOol},  on 
arrive  à  reconstituer  le  mo- 
tif central  :  Poséidon,  d'un 
coup  de  trident,  cherchait 
ii  déraciner  l'olivier  que 
protège  Athéna.  11  ne  reslo 
de  lui  que  le  torse,  où  la 
saillie  des  muscles  el  des 
veines  Irahil  un  violent 
efl'ort  '  ;  sans  doute  il  était 
presque  nu  :  seule  une  pe- 
tite draperie  pouvait  cou- 
vrir le  dos.  Dans  la  frise  du 
côlé  orientable  dieu  figure 
parmi  les  divinités  assises 
qui  contemplent  la  procession  des  Panathénées':  ici 
(fig.  ri.'Ml)  un  manteau  enveloppe  les  jambes,  le  lorse 
resl.ini  Mil  ;  l.i  main  droite  pend  inerte;  la  gauche  élevée 

tenaille  Irident  qui 
\\  fl  ^-,  était  représenté 
r-  '  J  fv       par  la  peinture. 

L'image  du  dieu 
avait  aussi  tenté  la 
grande  peinture  du 
Vsiècle.  Une  com- 
position de  Micon 
au  Théseion  ■,  dont 
nous  avons  proba- 
blement un  sou- 
venir dans  un  cra- 
tère altique  de  Bo- 
logne', le  repré- 
sentait dans  les 
profondeurs  de 
son  domaine  sous- 
marin,  à  demi  cou- 
ché sur  un  lit,  tan- 
dis qu'Amphitrile 
remettait  à  Thésée 
la  couronne  d'or. 
Il  y  a,  dans  la  cé- 
ramique de  cette 
xemples  de  Poséidon  assis'.  D'autre 
le  nous  le   montre  aussi,  comme   aux   périodes 


—  l-<.£.-i<)on  de  Lysippc. 


epor|ue, 
part,    el 


daiiln 


I  Antike/Jenhn.  I,  pi.  vi;  raltriltutiou  de  cc^  dessins  à  Carrcy  esl  douteuse:  Le- 
chul,  Calai,  (lu  Musée  de  moulages  \iic  LyonJ,  p.53,  n.  303.  —  iA/iï.  Denkm.  I,  pi. 
uïui  AC;cf.  Kotcri, //f™ies,.\VI,p.GO  s<|.  —  3  Calai.  Brit.  Mus.  I,  p.  1*5;  Colli- 
guon,  Sculpt.  tjr.  Il,  16,  M.  —  *  Micliaclis,  Partit,  pi.  xiv,  G;  Brunn-Bruckinann, 
pi.  ciciv:  Collignoii,  Ibid.  Il,  p.  50,  fig.  26.  —  <•  Paus.  1,  17,  3.—  n  Monumenli, 
Sujijil.  pi.  \xi.  Mus.  ilal.  III,  pi.  i;  Iteinacli,  /Irpcrl.  I,  i32,  3;  Miillcr-Wieseler- 
Wcrnickc,  pi.  siv,  i;  C.  Kobcrl,  Hermès,  XXXIII,  p.  130  sq.  —  '  Voir  p.  69,  noies 
a  à  H:  cl  Miiiler-Wiescicr-Wernickc,  pi.  ir,  8;  Arch.  Zeit.  1846,  pi.  xi.in-xi,iï  = 
fteinach,  \,^^\,\.  —  ^ Mùn.puU.  par  l'assoc.desêtudesyrecq.  HJ"5,  pl.i;  Wiener 
VorUgelil.  VIII,  ".  —  »  l'Iiu.  Hisl.  nal.  XXXVI,  i6:  Uriiclis,  Skopas,  p.  126  si|.  ; 
Collignon,  Sculpt.  ijr.  Il,  p.  246si|,;  Furlwiingler,  Inlermezzi,  p.  35  sq.  —  10 Luc. 
Jup.  trag.  9.  —  "  Overlieck,  Allas,  pi.  .mi,  29;  cf.  XI,  1-2  (I6le);  Baumeislcr, 
llpnkm.  fig.  1540;  Collignon,  A'ciif;//.  gr.  Il,  fig.  219;  Brunn-Bruckmanu,  pi.  ccïuii  ; 
Bcinach,  tlfpert.  Il,  27.  I;  Sliiller-Wiescler-Wernicke.  pi.  xn,  13;  cf.  Benndorf- 
Sclioene,  Ant.  Bitdw.  d.  lat.  Mus.  287  ;  K.  Lange,  Dm  Moliv  des  nufgest.  Fusses, 


précédentes,  dans  la  fougue  de  la  lutte  contre  les  Géanls 
où  il  combat,  armé  du  trident.  soil;\  pied  (fig.  ^.'itil,  ."i;}')'!), 
soit  à  cheval \ 

Dans  l'œuvre  de  Scopas,  Pline  signale  avec  admiration 
une  vaste  composition  où  figuraient  Poséidon,  Thétis  el 
.\clulie,  avec  un  corlègc  de  Néréides  montées  sur  des 
daupliins,  el  d'autres  divinités  marines  ''  :  nous  ignorons 
la  pose  et  le  mouvement  qu'il 
attribuait  au  dieu.  C'est  ;'i  Ly- 
sippe,  auteur  d'une  célèbre  statue 
de  bronze  consacrée  à  i'islhiue 
de  Corinthe  '",  que  parait  remon- 
ter un  motif  depuis  fort  répandu  : 
le  dieu  posanl  un  pied  sur  un  ro- 
cher élevé  ou  sur  un  daupiiin, 
le  haut  du  corps  penché  légè- 
rement en  avant,  le  regard  perdu  dans  le  vague. 
C'esl  rallilude  notamment  d'une  statue  colossale  du 
Latran  (fig.  .5312)  "  el  de  quelques  aiilres  ri'pliqrics  rnn- 
servées  à  Dresde,  à  la  villa  Albani,  au  l.niivic,  à  la 
Bibliothèque  nationale  el  ailleurs'-  :  d'ordinaire  le  dieu 
est  complètement  nu  ou  ne  porte  qu'une  légère  draperie. 
On  retrouve  ce  motif  en 
des  œuvres  1res  variées  : 
un  relief  de  marbre  de  la 
villa  .\lbani",  des  vases 
peints",  des  peintures 
murales'^,  des  mosaï- 
ques", un  camée  de 
Vienne  '",  plusieurs  gem- 
mes", des  monnaies 
(fig.  5313) '■'. 

Parmi  toutes  les  ima- 
ges que  l'antiquité  nous 
a  laissées  de  Poséidon, 
on  peut  dire  que  celte 
dernière  seule  est  une 
représentation  spécifi- 
que du  dieu  ;  toutes  les 
autres  n'élaienl  guère 
que  des  adaptations  de 
motifs  déjà  créés  pour  Zens,  el  l'on  i'']iriiine  la  iiièine  im- 
pression pour  celles  qu'il  nous  reste  encore  à  signaler  à 
l'époque  hellénistiijueetgréco-romaine.  Ainsi  l'on  apensé, 
avec  apparence  de  raison,  que  le  Poséidon  de  M  ilo  (fi  g.  S31 4) 
rendait  dans  sa  pose,  sinon  dans  son  style,  le  Zeus  de 
Léocharès '^'' :  il  est  campé,  non  sans  quelque  emphase, 
la  main  droite  levée  el  appuyée  sur  le  trident,  la  gauche 
retenant  sur  la  hanche  la  draperie  qui  couvre  le  bas  du 
corps.  La  statuaire  est  restée  fidèle  àla  même  allilinlc  ihi 


Leipz.  1S79,  p.  31  sq.  ;  llelltig,  Fûhrer,  i"  t'A.  Il,  p.  661.  La  proue  de  vai*^scau 
sur  laquelle  pose  le  pied  tiroit  el  l'apluslre  que  lienl  la  main  droite  soûl  des  rcs- 
tauralious.  —  12  Reinach,  /tépert.  de  la  stat.  I,  428,  I  el  2:  II,  i~,  2-6;  Habelon 
el  Blanchcl,  Cat.  des  bronzes  de  la  Bibl.  nal.  830.  —  l3Zocga,  llassiril.  I,  pi.  i; 
Overbcck,  I'uscidon,\i.  306,  fig.  9  ;  Miiller-Wicseler-Wernicke,  pi.  xir,  10.  —  1*  Élite 
cèram.    III,    29;    Monument!,   IV,   pi.  xiv;    Keiuacli,    Itrp.  des  i-ases,   I,  124,   1. 

—  is  Uelliig,   Wandgem.  171  et  172  rf.  —  I»  Overlieck,  Poséidon,  p.  313,  fig.  10. 

—  r,  Overlieck,  Ibid.  Ccmmcnl.  Il,  8;  Baunicislcr,  Denkm.  fig.  1538;  Miiller- 
Wieseler-Weruickc,  pi.  xv,  6.  —  18  Ovcrbcck,  Ibid.  Gemment.  Il,  3-7  ;  III,  3  ;  Mûller- 
Wieseler-Wcrnicke,  xiv,  9,  10;  xv,  7,  9,  10;  amvmonr,  fig.  315.  —  19  Monnaie  de 
Démélrius  Poliorcète  (Cab.  de  France),  Mionnet,  I,  580,  1847;  Ovcrbcck,  MiJnzl, 
VI,  1-7;  Percy  Gardner,  Types  of  greek  coins,  XII,  2;  Cohen,  Méd.  imp.  Il, 
pi.  XVI,  385  =  111,  2»  M.  734.  —  20  Brunn-Bnickniann,  pi.  i.r.  (Arndli;  cf.  Colli- 
gnon, .Sculpl.  gr.  Il,  p.  4SI  et  fig.  250;  JJnll.  corr.  hell.  XIII.  pi.  m;  lieinach, 
11,28,    1;    Jliiller-Wieselcr-NS'ernicke,  pi.  xvi.    11. 
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dieu  debout,  avec  diverses  variantes:  tantôt,  comme  dans 
une  statue  de  Ciierchel,  les  deux  bras  retombent  '  ; 
tantôt  l'un  des  bras  est  levé  comme  dans  le  Poséidon  de 
Milo,  la  main  tenant  le  trident  posé  à  terre,  et  l'autre 
main  ou  i)ien  s'abaisse  pour  s'appuyer  sur  la  hanche-, 
ou  bien  s'avance  légèrement  en  tenant  un  dauphin  ^ 
Outre  les  attributs,  ce  qui  distingue  ordinairement  ces 
exemplaires  des  représentations  analogues  de  Zeus,  c'est 


/ 


^x 


le  caraclère  de  la  chevelure  et  de  la  iiarijc,  plus  iiicullr> 
ou  comme  mouillées,  et  l'expression  de  la  physionoinir, 
tantôt  rêveuse  et  mélancolique,  tantôt  hautaine  mi 
inquiète  ;  parmi  les  tètes  les  plus  caractéristiques,  on 
peut  citer,  outre  celle  de  Milo,  une  tète  de  Syracuse  ', 
celle  d'une  mosaïque  de  Palerme  (fig.  olJlo)'',  le  buste 
Chiaramonti  au  Vatican,  remarquable  par  son  caractère 
naturaliste  et  l'aH'aissement  qui  y  est  empreint''. 

Parmi  les  œuvres  gréco-romaines,  il  convient  de  rap- 
peler la  Irise  de  Munich  qui  représente  le  cortège  nuptial 
de  Poséidon  et  d'Amphilrite,  et  où  l'on  avait  cherché  à 
tort  autrefois  une  réminiscence  de  la  grande  composi- 
tion de  Scopas\  L'image  du  dieu  se  retrouve  sur  un 
certain  nombre  de  gemmes  et  surtout  de  monnaies,  dans 
les  attitudes  les  plus  diverses,  debout  et  au  repos  avec  le 
I rident  et  le  dauphin,  dans  un  mouvement  de  marche 
ia|iide  el  au  condtat,  ou  enc'Ore  assis,  montant  un  cheval 
oi]   un  hi|i|)ocampe,  etc.  *. 

\l  \a:  .\lirTl?NE  ROMAIN.  —  Noiis  inaii(|Moiis  de  (oui 
renseignement  [trécis  sur  le  caractère  [)rimilir  du  dieu 
que  les  Latins  ont   assimilé  au  Poséidon  des  Grecs.  La 


I  Ainiah.  is:,7,  l;iv.  li;  Oii-rl.wk.  Alla-,  mi,  11,.;!.  .\l,  :i  ;  lùk-;,  IIimiI.IoI, 
Musée  dAlytv,  pi.  vni  ;  lîuiuacli,  Jlcp.  U.  M,  i  ;  MùMcrWicscler-Wcrmckc;, 
pi.  XVI,  8;  cf.  une  monnaie  d'Hadrien  :  Abkandl.  Berlin.  Aktid.  ISiiîi,  pi.  vu,  10; 
Miillei-WieselcT-Wcrnickc,  pi.  m,  37  ;  Colicn,  M(:d.   imp.  2«  éd.  Il,  p.  133,   n.  13+. 

—  -  bronze  d'Hcrculartum  :  Overbcck,  Poséidon,  pi.  n,  1  ;  Clarac-Rcinacli.  I,  43V, 
1  ;  Miiller-Wicselcr-Wcrnicke,  xvi,  9  :  cf.  Ihid,  XVI,  4  et  Overbcck,  Allas,  xii,  8 
(relief  du  Vatican),  cl  une  peinture  de  vase,  Overbcck,  Allas,  xiii,  9  =  IClile  ccfam. 
III,  11.  —  3  Overbcck,  Poséidon,  pi.  n,  2;  m,  1-2  (bronzes  d'Ilcrculanum);  Reinacii, 
Jlépert.  II.  28-30.  —  l  Overbcck,  Allas  xi,  14;  Rcinach,  11,  30,  5;  Mullcr-Wicsclcr- 
Wernicko,  pi.  xv,  4;  Brunn,  Griecli.  GtiltcriJeale,  p.  08  si|.  —  »  Overbcck,  Allas 
XI,    S;    Haiimeiskr,    Denkm.  fig.    1539;     Miillcr-WicsclcrWernicke,    pi.   xv,     i. 

—  '•  Overbcck,  Ibid.  xi.  11,  12;  Brunii-Bruekmaun,  pi.  cxi,;  Fricderichs-WollcI^, 
lâ42;  Hclbig,  Fûhrcr,  i'  éd.  1, 113;  MûUer-Wiesolcr-Weriiicke,  pi.  xv,  1  ;  Micliaeli», 
iJrci  aile  Kronidcn,  Strasbourg,  1900;  Lcclial,  lïev.   des  et.  tjr.  1901,  p.  401  8(|. 

—  1  lier.  d.  stlchs.  Gesellech.  d.  Wiss.  1854,  pi.  ui-vni  ;  Overbcck,  Atlas,  xiii,  10; 
Haudicisler,  fig.  1744;  Collignon,  II,  Hg.  251  ;  Hrunn-Bruckmann,  pi.  cxxiv;  Frie- 
Hcrichs-WollcrH,  1850  ;  Furtwângicr,  /icschr.  d.  Glypt.  239  ;  /ntermczzi,  p.  35  s((.; 
Mtillcr-Wicscicr-Wcrnicke,  pi.  xv.  Il  ;  voir  les  (îg.  275  et  3843.  —  8  Les  spécimens 
les  plus  intéressants  sont  réunis  dans  Overbcck,  Poséidon,  tiemmcnlaf,  n,  9-15  ; 


|)résenci'  d'une  fête  des  NepliiiKiHd  dans  le  viwix  calen- 
drier romain  [feriae,  p.  1049  et  1062]  suppose  un 
ilieu  Neplunu.x  dans  la  rtiligion  nationale  '^  :  le  moi 
est  de  formation  adjectivale,  comme  Portunus,  Fnr- 
luna,  mais  nous  eu  ignorons  l'étymologie  '".  Des 
Ncpliinalia  nous  connaissons  la  date,  qui  tombait  le 
'î'.^  Juillet  ",  et  ce  détail  qu'on  y  construisait  des  huttes  de 
feuillages,  itinOrac,  en  guise  d'abris  contre  l'ardeur  du 
soleil'-.  La  fête  succédait  immédiatement  à  celle  des 
Liicaria,  qu'on  célébrait  le  l'J  et  le  21  du  même  mois, 
et  dont  par  malheur  le  caractère  nous  échappe  aussi,''. 
Wissowa  a  émis  l'hypothèse  que  ces  deux  fêtes  sont  en 
relation,  et  ((ue,  célébrées  au  cœur  de  l'été,  elles  ont 
sans  doute  pour  objet  d'obtenir  de  la  divinité  une  pro- 
tection contre  l'excès  de  la  sécheresse"*  :  mais  c'est  une 
pure  hypothèse.  En  tout  cas,  si,  comme  le  fait  croire 
l'identification  postérieure  avec  Poséidon,  Ncptiiniis  (!sl 
à  quelque  titre  un  dieu  de  l'élément  liquide,  on  n'a 
aucune  raison  de  penser  qu'il  esl  dans  le  piineipe,  à 
Uome,  une  divinité  de  la  mer. 

Dans  les  anciennes  formules  de  culte  conservées  par 
Aulu-Gelle,  il  est  associée  une  déesse  nommée  Salacia  ''. 
Ce  rapprochement  n'apporte  aucune  clarté  nouvelle,  car 
Salacia,  elle  aussi,  n'est  pour  nous  qu'un  simple  nom. 
Les  anciens  l'ont  dérivé  soit  de  salax,  «  lascif  »,  et  en 
ce  cas,  ils  ont  interprété  Salacia  comme  une  déesse  des 
courtisanes"',  soit  de  sa/u/ii,  <■  la  mer  ■>''  :  mais  cette 
dernière  étymologie  est  manifestemenl  suggérée  par  la 
conception  ultérieure  qu'on  s'est  faite  de  Neptune,  el 
l'est  pourquoi  on  a  aussi  assimilé  Salacia  ;\  Amphitrilc  '*. 
Vcnilia,  autre  divinité  de  l'entourage  de  Neptune,  n'esl 
|)as  mieux  connue:  on  a  fait  d'elle  une  Nym|)he  ou  on 
la  identifiée  avec  Vénus  "  ;  dans  Virgile,  elle  est  la  mère 
de  Turnus  et  la  soîur  d'Amata'-"  ;  dans  Ovide,  l'épouse 
de  Janus  et  la  mère  de  Canens  '-'. 

Ce  fut  sans  doute  dans  l'ilalie  nuMidioiiale,  soit  à 
Tarente,  soit  à  Poseidonia-Paestum,  que  les  Uoiuains 
apprirent  à  connaître  le  l'oscidon  grec  ipil  s'iiilruduisil 
dans  le  culte  de  la  cité  sous  les  espèces  de  Neptune,  i-a 
plus  ancienne  circonstance  oii  nous  voyons  cette  fusion 
réalisée,  c'est  le  premier  lectisternum  décrété  en  l'an 
de  Rome  .'ioo,  ou  399  av.  .I.-C.'".  Qu'il  s'agit  bien  ici  du 
Poséidon  helléniciue,  c'est  et;  que  prouve  son  association, 
dans  celte  solennité,  avec  cinq  autres  divinités  qui  sont 
sùrenieni,  elles  ;iussi,  des  dieux  grecs  sous  des  noms 
latins,  el  le  fait  iiue  ce  lectisterne  fut  inspiré  par  la  con- 
sultation des  livres  sibyllins.  Dans  la  cérémonie,  les  six 
dieux  furent  groupés  deux  par  deux  ;  Neptune  y  ligurail  à 

Miiri;.ur.  VI,  S-32,  et  dans  Miiller-Wicselcr-Wcrnicke,  pi.  xu,  33-:i6,  38,  43,  48  ;  sv, 
s,  ulc.  Monnaies  avec  la  (étc  du  dieu  :  Overbcck,  Mulizlaf.  v.  -  3  Neptiimis  pulcr, 
Lucil.  fr.  8  Baehr;  Gell.  V,  12,  5;  Acl.  Arval.  C.  inscr.  lai.  VI,  2074,  1,  05  ;  llnd. 
XIV,  1.  —  10  Varr.  De  linij.  lai.  V,  72;  Cic.  Nat.  deor.  Il,  1)0.  M.  Bréal  rapproche 
.\eptunus  de  nclmla  :  ce  serait  le  dieu  des  nuises,  puis  de  rélénient  humide  :  liréal 
cl  Bailly,  Dicl.  Hym.  latin,  p.  212.  Wardc  Fowler  songe  i  Nepe  ou  Nepclt-,  ville 
prés  de  Falérii,  lIom.Festiv.p.  135,n.  3.  Los  Étrusques  donnent  le  nom  de  .Ncptnne 
{Nethims  ou  Nelhuniis)  i  une  divinité  qui  a  les  allures  de  Poséidon,  mais  qui  ne 
parait  pas  élrc  nationale  chez  eux;  Miillcr-Dceckc,  litrusk.  il,  p.  54.  —  u  C.  i.  t. 
12.  p.  323  ;  cf.  Varr.  De  Imj/.lat.  VI,  19.  -  12  Paul.  p.  377.  On  peut  comparer  les 
^,i«Sii  dos  KAnNKiA  de  Sparte,  célébrées  aussi  en  été  ;  Atheu.  IV,  lU  F;  Tripller, 
Ucilr.  z.  (jriecU.  Atterlamsw.  p.  208,  —  ':!   Wardc   Fowler,  Op.  cit.  p.   182-l»:i. 

-  IV  Roscher,  Lexik.  s.  v.  A'c;)(uni«,202  ;  fleliy.  der  Wmer,  p.  250.—  '  ■  Sulncm 
iSeptuni  :  GeW.    Xlll,  33,   i  ;  Varr.    De  ling.    lai.    V,  72;    Scrv.    Aen.  X,    70. 

—  to,Serv.  ad  Aen.  I,  720.  —  '■:  Paul.  p.  327  ;  Varr.  ap.  Aug.  t'ii-.  Dei.  Vil,  22.  —  '»  l'«- 
cuv.  fr.  418  Ribbeck;  Apul.  A/c(.  IV,  31  ;  Apol.  31  ;  Scrv.arf /Icii.  I,  I  U.  —  l"  Varr. 
IJc  ling.  lai.  V,  72;  Serv.  et  scliol.  Vcron.  Aen.  X,  70.—  50  Aen.  X,  70  ;  Serv. 
ad  Aen.  VI,  90  ;  VU,  360;  XII,  29.  -  21  Met    XIV,  334.  -  K  Liv.  V,    13;  Dion. 

.  Ilalic.  XII,  U. 
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plus  tard.  ilan.s  li 
oflerl  aux  (louzi- 


j^raïul  liTlislcriu'  dr 
iiMiiils  ilirii\,  cV'sl  à 


l'oU*  df  lli'i'cure  ' 
r.iii  -217  av.  J.-C. 
Miiu'i'vi'  qu'il  esl  associé'. 

Tili'-Livc  inenlionne,  à  loccasion  d'un  prodige  sur- 
venu en  ^03  av.  J.-C,  un  lemple  de  Neplune  situé  près 
du  Circits  F/(tminii(!>'  :  nous  ij^norons  l'année  où  il 
avait  été  eonslruil  ;Cn.  Doniilius  .Mienobarbus,  consul  en 
.■1:2  avant  notre  ère,  y  consacra,  sans  doute  après  avoir 
reconstruit  l'édifice ,  un  autel  que  décorail  la  Irise 
aujourd'hui  conservée  à  Munich  ;  le  jour  du  ["  décembre, 
<|ui  était  le  dies  naln/is  du  temple',  commémore  pro- 
bablement celte  réédilication '.  Il  faut  distinguer  de  ce 
lemple  celui  qu'un  texte  signale  in  rtitnpo  '^  et  qui  est 
sans  doute  celui  qu'éditia  .^grippa  en  25  avant  notre  ère 
au  Champ  de  Mars  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ses 
victoires  navales'. 

La  conception  de  Neptune  à  l'époque  classi(iue  n'otîre 
guère  de  traits  originaux.  Il  esl  essentiellement  le  souve- 
rain des  mers.  Quand  les  Hottes  de  la  République  met- 
tent à  la  voile,  il  est  question  parfois  de  sacrifices  publics 
qu'on  lui  offre  en  commun  avec  Jupiter*;  dans  la  guerre 
navale  avec  Sextus  Pompée,  Octave  sacrifie  à  Neptune  en 
même  temps  qu'aux  Vents  favorables  età  la  Tranquillité 
des  mers'-';  c'est  aussi  à  Neptune  et  à  Mars  qu'il  con- 
sacre le  trophée  d'Aclium  '".  Le  chant  des  frères  .\rvales 
mentionne  des  vœux  adressés  à  Ncplunutt  pater  pour  le 
retour  et  le  succès  de  Trajan  lors  de  la  campagne  contre 
les  Daccs".  C'est  en  celte  même  qualité  de  dieu  favo- 
rable aux  navigateurs  qu'on  lui  adresse  des  dédicaces  ou 
(]u'on  célèbre  des  ludi  en  son  honneur  dans  différentes 
villes  du  littoral  de  l'Italie  '-. 

Dans  certaines  parties  de  l'empire,  le  culte  de  Neptune 
jiarait  assez  répandu  et  se  présente  avec  une  physiono- 
mie particulière  qui  diffère  de  la  conception  hellénique 
et  ofticielle.  Dans  la  région  des  lacs  septentrionaux  de 
l'Italie  et  en  Pannonie,  il  parait  invoqué  comme  une 
divinité  de  l'élément  humide  en  général,  qui  préside  aux 
sources,  aux  eaux  courantes  et  aux  lacs"  :  peut-être  a- 
t-on  dans  ces  cas  un  ressouvenir  du  A'cptunus  vieux- 
romain,  qui  aura  été  assimilé  avec  un»;  divinité  locale  ". 
C'est  avec  ce  même  caractère,  comme  dieu  des  sources, 
qu'il  se  retrouve  dans  un  certain  nombre  de  dédicaces  de 


1  Môme  association  sur  une  peinture  de  Fomptîi  :  Hctbig,  Wandgem.  7.  D'après 
Wackcrmann(/7c6er(/a«  Lectisternium,  p.  tl),  et  Wissowa,  Loc.  cit.,  la  raison  de 
cette  oftinilé^  c'est  (|ue  Neptune,  dieu  des  mers,  frayait  la  voie  au  commerce  représenté 
par  Mercure.  Mais  les  circonstances  qui  provoquèrent  le  leclislerne de  399,  àsavoir 
les  ravages  d'uue  peste,  rendent  fort  improbable  cette  interprétation.  Bouclié-Lcclcrcq 
[LECTisTEitKiuu,  p.  1009  et  n.  5]  pense  qu'il  s'agissait  d'apaiser  Poséidon,  l'ennemi  des 
Troyens  et  des  Romains  leurs  descendants,  et  (|u'ou  s'adresse  ii  Mercure  en  sa  qualité  de 
psychopompe.  — >  Liv.  XXII,  10,9.  Les  deux  divinités  sont  aussi  réunies  ({uelquefois 
cliei  les  Komains,  comme  en  Grèce  :  C.  i  t.  VII,  It  ;  III,  4363,  etc.  —  3  I.iv. 
XXVlll,  11,4;  DioCass.  fr.  56,  62.  —  V  Plin.  Uist.nal.  XXXVI,  i6.  Voir  la  note  7, 
p.  71.  —  ô  C.  i.  /.  12,  p.  335.  —  6  Aust,  De  aedibus  sncris  pop.  Hom.  p.  42. 
—  ■!  C.  i.  /.  12,  p.  330.  —  8  Dio  Cass.  LXVl,  24;  cf.  LUI,  27  ;  Hist.  Aug.  Uadr. 
XIX,  10.  —  9  Appiao.  Fun.  13;  Liv.  XXIX,  27,  2;  Cic.  De  nat.  deor.  III,  51. 
— 10  Appian.  Bell.  civ.  V,  9S.  Cf.  les  trois  autels  trouvés  à  Antium  :  ara  Neptuni, 
ara  TranquiUilalis,  ara  Venlorum  :  C.  i.  I.  X,  66*2-0644.  —  U  /6.  VI,  2074.  Cf. 
aussi  le  culte  des  Tempestates  en  Italie  :  Wissowa,  Helig.  der  Rômer,  p.  252,  n.  7 
cl  8.  —  t2  C.  i.  I.  V,  328  (Parcntium),  X,  3813  (Capouel,  6104  (Kormiae),  8157 
(Pompéi);  XI,  126  (Ravcnne);  XIV,  1  (Oslic),  3558  (Tibur).  -  I^C.i.l.  V,  4285  sq. 
4874,  5098  :  Ncptunoet  dis  aquatilib{vs),  5258,  S279,  6565;  III,  4l2t  ;  XII,  5878. 

—  1»  Domasicnski,  Korreipondenzbl.  d.  Wesid.  Zeilsclir.  1896,  p.  233-236  et 
Wissowa,  in  Rosoliers  lexik.  20C.  —  m  Ci.  I.  VIII,  2653,  2656,  5297,  5299,  5709. 

—  16  Jbid.  III,  3662;  VI,  536  ;  XII,  4186.  —  17  Christ,  Jahrb.  d.  Allertumafr.  im 
Jiheinl.  1878,  p.  20  sq.  ;  Domaszewski,  Loc.  cil.  p.  235.  —  '8  C.  i.  l.  V,  7850;  III, 
5S66  ;  Corp.  imcr.  Uheii.  1668.  —  l'J  Hor.  Od.  III,  2S,  I  ;  C.  i.  /.  V,  5279.  —  20  Ç. 
1.    /.  |2,  p.  322  ;  Tcrlull.  De  specl.  6  ;  Ausou.  De  fer.  19  sq.  —  21  C.  i.  l.  V,  7850. 

—  BiDLioGHAPHie.  I.  Poséidon.  Em.  David,  Neptune,  recherches  sur  ce  dieu,  etc. 
Paris,  1839;  llurnouf.  De  Aeptuno,  Paris,  1850;  lîerliard,  Ueber  Ursprung,   Wesen 


ht  pniviiK'c  tr.\tVii|iie' '.  11  est  associé  aux  Nymphes"; 
ses  images  et  ses  chapelles  se  dressent  sur  les  ponts  des 
cours  d'eau'' ;  il  est  le  protecteur  des  pêcheurs,  des 
meuniers,  des  bateliers"*.  A  ces  divers  titres,  son  culte 
a  survécu  assez  tard  sous  l'Empire;  on  continue  de  célé- 
brer les  Neptunalia  '°  auxquelles  se  joignent  des  ludi 
A'eptunaiici,  comportant  sans  doute  des  naumaehies  ■-°. 
Quant  à  la  représentation  figurée  de  Neptune,  elle  esl 
identique  au  Poséidon  liellénique;  ses  attributs  restent  le 
trident  et  le  daupliin  ;  on  noie  un  exemple  où  ledieu  tient, 
avec  le  trident,  la  corne  d'abondance  '-'.     !''•  Duiiuuacii. 

NKltKrs,  .XKIIEIUICS.  —  I.  Néreus  (XtiPeùç)  esl  une 
des  plus  anciennes  divinités  de  la  théogonie  hellénique. 
Selon  Hésiode',  il  avail  eu  pour  père  Pontos,  personnili- 
cation  de  l'élément  marin.  11  était,  de  plus,  le  frère  aiiu' 
de  Thaumas,  Phorkys,  Kélo  et  Eurybia,  noms  transparents 
à  travers  lesquels  il  est  facile  de  reconnaître  la  mer,  ses 
prestiges,  ses  monstres,  sa  violence-.  Et  son  nom  même 
le  di'signe  clairement,  lui  aussi,  comme  un  dieu  marin  ^ 
Il  n'csl  pdiiil  l'ail  mention  de  sa  mère,  dans  la  '/'héo- 
ijdiiir  d'ilt'siode,  mais  les  mythologues  postérieurs 
nomment  unanimement  Gaea'.  Par  celle  généalogie, 
Néreus  esl  le  contemporain  de  Cronos  et  des  Titans,  un 
dieu  bien  antérieur,  par  conséquent,  à  Poséidon. 

Eils  d'un  élément  primitif  qui  n'est  jamais  parvenu  à 
la  dignité  d'un  dieu  personnel  et  concret,  .Néreus  lui- 
même  esl  une  figure  mythologique  assez  eft'acée.  Il  sym- 
bolise la  mer,  mais  la  mer  sereine  et  bienfaisante  aux 
hommes '".Ce  n'est  point  toutefois  par  des  mythes,  comme 
chez  la  plupart  des  autres  dieux,  que  s'est  exprimé  ce 
symbole.  Il  a  trouvé  ici  sa  traduction,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin,  dans  les  noms  variés  et  pittoresques  des 
Néréides.  Les  .Néréides,  dit  la  mythologie,  sont  filles  de 
Néreus  et  de  l'Océanide  Doris"  :  en  langage  non  figuré, 
enlendez  qu'elles  personnifient  les  aspects,  les  formes, 
les  attributs  de  la  mer  bienfaisante.  Et  ainsi  le  rc'de  de 
Néreus  s'esl  trouvé  presque  entièrement  dépouillé  de  sou 
conlenuauprofildeses  filles. -Néreusapparaitchez  Homère. 
11  y  habite,  dans  les  profondeurs  de  l'Océan,  une  grotte  étin- 
celanle^  Les  poètes  postérieurs  localisaient,  d'une  façon 
plus  précise  encore,  son  domicile  dans  la  mer  Egée*. 
Symbole  de  la  mer  souriante,  Néreus  est  devenu  tout 


und  Gellung  des  Poséidon,  Abh.  d.  bayer.  .\kad.  d.  Wisscnsch.  1850,  p.  159-198  ; 
Maury,  Hist.  des  relig.  de  la  Grèce  anl.  1850  sq.  I,  p.  83-96,  272,  415-424  ;  WelckiT, 
Griech.  Gàtterl.  1857  s<i.  I,  p.  022-043  ;  II,  071-085;  Overbeck,  Kunstmylhologie, 
1872  sq.  11,4,  Poséidon,  p.  209-400  et  Atlas,  pi.  xl-xiii  ;  Wicscler,  Zur  Kunslmyth.  d. 
Poséidon,  Gàtting  Gel.  Nachricht  1877,  p.  42-51  ;  Decbarme,  Mtjtli.  de  la  Grèce, 
2«éd.  1885;  Baumeister, flenimafer, III, i885,s.  v.Poseidon;  Immcrwahr, /Cu«e uhi/ 
JUythen  Arkadiens,  I,  1891,  p.  36-40;  Sam.  Widc,  Lakon.  Kulte,  1893,  p.  31-47; 
Preller-Uoberl,  Griech.  Mythologie,  I,  4«  éd.  1894,  p.  560-596  ;  Fougères,  Mantim'c 
et  lArcadie  orientale,  1898,  p.  225-238  ;  0.  Cruppe,  Griech.  Mythologie,  ls97- 
1904,  p.  1187  sq.  ;  0.  Gilbert,  Griech.  Gotterlehre,  1898,  p.  108-170,  447-452; 
Mûller-Wiescler-Wcrnicke,  Alte  Denkm.  z.  griech.  Gotterlehre,  4=  éd.  IP  Livr. 
1899,  p.  141  - 191  et  pi.  xii-xvi.  —  II.  Neptunus.  Preller-Jordan,  liùm.  Mylhologu. 
1883,  11,  p.  120  sq.  ;  Wissowa,  art.  Neptunm,iD  Roscher's  Lexikon,  1898,  elJteligion 
und  Kultus  der  Rimer,  1902,  p.  250-253  ;  Warde  Fowlcr,  The  roman  festivals, 
1899,  p.  183-187. 

NEREUS,  NEBEIDES.  1  Theog.  V.  233,  131.  —  2  Ibid.  v.  237  sq.  Thaumas 
svml>olise  les  merveilles  de  la  mer  {t<ij\iàK.'^),  Phorkys  la  couleur  blanchâtre  de  ses 
vagues  (Hcsycli.  lofxiv  '  iiuxciv,  soiiov),  Kéto  les  monstres  i|ui  l'habitent  (»î!xot), 
Eurybia  sa  puissance  et  son  immensité  (cjf  ii,  ?i«).  —  ^  Même  racine  que  viu,  >;«., 
vaJ;,  villa,  vâfos.  Mais  on  rapproche  â  tort  du  nom  de  Néreus  le  terme  vijo  qui, 
en  gr«c  moderne,  désigne  l'eau.  Ce  mot  vient  très  probablement  de  vtaç ôv  (eau  fraîche, 
eau),  et  n'a  par  conséquent  aucune  parenté  avec  Néreus.  De  là  résulte  aussi  ([ue 
l'idcntilication  des  Néraides  modernes  avec  les  Néréides  antiques  (voir  plus  bas, 
p.  70)  esl  sujette  à  caution  (Jannaris,  Class.  Itev.  VIII,  1894,  p.  100).  —  '  Apollod. 
/iibl.  1,2,  0;  Ilyg.  Praef.  ;  Pllilarg.  ad  Verg.  Georg.  IV,  92.  —  ô  Prcller-Roberl, 
Griech.  Myth.  (4<  éd.),  I.  p.  555.  —  n  Hesiod.  Theog.  v.  241.  —  7  Jl.  I,  358  ;  XVIII, 
30.  _  S  Apoll.  Rhod.  IV,  770;  Stat.  Thcb.  V11I,478;  Orph.  hymn.i3. 
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naturellement  chez  Hésiode  un  dieu  loul  de  hiinl/'.  «  On 
célèbre  le  vieillard,  parce  qu'il  osl  véridiquo  et  doux, 
qu'il  n'oublie  jamais  les  lois  de  l'équité  et  n'a  que  des 
pensées  de  justice  et  de  douceur'.  »  Ce  caractère  moral 
fut  respecté  et  développé  encore  parla  poésie  postérieure. 
C'estainsique  Pindare,dansla  IX'^/'y^/tîV/^p,  fait  honneur 
au  vieillard  marin  de  cette  belle  maxime  «  qu'il  convient, 
au  nom  de  la  justice,  de  louer  franchement  même  un 
ennemi,  s'il  accomplit  de  belles  choses  -  ».  De  même  c'est 
comme  divinité  bienveillante  et  tutélaire  que  Néreus 
Intervient  dans  quelques  rares  mythes  '.  D'après  une 
tradition,  qui  n'a,  il  est  vrai,  que  des  garants  assez 
récents,  c'était  lui  qui  avait  élevé  l'enfance  d'Aphrodite 
marine*.  Lorsque,  partant  à  la  conquête  des  pommes 
Hespérides,  Héraclès  eut  besoin,  pour  traverser  l'Océan, 
dp  la  coupe  du  soleil  [ueracles],  il  la  reçut,  selon  Panyasis, 
des  mains  de  Néreus \  Il  semble  bien,  du  reste,  que 
Néreus  ait  joué,  dans  la  légende  d'Héraclès,  le  même  rôle 
que  Proteus  dans  VOdyssce  et  Glaucos  dans  l'expédition 
des  Argonautes.  C'était  lui  encore  qui  avait  indiqué, 
disait-on,  au  héros lamystérieuse  retraite  des  Hespérides. 
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Héraclès  surprend  le  dieu  marin  dans  son  sommeil;  une 
lutte  s'engage;  malgré  les  transformations  successives  de 
Néreus  en  eau  et  en  feu,  Héraclès  réussit  enfi  n  à  s'en  rendre 
maître  et  lui  arrache  le  secret  désiré".  Plusieurs  vases 
peints  retracent  les  péripéties  de  ce  combat  (fig.  .'iSlG) '. 
Dans  celte  fable  Néreus  nous  apparaît  comme  dieu  pro- 
phète :  pouvoir  que  lui  attribuaient  déjà  implicitement 
certaines  épilhètes  hésiodiques:à']'£u3-/,<;,àXY|6r,î,vT,jJissT-f|<;''. 
C'est  lui  aussi  qui,  aux  Argonautes,  consternés  de  la  dispa- 
rition d'Héraclès,  prédit,  par  la  bouche  de  son  interprèle 
(ÛTTosrÎTYiç)  Glaucos,  les  destinées  glorieuses  du  héros  \ 
Enfin,  Horace,  dans  une  de  ses  odes,  lui  fait  prophétiser 

'  Thcog.  234  9i|.  Voir  Hnicliiiiann,  Epithcta  deor.  s.  v.  -  2  V.  Ui  si|.  ;  cf-Schol. 
Ad  h.  i.  —  ^(Jc  n'est  guère  <|uc  chez  Virg.  Aen.  II,  418,  qu'il  dfchainc  la  tempcMe. 

—  iLuc.  Tran.  87  ;  Ae\.  Hist.  anim.  XIV,  28.  — 5  Alhcn.  .\I,  4C9  I).  Ou,  selou  l'ci- 
samlros.dcsmainsd'Okéanos  (/ti(i.).  —  O  D'après  Pli^Tf'Cyde,  Fragm.  Iiisl.  gr.  tA. 
Mullcr,  I.  p.  78  ;  Apoll.  BiU.  2,  5,  11,  4;  Schol.  Apoll.  Ilh.  IV,  1396.  —  1  (icrlmrd, 
Aiiscrles.  VaseiMld.  p\.  cxu.  Sur  un  fragment  de  vase,  au  Louvre  {Ann.  d.  fnsl. 
1878,  lav.  d'agg.  E  =  Koscher  Avsf.  Li-xili.  der  gr.  u.  rtim,  Mijth.  art.  NKnr.rs, 
p.245-G)onvoit  Ilèraclùsdans  la  demeure  de  Néreus  et  prêt  à  mellro  en  pièces  meubles 
et  vaisselle,  sans  doute  pour  contraindre  Néreus  à  révéler  son  secret,  scène  très  pro- 
bablement tirée  d'un  drame  satirique.  —  8  Theog.  233,  233.  De  même  chez  l'ind. 
Pgth.  m,  03  (,;s,ao;)  cl  Baccbyl.  Frg.  0  {éd.  Kenvon).  —  •'  Apoll.  Rliod.  I,  1310. 

—  10  I,  13,  S.  —  Il  Virg.  Acn.  Il,  418  ;  Orph.  Iiymn.  23  ;  Oppian.  //al.  Il,  30  ;  Cijn. 
I,  "'•  —  '2  Callimarpie  (//i/mn.  I,  40),  Nonnus,  et,  chez  les  Latins,  Tibulle,  Ovide, 
emploient  le  mot  néreus  au  sens  métonymique  de  mer.  —  13  /(.  XVIII,  141  ;  I,  .'138, 
530;  XX,  107;  XXIV,  502;  0</.  XXIV,  58  ;  Pau».  III,  21,  8  ;  Oerliard,  Auserl.  Vatcnb. 
III,  122,  123;  Wien.  Vorlegchl.  1889,  pi.  i.  —  U  Cornut.  De  mt.  deor.  I,  23. 

—  15  Hom.  Od.  V,  !)C.  —  16  Ilom.   Od.  IV,  349,  3CS4,  438,  01,  642;  XVII,  Un. 

—  n  FurtH'iingler.  Droncefundc  uns  Olijmp.  {Ahh.  d.  Hed.  Aknd.  1R70,  90);   Id. 
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hi  ruine  de  Troie'".  Nous  verrons  plus  loin  que  cette 
faculté  prophétique  est  aussi  un  attribut  des  Néréides. 

Ce  n'est  que  chez  les  poètes  latins,  ou  de  la  basse  anti- 
quité grecque,  que  Néreus  est  présenté  comme  le  sou- 
verain de  la  mer  ".  Ils  en  font  une  sorte  de  substitut,  et 
parfoismêmeunsimplesynonyme  poétique  de  Poséidon '=. 

Néreus  est  parfois  appelé  âXi&ç  y^F'^^i  1''  Vieillard 
marin  '\  soit  que  celte  périphrase  rappelle  simplement  un 
aspect  de  la  mer,  l'écume  blanche  des  vagues",  soil  que 
plutôt  elle  exprime  l'idée  d'une  divinité  très  ancienne. 
Klle  n'appartient  pas,  du  reste,  exclusivement  à  Néreus  ; 
elle  s'applique  encore  ;\  Phorkys  '%  Proteus '^  Triton", 
Glaucos".  Probablement  c'est  l'appellation  collective 
des  divinités  marines,  antérieures  à  la  souveraineté  de 
Poséidon,  et  détrônées  par  lui.  Ce  nom  aurait  appartenu 
originairement  à  Néreus,  et  sans  doute  aussi  à  son  frère 
Phorkys.  H  se  serait,  par  la  suite,  propagé  à  d'autres 
dieux  de  la  mer,  plus  récents  (Triton),  ou  d'importalion 
étrangère  (Glaucos,  Proteus). 

La  plupart  du  temps  Néreus  est  représenté  dans  l'art 
sous  les  traits  d'un  vieillard,  à  barbe  et  cheveux  blancs'^ 
velu  du  chiton  et  de  l'himation,  tenant  en  inain  un  bâton 
ou  sceptre,  quelquefois  un  trident 2".  On  rencontre,  ex- 
ceptionnellement, une  autre  représentation  où  la  partie 
inférieure  du  corps  est  une  longue  queue  de  poisson, 
tandis  que  le  buste  estd'un  homme-'.  Ce  type  pisciforme 
est  évidemment  dérivé  de  celui  des  Tritons,  dont  il  diffère 
à  peine  [xnrro]  -'-. 

II.  —  Les  Néréides  (NYiiEiSs;)-'  sont  filles  de  Néreus  et 
de  rOcéanide  Doris.  La  Théogonie  fixe  leur  nombre  à  cin- 
quante ^'*,chilTrequiparlasuite  resta  traditionnel-''.  Cepen- 
dant quelques  auteurs,  plus  récents,  l'élevaient  à  cent^". 
11  va  de  soi  qu'un  tel  chiffre  n'est  que  le  signe  arbitraire 
de  la  multitude,  au  même  titre,  par  exemple,  que  les 
trois  mille  Océanides-'.  Sur  les  noms  des  Néréides,  la  tra- 
dition s'accordait  moins  encore.  A  côté  du  catalogue  hésio- 
dique^'  nous  trouvons  en  effet  dansunepartie  relativement 
récente  de  VlUade'^,  chez  Virgile'",  chez  ApoUodore  ^', 
chez  Ilygin  ^-,  des  catalogues  ou  fragments  de  catalogues, 
qui  ne  s'accordent  entièrement,  ni  avec  celui  d'Hésiode, 
ni  entre  eux.  Ajoutez  à  cela  les  noms  isolés  qu'on 
déchifl're  parfois  sur  les  peintures  de  vases  représentant 
des  Néréides".  On  arrive  ainsi,  d'après  M.  WeizsSckor, 
à  un  total  d'une  centaine  de  noms''".  Ces  divergences 
nous  montrent  l'imagination  grecque,  créatrice  de  noms 
et  d'êlres  mythologiques,  continuant  son  œuvre  bien 
après  Hésiode.  A  une  époque  récente,  certains  mylho- 
graphes  répartirent  l'ensemble  des  Néréides  en  deux 
grandes  classes.  Des  cinquante  nymphes,  filles  légitimes 

Broncen  aus  Olymp.  n'  099,  2  et  Olympia,  IV,  pi.  x.wix  ;  Wilamowitz,  l/eraki.  Il, 
129.  —  18  Voir  art.  glaucos.  —  '^  Seule  fait  exception  à  cet  égard  la  coupe  de  Duris 
(Wien.  Vorlegebl.  ser.7,  pi.  n  =  Uosclier,  0.  /.p.  247,  fig.  5),  où  Néreus  a  la  barbe 
et  la  chevelure  noires.  —  20  Voir  S.  Reinach,  /ti'pcrtoire  des  vas.  peints,  ii  l'imlex, 
s,  V,  —  21  D'après  Mon.  d.  Insl.  I,  37.  Voir  aussi  A/as.  Blacas,  pi.  w  ;  Uerhard, 
0.  /.  I,  9;  0.  Jahn,  Arch.  Au[s.  p.  Cl,  n.  20;  Stcphani,  Compte  rendu  pour 
l'année  iSSO,  p.  91,  n.  7.  —  22  Néreus  apparaît  maintes  fois,  comme  figure  acces- 
soire, dans  le  combat,  souvent  représenté  sur  les  vases,  d'Héraclès  avec  Triton. 
Les  monuments  relatifs  k  cet  épisode  ont  été  rassemblés  par  Pelcrscn,  Ann.  d. 
Inst.  1882,  p.  80  sq.  ;  cf.  lisclier,  Triton  u.  seine  Delcûmpf.  durch  I/crakl.  p.  137; 
Uosclier,  0.  l.  art.  iienAKiRS.  Il  figure  souvent  aussi  dans  le  combat  de  Tliélis  et 
de  Pélcns  (S.  Reinach,  lii'perl.  Il,  p.  89,  91,  277).  Voir  Graf,  Jahrh.  d.  arch.  Inst. 
I  (ISSO),  p.  201  sq.  —  23  Forme  poétique  Nr,pr,.'Si;  (Ilom.  /;.  XVIll,  38,  etc.)  et,  par 
coniraclion,  Nr.pijSi;  (.Soph.  O.  c.  719).  —  2i  V.  204.  —  25  Aesch.  Frg.  108  ;  liurip. 
//)/i.  Taur.  427;  llyg.  Praef.  Orph.  hymn.  24;  Ovid.  Met.  13,730;  14,500. 
—  26  Plat.  Crit.  110  E;  Proporl.  IV,  6  (7),  08.  —  27  Hcsiod.  r/icoy.  304.  —  28 V.  240 
s,|.  _  29  XVIII,  39  sq.  —  30  Ccorg.  IV,  330  sq.  —  31  I,  2,  7.  —  32  L.  I.  —  33  Roschcr. 
'  <)  l.  art.  NEnEiDE»(par  Weizs'àckcr,  p.  211).  —  34  lliid. 
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de  Néreus  el  de  Doris,  ils  distinguaient  des  Néréides 
bâtardes,  fruits  des  amours  passagères  de  Néreus  avec 
d'autres  femmes'.  Expédient  naïf,  inventé  pour  étalilir 
un  apparent  accord  entre  des  traditions  inconciliables. 
Nulle  part  peut-être  le  sentiment  poétique  de  la  nature 
n'apparait  d'une  façon  aussi  transparente  comme  la 
source  directe  el  inépuisable  de  la  religion  grecque.  Les 
Néréides,  en  effet,  sont  la  traduction,  en  langage  myllio- 
logique,  del'infinie  variétédes  phénomènes  et  des  aspects 
de  la  mer.  El  la  plupart  de  leurs  noms  sont  loul  proches 
encore  du  phénomène  physique  qu'elles  personniiient. 
Ces  noms  peuvent  se  distribuer  en  plusieurs  classes. 
Voici  d'abord  toute  une  catégorie  d'épitiiètes,  où  se 
rellètenl  la  vie  multiple  de  la  mer,  la  couleur  chan- 
geante de  ses  eaux,  le  gonllement  pour  ainsi  dire  vivant 
de  ses  vagues,  leurs  mouvements  souples,  leurs  rumeurs: 
raXireia,  celle  qui  est  blanche  comme  le  lait. (allusion  à 
la  crête  des  vagues)-;  r^auxYj,  la  verte ^;  Ku[aio,  la 
Vague';  ^rœfiiôïi,  'IItiôv»i,  'AxTiiYi,  celle  qui  vient  battre 
1  grève,  les  rochers,  le  rivage^;  ijitsioi,  celle  qui  pénètre 
dans  les  grottes'';  N-risiô  ou  Nvicaî-fi,  celle  qui  enveloppe 
les  îles';  Eù^yior^,  Asiayop-i,  Celle  qui  murmure  douce- 
ment*. Sous  la  forme  d'une  comparaison  avec  des 
chevaux  fougueux,  les  épithètes  suivantes  expriment 
encore  la  course  rapide  des  flols  :  'Iirjroôoïi,  'luTtovo-f], 
McvtTîTiY,'.  Dans  une  seconde  catégorie  de  noms  se  mani- 
feste un  vif  sentiment  de  la  beauté  de  la  mer  et  de  ses 
séductions  :  'Ayau'/î  (rac.  'ifct\>.y.i,  admirer)  '"  ;  IlaffiôÉa, 
la  toute  divine";  ©aXt'-/),  la  florissante'-;  'Epaxti,  l'ai- 
mable'^; MeàiV/j,  la  douce  comme  le  miel".  A  la  navi- 
gation, dont  les  nymphes  de  la  mer,  c'est-à-dire  les  flots 
personnifiés,  sont  les  agents,  se  rapporte  une  série 
particulière  d'épithètes  :  novxoTtdpeia,  celle  qui  conduit 
les  navires  au  delà  de  la  mer";  <\>ifoua%,  celle  qui  les 
porte  "^  ;  IIpwOw,  celle  qui  les  pousse"  ;  E'J-o'jATrr,,  celle  qui 
les  guide  favorablement  "  ;  Saw,  celle  qui  leur  procure 
lesalul'^;  EùXtiiévT,,  celle  qui  les  amène  à  bon  port-". 
Très  voisines  encore  de  cet  ordre  d'épithètes  sont  celles 
qui  traduisent,  d'une  façon  plus  générale,  la  bienfaisance 
de  la  mer,  les  services  qu'elle  rend  aux  hommes  :  Aaixw, 
Awp;;,  Eùocopvj^'.  Un  autre  groupe,  plus  abstrait,  exprime 
la  puissance  de  l'Océan,  sa  force  réglée  par  le  ryliime 
du  flux  et  du  reflux,  AuvajjiévYi,  EùxpotT-ri  ^'■^ ;  idée  qui  se 
répète  encore  dans  les  noms  suivants,  mais  relevée  et 
agrandie  parla  notion  supérieure  de  loi,  ©efAtsTo'j,  0éTtç-% 
nouX'jvo|AY|  (//uae  milita  >'egil)'^''.  Mais,  tandis  que  ces 
d(!rnières  épithètes  expriment  l'ordre  régulier  qui  préside 
aux  marées,  en  voici  une  autre  qui  semble  rendre,  au 
contraire,  ce  qu'il  y  a  de  capricieux  et  d'indisciplinable 


'  Mnaseai,  Frg.  25  idansMuller, /Va^m./ii*/.  ^rr.  III,p.  lai.  —  2  Hcs.  Tlu-of/.  250. 
I.a  lislc  (Ifs  noms,  WcizsScker,  L.l.  —  ^  V.  244;  cf.  nauxovJ.Ai)  (250),  «  celle  qui  règne 
sur  les  eaux  verlcs  >■  ;  Hésiode  appelle  parfois  la  mer  ^TX«uxii(rAeoif.  440).  —  4  V.  2y5; 
cf.  Kujiotôr,  (245),  ■»  KujxaTQ^oxTï,  qui,  sur  la  mer  lén6breuse,  avec  KunaTo).r,Yr,,  apaise 
les  flots  cl  les  souffles  des  vents  violents  i>  (252-3)  ;  cf.  vase  corinthien  du  Louvre, 
l'olticr.  Vas.  antig.  E  G43.  —  5  V.  260,  255,  249  ;  cf.  le  munie  vase  du  Louvre. 
—  c  V.  245.  —  ^  V.  201,  249.  —  »  V.  25T.  On  peut  citer  encore  Hevocii  (250),  qui 
symbolise  la  perspective  infinie  des  flots,  ra>.r,vr,  (244)  ()ui  exprime  le  calme  riant  de 
la  mer.  —  3  V.  251,  200.  —  1"  V.  240.  —  H  V.  247.  —  12  V.  245.  —  "  V.  247. 
"  —  tt  V.  2-VC  :  cf.  encore  Eji^;ii  (259),  celle  qui  est  délicate  comme  l'agneau  (Tlieocr. 
Jd.  XI,  20).  Pcut-ôtrc  cette  épithëtc  fait-elle  allusion  aux  troupeaux  qui  paissent 
sur  lo  rivage.  —  '6  V.  250.  —  16  V.  248.  —  <1  /hiil.  Rac.  «pi.  ;,6">  =  pousser  en 
avant  (■•).  —  <»  V.  201.  —  19  V.  243.  —  2«  V.  210.  On  peut  rattacher  à  l'idée  de  la 
navigation  l'épilliéte  AmjiiSua  (257)  =  celle  (|ui  commande  aux  peuples  (par  allusion 
à  la  foule  des  navigateurs).  —  "  V.  218,  250,  244.  —  22  V.  248,  243.  —  '23  V.  20), 
21 V.  Uac.  ti>is.  —  ï'  V.  258.  — 2i/tirf.  Littéralement  «  celle  qui  a  sa  volonté  propre  >. 
Je  ne  puis  concevoir  par  quel  biais  Prellcr  arrive  à  voir  dans  ce  nom  inie  allusion  au 
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dans  ccl  élément,  Aùtovot,-'.  Rangeons  enlin  dans  une 
dernière  classe  un  certain  nomi)re  d'adjectifs,  (|ui  font 
allusion  à  la  faculté  prophétique,  attribut  coumuin  de  la 
plupart  des  divinités  marines  :  llpovoï),  NT,[A£pT-/îç-",  et 
peut-être  IIp(oToijL£oeia-'.  Ici  les  Néréides  nous  apparaissent 
tout  à  fait  personnifiées. 

1-e  si'jour  ordinaire  des  Néréides  est  l'Océan,  au  fond 
duquel  elles  iiabitenten  compagnie  de  leur  père'-',  i'iii- 
dare  les  y  représente  assises  sur  de  liants  trônes,  toutes 
parées  d'or,  el  tenant  en  main  des  fuseaux  d'or-'.  Sur  une 
pyxis  du  British  Muséum  nous  voyons  en  effet  sept 
d'entre  elles,  désignées  par  leurs  noms,  ainsi  occupées  à 
filer  el  à  se  parer'".  Mais,  souvent,  délaissant  les  pro- 
fondeurs marines,  elles  viennent  se  jouer  à  la  surface. 
lin  de  leurs  passe-lemps  favoris  esl  de  danser  en  chu'ur 
sur  les  flols  ou  sur  le  bord  du  rivage".  Souvenl  aussi 
(c'est  là,  nous  le  verrons,  un  motif  introduit  par  l'art  du 
iv°  siècle),  montées  sur  des  Tritons  ou  sur  des  monstres 
marins,  dauphins,  tiippocampes,  centaures,  elles  par- 
courent la  surface  des  flols,  folâtrant  avec  des  balles,  des 
miroirs,  ou  des  tambourins'-.  Les  poètes  célèbrent  à 
l'envi  leur  grâce  el  leur  beauté '^ 

Dans  l'art,  comme  dans  la  légende,  les  Néréides  se 
présentent  la  plupart  du  temps  en  troupe.  Rien  de  plus 
naturel,  si  on  se  rappelle  qu'elles  personnifient  la  multi- 
tude des  vagues  marines.  Quelques-unes  seulement  ont 
leur  légende  individuelle:  Amphitrile,  Psamalliè,Galalée, 
Orilhyie,  Tliélis.  Par  un  insigne  honneur,  Amphitrile 
devint,  comme  on  sait,  l'épouse  de  Poséidon  'S  el  les 
noces  de  ces  deux  divinités  sont  un  sujet  maintes  fois 
traité  par  la  sculpture  el  la  peinture  ^^  [.\Mi'iirrRiTK]. 
Psamalhè  eut  une  destinée  moins  heureuse;  mariée  à 
Éaque,  elle  fut  changée  en  algue  pour  s'être  refusée  à 
son  amour-"'.  On  connail  le  spirituel  mythe  de  Galalée 
et  Polyphème,  la  passion  malheureuse  du  Cyclopc  pour 
la  belle  Néréide,  éprise  elle-même  du  jeune  Acis".  Quant 
à  Orilhyie  ",  bien  que  dans  la  mythologie  attique  elle  soil 
devenue  la  fille  du  roi  d'Athènes  Erechlheus,  il  ne  parait 
pas  douteux  cependant  que,  primitivement,  elle  n'ait  été 
une  nymphe  de  la  mer-",  el  l'iiistoire  de  son  enlèvement 
par  Borée  n'est  probablement  que  le  symbole  [ve.nti]  delà 
Itille  du  vent  du  nord  contre  les  vagues  dressées  en 
montagnes  (opoç,  montagne;  Oûto,  bondir).  Entre  toutes 
ses  sœurs,  Thétis,  qui  devint  l'épouse  de  Pelée,  est  la 
plus  belle  el  la  plus  célèbre"  [tuetis,  acuilleus]. 

Comme  leur  père,  les  Néréides  sont  des  divinités  bien- 
faisantes et  secourables.  Les  navigateurs  les  invoquent 
l)0ur  obtenir  une  heureuse  traversée*'.  On  leur  offre  des 
sacrifices,  en  communautéavec  Poséidon  et  Amphitrile''. 


commerce.  —  i''  V.  2CI,  2112.  —  2"  V.  249.  Selon  Welckcr,  Gr.  Gôtlcrlehre,  III,  p.  09, 
cette  épithète,  de  même  que  npwTÛ  (243),  désignerait  la  mer,  considérée  comme  élé- 
ment primitif  du  monde  ;  cf.  nçutii;.  —  2»  Ilom.  //.  XVIII,  38.  —  2»  Nem.  IV,  05  ; 
v,  7,  30.  —  30  Dumont  et  Chaplain,  Cfram.  de  la  Gr.  propre,  I,  p.  304  si|.  pi.  ix. 

—  31  Eurip.  Ion,  1078;  Jph.  Aul.  1054;  Iph.  Taur.  420;  Orph.  hymi.  24;  Ovid. 
il/e(.  2,  12;  Ilor.  Od.  III,  28,  10;  Hiraer.  Kcl.  13,  21.  —  32  l>lat.  Crit.  110  E; 
(Irph.  Iiymn.  l.  l.  —  33  Cf.  les  épilliètes  liésiodiques  ijo.«,a  (245,  251),  ;mpi'i,»o 
(240,  200),  ^M^v/y;  (247,  251),  l'jtiir,-,  (230),  ci'<i9upoî  (254),  •,5.onni,S;i;  (250),  259. 

—  3;  Eralosth.  Catast.  31.  —  '•''^  Indication  de  ces  monuments  dans  Uoscher,  L.  l. 
p.  217-9.  -  30  Apollod.  3,  12,  0,  8;  Anton.  Lib.  38;  Eur.  Uel.  8;  Pind.  /Vem.  V, 
7.  —  37  Voir  dans  Roscher,  0.  l.  art.  galateia  et  poi.yimiemus.  —  38  Qrithyic  ne 
fignre  point,  comme  Néréide,  dans  le  catalogue  d'Hésiode,  mais  seulement  chez 
Homère  (//.  XVIII,  48)  et  Hyg.  Praef.  —  39  Welckcr,  Noua.  Ann.  de  VInst. 
arch.  1839,  p.  358  sq.  ;  Perrol,  Monum.  puhl.  par  l'Assoc.  det  éludes  grecr/.  1874, 
pi.  n;  Lûscbcke,  Boreas  u.  Oreit/i.  am  Kypselosh.  Dorpat,  1886.  —  w  Eschyle 
l'appelle  la  reine  des  cinquante  Néréides  {Frij.  347).  —  «  Soph.  Fliil.  1470;  Eur. 
Hel.  1580;  >4n(/i.  !/)■.  0,  349.  —  t2Arrian.Ci/neff.  35;  Allai.  I,  ll,0:/m//r.  18,11. 
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Ce  sont  plies  qui,  chez  Apollonius  do  Rhodes,  guidi'uL 
entre  les  ccueils  Charybde  el  Scylla  la  nef  Argo '.  Mais 
surtout  elles  sont  des  sœurs  el  des  fill-es  dévouées.  On 
les  voit,  en  particulier,  assister  Thélis  dans  toutes  les 
phases  de  sa  légende,  prendre  part  à  ses  joies,  à  ses 
alarmes  maternelles,  à  son  deuil.  Elles  sont  présentes, 
d'abord,  à  son  mariage'.  Lorsqu'aux  cris  d'Achille 
pleurant  Patrocle,  Thétis  sort  des  flots,  elles  l'accom- 
pagnent ^  Elles  l'accompagnent  aussi  quand  Thétis  va 
demander  à  Hépha-estos  des  armes  nouvelles  pour  son 
fils  et,  ensuite,  les  rapporte  du  ciel*. 
Elles  sont  là  encore  quand  la  mère 
désolée  vient  au  rivage  troyen  pleurer 
sur  le  cadavre  de  son  fils^.  Enfin  elles 
prennent  part  à  l'apothéose  finale  du 
hérosaprès  sa  mort,  à  ce  voyage  triom- 
phal vers  l'île  bienheureuse  de  Leukè, 
où  il  régnera  désormais  immortel.  De 
même,  les  Néréides  assistent  toujours 
sur  les  vases  au  mariage  de  leur  sœur 
Amphitrite  avec  Poséidon  ^  Sur  d'au- 
tres, on  les  voit  prêter  secours  à  leur 


père  Néreus  dans  sa  lutte contreHéraclès  '.  Dans  une  seule 
occasion,  semble-l-il,  les  Néréides  s'étaient  montrées  vin- 
dicatives et  cruelles.  Cassiépéia,  reine  d'Ethiopie,  ayant 
prétendu  publiquement  les  surpasser  en  beauté,  elles  se 
vengèrent  sur  sa  fille,  qui,  d'après  l'ordre  d'un  oracle, 
fut  exposée  sur  un  rocher,  en  proie  à  un  monstre  marin' 
rANDROMEDAl.  lii  vase,  qui  nous  montre  la  délivrance 
d'Andromède  par  Perseus,  y  fait  assister  les  Néréides, 
sans  doute  réconciliées'". 

Le  culte  des  Néréides  était  répandu  tQut  le  long  des 
côtes  de  la  Méditerranée.  On  le 
rencontre  notamment  au  cap 
Sépias  en  Thessalie",  à  Ery- 
thrae  en  Béotie  '%  à  l'Isthme 
de  Corinlhe'',  à  Délos  ",  à  Les- 
bos'°,  à  Corcyre'".  Pausanias 
signale  même  le  culte  de  la 
Néréide  Doto  à  Gabala,  ville  de 
la  côte  de  Syrie  '^ 

Les  représentations  des  Né- 
réides sont  en  nombre  infini 
dans  les  oeuvres  de  l'art  grec, 
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vases  peints,  terres  cuites,  fresques  de  Pompéi,  marbres, 
bronzes,  bijoux,  monnaies,  pierres  gravées,  sarco- 
phages ".  Les  figures  isolées  sont  assez  rares.  Les 
statues,  qui  nous  sont  parvenues  en  très  petit  nombre, 
ont  primitivement  fait  partie  d'un  ensemble.  Telles 
sont,  par  exemple,  les  deux  Néréides,  assises  sur  des 
chevaux,  qui  décoraient  les  acrotères  d'angle  de  l'As- 
dépiéion  d'Épidaure  '•'.  Telles  encore  celles  qui,  autour 
du  monument  funéraire  de  Xanthos,  glissent  légère- 
ment au  ras  des  vagues,  faisant  flotter  comme  des  voiles 
leurs  amples  manteaux,  oi^i  le  vent  s'engouffre -".  D'au- 
tres statues,  éparses  dans  nos  musées,  ont  servi  jadis  de 
décoration  à  des  bassins  ou  des  fontaines-'.  Pour  l'étude 
du  type  plastique  des  Néréides,  aussi  bien  que  pour 
celle  des  mythes  où  elles  jouent  un  rôle,  les  vases  peints 
restent  la  source  principale.  Sur  les  plus  anciens,  elles 
paraissent  généralement  à  pied  et  complètement  vêtues. 
Au  i\'  siècle  seulement,  les  artistes  se  hasardent  à 
les  dévêtir,  mais  partiellement  el  avec  discrétion,  laissant 
entrevoir  tantôt  une  épaule,   tantôt  la  poitrine.  Ce  n'est 

I  IV,  S42  s.|.;  cf.  Apollod.  I,  9,  ii,  i.  —  i  Kiir.  Jph.  Aul.  lOU;  Uuinl. 
Sniyrn.  V,  73.  -  3  Hoin.  /(.  XVIll,  31).  —  t  Paus.  V,  19,  8;  Eur.  Ekcl.  443. 
C'e»l  un  sujcl  rjui  se  répf^lc  à  satiété  sur  les  vases  (fig.  4384).  —  6  Hom.  0<l. 
XXIV,  47;  ijuiru.  Smyrn.  III,  581;  cf.  Rcinach,  Ilépert  p.  311.  —  6  Quint.  Smyni 
III,  770;  Kinkd,  hp.  Cijcl.  p.  31.  —  7  lîraloslli.  Calasl.  31  ;  firaf,  /,.  /.  —  8  Voir 
plus  liaul,  p.  73.  — 9Eralosth.  O.  l.  16;  Apollorl.  2,  4,  3,  2.  —  10  Mon.  d.  Insl.  IX, 
pi.  xxxvui;  cf.  Rcinach,  nêpert.  II,  p.  I5S.  -  n  C'est  là  cpic,  dapris  la  légende, 
Thétis  avait  été  enlevée  par  Pélcus,  cl  toute  la  cote  de  Sépias  lui  était,  du  reste, 
consacrée,  ainsi  qu'aun  .Néréides,  en  général  (llcrod.  VII,  191  ;  Eur.  AnJrom.  10  si|.). 
—  12  En  communauté  avec  Achille  (Diltenb.  SijU.  rpiy.  370,  iii    70).  —  13  f'ind. 


qu'à  l'époque  alexandrine  et  romaine  qu'elles  étalent  une 
complète  nudité.  Une  œuvre  de  Scopas,  mentionnée  par 
Pline--,  qui  l'avait  vue  à  Rome  où  elle  avait  été  trans- 
portée, semble  avoir  eu  sur  le  développement  du  type 
des  Néréides  une  décisive  influence.  C'était  un  groupe 
représentant  Poséidon,  Achille  et  Thétis,  entourés 
du  chœur  des  Néréides  et  des  demi-dieux  marins. 
De  cette  teuvre  célèbre  dérivent,  selon  toute  appa- 
rence, toutes  ces  piquantes  représentations  où  les  Né- 
réides marient  la  grâce  et  la  fragilité  de  leurs  formes 
virginales  à  la  robustesse  demi-animale  des  monstres 
sur  le  dos  desquels  elles  chevauchent.  L'art  figure 
les  Néréides  à  peu  près  dans  toutes  les  scènes  où  la 
fable  leur  attribue  un  rôle.  Ici  deux  d'entre  elles  pren- 
nent part  au  combat  de  leur  père  et  d'Héraclès,  et 
s'efforcent,  en  se  transformant,  l'une  en  lion,  l'autre 
en  panthère,  d'elTrayer  le  héros  (fig.  5316).  L;'i  elles 
assistent,  en  spectatrices  émues  et  cfl'rayées,  à  l'entre- 
prise de  Péleus  contre  leur  sieur  Thélis".  Ailleurs  elles 
forment    cortège    à    leur   sa>ur     .Viiiphilrile    épousant 

/sllm.  5  (0),  0;  Paus.  Il,  1,8;  .Schol.  Apoll.  Rh.  Il,  (i.i8  ;  cf.  Preller-Roherl.  O.  I. 
1,  .'i57,  u.  S.  —  !•  Athcn.  VII,  200  C.  -  '5  Plul.  Coni:  20  (p.  163  B|.  —  ■«  Srhol. 
Apoll.  Rh.  IV,  217.  A  Kardamylé  en  Mcssénic  (Paus.  III,  26,  7).  —  i"  II,  I. 
8.  —  18  Voir  rénumération,  Roschcr,  O.  l,  —  '3  Cawadias,  Fouiil.  d'ICpid. 
pi.  vni,  n"  2,  3,  3  o;  pi.  xi,  16,  17;  Collignon,  Hist.  delà  sciilpt.  ijr.  Il, 
p.  195  sq.  —  20  Collignon,  O.  I.  Il,  p.  223  sij.  fig.  III,  112,  113;  Momm.d. 
Imt.  X,  pi.  xi-xviii.  —  SI  Uoschcr,  0.  ;.  p.  233.  —  22 //is(.  nat.  XXXVI,  28. 
—  23  Monum.  d.  Inst.  I,  pi.  vi,  xxxvir,  xxiviii  ;  XII,  pl.  xv  ;  Gerhard,  Anscrt.  Vas. 
pl.  cLXxviti,  ccxxvi  ;  Wvm.  Yorlcijetit.  sér.  II.  pl.  vu,  2  ;  voir  S.  Rcinach.  Hvpcrt.  dci 
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Ncplune  '.  L'ni.'  poiuUirc  de  la  maison  tlu  l.ivio  à 
Rome,  d'aulres  de  l'ompéi  et  d'IIerculaniim  nous 
montrent,  en  regard  du  Cyclope  dédaigné,  tialalée  quise 
rit  de  sa  misère  '-.  Mais  aucun  motif  n'a  été  plus  souvent 
reproduit  que  celui  qui  représente  les  Néréides  apportant 
dans  leurs  faibles  mains  les  armes  nouvelles  forgées 
par  llepliaeslos  pour  Achille.  Tantôt  elles  accompagnent 
Tliétis  venant  consoler  son  fds  dans  sa  tente  ;  tantôt  et 
le  plus  souvent  elles  s'avancent  sur  la  mer,  chevauciiant 
des  poissons,  des  hippocampes  et  d'autres  animaux  fan- 
tastiques (fig.  .'iaiT)  ^  Kn  dehors  môme  des  légendes  où 
les  Néréides  avaient  leur  place  assignée,  l'art  grec, 
chaque  fois  qu'il  a,  par  exemple,  à  figurer  un  voyage  de 
divinités  à  travers  la  mer,  se  plaît  à  égayer  et  animer  le 
paysage  par  un  cortège  bondissant  de  Néréides,  montées 
sur  des  monstres  marins.  C'est  ainsi  qu'un  beau  vase 
nous  montre  ces  nymphes  escortant  sur  la  mer  de  Crète 
Europe  et  le  taureau  ravisseur'. 

La  conception  des  Néréides  sous  la  forme  de  monstres 
marins  est  tout  à  fait  exceptionnelle  et  particulière  à 
l'art  romain  •'.  Les  représentations  de  Néréides  sont 
très  fréquentes  sur  les  sarcophages  romains''.  Selon 
l'opinion  la  plus  généralement  adoptée,  leur  image 
rappellerait  qu'après  la  mort  elles  guident  les  âmes 
des  justes  vers  les  Iles  Bienheureuses.  Et  nous  savons 
en  eflet  qu'Arclinos,  dans  son  Aethiopide,  avait  montré 
Achille  défunt  conduit  triomphalement  dans  l'ile  de 
Leukè  par  un  cortège  de  Néréides  ■".  Une  autre  inter- 
prétation' a  été  proposée  par  M.  .1.  Martha,  qui  identifie 
les  Néréides  antiques  avec  les  Néraïdes  (ou  Anéraïdes) 
de  la  Grèce  moderne'.  Celles-ci,  de  même  que  les  On- 
dines  de  la  mythologie  germanique,  apparaissent,  dans 
un  1res  grand  nombre  de  légendes,  comme  des  ravi.s- 
seuses  d'enfants  et  déjeunes  gens  :  la  représentation  des 
Néréides  sur  les  tombeaux  pourrait  donc  être  l'emblème 
ou  d'un  trépas  prématuré,  ou  plus  généralement  de  la 
brièveté  de  la  vie  humaine.     O.  N.WAnnK. 

iXERIO  f.MAiiS,  p.  161!)]. 

XERVUS  [mmell.^]. 

XESSOTROPHIUM  [villa]. 

XEIROBATA    ITNAMBLLUS,  p.  1362]. 

XEl'ROSPASTOX  (XsufoiTiaîTov).  Marionnette.  —  Les 
auteurs  modernes  qui  ont  traité  des  marionnettes  anti- 
ques n'ont  pas  établi  avec  assez  de  soin  les  distinctions 
nécessaires  '.  Il  faut  en  effet,  avant  tout,  écarter  du  sujet: 
1"  les  simples  poupées  articulées  'pipa]  qui  ne  sont  faites 
ni  pour  être  actionnées  par  des  fils,  ni  pour  jouer  un  rôle 
sur  un  théâtre;  2°  les  automates,  machines  savantes, 
mises  en  mouvement  par  un  ressort  ou  un   mécanisme 

1  Frise  de  la  GlyptoUièquc  de  Miinicli  prox-cnanl  de  l'autel  consacK-  à  Neptune  par 
DomiliusAlicnobarbus  aux  derniers  temps  delà  KépublH|uc.  W.^vuua^  Dcschr .  d.Giyp- 
(o//icA, 5«  éd. p.  151  ;O.Jahn,/(er.rf.si!c/is.  Gese/kc/i.  1854,  p.lOOsq.;  Furtwringlcr, 
Inlerme::i,  1800,  p.  35  s<|.  —  2/(«i.  arck.  1870,  pi.  xx;  Helbig,  Wandr/emûlde, 
a.  104Î  »q.  —  3  La  figure  est  lirdc  de  Ilejdcmann,  Die  Nereid.  mil  den  Wnffcn  des 
Achil'.t  Halle,  1870  ;  voiries  autres  monuments  qu'il  indique  ;  von  Kobden,  Terme,  von 
Pompei,  pi.  XX,  xxi,  p.  IG  et  27  ;  Kekulé,  Terrac.  von  Sicilien,  pi.  i.vit.  —  *  Gerhard, 
Apul.  Vatenb.  pi.  vu  =  Roscher,  L.  l.  fig.  2,  p.  218.  —  5  Plin.  Bisl.  nat.  IX,  9.  Cf. 
Paus.  IX,  21, 1  ;  llor.  Ars  poet.  5.  Voir  la  mosai'que  de  Conslantine,  Roscher,  p.  215. 

—  sjlûllcr,  IIandb.%  402,3;CIarac,  if  us.  desctttpt.pl.  ccvi-ccix;  Roscher,  p.  233  sq. 

—  7  Homer.  et  eyet.  epic.  (Didot),  p.  583,  col.  dr.  —  8  Quidsignificav.  sépulcrales A^er. 
firjurae.  Paris,  1881.  —  9  JbiJ.  p.  63  si|.  ;  cf.  B.  Schmidt,  Dos  Volksleli.  der  Neu- 
fjriech.  Lcipz.  1871,  I,  08-130.  —  BiBi.iut^iiArHiE.  Articles  nëreides  et  krreus  dans  ' 
Pauly,  Realenajcl.  et  surtout  dans  Roscher,  Ausfùrl.  Lexik.  der  gr.  ».  rôm.  &fy- 
thol.  (WciisacVcr)  :  Ilcydcniann,  Nercidcit  mit  den  W'affen  des  Acliitl  (IJralula- 
lionschr.  der  Univers.  Halle,,  1870;  0.  Jahn, /lerichled.sacchs.  Oesellsch.  der  Wiss. 
18S^,  p.  177  sq.  Un  chapitre  spécial  est  consacré  à  Néreus  et  aux  .Néréides  dans  la 
ilijtholotjie  de  Prcllcr-Roberl  (l.p.  551-559)  et  dans  celle  de  Wcicker  (l,p.  019  sq.). 


intérieur  ;  les  Grecs,  qui  les  ont  parfaitement  connu.s,  leur 
ont  donné  un  nom  spécial  (aÙTojjiaTa),  précisément  pour 
éviter  toute  confusion  ;  la  lecture  du  traité  de  Héron 
d'Alexandriesur  la  construction  des  automates  suffirait  à 
prouver  que  les  spectacles  où  l'on  olfrait  aux  regards 
ces  sortes  de  poupées  n'étaient  pas  et  ne  pouvaient  pas 
être  des  divertissements  populaires-.  Ce  qui  caractérise 
essentiellement  les  marionnettes,  c'est  que  tous  leurs 
mouvements  leur  sont  transmis  l'un  après  l'autre  par 
la  main  de  l'homme  à  l'aide  d'un  fil,  ou  d'une  corde  à 
boyau  (veùpov),  qui  tire  ((jTrâw)  sur  l'extrémité  de  leurs 
membres.  Les  automates  comme  ceux  de  Héron  ne  se 
prêtaient  qu'à  des  tableaux  animés;  les  spectacles  de  ma- 
rionnettes, au  contraire,  comportent  une  action  suivie  et 
un  dialogue,  au  besoin  mêlés  de  musique  et  de  chant. 

Hérodote  raconte  que  de  son  temps  c'était  la  coutume 
en  Egypte  de  promener  dans  les  villages,  à  l'occasion  de 
la  fête  de  Bacchus-Osiris,  des  images  de  ce  dieu,  dont 
certaines  parties  étaient  mises  en  mouvement  avec  des 
ficelles;  un  joueur  de  fliite  précédait  et  les  femmes  sui- 
vaient en  chantant^.  Quoique  des  pratiques  semblables 
se  rencontrent  dans  un  grand  nombre  de  cultes  et  que 
des  prestiges  plus  ou  moins  habiles  aient  été  souvent 
employés  par  les  prêtres  pour  donner  aux  statues  des 
dieux  l'apparence  de  la  vie*,  il  ne  s'ensuit  pas  nécessai- 
rement que  les  marionnettes  aient  eu,  surtout  chez  les 
Grecs,  une  origine  hiératique.  Il  est  bien  plus  probable 
que  le  pantin  de  l'enfant  en  a  été  le  premier  type  et  que 
la  comédie  populaire  s'en  est  emparée  de  très  bonne 
heure.  Les  marionnettes  étaient  communes  au  temps  de 
Platon  '.  Xénophon  parle  d'un  Syracusain  qui  gagnait  sa 
vie,  à  Athènes,  en  montrant  des  marionnettes  ^  ;  on 
appelait  vEufomâoT-ziç  l'homme  voué  à  cette  profession'. 
Un  certain  Pothin  s'y  acquit  une  telle  réputation  que  les 
.Mhénions,  charmés  de  son  habileté,  mirent  à  sa  dispo- 
sition le  théâtre  de  Dionysos  ;  un  auteur  ancien  s'indigne 
h  ce  propos  qu'on  lui  eût  livré  la  grande  scène  «  où  Euri- 
pide faisait  jouer  ses  divins  chefs-d'œuvre'  ».  Un  des  der- 
niers rois  de  Syrie",  Antiochus  IX,  s'était  pris  de  passion 
pour  CCS  spectacles  :  il  avait  chez  lui  un  théâtre  de  ma- 
rionnettes et  il  s'amusait  à  y  faire  mouvoir  lui-même  des 
personnages  hauts  de  cinq  coudées,  magnifiquement 
vêtus  d'or  et  d'argent,  si  bien  qu'il  ne  lui  resta  plus  de 
quoi  subvenir  à  l'entretien  de  ses  machines  de  guerre  '". 

Les  Romains  ont  certainement  emprunté  aux  Grecs  les 
marionnettes,  comme  le  prouve  le  nom  même  dont  ils 
les  désignaient",  quand  ils  n'employaient  pas  une  péri- 
phrase'-. Les  philosophes  ont  très  souvent  comparé 
l'iiomme  à   une  inai-ionnctti',    lorsqu'ils   uni  voulu   dé- 

XEUROSPASTON.  I  BeckcT-tiull,  Becq  de  FouquiJrrcs,  Prou,  etc.  Magnin  sur- 
tout doit  être  consulté  avec  la  plus  grande  circonspection.  —  ?  Magnin,  p.  12  sq. 
Voir  Prou,  Les  théâtres  d'automates  en  Grèce  nu  u"  siècle  avant  l'ère  chrétienne, 
Mihnoires présentes  par  diva's  savants  à  l'Acad.  des  inscr.  et  b.-l.  t.  IX  (1884), 
p.  117.  Prou  donne,  p.  20G-248,  un  texte  et  une  traduction  française  du  second 
livre:  cf.  H.  Weil  dans  le  Journ.  des  savants,  1882,  p.  410.  Édition  complète  du 
texte  avec  trad.  alleiuandc  et  figures  par  \V.  Schmidt,  Ijîipz.  1809.  Cf.  W.  Schmidt, 
lleron  von  Alexandreia,  dans  les  Nette  ^ahrb.  fur  die  klnss.  Alterih.  Gesch.  de 
llherg  et  Richter,  III  (1899),  p.  242;  Olivieri,  JUvista  di  filologia,  XXIX  (1901), 
p.  424-433;  W.  Schmidt,  Hermès,  XXXVlll  (1903),  p.  274.  —  3  Hcrod.  II,  48;  cf. 
Lucian.  Dca  Stjr.  10.  —  4  Magnin,  p.  U-IG.  —  ^  Plat.  De  leg.  I,  p.  644  E;  cf. 
Ps.  Aristot.  De  mundo.  G,  p.  308  4,  10  ;  Apul.  De  miindo,  27.  —  6  Xen.  Stjmp.  IV, 
55.  —  '•  Ps.  Arist.  L.  c.  ;  Athen.  I,  33,  p.  10.  —  S  Alhen.  /,.  c.  II  n'en  résulte  pas 
nécessairement  que  Pothin  fîit  postérieur  à  Kuripide.  —  9  Magnin,  p.  25  ;  cf.  Alhen. 
IX,  p.  301  A.  —  10  Diod.  XXXIV,  34.  —  n  ûl  grec  dans  A.  Gell.  XIV,  1,  23,  citant 
Favorinus  en  latin.  Dans  un  tout  autre  sens,  Plin.  Ilisl.  n«/.  XXI V,  1 21 .  —  '2  Ligneo- 
lae  homintim  pqttrae,  Apulée  traduisant  Aristot.  /,.  c;  nervis  alienis  mobile 
ligntim,  llor.  .•>'«;.  li,  7,  82. 
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licindri'  un  ùXvc  esclave  de  ses  passions  ou  de  la  volonté 
d'autrui  ;  celle  comparaison  était  devenue  banale,  notam- 
ment dans  l'école  stoïcienne  '.  Elle  témoigne  de  la  popu- 
larité des  marionnetles,  quoique  de  nobles  esprits,  dédai- 
gneux des  plaisirs  du  vulgaire,  aient  mis  ce  speclacle  au 
dernier  rang  de  ceux  qui  peuvent  amuser  les  badauds  ^ 

Nous  ne  connaissons  aucun  monument  où  l'on  puisse 
reconnaître  avec  certitude  une  marionnette  antique  ; 
mais  il  est  clair  que  c'étaient  des  poupées  en  bois  ',  à 
articulations  mobiles  (off?p?m//o  mobilis)\  qui  devaient 
ressembler  beaucoup  aux  poupées  en  terre  cuite,  trou- 
vées dans  les  tombeaux  d'enfants  [pupa].  Le  grand 
médecin  Galien,  voulant  donner  une  idée  de  l'art  avec 
lequel  la  nature  a  altaché  les  muscles  de  l'homme,  les 
compare  aux  fils  qui  font  agir  les  membres  des  marion- 
nettes bien  construites";  on  ne  peut  douter,  en  effet, 
que  les  Grecs  aient  apporté  une  grande  perfection  dans 
l'agencement  de  leurs  piipasci  ;  on  en  fabriquait  qui 
pouvaient  remuer,  non  seulement  les  bras  et  les  jambes, 
mais  encore  la  tête,  et  même  les  yeux  «  avec  grâce  et 
mesure''  ».  Quant  au  théâtre  lui-même,  il  semble  bien 
que  Platon  l'a  décrit  sommairement  au  début  du  VII''  livre 
de  la  République  :  «  Imagine  un  mur  (rst/i'ov)  semblable  à 
ces  cloisons  (Ttapx^pdYfjLaxx)  que  les  charlatans  (Oaufiaro- 
TToiot)  mettent  entre  eux  et  les  spectateurs  pour  leur 
dérober  le  jeu  et  les  ressorts  secrets  des  merveilles  qu'ils 
leur  montrent.  Figure-toi  des  hommes  qui  passent  le 
long  de  ce  mur,  portant  des  objets  de  toute  espèce,  des 
figures  d'hommes  et  d'animaux  en  bois  ou  en  pierre,  de 
sorte  que  tout  cela  paraisse  au-dessus  du  mur.  Parmi 
ceux  qui  les  portent,  les  uns  s'entretiennent  ensemlile, 
les  autres  passent  sans  rien  dire '.  »  Cette  disposition 
est  bien  encore  celle  de  nos  théâtres  de  marionnettes  et, 
le  jeu  étant  donné,  il  est  difficile  d'en  imaginer  une 
autre.  Seulement  dans  le  théâtre  de  Platon,  comme  dans 
notre  Guignol,  les  poupées  sontmanoîuvrées  par-dessous, 
et  non  par-dessus.     Georges  Lafaye. 

i\'EXU.M  ou  NEXUS'.  —  La  ((ueslion  de  savoir  en 
quoi  consiste  exactement  le  très  ancien  nexum  offre 
tant  d'incertitudes,  et  de  récentes  études  ont  soulevé  à 
ce  propos  tant  de  questions  nouvelles,  qu'il  faut  suivre 
pas  à  pas  les  textes.  Le  témoignage  fondamental  émane 
de  Yarron  -  :  «  Nexum  Manilius  acribil  oiime  quod  per 
llbram  et  aes  f/erilur,  in  rjuo  siiit  mancipia;  Mucius, 
(juae  per  aes  et  librain  fiant,  ut  oblif/eu/ur,  praetcrquam 
mnncipio  detur.  Hoc  i^erius  esse  ijisum  verbum  oslcndit, 
lie  (juii  ijuitcril  :  num  id  es/.  qu(i(/  obligalur  per  libram 
niuiuv  suuiii  fit,  iiidr  iic.nuii  dictum.  Liber,  qui  suas 
(i/irrus  in  servilutem  pro  pecunia  quam  dcbcbat,  duni 
sii/rerri,   nexus   vocatur  ut    ab  aère  obaeratus.    Hue 


1   l'Ial.,    Arist.,  llor.,   A.    Gcll.,    /,.  c;  l'cTs.    V,   \M-V.n:  M.  Aiilonin.  Il,   i: 

III,  If.;    VI,    lli;  VU,  3,  M;  X,  38;  XII,  19;  cf.    Clcni.  Alei.  Strom.   II,  p.    431; 

IV,  p.  :i98;  Tcrtull.  De  amm.6;  Adi).  Valent.  28;  Syiics.  Oc  proiirf.  I,  p.  08 
li;  Eusob.  Praep.  cmni;.  (i,  p.  243  A  ;  Tiin.  Lex.  p.  140.  —  !  M.  Anlonin. 
VII,  3.  —  3  Hor,,  Apul.,  A.  c.  —  4  Pctron.  34.  —  ij  Galcn.  Oe  usu  pari.  I,  i?  ; 
11,  10.  —  «  Ps.  Arislol.  De  mundo,  C,  p.  398,  G,  10;  Apul.  De  mundo,  27. 
—  ''  Plat.  De  rcp.  VII,  p.  514  B.  —  BluMocnAPlim.  I.upi,  Sopra  i  bnrallini  </. 
anlichi,  dans  ses  Dhsertazioni,  lettere  ed  aUre  opérette,  t.  Il,  p.  17-21 
{IraJ.  fr.  dans  le  Journ.  étranger,  janv.  1757,  p.  195-205);  Rulnikcn  ad  Tim. 
/-«.  p.  140;  (Jalakcr  ad  M.  Anloniii.  VII,  3,  p.  207;  0.  Jalm,  ad  Pcrs.  V,  129; 
Bcckcr-Gôll,  Charikle»,  I,  p.  283;  Hcrmann,  Lehrb.  d.  griecli.  Prn.  Altertit. 
p.  293,  S03  ;  Cli.  Magnin,  Hi)t.  des  marionnettes  en  Europe^  (1802),  p.  7-30  ;  Beci| 
de  Fouqiiiirt's,  Les  jeux  des  anciens^  (1875),  p.  23. 

NKXUM.  1  l.a  forme  nexus,  us  existe  àcôté  de  laforme  nexum,  i.  On  la  renconirc 
le  plus  souvent  à  l'ablatif.  Cf.  Cic.  Top.  V,  28.  Cf.  Sclilossniaiin,  /U/iVJmisc/if.s 
Scliuldreclit  und  Schuldvcrfahren,  Leipzig,  I90i,p.  40,  I  ;  Kubk'r,daiis  Dcrl.philul. 


rpapillio  rocarr  sillo  dirtutore  sublnluin  ne  licrel .  ri 
oinnes,  qui  bontiin,  ciipiani  Jurarunt,  ne  essenl  nexi, 
dissohiti.  »  Ce  texte  est  visiblement  corrompu  ;  mais,  les 
restitutions  proposées  s'inspirant  généralement  d'idées 
préconçues,  nous  l'avons  reproduit  tel  quel.  Nous  y 
trouvons  trois  parties  :  deux  définitions  très  différentes 
du  mot  nexum  et  un  coinmentaire  de  Varron. 

I. — La  définition  du  jurisconsul  le  Manilius(cos.GO'J  U.C.) 
identifie  la  notion  du  nexum  et  celle  de  l'acte  juridique 
per  aes  et  libram.  Les  actes  per  aes  et  libram  devaient 
être  fort  nombreux  au  leiîips  où  la  pccunia  numcrata 
n'existait  pas  encore,  et  où  les  lingots  d'airain  servant 
de  monnaie  devaient  être  essayés  et  pesés  pour  chaque 
versement  d'espèces  ^  Tout  acte  comportant  remise  de 
monnaie  (vente  au  comptant,  paiement,  prêt,  etc.) 
nécessitait  une  pesée  solennelle  et  rentrait  dans  les  actes 
per  aes  et  librnm.  Pour  Manilius,  tout  acte  de  ce  genre 
s'appelait  nexum.  Ainsi  la  mancipation,  mode  solennel 
de  transférer  la  propriété  par  une  vente  symbolique 
[mancipatio],  comportant  une  cérémonie^)er  aes  et  librnui, 
est  un  nexum  [in  quo  sunt  mancipia,  dit  Manilius). 
Festus  nous  rapporte  *  une  définition  analogue  d'iElius 
Gallus,  qui  appelle  nexum  «  quodcumque  per  aes  et 
libram  ijeritur  »,  et  cite  comme  exemples  d'actes  de  ce 
genre  la  testamenti  factio  (c'est-à-dire  le  testament  per 
aes  et  libram),  la  ne.vi  liberatio  (c'est-à-dire  la  solulio 
per  aes  et  libram)  et  un  acte  un  peu  mystérieux  qu'il 
nomme  la  ne.vi  datio.  Ces  définitions  trouvent  leur 
confirmation  dans  l'emploi  que  Cicéron  fait  du  mol 
nexum.  Il  définit  aussi  le  nexum  :  qund  per  liliram 
arjitur  '■'  ;  ailleurs  il  parle  d'une  Iraditio  nexu  °,  désignant 
ainsi  la  mancipation,  qui  comprend  en  effet  une  tradi- 
tion' réalisée   dans  une  cérémonie  per  aes  et  libram. 

Malgré  ces  autorités,  l'emploi  de  nexum  pour  désigner 
tout  acte  per  aes  et  libram  semble  récent*,  car  cet 
emploi  est  contraire  à  l'usage  de  la  langue  dans  les 
Douze  Tables.  Un  précepte  des  Douze  Tables"  dispose 
en  effet  :  «  Cum  ne.vum  faciet  mancipiumque,  uti  lini/ua 
nuncupassit,  ila  jus  esta.  »  Si  la  mancipation  n'était 
qu'une  variété  de  nexum,  l'addition  mancipiumque  ferait 
redondance'". 

II.  —  La  définition  de  Mucius  Scaevola  (cos.  G.jO  U.  C.) 
est  plus  étroite.  Varron  la  présente  comme  le  contre- 
pied  de  celle  de  Manilius.  Pour  Scaevola,  le  ne.cum  ne 
comprend  que  les  acles  i)cr  aes  et  libram  qui  ont  pour 
but  de  faire  naître  une  oliligalinn  :  (/uac  per  aes  et 
libram  fiant,  ut  oblii/entur  (se.  ]>ersi)naeoii  liomines)^^ . 
Cela  exclut  la  mancipation,  acte  translatif  de  propriété  : 
praelerquam  mancipia  detur.  Le  texte  porte,  à  vrai  dire, 
la  marque  d'altérations  visibles.  On  peut  hésiter  entre 


Wochcnschrift,  XXI  (1004),  p.  IT'.i,  ci'oit  .|uo  1.:  uoininalif  »w»s  est  iiiusilc  dans  l.i 
langue  juridique  (de  mt^nie  i|ue,/i(.Miw,  mandalus,  monitus,  dont  on  trouve  cepemlanl 
l'ablatif  jKStn,  mandalu,  monitu).  Mais  les  glossaires  doinienl  nej-us  ;  Cioelz,  Corp. 
i/loas.  lai.  IV,  308,  2C:  Nexus  obligatio  ligatura  vel  obligalus.  —  2  Varr.  Dclinij.  lat. 
Vil,  105.  —  3  Babeloii,  Les  origines  de  la  monnaie,  Paris,  1897,  p.  88  sq.  ;  Isi  sq. 
—  4  Festus,  s.  V.  Nexum  (iA.  Muller,  p.  1113  ;  M.  Tlicwrewok  de  Ponor,  p.  104).  —  "  Cic. 
De  or.  111,40,  139.  —  6  Cic.  Top.  V,  28  :  Abalienati,  est  cjus  rci,  quac  niancipi  est, 
aul  tradilio  allcri  nexu,  ant  in  jure  cessio.  —  "  Voir  pourlanl  Scblossmann,  Injure 
cessio  und  maneipatio,  Kiliae,  1904,  p.  3.  —  8  Contra  Mitleis,  Ueber  dus  .\t:rum. 
dans  Zeilschr.  der  Sarigmj-Sliftung  fOr  Ilcehtsgescli.  XXII  (1901),  U.A.  p.  loi.  Il 
allègue  d'autres  telles  de  Cicéron,  notamment  Ad  fam.  37  ;  l'ro  Caec.  33,  102,  qui  ne 
prouvent  rien  pour  le  temps  de  la  loi  des  Douze  Tables.  — 'JCinciusap.  Tesl-s.  v.  i\un- 
cupala  pecunia  (id.  M.  p.  171  ;  éd.  Tli.  p.  180).  Ce  le«le  «si  comniuni'-mcnt  rattaché 
aux  Douze  Tables.  Je  n'examine  pas  ici  les  difRcultés  assez  sérieuses  que  ce  raltaclic- 
nient  soulève  ;  cf.  Kiibler,  p.  182.  —  <0  Schlossmauu,  p.27.— "  Ou  ul  ohligetur,  selon 
la  conjecture  de  Mommscn,  Zeilschr.  d.  Sarigny-Sliflung,  XXIIl  (1902),  p.  349, 1. 
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plusieurs  corrections,  el  lire,  taulùt,  avec  Spongcl  '  cl 
lluschke-  :  prfieteivjiiam  quoiii  manripio  dcnlur,  lanlot, 
avec  Turnèbe  :  prueterquam  qnod  mancipio  (letui\ 
lanlùl,  avec  Bruns  ^  :  praeter  quae  mancipio  dcntur, 
laulot  enlln,  avec  Mommsen  '  :  praelvr  rjuoin  mancipio 
itetur.  Mais  le  sens  ne  varie  pas  sensiblement.  D'après 
cette  interprétation,  il  existerait,  sous  le  nom  de  nextan, 
un  mode  général  de  contracter  des  obligations  pécu- 
niaires, qui  comporterait  comme  élément  nécessaire  de 
forme  une  solennité  per  (tes  et  libram.  Le  nexnm  serait 
un  acte  s'accomplissant  par  une  pesée  (réelle  ou  fictive 
selon  les  époques),  devant  témoins,  comme  la  mancipa- 
lion.  Mais,  tandis  que  la  mancipalion  sert  à  transferts- 
la  propriété,  le  nexum  servirait  à  faire  naître  des  obli- 
gations pécuniaires.  Celte  interprétation  se  confirme 
par  deux  textes,  l'un  de  Gains'',  qui,  à  propos  des  appli- 
cations de  la  solulio  per  aes  el  (ibram,  parle  des  dettes 
nées  d'une  cérémonie  per  aes  et  libram  :  «  si  quid  eo 
nomine  debeatur,  quod  per  aes  el  libram  gestum  sil  », 
l'autre  de  Festus",  d'après  lequel  l'argent  dû  en  vertu 
d'un  nexum  s'appelait  anciennement  nexum  aes  : 
«  lYexum  aes  apud  antiquos  dicebalur  pecunia  quae  per 
nexum  obligatur.  «  Telle  est  la  doctrine  dégagée  en  18i() 
par  Iluschke,  et  généralement  admise  depuis. 

Des  critiques  sérieuses  ont  amené  à  la  reviser.  Deux 
questions  se  sont  posées.  Le  nexum  constitue-t-il  un  acte 
obligatoire  spécial,  comportant  une  cérémonie  par  l'airain 
et  la  balance?  Si  l'on  admet  la  négative,  comment  s'oblige- 
t-on  dans  l'ancien  droit  romain?  Milleis  '  a  nié  que  le 
nexum  s'opérât  per  aes  el  libram.  Pour  lui,  nexum 
désigne  tout  acte  productif  d'obligations,  avec  ou  sans 
cérémonial  par  l'airain  el  la  balance.  Sans  doute,  lorsqu'il 
n'existait  pas  encore  de  pecunia  numerala,  loul  capita- 
liste qui  versait  de  l'argent  devait  le  peser,  mais  c'était 
là  une  nécessité  matérielle,  non  une  nécessité  juridique. 
Dès  que  s'est  généralisé  l'emploi  de  la  pecunia  nume- 
rala, la  pesée  a  naturellement  disparu.  Manilius  et 
-Elius  Gallus  ne  continuent  à  définir  le  nexum  :  «  omne 
quod  per  libram  el  aes  gerilur  »,  que  par  un  désir  de 
trouver  un  élément  d'opposition  doctrinale  entre  les 
anciens  modes  de  s'obliger  et  les  modes  récents  dyi  jus 
gentium.  Autre  chose  est  le  nexum,  autre  chose  le  prêt 
accompagné  d'une  pesée.  Lenel'  va  plus  loin.  Non 
seulement  le  mot  nexum  ne  désigne  pas  un  acte  per  aes 
el  libram,  mais  encore  il  n'y  a  pas  de  forme  de  contracter 
per  aes  el  libram.  Les  textes  qu'on  rapporte  à  cette  pré- 
tendue forme  de  contracter  visent  tout  autre  chose.  Ainsi 
les  mots  nexum  mancipiumquc  des  Douze  Tables  s'ap- 
pliquent, non  à  deux  actes  différents,  mais  à  un  seul  et 

1  Spc-ngel.  <d.  de  Varron,  ISiC,  2«  éd.  18S3.  —  i  Iluschke,  Ueber  das 
llecht  dus  yfxum  und  dos  aile  rômische  Schuldreehl,  I8i6,  p.  3V.  —  3  Bruns- 
Mominscn-Gradcnwitz,  Fonles  juris  romani  aniiqui.  G*  éd.  p.  6S.  De  même 
l'unUchart,  liie  moderne  Théorie  des  Privalrechts,  1893,  p.  43;  Milleis, 
p.  101  (mais  avec  une  variante  d'inlcrprélalion).  —  ^  Alommscn,  L.  c. 
—  '-Uains,  Jnsl.  III,  173.  —  «  Fcslus,  éd.  M.,  p.  I65j  éd.  Th.,  p.  IC4.  —  1  L.  c. 
notaromeat  p.  100-104.  —  8  Leocl,  Das  Nexum,  dans  Zeilsehr.  d.  Savigny-Sliftwig 
fur  Bechltgeseh.  XXIII  (190»),  R.  A.  p.  84-110.  —  s  Lenel,  p.  93-Ï4.  —  l»  Id.  p.  88- 
89.  —  '•  W.  p.  89-90.  —  12  Gains,  Iiut.  1,119.  —  "  Pour  l'allrihuliou  de  tes  locu- 
lions  aui  Douze  Tables,  voir  Gaius,  IV  ad  XII  Tab.  Du/.  XLVII,  9,  fr.  9  ;  Cic.  Top. 
IV,  23;  cf.  Pro  Caccinaf  19,  54  (où  Cicéron  donne  cette  fois  itanm  kt  auetoriltttem, 
ce  qui  prouve  que,  dans  les  Douze  Tables,  mus  n'est  pas,  comme  on  l'a  parfois 
conjecturé,  un  génitif,  complément  d'aucfarifas.  Uf.  Cu(|,  Inaliltitioni  juridiques 
de»  Uomains,  \,  p.  219,  l).  l'our  Lenel,  p.  87  (et  pour  Selilossmann,  p.  30-31),  si 
l'expression  nexum  mancipiumf/ue  eût  dû  désigner  deui  actes  dilTérenls,  les  Douze 
Tables  auraient  dit  mancipiumvE,  non  mancipiumQVf..  Il  cite  d'autres  passages  des 
Douze  Tables  :  Si  calvilur  pe<IcmL-e  struit...  ;  si  morbus  aevilasre  escil....  Mais  les 
telles  des  Douze  Tables  ont-ils  été  rapportés  assez  exactement  pour  qu'on  puisse 


même  acte,  la  inaucip;ilion.  .U/iiicijiiii/n  désigne  l'appré- 
hension matérielle  de  la  chose  [manu  capere);  n^xum, 
l'acte  qui  crée  le  lien  juridique  (en  l'espèce,  la  pesée). 
Scaevola  distingue  précisément  ces  deux  aspects  de  la 
mancipation  dans  la  définition  que  nous  avons  citée  : 
quae  per  aes  el  libram  fianl.  ul  obligentur  (c'est  le 
moment  obligatoire,  le  nexum),  praeler  quam  [quod] 
mancipio  delur  (c'est  l'appréhension  de  la  chose,  le 
mancipium)-.  La  nexi  dalio  de  la  définition  d'.Klius 
(iallus  n'est,  comme  la  nexu  Iradilio  de  Cicéron,  qu'une 
mancipalion  '".  Fnfin  Uaius  et  Festus  lui-même,  en 
parlant  d'obligations  nées  per  aes  el  libram  ou  per 
nexum,  ne  songent  qu'à  l'obligation  de  garantie  (sanc- 
tionnée par  l'action  auclorilalis)  issue  de  la  mancipa- 
lion, ou  à  l'obligation  née  d'un  legs  per  damnationem 
dans  le  testament  ^)e?"  aes  el  libram  ". 

Ces  objections  contre  l'idée  d'un  mode  spécial  de 
s'obliger  ])er  aes  et  libram  semblent  singulièrement  fra- 
giles. Le  raisonnement  de  Mitleis  aboutirait  aussi  bien  à 
faire  révoquer  en  doute  le  cérémonial  per  aes  el  libram 
dans  la  mancipation,  pour  laquelle  son  existence  nous  est 
formellement  attestée,  entre  autres  par  Gaius  '^.  Il  faut 
d'ailleurs  faire  violence  aux  textes  pour  nier  qu'ils  aient 
eu  en  vue  un  acte  obligatoire  ^je/-  aes  el  libram,  distinct 
de  la  mancipation  ordinaire,  el  admettre  que  nexum  man- 
cipiumquc est  une  expression  toute  faite,  désignant  par 
ses  deux  éléments  intimement  unis  un  seul  et  même  acte, 
la  mancipation.  L'union  intime  de  deux  éléments  consti- 
tutifs d'un  même  acte  s'exprime  dans  la  langue  juridique 
])&rVasgndelon,  et  cela  non  seulement  à  l'époque  classique 
(p.  ex.  emlio  vendilio.  localio  conduclio,  ope  consilio), 
mais  encore  au  temps  des  Douze  Tables  (p.  ex.  usus  auclo- 
rilas,  cinctus  verberalus)  '^  D'autre  part,  l'obligation  de 
garantie  qui  pèse  sur  le  mancipanl  ne  peut  passer  pour  un 
élément  de  la  mancipation  :  c'est  une  obligation  pénale, 
née  du  délit  commis  par  la  personne  qui  a  mancipé  ce 
qui  ne  lui  appartenait  pas  '*.  Dirait-on,  par  exemple,  que 
l'obligation  pénale  de  garantie  des  vices  cachés,  qui, 
d'après  l'édit  édilicien,  incombe  à  celui  qui  a  vendu  un 
esclave  sur  le  marché,  constitue  un  élément  de  la  manci- 
pation par  laquelle  cet  esclave  a  été  transféré  à  l'ache- 
teur'^? Gaius  ne  pouvait  donc,  en  parlant  d'obligations 
aèas  per  aes  et  libram,  viser  l'obligation  auctoritutis.  Il 
ne  pouvait  pas  davantage  viser  l'obligation  née  d'un 
legs  per  damnationem.  Car  on  peut  se  demander  si  ce 
legs  s'est  jamais  raltaclié  nécessairement  à  une  manci- 
palio  familiae  ou  à  un  testament  jae;'  aes  el  libram"^, 
et,  en  tout  cas,  au  temps  de  Gaius,  il  ne  s'y  rattachait 
pliis'^  Il  faut  donc  l)ien  que  Gains  ait  songé  à  un  mode 

tirer  d'un  copulatif  (fjue  au  lieu  de  rc)  d'aussi  imporlautcs  couclusious  ?  Cf.  Kiiblcr, 
p.  181.  D'ailleurs  ijut  est  parfois  pris  par  les  Douze  Tables  daus  un  sens  disjonclif. 
Cf.  :  si  furiosus  cscil,  adgnatum  gentilium^ue  iu  eo  pecuniaque  ojus  polcstas  esto. 
.Notons  en  passant  que  Voigt,  A//  Tafeln,  I,  p.  87,  donne  pour  l'emploi  dc/uc  dans 
le  sens  disjonclif  certains  témoignages  qui  ne  se  raltaclicnl  eu  rien  aux  Douze 
Tables.  L'uu  {supra  infraque)  est  de  Feslus,  s.  v.  Sanales,  éd.  Jl.  p.  348; 
éd.  Th.  p.  524;  l'autre  {foreli  sanlaisque)  est  une  conjecture  de  Voigt  lui- 
même.  En  ce  qui  concerne  la  phrase  :  cum  nexum  facict  maneipium(|uc,  la 
séparation  du  nexum  et  du  mancipium  ressort  encore  de  l'intcrcalation  du  verbe 
faciet.  Cf.  Bcclimann,  Ver  Kauf  nach  gemeinem  Itecht,  I,  1876,  p.  132.  Peut- 
être  même  mancipiumquc  n'est-il  qu'une  addition  postérieure  au  texte  primitif  ? 
—  li  Cela  n'est  plus  sérieusement  contesté.  Voir  notamment  Girard,  L'action  auclo- 
riialis,  dans  Xouv.  Rev.  hisl.  de  dr.  français  et  étranger,  VI  (1882),  notamment 
p.  211  sq.;  J/anuc/ é/^m.  rfc  (/roi/ romain,  3«  éd.  p.  551.  —  15  Scblossmann, 
p.  31,  1 .  —  ic  Eu  sens  contraire  Bacbofen,  Das  Nexum,  1843,  p.  149  sq.  ;  Husclike, 
p.  212  sq.  Rien  ne  prouve  en  réalité  que  toute  damnatio  accompagne  un  acte  per 
aes  et  [ibram.  Nous  avons  assez  d'exemples  en  sens  cootrairtf.  —  '^  Cf.  Gaius, 
Insl.  III,  192  sq. 
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spécijil  do  s'obliger  per  ars  et  liltram.  cl  il  ne  reste  que 
le  nexum'.  Comment  d'ailleurs  eompreiidn;  autrement 
la  définition  de  Manilius  :  -'  A'exuin  oinne  r/uod  per 
libram  et  acs  gei'itur,  in  quit  sint  manripia  »  "?  Sans  doute 
Manilius  a  donné  une  définition  du  iicxtnii  trop  large  pt)ur 
l'époque  ancienne,  mais  il  ne  faut  pas  lui  prêter  une 
définition  contradictoire.  L(î  nexum  était  un  acte  per  aes 
et  libram,  et  la  mancipation  en  était  un  autre.  On  ne  doit 
pas  être  surpris  qu'à  l'époque  où  le  nexum  a  commencé 
à  tomber  en  désuétude,  on  ne  l'ait  plus  très  bien  compris, 
et  qu'on  ait  appliqué  son  nom  aux  autres  actes  plus  usités 
per  aes  el  libram. 

Les  auteurs  qui  refusent  au  nexum  le  caractère  d'un 
acte  spécial  servant  à  s'obliger  per  aes  et  libram  en 
arrivent  nécessairement  à  se  poser  une  deuxième  ques- 
tion :  comment  pouvait-on  contracter  une  obligation 
dans  l'ancien  droit  romain  ?  Le  simple  accord  de  volontés 
ne  suffit  pas  à  faire  naître  une  obligation  sanctionnée.  La 
règle  nudum  jiaelum  obligationem  non  parit  domine 
surtout  le  droit  ancien-.  D'autre  part,  rien  ne  prouve  que 
les  formes  usitées  plus  tard,  celles  de  la  sponsio  par 
exemple,  existent  au  temps  des  Douze  Tables^  Mais  l'his- 
toire comparative  du  droit  fournit  une  indication.  Chez  les 
Germains,  comme  chez  les  Romains,  la  simple  promesse 
du  débiteur  ne  l'oblige  pas  juridiquement.  Aussi  le  débi- 
teur fournit-il  régulièrement  un  gage  [toadium)  pour 
garantir  sa  parole.  Ce  gage  consiste,  soit  dans  un  objet 
mobilier,  soit  dans  une  personne  étrangère  (caution), 
soit  dans  le  propre  corps  du  débiteur  '".  Les  choses  se 
passaient  sans  doute  de  même  à  Rome.  Le  débiteur 
pouvait  assurer  l'exécution  de  sa  promesse  en  fournis- 
sant un  gage.  El  c'est  à  cet  engagement  que  se  rap- 
portent tous  les  textes  qu'on  rattachait  jadis  au  prétendu 
contrat  per  aes  et  libram.  Reste  à  examiner  si  les  textes 
corroborent  cette  conjecture,  el  à  voir  comment  pouvait 
s'opérer  l'engagement  en  question.  Lenel  croit  que  la 
wadialio  germaniiiue  a  son  équivalent  dans  Fénigma- 
lique  vadimonium  du  très  ancien  droit  [vadimonium]. 
Dans  le  vadimonium,  un  débiteur  se  donnerait  lui- 
même  en  gage^  C'est  de  ce  vadimonium  que  procé- 
derait la  servitude  pour  dettes  dont  parlent  plusieurs 
textes  \  Mittei.s  pense  à  un  engagement  par  transfert  de 
propriété.  Le  débiteur  transférerait  la  propriété  de  son 
corps  comme  garantie  de  sa  dette  ■.  Ce  dernier  système 
a  été  repris  et  développé  par  Schlossmann.  Celui-ci  part 
du  texte  de  Varron  que  nous  avons  cité.  L'opposition 
entre  la  définition  de  Manilius  el  celle  de  Scaevola  n'a  pas 
le  fondement  que  l'opinion  traditionnelle  lui  attribue. 
Celle-ci  admet  que  Manilius  et  Scaevola  entendent  tous 
deux  sous  le  nom  de  nexum  un  acte  juriditjue.  Il  n'en 
est  rien.  Manilius  seul  parle  d'actes  accomplis  per  aes  et 

1  En  ce  sens  (jiraril,  Itist.  de  l'organis.  judiciaire  des  fiomains.  Taris,  1901, 
p.  191,  3;  cf.  I.eiiel,  p.  90,  2.-2  Girard,  Manuel  3,  p.  428.  —  3  [.end, 
p.  90.  —  *  Brissand,  Manuel  élémentaire  d'hisl.  du  droit  français,  5'  fasc. 
l'jnt,  p.  1390-1391.  —  li  Une  trace  de  cette  fonction  du  vadimonium  snbsis- 
liTait  dans  le  droit  des  pracdes  Ipiiaes].  Le  praes  {praes  =  praevns},  caution 
fournie  k  l'ICtat  ou  aux  cités  (Girard,  Manuel  3,  p.  743)  n'est  qu'une  espc'^cc 
di:  ras.  Or  le  praes  est  originairement  soumis  à  l'exécution  sur  la  personne. 
Mommscn,  Droit  public,  tr.  Girard,  IV,  p.  251,  La  prncdum  venditio  se  ramène  an- 
ciennement .H  une  vente  de  la  personne  t|ui  s'était  donnée  en  gage.  —  '  I.enel,  p.  97- 
99.  —  7  Mitleis,  p.  120  sq,  —  8  Sciilossmann.  p.  29,  —  9  (Juclipies  auteurs  vou- 
draient placer  le  roinmcnlairc  en  question  sous  l'autorité  de  Scaevola  (Schlossmann, 
p,  32).  Us  lisenl  notamment  :  Jdem  (ait),  au  lieu  de  /(/  est.  La  corrocliini  n'a  pas 
prévalu.  Signalons  aussi  la  conjecture  de  Mommscn,  id  aes,  au  lien  de  id  est  ; 
tiommsm, Zeitschr.  d.  .Savir/mj-Stiflunii,  XXIII  (1902),  p.  349,  1.  Si  on  l'adrneltail, 
la  proposilion  en  rpieslion,  qui  doit  renfermer  une  jnslincation  de  la  dénnilioii  de 
Mueius  ,Snaevola,  ne  jusiilierail  rien  ilu  loul.  —  1» Schlossmann,  p.  27,  I,  —  Il  Voir 


libram  («  o/nne  t/imt/  per  liltram  el  aes  gerilur  n)  ;  m;iis 
Scaevola  parle  de  e/io.';es  qui  sont  engagées  per  aes  et 
libram  («  quaeperaes  el  libram  fiant  ut  nbligentur  »  :  ici 
obligentur  a  pour  sujet  quae,  et  non,  comme  l'opinion 
traditionnelle  l'admet,  un  pluriel  sous-entendu,  liomi- 
nes  ou  personne)".  La  confirmation  de  cette  manière  de 
voir  se  trouverait  dans  le  commentaire  de  Varron. 

in,  —  Varron  en  efl'et"  approuve  la  définition  de  Scae- 
vola et  se  base  pour  cela  sur  l'élymologit!  du  mot  : 
<(  //or  verius  esse  ipsum  verbuni  ostendil,  de  quo  quae- 
rit  n.  Il  fait  dériver  ne.r.um  de  neque  sUum  (ou  mieux 
nec  suum)  '"  :  «  Quod  obligali/r  per  libram  neque  suum 
lit,  Inde  ne.vum  dictuni  ».  On  peut  bien  obliger  une  pei'- 
sonne  ou  une  chose,  non  un  acte  juridique.  Quod  obli- 
gatur  ne  peut  s'entendre  que  d'une  chose.  Sous  le  nom 
de  nexum,  Scaevola  définit  une  chose  donnée  en  gage 
d'une  dette.  Enfin  la  dernière  partie  du  commentaire  de 
Varron  est  relative  au  cas  où  l'objet  engagé  est  le  corps 
d'une  personne  libre  :  «  Liber  qui  suas  opéras  in  scrri- 
tutem  pro  pecunia  quant  débet  dal  [debebat),  diim  sol- 
verel,  nc.cus  vocatur,  ul  ab  aère  obaeratus  «,  Ainsi 
nexum  désigne  la  constitution  d'un  gage  en  garantie 
d'une  dette".  On  peut  engager  soit  une  chose  matérielle, 
soit  une  personne.  De  là  deux  applications  du  ne.Tuin, 
selon  que  le  débiteur  engage  son  jiropre  corps  ou  un 
bien  dt;  son  patriinoine. 

Il  y  a  à  prendre  et  à  laisser  dans  ces  hypothèses.  Celle 
d(^  Lenel  est  purement  conjecturale  :  nous  ignorons  à 
peu  près  tout  du  vadimonium,  el  ce  n'est  pas  assez  de 
l'analogie  des  étiquettes  vadimonium  cl  ivndiatio  pour 
conclure  à  l'analogie  des  institutionsqu'cUes  recouvrent. 
Dans  le  système  de  Schlossmann,  on  pcul  accepter  l'idée 
d'un  nexum  portant  sur  la  ]icrsoiiiic  du  di''bil(>ur:  ou 
doit  rejeter  par  contre  celle  d'un  nr.vum  jxirlaiil  sur  des 
choses  matérielles.  Cette  deuxième  idét;  repose  en  cll'cl 
sur  une  interprétation  aventureuse  des  textes.  Le  slyh^ 
de  Varron  manque  souvent  d'aisance,  mais  Schlossmann 
exagère  sa  dureté  en  interprétant  comme  il  le  fait  les 
mots  quae  per  nés  et  libram  fiant,  ut  obligentur'-. 
Obligare,  avec  un  coini)lém(uil  de  chose,  u'api)ai'.'iil 
guère  avant  le  viil  siècle  de  Home"  dans  la  langue  du 
droit  laïiine.  Au  leiii|is  de  Scaevola,  on  ne  trouve  pas 
inicore  oblignre rem,  mais  seulement  ohlignrenliquem  '\ 
On  ne  saurait  d'ailleurs  expliquer  id  est,  quod  obligntiir 
per  libram  neque  suum  fit,  inde  ne.r.um  dictum  comme 
s'entendant  d'une  c/iose  engagée.  On  n'a  pas  assez 
examiné  le  sens  de  l'adjectif  possessif  n'iléi'hi  suus  dans 
la  proposition  quod...  neque  suum  fil.  Une  grande 
lumière  jaillit  sur  toute  la  question  si  l'on  comprend  ie 
jeu  de  mois  étymologique  de  Varron''.  .S'////,s'  s'emploie 
toujours    jiour   renvoyer    au    sujet    grammatical    de   l;i 

l'essai  de  onunli.Uion  cnlro  relli-  ixpliraliùu  et  la  d.-linili le  M.^nlllll^  l.iil.'  pai- 

.Schlossmann,  p.  39-41.  —  12  Kiihler,  p,  l.SO.  Schlossmann,  p.  30-31  est  eu  ouli-c 
ohligé  de  donner  à  practcrquam  (quod)  mnncipio  de{n}tur  le  sens  suivant  : 
nlistrnction  faite  de  ce  qu'ils  sont  aux  mancipés.  Celle  acception  de  prartrr- 
qunm  quod  est  peu  usuelle.  —  13  lluvelin,  les  tablettes  maf/iqucs  et  te  droit  ro- 
main, Mfccon,  1902,  p,  32-33.  Schlossmann,  p,  37,  donne  comme  exemple  pour  jus- 
liliiT  l'emploi  rie  ohlii/arc  rcyn  un  passage  de  Plante  où  obligare  signifie,  non  donner 
en  ijai/e,  mais  lier  par  un  vœu;  l'Iant.  ^eii.  V,  3,  4.  —  H  De  mémo  qu'on  ne  trouve 
f.'uèro  nectere  rem,  solvcre  rem,  mais  ncctere  aliquem,  solvere  aiiijuem.  Schloss- 
mann rcnianpie,  p.  2S,  que  nectere  rem  no  s'emploie  ((ue  dans  la  langue  juiidicpie 
ilii  lias-Kuipire.  Cf.  Dirksen,  Manuale  latinitalis,  s.  v.  Nectere.  Jlais  il  ne  lire  pas 
de  cette  observation  la  conclusion  qui  s'impose.  Voir  aussi  Eisele,  Iteitr.  zur  r/im. 
Ilerldsr/esch.  ISOli.—  I''  De  môme  le  jeu  do  mois  sur  le  wiii/"i»n  (Appellalaeshnului 
dalio  ail  00  quod  lie  meo  tuumfil;  l'aul,  liif/.  XII,  1,  fr,  3,  2  ;(iiiius,  lll,90;cf.  Non. 
éd.  Ouiclicrat,  p.  .'llil).  s'il  ne  fournil  pas  une  élyniologie  plausible,  a  du  moins  le 
■  Mi.'iile  de  mc-lliT  .'u  rc-licl  I.'  Iransferl  de  propriété  ,|iii  ...iisiil,,,.  hi  i-.'S  du  mnluum. 
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plir;isi\  (•\'st-;i-iliro  à  ijund^  Or  c'csl  un  non-si'ns  (lue 
de  dire  iju'une  chose  cesse  de  s'appartenir  à  elle-même 
[quod...  nec  smuii  fil).  Le  sujet  de  la  proposition  doit 
être  une  personne,  et  la  phrase  tout  entière  se  comprend 
de  la  façon  suivante  :  l'iiomme-  qui  s'oblige  per  acs  el 
liiram,  et  qui  cesse  d'être  suiis^  (c'est-à-dire  d'être  sui 
jiiris),  est  appelé  par  suite  nexiim.  La  phrase  liber  qui 
auas  opcra.i...  ne  s'oppose  donc  pas  à  la  précédente,  elle 
en  constitue  le  commentaire.  On  appelle  ?iexum  ou  nexiis 
un  homme  libre  qui  s'est  obligé  en  se  rendant  esclave 
pour  sa  dette.  Se  iiexiim  dai'e,  c'est  transférer  à  son 
créancier  la  propriété  de  sa  propre  personne',  et  la  îiexi 
datio  dont  parle  .Klius  Gallus  s'explique  ainsi.  A'exum, 
comme  maitcipiuin.  désigne  donc  à  la  fois  un  acte  juri- 
dique et  l'homme  qui  en  est  l'objet.  Il  n'y  a  pas  trace  du 
prétendu  nexinn  par  lequel  on  engagerait  une  l'cs  in 
putriinoidu  •. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit  se  dégagent  les  conclusions 
suivantes  :  on  appelle  nexuin  un  acte  juridique  par 
Icijuel  un  homme  engage  sa  personne  physique  en 
garantie  d'une  promesse.  On  appelle  nexuni  ou  nexiis 
l'homme  libre  qui,  en  s'engageant,  est  passé  sous  la  puis- 
sance d'aulrui. 

examinons  maintenant  comment  se  réalise  le  nexum 
ainsi  entendu.  Nous  savons  déjà  qu'il  comporte  une 
cérémonie  per  nés  et  libram.  Nous  ne  sommes  pas 
renseignés,  au  moins  directement,  sur  les  formes  de 
cette  cérémonie.  Mais  nous  savons  comment  s'éteignent 
les  obligations  qu'il  fait  naître.  Il  existe  un  mode 
d'extinction  des  obligations  appelé  solutio  per  «es 
et  libram,  qui  s'applique  notamment,  dit  Gains",  au 
cas  où  quid  eo  nomine  debeatur  quod  per  aes  et  libram 
geslum  sit,  c'est-à-dire  au  cas  d'obligations  nées  d'un 
nexuin.  Or  c'est  un  principe  du  droit  romain  ancien,  et 
de  tous  les  droits  formalistes,  que  les  liens  de  droit  se 
délient  par  des  solennités  symétriques  et  inverses  de 
celles  de  leur  formation'.  Nous  sommesainsi  renseignés 
indirectement  sur  la  formation  du  iie.cum  par  la  des- 
cription de  la  solutio  per  aes  et  libram.  Celle-ci,  d'après 
Gains*,  a  lieu  de  la  façon  suivante  :  «  Adlnbenlur  non 
minus  quam  quinque  testes  et  libripens.  Deinde  is  qui 
liberatur,  ita  oportet  loquatur  :  Quod  ego  tibi  tôt  mi/i- 
bus  condemnatus  sum,  me  eo  nomine  a  te  solvo  liberoqur 
hoc  aère  aeneaque  libra.  Hanc  tibi  libram  primant 
poslremamque  expendo  secundum  legem  publicam. 
Deinde  asse  perrutit  libram  eunique  dut  ei  a  quo  libe- 
ratur, veluti  solvendi  causa.  »  Il  y  a  deux  parties  dans 


<  Kicmann,  Syntaxe  latine  iTaprés  tes  principes  de  la  grammaire  historique, 
nouv.  éd.  1890,  p.  J8  sq.  —  2  On  pourrait  se  demander  pourquoi  on  n'a  pas  ici  is 
est  (ou  idem)  qui....  l.e  neutre  id  est,  quod...  ne  doit  pas  surprendre  :  il  y  a  là  un 
phénoniùnc  d'allraclion,  friquenl  en  lalin.  Cf.  p.  ex.  Sali.  Cat.  51,  IV  :  quae  apud 
alios  iracundia  dicilur,  ea  in  impcrio  superbia  alque  crudelitas  appcllalur.  Kicmann, 
Syntaxe,  p.  46  s<|.  L'aUraction  était  d'ailleurs  commandée  ici  par  la  nécessité  d'avoir 
un  neutre  neque  suum  qui  concordât  avec  nexum  assez  pour  servir  de  base  au  calem- 
bour étymologique  de  Varron.  —  3  De  là  résulte,  à  notre  avis,  l'impossibilité  d'in- 
terpréter la  servitude  de  la  dette  dont  parlent  les  telles  comme  naissant  d'une  con- 
vention inlervinue  entre  le  créancier  et  son  débiteur  pendant  les  soixante  jours  con- 
sécutifs k  la  rnunus  injectio  opérée  en  vertu  du  nexum  ou  d'une  autre  cause  ;  Girard, 
ilanuel^,  p.  MH,  2.  Dés  que  le  débiteur  s'oblige  per  aes  et  libram,  il  cesse 
d'être  suus.  —  '•  Se  ncium  dare  :  Liv.  Vlll,  28,  2;  Val.  Max.  V,  1,9.  Nexum  inirc  : 
Liv.  VI,  19,  5.  —  S  Schlossmann  allègue  encore  (p.  56)  les  textes  assez  nombreux 
i|ui  nous  montrent  un  débiteur  déjà  endetté  engageant  comme  dernière  ressource  sa 
personne,  l'ar  ex.  Liv.  VI,  I+,  7;  H,  23,  6  :  «  Ait  ...  se  ...  aes  alienum  fccisse.  Id 
cumulatura  usuris  primo  se  agro  paterno  avitoque  exuisse,  deinde  fortunis  aliis 
postremo  velut  tabem  pcrvcnisse  ad  corpus....  »  L'engagement  de  la  personne  est  donc 
1.1  ilirniére  ressource.  Jus(|ue-là  le  débiteur  avait  engagé  ses  rc«  in  palrimonio. 
I.n  réalité,  ros  textes  ne  prouveraient  ipielquc  chose  que  si  l'on  pouvait  les  rapporter 


la  stihi/id  :  un  rite  accompli  par  l'aii'.'iin  cl  la  balance; 
la  prononciation  de  certaines  paroles.  Sans  doute  le 
nexum  comprenait  les  deux  mêmes  éléments. 

La  cérémonie  pier  aes  et  libram  du  nc.vuni  doit  être 
analogue  à  celle  qui  accompagne  la  solutio  per  aes  et 
libram  (ou  la  mancipation).  11  faut  réunir  les  deux  par- 
ties (créancier  et  débiteur),  cinq  témoins  romains  et 
pubères  au  minimum,  et  un  libripens  (porteur  de 
balance).  Certains  gestes  solennels  sont  eiïeclués  à 
l'aide  de  la  balance  et  d'une  pièce  d'airain  {as.  raudus- 
culum).  Mais  la  comparaison  de  la  solutio  per  aes  et 
libram  ne  nous  soutient  pas  assez  pour  que  nous  puis- 
sions préciser  la  nature  de  ces  gestes.  Kn  outre,  des 
paroles  (nuncupatio,  nuncupata  verba)  sont  pro- 
noncées :  c'est  elles  que  visent  sans  doute  les  Douze 
Tables  dans  le  précepte  :  «  Cum  nexum  faciet...,  uti 
lingua  nuncupassit,  ita  jus  eslo  »,  qui  leur  assure 
une  sanction  civile.  La  nuncupatio  comprend  comme 
partie  fondamentale  une  damnatio.  La  damnatio  est  une 
formule,  orale  ou  écrite  (damnas  esto...),  par  laquelle 
une  personne  met,  sous  certaines  conditions,  une  obli- 
gation à  la  charge  d'autrui.  La  damnatio  est  ainsi  pro- 
noncée par  le  législateur  contre  celui  qui  violerait 
certaines  lois  (p.  ex.  loi  Aquilia)  ;  par  un  citoyen  contre 
toute  personne  qui  troublerait  la  paix  de  ses  cendres 
[damnationes  sépulcrales),  ou  contre  son  héritier  (legs 
per  damnationem);  par  le  juge,  dans  certaines  instances, 
contre  le  défendeur  convaincu  '.  Celui  qui  éteint  sa 
dette /)e/'  aes  et  libram  déclare:  «  Quod  ego  tibi  tôt  mi- 
libus  condemnatus  suni...  »  Il  avait  donc  été  l'objet  d'une 
damnatio  '".  Le  créancier  l'avait  prononcée  contre  lui, 
en  lui  disant  :  Sois  obligé  [damnas  esto...)  d'effectuer 
telle  prestation  pécuniaire,  à  telle  échéance  ou  dans  telles 
conditions.  Nous  ignorons  les  termes  exacts  de  cette  for- 
mule". L'important  est  que,  comme  toutes  les  formules 
de  damnatio,  elle  devait  comporter  l'apposition  de 
modalités,  par  exemple  d'un  terme  et  même  d'une  con- 
vention d'intérêts. 

Quelle  est  la  signification  des  formes  qui  viennent 
d'être  décrites  ?  On  peut  se  demander  si  ce  sont  les  formes 
d'un  prêt  ou  les  formes  d'une  vente.  Pour  la  doctrine 
traditionnelle  (Iluschke)'^,  le  nexum  est  originairement 
un  prêt.  Au  temps  de  la  monnaie  pesée,  le  prêteur  fait 
peser  (et  essayer)  les  lingots  en  présence  des  témoins, 
puis  les  remet  à  l'autre  partie.  Lorsque  la  monnaie 
comptée  supplante  la  monnaie  pesée,  le  prêt  devient 
fictif:  le  créancier  se  borne  à  faire  semblant  d'eireclucr 


sûrement  à  l'époque  très  ancienne  où  les  modes  de  contracter  autres  que  le  nexum 
n'existaient  pas  encore.  On  peut  tout  au  plus  en  tirer  parti  pour  l'épotiue  plus 
récente  où  écrivaient  les  annalistes  que  Tile-Live  a  suivis.  En  outre,  il  y  a  une 
bonne  raison  pour  exclure  le  nexum  portant  sur  des  rcs  in  palrimonio  ;  elle  se  tire 
de  la  copropriété  familiale  qui,  selon  toute  vraisemblance,  pesait  anciennement  sur 
les  res  mancipi,  et  qui  devait  constituer  un  obstacle  à  rengagement  ilc  ces 
choses  par  voie  de  mancipation.  Tout  porte  à  croire  qu'on  a  pu  mauciper  son  corps 
longtemps  avant  de  pouvoir  manciper  ses  biens.  Dans  le  texte  que  nous  visons, 
on  ne  voit  pas  comment  un  débiteur  eût  pu,  en  259  de  Rome,  engager  son  ager 
paternus  avitusquc.  alors  que  le  principe  de  la  copropriété  familiale  était  encore  intact. 
—  «Gaius,  Inst.  Il,  173-175.  —  3  Jjig.  L,  17.  fr.  35;  fr.  100;  Girard,  Manuel^, 
p.  473,  1  ;  p.  678  ;  Karlowa,  Mm.  liechtsgesch.  11,  p.  810;  Conlra  Schlossmann, 
p.  76  sq.  —  »  Caius,  II,  174.  —  9  Girard,  Manuel',  p.  476.  —  lo  11  nous  parait 
certain  que  la  damnatio  figurait  dans  le  nexum,  car  la  même  formule  de  solutio  per 
aes  el  libram  s'appliquait,  au  dire  de  Gains,  non  seulement  au  cas  de  judicalum 
.cas  auquel  Schlossmann  s'attache  exclusivement),  mais  aussi  au  cas  d'obliga- 
tion contractée  per  acs  el  libram.  Cf.  Mitteis,  p.  1 12.  —  <l  On  a  tenté  des  restitu- 
ions ingénieuses,  mais  purement  conjecturales,  qu'il  est  donc  inutile  de  rapporter. 
Par  ex.  Karlowa,  II,  p.  SSI",.  —  12  Voir  l'exposé  rajeuni  de  cette  doctrine  dans  Girard, 
Manuel',  p.  475. 
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une  posoo,  cl  do  romctire  nii  (I('bilcur  un  polil  morceau 
d'airaiii  r('|>r(''S(înl,anl,  los  lingots  iraiilriil'ois.  Lr  prc- 
coplc  dos  Donzo  Tal)les  rolalif  à  la  nuncupnlio  aurail 
pour  l)ul  de  consacrer  celte  façon  do  faire.  Dès  lors 
seulemonl  le  ncxum  pourrait  servir  ;ï  sanctionner  des 
obligations  nées  d'une  source  quelconque  (non  seule- 
ment d'un  prêt,  mais  d'une  vente,  d'une  donation, 
d'une  constitution  de  dot,  etc.),  pourvu  que  leur  objet 
soit  une  prestation  d'argent.  Cette  dernière  condition 
résulte  naturellement  du  caractère  du  prêt  symbolique. 
Cette  théorie  ingénieuse  a  le  tort  d'être  purement  hypo- 
thétique. On  ni!  peut  tirer  qu'un  argument  de  symé- 
trie de  la  xdliiliii  lier  nés  et  Hhram,  (|ui,  d'après  Gains, 
serait  un  paiemenl  symbolique'.  Le  ncxum  compor- 
terait inversement  une  prestation  fictive  d'espèces.  Mais 
rien  ne  dit  que  celte  prestation  soit  elTectuée  à  titre 
de  prêt  ou  à  tout  autre  litre.  Comiiic  Loiu'l  le  constate, 
aucun  texte  ne  parle  d'un  prêl;)^'r  arx  cl  liliram.'-.  Pour 
d'autres,  la  cérémonie  pcr  iics  cl  Hhrarn  du  ne.rum 
s'analyse  en  un  transfert  de  pr()pri('lé  réalisé  par  une 
vente  symbolique  (mancipation).  IjC  débiteur  se  man- 
cipe  lui-même  au  créancier,  et  le  créancier  convient 
avec  lui  en  même  temps  (pacte  de  fiducie)  [nnuciA]  de 
l'affranchir  lorsqu'il  aura  payé  sa  dette.  Celte  manci- 
pation parait  attestée  par  VaiToii,  ifui,  nous  l'avons  vu, 
parle  de  la  perte  de  la  libiTl(''  du  (h'bileur  (iic.nnii... 
ijiiiid...  iic(jni'  siiinii  fil.  .).  I.e  prix  de  vente  est  \\w  prix 
lirtif,  la  iiiaiiripiiliun  a  lieu  luiiniiii)  uini\  Le  créancicM' 
di'vienl  ainsi  pi-opriélairc^  du  ili'liitciii'.  Mais  sans  doute, 
ciiinmr  il  arrive  d'ordinaire  au  ras  de  fuliiriit  i-iiiii  rrcili- 
liii'c' .  il  lui  laissi'  la  lihcrli''  à  lili-e  priTaii-r,  an  moins 
Jusqu'à  r('\pirali(ui  d  un  lerine  ciinvi'iiu. 

A  qui'l  momiMil  la  mancipation  fiduciaire  intervient- 
elle?  Le  iic.ru III  n'a  |)a,s  jou»;  1(^  même  rôle  dans  l'époque 
très  ancienne,  (u'i  il  eonsliluail  le  seul  mode  de  con- 
tracter, et  dans  rr^poqne  plus  n'ccnle,  ou  il  coexistait 
avec  les  premiers  contrats  foruiels. 

A.  Il  a  dû  y  avoir  une  époque  ancienne  où  toutes 
les  obligations  étaient  pénales.  Le  débiteur  d'une  com- 
position pécuniaire  n'obtenait  un  délai  pour  se  procurer 
sa  rançon  qu'en  mancipant  son  corps  au  créancier.  Cette 
conclusion  peut  se  tirer,  nous  le  verrons,  des  disposi- 
tions de  la  Poctclia  Pnp'rrin.  Le  ncxinn  était  alors  le 
seul  mode  de  contracter,  et  il  apparaissait  déjà  comme  un 
moyen  d'éviter  les  rigueurs  d'une  vc^ngeance  immédiate. 

B.  Av(!c  le  temps  se  sont  introduits  des  modes  formels 
de  s'obliger,  et,  notamment,  le  rite  laïcisé  du  serment 
{spon.sio,  puis  stipulation)  :  un  débiteur  obéré  a  encore 
pu  éviti-r  les  rigueurs  immédiates  des  voies  d'exécution 
(sur  la  personne,  et  plus  tard  sur  les  biens)  en  engageant 
sa  personne:  cette  suprênu^  ressource  lui  permiittait  de 
gagnerdu  temps.  Par  làs'expliquentlcs  textes  noudjrenx 
qui  nous  monti'enl  des  enipi'unteurs  ruin('s  par  l'aecu- 
niulallnu   des   iiil(''rêls   di'  Irurs  di'lles.  i|iil  lluissml   par 

t  (aius,  III,  173  :  alla  spcciea  imaf/inariae  solulionis;  III,  174  :  reluli 
solvnmii  causa.  -  2  Lciicl,  p.  8B.  —  3  Sclilossinanii,  p.  52  sc|.  —  Miiranl, 
iUnmir.'P,  p.  518,  2;    p.    7li!l.  _    11    Liv.    VU,  H),  5  (a.  U.    C.  Wl);    II,    23  :  VI,  H. 

-  ■■•  Liv.  VIII,    28,  3  ;  Val.  Mas.  VI,  1,0;  cf.  MiUcis,  p.  109;  Sclilossmann,  p.   ri7. 

—  ^  .Nicljiilir,  Rfim.  iietch.\,  p.  .597  sq.  ;  .Sclicurl,  Xerum,  18.39;  liacliofcn, 
11(13  IVi'Xim,  1843.  —  »  Oulrc  Millcis  cl  Sclilossmaiiii,  il  faut  ciler  Momnisin, 
Hùrfierliclie  und  pereqrmincly  Freihril  im  rôm.  Slaal.  l'estr/alip.  fur  llfisclrr, 
licrlin,  188,"),  p.  25«;  A'cii/m.  Zeilsdir.  il.  Snitii/inj-Slifliinfi,  XXIII  (19112),  H.  A, 
p.  .1*8.  -  "  (Jiiard,  Manm'H,  p.  478,  1.  —  10  En  ce  sens  Miueis.  p.  122  ;  Schloss- 
niann,p.  ."i(l.  —  <'  hailowa,  IIk  formen  lier  rômisclinn  A'/i,',' IKCll.  p.  ii:)  ,i|.  ; 
lliim.  /lci:lilsii,acli.U,\).  >VK  —  Ii  Millcis,  Ncxum,  \}.  I22-.  rrrlkril.^rl,,'  Mhrcltcn 
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se  donner  en  ncxi/)i>  :  «  clui  unriaciu  fcniire  fnclo 
levula  usura  crat,  sorlc  ipsa  obruc/iaïUur  iiwjics. 
ncxumrjue  inibanl  »  \  Par  là  s'expliquentaussi  les  textes 
qui  nous  montrent  un  fils  contractant  un  ncxi/tn  à  raison 
des  dettes  de  son  père". 

La  tliéorie  qui  voit  une  mancipation  du  débiteur  dans 
la  cérémonie  pcr  aes  et  lihrnm  du  nexum  n'est  pus 
entièrement  nouvelle';  mais  elle  a  trouvé  récemment 
des  adhésions  précieuses*.  Pourquoi  a-t-elle  rencontré 
ju.squ'à  présent  tant  de  résistances?  Parce  que,  dit-on  ", 
la  mancipation  se  prête  mal  au  rôle  qu'on  lui  assigne, 
et  cela  pour  deux  raisons  :  on  ne  peut  se  manciper  soi- 
même;  on  ne  peut  se  manciper  à  terme. 

1"  On  ne  peut  se  manciper  soi-même.  Toutes  l(>s  fois 
qu'il  y  va  de  la  liberté  d'une  personne,  cette  personne  ne 
peut  agir  directement  ;  un  tiers  doit  agir  pour  elle 
{adsc7^t()r  liherlatis  dans  les  aiumc  iiherales,  el,  par 
suite,  d.'ins  la  mnni/missi»  vindicta;  acquéreur  lictif 
dans  l'émancipation).  Mais  nous  ne  voyons  pas  de  raison  , 
pour  qu'un  tiers  n'intervienne  pas  aussi  de  la  même 
manière  dans  le  nc.vinn  primitif,  i)Our  y  jouer  un  rôle  de 
complaisance  '°.  Les  documents  que  nous  possédons  sur 
le  ncxum  présentent  assez  de  lacunes  pour  que  l'absence 
de  témoignages  sur  une  pareille  intervention  n'ait  pas 
lieu  de  surprendre.  D'ailleurs  peut-on  affirmer  qu'on  ne 
puisse  se  manciper  soi-même?  La  femme  .luijnris  ne 
pouvait-elle  pas  se  marier  sous  forme  de  rocmlio  (c'est- 
à-dire  d(!  mancipation),  et  les  éludes  de  Karlowa  "  sur 
cette  matière  n'amènent-elles  pas  à  penser  (|u'elle  se  nian- 
eipait  elle-même  A  son  mari  ?  Ija  cnemlia  a  disparu  avec 
le  temps.  Telle  est  bien  en  elfel  la  marche  logique  de 
l'i-volution  :  ancienncminl  ou  a  pu  éiniiloyer  la  manci- 
pation pour  .se  soumettre  à  la  puissance  d'un  maître; 
mais,  à  l'époque  classique,  ou  n'a  ]>u  l'utiliser  (exception 
faite  de  quelques  applications  résiduelles  de  la  coemlio) 
que  pour  aliéner  la  puissance  qu'on  avait  sur  certaines 
choses  ou  <ertaines  personnes. 

i"  (In  lie  peut  se  manciper  à  lerine,  cela  n'est  pas 
douteux.  Cela  résulte  d'ailleurs,  non  de  la  nature  de  la 
mancipation,  mais  du  caractère  de  perpétuité  que  les 
Komains  attribuent  au  droit  de  propriiMé '-.  Mais  le 
ncxum  ne  comporte  point  une  mancipation  à  tiM'me, 
c'est-à-dire  dans  laquelle  la  sim|)le  échéance  prévue  doive 
résoudre'  le  droit  de  propriété.  Il  comporte,  ce  qui  est 
bien  dillV^rent,  une  mancipation  fiduciaire,  c'est-à-dire 
dans  laquelle  rac(|uéreur  promet  personnellement  de 
retransférer  la  propriété  à  l'alii-nateur  après  l'échéance 
prévue.  Mais  la  mancipation  liiluciaire  était-elle  sanction- 
née au  temps  des  Douze  Tables  ?  Llle  ne  l'était  pas  par 
uni!  action  :  les  actions  /iduri/ic  remontent  au  vu"  siècle 
U.  C.  ".  Klle  ne  l'était  que  \}a.v  Vusureceplio  /iduciae, 
dont  les  caractères  archaïques  révèlent  l'ancienneté. 
Mais  Vuxurcceptio  fiduciac  ne  devait  pas  s'appliquer  à 
noire  cas  :  un  esclave  ne  s'all'ranchil  pas  jiar  iisiicapion  ". 

/eilschr.  d.  Sami/nyStiftinu,,  XXII  (1901),  H.  A.  p.  137.  —  n  Girard,  Afnmifl^, 
p.  28(1,  3  ;  p.  Iil9-S20.  —  't  On  pcul  alligiicr  ici,  sinon  le»  principes  gém'rranx  de 
l'nsncapion  primitive,  Iris  mal  connue,  du  moins  (|iicli|ues  fails  rpii  parciisseiil  im- 
plii(ucr  la  solution  imliqucV.  Ainsi  le  mariage  avec  nmniis,  tgui  penl  se  coniracler 
11.111,  ne  peut  vraisemlilalilemenl  pas  se  dissoudre  par  un  iisus  contraire.  Aucun  li'Tnoi- 
ynage  no  montre  une  femme  sni .juris,  mariée  ensuite  avec  vmnus,  se  liliérnul  de 
la  mniiiMen  usucapanl  sa  lilicrl*.  C'efil  lilcS  pourlant  un  moyen  commode  délciudiv 
la  manus.  Or  tous  les  textes  no  nous  préscntont,  comme  nmdcs  d'evlinclion  de  In 
imiiicis,  que  la  diffarrmtio  (pour  les  confarrculae  nnpliai')  cl  la  remiinciiiiilio 
(pour  les  mariages  conIraeWs  iim  ou  coemlinni:).  Voir  Karlowa,  llftm.  llcchUuesdi. 
.11.  p   ik;.  :  iiir.nvd,  Manuel^,  p.  UiS-lSB. 
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El  là  résidait  sans  doiile  l'originalilé  du  iie.nnii  ;  c'csl 
pour  celle  raison  que  nous  l'avons  <|ualilié  dacle  xiii 
gfiieris  ne  se  confondant  pas  avec  la  niancipalion  ordi- 
naire. Il  devait  assurer  au  pacte  de  fiducie  intervenu  une 
garantie  que  le  droit  commun  lui  refusait.  Celle  garantie 
ne  pouvait  résulter  que  de  l'élément  du  iiexiiin  qui  ne  se 
rencontrait  pas  dans  la  niancipalion  ordinaire,  de  la 
thimnalio.  La  damnalio,  rile  d'origine  religieuse,  com- 
porte parfaitement  l'apposition  d'un  terme  ou  d'une 
condition'.  Cette  hypothèse  permet  de  décomposer  le 
nt'.cuin  en  deux  éléments  :  une  niancipalion  fiduciaire, 
par  laquelle  le  débiteur  se  met  sous  la  puissance  du 
créancier  pour  garantir,  son  obligation,  mais  dans 
laquelle  le  pacte  de  fiducie  n'est  pas  sanctionné  ;  une 
ilamniilio,  par  laquelle  le  créancier  ordonne  au  débiteur  : 
«  Sois  assujetti  (=r  esclave)  -  pour  le  paiement  de  telle 
somme,  jusqu'à  ce  que  tu  t'acquittes.  »  Le  débiteur,  nous 
dit  en  effet  Varron,  est  appelé  ne.viis  jusqu'à  ce  qu'il 
s'acquitte  {ddin  solrerel).  La  sanction  de  la  manus 
iiijerdo,  née  de  la  daiiiiiatio,  n'appartient  au  créancier 
pour  s'emparer  du  débiteur  que  jusqu'à  ce  moment. 

Tout  cela  se  confirme,  en  effet,  si  l'on  étudie  la  sanction 
du  iie.ciu/i.  Si  le  débiteur  ne  paie  pas  à  l'échéance  ce 
qu'il  a  promis,  quels  sont  les  droits  du  créancier  ?  Ici 
encore,  puisque  tout  est  obscur  en  noire  matière,  nous 
rencontrons  de  sérieuses  difficultés. 

Certains  auteurs  sont  tentés  de  construire  a  priori  un 
système  de  sanctions  du  nexu/n.  Le  concoil-on  comme 
un  prêt,  réel  ou  fictif,  c'est-à-dire  comme  un  acte  pro- 
ductif d'obligations  au  sens  moderne  du  mot?  Le  créan- 
cier, titulaire  d'un  droit  personnel,  devrait,  semble-t-il, 
le  faire  valoir  dans  la  forme  de  la  iegis  acfio  per  sa- 
rrriinp/ittiiii  in  personam'^.  Le  conçoit-on,  avec  nous, 
comme  un  acte  translatif  de  propriété  sur  la  personne  du 
débiteur?  Le  créancier,  titulaire  d'un  droit  rtîel,  dewait 
le  faire  valoir  dans  la  forme  de  la  Iegis  acfio  per  stirrn- 
menlum  in  rem.  Ce  n'est  qu'après  avoir  triomphé  dans  son 
action  que  le  créancier  pourrait  procéder  à  l'exécution. 
Les  sources  fournissent  une  solution  très  différente. 
Elles  représentent  le  nexutn  comme  directement  exécu- 
toire par  voie  de  inaniis  injectio^.  Parmi  ces  sources,  il 
faut  citer  un  grand  nombre  de  textes  littéraires,  réunis 
par  Huschke,  qui  se  rattachent  à  l'histoire  des  luttes  de 
la  plèbe  contre  la  rigueur  du  système  mettant  les  débi- 
teurs à  la  merci  des  capitalistes  patriciens''.  Ces  textes 
distinguent  nettement  deux  catégories  de  prisonniers 
pour  dettes  :  ceux  qui  le  sont  en  vertu  d'un  jugement 
(judicali),  et  ceux  qui  le  sont  sans  jugement  (nexi), 
contre  lesquels  la  manus  injectio  a  donc  été  possible 
sans  jugement.  Nous  ne  pouvons  insister  ici  sur  tous  ces 
textes,  mais  seulement  sur  le  plus  connu,  de  Denys 
d'ilalicarnasse'^,  qui  se  rapporte  au  projet  de  transaction 
présenté  par  Menenius  Agrippa  à  la  plèbe  soulevée. 
Menenius  proposa  deux  réformes  du  régime  des  dettes, 

t  D'une  faroD  générale,  voir  HuvelÎD,  Tablettes  magique»^  p.  17  sq.  ;  4i  S(|.; 
el  (pour  le  utjrutn)  Girard,  Manuel  3,  p.  i'G,  I.  —  3  Damnât  e»to  signifie  en 
cllcl  :  501»  aaaiijelti  ;  Huvelin,  Tablette»  magiquei,  p.  34  sq.  —  '  On  ne  peut  donc 
dire  «cf.  Girard,  p.  47H.  t)  que  le  système  de  Huschke  explique  mieut  ({ue  le  nuire 
l'existence  de  la  mamis  injectio  comme  sanction  du  nfxum  :  «lans  un  cas  comme 
dans  l'autre  il  y    a    une   anomalie  apparente.  —  ^  Girard,    Manuel  ^,    p.  477,  I. 

—  ■•!'.«.  Dionys.  IV,  9.  7;  IV,  11,»;  V,6'.',  1  ;  VI,  59,  3.  Titc-Live,  II,  Ï7,  I,  dislin- 
î,nie  les  déliiteurs  ntxt.  qui  sont  immédiatement  livrés  aux  créanciers,  et  les  dé- 
biteurs qui   leur  sont  ailjugés   â  la   suite  d'une  instance.  —   *•  Dionvs.  VI,  S3.  V. 

—  ''Il  parait  inutile  de  rapporter  ici  les  objections  tir^-cs  par  Schlossmann  de  la 
grossièreté  et  la  rudesse  d'un  pareil  système.  Le  droit  comparé  nous  prouve  sans 


l'une  relative  aux  débiteurs  dont  on  saisit  le  corps  pour 
défaut  de  paiement  une  fois  l'échéance  arrivée  :  ei  tivwv 
'rfitl  Ta  (TcôaiTa  6:t£pT|[i£po)v  ovtu'v  Tat'ç  vo^lî^O'.ç  ^poOscjAtat? 
xix-zéyezxi. . .  \  l'autre  relative  à  ceux  qui,  après  une  con- 
damnation, sont  adjugés  à   leurs  adversaires  :  osot  te 

oi'xai;    âÀôvTs;    îBt'atç    7rapeûd9T|(Tav    toïç   xaTa3ixa(jau.;voi; 

L'opposition  ainsi  présentée  ne  se  comprend  que  si  les 
deux  hypothèses  sont  vraiment  différentes  et  si,  par 
conséquent,  aucun  jugement  n'est  intervenu  dans  la  pre- 
mière'. Les  auteurs  que  ce  texte  embarrasse'  préten- 
dent qu'il  s'agit  là,  non  de  débiteurs  contre  qui  on  fait 
direclement  manus  injectio,  mais  simplement  de  débi- 
teurs dont  le  corps  est  engagé  en  garantie  de  leurs 
dettes.  Cette  interprétation  ne  se  soutient  pas  :  il  est 
question  d'une  saisie  qui  ne  s'opère  qu'après  l'échéance 
passée  sans  paiement  ;  or  le  corps  du  débiteur  était 
engagé  depuis  le  moment  où  le  nexum  était  intervenu. 
En  réalité,  ces  auteurs  méconnaiss(;nl  dans  les  textes  la 
manus  injectio  donnée  immédiatement,  parcequ'ils  ne 
conçoivent  la  manus  injectio  que  dans  sa  forme  classi- 
que, c'est-à-dire  comme  une  voie  d'exécution  s'appliquanl 
à  des  créances  pécuniaires.  11  leur  semble  que  manus 
injectio  et  d)'oit  personnel,  revendication  et  droit  réel 
s'appellent  nécessairement.  Mais  on  pourrait  prouver  ' 
qu'en  réalité  la  manus  injectio  ancienne  a  le  caractère 
d'une  action  réelle  portant  sur  la  personne  physique  de 
l'obligé,  et  que  le  vinder  (=  is  qui  vindicat)  y  joue  un 
rôle  équivalent  à  celui  que  joue  plus  lard  Vadsertor 
liljertatis  dans  la  vindicatio  in  sercitutem  intentée  dans 
la  forme  du  sacramentuui.  Le  créancier  non  payé  à 
l'échéance  peut  saisir  n'importe  où  sa  garantie,  c'est- 
à-dire  le  corps  du  nexus.  dont  il  est  propriétaire,  pour 
exercer  désormais  son  droit  de  propriété  sur  lui,  le 
vendre  ou  le  tuer  [manls  i.njei.tioj. 

L'existence  do  la  manus  injectio  comme  sanclion 
directe  du  nexum  pouvait  d'ailleurs  se  prévoir,  puisque 
le  nexum  renferme  une  damnutio.  Les  damnationes,  au 
moins  celles  de  l'époque  ancienne"',  donnent  naissance 
à  une  manus  injectio  :  par  exemple,  la  damnalio  pro- 
noncée par  le  juge,  celle  de  la  loi  A  qui  lia,  celle  du  legs 
per  damnalionem  ".  La  damnatio  produit  ici  les  mêmes 
effets.  .Nous  n'avons  pas  à  rechercher  la  raison  d'être  de 
cette  efficacité  de  la  damnatio.  Huschke  avait  cru  que 
l'obligation  contractée  per  aes  et  libram  devant  cinq 
témoins  et  un  libripens  avait  par  sa  forme  même  un 
caractère  public,  et  constituait  une  véritable  sentence 
judiciaire  ;  la  damnatio  du  nexum  se  comportait  ainsi 
comme  une  condamnation  et  donnait,  à  ce  titre,  ouver- 
ture aux  mêmes  voies  d'exécution.  Cette  hypothèse 
méconnaît  l'enchainement  historique  des  faits,  qui  nous 
montre  que  la  condamnation  judiciaire  est  relativement 
récente,  et  postérieure  à  d'autres  applications  de  la 
damnatio'-.  Mitteis  n'a  pas  eu  de  mal  à  réfuter  la 
théorie  du  caractère  public  du  ne.rjim'\  Mais  peut-être 

conteste  que  des  systèmes  aussi  rudes  ont  existé  dans  la  plupart  des  civilisations 
primitives.  Cf.  KUbler,  p.  177-179.  —  8  Bachofcn,  Nexum.  p  48;  .Mitteis,  p.  109. 
—  '>  Voir  notamment  Servius  ad  Virg.,  Aen.  X,  419:  Macr.,  .S'n(.,  111,  7.  En  ce 
sens  kriiger,  Gtachichte  iler  capitit  deminutio,  I,  p.  315.  Contra  .Maria,  le 
vindex,  p.  C8-83.  —  10  CxWcs  de  l'époque  récente  ont  perdu  peu  à  peu  leur 
efficacité;  Bruns,  Kleinere  Settriften.  I,  ISSi,  p.  310-317.  —  H  Girard,  Ma- 
nuel 3,  p.  477,  1.  —  12  Selon  toute  \Taisemblance,  il  n'existait  pas  de  condam- 
nation dans  les  anciennes  Iegis  actiones.  La  damnalio  prononcée  par  le  juge  n'a  dii 
apparaître  qu'avec  la  condictio.  L'existence  d'une  damnatio  dans  lajudicis  poslu- 
latio  n'est  qu'une  conjecture;  Girard,  Manuel^,  p.  981,  982.  —  '^  Mitteis,  p.  99- 
100,  113-114. 
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poiirrai(-on  explicjuer  autremfnl  les  ollcls  de  la  ddiiuui- 
lio,  en  (Hablissant  par  cxciiipli'  son  cai-actèrc  d(^  rilc 
l'i'ligicux  exsécraLoire '. 

Le  necKWi  ainsi  compris  constitue  un  mode  de  s'oljliger 
très  primitif.  Le  créancier  est  trop  fortement  armé,  et 
le  débiteur  trop  à  sa  merci.  Avec  le  temps,  lorsque  la 
propriété  s'éloigne  des  formes  collectives  anciennes,  on 
estime  (|ue  c'est  le  patrimoine  du  débiteur,  non  son 
corps,  qui  doit  constituer  le  gage  olfert  au  créancier.  En 
outre,  les  progrès  de  l'organisation  étatique  viennent 
restreindre  l'exercice  de  la  justice  privée.  Le  nexum, 
atteint  dans  son  principe,  doit  disparaître.  Et  en  effet  une 
loi  importante  a  supprimé  ou  amoindri  le  nexiini. 
Malheureusement,  nous  connaissons  très  mal  cette  loi. 

Varron,  dans  le  passage  que  nous  avons  cité,  l'attribue 
à  C.  Popillius  vocarc  sillo  {sic),  dictateur.  Ce  nom  ne 
nous  a  pas  été  transmis  dans  les  listes  de  dictateurs  que 
nous  possédons.  11  est  vrai  que  Popilius  esl  parfois  une 
forme  ancienne  pour  Publilius  ;  mais  alors  nous  ne  savons 
pas  à  quel  dictateur  Publilius  nous  pouvons  avoir 
affaire-.  On  corrige  donc,  et  on  litCaius  Poetelius  Libo 
Visolus;  c'est  le  nom  d'un  personnage  qui  aurait  été  dic- 
tateur en  441.  Mais  Mommsen  a  démontré^  que  la  dicta- 
ture de  ce  Poetelius  est  une  interpolation  des  Fastes,  si 
bien  que  l'indication  de  Varron  nous  amène  à  une 
impasse.  Nous  possédons,  il  est  vrai,  une  autre  version, 
rapportée  par  Tite-Live',  qui  rattache  la  loi  en  question 
à  une  histoire  de  mœurs  (visiblement  apparentée  aux 
anecdotes  de  Virginie  ou  de  Lucrèce),  et  aux  violences 
que  le  patricien  Papirius  aurait  tentées  contre  son  débi- 
teur nexus,  le  plébéien  Publilius  :  cet  attentat  aurait  été 
l'occasion  du  vole  d'une  loi  proposée  par  les  consuls 
C.  Poetelius  et  Papirius  Mugilanus^  Valère  Maxime" 
et  Denys''  reproduisent  la  même  anecdote,  mais  avec 
des  personnages  autrement  dénommés,  et  des  tendances 
politiques  différentes.  Malgré  les  divergences  et  les 
contradictions  intrinsèques  de  la  tradition  *,  on  estime 
communément  que  la  loi  s'appelle  loi  Poelelia  Papirin 
et  se  place  en  428  U.  C.  Cette  conclusion  reste  hasar- 
deuse. La  tradition  relative  à  cejte  loi  présente  tous  les 
caractères  d'une  tradition  légendaire  anticipant  des  faits 
bien  postérieurs.  Nous  avons  même  une  autre  version, 
rapportée  piir  Denys  ',  qui  attribue  à  Servius  Tullius  la 
réforme  réalisée  par  la  loi  Poetelia  Papirin  (substitu- 
tion du  patrimoine  à  la  personne  comme  gage  des 
dettes).  La  loi  Poetelia  Paplrla  doit  être  sensiblement 
I)lus  récente  que  la  date  de  428. 

Le  contenu  de  la  loi  n'est  guère  moins  incertain  (juc 
sa  date.  Au  texte  de  Varron,  il  faut  ajouter  un  texte  de 
Tite-Live  '"  :  «  Jussi  (stinl)  ronsules  ferre  ad  popidum  ne 
f/uls,  7ilsl  qui  noxam  meruissct,  doncc  poenam  lucret. 
In  mnpedlbus  aul  in  nervo  teneretiir  :  peruniae  credilae 

1  [liivolin,  Tablettes  magiques,  p.  ".T  sq.  —  2  Pais,  Staria  tli  Iloma,  II, 
1839,  p.  289,  I.  —  3  Mommsen,  /lOm.  J'ursch.  II,  1879,  p.  iH  S(|.  —  4  Li\ . 
VIM,  28.  —  J  l/indtcalion  de  Poetelius  et  de  Papirius  dans  les  Fastes  do  428 
oITre-Uclle  plus  de  garanties  d'authenticité  que  celle  du  dictateur  Poetelius  dans 
les  Fastes  de  41 1  ?  Cr.  Lambert,  La  question  de  l'authenticité  des  Douze  Tables  et 
les  Annules  maximi  (Eitr.  do  la  iWouv.  flev.  hist.  de  droit,  1908).  —  C  Val.  Max. 
VI,  1,  9  et  11.  —  1  Dionys.  XVI,  5.-8  Dionys.  IV,  9  :  ;»«.4v  4iyo.i|>ivo;  i^n  Savn»- 
taT;  Tîii  oJTÎ!«;  t'-v  nv^^a.\ivtwv  x^axttv.  —  !>  Il  conviendrait,  pour  aboutir,  d'étudier 
la  tradition  relative  à  la  loi  Poetelia  Papiria  avec  l'ensemble  complexe  des  traditions 
relatives  aux  lois  sur  l'usure.  Voir  notamment  Pais,  II,  p.  271  sq.  —  lO  Liv.  VIII,  28, 
«  (M.  Zingerle,  II,  p.  123,  14).  —  Il  Voir  aussi  Cic.  De  rep.  II,  34.  —  12  P.  ci. 
Karlowa,  /16m.  llechisgesch.  II,  p.  539.  —  "  Sallusl.  Cat.  33.  Le  Icilc  est  assez 
ambigu.  —  tt  Voir  en  droit  germanique  Hcusicr,  Inst.  des  dcutschcn  Privatrechts. 
I,  79,  85  ;  II,  228,  230  ;  Brissaud,  Manuel,  p.    1380.  —    16  Cela  explique  pourquoi 


hoiKi  dcbiloris.  non  rorpitx  (ihnii.riiiin  oxxc.  lia  nc.ri 
solti/i.  r.autunuiite  in  poxlerutn,  ni'  ni-rli'rcnliir.  ■■  Ci' 
témoignage  semble  dire  que  la  loi  l'octetiii  l'apiria 
a  aboli  le  nc.riim'^  On  ndiuei  pourtant  en  général'- 
qu'elle  n'a  fait  que  lui  enlever  sa  force  exécutoire,  en 
même  temps  qu'elle  atténuait  les  elfets  de  la  nui  nus  in- 
jectio  en  enlevaiit  au  créancier  le  droit  de  tiici-  nu  de 
vendre  son  débiteur.  Désormais  on  ne  pourrait  faire 
valoir  une  créance  sanctionnée  par  un  ncxuin  qu'à  la 
condition  d'intenter  d'abord  une  action  en  justice.  Mais 
les  textes  ne  disent  rien  de  tout  cela.  On  le  leur  fait  dire, 
parce  qu'on  veut  les  mettre  en  harmonie  avec  les  témoi- 
gnages qui  nous  montrent  le  nexuni  encore  en  vigueur 
après  428,  par  exemple  à  l'époque  de  Cicéron  et  de  Cati- 
lina''' ,  ou  au  temps  d'Aelius  Gallus  (vni°  siècle),  qui  parle 
du  nexwn  comme  d'une  institution  encore  en  vigueur. 
Peut-être  la  conciliation  de  ces  témoignages  contra- 
dictoires doit-elle  se  chercher  ailleurs.  Un  citoyen,  nou.s 
dit  Tite-Live,  ne  peut  plus  aliéner  sa  liberté  pour  une 
dette,  sauf  dans  un  cas  :  «  nisl  r/ul  noxam  merulssef, 
donec  poenam  luerel.  »  11  parait  donc  qu'on  pouvait 
toujours  contracter  un  nexum  en  garantie  d'une  dette 
pénale.  Le  droit  comparé  nous  amène  à  penser  que  la 
première  obligation  ex  contraclu  fut  celle  de  payer  la 
composition  volontaire  due  àraisond'un  délit'*.  L'auteur 
d'un  délit  voulant  se  racheter  en  payant  une  poena,  e\ 
n'ayant  pas  de  (luoi  s'acquitter  immédiatement,  se  don- 
nait en  gage  de  sa  dette  '^  Ainsi  l'application  du  nexum 
à  raison  d'une  iioxa"'  serait  la  plus  ancienne,  et  aurait 
survécu  plus  longtemps  que  les  autres.  L'abandon  noxal 
de  l'auteur  du  délit,  quand  cet  auteur  est  un  èli'e  en 
puissance,  correspond  peut-être  à  la  même  idée:  la  tie.ri 
datio  n'est  qu'une  noxne  deditio  consentie  par  le  (h'bi- 
teur  sur  sa  propre  personne.  Les  applications  du  nv.nint 
après  la  loi  Poelelia  Papiria  se  limiteraient  donc  aux 
obligations  pénales  '".  Mais  la  loi  en  question  aurait 
complètement  aboli  le  ne.runi  comme  moyen  de  sanc- 
tionner des  obligations  contractuelles.  Les  nouveaux 
contrats  formels  (notamment  la  stipulation)  devaient,  en 
effet,  l'avoir  rendu  à  peu  près  inutile.  D'ailleurs,  avec  les 
progrès  de  la  justice  publique  aux  dépens  de  la  justice 
privée,  la  dernière  application  du  ne.vum  a  di"!  dispa- 
raître :  lorsque  prévaut  le  système  des  compositions 
égales,  et  que  la  répression  des  délits  comporte  dans 
tous  les  cas  l'intervention  de  la  justice  publique,  le 
nexum  n'a  plus  grande  raison  d'être.  Aussi  faut-il  désor- 
mais intenter  une  action  pour  réclamer  \ii  poena,  et  celle 
action  enttaîne  les  voies  d'exécution  ordinaires.  Toujours 
est-il  que  Festus  parle  du  ne.r.um  comme  d'une  institu- 
tion archaïque  "  et  que  Gains  ne  cite  les  obligations  per 
aes  et  libram  qu'en  passant,  conmie  ne  présentant  i)his 
de  réelle  importance  pratique.     P.  Huveltn. 

l'obligation  sanctionnée  par  le  nexum  csl  une  obligation  do  somme  d'argent.  l,e 
système  de  la  mancipation  (iduciaire  ne  suHit  point  à  en  rendre  compte.  Mais  ce  ca- 
ractère se  comprend  si  l'obligation  primitivement  sanctionnée  par  le  nexum  était 
tovijours  une  obligation  pénale  :  les  compositions  au  cas  do  délits  sont  régtdiére- 
ment  en  argent.  —  IG  Remarquer  la  parenté  de  noxa  et  do  nexum.  —  i"  Cf.  Liv. 
XXIII,  14,  3  'a.  U.  C.  538)  :  Edixit  (Julius  Pemius)  qui  capitakm  fraudem  àusi 
quiquc  pecuniiie  judicati  in  vinculis  cssont  qui  eorum  apud  se  milites  lièrent,  eos 
nuxa  pecuniaque  se  exsoivi  jussurum.  —  I*  /..  c.  :  Nexum  aes  apud  autiquos  ilice- 
batur....  —  RmuoGnApuiK.S&vigny,  Dus  altrômischc  Scliuldrecht,  dnns  Vermisclite 
Schriflen,  II,  p.  390  sq.  ;  A.  v.  Sclieuri,  Nexum,  183!)  ;  Sell,  Oejuris  /iomani  nexo 
et  mancipio,  1840;  Baclioren,  Das  Nexum,  1843;  Giraud,  Des  nexi  ou  de  In  cou- 
ilitinn  des  débiteurs  chez  les  Romnins,  1 840  ;  lluselike,  Uebcr  das  Jtccht  des  .\e.rum 
und  das  aile  rômxsche  Sc/mldrechl,  1840  :  lickker,  Die  Aktionen  des  romis- 
chcn   Privatrechts,   I,  1871,  p.   52  sq.  ;  Uebcr  die  Olijektc  und  die    Kraft  der 
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.XIKEl'IiUKIA  (IS!Xï|(f.dpta).  —  Jeux  iiisliliic^,  ou  |ilii- 
161  renouvelés  sous  ce  nom  par  lùiuièiu'  11,  i-oi  de 
Pei-gauie,  en  l'houneur  trAlliéiia  Niképiioros'.  La  ilecsse 
•.ivail  en  dehors  de  la  ville  une  eneeinle  avec  un  bois 
sacr(',  le  A'iki-phorion,  iiui  lui  restauré  par  Huniêne. 
Les  jeux,  qui  existaient,  à  ce  qu'il  seuililc,  dès  le 
temps  d'AUale  I,  prirent  alors  une  splendeur  nou- 
velle. Eumèue  les  assimila  aux  grands  jeux  de  la 
(irèce  et  invitales  cités  grecques  à  y  prendre  part.  Ils 
élaicnl  célébrés  tous  les  trois  ans;  ils  se  composaient 
de  concours  musicaux,  gymn'fli'es  el  hippiques.  Ces 
concours  élaicnl  aTesivîTai,  c'est-à-dire  que  des  cou- 
ronnes y  éUiienl  proposées  en  prix  aux  vainqueurs  [ckk- 
TA.MIW,  p.    lUSiJ-.        E.   Saulio. 

MIÎIC'I'KUIA  (NixTjxrjpta).  —  Fêle  en  rii(innciii-  d'Allicna, 
célébrée  à  Athènes  le  troisième  jour  du  mois  Bocdminiiin 
(septembre-octobre,.  Elle  commémorait  la  victoire  rem- 
portée par  la  déesse  dans  sa  lutte  avec  Poséidon  pour  la 
possession  du  sol  de  l'Allique  [minkkva]'.  Nous  ne  possé- 
dons aucun  ren- 
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seignemenl  de 
détail  sur  la  na- 
ture de  celle  fête, 
ni  sur  les  céré- 
monies qui  l'ac- 
compagnaienl. 

Il  est  probable 
(ju'après  les 
guerres  médi  - 
ques  sa  ciHébra- 
lion  a  coïncidé 
avec  la  fête  qut; 
les  Athéniens  cé- 
lébraient en  sou- 
venir de  la  ba- 
taille de  Platée-. 
C.  Gaspar. 

iXIMBUS,  niiidje.  auréole.  —  Lesanciens  croyaient  que 
les  dieux  vivaient  dans  les  régions  supérieures  de  l'atmo- 
sphère, au  milieu  d'un  air  plus  pur  el  plus  subtil  que  celui 
qui  nous  environne  ici-bas;  ils  l'appelaient  l'éther  (alôvîp, 
ael/ier).  Répandu  aux  exlrêmeslimiles  du  monde,  dans  le 
voisinage  des  astres,  il  participait  de  leur  nature  ignée  et 
baignait  d'une  lumière  éblouissante  les  corps  qui  peu- 
plaient les  espaces  célesles.  Les  dieux,  môme  quand  ils 
quitlaientleur  séjour  habituel,  emporlaienlaveceux,  tout 
autour  de  leur  personne,  comme  une  émanation  de  celte 
atmosphère  resplendissante.  Elle  les  accompagnait  par- 
tout ;  c'était  un  de  leurs  attributs  les  plus  essentiels  ;  il  suf- 
fisait à  révéler  leur  présence  sur  la  terre,  où  il  remplissait 


Sehuldverhaellniase,  Xachtraij  -.ut  Lchre  vom  iXexum.  dans  Zcitschr.  der  Sam- 
i/ny-Stiflung  fur  ttechtaljeschichle,  XXIll  (I902|.  R.  A.  p.  1-30,  429-43M  ;  Danï, 
r.ehrbach  der  Geschichle  des  ràmischen  Jicchls,  II,  1873,  p.  2l.3i;  Voigl,  Oie 
XII  Tttfetn,  1883,  11,  p.  48i-t80  ;  H.  Knigcr,  Geschichle  der  Capilis  deminulia,  1, 
1887.  p.  315;  Cu(|,  Les  Institutions  juridiques  des  Uomains.  I,  1891,  p.  370-380; 
l'untsckart.  Oie  moderne  Théorie  des  Privatreehts,  1893,  p.  43  Sf|.  ;  Gaiidcmct. 
Étude  êur  le  transport  de  dettes  A  litre  particulier,  1898,  p.  169-183  ;  Karlowa. 
Ilàmische  Hechtsgesehichte,  II,  1901 ,  p.  348-560  ;  Girard,  Manuel  élémentaire  de 
droit  romain,  S* éd .  1901,  p.  474;  iiiileii,  Ueber  dos  Xexum,  dAns Zeitschr.  der 
Savifiny-Stiftung,  XXII  (1901),  R.  A.  p.  96-I2S;  UncI,  Dus  A'txuni,  Ibid.  XXIII 
(190i),  R.  A.  p.  «4-101  ;  SloDimscn,  jVexum,  Ihid.  p.  348.335;  ScIiIossiiiaDn,ylUr«. 
misches  Schuldrecht  und  Schiddverfahren,  1904  ;  Kijblcr,  article  crilitpic  sur  le 
précédent  ouvrage  dans  Wochenschrift  fur  klassische  Philologie,  XXI  (1904), 
p.  175-163,  S06-3t3;  SclilossiDann,  Nexum,  Nachtraegliches  zum  altrômischen 
Schuldrecht.  190*. 
MKEPBOniA.  I  Sirab.  XIII,  6i4.  —  i  Haussoullicr,  Bull,  de  corr.  hctl.    V. 


les  Immains  (railiniialidii.  et  de  pieuse  terreur'.  (Jucl- 
qucldis  aussi  certaines  divinités  (■iiuiuiuiii(|u;iicMl  piMir 
un  Iruips  ;ï  des  héros,  qu'elles  honiu-aii'iil  d  uni'  laxcui- 
spéciale,  ce  signe  dislinclif  de  leur  puissance,  quand  elles 
voulaient  les  rendre  plus  augustes  ou  plus  redoutables. 
Elles  en  gratiliaienl  iiième  de  simples  mortels,  sur  les- 
(|uels  elles  avaient  de  grands  desseins  el  qu't^lles  signa- 
lairiil  a  la  vénération  publique'-. 

De  là  vint  l'idée  d'attribuer  le  u  nimbe  •>  à  ces  person- 
nages marqués  d'un  caractère  divin'.  Il  esl  p!(diai)lr 
qu'à  l'origine  on  le  concevailcomme  une  nuée  liiuiineusc 
<|ui  ciivrloppîiit  leur  corps  tout  entier,  qui  mareliaitavee 
lui  el  l'ii  suivait  tous  les  mouvements.  Mais  un  pareil 
attribut  n'aurait  pas  toujours  été  facile  à  représenter  sur 
les  monuments  de  l'art;  on  le  réduisit  donc,  par  une 
convention  devenue  commune,  à  un  cert'le  de  vapeurs, 
brillantes  comme  la  Hamme,  qui  entourait  seulement  la 
tête  du  personnage.  Ce  nimbe  afïet'te  deux  lnruies  prin- 
cipales :  tantôt  c'est  un  simple  disque,  (jui  |)eul  uinue 

n'être  ligure  que 


par  un  trait  cir- 
culaire :  c'est  le 
niinlie  pro|)r(,'  - 
meutdil;lanl(il  il 
apparaît  comme 
une  auréole  de 
rayons  diver  - 
genls  ;  parfois, 
il  esl  vrai,  les 
deux  formes sonl 
combinées  avec 
plus  ou  moins  de 
fantaisie.  On  a 
conjecturé  d'une 
manière  assez 
plausible  que  les 
représentations 
de  la  Lune  avai(;nl  inspire  la  première;  celles  du  Soleil, 
la  seconde  [aukoha,  luna,  solI'.  La  figure  5318  repré- 
sente, d'après  un  vase  peinl^,  l'Aurore  conduisant 
son  char,  précédé  de  Phosphoros,  l'étoile  du  Malin, 
tous  deux  nimbés.  Mais  si  les  divinités  sidérales  ont 
servi  de  prototype,  il  esl  bien  cerlain,  d'autre  part,  que 
toutes  les  autres  ont  reçu  également  cet  attribut,  même 
des  divinités  chtoniennes  telles  que  Gérés,  ou  des  divi- 
nités mariniîs  telles  qu'Amphitrite.  On  conçoit  que  la 
statuaire  la  plupart  du  Lemps  s'en  accommodait  mal  ; 
certaines  statues  ont  pu  en  être  ornées  dans  l'anti- 
quité; celles  qui  en  ont  conservé  la  trace  sont  assez 
rares''.  Mais  le  nimbe  devait  êlrc  fréquent  dans  la  pein- 


p.  378;  hmnkel.  Mtcrth.  ion  Pergamon,  Mil,  p.  104;  cf.  Bohn,  /Airf.  t.  II. /Jus 
Ueiligthuyn  der  Athcna  Polias  von  Pergamon, 

IMIKETKniA.  1  Procl.  Comment,  in  Tim.  p.  53;  Plut.  De  frai.  amor.  XVIII; 
.Sympos.  IX,  iî;  K.-K.  Hcrniann,  Goitesdienst.  Altert.  der  Griechen,  g  56  ;  Aug. 
Mommscn,  l-'esle  der  Stadt  Athcn,  p.  171.  —  2  Jàid.  p.  170-172. 

MUBUS.  I  Honi.  /(.  I,  199,  III,  .396;  VI, 295;  XIV,  183, 183;  Od.  XV,  108;XVI11,298; 
Hymn.in  IV/icr.  173:  i«  Cerer.  188  ;  Eurip. /on  1549;  Virg.  Ara.  I,  402;  II,  588,  615; 
III.  148  ;  IV,  358  ;  V.  835  ;  IX,  107;  Jul.  Valcr.  Resgestae  Alexandri,  III,  66-68;  Valcr. 
Flacc.  V,  183.  —2  lloro.;;.  I,  199;  111,396;  V,  4;XV1II,  203;  XIX,  372  ;  XXII,  25  ; 
Virg.  Acn.  I.M2;II,  081;  III,  14* ;  IV,  358;  V,  647;  VII,  71,  783;  IX,  107;  X,  270  ; 
Hor.  Od.l.  i,  .10;  Ov.  l'ast.  VI,  633;  Met.  Il,  122;Nonn.Z)iony».  XXXV1I1,29I;  l'Iul. 
A/cx.  63;Ilerodian. /7is(.  1,7,  5.— 3Sevv.ad  Virg.  .len.  Il,  588,  013.  094;  III,  148; 
V,  835  ;  IX,  107;  X.  034  ;  cf.  Isid.  Orig.  XIX,  31 ,  2.  —  '•  Slepliani,  Nimbus,  p.  90  (450)  ; 
Rapp.  art.  uei-Ios  dans  Rosclier,  Lexik.  der  Griech.  u.  Rùm.  Mythol.  —  S  Miliin, 
Tombeaux  de  Canosa,pl.  v.  —  6  Ëiccplcz  les  slalueltes  de  bronze  quelquefois  pourvues 
de  rayons.  Dans  les  grandes  slaluos,  ces  rayous  étaiculdes  pièces  de  métal  rapportées. 


l  de  l'hnsplK 
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tare,  si  nous  en  jugeons  parles  exemples  observés  sur 
les  Crc^siiiies  de  Poinpéi  (fig.  .")31'J)'  ;  on  en  peut  relever 
un  grand  nombre  aussi  sur  les  lampes,  les  gemmes,  les 
monnaies.  La  figure  5320  esl  lirée  d'une  mosaïque  afri- 
caine, qui  représente  Diane  au  bain,  surprise  par  Acléon'-. 
Sur  les  monumeiils  qui  comporlenl  l'usage  de   la  eou- 
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Kiï.  :.:ll'.l.  -  A|i,..llon  nirnlpL-. 

Ii'ur,  le  nimbe  esL  le  plus  souvent  jaune,  blanc  ou  rouge  ; 
mais  iiuclquefois  aussi  il  esl  peint  en  bleu  ;  on  ne  voit 
pas,  du  reste,  qu'à  ces  difl'ériinces  correspondent  des 
intentions  symboliques  '. 

Slépliani  a  dressé  un  catalogue  raisonné  des  monu- 
ments de  tout  genre  où  apparaît  le  nimbe'*;  ce  qui  en 
ressort  clairement  c'est  que  cet  attribut,  tel  que  nous 
l'avons  défini,  n'a  pas  été  adopté  par  les  artistes  avant  le 
IV"  siècle.  Comme  les  Grecs,  beaucoup  de  peuples  de 
rOi-ient  croyaient  que  la  divinité  se  manifestait  au 
milieu  d'une  lumière  d'un  éclat  surnaturel;  il  esl  donc 
possible  que  leurs  idées,  répandues  dans  le  monde 
hellénique,  aient  contribué  à  multiplier  les  images 
nimbées.  Elles  deviennent  très  communes  sous  l'Kmpire. 


A  partir  de  Néron,  l'empereur  lui-momeaquelquefoissur 
les  monnaies  la  tête  entourée  d'un  nimbe,  signe  de  son 
caractère  sacré',  comme  on  peut  le  voir  dans  les 
figures  5321  »  et   5322',  où  sont   représentés  Antonin  et 

1  l'igurc  (l'Apollon,  Mm.  Borb.Xl,  pi.  xxxm;  cf.  Helbig,  WatiUgem.  Campan.  h 
V/ndex,  Nimbus.  —  2  Ballu  et  Gagnai,  Musée  /le  Tim//ad,  p.  37  et  pi.  xiv  =  Cagnat 
dauâla.$ac.  des  Anlir/uaires  de  France,  Centenaire,  Hecucil  de  mémoires  (l'.)Ot), 
p.  74.  —  3  Stcphani,  p.  <)a  (436).  --  4  Ce  travail  très  utile  auiail  besoin, 
apr^s  un  demi-siècle,  dètrc  complété.  Voir,  par  exemple,  Ballu  et  Gagnai, 
.Musée  de  Titngad,  p.  40;  Brunn,  .Uonnm.  ined.  d.  Istil.  areh.  di  Huma. 
VI,   iH-.Annali,   1860,    p.   W4  ;    lleydemann,   Arch.  Zeil.    X.\VII   (1869),  p.    87. 

—  •■  Stephani,  p.  131  (401).  —  C  Caylus,  Nwriism.  aurea,  n.  475;  Madden, 
Numitm.  Chronicle,  t.  XVIll,  p.  9.  —  7  Duruy,    llist.    des    Itom.   VU,  p.  480. 

—  *  Ibid.  t.  VI,  p.  562.  —  a  Voir  aktehnitas,  fig.  165;  cf.  106.  —  10  stcphani, 
p.  132  (492).  -  11  Id.  p.  77  (437);  cf.  les  arl.  aoom.a,  p.  9;  i.inEn,  p.  1188. 
Voir  encore  Gazette  arch.  Il  (1870),  p.  34.  pi.  si.  —  12  Slepliani,  p.  99  (459)  à 
130(490);  Hommsea,  Droit  public,  Irad.  Girard,  II,  p.  67;  Bcnrlicr,  Culte  rendu 
aux  emper.  rom.,  p.  48.  —  )3  laid.  Or.   XIX.  31,  3;  cf.  Plaut.  Poen.  1,  2,  138. 

—  l'Miirl.XIV,  112.—  liiBLior.nKrmt.  SlejtU^ni,  Nimbus  undStrahlcnkranz  in  dcn 
Wcrkcn  der  atlen  Kunst,  Mémoires  de  lAcad.  des  se.  de  St-I'étershourg,  VI'  série, 
Sciences  politiques,  histoire,  philologie,  t.  IX  (1859),  p.  361  et  tirage  à  part. 

ÏMIOBÉ.  I  Voir  Slark,  Niobe  und  Niobidcn  in  ihrer  lilter.  ktlnsl.  und  mythol. 
liedcutung.  I.eipz.  1863  ;  Heydcmann,  ttcriehle  d.  sOchs.  Ocs^ttsch.  d.  Wiss.  1875  ; 
RoBCli«r,  Lecik.  d.  Mythol.   Kuman  cl  Sauer). 


Valenlinien  II  l'u  costume  militaire  avec  \c  //o/iidai/ien- 
lum.  D'autres  pièces  offrent  l'image  du  pliénix  niiiibi'  : 
il  est  grave  au  revers  de  monnaies  de  Trajan";  sur  un 
grand  bronze  de  Fausline  la  mère,  l'Éternité  le  porte 
dans  sa  main  droite  ^  C'est  une  abstraction  personnifiée, 
qui  représente  sous  une  forme  symbolique  l'immortalité 
assurée  au  chef  de  l'Empire.  Le  nimbe  esl  resté  en  usage 
pendant  plusieurs  siècles,  avec  la  même  signification, 
sur  les  monnaies  des  empereurs  d'Orienl'".  On  le  ren- 
contre assez  souvent  autour  des  images  des  divinités 
étrangères,  telles  que  les  divinités  égyptiennes  ou 
syriennes,  dont  les  adorateurs,  devenus  nombreux  depuis 
Alexandre  dans  le  monde  occidental,  associaient  à  des 
mythes  solaires  et  cosmogoniques  l'idée  de  la  résurrec- 
tion de  l'âme  ;  de  là  vient  que  le  nimbe  esl  assez  commun 
sur  les  gemmes  de  basse  époque,  où  on  a  multiplié  les 
symboles  mystiques.  Enfin,  dans  les  peintures  qui  ornent 
les  manuscrits  des  auteurs  anciens  tels  qu'Homère  ou 
Virgile,  le  nimbe  est  attribué  non  seulement  aux  grands 
dieux  de  l'Olympe,  mais  encore  à  des  divinités  locales, 
qui  personnifient  des  fleuves,  des  montagnes  ou  des 
villes,  et  même  aux  héros  de  l'ouvrage,  tels  qu'Énée  ou 
Didon.  Ces  peintures  sont  l'œuvre  soit  des  derniers  temps 
de  l'antiquité,  soil  même  du  moyen  âge;  mais  on  tend 
de  plus  en  plus  à  admettre  qu'elles  reproduisent  des 
archétypes  d'une  datebien  antérieure". 

De  l'auréole  à  rayons  procède  la  couronne  radiée,  posée 
sur  la  tête  et  ceignant  le  front  [cohona,  fig.  200()].  Il 
n'est  pas  douteux  qu'elle  avait  à  l'origine  le  même  sens  ; 
elle  est  devenue  un  des  insignes  les  plus  ordinaires  de 
la  dignité  impériale  '-.     G.  Lafaye. 

Nimbus  est  aussi  le  nom  d'un  l)aiid(!aii  porti'  sur  \v 
front  par  les  femmes '^  —  C'est  encore  celui  d'un  vase 
percé  de  trous  comme  un  arrosoir  ". 

i\IOBÉ.  —  Niobé  elles  Niobides  tiennent  une  grande 
place  dans  les  arts  et  la  littérature;  Us  n'en  ont  pas  dans 
la  vie  ancienne  et  ne  peuvent  qu'être  nommés  ici  '. 

IVITRUM  (AtTfov,  vi'xpov)  ',  nitre.  —  Le  nilre  des  anciens 
doit  être  identifié  le  plus  souvent  avec  le  natron  ou  ses- 
([uicarbonate  de  soude  impur,  mélangé  de  sulfate  de 
soude,  de  carbonate  neutre  de  soude  et  de  chlorure  de 
sodium,  avec  le  carbonate  de  soude  impur  (soude  du 
commerce)  et  quelquiîfois  avec  le  carbonate  de  potasse 
impur  (potasse  du  commerce),  sels  qui,  ayant  des  pro- 
priétés analogues,  n'ont  pas  été  distingués  les  uns  des 
autres-.  Quant  au  salpêtre  proprement  dit  (azotate  de 
potasse),  il  est  bien  probable  que  les  anciens  n'ont  pas  pu 
l'isoler'.  Au  temps  de  Pline,  on  s'était  déjà  rendu  compte 

NIÏIIUM.  »  La  forme  attiquo  est  li'ifov  ;  cf.  l'hryniclius,  p.  301  (éd.  Kutlicrford), 
Moeris,  p.  246  (éd.  Pierson),  l'iiolius  s.  w,  Gregor.  Gor.  p.  148  (éd.  Schaefer)  ;  Plat. 
Tim.  p.  on  I),  65  I)  et  E:  ).uç™5.|«  ap.  Allien.  II,  p.  42  A.  -  2  Qiia.nA  les  anciens 
parlent  du  nilre  fabritpié  avec  la  cendre  du  bois  et  la  lie  de  vin  calcinée,  il  s'agit  du 
carbonaUî  de  poUsse,  cf.  (1.  K'opp,  Geschichtc  der  Chemie,  t.  IV,  p.  5.  —  3  J.c  sel 
qui,  mêlé  avec  la  chaux,  devient  caustique  (Plin.  /fist.  nat.  XXXI,  114),  (|ui  ne  pé- 
tille pas  dans  le  feu  (/Air/.),  qui  a  un  loucher  onctueux  (Plin.  XIV,  131),  qui  se 
combine  avec  l'huile  (Plin.  XX. \I,  115),  (jui  avive  la  couleur  ver  le  des  légumes  (piand 
on  le  met  dans  leur  eau  de  cuisson  (Ibid.;  Api'cius,  3,  1;  Martial.  XIII,  17)  el 
se  combine  avec  le  soufre  sans  déflagration  (Plin,  XXXI,  122)  pour  former  une 
pierre  (foie  de  soufre),  no  saurait  être  qu'un  sel  alcalin  et  non  un  azotate.  Cf.  Kopp, 
Op.  l.  IV,  p.  25  ;  Beckmaun,  Ucitrfigc  zur  Gescb.  der  Erfindungen,  V,  511  ;  l.enz. 
Minéralogie  der  allen  Griechen  u.  liômer,  p.  93,  n.  538-540  ;  Sprengel,  Ad  Dioscor. 
V,  129.  Frohner  {La  Verrerie  antique)  croît  que  nitrnm  désigne  le  salpêtre  dans 
les  passages  où  il  est  question  de  la  fabrication  du  verre  ;  tout  semble  contredire 
celle  opinion.  S'il  n'est  pas  impossible,  comme  le  pense  Hcckmann  [Op.  l.  V,  p.  520), 
rpie  les  anciens  aient  eu  connaissance  d'un  salpêtre  naturel  se  formant  dan«  les  en- 
droits oii  lanitrilicationpeul  s'opérer,  rien,  dans  la  description  du  nilre.  ne  fait  songer 
à  ce  sel.  Gf.  iNics,  Zur  Minéralogie  des  l'linius,\i.  182,  cité  parti.  Bliimner, TecAno- 
lii  -te  und  Terminol.  der  dewcrbe  u.  Kunste  bci  Griechen  u.  Wmern,  IV,  p.  388. 
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que  le  sel  appelé   niirum  ('-tail   un   (•or|>s   mal  coiinii'. 

Potasse.  —  On  la  préparait  en  Onibrie  avec  île  la 
cendre  de  joncs  et  de  roseaux  bouillie  dans  l'eau  jusqu'à 
réduction-;  on  séchait  ensuite  le  résidu.  Ce  sel  consti- 
tuait la  lessive  (xovia)  [lavatio]  faite  avec  la  cendre  de 
lififuier  et  de  vigne',  lise  lirait  aussi  de  celle  du  chêne  ' 
et  de  la  lie  de  vin  calcinée''.  Il  semble  qu'au  temps  de 
Pline  la  préparation  du  nitre  au  moyen  des  cendres  du 
chêne  fut  abandonnée.  Cet  alcali  végétal  était,  chez  les 
Latins,  surtout  employé  en  médecine''. 

Soude.  —  Les  anciens,  ne  connaissant  ([ue  le  carbo- 
nate de  soude  impur,  l'ont  décrit  sous  divers  aspects;  il 
est  lantôl  blanc,  tantôt  rose ',  tantôt  terreux,  comme  celui 
qui  se  lirait  de  la  Thrace,  aux  environs  de  Philippes',  et 
(|ue  l'on  appelait  agrium,  ou  rouge  (épuOpdv)''  ou  d'une 
nuance  tirant  sur  le  pourpre'".  Le  meilleur  venail  de 
Macédoine  :  il  était  blanc  et  avait  laspectf  du  sel  ;  on 
l'appelait  c/inlestricum  ou  chalestraeian" . 

Le  plus  prisé  était  le  nitre  léger  (vraiseiui)lal)li'm('nl  le 
carbonate  de  soude  effleuri  au  contact  de  l'air),  de  couleur 
blanche  ou  rose,  qui  se  présentait  sous  un  aspect  pour 
ainsi  dire  spongieux'-.  Celui  que  l'on  lirait  d'Egypte  en 
assez  grande  quantité  était  tenu  pour  inférieur,  car  il 
était  brun  et  pierreux  '^  11  s'extrayait  de  lacs  situés  aux 
environs  de  Naucratis  et  dans  le  nome  nilriole,  entre  Mo- 
mem])liis  et  Memphis  ".  Dans  ce  pays,  on  le  rendait  plus 
caustique  en  l'additionnant  de  chaux,  puis  il  était  expé- 
dié' dans  des  vases  enduits  de  poix  pour  éviter  qu'il  se 
liquéfiât'''.  Le  nitre  se  trouvait  encore,  en  petite  quantité 
et  sous  forme  d'efflorescences,  dans  les  vallées  de  la 
Médie  ;  celui-ci  était  appelé  halmijrrhax"'. 

Fabrication.  —  Ce  sel  s'obtenait,  comme  le  sel  de 
cuisine,  par  l'évaporalion  des  eaux  qui  le  tenaient  en  dis- 
solution. .\  mesure  qu'il  se  déposait,  on  le  recueillait  et 
on  le  mettait  en  tas  qui  ne  lardaient  pas  à  s'effleurir, 
surtout  quand  l'air  était  chargé  d'humidité  et  qu'il  y 
avait  de  la  rosée''.  On  recueillait,  sous  le  nom  d'écume 
de  nitre  (spuma  nitri,  aphronitrum,  àcppbç  vcTpou, 
àyiô),;Tpov,  à^poviTpov)  ",  ces  efflorescences  qui  se  trou- 
vaient aussi  sur  les  parois  de  certaines  grottes  en  Asie, 
oii  l'aphronitrum  de  Lydie  élail  le  plus  estimé  et  s'expor- 
tait en  petits  blocs  appelés /)«s<i7/î". 

Le  corps  appelé  flos  salis  (ivôoç  àÀô;)  élail  aussi,  très 
vraisemblablement,  du  nitre,  c'est-à-dire  du  carbonate  de 
soude  impur.  Il  a  été  décrit  comme  étant  de  couleur 
safranée  ou  rousse  et  légèrement  onctueux,  comme  se 
eoinlii liant   avec  l'huile  et  ne  se  dissolvant  ([n'en  [larlie 


I  l'iiu.  XXXI,  106.  —  2  Arislol  Meleorol.  Il,  3,  ii  :  Plin.  XXXI,  8,1.  —  3  Dios- 
cor.  Mat.  Med.  \l,  186;  V,  135  (éd.  Kuhnj.  —  *  Theoplir.  //ist.  Plant.  III, 
7.  C;  Clin.  Jbiil.  107.  —S  Diosf.  V,  132;  Plin.  XIV,  131.  —  «  Plin.  XXXI,  116  si|. 

—  1  biobcor.  V,  130;  Plin.  XXXI,  107.  —  8  Ibid.  lOC.  —  »  Hippocr.  ,ï73, 
37  el  W;  U31.  20.  —  10  Plin.  XXXI,  113;  Isid.  Orig.  XVI,  2,  8.  -  "  Plin.  Ibid. 
107;  au  §  115,  il  l'appelle  chalestraeum  ;  ■/v.Unfo.Xov  est  l'orLIiograplic  de  Mocris  el 
de  Platon.  Cf.  fullosica,  p.  13.'i0,  n.  5.  —  12  Dioscor.  V,  129:  Plin.  XXXI,  114. 

—  13  Plin.  Ibid.  109.  —  '*  Plin.  ibid.  III  ;  Slrab.  XVII,  p.  803  ;  cf.  Elysée  Keclus, 
Gtographit  univers.  X,  p.  *85.  —  15  Plin.  Ibid.  114.  Ceci  avait  sa  raison  délre,  la 
chaux  mcllaul  en  liberté  la  soude,  qui  absorbe  l'Iiumidité  de  l'air  pendant  un  certain 
temps  ;  ef.  Pclouic  cl  Prémy,  Truite  de  Chimie,  II,  3*7  et  395.  —  iii  Plin.  Jbid. 
106.  —  "  Plin.  Jbid.  109  et  112  ;  cf.  Pclouic  el  Frémy,  Op.  t.  II,  p.  393  et  +05. 
Pline  (§  109)  parait  croire  que  l'on  introduisait  l'eau  du  Nil  dans  les  nitriërcs,  comme 
l'eau  de  mer  dans  les  marais  salants  ;  cette  assertion  doit  reposer  sur  un  rensei^e- 
menl  erroné  ou  mal  compris.  Au  sujet  de  l'iDliUratiou  des  eaux  du  Nil  dans  les  lacs 
de  natron,  voir  E.  ficclus.  Op.  I.  X,  p.  486.  —  Il  Dioscor.  V,  130  ;  Plin.  Ibid.  1 12  ; 
Isid.  Orif).  XVI,  2,  8  ;  (ialcn.  XI,  p.  693  (éd.  Kubn)  ;  Aelius,  II,  60.  —  19  Dioscor. 
L.  l.  ;  Plin.  Ibid.  113  ;  Isid.  L.  i.  D'après  Dioscoride,  Yaphronitrum  de  Philadelpliie, 
en  Lvdie,  tenait  le  premier  rang;  après  venait  celui  d'Egypte  ;  il  s'en  produisait  aussi 
en  Carie.   Ouelqucs-uns  plus  tard,  comme  on  peut  le  voir  d'après  les  textes  de 


dans  l'eau  i|iiaii(i  il  cUiit  l'alsilii'.  Il  venait  d'Kgy|ili'  el 
se  trouvait  aussi  à  la  surface  de  quelques  sources'-'". 

f'saijes.  —  Le  nitre  élail  l'objet  d'un  commerce 
considé-rable  par  bateaux-';  il  avait  des  emplois  très 
divei's.  Les  Égyptiens  l'ulilisaienl  dans  la  momilicalion 
des  corps'-'-;  il  entrait  dans  la  fabrication  du  verre-' 
[vitrum],  dans  la  préparation  de  la  santerna'-^  [curyso- 
colla],  dans  celle  de  Vargyritis  (litharge)-",  de  la  cire 
punique  -'',  d'une  espèce  d'aerugo  appelée  scolex  el  de 
quelques  couleurs  bleues-'".  Il  servait  dans  le  blanchis- 
sage et  dans  le  nettoyage  des  tissus  [fullonica,  lavatio]  ^' 
et  des  vases  de  cuivre'-'  ;  le  plus  grossier  trouvait  emploi 
dans  la  teinture'".  Uni  soit  à  l'huile,  soit  à  d'autres 
substances,  il  servait  à  faire  des  frictions".  En  culture, 
on  recommandait  de  faire  macérer  les  semences  dans 
une  dissolution  de  nitre  pendant  une  nuit  avant  de  les 
mettre  en  terre  ^^  Le  chou  élail  censé  mûrir  plus  vite 
lors(|ii(',  en  le  i-epi(]uant,  on  avait  soin  de  mettre  au  pied 
une  jiiiii-r'c  (le  nilre^'.  En  Egypte,  on  arrosait  le  raifort 
avec  une  dissolution  de  ce  sel".  En  cuisine,  il  était  uti- 
lisé pour  conserver  aux  légumes  leur  couleur  verte  et 
pour  les  attendrir'".  Le  nitre  blanc  de  Chalestra  servait 
à  saler  le  pain'",  et  l'on  pensait  qu'il  rendait  les  cham- 
pignons moins  nocifs  '^  Enfin  on  s'en  servait  comme 
dentifrice  "*  et  il  entrait  dans  la  composition  de  nombreux 
onguents,  emplâtres  et  collyres'".     Alfked  J.acou. 

IVIXI  Dl.  —  Nous  possédons  sur  ces  divinités  deux 
textes  seulement,  qui  remontent  probablement  l'un  el 
l'autre  à  Verrius  Flaccus.  On  appelait  ainsi,  suivant 
Festus',  trois  statues  d'hommes  agenouillés,  placées  au 
Capilole  devant  la  cella  de  Minerve  et  qui  passaient 
pour  seconder  les  efforts  des  parlurienles  (nixus)  ;  sui- 
vant les  uns,  elles  avaient  été  apportées  à  Rome  après  la 
défaite  d'Antiochus,  roi  de  Syrie  ;  d'autres  disaient 
qu'elles  provenaient  du  pillage  de  Corinthe  et  qu'elles  y 
avaient  servi  de  supports  à  une  table.  On  lit  dans  Nonius'- 
queles  Nixi  sont  des  dieux  [religionum  gênera)  qui  pré- 
sident à  l'accouchement.  Enfin,  dans  le  passage  où  Ovide 
décrit  l'accouchement  d'Alcmène',  l'éditeur  Merkel  a  pro- 
posé la  conjecture  Lucinam  lYixosquc patres...  vocabam  ; 
mais  celle  leçon  n'est  pas  appuyée  par  les  manuscrits, 
dont  le  texte  [nixuscjue pares)  est  d'ailleurs  vide  de  sens. 

Comme  l'a  dit  avec  raison  M.  Wisso-wa  *,  il  est  absurde 
de  supposer  que  les  Romains  aient  eu  des  divinités 
viriles  présidant  à  l'accouchement  ;  le  fait  qu'on  a 
signalé,  dans  les  textes,  les  monuments  el  les  relations 
des  voyageurs  modernes,    quelques  exemples   d'accou- 


Galien  et  d'Aetius,  ont  fait  une  distinction  entre  l'&^pb;  vtrçou  et  l'&ç^dviiçoy,  réservant 
le  premier  nom  au  produit  resté  sous  la  forme  pulvérulente  et  appliquant  le  second 
au  produit  aggloméré.  —  2ii  Dioscor.  V,  129  ;  Plin.  XXXI,  90  et  91  ;  cf.  Kopp, 
Op.  L  p.  25.  —  21  On  sait  que  c'est  à  des  marchands  de  nitre  i|u'on  rapporte  l'in- 
vention du  verre  (Plin.  .XXXVI,  191).  —  22  Herodot.  II,  86  et  87.  —  23  pUn.  XXXI, 
110:  XXXVI,  191,  194.  —  2*  Plin.  XXXIII,  93;  XXXIV,  116.  —  25  Plin.  XXXIll 
109:  cf.  Blumucr,  Op.  L  IV,  154.  —  26  PUn.  XXI,  84;  cf.  Blumncr,  Op.  I.  11,  153. 

—  r,  Plin.  XXXIV,  110  ;  Vilr.  VII,  11,  1.  —  '2»  Isidor.  Orig.  XVI,  2,  7.  Les  eaux 
nitrcuses  étaient  considérées  comme  bonnes  pour  le  lavage:  cf.  Strab.  XI,  p.  529. 

—  29  Plin.  XXXIll,  103.  -  30  pliu.  XXXI,  110;  Plut,  Dr  dcfic.  oracul.  c.  41  :  cf. 
Blumner,  Op.  l.  I,  238.  —  31  Plin.  Ibid.  110.  —  32  Tlieophr.  Hist.  Plant.  II,  4,  2  ; 
cf.  Virg.  Georg.  I,  193;  Plin.  XVIII,  157.  —  33  plin.  XIX,  143  ;  cf.  Geop.  XII,  17, 
où  il  est  recommandé  de  saupoudrer  de  nitre  pilé  le  chou  TpÎ7u'/.Àov  ;  Pline  a  pris  ce 
mot  pour  le  trèUe.  —  34  Theophr.  Cous.  Plant.  Il,  5,  3  ;  III,  17,  8  ;  VI,  10,  9  ;  Plin. 
XIX,  84  et  XXXI,  115.  —  35  Theophr.  Caws.  Plant.  \,  6,  12;  Plin.  XIX,  143;  XXXI, 
113  ;  Martial.  XIII,  17  ;  V,  78,  7  ;  Apicius,  III,  1  ;  Colura.  XI,  3,  23;  Pallad.  Febr. 
24,6.  —30  l'Un.  XXXI,  115.-  37  Id.  XXII,  99.  -38  Id.  XXI,  117. -39  Id.  XXXI, 
118  sq. 

NIXI  Dl.   1  Fcst.  s.  V.  —  2  Non.  p.  57.  —  3  Ov.  Met.  IX,  294.  —  *  Lexik.  der 
Mythoi.  de  Roschcr,  s.  v.  iSixi  l)i. 
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cliemenls  à  genoux,  èv  yo-jamy',  n'aurait  jamais  dû  être 
allégué  pour  rendre  compte  des  Nixi  Di.  Le  mot  nixus, 
dans  celte  désignation,  est  peut-être  \iO\\v  gnixus,  comme 
nosro  pour  ffiiosco,  et  signifierait  alors  «  agenouillé». 
I/cxistence  de  vieilles  divinités  romaines  représentées 
à  genoux  est  d'autant  plus  admissible  qu'il  existait  des 
statues  analogues  de  divinités  grecques- ;  raaisc'estseu- 
lement  au  prix  d'une  fausse  étymologie  (ni.ri  rappro- 
ché A'enixae  femina')^  qu'on  aura  mis  les  Nixi  Di, 
devenus  énigmatiqucs,  en  relation  avec  les  femmes  en 
couches.  Quant  aux  statues  grecques  signalées  au  Capi- 
tole  par  Festus,  le  lexicographe  nous  apprend  lui-même 
qu'elles  étaient  considérées  par  quelques-uns  comme 
des  pieds  de  table,  rentrant,  par  conséquent,  dans  la  classe 
des  Atlantes  ou  des  Télamons;  cette  explication  est  si 
simple  que  l'on  n'hésitera  pas  à  la  préférer.     S.  Reinach. 

.\01ULIS.  —  La  noblesse,  nobiles,  nnhiUun  (de 
noscerc,  nomen)  n'a  été  à  Rome,  sous  la  Képulilique,  ni 
une  noblesse  au  sens  moderne  du  mot,  ni  une  institution 
analogue  au  patriciat,  mais  simplement  un  parti  politique. 
Nous  ne  savons  pass'il  y  avait  déjà  une  ««<*////««  lorsque 
les  patriciens  possédaient  seuls  les  magistratures  curules. 
Plus  tard,  dès  que  le  consulat  eut  été  ouvert  aux  plé- 
béiens, les  familles  plébéiennes  arrivées  aux  magistra- 
tures curules  s'unirent  aux  familles  patriciennes;  et  ainsi 
se  forma  la  ?io/-'////f/s,  parti  aristocratique,  représenté  sur- 
tout par  le  Sénat  et  qui  accapara  pendant  plusieurs  siècles 
les  grandes  magistratures    senatus]. 

Le  nobilitfis  est  donc  une  aristocratie  en  fait,  non  en 
droit,  par  opposition  aux  homhies  nori,  iynobilitnx.  noms 
qui  désignent  les  familles  non  nobles' .  Elle  est  héréditaire, 
par  transmission  aux  descendants  agnatiques.  L'/toiiw 
noviis  qui  arrive  à  une  magistrature  curule  n'est  pas  lui- 
même  nobilis-,  mais  il  anoblit  ses  descendants.  La 
nobilitas  comprend  :*1°  les  patriciens;  un  patricien  n'est 
jamais  /lomo  novus,  même  s'il  n'a  pas  de  magistrats 
curules  parmi  ses  ancêtres  ''  ;  un  patricien  sorti  par  éman- 
cipation delà  puissance paternelleou  passé  à  la  plèben'est 
plus  patricien,  mais  reste  noble*;  2°  les  plébéiens  arrivés 
aux  magistratures  curules  et  leurs  descendants.  Le  seul 
privilège  officiel  de  la  nobi/itrrs  est  le  Jus  imaginum 
[imago,  p.  412-414].  Mommsen  a  conjecturé  que  le  cof/no- 
men  héréditaire  avait  été  le  signe  du  patriciat  et  que  la 
noblesse  plébéienne  avait  peut-être  aussi  reçu  d'une  loi 
le  droit  de  le  porter  [nomen]  ^.  Sous  l'Empire,  l'ancienne 
nohili/nx  se  maintient  en  fait,  mais  de  plus  en  plus  res- 
treinte, à  coté  de  la  nouvelle  nobilitiis  officielle  de  l'ordre 
sénatorial,  qui  dès  .Auguste  s'étend  aux  femmes,  descen- 
dants et  agnats  jusqu'au  troisième  degrc'". 

Au  W  siècle  a[)rès  J.-C,  les  Césars  portent  rf'pithètede 
nobilissimiis.     Cii.  Lécrivain. 

1  Lalonc  dans  liom.  Hijmn.  in  Apoll.  Del.  I  Ul  ;  Ailgé  à  Tigic,  Paus.  VIII,  *6,  5. 
Un  groupe  en  marhre  de  Sp.irte,  très  muliU',  parail  avoir  repK'Senté  une  femme 
nue  agenouillée  entre  deux  petits  génies  mules  (|ui  la  soutiennent  [Marx,  Athen. 
Mitth.  X,  p.  176)  ;  mais  rien  ne  prouve  qu'il  s'agisse  d'une  parturiente.  L'Iiiérogly- 
plie  égyptien  qui  signifie  «  accouclicB.»  représente  une  fcmmeagenouilléc  ou  assise 
(l.orcl,  ilnnuel  de  la  langue  l'gypt.  p.  113,  157);  la  déesse  Rilho  accouche  à  ge- 
noux sur  un  bas-relief  d'Esneli  (Mon.  de  l'/ùji/plc.  11,  pi.  cxi.v,  7).  Les  femmes 
persanes,  laconiennes,  abyssines,  kamtseliadalcs.  etc.,  accouchent  parfois  à  genoux 
(Welcker,  Klein.  Sclir.  II,  p.  i03;  J.  MorgoulicfT.  Élude  critique  sur  les  monuments 
antiques  reprfseninnt  des  scènes  d'accouchement,  thèse,  Paris,  1S93;  Ploss- 
Bartcls.  Das   Vteib,  Leipzig,  O-  éd.  l.  Il,  p.  ICI).  —  2  Herod.  V,  Si.  —  3  Non.  p.  :>7. 

MIIIII.IS.  1  l.iv.  î2,  3*;  Cic.  De  leg.  agr.  2,  I,  2.  Il  y  a  novitas  dans  Cic.  Ad 
fam.  1,7;  .Sali.  Jug.  85.  -  2  Sali.  Jug.  85  :  Cal.  S3  ;  Cic.  Verr.  5,  70,  180  ;  Ad  fam. 
1,  ',i;  De  leg.  agr.  2,  I,  2-3  ;  Appian.  Bell.  civ.  i,î;  Vcll.  2,  128.  —  3  Cic.  Pro 
Mur.  7,  16;  Ascon.  In  Seaur.  2S.  —  t  Cic.  lirul.  14,53  .Ad  fam.  n,  21.  —  »  Droit 
publie,  VI,  1,  p.  235,  2,  p.  68.  Voir  Gagnai.  Cours  d'ifpigraphie  laline,  2'  éd.  p.  r>i- 


iVODUS.  Aîcaô;,  a[j.[Aa,  nii'ud.  —  Sans  nous  arrêter  aux 
diverses  acceptions  du  mot  dans  le  langage  courant,  ni 
rechercher  chez  les  anciens  les  emplois  variés  du  nœud 
[quelques-uns  sont  expliqués  ailleurs  :  cingulum,  palliim, 

TOGA,  ABOLLA,SAGlM,  TVNICA,  COMA,  RETE,  Ctc],  nOUS  dcvOnS 

faire  remarquer  l'importance  qu'avait  un  nœud  solide 
et  difficile  à  défaire,  au  temps  où  l'on  ne  connaissait 
pas  de  meilleur  moyen  d'assurer  la  clôture  de  ce  que 
l'on  voulait  conserver.  Ulysse,  se  préparant  ù  quitter  l'île 
des  Phéaciens,  a  soin  de  fermer  le  coffre  où  il  a  serré  les 
dons  d'Alcinoiis,  à  l'aide  d'un  nœud  compliqué  (osTaô; 
TTO'.ztX&ç),  dont  Circé  lui  a  enseigné  le  secret'.  De  même, 
avant  l'invention  des  serrures  et  encore  longtemps  après, 
on  assujettissait  les  portes  par  un  système  de  cordes  ou 
de  courroies  [jania,  sera].  Le  joug  était  lié  au  timon  d'un 
char  par  un  nœud  fait  d'une  lanière  très  longue,  plusieurs 
fois  enroulée  -.  Un  exemple  fameux  de  cette  sorte  den(eud 
puissant  est  celui  du  char  de  Gordius,  consacré  par  Midas, 
son  fils  :  le  nœud  gordien,  si  habilement  entrelacé  que 
personne  n'avait  jamais  pu  le  démêler.  Un  oracle  pro- 
mettait à  celui  qui  y  parviendrait  l'empire  de  l'Asie  ; 
Alexandre  s'y  essaya  :  n'y  pouvant  réussir  il  le  trancha 
de  son  épée^.  On  ne  mettait  pas  moins  de  soin  à  faire, 
pour  attacher  les  prisonniers,  des  nœuds  indissolubles*. 
Le  nombre  et  la  diversité  des  nœuds  inventés  de  tout 
temps  sont  infinis;  il  est  inutile  d'énumérer  un  certain 
nombre  de  noms  qui  nous  sont  parvenus  °,  mais  nous 
devons  dire  quelque  chose  de  celui  qui  est  le  plus 
fréquemment  mentionné  par  les  auteurs  et  figuré  dans 
les  monuments'',  le  nodiis  Hercu/eus  ou  Herciilaneiis 
(  'HDàxXEtoçôÉfTULoç,  'IlpaxXslov  xiAftï).  Tel  que  nous  le  voyons 
lorsque,  desserré,  il  est  le  plus  clairement  figuré,  comme 
dans  l'exemple  ici  reproduit  fig.  5323)'^,  ce  nœud  est  fait 
de  deux  boucles,  dont  l'une  passe  en  dessus,  l'autre  (m 


Fig.  532.^.  —  Fermoir  en  forme  de  nœud. 

dessous  des  prolongements  du  cordon.  Cette  forme 
répond  à  la  description  qu'Oribase  donne  du  noMid 
d'Hercule  ^  et  on  peut  s'assurer  que  ce  nom  est  bien 
celui  qui  lui  convient  par  le  rapprochement  de  quelques- 
uns  des  objets  où  on  le  rencontre  et  des  textes  où  il  en 
est  parlé,  .\insi,  il  est  question  chez  Athénée'  de  vases 
appelés  cxûsot  'IIpaxXE(i)Ttxo!',  caractérisés  par  leurs  anses 
portant  un  nœud  d'Hercule  :  or  il  existe  des  vases,  de 

53.  —  6  Dig.  23,  2,  «,  1  ;  H  pr.  ;  1,  9,  10;  50,  I,  22,  5.  —  Bibliographie.  Momm- 
sen, Droit  public  romain,  Irad.  Girard,  Paris,  1889,  VI,  2,  p.  08. 

N'ODUS.  1  Hom.  Od.  VIII,  447  ;  cf.  pour  nue  époque  beaucoup  moins  ancienne, 
Herodot.  III.  123.  — 2  lUad.  XXIV,  270sq.  Voircciinuset  junun.— 3  Arrian.  Anah. 
1,  3,  7;  Plut.  Alex.  18;  Q.  Curt.  III,  i  :  Justin.  XI,  7;  Suid.  s.  o.  «dei^iAo  16c.«. 
Il  n'v  a  aucune  r.iison  pour  voir  dans  ce  nœud,  avec  Slepliani,  Compt.  rend.  p.  1880, 
le  nœud  dit  d'Hercule,  dont  il  sera  question  plus  loin.  —  *  Ihjmn.  in  Merr.  157  : 
i;Ar,7ava  3e(jit8t.  ùe9[l>.;  qui  signifie  un  lien,  de  i|iielr|ue  genre  que  ce  snit,  s'est  entendu 
d'abord  de  ceux  que  l'on  fabriqua  les  premiers,  cordes,  courroies  nouées,  avant  les 
anneaux  et  les  chaînes  de  mêlai  ;  cf.  Plat.  teq.  Vlll,  p.  8i7(/  :  ^  (»(TaXÂw»vxtii:jiaTo; 
T,  $[9]AC'jTtxoù  ;  voir  aussi  o.\tesa.  On  en  vint  .H  dire  rjiie  les  captifs  étaient  îv  SithoT; 
comme  nous  disons  "dans  les  fers  t..  — '  Oribaseen  nomme  et  décrit  dix-huil,  XLVIll, 
1-18.  au  point  de  vue  de  la  chirurgie  —  *"■  Voir  l'énuméralion  de  Stepliani,  A.  l. 
—  't  Fermoir  d'une  chaîne  en  or.  Trésor  de  Curiuni,  Cesnola,  Cyprus,  pi.  xxv.  —  *0. 
l.  IV,  p.  261,  Bussemaker  et  Darembcrg.  —  9  XI.  p.  500  a  :  Uin.  li't  tSv  Atuy 
iu-o'ï  ô  ViY<>|AEvo;  llçàxXïio;  Sfff|to;. 
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Kig.  5325.  —  Nrend  «lu 
caducée. 


formes  diverses  d'ailleurs".  di)nl  les  anses  sont  ainsi 
nouées  (lig.  33-24  .  Plusieurs  auteurs  appellent  nceud 
d'Hercule  celui  qui  est 
produit  par  l'enlacement 
de  deux  serpents  autour 
de  la  bafçuette  de  Mer- 
cure '-.  Ce  n'esl  pas  la 
forme  ancienne  du  cadu- 
cée [merci'rii's,  p.  1807  -, 
les  exemples  toutefois 
n'en  manquent  pas,  et 
l'on  en  possède  encore  ^ 
où  leno^ud  est  reconnais- 
sable  (fig.  5325). 

On  l'a  vu  plus  haut  (lij;. 
5323)  employé  comme 
fermoir  de  chaîne';  des  colliers^,  des  ccintu-res  étaient 
souvent  attachés  de  la  même  manière  (fig.  3320)'^.  soit 
que  le  nœud  fût  formé  par  le  pli 
de  rétoH'e  même,  soit  qu'il  fùl 
imité  en  orfèvrerie  ;  on  le  retrouve 
dans  des  couronnes  et  des  ban- 
deaux', dans  des  bagues",  des  lil)u- 
les,  elc.'^  Une  telle  prédilection  ne 
peut  s'expliquer,  quand  il  s'agit  de 
délicats  bijoux,  par  l'intention  de 
leur  donner  une  attache  en  apparence 
résistante  et  forte  ;  son  élégance  a  pu 
le  fa.ire  choisir,  mais  ce  choix  se  com- 
prendra mieux,  sans  doute,  si  l'on  se 
rappelle  avec  quelle  profusion  étaient  répandues,  dans 
les  objets  portés  sur  la  personne,  les  amulettes  de  toutes 
sortes  au  moyen  des- 
quelles on  croyait  se  met- 
tre à  l'abri  des  maléfices 

AMDLETIM,  KASi:iMSj.  Le 

nii'ud  d'Hercule  en  était 
un.  Il  ne  s(!rt  pas  seule- 
ment d'agrafe  aux  col- 
liers, il  est  au  nombre  des 
élémentsdont  ils  se  com- 
posent ou  des  emblèmes  préservatifs  qu'on  y  voit  suspen- 
dus'". Aux  exemples  qui  sont  cités  ailleurs  [amiletim, 
p.  25-4  et  257]  nous  ajouterons  ici  un  collier  grec  "  où  sont 
assemblés  des  cylindres  et  deux  masques  de  Méduse  en 
médaillons(ng.  5327)  qu'entoure  un  nœud  pareil;  on  sait 
que  l'iinage  de  la  Gorgone  était  considérée  elle-même 
comme  un  puissant  i-orpô-iraiov  [iiorgo.nes,  p^  IGIGI. 

D'autres  témoignages  montrent  la  vertu  singulière  que 
l'on  attribuait  à  ce  nœud.  «  C'est  merveille,  dit  Pline'-, 
combien  est  plus  prompte  la  guérison  des  blessures 
quand  le  bandage  est  fait  en  nœud  d'Hercule.  »  Et  il 
ajoute  que,  même  pour  l'usage  quotidien,  il  est  bon  de 


1  Mut.  Dorb.  III,  pi.  XLïi  ;  Ann.  d.  ln»t.  XXIV,  pi.  F  -,  Stephani,  L.  I. 
pi.  11,19;  lï,  B':  autres,  Ibid.  p.  38  sq.  —  2  ilacrob.  Sat.  I,  19,  16:  Allic- 
nagor.  Ltg.  pro  Christ.  XVl,  5;  Comutus,  p.  67,  Osann,  dit  sculemcDt  :S(i^aTt 
âutfÎLûïM.  —  3  A/fhn.  de»  antiq.  de  Normandie,  t.  VI,  atlas,  pi.  i  ;  Ann.  d.  Inst. 
XXIV,  pi.  ^';  autres  Ibid.  et  AlJDCn'ini,  Monum.  possed.  da  Bnrone,  pi.  xi,  1; 
Uûller-Wje!M>ler,  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  \\,  pi.  xxx.  337  c.  —  *  Voir  aussi  cate^a, 
fig.  IÎ4.Î.  —  ^  Antiq.  du  Ootpliore,  pi.  n,  2  ;  i,  I  cl  2  ;  Compl.  rend,  pour  I88il, 
pi.  il.  11,  p.  32.  34  sq.  —  f'  Statue  protenant  de  Tyrène,  au  Musée  Britannique; 
SroiUi.  Catatoij.  of  aculpt.  ii.  I  Ul5  ;  Smilli  cl  Porcher,  Ùiscovcries  ut  Cyrenc, 
p.  101,  n.  35.  Ceinture  [>areille  eu  orfèrrerie,  voir  aN<;ri.cM,  fig.  Ii7;i.  Les  nœuds 
Je  ceinture  de  cette  forme  soni  eu  grand  nombre,  mais  rarement  reproduits  par  les 
L'r.ivurcs  assez  distinctement  :  il  faut  voir  les  monumenl<;  iiu'-nies.  .Noimis  ili->  ;i  pri'-<enl 


Fig.  5326.   —  .N(Eud   de 


se  ceindre  de  ce  meud.  u  ijiiiiipe  ruin  /fi'rrii/rs  ciim 
prodidi't'il  »  :  croyance  qu'il  faut  rallaeher  sans  doute  à 
la  conception,  qui  se  retrouve  en  Italie  aussi  bien  qu'en 
Grèce,  d'Hercule  dieu  qui  écarte  les  maladies  et  tous 
les  autres  maux  [hercules,  p.  111  et  127'.  Chez  les 
Homains,  les  nouvelles  mariées  portaient  on  ceinture  un 
cordon  de  laine  attaché  par  un  nœud  d'Hercule  que  le 
mari  devait  délier  sur  le  lit  nup- 
tial :  on  y  voulait  voir  un  présage 
de  fécondité  ". 

.\  un  autre  ordre  d'idées  pa- 
raissent se  rapporter  des  faits  qui 
sont  encore  à  noter.  .\  Rome,  le 
flamen  diatis  ne  pouvait  avoir 
aucun  nœud,  ni  dans  sa  coiflFure, 
ni  dans  son  vèltMiient,  ni  rien  qui 
ressemblât  à  un  lien,  pas  même  un 
anneau"  [flamen,  p.  1158].  En- 
li-er  dans  le  temple  de  Jiino  Lu- 
l'ina  sans  avoir  desserré  ses  clie-  pi„  53»-;  _  ^^^j  siTv,iut 
veux  ou  en  gardant  sur  soi  aucun  damuietic. 

nœud  était  défendu  aux  femmes, 

lorsf|u'elles  allaient  demander  une  heureuse  déli- 
vrance'" :  ce  qui  s'explique  peut-être  parcelle  idée  très 
ancienne  que  tout  ce  qui  est  noué  met  empêchement  au 
dénouement  souhaité;  et  il  faut  en  rapprocher  ce  que  dit 
Pline  "  des  doigts  entrelacés  et  des  genoux  croisés,  atli- 
tiide  qui  peut  arrêter  l'accouchement  ou  nuire  à  l'efTet 
d'un  remède,  et  enlin  l'histoire  de  la  naissance  d'Her<:ule 
retardée  par  les  Moiraiqui  se  tenaient  près  d'Alcmène,  les 
uuiins  ainsi  joinles'',  pour  obéir  à  Héra.     E.  Saglio. 

iVOMEX  ("OvouLx).  Nom  propre  des  personnes.  —  Les 
anciens  peuples  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  semblent  avoir 
dans  l'origine  donné  un  seul  nom  aux  personnes. 
Les  noms  correspondant  à  ce  que  nous  appelons  noms  de 
famille  furent  d'abord  inconnus.  Toute  personne  était  en 
naissant  sous  la  puissance  d'une  autre  à  titre  de  fils,  de 
fille,  de  femme  ou  d'esclave  ;  on  désignait  donc  la  maison 
à  laquelle  chacun  appartenait  par  le  nom  (au  génitif)  du 
chef  de  la  famille.  Chez  les  Grecs  on  ne  dépassa  pas  de 
beaucoup  ce  progrès  ;  chez  les  Romains  on  vit  se  déve- 
lopper peu  à  peu  tout  un  système  de  noms  qui  devint 
assez  compliqué. 

Grèce.  —  Le  jour  de  l'imposition  du  nom  était  le 
septième  ou  le  4ixième  après  la  naissance  (oi  fiàv  ty| 
àêSôjxvi,  ol  oà  TY|  ÔExaTr,').  Le  choix  appartenait  au  chef 
de  la  famille,  c'est-à-dire  au  père,  qui  avait  même  le  droit 
de  changer  plus  tard  le  nom  de  ses  enfants'-,  ce  qui  avait 
lieu  quelquefois,  comme  on  le  verra  plus  bas.  La  mère 
intervenait  souvent'  et  il  pouvait  y  avoir  dissentiment. 
L'usage  avait  établi  à  cet  égard  quelques  règles  qui 
n'avaient  cependant  aucun  caractère  obligatoire '.  En 
général,  ou  donnait  au  fils  aine  le  nom  du  grand-père 


i|uc  la  ceinture  des  Vestales  est  ainsi  nouée,  dans  les  statues  retrouvées  à  Rome  ; 
Jordan,  Dcr  Tempet  der  Vesta  und  das  Haus  d.  Vestalinnen,f\.  vin,  ix,  x  ;  voy.  ves- 
tales. —  '•  Antiq.  du  Uosiihore,f\.  iv,  3;  VI,  3  et*;  C.reml.fOm  I.S80,  pi.  l,  I  ,p.  3*  ; 
pour  1881. pi.  Il,  29.  ^  8  6'.  rcnrf. pour  1580,  pi.  m,  îî,p.  38  :  4«/.  rfu  Bosphore,  pl.xv 
1.  -  »  f.  rend,  pour  1880.  p.  38  et  vignctle  du  lilre.  —  10 /Aid.  p.  32,  36  sq.  ;  Aniiq. 
du  Bosphore,  pi.  xii,  I  cl  2  ;  xxiii,  4  et  6.  —  •  '  Ant.  du  Bosphore,  pi.  ix,  3.  —  '2  Hist. 
nul.  XXVIII,  6.  17  (63).  —  "  l'aul,  Diac.  s.  T.  Cinijulo.  Voir  Rossbacb,  Riim.  She, 
p.  278.  —  "  A.ticll.  X,  15;  Paul.  Oiac.s.  x.Ederam.  —  1»  Serv.^ld  Aen.  IV,  518; 
Ovid.  Fast.  III,  2.Ï7.  —  '6  XXIV,  6,  17.  —  l"  Anion.  Lib.  33;Ovid.  Met.  IX,  299; 
voir  lifltligcr.  Kleine  Schrifl.  II,  p.  86;  Wcicker,  Kl.  Schrift.  III,  p.   191. 

NOMGN.   I   Ilarpoer.  p.  92.  —  i  Demostb.   C.  Doeot.  1002,  1006;  C.  Macart. 
p.  i(i:r,    _  .1  |;„,i|,.  fhuen.  âs.  -:-  V  Arislopli.  A'ut.  60. 
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paternel.  Quant  aux  autres  enfants,  nous  avons  dans  un 
discours  de  Dêrnosthène  '  un  exemple  de  la  manière  de 
les  nommer.  Sosithée,  plaidant  contre  son  fils  Macartatos, 
nous  apprend  qu'après  avoir  «  comme  il  était  juste  » 
donné  le  nom  de  son  propre  père  à  son  lils  aine,  il  donna 
au  second  celui  du  père  de  sa  femme,  au  troisième  celui 
d'un  parent  de  sa  femme,  au  quatrième  celui  de  son  aïeul 
maternel,  à  lui  Sosithée.  Il  arrivait  aussi,  quoique  assez 
rarement,  que  le  fils  portait  le  même  nom  que  son  père  : 
ce  fut  le  cas  de  Démosthène  et  celui  de  Démade.  Ou  bien 
le  nom  du  fds  était  un  dérivé  de  celui  du  père,  comme 
Phocion,  fils  de  Phocos  ;  ou  encore  il  y  avait  une  certaine 
parenté  dans  la  signification  ou  dans  la  forme,  par 
e.\emple  Stacliys  (épi),  fils  d'Eucarpos  (fertile,  qui 
produit  de  beaux  fruits);  Philothée,  fils  de  Philoclès  ; 
Nicias,  fils  de  Nikératos,  etc.  On  peut  faire  la  même 
observation  sur  le  nom  des  filles,  qui  est  parfois  le 
simple  féminin  de  celui  du  père  (Kpéouaa  fille  de  Créon, 
roi  de  Corinthe)  ou  un  synonyme  (KXeotrTpâxTi  fille 
de  NixvipaToç).  Enfin  le  nom  de  la  mère  peut  aussi 
influer  sur  celui  du  fils  (AïKjifjiayTi  mère  de  TviXÉjjia/oç). 
C'est  donc,  dans  les  temps  historiques,  par  une  simple 
analogie  de  sens  que  s'exprime  la  continuité  de  la 
famille,  et  l'usage  était  suivi  sans  doute  avec  plus  de 
rigueur  dans  les  maisons  nobles  ou  illustres  ;  c'est  ainsi 
que,  parmi  les  descendants  de  Tléptolemos,  les  hommes 
d'une  des  branches  de  la  famille  paraissent  avoir  porté 
pendant  assez  longtemps  deux  noms  seulement  alternant 
du  père  au  fils  (Hipponikos  et  Kallias)  dont  nous  con- 
naissons sept  générations-;  on  trouverait  bien  d'autres 
exemples  dans  les  familles  des  Nicias,  des  Cimon,  des 
Alcibiade,  etc.  Nous  voyons  néanmoins  que  dans  quelques 
familles  le  souvenir  de  l'ancêtre  commun  était  conservé 
non  seulement  par  la  tradition,  mais  encore  par  un  nom  gé- 
nérique qu'on  pourrait  comparer  au  r/i'iitiliriuin  romain  : 
telles  étaient  celles  des  Alcméonides,  des  Eumolpides,  des 
Péonides,  des  Codrides,  des  .Eacides,  des  Boutades  et 
en  général,  à  Athènes,  de  toutes  celles  qu'on  désignait  par 
le  terme  d'EUPATRiDES  ^de  pères  illustres).  Ce  sont  à  pro- 
prement parler  des  noms  patronijmujues,  étendus  à  une 
série  de  générations  d'une  même  race,  phénomène  qui  ne 
s'observe  que  dans  les  familles  royales  ou  dans  celles  des 
chefs  de  tribus.  Ces  désignations  tendirent  cependant  à 
disparaître  de  plus  en  plus  avec  l'avènement  de  la  démo- 
cratie, et  partoutoù  régnaient  des  princes  et  des  tyrans 
elles  durent  être  également  proscrites:  Elles  n'avaient 
d'ailleurs  rien  d'officiel,  car  on  ne  les  trouve  nulle  part 
dans  un  acte  public.  Il  n'y  a  d'exception  que  pour  les 
Eumolpides  et  les  Kerykcsd'Iîleusis,  qui  avaient  conservé 
traditionnellement  certaines  fonctions  religieuses  [elei'- 
.siMA,  p.  .>j4;  Ei'MOLPiDAi].  Ccci  explique  peut-être  aussi 
pourquoi  le  développement  des  noms  de  famille  ne  put 
pas  se  faire  en  Grèce  comme  à  Home,  où  les  plébéiens, 
loin  d'empêcher  les  patriciens  de  porter  de  sendjlables 
noms,  adoptèrent  la  même  nomenclature.  .Nous  revien- 
drons sur  les  patronymiques  proprement  dits. 

Il  s'agit  avant  tout  de  donner  une  idée  de  la  manière 
dont  on  choisi.ssail  et  formait  les  noms  de  per.sonnes.  Il 
règne  à  cet  égard  la  plus  grande  variété,  et  cela  se  conçoit  : 
il  fallait  que  les  noms  fussent  en  grand  nombre  pour 

I  C.  Maearl.  l.  c.  —'^  Larclicr  dans  sa  note  sur  Hérodote,  VI,  131.  —  3  aiIii?. 
nf-e,  XI,  p.  33»c,  divise  le»  noms  en  ..  alliées  »,  î»,a,  el  "  lliéophoics  ..,  «i,;,»,. 
—  '  Cf.   Slepliani,   Comptée    rendut  de  la  commitn.   nrcli.  Sainl-Pf  Icrsb.    I86i 
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qu'on  pût  distinguer  chaque  individu  dans  une  même 
ville.  Notons  en  premier  lieu  que  tous  les  noms  oint  une 
signification,  et  en  second  lieu,  quant  à  la  forme,  que  ce 
sont  ou  bien  des  mots  simples  dans  leur  forme  primitive, 
ou  bien  des  noms  composés  ou  enfin  des  dérivés. 

I-  —Por  rapport  à  leur  signiflratinn,  il  est  naturel 
qu'en  général  on  ait  choisi  des  noms  d'heureux  augure, 
exprimantdes  idées  de  force,  de  noblesse,  de  bravoure  et 
de  gloire,  de  beauté,  etc.  Mais  il  y  avait  des  exceptions. 
Nous  pouvons  établir  les  classes  suivantes  : 

a.  Noms  tirés  de  celui  d'une  divinité^  Le  plus  souvent 
ce  sont  des  dérivés  :  'AmXXwvio?,  Atovûdtoç,  IlaXXiîtoi;  ;  ou 
des  composés  :  'A9r,vô5o)po;,'  'Epu.aydpa;  ;  plus  rarement 
on  conserve  le  nom  tel  quel  de  la  divinité  ;  on  trouve, 
mais  rarement',  'AttoXÀiov,  Atovu^oç,  "Epwç  pour  des 
iiommes,  'A-^po3i'TT|,  'A8-riv5  pour  des  femmes;  seul  le 
nom  de  'EptAT|Ç  se  rencontre  un  peu  plus  fréquemment. 
Beaucoup  sont  formés  au  moyen  des  finales  ^Évr,!;  (issu  de) 
et  ôoToç  (donné  par)  :  "Epu.ovÉvvii;  (issu  d'Hermès),  'Hpoô&xo; 
(donné  par  liera)  Enfin  les  composés  où  entrent  les  mots 
Gîdç  (Théodore,  Théogène)  et  Aidç  (de  Jupiter),  Sïoi;  (divin, 
par  exemple  Diogène ,  Diodore)  sont  extrêmement 
nombreux'.  On  trouve  également  des  noms  de  héros 
appliqués  à  la  formation  de  noms  d'hommes  :  'HpâxÀstoç; 
'HpaxXeoBiopoç. 

h.  D'un  nom  de  cilli>  ou  do  peuple.  Les  noms  de  cette 
classe  indiquaient  primitivement  l'origine  d'un  person- 
nage, mais  on  en  trouve  aussi  qui  sont  donnés  arbitrai- 
rement, pour  faire  honneur  à  une  ville  où  l'on  avait  des 
relations  d'hospitalité  ou  pour  d'autres  raisons.  Ainsi 
nous  connaissons  "  un  archonte  athénien  qui  s'appelait 
'A/aidç,  et  l'on  sait  qu'un  des  fils  de  Cimon  s'appelait 
.^axeôa'ixdvtoç.  On  pourrait  citer  d'autres  exemples  en  grand 
nombre  :  'Apystoç,  Bohotck;,  AsXoô;,  Aaxiov,  etc.  Mais  en 
général  les  hommes  libres  s'en  servaient  peu  ;  pour  les 
esclaves,  au  contraire,  on  l'employait  beaucoup;  quel- 
quefois même  on  conservait  la  forme  du  nom  primitif 
au  lieu  de  la  forme  adjective;  ainsi  Asia,  Olbia  sont 
des  noms  de  femme '. 

c.  Des  qualités  phijstques  ;  surtout  de  la  couleur  des 
cheveux  ou  du  visage  :  IIûppo;  (roux)  ;  EocvOo;  (blond), 
dont  Xanthias,  Pyrrhias  sont  aussi  dérivés  ;  XXmooî  (pâle) 
était  le  surnom  de  l'empereur  Constance  et  a  servi  à 
former  le  nom  de  femme  bien  connu  Chloris.  On  trouve 
de  même  des  MéXa;  (noir),  MÉXa^/po?  (peau  noire),  Méva; 
(grand),  SfAixpbç  (petit).  SïfAoç  (au  nez  camus)  est  l'origine 
d(!  Simon,  "Hi^Lms.  On  trouve  aussi  quelques  noms  propres 
qui  proviennent  de  signes  piu-liculiers  ou  de  défauts  de 
constitution:  MeXxjjnrouç  (au  pied  noir),  XwXoi;  (boiteux), 
ïlTpâëojv  (louche),  A'ia^'poç  (laid)  qui  a  une  quantité  de 
dérivés:  Ata/pYi,  Ata/péaç^  Ataypi(f)v,  etc.  D'autres  noms  qui 
exprimentridéedebeauté:KâXXt(jTOi;,  KaXXt'aç,KaXXifi.opi.o;; 
ou  de  force  :  KpâxY,;,  KpaTiaç,  KpotTEpoç  ;  enfin  quelques 
dérivés  féminins  formés  avec  la  syllabe  ôttti,  venant  de 
oi,  voix,  visage,  par  exemple  :  'Avtiô^ti,  Antiope  (qui 
réplique  vivement),  rrapOEvoTnri,  Parthénope  (à  l'air  dt^ 
vierge). 

d .  Des  circonsliini'i's  (|ui  oui  iiccdiiipagné  la  naissance, 
par  exemple  :  Ai'5ujji.o;  (jumeau),  'Ettiyévtiî  ou  'ETti'yovoî 
(néaprès,  posthume,  descendant),  'E7t!XTT,Tc,î(filsadoplif); 

p.  KO;  Hcydcmann,  Comment,  in  /ion.  Mommtcn.  1877,  p.  160  scj.  —  5  Allicn. 
Ocipn.  X,  p.  «8  e.  —  "i  Ctirtius,  Inter.  altic.  S.  —  "  Wesclicr  et  Foticarl, 
n.  S:i,  3;  130,  2. 
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'Hii'.voî  (né  au  printoinps),  N(>u|ji./,vio;  (né  le  Jinir  ili'  l;i 
nouvelle  lune).  A  cette  classe  appartiennent  aussi 
plusieurs  dérivés  en  •(é'/T^<i  (issu)  :  np(0T&Y£VY|Ç,  l'rologène 
(premier-né). 

e.  Des  qualités  iiiuralcs.  Les  noms  de  celle  classe  ont 
en  général  une  signification  favorable  ou  iionorable  : 
'AçoxT|To;  (sans  peur),  EuSioi;  (de  bonne  vie),  Euêou)>oi;  (de 
bon  conseil),  Eù'vou;  (bienveillant),  etc.  De  là  vient  que 
la  plupart  des  noms  de  celle  classe  sont  formés  soit  avec 
la  particule  eu,  soit  avec  l'a  privatif  suivi  d'un  mol 
comportant  une  idée  défavorable  ou  malheureuse  : 
'AXt5::-r,Toç  (sans  chagrin)  'ASiuxavroç  (à  l'abri  des 
charmes).  On  peut  en  rapprocher  tous  les  noms  qui 
expriment  l'idée  de  bonheur  ou  de  bon  augure  :  Màxa: 
(heureux),  MaxioTaxo;,  Maxpôêtoç  (de  longue  vie);  et  ceux 
qui  emportent  le  sens  de  vertu  :  "Apiaxoç,  'Aptaraioç,  etc.  ; 
enfin  ceux  qui  indiquent  l'afi'cction  :  'AYàitTiTo;  (aimé), 
'E-naiv£Toç  (chéri),  «tiXiri,  <l)(Xa)v,  et  l'amabilité  :  Euyapii; 
(gracieuse),  Eù/âptuToç,  "Epaato;  (aimable).  On  trouve 
même  des  substantifs  abstraits  employés  tels  quels 
comme  noms  propres,  surtout  comme  noms  de  femmes  : 
"EXTttç  (espérance),  'ApsTa  (vertu),  Eipr,vr|,  Irène  (paix), 
lvjï.po(j'jvY|,  Euphrosyné  (gaité),  «l'povxt;  (raison).  On  est 
surpris,  quand  on  connaît  la  superstition  des  Grecs  et  le 
soin  qu'ils  mettaient  à  éviter  tout  ce  qui  aurait  pu  passer 
pour  être  de  mauvais  augure,  de  rencontrer  un  certain 
nombre  de  noms  franchement  défavorables,  comme  par 
exemple  "AStxoç  (injuste)'.  11  esl  très  probable  que,  dans 
la  plupart  des  cas,  c'étaient  des  surnoms  qui  avaient  fini 
par  évincer  les  noms  véritables  (voir  plus  loin  p.  !)!). 

/.  Des  professions,  méliers  et  occupations  de  la  rie 
ordinaire.  "AyYsXoi;  (messager),  AîtcoXoç  (chevrier), 
BouxoXoç  (bouvier),  'AXyjtïiç  (meunier),  etc.  On  remarque 
dans  les  familles  d'arlistes  la  tendance  à  choisir  soit  les 
noms  d'artistes  célèbres,  soit  des  mots  d'un  bon  augure 
pour  la  profession  de  l'enfant,  qui  se  transmettait,  on  le 
sait,  de  père  en  fils,  .\insi  le  nom  de  Dédale  (Aat'SaÀo;) 
se  retrouve  très  fréquemment,  de  même  que  des  noms 
comme  E'j/£>.p  (à  la  main  habile),  X£tp!i70ï.&ç  (habile  de  sa 
main),  E'JYpa[jLu.o;  (bon  graveur)  -. 

g.  Delà  rie  militaire  et  de  la  f/ijinnastique.  Ces  noms 
excessivement  nombreux  sont  composés  ordinairement 
avec  des  verbes  ou  substantifs  exprimant  les  idées  : 
■JL  De  force  (àXx-i),  Psa,  xpaTÉo),  [AÉvoç,  (rÔEvéo))  :  'AXxiêiàSY,; 
"l7rzoxpâTY|«,  ScoxpâtY,;,  Eù[jiévY|Ç,  KaXXioOÉvriç  (vainqueur 
en  beauté),  p  De  combat  et  d'armée  (pi.â/-ri,  cTpard,-)  : 
'.\v5pou.a/o;  ( 'Av8po(iiy-ri).  TY|),É|Xayoç,  KaXXiVTpato;,  Auiri- 
îTpxToç.  Y  De  victoire  (vixiw,  vt'x-^)  :  'AvSpovixo;,  Nixt'aç, 
N-xoTTCKToç).  5  De  commandement  (ayo),  ava?,  apyco. 
Y,Y£0[iai,  etc.)  :  'AyÉcT-paToç,  'Ap/eTrTÔÀ£u.o;,  'AvâxTwi, 
'Hv£[ji(ov,  'HvY.Tup;  on  peut  y  joindre  les  composés  de 
Ào/oç,  troupe,  compagnie  do  soldats  :  'Ap/tXoyo;.  e  De 
(juerrc  en  général  ;  tels  sont  les  noms  terminés  en  TroXefAoç 
el-ToXefACiç  :  NeoTiTÔXeiAo;,  TptTTToXejxoç,  EùzoXsaoç,  etc.  Puis  : 
'OsXîTY,;,  Ao/t-vj;  (hoplite,  capitaine),  etc. 

II.  Des  chevaux.  Les  noms  qui  font  allusion  aux  liabi- 
tudes  équestres  de  la  guerre  ou  de  l'hippodrome  et  à  tous 
usages  qu'on  pouvait  faire  des  chevaux  sont  extrême- 
ment nombreux  ;  tels  'Iz-;a;,  'Ititov.xoç,  SivOtTiTro;, 
ZavOi'it:tY,,  '\<u.\-T.'j^. 

i.    De  la  vie  puljliquv  <■!   rulniinistrulirr  ;  ces  noms 

•  Jamblich,  Vila  Pijlhag.  36.  -  2  Cf.  Bockh,    ICncycl.  und  MythoL  p.  352s(|.r 


comporteiil  les  idées  de  discours  sur  la  place  pul)lique 
(«Yopeûio,  ^Y||A(),  de  délibération  (poûX-fi,  pouXeùdj),  dejuslice 
(SîxYi),  d'intluence  sur  le  peuple  (S-rju-oç)  :  'AvaçaYÔoa; 
A-/)[ji.ocpi5v,  Eevotpwv,  KpixoêouXoç,  ©padûêouXoç,  Aixat'apyoç, 
'ApisToÔixo;,  KpaTÔ8Y||xoç.  On  trouve  aussi  des  noms 
signifiant  simplement  citoyen,  FIoXityi;  ;  peuple,  A-?|fio;; 
roi,  BauiXeû?;  ou  divers  titres  de  magistrats  :  "Eçopoç, 
.\oyoOétY|(;,  (-)£u>poî,  etc. 

/.■.  D'une  idée  quelconque  de  f/loire  ou  de  renom,  se 
rapportant  à  l'un  des  cas  spéciaux  mentionnés  jusqu'ici 
et  formés  le  plus  souvent  avec  la  désinence  xXtji;  (ou 
xXsÎSy,;)  :  'Ay«OcxXyii;,  AafioxXî^ç,  XapixXYiç,  0epiaToxXï|ç  ; 
dans  la  même  catégorie  rentrent  les  noms  en  tp-^fioç  {fri\i.r„ 
gloire)  et  en  tiiao;  (ti|j.vj,  respect)  :  IloXù^YifAoç,  NixoTifxoi;  ; 
enfin  ceux  en  xXsit&ç  :  'HpâxXetro;. 

/.  De  noms  A'animau.v  :  'AXexxpuwv  (coq),  'A-/îty,; 
(aigle),  'AXiÔTTYi^  (renard),  etc.  En  général,  on  peut  dire 
que  ces  noms  s'appliquaient  surtout  aux  hommes  do 
basse  condition,  aux  esclaves,  sauf  dans  les  périodes  plus 
récentes  de  l'antiquité  où  ils  deviennent  plus  fréquents. 
Leurs  dérivés  au  contraire  semblent  avoir  été  usités 
même  pour  des  personnes  de  conditions  nobles  :  'Iintia; 
en  est  un  des  exemples  les  plus  frappants. 

m.  De  divers  autres  objets  ou  de  substantifs  concrets  : 
"AxïvOo;  (acanthe),  "Avôoç  (fleur),  Aà;j>vYi  (laurier),  KâoTtoî 
(fruit),  Stocj-u;  (épi),  etc. 

/(.  De  substantifs  abstraits.  Nous  en  avons  parlé  à 
propos  des  noms  indiquant  des  qualités  morales  [e). 

II.  — -Quant  à  la  manière  de  composer  les  noms  et  de 
les  faire  dériver,  nous  nous  bornerons  à  quelques  indica- . 
lions  sommaires.  Nous  avons  vu  qu'on  pouvait  se  ser- 
vir soit  de  substantifs,  soit  d'adjectifs,  soit  de  participes, 
sans  leur  faire  subir  de  modifications  dans  la  forme. 
Pour  les  verbes,  il  faut  toujours  au  contraire  transformer 
en  une  forme  substantive  ou  adjective.  Pour  la  dériva- 
tion, les  terminaisons  les  plus  fréquentes  sont  celles  : 
l'en  a;,  génitifo'j  :  AvopÉaç,deàv7Jp;  plus  souvent  encore  en 
îaç  :  Anthias,  Archias,  Phidias,  etc.;  2°  en  £Ûç,  gén.  éwç  : 
'EpE/Osù;,  Ereclilhée;  S"  en  tç,  gén.  tôoçelioçqui  ne  sont  à 
l'origine  que  des  contractions  de  noms  en  la;;  4°  en  lo;, 
de  beaucoup  les  plus  fréquents,  surtout  vers  les  derniers 
temps,  où  ils  semblent  s'être  formés  sous  l'influence 
des  noms  romains  en  ius  ;  o°  en  wv,  gén.  wvo;  (et  surtout 
l'ojv)  :  St[ji(ov,  KtfjLôiv,  SôXcov,  «twxiwv,  'A[j.^i(i)v;  6°  en  ïvoç  ; 
Kpaxîvoç,  dont  on  peut  rapprocher  ceux  en  îvyjç  :  AtdytvY)?; 
7°  enfin  il  y  aies  formes  diminutives  en  tsxoç  :  AeovTisxo;; 
en  uXo;  ou  uXXoî  :  MixuXXo;  ;  en  lyoç  :  <î>p'Jviyoç,  et  en  lov  : 
MûpTtov  (voir  plus  bas,  AV;?/(.s"  de  femmes). 

Revenons  à  la  manière  de  désigner  plus  rigou- 
reusement les  personnes  pour  les  distinguer  de  celles  du 
même  nom  et,  comme  nous  avons  à  rapporter  encore  les 
[)articularités  relatives  aux  hommes,  aux  femmes  el  aux 
esclaves,  nous  suivrons  ici  cette  triple  division. 

I.  Noms  d'hommes.  — Quant  à  la  nature  du  nom  (ler- 
sonnel,  nous  en  avons  suffisamment  parlé  dans  l'exposé 
relatif  à  la  signification.  Il  nous  reste  à  dire  comment 
on  distinguait  plus  spécialement  tel  homme  libre  de  tel 
autre  homme  libre  du  même  nom.  Ou  bien  on  indiquait  le 
nom  du  père  ou  bien  l'origine  ;  les  deux  sont  quelquefois 
combinés;  souvent  aussi  on  employait  des  surnoms. 

II.  A'din  ilii  jii-re.  Il  y  a  deux  façons  de  rindi(|uer: 

s.  Itcinacli,  Traiti-  d'cpif/raplm  ijrecqui-',  18S5,  p.  aOC. 
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a.  Par  une  forme  adjcctivc  iiu'on  (l(''sif;ne  en  gchiérnl 
par  le  terme  de  nom  patronijiniquc  La  plupart  sont 
formés  par  l'adjonction  de  la  lerminaison  iSy,;  (tSaç)  ou 
ta3-f|ç.  On  les  voit  déjà  dans  Homère  :  Aa^pTiàor,!;, 
\lt{K-f\\il-r^ç,  'Axpio-riî.  Certaines  formations  dérivées  en 
£u;,  lov,  ciov,  taç  et  surtout,  chez  les  Béotiens,  ;&;  semblent 
avoir  servi  à  la  même  fin.  Mais  il  faut  observer  d'aiiord 
que  l'usage  s'en  perdit  de  bonne  heure,  ensuite  que, 
même  si  l'on  trouve  dans  les  temps  historiques  des 
noms  en  iot];,  [Sa;  (IleXÔTriSac,  'Ava^avèpiSï);),  ces  ter- 
minaisons n'indiquent  pas  le  nom  du  père,  elles  sont 
devenues,  comme  les  autres,  un  moyen  de  former 
de  nouvelles  appellations.  Tout  au  plus  le  sens  patro- 
nymique primitif  s'est-il  conservé  pour  désigner  une 
famille  entière,  les  descendants,  comme  nous  l'avons 
dit  plus  haut. 

p.  Le  nom  du  père  se  met  siniplenient  au  génitif,  avec 
ou  sans  le  mot  uioç  :  Kijaojv  MiXTiioou  ou  MiXtiàSou  ûiô;, 
A-fi|ji.o(79Év-(i<;  A-^jAOffOÉvouî  ;  c'était  ce  qu'on  appelait  uarpoôev 
ôvo(i(i!^etv  ou  ÈTT&vojJiâÇetv  ' . 

b.  L'origine;  pour  les  personnes  de  la  ville  même  on 
indique  la  tribu  ou  le  dème  auxquels  elles  appartiennent  ; 
pour  les  étrangers,  la  ville  ou  même  le  pays  d'où  ils  sont 
originaires  :  AfijjioaOÉvYiç  A^/ifionÔévouç  Ifaiavieûç,  Démo- 
sthène,  fils  deDémosthène,  du  dème  de  Péan  (en  Attique)  : 
'AYY,i7ixX-riç  ilixucôvtoç,  Agésiclès  de  Sicyone  ;  'AY-riaiXacç 
Aaxeoxiao'vto;,  Agésilas  de  Lacédémone.  Les  adjectifs  de 
ce  genre  étaient  ordinairement  en  loç  ou  en  euç,  mais  on 
rencontre  aussi  des  formes  adverbiales  en  ôev  :  IIoXuxpâxYji; 
Nîxwvoç  A-cyeXfiSev,  Polycrate,  (ils  d(>  Nicon,  du  dème 
d'Angélè-. 

Du  reste,  dans  les  actes  ofiiciels  il  y  a  des  variations, 
suivant  la  nature  des  actes,  et  suivant  les  époques  et  les 
pays  oîi  ils  ont  été  rédigés.  Dans  les  listes  des  soldats 
morts  à  la  guerre  qu'on  dressait  à  Athènes,  le  nom  de 
la  tribu  se  trouve  en  tête  et  les  noms  individuels  n'ont 
pas  be.soin  de  plus  ample  désignation  "  ;  dans  les  listes 
de  vainqueurs  aux  grands  jeux  de  la  Grèce,  on  indiquait 
le  nom  de  la  ville  d'origine  et  souvent  aussi,  auparavant, 
celui  du  père.  Dans  les  décrets  du  peuple  athénien,  nous 
trouvons  très  rarement  le  nom  du  père  de  l'archonte, 
tandis  qu'en  général  il  ne  manque  guère.  Il  est  aussi 
omis  pour  d'autres  magistrats,  par  exemple  pour  les 
trésoriers,  ou  lorsque  la  personne  parait  suffisamment 
désignée  par  l'ensemble  de  l'acte'*. 

2.  Noms  de  femmex.  —  Ils  sont  en  général  formés  de  la 
même  façon  que  ceux  des  hommes,  seulement  avec  des 
terminaisons  féminines,  et  sans  doute  ils  étaient  choisis 
parmi  ceux  qui  étaient  usités  dans  la  famille  :  Au^tarpâTT, 
(qui  met  en  déroute  les  armées)  ne  peut  être  qu'un  nom 
d'homme  mis  au  féminin.  On  remarque  après  les  noms 
terminés  en  -r^  ou  a,  ceux  en  iç,  tSoç  :  Aafç,  XXcopi';,  Xpuct'ç. 
Quant  aux  formations  de  diminutifs  en  tov,  ([iii  sont 
neutres,  ce  sont  des  petits  noms  d'afl'ection  :  IlapLcpiXiov. 
On  les  retrouve  dans  les  comédies  de  Plauli;  et  de 
Térence  sous  leur  forme  latine  :  Philocomasium. 
Acroteleutium,  Sélénium,  filycerium,  etc.  Les  dimi- 
nutifs en  iXXa  sont  évidemment  imités  du  lalin  (MéycXXa, 
Hpi;iXXa). 

Pour  la  femme  non  luiuiée,  c'est  le  père  qui  est  h;  chef 

I  Tliucyd.  IV,C9i  Mal.  Lijsiat.  p.  204c;Xcii.  Oecon.  VU,  3.  11  est  à  noter  (|iic  sur 
le»  inscriptions,  (|iiand  le  (ils  a  le  mOmc  nom  ipicson  pore,  on  remplace  ee  tlemier  par 
la  Icllrc  K  ou  par  le  mot  S,';  (Vorp.  inscr.  (jr.  245fi,  2053, 2933,  3391 ,  3GM,  etc.).  *,').■„,  f. 


de  famille  ;  pour  la  veuve,  le  fils,  et  pour  la  femme,  le 
mari.  Afin  de  distinguer  plus  spécialement  une  femme 
de  celles  qui  pouvaient  avoir  le  même  nom,  on  ajoutait 
donc  l'indication  convenable  pour  chaque  cas  donné.  Le 
génitif  seul,  ou  suivi  de  OuyaTYip  indiquait  le  père;  on 
ajoutait  toujours  yûv-r^  après  ou  avant  le  nom  du  mari  et 
ftY)TY,p  après  ou  avant  celui  du  fils.  Exemples  :  KXeoctpâT-^ 
NixYjpaTou,  'A^iojOéa  SojxXsouç  fuvYi,  l\ur::]i.iyt\  TYjXefiâyou 
|x-iÎTY|p,  trois  désignations  que  nous  trouvons  dans  un  seul 
et  même  monument  d'Athènes  contenajit  une  liste  des 
objets  déposés  au  trésor  d'Athéna^ 

•'!.  Noma  d'esclaves.  —  Dans  l'origine,  on  semble  avoir 
attaché  une  certaine  importance  à  ne  donner  aux  esclaves 
aucun  de  ces  nomsélogieux  ou  glorieux  que  nous  avons 
énumérés  plus  haut  et  qui  étaient  alors  réservés  aux 
hommes  nobles  ou  au  moins  de  condition  libre''.  «  Deux 
choses,  nous  dit  un  scoliastc,  distinguaient  autrefois 
l'homme  libre  de  l'esclave  :  le  nom  et  les  cheveux.  »  On 
paraît  toutefois  s'être  départi  de  bonne  heure  <le  cet 
usage,  du  moins  à.\thènes,  car  Aulu-Gelle  nous  ai)prend 
qu'après  l'expulsion  des  Pisistratides  une  loi  avait  inter- 
dit de  donner  aux  esclaves  les  noms  d'Harmodius  et 
d'Arislogiton.  Mais  en  général  on  voit  que  les  esclaves 
ont  des  noms  assez  courts  et  assez  vulgaires,  on  les 
désigne  suivant  le  pays  auquel  ils  appartiennent  :  ïùpoç, 
MyiBoi;  ;  dans  Plante  et  Térence  nous  retrouvons  des  noms 
comme  Davus  (Aaoç,  peuple  de  la  mer  Caspienne),  Gela, 
Thossala,  Lesbia.  On  pourrait  encore  citer  KaTmaoo/:, 
Hxtb'kiyt.ov  et  bien  d'autres.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des 
noms  d'esclaves  femmes  tirés  de  leur  origine  (/>).  Ou  bien 
on  adoptait  une  appellation  d'après  leur  physique  : 
Iluppt'aç  (roux),  SavOiaç  (blond),  MûXaxoç  (sac,  c'est-à-dire 
lourdaud)  ou  d'après  leur  occupation  :  Apoptcov  (coureur), 
MoXcov  (celui  qui  va),  ou  leurs  qualités  :  'Ovy,(jiu.o<;  (utile), 
2ÛVST0Ç  (sage),  etc.  Dès  une  époque  très  ancienne,  cepen- 
dant, on  trouve  de  nombreuses  exceptions  et  l'on  voit  des 
esclaves  porter  les  noms  les  plus  brillants  :  Dioiiysios, 
Démétrios,  Philon,  Rallias,  Nikias,  etc. 

III.  Surnoms  el  changcmeni  denoin.  —  Le  père,  avons- 
nous  dit,  avait  le  droit  de  changer  le  nom  de  son  fils  et  l'on 
en  a  un  exemple  frappant  dans  une  inscription  ''  oii  un 
enfant  qui  avait  été  appelé  d'abord  Athénée  ('AOY,vaioç) 
reçoit  plus  lard  le  nom  d'Alli('no|)liile,  auquel  vinl 
s'ajouter  encore  le  surnom  d'Epaphrodile.  Les  surnoms 
semblent  avoir  été  assez  fréquents  ;  ils  pouvaient  être 
donnés  soit  par  le  public,  soit  par  les  amis,  et  avoir  un 
sens  favorable  ou  défavorable.  Dans  beaucoup  dt;  cas  il 
se  substituait  presque  officiellement  au  nom  primitif. 
Ainsi  Platon,  qui  s'appelait  d'abord,  comme  son  grand- 
père,  Aristoclès,  reçut  le  nom  qui  lui  restade  son  maître 
de  gymnastique,  mais  les  auteurs  anciens  ne  savaient 
pas  si  ce  surnom,  tiré  de  TrXaTuç  (large),  faisait  allusion  à 
la  stature  du  philosophe,  à  son  large  front,  ou  à  l'ampleur 
de  son  discours".  Aristole  donna  à  son  élève  Tyrtamus 
1(!  nom  de  Théophraste  (ijui  parle  comme  un  dieu), 
par  lequel  il  est  toujours  désigné.  Les  .Mhénicns  saisis- 
saient l'oct^asion  d'imposer  un  surnom  à  propos  du 
moindre  fait  :  »  Quelqu'un  prend-il  un  agneau  à  un 
berger  par  manière  d(!  plaisanterie,  on  l'appelle  Alrée; 
s'il  prtmd  un  bélier,  on  l'appelle  Phryxus;  si  c'est  une 

signifie  donc  «l'iÀw.  «l'iV.Mvoî.  f;f.  Keinacli,  fCpitjr.  gr.  p.  508).  —  i  Corp.  inscr.  gr.  I, 
.'.iK.  -  .1  lliid.  n.  105.  -  '•  Ibitl.  147.  —  '-  Ibid.  I!i0.  —  «  Olynip.  ad  Halon. 
Alcih.  I,  p.  lis.  —  ^  C.  inscr.  ijr.  n.  ■ioi!.  —  »  Diog.  l.aerl.  III,  '■>. 


NUM 


—  '.12 


.\(  iM 


loison,  Jason'.  »  Tliéognis,  qui  laisuit  des  tragédies 
d'une  froideur  désespéranle,  avait  reeu  le  surnom  de 
Xtwv  (neige)-.  Le  poète  et  orateur  Denys,  qui  avait  pro- 
posé l'usage  de  la  monnaie  de  bronze,  fut  appelé  o  XaÀxoûc, 
ce  qui  était  un  jeu  de  mot  pouvant  signifier  à  la  fois 
homme  d'un  cœur  ferme  et  homme  de  mauvais  aloi 
(ou  de  billon)  '.  Lorsque  ces  surnoms  étaient  adoptés 
par  tout  le  monde,  ce  qui  n'était  pas  toujours  le  cas,  on 
les  écrivait  à  la  suite  du  nom  primitif,  en  les  faisant  pré- 
céder des  mots  b  ÈTrtxaXo'Ju.Evo;  (surnommé)  ou  ô  xx- 
(sous-enlendu  xa),oûu.£vo;,  correspondant  aux  expressions 
de  nos  vieilles  chartes  dit  ou  alias)  :  Aécov  'Ap-£[jLt<j!oi>  o 
Ètt'.xïXoûjxevo;  'liscov  '  ;  'liffwv  ô  xai  AéxjiOî  'A/apvsûi; ''. 
Mais  c'est  surtout  dans  les  pays  barbares  où  avait  péné- 
tré la  civilisation  grecque  qu'on  rencontre  des  exemples 
de  ce  genre,  et.  chose  à  remarquer,  c'est  l'ancien  nom 
barbare  qui  devient  surnom  :  Nsix/^paToç  NeixïipiTou  6  xai 
"O.ufLaÀixoî '.  Ceci  provient  du  reste  très  probablement 
de  l'influence  romaine,  car  le  même  fait  s'observe  dans 
les  inscriptions  latines. 

Rome.  —  Il  y  avait  chez  les  Romains  un  seul  nom 
individuel'  et  pour  spécifier  on  se  servait  du  nom  du 
pire  ou  du  chef  de  maison  au  génitif  :  Marais  Marri. 
Cufcilia  Crassi.  Cet  usage  parait  même  s'être  maintenu 
chez  les  peuples  italiques  jusqu'à  la  lin  de  la  guerre 
sociale,  où  l'on  trouve  encore  des  monnaies  avec  la  lé- 
gende G.  Papies  G.  L'indication  du  père,  du  mari  ou  du 
maître  s'est  du  reste  conservée  aussi  à  Rome,  où  elle 
occupe  une  place  déterminée  dans  la  nomenclature;  de 
même  la  désignation  par  la  tribu,  qui  correspond  àcelle  par 
le  dème  usitée  à  .\thènes  et  dans  d'autres  cités  grecques. 
Mais  il  y  a  de  plus  le  nom  de  famille  ou  plutôt  de  gens, 
développé  de  bonne  heure,  qui  a  commencé  sans  doute 
par  être  un  patronymique,  et  qui  s'est  perpétué  confor- 
mément à  la  forte  constitution  de  la  famille  romaine. 
Knfin  il  faut  noter  que  le  surnom  ou  cor/nomen  a  acquis 
une  importance  que  nous  ne  lui  avons  vue  qu'exception- 
nellement en  Grèce  et  que,  comme  désignation  indivi- 
duelle, il  a  fini  par  évincer,  pour  le  moins  dans  le  public, 
le  prénom  lui-même,  .\insi,  les  Romains,  après  s'être 
contentés  d'un  seul  nom,  en  eurent  deux  :  celte  opinion  est 
appuyée  par  la  tradition  qui  appelle  les  rois  de  Rome  de 
deux  noms  (Auma  Pompi/iiis,  Ancus  Martiiis),  comme 
aussi  par  les  exemples  de  ce  fait  que  nous  rencontrons  soit 
dans  les  plus  anciennes  inscriptions  latines  '  :  Marrus 
C.necHius.  soit  dans  celles  d'autres  peuples  italiques  : 
\ovius  VesuUiuus  '\  Vibius  l'opidius  '",  Nuinerius 
Ponlius  ".  Jusqu'à  l'époque  de  Sylla,  et  même  après,  on 
n'admit  également  que  deux  noms  dans  les  décrets  du 
Sénat  et  les  lois  :  le  prénom  et  le  nom  de  la  gens,  suivi 
de  la  désignation  du  père  :  P.  Cornélius,  L.  f.  cosoP-, 

—  Q.  Mfircius  L.  f.  —  Sp.  Postumius  L.  f.  '*.  Mais  dans 
l'usage  ordinaire  le  troisième  nom  ou  surnom  doit  s'être 
introduit  plus  tôt  dans  les  familles  nobles,  qui  précisé- 
ment se  distinguèrent  longtemps  de  la  plèbe  par  leurs 
trois  noms  (tria  nomina  nohiliorum),  qui  devinrent  la 
règle  pour  tous  les  hommes  libres  vers  la  fin  de  la  Répu- 
blique et  du  1"  siècle  de  l'Empire;  plus  tard  le  nombre 
des   noms   augmenta,    surtout    pour    les    personnages 

1  Albenac.    V[,     p.     Hi   c.    —    2   Arisloph.    Ach.    Il,     140  ;     Thetm.    109. 
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lui  portants  ou  alliés  à  de  grandes  familles,  et  il  n'est  plus 
guère  possible  d'en  comprendre  le  système. 

Ainsi,  à  l'époque  où  le  système  des  noms  a  alleiiit  son 
développement  naturel.  les  hommes  de  condition  libre  et 
citoyi'us  romains  sont  désignés  par  trois  espèces  de  noms 
et  deux  indications  secondaires  :  Marrus  TuUius. 
.Uarci  filius.  Corneiia  tribu,  Cicero.  Nous  avons  d'abord 
le  prénom  {.Marcus),  le  nomen  gentile  {TuUius),  puis 
l'indication  du  père  par  son  prénom,  suivi  du  moi  filius 
et  de  la  tribu,  enfin  le  troisième  nom  ou  cognomen 
(Cicero).  Cet  ordre  est  constant  dans  les  inscriptions  de 
la  bonne  époque.  Il  faut  remarquer  seulement  que  les 
prénoms  sont  toujours  abrégés  et  le  nom  de  la  tribu,  qui 
manque  quelquefois,  l'est  presque  toujours.  Le  mot  /tlius 
est  également  remplacé  par  un  simple  /",  enfin  le  mot 
tribu  n'est  jamais  écrit  :  M.  TuUius  M.  f.  Cor.  Cicero. 
Nous  allons  prendre  cette  nomenclature  comme  type 
d'une  appellation  complète  et  passer  en  revue  les  difl'é- 
renles  parties  qui  les  composent.  Nous  verrons  ensuite 
ce  qu'il  y  a  de  diflérent  dans  les  noms  de  femmes, 
d'affranchis,  d'étrangers  et  d'esclaves  et  les  changements 
introduits  sous  l'Kmpire. 

A.  .Vonis propres  de  citoyens  l'omains. 

a.  Prénom  [praenomen).  — C'est  le  nom  individuel  qui 
est  donné  au  fils  neuf  jours  après  sa  naissance,  par  la 
famille.  Ce  nom  est  constaté  officiellement  à  la  prise  de 
la  loge  virile,  alors  que  le  jeune  homme  est  inscrit  sur 
les  listes  de  citoyens.  On  connaît  en  tout  trente-six  pré- 
noms; dans  l'origine  il  y  en  avait  une  beaucoup  plus 
grande  variété.  Varron  nous  en  a  laissé  une  liste  de 
trente-deux,  dont  quatorze  avaient  disparu  à  l'époque  de 
Sylla".  En  voici  la  liste;  nous  ajoutons  entre  crochets 
l'abréviation  dont  on  se  servait  dans  l'écriture,  pour 
ceux  qui  ont  persisté.  Prénoms  disparus  au  temps 
de  Sylla  :  .Agrippa,  Ancus,  Caesar,  Fuus/us,  llostus, 
Lar,  Opiter,  Postumus,  Proculus,  Ser/or,  Statius. 
Tullus,  Volero.  Vopiscus;  —  A'uma,  Deuler,  Amins  et 
Vibius.  —  Prénoms  qui  se  sont  conservés  :  Aulus  [A.], 
Decimus  [D.],-  Gains  [C],  Gnaeus  [CN.\  Kaeso  [K.], 
Lucius  [L.],  Manius  [M.],  Marcus  [M.],  Publius  [P.], 
Ouintus  [Q.],  Se?-vius  [SER.],  Sextus  [SEX.l,  Spurius 
~S.  ou  SP.],  Tiberius  [TI.],  Titus  ^1.],  Mamercus  [MAM. ], 
Appiiis  ^AP.  ,  A'unierius  [N]'".  Mommsen  a  fort  bien 
démontré  qu'à  l'origine  ces  noms  étaient  choisis  libre- 
ment, comme  en  Grèce.  On  reconnaît  d'ailleurs  à  leur 
signification,  que  la  plupart  sont  des  adjectifs  dérivés 
soit  des  circonstances  relatives  à  la  naissance  (outre 
ceux  dont  le  sens  est  bien  évident  :  Manius,  né  le  matin  ; 
Lucius,  né  de  jour),  soit  du  nom  d'une  divinité  {Marcus 
et  Mamercus,  de  Mars  ;  Tiberius,  du  Tibre),  ou  bien 
.  impliquent  simplement  une  idée  de  prospérité  ou  de 
bonheur  {Tullus,  de  tollere;  Serrius,  deseri'are;  Volero, 
de  valere;  Gaius,  de  gaudere).  Gnaeus  ou  Gnaerus  est 
rapproché  par  Mommsen  de  A'aevius,  qui  a  une  envie. 
De  quelques  autres  la  signification  n'est  pas  bien  déter- 
minée. A  côté  de  ces  noms,  qui  sont  purement  romains 
et  qui  seuls  se  rencontrent  dans  les  familles  patriciennes, 
il  y  en  avait  cependant  d'autres  usités  par  la  plèbe 
romaine  et  par  les  habitants  des  municipes  et  des  cam- 

Osk.  II.  .Sabell.  Sprach.  Oenkm.  inscr.  il.  49  a.  —  fâ  C.  i'.  /.  I,  399.  —  13  //„■,/. 
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prénoms  avec  l'abréviation  qui  sert  à  les  désigner  dans  Cagnat,  Cours  d'épigr. 
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paf<iies  d'Italie.  Ce  qui  les  caractérise,  c'est  qu'ils  ne 
s'abrègent  jamais,  ou  du  moins  qu'il  n'existe  pour  eux 
aucune  abréviation  fixe,  comme  c'est  le  cas  de  ceux  que 
nous  venons  de  citer;  tels  sont  Noi^'us',  J'of/i/ii/x-, 
Sa/vius^,  TrebiMs''ei  Vihhis^,  auxquels  il  faut  joindre 
Slatius^  qui,  comme  nous  l'avons  vu,  avait  disparu  de 
la  nomenclature  des  patriciens,  et  Vo/esu.s  ou  Voliisus, 
en  usage  chez  les  Samnites',  mais  qui  correspond  à 
l'ancien  nom  romain  Vo/ero.  Enfin  notons  que  le 
nom  Pupus  (correspondant  au  français  poupon)  se 
donne  dans  les  inscriptions  aux  enfants  qui  n'ont  pas 
encore  reçu  de  nom  ou  qui  sont  morts  de  très  bonne 
heure.  On  en  trouve  même  à  qui  l'on  donne  ce  nom  à 
l'âge  de  treize  ans,  ce  qui  ne  peut  s'expliquer  que  par  le 
fait  de  sa  non-inscription  sur  les  listes  de    citoyens*. 

Par  une  autre  conséquence  des  principes  exclusifs  de 
la  famille  patricienne,  on  en  vint  à  avoir  dans  chaque 
gens  un  nombre  limité  de  prénoms  et  il  y  en  a  même  qui 
semblent  appartenir  exclusivement  à  une  seule  famille; 
ainsi  Appiits  et  Declmux  ne  se  trouvent  que  chez  les 
Claudii;  Nutnerius,  chez  les  Fabii;  Mumercus  chez  les 
Aemilii.  Kaeso  est  commun  aux  Fahii  et  aux  Oiiinr- 
tilii.  L'assemblée  de  la  f/eiis  parait  même  avoir  exercé 
une  certaine  surveillance  sur  les  noms  et  les  avoir  en 
quelque  sorte  partagés  entre  les  différentes  branches;  en 
outre,  tel  nom  pouvait  être  effacé  de  ceux  de  l&ycnn  par 
un  décret  {décréta  gends),  comme  cela  eut  lieu  pour  les 
Mania,  qui  rejetèrent  en  370  le  prénom  de  Marriis  ',  et 
pour  les  Claudii  qui  renoncèrent  également  à  celui  de 
Liicius'".  Celte  limitation  excessive  des  prénoms  fut 
aussi  adoptée  par  les  familles  plébéiennes  devenues 
nobles  et  devint  ainsi  assez  générale  ;  elle  est  d'ailleurs 
d'un  grand  secours  pour  la  restitution  des  inscriptions 
et  pour  la  détermination  exacte  de  la  généalogie  de  cer- 
tains personnages.  Le  Sénat  lui-même  intervint  dans 
cette  réglementation  en  décidant  (51  i  de  Rome)  que  le  fils 
aîné  porterait  seul  le  nom  du  père".  Mommsen  a 
dressé  une  liste  des  prénoms  appartenant  à  sept  familles 
patriciennes;  nous  la  reproduisons  ici,  en  indiquant  ces 
prénoms,  comme  lui,  par  leurs  abréviations  : 

Aemilii  :  C,  L.,  Mam.,  M^,  M.,  Q.,Ti.;  Claudii  :  Ap., 
C,  D.,  L.  (aboli  plus  tard).  P.,  Ti.  ;  Cornclii  :  A.,  C, 
Cn.,  L.,  M.,  P.,  Ser.,  Ti.  ;  Fabii  :  C,  K.,  M.,  N.,  Q. 
(Servius  ap.  Cic.  Brut.  21,  81,  n'est  pas  certain)  ;  Furii  : 
Agrippa,  C,  L.,  M.,  P.,  Sex.,  Sp.  ;  Jidii  :  C,  L.,  Scx., 
Vopiscus  ;  Mania  :  A.,  Cn.,  L.,  M.  (aboli  en  370),  P.,  T. 

Ce  n'est  que  depuis  Sylla  qu'on  voit  poindre  de  nou- 
veaux noms  dans  les  familles  patriciennes  :  ce  sont  soit 
d'anciens  prénoms  dont  l'usage  s'était  perdu,  tels  que 
Faustus  chez  les  Cornelii  Si/llae,  Agrippa  (dans  la 
famille  impériale),  soit  des  cngnotnina  dont  on  fait  des 
prénoms,  par  exemple  l'aulhis  (chez  les  Aernilii  Lepidi], 
Cossus  et  Drusus. 

h.  Nomen  genlile  ou  genlilirium.  —  Il  appartient  à 
tous  les  individus  de  la  gens  et  à  tous  ceux  qui  s'y 
rattachent  à  un  titre  quelconque  :  aux  femmes,  aux 
clients  et  aux  affranchis,  l^resque  tous  ont  une  forme 
fidjective    dérivée    d'un   autre    nom    de  personne,    par 
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exemple  d'un  ancien  nom,  auquel  cas  ce  sont  des  espèces 
de  patronymiques  :  Clai/dius  peut  venir  d'un  Claitdiis: 
Julii/s  d'un  Jxlas.  Ou  bien  enfin,  et  depuis  une  certaine 
époque  les  exemples  en  deviennent  de  plus  en  plus  fré- 
quents, ils  sont  tirés  de  noms  de  lieux,  et  indiquent  sans 
doute  l'origine  de  la  famille.  Les  noms  de  génies  patri- 
ciennes appartiennent  pour  la  plupart  à  la  première 
catégorie,  quoique  souvent  nous  ne  puissions  plus  en 
déterminer  l'origine.  Tous  sont  formés  au  moyen  de  la 
désinence /?/,s- ou  de  ses  variétés  en  a?'v«:=ffe(/.>;(/'o7J/7«c?/.v), 
eius,  eus{Pompeiiis,  Anneus).  Les  familles  plus  récentes 
venues  d'Italie  ou  des  provinces  se  reconnaissent  quel- 
quefois à  la  manière  dont  sont  formés  leurs  noms;  ainsi 
la  terminaison  acas  est  propre  aux  noms  gaulois 
(AvidiacKs);  nas  ou  na  est  étrusque  [Perperna,  Spu- 
rinna,  Maece/ias)  ;  eni/s  on  ienas  est  ombrien  ou  picen- 
lin  [S'at^idieniis,  Arulenus).  D'autres  familles  ont  même 
conservé  ou  adopté  un  ethnique  comme  nom  de  gens\ 
ces  ethnique*  sont  dérivés  en  iiis  (Perusius),  en  ensis 
{Aquileiensis),  en  as  {Fulginas,  Larinn.t)  et  surtout  en 
anus  (Acerrnnus,  Noj'banns,  Coranus)  '-  ;  on  serait  sou- 
vent tenté  de  les  prendre  plutôt  pour  des  eognominn  et 
certainement  ils  jouaient  ce  rôle  dans  un  grand  nombre 
de  cas,  mais  dans  d'autres  ils  sont  incontestablement 
noms  de  familles.  Un  gentiUcium  unique  en  son  genre 
est  celui  de  Verres  '^. 

c.  Cognomen.  —  C'est,  dans  l'origine,  un  surnom  donné 
par  les  amis  ou  par  le  public,  mais  qui,  dès  la  seconde 
guerre  punique,  apparaît  dans  les  inscriptions,  les  mon- 
naies et  même  dans  les  listes  officielles  des  censeurs, 
comme  formellement  établi  et  reconnu'*.  D'individuel 
qu'il  était  d'abord,  il  devient  un  nom  général  et  presque 
fixe  de  toute  une  branche  de  la  gens,  ce  qui  entraîne 
pour  beaucoup  de  personnages  la  création  d'un  second 
surnom  ou  rognomen. 

Les  patriciens  furent  les  premiers;!  adopter  des  rogno- 
mina;  mais,  comme  en  toute  autre  chose,  la  noblesse 
plébéienne  ne  tarda  pas  à  les  imiter.  Mommsen  sup- 
pose que  toutes  les  familh's  patriciennes  avaient  leurs 
armoiries,  leur  emblème,  qu'elles  plaçaient  souvent  ;'i  la 
suite  de  leurs  noms  pour  se  distinguer  des  autres  branches 
ou  comme  indication  plus  intelligible  au  vulgaire '■'. 

Les  cognomina  ont  en  général  une  signification  beau- 
coup plus  claire  et  facile  à  saisir  que  les  gentilia.  Ils 
sont  tirés  soit  de  noms  de  lieu  et  indiquent  alors  souvent 
l'origine  de  lafainille:  Calatinus,  Coriolanns(ou  quelque 
fait  historique,  nous  en  parlerons  plus  loin),  soit  d'une 
particularité  physique  :  Cras.sus  (gras),  Cincinnatus  (aux 
cheveux  bouclés),  Longus  (long  ou  grand);  ou  bien 
d'une  qualité  morale  :  Catus  [rw^c),  Lentulus  {Uni),  Lepi- 
dus  (aimable),  A'obilior;  ou  bien  d'anciens  prénoms: 
Proeulus,  Cossus,  Agri/tjni  ;  ou  encore  des  dérivés 
de  prénoms  ou  de  cognomina  surtout  en  inus,  jiar 
exemple  PaulUnus,  Se.vtinus,  Laevinus,  Corviniis. 

La  gens  pouvait  admettre;  un  nouveau  cognomen,  soit 
pour  un  individu  spécialement,  soit  lorsqu'une  nouvelle 
branche  s'en  détachait.  On  tenait  donc  une  liste  com- 
plète des    prénoms  et  surnoms  autorisés   dans  les  fa- 


(il,.  _  12  Cf.  sur  II»  giMililices,  U.  Caiinal.  Op.  cil.  p.  il.  -  '3  Mouiniscn,  Jlliiin. 
.Vus.  I8G0,  p.  173  cl  207  ;  Philol.  1808,  p.  1 10.  —  I'  Il  se  Irouvc  iloiis  lis  iuscriplions 
lies  Scipions  ;  cf.  la  lex  repelundarum,  C.  i.  I.  I,  n.  198  :  giios  Icgcrit  eoa  pa- 
Ircm,  trihnm  cognormmquf  intlicet  ;  celle  loi  csl  de  631  ou  632  tic  Home.  —  15  Cf. 
.lus»!  Jlar'iuaWI,   Vie  jirirre.  I,  p.  is,  u.  1. 
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milles.  .Mais  il  parait  y  avoir  eu  une  certaine  liberté 
pour  emprunter  des  cuguomina  déjà  existanLs  dans  une 
autre  famille.  Seuls  les  noms  des  S  ri  pi  unes  et  des  Jirii/i 
semblent  exclusivement  réservés  àcertaines  brandies  des 
Comelii  et  des  Jnnii. 

Le  premier  rof/nomen  éljint  devenu  la  désignation 
de  toute  une  famille,  il  fallut  souvent  avoir  recours  à  un 
second  qui  se  fixait  aussi  parfois  et  en  rendait  possible 
un  troisième'.  Ainsi  on  rencontre  chez  les  Comelii 
d'abord  la  branche  des  Scipiones,  d'où  se  sépare  celle  des 
A'asica  et  par  conséquent  des  noms  comme  :  P.  Corné- 
lius Scipio  A'asica  Corculiim.  Ordinairement  cepen- 
dant on  s'en  tint,  pendant  la  bonne  époque,  à  deux  seuls 
surnoms,  et  les  causes  les  plus  remarquables  du  second 
surnom  sont  des  faits  d'armes  ou  une  adoption.  Le 
premier  cas  est  assez  connu,  il  suffit  de  rappeler  /*.  Cor- 
nélius Sripio  A/'ricanus,  et  les  cognomina  :  Âsiu/icus, 
Creticus,  Maredonicus,  Babaricus. 

Les  noms  d'adoption  sont  importants  à  étudier. 
L'usage  antique  voulait  que  l'adopté  prît  les  trois  noms 
(prtienomen,  nomen,  cognomen)  de  son  père  adoplil'. 
Pour  rappeler  cependant  son  origine,  on  ajoutait,  comme 
second  rognomcn,  un  dérivé  en  anus  de  son  ancien  gen- 
tilc  :  I'.  Cornélius  Scipio  .\emiliam  s,  fils  de  L.  Aemi/iiis 
l'aullus  et  adopté  par  /'.  Cornélius  Sripio.  Quelquefois 
pourtant  .on  conservait  de  préférence  le  souvenir  d'un 
cognomen  fixe  de  la  famille,  par  exemple  Cn.  Cornélius 
Lenlulus  Makcellim's  du  cognomen  Marcelhis,  au  lieu  de 
Clodianus,  comme  il  eût  dû  s'appeler.  Lorsque  le  père 
adoplif  n'a  pas  de  cognomen,  on  voit  aussi  l'adopté  con- 
server le  sien  comme  troisième  nom,  mais  suivi  de  celui 
qui  était  dérivé  de  son  genfiliciu/n,  par  exemple  M.  Pu- 
pius  Piso  CfilpuniianiLt  qui  s'appelait  d'abord  Calpur- 
niiis  Piso'-.  Depuis  Sylla  on  ne  se  sert  plus  toujours  du 
gen/ile  dérivé,  on  prend  simplement  un  quelconque  des 
noms  anciens,  sans  le  changer  :  M.  Tei'cntius  Varro 
LuciLLUs;  Q.  Marcius  Re.c  Vatia.  Un  cas  très  singulier 
est  celui  de  Brutus,  l'assassin  de  César  :  il  fut  adopté 
parO-  ServiliiisCaepio.ne  prit  pasle(/e/i/t/ede  cedernier 
et  ne  conserva  pas  non  plus  le  sien.  Il  se  servit  tout  sim- 
plement de  Caepio  comme  d'un  gentileel  s'appela  Q.  Cfie- 
pio  Jirulus;  on  retrouve  en  effet  d'autres  Cuepiones  qui 
n'ont  pas  de  genlilr  '. 

d.  Indication  dr  la  descendance.  —  Quelquefois  on  ne 
se  borne  pas  à  indiquer  le  nom  du  père,  dans  la  forme 
que  nous  avons  rapport<-e  plus  liant  \M.  /'.  Marci  filius), 
on  remonte  plus  haut,  par  exemple  :  Q.  GaviusQ.  f.Q.n.Q. 
pron.Q.alm.  Fal.Fulinis  {(Juin/us  Oai-ius,  Quinti /ilius 
Quinli  ncjios,  (Juinli pronepos,  Quinli  uhnepos,  Faleria 
tribu,  Fulvus).  On  se  contente  ordinairement  d'indiquer 
le  grand-père,  mais  on  a  des  exemples  de  personnages  qui 
citent  encore  plus  d'ancêtres  que  le  Gavius  dont  nous 
venons  de  donner  le  nom  complet.  11  arrive  aussi  parfois 
qu'on  rencontre  l'ancienne  désignation  étrusque,  par  la 
mère,  au  lieu  de  celle  par  le  père.  Le  nom  de  la  mère  se 
met  au  génitif  et  plus  souvent  encore  à  l'ablatif,  avec  ou 
sans  le  mol  natus^.  Il  va  sans  dire  que  l'adopté  aban- 
donne la  désignation  de  son  père  réel  pour  celle  de  son 
père  adoptif.    L'importance  de  cette    mention  est  fort 


Lc-s  grammairiens  du  iv  siècle  avaient  inventé  une  flislincUon  des  surnoms  en 
coynomina  et  atjnominu  ;  ces  derniers  auraient  été  tous  lesco^riomina  nommés  après 
le  premier.  Mais  cette  distinction  est  inconnue  aux  auteurs  de  ta  bonne  époque  et  d'ail- 
curs  inutile:  Kcmpr,  A</  Val.  ilax.praef.  p.  Ci,  C*:  Isidor.  Oe  di/fer,  I,  38k,  p.  ôo 


grande;  elle  a  beaucoup  moins  pour  hiil  de  ra|i|M'ler  la 
généalogie,  (|ue  dt^  constater  la  condition  d'iiomme  libre 
et  d'ingrniiiis.  Les  afl'rancliis  devaient  remplacer  le  mot 
filius  par  celui  de  liliertus  et  leurs  enfants  seulement 
avaient  le  droit  d'écrire  un  f.  Quand  donc  nous  voyons 
certains  personnages  remonter  si  haut  dans  la  liste  de 
leurs  ancêtres,  c'est  probablement  afin  de  constater  qu'ils 
n'ont  pas  de  sang  servile  dans  les  veines. 

B.  iVoms  propres  des  femmes  de  rond it ion  libre.  —  Les 
filles  portent  en  général  le  r/c'n///e  paternel  et  un  petit  nom 
qui  se  plaça  d'abord  ('omme  un  prénom  avant  le  nom  de 
famille,  mais  qui  est  au  fond  un  cognomen,  quoique  par 
sa  forme  il  se  rappoclit!  souvent  des  prénoms  d'hommes: 
i\  côté  de  Ailla,  Gaia,  Lucia,  Publia,  A'uîneria,  on 
trouve  Rutila,  Caesellia,  Murrula,  Bitrra,  Hodacilla, 
qui  sont  formés  tout  à  fait  comme  les  noms  grecs  et  les 
surnoms  romains  ".  Ailleurs,  c'iist  Tertia.  Pi-ima, 
Secunda.  Cependant,  vers  le  milieu  de  la  République,  ces 
prénoms  semblent  avoir  disparu  en  partie;  du  moins  on 
ne  les  rencontre  presque  plus,  ni  dans  les  auteurs,  ni 
dans  les  inscriptions;  les  femmes  sont  désignées  alors  par 
leur  simple  genlilicium  '.  .\u  commencement  de  l'Km- 
pire,  elles  reprennent  leur  nom  personnel;  elles  le  placent 
■d])vès\ii  gentile  :  Jimia  Terlulla",  Plania  M.  /'.  Tertia; 
Plania  M.  /'.  Secunda  '.  Sous  l'Empire,  nouvelles  trans- 
formations :  ce  sont  toujours  deux  noms  ;  mais,  ou  bien 
ce  sont  le  gentile  et  un  cognomen  du  père  mis  au  fémi- 
nin :  Aemilia  Lepida,  fille  de  L.  Aemilius  Lepidus 
Paullus  ;  ou  bien  les  deux  genfilia  du  père  et  de  la 
mère  :  Valeria  Attiu,  fille  d'Attius  Atlicus  et  de  Valeria 
Sextina  '.  Il  semble  du  reste  que  ces  variations  soient 
plutôt  affaire  de  mode  qu'autre  chose. 

D'après  quelques-uns  des  exemples  que  nous  avons 
donnés,  on  a  pu  voir  que,  comme  pour  les  hommes,  on 
indiquait  souvent  la  descendance  en  ajoutant  le  prénom 
du  père  suivi  du  signe/".  =:/(7i!'«.  Anciennement  on  mettait 
simplement  ce  nom  au  génitif  pour  désigner  le  chef  de 
la  famille,  celui  qui  avait  autorité  sur  la  femme,  qu'il 
fût  père  ou  mari,  et  Cicéron  '"  lui-même  emploie  encore 
cette  forme  :  Caecilia  Metelli  (sans  ajouter  filia),  qui  se 
retrouve  dans  les  inscriptions  et  qui  se  conserva  pour 
désigner  le  mari  :  Antonia  A ugusta  Drusi  (souvent  uxor), 
Agrippina  Germania  Caesaris  [uxor).  Ainsi,  sous  l'Em- 
pire, quand  on  trouve  un  nom  de  femme  suivi  d'un  nom 
d'homme  au  génitif,  on  peut  être  presque  sûr  que  c'est 
épouse  qu'il  faut  sous-entendre.  Pour  les  filles,  au  con- 
traire, on  ajoute  ordinairement  le  mot  filia  entier  ou 
abrégé.  Il  faut  encore  remarquer  que  souvent  on  mit  le 
cognomen  du  père  au  lieu  du  prénom,  comme  dans 
l'exemple  que  nous  avons  tiré  de  Cicéron,  ou  bien  à  côté 
du  prénom:  Taetania  C.  filia  Parata  ".  Plus  tard,  vers 
le  iv=  siècle,  il  arrive  qu'on  rencontre  trois  noms  comme 
pour  les  hommes  :  praenotnen,  gentile  et  cognomen,  mais 
les  cas  en  sont  fort  rares  et  ne  se  présentent  que  dans 
les  grandes  familles  de  quelques  provinces  ou  dans 
des  inscriptions  d'une  époque  de  pleine  décadence. 

On  s'est  posé  la  question  de  savoir  si,  dans  la  première 
époque,  la  femme  mariée  conservait  legentiliciiimde  son 
père,  ou  si  elle  adoptait  celui  de  son  mari.  D'après  la 

(Mignc).  —  2  Cic.  Pro  dont.   13,  35.    —  3  pljn.  fip.  IV,  Si;  Ooni,  Inscr.  7,  t9C. 

—  i  Vcrmiglioli,  Itcriz.   Perug.   1,    10,  iO,    25,    iO.    —  '  Aucl.    Ve    praen.  1. 

—  c  AtitoniUf    Caesonia,  Cornelia,  etc.  —  ''  Macrob.  Sat.  Il,  4,    5.  —  »  C.  i. 
1.  XII,  4500.  —    »  Iltid.   334.  —  10  De  dh:    I,   46,    104.  —  "    C.  i.    l.  XII,  340. 
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logique  des  insUliilions,  romaines,  la  seconde  alti^rnalive 
devrait,  être  préférée,  mais  il  est  iinpossii)le  de  rien  con- 
clure de  la  pratique. 

C.  Noiii)^  propres  des  nff'rrinrhis.  — Les  esclaves  aflran- 
chis  conservent  en  général  leur  nom  d'esclave  (voir  plus 
bas)  comme coffiiomrn,  mais  ils  adoptentle  gentUirhim 
de  leur  patron.  Quant  au  prénom,  il  fut  dans  l'origine 
celui  d'un  ami  du  patron  ou  bien  choisi  au  hasard  ;  ainsi 
Andronikos,  de  Tarente,  fait  prisonnier  par  les  Romains 
vers  314  de  Rome,  échut  comme  esclave  à  M.  Lhuiis 
Sa/hiator,  qui  lui  rendit  sa  liberté  ;  il  s'appela  dès  lors 
L.  Livius  Andronicus,  nom  sous  lequel  il  est  connu 
comme  historien'.  Depuis  le  vu"  siècle  de  Rome,  on 
commença  à  donner  le  prénom  du  patron,  mais  l'usage 
parait  avoir  été  chancelant  pendant  un  certain  temps, 
comme  on  peut  le  constater  dans  le  décret  du  pagiis  Her- 
culaneus^,  on  l'on  trouve  simultanément  Cn.  A  vins  Cn. 
(libertus)  Agatlwcles  et  C.  Blossins  M{(irci)  /{i/ier/iis) 
Profemus,  etc.  Ce  décret  date  de  l'an  660  (II.  C). Parfois 
aussi  le  nom  d'esclave  occupe  la  place  du  prénom  et  il 
n'y  a  pasde  cognomen,  par  exemple  :  Cratea  CaorUiusM. 
/■{iber/iis)'.  On  en  rencontre  aussi  qui  ont  un  prénom, 
mais  pas  de  cognomen.  Enfin  on  voit,  du  temps  de  César, 
l'inverse  de  ce  qui  avait  lieu  autrefois,  à  savoir  que 
l'affranchi  prend  le  prénom  de  son  patron  et  le  genti/i- 
rluin  d'un  ami  de  ce  dernier  ;  ainsi  Cicéron  donne  à  son 
esclave  Diongsiuti  les  noms  de  M.  /'omponiiis  Dionij- 
siifs,  par  amitié  pour  son  ami  Pomponiun  Alliriix^. 

On  trouve  très  souvent  un  deuxième  surnom  terminé 
on  rintis,  rappelant  le  nom  d'un  ancit^n  maître  de  l'afî'ran- 
chi  :  Ti.Claiidins  Aug[u.s/ i)  [{ihertus)  Secinidus  P/iifip- 
pianus'^.  On  voit  que  l'indication  du  patron  remplace 
ici  celle  du  père  comme  désignation  secondaire  et  occupe 
la  même  place.  Le  nom  de  la  tribu  est  très  rarement 
ajouté,  parce  que  les  affranchis  étaient  inscrits  dans  cer- 
taines tribus  spéciales. 

Les  alfranchis  des  femmes  prennent  en  général  le  nom 
et  le  prénom  du  père  de  leur  ancienne  maîtresse  : 
.)/.  Livhia,  Aitguslae  liberliis  .Uenophiliis''.  (Jn  était 
assez  embarrassé  quant  à  la  désignation  de  la  patronne 
comme  ancienne  maîtresse,  car  on  ne  pouvait  la  désigner 
par  son  prénom  puisqu'elle  n'en  avait  pas.  On  s'en  tirait 
en  indiquant  l'un  des  noms  de  la  patronne,  ou  si  c'était 
une  impératrice,  comme  dans  le  dernier  exemple,  en 
ajoutant  ^M,7a.s7ae,  mais  le  plus  souviMit  on  se  servait  du 
signe  D,  c'est-à-dire  O'fiia,  qui,  dans  ce  cas,  signifie 
mulier  en  général  ''. 

Les  esclaves  publics  (serci  piihliri)  qui  avaient  ai)par- 
tenii  à  une  ville  prenaient,  lors  de  leur  airr'ancliissemeni, 
un  prénom  quelconque  et  comme  genlilirimn  ou  bien  un 
nom  dérivé  de  celui  de  la  ville,  par  exemple:  Se.r.  Veiia- 
l'ranins  Félix'',  affranchi  de  la  ville  de  Vena/'riini, 
ou  bien  celui  de  /'ith/irius,  rappelant  leur  condition,  par 
exemple  :  (!.  /'i/hfiriiin  /''i"/(',/',  alfranchi  d(;  la  ville  dt^fer- 
geste  ■.  On  rriM,ii'i|iic  f|ue  li!s  descendants  d'alfran<'liis 
s'applii|nriil  MMiviiil  a  elfac(!r  1(!  souvenir  de  leur  origine, 
d'abord  en  ailoi)tatit  ih'.a  cognoininii  romains  et  ensuite; 
(jiielf(uefois  en  changeant  même  leur  genlilirimn  ;  ainsi 
un    lils    fie     ('..    .Iiiliits     /'/■iiru/ns     /'/li/iigrii/s    Aitgiixli 


t  A.  (Jcll.  XVII,  -'I,  M.  -  -i  C.  i.  I.  I,  :i7l.  —  3  Ibid.  I,  S40.  —  ''Ad  AU. 
IV,  lli,  1.  —  :■  llcnîcn,  Ann.  d.  1.  1852,  p.  307.  —  «  C.  i.  I.  VI,  3».?9.  —  •>  Quint. 
Intl.  or.  I,  7,  28  ;  cf.  I(.  Cagnal,  Cours  d'épigr.  p.  82.  —  »  C.  i.  t.  IX,  5012. 
—  'I  Ibid.   V,   et*.   -  m    Cic.  In  Vcrr.  IV,  17;  cf.  Ad  fnm.  XIII,  .ir,.  ^  Il  Moin- 


lilierliix  Agrippianns  s'appelle  G.  Gargilius  Utienutn. 

D.  Et  rangent.  —  Lc^s  étrangers  qui  reçoivent  le  droit  de 
cité  adoptent  le  plus  souvent  le  nom  et  le  prénom  de 
celui  des  magistrats  ou  empereurs  romains  qui  leur  a 
conféré  ce  droit,  et  conservent  comme  cognomen  leur 
nom  étranger  ou  barbare  :  Q.  Lutatiii.i  ûiodoruf!,  nom 
d'un  Grec,  Diodoros,  qui  avait  reçu  le  droit  de  cité  par 
l'entremise  de  Q.  Lutatiiis  Catnlus"'.  C'est  ainsi  que 
s'explique  la  fréquence  du  même  nom  dans  telle  pro- 
vince, dans  telle  contrée  ou  dans  telle  ville,  dont  tous  les 
habitants,  étant  devenus  citoyens  à  la  fois,  avaient  pris  le 
nom  du  même  personnage.  Ainsi  dans  la  Gaule  iNarbon- 
naise  on  rencontre  un  certain  nombre  de  Valerii,  de 
Domitii  qui  doivent  leure  noms  à  d'anciens  proconsuls. 
La  chose  est  plus  frappante  encore  dans  le  cas  de  Cirta, 
en  Afrique,  petit  État  indépendant  formé  à  l'époque  de 
César  par  P.  Sittius  de  Nucérie.  Ce  dernier  avait  obtenu 
pour  une  troupe  d'aventuriers  qu'il  avait  avec  lui  de 
vastes  terres  et  le  droit  de  'cité.  Or,  à  Constantine  et  dans 
les  environs,  les  Sitlii  étaient  excessivement  nombreux, 
comme  le  montrent  les  inscriptions  funéraires,  où  li'ur 
nom  revient  en  moyenne  deux  fois  sur  trois". 

E.  Noms  d'esclaves.  —  On  dirait  qu'à  l'origine  il  n'eu 
ait  pas  existé  et  qu'on  ait  simplement  pris  le  prénom  du 
maître  au  génitif  suivi  dapiier,  esclave;  de  là  les  vieilles 
formes  Marri por  ou  Mfirpor'-  [iMarri  puer),  Qnin/i- 
/)or'^  {Qiii/ili  puer),  Olipor'^  {Aiili  puer),  C'aipor^'  (de 
Gains),  Lucipor"'  (de  Lucius),  /'ublipor'''  (de  Publius); 
mais  cette  manière  de  les  défigurer  ne  pouvait  convenir 
que  dans  le  temps  où  chacun  se  contentait  d'un  seul 
esclave.  Plus  tard,  on  leur  donna  des  noms  analogues  à 
ceux  des  esclaves  en  Grèce,  tirés  soit  de  leur  nationalité, 
soit  de  leur  physique,  ou  simplement  un  nom  étran- 
ger". Les  Grecs  entre  autres  ont  souvent  de  très  beaux 
noms  :  Diongsius,  /fermes,  Euodius,  etc.  On  continua 
naturellement  à  rappeler  1(?  nom  du  maître,  et  on  l'in- 
dique même  à  double  :  Aphrodisius  Plnli  Gai  serrus^'' 
doit  se  traduire  par  Aphrodisius  esclave  de  C.  Plo/ius. 
Il  y  a  du  reste  des  variations  considérables  ;  ainsi  le  mot 
servus,  qui  avait  remplacé  l'ancien  yj^rv,  est  quelquiifois 
omis.  Sous  l'Empire,  le  prénom  du  maître  et  son  genlile 
se  suivent  au  génitif,  dans  l'ordre  naturel  ;  quchiuefois  le 
genlile  asi  suivi  d'un  cognomen  ou  remplacé  par  lui. 
Si  l'esclave  change  de  maître,  il  conserve  parfois  le 
souvenir  de  celui  qu'il  quitte  en  ajoutant  un  rognomen 
dérivé  en  anus  :  Cissus  Ceasaris  Alaerenelianus  -", 
('.issus,  esclave  de  César  Auguste,  autrefois  de  Mécène. 

F.  Changemenls  survenus  dans  les  derniers  siârles  de 
l'Empirr.  —  ils  consistent  surtout  en  c(!  qu'on  n'observe 
plus  aucune  règle  tixe.  Les  empereurs  donnent  l'exemple 
les  premiers.  Ils  rejettent  d'abord  leur  prénom  personnel 
pour  le  remplacer  par  le  mot  imperalor  (qui  devient 
praenomen  inipera/oris)'-^.  Ainsi  Auguste,  qui  le  nu'ut 
en  20  av.  .I.C.,  par  un  décret  du  Sénat,  s'appela  dès  lors 
fmp.  Caesar  et  non  plus  Imp.  C.  Caesar.  Parmi  les 
princes  suivants,  quelques-uns  reprirent  un  praenomen 
comme  Néron  (Tiherius)  ;  Vespasitui  s'ajjpela  toujours 
Caesar  \'es/iasianu.'<.  Mais  ce  qui  frappe  le  plus,  c'est 
le   nombre    incroyable    de    imnis   qu'un    même    p(TSOn- 


mscn,  llcrmcs,  I,  p.  47  sq.  -  u  l'iiii.  Ilht.  mit.  XXXIII,  l,2f.  ;  C.  i.  I.  1070. 
-  131'csl.  p. 257a;  Vair.  ap.  Non.  p.  117,  448.  — n  C.  i.  1. 1,  1034,  138C.—  18  FcsI. 
/..  e.  —  16  C.  i.  I.  I,  1539 e.  —  r  IJiiint.  Insl.  oral.  I,  4,  20.  —  I»  Varr.  De  linq. 
Inl.  VIII,  21.-19  C.  i.  I.  I,  003.  —  20  r.  i.  I.  VI,  4010.  _  21  Sud.  Cncs.  70. 
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naj^o  arrive  à  porter,  surtout  dans  les  grandes  familles. 
AucommencemeDl,  on  peut  suivre  les  progrès  el  deviner 
les  causes  de  celte  innovation,  mais  plus  tard  cela 
devient  impossible.  On  donnait  sons  TKmpire  à  deux 
frères  le  même  prénom,  en  sorte  qu'il  l'allail  les  distinguer 
par  des  roijnomina  différents,  empruntés  les  uns  aux 
noms  du  père,  les  autres  à  ceux  de  la  mère.  Ainsi  '  : 

jV.  Cosinius  Priscus  —  Tuccia  Prima 


M.  Coshii.ts  Piiscus.     M.  Coniiiiiis  Primas.     M.  Cosinius  l'nsfianu.t. 

11  résulle  de  ce  système  que  les  rof/nomina  acquièrent 
une  importance  de  plus  en  plus  grande,  qu'on  s'en  sert 
pour  rappeler  tous  les  parents  illustres  qu'on  peut  comp- 
ter panai  ses  ancêtres,  les  gens  par  qui  on  a  été  institué 
héritier-.  Avoir  beaucoup  de  noms  passa  pour  un 
litre  de  noblesse.  On  se  servit  de  cof/iwinlna  en  guise 
de  prénoms.  Parfois  on  rencontre  deux  prénoms  : 
C.  Appiits  Juniiis  Silafius,  deux  tjen/i/iii  ou  plus  et 
un  nombre  considérable  de  rot/noniuta;  en  outre, 
l'ordre  des  noms  semble  complètement  arbitraire  : 
L.  J'onipeins  Vophcus  C.  ArniiUius  Catelliiis  Cr- 
ier. On  trouverait  facilement  des  exemples  bien  plus 
longs,  mais  il  suffit  de  citer  une  inscription'  où  l'on 
trouve  un  personnage  portant  trente-six  noms.  11  n'est 
pas  toujours  facile  de  déterminer  parmi  tant  de  noms 
celui  que  portait  de  préférence  le  personnage,  ni  son 
nom  de  famille.  Quant  à  celui  des  noms  par  lequel  un 
personnage  est  le  plus  généralement  connu,  il  est  souvent 
indiqué  à  part  ou  répété  en  lètc  des  inscriptions,  au 
génitif  ou  au  datifs  Enfin  on  voit,  surtout  à  l'année 
et  dans  les  classes  inférieures,  surgir  de  vérital)Ies 
surnoms  qu'on  n'appelle  plus  ror/now™,  mais  sujniniv 
[Liicius  Metiocins  signo  Saprints,  surnommé  Sapricus), 
ou  rocabulum\  el  qui,  donnés  souvent  par  plaisan- 
terie, finissaient  par  être  adoptés  de  tous;  on  ajoute 
ce  surnom  en  dernier  rang  en  l'annonçant  soil  comme 
nous  venons  de  le  voir  par  signo,  soit  par  sire,  .soit 
il  la  façon  grecque  par  rjui  et  (o  xai),  cui  el  {iwiiieiij, 
el  même  oc.vE  ;  on  trouve  aussi  les  expressions  rjui 
ijorniiir.    qui    cl    voralur    tout    au    long',    l'armi     les 


!)()  —  NOM 

surnoms  les  plus  connus,  il  faut  citer  celui  de  l'.aligulu, 
qu'il  ne  porta  pourtant  pas  officiellement,  el  parmi  les 
plus  curieux  deux  surnoms  qui  sont  restés  de  purs  noms 
de  guerre  militaires:  Ccdoulleraiiu  «  I'ik^  autre  (canne), 
je  vous  prie  »,  donné  à  un  centurion  i[iii  cassait  des 
cannes  sur  le  dos  de  ses  soldais  ',  et  M/nius  ml  fcrruiii. 
«  la  main  à  l'épée  »,  donné  à  Aurélien  lorsqu'il  (Hait 
tribun''.     €ii.  Morki.. 

XO.MKNCLATOR.  —  Le  noinriKinltir  '  élail  un  ser- 
viteur ou  un  employé  qui  avait  pour  fonction  essentielle 
•  l'apprendre  ou  de  rappeler  à  qui  de  droit  et  en  temps 
voulu  des  noms  de  personnes.  Une  telle  besogne  ne 
requérait  aucune  condition  d'âge  :  les  nomenclateurs 
pouvaient  être  de  tout  jeunes  hommes-,  même  des  im- 
pubères', aussi  bien  que  des  vieillards'.  Mais  elle  exi- 
geait évidemment  une  très  bonne  mémoire  naturelle  des 
visages  el  des  noms  propres  cultivée  par  une  éducation 
spéciale^.  Comme  le  nombre  des  gens  à  reconnaître  el  à 
nommer  était  considérable,  plus  d'un  se  laissait  prendre 
en  défaut'',  ou  bien,  pour  dissimuler  son  ignorance  ou 
son  oubli,  substituait  au  nom  véritable  un  nom  fictif. 

Dès  la  lin  de  la  République,  le  nomenclateur  avait  sa 
I)lace  dans  la  domesticité  des  citoyens  riches  cl  surtout 
des  hommes  politiques;  par  exemple,  Cicéron  eut  le 
sien'.  Galon  d'Ulique  aussi";  de  même,  au  premier 
siècle  de  l'Empire,  l'orateur  Domilius  Afer  '°  ;  Pline  le 
Jeune  en  avait  deux".  C'étaient  tantôt  des  esclaves''-, 
tantôt  des  affranchis",  parfois  même  des  ingénus". 
Quand  le  maître  sortait  en  public,  le  nomenclateur  faisait 
partie  de  son  cortège  et  le  renseignait  tout  bas  ",  en  cas 
de  besoin,  sur  le  nom  et  la  situation  des  personnes  qu'il 
avait  à  saluer,  afin  qu'il  eût  l'air  de  les  reconnaître  spon- 
tanément el  que  son  aft'abililé  leur  fût  ainsi  plus 
agréable'^  Celte  affabilité,  ces  saints  nominatifs"  étant 
un  moyen  efficace  de  gagner  la  faveur  populaire,  l'aide 
discrète  du  nomenclateur  avait  plus  de  prix  que  jamais 
en  temps  de  campagne  électorale.  Aussi  les  candidats 
employaienl-ils  couramment  ccl  instrument  de  brigue  ", 
el  ce  fui  en  vain  que  la  loi  le  prohiba  à  un  moment 
donné  '°.  Telle  était  hors  de  la  maison  la  besogne  essen- 
tielle du  nomenclateur;  mais  il  va  sans  dire  qu'on  pouvait 
le  cliarger  aussi  d'autres  besognes  diverses-".  A  la  mai- 
son, il  avait  son  rôle  dans  le  cérémonial  delà  saliilaiio. 
Si  l'introduction  des  visiteurs-',  chez  les  personnes  qui 
n'en  recevaient  pas  un  grand  nombre,  était  i'aiVaire  du 


I  c.  i.  (.  X,  1506.—  2  Suel.  Oct.  101.  —  3  C.  i.  (.  XIV,  3009.  —  '  Ibid.  X, 
1 125.  —'-  Lamprid.  Diadum.  4.  —  «Tac.  Ann.  I,  il-80.  —  '<  Cf.  Mommscn,  Normes, 
XXXVll,  p.  Wisq.  —  »  Tac.  Annal.  I,  iS.  —  '  Vita  Aurel.  C.  —  BiuLioiiRiPiut. 
Gréce.S.  Pape,  Worterbuch  dcrgriecli.  Eigcnnamen,  3"  édit.  par  Bcnsclcr,  Bruns- 
wick, IS03  s<|.,  devenu  incomplet.  Consulter  surtout  r£'/urfc  sur  la  formation  des 
noms  de  personnes  (p.  iv-xixiij  ;  Mommscn,  Onoinalologica,  dans  la  Zeitsclirift 
fur  AUerthumswissenscItaft,  1846,  p.  116;Keil,  Onomatoloiji  (iraeci  [spécimen, 
Leipzig,  1840;  Analecla  epigraphica  et  onomalologica,  Leipr.,  IS4i;  Lelronne, 
Obsercations  philologique!,  et  archéol.  sur  l'étude  des  noms  propres  grecs,  1846  ; 
Paulf,  Itealencyelopaedie,\,p.  609  sq.;  Curlius,  l/eber  griech.  Personnennamen, 
dans  la  ilunatsbericltte  de  Berlin,  1870,  p.  159;  Fick,  Die  grieclt.  Personnenna- 
men,  1874  ;  Saloraon  Reinacli,  Traité  dépigraphie  grecque,  1885,  p.  503  6i\.—Home. 
L'ouvrage  anonyme  Liber  depraenominibus,  de  nominibus,  de  cognominibus,  etc., 
sous  le  oom  de  Valcrius  Maiimus.qui  date  du  i\'  siicle,  se  trouve  dans  la  plupart  des 
éditions  de  Valère  Maxime  ;  Sigonius  cl  Panvinius  dans  Graevius,  Thesnur.  Antiq. 
I.  Il;  Wesscling,  Obsereationes  variae,  Amsterdam,  1727;  Cannegieter, /Vc  mu(a(a 
Komanorum  nominum  sub  principibus  ratione,  Lejdc,  ) 77 1 ;  Ellendl,  De  cognomine 
et  agnomine  romano,  Koenigsberg,  1853  ;  Hiibner,  Çuaesliones  onomalohgicae 
latinae,  Bonn,  1854:  Jlom.  Bpigraphik,  p.  490  sq.  ;  Mommscn,  Die  rômischen  Ei- 
gennamen  (lihein.  Muséum,  XV,  =  1860,  p.  \l>9-ï\n  Ilômiscite  Forscltungen,her\. 
1884,  I,  p.  1  sq.);  Hellner,  L'eberdierôm.  Personer  undGeschlcchtsi'igcnnamen, 
Xeilschr.  f.  Spr.,  1865,  p.  511-17,  636  sq.;  Mowat,  Les  noms  familiers  chez  les 
Homains(Mém.  de  ta  .Soc.  de  Linguistique,  1,  p.  293  sq.)  ;  MarquardI,  Vie  privée  des 


Homains,  trad.  V.  Henry,  p.  9  sq.;  Pauly,  Realencyclop.  s.  v.  Aowch  ; 
II.  Gagnai,  Cours  dépigraphie  latine,  3'  édil.  p.  37  sq.  ;  Egbcrt,  Latin,  ins- 
criptions, p.  82  sq.  ;  et  les  indcs  du  Corpus  inscr.  lat.  {nomînn,  cognomina, 
notubilia). 

IVOMENCLATOR.  '  (iraphîes  accessoires  ;  dans  les  manuscrits  et  les  inscrip- 
tions, nomenculator  ;  dans  les  inscriptions  ;  numinclator,  numiclator,  numuncla- 
tor.  Traductions  grecques  :  ôvajjiatoAÔTo;,  Plut.  Cat.  min.  8;  ôvojxaï^iitwj,  Luc.  De 
Merc.  cond.  10;  Allien.  2,  29  (p.  47  e|.  —  2  Plin.  Episl.  i,  14,  6.-3  Dig.  38. 
I,  7,  5;  40,  12,  44,  2.  —  »  Sen.  Ep.  27,  .5.  —  ô  Sénèquc.  De  ben.  0,  33.  4,  mcn- 
lionuc  les  listes  qu'on  mettait  aui  mains  des  nomenclateurs.  —  6  Jlacrob.  Sat.  2, 
4;  Spart.  Hadr.  20.  —  7  Sen.  De  ben.  1,  3,  10;  Ep.  27,  5.-8  Cic.  Ad  AU.  4, 1. 
5.  —  0  Id.  Pro  Mur.  36,  77.  —  10  Quinl.  6,  3,  93.  —  "  Plin.   Ep.  2,  14,  6. 

—  12  Cic.  Pro  Mur.  36,  77  ;  Uor.  Epist.  1,  6,  50  ;  Suel.  Aug.  19  ;  Sen.  Ep.  47,  8; 
De  const.  ad  Ser.  14,  1  ;  Corp.  inscr.  lat.  0,  4455,  0687,  9088,  9090,  9095,  9699, 
9700.  —  13  Jbid.  6,  8602,  9689,  9692,  9694,  9090;  cl  prolialjlemenl  aussi,  6,  740, 
1074,    6071,  9691,  9097;  9,  0187.  —  14  Un  seul  exemple  certain,  Jbid.    6,   9698. 

—  i'-f  Fest.  (Paul-Uiacrc),  éd.  0.  MulIerS,  p.  88  :  Fartores,  uomcuclatores  qui  clam 
velut  inrcrcirent  iiomina  salulatorum  in  aurcm  candidati.  —  16  Cic.  Pro  Mur.  36, 
77.  —  n  .Vonienelatio,  Q.  Cic.  Petit,  cons.  11  ;  cf.  31  sq.  —  I»  Cic.  Pro  Mur.  l.  l.; 
Fcsl.   L.  (.  ;    Hor.   Epist.    I,   6,    49   sq.  ;    Plut.    Cal.    min.  8.    -    !'■)   Plut.    Ibid. 

—  '0  Quinl.  6,  3,  93;  Val.  Max.  9,  2,  1  ;  et,  pour  des  nomenclateurs  impériaux, 
Suel.  Calig.  41  ;  Macrol).  .Sat.  2,  4.  Il  faut  mettre  à  part  le  cas  anormal  d'un 
nomenclateur  de  Claude,  Suct.  Claud.  34.  —  '-t  Voir  aduissio. 
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valel  de  chambra  ^ccbicilaru's],  à  celles  dont  une  foule 
d'amis  el  de  clients  emplissait  chaque  malin  Va/riuin 
il  fallait  nécessairement  un  spécialiste  qui,  connaissant 
tous  ces  gens,  d'abord  les  rangeât  par  catégories  dans  le 
vestibule',  puis,  au  fur  et  à  mesure  qu'ils  pénétraient 
auprès  du  maître  incapable  de  les  reconnaître  tous  -, 
les  lui  annonçât,  non  pas  à  haute  voix,  mais  en  lui  souf- 
flant leur  nom  à  l'oreille'.  Les  nomenclateurs,  fiers  de 
leur  importance,  faisaient  volontiers  sentir  leur  dédain 
aux  visiteurs  d'humble  condition  '  ;  il  y  en  avait  même 
que,  par  ordre  ou  par  caprice,  ils  refusaient  de  laisser 
entrer%  ou  bien,  pour  être  reconnu  et  introduit,  on 
devait  payer  tribut  à  leur  vénalité".  Au  nomenclaleur 
revenait  le  soin  de  distribuerpendantlasa/i<^«</o  les  invi- 
tations à  dîner,  et  ses  instructions  lui  donnaient  souvent 
la  plus  grande  latitude  pour  le  choix  des  invités'.  11  assi- 
gnait aux  convives  leurs  places  à  table  '  et,  au  cours  du 
repas,  leur  fournissait  au  besoin  des  explications  sur  les 
mets  servis  ".  Enfin  certains  maîtres,  sous  l'Empire, 
avaient  de  si  nombreux  esclaves  domestiques  qu'un  no- 
menclaleur était  seul  capable  de  les  appeler  pfu- leur  nom '°. 

Presque  tout  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  les  nomencla- 
teurs des  simples  citoyens  s'applique  à  ceux  des  empe- 
reurs. C'étaient,  semble-t-il,  en  général  des  affranchis 
impériaux  ",  plus  rarement  des  esclaves'-.  Puisque  tel 
particulier  a  eu  deux  nomenclateurs,  nous  aurions  le  droit 
d'affirmerque  chaque  empereur  en  eut  plusieurs,  même  si 
la  chose  n'était  attestée  pour  quelques-uns,  Caligula  '^, 
Claude  '*,  Hadrien  ''\  Une  inscription  où  sont  nommés  deux 
nomenclateurs  impériaux,  le  père  et  le  fils,  l'un  étant  ap- 
pelé nomenclalor  tout  court,  l'autre  nomenclator  nb  am- 
missione  '^  nous  apprend  en  outre  qu'il  y  avait  à  la  cour, 
ce  qui  n'exista  peut-être  jamais  dans  les  maisons  privées, 
une  catégorie  de  nomenclateurs  attachés  spécialement  au 
service  des  réceptions,  à  Vo/pcium  admissionis'\  Quant 
au  service  a  cura  amicorum  '*,  chargé  de  distribuer  les 
invitations,  l'analogie  de  ce  qui  se  passaitchez  les  particu- 
liers nous  autorise  sans  doute  à  y  voir  une  autre  catégorie 
de  nomenclateurs  impériaux''-',  quoique  celte  dernière 
qualification  ne  soit  don  née  àaucun  des  représentants  con- 
nus de  ce  service,  un  esclave^"  et  plusieurs  affranchis  -'. 

Nous  trouvons  également  des  nomenclateurs  dans  le 
personnel  subalterne  de  l'administration  romaine. 
L'existence  du  nomenclator  censorius  n'est  guère  dou- 
teuse pour  l'époque  républicaine  ;  cependant  la  seule 
mention  connue"  de  cet  emploi  se  rapporte  à  l'affran- 
chi el  auxiliaire,  non  d'un  censeur,  mais  d'un  consul  à 
qui  Auguste  avait  délégué  une  mission  censoriale,  la 
réorganisation  de  la  chevalerie  romaine".   L'ensemble 

1  Scn.  Deben.  C,  33,  4;  Luc.  De  Merc.cond.  10.  —i  l'Un.  Hist.  nat.  i'3,  19  :  aliéna 
memoria  salutamus. — ^Sxn.Ue  brev.  vitae,  14,4.—  4  Id.  De  Conat.  ad  fier.  14,  l, 

—  5  Id.  De  tranq.  an.  12,  10.  —  6  Luc.  De  Merc.  cond.  10;  Amra.  Marc.  Il,  6, 
15.  —  1  Scn.  Ep,  19,  Il  ;  Amni.  Marc.  14,  6,  14  sq.  De  miinie  pour  la  distribulion 
do»  iportulae;  Ibid.  —  »  Alben.  2,  29  (p.  47  c|.  —  »  folron.  Sat.  47  ;  Plin.  Hist. 
nat.  32,  63  [leçon  inccriainc  :  nepolis...  nomenclator  (ou  nomenclatura'...  appel- 
laeit].  —  10  Jbid.  33,  20.  Il  esl  qucslion  dans  Mari.  Kpig.  10,  30,  23  (cf.  4,  30, 
4  sq.l  d'un  nomenculator  qui  connail  et  appelle  par  leur  nom  propre  les  poissons 
de  la  piscine  de  son  maître.  —  M  c.  inscr.  Int.  6,  8930,  803 1,  8933-0;  probable- 
ment aussi  8932.  —  11  Ibid.  0,  5332.  —  13  Suot.  Calig.  41.  —  n  |d.  Claud.  34. 

—  16  Spart.  /Indr.  20.  —  16  c.  i.  t.  6,  8931.  -  n  Voir  admissio.  —  1»  Voir 
AMici  CAFSABis.  —  I»  Mommscn,  Hermès,  i,  128,  n.  3,  incorpore  les  o  cura  ami- 
corum à  l'officium  admiitionit.  Au  conlrairc.  pour  Friedlàndcr,  Daratell.  ans  d. 
Sitleng.  lloms,  16,  p.  |38,  note  11,  les  deux  services  sont  bien  dislincls.  A  cette 
même  catégorie  de  serviteurs  impériaux,  et  peut-6tre  aussi  aux  nomenclateurs  des 
simples  citoyen»,  se  rapporte  le  passage  de  Sénèque,  fip.  47,  8  :  Alius,  cui  convivarum 
censura  permissa  csl,  pcrslat  infclij  et  oispectat.  quos  adulalco  et  intemperuntia 
aut  gulac  aul  linguac  rcvocel  incrastinum.  —  20  C.  i.  I.  6,  8793.  —21  Ibid   6,  604 
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des  attributions  consoriales,  le  principal,  que  les  empe- 
reurs aient  pris  ou  non  le  titre  de  censeur,  eut  tôt  fait 
de  les  absorber".  Ainsi  le  prince  concéda  directement  et 
de  façon  permanente  le  latus  clavus  et  le  cheval  équestre 
aux  personnes  qui  justifiaient  qu'elles  remplissaient  les 
conditions,  en  particulier  celle  de  cens,  par  une  requête 
adressée  au  bureau  impérial  a  libellis  et  censibus.  Les 
nomenclatores  a  censibus  ou  a  census  de  nos  textes  épi- 
graphiques,  un  esclave'-"  el  plusieurs  affranchis  impé- 
riaux-^  étaient  sans  doute  des  employés  de  ce  bureau -'. 
Deux  inscriptions  mentionnent  le  nomenclalor  praeto- 
rhis  ou  praetorii  ;  mais  l'une  "  est  aujourd'hui  regardée 
comme  fausse,  el  de  l'autre'"  nous  n'avons  qu'une  copie 
où,  d'après  Mommsen  '",  le  mot  essentiel  praetorii  ne 
serait  que  la  leçon  altérée  d'un  nom  propre.  Quoi  qu'il 
en  soit,  des  nomenclateurs  figurèrent,  au  moins  à 
l'époque  de  Justinien,  parmi  les  appariteurs  des  tribu- 
naux :  subordonnés  de  Vab  actis,  ils  étaient  chargés 
d'appeler  les  avocats  à  leur  tour  de  parole  ;  le  témoin  qui 
nous  l'apprend  ajoute  qu'anciennement  ils  avaient  une 
fonction  analogue  dans  les  assemblées  du  Sénat".  Enfin 
IgiA'otitia  dignilatum  '-  mentionne,  entreautres  ofjlciales 
du  préfet  de  Rome,  des  nomenculatores.     Pb.  Fabia. 

KOML\A  TRAXSSCRIPTICIA.  —  Dans  le  livrede  caisse 
[codex  accepti  et  expensi]  que  tient  anciennement  tout 
^ja^e?'/'cr?/u7i«s  romain,  deux  sortes  d'articles  figurent:  les 
nomina  arraria  et  les  nomina  transscripticia.  Les  pre- 
miers relatent  les  mouvements  de  caisse  («/-ca),  entrées  et 
sorties  d'argent'.  Ils  constituenlles  éléments  de  la  comp- 
tabilité familiale,  et  fournissent  au  chef  de  famille,  non 
seulement  un  moyen  pratique  de  régler  son  budget,  mais 
encore  peut-être  des  moyens  de  preuve  à  l'égard  des  tiers. 
Les  arcaria  nomina  ne  créent  pas  d'obligations,  puis- 
qu'ils se  bornent  à  constater  des  opérations  réellement 
effectuées.  Les  nomina  transscripticia,  au  contraire,  font 
naître  des  obligations '^  C'est  que,  en  effet,  les  nomina 
transscripticia  relatent  des  mouvements  de  caisse  fictifs. 
Il  y  en  a  de  deux  sortes,  selon  que  la  transscriptio  se 
fait  a  re  in  personam  ou  a  persona  in personam'. 

Il  y  a  transscriptio  a  re  in  personam  lorsque  le  pater- 
familias  qui  est  créancier  eu  vertu  d'une  cause  définie 
(vente,  société,  louage,  par  exemple)  écrit  sur  son 
registre,  contrairement  à  la  réalité,  qu'il  est  créancier 
en  vertu  d'une  numération  d'espèces  par  lui  faite  à  son 
débiteur  '.  Celte  transscriptio  opère  une  novalion  : 
elle  éteint  l'obligation  ancienne  et  la  remplace  par  une 
obligation  litteris  [obligatio],  qui  n'a  ni  les  mômes  sanc- 
tions^  ni  les  mêmes  qualités  (hypothèques,  gages,  cau- 
tions), ni  les  mêmes  vices  que  la  précédente  ^ 

030,  87U0-8799.  —  ii  Jùld.  6,  1908;  cf.  1833  <l,  et  1967.  —  2a  L.  Volusius  Salurni- 
nus,  cos.  en  742  =  12;  cf.  Prosop.  imp.  rom.    V,  660.  —  S'  Voir  ceksor,  1,  993. 

—  23  C.  I.  (.  6,  8939.  —  2»  Ibid.  6.  1878.  8937  (=  14,  4010),  893  8940  {=  14. 
3640);  14,  3553.  —  27  0.  Hirschfeld,  llôm.  Verieallungagesch.  I,  p.  18.  pense  que  le 
bureau  a  censibus  était  Toffice  central  des  recensements  provinciaux.  —  2»  Orelli, 
3232;  cf.  Mommscn,  à  C.  i.  I.  6,  19CS.  —  29  Ibid.  6,  9693.  —  30  Rhein.  Mus.  A'.  K 
6,  p.  3.  cl  note  au  texte  précité.  —  31  Lydus.  De  magistrat.  3,  8  el  20.  —  32  p.  i  u, 
éd.  0.  Sccck.  —  RicMocnAi-uis.  R(ein),  art.  some»ci.atob,  dans  Pauly.  Real-Eneycl. 
5,  680  sq.;  Marquardt  cl  Mommscn,  Alan.  rf.  Antiq.  grecq.  el  rom.  Ir.id.  fr.  I, 
p.  407  ;  VI.  2,  p.  80,  90  sq.  :  XIV,  p.  169,    173,  300. 

MO.UIIVA  TRANSSCniPTICIA.  1  Gaius,    Inst.    III,    131.  —    2  Ib.  128.  —  3  Ib. 

—  *  Ib.  129.  —  ï  La  transscriptio  a  re  in  personam  peut  même  s'applicpier  à  une 
obligation  non  sanctionnée  el  servir,  par  conséquent,  à  munir  d'action  un  simple 
pacte.  Cic.  Ad  Att.  IV,  18,  2  :  ,'  Haoc  pactio  non  verbis,  scd  nominibus  et  pers- 
criptionibus  mullorum  tabulis  cum  esset  facta  direrotur...  <•  el  surtout  Val.  Max, 
VIII,  2,  2  (paclc  de  donation  réalisé  par  une  cxpensilatio).  —  6  Conira  Salpius, 
Novation  und  Délégation  nach  rùmischem  /lecht,  1864,  p.  143  ;  Gide,  Études  sur 
la  noiation,  1879,  p.  208-216  ;  Karlowa,  IlOm.  Ilechisgcscli.  Il,  p.  733  sq. 
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11  V  a  traiisarriplio  n  persona  in  pcrsona/ii  lorsque  le 
paterfrimilius  à  qui  une  somme  est  due  par  Primas  ('cril 
sur  son  registre,  contrairement  à  la  réalité,  qu'il  a  versé 
cette  même  somme  ;"i  Secundus'.  11  y  a  encore  novation  : 
Primus  est  libéré,  Secundus  est  obligé.  Une  courte 
inscription  trouvée  en  1882,  dans  la  campagne  de  Tibur-, 
mentionne  un  exemple  concret  de  Iranxsrrip/io  a  per- 
sona in  personam.  Le  premier  débiteur  s'appelait 
C.  Caelius  Bassus  (sans  doute  l'ami  de  Perse^j;  le  nouveau 
débiteur  s'appelait  A.  Furius  Itufus. 

Sans  doute  ces  deux  formes  de  /ranssiri/ilio  néces- 
sitent des  mentions  concordantes  sur  les  deux  pages  de 
Varreptum  et  de  Vexpensiim  du  codex.  On  écrit,  par 
exemple  (pour  une  transscriptio  a  pei'sona  injirrson(iin)  : 
d'un  côté  :  Acceptiim  a  Primo  centinn  ;  de  l'autre  : 
Expensum  Secundo  cenlum'-  Les  deux  articles  se 
balancent  ;  la  comptabilité  reste  juste  ■ . 

La  transscriplio  se  fait  sur  le  codex  du  créancier.  On 
ignore  si  des  mentions  concordantes  sont  requises  sur 
le  codex  du  débiteur''.  En  tout  cas,  tout  porte  à  croire 
que\a  Iransscriptio  ne  s'effectue  pas  par  des  inscriptions 
portées  sur  le  codex  d'un  tiers.  Certains  textes^  parlent 
bien  de  nomina  inscrits  sur  le  codex  de  tiers  nommés 
pararii  '.  Mais  ces  inscriptions  ne  constituent  pas  des 
Iransscriplicia  nomina.  Sans  doute  le;  pararius  est  un 
banquier  jouant  le  rôle  d'intermédiaire  ou  de  courtier, 
et  les  nomina  dont  il  s'agit  sont  des  obligations  con- 
tractées par  son  entremise,  qui  sont  donc  portées  sur 
son   registre,    et  qu'on  peut  prouver  par    ce    moyen  ". 

Les  Iransscriplicia  nomina  présentent,  comme  mode 
de  contracter,  des  avantages  particuliers  :  à  la  difl'érence 
de  la  stipulation,  ils  peuvent  se  réaliser  entre  absents  '". 
Ces  avantages  expliquent  leur  emploi  fréquent  aux 
derniers  siècles  de  la  République. 

Tile-Live  parait  attester  leur  existence  pour  le  milieu 
du  vi"  siècle  U.  C.  ".  Au  vu"  et  au  vm°  siècle  ils  jouent 
un  rôle  important  dans  la  pratique  du  crédit.  Le  plai- 
doyer de  Cicéron  pour  le  comédien  Iloscius  roule  en 
partie  sur  une  question  de  nomina  transscripticia. 
Mais  celle  institution  tombe  en  désuétude  avec  le  Codex 
accepti  e;ex/)C7is<  lui-même,  lorsque  se  généralise  l'usage 
des  titres  probatoires  empruntés  au  droit  hellénique  :  sijn- 
(jraphae  eicliirographa.  U  peut  se  faire  qu'inusitée  dans 
les  rapports  d'affaires  des  particuliers,  elle  ait  survécu 
pourtant  dans  la  pratique  des  banques'-.     P.  Huvelin. 

XO.MIS.MA  ^^Nô[i'.a(Aa).  —  Ce  mot,  qui  avait  été  chez  les 
Grecs  l'expression  la  plus  habituelle  pour  désigner  la 
monnaie  courante,  fut  adopté  parles  Romains  pour  dési- 
gner les  pièces  de  monnaie  anciennes  ou  de  coin  étran- 
ger   qu'on    rassemblait  comme    objets  de   collections. 

1  Caiu»,  II,  130.  —  2  Bu//,  d.  inslit.  dicorr.  arch.  1882,  p.  253;  Corp.  inscr.  la(. 
XIV,  3471  ;  Girard,  Textet  de  droit  romain,  3-  6d.  1903.  p.  805.  —  3  Moinmscn, 
dans  Bruns,  Fontes  jurit  romani  anliqui,  6'  éd.  1893,  p.  313.  —  4  Ces!  le  système 
généralemcnl  admis  depuis  les  Iravaut  de  Keller,  Jahrb.  f.  hiatorisclic  und  doi/mat. 
Bearheitumj  des  rdm.  Rechts  de  Sell,  1841,  p.  93  sq.  ;  Girard,  jl/an ««/•>,  p.  493, 
6;  voir  pourtant  Cuq,  Inslit.  jurid.  de»  Romains,  I,  p.  671,  7.-5  En  ce  sens, 
Cic.  Pro  Roscio  com.  III,  8.  D'ailleurs,  on  ne  comprendrait  pas  sans  cela  rcffet 
novatoire  produit  par  la  Iransscriptio  a  persona  in  personam.  On  comprendrait 
bien  la  naissance  de  l'obligation  nouvelle,  non  l'extinction  de  l'obligation  ancienne. 
—  <;  Girard,  Manuel^,  p.  494,  1.  —  ^  Cic.  Ad  .Ul.  IV,  17  (18),  2;  Scn.  De  benef. 
Il,  23,  2;  III,  15,  i.  —  S  Scn.  Delienef.  III,  15,  2  :  illc  per  labulas  plurium  nomina 
interpositis  parariis  facit.  —  9  Milteis,  Trapezitika,  dans  Zeitschr.  der  Savigny- 
Stiflung,  XI.X  (1898),  p.  232  sq.  -  10  Caius,  III,  138.  —  "  l.iv.  XXXV,  7  (a.  U. 
C.  50lj  :  Cum  ruultis  faenebribus  legibus  constricla  avaritia  essct,  via  Traudis  inila 
eral,utin  socios,  qui  non  Icnerenlur  iis  legibus,  nomina  Iransscribereiit.  Cf.  pour* 
tant  Girard,  Manuel^,  p.  492,  2.  —  li  Paul  (Dig.  Il,  1»,  fr.  •)  pr.  ;  IV,  »,  fr.  34)  parle 
eacore  de  plusieurs argrcn/ari/  «ciuorum  nomiuasimul  fada  suiil  -,  -  «piorum  nomina 
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«  Dans  les  cas  de  legs  d'or  ou  d'argent  monnayé,  dit 
Ulpien',  il  faut  que  les  objets  soient  désignés  d'une 
manière  expresse,  par  exemple  que  le  testateur  dise  si 
ce  sont  des  philippes  ou  pièces  de  monnaie  courante, 
des  nomismata,  etc.,  qu'il  entend  léguer.  »  Un  autre 
jurisconsulte  romain  -  mentionne  les  nom/«»i«/a  anciens 
d'or  et  d'argent  dont  on  se  servait  en  guise  de  bijoux 
[armill.a.  fig.  334;  monile,  fig.  ol38];  l'usage  s'en  est  con- 
servé parmi  les  femmes  de  l'Orienl.  Les  auteurs  de  17//S- 
toire  Auguste  ont  recours  aux  monnaies  pour  prouver 
des  faits  historiques  ^  Suétone*  raconte  que,  parmi  les 
présents  d'objets  de  prix  qu'Auguste  distribuait  à  ses 
familiers  à  l'occasion  des  Saturnales,  il  leur  donnait  des 
monnaies  anciennes  de  toute  espèce,  des  rois  grecs  et  dos 
pays  étrangers,  nummos  omnis  notae,  etiam  veleres 
regios  et  peregrinos.  Les  médailles  anciennes  étaient  donc 
recherchées  à  Rome  dès  le  début  de  l'Empire.  Pline ''nous 
apprend,  de  plus,  qu'il  y  avait  des  amateurs  de  pièces 
fausses(/"«/'A'(',«f/M//er/?n'),qui  les  payaient  plus  cher  que 
les  autres.     F.  Lenormant. 

IVOMISMATOS    DIAIMITIIORAS     GHAPIIK     |moni;ta 

l'.\I.S.\]. 

XOMOGRAPIIOI  (NouLcypcpoi).  — Magistrats'  que  nous 
trouvons  mentionnés  du  iv"  au  ii°  siècle  av.  J.-C. 
chez  les  Étoliens-;  à  Hermione  '  ;  à  Téos';  à  Sparte ''; 
à  Dymée";  à  Tégée';  peut-être  à  Samos*.  Dans  ces 
États  et  probablement  dans  d'autres  encore',  lors- 
qu'on avait  décidé  de  modifier'"  ou  de  compléter  les  lois 
en  vigueur,  on  nommait  une  commission  législative 
(vojAOYpot'foi),  chargée  spécialement  de  préparer  dans  un 
délai  donné  les  lois  nouvelles  ou  les  amendements,  et 
de  les  apporter  devant  l'assemblée  du  peuple,  qui,  après 
un  débat  plus  ou  moins  long,  restait  maîtresse  de  les 
accepter  ou  de  les  refuser  ".  Ces  magistrats  étaient  dans 
ce  cas  comme  de  véritables  législateurs,  investis  d'un  pou- 
voir nettement  déterminé  et  à  qui  revenaient  l'initia- 
tive et  la  responsabilité  d'une  législation  nouvelle  ou  de 
réformes  plus  ou  moins  importantes.  C'est  ainsi  qu'en 
203  les  Étoliens,  épuisés  par  une  longue  guerre  et  par  des 
dépenses  excessives,  proclament  l'abolition  des  dettes  ou 
totale  ou  partielle,  nomment  deux  nomographes  et  les 
chargent  de  préparer  un  projet  de  loi  à  cet  effet,  qui  fut 
discuté  dans  l'assemblée  du  peuple. 

Ils  semblent  dans  d'autres  cas  n'avoir  été  que  de 
simples  rédacteurs  ou  transcripteurs  de  lois,  chargés  de 
mettre  au  courant  le  recueil  des  lois  existantes,  en 
supprimant  les  lois  abrogées  et  en  introduisant  celles 
qui  avaient  été  nouvellement  votées  '^  Ainsi  nous  voyons 
stipulé  expressément,  dans  un  décret  des  Étoliens  con- 
férant certains  avantages  aux  habitants  de  Téos,  que  les 

simul  cunl  ».  Guq,  Inst.  jurid.  II,  p.  379,  1  et  2.  —  BiBuocniPuiE.  Aui  travaux  cités 
sous  l'article  codex  iccepii  et  evpensi,  il  faut  ajouter  aujourd'hui  Voigt,  Veber  die 
Banliiers,  die  Uuchfûkrunr/  und  die  Lileralobligatiun  der  ROmer.  Abhandl.  der 
kôn.  Sdchsischen  Gesellschaft  der  Wissenscli.  Leipzig,  1887,  p.  547-548;  535  sq.  ; 
565  sq.;  Cuq,  Institutions  juridiques  des  Romains,  1,  1891,  p.  670-673;  II,  1902, 
p.  378-379;  Karlowa,  Romische  Rechtsgeschichte,  II,  1901,  p.  746-757;  Mitteis, 
Trapezitiica  ;  dans  Zeitschr.  der  Savigny-Stiftung,XiX.  1898,  p.  198-260;  Girard, 
Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  3'  éd.  1901,  p.  490-490. 

NOMISMA.i  ^iy.  XXXIV,  2,27.  -2  ibid.  VII,  1,  28.  —  3  Hcrodian.  II,  15;  Lam- 
prid.  Diadumen.  2  ;  Vopisc.  Firm.t.  —  4  August.  75.  —  ^  Hist.  nat.  XXXill,  9,  132. 

NOMUGRAPIIOI.  '  Polyb.  XIU,  2,  I  ;  Excerpta,  XIII,  2.-2  Ibid.  —  3  Corp. 
inscr.  gr.  1193;  Ditlenbergcr,  Sylloge  inscr.  gr.^,  389,  1.  24  sq.  —  *  Le  Bas, 
Asie  Mineure,  86,  §8  =  Dittcnbcrger, Si///oj;e  inscr.  gr.',  126,  1.  45  sq.  —  6  C 
i.  gr.  1331.  —  6  Ibid.  1343.  —  ':  Le  Bas,  II,  341  a.  —  8  Milth.  d.  deutsch.  arch. 
Inst.  X,  32-3.  —  s  Ainsi  à  Amycléc,  Diltcnbergcr,  Syll.U  306,  où  il  semble  bien 
que  les  SoyiioTOYfàeoi  ne  sont  autres  que  des  .onor?»?"»-  —  *"  Polyb.  L.c.  —  U  Ibid.; 
Ditlenbergcr,  Syll.  •,  126,  1.  50  sq.  —  li  C.  i.  gr.  3016    1193. 
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conventions  volées  par  l'assemblée  élolienne  seront 
transcrites  par  les  soins  des  nomographes  en  charge 
(toÙî  xarao-TaSÉvTaç  \ioii.oyoiaotjç)  dès  les  premières  trans- 
criptions de  lois. 

Nous  ne  savons  pas  quelle  était  la  durée  de  ces  magis- 
tratures, qui  dans  certains  Étals  paraissent  avoir  été 
plutôt  des  commissions  extraordinaires,  tandis  qu'ailleurs 
il  semble  bien  que  nous  ayons  affaire  à  des  magistrats 
réguliers'.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que 
l'inscription  des  lois  nouvelles,  qui  se  faisait  par  leurs 
soins,  avait  lieu  à  certaines  époques  déterminées  (êirsî  y.x 
al  voii.oyo%oioL<.  vivcovrac  ^).  xN'ous  trouvons  tantôt  deux 
nomographcs%  tantôt  trois  '  ;  ailleurs  leur  nombre  n'est 
pas  indiqué.  Dans  certains  cas,  leur  nomination  paraît 
avoir  été  entourée  de  quelques  précautions  ;  ainsi làTéos'^ 
Antigone  exige  qu'ils  soient  âgés  de  plus  de  quarante 
ans,  qu'ils  prêtent  serment  avant  d'entrer  en  charge,  et 
qu'ils  lui  soumettent  leurs  décisions  ;  il  se  réserve  en  plus 
le  droit  de  les  punir,  s'ils  ne  se  montrent  pas  à  la  hauteur 
de  leurs  fonctions.  Enfin,  il  est  permis  de  supposer  que, 
lorsqu'ils  formaient  une  magistrature  extraordinaire, 
leur  nomination  entraînait  pour  les  autres  magistrats  un 
changement  temporaire  d'attributions.     Adrien  Krebs. 

NOMOI  (Nô|jiot).  —  Démosthène  a  défini  la  loi  une 
règle  obligatoire  (ccY|xa)',  formulée  par  des  hommes 
sages;  un  redressement  des  fautes  volontaires  ou  involon- 
taires; un  contrat  (c'jv6r,xT|)  -  qui  lie  toute  la  cité  et  qui 
détermine  comment  tous  les  citojens  doivent  vivre  dans 
la  même  ville.  C'est,  en  quelque  sorte,  l'œuvre  de  la  Divi- 
nité. C'est  un  présent  que  les  Dieux  ont  fait  aux  hommes'. 

Cette  définition  a  paru  si  belle  aux  jurisconsultes 
romains  qu'ils  l'ont  reproduite  dans  leurs  œuvres  ou  bien 
purement  et  simplement,  ou  bien  en  la  rapprochant  de  la 
définition  donnée  par  le  stoïcien  Chrysippe  dans  son 
Traité  (lot  Lois\  ou  bien  en  lui  empruntant  quelques- 
uns  des  éléments  dont  elle  se  compose  -^ 

Le  droit  attique  établit  une  distinction  bien  nette  entre, 
d'une  part,  les  lois,  cl  vo[ji.oi,  et,  d'autre  part,  les  décrets,  ri 
O/Tflç.iujAaTa";  ces  derniers  ne  viennent  qu'au-dessous  des 
lois  et  ne  sont  valables,  qu'ils  émanent  du  Sénat  ou  de 
l'Assemblée  du  peuple,  que  s'ils  sont  en  harmonie  avec 
les  lois.  Le  principe  est  fréquemment  rappelé  par  les 
orateurs  et  il  était  ainsi  formulé:  «  .\ucun  décret,  soit  du 
Sénat,  soit  du  peuple,  ne  doit  prévaloir  sur  la  loi  »  ; 
'j/yj»'.<;[Aa  8à  jiVjSèv,  jJ."<lT£  j5ouÀï|i;  i/.7^"£  3"i^u.ci'j,  vôjjlou  xufta>T£00v 
elvai'.  Que  celte  règle  n'ait  pas  toujours  été  observée, 
cela  est  certain,  et  il  ne  faut  pas  trop  s'en  étonner.  Beau- 
coup do  démagogues  ne  se  croyaient  pas  liés  par  les 
principes  du  droit  constitutionnel;  ils  s'attribuaient  le 
droit  de  légiférer  sans  se  conformer  aux  lois,  sans 
admettre  aucune  restriction  à  leurs  caprices,  agissant  au 
hasard  des  circonstances*.  Mais  leurs  entreprises  étaient 

I  l,c  Bas,  M,  3»  c;  Gilbcrl,  Handbiich,  II,  l.!8,  n.  3.  —  2  C.  i.    gr.  30iC  fin. 

—  3|'ol.  L.    c.  :  C.  i.  ,,r.  13i3.  —  *  Dillcnbcrgcr,  .Çi///.  >,  lîfi.  1.  43.  —  r.  Jbid. 

—  Bini.ior.nAPHtF..  G.  Gilbert,  Handhiich  d.  griech.  Staatsalterlh.  Il,  passim  ; 
M.  Oubois,  Les  Lifjues  élolienne  et  achéenne,  p.  202  s<[. 

NOMOI.  I  Cf.  f'I^t.  Lerj.  I,  I).  p.  477.  —  2  Cf.  Arislol.  Polilic.  III,  3,  §  II,  D. 
p.  529.  —  3  Demoslli.  C.  Arialogil.  I,  J  10,  H.  77i;  cf.  C.  Arislocrat.  %  70, 
R.  6*3;  Aniiphon.  In  non.  §  3,  I).  p.  I.  —  »  Marcian.    L,  2,  D.  De  Leg.  I,  3. 

—  5  Papin.  L.  I,  I).  Eod.  Ut.  —  «  Corp.  imcr.  att.  II,  n'  331,  W  sq.:  n»  4(15, 
Il  6(|.;  n-  «7,  «  s(|.  de.  —  7  Dcmoslh.  C.  Arislocr.  §  87,  R.  649;  C.  Timo- 
crat.,  §  30,  R.  709:  Andoc.  De  Myster.,  §  80. 1).  63.  —  «  DemosUi.  C.  Leplin.  §  91, 
R.  484;  ef.  C.  Aeaer.,  %  88,  R.  1375.  —  »  Dcmoslh.  C.  Eubulid.,  §  56,  R.   1316. 

—  10  Id.  C.  Aeaer.  §  88,  R.  1374  sq.  —  "  Id.  C.  Timocr.  S  20  sq.  R.  706  sq. 

—  12  Id.  C.  Leptin.  §  94.  R.  485.  —  13  D^moslbènc,  C.  Timocr.  §|  21  et  2'i, 
R.  706  et  707,  dit  «  la  troisième  ■  ;  mais  c'est  la  troisième  de  celli;»  qui  suivent 


ensuite  sévèrement  jugées  et  donnèrent  souvent  ouver- 
ture à  l'action  connue  sous  le  nom  de  Ttaîavôjiuv  Y?=<'-?"'i  '• 

On  aurait,  a  priori,  été  tenté  de  croire  que  le  pouvoir 
législatif,  dans  une  démocratie  telle  que  la  démocratie 
athénienne,  appartenait,  sans  restriction,  à  l'Assemblée 
du  peuple.  C'eût  été  une  grave  erreur,  au  moins  pour  le 
iv°  siècle  et  pour  une  bonne  partie  du  v'.  Par  défiance 
des  entraînements  d'une  foule  trop  nombreuse  et  irres- 
ponsable, par  crainte  de  témérités  irréfléchies,  la  consti- 
tution d'Athènes  avait  établi,  pour  la  confection  et  l'abro- 
gation des  lois,  une  procédure  spéciale,'  qui  a  déjà  été 
exposée  sommairement  [ekklesia,  p.  o24\  et  qu'il 
convient  de  présenter  maintenant  plus  complètement.  Les 
orateurs  ont  quelquefois  parlé  de  la  souveraineté  du 
peuple,  de  son  droit  de  faire  tout  ce  qui  lui  plaît'".  En 
réalité,  c'était  une  commission  législative,  la  commission 
des  nomothètes  (vofjLoôâxaL),  qui  introduisait  dans  le 
Corpus  juris  attir.i  des  lois  nouvelles,  ou  qui  modifiait 
et  supprimait  les  anciennes  lois. 

Au  commencement  de  chaque  année,  dans  la  première 
assemblée  du  mois  d'hécatombéon,  le  11  de  ce  mois, 
avait  lieu  i'ÈTïiystpoTov!!  vô[iwv".  Les  prylanes  interro- 
geaient le  peuple  sur  le  point  de  savoir  si  la  législation 
en  vigueur  lui  paraissait  susceptible  d'additions  ou  de 
corrections.  Ils  donnaient,  à  cet  effet,  lecture  des  lois 
existantes,  d'abord  des  lois  sur  le  Sénat,  puis  des  lois 
sur  les  affaires  d'intérêt  général,  puis  des  lois  sur  les  neuf 
archontes,  et  ainsi  de  suite.  Un  débat,  plus  ou  moins  vif. 
devait  s'engager,  les  uns  demandant  la  réforme  de  telle 
ou  telle  loi,  les  autres  plaidant  pour  sa  conservation.  Un 
vote,  à  mains  levées,  avait  lieu  ensuite  sur  l'opportunité 
d'une  revision.  Si  le  vote  était  défavorable  aux  novateurs, 
tout  était  terminé.  Dans  le  cas  contraire,  les  auteurs  des 
propositions  de  réformes  étaient  invités  à  formuler  leurs 
innovations  et  à  les  publier,  en  les  affichant  sur  l'Agora, 
devant  les  statues  des  héros  éponymes.  Là,  chaque 
citoyen  pouvait  en  prendre  connaissance,  les  étudier  à 
loisir  et  se  former  une  opinion.  Ces  propositions  devaient 
aussi  être  remises  au  secrétaire  du  Sénat,  pour  qu'il  put, 
dans  les  assemblées  suivantes,  en  donner  lecture  au 
peuple  '^.  Quelques  jours  s'écoulaient,  pendant  lesquels 
étaient  tenues  deux  assemblées  ordinaires,  au  cours 
desquelles  les  citoyens  échangeaient  leurs  impressions. 
Dans  la  quatrième  assemblée  de  la  première  prytanie  ", 
la  commission  législative  des  nomothètes  était  formée". 
Au  temps  où  l'on  tenait  pour  très  suspects  les  documents 
insérés  dans  les  plaidoyers  des  orateurs,  et  notamment 
dans  le  discours  de  Démosthène  contre  Timocrate,  on  se 
montrait  très  réservé  lorsqu'on  parlait  des  nomothètes. 
Aujourd'hui, l'authenticité  de  beaucoup  de  ces  textes  est  ad- 
mise par  d'éminents  critiques,  et  l'on  n'écarte  plus  comme 
supposé  ou  falsifié  le  règlement  sur  réTTî^eipoTovia  vôjitov. 

l'assemblée  dans  laquelle  a  eu  lieu  l'Ini/npoTivia,  par  conséquent  U  quatrième, 
la  dernière  des  assemblées  de  Li  prytanie;  voir  Arislole,  Goueernemenl  d'Atlirnes, 
c.  43.  —  '^  Y  avait-il,  dans  la  quatrième  assemblée,  après  la  Icchirc  du  rapport 
du  Sénat  sur  les  diverses  propositions  de  lois  qui  avaient  été  faites  et  avant 
le  renvoi  do  ces  propositions  aux  nomothètes,  une  nouvelle  discussion  portant  sur 
la  valeur  des  réformes?  L'assemblée  examinait-elle  au  fond  les  propositions,  avec 
possibilité  de  les  rejeter,  ce  qui  rendait  inutile  le  renvoi,  ou  de  les  adopter  en  se 
référant  seulement  pour  les  détails  à  l'examen  des  nomothètes?  L'aflirmative  a  en 
des  partisans;  voir  inpra,  ekki.i^sia,  p.  524;  cf.  Gilbert,  Staatsalterth.  \"  éd. 
p.  286.  Mais  la  négative  semble  prévaloir  aujourd'hui.  M.  Gilbert,  dans  sa  2"  édi- 
tion, p.  337,  a  supprimé,  en  1893,  ce  qu'il  avait  dit  en  I8g|  ;  cf.  Biisolt,  Staals- 
nllerlh.  i'  éd.  1892,  p.  266,  note  I.  Le  texte  de  Démosthène,  C.  Timocr.  %  25, 
R.  707,  semble  peu  favorable  k  la  première  opinion.  Pas  plus  dans  la  dernière 
assemblée  que  dans  la  première,  les  lois  n'atitorisenl  le  peuple -H  voler  la  proposition. 
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La  désignation  des  nomothètes  apparlenail  aux 
prylanes  du  Sénat  '.  Élaient-ils  élus  ou  bien  leurs  noms 
étaient  ils  tirés  au  sort?  Prenait-on,  en  bloc,  toute  une 
section  judiciaire,  un  SixiTTYiptov,  ou,  s'il  le  fallait,  deux 
5ixa5-7;p'.a  ?  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  les  nomotlièles 
devaient  être  tous  des  héliastes  idikastaij,  des  juges  en 
exercice  pour  l'année,  et  qu'ils  offraient,  par  conséquent, 
des  garanties  d'âge,  de  maturité  desprit,  d'expérience 
des  alFaires,  que  l'on  n'aurait  pas  trouvées  chez  tous 
les  membres  de  l'Assemblée.  Le  serment  qu'ils  avaient 
prèle  en  qualité  d'héliasles,  à  leur  entrée  en  fonctions, 
les  mettait,  semblait-il,  à  l'abri  des  passions,  des  empor- 
tements momentanés,  dont  le  premier  venu  aurait  subi 
rinTiuence.  Ils  étaient,  d'ailleurs,  habitués  à  l'observation 
des  formes  judiciaires,  à  l'audition  attentive  des  argu- 
ments qui  pouvaient  être  invoqués  dans  des  sens  opposés, 
et  moins  accessibles  que  leurs  concitoyens  à  des  mouve- 
ments inconsidérés. 

Le  nombre  des  nomothètes  ne  parait  pas  avoir  été 
rigoureusement  fixé.  Il  variait  sans  doute  avec  les  circon- 
stances, avec  l'importance  des  projets  qui  leur  étaient 
soumis,  mais  il  élaitrelativcment  élevé.  Dans  un  cas,  nous 
en  trouvons  cinq  cents-;  dans  un  autre,  mille   et  un  ^ 

Les  débats  de  l'assemblée  des  nomothètes  étaient 
dirigés,  comme  ceux  de  l'assemblée  du  peuple,  par  des 
proèdres  (itooÉSpoi)  et  par  un  épistate  ou  président.  Ce  fait 
était  naguère  contesté  et  l'on  prétendait  que,  comme 
dans  les  tribunaux  ordinaires,  la  direction  appartenait 
aux  thesmothètes'.  Mais  il  est  aujourd'hui  mis  hors  de 
doute  par  la  découverte  de  plusieurs  inscriptions.  Dans 
l'une  notamment,  on  trouve,  à  deux  reprises,  la  mention 
expresse  des  proèdres  et  de  l'épistale  des  nomothètes  \ 
Il  est  presque  évident  que  ces  proèdres  et  cet  épistate 
étaient  fournis  par  le  Sénat;  mais  ils  ne  doivent  pas  être 
confondus  avec  les  proèdres  et  l'épistale  qui  exerçaient 
régulièrement  leurs  fonctions.  Ils  étaient  nommés  spé- 
cialement pour  la  nomothesia,  et  pris  sans  doute  en 
dehors  de  la  tribu  qui  exerçait  alors  la  prytanie. 

Devant  les  nomothètes,  un  débat  s'engageait,  ana- 
logue à  celui  qui  se  fût  produit  dans  un  procès  ordi- 
naire'. Les  novateurs  attaquaient  naturellement  la  loi 
ancienne,  celle  dont  ils  poursuivaient  la  réforme  ou 
l'abrogation.  Mais  cette  loi  avait  aussi  ses  défenseurs, 
non  seulement  les  conservateurs  de  bonne  volonté  qui 
tenaient  ;\  son  maintien,  mais  encore  des  avocats  d'office, 
cinq  citoyens,  élus  par  l'assemblée,  sans  dislinction  de 
tribu,  et  chargés  de  faire  valoir  les  raisons  qui  mili- 
taient en  faveur  de  la  loi  critiquée. 

Les  proèdres,  après  ce  débat  contradictoire,  mettaient 
aux  voix  la  question  du  maintien  de  la  loi  existante.  Si 
le  vote  lui  était  favorable,  il  n'y  avait  plus  rien  à  faire. 
Mais,  lorsque  la  majorité  se  prononçait  pour  l'abroga- 
tion, un  second  vote  avait  lieu  sur  l'adoption  de  la  loi 
nouvelle  proposée  pour  remplacer  la  loi  abrogée.  C'est, 
du  moins,  ce  qui  semble  résulter  de  la  loi  citée  par 
Démosthène  :  «  Les  proèdres  feront  voter,  à  mains 
levées,  d'abord  sur  la  loi  en  vigueur,  pour  savoir  si  elle 

1  Demosth.  C.  Timocr.  §  i7,  R.  708;  cf.  Acschin.  C,  Ctesiph.  %  40, 
D.  p.  104.  —  !  Andoc.  De  Sfijst.  §  84,  D.  p.  62.  —  3  Demosth.  C.  Timocr. 
f  27,  R.  708;  Poil.  VIII,  101.  —  *  Hermann,  Htaalsallerth.  5'  éd.  1875,  §  131, 
p.  505.  noie  IS.  —  5  Kouraanoudis,  Alhenaion,  1870,  p.  179  ;  C.  imcr.  att.  Il, 
115  4  ;  Bphem.  arch.  1885,  p.  131  ;  cf.  Acscliin.  C.  Cleaiph.  %  39,  D.  p.  104,  avec 
la  correction  proposée  par  )l.  Sclioell,  la  suppression  dea  mots  tçs  ^ny^v-  Voir 
Darcste,  Plaidoyer»  politiques  de  Démotthéne,  1879,  I,  p.   175,  note  23;    Busoll, 


est  OU  non  utile  au  peuple  athénien,  puis  sur  la  loi  pro- 
posée'. »  Mais  que  serait-il  arrivé  si  le  second  vote  avait 
été  négatif,  comme  le  premier,  parce  que  la  nouvelle 
loi  ne  donnait  pas  satisfaction  aux  partisans  d'une 
réforme?  On  se  serait  trouvé  sans  loi,  sans  loi  ancienne 
puisqu'on  l'avait  abrogée,  sans  loi  nouvelle  puisqu'on 
l'avait  rejelée.  Les  orateurs  semblent  toujours  dire  que 
les  nomothètes  doivent  opter  entre  la  loi  dont  l'abroga- 
tion est  demandée  et  la  loi  qu'on  veut  lui  substituer*. 

Ce  qui  parait  démontré,  c'est  que  le  vole  des  nomothètes 
suffisait  pour  la  perfection  d'une  loi.  On  ne  demandait 
de  ratiiication  ni  au  Sénat,  ni  à  l'Assemblée  du  peuple  ''. 

Les  novateurs  de\  aient,  d'ailleurs,  se  montrer  prudents. 
Car,  «  si  quelqu'un,  ayant  obtenu  l'abrogation  d'une  des 
lois  existantes,  l'a  remplacée  par  une  loi  qui  soit  désavan- 
tageuse au  peuple  athénien  ou  contraire  à  une  autre  loi 
restée  en  vigueur,  il  est  exposé  à  l'action  publique 
accordée  contre  les  auteurs  de  propositions  de  lois  nui- 
sibles à  l'État,  la  7:açavo;i.(ov  Ypaif/j  '"  ».  Or  la  peiné  de  cette 
action  élait  arbitraire.  Ce  pouvait  être,  outre  l'annulation 
de  la  loi  jugée  mauvaise,  ou  injuste,  ou  inopportune, 
une  très  forte  amende;  ce  fut  quelquefois  la  mort". 

Si,  immédiatement  après  le  vote  des  nomothètes,  les 
adversaires  de  la  loi  nouvelle  la  dénonçaient  au  peuple 
comme  illégale,  et  s'engageaient,  sous  la  foi  du  serment 
(ût:oj(j.o(;îx),  ù  intenter  le  plus  tôt  possible  la  7iapavôu.wv 
Ypacp-iî,  l'elîet  de  la  loi  nouvelle  était  provisoirement 
suspendu''-. 

Grâce  à  cette  procédure,  disent  les  auteurs  anciens, 
une  loi  nouvelle  n'entrait  dans  le  Corpus  juris  attici 
qu'après  constatation  de  l'absence  d'une  loi  sur  le  même 
sujet  ou  après  abrogation  de  cette  loi  antérieure  ".  Il  y 
avait,  par  conséquent,  unité  de  loi  sur  toute  question 
juridique.  Les  difficultés  inhérentes  à  l'application  de 
lois  contradictoires  ou  presque  inconciliables  étaient 
épargnées  aux  juges  athéniens.  Les  textes  étaient  simples, 
clairs,  intelligibles  pour  tous.  Le  premier  venu  des 
citoyens  se  renseignait  vite  sur  la  disposition  qui  lui 
était  applicable  et  n'avait  presque  rien  à  envier  à  un 
juriste  de  profession  ''. 

La  nomothesia,  telle  que  nous  venons  de  l'exposer, 
remonte-t-elle  jusqu'à  Solon?  Démosthène  l'attribue 
expressément  à  ce  législateur,  mais  ce  n'est  pas  une 
raison  suffisante  pour  répondre  affirmativement;  de 
nombreux  exemples  démontrent  que  les  orateurs,  lors- 
qu'ils voulaient  fortement  impressionner  leurs  juges  par 
la  citation  d'une  loi,  même  d'une  loi  de  date  assez 
récente,  ne  craignaient  pas  de  dire  que  Solon  en  était 
l'auteur.  Il  est  presque  évident,  et  Grote  l'a  justement 
fait  remarquer'",  que,  soit  au  point  de  vue  du  fond,  soit 
au  point  de  vue  de  la  forme,  la  loi  sur  l'èTri/EipoTovia 
votjiwv  ne  peut  pas  être  datée  du  commencement  du 
vi°  siècle  avant  notre  ère.  Les  dix  prylanies  dont  elle 
parle  n'existaient  pas  alors,  pas  plus  que  les  statues  des 
héros  éponymes  auxquelles  elle  fait  allusion.  Mais  le 
principe  de  la  nomothesia  se  concilie  très  bien  avec  les 
institutions  de  Solon;  il  se  concilie  même   beaucoup 

Staatsalta-th.  f  6d.  1892,  §  Î03,  p.  200,  noie  4;  Gilbert,  Staatsalt.  2"  éd.  1803, 
p.  338;  Thumscr,  Slaatmlt.  1892,  §91,  noie  3.  —  6  Demosth.  C.  Timocral., 
§  27,  R.  708.  -  '  md.  §  33,  R.  710.  —  »  Id.  C.  lepl.  §  89,  R.  484.  -  9  Id. 
C.  Timocr.  S,  33,  R.  710.  -  10  Uid.  §  33,  R.  710.  -  n  JOid.  §  138,  R.  743. 
—  12  Voir  .Mcicr,  Sch'imann  et  Lipsius,  Att.  Process,  p.  435.  —  "  Demoslli. 
C.  Timocr.  §  34,  R.  711.  —  n  Id.  C.  Lept.  %  93,  R.  485.  —  15  Hist.  de  la  Grèce, 
Irad.  dcSadous,  I.  VU,  1863,  p.  300,  note  1. 
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mieux  avec  elles  qu'avec  les  inslilulions  de  ses  succes- 
seurs, Clislliène,  Éphialle,  Périclès,  plus  démocratiques 
que  les  siennes'.  Solon  avait  bien  compris  que  les  lois,  si 
parfaites  qu'on  les  suppose, ne  peuvent  pas  être  immuables 
à  perpétuité.  Il  s'était  borné  à  demander  à  ses  concitoyens 
de  laisser  les  siennes  intactes  pendant  dix  ans-.  Une 
législation  qui  résiste  h  l'action,  au  mouvement  de  la  vie, 
à  l^recherche  du  bien,  court  le  risque  d'être  entièrement 
brisée,  tandis  que  des  concessions  faites  à  temps  peuvent 
prévenir  une  révolution.  Solon  avait  donc  admis  l'éven- 
tualité de  modifications  à  son  œuvre  ;  mais  il  avait  édicté 
des  mesures  pour  que  les  changements  n'eussent  lieu 
qu'avec  sagesse  et  prudence  ^ 

Dans  sa  classification  des  démocraties,  Aristote  dis- 
lingue soigneusement  les  pays  dans  lesquels  les  assem- 
blées du  peuple  sont  souveraines  et  peuvent  voter  les 
décrets  qui  leur  plaisent,  sans  être  soumises  à  une  règle 
supérieure,  d'autres  pays  dans  lesquels  il  y  a  des  lois 
constitutionnelles  obligatoires  même  pour  tout  le  peuple 
assemblé.  Les  premiers  de  ces  pays  sont,  dit-il,  un  ter- 
rain d'élection  pour  les  démagogues,  tandis  qu'il  ne  peut 
pas  y  avoir  de  démagogie  là  où  la  loi  a  conservé  tout  son 
empire,  là  où  le  peuple,  dans  l'exercice  de  ses  pouvoirs, 
doit  se  conformer  à  une  règle  obligatoire  '". 

Solon  connaissait  la  mobilité  du  caractère  de  ses 
concitoyens,  et  il  est  naturel  d'admettre  que,  dans  son 
organisation  de  la  démocratie,  il  ail  restreint  les  pou- 
voirs des  assemblées  plénières.  Les  restrictions  s'ex- 
pliquent même  mieux  dans  son  œuvre  que  dans  celle  de 
ses  successeurs,  de  Clislhène  en  particulier,  qui,  sans 
vouloir  encore  do  la  démocratie  absolue,  augmenta  nota- 
blement les  droits  du  peuple. 

De  la  nomothesia  que  nous  venons  de  décrire,  il  faut 
rapprocher  la  revision  ou  réforme  des  lois,  la  5iôp6(o<n?  tùv 
vo[Awv.  La  constitution  athénienne  avait  essayé  de  remé- 
dier au  danger  qui  résulte  de  ce  que,  dans  un  recueil  de 
lois,  il  y  a,  à  côté  de  lois  restées  en  vigueur,  des  lois  abro- 
gées ou  tombées  en  désuétude,  ou  bien  des  lois  contra- 
dictoires sur  un  même  sujet.  La  juxtaposition  de  textes 
inconciliables  rend,  en  effet,  malaisée  pour  les  citoyens 
la  détermination  de  ce  qui  est  permis  et  de  ce  qui  est 
défendu  \  Les  Ihesmothètes,  qui,  dans  l'exercice  annuel 
de  leurs  fonctions,  étaient,  plus  que  les  autres  magistrats, 
mêlés  à  la  pratique  des  affaires,  et,  par  cela  même,  se 
trouvaient  mieux  placés  pour  observer  ces  contradic- 
tions et  ces  défectuosités  ",  devaient,  probablement  à  la 
lin  de  leur  mandat,  les  signaler  au  peuple.  Leur  rapport 
et  les  textes  susceptibles  de  revision  étaient  inscrits  sur 
des  tablettes  et  affichés  devant  les  statues  des  héros 
éponymes.  Des  propositions  de  correction  ou  d'amen- 
dement pouvaient  alors  être  présentées.  Les  prytanes 
convoquaient  une  assemblée,  dans  laquelle  le  peuple 
manifestait  son  avis  sur  l'opportunité  d'une  revision.  Si 
son  avis  était  favorable,  des  nomotiiôtes  étaient  nommés, 
et  la  ôtopOwutç  avait  lieu,  suivant  toute  vraisemblance, 
en  observant  les  mêmes  formes  que  jiour  la  rédaction 
d'une  loi  nouvelle  '. 

Nous  ne  dirons  rien  ici  de  la  foi'cc!  obligatoire  (jue  les 

'  Arislot.  Contlilulion  d'Alhénea,  C.  22.  —  s  llcrodol.  I,  20.  —  3  Voir 
liiiniy,  //ist.  des  Grec»,  I,  1887,  p.  429.  —  *  Aristol.  Polit.  VI,  4,  §  3  5i|.  ; 
al.  IV,  *,  §  3  8(|.  D,  p.  549.  —  0  Aescli.  C.  Ctesipli.  §  37,  D.  p.  104.  —  0  (lai-, 
pocr.  j.  11.  «i»yio«iT«t,  M.  Rekker,  p.  96.  —  '  SchOmanii,  Antiq.  ;/rccqi(cs, 
Irad.  Galuski,  I,  p.  440;  BusoU,  Staatialt.  i<  éd.  1892,  §  203,  p.  2C7  ;  Thuni- 
9cr,   Siaalsall.    U')2,  §  91,  p.  530;  Gilbert,  Staataalt.  2»  éd.  1693,  p.  338  sq. 


bons  citoyens  reconnais.saienL  aux  lois  de  leur  pays. 
Nous  nous  bornons  à  renvoyer  nos  lecteurs  aux  raisons 
que,  la  veille  de  sa  mort,  Socrale,  «  victimede  l'injustice, 
non  pas  des  lois,  mais  des  hommes*  »,  exposait  à  Criton 
pour  justifier  son  refus  de  se  soustraire  par  la  fuite  à 
l'application  des  lois  sous  l'empire  desquelles  il  avait 
toujours  vécu.  Un  citoyen,  disait-il,  ne  doit  avoir  aucune 
défaillance  dans  sa  soumission  aux  lois  établies  ;  cette  sou- 
mission est  pour  lui  une  obligation  absolue,  un  devoir. 
On  trouve  cependant,  à  ce  point  de  vue,  des  traces 
d'une  distinction  entre  les  lois  qui  sont  conformes  à  la 
justice  et  celles  qui  paraissent  s'en  écarter,  entre  ce  qui 
est  tout  à  la  fois  juste  et  légal  (Si'xaiov),  et  ce  qui  est  sim- 
plement légal  (vd[At[j.ov).  Dans  le  premier  cas,  les  citoyens 
sont  obligés  dans  le  for  intérieur  aussi  bien  que  dans  le 
for  extérieur;  dans  le  second  cas,  l'obligation  n'existe 
que  dans  le  for  extérieur.  Aristote  recommande  même 
aux  plaideurs,  lorsque  la  loi  positive  de  leur  pays  leur 
est  défavorable,  de  se  placer  sous  la  protection  d'une 
sorte  de  droit  naturel,   d'une  loi   commune  supérieure 

aux    lois  écrites  :  toj  xoiviô  vojxco  ;^pr,(rTS&v'. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  parler  des  actes  que  les 
Athéniens  appelaient  quelquefois  vo[jlo'.  iiz'  àvàpi'".  Ces 
prétendues  lois  étaient,  en  réalité,  des  décrets  de  l'Assem- 
blée du  peuple.  Ils  pouvaient  être  inspirés  par  l'intérêt 
général,  mais  ils  n'étaient  faits  que  pour  une  personne 
déterminée,  ï-k'  àvSpi,  et  ne  s'appliquaient  pas,  comme 
les  lois,  à  tous  les  citoyens.  Aussi  n'observait-on  pas 
alors  la  procédure  de  la  nomolliesia  ;  l'assemblée  déci- 
dait elle-même.  On  peut  citer  comme  exemple  deces  vdfjtoi 
È7t  '  àvopt',  I'adeia,  l'osTRAKiSMOS,  ctc.  Il  y  avait  seulement 
quelques  exigences  spéciales  non  applicables  aux  décrets 
ordinaires.  La  validité  du  vote  était  subordonnée  à  la 
présence  dans  l'assemblée  de  six  mille  votants",  nombre 
qui  n'était  pas  ordinairement  atteint '-,  et  auquel  on  ncs 
devait  arriver  qu'au  moyen  de  convocations  spéciales. 
De  plus,  les  sull'rages  étaient  exprimés  au  scrutin  secret, 
et  non  pas  à  mains  levées.  Quant  aux  décrets  de  natu- 
ralisation ou  de  concession  du  droit  de  cité,  que  l'on 
rapproche  habituellement  de  ces  vôf^oi  ï-k'  àvSpi,  l'usage 
s'établit,  au  iv"  siècle,  et  se  généralisa  même  bientôt, 
de  les  soumettre  à  la  Soxifxaac'a  d'un  tribunal  d'héliastes  '^ 

Dans  plusieurs  textes  des  poètes,  des  philosophes  et 
des  orateurs,  on  trouve  une  antithèse  nettement  établie 
entre  des  lois  qui  sont  écrites,  y£ypx(a[A£voi  vd(i.oi,  et 
d'autres  lois  qui  no  sont  pas  écrites,  des  ôtYpaifiot  vdiioi, 
lois  dont  l'autorité  est  cependant  de  beaucoup  supérieure 
à  celle  des  premières.  Le  sens  de  ces  mots  âypaipot  vd|j.oi 
n'est  pas  le  même  en  droit  international  et  dans  le  droit 
particulier  d'un  pays  déterminé  tel  que  l'Atliijue. 

l'our  les  Athéniens,  les  àypatpot  vdjxoi  correspondent 
quelquefois  au^^.?  nntiira/e,  dont  parlent  les  Insdlulci 
de  Justinien,  à  ce  Jiix  t/Kod  nnlura  omnia  aniDialid 
docuit'K  C'est  en  ce  sens  que  Démosthène  parle  d'une 
loi  naturelle,  d'une  vdpLoi;  tt|ç  (pûdeo)?  "',  qui  n'est  passpi'^- 
cialeau  genre  humain  et  que  reconnaissent  également  les 
animaux.  Dans  un  sens  plus  élevé,  les  otYpa^ot  vifxoi 
sont  ces   «  tiatura/ia  Ju?-a,  qiiue  apud  omnes  (jcntes 

—  »  Plat.  Crit.    XVI,  D.    p.  43.   —  a  Aristol.    /Ihvtonca,  I,  15,  §  4,  D.   p.  3i;i. 

—  10  Andoc.  De  Mijul.  §  87,  I).  p.  02;  Denioslli.  C.  Timocr.  S  59.  U.  719;  C. 
/Irisfocr.  §80,  R.  049;  C.  SIephan.  Il,  §  13,  U.  1132.  —  "  Ucinoslli.  C.  Timocr. 
S  40,  R.  715;  C.  i\eaer.  §  90,  R.  1375.  —  liTImcyd.  VIII,  72.  -  u  Voir  notio 
ÏCtude  sur  la  naturalisation  à  Athènes,  I»>80,  p.  12  wj.;  cf.  suj  rà,  s.  v.  DBMoroit- 
Toi,  p.  73  sq.  —  "  Instil.  I,  2,  pr.  —  15  Dcmoslh.  C.  Aristoij.  I,  §  03,  R.  790. 
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peraeque  servanlur.  riirinn  quadam  prorhlentia  ronsfi- 
/uta,  el  semper  /irma  atqur  immulabilia  permanent  '  >. 
Xonophon.  qui  traite  .assez  longuement  de  ces  lois  qui  ne 
sont  pas  écrites,  a,  en  effet,  bien  en  vue  ce  que  beaucoup 
d'entre  nous  appellent  aujourd'hui  le  droit  naturel,  un 
certain  nombre  de  préceptes  qui  sont  admis  dans  tous 
les  pays  civilisés  el  qui  doivent  être  appliqués,  sans 
distinguer  entre  le  cas  où  le  législateur  les  a  expressé- 
ment formulés  et  le  cas  où  il  a  gardé  le  silence-.  «  Ces 
lois,  dit-il,  ne  sont  pas  d'institution  humaine  ;  elles  sont 
d'origine  divine.  Ceux  qui  violent  un  de  ces  préceptes 
venus  des  Dieux  subiront  nécessairement  une  peine, 
tandis  que  ceux  qui  se  bornent  à  fouler  aux  pieds  les 
lois  humaines  échappent  quelquefois  à  toute  répres- 
sion'. »  Sophocle  établit,  comme  Xénophon,  un  parallèle 
entre  les  lois  émanées  d'un  simple  mortel  et  les  prescrip- 
tions divines,  qui  n'ont  pas  besoin  d'être  écrftes  et  qui 
ne  peuvent  pas  être  abrogées.  «  Ce  n'est  ni  d'aujourd'hui 
ni  d'hier  qu'elles  existent;  elles  ont  toujours  été  et  nul 
ne  saurait  dire  quand  elles  ont  apparu  '.  » 

Ces  préceptes,  supérieurs  et  antérieurs  aux  législa- 
tions humaines,  sont,  comme  le  dit  Démoslhène,  des 
règles  communes  à  tous  les  hommes  :  tô  xotvôv  ÎTrivTiov 
àvOpiô'rrMv''.  Ce  sont  des  lois  générales  admises  par  tout 
le  monde,  une  xotvl;  voixo;,  par  opposition  aux  lois  spé- 
ciales et  particulières  d'un  pays  déterminé  (VSioî  vôixoç)  ^ 
On  enseigne  volontiers  aujourd'hui  que  ces  lois  natu- 
relles ne  sont  pas  nombreuses  et  qu'elles  se  réduisent  à 
quelques  règles  de  morale.  Telle  parait  avoir  été  l'opi- 
nion des  anciens,  dont  la  liste  n'est  pas  longue  :  respec- 
ter les  Dieux,  honorer  ses  parents,  s'abstenir  de  relations 
incestueuses,  rendre  aux  morts  les  honneurs  funèbres, 
se  montrer  reconnaissant  d'un  bienfait,  etc.  La  légitime 
défense,  l'emploi  de  la  force  pour  repousser  une  attaque 
injuste,  l'impunité  pour  l'homicide  commis  dans  l'exer- 
cice de  ce  droit,  rentrent  également  dans  le  droit  naturel. 

Kn  droit  international,  pour  le  règlement  des  rela- 
tions inler  r/entes,  comme  il  n'y  a  pas  de  pouvoir  supé- 
rieur qui  puisse  imposer  une  loi  écrite,  il  faut  bien  se 
résigner,  en  l'absence  de  traités  diplomatiques,  à  n'ap- 
pliquer que  des  lois  non  écrites,  les  usages  admis  par  la 
généralité  des  États  grecs,  une  sorte  de  droit  commun 
COulumier,  xotvi  twv  'E),Àt,vo)v  vo_uiu.a,  xo:va  Bi'xaia  tTjÇ 
'EÀÀioo;';  usages  traditionnels  dont  l'observation  sem- 
blait imposée  par  des  considérations  religieuses.  Les 
égards  dus  aux  hérauts,  la  convenance  d'une  déclaration 
de  guerre  avant  l'ouverture  des  hostilités,  la  conduite  à 
tenir  envers  les  prisonniers  de  guerre  ou  les  habitants 
d'une  ville  prise  d'assaut,  la  sépulture  des  soldats  tom- 
bés sur  les  champs  de  bataille,  le  respect  des  temples, 
des  asiles  et  des  autres  lieux  consacrés,  tous  ces  points 
étaient  réglés  par  des  coutumes  non  écrites,  mais  presque 


I  /luW.  I,  î,  I  11  ;  cf.  Arislol.  Ilhetor.  I,  15,  §  C,  D.  p.  3i3.-  2  Arislol.  Ilhet. 
I,  13. 1  e.D.  p.  340  —  3  Xcn..l/emor.  IV,*,  §18sq.:  cf.  Cic.  De  ttep.  III,  22,  §  .13  ; 
Pro  un.  IV,  «  10.  —  l  Soph.  Antig.  450  à  434.  —  .1  Dem.  C.  Aristocr.  §  61,  R. 
639.  —*  Arislol.  Ilhet.  I.  10,  J  3,  D.  p.  332  sq.  —  1  Voir  Tliucyd.  III,  58,59,  07; 
IV,  9T  :  elc.  —  8  Voir  tJans  Sclininann,  Griech.  AU.  l,  II,  p.  1  s«|,,  l'exposa  des  prin- 
cipes généraux  qui  présidaienl  aux  relations  intci-nationalcs  des  Grecs.  —  9  Andoc. 
De  JJytt.  §  85.  D.  p.  «2.  —  ii»  Dem.  C.  Lepl.  §  118,  R.  402:  Adr.  Boeot.  I. 
§  40,  R.  1006;  C.  Eiibulid.  %  63,  R.  1318;  Poli.  Onom.  VIII.  122.  —  "  Voir 
Grotc,  nitl.  de  la  Grèce,  Irad.  de  Sadous,  I.  XII,  p.  105;  Tlialhcim  ap.  l'auly- 
Wissowa.  Heal-Encycl .  I.  8!io.  —  18  E.  Curlius,  BUt.  grecque,  Irad.  Bouclié- 
Lcclcrcq,  IV,  p.  61.  -  BiiiLi(i<.»Ai'Hif .  Samuel  Pelil,  Leget  Atlicae,  M.  Wcsscling, 
IT42,  p.  171  à  196;  Uuprat  (Fardulplius  Praleius),  JurisprudenI ia  velut,  in  The- 
miiriu  d'Otto,  I.  IV,  p.   389  à  44";   Hcrmann  Schelling.  De   Solonis    legibm. 


universellemenl   admises  et  généralement    applii[iiées '. 

Les  mots  â^paspoç  voao;  se  trouvent  enfin  employés 
dans  une  acception  tout  à  fait  spéciale  par  une  loi  de 
l'an  40,"}  avant  notre  ère;  cette  loi  était  ainsi  conçue  : 
'Aysisto  vôjjiw  Tai;  àpyi«  u.\  /pTi^Oai".  Si  l'on  prenait  ce 
texte  à  la  lettre,  il  conduirait  à  dire  que,  dans  le  silence 
des  lois  écrites,  le  juge  athénien  aurait  dû  s'abstenir  de 
juger.  Mais  une  telle  proposition  serait  inconciliable 
avec  la  formule  du  serment  qui  était  imposé  aux  hélias- 
les'".  Ceux-ci  s'obligeaient,  en  efl'el,  pour  le  cas  où  ils 
auraient  à  statuer  sur  une  question  non  prévue  par  la  loi, 
à  adopter  l'opinion  qui  leur  paraîtrait  la  plus  conforme 
Ù  la  justice  :  tteoi  wv  jxti  vôiiot  slsi,  Yvcûjjtvi  TYi  StxaiOTaTVi 
•iT|!p'.£î(rOa'..  Voici  quel  était  probablement  le  sens  de  la 
loi.  Lors  du  rétablissement  de  la  démocratie,  sur  la  pro- 
position de  Tisamène,  on  procéda  à  une  revision  géné- 
rale des  lois.  Toutes  les  dispositions  que  l'on  maintint 
en  vigueur  furent  inscrites  sur  des  tablettes  et  exposées 
dans  le  Pécile  ;  les  autres  furent  considérées  comme  abro- 
gées. Défense  fut  alors  faite  à  tous  les  magistrats  d'agir 
en  vertu  d'une  de  ces  lois  qui  n'avaient  pas  été  con- 
servées". On  pourrait  aussi,  à  la  rigueur,  interpréter  le 
texte  litigieux  en  ce  sens  que  toute  allégation  d'une  loi 
non  écrite  sur  les  tablettes  devait  être  tenue  pour  sus- 
pecte et  considérée  comme  non  avenue'*.     E.  Caillemeb. 

NO.MONÈS  (NofjLwvT,?).  — Fermier  de  la  taxe  des  pâtu- 
rages publics  à  Orchomène  de  Béotie  '.     Ch.  Lécrivaix. 

iVO.MOPHYLAKES  (Xoaû&uXaxôç).  —  Collège  de  magis- 
trats chargés  dans  plusieurs  États  de  la  Grèce  de  veiller 
au  respect  des  lois.  C'était  là  une  magistrature  tout 
aristocratique',  el  si  nous  la  trouvons  citée  dans  des 
démocraties  comme  Athènes,  ce  n'est  qu'à  l'époque 
d'Ephialle  peut-être  (460  av.  J.-C.)  el  sous  Démétrius  de 
Phalère  (317-307  av.  J.-C).  On  ne  sait  du  reste  pas  quand 
elle  fut  instituée  dans  cette  ville.  Il  semblerait,  d'après 
un  passage  de  Philochoros,  que  ce  fut  sous  Ephialte-; 
mais  comme  il  n'est  pas  fait  mention  de  nomophylaques 
au  V'  el  au  iv'^  siècle  dans  les  inscriptions  attiques,  les 
historiens  et  les  orateurs,  sauf  peut-être  dans  deux  dis- 
cours aujourd'hui  perdus  de  Dinarque',  ami  el  contem- 
porain de  Démétrius,  les  uns  en  ont  conclu  que,  créés 
sous  Ephialte,  ils  perdirent  peu  à  peu  toute  importance 
el  durent  être  supprimés  lors  du  rétablissement  de 
la  démocratie  en  403,  puis  rétablis  longtemps  après 
par  Démétrius,  peut-être  avec  des  attributions  plus 
étendues  *.  D'autres  ont  supposé,  mais  sans  preuves, 
que,  loul  en  n'ayant  joué  qu'un  rôle  bien  effacé,  ils 
n'avaient  pas  moins  subsisté  avec  des  interruptions  plus 
ou  moins  longues  jusqu'à  Démétrius.  qui  aurait  réorga- 
nisé ce  collège  de  magistrats  sur  de  nouvelles  bases". 
D'autres  enfin,  plus  hardis  dans  leurs  conclusions, 
croient  que  c'est  une  magistrature  relativement  récente 


Iterlin,  1842,  p.  42  à  55;  G.-F.  Scliormanu,  Animadversionel:  de  Nomothetis, 
Grcifswald,  1854,  et  Opuscula  aeademica,  1,  1856,  p.  247  à  259;  R.  Ilôfllcr,  De 
.Xomothesia  attica,  Kiel,  1877;  et  les  nombreuses  disserlations  rit(!-es  par  Thumser, 
ap.  K.-F.  Hcrroann's  Lehrbttch  der  griechisd-en  Stantsallerthùmer,  G«  édition, 
Kribourg,  §  91,  p.  525,  et  par  G.  Busolt,  Griich.  Staais  imd  lieclUsaltcrthùmer, 
i'  a.  Munich,  1892,  p.  267,  §  203;  cf.  G.  Gilbert,  Handbmh  der  griech.  Stantsal- 
lerthùmer, Leipzig,  1893,  2-  M.  I,  p.  336  sq. 

NOMONES.  I  Inscr.  Gr.  seplenlr.  I,  3171,  I.  44-43. 

ISO.MOPUYLAKES.  1  Arislot.  Pol.  IV,  11,  9;  \'l,  5,  13;  Xen.  Oecon.  IX,  14: 
peut-»tre  Plat.  De  leg.  p.  755a,  A.  —  2  Pbilochor.  fragm.  l41ft{Mûller,  Bist.  gr. 
fragm.  I,  p.  407).  —  3  llarpocrat.  «.  r.  vo^iosjldTi;.  —  *  Perrot,  Etaai  sur  le  droit 
public  iTAtliK-nes,  p.  170  sq.  ;  Hermann-Thumser,  Staatsaltert.  *,  §  89.  —  5  Philippi, 
Areop.  u.  die  Kpheten,  p.    193  sq.  ;  Slarker,   De  nomophyl.   Athen.  p.  39  sq. 
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que  Démétrius  aurait  instiluée  de  toutes  pièces  '.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que,  si  elle  a  existé  de  460  à  317,  elle 
n'a  pas  laissé  de  traces  dans  riiistoire  d'Athènes  ^  ;  toutce 
que  nous  en  savons  par  les  lexicographes,  qui  très  sou- 
vent se  répètent  les  uns  les  autres,  parait  bien  ne  se 
rapporter  qu'à  l'époque  de  Démétrius.  Aristole  ne  In 
mentionne  même  pas  dans  1'  'A9r|va!(uv  TtoXireia. 

Les  nomophylaques,  sous  Démétrius,  avaient  la  garde 
des  lois,  ils  surveillaientles  autorités  établies,  l'assemblée 
du  peuple  et  les  citoyens  pour  les  obliger  au  respect 
de  la  législation  \  Ils  assistaient  à  toutes  les  séances  du 
Sénat  et  à  toutes  les  assemblées  du  peuple  au  même 
titre  que  les  proèdres  ',  à  côté  desquels  ils  siégeaient, 
ayant  qualité  pour  examiner  les  propositions  et  interdire 
le  vote  de  toutes  celles  qui  leur  paraissaient  illégales  ou 
préjudiciables  à  l'État  ^  Nous  ignorons  s'ils  avaient  le 
droit  de  punir  eux-mêmes  les  délinquants  et  de  leur  infliger 
une  amende,  ou  s'ils  devaient  les  déférer  aux  tribunaux 
compétents.  Nous  ne  savons  pas  davantage  s'ils  étaient 
choisis  par  le  sort  ou  par  Télection,  et  si  vraiment  ils 
étaient  sept,  comme  le  prétend  Pliotius  pour  l'époque 
d'Ephialte,  probablement  par  erreur^.  On  ne  nous  dit 
pas  non  plus  quelle  était  la  durée  de  leurs  fonctions, 
mais  il  est  très  probable  qu'elles  étaient  annuelles  \ 
Comme  les  archontes,  ils  avaient  la  perspective  d'entrer 
ensuite  à  l'Aréopage*,  où  ils  auraient  porté  comme  signe 
dislinctif  dans  certaines  occasions  des  bandelettes 
blanches  autour  des  tempes.  Veillant  à  l'observation  des 
lois,  ils  semblent  avoir  été  chargés  de  préserver  le  texte 
même  des  lois'  et  décrets  contre  toute  modilicalion 
illégale;  pour  cela,  ils  devaient  avoir  leurs  entrées  libres 
au  Mr,Tocrjov,  qui  était  sans  doute  leur  lieu  de  réunion  et 
qui  prenait  d'eux  parfois  le  nom  de  NofxotpuXâxiov  '".  Ils 
s'occupaientaussi  de  la  procession  des  Plyntéries  —  à  quel 
titre,  nous  l'ignorons  —  et  conduisaient  "  le  çdavov  de 
Pallas  en  grande  pompe  jusqu'à  la  mer.  C'est  peut-être  à 
cela  ou  aux  hautes  fonctions  qu'ils  remplissaient,  qu'ils 
devaient  l'honneur  d'occuper  des  places  réservées  au 
théâtre,  et  d'assister  aux  représentations  en  face  des 
archontes  '-.  C'est  par  erreur,  semble-t-il,  et  par  suite 
d'une  ressemblance  de  nom,  qu'on  les  a  confondus  par- 
fois avec  les  Thesmothètes '^  et  avec  les  Onze''  [ol 
"EvÔExa)  dont  les  fonctions  étaient  toutes  différentes. 

Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  ces  magistrats  en 
dehors  de  l'Attique,  et  les  quelques  renseignements  que 
nous  avons  sur  eux  sont  d'époques  très  diverses.  Par- 
tout ils  semblent  avoir  exercé  un  contrôle,  sans  qu'on 
sache  exactement  sur  quoi  il  portait.  A  Sparte,  plu- 
sieurs inscriptions  du  il"  siècle  ap.  J  .-C.  '■'  nous  les  mon- 
trent   formant   un   collège   de   cinq  membres    annuels 


1  Strcnge,  Qttaest.  Philochoreae,  p.  5  sfj.  ;  ïîoeckli.  A7,  Schr.  V,  iii  sij.  ; 
Spangenborg,  De  Athen.  public,  inst,  act.  Maced.  commutalis,  p.  15;  Gilbert, 
/JanUOuch'i,  1,  !7i,  noie;  Busolt  dans  Handbuch  der  klass.  AUerl.-Wiss. 
IV,  131,  noie.  —  2  Perrot,  /-.  c.  —  3  Harpocr.  s.  v.  ;  Pliilochor.  frag.  1H  ;  Pliol. 
Suid.  s.  V.  ;  Lex.  Segucr,  s.  r.  .—  *  A  défaut  d'autres  preuves,  ceci  suffirait  pour 
montrer  que  les  renseignements  que  nous  avons  sur  les  nomophylaques  ne  peuvent 
se  rapporter  k  l'époque  d'Ephialte,  puisque  la  première  mention  que  nous  ayons  des 
proèdres  est  de  378-7  av.  J.-C.  Corp.  inscr.  ait.  Il,  17.  —  '•'  Phol.  Suid.  s.  v.  ; 
l'olhu,  Vlll,  9V;  BekLer,  Anccd.  p.  191,  20.  —  «  Philoch.  /..  c.  ;  Strenge,  Op.  <•. 
p.  M;  Philippi,  Op.  c.  p.  193,  n.  8î.  —  7  E.  Curtius,  Griecli.  Gcacli.  5,11,  p.  164. 

—  8  Philoch,  Phot.  Suid.  j.  v.  ;  Pollux,  Vlll,  94;  A.  Mommsen,  Feate  der  Sladt 
Mhen.  p.  «7  cl  notes  1  et  i  ;  cf.  Slarkcr,  Op.  c.  p.  13.  —  9Cic.  ÙeLeg.W,  20,40. 

—  10  Phot.  Suid.  5.  »'.  ^iz^t.f\ifxT,i;  C.  Curtius,  Das  Metroon   zu  Atfien,   p.  j. 

—  Il  Philoch.  Phot.  Poil.  L.  c;  A.  Moramscn,  Op.  c.  p.  495.  —  n  Philoch.  Phot. 
Suid.  ».  0.  -  13  Philoch.  Phot.  Suid.  L.  c.  —  '*  Poli.  Vlll,  lOi  ;  cf.  Philippi,  Op. 
c.  p.  193,  n.  82  :  Spangcnberg,  Op.  c.  p.  15,  note  ;  Stojenlin,  Oe  l*oU.  auctor.  p.  29  ; 


ayant  à  leur  tête  un  TiséaSu;  (princcps).  A  côté  d'eux  et 
après  eux  est  mentionné  le  ypajX[AaTocpûX4"'.  Cette  dernière 
charge  est  remplie  tantôt  par  un  des  nomophylaques, 
tantôt  par  un  magistrat  spécial  ''relie  consistait  peut-être 
dans  la  surveillance  du  texte  même  des  lois.  Ils  prenaient 
leurs  repas  en  commun  aux  frais  de  l'État'*  et  siégeaient 
dans  un  édifice  public  (àp;^sïov)  situé  sur  l'Agora"".  Il 
semble  que  leurs  fonctions  aient  précédé  l'entrée  au 
Sénat.  A  Elis,  au  ii°  siècle  ap.  J.-C,  ils  sont  chargés 
de  renseigner  les  hellanodiques  sur  les  devoirs  qu'ils 
auront  à  remplir  pendant  la  durée  des  jeux  Olympiques-", 
tandis  qu'en  4:20  av.  J.-C,  époque  où  ils  parais- 
sent avoir  porté  le  nom  de  ôsaij.o-.pùXaxsç,  c'est  entre 
leurs  mains  que  les  magistrats  éléens  prêtent  un  serment 
solennel  d'alliance  avec  les  Athéniens'-'.  A  Corcyre,  ils 
sont  préposés  aux  redditions  de  compte  de  tous  ceux 
qui  ont  manié  des  fonds  publics  ou  sacrés--.  A  Chalcé- 
doine,  ils  sont  mentionnés  au  nombre  de  trois,  avec 
d'autres  magistrats  annuels  '^^.  A  Mylasa,  nous  n'en 
trouvons  qu'un  seul,  qui  avec  les  SixacTai  assiste 
comme  témoin  à  la  location  d'une  terre  vendue  à  un 
temple-*  de  Zeus.  A  Abdère -%  ils  sont  préposés  aux 
archives  de  l'État,  et  chargés  en  celte  qualité  de  faire 
graver  les  décrets,  de  les  exposer  sur  l'Agora  et  d'en 
envoyer  copie  aux  intéressés.  A  Andanie",  c'est  eux 
probablement  qu'on  appelle  NojxoÔEïxTai  et  à  qui  l'on 
confie  le  soin  de  mettre  le  texte  des  lois  votées  sous  les 
yeux  de  ceux  qui  en  demanderont  communication. 
A  Thespies  ^'  enfin,  où  comme  à  Elis  ils  portent  le  nom 
de  ôsuij.o-iiJÀjtxsç,  ils  forment,  vers  200  av.  J.-C,  un 
collège  qui  a  son  ypau-fiaTEÛç,  et  qui  a  pour  mission 
d'enregistrercertainescréancesnon  payées.  En  terminant, 
mentionnons  pour  mémoire  deux  textes  dont  on  ne  peut 
tirer  aucune  conclusion  :  l'un  est  de  Platon -%  l'autre  de 
Stobée  ",  et  ils  sont  relatifs,  le  premier  à  la  Crète  au 
temps  de  Minos,  le  second  à  la  Locride.     Adrikn  Krebs. 

^'OMOTHET^.VI  [nomoi|. 

XOR.MA  (rojvi'a,  yvcôixcuv).  —  Le  mot  français  «  étjucrre  » 
dérive  du  latin  quadrarey  rendre  carré.  L'équerre 
connue  des  artisans  grecs  et  romains  était  formée  de 
lames  ajustées  à  angle  droit,  ordinairement  deux  règles 
plates,  unies  entre  elles  par  leurs  extrémités  et  présen- 
tant la  forme  de  la  lettre  L  en  latin  ou  du  f  *i'>  grec.  Elle 
servait  à  dresser  régulièrement  certaines  pièces;  elle 
était  indispensable  aux  maçons,  aux  tailleurs  de  pierre, 
aux  marbriers,  aux  charpentiers  et,  en  général,  à  tous 
les  ouvriers  qui  travaillaient  la  pierre  et  le  bois  ou  (jui 
étaient  employés  dans  la  construction.  Cet  instrument 
remonte  à  une  très  haute  antiquité  :  on  a  trouvé  des 
équerres  dans  des  tombes  égyptiennes  de  la  xx°  dynas- 


Streuge,  Op.  c  p.  iS  ;  Mcicr-I,ip»ius,  Ml.  Proc.  -,  SI  S(|.  ;  Starkcr,  Op.  c. 
p.  56,  IV.  —  15  C.  i.  je  I,  p.  608  sq.  n"  1242,1244,1248,  1249,  1252,  1304; 
l.e  Bas-Foucart,  Voyaje  archéol.  Expl.  des  inscr.  108  y.  —  16  C.  i.  gr.  1239, 
1240,  1242,  1247,  1251,  1304.  —  n  lOid.  1243  ;  Le  Bas-Foucart,  L.  c.  —  '8  C. 
i.  gr.  1237.  —  l'J  Paus.  III,  11,  i.  —  20  Id.  VI,  24,  3.  —  21  Thucyd.  V,  47. 
—  MC.  i.gr.  II,  1843,  I.  103  sq.  -  '23 /Wd.  Il,  3794  et  p.  973.  —  r,  Bull. 
curr.  hetl.  V,  p.  112,  I.  13.  —  21i  Ditlcnbergcr,  Syll.  inscr.  gr.l,  228,  I.  33,  39  sq. 
-Mlbid.  388,1.  tu.  —  2' flu«.  corr.  hell.  III,  p.  460.  —  28  put.  AJinos, 
p.  320  C.  —  29  Stob.  Floril.  Il,  p.  163  Mein  (XLIV,  21).  —  BiBi,iocnAPiiiK.  Ma- 
nuels de  Gilbert,  Sclioemann  (trad.  Galuski),  Ilcrmann-Tliuraser  ;  G.  l'crrot. 
Essai  sur  le  droit  public  d'Alhines,  p.  169  ;  Philippi,  Der  Areopag  und  die 
ICphcten;  Bocckh,  Kleine  Scbriflen,  V,  et  Corp.  inscr.  gr.  I,  p.  «08;  J.  Strenge, 
tjuacstiones  l'hilochoreae,  Gôtting.  1868  ;  J.  SUrkcr,  De  nomophijtacibus  Athe- 
niensium,  Nissae,  1880;  E.  Spangcnberg.  De  Athéniens,  publicis  inslilulis  aelalc 
iVaccdonum  commulatis.  Halle,  1884;  Wcstermann,  art.  Noi«osiV*«iî  dan»  Real- 
Encyclopaedie  de  Pauly,  V,  p.  C8«. 
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D'après  Vitruve-,les  équerres  communes  n'élaienl 
pas  toujours  fabriquées  avec  une 
justesse  absolue  par  les  artisans  qui 
en  faisaient  usage  ;  Pjll'^gore  avait 
fait  connaître  un  moyen  de  les  établir 
avec  une  précision  parfaite. 

La    forme    adoptée     dans    l'anti- 
quité s'est   perpétuée   jusqu'à   nos 
jours;  elle  est  encore  la  même  au- 
jourd'hui.   De     nombreux     monu- 
ments funéraires,  grecs  et  romains, 
offrent  des   représentations    de  l'é- 
querre    à  deux  branches^    S\ir   la 
stèle  d'un    fabricant   de   lils,    con- 
servée au  Louvre,   l'équcn-re  figure 
à  côté    d'un    compas    et   de    deux 
rabots*  (fig.  o328);  elle  apparaît  sur 
les  tombeaux  des  architectes  ou  des 
maçons  [atruclores),    notamment  à 
et    à   Narbonne^';   à  Florence   on  la   voit  sur 
le    monument    funéraire 
d'un  marchand  de  bois  de 
construction     [negotians 
m(ilcriarins)'  ;  on  la  re- 
marque aussi  quelquefois 
sur  des  tombes  de  soldais 
légionnaires  appartenant 
sans    doute   à  des  cor'ps 
d'ouvriers  spéciaux  '. 
L'équerre  des  menuisiers  et  des  charpentiers  était  en 
bois,     ce    qui     explique 
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5328.    —    Outils    J 
fabricant  de  lits. 


Pompéi 


Fig.    5330. 


-    Êquerre    ser^ 
et  de  niveau. 


facilement  la  disparition 
des  exemplaires  antiques 
en  cette  matière.  Les 
maçons  et  les  tailleurs 
de  pierre  se  servaient,  au 
contraire,  d'une  équerre 
en  métal.  On  conserve  au 
Musée  des  Antiquaires  de 
Zurich  une  équerre  en 
fer  composée  de  quatre 
lames  plates  d'une  lar- 
geur uniforme,  ajustées 
entre  elles  pour  servir  à 
mesurer  des  angles;  la 
partie  triangulaire  pré- 
ic  Pied  sente  tout  à  fait  l'appa- 
rence de  l'instrument  ap- 
pelé ('  coupe  >)  par  nos 
marbriers  modernes.  Un  rebord  placé  sur  l'un  des  colés 
permet  de  donner  à  l'outil    une  jiosition   verticale  ;    il 

NOnUA.  I  Maspero,  Guide  du  vititeur  au  AJusée  du  Caire,  p.  2+4,  n.  419  à  451. 
Pline,  Hist.  nat.  Vil,  57,  7,  en  attribue  l'invention  au  premier  Théodore  de  Samos, 
sans  fondement  séricus.  —  2  De  archit.  IX,  praef.  2.-3  Un  des  plus  célèbres 
est  le  cippe  à  double  épitaphe  de  la  famille  Cossulia  conservé  au  Capitolc  et  dont 
l'image  a  été  fréquemment  reproduite,  Corp,  inscr.  lai.  VI,  1C334  (voir  plus  haut 
la  fig.  4067).  —  i  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  el  métiers  des  anciens,  pi.  i,iv,  rv; 
Oull.  des  Anti<i.  de  Fr.  1900,  p.  100;  Mém.  des  Antiq.  de  Fr.  LXII  (1901). 
p.  Î06.  —  -  Corp.  inscr.  lai.  X,  668.  —  «  Ibid.  XII,  4311.  —  7  /bid.  XI,  1020  ;  cf. 
Uori,  ynicr.  anlii/.  III,  p.  142  ;  Revillas,  ■'iarjgi  deW  Aecad.  di  Corlona,  III,  p.  126. 
—  S  Corp.  inscr.  lai.  1505,  1505  ',  13970  ;  Mommsen,' /nier.  conf.  /Jelvelicae  lai. 
n.  253;  ««/rfenrfa,  p.  jx.  —  9Momrasen,  Ibid.,  add.p.  xx  ;  Hugo  Bliimner,  Techno- 
logie und  Terminologie  der  Gewerbe  und  Kùnnle  bei  Griechen  und  JiOmcrn,  II, 
p.  230  ;  Hém.  des  Antiq.  de  Fr.  LXII  (1901),  p.  218.  —  10  Ibid.  p.  214.  —  "  Corp. 
inscr.  lat.Xl,  1620.  —  t'.i  P.  dcxliv,  2.  — 13  Voir  encore  Grivaud  de  la  Vincelle.  Arts 
et  méliers  des  anciens,  pi.  sxii,  xxii  bis,  xxxiv,  i,vii    Héron  de  Villefosse,  Outils 


pouvait  élri'  ulilisé  ])Oiir  vérifier  des  angles  de  dimen- 
sions différentes  (tlg.  ."53:29)'.  Le  Musée  du  Louvre  possède 
une  équerre  en  bronze,  trouvée  en  Syrie,  près  de  Tyr, 
formée  aussi  de  quatre  lames  plates,  disposées  d'une 
autre  façon,  mais  de  manière  à  servir  au  même  usage; 
elle  offre  certaines  particularités  :  munie  d'un  fil  à  plomb, 
PERPENDici'HîM,  pour  lequel  un  trou  a  été  percé  dans  la 
lame  supérieure,  et  de  rainures  où  ce  fil  s'appliquait 
dans  les  lames  inférieures,  elle  pouvait  être  employée 
comme  niveau  [ltbell.\];  elle  servait  aussi  comme  mesure 
de  longueur,  la  lame  la  plus  grande  ayant  exactement  la 
longueur  du  pied  romain  normal  '". 
Ce  curieux  outil,  à  plusieurs  fins, 
porte  gravé  le  nom  de  son  pro- 
priétaire (fig.  o330);  on  savait  déjà, 
notamment  par  le  tombeau  de 
P.  Alfius  Eraslus  ",  que  les  artisans 
romains  gravaient  parfois  leurs  noms 
ou   leurs  initiales   sur  leurs    outils. 

Sur  un  marbre  publié  par  Gruter  '-  est  représentée 
une  équerre  d'un  autre  genre  :  c'est  une  pefitc  plan- 
chette, ou  une  lame  de  métal,  dans  laquelle  est 
découpé  un  angle  droit  (fig.  5331).  Il  faut  proba- 
blement y  reconnaître  une  équerre  analogue  à  celle 
dont  se  servent  encore  les  marbriers  pour  les  petits 
ajustages  '''.     Héron  de  Villefosse. 

IVOTA  (ï;y||jl£!ov,  ffxiypa). —  Le  sens  naturel,  analogue 
à  macula,  est  celui  de  tache,  de  marque  sur  la  peau.  On 
désigne  ainsi  les  parties  de  pigment  coloré  qu'on  re- 
marque chez  les  animaux,  par  exemple  sur  le  dos  des 
serpents  '.  Chez  beaucoup  dépeuples  primitifs,  la  religion 
de  la  zoolàlrie  dut  amener  l'idée  de  tacheter  la  peau 
humaine  d'une  façon  artificielle  :  ce  ne  fut  pas  seulement 
une  parure,  mais  un  fétiche,  et  sans  doute  une  façon  de 
se  rapprocher  du  dieu  animal,  de  se  déclarer  son  serviteur 
en  portant  sa  marque'.  Le  tatouage  naquit  (-Jj  (jTîÇti;, 
ctiÇeiv)  et  fut  considéré  comme  une  marque  de  di- 
gnité et  de  beauté.  On  le  trouve  aux  origines  de 
l'histoire,  en  Egypte^,  dans  les  îles  et  dans  la  Grèce 
préhellénique';  il  existe  encore  chez  une  foule  de 
peuplades  sauvages  et  il  subsiste  même  dans  notre 
civilisation,  avec  son  sens  obscur  de  parure  qui  est 
en  même  temps  un  fétiche. 

De  très  anciennes  figurines  de  terre  cuite,  qui  peuvent 
appartenir  à  la  période  hellénique,  présentent  des  des- 
sins en  pointillé  sur  la  chair  nue  '  où  l'on  croit  recon- 
naître des  tatouages".  A  l'époque  classique,  les  Grecs 
connaissent  encore  cette  pratique,  mais  ils  la  considèrent 
comme  barbare  et  usitée  surtout  en  Thrace''.  Certaines 
peintures  de  vases  montrent  des  figures  d'animaux 
tatouées  sur  les  bras  et  les  jambes  des  Ménades  thraces  qui 

d'artisans  romains,  dans  iVt'm.  des  Antiq.  de  Fr.,  LXU  (1901),  p.  205  il  240. 
NOTA.  1  Virg.  Aen.  X,  87.  En  grec,  voir  «ri.Tii  ap.  Thesaur.  ling.  graee. 
Taches  naturelles  sur  le  corps  humain;  Suct.  Avg.  80;  Plin.  Bist.  nat.  XXV,  13, 
110.  —  2  Voir  Chantepie  de  la  Saussaye,  Manuel  d'hist.  des  religions,  trad.  fr 
1904,  p.  31.  —  3  J.  Capart.  Les  débuts  de  l'art  en  Egypte,  1904,  p.  22,  23,  30-34, 
fig.  5,  9,  10,  Il  ;  Wiedeuiann,  dans  J.  de  Morgan,  llecherch.  sur  les  origines  de 
[Éfiypte,  p.  221.  —  ♦  Bliukeubcrg,  Antiq.  prémycéniennes,  dans  Atém.  de  la  Soc. 
roy.  des  aniiq.  du  Nord,  1890,  p.  46-50;  Ath.  Alitth.  1891,  p.  40;  Perrol  et 
Chipiez,  Hisl.  de  l'art,  VI,  p,  743,  fig.  334,  336;  Tsounlas,  dans  Ephém.  arclt. 
d'Alhànes,  1902,  pi.  i  et  u,  et  flev.  Ktud.  grecq.  1904,  p.  82;  Woltcrs,  dans  Wermé», 
1903.  p.  270-272.  —  ô  Comme  aujourd'hui,  l'opération  se  faisait  chez  les  Grecs  au 
moyen  d'aiguilles  fines  («e-,».».);  Athen.  XII,  27,  p.  324  D.  —  «  Hev.  arcli.  1S99, 
I,  p.  10,  Rg.  7  (au  Louvre).  —  7  Herodol.  V,  6;  Lys.  C07U.  Agorat.  XIII,  19; 
Xen.  Allai.  V,  4  (32);  Ath.  L.  c.  ;  Strab.  VII,  313.  Sur  la  coutume  thrace,  voir 
en  particulier  Wollcrs,  'EXajoiTTÎxTo;  dans  Hermès,  1903,  t.  XXXVIII,  p.  268  sq. 
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décliirenl  Orpliêe  ((ig.  o.'J3:2)' .  C'esl  ce  que  Cicéron  appelle 
encore  les  notai'  threiciae  -,  el  Pliilarque  croyait  ((ue  .si, 
de  son  temps,  les  Thraces  tatouaient  leurs  femmes,  c'était 
par  tradition,  pour  les  punir  du  meurtre  d'Orphée  ^  Cliez 
les  Bretons,  les  tatouages  formaient  des  dessins  com- 
pliqués, avec  des 
figures  d'animaux 
de  tout  genre  ■'.  On 
signale  aussi  celte 
coutume  chez  les 
Sarmates,  les  l)a- 
ces,  les  Syriens, 
etc.  ■'. 

Dans  le  monde 
grec  et  romain,  ce 
(]ui  contribua  vite 
à  donner  à  la  nahi 
un  sens  de  flétris- 
sure, c'est  qu'on 
marquait  ainsi  le 
bétail  •*  et  les  che- 
vaux ''  [eoi'us,  lig. 
^2756,  2757,  2758]. 
De  là  l'usage  de  marquer  au  fer  chaud  les  esclaves  ' 
ou  les  prisonniers  de  guerre".  C'était  aussi  un  usage 
oriental  :  les  Thébains  qui  passèrent  dans  l'armée  de 
Xerxès,  pendant  la  seconde  guerre  médique,  subircnl 
cette  opération  ignominieuse'".  C'est  ainsi  qu'il  faut 
comprendre  également  la  flétrissure  imposée  par  le 
roi  de  Perse  à  l'Hellespont  ".  A  Rome,  la  noln  prit  un 
caractère  plus  abstrait  de  condamnation  civique.  i)ar 
exemple  dans  la  notuUo  censnrin  '-.  I^cs  Latins  ont 
emprunté  aux  Grecs  le  mot  s/ir/ma  pour  (îxpriuier  la 
flétrissure  matérielle  ". 

Par  une  dérivation  logique,  le  iiml  no/)/  désigne 
encore  toute  espèce  de  tache,  comme  celle  que  l'encre 
fait  aux  doigts  ",et  toutes  sortes  de  signes  et  de  marques, 
tels  que  les  ornements  distinctifs  et  les  lettres  dont  on 
ornait  les  boucliers  [clipeus,  p.  1252,  1253]'°,  les  indica- 
tions qu'on  plaçait  sur  les  amphores  pour  désigner  la 
provenance  ou  la  qualité'",  la  frappe  des  monnaies 
[moneta,  p.  1970] '\  les  signes  de  musique  (d'où  le  mot 
français  note)  [musica,  p.  2078]  ",  les  lettres  mêmes  doni 
on  forme  les  mots,  etc.  ".  Par  application  de  ce  dei'nici' 


1  p.  Girard,  La  imnlnrc  anikjuv,  p.  ISl,  lig.  ;ol  ;  J.  llarrison,  ,laus  Jouni. 
hell.  stud.  IX,  1888,  pi.  VI  ;  cf.  une  figure  de  pédagogue  barbare  sur  un  vase  de 
Pislo\<!nos,  Annal.  Inst.  1871,  pi.  i.  Voir  l'article  de  Wolters,  L.  c.  où  sont 
énurnérés  les  monuments,  et  d'où  est  prise  la  figure  .^;iSl  (p.  2G8),  d'après  un  vase 
do  Munich,  0.  Jalni,  Vasmaamml.  n"  777.  —  2  Cic.  De  o/T.  11.  7  (-ii)  ;  cf.  Virg. 
Geor/j.  Il,  11.').  —  3  Plut.  De  sei\  num.  vind.  p.  557  D.  I.a  môme  opinion  chez  un 
poète  alexandrni,  Phanoclôs,  ap.  Sloh.  Ftorileg.  til.  G4,  14,  p.  400.  C'est  au 
contraire  un  signe  d'honneur;  cf.  Ilerodot.  V,  C  :  t'»  jjiiv  t<n('/_6ai  tjyïyi;  xéxçrTat, 
-h  ht  ttonKTov  ^Tivi'î  :  et  Artemid.  Oneirocr.  1,8  :  «ÎÎJovtai  ^a^à  OjaStv  oî  eÙY»v*Tî 
«aiJ.;.  Le  passage  d'Athdnèe,  XII,  ï",  p.  5i4  D  (=  Eiislath.  p.  1000),  parait 
reposer  sur  une  mauvaise  interprétation  de  l'usage  thrace.  les  voyageurs  grecs 
étant  portés  à  considérer  ces  marques  comme  ignominieuses  ou  serviles.  —  !  Hcro- 
dian.  Hist.  III,  14,  7;  cf.  Isidor.  /itijm.  XIX,  23.  7.  -  s  l>iiii.  //m,  „„/. 
XXll,  1  (2);  cf.  Seit.  Rmpiric.  I,  148,  et  111,  302  (p.  34  et  168.  édit.  Bckker)  ; 
Luc.  Dca  stjria,  59.  —  «  Colum.  VII,  9  ;  pice  litjuida  notam  porcis  impouere. 
—  7  Cf.  les  telles  ap.  bqix»,  p.  800.  —  8  Arisloph.  /lan.  i.'il  I  ;  Ar.  761  ;  Schol. 
ad  Acschin.  Il,  83  ;  Plat,  leg.  IX,  2,  p.  854  ]};  Poil.  VIII,  73;  Uiog,  l.aert.  IV,  7, 
46;  Luc.  Tim.  p.  128,  7  :  Athcn.  I,  p.  27  F;  cf.  papjrus  grec  dans  ,Vo(.  et  lixlr. 
(les  .Ma.n.  de  In  DM.  1858,  t.  XVIII,  p.  178.  —  1  l'Iut.  l'ericl.  26;  les  Athéniens 
marquent  au  front  dune  chouette  leurs  prisonniers  do  Samos  (cf,  Wolters,  /,,,  c. 
pour  la  juste  interprétation  du  passage),  Plut.  .V;c.  29  ;  les  prisoiniiers  athéniens 
en  Sicile  sont  maripiés  par  les  Syracusaius  d'une  (igure  de  cheval.  Ce  sont  donc 
les  types  monétaires  f(ui  servaient  dans  ces  circonstances.  Ptolémée  IV  l'Iiilopator 
maripie  les  .Inifs  d'Aloiandrie  d'une  feuille  de  lierre;  m-  liv,  des  Madmh.  Il,  29; 
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sens,  les  Uomains  appelaient  surtout  tuilai'  des  combinai- 
sons graphiques  destinées  à  former  des  écritures  secrèles, 
cl,  comme  nous  disons,  chifl'rées  [scripïlika]-",  ou  des 
abréviations  dont  on  convenait  entre  correspondants''. 
Pour  la  rédaction  des  actes  publics  ou  privés,  ils  com- 
posèrent tout  un  système  d'initiales,  de  lellres  li(''es, 
de  sigles  que  les  scribes  devaient  connaitrc  à  loud,  sous 
peine  de  commettre  de  grosses  erreurs  [inschiptiones, 
p.  533] -■.  Dans  l'exécution  des  manuscrits  les  copistes 
,'irrivèrent  à  une  telle  condensation  des  signes  abrégés 
et  convenus  qu'ils  créèrent  une  véritable  sténographie 
(Ta/uYpa',p£tv),  souvent  difficile  à  comprendri^  :  les  nii/fic 
lironianae  en  sont  un  exemple  ^^  Sous  l'Empire,  l'usage 
de  la  tachygraphie  par  nolne  était  devenu  courant 
[notarius]. 

Une  autre  catégorie  de  iiolae  est  celle  qu'avaient  créée 
les  grammairiens  d'Alexandrie,  pour  mettre  en  marge 
des  manuscrits  leurs  observations.  Obèles,  astérisques, 
traits  et  points  indiquaient  les  passages  à  approuver  ou 
à  blâmer, les  interpolations,  les  commentaires,  lescorrec- 
tions  à  faire,  etc.  [liber,  p.  1186].     E.   Pottikk. 

I\OTARUIS.  —  Ce  mot  désignait  d'abord  essentielle- 
ment les  sténographes,  Ta/uYpâtfoi,  (7'/-|fxsioYpitpo'.,  esclaves 
ou  affranchis  privés,  qui  recueillaient  des  notes  [nota] 
du  maître,  des  plaidoiries'.  Il  y  avait  des  écoles  où 
ils  se  formaient-;  l'épitaplie  trouvée  à  Rome  '  d'une 
iiuluria  qraeca  prouve  que  les  femmes  ne  furent  pas 
(■'trangères  à  cette  profession.  Le  tiotarius  différait  donc 
à  l'origine  du  labc/fio,  du  scriba;  puis  il  prit  le  sens  de 
scribe  et  s'appliqua  aux  esclaves  publics  et  aux  employés 
ch.'irgés  de  rédiger  les  actes  des  magistrats'. 

l^es  empereurs  ont  dû  avoir  de  bonne  heure  leurs 
iKi/nrii;  ils  paraissent  être  signalés  à  l'époque  d'Auré- 
lien^  Au  Bas-Empire  nous  avons  de  nombreux  rensei- 
gnements" sur  la  milice,  la  xr/io/ri  des  iKihirii  qui 
est  une  des  plus  importantes  du  palais  '  el  qui  se  recrule 
soit  parmi  les  clarissimes,  soit  (;n  dehors  de  cette  classe. 
A  la  tète  est  le  primirorius  no/ariorum*,  (|ui,  à  sa 
retraite,  est  assimilé  à  un  proconsul  el  peut  ('Ire  iKuiimé 
magister  o/ficiorum  honoraire,  à  nidiiis  qu'il  ne  par- 
vienne efTectivement  à  celte  fonction  ',  Il  dirigi'  la  n'dac- 
lion  de  toute  la  Notitia  civile  el  militaire,  c'est-ii-dire  do 
la  liste  officielle  des  principaux  emplois'".  Au-dessous  de 
lui  vient  le  ser/ucns  priinireriiiiii  Iriliinnix  (te  /m/driiis. 


cl,  Wolters, /-.  c,  p,  2iiii,  '"  lierodul.  Vil,  2:i:i.  "  M.  3:j,  —  fi  Voir  cissun, 
p.  gijii.  _  13  Petrou,  A'a(.  103,  105;  Mart.  A'pù/r.  X,  56.  -  IV  llor,  Ep.  Il,  I, 
j;j3.  _  lâ  Ajouter  aux  monuments  cités,  JahreshefU  do  Vienne,  V,  p,  100,  et 
Ibid.  lieiblatt,  VI,  p.  87.  -  15  Id.  Od.  H,  3,  0;  Sai.  I,  10,  24;  Colum.  XII,  37. 
Voir  AMi'HoHA,  p.  249.  Pour  d'autres  denrées  comme  le  miel,  le  vinaigre,  le  fro- 
mage, Colum,  IX,  IS;  XII,  17,  57.  —  "  Sucl.  Aug.  K,  94;  .V«-.  2.Ï.  —  is  Quintil. 
1,  12  (14).  _  10  Cic.  Tuscxd.  I,  25.  -  20  Suet.  Caea.  SO  ;  Aug.  88;  Gell.  XVII,  9. 
Dio  Cass.  XII,  9.  —  'i'  t:ic.  Ad  Alt.  XIII,  32.  Les  «>.fL.T«  \i,;f  »  dont  parle  Homère 
dans  l'épisode  de  Bellérophon  (/(,  VI,  108)  démontrent  la  haute  antir|uité  de  celte 
invention.  Voir  aussi  si:vTAr,A,  —  22  K,  Gagnât,  Cours  dé],igra,phic  latine,  3«  éd, 
IH98,  p,  367  sf).  —  2:1  K.  Châtelain,  Inirodnct.  à  la  lecture  des  notes  tironiennes, 
Paris,  1900. 

NOTABIUS.  I  Plut.  Cat.  min.  23;  Cic.  Ad  Alt.  XIII,  32;  Dio.  Cass.  55,  7  ;  Mart. 
14,  208;  Auson.  /Cpigr.  146;  Plin,  Kp.  9,  36;  Quint,  7,  2,  24;  Sen.  li'p.  00;  Apo- 
eolok.  9;  Lamprid.    V'!(.  Alex.  28  ;  Dig.  29,   1,  40;  40,  5,  41   S  3 ;  50,  13,  I   §6. 

—  2  Mai.  Collect.  Vatic.  V,  p.  311.  —  3  /lull.  comun.  di  Jloma,  1890,  p,  13, 
_  ijlig.  4,  G,  33  §  1  ;  Corp.  inscr.  lai.  III  suppi,  1938.  —  6  Zosim.  I,  62;  Vit. 
Aiirel.  36.  —  0  Voir  Godefroy,  Ad  Cod.  Tlieod.  1,  3;  6,  10;  Cassiod.  Var.  6,  16. 

—  1  Cod.  Theod.  6,  10,  1  ;  6,  2,  15;  Claud.  ICpitli.  Pallad.  84.  Ils  s'appellent  en 
grec  liairaixo;  5noTon»il(  (Zosim.  3,  4;  3,  40,  44;  .Socral.  7,  23;  Suid,  s,  n.  AU'-' 
„.).    _  8  c,    Theod.   6,  10,  S,  3,  4;  6,  2,  14;  10,  10,  33;  11,  18,  /. 

)dos.   11,  33;  Zosim.  5,  40;  Socral.  7,  23;   Nov.  8  edicl.;   Amm'»"' 


:6,  6; 


Oregor.  Turon.  Misl.  franc.  2,  9  ;  C.  l.  (.  0,  I,  1790.  -  9  C.    Thm-'-  '"'  *•  ''<"' 

Jus/,  l:,  7,2;  Cassiod.  /,.  r.  ;  Ammian.  28,  1,  12,  20,9,  5.  —  10  C«"''- '" '^' 
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ou  secuiif/irrriiis  no/ariorui/i  ' .  Après  ces  deux  clids 
il  y  a  les  tribuni  et  iiutarii,  assimilés  aux  vicaires,  qui 
paraissent  former  le  groupe  principal-  et  arrivent  sou- 
vent ensuite  à  de  très  hautes  dignités.  On  ne  sait  au 
juste  quel  est  le  rang  des  domesliri  et  twlarii  '.  haut-il 
considérer  comme  une  dernière  classe  les  simples 
nolarii  ^  ou  les  confondre  avec  les  tribuni  et  nolarii'^ 
Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  ce  point.  En  tout 
cas,  c'est  des  tribuni  et  notarii  qu'il  s'agit  dans  la 
plupart  des  textes.  Leur  l'onction  principale  consiste  à 
rédiger  les  procès-verbaux  des  séances  du  consistoire 
impérial''.  Mais  les  empereurs  leur  contient  en  outre 
les  missions  les  plus  diverses,  concurremment  avec  les 
agentes  in  )'ebu.s\  par  exemple,  ils  assistent  à  des  procès 
de  lèse-majesté,  à  des  enquêtes  politiques  et  y  prennent 
quelquefois  une  part  active,  amènent  des  accusés";  ils 
sont  envoyés  auprès  de  rois  étrangers',  servent  d'es- 
pions politiques',  surveillent  toutes  sortes  d'entreprises, 
l'expédition  du  l)lé  d".\frique  à  Rome, la  construction  de 
bâtiments  publics,  quel(|uefois  même  la  défense  d'une 
province  °,  sont  cliargés  de  missions  militaires,  du 
déplacement  de  troupes,  de  la  recherche  des  déserteurs, 
du  paiement  de  différentes  sommes  aux  soldats  '",  inter- 
viennent fréquemment  comme  agents  impériaux  dans  les 
affaires  religieuses".  Le  /iriinireriiis  lit  ([uelqucfois  les 
réponses  de  l'empereur  au  Sénat'-.  Ia's  préfets  du  pré- 
toire ont  aussi  leurs  notarii  '■'.  II  y  en  a  dans  tous  les 
bureaux  [offici.\leSj.  ;\ux  bas  temps,  ils  sont  plus  sou- 
vent désignés  sous  le  nom  de  cxceptorcs  '*.  On  en  trouve 
également  au  service  du  clergé  chrétien  ".  Cir.  Lécuivain. 
XOTIIOI.  —  Dans  le  droit  alti(|ue,  le  mariage  est,  avec 
l'adoption,  la  seule  source  de  la  famille,  el  les  enfants 
qui  ne  se  rattachent  à  leurs  auteurs  ni  par  l'une  ni  par 
l'autre  de  ces  deux  institutions  sont  en  dehors  de  la 
famille,  du  cuite  domestique,  et  ne  jouissent  d'aucun  des 
privilèges  d'ordre  moral  ou  matériel  que  la  participation 
à  ce  culte  peut  entraîner.  Cette  exclusion  des  bâtards  est 
due  vraisemblablement  à  une  idée  religieuse.  En  effet, 
bien  que  le  mariage  existe  légalemcml  par  la  seule 
engi/dsis,  la  religion  n'en  préside  pas  moins,  en  fait,  h 
la  formation  de  l'union  des  époux,  et  des  cérémonies 
religieuses  qui,  aux  yeux  de  l'opinion,  ont  certainement 
beaucoup  plus  d'importance  que  le  contrat  d'enr/ge'sis, 
précèdent  ou  accompagnent  habituellement  le  mariage 
[.matbimonilm'.  On  comprend,  dès  lors, que  les  enfants  nés 
d'une  union  qui  ne  s'est  point  formée  sous  les  auspices  de 
la  religion  soient  considérés  comme  une  souillure  par  la 
famille  et,  par  voie  de  conséquence,  comme  une  profana- 
lion  pour  lacité,  qui  n'est  qu'une  agrégation  de  familles. 
L'enfant    né  du   mariage,  que  celui-ci  soit  contracté 
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par  voie  d'cnf/i/r.sis  ou  par  voie  d'i'jiidirasie,  c'est- 
à-dire  l'enfant  qu'en  droit  moderne  on  nomme  légitime, 
c'est,  dans  le  langage  juridique  des  .Vthéniens,  le  Tta?; 
yv-i^dio;.  A  cet  enfant  les  auteurs  anciens  opposciil  icliii 
qu'ils  qualifient  de  voOoç',  correspondant  à  celui  i|u  au- 
jourd'hui nous  nommons  l'enfant  naturel.  La  significa- 
tion exacte  du  mot  vdOoç  peut  toutefois  donner  lieu  à  des 
difficultés  assez  sérieuses  en  raison  de  la  variété  des 
cas  dans  lesquels  les  anciens  auteurs  se  servent  de 
cette  expression.  A  notre  avis,  ce  mot  comprend,  dans 
un  sens  large,  tous  les  enfants  qui  ne  jouissent  pas 
de  la  plénitude  des  droits  reconnus  aux  enfants  Y^ôaiot, 
qu'il  s'agisse  de  droits  politiqms  ou  ilc  droits  civils-. 

La  condition  des  enfants  naturels  peut,  à  Athènes,  se 
définir  en  quelques  mots  en  disant,  suivant  la  formule 
consacrée,  qu'ils  sont  privés  de  râY/iaTsi'a  îspojv  xac  àuîoiv. 
Cette  exclusion  de  Vanr/ti.stie,  qui  frappe  les  enfants  natu- 
rels, paraît  toutefois  être  d'origine  relativement  récente. 
.\  l'époque  iiéroïque,  en  edet,  les  bâtards  semblent",  abs- 
traction faite  des  droits  de  succession,  ne  pas  avoir  été 
traités  autrement  que  les  enfants  nés  du  mariage'. 

Le  traitement  favorable  des  voôot  a  pu  persister  même 
à  l'époque  historique,  au  temps  de  Dracon  notamment, 
alors  qu'il  y  avait  encore  pour  le  concubinat  un  élément 
qui  ne  se  rencontre  plus  au  temps  de  Solon.  C'est  à  ce 
dernier  législateur  qu'Aristophane*  attribue  la  loi  qui 
prive  les  bâtards  de  Yanchistie.  Cette  mesure  se  rattache 
d'ailleurs  très  bien  à  l'ensemble  de  la  législation  solo- 
nienne  sur  le  mariage,  et  Euclide  dut  se  borner  à  la 
confirmer  sans  en  être  l'inventeur,  comme  on  pourrait 
le  croire  d'après  certains  passages  des  orateurs'. 

La  loi  sur  les  bâtards  enlève  à  ceux-ci,  d'après  les 
textes,  l'ày/icTsia  Ispwv  xa't  ôuicov.  Dans  l'opinion  générale, 
celte  exclusion  a  pour  objet,  d'une  part,  la  communauté 
du  culte  domestique,  iepi,  d'autre  part,  la  succession  aux 
biens  paternels,  oaia,  succession  qui  n'est,  du  reste, 
elle-même,  aux  yeux  des  anciens,  qu'une  conséquence 
de  la  participation  au  culte  domestique.  L'enfant  naturel 
serait  privé,  en  définitive,  des  mêmes  avantages  que 
l'adoption  a  pour  effet  de  conférer  au  fils  adoptif,  ol  qui 
se  résument  dans  la  participation  au  culte  et  au  patri- 
moine de  la  famille  '.  Une  conséquence  de  l'exclusion  des 
sacra  privata,  c'est  que  les  enfants  naturels  ne  sont  pas 
introduits  dans  la  phratrie,  association  religieuse  dont 
fait  partie  leur  père'. 

Quant  à  l'incapacité!  de  succéder,  la  loi  de  Solou,  du 
moins  ainsi  qu'Aristophane  en  rapporte  le  texte,  n'en 
indique  pas  très  nettement  la  portée.  Il  nous  semble 
qu'on  doit  l'interpréter  en  ce  sens  que,  à  l'époque  des 
orateurs  du  moins,   les  enfants  naturels  n'ont  absolu- 


chriHienncs.  s.  i:  —  lirBi.iui;iiAi.ifiB.  Godcfroy.  AU  Cod.  Tlieod.  I,  3  et  6,  10. 
NOTIIOI.  I  l'ollux,  III,  21.  —2  Cf.  Beaiiclict,  Uht.  du  droit  privé  de  la  Répulil. 
atltén.  1. 1,  p.  190.  -  3  Voir  sur  la  situation  des  enfants  nalurels  à  l'épotiue  Iioméri(|uc  : 
Scliômann,  Andij.  rjr.  Irad.  Galuski,  t,  I,  p.  63  ;  Ouvri?,  le  régime  matrimonial  au 
temps  d' Homère,  i\àns  les  Annales  de  la  Fnc.des  lettres  de  Bordeaux,  1866,  p.  287  ; 
Hriiza,  Beitraegc  zur  Gesch.  der  gricch.  Familienrechts.  Il,  p.  63  sq.  ;  Wallon, 
Hist.  de  l'esclavage  dans  l'antiquité,  t.  I,  p.  74  ;  lîpauclicl,  1. 1,  p.  492.  —  i  Aristopli. 
Ares,  V.  1660  sq.  —  ^  Demoslli.  Adv.  Maeart.  §  51  :  Isae.  De  Philoct.  lier.  §  47. 
Cf.  Van  den  Es,  De  jure  familiarum  apud  Athenienses,  p.  70  sq.  ;  Bunsen,  De  jure 
heredilario  Athcniensium,  p.  16  :  Platner,  Beitr.  zur  Kenntniss  der  attisciten 
Jlechls,  p.  114;  Scliclling, /><;  Solonis  legiùus  apud  oratores  alticos,  p.  93;  Her- 
mann-Bltimner,  Privatalterth.  p.  443,  n.  5;  Beauchet,  l,  I,  p.  494.  —  6  Van  den  Es, 
p.  70;  l'ialner,  l.  c.  p.  114;  Gans,  Bas  Erlirecht  in  weltgesch.  Enliiick.  1,  p.  313; 
t^iccoUi,  La  Famiglia  net  diritio  attico,  p.  63;  Sehômann  sur  Isée,  p.  34^  ;  Caille- 
mer,  in  Annuaire,  1878,  p.   194  ;  Beauchet,  l.  I,  p.  495.  —  7  ûemoslti.  /n  JVeaer. 


♦ 


NOT 


107  — 


NOT 


mont  rien  à  espérer  de  la  succession  ab  in/es/fi/, 
dévolue  excliisivemenl  aux  collatéraux  jouissant  de  l'an- 
chistie.  Les  enfants  naturels  sont  exclus  non  seulement 
par  leurs  frères  légitimes  ou  par  les  autres  collatéraux 
d'un  degré  ultérieur,  mais  encore  par  leurs  sœurs  légi- 
times. Celles-ci  recueillent  alors,  à  défaut  de  fils  légi- 
times, la  succ(^ssion  paternelle  à  titre  d'épiclères  et  par 
préférence  aux  voOot '.  Les  enfants  naturels,  exclus  de  la 
succession  ah  iii/rs//i/,  ne  peuvent  non  plus  être  institués 
héritiers  par  Inir  |ii'tc.  La  loi  permet  seulement  de  leur 
laisser,  sur  les  biiMis  paternels,  une  somme  assez  insi- 
gnifiante et  plutôt  à  titre  d'aliments  qu'à  titre  de  legs, 
(iette  somm(!,  nonunée  voOsïa,  est  fixées  d'après  certains 
lexicographes  à  1  ()()()  drachmes,  etàoOOdraclmies  d'après 
d'autres  '  :  il  est  assez  difticile  d(^  se  prononcer  à  ce  sujet. 
Au  surplus,  la  défense  de  rien  laisser  aux  enfants  naturels 
au  delà  de  la  somme  fixée  à  titre  de  voôeîa  paraît  avoir  été 
ihidcc  à  Athènes,  comme  elle  l'est  fréquemment  aujour- 
dliiii,  au  moyen  de  dons  manuels  ^  Elle  pouvait  égale- 
jiiiril  l'être  au  moyen  de  fidéicommis '•.  La  prohibition 
de  rien  laisser  aux  enfants  naturels  au  delà  dés  voSsïa 
était  édictée,  du  reste,  moins  en  haine 'de  ces  enfants  que 
dans  l'intérêt  de  la  famille  légitime.  Aussi  rien  ne  s'op- 
pose à  ce  que  les  parents  du  défunt,  soit  spontanément, 
soit  conformément  aux  indications  que  celui-ci  a  pu 
donner  dans  son  testament,  fassent  à  son  enfant  naturel 
des  avantages  supérieurs  à  ceux  que  comportent  les 
voOeïa  '\  Il  ne  parait  pas  que  le  droit  altique  ait  prohibé' 
les  avantages  faits  indirectement  à  l'enfant  naturel  par 
des  personnes  interposées,  comme  la  mère  de  cet  enfant". 

L'exclusion  de  ràY/i<7T£ia  ispôiv  xa't  ôo-ûoy  n'a  point 
cep(mdant  pour  effet  de  faire  considérer  l'enfant  naturel 
comme  absolument  étranger  à  la  famille,  et  il  est  cer- 
taines relations  qui  subsistent  entre  lui  et  son  père, 
malgré  l'absence  de  cette  anchistie.  Ainsi  l'obligation 
alimentaire  réciprocjue  qui  existe  entre  ascendants  et 
descendants  parait  être  attachée  à  la  (iliation  naturelle 
aussi  bien  qu'à  la  filiation  légitime".  Mais  si  les  père  et 
mère  naturels  sont  tenus  de  foui'nir  des  aliments  à  leurs 
enfants,  leur  obligation  ne  va  pas  plus  loin  et  n'entraine 
pas  la  nécessité  d'un  établissement  par  mariage  ou  aulre- 
ment  :  la  constitution  de  dot  par  un  père  naturel  ne 
pouvait  être  que  l'effet  d'une  libéralité  volontaire*.  La 
fille  naturelle,  qui  ne  peut  ainsi  prétc^ndre  à  une  dot  ni 
vis-à-vis  de  ses  frères,  ni  à  plus  forte  raison  vis-à-vis 
de  son  père,  ne  peut  non  plus  en  exiger  une  de  ses  plus 
proches  parents  paternels  dans  Te  cas  où  ceux-ci  pour- 
raient être  appelés  à  la  succession  de  son  père  à  défaut 
de  frères  légitimes  et  oii  la  fille  serait  sans  ressources". 

Outre  l'obligation  alimentaire,  la  liliation  naturc^lle 
fait  naître  à  la  charge  des  enfants  une  obligation 
d'oùscf/iiium  envers  leurs  parents,  avec  toutes  les  consé- 
((uences  qu'il  comporte  eu  égard  à  leur  situation  spéciale. 
Mais  l'enfanl   iialurel  n'est   point  jiour  cela  soumis  à  la 

1  Suid.  s.  V.  UtxAïiço;,  —  2  llarpocr.  ot  Suid.  s.  v.  voOir«  ;  Schol.  Arislopli. 
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puissance  paternelle  proprement  dite,  car  cette  puissance 
a  pour  principe  et  pour  condition  la  communauté  de 
culte  domestitiue.  Donc  le  fils  né  d'une  union  irrégulière, 
et  qui  est  exclu  de  rày/iaTEia  ispwv,  ne  peut  être  placé  sous 
l'autorité  de  son  père.  Cet  enfant  se  trouve  dès  lors  en 
tutelle  et  doit,  jusqu'à  l'âge  de  sa  majorité,  être  pourvu 
d'un  ÈTrirpoTiûi;  [epitroi>os|.  Mais  la  mère  ne  pouvant  être 
appelée  à  la  tutelle,  et  l'absence  d'anchistie  faisant 
obstacle  d'autre  part  à  l'institution  d'un  lulor  /('(/iliinus, 
on  doit  supposer  que  le  soin  de  nommer  un  tutiMir  au  fils 
naturel  appartient  à  l'archonte  é])onyme,  conl'oriiK'inent 
à  l'obligation  générale  qui  lui  incombe  de  veiller  sur  les 
veuves  et  les  orphelins'". 

La  filiation  naturelle  doit,  comiiu>  la  tilialinu  h'gilime, 
faire  obstacle  au  mariage  entre  ascendants  et  descendants 
et  entre  frères  et  steurs  o[i.o\i.-f^TDi.oi.  En  efTet,  les  motifs  qui 
justifient  la  prohibition  du  mariage  enire  ces  proches 
parents  sont  indépendants  de  l'anchistie  ". 

On  s'est  demandé  si  les  enfants  nés  hors  mariage 
jouissent  ou  non  du  droit  de  elle  qui  appartient  à  leur 
père.  La  queslion.  qui  ne  pi'ul  du  reste  se  poser  que  si 
ces  enfants  sont  ni's  d'un  AIhénien  et  d'une  Athénienne, 
est  fortement  coniroversée.  Dans  une  opinion,  lesenlants 
naturels,  n'ayant  point  l'àY/iaTci'a,  ne  peuvent  jiar  cela 
même  posséder  la  -Koh-zeîa,  c'est-à-dire  le  droit  ile  cih'''. 
Dans  une  autre  opinion,  les  enfants  naturels,  tout  m 
restant  en  dehors  de  rv.Yy.iaTêi'a,  n'en  sont  pas  moins 
admis  ipno  Jure  au  nombre  des  citoyens.  C'est  ce  dernier 
système  qui  nous  parait  le  plus  exact,  bien  que  l'on 
puisse  contestcîr  la  valeur  de  certains  des  arguiiunls  sur 
lesquels  on  le  fonde  généralement  '^ 

LTne  question  également  controvw'sée  est  celle  de 
savoir  si  la  condition  de  l'enfant  naturel  est  indi'lébile, 
ou  si  le  droit  attique  n'autorise  pas  au  profit  du  vôOo?  une 
sorte  de  légitimation  dont  l'efl'et  principal  serait  de  lui 
conférer  l'ày/iaTeta  et  de  lui  [lermettre  de  succéder  comme 
les  enfants  légitimes.  SuivanI  des  auteurs  éminents,  la 
légitimation  du  voGo;  résullerail  <lr  sa  pri'Senlation  i)ar 
le  père  naturel  à  la  phratrie  et  du  vole  d'admission 
rendu  par  les  intéressés,  parents  et  autres  phralores". 
On  fonde  cette  théorie  sur  certains  passages  des  orateurs 
atlK'uieiis  ' '.  Dans  une  autre  opinion,  que  nous  croyons 
plus  exacte,  on  enseigne  que,  quelle  que  soit  l'espèce 
d'enfant  naturel,  même  s'il  s'agit  d'un  vclOoç  r'.r  cive 
attira,  la  bâtardise  de  cet  enfant  ne  peut  disparaître  par 
l'elTet  de  la  légitimation.  En  rlld,  les  passages  des 
orat(nirs  sur  lissquels  on  fonde  l'opinion  contraire  ne 
sont  nullement  décisifs.  Userait  d'ailleurs  étrange,  si  la 
légitimation  avait  été  connue  à  Athènes,  qu'on  ne  ren- 
contrât ni  dans  les  lois,  ni  dans  les  écrits  des  orateurs, 
aucune  expression  correspondant  à  celte  instilution '". 

Si  la  légitimation,  considérée  commi;  institulion  si)é- 
ciale,  esl,  croyons-nous,  inconnue  en  droit  attiiiue,  on 
peut  liiulefois  se  demander  si   l'on   ne  peut  pas   arriver 
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Ciccolli,  p.  60  ;  Bcauclicl,  l.  I,  p.  506  si|.  —  H  Gaus,  /,.  c.  I,  p.  31S  ;  de  l'.istorel, 
Hist.  de  la  Ui/islat.  l.  VI,  p.  41  i;  Mcicr,  Scliûmann  cl  l.ipsius,  p.  '>i'>,  539;  Van 
dcn  Es,  p.  77  ;  Schdmann-Galuski,  l.  I,  p.  410  ;  ScliOniann sur  Isi5n,  p.  33i;;  llormonn- 
Tliallicim,  /lecltttaltert.  p.  8;  Zimmcrmann,  p.  9;  ScliSfer,  Den\.  imd  seine  Zeil, 
I.  III,  /leil.  Il,  p.  21.  —  '"'  Andocid.  Demysl.  §  124  sci-;  Dcinoslli.  C.  Iloeot.passim, 
—  IB  Cf.  en  ce  scnsCanvcl,  A.  c.  p.  403  ;  Caillenicr,  /,.  c.  p.  93;  Plaincr,  fteilr. 
p   118;  Bucrmann,   p.  023;  Bcauclicl,  l.  I,  p.  023. 
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indirectement,  el  au  moyen  d'une  double  opéralion,  à 
conférer  à  un  enfant  naturel  les  droils  d'un  enfant  légi- 
time, du  moins  lorsque  cet  enfant  est  né  d'une  étrangère. 
Le  procédé  consisterait  à  faire  d'abord  naturaliser  cet 
enfant  par  une  décision  du  peuple,  et  le  87,(101101^0;  pour- 
rail  alors  élre  adopté  par  un  citoyen  quelconque,  par 
conséquent  par  son  père  naturel  aussi  l>ii'n  que  i)ar  tout 
autre  citoyen".  Mais  la  légitimité  d'un  pareil  procédé 
parait  fort  contestable'-. 

En  dehors  d'.Mhènes,  nous  ne  po.ssédons  que  très  peu 
de  renseignements  sur  les  enfants  naturels.  A  Sparte, 
leur  situation  paraît  avoir  été  la  même  que  dans  le  droit 
attique  :  ils  étaient  exclus  complètement  de  la  famille, 
du  culte  domestique  et  de  toute  succession  aux  biens. 
Aussi,  lorsque  le  nombre  des  enfants  naturels  devinttrop 
nombreux,  comme  ce  fut  le  cas  après  les  guerres  de 
Messénie,  ils  furent  un  embarras  pour  la  cili'  el  créèrenl 
de  sérieuses  difficultés  au  gouvernemenl  '.      L.  IfiucnKi. 

Four  les  itoinains,  voir  seumi. 

XOTORIA.  —  Rapports  et  procès-verbaux  d'eni[ueli' 
adressés  au  gouverneur  d'une  province  ^pkaksics  imui- 
vi.N-ciAE'  par  les  agents  de  la  police   impériale    romaine 

[iCl.UC.U  M,    p.   ."JOO].        G.    HUMIIKIIT 

XOIJ.MKX'LV  (No'JiA-riV'.a). —  Le  jour  de  la  nouvelle  lune. 
premier  du  mois,  était  chez  les  Grecs  un  jour  de  repos,- de 
prières  et  d'otlrandes  '.  A  Athènes  les  affaires  publiques 
étaient  suspendues,  mais  les  marchés  étaient  particuliè- 
rement fréquentés,  car  ce  jour  passait  pour  favorable 
aux  achats  et  en  général  à  toute  entreprise  -.     E.  S. 

i\OYA«;rLA.  Zupdç,  luçrjy.  Rasoir.  —  Les  Grecs 
disaient  :  È-'t  ;'jpoO  àxiA-?,;,  «  la  chose  est  sur  le  tranchant 
du  rasoir  ».  L'expression,  qui  se  rencontre  déjà  dans 
\' Iliade  avec  son  sens  proverbial,  témoigne  assez  de  la 
haute  antiquité  du  rasoir'.  Nous  en  avons  une  autre 
preuve  dans  les  plus  anciens  monuments  de  l'art  hellé- 
nique, où  des  hommes,  qui  portent  au  menton  une 
barbe  longue  et  fournie,  ont  la  lèvre  supérieure  complè- 
tement rasée'-.  Les  Romains  connu- 
rent aussi  cet  instrument  de  très  bonne 
iieure,  comme  en  fait  foi  la  légende  de 
l'augure  Attus  Navius,  qui  aurait,  sous 
Taniuin  l'Ancien,  fendu  une  pierre  avec 
un  rasoir'.  Le  rasoir  devint  encore  plus 
nécessaire  à  partir  du  jour  oii  s'intro- 
duisit la  coutume  de  se  raser  entière- 
ment le  visage  ;  elle  a  duré  chez  les 
^^  peuples  classiques  depuis  Alexandre 
—  le  Grand  jusqu'à  Hadrien,  pendant 
plus  de  quatre  siècles  [^barba].  Aussi  le 
rasoir  est-il  souvent  mentionné  dans 
les  textes  parmi  les  instruments  usuels  du  barbier'". 

I  Biieniiaiiii,  p.  UiJ.  Ci3.  -  2  Voir  iiciuclicl,  l.  I,  p.  534.  —  ■'  Jusl.  IILsI.  liv.  III, 
cil.  VI  :  SuiiJ.s.  r.  T.t.'fiit'itn  ;  cf.  Jannet,  Les  institutions  sociales  et  te  droit  civit  u 
.S/iarte,  l'aiis,  1880;  Gilbert,  Studien  zur  altspartttnische  Geschichle,  j>,  188  sq. 

?iOVMKXl\  lliemoai\i.C.Aristog.\,i'J9;Phil.Derit.aeieal.l  ;  ().rom.  23;  Aris- 
lopli.  V'e:/<.90,cl  Schol.  A charn.  1012;  f'orpliyr.  AisMI,  10.  — 2  Arislopli.  VespAU 
etScliol.;  £"».  43elScliol.  ;Tlifoplir.  Char,  i;  cf.  Rosclier,  /'/ii/o/oi/iis,  1898,p.  218. 

.NUVACULA.  I  Hom.  il.  X,  173;  cf.  Tlicogn.  .'16U  ;  Hcrodot.  VI,  11  ;  Aescli.  Cho. 
«83;  Soph.  An/i'j.  996;  F.ur.  //erc.  fur.  C.30;  El.  2»;  Arislopti.  Thesm.  219; 
Éccl.  05;  Tlicocr.  XXII.  6;  l'Iul.  Herod.  mal.  39,  9;  Anton.  1;  AUicn.  XIII. 
p.  505  D;  .Sloli.  vol.  m,  p.  508;  Poli.  Il,  32;  VII,  95. —i  llelLig,  f  épopée  home- 
ril/ue,  Irad.  Trawinsli,  p.  312.  —  3  Til.  Liv.  I,  30;  Cic.  De  div.  I,  17;  Dion.  Hal. 
III,  70  ;  Val.  Ma».  1,  4,  I.  —  '  l'clroii.  Sa(.  10:i;  l'Iiii.  Ilist.nat.  XXII,  47,  3;  XXIX, 
31,  ï;  Mari.  II,  CO;  VU,  Gl,  7;  XI,  58;  Suct.  Calig.  25;  l.anipr.  Beliog .  il  :  U\s, 
VI,  4;  Tcrlull.  Spect.  23.  —  i-  Trouvé  i  Novilara,  en  Italie  ;  Brizio,  Monum.  pubbl. 
per  cura  deW  Acad.  dei  Liucei,  V  (1895),  pi.  x,  5;  cf.  JIjid.  p.  248,  pi.  vm,  9,  cl  x. 


On  a  trouvé  dans  tous  les  pays  jadis  occupés  par  les 
Celtes  et  les  Ktrusques  un  nombre  considérable  d'ob- 
jets en  bronze,  qui  sont  acluellenienl  considérés 
comme  des  rasoirs  pai'  la  iiluparl  des  savants  voués  à 
l'élude  des  temps  préhistoriques.  Ce  sont,  en  géni'ral,  des 
lames  arrondies,  en  forme  de  demi-lune,  dont  le  bord 
convexe  était  assurément  fait  pour  couper  ;  la  main  devait 
s'introduire  dans  l'échaiicrure  concave  pratiquée  sur  le 
bord  opposé;  à  la  partie  su[)érieure  est  un  anneau  qui 
permettaitde  suspendre  l'objet  quand  on  avait  fini  des'en 
servir  (lig.  o333)^  Quelques  archéologues  ont  contesté 
que  ces  objets  fussent  des  rasoirs;  ce  seraient,  d'après 
eux,  des  traiichets  de  cordonniers'';  mais  leur  opinion 
n'a  pas  pr(''v;ilii.  M.  Ilelbig,  noiammeiil,  a  siiulenu  ;ivec 
l'dice  rii|iiniiiii  contraire;  il  admet  même  comme  une 
(  eililiiili'  i|iii'  i-rs  bronzes  étrusques  et  celtiques  nous 
ont  conservé  le  type  du  rasoir  en  usage  chez  les  Grecs 
deimis  l'époque  homérique  et  que  la  forme  seiiii-hinaire 
fut  pendant  touti;  l'antiquité  la  forme  la  plus  commune. 
Il  allègue  principalement  un  vers,  où  Martial  ])arle  de 
l'étui  recourbé,  rurvu  //leca, dans  lequel  le  barbier  enfer- 
mait son  rasoir''  (en  grec,  ?ufoO/jKT,  el  Çupo5oxY|)'. 

Il  n'en  reste  pas  moins  un  fait  singulier;  c'est  i|ue  ces 
(ihjcls  (les  temps  primitifs  soient  si  nombreux  el  que 
nous  en  connaissions  si  peu  d'analogues  par  les  moiiu- 
menls  grecs  et  romains  de  l'époque  historique.  Ou  jieul 
voir  à  l'article  kairos  (tig.  4251)  un  bas-relief  (|iii  repri'- 
sente  l'Occasion  sous  les  traits  d'un  jeune;  hoiume  iiri.inl 
une  balance  posée  sur  un  objet  demi-circulaire;  si  cel 
objet,  comme  on  l'a  pensé,  est  un  rasoir,  nous  aurions 
là  une  image  symbolique  du  proverbe  connu  ;  l'Occasion 
l'ail  pencher  la  balance  posée  "  sur  le 
tranchant  du  rasoir  »'.  On  a  lueu- 
tionné  aussi  une  lame  semi-lunaire 
avec  manche  en  os,  provenant  d'une 
fouille  faite  à  Rome;  d'aprèsM.  Ilelbig, 
elle  rappelle  absolument  les  rasoirs 
préhistoriques  el  n'a  pas  ])u  servir  ;'i 
un  autre  usage  '". 

Il  semble  bien,  en  tout  cas,  <|ue 
la  forme  demi-circulaire  n'a  pas  (Hé 
la  seule  que  les  anciens  aient  con- 
nue ;  car  on  a  signalé,  même  parmi 
les  vestiges  des  populations  préhis- 
toriques ou  non  classiques,  des  lames  hisininicnis  .le  i.ari.icr. 
droites,  quelques-unes  à  double  tran- 
chant, qui  par  leurs  dimensions  el  leur  faible  é|>aisseur 
paraissent  avoir  été  destinées  à  remplir  le  même 
oflice".  La  figure  o33i  représenti;  les  instruments  pro- 
fessionnels d'un  barbier  [tonsorJ,  d'après  une  pierre 
tombale  des  bas  temps  de  l'antiquité  romaine  ;  on  y  voit 

37.  —  f.  Fricdriclis,  AiUii/nar.  n.  UH.liil;  Bliininei',  Techi.ol.  u.  Terminal.  I, 
p.  282,  fig.  31.  —  7  Mari.  XI.  58,  U;  Hclbig.  Im  neuen  Jieich,  1875,  I,  p.  14;  Die 
Jlaliker  in  iler  Pocbene,  p.  20,  pi.  i,  3  ;  Id.  Épopée  hom.,  p.  312,  bibliographie  dos 
rasoirs  pr(;liisloriqucs.  Voir  nolammeiil  Gozxadini,  Intorno  agli  scavi  fatti  dalsign. 
Arnouldi-Veli,  p.  53-59  (1877).  Ajoulez  :  Huit,  du  Comité  des  Iraoaux  /lis/.  1887, 
p.  19  ;  Keller,danslcs7a/ires4er.  dcBursian,  IV.  p.  327;  Marllia,  Art  étrusque,  p.  di; 
l'igorini.  Mm.  Mittheil.  Il,  p.  150;  Von  Sackcn,  Sitz.  ber.  d.  Acad.  in  Wien,  liisl. 
Classe,  48  (1804),  p.  317  ;  Gsell,  Fouilles  de  Vulci,  p.  296  ;  Barnabei  e  Pasqui,  Anti- 
chità  del  territorio  falisco,  p.  386,  pi.  xii,  n.  5  cl  6  ;  Pclerscn,  Jtûm.  Mittheil.  XIV 
(1899),  p.  284  ;  Orsi,  Giorn.  d.  scai'i,  1902.  p.  36  si|.  ;  A.  Bertrand,  Archéol.  celtique 
et  gauloise,  p.  292  el  440;  A.  Bertrand  et  S.  Iteinach,  Les  Celles  dans  les  vallées 
du  Po  et  du  Danube,  p.  137  el  216.  —  s  Arislopll.  Thesm.  220;  Poil.  Il,  32. 
_  9  E.  Curtius,  Arch.  Zeit.  XXXIII  (1873,,  p.  1,  pi.  i;  Ilelbig,  L.  c.  -  <o  Helbig, 
Bull,  delf  Istit.  arch.  di  Roma,  1878,  p.  97,  —  n  A.  Maignan,  Rev.  arch.  1890, 
p.  364;  Tarainolli,  Aotizie  deyli  seaci,  1892,  p.  439  ;  Brizio,  L.  l.  fig.  61. 
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lin  peigne,  un  niirdir,  dos  ciseaux  el  deux  autres  iiis- 
Iruinonls,  qui  ne  peuvenl  élre  ([uo  des  rasoirs.  Ils 
semblent  avoir  été  d"une  seule  pièce,  avec  une  petite 
queue  courte,  servant  de  manche,  el  il  est  clair  que  la 
partie  rectiligne  était  la  partie  coupante.  Cet  exemple  est, 
en  somme,  le  plus  sûr  qui  soit  parvenu  jusqu'à  nous, 
parce  qu'il  ne  peut  y  avoir  de  doute  sur  le  caractère  du 
monument  et  sur  le  nom  des  objets  représentés  '. 

Enfin,  on  a  signalé,  parmi  les  antiquités  trouvées  à 
Cartilage,  des  rasoirs  en  bronze  qui  ont  encore  une  autre 
forme  ;  dans  Tensemlile,  ils  rappellent  le  ciseau  du 
menuisier;  c'est  une  lame  droite, 
terminée  à  sa  partie  inlérieure  par 
un  tranchant  curviligne;  la  partie 
supérieure  est  surmontée  d'un  man- 
che très  mince,  du  même  métal, 
affectant  la  forme  d'un  col  de  cygne. 
La  surface  est  couverte  d'ornements 
gravés,  images  de  divinités,  d'hom- 
mes, do  plantes,  d'animaux,  etc. 
((ig.  5335).  Il  parait  que  les  nègres 
du  centre  de  l'Afrique  se  servent 
encore  aujourd'hui  de  rasoirs  du 
même  type.  Peut-êlre  dans  l'anli- 
([uité  était-il  particulier  aux  popula- 
tions puniques  et  africaines.  En  tout 
cas  la  forme  courbe  du  tranchant 
fournit  un  poini  di'  comparaison 
utile  avec  les  rasoirs  découverts  en 
Europe,  et  l'hypothèse  qui  l'ail  de 
ceux-ci  des  rasoirs  s'en  trouve  fortifiée  '-. 

On  a  parfois  désigné  sous  le  nom  do  iiordciila  des  cou- 
teaux destinés  à  des  usages  plus  grossiers  que  le  rasoir, 
mais  qui  en  rappelaient  probablement  la  formel  G.  Lafaye. 

.\OVATIO   [OBLIGATIOJ  . 

AOVELLAE. —  Dans  un  sens  large,  on  appelle /M/r^V/^'.s- 
OU  lois  nouvelles  les  édits  d'une  portée  générale  rendus 
par  les  empereurs  au  Bas-Empire.  On  les  oppose  aux 
lois  anciennes'  volées  par  le  peuple  romain  sous  la  Ré- 
publique et  au  début  de  l'Empire  [lex,  p.  1107],  parfois 
aussi  simplement  aux  édits  antérieurs  qui  ont  le  même 
objet ^.  La  qualification  de  lois  donnée  à  ces  édits  tient 
à  ce  que,  depuis  l'étaijlissement  de  la  monarchie  absolue, 
il  n'y  a  plus  de  restriction  au  pouvoir  législatif  des  em- 
pereurs ^  :  la  volonté  du  prince  a  désormais  force  de  loi  ''. 

Plus  ordinairei..^,..i,,  novelle  est  le  nom  des  lois  ren- 
dues après  la  proumlgalion  d(îs  doux  grands  recueils 
de  constitutions  impériales,  le  Code  Théodosien  et  le 
Codedi!  Juslinien  [codic.x  TiuxinosiA.NUS,  codkx  .iustinianus.] 

L  A'orel/es  posIf-rii'it/Ts  ait  Code  Théodostien.  —  Les 
novelles  rendues  par  Théodose  le. lenne  el  ses  successeurs, 
soit  dans  l'Empire  d'Orient,  soit  dans  l'Empire  d'Occident, 
n'ont  été  en  principe  obligatoires  que  dans  la  partie  do 
l'Empire  soumise  à  leur  autorité.  Mais  pour  maintenir 
autant  que  possible  l'unité  de  législation  consacrée  par 
le  Code  Théodosien,  il  avait  ('.U'  ('onveiiu  entre  Théodoso 


<  (jaiTucci,  Storia  d.  arte  cristiana,  Scnltura,  pi.  cdi.xxxvmi,  fig.  7.  Deux 
autres  pierres  analogues,  Ibid.  0  cl  8.  —  2  p.  Dclatlrc,  Cartilage,  Ni^cropolc  pu- 
nique  voisitw  de  Ste-Afonique,  fouilles  d'avril -décembre  1898  (extr.  du  Cosmos 
de  1899),  I,  p.  21.  fig.  «;  cf.  Or.  21,22,  23,  24,  U,  W,  47,  53,  00,  01  ;  11,  fig.  29, 
30,  31,  47,  48.  Voir  le  même  dans  les  C.  rendus  de  l'Acad.  des  intcr.  1901, 
p.  5S3,  fig.  8-17.  On  remarquera  aussi  dans  les  deux  séries  l'anneau  de  suspension. 
Le  manche  à  col  de  cygne  se  retrouve  dans  le  rasoir  romain  cité  ci-d.,  n.  ), 
ng.  fi,    _  3  r:olnm.  Xll,  M. 


le  Jeune  el  Valentinien  III  que  chaque  novelle  sérail  com- 
muniquée par  son  auteur  à  son  collègue.  Celui-ci  exami- 
nerait si  la  décision  convenait  aux  intérêts  de  son 
Empire  et  aurait  la  faculté  de  la  modifier  ou  même  de 
l'écarter».  Tel  était  d'ailleurs  l'usage  observé,  avant  la 
promulgation  du  Code  Théodosien,  depuis  la  division  de 
l'Empire  après  la  mort  de  Tliéodo.se  le  Grand.  En  fait,  les 
divergences  dans  les  règles  de  droit  appliquées  aux  deux 
Empires  se  sont  accentuées  jusqu'à  ce  que  Justinien 
ail  de  nouveau  rétabli  l'unité  de  législation,  en  promul- 
guant le  Digeste  el  le  Code  Les  novelles  post-théodo- 
sionnes  de  l'Empire  d'Orient  n'ont  pas  été  conservées  ; 
elles  sont  mentionnées  dans  une  constilution  de  Justi- 
nien''. Les  novelles  de  l'Empire  d'Occident  nous  sont  par- 
vtmues  en  partie,  grâce  aux  extraits  insérés  dans  la  loi 
romaine  des  Wisigolhs  ou  Bréviaire  d'Alaric  [juriscon- 
siLTi,  p.  72G]  et  à  quelques  manuscrits.  On  en  ]ios- 
sède  une  centaine,  de  l'an  438  à  l'an  1G8.  La  meilleure  l'di- 
tion  en  a  été  donnée  par  G.  Haenel  en  lH-44  à  la  suite  de 
s(Mi  Code  Théodosien.  Une  édition  plus  parfaite  sera 
publiée  avec  le  Code  f)ar  les  soins  de  l'Académie  de  Berlin. 

Il  .Xorelles  posIf'rieitrPK  ait  Code  de  Justinien.  —  Ces 
lois,  rendues  pour  la  plupart  de  .'ias  à  .540,  ont  trait  soit 
au  droit  privé,  soit  au  dniil  public  et  au  droit  ecclésias- 
tique. Les  premières  contiennent  de  nombreuses  modifi- 
cations au  droit  antérieur,  les  unes  peu  justifiées,  comme 
celles  qui  ont  été  signalées  à  propos  du  prêt  à  la  grosse 
[nauticum  FoiiNus],  d'autres  très  heureuses,  comme  celles 
qui  ont  réformé  le  régime  successoral ^  Ces  novelles 
sont  presque  toutes  rédigées  en  grec;  quelques-unes 
seulement,  celles  qui  étaient  destini'i's  aux  pays  de 
langue  latine,  ont  été  écrites  en  latin.  Il  en  est  de  même 
de  quelques  novelles  adressées  à  Tribonien  et  à  Jean  le 
(Uippadoce.  Quatre  ont  été  rédigées  en  latin  et  en  grec. 

Les  novelles  de  Justinien  sont  de  beaucou])  les  plus 
connues  ;  dei)uis  le  moyen  âge  elles  figurent  dans  le 
(Jorptts  Jitris  à  ('('jté  des  Institutes,  des  Pandecles  el  du 
Code.  Justinien  avait  eu  la  pensée  d'en  faire  un  recueil 
spécial*,  mais  il  n'a  pas  donné  suile  à  son  projet.  Ces 
novelles  nous  ont  été  constu-vées  dans  des  collections 
entreprises  par  des  particuliers''.  Ces  collections  sont  au 
nombre  d(!  trois  :  1°  VEpilome  de  Julien  contient  uni;  tra- 
duction latine  abrégée  décent  vingt-quatre  novelles  ren- 
dues de  535  à 555.  Ce  reciKul,  composi'  sous  le  règne  de 
Justinien  vX  h  Constantinople,  a  éti'  vraisemblablement 
deslinéaux  pays  d'Occident  et  spécialement  à  l'Italie  qui, 
depuis  554,  avait  él('  ri'coïKiuise  par  Justinien  ;  2"  VAit- 
//len/if/ite  contient  uni(|uoment  les  novelles  publiées  en 
latin  el  une  traduction  des  novollos  grecques,  en  tout 
cent  trente-quatre  novelles  de  l'an 535  à  l'an  550.  Inconnu 
d'abord  aux  |)rof(!Sseursd(!  l'école  de  Bologne,  cer(>cueil, 
lorsqu'il  fut  découvert,  leur  parut  susi)ect  en  raison  des 
dillérences  qu'il  présentait  avec  l'abrégé  de  JulitMi;  mais 
Irnerius  tu',  tarda  pas  à  se  convaincre  que  la  nouvelle  col- 
lection était  ])lus  coni])lète  et  plus  exacte  ((lie  celle  de 
.liilion,  et  dès  lors  on  la  di'signa  sous  le  nom  iï.\it//ien- 


MtVELI.Ai;.  I  Vel:ms  leges  :  Tlicod.  Cod.  Jusl.  I,  14,  .'!,  1.-2  Tlicod.  Cod. 
rhrod.  Xlll,  3,  19;  I,  I,  0,  3;  cf.  Coll.  leg.  mosaic.  el  llom.  XIV,  3,  C.  -  :i  Cf. 
iid.  Cu(i,  Institutions  juridiques  des  Itomains,  1.  Il,  p.  30  el  778.  —  ^  Insl.  I,  2, 
11;  Ulp.  I  Insl.  Dig.  1,  4,  I.  —  5  Const.  De  Cod.  Tlieod.  auctorilal.  f%  5  cl  6; 
Cod.  Theod.  I,  1,  5,  C.  —  0  Consl.  Haee  quae  neccssario,  §  2.  -  •  Cf.  Éd.  Cuq, 
tjp.  cit.  l.  Il,  p.  8.'i2  S(i.  —  8  Consl.  Cordi.  §4.-9  On  a,  sur  ce  point,  le  témoi- 
gnage d'un  contemporain,  Jean  le  Scolasti(|ue,  patriarche  de  Conslantinople 
(hm-âny,   cf.    Ileimliach,   W.iAi-.o.,   t.    H.    p.  im. 
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/ii/in''.  La  tradiulion  latiiu'  qu'elle  renferme  est  très 
délectueiise  :  on  Pappelle  la  Vulgale(r<'r.s-«or(//<;rt/«)pour 
la  distinguer  des  Iraduclions  faites  depuis  la  découverte 
du  texte  grec  -.  3"  Le  recueil  le  plus  complet  est  celui  dit 
des  cent  soixanle-liuil  .Novelles,  ou  plus  exactement  de 
cent  soixante-deux,  car  les  trois  dernières  sont  des  édils 
de  préfets  du  prétoire,  et  il  y  a  trois  novelles  qui  font 
double  emploi.  Ce  recueil,  qui  nous  est  parvenu  par 
deux  manuscrits,  l'un  de  Venise  du  \n%  l'autre  de  Flo- 
rence du  xiv'  siècle,  a  été  rédigé  à  Conslanlinople  sous 
Tibère  II  à  l'aide  dune  collection  antérieure  rédigée 
sous  Jusiinien  vers  l'an  544.  Les  novelles  y  sont  re|)n)- 
duiles  in  extenso  dans  leur  texte  original  grec  ou  latin  ; 
on  vajoint  quatre  novelles  de  Justin  II  et  trois  de  Tibère  II. 
Indépendaumient  de  ces  trois  recueils,  on  a  encore 
treize  édits  de  Justinien  contenus  dans  un  manuscrit  de 
la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise,  et  des  fragments  de 
neuf  novelles  conservés  dans  divers  manuscrits,  notam- 
ment d.Tus  ceux  de  VEpifome  de  Julien. 

La  meilleure  édition  des  novelles  de  Justinien  est  celle 
du  Corpus  Juiis  de  Mommsen  et  Krueger  :  commenc('c 
par  Schoell,  elle  a  été  terminée  par  Kroll  en  1895. 

III.  A'ocel/es  poslerieures  à  Justinien.  —  Un  grand 
nombre  de  novelles  ont  été  rendues  après  Justinien  par 
les  empereurs  byzantins  ;  mais  l'étude  de  ces  lois  est  en 
dehors  du  cadre  de  ce  dictionnaire.  Il  suffira  de  renvoyer, 
pour  les  textes,  au  tome  III  du  Jus  (jracro-romanutn  de 
Zacharia>  von  Lingenthal,  et  pour  le  fond  à  YHistoire 
du  droit  bi/con/in  de  Mortreuil.     x. 

XOVK.MDIALK. —  Période  de  deuil  de  neuf  jours  qui, 
chez  les  Romains',  s'ouvrait  aussitôt  après  le  repas  des 
funérailles  (silicernium)  et  la  dispersion  de  ceux  qui  y 
avaient  assisté'-;  elle  se  terminait  par  le  noremdia/e 
sacrijicium',  offert  aux  mânes  du  mort,  et  par  la  rend 
novemdialis,  où  étaient  servis  des  mets  spéciaux,  les 
mêmes  qu'au  silicernium''  rfUNUs,  p.  1397]. 

Des  jeux,  novemdiales  ludi,  élaient  quelquefois 
célébrés  aussi  le  neuvième  jour  en  i'Iionneur  du 
défunt '^.     K.  Saolio. 

.\OVEMDI.\LE  SACRUM.  —  Fêle  de  neuf  jours  célébrée 
en  expiation  d'un  prodige,  tel  qu'une  pluie  de  pierres  '. 
C'était  une  de  ces  fêtes  extraordinaires  que  les  magistrats 
ordonnaient  (feriae  imperativae)  et  dont  la  durée  était 
variable  ^keri.^e,  p.  1032].     E.  S. 

iVOVKXSIDES,XOVEXSILES.  —  Dès  l'antiquité,  l'ori- 

1  Cf.  bicucT,  Gesch.  (1er  .yovellen.p.  Ii07;  Savigny,  Gesch.  d.  rûm.  Redits  im  Mit- 
telalter.i' M.  l.  III,  p.  497.  On  a  soutenu  que  VAuthentiijue  esl  un  recueil  officiel, 
car  les  lois  lombardes  des  vu'  cl  viil'  siècles  le  citent  comme  le  Code  et  les  Inslilutcs 
(Del  Giudicc,  Sludi  di  storia  e  dirillo,  1889,  p.  3Ci  :  Tamassia,  /lôm.  und  West- 
(/olhiMches  Redit  im  Grinicaldt  und  Liulprandt  Geseizijebung.  dans  la  Zeitschr. 
der  Savigny-Stiftumj,  Germ.  .\blh.  1897,  l  XVIII,  p.  I  ;  Per  ta  storia  detr  Au- 
<Aen/icumdans  lesÀlti  dM  /stituto  Venelo,  1898,  t.  IX,  p.  536  et  GOO).  En  sens 
contraire,  Kroll,  fritacc,  p.  11.—  2  C'est  une  (|ueslion  discutée  de  savoir  si  l".4«(/ien- 
liqueaHiridigten  Italie  (Hcimbacli,  Aulhenlicum,  p.  430;  Zacliariae,  .Çi7;i(njs4e- 
richle  aer  Berliner  Akademie,  188».  p.  993;  Brunner,  Zur  Redttsgesdiidite  der 
Tùm.  undgermanitdi.  Urkunde,  p.  73)ou  en  Illyrio  (Bicner.Wp.  cit.  p.  201  ;  Gaudenii, 
Sui  rapporti  tra  Cltnlia  e  fimpero  d  Oriente,  1880,  p.  290).  —  BimiocBAPuir. 
F.-.\.  Bicner,  Geschidtle  der  A'oiellen  Juslinians,  1824;  von  Savigny,  Gesch. 
des  rùm.  Rechts  im  Mittelalter,  2«  éd.  1834,  t.  111,  p.  490;  Mortreuil,  Hiat.  du 
droit  byzantin  ou  du  droit  romain  dans  l'Empire  d'Orient  depuis  la  mort  de 
Justinien  jusqu'à  la  prise  de  Conslanlinople  en  I4.i3,  1843-1846;  ileimbach, 
Aulhenlicum.  .Xovellarum  constitulionum  Jastiniani  vcrsio  lalina,  1801;  HaencI, 
Juliani  epitome  lalina  .Xoiellarum,  1S73;  Zacliariii  von  Lingenthal,  Zur  Ges- 
diiehte  des  Aulhenlicum,  dans  les  Sitzungsberichle  der  k.  Preuss.  Akademie 
der  Wiss.  1882,  p.  995;  Ceber  den  Verfasser  des  A'omocanon,  dans  les  Mém. 
Je  l'Académie  des  Sciences  de  .St-Pétersbourg,  1885,  t.  XXXII;  Zeitschrift  der 
SavignySliflung  fur  Rechtsgeschichle,  Rflm.  Abth.  t.  VIII  et  Xlll;  Jus  graeco- 
romanum,  6  vol.  1856-1870;  Geschichte  des  griechisch-rùmischen  Rechts,  2*  éd. 
892;    C.    Kcrrini,    .Gloria    délie    Fonti    del   dirillo    romano,     1885;     Karlona, 


gine  et  le  sens  véritable  de  ce  mol  élaient  fort  obscurs  '. 
Les  uns  prétendaient  retrouver  dans  les  deux  premières 
syllabes  du  mol  le  mot  norem,  et  croyaient  qu'il  s'agis- 
sait d'un  groupe  de  neuf  dieux  :  telle  était  l'opinion, 
entre  autres,  de  L.  Calpurnius  Fiso,  de  Varron,  de  Maiii- 
lius-;  les  autres,  au  contraire,  rattachaient  ces  deux 
syllabes  à  la  racine  nov-  et  au  mol  noviis  :  pour  Coriii- 
llcius,  les  Di  Novensides  élaient  des  dieux  nocitalum 
pruesides;  pour  L.  Cincius  .Mimentus,  c'étaient  des 
numinu  peregrina  e.x  noritate  uppel/ula-'.  Deux  ins- 
criptions, trouvées  l'une  à  Pisaurtim,  en  Ombric.  laMlrc 
dans  le  pays  des  Marses,  et  le  lexle  du  mrnien  dero- 
tionis  de  P.  Decius  Mus  reproduit  par  Tite-Live*,  où  le 
mol  se  retrouve,  n'apportent  point  d'argument  décisif  : 
les  deux  inscriptions  donnent  la  forme  noce  .sede,  nove- 
sedr,  en  un  seul  mot  ou  en  deux  mots  séparés  ])ar  un 
point,  et  ne  fournissent  aucun  renseignement  sur  la 
nature  de  ces  dieux.  Dans  le  carmen  derolionis,  les 
Divi  Novensiles  sont  invoqués  après  Janus,  .Juppiler, 
Mars  pater,  Quirinus,  Bellona,  les  Lares,  et  avant  les 
Dii  Indigetes;  la  place  qu'ils  occupent  dans  celte  énumé- 
ration  ne  nous  parait  pas  justifier  l'opinion  d'après 
laquelle  les  Divi  Novensiles  et  les  Dii  Indigetes  forment 
deux  groupes  qui  s'opposent  l'un  à  l'autre  \  On  ne  voit 
pas  pour(iuoi,  si  les  Dii  Novensiles  ou  Novensides  sont 
les  dieux  les  plus  récemment  adoptés  par  les  Romains, 
le  rarmen  les  intercale  entre  les  divinités  nommément 
désignées  et  les  Dii  Indigetes"*.  Dans  Diodore,  il  est  vrai, 
la  formule  du  serment,  que  les  Ilalioles  jurèrent,  dil-on, 
avant  l'explosion  de  la  Guerre  sociale,  pour  soutenir  les 
projets  de  leur  protecteur  M.  Livius  Drusus,  renferme 
les  deux  expressions  xTLcxai  yïY'Vt,(A£vo'.  rr,;  'Pa)[JiV|Ç  7](iiO;o! 
et  'juvau;"f,(javT£ç  tvjv  /jvsu.ovi'av  aÙTÎjÇ  v-ipcDEi;' ;  Wissovva  viiil 
dans  les  premiers  les  Dii  Indigetes,  dans  les  seconds  les 
Dii  Novensides.  Mais  l'ordre  suivi  dans  cette  formule  est 
exactement  l'inverse  de  l'ordre  suivi  dans  le  nirim-n 
devotionis,  et  les  Sutres  dieux  invoqués,  Jupiter  Capito- 
linus,  Vesta,  Mars,  Tellus,  ne  sont  pas  exactement  les 
mêmes  que  ceux  du  carmen  derotionis.  Il  n'est  pas  non 
plus  légitime  à  notre  avis  d'assimiler  les  dii  adrenticii, 
mentionnés  par  Tertullien,  aux  dii  A'ovensides'. 

Les  savants  modernes  ne  sont  pas  moins  divisés 
d'opinions  que  les  auteurs  anciens.  Mommsen ',Corssen  ", 
Deecke",  Jordan'-  croient  que  les  Di  Novensides  for- 
maient  un  groupe  de   neuf  divinités,  d'origine  sabine 

R6m.  Rechtsgeschichle.  l.  I,  1SS5;  Tamassia.  Le  fonti  deW  editlo  di  Rotari, 
1889;  Zeils.  der  .SavignySliflung  f.  Rechlsg.  Germ.  Abth.  1897,  t.  XVIII;  Mli 
deir  Islituie  Venelo,  scr.  Vil,  t.  IX,  1S98;  Moritz  Voigt,  Rùm.  Rechtsges- 
chichle, i.  III,  1902  ;  P.  Krueger,  Gesch.  der  (iuellen  und  Lilteratur  des 
rômischen  Rechts,  trad.  Brissaud,  1894;  Hdouard  Cuq,  Les  Institutions  Juridigues 
des  Romains,  t.  II,  1902,  p.  7S0  et  785. 

KOVEMDIALE.  1  Augustin.  Quaest.  in  lieplat.  I,  172;  cf.  Dio  Cass.  I.X1X,  10, 
3.  —  2  Varr.  ap.  Non.  p.  48;  Apul.  31cl.  IX,  31.  —  3  Porphyrioad  Hor.  Kpod.  17, 
48.-4  Tac.  Ann.  VI,  5;  Dio  Cass.  LXVIl,  9,  3.  —  •'•  Scrv.  Ad  Aen.  V,  04.  Voir 
Marquardl,   Vie  privée  des  Rom.  trad.  V.  Henry,  I,  p.  445. 

.\UVKM01ALE  SACRUM.  <   Liv.  I,  31,  4;  XXX,  38,  9. 

NOVENSIDES,  NOVENSILES.  '  La  forme  Novensiles  se  rcnconlrc  chez  Arnobc, 
Adv.  nul.  III,  3S-3'J,  et  dans  deuil  inscriptions  de  l'Italie  centrale  :  Corp.  inscr.  lai. 
I,  178;  IX,  p.  349;  la  forme  Novensides  dans  le  carmen  devotionis  que  prononce 
P.  Decius  .Mus  pendant  la  bataille  de  Veseris  :  Tit.  I.iv.  Vlll,  9  ;  chez  Marius  Victo- 
rinus,  Gramm.  lai.  éd.  Keil,  VI.  26,  et  chez  Martianus  Capclla,  I,  40.  Marius  Viclo- 
rinus  explique  (jue  les  deux  lettres  /  et  d  ont  été  souvent  employées  l'une  pour  l'aulrt'. 

—  2  Arnob.  t..  c.  ;  Mar.  Victor.  L.  c.  —  ^  Arnob.  /,.  c.  —  *  Voir  n.  1.  —  6  Wissoua. 
De  dis  Romanorum  indigetibus  et  novensidibus,  VII  se].  ;  Religion  und  Kuttus  der 
Rùmer,  p.  15.— 6  L'objectionn'apas  échappéà  Wissowa  ;il  se  contenled  y  répondre 
que  le  texte  du  carmen  a  dû  être  mal  transcrit  ou  que  Tordre  y  a  été  changé  soit  p.ir 
Tite-Live,  soit  par  l'auteur  que  suit  Tite-Live.-'!  Diod.  éd.  Bckk.  XXXVII,  17(1  lagm.  . 

—  8  Adnal.  Il,  9.-9  Unlerilal.  Dialekl.  p.  342.  -lOZeitschrift  fûrvergl.  Sprachf. 
IX,  p.   I00si|.  -  fi  Elrusk.  Forsch.   V,  p.  17.  - 12  Preller, /Mm.  .Vy(/io/.',  I,  p.  102. 
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ou  c'Irusquc  ;  au  contraire,  M.  Broal  '.  Hiiclu'IiT  ', 
Madwig^  Marquardl*,  Wissowa  ■'  voient  en  eux  des 
dieux  admis  après  coup  dans  la  religion  romaine.  D'après 
Bréal,  le  mol  Novemtides  a  été  créé  par  la  iv'uiiion  des 
deux  mots  novi  cl  ensides,  pluriel  de  cnsrs,  uiais 
pourquoi,  dans  l'un  des  deux  documents  épigrapliiques 
qui  renferment  le  mot  A'oveiisides,  ce  mot  esl-il  coupé 
nellemenl  en  tiove.sede,  tandis  que  dans  l'autre  la 
forme  novesede  montre  combien  peu  importante  était 
la  lettre  H,  par  laquelle  se  termine  la  seconde  syllabe? 
Nous  devons  nous  résigner,  jusqu"<à  l'apparition  de 
documents  nouveaux,  à  laisser  ce  jtrobième  sans  solu- 
tion certaine.     J.  Tutain. 

i\OX  (Nû;).  —  La  Nuit  est,  dans  la  mythologie  gréc(.)- 
romaine,  au  nombre  des  figures  qui  sont  redevables 
d'une  personnalité  divine  à  la  poésie  el  à  l'art,  sans 
jamais  y  avoir  obtenu  des  autels  et  un  culte  populaire. 
Dans  l'épopée  iiomérique,  elle  est  présentée  comme  la  mère 
du  Sommeil  el  de  la  Mort  [mors]  et  appelée  celle  qui 
subjugue  les  dieux  et  les  mortels  '.  En  somme,  des  épi- 
thètes  solennelles  et  son  intervention,  toute  de  circon- 
stance, en  vue  de  soustraire  Hypnos  au  courroux  de 
Zeus,  font  chez  Homère  sa  seule  divinité-.  La  Tlicogonie 
d'Hésiode  lui  attribue  une  lignée  de  treize  enfants  dont 
la  plupart  ne  sont  que  des  abstractions  personnifiées  ; 
elle  représente  les  ténèbres  sublunaires  tandis  qu'Erebos 
est  l'expression  de  la  nuit  souterraine '. 

.\  ces  traits  sans  grand  relief,  la  poésie  des  âges  sui- 
vants en  ajoute  de  plus  expressifs.  Eschyle  fait  de  la  Nuit 
la  mère  des  Erinyes  et  l'invoque  en  compagnie;  des  plus 
augustes  divinités;  ce  poète  est  le  premier  qui  parle  du 
char  sur  lequel  elle  accomplit  sa  course  dans  le  cii^l,  de 
ses  chevaux  noirs,  du  voile  sombre  constellé  d'astres 
dont  elle  s'enveloppe'.  U  caractérise  son  action  morale 
en  l'appelant  £Ùï,povY|  (la  bonne  conseillère),  épilhète  qui 
prend  dès  lors  la  valeur  d'un  nom  identique  à  Nû-^  C'est 
Euripide  qui  achève  de  déterminer  sa  personnalité  eu  lui 
donnant  l'allure  artistique*^;  dans  le  même  temps  la  céra- 
mique il  peut-être  aussi  la  tapisserie  précisent  ses 
allriliiils  en  lui  accordant  un  rôle  dans  la  liguralion  des 
fables  divines^  l'n  passage  de  la  tragédie  d'Inii  décrit 
Oiiraniis  i|ui  rassemble  l'armée  des  étoiles;  Hélios  ipii 
(tousse  ses  coursiers  vers  l'occident  ;  Hespéros  ([uis'élanc(! 
à  leur  suite!  et  la  .Nuit  qui  se  lève,  debout  sur  un  quadrige 
et  drapée  dévoiles  sombres*.  Il  l'sl  dittiiile  de  ili'cider 
si  le  poêle  parle  d'après  une  o'iivrc  d'.irt  n'elle  ou  si  ses 
brillantes  métaphores  nul  luspiré  les  artistes  qui 
s'emparent  i\i\  la  ligure  de  la  Nuil.  Même  éclat  d'images 
cliez  .\risto|)liane,  qui  dans  Icx  <1  rriioiiilli'x   invo(jU(!  sa 

1  Les  TiMes  cnr/uhmes,  p.  IkS.  —  ï  Le.,-,  liai.  p.  \v\  ;  cf.  p.  xviii.  —  3  W'rfaxs. 
imd  Verwnlt.d.Udm.  Slaals.  Il,-p.  588.—  i  Manuel ilcs  nnh,,,,.  rom.  Ir.fr.  t.  XII. 
p.  +i,  n.  10.  —  »  (I.  c. 

NOX.  I  //.  .\IV,  2ÏI,  i:>'J  SI].;  Il,  S<i:  VIII,  ISS;  XVI,  »Si,  f,7i,  r,«.i;  Od.  IV. 
420,  ;»7i  sf|.  Le  passage  de  l'Odyssée,  XXIV,  12,  où  les  Songes  sonl  doiint^s  comme 
enfants  de  la  .Nnil,  est  post^-neur  à  Homùrc.  —  -  Cf.  Niigeisbacli,  Uomer.  Theolog. 
p.    8.1;   KruchmKio,  Epitlicta  flconim  (Suppl.  aii  Lexikon  de    Rosclier,  p.  I8Ï). 

—  3  riieoy.  1\\  5i|.  748  si(.:  ef.  Ilcrmaiin,  Gricch.  Mlerth.  §  0,  0;  .NSgclsbach, 
Xachhomer.  Theolog.  p.  l'il  ;  Schocmann,  Die  hesiod.  Thcog.  p.  128  %i\.,  233  sq. 
.\ulrcs  g^^nMogies,  Varr.  ap.  Kesl.  p.  81;  Cic  .Va/.  Oeor.  III,  17;  Hvg.  l'ah. 
praef.:  Serv.  Aen.   I,  8i;    Orph.  hymn.   3;   cf.   I.olicck,   Aijliiopham    p.  501  8r|. 

-  l  Aesch.  Eltm.  322,  735,  829,  8G0  ;  Agnm.  335  ;  Chocpll.  f.i8  ;  Prom.  U  ;  Pers. 
;.7  et  429;  l'rnijm.  67,  C.  l'otir  l'expression  de  i;»ii«  Nii»Ti;,  voir  la  noie  de 
^chiilz,  Pers.  loc.  cit.  et  KIoli,  Eurip.  PUnen.  5Ki  el  Iph.  Taiir.  110.  —  '•  Aesch. 

Irynm.  279  et  le»  lexiijncs.  —  °  Invocation  k  la  Nnil,  Or.  174;  cf.  pour  les  dpilhètcs 
raracWristiques,  Her.  l-'ur.  822;  ton.  82;  Cycl.  601  ;  l-ragm.  114;  l'ircUi.  Fraqm. 

.'16;  cf.  Soph.  Trneh.  94,  elc.  -  7  Cf.  Robert,  Hermès,  1884,  p.  467  sq.;  cl  l'art, 
.le  Wciisaeckrr.  cliez   Rosilier,    Lexikon  der  Mylhol.   III,   p.  571  sq.    —  «    /on. 


divinité'',  et  dans  Icx  Oiscrii/x  renouvelle  sa  généalogie 
eu  imitant  Hésiode  '.  Dès  lors,  la  poésie  grecque  a  épuisé 
tout  ce  qu'elle  ci-dit  ]Hiuvoir  trouver  pour  la  peindre 
d'épithètes  ou  la  munir  d'alti-iliuls  ;  les  Latins  eux- 
mêmes  innovent  à  peine  et  se  liornent  à  traduire.  Un 
poème  orphique  donne  à  l,i  Nuit  un  sceptre;  Ovide  la 
couronne  de  pavots.  Heur  jusqu'alors  réservée  au  som- 
meil '";  Virgile  l'appelle  /nimida,  par  assimilation  avec 
r.\urore  el  d'autres  divinités  de  la  rosée  matinale".  Les 
Latins  toutefois  ont,  plus  (jue  les  Grecs,  une  tendance  à 
accentuer  le  caractère  terrilianl  des  ténèbres  nocturnes, 
en  les  assimilant  à  celles  de  la  mort  et  des  enfers;  elle 
n'est  plus  tant,  pour  eux,  l'inspiratrice  des  sages  résolu- 
tions, que  celle  des  craintes  el  des  soucis''.  El  enfin, 
toujours  dans  le  même  ordre  d'idées,  ils  la  font  présider 
aux  pratiques  de  la  magie,  avec  Hécate,  et  lui  donnent 
une  place  dans  la  région  sinistre  des  enfers '^ 

Nulle  part,  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains,  il  n'est 
explicitement  question  de  sanctuaires  ou  d'autels  érigés 
en  l'honneur  de  la  Nuit.  Les  prières  qu'on  lui  adresse  sonl 
d'invention  purement  pot'tique  "^  et  il  ne  semble  pas  que 
des  sacrifices,  tantôt  d'un  agneau  noir,  tantôt  d'un  coq, 
aient  eu  une  autre  valeur''.  On  cite  toutefois  des  oracles 
rendus  en  Grèce  sous  son  inspiration,  l'un  à  Mégare,  l'au- 
tre, sans  détermination  de  lieu,  en  compagnie  d'Apollon  ; 
Pindare  même  lui  aurait  atlribué  le  plus  ancien  tie  tous 
les  oracles.  H  est  évident  que  la  puissance  prophétique 
de  la  Nuit  est  en  rapport  avec  son  nom  d'eùcp povY|  "^. 

Malgré  la  précision  apparente  des  traits  que  l'art  et  la 
poésie  de  concert  donnent  à  sa  divinité,  on  n'est  jamais 
sûr  deFidentifier  sur  les  monuments '''.C'est  que  d'autres 
figures  féminines,  celle,  de 
Séléné  etd'Éos  [auhor.v,  luna], 
par  exemple,  sont  représen- 
tées montées  sur  des  chars, 
drapées  dans  des  voiles  am- 
ples ou  munies  d'ailes  ;  et 
comme  ces  deux  divinités 
ont  plus  de  réalité  religieuse, 
il  n'y  a  place  pour  la  Nuit  que 
dans  des  groupes  on  l'im  a 
pu  tout  d'abord  idciilillcr 
celles-là  ".  Ainsi  llelbig 
a  conjecturé  que,  sur  le 
sarcophage  de  Froméliu'e,  la 
groupée  avec  Séléné  et  ïliau.ili 
de  même,  sur  le  sarcophage  de  l.i  \  ill.i  Mi'dicis  qui  repré- 
sente le  retour  dans  l'Olympe  des  trois  déesses  ajirès  le 
jugement  de  Paris,  la  feimue  (Ir.ipi'e  qui  est  à  l;i  droite 

1140  si|.  et  les  commentateurs.  —  "  .\nslopli.  linii.  l,-,30  sq.  ;  A<:  093  et  la  uolo 
de  Th.  Kock  sur  ce  pas.sage.  —  '"  Voir  Anth.  Pal.  V,  164,  1  ;  Orphie,  (roc.  Aboi), 
I02S;  Ov.  Fast.  IV,  661.  —  u  Voir  Carter,  Hpilhela  Dcorum,  p.  77  (suppl.  au 
U.rikon  de  Koscber);  Virg.  Aen.  II,  s,  250,  360;  IV,  3.il  ;  V,  721,  738,  835;  VI, 
300  ;  VU,  138,  331  :  XII,  846,  860  :  Cul.  200  ;  cf.  Ov.  Met.  VIII,  82  ;  XI,  607  ;  Fasl. 
I,  4:i5;  Sil.  liai.  V,  24.  et  XV,  285;  Slal.  Theb.  503  sq.  etc.  cl  les  Iciiques 
—  '2  Ovide  l'appelle  :  eurarum  maTiimi  >ttttri.T;  d'ailleurs  aussi  chez  li-s  Orers  : 
d'»,r,  (Hes.  r/ieoff.  211,  etc.).—  'i  llor.  A'pm/.  V,  51  ;  nv.Mel.yil,  193;  Virg.  .1™  VI, 
263  sq-,  250.  —  Il  l.e premier  exemple  lalin  chez  Htmins.  ril^  par  Varron,  riiez  FesUis. 
p.  85  :  Krebo  creala  fnscis  t^'inihus  .Xox,  te  invoeo  :  cf.  Aristoph.  7'hnnt.  1065;  Enrip. 
Frnqm.  114.  —  '?■  Virg.  Aen.  VI,  250;  Ov.  Fa.'il.  1,455.  —  l«  l'aus.  I,  10,  6;  Fini. 
Ile  sera  Num.  vind.  22  ;  .Schol.  Tind.  Argmn.  Pylh.V)!;  cf.  I.olieek,  .\(ilnopUnm. 
p.  514.  —  17  I,es  plus  anciennes  roprt^senlalions  de  la  Nuil  sont  colle  du  coffret 
de  Cypsclus,  mentionni^e  par  l'ausauias  (X.  18,  1;  cf.  mous)  et  iitie  statue  par  Rlioi- 
kos  au  lcmpIcd'Arl(<mis  à  Eph68e(/'/i(/.  V,  1»,  I).  —  i»  Voir  Schroiber,  ,l>iiin/.  dell. 
InstH.  Arch.  1875,  p.  518  ;  cf.  1878,  p.  50;  1884,  p.  84,  et  fart.  \vx  chez  Rosclier, 
Op.  cit.  p.  575  sq.  ;  cf.  Schirlitz,  Vher  die  Darstcliung  der  .\achl  bei  Hoer, 
Sleltin,  1880,  p.  62  sq.  —  19  Helbig,  l'ahrer.  etc.   t.  I,  p.   3H  i-l  116  (13). 
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de  Séli'né'.  On  a  supposa  ('galorncnt  <|ii'i'lli'  ligiiro  sur 
la  frise  de  Pergame  en  tunique  llollanle,  la  lélc  eouverte 
d'un  voile,  sa  main  droite  balançanl  une  liydrie  autour 
de  laquelle  s'enroule  un  serpent,  tandis  que  sa  gauche 
fait  mine  de  saisir  le  bouclier  d'un  géant;  mais  rien  n'est 
moins  certain  que  celle  identilicalion '-.  Nous  en  dirons 
volontiers  autant  des  deux  figures  mélancoliques  el  voi- 
li'csque  nousofTrela  colonne Trajane  (fig.  .'i.'Wti),  eld'une 
ligure  endormie  qu'on  voit  sur  une  lampe,  portant  dans  ses 
liras  un  génie  ailé,  tandis  qu'à  côté  le  génie  l'iiosplioros- 
l>ucifer  prend  son  essor  une  torche  à  la  main  ^  .J.-.\.  liii.n. 

XOXA,  XOXIA.  —  Les  mots  iio.ca  el  no.ria  qui.  sous 
l'Kiupire,  sont  souvent  pris  l'un  pour  l'autre,  onl  eu  à 
l'origine  une  signilication  différente.  .Xo.ria  désigne  le 
dommage  causé  par  une  personne  ;i  uiir  aulre.  A'o.ra 
exprime  la  réparation  du  dommage  '.  Celle  distinction 
apparaît  dans  certaines  locutions  que  l'on  trouv(!  dans 
les  documents  juridiques  relatifs  au  droit  des  l)ouz(! 
Tables.  La  loi  dit  à  propos  de  l'esclave  :  Si  fiir/init. 
faxit  noxiamvi'  nocuit  '-.  Le  mot  noxiu  désigne  ici 
incontestablement  un  acte  délictueux  comme  1<^  vol,  dont 
la  loi  le  rapproche.  Il  en  est  de  même  dans  l'expression 
noxiam  sarcire  qui  caractérise  l'obligation  imposée  ù, 
celui  qui  a  mis  le  feu  à  une  maison  ^  Bien  différent  est 
le  sens  de  noxa  dans  l'expression  noxae  dedere,  qui 
désigne  l'une  des  alternatives  imposées  par  les  Douze 
Tables  au  maître  d'un  esclave  qui  a  commis  un  délit 
sans  son  ordre  '  :  il  doil  le  livrer  à  la  victime  en  répara- 
lion  du  préjudice  causé.  De  même  la  règle  noxa  atpul 
s^equilur'  exprime  l'idée  que  la  réparation  du  dommage 
incombe  au  maître  actuel  de  l'esclave  ou  à  l'esclave  lui- 
même,  s'il  a  été  affranchi  depuis  qu'il  a  commis  le  délit. 

La  distinction  entre  noxa  et  noxia  s'est  progressive- 
ment effacée.  Depuis  que  le  délit  de  la  loi  Aquilia  a  été 
qualifié  daninnm^  et  non  noxia,  le  sens  de  ce  dernier 
mot  s'est  modifié.  Dans  Plante,  il  désigne  une  faute  : 
rast if/are  ob  meri/am  noxiam'.  Dans  la  loi  Rubria, 
noxiae  ohligari  indique  l'obligation  de  réparer  le  dom- 
mage*. De  même  noxa  prend  l'acception  générale  de 
peine  dans  l'édit  du  dictateur  M.  Junius  Perna  de  530''. 
Sous  l'Empire,  noxia  désigne  un  délit  [irivé'";  no.ra  a 
le  sens  de  faute".     Ed.  Ciq. 

.\()XAMS  ACTIO.  —  Action  donnée  contre  un  chef  de 
famille  en  raison  de  certains  délits  commis  par  une  per- 
sonne en  sa  puissance,  contre  un  propriétaire  en  raison 
du  dommage  causé  à  autrui  par  ses  animaux.  Le  chef  de 
famille  ou  le  propriétaire  est  tenu  de  livrer  à  la  victime 
l'auteur  du  délit  ou  du  dommage,  ou  de  réparer  le  pré- 
judice causé'. 

L'action  noxale  est  donnée  en  vertu  d'un  principe  gé- 
néral que  l'on  peut  ainsi  formuler  :  nul  n'est  respon- 
sable du  délit  commis  par  une  personne  en  sa  puissance 
ou  du  dommage  causé  par  une  chose  dont  il  est  proprié- 
taire ;  mais  il  doit  tout  au  moins  abandonner  à  la  victime  la 


1  KoLert,  Antike  Sarkophage,  2  lab.  V,  ii*  II,  p.  37i.  —  2  puclislcin,  Bcsehr. 
lier  l'ergam.  Bildwt-rke,  p.  30.  —  3  Frocliiicr,  /.a  colimne  Trajane,  pi.  CLXi  cl 
.pi.  (.XII;  Passcri,  Lucem.  fiel.  I,  8.  Sur  les  dimciiltës  ({uc  jTréscnlc  ridentification 
en  général  de  .Voj-el  des  figures  analogues,  voir  0.  Mucller.  Kunstarch.  613. 

.NOXA,  .\OXlA.  I  Serv.  ap.  Kcst.  ».  v.  jVoxia.  —  i  Jnl.  ap.  Ulp.  Dig.  IX,  4,  2,  I. 
—  3  Gains,  i  ad  .\U  Tali.  Dig.  XL VII,  9,  9  ;  Kcsl.  s.  v.  Sarcito.  —  ^  Voir  kuxalis 
Aciio.  -  i  Jusl.  IV,  8,  r,.  —  f.  Id.  IV,  3  pr.  — ■  Plaut.  Trin.  1,  I,  5.  —  8  C.  22;  cf. 
l-c~l  s.  v.  .Surorium.  —  '■>  Til.  IJv.  XXIII,  14,  3.  —  >»  Gaius,  7  ad  Ed.  prov.  Ditj,  IX, 4 
id;  Ulp.  1  ad  Ed.  aed.  Dif/.XX\,  1,  17,  18.  —  "  Ulp.  3  ad  leg.  Vap.  fjitj.  L.  16,  131, 
pr.  Non.  Marcell.  438,  20;  cf.  Morilz  Voigt,  Vetier  den  Bedeutiintjsircchsel,  p.  125. 

NOXALIS  ACTIO.  1  Gaius,  IV,  75;  2  ad  Ed.  prov.  Dig.  IX,  4,  I.  —  2  Pompon. 


[ler.sDuiii'  DU  la  clinse  ([ui  a  causi'  le  dommage-.  L'aban- 
don noxal  est  pour  la  victime  une  compensation.  On 
envisagera  d'abord  les  cas  où  l'action  noxale  est  donnée 
en  raison  du  délit  commis  par  une  personne  en  puissance. 

1.  llonditionx  rcf/iii.-ic.i  poi/r  l'exercice  d'une  action 
no.va/e.  —  Trois  conditions  sont  nécessaires.  Il  faut  un 
délit  déterminé  par  la  loi  ou  par  l'édit  du  Préteur,  commis 
par  une  personne  en  puis.sance,  au  préjudici!  d'un  tiers. 

1°  L'action  noxale  n'a  été  admise  par  la  loi  des  Douze 
Tables  que  dans  deux  cas  :  pour  un  vol  non  manifeste, 
pour  un  dommage  causé  à  autrui  '.  Dans  tout  autre  cas, 
la  personne  en  puissance  est  punie  de  la  manière  sui- 
vante; :  a)  pour  un  vol  manifeste,  le  chef  de  famille  est 
mis  en  <lemeure,  par  un  décret  du  magistrat,  de  livrer 
l'auleur  du  délit  jiour  être  battu  de  verges;  puis  l'iisclavc! 
est  pr('ci|)ilé  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne,  le  fils  de 
famille  attribué  à  la  victime  du  vol  pour  être  vendu  à 
l'étranger';  h)  en  cas  de  rupture  d'un  membre,  la  peine 
encourue  est  celle  du  talion  ^  ;  c)  en  cas  d'injure,  la  vic- 
time porte  plainte  au  chef  de  famille,  magistrat  domes- 
tique, qui  punira  le  délinquant  en  présence  de  l'offensé^. 

L'action  noxale  a  été  étendue  par  des  lois  subséquentes 
aux  délits  prévus  par  les  lois  Aquilia'  et  Plaetoria' 
[lex,  p.  1130  el  1138  ;  minor,  p.  1931].  Elle  a  surtout 
reçu  une  large  application  grâce  à  l'édit  du  Préleur  ''  : 
nombre  d'actions  délicluelles  prétoriennes  se  donnent 
comme  actions  noxales.  Celle  généralisation  est  la 
conséquence  de  l'extension  à  tous  les  délits  du  prin- 
cipe de  la  réparation  pécuniaire,  el  de  l'abolition,  sous 
l'Empire,  des  derniers  vestiges  du  système  de  la  ven- 
geance privée  et  de  celui  des  compositions  légales  qui 
subsistaient  en  matière  de  vol  el  d'injures  '". 

2"  L'acLion  noxale  suppose  un  délit  commis  par  une 
personne  en  puissance"  :  fils  et  filles  de  famille,  femmes 
in  manu,  esclaves,  personnes  in  mancipio^-.  Sous  Jus- 
tinien,  elle  n'est  plus  admise  que  pour  les  délits  commis 
par  les  esclaves  ".  Les  personnes  sui  juris  sont  passibles 
d'une  action  directe  et  supportent  intégralement  les 
conséquences  légales  du  délit  qu'elles  onl  commis. 

3°  Le  délit  doil  avoir  été  commis  au  préjudice  d'un 
tiers.  Si  la  victime  est  le  chef  de  la  famille,  ou  une  per- 
sonne placée  sous  la  même  puissance  que  le  délinquant, 
l'action  noxale  ne  sera  pas  recevable,  alors  même  que  le 
lien  de  puissance  sérail  ultérieurement  rompu  ''.  Le  chef 
de  famille  avait  toute  latitude,  en  qualité  de  magistral 
domestique,  pour  punir  le  délinquant  ;  s'il  ne  Ta  pas  fait, 
elqu'ilaitaliéné  son  esclave,  donné  son  fils  en  adoption,  il 
n'eslpas  admis  à  demander  réparation  à  l'acquéreur  ou  au 
père  adoptif.  Celte  règle,  déjà  consacrée  par  les  juriscon- 
sultes du  temps  de  la  République  'S  a  été  étendue  par  les 
Sabiniens  au  cas  où  le  délinquanlest  passé  sous  la  puis- 
sance de  sa  victimedepuisqueledélitaélé  commis"''  :  l'ac- 
tion noxale  n'est  plus  possible, alors  même  que  le  délin- 
quant passerait  ensuite  sous  la  puis.sance  d'un  tiers. 

IV  ad  Sab.  Dig.  IX,  4,  33;  Ulp.  53  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  2,  7,  I.  —  i  Ulp.  18  ad  Ed. 
I)iy.  IX,  4,  2,  1.  Pompon.  G  ad  Sab.  Dig.  XXX,  4S,  1.  —  '•  Aiii.  Gell.  XI,  18  ;  Plaul. 
Hwl.  II,  S,  17  ;  Gaius,  III,  189.  —  5  Gaius,  III,  223.  —  6  plaut.  MU.  .'i03;  cf.  €od. 
Theod.  XIII,  3,  1,  1.  —  7  Insl.  IV,  8,  4.  —  8  Frag.  Ve  formula  Fabiana  {.Mittlml. 
nus  der  Hamml.  dee  Papyrus  Erziierz.  Rainer,  t.  IV,   1888).  —  9  Gaius.  IV,  76. 

—  10  Cf.  Éd.  Cuq,  Inslit.  jurid.  des  Romains,  t.  Il,  p.  (iOS  cl  406.  —  M  Gaius,  IV. 
75.  _  12  Id.  IV,  80.  Cf.  pour  les  femmes  in  manu,  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  t.  I,  p.    175. 

—  13  Jusl.  IV,  8,  3.  —  14  Gaius,  IV,  78  ;  Tryphon.  15  Disp.  Dig.  X,  4,  37.  —  15  Ulp. 
39  ad  Sab.  Dig.  XLVII,  2,  17  pr.  —  '6  Gaius,  IV,  7g.  Les  Proculiens  pensaient  au 
contraire  <iue  l'action  sommeillait  {guicscere  aclionem),  mais  qu'elle  reprenait  sa 
force  [ressuscilari)  si  l'esclave  sortait  de  ma  puissance. 
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II.  Des  personnes  contre  lesquelles  se  donne  l'ar/ion 
noxale.  —  L'action  noxale  se  donne  contre  celui  qui  a  le 
délinquant  en  sa  puissance  au  moment  où  le  procès  est 
lié.  Cela  suppose  la  réunion  de  trois  conditions  :  il  faut 
d'abord  que  le  défendeur  ail  la  puissance  en  droit  et  en 
fait;  par  exemple,  s"il  s'agit  d'un  esclave,  qu'il  en  ait  la 
propriété  et  la  possession.  Il  faut  ensuite  qu'il  ail  la  pos- 
sibilité d'exhiber  l'auteur  du  délit'.  Pas  de  difficultés  si 
l'esclave  est  conduit  devant  le  magistrat  par  son  maître 
ou  si,  en  son  absence,  celui-ci  consent  à  le  défendre. 
Mais  si  le  maître  refuse  de  le  défendre  tout  en  reconnais- 
sant qu'il  est  propriétaire,  on  le  punit  en  le  condamnant 
à  réparer  le  préjudice  causé  -  ;  on  lui  retire  la  faculté  de 
faire  l'abandon  noxal.  Quand,  au  contraire,  le  maître  nie 
que  l'esclave  soit  en  sa  puissance,  l'existence  des  deux 
premières  conditions  doit  être  constatée  au  moyen  d'in- 
terrogations spéciales  adressées  par  le  demandeur  au  dé- 
fendeur en  présence  du  magistrat^  jvs,  p.  744,  n.  llj  :  le 
défendeur  qui  refuse  de  répondre  ou  fait  une  déclaration 
mensongère  est  traité  comme  s'il  avait  personnellement 
commis  le  délit'.  Le  demandeur  peut,  s'il  le  préfère, 
déférer  le  serment  nécessaire  et  terminer  ainsi  le  débat 
sans  aller  devantle  juge^  [jusjurandum,  p.  773,  n.  29-31  . 

Sous  l'Empire,  on  n'exige  plus  rigoureusement  que 
le  défendeur  soilà  la  fois  propriétaire  et  possesseur  :  le 
possesseur  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi  est  passible  di; 
l'action  noxale^.  L'usufruitier,  le  créancier  hypothécaire 
d'un  esclave  peuvent  également  défendre  à  l'action  noxale 
pour  la  conservation  de  leurs  droits'.  —  La  troisième 
condition  a  été  introduite  pour  une  raison  d'équité  :  le 
maître  d'un  esclave  en  fuite  ou  qui  a  quitté  le  pays  n'est 
pas  tenu  de  répondre  à  l'action  noxale";  mais  la  victime 
conserve  le  droit  de  se  faire  attribuer  l'esclave  par  le 
magistrat,  si  elle  parvient  à  le  retrouver.  Dans  deux  cas, 
celle  condition  est  écartée,  pour  le  délit  de  la  loi  Aqui- 
lia',  et  pour  les  vols  avec  ou  sans  violence,  commis  par 
les  personnes  libres  ou  les  esclaves  au  service  des  publi- 
cains  '"  :  le  maître  est  ici  passible  de  l'action  noxale,  alors 
même  qu'il  n'a  pas  l'esclave  en  sa  possession. 

III.  Objet  de  l'action  noxale.  t—  En  général,  le  ciief  de 
famille  a  le  choix  entre  deux  partis  :  livrer  l'auleur  du 
délit  ou  payer  une  indemnité  à  la  victime,  d'après  l'esti- 
mation faite  par  le  juge.  S'il  opte  pour  le  premier,  il  ne 
lui  suffit  pas  de  délaisser  l'auteur  du  délit,  il  doit  trans- 
férer son  droit  de  puissance  à  la  victime",  manciper 
l'esclave  ou  le  fils  de  famille.  L'efTel  de  la  mancipation 
varie  suivant  qu'elle  s'applique  à  l'un  ou  à  l'autre  :  sur 
l'esclave,  elle  confère  un  droit  perpétuel,  la  propriété; 
sur  le  fils  de  famille,  elle  ne  confère  qu'un  droit  tempo- 
raire, le  mancijjiian  '-.  Celle  difi'érence  dans  l'efl'et  de 
l'abandon  noxal  lient  à  ce  que  le  fils  de  famille  esl 
citoyen  el  resle  sous  la  protection  du  censeur  :  ce  magis- 
trat prescrira  à  la  viclimc  de  l'affranchir,  lorsque  par  son 

I  Llp.  îi  ad  Dig.  Ed.  XII,  4,  SI,  3  ;  Paul.  Senl.  Il,  31,  37.  Le  mailrc  de  les 
clavc  absent  doit  tout  au  moins  promettre  «le  l'cxliiber  dès  qu'il  le  pourra  (Vindius  ap. 
l'aul.Cad  Ed.  /Jig.  11,9,  i,  i).—  i  Paul.  I8ad  Ed.  flij.  IX,  4,  2i,3.  —  3  Los  leUes 
distinguent  l'interrogation  portant  sur  le  point  de  fait  {an  in  poUstatc  ait  :  Gains, 
3  ad  KtS.prov.Dig.  XI,  1,5;  Ulp.  37  et  38  ad  Ed.  Eod.  lO  pr.  ;  17),  et  l'interrogation 
sur  le  point  de  droit  (an  eji(s  sil  :  Paul.  18  ad  Ed.  Oig.  I.V,  4,  26,  3  ;  Gains,  Eod.  27, 
I  ;  Julian.  9  Dig.  /iod.  39, 1  ;  Javol.  9  M  Cassio,  Dig.  XI,  1,14  pr.  ;  Paul.  î  IJuacst. 
/i'u(/.  il  pr.)  —  '  L'action  est  donnée  jine  noxae  dcditione  :  Ulp.  It)  ad  Ed.  Iiig. 
X,  I,  I,  15.  —  ■■  Llp.  23  ad  Ed.  Dig.  IX,  4,  21,  4;  Paul.  18  ad  Ed.  Eod.  22.  4. 
—  0  tiaius,  13  ad  Ed.  pror.  Eod.  13  ;  L'Ip.  7  ad  Ed.  Eod.  tl.  —  1  Paul,  ta  ad 
IC<I.  Eod.  if;  6;  Gains,  Eod.  27.  —  «  Ulp.  Dig.  IX,  4,  21,  3.  —  0  Ulp.  18  ad 
Ed.  Dig.  X,  2.  27,  3.  Cf.  sur  cette  ciccption,  LencI,  Edit  perpi^tuel.  trad.  Pellicr, 
I.  1,  p.  isi',  M.  11.  —  1"  i;ip.  38  ad  Ed.  Dig.  XXXIX,  4,  12  pr.  I.—  u  Gains,  Dig. 
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travail  il  aura  fourni  une  satisfaction  équivalente  au 
préjudice  causé".  La  différence  qui  précède  a  été  suppri- 
mée par  Juslinien  :  l'abandon  noxal  de  l'esclave  n'a 
qu'un  effet  temporaire  :  il  prend  fin  lorsque  l'esclave  a, 
par  son  travail,  réparé  le  dommage  "  \\ctio,  1. 1'"',  p.  36^. 

L'obligation  de  livrer  l'auteur  du  délit  ou  de  payer 
l'estimation  du  litige,  souffre  une  restriction  dans  le  cas 
où  un  vol  a  élé  commis  par  plusieurs  esclaves  apparte- 
nant au  même  maître  :  le  demandeur  ne  peut  obtenir  par 
l'action  noxale  plus  qu'il  n'aurait  si  le  yol  eût  été  com- 
mis par  un  homme  libre,  soit  le  double  ou  le  quadruple 
de  la  valeur  de  l'objet  volé.  C'est  un  tempérament 
d'équité  introduit  par  le  Préteur  :  un  propriétaire  pour- 
rait être  ruiné  s'il  était  oblige  de  faire  l'abandon  noxal 
de  tous  ses  esclaves  ou  de  payer  l'estimation  du  litige 
pour  chacun  d'eux  ''".  Mais,  pour  jouir  de  celle  faveur,  il 
faut  que  le  vol  ait  eu  lieu  à  son  insu  '^.  La  disposition  de 
ledit  a  été  étendue  par  la  jurisprudence  au  délit  prévu 
par  la  loi  .Aquilia  ' '.  A  l'inverse,  il  y  a  deux  cas  où  l'alter- 
native accordée  au  chef  de  famille  est  plus  large  que 
d'après  le  droit  commun  :  en  matière  d'injures  et  dans 
le  cas  du  délit  de  la  loi  Pretoria,  le  maître  peut,  s'il  le 
préfère,  livrer  son  esclave  pour  être  battu  de  verges'*. 

Dans  tous  les  cas,  l'obligation  imposée  au  chef  de 
famille  ne  lui  incombe  pas  personnellement  :  il  n'est 
tenu  que  propter  rem,  par  application  de  la  règle  no.ra 
caput  seqiiilnr^^.  Cette  règle  entraîne  plusieurs  consé- 
quences :  1"  Si  l'auteur  du  délit  est  vendu  ou  passe  dans 
une  autre  famille  par  l'effet  de  la  nianus  ou  de  l'adoption, 
le  chef  de  famille  qui  l'avait  sous  sa  puissance  au  mo- 
ment où  le  délit  a  élé  commis  n'est  plus  obligé-"; 
l'action  noxale  doit  être  exercée  contre  le  nouveau  chef 
de  famille  du  délinquant.  2°  Le  citoyen  sui  jiiris  qui  se 
donne  en  adrogation  ou  devient  esclave  après  avoir 
commis  un  délit,  ne  peut  plus  être  poursuivi  par  une 
action  directe  :  son  père  adoplif  ou  son  maître  sera  pas- 
sible d'une  action  noxale.  La  capitis  deminutio  n'éteint 
pas  les  dettes  délictuelles-'.  3°  Si  l'esclave  auteur  du  délit 
est  affranchi,  c'est  lui  qui  doit  être  poursuivi  et  non  son 
ancien  maître.  L'action  cesse  d'être  noxale;  elle  devient 
directe.  Il  en  est  de  même  pour  un  fils  de  famille  éman- 
cipé depuis  qu'il  a  commis  le  délit--.  4°  Sil'auteur  du  délit 
vient  à  mourir,  le  chef  de  famille  esl  libéré  par  la 
remise  du  cadavre,  ou  même  d'une  partie  du  corps, 
comme  nous  l'apprend  la  paraphrase  des  Inslitules  de 
Gains,  découverte  en  18!)8,  à  .\ulun-'". 

IV.  Sanction.  —  Lorsque  le  chef  de  famille  refuse  de 
défendre  l'esclave  auteur  du  délit,  la  victime  peut  deman- 
der au  magistraU'aulori-sation  d'emmener  le  délinquant-'. 
Elle  peut  même  exiger  l'abandon  noxal,  lorsque  le 
délinquant  est  sous  la  puissance  du  chef  de  famille"^. 
Le  décret  d'nbdiictio  ne  confère  que  la  propriété  préto- 
rienne (in  bonis)  ■'^,  mais  celte  propriété  esl  susceptible 

IX,  4,  29;  Callislr.  2  Ed.  monil.  Eod.  32.  —  'i  Gains,  IV,  79.  Sabiniens  el  Procu- 
liens  discutèrent  la  question  ilc  savoir  s'il  fallait  une  ou  trois  niancipalions 
pour  le  Hls  de  famille.  Sabinus  estimait  qu'une  suffisait,  car  la  disposition 
des  Douze  Tables  ne  visait  ({uc  les  mancipations  volontaires.  —  13  Cjaius,  I,  Hl. 

—  14  InsU  IV,  8,  3.  —  !•■  Ulp.  38  ad  Ed.  XVIL.  Dig.  I,  01,  pr.  ;  Paul.  7  ad  Plaul. 
Dig.  IX,  4,  3.  _  IC  /6,,(.  I,  1.  _  r  /bid.  I,  2.  —  I»  Ulp.  S7  ad  Ed.  Dig.  XLVII, 
10, 17,  §  4et  5  ;  Paul.  I  Sent.  Dig.  IV,  4,  24,  3.  —  i9  Paul.  Sait.  11,  31,  »  cl  9: 
Cels.  ap.  Ulp.  Dig.  IX,  4,  2.  —  20  Gains,  IV,  77  ;  Ulp.  37  ad  Ed.  Dig.  IX,  4,  ii,  1. 

—  SI  Gaius,  IV,  77  ;  Llp.  12  ad  Ed.  Dig.lW  5,  î,  3  ;  Paul.  Eod.  7,  I.  —  '-■S  (iaius, 
IV,  78.  —  M  Frag.  d'Aulun,  découvert  par  Chùtelain,  publié  par  Krueger,  Collcctio 
Hbrorum  juris  antejualiniani,  4>  éd.  —  21  (iaius,  Dig.  IX.  4,  29;  Pompon.  14  ad 
Sab.  Eod.  33.  —  25  Gaius,  l.  c.  ;  l'jjllistr.  Eod.  3i.  —  W  Paul.  I»  .id  Ed.  Eod.  ifi, 
6,  in  fine. 
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de  se  transformer  en  propriété  quiritaire  par  l'ellel  de 
l'usucapion,  niènie  si  Tacquéreur  sait  que  le  possesseur 
actuel  n'est  pas  i)ropriétaire  '.  La  même  règle  s'applique 
lorsque  le  eliefde  famille  est  absent  ;  mais  si  son  absence 
n'est  pas  frauduleuse,  son  droit  n'est  pas  compromis  :  le 
Préteur  lui  accordera,  après  son  retour,  une  restitution 
en  entier;  il  lui  rendra  la  faculté  de  défendre  à  l'action 
noxale  comme  si  le  décret  d'abdiic/io  n'était  pas  inter- 
venu'-. Quand  l'auteur  du  délit  est  un  fds  de  famille, 
l'aelion  est  exercée  contre  lui  à  défaut  de  son  père^,  et 
la  condamnation  peut  être  ramenée  à  exécution  par  les 
voies  ordinaires'. 

V.  Cas  où  l'action  iw.ra/e  est  remjilacée  jmr  une 
action  directe.  —  Le  chef  de  famille  est  obligé  person- 
nellement et  passible  d'une  action  directe  lorsque  le 
délit  a  été  commis  sur  son  ordre,  par  une  personne  en  sa 
puissance"'.  La  loi  Aquilia  a  étendu  cette  règle  au  cas  où 
le  délit  a  été  commis  sans  son  ordre,  mais  à  sa  connais- 
sance '  :  le  chef  de  famille  est  en  faute  de  n'avoir  pas 
empêché  son  fils  ou  son  esclave  de  commettre  le  dé-lit; 
mais  il  est  nécessaire  qu'il  ait  eu  la  possibilité  de  l'empê- 
cher'. L'innovation  introduite  parla  loi  .\quilia  a  été 
appliquée  à  toutes  les  actions  noxales*.  —  L'esclave,  qui 
commet  un  délit  sur  l'ordre  de  son  maître,  est-il  person- 
nellement obligé".'  Certains  jurisconsultes  l'ont  contesté  : 
d'après  eux,  l'esclave  doit  à  son  maître  une  obéissance 
passive.  Si  donc  l'esclave  est  aliéné  ou  affranchi,  on 
n'appliquera  pas  la  règle  noxa  caput  scqiiitur.  Julien  a 
fait  prévaloir  l'opinion  contraire  :  l'ordre  du  maître  n'est 
pas  une  excuse  pour  l'esclave.  Le  maître  sera  donc  pas- 
sible de  l'action  directe  et  de  l'action  noxale". 

Le  chef  de  famille  est  également  tenu  d'une  action 
directe  lorsqu'il  a  cessé  par  dol  de  posséder  l'auteur  du 
délit,  ou  lorsqu'il  a  frauduleusement  nié  qu'il  eût  le 
délinquant  en  sa  puissance.  Dans  les  deux  cas,  l'Édit  du 
Préteur  donne  à  la  victime  le  choix  entre  la  délation  du 
serment  nécessaire  et  une  action  sans  faculté  d'abandon 
noxal'".  Dans  les  deux  cas,  le  maître  reste  obligé  même 
après  l'aliénation  ou  l'afl'ranchissement  de  l'esclave  ", 

VI.  Action  noxnle  donnée  en  raixon  du  dommage 
causé  par  tin  animal.  —  Le  propriétaire  est,  dans  cer- 
tains cas,  responsable  du  dommage  causé  par  ses  ani- 
maux. D'après  les  Douze  Tables,  il  faut  que  l'animal  soit 
un  quadrupède  '-.  Il  fallait  aussi,  sans  doute,  qu'il  fût  de 
l'espèce  de  ceux  qui  paissent  en  troupeaux,  s'il  est  vrai, 
comme  le  dit  un  texte  peut-être  altéré,  qu'une  loi  Peso- 
lania  fut  nécessaire  pour  appliquer  la  règle  aux  dommages 
causés  par  les  chiens"  [le.x,  p.  1158,  n.  l].  La  juris- 
prudence étendit  plus  lard  cette  règle  aux  dommages 
causés  par  les  bipèdes". 

La  victime  est  autorisée  à  poursuivre  le  propriétaire 
de  l'animal  par  une  action  spéciale  appelée  de  pau/zerie. 
Le  propriétaire  a  le  choix  entre  deux  partis  :  faire  l'aban- 
don de  l'animal  ou  réparer  le  dommage  ''\  En  lui  donnant 
la   faculté  de   faire  un  abandon  noxal,   on   applique  le 


<  Afric.  6  guacsl.  Eod.  i»  ;  cf.  Ed.  Cuq.  Insl.jurid.  I.  Il,  p.  248,  n.  1.  —  2  Paul. 
Dig.  IX,  4,  26, 6  ;  Pumpou..  Vindiusap.  Paul.  Cad  Ed.  Dig.  Il,  9,  2,  I.  —3  Pompon. 
14  adSab.  Eod.  33;  Julian.  41  ad  Sab.  Eod.  34;  cf.  Sclilcsingcr.  Zeils.  fur  Jtechlsgescli. 
IS'i'J.p.  2i7.  —  iCIp.  41  ad  Sab.  £"orf.33.  —  sCcIs.  ap.  L'Ip.  18  ad  Ed.  forf.â,  I  ; 
Sab.ap.  Ulp.  38  ad  Ed.  Z)ij.  XL VII,  7,  7.  5  ;  ap.  Gcll.  XI.  18,  34;  Paul.  2  ad  Plaut. 
ùig.  L,  16,  169  pr.  :  Itdamnitmdat  quijubetdare.  —  «  Ulp.  18  ad  Ed.  Dig.  IX,  4, 
2  pr.  —  7  Ibid.  2,  I  ;  3  ad  Ed.  Eod.  3  ;  Paul.  Eod.  4  pr.  —  8  Ulp.  23  ad  Ed.  Dig. 
IX.  i,  I  pr.  ;  5,  6:  Paul.  37ad  Ed.  Dig.WS,  3,21,  2;  Oni.  ap.  Paul.6  ad  Ed.  Dig.W, 
U.  i  :  Lab.  ap.  Ulp.  66  ad  Ed.  Dig.  XLII,  8,  6,  12  ;  C.  inscr.  lut.  VI,  10298,  I.  3. 


principe  d'après  lequel  le  ])ropriêlaire  d'une  chose  qui  a 
causé  un  dommage  à  autrui  ne  saurait  être  obligé  au 
delà  de  la  valeur  de  celte  chose.  Cette  faveur  lui  est 
refusée  lorsqu'il  a  mensongèrement  nié  que  l'animal  fût 
à  lui'^.  Conformément  à  la  règle  no.ra  caput  sequitur, 
l'action  de  pauperie  se  donne  contre  celui  qui  est  pro- 
priétaire de  l'animal  au  moment  du  procès  et  non  à 
l'époque  où  le  délit  a  été  commis''.  Elle  s'éteint  si 
l'animal  meurt  avantque  le  procès  ne  soit  engagé  ".  Mais 
s'il  meurt  après,  le  propriétaire  perd  la  faculti;  de  livrer 
le  cadavre  '■'  :  en  quoi  sa  situation  difl'ère  de  celle  du  chef 
de  famille  dont  le  fils  ou  l'esclave  a  commis  un  délit-". 
L'action  peut  être  exercée,  non  seulement  par  le  pro- 
priétaire de  la  chose  endommagée,  mais  aussi  par  toute 
personne  intéressée,  telle  qu'un  commodataire  ou  un 
locataire-'.  Elle  peut  l'être  également  en  raison  des 
blessures  causées  par  l'animal  ù.  une  personne  libre  :  on 
estime  ici  les  dépenses  faites  pour  soigner  le  blessé  et  la 
valeur  des  services  qu'il  aurait  pu  rendre  dans  l'inter- 
valle --. 

Les  jurisconsultes  de  la  tin  delà  République  ont  res- 
treint l'application  de  l'action  de  pauperie  par  une  dis- 
tinction :  on  doit  rechercher  si  l'acte  commis  par  l'animal 
est  ou  non  conforme  à  la  nature  de  son  espèce'-'.  Cette 
distinction  entraine  plusieurs  conséquences  :  1"  le  dom- 
mage causé  par  un  animal  sauvage  ne  peut  donner  lieu 
à  l'action  de  pauperie.  Si  l'animal  a  été  capturé  et  cause 
un  dommage  après  s'être  échappé,  on  ne  peut  s'en 
prendre  à  son  maître  :  l'animal  est  réputé  avoir  recouvré 
sa  liberté  naturelle;  il  n'a  plus  de  maître'-'  ;  2°  le  dom- 
mage causé  par  un  animal  domestique  (chien,  bœuf, 
cheval,  mulet)  donne  lieu  en  général  à  l'action  de  pau- 
perie. On  n'a  pas  à  se  méfier  de  ces  animaux.  S'ils  sont 
méchants,  leur  propriétaire  est  responsable  du  dommage 
qu'ils  causent  :  c'est  par  exemple  un  bœuf  qui  a  l'habi- 
tude de  donner  des  coups  de  corne,  un  cheval  ou  un 
mulet  qui  lance  des  ruades-".  Mais  l'action  n'est  plus 
recevable  si  le  dommage  est  imputable  à  une  faute  soit 
du  conducteur  de  l'animal,  soit  d'un  tiers-'',  La  victime 
a  dans  ce  cas  l'action  de  la  loi  .\quilia  contre  l'auteur 
véritable  du  délit 2',  ou  l'action  proposée  par  l'édit  des 
Édiles  de  feris-*.  Lorsque  le  dommage  a  été  causé  par 
un  animal  excité  par  un  autre,  l'action  de  pauperie  est 
donnée  contre  le  propriétaire  de  celui-ci  -'.  Si  deux  ani- 
maux se  battent  et  que  l'un  d'eux  soit  tué  par  l'autre, 
l'action  est  donnée  contre  le  propriétaire  de  celui  qui  a 
provoqué  l'autre,  à  moins  que  cet  animal  ne  soit  celui 
qui  a  péri  '".  Enfin  si  l'animal  qui  a  causé  un  dommage 
vient  à  être  tué  par  un  tiers,  au  cours  du  procès  intenté 
par  la  victime,  son  maître,  qui  ne  peut  plus  faire  l'aban- 
don noxal,  se  fera  indemniser  en  exerçant  l'action  de  la 
loi  .Vquilia  contre  le  tiers,  ou  bien  il  cédera  son  action  à 
la  victime  du  dommage^'. 

Certains  auteurs  considèrent  également  comme  noxale 
l'action  de  jiastu  créée  parles  Douze  Tables  pour  lecas  où 


—  9  Ulp.  18  ad  Ed.  Z)iff.  IX,  4,  2,  I.—  «•  Ulp.  £'orf.  21,  2.  —  "  yiid.  5,  1.  —  12  Ulp. 
Il  ad  Ed.  Dig.  IX,  1, 1  pr.  —  13  Paul.  Sent.  I,  15,  I.  —  H  Paul.  22  ad  Ed.  Dig.  IX, 
8,  4.  _  15  0.  .Mue.  ap.  Ulp.  Eod.  1,  11.  —  '6  Ulp.  Eod.  1,  13.  —  "  /Aid.  1,  12. 

—  'a  /6i</.  1,13.—  i^  Ibid.  1,14.  —2»  Celte  dilTùrcnccestconslalie  par  le  fragmeul 
delà  paraphrase  des  Insiitutes  de  Gaius,  découvert  à  Aulun,  IV,  8  4-83.  —  2' Paul  22. 
ad  Ed.  Dig.  IX,  1,  2  pr.  —  2«  Gaius,  7  ad  Ed.  prov.  Eod.  3.  —  23  Serv.  ap.  Ulp.  Eod. 
1,4;  Ulp.  Eod.  1,  7.  —  2V  Ulp.  Eod.  I,  10.—  2ô  Serv.  ap.  Ulp.  Eod.  t,  4.  —  20  Ulp. 
Eod.  I,  .S  4-C.  —  27  /bid.  \,  7.  —  a  Ulp.  2  ad  Ed.  Aedil.  Dig.  XXI,  1,  40,  g  I, 
ii,  _  2s  ibid.  1,  8.  —  30  o.  Mue.  ap.  Ulp.  Eod.  I.  11.  — 3i  Ulp.  Eod.  1,  16. 
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l'on  a  l'ail  paili'iMiii  animal  (y»''r//.<'i  dans  le  rliaiiqid'aulrui 
au  lemps  de  la  recolle  '.  Celte  manière  de  voir  se  l'onde 
sur  un  passage  des  Sentences  de  Paul  qui  semble  distin- 
guer trois  sortes  de  dommages  causés  par  un  quadru- 
pède et  sanctionnés  respectivement  par  les  actions  de 
jKUtperie,  legis  Aquiline,de  pnxtu-.  Mais  il  est  très  dou- 
teux que  le  dommage,  visé  dans  ce  texte  par  le  molde- 
jifittla,  soit  celui  qui  est  réprimé  par  l'action  de  pas/u, 
d'abord  parce  que  cette  action  ne  parait  avoir  jamais  été 
restreinte  aux  quadrupèdes,  puis  parce  qu'elle  ferait 
double  emploi  avec  l'action  de  paiiperie,  et  n'aurait  pas 
de  raison  d'être.  Les  textes  relatifs  à  la  disposition  des 
Douze  Tables  supposent  que  l'animal  a  été  paître  dans 
le  ciiamp  d'autrui  par  le  fait  de  son  mailre  ^  :  dans 
ce  cas,  le  maître  est  en  faute,  il  est  tenu  de  l'action  de 
posta  et  passible  d'une  peine.  Dans  le  cas  contraire, 
si  l'animal  a  été  paître  dans  le  champ  du  voisin  sans  y 
avoir  été  conduit  par  son  maître,  on  devra  recourir  à 
Yncl\on  de  pniiperie''.  Cette  manière  de  voir  est  confir- 
mée par  une  inscription  découverte  en  1894  ■',  qui  contient 
un  fragment  d'un  rescrit  impérial  du  n"  siècle  réglemen- 
tant l'exercice  de  l'action  de  pnstit.  :  il  en  ressort  clai- 
rement que  le  délinquant  est,  non  pas  l'animal,  mais  le 
maître  ou  son  préposé.  Le  rescrit  décide,  en  effet,  que 
l'esclave  qui  afaitpaitre  des  brebis  sur  le  champ  d'autrui 
contre  le  gré  du  propriétaire  et  à  l'insu  de  son  maitre 
sera  puni  sévèrement  par  le  gouverneur  de  la  province; 
s'il  a  agi  par  l'ordre  de  son  maître,  celui-ci  devra  payer 
une  amende  égale  à  la  valeur  de  l'esclave  augmentée  de 
oOO  deniers  ".       Edouard  Clo. 

^'^CES  (Kotoua).  — Les  noix,  dans  l'antiquité,  servaient 
de  jouet  aux  enfants;  elles  étaient  pour  eux  ce  que  sont 
les  billes  pour  les  nôtres,  si  bien  qu'on  les  considérait 
comme  un  des  principaux  attributs  de  leur  âge  ;  on  disait 
en  manière  de  proverbe  «  quitter  les  noix,  ni/ces  relin- 
qtiere  »,  pour  dire  c.  sortir  de  l'enfance  '  ».  Horace  peint 
un  jeune  Romain,  passionné  pour  ces  sortes  d'amuse- 
ments, qu'on  voyait  en  tous  lieux  porter  des  noix  dans 
un  pan  de  sa  tunique-.  .Vuguste  jouait  aux  noix  avec 
des  enfants'.  Les  Grecs  en  avaient  probablement  donné 
l'exemple  aux  Romains,  et  avant  eux  inventé  les  diverses 
formes  du  jeu*.  Ovide  les  a  décrites  dans  son  poème 
sur  le  Aoijer''.  11  n'en  énumère  pas  moins  de  sept. 

1°  Le  joueur  debout  devait  fendre  d'un  seul  coup, 
sans  l'écraser,  la  noix  placée  à  terre.  2»  Kn  se;  pen- 
chant, il  devait  viser  successivement  les  noix  de  l'adver- 
saire". 3'  On  posait  à  terre  trois  noix  les  unes  contre  les 
aulres;  il  fallait  en  lancer  une  quatrième  avec  assez 

I  Arisl.  ap.  LIp.  tl  ad  Sal).  Di,/.  XIX,  S.  Il,  3.-2  Paul.  I,  13,  I.  Voir  en 
ce  sens,  Girard,  Nom:  Revue  hist.  de  dr.  1887,  p.  412:  Lcncl,  A'rfi(  perpélutl, 
Irad.  Pellier,  II,  220.  —  3  Fcsl.  s.  v.  Jmpescere  :  Impcsccrc  in  lastaw  sefjetem  : 
pasccndi  t/raiia  immittcre  ;  Cic.  De  orat.  II,  70.  Au  début  de  l'Empire,  on 
Irailc  de  même  celui  qui  par  nr^gligcnce  laisse  pailre  ses  animaux  dans  le  cli.imp 
d'autrui  :  Colum.  De  rc  rust.  I,  3,  7.  —  *  C'est  l'opinion  que  nous  jtvions 
soutenue  avant  la  découverte  de  l'inscription  d'Ilennhir-Snobbcnr.  Cf.  Éd.  Cuq, 
Jnstit.  jurid.  t.  I.  1891,  p.  359  cl  3C0,  n.  I.  — '■>  Cagnat,  Anni^e  éiiigr.  I89t, 
n'  61  ;  1903,  n«  202.  —  6  Cf.  Éd.  Cu<|,  Op.  cit.  I.  Il,  p.  i73,  n.  4.  —  Biof  tocBAVun:. 
Zimmern,  /Jai  System  der  rôm.  Noxniklagen,  1818  ;  von  Wyss,  Me  Haftunr/  fur 
frcmde  culpa,  1867;  C.  Sell,  Aus  dem  \'oxatreclile  der  liimcr,  1879:  M.  Voigl. 
Celier  den  Sedciitunijstree/isct  f/eirisscr  die  Zttrt'chnuntj  und  oeconom.  Itrfttlri 
eincr  Tliat  liezeichnendcr  teclmischer  Latinischer  Ausdrticke,  1872;  l'.-F.  Girard, 
Xour.  Revue  hist.  de  droit,  1887,  p.  M8  ;  Kisclc,  l'elier  die  Haftunq  des  liirjcn- 
Ihfimers  fur  den  durch  lein  Thier  verursachten  Schaden  {Jnhrb.fûrdie  Dogmatik 
des  heul.  und.  des  riim.  Reehla,  l.  XXIV,  p.  480)  ;  Karlowa,  Jiôm.  Rcclitsgcs- 
chichie,  18921902,  I.  II,  p.  104  cl  I1C7;  Moritî  Voigl,  Riim.  Rechtsgesehirhli; 
I89Î-190Î,  t.  I,  p.  727;  l.  II,  p.  400;  I.  III,  p.  301  :  Henry  Jolm  I(ol>y,  Jlomnu 
prirate  Lmr  in  the  limes  of  Ciceroand  of  the  Anlonines,  1002,  vol.  M,  p.  i'-ii; 
Edouard  Cur(,  /.M  /nstit.    iuridiques  des  Romains,  1002,   1.  Il,  p.  343  ;  0.  I.enel, 


d  adresse  et  de  ii'gèreU'^  pour  qu'elle  restât  en  ('•(|uilil)rê 
sur  le  las  :  le  tout  devait  former  une  petite  pyramide, 
ou,  comme  on  disait,  un  château  ;  c'était  le  ludus  rtisle/- 
lorum'.  On  voit  ce  jeu  représenté  dans  la  ligure  .^i.TJT 
d'après  un  ba.s-relief  qui  orne  un  sarcophage  trouvé  à 
Ostie*.  .A  gauche  sont  réunis  cinq  petits  garçons,  dont 
un  accroupi  pose  des  noix  à  terre  devant  lui  ;  un  de  ses 
compagnons  assis  en  face  se  prépare  j'i  lancer  la  sienne. 
A  droite  est  engagée  une  autre  partie;  on  distingue  1res 


Fig.  5337.  —  Le  jeu  des  castella. 

nettement  les  castel/a  ;  un  des  enfants,  tenant  dans  un 
pan  de  sa  tunique  les  noix  qui  lui  restent,  pleure  parce 
qu'il  a  perdu.  Entre  les  deux  groupes,  des  joueurs,  qui 
ont  eu  ensemble  une  contestation,  semblent  se  menacer'. 
Le  jeu  des  castella.  paraît-il,  est  encore  en  usage  en 
Italie'".  4"  Le  joueur  faisait  rouler  sa  noix  du  haut  d'une 
planchette  posét;  en  plan  incliné;  elle  devait  loucher 
celle  de  l'adversaire  pour  que  la  partie  fut  gagnée,  ou 
bien  elle  restait  sur  le  terrain  jusqu'à  ce  qu'un  aulre 
plus  heureux  emportât  le  tout".   Un  marbre  de  lioint; 


Fig.  5338.  —  I.c  jeu  du  plan  incliné. 

fig.  0338)'-  nous  montre  de  la  farmi  la  plus  claire  des 
enfants  occupés  à  ce  jeu ,  quoique  peut-être  ils  y  emploient 
des  pommes,  et  non  des  noix,  substitution  qui  ('lail  du 
reste  ordinaire  dans  tous  les  jeux  du  même  genre.  Noire 
tapette  a.  dK  grandes  analogies  avec  celui-ci.  .'1"  (In  jouail' 
les  noix  i'i  pair  ou  impair  [pah  imi'Ah]  '^  ou  bien  luicore 
le  joueur  faisait  deviner  à  son  adversaire  le  nombre  exact 
de  châtaignes  ou  de  noix  qu'il  tenait  renfermées  dans  sa 
main  [posinda]  '\  6"  On  traçait  sur  le  sol  avec  de  la  craie 

Essai  de  reconstitution  de  VÉdit  perprtuel,  Irad.  Pellier,  1901-1003,  t.  I,  p.  isn. 
NUCKS.  1  CaluU.  LXl,  133;  Phaedr.  III,  14;  l'ers.  I,  10;  Mari,  V,  84,  1,  — 'illor. 
.S'n(.  II,  3,  171.  -  3  Suet.  Octav.  83.  —  4  Pliaedr.  III,  14.  —  ô  Ov.  jVux,  éd.  Wila- 
mowilz-MoIlcndorn',  dans  les  Commentât iones  phitol.  in  honorem  Mommseni, 
p.  300-101.  —n  Ov.  Nux,  73-74.  I.c  leste  n'csl  pas  bien  élabli.  On  a  inlerprélé 
ces  vers  autrement.  —  "  Ibid.  75-70  ;  Pliilon,  Iltpt  -f,^  Mw'Jvtu;  xoffjtoTiott'aî,  10=:vol.  I, 
p.  Il,  Mangey:  cf.  Treb.  Poil.  Gaîï.  II,  16,  2.  —  •*  Musée  du  Vatican;  Gcrîiard, 
Ant.  Bildw.  LXV  =  Coi;j,  inser.  lai.  XIV,  332.  -  •'  Celle  iulcrprélalion  est  rendue 
cerlaine  par  un  aiilrc  bas-relief,  trouvé  h  Rome,  ou  l'on  voit  une  scène  toute  sem- 
blable et  dont  la  composition  esl  identique.  Seulement  le  groupe  de  gaurlie  se 
compose  de  petites  lilics;  Melcliiorri,  /fissrrtnzioni  di;tV  Accadcmia  romunit  di 
archeologia,  1.  II  (1823),  p.  149  cl  pi.  de  la  p,  170  =  Ilelbig,  /■Tiluer  durcit  die 
.Samml.  in  Rom,  n.  98.  —  1"  Melcliiorri,  /..  c.  p.  160;  I.ovalelli,  /tull.  commi. 
IRS2,  p.  59.  —  "  Ov.  j\u.T,  77-78,  —  I.!  Venuti  et  Amaduiii,  Mon.  A/ntlci,  III, 
30,  1;  FriedlHndcr,  Annal.  delV  Islit.  di  corr.  nrch.  di  Romn,  XXIX  (1837). 
p.  142,  lav.BC.  Seine  sembLible  sur  un  m,trbrc  delà  collection  llluudell  :  Guallani, 
Mon.  ant.  ined.  1786,  p.  41  ;  Maggio,  t.iv,  III  ;  Friedliindcr,  /,.  c,  p.  1 12,  n,  I  ;  Uicli, 
/tict.  d.  nn(/7M.  p.  623;  BeciidcFouipiièros.p.  124.  Mais  ce  bas-  relief  pourrait  bien 
étro  une  copie  moderne  du  premier.  —  13  Ov.  jVi/r,  70-SO ;  cf.llor.Snf.  Il,  3,  248; 
Suet.  Oct.  71.  —  n  Cobct,  .Voi-flc  lertioncs,  p.   8lto  ;  cf.  Acron  ad   Ilor.  A.  c. 
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tin  ilt'lla  iiKijuscuk'.  A,  <livis('  p.n-  un  ci'l'liiiii  nniiilii-c  dr 
raies  parallèles.  11  s'agissait  de  lancer  sa  noix  de  telle 
sorte  qu'elle  franchit  les  raies  sans  sortir  du  délia  ;  le 
gagnant  était  celui  qui  en  avait  franchi  le  plus  ;  les  autres 
recevaient  autant  de  noix  qu'ils  avaient  franchi  de  rai(;s'. 
Ce  jeu,  certainement  inventé  par  les  Grecs,  présente  des 
rapports  avec  d'autres  jeux  de  marelle,  particulièremeiiL 
avec  celui  qu'ils  appelaient  w|xi)>>,2,  à  celle  dill'érenee 
près  que  dans  l'io[xi>.).a  la  figure  était  un  cercle;  on 
y  jouait  avec  des  noix  aussi  bien  qu'avec  des  osse- 
lets '-.  7°  On  plaçait  un  vase  ou  on  creusait  un  trou  à 
une  certaine  dislance  du  joueur  ;  il  devait  lancer  sa  noix 
assez  liabilement  pour  l'y  loger  '.  C'est  notre  jeu  de  la 
/b.s'.sv'//t'  ou  du  pot.  Les  Grecs  appelaient  h-  pot  pcJOuvoç. 
11  n'y  a  probablement  pas  de  différence  entre  ce  jeu  et 
celui  de  l'orca,  ainsi  nommé  parce  qu'il  fallait  viser  le 
goulot  étroit  d'un  vase  (up>;v,,  orca)  disposé  de  manière 
à  servir  de  but*.  On  voit  moins  bien  s'il  était  identique 
aussi  à  la  xpoTia,  qui  se  jouait  principalement  avec  des 
osselets  [talus];  la  xpÔTta,  ou  «  conversion  »,  pourrait 
avoir  été  analogue  à  la  bluqitcAW  et  devrait  èlre  aloi's 
considérée  comme  une  variété  du  jeu  précédent". 

11  n'est  point  de  jeu  si  innocent  qui  ne  puisse  devenir 
dangereux  quand  il  fournit  prétexte  à  des  paris  et  qu'on 
y  engage  de  l'argent.  Les  jeux  de  noix,  comme  les  autres, 
prenaient  quelquefois  cette  forme,  et  alors  ils  tombaient 
sous  le  coup  des  lois  spéciales  publiées  à  plusieurs 
reprises  pour  réglementer  la  matière  [aléa].  Elles  étaient 
suspendues  de  plein  droit  pendant  la  durée  des  Satur- 
nales, du  17  au  23  décembre  [saturnalia]  ;  on  voyait 
chaque  année,  quand  revenaient  ces  fêles,  beaucoup  de 
grand(!s  personnes,  usant  de  la  permission,  se  livrer  au 
jeu  des  noix,  non  sans  avoir  intéressé  la  partie,  comme 
on  peut  le  supposer.  Les  noix  rentraient  aussi  parmi  les 
cadeaux,  qu'il  était  d'usage  d'échanger  entre  parents 
et  amis  à  l'occasion  des  Saturnales  (mices  Saturnali- 
tiae)'",  il  s'en  distribuait  alors  de  grandes  quantités. 
Mais  il  n'y  a  pas  apparence  que  le  jeu  des  noix  fût  inter- 
dit pendant  le  reste  de  l'année  à  ceux  qui  respectaient 
les  prescriptions  légales,  et  surtout  aux  enfants. 

Les  noix  comptaient  au  nombre  des  friandises  les  plus 
usuelles  ;  dans  les  cérémonies  du  mariage,  chez  les 
Romains,  lorsque  l'époux  conduisait  sa  femme  au  domi- 
cile conjugal,  il  jetait  des  noix  aux  enfants  assemblés 
sur  le  passage  de  la  noce,  comme  aujourd'hui  on  leur 
jette  des  dragées  [jiatrimonium].  Dans  l'antiquité  même 
on  a  attribué  à  cette  coutume  un  sens  symbolique  qu'elle 
n'a  peut-être  jamais  eu  ".  11  est  probable  que  c'était 
simplement  une  libéralité,  qui  avait  pour  but  d'associer 
tous  les  assistants  à  la  joie  de  la  famille,  car  on  jetait 
aussi  des  noix  aux  enfants  dans  les  anniversaires  de 
naissance;  c'est  ainsi  que  nous  voyons  un  habitant  d'une 

I  Ov.  A'ux,  81-81.  —  2  SooL  ad  l'Ial.  p.  320,  Bckkcr;  Poil.  IX,  loi.  Jeu 
encore  usité  en  Italie  :  Melchiorri,  L.  c.  p.  lOi.  —  3  Ov.  .Vax,  85-8ii.  —  i  l'ers. 
III,  30;  Fcst.  XllI.  «.  !).  ;  l'riscian.  III,  9.-5  Poil.  IX,  103;  llesych.  s. 
i-.;  Gratin,  ap.  Scol.  Plat.  Lysis,  M.  Bckkcr,  p.  320  =  Comic.  uilic.  frajm. 
i<\.  Kock,  I,  p.  05,  fr.  170  ;  Mari.  IV,  li,  0;  cf.  Capitol.  Ver.  4.  Statuette 
(l'enfant  trouvée  i>  liomc;  Lovatclli,  L.  c.  pi.  xi;  il  joue  ii  un  jeu  qui  est 
peut-être  un  jeu  Je  noix  ;  mais  il  est  difficile  de  préciser  ;  Ilelbig,  Fûhnr,  n°  581  ; 
cf.  3*0.-0  Mart.  IV,  30,  7;V,  84,  1;  VU,  »l,  1;  XllI,  I,  7;  XIV,  1,  12;  18,  I; 
18.i,  i.  —  ^  Calull.  LXI,  131-133;  Plin.  ilisl.  nal.  XV,  80;  Scrv.  et  Inlerp.  Mai  ad 
Virg.  Ed.  Vlll,  30;  Fcst.  Ep.  p.  172;  Itossbach,  Mm.  Elic,  p.  317.  —  s  c. 
nacr.  lai.  \,  5819.  —  9  Scol.  ad  Aristopli.  Plul.  708;  Denioslli.  /n  Steph.  I, 
7i;  Poil.  III,  77;  (larpoer.,  Suid.,  Hcsycli.  ».  l^;  Scol.  ad  llcrmog.,  Walz, /Wc(. 
jtr.  V,  p.  529  ;  Becker-GSII,  Chariklea.,  III,  p.  33  et  370.  —  10  Bruzza,  Annal.  Udl' 
Ittit.  dicorr.  areh.  di  lioma,  1881,  p.  290-301,  lav.  agg.  U,  7,  8,  9.  Le  même 


ville  d'ilalir  (lomiiT  une  soiiuiie  pour  (jiu;  le  sien  soil 
célébré  chaque  année  par  une  distribution  de  ce  genre  \ 
Chez  les  (jrecs  le  nouvel  époux  offrait  à  sa  femme,  an 
moment  où  elle  entrait  pour  la  première  fois  dans  sa 
demeure,  une  collation  composée  de  gâteaux,  de  (igucs, 
de  dalles  et  de  noix,  coutume  que  l'on  pratiquait  encore 
à  l'égard  des  esclaves  récemment  achetés,  lors(]u'on  les 
amenait  du  marché  auprès  du  foyer  domestique;  les 
distributions  de    bienvenue  s'appelaient  xaTa/ija[jiaTa  '■'. 

Il  est  possible  cependant  qu'en  raison  mènie  des  idées 
d'heureux  présage  qu'éveillaient  ces  coutumes,  les  noix, 
comme  on  l'a  pensé,  aient  paru  propres  <i  détourner  les 
inlluences  malignes  et  servi  quelquefois  d'amulettes  aux 
gens  superstitieux.  Par  là  s'explique  peut-être  qu'on  ait 
trouvé  dans  un  tombeau,  près  de  Rome,  trois  noix  en 
terre  cuite,  percées  à  leur  partie  supérieure  d'un  trou 
de  suspension  ;  elles  ont  été  par  conséquent  portées 
par  le  défunt,  comme  d'autres  objets  recueillis  dans  la 
même  sépulture,  etdont  l'usage  prophylacti(iui'  n'est  pas 
douteux  '".     Georges  L.m'ayk. 

iXCMELLAE,  XERVIIS,  BOIAE.  Kûicov,  xXoîoç,  xaXttJi;. 
—  Appareils  faits  pour  réduire  à  l'immobilité  un  homme 
condamné  ou  un  animal  dont  les  mouvements  sont  dan- 
gereux. L'instrument  de  supplice  s'appelait  chez  les  Grecs 
x'>.p(ov  '    et  aussi    x.Àoi'o;  ou   xaXio;  ;  quelquefois   on  disail 


Fig.  3339.  —  Le  carcan. 

simplement  ?ûXovou  ;ûXa'-,les  bois.  En  effet,  il  étailformé 
de  bois  assemblés  de  façon,  dit  le  scoliaste  d'Aristo- 
phane ^  à  peser  sur  la  nuque  du  condamné,  ainsi  tenu 
courbé  sans  pouvoir  se  redresser  jamais.  A  cette  descrip- 
tion, on  reconnaîtra  le  xJ-^o^v  sur  un  vase  peint  du  Musée 
du  Louvre  '*,  où  sont  ligures  des  prisonniers  :  tous  les  deux 
ont  la  tête  introduite  dans  un  bâti  de  bois  quadrangu- 
laire;  rnii  est  plié  en  avant;  il  ne  peut  qut;  tendre  la 
main  par  derrière  pour  saisir  un  pain  qu'une  femnir  lui 
apporte,  l'autre  est  couché  sur  le  dos  (fig.  ,'J339).  Un  anlre 
nom  donné  par  le  scoliaste  comme  synonyme  de  xù-^tov, 
xXoioç,  signifie  proprement  un  collier  de  force  ^  ;  il  désigne- 
rait donc  plutôt  un  carcan  on  bois,  semblable  à  la  cangue 
des  Chinois,  percé  de  trous  par  où  passaient  la  tête,  les 

cite,  p.  296,  un  collier  de  noix  en  terre  cuite  trouvé  près  do  Vienne;  cf.  Fcst. 
p.  298,  Mûller;  Serv.  ad  Virg.  Ed.  Vlll,  30;  Varr.  L.  l.  V,  21,  102;  Gliirardini, 
.Vcmorie  deW  Accad.  d.  Lincei,  scr.  terza,  X  (1882-1883),  p.  279.  —  BjBuociiiAPHiH. 
Bulcngcr,  Souter,  Seuftlebcn  dans  Gronovius,  Thesawus  antiqu.  ijraec.  (1735), 
l.  VII,  p.  91  i,  1104,  1199;  Becq  de  Fouquières,  Les  jeux  des  anciens,  2«  éd.,  1873, 
p.  114-120;  Mar(|uardt-Mau,  Vie  privfie  des  liomains,  trad.  Henry,  t.  Il,  p.  513; 
E.  Caetani  Lovatclli,  Bulletl.  d.  commissione  arclieol.  cormmale  di  Jioma,  X  (1882), 
p.  55. 

NUMELI.AK,  MînVUS,  BOIAE.  1  Schol.  Aristopll.  Plul.  470  et  OOC  ; 
Suid.  j.  i:  xiisu»;  Aristot.  Pol.  V,  G,  13.  —  2  Schol.  Aristoph.  Eq.  307 
et  713;  Demoslh.  Pro  cor.  270,  9;  Hesycli.  et  Pliot.  ««lids.  —  3  Scliol. 
Aristopll.  Plut.  l.  l.  —  *  E.  Pôtiier,  Vases  du  Louvre,  E  032;  Annal, 
d.  Inat.  1883,  pi.  i:.  -  s  Xen.  Hell.  Il,  4,  41;  Aristoph.  Veap.  892  et 
Schol. 
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iiuiins  cl  quelquefois  les  pieds  du  supplici(''.  El,  en  ell'el,  il 
y  en  avait  de  tels  '  ;  et  aussi  des  enlraves,  xaXioi',  îroooy.àxTi  -, 
faites  pour  les  pieds  seulement.  C'est  encore  du  grec  (posta) 
que  vient  le  mot  latin  boiae,  nom  du  même  carcan  de  liois 
ou  de  fer,  qui  fut  aussi  en  usage  chez  lesRomains '.  On  le 
voit  rejirésenté  dans  un  bronze  du  cabinet  de  la  Biblio- 
lliri|ui'  nationale  (fig.  M.'î-iO)  ■.  l'iaule  ^  appelle  plaisam- 
ment culitiabar  ce  pilori  dont  les 
ouvertures  avaient  quelque  ressem- 
blance avec  celles  d'un  colombier. 
Le  comique,  dans  un  passage  oii 
ilénumère  les  châtiments  qui  me- 
nacent des  esclaves  coupables  ", 
nomme  encore  les  compedcs  :  c'é- 
taient les  fers  qu'on  leur  mettait 
aux  pieds  [compes],  les  pedicac'', 
qui  paraissent  en  être  une  variété 
ayant  quelque  chose  sans  doute 
d'un   piège   à     prendre  les    bêtes 

y\g,   ;,:iHi._LacanK"c.         fauVCS  [PEDICAJ  ;  puis  Icnet'VUK,  quî 

est  encore  une  sorte  d'entrave, 
laquelle  ne  se  confond  pas  avec  les  précédentes.  On  a 
donné  à  tort  ce  nom  exclusivement  aux  ceps  où  les  pieds 
seuls  étaient  engagés  ;  les  auteurs  en  divers  endroits 
les  dislinguenl,  en  les  nommani  1  un  après  l'autre, 
comme  Plante"  dans  son  énuméralion  ;  il  dit  ailleurs  en 
propres  termes'  que  le  nervus  était  porté  sur  le  cou. 
Il  est  vrai  que  le  ncrrus,  quoique  différant  des  rom- 
prdefs,  servait  également  à  enserrer  les  pieds.  C'était 
une  pièce  de  bois  '"  ou  de  fer,  percée  ù  des  intervalles 
réguliers  de  trous  où  s'emboîtaient  les  pieds  des  captifs. 
On  a  trouvé  à  Pompéi,  dans  la  caserne  des  Gladiateurs, 
un  de  ces  engins  consistant  en  une  longue  barre  de  fer, 
munie  de  pitons  dans  lesquels  glissait  une  seconde  barre 
mobile,  après  que  les  pieds  avaient  pris  leur  place 
(fig.  o3il)".  Le  nervus  fut  un  moyen  de  torture  souvent 


Fig.  S3U 


cniployi'  iM.inIre  les  cliréliens.  On  s'en  servait  [jour  (''car- 
leler,  en  éloignant  les  pieds  graduellement.  Eusèbe 
parle'-  de  martyrs  écarlelés  ainsi  jusqu'au  quatrième  ou 
au  cinquième  trou. 

Piaule;,  dans  le  passage  eilé,  nomme  encore  les  n  uinclliic 
que  Nonus  Marcelhis  range  |)arnii  les  instruments  de 
supplice,  et  d'après  lui,  c'étail  un  carcan  de  bois'''. 
D'après  d'autres  auteurs,  les  numellaa  étaient  employées 
])our  maîtriser  les  mouvements  des  grands  (|uadrupèdes, 
parliciiiièri'meiil    ipiand    ils  devaienl    re<'(>voir  les  soins 


1  C'csl  ce  qu'un  {icrsuunagc  il'Ai-ialûpliunc  .-ippcHle  -tyTEffjftvjov  vJAov,  Etj.  IOjî!  et 
Scliol.  ;  llcsych.  s.  i:  —  i  Uem.  !n  Timocr.   p.  733,  C  :  llosycli.  ».  v.  ii%iù.«mù.iti. 

—  3  Plaut.  Asin.  III,  2,  .'i  ;  Paul.  Diac.  s.  v.  ;  Isid.  Or.  V,  27,  U  ;  Gloss.  vet.  :  boia, 
■a\w;.  —  t  liabclon  et  Blaiiclicl,  Catul.  'les  bronzes,  n.  SIO.  —  '•    fliirf.   III,  C,  'M. 

—  '•  Asin.  l.l.  —■<  Ibid.  cl  Poen.  III,  1,  11.  —  »  Plaul.  Asin.  t.  l.;Leœ  XII 
tah.  ap.  Gell.  XX,  I  :  «  vincito  aul  iicrvo  aut  compcdilnis  »  ;  Cat.  ap.  Gcll.  XI,  |s  : 
»  in  nervo  alquc  compcdihus  ».  —  9  Ap.  t'est,  p.  177  I.indcmaim  :  «  norvo  corvices 
probas  ".  —  10  iNon.  Marc.  p.  H4;  Prudent.  Peristeph.  V,  251  :  «  lignoquc plantas 
inscrit  «i.  —  '*  Niccolini,  Case  ili  Pompei,  I .  CasaU.  Ohtdintori,  pi.  i.  ~  '2  //ist. 
ceci.  V,  I  ;  VI,  39;  VIII,  10;  Tcrtull.  Ad  Mari.  i.  Voir  E.  Le  lilant,  Momim.  nnl. 
rcinlift  aux  affaires  criminelles,  c«lr.  do  la  lier.  arch.  1089,  p.  li.—  13  Non.  /.. 
/.  ;  «  macliinac  gcnns  lignouni,  ad  discrucianilos  noxios  paraLum,  qtio  cl  collurn  cl 
pedes  inimittuut  ».  —  !'•  Coluni.  VI,  19,  2;  Fcst.  p.  I8i  I.indcinann;  cf.  Col.  VII,  «, 
0,  ou  il  s'agit  d'entraves  pernicllant  de  traire  plus  facilement  les  vaches.  De  nt^nie 
il  est  ijucstion  de  siSày.  ap.  Thcocrit.  X.W,  Wl. 


d'un  véli'rinaire''.  {^olumellc  recommande  de  leseonilii- 
ner  avec  une  sorte  de  «  travail  »  de  maréchal  où  le  corps 
de  l'animal  était  attaché  entre  deux  brancards  ;  en  avant 
étaient  les  numcllae,  cadre  de  bois  ou  harnais  de  cuir, 
dans  lequel  la  tête  était  prise;  puis  on  faisait  descendre 
sur  le  col  des  barres  qui  l'assujettissaient.     E.  Saglio. 

NUiVlERUS.  —  Les  légions,  les  cohortes  auxiliaires  de 
fantassins  et  les  corps  de  cavalerie  appelés  ailes  [legio, 
couoRS,  ala]  n'étaient  point  les  seules  troupes  que  les 
Romains  employassent  à  l'époque  impériale  pour  la  garde 
des  provinces.  Dès  le  \"  siècle,  ils  firent  appel  à  des  mi- 
lices indigènes  qu'ils  chargèrent  de  maintenir  l'ordre  ou 
de  coopérer  à  la  défense  des  frontières'.  Bientôt  même, 
les  empereurs  imaginèrent  de  faire  de  ces  milices  un 
usage  plus  direct  etmoins  exceptionnel  ;  ils  les  envoyèrent 
en  dehors  de  hnir  pays  et  les  ulilisèrent  concurremment 
avec  les  auxiliaires  réguliers.  Ceci  commença  à  se  pro- 
duire dès  l'époque  de  Trajan  ^  mais  l'institution  ne  se 
développa  qu'au  courant  du  ir  siècle,  quand  le  recrute- 
ment des  légions  d'abord,  des  corps  auxiliaires  ensuite 
étant  devenu  régional  [dilectus],  il  parut  nécessaire  de 
renforcer  certaines  armées  provinciales  par  des  éléments 
de  choix  venus  d'ailleurs.  Ces  troupes  formées  de  soldats 
orignaires  de  pays  autres  que  ceux  où  elles  stationnaient 
sont  désignées  sous  le  nom  de  numerus. 

Proprement,  un  numerus  est  un  corps  d'irréguliers, 
qui  n'est  ni  légion,  ni  cohorte,  ni  aile  ^  Peu  importe  qu'il 
se  compose  de  fantassins,  de  cavaliers  ou  des  deux  ;  pour 
désigner  les  corps  de  cavalerie  de  celte  sorte,  on  se  sert 
bien,  au  n"  siècle,  du  terine  vexil/ado^  et  au  m"  siècle 
du  terme  cuneus-';  mais  on  emploie  aussi  le  mol  numerus 
pendant  ctîlte  période  pour  désigner  une  troupe  monti'e''. 

Les  uiuneri  nous  sont  connus  par  quelques  passages 
du  Iraili'  alIriliiK'  à  llygin  sur  la  castramétation  '  et  par 
des  inscriptions.  Ces  documents  permettent  de  se  rtmdre 
compte,  au  moins  d'une  façon  générale,  de  la  nature 
el  de  l'organisation  de  ces  troupes. 

Elles  étaient  recrutées  aussi  bien  en  Orient  (|u'eii 
Oceideiil  el  naliirelleiiienl  riiez  li's  peujjles  guerriers 
dont  on  ponvail  allendre  un  l'inploi  ulile  dans  l'armée 
romaine  :  Bretons  [numerus  cxploratornm  Itreinenien- 
sium^  ;  pediles  singu/ores  JlritdnnicP ;  numerus  Brit- 
/onum'",  lirilloniim  Tripu/iensium",  Brilloniiin  Ne- 
maninr/ensium^-,  etc.);  Germains  (numerus  Diri/ien- 
sium  '■'■,  numerus  A/ene/uensium''',  numerus  Frisionum 
Alju//ureiisiuui'  \  etc.);  Pannoniens  [numerus  Cuti lia- 
rensium"'-);  Hèles  {numerus  Gesulorum''^)  ;  Sarmatcs 
(numerus  cquilum  Sarmalarum^*)  ;  Maures  (ve.vilkirii 
A/'ricani  el  Maurelani  (:(iesarienses'\  numerus  Muu- 
rctanorum  Tihiseensium  ''",  numerus  Mnurorum 
.\ure/iun(iruui  '\    ele.'i;    Palinyréniens   (nuuierus    l'al- 


NU-tlEUUS.  I  Tac.  Ilisl.  11,  ..«;  IV,  .»  tAfri.pic)  ;  Ann.  I,  M:  IV,  7i  (Ger- 
manie) ;  Uist.  III,  a  (Noricuni).  —  '^  l.usius  Quietus  et  ses  cavaliers  maures 
prirent  part  aux  guerres  daciipics  de  Trajan  (l)io.  I.XVIII,  .'i2).  —  3  Mommscn, 
Hernies,  XIX,  p.  220.  —  *  Vexillatio  egnilum  Mnurorum  {C.  inscr.  lut.  VIII, 
9015,  0»i7|;  vexillalio  equitmn  Illijricormn  (Dipl.  de  129).  —  j  Mommscn,  l.oc. 
cil.  p.  231  sq.  —  "  C.  i.  l.  11,  1180  :  numerus  cquilum  cleclorum  c.t  Jllyrico: 
VU  218  :  numerus  cquilum  .Sarmatarum  Cortiianus.  —  ~'  Oc  nwnil.  castr.  2, 
"  19,  29,  .10,  43.  —  »Corp.  inscr.  lai.  VII,  1030.  —  «  Dipl.  Mil.  XXV  (C.  i.  /.  III, 
p.  1971).  —'I'  t'.  1.  l.  III,  1390.  —  Il  Brambacli,  Inscr.  «A.  173.',  I7i:i,  oie. 
—  12  Ibid.  1751,  1757.  —  13  Ibid.  991,  1237;  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  9059:  Ann. 
.■■piqr.  1889,  p.  193.  -  I*  C.  l.  /.  111,  7387,  7tl.5:  VIII,  9000.  -  l^i  Ibid.  VII,  .US, 
HO.  -  If-  Urambacli,  Inscr.  Ilh.  1293,  1317,  1377  k,  1350  d.  -  l'i  C.  i.  1.  Vil, 
9S7,  988,  1002;  VIII,  2728.  -  i«  Ibid.  VII,  218,  219,  230.  —  1'  Dipl.  mil.  I,XV1I 
(Ç.  1. /.  III,  p.  1989);  cf.  llygin,  OciiiMii.rasd'.  2^,  iU  :  Mauri  equilcs. -^C.i.  t. 
III,  1313.  —  21  l\'ol.  /Jiijn.  Oc.  XI.,  W. 
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iiii/rciiorinii  ']  :     Syriens   [niimcnis    Si/roruiii    -].    etc. 

Contrairemeiil  à  ce  qui  se  passa  pour  les  cohortes 
auxiliaires,  ce  recrutement  ne  fut  pas  modifié  pendant 
les  trois  premiers  siècles;  même  lorsqu'un  nitmenis 
n'était  pas  campé  dans  sa  province  d'origine,  il  conti- 
nuait à  être  alimenté  par  des  recrues  qui  en  étaient 
tirées.  Ainsi  les  soldats  du  niimeriis  Pahnijronorum 
campé  à  Kl-Kantara  (Xumidie'i  continuent  à  venir  de 
i'almyre ',  comme  venaient  aussi  de  Syrie  ceux  qui  com- 
Itosaienlle  iiiimcriis  Si/roriiindL'Dacie^.  De  même,  nous 
rencontrons  dans  les  luimcri  de  Germains,  un  grand 
nombre  de  noms  qui   prouvent  leur  origine  indigène". 

D'après  les  renseignements  fournis  par  l'ouvrage  atlri- 
l)ué  à  Ilygin,  l'effectif  de  ces  troupes  variait  entre  500  et 
900  hommes''.  Le  commandant  en  portait  quelquefois 
le  litre  de  praefcfiux''  ou  de  trib^inus^  ;  mais  pour 
l'ordinaire,  le  corps  étant  irrégulier,  il  était  désigné  sous 
le  nom,  habituel  en  pareil  cas,  de  prneposifus,  qui 
implique  une  charge  passagère,  cumulée  souvent  avec 
un  autre  commandement.  Rt,  en  fait,  les  préposés  de 
iiiimcri  exerçaient  en  même  temps  un  autre  commande- 
ment :  ce  sont  des  tribuns  ',  ou  des  préfets  '"  de  cohortes 
auxiliaires,  des  préfets  d'ailes  de  cavalerie,  ou  plus  sou- 
vent encore  des  centurions  légionnaires".  On  rencontre 
une  fois  un  centurion  de  cohorte,  ci/rator  mtincri,  pour 
le  7iiimerus  des  Falmyréniens  d'Kl-Kantara'^  Quant  aux 
officiers  inférieurs  ou  sous-officiers,  ce  sont  à  peu  près 
les  mêmes  que  pour  les  autres  auxiliaires  :  decurio^^, 
cciilurio'^,  o/jtio''  pour  le  commandement,  slgnifcr^'' 
et  iniaginifer''  pour  le  port  des  enseignes,  cornintla- 
rius  "et  «c/ffr/f/.v  '°  pour  l'administration  ;  on  trouve  aussi 
dans  les  numeri  des  sesr/uipUcarii-"  et  des  imnitates-'. 

.\  l'époque  postérieure  à  Dioclélien  et  spécialement  à 
la  période  que  nous  fait  connaître  la  Notice  des DitjJii/cs, 
le  mot  îiumeriis  est  employé  pour  désigner  un  corps  de 
troupes  quel  qu'il  soit,  légion,  aile,  cohorte  auxiliaire  ou 
prétorienne,  flotte  même.  Ainsi,  d'un  soldat  qui  sert  dans 
l'armée  impériale  on  dira  :  hi  mimeris  militât^-;  d'un 
oflicier  :  sc/w/a.i  et  numéros  tractai -^.  Pour  indiquer  les 
troupes  soumises  aux  magistri  militwmsa.ns  distinction, 
la  .Notice  s'exprime  ainsi  :  fjui  numeri  ex praedictis  per 
inf'ra  scriptas  provincias  /labentur'-'.  Dans  les  exemples 
où  le  mot  numerus  semble  employé  avec  un  sens  plus 
technique-'',  M.  .Mommsen  est  d'avis"  qu'il  faut  voir  un 
HK'lange  incorrect,  et  tel  qu'il  se  produit  souvent  à  ces 
époques  de  décadence,  de  désignations  générales  et  de 
termes  spi'ciaux  maladroitement  mélangés      R.  Cag.nat. 

.MJMMrLAUll'S.  —  1.  Changeur,  banquier  [AHfiENTA- 
RiLs].  —  II.  Ouvrier  monétaire   moxetariis,  p.  i!)S4;. 

XUMMUS.  —  Le  sens  de  ce  terme  a  varié  suivant  les 

I  C.    I.   ;.    III,   7C93,  7099,   I42IC,  de;  VIII,  2496,  2315,    18005,  18  008,   clc. 

—  2  JOid.  moi,  I0«8,  10  470.  —  3  Jbn,  VIII,  3917  |en  150);  Ann.  épigr. 
1900,  n.  197  isous  Marc-Aiirèlc)  ;  C.  i.  l.  VIII,  2515  (diSbul  du  iir'  siècle),  879 
sous  (Scïèrc-Alciandrc).  —  »  f.  i.  /.  111,837,  7093,  7999,  14210;  Aim.  i^igr. 
1896,  n.  131.  —  ^  Brambacli,  Jnser.  Jth.  1237  (numéros  Germanorum  Dividen- 
«iiirn  :  Togius  Slatulus);  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  9059  (mime  corps  :  Ti.  loin- 
catius  Sabinus)  ;  Ibid.  9060  (numertis  Melenuensium  :  Itanio  lluvcri).  —  ^  De 
munU.  cast.  30  :  Sfair  i  equitc)  DC,  Pannoni  veredarii  DCCC...  Paimyreni 
D,  Getali  DCCCC,  clc.  —  7  C.  i.  /.  VIII,  9368  ;.  Jmcr.  gr.  Sic.  et  Jlal. 
2433.  —  8    C.  i.    t.  VIII,    93SI,     tl    313.    —9    Ibid.    VII,   987,   O.SS,  1030,   1092. 

—  1(1  Jbid.  Il,  U80;  VIII,  9358.  —  "  lirambach,  Inscr.  Rh.  1559.  1500,  1732, 
1739,  1745,  1751  ;  C.  i.  /.  VII,  218;  VIII,  HU,  18007,  18  008;  Ann.  épigr.  1895, 
n.  205  ;  1897,  n.  U8.  —  12  Ibid.  1900,  n.  197.  —  13  C.  i.  l.  III,  7095.  —  u  Bram- 
liacb,  Inscr.  M.  1592.  —  I»  Corp.  inscr.  lat.  III,  7999;  VIII,  996S.  —  16  Ibid.  III, 
1396,  7425,  7493.  —  "  Ann.  fpigr.  1899,  n.  193.  —  18  V,'est.  Zciischr.  1897, 
p.  200,  n.  10.  —  ii  Ibid.  1692,  p.  287.  —  2»  C  i.  /.  VIII,  9829.  —  21  Ibid. 
III,  6032.  —  22  Xol.  Dign.  Or.  V,  07;  VIII,   54;  I.X,  49.  —  23  Jbid.  Or.   XVIII. 


temps;  il  a  ili'signi'  tantc'it  la  nniiiiiaic  l'ii  ,i;(''iii'i-al, 
tantôt  certaines  espèces  monétaires  déterminées.  Chez 
les  Grecs,  le  motvôiAo;  fut  parfois  employé  comme  syno- 
nyme de  vo^itjfia  et  signifia  <>  la  monnaie  légale  »,  déter- 
minée par  la  loi,  c'est-à-dire  la  monnaie  en  général.  Une 
inscription  dePriène,  de répo(iue romaine,  donne  encore 
ce  sens  générique  au  mot  vo(ao;'.  Dans  les  colonies 
doriennes  de  la  Sicile  et  de  la  Grande  Grèce,  oîi  ce 
mot  revêtait  la  forme  voCau. oc,  il  signifiait  la  monnaie- 
étalon,  la  pièce  (jui  servait  de  base  au  système  moné- 
taire'. Or,  il  y  eut  dans  ci's  colonies  deux  espèces  d'éta- 
lons monétaires,  l'un  importé  de  la  Grèce,  l'autre  d'origine 
indigène  ;  de  là,  deux  espèces  de  •^'j<J\l.\x.v..  Le  voJijiiji.&i; 
d'origine  grecque  était  une  pièce  d'argent  se  rapprochant 
du  didrachme  corinthien  '.  Au  iv^  siècle  le  nom  de  voij[A[jtoç 
ou  V0JJ1.0Ç  est  cou- 
ramment donné 
dans  la  Grande 
Grèce  à  la  pièce 
étalon  dont  le 
poids,  suivant  les 
villes,  varie  entre 
7  et  8  gr.  40'.  Cer- 
tains ateliers  frappent  des  divisions  de  ce  -jvj^^oq;  il  y 
a  des  demi-voû[xjiO[  à  Velia,  Tarente,  Métaponte";  des 
tiers  et  des  sixièmes  de  vo'j[jlu.oi  à  Crolone,  Locres,  Méta- 
ponte,  Posidonia,  Sybaris,  Tiuirium^.  On  rencontre  même 
exceptionnellement  le  double  voûmaoç  ou  ôîvouayioç  et  le 
quadruple  ou  T£Tpâvo'j[jLu.&(;  à  Thurium  et  à  MiHaponte '. 
Dans  les  trésors  du  sanctuaire  de  Délos  où,  au  ir  siècle 
avant  notre  ère,  affluait  l'argent  de  la  Grande  Grèce  aussi 
bien  que  des  autres  parties  du  monde  iiellénique,  les 
inventaires,  notamment  celui  de  Démarès  en  180,  men- 
tionnent des  TEToàvoiAa,  des  BIvojAot,  des  voijloi*.  Le  voùaiAoç 
de  Tarente  est  reproduit  ici  (fig.  5342). 

L'autre  espèce  de  vo'uloç  ou  vo5fjiu.oç  se  rattachait  au 
système  monétaire  indigène  des  Siculo-Italioles  qui  avait 
pour  base  la  litra.  Nous  rap- 
pelons qu'on  donnait  le  nom  /^^ 
de  litra  non  seulement  à  la  (jsi 
livrede bronze,  maisà  lapetile 
pièce  d'argent  qui  en  était  i"ig.  5343.  —  Xu 
l'équivalent  ;  lorsque  les  co- 
lons grecs  s'installèrent  dans  le  pays,  ils  appelèrent 
cette  petite  litra  indigène  du  nom  qui,  chez  eux,  dési- 
gnait la  monnaie-étalon,  voOia[ji.o;  ;  et  comme  cette  mon- 
naie indigène  ne  cessa  pas  d'être  frappée  même  dans  les 
colonies  doriennes,  en  concurrence  avec  celle  qui  était 
d'origine  grecque,  il  arriva  qu'il  y  eut  deux  monnaies- 
étalons  ou  voî;[X(ji.o!,  l'une  pesant  suivant  les  villes,  de 

—  21  Ibid.  Oc.  VII,  I.  -  2''  E\.  :  Cod.  Theod.  VIII,  7,  12  :  in  legionibus  vel  in 
nitmcris  df^putari;  Ibid.  \'II,  4,  23  :  omnium  numerorum  sive  vexillationum  aut 
eliam'  scholarum.  —  26  Hermès,  XXIV,  p.  196.  —  BiatrocnAPuiE.  Mommscn, 
I/crmes,  XIX,  p.  219  sq.  ;  A.  Slappers,  Les  Milices  locales  de  l'Empire  romain. 
Musée  Belge,  1903,  p.  198-246  et  301-334). 

MVMUrs.  I  Corp.  inscr.  gr.  l.  II,  n.  2905.p.  574,  col.  II,  I.  8,  cl  p.  577, 
col.  11.  —  2  Suid.  s.  i:  Xi]*.;;  Poil.  IX,  79,  80  cl  87  dans  lluUscb,  Melrol. 
Script,  l.  I,  p.  291  s<|.  ;  Anliallicus,  ap.  Bckkcr,  .liiecrf.  p.  109,  24;  cf.  Moui- 
mseu-Blacas,  Monn.  rom.  l.  I.  p.  237  cl  238;  Fr.  Lcnormaul,  La  monn. 
dans  l'antiq.  t.  I,   p.  79;  E.  Babclon,  Traité  des  monn.   gr.  et  rom.  l.  I,  p.  302. 

—  3  Arisl.  ap.  Poil.  IX,  80  (Hultsclp,  Melrol.  Script,  t.  I,  p.  292);  cf.  Pcrcy 
Uaidner,  dans  .Vum.  Chron.  1881,  p.  296;  Artbur  J.  Evans,  jVi/m.  Chron.  1889, 
p.  9;  Hill,  Handbook.  p.  62;  Babclon,  Traité,  L  I,  p.  450.  —  4  Mommsen-BIacas, 
i.  I,  p.  155;    Babclon,  p.  451.   —  î>  Mommsen-BIacas,  p.    156.  —  6  Id.  p.    157. 

—  7  Id.  p.  155.  —8  llomollc,  null.  con:  liell.  t.  VIII,  p.  90-91;  cf.  t.  VI, 
p.  132-133;  Pcrcy  Cardncr, /ou™,  of  liell.  slud.  t.  IV,  1886,  p.  245;  Babclon, 
Traité,  p.  451. 


MM  -  un  - 

8  gr.  -40  ù  7  grammes,  l'autre  du  poids  d'environ  0  gr.  80 
ou  0  gr.  87,  équivalant  au  dixième  du  slalére  corinthien. 
Aristote  évaluait  le  voOpL[ioç  siculo-italiolo  à  1  1/2  obole 
attique'.  L'exemple  donné  (lig.  o3i3)  est  un  voO[a[j.'.,;  de 
Syracuse. 

Comme  les  autres  Italiotes,  les  Romains  frappèrent 
leur  petite  lilra  d'argent  à  coté  de  leur  énorme  titra  ou 
as  de  bronze;  ils  l'appelèrent  sesterce  et,  par  assimi- 
lation avec  le  nom  que  donnaient  les  Grecs  à  la  pièce 
analogue  de  l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile,  nut/i»iiis 
sexierlius  :  c'est  ainsi  que  le  terme  de  voù|aixoç,  transcrit 
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Fig.  3349.  —  Brouzc  de  4i  luii 


frappé  à  Cartilage. 


iiiimmiis,  fitson  entrée  dans  la  langue  latine  [sestertilsT'- 
Mais  les  Romains  empruntèrent  aussi  aux  Grecs  de 
l'Italie  méridionale  et  de  la  Sicile  le  terme  de  voOu.(jlo;, 
iiHiiimus,  pour  désigner  leur  grande  pièce  d'argent,  leur 
denier.  Ils  disaient  nummus  denariiis  pour  désigner  leur 
])ièce  d'argent  qui  valait  dix  as  de  bronze  [de.nahius]  ;  ils 
employèrent  aussi  l'expression  nummiis  (jiiinarius  pour 
leur  quinaire  d'argent  ou  demi-denier  [ouix.vmis],  et 
c'est  ainsi  que  le  mot  nuiitums  en  arriva  à  désigner 
toute  espèce  de  monnaie  d'argent,  puis  toute  pièce  do 
monnaie  quel  qu'en  fût  le  métal  :  niunmus  aurcus,  niim- 
inits  orfjcnlens,  nummus  uereus  sont  des  expressions 


1  Ap.  l'oll.  IX,  80  (lluliscli,  J/e(ro(.  «crip«.  I.  I,  |>.  204  cl  300).  —2  Varr.  Ce  ling. 
int.  V,  173  ;  cf.  l'oll.  IX,  79;  Kcst.  ».  K.  Nummus:  Mommscii-Iilacns,  t.  I,  p.  Ï38; 
Ualiclon,  l.  I,  p.  4O0  cl  551.  —  a  Cod.  Thcod.  XMI,  3,  I.  —  *  Ibid.  XIV,  10,  1; 
cf.  Rabclon.  Traité,  t.  I,  p.  CI5.  —  5  Babclon,  Op.  cil.  p.  r,l*cl  700.  —  «  Cod. 
Thod.  IX,  i3,  2;  Italwlon,  O/j.  cil.  p.  013.  —  1  Ccdrcn.  l.  I,  p.  027  cl  KOI.  —  »  Mar- 


courantes  dans  la  liltérature  latine,  de  même  que  l'usage 
du  mol  nummus  accompagné  du  qualiiicatif  désignant 
cliaque  espèce  de  monnaie  :  nummus  centcnionalis, 
nummus  castrensis,  nummus  brnrleatus^  nummus  in- 
cusus,  nummus  derdrf/ijrus,  nummus  mixtus,  nummus 
serralus  ou  dentatus.  etc. 

Vers  la  fin  de  l'Empire  romain  et  à  l'époque  liyzantinc, 
à  côté  de  ce  sens  général  de  «  pièce  de  monnaie  quel- 
conque »,  le  mot  nummus  reprend  un  sens  spécial  et 
désigne  la  plus  petite  des  monnaies  réelles.  Un  texte 
juridique  de  l'an  327  évalue  des  amendes  à  lOOOtM)  i^l 
à  20000  nummi^.  Les  comptes  se  font  en  nummi\  une 
parcelle  de  pain  se  paie  un  nummus  ''.  Ce  nummus 
n'est  aulre  que  la  pièce  appelée  aussi  centenionnlis, 
nummus  rentenionalis  et  aussi  denarius  cotnmunis,  si 
bien  que  denurius  et  nummus  Unirent  par  désigner  la 
même  pièce,  l'unité  de  bronze  qui  était,  à  cette  époque, 
une  petite  monnaie  dont  le  poids  varie  de  3  gr.  îi.') 
à  2  gr.  00  environ  '. 

lue  ordonnance  de  3!)o  pres(Tit  d'établir  désormais 
tous  les  comptes  en  nummi  cen/enionales^.  Cedrenus 
assimile  le  nummus  au  j'ollis  :  5.oÀ>.£!;  rÎTOt  vojja^iûi  ',  et 
un  passage  de  la  ciironique  du  comte  Marcellin  nous  fait 
connaitre  exactement  quel  était,  sous  \nastase,  ce  nuni- 
mus-follis  de  l)ronze  :  Anastasius  nummis  r/uos  Homuni 
lerentionos,  Gvaeci  p/io/lares  voranl,  suo  noniine  fiiju- 
ralis,  impfara/jilem  plebis  eommutatioiiem  distraxit". 
Ainsi  le  îiummus  fotlaris  des  Grecs  était  un  leronrc 
[quadrans)  pour  les  Romains,  et  cette  pièce  était  mar- 
quée de  son  nom  {nummis  suo  nomine  figurât is).  En 
eflet,  sur  les  monnaies  byzantines  de  bronze,  à  partir 
d'Anaslase,  on  voit  assez  souvent  les  lettres  N-M,  qui 
sont  l'abrégé  du  mot  v&'jjijxiov,  nummium,  forme  byzan- 
tine la  plus  ordinaire  à  la  place  de  voa&ç  ou  v&Oajjioç 
(Hg.  5343  à  5347).  Ces  lettres  sont  accompagnées  d'indices 
numéraux  qui  correspondent  à  la  valeur  des  pièces.  Les 
plus  grands  de  ces  folles-nummin  portent  l'indice  XXXX 
ou  XL  dans  les  ateliers  latins,  l'indice  M  [lOnumi/iiu]  on 
même  MG  (45)  dans  les  ateliers  grecs  (llg.  53't3).  Viennent 
ensuite  les  pièces  marquées  Kou  XX,  1  ou  X,  G  ou  V  = 
20  nummin,  10  nummia  (osxavouuLfiia),  et  5  nummia.  Il  y 
a  aussi  des  pièces  àc^  nutnmia,  de  i  nummia  et  enlin 
l'unité  ou  nummium^.  Parfois  la  mention  N-M  fait  défaut, 
l'indice  numéral  seul  étant  gravé.  Sur  les  monnaies  de 
bronze  des  Vandales,  frappées  à  Carthage,  on  relève  les 
marques  .XXLII,  NXXI,  NXII,  NIIIl  qui  signifient  42,  21, 
12  et  4  nummia">  (lig.  5348,  5349). 

Dans  la  série  byzantine  la  pièce  de  un  nummium  cesse 
d'être  frappéeà  partir  de. Justinien.  Le  nummium  devient 
alors  une  simple  unité  de  compte  dont  il  est  fort  difficile 
d'apprécier  la  valeur.  Des  gloses  nous  informent  qu'on 
comptait  i^nummi  ou  nummia  dans  une  silique  et  288 
dans  un  sou  d'or"  ;  mais  quels  étaient  ces  nummi?  Cas- 
siodore  compte  au  contraire  0000  nummi  ou  denarii  de 
bronze  dans  un  sou  d'or'-.  Cette  équivalence  subit, 
d'ailleurs,  suivant  les  temps,  d'incessantes  variations,  et 
la  valeur  du  sou  d'or  monta  parfois  jusqu'à  5700  et 
même  7  200  de  ces  nummia  de  compte  '^     E.  Hauelo.v. 


coll.  Coni.  Clmn.  ad  ann.  4l'S,  p.  306,  ti.  Itoiicalli.  —  'J  E.  liaboloil,  O/i.  cit. 
p.  010-017.  —  '0  i.  Fricdlamlcr,  Die  Mtinzcn  dcr  Yandalrn,  p.  10  cl  37  ;  llabclon, 
toc.  cil.  p.  018.  —  Il  Mominscn.lilacas,  I,  III,  p.  109.  —  12  Cjis'-ioJ.  l'arior.  I,  10. 
-■-  13  Cod.  Thcod.  Vil,  20,  3  :  XIII,  3,  1  ;  J.  -Sabalicr,  Ilcv.  tuim.  185S,  p.  108-10'.i  : 
J.  Marquardl,  De  loi-ijun.   finnnc.  p.    55;  Babclon,  W/<  ci/,  p.  OIS. 
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XliXCL'l»ATIO.  —  [ne.mm,  testamentim]. 

XUXDIX.VE.  —  A'iindinae,  comme  nonae,  csl  un 
adjectif  pris  subslantivcmcnl  qui  dérive  de  norrin  el 
désifi;ne  certains  jours  déterminés.  On  disait  iiiintlinin' 
ou  no u it (/ i II (W  pour  noreiiu/inae,  de  iwrem  (lies.  Macro^e 
nous  a  gardé  le  souvenir  d'une  ancienne  divinité  latine 
appelée  Nundina,  qui  présidait  au  jour  où  l'on  puriliail 
les  jeunes  enfants  el  où  on  leur  donnait  un  nom,  \o-  neu- 
vième après  la  naissance  pour  les  garçons,  le  huitième 
pour  les  filles'.  Dans  le  calendrier  romain  les  nundinae 
revenaient  périodiquement  tous  les  neuvièmes  jours  - 
[cALENnAHUM,  DiES,  FASTi].  Elles  marquaient  la  séparation 
des  semaines  ^  lesquelles,  à  la  différence  des  nôtres, 
étaient  de  huit  jours  el  non  de  sept.  De  même  que  chez 
les  modernes  on  compte  pour  huit  jours  une  semaine  de 
sept,  de  même  chez  les  Romains  on  comptait  pour  neuf 
une  semaine  de  huit.  Kn  fait  les  nundaïap  se  représcn- 
laienl  constamment  après  iuiit  jours  révolus.  iXiindinae 
el  nonae,  qui  ont  la  même  étymologie,  devaient  avoir 
au  début  le  même  sens  ;  la  distinction  des  deux  termes 
se  fil  plus  lard,  lorsque  les  nones  devinrent  un  jour  par- 
ticulier et  unique  du  mois,  le  neuvième  avant  les  ides  '. 

Le  plus  ancien  texte  qui  mentionne  les  nundinae  esl 
un  passage  de  la  loi  des  Douze  Tablescilc  par  Aulu-Gelle\ 
La  tradition  allribuait  aux  Étrusques  rinslitution  des 
semaines  de  huit  jours",  tandis  qu'au  contraire  il  y  avait 
chez  les  Sabins,  jusqu'au  temps  de  l'Empire,  une  semaine 
de  sept  jours ^  Les  nundinae  aumienl  été  introduites  à 
Rome,  d'après  certains  érudits  anciens,  par  Romulus  \ 
d'après  d'autres  par  Servius  Tullius  '  ou  par  les  pre- 
miers consuls  '". 

Elles  furent  établies  pour  que  les  habitants  de  la  cam- 
pagne pussent  par  intervalles  se  rendre  à  la  ville  et  y 
prendre  soin  de  leurs  intérêts".  Elles  étaient  donc  mar- 
quées à  la  fois  par  un  ;irrêt  dans  les  travaux  des  champs 
el  par  de  multiples  occupations  d'autre  nature.  Ce  jour-là 
ruraux  cl  citadins  échangent  leurs  produits  :  le  marché 
a  lieu  aux  nundinae,  dont  il  est  l'affaire  principale  et 
essentielle'-.  La  vie  ordinaire  s'interrompt  :  les  enfants 
ont  congé  dans  les  écoles'^  les  grandes  personnes  vont 
au  bain'^,  on  se  réunit  entre  amis  pour  des  repas  plus 
somptueux  qu'à  l'ordinaire '^  Le  dies  nundinarum  esl 
souvent  choisi  comme  terme  assigné  à  l'exécution  d'un 
engagement  ou  d'un  contrat  "^. 

L'ancienne  année  romaine,  que  Romulus  avait  orga- 
nisée, comprenait  dix  mois  el  trois  cent  quatre  jours, 
c'esl-à-dire  exactement  trente-huit  semaines  ".  Dans 
l'année  de  douze  mois,  la  division  par  semaines  ne  coïn- 
cidait plus  avec  la  division  par  mois  ;  les  séries  de  huit 
jours  se  continuaient,   comme  nos  séries  de  sept,  d'un 


MJNDIXAK.  t  Macr.  I,  IC,  30.  —  i  Ov.  l'ast.  I,  51.  —  ^  D'âpres  Monimscii,  les 
nundinae  sont  le  premier  jour  de  la  semaine  ;  d'après  llusclikc  cl  Soltau,  le  dernier. 
—  i  Varr.  De  tinij.  lat.  VI,  îs  ;  FcsI.  p.  173;  Macr.  1,  13,  7;  T.  Momnisen  avail 
pensi-  (/loin.  (Shronoloi/ie,p.  J40-i55)  i|ue  les  nundinae  pourraient  6lre  placées  avant 
leskalendcs  le  premier  jour  de  la  derniil-re  semaine.  F'Ius  tard  {Droit  public  romain. 
Irad.  fr.  l.  VI,  I"  partie,  p.  lis,  en  note),  il  a  renoncé  à  leur  assigner  une  place  fiie 
dans  le  calendrier.  —  ^  (Jell.  XX,  I,  4'.i.  —  6  Macr.  1,  15,  13.  —  ■•  Dans  les  f  asti 
sabini,  rédigés  entre  les  années  735  cl  737  de  Rome,  19  av.  et  3  ap.  J.-C.  {Corp. 
iiijcr.  lai.  I,  S'  éd.  p.  îîO),  on  trouve  à  la  fois  la  semaine  snbinc  de  sept  jours  et  la 
semaine  romaine  de  huit.  —  »  Tuditan.  ap.  Macr.  I,  16,  32,  conlirmé  par  Dion, 
liai.  Il,  iS;  Vlll,  58:  X,  1.  —  '  Cass.  Ilemin.  ap.  Macr.  I,  IC,  33.  —  10  Gemii. 
cl  Varr.  ap.  Macr.  I,  16,  33.  On  peut  interpréter  aussi  en  ce  sens  Plut.  Quaesl.  roni. 
M.  —  11  Varr.  De  re  rut!.  Il,  praef.  1  (d'où  Colum.  I,  praef.  18)  ;  Plin.  XVIII,  3, 
13  ;  Macr.  I,  16,  7.  —  12  Varr.  ap.  Serv.  Georg.  1,  275  ;  Rutil.  ap.  Macr.  I,  IC,  34; 
Virg.  Aforel.  80;  Dion.  Hal.  VU,  58;  Fcst.  p.  173.  —  »  Varr.  ap.  Non.  p.  21i; 
Suct.  De  f/ramm.  7.  —  H  Scn.  JSpisl.  LX.VXV1,  12.  —  15  La  kx  Fannia  sump- 


mois  sur  l'autre  et  d'une  année  sur  l'autre,  sans  interrup- 
tion. Plusieurs  hémérologcs  ou  calendriers  perpétuels, 
gravés  sur  la  pierre  à  la  (in  de  la  République  et  au  début 
de  l'Empire,  nous  ont  été  conservés"*.  Chaque  jour  de 
l'année  y  esl  désigné  par  une  lettre  qui  marque  sa  place 
dans  la  semaine;  les  huit  premières  lettres  de  l'alphabet, 
depuis  A  jusqu'à  H,  se  répèlent  indéliiiimenl  dans  un 
ordre  invariable,  à  partir  du  1  '  janvier,  qui  porte 
toujours  la  lettre  A.  Ce  mode  de  notalion  ne  remonte  pas 
au  delà  du  m"  siècle  av.  J.-C,  époque  où  le  (1  fut  inséré 
dans  l'alphabet  latin  ".  Les  premières  nundinae  de 
chaque  année  ne  tombaient  pas  huit  jours  révolus  après 
le  1"  janvier,  mais  huit  jours  après  les  dernières  nun- 
dinae du  mois  de  décembre  de  l'année  précédente  ;  elles 
pouvaient  donc  être  désignées  par  l'une  quelconque  des 
huit  premières  lettres  de  l'alphabet,  qui  qualifiait  ensuite 
liiutcs  les  autres  nundinae  de  lamêmeannée  el  devenait, 
comme  l'on  dit,  la  lettre  nondinale  de  celle-ci -*. 

.Vu  point  de  vue  religieux,  la  rencontre  des  nundinae 
avec  les  kalendes  de  janvier  ou  avec  les  nones  de  n'im- 
porte quel  mois  passait  pour  funeste  el  de  mauvais 
augure-'.  Les  pontifes  devaient  prendre  soin  qu'elle 
n'eiil  pas  lieu-^.  Ils  y  parvenaient,  grâce  au  jeu  arbitraire 
dos  intercalations,  qu'autorisait  l'imparfaite  correspon- 
dance de  l'année  solaire  el  de  l'année  civile  dans  le 
calendrier  attribué  aux  décemvirs  -^.  Même  après  la 
rt'forme  de  Jules  César,  les  pontifes  ajoutèrent  encore  un 
jour  à  l'année  714  de  Rome,  40  av.  J.-C,  pour  empê- 
cher que  le  1"  janvier  715  coïncidât  avec  les  nwnofmwe-''. 
Ces  dernières  entraînaient  d'ailleurs  avec  elles  des  dies 
a/ri  :  Auguste  faisait  attention  à  ne  jamais  entreprendre 
de  voyage  le  lendemain-"'.  Se  couper  les  ongles  aux  Jiun- 
dinae,  sans  rien  dire  el  en  commençant  par  l'index, 
était  regardé  comme  un  signe  fâcheux-'^.  Elles  étaient 
marquées  par  certaines  cérémonies  particulières:  on 
voyait  en  elles  les  dies  parentales  de  Servius  Tullius"  ; 
d'après  Plu  tarque,  elles  avaient  été  consacrées  à  Saturne'-*  ; 
la  religion  officielle  en  tenait  compte:  aux  nundinae  la 
/himinica  Dialis  sacrifiait  un  bélier  à  Jupiter  dans  la 
Regia-^  On  ne  savait  pas  cependant  si  l'on  devait  les 
tenir  pour  de  véritables  feriac.  Au  temps  de  Yarron  les 
pontifes  consultés  se  prononcèrent  pour  la  négative  ^''. 
Mais  plusieurs  érudits  romains,  dont  Macrobe  nous  rap- 
porte le  témoignage,  étaient  d'un  avis  opposé  ^'.  D'après 
Titus,  cité  aussi  par  Macrobe,  les  nundinae  étaient  sim- 
plement des  dies  solleinnes  '-.  Ces  divergences  venaient, 
selon  .Macrobe,  de  ce  que  les  nundinae,  d'abord  néfastes, 
avaient  été  déclarées  fastes  par  la  loi  Hortensia  ;  ceux 
qui  les  reconnaissaient  comme  feriac  se  référaient  à 
l'étal  ancien  des  choses  ;  ceux  qui  leur  refusaient  ce  nom 


tunria  (593  de  Home,  ICI  av.  J.-C.)  pormcUait  d  avoir,  les  jours  de  nundinae, 
cinq  holes  étrangers  au  lieu  de  Irois  (Atlien.  VI,  p.  274).  Il  est  question  dans 
T'Iautc  {.'iulul.  V.  282)  d'un  coquus  nundinalis,  cuisinier  qui  se  loue  les  jours  de 
marché,  et  au  Digeste  (XVII,  2,  69),  des  epulac  nmidinnriac  {nundinas,  id  est 
epulas  praeslare)  ou  repas  offerts  à  ceux  qui  viennent  aux  foires.  —  l»  Dig. 
XXXIII,  1,  20;  XLV,  I,  138.  —  n  Censor.  XX,  3,  Il  ;  XXII,  9;  Ov.  Fast.  1,  27;  III, 
90  et  119;  V,  423;  Gell.  III,  IC,  IC  ;  Macr.  I,  12,  3  el  38,  etc.  —  <«  Publiés  et 
commentés  par  Jlommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  2'  éd.  189J.  —  "  Mommsen,  i'nlc- 
rilal.Dialekte,  p.  32;Rilschl,  Priscae  lalinil.  momim.  p.  lit.  —-0  1.  Marquardt, 
Ac  culte  chez  les  Romains,  Irad.  fr.  t.  I,  p.  340.  —  2i  Macr.  I,  13, 10-18.  —  22  Id. 
I,  13,  3  :  {iS'undinae)  de  quibus  observatio  tam  diligens'^fjuam   cauta  narratur. 

—  23  J.  Marquardt,  Op.  cit.  p.  341.  —  2''  Dio  Cass.  XL VIII,  33.  —  '26  Suel.  Oct.  92. 

—  26  1>|in.  Bist.  na/.  XXV1II,2,3.  —  S"  Macr.  I,  IC, 33.— 28  Plut.  Quaest.rom.iî. 

—  ïSMacr.  1,  10,  30.  — 30  Id.  I,  16,  28.  — 3'  Corn.  Labeocl  GraniusLicin.ap.  Macr. 
1,  16,  30.  Voir  aussi,  dans  le  mémcscns,  Fcst.  p.  80  (il  range  les  nimrfmae parmi  les 
feriae  qui  n'ont  pas  lieu  à  date  fixe),  p.  171,  p.  !73.  —  32Tilus,  ap.  Macr.  I,  10,  2s. 
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en  jugeaient  d'après  ce  qui  se  passait  de  leur  temps  :  un 
jour  férié  ne  pouvait  être  faste'. 

La  lex  Horlennia  de nundinis  ne  difl'ère  pas,  semble-t-il, 
de  la  lex  /Io?'/ensia  de  plebisrilis,  rendue  entre  les 
années  465  et  468  de  Rome  (280  et  280  av.  J.-C),  qui 
accorda  aux  décisions  de  la  plèbe  la  inéme  valeur  obli- 
gatoire et  générale  qu'aux  lois  -  ,lex  .  On  ne  connaît  la 
loi  sur  les  nundinae  que  par  Macrobe  :  afin  de  permettre 
aux  ruraux  venus  à  la  ville  pour  le  marché  de  suivre  en 
même  temps  leurs  procès,  elle  déclara  les  nundinae  dies 
fasti,  jours  fastes,  car  le  préteur  ne  pouvait  rendre  la 
justice  les  jours  néfastes  ^  On  a  diversement  interprété 
ce  texte.  D'après  l'opinion  la  plus  répandue,  avant  la  loi 
Hortensia  les  nundinae,  dies  nef'asti,  étaient  impropres 
à  la  fois  aux  débats  judiciaires  et  aux  comices  curiates 
et  centuriales;  il  ne  fallait  pas,  disait-on,  que  le  peuple 
put  être  détourné  de  ses  intérêts  matériels'*;  en  réalité, 
on  voulait  surtout  par  ce  moyen  écarter  des  assemblées 
politiques  la  plèbe  rurale  qui  affluait  à  la  ville  les  jours 
de  marché  et  qui  aurait  pu  obtenir  la  majorité  dans  les 
réunions  au  détriment  de  l'aristocratie  urbaine.  Les  tri- 
buns, au  contraire,  avaient  choisi  précisément  ces  mêmes 
jours  pour  tenir  les  concilia  plebis  :  c'est  du  moins  ce 
que  paraissent  indiquer  Rutilius,  au  rapport  de  Ma- 
crobe',  et  Denys  d'Halicarnasse  °.  Les  ruraux  auraient 
voulu  profiter  de  leur  venue  à  la  ville  pour  agir  en  jus- 
tice et  assister  à  toutes  les  assemblées.  La  loi  Hortensia 
leur  donna  pleine  satisfaction  :  les  nundinae  furent  pro- 
clamées dies  fasti,  c'est-à-dire  aptes  à  l'exercice  de  la 
justice,  et  dies  comitiales,  c'est-à-dire  aptes  à  la  tenue 
des  comices  curiates  et  centuriates  comme  des  concilia 
jilebis,  à  moins  bien  entendu  que  les  jours  où  elles  tom- 
baient ne  fussent  néfastes  pour  quelque  autre  motif 
coMiTi.\.  dies].  D'après  Mommsen  l'efTel  de  la  loi  aurait 
été  tout  différent.  Un  fragment  d'un  ouvrage  de  Jules 
Cé.sar,  conservé  par  Macrobe,  atteste  encore  formelle- 
ment qu'au  dernier  siècle  de  la  République  on  ne  pouvait 
tenir  de  contio  ni  de  comices  aux  nundinae  '  ;  la  loi 
Hortensia,  en  les  déclarant  fastes,  les  avait  donc  réser- 
vées spécialement  à  l'administration  de  la  justice*; 
elles  n'étaient  pas  dies  comilinlcs;  pour  qu'on  leur 
ouvrit  aux  nundinae  le  tribunal  du  préteur,  les  ruraux 
renoncèrent  à  demander  que  l'on  réunit  ce  jour-là  les 
comices  ou  même  leurs  propres  conciles'  [fasti]. 
M.  Huvelin  va  plus  loin.  Les  textes  de  Rutilius  et  de 
Denysd'Halicarnasse  signifient,  d'après  lui,  qu'à  l'origine 
tous  les  comices  et  les  audiences  de  justice  pouvaient 
avoir  lit!U  pendant  les  ;H/nrfmfle;  il  était  naturel  qu'un 
peuple  agricole,  économe  de  son  temps,  eût  placé  aux 
jours  où  il  quittait  les  champs  pour  vaquera  ses  affaires 
urbaines  toutes  ses  asscMiibh'es  politiques,  judiciaires. 

I  Macr.  I,  l(i,  31.  —  2  tiell.  XV,  37,  f,  :  L'I  eujurc  iiuud  /jleha  slaluissul  omnes 
Quiriles  (enevcndir.  —  3  Cran.  Lic.ap.  Mïcr.  I,  IC,  30.  -  *PIin.tfis«.  nal.  X  VIII,  3, 
13  ;  Cumitia  nundinis habere non  licebat,  ne  plebs  avocaretur;  Fcst.  p.  173:  yundi- 
naê...nefastam{dieme8sei'otuerunt  atitigui) nu, si  ticeretcumpopuh agi,  interpella- 
renlur  nundinatores.  —  »  Hutil.  ap.  Macr.  1, 16,  3V  :  liomanos  instituissc  nundinas 
ut...  rustici...  nono  autem  die...  ad  mercatum  tef/estfue  accipiendas  Itomam  veni- 
rent.  —    «J  Dion.  liai.  Vil,  58  :    oî  SiuxOTtvV:...  t4;  S,»a;  s«j'  âXîl/.llwv   Ud;A6av0v   Ti  Te 

■oi.i...  {.Ils»  éi><i7ia}>«â«o«T<;  Uix'j;ot».  -7  Macr.  I,  IG,  30  :  Julius  Caesar  XVI- 
aurpiciorum  libro  negat  nundinis  contioncm  adt-ocari  passe,  id  est  cum  populo 
agi,  idcoque  nundinis  ilomanorum  hnheri  comitia  non  passe  ;  cf.  Cic.  Atl  Ait.  IV,  3, 
*  :  Ante  diem  X k.  (Dec.)  nnndinae;  contio  biduo  nuUn.  —  8  Trcljal.  ap.  Macr.  !. 
16,  28;  Nundinis  passe  magistratum  manumittere  judiciaqne  addicere.  — 9  Mon>- 
m»cn,  Droit  public  romain,  trad.  fr.  l.  VI,  I"  parl.p.  4i7-t28.  — '"P.  Ilurclin.  ICssai 
hisl.  sur  le  droit  des  marclirs  et  des  foiret,  p  W-'H.  —  "  Mar.  Vicloriii.  De  art. 
gramm.  I.  p.  J'.  'M,  Keil)  ;  cf.  Lucil.  et  Varr.  ap.  .Non.  p.  il  ».  —  12  l.ampri.l.  Vil. 
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commerciales;  la  spécialisation  n'est  venue  qu'ensuite  ; 
elle  fut  consacrée  par  la  loi  Hortensia,  qui  distingua 
définitivement  les  jours  de  marché  et  d'audience  judi- 
ciaire des  jours  de  réunion  politique  '". 

Onappelait  in/ernundinum ou  simplement  nundinuiii, 
plus  tard  nundinium,'[e  temps  compris  entre  deux  nun- 
dinae consécutives";  par  extension,  sous  l'Empire  on 
entendit  par  mindinum  toute  époque  d'une  durée  fixe  et 
périodique,  en  particulier  le  temps  pendant  lequel  un 
collège  consulaire  restait  en  charge  '-.  L'expression 
trinum  noundinum'\  Irinum  nundinum^'  ou  trinun- 
dinum  ''-  dérive  soit  de  nundinae  (ce  serait  une  contrac- 
tion pour  trinarum  nundinurum),  soit  plutôt  de  nun- 
dinum'^.  Elle  désigne  un  intervalle  de  trois  nundina  ou 
trois  fois  huit  jours,  qui  d'ailleurs  ne  commence  ni  ne 
finit  à  un  jour  de  marché  (si  l'hypothèse  de  M.  Huvelin 
est  exacte,  il  en  était  autrement  à  l'origine,  avant  la  loi 
Hortensia).  Le  trinundinum  jouait  un  grand  rôle  dans  le 
droit  public  et  privé  de  l'époque  républicaine.  Vingt- 
quatre  jours  devaient  séparer  la  convocation  d'une 
assemblée  et  le  vote'\  Cet  intervalle  était  exigé  pour 
toutes  les  assemblées  délibérantes  du  peuple,  même 
pour  les  comices  par  curies  ;  aucun  projet  de  rogalio  ne 
pouvait  être  mis  aux  voix  s'il  n'avait  été  proposé  et 
publié  trois  nundina  à  l'avance";  on  donnait  ainsi  aux 
citoyens  le  temps  d'en  prendre  connaissance,  d'en  exa- 
miner sans  précipitation  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients. En  656  de  Rome,  98  av.  J.-C,  la  loi  Caecilia 
Didia  rappela  encore  expressément  cette  règle  ancienne  ". 
Lorsqu'elle  était  violée,  le  Sénat  cassait  les  voles  émis'-". 
Le  trinundinum  devait  être  observé  aussi  en  matière  de 
jugements'-'  et  d'élections  :  la  liste  sur  laquelle  les  can- 
didats aux  magistratures  se  faisaient  inscrire  était  close 
au_moins  trois  nundina  avant  le  jour  du  vote  '--  [c.\ndi- 
u.\Tis]  ;  c'est  un  souvenir  d'un  ancien  usage  rappelé  par 
Macrobe  :  aux  premiers  temps  les  candidats  se  rendaient 
au  marché  les  jours  de  nundinae  et  s'exposaient  sur  un 
tertre  à  tous  les  regards-^  Dans  la  procédure  de  la  legis- 
latio  per  manus  injeetionvm,  la  loi  des  Douze  Tables 
ordonnait  que  le  débiteur  insolvable  fût  à  trois  jours  de 
marché  consécutifs  extrait  de  la  prison  et  conduit  au 
comitium  ;  on  proclamait  à  haute  voix  le  montant  de  sa 
dette,  dans  l'espoir  qu'un  tiers  paierait  pour  lui  la 
somme  qu'il  devait  cl  li>  iii)érerait  "^^  ;  s'il  y  a  pluralité 
de  créanciers,  ceux-ci  déclareront  quelle  part  ils  récla- 
ment sur  les  biens  du  débiteur  ;  tel  est  du  moins  le  .sens 
que  paraissent  avoir  les  mots  terliis  nundinis  partes 
seranio,  reproduits  par  Aulu-Gelle-"'.  En  .somme  et 
dans  tous  les  cas,  le  trinundinum  est  une  mesure  de  pu- 
blicité ;  il  a  pour  but  de  faire  connaître  une  décision 
projetée  ou  une  situation  donnée  à  tous  ceux  qu'elles 

Alex.  i8  el  43;  Vopisc.  Vi(.  Tacil.  'J;  cf.  W.  Ilenicn,  De  nundinis  consularibus 
aetatis  imperaloriae,  dans  VKpIwm.  epigr.  I  (I87i!),  p.  187-199.  —  13  Corp.  inscr. 
lut.  X,  lot,  I.  23  (sénalusconsiillc  de  Uucchanalibus).  —  I'  C.  i.  I.  I,  I"  iM. 
p.  43,  I.  31  (loi  de  Banlia),  il  les  telles  de  Cic(<ron,  Tilc-I.ivc  cl  Cli'intilien 
cités  ci-dessous.  —  'à  Macr.  I,  10,   34,  cl  III,  17,  7;  Scliol.  Bob.  p.  300  cl  310. 

—  "■  Mommsen,  Op.  cil.  p.  430-431,  en  noie.  —  "  Id.  /lôm.  Chronol.  p.  243  : 
c'est    par    erreur    i|uc     les    modernes    ont    iHalué     le    Irinundinum    à    dix-scpl 

jours,  soit    trois    nundinae  consécutives    el    les     jours  intermédinircs.  fs  Cic. 

De  domo,  XVI,  41;  Dion.  Mal.  IX,  41;  Quinlil.  Il,  4,  35:  Dio  Cass.   XXXIX,    12. 

—  19  Cic.  L.  t.;  Pro  Sesl.  I.XIV,  135  (cl  Scliol.  lioh.  p.  310):  Pl'il.  V,  3,  8; 
Ad  AU.  11,9,  I.  -20  Cic.  De  domo.  XVI,  41  ;  Ascnn.  /;,  Corn.d.  p.  03.  -  21  Dion! 
liai.  VII,  58,  cl  Plut.  Cor.  18  (procès  de  Coriolnn)  ;  Dion.  Mal.  X,  35  procès  des 
consuls  de  299  de  Rome,  455  av.  J.-C).  —  22  Sali.  Catil.  18  ;  Cic.  Ad  Fam.  XVI, 
12,  3;  l,iv.  111,35,1.  —  23  Macr.  I,  10,  35.  -  2»  Gell.  XX,  I,  4647.  —  25  Id.  xxi 
I.  49  cf.  Cufi,  Inslil.  jurid.  des    llomains.  1.  I,  p.   425;   llu\elin,  Op.  cil.  p.  yc. 
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inlérossenl.  On  compriMid  qu'une  i)an'ill('  notion  soit 
inséparalilcmenl  liée  à  l'idée  même  «les  luini/inac,  qui 
rassemblaient  une  fois  la  semaine  aulour  du  marciié  la 
population  entière  de  la  ville  et  de  sa  campagne. 

Au  point  de  vue  commercial,  les  nundinae  dans  la 
Home  primitive  avaient  une  importance  considérable: 
elles  furent  les  premiers  marchés  de  la  cité  etlongtemi)s 
les  seuls;  tous  les  huit  jours  les  campagnards  venaient 
apporter  leurs  denrées  et  faire  l'emplette  des  ob;jets  usuels 
qui  leur  étaient  nécessaires  '.  C'est  au  Forum  romain  et 
dans  ses  environs  immédiats,  occupés  par  de  nombreuses 
boutiques,  que  se  concentrait  alors,  ù  intervalles  régu- 
liers, la  vie  économique  du  peuple  entier  [koiuMj.  l'ius 
tard  l'accroissement  de  la  population,  le  développement 
incessant  des  besoins  et  des  ressources  firent  établir, 
en  dehors  du  Forum  romamim,  sur  diverses  places  par- 
ticulières, fora  ou  macflla,  des  marchés  quotidiens 
iM.\c.KLLrJi,  meiu:.\ïura].  Les  nundinae  cessèrent  d'être 
les  grandes  foires  périodiques  de  la  capitale.  Toutefois 
le  mot  qui  les  désignait  prit  ou  garda  un  sens  dérivé, 
qui  devait  perpétuer  la  mémoire  des  u.sages  d'autrefois. 
A  la  fin  de  la  République  et  sous  l'Empire  les  nundinae 
ne  sont  pas  seulement  les  jours  de  marché  -,  mais  encore, 
dans  certains  cas  de  plus  en  plus  fréquents,  les  marchés 
eux-mêmes^  Cicéron  appelle  la  ville  de  Capoue,  par 
métaphore,  le  marché  des  ruraux  deCampanie,  nundinas 
ruslicorum'.  Tite-Live  entend  par  H»;(^///(a^  le  lieu  où 
l'on  vend  et  l'on  achète,  à  côté  des  ronriliahula,  empla- 
cement des  réunions  politiques^.  Un  titre  du  Digeste 
traite  de  nundinis'^,  un  litre  du  Gode  de  Justinien  de 
nundinis  et  mercationibus'',  c'est-à-dire  des  marchés. 

—  Le  Jus  niindinarum  est  le  droit  d'ouvrir  et  de  tenir 
des  marchés  à  époques  fixes  dans  les  villes  ou  les  grands 
domaines  ;  il  est  demandé  par  les  municipalités  ou  les  par- 
ticuliers, accordé  d'abord  par  le  Sénat' ou  les  consuls  °, 
ensuite  et  le  plus  souvent  par  l'empereur  '"  ou  ses 
légats  "  ;  en  général,  les  nundinae  ont  lieu  deux  fois  par 
mois  '-.  De  tous  les  textes  qui  les  concernent,  le  plus  inté- 
ressant et  le  plus  explicite  est  le  Senalus  con.iultum  de 
îiundinis  snltus  Beguensis  in  territorio  Casensi,  trouvé 
en  Afrique,  dans  la  Byzacène,  à  Henchir-el-Begar;  il  date 
de  l'année  138  ap.  J  -G.  ;  autorisation  est  donnée  à  un 
grand  propriétaire,  nommé  Lucilius  Africanus,  de  créer 
des  nundinae  tous  les  mois,  le  quatrième  jour  avant  les 
noneset  le  douzième  avant  les  kalendes,  et  d'y  convoquer 
voisins  et  étrangers,  à  condition  seulement  ([ue  les  réu- 
nions ne  causent  aucun  dommage  à  personne '^ 

<  M.  Voigl,  PrioalaUerth.  dms  \e BamlbucUd'lKnn  Mulli-r,  l.  IV,  p.  J'ii,—  2  Voir 
encore  en  ce  sens  Cic.  Ad  AU.  I,  10  :  Res  agebalur  in  circo  Flaminio  et  eral  in  eo 
ipso  tûco  nundinarum  r,t(viift*fti,  et  un  fragmenlde  X Hemeroiogium  AUifanvm 
(Ci.  /.  I,  i<  éd.  p.  218).  —  3    Par  eiemple,  dans    le  Corp.  inscr.   l.  XII,  iWi. 

—  *  Cic.  fle/ej.ojr.  11,33. —  "■  l.iv.  VII,  15,  13.  —  6  Dig.  1,,  1 1, 1.  1  el  2.  —  "  Cod. 
Jusl.  IV,  00.  —  «  l»lin.  Epist.  V,  4.  S  Suel.  Claud.  12.  —  <»  Corp.  inscr.  lai. 
111,  I8i et  4121;  VIU,  Il  431:  Uig.  L,  II,  I  ;  Cod.  Just.  IV,60.  —  "  Corp.  inscr.  lut. 
VllI,  033:.  —  12  /(,,(/.  III,  1X1;  Vlll,  C357,  8280  et  11451.  —  13  Ibid.  Vlll,  11451. 
Voir  le  commentaire  de  0.  Wilmanns  dans  VEpliem.  epigr.  Il,  p.  271.  Sur  les 
nundinae  des  grands  domaines,  consulter  ;  A.  SchuUen,  Die  rômischen  Grnndherr- 
tchaften,  p.  114-113,  et  Ed.  Ueaudouin,  Les  grands  domaines  dans  l'Empire 
romain,  p.  ICC.I67.  —  "  Plin.  Jiist.  nul.  Vlll,  31,   57.  —  i'-  Iliid.  XU,  17,  40. 

—  16  Cic.  Verr.  11,  1,  40;  11,  5,  3  ;  De  leg.  agr.  I,  3  ;  Phil.  11,  43.  —  I''.  Cic.  Verr. 
Il,  1,  40  ;  11,  2,  49  ;  Phil.  111,  4;  l.iv.  XXII,  50  ;  Suel.  Tih.  7  ;  Apul.  Met.  X,  p.  740. 

—  1»  C.  i.  l.  m,  10820.  —  19  C.  i.  rhen.  1508.  Une  inscription  du  Corp.  i.  l. 
.Ml,  5087,  est  lue  par  Froehner  ;  [,Vereii]riits  Félix  N[undinator];  Hirschfcld  lit 
IVegotiator],  en  se  référant  au  Corp.  inscr.  rhen.  1400.  —  BibLiocnAPiitR.  Erycius 
Puteanus,  De  nundinis  romanis,  dans  le  Thésaurus  de  Graevius,  t.  Vil,  p.  057; 
Van  Collen,  De  nundinis,  Leyde,  1703;  Th.  Mommsen,  Jtôm.  Chronologie,  V  éd. 
Berlin,  1859;  Pb.  Husclike,  i)iu  a/(e  rôm.  Jahr,  Brcslau,  1809;  0.  Karlowa.  Jtùm. 
Hechlsgtschichle,  Leipzig,  l.   1,   1885;  W.  Soltau,   Prolegomena  zur  eincr  rûm. 


\'n  l'oriun  nundiiuiriunt  est  une  place  de  luarclié '*, 
un  o/)pidutii  nundinarium  une  ville  oii  se  tiennent  des 
foires  '  '.  Lt;  mot  nundinalio  veut  dire  trafic"'  etle  verbe 
nundinari,  faire  le  commerce'''.  Des  inscriptions  sont 
dédiées  à  .lupiter  Nundinariua"  et  à  Mercure  Nundi- 
na/or'''  :  on  honorait  en  ces  divinités  les  protecteurs  des 
échanges  commerciaux  et  du  négoce.     Maurick  Besnieb. 

IVUIVTII.  —  Esclaves  messagers  JsickviJ. 

IMUPTIAE.  —  [MATRIMONIL'iMj. 

IVUTRIX.  TiTO-f|,  ipocpoç.  Nourrice.  —  Grki.e.  Dès  l'âge 
homérique, l'usage  des  nourrices  semble  avoir  été  répandu. 
On  connaîtla  nourrice  d'Ulysse,  Eurycléia'.  Nausicaa avait 
été  allaitée  par  une  esclave,  Eurymèdousa'-.  Toutefois  il 
n'est  pas  vrai,  comme  onl'aaffirmé,  que  ce  f'i"lt  là  unecou- 
tume  générale^  11  y  a,  dans  Homère  même,  des  exemples 
d'enfants  nourris  par  leur  propre  mère  :  Ilécube  avait 
donné  le  sein  à  llectorS  Pénélope  àTélémaque°.De  plus 
n'oublions  pas  que  c  est,  presque  exclusivement,  la  vie 
des  riches  et  des  puissants  que  V Iliade  et  YOdynsée  nous 
mettentsous  lesyeux.Dans  la  foule  des  ménages  pauvres, 
le  nourrissage  maternel  était,  certainement,  la  règle. 

A  l'époque  historique,  on  distinguait  la  TiT9-f|,  ou  nour- 
rice proprement  dite,  de  la  -rpoioç,  garde  ou  nourrice 
sèche".  Le  nourrissage  mercenaire  parait  avoir  été  à  peu 
près  général  à  .\thènes,  dans  les  familles  aisées  ''.  Presque 
toujours  cet  emploi  était  exercé  par  des  femmes  de  con- 
dition servile ',  très  rarement  par  des  femmes  libres  ". 
Les  fonctions  de  la  nourrice 
étaient,  naturellement,  à  peu 
près  les  mêmes  que  de  nos 
jours.  La  vieille  nourrice  des 
C/ioéphores  "*,  pleurant  la  mort 
d'Oresle,  en  l'numère  l'essen- 
tiel :  ..  Mon  cher  Oreste,  lui 
que  j'ai  nourri...,  et  dont  les 
cris  aigus  me  faisaient  lever  au 
milieu  de  la  nuit.  Tant  de  pei- 
nes perdues....  Un  enfant  en- 
core dans  les  langes,  cela  ne 
sait  rien  dire,  soit  que  la  faim 
le  presse,  ou  la  soif,  ou  l'envie 
de  se  soulager.  Et  ventre  d'en- 
fant n'attend  pas  la  permission.  P'g-  saso.  -  Nourrice. 
Je  prévoyais  tous  ses  besoins, 

mais  souvent  aussi,  on  s'en  doute,  j'arrivais  trop  tard.  Et 
alors  il  fallait  laver  les  langes  :  blanchisseuse  el  nour- 
rice, c'était  le  même  emploi.  »  Après  le  sevrage,  c'était 

(7.ro/io/o(//c,  lieriiu,  1»80;  Tli.  Mommsen,  Croi(  pui/ic  romai«,  tra.l.  fr.  1.  VI, 
i"  partie,  Paris,  1889;  J.  Marquardt,  Le  culte  chez  tes  Humains,  trail.  IV.  t.  I, 
Paris,  1889;  P.  Huvcliu,  Essai  hisl.  sur  le  droit  des  marches  et  des  foires, 
Paris,  1897. 

NUTRIX.  1  llom.  Od.  XIX,  483.  —  2  Od.  Vil,  H.  —  3  |I.  Krause,  Gesch.  der 
Erzieh.  p.  79;  Id.  art.  nutrix  dans  la  Itcalenctjcl.  de  Pauly  (111,  p.  20)  ;  Forbiger, 
flellas  u.  Jlom,  1,  2,  p.  51.  Scliône,  Grieeh.  Allerth.  3>  éd.  1871,  p.  57,  conteste 
même  l'usage  des  nourrices  aux  temps  Itomériques.  —  *  Jl.  XXII,  32.  —  ^  Od.  XI, 
•Us.  _G  Kuslalh.ad  /(.  VI,  v.  399.  Un  synonymede  tlidiiest  i»aTe<  [Od.  Il,  349;  XIX, 
482  ;  Kur.  Hipp.  243).  ï.(l»,.>i  est  synonyme  de  tfoso;  (Eustatli.  Ibid.).  —  ^  Dans  les 
petits  ménages,  comme  celui  il'Kuphilétos,  par  eiemp  e  (Lys.  De  caed.  Eralosth.  9), 
l'allaitenicnt  maternel  était,  nalurellemeut,  une  nécessité.  —  »  Plat.  Leg.  VII,  p.  790 
A  :  Yuvttijitrà  zi  xaî  SouXdBt  rfifi  TpoçSv.  La  nourricede  Médée  chez  Euripide  {Med.  49, 
03)  est  une  vieille  esclave,  restée  depuis  dans  la  inaisou;  cf.  les  inscriptions  funéraires: 
Corp.  inscr.  ait.  II,  3097,  3111  ;  III,  1458.  Dans  une  seule  il  s'agit  d'une  nourrice, 
fille  d'isotéle:  C.  i.  atl.  11,2729.  Anth.pal.  VII,  438  :  nourrice  phrygienne.  —  9  La 
misère,  seule,  pouvait  réduire  quelquefois  une  femme  libre  à  celte  condition.  C'est  ce 
qui  arriva,  notamment,  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse  (Pem.  Âde.  Eubul.  33,  42). 
On  vit  alors  des  citoyennes  se  louer  non  seulement  comme  nourrices,  mais  même 
comme  vendangeuses.  —  '0  V.  749  S(i.  ;  cf.  Aristopb.  Nub.  1380  sq,  où  SIrepsiaile  dé. 
taille  les  soins  r|ue.  faisant  oflice  de  nourrice,  il  a  rendus  Jadis  à  son  ingrat  de  fds. 
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pncorp  la  titOy,  on  In  rpopoç  qui  nourrissait  l'enfanl,  avcr 
des  alimcnls,  qn  rlle  inàchail,  d'abord,  elle  môme  dans 
sa  bouein'  :  rcllr  jiralique  s'appelail  'l/fopittstv,  tîti'Çecv'. 
Promener  l'enfant  dans  les  bras'-,  le  bercer  \  lui  chan- 
ter des  chansons*,  l'amuser  par  de  beaux  contes', 
l'eUVaycr,  quand  il  n'était  pas  sage,  par  toutes  sortes 
de  croquemilaines  (Acco,  Alphito,  Empousa,  Ephiallès, 
(icllo,  Gorgo,  Lamia,  Mormo,  Mormolyké)  ",  ce  sont  là  des 
soins  communs  aux  nourrices  de  tous  les  temps  [educatio, 
p.  i(jj.  l'ai'liculièrement  estimées  el recherchées  étaient  les 
nourrices  lacédémoniennes  \  La.  laconomanie,  qui  fut, 
comme  on  sait,  une  modi'  au  V  siècle  parmi  l'arislocrutie 
athénien  ne,  suffi  rai  ta  expliquer  cette  vogue*.  Mais,  de  pi  us, 
ces  femmes  avaient  des  procédés  d'éducation  particuliers. 
Elles  élevaient  les  enfants  virilement,  à  la  Spartiate',  ne  les 
emmaillotant  point  (contrairement  à  l'usage  athénien  ),  les 
habituant  à  n'être  point  délicats  pour  la  nourriture,  à 
n'avoir  peur  ni  dans  la  solitude  ni  dans  les  ténèbres,  enfin 
à  n'être  ni  grognons,  ni  pleurards'".  La  nourrice  d'Alci- 
biade,  Amycla,  était  une  de  ces  Lacédémoniennes  ". 

Comme  de  nos  jours,  on  se  plaignait  déjà  amèrement 
en  Grèce  des  défauts  des  nourrices.  On  leur  reprochait, 
d'abord,  leur  gourmandise  :  plus  d'une,  en  mâchant  les 
aliments  à  son  nourrisson,  ne  se  faisait  pas  scrupule 
d'en  avaler  une  bonne  part'-.  Puis,  leurs  soins,  même 
dévoués,  étaient  trop  souvent  inintelligents.  «  L'enfanl 
a-t-il  faim,  la  nourrice  le  couche.  A-t-il  soif,  elle  le  mcl 
au  bain.  A-t-il  sommeil,  elle  choisit  ce  moment  pour 
agiter  des  crotales  à  ses  oreilles '^  •>  liien  de  plus  niais, 
et  parfois  de  plus  dangereux,  que  les  histoires  par 
lesquelles  elles  amusaient  leurs  nourrissons  :  la  sottise 
des  contes  de  nourrices  (tit0ojv  [aûOoi)  était  passée  en  pro- 
verbe"'. Enfin,  leur  affection  même  n'était  la  plupart  du 
temps  qu'apparence  et  simulation  intéressées.  Aussi  les 
moralistes  prêchaient-ils  l'allaitement  maternel '\  Tou- 
tefois il  y  avait  aussi,  cela  va  sans  dire,  de  bonnes  et 
fidèles  nourrices.  A  l'époque  homérique,  Eurycleia  en 
est  le  type  :  aussi,  sa  mission  achevée,  est-elle  restée 
dans  la  maison  d'Ulysse,  oii  elle  vieillit,  respectée  et 
honorée  "'.  Dans  la  période  classique  il  suffirait  de  ra|)- 
peler  le  rôle,  si  honorable,  confié  aux  nourrices  dans 
plusieurs  tragédies.  Nous  avons  déjà  cité  la  vieille  Cilissa, 
dans  li's  Cliopphnrex.  Non  moins  attachées  se  montreni 
la  nourrice  de  Déjanire  chez  Sophocle'",  celles  dr 
Médée '\    de   Phèdre''',    d'Ilennioui' ^"    chez    Euripide    : 

I  Arisloph.  /iV/"i(,  7|.i  si].;  Lysist.  19;  Thesmoph.  li',)2.  —  2  l'l,il.  /,«/.  VII, 
T'.'O  II,  769  ]'..  —  3  Tl.cocr.  Id.  X,XIV,  10;  Allien.  Xni,607  A.  —  '  l'Ial.  /.cij.  Vil, 
790  D;  Arislol.  l'robl.  XIX, :«,  p.  920  Bekli.  Alhéiiéc,  XIV,  fil8  K,  dil  i|uc  los  chiin- 
soiis  de  nourrices  Sii|ipclaieiil  x«T«5aux«>.-,i,„;.  Voir  cliczïlicocr.  /d.  XXIV,  0  sq.  la 
cliangon  r|uc  chaule  Alcniène  jiour  endormir  ses  deux  jumeaux.  —  ■»  Plal.  Itefi. 
I,  330  E;  II,  .•Î77  C  ;  /.cj.  X,  887  D;  Plut.  De  cduc.  puer.  S  (p.  i  V)\  Paus.  I,  :),  i. 

—  6  liuckcr-G6ll.  Charikks,  11,  p.  «  sq.  —  ^  l'Iul.  VU.  Lycurg.  I(i.  Ins- 
cription Tuiiérairc  d'une  nourrice,  originaire  du  Pcjloponu^sc,  Hull.  Inst.  corr. 
avch.  ISil,  p.  ;>0.  —  8  Sur  cet  engouement,  voir  Arisloph.  Ai'.  lif^O  st|.  : 
Plal.    rrotag.  .'UJ   li;    Deui.    Adi:   Con.   3t,    —    9    Plal.    Leg.    Vil,    p.    789    K. 

—  10  Plul.  L.  l.  —  Il  l.l.  Vil.  Alcib.  1.  —  12  Arisloph.  EfiuU.  710 
si|.;cf.    Scxl.    limp.    Adii.    rhet.  W,  M.   —13    Tcles,  ap.   Slob.    FloriL   98,    11. 

—  "►  Voir  plus  haut,  n.  Vi.  —  i~>  Plul.  De  educ.  puer.  5  (p.  3  D).  -  i»  Il  en 
esl,   de    môme    d'Hurymcdousa.    noin-rice  de   Nausicaa.    —  17    Trac/t.    v.    900  s(|. 

—  IS  Aled.  V.  1  8i[.  bt-33.  —  10  Ilippol.  17fi  s(|.  I8C-».  iSS  S(|.  —  20  Androm.  80i. 

—  ïi  [Dcm.],  Adv.  Kverii.  el  Mnesih.  r,n-6'.  —  22  llcuzcj',  Fi;/,  en  terre  cuite  du 
Lourre,  pi.  xxïix;  Winler,  Oie  nn/ii.  Terracotten,  1,  p.  I.ïi-lot;  cf.  139  sc|.;  Il, 
p.  461,  iGi,10.').  —  '.!H Sarcophage  du  Louvre.  Voir  r(;num(;ralion  de  Jahn,  Arch,  Ilcilr. 
p.  204,  35:>  ;  ajoule/  Pitl.  d'Ercolano,  I  ,4  el  pl.ii  ;  C.  Hobcrl,  22'  UaUiêch.  Winc/tel- 
manmprogr.;  Slephani,  Compte  rendu  p.  1803,  p.  171  si|.;  c(.  bducatio,  Dg.  2008, 
oii  une  nourrice  donne  ii  un  enfant  les  premiers  soins.  —  2'»  l'iul.  Cnt.  mnj.  20. 
Parfois  mime  la  mère  de  famille  allaitait,  en  même  temps  que  ses  propres  cnfaîils, 
ceux  de  ses  csclavct,  rlomestiques.  —  25  Uaisuns  alli'i.'ui'it  pour  cl   ronlrc  l'allailc- 
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leur  zèle  aveugle  va  parfois  jusqu'au  crime.  La  poésie  n'a 
pas  inventé  de  toutes  pièces  ces  figures  :  si  elles  ont  pris 
au  théâtre  une  telle  place,  c'est  que  la  vie  réelle,  dans 
un  cadre  plus  bourgeois,  en  offrait  de  toutes  semblables. 
Nous  en  trouvons  la  preuve,  entre  autres,  dans  un  plai- 
doyer du  iV  siècle-',  où  l'on  voit  une  vieille  nourrice, 
que  ses  longs  et  dévoués  services  fout  feg.'inlcr  moins 
comme  une  servante  que  comme  une  |ii'fsonne  de  la 
famille,  défendre,  lors  d'une  saisie,  le  bien  de  ses 
maîtres  avec  un  zèle  farouche  qui  lui  coûte  la  vie. 

Les  nourrices  sont  représentées   assez  souvent   dans 
l'art  grec;  les  coroplastes  en  ont  fait  un  type  l'aiiiilier 
(tlg.  .'iSSO) '",  quelquefois  poussé  à  la  caricaliii'i'.  Siu-  les 
sarcophages  où  elles  sont  pla- 
cées à  coté  de  Phèdre    d(    Vit 
dée  (fig.  '(878),  de  Clytemnestie 
des  Niobides,  etc.,   on   les   ic 
connaît   au    mouchoir  qui  h  iir 
enveloppe  la  tète  (fig.    )i)()j 

A  RoMii.  —  Pendant  j)lu 
sieurs  siècles,  les  iiKiiiis  n 
maincs  firent  à  la  iik  m  ttm 
obligation  stricte  de  notiiiti 
elle-même  ses  enfants-  Il  muI 
un  temps,  cependant,  ou  h  ^  f  i 
milles  riches  prirent  l'It  tbituih 
d'avoir,  selon  la  mode  grti  qui 
des  nourrices  ■'•.  Au  dernier  siècle 
l'usage  en  était  devenu  général  '^''.  Leurs  fonctions  étaient 
celles  que  nous  avons  dites  plus  haut''^  ;  on  distinguait  la 
nourrice  proprement  dite  (nu/rix,  ou  même  mater)-'*  de 
la  nourrice  sèche  {assa  n>i/rix)'^^.  Sous  l'Empire,  quand  la 
langue  hellénique  devint  partie  intégrante  de  l'éducation 
des  classes  élevées,  on  regarda  même  comme  nécessaire 
de  donner  à  l'enfant  des  gouvernantes  grecqiH's'".  Très 
souvent,  après  que  leur  nourrisson  avait  grandi,  les 
nourrices  romaines  restaient  dans  la  maison.  Il  n'était 
pas  rare,  même,  qu'une  fois  mariées,  les  jeunes  femmes 
les  gardassent  auprès  d'elles,  comme  des  personnes  sûres 
et  dévouées^'  [edicatio,  p.  479].     0.  Nwahke. 

XVIM'KMA  (NuxTÉXia).  —  Fête  célébrée  en  l'Iioiineur 
(le  Dionysos  NuxtéXioç.  Cette  épithète,  comme  celle  de 
A-zaTt-Yip  el  de  TïufKokoi;,  trouve  son  explicaliiui  loiile 
ttaluridle  dans  les  nombreuses  fêtes  iiocitiriics  qui 
faisaietil  pai-lii'  du  culte  de  Dionysos  '  '  liAcciii  s'.  11  y  avait 

meut  maternel  (Aul.  (lell.  XII,  1).  -  -X  Cic.  lusc.  III,  1,  2;  cf.  I.ucr.  V,  230  ;  tieli. 
L.  L  Les  nourrices  figurent  en  très  grand  nombre  dans  les  inscriptions  :  Orelli- 
Henzen,  2738,  2817,  4347,  IÎI99,  8241,  0200,  6291,  5484;  C.  i.  L  VI,  4332,  4457, 
(1323,  6324,  8941-43.  —  21  Usage  de  mficher  les  aliments  aux  nourrissons  :  i:ic.  De 
Or.  Il,  39.  Chansons  pour  les  endormir  :  l.ucr.  V,  231  ;  Pers.  Snl.  111,  17;  Varr.  ap. 
Non.  p.  81,  3.  Berecmcnl  :  iVlarl.  XI,  30;  Galen.  Désunit,  tuend.  VII.  p.  37  Ki'ilnl. 
Contes  do  nourrices  :  Tibul.  1.  3,  81  :  llor.  .Sut.  II,  6,  77  ;  Cic.  De  nul.  deor.  III,  3, 
12;  Krnoh.Adr.fienl.  V,  14.  Kpictcle,  Diss.  III,  19,4,  fait  dcSjà  allusion  à  l'usage  de 
baltre  l'objet  contre  leipicl  un  enfant  s'était  fait  mal.  —  28  plaut.  Mcnaeclt.  prol.  19. 
oppose  «  mater  ipiac  mammain  dabal  i.  cl  «  mater  ipsa  (juae  pepcreral  ».  —  2'J  Juv. 
XIV,  208;  Scbol.  ad  h.  l.  :  nutricula  sicca.  —  lorac.  Dial.orat.W:  «  at  nuncnalus 
inr,ln8  dclegalurgraoculaealicHi  ancillae»  ;  Oerm.  20;  (Jninl.  I,  1,  12.  —  aiïil.  I.iv. 
III,  44;  Suct.  Domit.  17;  Catul.  LXIV,  377  ;  Juv.  VI,  354;  Mari.  XI,  78,  7;  Apul. 
Met.  VIII,  10.  —  Iiciu,iiii;nAiMUE.  J.-J,  Claudiiis,  Z)e  sa/i<(a(.,  ?ii(/ncrti(,!er  pueday. 
Ultraj.  1704;  l'auly,  /lcrt(fnc!/c/.  art.  scrnix  ;  Becker-GSII,  Charikles,  II,  p.  29  s.|.  ; 
llerm.innlilumncr,  Ur.  Prinalallcrth.  §  33,  p.  286  S(|.  ;  Becker-flôll,  (iallus.  II. 
p.  75  si|.  ;  J.  Marrpiar<ll.  /.a  vie  prinée  des  Rom.  I,  p.  70  ;  p.  lOli,  n.  t  ;  p.  141  de  la 
trad.  fr.  ;  FriedIander,  Dnrstcllung.  aus  d.  l-im.  Sitten,  geschiclile,  I,  406,  5"  éd. 
N  YKTEHA.  1  Elym.  Ataifii.  009,20;  cf.  .Schol.  Vet.  Soph.  Aniig.  1 146  ;  Plut.  />e /ii 
ap.  Delphes,  IX  ;  Nonn.  Dioni/s.  XXII,  3  ;  Anilt.  Pat.  IX,S24,  14;  Virg.  .Un.  IV.  303, 
el  Scrv.  ad.  t.;  Ov.  Met.  IV,  13;  Ars  amat.  I,  367;  Hoscher,  .v.  v.  NuxtiXioç  ; 
Preller-Roberl,  Griech.  Mylh.  I,  p.  694,  n.   1  ;    Kliode,   /•syçlir  '.  Il,  p.  13,  n.  2; 
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un  tciupli'  (le  Dionysos  XuxTsXtoç  à  Mi'garo'.  La  fôlo  des 
N-jxTÉXii  parail  avoir  été  l'une  des  formes  de  ces  triélé- 
rides  dionysiaques  qui  se  célébraient  dans  beaucoup  di' 
villes  grecques  vers  le  solstice  d'hiver,  pendant  les  nuils 
les  plus  longues,  et  qui  semblent  avoir  eu  pour  thème 
principal  le  mystère  de  la  mort  et  de  la  résiirreclion  ilu 
dieu  J)U)NYS1a]'.     Camille  Gaspar. 

iW.MI'lIAE.  Nùixça'..  —  Si  l'étymologie  du  nom  des 
.Nympiu's  est  controversée',  il  no  saurait,  du  moins,  y 
avoir  de  doute  sur  leur  signification  primitive.  Elles  soril 
la  personnification  des  forces  natureMes  qui  président  à 
la  croissance  et  à  la  fécondité,  tant  dans  le  règne  végétal 
qu'animai.  Tous  les  produits  de  la  terre  sont,  en  ellct, 
sous  la  puissance  des  Nymphes  :  ce  sont  elles  qui,  en 
leur  prêtant  la  chaleur  et  l'humidité  appropriécîs,  les  font 
croître  et  fructifiera  La  prospérité  des  troupeaux  est 
aussi  leur  œuvre  :  de  là  leur  surnom  d'lir!iAY|/;i'oe;  ^  Enfin 
l'espèce  humaine  elle-même  n'échappe  point  à  leur  action. 
Elles  protègent  et  nourrissent  l'enfant  dans  le  sein 
maternel,  et  c'est  pourquoi,  à  sa  naissance,  on  leur 
rendait  grâce  par  un  sacrifice'.  Ainsi  s'explique  égale- 
ment leur  rôle  dans  les  cérémonies  des  fiançailles  et  du 
mariage.  Résumant  d'un  mot  leur  puissance,  Eschyle  les 
appelle  [i'.ôowpoi,  déesses  qui  donnent  lavie^.  Â  l'appui 
de  cette  conception  des  Nymphes,  on  peut  invoquer  encore 
leurs  intimes  rapports  avec  d'autres  divinités,  qui,  elles 
aussi,  président  à  la  végétation  et  à  la  fécondité  [mai> 
XADES,  p.  1-4791.  Ainsi  nous  les  trouvons  associées  dans 
l'art,  dans  le  culte,  dans  les  inscriptions  votives  avec  les 
Ménades,  les  Heures",  les  Charités',  Déméter',  Hermès'', 
Apollon  Nomios'",  Pan  ".Dans  plusieurs  légendes  même, 
en  particulier  dans  celles  d'Hermès  et  de  Dionysos,  elles 
apparaissent  comme  nourrices  des  dieux  enfants. 

La  religion  des  Nymphes  est  déjà  fixée  en  ses  traits 
essentiels  chez  Homère.  Filles  de  Zeus,  qui  tient  l'égide'-, 
elles  sont  déesses  elles-mêmes  '^  ;  et,  à  ce  titre,  elles 
assistent,  sinon  aux  conseils  ordinaires,  du  moins  aux 
assemblées  plénières  des  immortels  ".  Le  poète  les  répar- 
tit, d'après  leur  séjour  préféré,  en  trois  grandes  classes  :  les 
Nymphes  des  montagnes  (ôpeariâoeç) '%  les  Nymphes  des 
fieuves  et  des  sources  (vY)ïaÎE;  ou  xpY|vat«i)  ''",  les  Nymphes 
de  la  campagne  (âYpovôjioi)  ".  Division  qui  embrasse, 
comme  on  voit,  la  nature  physique  tout  entière,  ramenée 
à  ses  aspects  fondamentaux.  Au  sommet  des  monts,  sur 
l'Erymanthe  et  sur  le  Taygcte,  les  Orestiades  accom- 
pagnent Arlémis  dans  ses  jeux  et  ses  chasses  '  *.  A  la  source 
des  fleuves  '^  les  Naïades  siègent  en  des  grottes,  pareilles 
à  celle  d'Ithaque  décrite  par  le  poète  :    «    Près    d'un 

I  Pain.  I,  iO,  11.  -  2  Plut,  his  ri  O.iiris,  XXXV;  rf.  Pli.t.  Qiiaest.  rom.  CXll  ; 
Phylarjîyr.ad  Virg.  dcori).  IV,  521  ;  Scrv.  ad  Aen.  IV,  303  ;  A.  Mommsen,  Dclphilca, 
p.  275  el  ni  ;  Prciler-RoLcrt,  Griech.  Afijlh.  p.  690  ;  Rhode,  Psyché^,  II,  p.  45. 

NYMPIIAE.  1  Selon  l'intcrprélalion  la  plus  rcccnlc,  le  mot  m^i^r,  se  raltacliorait 
à  «ne  racine  indo-curop6cnne,  (ju'on  retrouve  dans  le  latin  nuèere  et  dans  l'allc- 
mand  Knospe,  exprimant  l'idée  de  gonflement  sphéi-îrjue.  De  là  le  sens  primilirde 
vi;4?ii  =  boulon  de  rose,  bourgeon  (Mcsych.  Suid.  s.  v.).  Puis,  par  extension,  ce- 
terme  aurait  di^signé  la  femme  en  i'iat  de  grossesse.  L'imagination  populaire  se 
serait  donc  représenté  â  l'origine  les  divinités  de  la  production  et  de  la  croissance 
sous  la  figure  de  femmes  enceintes.  Voir  Koscbcr,  Lexik.  d.  gr.  und  rom.  Myth. 
p.  500-t  (BIocliJ.  Pour  les  autres  élymologies,  proposées  tant  par  les  anciens  que 
les  modernes,  voir  làid.  et  Ebcling,  /,cx.  Homer.  ».  v.  ïiinjr..  —  2  Eustatb.  Ad  11. 
p.  6.nJ,  40.  —  3  Bekkcr,  Anecit.  r/r.  I,  p.  17,  5;  Nonn.  Dion.  XIV,  210.  Autres  épi- 
thcles  de  sens  analogue  dans  Orpli.  Hymn.  LI,  12.  —  *  Eur.  Elect.  G2S-(j. 
—  5  Schol.  Arisloph.  flan.  I3U.  —  6  Paus.  VIII,  31,  3;  Corp.  inscr.  ait.  III, 
212;  C.  i.  gr.  3i3l  ;  Kaibel,  Ëp.  gr.  1072;  Atlien.  Il,  38  B.  —  7  Inscription 
XapÎTKï  dans  la  grotte  de  Vari  :  C.  i.  att.  1,  428;  hev.  arcli.  18C5,  2, 
pi.  XXFV-xxv;  Ilor.  Od.  I,  4,  7;  IV,  7,  5.  —  »  Schol.  l'ind.  Pyllt.  IV,  104;  Olymp. 
XIII,  73;  Anlh.  Pal.  IV,  418.   —  3   llom.  %m.  l'en.   262;  Od.   XIV,   435;    Soph. 


olivier  toulfii  est  iiiu'  gnille  tli'licieusc,  pleine  d'ombre, 
.sanctuaire  des  Nymphes,  qu'on  appelle  Naïades.  Dedans 
il  y  a  des  (;raLôres  et  des  amphores  de  pierre;  dedans, 
aussi,  les  abeilles  dé[)osent  leur  miel.  Et  sur  de  grands 
métiers  de  roches,  les  Nymphes  tissent  des  toiles  couleur 
de  pourpre,  merveille  à  voir-".  «  Quant  aux  Nymplies  de  la 
(■;im]iagiii',  elles  ont  leur  séjour  favori  dans  les  bosquets 
frais  ou  les  prairies  herbues-'.  Toutes  sont  belles '■^.  Elles 
aiment  les  jeux  et  les  danses".  Comme  la  plupart  des 
divinités  fi'minines  et  jeunes,  elles  sont  bienveillantes  et 
Iiiloyables  :  autour  du  tombeau  d'Eétion,  père  d'Andro- 
iiia(|ue,  immolé  par  Achille,  elles  font  croître  une  cein- 
ture d'ormeaux-'';  dans  lihî  du  Cyclope,  elles  poussent 
au-devant  d'Ulysse  et  de  ses  compagnons  affamés  les 
chèvres  des  montagnes^".  Souvent  même  les  Nymphes 
s'unissent  d'amour  avec  les  mortels  ^^  :  les  héros  Aisépos 
et  Pédasos",  Enops-*,  Iphition'-",  le  géant  Polyphème'", 
sont  issus  d'unions  de  ce  genre.  Aussi,  pour  tant  de 
bienfaits,  les  hommes  leur  rendent  un  culte  reconnaissant. 
Ulysse,  abordant  à  Ithaque,  leur  adresse  ses  actions  de, 
grâces".  Eumée  implore  de  leur  bienveillance  le  retour 
de  son  maître'-.  Aux  portes  d'Ithaque,  elles  ont,  au  pied 
d'une  cascade,  un  autel  où  nul  passant  ne  manque  de 
sacrifier".  On  leur  ofTre  des  hécatombes",  des  cuisses 
de  brebis  et  de  chevreaux^%  des  portions  de  porc  rôli''^ 
en  communauté  parfois  avec  Hermès. 

i^a  division  des  .Nymphes  en  trois  classes  persista 
après  Homère.  L'époque  postérieure  y  ajouta  seulement 
une  quatrième  classe,  celle  des  Hamadnjades. 

1°  lYjjmp/ies  des  eaux.  —  Selon  Homère,  les  Naïades" 
siègent  à  la  source  des  fleuves"  :  de  là  leurs  épithètes 
xp-rivatat,  xpY|VixSeç,  TfriYatai  '".  Ce  n'est  que  postérieurement 
que  les  poètes  placèrent  leur  demeure  non  plus  sur  les 
bords  du  fleuve,  mais  dans  le  courant  même  ''".  Aux 
Naïades  étaient  attribuées  l'abondance  et  la  pérennité  des 
eaux  vives*'.  Souvent  même  elles  portent,  comme  épi- 
llièles,  les  noms  des  fleuves  et  des  sources  qu'elles  entre- 
lituinent  :  Castalide.s,  Libelhriai,  Acheletidcs,  Achelo'is, 
A.wjiifideK,  Kephiaidex,  /.•iiiienidcs,  Puctolides,  Sar/ari- 
/is,  Tiberinides,  etc.  ".  Mais,  outre  les  eaux  courantes, 
les  Naïades  ont,  plus  généralement  encore,  sous  leur 
empire  toutes  les  eaux  douces,  même  stagnantes,  celles 
des  étangs  et  des  marais  :  Nûfjiœat  Xip.vâ3£<;*',  É'Xeioi**, 
yijmphae  Aceniales''-.  Sous  leur  patronage  sont  tout 
particulièrement  les  eaux  douées  de  vertus  médicinales. 
Dans  le  Samion,  à  Elis,  il  y  avait,  tout  près  du  fleuve 
Anigros,  une  grotte  des  Nymphes  Anigrides  :  une  simple 
immersion  dans  les  eaux  du  fleuve,  avec  promesse  d'un 

0.  n.  uni;  Aristoph.  Thcsm.  9K7,  et  Schol.  ad  h.  l.  [m:Rc.vnws,  p.  lSn3;  mae- 
?iA[.i:sJ.  Voir^ aussi  ce  qui  est  dit  plus  bas  des  monuments  votifs.  —  'o  Apoll.  Hli. 
IV,  1218;  Vif.  Plat.  p.  382,  IC  (West.).  —  "  Aristoph.  Thesm.  987;  Antli.  Pal. 
VI,  334;  Paus.  I,  34,   3.   Voir  plus  bas  ce  qui  concerne  les  monuments  votifs. 

—  'i  II.  VI,  420;  Od.  VI,  105;  IX,  154;  XIII,  356;  XVII,  240.  —  13  /(.  XXIV,  616: 
Oii.a.v...  .„|.ç4uy.  —  Il  Ibid.  XX,  8.  —  IS  Ibid.  VI,  420;  Od.  Vf,  123.  103.  —  16  /(. 
VI,  21;  XIV,  444;  XX,  8;  Od.  VI,  123;  XIII,  lOi,  356;  XVII,  240.  —  "  Od.  VI, 
100,  123;  /(.  XX,  8.  —  18  Od.  VI,  105  sq.  —  19  Jt.  XX,  8;  Od.  VI,  123.  —  20  Od. 
VI,   108.  —  21  //.  XX,  8;  Od.  VI,  124.  —  »2  Od.  VI,  108.  —  23  Ibid.  XII,  31S. 

—  21  ;/.  VI,  420.  —  2»  Od.  IX,  154.  —  20  llom.  Hijm.  Ven.  281  sq.  —  27  ]l.  VI, 
21.  —  2»  Ibid.  XIV,  44i.  —  2»  Ibid.  XX,  384.  —30  Od.  I,  73.  —  31  /Oid.  XIII,  356. 

—  32  XVII,  Ï40.  —  33   210  s.|.  —  3;  XIII,  350.   —   33   XVII,  241.   —  36  XIV,  435. 

—  37  Les  dilTérentes  formes  du  mol  sont  NriîàStî  (llom.  Od.  XIII,  104);  Nnfi  (II. 
VI,  22;  XIV,  444;  XX,  384);  N«(i«!;  (Ilesych.);  Nai'Scî  (Suid.).  Racine  va...,  »i;|..«. 
V.-;;  =  idée  d'ciu  courante.  —  38  Jl,  XX,  8;  Od.  VI,  124.  —  39  Hom.  Od.  XVII, 
240;  Acscb.  .Yan(j-.  frg.  tOS  (Nauck);  Orph.  Hymn.  LI,  6.  —  W  |byc.  Frg.  1; 
Theoc.  XIII,  43;  Ov.  Met.  VI,  14.  —  H  Diod.  Sic.  V,  3;  Schol.  Pind.  Olymp. 
XII,  27;  Eustatb.  Arf  Od.  1554,  17  \  Anth.pal.'^\,  154,  158;  Cor/j.  inscr.  jr.  4341.  — 
'2  Roschcr,  /,.  c,  p.  508.  -  »  Theocr.  V,  17.  —  H  Long.  III,  23,  —  l^Ov.  .Met.  V,  63. 
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sarrifirc  aux  Nymphes,  guérissait  toutes  les  affeclions  de 
la  peau'.  A  50  stades  environ  d'Olympie,  dans  le  voi- 
sinage du  bourg  éléend'Héraclée,  était  une  source,  dédiée 
aux  Nymphes  'IwvîSeç,  qui  se  déversait  dans  le  fleuve 
Kilhéros  :  ses  eaux  étaient  un  remède  infaillible  contre 
les  maladies  de  toute  nature-.  Mais  c'est  surtout  aux 
eaux  thermales  qu'on  prêtait  ces  vertus  curatives.  Telles 
él-aient,  par  exemple,  les  sources  chaudes  d'IIimère,  que 
les  Nymphes  avaient  fait  jaillir,  à  la  prière  d'Alhéna, 
pour  rendre  sa  vigueur  à  Héraclès,  las  de  .sa  lutte  contre 
(jéryon'  ;  celles  de  l'Etna,  qui  guérissaient  de  la  goutte*; 
celles  d'Ischia,  consacrées  aux  Nymphes  M/rôdes  ',  etc. 
Nombre  d'inscriptions  et  de  bas-reliefs  votifs  nous  sont 
parvenus,  qui  attestent  la  reconnaissance  des  malades 
envers  les  Nymphes  guérisseuses^  [aquae]. 

2°  A'ijmp/u's  des  montagnes.  —  Entre  les  Naïades  et  les 
Orestiades ''  il  n'y  a  point  différence  de  nature,  mais 
seulement  de  domicile  :  ôpeo-a-iyrivoKTi  vùjAtpatç  xp-riviâo-Lv, 
dit  un  fragment  d'Eschyle*.  Et  c'est  en  effet  dans  les 
montagnes  que  les  fleuves  prennent  leur  source.  Chez 
Homère,  ces  Nymphes  ont  leur  séjour  sur  les  sommets'. 
Mais  tous  les  sites,  tous  les  accidents  de  la  montagne 
leur  appartiennent  également.  Les  unes  habitent  ses 
vallons  frais  (aùXtoviiosç,  napeae)  '",  celles-là  les  forêts 
qui  revêtent  ses  flancs  (SpuiBs;,  àXir-zicos;,  ûXovôjaoi)  ", 
d'autres  les  grottes  qui  s'ouvrent  dans  ses  escarpements 
(àvTpiâSe;)  '^  Parmi  ces  grottes,  hantées  des  Nymphes, 
citons,  entre  beaucoup  d'autres,  la  célèbre  grotte  Cory- 
cienne,  à  stalactites,  sur  le  Parnasse";  la  grotte  Sphra- 
gidion,  sur  le  Cilhéron,  demeure  des  Nymphes  Sphragi- 
tides,  auxquelles  les  Grecs,  avant  la  bataille  de  Platée, 
ofl'rirent  un  sacrifice '*;  la  grotte  dite  de  Pan,  à  Athènes, 
sur  la  pente  de  r.\cropole,  oi^i  les  Nymphes  étaient  hono- 
rées avec  Pan'^;  la  grotte  de  Vari,  à  l'extrémité  sud  de 
l'Hymette"^;  enfin  la  grotte  à  stalactites  du  Parnès, 
appelée  par  les  modernes  «  grotte  des  Lampes  »  '^  C'est  une 
grande  salle,  longue  d'environ  100  pieds,  où  l'on  a  trouvé 
une  quantité d'ej;-ro/o,  vases  et  lampes  déterre  cuite.  La 
façade  extérieure,  ainsi  qu'un  rocher  voisin  qui  fait  saillie 
à  droite,  sont  creusés  de  nombreuses  niches  votives.  Il  est 
à  remarquer,  du  reste,  que  sur  "les  monuments  (voyez 
plus  bas,  flg.  .j3o2)  la  demeure  des  Nymphes  est  très 
souvent  figurée  sous  la  forme  d'une  grotte.  Comme 
les  Naïades,  les  Orestiades  ont,  chacune,  un  domicile  fixe, 
qu'elles  ne  quittent  pas  :  c'est  ce  qu'expriment  leurs 
épithètes  locales,  telles  que  Idaea,  Kit/iaeronides,  l'ar- 
nassides,  ffeliconides'* ,  etc.  Comme  habitantes  des 
montagnes,  les  Nymphes  entrent  nécessairement  en 
relations  avec  certaines  divinités,  qui  y  ont  aussi  leur 
domicile  habituel  :  avec  Dionysos,  dont  elles  composent, 
sous  le  nom  de  Mxnudes,  le  chœur  bondissant  et  sauvage 
Ibacciius,  maenadesI  ;  avec  Pan,  les  Satyres  et  les  Silènes, 

1  l'aus.   V,  5,  H.    —  2  Id.  VI,  2î,  7.  —  3  pind.  01.  XII.  27,  et  Scliol.  ad  h.  l. 

—  i  Anlh.  pat.  VI,  203.  —5  C.  i.  lat.  X,  6786-93,  6797-99.  —6  Voir  plus  lias  p.  128. 

—  -  Formes  diverses  :  ifuntitii^,  o'^nàSE;,  ô^etat,  etc.  ;  llom.  //.  VI,  420  ;  f/ym.  Pan. 
)9  ;  Hcsiod.  Frg.  M  (Uzacli)  ;  Arislopli.  Av.  I09S  ;  Vcrg.  Aen.  1,  500.  —  8  /■rg.  |(18 
{Nauck).-'J  /(.  XX, 8;  Od.  VI,  123.  — lOOrpli.  tfjm.  LI,  7;  Vcrg.  Gcorj.  IV,  252  ; 
Slal.  Theh.  IV,  23S.  —  n  Hom.  //.  XX,  S  ;  Plat.  Epig.  24  (Bergk);  Plut.  Vil.  Cacs.  9  ; 
Apoll.  Kli.I,  lOOC;  IV,ll.ïl;  An(/i./)a/.  VI,  b7  ;  Orpli.  flym».  LI,  10;  Ov.  Fast.K. 
71)1.  —  12  Hom.  aijm.  Ven.  263;  Thcocr.  VII,  130;  Bckkcr,  Anecd.rjr.  17,  5;  An//i. 
Pal.  VI,  224.  —  13  Décrile  par  Paus.  X,  32,  7;  cf.  Strab.  IX,  417;  Scliol.  Sopli. 
Antiij.  1129;  Slepli.  Byi.  :  <i.  Kifjxos.  —  U  plut.  Vit.  Arislid.  Il  ;  Paus.  IX,  3, 
9.  _i»  Arisloph.  /,i/s.  720  ;  MiJlIcr-Wicseler.pl.XLIII,  ii.544;  XLIV,n.553;  'E^iix. 
*f/.  XVIII,  389.  —  Ifi  Description  dans  Curlius  et  Kauperl,  Karten  imn  Attikn, 
Telle  III,  p.  10  (Milchhftfcr).  —  1"  Harpocr.  s.  v.  ilrAr,.  Dcscriplion  dans  Curlius  cl 
Kauperl,  Op   l.  Texte  VII-VIII,  p.  11.  -  18  Roscher,   L.  c.  p.  319.   -    l^i  Hom.  //. 


dieux  brutaux  et  lascifs  qui  les  guettent  et  les  poursuivent 
à  travers  les  halliers  [pan,  satyri,  sileniJ;  avec  Arlémis 
qui  les  entraîne  dans  ses  chasses  [diana]  ;  avec  la  mère 
des  Dieux  [cybele]. 

3°  lYj/mphes  des  r/iamps.  —  Le  séjour  préféré  de  ces 
Nymphes, ce  sont  les  bois  ombreux  elles  grasses  prairies 
que  l'humidité  fertilise".  Elles  produisent  l'herbe,  nour- 
riture des  troupeaux-".  A  elles  aussi  sont  dues  la  crois- 
sance et  la  multiplication  du  bétail  (£7r!|xr,Àio£ç)-'.  A  titre 
de  divinités  champêtres,  elles  entrent  en  rapport  avec 
Hermès,  dieu  des  troupeaux,  qui  les  poursuit  de  ses 
entreprises  amoureuses  [mercurius]  ,  avec  Apollon  iVo/zu'o.?, 
avec  Pan.  De  même  qu'aux  autres  dieux  pasteurs, 
l'invention  du  chant  et  de  la  flûte  était  parfois  assignée 
aux  Nymphes  agrestes.  Déjà  l'hymne  homérique  à  Pan 
les  appelle  AtvùjjLoXTiot".  Et,  lorsque  la  poésie  pastorale 
naquit  à  Alexandrie,  elles  furent  érigées  en  patronnes  du 
genre  nouveau,  au  lieu  et  place  des  Muses-'.  Rappelons, 
du  reste,  ce  qu'on  a  essayé  de  prouver  ailleurs  [maexades, 
musae],  que  Ménades  et  Muses  n'ont  été  elles-mêmes  à  l'ori- 
gine, selon  toute  apparence,  qu'une  catégorie  de  Nymphes. 

A°  Nymphes  des  arbres  {'AaiSpuiSeç).  —  Les  Hama- 
dryades,  que  l'on  confondit  plus  tard  avec  les  Nymphes 
des  bois,  en  étaient  originairement  tout  à  fait  distinctes  : 
«  S'appellent  /lamadri/ades,  dit  Servius,  les  Nymphes 
qui,  nées  avec  les  arbres,  périssent  avec  eux,  tandis 
qu'on  nomme  dryades  celles  qui  habitent  au  milieu  des 
arbres-'.  »  Primitivement  donc,  les  Hamadryades  ont  été 
conçues  comme  vivant  et  habitant  à  l'intérieur  de  l'arbre, 
dont  elles  sont,  pour  ainsi  dire,  l'âme".  Il  en  est  ainsi, 
par  exemple,  chez  Charon  de  Lampsaque,  dans  l'histoire 
de  la  Nymphe  Prosopcleia  -^  On  ne  peut  atteindre  l'Hama- 
dryade  qu'au  travers  de  son  enveloppe  ligneuse  ;  son  sang 
coule  goutte  à  goutte  de  l'écorce  ;  sa  voix  se  fait  entendre 
du  dedans,  mais  on  ne  l'aperçoit  pas  elle-même-''.  Ce 
n'est  que  postérieurement,  et  par  suite  d'une  assimilation 
progressive  avec  les  Nymphes  des  bois,  qu'on  hnir 
attribua  le  pouvoir  de  quitter  temporairement  l'arbre 
qui  leur  sert  d'asile,  ou  même  de  lui  survivre  -'.  Dans  le 
mol  àjxaopuâosç,  la  particule  apia  exprime  la  communauté 
et  la  réciproque  dépendance  des  deux  existences  de  la 
Nymphe  et  de  l'arbre.  Quant  au  terme  opû;,  bien  qu'il 
signifie  proprement  chêne,  il  peut  aussi,  par  extension, 
désigner  toute  espèce  d'arbres'-'.  Les  chênes,  en  efî'el,  ne 
sont  pas  la  demeure  exclusive  des  Hamadryades  :  celles- 
ci  résident  aussi  parfois  dans  les  frênes  et  s'appellent 
alors  Méliai  [meliastai]-^".  On  trouve  également  men- 
tionnées les  Nymphes  des  lauriers  et  des  grenadiers 
(NùjjL^at  5cïcfvïîai,poiaî)'".  Enfin, avec  les  Hamadryades  pro- 
prementdilcs,il  ne  faut  pas  confondre  un  certain  nombre 
d'héroïnes,  que  les  dieux,  selon  la  légende,  avairni 
changées  en  arbres:  Daphnè,  métamorphosée  en  iiuiiirr. 

XX,  8;  Od.  VI,  106,  124.  De  là  leur  surnom  de  Xi,;ii.v,iSiî,  Sopli.  PIM.  1434  ;  Apoll. 
Rli.  11,035.  —20  EusUlli.  Ad  Od.  p.  1710;  Orpli.  Uym.  Ll,  11.  —  2i  Long.  Il,  27; 
Alciphr.  III.  11;  Nonn.  Dion.  XIV,  210.  —22  V.  19.  —  23  Tlicoc.  I,  141:  VII,  91; 
Vorg.  Ed.  VII,  21  ;  X,  I.  —  21  Serv.  ad  Verg.  Ed.  X,  02.  II  n'est  point  queslion, 
on  l'a  vu,  des  Hamadryades  chez  ilomùrc.  Ce  n'est  point  cependant  la  preuve  assurée 
(|uc  celle  conception  lui  soil  posliTieurc.  Ainsi  qu'on  l'a  fait  remarquer  (Roscher, 
p.  322),  la  personnification  d'un  arbre  isolô  est  cliosc  aussi  nalurcllc  que  celle 
d'une  source,  el  plus  naturelle  que  celle  d'un  Cire  multiple  ou  colleclif,  comme  une 
monliigne,  un  bois.  —  25  Char.  I.amps.  ap.  Tielz.  Ad  Ltjcophr.  480;  Schol.  Apoll. 
Kh.  II,  477;  Schol.  Thcocr.  III,  13.  —  26  TzcU.  L.  I.  —  2'  Mylli.  Va).  Il,  50;  Ov. 
/■'as(.  IV,  232.  —  28Nonn.  Dion.  XXII,  84  sq.  I14s.|.;  XXXII,  293  ;  XXXVII,  20; 
Apoll.  Rh.  II,  480.  —  29  Hesych.  j.  v.  SfJs;  Schol.  Arisloph.  Eqiiil.  OIS;  Ai: 
ihO.  —  311  Preller-Roberl,  Gr.  Myl/i.  (1891.  f  M.),  I,  p.  50,  n.  2  cl  833.  —  31  Eu», 
lalh.  Ad  Od.  p.  1372,  33;  Nonn.  Dion.  XXIV,  99. 
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Pilyscnpin,  Myrrhaen  l'arbiistpqiii  porle  la  myrrhe,  clc. 

Comme  l'arbre  où  elles  sont  incorporées,  les  Haina- 
dryades  sont  naturellement  sujettes  à  la  mort'.  Quant 
aux  autres  classes  de  Nymphes,  quelques  écrivains  de 
l'antiquité  semblent  leur  avoir  attribué  rimmortalilé-. 
Mais  ce  n'est  là  qu'une  opinion  exceptionnelle,  ou  plus 
souvent  une  inadvertance'.  «  Que  les  Nymphes  vivent 
un  grand  nombre  d'années,  sans  être  pour  cela  complè- 
tement exemptées  de  la  mort,  telle  est,  dit  Pausanias,  la 
tradition  commune  des  poètes'.  »  Kt  maints  témoi- 
gnages, d'époques  très  diverses,  viennent  à  l'appui  de 
celte  assertion.  Déjà,  dans  un  hymne  homérique,  il  est  dit 
que  la  vie  des  Nymphes  égale  celle  des  sapins  et  des 
chênes  de  la  montagne'.  Hésiode  leur  attribue  une 
longévité  décuple  de  celle  du  palmier".  Sophocle  les 
qualifie  de  [iaxpaiwveç  ".  Enfin  on  disait,  en  façon  de 
proverbe,  pour  désigner  un  âge  très  avancé  :  «  vieux 
comme  les  Nymphes  »  (-aïç  Nûitoai,-  '.(ttiX'.;)*. 

Tandis  que  le  don  de  guérir  était  le  privilège  des 
Nymphes  des  eaux,  la  faculté  prophétique,  au  contraire, 
parait  avoir  été  commune  à  toutes  les  Nymphes.  Toute- 
fois, dans  cette  fonction,  elles  ne  sont  généralement  que 
les  interprèles  d'une  divinité  supérieure.  La  Nymphe 
Kralo,  par  exemple,  était  la  7i:osT|T!çdePan,  en  son  vieux 
sanctuaire  arcadien '.  De  même,  dans  l'ancien  sanctuaire 
de  Delphes,  consacré  à  Gé,  celle-ci  avait  pour  truchement 
la  Nymphe  Oréade,  Daphnis'".  Pourtant  le  don  de  pro- 
phétie est  attribué  aussi  directement  à  quelques  Nymphes 
isolées  ou  à  des  groupes  de  Nymphes  :  c'est  ainsi  que  les 
Nymphes  Sphragilides  avaient  leur  oracle  propre  sur  le 
Cithéron".  Ce  don  divinatoire,  les  Nymphes  le  trans- 
mettaient même  à  leurs  enfants  :  étaient  issus  d'une 
Nymphe  la  sibylle  Hérophylè'-,  le  divin  Tirésias'',  le 
prophète  et  thaumaturge  Épiménide".  Mais,  en  dehors 
même  de  toute  hérédité,  l'inspiration  prophétique  pou- 
vait parfois  se  propager  par  contagion  ou  possession.  On 
appelait  vuu.ç.o/,y,-to;,  possédés  des  Nijmplies.  les  mortels 
qui,  comme  le  devin  éleusinien  Mélésagoras '%  ou  le 
célèbre  devin  béotien  Bacis'*,  avaient  reçu  d'elles  l'en- 
thousiasme prophétique.  Dans  la  grotte  de  Vari,  un  certain 
.\rchidénios  de  Théra  se  décerne  à  lui-même  ce  titre 
(vu|j.a.ôXY,--oç  cpiSaïci  N'julowv)  ''.  Et  on  racontait,  de 
même,  à  propos  des  Nymphes  Sphragilides,  que  beaucoup 
d'indigènes  avaientreçu  d'elles  le  don  de  prédire  l'avenir'*. 
Toutefois  le  terme  vu[jLa<dXT,:iToç  avait  encore  un  autre 
sens  :  il  désignait  également  ceux  que  les  Nymphes 
irritées  avaient  frappés  de  démence  ou  de  frénésie,  par 
exemple  les  imprudents  qui,  de  leurs  yeux  indiscrets, 
avaient  osé,  au  bord  d'une  source  ou  à  l'orée  d'un  bois, 
contempler  la  nudité  d'une  Nymphe". 

Nous  avons  vu  plus  haut  que,  selon  Homère,  les 
Nymphes  étaient  filles  de  Zeus.  Mais  cette  généalogie  n'a 
point  été  généralement  suivie  par  les  mythographes  pos- 

I  Plut.  De  def.  orac.  11.  —  2  Paus.  VIII,  4,  î;  X,  li.  3;  Long.  III,  23;  Orph. 
Argon.  651.  —  3  Ainsi,  quand  Pausanias  TVIII,  4,  2)  oppose  9vr,Tf,  pvadi  et  vù{t=T| 
A^-jàSi,  c'est  évidemment  par  simple  inadvertance,  puisque  lui-môme,  ailleurs, 
dtelve  que  toutes  les  Nymphes  sont  mortelles.  —  *  Paus.  X,  31,  10.  —  '»  275  sq. 
—  t  Ap.  Plut.  De  def.  orac.  11.  —  '  OU.  R.  1099.  —  »  Poil.  Il,  16.  —  9  Paus. 
VIII,  37,11.  —•ex,  55.-11  Plul.  Vit.  Ariêtid.  11;  Paus.  IX,  3,  5.  —12  Paus.  X, 
lî,  3.  7.  —  13  Apollod.  3,  6,  7,  1.  —  1'  Plut.  Vit.  Sol.  12.  —  15  Mai.  Tyr. 
38,  3.  _  16  Aristoph.  Par,  1070,  et  Schol.  Ad  h.  /.  ;  Paus.  IV,  7,  4.  —  17  C. 
in«cr.  ail.  I,  423-5.  —  <«  Plul.  Vil.  Arisl.  11;  Paus.  IX,  3,  9;  cf.  Plat.  Phaedr. 
23S  D:  Hesych.  Phot.  «.  v.;  Poil.  I,  19.  —  i»  Scliol.  Thcocr.  XIII,  44;  Fest.  p.  120, 
MQUcr;  Ov,  Fait.  IV,  761.  — 20Ellea  été  reprise  cependant  par  Hésiode,  Frg.  183 
(Riach).  et  Alcéc,  Frg.  85  (Bergk),  entre  autres.  —  21  Tel  est  le  sens  de  l'épithéle 
homérique  des  fleuves.  S-.isiiiTî    (//.  XVII,  263,  cl   Schol.   Adh.  /.).  —  22  Eusiath. 


térieiirs -".  Les  traditions  locales,  en  effet,  donnent  onii- 
naireinenl  j)Our  auteur  aux  Nymphes  le  dieu  qui  préside 
au  neuve  principal  du  pays.  Entre  ces  deux  conceptions 
généalogiques,  l'opposition,  du  reste,  n'est  qu'apparente, 
puisijue  Zeus,  dieu  de  l'orage  et  de  la  pluie,  est  lui-même 
père  de  tous  les  fleuves-'.  Et  ainsi  toutes  les  deux  expri- 
ment, au  fond,  le  même  fait,  la  relation  étroite  des  Nymphes 
avec  les  eaux  vives  qui  nourrissent  et  fertilisent  le  sol  ^-. 
Parmi  ces  Nymphes,  issues  d'un  tleuve,  Eschyle  cite  les 
.Nyinplies  filles  de  l'Inachos -',  Euripide  les  Nymphes  filles 
(le  lAsopos-',  .\polloniusde  Rhodes  les  .Nymphes  filles  du 
Pleistos-",  etc.  Souvent  aussi,  la  Nymphe,  fille  d'un  dieu 
fluvial,  était  honorée  comme  l'ancêlre  et  l'éponyme  de  la 
race.  Exemples  :  Daulis,  fille  du  Képhisos;  Sparla,  fille 
de  l'Eurotas;  Chalcis,  fille  de  l'.^sopos".  Par  beaucoup  de 
traits  les  mythes  relatifs  aux  Nymphes  antiques  rappellent 
les  légendes  de  nos  fées  modernes,  ou  de  nos  nixes,  ou 
de  nos  ondines.  Comme  celles-ci,  elles  onl  le  don  des 
métamorplioses  :  elles  se  changent  en  sources  (Byblis, 
Dirkè,  Kallirhoè),  ou  en  arbres  (Daphnè,  Lotos,  Elatè, 
Myrrha).  Elles  entrent  aussi  en  rapporlsavec  les  hommes. 
Tantôt  elles  les  entraînent  dans  leurs  danses  "';  d'autres 
fois  elles  s'unissent  d'amour  avec  eux^*.  Dans  la  plupart 
des  cas,  leur  action  est  bienveillante  et  secourable. 
Cependant,  comme  celui  de  nos  fées,  l'amour  des  Nymphes 
a  souvent  de  fatales  conséquences  pour  le  mortel  qui  en 
est  l'objet.  Philoctète  avait  dédaigné  la  passion  d'une 
-Nymphe:  de  là  vinrent  tous  ses  malheurs-''.  Plus  connue 
encore  est  l'histoire  de  l'infortuné  Daphnis  :  ayant  trompé 
une  fois  la  Nymphe  à  qui  il  avait  juré  une  constance 
éternelle,  il  fut  frappé  de  cécité'".  Enfin,  comme  nos 
ondines,  les  Nymphes  aiment  les  beaux  jeunes  gens  ; 
elles  les  séduisent  et  les  entraînent,  par  une  douce 
violence,  au  fond  de  leurs  retraites  liquides.  Tel  fut  le 
sort  du  bel  Hylas,  favori  d'Héraclès".  Parmi  les  rares 
Nymphes  qui  onl  une  légende  spéciale,  il  nous  faut  citer 
surtout  la  .Nymphe  Écho  'ecbo \ 

La  religion  des  Nymphes  était  répandue  dans  tous  les 
pays  de  culture  grecque'"-.  Mais  c'est  tout  à  fait  excep- 
tionnellement quelle  y  tenait  une  place  dans  le  culte 
I)ublic,  comme,  par  exemple,  à  Cnide",  à  Cos'\  à 
Théra '=.  en  Crète '\  Partout  ailleurs  le  culte  des  Nymphes 
resta  purement  populaire  et  agreste.  Très  modestes  et 
très  simples  étaient  ses  manifestations.  Nulle  part  de 
temples  proprement  dits.  Quelquefois  seulement,  comme 
à  Olyinpie  "  ou  à  Athènes  ",  le  sanctuaire  d'une  autre 
divinité  abrite  l'autel  des  Nymphes.  Mais,  généralement, 
celles-ci  ontpour  temples  naturels  les  bois,  les  sources''', 
les  grottes.  Telle  est,  par  exemple,  la  source  que  Platon, 
dans  le  Phèdre,  a  si  poétiquement  décrite  :  elle  jaillit 
tout  près  de  l'Ili.ssos,  un  platane  et  un  gattillier  en  fleurs 
l'ombragent,  et  de  modestes  ej>t'o^o  attestent  les  pieuses 
visites  des  pèlerins'".  D'un  caractère  plus  imposant  était 

Ad  II.  p.  «42,  40.  —  23  Schol.  Aristoph.  Ran.  1314.  —  24  Eur.  Herc.  fur.  785. 
—  2=11,711.-26  Pau5.  X,  4,  7;  III,  1,  2.  —27  Hom.  Hijm.  Ven.  119;  Anlon.  Lib. 
31-32;  Long.  Il,  34;  III,  23.  -2*  Hom.  Hym.  Ven.  281  sq.  -  29  Schol.  Soph. 
Phil.  194;  Tieti.  Ad  Lycoph.9\\.  —  30  Diod.  Sic.  IV,  84;  Partlieu.  !Varr. 
amat.  29;  Schol.  Thcocr.  I,  63;  VIII,  93;  Philarg.  ^rf  Verg.  Ed.  V,  20;  Scrv. 
Ad  Verg.  Ecl.  VIII,  68;  X,  26.  -  31  Apoll.  Kh.  I.  1207-40;  Theocr.  XIII. 
45  ;  Strab.  p  564.  —  32  Énuraération  des  lieux  de  culte  couuus  dans  Roscher, 
L.  c.  p.  529-540.  —  33  Schol.  Theocr.  XVII,  69.  —  31  Palon-Hicks,  Inscr. 
of  Cos,  44.  —  35  Mitth.  d.  ath.  Inst.  II,  p.  73.  —  30  Corp.  inscr.  gr. 
2534-5.  —  37  Paus.  V,  14,  10.  —  38  Dans  le  sanctuaire  des  horai  :  Alhcn. 
I,  p.  38  C;  Frag.  IM.  gr.  (.Mûller),  I,  p.  387;  C.  i.  ait.  III,  212.  -  39  C'est  un 
sacrilège  de  se  baigner  dans  l'eau  consacrée  aui  Nymphes  :  Anth.  pal. 
IX,    3ii<;  Anih.    gr.  111,    191    ;    IX.    258.  —  «>  Wiacrfr.  230  B. 
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la  fontaine  des  Nymphes  à  Illiaque,  dont  parle  Homère. 
Construite  aux  portes  de  la  ville,  un  bois  de  peupliers  noirs 
l'entoure  :  son  eau  fraîche  tombe  du  haut  d'une  roche,  au 
pied  de  laquelle  est  l'autel  des  Nymphes.  C'est  là  que  les 
habitants  de  la  ville  viennent  puiser  l'eau  nécessaire  à  leurs 
besoins'.  Celte  fontaine  d'Ithaque  est,  en  quelque  sorte, 
le  prototype  de  ces  constructions  architecturales,  souvent 
fastueuses,  dont  ce  fut  l'usage  dans  les  villes,  à  partir 
d'une  certaine  époque,  de  décorer  les  sources.  Mais,  bien 
que  confiés  à  la  protection  des  Nymphes,  ces  édifices 
n'ont  pas,  à  proprement  parler,  un  caractère  religieux  : 
ce  sont  avant  tout  des  travaux  d'utilité  publique  [kons, 
nymphaeim].  Nous  avons  parlé  plus  haut  (et c'est  un  sujet 
sur  lequel  nous  reviendrons  à  propos  des  bas-reliefs)  des 
grottes  où  étaient  adorées  les  Nymphes.  En  somme,  les 
seuls  monuments  que  réclamât  le  culte  des  Nymphes,  ce 
sont  les  autels.  Encore  ces  autels  étaient-ils,  le  plus  sou- 
vent, fort  rudimentaires,  construits  de  mottes  de  gazon 
ou  de  pierres  mal  équarries,ou,dans  les  grottes,  taillés 
à  même  le  rocher  -'. 

Les  adorateurs  des  Nymphes  sont,  pour  la  plupart,  les 
habitants  de  la  montagne  et  des  champs  '.  A  ces  divines 
protectrices  ils  offrent  des  animaux  domestiques,  tau- 
reaux, agneaux,  chevreaux  '',  etc.,  ou,  plus  modestement, 
des  libations  de  vin,  des  gâteaux,  des  fruits,  du  miel,  des 
roses  '  .  A  côté  de  ces  dons  en  nature,  on  dédiait  aussi  aux 
Nymphes  d'humbles  monuments  votifs,  tels  que  ces  xopoti 
etcesàY-jtAfxaTa,  qui,  selon  Platon,  décoraient  la  source  des 
bords  de  l'Ilissos  :  c'étaient  probablement  des  figurines 
représentant  les  Nymphes  elles-mêmes  [aquae,  fig.  393]''. 
En  outre,  nous  avons  conservé  toute  une  série  de  bas- 
reliefs,  où  l'on  voit  les  Nymphes,  ordinairement  guidées 
par  Hermès,  qui  s'avancent  en  dansant  au-devanldu  dieu 
fluvial  Achéloos  :  ces  plaques  votives  étaient,  la  plupart 
du  temps,  placées  dans  des  niches,  h  l'intérieur  des  grottes 
consacrées  aux  Nymphes '.  Dans  ces  mêmes  grottes,  on 
a  trouvé  également  nombre  de  débris  de  vases  et  di^ 
lampes  en  terre  cuite,  qui  sont  évidemment  des  e.v-rolo 
laissés  par  de  pauvres  pèlerins\  Enfin  on  offrait  encore, 
à  l'occasion,  aux  .Nymphes  certains  objets,  en  rapport  avec 
leur  nature  ou  leurs  attributions.  Aux  Naïades,  par  exem- 
ple, un  de  leurs  adorateurs  fait  don  d'une  grenouille  en 
l)ronze  (lig.  2o.'}8)  ^;  aux  Oréades,  compagnes  d'Artémis 
chasseresse,  les  chasseurs  vieillis  dédient  leurs  filets,  des 
dépouilles  d'animaux  tués,  l'image  d'un  ch  ic^n  '"  ;  aux  Nym- 
phes agrestes  les  pâtres  consacrent  leurs  seaux  à  lait  ou 
leurs  instruments  de  musi(|ue".  Très  souvent  ces  dons 
ou  ces  ex-rolo  sontoffiirls  aux  Nymph(;s,  en  communauté 
avec  d'autres  divinités,  telles  que  les  ïlorai  '-.  les  Cha- 
rités ".  el  surtout  Hermès  "  el  l'an  '  '.  Parfois  luéau'  on  se 

1  Od.   XVU,  205  91).         i  II  en  csl,  du  moins,  ainsi  sur  les  bas-roliefs   votifs. 

—  3  Theocr.  I,  i:  IV,  Ï9;  Long.  II.  39;  Arislacn.  I.  i.  —  *  Iloni.  Oil.  XVII,  iii  ; 
Thoocr.  V,  li;  Kurip.  /CI.  Cil,  785,80.1;  Vcrg.  Georg.  IV,  538.  Toutefois  une 
tnscriplion  de  Tliasos  inLcrdit  do  sacrifier  aux  Nymplies  oTv  oùSi  xoTpov  (Arc/i. 
Zcit.  18C7,  p.  1  si|.|.  —  5  Long.  Il,  2;  AUumi.  VI,  p.  250  A;  Anth.  pal. 
VI,  15i,  158,  32V  ;  IX,  329;  Euseb.  Pfaep.  ev.  4,  9  l.e  vin  «Stail,  copendani, 
interdit  en  Atliquc  (.Seltol.  Soph.  O.  C.  100),  et  à  Olympio  (l'aus.  V, 
13,  10).  —  li  Anth.  pal.  VI,  189;  IX,  :i2«,  3S8.  Ce  pourraient  «tre  aussi  les  pou- 
pées <(ue  les  jeunes  filles,  au  moment  de  leur  mariage,  avaient  coutume  de 
consacrer  aux  Nymphes,  à  Artémis,  à  Aphrodite  (Hermann-Blumncr,  Pi'ivaialterth. 
p.  270).  —  7  Voir  la  description  de  ces  bas-reliefs,  infra.  —  8  Curlius  et  Kaupcrt. 
Kart,  von  Attika,  VII-VIII,  p.  It.  —  »  Anth.  pal.  VI,  i3.  —  10  Op.  l.  VI,  25, 
233,  170.  —  Il  Long.  I,  i.  —  12  C.  i.  atl.  III,  212;  C.  i.  gr.  3V:m  ;  Kaibel,  Epiij. 
l/r.  1072.  —  UHev.  arch.  2  (1865),  pi.  x«iv-xxv  ;  C.  i.  atl.  I,  428.  —  Il  Hom.  OJ. 
XIV,  435,  cl  Schot.  ad  h.  l.;  Long.  Il,  30;  IV,  13.  Voir  aussi  les  monuments 
votifs.   —  1^    Arislopli.    Thesm.  977    ;    Anili.   pal.    VI,   3;H,   el    les    Las-reliefs. 

—  16  Ov.  Met.  VIII,  577;   Verg.  flmrg.  IV,  391   ;  Plin.   XXXV.  SU.  —  n  Voir 


représentait  les  Nymphes  rendant  elles-mêmes  un  culte  à 
(juelque  divinité  supérieure  '"  ;  sur  les  bas-reliefs  votifs, 
en  particulier '\  leur  danse  est  probablement  un  hom- 
mage rituel  au  roi  des  fleuves,  Achéloos  [acuelous]. 

En  pénétrant  dans  le  Latiuin,  le  culte  des  Nymphes 
grecques  s'y  trouva  en  conflit  avec  les  vieilles  divi- 
nités indigènes  des  sources  et  des  fleuves.  Parmi  ces 
divinités,  les  unes,  comme  /^o?i,s- ",  après  avoir  continué 
assez  longtemps  une  vie  obscure,  furent  dêlinilivement 
évincées  par  le  culte  nouveau.  D'autres,  telles  que  .lii- 
turna  ",  Egeria,  Carinenti.s,  peu  à  peu  absorbées  par  les 
.Nymphes,  entrèrent  finalement  dans  leur  chieur.  lùilin 
il  se  produisit  pour  Lijmphn-"  un  phénomène  souvent 
observé  dans  la  mythologie  latine  :  trompés  par  la  res- 
semblance accidentelle  des  noms,  les  Romains  crurent 
reconnaître  dans  cette  vieille  divinitt''  indigène  uneNiJij.-.pY| 
grecque.  C'est  ainsi  que,  dans  les  inscriptions,  nous 
trouvons  le  mot  hjmphae  employé  jusqu'aux  derniers 
temps  comme  équivalent  de  nijmphae-K 

Chez  les  Romains,  la  conception  des  Nymphes  parait 
s'être  rétrécie,  en  se  précisant.  On  les  révéra  presque 
exclusivement  comme  divinités  de  l'élément  liquide. 
.\ussi  les  monuments  en  leur  honneur  qui  nous  sont 
parvenus  proviennent-ils,  pour  la  plupart,  du  voisinage 
des  sources,  des  lacs,  des  bains.  Mais  c'est  principalement 
autour  des  sources  thermales  que  se  développa  et  fleurit 
leur  culte.  Bien  plus  encore  qu'en  Grèce  abondent  dans 
le  monde  romain  les  inscriptions  votives  aux  .Nymphes 
guérisseuses  [Nijmpliis:  tiiciliri^,  xalulariltiix,  Kdliili- 
fcris]'-'-.  Il  ne  semble  pas  toutefois  qu'elles  y  aient  eu  à 
proprement  parler  de  temples-'.  Les  constructions,  ])arl'ois 
désignées  de  ce  nom  chez  les  écrivains  ",  n'étaient  proba- 
blement que  ces  fontaines  architecturales  ou  nijtnphrcx, 
dont  on  parlera  ailleurs  [Nyinpho'um].  Le  culte  des  Nym- 
phes consistait,  à  Rome,  en  sacrifices  -",  ofl'randes  '-'', 
inscriptions*",  bas-reliefs-*.  Un  assez  grand  nombre  de 
monuments  votifs  se  sont  conservés  et  proviennent 
de  toutes  les  parties  du  mondt!  romain  -'■'.  Souvent,  dans 
les  dédicaces,  les  Nymphes  sont  associées  à  quekiue 
divinité  supérieure,  avec  laquelle  elles  ont  quelque  attri- 
bution commune,  par  exemple  à  Jupiter,  considéré  comme 
dieu  de  la  nature  physique'"  ;  ;\  Af)ollon,  médecin"; 
:\  Diane,  déesse  des  sources  et  des  fontaines  '-  ;  à  Sylvai  n  ", 
au  Genius  paf/P'%  parfois  même  à  Neptune^-',  à  Cérès^", 
même  au  cavalier  Thrace".  Les  épillièles  très  variées  par 
lesquelles  les  inscriptions  qualilieul  les  Nymphes  se 
peuvent  ranger  en  quatre  groupes  distincts:  \"  épilhètes 
honorifiques  ou  pieuses:  (/eue,  dirinae^'  .sanclac  [sinir- 
//.•i.si/iine)^'',  ve>u>ra>n/ae''",oitgii.it(i(>''\  ilominac''-:  "2" épi- 
lhètes physiques,  transportées  des  eaux  vives  aux  Nymphes 

ilescription  plus  bas.  —  '*  Appclc  aussi  Fonlus,  Foiilanus  [roNsJ.  —  19  Voir 
article  jutiibna.  — 20  Rosclier,  Lex.  d.  yr.  iind  rôm.  Mylli.  art.  lvhi-hak  (Wissowa). 

—  il  Lj/mphis  :  (C.  i.  lat.  X,  0791,  0797);  Nijmpliis  Ojmpliisgue  :  (C.  i.  lut  V, 
;ilOO).  _  S2  liphem.  epigr .  2,  p.  390,  n.  719  ;  Corp.  inscr.  lat.  III,  1397  ;  cf.  lliid. 
H.  2530  ;  III,  1129,  1957,  3041,  3002  ;  VII,  S73;  VIII,  4322.  —  23  Uoscher.  arl. 
svMiuiAE,  p.  540-541.  —  21  Cic.  Pro  Mil.  73;  De  liar.  resp.  57;  Pro  Coel.  78; 
Parad.  stoic.  IV,  2,  31  ;  C.  i.  I.  II,  3780.  -  2r.  C.  i.  l.  VI,  547.  -  2r,  phibirg.  Ad 
Vcrg.  Gcnrg.  IV,  380.  —  27  Ces   inscriptions  sont  analysi!es  et  classées  plus  bas. 

—  28  Voir  plus  bas.  —  20  Ënumc'ration  des  lieux  de  culte  dans  Uoscher.  p.  544-552  ; 
Dull.  corr.  Iiell.  1897,  p.  122-140.  —  30C.  i.  l.  VIII,  1322;  II,  IIOV;  111,4780.  - 
21  /bid.  X,  0780  sq.;  III,  4551;;  nitein.  Mus.  1831-,  p.  28.  —  32  c.  i.  I.  V.  4C.9i. 
Voir  aussi  le  bas-relief  reproduit  ici-mémc  fig.  3353.  —  33  Voir  le  mi^me  bas- 
relicf.et  Wilmanns,  F.Tcmpl.  mscr.  lat.  1323.  -  31  C.  i.  I.  V,  4918.  -  36  Ibrd. 
III,  1002;  XII,  4180.  —  30  /(,.  X|V,  2.  —  37  Bull.  cor.  Itell.  L.  c.  p.  122.  —  3»  Ib. 
VII,  757;    XIV,   46    a.    -   30  //).    III,   1390  ;    VI,  106,    551,    3700,    3707;    X,  7800. 

—  40  tb.  VII,  988.  —  41  Ib.  III,  1795,  .1047,  31)0,  4043,  4118-9,  507  8;  V,  3106,  XII, 
i:i28-9,  2830,  Ole.  —  42   Ib.  II,    1164. 
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elk's-inènios  :  porcnncs'.  fictemni-'-,  uornc^;  IJ"  ("iiithèlcs 
c('lébranl  les  vertus  des  eaux  thermales:  medicoe,  sfiliiii- 
fcrai',  xnlutares  (pro  salule)  '  ;  4"  épitliètes  locales  : 
Nymphae  Viircilcnae  •',  Lupiaiuie  ^  Capareruox  '. 
Grige/icne^,  etc.  ;  Nymphae  c/iiac  in  nemore  xunt^. 

Le  type  artistique  des  Nymphes  n'a  jamais  été  très 
nettement  fixé.  Jeunesse  et  beauté,  ce  sont  \k  les  seuls 
traits  personnels  que  leur  attribue  la  poésie.  Ils  ne  suf- 
tisent  point  à  les  distinguer  d'une  foule  d'autres  divinités 
féminines,  Heures,  Charités,  Muses,  ni  mèinc,  parfois, 
des  simples  mortelles.  Sur  le  vase  Fraucciis,  par  lAcniple, 


l'inscription  Xûipa!  nous  permet  seule  de  reconnaître 
doux  Nymphes  dans  les  deux  jeunes  femmes  qui  accom- 
pagnent le  cortège  de  Dionysos  '".  De  même,  sur  le  bas- 
relief  archaïque  de  Thasos,  qui  est  au  Louvre,  c'est  encore 
l'inscription  qui  nous  apprend  que  les  huit  jeunes  femmes 
guidées  par  .\pollon  ne  sont  pas,  comme  nous  serions 
tentés  de  le  croire,  des  Muses,  mais  des  Nymphes  et  des 
Charités  ".  Plusieurs 
artistes  grecs  célèbres, 
Colôtés,  Damophon  , 
Praxitèle,  avaient,  dit- 
on,  sculpté  des  Nym- 
phes. Mais  nous  ne  sa- 
vons rien  de  ces  œu- 
vres. Il  nous  est  impos- 
sible, par  conséquent, 
de  discerner  en  quelle 
mesure  elles  onl  jni 
inspirer  toute  une  série 
do  bas-reliefs  votifs, 
qui,  malgré  d'assez 
sensibles  variantes , 
semblent  se  rattacher 
à  un  mémo  original  du 
iv'siècle'-.  Sur  cos^'.r  volo,  ce  ne  sont  plus  seulement  les 
indications  épigraphiques, c'est  aussi  lelieu  agreste  de  la 
scène,  la  présence  constante  d'autres  divinités  pastorales, 

1  f.  i.  l.  III,  3382.  —  2  Ib.  X,  5163.  —3  Ib.  III,  1 129.  —  *  Voir  cid.  n.  il .  —  ^i  C.  i.  l. 
II,  3067.  —  6  Ib.  6288.  —  ■>  Ib.  883-i.  —  »  Ibid.  XII,  961.  —  9/*.  III,  6478. 
—  10  Wien.  VorU-gebl.  1888,  air.  i,  pl.  IV.  —  "  Rayct,  Mon.  de  l'art, 
ant.  pl.  XX  ;  Collignon,  Hitl.  de  la  tcutpl.  gr.  I,  p.  274  8(|.  —  <2  Panofka, 
dans  Im  Abhnndl.  d.  Berl.  .\kad.  I«9,  p.  227  si|.  :  E.  Pottier  dans  Bull,  de  corr. 
hell.  V  (1»8I),  p.  349  sq.  ;  .Micliaclis,  dans  Ann.  d.  Inst.  1863,  p.  227  sr|.  ; 
FuTlw'ângler,  Sammt.  Sabouro/^f  tar.  28.  —  n  Ou,  plus  exactement,  par  le  poi- 
gnet :  àiiT..».  ir.\  ,«}=ç  /.Tj.;  ■-,,.,.,   (Hom.  //.  XVIII,  594  ;  Hym.  A,mI.  Pylli. 
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en  lin  corlaiusdiUails  lypii|iies  (ratliliidc  el  de  groupement 
qui  nous  permeltenl  dideutifier  les  Nymphes.  Toujours 
la  scène  se  passe  dans  une  grotte,  figurée  par  le  rebord 
arrondi  et  irrégulier  delà  |)laque.  Comme  groupe  central, 
nous  voyons  Hermès,  eulrainanl  dans  une  marche  dan- 
sante troisNymphesdrapées  qui  se  tiennent  parla  main  ' '. 
Ce  choHir  s'avance  vers  la  gauche,  où  émerge  du  sol  la 
lète  barbue,  et  parfois  cornue,  du  roi  des  fleuves, 
l'Achéloos.  Un  autel  grossier  est  ordinairement  situé 
devant  le  groupe  des  Nymphes.  Enfin,  au  haut  de  la 
gi-()lle,  assis  sur  une  anfracluosité  d'où  il  domine  la  scène, 
l'an  rythme  leur  danse  en  jouantde  la  syrinx  (fig.  o3o2). 
L  identification  des  trois  femmes  drapées  est  mise  hors 
.11'  doute  par  la  dédicace,  répétée  sur  plusieurs  exem- 
[ilaires  :  N'j|x:j.atç,  ou  Ilavi  xa't  Nùaipa'.ç.  Un  autre  type  pos- 
li'i-ieur  et  plus  simple  se  rencontre  sur  une  centaine  de 
lias-reliefs,  découverts  en  ces  dernières  années  à  Saladi- 
iiiivo,  en  Thrace  ".  11  se  rapproche  du  précédent  et,  par  le 
immbre  des  Nymphes  qui  y  est  invariablement  de  trois, 
et  par  le  lieu  de  la  scène  qui,  ici  encore,  est  une  grotte 
figurée  par  la  courbure  arrondie  et  saillante  delà  plaque. 
Sur  tous  ces  bas-reliefs,  on  voit,  soit  trois  Nymphes  nues, 
(pii  s'enlacent  à  la  façon  des  Charités  (fig.  3353),  ou  qui 
dansent  avec  des  voiles  flottants;  soit  trois  Nymphes  dra- 


^^^i^tVCjS-vAZ^J?- 
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,  Nymphe 


Sylvain  ot  Hercule. 


pées,  qui  se  tiennent  debout,  ou  marchent,  ou  danseiil. 
Plusieurs  plaques  portent  les  inscriptions  N'ùjicpzi;,  ou 
Kupîaiç  Nùuiœaiç,  ou  ©exTç  Ntj[ji.^at;.  Tous  ces  monuments, 
d'un  style  populaire  et  très  grossier '%  datent  du  ii'  ou 
m"  siècle  de  notre  ère.  Enfin  un  dernier  type,  qui  se 
répète  à  satiété  à  l'époque  romaine,  est  celui  de  la 
Nymphe,  nue  jusqu'à  la  ceinture,  les  cheveux  flottants, 
tenant  devant  elle  un  bassin  ou  une  coquille"'.  Ce  motif 
ne  se  rencontre  pas  .seulement  sur  les  ex-voto;  il  servait 
aussi  pour  la  décoration  des  fontaines.  Il  comporte,  du 
reste,  plusieurs  variantes.  Tantôt  la  Nymphe  porte  à  la 
main  ou  sur  l'épaule  une  urne.  Tantôt  elle  git  couchée,  à 
la  façon  des  dieux  fluviaux,  sur  une  urne  qui  épanche 
son  eau.  Sur  la  fig.  .i3.j4",  onvoil  trois  Nymphes  de  ce 
type,  escortées  à  gauche  de  Diane,  àdroile  de  Sylvain  cl 
d'Hercule.     0.  N.^vakre. 

IS).  -  14  V.  Dobrusky.  dans  liuU.  curr.  liM.  XXI  (1897,,  p.  119  s,|.  -  1^  I.es 
numi-ros  30-83  n'ont  mime  pas  de  bras.  —  16  Kvemples  :  Clarac,  Mus.  de 
scutpl.  pl.348,  749  C,  750-4,  760.  Voir  aussi  coxcà,  lig.  1891.  —  "  D'après  J/ii.ï. 
Pio.  Clem.Vn,  10  =  Baumeister,  Denkm.  p.  1033,  fig.  12V8.  —  Bibi.tocbaphie. 
Pauly,  Jlealencyctop.  art.  nïupuae,  V,  p.  7S7.79I  (Preller)  :  Roscher,  Ausf. 
/.exikon  d.  griech.  und  rOm.  Mythol.  art.  nymphen,  p.  500-367  (Blocli).  Voir 
aussi,  dans  les  Mythologies  de  Maury,  Decliarnic,  Welcker,  Gerhard,  Prcller. 
Uol.iTl.  le    cliapiire   cou5a.-r.'  aux   Nyin|ihc-i. 
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lVYMPHAEUM(Nu[xçaïov).  —  Moiuimenl  plus  ou  moins 
somptueux,  généralement  orné  d'une  abside,  qui  conte- 
nait une  fontaine  jaillissante  consacrée  aux  Nympiios. 
C'était  une  construction  moitié  religieuse,  moitii-  profane, 
qui  servait  à  la  fois  de  sanctuaire,  de  cliàteau  d'eau,  et 
de  lieu  de  réunion  ou  de  repos. 

Origines  grecques  du  Nijmphée.  —  Les  Grecs  appe- 
laient vj[jLï,aiov  un  lieu  consacré  à  ces  divinités,  spéciale- 
ment aux  Nyiiiplies  des  sources  '.  Dans  les  pays  helléni- 
ques ou  hellénisés,  bien  des  localités  ont  porté  ce  nom  : 
notamment  en  lllyrie^  en  Chalcidique^  en  Tauride*,  en 
Arménie ',  en  Syrie".  De  même,  plusieurs  lies  s'appelaient 
Ag/np/iaen  :  l'ile  de  Calypso  ',  une  ile  voisine  de  Samos  ', 
un  îlotsitué  au  nord  delà  Sardaigne'.  Toutes  ces  localités 
devaient  renfermer  des  sanctuaires  des  Nymphes;  le  fait 
est  attesté  pour  plusieurs  d'entre  elles.  Les  Grecs  hono- 
raient volontiers  les  divinités  des  eaux  jaillissantes  dans 
les  grottes  mêmes  d'oi!i  sortaient  ces  eaux.  Rappelons 
seulement  la  grotte  des  Nymphes  à  Ithaque '",  la  grotte 
de  Calypso",  les  grottes  du  Parnasse'-,  la  grotte  du 
Sipyle'^  la  grotte  des  Nymphes  Sphragilides  sur  le 
Cilliéron",  l'antre  des  Nymphes  Libithrides  sur  l'Héli- 
con  '^.  Souvent  ces  grottes  furent  aménagées  à  main 
d'homme,  aussi  bien  pour  les  besoins  du  culte  que  pour 
la  distribution  de  l'eau.  La  fontaine  Caslalie,  à  Delphes  "', 
jaillit  du  rocher  à  l'entrée  d'une  gorge  étroite,  au  Innd 
de  la  grotte  ont  été  creusés  un  bassin,  des  canaux,  et 
trois  niches,  qui  contenaient  sans  doute  dcss  statues; 
une  petite  chapelle  a  remplacé  le  sanctuaire  antique ''. 
Enfin,  un  temple  des  Nymphes  s'élevait  souvent  près  de  la 
source;  on  en  voyait  beaucoup  en  Élide  ". 

C'est  aussi  pour  honorer  les  divinités  des  eaux,  que 
les  Grecs  donnèrent  souvent  aux  fontaines  des  villes  un 
aspect  monumental"  [fons].  La  fontaine  construite  a 
Mégare  pai'  Théagène^",  les  fontaines  de  Pirène  et  de 
Glaukéà  Corinthe^',  la  fontaine  de  Callirrhoé  à  Athènes--, 
étaient  consacrées  à  des  Nymphes  locales.  Des  chapelles 
s'élevaient  probablement  près  des  bassins  où  débou- 
chaient, à  Samos,  l'aqueduc  construit  par  Eupalinos  au 
temps  de  Polycrate^',  et  à  Cos,  l'aqueduc  de  la  fontaine 
Burinna".  A  Athènes,  sur  la  colline  dite  des  Nymphes, 
existait  un  sanctuaire  de  ces  divinités;  tout  autour,  se 
voient  des  restes  d'aqueducs  et  de  bassins;  non  loin  de 
là,  au  liane  du  Pnyx,  dans  une  petite  grotte,  jaillit  une 
fontaine,  (|ui^  certains  arcli(''ologues  veulent  idrulilirr 
avec  Callirrlio(''  -  '. 

Dans  ces  grottes  helléniqni's,  (|ui  ('laient  aménag(''es 
pour  le  culte  comme  pour  la  bonne  (•conomie  des  eaux, 
dans  ces  fontaines  monumentales  (|ui  ('laient  à  la  fois  un 
lieu  consacré  cd  un  monument  d'utilité  publi(|ue,  on 
trouve  évidemment  les  origines  du  type  d'édilice  i|in'  l'on 
désign;i  plus  l.iid  sous  le  nom  de  Nymplii'c.  Cepcndaul, 


,\VMI>IIAKIIM.  I  Suid.  s.  f.  Nu(iî«rov;  SIral..  p.  :iir.  ;  l'Iul.  Sij/I.  27.  -  2  SIral.. 
|i.  311-.;  Dio  Uss.  Xl.l,  «i;  Caes.  liel.  civ.  III,  20;  l.iv.  Xl.ll,  SU;  l.ucaii.  V,  7ill  ; 
riin.  111,  22,  îfi.  —  3  Slrab.  p.  330.  —  1  lil.  p.  309  ;  l'Iin.  IV,  12,  2C.  —  s  Pli,,.  VI, 
27.  31.  —  6  Slrab.  p.  -S\.  —  ''  Apoll.  Rll.  IV,  57i-,  Slcpll.  Byz.  «9.  —  8  l'Iiil.  V, 
31.  37.  —  9  Plol.  111,  3,  8.  —  10  Orf.  XllI.  104;  l'orpliyr.  De  aiili:  A'ymph.  0,1. 
I  sq.  —  Il  Od.  V,  37.  —  12  Slrab.  p.  417  ;  l'aus.  X,  32,  2-5.  —  13  lliud.  XXIV,  013. 

—  14  l'au».  IX,  3,  9;  l'Iul.  Arist.  Il  cl  19.  —  '^'  Slrab.  p.  110  cl  471.  -  1»  Pans. 
X,  8,  9.  —  |-   Foucarl,  Mém.  tur  les  ruines  el  l'histoire  île   /)cljihes,  p.  21. 

—  18  Slrab.  p.  343  ;  cf.  p.  350.  —  19  E.  Curtius,  l.'elier  i/riecli.  (Juell  und  lirunnen- 
Inscltriften  (dans  Icn  Abh.  der  Ces.  d.  Wiss.  :n  Cùllingen,  1839);  Vie  l'Itulilc 
dnr  Helleuen  an  Qucllen  mtd  llrunnen  (dans  les  Abh.  der  Akad.  d.  Wias.  :u 
Ilerlin.  1870,  p.  140).  —  20  paus.  I.  40,  1  ;  cf.  l'crrol,  Hist .  de  [art.  Vlll,  p.  37. 

—  21  Slrab.  p.  3T9  ;  Paus.  Il,  3,  0  ;  5,  I  ;  cf.  Pcrrol.  Vlll.  p.  40.  —  22  TIluc.  II.  13  ; 
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ce  type  ne  parait  avoir  commencé  à  se  préciser  que  pen- 
dant la  période  hellénistique.  11  se  constitua  peu  à  peu, 
semble-t-il,  par  un  développement  logique  des  vieux 
sanctuaires  souterrains  :  on  construisit  une  façade,  des 
bassins  et  des  portiques,  devant  l'entrée  des  grottes 
naturelles,  que  devaient  remplacer  plus  lard  des  grottes 
artificielles  ou  des  absides.  Tel  était  déjà,  sans  doute,  le 
Nymphaeon  de  iMieza,  en  Macédoine,  où  Aristote  aimait  à 
conduire  son  élève  .\lexandre-°.  Ce  Nymphaeon  dépendait 
d'une  résidence  royale.  Il  comprenait  d'abord  une  grotte 
à  stalactites,  que  décrit  Pline",  et  qu'on  doit  peut-être 
identifier  avec  la  grotte  appelée  aujourd'hui  Palaeo- 
Sotiros,  située  près  de  la  source  Verrioliki-Vrgsi,  à 
une  heure  de  Niaousta.  Devant  la  grotte  paraissent  avoir 
été  aménagés  des  portiques;  on  montrait  encore,  au 
temps  de  Plutarque,  les  bancs  de  pierre  qu'Aristote  y 
avait  fait  placer,  et  les  allées  couvertes  où  l'on  pouvait  se 
promener  h.  l'ombre -^  Le  Nymphaeon  de  Corinthe,  anté- 
rieur à  la  conquête  romaine,  présentait  probablement 
un  aspect  analogue  :  au  fond,  cette  grotte  à  stalagmites 
dont  parle  Pline-';  en  avant,  ijuelque  portiijue,  où  l'on 
conserva,  jusqu'au  sac  de  la  ville  par  Mummius,  un 
antique  bas-relief  du  potier  Boutades  de  Sicyone"'.  Kn 
Syrie,  près  de  l'embouchure  de  l'Oronte,  Strabon  men- 
tionne une  «  grotte  sacrée  »,  connue  sous  le  nom  de 
Nymphaeon  ".  \  Syracuse,  une  grotte  s'ouvre  au-dessus 
du  théâtre  grec,  où  débouchaient  deux  conduites  d'eau. 

Bien  des  siècles  plus  tard,  apparaissent  en  Orient 
d'autres  nymphées  :  notamment  ceux  d'Antioche^-,  et 
deConstantiiiople''^  Mais  ceux-là  devaient  relever  surtout 
de  l'art  romain;  à  Constantinople,  c'étaient  de  véritables 
édifices,  où  l'on  célébrait  des  noces''.  A  Olympie,  le 
moniiment  dit  l'Exèdre  d'Hérode  .\tticus,  reproduit  fou- 
les les  dispositions  d'un  grand  nympliée  à  la  romaine, 
avec  son  bassin  rectangulaire  orné  d'un  taureau  de  mar- 
bre, ses  deux  ailes  qui  enveloppaient  deux  petites  colon- 
nades circulaires,  sa  large  abside,  sa  demi-coupole  à 
caissons,  ses  murs  de  brique  l'evêtus  de  marbre,  ses 
pilastres  corinthiens,  et  ses  sept  niches  qui  conleiuiienl 
vingt  et  une  slatuès ''•  [kxedra,  fig.  2835]. 

Nginphée.t  ranitiins.  —  C'est  à  l'Orient  helli'nistii|iie 
que  les  Romains  empruntèrent  la  première  idée  de  leurs 
nymphi'es.  Le  nom,  lu/m i)h(ieii)n^'\  est  la  transcriplion 
de  vufAsxtov,  a\rc  li's  v;iri;intes  ortliograpliiques  iii/iii- 
lihriiiii,  iiginfeiim  ou  u ij m /i it m  '^'' .  Les  éléments  mêmes 
(le  rc'dilice  en  attestent  l'origine  ;  l'abside  représente  la 
grotte  primitive.  L'ado|ilion  de  ce  type  de  monument 
parait  avoir  ('■li'  lacilili'c  p;ir  nui' confusion  populaire,  un 
jeu  dr  mots  sur  les  deux  U'vnws  iii/inp/ine  ei  /gmji/itie, 
(|U(iii  Irouve  parfois  associés  sur  des  dédicaces'*.  D'ail- 
leurs, le  culte  des  .Nymphes  ('lail  dès  longtemps  l'onnu 
à  Borne;   ces  divinili's  y  avaient  des  temples,  doiil    l'un 


Fans.  I.  14,  I;  cf.  l'.Trol,  Vlll,  p.  .».  -  21  ll.-ro.l  III,  00;  cf.  l'abririus,  Oie 
Wiisserleitimg  des  /iiiim/iiius,  dans  les  Athen  Millh.  lSS4,p.  103.  I.'cmplacomcnl 
de  la  chapelle  des  Nymphes  parait  (ïlrc  encore  indhpit-S  à  Samos,  par  nne  chapelle 
.lo  Saiiil-Jean.  —2'.  Tbcocr.  VII,  0  ;  cf.  lioss,  Arch.  Zeit.  1830,  p.  241,  pi.  xxn  ; 
Jnselreisc,  p.  131.  —  S"'  Dùrpfcld,  Athen.  Mitth.  XVII,  p.  90  cl  440:  XIX.  p.  143. 

—  2r.  Plul.  Aler.  7.  —  27  piin.  XXXI,  2,  20.  —  2»  phil.  Ateœ.  7.  —  29  Plin.  XXXI, 
2,  20.  —  30  Id.  XXXV,  12,  W.  —  31  Slrab.  p.  731.  —  12  Liban.  Antioch.  p.  372; 
cf.  0.  Millier,  Çiiaesl.  Aniioch.  p.  39,  71,  89.  —  33  tW.  Jiisl.  XI,  42,  3-0;  i.cdrcri. 
p.  348,  éd.  Par.;  Zonar.  Aii».  XIV,  I  ;  cf.  Ducange,  Constantinop.  christ,  p,  80. 

—  3i  Zonar.  XIV,  1  :  t%  xaXej[ilvou  Nui^saToy,  oTxovÎTipov...,  lE;  T'>  T«0;  yâiAOu;  -(ivtaiat. 

—  35  Lalonx  cl  Monceaox,  Jiestunrnlion  d'Olympie,  p.  37.  —  36  Corp.  iiiscr,  iiit. 
VI,  414;  VIII,  2038,  0982;  Orell.  3317.  —  3!  Corp.  insrr.  ht.  VI,  1728:  Orcll.  57, 
5049.  —  3»  Corp.  inscr.  lut.  V,  3100  :  .  Nunpliis  l.\nipliis.|nr  anituslis  ... 
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était  conligu  à  VA/riiim  Lilierlalix  cl  lui  hri'ili'  par  t'.lo- 
dius'.  En  principe,  les  nymphées  romains  restèrent 
des  sanctuaires,  et  plusieurs  l'ont  été  réellement;  cepen- 
dant, les  monuments  de  ce  genre,  surtout  dans  les 
villes,  prirent  un  caractère  de  plus  en  plus  profane. 

Les  ruines  de  nymphées  sont  assez  nombreuses.  Nous 
étudierons  rapidement  les  deux  principaux  groupes  :  les 
nymphées  de  Home  ou  des  environs,  et  ceux  d'Afrique. 

.Nous  savons  qu'un  nymphée  fut  construit  i\  Rome  par 
.Marc-.\urèle-;  plusieurs,  par  Gordien';  trois,  par  Dio- 
clélien*.  D'autres  nymphées  sont  mentionnés  par  des 
inscriptions';  à  des  édifices  du  même  genre  se  rap- 
portent peut-èlre  une  série  de  dédicaces  aux  Nymphes''. 
Plusieurs  nymphées  furent  restaurés  par  un  préfet  de  la 
Ville,  nommé  Flavius  Philippus'.  Vers  le  milieu  du 
IV'  siècle,  au  moment  où  fut  rédigée  la  Nolitia  Urbis 
regionuin.  Home  renfermait  quinze  nymphées  publics, 
dont  trois  sur  l'Avcntin,  un  autre  aux  Esquilles,  le 
A'ymp/ii'um  Alexandri,  un  autre  dans  la  septième 
région,  le  Nymplieum  Jocis'.  On  a  découvert  à  Rome, 
surtout  dans  les  fouilles  récentes,  les  ruines  de  quinze 
à  vingt  nymphées,  dont  plusieurs,  il  est  vrai,  dépendaient 
de  palais  ou  de  thermes.  En  voici  l'indication  sommaire  : 
restes  d'un  nymphée  devant  l'église  San  Sebasiiano''; 
sur  TEsquilin,  l'édifice  connu  sous  le  nom  de  Trofei  r/i 
Mario,  qu'on  doit  sans  doute  identifier  avec  le  Nijm- 
phaeum  Alexandri  de  la  Ao/ilia"'\  la  ruine  appelée 
autrefois  Minerva  inedica",  et  qui  était  probablement 
un  nymphée  compris  dans  les  jardins  de  l'empereur 
(iallien'-;  un  nymphée  sur  le  Caelius,  près  de  l'église 
SS.  Giovanni  e  Paolo^^  ;  un  autre,  contre  le  mur  d'Au- 
rélien,  près  de  San  Lorenzo  "  ;  un  autre,  sous  le  Palasso 
Piombino,  sans  doute  le  Nymplicum  Jovis  de  la  iXoti- 
tia"^\  sur  le  Palatin,  le  nymphée  du  palais  de  Domi- 
tien";  enfin,  divers  nymphées  particuliers,  sur  l'Es- 
quilin  '  ■,  dans  la  V"  région  '*,  sur  le  Quirinal  ",  dans  la 
VI'  région-^',  dans  la  XIV"-',  dans  la  VIT--,  et  dans  la 
XII'' -^  La  plupart  de  ces  monuments  sont  malheureuse- 
ment très  mutilés. 

Aux  environs  de  Rome,  mentionnons  le  nymphée  de 
la  source  des  Muses-';  les  ruines  du  Nymphaeum  des 
(Juinlilii  sur  la  via  Appia-';  surtout  les  beaux  [nym- 
phées de  la  villa  Hadriana-^  ;  dans  la  région  de  Naples, 
le  nymphée  de  Pouzzoles,  dont  parle  Philoslrate-'. 

En  Afrique,  les  nymphées  sont  nombreux  et  présentent 
souvent  des  dispositions  intéressantes.  Quelques-uns 
sont  mentionnés  par  des  inscriptions  :  à  Lambèse'*,  à 
Cirta",  à  Ksar  Medoudja,  près  Maktaris".  D  autres  nous 
sont    connus  par    des  ruines  :   le    célèbre    Temple  des 

I  Cic.  Pro  Mil.  il,  73  ;  cf.  Id.  .Va(.  deor.  (Il,  17,  «  ;  Lucrot.  V,  9W  ;  Viliuv.  I,  3, 3  ; 
Mari.  IX,  58.  —  2  Amm.  Marccll.  XV,  7,  3.  —  3  Capil.  Gord.  32.  —  »  Chron. 
a.  S54  (Chron.  L'rb.  Uom.  Diocîet.^.  A  rtm  de  ces  nymphées  de  Dioclélicn  se  rap- 
porte une  inscription  trouvée  prés  de  S.  Maria  Maggiore  (Orell.  57).  —  »  Corp, 
intcr.  lat.  VI,  H4,  1728;  Xoliz.  degli  scavi,  1887,  p.  M5;  Bull.  arch.  comm.  di 
Roma,  XV,  p.  333;  XX,  p.  34i  et  349.  —  0  Corp.  intcr.  lat.  VI.  401,  351-553, 
95iC,  etc.  —  7  Ibid.  VI,  1728;  Bull.  comm.  XV,  p.  333;  Notiz.  1887,  p.  445. 
—  •  Xùlit.  C'rb.  reg.  XIV  (0.  Richter,  Topogr.  der  Stadt  Bom.,  .Miinchen,  2'  éd. 
1901,  p.  372  et  374-373  =  Jordan,  Topogr.  der  Stadt  Bom  im  Alterth.  Il,  Berlin, 
1871,  p.  539).  —  9  Plalner.  Betchreih.  der  Stadt  Bom.  111,  1,  643;  Prcller,  Die 
Begionen  der  Stadt  Bom..  p.  110.  —  10  C.  i.  I.  VI,  414;  Bull.  comm.  Il, 
p.  227;  III,  p.  119  et  235;  V,  p.  11;  XX.  p.  342  et  349;  Xoli:.  d.  scari,  1879, 
p.  37  et  112;  Cohen,  Monn.  impér.  d'Alexandre,  xi'  239.  —  Il  Bull.  comm.  IV, 
p.  51  ;  XI,  p.  17.  —  12  Vit.  Gallian.  17.  —  13  platner.  Beschreib.  der  Stadt  Bom, 
III,  1,  473;  \otiz.  degli  scavi.  1880,  p.  463.  —  U  Bull,  comun.  XIV,  p.  309  cl  444: 
Notiz.  1884,  p.  392;  1880,  p.  271.  —  15  Bull,  comun.  XV,  p.  143.  —  16  Dcgianc, 
Le  Palait  des  Césars  au  Palatin,  p.  32  (Eilr.  de  la  Gaz.  arch.  1888).  —  17  Bull, 
comm.   III,  p.    236;  XII,  p.  48;  Aotiz.  1884,  p.   153.  —  I»  Bull.  coin.  III,   p.  226; 


/ùiii.r  i\i'  Z.-igliouan";  les  nyinpJK'es  de  Mai<l,ii-is  ^-,  de 
huila  Regia",  de  Muslis^',  de  Tliubursiciiiii  Niimida- 
ruin'',  de  Slora'",  de  Tipasa'". 

Les  nymphées  romains  diffèrent  non  seulement  par  la 
(h'coration,  mais  par  la  situation,  la  destination  et 
le  plan.  On  les  rencontre  tantôt  dans  les  villes,  tantôt 
hors  des  villes.  Les  uns  étaient  construits  sur  une  véri- 
table source;  d'autres  étaient  alimentés  par  un  aqueduc, 
et  servaient  à  la  distribution  des  eaux'*.  La  plupart 
étaient  des  édifices  indépendants;  mais  beaucoup  étaient 
annexés  à  des  thermes,  à  des  palais,  à  des  villas.  Nous 
distinguerons  trois  catégories  principales  : 

l"  lyymphées  coii,^/ruifs  sur  une  source.  —  l'.'('laicnl 
ceux  qui  naturellement  se  rapprochaient  le  plus  du  type 
primitif.  Ceux-là  étaient  vraiment  des  sanctuaires,  les 
temples  des  eaux.  A  cette  catégorie  appartenaient  proba- 
blement quelques-uns  des  monuments  trouvés  à  Rome  ; 
mais  on  ne  saurait  l'affirmer,  étant  donné  l'étal  des  rui- 
nes et  la  disparition  des  sources.  Hors  de  la  ville,  près  de 
la  Porta  Capenn,  on  avait  aménagé  une  sorte  de  nymphée 
sur  la  source  des  Muses,  qui  jaillissait  dans  une  grotte 
dallée  de  marbre,  à  côté  d'un  petit  temple  ^'^. 

C'est  en  .\frique  surtout  que  l'on  a  découvert  des  nym- 
phées bàlis  au-dessus  d'une  source.  A  Bulla  Regia,  l'eau 
sortait  du  roc  au  milieu  de  la  ville;  elle  traversait  une 
série  de  réservoirs  superposés,  qui  communiquaient  par 
des  tuyaux  de  plomb,  et  autour  desquels  étaient  disposées 
plusieurs  salles  pavées  de  mosaïques  ;  puis  elle  gagnait 
les  thermes  par  un  conduit  souterrain  qui  passait  sous 
unarc  de  triomphe  '".  A  Maktaris,  une  abside  surmontait 
la  chambre  de  captage,  constituée  par  un  bassin  rectan- 
gulaire, dont  les  parois  s'appuyaient  sur  le  roc  el  étaient 
formées  de  trois  larges  dalles  superposées,  deux  à  plat, 
l'autre  de  champ;  l'eau  tombait  de  là  dans  un  grand 
réservoir  rectangulaire  ;  on  a  trouvé  dans  les  ruines  un 
lion  en  pierre,  un  bas-relief  représentant  Neptune,  des 
fragments  de  chapiteaux,  une  rosace,  des  restes  de 
mosaïque".  xNon  loin  de  là,  à  Ksar  Medoudja,  la  source 
était  également  captée  au  sortir  du  rocher,  dans  un 
bassin  en  bel  appareil;  la  façade  était  ornée  d'une  colon- 
nade, qui  supportait  une  architrave,  une  frise  et  un 
fronton  triangulaire,  taillés  dans  le  même  bloc;  sur  la 
frise,  se  lit  une  dédicace  métrique,  qui  reproduit  à  peu 
près  deux  vers  de  Virgile,  avec  une  croix  grecque  et  la 
formule  De  donis  Dei  ;  de  là  provient  encore  une  dédicace 
à  Neptune  *■'.  Un  autre  nymphée  s'élève  à  Khamissa 
(ThubursicumNumidarum)  sur  la  source  de  r,\ïnel-Voudi, 
affluent  de  la  Medjerda.  On  y  distingue  une  grande  salle 
séparée  en  deux  par  un  mur  de  refend;  ciiaque  compar- 

Xotiz.  1881,  p.  372.—  l'J /iii//.  corn.  V,  p.  39;.Vo(ic.  IS77,  p.  203  et  207  ;  1878, 
p.  91._20jVo<,;.  1884,  p.  103.— 2l/4irf.  1880,  p.  32.—  22 /6,rf.  1881,  p.  372;  1882, 
p.  301  ;  1886,  p.  22  ;  1888,  p.  497.  —  2' «ara.  J/lV/A.  1894,  p.  332.  —  24  Liv.  I,  21; 
Juven.  III,  13;  Serv.  Aen.\,  8  ;  cf.  Richter,  Topogr.  der  Stadt  Bom,p.iii.  —  ^  Lan- 
ciani,  7'o/>o^r.  di  Boma  antica,  I,  p.  184.  — 26  Gusman,  An  Villa  impériale  de  Ti- 
iur,  Paris,  1904,  p.  83, 118,  147,  203.  —  27  Philostr.  Vit.  Apollon. MH,  Il  :  ixàfr.vto 
1;  rt  vvitsiT»,  îv  iS  0  w6o;,  5iiu»oà  S' oîtoçjativ  J.c'Oou,  ;>ivij»>v  niiTnv  liai'.;.  —  25  Corp. 
iuscr.  lat.  VIII,  Î637-2658.  —  !9  lOid.  0982.  —  30  Gauckler,  Bull,  du  comité,  1899, 
p.  cLxix.  —  31  Tissot,  Géogr.   comparée  de  la  proo.  rom.  d'Afrique,  II,  p.  531. 

—  ^~iJM\c\i.\aT,  Enquête  sur  les  installations  hydrauliques  romaines  en  Tunisie,  I, 
p.247.  — 33  Wincklcr,  Bu«.  des  anliq.  afric.  1883,  p.  llO;Saladin,  Xouv.  archiv. 
des  Missions,  II,  p.  432.  —  3*Tissol,  O.  l.  II,  p.  353.—  :''BalIu,  Bull,  du  comité, 
1903,  p.    ccxxix   cl  570.  —  3G  Gsell,  Monum.  antiques   de   l'Algérie,  I,  p.  244, 

—  31  /iirf.p.  243.  —  38  Cod.  Just.  XI,  4»,  3-0.  —  39  Richler,  Topogr.  der  Stadt 
Bom.  p.  342;  cf.  Liv.  I,  21  ;  Juven.  III,  13;  Scrv.  Aeneid.  I,  8.  —  *0  Wiuckicr, 
Bull,  des  antiq.  afric.  1885,  p.  1 10  ;  Saladin,  ;.  I  ;  Gauckler,  L'archéologie  de  la 
Tunisie,  p.  21  —  'i  Gauckler,  Enquête  sur  les  installations  hydrauliques 
romaines  en  Tunisie,  I,  p.  247.  —  '2  Ij.  Bull,  du  Comité.  1899.  p.  <;ivi\. 
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limenl  conlient  un  liiissin  reclangiilaire  aux  angles 
arrondis  et  une  niclie  à  statue  ;  au-dessous,  l'eau  se 
déverse  dans  un  vaste  réservoir,  rectangulaire  d'un  côté, 
circulaire  de  l'autre,  puis  arrive  à  un  château  d'eau 
demi-circulaire,  flanqué  de  portiques,  et  par  un  canal  se 
dirige  vers  Souk-Aliras  (Thagaste)'.  Le  plus  curieux  des 
nyuiptiées  africains  est  le  Temple  (hs!  Eaux  de  Zaghouan, 
l)i!li  sur  la  plus  importante  des  sources  qui  alimentent 
l'aqueduc  de  Carthage.  Il  s'appuie  contre  le  rociier  taillé 
à  pic  et  creusé  de  grottes.  Par  deux  escaliers  latéraux 
de  quinze  marches,  on  gagne  la  construction  centrale, 
un  hémicycle  de  30  mètres  de  rayon,  décoré  de  colonnes 
engagées.  Au  fond  de  l'hémicycle  s'ouvre  le  sanctuaire, 
composé  d'un  vestibule  à  coupole  et  dune  cella  rectan- 
gulaire qui  contient  un  autel  et  une  niche  cintrée.  La 
porte  de  la  cella  était  surmontée  d'une  ai'chitrave,  d'une 
corniche  sculptée,  et  peut-être  d'un  fronton.  A  droite 
et  à  gauche  de  l'hémicycle  se  déploient  deux  ailes  en 
fer  à  cheval  :  deux  portiques,  larges  de  3  m.  55,  dont 
les  vingt-quatre  arcades,  séparées  par  des  piliers  et  des 
colonnes  corinthiennes,  supportaient  autant  de  coupoles 
et  abritaient  des  statues.  Devant  l'hémicycle,  à  un  niveau 
inférieur  de  3  mètres,  est  un  bassin  ovale,  étranglé  au 
milieu  (longueur,  8m.  75;  largeur  maximum,  -i  mètres; 
profondeur,  "i  m.  50),  d'où  part  l'aqueduc.  Le  nymphée 
s'ouvre  sur  une  belle  terrasse,  ombragée  de  cyprès,  de 
platanes  el  d'orangers". 

^''  .\ij>n}iliées  publics  (ilimeiités par  un  (K/uet/ur.  —  La 
plupart  des  nymphées  de  Rome  étaient  alimentés  par  un 
aqueduc  et  servaient  à  la  distribution  des  eaux'.  Ce 
n'étaient  que  des  chî'ileaux  d'eau  d'une  forme  particu- 
lière ;  et  les  ruines  en  sont  si  mutilées  qu'on  ne  peut 
guère  en  reconstituer  le  plan  ni  préciser  en  quoi  ils 
différaient  des  caslella  proprement  dits  [castellumI. 
iMentionnons  seulement  le  nymphée  voisin  de  .S'fln6'r'/>^/.s'- 
liano,  un  édifice  en  forme  de  grotte,  qui  parait  avoir 
contenu  un  sanctuaire*;  le  Nympliaeum  Alexandrie 
<\\\\  sembhi  devoir  être  identifié  avec  les  Trofvi  ili  Mario, 
et  qui  était  sans  doute  alimenté  par  \'A</ua  Jiilia''  ;  et 
la  Mincrva  medica,  sur  plan  décagonal". 

Ln  Afrique,  nous  connaissons  plusieurs  nymphées  de 
cette  catégorie.  Celui  de  Stora,  près  Philippeville,  com- 
prend une  salle  quadrangulaire,  voûtée  en  plein  cintre, 
large  de  S  m.  75,  longue  d'au  moins  10  mètres  ;  au  fond, 
s'ouvrr  nu  lii'inicycle,  où  débouchait  une  conduite  d'eau 
viMianl  des  cilernes  voisines;  sur  les  côtés  de  cet  hémi- 
cychî,  on  voit  deux  enfonccMienls  rectangulaires,  (u'i 
('■laienl  des  statues;  d  auti'esniciies  «Haient  cr(msé(!s  dans 
les  parois  latérales  de  la  grande  salle,  qui  était  flanquécule 
plusieurs  chambres  voûtées''.  Le  nymphée  de  Lambèse 
irestc()nnu  que  par  d'anciennesdescriptions  ;  ilestappelé 
lanlr)t  Ai/niplieunt,  UmU'tl  Se/i/iconium'.  Il  comprenait 
une  grande  al)sid(;  et  deux  ailes,  qui  étaient  également 
ornées  de  colonnes  accouplées  ou  isolées,  et  (|ui  étaient 
creusées  de  niches  ;  la  décoration  comportait  des  revête- 
ments de  marbre  et  des  mosaïques  ;  on  a  trouvé,  dit-on, 
dans  les  ruines  deux  statues  de  Nymphes'.  Le  nymphée 
de  Tipasa  (lig.  5355)  présente  un  hémicycle,   large  d(! 

I  Hallu,  Bull,  (tu  ConiM,  1003,  p.  ccixix  ol  570;  Gscll,  J/oimin.  I,  p.  110. 
—  2  Tissol,  Géogr.  comparée  de  ta  proo.  rom.  d'Afrique,  II,  p.  SSI  ;  Giiucklcr, 
l:arcliMo(jii:  de  la  Tunisie,  p.  21.  —  3  Cod.  Just.  XI,  42,  5-6  :  ..  Malumtis 
arpiaetitictiim  noslri  palalii  pulilicanim  llicrmarum  ac  nymphaconim  cominodi- 
lalibus  inscrvirc  ■>  :  cf.  Aria  Sfl/aatian.  IH  :  ..  circa  nyniplica  posili  oriinl  rom- 
pnlhoros,.  r|iii     i]C(|uc...    coptani    darcnl...     liaurieiHli    n'|ii.im.    '<     --    ^    Plnliu-r, 


"2i  mètres  à  la  f.icade  ;  le  mur  du  fond  est  bordé  dune 
plate-forme  cimentée,  haute  de  i  mètres,  et  de  colonnes 
corinthiennes  qui  encadraient  des  statues;  l'eau,  amenée 
par  un  aqueduc,  coulait  en  cascade  au  bas  de  cette  plate- 


des  bassins  entou- 
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forme,  puis,  par  des  canaux,  gagnait 
rés  de  dalles  dressées  et  de  piliers'". 

3"  Aijmphées  de  palais,  de  villas  nu  de  iherine 
Outre  leurs  nymphées  publics,  les  Romains  construis 
des  édifices  ana- 
logues dans 
leurs  palais, 
leurs  villas  ou 
leurs  thermes. 
Nous  en  avons 
(le  beaux  spé- 
cimens au  l'a- 
latin  et  dans  la 
villa    d'Hadrien. 

Le  nymphée 
du  Palatin  i^lig. 
5356)  est  une  dé- 
pendance du  ]ia- 
laisde  Domitien. 
Il  est  situé  à 
l'ouest  du  trirli- 
niuni,  avec  le- 
quel il  commu- 
nique par  deux 

portes  et  trois  fenêtres.  Il  est  décoiM'  d'un  portique  sur 
trois  côtés.  Les  murs  étaient  creusés  de  niches,  qu'enca- 
draient des  colonnett(!s;  celui  qui  fait  face  aux  ouver- 
tun>s  du  irirliiiium  est  courbe,  avec  trois  absides  et 
deux  |iorli's;  nue  autre  jiortc  était  aménagée  dans  chacun 
des  murs  latéraux.  La  salle  était  pav(>e  d'albàfre.  Au 
milieu  est  un  grand  ba.ssin  elliptique,  très  élégant,  dont 
les  parois  étaient  revêtues  de  marbre  blanc  et  ornées  de 
niches.  De  l'autre  côté  du  Irieliniuin.  dans  la  villa 
Mills,  on  trouve  les  restes  d'un  autre  n\m]>hée,  exacte- 
ment semblabliî  au  précédent". 

La  villa  d'Hadrien  à  Tibur  ne  renferme  pas  moins  de 
cinq  nymphées.  Le  mieux  conservé  (fig.  5357),  celui  du 
nord-est,  est  une  grande  salle  rectangulaire,  large  d'environ 
20  mètres,  et  entourée  de  portiques  sur  trois  ci'ités.  Au 
milieu,  deux  bassins  circulaires.  A  droite  et  à  gauche, 
des  portes  latérales  ouvrant  sur  des  cours.  Au  fond,  des 

Ueschreih.  der  Sladl  /tom,  III,  I,  6*3;  IVcller,  Die  Hegioncn  lier  .SIndI  Hom, 
,,.  MO.  —  5  C.  i.  /.  VI,  14;  Bull.  comm.  Il,  p.  227;  III,  p.  119;  V,  p.  Il; 
XX,  p.  3*2  et  349;  Uichlcr,  Topogr.  der  Sladl  Hom,  p.  322.  —  «  llull.  comm. 
IV,  p.  .Hl;  XI,  p.  17.  —  7  Gscll,  Mnnum.  I,  p.  244.  -  »  C.  i.  /.  VIII,  26S7.2658. 
_  5  (iscll,  Monum.  I,  p.  242.  —  10  /bid.  p.  Î43.  —  "  Dnglano,  Le  Pala<$  det 
cVsn.s    au  Pulnlin,  p.  32  (li»lr.  Jo  la  C'n;    arch.  1888',. 
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gradins  deiiii-circulaircs.  encadrés  dans  nn  roclanglc 
donl  le  mur  est  percé  de  lucarnes.  En  avant,  un  portique 
cl  un  grand  vestibule  terminé  par  une  al)side  :  au  centre 
de  l'abside,  la  porte  principale,  flanquée  de  deux  couloirs, 
et  ouvrant  sur  un  portique  extérieur  qui  supportait  sans 
doute  un  balcon.  Partout,  une  riche  décoration  :  des 
slylobales  d'un  marbre  brun  veiné  ou   d'un   rouge  vif; 

des  placages  de  niar- 

Jl I  hre  blanc  avec  frises 

sculptées;  un  dallage 
[lolychronie,  mosaï  - 
que  de  marbres  ra- 
res ' . 

J^e  nymphée  du 
nord  a  été  beaucoup 
plus  maltraité  par  le 
temps.  On  y  recon- 
naît cependant  une 
(•xèdre  voûtée,  des 
niches  en  briques, 
d'autres  niches  tapis- 
sées de  rocailles,  des 
réservoirs  soûler  - 
rains,  un  bassin 
senii-cir<;ulaire  avec 
une  édicule  ronde 
d'ordre  dorique;  el 
Ton  y  a  trouvé  di- 
verses sculptures,  deux  tètes  colossales,  un  bas-relief 
représentant  un  génie  sur  un  hippocampe,  des  chapi- 
teaux à  volutes  ornés  de  dauphins'-.  Le  nymphée 
de  la  /'iaccn  d'Oro  s'ouvrait  sur  une  vaste  salle  octo- 
gonale; le  mur,  arrondi  en  abside,  était  décoré  de  sept 
niches  allernativemenl  carrées  et  demi-circulaires,  qu'en- 
cadraient des  colonnes.  L'eau  arrivait  par  des  conduits 
au  fond  de  chaque  niche,  el  descendait  en  cascade  sur 
des  gradins  revêtus  de  marbre,  jusqu'à  un  bassin  en  forme 
d'arc.   Au  centre  de  la  salle  octogonale,  un  réservoir 

I  Gusman,  p.  83.  —  2    /Aid.   p.   203.  —  3  Jbid.  p.    118.  —  * /6iU  p.   147," 

—  5  /i,W.  p.  150  —  «  C.  i.  /.  VIII,  6982  ;  J/ar6rei  aniit/ues  du  Louvre,  n«  i048. 

—  BiBtioGRAfHiE.  Fabrctii,  De  aquis  et  aquaedact.  vet.  liomae.  1080,  2,  12; 
Cassio,  Corso  delte  acgue  anl,  2,  158  39.  :  Ducange,  Constanlinop.  christ.  86  ; 
0.  MDIIer,  (Juaest.  Ântioch.  f.  89;  Prellcr,  Die  Regionen  der  Stadt  Hom, 
Icna,  1840,  p.  109;  Jordan,    Topographie  der  Stadt   Bom    im   AUerthum,   II, 
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carré;  dans  deux  salles  latérales,  d'autres  bassins  ;  dans 
le  péristyle,  un  immense  réservoir  rectangulaire.  De  ces 
ruines  proviennent  beaucoup  de  sculptures  :  des  Vénus, 
une  Nymphe  marine,  des  bustes  de  philosophes,  des 
frises  où  l'on  voit  des  Amours  chevauchant  des  monstres 
marins  ou  chassant  des  Kètes  sauvages'. 

Au  sud-est  du  mur  d'enceinte  du  Canopc,  est  un 
nymphée  en  forme  d'exèdre.  L'abside,  bordée  intérieu- 
rement par  une  colonnade,  et  flanquée  de  deux  chambres, 
est  ornée  de  cinq  niches  alternativement  demi-circulaires 
ou  carrées  ;  la  niche  du  milieu,  très  profonde,  renfermait 
probablement  une  statue  d'Antinoiis*.  Le  bâtiment  cen- 
tral du  C.anope,  connu  sous  le  nom  de  Serapeum,  éUiil 
Uii-méme  un  grand  nymphée.  L'abside,  qui  a  15  mètres 
de  diamètre,  et  qui  étailcouverted'une  voûte  en  mosaïque, 
esl  précédée  d'un  portique  de  quatre  colonnes  ioniques. 
Au  fond  de  l'abside  s'ouvre  le  sanctuaire,  qui  esl  très 
profond  et  qui  contenait  sans  doute  une  statue  de  Séra- 
pis  ;  chacune  des  parois  latérales  du  sanctuaire  est 
creusée  de  cinq  niches,  où  l'on  a  trouvé  dix  statues  en 
basalte,  de  style  pseudo-égyptien.  Sous  les  pieds  de 
Sérapis  coulait  une  fontaine;  d'autres  fontaines  el  des 
jets  d'eau  jaillissaient  dans  l'abside,  du  fond  de  huit 
niches  rondes  ou  carrées.  Le  sol  était  tout  en  réservoirs, 
en  bassins  ou  en  ponts  :  dans  le  sanctuaire  même,  un  ca- 
nal ;  dans  l'abside,  un  bassin  central  et  deux  canaux  con- 
centriques; en  avant,  un  autre  bassin,  flanqué  de  deux 
ailes;  puis  le  grand  réservoir  rectangulaire  et  le  canal, 
bordés  de  constructions  et  de  portiques.  Des  marbres  de 
toute  sorte,  des  mosaïques,  des  peintures,  des  stucs  co- 
lorés, des  terres  cuites,  des  vases,  des  statues,  allestenl 
la  richesse  de  ce  curieux  ensemble  architectural. 

Certains  nymphées  renfermaient  des  objets  précieux  : 
l'inventaire  du  nymphée  de  Cirta  mentionne  une  inscrip- 
tion en  lettres  dorées,  des  coupes  el  des  canthares  égale- 
ment dorés,  des  «(/««/ de  bronze,  des  manualia,  tout  un 
mobilier  liturgique,  sans  parler  des  statues  de  bronze  ou 
de  marbre*.     P.  Moxckalx. 

Berlin,  1871,  p.  38,  -iri,  de.  :  Lanciani,  Topografia  di  Jtoma  antica,  I,  Uomc, 
IS80;  0.  Gilbert,  Gesch.  uiid  Topogr.  der  Stadt  Rom  im  Alterlum,  III,  Leipzig, 
1890,  p.  282;  0.  Riolilcr.  Topographie  der  Stadt  Rom,  2»  éd.  Munich,  1901, 
p.  322,  330,  etc.  ;  Gauckler,  L'archéologie  de  la  Tunisie.  Paris,  1896.  p.  21  ; 
Gscll,  Les  monum.  antiques  de  l'Algérie,  I,  Paris,  1901,  p  212;  Gusman,  La 
Villa  impériale  de  Tibur,  Paris,  1904,  p.  83,  118,  etc. 
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OBBA  (  AaS'.xov,  iiiSi?).  —  Vase  à  boire  ou  à  contenir 
le  vin  '.  C'était  sans  doute  un  récipient  assez  large,  une 
sorte  de  bassine  ou  de  marmite,  car  on  se  sert  du  même 
mot  pour  désigner  un  ustensile  employé  dans  les  opé- 
rations chimiques,  comme  l'extraction  du  mercure 
HYnRARGYRiMj-  et,  dautre  part,  Varron  l'assimile  à  la 
MATiLA  ou  MATELLA,  vase  daisance'.  Certains  glossaires 
l'expliquent  par  le  mot  grec  âaêixov  ou  aaêi;',  qu'on 
représente  comme  un  vase  à  libation  pour  les  morts  ou 
un  vase  de  banquet,  et  que  Hésychius  compare  au  cadvs 
et  à  la  cuytra\  Il  pouvait  être  en  argile,  en  mélaP,  en 
bois,  et  même  en  Jonc  tressé'. 

Si  le  mot  obbata  a  été  réellement  employé  par  Apulée 
pour  désigner  les  casques  ovoïdes  des  Dioscures',  nos 
ligures  920, 921  pourraient  donner  une  idée  approximative 
de  Vohha  et  de  son  synonyme  aixêi^.  La  comparaison  que 
Tertullien  établit  avec  le  simpuliim^  tendrait  aussi  à  lui 
faire  attribuer  une  forme  ovoïde,  comme  dans  la  llg.  2239. 
Mais,  d'autre  part.  Perse  qualifie  Vohba  de  sessills  '",  à  base 
large  et  stable.  La  question  de  structure  reste  donc  incer- 
taine. Au  moyen  âge,  obba  garde  le  sens  de  vase  à  boire, 
contenant  une  certaine  mesure  de  vin".     K.  P^ttier. 

OBELISCUSi  'OoôXôç,  'OSsXiTxod.  — Cenom.qui  signilie 
une  broche  ou  une  lame  allongée,  terminée  en  pointe,  a 
(■'((■appliqué  parles  Grecs  et  par  les  Romains'  aux  longues 
aiguilles  de  pierre  des  Égyptiens,  que  nous  appelons 
encore  obélisques.  Les  premiers  que  l'on  vil  à  Rome  y 
furent  apportés  par  Auguste  et  placés  l'un  au  Champ  de 
Mars  et  l'autre  dans  le  Cirque^.  Son  exemple  fut  imité 
par  plusieurs  de  ses  successeurs.  Rome  possède  encore 
sept  obélisques  datant  de  l'antiquité.     E.  S. 

OBLIG.VTIO.  —  D'après  une  définition,  devenue  clas- 
sique, de  .lustinien  ',  «  ob/n/(ilin  esljiiris  lunruluin  quo 
nere.<silate  adstrinr/iiniir  a/iriijus  snlveiidne  rei  secun- 
ilinn  no.ttrne  civitatisjiirn  ».  En  interprétant  cette  défi- 
nition dans  son  sens  large,  nous  pouvons  dire  que 
l'obligation  est  le  droit  qui  appartient  à  une  personne 
(créancier,  credilor)  d'exiger  d'une  autre  (débiteur, 
ffphifor)  une  prestation  (acte  ou  abstention),  sous  la 
sanction  d'une  action  en  justice.  C'est  donc  un  droit 
fiin/rc  i/iir  personne.  Sous  le  nom  de  droit  personnel 
[jus  in  personam),  on  l'oppose  au  droit  réel  [jus  in  i-e), 

onBA.  I  Varr.  ap.  Non.  Il,  p.  146,  cl  XV,  p.  fj45;  l'ers.  -Sat.  V,  H6;  Cassiod. 
Urlhogr.  7;  Tcrtull.  Àpolog.  13.  —  spiin.  XXXIIl,  8,  41  ;  daprès  Dioscor.  V,  11(1. 

—  3  Varr.  ap.  Non,  /,.  c;  cf.  amis,  (ig.  i58.  —  t  Philox.  Gtoss.  s.  v.  obnn  (obba), 
fijiSi;  iv  w  TOT;  vtxpoTç  dcivSouotv  ;  cf.  Atlicn.  IV,  30,  p.  l:)i  C  ;  Bckkcr,  Anecd.  p.  'lié, 
16;  Corp.  inscr.  qr.  3071.  Le  mot  atambic  parait  remonter  par  l'ai-abc  à  ce  mot 
grec  ;  cf.  Du  Caiigc,  Gtoss.  tat.  s.  v.  alembicum.  —  ^  Hesycli.  «.  v.  âjASixa.  —  c>  Allien. 
L.  c.  —  7  Varr.  ap.  Non.  XV,  p.  545.  —  (*  Apul.  Afet.  X,  31.  On  a  corrige  ovatae, 
le  pitctts  des  Dtoscures  faisant  allusion  à  l'œuf  de  Léda.  —  9  Terlull.  Apolog.  13. 
Quo  difTcrl  ab  cpulo  Jovis  silicernium,  a  simpulo   ohba,  ab  aruspice  polliuctor' 

—  fl  .Snt.  V,  141».  On  voudrait  pcul-ôlrc  expliquer  sfssilis  par  :  qui  a  besoin  d'un 
siège,  (ju'on  pose  sur  un  Ir^-pied  (forme  ovoi'dc  par  conséquent).  Mais  le  sens  con- 
traire est  ocllcment  ^labli  par  le  mot  de  Pline,  XV,  15,  16,  sessilia  pira,  les  poires 
ventrues,  à  large  base.  —  H  Voir  le  Gioss.  iuf.  lat.  de  Du  Gange,  s.  v. 

OBELISCUS.  1  llerodot.  Il,  III,  170;  Suet.  Claud.  20.  —  i  Plin.  Uist.  nat. 
XXXIV.  70-74:  Amm.  Marc.  XVII,  6.  —  BiDuor.nArnii!.  Zocga,  De  origine  et  usn 
obettscorum.  Kome,  1797;  0.  Marucclii,  G/i  obetisci  egisiani  di  Jioma,  àd.  de 
Schiaparclli.  Rome.  IsOis  ;  0.  lîicliler.  Topographie  d.  Sladt  Dom,  Munich,  1001. 

OBLIGATIO.  1  Just.  Inst.  III.  13;  cf.  Paul.  Dig.  XLIV,  7,  fr.  3  pr.  —  2  Bekker, 
Ueber  die  Objckte  unddic  Kraft  der  Schutdverhàttnisse,  dans  Zeitschr.  der  Sari- 
gny-Sliftmg,  R.  A.  XXlll  (lOOÎi,  p.  I  sq.  —  3  Voir  dans  Diod.  I,  79,  3,  la  dispo- 
sition  législative  aKrdiuée  à  Boccboris,  qui  supprima   l'esclavage  pour   dettes,  la 


qui  existe  directement  au  prolit  d'une  personne  sur  une 
chose  (par  exemple  droits  de  propriété,  de  servitude, 
d'hypothèque,  etc.),  et  qui  a  pour  attributs  essentiels  le 
droit  de  suite  ei  \e  droit  de  préférence,  dont  le  droit  per- 
sonnel est  dépourvu.  La  notion  ainsi  définie  n'existe  que 
dans  des  droits  relativement  avancés.  Daiîs  les  civilisa- 
tions primitives,  l'opposition  de  l'obligation  et  du  droit 
réel  ne  se  marque  pas  aussi  nettement.  Le  droit  personnel 
parait  se  présenter  comme  un  droit  immédiat  (une  sorte 
de  droit  réel)  sur  le  corps  du  débiteur.  Ce  débiteur  n'a 
d'autre  gage  à  donner  que  son  corps,  à  une  époque  où 
tous  les  autres  biens  sont  objets  de  propriété  collective  : 
c'est  en  effet  le  corps  du  débiteur  que  l'on  saisit  et  qu'on 
exécute  à  l'échéance  '.  Mais,  avec  les  progrès  de  la  pro- 
priété individuelle,  les  voies  d'exécution  sur  les  biens  sup- 
plantent les  voies  d'exécution  sur  la  personne  ;  le  corps  du 
débiteur  sort  en  quelque  sorte  du  commerce  ^  Et  alors 
s'introduit  la  notion  moderne  de  l'obligation,  c'est-à-dire 
du  droit  du  créancier  à  une  part  de  l'activité  du  débiteur, 
garanti  exclusivement  par  le  patrimoine  de  ce  dernier. 
Cette  évolution  se  suit  plus  aisément  en  droit  romain 
qu'en  droit  grec. 

Grèce.  —  En  Grèce  l'obligation  /péo;  dans  le  sens 
large;  c\)^^iW%v^<l  dans  le  sens  technique  juridique)'  a 
été  peu  étudiée  dans  son  développement  historique. 
Nous  ne  connaissons  à  peu  près  que  deux  moments  de  ce 
développement  :  le  droit  des  obligations  à  Athènes  vers 
les  V^  et  iV  siècles ,  le  droit  des  obligations  en  Egypte 
sous  les  Plolémées  cl  sous  la  domination  romaine. 

On  peut  croire  cependant  que  l'obligation  a  commencé 
par  être  un  droit  immédiat  sur  le  corps  du  débiteur  ;  le 
caractère  collectif  de  la  propriété  aux  temps  homériques, 
et  jusqu'aux  temps  historiques  (au  moins  pour  les  immeu- 
bles)", etla  prépondérance,  presque  exclusive  à  l'origine, 
des  voies  d'exécution  sur  la  personne  par  rapport  aux 
voies  d'exécution  sur  les  biens  S  amènent  naturellement  à 
cette  idée'.  Mais,  dès  le  vif  siècle,  avec  le  développement 
du  commerce  et  la  dissolution  des  formes  collectives  de 
propriété',  l'obligation  évolue,  et  se  présente,  au  moins  à 
Athènes,  sous  sa  forme  moderne.  Le  moment  décisif  de 
l'évolution  coïncide  avec  la  réforme,  d'ailleurs  mal 
connue  °,  attribuée  à  Solon,  qui  supprime  le  droit  d'em- 

personne  des  citoyens  n'appartenant  qu'à  l'Ktat.  —  4  l;yv«'A'AaYi*«,  dans  son  sens 
étroit,  désigne  \e contrat.  Dig.  II,  14,  fr.  7;  L,  16,  fr.  19;  Bcauchct,  Hist.  du  droit 
privé  de  la  république  athénienne.  Paris,  IS97,  IV,  p.  15,  I.  Dans  son  sens  large, 
il  désigne  toute  obligation.  Par  exemple  Arisl.  Hth.  Xieom.  V,  2  (5),  13;  D<ircslc, 
La  science  du  droit  eti  Grèce.  1893,  p.  209,  1.  —  ■•  Ce  caractère  collectif  entraîne 
non  seulement  l'impossibilité  d'aliéner,  mais  encore  l'impossibilité  d'engager  les 
res  inpatrimonio.  Fustel  de  Coulangcs,  aXouv.  recherches  sur  quelgues  problèmes 
d'histoire,  p.  139.  Sur  la  propriété  collective  en  Grèce,  voir  Ksmein,  La  propriété 
foncière  dans  les  poèmes  homériques;  Nouv.  rce.  hist.  de  droit,  XIV  (1890), 
p.  S2I  sq..  el  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce  (Paris,  1893).  qui  admet  au 
moins  la  copropriété  familiale,  s'il  écarte  la  communauté  agraire  :  voir  p.  53  s<|  . 
101,  178-179  (inaliénabilité  primitive  du  sol;.  —  (5  II  on  était  ainsi  à  Athènes  avant 
la  réforme  allribuée  à  Solon.  Plut.  Sol.  13;  Arisl.  Alben.  pot.  2.  Ce  passage 
impli()ucrail  môme,  s'il  faut  en  croire  une  reslitulion  de  l'édition  Blass.  ipie  l'on 
lie  pouvait,  avant  Solon,  emprunter  que  sur  son  corps.  Dans  les  Etals  agricoles,  la 
prépondérance  de  l'exécution  sur  la  personne  subsista  longlemps,  Polyli.  XX,\VIII, 
3,  10;  Diod.  I,  79,  etc.  —  '  Voir  aussi  la  loi  de  Oorlyne,  51  ■  l'cngagemenl  pris 
par  le  fils  n'engage  tiue  sa  personne  et  ses  acquéls.  Daresie,  ;Voi«',  rcv.  hist.  de 
droit,  X  (1886),  p.  269.  —  '  Sur  la  dissolution  de  la  copropriété  familiale,  voir 
Guiraud,  p.  90  sq.  —  '  En  sens  divers,  l'uslcl  de  Coidanges,  Cité  antique,  p.  315, 
■IG;  Guiraud,  Propriété,  p.  |04.|it:>. 
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priintcr  sur  son  corps  '.  l't  fait  passer  au  pri'niicr  plan 
l'engagement  des  biens  patrimoniaux  -.  Mais  aucune 
théorie  crensemble  n'est  dégagée.  L'expression  romaine 
de  Jus  in  iicrsonam  n'a  même  pas  d'équivalent  dans  la 
langue  grecque  classique;  les  Athéniens  ne  semblent 
pas  connaître  la  division  des  actions  en  réelles  et  per- 
sonnelles ^  ou,  s'ils  la  connaissent,  et  s'il  faut,  comme 
on  l'a  pensé  ',  en  reconnaître  l'équivalent  dans  l'oppo- 
sition des  Sî'xat  et  des  àu.ï.i5êY|--/-c£ti;,  elle  n'a  chez  eux 
qu'une  médiocre  importance,  ce  qui  se  comprend,  puisque 
les  droits  réels  (propriété,  servitudes,  hypothèques,  etc.) 
s'acquièrent  par  le  simple  consentement  des  par- 
ties\ 

Aristote  répartit  les  obligations  en  deux  classes,  selon 
qu'elles  sont  involontaires  (àxousi'a)  ou  volontaires  (Ixou- 
(Tî'a)*.  A  cette  division  récente  et  un  peu  artificielle  il 
faut  en  préférer  une  autre,  qui  tient  davantage  à  la 
nature  des  clioses,  en  obligations  nées  d'un  délit  et  obli- 
gations nées  d'un  contrat  '. 

Les  obligations  délictuelles  sont  certainement  les  plus 
anciennes.  Dans  l'antiquité  homérique,  et  jusqu'aux 
temps  historiques,  on  connaît  la  vengeance  privée  et  la 
composition  pécuniaire  (-oivr,),  volontaire  d'abord,  puis 
légale,  qui  constitue  la  rançon  de  la  vengeance  '.  Nous 
voyons  la  vengeance  du  sang  fonctionner  dans  les  poèmes 
homériques  pour  le  cas  de  meurtre''  et  pour  le  cas  de 
tlagrant  délit  d'adultère  '",  avec  le  tempérament  de  la 
-otvY,.  La  rançon  pour  adultère  apparaît  aussi,  entourée 
de  certaines  garanties,  dans  la  loi  de  Gortyne".  .\vec  le 
temps,  la  vengeance  s'eflace  ;  la  -oiv/,  devient  une 
créance  analogue  aux  créances  ordinaires  (/péoç  *'),  et 
l'intention  délictueuse,  dont  on  ne  tient  aucun  compte  à 
l'origine '\  devient  l'élément  prépondérant  "  du  délit. 
D'ailleurs,  avec  les  progrès  de  l'organisation  étatique  et 
de  la  justice  sociale,  beaucoup  de  délits  deviennent  des 
délits  publics  (par  exemple  le  meurtre  ) '^;  des  délits 
publics  entièrement  nouveaux  apparaissent  (par  exemple 
l'uS;!;  à  côté  de  l'ancienne  lixi'a)  ;  le  domaine  du  délit 
privé  se  rétrécit.  Au  v"  et  au  iv  siècle,  les  actions  délic- 
tuelles privées  (Sixai  xarâ  tivo;)  se  distinguent  peu  des 
actions  contractuelles  (Sîxit  -pb;  -iva).  Elles  naissent  soit 
d'un  fait  caché,  soit  d'un  fait  de  violence  ouverte  (Xaôsaîa, 


•  .\risl.  Alhen.  pol.  i  :  «u«.i;»i<;  Sivi.rtiv  Uî  toTs  i>ii»«5iv.  —  2  Szanlo,  Uy- 
potbfk  und  Scheinkaiif  im  i/riechischen  Rechle  {Wiener  Studien^  *887),  p.  284 
s<|.,  pense  iiifme  t|ue  l'Iiypotlièquc  a  ses  origines  daus  la  servitude  de  la  dette 
dont  elle  constitue  un  adoucissemeul.  —  3  Daresle,  Les  plaidoyers  civils  de 
Démosthéne,  l'aris,  IST5,  Inlrod.  p.  xiv  et  xnv,  Traité  des  lois  de  Théo- 
phraste,  p.  i86.  —  *  Leist.  Der  attische  Eigentumsstreit  in  System  der  Diadi- 
kasien,  lena,  1886,  p.  4,  pense  ipie  toutes  les  Sixat  étaient  des  actions  personnelles, 
et  les  àHs»6>i:»."i;  des  actions  réelles.  Beauchet,  III,  p.  376  sq.  —  5  Caillcmer,  I.e 
contrat  de  vente,  p.  63li  sq.  ;  llermann  Thalbeitn,  Griech.  Rechtsalterth. 
*■  éd.  1895,  p.  87,  3;  Daresle,  ia  science  rfn  droit  en  Grèce,  1893,  p.  310;  Beau- 
chel,  Bist,  du  droit  privé  de  ta  république  atfiénienne,  III,  p.  115.  —  6  Arist. 
Eth.  Aicom.  V,  i  (5),  13,  p.  1131.  flalon  faisait  déjà  observer  que  cette  division 
est  relativement  récente  (/.c'j.  VIII,  1).  —  7  Beaucliet,  IV",  p.  tl-12.  —  8  Kohicr, 
Sliakespeare  vor  dem  forum  der  Jurisprudenz,  1383,  p.  133-156.  —  9  Voir 
surtout  Iliad.  XVIII,  497  srj.;  l'Iut.  Quaest.  graec.  14;  Eicklioff,  Ueber  die  Btul- 
rache  bci  den  Griechcn.  Proijramm;  Buclibollz,  Bomerische  Healien,  Il  (1881), 
p.  73-77,  79.  —  10  Od.  VIII,  i«6  sq.  ;  Ksmein,  Un  contrat  dans  l'Olympe  homérique, 
Atélanga  d'archéol.  et  d'hisl.  {Kc.  franc,  de  Rome),  VIII  (1888),  p.  430  s<(.  ; 
Bucbbollz,  II,  p.  >>*■—  "  Loi  de  Gortyne.  Il,  20;  Esmein,  .Mélanges  d'histoire  du 
droit  et  de  critique.  Droit  romain,  1*66,  p.  81.  —  12  L'Odyssée  désigne  déjà 
du  nom  de  xçt^î  la  créance  d'uuc  composition  pour  adultère,  Od.  VIII,  352. 
—  <3  Bucbbollt,  11,  p.  76.  De  là  la  vengeance  exercée  contre  des  animaux  ou 
contre  des  clioses  inanimées.  Plut.  .Sol.  14;  Xen.  Hellen.  II.  4,  41; 
Demoslh.  C.  Aristocr.  76;  .\e5ch.  C.  Ctesiph.  iU;  PoU.  VIII,  90, 120.—  n  Daresle, 
La  science  du  droit,  p.  93  sq.  —  'ô  Tbonissen,  Le  droit  pénal  de  la  république 
athénienne,  Bniielles,  1875.  —  16  Arist.  £lh.  Kic.  V,  4;  Daresle,  Plaidoyers  civils 
de  Démosthéne,  p.  ixxvm  ;  Science  du  droit,  p.  209.  —'7  Beaucliet,  IV,  p.  385. 


liict'.x  l'jvïXÀïyiAïTot:  "'.  I.e  fait  illicite  porle  alleinte  soit 
aux  biens,  soit  à  la  personne'".  Parmi  les  délits  privés 
contre  lesbiens,  citons  surtout  le  vol  (xXoti/-)  |^klopè] '*, 
l'incendie  (itupxaïi,  l[A:riï|(j[iôi;)  [i.nce.ndum]  et  le  dommage 
injuste  (^XiêT,)  [bl.\bès  dikè  ,  ce  dernier  de  portée  très 
large  ";  parmi  ceux  contre  la  personne,  les  coups  (a'txi'a) 
[.AiiiiAS  DiKÈJ,  les  actes  de  violence  (pt'ata)  [biaiô.n  mai.]. 
les  injures  verbales  (xaxy,Yop!'a)    kakkgokias  uikè'  -". 

Les  obligations  contractuelles  dérivent  des  obligations 
délictuelles.  Le  premier  contrat  a  été  celui  par  lequel 
l'auteur  d'un  délit  s'engageait  à  payer  UiTtoivr,  ^'.  Avec 
le  temps,  le  contrat  (ujv6r|XY,,  ôfioXo^îa,  <7'ju.6o'Xaiov)  est 
devenu  la  source  principale  des  obligations.  Aucune 
théorie  d'ensemble  du  contrat  n'a  été  dégagée  par  les 
Grecs  '--.  Seul  .\rislote  a  cherché  à  en  préciser  la  nature, 
en  le  définissant  «  une  loi  faite  par  des  particuliers  en 
vue  d'une  affaire  déterminée  »",  et  en  rangeant  les 
principaux  contrats  parmi  les  sources  d'obligations 
colon/aires.  Toutefois  la  volonté  n'a  pas  toujours  été 
l'élément  fondamental  du  contrat.  Les  Grecs  ont  sans 
doute  passé  par  une  phase  du  développement  juridique 
où  les  contrats  se  réalisaient,  non  par  un  accord  de 
volontés,  mais  par  l'accomplissement  de  certaines  formes 
solennelles  (paroles,  gestes,  écritures  =  formalisme]  -'. 
Peut-être  ont-ils  connu  aussi  les  contrats  se  formant  par 
une  certaine  prestation  d'une  partie  à  l'autre  (contrats 
dits  réels  =  matérialisme)  -'  :  et  on  est  fondé  à  croire 
que  le  système  des  arrhes,  si  développé  en  droit  grec-*, 
n'est,  comme  l'institution  correspondante  du  droit  ger- 
manique^", qu'une  survivance  atténuée  d'un  contrat 
réel  ancien.  L'un  des  plus  anciens  contrats  formels  a  dû 
être  le  cautionnement  (èyyûy|)  :  la  simple  convention 
n'avait  aucune  force  par  elle-même,  mais  on  pouvait  la 
garantir  par  une  caution-".  La  caution  devenait  la  prin- 
cipale obligée  (au  lieu  d'être  une  obligée  accessoire, 
comme  dans  les  législations  modernes)  -^  Lorsque 
l'obligé  peut  se  porter  caution  pour  son  propre  compte, 
la  notion  moderne  du  contrat  est  dégagée. 

Au  V  et  au  iv  siècle,  et  à  .\thènes,  formalisme  et 
matérialisme  ont  disparu  ^''.  La  simple  convention  est 
obligatoire.  Les  formes  extérieures  (pourparlers  oraux, 
témoignages,  écritures)^'  fréquemment  jointes  aux  con- 


—  18  Tliouissen.  p.  299  sq.  ;  Meicr,  ScliùmaDu  et  Lipsius,  Ver  attische  Prozess, 
1883-87,  p.  431  sq.  —  <9  Beauclicl,  IV,  p.  386-405.  —  2»  Stanto,  Die  Verbalinjurie 
im  attischen  Prozess  ap.  Wiener  Studien,  XIII  (1891),  p.  139  sq. ,  Hitzig,  Injuria, 
Beitriige  zur  Geschichle  der  Injuria  im  griech.  und  rùm.  Recht,  1899, 
p.  1-34;  Huveliu,  La  notion  de  l'injuria  dans  le  très  ajtcien  droit  romain,  1903. 
p.  22-23.— 2t  Esmein,  Un  contrat  dans  i'Olympe  homérique,  l.  c.  —  22  Voir  par 
cieraple  Daresle,  Science  du  droit,  p.  113.  —  23  Arist.  Rhet.  I,  13,  21.  —  21  La 
discussion  de  Beauchet,  IV,  p.  18  sq.,  se  référé  au  droit  des  v«-iv«  siècles. j.Mais 
notre  bypotbèse  vise  une  époque  plus  ancienne.  En  notre  sens,  Esmein,  /.  c.  Le 
formalisme  a  longtemps  subsisté  dans  le  serment,  qui,  en  Grèce  comme  dans  la 
plupart  des  sociétés  primitives,  a  dû  être  un  des  premiers  moyens  d'assurer  une 
saiiclion  à  un  accord  de  volontés.  Hirzel,  Der  Eid,  1902.  —  2o  Dareste,  Haussoullier 
et  Hcinacb  ijnscr.  jurid.  grecques,  p.  29)  croient  reconnaître  dans  une  inscription 
d'Epbèse  de  87  av.  j.-C,  à  côté  des  contrats  se  formant  consensu  t5(jioXoY«a),  des 
coutraU  se  formant  litteris  (îi«-fjao/,)  et  7t  (Ix/f^^i;).  —  26  Beaucliet,  IV,  p.  421  sq. 

—  27  Voir  Brissaud,  Manuel  d'hist.  du  droit  français,  p.  1238.  —  28  Cf.  Odyss. 
VIII,  344  sq.  —  29  Daresle,  Haussoullier  et  Beinacli,  p.  100;  Dareste,  dans  Journ. 
des  savants,  1883,  p.  171  ;  Lécrivain,  Le  cautionnement  dans  le  droit  grec  clas- 
sique, dans  Alétn.  de  l'Acad.  des  se.,  inscr.  et  belles-lettres  de  Toulouse,  1894, 
p.  200  sq.  ;  cf.  Beasicy,  Le  cautionnement  dans  l'ancien  droit  grec,  1902, 
p.  2  sq.  —  30  Beaucbet,  IV,  p.  5,  14,  17,  etc.  —  31  Cela  s'applique,  quoi  qu'on  ait 
soutenu,  à  la  »j77faj);.  En  ce  sens,  Daresle,  dans  Bull.  eorr.  hell.  VIII  (1884), 
p.  302  sq.  ;  Dareste,  Haussoullier  et  Keinacb,  Inscr.  jur.  p.  300.  Contra 
Mittcis,  Reichsrecht  und  Votksrecht,  Leipzig,  1891,  p.  468  sq.,  qui,  s'appuyant 
surtout  sur  une  scolie  du  Pseudo-Ascoaius  sur  les  Verrines  de  Cicéron  'II,  i, 
36),  voit  dans  lavui^çasii  une  sorte  de  contrat  littéral  et  formel;  cf.  Beauchet,  IV, 
p.  72  sq 
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Irais,  ne  conslilin'iil  (|ut'  des  moyens  de  preuve,  non  des 
élémenls  d'existence  de  ces  contrats  ;  elles  servent  nd 
prohd/ionem,  non  ad  solemnilalem' .  Un  principe  plu- 
sieurs fois  rappelé  par  les  orateurs-  proclame  «  oua  âv 
Ti;  Éx(ov  £T£oo<;  ETÉpo)  ô[ji.&XoY''i<''fli  TÔtuTa  xûpta  elvai  ».  11  ne 
suffit  pas  que  le  consentement  existe  matériellement; 
il  faut  encore  qu'il  ne  soit  pas  vicié  par  la  violence 
(àvïyx-/)),  ou  par  le  dol  (àTtâx-fi)  \  et  sans  doute  aussi  qu'il 
ait  une  cause  licite*  et  morale". 

Cette  absence  de  formalisme  dans  les  contrats  s'ex- 
plique par  le  remarquable  développement  du  commerce. 
Les  affaires  commerciales  doivent  s'effectuer  rapide- 
ment; elles  répugnent  aux  lenteurs  et  aux  complications 
du  formalisme".  L'influence  du  commerce  sur  le  droit 
des  contrats  se  révèle  encore  par  d'autres  traits.  Les 
contrats  commerciaux  tiennent  la  première  place  dans 
la  législation  athénienne  ;  ils  y  bénéficient  de  règles  de 
faveur  [empûrikai  dikai,  mercatura]  ;  la  plupart  des  con- 
trats, même  non  exclusivement  commerciaux,  porteni 
l'empreinte  d'influences  commerciales.  Les  principaux 
contrats^  sont  la  vente  (à>v7)  xaî  TipSuti;)  [emptio  ven- 
Diïio]'*;  le  louage   (fjiîtrOiodiç)  [locatio]  '  ;  le  dépôt  (Trapa- 

xaTaOïiXT,)  [dEPOSITUM]  '"  ;  la  société  (xoivojvia)  [SOCIETAS]  "  ; 

le  commodat  ou  prêt  à  usage  (/p-ïiciç)  [commodatum];  le 
iniiltnim  ou  prêt  de  consommation  (Sïvecapi.oç'»  '-.  Dans  ce 
dernier  contrat  il  y  a  lieu  de  distinguer  plusieurs  va- 
riétés, telles  que  le  prêt  à  intérêt,  le  prêt  iï  la  grosse 
aventure  ('éxogci;,  vauTixôv  Sotvsi(r|xa)  [foeniiSj'\  le  prêt 
gratuit  consenti  par  une  société  de  mutualistes  ('épavoç) 
I^eranos],  etc.  Le  droit  grec  ne  connaît  qu'exception- 
nellement les  obligations  que  les  Romains  appellent 
iia/ia'e//i's'^.  Celles-ci  sont  en  efî'et  le  fruit  d'une  tran- 
saction des  jurisconsultes  entre  les  doctrines  stoïciennes 
qui  exaltent  la  volonté  et  la  personnalité  humaines,  et 
les  traditions  d'après  lesquelles  tout  pacte  ne  constitue 
pas  un  contrat  et  tout  homme  ne  possède  pas  la  personna- 
lité. Mais  en  Grèce  ces  traditions  étaient,  dès  le  V  siècle, 
trop  entamées  pour  qu'on  eût  à  transiger  avec  elles. 

Le  caractère  non  formaliste  des  obligations  grecques 
se  reflète  aussi  dans  les  effets  de  ces. obligations.  Du 
moment  que  celles-ci  se  fondent  sur  la  volonté  des 
parties,  elles  ne  doivent  s'interpréter  que  conformément 
à  cette  volonté  ;  elles  ne  sont  donc  jamais  de  droit  strict, 
et  l'on  ne  peut  rencontrer  de  théories  analogues  à  celles 
du  droit  romain  sur  la  question  des  risques,  de  la  faute, 
de  la  demeure ''.En  cas  d'inexécution  de  l'obligation 
(^~:tpaiuYTfO''f'i) '%    le    créancier  a    une    action   contre    le 


'  lieauclipl,  IV,  p.  ii,  47  st|.  ;  Reasicy,  p.  3.  —  2  Ucni.  C.  Dionys.  ".  :  C.  Olymp.  5i; 
llypi-r.  C.  Athin.  VI,  7-8.  —  3  Plat.  l.ry.  XI,  920  ;  Crit.  It;  Arisl.  nhet.  I,  15;  cf. 
poiu-lant,  pour  le  ilol,  l'arguinciiLation  clo  Bcauchct,  IV,  p.  34  sq.  —  4  Arisl.  lihci, 
I,  l:"",  24;  Plal.  Leii.  XI,  9i0  D,  —  ^  Les  Grecs  n'ont  louterois  Torinulé  aucune 
lli^'orie  d'ensemble  sur  ce  point,  Reaucliet,  IV,  p.  42  sq.  —  *»  Voir  sur  celle  (pics- 
tion  Huvelin,  l'Iiisloire  du  droit  commercial,  Paris,  1904,  p.  14.  —  7  Voir  l'énu- 
niéralion  d'Arisl.  Eth.  Nicom.  V,  2  ("i),  13.  —  8  Caillcmcr,  Le  contrai  de  vente  à 
Athènes,  flev.  de  législation,  1870-71,  p.  031-071;  1873,  p.  5-41.  —3  Caillcmcr, 
Le  contrat  de  louage  à  Attiénes  ap.  lire,  de  l'Académie  de  législation  de  Toulouse, 
lHG8,p,  201  sq,  —  ">Cainemer,  Le  contrat  de  dépôts  le  mandat  et  la  commission  ap, 
Além.  de  l'Acad.  de  Caen,  1876,  p,  ,'i08  sq.  —  •'  Caillenicr,  Le  contrat  de  société 
à  Athènes^  1872;  Etants,  Les  sociétés  commerciales  à  Athènes,  /Icv.  de  iinstr. 
puOl.  en  Belgique,  XXV  (1882),  p.  109  sq.;  Ziebarlh,  Das  griech.  Vcreinswe- 
sen,  I89C,  —  '2  Caillcmcr,  Le  contrat  de  prêt  à  Athènes  ap,  Afé7H.  de  l'Acad.  de 
Caen,  1870,  p,  lOG-202,  —  Ï3  Darestc,  Du  prêt  à  la  grosse  chez  les  Athéniens, 
Etudes  sur  les  quatre  plaidoyers  attribués  à  Démosthénc  contre  Zénothémis, 
Phormion,  Lacrite  et  Dionysodore,  1807;  Sievcking,  Das  Seedarlehen  des  Aller- 
thums,  1893;  Spilla,  Die  geschichtl.  tintwickelung  des  foenus  nauticum,  1890. 
—  t^  Ledroit  grec  ne  connaît  d'oljligations  naturelles  (jue  là  où  le  formalisme  ancien  .'i 
survécu.  Tel  est  le  cas  à  Tliurii,  où  une  rùgle  pos^-c  par' Cliaroiidas  pouvait  aboutir  u 


débiteur  (oi'xf,  a'jaêoXaûov  ou  3''xT|'7uv9-rjX(ôv  Trapocoïffsw;  '') 
par  laquelle  il  obtient  l'exécution  toutes  les  fois  qu'on 
peut  la  lui  procurer  '^.  Dans  les  cas  où  l'exécution  forcée 
nd  ijisain  rem  est  impossible,  il  obtient  des  dommages 
et  intérêts  au  moyen  de  la  Sixr,  (7uu.goXaiiov,  ou  peut- 
être,    comme   on  l'a   conjecturé,  au   moven    de  la  St'xT, 

L'extinction  des  obligations  échappe  également  au 
formalisme.  Toutes  les  obligations,  quelles  qu'elles 
soient,  s'éteignent  sans  difficulté  par  le  paiement  (oti- 
Xu(7tç,  àTTÔSouK;)  [soLUTio],  par  le  muluint  dlasensiix,  par  la 
compensation,  etc.  '-",  et  par  la  prescription  (en  général 
de  cinq  ans)  [praesckiptio]  -K 

Rome.  —  L'obligation  est  d'abord  un  droit  immédiat 
du  créancier  sur  le  corps  du  débiteur  ^-.  Il  n'existe  origi- 
nairement de  voies  d'exécution  que  sur  la  personne 
[manus  injectio].  Ces  voies  d'exécution,  fort  brutales, 
qui  entraînent  même  la  mise  à  mort  du  débiteur,  s'adou- 
cissent avec  le  temps  (Loi  Poetelia  Papiria)  etdeviennent 
surtout  des  moyens  de  contrainte;  puis,  tardivement-', 
apparaissent  les  voies  d'exécution  sur  l'ensemble  du 
patrimoine  (missio  in  bona  suivie  de  vendilin  botiu- 
riitn)  '-'*.  C'est  à  partir  de  cette  époque  seulement  que 
la  notion  moderne  du  droit  personnel  se  dégage  en 
même  temps  que  celle  du  patrimoine -^  Désormais  «  qui 
s'oblige  oblige  le  sien  »  et  «  bona  noji  intel/ir/i/nliir  iii.ti 
deduclo  aère  a/ieno  ■>.  Les  créanciers  ont  un  droit  de 
gage  général  sur  le  patrimoine  du  débiteur.  Les  juris- 
consultes romains  entreprennent  de  construire  en 
théorie  cette  notion,  et  ils  établissent  entre  le  droit  per- 
sonnel (.///.s-  in  personam)  et  le  droit  réel  {jiix  in  re) 
l'opposition  qu'ils  ont  léguée  à  notre  doctrine  moderne. 
Toutefois  cette  opposition  s'accuse  moins  dans  le  droit 
romain  classique  que  dans  nos  droits  modernes,  car,  à 
raison  du  principe  des  condamnations  pécuniaires, 
l'action  réelle  de  la  procédure  formulaire  se  comporte 
en  réalité  com-mo  une  action  personnelle;  elle  fait  obtenir 
seulement  une  somme  d'argent,  et  non  l'objet  même  du 
litige  [ipsa  re.i),  sauf  l'atténuation  due  au  système  des 
actions  arbitraires^".  Il  semblerait  même  qu'il  n'y  eût 
aucune  différence  entre  le  jus  in  personam  et  le,///.s'  //( 
re,  si  l'on  ne  remarquait  que  l'action  réelle  peut  s'in- 
tenter contre  quiconque  délient  la  rcs  [droit  de  suite), 
et  qu'elle  fait  passer  le  demandt'ur  avant  les  attires 
créanciers  du  défendeur  [droit  île  préférence),  (^etle 
différence  ptnit  d'ailleurs,  en  droil  romain  comme  en 
droit  français,  s'ét'lipsiM-  presque,  lors(|iii'  le  droil   ])er- 


fairc  naître  une  obligation  naturelle,  D'apri^s  celte  rôgle,le  paiement  de  la  cbose  vendue 
devait  s'cfTectuer  au  inotnenl  imîine  de  la  di^livrance.  Le  vendeur  cjui  avait  fait  crédit  à 
l'acheteur,  n'ayant  aucune  action  pour  contraindre  celui-ci  à  remplir  sou  engagement, 
n'avait  vraiment  ipj'une  crance  naturelle,  Tlicoplir,  dans'  Slob,  Flor.  XI. IV  22, 
'■■  Rcauchel,  IV,  p,  408-412,  —  '«  l'oll,  VIII,  1411.  --  "  Id,  VIII,  31; 
Meicr,   Schûniann  et  Mpsuis,  Der  attisclie    I'ro:rss,   1883-87,     p,  099,    n,    «99, 

—  '8  Donc  rien  de  semblable  au  sysliime  romain  dos  condamnalions  pécu- 
niaires, des  actions  arbitraires,  etc. —  t9  Bcauchct,  IV,  p,  393  sq,;  cf,  Caillcmcr, 
Contrat   de  prêt,   p,    30-31;    Meier,    Schoemann   cl   Lipsins,   p,    654,    n,   480, 

—  20  Beauchcl,  IV,  p,  497-520,  —  21  Caillonior,  La  prescription  à  Atltènes  ap.  Mém. 
de  l'Académie  de  Caen,  1869,  p.  312-340.  —  'iî  Oradenwitz,  ^roonjsi'oHs/rccAiinj/ 
nnd  Urtheilssichcrung,  1888,  p.  9  s<|.  ;  Bekltcr.  /.  c.  — 23  La  venditio  bonorum 
n'est  pleinement  coustiluëo  qu'il  partir  do  la  création  de  la  formule  dite  «  ruti- 
lienne  »  par  le  préteur  P,  Rutilius  Rnfus  (cos.  049).  Girard,  dans  Nouv. 
rcv.  hist.de  droit,  1897,  p.  272-275.—  2*  Voir  surtout  Bcthniann-Hollwcg, /Jer 
Civilprozess  des  gemeinen  Itcchts  in  geschichtl.  Entwicklung  ;  Der  rdm. 
Ciiilprozess,  II,  1865,  p.  607.699:  III  (1806),  p.  3l.'i-325.  —  25  Cuq,  Jnstil. 
jurid.  des  Romains,  1891-1902,  II,  p.  179  sq,  ;  May,  Grande  Encyclopédie, 
s,  V.  Patrimoine.  —  26  Girard,  Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  3"  éd.  )90l , 
|(.   lOO'.l,  1, 
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sonnel  csl  muni  du  droit  de  préférence  ou  de  suite  par 
radjonelion  cWia  privilet/iiiin  iiilcr  pi'rsoniites  arliones 
ou  d'une  sûreté  réelle  (par  exemple  d'une  hypothèque)  '. 
11  n'y  a  donc  pas  de  cloison  étanche  entre  le  droit  réel 
et  l'obligation.  Les  Romains  s'en  rendaient  compte  : 
lorsque  les  besoins  de  la  pratique  l'exigeaient,  le  droit 
classique  n'hésitait  pas  à  admettre  la  combinaison  du 
droit  réel  et  du  droit  personnel.  Servius  l'admettait  pour 
la  servitude  oneris  fcreiuli  (servitude  d'appui),  droit  réel 
imposant  au  propriétaire  du  fonds  servant  l'obligation 
personnelle  de  tenir  son  mur  en  bon  état-.  De  même  | 
pour  les  droits  de  superficie,  d'emphytéose,  à'ager 
rcrtigalis  [sipeuficies,  emi'uyteisis,  aoer  vectigalis]. 
On  pourrait  multiplier  ces  exemples ^  Deux  causes  ont 
contribué  à  élargir  le  fossé  séparant  le  droit  réel  du 
droit  personnel  :  d'une  pari  la  survivance  du  formalisme 
el  du  matérialisme,  plus  durable  pour  les  constitutions 
de  droits  réels  que  pour  les  créations  de  droits  person- 
nels*; d'autre  part,  le  développement  de  la  procédure 
extraordinaire, qui  a  permis  do  condamnera  l'^^sa  res  % 
ce  qui  est  communément  possible  dans  les  actions 
réelles,  et  moins  souvent  dans  les  actions  person- 
nelles. 

Soiirres  (h's  nblifjations.  —  A  l'époque  classique,  on 
répartit  les  obligations^  en  trois  classes,  selon  qu'elles 
naissent  de  délits,  de  contrats  ou  d'autres  causes  [variai' 
causariiin  figurae)^.  Gaius  le  premier  a  cherché  à 
cla.sser  ces  variae  causarian  /irjiiraf  '•;  Juslinien  après 
lui*  a  distingué  les  obligations  ([ui  naissent  comme 
d'un  contrat  ou  comme  d'un  délit  {quasi  l'.r  cnn/ractit, 
quasi  ex  delicto).  Au  moyen  âge,  on  a  tiré  de  là  la 
théorie,  inexacte  et  tout  au  moins  inutile,  du  quasi- 
contrat  el  du  quasi-délit,  qui  a  passé  dans  notre  droite 

A.  Délils.  —  Dans  le  droit  préhistorique  de  Rome,  le 
délit  a  été,  selon  toute  vraisemblance,  l'unique  source 
des  obligations  '".  Dans  le  droit  des  Douze  Tables  il  en 
est  encore  la  source  principale.  Les  Romains  ont  connu 
la  vengeance  privée,  exercée  par  la  victime  du  délit  ou 
par  sa  famille  [vengeance  du  sang,  dont  l'existence  res- 
sort, au  moins  pour  les  délits  de  membrum  ruptum  el 
â'os  frarium,  d'un  texte  de  Caton)  ".  Ils  ont  connu  aussi 
le  système  de  la  composition  pécuniaire  (poena),  d'abord 
volontaire,  puis  légale,  se  substituant  graduellement  à 
la  vengeance.  Les  Douze  Tables  consacrent  encore  le 
talion  pour  le  délit  de  membrum  ru  pi  tint,  mais  autorisent 
la  composition  volontaire'-.    Pour  d'autres  délils  (par 

1  fiirilei/iim  iiiler  pursonales  aciiones  allaclié  à  laclion  tulelae  direcla  (Pt- 
Iiiii.  Hiy.  XXVI,  7,  fr.  42)  ;  à  Tacliou  rei  iixoriae  (Code,  Vil,  74,  consl.  1).  Sur  lliy- 
polli6iiiic,voir  Dcrnbiirg,  Oas  Pfundrecht  nnch  d,m  Grundsâlzen  des  heiiliuen  r6- 
mischen  fteckts,  1800-1*64;  Jourdan,  Études  dedroit  romain.  L'hypothèque,  1876. 

—  2Cui|,  II,  p.  5i,  7.  — 3  CiHi,  II,  p.  18",  1.  L'inscription  d'Hcncliir  Mcllicli 
attribue,  sous  certaines  conditions,  un  droit  réel  à  des  colons,  simples  titulaires 
d'un  droit  personnel.  —  4  Cf.  le  principe  formulé  par  Uioclilien  dans  une  consli- 
tution  insérée  au  Code  de  Juslinien,  II,  3,  consl.  20  :  -  Tradilionihus  el  usucapio 
nibus  dominia  rcrum,  non  nudis  paclis  transfcruntur.  ■  Le  principe  est  toujours 
resté  en  vigueur  pour  les  droits  réels  \Taiment  romaius  d'origine.  11  n'a  été  entamé 
que  pour  les  droits  réels  d'origine  étrangère  ou  provinciale  (liypolliè(|ue  ;  jus  in 
agro  vectigali  :  empbjléose,  etc.).  Pour  les  servitudes,  la  r|uestion  est  discutée  :  cf. 
Ginrd,  Manuel!,  p.  371,  3.-5  Girard.  Mahuel^.  p.  3M,  1003.  —  6  Gaius, 
Jntl.  Ml,  88;  Dig.  XLIV,  ,  fr.  17  pr.  -  7  Gaius,  Di,j.  XLIV,  7,  fr.  3.  —  »  Just. 
/n»(.lll,  13,  2;  111,  27;  IV,  5.-3  Girarr"    Manuel  3,   p.  388,  2.  —  10  Itiid.  p.  3H7. 

—  11  Cat.  Orig.  IV,  5,  éd.  Jordan,  p.  17  :  ..  Si  (juis  membrum  rupit  aut  os 
fregit,  Ulionc  proiimus  cognatus  ulclscitur.  n  Sur  l'aullienlicité  de  ce  précepte, 
voir  Lambert,  l,e  jmblème  de  l'origine  des  XJI  Tables  (cilr.  de  la  Hev.  gén.  de 
droit),  p.  3-6,  note.  —  l'i  Gcll.  .Vocf.  Atl.  XX,  I,  37-38  ;  Fcst.  éd.  Thew.  p.  550; 
éd.  Mûller,  p.  362  :  •  Si  membrum  rupit,  ni  cum  eo  pacil,  lalio  csto.  .  —  13  Par 
eiemple  pour  le  furtum  manifeslum,  l'action  furti  au  >|uadruplc  est  substituée 
par  le  préleur  à  l'ancienne  vengeance  eiercée  jadis  par  la  victime  du  vol.  Gaius, 
/»^^    III,    IS^.   —   1^    Brunnenmcisler,     Das    Tùdlungsverl/r,ichen    im    altrOm. 


exemple  os  frarium,  injuria  simple,  furtum  nec  mani- 
feslum, etc.),  la  composition  légale  prévaut  déjà.  .\vec  le 
temps,  la  composition  légale  s'impose  en  toute  matière, 
et  le  préleur  consacre  cette  évolution  dans  son  édit  "^  Kn 
même  temps  l'on  attache  plus  d'importance  au  danger 
social  que  fait  courir  l'infraction,  et  certains  délits 
privés  prennent  un  caractère  public  :  le  meurtre  [parri- 
ridium)  échappe  ainsi  de  bonne  heure  à  la  répression 
privée  ".  Quelquefois  [injuria,  furtum),  la  victime  a  le 
choix  entre  son  action  privée  et  une  action  publique, 
celle-ci  tendant  dans  la  pratique  à  éclipser  celle-là  '''. 
Enfin  des  délits  publics  nouveaux  se  créent". 

Les  obligations  pénales  présentent,  surtout  à  l'époque 
ancienne,  des  caractères  spéciaux  que  leurs  origines 
expliquent'''.  La  responsabilité  délicluelle  se  basant  sur 
le  fait  matériellement  accompli,  peu  importe  l'intention 
de  l'agent  ;  l'obligation  délicluelle  naît  même  si  l'auteur 
du  délit  est  un  fou,  un  infans,  etc.  '*.  En  général  l'obli- 
gation pénale  ne  se  transmet  ni  activement  ni  passive- 
ment, c'est-à-dire  au  profil  des  héritiers  du  créancier'" 
et  contre  les  héritiers  du  débiteur  -"  ;  car  le  ressen- 
timent, base  de  la  vengeance,  est  personnel.  L'obligation 
pénale  s'éteint  par  un  simple  pacte;  car  le  pardon  peut 
s'accorder  sans  forme  -'.  Fréquemment  la  créance  pénale 
s'élève  à  un  multiple  du  préjudice  causé  par  le  délit'--. 
Si  un  délit  a  été  commis  par  plusieurs  auteurs,  chacun 
doit  la  poena  tout  entière  (cumul  contre  les  coau- 
teurs). L'action  pénale  ayant  pour  but  la  poena  ne  fait 
pas  double  emploi  avec  les  actions  restittitives,  el  peut 
se  cumuler  avec  elles  -\  Enfin,  si  l'auteur  du  délit  est  dans 
la  puissance  d'autrui  (esclave,  lils  de  famille,  animal), 
la  victime  peut  agir  contre  le  paterfami/ias  pour  en 
obtenir  l'abandon  du  délinquant,  s'il  ne  préfère  payer 
la  composition  légale  (oc/io«  noxale)  [nox.\  ". 

Ces  caractères,  très  nets  dans  les  obligations  délic- 
tuelles  les  plus  anciennes  [injuria,  furtum),  s'atténuent 
dans  les  obligations  délicluelles  plus  récentes  (par 
exemple  damnum  legis  Aquiliae,  tnetus,  etc.),  aux- 
quelles on  donne  parfois,  pour  cette  raison,  le  nom 
d'actions  mixtes-'.  On  lient  compte  aussi  de  l'intention 
de  l'agent.  Les  pubères  el  les  pubertati  proximi,  el  les 
personnes  saines  d'esprit  sonlseules  tenues  pour  person- 
nellement responsables  [doli  capaces]  ■"'. 

Les  délits  sont  fort  nombreux.  Citons  d'abord  les 
délits  de  l'ancien  droit  civil:  le  vol  fFURTUM]'-^',  l'injure 
iiNJL'Ri-\j"^',  déjà  sanctionnés,  au  temps  desDou'zo  Tables; 

Itecht.  1887.  —  lâ  Option  organisée  pour  certains  cas  d'injuria  par  la  loi  Cornelia 
de  injuriis  (Marcian.  Dig.  XLVIl,  10,  fr.  37,  I)  et  généralisée  plus  lard  [Dii/. 
XLVll,   10,    fr.    45).  Oplion   pour  le  furtum  :    Ulp.    Dig.  XLVIl,  2.  fr.   91  (01). 

—  IC  Voir  surlout  Mommson,  Jtôm.  Strafrecht  {Ran-lbuch  de  Binding,  I,  4), 
1899.  —  nSur  tous  ces  points,  Girard,  Manuel  3,  p.  390-394.  —  18  Perniee.  Labeo, 
/tôm.    PrivatrechI     im     ersten   Jahrhundirle   der     Kaiserzeit,    I,  p.    216    5(|. 

—  19  Pour  le  furtum,  voir  Cic.  .4</  fnm.  VII,  21.  Dans  le  droit  récent,  cela 
ne  s'applique  plus  <|u'aux  actions  vindictam  spirantes.  Windscheid,  Pandekten, 
II,  §  339,  n.  6.  —  20  Gaius,  /)i.s(.  IV,  112.  —  21  Dig.  Il,  14,  fr.  17,  I.  —  2.»  Con- 
damnation au  double,  au  triple  ou  au  quadruple  pour  les  diiers  cas  de  vol;  au 
quadruple  dans  l'action  (juod  melus  causa,  etc.  —  23  Cumul  au  cas  de  furtum  : 
Dig.  XIII,  1,  fr.  7,  1;  Corf.  IV,  8,  fr.  1.  Au  cas  d'injuria,  Dig.  XLVIl, 
10,  fr.  34.  Pour  l'aclion  legis  Aquiliae,  le  cumul  eiisle  contre  les  coauicurs 
{Dig.  IX,  2,  fr.  Il,  2),  mais  non  avec  les  actions  rei  pcrsécutoires.  —  2;  Girard, 
/.es  actions  noxales,  Xoue.  rev.  hist.  de  droit,  1887,  p.  408-419;  1888. 
p.  31-58,  —  25  Tarn  poenae  quam  rei  persecutoriae.  Gaius,  Inst.  IV,  6-9;  Just. 
/;n(.  IV,  6,  16-19.  Sur  les  actions  milles,  Savigny,  Traité  du  droit  romain. 
Irad.  Ouenoui,  V.  p.  39  sq.  —  2<i  L'Ipien  {Dig.  XLIV,  4,  fr.  4,  26)  attribue  à  Julien 
l'Iionneur  de  cette  innovation. —  '2^  De«jardins,  Traité  du  vol  dans  Vantiqaité  et 
spécialement  en  droit  romain,  1881,  et,  en  dernier  lieu,  Hitzig,  dans  Zeitschr. 
der  SavignyStiftung,  1902.  —  28  Eu  dernier  lieu,  Hitzig,  Injuria,  Deitrûge  zur 
Gesehichie  der  Injuria  im  griech.  und  rôm.  Pecht,  1899;  Huvelin,  La  notion  de 
tinjuria  dans  le  très  ancien  droit  romain.  Mélanges  Appicton,   1503. 
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puis  le  dommage  injuslement  causé  {damnum  injuria 
^/«/(/w(),  sanclionné  par  une  loi  AquiHa  de  date  inconnue 
lDammm  injuria  datum^  '.  Le  préteur  a  créé  un  grand 
nombre  de  délits  privés.  La  plupart  des  actions  par  les- 
quelles il  a  modifié  Fancien  droit  civil  (actions  in  far- 
liim)'^  ont  un  caractère  pénal.  Citons  les  actions  de 
(lolo  [doli's  malus],  qtiod  mclus  causa  [metus],  Pau- 
lienne,  rei  uxoriae^  [dos],  etc.  Beaucoup  d'actions  pn-- 
toriennes  pénales  ont  d'ailleurs  été  remplacées  par  des 
actions  civiles  rei  persécutoires.  Dans  les  actions  man- 
doli,  negotiorum  ges/oriim,  /iduciae,  deposili,  rommo 
dali,  etc.,  par  exemple,  la  formule  in  factum  a  été  doublée 
d'une  formule  in  Ju.i  qui  a  fini  par  éclipser  la  première". 

B.  Contrats.  —  Les  obligations  contractuelles  sont 
postérieures  aux  obligations  délictuelles.  On  a  pu  con- 
jecturer que  le  plus  ancien  contrat  romain,  le  nexuni, 
avait  originairement  pour  objet  de  sanctionner  la  pro- 
messe de  payer  une  poena  [nexum].  Un  double  principe 
domine  toute  l'histoire  du  contrat  à  Bome  :  le  ])riiiii|ir 
du  formalisme  et  du  matérialisme. 

Le  principe  du  formalisme  '  s'exprime  en  deux  pro- 
positions: 1"  La  volonté  humaine  ne  suffit  pas  par  elle- 
même  à  créer  ou  à  éteindre  un  droit  ''.  :2°  Inversement,  il 
y  a  des  droits  qui  naissent  ou  s'éteignent  en  dehors  de 
tout  acte  de  volonté.  Comment  se  créent  ou  s'éteignent 
les  droits?  Uniquement  par  des  formes  extérieures  (solen- 
nités, paroles,  gestes,  symboles).  Ces  formes  dérivent 
ordinairement  d(î  rites  religieux.  On  peut  même  penser 
que  c'est  une  loi  générale  du  développement  juridique 
que  cette  origine  religieuse  des  formes  contractuelles. 
Les  plus  anciens  contrats  romains  [contrats  formols) 
portent  l'empreinte  de  cette  origine.  Ce  sont  le  nexum, 
contrat  assez  énigmatique,  qui  parait  comprendre  un  acte 
peraes  et  libram  (mancipation  fiduciaire?)  par  lequel  un 
débiteur  donne  son  corps  en  gage  de  sa  parole,  et  une 
damnalio,  formule  d'origine  religieuse  '  destinée  à 
sanctionner  la  convention  intervenue  [nexum]  ;  la  sponsio, 
contrat  verbal  qui  se  forme  par  une  interrogation  et 
une  réponse  concordantes  en  termes  sacramentels;  ce 
n'est  qu'un  serment  sécularisé  *,  qui  a  donné  naissance, 
par  un  changement  des  termes  .Tdcramentels  (permettant 
de  l'étendre  aux  pérégrins),  à  la  stipulation  [stipulation  ; 
le  Jusjurandum  liltrrti,  autre  forme  de  serment  ;  la 
dirtio  (lotis,  très  mal  connue  dosJ;  le  contrat  littcris, 
résultant  d'inscriptions  solennelles'  sur  le  codex  accepti 
el  crpensi d'un  créancier  [codex,  nomina  transscriptitia]. 
Le  principe  du  formalisme  s'applique  aussi  à  l'extinction 
des  obligations.  Four  délier  ce  qu'un  rite  a  lié',  il  faut 
des  rites  inverses '".  Ce  précepte  du  droit  religieux" 
trouve  son  application  soit  dans  la  soliilio  per  aes  et 
libram  applicable  aux  obligations  nées  d'une  damnalio 

'  Penticc,  Zur  Lettre  von  tien  Snchbeschâdigungent  tsfi";  GriicliiT,  jT/k' 
roman    law    of    damage    lo  properly,    I88C.    —    2     Gains,    Inst.    IV,    4:i-V7. 

—  3  Sur  le  caractère  pénal  de  celle  action,  voir  Esmt'io,  A'oiir.  rer.  hist. 
lie  droit.  1893,  p.  ICI  si|.  —  *  Girard,  Manuel  3,  p.  577,  3;  GI9,  3;  519,  3; 
'lia,  2.  —  [■•  Voir  surtout  Jlicring,  Ksprit  du  droit  romain,  trad.  Menlenaere, 
III,  p.  lOîsq.  ;  Cuq,  Intt.  jurid.  I,  p.  719  sq.  —  «  Paul.  Sent.W,  IV,  I: 
L'Ip.  Dig.  Il,  H,  fr.  7,  4  :  Nuda  paclio  obligatîonem  non  parit.  —  ^  lluvc- 
lin,  Les  tablettes  magiques  et  le  droit  romain.  MAcon,  1902.  — 8  Muschkc,  Ver- 
fassuug  des  Servius  Tullius,  1838, p.  C03  ;  Danz,  Der  sacrale  Scliul:  im  rOmis- 
chen    Verkelir,    1857;   Contra,    Karlowa,  nAm.  /lechtsuesrhiclile,   11,  p.  099  .si|. 

—  9  Sur  le  caractère  religicui  des  nomina  inBcrits  sur  le  codex,  voir  Huvelin, 
Tablettes  magiques,  p.  20  sq.  —  10  Ulp.  nig.  h.  17.  fr.  35  :  «  .\iliil  toin 
natiirale     est    quam     co    gencrc    quidquc     dissolvere,     quo    colligalum    est.    » 

—  "  Cf.  par  exemple  ses  applications  dans  V inauguratio  et  Yexauguralio,  la 
confnrrentio  ol    la    diffarreatio;  Leist.    tJelier  die   Wecliselbeziehung    zujisclien 
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[solutio],  soit  dans  Vacceptilalion  verbale  ou  littérale 
applicable  aux  obligations  nées  verbis  ou  li/teris. 

Lorsque,  avec  la  décadence  des  idées  religieuses  et  les 
progrès  du  commerce,  le  formalisme  commence  à  s'atté- 
nuer, un  autre  principe  s'oppose  encore  à  ce  que  la 
volonté  soit  l'unique  fait  générateur  ou  extinctif  d'obli- 
gations contractuelles  :  c'est  le  principe  du  M(a/ér/a//,s'/H<' '  % 
qui  se  rattache  à  une  loi  générale  de  la  psychologie  des 
peuples  jeunes  :  l'impuissance  à  concevoir  des  représen- 
tations qui  ne  soient  pas  matérielles.  D'où  ce  double 
corollaire  :  1°  La  volonté  ne  peut  produire  aucun  effet 
(par  exemple  faire  naître  une  obligation)  si  elle  ne  se 
traduit  extérieurement  par  un  fait  (par  exemple  une 
prestation).  2°  Inversement,  un  fait  réalisé  peut 
engendrer  un  droit  (notamment  une  obligation)  indé- 
pendamment de  toute  manifestation  do  volonté.  De  là  le 
principe,  dégagé  par  la  jurisprudence  de  la  fin  de  la 
République  et  du  début  de  l'Empire  '%d'après  lequel  nul 
ne  doit  s'enrichir  sans  cause  aux  dépens  d'autrui  ".  Le 
fait  que  l'on  considère  peut  d'ailleurs  se  réaliser  d'une 
façon  quelconque,  el  sans  formes  solennelles  (ce  qui 
distingue  le  matérialisme  du  formalisme).  Le  matéria- 
lisme aboutit  aussi  à  faire  confondre  la  preuve  d'un 
fait  avec  le  fait  lui-même. 

Le  principe  matérialiste  s'est  traduit  par  l'apparition 
de  contrats  réels,  c'esl-à-dire  de  contrats  se  formant  par 
une  prestation  [res).  La  prestation  consistait  en  un  trans- 
l'iTt  de  propriété  'dans  les  anciens  contrats  réels  de 
muluum  (prêt  de  consommation,  notamment  prêt  d'ar- 
gent) [mutuum]  et  de  fiducie  (convention  de  rendre  accom- 
pagnant la  mancipation  d'un  corps  certain  et  servant  à 
réaliser  l'utilité  d'un  gage,  d'un  dépôt,  etc.)  [fiduciaI. 
Mais,  avec  le  temj)s,  le  principe  du  matérialisme  perd 
du  terrain.  Dans  le  niutaum,  les  exigences  relatives  à 
la  res  s'atténuent  au  point  que  le  mutuum  peut  se  former 
même  en  dehors  de  tout  transfert  de  propriété'"'.  La 
fiducie  tombe  en  désuétude,  et  vers  le  viii'  siècle  de  Rome 
apparaissent  des  contrats  réels  où  la  res  ne  consiste  que 
dans  un  transfert  de  possession  (gage)  [pignus]  ou  dans 
un  transfert  de  détention  (dépôt,  commodat)  [dkpositum, 
commodatum  .  Puis  la  res  s'élargit:  elle  peut  consister 
dans  une  prestation  quelconque,  même  un  simple  fait 
(matériel  ou  juridique)  :  el  l'on  voit  se  développer, 
d'une  part  les  contrats  innommés,  qui  se  constituent 
peu  à  peu  sous  l'Empire  avec  la  double  sanction  de  la 
condiclio  causa  data  causa  non  scruta  el  de  l'action 
praescriptis  verbis  '",  d'autre  part  un  contrat  qu'on 
range  parmi  les  pactes  prétoriens,  sanctionné  d'abord 
,/ure  praetorio  par  une  action  //*  factum,  et  plus  tard 
Jure  civil  i  par  une  action  in  jus,  le  receptum''. 

Le  mode  matérialiste  d'extinction  dos  obligations  esl 


dem  ReclUstiegrnnduags-  und  UcclUsaufhebuiifisnkl,  1870;  Contra.  Scliloss- 
niann,    Altrùm.     ScImldreclU      und     SchuUrcrfahren,      190i,      p.      110     s,\. 

—  12  Jhering,  Esprit  du  droit  romain,  Irad.  Mculenaerc,  III,  p.  1 1  i  sc|.  —  '3  Voir 
dc^jà  Labeon,  dans  Ulp.  Dig.  XLVII,  4,  fr.  1,  1  ;  cf.  (inilucnccs  philosopliiques 
grecriues)  Cic.  /Je  off.  III,  r».  —  lill  faut  noter  la  réaclion  do  celle  tlii^orie  contre 
le  système  do  l'obligation  fl<5lictuelle  (par  exemple  contre  rinlransmissibilittS  passive 
de  cette  obligation,  l'omp.  Dig.  \.,  17,  fr.  381.  —  15  Par  cieinpic,  liig.  XIV,  3,  fr.  19  ; 
3,   fr.  32  ;   lluscbko.  Die  Lettre  des   rOm.  Declils  vom    Darlekn,    1882,   p.    .13. 

—  l6Girard,4Uani(i/3,  p.  582-502  (et  la  bibliographie).  —  '"  Le  nom  même  de  ce 
contrat  souligne  assez  son  caractère  réel.  Sur  le  receptum  argentarii,  voir  Bruns, 
dans  Kleine  .Schriften,  1,  p.  221  sq.  (1882)  ;  Kappeyne  van  de  Copcllo.  Ahhnndlun- 
gen  zum  r<Jm.  Staais-  und  Privatrecht,  1885  ;  Touillon,  Le  receptum  argenla- 
riorum,  1893;  sur  le  receptum  naularum,  cauponum  et  stabulariurum,  Goldschmidl, 
Zeilschr.  fur  Handelsrechl ,  III  (1800),  p.  58-118.  331-385;  Udc,  Das  receptum 
aularum,  Zeitschr.  der  Savignyslipung.  XII  (l»93),  p.  00  sq. 
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le  paiement  [soutio^,  (itii  consiste  dans  re\(''culiim  di'  la 
prestation  due.  La  règle  fornialistc  de  la  correspondance 
des  formes  génératrices  et  des  formes  extinclives  d'obli- 
gations s'étant  atténuée,  on  peut,  ;Y  partir  du  vu'  siècle 
de  Uome  ',  éteindre  même  une  dette  formelle  par  le 
simple  paiement. 

Les  principes  formaliste  el  inaU'i'ialisIe  ndnl  jainais 
disparu  complètement  du  droit  romain.  Mais  ils  ont  éli' 
fortement  entamés-,  peut-être  sous  rinduence  de  la 
philosophie  stoïcienne'  et  du  droit  athénien',  par 
l'introduction  de  ron/rfits  ronsensue/s,  c'est-à-dire  de 
contrats  qui  se  forment  par  le  seul  accord  de  volontés  '. 
Ce  ne  sont,  à  vrai  dire,  que  des  contrats  réels  perfec- 
tionnés, el  leur  caractère  réel  originaire  se  manifeste 
encore  par  l'existence  (pour  ceux  d'entre  eux  qui  sont 
synallagmaliques  parfaits)"  de  l'exception  non  iidiin- 
Itlcli  rontrric/t/s,  par  leur  première  sanction,  qui  a  con- 
sisté sans  doutc!  dans  une  condiclio  fondée  sur  1  enrichis- 
sement sans  cause  '.  el  par  le  système  du  miiliiiis  (/is- 
si'iisiis  qui  n'éteint  plus  les  obligations  consensuelles 
lorsque  l'une  d'elles  a  été  exécutée*.  Les  principaux 
contrats  consensuels  sont  la  vente  [kmptio  venditio]  ",  le 
louage  l7of a/ (0  conductio)  [^looatio],  la  société  [societas] 
et  le  mandat  [.mandatim].  On  peut  encore  y  ajouter  un 
certain  nombre  de  pactes  prétoriens  (par  exemple  le 
pacte  de  constitut  '",  le  pacte  de  serment"),  et  de  pactes 
/éffiti/nes,  c'est-à-dire  de  conventions  sanctionnées  au 
Bas-Kmpire  par  la  loi  (pacte  de  donation  ^^\  pacte  de 
constitution  de  dot  "  \compromis^^).  Malgré  ces  progrès, 
le  droit  du  Bas-Empire  ne  consacre  point  d'une  façon 
générale  l'idée  moderne  que  la  volonlé  est  la  source 
fondamentale  de  l'obligation  "'. 

C.  Variae  causariitn  (igurae.  —  Elles  procèdent  de 
sources  diverses.  Parmi  les  obligations  qui  ne  sont  ni 
contractuelles  ni  délicluelles,  les  unes  reposent  sur  un 
principe  matérialiste,  par  exemple  celles  qui  dérivent 
d'acquisitions  faites  sans  cause  ou  en  vertu  d'une  cause 
injuste  (sanctionnées  par  une  condictio:  condiclio  sine 
causa;  condiclio  indebili  ;  condiclio  ob  turpem  rel  in- 
justam  cansain  '")  ;  celles  qui  dérivent  d'une  ingérence 
spontanée  dans  l'administration  du  patrimoine  d'autrui 
pour  lui  rendre  service  [negotiorim  gestio],  el  celles  qui 
dérivent  enfin  de  la  propriété  ou  de  la  détention  d'une 
chose  (action  donnée  contre  riiériti(!r  en  paiement  d'un 
legs;  action  en  partage;  en  bornage;  action  aquae 
p/uviae  arcendae;  action  ad  exhibendum).  Toutes  ces 
obligations,  et  quelques  autres  analogues,  sont  classées 
par  Justinien '' parmi  celles  qui  naissent  quasi  ex  con- 
Iractu.  Les  autres  sont  des  obligations  morales  que  la 
loi  a  fini  par  sanctionner  (obligation  pour  les  parents  de 


<  Krman,  ^ur  Geschiclitc  tler  rôm.  Qttittunf/en  uud  Solutionsahte,  I8S3;  Girard, 
Manuel^  p.  680,  i.  —  2  Cuq,  Insl.  jur.  Il,  p.  5Î-53.  —  3  Huvcliii,  Tablcltes 
magiques,  p.  59  sq.  —  *  Quelques  indications  sur  cette  influence  ont  été 
réunies,  pour  le  contrat  de  société,  par  De  Medio,  Contributo  alla  storia  del 
contralto  di  ioci^.ta  in  Itoma,  1901.  Mais  on  dégagerait  des  influences  analogues 
pour  tous  les  contrats  consensuels.  —  ">  Oaius,  Inst.  III,  136  ;  Idco  autem  istis 
nio«]is  consensudicimusobligalioncscoutralii,  (}uia  neiiueverborum  neque  scripturae 
ulla    proprietas   desidcratur,    sed   suflicit   cos  qui  negotium    gerunt  consensisse. 

—  6  Le  mandat,  contrat  synallagmatique  imparfait,  a  aussi  des  origines  réelles, 
s'il  est  vrai,  comme  l'a  pensé  Wlassak  [Zur  Oeschichte  der  negotiornm  gestio, 
1879),  qu'il  dérive  de  la  ne(/o(mri/m  gestio,  qui  elle-même  naît  ex  rt' [xf.gotiouum 
CESTio].  —  1  Pour  la  vente,  voir  Pernice,  Lnheo,  1,  p.  450  sq.  —  8  Girard,  Ma- 
nuel^, p.  "10.    —  '  Bechmann,  Der  Kauf  nach  gemeinem  Rechte,    1876-1884. 

—  to  Valéry,  Hist.  du  pacte  de  constitut,  1889;  Conjectures  sur  l'origine  et 
tes  transformations  du  pacte  de  constitut.  fiev.  générale  de  droit,  XVI  (1892), 
p.  I9G  sq.  —  *i  Uemelius,  Schiedseid  und  Beweiseid  im  rôm.  f'ivilprozess,  1887. 


doter  l(Mirs  filles;  ohligalinns  aliiiienlaires).  Enfin  les  der- 
nières, fiualiliées  d'obligations  fjuae  quasi  ex  delicto 
nascuntur^^,  comprennent  de  véritables  obligations 
délicluelles,  mais  qui  mani|uenl  d'un  des  éléments  ordi- 
naires de  l'obligation  dt'licluelle  de  la  dernière  époque 
(|)ar  exemple  intention  dolosivo  dans  le  cas  des  actions 
tie  eff'i/sis    el  ilejectis,  de  positis  et  suspensis). 

L'extinction  des  obligations  consensuelles  peut  avoir 
lieu  aussi  sofo  consensu  {iniitiius  dissensus  ou  contrarius 
consensus^  ;  mais  ce  mode  d'extinction  ne  s'est  jamais 
étendu  aux  aulrrs  nhligaliinis ''.  Mais  plusieurs  causes 
d'extinction  nouvelles,  soiisirailes  à  la  règle  de  corres- 
pondance des  formes,  viennent  sajouler  aux  modes 
d'extinction  formels  (acceptilation,  so/i/lio  />er  aes  et 
liliram)  ou  matériels  (paiement)  anciens.  Les  unes 
opèrent  dtî  plein  droit  [ipso  Jure),  les  autres  par  voie 
d'exception  (exceplionis  ope)-".  Quant  à  leur  fondement, 
certaines  d'entre  elles  sont  basées  sur  la  volonlt'  des 
parties,  el  d'autres  sur  l'impossibilité  d'exécution. 
Citons  parmi  celles  qui  reposent  sur  la  volonté  des 
parties  le  pacte  de  remise  (pacte  de  non  petendo),  sanc- 
tionné par  l'exception  pacti,  ('A\a.  compensation,  admise 
d'abord  dans  des  matières  spéciales  (comptes  courants 
des  banquiers,  et  achat  en  bloc  par  un  marchand  de 
biens  du  patrimoine  d'un  failli-'),  et  dans  les  obligations 
de  bonne  foi  nées  ex  pari  causa,  puis  dans  les  obli- 
gations de  droit  strict,  el  e.i;  dispari  causa  (sous  la 
sanction  de  l'exception  de  dol,  introduite  en  celle  ma- 
tière par  Marc-.Vurèle  '--)  ;  parmi  celles  qui  reposent  sur 
l'impossibilité  d'exécution,  la  perte  de  la  chose  due  ; 
parmi  celles  qui  se  fondent  à  la  fois  sur  l'une  et  l'autre 
de  ces  idées,  la  novation  -'.  d'abord  basée  sur  l'impossi- 
bilité d'obtenir  deux  fois  l'exécution  d'une  même  obli- 
gation, et  fondée  plus  tard  sur  l'intention  d'éteindre  une 
obligation  pour  en  faire  naître  une  nouvelle  [unimus 
iiorandi),  et  la  confusion  ",  qui  éteint  les  obligations 
par  la  réunion  sur  une  mènu!  lèledes  qualités  de  débi- 
teur et  de  créancier,  soit  parce  que  cette  réunion  aboutit 
à  une  impossibilité  d'exécution,  soit  parce  qu'elle  équi- 
vaut à  un  paiement'-'. 

Conditions  de  fond  et  effets  des  obligations.  —  La 
persistance  des  principes  formaliste  et  malérialisle  cons- 
titue peut-être  la  principale  cause  du  remarquable  déve- 
loppement pris  à  Rome  par  la  Ihéorie  des  obligations. 
C'est  par  exemple  pour  élargir  ou  tourner  les  règles  res- 
trictives du  formalisme  que  la  jurisprudence  romaine  a 
peu  à  peu  dégagé  el  défini  les  éléments  de  fond  requis 
pour  la  formation  d'un  contrat,  en  sorte  que,  tandis  que 
les  anciens  contrats  formels  dépendaient  surtout  de 
conditions  de  forme,   les  contrats  non    formels  récents 


—  12  Cod.  r/ieod.  VIII,  12,  consl.  4;  Paul.  .SV.i(.  IV,  1,  tl.—  "  Cod.  Jusl. 
V,  1 1,  const.  6  (ami.  438).  —  "  Jusl.  Inst.  Il,  7,  2.  —  1^  Girard,  Manuel  3,  p.  438. 

—  !<*•  Baron,  Die  Condictionen,  1881  ;  H.  von  Mayr,  Die  Condictio  des  rômisclicn  Pri- 
ratrechts,  iOOn.  —  n  Jusl.  Insl.  III,  i7.—  18  Jusl. /ns(.  IV,  ■>.—  '^Girard,  Manuel'^, 
p.  7 10. —  20  Ibid.  p.  677,  —  21  Appleton,  Hist.  de  la  compensât  ion  t-ti  droit  romain, 
1895.  Remarquons  d'ailleurs  (jue  la  compensation  de  Vargentarius  et  colle  du 
honontm  emptor  ne  sont  pas  <ie  vraies  compensations.  Ce  sont  seulement  des 
deductiones,  ducs  à  des  influences  grecques.—  22  Jusl.  Inst.  IV,  6,  30.—  23  Salpius, 
Novation  und  Délégation  nach  riimischein  /tecltt,  1804  ;  Gide,  Etudes  sur  la  Jiovu- 
tion  et  le  transport  de  créances,  1879.  La  novation  se  réalise  csscnticllemenlpar  un 
contrat  formel  \verbis,  ou  peut-être  litteris).  Elle  éteint  une  obligation  ancienne  avec 
ses  accessoires  (hypotbèques,  gages, cautions),  pour  la  remplacer  par  une  obligation 
nouvelle.  Elle  a  lieu  par  cbangcmcnt  de  créancier,par  cbangement  de  débiteur  ou  i?i/cr 
easdempersonas.  Dans  ce  dernier  cas,  l'obligation  nouvelle  doit, sansclianger  d'objet, 
comprendre  un  élémentnou\'eau  :  par  exemple,  adjonction  ou  suppression  d'une  mo- 
dalité, d'une  garantie,etc.— 2*  C'orf. /ni/,  VIII,  41  (43),  8.  — 2ôGirard,.Vu?ii«/3,p.7l9. 
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donnent  la  prépondérance  aux  conditions  dr  IhihI.  (in 
se  bornera  à  signaler  ici  les  principaux  corollaires  de  la 
place  importante  acquise  par  la  volonté  dans  laformalion 
de  l'obligation. 

i°  La  théorie  de  la  capacité  juridique  se  transforme. 
L'incapacité  formelle  de  l'ancien  droit,  qui  enlève  la 
faculté  de  contracter  à  certains  hommes  parce  qu'ils  ne 
sont  pas  des  personnes  (esclaves,  pérégrins,  fds  de 
famille,  etc.),  ou  ne  peuvent  accomplir  les  formes 
requises  (sourds  et  muets,  infantes,  femmes,  etc.), 
s'éclipse  devant  l'incapacité  résultant  de  l'absence  ou  de 
l'imperfection  (réelles  ou  présumées)  de  la  volonté  :  de 
là  l'atténuation"  des  incapacités  anciennes  (femmes,  fils 
de  famille,  etc.),  et  la  création  de  classes  nouvelles  d'inca- 
pables (pubères  mineurs  de  vi  iigt-cinq  ans,  par  exemple) . 

2"  Certains  faits  (dol,  erreur,  crainte)  [dolus  malus, 
métis'  sont  regardés  comme  viciant  le  consentement,  et, 
par  suite,  le  contrat.  La  théorie  du  dol  est  particuliè- 
rement féconde.  L'exception  de  dol,  presque  indéfiniment 
élargie,  devient  le  moyen  le  plus  employé  de  faire  pré- 
valoir la  volonté  des  contractants  '. 

3"  Le  formalisme  et  les  présomptions  d'incapacité 
trouvent  uu  correctif  dans  la  théorie  stoïcienne  des 
obihjalions  nalurelles,  qui  se  développe  à  partir  des  pre- 
miers siècles  de  l'Empire,  sans  jamais  devenir  abso- 
lument générale.  L'obligation  naturelle  n'est  pas  sanc- 
tionnée par  une  action,  mais  elle  justifie  un  paiement  -. 

■'i"  Les  formes  régissent  selon  une  norme  invariable 
l'exécution  du  contrat.  La  volonté  humaine  est  impuis- 
sante à  en  faire  varier  l'efficacité  en  y  ajoutant  des  con- 
ventions accessoires.  Le  contrat  formel  n'admet  à  l'ori- 
gine que  l'apposition  d'un  IcDnc  suspensif,  inséparable 
de  toute  opération  de  crédit''  ;  mais  il  exclut  l'apposi- 
tion de  toute  autre  modalité  {condi/ion  si/spcnsive^  et 
surtout  condition  et  terme  réso/ntoires'),  et,  d'une  façon 
g('nérale,  l'adjonction  d'un  pacte  adjoint  quelconque. 
Par  lellet  d'un  long  elTorl  de  la  jurisprudence  romaine, 
on  tinil,  dans  les  contrats  non  formels  et  dans  les  con- 
trais formels  eux-mêmes,  par  éluder  sur  bien  des  points 
(mais  non  sur  tous)  ces  rigueurs  anciennes  (théories  des 
pact  esad Joint  s  Qid>i?,  modalités  insérées  dans  un  contrat). 

o°  Dans  le  système  formaliste  ancien,  les  formes  ne 
produisent  d'effets  qu'entre  ceux  entre  qui  elles  ont  été 
accomplies:  d'où  l'inutilité  des  promesses  et  stipulations 
pour  autrui,  d'une  part,  l'exclusion  de  la  représen- 
tation, d'autre  part.  Sous  l'intluence  des  tendances  nou- 
velles, on  cherche  à  réagir  contre  ces  règles  gênantes. 
On  ne  réussit  pas  à  s'en  afl'rancliir  tout  à  fait  ''. 

0"  Les  contrats  formels  ne  produisent  pas  les  mêmes 
effets  que  les  contrats  non  Idriiicls.  Les  premiers  n'en- 
gagent rigoureusement  qu'à  ce  (jui  a  été  compris  dans 
les  formes,  et  à  cela  seulement.  Il  convient  donc  de  les 
interpréter  à  la  lettre.  On  dit  qu'ils  sont  de  droit  strict. 
Les  seconds  (à  l'exception  du  iinduiim)  ''  doivent  faire 
une  plus  large  place  à  la  vol(jnt(':  des  parties.  On  dit 
qu'ils  sont  lie  liiiiinc  fui.  L'(ip[»<isitioii  des  obligations  de 

'  Voir  surtout  l'ernicc, /.'tteo.  M,!,  p.  ^00  si]. —  -  Sciiwaiiert,  Die  XatnrnU 
ohUijntion  des  rtim.  IleclUs,  1801:  Pcrnicc,  Lalieo,  III,  I,  p.  i'à3  sq.—  »  Gi- 
Tard,  Manuel  3,  p,  «G,  3.  —  V  Ihid.  p.  408,  5.  —  s  Ibid.  p.  711  si|. 
— '•  ll)i<l.  p.  -141  si{.  ;  CSC  8((.  ;  Miltcis,  Vie  Lehre  mn  dcr  Slellvcrlretumj,  1883. 
—  "  Le  cnr.iclliri:  slricli  jurit  du  mnluum  se  jusliGo  dlfncilcmenl.  —  '  En  droit 
anglais  par  exemple,  les  cours  de  common  law  jugent  en  droit  strict  {al  law),  et  les 
cours  d'eguily  en  bonne  foi  ;  cf.  Huvelin,  Le  procès  de  .SItyloc/c  dans  le  ■<  .\farchand 
'/'■  Vcniie-  de  .Shàlceupeare,  Lyon,  \Wi.  —  J  Julian.  Diij.  XXX,  fr.  hi,  W;  Ulp. 
IHg.  1,,  fr    17,  lu,.  -.  lu  lIp    lliq.  XXI, 1,  fr    :il,Jii;    XIX,  l,fr.  1 1,  I.  —  Il  Per- 


droit  strict  et  des  obligations  de  bonne  foi  (opposition 
qui  n'est  pas  particulière  au  droit  romain)  *  enlraine 
d'importantes  conséquences  :  les  exceptions  qui  assurent 
l'autonomie  de  la  volonté  des  contractants  (exceptions 
doli,  metus,  pactij^,  et  les  clauses  d'usage'"  sont  sous- 
entendues  dans  les  actions  de  bonne  foi.  La  mise  en 
demeure  "  y  fait  courir  les  intérêts  '^.  Il  existe  pour  elles 
une  théorie  des  fautes,  en  vertu  de  laquelle  le  débiteur 
répondjSuivant  certaines  gradations,non  seulement  de  ses 
fautes  de  commission,  mais  encore  de  ses  négligences". 

Par  ses  origines,  l'obligation  est  un  raT^porl  purement 
personnel.  Pendant  longtemps,  elle  ne  s'est  jamais  trans- 
mise à  d'autres  que  les  parties  initiales.  Cette  intrans- 
missibilité a  peu  à  peu  disparu,  d'abord  en  matière  de 
transmission  à  cause  de  mort.  De  bonne  heure  les  obli- 
gations rei  persécutoires  se  sont  transmises  pour  ou 
contre  les  héritiers.  La  même  évolution  s'est  réalisée, 
plus  tardivement  et  moins  complètement,  nous  le  savons, 
pour  les  obligations  pénales.  Pour  les  transferts  à  titre 
particulier  entre  vifs,  au  contraire",  l'intransmissibi- 
lité est  restée  la  règle.  Le  droit  romain,  à  la  différence 
des  droits  plus  modernes,  n'a  jamais  cherché  à  orga- 
niser le  transport  de  dettes  '^  Pour  le  transport  des 
créances,  la  pratique,  poussée  par  les  nécessités  écono- 
miques, a  cherché  à  tourner  la  règle  ancienne.  Elle  a 
utilisé  d'abord  la  novation  par  changement  de  créancier, 
puis  le  mandat  ad  litem  [procuratio  in  rem  suam);  ce 
n'est  qu'au  Bas-Empire  qu'elle  a  dégagé,  en  remplaçant 
dans  le  système  précédent  la  litis  contestatio  par  une 
signification  de  la  cession  "',  l'idée  d'une  quasi-tradition 
(/es  crea?ices, origine  de  notre  cession  de  créances  moderne. 

Pluralité  de  créanciers  ou  de  débiteurs.  —  Le 
caractère  exclusivement  personnel  de  la  créance  trou- 
vait originairement  un  correctif  dans  ce  fait  qu'au  lieu 
d'un  seul  créancier  ou  d'un  seul  débiteur  pour  une  même 
obligation,  il  y  en  avait  fréquemment  plusieurs.  La  plu- 
ralité de  créanciers  et  de  débiteurs  (comme  le  contrat  de 
société)"  a  peut-être  son  origine  dans  la  communauté 
familiale,  et  par  là  s'expliquent  sans  doute  certains 
traits  embarrassants  du  système  de  la  corréalité.  En 
droit  classique,  on  trouve  tantôt  plusieurs  créanciers  ou 
débiteurs  principaux,  liés,  soit  par  la  solidarité  par- 
faite {corréalité),  soit  par  la  solidarité  imparfaite  (ou 
responsabilité  collective)  ",  tantôt  des  créanciers  ou  des 
débiteurs  accessoires  [adstipulatores  ;  cautions)  adjoints 
aux  créanciers  ou  débiteurs  principaux.  Les  cautions 
(sûretés  personnelles)  '"  n'ont  pas  toujours  eu  le  (Mrac- 
tère  accessoire.  En  droit  romain,  comme  dans  la  plupart 
des  droits  primitifs'-",  l'engagement  de  la  caution  libère  le 
débiteur  origiuaire(p.  ex.  vindex),  ou  toutau  moins  laisse 
le  débiteurau  siicond  plan.  Le  caractère  accessoire  de  la 
caution,  qui  n'était  di'gagé  ni  dans  les  systèmes  anciens 
des  praedes  et  des  vades  [phaks,  vadimomim],  hi  dans 
les  cautionnements  verbaux  réalisés  par  voie  de  sjionsio 
ou  de  fidepromissio,  ne  prévaut  que  dans  la  forme  plus 
récente  de  la  iidk.iissio.  A  coté  des  modes  formels  de  cau- 

nice,  Labeo,  II,  i,  p.  13MW.  _  12  Marcian.  Dig.  XXII,  I,  Ir.  :ii,  i.  —  I3  (iirard, 
Manuel^,  p.  C46  sq.  ;  Pernice.  Labeo,  IL  p.  231  si\.  —  i •  MuWcnliiucli. /)ic  Lchre 
von  der  Cession  der  Fordentnrjsreclite ,  3"  éd.  183(î  ;  (iide,  Op.  cit.  —  i"  Gaudcmel, 
Éludes  sur  le  transport  de  dettes  à  titre  particnlier,  ISt'S.  —  i«  C'orf.  Just. 
VIII,  41  (42),  coust.  3.  —  n  Lcist,  Zur  Geschielile  der  rôm.  .Societas, 
1881;  Karlowa,  Liôm.  Jiechtsgeschiclile,  11,  p.  C51  sq.  —  '*  U6rardin, 
dans  iVomi.   rer.  hist.  de  droit,    1884,    p.    237  sq.  ;  1885,  p.   137   si|.  ;   .305  sq. 

—  •'  Appleton,  dans  /lei:  hist.  de  droit  français  et  étrani/cr,  1S7C,   p.  541   sq. 

—  20CL  Uimeia,  Éludes  sur  les  conlrats  dans  le  très  ancien  droit  français,  1883. 
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lioiuirr  s'iiili-diliiit  aussi  uiif  caiilidii  mm  t'in-riirlli\    ri',i- 

lisôe  par  un  iiiandal  cUHournL'do  son  ap|ilir,ilii (inn.ilc. 

le  iiiaiulalinn  iicruniac  crcdeiH/ac  ' .     1'.  IIimiin. 

«)|{\1\\TIAÏ10  [aISI'ICIA,  p.  o82|. 

(UUHA'S.  OSoÀoç.Obole.  — Nom  (le  la  pclilc  uiiilr  niii- 
niHaire  cl  pondérale  des  Grecs  :  l'obole  (Hail  la  sixième 
partie  de  la  drachme  jiuachmaI.  Aristote  laisail  venir 
ce  nom  de  ôipcXÀco,  aiiffiiicn/cr'  ;  il  dérive  au  contraire  de 
ooeXd;,  t''/>/pM,  broche,  nom  qui  désignait  les  barres  de  fer 
ou  de  cuivre  servant  do  monnaie  dans  les  temps  priniitils  : 
six  de  ces  broches  remplissaient  la  main  et  formaient  une 
5ça/|Afj.  La  première  obole  d'argent  dut  être  le  petit  poids 
de  ce  métal,  ayant  la  même  valeur  sur  le  marché  que  la 
barre,  ôSeXôç,  oSeXtaxo;  de  fer  ou  de  cuivre,  l'une  des  six 
broches  de  la  pleine  main  [i.ateres]-.  Comme  monnaie 
d'argent,  l'obole  est  très  commune  chez  les  Grecs;  son 
poids  varie,  suivant  les  diflerents  systèmes  adoptés  pour 
la  taille  des  espèces;  l'obole  alliqiie  pèse  0  gr.  1-1; 
l'obole  éginéliquc,  1  gr.  (t-i  cnviiim  ;  Idhdle  rhodicnne, 
0  gr.  o4  [draciimaj. 

Les  divisions  théoriques  qui  (ml  (•\('  lorMii'cs  sur  la  iiiise 
de  l'obole  et  qu'on  trouve  mentionnées  dans  les  auteurs, 
les  comptes  ou  les  inélniloguessonl  les  suivantes  : 

Aexwôoàov 10  obolys 

EvvewÊoXov V'      — 

'0«<igo).ov S       — 

'li7tT(iëo>.OV ~         

'E^ûgoXov 6  — 

llevTtiêoXov b  — 

TcTpwêoXov 4  — 

TptœooXov 3  — 

AtwooÀov -  — 

Tpir|!Jiio)oo)!Ov 1    l/i  — 

'OSoÀo: 1  — 

'n[j.[(i)oô>.'.ov 1  -   — 

Les  plus  fortes  de  ces  divisions  ne  sont  que  des  entités 
usitées  dans  les  comptes,  et  elles  n'ont  jamais  été  frappées 
comme  monnaies  réelles  ^  Ce  n'est  guère  'qu'en  Egypte, 
sous  les  Lagides,  qu'on  peut  trouver  dans  lescomi>les,  les 

I  Girard,  Manuel^,  p.  743  si(.  -  Bmi.u.oHAPiuK.  Grèce.  I.c  sl-uI  travail 
d'enseniLle  sur  l'obligaliou  grecque  est  celui  de  Bcauciiel,  Histoire  du  'huit  prhr 
delarép.  atlifnieime,  1897,  t.  IV;  les  liistoires  de  la  proc<''dure  grecque  (Meicr, 
Scliômann,  IJpsiiis,  Der  attische  Prozess,  1883-87  ;  Plalner,  Der  Process  und  die 
Klat/cn  hei  den  Atlikern-,  1824-1825)  el  des  anlitiuités  Juridiques  grccr(ues(Hern)anu- 
Tliallieim,  Griechische  [techtsiLllerlhamer,  1893)  ne  conlieiinenl  que  des  indications 
sur  les  diverses  actions  ou  les  divers  faits  générateurs  ou  extinclirs  d'oliligations. 
On  consultera  surtout  Uitzig,  Das  griech.  Pfandrecht^  1895;  Darcsle,  La 
science  du  droit  en  Grèce,  1893;  Gneisl,  Die  formellen  Vertrage  des  neueren 
OUigationenrechts,  1843;  Lcisl,  Grûco-itat.  Hechtsgeschichte,  1884;  Mitteis, 
/leichsrecht  und  Volksrecht,  1891  ;  Philippi,  Symbolae  ad  doclrinam  juria  attici 
de  sijngrapAis  et  de  mn'annotione,  1871  ;Teirj',  Corpus  juris  attici,  1808;Thonis- 
sen,  Le  droit  pénal  de  la  rép.  athénienne,  1873  ;  Guiraud,  La  propriété 
foncière  en  Grèce  jusqu'à  la  période  romaine,  1893;  Levi,  Delitto  e  pena  nel 
pensiero  dei  Greci,  1903,  et  les  monographies  citées  ci-dessus  (notamment  celles 
de  i:aillcmer  et  de  Léerivain).  —  Rome.  On  ne  peut  songer  à  donner  une  biblio- 
graphie eomplite  de  cette  matière.  La  théorie  des  ohligalions  forme  la  parlie  prin- 
cipale de  presque  tous  les  traités  de  droit  romain.  On  consultera  d'aboi'd  :  a.  Traités 
de  droit  romain.  Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4"  éd.  1886-1891  ;  Girard, 
Manuel  élémentaire  de  droit  romain,  3"  éd.  1901  ;  May,  lilémcnts  de  droit 
romain,  "•  éd.  1901;  Vangerow,  Lchrlmch  der  Pandekten,  7*  éd.  1867;  Brin/., 
Lehrhuch  der  Pandekt,-n,  Je  éd.  18:3.1892  ;  Windschcid,  Lehrbuch  des  Pandekten- 
rechis,  8'  éd.  1900  S(|.  ;  Uernburg,  Pandekten,  S'  éd.  1894,  et  les  manuels  allc- 
mauds  d'/nstitutes  (Solim,  Saikowski,  Bckkcr,  etc.);  0.  Histoires  du  droit  romain. 
Scbulin.  L-.hrbuch  der  Geschicbte  des  rôm.  Itcchts,  1880;  Karlowa.  /Mmiscfte 
Jiechtsgeschichte,  1883-1902;  Voigl, /Mm.  /techlsgeschichte,  1893-1901;  1!.  Cuq, 
Insl.  juridigues  des  Llomains,  1891-1902;  cl  les  histoires  de  l.anducci,  Costa, 
Danz,  RudorlT,  etc.  ;  c.  Grandes  monographies  historitjucs.  Savigny,  Trait/'  du  droit 
romain,  trad.  Gucnoux,  1851-1833;  Jliering,  /îsprit  du  droit  romain,  trad.  Mcule- 
uaerc,  3*  éd.  IBS6-I888;  Pcrnice,  Lal/eo,  riim.  Priratrectit  im  crsten  Jahrhun- 
derte  der  Kaiaerzeit,  1873-1892;  Koby,  Aoman  prirate  law  in  the  times  of  Cicero 
and  of  the  Antonines.  190Î;  d.  Monographies  relativesaux  obligations  '1res  nom- 
breuses). Citons  favigiiy,  Le  droit  des  oMirjalirm.i,  Irad    Gérardin  et  Jozon,  »•  éd. 
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Icritics  de  £;(.')Go/ov  el  aii-dessus,  appliqiH's  à  ih'S  liièces 
dargeiil  ou  de  broii/.e  n'clieinenl  frappées'.  A  Athènes, 
aux  IV'  l'I  \'  siècles,  im  a  frappé  le  penlobole  d'argent 
lig.  ."'>3.')H|,  et  on  le  Irouvi;  aussi  ailleurs,  mais  toujours 
exceptionnellement''.  A  partir  du  tétrobole  jusqu'à  riiémio- 
bole,  les  divisions  sontassez  répandues  dans  tous  les  sys- 
tèmes grecs  (lig.  o3M!),  5360, 
.'i.'UJl^  ;  les  plus  communes 
soni  le  li'iobole  ou  héini- 
draciime  et  le  dioboleou  tiers 
di'  drachme  (voyez  des  spé- 
cimens du  trioiiole,  du  dio- 
hdle  cl  lie  lohiile  d'Alexandre, 
i.iiAcii.MA,     lig.    "iriOl,    2302    et  2303)». 

Les  monnaies  grecques  portent  rarement  une  marque 
de  valeur;  c'est  h^  poids,  le  module  et  les  types  dechMi[iie 
pièce  qui  piTMiclleiil  iht  dt'ti'fiiiincr  à  (|U('11(>   ilivisiim  on 


l'ig.  5339.  —  Diobole 
de  Philippe. 

a  alTaire.  Potrrtant  il  y  a  quelques  exceptions.  Ainsi,  à 
Corintlie,  en  Phocidc,  en  Locride,  àSicyone,  à  Zacynthns 
et  quelques  autres  villes  du  Péloponnèse,  on  trouve 
parfois  la  lettre  O,  comme  indice  de  valeur  sur  l'obole  ; 
les  lettres  AIO  ou  A  sur  le  diobole;  les  lettres  TPI  "" 
TPIH  sur  le  Irihémiobole  ;  les  lettres  H  ou  E  siirrin'iiiio- 
bole''.  Dans  les  textes  épigraphiques  et  les  comptes,  les 
signes  qui  représentent  l'obole  varient  suivant  des  con- 
ventions spéciales  à  chaque  époque  ou  à  rhaqtie  pays  ; 
ils  sont,  toutefois,  généralement  O  ou  |  ou  —,  ^^,  \  *. 
En  Crète  el  en  Arcadie,  le  nom  de  l'obole  avait  pris  la 
forme  de  ôSeXôç  et  ôôoXx-/]  ";  sur  des  monnaies  arcadiennes, 
les  lettres  OA  sont  les  iniliales  de  ce  nom  "*.  Quand  des 
textes  mentionnent  des  oboles  d'or,  ôêoXot  /puGC/t,  comme 
une  inscription  d'Eleusis,  il  s'agit  d'une  monnaie  de 
compte   [nRACiiMA   auki]".    Dans    hieu   des    conlrées,    à 

ISV.i;  Vaii  Wcller,  Les  obligations  en  droit  romain,  1883-1886;  Hartmann,  bie 
Obligation,  IK":);  Kyck,  Die  Obliqation,  1878;  Kuntze,  Die  Obligationen  im 
r<i7nischen  und  heutigen  Ilecht,  1886;  e.  Monographies  de  délad.  Bckker,  Ueber  die 
(Ibjekte  und  die  Kraft  der  Scliuldrerhàllnisse,  Zeitschr.  der  Savigny-Stiftung 
fur  Hechtsgeschichte,  R.  A.  X.XIll  (1902),  p.  1  sq.  ;  Buckler,  The  origin  and  history 
ofcontracl  in  roman  law  down  to  the  end  of  the  republican  pcriod,  1895;  Brinz, 
/)er  Begriff  Obligatio.  Zeitschr.  fur  dus  Privai-  und  ôffenlliche  Ileeht  der 
Gegemuart,  1,  p.  1 1  sc|.  ;  Gradenwitz,  Zmaitgsvollstreckung  und  Urtheilssicherung, 
1888;  Riimoliu,  Obligation  und  Haftung,  Archiv  fur  die  civil.  Praxis,  LXVIII, 
1).  210  sq.  ;  Perozzi,  Le  obligazion'  romane,  Prolusione  con  note,  1903; 
l'acchioni,  Sut  concelto  délia  obligazione,  Studi  di  diritto  romano  per  il 
XXV  annieersario  d'insegnamenlo  di  Fr.  Schupfer,  p.  203  sq.  ;  Schlossmaun, 
Altrômisches  Schuidrecht  und  Scliuldverfahren,  1904;  Huvelin,  Les  tablettes 
magiques  et  le  droit  romain,  1902,  etc. 
OItOMJS.  1  Arist.  ap.  Pollue.  Onom.  IX,  77  (Hultsch,  Metrol.  Script.  I,  p.  2iil. 

—  i  Plut.  Lysnnd.  17  ;  Etgm.  Magn.  s.  v.  Sfa/ni  et  oSoXd;  ;  Kustalh. 
lliad.  1,  130,  8;  Isid.  Ilispal.  Etgm.  16,  25;  cf.  jMommscn-Blacas,  Monn.  rom. 
t.  I,  p.  173  ;J.  Brandis,  Oas  JUùnz-Mass  und  Geviichtsrresen,  p.  60;  l'r.  Hultsch, 
Métrol.  gr.  el  rom.  p.  133  et  533  ;  E.  Babelon,  Traité  des  monn.  gr.  et  rom.  l.  1, 
p.  426.  Les  orientalistes  ont  proposé  de  rapprocher  le  mot  ô^oÂô;  de  l'assyrien 
aplus  :  J.  Oppert,  Journ.  asiatique,  1874,  II,  p.  480  :  MommsenBlacas,  Op.  cit.  t.  I, 
],.   410.  —  3  Sur   toutes  ces  divisions,  voir  E.  Babelon,   Traité,   t.   I,  p.  421  sq. 

—  4  J.  Svoronos,  Journ.  d'arch.  num.  d'Athènes,  t.  111,  1900,  p.  83.  —  ô  Suid. 
v»  lltïtmSo'tcv  (Hultsch,  Metrol.  Script,  l.  I,p.  341)  ;  B.  Hcad,  Cutal.  Attica.  Inlrod. 
p.  XXV  et  p.  13;  Arislopb.  Equités,  v.  798;  Corp.  inscr.  ait.  t.  I,  p.  170  et  172, 
n»  324  a.  lig.  45.  —  <^  E.  Babelon,  Traité,  t.  I,  p.  422  sq.  —  7  Imhoof-Blumer, 
Monn.  gr.  p.  167;  Num.  chron.  1893,  p.  269;  Percy  Gardner,  Calai.  l'elopon- 
nesus,  Introd.  p.  xx.  —  8  E.  Babelon,  Traité,  t.  I,  p.  "26,  739,  742.  —  »  Hultsch, 
Metrol.  .Script,  t.  I,  p.  322;  F.  Halbberr,  Journ.  intern.  d'arch.  num.  t.  1, 
p.  167;  Bull.  corr.  hell.  t.  XIII,  1889,  p.  2S3.  —  10  Imhoof-Blumer,  Num.  Chron. 
1893,  p.  271.  —  O  Corp.  inscr.  gr.  ail.  t.  IV,  n»  «34  b,  col.  Il,  1.  88  et  89; 
P.  Koucart,    /lull.    curr.    hell.    t.    Vlll,    p.   198;    Hultsch,    Mélrol.  gr.    el    rom. 
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r('I)ii(|iii'  i)nsir'ri('iiro  à  Al('\;in(Irc,  on  IV.ipiir  Idliiilc  ili' 
bronze;  sculcniiMiU'e  n'est  plus  qu'une  mon  niiicdapiiui  ni, 
comme  nos  pièces  de  bronze  actuelles.  On  trouve  ainsi 
les  mots  0B0A02.  OBO.  ""  l^i  l'^"'''  O,  sur  des  bronzes 

de  poids  très  irrégu- 


de  McUp.iiilc 


licrs  de  Métaponle 
(fig.  3o(Jii.de  Ciiios, 
de  Séleucie  en  Syrie 
fciiAi.crs]  '.  L'Egypte 
seule  continue  à 
frapper  des  oboles 
de  bronze  à  valeur 
pleine  et  r('elle;  l'obole  des  Lagides  vaut  huit  yaXxoùç-. 
Dans  le  langage  litlc^raire,  on  donnait  souvent  le  nom 
A'nhnle  à  une  petite  pièce  de  monnaie  quelconque,  sans 
valeur  intrinsèque  :  Cliaron,  le  nautonier  des  enfers, 
perçoit  une  obole  des  ombres  i|ui  x-eiili-nl  traverser  le 
Styx  [danaké]'. 

Les  métrologues  delà  lin  de  l'époque  impériale  con- 
sidèrent l'obole  comme  un  petit  poids,  valant  la  760" 
partie  de  la  livre  ou  la  48"  partie  de  l'once,  la  li''  partie 
du  sicilicus,  la  6'  partie  de  la  drachme  '.  A  cette  époque 
aussi,  le  terme  d'ogoX'jç  dés  igné  vaguement  une  petite  pièce 
de  bronze,  le  foUis,  la  menue  monnaie''.     E.  Babelon. 

OBUYZIJAl.  —  L'or  affiné  et  amené  au  degré  de  pureté 
(|nr  pousaienl  lui  donner  les  anciens  était  appelé  par 
les  Grecs  des  bas  temps  :  /dutôç  oSpuÇoç,  /puci'ov  oêpu^ov  ', 
et  par  les  Latins  :  aurum  obrijcum  ouobriisfium,  imriim 
ml  ohriissam'' .  Vobrussa,  suivant  la  d('linilion  de  Pline, 
est  l'épreuve  du  feu  pour  l'or '.  L'origine  «lu  mot  oSfj^os 
est  douteuse:  d'après  un  passage  de  I'cmIII  du  maximum 
de  Dioclétien,  dans  le  fragment  li-i)u\(''  à  Mlatée,  ce  mot 
serait  d'origine  égyptienne  ^  L'argent  afiiné  se  disait,  au 
cDuiriùrv,  argentum  pusula/i/m  ou  pustulalitin  '. 

(tu  a  trouvé  en  1887,  en  Transylvanie,  et  en  1001  à 
AlMM]kir,des  barres  d'or  affiné  et  préparé  pour  la  frappe 
monélaire,  sur  lesquelles  \es  probolorcs  romains  avaient 
appliqui'  leurs  estampilles".  On  y  lit,  par  exemple  : 
LVCLVNVS  OBFi.  I.  SIG.  :f:  f.iirif,itiis  obri/ciini  primiis 
siijnaril). 

Le  mol  obnj:iiin  est  abrégé  :  OB,  (i|{|(,  ( (liH V,  suivant 
les  cas.  L'or  de  ces  lingots  est  puri(i(''  h  980  millièmes 
fi-ATEREs].  Des  lingots  d'argent  affinés  et  contrôlés  par 
des  officiers  de  même  ordre  portent  le  mot  /jusiilo/um, 
abrégé:  FV,  PVS,  PS,  PST\ 

Sur  les  monnaies  d'or  d(^  la  lin  de  l'empire  romain,  à 
partir  «h-  Valentinien  I''',  on  lit  à  l'exergue  du  rcîvers  les 

1  Kcklic-I,  /t„,h:  lunn.  rrl.  l.  I,  l'rolq,.  \).  xxxvjii  ;  linhool-liluiiicr.  AJmm.  ijr. 
p.  i;  Momniscn-Bliicis,   Op.  cit.  l.  I,   p.  157;  Harclay  V.  Hcail,  Hist.  nnm.  p.  S6  ; 

0.  Macdonald,  Hunterian  collection^  t.  (,  p.  94;  liril.  Mus.  Calai.  Galatia^  Ca/i- 
jindociii,  Sijrm,  p.  277;  /onia,  p.  340;  A.  von  Sallct,  Xeit.  filr  Numism.  t.  IX, 
Wi,  p.  n4.  -  2  Grciifcll  et  Hunl,  Ttie  Oxyrrhjnchus  l'apijri.  l'arl.  I,  p.  77  ; 
HulUcIi,  Métrol.  qr.  et  rom.  p.  I:t3  cl  153.  Cerlains  métrologues  comptent 
seize  chahjues  dans  l'oliolc  d'argent  allique  (HuUscli,  Metrol.  Script,  t.  II,  p.  33(i, 
140,  344,   340).  — 3  I.ircian.  Charon,  11.  —  *  Hultscli,  Métrol.  i/r.  et  rom.  p.  150. 

—  5  Suid.  dans  Hullscli.  Metrol.  Script,  t.  I.  p.  338,  340,  3Ki;  cf.  les  gloses 
nomiqucs,  p.  .309;  E.  Babelon,  Traité,  t.  I,  p.  771. 

UHRYieUM.  1  Schol.  ad  riiucyd.  Il,  13,  3.-2  ,Suet.  .\er.  44  ;  [>lin.  Hist.  nal. 
.\XXIII.  10.  —  3  IMin.  /.oc.  cit.  —  ^  Dans  ce  fragment  d'Klaliîe  on  a  /.pjîi'ïj  Pp'Jffr.; 
et  non  i^JW.  l'icrrc  Paris,  />ull.  corr.  hctt.  t.  IX,  1885,  p.  i31.  -  s  H.  Willers, 
dans  la  \umi$m.  Zeit.  de  Vienne,  l.  XXX,  1898,  p.  221  ;  E.  Babelon,  Traili;  dt-s 
monnaies  gr.  et  rom.    t.  I,    p.    362,     798,   887  sq.  —    6  F.  Kenncr,  Num.  Zeit. 

1.  XII  1888,  p. 19;  Kenncr  et  Uomaszeivski,  Arch.-epirjr.  .Uittheil.  ans  Oeatcrr. 
Uni/arn,  XII,  1888,  p.  66;  Mommscn,  Zeit.  fur  Num.  l,  XVI,  1888,  p.  351; 
Iiomaszewski.  Corp.  intcr.  lat.  III,  n»  8080;  llill,  Uamllioolc  of  greek  and 
roman  Coins,    p.    137;   E.    Babelon,    Op.  cit.    p.     882.   Voy.    MKT.\r.i..\.    fig.    .5niO. 

—  ■  E.  Babelon,  Op.  cit.  p.  887.  —  8  Sur  les  divers  sens  atlributs  aui 
lettres   OH,    surtout    dans   la    formule   CONOB.    voir  :    l'indrr    et     Fricdliinder. 


lettres  OB,  géni-ralement  ])laei'es  à  la  suite  du  nnm  de 
l'atelier  :  CONOB,  TItOB,  TliSOli,  ANOB,  sur  les  pièces 
d'or  des  ateliers  de  Conslanlinople,  de  Trêves,  de  Tlies- 
salonique,  d'Antioche,  etc.  Les  monnaies  d'argent  de  la 
même  époque  portent  les  lettres  PS  au  lieu  de  OB;  par 
exemple  :  TUPS,  LVGPS,  sur  les  pièces  d'argent  des  ate- 
liers de  Trêves  et  de  Lyon*.  C'est  à  partir  de  Valenti- 
nien V  qu'on  voit  les  empereurs  se  préoccuper  constam- 
ment de  l'aloi  des  métaux  monétaires  et  jirendie,  eu 
particulier,  de  nombreuses  mesures  législatives  jKuir 
que  l'or  impérial  soit  obrijziim.  Nous  citerons,  entre 
autres,  un  rescrit  de  Valentinien  et  Valensen  .'Ujli';  deux 
autres  rescrits  des  mêmes  empereurs  en  3tJ7  "',et  en  .'i7!t 
un  édit  de  Gratien,  Valentinien  II  et  Théoilose".  Cliez 
les  Byzantins  et  en  Occident,  après  la  chute  de  l'eiupire, 
les  lettres  OB  ont  continué  à  être  gravées  par  routine  et 
habitude  d'atelier,  sur  des  pièces  d'or  à  bas  titre,  et 
jusque  sur  l'argent  et  le  bronze;  la  formule  CONOB  de 
l'atelier  de  Constantinoplo  a  même  été  couramment 
reproduite  sur  des  monnaies  frappées  en  Occident  jus- 
qu'à l'époque  mérovingienne  '-.  Les  dinars  arabes  eux- 
mêmes,  imités  de  la  monnaie  byzantine,  portent  en 
coufique  le  mot  obri:  {or  pur)  '\      E.  Bahelox. 

OBSOXIUM  [aBARiA,p.  1142;. 

OBVAGULATIO.  —  Festus  nous  rapporte  une  dispo- 
sition des  Douze  Tabhis  relative  au  cas  oii  une  personne, 
comptant  sur  un  témoin  pour  l'assister  en  justice,  voit 
ce  témoin  se  dérober  et  lui  refuser  .son  concours,  quand 
il  est  requis  de  le  fournir.  Cotte  personne  doit  produire 
sa  réclamation  à  grand  renfortdecris  :  «  Cui  lestiiiHiiiiinn 
defuerit,  is  lertiis  diebus  ob  portum  obvagulatum  ito  '  ... 
Celle  réclamation  l)ruyante  porte  le  nom  d^oùrat/u/d/in 
ou  de  vngii/atio-.  Elle  s'accomplit  devant  la  porte  {jior- 
liis)  ^  du  témoin  récalcitrant,  et  sans  doute  le  troisième 
jour  (fcriiis  diebus  '■)  après  la  comparution  des  parties 
devant  le  magistrat,  au  moment  où  le  procès  va  se  dé- 
rouler devant  le  juge.  L'utilité  de  celte  procédure  extra- 
judiciaire d'appel  d'un  témoin  est  une  utilité  de  publi- 
cité :  car  le  lémoiu  di'faillant  est,  par  une  sorte  de  talion, 
frappé  d'in/csf'ibi/ilds  -.  et  il  faut  que  les  tiers  en  soient 
avertis.     P.  Hivki.in. 

OCCUPATIO.  —  DltolT  CHKC.  —  On  peut  dire  c|u'il  v  a 
occupation,  dans  le  sens  large  du  mot,  toutes  les  fois  que 
spontanément  et  sans  le  fait  ni  la  volonté  d'autriii,  une 
personne  appréhende  aninio  domini  un  objet  suscep- 
tible de  propriété  privée,  mais  non  approprié  actuelle- 
ment. L'occupation,  ainsi    comprise,    a-t-elle  constitué 

Beitrâge  zw  âlleren  MUnzhmnk:  p.  I  s.|.;.l.  Sabi.li.T,  lier.  nnm.  I85B,  p.  188; 
Pinder  et  FricdlSnder,  De  la  signification  des  lettres  OU  sur  les  monnaies 
dor  byzantines,  Berlin,  1851  ;  FriedlSndcr,  /îcn.  num.  1866,  p.  Cl;  Horamscn- 
Blacas,  Monn.  rom.  t.  III,  p.  05,  et  t.  IV,  p.  95  ;  A.  do  Sallct,  Zeitschrift.  fur 
.\um.  t.  I,  1874,  p.  205;  H.  Willers,  A'iim.  Zeit.  de  Vienne,  t.  XXXI,  1899,  p.  35 
sq.;  E.  Babelon,  Traité,  t.  I.  p.  890.  -  S  C'orf.  Tlieod.  XII,  0,  12.  -  '0  ll,id. 
XII,  7,  3;  XII,  ti,  13.  —  Il  Ihid.  XII,  13,  4.  —  '2  Babelon,  Op.  cil.  p.  984, 
997  et  1042.  —  13  Mommscn- Blacas,  Op.  cil.  t.  IV,  p.  95  (Icllre  de  II.  Lavoix). 

OBVAGUI.ATIO.  I  Fesl.  v»  Portum.  hl.  Tliewrewk  de  Ponor,  p.  292  ;  éd.  Mullcr, 
p.  233.  —  2  Fest.  T»  Var/ulatio,  M.  Tb.  p.  570;  M.  M.  p.  375.  Vagulnre  doit  lîlre 
rapproclié  de  vagire.  Uscner,  llalische  Volksjusliz.,  Hhein.  .Mus.  I-VI  (1901), 
p.  ii,  _  3  Usencr,  l.  e.  p.  22,  38;  GocU.,  Corp.  gloss.  lat.  v»  l'ortus.  VII,  p.  109. 
—  *  Pur  la  signification  Iccbniquc  des  mois  lertiis  diebus,  voir  Huvelin,  /.o  noiion 
de  l'injuria  dans  le  très  ancien  droit  romain,  1903,  p.  .IG,  0.  —  •'  Gcll,  XV,  13, 
H  ;  Vil,  7,  2,  3  :  Qui  se  sierit  leslaricr  libripcnsvc  fucrit,  ni  Icslimonium  falialur, 
inprobus  inteslabilisque  esto.  —  Blni.ioi.nAT'iin:.  Moumisen,  Zeitschr.  filr  Aller- 
thumswissenschaft,  MX  (1844),  p.  460;  Homisches  Slrafrecht,  p.  991  ;  llaubold, 
De  ritu  obvagulationis.  Opuscula  academiea,  I.  p.  147  sc|.  :  Voigl,  Die  XII  Tafeln, 
1883,  I,  p.  534;  Uscner,  llalische  Volksjusliz.  Hhein.  .Mus.  LVl  (1901),  p.  22-23; 
lluvclin,  /.a  notion  de  l'injuria  dans  le  très  ancien  droit  romain  (Elirait  des 
.  Mélanges  Appleton),  1903,  p.  45-47. 
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chez  les  Grecs  un  mode  légal  d"acquisiti(jn  ?  La  qiieslion 
est  douteuse.  On  a  enseigné  qu'elle  n'avait  eu  ce  carac- 
tère ni  à  l'époque  classique,  ni  à  l'époque  patriarcale. 
Une  pareille  conception,  a-t-on  dit,  est  l'ellet  d'une  juris- 
prudence raffinéeet  d'un  état  juridique  avancé.  Lorsque  le 
droit  de  propriété  est  bien  entré  dans  les  mœurs,  les  esprits 
en  arrivent  à  se  figurer  que  tout  objet  a  nécessairement 
un  propriétaire.  Mais  »  il  en  était  autrement  à  l'origine 
des  sociétés,  quand  il  y  avait  une  grande  quantité  de 
terres  vacantes,  de  biens  sans  maître.  La  raison  princi- 
pale qui  permit  plus  lard  à  l'occupation  d'engendrer  le 
droit  de  propriété  n'existait  pas  encore.  On  n'avait  pas 
alors  la  conviction  que  tout  objet  matériel,  que  toute 
parcelle  de  terrain  devait  appartenir  à  un  individu.  C'était 
un  motif  pour  que  l'occupation  eût  à  ce  moment  une 
valeur  juridique  moindre  que  dans  la  suite  :  elle  n'en  eut 
aucune,  du  moins  chez  les  Grecs  '  ». 

Cette  théorie,  tout  en  renfermant  une  part  de  véril(', 
est,  à  notre  avis,  exagérée.  11  est  vrai  que  les  anciens 
n'ont  pas  été  portés  à  croire,  comme  les  modernes,  que 
le  droit  de  propriété  dérive  de  l'occupation  et  du  travail, 
et  ce  fut,  en  Grèce,  la  religion  qui  servit  de  principal 
fondement  à  la  propriété  foncière  -.  On  ne  saurait  cepen- 
dant admettre  que  l'occupation  n'ait  joué  aucun  rôle 
dans  la  constitution  de  cette  propriété,  surtout  à  l'époque 
patriarcale.  Même  après  la  conquête,  nombre  de  domaines 
ont  dû  se  former  par  l'occupation,  par  le  défriche- 
ment des  terrains  vagues  et  non  cultivés,  qui  étaient 
considérés  comme  n'appartenant  à  personne'''.  Seule- 
ment, aussitôt  après  la  prise  de  possession,  le  caractère 
religieux  de  la  propriété  a  prédominé,  et  l'on  a  pu  faire 
abstraction  de  l'appropriation  primitive  pour  ne  plus 
voir  que  celte  base  religieuse.  D'autre  part,  à  mesure  que 
les  populations  sont  devenues  plus  denses  et  plus  fixes, 
le  nombre  des  choses  non  appropriées  a  diminué  et,  par 
suite,  l'occupation  a  perdu  beaucoup  de  son  importance 
originaire  *.  Ce  résultat  a  dû  se  produire  en  .\ttique,  plus 
tôt  encore  que  dans  les  autres  républiques  de  la  Grèce, 
et  c'est  ce  qui  peut  expliquer  pourquoi  les  jurisconsultes 
grecs  ne  font  point  allusion  à  celte  manière  d'acquérir. 
Néanmoins,  il  y  avait  toujours  des  choses  ««//««s,  ne  fût-ce 
que  le  gibier  el  le  poisson,  et,  dès  lors,  l'occupation 
restait  le  mode  normal  d'acquérir  cette  espèce  de  choses. 
.\ussi  .\ristote  a-l-il  très  bien  saisi  le  caractère  de  ce 
mode  d'acquisition,  lorsqu'il  le  qualifie  de  naturel,  par 
opposition  aux  modes  dérivés  ".  Parmi  les  moyens  naturels 
d'acquérir  la  propriété,  Aristote  compte  d'abord  la 
chasse  et  la  pêche.  En  ce  qui  concerne  spécialement  la 
chasse,  il  n'y  a  pas  à  distinguer  suivant  que  la  capture 
s'opère  sur  le  terrain  du  capteur  ou  sur  le  terrain  d'an- 
trui,  car  les  Grecs  avaient  permis  la  chasse  sur  tous  les 
terrains,  quel  qu'en  fût  le  propriétaire,  à  l'exception  des 
terrains  clos.  Quant  à  la  pèche,  elle  ne  peut  être  un 
mode  légal  d'acquisition  par  voie  d'occupation  que  dans 
la  mer,  les  fieuves  et  les  rivières,  mais  non  dans  les  eaux 
appartenant  à  des  particuliers,  comme  les  étangs  ^ 

L'occupation,   appliquée  aux  essaims   d'abeilles,    ne 

OCCUPATIO.  1  Guiraud,  La  propriiHé  foncière  en  Grèce,  p.  i9  S([.  —  2  Voir 
BeaucLcl,  Nisl.  du  droit  privé  de  la  Jiépubl.  athén.  t.  III,  p.  08  sq.  —  3  Cf. 
Guiraud,  p.  I3V.I35.  —  1  Arislot.  Polit.  I,  3,  §  in.  _  r.  Voir  Bcauchel,  l.  III,  p.  52. 
—  6  Cf.  Plal.  /.eg.  VU,  p.  8i3  A  «q.  —  'i  Hlut,  Sot.  23  Plat.  /.cg.  VIII,  9  ;  cf.  Bcau- 
chet,  l.  III,  p.  110,  m.  —  »  Arislot.  PoW.  I,  3,  §8;  Xcn.  Cyr.  VIII,  5,  73.  —  »  Ae- 
lian.  Biat.  var.  VI,  I  ;  cf.  Guiraud,  p.  200.  —  10  Voir,  pour  les  esclaves  par  suite  de 
caplinlé,    licauclicl,    I.    Il,    p.    WO   sq.  —    n  Insl.    Jusl.   Jg    11-19,    De  renim 


parait  pas  avoir  été  réglementée  par  les  jurisconsultes 
grecs,  comme  elle  l'a  été  par  les  jurisconsultes  romains. 
Solon  et  Platon  ne  se  sont  guère  occupés  des  abeilles 
qu'au  point  de  vue  de  l'économie  rurale  '. 

Aristote  considère  également  la  guerre  comme  un 
moyen  naturel  d'acquérir,  c'est-à-dire  comme  un  cas 
d'occupation  aussi  légitime  que  lâchasse  ^  Le  droit  du 
peuple  vainqueur  sur  les  immeubles  conquis  n'est  pas 
douteux.  C'est  ainsi  que  les  Athéniens,  vainqueurs  des 
Chalcidiens,  partagèrent  leur  territoire  en  deux  mille 
lois.  (]u'ils  distribuèrent  à  des  colons,  consacrant  une 
autre  partie  des  domaines  à  Athènes  et  louant  le  reste'. 
Quant  aux  meubles  el  aux  individus,  il  est  difficile  de 
savoir  s'ils  étaient  attribués  au  capteur  lui-même,  comme 
|)remier  occupant,  ou  au  peuple  '".Dans  tous  les  cas,  la 
propriété  ennemie,  élanl  acquise  par  voie  d'occupation, 
entre  dans  le  patrimoine  de  l'acquéreur  franche  el  libre 
lie  toutes  charges,  l'acquisition  ne  supposant  ici  aucune 
transmission. 

Droit  ro.m.\in.  —  L'occupation  a  le  même  caractère  en 
droit  romain  qu'en  droit  grec,  el  implique  la  prise  de 
possession  d'une  chose  sans  maître,  dans  l'intention  d'en 
acquérir  la  propriété  :  celte  prise  de  possession  a  pour 
effet  de  donner  la  propriété  à  l'occupant  " . 

L'occupation,  d'après  les  jurisconsultes  romains, 
s'applique  :  1"  aux  immeubles  qui  se  forment  par  l'effet 
d'une  force  naturelle,  sans  être  l'accessoire  d'une  pro- 
priété déjà  existante,  comme  les  îles  nées  dans  la  mer  '-  ; 

2°  Aux  choses  mobilières  qui  ont  le  même  caractère 
(perles  et  pierres  précieuses  trouvées  sur  le  rivage"); 

3°  .\ux  animaux  sauvages  pris  à  la  chasse,  à  la  pêche 
ou  autrement.  Ces  animaux  appartiennent  au  capteur,  dès 
que,  vivants  ou  morts,  ils  sont  à  sa  disposition  d'une 
manière  certaine,  et  cela  sans  distinguer  si  la  capture  a 
été  faite  sur  le  terrain  du  capteur  ou  sur  le  terrain 
d'autrui.  L'animal  appartient  au  capteur  même  s'il  l'a 
pris  sur  le  terrain  d'autrui,  malgré  la  défense  expresse 
du  propriétaire,  sous  la  réserve  de  l'action  en  dommages- 
intérêts  que  peut  intenter  ce  dernier  du  chef  de  la  lésion 
qu'il  a  subie ''.L'animal  sauvage  cesse,  du  reste,  d'appar- 
tenir au  capteur  dès  qu'il  a  recouvré  sa  liberté  naturelle 
d'une  manière  définitive,  soit  par  une  fuite  spontanée, 
soit  même  parle  fait  d'un  tiers;  il  redevient  alors  rcs 
nullius  et  est  réputé  n'avoir  jamais  cessé  de  l'être.  Quant 
aux  animaux  domestiques,  ils  ne  s'acquièrent  point  par 
l'occupation  et,  en  quelque  endroit  qu'ils  se  trouvent, 
continuent  à  être  la  propriété  de  leur  maître,  qui  peut  les 
revendiquer  contre  quiconque  les  détient  '^  Les  animaux 
apprivoisés  sont  assimilés  aux  animaux  domestiques  tant 
qu'ils  ne  recouvrent   pas  leur  liberté  naturelle"; 

i"  A  la  portion  du  trésor  que  la  loi  laisse  à  l'inventeur, 
l'autre  moitié,  qui  revient  au  propriétaire  du  sol,  étant 
considérée  comme  un  accessoire  du  fonds  où  le  trésor  a 
été  trouvé".  Mais  il  faut  que  la  découverte  ail  été  faite 
par  le  pur  effet  du  hasard.  La  chose  trouvée  à  la  suite  de 
fouilles  faites  intentionnellement  appartient  en  entier  au 
propriétaire  du  fonds  '"  ; 

rfiuiiio/ie,  U,  I.  -  -  1-2  Inst.Jial.  loc.  ci*.  §  22;  I.  7,  §  3  [i.Dcacq.  rer.  dom. 
XLI,  I.    —   13   Jnsl.   Just.    loc.    ci(.  §18;    I.  5,  §  S  D.    De   rei  vindic.    VI,    1. 

—  !■•  Inst.  Jusl.  loc.  cit.  §§  12-lG;  I.  1,  3  §  1,  5,  55  D.  De  acq.  rer.  'dom. 
XU,  1.  —  lô  Imt.  Just.    loc.  cit.  §  16;  I.  5,  §6,  D.  De  acq.  rer.  dom.    XLI,  I. 

—  16  Inst.  Just.  loc.  cit.,%  15;  I.  5  §5,  D.  De  acq.  rer.  dom.  XLI,  1.  —  "  Insl. 
Just.  %  39,  Loc.  cit.  —  18  L.  31  §1,  D.  De  acq.  rer.  dom.  XLI,  I,  I.  1,  C.  De 
thesaur.  X,  15. 
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a"  Aux  choses  prises  sur  l'ennemi  {occupatin  helUca). 
Ce  fui  longtemps  le  mode  d'acquisition  par  excellence, 
car,  aii\  yeux  des  Romains  primitifs,  le  droit  de  pro- 
priété n'existait  pas  au  profit  de  ceux  qui  n'étaient  pas 
citoyens  :  les  choses  possédées  par  les  étrangers  étaient 
rcsnulliiix  et  pouvaient  devenir  la  propriété  du  premier 
occupant.  Plus  tard,  le  droit  de  devenir  propriétaire  par 
voie  d'occupatio  des  choses  appartenant  à  des  étrangers 
fut  restreint  aux  choses  enlevées  par  les  Romains,  soit  à 
des  barbares,  même  en  temps  de  paix,  soit  i'i  une  nation 
avec  laquelle  Home  était  en  étal  de  guerre  régulièrement 
déclarée,  y«.s/««(  hélium.  Au  surplus,  les  choses  prises 
sur  l'ennemi  n'appartiennent  pas,  en  principe,  à  l'occu- 
pant, ainsi  que  pourraient  le  laisser  croire  certains 
textes':  elles  deviennent  la  propriété  du  peuple  romain 
et  non  des  soldats,  quand  elles  constituent  le  butin  d'ime 
guerre  régulière.  Elles  ne  peuvent,  dès  lors,  être  acquises 
à  un  particulier  par  voie  d'occupation  que  dans  le  cas 
où  elles  se  trouvent  sur  le  sol  romain  au  moment  de 
l'explosion  de  la  guerre,  ou  lorsqu'elles  sont  prises  chez 
un  étranger  non  allié  au  cours  d'une  expédition  de  par- 
tisans'. Les  choses  acquises  par  Voccupalio  beUica 
entrent  dans  le  patrimoine  du  capteur  franches  et  libres 
de  toutes  charges.  Les  principes  sur  Voccupalio  hellica 
l'taient,  du  reste,  appliqués  par  réciprocité  aux  Romains 
eux-mêmes  ;  ceux-ci  se  considéraient  également  comme 
étant  sans  droits  vis-à-vis  de  leurs  ennemis.  En  consé- 
quence, le  Romain  prisonnier  de  guerre  perdait  la  liberté 
civile,  et  les  biens  pris  par  l'ennemi  cessaient  d'appartenir 
aux  citoyens  qui  en  avaient  eu  la  propriété  '  ; 

()"  Aux  choses  abandonnées,  7'ea  derelictac'',  qu'il  ne 
faut  point  d'ailleurs  confondre  avec  les  choses  perdues, 
ni  avec  celles  dont  le  propriétaire  a  dû  se  dépouiller 
sous  le  coup  d'une  force  majeure,  comme  les  choses  jetées 
à  la  mer  pour  le  salut  du  navire;  celui  qui  s'empare 
.sciemment  de  ces  choses  avec  l'intention  de  les  garder 
commet  un  vol  ".     L.  Beauchkt. 

OCEA.V'US  CUxezvoç),  OCEANIDES  ('UxEavcOEç,  'iixsavi- 
Tioe;,  'Qxeavîvai).  —  Aux  yeux  des  Grecs,  l'Océan  n'est 
pas  une  mer  (OiXaura)  ;  c'est  un  fleuve  (TroTa|j.oç)  qui 
entoure  circulairement  la  terre  '.  Comme  tous  les  fleures, 
il  a  un  courant '^  mais  un  courant  qui  revient  éternelle- 
ment sur  lui-même  (à']/oppooç)^  Celte  conception,  nous  la 
trouvons  traduite  plastiquementsur  le  bouclier  d'Achille  : 
tout  autour  du  bord,  Héphaestos  y  avait  tracé  le  fleuve 
Okéanos  et,  à  l'intérieur,  la  terre,  le  ciel,  la  mer  *. 
Comment  a  pu  nailre  celle  croyance  fabuleuse?  Elle  n'est 
pas  sortie  de  l'imagination  des  Crées  primitifs,  mais 
d'une  observation  physique,  superlicielle.  C'est  ce 
<|M'i'\plii|ui'  li-ès  bien  M.  Ch.  Ploix  "■'  :  «  i^'obser- 
valiou  pouvait  facilement  faire  reconnaiti'e  que  c'était 
l'eau  tombée  du  cifd  qui  entretenait  les  sources  et  les 
rivières.  Après  des  pluies  abondantes,  on  voyait  leur 
volume  augmenter...  Mais  d'oii  venaient  ces  nuées  qui 
reparaissaient  de  temps  il  autre  dans  le  ciel,  qui  ne  se 
lassaient  pas  de  pleuvoir  ?. . .  Il  y  avait  donc  quelque  part 
un   immense   réservoir...  Or,   c'est  à  l'horizon   que   les 

I  hnl.  Jml.Loc.  cit.  §17.-2  I,.  lil,  I).  Ile  ncq.  m-.  ilom.\\.\,  \  :  cf.  Giraril, 
Mun.  de  dv.  rom.  2"  éd.  p.  270  cl  :!08.  —  »  I,.  5  S  i,  D.  De  capliv.  et  jjostl. 
XI.IX,  15.  —  »  !..  43,  D.  Pro  dcrelicto,  XI.I,  7.  —  s  /„«(,  Just.    /.oc.  cil.  S  48. 

OCCikIVUS,  OCEANIDES.  I  /(.  XIV,  243;  XX,  7;  OU.  XI,  l.'iT.  —  !  'Q.ia.oro 
i.s,  ffoaî.  ff.«f«,  //.  III,  S  XVIII.  2*0:  XVI,  151  ;  XXIII,  205,  etc.  —  3  /(.  XVIII, 
399;  Od.  XX,  65.  -  *  //.  XVIII,  607-8.  —  »  Hei:  arclt.  l.  XXXIII  (1877),  p.  50. 
-    »  Od.  XI,    22:  cf.  X,  508  SI].   -  '•    Ibid.    XI,  14  si|.   —   »   I,    22  sq.;    /(.   I,  423  ; 


nuages  semblent  na  ,re  et  se  développer....  11  était  donc 
naturel  de  supposer  à  l'horizon  un  grand  réservoir  plein 
de  liquide.  Les  anciens  croyaient  la  lerre  ronde  et  plate  ; 
le  ciel  couvert  était  pour  eux  une  calotte  hémisphérique, 
nuageuse,  appuyée  sur  le  bord  de  la  circonférence  ter- 
restre. Donc,  autour  de  la  terre,  toute  une  ceinture 
liquide,  d'où  sortaient  les  nuages.  Les  Grecs  appelèrent 
'iixeavdi;  ce  réservoir  circulaire.  »  Océan  est  la  limite  où  se 
touchent  la  terre  et  le  ciel .  Mais  il  est  aussi  le  point  de  ren- 
contre de  la  terre  et  du  monde  souterrain.  Quand  Ulysse 
va  consulter  le  devin  Tirésias,  son  navire  suit  le  cours 
de  l'Océan  «  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  le  pays  des 
morts  "^  >i .  Non  moins  fabuleuses  que  TOcéan  lui-même 
sont  les  peuplades  qui  habitent  ses  bords.  Au  nord,  vivent 
les  Kimmériens,  enveloppés  de  nuages  et  de  brouillards 
éternels,  et  que  le  soleil  ne  visite  jamais".  A  l'ouest  et  à 
l'est,  divisés  en  deux  nations,  s'étendent  les  Ethiopiens, 
chez  qui  se  rendent  souvent  les  dieux  pour  prendre  part 
à  de  splendides  festins  ".  Au  sud,  est  le  peuple  nain  des 
Pygmées,  en  lutte  constante  avec  les  Grues'.  Sur  les 
bords  de  l'Océan,  dans  hî  voisinage  de  l'Hadès,  Homère 
place  encore  la  plaine  Elysée'"  et  leboisdePerséphoné  ". 
Si  l'Océan  et  la  mer  sont  deux  éléments  distincts,  ils  ne 
sont  pas  cependant  sans  communication.  Lorque  Ulysse 
navigue  vers  l'IIadès,  le  poète,  en  elTet,  nous  le  montre, 
d'abord,  passant  des  vagues  de  la  mer  dans  le  courant 
de  l'Océan,  puis  inversement,  à  son  retour  '-. 

La  conception  de  l'Océan  reste  sensiblement  la  même 
chez  Hésiode.  Qu'il  suffise  de  rappeler  le  bouclier  d'Hé- 
raclès, où  ce  fleuve  occupe  la  même  place  que  sur  celui 
d'Achille '^  De  même  qu'Homère,  Hésiode  peuple  les 
rives  de  l'Océan  d'êtres  chimériques  :  les  Gorgones  ",  les 
Hespérides  ' ',  Géryon,  Eurytion  "'.  Là  sont  aussi  les 
demeures  de  la  Nuit,  d'Iladès,  de  Perséphoné,  de  Styx, 
des  Hécatonchires  '\  A  plusieurs  reprises,  le  domicile  de 
ces  personnages  est  désigné  par  la  péri  phrase  TrÉprjv  xXutoû 
'UxEavoîo,  qui  a  été  diversement  interprétée'*.  Toutefois, 
comme  en  l'un  de  ces  passages  le  domicile  ainsi  indiqué 
est  une  île  de  l'Océan  ''\  il  semble  bien  que  par  ces  mois 
il  faille  entendre  soit  une  île,  soit,  plus  généralement, 
tout  ce  qui  s'étend  au  delà  du  rivage  continental  de 
l'Océan;  région  vague  et  mystérieuse,  qui  représentait 
à  l'imagination  grecque  les  extrémités  du  mondi;. 

Hésiode  nous  a  conservé  une  tradition  -"  qui  n'est 
point  chez  Homère-'.  Neuf  parties  des  eaux  de  l'Océiiii, 
dit-il,  s'enroulent  autour  de  la  terre,  la  (lixièmc  s'en 
sépare,  et,  sous  h-  nom  de  Styx,  s'enfoncantsous  la  lerre, 
pénètre  dans  les  enfers,  où  elle  fournit  celle  onde  sacrée 
et  redoutable,  sur  liiquelle  jurent  les  dieux. 

Selon  Mimnerme '■''-,  Stésichore  '",  Eschyle,  -Me  Soleil, 
chaque  nuit,  naviguait  de  l'ouest  à  l'est,  dans  une  coupe 
d'or,  le  long  du  fleuve  Océan.  Fiction  évidemmcuit 
inventée  pour  expliquer  comment  l'astre  qui,  tous  les 
soirs,  disparait  à  l'Occident,  recommence  cepeudaiil. 
chaque  matin,  sa  course  à  l'Orient. 

C'est  en  vain  qu'on  chercherai!  chez  les  iiremiers  pro- 
sateurs des  idées  plus  justes.  Hécatéede  Milel,  lui-même. 

XXIII,  205.  -9//.  III,  2sr|.  -  m  Od.  IV,  503.  —  "  Itiid.  X,  508.  -  '^  XI.  I, 
21;  XII,  1-2  :  Ini'i  noTaiioT')  /..'itiv  fdov  'IJxmvoro  |  vriJs,  4,il>  S'utio  nùn»  OaXàooiu. 
—  i^Hesiod.  Scut.  Herc.  314.  —  n  Theog.  274.  —  tu  0.  l.  214.  —  "  laid.  287, 
293.  —  i~'  Ibid.  730  9<|.  -  1»  215,  274,  291.  —  1»  294;  cf.  290  :  ,i,fifpil,„  il. 
•EfuO.1.1.  —  20  775  sq.  —  21  Cf.  ccpendanl,  ce  que  dit  lloinùro,  IL  II,  75.i,  du  llcuvo 
Tilarèsc  :  Z-nfn  inoffiiS.  —  22  Fragm.  I  2  (licrgk)  ;  Allicii.  X I,  170  A.  —  23  tyai/in. 
8  (Bergk);  Allicn.  XI,  409  E.  -   21  Fraijm.  71  (Nauck). 
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on  (lépil  do  ses  voyagos  ol  do  sa  scionce  goo^iapliii|ue 
fort  étendue  pour  son  temps,  conçoit  encore  l'Océan 
comme  un  fleuve,  et  situe  sur  ses  bords  les  nations  fabu- 
leuses dos  Kiminériens,  des  Pygmées,  des  Skiapodos  '. 
C'està  Hérodote  que  revient  le  mérite  d'avoir,  le  premier, 
traité  de  chimère  l'Océan  fleuve  et  de  l'avoir  considi'ré 
comme  une  mer'-.  Enfin  le  vieux  préjugé  fut  détiiiili- 
vement  écarté  le  jour  où  la  science  grecque  eut  roconiui 
ol  proclamé  la  sphéricité  de  la  terre  ^.  Toulefois,  par  un 
souvenir  de  l'ancienne  croyance,  le  nom  d'Océan  resta 
réservé  chez  les  Grecs  à  cette  étendue  d'eau  salée  (]ui 
baigne  de  toutes  parts  les  continents,  et  ne  s'appliqua 
jamais,  comme  chez  nous,  aux  mers  intérieures. 

Comme  toutes  les  forces  de  la  nature,  l'Océan,  aux  yeux 
des  Grecs,  était  en  même  temps  un  dieu'.  A  ce  dieu 
llonjère  allril)ue  un  rang  éminent,  qui  n'est  vraisembla- 
blement que  la  traduction  antliropomorphique  du  rôle, 
si  considérable'',  que  joue  l'eau,  comme  élément  nourri- 
cier, dans  la  nature  physique:  «  Il  est  l'origine  de  toutes 
choses,  même  des  dieux'''.  »  Bien  que  déchu  de  cette 
dignité,  Okéanos  figure  encore  dans  la  Théogonie  parmi 
](!s  plus  anciennes  divinités,  comme  fils  d'Ouranos  et  de 
(îaia'.  Malgré  son  antiquité  vénérable  et  sa  puissance, 
(jui,  selon    Homère",    ne   le  cède  qu'à  celle   de   Zeus, 

Okoaiios  est,  dans 
la  mythologie 
grecque,  une  li- 
gure assez  effacée. 
Comme  le  fleuve 
qu'il  symbolise,  il 
siège  aux  confins 
du  monde  '', 
él ranger  aux  af- 
faires dos  dieux, 
ne  se  rendant  pas 
à  leurs  assemblées 
plénières  '"  ,  se 
gardant  de  pren- 
(lio  [larti  dans 
leurs  confiits  ". 
Toutefois  c'est  un 
I  «I  y-,  ^  dieu  bienveillant. 

V^^/^''^    -^^^/^y^U^-A  Pendant  la     lutte 

de  Zeus  et  des  Ti- 
tans, il  recueillit 
et  nourrit  l'en- 
fance d'Héra  '-.Ce 
mélange  de  bon- 
liomie  et  de  prudence  égoïste  est  un  trait  de  physio- 
nomie qu'Kschylelui  a  conservé  dans  son  Prométhdc. 

Chez  Homère,  l'Océan  est  le  réservoir  «  d'où  dérivent 
tous  les  fleuves,  toutes  les  mers,  toutes  les  sources,  tous 
les  puits  profonds'^  ».  La  même  croyance  se  retrouve 


iFragm.  l,î,  .1,  ii,  I8i,  187,203,  ï6d,  278,  327,  328  (éd.  Klausen).  —  2  II,  21,  23; 
IV,8,  36.  — 3Ari9l.  flccof/o.II,  13-l.i.  — »yj.  XX,7.— ÎXIV,  2M,30I,-  >'■  133  sq. 

—  ;  XXI,  195.  —  8  XIV,  303,  311.  —  9  XX,  7.  —  10  Apollod.  1,  I,  4.  Toute- 
fois, sur  le  monument  de  Pcrganic,  il  prend  part,  désigné  par  une  inscription, 
au  comial  des  dieui.  —  Il  //.  XIV,  200.  —  12  XXI,  196.  —  "  Homère  lui-même 
eite,  du  reste,  déjà  deux  Océanides,  Eurynonié  (//.  XVIII.  399)  et  Perse,  qui  fut 
l'épouse   et   la  mère  de  Circé  et    d'.fiétès    (Od.  X,'    I39d).  —    >'  337   sq.,  367. 

—  15  34fisq.,  305.—  16  369.  —  "  Ces  vingt-cinq  fleuves  sont  choisis  d'une  façon  bien 
arliitraire.  Presque  tous  appartiennent  à  TÉolide.  Probablement  le  rédacteur  primi- 
tif du  catalogue  était  de  ce  pays. — 18  D'autres  noms,  cependant,  ont  une  signilicalion 
morale  :  'I5jT«,  Mi.-.i,  Ti/r,,  elc.  —  ISCIarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  705,  n.  1800; 
pi.  3T0.  u.  70:  Mus.  Capitol.  IV.  l',.  —  20  Kiirip,   Or.  i:i77  ;  'Qxiavii  T«vo<;xt(«vo^. 


ehoz  lli'siodo,  mais,  |);ir  un  progros  naturel  de  l'aiilhro- 
pomorphisme,  elle  s'y  exprime  sous  forme  de  généalo- 
gie". Selon  la  T/iéof/onie,  en  efîet,  Okéanos  a  eu  de  son 
épouse  Télhys  trois  mille  fils,  «  les  fleuves  retentissants  », 
et  autant  de  filles,  «  les  Océanides  aux  fines  chevilles, 
qui,  répandues  par  toute  la  terre,  président  aux  sources 
])rolondes"  ».  De  cette  innombrable  lignée,  un  mortel, 
dit  le  poète,  ne  saurait  retenir  tous  les  noms"',  .\  titre 
d'exemples,  il  cite  cependant  vingt-cinq  fleuves  '"  et  qua- 
rante et  une  Océanides.  Tout  à  fait  comparables  en  cola 
à  ceux  des  iN'éréides  [m:heii>eSj,  les  noms  des  Océa- 
nides ne  sont  pour  la  plupart  que  la  personnification 
des  propriétés  et  des  qualités  de  l'eau  des  sources. 
Ils  traduisent  ses  teintes  changeantes  ('HvOtj,  'HXéxtçt,, 
îiv&Y|),  sa  mobilité  souple  ('Ittttw,  ©ot,,  'ûxupÔY,),  sa  sé- 
duction (riêiOoJ,  KïXXipoYj \  la  brise  fraîche  qu'elle  exhale 
(IIÀY|;(xùpr|,  FaXaçaûpri),  sa  bienfaisance,  la  vie  et  la  ri- 
chesse qu'elle  répand  (Awpii;,  lloluôwç-ri,  BùSûp-^,  flXouTio, 
MY|Ào6o<Ttç) '*.  Le  mythe  le  plus  connu,  où  intei'viennent 
les  Océanides,  estcelui  de  Prométhée  :  [prometueis]  elles  y 
jouent  le  rôle  de  divinités  douces,  timides,  compatissantes. 
Okéanos  figure  déjà  dans  le  cortège  des  dieux,  aux  noces 
de  Pelée,  sur  le  vase 
François.  Cependant 
ses  représentations  n(> 
sont  pas  très  nom- 
breuses dans  l'ait 
Elles  ne  devienneni 
fréquentes  qu'à  partii 
de  l'époque  alexau- 
drine.  Le  dieu  est  fi- 
guré gé  n  éral  em  e  n  t  pa  r 
la  statuaire  sous  les 
traits  d'un  personnage  — — — - 

d'âge     mur,     barbu,  t-f^.  ■■•.,.;.- iu-.-.u,  •■<  iw.-.au.hf. 

dans     l'attitude  "     et 

souvent  avec  les  attributs  des  dieux  fluviaux,  en  parti- 
culier avec  les  cornes  de  taureau'"  :  ce  qui  rend,  dans 
bien  des  cas,  son  identification  fort  malaisée.  Nous 
reconnaîtrons  cependant  le  père  des  eaux  dans  le  buste 
colossal  du  Vatican  (lig.  .'jSGii)^',  et  dans  d'autres  têtes 
cornues, ouvragesde  la  sctripture --.delà  peinture",  de  la 
mosaïque  (fig.  5:2.51)-',  qui  offrent  le  type  très  caractérisé 
d'un  dieu  des  eaux,  à  la  barbe  cl  aux  cheveux  mêlés  de 
|)oissons  et  d'autres  animaux  marins  et  de  végétations, 
qui  couvrent  une  partie  du  visage  et  descendent  sur  la 
poitrine.  Un  bronze  du  Musée  Britannique  (fig.  5364)  nous 
montre,  autourd'Okéanos,  trois  Océanides".  0.  Navarre. 
OCELLATA.  —  Adjectif  pris  substantivement  dési- 
gnant vraisemblablement  des  billes. 

Dans  la  vie  d'Auguste  ' ,  Suétone  raconte  que  cet  empe- 
reur, qui  aimait  à  se  divertir  avec  des  enfants,  jouait 
quelquefois  aux  osselets  [tali],  aux  noix  [m'ces]  ou  aux 


—  21  Mus.  Pio  Climi.  VI,  5;  Conze,  Ueroenu.  Gùttergestaltcn,  XX;  Colliguon, 
Hist.  de  la  sculpt.  gr.  II,  .">,  589.  —  22  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  355,  n"  214; 
statuette   de   bronze,    Babelon  et    Rlanchel,    Bronzes   de  la    Bibl.   nat.   n.   64. 

—  2:1  Helbig,  Wandgemûlde,  1023-1020.  —  21  Cf.  Musée  Alaoui,  Calai,  pi.  u,  12, 
et  Bull,  du  Comité  {archéol.)  1890,  p.  38  et  pi.  1.  —  2i  Bas-relief  de  bronze, 
Catal.  of  tironz.  of  Brilish  Mus.  n.  993;  Arcli.  Zcit.  1884,  Taf.  u,  2  = 
Murray,  Sculpt.  of  the  Parthenon.  p.  24.  —  Bmi.ioGitAPHiE.  Scbœmann,  De 
Oceanid.  et  Nercid.  cataloyis,  p.  10  sq.  =  O/îhsc.  Il,  p.  147  sq.;  Cli.  Ploix, 
L'Océan  des  anciens,  dans  Bev.  archéol.  I.  XXXIII  (1877),  p.  47-54;  Pauly, 
Realencycl.  art.  oceakus,  V,  p.  811-814;  Koscher,  Ausfilhrl.  Lexilc.  der  gr.  uuU 
rôm.  Mytttol.  art.  okkasidkn  et  okéanos.  p.  805-820  (Weizsiicker). 

OCELLATA.  >  Suet.  Aug.  83,  et  Casaubon,  ad  l. 
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orelUtld.  11  s'uf^il  donc  d'un  ol),jel  dislincl  des  noix  et  des 
osselets,  qui  servait  à  un  pareil  usage.  Il  est  difficile  de  ne 
pas  penser  aux  billes,  que  Ton  ne 
trouve  nulle  part  nommées  préci- 
sément chez  les  anciens,  mais 
qu'ils  connaissaient,  puisqu'au 
lieu  d'osselets  ou  de  fruits  ils  pre- 
naient aussi  pour  jouer  de  petites 
pierres  arrondies  et  polies'.  Le 
mot  ocel/ota  indiquerait  des  pier- 
res marquées  d'yeux  ou  de  cer- 
cles nuancés,  comme  le  sont  les 
fiSgjy»^        ^__r^      billes  d'agate  ou  encore  les  grains 

Lj.^ i=i,i^=-    '^f   collier  fabriqués    en   pâte  de 

verre  (voy.  par  exemple,  t.  I", 
Fk-.  53G3.  -  Joueur  rio  i,iiks.  lig-  310),  que  l'on  a  rencontrés  si 
souvent  dans  les  sépultures  an- 
ciennes-.  On  s'étonnerait  que  l'on  eût  fait  usage  de  toutes 
sortes  d'objets  pour  jouer,  excepté  des  billes  mêmes.  Une 
statuette  trouvée  à  Rome  -■  représente  (fig.  rj3Go)  un  jeune 
garçon  dans  l'altitude  du  joueur  qui  vise;  malheureu- 
sement, la  main  droite  brisée  a  été  restaurée,  et  l'on  ne 
peut  savoir  si  l'objet  qu'elle  tenait  était  une  noix  ou  une 
bille.     E.  Sagliô. 

OCllEA.  KvT,ij.i';.  —  Cnémide,  armure,  presque  toujours 
métallique,  de  la  jambe,  qui  réunit  en  une  seule  pièce  la 
rjcnouillère  et  \a.  jambière. 

Les  cuissards,  dont  nous  trouverons  des  traces  chez 
les  Grecs,  étaient  proliablement  appelés  d'un  nom  que 
nous  ignorons. 

La  cnémide  parait  être  une  invention  grecque,  étran- 
gère aux  armures  tant  égyptiennes  qu'orientales.  Cepen- 
dant, ni  la  civilisation  primitive  de  l'archipel  égéen 
(3°-2''  millénaire  av.  J.-C),  m  l'époque  «  mycénienne  », 
dont  les  monuments  nous  présentent  tant  de  scènes 
guerrières  ne  semblent  connaître  les  cnémides.  La  civili- 
sation «  égéenne  »  ne  possède  que  des  armes  offensives, 
de  pierre  ou  de  métal'.  Les  guerriers  «  mycéniens  » 
portaient  bien  une  armure,  composée  du  casque,  d'un 
jx'ctoral  ou  d'un  large  ceinturon  de  métal-,  et  du  bou- 
clier; mais  la  cuirasse  est  toujours  d'éloffe  ou  de  cuir, 
et  les  jambières  de  métal  n'apparaissent  pointa  Mycènes. 
Sur  le  fameux  «  vase  des  guerriers  »'  (tig.  i.'ii^O  ,  les 
soldats  sont  chaussés  de  guêtres  en  cuir  ou  en  élofTe, 
ligotées  au  genou  et  à  la  cheville.  C'est  à  tenir  en  place 
des  guêtres  semblables  que  servaient  les  «  jarretières  » 
d'or  recueillies  dans  les  tombeaux  royaux  de  Mycènes', 
et  dont  une  entourait  encore  le  genou  d'un  squelette. 

Au  lieu  de  ces  ornements  princiers,  les  particuliers 
portaient  de  simples  bandelettes  (fig.  3498),  comme  les 
guerriers  des  vases  que  nous  venons  de  citer'.  Cepen- 

I  Lu  lulcur  les  a|ipi;i:c  «aXoii:i;i;,  Ï2c(z.  II. st.  vil,  2ii.  -  -•  Vaiioii 
(ap.  Non.  p.  21-1,  30)  parle  des  pierres  que  les  jeunes  lillcs  demandent  à  leurs 
pères  et  des  perles  que  les  femmes  réclament  de  leurs  maris  :  Ubram  ocettatot'tim, 
semodium  mm-tjaritaritm  ;  cf.  OviJ.  X,  2*0  :  teretes  lapilli.  —  3  Bull.  d. 
comm.  comunalc  di  lloma,  X  (1882),  l.  XI,  p.  .".li  ;  Helliig,  /''ùlirei;  2«  M.  n.OOi; 
liaumcislcr,  Denkmnler,  II,  p.  780,  lig.  835. 

OCnF.A.  I  'E;ii^i;'<;  ij/iioÂov.  11,98,  pi.  rM;  IS'J9,  pi.  i -,  llukerl  SclimidI, 
Sammlimg  trojanischer  Altcrt.  p.  ii<i  •ii|.  Hî.  —  2  Kciclicl,  Humer.  \Yall'en 
(i*6d,),  p.  8.5-".ii,  identifie  ces  ceinturons  avec  la  iaîtji)  lioméritjuc;  cf.  Perdrizct, 
lluU.  corr.  hell.  1897,  169  [ihtcs].  —3  FurtwSngIcr-LOsclicko,  J/ytei.  Vasm. 
n"  310-1;  l'errot-Cliipiei,  Bisl.  de  l'ail,  VI,  D3j ;  cf.  le  fragment  de  vase, 
Kcicliel,  L.  c.  -îS,  et  les  débris  de  fresques  mycéniennes,  'E=r,;i.  «9'/,«t'>)i.  18S7, 
pi.  XI.  —  '  Itcicliel,  /,.  c.  .',8;  Scliucldjardl,  Schlicmann»  Amgrabimij, 
p.  207.  —  ■■»  Ce*  bandelcUc*  si?  rctrouvcnl  sur  la  frcsipie  du  jongleur  volli- 
goant  au  ilcs'.u^   il'un    taureau  ;  l'crrot-Cliipici,  L.  c.    VI,    887,  sur   une    pierre 
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dant,  la  plupart  des  soldats  et  des  chasseurs  qu'on  voit 
sur  les  intailles  et  sur  les  poignards  de  Mycènes  ont  les 
jambes  entièrement  nues.  Roichel  a  fort  bien  remarqué 
que  les  guêtres  n'étaient  pas  un  élément  nécessaire  de 
l'armure  «  mycénienne  »,  puisque  le  grand  bouclier 
protégeait  les  jambes  ;  les  guêtres  di's 
guerriers,  sur  les  vases,  s'expliquent 
parlesdimensionsréduitesdubouclu  i 
qu'ils  portent '^^,  Ces  vases  appartien- 
nent au  déclin  de  l'art  «  mycénien  < 
et  c'est  à  la  même  époque,  aux 
derniers  siècles  du  second  niillénaire 
av.  J.-C,  qu'il  faut  attribuer  la  plus 
ancienne  paire  da  cnémides  en  métal 
que  nous  connaissions  jusqu'à  pré- 
sent (fig.  .'j36(}j  '.  Ce  sont  deux  feuille» 
de  bronze  assez  minces,  découpées  et 
repliées  de  façon  à  s'ajuster  aux 
jambes  par  leur  élasticité  même. 
Les  bords  portent  une  double  moulure  repoussée,  seule 
décoration  de  ces  pièces  fort  simples,  qui  étaient  proba- 
blement doublées  de  cuir  ou  d'étolTe.  Des  trous  percés  le 
longdes  bordspeniK-ltaientde  les  lacer  sur  les  mollets,  à 
l'aide  d'un  fil  de  bronze  dont  quelques  fragments  sont 
encore  en  place.  Quoique  ces  jambières  soient  cassées,  il  est 
facile  d'y  reconnaître, d'une  part  le  développement  des  sim- 
ples guêtres  citées  plus  haut,  de  l'autre  l'origine  des  cné- 
mides grecques,  si  fréquentes  depuis  le  vu'siècle  av.  J.-C. 

Homère  a-t-il  connu  la  cnémide  de  métal?  En  dépit  de 
l'ingénieuse  argumentation  de  Reicliel  pour  prouver  que 
la  cnémide  homérique  était  la  simple  guêtre  mycéni(;nne, 
il  suffit  de  rappeler  l'épitliète  classique  des  e-Jxv/îjjL'.ôîi; 
'.V/atoi',  les  cnémides  lacées  de  cuir  du  vieux  Laerte'',les 
jambières  ornées  de  chevillères  d'airain  qui  sont  men- 
tionnées en  plusieurs  passages'",  les  cnémides  d'étain 
façonnées  par  Héphaistos",  enfin  la  décou verte  d'Enkomi, 
pour  conclure  que  non  seulement  des  défenses  de  ce 
genre,  en  cuir  et  en  métal,  étaient  connues  du  temps 
d'Homère,  mais  même  que  les  cnémides  métalliques 
étaient  portées,  en  Grèce,  plusieurs  siècles  avant  les 
poètes  homériques.  Cette  conclusion  n'exclut  point, 
naturellement,  qu'on  ait  continué  à  se  servir  des  guêtres 
en  cuir  ou  en  étoffe,  soit  eu  temps  de  paix,  comme 
Laerte,  soit  même  en  guerre. 

Les  monuments  contemporains  des  anciennes  parties 
de  l'épopée  ne  permettent  pas  de  préciser  davantage. 
Impossible  de  distinguer,  sur  les  silhouettes  des  vases 
géométri([ues  du  i\'-viii=  siècle'-,  les  guêtres  ou  les 
cnémides  que  les  guerriers  de  celt<^  époque  portaient 
sans  doute.  Même  remarque  à  faire  pour  le  cratère 
d'.Srislonophos '^,  qui  annonce  les  céramiques  de  Kliodes 

graiiie  de  Mycciics,  /liiil.  S>;i,  li^-.  li;,  il  (lig.  ït'.is),  etc.  —  '•  Uaillcurs, 
ces  guêtres  scr\aienl,  sous  un  grand  bouclier,  à  en  adoucir  le  frottement 
contre  la  jambe.  —  7  Trout'éc  dans  un  londicau  n  mycéni  n  »  à  Enkomi  (Chypre), 
pendant  les  fouilles  du  Mtisée  Britannique  ;  .Murray,  fCxcaraCions  in  Cypnta, 
p.     10;  Calai,    of    /h-on:es    m    llie    Iliil.  Mus.  n"  71;  Reicliel,    L.    c.     M. 

—  s  Nom.  //.  I.  17;  III,  80;  cf.  VII,  Il  :  o!  5!  xi:a,»i.»..o.  ya».»vr.;.,5.;  '.V/oio,', 
et    les    vers  qui   précô.lcnt   et  suivent.  —  9  Odyss.    XXIV,  228  :  zi?':  Sî   xvr.ji^.ii 

fnl%i  »vr,l«tS<i;  farriî  SiSlTo.  —  '0  Kvr,;>!Sii;  |>iv  r;;.TI>v  sij'i  «vr.jir.oiï  i"îvlv  »7i«;, 
àfY'»'"'»  !':■»?''?>■<>■;  àî«?u:«;, /f.  III,  331  ;  X',  18;  XVI,  132;  XVIII,  MO;  XIX,  370. 

—  Il'  II.  XVIIli  013  :  T,«.  Si  ol  xv,|.lS.;  î.v,;  xa,»iTi»„o  ;  cf.  Ucll.ig,  /Jom.  Epos, 
28;j.  —  12  Voir  les  nombreux  guerriers  sur  les  vases  «lu  Dipylou.  MonuK.  d. 
Insl.  IX,  39;  Arch.  Xeil.  18s:;,  pi.  vm  :  IVrrot-i;iii|iii'i,  /,.  c.  VII,  l,-i9, 
174  6<|.,  l'crnicc,  Alhen.  .Millli.  XVII,  2'i8.  noie  i;  l'otlier.  Calai,  des 
Vases   rfii  /.ouDrc,  I,  212.  —  '3  .1/oniiw.  ((.   Ihi,i.  IX,    l;    Wien.    Yorlagehlntter . 
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el  do  .Mik;l.  CepeiKlanl,  dOs  qur  l;i  siinplo  sillioucUi'  l'ail 
place  à  une  peinUire  plus  développée,  au  vir  siècle,  la 
cncmide  métallique  apparaît  clairement  dans  tout  le 
monde  hellénique.  Les  exemples  les  plus  anciens'  nous 
montrent  l'usage  constant  des  cnémides  certainement 
métalliques,  tantôt  lisses,  tantôt  décorées  d'une  double 
volute-.  Ces  vases  se  rattachent  directement  à  la  série 
géométrique^.  Dans  les  chefs-d'œuvre  de  la  série  «  pro- 
tocorinthienne »,  nous  retrouvons  les  guerriers  toujours 
armés  de  cnémides*,  et  l'exemplaire  le  plus  important, 
sinon  le  plus  beau  de  cette  classe,  l'oenochoé  Chigi  '■', 
ajoute  aux  files  de  guerriers  armés  do  toutes  pièces,  une 
scène  d'armement  :  contrairement  à  l'usage  naturel  (que 
confirme  la  tradition  homérique)  de  commencer  par  les 
cnémides,  le  guerrier  a  déjà  endossé  la  lourde  cuirasse 
qui  ne  lui  permet  plus  de  se  pencher  ;  c'est  jjourquoi  un 
camarade  lui  ajuste  aux  jambes  les  cnémides  d'airain  qui 
ne  sont  pas  lacées  sur  les  mollets. 

\  partir  de  ce  moment,  la  cnémide  ne  manque  plus 
guère  aux  guerriers,  sur  les  vases  corinthiens  de  la  fin  du 
VU''  siècle',  ni  sur  les  produits  variés  des  ateliers  du 
\V  et  du  v"=  siècle  (fig.  l'ri,  2G't,  l(i33,  2470,  272.5,  34o3, 
.4.S39,  etc.)''.  L'armure  des  Doriens  ne  se  distingue  point, 
à  cet  égard,  de  celle  des  Ioniens  ^  Pour  les  scènes  d'ar- 
mement, les  vases  à  figures  noires"  oiTrent  un  type 
consacré  :  le  guerrier,  déjà  chaussé  de  la  cné-mide  droite, 
est  en  train  de  mettre  la  gauche.  La  cuirasse  n'apparaît 
point,  les  autres  armes,  casque,  bouclier,  lances,  sont  par 
terre,  ou  tenues  par  un  autre  personnage.  Sur  les  vases 
à  figures  rouges,  les  éplièbes  qui  mettent  leurs  cnémides 
sont  eu  général  vêtus  d'un  chiton  court  et  coifl'és  du 
casque  '°;  leurs  chevilles  sont  protégées  contre  le  frotte- 
ment de  la  cnémide  par  des  anneaux  ou  des  coussinets 
d'('lofre  qui  ne  correspondent  point  aux  èirKrtpijpia  homé- 
riques. Sur  une  coupe  de  Brygos  ",  les  éphèbes  ont  d(\)à 
endossé  la  cuirasse  de  cuir,  avant  de  mettre  les  cnémides, 
tandis  que  l'anaeiiient  d'Hector,  sur  une  amphore  d'Eu- 
thymidès'-,  semble  procéder  selon  la  description  homé- 
ri(jue.  Les  monuments  ne  suivent  donc  pas  une  règle 
immuable  '^ 

Toutes  les  cnémides  que  nous  avons  conservées  sont 
en  bronze,  le  fer  n'offrant  pas  une  élasticité  suffisante. 
Les  armures  princièrcs,  d'or  et  d'argent,  que  possédaient 
sans  doute  les  tyrans  et  les  riches  particuliers,  ont  disparu. 

Les  pièces  plus  simples  réduisent  leur  décoration  à 
quelques  lignes  repoussées,  imitant  les  contours  du 
mollet  et,  plus  rarement,  de  la  rotule";  une  arèle  vive 
s'ajuste,  sur  le  devant,  au  tibia.  D'ailleurs,  pour  complé- 


I  Arcli.  Jahrimch,  1887,  pi.  v;  Conzc,  Melischc  TlionyefSsse,  pi.  m  ;  HayoL 
Collignon,  Uist.  de  ta  cnam.  ijr.  p.  3!)  ;  Salzitiann,  .\i:crop.  de  Camiros,  53  (combat 
d'IIcclor  ol  de  SK'ulïlas  sur  le  corps  d'Ëupliorbos).  —  2  Conzc,  L.  c.  pi.  m.  La  cou- 
leur différculc,  noire  cl  rouge,  des  cnémides,  indique  peut-être  des  alliages  variés 
du  bronze.  —  3  C'est  il  la  même  époiguc  (|u'appai-tiennent  les  deux  passages  le 
plus  anciens,  apris  llom^-rc,  ijui  nommenl  les  entraides  :  Hcsiod.  Seul.  Herc.  152  : 
«vr.iitSi;  ifii/iijoio  çaitvoj  (bronze  doré)  ;  Alcac.  fragm.  t5,  i  :  /il.,,,,...  Àan=e«\ 
icvaulii;.  —  '  U-cyllic,  à  léle  de  lion,  du  Krilish  Jluscum  (Cccil  Smilli,  Jour». 
Iwll.  Slud.  XI,  pi.  i/ii);  Kcythe  à  l«lc  de  femme,  du  Louvre  (l'ottier,  Mélange) 
Perrol,  p.  iCO  sq.  ;  cf.  Americ.  joiirn.  of  arclt.  1000,  pi.  v;  Aolizie  d.  scavi, 
IS03,  171).  —  S  Anlik.  Denkm.  il,  tl/5  ;  cf.  I^ollier,  L.  c.  271  sq.  —  6  Aryballc, 
Annal.  Inst.  1866,  pi.  o  ;  cratères.  Monitm.  Inst.  VI,  pi.  xxxiu;  X,  pi.  it  ;  Potlicr, 
Vases  ant.  Lomrc,  pi.  xriv  à  XLvi,  lux,  r..  —  l  i|  faut  ajouter  aux  peintures  de 
vases  les  statuettes  de  bronze;  par  exemple:  Bull,  corr.hell.  1877,  pl.xni,  2;  Athen. 
Mitth.  1878,  pi.  1  :  de  Riddcr,  Bronzes  d'Athènes,  n»  859  ;  Rec.  arcli.  1807,  pi.  xvn, 
ivni;  cL  Calai,  anliq.  acq.parte  Mus.de  Bruxelles,  1901,  p.  38  ;  l'crrot-Cbipioz, 
Bist.  de  tari,  VIII,  p.  095,  etc.  et  ci-dessus  %.  3432.  —  «  Vases  ioniens  :  CcrbarJ, 
A userl.  Vas.  cr,  cvi,  cxciv  ;  Potlicr,  Vas.  du  loutre,  pi.  i.vjr, E  797  ;  Monum.  Inst.  I, 
pi.  1.1  ;  III,  pi.  l;  VII,  pi.  i.xxviir  (cL  Krolscbmer,  Griecli.    Vasenipschrifl.p.  59}  ; 
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ter  l'armiiri'  de  la  jamiie,  l'iioplile  pouvait  ajiMilcr  à   la 
cnémide  les  pièces  suivantes  : 
1°  Le  cui.sxard,  plaque  de  lin 
cuisse,   dont    les    muscles 
étaient     indiqués     au    re- 
poussé, ainsi  que  la  rotule  : 
un  exemplaire;  a  été  trouvé 
à  Olympie  (fig.  33G7)  "■,  un 
autre     existe    au      Musée 
Britannique"';  ces  armures 
sont   portées   par  les  guer- 
riers sur  quelques  pinnkfs 
corinthiens'",    el    sur   plu- 
sieurs    vases     atliqucs     .à 
ligures    noires'".    Sur    un  Kig 

d(!  ces  vases,  signé  par 
(-lolchos,  les  cuissards  sont  (h'corés 
de  palmettes,  évidemment  gravées  au  burin,  tamlis 
que,  sur  les  cnémides  du  même  guerrier  (fig.  .331)8), 
la  musculature  du  mollet  s'est  transformée  en  une  vo- 
lute   décorative. 

2"  La  checil- 
Iri'f.  iiièce  ana- 
logue à  la  cné- 
mide,qui  s'ajuste 
à  la  cheville  et 
en  montre  le 
contour,  au  re- 
poussé. Par  der- 
rière, une  cour- 
roie était  passée 
dans  deux  trous. 
Cettepièce(qu'on 
serait  tenté  d'ap- 
peler Èmacpûptov) 
ne  se  peut  com- 
biner avec  la  cnémide  ordinaire,  qui  protège  elle- 
même  la  cheville.  Il  doit  y  avoir  eu  des  jambières  plus 
courtes,  auxquelles  s'ajustaient  ces  couvre-chevilles, 
dont  un  certain  nombre  a  été  recueilli  à  Olympie 
(fig.  3369)"  el  dans  l'Italie  méridionale.  Elles  n'appa- 
raissent point,  d'ailleurs,  sur  les  monuments  figurés, 
qui  monireni  toujours  la  longue  cnémide  allant  jusqu'à 
la   cheville. 

3"  Le  pcdic'ux,  sorte  de  bottine  en  bronze  moulant  les 
doigts  du  pied,  et  se  démontant  à  charnière.  J'en  connais 
un  exemplaire  brisé  d'Olympic  (fig.  3370) •^'',  une  paire  du 
Musée  Britannique-',  et,  plus  récents,  les  pédieux  du 


Micali,  Sturia  d.  uni.  pop.  ital.  pi.  xcv  ;  Calai.  l''itzwilliuni  Mus.  p.  \'i.  pi.  vi  ; 
Catal.  Bril.  Mus.  Il,  B  39,  pi.  il.  Sarcopliagcs  :  Anlik.  Denkm.  I,  pi.  xr.iv  ; 
Mon.  et  Mém.  Piot,  IV,  pi.  v  à  vu.  —  'J  Par  exemple  Gerbard,  .\usert. 
Vasenb.  190,  264;  Luynes,  Vases  peints,  11;  Bull.  A'apol.  V,  pi.  xu;  Brit. 
Mus.  Calai,  n,  B  224;  Potlicr,  Vases  ant.  du  Louvre,  II,  pi.  i.xvi,  F  28  ;  i.xxv,  F.  151. 

—  10  Coupe  d'Eupliroriios,  Gerhard,  /-.  c.  224;  Klein,  ^itp/ironjos,  214;  coupe  de 
Douris,  ïï'ie/i.  Vorlegebl.  VII,  1  ;  Potlicr,  \ases  ant.  du  Louvre,  II,  pi.  xcii:,  xciv. 

—  II  Gerhard,  L.  c.  209.  —  13  Ihid.  188.  —  13  Cf.  la  slatueltc  de  bronze  d'Edesso 
en  Macédoine,  de  Ridder,  Catal.  des  Bronzes  d'.Mliènes,  no  859.  —  1*  Ces  doi'- 
nières  sont  moins  anciennes.  —  l»  Olympia,  IV,  pi.  i,\,  990.  —  IG  Catal.  of  bronz. 
2808.  —  n  Furtnaengler,  Berliner  Vasensammlung,  u"  595,  796  B;  Anlik. Denkm. 
1,  7,  la.  —  18  Gerhard,  L.  c.  211,  227;  Arch.  Zeil.  1850,  91;  Wien.  Vorlegebl. 
tS88,  pi.  VI  ;  1 889,  pi.  i  ;  Cat.  of  Ihe  Filzwilliam  Mus.  44,  pi.  vu  ;  Potlicr,  Vases 
ant.  du  Louvre,  II,  pi.  uv,  732.  —  ^^  Olympia,  IV,  997,  pi.  lxi;  998/9,  pi.  lx.  Dans 
le  texte  M.  Furlwaengler  a  dressé  une  liste  de  neuf  autres  paires,  provenant  prcscjuc 
toutes  de  l'Italie  méridionale;  il  faut  ajouter  une  paire  de  l'Anliquarium  de  Munich, 
Fùhrer  d.  d.  k.  Antiquar.  (1901),  51,  n"  209  10.  —  20  Olympia,  IV,  pi.  i.i, 
tOOO.  —  21  Catal.  of  Bronzes  in  Ihc  Brit.  Mus.  2809.  Prov.  de  Ruvo  en 
fouille. 


OCR 


OCR 


roi  de  C.oul-01)a  (lig.  12.30)  ',  composés  de  dix  écailles 
mobiles,  d'or  doul)lé  de  fer-.  Pas  plus  que  les  chevillères, 
k'spédieux  ne  paraissent  sur  les  monuments  figurés. 

Quant  aux  cnémides  elles-mêmes,  la  série  connue  en  est 
assez  t^rande,  quoique  inférieure  à  celle  des  casques.  Les 


cnémides  lisses,  à  simples  indications  des  muscles,  se 
ressemblent  toutes,  plus  ou  moins ^  Cni'  paire,  de 
Jironze  doré,  trouvée  à  Kertch'",  est  percée  de  Irons  k' 
long  des  bords,  pour  la  doublure  de  cuir,  et  au-dessous 
du  genou,  pour  y  fixer  un  coussinet  :  les  mêmes  dispo- 
sitions se  retrouvent  sur  les  cnémides  que  le  jeune 
Néoptolème  reçoit  d'Ulysse,  sur  une  coupe  de  IJouris  ■. 

Les  pièces  décorées  ont  d'abord,  au  genou,  un 
ornement  stylisé  dérivant  de  la  rotule,  en  forme  de 
double  volute,  et  qui  ressemble  presque  au  lotus 
mycénien  ^ 

Quelques  exemplaires  d'Olympie'  y  ajoutent  une  ou 
trois  palmeltes,  semblables  à  celles  que  nous  avons 
citées  sur  des  vases  peints;  une  autre  cnémide*,  unique 
dans  son  genre,  porte,  sur  l'arête  de  devant,  une  lamelle 
de  Ijronze  découpée  en  forme  de  plante  fleurie,  qui  ren- 
force l'armure  en  la  décorant.  Mais  l'ornement  le  plus 
riche,  et  le  plus  à  la  mode,  de  la  lin  du  vi''  siècle  au 
milieu  du  v ,  c'est  un  masque  de  Gorgone,  Occupant  la 
place  de  la  rotule  et  protégeant  le  genou  de  son  regard 
terrible  qui  repousse  le  malheur.  Ces  masques,  d'un  beau 
travail  repoussé  et  achevé  au  burin,  avec  leurs  dents  et 
leur  langue  d'ivoire,  leurs  yeux  incrustés  d'émaux, 
représentent  l'apogée  de  l'armurerie  grecque;  il  serait 
malaisé  de  les  attribuer  à  un  centre  unique  do  fabri- 
cation, puisqu'elles  se  trouvent  également  au  centre  de 
la  Grèce,  et  aux  contins  lointains  du  monde  hellénique''. 

Le  lypo  simple  du  rianjoncion  est  d'abord  représenté 
par   la  superbe  jambe    de  statue,  trouvée    en   Grande- 

1  Antif/.  du  Hosphort;  cimmérieii,  pt.  xxvrii,  9.  —  2  Les  écailles  d'or,  recou- 
vftrles  par  celles  d'argent,  n'apparaiïscut  qu'en  un  mince  lilct  autour  des  bords. 

—  3  Citons,  par  exemple,  une  paire  d'Olympie  (Ohjmpia,  IV,  pi.  i.x,  9Sh), 
une  du  sanctuaire  de  Praisos  en  Crète  {Bril.  Schoot  Animal,  I90l/i,  p.  25H. 
ïi"  siècle),  quatre  paires  et  trois  cnémides  dépareillées  du  Musée  Britannique 
(n"  Î73I/2,  i859-i863),  six  paires  du  Musée  de  Naples  (Fiorclli,  Armi  anl.  il. 
Xapoli,  n-  »S  (Ruvo),  i!9-3C  (l'aeslum),  37/8  (Canosa)  ;  J/iis.  UorO.  IV,  pi.  xi.iv, 
7);  une  paire  appartenant  à  une  belle  armure  trouvée  dans  uu  tombeau  de  la 
Grande-Urèce  {Fùltrer  d.  Antiquarium  y,  Mûnchcn,  n<"  198/9);  trois  exem- 
plaires au  Cabinet  des  Médailles  (n"  2036-2038):  cf.  les  cnémides  étrusques, 
infra,  note  21.  —  ^  Aiilû/.  dtt  Bosphore  cimmér.  pi.  xxvui,  8.  —  5  ^/oniwi.  d. 
/nslit.  VIII.  il;  Mastier,  Vnscn  d.  Oetterreich.  Mus.  n'  324.  —  0  Olympia,  IV, 
pi.  1X1,  989;  Fiorilli,  Armi  ant.  d.  Museo  di  Xapoli,  n'  28.  Un  Tragmenl  ana- 
logue à  Conslanlinople.  —  "  Olympia,  IV,  pi.  l.x,  992.  991  ;  i,xi,  993  ;  ef.  une  paire 
du  Musée  lirilanniquc,  n»  2732.  —  *  Olympia,  IV,  pi.  i.x,  995.  —  'Exemplaire 
de  Kcrleli,  Anlit/u.  du  Hoaphore  cimmér.  pi.  xxvui,  7;  un  autre,  dans  la  collec- 
tion de  Tsarskoé-Sélo,  cité  par  M.  S.  Kcinacb,  dans  son  texte,  p.  7;i-78.  Une  paire 
trouvée  à  Kiivo,  au  Musée  Brilannirpie,  n*  249;  Journ.  of  fietl.  stud.   VI,  2^3. 

-  10  Bril.  Mui.  Bronzes,  n'  ïfifi;  Journ.  luit.  Slud.  VII.  pi.  i,xrx;  Ga:.  arcli. 
IS89,  pi.  xïi  :  actuellement  au  Musée  Britannique.  —  "  Olympia,  IV,  pi,  ix 
a-e.  Musée  de   licrliii.  —  li  Ibid.   IV,  pi.    i.xr,  990.  —    <3    Dnuires   exemplaire? 


Grèce,  à  x\nzi  ou  à  Potenza  ffig.  5371 1 '".  C'est  un  vrai  chef, 
d'oeuvre,  qui  s'écarte  di\jà,  dans  le  traitement  du  masque, 
de  l'archaïsme  rigide.  Deux  volutes  se  déroulent  sous  le 
gorgoneion.  L'auteur  d'une  belle  cnémide  d'Olympie  ", 
plus  archaïque,  a  ajouté  un  masque  de  panthère  à  l'extré- 
mité inférieure,  et  réuni  sur  le  devantles  lignesdes mol- 
lets, d'une  façon  fort  dt'-corative.  Sur  une  autre  cnémide 
d'Olympie'-,  deux  serpents  monstiU(u\ 
et  barbus  occupent  la  place  des  musde', 
du  mollet  '^.  Ailleurs,  on  voit  se  substituei 
au  gorgoneion  primitif  un  type  plu'5  dcM 
loppé,  un(!  Gorgone  entière,  ailée,  couianl 
et  tenant  un  serpent  de  chaque  main'* 
Mais  cette  variante  reste  isolée  ,  et  nous 
retrouvons  le  type  classique  enrichi  d  uni 
palmette,  sur  les  cnémides  de  Keittli, 
citées  plus  haut;  la  vogue  en  est  attt-.t(  e 
pour  l'Atlique,  parde  beaux  vases  à  ligure--  \'llil  11*  i 
rouges  (lig.  5372)''.  D'ailleurs,  ce  t\pe 
s'est  maintenu,  longtemps  après  la  flo- 
raison que  nous  venons  d'esquisser  :  noire 
figure  3.j83  montre  une  paire  de  cnémides 
à  masques  de  Gorgone,  couronnées  d'as- 
tres, sur  le  monument  de  M.  Antonius 
Kxochus,  qui  fut  gladiateur  sous  le  règne 
de  Trajan  (cf.  lig.  4421).  i  ^k-  '«i.  -  l'né- 

Pendant  toute  l'époque  .-irçhaïque,  iF:-  ""  •' ."'■«'^'i"e. 
trurie  a  été  dominée  par  l'art  grec,  ionien  d'abord,  atti- 
que  plus  tard.  On  s'attendrait  donc  à  retrouver,  dans  l'ar- 
mure étrusque  du  vii'-vr  siècle,  l'usage  constant  des 
cnémides,  et  c'est  avec  surprise  qu'on  constate  leur 
absence  presque  complète.  Aucun  des  grands  tom- 
beaux de  guerriers  du  vir  siècle  (ou  de  la  lin  du 
VIII"  siècle)  ne  contient  des  jambières  '",  tandis  que 
les  casques,  les  baudriers,  les  pectoraux  des  cuirasses 
de  cuir  ou  d'étoffe,  les  boucliers  et  les  armt-s  oflen- 
sives  n'y  font  pas  défaut.  Les  plus  anciennes  stèles 
funéraires  de  l'Ëtrurie'',  qui  représentent  des  guerriers 
armés  à  la  grecque,  ne  leur  donnent  point  de  cnémides; 
et  la  même  coutume  apparaît  sur  les  autres  monuments 
étrusqut^s  du  vr-V  siècle,  les  statuettes  de  bronze  '",  les 
vases  de  bucchero '•' ;  ce  sont  toujours  des  soldats 
armés  de  toutes  pièces,  mais  sans  jambières.  Celles-ci 
apparaissent  enlin  sur  des  statuettes  moins  anciennes, 
de  la  fin  du  v  cl  du  iv  siècle -",el  c'est  à  la  même  époque 
qu'appartieniienl  les  cnémides  de  bronze  qu'on  a 
recueillies  dans  les  tumljeaux  (Hrusqucs  plus  récents'-'. 

ap.  Olympia,  IV,  pi.  xci,  991  ;  Musée  de  Carlsrulie,  Cntal.  d.  !hon:.cn,  727, 
pi.  xui,  17.  Les  yeux,  les  dénis  avec  les  gencives,  la  langue  sont  d'ivoire 
attachés  à  l'aide  de  clous  de  bronze.  —  'l-  Dritish  Muséum,  fatal,  of  Itronzes, 
249  (trouvée  à  liuvo).  I.cs  ligures  soni  en  partie  repoussées,  en  partie  gravées  seu- 
lement, les  yeux  étaient  incrustés  d'émail,  les  dents  et  la  langue  sont  d'ivoire. 
Petits  clous  et  ornements  repoussés  et  gravés,  le  long  des  bords.  —  1»  Gaz.  arclt. 
1880,  pi.  viivtn;  Uayel-Collignon,  Céram.  gr.  p.  214  (vase  do  la  fabricpic 
diliéron);  au  Louvre  un  cratère  de  la  salle  G,  400,  reproduit  plus  bas,  lig.  3372. 
—  ic  Je  ne  cile  (pic  deux  exemples  parmi  les  plus  importants  :  «  Tomba  dcl  Guer- 
riero  »  de  Cornolo,  ilonum.  d.  Jnslil.  X,  10;  c,  Tomba  dcl  Duce  ..  de  Vetulonia, 
Ao(i;ie  d.  scaii,  I8S7,  pi.  xiv  sq.  —  17  SIèlc  d',U7es  liluskes  de  Vetulonia, 
Xotizic  d.  scavi,  1893,  2fi  ;  stèle  un  peu  plus  récente,  Micali,  .Sloria  d.  anl.  pop. 
liai.  51.  —  I»  Par  exemple  Micali,  .Vonum.  ined.  12;  Sloria,  37,  14;  Cabinet  d. 
médailles,  n"  179,  181,  Babelon-Blanchet  ;  le  ..  Mars  de  Todi  .•,  liaycl,  .Vonum.  de 
l'art  anlir/HC,  pi.  n,  clc.  —  I''  Par  exemple  Micili,  .VoiiVi,  22  ;  Marlli,i,  Ail 
rlrusque,  470.  —  »0  par  exemple  Micali,  Storia,  37,  13  ;  3S  ;  39;  Caliinct  des  mé- 
dailles, Babcion-Blancliel,  n"'  184-ISC.  —  21  Une  belle  armure  d  Urviélo.  du  com- 
niencement  du  iv*  siècle  (Alilani,  Museo  iopoyraf.  d.  h'truria,  p.  49),  et  une 
autre  contemporaine,  du  Musée  Grégorien  {Museo  Gregor.  1,21)  conqtrenncnl 
des  cnémides;  voy.  encore  une  paire  avec  inscription  étrusque,  Micali,  Mon, 
incd.  S3. 
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Ce  sont  toujours  dos  armures  l'orl  simples,  sans  ili'co- 
ralion  aucune,  telles  qu'on  les  voit  sculptées  dans  une 
tombe  étrusque  de  Ccrvelri.  du  iv  -lu"  siècle'.  11  est 
probable  que  la  plupart  de  ces  cnémides  proviennent 
des  ateliers  d'armurerie  llorissant  en  (irande-Oréce. 
Leur  introduction  tardive  en  Étrurie  montre  de  nouveau 
que  cette  invention  grecque  n'était  guère  en  usage  clie/ 
les  étrangers. 

D'ailleurs,  il  semble  que  la  grande  vogue  de  la  (  iH'uiide 
ait  diminué,  mémo  en  Grèce,  dès  le  début  du  V  siècle. 
Je  n'insisterai    pas    trop  sur   le  manque    de  Jand)ières 

dans  les  grandes  sculptures  de  la  secoiidr   ilii'  du 

vr  siècle  :  les  héros  et  les  géants  (cornus  par  l'art 
archaïque  comme  de  simples  hoplites  combattant  contre 
l'armée  des  dieux)  n'ont  point  de  cnémides,  ni  sur  le 
fronton  et  la  frise  du  trésor  de  Guide  à  Delphes-,  ni  sur 
le  fronton  du  trésor  de  Mégarc  à  Olynipie',  ni  sur  les 
métopes  du  temple  F  de  Sélinonte''.  Ces  trois  monuments 
sont  les  plus  importants  qui  présentent  des  guerriers  à 
cette  époque.  Plus  remarquable  encore  est  l'absence  des 
cnémides  parmi  les  armes  qu'on  oll're  au  mort  héroïs(', 
sur  la  frise  du  «  tombeau  desllarpyies-'»  ;  le  jeune  homme 
qui  les  offre  porte  lui-même  une  cuirasse,  mais  pas  de 
jambières.  Hn  comparant  à  cette  leu  vre  ionienne  un  monu- 
mentatti(jue  contemporain, la  stèle  d'.\rislion  (lig.39o8)  '', 
qui  montre  le  soldat  en  te- 
nue de  parade,  avec  ses  cné- 
mides, nous  conclurons 
([u'on  s'est  d'alioril  déshabi- 
lué  (Ir  rcllr  ariuure  en  lonie, 
cl  (pic  ce  uiouvoment  a  du 
gagner  rAtti(|uc,  environ 
une  g('n('ralion  plus  tard. 
C'est  ce  que  confirment  les 
peintures  de  vases  :  pendant 
toute  la  durée  du  style  sé- 
vère à  figures  rouges  (de  530 
à  iTO  environ),  la  cnémide 
est  do  mise  (fig.  Ki78,  2471), 
quoique  les  peintres  l'aient 
souvent  supprimée  comme 
la  cuirasse,  tout  entiers  au 
plaisir  de  rendre  la  forme 
humaine',  l'ius  tard,  à  l'é- 
poque du  beau  style,  et  jusqu'au  déclin  (h'  la  |)('iiihirc 
de  vases  attique,  les  cnémides  apparaissent  di-  plus  en 
plus  rarement  (fig.  1634)  :  on  dirait  qu'elles  deviennent 
des   objets    démodés,   réservés    aux   scènes    liéroùiues. 


I  .  Tonilja  doi  RiMcvi  .-,  Jlaillia,  Art  lUruiriiie,  pi.  ii.  —  -'  l'diol-(.hi|.icz,  /li.sl. 
de  rart.  VIII,  3Û5  sq  ;  Jonitles  de  lielphcs,  IV,  pi.  vir  S(|.  —  3  Ohjmpia,  111,  pi- 
xviii;  Pcrrol-Chipicz,  L.  c.  VIII,  40i.  —  i  Ibid.  VIII,  «3.  —  »  /liiil.  Vlll,  33i). 
—  <i  Jbid.  VIII,  133.  —  "  La  pcinliirc  à  ligures  noires  se  plait  siirlout  à  tous  les 
détails  cxlérieurs,  l'armure,  le  vêtement,  les  bijous.  Dés  i|uc  la  grande  innovation 
de  la  tcchniiiuc  à  figures  ronges  oITrc,  pour  la  première  fois,  l'occasion  de  rendre 
le  jeu  des  muscles  et  la  transparence  des  voiles.on  commence  à  négliger  les  accessoires, 
pour  s'adonner  à  l'élude  du  corps  humain.  I.c  ••  nu  liéro'ique  »  prend  dès  lors  le 
dessus,  mais  il  serait  daugcreuv  de  tirer  de  l'art  de  celte  àjioiiue  des  conclusions 
trop  rigoureuses  sur  les  modes  actuelles  du  temps.  Voir  l'élude  de  .M.  l'oltiur, 
Jlev.  desél.  gr.  1898,  p.  3b3.  —  8  Les  premiers  exemples  d'une  .\mazone  armée  de 
cnémides  sont  une  ampliorc  à  figures  noires,  l'oUier,  Vases  aut.  du  Louvre,  II, 
pi.  i.xxix,  F  217,  et  nue  coupe  de  l'ampliaios,  au  Brilisli  Muséum  {Catal.  nf  Vases, 
III,  47,  E  li;  Gerhard,  Auscrles.  Vasenbilder,  iH/i  ;  Uayct-Colliguon,  Céramique, 
p.  500).  Sur  l'admirable  aryballc  de  Cumcs,  au  Musée  de  N'aples  (Bull.  Xapol.  IV, 
pi.  VIII  ;  Raycl-Collignon,  L.  c.  iiî),  une  des  Amazones  est  chaussée  de  cnémides, 
tandis  que  les  guerriers  grecs  ont  les  jambes  nues.  La  jeune  femme  qui  met  ses 
cnémides,  sur  un  vaisc  de  la  Fouille  (Tischbcin,  Va».  Hamilton,  IV,  S3),  est  proba- 
blement une  danseuse  imitant  les  Amazones.  —  ^Monum.  d.  fnslit.  IX.  00  ;  Journ. 


Fig 


l)('lail  curii'ux.  ci'llc  liuii'dc  arme  des  hoplites  est  donnée 
piirliiis  aux  .\lua/.lln(•^^  Inutile  d'ajouter  que  la  grande 
sculpture  ne  couiiait  plus  les  cnémides,  tandis  que  la 
peinture  parait  les  avoir  conservées,  pour  les  scènes 
héroïques  :  le  beau  sarcophage  peint,  du  musée  de 
l*'lorence",  qui  présente  des  guerriers  chaussés  de 
cni'iiiiiles,  est  sans  doute  une  copie  de  quel([ue  tableau 
.•illiqiic,  l'xi'ciili'  vers  la  lin  du  v''  siècle. 

D'ailleurs,  il  est  un  sujet,  très  populaire  depuis  le 
niiliiii  du  v  siècle,  dont  la  cnémide  était  un  élément 
presque  iiiilisix'usable  :  c'est  le  cortège  des  Néréides  (jni 
a]i|iorlent  à  .\chille  les  armures  forgées  par  Vulcain.  Ce 
soni  d'abord  de  simples  jeunes  filles  s'approchant  à  pied 
du  liéros  (fig-.  o372)  '",  puis  c'est  un  gai  cortège  de  nym- 
phes, assises  sur  des  poissons,  des  dauphins  ou  des  mons- 
tres marins"   (fig.  5317). 

l-'iiut-il  donc  conclure  que,  à  part  (|uelqiies  scènes  my- 
thologiques, la  cnémide  ait  disparu  peu  à  peu,  d-epuis  le 
milieu  du  v*  siècle  '-?  .le  ne  le  crois  pas,  malgré  l'absence 
de  preuves  monumentales,  du  moins  dans  la  Grèce 
propre.  Nous  savons  par  quelques  passages,  malheureu- 
sement trop  laconiques,  des  auteurs  contemporains,  que 
les  hoplites,  tant  à  Sparte  qu'à  Athènes,  portaient  des 
cnémides  ''  ^exercitus]  ;  ce  fut  Iphikratès  qui  introduisit, 
au  début  du  iv  siècle,  des  jambières  légères,  appelées 
d'après  leur  iuvenleiir '',  pour  alléger  l'armure  de  ses 
mercenaires. 

Malheureusemeul,  nous  ne  savons  rien  de  la  forme  de 
ces  i/j/iikfiiti(/i's,  qui  ressemblaient  peut-être  aux  bottes 
lacées  des  peltastes  thraces''.  Mais  ce  qu'il  importe  de 
constater,  c'est  qu'au  début  du  n"-'  siècle  la  cnémidt'  de 
métal  formait  encore  une  partie  essentielle  de  l'armure 
des  lioplites  athéniens;  Iphikratès  ne  l'abolit  que  pour 
une  partie  de  l'armée.  Les  soldats  de  Philippe  portaient 
encore  les  anciennes  cnémides,  qu'Alexandre  le  Grand 
semble  avoir  supprimées".  Et  sur  les  reliefs  dont 
Eumène  II  de  Pergame  (197-159  av.  J.-C.)  fil  décorer  le 
portique  d'Athéna,  nous  retrouvons  parmi  les  armures 
multiples  et  compliquées,  une  paire  de  cnémides  sim- 
ples'", liées  par'de  solides  courroies. 

Il  semble  donc  que  l'usage  des  cnémides,  tout  en 
diminuant  depuis  le  v°  siècle,  n'ait  jamais  disparu  eu 
Grèce  ni  même  en  .^sie  Mineure,  où  la  stèle  d'iconiuin, 
aniérieure  <i  l'époque  macédonienne,  montre  l'emploi  de 
la  ciKMuide  chez  les  soldats  de  la  Lycaonie  '*.  De  même, 
elles  se  maintiennent,  en  Sicile  et  dans  l'Italie  méri- 
dion.'ile,  bien  au  delà  du  iv=.  Plusieurs  cnémides  trouvées 
dans  lies  tombeaux  de  la  Grande-tîrèce  datent  de  celle 


Jicll.  .Sl'iit.  1.-SÎ-3,  pi.  sxwi-Vii;  Marlha,  Art  lUrusque,  4i7.  —  10  La  figure  d'après 
loriginal  du  Louvre,  Cl  MO,  cratère  ii  volutes,  style  de  la  deuxième  moitié  du  v"  siècle  ; 
H.  Rochelle,  Mon.  ine'dils.  pi.  i.xxx  ;  Monum.  d.  Instil.  XI,  i;  Supra,  noie  tS. 

—  Il  Voir,  pour  les  monumcnls  nombreux  qui  représenleut  ce  mythe,  Hcydemann, 
Xereiden  mit   \Vu/fen  d.   Achill,   et  Hoschcr,   Lexik.   d.  Myth.  III,  p.  iiS  sq. 

—  12  C'est  l'opinion  de  M.  Bcnndorf  [Heroon  v.  Gjoclhaschi,  323),  acceptée  par 
Reiclicl,  llom.  Wa/fen,  â".  Remarquons,  à  ce  propos,  l'absence  presque  coniplèlc 
des  cnémides  dans  la  lilléralure  du  v  siècle  :  ni  Hérodote,  ni  les  tragiques  (ii  pari 
un  passage  douteux  d'Eschyle),  ni  Thucydide  et  Platon  ne  les  nomment.  Même 
silence  chez  les  orateurs  cl  chez  les  poètes  alexandrins.  Je  ne  trouve  qu'un  vers 
d'Arislopluinc  [Rnn.  1017)  et  quelques  passages  de  Xénophon  (Anab.  I,  2,  10;  IV, 
7,  Il  ;  v,  i,  ir,  ;  Cyrop.  Il,  3,  7),  où  il  attribue  aux  Perses,  et  ii  d'autres  peuplades 
de  l'Asie,  des  cnémides,  sans  nous  dire  si  elles  sont  en  métal  ou  en  cuir.  —  i^  Ael. 
Tact.  i,IO  ;Arislot.  ffislor.  an.  16;  Ilcrmipp.  Com.  ap.  Alhen.  XV  008  a  (fr.  47,Kocli). 
— IVDiod.XV,  41;  Alciphr.  111,57;  Photius,  Bibl.  342,31;  Alhen.  XI,  471  b.  Vers  l'an 
500,  mémo  \cs  pcllasles  portaient  parfoisdcs  cnémides  :  voir  la  coupe  de  Chachrylion, 
Kavet-lU)llignon,  L.  c.  173.  —  1"  Par  exemple  le  guerrier  de  la  pélikèi  ligures  rouges, 
Arcli.  Zrit.  IS7S.  pi.  xxni.—  l»  Polyaeu.  IV,  2,  10  ;  Polyb.  XI,  9,  4.  —  n  Allerl.  ii. 

l'erijamon,  11,  pi.  xi  v  ;  cf.  pi.  xxi.  —  i»  l'crrol-Chipicz,  Uist.  de  l'art,  IV,fig.395. 
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i'|)(ii|iic,  cl  c'osi  précisémeni  an  iV  ol  nu  m'  sicelo  que 
ces  armes  péiiélrèrent  parmi  les  Irihiis  indij^ènes,  voisines 
des  colonies  grecques,  et  jusqu'en  ÉIrurie  ((ig.  277i, 
•l."j:2.j,  Vo'iï).  Sur  les  fresques  el  sur  les  vases,  on  voit  les 
Campaniens,  les  lAica- 
niens,  les  Samnilcs,  sou- 
vent chaussés  d'une  ou 
de  deux  cnémides  ' 
(fig.  3373  ;  cf.  4o'i3)  pein- 
tes en  jaune,  pour  imiter 
le  ln-(iu/.i'  diir('  (les  ori- 
ginaux. 

Qnant  à  la  Sicile,  ses 
monnaies  nous  font  voir 
que  les  jambières  fai- 
saient pnriie  des  armu- 
res olferles  aux  athlètes 
victorieux,  au  iV'  siècle. 
Les  superbes  décadrach- 
mes  syracusaines  d'Euai- 
notos  el  de  Kimon  -  les 
présenleni  eu  exergue, 
siuis  le  (|uadrige  victo- 
rieux, el  riuscription  -JcOXa 
-;  prix  des  courses,  l'ne 
iiur  seule  (h'coration,  un 


conlirme    que 
didraehnie   dt 


ec  soûl    bien 

Camarina  '  a,  piiui 
casque  d'un  ci'ité,  de  l'autre  un 
palmier  nain  entre  deux  cnémides. 
Les  bas-reliefs  de  Pergame  nous 
ont  amenés  à  l'époque  romaine  ;  on 
y  reli'ouvelesjambières,  les  ocreuc'' 
que  le  commerce  grec  avait  depuis 
longtemps  introduites  à  Rome 
comme  en  Etrurie.  Malheureuse- 
ment, il  n'y  a  guère  de  monuments 
romains,  antérieurs  à  l'Empire, 
qui  montrent  l'usage  de  ces  armes. 
si  ce  n'est  la  frise  de  l'autel,  au- 
jourd'hui au  Louvre,  dédié  par  Cu. 
Domilius  Aheiiobarinis,  aux  der- 
niers tem|)s  de  la  Tiépuldique 
(lig.  i.'i'i!)).  L(^  gT'ui'ral  y  ]iiirle 
les  iirrcac.  Elles  apparaissent,  en 
1res  grand  nombre,  sur  les  repré- 
sentations des  gladiateurs  [cLAniA- 
roii,  (ig.3572-3.')771''',  qui  en  portent 
d(!  formes  très  variées,  etsouveul  giadiaii'ur, 

se   cont(,'nlent  d'une  seule   um'u, 

à  la  jambe  gauche,  suivant  proi)alili'menl  le  vieil 
usage  saninile.  Plu.sieurs  janildères  de  forme  lourde 
el  surchargées  d'ornements  et  de  figures  (lig.  .")37i)  ont 
(■■t('  recueillies  dans  la  caserne  des  gladiateurs,  à  Pompéi  ''. 
Leur  décoration  1res  ciiarn'i'e  olVre  un  cimlrasle  riiarinié' 


1  Mwmm.  d.  InatH.  VMl,  i\  ;  l'alroiii,  Ca-amica  n.  liai,  imtrid.  p.  Kl,  8j,  clc. 
Sur  le  cratàrc  <rAs8l6.is  (fig.  21iOI),  les  cnémides  d'ileiciile  soill  riclieinonl  déco- 
n'ts  de  volulcs.  —  2  liril.  Mus.  Cal.  of  coins,  .*iicihj,  ITI-l-fi;  llill,  Coins  of 
Ancicnt Sicitij.  Fronlispico.  -  3  Ilril.  Mus.  Cnt.  \i.  3V;  llill,  /,.  c.  p.  80  ;  cf.  une 
obole  de  IIimcra(BW/.  Mus.  Cal.  f.  80;  llill,  p.  M)  :  Kacc.  T6lc  de  jeune  homme 
ras(|uéc:  K.  Deux  cnémides.  —  *  (!c  mot  se  trouve  pour  la  première  fois  chez 
Varron,  Lintj.  lai.  V,  2i,  118;  cf,  FcsL  «.  r,  ocrem.  —  "'  A  rcmarijuer  surloul  i:i 
fig.  3577,  nii  l'un  des  gladiateurs  porte  cuissards,  genouillères,  jauiliières  cl  clievil- 
léres  réunies.  —  '•  Fiorelli,  Armi  ani.  d.  JYapoli,  n""  i!IO-30i;  Museo  IJorbonico, 
IV,  13;  cf.  yU»,Pomprii,  p.  IJ8.  —  7  Calai,  of  Bronzes,  n"  7M,  pi.  xxm;  voir 
aussi  Iluruy,  llist.  dus  liom.  p.  îj.*»?,  hronze  du  Cabinet  des  médailles.  —  **  Arcli. 
pii/r.  Milllt.  ans.   Oeslrrr.  V,  pi.   v;  Haumeisicr,  Drnlim.  il.  kl.   Ml.  fig.  ii7r,  ; 


"If 


ib 


avec  l'élégance  sobre  el  sévère  des  cnémides  grec- 
ques. 

Cepeudanl,  memis'i  r(q)oquc  romaine,  les  jambières  des 
guerriers  gardent  souvent  la  belle  simplicité  ancienne. 
Il  suffit  de  rappeler  une  jolie  statuette  de  Mars,  gallo- 
romaine,  du  Musée  Britannique  '  ;  l'armure  en  est  niellée  ; 
les  jambières,  lacées  par  derrière  à  l'aide  de  courroies  en 
émail  rouge,  ont  un  gros  boulon  sur  le  genou,  probable- 
ment la  tète  du  clou  qui  lixail  un  coussinet,  à  l'intérieur 
(voir  aussi  fig.  I6'(9).  Dans  l'armée  régulière  de  l'Empire, 
les  centurions  seuls  semblent  avoir  eu  le  droit  aux  (jcrenc, 
qu'on  voit  représentées  sur  leurs  cippes  funéraires 
(lig.  4421-i't23)*,  tandis  que  les  soldats  ne  les  portent 
pas'.  Elles  manquent  sur  les  colonnes  de  Trajaii  et 
d'Anlonin,  et  ne  sont  point  citées  parmi  les  armes  dont 
la  Notilia  Dif/iiifii/inii^"  énumère  les  fabriques  impé- 
riales. Cependant,  elles  c(uilinuaient  à  être  portées  par 
les  officiers,  et  c'est  ainsi  cjue  la  cnémide,  créée  à  la  fin 
du  il"  millénaire  par  les  armuriers  «  mycéniens  »,  s'est 
maintenue  à  travers  la  lloraison  et  le  déclin  de  la  civilisa- 
tion antique,  pour  revivre  ciilin,  au  moyen  âge,  dans  les 
jambières  des  armures  dilcs  .<  de  plates  ».  (i.  Kakm. 

OCTOItKR  i:(JITS.  —  l.e  vocable  de  6'//cr«/r/VA7r<///7'. 
pris  au  sens  reslreinl,  (h'signait  à  Rome  la  viclime  d'un 
sacrifice  solennel,  olfert  lejour  des  Ides  du  mois  à  Mars  ', 
divinité  agricole,  par  le  F/iime/i  Jlarlia/is,  en  présence 
des  Pontifes  el  sans  doule  aussi,  quoique  les  témoi- 
gnages n'en  fasseni  pas  meulion,  du  collège  des  Vestales, 
.\u  sens  étendu,  il  s'applique  à  l'en.semble  de  la  cérémonie, 
qui  compte  parmi  les  plus  anciennes  et  les  plus  caraclé- 
risliques  de  la  religion  diaiiqiélre,  dans  la  ré'gion  des 
sept  collines-.  A  ce  titre,  elle  est  à  melire  au  même  rang 
que  la  procession  des  Saliens,  la  noyade  des /hY/cV.s-,  la 
course  des  LHjicrrnIex,  les  fêles  des  l'ulilia  et  des  For- 
diridia,  avec  lesquidles  elli'  iA\'\-r  des  Irails  (le  ressem- 
blance el  des  rapports  dinleiiliini  ■.  Il  en  esl  (|ueslioii 
pour  la  première  fois  dans  un  lexle  de  Pdlylie.  (|ui  se 
réfère  à  Timée';  les  détails  ikuis  eu  s(uil  r('V('li'>s  |>;ir 
Festus  el  S(Ui  abréviateur  Paul,  ([iii  les  ;i\aieiil  emprun- 
tés au  Iraili'  /Jf  sir/ni/irnlioiic  rcrhonnii .  (•(impcis('  sdiis 
Tibère  par  l'anliquaire  V(>rrius  h'iaccus'. 

La  cérémonie  avait  lien  au  Chaiii])  de  .Mars;  elle  (h'Iiii- 
tait  par  une  course  de  chars  .-illeh'S  de  deux  cliev;iux; 
c'est  le  cheval  de  droile  du  char  vichirieiix  (|iii  biurnissail 
la  vic'lime.  Celle-ci  ('lail  imiiKih'e  sur  un  aulel  Iim'-s 
ancien,  silin'' au  lieu  dil  ;  iid  Ciroiiiiix  .\i.nix.  le  même 
aulour  (Iui[uel  les  Saliens  dansaient  eu  mars  la  danse  des 
armes''.  ,\ussitôt  le  cheval  ('gorgi',  on  lui  coupail  la 
queue,  qu'on  transportaiten  courant  iihi/li-gio,  alin  d'en 
égoutler  le  sang  sur  les  cendres  du  foyer  de  Vcsia.  Ce 
mélange  était  cons('rv('  au  priiia;  de  la  déess((  j)our  élre 
incorporé  au  produil  de  la  combiisliou  des  veaux  mort- 
nés,   dont  le  sacrilice   hu-mail    r('l(''m('iil    princip;il    de  la 

Zacga,  Hossiriliei'i.  Ui;  h'jilitm.iptgr.lW  iM.  -  'JCf.  A.  .Miillor,  /'/hVo/o./kï,  !>M, 
p.  2»;  Hulmer,  tfcrmcs,l88l,  p.  30:i.  —lOCap*  a-l  1. 

OCTOBER  KQUUS.  I  Test.  (édil.  0.  Miillcr),  p.  17S,  IT'.l.  l'Iularipie,  à  lorl. 
Qunesl.  Itom.  97,  parle  do*  Ides  do  décembre.  —  'i  Maïuiliardl,  Mythol.  Forsclnm- 
f/m  (Slr,isbourg,  1881),  p.  l.'iG  S(|.  —  3  Voir  ah<:ai;(,  roiiixciixA,  T.uf(:ncA(.iA,  (•ai,((,(a, 
~M.li;  cf.  co>sus,  I,  p.  1484.  —  '•  l'olyb.  XII,  i;  cf.  l'Iiu.  /iist.  nul.  XXVIU,  '.i,  W. 
—  '»  Voir,  avec  les  passages  cités  plus  haut,  Paul  I).  p.  iiO  :  Panil/ua :  Ihid.  131  : 
Mamitiorum;  Fest.  p.  30'.'  :  .Suburam;  302  :  .Siiburunam.  —  c»  Prfilcr,  Iteijioncn 
d.  fiUuU  nom,  p.  17:i;  Gilbcrl,  Gescli.  mul  Topoi/r.  d.  .Hindi  llom.  11,  Oi,  i: 
Pnmner,  Hcstia-Vesla.  p.  312;  Marini,  MU,  p.  lil.  Pour  laulel,  voir  Tit.  l.iv. 
XXXV,  10;  XI.,  45;  Scrv.  Acn.  VllI,  28:i,  cr.'i.  I.o  lieu  était  dénommé  d'après  un 
groupe  on  bronze  de  cigognes  rpii  se  béiinelaicnl. 
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céri'inonii'  des  f-'ordiiidia  '.  i'ar  les  soins  des  Veslalos  la 
mixiure  de  ces  éléments  divers  était  distribuée  à  la  roule 
le  jour  des  Palilies,  pour  servir  ;\  la  purification  des  lioii- 
poaux  et  des  élables  [foudicidia,  paliliaI. 

Le  troisième  acte  de  la  fêle  débutait  par  la  décollation 
du  cheval  ;  la  télé  tranchée  était  ornée  dune  guirlande 
de  pains  et  devenait  l'objet  d'une  lutte  entre  les  habitants 
des  quartiers  limitrophes  de  la  Voie  nacrée  cl  de  Su- 
burre-.  Suivant  que  les  uns  ou  les  autres  triomphaient, 
le  trophée  était  cloué  ou  aux  murs  de  la  Regin,  ou  au  faite 
de  la  Tour  Mamilia,  devenant  ainsi  pour  ses  possesseurs 
d'une  année  un  gage  de  lustralion  et  de  prospérité  ^ 

Quoique  Timée  et  après  lui  Verrius  Flaccus  et  Plu- 
tarque  se  soient  mépris  sur  la  nature  de  celte  fête,  en 
y  mêlant  le  souvenir  du  Cheval  de  Troie  avec  des  idées 
guerrières,  les  Romains  en  avaient  deviné  le  caractère 
eliampètre  cl  indigène.  Elle  est  célébrée,  disaient-ils,  ob 
l'runum  even/um;  non  pour  la  prospérité  des  semailles 
qui,  au  déclin  de  l'automne,  sont  confiées  <i  la  terre,  mais 
pour  la  conservation  des  récolles  alors  mises  en  grange  '•. 
C'est  le  fait  que  symbolise  notamment  la  guirlande  de 
pains  dont  on  ornait  la  tête  du  cheval  avant  de  l'exposer  \ 
11  est  question  de  panes  laureati  dans  les  actes  des 
Arvales,  et  aux  vestaua  les  ânes  employés  dans  les  mou- 
lins recevaient  un  collier  de  pains  entrelacés  de  Heurs''. 

L'immolation  du  Citerai  d'Octobre  suivant  la  forme 
rituelle  était  pratiquée  encore  à  Rome,  au  déclin  de  la 
République,  et  il  y  est  fait  des  allusions  par  les  poêles 
sous  le  règne  d'.\uguste".  Lors  du  triomphe  de  César 
en  4(1  av.  J.-C,  des  soldats  s'étanl  révoltés,  deux  d'entre 
eux  furent  exécutés  en  présence  des  pontifes  et  sous  la 
présidence  du  flamine  de  Mars;  leurs  têtes  encadrèrent 
sur  les  murs  de  la  Regia,  où  résidait  le  dictateur  en  sa 
qualité  de  grand  pontife,  la  tête  du  Cheval  d'Octobre". 
Le  calendrier  de  Philocalus,  qui  date  de  Constantin, 
prouve  que,  comme  les  Lupei'calia,  elle  survécut  quelque 
temps  à  l'établissement  du  christianisme  '. 

Les  mythologues  modernes,  qui  ont  interprété  avec 
succès  les  pratiques  des  religions  grecque  et  romaine 
parles  usages  populaires,  ont  prouvé  que  celle  du  Cheval 
d'Octobre!,  à  Rome,  se  rencontre  dans  un  certain  nombre 
de  cultes  champêtres.  Grimm  en  a  trouvé  des  traces  chez 
les  anciens  Germains'"  ;  Mannhardt,  dans  une  étude  très 
complète  et  très  documentée,  dont  nous  nous  bornons  à 
citer  la  conclusion,  a  établi  que  les  divers  épisodes  de 
l'immolation,  telle  qu'elle  se  pratiquait  au  Champ  de 
Mars,  sont  les  actes  d'une  cérémonie  de  lustration  et  de 


.1,  II,  i,  p.  U41  ;  Ov.  Fast.  IV,  C29  srj.;  VI,  300  et  l'iop.  IV  (Vj,  I,  20. 

—  2  Fesl.  p.  178  et  Paul.  179,  220.  Ces  quartiers  sont,  avec  le  Palatin,  ceux  do  la 
vieille  ville,  ce  4|ui  témoigne  pour  l'antiquité  reculée  de  la  coutume.  Voir  Preuner, 
fjp.  cit.  p.  257.  — 3  Pour  d'autres  combats  du  même  genre,  cf.  Serv.  Acn.  I,  317; 
I.obcck,  Arjlaophamus,  p.  GSO  ;  et  Maunliardl,  p.  170  sq.  —  '  Paul.  U.  p.  220  : 
/"nniAiwicf.  llanniiardt,  Op.  cit.  p.  100  sq.  -  "  Mannliardt,  llnd.  p.  109.  —  0  Lyd. 
Démens.  IV,  59;0v.  Fu$t.  VI,  310;  Lact.  I,  21,  20.  Jlannhaidl  remarque  (pic  la 
corporation  des  boulangers  date  à  Rome  de  174  av.  J.-C.  Une  fresque  de  Ponipéi 
représente  cette  scène  ;  des  Amours  y  remplacent  le  personnel  des  moulins.  Voir  Ji/us. 
Borb.\\,ôl ,  G;  OerUard,  .intik.  Bildw.  Gî,  3,el/î/iciii.  Mus.  (nouv.  sér.),  1 1,20  sq. 

—  '  Voir  les  passages,  cités  plus  haut,  d'Ovide  et  de  Properce.  —  *  Dio  Cass. 
XLIII,  24.  —  9  Kal.  Constant.  /<!.  Uct.  v.  Corp.  inscr.  lai.  1,  p.  352;  cf.  lupek- 
cM.iA,  p.  1402.  —  10  Deutsche  Mythol.  éd.  E.-H.  Mcyer  (4'),  t.  II,  p.  877  ;  cf.  Jbid. 
p.  38  et  614,  et  les  leites  de  Tacite,  Annal.  I.  Cl  ;  Saso  (jramra.  p.  75  etc.  ; 
.Mannhardt,  Op.  cit.  passim,  p.  130-201  ;  cf.  Roscher,  Lcxikon  d.  Mythol.  Il, 
p.  2389,  et  2417;  du  même  :  Apollo  und  Mars,  p.  07,  où  la  cérémonie  du  Cheval 
d'Oclohre  à    Rome  est    rapprochée  des    Pyancpsies   célébrées  à   Athènes  cl   à 

OCDLABIAniCS.   I  Dans  une  inscription,   Orclli,  4185;  Corp.  inscr.  lut.   VI, 
4022.  —    2  C'est  l'opinion  de    .M.  Fro^lmer.    rpii  rapproche  û'ocutariariiis    les 


propitialion  qui  se  retrouvent  chez  plusieurs  peuplades 
agricoles,  et  finalement  que  le  cheval  sacrilié  à  Mars, 
divinité  rustique,  n'est  autre  chose  que  la  personnifica- 
tion du  daemon,  ou  génie  prolecleur  des  céréales  [d'etrei- 
f/edaemon).     J.  A.  IIii.d. 

<)CL'L.\1UARIITS,    OClILAUins     I  ABEB.    —    la    pr( 
mièrt!    de   ces   ili'signalions  '    s'applique   peut-être  à  un 
fabricant  d'instruments  à  l'usage  des  médecins  oculistes-  ; 
peut-être,  aussi  bien  que  la  seconde,  se  réfère-t-elle  à  la 
pratique,  constante  dans  l'antiquité \  d'incruster  dans 
les  tètes  des  statues  de  métal,  et  même  de  pierre  ou  di- 
marbre,  des  yeux  faits  d'autres  matières,  argent,  cuivre, 
ivoire  ou  os,  émail,  pierre  dure  colorée,  combinées  de 
manière  à  leur  donner  une 
apparence  plus  vivante.  On 
voit  (hg.  5375)  un  œil  trouvé 
avec  un  second  pareil  dans 
les  ruines  de  Dodone*.  Ces 
yeux  sont  en  pierre  blan- 
che,   la    prunelle    creusée  lis.  53"3-  -  œn  incrusié. 
renferme  un  cercle  de  cris- 
tal de  roche;  ce   cercle  transparent  était  entouré  d'un 
anneau,  mais  celui-ci  a  disparu  avec  la  matière  colorée 
qui  marquait  le  point  visuel.  Ils  devaient  appartenir  ;i 
une    sculpture  de  grandes  proportions  ^  II   ne  mantjue 
pas  d'ouvrages  anciens,  surtout  en  bronze,  qui  ont  en- 
core en  place  des  yeux  ainsi  rapportés  ".  E.  S  m, lui. 

OCULARIUS  (ciniuRcrs  ou  MEiucrs).  —  Oçulist(> 
[medicis,  p.  1678]. 

ODEUM.  'UtoEr&v.  —  Conformément  ù  l'étymologie 
(xSetv,  ojS/J',  on  appelait  de  ce  nom  en  Grèce  certains  édi- 
fices, spécialement  destinés  à  des  auditions  de  chant  et 
de  musique-.  Mais,  tandis  que  sur  les  théâtres  [tuea- 
tri'mI  les  renseignements  abondent,  il  nous  en  est  au 
contraire  parvenu  fort  peu  sur  [les  odéons.  Cependant  les 
témoignages  anciens  confrontés  avec  les  ruines  permet- 
tent de  répartir  l'ensemble  de  ces  édifices  en  deux  grou- 
pes, de  structure  très  distincte. 

Dans  le  premier  groupe,  il  faut  d'abord  citer  l'odéon 
de  Périclès,  à  Athènes,  sur  lequel  Plularque  nous  a  trans- 
mis quelques  détails  assez  précisa  L'auteur  y  signale,  à 
l'i  ntérieur,  la  quantité  des  sièges  et  des  colonnes  (TroXùsSpov 
xa't  TtoXûo-TuXov)'.  Il  décrit  aussi  la  disposition  particulière 
du  toit,  «  qui  s'inclinait  circulairement  à  partir  d'un 
même  sommet  (TiepixXivèç  xxî  xotTavreç  èx  [J.!ai;  xopu(pï|; 
t:£:iot,ia£vov)  ».  Enfin  il  nous  apprend  que  l'édifice  était, 
quanta  sa  forme,  une  copie  de  la  tente  du  (irand  Roi  '. 


nols  formés  de  la  même  manière,  comme  spectariarius  {Musées  de  France,  p.  5). 
-  3  Orelli,  422  i;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  9403  :  M.  Rapilius  Serapio  :  Hic  ab  ara 
r(ia)  oculos  rcposuil.  —  4L.  Heiizey,  dans  Carapanos,  Dodone  cl  ses 
218,  pi.  i.x,  6.  —  5  Voir,  sur  l'œil  colossal  en  ivoire  creusé  pour 
■  une  autre  matière,  trouvé  au  temple  d'Kginc,  Wagner,  lîcricht  iiber  d. 
Aegin.  Bildwerke,  1817,  p.  81,  et  la  remarque  de  Schelling.  p.  83.  Voir  encore 
Christ,  /■ûhrer  d.  Antir/uarium  Mùnchen,  p.  41,  n.  724.  —  0  Uuonarroli,  .Sopra 
aie.  medaijlion.  ant.  Rome  1098,  p.  xii;  Winckelmann,  Œur.  V,  p.  135  sq.  ; 
VI,  p.  303;  Quatremère  de  Quincy,  Jupiter  Olympien,  p.  42;  Welcker  ad  Callistr. 
Stat.  III  éd.  Jacobs,  1825,  p.  089;  Wiesclcr,  Gôtiing.  Nachricht.  1886,  p.  .14  sq.; 

481   S(|.   Voir  STATUAIIIA    AHS. 

ODEUM.  I    Hesych.   ».   v.    «StTov  ■   li-oc,  Iv  5  nj'iv  Tb  «laTjov  »ata(r«su«(ilH;ï«i  o'i 

^<l-!lr..So(    xa:    tt:   XlO«p(;iSoi   r.rwvit^QVIO  ;    Phot.    <l$(Toy,    uffRCp  fitatpov,    Ô   nCRoîlJXCy,  ûi;    ÇGCffl, 

nijtx>.îj;    ets  T^  IniSeîxvueOai  toùç  [touertxoyç  *  Sià  To^io  xa*.  .jjSîrov  ttXrflr,  ÛKÔ  Tî;ç  ijiS>;;: 

Suid.  s.  V.  (môme  texte).  —  2  El  aussi  à  des  récitations  de  rhapsodes,  Hesych. 
L.  t.:  cf.  Plat.  Ion,  533  E,  où  les  mots  xaSojS  -fte  îxàirToTi  «ûioù:  (les  specta- 
teurs) avuSïv  àsî»  Toi?  ^ij^iKTOf  x).«îovT(i;  semblent  indiquer  une  enceinte  de  forme 
ronde,  avec  une  estrade  au  milieu,  par  conséquent  un  Odéon.  —  3  ya.  Pcricl.  13. 
—  '  En  ce  qui  concerne  le  nombre  des  colonnes,  cf.  Theoplir.  Char.  3  :  liaoi  t!»! 
l'xovtî  -.t-y  ùSr.oj.  —  "  Ce  point  est  confirmé  p.ir  Pansauias,  I,  20,  3. 
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Tous  CCS  traits,  ainsi  que  ctTtaiiii's  comparaisons  des 
comiques  ',  nous  donnênU'idée  d'une  construclion  ronde, 
dont  le  loit  conique  s'appuyait  sur  une  rangin;  d(!  colonnes 
(-oXJffTuÀov  ) -,  pourvue  de  gradins  qui  faisaient  loullelour 
de  l'enceinte  (îroX'JsSpov),  et  laissant  au  milieu  nn  espace 
lilire  où  s'élevait  vraisemblablement  une  estrade  (pîi[Aa, 
oxp;'6c(;)'  pour  les  artistes.  Cet  édifice,  situé  tout  près  et  ù 
gauciio  du  Ihéàtre  de  Dionysos',  avait  été  construit, 
vers  Mo.  par  les  soins  de  Périclès,  en  vue  des  concours  de 
chant,  de  cithare  et  do  flùle  qu'il  adjoignit  au  programme 
traditionnel  des  Panathénées'.  Le  pseudo-Dicéarque 
proclame  cet  odéon  «  le  plus  beau  de  l'univers  »  ''.  Il  fut, 
au  siècl(!  suivant,  restauré  par  Lycurgue'.  Mais,  en 
l'an  8tJ  avanlJésus-Christ,  pendant  le  siège  d'Athènes  par 
Sylla,  le  lyran  Aristion,  forcé  de  se  réfugier  dans  la 
citadelle,  l'incendia  préalablement,  de  crainte  qu'il  ne 
servit  de  forteresse  aux  assiégeants*.  Knviron  trente 
ans  après,  il  fut  rebâti,  sur  le  modèle  original,  aux 
frais  d'Ariobarzane  III,  roi  de  Cappadoce'. 

L'odéon  de  Périclès  est  le  plus  ancien  édifice  de  ce  genre 
qu'ail  connu  Athènes'".  Et  même  il  paraît  certain  qu'elle 
n'en  posséda  point  d'autre,  pendant  toute  la  période 
classique  Ce  qui  tend  à  le  prouver,  c'est  que,  dans  tous 
les  textes,  il  est  désigné  simplement  par  les  mots  (tc.) 
iJioeïov,  sans  aucune  qualification  complémentaire". 
Nous  sommes  donc  autorisés  à  rapporter  au  monument 
dd  Périclès  toutes  les  allusions  de  cette  époque.  Elles 
nous  apprennent  qu'il  ne  servait  pas  exclusivement  à  des 
séances  musicales,  mais  qu'on  l'employait  aussi  comme 
salle  d'audience  dans  certains  procès,  par  exemple  dans 
les  actions  d'aliments  (Stxœi  ti'tou)'-,  comme  magasin  à 
blé'^  comme  lieu  de  rassemblement  ou  de  campement 
pour  les  troupes,  hoplites  ou  cavaliers ''.  Y  donna-t-on 
jamais  des  représentations  dramatiques?  Sa  forme  ne 
permet  guère  de  le  supposer.  Mais  c'est  dans  l'Odéon 
qu'avait  lieu  ce  prélude,  assez  mal  connu,  des  Dionysies 
urbaines,  qu'on  appelait  le  -soiyoïv  riiAC.OKbiAl.  Le 
S  Elaphébolion,  devant  le  peuple  réuni  à  l'odéon,  les 
poètes  tragiques  qui  devaient  prendre  part  au  concours 
paraissaient,  accompagnés  de  leurs  acteurs  et  de  leurs 
choreutes,   sans  masques  ni    coslumes,   une  couronne 

1  Cratiiios,  daus  les  7'/ira//a/,  imagiuail  plaisamniciiL  IV'ricIès  portant  sur  la  iùlv 
son  Odi!'on,  en  guise  de  coilTurc.  Comparaison  qui  iiu])Ii([ue  nécessairement  une  forme 
arrondie.  — 2  Dans  un  odéon  circulaire,  avec  scène  au  centre,  le  nombre  des  sièges 
est,  à  proportions  égales,  beaucoup  plus  considérable  ({ucdans  un  théâtre  :  c'est  sur 
quoi  insistait  l'épitliéte  itoXisipov.— 3  l'iat.  L.  l.  :  i-i-td  Jijfia-tîî,  Conciu.  194  A,  où 
Platon  nous  montre  le  poète  tragique  .\galIioii  se  présentant  le  jour  du  prongôn 
sur  l'o'^flSm  de  l'odéon.  —  '•  Andoc.  Mysl.  .1«;  Vilruv.  V,  !l,  1  ;  Paus.  I,  20,  3. 
— '■  Plut.  L.  I.\  l'iiot.  et  Suid.  s.  v.  .jSirov.  Vitruvc  seul  (V,  •),  1)  attribue  la 
construclion  de  l'odéon  à  Tliémislocle,  et  ajoute  môme  qu'où  y  employa  les  mâts 
et  les  vergues  des  vaisseauv  pris  aux  Perses.  —  '»  Fragm.  hist,  gr.  II,  p.  2ai,  éd. 
Miillcr.  —  '  Hyper,  ap.  Apsin.  (/(Art.  gr.  IK,  p.  Siô,  éd.  Wali)  :  -.mUU  U\  -i 

S;otrT.ff€t  t5v  /jr,n«-:Mv...  i]txiiS'ijtr,ot   ^h  OÉaTfiv,   Ti  wStYov,   vtûpta.  —  **  Appian.  Jî''ll. 

Mithr.  38.  D'après  Pausanias,  I,  20,  i,  l'auteur  de  l'incendie  serait  Sylla.  —  9  Vilruv. 
L.  l.  ;  Paus.  I,  20,  3  ;  Corp.  inscr.  ail.  III,  3H.  —  l"  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
la  plupart  des  savants  admettaient  que  le  plus  ancien  odéon  d'Athènes  était  l'édi- 
ncc  que  siguale  Pausanias  dans  le  voisinage  de  la  Tontaine  Fnnéacrounos  (1,  41,  1  : 
i;    Si    t4    ■AJv'-.»"    i!i>i'/.«i>;»iv    «Sttov...    ■  nir.mov    Si    i«ti   «fiv..,    xa/.où<i.     Si    aOt>., 

'Evviàxpouvov  :  i,  8,  6  :  ToJ  Otàtpou  Si  S  ««Xojfftv  ijiStTov).  Ils  s'appuyaient  principale- 
ment sur  le  texte  d'Ilésychius  {s.  v.  ùSiTov),  cité  plus  haut,  où  il  est  dit  qu'à 
l'odéon  se  tenaient  les  concours  rhapsodiques  et  musicaux  "  avant  la  construction 
du  théâtre  »  (cp'.v  rt  Oiit^oï  «««««luairtU;.»!) •  Mais,  M.  Dôrpfeld  avant  établi  que 
le  premier  théâtre  en  pierres,  à  Athènes,  date  non  des  débuts  du  v  siècle,  comme 
on  le  croyait  unanimement  autrefois,  mais  seulement  du  milieu  du  iv°,  on  ne  sau- 
rait désormais  rapporter  celte  notice  qu'à  l'odéon  de  Périclès,  bâti  vers  Hj.  De 
cette  glose  d'IIésychius,  il  résulte  en  oulre  qu'après  la  construction  du  théâtre  de 
Dionysos  les  concours  musicaux  ne  se  tinrent  plus  eiclusivemeni  à  l'odéon,  mois 
aussi,  à  l'occasion,  dans  ce  théâtre.  —  '•  Andoc.  Attjsl.  38  ;  Arisloph.  Vesp.  IIOS; 
Xcn.  Hell.  Il,  4,  !>,  10,  24;  Demoslh.  Adv.  l'horm.  37;  [ndv.  \ener.]  SJ. 
—  12  Arisloph.   Ycup.  IIUK  sq.;  ;Demosth.„  Adv.  Ncacr.  52;  Poil.  Omm.  VIII, 


sur  la  télé.  Chaque  poète,  à  ce  qu'il  senilile,  y  faisait 
l'annonce  du  sujet  de  sa  pièce  et  présentait  au  public 
ses  acteurs'". 

Nous  connaissons  fort  peu  d'odéons  de  ce  premier 
type,  c'est-à-dire  à  forme  circulaire.  On  peut  citer  cepen- 
nant  la  Skias  (Sxtaç)  de  Sparte,  qui,  d'après  la  descrip- 
tion des  anciens,  était  un  édifice  rond,  à  toit  en  coupole"'. 
Elle  était  l'œuvre  de  Théodoros  de  Samos  '"  (600  environ 
avant  Jésus-Christ),  et,  par  conséquent,  il  ne  serait 
pas  impossible  quelle  eût  servi  de  modèle  au  construc- 
teur de  l'odéon  de  Périclès  ".  Dans  ce  "même  groupe 
d'odéons  circulaires  on  peut  encore  ranger  avec  assez  de 
vraisemblance  celui  île  Philadelphie  en  Lydie'-',  l'odéon 
construit  à  Rome  par  Trajan-",  enfin  un  odéon  (ou  am- 
phithéâtre) d'époque  romaine  à  Sparte-'. 

Toutefois  la  grande  majorité  des  odéons  connus  était 
construite  d'après  un  tout  autre  type.  C'étaient  deiT) 
théâtres,  qui  ne  difTéraient  essentiellement  des  théâtres 
ordinaires  qu'en  un  point,  l'adjonction  d'un  toit  (Oéarpa 
ÙTioipooix -'-,  thcnlru  lecla").  Ainsi  s'explique  que  le 
même  édifice  soit  appelé  par  les  auteurs  anciens  tantôt 
côSsîov,  tantL')t  Oix-pov^'*.  Et  c'est  aussi,  selon  toute  appa- 
rence, le  motif  pour  lequel  Vitruve,  dans  sa  description 
très  détaillée  des  théâtres  grec  et  romain -%  s'abstient 
de  tout  précepte  spécial  sur  la  construction  des 
odéons.  ,\ussi  bien  les  fouilles,  opérées  en  1848  et  sur- 
tout en  18.57  sur  l'emplacement  de  l'odéon  d'Mérode 
.\tticus,  à  .Mliènes,  ont-elles  fait  une  lumière  complète 
sur  les  édifices  de  ce  type-''.  Ce  monument  avait  été 
élevé  par  l'opulent  sophiste  à  la  mémoire  de  sa  stn^ondc 
femme,  Appia  .\nnia  Régilla,  décédée  en  160  avant  .lésus- 
Chrisl-'.  11  dépassait  en  richesse,  selon  Pausanias,  toutes 
lesaulres constructions  dumêmegenre  en  Grèce  -'.  Malgré 
les  injures  du  temps  et  des  hommes'-',  il  en  reste  aujour- 
d'hui encore  des  ruines  fort  imposantes,  dont  les  touilles 
ont  permis  de  restituer  très  exactement  le  plan.  Ou  y 
constate  une  orc/iestra  à  peu  près  demi-circulaire;  une 
cavea  avec  deux  diacôma/a,  au  haut  de  laquelle  règne 
un  large  portique;  un  mur  de  fond  {.■icdcnae  frons)  percé 
de  trois  portes  et  flanqué  de  deux  ailes  ou  parasrcnics  ; 
enfin  un  lor/eion  élevé  de  1  m.  10  au-dessus  du  niveau 

33.  —  13  Dcmosth.  Adv.  Phonn.  :iT.  —  !'►  Xen.  Hcll.  11,  4.  ;l,  lu,  24.  —  1-  Sur  le 
proagôn,  voir  Hitler.  Hermès,  VII,  p.  393  sc|.  ;  E.  Rohde,  Ithcm.  Mhs.  XXXVIII, 
p.  251  sq.  ;  Ochmichcn,  SUziingb.  JUûncli.  188!),  p.  10  sq.  ;  A.  MSller,  Lehrb.  dcr 
ijr.  Bùhnenalterth.  p.  SG3  sc{.;  V.  Mazon,  Itei:  de  philoi.  XXVII  (1903),  p.  203  sq. 

—  l»Paus.  III,  12,  8;  Elym.  Magu.  p.  717,  s.  u.  S.iij  ■  ■:!>  .;.Ssro»  UaXtrto  tSv 
AaxtSai;jiov(uv  naxà  Tr.v  àpyaîav  ooiv^v   '    oîxo;    fit^   lirzi  sTfoY^w^oç  '  xoCr;   Si   toiqjtouî, 

Si»  tîi  -ir,»  dçojr.v  f/iiv  mnïinaT»  trâv  mioSii'i,».  —  f  Paus.  L.  t.  —  •*  C'cst  l'opinion 
très  plausible,  émise  par  Wicscler,  B'rsch  und  Gruber's  AUgcm.  Jiitcyct.  I.XXXI11, 
p.  102,  n.  18.  —  13  Corp.  iascr.  gr.  3422  :  li;  liii(r«iur,v  «j  sitAsou  toI  «iaipou.  Ici 
sans  doute,  comme  chez  Pline,  X.X.VVI,  19,  4,  le  terme  T;i-n'jti  désigne  un  toit  en 

coupole.    —    -0  Paus.     V,    12,    4    :    fliaipov    iLiya     xuii'*6ïip!ç     KctvTaxoôtv.   —    21   Voir 

Leake,  i/orea  II,  533  ;  Curlius,  Priop.  Il,  222,  233.  —  22  Suid.  s.  v.  •lljiSr.î  •  ...«xiSiov 
w.tnt<iif7ti.-!o  'A«r,v«;ot«  x<t'.  OiaTp»  vsusof  lov  ;  Philosir.  Vil.  soph.  II,  I,  5,  p.  236 
Kayscr  ;  tô  ûnupôsiov  OtaToo-/  o  ('llpûSitO  tSttVctTo  Koptvftioi;.  —  23Mommscn,  Inscr. 
rcgn.  J\'enp.  lai.  22H  :  thcitrum  leclum  (Pompéi);  Slal.  Silr.  III,  5,  91  :  gemiuam 
molem  nudi  tecliquc  tlieatri  (.\aplcs>.  —  21  Philosir.  O.  I.  II.  I,  ;i,  p.  230  Kayscr, 
et  II,  I,  8.  p.  239,  appelle  Oi-zTpov  l'odéon  d'IIérode,  à  Alhènes.  Paus.  I,  8,  C  :  •■,; 
OiàTfoii  Si  i'xoi)iov»iv  wSiloy;  Corp.  inscr.  gr.  4014  :  etaTpoeiSi;  ùStlov.  —  25  V,  0  sq. 

—  28  Wicscler,  Dcnkm.  des  llnhnemres,  p.  S  et  110;  Schillbach,  Veb.  das  Odrion 
des  1/crod.  Atlikos,  1858;  Tuckermann,  Das  f/deiiw  des  Herod.  Atlikos  und  dir 
/Icgilla  in  Ath.  1808;    A.   Mùller,   l'hilol.  XXIII,   p.  .103  sq.;  XXXV,   p.  3C,2  s.|. 

—  27_paus.  VII,  20,  3;Cor/).  insci-.  f/r.  III,  p.  922,  923;  Oillenberger,  tieri,K.%  XMl. 
p.  78.  —  28  Vil,  20,  3.  —  29  Dévasté  jiar  un  incendie,  prohnhlement  .nu\  temps 
des  invasions  barbares,  utilisé  par  les  Byzantins  comme  mnnuraclure  de  pourpre, 
puis  converti  en  forteresse  par  les  Turcs,  il  serait  eiisuilo  de  carrière  pendant  des 
siècles.  Au  xvii*  siècle,  le  P.  liahin  et  Stuart  prirent  ses  ruines  pour  celles  du 
théâtre  de  Dionysos.  C'est  Chandier  (1704)  rpii.  le  premier,  y  rerouiiul  l'odéon 
d'IIérode.  Les  fouilles  de  l'illakis  (I81S,  l«37)  l'ont  rendu  au  jour  (A.  Jliillcr. 
■PbiM.  ,VX11I,  p.  5034). 
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lie  l'orchesli-i,  on  un  mot  loutcs  h'ri  parties  consliliilives 
d'un  tliéàlrc  ordinaire  '.  Mais  ee  tliéàlre,  nous  le  savons 
par  Pliilostrale-,  était  recouvert  d'un  toit  en  bois  dr 
cèdre.  El  lesruines  elles  mêmes  portent,  du  reste,  témoi- 
gnage en  ce  sens  '.  Le  nombre  des  places  dans  l'odéon 
d'IIérode  est  évalué  par  Tuckermann  à  4  77:2,  par  Scliiil- 
bach  (qui  admet  des  sièges  dans  Y  orchestra)  à  5  438. 

De  celle  brève  étude  il  résulte,  comme  on  voit,  que 
les  caractères  spécifiques  d'un  odéon  se  réduisent  à  deu\ 
seulement.  Le  premier,  c'est  sa  destination.  Tout  odéon 
esl  un  édifice  public,  construit  en  vue  de  récitations 
ou  d'exécutions  musicales'.  Ce  qui  ne  veut  pas  dire, 
du  reste,  qu'il  ne  puisse,  à  l'occasion,  être  utilisé  pour 
d'autres  emplois''.  Le  second  caractère,  qui  découle  du 
premier,  c'est  l'existence  d'un  toit.  Ce  toit  répondait  évi- 
demmenl  à  une  double  iin,  qui  était  de  procurer  à  la 
salle  une  meilleure  acoustique  et,  en  même  temps,  de  ga- 
rantir les  spectateurs  contre  l'ardeur  du  soleil  et  les  in- 
tempéries. Les  anciens  donnent  le  nom  d'odéon,  abs- 
traction faite  de  sa  forme  et  de  son  architecture,  à  tout 
édifice  qui  réalise  ces  deux  conditions.  C'est  à  tort,  en 
revanche,  qu'on  a  considéré  parfois  comme  un  trait  dis- 
linclif  des  odéons  la  petitesse  relative  de  leurs  dimen- 
sions °.  Car,  s'il  est  vrai  que  l'addition  d'un  toit  limitait 
par  avance  l'étendue  de  l'édifice,  certains  odéons,  tels 
que  celui  d'IIérode  à  Athènes,  n'en  dépassaient  pas  moins 
l'ordinaire  mesure  des  théâtres.  Bien  plus  arbitrairement 
encore  certains  modernes  se  sont  imaginé  que  tous  les 
odéons  étaient  construits  dans  le  voisinage  d'un  théâtre 
découvert,  de  façon  à  offrir  un  refuge  au  public,  en  cas 
de  pluie  soudaine  ^  C'est  là  une  interprétation  erronée 
d'une  remarque  accidentelle  de  Vitruve',  relativement  au 
théâtre  de  Dionysos  et  à  l'odéon  de  Périclès.  Mais  Vitruve 
ne  fait  nullement  de  cette  proximité  une  règle.  Et,  en 
fait,  nous  connaissons  nombre  d'odéons,  qui  n'étaient 
point  construits  dans  le  voisinage  d'un  théâtre". 

Peu  nombreux  sont  les  édifices  auxquels  les  textes  an- 
ciens donnent  expressément  le  nom  d'odéon.  Ce  sont  : 
1°  la  Skias  de  Sparte  "'  ;  2°-4°,  à  .\thènes,  l'odéon  de  Péri- 
clès, l'odéon  d'Hérode  Atticus  et  l'odéon  vu  par  Pausa- 
nias  près  de  la  fontaine  Ennéacrounos  "  ;  o"  l'odéon 
construit  par  le  même  Hérode  Atticus  à  Corinthe'-; 
6°  celui  de  Palrai,  en  Arcadie,  que  Pausanias  déclare  <'  le 
plus  richement  orné  de  tous  les  odéons  grecs,  après 
celui  d'Hérode,  à  Athènes  '^  «  ;7°  celui  de  Smyrne,  où  l'on 
voyait  un  tableau  d'Apelle,  représentant  une  des  Clia- 
rites";  8°  celui  de  Patara,  en  Syrie'';  9°-10'',  ceux  de 
Kanalha'*  et  de  Césarée'",  en  Palestine  ;  H°-12'',  ceux  de 

1  Scliillliach,  0.  l.  Taf.  \-i:  Wiescler,  Erschund  Grubers  Encyct.  i.  I.  lig.  ',: 
Tuckermann,  O.  /.  Taf.  1.  —  2  V't7.  soph.  Il,  !,  5,  p.  236  Kays.  —  3  Selon 
l'observation  de  Tuckermann,  O.  l.  p.  C,  les  conlreforts  qui  appuient  le  mur 
d'enceinte  témoignent  clairement  que  ce  mur  avait  à  résister  à  une  forte 
]>ression,  qui  ne  peut  être  que  celle  du  toil.  —  *  Gommai  chez  nous,  ce- 
pendant, les  exécutions  musicales  av-iient  lieu  queliiuefois  eu  plein  air. 
llcsycli.  J.  V.  i.Sitov  (texte  cité  plus  liaul);  Allicn.  IV,  1.35  D;  Corp.  inscr.  ail. 
III,  I2S0  c,  p.  5ÎI,  etc.  —  ï  Voir  plus  haut  n.  12  sq.  —  c  Voir  A.  Mullcr, 
Bûhnenaltertfi.  p.  07;  Pliilol.  XXXV,  p.  293.  —  '  Id.  //ùlmenalterlh.  p.  72; 
Philol.  l.  l.—  »  V,  9,  I.—  9  A.  MUUcr,  Dùlinenalterth.  p.  70.—  10  Voy.  p.  131, 
n.  t«.  —  "  Voy.  p.  131,  n.  10.  —  i!  Pliilosir.  VU.  toph.  Il,  I,  3,  p.  230  Kays.  : 
i;i.>Ù74u  Si  ioiou  «a'i  To  isufosiov  Oi'sTfsv,  S  ('lijàSi',;)  tSii';iaTo  KojtvOi'^c;;  l'aus.  II,  3, 
B  :  Siîs  TiÙTi.v  si-oi't,t«i  tV.v  «fi.vr.v  «a'i  si  «a>.oùjii>o>  .oStTov.  —  13  VII,  20,  3.  — 
Il  Paus.  IX,  33,  2;  Arislid.  XXVII,  vol.  1,  p.  542  Dind.  — 'Sforp.  inscr.  gr.  4286. 

—  ic/6;rf.  4614.—  17  Malalas,  p.  201,  13.  —  1»  Sucl.  Domil.  5;  F.utrop.    VII,  i:i. 

—  19  Dio  Cass.  LXIX,  4:  Paus.V,  12,  4.  —  2»  Tcrtull.  Resur.  carn.  42.  -  21  Nous 
avons  nommé  plus  haut  les  odéons  connus  à  forme  roudc.  Parmi  les  thealra  lecla^  il 
nous  faut,  au  contraire,  ranger  les  deux  odéons  il'IIéroilc  (celui  de  Corinthe,  en 
effet,  était  vraisemblablement  du  même   type  ipie  celui  d'Athènes),   l'odéon  de 


r>tH4H4+e4tJ.''  cl  jje  Trajan  '•',  à  lioiuc;  13"  ci'liii  île  ('.;ir- 
thage-".  Mais,  en  dehors  des  édifices  que  nous  venons 
dénumérer -',  beaucoup  d'autres  theatra  tecla  (par 
exemple,  ceux  de  Pompéi-'-,  de  Cnide^^  etc.)  étaient  cer- 
tainement des  odéons.     0.  Xavahre. 

OKCUS  (OT/.o;).  —  Le  mot  qui,  chez  les  Grecs,  signi- 
tiail  la  maison,  l'iiabitation  tout  entière,  fut  pris  à 
l'époque  hellénistique  dans  une  acception  plus  restreinte, 
([u'il  garda  chez  les  Romains,  en  se  latinisant  :  il  fut  appli- 
qué à  des  salles  destinées  aux  festins,  plus  vastes  que  les 
salles  à  manger  ordinaires  et  plus  somptueusement  dé- 
corées. C'étaient,  dit  Vitruve,  parlant  de  la  maison 
grecque  à  propos  de  lamaison  romaine',  des  pièces  qiia- 
drangulaires,  pouvant  contenir  à  l'aise  les  lits  et  tables 
de  quatre  trir/inia-,  avec  tout  l'espace  nécessaire  pour 
le  service  et  pour  les  divertissements  qui  accompagnaient 
le  repas.  Il  en  dislingue  quatre  sortes  '  : 

l'^Le  plus  simple  est  ['oecu.<i  telrastyliix,  qu'il  se  con- 
tente de  nommer,  mais  dont  le  nom  indique  suffisam- 
ment la  disposition  :  quatre  colonnes  supportaient  le 
plafond,  à  la  différence  du  Iriclinium  ordinaire  (jui  n'en 
avait  aucune  ;  comme  celui-ci,  il  était  fermé  de  trois 
cùlés  et  prenait  jour  sur  le  péristyle  par  le  côté  ouvert, 
ce  qui  était  possible  dans  une  salle  dont  la  profondeur 
ne  dépassait  pas  trop  la  largeur;  en  règle  générale, 
chez  les  Grecs,  elle  devait  la  doubler. 

2°  h'occus  covinthiitx  avait  trois  rangées  de  colonnes 
longeant    ses  ^ 

trois       côtés       ^-  |         , J  , : 

fermés  et  sou- 
tenait un 
plancher  à 
caissons  voû- 
tés.   Nous  en 

possédons 
des  exemples 
dans  les  mai- 
sons dites  du 

Labyrinthe 
(fig..o376)'',et 
de   Méléagre, 
à       Pompéi. 

Malheureusement  il  ne  reste  rien  de  leur  couverture,  et 
des  colonnes  peu  de  chose.  Le  plan  s'éloigne  très  peu 
du   carré. 

3°  L'oent.s  acf/!//)Uit,s  était  divisé  en  trois  nefs  \)nv  deux 
rangées  de  colonnes  portant  sur  leur  épistyle  d'autres 
colonnes  moins  hautes   d'un  quart.  Le  jour  entrait  par 

l'aliai  (l'aus.  Vil,  20,  3,  le  compare  à  celui  d'Hérode),  celui  de  Ccsaréo  (Malalas, 
p.  ÎOl,  13  ;  «oSiTov...  fliùTjoy  ê;(ov  Siâffrr.tAa  it.if<t),  celui  dc  la  fontaine  Ennéacrounos, 
à  Athènes  (Paus.  I,  8,  6  :  toJ  Jc'aTçou  Sj  S  «aUJuiv  .iSitov).  —  22  .Mommsen, 
Inscr.  regn.  Xeap.  lai.  22 H  ;  Wiescler,  Dcnkm.  des  Bïihnenw.  p.  12  et  pi.  ii,  7; 
Overbeck,  Pompeji,  p.  145  sq.  —  23  Wiescler,  O.  /.p.  3  ;  Id.  Ersch.  und 
Grubers  Enc,  L  l.  p.  100  s(|.,  Anra.  47.  —  BioLiounArniE.  Canina,  L'archilettura 
anticft,  V,  II,  2,  p.  492  sq.  ;  Fr.  Wiescler,  Ueber  die  7'kymele  des  f/r, 
Tliealers,  1847,  p.  50  sq.  ;  R.  Schillbach,  L'eber  das  Odeon  des  Uerodes 
Attikos^  1838;  K.  Wiescler,  Griccli.  Theater,  dans  Ersch  und  Grubn-'s  altgem. 
Encyclopadic  dcr  M'isscnsch.  und  Kùnsle,  LX.XXllI,  p.  102  sq.;  Tuckermann, 
Das  Odeum  des  Uerodes  Attikos  und  der  Reyilla  in  Athen,  1808;  A.  Millier, 
Philoloij.  XXIll,  p.  300  sq.  ;  XXXV,  p.  2'J4  sq.  :  Id.  Lchrb.  der  r/r.  IlûlmenallcrlU. 
p.  03-72;  Verrai  and  Harrison,  Mtjlhology  and  monum.  of  anc.  Alliens,  18110, 
p.  91  el  201  sq. 

OICCUS.  I  Vilr.  VI,  10,  1  sq.  —  2  C'est-ii-dirc  pour  Ircnlo-six  convives,  \x  neuf 
personnes  par  Iriclinium  [rnici.isifcM],  —  3  VI,  3,  8.  —  '►  Ces  maisons  peuvent  dater 
du  premier  tiers  du  i"  siècle  av.  J.-C.  Voir  Konrad  Lange,  Baus  und  Balle,  Leipz. 
1885,  p.  230  et  pi.  VI,  fig.  1  et  3,  d'où  est  tirée  la  lig.  5373.  Voir  aussi  Ovcrbeck- 
Mau,  rumpeji,  14'  éd.  p.  308,  342  sq. 
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des  fenêtres  placées  entre  les  colonnes  de  cet  étage  supé- 
rieur. Les  nefs  latérales  étaient  couvertes  par  une  char- 
pente sappuyanld'uneparl  sur  l'épistyle,  de  l'autre  sur 
le  mur  extérieur,  avec  un  pavement  par-dessus  qui  per- 
mettait de  circuler  sous  le  ciel  libre,  .\insi  Voeciis  aet/i/- 
p/iiis  ',  dont  l'architecture  aussi  bien  que  le  nom 
indiquent  l'origine,  ressemblait,  ((nmin'  le  remarque 
Vitruve.  non  à  Voeci/x  corinthien,  mais  à  une  basilique. 
C'était  une  construction  de  grand  luxe,  qui  ne  pouvait 
convenir  qu'aux  hommes  les  plus  élevés  par  le  rang  et 
par  les  fonctions  -.  Le  plan  s'en  accommodait  mieux  aux 
proportions  prescrites  par  l'architecte  romain  (longueur 
double  de  la  largeur)  et  se  prêtait  à  la  multiplication 
des  triclinia.  Quoique  l'on  ne  puisse  douter  qu'il  y  ait  eu 
des  oeci  de  cette  espèce  au  temps  de  Vitruve,  puisqu'il 
les  compte  parmi  ceux  que  les  Romains  avaient  adoptés, 
il  ne  reste  rien, 
même  dans  les  P%y> 
ruines  des  pa- 
lais impériaux, 
qui  réponde 
à  la  descrip- 
tion qu'il  en 
a  donnée,  et 
l'on  n'en  trouve 
aucun  exemple 
cité  par  les  au- 
teurs^. 

■4°  U  y  avait  encore,  en  Grèce,  une  quatrième  espèce 
A'oecKx,  Voecus  Ci/cicenus,  qui  ne  parait  pas  avoir  eu  la 
même  fortune  queles  précédents  en  Italie.  Tandis  que  les 
autres  étaient  tournés  vers  le  midi,  celui-ci  l'était  vers 
lo  nord  et  généralement  s'ouvrait  et  avait  vue  sur  un 
Jardin.  Il  pouvait  contenir  deux  triclinia  en  regard  l'un 
de  l'autre,  ayant  à  droite  et  à  gauche  des  fenêtres  à 
battants  par  où  l'on  apercevait  la  verdure.     E.  Saglio. 

OEDIPUS  lOioizou;).  —  OEdipe  est  mentionné  deux  fois 
dans  Homère.  Dans  la  .Xeki/ia,  Ulysse  raconte'  qu'il  a  vu 
«la  belle  Épicasle-,  mère  d'Œdipe,  qui,  dans  l'ignorance 
de  son  cceur,  commit  un  crime  épouvantable,  en  épousant 
son  fils;  celui-ci,  qui  avait  tué  son  père,  l'épousa;  mais 
aussitôt  les  dieux  révélèrent  ces  actions  aux  hommes. 
Lui,  dans  l'aimable  Thèbes,  régna  sur  les  Cadmécns, 
souffrant  des  maux  par  la  volonté  cruelle  des  dieux;  mais 
elle  descendit  dans  la  demeure  d'Hadès,  dieu  puissant, 
aux  portes  solidement  fermées,  après  avoir  attaché,  dans 
sa  douleur,  un  lacet  fatal  au  plafond  élevé,  laissant  à  son 

1  i'.f.  \'itr.  V,  S,  ni  ;  K.  Lange,  O.  l.  p.  141  et  243.  —  2  Voir  cependant  ce 
i|ue  dit  t'Iine  (XXXVI,  60)  de  la  cenatio  de  Callistus.  alTranclii  de  Claude. 
—  3  Vitr.  VI,  5,  8  :  FiunI  eliamnon  ttalicacconsuctudiiiis  oeciquosGraeciCyzicenos 
appellanl. 

OEDIPIS.  1  Od.  XI,  271.  —  2  Sur  ce  nom,  voir  Scli.  Hora.  OJ.  Ihid.\  Sch.  ad 
Ënr.  Phoen.  12  et  13;  Apollod,  lli,  5,  7,  l.a  forme  Jocastc  est  ancienne:  c'est  la 
hriliante,  anx  teintes  de  violette  (Bréal),  ou  celle  (pii  gui'rit  bien  (Fick,  Griec/i. 
Eigenn.  p.  3i);  Krclschmcr,  Zcitsch.  (.  rergl.  Sp.  XXIX,  1888,  170).  —  3  11  y  a  de 
sérieuses  dirficuUés  dans  ce  passage  :  'cs«9  S'àvâRuvra  Oc«'  fttSstv  &v6pûco(otv,  au 
V.  275.  Comment  faut-il  enlendrc  le  mot  «3«??  Les  uns  tra<iuiscnt  par  aussilôtt 
d'où  il  résullc  que,  pour  Homère,  Oedipe  et  Jocasle  n'auraient  pas  eu  d'enfants 
(cf.  .Scli.  Ad  h.  I.;  l'aus.  IX,  5,  II);  les  autres  traduisent  par  «  suliitcnient,  toul  h 
coup  »,  ce  qui  aurait  une  conséquence  contraire  fcf.  Ilfifcr,  art.  ohioipus  dans  lu 
Lexikon  de  Rosclier,  col.  701  ;  Gruppe,  Gricch.  Mytii.  p.  5i4,  n.  3).  De  plus,  quel 
est  le  sous-entendu  qui  se  cache  sous  les  mois  «).y<«  r«<Tx«»»''  —  '  XXIII,  C79  : 
l'expression  StSouicKo;  est  un  peu  étrange;  cf.  Lclirs,  De  Arist,  st.  lm:n.  i03,  et 
llfifer,  col.  703.  —  O  Un  des  vainqueurs  fut  SIénécée,  frère  d'Adrastc.  —  5  Hcs. 
Op.  cl  dics,  1C3;  Thcog.  326.  —  ^  Nous  avons  deux  fragments  de  la  Tliébaïdc 
relatifs  aux  malédictions  d'Oedipe  contre  ses  lils.  Pindare  cite  Oedipe,  Ot.  11,42; 
Pylh.  IV, 203.  —  8  l'élops  sordiaitc  que.  si  l.a'ius  a  un  (Ils,  ce  fils  tue  son  père;  cf. 
l'oracle  cilé  dans  l«*s  livpotlièses  îles  l*/n'-iticienuea  el   ile  lOfdtpf  /toi \  cf.  .Seli. 
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hls  tous  les  maux  que  peuvent  causer  les  inalédiclions 
d'une  mère  '  ».  Ainsi  OEdipe,  après  la  mort  de  Jocasle, 
aurait  continué  i't  régner  sur  Thèbes;  d'après  un  passage 
de  Ylliaiti-'-,  il  y  aurait  régné  jusqu'à  sa  mort.  .Mors  des 
jeux  funèbres  furent  célébrés  en  son  honneur '. 

Après  Homère,  la  légende  se  développa*';  dans  le 
cycle  le  groupe  thébain  était,  on  peut  dire,  rempli 
d'OEdipe  '. 

Le  père  d'Œdipe  est  Laïus,  roi  de  Thèbes,  premier 
auteur  des  malheurs  de  sa  famille.  Il  est  poursuivi  par  la 
colère  dlléra,  à  cause  de  la  violence  faite  à  Chrysippe, 
fils  de  Pélops'\  D'après  une  autre  tradition,  Laïus  est 
averti  par  Apollon  qu'il  sauvera  Thèbes  s'il  meurt  sans 
enfants'.  Œdipe  naît;  il  le  fait  exposer  sur  le  Cithéron, 
après  lui  avoir  percé  les  pieds,  afin  que  personne  ne  fût 
tenté  de  recueillir  un  enfant  ainsi  mutilé'".  Des  ber- 
gers recueil  - 
lent  Œdipe  et 
le  portent  au 
roideCorinlhe, 
Polybe  ".  D'a- 
près Sophocle, 
c'est  Jocaste 
qui  aurait  don- 
né son  (ils  il 
un  berger  pour 
être  exposé  ; 
celui-ci  le  re- 
met à  un  autre  berger  appartenant  à  Polybe,  qui.  n'avan  I 
pas  d'enfant  de  sa  femme  Méropé,  l'adopte'-.  Euripide, 
dans  les  Phéniciennes  ^\  imagine  que  Méropé,  par  une 
supposition  d'enfant,  a  fait  accepter  Œdipe  comme  lils 
par  son  mari.  Un  fragment  de  vase  à  reliefs  (fig.  .5377), 
trouvé  à  Tanagra",  montre  en  deux  décors,  d'une  part, 
à  droite,  la  femme  de  Polybe,  qui  s'appelle  ici  Periboia'% 
recueillant  au  bord  de  la  mer  l'enfant  que  lui  contient 
Hermès  el  la  Nymphe  Euboea,  de  qui  Polybe  était  lils; 
d'autre  part,  la  même  Periboia  remettant  Œdipe  à  Polybe. 
Ce  monument  confirme  la  tradition  d'après  laquelle  Laïus 
atJrait  enfermé  Œdipe  dans  un  coffre  qu'il  aurait  jeté 
dans  la  mer  :  le  coffre  serait  arrivé  l'i  Sicyone,oii  la  femme 
de  Polybe  l'aurait  recueilli"'.  On  a  supposé  que  Sicyone, 
et  nonCorinlhe,  était,  dans  la  légende  primitive,  le  st'jour 
de  Polybe  :  la  question  est  douteuse'". 

Œdipe,  devenu  grand,  a  des  doutes  sur  sa  naissance 
et  va  consulter  l'oracle  de  Delphes,  qui  n(>  lui  répond  que 
par  d'horribles  prédictions  :   il   doit   tuer  son    père  et 

Phoen.  V.  (iO,   09;   l'hypolli.  A  des  P/ien.  Scliwarlz,  .Vc/io/m  in  ICur.  I,  p.  241. 

—  9  Aesch.  Sept.  734;  Sopli.  Ocd.  /t.  711  ;  Eur.  Phoen.  IS,  1596;  Diod.  IV,  64. 
Cette  tr.idition  peut  se  combiner  avec  la  première  :  Apollon  sachant  que  Zeus  a 
entendu  l'imprécation  de  Pélops,  avertit  Oedipe;  Apollod.  III,  5,  7.  Voir  aussi 
Acscb.  Sept.  733.  — 10  Sch.  Phoen.  20;  cf.  Soph.  Ocd.  II.  718,  1032;  Eur.  Phoen. 
26,  803;  Apollod.  III,  3,  7.  —  n  .Voaum.  d.  Inslit.  arch.  II,  14  =  Baumeistcr, 
Denkm.  p.  1049,  fig.  1266.  Le  berger  c|ui  recueille  Oedipe  s'appelle  Euphorbes,  le 
bon  nourricier  ;  dans  la  tradition  postérieure,  il  s'appellera  Pliorbas.  La  forme 
Oidipodas  indiquerait  comme  source  l'épopée  ou  la  poésie  lyrique.  —  ''-'  Ucd.  H. 
774,  1174  cl  passim.  —  13  y.  3|.  _  UE.  l'ottier.  Mon.  pttbl.  par  CAssoc.  p. 
l'eneonrag.  des  études  gr.  U,  1883-1888,  pi.  vui,  p.  48;  lîcnudorf,  Vorlcgehl. 
I8S9,    VIII,   4;    Robert,   llomer.   Bêcher   (30    VVinckelmanu,    progr.    1890,    70). 

—  t:>  D'autres  noms  encore  sont  donnés  à  la  fcnune  de  Polybe:  Soph,  el  Eur. 
l'appellent  Jléropc;  Atlien.  VII,  290  B.  —  16  Sch.  Eur.  Phoen.  26  (2S,  là 
Polybe  est  roi  do  Corinthc);  Ilygin.  f.  66.  Gruppe,  Cricch.  S/i/t/t.  p.  .321, 
n.  4,  atlribue  celle  légende  à  Euripide,  dans  Y  Oedipe.  Bctlie,  Thclinn.  llet- 
denlicdcr,  72,  croit  (|ue  la  légende  attribuait  d'avance  à  Oedipe,  meurtrier 
prédestiné  de  son  père,  le  supplice  des  parricides;  allusion  probable  iice  supplice, 
Ocd.  It.  1411.  —  17  Polybe  est  roi  de  Sicyone  d'après  Pisanilrc  (Sch. /Vieil.  1760); 
llerodol.  V,  07;  Pans.  II,  6,  6;  cf.  sur  ce  point  lloefer,  cul.  707-708;  Gruppe, 
p.  321,  n.  2. 
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épouser  sa  tutTc.  Il  s'éloigne;  à  un  enilioil  de  Pliocide 
où  deux  roules  se  rencontrent,  et  appelé  c/i^jty,  ooo;  ',  il 
rencontre  Laïus, qu'il  ne  connaît  pas;  une  dispute  s'engage; 
Œdipe  lue  son  père-.  Après  la  mort  de  Laïus',  OKdipe 
arrive  à  Tlièbes.  Le  pays  est  ravagé  par  un  monstre 
envoyé  par  Dionysos*  ou  par  Héra\  C'est  le  Sphinx" 
si'iiiNxl.  Apparlenail-il  ;\  la  légende  primitive'.'  Les  opi- 
nions varient  sur  ce  point  selon  les  systèmes".  La  donnée 
romanesque,  qui  fait  le  fond  de  nombreuses  légendes,  et 
qui  montre  un  jeune  héros  vainqueur  d'un  monstre, 
épousant  en  récompense  la  tille  d'un  roi,  a  été  compliquée 
ici  d'une  façon  tragique  par  le  mariage  du  lils  avec  sa 
mère.  La  tradition  varie  sur  la  façon  dont  (Jiùlipe  lue  le 
Sphinx.  La  poétesse  Corinne  dit  qu'Œdipe  tua  non  seule- 
ment le  Sphinx,  mais  aussi  le  renard  de  Teumésos,  com- 
binant  ainsi   peut-être  une  donnée  ancienne  avec   une 


378.  —  lEdJpe  ol  le  Sphi 


donnée  nouvelle",  l'n  l'écit  à  tendances  anlliropomor- 
phistes  fait  du  Sphinx  une  femme  qui,  à  la  tète  d'une 
troupe  de  brigands,  désole  la  contrée  ;  OEdipe  rassemble, 
lui  aussi,  un  corps  de  brigands  et  tue  le  Sphinx''.  Les 
représentations  d'ÔEdipe  tuant  lui-même  le  sphinx  sont 
nombreuses'". 

1  II  scmltlc  r|ue  primitivement,  dans  l'Oedipodie  par  exemple  (d'après  i^isaiidre  ; 
cf.  J'hoen .  d'Eur.  1670,  Scli.),  la  c/taTi-,  ôSc;  était  près  du  Citliérou  ;  c'est  la  tradition 
<|uc  suit  Eschyle,  dans  son  Ocdipc,  h\  173-,  le  lieu  était  consacré  aux  Eumènidcs. 
D'après  Sophocle,  Ocdipe,  aussitôt  l'oracle  entendu,  veut  s'éloigner  de  Corinlhc;  la 
rencontre  a  lieu  en  Phocidc  (Oed.  B.  733)  ;  Euripide  tPhen.  38)  suit  Sophocle.—  2  Ici 
encore  les  traditions  présentent  des  divergences;  nous  renvoyons  à  Hocfcr,  col.  714, 
18;  nous  indiquons  seulement  Sopli.  Ocd.  li.  800-81Ï;  Eur.  PAocn.  30;  la  Scli.  des 
Plicu.  2G,dit  qu'Oedipc  tua  La'ius  pour  lui  ravir  Chrysippc. —  3  D'après  \'OdijssC-c,\\^ 
373,  Ocdipe  aurait  dépouillé  son  père;  il  lui  aurait  pris  son  glaive  et  sa  ceinture 
(Sch.  Phoen.  1760)  et  aurait  conduit  le  char  à  Corinlhc  pour  le  donner  à  Polyhe; 
d'après  Sch.  26,  Jitid.  il  serait  allé  à  Corinthe  pour  se  faire  purifier.  —  4  Sch. 
P/ioen.  1031  (cf.  .\auck,  Tr.ijr.  fr.  Eur.  n»);  Lyeas,  Fragm.  hisl.  qr.  111,657. 

—  '►  itéra,  déesse  protectrice  du  mariage^  est  représentée  comme  l'emiemie  de  La'ius. 

—  6  Christ.  Griech.  Litteratur/^esch.  73,  le  nie  ;  au  contraire,  l'admctlent  Bethc, 
20,  163  :  .Maass,  p.  6;  cf.  Ilocfer,  col.  715;  Bréal  l'admet  naturellement;  il  est  coui- 
taltu  par  Comparetti,  Oedipo,  p.  7.  -  1  Sch.  Phoen.  26  (f.  33  .Nauck).  Celle  vieille 
donnée  est  rappelée  par  Euripide,  Phoen.  806,  o-jfetov  tiça;,  avec  la  scholie;  le 
repaire  de  cette  béte  sauvage  était  le  mont  qui  porte  son  nora^  le  mont  4iÉxciov,  près 
dcThèbes,  Apollod.  III,  5,  8;  Sch.  Ph.en.  26.-8  paus.  IX,  26,2;  Palaeph,  7; 
Eusl.  Ad  Uom.  od.  1684;  d'après  Gruppe,  Griech.  Myth.  n.  8  de  la  p.  S23,  il  y 
aurait  des  éléments  anciens  dans  celle  donnée.  —  9  Us  sont  énumérés  par  llôfer, 
col.  716-717.  —  '0  Énumérés  en  dèlail  par  llôfcr,  col.  719-726.  Voir  sphis,\.  La 
llg.  3378  d'après  Tischhcin,  Vases  d'Hamilton,  H,  24.  —  U  L'énigme  du  Sphinx 
se  trouve  dans  l'JndStat;  des  Phéniciennes;  la  réponse  d'Oedipe  dans  la  scholie  du 
V.  30;  cf.  aussi  Apollod.  III,  5,  8.  —  12  Plusieurs  grandes  familles  se  disaient  issues 
d'Oedipe.  Ainsi  les  Aegidcs,  à  qui  se  rattachaient  Tliéron,  roi  d'Agrigcnlc,  cl  les 
rois  de  Sparte;  cf.  llcrod.  IV,  149.  —  13  La  plupart  font  naître  ces  enfants 
d'Euryganéc  iju'Oedipc  aurait  épousée  à  la  mort  de  Jocaslv  (Pisandre,  Sch.  d. 
Phoen.  1671';  Apollod.  III,  5,  S  ;  Oedipodie,  Paus.  IX,  3,  11).  Ce  dernier,  (X,  !).  4, 


Mais,  dans  l'art"  comme  dans  la  iitlt'ralure.  ce  qu' 
domine,  c'est  la  légende  d'Olidipe  expliquant  l'énigme 
proposée  par  le  Sphinx  (fig.  3378)  :  «  Quel  est  l'èlre  qui, 
doué  d'une  seule  voix  et,  seul  de  tous  les  êtres,  a  successi- 
vemenl  quatre  pieds,  deux  pieds  et  trois  pieds,  et  qui  a 
d'autant  moins  de  force  qu'il  a  plus  de  pieds"?  »  (H']dipe 
répond  que  c'est  l'homme  qui,  enfant,  se  traîne  à  quatre 
pattes;  devenu  grand,  se  sert  de  ses  deux  pieds,  et,  sur 
ses  vieux  jours,  s'appuie  sur  un  bâton,  comme  troisième 
soutien  de  sa  marche  '-,  Le  monstre  se  tue,  (Kdipe  deviciil 
roi  de  Thèbes,en  épousanlJocaste.  L'épopée  homérique, 
on  l'a  vu,  connaissait  l'inceste,  mais  elle  voulait  ignorer 
que  les  enfants  d'Olidipe  fussent  nés  de  l'inceste  ". 
Diverses  combinaisons  furent  imaginées  dans  le  but  de 
cacher  ces  naissances  incestueuses;  elles  consistaieni, 
pour  la  plupart,  à  attribuer  les  enfants  d'OEdipe,  ou  même 
(ILdipe  hii-mêiile,  à  une  autre  mère  que  Jocasle". 

On  a  prétendu  '•'  que  la  tragédie  aurait  introduit  dans 
la  légende  d'OEdipe  la  naissance  des  enfants  inces- 
tueux, avec  toutes  les  conséquences  qui  suivirent.  C'est  1;\ 
une  explication  qui  n'a  que  la  valeur  d'une  hypotlièse'", 

Homère  dit  que  les  dieux  découvrirent  l'inceste,  sans 
expliquer  comment;  Pindare,  Eschyle,  Euripide  font  de 
même.  Une  explication  avait  déjà  été  donnée  par  ÏŒdi- 
y^wrf/e'VtJEdipe,  allant  avec  Jocaste  faire  un  sacrilice  sur 
le  Citliéron,  et  passant  à  l'endroit  dit  c/idr-r,  ôSoç,  lui 
aurait  raconté  le  meurtre  de  Laïus  et  montré  la  ceinture 
qu'il  lui  avait  prise,  Jocaste  reconnut  aussitôt  en  lui  sou 
fils,  mais  d'abord  ne  dit  rien  ;  peu  de  temps  après  vient 
de  Sicyone  un  \--oZouy.rjlo^,  qui  raconte  à  Œdipe  comment 
il  l'a  trouvé  exposé,  et  lui  montre  les  langes  dont  il  était 
enveloppé;  tout  le  crime  est  révélé'^;  Jocaste  se  lue; 
Œdipe  se  crève  les  yeux,  puis  il  épouse  Euryganéia. 
C'est  de  ce  récit,  auquel  on  peut  ajouter  une  source 
reproduite  par  Hygin",  que  semble  s'être  inspiré 
Sophocle  dans  VŒdipe  Roi'-". 

D'après  Eschyle  -',  Œdipe  aurait  maudit  ses  fils, 
emporté  par  la  douleur  que  lui  causait  la  révélation  de 
son  inceste.  Ces  malédictions  étaienl  déjà  un  des  ressorts 
de  l'action  de  la  l'/iebaïdc.  L'auteur  de  ce  poème  avait 
d'ailleurs  essayé  de  les  motiver  ;  elles  étaient  la  [lunilion 

nicutionnc  un  tableau  d'Onalas  représentant  Eurygauée  sur  le  cadavre  de  ses  deux 
fils,  Etéoclc  etPolynice;  Phèrécyde,  Sch.  Phoen.  33,  donne  une  variante  de  celte 
tradition.  Eurygauée  serait  sœur  de  Jocaste,  Ibid.  Epiménidc  {Jbid.)  faisait  Ocdipe 
fils,  non  de  Jocaste,  mais  d'Euryclèia,  première  femme  de  La'ius  ;  Ocdipe  n'aurait 
donc  éjjousé  que  sa  belle-mère.  —  14  Schneider.  0.  l.  164;  Gruppc,  Griech.  Myth. 
p.  524  (Welcker,  Ep.  Cycl.  Il,  315).  —  IB  En  tout  cas,  on  ne  peut  pas,  comme  le 
veut  Schncidewin,  /.  laud.  s'appuyer  sur  le  passage  des  Sept  Chefs,  v.  913-916, 
pour  attribuer  à  Eschyle  la  création  de  cette  partie  de  la  légende;  il  semble  bien 
que,  dans  ce  passage,  Eschyle,  loin  de  dire  une  nouveauté,  rappelle  des  faits  bien 
connus  des  spectateurs.  —  iCScli.  Phoen.  1700.  —  17  Voiries  divers  arrangemenls 
exposés  par  J.  Malala,  31  ;  Cedrenus,  43  ;  Joh.  Aut.  fr.  8.  —  18  Fab.  67.  —  19  Pour 
la  cécité  qu'Oedipc  s'iullige  à  lui-même,  Acsch.  Sept.  769;  Soph.  Oed.  H.  1268; 
Eur.  Phoen.  61  (avec  la  Sch.)  327,  870,  1630;  la  Thébaide  semble  la  connaître. 
l'Oedipodie  la  connaît.  D'après  lescholiasle,  Phoen.  26,  c'est  Polybe  ipii  aurait  fait 
aveugler  Oedipe,  quand  il  connut  les  oracles  sur  le  futur  parricide;  dans  son 
Oedipe,  Euripide  faisait  aveugler  Oedipe  par  les  serviteurs  de  La'ius  (Sch./'/ioen.  61 
=  fr.  541  de  Nauck),  Ce  sujet  parait  avoir  été  populaire  en  Ktrurie;  on  le  retrouve 
sur  de  nombreuses  urnes  ciuéraires.  Overbeck,  JJildwerhe  d.  theb.  Beldenkreis, 
p.  67;  Kôrte,  l  retievi  d.  urne  etrusche.  H,  pi.  vu,  p.  21  sq.  ;  pi.  cv,  p.  24. 
—  "20  Septi  763.  —  21  il  V  a  deux  imprécations.  La  première  (Athen.  XI,  p.  463  F) 
est  amenée  parce  que  Polynice  a  servi  à  son  père  la  table  et  la  coupe  de  La'ius,  ce 
qui  est  une  façon  de  lui  rappeler  d'odieux  souvenirs  (Weldier,  Ep.  Cycl.  Il,  336); 
la  seconde  était  causée  parce  que  les  fils  d'Oedipe,  un  jour  qu'ils  oITraienl  un 
sacrifice,  auraient  fait  à  leur  père  l'affront  de  lui  envoyer  des  parties  méprisées  de 
la  victime  (Sch,  Oed.  Col.  1375).  Herniann  [Opusc.  VII,  197)  et  Wecklein 
(Prèf.  de  l'éd.  des  Phèn.  p.  3)  ne  croient  pas  que  ces  deux  fragments  appartiennent 
au  même  poème.  Dans  Sophocle,  Oed.  Col.  1375,  les  fils  sont  maudits  parce 
qu'ils  ont  chassé  leur  père  de  Tlièbes.  Le  proverbe  OîSt'uoSoj  «}»..'  désignait  les 
imprécations  trop  violentes,  Macar.  VI.  H. 
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(r(Milrai;rs  Ikils  à  OlMJipo  pnr  ses  deux  Mis'.  Dans 
\'(KiHjii>  à  Ciihiiir  ilo  Sophocle,  OEdipc  iiiaiiilil  ses  Mis 
parce  iiiiils  i'oni  cliasso  de  Thôbcs . 

L'ancienne  épopée  faisait  mourir  Olùlipe  à  Tlièhes; 
c'est  la  tradition  que  Soptiocle  a  suivie  dans  Anligone-  ; 
dans  les  deux  (Edipe,  il  a  adopte'  une  li-adilion  contraire, 
l'jii'ipiilc,  dans  les  P/iénicieîincs,  l'aisail  inoiirir  (H'Mipe 
et  .locaste  après  Étéocle  et  Polynice  '. 

Les  traditions  variaient  sur  le  lii'u  de  sépullure 
d'()l<]dipe ''.  Pausanias  ■  dit  qu'après  t)ien  des  reclierclies 
il  a  trouvé  qu'OEdipe  était  mort  à  Tlièl)es,  mais  que  ses 
os  avaient  été  portés  dans  Athènes  et  enterrés  dans 
l'enceinte  consacrée  aux  Sepaî,  là  où  se  trouve  le  |xvT|[ji.a 
Oioi7to3(>!;^  Il  cherche  évidemment  à  concilier  la  donnée 
homérique  de  la  Nekyia  avec  la  tradition  exposée  par 
Sophocle  dans  Œdipe  à  Colone.  Cette  tradition  paraît 
s'être  développée  en  Âttique  au  moment  où  Euripide 
(■crivait  les  Phéniciennes,  vers  41.').  Sophocle  lui  donna 
sa  forme  devenue  la  plus  populaire  :  le  vieil  OEdipe, 
conduit  par  sa  filh;  Antigone,  arrive  au  bois  des  SejAvaide 
Colone  ;  à  certains  signes,  il  reconnaît  l'endroit  où  il  doit 
Mnir  sa  vie;  il  résiste  aux  prières  et  aux  menaces  de 
Créon  et  de  Polynice,  et  il  disparaît  après  avoir  béni  ses 
deux  filles  et  révélé  à  Thésée  des  secrets  importants 
pour  l'avenir  d'Athènes;  son  corps  sera  une  grande  pro- 
tection pour  l'Attique^ 

Quelle  est  la  signification  du  mythe  dOl'ldipe?  L'expli- 
cation longtemps  en  faveur  a  consisté  à  voir  dans  OEdipe  un 
héros  solaire.  L'histoire  de  son  enfance  est,  à  peu  de  chose 
])rès,  celle  de  Télèphe,  celle  de  Romulus  ou  de  Cyrus  ^. 
Exposé  sur  le  mont  Cithéron,  il  serait  l'image  du  soleil, 
qui,  au  moment  où  il  se  lève,  semble  reposer  sur  la  mon- 
tagne: son  disque,  à  ce  moment,  paraît  un  peu  élargi  par  la 
base  :  il  a  les  pieds  enflés'.  Sorti  des  ténèbres,  sorti  de 
la  nuit,  il  triomphe  d'elle,  il  la  tue,  il  tiic  l'élrc  (|ui  lui  a 
tlonné  la  vie,  il  tue  son  père.  Sa  victoire  sur  le  Sphinx 
n'estqu'une  seconde  forme  de  la  même  lutte  "'  ;  le  Sphinx, 
l'étrangleur,  est  analogue  au  serpent  védique  .\hi  et  à 
d'autres  monstres,  qui  personnifient  le  nuage  obscur  et 
(U-ageux.  Enfin  le  soleil,  après  avqir  triomphé  de  tous  ses 
ennemis,  disparait  dans  les  nuages  ardents  du  ci'épus- 
cule;  il  s'imit  <à  la  brillante  aurore  du  soir,  Jocasie 
aux  leinles  violettes,  qu'il  ne  l'econnait  pas  sous  sa 
nouvelle  forme  :  il  est  le  mari  de  sa  mère. 

Aujourd'hui  un  rapproclic  volontiers  t)Edipc  des  divi- 
nités  infernales.   (»n   lui  a   trouvé   des  analogies  avec 

1  (Vcsl  la  Ira.lilion suivie  par  |iliisicuis  écrivains  posti'Tipurs,  .1.  Malala,  'il  ;  Ccilr.l. 
■v:<  :  iMylliol.  Vatic.  i,  iM).  —  2  Uiio  coupo  ilc  Mégarc  (lioljcrl,  Homcr.  Ilcehcr,  5n  ; 
Waltors,  Calai,  of  the  lyr.  and  etnisc.  vases  in  thc  Brit.  Mus.  IV,  p.  245,  n.  lO.'i,  I) 
rcprt'sentc  Ocdipc  ilcvantjcs  cadavres  de  Jocaslc  et  de  ses  deux  fils  ;  cf.  Schol.  Phoen . 
lisl,  1093.— 3  Voir  en  particulier  le  ri^cit  de  I,y9ima(|uc(Scli.  Oed.Col.Vi  =Fmgm. 
hisl.  tfr.  III,  33G),  d'après  lotiuel  Ocdipe  aurait  été  enterré  à  Etéonos  en  Béotic. 

—  '•  I,  28,  7,  —  '■'  Il  y  avait  à  Colone  un  ^jsov  OlSi'icoSoî  ««'i  'ASji<riou  (Paus.  I, 
:in,i  ;  voir  encore  Poil.  VII.  I.'iî).  —  »  Vers  13i5  de  VŒd.  de  Sopliocle,  sq.  — 1  Androl. 
rriuim.hist.fji:  I,  fr.  31.  — 8  Decliarme,  ilytlml  delà  Gr.  ant.  p.  5S2.  — !)Do  là  son 
nom  oîSdw  et  «oiç.  D'autres  étymologics  ont  été  proposées  ;  elles  sont  énumérées  par 
lloefer,  col.  740  s'|.  lïelovons  celle  f|ue  l'on  dérivait  du  verbe  oTSa;  Ocdipe  serait 
te  sage,  celui  qui  c\pli(iue  les  choses  les  plus  dirticilcs;  mais  sa  sagesse,  comme 
Idide  sagesse  humaine,  cause  son  malheur  |.Sch\vcncli,  Ann.  ï.  d.  Homer.  Hijmnm, 
p.  iVi).—  10. Ccsl  l'explication  de  M.  Bréal,  Le  Mythe  d  Ocdipe,  lier.  areh.  1SI!3, 
p.  i93  =  Mélanges  de  mytli.  et  de  ting.  p.  174:  elle  a  été  combattue  par 
11.  t;omparetti,  Edijio  e  la  mitol.  comp.  :  réponse  de  Bréal,  IleP.  cril.  22  janv. 
1870.  Une  intéressante  scholic  Phoen.  v.   20,  dit  cpi'Oedipe  était  fils  du  .Soleil. 

—  it  Krelschnier.'O/).  laud.  191  /Ilocfer,  col.  741  sq.  —  I2  Gruppc,  Oriech.  Myth. 
.'i03  sq.  —  13  l.cs  rapports  du  Sphinx  avec  Typhon  aiaient  déjà  été  indiqués  par 
Bréal,  op.  tniid.  p.  I7i.  —  H  M,  C3;  cf.  Plut.  /)e  /s.  et  Os.  32,  So.  —  Bini.ro- 
KiiAenrc.  Voir  surtout  lietlie,  Thebanische  ffeldenliedcr,  Leipzig,  1891  :  M.  Bréal, 
Mélanges  de  M ylhologie  el  de  Linguistique,  Paris,  1X78;  I).  Coniparclli.  ICdiiuj  r 


Melampus  ;  ils  ont,  l'un  les  |)iedri  noirs,  l'autre  les  pieds 
enllés  ;  c'est  là  une  particularité  qui  caractérise  les  divi- 
nités chthoniennes  à  corps  de  serpent;  par  là  aussi 
s'expliquent  les  rapports  si  fréquents  d'OEdipe  avec  les 
Erinnyes".  Pour  d'autres  savants  '-,  OEdipe  et  Jocastc 
sont  d'anciens  noms,  qui  ont  disparu,  d'Héphaistos  et  de 
Héra.Du  mythe  d'Héphaistos  dérive  l'enllure  des  pieds,  un 
des  traits  bien  particuliers  d'OEdipe.  Quant  au  parricide 
et  à  l'inceste,  il  ne  vient  pas  de  la  légende  d'Héphaistos, 
mais  très  probablement  du  mythe  égyptien  de  Typhon  '% 
qui,  d'après  les  prêtres  d'Egypte,  aurait  lui  aussi  tiu' 
son  père  et  épousé  sa  mère,  comme  ils  le  racontèrent  à 
Hérodote'*.       Ai.hdut  M.\nTi\. 

OFFICIALES,  OFFICIUM.  —  Ces  mots  désignent  les 
employés,  les  bureaux  des  fonctionnaires  impériaux  qui 
ont  peu  à  peu  remplacé  les  apparitores  de  l'épotiut; 
républicaine,  les  licteurs,  les  scribes,  les  hérauts,  les 
rintores,  les  accensi,    les  nomenclatnres  [apparitores, 

LICTOR,  SCRIBA,  PRAECO,  VIATOR,  ACCENSI,   NOMENCLATOR J. 

L'origine  des  offices  est  assez  obscure.  Elle  remonte 
aux  services  administratifs  du  haut  empire,  surtout  de  la 
chancellerie,  aux  dénominations  des  liberti  Augii.tli,  des 
procurateurs  et  de  leurs  subalternes.  Ainsi,  dès  l'époque 
d'Hadrien,  les  secrétaires  du  prince,  les  a  /ibc//i.'(,a  k/u- 
dii.'f,  a  ralionibus,  a  memoria,  ont  chacun  leur  o//iritnn. 

Suétone  avait  composé  le  De  institulione  of/iciortan. 
Les  principales  fonctions  di'  ci's  bureaux  sont  indiquées 
par  les  termes  :  pro.viiiitts,  jjriiirep.f,  adiulor,  oplio,  a 
rninmen/ariis,  commenlaj^ienxis:,  ah  actis,  a  Hhellix, 
of/ieifili.'i,  labularius^.  H  y  a  pour  les  caisses  des  dispcn- 
.çw^orp.?, des  a/T(7;'/«[PR0CURAT0Rj. En  outre, de  bonne  heure, 
on  assiste  à  l'introduction  de  soldats,  avec  leurs  titres  et 
leurs  grades  militaires,  comme  auxiliaires  des  fonction- 
naires impériaux  de  tous  les  ordres. Cette  transformation 
a  été  achevée  par  Septime-Sévère,  ([ui  a  donné  aux 
bureaux  un  caractère  tout  à  fait  militaire.  Dès  le  di'but 
de  l'Empire,  les  gouverneurs  sans  légions  ont  eu  à  leur 
service  de  petits  corps  de  troupe-  ;  des  soldats  détachés 
deleuremploi  ordinaire,  des  bene/iciarii,  ontétéemployés 
à  la  police,  à  l'exercice  de  la  justice  criminelle,  à  la  garde 
des  prisons  par  les  gouverneurs,  les  procurateurs,  les 
préfets  de  la  ville,  du  prétoire,  des  vigiles''.  Auprès  des 
préfets  duprétoire  en  particulier,  on  trouve  desexceplores, 
enrnicularii, a  roininenlariis, a  forinulis  ^.Uès\e ii"siècle 
ap.  .T.-C.  il  y  a  des  employés  militaires,  simples  soldats, 
centurions,  avec  des  titres  divers,  tels  que  rnrnieitlnrli, 

la  mitologia  comparât,!,  Pise,  1S(17;  P.  Decliarme,  .Mythologie  de  la  Créée 
Antique,  "i"^  éd.  Paris,  18SG:  0.  (îruppe,  Griech.  Mytliol.  uud  lleligiongeschichte, 
t.  V,  part.  II  du  Manuel  d'Iwau  Muller,  Munich,  le  I.  Il  est  do  1902;  HMer,  art 
onnipus  dans  le  Lexikon  d.  Myth.  de  Roscher;  lliittemanu,  Poésie  des  Oedipus- 
sai/e,  I,  Progr. Strasbourg,  1880;  llborg,  /)ie  .Sphiwr  in  der  griech.  Kmtst  und  Sage, 
Prog.  Leipzig,  1890;  Klein,  flic  Mylhopoeie  des  ^opholdes  in  seinen  thebanischen 
Tragôdien,  Progr.  I  Ebersw.  1890;  II,  1893;  P.  Kretschmcr,  Die  griech.  Vasen- 
inschriften  ilirer  Spraehe  nnch  unlcrsucht,  Giitcrsioh,  1894;  Maass,  Comntentatio 
Mythographica,  lurl.  Sch.  Greifsw.  1894;  J.-G.  Wclckcr,  Der  cpischc  Cyclus, 
Bonn.  1849;  enfin  les  préfaces  des  éditions  de  l'Œdipe  /loi  et  de  VŒdipe  ri 
Colone,  par  U.-C.  Jcbb,  Cambridge,  1897  cl  1889;  des  Phéniciennes  d'Euriiiide 
par  N.  Wcclitein,  Leipzig,  1894. 

OFFICIALES,  OFFICIUM.  I  Corp.  inscr.  lat.  3,  348,  41 1  ;  0,  S30.),  S417-Sli9, 
8450,  8010,  8620,  8027,  8037  ;  9,  2438;  V.  Anton.  8;  Cod.  Just.  9,  .'il,  I.  Voir 
Hirschfeld,  Untersuchungen,  p.  277-278;  Cu(|,  ie  conciliim  principis  dAiigiisIcA 
Dioctétien  {Mém.  prés,  par div.sav.  Acad.  Inscr.  \,  1, 1884,  p.  3H-:)04).— 2  Ascon. 
in  Verr.i,  l.p.  179;  Erang.  Johann.  18,28;  19,  13;  Evang.  Matlh.  27,27,  54 ;ylc/« 
apost.  10,  1;  21,  31;  22,  24  ;  23,  10  ;  24,  1  ;  25,  1  ;  Dig.  1,10,  4 §  I,  7  ,§  \.-^Dig. 
i,  18,  6  §  3,  ii;  4,  0,  10;  II,  12,  1  §  12:43,  3,  10,  12,  14;  48,  3,  8  ;  48,  20,  C;  50, 
ci,  8;'pauI.Scn/.u,  31,  I:  Plin.  Ad  Trai.  32,  30,  94,97,  OS  ;  Terlull.  A/)o?.  2;  \it. 
Hndr.  2;  C.  i.  l.  3,  433,  7130;  0,  531,  2400;  9,  1017;  11,  0343.  Voir  Mommsen, 
Strafrecht.  p.   312-317.    —  l  C.    i.  l.  Il,  0108;  1,  2001;  S,  4325,   9308;  C,    1041. 
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tiiiiiiifiil(rrienses.op/io>ies,sjH'ni/(ilorcs,.s/r(i/()ri's,iii/iii- 
tofes,  /iôrarii,  notarii,  exceptons,  auprès  do  fonclion- 
naires  piircmcnl  civils,  préfets  dcTannone,  gouvcriunirs, 
procurateurs '.Les  offices,  à  demi  militaires,  à  demi  civils, 
paraissent  ainsi  constitués  dans  leurs  traits  essentiels  au 
m'' siècle.  Les  o/pcia/essonl  permanents,  prennent  pari  à 
l'exercice  des  justices  civile  et  criminelle  ;  au  civil,  en  par- 
ticulier, ils  reçoivent  les  lihelli,  les  cautions,  introduiseni 
les  parties,  doivent  assister  à  la  lecture  des  jugements, 
fonlexécuter  les  sentences;  leurs  exaclionsexcitent  déjà 
(les  plaintes-,  ilnestdoncpasétonnantqu'on  retrouve  en- 
core des  dénominations  militaires  dans  les  offices  du  bas 
empire',  par  exemple  presque  partout,  les  corniru/arii, 
les  cotiunentarienses,lopi'inceps;dimiiVoti\co  des  préfets 
du  prétoire  les  ducenarii,  centen<irii,bkirrhi'';  chez  les 
ar/eiUes  in  i^ehiia,  les  grades  de  cavalerie,  er/iiites,  circito- 
res,  biair/ii,  à  côté  des  titres  de  cenlenarii,  ducenarii  '. 
C'est  A  Dioclélien  qu'on  peut  attribuer  l'organisation 
définitive  des  offices*.  Ils  s'appellent  officitan,  cohors, 
apparitio,  en  greCTa^.ç  ;  les  employés  of/iciales,  appaiH- 
tores,  cohortulini,  en  grec  Ta^swTai  ;  après  l'époque  de 
Constance, le  mol  co/wrlalis,  appliqué  d'abord  même  aux 
offices  des  grands  magistrats',  se  restreint  de  plus  en 
plus  à  ceux  des  gouverneurs  de  province  ;  ce  sont  alors 
les  mots  apparitores,  officia/es,  palatini,  qui  désignent 
surtout  les  offices  importants*.  On  trouve  aussi  des  mois 
spéciaux  pour  les  offices  de  différents  magistrats  : 
prnefectianusYiouT  les  préfets  du  prétoire,  urbanicianiis 
pour  les  préfets  de  Rome,  maijii^ti'ianus  pour  le  mar/ister 
o//iciorum,  d  iicia  nus  ipour  les  ducs,  comitia  nus  pouviez 
différents  comtes,  largitionalis  "powv  le  cornes  sacrarum 
hirgitionum,  privutianus  pour  le  cornes  rei  pvivulae". 
Les  offices  ont  conservé  certains  traits,  surtoutextérieurs, 
de  leur  origine  militaire  ;  les  employés  s'appellent 
niililes,  wiiilia,  cohoi'talis,  co/inrtalina  mililia^";  ils 
portent  le  ceinturon  {cinguluin  niililiae),  reçoivent  leur 
congé  honesta  missio,  le  titre  de  vétérans";  mais  ce 
caractère  militaire  n'est  plus  qu'une  simple  apparence, 
car,  depuis  le  u'^  siècle'-,  le  mot  militia  désigne  un  ser- 
vice impérial  quelconque,  et  les  textes  distinguent  main- 
tenant les  services  civils  soit  de  l'administration,  soit  du 
palais,  militia  cohortalis  ou  palatina,  des  services  pro- 
prement militaires,  militia  arinata  ;  depuis  la  séparation 
complète  des  pouvoirs  civil  et  militaire  sous  Constantin, 
il  n'y  eut  plus  de  vrais  soldats  qm;  dans  les  offices  des 

1  llUj.  13,  7,  M§  );  49,  li,  4.ï  §  7;  47,  i,  7i;  Fmij.  Vattc.  2ii;  V.  i.  l. 
i,  4155;  3,  U06,  2052,  3543;  3,  373;  6,  1057,2077;  8,4325;9,  5338;  10,  1079. 
Voir  Caucr,  De  muneribits  militaribus  ccnturiouatu  inferioribus  {Ephcm. 
epigr.  4,  p.  335).  Officium  esl  déjà  le  terme  lechiiiquc  (V.  (Jomm.  11,  3). 
—  2  Dif/.  i,  i,  17;  2,  8,  7  §2;  4,  2,  23  §  3  ;  6,  1,  68  ;  10,  4,  1 1  §  1  ;  1 1,  4,  3: 
12,  1,  34  pr.;  21,  2,  74  §5;  36,4,  5  §  27;  43,  4,  3pr.;  47,2,  72:48,3,  8;  48,  18, 
1  §27;  48,  19,  0  §  i:  48,  20,  6;  49,  li,  43  §7;  Coll.  Jusl.  8.  23,  2;  7,  45,  0: 
C.  i.  l.  10,  7383;  8  suppl.  2,  17  639.  —  3  Les  centurions  figurent  encore  dans  un 
édit  de  331  (C  Th.  I,  iC,  7);  les  mois  heneficiarii  et  officiâtes  sont  synonymes 
dans  Euscb.  Uisl.  eccl.  9,  9,  10,  et  en  361  dans  C.  TItcod.  8,  4,  7 .  —  l  Veget.  De  re 
mil.  2,  8  ;  C.  Jiist.  12,  48,  3  ;  Lydus,  De  mag.  1,  48  ;  3,  2,  7.  —  5  C.  Jusl.  M,  20, 
3;  Hieronym.  Cont.  Joliann.  2,  p.  424. —  6  Laclanl.  De  mort.  pers.  7;  C  T/teod. 
8,4,  II.  —7  C.  Theod.  8,  4,  1  ;  8,  7,  4;  Cassiod.  Xar.  Il,  36.  —  8  C.  TIteod.  1, 
10,  5;  6,  35,  14:  11,  5,  3  ;  C.  Just.  12,  53,  3;  iVoc.  Tlieod.  Il,  lit.  7,  2  §|  1-2;  7, 
4  §§  î-5;  Ammian.  13,  3,  8;  16,  8,  3;  19,  9,  2.  —  3  Aniniian.  17,  3,  6;  C.  TIteod. 
•8,  4,  18;  8,7,6,  19;  6,  30.  21;  C,  24,  I;  11,  14,  1;  12,  10;  C.  Jutl.  1,  W,  S;  12, 
53,  2-3;  Nov.  Major.  2  §  2;  Lydus,  Ùe  mag.  2,  26;  3,  7,  12  extr.  24  ;  Corp.  inscr. 
lot.  C,  4,  2,  33  71 1-712.  —  10  i\ov.  Major.  7  |  14:  Lactanl.  L.  c.  31  ;  Ammian. 
2l),  6,  5;  Symm.  Kp.  10,  13,  63;  C.  Theod.  i,  4,22;  8,7,  14;  12,  1,  11,  22,  31;  10, 
3,  -18.  L'office  du  préfet  du  prétoire  est  môme  appelé  îegio  prima  aditttrix  {C.  Just. 
12,  37,  6;  12,  53,  3).  —  "  C.  Theod.  8.  4.  16  S  I,  23;  8,  7,  8;  8,  3,  46;  16,  3,  01  : 
12,  1,  147;  A'oi'.  Major.  7  §  16;  Nor.  Valent.  III,  lit.  21  §  I.—  12  Dig.  2,  31,  22; 
3,  32,  102  S§  2-3.  —  «  C.  Theod.  6,  27;  16  §  2;  7,  I,  C  ;  7,  22,  8  ;  8,  4,  28;  S, 
7,  4:  11,  12,  13;  C.  Just.  Il,  07,  3;  12,  31,  i;  fi,  21,  16;  12,  54,  2;  Noiit.  Or.  4, 


riiiiclinniiaircs  iiiililaircs  ' '.  L'oflice  de  chaque  luai^islrat 
a  un  nombre  fixe  d'employés,  selon  son  importance;  on 
(lislingue  en  général  les  statuti  et  les  su/)ei'numerarii, 
ces  derniers  n'ayant  sans  doute  ni  le  traitement  ni  les 
])rivilèges  des  titulaires.  Ce  personnel  parait  avoir  été 
nombreux;  ainsi  un  gouverneur  de  province,  dans  le 
iliocèse  d'illyrie,  a  100  employés,  un  vicaire  .'U)0,  h;  vicaire 
d'Asie  200,  le  proconsul  d'Afrique  iOd,  le  comte 
d'Orient  000,  un  maître  de  la  milice  300.  le  i-mncs  sacra- 
nnii  /'i/'i/i/i(iiii/iii  d'Orient  :2ii  statuti  <i\.  ^i()  supernu- 
i/ii-nirii.  le  coiiii's  s/icrarum  largitionum  et  le  cornes  rei 
priratae  d'Occident  S'iti  statuti  et  'M)0  supernumerarii  \ 
avant  .lustinien,  le  préfet  du  prétoire  d'Orient  occupait 
plus  de  1000  exceptores^^.  Ces  chiffres  furent  considéra- 
blement réduits  en  Orient  par  Justinien'\  On  exclut  du 
recrutement  les  colons,  les  esclaves,  les  gens  attachés  à 
une  caste  héréditaire  (corporation,  curie,  etc.)"^;  le 
nombre  des  affranchis  paraît  avoir  aussi  considérable- 
ment diminué;  les  employés  se  recrutent  donc  surtout 
dans  leur  caste,  devenue  également  presque  héréditaire, 
surtout  pour  les  cohortales  des  simples  gouverneurs"  ; 
les  employés  des  préfets  du  prétoire  mêmes  ne  doivent 
pas  aller  dans  un  autre  corps  avant  la  fin  de  leur  service. 
La  nomination  des  employés  émane  théoriquement  non 
du  ciief  de  service,  mais  de  l'empereur  lui-même,  qui  signe 
les  brevets  {probatoriae)  rédigés  par  les  bureaux  [scri- 
niti),  moyennant  un  àro'il  (sportulae);  mais,  en  fait,  elle 
a  lieu  sur  la  proposition  du  chef  de  service  ;  d'autre  part, 
c'est  le  chef  de  l'office,  le  princeps,  qui  répartit  les 
fonctions  "  ;  les  employés  montentsuccessivemenl  de  rang 
en  rang,  et  les  principaux  d'entre  eux  ont  un  certain  droit 
sur  leur  charge,  la  vendent  à  leurs  aides  [adlutore.s)'^  ; 
le  clioix  de  l'empereur  est  donc  assez  étroitement  limité. 
L'avancement  a  lieu  d'après  l'âge;  la  faveur  ne  doit  pas 
intervenir,  mais  en  l'ait  le  sufj'rai/ium  joue  un  rôle  con- 
sidérable'-". On  ne  reste  généralement  qu'un  an  ou  deux, 
trois  au  plus,  dans  cliaque  grade,  sans  passer  deux  fois 
de  suite  par  la  même  fonction.  Il  y  a  une  prestation  de 
serment  à  l'entrée  en  charge'-'. 

Les  employés  ont  en  général  comme  juge  au  civil  et 
au  criminel  leur  chef  de  service,  qui  exerce  sur  eux  un 
pouvoir  disciplinaire  sans  appel  et  peut  les  renvoyer 
(missio  iynominiosa)-- .  Ils  touchent  un  traitement  en 
nature  [annona,  capitus)  et,  de  la  part  des  administrés, 
des  droits  casuels,  des  épices  [commoda)  °'^.  Ils  ont  droil 

7,  8.  —  Il  c.  Theod.  I,  13,  3,  12,  13;  1,  12,  (i  ;  1,  13,  1;  0,  30,  13,  16,  17;  li,  ±1 , 
23;  c.  Just.  8,  3,  5;  12,  20,  3;  12,  56,  2;  12,  57,  1  ;  12,  58,  9;  Aoii.  Tlieod.  II, 
tit.  4  §  1  ;  Lydus,  L.  c.  i,  66.  -  •  13  Lydus,  L.  c.  3,  06;  C.  Just.  1,  27,  1.  —  IG  c. 
Tlwod.  1,  12,  4,  0;  8,  2,  5:  C.Just.  12,  38,  12.  —  17  C.  Theod.  1,  10,  3;  S,  4,  14, 
21-25  ;  8,  7,  9,  14,  10,  19  ;  jVou.  TIteod.  Il,  tit.  VII,  4  §  2  ;  Notit.  Or.  p.  1 1 1  ;  Occ. 

II.  124.—  18  C.  l'heod.  6,30,  12,  13,  18;  8,7,21,22,  23;  6,28,  1;  C.Just.  I,  31, 
■i;  12,  24,  9;   12,  58,    2;  12,   60,   6,  9,  10;    Lydus,   3,  67;  .Xoi:   33;  Noi:    Valent. 

III,  tit.  27  §  I.  —  19  C.  Theod.  8,  4,  10.  Telles  sur  la  vente  des  places,  surtout  du 
palais  :  C.  Just.  12,  34,  3;  3,  28,  30  §  2;  12,  16,  3;  12,  19,  7;  Aoi:  33.  —  20  C. 
Theod.  6,  26,  1  ;  6,  27,  4;  8,  1,  2;  S,  7,  1  ;  11,  30,  21  ;  C.  Jusl.  1,  28,  5;  1,  31,  1  ; 
12,20,  14;   Lydus,    3,   16,    20;  Cassiod.   Var.  Il,    17;  Vegct.  Z.   C.  2,  21;  A'oi).  8. 

—  21  C.  Theod.  6,  20,0,  11,  17;  6,  30,  3,8,  9,  14,21,  22;  8,  I,  0,  8,9,  13,  15-17; 
Cod.  Just.  1,28,  5;  12,  10,  0;  12,  24,  11;  12,  28,  1.  un.;  12,49,  2,  1 1  ;  12,53,  1; 
Lydus,  3,  9.  —  22  Symm.  Ep.  10,  38;  Lydus,  3,  57;  C.  'Theod.  1,7,  4;  8,  4, 
15,    10,   20:    11,   36,     17;   C.  Just.  H,  i3,    12;    12,26,2;    12,    53,    3;    3,  2,    3. 

—  i^  C.  Theod.  1,  29,  3  ;  8,  9,  2;  August.  Ep.  132  §  24  (Migne,  P.  L.  t.  XXXIIl)  ; 
à  l'époque  de  Justinien,  en  Afrique,  Vartnona  valait  eu  moyenne  cinq  solidi 
et  le  capitus  quatre,  et  les  396  officiales  du  préfet  d'Afrique  recevaient  498 
anuonac  el  418  ca/jj7(«;  dans  l'office  du  préfel  du  prétoire  d'Orient  un  simple 
exceptor  cl  an  adiutor  toucliaicut  chacun  1000  aiicci  de  sporlulcs  (C.  Jusl.  1, 
27,  I  ;  LyJus,  2,  18;  3,27).  Nous  avons  un  tarif  de  sporlulcs  sur  l'inscription  de 
ïhamugadi  (Cor;),  inscr.  lai.  8  suppl.  21,  17  890,  entre  301  et  363):  les 
droits  varient  selon  la  distance  et  sont  payables  soit  en  boisseaux  de  blé,  soit   en 
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h  leur  rc^lraile  [iKiiicshi  i/iissio)  au  hiiul  (rua  (•ci'lain 
tomps  de  service,  qui  est  resté  de  vingi-cinq  ans  pour  les 
employés  des  gouverneurs,  qui  a  été  abaissé  pou  à  peu 
à  quinze  etvingt  ans  pour  ceux  des  grands  fonction  naires^ 
En  outre,  les  simples  coliortales  ne  peuvent  quitter 
l'office  avant  d'avoir  géré  le  pas/us  jirimipili,  fonction 
qui  appartenait  autrefois  aux  centurions,  et  qui  consiste 
niaintenantàporteraux  troupes  les  l'ournilures  de  vivres". 
Pendant  leur  charge  et  après  leur  sortie  de  ciiarge,  les 
employés  jouissent  d'un  grand  nombre  d'cxmnptions  en 
matière  d'impôts  et  de  munera  [munus,  p.  20'(1]. 

Sauf  les  co/iortales  des  gouverneurs',  les  principaux 
employés  des  ofOces  sont  des  personnages  importants,  qui 
obtiennent  souvent  à  leur  retraite  des  fonctions  élevées  : 
ainsi  les prhicipes  des  ducs  peuvent  devenir />?'o/<'t'/o/r.v  ; 
les  employés  des  préfets  du  prétoire  et  des  maîtres  de  la 
milice  deviennent  .\7Jff/«i//^.s' et  son  t assimilés  aux //vV;*/;!  / 
et  notarii  '"  ;  en  charge,  tous  les  chefs  des  offices,  qui  sont 
des  principes  des  aijenlcs  in  rébus,  ont  la  dignité  sénato- 
riale, ainsi  que  Vadiulor  An  maître  des  offices,  le  corni- 
ciihirius  du  préfet  du  prétoire  d'Orient,  au  début  les /jr«- 
w(/r,r/'</ des  deux  comtes  des  finances  et,  en  tout  temps,  les 
jjroximi  scriniorum  '■'.  La  liste  des  employés  est  à  peu  près 
la  même  dans  tous  les  offices,  sauf  ceux  delà  cour.  Il  y  a  d'a- 
bord les  trois  primates  o//?c//, pourvus  d'une  compétence 
générale,  à  savoir  le/j/'/««7JS.  \ecornicn/nrius,Vaditi/or: 

l"  Le  princeps,  dans  tous  les  offices,  sauf  ceux  de  la 
cour"  ;  auprès  du  plus  grand  nombre  des  gouverneurs, 
il  provient  de  l'office  lui-même  par  avancement';  auprès 
des  préfets  du  prétoire  et  de  Home,  des  vicaires,  de  la 
plupart  des  ducs  d'Oiiciit.  des  proconsuls  d'Achaïe  et 
d'Afrique,  c'est  un  duccndrius  des  agentes  in  rébus  ; 
il  relie  ainsi  ces  magistrats  à  la  cour,  les  surveille  et,  au 
l)Out  d'un  an,  il  obtient  des  fondions  plus  élevées'  ; 
auprès  de  plusieurs  ducs  et  comtes,  le  princeps  vient  de 
l'office  du  maître  de  la  milice".  Cet  employé  a  la  direc- 
tion générale  de  l'office,  tient  la  liste  des  membres,  leur 
accorde  les  permissions,  exécute  lui-même  les  ordres 
importants  du  magistrat,  touclie  une  part  importante  des 
épices  ;  il  a  des  aides  officiels  {adiiitores)  et  possède 
seul  le  droit  d'avoir  des  aides  privés  {domestici]  '°. 

2°  Le  corniculnrius  n'a  pas  de  fonctions  particulières; 
il  surveille  toute  la  gestion  de  l'office,  signe  les  acles 
judiciaires  moyennant  des  droits  considérables;  auprès 
des  gouverneurs  et  des  comltis,  il  recueille  les  (innunae 
(|ni  leur  sont  destinées  ". 

.'{"  {^(idinlor,  diinl  un  ruiinail  mal  les  tonrlidiis,  au|)rès 

1  C.  Tlieorl.  0,  7,  I  et  8  s  1  ;  '>,  -'''.  1  ;  s.  -'■  ;  l's  :i'.  II;  s,  7,  :i,  d;  l.ydus, 
;i,.')0.— 2  c.  ÏVlcorf.  0,  7,  8,  tC;  8,  7,  li,  i:i;  -,  ii.  Il  ;  li,  I,  79  ;  IC,  3,  Gl. 
—  ^l  Ibicl.  e,  33.  14,  1;  1-2,  I,  134;  Sozom.  5,  4.  —  '•  A  C.  i.  l.  8  suppl.  -2. 
I78'J6,  il  y  a,  pour  la  pr^sciilalioii  au  gouvcrucur,  l'ordre  suivaiil  :  séualours, 
atlminiatratores,  princeps,  coniiadariiis,  paltitiiti,  coronati,  promoti  offtciales, 
officiales  ex  ordine.  —  ^  C.  Theod.  6,  i,  il  :  li,  il,  20,  21  ;  fi,  30,  10, 
24;  8,  7,  9;  C.  yiM(.  12,  22,  5,  C;  12,53,  4;  Synirn.  Ep.  3,  C7,  C8  ;  10,  03; 
l.ydus,  3,  4;  Cassiod.  Vai-.  C,  3,  C;  II,  18,  20,  3).  —  »  C.  Tlieod.  6,  28;  8,  4; 
C.  Just.  {î,ii,  ÔS;  Non.  Valent.  III,  lil.  27;  Animbii.  13,  3;  Symm.  Ep.  3, 
87;  10,  43;  Cassiod.  Var.  7,  24,  25  ;  11,.  35;  Lydus,  3,  12,  23,24.—  7  C. 
TUcod.  12,  I,  103;  Afo;i(.  Or.  18,  2;  20,  2  ;  40,  2;  42,2;  Oec.  43.  —  «  f.  Tluod. 
0,2,21;  0,  27,8§2,  20,  21  ;  C,  28,  0;  0,  29,0;  C.Jual.  12,  22,  3,  3,  0;  AmniLin.  13, 

3,  8  ;  Lydus,  2,  10  :  3,  23,  40  ;  ;Vo(i(.  Or.  10.23  ;  28,  29,  3 1-30  ;  Occ.  17,  22  Cassiod. 
Var.  0,  0;  11,  35.  Ces  rfucenari/  forment  tout  l'oflicc  du  maffister  of/iciontm 
(.Xotit.  CJr.  10,  2  ;  Occ.  8,  2).  Le  cornes  domorum  per  Ciippadocinm  lire  son  prin- 
ceps de  l'oflicc  du  cornes  rci  priratac  (Cad.  ,Just.  12,  24,  3);  le  consulaire  de 
Campanic  do  l'office  du  préfet  du  pri'iloirc  d'Italie  (Notil.  Occ.  41).  —  »  .Vo(//. 
Occ.  23,  2;  24-20:  29-30.  -  W  f.  TUcod.  I,  10,  7,  8,  28;  0,  28,  1,  K;  8,  4,  10;  C. 
Just.  12,  22,  I  ;  NoK.  Theod.  II,  lit.  71  §  3;  Symm.  Kp.  10,  43;  A'oi-.  Viiknl.  III, 
lit.  27   §1;  C.  i.  (.  8  suppl.  2,  17  890.  —  Il  C.  r/ltW.  8,  4;  8,   15,3;  C,  20,  5;  7, 

4,  32;  Lydus,  3,  4,  12,  22,  24-30;   Cassiod.    Var.    Il,  18.  10.  Voir  Uodcfroy  .nd  C 


des  préfets  du  prétoire  de  Rome,  des  maîtres  de  la  milice, 
des  comtes  et  des  ducs;  dans  l'office  du  préfet  du  prétoire, 
il  est  peut-être  identique  au  primiscrlnius;  il  est  surtout 
chargé  de  fournir  des  exseculores  pour  faire  exécuter  les 
ordres  et  les  jugements.  .\tiprès  du  niagister  officiorutn, 
il  dirige  l'office  qui  n'a  ni  princeps,  ni  cornicularius^-. 

Puis  viennent  les  employés  attachés  aux  différents  ser- 
vices :  1"  Lêconnnentariensis,  cliargédetoutce  qui  touche 
àlajustice  criminelle  ";  son  nom  vienldu  mol  commen- 
/nrii,qui  désignait  le  journal  quotidien  oùétaient  inscrits 
les  actes  du  fonctionnaire''. Il  ret^oitdonc  les  accusations, 
arrête  les  accusés,  fait  exécuter  les  tortures,  les  peines, 
les  sentences  capitales,  surveille  les  prisons.  Outre  sou 
propre  scriniiini.  il  a  de  nombreux  subalternes,  un  ins- 
Irunieiiidriiis  ()ui  garde  les  procès-verbaux  criminels, 
des  a/)p/iri/(irii,  des  clavicu/arii,  des  diicenarii*-. 

2"  Vdb  aclis,  dont  nous  connaissons  mal  les  fonctions, 
paraît  avoir  été  l'aide  principal  du  magistrat  pour  la  juri- 
diction civile  et  surtout  financière,  car  il  n'existe  pas  chçz 
un  certain  nombre  de  chefs  militaires.  Il  y  en  a  deux  auprès 
des  préfets  du  prétoire,  en  Orient,  à  l'époque  de  Justinien, 
et,  outre  leur  scrinium,  ils  ont  sous  eux  six  notaires,  un 
inslriimenlarins,  des  char/ularii  et  des  noniencla/ores, 
qui  donnent  les  noms  des  avocats  devant  le  tribunal  "*. 

3°  L'ff  libe/lis,  sans  doute  le  libellensis  d'un  office 
d'une  province  africaine '"  ;  il  rédige  probablement  les 
courtes  réponses  iiux  suppliques,  et  peut-être  enregistre- 
t-il  aussi  les  libel/i  fournis  par  les  parties  au  magistrat. 
Dans  la  préfecture  d'.Vfrique,  sous  Justinien,  il  dirige  le 
.scrinium  libe/iorum  ;  auprès  de  plusieurs  ciiefs'inilitaires, 
il  a  aussi  le  titre  de  subscribendariii.<  '". 

i"  Le  regerendarius,  chargé  spi^cialement  de  la  poste 
[cursus  pulilicus)  ;  en  Orient,  on  ne  trouve  ces  employés, 
au  nombre  de  deux,  qu'auprès  des  préfets  du  prétoire; 
en  Occident,  ils  figurent  auprès  de  ces  mêmes  préfets,  des 
maîtres  de  la  milice,  des  comtes  et  des  ducs  ". 

5"  Le  cura  cpislo/arum,  qui  rédige  les  lettres,  surtout 
en  matière  d'impi'its  ;  \aNo/itia  digniintum  ne  le  signale 
que  chez  les  préfets  du  pri'toire  eX  \es  vicaires  -". 

G"  Les  numerarii,  comptables  surtout  pourles  impôts  ; 
auprès  des  gouverneurs,  il  y  ni  a  (h'ii\,  |)robablement  un 
pour  les  recettes  ilrs  suf/'ui'  hirgidancs  et  l'autre  pour 
celles  de  la  res  prira/a;  il  y  en  a  probablement  aussi 
deux  auprès  des  vicaires,  et  un  aui)rès  de  cliat'un  des 
deux  comtes  des  finances  ;  auprès  des  préfets  du  prétoire, 
il  y  en  a  un  pour  ciiaque  diocèse  avec  un  scrinium  spé- 
cial-". Leurs  concussions  leur  valurent  des  peines  disci- 

Tlieod.  »,   4;    Kicbigcr,  s.    Ii.    r.;    l'.iiily-Wissowa,    neul-lùicycl.    IV,    1003-04. 

—  I'2  Notil.  Or.  10,  2:  10;  Occ.  8,  2;  C.  Theod.  0,  27,  3;  14,  4,  10;  Symm.  Ep. 
10,  43;  Lydus.  3,  4,  8-9,  11-13;  C.  i,  I.  C,  i,  2,  33713;  8,  10037,  10039;  I",  1387. 

—  13  ]Xn  grec  u?:o|ivïi[A'/Toyçâ»o;.  A  l'rpoipie  do  Lydus,  il  y  en  a  dcu\  auprès  dos 
préfets  du  prétoire  d'Orient  et  d'Illyrie,  Lydus,  3,  4,  8,  9,  10-19  ;  Notit.  Or.  13; 
r.  Th.  0,  3,  5,  0;  8,  13.  3;  ICdicl.  Jusl.  13,  c.  12,  17,  23;  Corp.  inscr.  lai. 
8suppl.  i,  17890  ;0,  2,  SHl2.  —  11  Cic.  Verr.  ô,  21,54;  C.  i.  t.  Il,  3014.  Voir 
iMommson,  Slrafrechl,  p.  5H-3I3;  liodefroy  ad  C.  Theod.  9,  3,  S.  —  l.i  Lydus,  3, 
8,  10,  19.  —  10  Noiil.  Or.  2,  3,  IS,  19,  20,  21,  22,  23,  24,  20,  40,  42;  Occ.  2,  3. 
4,  17,  18,  10-22,41,  43,  44;  V.JasI.  I,  27,  I  §  8  ;  2,  8,  7  §  3  ;  Lydus,  3,  8,20,  27; 
.Symm.  Hp.  10,  43  ;  Cod.  Theol.  8,  1,  3,  5;  7,  4,  II.  L'a*  aclis  est  sans  doute  le 
scriniariiis  aclormn  do  Cassiod.    Var.   11,22.—    I'  t'.   i.    /.  8  suppl.   2,    17890. 

—  18  C.  Just.  1,  27,  1  §  8;  A'o(i(.  Or.  25,  27-29,  31-39.  —  l!i  Lyd.,  3,  4,  21  ;  Cas- 
siod. Var.  11,  29  (rcgcndarius)  ;  Xotil.  Or.  Occ.  passim.  —  ao  Lyd.,  3,  4,  5,  21  ; 
tiass.  Var.  Il,  23;  Nolit.  Or.  2,  3,  21-24;  Occ.  2,  3,  18-22.  —  21  C'.  Theod.  8,  1  ; 
C.  /riji.  12,  50,  8-13;  11,9,  7;  I,  27,  I  §  8  ;  A'oi'.  Valent.  III,  lil.  21;  Symm.  9, 
49;  Cas».  Var.  12,  13,  23;  Sidon.  ^p.  I,  11;  2,  1  ;  Ifni:  128,  I,  18;  Lyd.,  3,  13, 
31,  40;  Basil.  Ep.  142-143  (Miguo,  1'.  G.  l.  XXXII).  Auprès  du  préfet  liu  pr«loirc 
d'Illyrie,  le  scrinium  operum  et  le  scrinium  auri  ont  eliarun  un  numcrarius  {SVotit. 
Or.  3;  C  Jusl.  12,  .50,  12).  En 'Orient  ce»  complaldes  s'appellent  aussi  trac- 
talores. 
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plinairt'S  sous  Conslaiiliii,  .Iulicn,  Vali'iiliiiiini  ;  ils  iicr- 
(lirent  leur  caraclère  lailitairo,  cl  on  leur  imposa  le  nom 
de  labiilarii  (comptables  municipaux);  mais  les  nuine- 
rarii  des  magistrats  illustres  et  respectables  gardèrent 
leur  litre  cl  plus  lard  ceux  des  préfets  du  prétoire  recou- 
vrèrent leur  rang  '. 

7°  Les  subadiuvae,  sans  doule  les  aides  de  Var/iiifur, 
auprès  des  préfets  du  prétoire  et  de  Home,  du  quaexior 
sucri  palatii  et  du  maf/isicr  officiorinn.  Ils  paraissent 
surtout  occupés  aux  actes  judiciaires  -. 

8°  Le  primiscrinius,  ou  primiceriitx.  qui  est  à  la  lélc  de 
dillërenls  swi/i/fl auprès  des  préfets  du  prétoire  de  Rome, 
des  vicaires,  du  proconsul  d'Afrique,  des  maîtres  de  la 
milice  d'Orient  ;  il  parait  surtout  chargé  d'envoyer  des 
apparitores  pour  exécuter  les  ordres  el  les  jugements  \ 

Presque  tous  ces  employés  ont  des  aides,  adiutores, 
qui  forment  un  ou  plusieurs  bureaux  [scrinium,  scri- 
niarii),  el  qui,  au  bout  d'un  certain  temps  de  service, 
peuvent  succéder  à  leurs  chefs'.  Ils  proviennent  régu- 
lièrement des  srholae  attachées  aux  offices.  Les  scholae 
se  divisent  en  deux  catégories,  selon  leur  culture  littéraire, 
les  ministeria  lilera/a  et  les  minislci'in  illilorata. 
Dans  la  première  catégorie,  on  trouve  : 

1°  La  srhola  cxceptorum  (Ta^^uypàipoi),  qui  existe  à  côté 
de  presque  tous  les  offices.  Les  exceptores,  appelés  aussi 
notarii  et  chargés  de  rédiger,  de  lire,  de  conserver  les 
actes,  sont  les  anciens  scribes  privés  des  magistrats  qui 
ont  fini  par  former  une  corporation,  rattachée  aux  offices, 
sans  en  faire  absolument  partie,  sauf  auprès  des  préfets 
du  prétoire,  où  ils  ont  la  solde  et  le  rang  militaires-', 
.\uprès  du  préfet  du  prétoire  d'Orient,  à  l'époque  de 
Justinien,  ils  forment  15  sc/io/ne,  sous  un pri mirer ius,  et. 
d'après  une  loi  d'.\rcadius,  les  plus  habiles  d'entre  eux 
forment  le  collège  des  Auguslales  °. 

2°  La  sr/iola  scriniariorutn,  qu'on  trouve  dans  la  plu- 
pari  des  offices;  les  scriniarii  sont  les  comptables 
répartis  dans  les  différents  scrinia  '. 

En  Orient,  au  moins  depuis  l'époque  de  Zenon,  ils 
fournissent  aussi  des  archivistes,  c/iartularip. 

3"  Les  arliiarii,  comptables  auprès  des  prinri])aux 
chefs  militaires'. 

Dans  le  second  groupe,  on  trouve  un  très  grand  noni- 
bre  de  scholae,  chargées  surtout  de  l'exécution  cl  (hi 
transport  des  ordres.  Tels  sont  les  xingulfirii  ou  sitir/ii- 
Ifirex  des  préfets  du  prétoire,  messagers  pourvus  d'un 
cheval,  mais  diminués  au  profil  des  ar/enles  in  relu/s  ;  les 
millenddrii  ;  les  ducenarii,  cen/enarii,  hirn-rhi;  les  rur- 
.sores;  les  slra/ores;  les praetoriani,  les  (h-acoiuirii,  les 
liirmnrii,  les  cistifei'i,  les  noinenc/alon-s  :  la  |iliiparl 
auprès  des  préfets  du  prétoire'". 

On  peut  rattacher  aux  offices  les  hérauts  (praecones). 
les  gardiens  des  grilles  du  tribunal  [cancelldrii);  mais 
les  assesseurs  {co7isili(irii)",  quoique  payés,  restent  en 

I  C.  Theml.  8,  1,4,  8,  9,  H;  8,  i,  5;  8,  13,  H,  5  §  I;  C.  Just.  10,  09,  3; 
li,  50,  4;  Ammian.  58,  I.  —  2  I.ydus,  3,  4,  8-12  ;  2,  16.  Sous  Jusliiiien,  dans  la 
préfeclDrc  d'Afriijue,  le  subadiuva  parait  identique  au  primiscrmius  {C.  Just.  1, 
.  27,  I  §  8).  -se.  Tluod.  1,  6,  12;  8,  8,  2.  4;  14,  4,  10:  Symm.  Ep.  10,  47; 
Noiit.  Om.  4,  17;  Or.  4,  5  ;  Lydus,  3,  4,  «,  11-12  ;Cass.  Yar.  11,20-21.  —  *  Lydus,  ' 
3,  0,  9,  16,  20;  Corf.  Tlieod.  8,  4;  6,  28,  1  ;  Collât.  Donalist.  p.  125!i  (Mignc,  P.  /,. 
I.  XI).  —  5  Xolil.  Or.  Occ.  pattim;  C.  Thcod.i,  I  ;  g,  7,  17  ;  C,  20,  16  ;  6,  30,  7, 
22;  Syncs.  Bp.  61;  Big.  1.9,  2,  19  §  9;  C.  i.  l.  8  suppl.  2,  17896;  August.  /n 
Creacon.  3,  29.  —  «  l.yd,,  3,  0,  9,  20-30.  —  7  Nolit.  Or.  Occ.  passim  ; 
C.  Tlieod.  8,  I,  13,  16;  8,  7,  14;  11,  3,  3;  11,  28,  13;  C.  Just.  12,  49, 
8-12;  12,  36,  6  ;  Lyd.,  3,  21,  33-38.  —  8  Cod.  Just.  1,  27,  1  §  8;  12,  49;  I.ydus, 
3,  17-20,  27.  —  9  Cod.  Thcod.S,  1  ;  7,  4,  II,  13,  16,  24;  8,  8,4.  —  m /6irf.  fi,  30,  2, 
8,  23;C.Jusl.  I,  27,  I  ;  .Vo(l(.  Or.  23;  Lyd.,  3,  2,  6,  7,  8,  15,   10;  1,48;  Cassiod. 


dehors.  Tout  of/iriii/ls  chary,!''  d  un  inan(hil  sp('cial 
prend  le  titre  d'ej:icni/<ir'-. 

L'office  des  maîtres  di'  la  milice  est  militaire;  celui  de 
l'Orient  a,  en  oulre,  des  men.sores.  L'office  du  magister 
nffîciorujn  est  constitué  par  desagente.s  in  rebui^  el  com- 
posé d'un  adiiilo)',  dasu/iaditirnc,  d'un  cui'iosu.i  résidant 
à  la  cour,  de  curioxi  des  provinces    el  d'interprètes '^ 

Le  (jiifieslnr  pnlaiii  n'a  pas  d'office  propre,  mais  ]iirii(l 
ses  aides  dans  les  scrinia;  il  en  est  de  même  des  quiiln' 
inac/islri  scrinioriim  d'Orient;  ces  scrinia  oui  un  per- 
sonnel dont  les  principaux  membres  sonl  les  jiroximi, 
les  inellnproximi,  Vadiulor.  1rs  nicinorialcs,  les 
e.rcep(orcs'\  Oulre  les  employ('s  i|ii'ou  a  vus,  le  préfet 
de  Rome  a  ses  censiia/cs'''.  Le  cnstrensis  a  un  /abiilariiis 
dominicus,  un  lahuinriiis  dominariini  Aiigiistarum,  un 
adiiilor.  un  c/ifir/u/firiiis.  chef  d'un  scrinium,  et  d'au- 
tres jialdlini.  Le  cniiirs  sacrariiiii  largitioniivi  a  un 
primiccrius  général,  un  primicerius  pour  chacun  de  ses 
nenî  scrinia,  un  secundnceriiis,  chef  des  e.rceptores,  un 
/cr/inceritis  chargé  des  basiagae  et  d'autres  palatins.  Il 
n'y  a  que  quatre  scrinia  dans  l'office  du  cornes  rci  /iri- 
ralao  ""'.  On  ne  connaît  pas  le  classement  des  cubiciilarii 
du  praepositits  sacri  cubiciili  ni  des  employés  des  ratio- 
nales.  On  ne  peut  assimiler  aux  offices,  quoiqu'elles  y 
ressemblent  à  certains  égards,  les  différentes  milices  du 
palais,  telles  que  les  agenles  in  rébus,  les  silentiarii, 
les  domestici  et  protectorcs,  les  domestici  et  notarii,  les 
admissionales,  les  niensores,  les  stratores. 

On  comprend  aisément  quel  rôle  énorme  ont  dû  i(Mier 
à  côté  des  magistrats  passagers  ces  offices  permanents, 
dépositaires  des  traditions,  gardiens  des  lois,  des  règle- 
nienls,  des  archives,  dans  toutes' les  branches  de  l'admi- 
nistration et  dans  l'exercice  de  la  justice.  Ils  corres- 
pondent à  nos  bureaux  modernes.  Les  employés  doivent 
connaître  la  langue  latine  et  posséder  sinon  la  science, 
au  moins  la  pratique  de  la  législation.  Leur  coopération 
est  indispensable  pour  la  plupart  des  actes  du  magistral. 
Ils  doivent  le  rappeler  à  l'observation  des  lois,  corriger 
ses  erreurs,  ses  négligences,  même  ses  fautes  volontaires, 
sons  peine  de  grosses  amendes,  qui  frappent  tantôt 
lollice  entier,  tantôt  les  chefs  [multa,  p.  2017],  D'innom- 
brables lois  ont  pour  but  de  réprimer  leurs  malversa- 
tions, leurs  exactions,  leurs  abus  de  pouvoir  et  témoi- 
gnent ainsi  de  leur  puissance  ''.  Les  offices  des 
gouverneurs  interviennent  dans  la  levée  des  impôts 
et  sont  soumis  à  une  certaine  responsabilité  pécuniaire 
[ex.\ctio,  munus,  p.  2044'. 

Pour  la  justice  civile,  la  présence  des  membres  coin- 
IH'ti^nts  de  l'office  est  nécessaire  pour  toute  audience 
Judiciaire";  ils  préparent  les  aft'aires,  sans  doule  en 
remplissant  toutes  les  formalités  nécessaires,  en  faisant 
et  en  portant  les  citations,  en  recevant  les  pièces  four- 
nies   par  les  parties";  ils   introduisent  ces  dernières; 

Var.  11,  3l-:)2.  —  Il  l.yd.,  3,  8,  36,  37;  C.  Theod.  I,  10,  :l;  :>,  1:1,  IS;  Xor.  122, 
3;  Symm.  Kp.  10,  43;  C.  i.  l.  6,  2,  8401.  —  12  6'.  Theod.  8,  8;  C.  Just.  12,  61  ; 
C.  i.   /.  8  suppl.   2,    17  896.  En  grec    \%M<i--.i,i.   —  '3  Notii.  Or.   10;  Occ.  8. 

—  Il  .Vo(i(.  Or.  Il  ;  Occ.  9;  Cod.  Just.  12,  19,  13;  C.  Theod.  6,  20.  —  >«  Xot. 
Occ.  i.  — 'l>,Vo(.  Or.  12,  13,  15;  Oec.  10,  11,  14;  C,  Just.  12,  20  {easlrensiani)  ; 
à  I. .  Just.  12,  24,  7  (384),  il  y  a  un  dixième  scrinium  du  cornes  larijitionum,  les 
mittendarii.  II  v  a  en  gj^-néral  dans  clia«iuo  scrinium  la  Iii^TarcIiie  suivante  : 
perfeetissimus,  ducenarius,  centenarius,  epistolares,  formae  primae,  sccundae, 
terliac.  —  >'  C.  Theod.,  1  10,0-7;  11,  11,  1;  11,  11,  10,  11;  11,  26,  2;  12,  10,  1; 
8,  S,  7-9;  r.  Just.  12,  61,  1  et  C;iVoi'.  Valent.  7;  C.  i.  l.  3  suppl.  13309,  12  044. 

—  I»  C.  Just.  7,  45,  6  ;  C.  Theod.  1,  16,  10  ;  Lyd.,  2,  15  ;  3,  35.  —  "  C.  Theod.  I , 
10,  4:  I,  16.  7;  C.  Just.  2,  8,  7  §  6 :  3,  2,  3  ;  Nov.  82,  7;  J  19,  4;  Marini,  Pupir. 
diplom.    91;  C.  i.    l.  8   suppl.  2,   17890. 
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ils  rédigent  les  procès-verbaux  des  séances',  et  les 
jugements  dont  ils  donnent  copie  aux  parties,  les  appels 
qu'ils  portent  au  juge  supérieur  ou  à  l'empereur  -,  font 
exécuter  les  sentences  par  les  exsecutores.  Pour  la  jus- 
tice criminelle,  le  commenlariensis  a,  en  outre,  la  sur- 
veillance générale  des  prisons  '  [agextes  in  rebl^s,  jiui- 
ciA  PiHLicA,  p.  656].  Enfin  signalons  une  des  principales 
innovations  du  iv"  siècle  :  les  empereurs  chargèrent  très 
souvent  de  missions  temporelles  ou  annuelles,  pour  con- 
trôler les  services  provinciaux,  lespa/o/ini,  les  employés 
des  administrations  centrales,  surtout  ceux  des  deux 
comtes  des  finances  ^.  Ce  fui  là  une  nouvelle  source 
d'abus  et  d'exactions. 

Les  magistrats  municii)au\  n'ont  pas  d'oflices  propres, 
mais  se  servent  des  officia  i)uinici)ialia,  des  corporations 
d'employés  subalternes,  attachées  au  service  de  la  ville 
[munis,  p.  ïi()'(2j.  Ce  sont  :  pour  les  impôts,  les  lofjographi, 
les  censuak's  ;  pour  les  archives  et  les  comptes,  les  tahuln- 
rii\  pour  la  justice,  \&?,  srribae  Om  excep/ores;  pour  l'exé- 
cution des  ordres,  les  ff/»/)«r//ores'.         Cii.  Lkcrivain. 

OIIMAS  DIKË.  —  Le  mot  oixia  (qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  le  mol  olxo;,  lequel  désigne  soit  la  famille,  la 
f/t'/is  ',  soit  le  patrimoine  du  mineur-)  s'emploie,  dans  le 
droit  atlique,  pour  désigner  les  maisons,  par  opposition 
aux  fonds  de  terre,  appelés  /wpiov.  Les  maisons  avaient 
d'ailleurs,  aux  yeux  des  Grecs,  le  même  caractère  immo- 
bilier que  les  fonds  de  terre,  car  elles  étaient  très  souvent 
grevées  d'hypothèques,  et  de  nombreux  ô'pot  mentionnent 
l'engagement  d'une  olxîx  à  côté  de  celui  d'un  yto-Jv/. 

Il  existait,  dans  le  droit  attique,  une;  Six/,  oixia;  qui 
semblait  faire  le  pendant  de  la  S'.x/,  yoipîou,  la  première 
jouant  pour  les  maisons  le  même  rôle  que  la  seconde  vis- 
à-vis  des  fonds  de  terre.  L'une  et  l'autre  avaient  certai- 
nement trait  à  la  revendication  de  ces  deux  sortes 
d'immeubles.  Le  rôle  de  ces  actions  dans  la  procédure 
de  revendication  n'apparaît  pas  toujours  clairement. 
Nous  ne  possédons  plus  que  les  titres  de  plaidoyers  qui 
auraient  pu  jeter  la  lumière  sur  la  question,  tels  que 
ceux  de  Lysias  contre  Alcibiade  et  contre  Asapodoros 
-ey.  o!x;aî,  pour  Diopluuitos  et  contre  Diogène  Tisp't  /looi'ou, 
les  plaidoyers  d'Isée  contre  Médon,  contre  Nicoclès, 
contre  Timonide,  contre  Dioclès  et  contre  les  démotes 
7:£pt  yyy'ou,  et  celui  d'IIypéride  contre  Épiklès  Trepi  olx.i%<;. 
11  y  atout  lieu  de  supposer  que  la  Sixt)  oîxi'aç,  de  même 
que  la  5;xY|  yio'Jou,  n'était  autre  que    l'action  réelle  en 

I  Dutlmiaimlloll«fg  (i.  t.  a,  p.  IdS,  ilislhiguc  d'apri-s  l.ydus,  :i,  20,  27,  le 
journal  abrégé  [rcgcsta,  quotidiaua)  cl  les  procès-vcrbam  détaillés  (pcrsonalia). 

—  2    Ljd.,    3,  il,  27|;  C.  !.  ;.  8,  suppl.  ï,  17  S90.  —  3    C.  Tli.  9,  3,  0.  —  *  lùid. 

0,  30,  4;  11,  ",   17-18;  li,  6,  32.  —  6  Ui,/.  43,  5,  3  §  3;  40,  4,  18  §  10:  C.   Th.  S, 

1,  I;  8,  2,  1:  C.  Jusl.  10,  2,  2;  10,  19,  1;  10,  23,  I;  II,  57,  1;  Cassiod.  Var.  12, 
21  ;  Marini,  i.  c.  n"  94.  —  BiuLiuGitAiMiii;.  Boccking,  IVotitia  diffiiitatum,  BoDii, 
1839-18D3;  Kuliii,  Die  stiidtiscfte  und  bùrt/crlichc  Vcrfassung  des  rôm.  /îeichs, 
Leipzig,  1864,  I,  p.  149-170;  Bcllimaniilloll«cg,  Der  rûmisclie  Cmlprozcss,  Boiiu, 
1800,  11,  p.  .130-161;  III,  p.  133-161;  Merkcl,  Abhandlimjcn,  III,  Vbfr  die 
/ùdslehumj  des  rôm.  Beamlenr/ehalles,  Halle,  1888. 

OIKIAS  DIKÉ.    1  Voir  Boaiicliel,  /)roil  priré  de  la  Rèp.  ath,m.    l.  I,  ii"  10. 

—  2  Voir  MISTJI09I9  OIKOL-.  —  3  Voir  iuauikasi.i;  cf.  Bcauclicl,  l.  III,  p.  373  si|. 
OIMonuSIS.  I  Acharn.  1067;  Poil.  VI,  19;  X,  75;  llcsycli.  s.  r.  ;  Pliryii.  (d. 

lickker,  p.  39,  53.  —  2  Par  exemple  l'œnochoé  do  Xénoklès  cl  Klcisophos,  Wien. 
Yoileijebl.  1889,  pi.  i.  —  3  par  exemple  Mus.  Greg.  I,  pi.  i. 

UIMSTEniA.  I  l'oll.  III,  Sî;  VI,  22;  llesycli.  cl  Phol.  ».  l'.  olv.atr,}!.;  cf. 
.Mommscii,  /''este  d.  Sladl  .Mhen,  p.  334;  Schocmaon-Lipsius,  Griecli.  Alttrt. 
V  éd.  II,  592.  —  2  Allicii.  XI,  494  f.  Kaibcl,  dans  son  eommcnlairc,  suppose 
ipie  Pamphilc  ne  parlait  ipic  de  libations,  et  i|ue  ce  nom  de  vase  csl  dii  à  une 
crrenr  d'Albénée. 

OINUCIIOÉ.  1  PInynicb.  éd.  Bckkcr,  p.  55  :  olvo/ir,,  i;  «:  w/  «T«ov  «lî  t«  lxr.;n«T« 
ivtxeov...  iVci  Si  «Tii-tTov  n&o/oiitf.,  o^iotav ;  cf .  Epicnvsis.  —  2  La  sériante  apporte  la 
prochoiit  d'or  sur  un  lébis  d'argenl  pour  laver  les  mains  des  convives  cl  des 
li.Mes  :  Odyss.  I,  130;  IV,  52;  VII,  172;  X,  338  ;  XV,  13.  ;  XVII,  91  ;  cf.  //.  XXIV, 


revendication  appliquée  soit  à  une  maison,  soit  à  un 
fonds  de  terre.  Ces  actions  devaient  donc  s'intenter  dans 
les  formes  de  la  diadicasie  îdiadik.vsu]  et  conformément 
aux  règles  précédemment  indiquées '.     L.  Bealchet. 

OINÉRYSIS  (0!vvip.j(;!ç).  —  Vase  à  puiser  le  vin  dans  le 
cratère  (oivo;,  àpûw,  cf.  !;coa-/|pu<jiç,  saucière),  connu  seule- 
ment par  un  vers  d'.\ristophane  (o^ips  tyiv  oivr|pu(7iv, 
ïv'  olvov  kf/kio  XïSÔjv  Iç  toùc  /ôa;)  et  par  ses  commen- 
tateurs'. Nous  ignorons  sa  forme,  probablement  sem- 
blable à  l'o^nochoé,  puisque  l'oinérysis  servait  aux  liba- 
tions(/ciaî).  Use  peutaussi  qu'elle  ait  été  un  siinptihim, 
comme  celui  qu'on  voit  aux  mains  de  réchanson,daiis  k's 
scènes  de  festins-,  et  dont  un  grand  nombre  d'originaux 
est  sorti  des  tombeaux  grecs  et  étrusques ^     G.  Kaiki. 

OliVISTERIA  (Oîv'.(7TTjpia,  oiviarpta,  oîviadT-^pioc).  —  Lib;i- 
tions  de  vin  qu'offraient  les  citoyens  athéniens  lors  de  l'ins- 
cription de  leurs  fils  dans  les  phratries'.  De  même,  les 
éphèbes  arrivés  à  l'âge  d'homme  offraient  des  libations 
à  Hercule,  dans  un  grand  hanap  appelé,  selon  Pampliile, 
otv[(7TY|pia-.  Nous  ignorons  la  forme  de  ce  vase.     0.  Karo. 

om'OCIlOÉ  (Oivo/ÔYi).  —  Vase  qui  sert  à  verser  le 
vin  (oivo/oso),  ùivo/'oïijo),  oîvo/oo;)  '  ;  ce  nom,  comme 
celui  de  l'aiguière  à  verser  l'eau,  n'indique  que  la  fonc- 
tion, et  non  la  forme  du  vase.  Il  en  est  de  même  pour  la 
Tipd/ouç,  mentionnét!  dans  les  poèmes  homériques, 
comme  aiguière-  et  comme  oenochoé\ 

La  similitude  de  la.  proc lions  et  de  l'oenochoé,  connue 
par  Phrynichos,  est  prouvée  par  l'inscription  osque 
gravée  à  la  pointe  sur  une  aiguière  campanienne  de 
bucchero''  :  liinu  geslo  pvu/uin. 

Ces  deux  noms  de  vases  n'apparaissent  que  rarement 
dans  la  littérature,  depuis  Hésiode  •  ;  aucun  texte  ne 
permet,  ni  de  les  distinguer  l'un  de  l'autre,  ni  de  pré- 
ciser leur  forme  ".  Même  remarque  à  faire  pour  les  oeno- 
choés,  généralement  d'argent,  citées  dans  les  inventaires 
des  temples  grecs'.  La  prochous  est  plus  rare  dans  les 
inscriptions  *,  tandis  que  les  auteurs  semblent  préférer 
ce  mot  à  celui  d'oîvo/ô/]. 

Nous  sommes  donc  réduits  aux  monuments  seuls  pour 
fixer  la  forme  de  l'oenoclioé,  et  ceux-ci  en  ofl'renl  une 
variété  très  grande,  en  argile  et  en  métal  %  dont  nous 
examinerons  chronologiquement  les  différenles  espèces. 

C'est  d'abord  la  gourde,  si  fréquente  en  Grèce  et  en 
Orient,  i[ui,  depuis  le  iii°  millénaire  av.  ,1.-C.,  a  servi  de 
modèle  aux  potiers  de  la  civilisation  dite  «  égéenne  »  '"  : 

304.  —  3  Odtjss.  XVIii,  397  ;  Tîpi;^^!);  du  rëclianboil  ((.^.&/>f););  avtt/ûr^  ne  se  trouve 
pas  chez  Homère.  —  *  Patroni,  Sludi  e  Materiali  d.  Archeol.  I,  293.  —  •''  Op. 
742;  ,ïpt;/ou;,  llcsiod.  Thcog.  785.  —  •»  Voici  les  seuls  passages  que  j'aie  trouvés, 
avant  l'époque  d'Alexandre  :  oivox«i  :  Tluicyd.  VI,  40,  3  ;  sf^/oa;  ;  Sophocl.  Anlig. 
430;  Eurip.  Ion,  VU;  Xen.  Cyr.  V,  2,  7  ;  Antiraachos  ap.  Àlhcn.  XI,  408  b.  Les 
deux  vases  manc|uenl  dans  la  liste  d'Alliénéc  (liirc  XI).  —  7  Athènes  :  Ilécalom- 
pédon  :  Corp.  iiiscr.  ail.  Il,  652,  30;  654,  16  ;  660,  G,  32;  COI,  4,  14;  607,  22-23  ; 
608,  3;  073,  32;  680,  11-14;  084,  6;  737,  13-18,  22-24;  Brauronion  :  Corp.  inscr. 
ail.  II,  672,  12;  Askicpicion  :  Corp.  inscr.  ait.  II,  776,  27;  Eleusis  :  Corp.  inscr. 
ait.  IV,  p.  71,  225  o,  2-3;  225  b,  4-5:  Délos  :  Aricmision  :  Bull.  corr.  hell.  VI, 
50,  204;  X,  461,  33,  36  (or),  47,80;  XIV,  403,8-10;  Apollonion  :  Bii/f.  con-.  Ac/'. 
VI,  38,  82  (or),  93.  Inscriptions  cliorégiqucs,  Bull.  corr.  bcll.  VII,  ItO,  27;  112,  . 
15;  113,  29;  Branchidae  :  Corp.  inscr.  gr.  II,  2852,  45.  —8  Dilos  :  Arteniision  : 
Bnll.  corr.  hell.  X,  461,  13  (dorées);  XIV,  403  (lîvoxoi'Siov) ;  Cos  :  Jlicbel,  Jlcc. 
inscr.  gr.  717,  25  ;  Delphes  :  Wcsclicr-Foucart,  219  (Collitz,  Gricch.  Dialeklinschr. 
Il,  1884),  14.  Voir  aussi  le  vase  do  Naucratis  avec  dédicace  île  Poléinarchos  : 
Fliudcrs  Pétrie,  .\ttticrnlis,  I,  pi.  iv,  3;  xx.vu,  I;  Dittcnbcrger,  Syll.  inscr.  jr.2, 
750.  Le  vase  tpii  porte  celte  inscription  csl  un  cratère  de  fabricpic  milésienne. 
—  '*  Dans  la  masse  infinie  des  monuments,  nous  ne  pouvons  choisir  que  peu 
d'exemples  représentatifs.  —  10  A  Troie  (Scliticmann,  Ilios^  p.  425,  430  s<|.  612  sq.  ; 
Pcrrot-Cbipiez, //i«(.  de  l'art.  VI,  898-901,  904),  sur  la  cille  do  l'Asie  Slincurc 
(Athen.  Milth.  1899,  pi.  i-u),  dans  les  iles  de  l'archipel  pcc  (l'crrol-Cbipioz,  L.  e. 
U08),  à  Chypre  surtout  (Perrot-Chipici,  L.  f .  III,  688  si|.  ;  Murray,  ICsear.  in  Cijprus, 
p.  6;   Potlier,   Vases  uni.  du  Louvre,  \t\.  V). 
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cliat|iie  arlisan  vn  variait  à  liiilini  les  lonncs,  snil  en 
ajoulanl  une  anse  ou  des  œillels  '  |)(iur  passci-  une 
ficelle,  soil  en  donnant  un  pied  à  la  liase. 

Un  distingue,  parmi  la  niulliplicilé  de  ces  lonnes  pri- 
mitives, les  prototypes  des  deux  classes  principales  de 
Tocnochoé  grecque  :  à  embouchure  rondo,  à  laquelle  on 
donne  parfois  le  nom  à'olpé  (le  col  de  la  gourde  coiipi' 
droit),  et  à  embouchure  trilobée  (col  coupé  en  biais  el 
ensuite  façonné)  - .  A  côté  de  l'imitation  de  la  gourde 
naturelle,  rinlUience  de  modèles  mélalli(iues  se  fait 
sentir  dès  cette  époque  :  Ion  a  même  trouvé  à  Troie 
une  cruche  en  argent  '  et  une  épingle  décorée  de  six 
petites  oenochoés  en  or  '.  aux  embouchures  trilobées. 
La  céramique  <•  mycénienne  »  a  recueilli,  au  ii'  millé- 
naire, l'héritage  de  1'  «  égéenne  ».  Parmi  les  formes 
variées  des  cruches  ',  on  voit  encore  les  imitations  des 
gourdes  primitives,   surloul    dans    la   céramique    pnly- 

clirome  de  la 
Crète  ".  Mais 
les  formes  s'é- 
lancent et 
s'affinent.  Les 
potiers  se  li- 
milenldeplus 
en  plus  à 
(|uelques  ty- 
pes nettement 
établis.  L'in- 
fluence du 
métal  est  très 
sensible, dans 
les  meilleu- 
res pièces, 
comme  la  su- 
perbe ai  - 
guière  de 
Marseille  '' ,  à 
embouchure 
trilobée  (fig. 
.■;;{70). 
Les  prototypes  en  métal  ne  manquent  pas  *.  On 
remarque  déjà  sur  les  monuments  figurés  l'emploi  des 
oenochoés  dans  les  cérémonies  religieuses'. 

Les  deux  types  principaux  de  l'oenochoé  «  mycé- 
nienne »  reslenL  usuels  dans  la  céramique  géométrique, 
du  X'- au  viir"  siècle.  Les  cruches  au  col  haut,  à  embou- 
chure! ronde   et   large  '",   reproduisent  une  forme   fré- 

I  Cus  œillets  sont  une  spécialilé  des  céramislcs  cliyprioles,  'jui  oui  iiiiilc  le  plus 
ndèiement  les  gourdes  nalurellcs,  en  supprimant  souvent  les  anses.  —  2  Ces 
formes  primitives  se  sont  conservées,  à  Chypre,  pendant  près  de  deux  mille 
ans,  en  se  développant  lentement;  cf.  les  cruches  de  la  eéramicjue  <<  gréco- 
phénicienne  »,  du  VIII'' au  v'  siècle:  Pcrrot-Chipiez,  L.  c.  Ill,  091,  701-70ÎI; 
Murray,  C.  c.  p.  31-35,  38,  48,  73-;(J,  108.  Même  les  ateliers  altirpies  se  pliaient 
à  la  mode  de  Chypre,  pour  y  conlcnter  leurs  clients  :  voir  rocuochoé  atlique, 
JLid.  p.  10a,  lig.  4-5.  —  ■*  Sclllicmann,  //(0«,  p.  551,  —  '►  Id.  /,.  c.  544, 
Pcrrot-Chipiez,  VI,  959.  —  ■•  Furtwaengler-Loeschcke,  Mijkvn.  Vasen^ 
pi.  xLiv.  —  <•  Uonum.  nnl.  il.  /.incei,  XII,  pi.  v:ii, 'p.  107-1  li;  /Irit.  Sch. 
Ann.  Vlll,  89;  IX,  5u.  La  cruche  à  deux  anses  verticales  [ne  se  trouve  (juc 
<IaD5  celte  classe  de  vases.  — 7  Pcrrot-Chipiez,  i.  c.  VI,  9i0,  fig.  48C  ;  cf.  la 
helle  ocnochoé  de  New-Vork,  Jhid.  8t;9.  —  8  .Aiguière  d'or,  de  Slycènes,  à  emhou- 
cliurc  Irilohéc,  Pcrrot-Chipiez,  L.  c.  VI,  96 1  (cf.  l'exemplaire  identique  en  fai'cnce, 
Dril.  Scli.  Ann.  IX,  7î,  et  les  petits  ornements  en  or,  l'crrot-Chipioz,  VI,  905); 
Murray,  Excav.  in  Cijprm,  p.  IG  (bronze).  A  embouchure  ronde,  deux  magnifiques 
aiguièi-es  en  bronze,  Perrot-Chipiez,  L.  c.  VI,  OOO  ;  Bril.  Scli.  Ann.  IX,  122-124; 
cf.  128,  où  les  deux  formes  sont  réunies  sur  une  tablette  inscrite  de  Cnossos,  pla- 
cées dans  deux  lébès,  comme  le  décrit  VOdijssêe.  —  9  Kéunis  par  Kvans,  Journ. 
hell.  atud.  1901,  101-117,  et  Milani,  Sludi  e  Maleriali,  II,  02;  cf.  Pcriot-Chipiez, 
/..  c.  III,  794.  —  ">Par  exemple  Pcrrot-Chipiez,  L.c.  VII,  10'!.  —  »  Par  exemple 
Id. III,  080;  Murray,  Excav.in  Cyprus,p.  34,  38,  72,  etc.  —  ''^  Par  exemple  Pcrrot- 
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qiii'Mli'  l'ii  Chypre,  il  l'époque  «  mycénienne  ■>  "  ;  les 
aiguières  à  goulot  étroit  et  trilobé  '-  descendent  en 
ligne  droite  des  beaux  exemplaires  de  Mycènes,  comme 
celui  de  Marseille.  Kn  Grande-Grèce,  surtout  à  Cumes  ", 
on  imilait  ces  vases  géométriques,  en  perfectionnant 
leur  l'iiniie.  Kt  c'est  en  Italie,  au  viif-vir  siècle,  qu'on 
li'oiivc  des  aiguières  d'argent,  très  minces,  au  goulot 
l'iaiicr  el  Iriddo  '\  qui  représentent  le  type  ionien 
le  ]iliis  aiirii'n'\  D'ailleurs  les  ateliers  ioniens  du 
viH'-vir    siècle   fournissent  encore  qiu^lques   oenochoés 


tandis   (|ue    deiMiis  la    fin    du 
enlièri'menl    vers    les   einbou- 

(Ic  Piialère'"  n'est  ((u'un  déve- 


;i  eiiilMincliiin'  nnule  "\ 
vil',  l.'i  \ogue  se  porte 
c'Iiiirrs  trilobées. 

lui  Attiquc,  le  type  dit 
loppement  assez 
malheureux  de 
l'oenochoé  géomé- 
trique, à  la  i)anse 
ventrue  et  man- 
quant de  pitnl,  au 
col  démesuré,  soit 
rond,  soit  trilobé 
;'i   l'embouchure. 

Les  séries  io- 
niennes de  Milet, 
de  Rhodes '*,d'Ëo- 
iie  ",  de  Samos  ■-", 
surtout  les  pre- 
perfec  - 

,  au  con- 

'aiicienne 


m  1  ères, 
tionnent 
traire,    I 

forme  ;  on  rac- 
courcit le  col,  ou 
surélève       l'anse, 

COmpOSI'C  de  (li'llN 

ou     trois     liàlon- 

nets  juxtaposés,  avec  deux  rouelles-'  au  rel>ord  de 
l'embouchure,  trilobée  et  garnie  de  deux  yeux  (lig. 
5380)-';  on  donne,  à  l'ample  panse  rebondie,  un  jjied 
minuscule  ;  enfin  l'on  commence  à  distribuer  les  figures 
el  les  ornements  en  harmonie  avec  la  forme  du  vase,  en 
zones  de  hauteur  difTérente.  On  ne  saurait  trop  insister 
sur  l'importance  de  cette  évolution. 

Les  céramistes  corinthiens  de  l'époque  archaïque  ne 
se  sont  pas  contentés  d'adopter  celle  forme  ionienne  de 
l'oenochoé  •'■',  dont  ils  allongent  le  col,  en  le  ceignant  de 
moulures   imitant  les  soudures   des  prototypes   métal- 


Chipii-z,  VU,  211.  —  13  liull.  di  jmkHnol.  ilal.  1004,  10;  Potticr,  Vases  ant.  d. 
Louvre  pi.  xxxi;  Pellegrini,  AJon.  ant.  d.  Lincei.  XIII,  270.  —  "  Exemplaires  eu 
argent,  à  palmcttcs  dorées  sous  l'anse,  dans  les  tombeaux  archa'i'ques  de  l'Etrurie 
{.Vus.  Orcgor.  I,  02,  9;  Nol.  d.  scavi,  1887,  pi.  xvi,  3)  et  de  Cumes  (Pellegrini, 
l.c.  fig.  17);  mi  lations  en  Aucc/iero  étrusque,  par  exemple  Pottier.  Vases  ant. 
du  l.oui!i-c,  pi.  XXIV ;  Mon.  ant.  d.  Lincei,  IV,  pi.  vi,  5.  —  lu  iNous  ne  connaissons 
pas  de  reproductions  de  ces  aiguières  de  métal,  parmi  les  vases  peints  de  la  (irèce. 

—  1»  Potlier,  Vases  ant.  du  Lom-re,  pi.  viu,  .\  il7  (Chypre);  Jirit.  Mus.  A  34 
(Wcickcr,  D.  Sceletivogcl,  p.  107,  UlioJes);  Berlin,  n»  295  (FurUvaenglcr); 
Compte  rendu  de  l'Acad.  de  St-Pétersbourg,  1870-1,  pi,  iv,  —  Il  Dumont-Chaplain, 
Céram.  de  la  Grèce,  p,  101  sq.  ;  Boehlau,  Arch.  Jahrb.  1S87,  44  sq.  —  '«  Par 
exemple  Potlier,  Vases  ant.  du  Louvre,  pi.  xn;  Kayet-Collignon,  Cérnm.  i/r. 
p.  49,  elc,  —  l'  Boehlau,  Aus  ionisch.  u.  ital.  Nekropol.  pi,  ix,  4,  8  ;  Berlin,  n»  1543 
(Furlwaengler)  :  bucchero  grec,  peint.  —  20  Boehlau,  f^.  c.  p,  39,  pi,  ii-iii  ;  Potlier, 
/,.  c.  pi,  XIII,  A  32t.  —  21  Reproduclion  décorative  des  tètes  de  clons  qui  rivaient 
l'anse  à  l'emboucliurc,   dans   les  prototypes  métalliques   de  nos    vases  d'argile. 

—  S2  Loiigpérier,  ,1/iis,  iVapoi,pl,  xxvii.  Ce  sont  les  derniers  souvenirs  des  masques 
humains  dont  Its  potiers  de  Troie  et  de  Chypre  se  plaisaient  à  décoier  le  col  des 
\ases  primitifs  et  qu'emploiera  encore  l'Athénien  Nicosthéncs,  à  la  fin  du  vi«  siècle 
{Wien.  Vorleyebl.  1890-1,  pi.  iv);  en  même  temps  ces  yeux  avaient  une  importance 
prophylactique,  —  23  Pollier,  /,,  c.  pi,  xiv,  A  437;  xi.,  E  347;  xi.i,  E  430;  Munich, 
11"  948  (Jahu;, 
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liqiies  :  ils  créent  deux  formes  nouvelles,  en  coupant  soit 
la  moitié  inférieure  de  la  panse  ',  soit  la  panse  presque 
entière,  dont  la  partie  conservée  porte  un  goulot  déme- 
surément élancé  et  mince  -.  Ces  sections  de  vases,  que 
les  ateliers  bi'fotiens  ont  développées  à  leur  façon  ',  por- 
tent encore,  autour  de  leur  base,  les  arêtes  rayonnantes 
faites  pour  ceindre  le  bas  d'une  panse  effilée,  comme  un 
calice  de  feuilles  supporte  une  fleur. 

C'est  entre  les  séries  rhodienne  (ou  milésienne)  et 
'•  proto-corinthienne  »  qu'il  faut  placer  l'admirable 
oenochoé  d'Égine  ',  à 
tète  de  grillon.  Enfin, 
cette  dernière  série 
nous  offre  les  premiers 
exemples  •'  de  la  seule 
forme  d'aiguière  abso- 
lument inconnue  à  l'é- 
poque «  mycénienne  »  : 
c'est  une  grande  cruche 
au  large  cou  évasé,  à 
l'embouciuire  ronde,  à 
la  panse  allongée 
comme  une  outre  ;  fré- 
quente dans  la  cérami- 
que corinthienne  ^ 
imitée  en  fitrurie", 
cette  forme  disparait 
après  un  siècle  à  peine 
de  vie. 

D'ailleurs,  c'est  l'É- 
trurie  qui  nous  dé- 
dommage en  quelque 
sorte  de  la  perte  des 
oenoclioés  magniliques  en  métal  repoussé  dont  les  vases 
peints  ne  sont  que  des  copies  :  les  bucc/tcri  à  reliefs 
(lig.  2830)*  reproduisent  fidèlement  ces  modèles  métal- 
liques, dont  plusieurs  exemplaires  lisses  (aux  anses  sou- 
vent décorées  de  palmettes  et  de  figures)  ont  été  trouvés 
dans  les  tombeaux  étrusques".  Les  oenochoés  de  bucr/iero, 
à  figures  gravées'",  imitent  aussi  des  prototypes  comme 
la  belle  pièce  de  bronze  de  San-Ginesio  Tolentino". 

Ce  dernier  vase,  dont  la  forme  harmonieuse  et  arron- 
die marque  un  grand  progrès  sur  les  types  précédents, 
nous  amène  au  milieu  du  vi°  siècle  av.  J.-C,  où  nous 
Irouverons  la  même  forme,  dans  les  ateliers  de  Cyrène'- 
el  de  rionie  ''. 

Cependant,  Chalcis,  un  des  plus  grands  centres  de  la 
toreutique  comme  de  la  céramique,  suit  une  autre  voie, 
el,  sacrifiant  la  ligne  fluide  et  arrondie  des  Ioniens,  crée 
une  forme  plus  sévère,  se  rattachant  à  certains  types 
géométriques:  le  cou,  largo  el  droit,  se  détache  presque 

I  Collier,  pi.  XIV,  A  i:i8;  licilin,  1I29-II3V  {Furlwanglcr)  ;  Hayct-Collipnon, 
L.  c.  pi.  V.  Tous  les  cxcmplatrc=i  de  celte  Tormc,  (|uc  je  connais,  sonl  corin- 
thiens. —  *  l'ar  ctcinple  Banmcisler,  Dfinkm.  il.  klass.  Altert.  III,  1961, 
lig.  2090.  La  pliiparl  de  ces  \'ascs  sonl  «  prolo-corintliiens  •>,  mais  ils  sont  pcinls, 
\AT  exemple,  sur  un  vase  corinlliicn  puMié  par  îlaoni  Rochelle,  Choix  dv  peintui-rs, 
p.  7^.  —  3  Kn  ajoutant  une  panse  inférieure  el  un  pieil.  Col  à  moulure  centrale 
réunie  à  l'anse.  Itaycl-Collignon.  A,  c.  p.  SI  ;  Uerliu,  lO.il  (Pnrhviingler;.  —  '»  VA 
non  <lc  Tliùra;  cf.  I.ôsclickc.  yl(/ien.  .I,i///i.  1897.  p.  i59  ;  Uayel-Collignon,  £.  c.  p.  33  ; 
A/on.  fl.  Inst.  IX,  .5;  cf.  les  lécyliics  «  prolo-corinlhiens  »  à  Wle  <Ie  lion  {Jonni. 
Ml.  shul.  XI,  pi.  i)  cl  lie  femme  (l'ollicr,  Mélani/es  Pcfrol,  pi.  iv).  —  j  Aniik. 
Denkm.  Il,  iV-5.—  e  far  exemple  Pollier,  Vas.  Louvre,  pi.  xi.i,  B  423- i30  ;  KayeUCol- 
lignon'.  A,  c.  p.  78.  —  "  lincclicro  à  reliefs,  par  exemple  Berlin,  I5(îl  (Furlwllngler}  ; 
x-ascs  peints,  par  exemple  Biililau,  L.  c.  p.  99-100.  —  »  Par  exemple  Micali, 
Sloria  d.  ont.  pop.  Uni.  pi.  xxn-sxv;  Pollier,  i.  c.  pi.  xxvi:  tisrtiia.  .\rt  élf. 
p.  i71  :  la  figure  313,  ii  l^le  do  veau,  est  digne  d'ùlrc  comparée  a  l'aiguiére  d'ICgine 
k  télc  de  griffon.  —   '■•   Par  exemple  Martlia,  Arl  »*/»•.  p.  "i^l  ;  .'^cluimaclicr.  Bronzrn 
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à  angle  droil  de  l'i^paule,  qui  se  réunit  à  la  panse  par 
une  courbe  très  accentuée.  Sauf  un  tableau  réservé  sur 
le  devant,  une  zone  d'arêtes  rayonnantes  en  bas,  tout  le 
reste  du  vase  est  peint  en  noir  ". 

Ces  aiguières  de  Chalcis  ont  été,  avec  quelques  pièces 
ioniennes,  les  modèles  de  la  si-rie  atlique  à  ligures 
noires.  11  suffit  de  citer 
le  plus  bel  exemplaire, 
signé  par  Cholchos'-. 
Mais,  à  côté  de  Chalcis, 
les  potiers  athéniens  ont 
imité  Corinthe,  qui  pro- 
duisait, au  vi'siècle,  des 
cruches  à  embouchure 
ronde  ou  ondulée  plutôt 
que  trilobée,  avec  un 
tableau  réservé  sur  le 
côté  droit  de  la  panse 
(fig.  5381) '«.  C'est  la 
forme  ordinairement  appelée  olpv  en  archéologie.  Ici 
encore,  les  peintres  attiques  ont  souvent  abandonné  le 
tableau  réservé,  qu'ils  ne  placent  point,  d'ailleurs,  sur  le 
côté'"  ;  ils  ceignent  reinbouchure  d'une  mouliin  plus  ou 
moins  prononcée,  el  sur- 
élèvent parfois  l'anse. 
Ces  détails,  ainsi  que 
les  proportions  variables 
du  vase,  tantôt  ventru, 
tantôt  alhnigé,  se  re- 
trouvent dans  les  oeno- 
choés  de  bronze  ronlem- 
poraines'*. 

L' e  m  b  0  u  c  h  u  r  e  d  e  s 
oenochoés  trilobées  de- 
vient de  plus  en  plus 
étroite,  formant  un  vrai 
bec,  comme  à  l'époque 
lointaine  des  gourdes  ; 
et  l'on  dirait  presque 
qu'un  dernier  souvenir 
de  ces  formes  primitives 
se  révèle  dans  un  type 
qui  apparaît  avec 
l'époque  de  .Nicoslhènes 
et  les  premiers  temps 
de  la  peinture  à  figures 

rouges  '",  et  dont  la  ligne  disgracieuse  et  anguleuse 
s'écarte  absoliimenl  de  la  belle  série  précédente,  l'n 
autre  type  contemporain  alourdit  encore  les  proportions 
de  la  panse  el  de  l'embouchure  coupée  en  biais-": 
ce  sonl  des  vases  attiques  de  celte  forme   que  repro- 

in  Karisru/te,  pi.  x-xi  ;  Mus.  Orefjor.  I.  pi.  ii-vni,  i.viu-i.ix.  —  '0  Par  exemple  Pollier, 
L.  c.  pi.  XXV,  C  338-SI>3.  —  Il  Schumacher,  /,.  c.  n"  527.  pi.  xvii.  —  12  Biihlau, 
L.  c.  pi.  X,  S;  cf.  l'ocnochoé  de  IV-cliansou.  sur  la  coupe  du  Louvre,  Dtill.  corr. 
hcll.  1893,  S38.  —  1»  Série  réunie  par  Diimnder,  Rôm.  Millh.  I8S7,  170; 
l'ollicr.  Calai,  des  rnscn  du  /.ouirc,  II.  p.  MS  s<(.  .)3S  .Allium  des  .Wusies  de  Pro- 
rince, pi.  xxiii.  —  I'»  Kxcmplaires  inédits  du  Jlu-éc  hritanniipie  (B  34,  3."il,  el  de 
lionn.  —  I"'  Berlin,  1732  (Furlwangler)  ;  Uayel-Collignon,  L.  c.  p.  108-9.  Ici,  deux 
frises  de  figures  cnlouri'ul  la  panse,  mais  de  nomlircux  exemplaires  offrent  un 
tableau  réservé  sur  le  devant  :  Pollier,  Vases  ani.  du  Lourre,  pi.  i.xxxvi;  Wien. 
VorlegelA.  1889,  pi.  i.  —  ■«  Oenoclioé  d'Amasis  an  Louvre,  lier.  arch.  I8M),  I, 
pi.  IV  ;  cf.  Pollier,  Vases  anI.  du  Lourre,  pi.  xvi,  A  171:  pi.  ii,  K  Ct7-8. 
—  17  Pollier,  A.c.pl.  i.vi,  lxvii,  i,xx»i,  rxxxv,  —  m  Voir,  par  exemple,  la  belle  série 
do  Carisrulie,  n«  528,  pi.  x  (Sclinmaclierl.  —  l'*  Uronze  :  Carisruhc.  pi.  x,  19-20 
("cf.  les  types  de  transition,  X.  22,  23).  Artjile  :  Masner,  Vnsen  d.  ocstcrreie/i. 
Muséums,  n'  330,  fig.  27;  lililc  ciramogr.  IV,  28;  cf,  Pollier,  Vas.  Lourre, 
F.  118,  p.  ion.  —  20  Par  exemple  Arrli.  Jnhrii.  1904,  Anz.  fil. 
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duisenl  de   préférciico  les  ateliers  élrusqiios  à  ligures 
rouges  '. 

Cependant,  dans  les  inn()iiil)rai)ies  sei^'nes  de  libations 
et  de  festins,  sur  les  vases  à  lignres  rouges  alti([nes 
((ig.  3382),  et  dans  les  originaux  même  que  nous  avons 
conservés  (fig.  5383)-,  les  oenoclio(''s  gardent  jus(in'à  la 
fin  du  V'siècle  la  belle  forme  dérivée  des  Chalcidiens,  avec 
le  col  bien  proportionné,  rcmbouchure  trilobée,  l'anse 
liante  et  se  recourbant  avec  élégance  en  dessous  du  vase. 
C'est  alors  que  foisonneront,  au  iV-iu''  siècle,  tant  en 
Grèce  qu'en  Grande-Grèce,  les  formes  les  plus  variées  de 
l'aiguière,    grandes  el   petites,  simplement    vernies   ou 

rehaussées  de  pein- 
tures et  de  reliefs, 
mais  décelant  tou- 
jours une  imitation 
presque  servile  des 
modèles  métalliques. 
Nous  ne  pouvons  exa- 
miner tous  ces  types 
de  la  décadence'', 
presque  aussi  variés 
que  ceux  des  époques 
primitives;  la  forme 
préférée  se  rapproche 
de  lacarafe  moderne, 
avec  une  embouchure 
ondulée  '.  Enfin,  au 
111°  siècle,  un  type 
nouveau, à  long  gou- 
lot droit,  au  corps 
jilat  et  anguleux,  à 
peine  décoré,  annon- 
cera la  lagynos 
[i.agexa],  de  verre  ou  d'argile,  de  l'époque  romaine. 

D'ailleurs,  parmi  la  multitude  variée  des  aiguières  de 
bronze  recueillies  à  Pompéi  °,  on  retrouve  bon  nombre 
de  types  du  vMV  siècle.  Et  les  superbes  vases  d'argent, 
de  Ilildesheim",  de  Boscoreale  (lig.  5384)",  de  Bernay 
(fig.  977)  ",  ont  gardé  quelque  chose  des  formes 
anciennes,  dont  un  dernier  souvenir  perce  même  encore, 
dans  les  trésors  barbares  des  rois  gothiques  et  sas- 
sanides'.      G.  Karo. 

OLEA,  OLEUM  ('EXaia,  'aaiov).  —  La  plante  que  les 
Grecs  appelaient  IXaîa  (attique,  âXàa)  et  les  Romains  olea 
est  l'olivier  cultivé  [olea  curopaea  de  Lmné);  les  anciens 
utilisaient  son  huile  ('éXaiov,  oleuin)  pour  les  soins  cor- 
porels, l'alimentation  et  l'éclairage. 

Orifjine  et  expansion  de  Volivier.  —  L'olivier  cultivé 
dérive  de  l'olivier  sauvage  ou  stérile,  dont  les  fruits,  de 
très  petite  taille,  donnent  une  huile  amôre  et  de  peu 
d'usage.  Les  Grecs  connaissaient  diverses  sortes  d'oli- 

<  Par  ciempk-  .Masocr,  L.  e.  «2,  fig.  33.  —  2  Gcnick  ni  Furlwàngler,  Griech. 
Keramik,  pi.  xxxv,  iio  2.  —  3  Cf.  les  tableaux  dcs'formcs  des  grands  catalogues  de 
vases,  Berlin  (Furlwàngler),  Napics  (Heydemann),  Munich  (Jalin);  Masncr,  /,.  c. 
pi.  vui.  -  i  Rayct-Collignon;  L.c.  p.  3i9(vase  de  Gnatliia),  373  (oenoclioc;  émailliîe 
delà  reine  Bi-rénice),  Duruy,  Hist.  des  Romains,  I,  p.  3i9.  —  5  J/uj.  ISorh.  I 
pi.  37;  III,  Ci;  IV,  i3;  V,  2S;  VI,  29;  VII,  13,31;  X,  32:  XII,  58;  XIII,  27,  43. 
Une  série  réunie  dans  le  catalogue  illustré  des  reproductions  d'A.  de  Sabatini. 

—  "  Pcrnicc-Winler,  D.  U itdeshcimcr  Silàerfund,  p.  46,  pi.  xxu.  —  "  Trésor  de 
Ëosco-Kcale,  Monum.  el  Mém.  Piol,  I.  V,  1897,  pi.  iv.  —  8  Babelon,  Cabinet  des 
Médailles,  pi.  xli.  —  ■>  Silbermon.  in  Wien,  pl.  vi-vni,  x;  Tocilcscu,  Le  trésor 
de  Petrossa,   ArQctfî,  Gotd  u. 

OLEA,  OLEUM.  I  Hippocr.  De  tnorb.  miil.  Il,  C39  ;  l'aus.  II,  32,  10  ;  Dioscor. 
I,  137-IM.  -»Virg.  Georij.  Il,  183,314;  Ov.  AAe<o»i.  XIV,  525;  Plin.  XV,  24,  etc. 

—  3  A.  Engitr,  ap.  V.  Ilclin,  Kulliirpflanzenund  Hausthierc,  7'  édit.,  p.  tlTIlS; 


viers  stériles,  à.'i^'.sXxix,  xonvoç,  cpuXt'a  '  ;  les  lioiiuiiiis  K's 
réunissaient  toutes  sous  le  nom  général  d'oleas/er^, 
qui  a  passé  dans  le  vocabulaire  botanique  des  modernes. 
Il  n'est  pas  probables  que  l'olivier  soit  réellement  indi- 
gente et  si)ontané  dans  tous  les  pays  de  l'.Xsie,  de  l'Europe 
et  de  l'Afrique  du  Nord  où  il  existe  à  l'étal  sauvage \ 
ni  même  ([u'il  se  rencontrât  en  chacun  d'eux  dès  uni; 
haute  anti((tiité;  les  oiseaux,  qui  emportent  au  loin  ses 
fruits,  comme  ceux  de  la  vigne,  ont  di\  contribuer  à 
le  ])ropager;  d'autre  part,  l'olivier  cultivé,  abandonné  à 
lui-même  et  privé  de  soins,  redevient  très  vite  sauvage. 
On  doit  noter  cependant  que  des  feuilles  d'olivier  ont  été 
trouvées  dans  les  gisements  pliocènes  de  Mongardino,  à 
18  kilomètres  de  Bologne,  et  des  noyaux  d'olive  dans  les 
stations  néolithiques  d'El  Garcel  en  Espagne*. 

Sur  tout  le  pourtour  de  la  Méditerranée  Yo/ea  eiiro- 
paea  rencontre  des  conditions  favorables  et  réussi!  à 
merveille  '.  D'après  Théopliraste,  l'olivier  cultivé  ne 
s'éloignerait  jamais  ù  plus  de  300  stades  des  côtes  "  ;  en 
réalité, le  voisinage  des  lacs,  comme  ceux  de  Garde  el  de 
Lugano,  lui  est  aussi  propice  que  la  proximité  même  de 
la  mer.  Il  faut  chercher  en  Orient  sa  patrie  d'origine.  La 
plupart  des  botanistes  croient  qu'il  provient,  coiimu!  le 
figuier,  du  sud  de  l'Asie  antérieure  ^  Il  n'a  pas  de  nom 
en  san.scril*.  Les  peuples  de  la  Babylonie  et  de  l'Assyrie, 
qui  l'ignoraient,  se  servaient  uniquement  d'huile  de 
sésame".  En  revanche,  il  était  connu  des  peuples  sémi- 
tiques, des  Arméniens,  des  Egyptiens.  Dans  les  livres  de 
l'Ancien  Testament  l'olivier  et  l'huile  d'olive  sont  très 
souvent  mentionnés'".  La  transformation  de  Yoleaster 
par  la  culture  paraît  être  l'œuvre  des  populations  de  la 
Syrie.  L'o/ea  europaea  a  pris  naissance,  très  probable- 
ment, dans  l'angle  sud-est  de  la  Méditerranée".  Strabon 
signale  d'importantes  plantations  d'oliviers  dans  le  Pont, 
l'Arménie,  la  Mélitène,  aux  environs  de  Sinope,  près  de 
Phanaroéa  '-;  danslerécitbibliquedu  Déluge,  la  colombe 
de  l'arche  rapporte  à  Noé  un  rameau  d'olivier  cueilli 
sur  le  mont  Ararat,  montagne  du  pays  des  'AXapôBtoi  en 
Arménie'^.  L'olivier  aurait  été  importé  de  Syrie  en 
Egypte,  d'après  G.  Schweinfurth,  sous  la  xix°  dynastie'*. 
11  est  déjà  représenté  sur  les  monuments  de  la  xviu'' 
qui  célèbrent  les  victoires  des  Pharaons.  Ilehn  suppose 
à  tort  qu'il  ne  réussissait  pas  dans  la  vallée  du  Nil"'. 
Des  couronnes  d'oliviers  accompagnaient  des  momies 
du  temps  de  la  xxii''  à  la  xxv"  dynastie'^.  Si  les 
Égyptiens  employaient  comme  onguent  et  dans  les 
lampes  l'huile  du  ricin  ((riXXtxÛTiptov)  ou  xt/.i",  ils  utili- 
saient aussi  l'huile  d'olive  pour  se  parfumer,  dans  les 
sacrifices  et  comme  aliment  '*. 

De  très  bonne  heure  l'olivier  a  passé  d'Asie  Mineure 
dans  les  îles  de  l'Archipel  el  jusqu'en  Grèce.  Parmi  les 
monuments  préhistoriques  ou  protohistoriques  ramenés 

Alpli.  de  Candolle,  Origine  des  plantes  cultivées,  p.  231-224.  —  4  A.  Engler,  L.  l. 

—  iiO.  Drudc,    HandbucU  dcr   P/lanzengeographie,    Stuttgart,    1890,  p.   397. 

—  ■;  Thcopbr.  Ihst.  plant.  VI,  2.-7  Hchn,  Op.  cit.  p.  102  ;  de  Candollo,  Op.  cil. 
p.  223.  —  s  Cf.  Fick,    Wbrterbuch.  —  9  Herod.  I,  193;  Strab.  XVI,  p.  743  et  74fi. 

—  '0  KosenmuUcr,  Oandbuch  der  biblisclien  Allerthumskunde,  IV,  p.  2;i8  ; 
UamiUon,  Botaniriiie  de  la   Bible,  p.   80  ;  Schenkel,   Hibel  Lexicon,  p.   074-673 

—  "  Contra,  voir  Lagarde,  ilittlieil.  III,  p.  214;  F.  llommel,  Aufsô.tze  und 
Abhandl.  p.  99  ;  0.  Schrader,  ap.  Hclin,  Op.  cit.  p.  121.  —  '2  Strab.  II,  p.  123  ;  XI, 
p. 328;  XII,  p.  53.3,546,  556.  —  13  «cnes.  VIII,  U.  —  H  G.  Schweinfurth,  Berlin. 
Anthropol.  Gesellach.  18  juillet  1891.  —  15  Hehn,  Op.  cil.  p.  102;  cf.  Slrab. 
XVIIl,  p.  809;  Theophr.  3ist.  plant.  IV,  3.  —  '0  WCnig,  Pjlanzen  im  allen 
Aegijplen,   p.  330.   —   H  Herod.    H,  '.n  ■   Slrab.   XVU,   p.    824;    Plin.   XV,  23. 

—  18  G.  SchHeinfurth,  dans  VEnijlers  But.  Jahrb.  VIII,  1S8C,  p.  6;  G.  Buschan, 
Vorijesch.    Botan.    p.    127. 
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à  la  lumière  par  Koiiqué  à  Santorin,  on  a  reconnu  les 
vesliges  d'un  pressoir  à  huile  en  pierre  de  lave'. 
Scliliemann  et  Tsountas  ont  recueilli  des  noyaux  d'olive 
dans  les  ruines  du  palais  de  Tyrinthe,  dans  des  maisons 
et  des  tombes  de  Mycènes'.  Sur  les  scènes  qui  décorent 
les  gobelets  d'or  de  Vafio  et  un  fragment  de  vase  d'argent 
découvert  à  Mycènes  figurent  des  oliviers  ^  Ces  ren- 
contres attestent  que  longtemps  avant  l'époque  où  furent 
rédigées  VIliadc  et  VOdi/ssec  les  peuples  de  la  mer  Egée 
savaient  cultiver  l'olivier  et  fabriquer  l'huile.  De  l'examen 
même  des  poèmes  homériques  Hehn  avait  cru  pouvoir 
tirer  une  conclusion  toute  contraire.  Il  est  souvent 
question  dans  Homère  de  l'olivier  verdoyant  (TT,>.e8o(ov). 
aux  feuilles  allongées  (xavÛBuXXoç),  bienfaisant  et  sacré 
(Ispoi;),  dont  le  bois  dur  sert  à  faire  des  manches  de 
haches  et  de  massues,  et  de  l'huile  odorante  et  lirjuide 
(eûwStiç,  uYpô;,  par  opposition  à  l'épaisse  graisse  animale, 
â),£ioaa),  avec  laquelle  les  dieux  et  les  héros  se  frottent  le 
corps  pour  l'assouplir  et  le  parfumer  '.  Hehn  estime 
qu'au  temps  du  poète  la  culture  de  l'olivier  commençait 
à  peine  dans  le  monde  hellénique;  c'est  l'olivier  sau- 
vage qu'Homère  aurait  en  vue  presque  partout  ;  l'huile 
apparaîtrait  dans  ses  œuvres  comme  un  produit  rare  et 
coûteux,  réservé  aux  riches,  qui  la  faisaient  venir 
d'Orient^.  En  réalité,  dans  Ylliade  comme  dans  ï'0(/i^.ss('e 
il  est  question  très  nettement  de  l'olivier  cultivé",  et  si 
les  peuples  orientaux  exportaient  chez  les  Grecs  d'Asie 
ou  d'Europe  les  huiles  parfumées  dont  ils  avaient  le 
secret  [inglentum],  ceux-ci  ne  pouvaient  manquer  cepen- 
dant d'être  initiés,  comme  les  premiers  habitants  de 
Santorin,  à  l'art  de  presser  les  olives  \ 

.\ux  époques  suivantes  l'olivier  existe  partout  en  lonie 
cl  dans  les  iles;  les  vieilles  traditions  poétiques  et  reli- 
gieuses qui  le  mentionnent  prouvent  qu'il  avait  été 
introduit  très  anciennement  en  ces  régions.  Une  année, 
disait-on.  Thaïes,  averti  par  ses  observations  astrono- 
miques que  la  récolle  d'olives  allait  être  très  abondante, 
all'erma  à  l'avance  tous  les  pressoirs  de  Milet  et  de  Chios 
et  réalisa  d'importants  bénéfices*.  Près  d'Éphèse  était 
une  source  vénérée,  nommée  T^téXasoç' ;  on  montrait 
dans  cette  ville  l'olivier  sacré  à  côté  duquel  Lélo  avait 
mis  au  monde  Apollon  et  Artémis'";  la  même  légende 
reparaissait  à  Délos,  qui  possédait,  elle  aussi,  un  olivier 
sacré".  Eschyle  donne  à  Samos  l'épithète  d'ÈXot-oçuio; '-. 
Il  y  avait  à  Lindos,  dans  l'île  de  Rhodes,  auprès  du 
temple  d'Atliéna,  un  antique  et  célèbre  bois  d'oliviers". 
Au  temps  de  Strabon  Chypre  produisait  encore  une  huile 
renommée  '*.  Dans  la  Grèce  continentale  l'olivier  n'a 
pénétré  qu'assez  tard'\  Il  n'est  nulle  part  cité  par 
Hésiode"'.  D'après  une  légende  que  rapporte  Hérodote, 

'  Fouqué,  Sanlorin,  p.  90.—  2  Tsountas,  ■£=,]■«.  àj/mol.  1880,  p.  152.  —  3  'Eçr.ji. 
if£«.ol.  1889,  pi.  IX  ;  1891,  3,  î.  —  '-E.  Buchlioltz,  Die  homerislischcn  Jiealicn, 
I,    1,  p.    25:i-2iiO;    W.    Hclbig,    /.épopée    homi'rùjue,  Irad.    fr.  p.   .311,   32C,  .1i7. 

—  '  Hehn,  Op.  cit.  p.  102-107.  —  6  Voir  surtout  Jl.  XVll,  53-58,  et  Orf.  V,  476-477. 

—  7  llcrizberg,  dans  le  Philologus,  1874,  l.  XXXIII,  p.  1  ;  Ncuniann  cl  Parlscli, 
Pkytik.  Geoijr.  von  Grieclivnland,  p.  413  ;  0.  Scbradcr,  Op.  cil.  p.  1 10.  _  »  Arisl. 
Polit.  1,4,  5.  —  9  Alhon.  VIII,  p.  301.  — 10  Tac.  An...  111,01  ;  Slrab.  XIV,  p.  MO. 

—  Il  Calliin.  //ijmii.  in  Del.  202;  Hygin.  Fab.  140:  Calull.  XXVII,  1  ;  Ov.  ifelam. 
VI,  335;  l'aus.  VIII,  23,  5,  —  1!  Aescliïl  Pers.iU.  —   13  ,l,i(/,o/.  Palat.  XV,   11. 

—  1^  Strab.  XIV,  p.  G8V.  —  '^  Sur  la  culture  de  l'oliviep  en  Grèce,  voir  les  tcvles 
réunis  par  Slark,  .Mijthol.  Parallelen,  p.  82-101,  dans  les  Leip:.  Berichl.,  Philol.- 
Iliilor.  KItuse,   1850,  el   Bi.Uicbcr,   Der  Baumkultu$  der  Iletlrnen,  p.  423-130. 

—  16  Pline  {XV,  3)  rapporte  cependant  une  opinion  prétendue  d'Hésiode  sur  la  lenteur 
de  1.1  croissance  des  oliviers.  —  "  llerod.  V,  82.  —  18  Soph.  Ocd.  Col.  095.  —  K  Dio 
Clirys.  Ornt.  XXV,  p.  281.  II  est  certain  du  moins  r|uc  Pisistralc,  comme  Solon, 
ruroTir.igea  la  culture  des  oliviers  (Aciian.  Vqt.  hist.  IX,  25).  —  ïO  Oemoslli.^ 'o»(rrt 


il  n'aurait  existt'  d'abord,  et  pendant  loiigti'mps,  qu'en 
.Vttique'"  ;  le  sol  de  cette  contrée  lui  était  plus  favorable 
que  celui  de  l'Asie  et  du  Péloponnèse  ".DionChrysostome 
attribue  à  tort  son  importation  à  Pisi.strate  "  ;  déjà  Solon 
avait  pris  des  mesures  pour  favoriser  sa  culture  :  il 
défendait  aux  propriétaires,  sous  peine  d'amende,  d'ar- 
racher plus  de  deux  oliviers  par  an-".  L'olivier  était 
particulièrement  consacré  à  Athéna  -'  minerva]  ;  on 
conservait  précieusement  sur  l'.Xcropole  l'arbre  que  la 
déesse  avait  fait  surgir  de  terre  lors  de  sa  dispute  avec 
Poséidon--  ;  des  douze  rejetons  plantés  dans  les 
jardins  de  l'Académie  provenaient  les  )}.odr>.:  ou  oli- 
viers sacrés  [moriai],  propriété  d'.\tliéna,  répandus 
par  toute  l'Attique.  Les  Athéniens  regardaient  l'oli- 
vier comme  un  arbre  national  ;  ils  réclamaient  la 
possession  de  tous  les  pays  qui  le  produisaient-^.  Dans 
le  Péloponnèse  on  vantait  les  olives  de  Sicyone-'  et  au 
pied  du  Parnasse  celles  de  Tithoréa-''.  On  voyait  à 
Olympie  un  olivier  sauvage  qu'Héraklès  avait  rap- 
porté du  pays  des  Hyperboréens;  c'est  avec  ses  rameaux 
qu'étaient  faites  les  couronnes  décernées  aux  jeux 
Olympiques  '^^. 

La  culture  de  l'olivier  a  été  portée  dans  le  bassin  occi- 
dental de  la  Méditerranée  par  les  colons  grecs  ou  peut- 
être  même,  avant  eux,  par  les  navigateurs  phéniciens -\ 
La  légende  attribuait  sa  lointaine  propagation  au  héros 
Aristée,  fils  d'.\pollon  et  de  la  nymphe  Cyrène,  né  à 
l'endroit  où  s'éleva  plus  tard  la  ville  de  Cyrène  rARisT.\Eus]. 
On  rencontre  ce  demi-dieu  pasteur  et  voyageur  en 
Thessalie.  en  Béotie,  en  .\rcadie,  à  Céos,  en  Sardaigne, 
en  Sicile  ;  partout  oii  il  passe  il  enseigne  aux  hommes 
l'agricullure  el  les  civilise.  Les  anciens  voyaient  en  lui 
l'inventeur  de  l'huile  et  des  pressoirs-'  ;  il  était  honoré 
tout  particulièrement  en  Sicile,  nous  dit  Diodore,  par 
ceux  qui  récollent  les  olives  -'.  A  toutes  les  époques  de 
l'antiquité  l'olivier  était  compté  parmi  les  plus  impor- 
tantes productions  de  la  Penlapole  cyrénaïque  ^''.  C'est  de 
là,  très  probablement,  qu'il  aura  gagné  la  Sardaigne,  la 
Sicile  et  le  sud  de  l'Italie.  Le  brillant  essor  des  colonies 
grecques  n'a  pu  que  servir  ensuite  et  hâter  son  expansion. 
Fenestella,  cité  par  Pline,  rapporte  qu'avant  l'époque  de 
Tarquin  l'Ancien  (580  av,,I.-C.)  ni  l'Italie  (c'esl-à-dire,  à 
propremenl  parler,  le  Latiumi,  ni  l'Espagne,  ni  l'Afrique 
(c'est-à-dire  la  Tunisie  actuelle)  ne  le  connaissaient 
encore^'.  Il  fut  introduit  à  Home,  selon  toute  apparence, 
par  les  Grecs  de  Campanie  ;  les  mots  latins  olcn.  o/ritin,  et 
la  plupart  des  termes  techniques  relatifs  aux  diverses 
sortes  d'olives  et  aux  procédés  de  fabrication  de  l'huile 
dérivent  directement  du  grec'-.  Les  principaux  centres 
de  culture  de  l'olivier^'  étaient,  dans  la  Grande-Grèce,  la 


ilacnrl.  p.  1074.  —  21  I.oebcr,  Die  Heiliijkeil  des  Oelbaums  in  Altika,  Stade.  IS57. 

—  -i^Hcrod.  Vlll,33;  Oie.  De  leij.  I,  1,  2:  Plin.  XVI,  2W;  Paus.  I,  27,  2;  llesycb, 
s.  r.  à-rrr,  IXa!.;  l'raiier,  PaiisaniM,  II,  p.  343.  —  23  Cic.  De  republ.  III,  9,  )3. 
_  21  Virg.  Georg.W,  519:  Ov.  Ibis,  319;  Stal.   Theb.  IV,  50;  Paus.  X,  32,  19. 

—  s.  Paus.  i.  /.  —  i«  Pind.  01.  III,  24  :  Paus.  V,  7,  7  et  15,  3  ;  I,.  VVeniger,  Die 
heilige  (letbaum  in  Olympia,  Weimar.  I89.i;  Fraier,  Op.  cil.  III,  p.  4S4  et  573. 
Sur  l'agora  de  Mi'-gare,  un  vieil  olivier  sauvage  remontait  aussi  à  l'Age  liéro'i<|uc 
Theopbr.  Hist.  plant.  \ ,  2;  Plin.  XVI,  199).— 27  (lehn,  O/j.  cit.  p.  lit.  -  58  Cic. 
/lenat.dcor.  III.  18;  Plin,  VII,  199  :  Diod.  IV,  81.  —  20  Diod.  IV,  82.  -  •'ioScylas, 
loti;  Diod.  III,  50;  Theoplir.  Uist.  plant.  IV,  3;  Syncsius,  Episl.  LVVII.  p.  214, 
271,  280-287;  A.  Raiu.iud,  Qnid  de  nalurn  el  fructibm  Cyrennicae  Pcntapolis 
antiqua  monumenta  citm  recentioribus  collata  nobis  fradiderint,  Paris.    1891. 

—  31  Plin.  XV,  I.  —  32  Fleckcisen,  dans  les  .Xeuc  Jahrb.  f.  Philol.  nnrf  Pûdag. 
1800,  1  ;  Krctschmer,  Einlcilung.  p.  1 12.  —  33  Sur  la  culture  de  lolivier  en  Italie, 
voir  J.  MaripiardI,  La  vie  prim-  <((•.?   flomniiis,  Irad.   fr.  Il,  p.  09;  II.   Nissen. 

■  Italiachc  iMndetkmidc,  I,  p.  151. 
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rrj^ion  do  Thurii  '  cl  de  Tan>nU'- ;  d;uis  l'IUdii'  ccnlralc. 
K'n  pri'mièro  ligne  le  terriloire  de  Vt'nalVe ',  ensuile  C.asi- 
num',  la  Sabine-'  elle  Picenum";  dans  ritalie  du  nord 
la  cote  de  Ligurie  \  Sur  la  rive  orientale  de  rAdrialiciuc 
en  Islricon  récoltait  des  olives  très  estimées  '.  Kn  (ianle, 
les  Phocéens  avaient  planté  des  oliviers  anx  environs  de 
Marseille  '  ;  plus  au  nord  l'olivier  disparaissait  '".  Kn 
Espagne,  on  le  trouvait  dans  toute  la  région  méditerra- 
néenne, notamment  en  Turdétanie",  en  Bétiquc'-,  auprès 
de  Corduba'^;  sur  les  plateaux  de  l'inléricur  et  sur  la 
cote  océanique  il  n'avait  pu  s'acclimater'*.  Pline  déclare 
en  propres  termes  que  la  nature  a  refusé  A  l'Afrique  la 
vigne  et  l'olivier  '  ■.  Cependant  César  exigeait  déjà  des 
villes  ou  des  provinces  africaines  une  contribution  de 
guerre  sous  forme  de  livres  d'huile"^.  L'olivier  a  dû  èlrc 
apporté  sur  le  littoral  par  les  Phéniciens.  A  partir  du 
a"  siècle  de  l'Empire  il  s'est  répandu  dans  l'intérieur  ''  ; 
les  Romains,  qui  avaient  besoin  d'huile  pour  les  distri- 
butions gratuites  de  la  capitale,  ont  favorisé  ses  progrès 
et  développé  sa  culture  ;  les  inscriptions  d'Ilenchir  Met- 
lich"  et  d'Ain  Ouassel"  nous  apprennent  que  les  colons 
des  grands  domaines  gardaient  intégralement  pour  eux 
pendant  les  premières  années  la  récolle  des  olivettes 
nouvell(!S  et  des  oliviers  sauvages  greffés  parleurs  soins. 
On  rencontre  fréquemment  en  Algérie  et  en  Tunisie  des 
traces  de  plantations  antiques  et  des  ruines  de  pressoirs  '". 
Les  écrivains  arabes  racontent  qu'au  temps  de  la  conquête 
musulmane  une  foret  d'oliviers  s'étendait  sans  inter- 
ruption de  Tripoli^'  à  Tanger.  Les  régions  où  l'olivier 
prospérait  le  mieux  étaient,  en  Tunisie,  la  vallée  de  la 
Medjerda--'  et  le  quadrilatère  compris  entre  Sousse, 
Tébessa,.  Maharès  et  Gafsa-';  en  Algérie,  les  plaines  au 
nord  de  l'Aurès,  le  Hodna,  les  vallées  de  l'oued  Sahel,  de 
l'oued  Sebaou  et  du  Chélif;  dans  les  pays  montagneux 
on  le  cultivait  en  terrasses^'.  Ainsi,  sous  l'Empire 
romain,  Voli-a  europaea  avait  achevé  de  faire  le  tour  de 
la  Méditerranée  et  gagné  l'un  après  l'autre  tous  les  pays 
susceptibles  de  l'adopter. 

Culture  de  Vollricr.  —  Dans  sa  classification  des  terres 
cultivées  par  ordre  de  préférence  Caton  mettait  les  oli- 
vettes au  quatrième  rang,  après  les  vignes,  les  jardins 
potagers,  les  oseraies-^  D'après  Columelle,  l'olivier  est  le 
premier  de  tous  les  arbres  et  le  plus  avantageux  ;  s'il  n'a 
de  fruits  qu'une  année  sur  deux,  il  exige  peu  de  soins 
et  produit,  lorsqu'il  rapporte,  une  récolte  abondante  et 
rémunératrice  -°  ;  on  a  certainement  avantage  à  trans- 
former en  olivettes  les  terres  à  blé,  comme  le  font  les 
Italiens  sous  l'Empirc'^^  Les  agronomes  grecs  et  latins 
nous  donnent  de  longs  détails  sur  les  procédés  auxquels 
on  avait  recours  de  leur  temps  pour  planter  et  entretenir 

I  Amphis,  dans  les  Frarjm.  comte,  graec.  de  Klcinekc,  3,  p.  31S.  —  ii  Cato, 
De  re  rust.  6  ;  Coluni,  XII,  i9  ;  Plin.  XV,  20  ;  AUicn.  II,  07.  —  3  Vario,  De  re 
rusl.  1,2;  llor.  Od.  Il,  6,  16;  Sal.  Il,  ),  69  ;  8,  4:);  Slrab.  V,  p.  23S  cl  213  ;  Mari. 
XII,  63,  1;  XIII,  101  ;  Plin.  XV,  8.  —  *  Varro,  ap.  Macr.  III,  10,  12.  —  6  Sliab. 
V,  p.  228  ;  Coluiu.  V,  8  ;  Plju.  XV,  13;  Galen.  XII,  p.  513.  —  c  Mail.  I,  iî,  8; 
V,78,  20;  XIII,  30;  Plin.  XV,  10.  —7  Slrab.  IV,  p.  202.  —  8  Sliali.  VII,  p.  m. 
Plin.  XV,  8;  Paus.  X,  32,  19;  Cass.  Variai:  XII,  22.  —  0  Sliah.  IV,  180;  Macr.' 
Comm.  ex  Cic.  in  $omn.  Scip.  Il,  10  ;  Jusl.  XLIII,  i.  —  10  Viirro,  De  rc  rust.  I,  7  : 
Posid.  ap.  Alhcn,  IV,  p.  131  ;  Slrab.  IV,  p.  178;  Diod.  V,  20.  Sur  la  cuUure 
de  l'olivier  eu  Gaule,  voir  E.  Ucsjardins,  Géographie  coi^parée  lie  la  Gaule 
romaine,  I,   p.  402,  «6,  418-449.   —    "Slrab.   III,   p.   144.*—   12  Plin.  XV,  S. 

—  13  Mari.  XII,  63,  1.  —  i* Slrab.  III,  p.  163.  —  15  Plin.  XV,  9.  -  lO&H.  afr. 
Xl'VII;  Plul.  Caes.  55.  —  n  Ch.  Tissol,  Géographie  comparée  de  la  province 
rom.  d'Afrique,  I,  p.  282-294.—  18  Ann.  épigr.  1897,  n°  48,  et  J.  Toiilain,  Linscr. 
A'ffenehir  Metlich,  dans  les  Mém.  présentés  à  l'Acad.  des  inscr.,  W,  1"  parlic, 
1897,   p.   60-07  el  76  du  lirape  è  pari.   —   19 /In/,  épii/r.  1892,  n"'  90  ri  124. 

—  -"  Les  ruines  de  pressoirs  sont  signalées  sur  les  feuilles  de  r.W;(is  arehéol.  de 


les  iiliviers.  Toutes  h'S  terres  ni  toutes  les  exposiliniis  ni' 
soulpas  égaleineiil  lionucs  ;  il  faut  ('viler  les  sols  huuiides 
ou  trop  légers;  rien  ne  vaut  l'argile  ou  un  mélange 
d'argile  k\.  de  sable  aviH'  un  sous-sol  caillouteux  qui 
absorbe  l'eau;  il  faut  éviter  aussi  les  lieux  qui  peuvciil 
avoir  il  souffrir  des  gelées  del'hiverou  des  fortes  chaleurs 
de  l'été;  des  collines  ondulées  sont  préférables  aux 
jilaines  ;  dans  les  régions  chaudes  l'olivier  tapissera  le 
versant  qui  regarde  le  nord,  dans  les  régions  plus  froides 
celui  f|ui  regarde  le  midi".  On  dislingue  plusieurs 
variétés  d'arbres,  qui  n'ont  pas  tous  les  mômes  qualités; 
les  plus  estimées  sont  la  pausia,  dont  les  fruits  ont  une 
odeur  forte,  la  regia,  qui  donne  une  huile  très  fine,  la 
liriniarid,  surtout  fréquente  aux  environs  de  Vénafre,  la 
sn';/ia  en  Sabine,  ïorchisAe  radius,  etc.-^.  llue  planla- 
lion  d'oliviers  s'appelle  oleium  ou  o//ye/?/wi  ;  elU>  doit 
avoir,  selon  Caton,  deux  cent  quarante  Jugera  et  ali- 
iiienler  deux  ou  trois  pressoirs'".  Il  faut  de  longues 
années  avant  qu'elle  entre  en  plein  rapport.  Voici  com- 
ment l'on  s'y  prend  le  plus  souvent  pour  la  créer ^'.  On 
choisit  dans  une  plantation  ancienne  de  jeunes  branches 
vigoureuses,  que  l'on  coupe  en  tronçons  d'un  pied  el 
demi  de  longueur  [taleae,  clavolae,  trunci),  taillés  en 
pointe  aux  extrémités.  On  enterre  ces  rejetons,  après  les 
avoir  enduits  de  fumier  et  de  cendre,  dans  un  terrain 
spécialement  destiné  à  servir  de  seminarium  ;  le  sol  est 
remué  et  sarclé  avec  soin  aux  alentours.  La  troisième 
année  on  élague  toutes  les  branches  des  jeunes  pousses, 
sauf  deux  ;  la  quatrième  année  on  coupe  la  plus  faible 
des  deux  branches  subsistantes,  et  la  cinquième  l'arbre 
nouveau  est  prêt  à  être  transplanté.  Dans  Volivetiuii 
sont  creusées  dos  fosses  (scrobes)  de  quatre  pieds, 
garnies  au  fond  de  gravier;  quand  les  oliviers  y  ont  été 
placés,  on  les  remplit  de  terre  végétale  et  d'engrais.  Les 
arbres  sont  disposés  par  lignes  régulières  ;  quand  le  sol 
est  riche  en  blé,  on  laisse  soixante  pieds  entre  les  rangées 
et  (juarante  d'un  arbre  à  l'autre  de  la  même  rangée  ;  dans 
lessois  pauvres,  vingt-cinq  piedsen  chaque  sens  suffisent; 
l'espace  intermédiaire  est  cultivé.  Chaque  année  on 
déchausse  les  racines  des  oliviers,  et  on  enlève  la  mousse 
de  l'écorce;  tous  les  quatre  ans  on  met  de  l'engrais  au 
pied  des  arbres  et  tous  les  huit  ans  on  les  élague  ;  la 
greffe  permet  de  fertiliser  ceux  qui  sont  stériles  et  d'amé- 
liorer les  espèces.  La  cueillette  des  olives  {olei/as,  oli- 
vi/as)  se  fait  en  hiver;  les  ouvriers  agricoles  qu'on  y 
emploie  s'appellent  07Je;'rtrn'  ou  leguii '- [C&lon  engage 
11!  propriétaire  à  traiter  à  forfait  avec  un  entrepreneur 
ou  rcdemplor  qui  se  charge  du  travail ''.  Il  ne  faiiljamais 
attendre  que  les  olives  tombent  d'elles-mêmes:  elles  sont 
alors  trop  avancées  et  ne  peuvent  donner  que  de  mau- 

la  Tunisie  cl  de  V  Atlas  arehéol.  de  r  Algérie.  —  -■  Pour  la  Tripolilainc  cf.  Sparl. 
Scr.  is;  Aurcl.  Vicl.  De  Caes.  41,  19. —  22  Voir  les  inscriplions  déjà  cilécsd'Hencliir 
Mellicli  cl  d'Aïn  Ouasscl.  —  23  p.  Bourde,  Rapport  sur  les  cultures  fruitières  et 
en  particulier  sur  la  culture  de  l'olivier  dans  le  centre  de  la  Tunisie,  Tunis, 
1893;  la  Tunisie,  agriculture,  industrie,  commerce,  Paris,  1896,  I,  p.  177-179. 
—  St  SI.  Gsell,  L'Algérie  dans  l'antiquité,  î'  ddit.,  Alger,  1903,  p.  67.  —  25  Calo, 
De  re  rust.  I.  —  2iColum.  V,  8.  —  '^"  Jd.  V,  9.  -  28Calo,  Op.  cil.  6;  Varro, 
De  re  rust.  I,  24;  Virg.  Georg.  Il,  179;  Colum.  V,  S  ;  Plin.  XVII,  30  ;  Pallad.  III, 
18;  Gcopon.  IX,  4.  —  20  Calo,  Op.  cil.  7;  Varro,  Op.  cit.  I.  24;  Virg.  Georg.  Il, 
85  ;  Colum.  V,  8  ;  De  arbor.  17  ;  Plin.  XV,  1-20.  —  30  Calo,  Op.  cit.  2.  —  31  Calo, 
Op.  cil.  40,  42,  43,  4S  ;  Varro,  Op.  cit.  I,  40  ;  Colum.  V,  9  ;  De  arbor.  17  ;  Plin. 
XVII,  125-140;  Pallad.  III,  8,  18:  X,  1;  XI,  S  ;  Geopou.  IX,  5,  0.  Des  procédés  un 
peu  dilTércnls  sont  décrils  par  Virgile  {Georg.  II,  30)  el  par  Tliéopliraslc  {Hisl. 
Plant.  Il,  2)  :  on  coupail  en  petils  morceaux,  garnis  chacun  d'écorcc,  le  tronc  d'un 
vieil  olivier  ;  ces  morceaux  étaient  mis  dans  la  lerro,  où  ils  se  développaient,  et 
transplantés  au  bout  de  l'année.  On  pouvait  aussi  couper  les  racines  d'olivier  sauv,ige 
en  fragmculsr|ue    on  trailaitcommc  les  taleac.-  32  Calo,  Op.  cit.  OV.  —  33  Ibid.  1  Vi. 
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vaise  huile;  selon  les  espèces  el  Tiisage  qu'on  en  veut 
laire,  on  les  cueille  tantôt  vertes  et  avant  la  malurilé 
(olivae  albae  ou  acerbac),  tantôt  à  demi  mûres  (olirae 
rariac  ou  fuscuo),  tantôt  tout  à  fait  mûres  {oHiHie 
niijrac);  il  est  recommandé  de  les  prendre,  autant  que 
possible,  à  la  main  une  à  une;  celles  qu'on  ne  peut 
atteindre  en  montant  dans  les  arbres  sont  détachées  à 
l'aide  de  longs  roseaux  souples,  et  non  de  bâtons  qui 
abimeraienl  l'écorce'.  Des  peintures  de  vases  grecs  re- 
présentent des  hommes  armés  de  bâtons  qui  font  tomber 
les  olives  de  l'arbre  (fig.  .'i38o)  -;  si  l'on  voulait  obtenir 
de  belles  récolles  el  ménager  les  plantations,  il  fallait  se 
conformer  plus  strictemenlaux  préceptes  des  agronomes. 

i'safjes  do  rolivier  et  des  olives.  —  L'olivier  dans 
l'antiquité  servait  à  maints  usages.  Son  bois  esl  très  dur 
et  l'on  peut  facilement  le  polir;  on  en  fabriquait  des 
manches  de  haches  el  de  massues,  ainsi  «jue  l'ïilteslcnt 
Homère  pour  la  hache 
de  Pisandre  '  et  la 
massue  de  P o  1  y  - 
phème  ^,  et  Théocrite 
pour  la  massue  d'IIé- 
raklès"'.  Ulysse  avait 
taillé  son  lit  nuptial 
dans  la  souche  résis- 
tante d'une  ÈXaif/. 
Comme  les  Épidau- 
riens  se  plaignaient 
à  l'oracle  delphique 
de  l'infertilité  de  leurs 
terres,  la  Pythie  leur 
ordonna  d'élever  à 
Damia  et  à  Auxésia 
des  statues  en  bois 
d'olivier"  :  cet  arbre 
passait  donc,  aux 
yeux  des  Grecs,  pour 
un  emblème  de  fécon- 
dité. Il  était  aussi  un 

emblème  de  purification  ;  on  enveln|ipait  quelquefois  les 
cadavres  avec  ses  feuilles  '  ;  dans  Y  Enéide,  lors  des 
funérailles  de  Misène,  c'est  avec  un  rameau  d'olivier  que 
lesTi'oy(^ns  arrosent  les  assistants  d'eau  lustrale''.  Thésée, 
au  moment  de  s'embarquer  pour  la  Crète,  avait  oflerl 
eu  supplication  à  Apollon  une  branche  de  Vki-.t^  il^ln. 
de  l'Acropole,  attachée  avec  des  brins  de  laine  blan- 
che; on  appelait  cette  olTrande  I'eirésioné '".  A  l'imi- 
tai ion  du  héros,  les  suppliants,  en  Orèce  el  en  Italie, 
se  présentaient  devant  les  temples  avec  des  rameaux 
d'olivier  entourés  de  bandelettes  de  laine".  L'ope. r 
de  la  coiffure  f(ue  portait  à  [{ome  le  flamen  Dialis  était 
formé  pareillement  de  laine  el  d'oliviei- '- ;  p(-ut-èlre 
faut-il  voir  dans  ci;  détail   un  souvenir  de   I'iciuksiom:. 

L'olivier  était  surtout  un  symbole  de  paix  et  de  vic- 
toire. Les  vainqueurs  des  Panathénées  el  des  jeux  Olym- 
l)iques  recevaient  en  récompense  des  couronnes  tressées 

I  Varro,  Op.  cit.  I,  SS;  l'Un.  .W,  II;  (icopoii.  IX,  I".  —  2  0.  Jaliii,  //,)■ 
d.  s/ichs.  Oeaclhch.  d.  Wissmach.  1807,  pi.  ii;  Diiniy,  Hisl.  itcs  fines,  1,  p.  7ir,  ; 
Wallcr,  Catal.  greek  Va»,  of  Ilril.  Hua.  l.  Il,  lî  Un.  —  i  //,  XIII,  CIJ. 
—  4  Oïl.  IX,  .un.  —  "'  Tlicocr.  XXV,  207.  —  «  Oil.  XXIII,  190.  —  '•  lloioil. 
V,  8i;  t'auu.ll,  .10,  \.  —  »  Plul.  /.ye.  27.  —  »  Viig.  Aen.  VI,  ii9.  —  i"  l'Iiil. 
Thci.  18.  —  Il  Par  cicmpic  :  Virg.  Aen.  VII,  l:*3  ;  Liv.  XXIV,  .30;  XXIX,  Mi; 
XXX,  30;  Luc.  III,  332;  Stel.  Theb.  XII,  492.  —  12  Fe»l.  p.  10;  Scrc.  Ad 
Aen.   Il,  083;  X,  270.—  13  Voir  les  lc«lcs  c'Ms  plus  liaul,  p.  103.  notes  JO  cl 


avec  le  feuillage  de  l'arbre  sacré  de  l'Acropole  el  de  celui 
qu'Héraklès  avait  rapporté  des  pays  hyperboréens  " 
^COKOXA,  PANATiiF.XAK.A.  ui.y.mpia\  Après  Salamine,  Sparte 
décerna  àThémistocle  une  couronne  d'olivier''*.  A  Home 
les  triomphateurs  étaient  couronnés  de  laurier,  mais 
les  minis/ri  Iriiimphanlium  qui  les  accompagnaienl 
portaient  des  rameaux  d'olivier  '■:  dans  Voi'otio  l'olivier 
remplaçait  le  laurier  "'.  Cliaque  annét!  aux  ides  de  juillet, 
lors  de  la  Ixinsrer/io  e<juUu>n  instituée  en  l'honneur  de 
Castor  el  Pollux,  les  chevaliers  se  présenlaient  ;'i  cheval, 
le  front  ceint  d'une  couronne  d'olivier'"'.  Le  culte  des 
Dioscures  avait  été  emprunté  par  Kome  à  la  Grande- 
Grèce;  c'est  aux  Grecs  que  les  Romains  devaient,  avec 
l'èXata,  les  idées  symboliques  qui  s'y  rattachaient. 

Les  anciens  mangeaient  les  olives  fraîches  et  surtout 
confites  'ciiiARiA  ;  à  Rome,  elles  faisaient  partie  de  la 
f/iis/(i/i().  \i'  prcuiiei-  lies  trois  services  du  diner'*;déjà 

dans  ÏOf/i/ssr'e  l'oli- 
vier esl  cité  parmi  les 
arbres  dont  la  vue 
excite  la  convoitise 
de  Tantale".  La  pré- 
paration des  olives 
confites  (olirfirinii 
rondiliira  deman- 
dait beaucoup  d'atten- 
tion -"  :  les  olivae 
(trerbae  étaient  pilées 
en  masse  et'  mises 
dans  de  la  saumure 
[^MriîiAj,  du  vin  cuit, 
du  vinaigre  ou  du 
miel,  les  olicae  ruriae 
cueillies  avec  leurs 
liges  et  gardées  dans 
de  l'huile  [olirae  co- 
lymbades),  les  olivae 
nigrae  o.vvos6es  de  sel 
et  sécliées  au  soleil  ; 
on  ap]iel;iil  cpin/rii/n  une  sorte  de  confiture  faite  avec 
des  olives  dont  on  ôlail  les  noyaux  el  harliait  la  ])ul])e, 
qui  marinait  ensuite  dans  l'huile  avec  tirs  herbes  odori- 
férantes. 

Fabrication  de  t'Iniile.  —  C'esl  principalement  en  vue 
de  la  fabrication  de  l'huile  (olei/m  roii/ircre)  que  l'on 
cultive  l'olivier.  Il  faut  presser  les  olives  pour  détacher 
le  noyau  dii  la  pulpe  el  faire  sortir  di-  celle-ci  (i'al>or<l 
un  liquide  amer,  k[i.6o-cf^  ou  (niii/rea  -' .  iililisi'  comme 
engrais--  et  pour  dessécher  le  bois  acapxa  i.ki.na  ou  les 
cuirs-',  i;nsuite  le  suc  gras  de  Voleain.  Ces  opérations 
doivent  se  faire  aussi  tôl  que  possible  après  la  cueil- 
lette-''. Les  auteurs  anciens  d(Mrivenl  miniilieusemenl 
1(!S  machines  ([u'em|)loyaient  l(>s  Gr(H-s  et  les  Romains; 
les  découvertes  archi'ologiques  onl  permis  de  contrôler 
et  de  com])léter  leurs  ti'iiuùgnages  ;  on  a  retrouvé  en 
plusieurs  eiidniils  des   moulins  à  huile  el  des  pressoirs, 

l'iiîi.  XV,  10.  -  '•.  Ileio.1,  VIll,  120:  Plul.  Thcm.  21.  -  l  •  Paul.  |i.  II.;  (lell., 
V,  c,  4.  —  "■■  l'ini.  XV,  10;  mais  Pline  lui-mCnie  tlit  ailleurs  (XV,  12.)  i|Uc  c  est 
le  myric  qui  jouait  ce  rùlc.  —  "  Dion.  VI,  13  :  Pliu.  XV,  1!>.  —  1»  llor.  Sal. 
Il,  2,  M.  —  I»  Od.  XI,  3S8.  —  20  Calo,  Op.  cit.  iripi;  Vario,  (>i>.  cit. 
I,  00;  Coluin.  XII,  »n,  50;  Plin.,  XV,  10;  XXIII,  73;  (leopou,  IX,  l.  —  2ICoto,  30; 
VaiTO,  I,  51  ;  Virg.  Ccorg.  I,  194  cl  Scrv.  «rf  toc.  ;  Coluni.  II.  0;  Pliu.  XV,  33; 
Dioscor.  I,  140  ;  Ucopon.  IX,  10  ;  XVII,  14.  —  22 Calo,  Op.  cil.  130.  -  23  /iirf.  97. 
■  —  -^  Geopon.  IX,  10. 
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5386.  —  La  moîa  olearl 


parfois   fort  l>ieii  conservés,  ou  dos  inominiciils  li^iiri'S 
qui  les  représontonl'. 

Un  premier  appareil  servait  à  écraser  les  fruits  0À5v, 
àÀEïv.  frnngerc.  mo/ere).  Il  est  probable  qu"à  l'origine  on 
les  foulait  aux  pieds  :  sous  les  coups  des  sabols  de  bois 
[so/i'oe)  Vamiirca  s'écoulait  ;  un  conduit  ((■anii/ia)  la 
recueillait-.  On  imagina  ensuile  divers  instruments,  l^a 
liidiciila  rappelait  la  trihiiln  ou  lu  rsi';  c'i'tait  une  sorte 
de  6rt//o/;',  d'un  maniement  di'licat  et  facile  à  di'ranger '. 

La    inolti    olcariii  ' 
\^}p  ressemblai!     au 

moulin  à  liii'  miii.a 
l'I  (-(101  |)rena  i  I 
ciimme  lui  deux 
pici-res  s'emboi- 
lanl,  l'une  fixe, 
l'autre  mobile.  Elle 
est  représentée  en 
bas-relief  sur  un 
sarcophage  d'Arles 
(lig.  .^38(5  ■■).  Au 
contraire  de  ce  qui 
avait  lieu  dans  le 
moulin  à  blé,  c'est  la  pierre  infi'rieure  qui  était  creuse; 
elle  avait  la  forme  d'une  cuve,  dans  laquelle  se  mouvait 
im  disque  de  pierre  qu'on  manœuvrait  à  l'aide  d'un 
long  manche  transversal  et  qu'une  poutre  perpendiculaire 
passant  par  son  centre  permettait  de  hausser  plus  ou 
moins  selon  la  quantité  d'olives  à  broyer  ;  on  évitait 
ainsi  de  briser  les  noyaux,  qui  auraient  donné  mauvais 
goût  à  l'huile.  Le  trapetum  ''  était  une  sorte  particulière 
de  moulin  ;  il  avait  été  inventé,  d'après  la  légende,  par 
.\ristée;  Caton  nous  a  transmis  les  noms  techniques  de 
toutes  ses  parties  ;  on  les  retrouve  sur  les  trapcla  qu'ont 

ramenés  à  la 
lumière  les 
fouilles  de  Sta- 
bles', de  Pom- 
péi*,  de  la  villa 
de  Boscoreale  " 
et  de  l'Afrique 
romaine  '"  (fi g. 
5387").  Au  mi- 
lieu d'une  cuve 
ronde  (1,  mortarium)  s'élève  une  courte  colonne  de 
pierre  (2,  milliarium)  qui  supporte  une  pièce  rectangu- 
laire en  bois  de  hêtre  ou  d'orme  (o,  cupa),  recouverte 
de  lamelles  de  métal  et  tournant  sur  un  pivot  de  fer 
(4,  columella)  auquel  un  boulon  (7,  fhtula  ferrea)  la 
fixe  à  sa  partie  supérieure.  Aux  extrémités  de  cette  pièce 
viennent  s'insérer  deux  manches  de  bois  (G,  moflioli),  qui 
traversent  de  part  en  part  deux  demi-sphères  de  pierre 
(3,  orbes),  plates  du  côté  de  l'intérieur,  convexes  du  côté 
des  bords  [labra]  de  la  cuve  ;  les  orhex  peuvent  se  déplacer 
circulairemenl dans  le  mortarium;  ils  sont  maintenus  à 

I  Sclinciilcr,  Scriplores  rei  rusticae,  I,  p.  CI0-6C0,  qui  rcproJuil  ou  n'sunic  les 
rcclicrchcs  anUTicurcs  ;  H.  Blûmner,  Technologie,  [,  p.  328-335.  —  2Colura.  XII,  :i2. 
—  3Colum.  XII,  3»;  cf.  Hcsycli.s.  r.  xçousi^oOhivoî;  Phol.  s.  i'.  «foùiriÇai.— *  Varro, 
Op. cit.  f,55,elDcting.  /o/.V,l38;  Vjrg.  Georj.  II,  5l9;Colum.  £.  «.;  Bij.  XXXIII, 
7,  il  (mo/o  oliiaria) ;  Gcopon.  I.X,  18,1;  X,  19,  G.  Klymologic du  mol  :  tjaiîiu,  fouler 
•lui  pieds  le  raisin,  ou  Tptrw,  touruer.  —  ^  Millin,  Voyage  au  midi  de  ta  France, 
pi.  1.11,  3  ;  Bliimnèr,  Op.  cil.  p.  331,  lig.  H.  —  «  Calo,  Op.  cit.  iO-Hi  cl  133;  Varro, 
De  re  rwf.  1,  53;Coluni.  XII,  52;  Plin.  X,23;  Dir/.  XIX,  2,10,2.  —  7 Schneider, 
Op.  cil.  pi.  11,  2,  cl  viu-xi.  —  8  Guallani,  JUonum.  ont.  ined.  pi.  i.  —  9  Mau  et  Kelsc)', 
p„„,r..i,   .!<■  nr.nndarl,  New- York  el  Londres,  p.  339  cl  fig.  179.  —  lOEn  Algérie 


:  et  coupe  du  trapelu 


distance  des  parois  par  des  anneaux  8,  (irmiltdf),  qui 
enserrent  les  moilioli  à  leur  sortie  des  demi-spiières  de 
pierre  el  règlent  les  déplacements  horizontaux  de  ces 
dernières;  des  coins  de  bois  [orbiculi)  qu'on  introduit 
entre  le  milliarium  et  la  çolumplla  permettent  de  régler 
l'élévation  des  orbes  au-dessus  du  fond  de  la  cuve.  Quand 
le  mortarium  est  rempli  d'olives,  deux  hommc^s  font 
tourner  les  orties  à  l'aide  des  modioti,  autour  de  la 
nilumellu  comme  pivot  ;  la  résistance  qu'ofTrent  les  fruits 
oblige  les  demi-sphères  de  pierre  à  tourner  légèrement 
sur  leur  axe;  les  deux  mouvements  se  combinent  et  la 
pression  ne  s'exerce  que  modérément,  sans  briser  les 
noyiiux. 

Lorsque  le  moulin  avait  fait  sou  office,  la  ]iulp(! 
écrasée  et  d'où  Vamurca  s'était  écoulée  [sampsa]  devait 
être  soumise  à  l'action  d'un  second  appareil  chargé 
d'en  exprimer  l'huile  ièxtu'.éÇeiv,  premere,  c.rprimere). 
Primitivement  on  foulait  la  sampsa  dans  une  corbiulle 
à  l'aide  d'une  lourde  pierre  '-.  Plus  lard  on  invmla 
des  pressoirs  (7ti£<7TY|p,  TtiscrTvîpcov,  Xv|VÔ;,  lornilur,  lor- 
culum),  tout  à  fait  analogues  à  ceux  qui  servaient 
pour  la  fabrication  du  vin  ;  nous  les  connaissons,  comme 
les  moulins,  par  les  auteurs  '^  et  par  les  découvertes 
qui  ont  été  faites  pendant  les  deux  derniers  siècles 
en  Italie  et  en  Afrique  ;  dans  l'ancienne  Byzacène  les 
ruines  di;  pressoirs  à  olives  sont  très  nombreuses 
et  ont  souvent  des  proportions  considérables  '''.  Le 
plus  ancien  document  figuré  qui  mette  sous  nos  yeux 
un   pressoir    est  un    vase    grec   du  vi''  siècle,  à  figures 


Fig.  33S8.  —  l'iTSsoir  à  luiilc 


noires;  on  voit  sur  la  droite  une  masse  carrée  divisée 
en  compartiments  par  des  lignes  parallèles  :  ce  sont 
les  enveloppes  plates  superposées  qui  renferment  les 
fruits;  au-dessous,  un  tuyau  conduit  l'huile  dans  un 
va.se  placé  sur  le  sol;  au-dessus  s'appuie  l'extrémité 
d'une  longue  poutre  à  laquelle,  sur  la  gauche,  un  jeune 
homme  nu  attache  avec  des  cordes  deux  énormes  poids, 
tandis  qu'au  milieu  un  homme  barbu  s'y  suspend  pour 
augmenter  encore  la  pression  (fig.  5388'').  A  Praesos,  en 
Crète,  on  a  retrouvé  dans  une  maison  hellénistique  du 
w  siècle  av.  ,I.-C.  l'emplacement  el  quelques  vestiges 

el  eu  Tunisie  on  icuconll'o  des  i-eslcs  de  moulins  cl  do  pressoiis  dans  prestiue  toutes 
les  ruines  d'exploitations  agricoles  {Jtistritcl.  du  Corn,  des  Irai:  hisL,  Recherche 
des  anliq.  dans  le  nord  de  l'Afrique,  p.  130).  —  H  Blûmner,  Op.  cit.  p.  333,  lig.  45. 
—  12  Mus.  Barb.  Il,  Il  :  basrelief  du  Musée  de  Naples.  ^  '3  Calo,  Op.  cit.  IS  ; 
Coinm.  XII,  39,  49,  52;  Vitruv.  VI,  0.  Plin.  XVIII,  230,  317;  Dig.  XIX,  2,  19,  2. 
Non.  p.  47,  21;  Dioscor.  IV,  70;  Geopon;  VI.  10,  11,  13;  Ilesycli.  s.  v.  t-ir-i;; 
Élyniologic  :  ntotif  vient  de  T.iC^ia,  presser;  Xr.vo;  de  natvu,  broyer;  torcutar  de 
lojY/ueo,  tourner  —  '^  Saladiu,  dans  les  Arch.  des  miss.  3'  série,  t.  XIII,  1887^ 
p.  125-1 26:  plan  et  restauration  du  pressoir  de  Cliotid  cl  Ballal  près  de  Fériana. 
lû/"onnaH  Collection  sale  catalogue,  Londres,  1899,  p.  62,  a'  323. 
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d'un  pressoir  qui  jjarail  avoir  oxaclumeiU  correspondu 
;ï  celui  que  reproduit  ce  vase  ;  lanlique  procédé  de  fabri- 
cation aurait  donc  longtemps  subsisté'.  Le  (orrii/ar  de 
l'époque  classique  est  fort  simple  i  fig.  5389 -).  Deux  piliers 
de  bois  iaa,  arbores],  enfoncés  dans  le  sol,   encadrent 

l'extrémité  [b,  li- 
ffii/a)  d'une  grosse 
poutre  [Cipreliim  '•''<  ; 
quelquefois, comme 
à  Stables,  il  n'y  a 
(|u'un  seul  pilier, 
percé  d'une  ouver- 
ture circulaire  par 
où  passe  la  lifjitla  ; 
à  l'autre  bout  du 
prelum  est  un  ca- 
bestan iec,  siiciila),  maintenu  par  deux  montants  {'Jf/,  ••>*//- 
pi/i'sj  et  manœuvré  par  des  leviers  [vectes,  ;  il  permet 
d'élever  et  d'abaisser  le  prelum,  par  l'intermédiaire 
d'une  poulie  [trochlea,  au-dessus  d'un  plateau  rond 
y,  tirea),  sur  lequel  on  dispose  les  olives  enfermées 
dans  une  corbeille  :/lscina'\  ou  maintenues  par  des  lattes 
\reyulaejel  recouvertes  d'une  planche  circulaire  orbis 
ofeariits]  ;  la  pression  se  fait  sentir  partout  également  et 
peut  être  très  forte.  Cent  ans  avant  Pline,  on  substitua 
au  cabestan  une  vis  (rochlea),  d'invention  hellénique'. 
Vers  le  milieu  du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  un 
nouveau  progrès  fut  réalisé^  :  la  vis,  au  lieu  d'être  fixée 
à  l'une  des  extrémités  du  prelum,  est  mise  au  milieu  de 
l'appareil  ;  un  montant  vertical  i malus:  la  supporte;  elle 

exerce  directe- 
ment la  pression 
au  moyen  de  ma- 
driers horizon- 
taux [li/mpanai 
i[ui  appuient  sur 
la  sampsa  ;  le 
prelum  et  ses 
accessoires  en- 
combrants sont 
supprimés.  Le 
pressoir  à  vis 
pressorium]  pré- 
sentait le  même  aspect  que  la  machine  avec  laquelle  les  fou- 
lons pressaienlleurs  étoiles  ;  il  occupaitbeaucoupmoins  de 
jijace  que  l'an- 
cien torrular; 
celui-ci  resta 
cependant  en 
usage.  L' n 
autre  genre  de 
pressoir  est 
ligure  sur  une 

peinture 
d'IIerculanum 

lig..")390''i  et  sur  une  peinture  de  la  maison  des  Vetlii  à 
l'ouipéi  ■  :  deux  montants  de  bois  verticaux  sont  reliés  en 
haut  et  en  bas  par  des  poutres  transversales;  plusieurs 

1  I(.  C.  Bo5aiii|ucl,  Excavations  al  Praeaos,  dans  The  Animai  o[  bril.  Scliool 
lit  Atlien»,  1.  VIII,  I90I-190Î.  p.  ïfi*-î09,  (ig.  31-31  cl  pi.  XI.  —  SBIumncr,  Op.  cit. 
p.  337,  fig.  47.  —  ^  Le  prelum  csl  la  pièce  cssculifllc  de  loulc  la  machine;  son 
nom  est  pris  (inel'jHcfois  pour  synonyme  de  /orci'/«r  (llor.  Od.  I,  20,  9;  Plin. 
XVI,  193).  —  il'lin.  XVIII,  317.  —  ■  Ibid.  —  '■  Ant.  d.  Ereolan,  I,  xxxv; 
l;liiiiiMir.   O,,,  ril.  p.   (il.  lii;.  i".—  "  Mail  il   Kelsc\.  Oji.   cil.   p.  3i7,  lig.    158. 


Fig.  5390.  —  Pressoir 


rangées  de  madriers  séparés  par  des  planches  horizon- 
tales pèsent  sur  une  corbeille  d'où  s'échappe  le  jus  des 
fruits,  qu'un  conduit  en  métal  amène  dans  une  cuve; 
des  coins  de  bois  enfoncés  entre  les  madriers  augmen- 
tent la  pression. 

Les  sculptures  d'un  sarcophage  de  basse  époque  nous 
résument    toute    l'histoire  de  la    fabrication   de  l'huile 


toi'Citlai'iutn  de  Stables. 


fig.  5391  *!.  .\u  centre  un  génie  ailé  ramasse  dans  une 
corbeille  les  olives,  tombées  de  l'arbre  ;  à  droite  un  autre 
génie  tourne  le  moulin  :  à  gauche  apparaît  le  pressoir: 
les  olives,  déjà  broyées  par  le  trapetuni,  remplissent 
un  coffre  ;  un  petit  génie  les  foule  aux  pieds  pour  mieux 
les  tasser;  on  voit  derrière  lui  \e  prelum  qui  va  les 
écraser;  quatre  vases  enfoncés  en  terre  au  premier  plan 
sont  destinés  à  recevoir  l'huile  quand  elle  sort  du  pressoir. 
Dans  un  domaine  rural  le  local  où  l'on  fabriquait 
l'huile  s'appelait  ày.v^wv  ou  torcularlum^.  Celui  qu'on 
a  déblaye''  à  Stables  en  1779  répondait  assez  exactement 


aux  descriptions  des  écrivains  anciens  i^lig.  539-2  et  5393'"). 
Il  avait  la  forme  d'un  rectangle  long;  un  couloir  central 
foi'umi  y  donnait  accès;  c'est  là  que  se  trouvait  le 
moulin  G,  trapelum  ;  à  droite  et  à  gauche,  deux  pièces 
\\\,  H,  lacus\  renfermaient  chacune  un  pressoir 
{loi-cular-,  les  xtipiles  ></,  /i)  et  Vurbor  ù)  de  l'un  et 
l'autre  torrular  descendaient  assez  profondément  dans 

le  sol,   où  les 
fixaient       des 
poutres  trans- 
versales [pedi- 
cini],  qu'abri- 
tait une  petite 
chambre  sou- 
terraine ;     un 
escalier    i / ) 
conduisait     à 
cette  pièce.  Le  sol  des  lacus  s'inclinait  en  pente  douce: 
des  vases  ronds  en  terre  cuite  \cr.  labra")  recueillaient 
l'huile;   en   face   de   ces  labra    étaient  des  piédestaux 


vil  :  Baumeisici-,  Op.  cil.  p.  I«i7.|0i,s, 
13,  l8;Colum.  XII,  18,  Si;  Gcopon.  VI,  l. 
;l  m:  Itiumner,  Op.  cil.  p.  3W,  fig.  49 
de  ces  vases  ronds  en  lerrc  cuilc  on  se 
vases  carrOs  en   plomb,  corlinnp  pliiinheaf  (Calo,  Op.  cit.  CC;  Pliii. 


—  8  Arc/i.    Ziiluiifi.    xxxv,    | 
fig.   126S.  —   9  Calo,  Op.  cil.    i. 

—  10  Schneider,    Op.    cil.    pi. 
ri    50.    —    n    Quelquefois    au    I 
servait  de 
.XV,  iî). 
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surélevés  fj-,  on  y  plaçait  s;ins  doute  les  ivcipionts 
plus  petits  dans  lesquels  on  versait  lliuile  :iliii  de 
l'emporter  dans  les  caves.  Le  torculuriitiii  dr  la  villa  de 
Boscoreale  se  composait  des  mêmes  éléments  que  celui 
de  Stables,  mais  il  ne  renfermait  qu'un  seul  Idrculnr' . 
A  BirSgaoun  en  Algérie,  au  sud  de  Téi)essa,  une  grande 
huilerie  monumentale,  maintenant  en  ruines,  ((uilcuail 
six  pressoirs-;  des  déhris  de  constructions  analogues, 
quoique  moins  vastes,  ont  été  signalés  dans  toute  la 
région  de  Tébessa  et  de  Khrencliela '.  Kn  général,  connue 
le  moulin  travaillait  plus  vile  que  le  pressoir,  nu  /i-d/ic/Kiii 
suffisait  à  approvisionner  deux  lorcii/orifi.  Quel(|uefois 
les  olives  n'étaient  pas  portées  directement  du  trajieliini 
au  torculnr.  On  les  déposait  alors  dans  une  pièce  spéciale 
que  les  auteurs  nous  font  connaître,  le  Uihulalurn  '  :  la 
sampsa  était  étendue  sur  une  claie  que  supportaient  de 
petits  piliers;  Vamurca  qu'elle  pouvait  contenir  encore 
tombait  goutte  à  goutte  dans  des  cavités  [lacusciili] 
disposées  en  pente  et  aboutissant  à  une  cuve. 

On  nomma.il  f'aclus  ou  farlum  la  quantité  d'olives  que 
l'on  soumettait  à  la  fois  au  pressoir  ;  le  facliis  se  com- 
posait de  cent  à  cent  soixante  mor/ii''.  Caton  appelle 
le  pressoir  lui-même  fa'-/or"  et  les  ouvriers  qui  le 
manœuvrent  faclores  ;  connue  ceux  qui  font  la  cueillette, 
ils  sont  étrangers  au  domaine  et  fournis  à  forfait  par  un 
entrepreneur',  ils  sont  dits  par  Columelle  larcularii*. 
Les  rapulatores  ou  tran.svaseurs"  puisent  l'iiuile  dans 
les  lahra  du  toixidavlum  à  l'aide  d'une  sorte  de  cuiller 
ou  capitla  CAPis^  ;  un  certain  nombre  d'inscriptions 
d'Italie  nous  les  montrent  organisés  en  collèges'".  L'huile 
retirée  des /«6;"rt  était  mise  successivement  dans  plusieurs 
vases;  on  la  laissait  séjourner  quelque  temps  en  chacun 
d'eux  pour  qu'elle  se  débarrassât  de  Yntnuix-u  et  des 
autres  impuretés  ifvnces,  farces)  qu'elle  tenait  en  suspen- 
sion; finalement  on  l'enfermait  dans  de  grandes  jarres, 
dolia  oleuria  ",  dont  les  rangs  bien  alignés  garnissaient 
les  caves  et  magasins  de  réserve  \ceUac  oleariar  . 

La  qualité  de  l'huile  ne  dépendait  pas  seulenieut  de 
l'espèce  des  olives  qu'on  employait,  mais  aussi  de  leur 
degré  de  maturité  '-.  L'huile  des  olives  encore  vertes 
{oleiim  acerbiun  ou  «e.s7JrM/«)  était  bonne  et  peu  abon- 
dante; on  appréciait  surtout  T'ÉXaiov  ôa-iây.ivov.  olcu/n 
viride,  qu'on  tirait  des  olives  à  moitié  mùr(!S  [o/irac 
uariac)yVoleum  maturiim  provenait  des  fruits  murs  el 
Y'iXn.io'i  xo'.vdv,  o/PMOT  cilxirium  ou  ardiiuiriinii .  di'  IVnils 
avancés  ou  tombés;  l'un  et  l'aulre  u  avaieni  (|uiiiie 
médiocre  valeur.  D'autre  parties  anciens  faisaient  presser 
à  plusieurs  reprises,  jusqu'à  trois  fois,  la  même  masse 
dc.iuinpsa  ;  bien  entendu,  l'huih?  qu'on  obtenait  était  de 
moins  en  moins  bonne  ;  il  fallait  prendre  soin  de  ne  pas 
confondre  dans  les  caves  les  jarres  qui  contenaient  le 
produit  des  différentes  pi'essurae  ;  la  première  pressura 

•  Mail  cl  Kclscy,  Op.  cil.  p.  1139  cl  |il.  iv  à  la  p.  3.'>o.  ]-a  villa  de  Bosco- 
reale, avec  loulcs  SCS  iiislallalions  agricoles,  csl  ilûcrilc  en  dêlail  par  A.  Pasqtii, 
clans  les  Mon.  ani.  dei  JLincili,  Vil,  18!)7,  p.  SnT-S:»*,  cl  pLlllcllcs  ;  voir  pour 
la  raliricalion  de  lliuilc  aui  p.  MS-lîfl.  —  S  Csdl,  Mon.  anl.  de  t.\li)éric.  II,  p. 
20-JO,  pi.  1.XXV  cl  i.sxvi.  —  3  Ihid.  p.  31.  —  ICalo,  O/i.  cit.  01:  Colmn.  XII,  52; 
Plin;  XV,  23.  —s  Calo,  Op.  cil.  07;  Colum.  XII.  39;  l'iiii.  XV,  23.  —  «  Cale, 
Op.  cit.  6V,  GC,  143.  —  ^  Ihid.  1 13.  —  »  Colum.  XII,  32.  —  9  Calo,  Op.  cit.  06  ; 
■  Colum.  XII,  50,  Ô2;  l'Iin.  XV,  22.  —  l»  Corp.  imcr.  lai.  IX,  005,  2.330:  X,  5107  ; 
XIV,  3677;  E/.liem.  epiijr.  VIII,  .iOI.  -  "  Cil.  Op.  cil.  13;  Varro,  Op.  cil. 
Il,  2;  Dig.  L,  IG,  200.  Les  Vt^scs  oii  l'on  conservait  Vamurca  ëlaicnl  nommés 
dolia  amurcaria  (Calo,  Op.  cit.  10;  Colum.  XII,  S2).  —  12  Calo,  Op.  cit.  GS; 
Colum.  XI,  2;  XII,  52;  Plin.  XII,  130;  XV,  3;  Gcopon.  IX,  II'.  —  U  Colum.  XII, 
52:  Plin.  XV,  5.  —  H  //.  X,  377;  Od.  III,  40G;  IV,  49,  232;  VI,  79,  90,  219,  227  ; 
VIII,    454;    X,   30k,  430:  XVII,    88;    XIX,    380,    303;    XXlll,     151:     XXIV,     300. 


des     o/in/f    rariac     donnait     la     meilleure     huile    '  ■. 

L'sages  <le  ilniilc  —  L'usage  de  l'huile  d'olive  s'est 
peu  à  peu  répandu  dans  tout  le  bassin  de  la  Méditerranée. 
;'i  mesiii'e  que  se  propageait  la  culture  même  de  l'arbre 
qui  la  rnuiiiil.  Elle  se  substituait  à  la  graisse  animale 
el  ;iu  heiirrc,  coiiinu'  le  vin  ;"i  la  bière;  les  denrées  que 
li's  liiiiuuii's  ]ii'iiiiilirs  du  midi  aussi  bien  que  du  nord 
avaient  seules  connues  restèrent  hnalement  l'apanage 
exclusif  des  pays  septentrionaux,  dont  le  climat  est  con- 
traire à  l'olivier  et  à  la  vigne. 

Les  Grei'Setles  Romains  faisaient  une  grande  consom- 
mation d'huile.  Ils  s'en  servaient  surtout  en  frictions 
pour  les  soins  du  corps.  C'est  sous  cette  forme  qu'ils 
commencèrent  à  l'utiliser,  suivant  en  cela  l'exemple 
des  peuples  orientaux.  Les  héros  d'Homère,  après  s'être 
baignés  ou  lavés,  se  frottent  d'huile"-  ;  ils  font  subir  aux 
cadavres  des  onctions  qui  les  purifient '■' ;  les  épithèles 
ipasivoç  el  XtTtapôç'^  caractérisent  sans  doute  l'aspect  que 
donnait  à  la  chevelure  l'huile  brillante  et  grasse; 
Palrocle  humectemême  avec  elle  la  crinière  des  chevaux 
d'.\chille'".  La  coutume  de  se  frictionner  ainsi  persista 
pendant  toute  l'antiquité'^;  le  liquide  ('tait  contenu 
dans  de  petites  fioles  à  col  étroit  que  les  Grecs  appe- 
laient XyjX'jOoi  '"  [lecvïuiSj  et  les  Romains  avipullae  oloii- 
riue  ^"  ;  on  les  emportait  avec  soi  dans  les  palestres  et 
les  thermes.  L'huile  jouait  nécessairement  un  grand  rôle 
dans  la  préparation  aux  concours  gymniques:  aussi  les 
Athéniens  donnaient-ils  en  prix  aux  vainqueurs  des 
Panathénées  toute  celle  que  l'on  récoltait  des  [xopîai  ^' 
[cERTAMiNA],  Sous  l'Empire  romain  les  repas  que  pre- 
naient en  commun  les  membres  des  collèges  étaient 
précédés  de  bains  dans  les  établissements  publics  ;  les 
citoyens  qui  faisaient  par  testament  des  libéralités  aux 
collèges  pour  fimder  de  pareils  banquets  ajoutaient 
souvent  à  leur  donation  une  somme  supplémentaire  ijui 
permettait  de  distribuer  gratuitement  aux  baigneurs 
l'huile  dont  ils  devaient  être  munis-  [gymnasiim.  p.  1()39  . 
Les  empereurs  à  Rome,  les  municipalités  dans  les  pro- 
vinces, faisaient  très  fréquemment  des  distributions 
d'huile,  publiques  el  gratuites.  Les  frictions  répétées 
exerçaient  la  plus  favorable  influence  sur  la  santi-. 
Démocrile  d'Abdère,  plus  que  centenaire,  déclarait  que 
pour  liien  se  porter  el  atteindre  son  âge  il  lalhiil  si' 
nourrir  de  miel  et  s'oindre  d'huile  -^  \  Pollio  Jiomilius  111 
;'i  Auguste,  qui  l'interrogeait  sur  les  moyens  de  vivre 
vieux,  une  réponse  analogue:  inlus  iniilso  (on  entendait 
par  inuhiim  du  vin  mêlé  de  miel),  f'oris  oleo'-'\  D'après 
Pline,  la  vigne  et  l'olivier  donnent  aux  hommes  les 
deux  liqueurs  les  plus  agréables,  l'une  à  l'intérieur, 
l'autre  à  l'extérieur;  et  l'huile  est  plus  utile  encore 
(|iie   le  vin:  nu  ne   saurait  s'en  passer  '-'^. 

l'ille  avait  sa   place  aussi  parmi  les  aliments  -''.    Elle 

—  r.  /(.  XVI,  070.  080;  XVIII,  330;  XXIII,   180;  XXIV,  582,   587;  Od.  XXIV,  43. 

—  !!■■  //.  XIV.  170;  XIX,  120;  Od.  XV,  332:  cf.  Hijmn.  homcr.  XXIV,  3.  _  17  //. 
XXlll,  281.  —  fS  Par  exemple  :  llor.  Sat.  I,  G;  Virg.  Aen.  V,  135;  Ov.  Trisl.  III, 
12,  21  :  llcsych.  s.  f.  ,uO..:»«-..  —  ''■>  Déjà  dans  \0d.  VI,  79.  —  20  plin.  Episl.  IV, 
::n,  O;  Apul.  Flor.  I,  !).  —21  Lucian.  Anacli.  9;  Scliol.  ad  Sopli.  Ocd.  Co(.  701  ; 
ad  Arislopli.  Nidi.  1003;  ad  Plal.  Parmen.  127  a;  Suid.  el  Pliot.  s.  v.  (lofîai  : 
Corp.  inscr.  ait..  Il,  903.  —  22  Corp.  inscr.  lai.  V,  4449,  7905,  7920;  IX,  4091; 
XIV,  21  112;  cf.  Wallïing,  Étude  histor.  sur  les  co'por.  profess.  chez  les 
Homains,\,  p.  32C  cl  p.  392.  —  23  Dioplian.  ap.  Gcopon.  XV,  7;  AUicn.  Il, 
p.  47.  —  Si  Plin.  XXII,  144.  —  55  |d.  XIV,  150  :  duo  sunl  liquores  corporibus 
humanis  gralissimi,  inlus  rini,foris  olei,  arborum  e  génère  amho  nraecipui, 
aed  olci  necessariut.  —  *(■  Sur  l'usage  cxlerne  el  inlernc  de  l'huile  en  médecine 
comme  calmant  et  Icnilif,  voir  no'.amnienl  Strab.  XI,  p.  523;  XVI,  p.  777;  Plin^ 
XXlll,  C9-90. 
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figure  avoc  le  vinaigre,  le  sel  el  le  poivre  au  nombre  des 
condiments  les  plus  usilés  condimenïAj.  A  l'époque  clas- 
sique, on  assaisonne  avec  elle  le  froment,  le  millet,  le 
poisson,  la  viande,  les  légumes  '.  Les  contemporains 
d'Homère  connaissent  parfaitement  FD.aiov,  mais  ils  no  le 
mangent  pas  encore.  Plus  tard  Posidonius  constate  que 
les  Gaulois,  faute  d'occasion  el  d  liMliilndi',  ne  con- 
somment pas  d'huile-. 

Les  personnages  (|ue  mettent  en  scénr  Vlliade  et 
VOdi/ssée  ne  s'éclairent  qu'à  la  lueur  du  feu  de  bois  ou 
à  l'aide  de  torches  résineuses.  Les  lampes  à  liuili> 
am-aient  été  inventées,  selon  saint  Clément  d'Alexandrie, 
par  les  Égyptiens';  ceux-ci,  nous  dit  Hérodote,  met- 
taient du  sel  et  de  l'huile  dans  des  ('cuelles  et  les  fai- 
saient brûler'".  Ce  sont  les  Phéniciens  sans  doute  (|iii 
ont  fait  connaître  aux  Grecs  la  lampe  d'argile  ou  di' 
bronze,  et  les  colons  grecs  de  l'Italie  méridionale  en 
auront  ensuite  révélé  l'usage  aux  Romains  '  lucerna]. 
L'huile  enfin  était  employée  dans  la  fabrication  de 
certains  tissus  de  lin  pour  les  rendre  plus  souples  et 
assurer  leur  conservation  ''.  Deux  passages  d'Homère, 
dont  le  sens  avait  longtemps  paru  (d)scur  et  donné 
matière  à  de  longues  discussions,  fnnl  allusion  à  cette 
coutume'.  Un  sait  d'autre  part  ijue  b/s  foulons  grecs 
l'afraîchissaient  avec  de  l'huile  les  vêtements  fripés  el 
fanés*.  Des  étoiles  de  pourpre  qu'Alexandre  trouva  à 
Suse  en  'i'.ii  avaient  cent  quatre-vingt-dix  ans  d'âge  et 
semblaient  cependant  toutes  neuves,  parce  qu'on  les 
avait  plongées  jadis  dans  une  mixture  de  miel  et  d'huile'-'. 
('.(Diuncrce  de  l'huile.  —  En  raison  même  des  services 
multiples  qu'elle  rendait,  l'Iiuile  d'olive  dans  l'antiquité 
donnait  matière  à  ili'  nombreuses  transactions  et  faisait 
l'oljjet  d'un  commerce  très  actif.  .Non  seulement  en  cha- 
cune des  contrées  riveraines  de  la  mer  lntéri(>ure  des 
u('gociants  l'achetaient  aux  propriétaires  ruraux  pour  la 
revendre  au  détail,  mais  encore  il  s'établissait  entre  les 
diverses  régionsdes  courants  d'échange.  Si  tous  les  pays 
mi'diterranéens possédaient  des  oliviers,  les  circonstances 
locales  favoi'isaient  plus  ou  moins  la  culture  et  l'on  n'ap- 
jiortait  pas  partout  un  soin  égal  à  préparer  l'huile.  De 
là  des  difTérenc(!s  appréciables  dans  la  quantité  et  la  qua- 
liu-  des  produits  obtenus.  Certains  pays  n'avaient  pas 
assez,  d'huile  iiour  suffire  à  leurs  besoins  ;  d'autres  en 
fabrifiuaienl  jilus  (|u'ils  n'en  consommaient.  Celle  d'At- 
tique  ou  d'Italie  était  réputée  pour  sa  finesse  et  sa  limpi- 
dil('  ;  ci'lle  d'Afri(|ue  passait  pour  grossière  et  propre  seu- 
lement aux  usages  communs.  L'exportation  et  l'impor- 
tatiim  étaient  une  nécessité  ;  elles  corrigeaient  ces  inéga- 
lili's  de  fait  et  devenaient  la  source  de  gros  bénéfices. 

Les  peuples  d'Orient  avaient  pour  spécialil('  la  fabi'ii'a- 
lioti  cl  la  vinle  des  huiles  aromatisées  et  des  parfums 
iM.i  i.Mi  M  .  Les  vases,  les  boites  et  les  llacons  d'albâtre 
ou  l'un  enlermait  ces  précieuses  denrées,  appelées  sou- 
vint à  voyager  longtemps  et  loin,  sortai(mt  des  ateliers 
|ihi'i]iri(  us '".  Le  commerce  delà  parfuuu'rie  était   (h'jà 


I  Alilipliaii.  fr.  jr.ik;  llor.  Snt.  W,  i,a<J:  i,  lij;  i,  jli  ;  l'trs.  VI,  (iS;  Jiii. 
V,  SI-.;  (ialcn.  VI,  p.  :I33  cl  5i3,  clc.  —  2  Posiil.  ap.  AUipii.  IV,  p.  151.  —  3  CIcni. 
Alfx.  Slrom.  I,  10.  —  MIcrod.  W,  Ci,  130,  \X\.-  r,Mi||,,,..  Uclcucldunij  im  Altn-t 
p.  17;  cf.  Cic.  A<l.  ait.  XllI,  28;  Uor.  Sal.  1,  C,  124;  Juv.  VII,  OS,  clc.  Do  là  vieil 
la  lociilinn  proverbiale  :  operam  et  olcuni  perderc,  perilre  son  temps  (l'Iaiil. 
J'oen.  I,  2,  110;  Cic.  Ad  fam.  VII,  1).  _  6  Blûmiicr,  O/t.  cil.  I,  p.  184;  Holl.ip. 
L'èpopi'e  homir.  Ipad.  fr.  p.  213;  Stiidniczlia,  Bcilr.  zur  Gcsch.  dcr  atlgriech. 
Traclil,  p.  48.  —  "  //.  XIX,  .'io.ï;  (lil.  VII.  in";  cf.  Ilelin,  Op.  cil.  p.  loi.  cl 
0.  Sclira.ler,    p.    Il.liii,  p.   ll'i.     -  'lAllieii.   XllI.  p.   :,hj         ^PIuI.    a/,.,-.    .16. 
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très  développé  dans  le  liassin  oriental  de  la  Mi'diterranée 
au  temps  d'Homère".  Il  se  perpétua  jusque  sous  l'Km- 
pire  romain  '-. 

Chez  les  Grecs,  les  marchands  qui  faisaient  le  trafic  de 
l'huile  s'appelaient  èXaioTtcMï.!  ",  ÈXatoî'.â^fr.Xot'*.  Ils  trans- 
portaient leur  marchandise,  du  lieu  d'origine  aux  comp- 
toirs de  vente,  dans  de  grandes  amphores  estampillées  que 
décoraient  souvent  des  sujets  peints.  Les  vases  grecs, 
même  ornés,  ont  un  caractère  es.sentiellement  pratique  '"  ; 
on  ne  les  exportait  jamais  à  vide;  ils  renfermaient  dans 
leurs  flancs  des  denrées  utiles,  vin  ou  huile.  La  diffusion 
lointaine  des  vases  grecs  nous  est  donc  un  témoin 
irréfutable  de  l'extension  du  commerce  hellénique.  Les 
marques  de  fabrique  qu'ils  portent  nous  renseignent 
d'autre  part  sur  la  provenance  exacte  de  leur  contenu. 
Tandis  que  les  Corinthiens  exportaient  surtout  des  petits 


vases  à  parfums,  les  Chalcidiens  et  les  .Mlii'niens 
envoyaient  outre-mer  des  amphores  :  l'huile  el  le  vin 
n'étaient-elles  pas  les  principales  richesses  naturelles  de 
l'Eubée  et  de  l'Attique?  Sur  des  anses  d'amphores  on  lit 
aussi  les  noms  de  Rhodes,  de  Cnide,  de  Thasos  :  on  peut 
tirer  de  ces  documents  une  conclusion  analogue"'.  Il 
faut  ajouter  que  les  sujets  représentés  sur  les  vases  ne 
sont  pas  sansrapportavec  leur  destination. Une  amphore 
du  Musée  du  Vatican,  trouvée  à  Caeré  en  Êtrurie,  met 
sous  nos  yeux,  en  deux  tableaux,  une  scène  amusante  qui 
se  passe  entre  un  marchand  d'huile  et  un  acheteur;  des 
inscriptions  tracées  auprès  des  personnages  nous  com- 
muniquent leurs  réflexions  ' ".  D'un  côté  (fig.  .>i!(i)  deux 
hommes  sont  assis,  à  droite  et  à  gauche  d'un  olivier; 
devant  chacun  d'eux  une  amphore  est  posée  à  terre;  l'un 
verse  de  l'huili'  dans  un  li'rylhe,  l'autre  tient  un  bâton 
dans  la  main  droilc  et  tend  la  gauche  vers  un  chien  placé' 
en  face  de  lui  et  (jui  le  regarde  ;  on  lit  ces  mots  :  w  'Aiv 
Tzireo,  aïOe  îtXoûdto;  y£v(o;'|ji.xv),  u  ô  ZeUS,  puissé-je  m'eu- 
richirl  »  Sur  l'autre  coté  (fig.  i!)18),  un  homme  assis 
montre  de  la  main  droite  une  amphore  (^t  approche  de  son 
visage  les  doigts  de  la  main  gauche  comme  pour  coiu])- 
ter  ;  en  face  delui  un  autre  hommedebout,appuyésur  un 
bâton,  tend  la  main  ;  un  chien  les  sépare;  on  lit:  yîot,  ixàv 
rfir^  •TtÀéov  (â)x'  ocpa  fJÉSaxsv,  «  le  vase  est  plein,  il  déborde  ■>. 
L'huile  la  plus  estimée  était  celle  de  r.\lli((ue  ".  (In  ;i 


—  10  l'iin.  \XXVI,  1)0,  m.  --  Il  llclliig,  Op.  eU.  p.  328.  —  12  Voir  le  tarif  .le 
l'alniyre,  U.  Dessau,  Un-  Sli-uerlarif  ion  /'almtjra,  dans  VUcrmps.  XIX,  l.ss4, 
p.  4»C-5.33.  —  la  Dcm.  la  ArUlog.  I,  47,  p.  784;  Poil.  VII,  108.  —  1*  l.il.an. 
(h:  IV,  p.  139,  22.  —  >■>  li.  Pollicr,  CnUil.  des  tases  ani.  du  musée  du  Loiniv, 
p.  18,  40,  420,  cl  Jlei:  n-cll.  1904,  1,  p.  48.  —  11  Pollicr,  Jlei'.  arch.  1904.  I, 
p.  4851.  -  r,  lU,,,.  Greg.  Il,  00,  1  ;  jUoniiin.  d.lnsl.  Il,  44;  0.  Jahn,  tlericlite  d. 
siielis.GescUsch.  1807,  p.  90,  pl.iii,2,  3.  Ilaumeislcr.  Op.  ci/,  p.  1047.  (ig.  1200  cl  1201. 

—  Il*  Sur  le  commerce  de  riiiiile  en  (îrftcc,  cotinnllep  Mtillniaiiii,  /fintdelsyrsch.  der 
/,V,Vr/,.p.2ls,|.S,irriMlilc(lelAlli.plc,rf.X™(.|ili. /y.M.cr/i.v.  l;l's.  Acscll.  Hp.mi). 


(il.K 


—  170  — 


OLE 


conslair-  (|irà  partir  du  vi'  sii-cli'  av.  ,!.-(_'..  h'S  ak'lii'rs 
allii|ui'ri.  dans  le  niobiliiT  fuiiiTairo  de  la  Sieile  el  de 
rilalie,  éliniineiit  toutes  les  autres  fabriques  '.  La  vogue 
de  la  cérauiique  athénienne  à  eelte  époque  tient  à  l'essor 
que  prenaient  alors,  sous  riin])ulsion  de  Selon  el  d" 
Pisislrate,  la  culture  de  Idlivier  cl  la  l'aliriealinii  de 
riuiilo.  Selon  interdit  lnute  cxporlalion.  saut  nllc  de 
riiuiie-  :  cette  denrée  était  assez  abondante  déjà  pour 
qudii  put  la  laisser  sortir  du  pays  sans  inconvénient; 
il  en  resteraittoujours  assez  pourlesbesoinsdes  habitants. 
I,es  Athéniens  se  trouvèrent  tout  naturellement  amenés 
à  faire  le  commerce  de  Tliuile  :  ils  portèrent  l'excès  de 
leur  production  chez  les  peuples  moins  bien  pourvus.  Les 
vain((ueurs  des  jurandes  Panathénées  recevaient,  in  inéme 
temps  que  des  couronnes  fai  les  avec  le  feuillage  ddi  il  iviir 
sacré  de  l'.XcropoIe,  îles  ampluu-es  contenant  riiuilc  ipie 
fournissaient  les  jiouiai  ;  ils  nvairul  le  |irivili'g<'  cxcliisir 
de  rexporter-\  En  dehors  de  l'Attiiiiic,  l(>s  incilliMircs 
h'uilesdu  monde  helléni((ue  (•taiiiil  rrlles  deSicyonedans 
11-  Péloponnèse  '',  de  Tithori'a  l'ii  l'Iiocide,  d'Eubée,  de 
Chypre,  de  Cyrène.  l'n  passage  de  \'Écononii(jiic  A' \v\f,- 
lote  nous  donne  une  indication  sur  les  prix  de  vente  :  à 
Eampsaque  un  chous  (.'}  litres  237)  valait  trois  drachmes 
(îfr.7!l)  ;  en  outre  riîlat  prélevait  sur  les  transactions  un 
droit  égal  à  la  moitié  du  ])rix  '.  ce  qui  mettait  le  iiK'trètc 
(.'iil  litres  environ)  à  30  drachmes.  I)"après  le  tarif  des  sa- 
critiees  pour  la  centième  Olympiade  trois  cotylcs  valaient 
il  .Mhènes  une  obole  et  demie,  ce  qui  meltail  h'  iin'ti-èle 
à  douze  drachmes".  D'après  une  inscription  de  Di'lns,  le 
méirèle  au  début  du  ii'  siècle  coûtait  de  quinzr  à  di\- 
si'pt  drachmes'.  Un  papyrus  de  l'année  130  av.  .I.-C.  h\e 
h'  prix  du  UK'trète  d"£Àaiov  çsviy.ôv  à  d\\  drachmes  \ 

lui  Occident  aucune  huile  ne  valait  celle  de  l'Italie, 
et  dans  la  péninsule  même  on  accordait  sans  conteste 
la  préférence  à  Volcitm  Licinianuni  tlu  territoire  de 
Vénafrc''.  Au"  second  rang  venaient  Ihuilc  d'Istrie  et 
celle  de  Bélique  '"  ;  Martial,  par  patriotisme,  exagère  la 
valeur  de  cette  dernière  ".  Celle  d'.\frique  en  revanche 
avait  mauvaise  répulatinn '-;  peut-être  était-elle  fabri- 
quée plus  négligemment.  A  la  lin  de  la  iiépiiblique  et  au 
di'but  de  l'Empire,  à  la  suite  de  transformations  écimo- 
miques  el  sociales  qui  réagissaient  sur  l'agriculture,  les 
olivettes  se  multiplièrent  en  Italie  tandis  que  disparais- 
saient les  terres  à  blé.  L'huile  italienne  était  alors  extrê- 
mement abondante  et  à  bas  prix;  l'Iine  nous  ci  te  quelques 
cliid'res  ciracléristiques  :  en  ."lO.'i  de  Rome,  2i!)  av. 
J.-C,  on  avait  douze  livres  pour  un  as;  en  G80-7i, 
pendant  une  année  entière,  dix  livres  ]iour  un  as;  aussi 
l'exportail-on  en  masse:  l'Italie  la  fournissait  aux  pro- 
vinces-'. Les  Romains  prenaient  d'ailleurs  des  mesures 
pour  empêcher  toute  concurrence.  Cicéron  nous  dit,  dans 
son  De  Jiepublica,  qu'ils  avaient  défendu  aux  peuples 
transalpins  de  planter  des  oliviers  et  des  vignes";  le 
dialogue  que  Cicéron  est  censé  rapporter  aurait  eu  lieu, 

'  PoUior.  A.  /.  p.  i.i.  —  2  Plul.  Sol.  H.  —  3  Simon,  in  Anlh.  l'.ii.  .Mil, 
in,.î;  l'iml.  .Vtm.  ,\,  34,  cl  Scliol.  ad  loc:  Scliol.  ad  Arisl.  .\iil,.  l»ii:i;  a.l  IMul. 
l'armen.  iil  a.  —  i  On  racontait  qu'en  celle  ville  Alhéna  avait  fait  surgir  une 
source  d'iiuîlc  devant  le  temple  élevé  en  son  honneur  par  le  roi  Epopeus  {Paus.  Il,  C  i). 

—  S  11,  27.  —  e  f.  i.  ail.  Il,  n-  031.  —  '  Dull.  Corr.  hell.  VI,  p.  23,   1.    182-19*. 

—  8  Wilcken,  Ablmmll.  ilrr  Derl.  Akad.  1890,  n»  X,  p.  59.  Cf.  Biiclili  cl  Friinkcl. 
Slaalshauth.  iler  Ath.  I,  p.  t25-ia(i  et  p.  28',  note  177;  Mommsen  el  Itliimncr, 
JJir  Maximallarif  des  Dioclelian,  p.    72.  —  9  |Min.  XV,  8:   cf.  p.    lOt,  n.  3, 

—  10  Pliti.    L.   I.;  Galcn.  XII,  p.  S)3:  Paus.  X,  3i,  19.  —  il   Mari.  XII,  03,    1. 

—  12  Juv.  V,  80-91.  —  IJ  Plin.  XV,  2.  —  Il  Cic.  De  rep.  III,  0,  9.  —  16  S.  Rci- 
ach.  lier,     urcli.    1901,  11,  p.  3r,S-3f.9,  —  10  .Suel.  Dom.  7;  Pliiloslr.  Soph.  I,  21  ; 


d'après  lui.  en  IJ!l  avant  l'ère  chrétienne;  les  peuples 
transalpins  dont  il  s'agit  en  ce  texte  nt;  pmivent  être  ni 
les  gens  de  Marseille,  alliés  de  Rome,  ni  les  Sallu viens, 
Voconces  iH  Arvernes,  avec  lesquels  l'Rl.-it  romain  n'entra 
en  conflit  qu'en  l^.'i  ;  ce  sont  les  Oxyhrs  el  les  Déciates, 
Ligures  de  l'est  du  Var,  vaincus  eu  I •'>'(.  Il  est  très  jiro- 
bable  que  cet  (ixemple  a  dt'i  être  suivi  plus  tard  cl  que 
jiis((u'à  la  con(|iiêl(Mle  César  une  lui  diMcudail  expi'cssi'- 
menl  en  (laiilc  la  plantation  d'ulivicrs  et  de  vignes''. 
On  sait  i|uc  vers  l'an  !12  a]i.  .l.-C.  Domilien  devait 
renouveler  celle  interdiction  |>onr  tout  rEmpirc.  du 
moins  en  ci' (jui  concerne  les  vignes"';  les  documents 
conservés  ne  disent  rien  des  oliviers,  et  pourtant  l'Apo- 
calypse signale  à  ciHte  époque,  à  ci'il/'  du  renchérisse- 
ment di' l'nrge  el  ilii  lih"',  une  siiral lance  di'sasi  l'ciise 

d'huile  en  nii'iiie  temps  que  du  \in''.  Deux  villes  du 
iiiu-d  lie  l'Italie  sont  citées  par  Strabiui  counne  des 
centres  im])ortants  du  commerce  de  l'huile  et  du  vin  aux 
premiers  temps  de  l'époque  impi'i'ialc  :  Céiies,  m'i  les 
Ligures  de  l'intérieur  apportaieiil  en  l'chaiigi'  du  bois, 
des  bestiaux,  des  peaux  cl  du  miel  "*;  ,\quil('e,  oit  s'appro- 
visionnaienl  les  lllyi-iens  de  lister,  qui  donnaient  (mi 
retour  des  bestiaux,  des  cuirs  et  des  esclaves ''';  llniile 
qu'on  vcuilait  au  marché  d'/\quilée  ne  venait  pas  d'Italie, 
la  vallée  t\v  IVi  ne  produisait  iias  d'nliviers.  mais  de 
ristrie  el  de  la  Liburnie  ;  Yo/riuii  /i/iin-iiiciu/i  l'Iail 
assez  réputé  :  il  avait  une  saveur  |)arliculière  et  les  agro- 
nomes donnent  des  recettes  pour  le  labritjuer  artificielle- 
ment à  l'aiili'  lie  certains  condiments-".  En  r-e  qui 
concerne  le  ciumnerce  de  détail,  il  faut  rappeler  qu'iin 
a  découvert  à  Pompéi,  dans  la  .^triida  Stohiinui.  la 
boutique  d'un  marchand  d'huile  :  dans  le  comptoir  d'ar- 
gile, en  façade  sur  la  rue  et  recouvert  d'une  plaque  tie 
cipollin,  sont  enfoncés  huit  vases  de  terre  qui  contenaient 
encore,  au  moment  des  fouilles,  quelques  résidus  d'huile 
el  d'olives'-'.  Une  taherna  analogue  est  représentée  sur 
un  bas-relief  du  Musée  du  Vatican  --.  La  peinture  murale 
de  la  maison  des  Veltii  où  l'on  voit  un  pressoir  mano-u- 
vré  par  des  Amours  nous  montre  d'autre  part  les  mêmes 
petits  personnages  occupés  àpeser  età  vendrede  l'huile--'. 
A  partir  du  ir  siècle  de  l'Empire  l'Italie  n'exporte  pas 
d'huile  d'olive,  eJh^  en  importe.  Le  travail  de  la  tei-ie 
était  de  plus  en  plus  négligé  par  toute  la  péninsule. 
Sparl  ien  raconte,  dans  sa  Vie  de  Seplime-Sévère,  que  l.i 
culture  de  l'olivier  avait  été  abandonnée  comme  celle  des 
céréales-'.  Or  à  cette  époque  précisément  Rome  avail 
besoin  de  ])lns  d'huile  que  jamais  pour  suffire  aux  distri- 
butions gratuites  que  multipliai  en  I  les  empereurs'-'.  Il  était 
nécessaire  de  faire  appel  aux  provinces.  C'est  à  l'Afrique 
et  à  l'Espagne  que  l'on  s'adressa,  comme  en  témoignentles 
estampilles  des  fragments  d'amphore  recueillis  à  Romi! 
au  montTestaccio;  ces  marques  de  fabrique  mentionnent 
les  unes  Leptis  en  Tripolitaine-^'''et  Tupusnctu  en  Mauréta- 
nie  Césarienne-'',  les  autres  Ilalica-*,Saguntum-',Astigi^°, 

Slat.  Sih:  IV,  3;  Euscb.  ad  ann.  92.  —  >'■  Aiornl.  VI:  cf.  S,  Kcinacli.  L.  I. 
\t.  331  S(|.  —  18  Slral).  IV,  p.  202.  —  *'■>  Ihid.  V.  p.  21i.  —  »  Apicius,  I,  V>  ; 
l'allad.  XII,  18  ;  Gcopou.  IX,  27.  —  21  Overbeck  et  Mau,  J'ompeji,  Leipzig, 
1«84.  p.  3S1-.  —  22  0.  Jalin,  dans  les  lier.  d.  sûclis.  Oesella.  d.  Wissensch.  ISCl, 
p.  313  5(|.  cl  pi.  xiiî,  3.  —  'M  Mau  cl  Kelscy,  Op.  cil.  p.  327-328  cl  fig.  158. 
—  21  Sparl.  Sei:  23.  —  2=  Dio  Cass.  LXI,  21  ;  Capitol.  Anlon.  8;  .Sparl.  Z.  /.  ; 
Lamprid.  Atex.  Sev.  21;  Vopisc.  j4Hrc/.  48;  cf.  Cod.  Thcol.  XIV,  l.i,  3: 
canon  urbicarius  olei  ;  17,  5  ;  24,  1.  I.'liuilc  n'était  pas  vendue  à  las  prii  comme 
le  vin,  mais  donnée  gratis.  —  2C  Corp.  inscr.  lat.  XV,  2,  2033.  —  27  Ibid.  2034, 
2035  «-c—  2»  //,irf.203l«-/i.  — 29MW.2032.  —  30 /Wd.  29 19  A  et /,  2920  a,  2971  », 
304;)  t,  3180. 
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(jinliiba ',  SaMiin  riTTciiiii  i  lioiiri;;idr  du  CDiirrulnx  (.01- 
(liibansis)  -,  ou  plus  goni'ralemenllaprovinco  de  Bùtique'  ; 
(ui  oulro,  beaucoup  d'ampliores  qui  ne  perlent  pas  de 
inarquo  espagnole  sonl  aussi,  à  en  juger  par  leur  tecli- 
ni(]ue,  d'origine  ibérique'  ;  toules  les  estampilles  qu'on 
pi'uldaLer  nous  reportent  à  la  seconde  moitié  du  u"  siècle. 
I>i's  empereurs  avaient  pris  des  mesures  pour  encourager 
11'  commerce  privée  de  l'Iniile  ;  ceux  qui  s'y  adonnaient  se 
noiainaienl  olrarii.  ou  encore  olearii  ?iego/iato?'cs  '', 
iiifiralorfs  ',  (/i/ptsarcs  ■*  ;  après  cinq  ans  de  profession, 
s'ils  consaci'aient  aux  all'aires  une  grande  partie  de  leur 
])alri(noiue,  ils  étaient  exemptés,  comme  les  luivicul/irii. 
de  toute  charge  pu!)lique".  Dès  le  u'"  siècle,  les  o/ciiril 
i'orment  à  Rome  et  à.  Ostie  des  collèges  influents  '".  Ils 
traliquaicntavecrAfrique  et  la  Bétique  ".  Ils  avaient  sou- 
vent pour  patrons  des  préfets  de  Tannonc  '-  :  leurs  collèges 
enlrelenaient  donc  des  rapports  avec  le  service  des  ap- 
l>rovisionnements  [axno^a].  Quant  à  l'huile  dont  ou 
avait  besoin  pour  les  distributions  gratuites,  elle  était 
fournie,  sous  forme  d'impôt,  par  les  régions  mêmes  où 
n('gociaient  les  ofearii,  Afrique  '•'  et  Bétique  ''';  la  con- 
tribution que  livraient  aussi  Nicée  et,  depuis  Septime- 
Sévère,  Tripoli  fut  supprimée  par  Constantin  '  .  La  l(^vé(! 
se  faisait  par  les  soins  d'adjoints  {udjulores)  au  )irélet 
de  l'annone '"  ou  de  procurateurs  sous  ses  ordres'";  on 
eu  chargea  plus  tard  les  gouverneurs  de  province",  l^e 
transport  était  confié  aux  naviculaires  [naviculakhj;  ils 
amenaient  les  convois  à  Ostie,  où  les  bateliers  du  Tibre 
les  prenaient  sur  leurs  embarcations  pour  les  conduire 
jusqu'à  Rome  ;  sur  une  fresque  des  catacombes  est  figure'' 
un  bateau  à  voiles  garni  de  rameurs  et  chargé  d'ampho- 
res''\  Dans  la  capitale,  des  portefaix  organisés  en  col- 
lège, f?'iiffis  o/aifjiie  ôaJuU  -".  portaient  l'huile  des  quais 
de  débarquement  aux  magasins  de  l'annone  et  aux  lieux 
de  distribution.  Une  caisse  spéciale,  mica  om:aria'-',  cen- 
tralisait toute  lacomptabilité.  Uneloi  du  Code  Théodosien 
traite  i/c  /iit'nsi.f  oleariis'-;  le  Curioxuiti  et  Va  Maliiia 
/'/•/lis  /ioinac  nous  apprennent  que  ces  iitciisac  étaient 
au  nombre  de  i'MM)  dans  la  ville  de  Rome-^;  c'étaient 
sans  doute  les  comptoirs  oi'i  l'on  distribuait  gratuitement 
l'huile  aux  lial)itanls.  Sons  riMii|iin'  la  valeur  marchande 
de  l'huile  avait  augmenti''  ;  ri'dil  de  Dioclélien  lixe  le 
prix  maximum  au(|uel  ou  peut  la  vendre;  ce  prix  varie 
selon  la  iiualiti':  un  sf.i'/ariiis  (0  litres  Tii)  d"£Àxi&v 
vj/ji-j.y.v'0'/  est  évalué  à  quarante  deniers  (le  denier  repré- 
sente 2  centimes  un  quart)  ;  les  qualités  inférieures  sont 

I  C.  insc.  lai.   iiSSO,  •.1584,   2C;i3   b,  iTlii  a,  iSIS  Ij,  :I03'J    /,  3i03.  —  i  Iljid. 
:nii7.  -  -i  Ibid.    iCâS  a.  —  '•  Drcsscl,  (lajis  les  Aiui.   dati   InslU.  1878,  p.  Wi. 

—  •■  C.    lai.   X,   193t.    —  li  lOid.   III,   i930;  VI,    liiir,  b  ;   IX,   5307;  XIV,  -KV.l. 

—  7   Ibid.  VI,    lOÏO,  l93.-i.   —    8  !bid.   II,  liSl  ;  VI,  29  Tii.  —  »  Di/j.  L,  4,   S. 

—  10  VVallïiiig,  Op.  cit.  11,  87-89.  —  11  C.  i.  l.  VI,  16i0  :  mercalores  friimcntari  cl 
oteari  Afrari  ;  1025  b  :  ncrjoiiatores  ote[arii\cx  Baetica  ;  193i)  ;  mercalor  olei  e,r 
Uai'liia;  2'J72i  :  diffusor  olearius  ex  Uaeticn.  —  HJbid.  ICÏOct  1635  4.  —  13  /hid. 
II.  1 180  cl  VI,  IGiO  ;  SyniMi.  Jlel.  35  (X,  48)  :  Cod.  Theod.  l.  l.  ;  cf.  lixpos.  lolius 
miindi.îf.  Uic«c,  Geojr.  lat.  min.  p.  122.  —  '4  C.  i.  l.  Il,   1180;  VI,  1025  A. 

—  1'  Sparl.  Sev.  18;  Aurcl.  Vicl.  /)e  Cacsar.  41,  19.  —  i»  C.  i.  (.  II,  llso  : 
adjalor  praefccti  annouae  ad  olctim  nfrum  cl  hispamtm  mcensendum.  —  17  Ibid. 
XIV,  20  ;  proc{urator)  ad  olcum.  —  "*  Kn  Afritiiic  les  judicen  Africuni  (Syiiini. 
L.  t.).  -  i"  Wilpcrl,  dans  /t/im.  (JuaHahchrifl,  I,  1887,  p.  23.  —  M  Symni.  lui. 
14  (X,  27).  —  21  Cod.  Theod.  XII,  1 1,  2  (38»  op.  J.-C).  —  23  Ibid.  XIV,  24,  /.  un. 

—  a  l'rcllcr,  Jlaiionm.  p.  30,  31,  233.  —  "  Voir  ccl  <-ilil  au  l.  III  du  Corpus  H 
Siipptem.  (paragr.  3  du  lotie,  l.  1  à  4);  cf.  Mommscn  et  liliûiHier,  Dcr  Maximal- 
tarif  des  Vioelclian,  lierlin,  1S93.  -  m  Cod.  Theod.  Mil.  4,  17.  -  2(i  Cod.  Jusl. 
IV,  41, H.  —  Biiii.ioGit.\i'iiiK.  Grimaldi,  Memoria  sutla  economia  olearia.  anlica  e 
modcrna,  Napics,  1783;  i. -0.  Schnfidov,  Scriptorcs  rei  rmticac  rctcrcs  La.ti7ii, 
Leipzig,  1794-1797  ;  ll.-O.  Lcnz,  llotanik  dcr  attcii  Griccheii  iiiirf  Mm,;r,  (Inllia, 
I8.Ï9  ;  0.  Jalin,  t/eber  /lartlellun<)en  dca  Handirerk»  und  flandeUrcrkclirs.  ilnus 
les  fler.  d.  nfic/ui.   GeaelUch.  d.    Wisscnch.   1867,  p.  88;   BucliBnisi-liiilz,  llcxitz 


coti'cs  viiigl-(|u;itre  et  douze  deniers,  lliuile  appréU'e  au 
raifort  huit  deniers  seulement  ;  en  somme,  le  litre  valait 
de  37  centimes  àl  fr.  8o-''.  Une  loi  de  Valentinien,  Théo- 
dose et  Arcadius,  en  38!),  estime  qu'un  so/idiisHîi  fr.  -10) 
équivaut  à  quatre-vingts  livres  d'huile,  soit  19  centimes 
la  livre'".  Pour  empêcher  que  l'huile  ne  manquât  ou 
ne  devint  trop  rare  et  trop  chère,  on  avait  fini  par  en 
défendre  l'i'xporlatinu  hors  des  frontières  de  l'Empire-''. 

M.    BliSMKR. 

OLL.V.  — Ce  mol  a  le  mèine  sens  que  auln  et  n'en  est 
([u'une  orlhographe  (Iiilerente '.  Les  dimiiuilif^  lU' (iiilfi, 
(iii/u/d,  iiii/ii/(iri(t  son!  bien  connu-^.  ("est  une  iiMruiite 
l'ii  lerre  (  uili  -ou  eu  un  l,il  '    miii    au^-ii  i  \(  \iu  ^      \.ii//n 


yi'j;.  .>;î9o.  —  OUarium  a\cc  les  urnes  fuut^raircs. 

est  de  grande  capacité;  Vairon  l'affirme  '  et,  comme  elle 
servait  souvent  à  contenir  les  eendriîs  des  moris,  idle 
devait  en  effet  avoir  la  taille  propre  ;'i  une  urne  fiini'i-airi'. 
Dans  la  vie  usuelle,  (iii/<t  et  o/Ui  sci-mmiI  à  mettre  de 
l'eau  pour  cuire  les  aliments  ',  ou  bien  de  l'huile",  de  la 
résine'';  on  y  conservait  aussi  du  raisin*,  des  noix'',  etc. 
On  connaît  par  la  pièce  de  l'iaute  l'emploi  ([ue  faisaient 
les  avares  de  ces  récipients  pour  y  enfouir  de  l'argent'". 
Le  mot  est  souvent  mentionni'  dans  les  inscriptions  la- 
tines "  pour  désigner  les  urnes  de  |iierre,  de  briMize, 
de  terre  cuite  ou  môme  de  verre  '-,  dans  lesquelles 
on  déposait  les  ossements  des  morts.  Le  mot  ol/arhtin  ''■ 

und  Eni'.rl,  im  ijrurh.  Altcrlluiw,  ll.-iili-,  l.si;:i,  cl  Die  Haupslâllcn  des  Gewcrb- 
fleisses  im  Allurllnnii,  Leipzig,  1S09;  V.  Ili-lui,  h'ulliirp/laiizeii  und  Uauslhierc 
im  Altcrthum,  \"  éilil.  1870,  7»  édil.  1902;  II.  Bliininor,  Technoloijie  und  Ter- 
minol.  dcr  Ocwerbc  und  Kfmsle  der  Gricch.  und  Jlômer,  Leipzig,  1876  ;  Ilermaïui 
cl  ISliiiimcr,  l.ehrbueh  der  gricch.  Primlalterlhilmcr,  Fribourg  cl  Tubiugcii, 
1882  ;  A.  de  Caiidolle,  Orii/ine  des  piaules  cultivées,  Paris,  1883  :  J.  M.irquard(,  /.n 
rie  privée  des  liomaim^,  Irad.  fr.  l'aris,  1892-1893  ;  Cli.  Jorcl,  Les  plantes  dans 
l'autuiuilê  et  an  moyen  àtjc,  Paris,  1897  (eu  cours  do  publication). 

OLLA.  1  Varr.  ap.  Nou.  XV.  I  :  ■  Aula  quani  nos  ollam  diciinus,  est  capacissinunn 
vas  ».  Le  inol  s'est  conservé  sous  la  forme  anliquc  dans  l'espagnol  ;  olla,  alla  podrida. 
pot-pourri. —2  Coluui.  VIII,  8.  —  a  Avian.  Fa6.  1 1.  —  ^  Varr.  i.  c.  ;  Plaul.  Cure. 
II,  3,  89.  —  ■>  Cal.  n.  rusl.  811  ;  Plaul.  Cn».  IV,  1,  1(1  ;  Varr.  A.  c.  Uu  proverbe  latin 
di^ail  :  fcrvel  olla,  vivil  amicilia  (lanl  (|uc  la  niarinitc  bout,  les  amis  sonl  Ui). 
-  <'.  l'Iin.  /iisl.  nul.  XXXVII,  10,  ,i4,  —  7  Mari.  Epigr.  XII,  32.  -  »  Colum.  XII. 
4.1.  Il  élail  uo[umé  pour  celle  raison  ollaris  uva;  Ibid.  et  .Mari.  Epigr.  Vil,  2n 
(|;i).  _  !i  pir„.  XV,  22,  2V.  —  10  Cr.  aussi  Cic.  Ad  famil.  IX,  IS.  —  U  Ou  ifcrit  le 
plus  souvent  olla.  :  par  ex.  Corp.  inscr.  lai.  I,  10.Î5;  X,  1938,  1901,  0151,  il.ioo, 
8288,  8299  ;  XIV,  8G2,  999,  2224,  2553,  3838,  etc.  (cf.  les  indices  du  Corpus)  ;  quel- 
rpiefois  oln,  1, 1047  ;  XIVj222(.  —  12  A  Poinpéi,  dans  le  loinbca»  de  Naevolcia  Tyché  ; 
Oxerbeck,  l'ompcji,  fig.  813.  —  13  Dans  les  inscriplions,  Corp.  inscr.  lut.  X,  750  ; 
XIV,  HOC.  :ou  bien  loeusollarum,\,'!3W;  hcus  donatns  ollarnm,  X,  lif.07  ;  co/iim- 
/)«rio  oltarum,  X,  8299,  clc. 
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serl  ù  désigner  l;i  parlio  ilii  nilinnhitriiiin.  la  iiiilic  tlaii> 
laquelle  on  ])liu'ait  les  uriu-s  ruiiéraires  (lig.  j3!),'>)  ' 
[voir  aussi  couMUAiiU  m,  lij;.  17iO].  Ces  urnes  sépulcrales 
portaient  généralemonl  le 
nom  du  défunt,  gravé  sur 
la  panse  (iîg.r)3!)G)  -;  quel- 
(lues-unes  recevaient  unr 
très  belle  décoration  plas- 
tique ■'  [skpulciu-m];  d'au- 
Ircs  élaienlen  albâtre  '  ou 
autres  matières  précieu- 
ses.    E.  PoniKit. 

«LLARIUM.  —  uLLAj. 
OIXIX  ("OU'.;).  —  Un 
si'ui  texte  mentionne  ce 
mot  comme  vase  à  boir<', 
en  bois';  on  en  ignore  la 
forme;.     E.P. 

OLPK  ou  OLPIS  ("Oln-ry. 
oXxi;).  —  On  a  pris  Tlia- 
bitude  en  archéologie  de 
donner  ce  nom  à  une  forme  particulière  de  l'œnochoé, 
avec  embouchure  ronde  et  anse  haute  [oinochoi-:, 
fig.  ."iaTS''.  Letronne  a  démontré  que  cette  assimilation 
est  arbitraire-.  Les  textes  sur  Volpù  prouvent  une  fois 
de  plus  l'élasticité  des  termes  dont  les  anciens  se  ser- 
vaient pour  désigner  leurs  vases.  Les  uns  en  font  un 
vase  à  puiser  ou  à  verser  le  vin,  semblable  à  l'œnochoé  ; 
les  autres,  une  fiole  à  huile  ou  à  parfum,  un  lécytlie 
[LECVTiirsj.  Ces  dénominations  changeaient  suivant  les 
régions  :  Athénée  dit  expressémentque  pour  les  habitants 
de  Corinthe,  de  Byzance  et  de  Chypre  Volpt-  était  un 
lécytlie,  et  pour  les  Thessaliens  un  procàoiis,  c'est-à-dire 
une  sorte  d'œnochoé^.  On  peut  donc  diviser  les  passages 
des  auteurs  anciens  en  deux  catégories,  suivant  qu'ils 
envisagent  \'olp(}  ou  oipis  comme  flacon  d'huile',  ou 
broc  à  puiser  le  vin  '".  D'autres  ne  lui  donnent  que  le  sens 
général  de  vase".  Ces  vases  n'étaient  pas  seulement  en 
terre  cuite,  mais  aussi  en  métal',  et  même  en  cuir", 
comme  sont  encore  aujourd'hui  certaines  gourdes. 

E.    PoTÏIK.Il. 

<M-Y.\1I'I.\  ;  'O/.ûaTT'.a,  'OX'jpif.ï.;).  —  I.  Jeux  Olym- 
piques, les  plus  anciens  et  les  plus  illustres  des  quatre 
grands  jeux  nationaux  de   la  Grèce  ;  ils  se  célébraient 

1  La  ligure  esL  prise  du  loinhcau  tlo  Nacvolcia  TycJi*',  dans  Niccoîini,  Case 
e  mon.  rfi  Pompei,  ii»  3  de  la  plaiiclic.  CI.  aussi  Ovcrbcck,  Pompeji,  fig.  iOi), 
il[.  —  2  Au  Musée  du  Louvre;  d'aprts  Bouillon,  Mus.  des  antiq.  t.  III,  Yascs^ 
pi.  vu,  no  i,  en  albâtre.  —  •'  Ibid.  pi.  vi  ;  r.Iarac,  Mv£.  de  scitljil.  I.  Vil,  pi.  c.ci.ii 
(n«  r.iO),  ccr.vi  (11"  5«,  54i,  OIS),  rxr.ix  (n"  017).  —  »  Rouillou,  L.  c.  pi.  vu, 
11»'   i  cl   t. 

OLI.IX.  I  Pampliil.  ap.  .\llien.  XI,  p.  49 U". 

OI.PÉ.  I  l'anorka.  Recherches  sur  les  noms  des  lasfs,  p.  3li  cl  01  ;  S.  liircli, 
//ist.  of  anc.  Pottery,  II,  p.  8;i,  lig.  Ils.  —  2 Sur  les  noms  des  vases, dans  Œuvres 
complètes,  éd.  Fagnan,  3'  série,  l.  I,  p.  398.  —  3  Allien.  XI,  p.  493  c,  d'après  Cli- 
larchos.  —  *  Tlieocrit.  /d;/l.  XVIII,  -43;  Scliol.ad  Thcocril.  Il,  130;  llesych.  s.  r. 
oX=«...  Aïjxuto;;  Etym.  Magn.  s.  c,  oTiw;,  f,  at.x-jO'/î  cl  la  cilalion  de  lialliniaque  ; 
Zoiiar.  Lexic.  s.  r.  ;  Suid.  s.  i\—  '■<  Allien.  X,  p.  423  I),  et  la  cilalion  de  Saplio  ;  XI, 
p.  t!i5B,  el  la  cilalion  de  Ion  de  Cliios;  Ilesycli.  s.  r.  iXitt;,  oi/o/dn.  —  ^  Aiith, 
Palal.  VI,  201  (olpi  de  bronze,  ouvrage  de  l'Inde)  ;  Id.  VI,  ^93,  298  ;  Thcocril.  M 
130  (l'olpè  dorienne)  ;  .Nicand.  Ther.  60,  98.  —  '  yln//i.  Patat.  VI,  201.  —  8  Scliol. 
ad  Thcocril.  Idyl.  II.  150. 

OLV.llPlA.  I  Pind.  01.  1,  9»,  95;  X.  24-S3  ;  Nem.  II.  21;  cf.  01.  III.  -.'3;  I,  24; 
X,  9  ;  Bacchyl.  VII,  31,  cic.  ;  K.  F,  Ilermann,  Griech.  Antiq.  p.  312.  Pour  le 
ïàço;  de  Pélops,  auprès  durjucl  se  célébraient  les  jcuK,  voir  plus  bas.  —  2  Belocit, 
Griech.  Gesch.  I,  p.  100,  107;  llilzig-Hliicmner, /"m/».  II,  p.  309.  —  3  paus.  V,  i,  0; 
Fraier,  Pau.i.  III,  p.  483,  8-2;  cf.  Hoscher,  III,  p.  1807.  —  l  La  forme  la  plus 
ancienne  de  la  légende  donne  comme  père  à  Pélops,  Hermès,  le  grand  dieu  autocliloiie 
lArcadic  (Roscher,  III,  p.  I8C7).  Sous  la  forme  qui  l'associe  à  Tantale,  elle  se 
raccorde  au  mythe  essenlicllcnicul  arcadieii  de  Lykaou  (H. -II.  .Miiller,  .Mythol.  d. 


Ions  les  qiialrc  ;nis.  dans  l;i  [ilaiiir  (rolyiiipie.  en 
riionneur  de  Zeiis. 

Ori(/iiifs jirc7iisfori</iii'x :iiii///iL's  ri  Irijcndcs.  —  L'ori- 
gine prédorionnc  îles  jeux  olympiques  est  attestée  par 
leur  association  tant  efl'ective  que  légendaire  avec  Pélops', 
héros  solaire  de  même  essenci;  que  l'IIéraklès  des  Do- 
riens-  el  comme  lui  probablement  d'importation  orien- 
lale'.  Le  culte  de  l'élops  existait  en  Arcadie  et  à  Pise 
longtemps  avant  l'occupation  étolienne  et  dorienne  de 
ri^ilide  et  du  Péloponnèse'',  et  n'a  cessé  d'occuper  le 
|iremier  rang  à  Olympie,  même  après  que  le  culte  de 
l'IIéraklès  dorien  l'eut  supplanté  partout  ailleurs '. 

De  même  que  tous  les  jeux  d'une  très  haute  anliiiiiili', 
les  jeux  olympiques  n'étaient  autre  chose  au  début  (ju'uii 
àvôjv  ÈTnxitptoç,  comme  il  devait  s'en  célébrer  dans  la  plupart 
des  centres  d'agglomération,  chez  les  populations  primi- 
tives de  la  Grèce  el  de  l'Italie  [certamina,  ludi  puhlici;''. 
Le  culte  des  morts  semble  avoir  été  l'une  des  manifes- 
tations les  plus  anciennes  du  sentiment  religieux  chez 
ces  peuples,  elles  sacrifices  humains,  que  nous  trouvons 
encore  dans  Homère  ',  en  formaient  une  partie  inté- 
grante. Les  combats  sanglants  en  l'honneur  des  morts, 
dont  il  reste  également  une  trace  dans  l'Iliade  *,  sont  une 
forme  déjà  mitigée  de  ces  sacrifices  humains,  el  furent 
remplacés  très  loi  en  (irèce  par  les  luttes  courtoises  de 
force  el  d'adresse  qui  constiluaienll'àYwv  ÈTitTâcpioç  '.  Plus 
tard,  lorsque  la  religion  devint  nettement  anlhropomor- 
pliique.  on  s'avisa  que  ce  qui  plaisait  aux  hommes  et  à 
leur  Au///]  dans  le  tombeau,  devait  également  plaire  aux 
dieux,  el  on  consacra  i'i  ceux-ci  les  jeux  originairement 
destinés  à  se  rendre  les  morts  propices'".  Le  caractère 
originaire  des  jeux  olympiques  résulte  directement  de  ce 
qu'ils  se  célébraient  dans  le  voisinage  immédiat  du  x-J.aCi 
dont  la  légende  avait  fait  le  tombeau  de  Pélops",  el  de 
toute  uneséried'autresTïtpot  mentionnés  par  Pausanias  ''-; 
divers  détails  du  rituel  funéraire  primitif,  qui  ont  survécu 
à  IraA'ers  les  âges,  achèvent  de  confirmer  cette  théorie'". 

Les  légendes  poétiques  qui  se  sont  formées  autour  de 
leurs  origines,  cl  dont  les  traditions  éléennes,  les  'IlXstwv 
■'pi|ji.[ji.aTa  àç/aix  de  Pausanias'*  sont  à  la  fois  la  source 
ci  l'écho,  leur  attribuaient  rantiquilé  la  plus  falmleuse 
et  les  associaiiMil  aux  diverses  migrations  de  peuples, 
tant  mythiques  qu'historiques,  dont  Pise  et  l'Élide  avaient 
été  le  théâtre  depuis  les  temps  les  plus  reculés  ''. 

firiirh.  St/iiiinu,  1,  p.  111  6.|.;  liosclicr,  111,  p.  1S71,  cf.  Kd.  .Meyer,  l-orscliumjcu 
;.  altcn  Geschichte,  1,  p.  38).  —  5  f'aus.  V,  13,  1;  Frazer,  Paus.  111,  p.  530; 
Bcloch,  Loc.  cit.  —  (•  P.  Knapp,  Die  Traditionen  liber  die  Stiftung  der  ol.  Spiele 
{Korrespondenzblatt  /tir  die  Gel.  und  Realschulen  Wûrttemberys,  1881),  p.  9 
si(.  ;  E.  Rohile,  Psychr',  I,  p.  132,  n.  I;  Roscher,  III,  p.  844.  —  '  Jl.  XXIII, 
l7os,|.  _  8  XXIII,  79S  s(|.  —  '1  Beloch,  Griech.  Gesch.  I,  p.  115.116  ;  E.  Kohdc. 
Op.  cit.  I,  p.  150  si|.  —  10  Hclcch,  Op.  cit.  I,  p.  125.  —  "  Pind.  01.  I,  93  ;  X,  24,  et 
le  bcoliaslc;  Paus.  V,  13,  1  ;  Fi-azer,  Paus.  111,  p.  330  (13,2);  Olympia: Enjebnisse, 
Tevlbaud  II,  p.  50  sq.  Tafclband  I,  pi.  xi.n;  —  12  V,  4,  4  (Aetolosi  ;  VI,  20,  9 
(Endymion);  VI.  21,  3  (Oenomaos).  Le  Tapâ;t--oç,  ou  épouvanlail  des  chevaux,  {|ui 
se  dressait  dans  riiippodromo  même  [iuppodiiomos!,  élait  très  ccrlainemenl  aussi  le 
tombeau  d'un  personnage  dont  la  mémoire  s'élait  perdue  (Paus.  VI,  20,  15  ;  cf. 
E.  Pollack,  Hippodromica,  p.  85  S(|.  ;  A.  Bfilticlicr,  Olympia^,  p.  120-121  ;  Frazer, 
IV,  p.  84;  Ilitzig-Bliimner,  11,  p.  030  sq.).  —  "  C.  Br.tlicher,  Haumkultus,  p.  443; 
Ililzig-Blûniner,  l'aus.  11,  p.  337.  Une  scolie  récente  au  vers  93  (149)  de  la  1"  olym- 
pique dePindarc  rapporte  que  cliarjuc  année  les  éphèbcs  péloponnésiens  se  faisaient 
llagcller  jusqu'au  sang  sur  le  tombeau  de  Pélops  (cf.  Roscher,  III,  p.  1874).  Ces 
libations  sanglantes  étaient  probablemeni  un  reste  des  sacrifices  humains  olVerts 
au  mort.  —  11  v,  4,  0;  cf.  Frazer,  III,  p.  409;  Ililzig-Bliinincr,  II,  p.  293- 
—  l-"'  I.aloux  el  Monceaux,  Restauration  d'Olympie,  p.  3  s*].  ;  Gruppc,  Griech. 
Mylh.  p.  141  s(|.  Pour  l'histoire  d'Olympie  et  de  l'Elide,  voir  spécialement  Curtius, 
PehponncsoSy  H,  p.  1  sq.  ;  Id.  dans  Olympia  :  Krgehnissc,  Textband.  I.  p.  10  stj.  ; 
Iil.  Studien  zur  Gcschichtc  l'oii  Olympia  [Abhandl.  d.  Iierl.  Akad.  1894,  p.  1093- 
1 1 14)  ;  Flasch,  Olympia  dans  Baumeisler,  Denkmâkr,  II,  p.  1030  sq.  ;  Busolt,  Griech. 
Gcsch.  I  2,  p.  232  sq. 
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['iiidaiT  l'all.-irlic  leurs  (li'IniU  à  (les  jrux  l'unôraircs 
crli'lii-i'.s  près  du  lomlx'au  de  Pélops  ',  mais  fail  honneur 
lie  leur  inslilulion  régulière  à  Héraklès,  iils  d'Alcmène, 
qui,  après  sa  vicloiro  sur  Augias  d'Élis",  les  aurait 
instaurés  en  l'honneur  de  son  père  Zeus,  au  moyen  des 
dépouilles  de  la  guerre  et  suivant  les  règles  prescrites 
par  le  dieu  lui-même;  il  aurait  été  ensuite  jusqu'au  pays 
dos  Hyperboréens  chercher  l'olivier  pour  en  ombrager 
le  stade  et  pour  servir  à  tresser  les  couronnes  des  vain- 
qucurs^  Cette  forme  de  la  légendcqui  donne  àriléraklès 
dorien  la  part  principale 'dans  l'institution  des  jeux,  et 
qui  est  la  seule  qui  nous  ait  été  transmise  par  un  auteur 
de  l'époque  classique,  n'est  pas  la  plus  ancienne  :  elle 
ne  date  que  du  temps  oîi  l'élément  dorien  devint  prédo- 
minant dans  le  Péloponnèse  et  où  l'aristocratie  dorienne 
commença  à  prendre  une  part  active  aux  jeux  ''. 

D'après  les  légendes  prédoriennes  conservées  dans  les 
'lUstiov  Ypi[xu.xTa,  ce  serait  Zeus  lui-même  qui  aurait  été 
le  premier  à  célébrer  des  jeux  à  Olympie,  à  l'occasion  de 
sa  victoire  sur  Kronos  ■'.  D'autres  les  faisaient  remonter 
plus  haut  encore,  à  Kronos  et  à  l'âge  d'or,  ou  tout  au 
moins  à  1\ première  enfance  de  Zeus,  alors  qu'il  l'tait 
encore  sous  la  garde  des  Dactyles  Idéens  ou  Curetés 
[d.ictvliI.  L'aîné  de  ceux-ci,  l'IIéraklès  crétois,  aurait 
fait  lutter  à  Olympie  les  quatre  autres  Dactyles,  ses 
frères;  c'est  lui  qui  aurait  donné  leur  nom  aux  jeux  et 
aurait  décidé  qu'ils  seraient  célébrés  tous  les  quatre  ans  ^ 
D'après  cette  forme  de  la  légende,  les  jeux  seraient  anté- 
rieurs à  l'inlroduclion  du  culte  de  Zeus  de  Crète  en 
Klide '.  Plus  tard  ils  auraient  été  restaurés  par  un  des- 
cendant de  l'IIéraklès  crétois,  Klymenos,  (ils  de  Kardys, 
venu  de  Crète  en  Grèce  une  cinquantaine  d'années  après 
le  déluge  de  Deukalion '.  Klymenos  aurait  ('l('  (h'troné 
par  Endymion,  fils  d'Aelhlios,  le  premier  roi  mythique 
d'Rlis,lequelaurail  àson  lour  tait  lutterses  fils  àOlympie, 
Pise  constituant  le  prix  Av  la  victoire'.  Une  généralion 
plus  lard,  Pélops,  après  sa  victoire  sur  Oenomaos,  aurait 
célébré  les  jeux  avec  plusy  d'éclat  que  tous  ses  prédé- 
cesseurs en  les  consacrant  à  Zeus  Olymiiien  '".  Ajirès 
lui,  Amylhaon,  fils  de  Kreteus,  Pélias  et  Neleus,  el  enfin 
Augias  el  lli-raklès,  fils  d'Alcmène,  auraient  présidé  à 
de  nouvelles   célébrations  ".  I-e   guide    h'^gendaire   des 


I  "/.  I,  ni;  X,  n.  Dans  Piiulan-  li-  coiirours  piMpos.-  pn.-  (Ii-iioiiiiios  pour  la 
main  do  sa  lille  semble  former  le  prototype  des  jeux  iiislilués  plus  lard.  —  -  IVa- 
pi-és  Iljlzifr-Bliinmcr,  Puits.  Il,  p.  is.-i,  Aiigias  serait  une  hyposlase  de  Zeus  ; 
il'après  d'autres  ce   serait  égalenu'nt    inï   héros  solaire.    Cf.    Kosclier..  I,   p.   73:i. 

-  3  l'iiid.  OI.\\,:\-V;  III,  i:!s<|.:  VI,  r,«-60;  X,  2t  scf.  ;  cf.  .Schol.  O;.  Il; 
I  1).  V  a,  4  6,  7  ;  III,  20  ;  V,  10,  Uraclimanu  ;  l'olyli.  Il,  2li  ;  Apollod.  /libl.  Il,  7,  i  ; 
Strali.  VIII,  p.  3ci.i-35.'i;  l'aus.  V,  8,  3;  Diod.  Sie.  IV,  14;  V,  Ot;  Arislot,  /A- 
miraliil.  amcult.  51  ;  Scliol.  Iloni.  //.  XI,  7iin  ;  I.  C.  XIV,  1203,  A  M;  llygin. 
Fah.  273;  l'iiu.  Nul.  mit.  Vil,  '205;  XVI,  240.  Kr.luse,  Olympia,  p.  29,  n.  Il; 
l'ia/er,  III,  p.  484;  Hilzig-Bliimucr,  11,  p.  307;  Wilamowilz,  Iteiknimd  Yort\-ôi/,; 
p.  IBO,  181,  n.  1.  —  4  Gif.  MiJllcr,  /Jii:  /)orieri.  I.  p.  418;  Curlius,  fJa-mes,  XIV, 
p.  32;  Knai>p,  Op.  cil.  p.  Il;  A.  licilliclicr,  O^/wipm  2,  p.  S3  ;  Wilamowilz, 
//rrakleaî,  I.  p.  21  ;  ll.-l).  Millier,  Hist.-Mytkot.  Unterswh.  p.  82  ;  Busoll,  Gi-ivcli. 
(i.scli.  I  2.  p.  24(1  ;  K(l.  Mcver,  Gescli.  il.  Allcrl.  S  247,  n.  ;  IlitzigliUimncr,  /'.iiis. 
I,  p.  307.  —  :.  l'aus.  V,  7.  10.  —  r,  |'a„s.  y,  7,  «-n  ;  cf.  Slrab.  VIII,  p.  35.S; 
Iliod.  Sic.  V,  B»;  Hilzig-liliimuer,  II,  p.  307.  I.'llùraklôs  créUiis  ,;«j./(it.iT/.;  el  sis 
frères  Kpimédès,  Idas,  l'aionaios  el  Insos  avajenl  cliaciin  leur  autel  dans  l'Altis 
(l'aus.  V,  14,  7|:  lléraklis  WfasTàtr.;  avait  ^•glleniciil  un  ai'lel  dans  le  gymnase 
d  Olympie  (Id.  VI,  23,  3  ;  et.  Itosclier,  I.  p.  !Uli).  -  '■  Cf.  IlilzigUliimncr.  Il, 
p.  307  (.S.  213,  3).  —  »  l'aus.  V,  8,  I  ;  cf.  Id.  V,  I.  2-3.  --  9  l'aus.  V,  t,  is,  I. 
_  I"  Paus.  V,  8,  2;  cf.  V,  I,  0-7;  VI,  21,  0.  Suivant  d'autres,  c'est  en  l'honutur 
il'Oenomaos  et  comnio  àfmv  Ikitâoio;  (|ue  l'tlops  aurait  cC-l^br^  les  jeux  olympiipies 
(l'Ideg.  Tral.  fgm.  I,  /•Vnjni.  /»'»(.  i,r.  III,  p.  C04).  --  "  Pnm.  V,  8,  2-1  ;  pour 
II^TakUs,  voir  plus  liaul.  —  12  pans.  V,  3,  il;  .Strab.  VIII,  p.  337;  Scliol.  Piud. 
01.  lll,22Al)raçhmanu;cf.  Rosclicr,  III,  p.  1234;  linsolt,  fici<T/i.  Gesch.i,  I,  p.  232. 

-  n  Paus.  V,  8,  S;  Slrab.  VIII,  p.  354,  357.  I.a  liste  de  ceux  ipii  auraient  cWduï' 
les  jeux  est  (piel(|ue  peu  dilTérente  dans  Kusôbc  (Clirvii.  vol.  1,  p.  lt»2,  Sclioeuf),  rpii 


lli'rakliiles  à  leur  relour  diuis  le  Péloponnèse,  l'Kliplien 
borgne  Uxylos,  à  qui  le  pays  d'Élis  était  échu  en  par- 
tage'-, clôt  la  liste  des  héros  mythiques  associés  aux 
origines  préhistoriques  des  solennités  olympiques  ''. 

Chrono/of/ic  posilicr  :  ièrc  des  olympiades.  —  Les 
listes  d'nli/wpionikes.  —  Quelque  antiques  que  soient 
ces  origines,  les  jeux  ne  commencent  à  jouer  un  rôle 
dans  l'histoire  positive  que  vers  la  fin  du  viii'=  siècle  avant 
notre  ère,  lorsque  la  conquête  de  la  Messénie  par  les 
Lacédémoniens  eut  détruit  la  barrière  qui  séparait  Pisc 
du  pays  laconien  et  fail  ili>  Sparle  l'unité  territoriale  la 
plus  importante  de  tout  le  Péloponnèse".  C'est  Sparte 
en  effet,  à  raison  de  l'importance  toute  spéciale  qu'elle 
attachait  à  l'éducation  physique,  qui  a  donné  à  Fàywv 
olympique  l'impulsion  qui  devait  en  faire  l'un  des  fac- 
teurs les  plus  puissants  à  la  fois  de  l'unité  du  monde 
hellénique  et  de  sa  grandeur  artistique' '.  Son  organisa- 
tion comme  institution  locale  est  néanmoins  antérieure 
de  près  d'un  demi-siècle  fi  la  prise  de  possession  de  la 
Messénie  par  les  Dorieus  de  Sparte  :  elle  se  place  en 
l'année  776  av.  J.-C,  date  à  laquelle  remonte  la  computa- 
tion  des  Olympiades,  — les  jeux,  à  partir  de  cette  époque, 
ayant  été   célébrés  régulièrement   tous  les  quatre  ans. 

Depuis  Aristole,  on  a  généralement  attribué  cette 
organisation  à  la  collaboration  d'Iphitos,  roi  d'Klis,  et 
de  Lycurgue  de  Sparte"^.  Mais,  d'une  pari,  Lycurgue  et 
Iphitos  sont  des  héros  purement  légendaires  qui  n'ont 
jamais  eu  d'existence  réelle,  d'autre  part,  la  coopération 
dans  une  teuvre  commune  de  Sparte  avec  Blis  est  une 
impossibilité  historique  et  gi'ographique  avant  la  con- 
quête de  la  Mess(''iiie  ' '.  La  version  d'Aristole  repose  sur 
.une  lecture  erroui'c  de  la  y^ox-yj.  (''lalilissanl  l'ïy.e/stpîœ 
ou  trêve  sacrée  durani  la  lëte.  inscrite  en  caractères  très 
archaïques  disposés  en  cercle  sur  un  disque  de  bronze 
i)ue  le  Stagyrile  avail  \ii  à  Olym]ii('"  et  sur  lequel  il 
avait  cru  lire  deux  iiniiis  pnipi'cs  de  [personnages  réels, 
alors  qu'il  ne  s'agissait  très  probablement  que  de  tribus 
ou  de  clans  dont  les  héros  Lykourgos  et  Iphitos  ('taient 
les  éponymes".  Il  n'y  a  néanmoins  aucun  molif  st'iieitx 
de  douter  de  l'authenlicité  du  dis(]ue  lui-même,  el  de  la 
FsaToa  qu'il  porlail,  ni  de  la  li.iitle  aiili(iiiili'  (|ti' Ai'istole 
leur   allribuail  eu    les   taisatil   l'iMiiniilet'  à    la    iireiiiière 


nomme  a>anl  liu.ljinicm;  Aellilius  el  l-.peios.  avant  Pc'Iops  :  Ali-xinos  et  Oenomaos. 
Pblégon  dc'l'r.-llles(fgni.  1,  Friif/m.  hisl.ijr.  III,  p.  003  s.|,)  cite  encore  Peisos  avant 
Pi-lops.  Cf.  Rosclier,  III,  p.  843.  —  U  lli5siode  ne  parle  nulle  p.art  des  jeux 
olympiipios,  et  le  passage  do  V/liailf  (XI,  ri'.i8-702)  c|ui  les  mentionne  est  luie  intev- 
polatiou  ipii  no  remonte  proli.abicnient  pas  au  délit  du  vu''  siècle.  -  <■'  Curlins, 
Hi.it.gr.  I,  p.  ilî'J;  Id.  Urnnrs.  XIV,  p.  129  S(|.  ;  Id.  Olympia.-  ICrgelinisse, 
Textliand  I,  p.  20;  cf.  llolm,  llist.  ofCmceJ.  p.  239  sq.  —  m  AUien.  XIV,  035/'; 
Plut,  r.ijcmy.  I,  XXIII  ;  P.ins.  V,  1,  5-0  ;  S,  ;i  ;  Kuseb.  /,oc.  cil.  ;  Plileg.  Tral.  /,«c. 
cit.;  ïplior.  ap.  Strab.  VIII,  p.  3)8;  lleracl.  Ponl.  II,  4  {Fiaijm.  Iiisl.  {/y.  II, 
p.  210)  ;  Vell.  Patcrc.  I,  8  ;  cf.  Curtius,  Hermès,  XIV,  p.  129  si|.;  Hnsolt,  Forscli. 
:iir,ir.  Gescli.  I,p.  4  S(|.  ;  Meyer,  Fonclt.  I,  p.  240.  Sur  la  distinction  cbrouologiiiue 
établie  par  certains  auteurs  entre  l'olympiade  de  l'année  77(1  et  la  soi-disant  restau- 
ration d'Iphitos,  voir  liolzcr,  fl/iein.  Mus.  I87J,  p.  24  si|.;  Curlius,  //isl.  yr.  p.  271, 
n.  2;  Cnger,  l'hilul.  I.S85,  p.  183;  Hoschcr,  II,  p.  310;  liusoll,  Grieeh.  Gescli. 
12.  p.  ;)7ii;  F.  Jacoby,  Apotloilors  Clironik,  p.  11(1. IIS,  122-123.  —  l!  Wilamowilz, 
Homer.  rnlcrsKcli.  p.  283;  Eil.  Meyer,  Gcscli.  îles  Allen.  Il,  §247,  n.  ;  Busoll, 
Grieeh.  Gisch.  2,  I,  p.  575.  —  '»  Ce  ilisiiue  l'Iail  conservi''  dans  l'Iléraion  (Paus.  V. 
20,  i;.  Ç,(.UieUs,Greekhistnrieiil  inscriptions,  p.  2.  Un  ilis(|uc  de  bronze  portant 
nue  inscription  trC-s  arrlniiipie  disposée  delà  mémo  façon  a  fail  partie d"  la  coHec- 
lion  Tysikiewicz  el  n  été  publié  par  In'ihner,  /ter.  nrch.  1801,  t.  XVIII,  p.  45-47. 
-  l'i  Wilamowilz,  Op.  cit.  p.  283  si|.  I.'autour  propose  (p.  283)  une  reslilulion  h>po- 
théti>|ue  fort  ingénieuse  de  l'inscription,  ipii  devait  probablement  se  lire  à  peu  prés 
comme  suit  :  4  ffi.:,"-  --'5  fs-ii.'oi;  »'-'.  f'v^i'  ««'•  .\jx»fdfrM.  Cf.  V<l.  Meyer,  Forscli. 

I,  p.  271,281  ;  Reloch,  Griecli.  Gcsch.  I,p.9;  liusoll,  Griccti.Grsch  I-',  p.  373.  Voir 
aussi  sur  cette  iiuestion  :  0.  Millier,  Die  Dorier  !,  I,  p.  )30  ;  (irolc,  Hist.  o(  Greeee. 

II,  p.   454;   M.    Dunckcr,    Gescli.  d.    Allcrl.  :>,    V,  p.  284;   liusoll,  ^'oi-»c/i.  1. 
p.  s  ;  Kd.  Mcycr,  Gescli.  Il,  S  ISO,  n.  247,  n.  ;  Ililtig-Rliimner,  II,  p.  291-298. 
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Ulyiiipiiido.  Lf;^  fouilles  d'Olympie  luil  mi.--  :iii  jinn'  ttnitc 
iiiu'  ^iêric  d'inscriptions  tirchaïqucs  sur  Iji-uiizu,  la  j)liip;u'l 
(■'Salcinenl  des  ffarpa'.,  rédigées  en  dialecte  éléen,  el 
dont  les  plus  anciennes  appartiennent  encore  à  la  lin  du 
VII'  siècle  avant  notre  ère.  L'écriture  soignée  de  ces  ins- 
criptions el  rexcellence  de  leur  gravure  nionlrenl  une 
technique  déjà  très  avancée  el  fort  éloignée  de  ses  débuis  '. 

D'après  le  double  témoignage  d'Aristote  et  des  monu- 
ments, l'usage  des  archives  écrites  à  Olympie  parail 
donc  bien  remonter  d'une  façon  ininterrompue  jusqu'aux 
premiers  temps  de  l'instilulion  historique  des  jeux.  Ce 
qui  se  pratiquait  pour  les  /cà-pai,  a  dû  nécessairement 
se  pratiquer  aussi  pour  l'à-'cûv  lui-même,  el  il  est  invrai- 
semblable que  la  famille  élolienne  des  Oxyiides,  dans 
laquelle  les  fonctions  d'hellanodike  iiELL.woniK.vil  étaient 
héréditaires  au  début,  et  l'étaienl  encore  à  l'époque  de 
Pindare  -,  n'ait  pas  conservé  d'archives  des  concours 
auxquels  un  de  ses  membres  présidait.  Ce  sont  ces 
archives  el  celles  du  temple  que  le  sophiste  Hippias 
d'Klis,  l'inlerloculeur  de  Socrate  dans  les  deux  dialogues 
qui  portent  son  nom,  a  dû  avoir  à  sa  disposition  lorsque 
vers  la  fin  du  V  siècle  il  coordonna  scienlifiquemenl 
pour  la  première  fois  une  liste  d'olympionikes  ",  en 
commençant  à  Koroibos,  le  vainqueur  au  stade  de  l'Ol.  I  '. 
Celle  première  àvaYpasr,  a  formé  la  base  de  tous  les 
ouvrages  postérieurs  sur  la  matière,  depuis  les  àvaysasa! 
d'.\rislole  el  de  Pliilochore,  aujourd'hui  perdues  comme 
le  livre  lui-même  d'Hippias,  jusqu'à  la  compilation  de 
l'ausanias  el  aux  listes  de  Phlégon  de  Tralles  el  d'Eu- 
sèbe,  les  seules  qui  nous  soient  parvenues,  la  première 
fragmentée',  la  seconde  complète. 

Les  sources  auxquelles  Hippias  a  eu  accès  ont  dû 
naturellement  varier  d'après  les  époques,  el  souvent 
d'olympiade  à  olympiade,  suivant  la  façon  plus  ou  moins 
complète  dont  les  hellanodikes  tenaient  leurs  archives. 
Dès  le  début,  c'est  très  probablement  le  concours  à  la 
course  qui  ouvrait  les  jeux  ■,  cl  il  est  possible  que  pen- 
dant un  certain  temps  ce  fut  le  seul  que  l'hellanodike 
enregistrât  pour  individualiser  chaque  olympiade  ".  Au 
fur  el  à  mesure  des  progrès  et  de  la  vulgarisation  de 
l'écriture,  les  archives  devinrent  plus  complètes,  jusqu'à 
comprendre  les  vainqueurs  de  tous  les  concours.  C'est 
ce  développement  progressif  des  archives  olympiques 
qui  a  probablement  fait  naître  la  légende  d'après  laquelle 
le  programme  des  treize  premières  célébrations  n'aurait 

I  IliUcnlicrger-PurgoId.  Die  Inschrifien  von  Olympia^  ii»*  \-i\.  ~  -  01. 
m,  I.;;  cf.  .-Niliol.  10  à  iib,  Draclimanii.  —  3  Ciul.  Num.  I;  cf.  Ed.  Mcyci-, 
Forsehumj.  I.  p.  :Î40  S(|.  ;  MalialFv,  Problcms  in  Greek  History,  p.  it^.  Hippias, 
liomnie  «l'Klat  et  diplomalc,  hîsloriographc  cl  coiifcrencicr,  jouissait  de  la  pleine 
coiinaiicc  (les  gens  d'Klis  dont  il  (■lait  l'ambassadeur  altitr*  auprès  de  Sparic  et  ilcs 
autres  villes  de  la  Grèce  (Plat,  ffipp.  maj.  ad  init.)  ;  il  devait  avoir  libre  a(xès  aux 
archives  du  temple  cl  des  Iiellanodikes.  Il  s'était,  du  reste,  fait  une  spécialité  de 
l'élude  des  origines,  cl  ses  conférences  sur  les  antiquités  bcllénii|ues  étaient  nolam- 
iiienl  fori  poùlécs  à  Sparte  {Ibid.  28S  [I;  cf.  Hipp.  min.  303,  OU).  Il  est  inadmis- 
sible «|u'à  la  fin  du  ve  siècle,  c'est-â.dirc  à  une  époque  où  la  mode  des  supcrclicries 
lilléraires  n'avait  guère  commencé,  un  homme  dans  sa  position  ait  .fabriqué  d'une 
pièce  et  imposé  â  ses  concitoyens  des  listes  dont  les  éléments  n'auraient  pas  existé. 
MahafTy  cl  plus  récemment  Kôrte,  dans  VBermis,  1004,  p.  iH  sq.,  ont  en  vain  essayé 
d  enlever  toute  autorité  ii  Hippias.  —  l'our  la  critique  du  texte  de  l'Iularque,  voir  Kd. 
.Meyer,  Luc.  cit.  Voir  aussi,  sur  cette  question,  Busolt,  Griecli.  Gesch.  I  2,  p.  as:;  sq  ; 
l'auly-Wissowa,l,p.Ci7._t|Jaus.V,8,C;Vlll,i6,4:Strab.Vlll,p.34S.  Iluyaaucu- 
uc  raison  pour  considérer  Koruibos  comme  un  personnage  niythiipie  ;  certains  auteurs 
ont  confondu  le  vainqueur  de  la  I"  Olympiade  avec  le  héros  Argicn  Koraibos  dont  le 
lomlicau  se  voyait  à  Skvare  iPaus.  I,  43,7).  Cf.  Curtius,daiis  Olympia  :  Eryebnisse, 
Textb.  I,  p.  i4sq.;  Hitiig-Bliimncr,  Pans.  Il,  p.  3IIP:  Itojclier,  II,  p.  13S4.  —  =  La 
course  élanl  la  forme  la  plus  simple  sous  laquelle  les  hommes  puissent  rivaliser 
entre  eux,  c'est  probablement  un  assaut  de  vitesse  qui  a  donné  l'idée  des  concours 
tout  à  fait  primitifs,  avant  i|uc  la  lulle  fut  devenue  un  combat  courtois.  Les  jeux 
rtlébrés  par  .Mkiuoo-  rn  1  liouniiir  d'ddvsscus  (Odyss.  VIII,  120  sq.)  s'ouvrent  par 


compris  (|ue  le  seul  concours  à  la  course  (ctoloiov);  tous 
les  autres  concours  étant  d'iusUlulion  postérieure  '. 
Quoi  qu'il  en  soit,  celle  légende  ne  supporte  pas  l'examen 
d'une  saine  critique  historique  ".  Dès  le  début  le  pro- 
gramme olympitiue  dut  être  complexe,  comme  celui  de 
l'ài-wv  k-:-iY-oi  dont  il  était  dérivé,  et  comprendre  tout  au 
moins  les  divers  concours  que  Pindare  énumère  comme  ' 
ayant  été  institués  par  l'Hèraklès  dorien'-',  à  savoir  la 
course  à  pied  (s-iSiov),  la  lutte  (TriVr,),  le  pugilat  (TruYav,), 
la  course  des  chars  (ïsjjia)  '",  le  lancement  du  javelol 
(axuv)  el  du  disque  (otuxoç).  Les  détails  du  programme 
originaire  ont  pu  varier  dans  le  cours  des  siècles,  mais 
les  additions  qu'il  a  subies  n'en  sont  qu'un  développe- 
ment, el  s'y  trouvent  déjà  en  germe.  C'est  ainsi  que 
dans  le  programme  complet  des  jeux  au  conmitmce- 
menl  du  V  siècle  av.  J.-C.  ",  le  St'auXoç  ou  course  double, 
le  ooÀtyoi;  ou  course  longue,  Yb-lk-r^-,  Sgôu.o;  ou  course 
armée,  ne  sont  guère  que  des  variantes  ou  des  modili- 
calions  du  (7-dotov  ;  le  irxvxpiTiov  n'est  qu'une  combinaison 
de  lutte  et  de  pugilat,  el  le  lancement  du  disque  et  du 
javelot  sont  englobés  dans  le  TiévTaôÀov,  que  Pindare 
reconnaît  comme  une  addition  au  programme  primitif'-. 

Malgré  les  erreurs  de  détail  que  devait  nécessairemenl 
renfermer  le  travail  d'Hippias'\  conçu  à  une  époqu(> 
où  l'esprit  critique  n'était  pas  encore  né,  el  quelle  que 
soit  la  part  qu'y  ait  eu  la  fantaisie  du  sophiste  éléen, 
il  n'en  est  pas  moins  certain  que  ce  travail  représentait 
dans  son  ensemble  la  synthèse  de  toutes  les  sources 
positives  existantes  à  la  fin  du  v  siècle  av.  J.-C.  C'est  à 
ce  titre  que  les  aristotéliciens  l'avaient  adopté  el  qu'il  à 
servi  de  base  à  toutes  les  compilations  subséquentes. 
Dansseslignes  générales,  la  liste  des  vaiuqueursqui  nous 
a  été  transmise,  et  où  les  athlètes  messéniens  n'apparais- 
sent plus  à  partir  de  Toi.  XII,  date  à  laquelle  les  Lacédé- 
moniens  commencent  à  y  figurer  '%  est  du  reste  en  accord 
avec  les  données  récentes  de  la  critique  historique  qui 
placent  la  prise  d'iLliome.  couronnement  de  la  conquête 
de  la  -Messénie,  en  73:2.  c'est-à-dire  tout  juste  à  l'ol.  XII  ' '. 

En  ce  qui  concerne  plus  spécialement  l'ordre  numé- 
rique des  olympiades,  il  est  dans  tous  les  cas  inadmis- 
sible qu'IIippias  l'ait  inventé  ou  modifié  :  il  a  du  néces- 
sairemenl le  prendre  tel  qu'une  tradition  ininlerrompue 
l'avait  transmis  dès  le  début,  de  célébration  en  célébra- 
tion. On  ne  conçoit  guère  même  le  plus  fantaisiste  des 
sophistes  venant  de  but  en  blanc  dire  à  ses  concitoyens 

la  course  â  pied,  el  Pindare,  dans  les  deux  seuls  endroits  où  il  énumère  une  série  de 
jeux  à  des  célébrations  préhistoriques  donne  expressément  la  priorité  au  stade  [fil: 
.V,  (54-73  ;  Isihm.  I,  2i-io).  —  s  La  règle  ne  semble  cependant  pas  avoir  été  absolue. 
Thucydide  (111,  8)  désigne  l'ol.  88  d'après  un  vain(|ueur  au  pancrace  (cf.  Paus.  VI, 

7.  I);  voir  également  Thucydide,  V,  49,  1,  oit  une  autre  olynqiiade  dont  le  chiffre 
exact  n'est  pas  connu  est  également  spéciliée  par  ini  vaiii(|ueur  au  pancrace;  cf. 
Busolt,  G-.icch.  Gesch.  I  2,  p.  387,  n.  1.  MalmlTy,  Op.  cit.  p.  Îii-ii3.  —  'i  Paus.  V, 

8,  6;  VIII.  2«,  4;  IV,  4,  5;  Plut,  fjuacsi.  conv.  V,  i,  1,  p.  075,  G;  Philoslr. 
Gymn.  XII;  Euscbe,  I,  p.  103,  Scliûnc.  —  »  Bclocb,  Criech.  Ccsch.  I,  p.  iki., 
n.  1;  liusoll,  Griech.  Gesch.  I  2,  p.  587,  ii.  1  l'n  fine;  K«rtc,  Bennes,  l'.Hi4, 
p.  225-230.  —  3  01.  X,  64-73;  cf.  Islh.  I,  li-îS.  -  10  Dès  l'épo.pic  la  plus 
reculée  les  courses  de  char  étaient  en  grande  faveur  chez  les  Arcadieus  (cf.  Paus. 
VUI,  4H)  cl  il  serait  invraisemblable  (ju'elles  n'aient  pas,  dès  l'origine,  fait  partie  du 
programmcolympique. La  preuve  matérielle  du  fait  résulte  du  reste  de  la  découverte 
faite  prèftde  l'Ileraion  dans  des  déco(nbres  re(nonlaut  au  moins  au  vni'  siècle,  de 
nombreux  restes  d'àvaftr.^&axct  en  bronze  représcutaul  des  chars  et  des  chevaux 
attelés,  v.  Kurtwânglcr,  Die  /Iran zen  von  Olympia,  w  1 14a,  llOa,  130,  lU,  14u, 
252,  2320,  233,  254a  200, 270, 2''3;K6rte,  £.  (.  p.  228-229.  Voir  aussi  Busoll,  Griech. 
Gesch.  I  '-,  p.  588,  n.  L'antiquité  immémoriale  des  courses  de  chars  à  Olympic  est 
également  démontrée  par  la  légende  du  concours  institué  par  Oenomaos.  —  '*  Voir 
Oxyrhynchos  Papyvi,  11,  p.  85.  sq.  —  l'^Jsthm.  I,  HU.  —  13  (;f.  Dittenberger,  .4it/(. 
Zeil.  \\\\,  p.  37;  Dicis,  Hermès,  XX.VVI,  p.  72  sq.  —  i^  V.  H.  Ffirslcr. 
Die  Sicfier  in  dcn  olympischen  Spichn,  Zwickau,  1891,  p.  3.  —  !■•  Busoll. 
Griech.  Gesch.  I  2,  p.  589,  4. 
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qiren  Icllc  année  ils  céhMiraicnl  pour  la  i|nalrr-Yingt- 
ffuin/irnio  on  la  quatre-vingl-suiziônK»  l'ois  la  solenniLé 
olyni])i(|uc,  si  ce  chiffre  n'oùl  pas  déjà  été  accepté  et 
ri'cimnn  par  Ions.  I.a  ilali'  iniliale  de  l'ère  des  olym- 
piades conslilne  donc  bien  le  pn-nner  jalon  positif, 
s]H>cilii'  par  un(.^  anni'e  délcrinini'i'.  i|nc  ndiis  possi'dions 
dans  riiisloire  occidentale  '. 

1,'nMivre  crilippias,  révisée  el  cinnph'ii'c  parArislole  et 
|iar  stin  (''cole,  fut  reprise  un  peu  plus  d'un  siècle  plus 
lai'd,  au  point  de  vue  de  la  chronologie  prali([ne,  par 
Tinii'e,  qui  mil  les  listes  des  vainqueurs  olympiques  en 
harmonie  avec  les  listes  des  ('phores  de  Sparte,  des 
archontes  d'Athènes  et  des  prêtresses  d'Argos,  et  en  fit  la 
hase  de  son  système  chronologique  -.  A  partir  de  Timée, 
liTc  di's  olympiades  ^cniîONomîAiMiiAj  n'a  cessé  de  former 
le  pi  li  ni  de  )'epère  principal  et  presque  unique  de  Fhisloire 
grrcqiie  :  clic  couvre  un  espace  de  prèsdedou/c  ccnis  ans, 
de  TTi;  av.  .I.-C.  à  .'în.'i  ap.  J.-C.  (ol.  2!1.'J),  dali'  à  la(|uelle 
ri'in]icreur  Théodose  supprima  délinitivement  les  jeux\ 

l.a  première  inscription  monumentale  deslini'c  à 
melire  sous  les  yen\  du  pidilic  la  lisle  des  vainqueurs 
semide  avoir  ét('  celh'  que,  d'a|irès  l'ausanias,  l'athlèle 
i'araballoii,  \aiuqueur  au  diaule.  lil  graver,  probable- 
menl  sur  marbre  un  sur  brou/.i'.  dans  le  gymnase  d'Olym- 
]iii'  ■•  ;  elle  tw  pmivail  remimlcr  au  delà  de  ri'poqne 
hi'lh'uislique  à  laijuelle  apparlieni  la  couslruclion  même 
du  gymnase  '.  Pausanias  mentionne  une  seconde  ins- 
cription du  même  genre  due  à  l'hcllanodike  Euanoridas. 
ipii  vi\ail  au  commencement  du  iii'  siècle  av.  .I.-C. ''. 

/■.'/Kii/iii'  ri  (hirro  dp  In  (•(•h'bral iitii.  La  tn'rf  xdcri'c. 
—  \m  solennih'  conslitufiil,  conmie  nous  l'avons  vu,  une  j 
fêle  pciiUii-lvriiiuc,  c'esl-à-dire  i[u'elle  s(>  ci'h'brail  tous 
les  (|uaii'e  ans,  nu.  suivani  la  l'acoii  de  calculer  des 
anciens,  rlidi^iu'  ri ii<iiiiriiic  ii/inrr,  eu  comptant  l'année 
initiale  et  l'année  terminale,  qui  servait  d'année  initiale  à 
la  période  suivante.  Elle  avait  lieu  durant  la  saison  la 
plus  l'Iiaudi'  (h'  l'année  '  et  tombait  au  commencement 
il  au  nnliiii  d'une  période  de  huit  années  comprenant 
avec  les  mois  intercalaires  quatre-vingt-dix-neuf  mois 
lunaires,  l'i  divisé(!  en  deux  moitiés  inégales,  lune  de 
cinquante,  l'.uilre  de  quaranle-ncMif  mois  "  ;  elle  se 
trouvait  ainsi  placé'c  alt('rnativement  an  mois  de  l'arthe- 
nios  el  au  mois  d'Apollonios  ''  du  calendrier  éolo-dorien 
eu  usage  en  filide,  — au  moment  de  la  pleine  huK!  '".  Les 
incertitudes  et  les  nucluations  des  différents  calendriers 
gi'ccs  ne  perinettcnlpas  de  (ixer  la  date  de  la  célébration 
avec  ])lus  do  précision  :  les  limites  entre  lesquelles  elle  a 
oscillé  paraissent  avoir  été  la  (in  dejuillct  el  le  commen- 
c(;ment  de  septembre  de  notre  calendrier  ". 

1  Wiliimowilz,  /IcUcn  imil  Vuili;iij,;  p.  1711.  —  i  Polili  XII,  II,;  Sukl. 
.s.  r.  Ti'iiaio;. — »  Ixvan  voii  Millier,  Uandb.  d.  Klass.  Alterlumsw.  |2,  p.  48S 
(l.,iifcl<l),  772  (Ungcr);  Paulj-Wissotta,  I,  p.  02C  si|.  —  l  Pans.  VI,  0,  3;  cf. 
Fr'irslcr,  Die  Siéger  in  den  olymp.  Spiele,  II,  p.  2i,  n"  79:ï;  Ditlonlicrgcr- 
l'urgoWI,  Jnschr.  von  Oli/mpia,  p.  U\,  n»  20!)  ;  Uicis,  Hermès,  XXXVI,  p.  19. 
liu9oll,Cricc/i.  Gcsch.  12,  p.  38C,  n.  2;  llydc.  De  Ohjmpionicnriim  statiiis  a  Pau- 
saiiia  commemoralis,  p.  30,  n«  51)  :  Krtrlc.  //enites,  1901,  i».  23fi  ;  Ilitzig-Bliim- 
nrr,  Pam.  Il,  p.  339.  —  ■•  Frazcr,  /'mu.  IV,  p.  SO  S(|.  —  »  VI,  8,  1  ;  Polyh.  V, 
flk,  Il  :  cf.  Millier,  iïrag.  Iiist.  gr.  IV,  p.- 107  ;  l)mcnl)crgcr-l'iirj;olil,  i.  c.  ;  liusoll, 
/-oc.  cil.;  Ilydi',  Op.  cit.  p.  .38,  ii«  73;  Knrlc,  /.oc.  eil.\  Ililzig-Iiliimncr.  Piiiis.  Il, 
p.  ii7ii.  —  7Acl.  Var.  Ai»/.  XIV,  IS;  l.iiriaii.  /ierod.  8;  Pcrcgr.  10;  Diog.  I.,icrl. 
1,30.—  8  Sthol.  l'ind.  0/.  III,  35  c.  Dracliiuami.  —  ".Scliol.  l'iiid.  01.  111,33  o,33  .■, 
Ilraclmiann.  —  I»  l'iml.  01.  III,  20;  X,  73-73;  cf.  Scliol.  01.  III,  33  «,  33  n,  33(/,.'13  e, 
3.;  i,  Draclilimnii.  —  "  Voir  Kraiiso,  Olympia,  p.  (H  sq.  ;  Ungcr,  Dcr  Olijmpicnmo- 
mit,  Pliilul.  1871,  p.  227-2*8;  Msscn,  Ueber  Tempelorienlirung,  llhein.  Mus. 
IS8.i,  p.  319..1C  ;  A.  Mommscn,  (/ebcr  die  Zeil  der  Oh/mpien,  Leipzig,  ISftI  ; 
Ungcr,  /lerl.  phil.  Woclieniclirifl,  XII,  n"  3U..31  ;  Id.  ilans  Iwan  ion  Milllor. 
l/andh.  (/.  kittf.  Allerl.  12,  p.  773;  Paiily-\Viiwo«a.   I.  p.  r.in  ;  Srliôm.inii-I.ipsiiis, 


A  l'époque  de  l'iiiilari',  le  i'i'slival  durait  sept  jours, 
du  10  au  11)  du  mois  :  le  premier  jour  et  le  dernier 
étaient  consacrés  uniqu(>ment  aux  sacrifices  el  aux  céré- 
monies religieuses,  aux  formalités  el  aux  réjouissances 
de  tous  genres  qui  formaient  le  prélude  el  l'épilogue  des 
concours;  ceux-ci,  entremêlés  de  nouveaux  sacriiices, 
occiipaieiil  les  cinq  journées  intermédiaires'-.  Il  es!  jiro- 
bable  (juà  l'origine  le  programme,  beaucoup  moins 
complexe,  devait  être  épuise-  dans  un  temps  plus  court, 
mais  nous  n'avons  à  ce  sujet  aucun  renseignement  po- 
sitif, non  plus  qu(î  sur  la  durc'c  de  la  'soleunili''  a|n-ès 
l'époque  classique  '■'■. 

Dèsla  !'■'' olympiade,  la  si'curiU''  de  ceux  (|ui  pn-naienl 
part  aux  fêtes  fut  garantie  par  une  Fcàipy.  inscrih'  sur  le 
disque  de  bronze  dont  parle  .\ristole  et  qui  iMablissail 
l'sxs/sioia  ou  trêve  Siicrée  entre  les  peuplades  el  les  <'laus 
voisins  d'Olympie.  Au  fur  el  ;'i  lui'siire  i|ue  les  jeux  de- 
vinrent une  fêle  ualiiuiale  | ■  l'ib-llade  eiiiière,  la  trêve 

fut  étendue  à  Imis  les  ]ieuplcs  de  langue  grec([ne,  el 
comprit  non  seuleineul  les  jours  où  la  fête  se  célébrai!, 
mais  égalenKuit  l'espace  de  temps  nécessaire  pour  s'y 
rendre  des  parties  les  plus  éloignées  du  inonde  liell(''ni(|ue, 
el  pour  en  revenir.  Ce  n'i'st  qu'au  iV  siècle  que  les  Kléens 
émirent  la  prélenlion  de  fîiire  considérer  le  sol  même  de 
l'Elide  coinmi-  iiii  lerriloire  sacré  on  l'on  ne  pouvait  j^i'- 
nétrer  en  armes  sons  peine  de  sacrilège  '*. 

Topographie.  —  L'endroit  où  se  célébraient  les  jeux 
cl  que  l'on  désignait  du  nom  général  d'Olympie  ('0)>u[x- 
Tïi'a),  n'était  pas  une  ville  au  sens  propre  du  mol.  (;'('l,ul 
une  vaste  enceinte  sacrée,  une  aggloméralion  de  leiii|iles 
et  d'autels  consacrés  à  diverses  divinités,  une  ri'unidu 
d'édifices  et  de  monuments  de  tous  genres  (|ui  ue  pre- 
nait de  vie  réelle  qu'au  luomeni  de  l;i  leli'  el  (|ui.  eu 
dehors  de  celte  époqni!,  u'i'lail  animée  (|uc  par  l;i  \wv- 
sence  de  quelques  prêtres  et  de,  queli|ues  magistrats,  par 
l'arrivée  des  pèlerins  qui  venaient  consulter  l'oracle  de 
Zeus  et  par  les  athlètes  ([ni  se  ]ir('paraieul  aux  C(Ui- 
cours. 

L'enceinte  olynipi(|ue  (lig.  oli!)7)  élail  siUu'e  dans  la 
partie  méridionale!  d(!  l'antique  Pisatis,  au  conllueul  de 
l'Alphée  et  du  Kladeos,  qui  la  bornaient  au  sud  et  à  l'ouest; 
au  nord  elle  était  limitée  parle  mont  Kronos  ou  Kronios. 
à  l'est  par  les  collines  de  Pise  '".  La  dislance  qui  sépariiil 
Olympie  de  cette  dernière  ville  ne  devait  pas  dépasser  un 
ou  deux  kilomètres  '";  c'est  ce  qui  expli(|ue  que  les  noms 
des  deux  endroits  se  soient  peu  à  piMi  confondus  pour  ue 
plus  s'appliquer,  après  la  destruction  de  Pise,  qu'à  Olym- 
pie seulement'''.  Les  premiers  ;uilels,  les  conslrucliinis 
grossières  qui   s'élevèrent  d';diord   sous  les  ])latiines  et 

Gr.  .Mtert.  Il,  p.  38.  —  !2  Piiid.  01.  V,  c;  ;  cl'.  Scliol.  01.  V,  13  «,  13  b.  Vid:  cf. 
Mie,  fjtiacstioncs  agottisiicac,  p.  28  sq.  ;  Momniscn,  Ueber  die Zeit  der  Olympien, 
p.  I  S(|.  ;  Cari  Uobcrl,  Hermès,  lOOn,  p.  149  sq.  —  '3  Cari  Roherl,  p.  160  sq..  a  cssayr 
de  fixer  la  dur^^e  des  jeux  ;i  dilTérenlcs  époques  anléricurcs  il  celle  de  Pindare,  mais 
le*  rrsullals  anxijucts  il  osl  arrivé  sont  purement  liypolliéliques.  —  ''•  HusoK,  Die 
Laliedaimo».  \i.  ISOsq.  ;  Id.,  Forsch.  z.' gr.  Oescb.  p.  20  sq.  L'oracle  concer- 
nant l'Êx(/,Etpi«  qui  esl  rapporté  par  Phlégon  (Friigm.  I  ;  Fragm.  bist.  gr.  III,  p.  (UU) 
el  p,Tr  t;usôbe{C/iro»(.  p.  lOi,  éd.  Peliocne),  prohaMcnienld'apriïs  Kpliore,  est  évldeni- 
nioiil  .ipocrypiic  :  comme  ses  congénères  elles  par  l'hlégon,  li  ne  date  sans  donic  que 
.lu  ivc  siècle.  Volrlîd.  Meycr,  Furscb.  I,  p.  2:13  cl  241.  —  l^^l'oin-  la  lopograpiiic  d'O- 
lympie el  do  ses  enx'irons,  xoir  Curlius,  Pclopoiiucaos,  II,  p.  31-32;  Curtius  iind  Ad- 
lei ,  Olympia  uitd  Umgegeud,  p.  3  sq.  ;  Flascli,  Olyinjtin  dans  liaumcisler,  II,  p.  1 0.'»3 . 
10.36;  A.  Bôtliciier,  Olympia^,  p.  13  s(|.  ;  Olympia:  Krgebnisse,'^e\\.h.  I,  p.  1-10  avec 
les  caries  I  et  II  do  i'allas.  —  ti  .Suivant  le  scoiiasle  <le  l'indarc(W.  X,  31  «,  Pracli- 
mann),  cette  distance  n'aurait  môme  été  que  de  trois  sladcs.  — 17  Pindaro  cm|doie 
indiiTércniment  l'un  ou  l'autre  nom  pour  désigner  le  lerriloire  des  jeux  (O/.  Il,3;|ll, 
0  ;  IV,  10  ;  VI,  5  ;  VIII  9  ;  Xlii,  29;  XIV,  21):  cLlierod.  II.  7.  La  question  de  savoir  »| 
■  une  ville  appelée  Pien  a  réellomeul  existé  ou  si  ce  nom  n'a  p.is  servi  piulût  (i  liésigtier 
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les  oliviers  de  l'Allis,  duionl  rtrc  I'ipuyi-c  ilrs  Pisalcs. 
Si  la  direction  des  jeux  leur  lut  enlevée  très  lui  p;ir  !<■> 
Étolieiis  d'Klis.  dont  Fappui  leur  était  du  rrsic  snuvrnl 
iiulispensaliie  pour  repousser  les  alla(|iies  de  leurs  voi- 
sins et  eongénères  d'Arcadie,  il  n'i'ii  est  jias  moins  évi- 
dent qu'Olympie  dut  rester  pciidanl  liinfilenips  eoinine 
un  faubourg  délaché  de  Pise. 

L'Altis  ',  le  bois  sacré  d(!  Zens,  dont  la  ii'j^(!Mde 
dorienne  attribuait  à  Iléraklès  la  déliniilalion  origi- 
naire -,  ]>arait  avoir  été  à  répof|uc  classique  un  i|iiadii- 


lalrrc  d'cnvinm  -idO  métros  de  long  de  l'rsl  ,i  l'oursl, 
sur  I7."i  nièlrcs  du  nt)rd  au  sud.  Au  nord  sa  limite  nalu- 
rrllc  l'iail  le  mont  Kronos  ;  les  trois  autres  côtés  furent  à 
diverses  e])(n)ues  clôturés  de  murs  '.  Cet  espace  de  di- 
mensions en  somme  assez  restreintes  constituait  l'en- 
ceinte sacrée  proprement  dite,  à  l'inlérieur  de  laquelle 
se  dri'ssaienl  les  temples  et  les  sanctuaires  élevés  au 
eoui's  des  siècles  par  la  piété  des  Hellènes  en  l'honneur 
(les  dieux  et  des  héros:  le  Pélopeion,  l'Héraion,  le  grand 
aulel    el    le    temple   de    Zeus,   le    Mètroon,    les    «    tré- 


sors »,  entourés  de  statues  et  d'ex-volo  innoniiirahles  ' . 

Celle  enceinte  formait  connue!  un  noyau  autour  duquel 
se  groupaient  le  stade,  ]"liippodrome,  le  gymnase,  la 
])aleslre  el  les  divers  édifices  all'eclés  au  service  du  sanc- 
tuaire el  à  l'adminislralion  des  jeux. 

A  l'est  se  trouvaient  l'hippodrome  et  le  slad(!.  Ce  der- 
nier [stadium]  ■',  dont  le  niveau  était  à  3  mètres  en  contre- 
bas du  sol  de  l'enceinte  sacrée,  parlait  du  coin  nord-est  de 
celle-ci  el  s'allongeait  au  pied  du  mont  Kronos,  formant 
un  quadrilatère  d'un  peu  plus  de  "li"!  mètres  de  long  sur 
une  largeur  variant  entre  30  m.  70  au  milieu,  :2Hm.70  à 
l'extrémité  est  el  :2H  m.  (iO  à  l'extrémité  ouest.  Il  était 
entouré  de  toutes  parts  d'un  talus  en  pente  douce  formé 
au  nord  par  le  versant  naturel  du  Kronos,  des  trois  autres 
côtés  par  des  remblais  artificiels  couverts  de  gazon.  Le 
talus  formait  ainsi  une  sorte  d'anipliitliéàlre  quadi-angu- 


la(:ûiilri-crnvironii.-int  Otyitipic,  aélôdiâciilccdi'-ja  pur  k-»  AIckaMiinn^.  !.(;;>  lu»lorielis 
niodeniL-s  ne  se  sonl  pas  encore  mis  d'aecorJ  sur  ce  point.  Il  est  cependant  vr.niscni- 
lilnblc  iTadmeUre  que  si  une  partie  de  l'Htidc  s'est  appelée  l'isatis,  c'est  ii  la  )>rincipalc 
villed.-  son  territoire  ({u'cllc  a  emprunté  son  nom.  Voir  sur  cette  (jucsiion  Curtius, 
l'flopouii.  W,  p.  49  s<|.  ;  fjurlius  et  Ad\cr,Olym/nii  uiuf  Umijeyend.  p.  Ki;  Husoll, 
fUe  /Mkedaimonier,  p.  I53si|.;  (Curtius,  Uermc»,  XIV,  p.  129  S(|.;  Flas^h,  Olympia 
dans  Baumcistcr,  II,  p.  Hi39:  liusolt,  Forach.  1,  p.  47  si|.  ;  Id.  Grieeh.  Oetch.  I  2: 
p.  iSx  bi|.;  Hit/ig-Blûmner.  /'mis.  Il,  p.  G60.  —  I  l.c  mot  'ai.-:>:  parait  élrc  une 
ancienne  forme  élécnnc  de  â>.9o(  :  l'aus.  V,  10,  1;  cf.  G.  Curtius.  Gricch,  litym.  i", 
p.  3.".i;.  —  '-•  Piod.  01.  ,\,  43.  —  i  Curtius,  Pelop.  II,  p  hi  ;  Curtius  et  Adicr,  OUjm- 
fiiu  unit  Umtieiiend,  p.  19  sq.  21,  25;  Flascli,  Ulympia  dans  liaunieistcr,  11,  |>.  1904 
sq.:  Ail.  IloUiclier,  Olympia^,  p.  51  sq.  103  sq.  ;  W.  Doerpfcld,  Die  Allismaiier 
in  Olympia,  Milllieil.  d.  arch.  Inal.  in  Allicn.  1888,  p.  347-330;  Olympia  :  ICr- 
ijel,ni,$e,  Te\lb.  Il,  p.  fil  sq.  :  rarelli.  I,  pi.  v  A;  xiv;  Guide  Joanne,  p.  338  ;  Frazcr, 
IK,„<.  III    ,,,  isM^,|.;  IliIzifr-liUimner,  J'am.  Il  p.  317.  —  »  .«ur  les  monumenis  de 


.'ijri'.d  <l'(llyrii|iii'. 

laire  où  iireiiaient  place  les  spectateurs  ''.  Il  l'tail  iiiliT- 
dit  à  eeiix-ei  di;  franchir  le  seuil  de  pierre  qui  entourait 
la  pisie  au  pied  du  talus  ;  à  un  mètre  environ  de  ce  seuil, 
une  rigole  de  pierre  faisait  le  tour  du  slade  et  amenait 
dans  une  série''de  bassins  qui  la  coupait  à  intervalles 
rt'gtiliers,  l'eau  destinée  à  rafraîchir  les  spectateurs  el 
sans  doute  aussi  les  athlètes,  pendant  les  intervalles  des 
concours. 

La  pisIe  pnipi'emeiil  dileiHail  rectangulaire  à  ses  deux 
extrémités  "  ;  elli;  t'iaW.  limitée  à  l'un  el  l'autre  boni  |iar 
une  bordure!  dt;  calcaire  blanc,  large  de  i'i  centimètres, 
placét!  du  ci'ilt''  ouest  à  11  mètres,  du  côté  esta  fl  mètres 
et  demi  du  laliis  et  iniliquant  le  point  de  départ  et  le 
point  d'arrivée.  Les  dalles  formant  ces  deux  bordures 
(■■laieiil  |iercéesàdesdislances  régulières(environ  1  ni.-2'i) 
de  trous  carrés  destinés  à  recevoir  des  poteaux  de  bois 

i'Altis,  voir  l'aus.  V,  lu-.::  ;  VI,  l-.:u;  cf.  Curtius,  J'elop.  11,  p.  ./.i  sq.  ;  Dii'  Fiimli- 
von  Olympia  ;  Curtius  et  Adler,  Olympia  itnd  Umycgcnd,  p.  31  s(|.  ;  Klascli,  Olympia 
dans  Baumeistcr,  II,  p.  1003  sq.  ;  Ad.  Bôlticlicr,  Olympia^;  I.aloux  et  Monceaux, 
ftcstaitration  d'Olympic,  p.  49  sq.  ;  Olympia  :  £ff/ebni8sc,Tfi\^ï).  II,Tafelb.  I  et  11  ; 
Frazer,  Pau*.  III  et  IV ;  llitiig-Bliimner,  Paus.  Il;  Joanne,  p.  339  sq.  ;  BBdecker t, 
p.  -im  S(|.  —  '■•  Voir  sur  le  slade  :  Paus.  VI,  iO,  8-9  ;  J.-ll.  Krause,  Gymnastik  und 
Ayonistilc  dt^  IJcllcnen,  p.  134  sq.;  Curtius,  Pelop.  Il,  p.  04;  Adler  el  Dûi-ptcld, 
dans  Oie  Amyrahungen  zn  Olympia,  V,  p.  23,  30-38,  pi.  xxxv  cl  .vxxvi  ;  lUc  Fnitdi' 
von  Olympia,  \t.  21;  Curtius  et  Adler,  Olympia  und  ù'myi;f/end,  p.  29  s(f.:  Ad. 
Bùtliclier,  Olympia  '.!,  p.  230-235,  379-382;  Flascli,  Olympia  dans  Baumetster,  11, 
p.  1104  F  sq.;  Laloux  et  Monceaux,  llustanr.  d'Olympie,  p.  144-140;  Olympia  : 
ICrgebniaac,  Teilb.  Il,  p.  03  sq.;  Talelb.  I,  pi.  xtxvi  et  xi.vii  ;  Frazer,  Paus.  IV, 
p.  78  SI).  :  Ilitzig-Blilmner,  Paus.  II,  p.  041  sq.  Joanne,  p.  348  ;  Bâdeckert,  p.  29G. 
—  '"'  On  n'a  trouvé  aucune  trace  de  sièges  en  pierre.  —  "  Elle  sYeartail  en  cela  do  la 
l'orme  traditiouuelle  qu'on  supposait  scniicirculairc  il  l'une  de  ^ns  oxlréniilés. 
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ou  de  bronze.  C'est  entre  ces  poteaux  que  se  plaçaient 
les  coureurs  :  il  y  avait  vingt  places  du  cùlé  ouest,  vingt 
et  une  du  côté  est.  La  distance  entre  les  deux  bordures 
était  de  192  m.  27  (600  pieds  olympiques).' 

Le  publie  se  rendait  sans  doute  dans  le  .stade  par  des  che-^ 
mins  aménagés  au  sommet  des  talus;  quant  aux  cortèges 
officiels  et  aux  athlètes,  ils  y  pénétraient  par  une  étroite 
allée  qui  s'ouvrait  au  coin  nord-est  de  l'Altis  '  et  que  l'on 
fut  obligé  de  voûter  lorsque  le  nombre  croissant  des  spec- 
tateurs eut  rendu  nécessaire  l'exhaussement  des  talus  -. 

L'emplacement  de  l'hippodrome  [iiippodromos]  '  n'a 
pas  encore  été  déterminé  d'une  façon  précise,  les  fouilles 
de  la  mission  .allemande  n'ayant  pas  porté  sur  celle 
partie  du  domaine  de  Zeus;  il  s'étendait  entre  le  stade 
et  l'Alpliéê,  et  cette  région  a  été  tellement  ravagée  au  cours 
des  siècles  par  les  inondations  du  fleuve  qu'il  est  impos- 
sible d'y  reconnaître  la  topographie  exacte  du  champ 
de  course  :  aussi,  malgré  les  nombreux  renseignements 
que  nous  ont  laissés  les  auteurs  anciens,  les  différents 
essais  de  reconstitution  renferment-ils  tous  une  grande 
part  d'hypotlièse.  Néanmoins  un  manuscrit  métrologiqiie 
du  xr  siècle,  découvert  il  n'y  a  pas  longtemps  dans  la 
bibliothèque  du  Vieux  Sérail  à  Conslantinoplc!'',  permet 
actuellement  de  déterminer  d'une  façon  précise  les  di- 
mensions du  champ  de  course  même.  D'après  celte  nou- 
velle source,  le  grand  circuit  intérieur  mesurait  8  stades 
olympiques  (1.538  m.  16),  la  largeur  au  point  de  dépari 
étant  d'un  stade  et  -4  plèthres  ou  sixièmes  de  stade 
(.320  m.  43),  et  la  longueur  d'un  des  grands  cotés  de 
3  stades  et  1  plèthre  (608  m.  8.53) ''. 

A  l'ouest  de  l'Altis,  entre  le  lit  du  Kladeos  et  le  mur 
d'enceinte,  se  trouvaient  parmi  d'autres  édifices  le  gym- 
nase et  la  palestre  qui  servaient  aux  athlètes  pour  les 
exercices  préliminaires  de  la  course  et  de  la  lulle.  Le 
gymnase"  [cym^jasium],  situé  au  nord,  renfermait  une 
colonnade  qui  mesurait  i\  peu  près  la  même  longueur 
que  la  piste  du  stade  el  où  les  coureurs  s'exerçaionl  sans 
doute  lorsque  le  temps  ne  permettait  pas  de  le  faire  en 
plein  air.  La  palestre  [palaestra]  formait  un  petit  bâti- 
ment spécial  immédialemenl  au  sud  du  gymnase  avec 
lequel  elle  communiquait  \  Entre  le  gymnase  elle  mont 
Kronos,  au  coin  nord-ouest  de  l'enceinte  sacrée  avec  la- 
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l.r.  l-'ra«T,  Pitus.  IV,  p.  77.  -  i  Ce  travail,  dont  la  dak-  \k  pcul  Mi'e  pr(!cis6c  avec 
(■(•rtiliKle,  est,  en  tout  cas,  postérieure  à  l'époque  macédonienne.  Frazcr,  ^.  c.  et  p.  71). 

—  ^  Paus.  VI,  21),  10  sq.  Pour  la  bibliographie,  voir  l'article  hutodromos  ;  cf.  Hitzig- 
mamncr.  Para.  II,  p.  043  sq.,  pi.  vi.  —  i  Blass, //crmes,  XXIIl,  p.  22J;  H.  Scliône, 
Jahrh.d.d.arch.Inat.  XII  (1897),  p.  450  sq.;  Frazer,  P«i(5.  V,p.G17;  0.  Schriider, 
l'ind.  Carmina  (1900),  p.  54-55.  Le  nouveau  teite  est  une  note  faisant  suite  à  la  se- 
conde Tabula  Heroniana  (Hultsch,  Metrolog.  script. rel.,  Tcubner,  1804,  p.  184  sq.). 

—  ■'  Le  texte  du  manuscrit  est  parraitomentclair.  à  condition  do  le  prendre  tel  qu'il 
est,  en  se  bornant  il  rectifier  cieux  mots  corrompus  et  qui  ne  donnent  aucun  sens.  Nouv 
lisons  :ô  oAu^iïiaxb;  <^  i^ijv^  t/ei  'niziii^vyLiav  T/ov  uraSiou;  ifj  '.xoï  TO-JTOU  :^  |*î«  nXtuçà  £/_(, 
r;«S;ou;7'«a\it)iig;<»i<°-  ti  Si  iTAiito;  ii;>>;  Tiiv  âsi<7i'/ iniS.i»  a  '  >»  i:l.iO;a  S ',  itoSoi;  $u'' 
x«î  Tîgi;  Thî  iipt'wTS  >c-(0)fcfv(>*TnçaQ(':ïnui(Scl)<>nc,i;p%;T,nt^u'Eixût  )ltY01*îvu(  ïtaçi;  îîtT:u»Cod.) 
T0î/ow5iwoi  [aIv  i^>ixiû>Tcti  nâvTc;  ffTaîîou;  ^*,  ai  [Tiliiat]  9uvu^îS(;  aî  (aîv  4|Xixt^Tai  «uXtxoi 
yixAou;  •j'joXil  tîXtiai  ïj  ',  apjiOTa  liiv  irctXixa  xûxÀouî  ï)  ',  TA  Sï  TÎXita  xiixXouî  (6*.  La  mesure 
du  cîitécn  longfueur,  kVi<joû,  est  évidemment  prise  de  la  ligne  transversale  marquant 
le  point  de  départ  et  le  point  (rarrivéc,  au  point  milieu  de  l'iiémicycle  qui  terminait 
rliippodromo  du  côté  est  :  c'est  la  seule  façon  dont  cette  mesure  prise  deux  fois  et 
ajoiitée  il  la  largeur  puisse  concorder  avec  celle  du  circuit  total.  Lorsque  Pausanias 
nous  dit  que  l'un  côté  do  l'hippodrome  étjiit  plus  long  que  l'autre,  il  a  en  vue  l'enclos 
entier  à  partir  du  portique  d'Agnaptos,  et  comprenant  i'««ifft;,  tandis  quele  manus- 
crit ne  vise  que  la  partie  de  cet  enclos  formant  le  champ  de  course  proprement  dit. 
Nous  aurons  à  revenir  sur  la  question  du  texte  quand  nous  traiterons  de  la  distance 
parcourue  par  les  concurrents.  —  G  Paus.  VI,  21.  2;  E.  Curtius,  Pcloponnesus, 
ll,p.GG;  DicAusgralj.  :u  Olympia,  V,  p.  il  sq.,  pl.  xxxvi:  Die  Funde  mn  Olympia, 
p.  18  ;  Curtius  et  Adier,  Olympia  und  Vmgegcnd,  p.  21  sq.  ;  Ad.  Biilticher,  Oiym- 
piaï,   p.  .173  sq.  ;   Flasch,   Olympia,  dans  lianmeisler,  II,  p.    IIOVP:  Laloui  el 
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quelle  il  était  relié  directement,  s'élevait  le  Prytaneion  ", 
dans  lequel  avaient  lieu  à  l'époque  des  fêtes  les  ban- 
quets offerts  aux  hôtes  publics,  aux  députés  des  villes 
el  aux  vainqueurs  aux  jeux".  Enfin,  au  sud  de  l'Mtis 
se  dressait  le  Bouleulérion  '",  où  siégeait  le  sénal  d'Olym- 
pie  :  c'est  là,  devant  la  statue  de  Zeus  Horkios,  que  les 
athlètes,  leurs  parents  el  leurs  maîtres  ainsi  que  les  juges 
des  concours  prêtaient  les  serments  prescrits  '  '  (fig.  .5397). 

Présidence,  direrjion,  oi'ganisation  el  personnel  des 
jeux.  — Jusqu'à  l'arrivée  en  Élide  des  Étoliens,  —  con- 
temporaine de  l'établissement  des  Doriens  dans  le  Pélo- 
ponnèse, —  les Arcadiens  de  Pise  étaient,  en  failelen  droit, 
les  seuls  maîtres  d'Olympie.  Dès  l'origine,  la  possession 
du  sanctuaire  dut  exciter  la  convoitise  des  notiveaux 
arrivés'^,  et  suscita  entre  eux  el  les  Pisales  des  querelles 
d'influence  el  de  préséance  qui  ne  prirent  définitivement 
fin  qu'avec  la  destruction  de  Pise  vefs  S72  av.  J.-C.  Au 
cours  de  ces  querelles  qui  rendirent  nécessaire  l'insli- 
lulion  de  la  trêve  sacrée,  la  présidence  des  jeux,  — 
Vagonothésie  [agonotuetes],  —  el  l'administration  du 
sanctuaire  passèrent  allernalivemenl  entre  les  mains 
de  celui  des  deux  compétiteurs  qui  avail  momenlani'^- 
menl  le    dessus. 

L'organisation  dont  part  la  compiitation  d(>s  Olym- 
piades est  l'œuvre  des  Élolo-Ëléens,  ainsi  qu'en  fonl  foi 
la  tradition  qui  altribuait  cette  organisation  au  héros 
légendaire  Iphitos,  roi  d'Élis,  et  plus  encore  le  fait  que 
l'office  d'administrateur  des  jeux  el  de  juge  du  camp 
est  resté  héréditaire  jusqu'à  l'époque  classique  dans 
la  famille  étolienne  des  Oxylides  issue  des  premiers 
rois  d'Élis  :  il  n'y  avait  primilivemenl  à  col  offict;  qu'un 
seul  titulaire,  qui  porta  le  nom  d'hellanodike  depuis 
le  temps  où  la  fête  olympiqut^  devint  commune  à  Ions  les 
Hellènes  [uellanodikaij. 

Le  rôle  prépondérant  que  les  Doriens  de  Sparte  prirent 
dans  les  jeux  à  partir  de  la  chute  d'Itiiome,  et  leur 
alliance  avec  les  Étolo-Éléens",  vint  consolider  encore  la 
position  de  ceux-ci  et  leur  permit  de  conserver  l'ago- 
nolhésie  jusqu'à  la  27°  Olympiade  (672  av.  .l.-C.)"^. 
Vers  cette  époque,  les  Spartiates  subirent  à  Hysiae, 
du  fait  des  Argiens,  une  défaite  éclatante  qui  les  affaiblit 
considérablement  '".  Les  Pisales  s'empressèrent  de  profiter 


Monceaux,  Jleslaui:  d'Olympie,  p.  i:i.'i-i:i7;  Olympia,  Krgi:bnisse,  Textb.  II. 
p.  127  sq.  ;  Tafelb.  II,  pl.  i.xxvi-rxxvni  ;  Friizor,  Paus.  IV,  p.  80  sq.  :  Ilitzig-BIiimncr, 
Paus.  II,  p.  382,  053  ;  ,/oaune,  p.  354;  Biideckcr*,  p.  299.  -  ''  Paus.  VI,  21,  2;  Die 
Ausijr.  ;u  Olympia,  V,  p.  40  sq.  pi.  xxxvui-xxxix  ;  Die  Funde  von  01.  p.  18  ;  Curtius 
elAdler,  Ol.und  Umg.  p.  22;  Ad.  Biilticher,  Olympia^,  p.  363  sq.;  Flasch,  01.  dans 
Baumeistcr,  II,  p.  1104  0,  sq.;  VcMo,  Der  Fiinfkampf  der  Hellemn  (Rrcû&a,  1888), 
p.  13  sq.  ;  Laloux  et  Monceaux,  Deslaur.  d'Olympie,  p.  137-139  ;  Olympia,  Ergc- 
inisse, Textb.  II,  p.  113  sq.  ;  Tafelb.  Il,  pl.  r.xxui-i.xxv;  Frazer,  III,  p.  88  sq.  ;  Hitzig- 
Blumner,  Paus.  II,  p.  054;  Joanne,  p.  353  ;  Kidecker  *,  p.  299.  —  8  paus.  V,  15, 
8-9  ;  E.  Curtius,  Peloponn.  II,  p.  07;  Die  Funde  mn  01.  p.  23  ;  Curtius  et  Adlcr, 
01.  und  Umg.  p.  33  ;  Ad.  Botticher,  01.  2,  p.  325  sq.  ;  Flasch,  01.  dans  Baumeistcr, 
II,  p.  1074;  Laloui  et  Monceaux,  Ilcst.  p.  132;  Olympia,  Ergelm.  Textb.  II. 
p.  58-61,  IV,  p.  5  sq.;  Tafelb.  I,  pl.  xi.iii.  xi.iv;  Frazcr,  Vaus.  III,  p.  580  sq.  ; 
llitzig  Bliimnor,  Paus.  II,  p.  382;  Joanne,  p.  340;  Bâdecker',  p.  204.  —  ''  Paus.  V, 
15,  12.  _  lOId,  V,  24,  9  ;  E.  Curtius,  Peloponn.  II,  p.  07  ;  Die  Ausyrali.  :u  01.  IV, 
p.  40-40,  pl.  i-iu,  XXIV,  xxxvi  ;  Die  Funde  «on  01.  p.  20  ;  Curtius  et  Adlcr,  01.  und 
IJmq.  p.  25  ;  Ad.  Botticher,  Ot.  2,  p.  225-229  ;  Flasch,  01.  dans  Baumeistcr,  II, 
p.  I  lOiJ  ;  Guhl  und  Kftner,  Das  Leben  der  Griech.  und  Dûmer  ^,  p.  141  sq.  ;  Laloux 
et  Monceaux,  p.  133-135  ;  Olympia,  Erqeb.  Textb.  II,  p.  70-79,  Tafelb.  I,  pl.  i.v- 
ivui;  Frazcr,  Paus.  III,  p.  030  sq.  ;  Hitzig-Bliimnor,  Paus.  II,  p.  130,  430  ;  Joanne, 
p.  350;  Biidcckor  *,  p.  297.  —  "  Paus.  L.  e.  Voir  plus  loin,  p.  181  B.  —  i^  Busolt, 
Gr.  Geseh.  |2,  p.  239.  —  13  Sur  les  rapports  de  Sparte  avec  Olympie  et  Elis,  voir 
Busolt,  Die  Lakedaimonier,  p.  189  sq.  ;  Id.  Forscli.  I,  p.  18  sq.  ;  Id.  Gr. 
Gesch.  |2,  p.  705-700.  —  1»  D'après  Strabon  (VIII,  p.  355),  jusqu'.i  la  26'  01. 
seulement;  cf  Rcuss,  Neue  Jahrb.  [.  Phil.  und  Padag.  t.  CLl  (1895),  p.  554; 
licloch.  Gr.  Gesch.  I,  p.  280,  n.  5;  Ilitzig-Hliimner,  Paus.  Il,  p.  iiOI.  —  i:i  Pans., 
Il,  24,  7;  cf.  Busolt,  Gr.  Gesch.  X'^,  p.  003. 
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de  la  silualion  pour  reprendre  leur  indépendance,  et 
pour  s'emparer  peu  de  temps  après,  à  l'occasion  dune 
guerre  des  Eléens  avec  Dymè,  de  l'agonothésie  elle- 
mêuie  (01.  28=668  av.  J.-C.)'.  Le  respect  des  traditions 
et  le  caractère  sacré  dont  leur  descendance  royale  revê- 
taient les  Oxylides  empêchèrent  néanmoins  les  vain- 
queurs de  dépouiller  ceux-ci  de  leur  privilège  hérédi- 
taire: ils  se  bornèrent  à  dédoubler  l'office,  et  à  nommer, 
à  coté  de  l'hellanodike  étolien,  un  second  hellanodike 
pisate-.  \  l'Olympiade  suivante  (01.  29  =  664  av.  J.-C), 
les  Ëléens  avaient  repris  momentanément  le  dessus, 
mais  à  partir  de  l'Ol.  30  (660  av.  J.-C),  le  roi  de  Pise, 
Panlaléon,  l'emporta  de  nouveau,  et  le  sanctuaire  re- 
tomba aux  mains  des  Pisales  qui  gardèrent  l'agonothésie 
pendant  les  22  Olympiades  suivantes'.  Les  luttes  avec 
les  Éléens  n'en  continuèrent  pas  moins,  et  ce  fut  à  la 
tête  d'une  armée  que  Pantaléon,  en  dépit  de  la  trêve  sa- 
crée, fit  célébrer  les  jeux  de  l'Ol.  34  (644  av.  J.-C)'. 
.\insi  que  nous  le  verrons,  cette  violation  de  l'sxc/Eipia 
semble,  d'après  Pausanias\  avoir  plus  tard  donné  pré- 
texte aux  Éléens  de  considérer  comme  irrégulière  la 
célébration  elle-même  et  de  rayer  de  leurs  listes  l'Ol.  34, 
de  même  que  l'Ol.  8  |748  av.  J.-C),  qui  aurait  été 
célébrée  sous  l'égide  de  Pheidon  d'Argos,  appelé  à  leur 
aide  par  les  Pisates^ 

L'étal  de  guerre  persista  sous  les  deux  successeurs 
de  Pantaléon,  son  fils  Damophon  et  son  petit-fils  Pyr- 
rhos',  et  ne  cessa  que  vers  l'Ol.  52  (572  av.  J.-C), 
lorsque  les  Spartiates  délivrés  de  leurs  soucis,  tant  du 
côté  de  la  Messénie  dont  la  révolte  avait  été  étouffée,  que 
du  côté  d'Argos,  s'unirent  derechef  aux  Éléens  pour 
écraser  ce  qui  restait  en  Élide  de  la  population  auto- 
chtone :  Pise  fut  prise  et  détruite  en  même  temps  que 
toutes  les  villes  qui  avaient  embrassé  son  parti,  et  l'ago- 
nothésie passa  définitivement  aux  mains  des  Éléens  '  ; 
ceux-ci,  touteiôis,  ne  supprimèrent  pas  le  second  hella- 
nodike, mais  le  choisirent  désormais  dans  leurs  rangs, 
comme  le  premier. 

Forts  de  l'appui  de  Sparte  dont  la  situation  politique 
avait  atteint  son  apogée,  ils  administrèrent  en  paix,  pen- 
dant un  siècle  et  demi,  le  domaine  olympique,  tandis 
que  la  renommée  des  jeux,  franchissant  les  mers,  se 
répandait  de  plus  en  plus  dans  tous  les  pays  de  race 
hellénique*.  C'est  à  celle  période  prospère  que  remonte 
la  construction  des  trésors  élevés  par  les  villes  sici- 
liennes et  de  la  Grande-Grèce,  par  les  tyrans  de  Syra- 
cuse, de  Gyrène  et  de  Corinlhe,  par  les  cités  d'Asie  et  des 

1  Slrab.  Vni,  p.  355;  Euscb.  Iirnn.  I,  p.  198,  éd.  Scliône  ;  cf.  Clinlon, 
Fait.  Hellen.  I,  p.  190;  Curli  s.,  dr.  Oesch.  6,  I,  p.  2U-215;  Busoll,  Or. 
Gesch.  12,  p.  ii04.  —  2  Cf.  hei.lasooikai,  p.  60  B.  —  3  Slrab.  L.  e.  :  Euseb. 
L.  c;  cf.  Clioloa,  Op.  cit.  I,  p.  193;  Fr.  Mie,  Quaest.  agonist.  Rostock, 
1S88.  p.  I  sq.  ;  Busolt,  L.  c;  Beloch,  Gr.  Gesch.  I,  p.  286,  n.  5;  Hilzig- 
Blûmner,  PaKs.  H,  p  661.  —  *  Paus.  VI,  22,  2;  cf.  Clinlon,  Op.  cit.  I, 
p.  198,  200:  Curlius.  Gr.  Gesch.^,  I,  p  215;  Busolt,  Gr.  Gesch.  12,  p.  604.  n.  i 
in  fine;  ?.  Reuss,  L.  l.  p.  534.  —  5  VI,  22,  2-3  —  6  Paus.  VI,  22,  2.  En  admellant 
la  réalilé  historique  d'une  intervention  de  Pheidon  à  une  olympiade  quelconque, 
cette  intervention  n'a  pu  se  produire  qu'il  une  des  olympiades  du  premier  quart  du 
71"  siècle,  date  à  laquelle  il  convient  de  reporter  le  règne  de  Pheidon  lui- 
même,  suivant  la  version  d'Hèro  lole,  seule  admissible  (llcrod.  VI,  127;  cf. 
Frazer,  Paus.  IV,  p.  96,  qui  donne  la  bibliographie  complète  de  la  ques- 
tion; Hilzig-Bliimner, /'aiw.  Il,  p  6(10-'i61).  Beloch  (ffr.  Gesch.  \.f.  286)  place 
l'intervention  de  l'heidon  à  Olympic  quelques  années  après  la  destruction  de  Pise 
p.ir  les  Eléens.—  1  Paus.  VI,  22,  3-4;  V,  16,  5  ;  cf.  Busoll,  Gr.  Gesch.  12,  p.  706. 
—  «Slrab.  VIII,  p  355,  358;  l'aus.  VI,  22,  4;  V,  6,  4;  10,  2;  cf.  Clinton,  I, 
p.  i36;  Curtius,  Gr.  Gesch.  e.  I,  p.  216-217;  Busolt,  Gr.  Gesch.  l'i,  p.  239, 
706  sq.;  Beloch,  Gr.  Gesch.  I,  p.  2S'/.  —  »  Il  suffit  de  parcourir  la  liste  des 
vainqueurs  dressée  par  Fôrster  {Ilie  Siéger  in  dcn  olymp.  Spieten^  Zwickau, 
1891-1892)    pour    se    rendre   compte    du    développement    progressif    des    jeut. 


ilus  '".  L'époque  qui  suivit  les  guerres  médiques  et  qui 
fut  pour  l'Hellade  entière  une  période  d'épanouisse- 
ment, marqua  aussi  l'apogée  des  jeux  olympiques. 
Olympie  était  devenue  le  rendez-vous  inlernalional  de 
tous  ceux  qui  se  targuaient  du  beau  nom  d'Hellènes,  et 
le  centre  religieux  panhellénique  par  excellence  :  la 
construction  du  grand  temple  de  Zeus,  terminée  vers 
l'année  450  '  ' ,  acheva  de  lui  donner  un  éclat  incomparable. 

C'est  vraisemblablement  vers  la  75=  Olympiade  (480 
av. J.-C),  qu'àraison  de  l'importance  toujours  croissante 
de  leurs  fonctions,  le  nombre  des  lu'llanodikes  fut  porté 
à  neuf'-.  Comme  Pindare,  dans  la  III'  Olympique'', 
composée  à  l'occasion  d'une  victoire  remportée  par  Thé- 
ron  d'Agrigenle  à  l'Ol.  76  (476  av.  J.-C),  qualihe  encore 
d'A'tTuXôç  àv-/5p  l'hellanodike  chargé  de  couronner  le  vain- 
queur, on  peut  en  conclure  que  les  Oxylides  avaient 
conservé  leur  privilège  héréditaire,  et  qu'un  des  leurs 
continuait  à  figurer  parmi  les  hellanodikes  élus,  pro- 
bablement en  qualité  de  président  de  leur  collège. 

Dèsl'année472,lerégimeoligarchiqueavaitété  renversé 
à  Élis,  comme  dans  la  plupart  des  autres  cités  grecques, 
et  remplacé  par  une  démocratie  turbulente,  toujours 
prête  à  suivre  les  impulsions  du  moment  et  à  s'allier 
avec  les  démocraties  étrangères"'.  Le  nombre  des  hella- 
nodikes fut  porté  à  dix,  chiffre  des  tribus  locales  nou- 
vellement créées,  chacune  de  celles-ci  élisant  son  hella- 
nodike'". Le  privilège  héréditaire  des  Oxylides  cessa 
sans  doute  d'exister  à  partir  de  cette  date. 

Les  relations  des  Éléens  avec  Sparte  se  ressentirent 
fatalement  des  fluctuations  de  la  politique  locale"'. 
Kn  420,  Élis,  qui  s'était  déjà  rapprochée  d'Argos,  conclut, 
en  même  temps  que  les  Argiens  et  les  Mantinéens,  un 
traité  d'alliance  avec  Athènes '"'.  Dès  lors,  ce  fut  entre 
Sparte  et  Élis  une  lutte  incessante,  qui  à  plusieurs 
reprises  se  dénoua  par  de  véritables  batailles  dans  l'en- 
ceinte sacrée  elle-même;  enfin,  en  l'année  400,  Élis 
vaincue  dut  faire  sa  soumission  et  rentrer  dans  la  ligue 
péloponnésienne  :  elle  perdait  la  plus  grande  partie  de 
son  territoire,  y  compris  la  Pisatis,  mais  elle  conservait 
l'agonothésie  et  ses  droits  sur  le  sanctuaire  olym- 
pique'*. Une  trentaine  d'années  plus  tard,  à  l'époque  des 
guerres  Ihébaines  et  de  la  libération  de  la  Messénie  du 
joug  de  Sparte  par  Épaminondas  et  Pélopidas,  les  droils 
d'Élis  lui  furenl  de  nouveau  disputés,  celle  fois  par  les 
.\rcadiens  unis  aux  Pisales  et  à  la  démocratie  éléenne. 
Après  une  bataille  livrée  au  centre  même  de  l'Altis,  les 
Arcadiens  et  leurs  alliés  réussirent  à  s'emparer  du  sanc- 

Pendanl  les  vingt  premières  olympiades,  tous  les  vainqueurs  sont  originaires  du 
Péloponnèse.  A  l'ol.  21  (696  av.  J.-C)  apparaît  le  premier  vain(|ueur  athénien  ; 
à  l'ol.  23  (688  av.  J.-C  )  on  trouve  déjà  un  vainqueur  venu  de  Sniyrne,  à  l'ol.  25 
|680  av.  J.-C.)  un  Thébain,  à  l'ol.  27  (672  av.  J.-C.)  un  habilant  de  Crolonc, 
à  l'ol.  33  (6V8  av.  J.-C.)  un  Syracusain,  à  l'ol.  41  (616  av.  J.-C.)  un  athlète 
de  Sybaris,  à  l'ol.  48  (588  av.  J.-C.)  un  pugiliste  de  Samos  ;  dès  le  commen- 
cement du  vt*  siècle,  presque  tous  les  pays  de  race  hellénique  prennent  part  au 
festival  olympique.  Cf.  Krause,  Olympia,  p.  43  sq.  ;  Busolt,  Gr.  Gesch.  I  2,  p.  700. 
—  1»  Voir  l'razcr,  Paus.  IV,  p.  36  sq.;  Busoll,  L.  c.  —  "  Frazer,  Paus.  111, 
p.  493.  —  '2  Cf.  HE1.I.ASOD1KAI,  p.  61  A.  Les  éditeurs  des  inscriplions  d'Olympie 
(n*  44,  p.  83-84)  et  le  dernier  éditeur  de  Pausanias  (Teubner,  1903)  reprenant  la 
correclion  de  Bocckh  (ad  Schol.  Pind.  01.  III,  2"2  :  ivi^xoTrï.  au  lieu  de  ei.o^tf.) 
placent  à  loi.  95(400  av.  J.-C.)  l'augmentation  k  9  du  nombre  des  hellanodikes,  et 
à  l'ol.  97  (392  av.  J.-C.)  son  augmenlalion  à  iO,  Nous  avons  cru  devoir  nous  en 
tenir  aux  dales  données  dans  ce  dictionnaire.  —  ^3  V.  12.  —  '*  Busoll,  Gr.  Gesch. 
lir,  p.  116-11*.  —  is  Cf.  nEu.ANODiKAi,  p.  61  A.  —  1»  Busoll.  Gr.  Gesch.  111, 
p.  118.  —  17  Thucyd.  V,  27-31,  40-47;  Paus.  V,  4,  7.  Cf.  Busolt.  Gr.  Gesch.  111, 
p.  1225  sq.  —  18  Thucyd.  V,  49  50;  Xen.  Bell.  III,  2,  21-31  ;  Diod.  XIV,  17  el  34; 
Paus.  III,  8,  3-5;  V,  4.  7-8  ;  20,  4;  27,  H  ;  VI,  2,  8.  Cf.  C.  Robert,  Bennes,  XXIll 
(1888),  p.  424-429;  Frazer,  Paus.  III,  p.  651-652;  Busolt,  Gr.  Gesch.  III,  p.  1230. 
1531;  Beloch,  Gr.  Gesch.  Il,  p.  126-128. 
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liuiiiT  el  célé})rt'renlles  jeux  île  TOI.  lO't  (3(j4  av.  J.-C). 
Maif:;,  dès  l'année  suivante,  ils  furent  obliges  de  con- 
clure un  arrangement  avec  les  Éléens  et  de  leur  restituer 
le  sanctuaire  '. 

S'il  faut  en  croire  Pausanias,  la  célébration  présidée 
par  les  Arcadiens,  non  plus  que  celles  associées  avec  le 
nom  de  Pheidon  d'Argos  et  avec  celui  de  Pantaléon  de 
Pise,  ne  figurait  pas  dans  les  listes  dressées  par  les 
Éléens,  qui  qualifiaient  lïanolijmpiades  les  années  aux- 
quelles ces  trois  célébrations  correspondaient '^  Comme 
les  listes  qui  nous  ont  été  transmises  présentent  une 
série  ininterrompue  de  vainqueurs,  il  ne  peut  être  ques- 
tion, dans  Pausanias,  que  des  inscriptions  qu'on  lisait 
dans  les  édifices  publics  d'Olympie,  et  dont  la  plus 
ancienne  doit  avoir  été  celle  que  Paraballon  avait  fait 
graver  dans  le  gymnase  ^  Il  n'y  a  rien  d'étonnant  à  ce 
que  dans  ces  listes  l'Olympiade  qui  venait  de  voir  l'humi- 
liation d'Élis  ait  été  omise.  Dans  le  but  de  justifier  cette 
omission  par  des  précédents,  on  l'étendit  aux  deux 
célébrations  reculées  que  l'histoire  ou  la  légende  repré- 
sentait comme  ayant  été  également  célébrées  par  des 
intrus  au  point  de  vue  éléen,  et  sous  l'empire  de  la  vio- 
lence ^.  En  réalité,  les  anolympiades  de  Pausanias  sont 
une  fiction,  qui  a  dû  rester  purement  locale,  de  la 
vanité  éléenne.  La  seule  anolympiade  vraie  est  celle  de 
l'année  6i)  ap.  J.-C,  à  laquelle  aurait  dû  correspondre  le 
211°  festival  olympique  :  or  celui-ci  ne  fut  célébré  que 
deux  ans  plus  tard,  sur  le  désir  de  Néron  qui  voulait 
prendre  part  aux  jeux=. 

A  partir  de  l'Ol.  lOo  (360  av.  J.-C),  les  Eléens  restè- 
rent les  maîtres  .incontestés  d'Olympie,  et  malgré  les 
vicissitudes  politiques  des  époques  suivantes,  ils  con- 
servèrent tant  l'agonothésie  que  l'administration  du 
sanctuaire  jusque  sous  la  domination  romaine. 

Le  nombre  des  hellanodikes,  qui  avait  été  porté  à  douze 
en  l'Ol.  103  (3(18  av.  J.-C),  et  réduit  à  huit  en  TOI.  lOi 
(364  av.  J.-C),  fut  définitivement  ramené  à  dix  en  l'Ol.  108 
(348  av.  J.-C)".  Nous  n'avons  pas  à  revenir  sur  leurs 
attributions,  qui  ont  été  exposées  en  détail  à  l'article 
UELLA.\0DIKAI.  En  cc  qui  concerne  la  durée  de  leurs  fonc- 
tions, nous  devons  cependant  rectifier  un  point  de  détail  : 
si  le  mandat  des  hellanodikes  élus  ne  couvrait  qu'une 
seule  Olympiade,  il  ne  devait  pas  en  être  de  même  pour 
l'hellanodike  héréditaire,  descendant  des  Oxylides,  qui 
était  vraisemblablement  installé  à  vie. 

Les  hellanodikes  étaient  justiciables  de  leurs  actes 
devant  la  pouXv]  ôXufjnttxTi',  sorte  de  conseil  comme  il 
semble  en  avoir  existé  dans  la  plupart  des  centres  où  se 
célébraient  des  fêtes  importantes  et  surtout  des  jeux, 
et  dont  la  charge  principale  consistait  à  contrôler  la 
stricte  observation  des  rites  el  cérémonies  et  des  règle- 
ments relatifs  aux  concours  *.  On  a  prétendu  que  si  la 
fioij^Yi  iX'j[A-irix7i  avait  le  droit  d'infliger  des  amendes  aux 
hellanodikes  prévaricateurs,  elle  n'avait  pas  le  pouvoir 

'  XcTi.  Ilell.  vil,  i,  28-.-i5;  Diod.  XV,  78;  Pans.  VI.  i,  2;  8,  3;  22,  3;  cf. 
Clinton,  0.  i.  11,  p  128;  Belocli,  Gr.  Gesch.  Il,  p.  iiS.  —  2  Paus.  VI,  ii. 
2-3;  i,  î;  8,  3;  Eplior.  op.  Sirab.  Vlll,  p.  358;  Diod.  XV,  78;  cf.  Kiauso, 
Olympia,  p.  50;  Mie,  Ouaest.  agonisl.  p.  14  8t(.;  Frazcr,  Paus.  IV,  p.  97; 
Ililzig-Bliimncr,  Pau>.  Il,  p.   6C0    sq.  ;  A.    Kûrlc,    Hermès.    iUOi,   p.    234-233. 

—  3  Paus.  VI,  6,  p,  1,3;  voir  plus  haut  p.  175  A.  —  ^  Cf.  Kôrlt,  hc.  cil., 
p.  235.  —  0  Paus.  X,  36,  0;  Euscb.  Chron.  I,  p.  210,  cd.  Schocnc;  Philosir. 
Vï(  Ap.  Tynn.  V,  7.  Cf.  Krausu,  (jhjmpia,  p.  51,  332,  3115;  FSrslcr,  Die  Sier/cr 
in  lien  otymp.  Spiclen,  11,  p.  IO;Kraicr,  IMui.  V,  p.  454.  —  <•  Cf.  bslia- 
soDiKAi,  p.  Cl  A.  -  7   Paus.  VI,  3,    7.    Cf.    HiUig-Bliimncr,   Pam.   II,   p.    543. 

—  8  Prazi-T,   Paiit.    IV.  p.  9  (3.7).  -  a  Cf.  huli.jsooikai,  p.  04   A.   —   m  Fraicr, 


de  réformer  leurs  décisions  en  ce  qui  concerne  l'attribu- 
tion de  la  victoire  à  un  athlète  déterminé'.  L'institution 
de  la  pouX/j  ôXujjiTttxvi  est  probablement  très  ancienne:  cer- 
taines parties  du  bâtiment  qui  l'abritait,  le  p&uXeuTVîpi&v, 
remontent  au  vr  siècle  avant  notre  ère'";  la  trace  la 
plus  reculée  de  son  action  judiciaire  ne  va  cependant 
pas  au  delà  du  début  du  w'  siècle  ".  Les  inscriptions  de 
l'époque  romaine  la  mentionnent  fréquemment'-. 

Pour  le  maintien  de  l'ordre,  l'observation  des  règle- 
ments relatifs  aux  concours,  et  l'exécution  de  leurs  sen- 
tences, les  hellanodikes  avaient  à  leur  disposition  un 
corps  de  gens  de  police  (paêSoipôpoi,  [xaiTi-yocpopoi),  qui 
s'appelaient  àÀÛTai''  et  dont  le  chef,  ràXuTocp/-f|ç,  semble 
avoir  été,  à  l'époque  romaine  tout  au  moins,  un  person- 
nage fort  important '*  :  nous  ne  savons  rien  ou  presque 
rien  du  détail  de  leurs  fonctions '^ 

Nous  avons  vu  que  l'institution  de  l'ÈxE/Eipia  est  con- 
temporaine de  l'organisation  des  jeux  en  776"^  :  elle 
suppose  dès  l'origine  l'existence  de  hérauts  sacrés  char- 
gés de  proclamer  la  trêve  ;  on  les  appelait  iTtovoocpopot '\ 
et  ce  sont  probablement,  avec  les  hellanodikes,  les  plus 
anciens  dignitaires  olympiques  dont  les  fonctions  aient 
trait  directement  aux  jeux.  11  est  possible  qu'à  l'origine, 
et  tant  que  le  festival  est  resté  purement  local,  il  n'y  ail 
eu  qu'un  seul  de  ces  hérauts,  mais  dès  le  vu"  siècle, 
quand  les  jeux  furent  devenus  panhelléniques,  ils  étaient 
au  nombre  de  trois,  chiffre  qui  n'a  jamais  été  dépassé". 
Ils  étaient  choisis  dans  l'aristocratie  éléenne '^  sauf  pro- 
bablement durant  les  intervalles  où  l'agonothésie  fut 
exercée  par  les  Pisates.  A  l'époque  classique,  celaient 
de  véritables  ambassadeurs,  voyageant  sans  doute  avec 
une  suite  nombreuse,  et  dont  la  mission  consistait  tant 
à  proclamer  la  trêve  qu'à  annoncer  dans  tous  les  pays  de 
race  hellénique  la  date  officielle  des  jeux,  notification 
que  rendaient  indispensable  les  divergences  des  diffé- 
rents calendriers  grecs.  Les  hérauts  sacrés  [tiieohoi]  s'en 
allaient  de  cité  en  cité,  jusqu'aux  limites  du  monde 
grec,  invitant  les  peuples  à  prendre  part  à  la  solennité 
olympique-".  Partout  ils  étaient  sûrs  de  trouver  aide  et 
protection,  soit  auprès  des  hôtes  publics  ou  proxènes  que 
les  administrateurs  d'Olympie  avaient  soin  de  nommer 
jusque  dans  les  contrées  les  plus  lointaines  et  qui,  en 
échange  de  l'hospitalité  qu'ils  offraient  aux  envoyés  du 
dieu  en  leur  qualité  de  Oewp&odxoi,  jouissaient  à  Olympie 
de  privilèges  spéciaux  -',  soit,  là  où  les  Ëléens  n'avaienl 
pas  de  représentants,  auprès  des  citoyens  que  les  auto- 
rités locales  désignaient  elles-mêmes  pour  recevoir  les 
ambassadeurs'--;  dans  certains  pays  on  avait  coutume 
d'offrir  à  ceux-ci  des  dons  de  joyeuse  arrivée  (çÉvia)  ". 

L'Èxe/eipi'a  que  les  spondophores  avaient  la  mission 
de  proclamer,  ordonnait  la  suspension  des  iiostilités 
dans  tous  les  pays  de  race  grecque  à  partir  du 
jour  où  était  notifiée  la  hiéroménie  [iiieromenia] '-•. 
Pendant   toute    la    durée    des    fêtes,    mais    non    pas 

Pai«.  111,  p.  039.  —  "  Paus.  VI,  3.  7;  Vlll,  4:i,  4;  Euscb.  Chron.  I.  p.  204, 
éd.  Schocnc.  Cf.  Fôrsler,  Op.  cit.  n»  294.  —  12  Inschr.  v.  Olymp.  a"  355,  350, 
337,  clc.  —  '3  Lucian.  Hermot  40;  Ëlym.  Magn.  s.  v.  iXutapxiis;  c(.  Krausc,  Olym- 
nia,  p.  142;  Gymnaatikund  Auonistilt.l,ji.ii0.n.  14;  Pauly  Wissowa,».  v.  i-ii»., 
i-J.,if,r:i.  —  '*  Arch.  Zcit.  1877,  p.  41,  n-  44;  Insckr.  u.  Olymp.  u"  210,  241,  433. 
437,  408,  479,  4«3,ctc.—  'JCf.  hellasodikai,  p.  03  A.  —  '*  Voir  plus  haut,  p.  175  B. 
_  n  Pind.  /«(A.  11,23-24  :  «dfuKKùfS. ....  (nto.Sofifoi  KfovîSa/.nvit  'AXilo.  ;  cf.Schol. 
p.  388,  cd.  Abcl.  - 'MilJcAr.  .).  0/ymp.  n"  5»,  02,  64,  05,  etc.  -  1» /*irf.  431,  t32. 
_  20  Cf.  Thuc.  v,  49  1  Krausc,  Olympia,  p.  39  sq.  —  21  Inschr.  v.  Otymp.  n»'  30, 
39  ;  cf.  Laloux  cl  Monceaux,  Hestaiir.  d'Ilympie,  p.  179.  —  22  l.aloux  cl  Uonccaui, 
/,.'(._  23  Bull.  corr.hell.V  (1881),  p.  372,  n»  3,1.20. -»' Krausc,  O/yinpia,  p.  30. 
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en  loiil  leinps,  comme  le  ci'oyaii'nl  corliiins  auteurs 
anciens  ',  la  conlrée  où  était  situé  le  sanctuaire  de  Zeus 
était  inviolalile.  Une  amende  de  deux  mines  par  soldat 
était  iniligée  aux  armées  qui  violaient  cette  clause  de  la 
Irève-'.  En  cas  de  refus  de  paycmenl,  les  coupables 
étaient  exclus  de  la  fête  et  frappés  d'une  véritable  excom- 
munication'. La  malédiction  et  l'amende  frappaient 
également  tous  ceux  qui  se  rendaient  coupables  de  vio- 
lence envers  un  pèlerin  faisant  route  vers  le  sanctuaire*. 
Ces  diilérentes  clauses  de  la  trêve  sacrée  eurent  toujours 
une  très  grande  force,  et  les  plus  puissants  élaienl 
obligés  de  s"y  soumettre. 

A  côté  des  liauts  dignitaires,  iieilanodikes,  bouleulcs 
et  spondopliores,  dont  nous  venons  de  nous  occuper,  il 
existait  autour  du  sanctuaire  un  personnel  nombreux 
de  fonctionnaires  et  d'employés  civils  et  religieux,  placés 
sous  l'autorité  des  magistrats  d'Elis  et  de  la  pouXv)  ciXu(i.irtx-iî, 
et  dont  les  attributions  comprenaient  tant  les  multiples 
cérémonies  qui  se  célébraient  chaque  jour  dans  les 
temples  et  autour  des  autels  '%  que  les  détails  de  tous 
genres  se  rapportant  à  la  célébration  des  jeux.  Les 
fouilles  d'Olympie  ont  mis  au  jour  un  grand  nombre 
d'inscriptions  ''  qui  nous  donnent  la  liste  de  ce  personnel 
par  Olympiade,  à  partir  de  la  18()=  (36  av.  J.-C),  date  à 
laquelle  l'usage  de  ces  tables  sacrées  semble  avoir  com- 
mencé ';  malgré  qu'elles  appartiennent  ainsi  à  l'époque 
romaine,  il  résulte  de  la  nature  même  des  choses  que  la 
plupart  des  fonctionnaires  qui  s'y  trouvent  énumérés  ont 
du  exister  aux  époques  précédentes  et  qu'il  en  est  parmi 
eux  d'aussi  anciens  que  les  jeux  eux-mêmes.  C'est  le  cas 
notamment  pour  les  OeoxoXoi  ou  grands  prêtres  *,  pour 
les  5-ov5o^dpoi '■'  et  plus  encore  pour  les  devins  ([jidcvTeiç)  '", 
qui  figurent  en  tète  des  listes  ;  chacun  de  ces  collèges 
comprenait  trois  membres.  L'office  de  devin  était 
héréditaire  dans  les  deux  illustres  familles  des  lamides 
et  des  Klytides",  la  première  d'origine  arcadienne '-,  la 
seconde  issue  des  Aiolides  ",  et  dont  la  légende  faisait 
remonter  les  relations  avec  Olympie,  tout  au  moins  en  ce 
qui  concerne  les  lamides  et  leur  héros  éponyme  lamos, 
à  une  époque  antérieure  à  l'instauration  des  jeux  par 
l'Héraklès  Dorien  ".  A  la  suite  des  devins,  les  tables 
sacrées  énumèrent  dans  un  ordre  variable  :  l'épimélète 
(è:rt[AsX-r,TY,ç)'°,  l'exégète  ( è ?T| y r|T ■/,(;,  ■KEovr^yr^^^^'\';)  "',  le  gref- 
fier (YpajxiiaTe'ji;) '\lej0ucur  deflùte  (aùXTiTT^ç,  <j7rov3aûXT|î)  ", 
les  danseurs  (iTtis-ovoosyviCTat,  Û7ro(j:iovSop;^'r)(jTai')  ''•',  le 
sacrificateur  (xaft-riaspoDÛTY,;)^",  et  enfin  les  employés 
subalternes  dont  les  fonctions  touchaient  de  moins 
près     aux    choses     sacrées  :    l'échanson    (oîvo/ooç)-', 

I  Eplior.  ap.  Slrab.  VIII,  p.  337-3b8  ;  Polyb.  IV,  73  ;  Diod.  VIII,  frg.  I  ; 
Coûtra  Busoll,  Lakcdaimonier,  1,  p.  189  sq.  ;  p'arsch.  I,  p.  21  sq.  Ce  n'est 
qu'au  i\'  siècle,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ((ue  les  Eléens,  à  l'occasion 
de  leurs  guerres  avec  Sparle,  prétendirent  faire  considérer  le  sol  de  l'Elidc 
comme    sacré    et   iuviolable   en   tout   temps.    —   '-  Tliuc.    V,     49.    —    3  Jbid. 

—  *  Dcinoslli.  De  fais.  tetj.  p.  335.  —  5  Paus.  V,  15,  10.  —  6  Inschr.  v.  Oli/mp. 
n"  58-141;  cf.  Bculé,  Éludes  sur  le  Pélupouni-sc,  p.  23i  S(|.  —  T  Diltenbergcr, 
Iriscli,-.  V.  01.  n«  59,  p.  137  sq.  —  »  Jbid.  n"  I,  4,  59,  C4,  CS,  etc.;  Paus. 
v,  IS,  10.  —  »  Jbid.  a"  59,  64,  65,  74,  79,  etc.  ;  Paus.  l.  c.  Voir  plus  haut,  p.  179. 

—  tOJbid.  IV  10,  59,  6î,  64,  etc.  ;  Paus.  J,.  c.  —  »  Voir  les  inscriptions.  —  )i  Pind. 
01.  VI;  Wilamowitz-Meilcndorir,  hulloa  von  Epidauros  {Philol.  Untersuch.  IX), 
p.  I6J  sq.  —  '3  Paus.  VI,  17,6;  l'razcr,  Paus.  IV,  p.  54-5.S  ;  Uosclicr,  Lexilion 
d.  Myth.  Il,  p.  1247.  —  i-  Pind.  L.  c;  Schol.  01.  VI,    111  a,  4,  c,  </,  Draelimann. 

—  is  Jnsclir.  V.  01.  n"  59,  65,  77,  79,  «0,  clc.  Cet  épiraéléle  n'a  rien  de  commun 
.ivec  !'rttiiiXT,Tr.ç  Twv  'tsK-y  {Jnschr:  v.  01.  a"  39),  qui  était  l'ordonnateur  des 
jeui  hippiques  et  faisait  sans  doute  partie  du  collège  des  hcllanodikes  (ri'imki.etai,  ' 
p.  678  A). —  16  JbH.  59,  61,  62,  64,06,76,  etc.;  Paus.  Z.  c.  Cf.  kxegetai,  p.  884  B. 

—  "  Jbid.  59,  01.  62,  64,  69,  etc.  —  le  Jbid.  59,  Cl,  62,  04,  91,  92,  95,  etc.  ; 
l'aus.  L.c.  —  "  Jbid.  61,62,04,67,74,80,  88,  121,  etc.  -  20 /iirf.  Cl,  62,  64,  Osi 
7B,  clc.  —  2"  Jbid.  62,  64,  66,  etc.  —  22  Jbid.  02,  64,  65,  clc.  —  23  Jbid.  62,  64, 


les  porte-clefs  (xXîtSoCiyot) --',  les  cuisiniers  ([AotYS'.p&t, 
àp/î/zàyeipoi;)-',  le  coupeur  de  pain  (àptoxôitoi;) -%  le  mar- 
chand de  bois  (çuXeùç) '■''',  l'architecte  (àp/tTÉxTwv),  l'ins- 
pecteur des  toits  (dTcYavoixoç)''",  le  médecin  (lœTpo;)-'.  Les 
noms  de  la  plupart  de  ces  fonctionnaires  déterminent 
sullisatnment  la  nature  de  leur  office  -*;  nous  dirons  un 
mot  plus  tard  de  l'agoranomt!  ('àyopavôfxoç)  et  du  gymna- 
siarque  (yuixvairtapj'o;)  qui  nt-  figurent  ni  l'un  ni  l'autre 
sur  les  tables  sacrées. 

J^e  congrès  oli/mpique  :  Vassistance,  les  spectateurs, 
les  concurrents.  —  Pendant  les  semaines,  et  même  les 
mois  qui  précédaient  la  date  proclamée  par  les  spon- 
dophores  pour  l'ouverture  du  festival,  c'était  de  toutes 
les  parties  du  monde  hellénique,  de  Cyrène,  de  Sicile, 
de  la  Crande-Grèce,  des  îles  de  la  mer  Egée,  des  villes 
d'Asie  Mineure  et  des  colonies  les  plus  éloignées,  un  flux 
incessant  d'ambassades  et  de  théories  (ôewpt'at)  envoyées 
parles  communautés  et  les  princes  grecs  [tbeoroij-',  de 
curieux  et  de  fidèles  appartenant  à  tous  les  rangs  et  à 
toutes  les  classes,  d'humbles  pèlerins,  et  enfin  de  bate- 
leurs et  d'acrobates,  de  marchands  et  de  colporteurs,  qui 
s'acheminaient  par  toutes  les  routes  de  terre  et  de  mer 
vers  la  plaine  d'Olympie  :  maint  Grec  de  Grèce  faisait 
le  pèlerinage  à  pied'".  Cette  foule  disparate  n'excluait 
même  pas  les  esclaves  et  les  Barbares  que  rien  n'em- 
pêchait d'assister  à  la  solennité  comme  simples  specta- 
teurs, mais,  —  à  l'exception  de  la  prêtresse  de  Dèlnôter 
Chaniynè,  qui  avait  sa  place  marquée  dans  le  stade,  sur 
un  autel  de  marbre  blanc,  en  face  des  juges",  —  les 
femmes  mariées  n'étaient  pas  admises  ;  elles  ne  pou- 
vaient, pendant  toute  la  durée  du  festival,  franchir  la 
limite  de;  l'Alphée,  sous  menace  d'être  précipitées  du  haut 
du  mont  Typaion,  sur  la  roule  de  Skillos  à  Olympie'-. 
La  seule,  semble-t-il,  qui  ait  jamais  contrevenu  à  cette 
loi  fut  Phérénikè",  membre  de  la  plus  illustre  familk; 
d'athlètes  de  toute  l'antiquité  :  les  Diagorides  de  Rhodes. 
Fille  du  Diagoras  chanté  par  Pindare  dans  la  VII'  Olym- 
pique, elle  avait  trois  frères,  olympionikes  comme  leur 
père  ;  devenue  veuve,  elle  accompagna  à  Olympie,  dégui- 
sée en  alipte,  son  fils  Peisirodos,  encore  enfant,  qu'elle 
avait  entraîné  elle-même.  Dans  son  enthousiasme,  en 
l'entendant  proclamer  vainqueur  au  pugilat  des  TraïSEç". 
elle  se  précipita  vers  lui  dans  l'arène  ;  mais  en  franchis- 
sant la  barrière,  son  vêtement  se  dérangea  et  son  sexe 
fut  reconnu.  Sa  transgression  lui  fut  pardonnée  à  raison 
de  la  victoire  de  son  fils  et  de  l'illustration  olympionike 
de  sa  famille'-'  ;  toutefois,  pour  éviter  que  le  fait  ne  se 
reproduisit,  on  décida  qu'à  l'avenir  les  aliptes  resteraient 

66,  clc.  —  21  Jbid.  78.  —  25  Jbid.  02,  114,  121,  etc.;  Paus.  L.  c.  —  26  Jbid.  04. 
—  '-T  Jbid.  62.  —  28  Voir  les  notes  de  Diltenberger,  Jnschr.  v.  01.  p.  137  sq.  ; 
lîœtliclicr,  Olympia^,  p.  151  sq.  ;  Fcaicv,Paus.  III,  p.  5S3  ;Schoemann-Lipsius,p.  59  ; 
IliUig-Bliimncr,  Paus.  II,  p.  384.  —  '-'J  Ces  ambassades  rivalisaicnl  de  luxe  el 
do  pompe  (Thuc.  VI.  10).  Elles  étaient  conq)osées  de  citoyens  riches  et  puissants 
{ijwvftiwçot)  que  conduisait  un  chef,  l'àçytOtwpoç  {ou  àp/côttiipoç),  qui  prenait  parfois 
à  sa  chai'ge  les  frais  de  l'ambassade;  cf.  Krause,  01.  p.  80  ,'([.;  Scliocniann- 
Lipsius,  II,  p.  57;  Laloux  cl  Monccaus,  Jieslaur.  d'Ot.  p.  181.  —  30  Xcn.  JUem. 
III,  13.  —  3)  Paus.  VI,  20,  9;  cf.  Frazcr,  Paus.  IV  p.  81,  et  l'arl.  ceiiks, 
p.  1045  B.  II  résulte  du  texte  de  Pausanias  (VI,  20,  9-10)  que  les  hcllanodikes  pre- 
naient place  à  l'exlrémilé  est  du  stade,  sur  le  talus  sud,  tandis  que  l'autel  de  la 
prêtresse  de  Démètcr  Cliamynè  se  dressait  en  face  d'eux,  sur  le  lalus  nord.  Cf. 
nilzig-Blûmner,  Paus.  II,  p.  042.  —  32  Paus.  V,  0,  7;  cf.  V,  13,  lo;  VI,  20,  M; 
Krause,  01.  p.  54  sq.;  0.  Millier,  J)orier,  112,  p.  258;  Krazer,  J'aus.  III,  p.  482; 
Ilitzig-Bliiinner,  J'aus.  II,  p.  303,  042.  -  33  Pausanias  (V,  0,  7)  l'appelle  à  lort 
Kallipateira.  Cf.  Frazer,  JMiis.  III,  p.  482.  —  34  l'iirster,  J)ie  Siéger  in 
den  ol.  Spielcn,  n»  314.  —  35  Paus.  V,  0,  7-8;  cf.  Krause,  01.  p.  50  cl  19J, 
n»  15;  Frazer,  J'aus.  III,  p.  482;  Hitzig-Blumncr,  II,  p.  303-304.  D'après  le  schol. 
de  Pindare  {01.  VII,  init.  p.  197  Drachmann),  Phérénikè  aurait  obtenu  des  hclla- 
nodikes l'auto^-isalion  d'assisier  aux  jeux  en  co,isidération  de  sa  parenté  illustre. 
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nus  comme  leurs  pupilles  eux-mêmes,  pendant  que 
ceux-ci  concourraient''.  L'exclusion  des  femmes  mariées 
de  la  solennité  ne  s'étendait  pas  aux  jeunes  filles,  qui 
étaient  libres  d'assister  aux  jeux-. 

Une  fois  à  Olympie,  les  pèlerins  étaient  censés  être 
les  hôtes  de  Zeus  ;  l'hospitalité  du  dieu  n'était  néanmoins 
effective  que  pour  un  petit  nombre  de  privilégiés, 
proxènes,  théores  ou  ambassadeurs  qui  mangeaient  au 
prylanée  et  étaient  sans  doute  logés  dans  un  édifice 
spécial  ^.  La  masse  des  visiteurs  campait  au  bord  de 
r.Vlphée  et  dans  la  plaine,  les  uns  sous  des  tentes  plus 
ou  moins  riches,  les  autres  tout  simplement  à  la  belle 
étoile*,  le  festival  se  célébrant,  comme  nous  l'avons  vu, 
au  moment  des  plus  grandes  chaleurs  de  l'été  •\ 

Les  Hellènes,  qui    formaient   l'immense  majorité  des 
arrivants,  commençaient  par  faire  leurs  dévolions  aux 
dieux  et  par  sacrifier  sur  les  autels  de  l'enceinte  sacrée. 
Les  journées  étaient  consacrées  à  la  visite  des  temples 
et  des  monuments  de  l'Altis  ëTdes  nombreux  sites  envi- 
ronnants auxquels  s'attachait   un    intérêt    légendaire, 
historique  ou   artistique  ";  les  poètes  et  les  historiens 
récitaient  leurs  ouvrages  \  les  orateurs  péroraient,  les 
philosophes  et  les  sophistes  enseignaient  et  disputaient 
en  plein  venl,  tandis  que  les  rhapsodes  redisaient  ces 
beaux  chants  épiques  du  passé  que  la  foule  rte  se  las- 
sait jamais  d'entendre  '.  Sous  la  surveillance  des  agora- 
nomes  d'Élis  ",  se  tenait  le  long  des  chemins  et  des  murs 
d'enceinte  une  vraie  foire,  où  des  marchands  venus  de 
tous  les  coins  du  monde  étalaient  leurs  marchandises, 
et  où  les  bateleurs  et  les  acrobates  faisaient  merveille  '". 
Les  athlètes  eux-mêmes  étaient  arrivés  à  Élis,  accom- 
pagnés de  leurs  entraîneurs  (aliptes  ou  pédotribes),  de 
leurs  parents  et  de  leurs  amis,  bien  avant  que  le  gros 
des  curieux  ne  commençât  à  affluer  à  Olympie.  Ils  étaient 
tenus,  sous  peine  de  forclusion,  à  se  faire  inscrire  à 
l'avance  dans  les  délais  prescrits  par  la  loi  ",  à  se  sou- 
mettre dans  le  gymnase  d'Élis,  sous  les  yeux  des  hella- 
nodikes  et  du  gymnasiarque,  à  un  entraînement  final  de 
trente  jours  '-  et  à  subir  les  examens  préalables  ".  On 
leur  donnait  connaissance   des- règles  qu'ils   avaient  à 
observer  et  dont  la  violation  pouvait  entraîner,  en  dehors 
de  leur  disqualification,  des  amendes  considérables,  récu- 
pérables non  seulement  contre  eux-mêmes,  mais  aussi 
contre  leurs  parents  et  contre  les  cités  auxquelles  ils 
appartenaient  '*.  Le  produit  de  ces  amendes,  et  en  général 
de  toutes  les  amendes  olympiques,  servit,  tout  au  moins 
à  partir  du  i\ '■  siècle,  à  faire  couler  en  bronze  des  images 
de  Zeus,  qu'on  appelait  Zanes''',  et  qui  étaient  exposées 
sur  une   terrasse,    au   pied   de  celle  qui  supportait  les 
trésors,  sur  la  route  qu(!  dcîvaient  suivre  les  athlètes  pour 
se  rendre  au  stade  ""'  (fig.  o397). 

Nul  n'était  admis  à  concourir  s'il  n'était  iiomme  libre, 

I  Paus.  V,  C,  H.  —  :  Fiud.  /•ylh.  IX,  '.17  sq.;  lil.  VI,  20,  9;  cf. 
Krausc,  01.  p.  5i  s(i.  ;  Frazer,  Paus.  IV,  p.  6i  ;  Ilitztg-Blumncr,  Pavs. 
Il,  p.  C4i.  —  3  Laloui  et  Monccaui,  Itcstaur.  d'Clympie,  p.  ISt.  Do  même  i|uii 
Ititlphcs,  il  y  avait  sans  cloiilc  à  Olympie  un  proKÏuion.  —  'Krausc,  01.  p.  l'Ji;  Laloux 
il  lionceaux,  O.  /.  p.  182.  —  s  V.  p.  175  A.  —  »  Pausanias  parle  en  pinsieuis 
endroits  (V,  B,  6;  10,  7;  18,  0;  20,  4;  21,  8)  des  explications  <|uc  doniiaicnl 
anx  visiteurs  les  «  cxégèlcs  ■  d'Clympie.  —  7  Lucian.  {Uerod.\)  pnric  d'une  lecture 
((■u'll6rodote  aurait  faite  doses  Histoires  k  Olympie.  —  8  l,alonx  et  Monceaux,  0. 
I.  p.  18i  8(|.,  189  8i|.  —  0  Ils  sont  fréquemment  mentionnés  dans  les  inscriptions 
ilV'poque  romaine  {Inschr.  v.  Olympia,  n"'  433,  830,  437,  4C8,  478).  —  10  Xcn.  Ucll. 

VII,  4,32;  Schol.  Pind.  0(.  X,  53,  57  ;  Vcllcius  Palerc.  I,  8;  Ciccr.  Tuscul.  V,  3  ;  cf. 

Krause,  01.  p.  Itll,  -  "  Paus.  V.  SI,  13.14.  —  12  l'Iiilostr.  Vit.  Apoll.  V,  43.  —  "  a. 

lIp.i.i.ASomK»!  p.  Oi  A;  l.aloui  et  Monceaux,  0.  /.  p.  in3-i04.  —  Il  Paus.  V,  21,  2-18; 

VI,  5-6;  cf.  l-rater, /ViM«.  III,  p.  024  s<|.  ;  llitzig-liliimncr,  Païa.  Il,  p.  422  sq.  —  15le 


indemne  de  toute  condamnation  infamante,  et,  jusqu'à 
la  conquête  romaine,  de  sang  grec  incontesté'''  :  après 
que  l'Hellade  fut  devenue  sujette  de  Rome,  les  citoyens 
romains  participèrent,  par  la  force  des  choses,  aux 
privilèges  des  Hellènes  de  race.  Les  homicides,  volon- 
taires ou  par  imprudence,  les  sacrilèges,  les  athlètes 
restés  débiteurs  de  Zeus  du  chef  d'amendes  encourues 
soit  pour  contravention  aux  règles  des  concours,  soit 
pour  violation  de  rÈx£;^£ipia,  de  même  que  tous  les  ci- 
toyens d'une  ville  ou  d'un  État  se  Irouvarit  dans  le  même 
cas,  étaient  exclus  des  jeux  '*.  A  partir  de  l'Ol.  102  (372 
av.  .I.-C),  une  loi  déclara  également  hors  concours  les 
hellanodikes,  afin  d'achever  de  mettre  leur  impartialité 
au-dessus  de  tout  soupçon  ". 

Comme  il  est  expliqué  en  détail  au  mot  iiki.i.anodikai, 
les  juges  du  camp  mettaient  à  profil  les  trente  jours 
d'entraînement  final  que  les  concurrents  devaient  subir 
devant  eux  dans  le  gymnase  d'Elis,  pour  contrôler  le 
développement  physique  des  athlètes  et  empêcher  que 
des  jeunes  gens  ayant  dépassé  l'âge  des  TtaîSe;  ne  se 
glissassent  dans  les  concours  réservés  à  ceux-ci. 

Un  mois  environ  avant  l'ouverture  du  festival,  les 
hellanodikes  quittaient  Élis  pour  Olympie,  suivis  des 
athlètes  qu'accompagnaient  leurs  aliptes,  leurs  parents 
et  leurs  amis,  et  des  chevaux  attelés  ou  montés  inscrits 
pour  les  concours  hippiques,  avec  leurs  cochers 
(r,vi&;(ot)  et  leurs  jockeys,  qui  avaient  également  dû  faire 
à  Élis  le  stage  réglementaire  de  trente  jours'''".  Le  cor- 
tège suivait,  non  la  route  ordinaire,  mais  la  voie  sacrée, 
longue  de  300  stades  (environ  58  kilomètres),  qui  reliait 
Élis  à  l'Altis-'.  Il  y  a  lieu  de  remarquer  qu'au  m"  siècle 
avant  notre  ère,  un  gymnase  fut  construit  à  Olympie 
même,  et  il  est  probable  qu'à  partir  de  celle  époque, 
c'est  là  qu'eurent  lieu  les  épreuves  préliminaires 
[gyM!V.\sii'm]  ;  les  inscriptions  .  d'époque  romaine  font 
souvent  mention  du  gymnasiarque  d'Olympie-^ 

C'est  à  Olympie  qu'avait  lieu  la  cérémonie  solennelle 
de  la  prestation  du  serment  dans  le  Bouleuterion.  Devant 
la  statue  terrifiante  de  Zeus  Horkios,  brandissant  un 
foudre  dans  chaque  main,  les  concurrents,  leurs  pères, 
leurs  frères  et  leurs  aliptes  juraient  solennellement, 
sur  les  chairs  pantelantes  du  sanglier  qu'on  venait  d'im- 
moler au  dieu,  de  n'user  d'aucune  manonivre  déloyale 
pour  obtenir  la  victoire;  les  athlètes  alleslaienl  de  plus 
sous  la  foi  du  môm'e  serment  qu'ils  avaient  slrictemenl 
observé  pendant  dix  mois  consécutifs  les  règles  pres- 
crites pour  l'entraînement".  Les  athlètes  connus  par 
leurs  victoires  antérieures  élaienlprobablementdispensés 
de  ce  serment,  de  même  que  des  éprouves  préliminaires 
à  Élis.  De  leur  côté  les  examinateurs  chargés  de  vérifier 
l'âge  des  TiaîBei;,  et  des  poulains  inscrits,  juraient  de 
décider  en  toute  équité  cl  sans  se  laisser  corrompre,  et 

nol  ZJvii  signifie  «  des  Zeus  »  en  dialecte  élécn.  —  '»  Paus.  V,  21,2  sc|.  Les  seize  bases 
de  ces  statues  ont  tU  découvertes  à  l'endroit  exact  où  Pausanias  les  a  vues  :  les  six 
premières  furent  érigées  on  l'Ol.  08  (388  av.  J.-C);  cf.  Flasch,  Olympia  dans 
Baumoister,  II,  p.  1000;  Olympia,  Ergcbnisse,  Tcxtb.  Il,  p.  151  sq.:  Tafclh. 
ll,pl.xai;Frazcr,lll,p.624  8q.  ;IIitzig-BI(imncr,  Polis.  Il,  p.  422  sq.  —  "  Hcrod. 
vi22;Scliol.  Pind.  Ul.  111,21  o,  Drachmann  ;  Acscllin.  C.  Timarck.  138:  Dion.  Mal. 
Ars  rhet.  7  ;  Scit.  Enipir.  Pyrrhon.  hypotypos.  III,  24;  cf.  i.ui>i  i'iiui,if.i,  p.  I38S  B. 
— 18  Dem.  C.  Arisloer.  40,  p.  633  ;  Tliuc.  V,  49  :  Paus.  III,  8, 3  ;  VI,  2,  2.  —  I''  Paus.  VI, 
1  4-5.  _  20  Paus.  VI,  24,  2  ;  cf.  Hilzig-Bliininer,  Paus.  Il,  p.  607.  —  21  Cf.  iicllat^oui- 
kÀi,  p.  62  A.  —  '.ii  Inschr.  n.  Olymp.  n"  433,  437,  468.  Dos  baiimciils  spéciaux 
étaient  réservés  à  Olympie  pour  le  logement  des  concurrents  (Paus.  VI,  21,  2;  cf. 
Frazer,  Paus.  IV,  p.  90  ;  Ililzig-Bliimnor,  Paus.  II,  p.  655-050).  —  '■"  Paus.  V, 
2t,  9.  Pour  le  régime  alimentaire  auquel  se  soumetUieiil  les  allilélcs,  voir  l'article 

ATULF.TA,   p.    517    B  SI). 
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de  garder  le  secrel  sur  les  décisions  qui  s"raient  prises  '. 

Pendant  les  jours  qui  les  séparaient  de  la  grande 
épreuve,  les  concurrents  ne  se  faisaient  pas  faute  d'in- 
terroger l'oracle  de  Zens  et  de  tâcher  d'obtenir  du  dieu 
des  présages  favorables-.  Ils  demeuraient  du  reste  sous 
la  discipline  constante  et  ininterrompue  de  leurs  aliptes 
ou  entraîneurs,  qui  veillaient  à  ce  que  leurs  performances 
ne  faiblissent  pas.  Ces  aliptes  étaient  des  personnages 
importants,  dont  la  renommée  était  souvent  consi- 
dérable :  c'étaient  généralement  d'anciens  athlètes  '■'. 
Pindare  a  associé  quelques-uns  des  plus  illustres  de 
ceux  de  son  temps,  comme  Mélésias',  Ménandros  % 
lias  ''  et  Orseas  ',  à  l'éloge  des  vainqueurs  qu'ils  avaient 
entraînés  ;  d'après  le  poète,  c'était  d'Athènes  que  venaient 
les  meilleurs  *.  Bacchylide  cite  également  Ménandros  ", 
qui  semble  avoir  été  le  plus  célèbre  de  tous,  et  dont  la 
carrière  a  été  extrêmement  longue  '".  Les  hommes  faits 
se  servaient  d'aliptes  aussi  bien  que  les  Tiaïoeç". 

Les  athlètes  eux-mêmes  se  recrutaient  en  grande 
partie  parmi  les  membres  des  plus  nobles  et  des  plus 
illustres  maisons  de  l'Hellade  '-,  qui  tenaient  à  honneur 
de  voir  figurer  un  des  leurs  dans  les  panégyries  natio- 
nales'^ ;  la  préparation  et  l'entraînement  aux  grands  jeux 
exigeaient  du  reste  des  dépenses  considérables  que  seuls 
les  gens  riches  pouvaient  se  permettre  ",  à  moins  que  la 
cité  à  laquelle  appartenait  l'athlète  ne  se  chargeât  des 
frais,  comme  cela  devait  arriver  quelquefois.  C'est  sur- 
tout pour  les  concours  hippiques  que  les  charges  étaient 
('■normes  ''':  aussi  l'élevage  des  chevaux  et  l'entretien  d'une 
écurie  de  course,  iTraoTpoçt'a,  élaienl-ils  l'apanage  presque 
exclusif  des  princes  et  des  millionnaires  de  l'époque,  qui 
n'avaient  pas,  comme  de  nos  jours,  des  prix  en  numéraire 
et  la  ressource  des  paris,  pour  se  récupérer"'.  Quelque- 
fois deux  grands  seigneurs  s'entendaient  pour  partager 
les  frais  :  c'est  ainsi  que  le  scoliaste  de  Pindare  nous 
apprend  que  Théron.d'Agrigente  et  son  frère  Xénocratès 
étaient  associés  pour  l'entretien  d'une  écurie  de  course, 
et  que  lorsque  cette  écurie  triomphait,  c'était  tantôt  l'un, 
tantôt  l'autre  des  deux  frères  qui  se  faisait  proclamer 
vainqueur '".  Le  papyrus  d'Oxyrhynchos  nous  montre  deux 
associés  thébains  proclamés  ensemble  vainqueurs  au 
quadrige,  à  l'Ol.  75  (480  av.  J.-C.)'*.  Mais  l'exemple  le 
plus  intéressant  d'une  collectivité  se  livrant  à  l'îTtTroTpoipi'œ 
est  celui  des  cités  qui  entretenaient  aux  frais  du  trésor 
public  des  quadriges  et  des  chevaux  «  communaux  »  '° 
(ÔTj[AÔ!xi&v  TÉSpiTtTcov,  8t|U.Ô(j[oç  xèXt,ç)  ;  c'cst  alnsi  que  le 
papyrus  d'Oxyrhynchos  enregistre  comme  vainqueur  à 


<Paus.  V,  ît,  10.  — sPind.  OJ.  VIII,  3  sq.  cl  le  schol.;  Paus.  VI,  20,  15.  —3  Cf. 
larl.  LLCTA.p.  1345  A.—^Ol.  VIII, 54-66 ;  iVem.  IV,  93-96;  iXem.  VI. 61-66.  —^Nem. 
V,  48  ;  /sthm.  VI,  li.  —  eoi.  X,  IC-IO.  -  ^  hthm.  IV,  72.  —  »  Nem.  V,  49.  —  0  XII 
(Blass  3),  192.  —  1"  Pindare  {01.  VIII,  54-66)  met  i  son  aclif  trente  victoires  rempor- 
tées par  SCS  élèves  aui  différents  jeui  de  la  Grèce  ;  cf.  G.  Gaspar,  Essai  île  chronol. 
pindariquc,  p.  119.  —  "  C.  Gaspar,  Op.  cil.  p.  11",  n.  1.  —  <2  Cf.  atulcta, 
p.  515  A.  —  I'  Cf.  C.  Gaspar,  Op.  cil.  p.  145.  —  1*  a.  A.  Boetliclier, 
Olympia^,  p.  88.  —  t^  hippodbosios,  p.  201  B,  202  A.  —  l»  Cf.  kqiites,  p.  756  A. 
—  "  .<cliol.  Pind.  01.  Il,  87,  69  Dracbmann.  —18  Grenfcll  cl  Hunl,  The  Oxyrhynchus 
Papyri.  Il,  p.  88,  col.  1,1.  5.  —  l'JCf.  i,EiToLBciA,p.  1096  B.  — 2UCol.  1,1.  6.  —21  Col.  I, 
1.  31 .  Voir  aussi  Bo;ut;«,  ou  plutôt  er.Sumv  SijiiiiTiov  Titfisîîov  dans  Thucydide,  V,  30, 
4,  Xen.  Hett.  XII,  2,  21  cl  Paus.  VI,  2,  3,  à  propos  de  l'Iiislaire  de  Liclias  de 
Sparlc.  —  2S  Cf.  EouiTEs,  p.  757  A  ;  hippodromos,  p.  201  B.  —  23  Voir  Fôrstcr,  Op. 
cit.  n"  326  cl  333,  341,  4*3,  547.  —  2V  Xcn.  Ages.  IX,  6  ;  Plul.  Ages.  20  ;  Apopht. 
Luc.  p.  212  B  ;  Anih.  Pal.  XIII,  16  ;  Paus.  III,  8,  I  ;  15,  1  ;  V,  12,  5;  VI,  1.  C; 
Jnschr.  T.  Olymp.  a"  160,  034  ;  ^IrcA.  Zeil.  XXXVII  (1879),  p.  151,  n»  301,  XX.XV 
(1877),  p.  95,  n"  58  ;  Lôwv,  Inschr.  griech.  Bildmier,  n»'  9D  cl  100  ;  FSrslcr,  Op. 
cit.  n"  326  cl  333  ;  Frazer,  Paus.  III,  p.  310  ;  IV,-  p.  3  ;  Ilitzig-Biamncr,  Paus.  I, 
p.  75S  ;  II.  p.  353,  532-533  ;  cf.  ujppoDROHos,  p.  202  A.  —  25  Cf.  HippODnoHus,  L.  c. 
karrliolos,  le  coclicr  d'Arlésilas,  roi  de  Cyrène  (Pind.  Ptjl/i.  V,  23-53),  était  son 


roi.  75  ;480)  'Açyt'Mvvf^iLo-j'.ot;  xsÀY,?-"  ct  à  l'Ol.  77  ;i72) 
'.VpvEiwv  Sfiftociov  TÉOpiTtTt&v-'.  Celte  participation  ell'ective 
d'une  association  de  personnes  ou  d'une  communauté 
était  possible  aux  concours  hippiques,  où  c'était  non  le  co- 
cher ou  le  jockey,  mais  bien  le  propriétaire  des  chevaux 
qui  était  proclamé  vainqueur  --.  C'est  ce  qui  permettait 
même  aux  femmes  de  prendre  part  à  ces  concours,  et  nos 
listes  nous  ont  conservé  les  noms  de  quatre  sporlswomen 
célèbres  qui  ont  ainsi  conquis  la  couronne  olympique  "'. 
La  plus  illustre  d'entre  elles  fut  Kynisca,  iille  du  roi  de 
Sparte  .\rchidamos,  la  première  de  son  sexe  qui  ait  élevé 
des  chevaux  et  fait  courir  à  Olympie  ;  elle  remporta  la 
victoire  au  quadrige,  dans  les  premières  années  du 
iv'-  siècle  avant  notre  ère'*.  Comme  nous  le  voyons  dans 
Pindare,  les  conducteurs  de  char,  les  Tivioyot,  étaient  sou- 
vent aussi  des  personnages  de  marque",  et  malgré  que  la 
victoire  ne  fût  pas  proclamée  sous  leur  nom,  ils  étaient 
associés  aux  honneurs  du  vainqueur,  soit  dans  l.'épinicie 
par  laquelle  celui-ci  célébrait  son  triomphe'-'^,  soit  même 
dans  les  monuments  destinés  à  en  perpétuer  la  mémoire  : 
c'est  ainsi  que  «  l'aurige  de  Delphes  »  représente  le 
cocher  qui  a  conduit  à  la  victoire  les  chevaux  de  Iliéron 
de  Syracuse,  aux  jeux  pythiques  de  l'année  470  (Pyth.  29) 
et  h  l'Ol.  78  ('168  av.  J.-C)  ".  Le  transport  de  che- 
vaux du  plus  grand  prix  de  pays  comme  la  Sicile  ou 
la  Cyrénaïqiie,  aussi  éloignés  de  la  Grèce  propre,  pour 
l'époque,  que  r.\mérique  l'est  pour  nous  à  l'heure  actuelle, 
entraînait  beaucoup  trop  de  risques  et  de  dangers  pour 
pouvoir  se  répéter  souvent  :  aussi  les  sportsmen  de  ces 
pays,  quand  ils  envoyaient  leur  «  stud  »  en  Grèce,  l'y 
laissaient-ils  généralement  pour  plusieurs  années,  pen- 
dant lesquelles  leurs  quadriges  et  leurs  chevaux  pre- 
naient part  aux  divers  jeux  célébrés  dans  l'intervalle^'. 
Profjranune  des  cnnanws  :  additions  et  modifications 
qu'il  a  subies  à  diverses  éjioqiies.  —  Le  tableau  des  con- 
cours compris  au  programme  olympique  au  v"  siècle 
avant  notre  ère  nous  a  été  transmis  par  le  fameux  pa- 
pyrus d'Oxyrhynchos  n°  CCXXIP''qui  en  énumère  treize 
dans  l'ordre  suivant  :  stiSiov,  StauXoç,  SoÀi/oç,  TiévTaôXov, 
TrâXrj,  Ttû;,  Trayxpaxiov,  TtaiSiov  (7T!io[Ov,7raioo)V7ïx),Y|,7ra!8o)v  it'jç, 
oTiXi-ï)?,  TÉOpiTUTtov,  xéXïjç.  Il  y  a  lieu  d'ajouter,  pour  la 
période  couverte  parle  manuscrit  (480-448  av.  J.-C),  la 
course  au  char  attelé  de  mules  (à7tr,vT|)  et  la  course  au 
trot  (xâXTTYi),  qui  n'ont  figuré  au  programme,  la  première 
que  durant  treize  (01.  71-01.83  =  496-448  av.  J.-C.)=°,  la 
seconde  que  durant  douze  Olympiades  (01.  72-01.  83 
=  492-448  av.  .).-€.)  ^',  et  qui,  à  raison  de  leur  existence 


beau-frère  (Scliol.  l'ytli.  V,  34)  ;  Nikomacbos,  cocher  de  Théron  et  de  Xénocratès, 
était  proxène  des  Eléens  (Pind.  Isthm.  II,  23-24:  cf.  Wilamonilz,  Uieron  und 
Pindaros,  p.  23),  etc.  —  26  La  v*  Pythique  de  Pindare  rionuc  au  cocher  Karrhotos. 
dont  elle  célèbre  le  retour  triomphal  à  Cyrcue,  une  place  presque  aussi  importante 
qu'à  Arliésilas  lui-même  (C  Gaspar,  Op.  cit.  p.  147-148);  .Nikoniachos  figure  cgalc- 
menl  au  rang  le  plus  honorable  dans  la  n'  Isthmique  (v.  22-28i.  —  2":  VoirC.  Gaspar. 
Op.  cit.  p.  133;  cf.  Wilamowilz-Moellendortf,  L.  c.  —2»  Wilamowitz-Moellendorir, 
Op.  c.  p.  22-24.  —  29Grcnfell  et  Hunl,  Op.  cit.  Il,  p.  85  sq.  C'est  probabicmcnl  uu  ev- 
Irail  do  l'Esitoii».  iAuimovuS»  tv  JtSlJoi;  f  '  de  Phlégon  do  Tralles,  résumé  du  grand 
ouvTage  du  même  auteur  dont  Photios  (Bibl.  XCVII)  nous  a  conservé  un  fragment  se 
rapportant  à  loi.  177  =  72  av.  J.-C.  [Fragm.  hist.  gr.  III,  p.  606,  fr.  12); 
cf.  C.  Hoberl,  Hermès,  XXXV  (1900),  p.  143  sq.  ;  C  Gaspar,  Op.  cit.  p.  10-11. 
—  31)  Polcmon,  fr.  21  [Fragm.  Iiist.  gr.  III,  p.  122;  Schol.  Pind.  01.  V  ad 
inil.);  Paus.  V,  9,  1-2;  Schol.  Pind.  01.  V,  0  b,  19  d,  llrachraann  ;  01.  VI 
ad  init.  ;  cf.  Bentley,  Dissertations  upon  tbe  epistles  of  P/iaUtris,  p.  2t'0  éd.  Wa- 
gner ;  Boeckh,  Explic.  Pind.  p.  151;  Krausc,  Gymn.  u.  Agon.  J.  p.  569  :  01.  p.  73, 
386  (Thersias;;  Kalknianu,  Paus.  p.  81  ;  Kôrslcr,  Op.  cit.  n"  137;  l'razer,  Paus. 
III,  p.  4S7-488 ;  C  Gaspar,  Op.  cit.  p.  1 1  :  Keiscli,  dans  Pauly-Wissowa,  s.  c.  ànV-v»;  ; 
Ilitzig-Bliimner,  Paus.  Il,  p.  313.  —  31  Paus.  V,  9,  1  ;  cf.  Krausc,  01.  p.  73,  343 
(Pataikos);  Fôrster,  Op.  cil.  n»  164. 
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épliomi'u-e,  ne  seiublenL  pas  avoir  clé  ('omprises  dans  los 
lislcs  dressées  par  les  coinpilaleurs '. 

Comme  nous  l'avons  dit  en  traitant  d('  la  formai  ion  de 
ces  listes-,  le  programme  du  papyrus  ne  doit  pas  dillérer 
essentiellement  du  programme  primitif  dont  nous  trou- 
vons le  prototype  mythique  dans  la  X"  Olympique  de 
Pindare^,  et  qui  comprenait  probablement  tout  au  moins 
la  course  du  stade,  la  lutte,  le  pugilat,  la  course  des 
chars  et  le  lancement  du  javelot  et  du  disque.  Tout  ce 
qu'il  y  a  lieu  d'admettre,  c'est  que  ce  programme  origi- 
naire, complexe  dès  le  début,  a  dû  subir  et  a  subi  dans 
le  cours  des  siècles  diverses  modifications,  extensions  et 
additions  de  détail.  C'est  ainsi  que  des  numéros  spécia- 
lement réservés  aux  :t«ïBe,-,  primitivement  exclus  des 
concours,  furent  institués  par  décisions  des  magistrats 
d'Klis,  à  roi.  37  [(J3-2  av.  .I.-C),  pour  la  course  au  stade 
et  la  lutte  '',  et  à  l'OI.  41  (616  av.  J.-C.)  pour  le  pugilat  '\ 
X  rOl.  38  (628  av.  ,1.-C.)  un  concours  au  pentathle  pour 
Traïàsç  fut  également  établi,  mais  fut  aboli  dès  l'Olym- 
piade suivante''. 

La  course  double  (oi'auXoç)  apparaît  dès  la  li"  Olym- 
piade (724  av.  J.-C.)  ',  et  la  course  longue  (odXtyoç), 
simple  extension  du  aTaotov,  comme  le  ôiauXo;  lui-même,  à 
l'Olympiade  suivante  '  ;  quant  à  la  course  armée  (crirXî-rYi;), 
son  introduction  ne  date  ([ue  de  la  6,^'  Olympiade  (.^i20 
av.  ,1. -C.V. 

L(!  pentathle,  dont  l'institution  remonte  à  la  18  '  Olym- 
piade (708  av.  J.-C.)  '",  englobe  le  lancement  du  disque 
et  du  javelot,  qui  furent  dès  lors  supprimés  comme 
jeux  séparés,  tandis  que  le  pancrace,  combinaison  de  la 
lutte  et  du  pugilaL  introduit  à  l'OI.  33  (048  av.  J.-C.)  ", 
laissa  subsister  ces  deux  derniers  exercices. 

Dès  la  1'"  Olympiade,  les  courses  de  chevaux  ont  très 
certainement  ligure  au  programme  '-.  Il  est  possible 
néanmoins  que  les  chars  qui  y  prenaient  part  ne  fussent 
attelés  que  de  deux  chevaux  ((juvwpi'ç),  et  n'aient  fait  place 
aux  quadriges  (xéOpiTmov)  qu'à  l'Olympiade  25  (680  av. 
J.-C.)  '^  pour  être  rétablis  eux-mêmes  plus  tard,  comme 
nous  allons  le  voir  ;  la  course  au  cheval  monté  (xéXï,ç)  n'ap- 
paraît dans  les  listes  qu'àl'Ol.  33(648  av.  J.-C.)  '*. 

Les  dates  ci-dessus,  [)risesdansPausanias,  SextusJulius 
Africanus  et  Philostrate,  n'indiquent  probablement,  pour 


1  C.  liobcr(,  Op.  cit.  p.  1«.  —  2  P.  I7i  B.  —  3  V.  (H-TS.  —  '•  l'.ins. 
V,  8,  9;  Euscb.  Chivn.  I,  p.  200  éd.  Sclioiie;  d  apris  Pliiloslrate,  Gymn.  i:i, 
1.1  course  des  îrarSt;  n'aurait  Hé  iutroduilc  qu'à  l'ol.  40  =  506  av.  J.-C.  ; 
cf.  Krausc,  01.  p.  72,  300  (Hipposthenes),  301  (Polyiicikcs);  Fiirster,  Op.  cit. 
Il»'  59,  CD;  Fraier,  Paus.  HI,  p.  «7;  Hilzig-Bliimncr,  II,  p.  3tl.  —  "  Inscr. 
gr.  Il,  n»  978  ;  Paus.  V,  8,  9  ;  Euscb.  L.  c;  Philoslr.  L.  c.  (Co  dernier  nicn- 
lionne  ^'galcincnl  une  version  différente  qui  place  l'institution  du  pugilat  des 
BaiSiî  en  l'ol.  00  (5V0  av.  J.-C.)  seulement)  ;  cf.  Krause,  01.  p.  7,2,  353  (Pliilotas)  ; 
Fi'irstcr,  Op.  cit.  n«  09.  —  0  Jnscr.  fp\  n»  978;  Paus.  V,  9,  1;  Plut. 
Symp.  V,  2;  Euscl).  L.  c;  Philoslr.  Gymn.  13;  cf.  Krause,  01.  p.  72.  287  (Eutc- 
lirles);  Fôrstcr.  Op.  cil.  n"  Cl,  02.  —  7  Paus.  V,  8,  C;  Euscb.  Cliron.  I, 
p.  190,  ùd.  Scliiinc;  Pliilostr.  Gymn.  12;  cf.  Krause,  01.  p.  71,  301  (Hypenos)  ; 
l'iirsler  (Op.  cit.  a'  15)  se  trompe  en  plaçant  l'inlroduclion  du  diaule  à 
nu.  15;  Hitzig-iilumner.  Pniis.  Il,  p.  310.  —  »  Paus.  V,  8,0;  Euscb.  L.  c; 
Philoslr.  Gymn.  12;  cf.  Dion.  Hal.  Antiqu.  Rom.  VII,  72;  Krausc,  01.  p.  71-72, 
219  (Akanlos);  IV.rstcr,  Op.  cil.  n"  17;  Frazcr,  Paus.  III,  p.  i80  ;  Ililzig- 
liliimncr.  Pam.  ll,p.  310.— 9  /nscr.  jr.  Il,  n»  978  ;  Pans.  V,  8,  10;  Euscb.  C/iron. 
I.  p.  202,  M.  Schonc;  Philoslr.  Gymn.  13;  cf.  Krause,  01.  p.  73,  203  (Damarclos)  ; 
Fôrstcr,  n»  133.  —  10  pn,,,.  y,  S,  7;  Euscb.  Chron.  I,  p.  190,  6d.  Sehi'mc; 
Philoslr.  Gymn.  12;  cf.  Krausc,  01.  p.  72,  317  (l.anipis)  ;  Fiirster,  Op.  cil. 
n-  21.  —  Il  Pau».  V,  8,  8;  Euscb.  Chron.  1,  p  198,  id.  Scliônc;  Philoslr. 
Ilymn.  12;  cf.  Krausc,  01.  p.  72,  321  (Lygdamis)  ;  Kijrslcr,  Op.  cil.  n«  50. 
—  12  Voir  plus  haut  p.  17*,  n.  10.  -  13  Pans.  V,  8,  7  ;  Euscb.  Chron.  I,  p.  196,  M. 
SchiJne ;  cf.  Krause,  01.  p.  72,  343  (Pagondas)  ;  Fnrslcr,  Op.  cit.  n»  31 .  —  U  Paus. 
V,8,  8;  Euscb.  C/iron.  I,  p.  198,  id.  Schi'Hic;  cf.  Krausc,  Ot.  p.  72,  3U  (Krauiidiis); 
Forslcr,  C/p.  ci(.n»52. —  l^  Voir  plus  haut  p.  182  B,  no  tes  30  et  31.  —ii! /n»cr.  yr.  Il, 
n-  978  ;  Xcn.  Ucll.  I,  2,  I  ;  Diod.  XIII,  75  :  Paus.  V,  «,  10  ;  Euscb.  Chron.  I,  p.  Sût,  M. 


la  majorité  des  cas,  que  hss  Olympiades  sous  lesquelles  les 
sources  dont  se  sont  servis  eux-mêmes  les  compilateurs  du 
iv^  siècle  av.  J.-C.  mentionnaient  pour  la  première  fois 
un  vainqueur  à  tel  ou  tel  jeu  déterminé  :  elles  n'ont  donc 
qu'une  valeur  relative  quant  à  l'institution  elle-même, 
sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  les  concours  pountaïoEç, 
que  Pausanias  dit  expressément  avoir  été  créés  par  des 
décisions  spéciales  des  magistrats  éléens,  décisions  qui 
devaient  être  conservées  dans  les  archives  d'Élis. 

A  partir  du  commencement  du  v"  siècle  avant  notre 
ère,  nous  nous  trouvons  sur  un  terrain  beaucoup  plus 
solide,  et  la  chronologie  de  nos  sources  peut  être  accep- 
tée comme  authentique.  Nous  venons  de  voir  que  la 
course  au  char  attelé  de  mules  (à7rr|v-/))  a  été  instituée 
à  roi.  71  (496  av.  J-.C.)  et  la  course  au  trot  (xoIXtivi) 
à  l'OI.  72  (492  av.  J.-C),  pour  être  supprimées  l'une  et 
l'autre  dès  l'OI.  84  (444  av.  J.-C.)'=.  A  l'OI.  93  (408  av. 
J.-C.)  correspond  l'institution  (ou  peut-être,  comme 
nous  l'avons  dit,  seulement  la  restauration)  de  la  course 
des  biges  ((juvcopi';)'".  Douze  ans  plus  tard  (01.  96  =  396 
av.  J.-C),  on  crée  deux  coniîours  d'un  ordre  entièrement 
nouveau  :  celui  des  sonneurs  de  trompettes  ('jtxlTiiyx.T-f\q) 
et  celui  des  hérauts  (xT|pu?)  '".  Des  courses  spéciales  pour 
poulains  sont  instituées  aux  Olympiades  99  (384  av.  J.-C  : 
xéôpiinrov  7r<oXixov)  '*,  129  (264  av.  J.-C.  :  (Tui/cop'K;  ■K(oMX.'f\)  '", 
et  131  (256  av.  J.-C.  :  xsXy|i;  TtwXixdç)-".  Enfin  le  Tta^xpinov 
pour  Ttaïôs;  figure  au  programme  à  partir  de  l'OI.  145 
(200  av.  J.-C)-',  et  clôt  la  liste  des  concours  institués 
avant  l'époque  romaine'--^. 

Nous  les  voyons  figurer  à  peu  près  tous  dans  le 
fragment  de  Phlégon  que  nous  a  conservé  Photios",  et 
qui  donne,  à  trois  exceptions  près^\  la  série  complète 
des  vainqueurs  pour  roi.  177(72  av.  J.-C)-°.  Au  i"  siècle 
avant  notre  ère,  le  programme  du  papyrus  d'Oxyrhyn- 
chos,  complété  par  les  additions  que  nous  venons 
de  passer  en  revue,  n'avait  donc  encore  subi  aucune 
altération.  Un  peu  plus  d'un  demi-siècle  plus  tard,  les 
concours  liipjiiques  semblent  être  tombés  en  désué- 
tude-", probablement  faute  de  concurrents,  et  n'avoir 
plus  été  célébrés  qu'en  de  rares  occasions,  lorsqu'un 
empereur,  un  membre  de  la  famille  impériale,  ou  quel- 
que haut  fonctionnaire  envoyait  ses  chevaux  à  Olympie. 


SchSne;    cf.    Krausc,    01.    p.    ;:)-7i,    2SI    (Euagoras)  ;   Fôrstcr,    Op.   cit.   n«  282. 

—  n  Euscb.  Chron.  I,  p.  204  sq. .  cf.  Paus.  V,  22,  1  ;  Krause,  01.  p.  74,  3S9  (Tiin'àos), 
313    (Kratès);    Fôrstcr,    Op.    cit.    n">   302,    .303;    Frazcr,    Paus.    III,    p.    028. 

—  18  Inscr.  gr.  Il,  n«  978;  Paus.  V,  8,  10;  Euscb.  Chron.  I,  p.  206,  &I. 
Schonc;   cf.    Krausc,   01.    p.   74-75,    280   (Euryhalos)  ;    Fiirster,    Op.  cil.   n"  321. 

—  19  Paus.  V,  8,  Il  ;  Euscb.  Chron  I,  p.  207,  éd.  Schiine.  Krause  {01.  p.  75,  25s 
[Belislichc^])  se  trompe  en  plaçant  riustitutiou  do  ce  concours  on  l'ol.  128;  cf. 
Fi'wstcr,  Op.  cit.  n»  443.  —  20  Paus.  V,  8,  U;  Euscb.  Chron.  I,  p.  207,  éd. 
Schonc;   cf.   Krause,    01.   p.   75,   394  (TIepoIcmos) ;    Fiirster,    Op.    cit.   n"    4i9. 

—  21  Paus.  V,  8,  11  ;  Euscb.  Chron.  I,  p.  210,  éd.  Schiine  ;  Philoslr.  Gymn.  13  ;  cf. 
Krausc,  01.  p.  75,  348  (PImdimos)  ;  Fiirster,  Op.  cit.  n»  481.  _  !2  Le 
concours  au  vilm  pour  iraïSi;  est  une  invention  do  Krause  {Ot.  p,  75,  n.  21),  basée 
sur  une  interprétation  erronée  dc3  passages  où  Pausanias  cite  des  statues  de  chevaux 
vaiu{|UGur5  montés  par  des  itatSi;  :  il  esl  évident  que  les  jockeys  onl  dû  être  de 
tout  temps,  pour  la  plupart,  (les  .jeunes  gens,  des  ttaïS*;,  au  sens  général  du  mot, 
comme  ils  le  sont  encore  de  nos  jours.  —  23  Cf.  p.  182,  n.  39.  —  2*  Ces  exceptions 
portent  sur  les  vainqueurs  aux  concours  do  la  ffuvupîç  Tîitia,  des  sonneurs  do  trom- 
pettes cl  des  hérauts  ;  la  persistance  do  ces  concours  esl  néanmoins  uUcsléc  par 
des  documents  postérieurs.  Voir  le  manuscr.  du  Vieux  Sérail  et  Fiirster,  Op.  cit. 

—  2S  Cf.  C.  Uobcrl,  Uermes,  1000,  p.  143  sq.  —  20  Soxtus  Julius  Africanus  ap. 
Kusch.  Chron.  I,  p.  214,  éd.  Schiine,  sub  ol.  199  :  'AmSdSii  t™v  iniiuv  o  Sfifio; 
r.i'i.'A'.  «u>,uO«îç.  Fi'irslcr  (Op.  ci^  n"'  570-571,  COI),  rapprochant  co  passage  do  la 
phrase  fort  obscure,  parce  »pie  1res  corrompue,  delà  version  arménicnno  (subol.  178, 
p.  211,  éd.  Schiine),  fait  rcmonlcr  la  première  suspension  lomporairo  dos  concours 
hippiques  à  l'ol.  178.  Dillcnborger  {Inschr.  v.  Oh/ntp.  u»  220)  n'admel  pas  celle 
explicalion  :  suivaul  lui,  celle  suspension  ne  reinonLn  pas  au  delà  de  la  victoire  île 

'  Tibcrius  Claudius  Ncro  au  qundrigf,  entre  l'ol.  Iliii  ri  l'ol.  193. 
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A  partir  de  \'0\.  178  (68  av.  .1. -Cl,  jusquà  la  suppres- 
sion des  jeux  par  Théodose  en  IJ'JS  (01.  293),  soil 
pendant  un  espace  de  plus  de  quatre  cent  cinquante  ans, 
nous  ne  trouvons  la  trace  de  victoires  hippiques  que 
pour  sept  célébrations  '. 

Tous  les  autres  concours  semblent  être  restés  en 
vigueur  jusqu'à  la  fin.  Quant  aux  concours  poétiques  et 
dramatiques  introduits  par  Néron  ;"i  la  célébration  irré- 
gulière de  Tan  G7,  par  laquelle  il  fit  remplacer  celle  qui 
aurait  dit  avoir  lieu  deux  années  auparavant  et  consti- 
tuer lOlynipiadc!  211,  ils  n'ont  été  qu'un  simple  accident  : 
jamais  le  programme  olympique  normal  n'a  compris  de 
concours  de  ce  goure-. 

La  plupart  des  jeux  formant  l'objet  des  concours 
olympiques  se  trouvent  traités  dans  ce  dictionnaire 
sous  des  rubriques  spéciales'  :  nous  reviendrons  sur 
quelques-uns  d'entre  eux  dans  leurs  rapports  avec 
l'àycuv  oX'j|x-!xo;  iY  la  section  suivante. 

L'ar/ôn  olympique  :  oi'drc  et  rlislribution  des  ce'réiiio- 
nies  et  des  concours.  —  D'après  le  logographe  Ilérodore 
d'IIéraclée,  contemporain  d'Hérodote,  le  festival  légen- 
daire instauré  par  Héraklès  comprenait  cinq  journées, 
consacrées  aux  sacrifices  et  aux  jeux".  Cette  tradition 
concernant  le  prototype  mythique  du  festival  histo- 
rique, aurait  difficilement  pu  s'accréditer  si  la  durée 
de  cinq  jours  n'avait  pas  existé  de  temps  immé- 
morial. Dès  l'origine  la  TtavVÎYupii;  a  dû  comprendre  plus 
d'une  journée  :  on  ne  voit  guère,  même  durant  la 
période  assez  courte  où  les  jeux  n'ont  constitué  qu'une 
fête  purement  locale,  et  moins  encore  quand  ils  furent 
devenus  une  institution  panhellénique,  les  spectateurs 
accourant  de  tous  les  points  de  l'Elide  et  de  la  Messénie 
d'abord,  de  tout(!s  les  régions  de  l'IIellade  ensuite,  pour 
se  séparer  presque  aussitôt,  et  cela  à  une  époque  où  le 
temps  n'entrait  guère  en  ligne  de  compte,  et  où,  par 
contre,  le  moindre  déplacement  était  une  question  impor- 
tante. Même  en  réduisant  le  programme  originaire  aux 
six  jeux  du  prototype  mythique,  ces  six  numéros,  entre- 
mêlés comme  ils  l'étaient  de  cérémonies  religieuses  et  de 
sacrifices,  suffisaient  pour  remplir  plusieurs  journées; 
dès  la  fin  du  vu"  siècle,  le  programme  comprenait  douze 
numéros,  qui  tous,  à  l'exception  des  concours  hippiques, 
exigeaient  la  plupart  du  temps  des  épreuves  mul- 
tiples, et  il  devenait  difficile  de  l'épuiser  en  moins  de 
cinq  jours.  On  ne  se  rend  généralement  pas  suffisamment 
compte  de  la  complexité  de  la  plupart  des  concours  et  du 
temps  qu'ils  devaient  prendre  lorsque,  comme  cela  devait 
arriver  fréquemment,  un  grand  nombre  de  concurrents 
étaient  inscrits,  et  que  par  la  nature  même  des  choses 
deux  athlètes  seulement  pouvaient  entrer  en  lice  à  la 

1  Entre  TOI.  !90  (SO  av.  J.-C  )  et  l'Ol.  193  (8  av.  J.-C.)  :  victoire  au  quadrige  de 
TibcriusClaudius.Nero.  le  futur  empereur  Tibère  {Arch.  Zeit.,  XXXVUl  (1880),  p.  53, 
n»  336  ;  Iiuclir.  v.  Olymp.  n»  220  ;  Syll.  imcr.  gr.'i  n»  357  ;  alias,  FBrsler,  Op.  cit. 
n*  COI);  01.  199  (an  17):  victoire  au  quadrige  de  Germanicus  {Arch.  Zeit. 
XXXV(1877),p.  36,n«34;yn«c/ir.  i-.  Olymp.  n-  iî{;Syll.  incr.  jrS.n»  358  :  Euseb. 
Chron.  I,  p.  214,  éd.  Scbone,  avec  la  correction  de  H.  Gelzer,  5.  Julius  Africanus 
und  die  byzant.  Chronogr.  I,  p.  1C9;  cf.  Fiirstcr.  Op.  cit.  n»  612);  01. 
208  («I  53)  :  victoire  de  Tibcrios  Klaudios  Aphrodcisios  au  %iXT,i  [Arch.  Zeit. 
XXXIV  (187C),  p.  223,  n"  27;  Intchr.  i>.  Olymp.  n«  226;  cf.  Fôrster,  Op.  cit. 
n"  634);  ciK'bralioD  irr(!'gulitre  de  lannfc  67  (voir  plus  haut  p.  179,  n.  5): 
victoire  de  Néron  au  quadrige,  au  quadrige  des  poulains  et  au  char  attelé  de  dix 
poulains  (Euseb.  Chron.  I,  p.  216,  éd.  Schônc  ;  cf.  Krausc,  01.  p.  332;  Fôrster,  Op. 
cit.  n«  642-647);  01.  227  (an  129)  :  victoire  du  préteur  L.  Minucius  Natalis 
IJuadronius  Vcrus  au  quadrige  {Arch.  Zeit.  XXXVl  (1878),  p.  39,  n°  719  ;  Imchr.  r. 
Olymp.  m  i36  ;  Syll.  inscr.  gr.i  n»  390;  cf.  Fi'irster,  Op.  cit.  n"  686)  ;  01.  256 
(an  245)  :  victoire  de  l'antikosmète  athénien  T.  Domitios  Prometheus  au  quadrige 
tinter,  qr.  111.  n.  758  a;  Kaibel,  Epigr.  ijraeca  ex  lapidibus  contecta,  n»  933; 


l'ois,  tel  était  le  cas  poiirhilulli',  Ir  |iiigilal  et  le  pancriicc 
qui  tous  les  trois  nécessitaient  une  sérit^  d'épreuves 
partielles,  dans  lesquelles  les  concurrents  avaient  à  se 
mesurer  successivement  deux  par  deux,  jusqu'à  ce  i[ue 
tous  eussent  eu  leur  tour,  et  que  les  vaincus  se  trouvant 
peu  à  peu  éliminés,  il  ne  restât  plus  qu'un  vainqueur 
unique  ".  Les  courses  à  pied  elles-mêmes,  qui  nous  appa- 
raissent si  simples,  étaient  loin  d'être  telles,  et  compor- 
taient également  chacune  plusieurs  épreuves,  comme  on 
l'a  vu  à  l'article  r.iHsrs.  Quant  au  pentathle,  qui  ('om- 
prenaitcinq  exercices  différents, ■dontchacun  oxigeaitdes 
(■preuves  multiples,  il  devait  à  lui  seul  prendre  unejour- 
née  entière  [oiUN(.)UEnTiUM].  Si  nous  ajoutons  que  tous  l(»s 
concours  étaient  compliqués  de  tirages  au  sort  répétés, 
divisant  les  athlètes  par  paires  ou  par  groupes,  ou  déci- 
dant des  places  à  occuper,  que  le  vainqueur  était  pro- 
clamé et  couronné  séance  tenante  après  chaque  concours 
et  célébrait  le  même  soir  le  xài^io;  triomphal,  et  enfin  que 
la  seconde  et  la  troisième  journée  se  terminaient  par 
une  procession  triomphale,  !7r£œ.avriçopi'a,  et  des  sacrifices 
particuliers  d'actions  de  grâce  offerts  par  les  athlètes  vic- 
torieux, nous  verrons  que  les  cinq  jours  devaient  être 
bien  remplis. 

Néanmoins,  sur  lii  foi  d'un  passage  probablement 
corrompu  et  en  tout  cas  fort  obscur  de  Pausanias'',  on 
enseigne  généralement  que  cette  distribution  des  jeux 
en  cinq  journées  ne  remonte  qu'à  l'Ol.  78,  à  partir  de 
laquelle  l'ordre  du  programme  aurait  subi  un  remanie- 
ment complet  \  Beaucoup,  prenant  Pausanias  au  pied  de 
la  lettre,  et  ne  tenant  aucun  compte  de  la  question  de 
possibilité  matérielle,  ont  été  jusqu'à  admettre  qu'avant 
l'Ol.  78,  tous  les  àycovitrixaTa,  tant  gymniques  qu'hip- 
piques, comprenant  à  cette  époque  quinze  jeux  diffé- 
rents, dont  le  pentathle,  auraient  été  célébrés  en  une  seule 
et  même  journée  ;  même  en  entendant  le  texte  dans  un 
sens  moins  restrictif,  comme  le  fait  Cari  Robert',  il  n'en 
faudrait  pas  moins  accumuler  en  un  même  jour  le  pen- 
tathle, la  lutte,  le  pugilat,  les  concours  hippiques  etle  pan- 
crace, et  l'impossibilité  matérielle  resterait  la  même. 
A  un  autre  point  de  vue,  l'innovation  qu'implique  le  pas- 
sage de  Pausanias,  et  qui  aurait  par  un  saut  brusque 
transposé  tout  le  programme  traditionnel  de  la  plus 
sacrée  de  toutes  les  Ttav/iyôpstç  de  l'Hellade  et  allongé  de 
deux,  sinon  de  quatre  jours  le  festival,  est  inadmissible 
dans  un  pays  comme  la  Grèce,  et  la  Grèce  du  v  siècle, 
où,  en  matière  religieuse  surtout,  l'esprit  conservateur  et 
le  respect  des  traditiotis  étaient  poussés  à  l'extrême. 
Pareille  innovation  aurait  constitué  un  événement  sans 
précédent,  etnous  en  trouverions  très  certainement  la  trace 
dans  les  poètes  et  les  historiens  de  l'époque  classique.  En 

r.f.  Fiirslcr,  Op.  cil.  n"  740);  commencement  du  m'  si(>cle  de  notre  *re  : 
victoire  do  Theopropos  de  Rhodes  au  «£l»n  (Arch.  Zeit.  XXXIV  (1876),  p.  141, 
n-  19  ;  Inach.r.  i:  Olymp.  a'  239  ;  Kaibel,  Op.  cit.  n'  934  ;  Antk.  Pal.  (E.  Cougny). 
111,  p.  46,  n»  284;  cf.  Fôrster,  Op.  cit.  m  746).  —  ^  Mie,  Quacitiones 
afjonisticae,  p.   22-26  où  la  question   est    traitée  en   détail.   —  3  Voir   ATur.KTA, 

CERTAMINA,  CURSUS,  DESUI.TORES,  DISCUS,  GVMNASTICA,  HIPI'ODHOMOS,  JACUI.UM,  I.UCTA,  l-UDI 
PCULICI,  PRAECO,  rAI.AESTHA,  PANCBATIOM,  PUr.lI.ATCS,  QUINQUERTIUM,  SAITUS.  STADIOM,  etc. 

—  '  Schol.  Pind.  01.  V,  10  o,  Drachmann;  Fragm.  hist.  gr.  Il,  p.  36.  —  ^  Si  nous 
prenons,  ce  qui  n'a  rien  d'exagéré,  une  moyenne  de  21)  concurrents  par  concours, 
il  fallait  successivement  24  épreuves  (12-f6-l-3+  i-f-l)  pour  chacun  de  ces  jeux, 
avant  que  le  prix  pût  être  décerné  ;  en  supposant  pour  chaque  épreuve  et  pour  le 
tirage  au  sort  des  adversaires  à  mettre  en  présence,  une  moyenne  de  10  minutes, 
on  arrive  â  un  total  de  4  heures,  soit  pour  l'cnsemlilc  des  trois  concours 
12  heures  1  —  «  V,  0,  3.  —  '  Krause,  01.  p.  102  sq.  ;  Hohverda,  Arch.  Zeit.  1880, 
p.  169-171  ;  Mie,  Quaesliones  agonisticac,  p.  33  sq.  ;  A.  Mommsen,  Ueher  die  Zeit 
der  Olympien,  p.  4;  Fraicr,  Pa-us.  111,  p.  488;  Cari  Robert,  Hermès,  1900,  p.  158 
sq.,  etc.  —  •*  Loc.  cit.  * 
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rénliU',  lo  pns^age  de  Fausanias,  l'ii  luii!  (|ii'imiilii|iianl 
un  cliangeineiU  brusque  el  radical  dans  Tordre  du  i  ro- 
gramnie  et  dans  la  durée  de  la  solennilé,  ne  mérite  pas 
plus  de  créance  que  ceux  dans  lesquels  il  nous  raconte 
la  légende  de  l'instilulion  des  jeux  eux-mêmes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  texte  de  l'ode  pseudo-pindarique  ' 
Olympique  V-,  et  les  commentaires  des  scoliastes' 
démontrent,  sans  doute  possible,  qu'à  l'époque  classique 
les  jeux  proprement  dits  occupaient  cinq  jours. 

Le  papyrus  d'Oxyrhynchos  et  le  fragment  de  Phlégon 
dans  Pholiosnous  donnent  l'ordre  dans  lequel  les  con- 
cours étaient  disputés  :  cet  ordre,  qu'on  trouve  déjà  dans 
une  élégie  deXénophane  '•,  est,  dans  ses  lignes  générales, 
l'ordre  traditionnel  qui  a  existé  de  tout  temps,  sauf  les 
modifications  que  l'accession  des  jeux  nouveaux  a  pu 
rendre  nécessaires.  Mais  si  nous  avons  ainsi  la  succes- 
sion dans  laquelle  les  concours  se  suivaient  au  pro- 
gramme, aucune  de  nos  sources  ne  nous  renseigne  d'une 
façon  positive  sur  la  manière  dont  ils  étaient  distribués 
parmi  les  cinq  journées.  La  théorie  la  plus  vraisemblable 
et  la  plus  rationnelle  qui  ait  été  proposée  à  ce  sujet,  — 
et  kl  seule  qui  réponde  aux  difficultés  soulevées  par  les 
témoignages  souvent  contradictoires,  tout  au  moins  en 
apparence,  des  auteurs  anciens,  —  est  celle  de  Cari  Hci- 
bert  ',  que  nous  avons  cru  devoir  adopter  dans  ses 
grandes  lignes  ;  le  tal)leau  suivant,  établi  d'après  les 
données  de  l'éminenl  helléniste,  montre  le  plan  général 
du    festival   depuis  la  ■jrapaTy.EijYj  jusqu'à  la  clôture. 

X''  ./"'"'  de  la  lune  ;  Tzo.^jy.iy/.vj-r,  : 
lIûOTé).£ca,  Pû'jô'j<7:at. 
Serment  des  atlileles   e(   des   liell.iModikes  (■>).  Classement 

des  atlilètes  et  des  elievau\. 
SaXTcivxtai,  xTip'Jxs;. 
Aîiiaxo-jpîa!  au  tombeau  de  l'êlops. 

XI'  jour  lie  la  lune  :  /<"■■  <lex  i-;or/ii\i.oi.-3:  : 
^-■tôtm,  oia'j).o:,  SoX'.yo:. 

XII''  jour  lie  la  lune,  i'  des  iyMvti7|J.aTa  : 
névraÔXov. 

2t£cpavr,çoj}:a  et  sacriliiKîS  d'aclions  de  f;iàees  des  alhlèles 
victorieux. 

.XIII"  jour  lie  la  lune;  .3<'  îles  à-;(.>v:a|j.atjL  : 
lli>,ri.  TtJE,,  7r«-,'y.()àTiov. 

.\IV''  jour  de  la  lune;  4'  des  i.-[tirii'î\i.ii-.x  : 

llaîfîwv  (TrâStov,  Ttaîowv  Tcà)-*/),  ttxîooïv  ttj^,  ÔTrXtTr,;. 

XV'-  jour  (le  lit  lune  ;  !>'  des  i-^ia'HiTy.x-a  : 

TjfjptTiTtov,  xlX-^ç,  à-rtr,vyi  (de  l'Ol.  70  il  l'Ol.  83),  xiXnr)  (de 
roi.  71  à  l'Ol.  83),  c-j'jMfii  (à  partir  de  TOI.  93),  réOpiTiiTov 
7ï(i>X[/.ov  (à  partir  de  l'Ol.  'J9).  o-jvoipi;  mnXix-ri  (à  parlii-  de 
roi.  129),  xsX-n;  itwXtxo;  (à  partir  de  l'Ol.  131). 

ilT£yavr,5Jopia  et  sacrilices  rl'aetionsde  ^ràee.s  l'es  valuipiiurs 
des  trois  dernières  journées. 

•WI"  jour  de  la  lune  : 

l'ompc  cL  procession  solennelles.  Hécatombe  au  grand  autel 
de  Zeus  l'I  aux  autels  des  grands  dieux  {iw.^ù.iw\i.xT'j.). 
Banr[uet  au  prytanée. 


1  C.  Caspar,  Op.  cit.  p.  139,  cl  les  autorités  citées.  _  2  V.  G  sq.  —  3  10  a, 
13  o.  6,  c,  d  Draclimann.  —  '>  Fr.  i  ilans  Diels,  tJie  Fragmenle  lier  Vorsokra- 
liker,  p.  50.  —  iOp.  cit.  p.  149  si|.  -  «  l'aus.  VI,  1.5,  i-S;  cf.  iiF,i.l,ANODiK»i, 
p.  C3  A.  —  ■;  Scliol.  roc.  in  Pind.  01.  V,  8,  p.  119  liocclili  ;  cf.  C.  Rolicrt,  Op.  cil. 
p.  IM.  —  8  Mie,  Op.  cH.  p.  iO  ;  A.  Momrasen,  Op.  cit.  p.  5  ;  C.  Rolicrt,  Op.  cit. 
p.  158.  —  6  Pind.  01.  III,  19:  X,  V9;  llcrodor.  ap.  Scliol.  Pind.  01.  V,  10 
1,  6,  c  Drachmann  ;  .Scliol.  01.  X,  .')8  a,  b,  e  Draclimann  ;  cf.  A,  Momm^on,  Op. 
ril.  p.  5.  —  10  Cf.  A.  BiJUichcr,  Olympia  i,  p.  130  ;  Slcngel,  Ole  i/ritich  KuHuisnU.i 
p.  nii-17i'i.  Il  nu  semble  pas  qu'il  y  eût  <lo  limite  d'Age  bien  déterminai'  m  parant  les 
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{/ordre  ci-dessus,  en  vigueur  ;iii  v"  siècle,  u"a  dû  guère 
varier  jusqu'à  la  fin.  Les  nouveaux  concours  institués  au 
iv'  siècle  sont  venus  tout  naturellement  se  placer  à  la 
suite  des  catégories  spéciales  auxquelles  ils  apparte- 
naient: c'est  ainsi  que  le  pancrace  des  7raïo£ç  a  dû  être 
rangé  le  quatrième  jour  après  les  autres  concours  des 
Tiaïosç,  et  avant  la  course  année,  et  que  les  concours 
pour  les  poulains  attelés  ou  montés  ont  complété  le 
programme  hippique  du  cinquième  .jour.  L'ordre  des 
jeux  dans  chaque  journée  ne  semble  né'anmoins  pas 
avoir  été  absolument  immuable,  et  pouvait  dans  des  cas 
exceptionnels  être  interverti,  coimne  il  le  fut  à  la 
142'=  Olympiade  (21:2  av.  ,I.-C.\  oti,  à  1m  deinantli'  de 
l'athlète  Kleitomachos.  le  pancrace  prit  la  place  ilu  pu- 
gilat, i|ui  ne  fut  disputé  qu'en  troisième  lieu''. 

11  nous  faut  maintenant  revenir  en  détail  sur  les  fêles 
el  cérémonies  comprises  ;tu  tableau  que  udiis  venons  de 
tlonner. 

La  solennité  s'ouvrttil  virltielliMiient  le  \''  jour  de  la 
lune  ',  qui  eonslituait  une  sorte  de  TtapcK(7x$'jr|  ou  vigile 
de  la  Ttavv^yujiç  *.  Ce  premier  jour  était  consacré  avant 
tout  aux  7:poT£Â£ta  solennels  de  ràyiov  ôX'jixxt-ioç,  compre- 
nant les  sacrifices,  po'jOuiri'a;,  au  grand  autel  de  Zeus  et 
aux  six  autels  doubles,  dont  la  légende  faisait  remonter 
la  consécration  à  Héraklès  lui-même  '. 

Il  est  possible  que  ce  ne  fiit  qu'a|)rès  les  TtpoTîXsta  que 
se  prêtassent  les  serments  des  athlètes  et  des  juges  dont 
nous  avons  parlé  à  la  section  précédente  :  il  est  fort  pro- 
bable en  tout  cas  que  c'est  à  ce  moment  que  les  hella- 
nodikes  faisaient  connaître  leur  verdict  concernant  le 
développement  physique  des  athlètes,  et  décidaient 
d'après  les  épreuves  que  ceux-ci  venaient  de  subir,  s'ils 
devaient  être  classés  parmi  les  TraïÔE,-  ou  parmi  les 
avopsç'".  Il  a  dû  en  être  de  même,  après  l'introduction 
des  concours  pour  les  poulains,  des  décisions  concernant 
la  qualité  de  TÉXstoi  ou  de  tkôXoi  des  chevaux  inscrits  ". 

.\  partir  de  leur  institution,  le  concours  des  sonneurs 
de  trompette  et  celui  des  hérauts  ont  dû  faire  partie 
du  programme  de  la  :iapaTX£u/î,  comme  prélude  des 
àyo)vfa[jLaTa  ''^  :  aux  vainqueurs  de  ces  deux  concours  appar- 
tenait en  effet  l'honneur  d'officier,  en  leurs  qualités  respec- 
tives, pendant  toute  la  durée  du  festival  '^  Les  concur- 
rents se  plaidaient  sur  un  autel  situé  dans  l'.Mlis,  vers 
l'entrée  du  stade  et  dont  on  ne  se  servait  pas  pour  les 
sacrifices  ";  ces  t;oncours  n'avaient  du  reste  rien  de  mu- 
sical :  ils  constituaient  des  exercices  où  la  force  des  pou- 
mons entrait  seule  en  jeu  "'. 

Les  libations  sangltiutes  au  tcuiibeau  de  l'élups,  les 
aî.aaxûupc'ai  dont  parle  Pindare"',  terminaienl  cette  pre- 
mière journée''',  tandis  qu'à  l;i  tomliée  de  la  nuit,  à 
lïlis,  les  femmes  accomplissaient  des  rites  funèbres 
accompagnés  de  thrènes  auprès  du  cénot;ii)lu!  d'.Xchille, 
tlans  le  gymnase  '^ 

Les  jeux  proprement  dits,  les  ivctivî-rfiaTa,  (icciqiaieiil 
les  cinq  jours  suivants,  du  M  au   \  \'  i\r  la  lune''':  ils 


tïwtSiç  des  hommes  faits.  La  classe  inteniiédiaii-e  di-s  à-jeveioi  adi 
«pics  et  néméens  el  aux  Panathénées,  n'a  jamais  existé  à 
niiTODEioMos,  p.  201  A.  —  12  C.  Rolicrt,  Op.  cit.  p.  t(i2;  cf. 
—  i:l  A.  Bottichcr,  Olympia  2,  p.  91.  -  H-  l'aus,  V,  ti,  1; 
l'iiiis.  II,  p.  «8.  —  13  A.  Bottichcr,  Loc.  cit.  —  16  01.  I, 
la  scholic  récente  citée  plus  haut  fp.  172,  n.  13)  se  rapporte 
au  vers  93.  —  11  A.  Mommscn,  Op.  cit.  p.  S.  —  l.**  Paus. 
Mommson,  C>.  cit.  p  V-îi.  —  10  Schol.  Pind.  01.  V,  13  a,  li 
C.  ftoberl,   Op.  cit.  p.  19. 


iiise  aux  jeux  isthnii- 
Olympio.  —  Il  Cf. 
Mie,  Op.  cit  p.  Xk 
cf.   Iliizig  liliiniiiir. 

90  8>|.   cl  le  schni.  ; 

au  vers  90  el  non 
,  VI,  33,  3;  cf.  A. 
.   (/  Or.'iclimann;  cf. 
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coniiuencaicnl  avec  ]y  lever  du  S(jlc'il,  et  dès  le  milieu  de 
la  nuit,  les  talus  étaient  envaliis  par  la  foule  des  spcela- 
leurs  avides  de  s'assurer  une  plaee. 

La  première  journée  s'ouvrait  par  la  course  du  stade 
qui  a  eu  de  tout  temps  la  priorité,  ainsi  qu'il  résulte 
notamment  des  passages  de  Pindare  cités  plus  haut  ', 
d'un  passage  des  Lois  de  l'ialon  -,  et  d'un  passage  encore 
plus  formel  de  Plutarque  \  contre  lescjuels  ne  saurait 
prévaloir  la  phrase  do  rhéteur  de  Pausanias  (VL  i'-i,  3), 
qui  ne  fait  venir  le  stade  qu'eu  seconde  ligne.  Après  la 
course  simple  venait  la  course  double,  SiauXoi;,  el  enlin  la 
course  longue,  oôXiyo;  '.  Ces  trois  concours,  auxquels 
seuls  les  hommes  faits  prenaient  part,  étaient  précédés 
d'un  tirage  au  sort,  qui  divisait  les  inscrits  en  équipes 
séparées  Tàçsi;,  comprenant  chacune  de  quatre  à  six 
concurrents  :  les  groupes  ainsi  formés  procédaient  à  des 
épreuves  partielles  successives,  el  les  vainqueurs  de  ces 
épreuves  préliminaires  étaient  réunis  pour  l'épreuve 
linale  qui  décidait  de  la  victoire  [ciRsus]. 

Comme  il  a  élé  dit  au  mot  atuleta,  tant  les  coureurs 
que  les  concurrents  aux  autres  k-(Mwi<sii.aia  portaient  à 
l'origine  une  sorte  de  pagne  ou  de  ceinture,  Tteoitcofxot, 
Sid^wjAa,  mais  à  partir  de  la  lo'  ou  de  la  16°  Olympiade 
pour  la  course,  cl  bientôt  après  pour  les  autres  luttes, 
l'usage  s'établit,  probablement  sous  l'intluence  de  Sparte, 
de  concourir  entièrement  nu  "  ;  nous  avons  vu  que  pour 
éviter  les  fraudes,  celte  règle  avait  été  appliquée  égale- 
ment aux  aliptes  à  partir  de  l'Olympiade  où  vainquit  le 
Diagoride  Peisirodos,  probablement  01.  98 (388 av.  J.-C). 

Dans  la  course  simple,  les  coureurs  parlaient  de  la 
bordure  de  calcaire  blanc  c|ui  coupait  le  stade  à  l'extré- 
mité ouest,  celle  de  l'exlrémilé  est  formant  le  point 
d'arrivée  dans  l'axe  de  la  place  occupée  par  les  hellano- 
dikes  sur  le  talus  sud  ".  Par  contre,  pour  le  o;auXoç  et  pour 
le  ûôX'./o;,  qui  comportaient  deux  pu  plusieurs  tours  du 
stade  [cinsus],  le  point  de  dépari  et  le  point  d'arrivée 
étaient  les  mêmes,  à  l'extrémité  est  de  l'arène  '. 

Après  chaque  épreuve  finale, 'les  hellanodikes  ren- 
daient leur  décision  *  :  ils  avaient  non  seulement  à  cons- 
tater quel  était  le  premier  arrivé,  mais  aussi  à  apprécier 
si  la  course  avait  élé  loyale,  et  si  les  règles  prescriles 
avaient  élé  observées,  toute  infraction  à  celles-ci  disqua- 
lifiant l'athlète  coupable'. 

Le  gagnant  était  ensuite  '  solennellenKmt  proclamé 
vainqueur,  xaXXi'v.zoç '",  par  le  héraut,  qui  associait  à 
son  nom  celui  de  son  père  el  celui  de  sa  patrie.  Tout 
concurrent  avait  le  droit  de  se  faire  inscrire  sous  une 
nationalité  différente  de  sa  nationalité  d'origine,  cl  s'il 
remportait  c'est  sous  celte  nationalité  d'adoption  (ju'il 
était  proclamé  victorieux,  ainsi  que  lo  montrent  plu- 
sieurs exemples  célèbres".  Pareille  proclamation  sous 
un  ethnique  d'emprunt  demeurait  régulière,  mémo  quand 
elle  cachait  une  fraude  contre  les  droits  de  Zeus,  comme 
dans  le  cas  du  Lacédémonien  Lichas  qui  remporta  la 
victoire  à  l'Ol.  90  (420  av.  J.-C.)  avec  un  ijuadrigc  qu'il 
avait  fait  inscrire  comme  appartenant  au  peuple  thébain, 

l|*.  I7i,  n.  3. —2  VIII,  p.  833  a.  —  ^Quaeat.  Symp.U,  S,  p.  039  A.  -  '■  C.  Robert, 
Op.  cil.  p.  153-134;  cf.  Hitiig-BlrimncT,  Paua.  Il,  p.  3U.  —  5  Cr.  Iliizig-Blumncr, 
II,  p.  310.  —  6  Krazcr,  Paus.  IV,  p.  80.  Pour  la  place  occupcc  par  les  hellanodikes,  cf. 
plus  bas.p.  188  B.—  ^  Frazer,  Loc.  cil.  —  »  .Mie,  Op.  cil.  p.  30  ;  C.  Koberl,  Op.  cil.  p.  137. 
—  9Cf.  n.u.ASociKAi,  p.  f,3  A.  —  10  PimI.  Pi/lli.  I,  32  ;  XI,  40.  —"  Paus.  VI, 2,  0  ;  13,  )  ; 
Oxyrh.  Pap.  col.  I,  I.  4el  17  elles  noies;  C.  Caspar,  Op.  cil.  p.  165.  —  liTliucyd.  V,  50, 
l;  Xen.  Bell.  111,2,  SI  ;  Paus.  VI,  S,  2  ;  cf.  iiellanouikat,  p.  03  B;  Hitzig  Bliimner,  Pans 
II,  p.  530.  —  13  Paus.  VI,  13,  1.— ll|d.Vlll,48,  2.  —  I5|d.  y,  12,5.  —  10  Id.  V,  20,1. 
Cf.  A.  Bôltichcr,  C'!ym/).2  p.  134-135;  CUobetl,  Op.  ci(.  p.  137. —  n  Paus.  V,13,  3  ; 


les  Lacédémoniens  se  trouvant  à  cette  époque  l'xcliis 
momonlanémenl  desjcux'-.  Malgré  lescandale  queraiisa 
Liciias  en  se  révélant  après  la  course  comme  le  véritalile 
propriétaire  di;  l'attelage,  les  hellanodikes  n'en  admirent 
pas  moins  la  régularité  de  la  victoire,  qui  demeura 
inscrite  au  nom  du  peuple  thébain.  Si  le  fait  de  concourir 
sous  un  cliiniqui'  d'emprunt  était  sanctionné  par  les  hel- 
lanodikes, il  n'en  exposait  pas  moins  l'athlète  qui  avait 
ainsi  renié  sa  patrie  d'origine  à  la  rancune  de  ses  conci- 
toyens. C'est  ainsi  que  lorsque  .Vstylos  de  Crotone  se  fut, 
à  la  demande  do  Gélon  d'abord,  de  Iliéron  ensuite,  fait 
proclamer  vainqueur  comme  i^upaxo'Jdioç  aux  Olym- 
piades 74  {AM  av.  J.-C),  75  (480  av.  J.-C.)  et  76  (476  av. 
J.-C),  les  Crotoniales  confisquèrent  sa  maison  qu'ils 
transformèrent  en  prison,  et  abattirent  sa  statue  ''. 

La  victoire  proclamée,  le  chef  des  hellanodikes,  celui 
que  Pindan;  appelle  I'AîtioXôç  àv/jp,  couronnait  le  vain- 
queur et  lui  plaçait  une  palme  dans  la  main  droite '^ 
A  porlée  des  hellanodikes  se  trouvait  un  trépied  plaqué 
de  bronze  qui  portait  les  couronnes  et  les  palmes  '°  ;  vers 
la  seconde  moitié  du  v°  siècle,  ce  trépied  fut  remplacé  par 
une  table  d'ivoire  et  d'or,  œuvre  du  sculpteur  Kolotès, 
élève  de  Phidias  "^. 

Les  couronnes  [coro.xa]  étaient  faites  de  rameaux 
d'olivier  sauvage  (xoxivo;)'"',  cueillis  sur  l'arbre  sacré 
que,  d'après  la  légende,  Héraklès  avait  rapporté  du  pays 
des  Ilyperboréens  '*  :  on  l'appelait  l'olivier  aux  belles 
couronnes,  éXaia  xaXXiaTÉtpavoi;  ",  et  il  croissait  dans  l'.Mtis 
à  un  endroit  désigné  du  nom  de  nàvÔEiov'^",  derrière  le 
grand  temple  de  Zeus,  près  de  l'autel  des  Nymphes'-'. 
A  cliaque  Olympiade,  des  rameaux  en  nombre  égal  au 
nombre  des  concours  étaient  coupés  au  moyen  d'une 
faucille  d'or,  par  un  enfant  dont  le  père  et  la  mère 
devaient  encore  être  en  vie,  àixsiôaXvîç  --. 

Dès  l'époque  où  les  quatre  grands  jeux  (olympiques, 
pylhiques,  islhmiques  et  néméens)  entrent  dans  l'histoire, 
la  seule  récompense  qui  y  ait  été  décernée  a  été  une  cou- 
ronne de  feuillage  ;  mais  il  n'en  a  pas  toujours  été  ainsi,  el 
l'on  peut  dire  que  tous  les  jeux  d'institution  ancienne  ont 
été  à  l'origine  des  àywvei;  ■/yn\j.y.-:X-z3.i,  où  les  prix  avaient 
une  valeur  intrinsèque,  comme  nous  le  voyons  aux  jeux 
funéraires  el  autres  mentionnés  dans  les  poèmes  homéri- 
ques. Que  tel  ait  élé  le  cas  pour  les  jeux  olympiques  avant 
leur  réorganisation  en  776,  ressort  des  légendes  concer- 
nant leur  instauration  par  Héraklès,  qui  les  avait  institués 
au  moyen  des  dépouilles  de  la  guerre  contre  Augias,  et 
n'était  allé  chercher  l'olivier  chez  les  Ilyperboréens  qu'a- 
près la  première  célébration".  11  est  probable  que  cel 
élat  de  choses  a  persisté  pendant  quelque  temps  après  l'iiis- 
tilulion  historique  ;  il  résulte,  en  effet,  d'une  tradition 
rapportée  par  Phlégon,  que  ce  ne  serait  qu'à  la  1'  Olym- 
piade qu'un  vainqueur,  le  Messénien  Daïklès,  aurait  reçu 
pour  la  première  fois  la  couronne  d'olivier^*.  D'aulii' 
part,  si  l'on  s'en  rapporte  à  Horace,  l'olivier  semble  avoir 
iHé  remplacé  à  l'époque  romaine  par  le  palmier  ^^. 

Les  concours  de  la  journée   terminés  el  le  soir  venu. 

Vni,4S,2.— isPind.  01.  111,  25  sc|.  ;  Paus.  V,  7,  7  ;  cf.  p.  173  n.  3.  D'après  Pimlarc, 
ce  sérail  lolivicr,  Uaia,  el  non  l'olivier  sauvage,  x&t^vo;,  (ju'IIéraklès  aurait  élé  clicr- 
cliercliez  les  Hypcrborécns;  cf.  Frazer,  Pans.  III,  p.  484. —  19  Arist.  Mirab.  Amcnli. 
51;  Paus.  V,  13,3;  Scliol.  Piud.  01.  Vlll,  1  d  Draclimann;  cf.  Frazer,  Paus.  III, 
p.  373.  —  20  Scliol.  Pind.  01.  Vlll,  12  a  Dracbmaun  ;  Arist.  L.  c.  —  il  Paus.  Luc. 
cil.  —  '-2  Scliol.  Pind.  01.  111,  GO.  —  2-1  Les  couronnes  ont  pu  coexister  avec  les  prix 
en  nature  ;  Pindare  parle  de  couronnes  décernées  aux  vainqueurs  des  jeux  céiélirés 
par  Héraklès  [01.  X,  Cl  sc|.).  —  2'>  /-'rai/m.  Iiist.  rji:  III,  p.  004;  cf.  Fiirstcr,  Op. 
cil.  u"  7.  —  2S   Horat.  Od.  I,  1,  3  ;  IV,  2,  17  sq.  ;  cf.    Frazer,  Paus.  IV,  p.  433. 
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les  vainqueurs  cùlébraienl  le  y.ùjao;  di:  lrii)in|ilio  on  coni- 
pngiiic  (If  leurs  parcnLs,  de  leurs  amis  cl  clr  leurs  admi- 
rateurs. IMinlare  nous  les  montre  dr-lilant  en  corlègo 
le  idu.i;'  de  la  colline  de  Kronos  tout  eu  ré|HMaut  l'antique 
relVaiu  d'Aivliiloiiue  à  lliu-akles'  : 

TYjVEXXa  xotXXi'vixs  /aïp"  ava;  'UpixXEcÇ 
aùxoç  TE  xat  'loXacç,  alyp-r^Ta.  060. 
TYÎvîXXa  xaXXivixE  yi-'-p'  âva;  'npy.x,XEeç  ". 

et  "  sous  la  ([("dectable  clarlé  de  la  lune  au  beau  visage  », 
dit  encore  Pindare,  «  l"enccinle  sacrée  tout  entière  ré- 
sonnait de  la  joie  des  festins  et  des  clianls  de  victoire  '  ». 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de;  la  proclamation  des 
vainqueurs,  de  leur  couronnement,  des  couronnes  elles- 
mêmes,  el  du  xco(jLoç,  s'applique  à  tous  les  concours  sans 
exception  et  nous  n'aurons  plus  à  y  revenir. 

Le  XII''  jour  de  la  lune,  second  des  àyMviafjiaTï,  était 
uni(iuemenl  réservé  aux  exercices  multiples  du  pen- 
lathlo  ',  TTÉvTaQXov,  comprenant  le  saut  en  longueur,  aXjx», 
le  lancement  du  disque,  ôt'uxoi;,  le  tir  au  javelot,  axtov,  la 
course,  TioSoixEia,  et  la  lutte,  TziX-r\. 

Les  diverses  tliéories  qui  ont  été  émises  en  ce  qui 
concerne  tant  la  place  respective  que  (diacun  de  ces  exer- 
cices occupait  dans  l'ensemble,  ([ue  les  règles  d'après 
lesquelles  la  victoire  était  décidée,  seront  discutées  à 
l'article  oumQUERTiiM.  Nous  avons  adopté  provisoirement 
l'ordre  ci-dessus,  préconisé  par  Percy  (îardner  '  et  par 
Myers  ^  ;  Fedde  ^  suggère  un  ordre  différent  dans  lequel 
les  exercices  comme  le  disque  et  le  javelot,  on  les  mains 
jouaient  le  rôle  principal,  auraient  alterni'  avec  la  course 
elle  saut  qui  dépendaient  avant  tout  des  pieds,  —  la  lutte, 
qui  combine  l'emploi  des  mains  et  des  pieds,  rormaul 
toujours  l'épreuve  finale  ;  d'après  cette  tliéorie,  les  exer- 
cices auraient  été  classés  comme  suit  :  la  course,  le  lan- 
cement du  disque,  le  saut,  le  tir  au  javelot  et  la  lutte  \ 
Les  athlètes  concouraient  par  ■zileiq  (Fedde)  ou  par  couples 
(P.  Gardner)  établis  par  des  tirages  au  sort. 

L'exercice  le  plus  dur  était  celui  du  saut  Is.\ltus],  qui 
s'exécutait  de  pied  ferme,  sans  élan,  du  liant  d'un  petit 
tertre  ([îaTrip"),  avec  l'aide  d'haltères^  iXT-fipeç  [ii.vr.Ti'.ii^,  el 
pouvait  couvrir,  au  li'moignage  des  auteurs  anciens,  une 
longueur  de  eiii([uaute  pieds  et  au  delà;  pour  stimider 
leur  ardeur,  l'aulète  accompagnait  les  sauteurs  des  modu- 
lationsde  sa  lliUe  '.  Pour  le  lancementdu  disque  [ruscus], 
trois  disques  seulement,  qui  étaient  déposés  dans  le 
trésor  des  Sicyoniens'",  semblent  avoir  été  en  usage,  ce 
qui  parait  justifier  l'opinion  de  l*'edde  d'après  laqucdle 
chacun  des  groupes  de  concurrents  aurait  compris  trois 
unités.  Le  tir  du  javelot  a  été  explique;  en  détail  à  l'article 
.iAi:ui.LiM.  La  course,  d'après  Pliilostrale",  comportait  trois 
stades.  Enfin,  la  lutte  ne  diflérait  guère  de  la  -oûyr^  séparée 
qui  formait  l'objet  d'un  des  con(;ours  du  troisième  jour. 

La  victoire  appartenait  à  l'athlète  qui  l'avait  em|Huli'' 
dans  le  plus  grand  nombre  d'exercices  '-. 

Cette  seconde  journée  des  jeux  s'achevait  par  une  pro- 

I  01.  IX,  l-t.  cum  .Scliol.  -  2  Borgk.  Pool.  lyr.  gr.'-,  M.  |..  Vis.  r,-.  le); 
cf.  llmivellc,  Arc/iiVof/w,  p.  108  si|.  —  3  01.  X,  7:t-77.  —  '►  C.  Uoherl,  Op.  cil. 
p.  riisq.  —  ■•  Joiini.  of  hr.ll.  tlliil.  1880,  p.  210-  223.  —  «  lOid.  1881,  p.  217. 
221.  —  7  /)ir  Filnfl.ampf  drr  ffçllencn,  Broslau,  1888.  —  »  C'osl  pap  une 
jnlcrprt'UMoii  alisoliimcnl  foicC'c  qu'on  a  prétendu  tirer  des  vers  30  à  36  de 
i'odc  VIII  de  Baccliylidc  (Blass^j  dos  indications  prtJcises  sur  l'ordi'o  des  exercices 
composant  le  pcntallilc  ;  le  poète  ne  mentionne  que  les  trois  jeux  dans  lesquels 
son  client  l'avait  emporta-  :  le  disqtic,  le  javelot  et  la  lutte.  —  9  Pans.  V,  7,  10;  17, 
10;  VI,  H,  10;  cf.  l'Iul.  /;<•  .l/H»iCTi,  20;  l'Iiilostr.  Gi/mn.  S5.  Voir  h  l'art.  nAi.Trn 
a  ng  .:iO!ll.  -  10  l'an,.  VI,  1 0,  i.  -  1 1  Gi/nm.  1 1 .  _  I2  .Sic  Perrj  Gardner  cl  Mycrs. 


cession  et  des  sacrifices '\  Les  vainqueurs  des  concours 
déjà  décidés  montaient  à  l'Altis  et  au  temple  de  Zeus, 
accompagnés  d'un  nombreux  cortège,  et  consacraient 
au  dieu  leurs  palmtïs  et  leurs  couronnes  ((jT£ï,av7i<fopt'a). 
Durant  la  cérémonie,  on  exécutait  des  chants  lyriques, 
souvent  spécialement  composés  pour  la  circonstance''', 
comme  la  VIIl"  Olympique  de  Pindare  qui  servit  à 
accompagner  à  l'Ol.  80  (KO  av.  J.-C),  le  xir,[j.rj;  et  la 
(7T£^avT,(pop!'a  du  jeune  lutteur  Éginète  Alkimédon' '.  Tel  a 
été  probablement  aussi  l'objet  de  la  XL'  Olymiiiijiie,  la 
plus  courte  des  deux  odes  adressées  par  le  poète  thébain 
à  Agésidamos  de  Locres,  vainqueur  au  pugilat  des  TtyïoEç 
à  l'Ol.  7()  (47t)av.  J.-C.)  ". 

Des  sacrifices  d'actions  de  grâces  étaient  ensuite 
ofTerls  par  les  vaiii(|ueurs  aux  six  autels  doubles  des 
grands  dieux,  suivant  les  rites  traditionnels  établis  par 
Iléraklès;  de  même  (|ue  la  (TT£!pavr,!{.opi'a,  ils  se  répétaient 
le  XV'^  jour  de  la  lune,  après  les  concours  hippitiues 
qui  terminaient  le  programme  agonistique  de  la  Ttiv/jupiç. 
La  deuxième  et  la  cinquième  journée  des  jeux,  celle  du 
pentathle  et  celle  des  Ï-k-koi,  étaient  en  effet  les  moins 
chargées,  et  celles  qui  se  prêtaient  ainsi  le  mieux  aux 
cérémonies  d'actions  de  grâces  des  athlètes  victorieux  ''. 

Le  XIIl''  jour  de  la  lune,  troisième  des  àYcovitjjxaTa, 
voyait  se  continuer  les  concours  d'adiilli'S,  qui  compre- 
naient cette  fois  la  lutte,  le  |)ugilat  et  le  pancrace. 
C'étaient  à  proprement  parler  des  jeux  de  la  palestre, 
comme  ceux,  à  part  la  course,  dont  était  composé  le 
pentathle  ;  ils  avaient  néanmoins  lieu  dans  le  stade,  ainsi 
que  tous  les  àvôivEç  gymniques  sans  exception,  la  palestre 
d'Olympie,  de  par  ses  dimensions  restreintes  et  sa  situa- 
tion, n'ayant  jamais  pu  servirqu'aux  exercices  privés  des 
athlètes  en  présence  de  leurs  aliptes  et  des  hellanodikes. 

L'ordre  dans  lequel  le  papyrus  d'Oxyrhynchos  range 
ces  trois  concours  se  tnuive  corroboré,  et  leur  réunion  en 
un  seul  et  même  jour  el.thlie,  par  l'histoire  des  athlètes 
Kapros  et  Kleitomaclios,  telle  que  la  rapporte  Pausanias'". 
D'autre  part,  deux  inscriptions  qui  nous  montrent  le  pan- 
cratiasle  Claudius  Rufus  luttant  [lour  la  victoire  jusqu'à 
la  nuit,  établissent  que  le  pancrace  terminait  la  journée  '''. 

C'est  surtout  dans  les  jeux  de  la  palestre  que  le  tirage 
au  sort  avait  une  importance  spéciale.  Il  était  soumis  à 
des  formalités  minutieuses  dont  Lucien  nous  a  laissé  le 
détail-":  dans  une  urne  d'argent  consacrée  à  Zeus,  on 
déposait  de  petits  jetons,  xXripoi,  de  la  grosseur  d'un 
haricot,  en  nombre  égal  à  celui  des  athlètes  :  deii\  de 
ces  jetons  portaient  inscrite  la  lettre  (ilplut,  deux  autres 
la  lettre  /;('/«,  et  ainsi  de  suite.  Les  eoncurrenls  s'avan- 
çaient l'un  après  l'autre,  et  après  avoir  invoqué  Zeus, 
retiraient  chacun  de  l'urne  un  jeton  qu'on  ne  leur  per- 
mettait pas  de  regarder  :  les  ixauTiYotpcJcot  leur  tenaient  la 
main  fermée  jusqu'à  ce  que,  tous  les  jetons  ayant  été 
tirés,  l'alylarqueou  l'un  des  hellanodikes  vint  les  vérifier, 
«'eux  qui  avaient  tiré  la  même  lettre  étaient  appariés  pour 
lutter  successivement  tleiix  par  deux.  Lorsque  les  athlètes 

—  Il  c.  Rohorl,  Op.    cil.  p.    loS.  —  Il  S.-Iiul  l'Incl.    Ol.  IX,  1.  -     i  ■  lll.  VIII,    lu, 

—  It-  V.  13  ;  cf.  C.  (jaspar,  Op.  cil.  p.  88.  —  1"  Pour  loulo  coKoqircstion  des  proces- 
sions el  des  sacrifices  des  2"  et  5' jours  des  iTwviiriiaTa,  voir  Cari  Kohort  (Op.  cit. 
p.  KiO-158)  qui  s'appuie  sur  le  passage  de  Pausantas  (V,  î),  3)  iK'j.à  cité  (dui|ui>I  il  se 
di'gage  nettement,  malgré  l'obscuritiS  de  l'ensemble,  fine  le  pculallilccl  les  concours 
liippifpiesélaient  suivis  de  sacrifices),  sur  les  vers  i  h  7  de  l'ode  pseuclo-pindarirpic  01. 
V,  el  sur  le^  20  du  discours  contre  Alcibindc  attribué  à  Andocide,  cf.  ililzig-Bliiinner, 
/•(iM.  Il, p.  313.-  «8  Paus.  VI,  LS,  4;cr.  niii.T.ATOom*t,p.C3A;  IMwmin  Arcli.  Zeil. 
XXJLVIII(1880),  p.  100;  Fraicr,  Paus.  IV, p.  W.—  ^^lmchr.v.  Olijtnp.n"  St,  .'15;  cf. 
C.  Uobc.t,  Op.  cil.  p.  1S3.  —  i«  l.uc.  Ilcrmol.  10  s.i.  ;  rf.  nu  i  an.uhkai,  p.  03  A. 
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formant  les  dilTérenls  couples  ainsi  établis  par  le  sort 
avaient  fini  de  se  mesurer  entre  eux,  le  tirage  se  répétait 
dans  la  même  forme  que  la  première  foisentre  les  gagnants 
des  épreuves  partielles,  et  cejusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  en 
présence  que  deux  concurrents  pour  la  victoire  linalc'. 

Kxcepté  lorsque  leur  nombre  représeutait  une  puis- 
sance du  chiin-e  2  i  4,  8,  16,  32,  etc.),  les  concurrents 
devaient  fatalement  se  trouver  en  nombre  impair  à  l'un 
ou  l'autre  de  ces  tirages  successifs,  même  quand  ils  for- 
maient à  l'origine  un  nombre  pair  :  dans  ce  cas  il  y  en 
avait  un  qui  ne  trouvait  pas  dans  l'urne  de  lettre  corres- 
pondante à  celle  qu'il  avait  tirée  lui-même,  et  qui,  faute 
d'adversaire,  restait  simple  spectateur  dans  l'épreuve  ; 
on  l'appelait  Usôioî -.  Son  inactivité  cessait  à  l'épreuve 
suivante  :  il  prenait  part  avec  les  gagnants  de  la  précé- 
dente série  au  nouveau  tirage  au  sort,  et  à  moins  que  la 
chance  ne  le  favorisât  de  nouveau,  il  trouvait  cette  fois 
un  adversaire.  En  tout  état  de  choses,  quand  le  dernier 
tirage  au  sort  comprenait  trois  athlètes,  ce  qui  arrivait 
trois  fois  sur  quatre  dans  les  cas  où  les  concurrents 
s'étaient  à  un  moment  quelconque  trouvés  en  nombre 
impair,  T'éseôso;  se  mesurait  avec  le  vainqueur  du  dernier 
couple  désigné  par  le  sort^  Dans  des  exercices  aussi 
durs  que  ceux  de  la  palestre,  c'était  un  sérieux  avantage 
que  d'être  ainsi  dispensé  d'une  des  épreuves,  et  le  plus 
souvent  de  celle  qui  précédait  l'épreuve  finale  *.  Cet  avan- 
tage devenait  énorme  lorsque  la  chance  favorisait  le  même 
athlète  à  deux  ou  trois  tirages;  mais  la  victoire  ainsi 
remportée  relativement  sans  fatigue,  —  ày-ov.-!,  sans  être 
souillé  de  poussière,  comme  disaient  les  athlètes,  — était 
moins  glorieuse  qu'une  victoire  conquise  après  avoir  passé 
par  toutes  les  épreuves  °  :  dans  trois  inscriptions  d'époque 
impériale  trouvées  à  Olympie  on  rencontre  accolée  au  nom 
du  vainqueurrépithèlelaudativeàvÉo-eSpoç,  indiquant  qu'à 
aucun  moment  le  sort  n'était  intervenu  en  faveur  de 
l'athlète  \ 

L"sj£5foç  vainqueur  n'en  avait  pas  moins  subi  l'épreuve 
finale,  celle  qui  lui  avait  donné  la  victoire;  mais  il  pouvait 
arriver  que  celle-ci  fût  acquise  strictement  àxovtT!,  ivEu 
àyiôvo;,  sans  lutte  aucune,  lorsqu'un  seul  athlète  restait  en 
ligne,  les  autres  se  trouvant  en  retard,  ne  se  présentant  pas, 
se  retirant,  ou  étant  disqualifiés  par  les  hellanodikes  ".Ces 
cas  pouvaient  se  présenter  dans  la  plupartdes  jeux:  nous  en 
avons  des  exemples  formels  pour  le  pugilat  et  le  pancrace*. 

I,a  lutte  que  l'on  pratiquait  à  Olympie  était  la  lutte 
classique,  l'oiOT,  tAXt,,  la  seule  admise  aux  grands  jeux, 
dans  laquelle  il  s'agissait  de  renverser  trois  fois  son 
adversaire  [hier a]. 

Pour  le  pugilat  [pugilatl'Sj,  les  atlilèles  étaient  armés  de 
gants  de  boxe  formés  de  lanières  de  peau  tressées  '.  Les 
règles  de  la  -'jvu./,  avaient  été  codifiées  par  Onomastos  de 

I  IlolHCrda,  .Irc/i.  Zeit.  1880,  p.  ITI;  P.  Gardnor,  Op.  cit.  p.  2i0  ;  A.  BOlliclici-, 
Olymp.ip.  llCsq.—  2  Luc.  Hermot.  41,  42;Scliol.  Pind.  i\'cm.  IV,  135,  p.  149-150 
Abcl:  Eut.  Rhet.  1 19  ;  Arisloph.  Kan.  lOicum  êchol.  ;  Acschjl.  Choeph.  866.  —  3Hol- 
wcrda,  L.  c.  ;  Pcrcy  Gardocr,  L.  c.  ;  E.  Mvrcs,  Op.  cil.  p.  221  ;  BOllichcr,  L.  c.  ;  cf. 
Fcddc,  Op.  cit.  p.  25,  D.  1.  Les  lliéories  anciennes,  celle  de  Bôckli  comme  celle  de 
Kranse,  sont  inadmissibles,  la  première  comme  ëlant  trop  déravorable,  la  seconde 
comme  élanl  Irop  favorable  àlTsiSpi;  ;  cf.  Krause,  01.  p.  1 14  sq.  —  '  Luc.  Hermot,  40  ; 
cf.  Fraier,  Paui.  IV,  p.  2.  —  5  Paus.  V,  1,2;  cf.  Feddc,  L.  c.  —  5  Imchr.  r.  01. 
n"  .ï4.  1.1»;  ;25  b,  I.  7  :  227.  \.  6.  Cf.  llolwerda,  L.c.  —  '  Krause,  Ul.  p.  153  sq.  ; 
Keiscb,  dans  Paulj-Wissowa,  ».  r.  ixo.iTÎ.  —  «Paus.  V,  21,  14;  VI,  11,  4;  Plin. 
XXXV,  139.  —  ïPaus.  Vlll,40,3;  V,  21,  14;  Philoslr.  Gxjmn.  10;  cf.  Fraier,  Paits. 
IV,  p.  392  ;  J.  JiUliner,  Ueber  antike  Tumgerùthe  {Abliandl.  des  arck.-epigr.  .Scmi- 
narci  der  Vniceri.  Wien,  XII,  1896),  p.  05  sq.  —  10  Paus.  V,  8,  7  ;  Euseb.  C/iron.  I, 
p.  196  ta.  Schoenc;  Pbiloslr.  Gymn,  12;  cf.  Krause,  01.  p.  338;  Fôrsler,  Op.  cit. 
,,,  28.  -  Il  Euseb.  L.  c.  ;  Philoslr.  L.  c.  —  Il  Pliilosir.  Gymn.  1 1.  —  »  Paus.  V.  S,  4. 


Smyrne,  qui  triompha  comme  pugiliste  à  l'Ol.  23(688  av. 
J.-C.""  et  fut  le  premier  Ionien  d'Asie  qui  ait  remporté 
une  victoire  olympique.  Ces  règles  furent,  à  raison  de 
leur  sagesse,  adoptées  par  les  Kléens  et  régirent  dès 
lors  la  matière". 

Le  pancrace  dilTérait  de  la  T.ilr^,  en  ce  (iin'  celle-ci 
était  une  lutte  à  main  ]  late,  tandis  qu'au  pancrace, 
l'usage  des  poings  enveloppes  de  gants,  comme  pour  la 
boxe,  et  les  corps  à  corps  à  terre  [xXîczn)  étaient  admis 
PUGiLATrSj  ;  il  constituait,  en  réalité,  une  combinaison 
de  lutte  et  de  pugilat,  l'un  et  l'autre  incomplets'-.  Le 
double  trioinpiie  à  la  lutte  et  au  pancrace  dans  une  même 
Olympiade,  dont  la  h-gende  faisait  honneur  à  Iléraklès'^, 
était  considéré  comme  un  haut  fait  exceptionnel  :  le 
premier  qui  l'accomplit  dans  les  temps  historiques  fui 
Kapros  d'Élis,  à  l'Ol.  142  (212  av.  J.-C.)'*;  on  donnait  à 
ces  vainqueurs  l'épithèle  de  -apâooçoç  ou  7:aia3o;c,vt'xY|i;  et 
on  les  désignait  par  des  numéros  d'ordre  commençant 
à  Hérakiès,  àa'  'HoaxÀÉoui; '\ 

-Vvec  le  XIV'' jour  de  la  lune,  quatrième  des  ■tyw^r.'^ij.x-i, 
les  TtatoE?  entraient  en  lice,  et  concouraient  successive- 
ment au  stade  simple,  à  la  lutte  et  au  pugilat  '"  :  ces 
exercices  ne  différaient  en  rien  de  ceux  des  adultes. 

La  journée  se  terminait  par  la  course  armée,  ô-XiTr,; 
opôacç  [ciRsis],  qui  formait  le  dernier  des  concours 
d'hommes  et  clôturait  les  jeux  dans  le  stade'''.  C'était 
exclusivement  un  exercice  d'adultes,  qui  comportait  pro- 
bablement un  parcours  double  du  stade,  comme  au 
diaule".  A  l'origine,  les  coureurs  portaient  tant  le 
casque,  xpiv&ç,  et  les  jambières,  xvT|U.tSeç,  que  l'àc/riç  ou 
bouclier  rond  ;  plus  tard,  leur  armement  fut  réduit  au 
bouclier  seul'*.  Les  boucliers  dont  se  servaient  les  cou- 
reurs étaient  de  bronze  :  c'est  le  temple  qui  les  fournis- 
sait, sans  doute  afin  d'assurer  l'uniformité  de  leur  forme 
et  de  leur  poids;  on  en  conservait  pour  cet  objet  vingt- 
cinq  dans  le  trésor  du  dieu'-". 

Le  XV'^^  jour  de  la  lune,  cinquième  cl  dernier  des 
àyiovto-fjiaTa,  était  la  journée  aristocratique  par  excel- 
lence, celle  des  concours  iiippiques-'.  La  scène  se  trou- 
vait transportée  du  stade  à  l'hippodrome  où  les  cliars  et 
les  chevaux  montés  allaient  à  leur  tour  se  disputer  la 
couronne  d'olivier.  Les  hellanodikes  gardaient  néan- 
moins la  place  qu'ils  avaient  occupée  l(!s  jours  précé- 
dents"-'. Ils  n'avaient  qu'à  se  retourner  pour  avoir  en  face 
d'eux  la  ligne  qui  marquait  dans  l'hippodrome  le  point 
d'arrivée.  Leur  xaôéSpa,  enell'et.  située  comme  elle  l'était 
au  sommet  du  talus  sud  du  stade,  et  près  de  son  extrémité 
est,  commandait  à  la  fois  les  deux  arènes;  si  l'on  ima- 
gine une  ligne  prolongeant  le  talus  qui  formait  l'extré- 
mité est  du  stade,  la  borne  intérieure  de  riiippodrome 
devait  se  trouver  à  peu  près  dans  ce  prolongement,  et  le 

—  H  P,ius.  V,  21,  lOjcf.  Forsler,  Op.  cit.,  n"  474-475;  Frazer,  Ul,  p.  625;  Ililzig- 
liliininer,  Paus.  II,  p.  424,  qui  donnent  la  liste  compltte  de  ces  doubles  victoires  avec 
les  autorités  y  afférentes.  —  '5  Kindsclicr,Ja/inj  Arcli.  f.  Philoloij.  Il  (1845),  p.  392  sq. 

—  16  Pap.  Oxyrh.  passim.  —  l'i  Pap.  Oxyrh.  passim.  ;  Arleniid.  I,  63  ;  Plul.  Quaest. 
conr.  II,  5 ;  cf.  C.  Robert,  Op.  cit.  p.  130.  — '8  Paus.  II,  11,8;  X,  34,  5;  Aristopb. 
Aies,  291  sq.cumschol.  ;  Pollux,  III,  131  ;  cf.  Krause,  Gymn.  u  Agon.  l,  p.  355,  n.  ; 
Hauser,  Jahrlt.  d.  d.  arch.  Instit.  II  (1887),  p.  103  sq.  ;  Ibid.  X  (IS95),  p.  200  sq.; 
Fraier,  Paus.  III,  p.  487.  —  19  Paus.  VI,  10,  4  ;  Fraier,  Paus.  IV,  p.  36.  D'après 
l'iconograpliic  des  vases  peints,  il  semblerait  que  durant  la  première  période  l'arme- 
ment ait  varié,  les  coémides  étant  tantôt  présentes,  tantôt  absentes.  Ilauser, 
Jahrh.   X  (1895),    p.    199.  —  2»   Paus.   V,  12,8.  —21  C.  Robert,  Op.  cit.  passim. 

—  2i  pausanias  (VI,  20,  8)  parle  du  siège  occupé  par  les  hellanodikes  sur  le  lalus 
du  stade.  Conjme  le  fait  remarquer  II.  Schônc  [Jahrb.  d.  d.  arch.  Jnst.  XII  (1897), 
p.  151),  si  le  Périégète  n"a  pas  indiqué  leur  place  pendant  les  concours  hippiques, 
c'est  évidemment  parce  qu'elle  restait  la  même. 
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piiinl  (l'arrivée  des  chars  et  des  chevaux  à  une  pelitc  dis- 
lance  en  deçà,  tout  juste  dans  l'axe  visuel  des  juges  '. 

Comme  les  courses  à  pied  et  les  jeux  palestriques,  les 
concours  hippiques  étaient  précédés  d'un  tirage  au  sort. 
qui  avait  pour  objet  les  places  à  occuper  au  départ  -. 

C'est  par  les  quadriges,  TJOpcritï,  attelés  de  chevaux 
adultes  (téIeioi),  c'est-à-dire  âgés  de  six  ans  pour  les  éta- 
lons, de  cinq  ans  pour  les  juments  ',  que  s'ouvrait  Fày^v 
iT.-v/.'-k  '.  A  partir  du  commencement  du  v  siècle  av.  J.-C, 
le  départ  s'efl'ectuail  d'un  édifice  qui  n'existaitqu'à  Olym- 
pie  :  on  l'appelait  l'ai  c(7!ÇTo)vt-;i7i(,)v,  et  il  était  situé  adroite 
et  à  l'extrémité  ouest   de  l'hippodrome  [dippodroiiûs  . 

Les  concurrents  étaient  parfois  fort  nombreux  :  nous 
savons  qu'à  TOI.  91  (416  av.  J.-C.)  .\lcibiade  envoya  à 
lui  seul  sept  quadriges  à  Olympie  %  et  un  texte  de  Pin- 
dare  '^  nous  montre,  à  Pythô,  il  est  vrai,  quarante  et  un 
TÉOpraTia  en  ligne  à  la  fois.  Mais  ce  nombre  est  probable- 
ment exceptionnel,  et  à  l'époque  classique,  la  moyenne 
des  chars  inscrits  ne  devait  guère  dépasser  la  dizaine  '. 

Nous  avons  vu  que  le  grand  circuit  intérieur  de  l'hip- 
podrome était  de  huit  stades*  :  néanmoins  l'ovale  décrit 
par  les  chevaux  et  les  chars  autour  des  bornes  ne  repré- 
sentait que  six  stades  (1 153  m.  62)  ".  Nous  savons  par 
Pindare  que  les  quadriges  avaient  à  parcourir  douze  fois 
cet  ovale '",  ce  qui  donne  pour  la  longueur  totale  de  la 
cour.se  13  kilom.  843  m.  Ai.  C'est  évidemment  consi- 
dérable, mais  si  l'on  songe  d'une  part  que  dans  la  course 
d'Oenomaos  et  de  Pélops  pour  la  main  d'ilippodameia, 
prototype  mythique  de  l'àyàiv  Itittixôç  d'Olympie.  la 
légende  faisait  franchir  aux  deux  concurrents  la  dis- 
tance de  Pise  à  l'isthme  de  Corinthe",  d'autre  part 
que  dans  certaines  courses  modernes  le  parcours  dépasse 
6  et  même  7  kilomètres'-,  couverts  en  quelques  rainulos 
])ar  des  chevaux  lancés  à  fond  de  tra'n,  une  course  d'un 
peu  moins  de  1-i  kilomètres  n'a  rien  d'impossible,  ni 
même  d'improbable  pour  des  chevaux  hors  ligne  comme 
ceux  qu'on  envoyait  à  Olympie,  attelés  et  allant  nécessai- 
rement à  une  allure  beaucoup  moindre  que  les  pur- 
sang  modernes  montés  en  course'';  il  n'y  a  donc  aucune 
raison  de  faire  violence  au  teste  de  Pindare  et  de  ses 
scoliasles  pour  arriver  à  réduire  de  moitié  la  distance". 

Ce  devait  être  un  spectacle  merveilleux  que  celui  de 
ces  nombreux  chars  aux  riches  et  luxueux  ornements  '  ', 
attelés  de  chevaux  superbes,  les  plus  beaux  que  l'ilellade 
produisît,  avec  leurs  harnachemenls  étincelants  d'or  et 
de  pierreries  "',  volant  dans  l'arène  sous  la  conduite  de 
leurs  hénioques  aux  longues  robes  flottantes,  penchés  sur 
leurs  attelages  et  les  animant  de  la  voix  et  du  geste, 
comme  on  les  voit  sur  la  frise  d'Ilalicarnasse ''.  11  fallait 
aux  conducteurs  une  adresse  et  un  coup  d'o^l  exception- 
nels pour  se  débrouiller  au  milieu  de  la  mêlée  des  con- 
currents et  tourner  sans  encombre  vingt-trois  fois  les 
bornes.  Aussi  les  accidents  étaient-ils  fréquents,  et  bien 

1  II.  ScliOne,  Loc.  cit.  -  2  Cf.  iiipi-ouiiomûs,  p.  iul  A.  —  ■'  .\iislot. 
Hisl.  anim.  VI,  ii,  p.  576  A,  4  sq.  —  *  l's.-l'inil.  01.  V,  6;  Pap.  Oxijrli. 
j,at»im.  —  5  Thucyd.  VI,  If.,  2;  cf.  FOrslcr,  Op.  cil.  a'  Ï75.  —  0  Pytii. 
V,  M.  —  T  Cf.  hipi'odhomos,  p.  198  A.  —  8  P.  177  A.  —  9  Sic  Frazer, 
Patis.  V.  p.  017.  I.a  corrccUon  de  Sclii-ôder,  adoptée  par  Scli6nc,  remplaçant 
dans  la  phrase  du  manuscrit  du  Vieux  Sd'rail  :  ...Tptj^ausiy...  nàvTi;  vraSiou;  7' (voir 
p.  177,  n.  5),  le  mot  TraSt'ou;  par  xûxXo-j;  n'a  aucinie  raison  d'être,  et  est  insou- 
leualjle  en  présence  du  leile  formel  de  l'ausanias  (VI,  13,  9),  d'où  il  résulte  claire- 
ment «lue  les  %iXr-.ti  ne  tournaient  qu'une  seule  fois  la  borne.  Le  texte  tel  que  le 
modifient  et  t'interprètent  Sclitinc  et  Sclirijder  abouti!  du  reste  à  la  conséquence 
invraisemblable  de  faire  parcourir  aux  quadriges  d'adultes  prés  do  18  kilomètres  et 
demi.  —  10  01.  III,  S3  cum  scbol.  (59  Droclimann)  ;  01.  Il,  50  cum  scliol. 
('.!.!  n,    6  Uracbmann);  cf.  /•i/lli.  V,  3i  cnni  scbol.  -  "  Vor  uii-rt.uiioMos,  p.  lii:i  It. 


habile  était  riii''nioqiie  qui  ramenait  sou  char  intact  1 
Pindare  nous  apprend  que  sur  les  quarante  et  un  tjua- 
driges  qui  se  disputèrent  la  victoire  aux  jeux  pythiques 
de  l'année  462  av.  .J.-C,  un  seul,  celui  d'.Vrkésilas 
de  Cyrène,  conduit  par  l'hénioque  Karrhotos,  arriva 
indemne  :  les  quarante  autres  s'étaient  brisés  en  route". 

Après  le  dernier  tournant  et  tandis  que  les  chars 
approchaient  du  point  d'arrivée,  la  trompette  sonnait,  sti- 
mulant ainsi  les  chevaux  pour  leur  suprême  efTort  ". 
Les  douze  tours  accomplis,  le  propriétaire  du  quadrige 
arrivé  premier  était  proclamé  vainqueur  par  le  héraut  et 
couronné  par  l'hellanodike;  lorsque  le  propriétaire 
n'était  pas  présent,  c'était  l'hénioque  qui  recevait  la  cou- 
ronne en  son  nom.  Aucun  des  concours  olympiques  ne 
comportait  plus  d'un  ]>iix  :  il  semble  néanmoins  qu'au 
quadrige  on  ait  teuii  à  honneur  d'obtenir  même  le 
second,  le  troisième  ou  le  quatrième  rang.  Alcibiade  se 
vanta  devant  l'assemblée  d'Athènes,  d'avoir,  à  l'Olym- 
piade à  laquelle  il  avait  àlui  seul  envoyé  septquadrigcs-", 
non  seulement  remporté  la  victoire,  mais  encore  obtenu 
la  seconde  et  la  quatrième  place  •^'. 

Jusqu'à  la  lin  du  vr  siècle,  les  deux  seuls  àYojvsç 
i-Titxotqui  figurassent  au  programme  olympique  étaient 
le  TÉOpizTtov  et  le  x£"aT|Ç  ;  au  fur  et  à  mesure  que  d'autres 
concours  hippiques  furent  introduits,  ils  se  rangèrent 
après  ceux-ci,  dans  Tordre  indiqué  au  fragment  de 
Phlégon,  dans  Photios.  Néanmoins,  aux  treize  Olympiades 
auxquelles  fut  couru  le  char  attelé  de  mules,  à7T-f|VTi,  il 
suivait  immédiatement  le  Tsôpnnrov,  comme  le  montre,  à 
défaut  de  la  liste  d'Oxyrhynchos,  le  vers  7  de  l'ode  pseudo- 
pindarique  Olympique  V,  déjà  plusieurs  fois  cité. 

L'à'^/îvri  de  course  était  une  modification  du  chariot  de 
voyage  à  quatre  roues  [véhicula], 
pourvu  de  sièges  et  fermé  en  ar- 
rière :  on  l'avait  adapté  à  la  course 
en  supprimant  deux  roues  et  en 
lui  donnant  une  forme  se  rappro- 
c!iant  de  celle  de  l'apuia,  mais  on 
avait  conservé  un  siège  pour  l'in'- 
nioQue,  oui  conduisait  assis  et  non 

^  ^  <U-   mules. 

debout,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  l(!s 

médailles  de  Rhégion  et  de  Messana  i  fig.  .")30,S) --.  Le  char 
l'iait  traîné  par  deux  mules,  -riji.tovot,  et  se  rapprocliait 
ainsi  de  l'antique  bige  attelé  de  deux  chevaux.  Les 
nulles  avaient  à  fournir  le  nièine  p.'ircours  qui;  les  ([ua- 
driges,  soit  13  kilmii.  S'i.'!  ni.  'l'i.  Il  est  en  elfel  logique 
de  conclure  des  vers  71  à  77  de  la  VI"'  Olympique  do 
Pindare,  quelles  devaient,  comme  les  TÉOptTiTta,  accomplir 
douze  fois  le  tour  de  l'arène. 

La  Sicile  était  renommé(>  jiour  ses  attelages  tle  mules  -', 
et  c'est  probablement  de  celte  partie  de  l'ilellade  <[ue  le 
concours  fut  introduit  à  Olympie:  sur  les  ijuatre  seuls 
vainqueurs  à  rà:f(îvï|   signalés  dans   nos  sources,  trois 

—  1'-  Le  prix  (iladialcur  aux  courses  de  l.ongclinnips  couvre  une  distance  le 
0:10(1  mètres  :  le  grand  steeple.cliQse  d'Auteuil  comprend  un  parcours  de  7 100  métros. 

—  13  Cf.  II.  ScbiJnc,  Op.  cit.  p.  l.')9,  —  1*  Comme  l'ont  essayé  entre  autres  La 
liarrc,  Mém.  île  l'Acdd.  des  Inscr.  IX,  p.  C07,  cl  Wcrnickc,  Jalirb.it.  d.  mcliiiol. 
In.it.  IX  (1891),  p.  200;  cL  nu'POdnoMos.  p-  I9(>  B.  —  16  l'ind.  Pijtli.  II,  10  ;  V,  33.3G  : 
.Vt-m.  IX,  12;  Bacchyl.  V  (Blass3),  177.—  16  Pind.  Pytii.  11,  8,  10:  cf.  /(.  V,  358, 
303.    —   1"    Musée   Britannique,   salle    du     Mausolée.    —    '"    Pi/tli.    V,    33-54.. 

—  19  l'aus.  VI,  13,  9.  —  20  Cf.  plus  haut.  —  21  Thucyd.  VI.  K!.  2.  Dans 
l'épinieie  i|u'Euripide  a  consacrée  h  celle  victoire  célèbre,  il  parle  de  la  seconde 
et  de  la  troisième  place,  au  lieu  de  la  seconde  et  de  la  quatrième  iBerpk.  J*oct. 
tyr.    graec.i.    II.     p.    200).   —   22    Ucisch,  dans    Paiily- Wissona,     n.    ».     ùnr..,,. 

—  23  Pind.  fr.  nul  (Schroder);  Krilios,  fr.  î,  v.  3  (éd.  DiiK);  llesych.  s.  «. 
i,.;    'A,„:-.r.,c. 
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sont  dos  Siciliens  '.  Il  ne  semble  pas  que  sur  le  lerritoire 
de  la  Grèce  propre  ce  concours  ait  jamais  existé  autre 
part  qu'à  Olympie '-.  A  101.  84  [Hi  av.  J.-C),  aucun 
concurrent  ne  s'élanl  présenté,  la  course  fui  supprimée, 
et  ne  fut  jamais  rétablie  :  il  est  probable  que  les  Ëléens 
ne  furent  pas  faciles  de  trouver  l'occasion  de  débarrasser 
le  programme  d'un  concours  qui  n'avait  jamais  dû  être 
bien  populaire  chez  eux,  à  raison  de  ranli(iue  supersti- 
tion qui  frappait  de  mah'diclidu  l'élevage  des  mules  sur 
le  territoire  d'Rlis  . 

La  course  au  char  attelé  de  deux  chevaux  adidtes, 
cuvtopii;OU  ;uvcoi;ç,  —  TiffAï  des  temps  homériqu(;s,  et  peut- 
être  aussi,  comme  nous  l'avons  vu,  des  vingt-quatre  pre- 
mières Olympiades,  — prit  à  la  fin  du  V  siècle  av.  J.-C.  la 
place  qu'avait  occupée  rà-/|VT,.  Elle  comportait  huit  tours 
de  l'arène,  soit  un  parcours  de  9  kiiom.  i-lH  m.  9(1,  de 
même  que  le  TéOçiTtirov  attelé  de  poulains  '*,  introduit  au 
commencement  du  siècle  suivant  ;  la  (juvwsiç  des  poulains, 
comportant  trois  tours  de  l'arène  '■'  ou  un  parcours  de 
3  kilom  iOO  m.  8(5,  complète  au  m"  siècle  h;  progranune 
des  concours  au  char,  qui  comprend  désormais  quatre 
catégories  :  le  TÉOpcintov  et  la  cuvojptç  pour  chevaux 
adultes,  le  rî^fi-izizov  et  la  ^-jvojpiç  pour  poulains. 

Si,  d'après  les  dislances  à  parcourir,  surtout  par  les 
attelages  de  chevaux  adulles,  les  concours  à  ràp[jia 
■  devaient  être  avant  tout  des  courses  d'endurance  % 
ceux  au  cheval  monté  n'étaient  guère  que  des  épreuves 
de  vitesse.  Les  xs)iY|T£(;  téXeioi  aussi  bien  que  les  itwX&i 
n'avaient  en  efl'el  à  accomplir  qu'un  pai'cours  de  six 
stades  ou  ll'JIJ  m.  &2,  du  pdiiil  de  dc'parl,  un  peu  en 
avant  de  rë[i?ùX&v  de  l'assai;,  au  point  d'arrivée,  eu  pas- 
sant entre  le  Tapi;i7r7roç  et  la  borne  extérieure  qu'ils  ne 
tournaient  qu'une  seule  fois  '.  Il  en  était  probablement 
de  mèuu!  pour  la  xi>,7rY|  ou  xH-kt^ç  8pojji.oi;,  course  au  trot, 
dans  laquelle  le  cavalier  sautait  de  cheval  à  une  certaine 
distance  du  point  d'arrivée  et  courait  c\  côté  de  sa 
monture  en  la  tenant  par  la  bride  [uesiilïor]  ;  nous 
avons  vu  que  connue  Và-K-f^vri,  dont  il  est  contemporain, 
ce  concours  n'a  figuré  au  progranune  qu(!  pendant  un 
temps  limité;  comme  l'àTr-iîvYi  aussi,  il  a  été  probable- 
ment supprimé  faute  de  concurrents. 

Tous  les  concours  hippiques,  sauf  la  )c7.),t:T|,  à  kuiuelle 
les  juments  seules  prenaient  part  *",  admettaient  indill'é- 
reuHiient  les  juments  et  les  étalons  ".  A  la  didérence  des 
courses  modernes,  le  poids  du  cavalier  n'entrait  pas  en 
ligne  de  compte  pour  les  chevaux  montés,  ainsi  qu'il 
résulte  de  l'histoire  de  la  jument  Aura  qui,  après  avoir 
désarçonné  son  cavalier  au  départ,  n'en  accomplit  pas 
moins  régulièrement  le  parcours  sans  lui,  et  arriva  pre- 
mière devant  les  hellanodikes  qui  décernèrent  le  prix  à 
son  maître  IMieidolas  de  Corintlie  '". 

Nous  avons  vu  que  la  cinquième  et  dernière  journée 
des  àYù)vî(r(Aara  se  terminait  comme  la  deuxième  par  une 
procession  suivie  de  sacrifices,  à  laquelle  la  présence 
des  chars  et  des  chevaux  vainqueurs,  et  de  leurs  maîtres 

I  A  savoir  :  Aiiaxilas  de  Itliogion  (Simon,  tv.  7  dans  Bcrgk,  Poel.  hjr.  ijraec.  '*, 
\l\,  p.  300;  cf.  Fôrslcr,  Op.  cil.  n'  173),  Hagèsias  de  Syracuse  (l'iiid.  01.  VI:  cf. 
Forsler,  Op.  cit.  n'  210;  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  137  si|.)  cl  Psaumis  de  Camarinc 
(Pind.  01.   V:  cf.  FôrsUir,   Op.  cit.  n»  23i;   C.   Gaspar,   Op.  cil.   p.    139  sr|.). 

—  2  Reiscb,  Z.  c.  —  i  Hcrod.  IV,  30:  Plut.  Quacsl.  graec.  Si;  l'aus.  V,  '■>,  2; 
9,  1  ;  cf.  Fraicr,  /'aus.  III,  p.  i'i.  —  *  Jlanuscrit  1  du  Vieu«  S<!rail,  à  Conslan- 
tinople;  \oir  le  teilcp.  177,  n.  5;  —  5 /4,(/.—  c  Cf.  II.  Scliônc,  Op.  cil.  p.  158- 
159.—   7  Manuscrit   1  du  Vieux  Sérail,  et  plus  haut  p.    177,  n.  S;  p.  189,  n.  il. 

—  s  Paus.  v.  '.K  -.  —  '■*  Voir  Pindarc  et  baccliylide  (passim)  qui  eniploiciil 
indifT^reinmciil    isr»;    au    masculin    cl    au    fi'niiniu.    —     '0    Paus.    VI,     13,    9. 


couronnés,     devait   prèler  une    splendeur  parliculière. 

Le  XVI'' jour  de  la  lun(,'  clôturait  la  Travi^Yupiç"  ;  il  était 
occupé  principalement  par  des  cérémonies  religieuses 
accomplies  en  comuuin  et  ((instituant  ré])ilogue  du  f(>s- 
tival  (È7HTEX£(,)|ji.3tTa)  '-.  Une  pompe  solennelle,  formée  des 
vainqueurs,  des  magistrats  éléens,  des  théores  ou  am- 
bassadeurs de  liiiiles  les  cilés  grecques  représentées  à 
Olympie,  et  (liiii  niuubreiix  cortège,  s'avançait  proccs- 
sionnellemeiil  ;i  liavcis  l'Altis,  jusqu'au  grand  autel  de 
/eus,  oit  avaient  lien  les  sacrifices  (Oucri'a'.)  communs"  ; 
les  théores,  de  leur  côté,  rivalisaient  de  générosité  envers 
le  dieu  ''%  et  le  sang  rougissait  la7tp()0ucriç  de  l'autel,  formé 
tout  entier  des  cendres  des  victimes''. 

Les  autres  dieux  n'étaient  pas  oubliés,  et  des  ollrandes 
particulières,  kvatyiG^a-ciji"',  étaient  faites  aussi  aux  mânes 
des  héros  dont  on  voyait  les  tombeaux  légendaires  à  Olym- 
l)ie.  Le  soir  venu,  les  magistrats  réunissaient  les  vain- 
queurs dans  un  banquet,  au  prytanée  '''. 

Nous  connaissons  trois  exemples,  dont  le  dernier 
surtout  est  fameux,  oit  do  grands  seigneurs,  voulaul 
célébrer  leur  victoire  avec  un  faste  loul  à  fait  excep- 
tionnel, od'rireul  eux-mêmes  un  bau(|ael,  ikui  [ilus  seu- 
lement aux  vainqueurs,  mais  à  tous  les  Ib'lleues  assem- 
blés à  Olympie:  au  commencement  du  v  si(''ele,  Anaxilas, 
tyran  de  Rhégion,  vainqueur  à  rà7iv,vYi,  après  lui,  à 
roi.  79  (i(J4  av.  J.-C.),  son  fils  Léophron,  vainqueur  au 
tpiadrige,  et  enfin,  à  l'Ol.  91  i  ilO  av.  J.-C),  Alciliiade, 
également  vainqueur  au  ([uadrige,  réuuii'eul  dans  un 
festin  colossal  la  ■K^^qyufn:  tout  entière'*. 
*  Récompenses  et  honneurs  décernés  aii.r  riiinqueiirs  : 
festivités;  monuments  commémorai  ifs.  —  L'épitliète 
ôXufji.7nov!XYi<;  était  désormais  accolée  au  iioimlu  vaiu({iieur  " 
et  l'éclat  de  sa  victoire  rayonnait  sur  toui  le  reslaut  de  sa 
vie'-''.  Son  retour  dans  la  cité  qu'il  avait  illustrée,  que 
ce  fût  sa  patrie  d'origine  ou  sa  patrie  d'adoption,  était 
marqué  par  des  réjouissances  publiques  et  privées  -' 
dont  la  forme  a  dû  nécessairement  varier  considérable- 
ment suivant  les  pays,  et  encore  plus  suivant  les  époques, 
durant  les  douze  siècles  couverts  par  les  Olympiades. 
De  tout  temps  on  lui  a  sans  doute  fait  une  réception  plus 
ou  moins  solennelle,  à  laquelle  prenaient  part  les  ma- 
gistrats et  la  population  tout  entière,  mais  ce  n'est 
guère  qu'à  l'époque  impériale  qu'un  cérémonial  uni- 
forme semble  avoir  été  en  vigueur  jiour  la  réception 
non  seulement  des  olympionikes,  mais  gcuiéralement 
des  vainqueurs  à  tous  les  grands  jeux  :  d'après  Sué- 
tone en  effet,  la  pompe  triomphale  de  .Néron  à  son 
entrée  à  Rome,  après  le  fameux  voyage  en  (irèce  où  il 
s'était  fait  proclamer  vainqueur  dans  d'innombrables 
concours,  tant  à  Olympie  qu'à  Pylhô  et  aux  autres  jeux, 
fut  calquée  sur  celle  usitée  pour  les  liiéronikes.  Vêtu  d(! 
pourpre  et  d'or  et  couronné  de  l'olivier  d'Olynipie,  il  lit 
son  entrée  par  une  brèche  pratiqu('e  ditns  les  murs, 
moulé  sur  un  char  (c'était  celui  d'.-Vuguste)  traîné  par 
quatre  chevaux  blancs ''^  On  ne  trouve  guère  de  triom 

—  Il  liacchyl.  VII,  3(lilassS):  Schol.  I'mhI.  01.  III,  :i:i  l,  llraclnnaun.  —  li  C.  Holjcrl, 
0//.  cit.  p.  );i7,  l.ï8;cf.  A.  Momniscn,  Oyi.  cit.  p.  3;  .Mlp,  Op.  cil.  p.  37.  -liSchol. 
Pind.  Loc.  cit.  -  'i  Andoc.  Conlm  Alciù.  29.  Cf.  A.  liiiuiclicr,  Olymp.^.  p.  135; 
Steugcl,  Criech.  Kullusaltcr.  2  p.  185.  —  15  paus.  V,  13,  9-10.  —  Hi  Scl.ol.  Pind. 
01.  111,  33  b,  d  Diachmann;  cf.  Paus.  Il,  10,  I.  —  n  Paus.  V,  15,  12:  cf.  HoUveida, 
Areh.  Zcit.  XXXVlll  (1880),  p.  170  ;  Frazer,  Paus.  III.  p.  581.  —  '»  llcracl.  Ponl. 
Polit.  25  (Fvagm.  Iiist.  gr.  Il,  p.  219);  Allicn.  I,  3  e;  cf.  Fûrsler,  Op.  cit. 
n"  173,  223,  273.  —  l'i  Voir  Coip.  insci-.  yr.  cl  hiscr.  qr.  passim.  —  20  pj,,,!. 
01.  I,  97-99.  —  21  Cf.  Krausc,  01.  p.  19S  5i|.  —22  Suct.  .Vf)-.  25  ;  Pio  Cass.  I.XIIl 
20  ;  cf.  Krausc,  01.  p.  19G-197. 
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plies  ]i;ircils  mcnlioniK'S  à  l'époque  p^ree(|ue  :  le  seul  qui 
s'en  rapproelie  esl  celui  que  les  Agrigentins  accordèrent 
;ui  sladiodrome  Exainètos,  vainqueur  à  FOI.  92  (412  av. 
J.-C),  lorsqu'il  fil  son  entrée  à  Agrigcnicsur  un  quadrige 
entouré  et  suivi  d'une  multitude  d'autres  ciiars,  parmi 
lesquels  trois  cents  biges  attelés  de  chevaux  blancs  '. 
Mais  Diodore,  qui  cite  Timée,  ne  rapporte  cette  anecdote 
que  comme  un  fait  exceptionnel,  et  à  titre  d'exemple  du 
faste  et  du  luxe  extravagant  des  Agrigentins  de  l'époque. 
Si  pareils  honneurs  avaient  été  d'un  usage  courant  au 
temps  où  les  jeux  olympiques  étaient  à  l'apogée  de  leur 
prestige,  nous  les  trouverions  certainement  mentionnés 
tout  au  moins  dans  Pindare,  qui  n'y  fait  cependant  nulle 
part  la  moindre  allusion,  non  plus  qu'aucun  autre  poète - 
ou  qu'aucun  historien  antérieur  à  la  période  romaine. 

Les  récompenses  spéciales  décernées  aux  olympionikes 
par  leurs  concitoyens  ont  également  dû  varier  de  ville  à 
ville  et  de  siècle  à  siècle.  Dès  la  seconde  moitié  du  vi°  siècle 
Xénophane  nous  les  représente  comme  jouissant  delà  pro- 
édrie  aux  jeux,  nourris  aux  frais  du  trésor  public  et  grati- 
liés  de  donations  suffisamment  importantes  pour  être 
transmises  en  héritage'  :  à  .Mhènes  leur  gralilicatiou 
avait  été  fixée  par  Solon  à  oOO  drachmes'*;  nous  savons 
aussi  qu'à  Sparte  ils  avaient  le  privilège  de  combattre 
dans  l'entourage  du  roi-'.  I^resque  parloul  ils  étaient 
exempts  de  prestations". 

A  son  retour  le  vainqueur  lui-même  célébrait  sa  vic- 
toire avec  ses  parents  et  ses  amis  par  des  fêtes  [epimkia] 
qui  atteignaient,  quand  il  était  riche  et  opulent,  un  haut 
degré  de  splendeur.  Elles  s'ouvraient  par  de  nouveaux 
sacrifices  d'actions  de  grâces  aux  dieux,  ([ui  étaient 
souvent  l'accomplissement  de  vœux  faits  avant  la  vic- 
toire. Ces  vœux  revêtaient  parfois  d'autres  formes  que 
celle  d'un  sacrifice  :  c'est  ainsi  que  le  Corinthien  Xéno- 
plion,  vainqueur  à  la  fois  au  stade  et  au  pentatlile  à 
roi.  T'J  (464  av.  J.-C),  consacra  à  Aphrodite  cinquante 
hétaires  '.  Durant  le  xùjjxoç  triomphal  qui  suivait  les 
sacrifices,  et  qui  se  terminait  à  la  tombée  de  la  nuit  p;ir 
un  festin  ',  un  chœur  de  jeunes  gens  '■*  exécutait  des 
hymnes  chantés  et  dansés  '"  qu'accompagnait  la  lyre  (cpôi- 
[X'-y;)  "  ou  la  llùle  (aùXô;) '-,  et  quelquefois  les  deux''. 
Vers  la  fin  du  vi'  siècle  avant  notre  ère,  à  l'époque  oii 
le  lyrisme  dorien  était  parvenu  à  son  apogée,  l'usage 
s'établit  pour  les  princeS'  et  les  familles  opulentes  de 
commander  à  des  poètes  en  renom  des  hymnes  spécia- 
lement composés  pour  la  circonstance  et  qui  prirent 
bientôt  eux-mêmes  le  nom  d'épinicies.  C'est  à  cet  usage  que; 
nous  devons  quelques-uns  des  plus  parfaits  chefs-d'œuvre 
de  la  poésie  lyrique,  à  savoir  les  odes  triomphales  de  Pin- 
dare, dont  treize  sont  consacrées  à  des  olympioniiies". 
Simonide  semble  avoir  été  le  premier,  avant  Pindare,  à 
composer  des  épinicies  :  en  dehors  de  celle  qui  célébrait 

I  Diod.  XIII.  82;  cf.  Krausc,  Ot.  p.  193;  FCrstcr,  Op.  cil.  n»  i7G.  —  2  Les 
vers  G9  à  70  des  Nui!cs  d'Aristophane  no  se  rapportent  nullement  ;ï  un  triom- 
phe olympique,  et  la  scliolie  à  ces  vers,  ipii  parle  des  jeux  olympi({ues,  est  dV'- 
poque  byzantine;  elle  n'a  aucune  autorité  en  la  matière.  Les  vers  907-909 
'les  Cavaliers  ne  s'y  rapportent  pas  davantage.  —  3  Xenoplian.  fr.  2  (H.  Dicis,  Die 
/■'rngm.  der  Vorsokrali/ter,  p.  30  sq.  ;  cf.  Ps.-Andoc.  IV,  31;  Plal.  Apol.  30  A  ; 
l'Iut.   Arisl.  27;  /n«cr.   gr.    I,  n»  8.   —   *  Plut.   Sol.  23;  Diog.   Lacrt.   I,  «.i. 

—  5  plui.  Lyc.  22.  —  0  Cf.  athleta,  p.  515  li.  —  7  Atlicn.  XIII,  573  c;  Scliriidcr. 
J'ind.  carm.trg.  122  ;  cf.  ICrsIcp,  Op.  cil.  n"  218-219;  C.  Gaspar,  Op.  cil.  p.  ItS. 

—  »  Pind.  iVern.  [,  20  »q.  ;  IX,  48-S3.  —  9  Id.  Islhm.  VIII.  2;  fylh.  V,  103; 
■\em.  III,  4-5,  Cf..  —  10  Id.  Pyth.  1,  2.  —  U  Id.  01.  1,  17;  11,  I  ;  IX,  13;  Pylli. 
1,1;  II,  71;   lalhm.    II.  2;   Nem.  IV.  5,  4i.  —  "  I.l.   Ol.  V.  19;  iVem.  III.  79. 

—  "  Id.  01.  III,  8:  VII,  13;  X.  93  9i  ;  iVem.  IX,  8.  —  iv  La  rcccnsion  de  Didymc 
comprend  (jualorze  olympiques,  mais  il  y  en  a  nue,  la  V',  ijui  n'esl  (pi'uii  pa&liclic; 


le  triomphe  olympique  ;iu  quadi'ige  du  Thessiiliru 
Skopas'",  dont  le  Prolinjoras  de  Platon  "'  nous  a  con- 
servé la  plus  grande  partie,  nous  n'en  possédons  malheu- 
reusement plus  que  des  fragments  peu  importants.  Sur 
les  treize  épinicies  de  Bacchylide  qu'un  papyrus  trouvé 
en  Egypte  nous  a  rendues,  quatre  célèbrent  des  olympio- 
nikes'^; enfin  à  une  époque  où  le  lyrisme  dorien  n'était 
plus  qu'un  souvenir,  Euripide  fit  revivre  la  forme 
ancienne  de  l'épinicie  en  l'honneur  de  la  fameuse  victoire 
d'Alcibiade  à  l'Ol.  91  '«. 

La  célébration  des  i-'.'iiv.'.x  ne  suivait  pas  toujoui's  im- 
médiatement le  retour  du  vainqueur  et  se  trouvait  par- 
fois retardée  assez  longtemps  :  nous  en  avons  un 
exemple  très  connu  dans  la  X°  Olympique  de  Pindare, 
où  le  retard  dont  s'excuse  le  poète  a  dû  forcément  faire 
ajourner  la  fête  elle-même  ".  Il  semble  également  résulter 
de  certaines  odes  de  Pindare  que  l'anniversaire  de  la 
victoire  était  parfois  fêté  pa^  de  nouveaux  ÈTiiv'V.ia  ana- 
logues aux  premiers '■^''.       \_ 

Des  monuments  divers  pcrpéluaieiil  la  gloire  du  vain- 
queur dans  sa  patrie-'  ;  c'était  parfois  la  cité  qui  les 
érigeait  -^  mais  nous  voyons  nombre  d'olympionikes 
illustres  se  charger  eux-mêmes  de  conserver  le  souvenir 
de  leurs  triomphes  :  c'est  ainsi  qu'Alcibiade  se  lit  peindre 
par  Aglaophon,  entre  la  nymphe  Olympias  et  la  nymphe 
Pythiasqui  le  couronnaient,  et  fit  placer  le  tableau  dans 
la  Pinacothèque  des  Propylées  ^-^ 

Souvent  les  monnaies  frappées  par  les  vaintjueurs  ou 
par  les  cités  auxquelles  ils  appartenaient  allaient  porter 
par  tout  le  monde  grec  le  témoignage  et  le  souvenir  de 
leur  gloire  :  des  médailles  de  Rhégion  et  de  Messana 
montrent   à    l'avers    Vk-K'rcrc\    victorieuse   d'Anaxilas -'*  ; 


Fig.  5390  et  SKIil.  _  Ouailrigcs  victorieux. 

d'autres,  de  Syracuse  (fig.  o400),  d'Agrigente  (fig.  ."l.'Jifn  , 
de  Camarinc  et  de  Cyrène,  portent  au  revers  des  (|ua- 
drig(!S  couronnés  par  Nikè,  commémorant  les  victoires 
de  (lélon,  de  Iliéron,  de  Théron,  de  Psaumis  et  d'Arké- 
silas'-^''. 

Mais  c'est  à  Olympie  même  (|ue  les  vainqueurs  trou- 
vaient le  meilleur  moyen  d'illustrer  et  d'immortaliser 
leur  victoire,  en  vertu  de  la  règle  qui  permettait  à  tout 

voir  plus  li.iul  p.  IS.i,  n.  1.   —   15  Bergk,  Poct.  hjr.  gracc.^,  III,  p.   384,  fr.  :i . 

—  10  Prot.  339  a.  -  "  lilass,  Bacchyl.  Carmina^,  III,  V,  VI,  VU.  —  I8  llergk, 
Op.  cit.  Il,  p.  260,  fr.  3.  —  10  01.  X,  1-8;  cf.  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  107,  108.  V*ir 
aussi  Pind.  i\em.  IX,  52  (C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  58).  —  20  pind.  Xem.  III; 
Isthm.  Il:  cf.  C.  Gaspar,  Op.  cil.  p.  100,  122.  —  '-I  Ad.  IX,  32;  Gorgon  fr.  3 
{Fraym.  Iiist.  f/r.  IV,  p.  410);  Paus,  I,  28,  1;  III,  17,  C;  VIII,  W,  I,  etc.;  Plin. 
JJist.  nat.  XXXIV;  Inscr.  gr.  Il,  n»'  1303,  1319;  111,  n«  758  n,  etc.  —  23  Paus. 
III,  11,  3;  VI,  13,  2.  —  23  Athcn.  XII,  534  d,  e;  Paus.  I,  22,  7;  cf.  Trazcr, 
Paus.    11,  p.   SCO:   Kousc,   Gt-cele   votive  offerings   (Cambridge,    1902),  p.    174. 

—  21    Arist.    fr.    508  *J.  Uosc;    H.    Hcad,    Hisl.    Numorum.    p.    134   et  93. 

—  'A  M.  Ilead,  Op.  cit.  p.  ISI  S(|.,  103  sq.,  112  sep;  VA.  Sluarl  Poolc 
Thcutc  a(  the  coins  of  Kamarina  in  illiialralion  o(  the  fourth  and  fipli 
olyinpiiin  ode»  of  Pindar  (Londres,  1874);  C.  Gaspar,  Op.  cit.  p.  138;  Jliil  <  i , 
Nnmismal.  de  l'anci':niie  Afrique,  p.  08. 
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olyiiipioniko  irérij^cr  dans  lAllis  iint!  slaliic  {Oiniui'- 
iiiorani  son  Irioniplie'.  Ce  fiironl  d'abord  do  siinpk's  xoana 
on  bois-,  tlonl  trois  élaionl  encore  consorvos  du  temps  do 
l'ausanias  l^o  plus  ancien  do  ceux-ci  élail  celui  du  jeune 
Spartiate  lùitélidas  qui, à  l'Ol.  38  (628av.  J.-C),  la  seule 
Olympiade  à  laqucille  le  penlallile  des  TraîSsç  ait  jamais 
ligure,  avait  Iriomplié  à  la  fois  dans  ce  concours  et  à  la 
lutte  des  Traîoe?  "  ;  les  deux  autres  étaient  ceux  de  TK^i- 
nèle  Praxidamas,  vainqueur  au  pugilat  à  l'Ol.  59  (544  av. 
J.-C),  et  del'Opontien  Hhéxibios,  qui  triompha  au  pan- 
crace à  roi.  Gl  (_o3G  av.  J.-C.)*.  Le  xoanon  de  Ulioxibios 
est  probablement  la  dernière  statue  en  bois  qui  ait  été 
érigée  dans  l'.Mtis:  en  elTet,  celle  de  Faulète  Pythokritos, 
qui  lui  était  contemporaine,  était  déjà  en  bronze  '%  de 
mémo  que  colle  de  .Milon  de  Crotone  commémorant  la 
victoire  du  fameux  lutteur  à  l'Ol.  62  (."J5i  av.  J.-C.)  ". 
A  partir  de  celte  époque,  le  bronze  semble  avoir  été  la 
seule  matière  admise  pour  les  monuments  d'olympio- 
nikes  dans  lAltis.  Les  premières  images  de  bois  ou  de 
bronze  n'étaient  individualisées  que  par  leurs  inscrip- 
tions, mais  dès  le  moment  oii  l'art  grec  devint  capable 
de  fixer  la  ressemblance  individuelle,  les  statues  ont  dû 
être  en  grande  partie  des  portraits.  Pline,  il  est  vrai, 
enseigne  que  ce  n'est  qu'après  trois  victoires  qu'un 
athlète  aurait  eu  le  droit  de  dédier  une  statue  reprodui- 
sant ses  traits  '  :  cette  règle,  si  elle  a  jamais  existé, 
semble  avoir  souffert  de  nombreuses  exceptions',  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  vainqueurs  aux  concours 
hippiques  '■'.  D'après  Lucien,  les  statues  ne  devaient  pas 
dépasser  la  grandeur  naturelle'";  ici  encore  il  a  dû  y 
avoir  des  exceptions"  :  le  piédestal  retrouvé  à  Olympie  de 
la  statue  par  Mycon  du  pancraliasle  Kallias  d'Athènes'-, 
qui  triompha  à  101.  77  ^472  av.  J.-C),  montre  en  elTet 
qu'elle  devait  être  plus  grande  que  nature  ''. 

A  côté  des  statues  d'athlètes,' on  voyait  parfois  celle 
d'un  aliple  que  la  reconnaissance  du  pupille  vainqueur 
avait  élevée  à  son  maître".  Enfin,  sur  les  monuments 
équestres,  chars  attelés  ou  chevaux  montés,  l'hénioque 
ou  le  jockey  qui  avait  mené  les  chevaux  à  la  victoire 
avait  naturellement  sa  place  '°. 

Tous  les  monuments  portaient  des  inscriptions  rela- 
tant les  noms  du  vainqueur,  de  son  père,  et  de  la  cité 
qui  le  réclamait,  ainsi  que  du  sculpteur  qui  avait  créé 
Treuvre  ".  Ces  inscriptions  étaient  souvent  en  vers; 
Simonide  et  d'autres  grands  poètes  ne  dédaignèrent  pas 


Iplin.  l/isl.  mil.  XX.VIV,  16;  cf.  Paus.  VI,  .3,  6  ;  13,  <);  Inscl.r.  v.  Ohjmp.  p.  2:i5 
sq.;  Frazer, /'ay5.  IV, p.  1.  Pour  loutce  qui  conccrnecesslalucsd'alli!ùtes,vorrReiscIi, 
Grivch  Weihrjesch.  (Vienne,  18901,  p.  33  sq.  ;  Rouse,  Op.  cil.  p.  167  sq.  ;  G.  llyde. 
De  oiympionicantin  statuts  a  Pausania  commemoratis.  Halle,  1903.  —  i  Beloch, 
Griech.  tjesch.  I,  p.  269.  —  3  Paus.  VI,  15,  8  ;  cf.  Hyde,  Op.  cit.  p.  36.  -  ■.  Paus. 
VI,  18,  7.  Pausanias  donne  ces  deux  statues  comme  les  plus  anciennes  d'OIympie, 
oubliant  que  précédemment  il  a  placé  celle  d'Eutelidasâ  une  époque  antérieure;  cf. 
Krazcr,  Paua.  IV,  p.  56  ;  Hyde,  Op.  cit.  p.  72.  —  5  Paus.  VI,  14,  9  sq.  ;  cf.  Hyde, 
Op.  cit.  p.  32  et  73.  qui  place  la  statue  entre  l'Ol.  38  et  l'Ol.  62.  Pylhokrilos  avait 
remporté  six  victoires  à  la  flûte  aux  jeux  pylhiques,  et  avait  accompagné  à  Olympie 
les  concours  du  pcntatlilc  ;  c'est  ce  qui  lui  avait  valu  l'érection  d'un  monument  dans 
l'Allis.   Il  est  possible  ipie  ce  monument  ait  été  un  haut  relief  et  non  une  statue. 

—  6  l'aus.  VI,  tk,  5;  cf.  Ffirstcr,  n"  122;  Frazer,  IV,  p.  M;  Hyde  ('y;),  cit.  p.  73) 
pl.ice  l'érection  de  la  statue  à  l'Ol.  66  (316  av.  J.-C).  —  ^  Plin.  Loc.  cil.  —  »  Aris- 
lot.  ap.  Scliol.  Pind.  01.  VU,  ad  inil.  6,  c  Drachmann  ;  Pans.  VI,  7,  1  ;  cf.  Jnschr. 
i\  Olymp.  p.  200  8<|.  ;  Fûrster,  Op.  cit.  n'  220;  Frazer,  IV,  p.  25  sq.  Les  six  statues 
des  Dia^orides  décrites  par  Aristoleel  Pausanias  étaient  évidemment  des  poriraits, 
et  cependant  un  seul  des  originaux,  à  savoir  Dorieus,  avait  remporté  trois  victoires. 

—  'J  I.a  statue  de  Xénombrolos,  vainqueur  au  xOt.;  (Paus.  VI,  IV,  12)  vers  le 
milieu  du  iv  siècle,  était  certainement  un  portrait,  comme  l'atteste  l'inscription 
retrouvée  dans  les  fouilles  [Inschr.  v.  Olymp.  n»  170);  cf.  Iraicr,  Paus  IV,  I,  H-iS, 

—  10  Pro  imagin.  II.  —  "  C.  Scherer,  De  olympionic.  statuts,  Gfitting.  1885. 
p.  n  sq.;  Frazer,  Paus.  IV,  p.  I.  —  i  s  Paus.  VI,  6,  l;Arch.  Zeit.  XXXIV(1876), 


d'eu  composer'^  Les  fouilles  d'Olx  iii|ui' nul  mis  au  jour 
plusieurs  de  ces  inscriptions  mélrlipics  '^  donl  les  autours 
anciens,  et  notamment  Pausanias,  mmus  oui  conservé  de 
très  nombreux  exemples;  c'est  surtout  VAii//io/(i;jic  qui 
les  a  recueillies  :  mais  ici  il  convient  de  distinguer  colles 
qui  ont  été  réellement  copiées  sur  les  origiuitux  do  l'Allis 
do  colles  qui  ne  soiit  que  dos  ])asliclios  do  r('q)(i(iue 
aloxandrine  ou  même  byztiuliiio. 

L'érection  des  monumenis  (•lai!  onlirrcini'iil  ;'i  la 
charge  des  vainqueurs",  et  coiiiiiio  ooux-oi  ou  leurs 
amis  ou  même  les  cités  auxquelles  ils  appartenaient 
n'étaient  pas  toujours  en  mesure  ou  ne  se  souciaient  pas 
di;  supporter  les  dépenses  considérables  qu'enirainaient 
tant  l'exécution  artistique  de  l'œuvre  olle-mome  que  son 
transport  et  sa  mise  en  place,  il  s'en  faut  de  beaucoup 
f[u(\  tous  les  olympionikes  aient  eu  leur  statue  dans 
l'enceinte  sacrée  ■^''.  Il  arrivait  que  le  monument  ne  fût 
l'ievo  que  longtemps  et  même  des  siècles  après, la  vic- 
toire, parfois  sur  l'autorité  d'un  oracle,  par  la  oili'  ou  le 
peuple  auquel  avait  appartenu  le  vainqueur-'. 

Ln  dehors  des  statues  et  des  groupes  érigés  dans  l'Altis 
et  les  représentant  eux-mêmes,  leurs  chars  ou  leurs  che- 
vaux, les  olympionikes  consacraient  à  Zeus  des  ex-voto 
de  toute  nature  qu'on  conservait  dans  le  trésor  du  temple. 
Il  est  probable  qu'à  l'origine  ces  ex-voto,  souvent  fort 
modestes,  ont  été  les  seuls  souvenirs  de  leur  victoire 
que  les  vainqueurs  laissaient  au  dieu  :  ils  se  présentent, 
dans  les  temps  très  anciens,  soit  sous  forme  de  statuettes, 
en  bronze  ou  en  terre  cuite,  d'hommes,  de  chars  ou  de 
chevaux,  dont  on  a  trouvé  des  quantités  considérables 
dans  les  fouilles--,  soit  sous  celle  d'objets  ayant  servi 
aux  concours  :  c'est  ainsi  qu'on  a  découvert  à  Olympie 
une  grande  pierre  de  forme  irrégulière,  ayant  sans  doute 
servi  de  disque,  qui  porte  la  mention  d'un  exploit  par- 
ticulier accompli  par  un  athlète  et  qui  a  dû  évidemment 
être  consacrée  au  dieu-'.  Dans  la  V*^  Pythi(|ue,  Pindare 
nous  montre  l'hénioque  d'.\rkésilas  de  Cyrène,  Karrho- 
tos,  consacrant  dans  le  trésor  d'.\pollon  à  Delphes,  le 
quadrige  magnifiquement  orné  avec  lequel  il  avait 
remporté  la  victoire  pour  son  maître  à  la  31°  Pythiade 
(462  av.  J.-C)'^';  il  n'y  a  pas  de  doute  qu'à  Olympie 
aussi  les  chars  vicloritnix  ne  fussent  souvent  consacrés 
à  Zeus,  et  il  est  possible  que  ce  soit  sous  cette  forme 
seulement  que  les  victoires  équestres  aient  été  primiti- 
vement commémorées".    Les    ex-voto    élaiont    parfois 


p.  227,  no  32  ;  Fôrster,  Op.  cit.  n»  208  ;  Inschr.  r.  Olymp.  n"  1  iil,  etp.  —  13  Frazer, 
IV,  p.  19.  —  Il  Paus.  VI,  3,  C  ;  cf.  Ffirster,  Op.  cit.  n"  H3.  —  i^  Paus.  vl,  1,6; 
2,  8;  0,  4;  10,  7  ;  12,  1,  etc.  ;  cf.  Reiscli,  Op.  cit.  p.  48  sq.  ;  Rouse,  Op.  cit.  p.  164. 

—  16  /nschr.  i:  Olymp.  n<"  142  sq.  —  "  Simon.  iBergk,  Poet.  lyr.  graec.^,  III), 
u"  149,  136,  163,  etc.;  cf.  Kaibel,  Ëpigr.  graeca  ex  lapidibus  conlecin;  Hauvottc, 
De  l'aiiUicnticilé  des  êpîgr.  de  Simonide.  —  18  Jnschr.  v.  Olymp.  n"*  147,  153, 
138,  etc.  —  19  Paus.  VI,  S,  3;  14,  0;  cf.  Inschr.  u.  Olymp.  p.  236  ;  Frazer,  Paus. 
IV,    p.   I.  —  20  Paus.  VI,  I,  1;  cf.  Jnschr.  v.  Olymp.  p.  236  sq.;  Frazer,  L.  c. 

—  21  Paus.  VI,  3,  8  ;  13,  2;  VII,  17,  6  cl  13.  —  22  I-urtwangler,  Oie  Bronze  v. 
Olymp.  ;  K'irte,  Hermès,  1904,  p.  228  sr|.  ;  Rouse.  Op.  cil.  p.  163  sq.  —  23  Arch. 
Zcit.  XXXVII  (1879),  p.  133,  n»  302;  Roehl,  Jnscr.  gr.  ant.  n»  370;  Jnschr.  v. 
Olymp.  n»  717;  Roberls,  Intr.  to  greek  epigr.  p  167;  Rouse,  Op.  cit.  p.  160.  On 
a  trouvé  également  à  Olympie  une  haltère  de  pierre  et  plusieurs  disques  de  bronze 
avec  ou  sans  inscription  qui  peuvent  fitre  considérés  aussi  comme  des  monuments 
votifs  (AiWi.  Zeit.  XXXVII  (1879),  p.  138,  n»  305;  XXXVllI  (1880),  p.  63;  Rôhl, 
Op.  cit.  100;  Inschr.  v.  Olymp.  n»  241;  J)ie  Ilronze  v.  Olymp.  p.  179-180; 
Reiscli,  Op.  cil.  p.  62  ;  Rouse,  Op.  cit.  p.  160-101.  -  21  Pind.  P^lh.  V,  34  sq.;  cf. 
Reisch,  Op.  cit.  p.  61  ;  Rouse,  Op.  cit.  p.  162.  —  25  Cf.  Rouse,  £oc.  cit., 
leijuel  toutefois  fait  erreur  en  disant  que  le  Laconicn  Euagoras  consacra  au  dieu 
le  char  avec  lequel  il  avait  remporté  la  victoire  ;  il  s'agit  évidctnment  dans 
le  texte  de  Pausanias  |VI,  10,  8)  d'une  œuvre  d'art  et  non  d'un  véritable  char. 
Fôrster  {Op.  cit.  a"  77-79)  et  Reisch  (Op.  cit.  p.  61)  ont  fait  la  môme 
erreur. 
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de  la  plus  grande  inagnilicence  ;  c'est  ainsi  qu'un  Ihala- 
mos  de  bronze  du  poids  de  500  lalenls  éginétiques  fut 
consacré  à  Zeus  par  Myron,  tyran  de  Sicyone,  en  re- 
connaissance de  sa  victoire  au  quadrige  à  l'Ol.  33 
(6i8  av.  J.-C.)  '.  Moins  d'un  demi-siècle  plus  lard,  nous 
voyons  Périandre,  tyran  de  Corinthe,  offrir  à  Zeus  une 
statue  en  or  du  dieu,  également  comnne  àv(xOT|[jLa  d'une 
victoire  au  quadrige'  ;  la  »  corne  d'Amallhée  »  en  ivoire 
dédiée  par  Miltiade,  fils  de  Kypsélos,  d'Athènes,  et  con- 
servée dans  le  trésor  des  Sicyoniens,  était  probablement 
aussi  un  ex-voto  en  l'honneur  de  sa  victoire  au  quadrige, 
remportée  vers  le  milieu  du  vv  siècle  ^  Néron,  après  son 
équipée  à  Olympie,  dédia  à  Zeus  quatre  couronnes  d'or". 

A  leur  mort,  des  tombeaux  magnifiques  étaient  élevés 
aux  olympionikes  ^  et  parfois,  surtout  dans  les  temps 
anciens,  un  culte  héroïque  leur  était  rendu  ^.  Les  che- 
vaux eux-mêmes  étaient  quelquefois  associés  aux  hon- 
neurs funèbres  qu'on  rendait  à  leurs  maîtres  victorieux, 
dont  ils  partageaient  la  sépulture  '. 

Le  rôle  des  Jeux  n/ijinpit/ues  flans  la  cicUisatinn 
grecque.  Ln  décadence,  la  fin.  —  Dès  la  fin  du  vu'  siècle 
avant  notre  ère  le  festival  olympique  apparaît  comme 
l'un  des  facteurs  les  plus  puissants  de  l'unité  morale 
du  monde  hellénique  :  plus,  en  effet,  qu'aucune  autre 
institution  de  l'Hellade,  il  a  contribué  à  faire  naitre 
et  à  développer  chez  les  Grecs  l'esprit  de  race,  à  défaut 
de  l'esprit  de  nationalité  qui  n'a  jamais  existé  chez 
eux,  tout  au  moins  au  sens  où  nous  l'entendons.  La 
réunion  périodique  en  une  TriviÎYuptç  solennelle,  sous  les 
auspices  de  Zeus  devenu  le  dieu  suprême  de  l'Hellade, 
des  représentants  de  tous  les  pays  de  langue  grecque, 
créait  forcément  entre  eux  des  échanges  d'idées,  des 
façons  de  penser  communes  qu'ils  introduisaient  chez 
eux  et  disséminaient  à  leur  tour  parmi  leurs  concitoyens. 
L'Ionien  d'.\sie,  le  Dorien  de  Sicile,  de  Tarente  ou  de 
Cyrène,  revenait  chez  lui  fier  d'être  Hellène  avant  tout 
et  faisait  partager  sa  fierté  à  tous,  ceux  à  qui  il  racontait 
les  splendeurs  dont  il  venait  d'être  témoin.  Les  athlètes 
et  leur  entourage,  après  leur  long  stage  à  Élis  et  à  Olym- 
pie, s'en  retournaient  tout  imbus  des  idées  de  la  mère 
patrie,  et  quand  ils  rentraient  victorieux,  la  couronne 
qu'ils  rapportaient  formait  désormais  un  lien  de  plus  e',  , 
un  lien  de  gloire  indissoluble  avec  celle-ci.  Et  puis,  pen- 
dant la  trêve  de  Zeus,  les  inimitiés  de  ville  à  ville,  de 
peuple  à  peuple,  étaient  momentanément  oubliées  :  dans 
l'enceinte  du  dieu  et  autour  de  son  autel,  sur  les  talus 
du  stade  et  sur  ceux  de  l'hippodrome,  dans  la  plaine  do 
l'Alphée,  il  n'y  avait  plus  d'ennemis,  il  n'y  avait  plus  que 
des  Hellènes  réunis  pour  une  solennité  toute  pacifique 
autour  du  sanctuaire  le  plus  sacré  de  l'hellénisme,  dans 
une  pensée  religieuse  commune. 

I.'inlliience  des  jeux,  et  avant  tout  des  jeux  olym- 
piques, u'apasi'té  moindre  sur  l'individu  pris  isolément 
que  sur  les  communautés  :  d'une  part,  ils  encourageaient 
cet  esprit  d'émulation,  ce  désir  de  se  distinguer  parmi 
la  foule,  inné  chez  les  Grecs  *;  d'autre  pari,  ils  favori- 
saient par  des  exercices  savamment  combinés,  dans 
lesquels  l'agilité  et  l'adresse  l'emportaient  presque  tou- 


I  l'aus.  VI,  19,  i;  cf.  Traicr.  Paua.  IV,  p.  58  9i|.  -  2  Ephor.  fr.  lOB  {Frarjin. 
hisl.  <jr.  I.  p.  Mi  su.).  —  3  Pau».  VI,  10,  8  ;  19,  6.  —  '  Id.  V,  12,  8  ;  cf.  Rcisch. 
Op.  cit.  p.  00  ;  Rousc,  Op.  cil.  p.  156.  —  '•  Paus.  III,  SI,  i;  V,  8,  6  et  8;  VU,  17. 
13;  VIII,  î6,  J:  Corp.  imcr.  gr.  n«  1050,  etc.  —  6  Paus.  Vil,  17,  1*.  —  ^  llerod. 
VI,  103;  Plut.  Cal.  maj.  V.  —  «  Cf.  Ilolm,  Hitl.  of  Greecr,  I,   p.   i30.  —   9  Cf. 
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jours  sur  la  force,  le  développement  harmonieux  de 
toutes  les  parties  du  corps  humain  '  [athleta].  C'est  à 
eux  que  la  Grèce  a  dû  les  combattants  de  Marathon, 
des  Thermopyles  et  de  Platée,  et  les  éphèbes  superbes 
dont  ses  sculpteurs  ont  fixé  à  jamais  dans  le  marbre  et 
le  bronze  les  formes  admirables.  Au  point  de  vue  des  arts 
plastiques,  on  peut  se  demander  si,  à  défaut  des  jeux,' la 
peinture  et  la  sculpture  grecques  auraient  jamais  atteint 
ce  haut  degré  de  perfection  qui  a  fait  de  leurs  créations 
les  modèles  éternels  du  beau  '". 

.\près  le  V  siècle  qui  les  avait  vus  à  l'apogée  de  leur 
éclat,  la  mission  civilisatrice  des  jeux  olympiques  perd 
considérablement  de  son  importance.  Dès  le  début  du 
iV  siècle  et  pendant  toute  la  période  macédonienne  ou 
hellénistique,  au  fur  et  à  mesure  que  le  contingent  de  la 
Grèce  propre  diminue,  le  nombre  d'athlètes  envoyés  par 
les  colonies  va  du  reste  croissant,  jusqu'à  former  durant 
la  période  romaine  et  impériale  l'immense  majorité  des 
concurrents".  Les  membres  des  familles  aristocratiques 
descendent  de  moins  en  moins  dans  l'arène,  et  font  place 
aux  athlètes  de  profession  [athleta],  les  grands  seigneurs 
concentrant  leur  ambition  sur  les  concours  équestres.  Le 
titre  d'olympionike  n'en  garde  pas  moins  son  prestige,  et 
l'on  voit  encore  maintes  fois,  surtout  à  l'époque  impé- 
riale, des  personnages  de  marque  ou  porteurs  de  noms 
illustres  payer  de  leur  personne  pour  conquérir  la  cou- 
ronne d'olivier  ;  le  dernier  vainqueur  olympique  dont  la 
chronique  fasse  mention  avait  du  sang  royal  dans  les 
veines  :  c'était  un  Arménien  du  nom  de  Varazdatès,  de 
la  famille  des  Arsacides,  réfugié  à  la  cour  de  Théodose 
le  Grand,  qui  triompha  au  pugilat  à  101.  291  (385),  et 
fut  fait  six  ans  plus  tard  roi  d'Arménie  par  le  même 
Théodose'^ 

Depuis  la  prise  de  Corinthe  par  Mummius  en  I  46  av. 
.I.-C.  jiisqu'à  Auguste,  les  jeux  olympiques  semblent 
avoir  été  tenus  en  médiocre  estime  par  les  conquérants, 
qui  ne  voyaient  dans  la  grande  panégyrie  panhellénique 
qu'une  institution  étrangère  à  leurs  mœurs  et  pouvant 
devenir  dangereuse  comme  manifestation  nationale '^  ;  en 
l'an  80  avant  notre  ère,  Sylla,  pour  donner  plus  d'éclat 
à  la  pompe  de  son  triomphe,  fit  venir  à  Rome,  avec  la 
plus  superbe  désinvolture,  tous  les  concurrents  adultes 
réunis  à  Olympie  pour  la  célébration  de  la  IT.t"  Olym- 
piade, réduisant  ainsi  les  jeux  de  celle-ci  aux  seuls 
concours  des  Tratos;  ".  Les  empereurs  adoptèrent  uni'  poli- 
tique différente  :  ils  encouragèrent  et  patronnèrent  les 
jeux,  auxquels  plusieurs  d'entre  eux  tinrent  à  honneur  dr 
prendre  part,  et  qui,  grâce  à  eux,  brillèrent  pendant  trois 
siècles  encore  d'un  dernier  éclat'»,  .lusqu'à  Constantin, 
malgré  les  innombrables  jeux  qui  s'étaient  établis  un  peu 
partout  d'après  le  prototype  éléen,  et  dontil  sera  question 
à  la  section  III,  l'antique  festival  conserva  le  premier  rang 
parmi  les  7Tavr,-c>JpEi;,  et  resta  le  centre  unique  de  l'Hellé- 
nisme expirant.  Le  triomphe  du  christianisme  lui  porta 
un  coup  mortel,  comme  à  toutes  les  institutions  païenn<'s, 
et  le  discri'dit  dans  lequel  il  tomba  fut  tel,  que  pend.-inlle 
dernier  siècle  de  son  existence  c'est  à  jx'ine  si  les  ins- 
criptions nous  donnent  les  noms  de  deux  ou  trois  vain 


Ibid.    p.     23!).    —    '»    Ibid.    p.     I8i,    239-240;     .Scliômanil-I.ipsius.     II.    p.    7'.i 

—  Il  Cf.  Krausc,  Olymp.  p.  46;  A.  Bâlticher,  Otymp.  i,  p.  80-87.  —  12  l-orsIiT, 
Op.  cil.  n«  751.  —  13  Krause,  Olymp.  p.  47.  —  14  Appian.  Dell,  cip  I,  99;  Eusob. 
rhron.    I,   p.    2IS  *d.    Scbône  ;   cf.    Krause,    l.   c;   Fôrstcr,   Op    cit.    n»  548 

—  15  Krause,  01.  p.  47-49. 
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(|ii(nirs.  .N('';ininoins  nous  savuiis  (ju'à  la  voille  de  lavr- 
iieinent  au  Irone  du  reinpei'fur  Julien,  les  Éléeii!*  couli- 
luiuieiit  à  le  célébrer  '  ;  il  fui  officiellement  ai)C)li  au 
commenceBient  (lerOl.293  (3!KJj  par  Théotioseciui  interdit 
les  jeux  pour  Tavenir  -.  Trente  ans  plus  tard  Tliéodose  II 
til  mellre  le  feu  au  grand  temple,  sous  les  ruines  duquel 
s'abîmèrent  à  jamais  les  douze  siècles  de  gloire  du  festival 
de  Zeus  à  Olympie^ 

11.  —  Les  grammairiens  et  certaines  inscriptions  de 
l'époque  impériale  (pialilient  d"OXù(jLzia  *  une  fête  célébrée 
à  \tliônes,  dont  le  véritable  nom,  tout  au  moins  avant 
sa  restauration  par  Iladi'ien,  parait  avoir  été  ' OXuit.~is.i.(x.  ■•  ; 
à  l'époque  impériale  on  lui  donna  également  le  nom 
d"0)vtJiji.TT£ia  '^.  Son  origine  doit  remonter  à  Pisistrate  et  à  la 
fondation  vers  l'année  330  av.  J.-C,  sur  les  bords  de 
rilissos,  du  grand  temple  de  Zeus  :  l'Olympieion  ^ 
Dès  leur  institution,  les  Olympieia  prirent  une  grande 
importance  et  reléguèrent  au  second  plan  les  antiques 
DIASI.\,  qui  avaient  été  jusqu'alurs  la  l'été  j)rincipale  de 
Zeus  à  Athènes*. 

Les  Olympieia  se  célébraient  chaque  année  au  prin- 
temps, entre  les  Grandes  Dionysies  et  la  fêle  des  Ben- 
didea  ",  vers  le  19  du  mois  de  Munychion  (avril-mai)  '", 
vraisemblablement  dans  l'enceinte  même  de  l'Olym- 
pieion". Outre  des  sacrifîcespublics'-accompagnés  d'une 
procession  de  cavaliers  portant  des  couronnes'',  elles 
comprenaient  des  jeux  équestres"  et  gymniques '%  sur 
lesquels  nous  n'avons  malheureusement  pas  de  rensei- 
gnements. A  aucun  moment  les  Olympieia  n'ont  été  un 
àydiv  i7T£a.av!'TTiÇ  '"  :  les  vainqueurs  recevaient  des  prix  en 
nature;  d'après  Boeekii '■  l't  lîalhgeber  ",-  ces  prix 
auraient  été,  comme  aux  Panathénées,  de  l'huile  d'olive 
contenue  dans  des  amphores  de  terre  cuite. 

Par  suite  de  l'appauvrissement  d'Athènes,  la  fête  des 
Olympieia  était,  comme  la  plupart  des  grandes  fêles 
alliqucs,  tombée  en  désuétude''',  lorsque  Hadrien,  à 
l'occasion  de  l'achèvement  de  l'Olympieion,  la  restaura 
avec  un  éclat  nouveau.  Celle  restauration  et  la  dédicace 
du  temple  de  Zeus  doivent  se  placer  lors  du  troisième 
voyage  de  l'empereur  à  Athènes,  en  l'année  129  de  notre 
ère  '-"  ;  c'est  à  cette  époque  sans  doute  que  les  Athéniens 
décernèrent  à  Hadrien  le  titre  d'O.JaTrioi;  ^'. 

Les  Olympieia  continuèrent  vraisemblablement  à  être 
célébrées,  comme  par  le  passé,  au  mois  de  Munychion  ", 
mais,  à  l'imitation  des  Olympia  de  Pise.  la  fêle  devint  dès 
lors  penlaélérique  ;  celle  iiiiinvaliiMi  par^iil    iiiénic  avoir 

I  Julian.  Inip  Episl.  36.  —  2  Ccdrai.  p.  326  D  ;  cf.  Kiause,  01.  p.  ..0; 
Kfirsicr.  Op.  cil  II,  p.  23.  —  3  Scliol.  a.l  l.ucian.  lilielo}-.  pm,:c.  (i.  —  '.  Ilcsych.  : 
•0*;i»=ia  •  S  -A»/,.,.,,  ày,;,;  Scliol.  ad  Piiul.  01.  VII,  151;  IX,  1.13  b  Drachmann; 
Pylh.  IX,  177,  p.  408  Eôckli:  Aem.  Il,  33,  p.  60  Abcl:  Scliol.  ad  Tliucyd. 
I,  120,  .5;  /iijcr.  jr.  Vil,  ii»  i<S  [Corp.  inscr.  yr.  1008):  XIV,  n»  Mil  (Corp. 
inxcr.  gr.  5915).  —  ^  Inscr.  gr.  Il,  n»'  Til  n,  b  {Corp.  imcr.  i/r.  157)  cl  I2'JI; 
la  première  de  ces  inscriplions  dalc  du  iv,  la  sccoudo  du  m'  siècle  avant  noire 
ère.  —  6  Jnscr.  f/r.  III,  n"  120,  127;  XIV,  a"  739,  1102  (Corp.  inscr.  gr.  5913); 
Corp.  imcr.  gr.  2810  6;  Ephem.  arclt.  1883,  p.  139.  —  '  A.  Mommsen,  Feste 
d.  Starlt  Allicn,  p.  105.  —  »  /hid.  p.  400.  —  'J  Inscr.gr.  Il,  n"  741  a,  b  ;  cf.  Bockh, 
Staatshaut.  der  Alheaer3,  II,  p.  114.  _  fO  A.  Mominsen,  Loc.  cit.  —  "  Ralligeber, 
AUg.  Encyklopûd.  IIJ,  3,  p.  323;  Bôckli,  Loc.  cil.  —  '2  Si  l'on  eu  juge  par  le 
monlanl  des  sommes  que  produisait  la  veille  des  peaux  des  viclimes  (Inscr.  gr.  II, 
n»  741),  CCS  sacrifices  devaient  «Ire  fort  importants;  cf.  iiôckh,  Op.  cil.  p.  107  sq. 
—  I'  Plut,  flmcion,  37  ;  cf.  K.-F.  Ilermann.  Gotl.  Allerihùm.  d.  Griechcn,  §  60, 
n.  5  :  A.  Mommsen.  Loc.  cil.  —  H  Inscr.  gr.  II,  n"  1291  ;  cf.  A.  Martin,  Les  Cava- 
liers athéniens,  p.  130,  197.  —  I-  IJuMc  que  soit  l'interprétation  que  l'on  donne  aui 
vers  23-24  de  la  Nera.  II  de  l'indare,  il  n'en  reste  pas  moins  clair  que  le  scoliaste  (35 
el  37,  p.  09  Abcl) admet  l'esi^lencc  de  concours  gymniques aui  Olympieia  d'Athènes; 
cf.  Schol.  ad  01.  VII,  131;  IX,  133  b  tirachmann  ;  Pylh.  IX.  177,  p.  408  Biickh. 
Le  fait  est  du  reste  confirmé  par  les  inscriptions  (Inscr.  gr.  XIv',  739,  1102, 
1112,  etc.).  —  16  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  4«7.  —  n  Corp.  inscr.  gr.  adu.  33, 


élé  le  piiiiil  de  départ  dniie  ère  (ilyiii|)ii|iic  spi'riale  - '. 
111.  —  Le  nom  d  "GÀùftTria  fut  donné,  —  priiicipaleiiienl  à 
l'époque  hellénistique  el  à  l'époque  romaine,  el  surloiil 
sous  les  empereurs,  —  à  une  multitude  de  jeux  inslitui's 
dans  toutes  les  parties  du  monde  grec  et  gréco-romain, 
principalement  en  .\sie,  à  l'imitation  des 'OX'J[jLma  de  Pise 
[cERïAMiNA  ,LUDi  puHLioij  ^'',  Cl  par  délégation  des  Pisales  (j  ii  i 
se  faisaient  payer  le  droit  de  les  célébrer-'".  Pour  dis- 
tinguer ces  jeux  locaux  tant  les  uns  des  autres  que  du 
grand  festival  panhellénique  d'Olympic,  il  devint  néces- 
saire d'accoler  au  nom  de  la  fête  celui  de  l'endroit  ofi 
elle  se  célébrait;  c'est  ainsi  que  nous  lisons  dans  les  ins- 
criplions     :      'OXÛfJLTIia    ÈV      IIeiV/I^'^,       'OXÛ[Jl7tia      Iv      'El(£(7(o", 

'OÀJijLTtta  èv  SiAÛpvvj '•",  etc.  La  plupart  de  ces  «  petits  » 
jeux  olympiques  ne  nous  sont  d'ailleurs  connus  qiu^ 
par  de  simples  mentions  dans  des  inscriplions  ou  sur  des 
médailles;  nous  les  énumérons  ci-dessous  par  ludre 
alphabétique,  avec  les  quelques  particularités  que  nous 
connaissons  pour  un  petit  nombre  d'entre  eux. 

Aegae.  —  La  ville  d'Aegae  était  l'antique  résidence 
des  rois  de  Macédoine  et  renfermait  leurs  tombeaux-^;  le 
culte  de  Zeus  y  avait  élé  introduit  par  Archelaos.  C'est 
là  qu'Alexandre,  après  son  retour  de  Grèce  en  automne 
33."),  ofTril  au  dieu  des  sacrifices  solennels  et  institua,  en 
son  honneur  et  en  l'honneur  des  Muses,  des 'GXùfXTnaqui, 
à  côté  de  jeux  équestres  el  gymniques,  doivent  avoir 
compris  également  un  àyiuv  [xoudixoç^". 

Alexandrie.  —  La  ville  où  toutes  les  manifestations 
dé  la  vie  grecque  trouvèrent  leur  prolongement  et  bril- 
lèrent d'un  dernier  éclat,  ne  pouvait  manquer  de  se 
signaler  aussi  dans  le  domaine  de  l'agonislique  " .  L'exis- 
tence de  jeux  olympiques  à  Alexandrie  est  attestée  par  une 
inscription  cjui  permet  d'en  fixiM- l'institution  à  l'année  17Ù 
de  notre  ère^-.  C'est  la  date  à  laquelle  les  Alexandrins 
élevèrent  une  statue  à  l'empereur  Marc-.\urèle"  qui  avait 
comblé  leur  ville  de  bienfaits  el  d'honneurs,  malgré  la 
révolte  qu'il  avait  élé  obligé  d'y  réprimer  en  personne'*. 
Bien  que  Marc-Aurèle  ne  porte  nulle  pari  le  titre 
d'  'OXû[jL7cioç ,  il  y  a  cependant  lieu  de  croire  que  c'est  en 
son  honneur  que  les  jeux  d'Alexandrie  furent  institués'''. 
Ces  jeux  étaient  pentaélériques  et  (•oiupreii.iieMl  hml  ,iii 
moins  des  concours  gymniques  '". 

Anazarbos.  —  Les  jeux  olympiques  d'Anazarbos,  en 
Cilicie,  ne  nous  sont  connus  que  par  les  inscriplions  de 
médailles  frappées  à  l'effigie  de  l'empereur  Sévère 
Alexandre^', de  Trajan  Dèce''  el  de  sa  fi ■nu ne  l':ii'uscilla '°. 

2Ui.  —  IS  .1//;.  ICncgkl.  III,  3.  p.  :ij:..  -  f<  A.  .Mommsen.  Op.  rit.  p.  I6.i. 
— -"I  Spai-tian.  13;  Euseb.  Chi-on.  Il,  p.  167  r  (-d.  .Schiiuc  :  voir  pour  la  dalc  ; 
J.  Diirr,  Die  Hrisitn  des  Kaisers  /Mdrinn,p.  42  S(|.  ;  P.  Koucarl,  Itevuede  Philolo- 
gie, 1893,  p.  201  :  iMazer,  Paus.  Il,  p.  179.  —  21  Inscr.  gr.  III,  2,  Indic.  p.  309,  cl 
sur  les  médailles;  cf.  Kr&uif,  Olymp.  p.  212, 11.  32. —  22  A.  Alonirnscn,  Op.  cit.  p.  466. 
S3  Jnscr.  gr.  III,  n"  4S3  (Corp.  inscr.  gr.  342)  ;  cf.  Krause,  L.c:  A.  iMommsen,  Op. 
cil.  p.  467.  —  2il^cs  noms  de  nùOi«,  "ItO;*:»,  Nt'jLÉa  furent  pareillement  allrihués  ;"i 
des  jeux  nouveaux;  cf.  ceiitamina,  p.  1085  A;  i.UDi  pUDi.ia,  p.  1308  B;  isthmia, 
NKMKA,  PYTHiA  ;    Stcngcl,  Grii^h,   KuUusalt.'i,  p.   192;  Schôniann-Lipsius,  p.  74. 

—  25Malalas,  CAronojr.  p.  248,  286,  éd.  Bonn.  —  ■■i6  1nscr.gr.  III,  n"  128,  129;  VII, 
11»  49;  XIV,  n"  73!),  1102,  etc.  —27  /4,rf.  XIV,  n»  739,  etc.  —'28  Jbid.,elc.  —29  Voir 
l'auly-Wissowa,  s.  i;.  aigai  3.  —  30  Arrian.  I.  Il,  1.  d.  I. Union,  Easli  Hell.  II,  p.  106; 
I{alhgcber,A//ff. /i'ncy/c/op.  m,  3,p.  324;  Krause,  Olymp.  p.  204.-  31  Cf.  Ki-anse, 
Ohjmp.  p.  203-206.  -  32  /nscr.  gr.  XIV,n«  1102.  —  33  Cf.  Corp.  inscr.  lai.    III,  13. 

—  31  Capitol.  Vit.  Anton.  20.  —  35  Wachsmulh  (Inser.  gr.  XIV,  p.  29.i).  —  36  |,-,i. 
tlilèle  Makros  Aurèlios  A^klèpîadôs  dont  les  victoires  sont  énuniérces  dans  l'iuscrip- 
lion  précitée  {/nscr.  gr.  XIV,  n"  1102)  était  un /;rtHcra(m«/e,el  il  fut  vainqueur  aux 
jeux  olympiques  d'Alexandrie  à  la  sixième  Olympiade. — 37  Babelou,  inv.  coll.  Wad- 
din</(o<i.n''4l39.  —  38  Eckhel,  .S'./,H.  I,  p.  44;  Doct.  Kum.  III,  p.  44;  Mionncl, 
Sitppl.  VII, p.  177,  n"»  114,  115  ;HilI,  Calai,  of  the  Greek  coins  of  L'jcaonia,  Isauria 
and  Cilicin  (Brilish  Muséum',  p.cv  el  38  (n»3:i).  —  39Eckhel,  Syll.  \,p.  44,  -13  ;  /)oc  .. 
Nnm.  III,  p.  43  ;  Mionnel,  III,  p.  353,  u«  94;  llill.  Op.  cil.  p.  38,  n»  36. 
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Aniiochi'.  —  [,('s  jeux  olympiques  d'Antioclie  de  Syrie 
avaient  lieu  dans  le  faubourg  de  Daphnè,  situé  à  une 
distance  de  40  stades  de  la  ville.  Il  y  avait  là  un  bois 
sacré  d'une  merveilleuse  beauté  qui,  d'après  Strabon, 
mesurait  80  slades  de  pourtour;  on  y  célébrait  primiti- 
vement la  fêt(>  des  Dnphnea,  en  l'Iionneur  d'Apollon 
et  d'Arlémis,  dont  le  temple  fameux  bâti  par  Seleiikos 
.\ikator  s'élevait  au  milieu  de  l'enceinte  sacrée  '. 

Durant  le  règne  d'Auguste  un  riclie  sénateur  d'Aii- 
liiiche  du  nom  de  Sosibios  laissa  par  testament  toute  sa 
fortune  à  sa  cité  natale,  à  la  condition  qu'on  y  célébrerait 
tous  les  quatre  ans,  au  mois  d"YTr£p€£0£Taïo;  (octobre', 
des  Jeux  i|ui  devaient  durer  trente  jours'^.  Sous  Claude 
les  Anliocliéens  se  plaignirent  à  Rome  de  l'usage  abusif 
que  leurs  magistrats  faisaient  du  legs  de  Sosibios  et 
obtinrent  de  l'empereur  l'autorisation  d'acheter  aux 
Pisates  le  dn.iit  de  transformer  les  jeux  en  Jeux  Olym- 
piques. Le  marché  fut  conclu  en  rann('e  4.i  de  notre  ère 
pour  une  période  de  360  ans^  Toutefois  les  Olympia 
d'Antioche  ne  furent  célébrés  d'une  façon  régulière  qu'à 
partir  du  règne  de  Commode  qui  leur  donna  une  organi- 
sation définitive.  Les  jeux  devaient  durer  quarante-cinq 
jours  et  avaient  lieu  à  l'époque  des  fêtes  des  'AvaOvijxaTa 
ou  S(irri/ires,  c'est-à-dire  aux  mois  de  Panemos  (juillet) 
et  de  Loos  (août)'. 

La  première  célébration  eut  lieu  eu  l'année  181  ■',  avec 
une  splendeur  extraordinaire  ^  dans  le  Xysle  construit 
par  l'empereur.  On  y  vit  accourir,  rapporte  le  chrono- 
graphe  Malalas,  l'élite  de  la  jeunesse  des  contrées  envi- 
ronnantes, les  concurrents  rivalisant  entre  eux  de  luxe 
et  de  dépenses".  Le  programme  des  jeux  comprenait 
des  ày«)V£ç  '[\Ji>.vix.oi  (course,  lutte,  pugilat,  pancrace),  des 
àyiôvs;  îtttiixoî  (concours  de  chars  attelés  de  poulains)  et 
de  plus  un  concours  de  Tpayixà  (xéXyj.  Ces  concours 
étaient  ouverts  aussi  bien  aux  jeunes  lilles  qu'aux  jeunes 
gens  :  celles  qui  s'y  destinaient  suivaient  les  règles 
d'une  chasteté  austère  et  prenaient  part  aux  divers 
jeux  vêtues  d'une  sorte  de  caleçon  ([iojAScjvifia)  ;  elles  con- 
couraient entre  elles  et  n'étaient  pas  les  moins  acharn('t's. 
Les  vainqueurs  étaient  couronnés  par  acclamation  du 
Cl  peuple  saint  »  et  devenaient  dès  lors  sacrés;  ils  étaient 
s('ance  tenante  consacrés  prêtres  ou  prêtresses  et  obser- 
vaient Li  ehasteti'  jusqu'à  leur  mort.  Leurs  propriétés 
l'niicien'>  ('laieul,  leur  vie  duiant,  exemptes  de  tout 
im[)iil,  et  s'ils  étaient  à  la  tète  d'ime  corporation  d'ou- 
vriei-s,  celle-ei  était  dispensée  de  toute  corvée". 

Le  diM-rel  ini]i('rial  (|ui  organisait  les  jeux,  évidem- 
ment dans  la  lurme  et  suivant  les  règles  proposées  par 
les  gens  d'Antioche,  conliait  la  direction  suprême  de  la 
fête  à  un  alylarque  qui  semble  avoir  éti';  un  ])ersonnage 
extrêmement  important '.  l'n  rescril  dilemiiereur  Théo- 
dose  II,  daté  de  l'année   40;),  le  no e  en  lète  de  tous 

les  autres  dignitaires  d'Antioclu'"'.  l'eudaul  la  durée  des 

I  Strali.XVI,-50-,[>olyb.XX,\l,3, 1;  I.iv.  XXXMI,  'tS.  -  S.Mablas,  CV.roiiOf/r.  p.  224- 
225, M,  Bonn;  cf.E.  Bciirlicr, /(ef.  num.  1894,  p.  2112.  —  3Mnlains,  p.  248-8i9,  280.  cf. 
Krausc.  Oli/mp.  p.  208,  210  ;  K.  Bcurlier,  Op.  cit.  p.  293.  —  4  Malalas,  p.  284.  —  «  K. 
liciirllir,  Op.  cil.  p.  297  sq.  —  0  Les  revenus  1(!guèspar  Sosibioss'élevaicnU  l.'i  lalenls 
il'orpar  an  (Malalas,  p.  248),  soit  à  peu  près  88  500  francs,  ou  pour  chaque  pf-riodc  de 
quatre  année»  :i54  000  francs.  En  admettant  que  les  AnlioeliiSens  aient  payé  aux  l'isales 
une  redonnée  asseï  considérable,  il  devait  encore  leur  rester  une  somme  suffisante 
pour  célébrer  les  jeux  avec  un  grand  éclat;  cf.  E.  Bcurlier,  Op.  cit.  p.  293.  —  '  Malalas, 
Chronogr.  p.  287.288.  —  «  /6irf.  p.  288-289.  -  9  JbiU.  p.  280;  cf.  Krause,  Ohjuip. 
p.  209;  Pauly-Wissowa,  i.  v.  •AV.jxif,,,.  —  iO  Cod.  Tlieoil.  Il,  15.9,2.  _  H  Malalas, 
p.  280287.  —  12  Cf.  Krausc,  Olymp.  p.  208-209.  —  U  Jhid.  p.  210,  _  14  Cf.  0.  Lier- 
inann.  .liin(cc/i!  i^pifirnphica  et  agouislica  (Ditsertaliones  philolni/ican  Hiilensrs, 
X.  p.  I  sq.);  li.  Ilcad,  Vninl.ofthe  Gr.  cnina  of  Caria, nW.  (Brilisli  Muséum),  p.  lui. 


jeux,  il  personniliait  Zeus  lui-même  et  on  lui  rendait 
un  véritable  culte.  Il  portait  un  vêtement  blanc  tramé 
d  or,  une  couronne  ornée  d'escarboucles  et  d'autres 
pierres  précieuses,  un  sceptre  d'ébène  et  des  sandales 
blanches.  Jusqu'à  la  fin  de  la  fête  il  n'entrait  dans  aucune 
maison  et  ne  couchait  plus  dans  un  lit.  mais  en  ]ilein 
air,  dans  l'enceinte  de  la  basilique  Cc-sarienue.  sur  une 
couche  de  pierres  recouverte  d'une  claie  d'osier  et  de 
tapis  exempts  de  toute  souillure". 

Jusqu'au  vi''  siècle,  les  Olympia  d'Antroche  jouirent 
d'un  très  grand  renom.  Le  rhéteur  Libanius  et  saint  Jean 
Chrysoslome,  qui  étaient  l'un  et  l'autre  d'Antioche,  nims 
donnent  de  nombreux  détails  sur  les  jeux,  auxquels 
Libanius  tout  au  moins  assista  plusieurs  fois.'-.  Us 
furent  supprimés  par  l'emperiMir  Justin  en  l'année  .Vil  de 
notre  ère  '^ 

Ajjhrodisiax.  —  La  ville  d'Aphrodisias  de  Carie  ('tait 
le  siège  de  jeux  nombreux";  on  y  célébrait  entre 
autres  des  'OÀ6u.7:tor  et  des  llùO;z.  Micumet  signale  nue 
médaille  de  Gallien,  frappée  à  Aphrodisias,  sur  le  revers 
de  laquelle  est  figurée  une  granile  table  portant  deux 
urnes  agonistiques  ;  sur  l'une  des  urnes  est  écrit  KIIIN., 
sur  l'autre  GAYM'-'. 

Allaloid.  —  Plusieurs  médailles  d'Attaleia  en  Pam- 
phylie,  à  l'eiligie  de  Valérien  père  et  de  Valérien  jeune, 
portentaii  revers  l'inscription  ATTAAEQN  lEPOC  OlKf  iT- 
MKNIKOr  '"  (ui  Ii-:P(_»C  ATTAAEiiN  OATMllIA  (ou 
OATMIIIOC)  oiKOt'MENIKOC  '",  qui  se  rapporte  sans 
doute  aux  mêmes  jeux  pentaétériques  qui  se  trouvent 
mentionnés  dans  plusieurs  textes  épigraphiques  décou- 
verts en  Pamphylie,  à  Attaleia  même  et  à  Aspendus  '*• 

Beroia.  —  Les  'OXùfATtia  ou  'OXûfiTita  'AXsçâvSpEta  de 
Beroia,  en  Macédoine,  dont  l'existence  nous  est  connue 
par  les  inscri])tions  et  les  médailles,  furent  institut's, 
à  ce  qu'il  semble,  |)ar  (jordien  le  Pieux,  eu  l'aniu'e  -l'i'i 
de  notre  ère  '". 

Cyrène.  —  C'est  à  tortqu'on  a  cru  punvuir  dethiire  du 
vers  101  de  la  ix''  Pylhique  de  Piiidare  tju'on  (M'l('l>r;iil  à 
Cyrène  aussi  des  jeux  olympiques''^";  il  ne  ]ient  iMie 
iiuestion  dans  ce  vers  que  des  Olympia  d'Athènes-'  ou  de 
ceux  de  Pise.  Le  cheval  au  galop,  la  roue  de  char  et  le 
quadrige  qui  ligttrent  sur  certaines  médailles  de  Cyrène 
ne  constituent  pas  davantage  une  preuve  de  l'existence 
de  ces  jeux  --. 

(^i/siqiif.  —  L'existence  d'()lym|)ia  à  Cyzi(|ui'  nous 
est  connue  par  des  médailles-'  et  des  inscriptions-'; 
celles-ci  mentionnent  également  des  ' Aiuiw.x  'OÀuixTuta'-" 

[lI.4l)HlANia.\J. 

Damas  (Code-Syrie).  —  Certaines  mt'dailles  de  Tre- 
bonianus  (iallns  et  de  Volusien  l'ont  mention  des  jeux 
olympiques  de  Damascus -". 

Dion  (Macédoine).  —  Les  jeux  olympiques  qu'on  y 
célébrait  furent  insliliK'sà  la  lin  du  v'' siècle  avant   notre 

—  ISMionuct,  .■iiijipl.  Vl,p.H;i;,n"  l.;o.  i«.\Uouiu>l,lll,p.4.'i3,  u"  42;  IliU,  <'«/,./ 
o/"  thc  Gr.  coins  of  Lycui.  l'amphylia  and  l'isidia  (British  Muséum),  p.  1 1  V,  n»  27. 

—  n  Mionnel,  III,  p.  434,  n"  4S  ;  Mill,  Op.  cit.  p.  289.  n»  27  A.—  18  Le  Bas  NVaddiuR 
ton,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  n»  1367;  Bull.  con\  liell.  VU  (tSS.-!),  p.  2C:).2l<l:  X 
(I,s86),  p.  149,  KiO-IUi  :  cf.  llill.  Op.  cit.  p.  i.xxvi.  —  19  Inscr.  gr.  III.  129;  .\rch 
f/niir.  .Vittheitimgrn  ans  Ocslcrrcicli  VIII  |1884i,  p.  219,  n"  49,  1.0.;  Xfilsclirif 
f.  Numinm.  XXIV  (1904),  p.  308  sc|.  -  20  Bocckh,  I^TpUc.  Pind.  p.  328  ;  cf.  Krause 
0/ym;,.p.  214;  K.-I'.  Ilormann,  Op.  cit.  §07,  u.  45.  -  21  Sic  Schol.  Pind.  fylh. 
IX,  177,  p.  408  Biickh.  —  22  I,.  Millier,  Kumismatigue  de  fanciennr  Afrigiw.  I, 
p.  30,  08,  74.  —  23  Babelon,  /noentaire  de  la  coll.  Waddinyton,  u"  71.i.  —  2'  Cnrp. 
inscr.  gr.  n"  2810,  3428,  3070,  3072  ;  Inscr.  gr.  III,  n»  129.  -  2;.  i  orp.  inscr.  gr. 
uo>  3G75,  3005.  —  2f.  Mionnel,  V,  p.  290,  u"  80,  91:  VV.  Wrolli,  Calai,  of  thc 
Greck  coins  of  Galaliii,  Cappnducia  and  .S'i/ri«  (lirilish  Muscum,  p.  288,  n'  .12. 
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ère  par  le  roi  Arcliélaos.  en  riioniieur  de  Zeus  et  des 
Muses'.  Le  festival,  qui  rivalisait  de  luxe  et  de  splendeur 
avec  les  grands  jeux  de  la  Grèce,  durait  neuf  jours,  cha- 
cun de  ceux-ci  étant  spécialement  consacré  à  l'une  des 
Muses.  Le  programme  comprenait  des  concours  gym- 
niques, musicaux  et  dramatiques,  des  hanquets  et  des 
réjouissances  de  tous  genres'. 

Elis.  —  En  dehors  des  grands  jeux  pentaétériques 
d'Olympie,  il  semble  qu'il  y  ail  eu  ;\  Klis  même  des  jeux 
annuels  en  l'honneur  de  Zeus  OIyini)i(Mi,  qu'on  appe- 
lait également  '0)>ùazia '. 

Ephèse.  —  Les  01\mpia  d'Ephèse  sont  fréquemment 
mentionnés  dans  les  inscriptions  et  sur  les  médailles, 
d'époque  impériale  '  ;  le  titre  d"OXû[A7tioç  décerné  à  l'em- 
pereur Hadrien  est  également  accolé  aux  jeux  célébrés  en 
son  honneur,  les  'Aôiiàvs'a  '0X'J;j.-:rt3t  ^  [uadrianeiaJ. 

Ë/nditiire  (Dalmatie'.  —  Des  Olympia  locaux  y  sont 
mentionnés  par  une  inscription  *. 

Hiertijiolis  (Phrygie).  —  Médaille  de  Philippe  fils  \ 
Macédoine.  —  A  côté  des  jeux  olympiques  d'Aegae, 
de  Beroia,  de  Dion  et  de  Thessalonique,  il  parait  y  avoir 
eu  aussi  des  'OXûixiria  célébrés  par  le  Koinon  de  Macé- 
doine; plusieurs  médailles  en  font  mention  *. 

Muynësie  (Lydie).  —  La  lecture  OAYMlllA  sur  une 
médaille  de  Gallien,  frappée  à  Magnésie,  publiée  par 
Vaillant'  et  Mionnet'",  est  contestée  par  B.-V.  Head". 
Milel.  —  Médaille  de  Julia  Soemias  '-. 
Nicée  (Bilhynie).  —  Eusthate  rapporte  que  les  habi- 
tants de  Nicée,  désireux  de  rivaliser  avec  les  Eléens, 
avaient  appelé  Alphée  un  fleuve  qui  coulait  près  de  leur 
ville  et  Olympia  des  montagnes  qui  en  étaient  proches, 
et  qu'ils  avaient  institué  chez  eux  des  jeux  à  l'imitation 
de  ceux  de  Pise". 

Nicopolis.  —  Lorsque,  pour  commémorer  sa  victoire  sur 
Antoine.  Auguste  fonda  en  Epire  la  ville  de  Nicopolis,  il 
transforma  en  un  àyiov  'C)'k<j\j.mo<i  pentaétérique  d'anciens 
jeux  locaux  qui  conservèrent  néanmoinsleur  nomd"'AxTia 
et  continuèrentàètre  célébrés  en  l'honneur  d'Apollon  Ac- 
tien.(;'étaitunàYà)v(;T£^av!-Y,ç  dès  avant  sa  transformation 
el  il  comprenaildes  concours  gymniques,  équestres  etmu- 
sicauxjl'agonothésie  en  appartenait  aux  Lacédémoniens". 
Pergame.—  Plusieurs  médailles  de  Pergame  d'époque 
impériale  mentionnent  des  Olympia  locaux'". 

'  Arriail.  1,  1 1  ;  Uiodor.  XVII,  16  ,  LIpran.  In  orat.  Demoslh.  sif!  nnfiip.  p.  iii  ;. 
Dio  Chrys.  Orat.  Il,  p.  18  (73);  cf.  Krause,  Olymp.  p.  S15;  L.  Mullcr,  A'umism. 
d Alexandre,  p.  IU-11;  Heuzey,  Le  .Vont  Olympe,  p.  lîî:  Babelon,  Les  rois  de 
A'yrie,  p.  ii.  —  2  Demoslh.  De  fais.  lei/.  p.  Wl  ;  Diod.  Loc.  cit.  —  3  Anecd.  tjraec. 
éd.  Siebeukees,  p.  95;  cf.  Krause,  Olijmp.  p.  217.  —  *  Corp.  inscr.  r/r.  '999,  3000. 
JÎÛ9:  /nscr.  gr.  111,  liî,  Ii9;  XIV,  739,  tloi;  Mjonnel,  111,  p.  lli,  n»  381  (Ela- 
gabalj  ;  B.V.  Head,  Bist.  .\um.  p.  49  ;  Zeitschr.  f.  Xumism.  XII  (1883),  p.  317, 
n»  7  (Paula)  ;  cf.  Krause,  Olymp.  p.  S16-SI7.  —  »  Corp.  inscr.  gr.  2810.  —  6  Inscr. 
gr.  111,  129.  —  7  Ijabelon,  Invent,  de  la  coll.  VCaddington.  n"  6183  —  8  Mioilnct, 
I,  p.  555,  no  58U  ;  p.  562,  n«  6*5  ;  Suppl.  III,  p.  13,  a'  92  ;  Zeitschr.  {.  Numism. 
XXI V  (1904)  p.  258  sq.  ;  cf.  Ralhgebcr,  Allg,  Encykl.  III,  3,  p.  320;  Krause, 
Olymp.  p.  219-280.  —  9  .\um.  Imper,  p.  182.  —  10  IV,  p.  82,  no  4*8.  —  "  Catul. 
of  the  Greek  coins  ofLydia  (British  Uuseum).  p.  lxxii.  —  *2  Babelou,  Invent,  de  la 
coll.  Waddington.  n»  1877.  —  13  Euslath.  Ad  Dionys.  Perieg.  409  (Geogr.  (iraeci 
minor.  éd.  C.  MûlIcr,  II,  p.  292).  —  ><•  Slrab.  Vil,  p.  323  ;  Dio  Cass.  LI.  1  ;  cf.  Krause, 
Olymp.  p.  221-222.  Les  'Aï-ria  sont  fréquemment  mentionnés  sur  les  médailles  de 
Nicopolis  d'époque  impériale  (P.  Gardncr,  Calai,  oflhe  Greek  coins  ofAorth.  Greeee 
(British  Muséum),  p.  105,  n"  2*.  26  ;  p.  100,  n«  32).  —  là  Mionnet,  Suppl.  V,  p.  t60, 
n"  I104et  1120  (Caracallaj;  B.-V.  Head,  Ilist.  Num.  p.  464;  W.  Wroth,  Calai,  of 
the  Greek  coins  of  JJysia  (British  .Museumi,  p.  162,  a'  31»  (Gallien).  Voir  aussi 
Corp.  inscr.  gr.  3676.  _  li.  Babelon.  Inrent.  de  la  coll.  Waddington,  n»  524  ; 
Zeistschr.  f  Kumitm.  X  (1882).  p.  76,  n»  23.  —  "  Corp.  inscr.  gr.  2810  6,  I. 
ii.  —  u  B.-V.  Head,  Calai,  of  tlte  Greek  coins  of  Lydia  (British  Muséum), 
p.  256,  n«  132  (Marciana):  p.  266,  n»  175  (Sévère-Aleiandre).  —  '9  Mionnet,  III, 
p.  481,  n»  203;  cf.  B.-V.  Head,  Uist.  Xum.  p.  587.  —  20  Corp.  inscr.  gr.  1720, 
3201,  3208;  Inscr.  gr.  III,  127,  129,  XIV,  739,  1102;  Alhtn.  .Viltheil.  VU  (1882), 
p.  255,  n'  20.    L'ue  tiiédaiilc  de  .*<myrae,  à  Tefligie  d'Alitoniu  le  Pieux  et  poi'taut  au 


Priisa  ad  Olympum.  —  Médailles  de  Valérien  père 
et  de  Gallien  ". 

Rome.  —  On  donnait  aussi  l'épithèle  d"OX6a7na  aux 
KaTtETuiÀeiï  institués  à  Home,  en  l'an  86,  par  l'empereur 
Domitien  et  qui  se  célébraient  tous  les  quatre  ans  '"  [lldi 
capitolim\ 

Sardes.  —  Des  médailles  de  Sardes  d'époque  impériale 
portant,  figuré  au  revers,  Pélopssur  un  cheval  au  galop, 
se  rapportent  sans  doute  à  la  célébration  d'Olympia 
locaux  '*. 

Sidè  (Pamphylie).  —  Médaille  d'Elagabal  ". 

Smijrne.  —  A  Smyrne,  comme  à  Éphèse,  il  y  a  lieu  de 
distinguer  entre  les 'GXûjjLTtta'^"  elles  'ASftavà(oii  'ASiiiveia) 
'OÀi>|jL7cta-'  [hadrianeia], 

Taba  (Carie).  —  Médailles  de  Salonine--. 

Tarse  (Cilicie).  —  Médailles  de  Seplime-Sévère  et  de 
Caracalla". 

Tégée  (Arcadie).  —  Les  Tégéales  célébraient  chaque 
année  des  jeux  en  l'honneur  de  Zeus  (xtu  ^iff.<:TM  xat 
xspa'jvoêoXoj  Ati)  ;  une  inscription  nous  donne  la  liste  des 
vainqueurs  pour  cinq  célébrations  successives-'. 

Thessalie.  —  Le  scoliasle  d'.\pollonios  de  Rhodes 
mentionne  des  jeux  olympiques  célébrés  sur  le  mont 
Olympe  en  Thessalie -^ 

Thessalonitjue  (Macédoine).  —  Médaille  de  Gordien  le 
Pieux'-". 

Thi/atira.  —  Les  nombreux  jeux  mentionnés  sur  les 
médailles-''  et  dans  les  inscriptions  '-*  de  Thyatira,  en 
Lydie  :  IIû6ia,  Kùfoùaxii.a.  riùôia,  Aûy&ûffTEia  Aôptavà 
'CXûiATria,  AÙYOÛSTsia  nûôia  'ASptavi  'OXûjiTrta,  etc.,  ne  sont, 
d'après  B.  Head-',  que  des  appellations  différentes  d'un 
seul  et  même  festival,  celui  des  Tupi'psia  ou  oî  [ieyoïXoi 
SeêxcToi  Tupiu.vf,ot  àyàjvEi;,  célébré  en  l'honneur  du  héros 
local  Tyrimnos,  ou,  plutôt,  de  ce  héros  déifié  comme 
'HXto;  flùStoç  'AttoXXiov  Tuptfivaïoç. 

Traites.  —  Les  '0XiJjji.7i!a  deTralles  nous  sont  connus  par 
plusieurs  inscriptions^^elmédailles  "  d'époque  iinpi-riale. 

Tyr.  —  On  célébrait  à  Tyr  des  jeux  pentaétériques  en 
l'honneur  d'Héraklès^-:  ces  jeux  portent  sur  les  médailles 
d'époque  impériale  le  nom  d"HpàxXia'OXû|;LTT[a".C.GASPAR. 

OMEX   [uivi.NATio,  p.  797]. 

OMOPIlAGIA('û[ji.oc}.aYt'a). —  Kite  du  culte  dionysiaque, 
qui  consistait  à  dépecer  des  victimes  vivantes  el  à  man- 

revers  les  ligures  de  Pélops  et  d'Hippodamie  sur  un  char,  se  rapporte  évidemment 
à  la  célébration  de  jeux  olympiques  locaux  ;  voir  Zeitschr.  f.  Numism.  XIV  (1887), 
p.  9  ;  cf.  B.-V.  Head.  Catal.  of  the  Greek  coins  of  lonia  (British  Muséum),  p.  278, 
n»  3*2.  —  21 /Hscr.  jr.  III,  127.129;  XIV,  1 102.  —  22  Jlionncl,  Su/!;)/.  VI,  p.  551, 
n"  551  ;  Babelon,  Invent,  de  la  coll.  Waddington,  n"  2048  ;  cf.  B.-V.  Head,  Hist. 
Num.  p.  332.  —  23  Mionnet,  III,  p.  630,  u"  449;  p.  035,  n»  479  ;  cf.  B.-V.  Head. 
Op.  cit.  p.  617.  —  24  Corp.  ijiscr.  gr.  1513.  —  25  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.  Argon. 
I,  599.  —  26  Vaillant,  Numiim.  Imper,  p.  151.  La  lecture  est  contestée  par 
H.  Gacbler  (Zeitschr.  f.  Numism.  XXIV  (1904),  p.  3(j8,  n.  1).  —  2'  Miounct,  IV, 
p.  173  sq.  —  2»  Clerc,  lies  Thyatirenorum,  p.  81  sq.  —  29  B.-V.  Head,  Catal.  of 
the  Greek  coins  of  Lydia  (Brilisb  Muséum;,  p.  cxxvii  sq.  —  30  Corp.  inscr.  gr. 
3674,  2931  {?),  2933  (?)  ;  Athen.  Mittheil.  VIII  (1883),  p.  327.  —  31  Mionnet,  IV. 
p.  181,  n»  1030  (autonome);  p.  190,  n°  1106  (Elagabal)  :  p.  194,  n»  1127  (Valérien 
Père):  Babelon.  Invent.  Collect.  Waddington,  n'  5405  (autonome),  5443  (Cara- 
calla);  B.-V.  Head,  Hist.  .Vum.  p.  555;  Id.  Catal.  of  the  Greek  coins  of  Lydia 
British  Muséum),  p.  cxj.v  sq.  ;  p.  3*2,  a'  103;  p.  343,  n»  108;  p.  332,  n.  100  (Cara- 
calla);  p.  357,  n"  181  (Tranquillina)  ;  p.  361,  n»  202  (Gallien).  —  32  Macchab.  Il, 
4,  18,  19.  ~  33  Mionnet,  V,  p.  435,  n"  601;  B.-V.  Head,  Hist.  Num.  p.  070. 
Babelon.  Perses  Achémênides,  n'  2247.  —  Bim.io<:RAPHiE.  Corsini,  Dissertât iones  l  \ 
Agonisttcae.  Florence,  1747;  Ratlig'.-ber,  Olympische  Spiele,  dans  VEncyctop.  de 
Ersch  et  Grubcr,  111,  3,  p.  293-328;  J.-ll.  Krause,  Olympia,  Vienne,  1838;  Gymnas- 
tik  und  Agonistik  der  Hellenen,  Leipzig,  1841  :  K..!*".  Hermann,  Gotlesdienstl. 
AU.  d.  Griechcn,  2-  éd.  Heidelberg,  1858,  §§  49  et  50;  P.  Hirt,  De  fontlàus  Pau- 
saniae  in  £'/inci«,  Greifswald,  1878  ;  H.  FôrsieT,De  Hetlanodicis  Olympicis,  Leipzig, 
1879;  Holwerda.  Olympische  Studien,  Arch.  Zeit.  1880,  p.  169172;  1881,  p.  205- 
216;  Klasch.  Olympia,  dans  Baumeister.  Denkmfiler  des  klass.  A  Itertums,  II, 
p.  1053  sq- :  A.  B'illiclier,  Olympia.  !•    éd.  Berlin,   1880;  Kr.  Mie,  Dissertationes 
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ger  leur  chair  crue.  L'origine  de  roniophagie  parait  être 
dans  les  sacrifices  humains  que  l'on  aurait  ofl'ertsprimili- 
venienlà  Dionysos  ou,  d"après  des  théories  récentes,  dans 
un  rile  1res  ancien  qui  consistait  à  dépecer  une  victime 
sacrée  et  à  s'assimiler  son  caractère  divin  en  dévorant  sa 
chair  crue '.On  déchirait  les  victimes  devant  Tautel  du 
Dieu.surnommé  pour  cette  raison  Oiiieslès^, ou  Om(i(/ios\ 
ou  Ant/u-oporr/taistès''.  Avant  la  bataille  de  Salamine, 
Thémistocle  immola  encore  à  Dionysos  Omestès  trois  pri- 
sonniers perses".  Peu  à  peu,  Ton  remplaça  les  victimes 
humaines  par  des  animaux,  généralement  un  taureau, 
quelquefois  un  veau;  d"où  les  surnoms  de  Taurophagos 
ou  de  Moschophagos,  donnés  à  Dionysos^.  Ailleurs,  la 
victime  dépecée  était  un  bouc'.  Enfin  l'on  connaît  les 
célèbres  légendes  où  les  Ménades  mettent  en  pièces 
Orphée  '  et  Penthée  "   okpueis,  mae.nadesI. 

L'omophagie  était,  dit-on,  originaire  de  Crète,  où  elle 
se  célébrait  la  nuit  en  l'honneur  de  Dionysos  Zagreus'". 
Elle  est  encore  mentionnée  à  Chios  ",  à  Lesbos'^,  à 
Ténédos'"  ;  elle  parait  avoir  été  pratiquée  en  Béotie 
[agrio.m.\^  ",  et  probablement  partout  où  les  Ménades  et 
les  Bacchants  fêlaient  leurs  mystères  '^.  Des  scènes 
d'omophagie  sont  représentées  sur  quelques  vases  peints. 
Par  exemple,  une  cylix  à  ligures  rouges  du  Cabinet  des 
médailles  montre  deux  Ménades  ivres  et  armées  dutliyrsc. 
dont  l'une  brandit  un  bras  de  sa  victime,  l'autre  une 
jambe '^  (fig.  4769).  Sur  un  vase  du  Britisii  Muséum, 
Dionysos  lui-même  tient  les  morceaux  d'un  faon  '^  Sur 
une  amphore  du  Cabinet  des  médailles,  une  Ménade  porte 
la  moitié  d'un  chevreau '"(fig.  2420).  On  trouve  des  sujets 
analogues  sur  des  bas-reliefs  hellénistiques  "  [dionysia, 

MAENADES". 

Les  confréries  orphiques,  avec  le  culte  de  Dionysos 
Zagreus,  adoptèrent  l'omophagie,  qui  devint  l'un  des 
principaux  rites  de  la  vie  orphique.  Mais  elles  lui  don- 
nèrent, semble-t-il,  un  sens  nouveau.  La  victime  devint 
une  représentation  symbolique  du  dieu  lui-même,  de 
Dionysos  Zagreus  mis  en  pièces  par  les  Titans,  et  sans 
doute  aussi  d'Orphée  déchiré  par  les  Ménades;  en  dévo- 
rant les  chairs  du  taureau,  on  croyait  s'identifier  avec  le 
dieu,  participer  à  la  vertu  de  son  sacrifice  et  y  puiser 
une  vie  nouvelle •'''  [orphici].     P.  Mo.nceaux. 

agonisticae,  Rostock,  1888;  Laloux  et  Monceaux,  7ït'«/aHr.  rf'OZympie,  Paris,  1889; 
H.Fôrster,  Die  Siéger  in  den  olymp.  Spielen,  Zwickau,  9181-1892;  Curtiuset  Adler, 
Olympia  :  Die  Ergebnisse  der  von  dem  deiitsch.  lieich  veranstnlt.  Ausgrabung, 
Berlin,  1890-1897;  K.  WernicLe,  Olymp.  Beilrûge,  in  Juhrb.  d.  k.  deutsch.  arch. 
Intt.  189i,  1897  ;  SIengel,  Die  griech.  Kultiimltcrt.  dans  Inanvon  Mullcr,  Handb. 
der  klass.  Allertumswissenschaft,  V,  3,  2'  éd.  Munich,  1898,  p.  169  sq.  ;  Frazer, 
Pautamas,  Londres,  1898  ;  R.  Weil,  Pisa,  dans  Zeittchr.  f.  Numism.  1900,  p.  1-19  ; 
(^  Robert,  Die  Ordnitng  der  olymp.  .Spiele  und  die  Siéger  der  7!j-8:i.  Olympiade, 
dans  i/trmei,  1900,  p.  141-195;  Schomann-Lipsius,  Griec/i.  Allerlhimer,  Berlin, 
190i,  11,  p.  53  sq.  ;  G.  Hyde,  De  Olympionicarum  ttatuis  a  Pausania  commémo- 
rant. Halle,  1903;  Hilzig-Blûmncr,  Pamanias,  Leipzig,  1898-1904;  A.  Kôrle,  Die 
Emiehung  der  Olympionikentiste,  dans  ffermes,  1904,  p.  ii4-i43.  Voir  aussi  Pauly, 
RealEncyelop.  der  class.  Altert.  et  Smith,  Diction,  of  antiq.  s.  v.  Olympia. 

OMUPilAGIV.  I  La  théorie  a  été  exposée  par  S.  Hcinich,  Jiecue  arch.,  l'iOi,  11, 
p.  Î*i-i79;  cf.  Hubert  et  Mauss,  dans  \'.\nnée  sociologique.  Il,  1897-98.  —  i  Plnt. 
De  cohib.  ir.  13;  Thmiist.  13  ;  Arittid.  9;  Pelop.  îl.  —  3  Orph.  Hymn.  LU,  7; 
l-orpbvr.  De  abatin.  carn.  Il,  S."..-  V  Acliau.  ,Vo(.anim.,  .XII,  34.-5  Plut.  Them. 
13;  Arislid.  9.  —  '"  Soph.  Fragm.  OOi  Nauck;  Schol.  ad  Arisloph.  Ran.  3ï7.  — 
'I  Arnob.  V,  19.  —  8  Eratosth.  Catast.  H\  Paus.  IX,  30,  5;  Virg.  Georg.  IV,  5iO. 

—  9  Aeschyl.  Eum.  il;  Ëuripid.  Bacch.  1133;  Pans.  I,  iO.  —  10  Eurip.  l'ragm. 
475;  Firm.  Mal.    De  err.  prof,  relig.  C,  5.  —  "  Porphyr.  De  abtt.  carn.  II.  55. 

—  12  Clem.  Alex.  Protrept.  p.  1Î6  Migne;  Aciian.  Var.  hisl.  XIII,  i.  —  13  Aciian. 
.Va(.  anim.  XII,  34:  Porphjrr.  (.  p.  -  14  Eurip.  Bacch.  13il  et  1133.  —  l'^  Plut,  Dr 
def.  or.li;  Arnob.  V,  19  ;  Euseb.  Praep.  Ev.  Il,  3,  7  ;  V,  4,  3  et  «;  Juliau.  Oral. 
VI,  p.  193  c;  Heirch.  ».  u.  ù^iosi^si.  —  !«  F.  Lcnormant,  Gaz.  arch.  V,  ls;9,  p.  37  ; 
pi.  iv-r;  cf.  Jahrb.  d.  arch.  Instit.  VII,  I89J,  p.  153,  pi.  v.  _  17  Panofka.  Mus 
lllacas.  pi.    iiu  [oi.iSTsiA,  fig.  Î4Î0J.  -  <»  De  Riddcr,  Monum.  f'ivt,  IV,  p.  87.  — 

'•   pl.    "x»i  el  ixxix;    Baumcisltr,  Utnkm.    Il,  pi.  xviii. 


O.MPIIALÈ  [UERCLLES,   p   lOOj. 

O.MPH.XLOS  loixoaXdç,  lat,  umbilicus,  umbo).  Bosse 
ronde,  centrale,  d'un  bouclier ',  d'un  limon  de  char  -  ; 
nombriP.  ^Calypso  habitaitvrjdu)  àv  àasipy-/-,, o9iT'o[ji.'.paXo; 
èdT!  OaÀâ<j(ir,ç*.  Ce  vers  indique  déjà  la  conception  d'un 
centre  sacré,  d'un  nombril  du  monde  qu'on  situa  plus 
lard  à  Delphes.  Sur  l'emplacement  où  surgira  le  tem- 
ple d'Apollon,  deux  aigles,  que  Zeus  avait  lancés  des 
extrémités  du  monde,  fixent,  en  se  rencontrant,  le  centre 
de  la  terre,  et  une  pierre  sacrée,  l'omphalos  dolphiquo, 
marque  l'endroit  précis  de  leur  réunion.  La  légende  du 
centre  de  la  terre,  inventée  par  les  prêtres  delphiques  ''.  a 
été  acceptée  par  les  grands  poètes  du  V  siècle,  Pindare  •■ 
elles  tragiques'.  Cependantaucun  de  ces  poètes  ne  nous 
raconte  la  légende  des  deux  aigles  de  Zeus,  que  des 
auteurs  récents  nous  ont  transmise*.  Strabon  et  Pausa- 
nias  se  réclament  bien  de  Pindare,  Iv  (Lor,  xtvi,  mais 
l'ode  en  question  n'a  pas  été  conservée.  D'autre  part, 
Plularque  cite  deux  vers  d'Êpiménide,  relatifs  à  la 
légende  de  l'omphalos,  centre  de  la  terre  ;  malheureu- 
sement, ce  personnage  est  lui-même  légendaire.  Nous 
allons  voir  que  le  mythe  officiel,  prôné  par  la  théologie 
delpliique,  accepté  par  la  Grèce  entière  dès  le  début  du 
v"  siècle,  n'avait  pu  étoufîer  une  tradition  plus  vraie,  et 
bien  plus  ancienne. En  elTet,  Varron"  et  Hésychius'"  rap- 
pellent que  l'omphalos  était  la  tombe  de  Python,  du 
serpent  monstrueux  qu'.\poIlon  avait  tué.  On  sait  que 
Gaia  fut  la  première  divinité  de  Delphes",  et  son  servi- 
teur terrible,  le  démon  à  corps  de  serpent,  a  donné  son 
nom  au  sanctuaire  le  plus  ancien  '-,  comme  au  dieu 
même  qui  le  lue  et  qui  détrône  sa  maîtresse,  Apollon 
Pylhien,  et  à  sa  prêtresse,  la  Pythie'^  [apollo,  drac.o\ 

C'est  donc  le  dieu  vainqueur  qui  s'installe  dans  le 
sanctuaire  de  son  prédécesseur,  en  y  gardant  le  tombeau 
du  vaincu,  comme  une  relique  précieuse'*.  Toute  la 
théologie  delpliique,  si  subtile  et  si  puissante,  n'a  pu 
déraciner  le  culte  immémorial  d'une  divinité  plus  an- 
cienne. Et  le  culte  du  tombeau,  du  mort  héroïsé,  est 
précisément  le  plus  ancien  et  le  plus  populaire  en  Grèce 
[UEROSj.  Les  tombes  à  coupole  de  l'époque  mycénienne 
en  témoignent;  et  c'est  en  rapprochant  le  nom  de 
9T,<jai.iç;o!',  que  Pausanias  leur  donne,  des  paroles  de  Varron 

lig.    9i9.  —  2"  Plut.  De  def.  or.    14;  Schol.  ad  Clem.  Alex.  I.  iV,  p.  119  KIoti  ; 

i.>jxâ  Y«P   eioôiov    xpÉa    01    ;iuo'j)XEVo(     ;liovù(Tu),     Stryi^^*  îoJto    t«'aoû;a(voc     toJ    ff-apocY^ov 

ov  ynéiTTTi  Aiôvuffo;.  —  BrBLiocRAPHiE.  Maurv,  Hist.  dcs  religions  de  la  Grèce, 
I.  III,  p.  329;  F.  Lenornianl,  Gaz.  arch.  V,  1879,  p.  35;  S.  Reinach,  Bévue 
arch.  1902,  II,  p.  242  ;  P.  Koucart,  Le  culte  de  Dionysos  en  .\ttiqiie,  1904,  p.  24. 

OMPIIAl.OS.  I  //.  XI,  34;  XIII,  192;  plus  tard,  centre  dune  palère,  do  la 
corolle  dune  rose  (Arislol.  Probl.  XII,  8),  etc.  —  2  /;.  XXIV,  273.  -  3  Jbid.  IV, 
525;    XIII,  508.  —  4  Od.  1,  50,  —    5  Paus.  X.  IG,  3  :  «Ox».'  ii  •.iio.,<„v  ol  a.isoi. 

—  6  Pgth.  IV,  1 31  ;  VI,  3  ;  cf.  IV,  3,  et  les  scoliastes  ;  Bacchyl.  IV,  4.  —  1  Aeschyl. 
Eumen.  40;  .^ophocl.  Oed.  B.  480:  Eurip,  /on.  222;  Oreif.331,  et  les  scoliastes. 

—  8  Voir,  outre  les  scolijstes  cités,  Strab.  IX,  419,  cap.  3,  6;  Paus.  X,  lii,  3; 
Plul.  De  def.  orac.  cap.  1.  Deux  variantes  substituaient  aux  aigles  des 
corbe.iux  ou  des  cygucs,  oiseaux  chers  à  Apollon.  —  ^  De  ling.  lat.  VII,  17  : 
Delpliis  iu  acde  ad  latus  est  quiddam  ut  thesauri  specie,  quod  Graeci  vocant 
ô;is-.>Vôv,  t[uen)  Pythonis  aiunt  tumuluin.  —  10  5.  t,,  T4;>'o'j  ^ouvô;  -  xa.\  i  o|iea)^^;  -li;; 
rij;  ^^r,^codd.  et  editt.)  tij^;  in't  t-,î  HiBuvos.  Tatien  lAdii.  Oraee.  8,  351)  confond 
l'omphalos,  tombeau  de  Python,  avec  la  tombe  de  Dionysos  qui  se  trouvait,  elle 
aussi,  dans  ladyton  du  temple  dciphiquc  :  Philoch.rr.  2;  Plut.  De  Isid.  et  Osir. 
35.  p.  3IÎ5  A.  —  "  Acsch.  Eumen.  1  sq.  :  ir.w  npwtonavttv  PaTav.  C'est  la  pro- 
phélcssc  d'Apollon  elle-même  qui  l'invoque  ainsi.  —  12  Le  nom  de  Delphes 
n'apparait  que  dans  l'hymne  homérique  à  Artémis  (XXVII,  14);  l'épopée  ne  connaît 
<]uc  nu6«.  —  13  L'étymologie  de  Python,  de  Tiifliuflo,,  pourrir,  la  seule  acceptable, 
est  confirmée  par  un  parallèle  curieux  d'un  sanctuaire  de  la  Terre,  à  Sparte, 
occupé  par  Apollon,  Paus.  III,  12,  8.  —  H  Dans  les  grands  sanctuaires,  les  souve- 
nirs de  divinités  ou  de  héros  plus  anciens  ne  sont  pas  rares  :  tels  i'Krcchtheien 
d'Athènes,  la  maison  d'Oinomaos,  dont  on  montrait  une  colonne  d-ins  l'Altia  d'O- 
lympie.  D'ailleurs,  le  serpent  a  sa  place  dans  les  rites  funéraires  les  plus  anciens; 
c'est  une  des  inrarn.ilions  de  l'Ame  du  trépassé    uitAco.  p,  408J. 
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citées  plus  liaut  et  d'un  passage  d'Arislole  '.  ([u'on  avait 
conclu  -  que  l'omphalos  de  Delphes  pourrait  èlre  un  petit 
édifice  à  coupole.  Mais  les  l/iesauri  dont  parle  Varron  ne 
sont  que  des  tirelires  ovoïdes  d"argile  '  ;  et  les  monu- 
ments s'allient  aux  auteurs  pour  prouver  que  Tomphalos 
de  Delphes  était  une  pierre,  de  forme  ovoïde  el  de  gran- 
deur moyenne  (2  à  4  pieds  de  hauteur).  Or,  les  autels 
dédiés  aux  héros  sont  de  forme  el  de  grandeur  simi- 
laires ',  et  ce  ne  sont,  en  vérité,  que  des  TJjiêoi,  les  ter- 
tres funéraires  de  la  Grèce  d'alors.  11  suffit  de  citer  une 
amphore  athénienne  '%  qui  montre  regorgement  de 
Polyxène  au  tombeau  d'Achille,  et  une  autre  amphore 
de  la  même  fabrique,  où  les  Grecs  el  les  Troyens  com- 
battent autour  d'un  tertre  pareil,  qui  porte  l'inscription 
fliDtid-  «.  Ces  deux  tombeaux-autels  sont  décorés  d'un 
damier  diapré  qui  imite  la  couverture  de  sluc  peint 
().s'jxu)(xa)  recouvrant  le  ywjAa  y'i?,  le  tertre  de  terre  ^  Sur 
un  autre  vase  attique  ' ,  un  grand  serpent  se  dresse  à 
colé  du  tombeau  blanc.  Miss  Ilarrison,  dans  deux  éludes 
remarquables  ^,  a  fort  bien  relevé  toutes  ces  circons- 
tances, pour  en  conclure  que  l'omphalos  delphique  était 
le  TJu.?o;  de  Python.  Elle  a  publié  deux  vases  athéniens  ;Y 
ligures  noires,  de  la  fin  du  vi'  siècle  '",  qui  nous  donnent 
aussi  des  tertres,  décorés  dedeux  serpentset  d'unebiche, 
évidemment  peints  sur  le  Xeùxuiiia.  L'un  des  tu[*.6c<i  est 
surmonté  d'une  base  carrée  portant  une  pierre  ovoïde, 
les  deux  autres  d'un  aigle  qui  tient  dans  ses  grilles  un 
lièvre  ou  un  serpent".  Tout  en  acceptant  pleinement  le 
fond  des  idées  qu'expose  Miss  Ilarrison.  je  crois  qu'un 
devra  les  modifier,  l'ne  pierre,  à  elle  seule,  n'est  pas  un 
T'jfiêoî.  Or,  l'omphalos  delphique  était  considéré  comme 
le  rùy-^iot;  du  Python  :  les  témoignages  sont  formels  sur 
ce  point.  Donc,  cette  pierre  sacrée  n'était  qu'une  partie, 
la  seule  partie  visible  du  tombeau  souterrain'-,  son 
couronnement  ovoïde,  tel  que  nous  venons  de  le  voir  sur 
un  lécythe  attique,  tel  qu'il  apparaît  comme  couverture 
lies  grands  lumuhis  archaïques  ",  en  Asie,  depuis  le 
deuxième  millénaire  av.  J.-C.  '%  en  Êlrurie  depuis  le 
vnr  siècle'^'.  Les  formes  en  sont  variées,  mais  elles 
représentent  toutes  la  même  conception  religieuse  :  cônes 
ou  pyramides,  uin/j/ialui  ou  p/ial/oi,  ce  sonl  toujours  des 
symboles  divins  ;^.\rgoi  litiioi,  ii,\ETVi.iAj,  des  fétiches  qu'on 
vénérait  en  Grèce  comme  en  Orient"''.  Sur  des  monnaies 
grecques   (fig.    737)'''    et    phéniciennes",    on    voit  des 

I     Ùe  mund.  VI,  Î8  :   o',  iiiçaîio".    SiiijiiiCK»  «î  Iv  ^aTî-lal-'oi  «itoi,  o',  niooi  «t.Vs.o,. 

—  2  Rohdc,  Psyclie,  i'  td.  p.  132;  Sleiigel,  Griech.  Cultusallert.  2'  éd.  p.  S5. 
Voir  Sludniczka,  JJetmei,  l!>0-!,  258.  —   3    Cracvcn,  Arch.  .  al.rb.  1001,  ICO;  les 

tirelires  do  cette  fornic,  fréquentes  à  l'époque  romcinc,  sont  toujours  en  usage  en 
Italie.  —  *  Voir  Reiscb  (PauIyWissovva.  Real-Encijkl.  d.  Klass.  AU.  I,  11)05) 
et  Dcockcn  (Rosclier,  Lexik.  d.  ilyth.  I,  2.Î59);  Mou.  d.  Iml.  IV,  20  B;  Athen. 
Slitlli.  IV,  pi.  XVI.  —  ô  Briti»h  Muséum;  Waltcrs.  Journ.  Itell.  Stttd.  1898, 
pi.  XV;  commencement  du  vi' siècle.  —  >*  Gerliard.  Aiixerl,  VasenO.  22t.  —  "  Cf. 
|es  tertres  attiques  décrits  par  M.  BriJckncr,  Arch.  Jahrb.  VI,  197,  qui  cite  une 
prescription  attique  à  propos  de  ces  Xiv*»;ïa-tt  (Cic.  De  letj.  Il,  26).  —  "  Arch. 
Jahrb.  VI,  pi.  iv;  cf.  Gerhard,  Aiaerl.  la».  199.  —  »  Journ.  hell.  stud.  XIX, 
1899,  225;  Bull.  corr.  hell.  1900,  254.  —  10  M.  Sludniczka,  Hermès,  1902,  258_ 
publie  un  troisième  vase  semblable,  dont  \ezJ^^o!i  porte  deux  corbeaux  (ou  aigles?). 

—  11  Ce  ne  sont  pas  des  figures  sculptées,  mais  de  vrais  oiseaux  qui  perchent  sur 
les  tombes  ;  cf.  l'aigle  tenant  un  oiseau,  sur  l'omphalos  des  monnaies  de  F'alara  en 
Lycie  (llril.  Mus.  (  ul.  Lycia.  pi.  ivr,  2-3;  ii'  siècle  av.  J.-C).  —  '2  Je  crois  qu'il 
faut  identifier  le  fameux  /«vj^a  7^;  dont  parlent  les  auteurs,  d'où  sortaient  les 
vapeurs  oraculaiies,  avec  ce  tombeau  souterrain  de  l'ancien  matire  de  l'oracle. 
13Les  lertresmodcstes  liguréssurlesvasesne  sont  que  des  réductions  des  grands 
tumuli.  —  1*  Tumulus  phrygien,  découvert  par  A.  Koerlc,  Athen,  Milth.  1899, 
pi.  I  ;   cf.  le  tumulus  d'Alyatte  à  Sardes,  Perrol-Cliipiez,   Bist.  de    l'art,    V,  273. 

—  13  Voir  surtout  les  cônes  des  urouli  archaïques  de  Vetulonia,  Milani,  Studi  e 
materiali  Ui  arcl'eol.  Il,  94;  le  beau  cippe  arc!  aïquc  de  Seslo  Fiorentiiio  (iVo/.  d. 
icari,  1903,  457j  orné  de  reliefs  à  sa  base,  cic.  —  "''  Keisch.  l'aiily-Wi-sowa, 
i.  c.  II.  ■:23;  Tiimpel,  IbiJ.  2779;  Krazcr.  dans  son  édition  de  l'au^ainas,  V,     l.v. 


|)ierr(,'s  eoni([iies  ou  ovoïdes  (lig.  .")02,  7il)  placées  dans  un 
sanctuaire  ou  entourées  d'une  balustrade.  A  Delphes 
même,  on  gardait,  dans  l'enceinte  du  tombeau  de  .Néop- 
tolème,  ou  plutôt  de  Pyrrhos  ",  conliguë  au  temple 
d'Apollon  '-",  une  pierre  de  grandeur  moyenne  qu'on 
oignait  d'huiletous  les  jourset  qu'on  enveloppait,  pendant 
chaque  fêle,  de  laine  brûle  ^'.  C'était  la  pierre  que  Riiéa 
avait  ofl'erte,  selon  le  mythe  connu  déjà  d'Hésiode  ^-,  à 
Kronos  qui  voulait  dévorer  Zeus  :  trompé  par  ce  strata- 
gème, le  père  vorace  cracha  la  pierre  que  Zeus  lui-même 
plaça  à  Pylh(')  (Delphes).  La  laine  dont  on  l'enveloppait 
devait  imiter,  selon  les  prêtres,  les  langes  dont  Rhéa 
l'avait  couverte  pour  tromper  son  mari-^.  Kn  vérité, 
ce  n'est  (|u'un  très  ancien  fétiche  qu'on  oignait  et 
liaiiill.'iit.  Miss  Ilarrison  rappelle  fort  à  propos  une 
pierre  donnée  par  Pliébus  à  Hélénos,  el  qui  rendait 
des  oracles  dès  qu'on  la  lavait,  l'habillait  de  fins  vête- 
ments, la  bercail  comme  un  enfant-''.  Elle  rapproche  ce 
XîOoi;  aùS-zieiç,  cette  pierre  parlante,  de  l'ompltalos  que 
certains  auteurs  faisaient  dériver  d'oaï.'rj,  voix  divine, 
oracle  ■oraci'lum].  Sans  nous  arrêter  à  cette  élymologie 
qui  semble  douteuse^",  nous  admettrons  une  étroite 
parenté  entre  la  pierre  de  Kronos  el  l'omphalos,  qui 
était,  lui  aussi,  entouré  de  bandelettes  '-'''.  Tel  nous  le 
voyons  sur  la  plupart  des  monuments,  et  surtout  sur 
le  document  le  plus  officiel  du  culte, 
le  beau  stalère  amphiclyonique  -'' 
ilig.  .-liOl)  qui  porte  Apollon  citli;t- 
rèdc  assis  sur  l'omphalos  :  le  bélyle 
lie  l'ancii'ii  ilieii  sert  de  trône  au  vain- 

ipiCUl'. 

L'uiiipliiilos  (''tc-iit  ]ilae(''  dans  l'ady- 
lon  du  temple,  à  côli'  de  la  statiii' 
d'or  d'Apollon.  C'est  ce  que  prouvent 
Euripide -'el  Slrabon -%  et  une  inscription  récemment 
publiée^"  qui  cite,  parmi  les  travaux  du  temple,  Tipôuxaui; 
i  TToo  ToO  o[jiï,aXc<i;,  epYov  tô  xesc  tov  ôfiaaXôv,  confiés  à  l'en- 
trepreneur Sion,  dont  le  nom  se  retrouve  sur  quelques 
blocs  de  l'adyton.  D'après  le  vocabulaire  technique  de 
l'architecture  grecque,  TtpocTasi;  doit  être  un  portique 
placé  devant  un  mur.  11  semble  donc  que  l'autel, 
l'omphalos  et  la  statue  du  dieu  aient  été  abrités  par  une 
sorte  d'édicule  à  colonnes,  comme  l'image  d'Alhéna  dans 
l'Erechllieion  ''.Dans  une  inscription  très  importante, 

—  17  Zeus  Kasios  de  Séleucie;  cf.  Bril.  Mus.  Cat.  Galatia,  pi.  xxxiii.  Pierre 
ovo'ïde,  avec  deux  bandelettes  de  laine,  à  nœuds  multiples.  —  i^  DonaUlson, 
Architect.  numismat.  n"'  19,  30;  Gerhard,  Âkad.  .Xbhandl.  pi.  lix;  Baumcister, 
Denkm.  d.  klass.  Altert.  p.  603.  —  19  C'est  le  héros  Pyrrhos  qui  vient  en  aide  aux 
Delphi  eus  lors  de  l'invasion  gauloise  :  Paus.  X,  23,  2.  Son  nom  est  fréquent 
parmi  les  Delphiens,  tandis  que  celui  de  IS'éoptolémos  manque  dans  nos  inscriptions 
pourtant  si  nombreuses.  M.  L'sener  a,  le  premier,  dissipé  les  t^'-nèbres  de  la  tradition 
littéraire,  en  démontrant  que  Pyrrhos  est  un  ancien  héros  delphique,  détrôné,  comme 
Gaia,  par  Apollon  :  Archic  f.  /leligionswiss.  1904,  329  S(|.  Pyrrhos  fut  dahoni 
enseveli  sous  le  seuil  même  du  temple  (Scbol.  Pind.  A'em.  VII,  62),  —  '-0  On  a 
retrouvé  cette  enceinte  dans  tes  fouilles  françaises,  au  !N.-H.  du  temple  :  Honiolle. 
Fouilles  de  Delphes,  II,  pi.  vi.  —  21  paus.  X,  24,  6  ;  cf.  VIII,  8,  2  ;  36,  0;  IX,  2, 
7;  41,  6.  —  22  Theognn.  468-500;  cf.  Hesych.  s.  v.  UiÎTu'do;  ;  Gruppe,  Griech. 
Myth.  775.  —23  Cf.  le  relief  de  l'ara  capitolina  ((ig.  2240).  —  24  Pseud.  Orph. 
Lithika.  V.  362  sq.  cités  par  .Miss  Ilarrison,  Bull.  corr.  hell.  1900.  259.  —  V-  l.c 
sens  du  mot  dans  l'épopée,  dénué  de  toute  signiHcation  religieuse,  indique  que 
celle-ci  n'est  qu'un  développement  secondaire.  —  26  Eurip.  Ion,  224  :  9Tt'iâ;ia9t  y' 

fvS-JTOv,  i.^-i\   5t  Yo?7^^*^  '    Strab.    IX,     p.     419  :  ô^^^ïtÀô;     ti;  ly  tçt    vaç  ttTatytir^AcvQ;. 

—  27  Head,  Hist.  numor.  289;  Svoronos,  Bull.  corr.  hell.  1896,  pi.  xivi,  32-36; 
frappé  probablement  après  la  guerre  sacrée,  346,  de  môme  qu'une  drachme  qui 
porte  le  Python  enroulé  autour  de  l'omphalos  ;  Svoronos,  L.  c.  pi.  xxvi,  37.  — 
i»Jon,  219  sq.  —  29  IX,  419/20.  —  30  Bull.  corr.  hell.  1902,  583;  cf.  p.  +0-52. 
C'est  un  compte  de  l'archonlal  de  Cléon  (344/3).  Les  passages  relatifs  à  l'om-  ■ 
phalos  se  trouvent  à  la  col.  1,  32  ;  cf.  C.-rendus  de  l'Acad.  d.  Inscr.  1895,  335. 
_  31  Jahn  Michaelis,  An  Athenarum,  3'  éd.  pi.  xxvi. 
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découvpi'le  par  M.  Yollgrairdans  ses  l'ouilles  il'Argos  '  ,  les 
7cpopLâvTt£i;  cl  les  prophètes  d'Apollon  Fythicn  -  élablissont 
«  l'omplialos  do  la  Terre,  selon  l'oracle,  et  la  colonnade, 
el  la  baliislradc ',   et  laiilcl...  cl   Ir  Inmc  dans  le  sanc- 

liiairc  de  l'oracle  »  '*. 
i)ans  ce  temple,  une 
des  succursalesquc  l'A- 
pollon Pythien  fondait 
par  tout  le  monde  iicl- 
lénique,  on  semble 
avoir  imité  la  disposi- 
lion  dcl'adylondclk'l- 
jilii's  :  le  [AavTYjQv  n'est 
autre  chose  ipie  le 
;/pY|iTT'/ioiov,  nom  ipie 
Plularque  donne  à  la- 
dyton,  où  reposaient 
les  cendres  de  Diony- 
sos, à  cùli'  de  l'omplia- 
los de  l'ylhon  ou  de  (iaia'  i^cetle  appellation  ofliciellc'  a 
él('  li'ansinise  à  Argos).  Sur  les  nionumenls,  l'omplialos 
(lelphique  est  couvert  tantôt  de  bandelettes  de  consécra- 
tion et  de  branches  de  laurier ''  (fig.  5402),  tantôt   d'un 


(•'.-.  ■> 
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ri'seau  (|Mi  l'enveloiipe.  Miss  llarrison  y  a  reconnu 
l'àyp-rivdv  lAC.itENON]  que  Pollux  '  allrilnie  ;i  Tir('sias  l'I 
aux  autres  devins  (aivTSiç),  et  que  jmrle  nu  lorse  du 
Vatican  (Mg.  188)  ^  La  pierre  oraculair((  a  iloiiu('  aux 
prophètes  son  vèleiiirnl  liluel.  Miss  llarrison  ideiililie 
encore   l'àyi-civov  avec  l'aty';,  d(_inl  une  ili'S   sii^nihc-ilions 


I  Bull,  con:  Ml.  l'.in:!,  271.  —  2  Paus.  Il,  24.  I.  -  3  Cf.  les  monnaies  iihénicion- 
ncs  cilécs  p.  198,  n.  18.  —  *  'E»««vto  [livj  U  nuvTija;  r«;  0|i=«)i<iv  »«',  T[i]v  rtf-ro-Taciv 
>a\  zh  ««{Tiiit  »«'c  i»y  'for^h;...  «n'i  6>iiraujliv  iv  -.If  |n<vTO">  xati»«eii«»»ay.  —  b  De  Isid.  et 
Os.  3ï  ;  cf.  le  /.«iiofif;  o  j  nJ^a  de  Mégalopolis.  (Hii  portail  un  Imtiti^'ji  en  pierre  appela 
icxTJlio»  lAviina:  l'aus.  VIII,  3i,  2.  —  '<  Va«e  Hc  N.-iples,  lleydeniann,  n.  108  ;  Haoul 
Koclielle,  Mon.  mtd.  \)\.  xxxix:  liocUiclier,  Der  Omphalos  den  Xem  zu  IJi-lphi, 
p.  C.  —  ■■  Onomnst.  IV,  1 16  ;  cf.  Ilcsycli.  ;  Elymol.  Magn.  ;  l'auly-Wissowa,  i.  c.  I, 
81H. —  G  Arliclo  .\r,nKN0N.  Gerhard  y  voyail  un  prôlred'.\pollon,M.  Saglio  un  prOIre 
de  Dionysos;  cf.  Bull.  eorr.  Iiell.  UlOO,  p.  2,ï8.  —  »  Hesycli.  liuslalli.  Ilarpocr. 
Suid.  Lc8  deux  derniers  citent  l'antoritô  de  I.ycnrguc,  Iv  tçj  «ept  tî;;  Stoix^.wiwî,  livre 
niuIIiRurcnscmcnl  perdu.  —  10  Cf.  le  dessin  analogue  de  IV-gido  d'Atli^na,  sur  (piciques 
^ases  atiitpics  du  plus  beau  style  :  Furtwaengler-Reicliliold,  Griech.  Vnsenmiil. 
pi.  XX,  xxxix  ;  C.  rendu  de  l\Uad.  de  St.-Pélerslj.  I8r,l,pl.  ni.  -  H  Sur  lesdiscus- 
»ions(|ue  ce  vers  a  soulevées,  voir  Fraïer,  édit.  de  Pausani.ns.  V.  31.')  si|.  clSIudniczka, 
Hermet,  1902,  2S8,  dont  je  ne  puis  accepter  les  conclusions.  —  '2  Kurip.  /on,  1421. 
Je  proférerais  admeUre  sur  l'omplialos  plnsiiurs  petili»  plaipies  esinmpées  d'im 
iuasr(ne  de  Méduse,  et atlachr-es  aux  ua-uds  du  lilct  :  cela  correspond  mieux  ji  T'ia^'i 
d  l.uiipjde.  —  'U'ind.  Pijlh.W,  6:  i,»î4itiï  naftSfo;  (se,  lUOia),  preuve  nouvelle  rpie 
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données  par  les  lexiciigraphes '■>  est  celle  d'uM  naseau  de 
bandelettes  (~o  kx.  tmv  axni.ix7.zo>v  àia.-KE-K\eyiJ.ivQy  Sîxtuov)  '". 
Comme  l'égide  d'Athéna  porte  un  masque  de  Méduse, 
le  filet  de  l'oinphalos  était  décoré,  selon  Miss  Harrison, 
de  deux  broches  à  hgure  deGorgoneia:  c'est  ainsi  qu'elle 
explique  la  description  de  ÏJon  d'Ruripide  (v.  224)  : 
i7T£|j.[/.ac;i  Y  ïvouTov,  à|jL^l  Zï  yooyovEç".  Une  Gorgone  se 
relrouve  sur  le  tissu  de  Creuse  '-. 

L'omphalos  était  de  plus  llau(|U('  de  deux  aigli's  d'or, 
qui  existaient  déjà  au  temps  de  Findare"  et  furent 
fondus  par  les  Phocidiens,  pendant  la  guerre  sacri'C 
(3o(}-34())  ".  Ils  semblent  avoir  ét('  refaits  après  la  guerre 
d'après  le  témoignage  de  Slra- 
bon  '^;  mais  les  rares  monii- 
menls  qui  lesreprésenliMit  (lig. 
riiOS)  '"  sont  antérieurs  à  la 
guerre  sacrée.  D'aillenis.  l'om- 
phalos lui-même  l'Iail  iii\  isHtli' 
pour  le  grand  |Miblic  ;  Pau- 
saiiias''  raconte  (pie  peu  de 
personnes  avaient  accès  à  l'a- 
dytoii,  el  lui-même  n'iMait  jias 
du  uoiiibri'  :  car  il  (h'ci-il 
l'omplialos  près  de  l'aulel  de 
Chios  el  du  fameux  support  de 
cratère  dédié  par  Alya(le'^  Oi-, 
ce  monument,  reiroiivi'  par  .\l.  Iloinolle  ^lig.  .'iiUi)"  à 
l'endroit  indiqué  par  Pausanias,  n'est  qu'une  copie  en 
marbre  de  l'original,  dont  le  réseau  de  bandelettes  est 
reproduit  en  relief,  assez  soigneusement,  mais  sans  les 
y'jcyùMsiy.  -".  De  même,  les  deux  aigles  manquent  à  notre 
copie,  qui  devait  être  enchâssée  dans  une  base,  à  im 
Juger  ])ar  sa  ]iailie  inférieure  taillée  en  retrait.  Dès 
lors,  l'iibsence  des  aigles  sur  presque  tous  nos  mo- 
iinmeuls  s'i'xpli(|ue  l';ii'ileiiieiil  :  les  artisans  ne  péné- 
Iraieiil  [ioiul  dans  l'ailylon,  ils  ne  voyaient  que  l'om- 
plialos que  nous  possédons,  ou  des  dessins  de  celui-ci, 
ou  bien  une  des  innombrables  copies  (|iii  se  Irouvaient 
dans  chaque  ville  gree(|iie,  el  doiil  le  plus  bel  exempl.aire 
est  l'omphalos  de  marbre,  ilu  llu'.'itre  d'Al  hêiies.  sur 
lequel  se  dressait  une  statue  d'Apollon  '' . 

C'est  le  mythe  d'Oreste  à  Delphes  qui  a  surloul  inspiré 
les  artistes,  depuis  le  milieu  du  v  sièch'  :  car  aucun  de 
nos  monuments-'^  ne  remonte  au  delà  de  cette  date.  C'est 
d'abord  Oresie  recevant  le  glaive  vengeur  d'Apollon  assis 
sur  Idmphalos";  puis  la  longue  série  des  vases  et  des 
lampes  (|ui  moulrent  le  héros  réfugié  sur  l'omphalos  el 
assailli  par  les  Krinyes  iiiŒSTics]  ;  mais  la  j)ierre  sacri''e 
n'esl  Jauwiis  re|iri''seiili'e  d.-ins  le  li'inple-'';   an  coniraire, 

romplKilos  élait  placé  dans  ladylon;  cf.  Slrah.  IX.  4l'l;  Scliol,  .Sopliocl.  f)ed.  B. 
480  ;  Scliol.  lîurip.  Orest.  331.  —  M  Scliol.  l'ind.  l'ylh,  IV.  0.  —  ''y  IX,  p.  419/20. 
A  moins  rpie  ce  no  soienl  les  deux  aigles  en  inosaïtpie  qu'un  auleur  incounu  (Scliol. 
I.ucian.  De  Sali.  38)  a  vus  sirr  le  pavé,  à  coté  de  l'omplialos.  —  16  Helicf  de  .Sparic, 
aiec  lomplialos  cuire  Apollon  et  Arlémis  (Woltors,  Athen.  Millheil.  XII,  pi.  xiil  : 
parasémc d'une  inscriplion  allique  (Willielm,  Oeslcr.  Jahresh.  IS98,  Heiblalt,  p.  43)  ; 
cf.  les  deux  aigles  sur  les  colonnes  dressées  devant  le  ;;.«;jii  ■;;;  du  mont  Lvkaon  ; 
l'aus.  VIII,  38,  7  [i.vkaîa.  p.  1432).  Voir  aussi  un  slatérc  arcliai'qnc  do  Cyzique 
(.Xumiiin.  cliron.  1887,  pi.  i,  23;  Jour»,  hcll.  Slud.  1888,  29.')),  —  n  X,  21,  ,■;, 
—  18  X,  16,  •).  o'iA.aXd.,  'A.'eou  T;.itoi>,n(vo,  1.tj,.,<!.  —  19  Miss  Harrison,  Bull.  eorr. 
hcll.  1900,  250.  —  'M  Un  antre  omphalos,  lisse  et  poiutu,  a  été  trouvé  aux  ahoiiK 
lin  Trésor  des  Athéniens.—  21  Studniczka,  Hermès,  1902,  201;  Conze,  Beitr.  .-. 
Geseh.  d.  griecli.  Plastik,  pi.  v;  Journ.  Iiflt.  stud.  pi.  v.  —  22  Réunis  1res  soi- 
gneusement par  M.  Ilflfer,  Itosclier's  Lcrilc.  d.  Mijtliol.  III,  964,  979  sq,,  1012. 
M.  Middlelon,  ^ourn.  I,ell.  alud.  1888,  296  sq.,  a  publié  la  plupart  des  omphaloi, 

lis  dessins  parfois  inexacts.  —  23  Voir  noie  51,  Middlelon.  /-.  c.  296.  —  21  l.e 

pi-lil  l'-iliciilc  du  vase  (arcnlin,  C.  rendu  de  .Sl.-I'élersli.  186).  pi,  vi,  n'esl  r|u'un 
des  édilices  funéraires  si  fréquents  sur  ces  vases,  et  adapté  au  mythe. 
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un  palmier  indique  parfois  que  la  scène  se  passe  dehors. 
Même  remarque  à  faire  sur  les  scènes  de  rexpialion,  et 
celles  de  l'assassinai  de  Néoplolème  par  Oresle  et  un 
Delphien  ((ig.  .')40,'j)  '.  On  y  voit  le  temple  au  fond,  la 
Pythie  à  côté  d'un  grand  trépied,  Apollon  assis  sous  un 
palmier  qui  abrite  un  second  trépied,  plus  petit;  enfin, 
au  premier  plan, 
Néoptolème  blessé, 
agenouillé  sur  l'au- 
tel, tandis  ([u'un 
jeune  homme  l'atta- 
que de  gauche  ; 
Oreste  se  cache  der- 
rière l'omphalos  , 
placé  à  côté  de  l'au- 
tel,  comme  l'était 
l'exemplaire  trouvé 
dans  les  fouilles 
françaises.  La  base 
de  l'omphalos,  avec 
son  calicede  feuilles, 
se  retrouve  sur  quel- 
ques autres  vases. 

D'ailleurs  ,  cette 
pierre  sacrée  appa- 
raît aussi  dans  des 
réunions  de  divini- 
tés -  :  le  plus  bel 
exemplaire  repré  - 
sente      Apollon      et 

Dionysos  se  donnant  la  main  au-de.ssus  de  Tomphalns  '. 
On  le  voit  entre  Apollon  et  Héraklès  qui  se  disputent  le 
trépied  (fig.  376).  Apollon  a  même  cédé  son  omphalos 
à  d'autres  divinités.  Nous  y  voyons  assises  Léto  *  et 
Thémis"  et  môme  Hygieia  '^. 
Dionysos  '  et  surtout  Askle- 
pios  '  empruntent  à  leur  frère 
sa  pierre  sacrée;  et  dans  une 
série  de  monnaies  de  l'époque 
romaine  "  qui  montrent  l'om- 
phalos entouré  d'un  serpent,  on 
peut  voir  plutôt  la  puissance 
médicale  d'Apollon, frère  d'Asklé- 
pios.  qu'un  souvenir  du  vieux 
Python  peu  probable  à  cette  époque  récente'". 

I  Annali  d.  Jnsl.  1868,  pi.  E:  amphore  de  Kiivo.  -  2  .\rc/i.  Zeit. 
1865,  pi.  CCI!  ;  Benndorf,  Griech.  Sicil.  Vnsenb.  p.  78  (Reinsch,  n,pvrl.  de  vases 
peints,  11,  183);  ÈUte  céramogrnph.  Il,  26  (Brit.  Mus.  Cntal.  111,  SOi,  B  502). 
Sur  une  pf-liki  de  Cumes  [Annali  d.  Instit.  1805,  pi.  H)  un  corbeau  est  perchd 
sur  1  omphalos;  sur  une  cislc  de  l'rénesle  (fig.  .183;  Mon.  d.  Inst.  VIII,  29-30) 
cesl  un  aigle;  cf.  le  vase  cité  à  la  noie  10,  p.  198.  —  3  C.  rendu  de  St.- 
Pélersb.  18til,  pi.  IV.  cralire  du  plus  beau  «tylc  altiriuc.  —  '  Sur  un  relief  du 
Pjlhion  d'ILariaen  Allii|ue,  Collect.  Barracco,  pi.  i.  ;  Reisch.  l-'estschr.  f.  Benn- 
dorf, p.  HO.  —  5  [Vl.ké  allique,  ».  rendu  de  St.-Pétersb.  I8(ill,  pi.  „. 
Je  crois  que  celle  déesse  est  Tliémis,  un  des  précurseur»  d'Apollon  à  Delphes  cl 
de  sa  prophélcsse  sur  une  belle  coupe  allique  [jistitia,  fig.  1243].  —  6  Rdifef  de 
rAmphiaraion  dOropos,  publié  par  Reisch,  L.  c.  p.  139.  —  "  Vase  du  musée  de 
Lyou,  Journ.  inicmal.  darchéol.  numiam.  1901,  pi.  xui,  2.  —  »  Slalues  de 
Florence  el  de  Napics  :  Amclung,  Fihrer  d.  Antiken  in  Flor.  n"  94,  fig.  18  ; 
\rndl-Aroclung,  Eimetverkauf,  n»  718.  l.original  de  ces  deux  répliques  remonte 
a  la  fin  du  V  siècle.  —  »  /Iril.  .Mus.  Calai.  Lydia.  pi.  iv,  1  (Magnosia)  ;  xvui.  3 
(Nacrasa);  Lycia,  pi.  x,«.  Il  (llasykylcs)  ;  Mysia,  pi.  xivii,  4-5  (Pcrgame),  elc. 
Les  monnaies  romaines  de  Delphes,  Bull.  corr.  hell.  1896.  pi.  xvm,  4-G,  semblent 
de»  reproductions  des  anciennes  drachmes  amphictioniques.  L'omphalos  seul,  ou 
avec  des  symboles,  sur  des  monnaies  des  Mamerlins  (/trU.  Mus.  Cat.  Sicily,  113) 
el  de  Naplc»  (/6id. /(a/y,  p.  1 16).  —  10  Cf.  un  bronze  frappé  à  Bixya  Thracc)  sous 
l'hilippus  Senior  (Brit.  Mut.  Cat.  Thrace,  p.  8'ji  :  Apollon  étend  la  main  droite 
sur  la  léte  du  petit  Télesphoros.  la  gauche  sur  l'omphalos  entouré  d'un  serpent  ; 
cf.  aussi  les  fresques  de  Fompéi,  Muaeo  Borhon.   I.\,  20;  Roem.  Mittheilunn. 
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Toutefois,  .\pollon  reste  li>ujours  le  vrai  maître  de 
l'omphalos.  Il  y  est  assis,  en  cilharède,  comme  sur  le 
statère  amphictyonique,  sur  plusieurs  monnaies";  il 
trône  majestueusement,  les  pieds  sur  la  pierre  sacrée 
devenue  son  tabourel,  dans  une  composition  plastique  du 
iv  siècle'-.   Il  est  assis  sur  l'oinpiialos,  en  sa  qualité 

d'£XT,êoXoç,  l'arc  elles 
tlèches  dans  les 
mains,  sur  une  série 
de  monnaies  el  de 
reliefs  réunis  par 
M.  ^^'ace'^  qui  y 
ajoute  une  jolie  sta- 
luetle  d'Alexandrie. 
Dans  ce  type  d'A- 
pollon,   ÈV     [XÉUCU    Tï|î 

xaOTjjxÉvou  ",  type  qui 
est  comme  le  blason 
de  la  dynastie  séleu- 
cide  (fig.  540(i)  '% 
M.  Wace  semble  re- 
connaître avec  rai- 
son une  fameuse 
statue  du  patron 
d'Anlioche,  dressée 
peut-être  à  l'emlroit 
de  la  ville  qui  s'ap- 
pelait ô  ôatpaXoi;  "'^ 
c'est-à-dire  sur  une 
place  centrale.  De  même,  un  endroilà  Phlius  était  appelé 
l'omphalos  du  Péloponnèse'';  et  Vumbilicus  Urbis 
Romae,  sur  le  forum  '*,  n'est  qu'un  descendant  lointain 
de  l'ancien  fétiche,  plus  vieux  encore  que  le  culte  d'A- 
pollon". G.Karo. 
OIV.\GER  [tormenta]. 

ONOS  (  "Ovoç,  â7TiVf,Tpovl.  —  Plusieurs  musées  possèdent 
des  demi-cylindres  de  terre  cuite,  souvent  ornés  de  pein- 
tures, iju'on  expliquait  tantôt  comme  des  vases  à  boire  ', 
tantôt  comme  des  tuiles  faîtières  couronnant  de  petits  édi- 
cules''.  M.  Cari  Robert  en  a  trouvé  la  véritable  destination, 
au  moyen  d'une  peinture  de  vase  représentant  une  fileuse 
(fig.  5407)  '.  Sur  le  genou  droit  de  la  femme  s'emboîte 
un  cylindre  de  ce  genre,  qui  recouvre  le  dessus  de  la 
jambe  comme  un  cuissard.  La  forme  en  dos  d'âne  explique 

1896,  p.  19,  68.  —  11  Brit.  Mus.  Cat.  Crele,  pi.  iv,  1,  VIII,  12-13  (Cliersonnesos, 
Eleuthcrna)  ;  Numism.  chron.  1885,  pi.  u,  18  (Sinope).  -  '2  Slalues  de  Naples  el  do 
Rome  :  Clarac,  pi.  485-486  B  (p.  248/9  Reinach)  ;  cf.  un  bronze  de  Catane,  Brit.  .Vus. 
Cal.  Sicily,  p.  51.  —  13  Brit.  school  Anniial,  1902/3  (IX),  211.  pi.  iv.  Les  monnaies 
de  ce  type  se  trouvent  de[)uis  Rhégion  et  la  Crète  jus({u'à  Cyzique  et  k  Sinope.  Les 
rois  Arsacides  des  Parthes  ont  frappé  des  monnaies  à  leur  propre  effigie,  dans  ce 
schéma  d'Apollon  sur  l'omphalos  (Brit.  Mus.  Cat.  Parikia.  pi.  i,  v-vi).—  1*  Plal. 
Bepubl.  IV,  427.  -  15  Télradrachme  d'Anliochns  1,  Wace,  L.  c.  p.  236  ;  Duruv,  Hist. 
des  Grecs,  III,  p.  403;/o«ni.  hell.  slud.  1903,  pi.  i.ii.  — 'C  Malalas,  XI,  310,4,  U; 
0.  Mullcr,  Arch.  Schrift.  V,  p.  58.  —  "  Paus.  Il,  13.  7  ;  cf.  Diod.  V,  70,  t  (Crète). 

-  I»  Middieton,  ArcAaeo%.a,  XLIX,  424;  Vaglieri,  Bull,  municip.   1903,  153,  G. 

—  lî'  Les  ex-volo  trouvés  aux  abords  du  temple  de  Delphes  remontent  jusqu'à  l'époque 
.•  mycénienne  ».  —  Bieuogbaphuî.  C.  Boelticher,  Die  Tektonik  d.  Hellenen,  I"  éd. 
Potsdam.  1852,  II.  p.  325  sq.  ;  Id.  Der  Omphalos  des  Zeus  zu  Delphi,  XIX,  Pro- 
gramm  zum  Winckelmannfcsl,  1859;  Wieseler,  Annali  d.  Jnst.  arcli.  1857,  p.  tf.O; 
Uàttinr).  Gel.  Anzeig.  1860,  p.  161;  Arch.  Zcitung,  1872,  p.  69;  Over-beck,  Beri- 
dite  d.  sachs.  Gesellach.d.  Wiss.  lu  Leipzig,  1864,  p.  160;  Frazer,  Pausanias,  V, 
314  sq.  ;  Bouché-Leclercq,  Hist.  de  la  divin.  III,  78  sq.  ;  Pontow.  art.  DF.].t>Hoi,  dans 
Pauly-Wissowa.  Beat.  Encyctop.  IV,  2.  p.  2523;  Miss  J.-E.  Harrison,  Journ.  hell. 
studies,  XIX.  1899,  p.  225  ;  Bull.  Correspondance  helU-nigue,  XXIV,  1900,  p.  251. 

O.VUS.  I  Benndorf,  Griech.  u.  Sicil.  Vaaenb.  p.  71.  —  2  Studniczka,  Jahrb.  d. 
dcut.  arch.  Inst.  1887,  p.  69  :  Furlwaengler,  Collect.  Sabouroff,  pi.  m  ;  Rayet  et 
Collignon,  Cêram.  gr.  p.  369  ;  Dumonl  et  Chaplain,  Céram.  ri,-  In  Grèce  propre 
I,p.  381,  pi.  XII  et  XX.  —  3  Eph.  arch.   1892,  p.  247,  pi.  xjii. 
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l  accessoire,  ovoç.  I-es  lexi- 
usiie servant  à  liler 
la  laine,  âirivï,- 
-pov'.  On  s'en  ser- 
vait pour  tordre 
et  aplatir  le  fil 
mouillé  avec  le 
pouce.  Les  exem- 
plaires conservés 
portent  générale- 
ment à  la  partie 
supérieure  un  dé- 
cor en  forme  d"é- 
çailles  gravées  , 
qui  forment  une 
surface  un  peu 
rugueuse  où  le  lil 
s'accrochait  ])lus 
facilement  .  On 
s'est  demandé  si  ces  cylindres  d'argile  ne  sont  pas  de 
simples  imitations  des  ustensiles  véritables,  en  bois  ou 
en  mélaF;  mais  les  dimensions  et  la  structure  très  pra- 
tique de  ces  objets  permettent  de  croire  à  un  emploi  réel. 

La       plupart 
"î^a^Çî^î^^^^^-  __        sont  décorés, 
""       ^  '  I  la   manière 

l''S  vases,  de 
(  rnes  pein  - 
■s  en  figures 
noires  ou  en 
ligures  rou- 
ges ^  ;  les  su- 

l'ig.   .ilOS.  —  Onus  pciiil.  " 

jets  sont  sur- 
tout empruntés  au  cycle  des  occupations  féminines  el 
la  partit!  antérieure  est  souvent  ornée  d'un  buste  d'Aphro- 
dite. Un  spécimen  conservé  au  Musée  d'Athènes  Ifig.  5408) 
et  di'coré  d'une  scène  de  mariage  J^matrimoxiim,  fig.  4863' 
est  un  des  ctiefs-d'œuvrc  de  la  céramique  atlique  et  date 
de  la  seconde  moitié  du  V'  siècle  *.  E.  Porrun. 

00.\,OOSKYPIIIOX('Qov,  <oo<Txû'ji!ov).—  Vasesdontles 
noms  nous  ont  été  conservés  par  Atliénée,le  premier  dans 
un  passage  de  l'historien  Dinon',qui  cite  l'ôon  d'or 
comme  gobelet  royal,  le  second  dans  un  extrait  du  traité 
qu'Asklépiadcs  de  Myrléa  consacra  au  gobelet  de  Nestor-. 
Nous  y  apprenons  que  l'ôoskyphion  était  un  vase  à  deux 
soutiens  (TcuGaéveç  ,  dont  l'un  était  forgé  avec  la  panse 
du  vase  même,  tandis  que  l'autre,  ajouté  (c'est-à-dire 
soudé  après  coup],  étroit  à  sa  cime  et  s'élargissant  à  sa 
ijase,  servait  de  pied  au  gobelet.  Il  s'agit  donc,  l'analogie 
du  cantliare  le  prouve',  d'un  hanap  ovoïde  à  pied  suré- 
levé et  mouluré.  Quantàl'oon,  c'était  un  gobelet  ovoïde 

I  Polluj,  Onom.  Vri,  10  32  :  •£?'  oZ  Si  v;,eouu.v  i  vSuiv,  li:,'»i|TfOï  «aXirtai  «aï 
îvo;;  X,  28,   123  :     .«'t    îvov   l=.'   oî    vSm  :  cf.  Ilcsych.  s.  v.  îvo;...    l?'  oi  t^.v  xfd.r,, 

vii»ou»i.  —  2  Harlwig,  Eph.  arch.  1897,  p.  142.  —  3  Voir  Diimonl,  l.  c.  et  la 
liste  dressée  par  Sludniczka,  Jahrb.  1887,  p.  09,  noie  1.  —  '  Harlwig,  L.  c. 
p.  130,  pi.  IX. 

OOiN,  OOSKYPIIION.  I  Alhcn.  XI,  p.  303  f  (Millier,  Fragm.  hitl.  rjr.  Il,  92)  ; 
iv  r  ni;9i«:;v.  —  2  Allicn.  XI,  488  f  (cf.  503  t)  :  (Sùi  i:u«im'.ii(  ï/y.)  tH  v^ooxùst»  >a'<  tJi 
xav6ft^ia  x«î  T«ç    IIt>.tuxî^a;   k«i   ta   ka^/7,9ia    xat   Ti    Towîfliç  i>Vota  '    îva  }tlv  -jf^^  tivai 

^^■«;  étp/,ôiily4y,   xataXr,Y4vTa  S'itç  i;^aTÛTlp4v  ,  U'  ou   îmaTat  t'i  i:oTr,piQV  ;  cf.  Panofka, 

licck.  9.  tes  noms  de  vaseSt  p.  30.  —  3  Les  invcnlaircs  des  trésors  de  l'Acropole 
indiffuciit  la  prcs')uc  idonlité  du  canlharc  et  du  x«(>/f,'Tt4v.  Voir  qantiiarus  et 
r.AncHRsu-u.  —  ^  Itappeloiis  les  admirables  pclils  gobelets  aUi({Ucs  de  la  Col- 
lection ivm  nrantegliem  (n"  101-102;  Drit.  Mu».  Calai.  III,  D  9  et  10),  dont 
la  panse  est  ovoïde.  Beaucoup  de  vases  de  no^  musées  out  des  formes  de  coqucliers 
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dont  on  ne  saurait  préciser  en  détail  la  forme*.  Les  eeufs 
d'atitruche  percés  d'un  Irou,  trouvés  dans  les  tombeaux 
étrusques,  archaïques,  servaient  parfois  de  flacons  à  par- 
fums. Outre  quelques  exemplaires  lisses,  nous  avons  la 
belle  série  gravée  de  la  Tomba  iVlsidc  de  Vulci  (vu""- 
VI'  siècle)'^,  et,  à  une  épo- 
que beaucoup  plus  récente, 
les  imitations  en  terre  cuite 
d'un  tombeau  de  Préneste 
(iv°  siècle)  décorées  l'uin' 
d'oiseaux  et  de  lliMirs. 
l'autre  d'un  dessin  diapré 
à  losanges  (fig.  oiO!})  '■.  In 
petit  vase  atlique  à  figures 
noires,  du  musée  de  Ber- 
lin',  de  forme  el  d'emploi 
analogues,  porte  unescène 
funèbre  [thrénos)  :  il  pro- 
vient sans  doute  dun 
tombeau.  Des  vases  pa- 
reils méritent  certainement  le  nom  d'ûon.  tout  aussi 
iiien  que  les  gobelets  de  Binon"*.  G.  Kaho. 
OPALIA  [oPSl. 

OPERA  PUBLICA.  —  Pour  les  Grecs,  voir  epistatai, 
]).  81-2  el  s.  ;  ergolabos,  p.  704  et  s. 

L'expression  opéra  pubiica  désigne,  en  droit  romain, 
tant  les  travaux  publics  intéressant  l'État'  que  ceux  qui 
concernent  une  cité  spéciale'.  Le  gouvernement  romain 
ayant  eu  dès  l'origine  un  caractère  tout  municipal,  la 
distinction  de  ces  deux  genres  de  travaux  n'apparut  que 
lorsque  Rome  eut  réuni  à  son  territoire  un  certain 
nombre  de  villes,  ayant  conservé  une  administration 
autonome  et  des  intérêts  distincts. 

I.  _  Sous  la  royauté,  la  direction  des  travaux  publics 
parait  avoir  appartenu  au  Roi,  qui  seul  avait  le  manie- 
ment el  l'ordonnancemenl  des  deniers  publics'  [aeua- 
rium].  On  ne  voit  pas  que  le  Sénat  ou  le  peuple  aient 
alors  concouru  à  statuer  sur  le  montant  de  l'imprit  ou 
des  dépenses,  el  par  conséquent  à  déleruiiner  la  nature 
el  l'étendue  des  ressources  an"ectées  aux  travaux.  Les 
rois  ne  paraissent  pas  s'être  occupés  de  la  voirie  urbaine 
ou  vicinale*.  Mais  on  attribue  à  Romulus^  ou  à  Numa 
la  fondation  du  temple  de  Janus  [.iam-s]\  à  Tulliis  Hosti- 
lius  celle  de  la  Ciiria  Ilnstilia  '  ;  Ancus  Marlius  fit,  dil- 
on,  construire  le  pont  d'Oslie  '  ;  ïarqiiin  l'Ancien  un 
amphithéâtre,  des  boutiques  sur  le  forum  "  ;  en  outre,  il 
commença  l'enceinte  elleségouls  de  Rome  [cloaca],  une 
ciiaussée  autour  des  murs '°,  ainsi  que  le  temple  de 
Jupiter  Capitolin  rr.APrrouiMl  achevé  plus  tard  par  les 
ordres  de  Tarquin  le  Superbe  au  moyen  des  dépouilles 
de  la  ville  de  Pomelia"  el  des  corvées  impos(''es  aux  plé- 

ou  dœufs  sectionnés  à  In  parlie  supérieure  ;  cf.  Ann.  brit.  sch.  VIU,  p.  23.  Mais  on 
ne  peut  pas  savoir  s'ils  rentrent  dans  la  catégorie  désignée  par  ce  nom  ;  cf.  aussi 
cANTHAUus,  fig.  1130;  M.isTos,  fig.  4836.  —  5  Perrol-Chipiei,  Uist.  de  l'art,  III, 
p.  Ml  sq.;  les  animaux,  les  monstres  et  les  guerriers  gravés  ont  un  style  mélangé 
d'éléments  orientaux  (pliéiiicicns)  et  grecs  (ioniens).  Un  autre  œuf  de  la  même  tombe 
semble  devoir  ses  peintures  barbares  à  un  artisan  étrusque.  —  6  IVot.  d.  scavi, 
1897,  p.  202,  lig.  4;  haut.  0,104.  Les  figures  et  les  ornemenls  sont  peints  à  la 
détrompe,  sur  un  engobc  blanc  couvrant  l'argile  rouge.  —  7  N»  2104  (Furiniingler), 
pi.  VI,  forme  n»  188.  —  8  I,c8  ventouses  des  médecins  s'appelaient  aussi  ,?.«  (Jiii»» 
Tii  !«Tfi»4,  llcron,  Mathem.  velt.  147). 

OPEBA  Pl'BMCA.  I  Tit.  l.iv.  XL,  45.  —  2  Voir  Dig.  L,  10  ;  Cod.  Jusl.  VIII,  12. 
-  3  Plut.  Poplic.  12.-4  Voir  viae.  -  5  Macrob.  Sut.  I,  0.  -  «  T.  l.iv.  I,  19  ;  Plin. 
Hisl.  nal.  XXXIV,  10.  -  T  Varr.  Ling.  tal.  V,  32.  -  6  T.  Liv.  I,  33  ;  Dionjs.  III, 
Ù.  —  9  T.  Liv.  I,  35  ;  Dionys.  III,  67.  —  10  Pliu.  Uisl.  nat.  III,  0,  15.  —  UT.  Liv. 
I,  35,   30,   38,  53,  65. 
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béiens  '.  Antérieurenu'iil  Scrviiis  avait  v\t'\v  un  lriii|ilr 
à  Diane  -,  ;\  frais  communs  avec  la  confcdéralion  laliin'. 
II.  —  Sous  la  républiiiue,  la  mission  de  fixer  la  nalurc, 
le  montant  des  dépenses  et  des  ressources  apparlinl  au 
Sénat  '.  Cependant  les  consuls  eurent  le  droit,  sous  leur 
rcsponsaliilité,  d'ordonner  des  travaux  '  et  d'en  man- 
dater les  paiements  par  les  questeurs  du  trésor  ',  mais 
très  probablement  dans  la  limite  des  crédits  fixés  par  le 
Sénat.  La  création  des  édiles  plébéiens  [aedilis]  et  plus 
tard  celle  des  censeurs,  en  311  de  Rome  [censor],  eut 
pour  elTet  de  décharger  les  consuls  du  soin  de  veiller  aux 
travaux  publics.  Néanmoins,  au  défaut  de  censeurs,  cette 
charge  revenait  soit  au  dictateur,  soit  aux  consuls,  soit 
aux  préteurs  ".  On  voit  parfois  des  consuls  et  des  préteurs 
procéder  en  efl'et  à  l'adjudication  de  certains  travaux  '. 
Dès  261  de  Rome  (493  av.  J.-C),  Spurius  Cassius  ou, 
suivant  d'autres,  le  consul  Aurelius  Posthumius  entreprit 
le  temple  deCérès  près  du  Cirque,  la  première  des  grandes 
constructions  républicaines  * .  Les  édiles  se  partagèrent 
ensuite  la  ville  avec  l'aide  des  Ilviri  ',  et  des  IVviri, 
créés  à  la  fin  du  v"  siècle'",  en  quatre  circonscriptions. 
Les  édiles  veillaient  à  l'entretien  des  bâtiments,  des  voies, 
des  égouts  et  des  places,  au  pavage  des  rues  et  à  la  dé- 
molition des  édifices  menaçant  ruine;  mais  ils  ne  pou- 
vaient entreprendre  des  ouvrages  nouveaux  qu'au  moyen 
du  produit  des  amendes  prononcées  par  eux,  ou  de  leurs 
propres  deniers.  Du  reste,  leur  compétence  ne  s'étendait 
que  dans  l'enceinte  de  Rome  et  dans  un  rayon  d'un  mille, 
c'est-à-dire  dans  la  banlieue".  En  principe,  les  censeurs 
eurent  la  haute  main  sur  les  nouvelles  constructions.  Ce 
fut  le  censeur  Appius  Claudius  qui,  en  442  de  Rome 
(312  av.  J.-C),  inaugura  l'ère  des  grands  travaux  pu- 
blics'-. On  lui  doitla  voie  Appienneetle  premier  aqueduc. 
Le  Sénat  elles  censeurs  poursuivirent  ensuite  l'œuvre 
d'enserrer  l'Italie  sous  un  réseau  de  routes  et  de  forte- 
resses '^  En  464  de  Rome  (290  av.  J.-C),  Marcius  Curius, 
avec  le  butin  de  la  guerre  des  Sabins,  fit  ouvrir  un  large 
lit  au  Vélinus,  près  du  point  où  il  tombe  dans  la  Néra, 
au-dessus  de  Terni,  afin  de  dessécher  la  vallée  de  Rieti". 
En  482  de  Rome  ou  272  av.  J.-C,  le  butin  de  la  gucri-c 
de  Pyrrhus  servit  à  la  construction  du  deuxième  graml 
aqueduc  ' '.  Cependant  la  ville  s'embellissait  :  on  date  Au 
470  de  Rome  (284  av.  J.-C.)  la  disparition  des  toits  à  bar- 
deaux ;  déjà,  depuis41G,  leséperonsde  navire  (/'r>.s7/Y/)pris 
à  Antium  décoraient  la  tribune  aux  harangues  '*  ;  on  bâtit 
des  tahernac  en  pierre  pour  les  changeurs  sur  les  deux 
côtés  longs  du  forum  '■",  et  en  370,  sous  la  célèbre  censure 
de  Caton,  des  basiliques".  La  place  publique  fut  encore 
ornée  des  statues  des  rois  et  de  celles  des  vainqueurs  de 
Veies,  des  Latins  et  des  Samnites  j-oium]  '°.  En  un  mot, 
les  censeurs  multiplièrent  à  l'envi  dans  Rome  les  travaux 
d'intérêt  général  ou  d'embellissement'-".  Quant  au  mode 
d'administration,  il  siiliil  de  rappeler  ici  [cENSon]  que  le 


1  Plin.  XXXVI,  IV  -  2  T.  I.iv.  I,  4:j.  -  3  Poljh.  IV,  t  ;  T.  I.iv.  XXXVIM, 
55.  —  tCic.  In  Verr.  II,  i,  50,  37;  wl  Alt.  IV,  «.  —  :•  Polyh.  3  I,  li,  i:i;  T. 
Liv.  IV,  8;  Zonar.  VII,  19;  Cic,  De  lei/.  III,  S.  —  «  T.  Liv.  V,  33;  .KXXIV, 
53;  XXII,  33.  —  -I  Cic.  In  Verr.  I,  50;  Philipp.  VII,  7;  Front,  De  aq.  7; 
Orclli,  Intcr.    ISSi,  3207.    —     8    Dionys.   VI,     17.    —     »    Dio  Cass.  LIV,   20. 

—  10  Uv.  Epit.  XI;  l'olyb.  II,  19;  Vcll.  Pal.  I,  14;  Cic.  Ad  fam.  X,  32.  -  Il  Tah. 
flerael.  aet  brit.  îi  k  19  ;  Labatut,  Ailm.  de.f  trav.  puU.  p.  20.  —  12  Voir  viae. 
T.  I.iv.   Il,  9;  IX,   20;  l-ronlin.   I,  5;    Orelli,  539;  Orutor.    389,  4;  Eulrop.  11,  ^, 

—  13  Momiiiscn,  liôm.  Geich.  Il,  »,  p.  279  sq.  de  la  Irad.  fr.  —  U  Cic.  Ad  AU.  IV, 
14.  _  15  Kronl.  De  aq.  I,  5.  —  I6  T.  Uv.  VIII,  14.  —  17  Id.  XXXIX,  44;  XL, 
51  ;  XLI,  21  ;  XLIV,  10.  —  18  |d.  XXXIX,  44  ;  Cic.  Ad  AU.  IV,  10.  —  10  Cic.  Ad 
AU.  IV,  14;   T.  Liv.  XXIX,  44.  -  20  T.  Liv.  XXXV,  10;  l'Iin,  Hist.  nat.  XXXIV, 


luidgi't  censorial  était  fixé  par  le  Sénat  (allriljiwre) 
pour  leur  période  de  charge-',  fixée  d'abord  jusqu'à  la 
loi  Aemilia  à  cinq  ans,  puis  d'après  ses  dispositions  à 
dix-liuit  mois  ;  seulement  les  censeurs  obtenaient  souvent 
une  prorogation  de  quatorze  mois.  Les  sommes  étant 
accordées  en  bloc,  les  censeurs  en  déterminaient  l'emploi 
et  se  les  partageaient,  tant  pour  l'entretien  des  édifices 
publics  (sartn  tecta  exigere,  tulela  rei  tirbanae),  des 
murs  ^-,  temples,  routes,  égouts'-",  etc.,  que  pour  les 
travaux  neufs,  construction  d'aqueducs,  ouverture  de 
voies  nouvelles  -\  etc.  Quelquefois  le  Sénat  ordonnait 
aux  questeurs  de  mettre  la  moitié  des  revenus  indirects 
[vECTia.^L  -']  à  la  disposition  des  censeurs. 

Ces  constructions  étaient  mises  aux  enchères  par  adju- 
dication publique  [locatio  censorio,  tribiila  locare  "), 
et  adjugés  à  l'entrepreneur  ou  syndic  de  société  qui 
exigeait  la  somme  la  moins  élevée  ''.  Mais  le  Sénat  pou- 
vait modifier  ou  casser  les  marchés  verbau.x  comme 
ceux  de  la  ferme  des  revenus  indirects,  sur  la  réclama- 
lion  des  adjudicataires  qui  se  prétendaient  lésés  ^'.  Les 
entrepreneurs  étaient  le  plus  souvent  des  sociétés  de 
pnblicains  [pirlicani -'']  ;  ils  devaient  fournir  des  sûretés 
personnellesi/j/'o «/<>*■)  ou  réelles  {obligatio praediorum) 
cxigéesparle  cahier  des  charges  (Mr  censorio)  et  s'y  con- 
former exactement  pour  l'exécution  des  travaux.  Le  cen- 
seur les  vérifiait  et  les  approuvait  après  examen""  et 
réclamait  au  besoin  les  rectifications  ou  indemnités,  à 
raison  de  malfaçons,  retards,  etc.  Les  édiles  curules,  outre 
leur  mission  relative  à  l'entretien  des  rues,  temples  et 
conduites  d'eau  dans  Rome,  remplaçaient  dans  la  ville  les 
censeurs  sortis  de  charge,  avec  le  secours  des  flviri  viis 
e.r/rn  iirhem  purgandis,  et  des  IVviri  viis  in  iirbe,  etc. 

Les  travaux  municipaux  des  villes  alliées  ou  sujettes 
furent,  comme  en  général  les  dépenses  d'intérêt  local, 
laissés  à  la  charge  des  cités  ^'.  Les  censeurs  n'impo- 
saient en  principe  au  trésor  public  que  tout  ou  partie  des 
dépenses  intéressant  directement  l'État.  Vers  580  de  Rome, 
surtout,  l'activité  des  censeurs  s'étendit  à  toute  l'Italie  ''  ; 
ils  pouvaient  même  dans  cette  vue  établir  un  vectigal 
annuel -'^  C'est  ainsi  qu'ils  construisirent  des  murailles 
d'enceinte '%  des  voies  publiques  ^",  des  aqueducs  en  Italie, 
et  qu'ils  entreprirent  le  dessèchement  des  marais  Pontins, 
on'iOi  deRome  (160  av.  J.-C),  et  en  645  des  contrées  entre 
Panne  et  Plaisance.  En  645  de  Rome  ou  109  av.  J.-C,  un 
ancien  pont  sur  le  Tibre  [Pons  Milviiis)  fut  reconstruit 
en  pierre  par  le  censeur  M.  Aemilius  Scaurus.  En  610, 
on  reconstruit  les  anciens  aqueducs  de  Rome  (Arjiin 
Apjiia  et  Anio  velus)  ;  en 610  on  crée  YAqua  Marcia  '"  et 
en  629  VAqud  Tepula.  Pour  l'aqueduc  Marcius  on 
traita  des  fournitures  et  de  la  maçonnerie  avec  trois  mille 
maîtres  d'esclaves,  chacun  entrepreneur  pour  sa  partie. 
Mais  à  partir  de  C  Oracclius,  qui  imprima  une  grande 
activité  aux  travaux  |iublics,  ri  suiioiit  aux  roules  [viaeJ 


II,  ;i  cl  XXXIV,  IV.  —  21  T.  Liv.  XXXIX,  44;  XL,  46,  51  ;  XLIV,  16;  Polyb.  VI, 
l;t,  14.  —  22  i,  I,iv.  \'I,  32.  On  imposa  un  tribut  à  cet  effet  pour  payer  le  prlv  du 
bail  d'entreprise.  -  23  Piouys.  XII,  69;  T.  Liv.  XXXIX,  44.  —  2t  T.  Liv.  IV,  8; 
X,  27;  XXVII,  11  ;  XL,  27.  -  25  Id.  XLIV,  16.  —  26  Polyb.  VI,  17;  T.  Liv. 
XXXIX,  44.  —  21  Voir  Polyb.  et  T.  Liv.  L.  c.  —  28  Walter,  Gesch.  des  rôm. 
Ilechts,\,n'  186.  —  20  T.  Liv.  XLV,  13.—  30  Sic.  Flacc.  De  cond.  agr.  M. 
Lachmann,  p.  146;  Cic.  Ad  famil.  XIII,  11.  —  31  T.  Liv.  IX,  43;  XXXIX, 
44;  XL,  46.  -  32  T.  Liv.  XLI,  27;  Lange,  liim.  Allerth.  II,  241.  —  33  T. 
Liv.  XL,  51  ;  Polyb.  VI,  17.  —  34  T.  Liv.  XLI,  27;  Cruter,  165,  3.  —  35  T.  Liv. 
IX,  27,  43.  Voir  Mommsen,  Hist.  rom.  IV,  11,  p.  16  sq.  de  la  Irad.  t.  V.  —  36  Cet 
aqueduc  coûta  180  millions  de  sesterces,  environ  50  625  000  francs  payés  en   Irois 
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en  Italie  {Lex  Sempronia  l'iaria  de  032  '),  le  trésor,  acca- 
blé par  les  charges  des  distributions  frumenlaires  [amxona] 
ne  laissa  guère  de  ressources  à  la  censure,  sauf  en  643  -. 

Dans  les  provinces,  le  trésor  public  ne  contribua 
guère,  sous  la  République,  aux  frais  des  grands  travaux. 
Rome  considérait  la  province,  au  point  de  vue  fiscal, 
comme  une  source  de  production  (7j;Y/erf«rt/J0/JM///'0?«««î). 
En  général,  le  budget  du  gouverneur  {ornatio p7'ovinriae] 
ou  le  .tn/aritun  accordé  au  préteur  n'avaient  aucun  trait 
aux  dépenses  d'intérêt  local  ^  Le  Sénat  n'allouait  rien  à 
cet  égard.  Quand  certaines  dépenses  locales,  comme 
celles  des  routes  militaires  ou  des  places  de  guerre,  parais- 
saient intéresser  l'État,  le  gouverneur  en  imposait  la 
charge  aux  cités  de  province  %  ou  tout  au  plus  y  em 
ployait  les  bras  de  ses  soldats.  En  général,  il  exigeait 
des  prestations  des  riverains.  C'est  ainsi  que  la  voie 
Domitienne  '^,  qui  permettait  le  passage  d'Italie  en 
Espagne,  fut  complétée  lors  de  la  fondation  d'Aix  et  de 
Narbonne  ;  on  ouvrit  probablement  pendant  les  guerres 
celtique,  dalmate  et  macédonienne,  les  raies  (Inhiixienne 
et  Eynatienne^,  etc. 

Les  travaux  d'intérêt  purement  provincial  restèrent  à 
la  charge  des  cités.  11  est  probable  cependant  que  dans 
les  pays  qui  avaient  conservé  une  assemblée  provinciale 
[conciliuin,  commune,  xot'vov),  elle  pouvait  répartir  entre 
les  divers  districts  lesdépenses  d'intérêt  commun,  comme 
celles  du  culte  ou  de  la  voirie.  En  principe,  chaque  cité  ne 
pouvait  entreprendre  aucun  travail  neuf  sans  l'autori- 
sation du  gouverneur,  car  elle  les  supportaitau  moyen  des 
épargnes  du  trésor  local  [arra  inuii  ici  palis  ou  ciritatis) 
ou  du  produit  de  ses  revenus  fonciers  [ager  veclif/alis, 
rcc/igal  agrorum,  ou  praediorum  publicorum  ').  En  cas 
d'insuftisance  de  ces  ressources,  le  préteur  autorisait  la 
commune  à  s'imposer  un  tribut  ',  ou  à  frapper  d'un 
impôt  indirect  '  (tY'c//yrt/'l  l'usage  des  bains  publics,  des 
prises  d'eau  sur  les  aqueducs,  le  passage  des  ponts,  etc. 
Le  recouvrement  de  ces  taxes  était  affermé  par  les  admi- 
nistrations municipales;  l'exécution  des  travaux  était  le 
plus  souvent  aussi  donnée  à  bail. 

IlL  — Sous  l'Empire,  ladistribution  des  travaux  pid>lics 
et  des  travaux  d'intérêt  local  est  plus  nettement  tracée 
que  dans  la  période  précédente  ;  mais  l'État  contribue 
largement  aux  œuvres  effectuées  en  province-  Jadis  Rome 
était  la  ville-État,  et  le  trésor  payait  ses  dépenses  muni- 
cipales". Elle  est  devenue  simple  ville  capitale  de  l'Italie 
et  de  l'empire;  comme  cité,  elle  finit  par  avoir  son 
trésor  et  son  budget  spécial  "  [.-vrca  I'UULica],  régis  par  le 
Sénat  descendu  au  rang  de  conseil  municipal  de  Rome. 

Mais  auparavant  il  y  eut  une  période  de  transition. 
Auguste  réorganisa  l'administration  de  la  capitale;.  Tout 
en  laissant  aux  édiles  la  surveillance  des  marchés,  des 
voies  et  des  bains  publics  '-,à  l'entretien  desquels  il  fut 
pourvu  libéralemenl  par  lui  et  sessuccesseurs '^  il  remit 

1  .\f\).  Ildl.  cii:  I.  i3;  ['lut.  C.Cnicck.  7.-2  Moimnscn,  /-.  /.  p.  us 
de  la  Iratl,  —  3  Voir  pnoviNciA.  —  ^  Cic.  Pro  Font.  ^.  —  "^  Ainsi  uomméc 
de  Domilius  Aliciiobarbus,  qui  la  créa  en  G29  de  Konic  ;  Klommscn,  IV,  5,  p.  1  jG  de  la 
Irad.—  CMommsen,  p.  18.  —  '  Gaiu?,  III,  U3  ;  fr.  5.3,  Dig.  19,  2.-8  Cic.  Verr. 
III,  53,    138;  III,   M,   100;    l'ro  l-'laeco,  U,   iO  ;    Ad  fam.   III,    7,    2;    XV,   i,   2. 

—  s  Cic.  De  tcg.  ngr.  III,  i9  ;  Grom.  vel.  p.  319,  Lacliinann  ;  Monimucn,  Inscr.  rcg. 
AVo/<.  Miil  ;  llygin.  De  fond.  agr.  p.  lid  ;  Vilruv.  VIII,  6,  i.  —  lODio  Cass.  MI,  ÎH. 

—  Il  \opisc.  Aurel.  io  ;  Wallcr,  Gesch.  n»  297.  —  12  Plut.  Symp.  III.  10. 
— 13  Sparl.  //adr.  18  ;  Dio  Cass.  XLIX,  8  ;  Cap.  Marc.  AnI.  23  ;  Lamprid.  Alej: 
See.  ii.  —  H  Suct.   Oct.  37  ;  Orclli,  II,  I50C  ;  I,  3111.  —  15  Voy.  Vindex  dOrelli. 

—  '6  Z.M  fuHonum  ou  inlcrloculionci  Aelii  Floriani,  etc.  Voir  KudorfT,  Zciltcltr.  f. 
Cetch.  Ilecklwits.  XV,  2riV;  el  Getch.  I,  S  85,  p.  »2!i  <t  II,  5  59.  p.  203  ;  Mommson. 
XV,  320,  Zeiltchr.  f.  Getch.  /lechtaw.  —  n  KudorlT,  iu    Savigmj   Zeiltch.    XV, 


à  des  curateurs  spéciaux  [curntnrcs  openim  pitbli- 
coî'UDi'*)  le  soin  des  travaux  publics,  à  d'autres  curateurs 
la  conservation  des  droits  de  l'État  sur  les  places'^ 
{curatore.^  focorumpubHcoruniJii(licandorii»i).Ce  prince 
pourvut  à  l'amélioration  des  aqueducs  et  nomma  un  cura- 
teur des  eaux  {curator  aquariim),  soit  pour  surveiller  les 
prisesd'eau,  soitpourl'entretien  desouvrages.  Les  procès 
entre  les  curatoi^es  operum  el  locorum  publicorum  et  les 
particuliers,  relativement  aux  droits  de  place  et  d'usage, 
furent  portés  devant  le  préfet  de  la  ville  de  Rome  ^prae- 
FECTrs  URBi].  i\ous  avons  le  texte  de  plusieurs  décisions  "^ 
{in/erlocutioiie.s)rendueë  en  cette  matière  entre  le  fisc  el  la 
corporation  des  foulons.  Le  soin  des  fontaines  de  la  ville 
demeura  aux  anciens  collèges  des  fontani  et  à  leurs 
magisti-i,  dont  un  remarquable  statut  (le.c  collegii 
fonlanorutii)  est  parvenu  jusqu'à  nous".  Les  nombreux 
débordements  du  Tibre  firent  instituer,  en  746  de  Rome, 
des  curateurs  du  lit  et  desrivesdecefleuve[cuRATORESALvEi 
TiBERis  ET  riparum"],  et  OU  annexa  bientôt  à  leur  office 
l'entretien  des  égouts  delà  capitale'^;  on  maintint  d'ail- 
leurs les  anciens /(>(/■/;;/«/•«/«  cM;"«nrf«/'MWi^".  En  dehors 
de  Rome,  Auguste  pourvut  largement  aux  travaux 
publics.  Il  distribua  la  surveillance  des  grandes  voies 
consulaires  [cura  viarum  extra  urbem-^),  aux  frais  de 
Vaerarium  populi,  entre  plusieurs  personnages  préto- 
riens ou  consulaires  sous  le  titre  de  curateur  de  la  roie 
Appienne,  etc.  ;  ils  s'occupaient  de  l'adjudication  et  de 
l'exi'cution  des  travaux  et  des  peines  contre  les  entrepre- 
neurs. En  Italie,  la  directiondela  voirie  vicinale  et  des  tra- 
vaux communaux  resta  aux  municipes.  Ils  y  pourvoyaient 
soit,  pour  les  chemins  vicinaux  --,  àl'aide  des  cotisations 
{colla/ iones)  ou  prestations  des  riverains,  soit,  pour  les 
autres  travaux,  à  l'aide  des  ressources  communales.  En 
province,  le  proconsul  ou  gouverneur  pouvait  imposer 
aux  cités  laconstruction  et  l'entretien  des  voies  militaires, 
prétoriennes  ou  consulaires-'.  Ulpien,  dans  son  traité  sur 
l'office  du  proconsul-'S  rappelle  que  le  chef  de  la  pro- 
vince doit  visiter  les  temples  et  les  édifices  publics,  afin 
de  voir  s'ils  sont  en  bon  état  {an  sar/a  tectaque  sini),  ou 
s'ils  ont  besoin  de  réparation  {refectio);  il  est  tenu  de 
faire  achever  les  travaux  commencés,  suivant  que  le 
permettent  les  ressources  de  chaque  cité  ;  de  nommer 
des  curateurs  des  travaux,  et  s'il  est  besoin,  pour  les 
aider,  de  leur  procurer  le  service  d'hommes  pris  parmi 
les  troupes,  ministeria  mili(aria'^\  Il  est  probable  ([iie 
dans  les  assemblées  provinciales  quinquennales  [conci- 
lium  provinciae  '^'',  xot'vov,  commune),  le  préteur  profitait 
de  la  présence  des  principaux  membres  des  diverses  cités 
réunis  pour  décerner  des  éloges,  des  statues,  et  célébrer 
la  fête  d'Auguste,  accuser  un  gouverneur,  etc.,  à  l'effet 
d'obtenir  des  souscriptions  (pollicitalio)  relatives  aux 
travaux  intéressant  toute  la  ])rovince,  ou  pour  imposer 
à  chaque  cité  sa  participation  à  l'entreprise;  malheureu- 

p.  iij.1,  lli;  Moiniuseu,  0.  l.  p.  .U.i-SoS.  —  1»  Suct.  Oct.  Ti  ;  Dio  Cass.  I.VII,  It. 

—  19  Orclli,  I,  228t,  2283  ;  II,  3042,  4910  ;  Waltcr,  Getch.  n»  290.  —  20  Orclli,  773  ; 
Marini,  Atti.  7,  p.  137;  Bcckci-Mari|uardt,  II,  3,  p.  267  ;  Wallcr,  n»  141.  —  2i  Suct. 
Oct.  37;  Vitell.  S;  Orclli,  24,  1306,  2273,  3111,  3382,  400S.  On  trouve  un  curator 
operis  Thermarum  (Orclli,  3264,  4011)  et  un  curator  statuarum  (n»  3111)  à  Rome. 

—  !2  Sic.  Flacc.  De  conâ.  agr.  p.  140  ;  fr.  3,  D.  De  toc.  XLIII,  7  ;  fr.  2,  §  2,  D. 
.Vf  qiiid  in  toc.  XUII,  28.  —  23  Cic.  Pro  Font.  4;  fr.  7,  §  1,  0.  I,  16,  De  off. 
jirocons.  —  21  Fr.  7,  §  1,  Dig.  I,  10.  —  26  Voir  llcnien,  IV,  p.  0950;  Orclli,  3053; 
Hcnien,  6949  ;  Monimscn,  Ann.  d.  Insl.  arch.  1833,  p.  68  S(|.  ;  Kulin,  Stadt.  Verfius. 
Il,  p.  424,  425,  —28  Les  provinces  (|ui  avaient  crti  un  temple  4  Rome  cl  4  Auguste 
dans  une  ville  appelée  métropole  (Dio  Cass.  M,  20)  devaient  concourir  aui  frais  du 
Icmple  cl  du  culte  comme  ii  l'cntrclicn  du  saccrdos  provinciae.  Voir  Zumpt,  Studio, 
p.   373-380  ;  Wallcr,  n»  313  ;  llcrtog,  Aorft.  pror.  p.  254  sq. 


OPE 


—  204  — 


OPE 


sèment  on  manque  de  documenls  précis  snr  ce  point. 
Cependant  en  Gaule  on  voit  un  coUector  Galliaruin,  un 
int]ui!<ilorfia//iariiine\.\injudexa)'caeGalliariii>i,qu\sK 
rapportent  peut-être  à  rassemblée  provinciale  {concilium 
(InllUinini)  et  aux  dépenses  communes,  des  temples, 
statues,  etc.  '.  On  sait  que  les  magistrats  municipaux  no 
pouvaient  commencer  aucuns  travaux  neufs,  ni  faire  de 
réparations,  sans  l'autorisation  du  gouverneur,  ou 
même  de  lempcreur,'  lorsque  l'État  devait  y  contribuer  -. 
Ainsi,  dès  lors,  le  système  des  subventions  commence. 
Mais, en  général,  le  budget  n'allouait  aucun  crédit  régu- 
lier au  gouverneur  sur  les  fonds  du  trésor  de  Rome  pour 
les  travaux  publics  à  faire  en  province  ;  les  ressources 
de  la  province  devaient  y  suffire  ';  la  munificence  impé- 
riale pouvait  seule  dérogera  celte  règle  par  dos  conces- 
sions de  subventions  particulières. 

En  principe,  la  dépense  effectuée  en  province  resta 
donc  une  affaire  toute  locale,  quoique  l'administration 
eût  été  centralisée  de  plus  en  plus.  Mais  l'émulation  des 
empereurs  dut  multiplier  les  subventions  pendant  cette 
période  où  ciiaque  prince  voulait  laisser  son  nom  à  de 
grands  travaux.  Soit  qu'une  route  ou  un  travail  se  fil  aux 
frais  du  trésor  (siimjifii  publico)  et  par  entreprise  (pej- 
redeinlores)  ou  à  la  charge  des  propriétaires  voisins  [mu- 
nus],  soit  par  corvée,  soit  en  argent  {collatio  viae,  cloa- 
carium  i^el  pro  aquae  forma  patrimonii  *),  le  gouver- 
neur en  avait  la  haute  direction  °,  el  il  en  distribuait  la 
surveillance  à  des  curateurs  pris  parmi  les  décurions  de 
chaquemunicipe,  pour  ce  qui  concernait  son  territoire  ^ 
(mutins  personalc  esl...  publicae  viae  miinitio).  Quel- 
quefois l'empereur  nommait  un  curalor  operum  publi- 
corum  ou  curalor  et  inslaurator  aedium  publicarum 
ou  un  cornes  fabricarum  totius  rivilatis,  ou  ciirnlor 
pecuniae  publicae  el  operum  publicarum  ' . 

Herzog  pense  que  les  stations  (mansiones)  ou  maisons 
de  poste  élaientconstruites  aux  frais  de  l'État.  11  en  fut  de 
même  ensuite  des  palais  publics  ou  prétoires  à  l'usage 
des  magistrats,  et  des  arsenaux  ;  seulement  les  décurions 
de  la  localité  étaient  encore  chargés  de  veiller  à  la  cons- 
truction de  ces  édifices  *.  Tout  ce  qui  était  à  l'usage  des 
municipes  demeurait  à  leur  charge  ';  mais  fréquem- 
ment les  particuliers  s'engageaient  volontairement  [libe- 
ralitale*"),  au  profit  de  l'État  ou  d'une  cité",  à  fournir 
ou  à  compléter  les  fonds  nécessaires  pour  certains 
travaux  publics,  ou  pour  embellir  des  monuments,  el 
se  réservaient  le  droit  d'inscrire  leur  nom  surl'édifice'-. 
Un  particulier  pouvait  même  faire  construire  un  monu- 
ment sans  autorisation  préalable  du  prince,  à  moins 
qu'il  ne  s'agit  d'un  ouvrage  fait  par  émulation  d'une 
autre  cité,  ou  de  nature  à  être  l'occasion  de  troubles, 
comme  un  cirque,  un  théâtre,  un  amphithéâtre '^  Souvent 
un  citoyen  léguait  ou  donnait  par  fidéicommis  dos  fonds 
destinés  à  des  travaux  d'art  {slatuas  vel  imaf/inex  jionen- 


I  Plin.  £;îi«/.  X,  31,  33,  46,47,  58,  39,85  :fr.  6,  Dig.  I.,  10,  ûe op.  puM. -.c.  I,C. 
De  experts,  lud.  XI,  41.  —  2  Fr.  3,  D,  De  oper.  pnht.  —  3  Corp.  insrr.  gr.  H, 
n»3742;c.ii,  C.Th.flei/in.XV,  3.  — »  Sic.  Flacc.p.  140;  Mommscn./nj.  Neap.  6287; 
fr.  27,  §  5,  Dig.  De  utuf.  Vil.  1.  —  s  Fr.  14,  §  2,  Dig.  L,  4;  fr.  7,  §  1,  Dig.  1, 16; 
c.2,Cod.Ju5l.VIIl,  14;fr.  39. §3,  Dig.  XXX.  — «Fr.  I,S2,  Dig.  flemun.  L,4;Jungc, 
fr.  1  8,  §  7  el  15,  eod.  Voir  Kûhn,  Stadt.  Verfats.  I,  p.  42  sq.  61  S(|.  —  7  Momrasen, 
Im.  n"  1135,  J377,  2995,  2028,  1430  :  Orelli,  3807,  3802.  —  8  Fr.  18,  §  16,  Dig.  De 
mun.  L,  ♦.  —  9  Fr.  13,  §  6,  D.  XIX,  I  ;  Plin.  Ep.  X,  33;  voir  Hcraog,  GaU. 
Narb.  p.  2i4;  KShD,  I,  p.  61  sq.  —  10  Fr.  7,  §  1,  D.  De  op.  puhl.  L,  10.  —  "  Fr 
1  cl  i  D.  De  poUic.  L,  12.  —  12  Fr.  2,  D.  De  op.  puhl.  L,  10,  ou  du  moins  la 
flommc  qu'ils  avaicol  ajoulôc  (fr.  7,  §  I,  eof/.),  quantam  summam  conttderint. 
—  "  Fr.  3pr.  D.    eod.    —    I'  Fr.  5.    D.   eod.  —  lu  Fr.   7,    D.   eod.  —  16  Fr. 


(las  leijare)  ;  unrescrit  d'.Vnlonin  le  Pieux,  mentionné  par 
Ulpien",  fixe  l'époque  et  le  montant  des  intérêts  à  payer 
par  les  héritiers.  Le  même  empereur  '^  autorise  une  cité, 
si  elle  a  assez  de  monuments  et  peu  de  fonds  pour  leur 
entretien,  à  détourner  vers  cette  destination  les  deniers 
légués  pour  des  ouvrages  nouveaux.  On  ne  permet 
d'inscrire  sur  un  éditice  que  le  nom  du  prince  ou  de  celui 
qui  a  fourni  les  fonds;  il  est  défendu  d'y  placer  le  nom 
du  gouverneur  ou  de  rayer  les  noms  des  anciens  dona- 
teurs"''. Toutes  contestations  relatives  aux  travaux  con- 
cernant les  murs,  portes,  tours  ou  édifices  de  la  cité 
doivent  être  soumises  par  le  prêteur  à  l'empereur  lui- 
même'''.  S'il  y  a  eu  usurpation  d'une  partie  de  sol  ou 
d'édifice  appartenant  à  l'État  ou  à  la  cité,  le  gouverneur 
iliiil  (!xaminers'ily  a  lieu  de  faire  revendiquer  par  le  cura- 
lor, ou  de  se  borner  à  concéder  l'usage  du  terrain  ou  du 
l):itiment  occupé,  moyennant  une  redevance  [vectif/al  . 
La  simple  pollicitatio^*  d'une  somme  en  vue  d'un  hon- 
neur (ob  honorem  ou  ob  casum),  ou  le  commencement 
des  travaux,  obligeait  le  donateur  à  l'exécution  complète, 
encore  bien  qu'il  ne  fût  pas  intervenu  d'acceptation". 
11  parait  que  la  poUicitalion  ne  pouvait  avoir  lieu  par 
lettre.  Quand  le  curateur  chargé  d'un  ouwago  municipal 
traitait  avec  un  entrepreneur,  celui-ci  répondait  envers 
lui  de  l'exécution  du  traité  [locatio  operis),  et,  d'un 
autre  côté,  le  curateur  était  responsable  envers  la  cité; 
du  reste,  l'application  des  règles  sur  celte  double  res- 
ponsabilité appartenait  au  président  de  la  province-"*, 
au  moins  au  temps  d'Ulpien,  où  la  centralisation  est 
déjà  à  peu  près  complète.  \  l'époque  des  lois  municipales 
accordées  par  Domitien  à  Malaca  el  à  Salpensa,  ou  sui- 
vait de  plus  près  les  règles  du  droit  commun  -'. 

L'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique  était- 
elle  admise  en  droit  romain?  On  l'a  contesté  à  tort'--.  En 
elTet,  Yimperium  du  magistrat  qui  réunissait  les  pou- 
voirs exécutif  et  judiciaire  lui  permettait  de  vaincre 
toute  résistance  individuelle  à  l'accomplissement  de  ses 
fonctions;  sauf  l'appel  aux  tribuns^'  sous  la  république, 
el  plus  tard  à  l'empereur  en  cas  d'abus^'".  11  est  certain 
que,  pour  les  aqueducs,  le  fonctionnaire  qui  avait  besoin 
d'une  portion  de  terrain,  si  on  ne  la  lui  vendait  à 
l'amiable,  pouvait  exiger  la  cession  du  tout,  sauf  à 
revendre  ensuite  l'excédent.  D'après  un  sénatus-consulle 
rendu  en  741  ^^,  il  avait  le  droit  aussi  de  prendre  des 
matériaux  dans  les  champs  voisins,  sauf  estimation 
préalable  par  des  arbitres.  Mais  le  paiement  devait-il 
précéder  la  prise  de  possession  du  sol  ?  M.  de  Fresquet 
l'admet  par  analogie -'',  mais  les  textes  manquent. 

On  employait  souvent  aux  travaux  publics  exécutés  en 
régieles condamnés  aux  travaux  publics  [opus publicutn). 
Les  généraux  employaient  parfois  les  soldats^",  surtout 
dans  les  provinces  frontières,  à  des  travaux  de  route, 
ou  de  fortifications  et  canaux  {/urres,   mûri,  caxlella. 


2,  g  2  ;  fr.  3,  §  3  ;  fr.  4,  D.  eod.  —  *^  Fr.  G,  D.  eod.,  ic  gouverneur  stalue  sur  le 
reste  du  contentieux.  —  *8  Ou  simple  offre,  voir  Scrrigny,  Droit  publ.  rom.  !l, 
n<"  «38  sq.  —  '9  Fr.  2,  3,  4,  D.  De  pollie.  I.,  12.  —  M)  Fr.  5,  D.  De  pollic.  et  Cujas, 
Obserr.  XXVI,  19.  —  21  Fr.  2,§  1,  D.  L,  10,  De  op.  publ  — ^  Voir  Dumaj-,  Sur  le 
traité  du  dom.  pub.  de  Proudhon.  Il,  p.  198,  el  Comm.  sur  tes  citem.  vie.  l, 
p.  14.  — 23  Voir  isTEBCESsio.  —  24  Voir  APPf.i.i..iTio.  —  25^ Voir  Frontin.  Aquaed.  125 
el  128,  p.  120  sq.  éd.  Ronudelcl;  Serrigny,  Droit  publie  rom.  n"  321  à  323  el  II, 
n"  951  sq.  ;  Labalut,  Trav.  publ.  p.  11.  -  2G  ^«j.  kist.  de  droit,  1860;  cf.  Gar- 
bouleau.  Du  dom.  public  en  droit  rom.  et  de  l'expropr.  Paris,  1859  ;  voir  Labalut, 
p.  8.  —  SriTacil.  Ann.  1,  63  elll,  8;  XI.  20;  XIII,  53;  Vopisc.  Prob.  9,  21  ;T.  I.iv. 
XXXIX,  2;  Suel.  C(aud.  I  ;  Orclli,  9564;  J.  Lips.  iSe  re  miW.  V,  13;  liergier, 
Hist.  des  f/rauds  chemins,  I,  10,  4  et  5  ;  Serrigny,  Droit  public  rom.  u»'  5U,  GIS. 
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viae,  miinilioni's,  fosaac).  Dans  les  cas  de  nécessité  pres- 
sante, comme  de  rupture  d'un  pont  ou  d'aqueduc,  on 
mettait  même  en  réquisition  les  esclaves  des  proprié- 
taires riverains  '.  Le  soin  de  veiller  à  la  conservation  des 
travaux  et  monuments  publics  appartenait  au  préteur 
ou  au  gouverneur.  En  elTet,  Yedictuin  praotori!;  conlexxîiW. 
un  interdit  [interdictum]  '-,  qui  défendait  de  rieii  entre- 
prendre sans  autorisation,  sur  un  lieu  ]nibiic,  de  ma- 
nière à  nuire  à  quelqu'un. 

Toute  construction  irrégulière  pouvait  être  démolie 
par  les  soins  du  curateur,  si  elle  faisait  obstacle  à  l'usage 
d'un  édifice  public,  ou  au  cas  contraire,  suivant  les  cas, 
conservée  moyennant  redevance  [solarium)  '.  Un  autre 
interdit  perpétuel  et  populaire,  c'est-à-dire  qui  pouvait 
être  invoqué  parle  premier  venu,  quivis  epopulo,  défen- 
dait, de  détériorer  les  voies  publiques  *  ;  un  troisième 
ordonnait  d'enlever  tout  ce  qui  obstruait  le  chemin  '.  Le 
juge  privé  nommé,  sur  la  délivrance  de  l'interdit,  pronon- 
çait, s'il  y  avait  lieu,  une  condamnation  pécuniaire,  mais 
le  magistrat  parait  avoir  eu  le  droit  d'ordonner  l'exécution 
matérielle  des  restitutions  ou  démolitions  prescrites  ^ 
L'usage  public  des  fleuves,  des  ports,  des  ponts  et 
des  rives  était  protégé  par  des  interdits  analogues  \  Un 
interdit  spécial  prohibait  aussi  tout  acte  de  nature  à 
détériorer  un  lieu  sacré  (ne  quid  in  loco  sacro  fiât),  ou 
même  les  objets  simplement  saints  [res  sanclae)  comme 
les  murs  et  les  portes  *.  Enfin,  tout  ce  qui  concerne  la 
voirieurbaineétait  souslasurveillance  desédiles  locaux  '. 
IV.  —  Sous  le  Bas- Empire,  malgré  la  fondation  de 
Conslantinople"*  qui  épuisa  les  provinces,  et  malgré  les 
grandes  constructions  de  Justinien",  les  travaux  pu- 
blics durent  tomber  en  décadence  avec  la  prospérité 
même  de  l'État.  Cependant  Rome''^  avait  encore  des 
ressources  considérables  et  une  caisse  municipale  (arca 
qeaesloria),  placée  sous  la  direction  du  préfet  de  la 
ville  et  de  ses  bureaux".  De  lui  dépendaient  aussi 
une  série  de  curateurs  '*  chargés  de  la  conservation  ou 
de  la  construction  des  travaux  et  des  monuments  pu- 
blics ;  tels  étaient  le  curateur  des  grands  travaux  {ciiru- 
toroperum  maximorum),  le  curateur  des  travaux  publics 
{curator  opcrian  puO/icorum),  le  curateur  des  statues 
[curator  staluarion),  le  curateur  des  magasins  de 
Gix\hn[riirator  horreoi'um  Galbanorum),  et  enfin  le  tri- 
bun des  objets  d'art  [Iribunus  rcntm  ni/rii/iuiii\  qui 
avait  à  veiller  à  l'embellissement  de  la  ville  d  des  mo- 
numents publics  '  '.  Un  comte  [cornes  rijuiruni  cl  airci 
Tiberis  et  cloacarum)  était  préposé  à  l'entretien  du  lit 
et  dos  rives  du  Tibre  et  des  égouts  "^  de  la  ville  ;  un  con- 
sulaire des  eaux  [con.tnlaris  aquaruin)  à  la  surveillance 
et  au  nettoiement  des  aqueducs,  avec  un  iiureausp('cial  '", 
et  un  nombre  suffisant   d'esclaves   publics'*.   Mais    un 

•  Varr.  De  rc   rusl.  2.  —    s    Fr.  1  cl  3,  D.  XLIII,    8,  Ne  quid  in  loco  publ. 

—  3  Fr.  I,  j    17,  D.  cod.  -     »    Fr.    i,  %   20,  D.    eod.    —    6   Fr.  2,  §  33,    cod. 

—  <■  Fr.  2,  §25;  fr.  7,  cod.  -  V  Fr.  1,  D.  Oe  /îiimin.  XUII,  12  ;  fr.  I, 
I).  XI.III,  13;  fr.  1,  D.  XLllI,  liet  I.T;  Serrigny,  Droit  publ.  rom.  1,  n"  GO)  sq. 

—  *  Fr.  1,  2  cl  3,  U.  XI.III,  7.  —  9  D.  XLIII,  10  ;  Scrrigny,  n"  671  sq.  ;  pour  les 
égoiils,  voir  fr.  1,  §  15  cl  10,  Dig.  De  eloacis,  XLIII,  23.  —  10  Eiiscb.  Vit.  Consl. 
III,  27  4  31;  Zosim.  Il,  30,  31,  38;  Scrrigny,  n»'  236,  237.  —  "  l'rocop.  Aedif.  1, 
I  ;  Aneedol.  IV,  9  ;  Agalliias,  Uist.  Justin.  V,  C.  —  12  Valcnlinicn  et  Valcns  en 
3Cl  (Kfcndircnl  d'y  construire  aucun  ouvrage  nouveau,  sans  autorisation  spéciale, 
mais  permirent  k  tous  de  réparer  les  anciens  monuincnls,  c.  Il  et  12  Cod.  Tlieod, 
XV,  I.  —  1»  .Symmacli.  Ep.  X,  40,  57.  —  H  A'o(.  dign.  occid.  c.  i  ;  Waltcr,  Gesch. 
n'  379.  —  I''  Amm.  Marc.  XVI,  6.  -  18  Ifot.  dig.  occid.  c.  i  et  BScking,  Ad  h.  l.; 
Fanciroll.  c.  8.  -  n  C.  1,  C.  Th.  XV,  2  ;  c.  1,  C.  Th.  VIII,  7.  -  18  C.  10,  Cod. 
Jusl.  Dv  at/uacd.  XI,  42.  —  10  Casa.  Var.  VII,  6.  —  20  Syramach.  A'/j.  X,  40;  c.  7, 
8  Cod.  Jusl.  XI,  42.   -  21  c.   13,  29,  .30  Cod   Th.  VI,  4  ;  c.  2  Cod.  Jusl.  XII,  i. 


comte  des  conduites  [eo)nc.<^  formanon)  "  avait  à  pour- 
voir à  la  construction  des  aqueducs,  avec  une  caisse 
spéciale-",  formée  en  partie  des  fonds  versés  par  les 
consuls  ou  préteurs  à  leur  entrée  en  charge-'.  Tous  les 
habitants  étaient  tenus  à  des  corvées  d'hommes  ou  de 
chevaux-"-  pour  la  réparation  de  l'enceinte  et  des  aque- 
ducs; la  chaux  était  fournie  par  certaines  cités  d'Italie-'. 
La  ville  de  Constantinople  était  organisée  d'une  manière 
analogue,  et  possédait  un  yjrac/'cc/;/.';  urbi  depuis  l'an  359. 
Pour  les  cités  des  provinces,  la  direction  supérieure 
des  finances  ou  de  l'administration,  et  par  conséquent 
des  travaux  publics,  appartenait'"  au  curateur  de  la  cité 
[curator  civitatis,  lof/isfa,  paler  cicitatis),  sous  la 
surveillance  du  gouverneur,  ou  aux  principales  dans 
celles  qui  ne  possédaient  plus  de  magistrats  municipaux. 
Les  premières  comptaient  encore  des  édiles  [aedilis  mu- 
NiciPALis],  chargés  de  la  voirie  municipale^'  et  des  tra- 
vaux communaux  ;  mais  en  général,  ces  soins  étaient 
imposés  aux  décurions,  à  tour  de  rôle  comme  charge 
personnelle'-",  sous  le  titre  ÛGCura  operum  piiblicoruni. 
Un  tiers  des  impôts  de  chaque  cité  avait  été  afl'ecté  à  ses 
besoins  locaux  -''  ;  il  paraitque  ces  intérêts  furent  négligés, 
car  les  empereurs  ordonnèrent  qu'un  tiers  des  revenus 
des  biens  commimaux  fût  employé  pour  l'entretien  des 
murs,  aqueducs,  etc-'.  Une  partie  des  anciens  règlements 
relatifs  ;\  la  construction  des  monuments  publics  dut 
être  maintenue-'  ;  néanmoins  les  empereurs  chrétiens 
rendirent  un  grand  nombre  d'ordonnances  nouvelles  sur 
ce  point  ^".  Le  trésor  public  étant  accablé  par  les  besoins 
de  l'armée,  en  général,  les  travaux  publics  intéressant 
l'État,  comme  les  routes,  les  greniers  publics,  même 
les  ports,  les  fortifications,  furent  laissés  à  la  charge 
des  cités",  chacune  pour  ce  qui  concerne  son  terri- 
toire, comme  les  travaux  purement  municipaux.  En  cas 
d'insuffisance  de  leurs  revenus,  les  métropoles  ou  villes 
principales  [clariores  urbes)  pouvaient  obtenir  du 
gouverneur  d'y  faire  contribuer  les  cités  de  moindre 
importance'^-  [minores).  Au  besoin,  les  gouverneurs 
pouvaient  demander  une  subvention  au  trésor  [impcnsa- 
ritm  litulos  ou  emolumenla  piiblica),  mais  seulement 
pour  les  objets  très  importants".  Les  provinciaux  étaient 
d'ailleurs  tenus  ",  en  raison  de  l'étendue  de  leurs  pos- 
sessions'", aux  réparations  des  routes  [publicus  agger) 
et  des  ponts,  et  des  étables  ou  stations  [stabula,  man- 
.''•/one.';)  servant  à  la  poste  impériale  [cursus  pubi.icus] '", 
sauf  l'abandon  du  fumier  [slcrcus  animalium)  à  lilre  de 
compensation,  ajoute  le  com])ilateur  Tribonien  à  une 
constitution  de  Valcns,  Valenlinien  ettjralien",  en  l'in- 
sérant par  partie  au  Code  de  Justinien.  On  n'excepte  de 
cette  charge  que  les  sénateurs'"  el  les  vétérans'".  Au 
défaut  d'iirgeiit,  ou  pouvait  demander,  avec  autorisalion 

—  22  Nov.  Val.  ni,  til.  V,  c.  I,  §  3;  c.  23  Cod.  T.  De  op.  pub.  XV,  1.  —  23  i:.  1, 
3  Cod.  Th.  XIV,  C;  Ihii/m-,  J.  Uodefroid  ;  Symmach.  Ep.  X,  lio  ;  VVallcr,  Ocsch. 
n«  379.  —  '21  Cass.  Vcir.  Vil,  12;  Waller,  Gesch.  n'  395.  Justinien  la  trans- 
porta à  l'évéquc,  c.  20,  C.  I,  4;  Nov.  128,  e.  10.  —  25  C.  2  Cod.  Jusl.  X,  32;  fr.  I, 
Dig.  De  cm  publ.  XI.III,  10;  Amm.  Marc.  XXVIU,  0.  —  20  Voir  «mvs.  —  2^  C.  13, 
Cod.  Jusl,  De  vectig.  IV,  01.  —  2»  C.  18,  32,  33  Cod.  Th.  De  oper.  publ.  XV,  1 1 
I,  3,  Cod.  Just.  De  die.  praed.  XI,  09.  —  su  Dig.  L,  10,  De  oper.  publ.: 
Cod.  Jusl.  c,  24;  VIII,  12;  XI,  42.  —  30  Cod.  Th.  XV,  I,  2,  4  ;  Kov.  Maj.  lit.  IV, 
JJe  aed.  publ.  —  3'  Dans  la  limite  du  tiers  de  leurs  revenus,  c.  18,  32,  33, 
Cod.  Th.  XV,  I,  De  op.  publ.  —  32  C.  18  et  26,  eod.  —33  G.  i  et  17,  27,  Cod. 
Th.  XV,  1  ;  c.  5,  Cod.  Th.  IV,  12.  —  34  C.  I  à  G.  Cod.  Th.  XV,  3,  De  ilin.  mu- 
niendo;  c.  2,  Cod.  Jusl.  X,  23;  cr.  27,  §5,  Dig.  De  usuf.  VII,  1.  —  35  C.  3, 
Cod.  Th.  XV,  1.  —  30  C.  34,  §  2,  Cod.  Th.  De  curs.  publ.  VIII,  5.  —  37  C.  7  Cod. 
Jusl.  eod.  XII,  51.  -  38  C.  5  et  7,  Cod.  Th.  XV,  1.  -  39  C.  2  Cod.  Th.  De  vHrr. 
Vil,  20. 
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inipi'rialo,  aux  conli'ibual)les  dos  preslalions  en  nature 
{xpecies],  coiinnede  la  pierre,  de  la  chaux,  etc.  ',  surtout 
pour  les  murs  d'une  cité  ;  les  souscriptions  {pollicitalio- 
nes)  étaient  admises  comme  précédemment  ^  et  celui  qui 
avait  entrepris  libéralement  un  travail  devait  le  termi- 
ner '.  Arcadius  et  Honorius  décidèrent  en  307  ',  par  un 
rescrit  adressé  au  comte  d'Orient  Asterius,  que  les  maté- 
riaux provenant  de  la  démolition  des  temples  païens 
seraient  affectés  à  l'entretien  des  ponts,  chaussées,  aque- 
ducs et  murailles.  L'année  précédente  ^  ils  avaient  mis  à 
la  charge  des  gouverneurs  la  réparation  des  prétoires  et 
palais  desJiKd'rex  (présidents  de  province),  greniers  et  sta- 
tions que  ceux-ci  avaient  laissé  tomber  en  ruines,  depuis 
le  premier  consulat  de  Tliéodose  I,  c'est-à-dire  depuis 
l'an  ;{S0.  l-;n39G,  les  mêmes  empereurs  ordonnèrent  la  ré- 
paration ou  la  reconstruction  des  murailles  de  toutes  les 
cités,  aux  frais  des  possesseurs  dans  les  provinces  '',  per 
singulajuga.  Les  travaux  se  faisaient  par  adjudication  '', 
ou  en  régie,  et  on  y  employait  aussi  les  condamnés  *.  Sur 
les  frontières,  les  généraux  (duces)  pourvoyaient  aux  tra- 
vaux militaires  '  [tiwres  refici)  en  y  employant  au  besoin 
les  troupes  (flf/y'M/«e?i//,s-  mi/itum),  et  sous  leur  responsa- 
bilité pécimiaire  en  cas  d'omission.  L'expropriation 
pour  cause  d'utilité  publique  s'opérait  par  ordre  spécial 
de  l'empereur'"  (et  on  en  a  des  exemples  au  Code  Tliéo- 
dosien)  pour  le  cas  où  la  valeur  demandée  pour  les  biens 
à  exproprier  dépassait  50  livres  d'argent  ;  si  le  bâtiment 
à  démolir  est  d'une  valeur  infcri(!ure,  le  préfet  de  Rome 
peut  ordonner  la  destruction,  en  vertu  de  l'autorisation 
générale  des  travaux,  et  le  paiement  de  l'indemnité.  On 
ne  voit  pas  que,  au  cas  de  désaccord  sur  l'indemnité,  il 
y  ait  eu  estimation  judiciaire,  le  gouverneur  réunissant 
en  ses  mains  tous  les  pouvoirs.  Honorius  et  Théodose  II 
en  412",  à  l'occasion  de  la  construction  des  portiques 
des  Thermes  d'Honorius,  abandonnent  aux  maîtres  des 
maisons  expropriées,  à  titre  d'échange,  l'occupation  d'une 
ancienne  basilique;  les  mêmes,  en  413,  concèdent  aux 
propriétaires  de  portions  de  terrain  {ter>-nlae)  néces- 
saires à  la  nouvelle  enceinte  de  Conslanlinople,  le  droit 
d'habitation  dans  les  tours,  avec  dispense  de  la  cliarge 
des  réparations  '^.  Enfin,  en  425,  Théodose  II  ordonne  au 
préfet  de  la  ville  de  payer  une  indemnité  aux  maîtres 
de  certains  logements  (cellulae),  voisins  de  l'académie  ou 
salle  de  conférence  [exedrae]  '^  La  direction  des  travaux 
publics  dans  chaque  province  appartenait  au  gouverneur 
(judex  praeses  ou  recto?-)  sous  la  surveillance  de  l'em- 
pereur, qui  envoyait  parfois  à  cet  effet  des  inspec- 
teurs (wh'ss/ "  ou  curiosi).  Les  gouverneurs  donnaient 
leurs  ordres  aux  magistrats  ou  curateurs  des  cités,  et 
répondaient  pécuniairement'^  de  leur  négligence  ou 
de  la  violation  des  règlements  impériaux.  .Vinsi  plu- 
sieurs constitutions  impériales""'  défendirent  en  principe 
aux  gouverneurs  d'ordonner  ou  d'autoriser  la  cons- 
truction d'ouvrages  nouveaux,  avant  d'avoir  achevé  ceux 
qu'avaient    entrepris    leurs   prédécesseurs,    ou    d'avoir 

I  G.  17  Co<l.  ïh.XV,  1  ;  f.  16,  iMpist.  XIV,  3  .Cassiod.  Vur.  I,  28  ;  Arani.  Marc. 
XXV1I,3.  — 2  C.36Cod.Tli.  XV,  I.  —  3  Dig.L,  12.  —  t  C.28  Cod.Th.  XV,  1.- 5  c. 
35  Cod.  Th.  XV,  1.  —  G  G.  U  Cod.  Th.  XV,  1  ;  voir  aussi  c.  40,  eod.  —  T  Fr.  2,  §  I, 
Dig.  L,  10,  De  op.  publ.  —  »  Acta  Marcell.  pontif.  ap.  Ad.  sanct.  Bolland.  l.  III, 
p. +12.  — 9C.53,Cod.  Th.XV,  1.  — lOC.  30.  Cod.  Th.  XV,  I.  — "C.  .ïO  Cod.  Th. XV, 
).  —  120.51  Cod.  Th.  cod.  ;  c.  18  Cod.  Jusl.  Zie  op. /(uW.  VIII,  12.  —  13  0.53,  Cod. 
Th.  XV,  1.  —  14  c.  2  Cod.  Th.  XX,  I.  —  15  C.  13,  24,  27,  28,  31,  33  el  37,  eod. 
—  16  c.  3,  17,  21,  S»,  31  Cod.  Th.  XV,  1.  -  "  0.  18,  eod.  —  18  0.  2,  3,  16,  17,  37, 
§  1,  eod.  —  là  c.  Il,  35,  ♦+,  eod.  ;  c.  5,  Cod.  Jusl.  VIU,  12.  —  20  c.  19  cl  48  Cod. 
Th.  XV,  I.  —  21  Cl,  14,  37  Cod.  Th.  eod.  —  22  0.  I,  14,  23,  41,  eod.  Les  curiales 


po  iirvu  à  laréparal  ion  des  anciens,  sauf  en  cas  d'urgence  '\ 
et  pour  des  besoins  indispensables  couune  les  temples,  les 
élables  ou  les  greniers  publics".  Les  travaux  de  répara- 
tion peuvent  toujours  avoir  lieu  sans  autorisation  impé- 
riale". Il  est  enjoint  aux  gouverneurs  de  veiller  à  ce  qu'on 
ne  détruise  pas  les  anciens  monuments  de  Home'-"  ou 
des  cités  de  province-',  ou  ((u'on  n'en  détache  pas  les 
statues  ou  ornements  pour  en  parer  de  nouvelles  cons- 
tructions ;  ils  doivent  veiller  à  réprimer  les  usurpations 
commi.ses  par  des  particuliers^'-  qui  bâtiraient  sur  le  sol 
de  l'État  ou  occuperaient  tout  ou  partie  des  édifices  pu- 
blics ;  l'empereur  pouvait,  il  est  vrai,  par  exception,  con- 
céder le  sol  au  constructeur  -'',  avec  ou  sans  redevance  ", 
mais,  en  général,  il  ordonne  la  revendication  des  terrains 
usurpés  et  la  démolition  des  bâtiments".  Quiconque  a 
détruit  ou  détérioré  un  monument  public  en  doit  la 
réparation  -'';  il  est  défendu,  par  crainte  du  feu,  de  bâtir 
des  maisons  plus  presque  100  pieds  des  greniers  publics 
de  Constantinople '-''•,  sous  peine  de  démolition,  et  même 
de  confiscation  générale,  de  construire  des  échoppes  le 
long  des  murailles  de  la  ville  ou  des  portiques,  ou  sur  les 
places^*,  de  manière  à  en  diminuer  la  largeur  ou  à  faire 
craindre  l'incendie.  En  40G,  il  est  défendu  à  tout  particu- 
lier de  bâtir  à  moins  de  quinze  pieds  d'un  éditice 
public  ■-". 

Plusieurs  constitutions  prévoient  et  restreignent  l'abus 
des  concessions  faites  sur  requête  ^^  {pe/ili.o),  d'orne- 
ments, de  portions  de  terrain  ou  de  partie  des  monu- 
ments publics^',  à  des  particuliers  iniluents,  et  défendent 
de  tenir  aucun  compte  à  l'avenir  de  ces  libéralités  irré- 
gulières. Mais  il  est  clair  que  ces  lois  ne  pouvaient 
enchaîner  le  caprice  d'un  souverain  absolu.  Ainsi,  Arca- 
dius et  Honorius  ^-  ordonnent,  en  398,  au  préfet  du  pré- 
toire de  ne  concéder  à  ces  solliciteurs  {operumpiiblicorinn 
pe/itores)  que  les  édifices  entièrement  détruits  et  peu 
utiles  aux  cités;  en  401  ■'\  ils  défendent  de  troubler  celui 
qui  a  obtenu  un  terrain  public  par  concession  (sacra 
annotalio)  ou  le  droit  d'y  bâtir  sur  un  emplacement,  en 
vertu  d'un  rescrit.  En  404,  ils  abandonnent  des  bou- 
tiques '*  aux  citoyens  d'Eudoxiopolis  et  avertissent  les 
solliciteurs  qu'ils  les  demanderaient  désormais  en  vain. 
En  405,  ils  défendent  au.x  gouverneurs ''  d'exécuter  une 
concession,  en  vertu  d'un  rescrit  subreptice,  sans  en 
avoir  référé  au  préfet  du  prétoire. 

Quant  à  la  surveillance  générale  des  chemins,  elle 
appartenait  aux  gouverneurs,  et  sous  eux,  aux  cura- 
tores  operuin publicorum.  Ils  répondaient  avec  les  entre- 
preneurs de  la  bonne  exécution  des  ouvrages  "^  ;  et  cette 
responsabilité  durait  pendant  quinze  ans,  tant  contre 
eux  que  contre  leurs  héritiers  ".  On  accordait  aux  cura- 
teurs qui  avaient  bien  rempli  leur  charge  le  titre  de 
comte  du  premier  degré  el  même  la  consularilas  '*.  Le 
gouverneur  avait  le  jugement  du  contentieux  des  travaux 
publics  '',  el  les  contraventions  étaient  réprimées  par  des 
inicrdi/s  '•"  comme  précédemment.     G.  lIoiiiicnT. 

doivent  veiller  à  la  garde  des  édilices  publics  (c.  41,  eod.).  —  23  C.  9  Cod.  Th.  eod. 

-  21  Fr.  5,  §  1,  Dig.  L,  10;  c.  25  Cod.  Th.  XV,  1.  —  2Ô  c.  1,  4,  8,  12,  14,  25,  40, 
47  Cod.  Th.  XV,  I.  —  26  G.  12,  in  fine,  eod.  —  27  0.  4  et  38  eod.  —  28  0.  39,  eod. 

—  2'J  c.  46,  eud.  —  30  C.  23,  40,  41,  42,  43  Cod.  Th.  XV,  I.  —  31  Probablement  d'an- 
ciens temples  païens.  Voir  c.  41 ,  eod.  ;  c.  13,  §  2  Cod.  Th.  XVI,  10  ;  cl  c.  24  Cod.  Th. 
X,  10.  —  32  C.  40,  Cod.  Th.  XV,  1.  -  33  c.  41,  eod.  ;  on  y  règle  aussi  lapprécialioii 
par  le  gouverneur  des  requôles  ou  pctiliones.  —  3t  ICrgasteria^  voir  c.  4^  Cod,  Th. 
XV,  1.  —  3ô  C.  43,  eod.  —  36  Fr.  2,  S  I,  Dig.  De  oper.  L,  10  ;  Serriguy,  Droil  publ. 
n"  931  sq.  —  37  C.  24  Cod.  Th.  XV,  1  ;  c.  8  Cod.  Jusl.  VIII,  12.  —  38  c.  1  Cod. 
Th.  De  cons.  pnm.  VI,  20.  —  33  Fr.  2,  §  1,  Dig.  L,  10.  —  M  Scrrigny.  I,  n»'  561  se. 


OPE 


207  — 


OPE 


OPERAE  [lOCATIO  OPERARl'M,   UnEIîTIj. 

Ol'EUIS  NOVI  NllIVTIATIO.  —  Dénoncialioii  de 
nouvel  (inivre,  acle  extrajudiciaire',  par  lequel  une  per- 
sonne déclare  s'opposer  à  l'entreprise  nouvelle  d'une 
construction  ou  démolition,  qu'elle  prétend  avoir  le 
droit  d'empêcher  sur  un  immeuble,  en  sorte  que  si  celte 
entreprise  se  poursuit  avant  qu'elle  ait  fait  juger  le  fond 
de  la  question,  son  adversaire  soit  tenu  de  remettre  les 
choses  dans  leur  premier  état.  Plusieurs  conditions  sont 
requises  en  droit  romain  pour  que  cette  dénonciation 
soit  régulière  -.  1°  Il  faut  que  l'entreprise  ne  soit  pas 
achevée  [opéra  futurn)  et  qu'elle  ait  pour  objet  la  créa- 
tion, la  modification  ou  la  destruction  d'une  construc- 
tion sur  le  sol  d'un  fonds ^  public  ou  privé.  2°  Il  faut  que 
le  nunlians  invoque  ou  un  droit  réel  à  conserver  (Jm/'/s 
nostri  conservandi  causa''),  c'est-à-dire  qu'il  allègue  le 
droit  d'empêcher  l'entreprise  {jus  prohibendi'),  comme 
portant  atteinte  à  sa  propriété  immobilière  et  à  ses  droits 
légaux,  ou  à  une  servitude  prédiale  urbaine  qui  lui 
appartient  ^  ou  le  droit  de  prévenir  un  dommage  immi- 
nent [damnum  infectum] '.  Le  nuntians  peut  encore  invo- 
quer comme  citoyen  la  volonté  de  prévenir  ou  d'arrêter 
une  entreprise  nuisible  sur  un  lieu  public,  publici  juris 
tuendi  f/ra/ia'^.  Dans  ce  cas  la  nuntiatio  appartient  à 
tous,  tandis  que  d'ordinaire  elle  compète  au  propriétaire 
du  fonds  ou  à  celui  qui  a  une  servitude  urbaine',  ou  à 
celui  qui  a  une  sorte  de  revendication  utile  comme  le 
superticiaire  [superficies],  le  créancier  gagiste  [pic.n'fs], 
remphytéote[EMi'JJYTErsis]  et  même  le  possesseur  de  bonne 
foi  '".  Au  contraire,  l'usufruitier  ou  le  fermier  ne  pourrait 
nunt iare que procura/orio  iiomi?ie'\  au  nom  dudominus 
prai'dii.  ^i"  Aucune  forme  solennelle  n'est  exigée;  on  fait 
d'ordinaire  une  denuntiatio  en  présence  de  témoins'', 
mais  on  n'a  pas  besoin  d'aller  d'abord  devant  le  préteur, 
in  Jus  ",  bien  qu'il  fût  plus  prudent  de  faire  reconnaître 
ou  écarter  par  lui  tout  d'abord  la  recevabilité  de  la  nun- 
tiatio, au  cas  de  doute",  puisqu'elle  devait  tirer  sou 
efl'el  de  la  défense  contenue  dans  l'édit  de  passer  outre. 
Mais  si  l'on  était  en  différend  avec  le  préteur  lui-même, 
on  ih'vait  se  borner  à  une  nunlialio  (levant  témoins''. 
Oiiiii  (|u'il  en  soit,  la  nunliuiiii  se  l'ait  d'une  manière 
abstraite  et  générale,  in  irui  et  non  in  personam  '". 
Mais  il  faut  et  il  suffit  quelle  s'adresse  sur  les  lieux, 
en  (pielque  sorte  à  l'ouvrage  lui-même,  en  présence  du 
propriétaire,  d'un  de  S(!S  esclaves,  agents  ou  ouvriers  qui 
puisse  l'en  avertir  '',  encore  bien  qu'il  n'ait  pas  été  réel- 
lement prévenu  '",  en  indiquant  à  quelle  entreprise  par- 
ticulière s'appliffue  la  d('rcMse",  ou  chacune  des 
diverses  ni</U/«//o/(''.s-".  ivlle  |)ciil  d'ailleurs  émaner  non 
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d'un  esclave'-',  mais  d'un  ahmple  procurator,  fi  charge 
[)ar  celui-ci  de  donner  caution  que  le  mandant  ratifiera'^'. 

Par  suite  de  la  dénonciation  de  nouvel  œuvre,  quand 
elle  était  recevable  en  la  forme,  il  était  interdit  à  celui 
qui  entreprenait  l'ouvrage,  ou  nunliatus,  de  continuer 
avant  la  mainlevée  de  la  nuntiatio  [reniissio]  l'entre- 
prise commencée  ^\  sous  peine  d'être  exposé  à  voir 
délivrer  contre  lui  sur-le-champ  une  ordonnance  ou 
interdit  prétorien  tendant  à  faire  rétablir  Içs  choses  dans 
leur  premier  état,  interdictum  demolilorium  [inter- 
dictum].  Ce  droit  n'appartenait  qu'au  nuntians  lui-môme 
et  non  à  ses  héritiers  ou  ayants  cause  ou  même  ses  copro- 
priétaires ^S  à  moins  que  la  défense  n'eût  été  déjà  violée 
contre  le  nuntians  auparavant.  La  nuntiatio  une  fois 
opérée  oblige  celui  qui  l'a  violée  à  rétablir  les  choses  à 
ses  frais,  s'il  l'a  violée  sciemment,  ou  sinon  à  soufTrir 
seulement  le  rétablissement'--',  ce  qui  est  vrai  aussi  pour 
le  tiers  acquéreur-'',  ou  pour  celui  des  copropriétaires 
non  averti"'.  —  L'interdit  ainsi  conçu  {i/uod  factum  est 
restituas)  a  pour  but  de  réparer  la  violation  d'un  ordre 
du  préleur,  et  reste  indépendant  de  la  question  du 
fond  du  droit  allégué  par  le  nuntians  ■*.  Il  suffit  que 
celui-ci  montre  qu'il  a  l'une  des  qualités  requises,  qu'il  y 
a  eu  nuntiatio  et  contravention  par  continuation  de 
Vopus.  Pour  le  prouver,  il  fallait  avoir,  lors  de  la  dénon- 
ciation, constaté  l'état  des  lieux,  et  au  besoin,  pour  y 
pénétrer,  obtenu  un  décret  du  préteur'".  Cependant 
l'état  de  l'interdit  était  paralysé  par  une  exception, 
lorsqu'il  y  avait  eu  convention  entre  les  intéressés^"  et 
qu'il  ne  s'agissait  pas  d'intérêt  public^',  ou  lorsque 
l'ouvrage  était  assez  urgent  pour  n'admettre  aucun 
retard,  auquel  cas  le  juge  examine  si  en  réalité  on  ne 
devait  pas  tenir  compte  de  la  défense'-. 

La  dénonciation  de  nouvel  œuvre  perdait  sa  force 
quand  le  nuntians  n'avait  pas  fait  juger  le  fond  du  droit 
à  son  profit,  dans  le  délai  d'un  an,  et  elle  ne  pouvait  être 
renouvelée,  ce  qui  fut  modifié  par  .lustinien^'.  On  a  vu 
que  la  nuntiatio  s'éteignait  aussi  par  la  mort  du  nun- 
tinns,  ou  par  l'aliénation  de  son  droit  sur  l'immeuble, 
mais  ses  efi'ets  tombaient  encore:  i"  par  la  mainlevée 
obtenue  [remissio),  ou  2°  par  la  garantie  (satisdatio) 
fournie  par  le  nuntiatus.  Ce  dernier  réclamait  e.vtra  ordi- 
nein  la  reniissio  du  préteur  pour  pouvoir  poursuivre  son 
entreprise  ■•',  et  l'obtenait  quand  il  était  reconnu  qu'une 
des  conditions  requises  manquait  à  la  nuntiatio  pour 
être  régulière,  ou  qu'on  était  dans  un  des  cas  d'exception 
ci-dessus  mentionnés,  ou  bien  que  le  nuntians  refusait 
de  prêter  le  serment  qu'il  agissait  de  bonne  foi,  jura- 
mentuni  calumniae,  à  lui  déféré'"',  ou  enfin  que  le  7iun- 
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p.  125  sq.  —  13  Fr.  I,§  2D.  XXXIX,  1.  — Il  Fr.  16  et  19  D.  XXXIX,  1.  —  i»  Fr.  5, 
!■  T  D.  h.  t.  —  16  Fr.  10  cl  23  D.  h.  t.  —  17  Fr.  5,  §  2  il  4  D.  h.  t.  —  18  Kr.  I,  §  5  ; 
fr.  10,  Il  D.  h.  t.  —  1!»  Fr.  5,  §  15,  h.  t.  —  20  Fr.  3,  §  16,  h.  t.  —  21  Fr.  6,  §  1,  h.  t. 

—  22  Fr.  I ,  §  3  ;  fr.  S,  §  18  et  fr.  1 3  D.  A.  /.  ;  Cujas.  Ohs.  V,  40.  —  23  Fr.  20  pr.  et 
§  4  D.  XXXIX,  I.  —  SV  Fr.  8,  .§  0  ;  fr.  20,  §  6  D.  h.  t.  —  25  Fr.  8,  §  7  ;  fr.  22,  23, 
/,.  (.  ;  fr.  3,  §  3  D.  IV,  7  ;   Cujas,  liecit.  sotenn.  ad  Dig.  XXXIX,  I,  fr.  I  ot  fr.  8. 

—  20  Fr.  20,  §  7  cl  8  ;  fr.  22  D.  h.  l.  —  21  Fr.  5,  §  5  ;  fr.  18  pr.  h.  t.  —  2S  Fr.  1, 
5  7;  fr.  20,  §  3  et  4  I).  XXXIX,  1.  —  s»  Fr.  8,  g  3  D.  A. /.  —  30  Fr.  I,  §  10  D. /i.  /. 

-.Il  Fr.  5,  §  11,  /..  (.;  fr.  7,  §  14  D.  De  paclis.U,  14  ;  fr.  3,  §  1  ;  D.  XLIII,  21,  De 
riris.  —  32  Fr.  5,  §12  cl  13  D.  XXXIX,  1.  —  33  c.  unie.  Cod.  VIII,  11,  Dcoper.  nov. 
nunciat.  —  3»  Fr.  1,  §  9  cl  fr.  5,  §  17  D.  XXXIX,  I.— 3BFr.  5,§  14  D  h.  t. 
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tianx  ajîissnnlau  iinm  d'auU'ui,  j)rnrifr(i/on'o  notiiinc,  no 
fournissait  pas  la  caution  (/e  rato  '  [cautioJ.  Quelle  que 
fût  l'issue  du  débat  sur  la  remixsio,  le  fond  du  droit  quant 
in\  Jus  pro/iibeiu/i  n'était  pas  en  question.  En  effet,  si 
la  mainlevée  était  rejetée,  le  nimlians  demeurait  tenu 
ou  de  donner  caution  ou  de  prouver  son  droit  d'édifier  ; 
si,  au  contraire,  la  reiiiissio  était  admise,  le  droit  du 
iiiinlifins  d'agir  au  pétitoire  était  réservi'-. 

L'ed'et  de  la  tiemtntiatio  cessait  quand  le  lunUiti/iis 
ilonnait  hirantio  ex  operis  novi  nitntialionc  ',  vulgaire- 
ment nommée  par  les  interprètes  aiulio  de  dcmo- 
liendo,  par  laquelle  il  promettait,  au  cas  de  perti;  du 
procès  sur  le  fond,  de  rétablir  à  ses  frais  les  lieux  en 
leur  premier  état.  Cette  caution  consistait  dans  une 
promesse  par  stipulation  dictée  par  le  préteur,  mais 
avec  prestation  de  cautions  [salisdatio]  '  suftisanlos, 
dont  le  refus  mal  fondé  par  le  nuntians  autorisait 
la  poursuite  de  l'ouvrage  "'.  La  salisdatio  opérée  valait 
remissio  de  la  défense  par  le  magistrat',  et  celui  qui 
l'avait  fournie  pouvait  obtenir  un  interdit  spécial  pour 
protéger  la  continuation  de  son  œuvre  '.  Juslinien  a 
modifié  ces  règles,  en  ne  permettant  de  donner  la  caution 
que  quand  le  procès  sur  le  fonds  se  fait  attendre  plus  de 
trois  mois  *.  Lorsqu'il  s'agissait  d'entreprise  sur  un  lieu 
public,  il  y  avait  simple  re^j/'owf/.s.st'o  du  nuntiatiis,  mais 
elle  n'entraînait  pas  la  mainlevée  ',  ni  l'interdit  prohi- 
bitoire  inditiué  ci-dessus  au  profit  du  nunlialus  '". 

Quand  il  y  a  mainlevée  de  la  nitntiatio  ou  satisdatio, 
dans  les  cas  ordinaires,  le  nuntiatus  peut  continuer  son 
oeuvre  à  ses  risques  et  périls  "  ;  carie  iiuntians  conserve 
ses  actions  légitimes,  notamment  ses  actions  confessoires 
et  négatoires'^  mais  avec  la  charge  de  prouver  son  rôle 
de  demandeur,  car  c'est  en  ce  sens  seulement  que  la 
nuntialio  donne  le  rôle  de  possesseur  au  7iuntiatus'^. 
En  effet,  la  nuntiatio  difî'ère  essentiellement  de  la 
prohibition  qu'un  propriétaire  peut  faire  d'un  ouvrage 
quelconque,  en  ce  que  Voperis  novi  nuntiatio  n'impli- 
que pas  une  prétention  à  la  possession  du  fonds  ou  du 
droit  en  question,  mais  plutôt  une  renonciation  au  rôle 
de  possesseur.  Au  contraire,  la  prohibitio  est  une  sorte 
de  voie  de  fait,  qui  ne  peut  réussir  qu'à  celui  qui  réelle- 
ment a  la  possession  corporis  tel  juris,  à  moins  que  le 


1  Fr.5,§  18  D.  h.  t.—  2Fr.  1  pr.  cl§  2cU  XLI!I,2d,  Ce  rcniiss.  ;Cujas,  04s.  1,16. 

—  3  Fr.  I,§i;  D.  fle  remis).  XLIll,  25;  fr.  2,  §  1,  Ûe  slip,  praet.  Xl\'l,i;  fr.  3, 
§  17;rr.  8,  |2;fr.  *,  li,  20,  gl.fr.  21  D.  XXXIX,  1,  Z)e  oper.  noi'.  nanc.  —  *  Fr.  1, 
§  C  D.  XLVI,  b.  —  5  Fr.  5,  §  17;  fr.  20,  §  9,  13,  h.  /.  —  6  Pr.  1.  §  2  D.  XLIll, 
25  ;  fr.  5,  §  17  ;  fr.  8,  §  2  ;  fr.  +  cl  20  D.  XXXIX,  1.  —  7  Fr.  20,  §  9.  D.  h.  t.—  «  C.  un. 
Cod.  Jusi.  VIII,  11.  —  9  Fr.  8,  S  3  et  fr.  20,  §  13  D.  XXXIX,  1  ;  fr.  7,  §  14  D.  II, 
U,  fr.  1,  §C  1).  XI. VI.  5.  —  10  Fr.  1,  §13D.  XXXIX,  1.  —  "  Fr.  8,  §4;  D.  /,.  (. 

—  12  Fr.  8,  §  4  cl  fr.  19,  A.  (.  —  13  Fr.  I ,  §  6;  fr.  5,  §  10;  D.  h.  t.  fr.  62  D.  De 
judic.  V,  1.  Cela  résulte  des  Basiliques,  I.VIII,  10,  1.  Voir  Schraidt,  in  Ciess. 
ZeiUchrift,  N.  S.  I,  p.  371  s(|.  ;  voir  Vaugerow,  III,  §  677,  p.  357;  C.  Démangeai, 
II,  p.  499  s<|.  Voir  pour   l'opinion  contraire   Burchard,   Lehrbuck,  II,  2,  §  213. 

—  Il  Voir  Sckmidt,  cl  Vaugerow,  III,  §  677,  p.  364  sq.  ;  Démangeât,  Cours  ilém. 
Il,  p.  518.  —  15  Fr.  1,  §4,  7,  §  5;  fr.  20,  §  3  cl  4  D.  XLIII,  24.  —  le  Fr.  11,§  I, 
10,  12  el  ull.  ;  fr.  12  cl  13,  §  3,  XLIII,  24.  —  il  Fr.  5,  §  10  D.  XXXIX,  1.  —  Bini.io- 
GRAruie.  Vaugerow,  Lehrbuch  der  Pandekten,  1'  éd.  Marburg  et  Leipzig,  1867, 
III, §  676  sq.  ;  Burcliard,  Lehrbuch  des  rûm.  Jieehts,  2"  ti.  Stuttgart,  1854,  II,  2, 
5  213,  p.  588  sq.  ;  Rudorlf,  Mm.  Bechlsgeschichle.  II,  §  55,  p.  185,  186,  Leipz. 
1859  ;  Waltcr,  Gesch.  des  rôm.  Itechts,  3-  <5d.  Bonn,  1860,  II,  n"  771  ;  Karancr,  De 
operit  novi  nuncialione,  Hcidelberg,  1807;  Reinhard.  Erlaulerung  der  Pandekten 
Tileh  de  oper.  nov.  mine.  Sluttgarl,  1820  ;  Engelhardl,  Die  oper.  nov.  nunc. 
Lips.  1821  ;  C.  liasse,  Uebcr  die  oper.  nov.  mmc.  in  flhein.  Musium,  III,  p.  579 
sq.  ;  Wiederliold,  Das  inlerd.  uti  possid.  und  die  oper.  nov.  mmc.  Ilanau,  1831  ; 
Polis,  De  oper.  nov.  nuue.  Traj.  ad  Rhen.  1853  ;  Schmidt  (v.  Ilmeuau),  Giess. 
Zeitschrifl.  N.  S.  VIII.  p.  17  sq.  ;  C.  Uemangeat,  Cours  é(ém.  de  droit  romain,  II, 
p.  499,  50(1,  503,  517  sq.  2'  M.  Paris,  1867  et  3'  éd.  1«76  ;  Macliclard,  Théorie  gé- 
nt^rale  des  interdits  en  droit  romain.  Paris,  IhGi. 

OPIFICES.  1  A  la  b'ibliograpliie  de  ces  articles,  il   faut  ajouter  les  ouvrages 


pv(ihil)iliis  ne  soit  p;ir  liii-inéine  le  possesseur.  Quand 
CCS  conditions  manquent,  il  vaut  mieux  ne  pas  recourir  à 
la  prohibition.  Parfois,  quand  la  partie  craint  de  ne  pas 
triompher  au  possessoire,  elledoil  recourir^  \o,nuiilialio 
nori  opcris'K  Duri^stc,  l'interdit  compèle,  quand,  après 
une  pi'oliiliitio,  il  y  a  eu  ouvrage  fait  sciemment  ou 
contravention  par  voie  de  fait  ou  clandestinement,  pour 
toute  opération  //;  solo''\  cl  à  toute  personne  intéressée  "'. 
C'est  le  prohibitus  qui  doit  prendre  l'ollcnsive  soit  au 
possessoire,  soit  au  pétitoire,  s'il  y  a  lieu''';  ainsi 
s'expliquereffelprovisoire  de  hipro/iibil/d.  car  le  posses- 
seur a  toujours  le  moyen  de  la  faire  cesser.     G.  Ilr.MiŒnr. 

OIMCO.XSIVIA,  OPECOIVSIVA  [OPS]. 

OI'II-MCKS    [artifices,    COLLEGIUM,    LOCATIO    OPERARUMJ'. 

oiMX.VroR.  —  Terme  employé  au  iV  et  au  V  siècle. 
II  désignait,  suivant  une  glose,  b  tt,;  o-TpaTtwTtxTii;  âwiow,; 
y.7iQctTY,TYjç',  et  le  Code  Théodosien  le  définit^  :  miles  mi 
ticbiti  postulati  ratio  delegatur.  Vopinalor  était  donc 
un  soldat  chargé  de  faire  rentrer  l'annone  militaire.  Un 
voit  par  les  textes  où  il  en  est  question  que  sa  fonction 
(Hait  distincte  de  celle  des  exactores  et  des  optioncs 
chargés  de  lever  les  taxes;  ceux-ci  sont  les  percepteurs 
ordinaires  ;  les  opinatores,  des  percepteurs  extrjiordi- 
naires  délégués  dans  les  provinces  pour  activer  le  ver- 
sement des  fournitures  destinées  aux  troupes  ^  comme 
les  compulsores  l'étaient  lorsqu'il  s'agissait  des  autres 
tributs*.  Ils  n'étaient  point  chargés,  d'ailleurs,  de  faire 
directement  la  perception,  mais  avaient  pour  mission 
d'agir  sur  les  gouverneurs  qui  en  avaient  la  responsabi- 
lité, sur  leurs  bureaux  et  sur  les  curiales''.     R.  Cvgnat. 

OPPIDUM  [ciRCUs,  p.  1189]. 

OPPUCXATIO.  —  Sous  ce  titre  qui  ne  devrait  propre- 
ment s'appliquer  qu'au  siège  des  places  fortes,  nous 
résumerons  ce  qui  a  trait  à  la  défense  et  à  l'attaque, 
opérations  qui  se  commandent  l'une  l'autre  et  que  les 
Grecs  désignaient  sous  le  nom  commun  de  xi  7roXtop>cr|Tixà. 

Pendant  longtemps  la  poliorcétique  resta  en  enfance 
chez  les  Grecs.  On  en  peut  juger  par  ce  qui  est  raconté 
du  siège  de  Thèbes',  vers  le  xiii°  siècle.  Étéocle,  qui 
commandait  les  assaillants,  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  diviser  sa  troupe  en  sept  corps  dont  chacun  surveillait 
une  des  sept  portes  de  la  ville  ;  de  son  côté  Polynice,  qui 


de  Bûclih,  Die  StaatshaushaUunij  der  Alhener,  3"  éd.  annotée  par  Friinkel;  de 
BiJcIiscnscliiitz,  Die  Hauptsititten  des  Gcwerbe/Ieisscs  im  ktassischcn  AUerthutiwt 
Leipzig,  1869;  0.  liliininer,  Die  gewerbliclie  Thatigkeil  der  Vûl/cer  des  klassischvn 
Alterthums,  Leipz.  1809;  Id.  Technologie  und  Terminologie  der  Gewcrbe  und 
Kiinste  bel  Griechen  und  Mmern,  Leipz.  1875-1887;  Fanta,  Der  Staat  in  der 
/(m.s  und  Odyssée,  Innsbriick,  1882;  Buchholz,  Homerischc  Reatien,  U,  1,  16,ï, 
Leipz.  1871-1885;  Kiihn,  Die  stâdtischc  und  bUrgerliehe  Verfassung  des  rôm. 
/leichs,  Leipz.  1864,  I,  p.  75-83;  Wezel,  De  opificiis  opificibusque  npud 
vet.  Jiomanos,  diss.  I,  Berlin,  1881:  Pfllilmann,  Geschichte  des  aniiken 
Kommunismus  und  Soziatisnius,  Muuieli,  1895;Jevons,  Works  und  Wages 
in  Athens  {Journal  of  hellenic  Studies,  XV,  1895,  p.  239-244);  Branls,  fle  la 
condition  du  travailleur  libre  dans  l'industrie  athénienne  {liev.  de  l'instr. 
piibl.  belge,  36,  100);  Mauri,  7/  salariale  libero  e  la  concorrenza  servilc  in 
Atene  {Studi  e  documenti  di  storia  e  diritto,  10,  1895,  p.  97-119);  Bjchcv. 
Die  Wirtschaft  der  Nuturvôlker,  Dresde,  1898;  Guiiaud,  La  main-d'œuvre 
industrielle  dans  l'ancienne  Grèce  [Bibl.  de  la  Faculté  des  Lettres  de  Paris, 
t.  XII,  1900);  Francotle,  L'industrie  dans  la  Grèce  ancienne,  Bruxelles,  1900- 
1901)  ;  Liebenam,  Zur  Gei^chichte  und  Organisation  des  rùm.  Yereinswesen. 
Leipz.  1890;  Wallzing,  Étude  historique  sur  les  corporations  professionnelles 
chez  les  Itotnains,  Louvain,  1895-1896;  Oehier,  Eranos  Vindobonensis, 
p.  276-283. 

OPINATOn.  1  Gloss.  l'hit,  s.  V.  -  2  Cod.  Theod.  XI,  1,  34.  —  ^  Jbul.  Vil,  5, 
1  ;  XI.  7,  10.  —  i  JOid.  VII,  5,  I  ;  XI,  1,  34;  XII,  I,  186.  —  6  Ibid.  VU,  4,  20;  XI, 
7,  IG;  XII,  1,  186;  cf.  Cujas  ad  Cod.  Just.  X,  19,  7.  Les  opinatores  sont  cités 
aussi  par  Symmaque  (l'-P'st-  IX,  49)  cl  par  St-Auguslin  {Epist.  219).  —  Biouo- 
ghapuie.  Godefroid,  ad  Cod.  Theod.  VII,  4,  26. 

OPPUGNATIO.  I  Diod.  IV,  Paus.  IX,  9. 
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dirigeait  la  défense,  avait  divis('  sa  troupe  en  autant  de 
détacliements  et  faisait  des  sorties  fréquentes.  Les  opéra- 
tions traînant  en  longueur,  les  deux  chefs  résolurent  d'en 
finir  par  un  combat  singulier;  ils  y  perdirent  tous  les 
deux  la  vie  et  le  siège  se  termina  par  une  sortie  vigou- 
reuse où  les  assiégés  taillèrent  en  pièces  leurs  ennemis. 
Le  siège  de  Troie  ne  nous  montre  point',  dans  17//^f/(', 
des  procédés  beaucoup  plus  perfectionnés.  En  fait  de 
machines  dé  siège  on  ne  voit  guère  que  le  fameux  che- 


val de  bois,  qui  pourrait  bien  n'avoir  été  qu'une  sorte  de 
bélier  faisant  brèche  dans  le  rempart  en  dissimulant  des 
travailleurs  pour  creuser  une  mine  sous  le  mur-. Ce  procédé 
était  en  effet  déjà  en  usage  dans  l'Orient,  au  moins  depuis 
le  xii"  siècle, puisque  Saiilattaquales  villes  des. Amalécites 
les  unes  avec  des  machines,  les  autres  avec  des  boyaux  de 
mine  (ôpjYfiaiJtv  ù^ovojAot;)  '.  C'est  encore  par  une  galerie 
souterraine  [cvnicuhsI,  commencée  à  l'abri  d'un  tertre 
éloigné  de  lo  stades  de  la  ville  de  Chalcédoi  ne,  assiégée  par 

Darius  en  l'an. ^20, 
que  les  Perses  ar- 
rivèrent à  prendre 
la  forteresse  en 
débouchant  sous 
la  place  du  mar- 
ché, qu'ils  recon- 
nurent aux  raci- 
nes des  oliviers 
dontilslasavaient 
plantée\  En  i98, 
au  siège  de  Mih^t  %  les  Perses  semblent  avoir  employé 
pour  la  première  fois  les  mines,  non  à  déboucher  subrep- 
ticement dans  l'intérieur  do  la  ville  assiégée,  mais  à  faire 
tomber  desrem[)arts  en  plaçantau-dessousde  leurs  fonda- 
lions  des  étais  de  bois  auxquels  on  mettait  le  feu. 
En  429  nous  voyons  apparaître  en  Grèce,  au  siège  de 

1  Vlliadc  dil(Xll,  23C-2CC)  que  les  Grecs  arracliaienl  Icscriîncaux  des  lonrs,  rcii- 
vcpsaient  les  parapelscl  arracliaieiit  avec  des  leviers  les  énormes  pierres  t|ui  servaient 
de  fondemcnls  aux  rcmparls. —  2  Homère  ne  parle  de  la  ruse  des  Grecs  que  dans  le 
vin*  livre  de  VOdijssi'^e,  ci  le  peu  qu'il  en  dil  s'applique  aussi  bien  à  un  engin  de 
guerre  qu'à  un  ex-volo  inlroduil  dans  la  place  par  la  crMulilé  des  Troycns.  I>a 
légende  a  pu  se  former  plus  tard.  Voici  ces  passages  :'n:-:ou  xôoiAov  «ttvov  Sowp'/tiou, 
ctiantc  la  ruse  du  cheval  de  bois  (40i);  xcxa).u{t{itvoi  tsiïu,  cachés  dans  le  cheval  (503); 
8»u?4Ttov  (»t-[Bv 'LRTi'iV,  le  grand  cheval  debois  (rii2);  tzrôîev  fic/_ûjjiivo',  ifoTX'>v 'aô/ov 
Uiîfïitr.ôvTi;,  sorUnt  du  cheval,  quittant  l'embûche  ténébreuse  (îilG).  Les  représen- 
tations les  plus  anciennes  datent  du  vi"  siècle;  cf.  Uriiclis,  Oas  hntzerne  Pferd, 
Wunliourg,  fiSI  ;  Jahrtmch  Inst.  1892,  p.  28.  Selon  Pline  (ffi'«(.  im(.  VII,  50  (57), 
202),  il  s'agirait  précisément  d'un  bélier,  sans  doute  d'un  bélier  couvert  ou  tortue. 
—  JJoseph.  And'v./ud.  VI,  7.  — M'olyaen.  Stratag.  Vil,  11.-  s  llerodol.  VI,  18. 

Vil. 


Platées",  les  6^'7/c?'.«^.\ries]  pour  abattre  les  murs  elles  ter- 
rasses (/(ôixocTa)  pour  amener  les  assaillants  et  leurs  ma- 
chines au  niveau  des  créneaux,  procédés  depuis  longtemps 
usités  en  Orient,  ainsi  que  le  prouvent  les  bas-reliefs  tirés 
des  palais  ni  ni  viles  (fi  g.  54  lOet  5411;  voir. \GGER,.'VRiES,  EXER- 
cms,  p.  905  A)  qui  rctiioiilent  au  x""  siècle  avant  notre  ère. 


Au  début  du  iv"  siècle,  Denys,  tyran  de  Syracuse,  vou- 
lant faire  la  guerreaux  Carthaginois,  réunit  autour  de  lui 
les  plus  habiles  artisans  des  nations  voisines  qui  appor- 
tèrent avec  eux  les  inventions  de  l'Orient  et  y  introdui- 
sirent leurs  propres  perfectionnements.  Dans  les  guerres 
(le  Philippe  de  Macédoine  et  d'.\lexandre  le  Grand,  les  ma- 
chines de  jet,  jusqu'alors  peu  usitées,  deviennent  d'un 
usage  courant  et  on  arrive  à  en  construire  d'assez  puis- 
santes pour  lancer  des  projectiles  pesant  10  talents  ou 
:260kilogrammesrTORME.vTrMl.  En340,  ausiègede  Hyzance, 


Kig.  ÔH3.  —  Trépan  (dessin  esirail  d'.\lhénée). 

Polyeidos,  de  Thessalie,  ingénieur  de  Philippe,  perfec- 
tionne la  tortue  bélière  (fig. 5 412).  Un  peu  plus  tard  Dyadès 
et  Chc-eréas,  disciplesde  Polyeidos  et  ingénieurs  d'Alexan- 
dre, construisent  des  tours  d'attaque  mobiles  sur  des 
roues;  ils  inventent  le  trépan,  sorte  debélierqui  glissait 
sur  des  rouleaux  (fig.  5413),  ainsi  que  des  engins  pro- 
pres à  arracher  les  créneaux  et  à  escalader  les  murailles. 
,Enéas,  qui  paraît  avoir  été  un  des  ingénieurs  de  Phi- 
lippe dû  Macédoine,  puis  Dyadès  et  son  contemporain 
Philon  d'Athènes  composèrent,  pourdécrire  cesmachines 
et  donner  les  règles  à  suivre  dans  leur  construction,  des 
traités  aujourd'hui  perdus  en  partie,  mais  qui  ont  servi 
presque  exclusivement  à  la  confection  des  écrits  posté- 
rieurs dus  i\  Piiilon  de  Byzance  (ir  siècle  av.  J.-C),  à 
Alliéni:'c\  àVitruve  (ir'  siècle  ap.  J.-C),  à  Apollodorc'  et 
à  tous  les  auteurs  byzantins  jusqu'au  x'  siècle'. 

—  (■  Tlmcyd.  11,  "3  sq.  —  'M.  Weschcr  a  publié  le  texte  du  Traité  des  machines 
d'Athénée,  dans  sa  PoUorcétiquc  des  Grecs.  J'en  ai  donné  une  traduction  française 
dans  les  Mélanges  Graux,  p.  781-801.-8  Apollodorede  Damas  vivait  du  temps  de 
l'empereur  Hadrien.  I.o  texte  grec  descs  Po/iorCfîfiïMj  a  ét^  publié  par  Thévenol  dans 
les  Velerum  mathematicorum  opéra.  M.  Lacoste  en  a  donné  une  traduction  trançiiise 
dans  la  Heviie  des  études  grecques,  juillet-septembre  1890,  p.  230  cl  sv.;  cf.  p.  253 
d'où  est  prise  noire  (ig.  'iili.  —  »  Le  plus  remaripiablc  de  ces  auteurs  est  Héron 
do  Constantinople,  vivant  au  vu"  siècle,  à  qui  j'ai  emprunté  une  partie  des  llguresdo 
cet  article.  Le  texte  grec  ne  se  trouve  pas  dans  le  recueil  de  ïhévcuot,  mais  il  a  été 
publié  par  Weschcr.  Baroiii  en  a  publié  à  Venise  en  1372  une  traduction  latine,  et 
M.  Th.  Henri  Martin  en  a  traduit  un  grand  nombre  de  passages  dans  son  étude  sur 
les  ingénieurs  du  nom  de  Héron  {Mém.  de  l'Aead.  des  Inscr.  Savants  étrangers. 
1834). 
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■  Torluede  terrassier  (dessin  i 
d  Apollodore). 


Folard,  Maizcroy,  Guiscliard  el  les  érrivaiiis  luililaircs 
du  xviji'  siècle  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  l'anli- 
quilé,  ont  prêté  aux  Grecs  et  aux  Romains  les  procédés  de 
leur  temps;  leurs  études  ne  doivent  donc  être  consultées 
qu'avec  beaucoup  de  réserves.  En  réalité  une  attaque  régu- 
lière par  terre,  même  aux  plus  beaux  temps  de  la  poliorcé- 
tique  ancienne,  se  réduisait  presque  uniquement  à  ceci. 
L'assiégeant  établissait  son  ou  ses  camps  et  se  fortifiait 
à  la  fois  contre  les  sorties  de  la  ville  et  les  entreprises 
dune  armée  de  secours.  Pendant  que,   dans  des  lieux 

dérobés  aux  vues  delà 
place  et  à  portée  du 
point  d'attaque  pro- 
jeté, il  faisait  cons- 
truire les  tours  mo- 
biles et  les  machines 
de  jet,  il  opérait  des 
démonstrations,  tan- 
tôt d'un  côté,  tantôt 
de  l'autre,  de  telle 
sorte  que  les  assiégés 
s'épuisassent  en  pré- 
paratifs de  défense. 
Des  terrassiers  à  couvert  sous  des  lorlues(xa>(7Tpiçy£Xo)VT|, 
mu  seul  II  s)  (lig.  5414)  aplanissaient  le  terrain  sur  lequel 
devaient  se  déployer  les  approches,  comblaient  les  mares, 
les  canaux,  coupaient  les  arbres,  enlevaient  les  chausse- 
trapesetou^Taient  les  chemins  pour  les  tours.  .\  proximité 
et  en  arrière  de  ces  travailleurs,  des  soldats  se  tenaient 
prêts  à  les  secourir,  à  l'abri  dans  des  galeries  couvertes 
(i^-£>.o/e),(ôvT|,  vinea)  (fig.  5 US),  établies  parallèlement  à 
la  place  dans  des  lieux  favorables  situés  hors  de  la  portée 
des  gros  projectiles  de  la  défense.  Ces  galeries  étaient 

formées  par  des 
pieux  de  0  m.  OG  de 
diamètre  et  de  hau- 
teurs inégales,  ter- 
minés à  leur  partie 
inférieure  par  des 
pointes  métalliques 
pour  pouvoir  s'en- 
foncer dans  le  sol. 
On  les  plantait  à 
1  m.  30  les  uns  des 
autres,  on  les  reliait  à  leur  partie  supérieure  par  des 
traverses  en  bois,  puis  on  garnissait  les  parties  exposées 
aux  projectiles,  de  peaux  et  d'étoffes  qu'on  avait  soin  de 
ne  pas  tendre  trop  de  manière  qu'elles  pussent  céder 
un  peu  sous  l'efTort  des  coups. 

L'ensemble  de  ces  galeries  prenait  souvent  le  nom  de 
porlitjue  (^oâ,  porticus);  c'était  de  là  que  parlaient  les 
mines  et  les  galeries  d'approche.  Ces  dernières  étaient 
de  deux  espèces,  suivant  que  la  ville  assiégée  se  trouvait 
en  plaine  ou  au  sommet  d'une  pente.  Dans  le  premier 
cas,  l'assiégeant,  qui  avait  surtout  à  craindre  des  coups 
plongeants,  s'avançait  à  peu  près  directement  à  fleur  du 
sol,  en  protégeant  la  tête  de  ses  ouvrages  au  moyen  d'une 
tortue  faite  avec  des  poutrelles  et  des  branches  d'osier 
vert  entrelacées  dite  tortue  d'osier  (•(eft.oyÛMv-r^),  dont  le 
front  à  base  triangulaire  présentait  aux  coups  de  l'ennemi 
une  arête  oblique  très  résistante  et  qui  était  fixée  au  sol 
à  l'aide  de  solides  pointes  en  fer'.  En  arrière  on  élevait 


5415.  —  Ualeric  couveric  (de 
de    llërOD). 


des  portiques  dnni  (in  couvrait  la  partie  supérieure  avec 
de  triples  clayonnages  et  des  corbeilles  pleines  de  paille, 
d'algues  ou  d'autres  corps  mous,  souvent  protégés  contre 
l'inrcndie  par  des  peaux  fraîches  ou  des  matelas  mouillés 


Fig.  5417.   —  Tortue  de  mineur 
(extrait  de  Héron). 


I     r-hil.    iV,    î:;    lier.    5. 


C'est     la    marche    de  la   tour    au   jeu    des 


Fig.    41"».  —  Tortue 

[cEXTO,  ciLicirji].  Dans  le  second  cas,  où  le  principal 
danger  était  constitué  par  les  masses  que  l'ennemi  pré- 
cipitait du  haut  de  la  pente,  l'assiégeant  creusait  de 
véritables  tranchées  obliques  de  manière  à  arrêter  les 
corps  roulants  au  iTioyen  d'une  épaisse  levée  de  terre 
soutenue  par  un  fort  clayonnage,  et  des  espèces  de  che- 
valets en  charpente  qui  dé- 
viaient et  affaiblissaient  le 
choc  ;  en  tête  on  plaçait  tou- 
jours une  tortue  triangulaire 
beaucoup  plus  résistante 
que  celle  dont  on  se  servait 
en  plaine  et  à  laquelle  on 
donnait    le    nom  d'éperon 

("£U.6oÀ&v). 

Ces  approches  s'effec- 
tuaient sous  la  protection 
d'énormes  tours  en  char- 
pente,  cuirassées,  sur    les 

trois  côtés  exposés  à  l'ennemi,  avec  de  larges  lames  de  fer 
et  des  corps  mous  propres  à  amortir  les  chocs,  munies  de 
réservoirs  d'eau  etde  tuyaux  allant  jusqu'aux  étages  supé- 
rieurs pour  éteindre  les  incendies,  mobiles  sur  des  sys- 
tèmes de  roues  faisant  corps  avec  les  essieux  comme  dans 
nos  wagons,  et  pouvant  sedirigerversun  point  déterminé 
au  moyen  d'une  série  de  déplacements  à  angle  droit  obtenus 
par  le  déplacement  des  essieux-.  Les  tours  étaient  armées 
d'une  artillerie  suffisante  pour  combattre  avec  avantage 
les  grosses  machines  de  jet  de  l'ennemi.  Quand  on  avait 
comblé  le  fossé  ou  qu'on  l'avait  traversé  à  laide  d'une 
tortue  portant  à  l'avant  un  pont-volant  (StaSiOpa.),  on  faisait 
brèche  aux  murailles  soit  à  l'aide  du  bélier,  soit  avec 
des  mineurs  qui  attaquaient  directement  la  maçonnerie  au 
pic  à  roc  (fig.  o416).  Ces  mineurs,  abrités  par  une  tortue 
spéciale  (ôp'jxToiST,  /s^cûv-r,)  (fig.  .'5417),  s'enfonçaient  dans 
l'épaisseur  du  mur,  y  creusaient  une  vaste  chambre  et  en 
soutenaient  le  plafond  par  des  étais  dont  la  combustion 
déterminiiit  la  chute  d'une  partie  du  rempart. 

Les  béliers  étaient  faits  avec  de  grosses  pièces  de  bois 
qu'on  armait  d'une  tète  de  fer  [.\ries].  On  assemblait  gé- 
néralement plusieurs  poutres  de  façon  à  avoir  une  pièce 
de  20  à  30  mètres  de  long  et  on  l'entourait  tout  entière 
de  1res  forts  cables  enroulés  et  recouverts  de  cuirs  bruts. 
Un   bélier  construit    par   Hégétor    de   Byzance  ^   avait 

échecs.  —  3  Athen.  Traité  des  machines  (§  13  de  la  trad.  franc.). 
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56  mèlresde  long  ;  l'exlrémilé  laplus mince,  formant lOte, 
avait  0  m.  31  sur  0  m.  63  de  section  et  l'extrémité  oppo- 
sée 0  m.  6:2  sur  Om.  29.  La  tortue  qui  le  protégeait  et  qui 
était  construite  en  forme  de  tour  pour  contenir  les  défen- 
seurs, avait  une  hauteur  de  32  mètres  et  une  base  carrée 
de  même  dimension.  Elle  pesait  100  tonnes  et  nécessitait 
les  efforts  de  cent  hommes  pour  être  mise  en  mouvement, 
probablement  à  l'aide  de  cabestans  et  de  moufles.  Ces 
énormes  engins,  qu'on  appelait  vulgairement  hélépoles. 
étaient  très  souvent  munis  aux  étages  infi-rieurs  de  ponts 


Fig.  5418.  —  Manœuvre  de  !a  tortue. 

volants  (<jau.oùxa!,  snmbucae),  qu'on  abattait  tout  à  coup 
entre  la  tour  et  le  haut  du  mur  et  par  lesquels  les  soldats 
se  précipitaient  dans  la  place  forte'. 

Les  Romains,  qui  comme  les  Orientaux  disposaient 
d'armées  nombreuses,  employaient  volontiers,  pour  arri- 
ver au  sommet  des  remparts,  des  chaussées  [agger],  com- 
posées de  terre  consolidée  par  des  charpentes  et  des  clayon- 
nages.  César  rapporte -que  Yayger  qu'il  avait  fait  cons- 
truire devant  A  varicum  avait  une  hauteur  de  30  pieds  et  une 
largeur  de  330.  Lessoldatscomposantlescolonnesd'assaut 
s'avancai(;nt  vers  les  brèches  en  formant  avec  leurs  grands 
boucliers  rectangulaires  [scutum)  une  sorte  de  tortue 
(^es/Mf/«)^quirouvrait  ;\  la  fois  leurs  tètes  et  leurs  flancs, 
ainsi  qu'on  peut  le  voir  représenté  dans  les  bas-reliefs 
de  la  colonne  Trajane  etdelacolonneAntonine{fig.  5418). 

I  Athénée,  Ibid.  §  17,  cite  l'hélépolc  imaginée  par  Epiinaciios  l'AUiénicn  el  employée 
par  Démélriusau  siège  de  Rhodes.  Elle  avait  une  hauteur  de  «mètres,  une  largeur 
de23mélresct  était  à  lépreuvc  d'une  pierre  pesant  3  talents  ou  78  kilos  fTonMESTUM]. 
-  !  Bell.  Gall.  Vil,  U.  —  3  ib.  Il,  6  ;  T.  I.iv.  XLIV,  9;  Tac.  Ann.  XIII,  30:  HM. 
III,  i7;  DioCass.  XLIX,30.  — tO;);)i</unitn  colle summo,  admodum cdilo  loco,ul  nisi 
obtidionc  eipngnari  non  poste  videbatur  (Caes.  Bell.  Gall. \li,  C9).—  Bphil.  Atta- 
que de»  places,  375.—  BiBLiocnAPHiK.  En  dehors  des  historiens  en  général  et  des 
ingénieursdéjà  cités (Aenéa8,r'liilon,  Athénée,  Vitruve,Apollodore,Folard,  Maizcroy, 
Guiscbard),  il  convient  designaler  :  I"  parmi  les  ouvrages  ancien»,  le  IV'  livre  do 
Végècc  '|ui  fut  classique  pendaul  tout  le  moyen  âge,  ainsi  t|ue  les  Strali'giquet  ilc 
l'Anonyme  do  Uyzance  (iv  siècle)  cl  la  Compilation  anonyme  sur  la  défense   des 


Les  assiégés  se  garantissaientdes  projectiles  au  moyen 
d'étoffes  épaissesqu'ilstendaientau-dessusdes  créneaux  ; 
ils  s'opposaient  à  l'effet  du  bélier  soit  par  des  sorties,  soit 
en  écrasant  la  tortue  au  moyen  de  lourdes  pierres  taillées 
en  coin,  soit  en  rompant  son  effort  au  moyen  de  pièces 
de  bois  ou  même  de  barres  de  plomb  qu'on  laissait 
tomber  sur  lui  et  qu'on  retirait  ensuite  au  moyen  de 
cordes,  soit  enfln  en  le  soulevant  au  moyen  d'une  sorte 
de  pince  qu'on  appelait  /oup  [u  l'is].  Contre  les  tours  et 
les  terrasses  on  employait  l'incendie  et  les  conlremines. 

En  dehors  de  l'attaque  en  règle,  on  employait  souvent 
le  blocus  {obsidio)  contre  les  places  qui  étaient,  comme 
Alésia,  bien  fortifiées,  mais  mal  approvisionnées'.  U 
consistait  essentiellement  en  l'établissement  de  camps 
séparés  ou  de  lignes  continues  [munit ioncs,  brarhia). 
reliant  entre  elles  des  redoutes  [castella). 

Il  y  avait  aussi  l'attaque  brusquée  [oppiigiuilio  repcn- 


Ki-.  ".U9.  —  Escalade  d 


tina),  caractérisée  par  l'escalade  des  murs  au  moyen  de 
divers  procédés  dont  la  ligure  5il9  indique  deux  variétés, 
Tune  au  moyen  de  fdets  de  cordes  munis  de  crochets 
qu'on  jetait  sur  les  créneaux,  l'autre  au  moyen  de  che- 
villes de  ferfichéesdansles  jointsdu  mur.  Les  soldats  ont 
traversé  le  fossé  plein  d'eau  dans  une  sorte  de  caisse 
grossièrement  ligurée  qui  avait  été  amenée  à  l'abri  sous 
une  tortue  de  terrassier. 

Enfin  il  était  un  autre  moyen,  qui  est  de  tous  les 
temps  et  que  Philon  recommande  en  ces  termes:  «  Avant 
tout,  essaie  de  corrompre  les  généraux  ou  les  autres 
chefs  en  leur  donnant  de  l'argent  et  en  leur  promettant 
des  récompenses;  car,  si  tu  parviens  ainsi  ù  les  melire 
de  ton  côté,  tu  es  sur  de  la  victoire.  II  n'y  a  pas  de  slr:i- 
tagème  qui  puisse  être  comparé  à  celui-là  ;  el.  (|tiaiid  la 
ville  sera  prise,  tu  t'indemniseras  largement  de  tes  dé- 
penses sur  les  biens  des  vaincus'.  »      Albert  de  Rocuas. 

OPS.  —  Celte  divinité  romaine,  originaire  du  |Kiys 
desSabins',  parait  avoir  eu  sa  place  dans  les  plusanciens 
cultes  de  la  cité  et  elle  s'y  est  maintenue  fort  tard  sous 
l'Empire,  après  avoir  subi,  dès  les  temps  des  guerres 
Puniques,  une  transformation  profonde,  au  contact  de 
la  religion  et  de  la  littérature  helléniques.  Ops  ou  ()pi!< 
(exprime  l'idée  d'abondance,  de  ressource-,  et  représente 

places  fofles  dont  j'ai  donné  la  traduction  française  dans  mon  livre  sur  la  Poliorci^- 
tiquedes  Grecs;  S»  parmi  les  livres  modernes,  le  Poliorceticon  de  Jusle-Lipsccl  les 
ouïTagesde  Ku'chly  et  Hiisiow  {Geschichte  des  yriech.  Kriegswesens,  1855  ;Gricc/i. 
Kricgschriftsteller,  1853);  Ilcrbsl  {i'eber  Festimg.  und  Festtmgskricg  der  Gricctt. 
von  der  aelt.  Zcil  bis  zur  Schlncbl  bel  Chaeronea,  1872)  :  Jlûller  {Fcstiingskrieg 
und  Bclagerungsircsen,  titins  h&umei^ier,  Denkm.  des  klass.  A//AerM.,  iSS5): 
Droysen,  KriegsallerlhUmer,  2"  vol.  du  Lehrbiich  de  K.-F.  Hermann,  1888-89  ; 
Bertliolol,  Annales  de  physique  et  de  chimie,  7^  série,  t.  xix,  p.  287-420  ;  Journal 
dr.i  Savants,  mars  1900,  p.    171  ;  février  1902,  p.  IIC. 

(llVS.iVarr.  Ling.  lal.\',7i;  Aug.  C'ie.rfei.  IV,  23.— 2Bréal  clBailly.flic/.  £'/ym. 
/n(.s.v.  l'ourla  forme  Opi'j,  voir  riaut.iïncc/iirf.893;Fcst.  p. 187;  Prise.  VII,  p.321, etc. 
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ou  la  prospérité  on  général  ou  plus  spéciak'incnl  la 
fécondité  agricole'.  A  ce  titre,  elle  est,  à  l'origine,  en 
rapport  avec  le  dieu  coNSUS  qui  fait  germer  les  céréales 
en  terre  et  les  conserve  dans  les  greniers  [roudcro)''. 
lïlle  est  appelée  Co/Ks'/i'«  ou  Opeconsira;  el  lune  (1rs 
principales  fêles  en  son  honneur  figure  dans  les  calen- 
driers sous  le  nom  d'Opironsiria'.  lille  est  invoquée 
dans  le  culte  et  dans  la  langue  populaire  sous  les  vocables 
de  Ojjs  mater,  de  Ops  opulmla,  de  O/is  opi/'era'.  Une 
inscription  en  langue  osque,  qui  remonte  aux  temps 
de  la  guerre  contre  Pyrrhus,  lui  doniii^  Tépithète  de 
toitcsia  qu'on  a  rapprochée  de  /iiliis  el  (jui  équivau- 
drait à  tiili'la;  mais  cette  inli  i|in'lalion  est  purement 
conjecturale  \ 

Les  deux  fêtes  célébrées  à  son  iulcnlion  Iduihaicnl. 
l'une  le  23  août,  au  lendemain  de  la  moisson  :  c  estlafèlr 
des  OpicoHsifia^;  l'autre,  les  Opalia,  le  19  décembre, 
après  les  semailles  d'automne.  L'une  et  l'autre  suivent 
à  quatre  jours  d'intervalle'^  les  Consualia  tant  d'été  que 
d'hiver,  et  la  dernière  est  voisine  des  Salitrnaiia,  ce  qui 
contribua,  sous  l'influence  de  l'hellénisme,  ;\  mettre  la 
déesse  en  relation  avec  Saturne  qui  n'est  lui-même,  dans 
la  religion  agricole  des  anciens  Komains,  que  le  dieu  des 
semailles  *.  On  la  trouve  également  mêlée  avec  le 
vocable  d'0/?//'ero,  mais  seulement  au  temps  d'Auguste, 
à  la  célébration  des  volc.anau.\  qui  tombaient  le  23  août 
et  avaient  pour  but  de  conjunr,  au  mun  de  la  cité,  les 
dangers  d'incendie^. 

Le  plus  ancien  el  longtemps  l'unique  sanctuaire  d'Ops 
fut  un  sacrariiim  qui  lui  était  consacré,  sous  le  vocable 
de  Consiva,  dans  la  Rerjia,  centre  religieux  de  la  ville 
dès  le  règne  de  Numa  ;  dans  ce  sacrarium  n'avaient  le 
droit  de  pénétrer  que  les  Vestales'"  et  le  Grand  Pontife. 
Plus  tard,  on  lui  érigea  un  temple  sur  le  forum,  dont  la 
dédicace  coïncidait  avec  la  date  des  Op(ilia'\  et  qu'il  ne 
faut  pas  confondre  avec  un  troisième  temple,  le  plus 
célèbre  de  tous,  qui  était  situé  au  Capitole;  il  existait 
déjà  en  184  av.  J.-C.  César  y  déposa  le  fameux  trésor  de 
700  millions  de  sesterces  qui  fut  pillé  par  Antoine  pour 
les  besoins  de  sa  politique  '-.  Sous  .\ugusle,  les  matrones 
y  célébrèrent  les  Jeux  Séculaires  et  sous  Domitien  s'y 
réunit  la  confrérie  des  Arvales' '  ;  ce  dernier  temple  était 
plus  spécialement  en  rapporlavec  la  fêle  des  Ojiiconsivia. 
Enfin,  il  est  question  d'un  autel  double,  élevé  au  Vicus 
Jugai'ius,  l'an  7  ap.  J.-C,  en  l'honneur  de  Gères  Muter  et 
d'Ops  Âugiulu''',  peut-être  avec  une  intention  de  llatlerie 
à  l'adresse  de  Livie,qui  aimait  à  se  faire  représenter  sous 
les  traits  de  Rhea  Cybélé,  la  Mar/na  Mater  Idaea,  que  la 


I  U  faul  peul-èlrc  rattacher  au  mùmc  radical  le  nom  des  Opici,  plus  tard  Oaci, 
désignant  les  peuples  de  l'Ilalic  méridionale,  célèbres  pour  leurs  richesses  agri- 
coles; cf.  Prellcr-Jordan,  Ràm.  Mytk.  Il,  21  sq.  De  môme  les  opima  spolitt, 
Fcsl.  p.  ISC;  Manuhardl,  Mytit.  Forseh.  p.  ICI  et  passim.  —2  Mommscn, 
Corft.  inscr.  lat.  I,  ;i,  p.  357,  et  Wissowa,  De  feriis  anni  romani  vvtHStissimis, 
p.  +  9(|.  et  l'reller-Jordan,  Op.  cil.  I,  21,  2;  II,  21,  I.  —  3  Varr.  Lini/.  lai.  VI,  21  ; 
Fesl.  p.  IS6  cl  Macr.  III,  9,  4.  —  *  Varr.  ling.  lai.  V,  Cl;  Plaut.  Ciil.  5l.ï; 
Pers.  252;  Opifira,  chez  Plin.  Hisl.  nat.  XI,  IVi,  et  Fasl.  Arval.  au  23  août; 
Corp.  inscr.  lat.  VI,  2295,  avec  Jordan,  Ephem.  cpigr.  I,  p.  31,  230.  —  î»  Sur  un 
vase  d'argile,  trouvé  sur  lEsquilin,  voir  Annali,  1880,  138  sq.  ;  Hermès,  1881,' 
225  sq.  el  l'art,   ops  (Wissowa),  chez  Roscher,  Lcxik.  der  Mytit.  Il,  p.   932. 

—  6  Kal.  ilaff.  Copran.  AUif.  a.  d.  VIII,  Kal.  Sepl  ;  Varr.  Limj.  lai.  VI,  22,  etc.; 
cf.  Jordan,  Hermès,  15,  IG,  et  Prellcr-Jordan,  Op.  cit.  Il,  21,  n.  1.  —  1  Les  calen- 
driers à  cette  date  :  Opalia,  feriae  Opi,  Opi  ad  forum.  —  *•  Varr.  Liny.  lat.  V, 
C4;  Marr|uardt-Mommsen,  Handbuch,  VI,  i'  éd.  p.  i  1 ,  n.  3.  —  9  Voir  supra,  u.   4. 

—  10  Varr.  Ling.  lat.  VI,  21  :  Fest.  p.  186,  249;  cf.  Jordan,  Topoyr.  I,  p.  43,  et 
Ephem.  epigr.  1,  229  sq.;  III,  37,  71;  Beckcr,  Topoyr.  p.  404.  -  "  C'est  le 
temple  dont  il  est  question,  Fasl.  Amit.  19  dëc.  Voir  le  le\te,  supra,  n.  7,  el 
Macr.   1,   10,  18.  —  12Til.  I.iv.  XXXIX,  22,  4;  cité  encore  ap.  Schol.  Veron.  Viry. 


Science  des  archéologues  et,  après  elle,  la  i)iélé  des  foules 
aimaient  à  identifier  avec  Ops'\ 

On  ne  sait  d'ailleurs  que  fort  peu  de  choses  sur  le  eulle 
ri'servi' à  Ops,  soit  seule,  soit  associée  avec  Cousus.  Ma- 
crobe  nous  ai^prend  qu'on  l'invoquailassis  et  en  touchanl 
la  terre  avec  la  main,  comme  on  faisait  en  Grèce  pour  cer- 
taines divinités  chlhoniennes, les  Erinyes  par  exemple"'  : 
celle  manifestation  de  piété  peut  fort  bien  n'avoir  été 
(|u'iine  réminiscence  littéraire.  L'image  d'Ops  ne  notisesl 
connue  i|ue  par  des  monnaies  d'Anlonin  le  Pieux  el  de  Per- 
linax  :  elle  y  est  représenlt^e  assise  sur  un  trône,  ici  avec 
le  sceptre  ou  le  globe,  là  avec  une  poignée  d'épis,  recon- 
naissable  surtout  à  l'exergue  :  Opi  clivinae  '  '  (fig.  o't20j. 
l'illi'  ne  parait  avoir  obtenu  ces  hommages,  ainsi  que 
laulrl  (lu  r/r«.s',/Mirrt/'('«.s',  qu'en  témoignage  de  gratitude 
pour  une  abondante  récolle.  Les  traces  du  culte  d'Ops  son! 
rares  en  dehors  de  Home.  En  Italie,  nous  en  rencontrons 
à  Préneste  oii  elle  parait  avoir  eu  un  temple,  el  à  Alba 
Fucens  où,  sur  une  inscription,  elle  est  invoquée  spécia- 
lement avec  tous  les  dieux  el  déesses".  Enfin  l'on  connail 
deux  inscriptions  d'Afrique, 
l'une  à  Théveste,  l'autre  à 
Lambèse,  celle  dernière  l'asso- 
ciant, avec  le  litre  de  Regina,  à 
Salin  ntix  Doininiix  ". 

Dans  les  monuments  litté- 
raires de  la  latinité,  Ops  esl 
tantôt  une  abstraction  divini- 
S('e,   iiivo([uéc  de  concert  avec  vig.i^io.  —  iips. 

Spes,    ViritiK,    Venus,   Salus, 

Ilonos,  Victoria,  Concordia  ^'',  tantôt  une  doublure  la- 
tine de  Rhea,  el  dans  ce  cas  appariée  avec  Saturne  (|ui 
esl  devenu  lui-même  identique  au  Kronos  des  Grecs-': 
tantôt  une  sorte  de  principe  forgé  par  la  religion  philo- 
sophiijue  qui  y  voit  une  des  nombreuses  personnifica- 
tions delà  force  créatrice  el  fécondante,  confondue  avec 
Bona  Dea,  Thémis,  Tellus,  etc.'-''.  Ces  identifications 
sont  aussi  vieilles  que  la  littérature  latine  ;  la  plus  im- 
portante apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'A- 
r/téiJière  d'Ennius-'.  La  place  qu'Ops  occupait  dans  la 
lleyiu  l'a  fait  considérer  comme  la  déesse  protectrice  de 
Uome  dont  le  nom  était  tenu  secret-';  mais  ce  soni  là 
spéculations  pures,  sans  fondement  dans  la  loi  ]Hi|)uhiii'e 
[consualia,  saturnus,  saïurinalia].     J.-A.  llan. 

(>l''ri<).  —  On  donnait  le  nom  d'optio,  dans  lainM'e 
romaine,  aux  lieulcnanls  légionnaires.  «  Dans  ilia(|ue 
classe,  dit  Polybe',  on  choisit,  d'après  le  courage, 
d'abord  dix    commandants,    puis    dix     autres   encore. 


Aen.  Il,  714;  Cic.  .4».  XlV,  14,  3,  el  par  le  même  souvent  ailleurs;  Vcll.  l'ai. 
Il,  00,  4,  clc.  —  '3  Act.  Liai.  saec.  Aug.  Z,  73;  C.  inscr.  lat.  VI,  2039,  11  ;  cf. 
Wissowa,  chez  Roscher,  art.  cit.  p.  933  sq.  —  1'  Fa.'t.  Amit.  au  10  aoiil  ;  cf. 
llommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  2,  p.  324.  Ops  Augusta  sur  une  inscription  (C.  i.  l. 

VIII,  suppl.  16  527)  et  sur  des  monnaies  d'Anlonin  le  Pieux;  Eckliel,  Doctr.  Nwn. 
p.  143;  Cohen,  n"  201,  098  sq.  ;  cf.  Annali,  1S8I,  p.  182.  —  l-l  Cf.  Prcller-Jordan, 
Op.  cit.  11,  p.  20  sq.  ;  Wissowa,  Op.  cit.  p.  935.  Voir  les  lexles,  Tib.  I,  4,  CS  ; 
Ûvid.  Trist.  Il,  23.  —  16  Sat.  I,  10,  21  ;  cf.  III,  9,  12.  Pour  des  pratiques  analogues 
chez  les  Grecs,  voir  11.  IX,  367  ;  Hymn.  Apoll.  332  ;  Prellcr-Jordan,  Op.  cit.  Il,  2ii, 
„.  3.  _  n  Cf.  supra,  n.  14,  el  Cohen,  Perlinax,  13,  39  sq.  ;  Eckliel,  Op.  cit.  VII, 
143.  La  (ig.  d'aprôs  un  exemplaire  du  Cabinet  de  France.  —  18  C.  i.  l.  XIV,  3007; 

IX,  3912.—  >tlbid.  VIII,  suppl.  10327,2670.  —20  V.  plaut.  BaCcliid.  893;  Cic.  Ile 
leg.  II,  28;  Nat.  Deor.  Il,  04;  111,  88.  —  21  Sur  celle  question,  qui  esl  du  ressorl 
de  la  mythologie  pure,  voir  surtout  Wissowa,  art.  cité  où  elle  semble  épuisée, 
p.  933  sq.  —  22  Varr.  (dans  les  Aii^iiy.  rer.  divin.)  cité  par  .lug.  Civ.  Dei.  IV,  1 1  et 
21  ;  Ling.  lat.  V,  57  ;  Scrv.  Aen.  VI,  123,  el  XI,  532;  TerL  Ad  Nat.  11,12  ;  Fulgiul. 
Mytk.  I,  2  ;  Auson.  Afonosl.  de  dis  :  Quae  Themis  est  Graiis,  post  luinc  Itliea, 
çuae  Z-adisO/is;  Macr.  I,  12,  21.  —  23  Lact.  I,  i3,  2;  14,  2-7. —  SV Macr.  III,  '.',  4. 

OPrio.  I  IJist.  VI,  2i. 
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Tous  sont  désignés  par  le  litre  de  ceiiturio.  Ils  élisent 
eux-mêmes  à  leur  tour  un  même  nombre  d'officiers 
d'arrière-grade.  »  Ce  sont  ces  officiers  inférieurs, 
choisis  par  les  centurions,  qui  portent  le  nom  d'oplin. 
«  Ex  en  tempore,  ajoute  Festus',  qiio  quem  velint 
cenlurionibus  permhsitm  est  op/arc,  elinm  nnmen  ex 
fncio  sortit  us  est.  »  Ce  grade  exista  pondant  toute  la 
durée  de  l'empire. 

On  trouve  des  options  d'infanterie-  —  ce  sont  ceux 
qui  sont  aux  ordres  des  centurions,  —  et  des  options  ' 
de  cavalerie  {optiones  equituni)  ;  s'il  existait  des  décu- 
rions légionnaires,  c'étaità  eux  que  ces  derniers  options 
étaient  soumis'. 

Puisque  ces  options  étaient  attachés  aux  centurions,  il 
est  naturel  de  supposer  qu'ils  étaient,  comme  les  centu- 
rions, au  nombre  de  cinquante-neuf  ;  et  nous  en  avons 
une  preuve  dans  une  inscription  de  Lambèse,  relatant 
la  reconstruction  du  tabularium  principis,  qui  fixe  à 
cinq  le  noml)re  des  options  de  la  première  cohorte^: 
opiio  priinipili,  optio  principis,  optio  hastali,  optio 
principis  posterions,  optio  liastati  posterioris.  Par 
contre,  nous  possédons  un  autre  document  qui  semble 
contradictoire  :  c'est  une  liste  des  options  légionnaii-es 
constitués  en  collège;  or  elle  nous  présente  soixante- 
quatre  noms  '' ;  on  a  essayé  de  plusieurs  façons  de  con- 
cilier ce  cliilTre  avec  le  nombre  réglementaire  de  centu- 
rions \  J'ai  supposé,  pour  ma  part,  que  cinq  des  noms 
de  cette  liste  devaient  être  laissés  decôfé,  quatre  options 
y  étant  désignés  comme  promus'  à  un  autre  grade  et  le 
cinquième  étant  actuellement  au  bord  d'une  cassure  où 
]tar('illi>  mention  pouvait  être  faite. 

Oiilrc  ces  options  réglementaires,  il  existait  dans 
les  légions,  et  surtout  dans  les  troupes  de  Rome, 
des  options  hors  cadre  chargés  de  différents  services 
administratifs  ^  c'est-à-dire  des  officiers  ayant  l'ang 
d'optio'"  et  commis  de  difTérents  emplois:  optio  al) 
(irtis  (dans  les  cohortes  urbaines)",  optio  balnearii 
celiez  les  vigiles)'-,  optio  carceris  (chez  les  cohortes 
urbaines)  '■',  optio  iinva/ioruin  (dans  les  légions) '*,  optio 
va/etudinnrii  (dans  les  légions'''  et  dans  les  coliortes 
urbaines)  '". 

L'avancement  habituel  pour  un  o/jlio  ('lait  d'arriver 
au  grade  de  sir/nifer  ou  à  celui  de  centiirio  '^ 

On  constate  la  présence  d'options  dans  tous  les  corps 
de  troupes  de  Rome,  vigiles,  cotiortes  urbaines", 
coliortes  pi'éloriennes  ''■',  speeu/atores-'^,  peregrini  '-'. 

I    Fesl.     p.     I9H;   cf.    Kiiit.    |).     IHl:    Vegd.     II.     7:   .Opiioncs   ab    ailupLinilo. 

—  2  Caucr,  Epli.cpiijr.  IV,  p.  «1  si|.  —i  Varr.  Linij.  lut.  V, 'Jl;  Corij.  iiiscy. 
lai.  VIII,  230S.  —  l  Cf.  Cagiial,  .\rmée  d'Afrique,  p.  201,  noie  1.  —  '■'■  C. 
I.  /.  VIII,  18  072.  —  o/4,rf.  VIII,  »ii34.  —7  Eph.  epUjr.  IV,  p.  228;  C.  i.  l. 
VIII,  25Si;  R.  Cagiial,  0.  c.  p.  199  Sf|.  —  »  Gagnai,  l.c.  -  9  Cf.  Mommscn,  Kph. 
r'pif/r.  IV,  p.  iio  noie.  —  '0  Cerlains  ailleurs  pensent  que  le  Ulre  li'oplio  esl  devenu 
celui  qu'on  donnait  en  gfncîial  au  cherd'une  brandie  i|ueIcon>|ue  de  l'adniinislralion 
niililairc   (Man|uardl,  Organis.    milit.   p.   28C,    n.    1).  —   "    C.  î.  /.   IX,   1617. 

—  12  Ibid.  VI,  10;i7,  4,  C,  et  1058,  4,   ^.  —   13  Ilml.  VI,  531,   2iOC;   IX,  1617. 

—  14   lirauibacll,   1.301,    1302.  -    '^  Id.  -Wi  ;   C.  i.  l.    VIII,  2553,  2563;    IX,    1GI7. 

—  <«  i:auer.  Eph.  epigr.  IV,  p.  MO;  C.  i.  l.  III,  3U5;  VIII,  255*  ;  Ann.  l'pigr. 
1892,  n.  100.  —  17  Ibié.  VI,  1057  cl  1038.  —  18  Ibid.  VIII,  W74.  —  19  Ibid.  VI,  100. 

—  20  Tac.  Hist.  I,  25.  —  21  £.  i.  l.  VI,  3328.  —  22  Ih.  III,  3352.  —  23  Ib.  X, 
p.  1131.  —  21  //).  X,  133.  —  2.  Brambacli,  1048.  —  liiBi.ior.nAPuiF..  Cauer  dan» 
VEplicmeris  cpigrapliica,  IV,  p.   W  à  432  (XXll;. 

0I>U8  PUBLK'.UM.  I  Mominscn  {.Stnifrcdil,  p.  949)  la  fait  remonter  k  Til>6re  : 
le  premier  rescrit  qui  la  menlionno  est  d'Hadrien  (Oig.  28,  3,  C,  0).  —  S  bii/.  4S, 
19,  8  §  0-7,  28  §  U;  50,  13,  5  §  3.  —  3  Dig.  48,  19,  7,  10  pr.  ■  49,  14,  18  S  2; 
Cad.  Tlicod..i,  14,  I  ;  7,  18,  8  ;  16,  5,  40  ;  Cyprian.  Epiai.  70-79.  —  *  l'aul.  Seul.  3, 
17,  2  ;  5,  23,  4  ;  Plin.  Ad  Irai.  31  ;  C.  Th.  15,  li,  I.  —  6  Paul.  5,  17,  2  ;  Dig.  48, 
l'J,   28  pr.  Les  Ifgats  dn  gouverneur  ne  peuvent  l'infliger  (Oi'i;.   1,  18,  6  §  K. 

—  'i  .Aulrenienl.  ."i  Inmpi.  ri-  n'c«l  pas  une  vraie  rondamnalion  .irf  mrtnlliim.  Dig. 


On  en  rencontre  pareillement  dans  les  corps  auxi- 
liaires^'' et  dans  la  Motte -^ 

Le  mot  optio  parait  avoir  été  employé  quelquefois 
comme  pour  désigner  un  officier  que  ses  collègues  choi- 
sissaient pour  les  représenter  ou  les  commander  dans 
des  cas  particuliers:  c'est  ainsi  qu'il  faudrait  expliquer 
Voptio  tribunorum-'  et  Voptio  signifcroriim-'  signalés 
sur  des  inscriptions.     R.  Cai;.\at. 

OPrs  PUBLIClTiU.  —  Ce  mot  désigne  en  droit  romain 
la  peine  des  travaux  publics  (jiii,  inconnue  sous  la 
République,  a  été  établie  presque  dès  le  début  de  l'Iîm- 
pire'.  Elle  comportait  trois  degrés  :  le  travail  dans  les 
mines,  les  travaux  forcés  à  vie  et  les  travaux  forcés  à 
temps-.  Dans  les  trois  cas  le  condamné  subissait  préa- 
lablement la  fiagellalion  '. 

l. —  La  condamnation  aux  mines,  qui  vient  sur  le  même 
rang  que  l'envoi  au  Indus''  ^gladiator,  p.  1572]  ,  esl  la 
peine  la  plus  dureaprès  la  mort'\  Régulièrement,  elle  est 
toujours  prononcée  à  vie''',  sans  considération  d'âge  ni  de 
sexe^  ;  elle  esl  probablement  réservée  endroit  aux  hiiini- 
liores^  et  aux  esclaves";  en  sont  exempts  les  hones- 
tiores^",  les  soldats,  les  vétérans  et  leurs  fils  ".  L'extrac- 
tion du  sel,  de  la  pierre  à  chaux,  du  soufre  est  assimih'o 
au  travail  dans  les  mines  '-,  ainsi  que  l'obligation  de  ser- 
vir les  mineurs  généralement  infligée  aux  femmes'^  Les 
jurisconsultes  distinguent  deux  degrés,  ;«?/«//(/;/;  elojn/s 
metolli,  celui-ci  un  peu  moins  dur  et  où  les  chaînes  sont 
moins  lourdes''*.  La  condamnation  aux  mines  entraine 
\B.servituspoenae^%c'esi-'à-à'\vc\dLmov\.  civile  avec  toiilis 
ses  conséquences,  la  perte  de  la  liberté,  du  tlroit  fami- 
lial '^  la  confiscation  des  biens,  sauf  la  réserve,  pour  les 
enfants,  d'une  portion  qui,  à  la  fin  de  l'Empire,  est  géné- 
ralement la  moitié  [serviïus  poenae]  '\  Les  condamnés 
qui  ne  sont  plus  aptes  au  travail  peuvent  être  renvoyés 
au  bout  de  dix  ans,  mais  sans  recouvrer  leurs  droits 
civils".  Dans  les  mines,  les  condamnés,  considéri's 
comme  des  esclaves  publics,  marqués,  ont  la  moitié  dt! 
la  tête  rasée,  sont  soumis  aux  châtiments  serviles,  tra- 
vaillent les  fers  aux  pieds",  sous  la  surveillance  d'un 
poste  militaire,  commandé  par  un  tribun-".  Les  princi- 
paux crimes  punis  par  l'envoi  aux  mines  sont  :  jiour 
les  esclaves  l'injure  grave  et  l'usurpation  de  libeih'-'  ; 
pour  les  hommes  libres  le  meurtre,  la  violation  de  lom- 
beaux,  la  falsification  de  monnaies,  le  jilagial,  le  vol  île 
bestiaux,  d'objets  sacrés,  le  vol  dans  les  bains,  rinciiidie 
de  moissons^'^  la  profession  de  chrislianisinc 

l.S,  19,  8  §  8  ;  28  §  (!.  —    ^  Dig.  48,  19,  8  §  S  ;  49,  1.3,  U  ;  4'.l,  28,  I'.  ;  Coil.  Just.  9, 

47,  9.   —  8   Dig.   47,   20,   3   §   2;  48,    19,  9    §   11  ;   30,  13,  3  §  3;   C.   Ih.  T,   18,   1. 

—  9  Paul.  5,  22,  2  ;  5,  30  B,  2  ;  Dig.  48,  18,  17  J  3  ;  48,  19,  8,  12  ;  C.  Jusl.  »,  47, 
II;   C.    Th.   8,    5,    17;    9,    10,  4;    9,    17,    1  ;    12,    I,   6;    Philosophoumcn.    0,    12. 

—  10  Sauf  quelques  eïceplions  arbitraires  (Suel.  Gai.  2).  —  "  Dig.  49,  10,  3  §  I  ; 
49,   18,  3  ;  C.  Jusi.  9,  47,  3.  —  12  Dig.  49,  13,  G  ;  48,  19,  8  §  8  et  10.  —  13  Ibid. 

48,  19,  8  §  8,  28  §  6.  —  Il  Ibid.   48,  19,  8  §  4,   6,    12  ;  -48,  19,   11,  17  pr.,  Î8  g  U  ; 

49,  10,  3  §  1  ;  50,  13,  3  §  3.  —  I"  Paul,  3,  0,  29  ;  Dig.  28,  1,  8  5  4  ;  29,  2,  23  .S  3  ; 
34,  8,  3  pr.  ;  48,  19,  8  §  4  et  8,  17,  30;  'l'crlull.  ApoK  27.  —  IS  Dig.  34,  8,  3  pr.  : 
ln»t.  1,  12.  3  ;  Nov.  22,  8.  —  "  Dig.  28,  I,  8  §  4;  28,  3,  C  §  0;  48.  20,  I  ;  C.  Th. 
9,  42,  2i  :  Tac.  Ann.  3,  17;  4,  20  ;  13,43;  l'Un.  Ep.  3,  9,  17.  —  18  Dig.  48,  19,  22. 

—  19  D'où  le  nom  de  citslodiac  {Dig.  48,  17,  28  §  14).  —  20  Suet.  Gai.  27;  Dii/. 
49,  14,  12  ;  48,  19,  8  §  C;  Plin.  nd  Trai.  58  ;  Pont.  Vita  Cijpr.  7  ;  Arlemid.  1.  21  : 
C.  Th.  9,  40,  2  ;  Joseph.  Anlig.  jiid.  0,  9,  2  ;  Arislid.  Il,  p.  403  (M.  Dindorfi  ; 
linseh.  Hist.  ecct.  8  ;  De  marlyr.  l'alaest.  7,  §  2  ;  8,  S  1,13;  Vita  Cotnt.  2,  :lcl.:il  ; 
Galen.  Vol.  XII,  p.  234-240.  Sur  la  vie  des  chrcîliens  condnmn^'S  aux  mines  un  a 
snrtoni  pour  l'Afrique  Cyprian.  Epist.  70-79,  pour  la  l'annonie  la  Passio  sanclorttm 
quatuor  coronatorum  de  3)(3  ap.  J.-C.  Voir  Walleidiacli-Ileinldorf,  Dudingcr's 
IJntermtchungcn,  III,  p.  324-356;  Do  Hossi,  Huit,  di  areh.  crint.  1879,  p.  31  i,\.  ; 
K.  Le  Blanl,  Mon.  relatifs  aHJ:  aff'aircs  criminelles;  /tvr.  nrch.  1889,  Exlrail, 
p.  14.  —  21  Paul.  5.  4,  22,  2  ;  3,  22,  6.  —  22  |d.  3,  23,  4  cl  12  ;  :.,  19  A  ;  5,  23.  1  ; 
3.  30  B,    I  ;  5,  18,  î  ;  5,  19  ;  .3,  3,  5;  3,  20,  .1. 
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II.  —Les  travaux  forcés,  opus piiblicum',  simplemcnl 
opus-,  et  aussi  rinrtila  publira,  ou  slmplenienl  riii- 
cula^,  sonl  inlligés  aux  mûmes  catégories  de  personnes 
que  la  condamnation  aux  mines';  cependant  ils  ne 
frappent  les  esclaves  que  par  exception,  par  exemple  finaud 
un  maître  ne  fait  pas  enfermer  son  esclave  condamni' 
pour  crime  ^  La  peine  des  travaux  forcés  à  vie  n'en- 
lève que  le  droit  de  cité*';  celle  des  travaux  forcés  ;\ 
temps  ne  modifie  pas  la  condition  juridique'.  Les  tra- 
vaux forcés  comportent  aussi  les  chaînes  et  sont  des  tra- 
vaux confiés  ordinairement  à  des  esclaves,  par  exemple 
l'entretien  des  routes,  des  égouls,  le  service  des  bains 
publics,  des  pompes  et.  au  Bas-Kmpire,  le  travail  dans 
dillV'renles  corporations  publiques,  telles  que  celles  des 
boulangers,  et,  surtout  pour  les  femmes,  dans  les 
fabriques  impériales  [(jijnaecia,  lini/phia)^.  Les  princi- 
paux crimes  qui  comportent  les  travaux  forcés  à  vie  sont  : 
le  vol  de  bestiaux  et  dans  des  bains,  l'injure  criminelle, 
l'incendie  à  la  campagne,  le  déplacement  de  bornes'. 
Ou  applique  les  travaux  forcés  à  temps  au  vol  de  bestiaux, 
à  la  destruction  d'arbres  fruitiers'".     Ch.  Léckivain. 

OIIACULUM  iMavTEÎov,  ;^_p-fi(7T-(îpiov).  —  Au  sens  propre, 
le  mol  oi'd  cul  ton  désigne  la  réponse  (/p-^cxfjLoi;)  d'un  dieu 
ou  d'un  héros  divinisé,  consulté  en  un  endroit  détermini' 
par  un  mode  quelconque  de  divination'  ;  par  extension, 
et  très  souvent,  soit  les  interprètes  autorisés  du  dieu,  la 
corporation  sacerdotale  qui  administre  son  sanctuaire 
et  transmet  ses  réponses-,  soit  le  sanctuaire  lui-même, 
le  lieu  consacré  oi^i  se  font  les  révélations  '. 

Dès  les  plus  anciens  temps,  la  divination  a  été  en 
usage  chez  les  populations  helléniques.  Les  légendes  de 
l'âge  héroïque  et  les  poèmes  homériques  mentionnent 
une  foule  de  devins,  même  des  familles  où  le  don  de 
prophétie  était  héréditaire.  Mais  ces  devins  ne  prati- 
quaient guère  que  la  divination  inductive;  quand  par 
hasard  ils  annonçaient  directement  l'avenir,  c'était  dans 
un  accès  de  clairvoyance  ou  d'inspiration,  ou  à  la  suite 
de  songes.  Les  oracles  proprement  dits  ne  se  sont  cons- 
titués que  plus  tard,  avec  la  divination  intuitive,  et  proba- 
blement sous  l'induence  des  cultes  orientaux  [divinatio|. 

Le  caractère  essentiel  des  oracles,  c'est  d'être  loca- 
lisés, fixés  au  sol.  La  faculté  divinatoire  n'y  est  plus  le 
privilège  d'un  individu  ou  d'une  famille;  elle  est  réservée 
au  dieu  lui-même,  qui  se  manifeste  plus  ou  moins  direc- 
tement, mais  toujours  en  un  lieu  déterminé,  adopté  une 
fois  pour  toutes,  et  suivant  des  rites  consacrés.  C'est  là 
ce  qui  établit  une  différence  nettement  tranchée  entre  la 
divination  des  oracles  et  celje  des  devins  indépendants. 
A  la  rigueur,  un  oracle  peut  se  passer  de  tout  interuK'- 
diaire  entre  le  dieu  et  le  consultant;  il  peut  n'avoir  ni 
organisation  ni  prêtre.  Cependant,  en  fait,  la  plupart  des 
oracles,  et  tous  les  oracles  importants,  sont  administrés 


1  Paul.  2,  19,9;  3,  iA,9:5,  3,  5;  5,.i,  8;  4,  17,  2;  ;i,  18,1:5,30,  t;  Où/. 
47,  9,  4  §  1  ;  48,  19,  8  §  7,  10  pr.,  28  §  1,  34  pr.  ;  59,  IC,  3  §  1  ;  49,  18,  3  ;  C. 
/ujf.  9,  47,  5.-2  Plin.  ad  Trai.  31  ;  Leg.  Mos.  et  Rom.  coll.  11,7,  1; 
11,  8,  3  ;  Diij.  47,  21,  2;  48,  19,  10  §  2.  —  3  Moramson  (L.  c.  p.  949-935)  a 
éUbli  Pidcnlilé  de  ces  dcui  stries  d'expressions  d'après  Dig.  11,  5,  1  §  4;  48,  19, 
7,  8  §  13,  28  §  7,  33;  Paul.  5,  17,  1  ;  5,  21,  1.  —  *  Suet.  Tih.  51;  Gai.  27; 
Dig.  49,  IC,  3  §  i  ;  49,  18,  3  ;  C.  Jusl.  9,  47,  3.  —  '■•  Dig.  48,  19,  8  §  13,  10  pr., 
33,  34  pr.;  C.  Jutl.  9,  47,  6  §  10.  —  6  Dig.  48,  19,  17  §  1,  28  §  6  ;  leg.  Mos. 
et  nom.  coll.  H,l,  1.  —  '  Deui  ans  (Aff.  47,  21,  2);  trois  ans  (47,  9,  4§l); 
dii  ans  (48,  19,  8  J  7)  ;  durée  illimitée  (Paul.  5,  20,  6;  Leg.  Mos.  et  Rom.  coll. 
Il,  -,  1  ;  II,  8,  3;  Dig.  48,  19,  28  §  I).  —  8  Suet.  Coi.  27;  Tit>.  51;  Ner.  31; 
Plin.  ad  Trai.  31,  32  ;  C.  Th.  9,  40,  3,  5,  6,  7,  9  ;  14,  17,  6  ;  8,  8,  4;  9,  40,  9;  4,  0; 
I.actant.  De   mort.  per».  21  ;  Sozom.  Hist.  eccl.  I,  8.  —   9  Paul.  5,  18,  2;  5,  3, 


l)ar  un  corps  sacerdotal;  et,  d'ordinaire,  ils  comportent 
l'intervention  de  prophètes  ou  de  devins. 

Le  plus  ancien  des  oracles  connus  paraît  être  l'oracle 
de  Zeus  à  Dodone,  qui  commençait  à  s'organiser  au 
temps  où  furent  composés  les  poèmes  homériques-.  On 
peut  attribuer  également  une  haute  anliiiuité  aux  oracles 
de  Gaea,  dans  les  sanctuaires  de  Delphes  ■■'  et  d'Olympie  ". 
De  même,  Apollon  prophétisa  de  bonne  heure  à  Del- 
phes', mais  directement;  la  Pythie  n'y  apparaît  que 
plus  tard*.  Les  oracles  commencèrent  à  se  multiplier  et  à 
se  constituer  définitivement  probablement  dans  le  cou- 
rant du  VII'  siècle  avant  notre  ère.  Fort  nombreux  aux 
temps  de  Pindare  et  d'Hérodote,  ils  le  sont  devenus  de 
plus  en  plus  jusqu'à  l'époque  romaine. 

La  plupart  des  dieux  et  beaucoup  de  héros  ont  donné 
des  consultations.  Mais  Apollon  a  été  le  dieu  prophétique 
par  excellence  ;  il  avait  reçu  de  Zeus  la  science  de  toutes 
choses',  et  il  en  a  fait  libéralement  proliteries  hommes. 
Il  est  représenté  comme  dieu  prophétique  sur  une  foule 
de  monuments,  bas-reliefs,  vases  peints,  fresques,  mon- 
naies, cistes,  pierres  gravées  [apollo].  Il  a  révélé  l'ave- 
nir sur  tous  les  points  du  monde  grec.  Son  oracle  de 
Drlphes,  qui  a  servi  de  modèle  à  tant  d'autres  oracles,  et 
ijui  a  exercé  une  action  si  puissante  sur  le  développe- 
ment de  la  civilisation  hellénique,  sur  l'organisation  poli- 
tique,religieuse, coloniale,  linancière, artistique,  a  été  vrai- 
ment le  berceau  de  la  chresmologie  grecque  [divin aïio]. 

Nous  ne  pouvons  songer  à  esquisser  ici,  même  som- 
mairement, l'histoire  très  complexe  des  oracles  grecs"". 
Nous  laisserons  également  de  côté  le  détail  des  méthodes 
de  divination,  les  Sibylles  et  les  devins  [divinatio, 
sibyllae].  Nous  donnerons  seulement  une  classification 
des  oracles  proprement  dits,  des  sanctuaires  plus  ou 
moins  officiels  qui  étaient  voués  à  la  divination,  et  qui 
étaient  administrés  généralement  par  des  corporations 
sacerdotales  ou  des  collèges  de  prêtres  et  de  prophètes. 
Nous  étudierons  ensuite  l'organisation  des  oracles,  dis- 
positions matérielles,  personnel,  modes  de  consultation. 
Nous  terminerons  par  quelques  observations  sur  la 
rédaction  des  réponses,  sur  les  recueils  d'oracles,  sur 
les  inscriptions  et  les  ex-voto  qui  se  rapportent  direc- 
tement aux  révélations  divines. 

1.  Classification  des  oracles.  —  On  a  proposé  divers 
systèmes  de  classification,  qui  tous  présentent  des 
avantages  et  des  inconvénients.  Le  classement  géogra- 
phique est  évidemment  le  plus  simple  ;  mais  il  est  aussi 
le  plus  artificiel  ;  il  mêle  des  institutions  de  nature  ou 
d  époques  très  diverses,  et  donne  une  idée  assez  inexacte 
de  la  réalité  historique.  Le  classement  par  méthodes 
divinatoires  serait  le  plus  rationnel  ;  mais  il  est  impra- 
ticable, puisque  nous  ignorons  les  rites  de  nombreux 
sanctuaires,  et  que  souvent  plusieurs  systèmes  de  divi- 


5;  3,  4,  8;  5,  20,  2  ;  5,  22,  2.  —  1"  Ibid.  5,  IS,  I  ;  5,  20,  C.  —  Bnil.iociiAPriiE. 
lîeiil  dans  Pauly's  Hcal-Iîncijchiiai:dit',  VI,'  p.  1122;  Marriiianlt,  Manuel  des 
Institutions  romaines,  trad.  fr.  X,  p.  333-334  ;  MommsLMi,  Strap-ccht,  Leipzig,  1899, 
949-953. 

ORACCLUM,  1  Cic.  Top.  20  :  u  Oracula  ex  co  ipso  appellata  sont,  ([uod  inest 
in  Iiis  deorum  oralio  «  ;  Senec.  Controv.  I,  praef.  :  «  (Juid  est  eiïim  oraculum  ? 
Nempe  volunlas  divina  hominis  orc  cnuntiata.  »  —  2  Tac.  Ann.  H,  54.  —  3  Cic. 
Divin.  I,  19;  Plin.  V,  30,  1;  XII,  23,49.  —Hliad.  XVI,  233;  Odyss.  XIV,  327; 
XIX,  296.  —  SAeschyl.JÏMn.  1;  Euripid.  /pitig.  Taur.  1250;  Paus.  X,  5,5.  — OPaus. 
1, 18,7;V,  14,  10.  — 1  Odyss.  VIII,  SO;Bom.Bymn.  ad  Apoll.  [10 -.nio.  —  8  Herod. 
V,  92.  —  9  ffymn.  Homer.  in  Mercur.  471  ;  533  ;  Aescliyl.  Eum.  19.  —  10  Pour 
l'histoire  des  oracles,  nous  renvoyons  à  l'ouvrage  classique  do  M.  Bouclié-Leclercq, 
Hist.  de  la  divination  dans  l'antiguitt-,  l.  II  et  III. 
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naliun  oui  (_'l(''  einployi'-s  dans  un  même  ti'uiplo.  Le  clas- 
seiiient  par  divinilos  semble,  à  première  vue,  très  arti- 
ficiel; cepcndanl,  il  se  ramène  en  partie  au  précédent, 
puisque  tels  ou  tels  rites  prédominaient  dans  les  divers 
sanctuaires  d'un  même  dieu  ;  et,  dans  le  détail,  il  peut 
souvent  se  concilier  avec  la  classification  géographique. 
Nous  adopterons  un  système  mixte.  Nous  passerons  en 
revue  successivement  les  oracles  d'Apollon,  classés  dans 
l'ordre  géographique  ;  les  oracles  des  autres  divinités 
helléniques,  dans  l'ordre  alphabétique;  les  oracles  des 
héros  ;  les  oracles  des  morts  ;  les  oracles  orientaux  hel- 
lénisés ;  les  oracles  italiotes  '. 

1°  Oracles  d'Apollon.  —  Phocide  :  Delphes^;  Abae'. 

Béotie  :  Akraephia  (Apollon  Ptoos)  *  ;  Eutresis  °  ; 
Hysiae"  ;  Tégyre''  ;  Thèbes  (Apollon  Ismenios)  '  ; 
Thèbes  (Apollon  Spodios)^. 

The^salie  :  Demetrias  (Apollon  Koropaios)  "'. 

Euhée  :  Orobiae  (Apollon  Solinuntios)  ". 

Argolide:  Argos  (Apollon  Diradiotès)  '';  Argos  (Apol- 
lon Lykios)". 

Cyclades  :  Délos  (Apollon  Delios)''. 

Thrace:  Deraea,  près  Âbdère  '■\ 

Lesbos  :  Anlissa  (Apollon  Myrikaeos)'"  ;  Mothymna 
(Apollon  Napaeos)  '"  ;  Mitylène  (Apollon  Maloeis)  '*. 

Asie  Mineure:  Adrastea,  en  Troade  "  ;  Chalkedon -"  ; 
Claros,  près  Colophon  (Apollon  Klarios)-';  Cyanea 
(Apollon  Thyrxeus)";  Gryneion  -' ;  llylae  ou  Ilie- 
racome,  près  Magnésie  du  Méandre'-';  Milet  (Apollon 
Didymaeos,  à  Didymes)'";  Patara,  en  Lycie";  Se- 
leukia,  en  Cilicie  (Apollon  Sarpedonios)  "  ;  Thymbra, 
en  Troade  (Apollon  Smintiious  ou  Thymbraeos) -*;  Ze- 
leia,  en  Phrygie  '-'. 

Syrie:  Daphné,  près  Antioche'". 

Dacie  :  Oracle  d'Apollon  Grannus". 

2°  Oracles  des  autres  dirinités  liellénii/iies.  —  Aphro- 
dite :  Papiios  '■'-. 

Asklepios  :  Athènes  '';Cos'''  ;  Epidaure''  ;  Pergame"^  ; 

I  Cf.  Bouclic-Leclcrcq,  O.  c.  II,  p.  24:;.  —  'i  JliaJ.  l\,  iOi;  Oïlyss.^Hi,  HO;  Uymn. 
Hom.  in  Apoll.  253,  546  ;  in  Mercur.  543  ;  Acsch.  Eum.  30,  etc.  ;  Sopli.  Oed.  H.  004, 
etc.  ;Eurip.  /on,  366;  Androm.  1103,  elc.  ;  Pind&r.  Pijth.  IV,  4,  clc;  Hciod.  I, 
47,  elc;Tliuc.  I,i5,  etc.  ;  Slrab.  IX,  3,9,etc.  ;  Diod.  XVI,  iS;  P\aLDefecl.orac.  21  ; 
Quaest.  gr.  9  ;  Ptjth.  orac.  0,  elc.  ;  Paus.  X,  3,  6,  etc.  —  3  Hcrod.  1,  46  ;  VIII,  134  ; 
Soph.  Oed.  II.  900  ;  Paus.  IV,  32,  5.  —  4  Hcrod.  VIII,  135  ;  Strab.  IX,  2,  34  ;  Ptut. 
Duf.  orac.  5;  Paus.  IV,  32,  5;  IX,  10,  6;  23,  6  ;  26,  I.  —  5  Schot.  ad  lliad. 
II,  502;  Stepli.  Byz.  $.  m.  EJtjr,,!;.  —  6  Paus.  IX,  2,  I.  —  1  Plut.  Del.  or. 
3  et  8;  Peiop.  10.  —  «  Pind.  Pylh.  XI,  6;  Hcrod.  VIII,  134;  Soph.  Oed.  K. 
21; /ln(i>.  1005;  Paus.  IX,  10,  1-4. —  3  Paus.  IX,  11,  2  et  7.—  m  l.olling,  ylWien. 
Mitth.  VII,  1882,  p.  71  ;  Reiclil,  Dcr  liimdesstaal  der  Mtujuelen  und  das  Orakcl 
des  'Aitilloy  Kojouairo;,  Prague,  1891.  —  M  Strab.  I,  10,  3.  —  12  Paus.  Il,  24,  I. 
—  13  Plut,  l'yrrh.  31.  —  14  Hymn.  Hom.  nd  Apoll.  SI;  Apoll.  III,  2,  1: 
Diod.  V,  38;  Virg.  Aen.  III,  90;  Ovid.  Met.  XIII,  632;  Luc.  Bis  accus.  I; 
Athen.  VIII,  3;  Maxim.  Tyr,  Diss.  XLI,  Il  ;  Himer.  Orat.  XVIll.  1.  —  ISTzctz.  ad 
Lycoplir.  445.  —i<iSchol.  arf  Xicand.  Theriac.  613;  Pliilosir.  Vit.  Apoll.  IV, 14; 
.  Ileroie.  VI,  3-4.  —  n  Strab.  IX,  4.  5  ;  Sc/iol.  ad  Aristoph.  Nab.   1 44.  —  IS  Stcpli. 

Byz.  j.  11.  MaWii;.  —  "  Strab.  XIII,  1,13.  —  20  Dion.  Byz.  Anapl.  llosp   fragni.  07  ; 

Corp.    inêcr.  gr.  3794,   3790;  ef.  I.uc.   Pseud.   10.  —21  Anacr.   XIII,  S;  Strab. 

XIV,  I,  27;  Paus.  VII,  5,  3;  VIII,  29,  4;  Euseb.  Praep.  eu.  V,  13  et  22;  lamblich. 

Myal.  III,  Il  ;  ûvid.   Met.  XI,  410;  Tac.    Ann.  Il,  54;  Macroli.  .Sat.  I.  S,  20; 

18,  22.  -  22  Paus.  VII,  21,   13.  —  23  Strab.  XIII,  3,  5;    Paus.  I,  21,  7  ;  Scrv.  ad 

Virg.  Eclog.  VI,  72  ;  Corp.  in.icr.  gr.  3527,  3338.  —  1*  Athen.  XV,  13  ;  I.iv.  XXXVIII, 

13;  Paus.  X,  32,6.—  25  Hcrod.  I,  92  et  157;  VI,  19;  Strab.  XIV,  I,  5;  XVII,  1,43; 

Diod.    XIX,  90;  Paus.    V,  13,  11;   VII,  2,6;  I.uc,  Pscud.  29;  Phil.    Vil.  Apoll. 

IV,  1  ;  Con.  A'arr.  33;  lamblich.  Mysl.  III,  3;  Plin.  V,  112;  Pompon.  Mcl.  1,  17; 

Apul.  Alet.  IV,  32;  Laclant.  />e  mort,  persec.  il,  etc.  —  2G  Hcrod.  I,  182;  Maxim. 

Tvr.  Diss.  XIV,  1  ;  Scrv  ad   Aen.  IV,  377.  —  27  Strab.  XIV,  5,  19  ;  Diod.  XXXII. 

10;  Zosim.  I,  57. —2» Apoll.  1,4,  1  ;  Ilygin.  /•o4.93.  —  2!)Strab.  XIII,  I,  13;  Tzctz. 

ad  l.ycophr.  313.  —  30  strab.  XVI,  2,  0;  Gregor.  Naz.  In  Jiilian.  oral.  2;  Amm. 

Marc.  XXII,  12,8;  Sozom.  Hist.eccles.  V,  19;  Phil.  Uist.cccli-s.  VII,  12;Eu8lath. 

Macremb.  X,  12  ;  Eudoc.  Viotar.  p.  Î51.  —  31  Uio  Cass.  LXXVll,  15;  Corp.  inscr. 

lat.  III,  5870,  5881.  —  32  Tac.  tfist.  Il,  3-4;  Le  Bas,  Inscr.  V,  2793-2798  ;  Cesnola, 

Cyprus,   App.  6  et  12.  —  3J  Aristoph.   Plut.  049;  Xcn.  Mem.  III,    13,  3;  Paus. 

I,  ïl,  1  ;  cf.  P.  Girard,  LAsklcpieion  d'AlUincs,  Paris,  1882.  —  31  Strab.  XIV,  2, 


Trikkti";  et  la  plupart  des  Asklepieia,  dont  lui  ciinnait 
une  centaine  [asklepieion •. 
Athéna  Chalinitis:  Corinthe^*. 
Déméter-Gaea  :  Palrae,  en  Achaïe". 
Dionysos  :  Amphikleia,  en  Phocide  "' ;  chez,  les  Salres 
de  Thrace". 

Gaea  :  /Egira,  en  Acliaïe  '-  ;  Delphes  ''  ;  Olytiipie  ''*. 
Glaukos:  Délos  ''■'. 
Hêra  Akraea  :  Corinllu' *°. 

Hèraklès  :  Boura,  en  Achaïe '' ;  Gadès,    en  Bélique'*; 
Hyettos,  en  Béotie  ''■'  ;  Thespies  ■'". 
Hermès:  Pharae,  en  Achaïe''. 

Ino-Pasiphaé:  Epidauros  Limera,  en  Laconie  ''- ;  Tha- 
lamae,  en  Laconie ''^ 

Nymphes  Sphragitides  :  sur  le  Cithéron^'. 
Nyx  :  Mégare  ". 

Pan:  Caesarea  Paneas,  en  Syrie  '^  ;  Lykosoura,  en 
Arcadie  "''  ;  Trézène^^ 

Pluton-IIadès:  Acharaca,  dans  la  vallée  du  Méandre"; 
-Eana,  en  Macédoine  ^°  ;  Iliérapolis,  en  Phrygie  ''''  ;  Limon, 
en  Mysie"-. 

Poséidon  Hippios  :  Oiichestos,  en  Béotie". 
Thémis:  Delphes'^'. 

Zeus  :  Dodone  (Zeus  Dodonaeos)  "' ;  Olympie  (Zeus 
Olympios)""  ;  Libye  (Zeus  Ammon)'"'''  ;  Apliylis,  en  Chal- 
cidique  (Zeus  Ammon)''\ 

3"  Oracles  des  héros. — .Mexandre  :  Parion  "^ 
Amphiaraos  :  Oropos  '";  Thèbes"'. 
Autolykos  :  Sinope'-. 
Glykon:  Abonotikos,  en  Paphlagonie  ". 
Ilemithea  :  Castabos,  en  Carie  ''*. 
Machaon:  Adrotta,  en  Lydie '^ 
Menestheus  ;  près  Gadès,  en  Bétique  '"^. 
Mopsos  et  Amphilochos  :  Mallos,  en  Cilicie'''. 
Neryllinos  :   Aloxandria  Troas'". 
Podalirios  :  Adrotta,  en  Lydie''. 
Prolésilas  :  Eléonle,  eu  Thrace'". 

19;  Paus.  III,  23,  G;  Tac.  .inn.  IV,  14;  XII,  01.  —  35  paus.  Il,  26-27;  X,  3S,  I;); 
Marin.  Vil.  Procl.  31.  —  36  paus.  Il,  20,  8  ;  Luc.  Icarom,  24;  Herod.  IV,  8,  3  : 
Phil.  Vit.  Sop/i.  II,  26,  2  ;  Vil.  .Apoll.  IV,  1,  1.  —  37  lliad.  IV,  194;  Strab.  IX,  5, 
17  ;  XIV,  1,  39;  Galen.  IX,  p.  297  ;  Cavvadias,  Fouilles  d'Epidaurc,  p.  34,  n.  7. 

—  38  Pind.  Olymp.  XIII,  90.  —30  l'aus.  VII,  21,  12.  -  40  Paus.  X,  33,  11;  C. 
inscr.  gr.  1738.  —  "  Hcrod.  VII,  lit  ;  cf.  Paus.  IX,  30,  9  ;  Macrob.  Sal.  I,  18,  1. 

—  «2  Paus.  VII,  23,  13  ;  Plia.  XXVIII,  41,  47.  —  43  Acsch.  Mum.  1  ;  Eurip.  Iphig. 
Taur.  1230  ;  Scliol.  ad  Hesiod.  Thcogon.  117  ;  Paus.  X,  5,  5;  Plut.  Pyth.  orac.  17. 

—  «ipaus.  1,  18,  7  ;  V,  14,  20  ;  Strab.  VIII,  3,  30.  —  45  Eurip.  Orest.  304;  Athen. 
VII,  47  ;  Anthol.  gr.  VT,  104  ;  Virg.  Georg.  I,  4-36.  —  40  Slrab.  VIII,  6,  22.  —  "  Paus. 
VII,  25,  8.  —  48  Dio  Cass.  LXXVII,  20.  —  43  Paus.  IX,  24,  3.  —  50  Dccliarmc,  Archiv. 
des  miss.  1867,  p.  519.  —  51  Paus.  VH,  22,  2-3.  —  5S  |d.  m,  23,  8.  —  53  p|„i. 
Agis,  9;  Cleom.  7;  Paus.  III,  26,  1  ;  Cic.  Divin.  I,  43.  —  64  Plut.  Aristid.  Il  ; 
Paus.  IX,  3,  9.  —  55  Paus.  I,  40,  6.  —  5C  C.  i.  gr.  4539  ;  Le  Bas-Waddinglon, 
Inscr.  de  Syrie,    1892-1894.  —  57  Paus.  VIII,  32,  1 1  ;  Schol.  ad  Theocr.  I,  121. 

—  58  Paus.  H,  32,  6.  —  50  Strab.  XIV,  1,  44;  cf.  XII,  8,  7.  —  60  Hcuzcy.  Mission 
de  Macédoine,  n.  120.  —  «1  Strab.  XIII,  4,  14.  —  M  |d.  XIV,  1,  45.  —  6;!  Hymn. 
Hom.  in  Apoll.  230;  Paus,  IX,  26,  5;  Tzclz.  ad  Lycophr.  046.  —  04  Hymn. 
orpli.  LXXXVIII,  3  ;  Sclwl.  ad  Piud.  Nem.  IX,  123  ;  Luc.  Phars.  V,  81.  —  6:i  lliad. 
XVI,  233  ;  Odyss.  XIV,  '327  ;  XIX,  296  ;  Sctiol.  ad  lliad.  XVL  233  ;  ad  Odyss.  XIV, 
327;  Herod.  H,  34-37;  Slrab.  VII,  7,   10-12;  Fragm.  1-2;  Plut.  Pyrrh.  1;  Paus. 

VII,  21,  2,  etc.  —  «6  Pind.  Olymp.  VI,  111  ;  VIII,  2;  Soph.   Oed.  II.  900  ;  Strab. 

VIII,  3,  30  ;  Paus.  V,  14,  10.  —  67  Hcrod.  II,  42  et  54  ;  III,  25;  Aristoph.  Av.  018  et 
714;  Strab.  I,  3,  13;  XVII,  I,  5;  Diod.  111,67  ;  XVII,  60;  Plut.  Cim.  18;  A'ic.  13; 
Alc'r.  20  ;  Paus.  V,  13,  11  ;  VIII,  11,  Il  ;  IX,  10,  1  ;  Sil.  liai.  III,  090;  CIcm.  Aies. 
Prolrepl.  Il,  etc.  —  «8  plut.  Lysnnd.  20  ;  Paus.  III,  18,  3.  —  60  Alhen.  .'iupplic. 
pro  Christ.  26.  —  70  Hypcrid.  Pro  Euxen.  p.  8  ;  Strab.  IX,  I,  22  ;  2,  10  ;  XVI,  2, 
39:  Paus.  H,  34,  2  :  Liv.  XLV,  27.  —  71  Pind.  PytU.  VIII,  56;  Hcrod.  I,  46  el  .52  ; 
VIII,    134;  Paus.   I,  34,  4;  IX,  8,   3.  -  72  Strab.  XII,    3,    11;  Plut.  Lucull.  23. 

—  73  Luc.  Pscud.  14.  —  14  Diod.  V,  63.  —  76  Marin.  Vil.  Procl.  31.  —  l»  Slrab. 
III,  1,  9;  cf.  Philostr.  Vil.  Apoll.  V,  1.  —  77  PIul.  De/,  orac.  45;  Paus. 
I,  34,  3;  Luc.  Pscud.  28;  Philopseud.  38;  Dio  Cas».  LXXII,  7  ;  Tortull. 
De  anim.  46.  —  '«  Athen.  Supplie,  pro  Christ.  26.  —  '^  Marin.  Vit. 
Procl.  31.  —  80  Philoslr.  Heroic.  I,  4-7;  II,  6;  cf.  llcroil.  IX,  110;  Paus. 
m,  4,  6 
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Sarpédon  :  en  Troade  '. 

Tirésias  :  Orcliornènc,  en  Réolie  -. 

Trophonios :  Lébadée^ 

Ulysse  :  en  Élolie,  chez  les  Kiirylanos  *. 

4"  Oracles  des  morts  (  Nex'jûjAavTeïa,  '}u/onojA7i£ta, 
XiptovîTa,  "Aopvoi). —  Ephyra,  en  Tlicsprolic  '. 

Ileraclea,   danslePonl'. 

Phigalie,   en  Arcadie  ^ 

Cap  Ténare,   cnLaconie*. 

S"  Oracles  orientaux  jilas  ou  iiinius  hellénisés.  — 
Aphrodite  Apliakis  :  Apliaka,  on  Syrie  ". 

Apis  :  Meinpiiis'". 

Apollon  égyptien  :  divers  oracles  en  Ègyitic  ". 

Apollon  syrien:  Hiérapolis,  en  Syrie'-. 

Ares  égyptien  :  divers  oracles  en  Égyple'^ 

Arlémis  égyptienne:  divers  oracles'''. 

Athèna  égyptienne:  divers  oracles' '. 

Besa  et  Antinoos:  Anlinoé,  en  Egypte"*. 

Caelestis-Ourania:  Carthage'^ 

Hèraklès  égyptien:  divers  oracles". 

laribolos  :  Palmyre  ". 

Isis  :  Philae,  en  Egypte-"  ;  oracles  dans  la  plupart  des 
temples  d'Isis  du  monde  gréco-romain  [isisj. 

Lèlo  égyptienne  :  Buto,  en  Egypte". 

Marna  :  Gaza,  en  Palestine  --. 

Mèn-Lunus  :  Carrhae,  en  Mésopotamie  '-'  ;  Neo-Caesa- 
rea,  dans  le  Pont". 

Sérapis:Alexandrie-';Canope'"';Memphis-'; oracles  dans 
la  plupart  des  sanctuaires  gréco-romains  de   Sérapis'". 

Zeus  Belos:  Apamée,  en  Syrie-'. 

Zeus  Dolichenos:  Doliché,  en  Syrie'". 

Zeus  égyptien:  divers  oracles  en  Egypte  ''. 

Zeus  Helios:  Heliopolis,  en  Syrie'-. 

Zeus  Kasios  :  près  Anlioche,  en  Syrie  ''. 

Zeus  Nikephorios:  Nikephorion,  sur  riui|)hrate'''. 

Zeus  Panemerios:  Stratonicée,  enCaiie''. 

6"  Oracles  italiotes.  —  Albunea  :  Tibur  "'. 

Averne:  près  Cumes'". 

Calchas  :  au  mont  Drion,  en  Apulie  '*, 

Camenae :  près  Rome  ''. 

Clitumnus:  Mevania'". 

Ksculape:  Rome". 

Faunus  :  Tibur*-. 

Fortune:  z\ntium"  ;  Préiicste  '*. 

(îéryon:  Palavium'"'. 

Picus:  Tiora  Matiene  ". 

Podalirios:  au  mont  Drion,  en  .Xpulit^*'. 

1  Tcrlull.  Ile.  anim.Vi.  —  2  Plut,  fle/'ec/.  orne.  H.— Sllcrod.  1,40;  VIM,  VU; 
Kurip.  Ion.  300  ;  Strab.  IX,i,  38;  Diod.  XV,  53  ;  Plul.  Gen.  Sncrat.  ii:  ."liyll.  10  ; 
l'aus.  IV,  3i,  5;  IX,  39,  11  ;40,  1  ;  Alhcn.  XIII,  67;  XIV,  48  ;  Philoslr.  VU.  Apoll. 
Vlll,  19  ;  Tertull.  fleanim.  M,  etc.  —  4Tzclz.  ad  I.ycoplir.  799.  —  ^  llei-od.  V,  92; 
Paus.  IX,  30,  C  ;  Hygin.  Fab.  87-88.  —  6  Plul.  Cim.  6  ;  Tzclz.  ad  Lycophr.    C95. 

—  ''  Paus.  111,  17,  8-9.  —  8  Plul.  Aer.  num.  vind.  17.  —  9  Euseb.  Vit.  Cons- 
tantin. III,  55  ;  Zosioi.  I,  38.  —  «0  Diog.  Lacrl.  Vlll,  90  ;  Dio  Chrys.  Orat.  3i,  13  ; 
Plin.  Vlll,  46;  Anim.  Marc.  XXII,  14.  —  n  Herod.  Il,  83.  —  12  l.uc.  Dea  Stjr. 
.-ÎO.  —  13  llcrod.    11,83.-1*    Id.   —  15  Id.    —    16  Amm.    .Marc.    XIX,    li,    3-17. 

—  "  Capilol. /"crfin.  4;  Atacrin.  3;  Tcrlull.  Apolo(j.  24;  cf.  Augusliu.  De  cio. 
Dei,  II,  4  cl  id.  —  18  llerod.  Il,  83.  —  19  C.  t.  gr.  4483,  4302.  —  20  Ibid. 
189*  sq.  ;  Lclronnc,  liée,  d'inser.  II,  20.  —  21  Herod.  Il,  83  el  153.  —  22  Act. 
Boltand.  fcbr.  III,  p.  634(26  feb.)  ;  Hieronym.  Epi>t.  57.  —  23  Sparl.  Caracall.  6. 

—  2V  Gregor.  Nyss.  III,  p.  915  Mignc.  —  25  Tac.  Hist.  IV,  81  -82  ;  Sud.  Vesp.  7  ; 
Dio  Chrys.  Orat.  32;  Firmic.  Malcrn.  De  err.  prof,  relig.  13,  4;  Rufin.  Hist. 
Eecles.  II,  23-29.  —  26  Slrab.  XVII.  1,  17;  Tac.  Ann.  Il,  60.  —  27  Lcemans, 
Papyri  graeci  musei  Lugduni  Batavorum,  C  ;  Lclronnc,  Papyrus  grecs  du  Louvre^ 
n"  50-51  ;  cf.  Amm.  Marc.  XXII,  14.  —  2»  Bouché-Lcclercq,  O.  c.  III,  p.  389  ; 
Lafayc,  Hist.  du  culte  des  divinités  d'Alexandrie  hors  de  l'Egypte.  Paris,  1883. 

—  29  Dio  Cass.  LXXVlll,  8  et  40  ;  Zonar.  Ann.  XII,  13.  —  30  C.  i.  gr.  3937  ; 
Corp.  inser.  lat.   111,  3908;  V,  1870  ;  VI,  3C7,  406-408,  clc.  -    31  Herod.  H,  83. 


Sibylle  :  Cumes". 

Sorts  :  Caere  "  ;   Faléries  ■'". 

Téthys  (?j  :  en  Étrurie  '''. 

Vaticanus  :  Rome  ". 

II.  Ohcanisation  des  onACLKS.  —  Pour  beaucoup 
li'orailcs  du  monde  gréco-romain,  on  ne  peut  guère 
aCIirmer  que  leur  existence.  Pour  d'autres,  dont  plusieurs 
très  importants,  nous  avons  des  renseignements  plus  ou 
moins  explicites,  qui  permettent  de  reconstituer  à  peu 
près  l'aménagement  d'un  temple-oracle,  la  composition 
du  personnel,  les  modes  de  consultation. 

Dispositions  matérielles  ; aménaneinenl  d'un  ti'ui/i/e- 
oriirlf.  —  lui  ce  qui  concerne  les  dispositions  mati'- 
liclles,  on  [irut  ramener  les  oracles  connus  à  ciiii]  ou 
six  types.  Parfois,  la  révélation  divine  a  pour  instrument 
une  simple  fontaine:  on  y  consultait  le  dieu,  soit  à  l'aide 
d'un  miroir,  comme  à  Patrae^',  soit  en  jetant  dans  l'eau 
quelque  objet,  comme  à  Epidauros  Limera".  Certains 
oracles,  qui  comptaient  parmi  les  plus  anciens,  étaient 
des  gouffres,  des  crevasses  du  roc,  d'où  sortaient  des 
voix  prophétiques  ou  des  vapeurs  inspiratrices.  Tels 
(Haient  les  gouH'res  de  Gaea  à  Aegira  d'Achaïe",  à 
Delphes"",  à  Olympie".  Tels  encore,  les  oracles  nécro- 
mantiques,  les  Ciiaronia  ou  Plutonia  établis  près  des 
soupiraux  de  l'enfer,  au  lac  Aornos  en  Thesprotie,  au  lac 
Vverne  près  de  Misène,  à  Phigalie,  au  Ténare,  à  Iléraclée 
de  Thrace  [divinatio]. 

Ailleurs  s'ouvraient  de  véritables  grottes,  comme  celle 
d'Héraklès  à  Boura  en  Achaïe '*,  ou  celle  des  Nymphes 
Sphragilides  sur  le  Cithéron  =".  A  Claros,  le  prophète 
d'Apollon  était  inspiré  par  une  fontaine  sacrée  qui 
coulait  dans  une  caverne"".  Des  grottes  à  incubation 
dépendaient  du  sanctuaire  de  Dionysos  à  Amphikleia  en 
Phocide"',  eldu  Philonion  d'Acharaca  dans  la  vallée  du 
Méandre**-.  Celle  d'Iliérapolis  en  Phrygie  était  remplie 
d'exhalaisons  mortelles,  auxquelles  les  Galles  pouvaient 
seuls  résister".  La  plus  célèbre  de  ces  cavernes  était 
celle  de  Trophonios,  à  Lébadée  en  Béotie.  C'était  une 
profonde  crevasse  ouverte  dans  le  flanc  de  la  montagne, 
au-dessus  du  temple  et  du  bois  sacré  de  Trophonios. 
On  y  accédait  par  une  plate-forme  circulaire,  entourée 
d'un  parapet  de  marbre  blanc  qui  supportait  une  grille 
de  bronze.  Avec  une  échelle,  on  descendait  dans  un  étroit 
caveau,  d'où  parlait  une  galerie  horizontale,  qui  s'enfon- 
çait très  loin  dans  les  profondeurs  de  la  montagne"'. 

Dans  certains  sanctuaires,  où  l'on  pratiquait  l'exti- 
spicine,  les  révélations  se  produisaient  en  plein  air  sur 

—  32  Macrob.  Sal.  I,  23,  13-13  ;  Pliol.  BibI .  p.  348.  —  33  Malal.  Chronogr.  p.  199  : 
cf.  Slrab.  XVl,  1,  12;  2,  3;  Pliu.  V,  80.  —  3»  -Sparl.  Hadr.  2.  —  X,  c.  i. 
gr.  2717.  —  36  Virg.  Aen.  VII,  83  ;  Scrv.  Ibid.  —  37  Slrab.  V,  4,  5  ;  Diod.  V,  22. 

—  38  Slrab.  VI,  3,  9.  —  39  Liv.  I,  21  ;  Juv.  Ill,  13  ;  Serv.  Aen.  I,  8  ;  Ovid.  .Vel.  XV, 
482.  —  40  Plin.  Jun.  Epist.  Vlll,  8  ;  Sud.  Culig.  43.  —  *'  Slrab.  XII,  5,  3  ;  Uv.  X. 
47;    Suct.     Claud.    25;   Hieronym.  Ad   Isai.   LXV,    4;   C.    i.    gr.    5977,    5980. 

—  12  Virg.  Aen.  Vil,  81-102;  Serv.  .\cn.  Vil,  81  ;  Ovid.  Fast.  III,  291-324;  IV, 
030-666  ;  Calpurn.  Eclog.  I,  8  ;  Plul.  Num.  15.  —  «  Horal.  Carm.  I,  33  ;  Marlial. 

V,  1,3;  Sud.  Calig.  37;  Macrob.  Sat.  I,  23,  13;0relli,  1738  sq.  -  44  Cic.  Divin. 
Il,  41  ;  Slrab.  V,  3,  11  ;  Sud.  Tiber.  63  ;  Domit.  15  ;  Lamprid.  Al.  Sev.  4.  —  *«  Sud. 
Tiber.  14;Trcb.  Poil.  Claud.  10;Vopisc.  Firm.3;  cf.  Lucan.  Vil,   193;  Mail. 

VI,  42;  Sil.    liai.  XII,   218.  —  46  Dion.   Halic.  I,  14  ;   Ovid.  Fast.  III,  291-320. 

—  47  Slrab.  VI,  3,  9  ;  Lycophr.  1050.  —  48  Paus.  X,  12,  4  ;  Slrab,  V,  4,  5  ;  Ps.  Arisl. 
Mirab.  95;  Virg.  Aen.  VI,  10;  Ovid.  Met.  XIV,  144;  Fast.  IV,  873.—  49  Liv.  XXI, 
62  ;  Sid.  Apoll.  Carm.  IX,  187.—  60  Liv.  XXII,  1  ;  Plul.  Fab.  2.  —  51  Plul.  liomul. 
2.  _  1,2  Gcll.  XVI,  17,  1.  —  53  Paus.  Vil,  21,  12.  —  64  Id.  III,  23,  8.  —  66  Plin. 
XXVIII,  41,  47.  —  56  Acsch.  Eum.  1  ;    Eurip.  Jpidg.  Taur.   1230;  Paus.  X,   3,  5. 

—  f-  Paus.  I,  18,  7  ;  V,  14,  10.  —  68  Id.  VII,  23,  8.  —  69  Id.  IX,  3,  9.  —  60  Tac.  Ann. 
II,  54;Euscb.  /'raep.  cr.  V,  13.  —  61  Paus.   X,   33,    11.  —  62   Slrab.  XIV,  1,    4i. 

—  63  Id.  XIII,  4,  14.  —  6t  Paus.  IX,  39;  Slrab.  IX,  2,38;  5c/io/.  ad  Aiisloph. 
..Viii.  504. 
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lin  grand  autel  conslruil  avec  la  rendre  des  victimes.  Des 
autels  de  ce  genre  existaient  dans  l'Altis  d'Oiympie  ', 
dans  le  sanctuaire  d'Apollon  Spodios  <\  Tlièbes  %  au 
Didyiueion  de  Milel  et  à  Pergame  \  Mentionnons  enfin 
raménageinenl  des  oracles-cliniques  d'AskIepios,  où  des 
portiques  iHaient  sp(:^cialement  disposés  pour  l'incuba- 
tion [asklepieiom,  iNcuiiATio].  Des  constructions  de  ce 
genre  ont  été  découvertes  dans  les  fouilles  de  l'Askle- 
pieion  d'Athènes  *,  et  à  Épidaure,  où  VAhnIon  compre- 
nait deux  portiques  juxtaposés,  l'un  à  deux  étages  '. 
Beaucoup  plus  compliquée  était  la  disposition  des 
. grands  temples- 
oracles  d'Apollon. 
A  Delphes,  la  Py- 
thie prophétisait 
dans  une  partie 
ri'servée  et  sou- 
lerraini!  du  sanc- 
luaire,  dans  Vadij- 
l()n\  là  s'ouvrait 
une  profonde  cre- 
vasse, au-dessus 
de  laquelle  était 
posé  le  trépied,  et 
dû  coulaient  les 
eaux  de  la  fon- 
taine Kassotis  ''. 
l 'lut arque  men  - 
lionne  en  outre  la 
salle  de  consulta- 
tion de  l'oracle  '. 
Les  fouilles  ré- 
centes ont  permis 
de  constater  l'exis- 
tence du  goufi're  ; 
maisl'intérieurdu 
temple  est  si  mal 
conservé  et  si  en- 
combré de  blocs, 
((ue  bien  des  dé- 
tails restent  obs- 
curs. Le  Didymeion 
de  Milel  n'est  en- 
core déblayé  qu'en  partie;  et  cependant  c'est  là  qu'on  a])u 
le  mieux  étudier  les  dispositions  adopli'-es  dans  les  grands 
lemples-oracles  (fig.  .ï42l) '.  Le  sanctuaire  d'Apollon  à 
Didymes  n'avait  ni  opisthodome  ni  entrée  à  l'ouest.  II 
comprenait  trois  salles  rectangulaires,  de  dimensions  et  de 
niveaux  différents.  C'était  d'abord  un  grand  vestibule, 
large  Ak  i.j  mètres,  profond  de  13  m.  80.  On  l'appelait  le 
prodomo.s.  Il  était  divisé  en  cinq  nefs  par  quatre  rangées 
de  trois  colonnes,  qui  faisaient  suite  aux  colonnades  du 
double  portique  extérieur.  Au  fond  de  la  nef  principale, 
par  un  escalier  do  plusieurs  marches,  on  montait  jus- 
qu'à une  porte  monumentale.  Cette  porte  donnait  accès 
au  rhrrsm'if/ra/ihion.  salle  de  consultation  de  l'oracle 
fl'nn.  liOde  larg.Mir  ;  S  m.  SO  de  prnlondeur  .  A  droite  et  à 

I  l'an».  V.  I.l, '.t-lll.  —  a  lil.  iX,  II.  i-7.  —  ■!  I.i.  V,  I  :l,  ts-l  i.  —  '■  I'.  (iiranl, 
L'Asklepieion  d' Athènes,  \}.  8, —  ''CavvadraA,  /'oi/'7/i's  rf'A/îi'/nMre,  p.  17  ;  ïïolrasso 
cll.cchat,  Epidaure.  p.  120.  —  «  lierai.  VII,  l«l-,  Slrah.  l.\,  3;  ('lui.  Dcf.  nrae. 
■>0;  Pau9,  X,  ii,  7;  cf.  Foucarl,  Mi^moirc  sur  les  ruines  et  t'tiist.  de  Delphes, 
p.  73,  —  1  l'hit.  f)ef.  orne.  .'iO  ;  oTuos  |y  a  t'.0«  /pu|»i'v<iu!  tç  •iS!  »«»;;ou»i. 
—  «  Rayel  et  Tlioma»,  .Milil  et  le  golfe  /.almii/ne.  II,  p.  H  et  ?.7  ;  llaiissoiillier  et 
ronlremoli.  IMymcs,  p.  91.  -    9    Iliad.  XVI,  i:U ,  Kuslalh.  ml  II.    XVI,  iJS;  ,id 
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gauche,  des  porles  latérales  ouvraient  sur  les  cages  de 
deux  escaliers  conduisant  à  un  étage  supérieur  où  étaient 
probablement  le  trésor,  les  archives,  la  chambre  des 
prylanes.  Pendant  la  consultation  de  l'oracle,  les  fidèles 
se  tenaient  dans  le  chresmographion.  Par  une  petite 
porte,  qui  faisait  face  à  celle  du  prodoiuos,  ils  pouvaient 
apercevoir  Vadylon,  la  statue  du  dieu,  et  la  prophétesse 
sur  son  trépied.  Le  uiiox  lOu  cclla)  était  situé  à  ri  mètres 
au-dessous  du  sol  du  péristyle.  On  y  descendait  du 
chresmographion  par  un  escalier  d'une  quinzaine  de 
marches,  qui  dans  sa  partie  centrale  était  divisé  en 
trente  demi-marches.  Le  naos  était  une  salle  rectan- 
gulaire, de  vastes  proportions  :  36  mètres  de  long  sur 
■23  mètres  de  large.  Les  murs  étaient  décorés  de  pilastres, 
et  bordés  d'un  dallage.  Au  fond,  sous  une  édicule,  se 
dressait  la  statue  d'Apollon,  œuvre  de  Kanakhos.  Le  reste 
de  la  salle  était  à  ciel  ouvert.  Au  centre,  le  dallage 
s'interrompait  et  laissait  voir  le  sol  naturel  :  à  cet  endroit 
était  Yadi/ton  proprement  dit,  avec  la  source  inspiratrice, 
l'omphalos,  les  lauriers  sacrés.  C'est  là.  sur  son  trépied, 
([ue  la  prophétesse  rendait  ses  oracles,  aussitôt  recueillis 
par  le  prophète  en  fonctions.  Il  est  fort  probable  que 
ces  dispositions  re])iodiiisaient  à  peu  près  celles  du 
temple  de  Delphes. 

Personnel  des  ornries.  —  Quelques  (iracles  secon- 
daires, comme  plusieurs  des  fontaines  ou  des  grottes 
mentionnées  plus  haut,  semblent  avoir  été  accessibles  à 
loiil  venant  et  n'avoir  pas  comporté  d'intermédiaire  entre 
li's  consultants  et  la  divinité.  Mais  ce  sont  là  des  excep- 
tions, qui  peut-être  même  disparaîtraient,  si  nous  étions 
mieux  renseignés.  Ce  qui  est  sur,  c'est  que  tous  les 
oracles  importants  étaient  desservis  par  un  personnel 
assez  nombreux  de  prêtres,  de  prophètes  ou  prophétesses 
et  autres  fonctionnaires.  Malheureusement,  pour  aucun 
sanctuaire,  nous  ne  connaissons  d'une  façon  complète  la 
composition  de  ce  personnel.  Nous  ne  pouvons  que 
relever  des  traits  épars.  Encore  faut-il  remarquer  qu'on 
lie  saurait  toujo  irs  distinguer  nettement,  parmi  les  fonc- 
tionnaires d'un  temple,  ceux  ([ui  étaient  allaché's 
spécialement  au  service  de  l'oracle. 

Originairement,  la  plupart  des  sanctuaires  i)rophétiques 
paraissent  avoir  appartenu  à  des  familles  sacerdotales. 
Des  castes  de  ce  genre  sont  mentionnées  en  beaucoup 
d'endroits  :  à  Dodone,  les  Ifelles,  appelés  aussi  Sel/es 
ou  Tomoures  '  ;  à  Delphes,  les  ThrdUides  et  les  Deiika- 
lionides,  parmi  lesquels  on  tirait  au  sort  les  membres 
du  collège  des  Sain/s  ("Oaioi)'"  :  h  Didymes,  les  Br-an- 
r/tides  et  les  EiHingé/ides"  ;  à  l'oracle  bachique  des 
Satrcs  de  Thrace,  la  caste  des  liesses'"'  ;  au  Ploutonion  d(î 
lliérapolis,  les  Galles'^;  à  Paphos,  les  Kinijrades  et  les 
Tamirades'^;  dans  les  oracles  d'Asklepios,  les  Asldé- 
pindes  [.askuci'IEIOn].  Longtemps  ces  familles  avaient 
dirigé  à  leur  guise  leurs  sanctuaires  respectifs.  Peu  à 
peu,  elles  s'éteignirent  ou  perdirent  la  plus  grande  part 
de  leur  autorité;  là  où  elles  subsistèrent,  elles  ne  pureni 
guère  conserver  que  des  privilèges  honorifiques. 

Partout  les  cités  intervinrent  |iliis  ou  moins  direcle- 

(Id.  XIV,  MT.  SIrali.  VII,  7,  ll)-li;  IX,  i,  l;  Callimach,  /..  /J,l.  iSli, 
—  ii>  l'Iul,  fjn.  «r.  9;  /».  et  Osir.  3ï  ;  Hiod.  XVI,  ïi.  —  u  llcrod.  I.  Ui, 
l'i7-15(l;  Slrab.  XI,  II,  i;  XIV,  1,  .ï  ;  l'Iut.  .Ser.  num.  rind.  ii;  Allicn. 
XII.  ifi;Curl.  Vil,  23;  Con.  JVarr.  41;  Suid,  j,  ».  nfay/jS...  —  H  Ilepod. 
Vil,  III.  —  13  Slrab,  XIII,  4.  14.  —  Hl'ind,  Pt/lh.  Il,  IS  ;  Tac,  Ilist.W,  3;Cleiii, 
Aleii.  .S7rom,  I,  132,  Protrepl.  4>  ;  Arnob.  IV,    24  ;  V,  19  ;  VI,  il  ;    ficnych.  ».  v. 
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iiu»iil  dans  l'ailiiiiiiislraliori  des  cirailcs,  qii  rlli'S  lircnt 
surveiller  |iar  li'iirs  iiiii}^islrals  el  duiil  elles  eoiilièreiiL  la 
direction  à  des  prélres  élus  ou  tirés  au  sort.  A  Dodone,  le 
chef  du  corps  sacerdotal  portait  le  titre  de  naiurque 
(vai'apxoO  '•  '^  Delphes,  l'oracle  fui  adininislré  par  les 
prêtres  d'Apollon  ;  au  n"  siècle  avant  notre  ère,  ils  étaient 
au  nombre  de  deux,  el  nommés  à  vie  -.  A  Didymes,  les 
Branchides  avaient  élé  expulsés  au  temps  des  guerres 
médiqucs;  dans  le  nouveau  Didymeion,  qui  s'éleva  après 
Alexandre,  les  prêtres  furent  élus  ou  tirés  au  sort  annuel- 
lement '.  IjCS  chefs  de  ces  collèges  sacerdotaux  étaient 
d'ailleurs  assistés  de  divers  magistrats  ou  fonctionnaires 
religieux.  .\  Dodone,  à  côté  du  naiarque,  nous  trouvons 
un  «  prostate  de  Zeus  Naios  et  de  Diona  »  '.  Dans  le 
sanctuaire  tliessalien  d'Apollon  Koropaios,  à  côté  du 
prêtre  et  du  prophète,  figure  un  «  secrétaire  du  dieu  » 
(vsau.aaT£j;  to-j  OîoO),  qui  était  chargé  entre  autres 
d'inscrire  les  consultants  et  de  leur  remettre  ensuite  une 
copie  de  la  réponse  ^ 

Les  interprèles  du  dieu  étaient  les  prophètes  (-poï.y|TY|Ç) 
ou  prophélesses  (xpooviTi;).  Nous  constatons  leur  présence 
dans  beaucoup  de  sanctuaires  :  à  Delphes  ''  ;  au  Ploon 
d'.\kraephia  'jàDemetrias  ';àCyzique  '  ;  à  Melliymna  ""; 
à  Claros  "  ;  à  Didymes'-  ;  à  Aphrodisias  '^  ;  à  Rhodes  "  ; 
à  Marseille";  dans  l'oasis  de  Zeus  Ammon  "^;  àPhilae'". 

On  distingue,  d'après  leurs  fonctions,  deux  catégories 
de  prophètes.  Les  uns  étaient  les  interprètes  directs  de 
la  divinité,  dont  ils  recevaient  l'inspiration,  et  dont  ils 
étaient  l'instrument  passif.  C'étaient  qutilquefois  des 
hommes  :  par  exemple,  au  Ploon  d'Akraephia'*,  el  à 
Claros";  le  plus  souvent,  c'était  une  femme.  La  plus 
célèbre  de  ces  prophélesses  est  la  Pylhie  de  Delphes. 
Elle  élail  choisie  par  les  prêtres  entre  toutes  les  filles  du 
pays^°;  h  la  suite  d'un  enlèvement  qui  lit  scandale,  on 
décida  qu'on  la  désignerait  désormais  parmi  les  femmes 
de  plus  de  cinquante  ans^'.  .\ux  époques  où  l'oracle  fut 
le  plus  prospère,  on  vil  simultanément  en  fonctions 
jusqu'à  deux  ou  trois  Pythies^^.  Afin  de  ne  pas  compro- 
mettre leur  autorité,  les  prêtres  avaient  soin  d'élire  des 
femmes  très  ignorantes^'.  En  dehors  de  Delphes,  nous 
connaissons  divers  sanctuaires  où  des  prophélesses 
jouaient  un  r(Me  analogue  :  c'était  le  cas  dans  l'oracle 
des  Besses  en  Thrace''",  et  au  Didymeion,  du  moins  sous 
l'Empire  romain  -'.  Les  prophélesses  de  Dodone  portaient 
le  nom  de  l'eh'iade.s  ;  du  temps  d'Hérodote,  elles  étaient  au 
nombre  de  trois'-'"'.  D'autres  Péleiades  étaient  probable- 
ment attachées  au  sanctuaire  de  Zeus.\mmon,  en  Libye-''. 

.\  coté  de  ces  prophélesses  ou  de  ces  prophètes  inspirés, 
exislaient  généralement  d'autres  prophètes  ;Trpoï.r,Tï,ç), 
gens  avisés  et  de  sang-froid,  véritables  fonctionnaires, 
qui  dirigeaient  la  consultation,  assistaient  la  prophétesse 


*  Carapanos,  tiudone,  p.  56.  —  2  Weschcr  el  Koucarl,  Inscr.  de  Delphes^  n»»  20 
5,..  _  J  c.  i.  gr.  iM9,  i880  sq.  ;  Haussoullicr,  Éludes  sur  l'histoire  de  Milel  et  du 
Didi/meion,  p.  200  sf(.,  252  sq.  —  *  Carapanos,  Dodone,  p.  50.  —  5  Lolling,  At/ien. 
Mitth.  VII,  I88J,  p.  7 1 .  —  6  Hcrod.  VIII,  30  ;  Plul.  Def.  orac.  51  ;  Quaest.  gr.  U  ; 
Aelian.  Uisl.  anim.  X.  20.  -  7  Hcrod.  Vill,  133;  SIrab.  IX,  2,  3t;  Plut.  Def. 
orac.  5;  Holleaut.  Bull.  corr.  hell.  XIV,  1890,  p.  1.  20,  53,  56,  1R7.  —  »  Lolling, 
Athen.  Mitth.  VII,  1882,  p.  71.  —   ^  C.  i.  gr.   3639.  —  lO  Ibid.  add.  2190  6. 

—  Il  Tac.  ^nn.  Il,  51.  —  12  Ci  gr.  2853  sq.;  I,e  Bas,  IIJ,  ÎU  sq.;  Haus- 
soullicr, Études  sur  l'histoire  de  Milet   et  du  Didymeion,  p.  200  sq.,  252  sq. 

—  13  C.  i.  gr.  add.  2850  f.  —  i'  Holleaux  cl  Diclil,  Bull.  corr.  hell.  IX, 
1885,  p.  96.  —  15  C.  i.  jr.  6771.  —  1«  Diod.  XVII,  51;  Cleni.  Alex.  Sirom. 
1,09;   Sil.   liai.  111.637.  —   "   Lolronnc,   Jnscr.  Il,   20.  —    18  Hcrod.  Vlll,    135. 

—  19  Tac.  Arm.  11,  54.  —  M  Eurip.  Jon,  1323.  —  il  Diod.  XVI,  26.  —  22  l'Iut. 
Defeet.  orac.  8.  —  23  Plul.  Pyth.orac.  22.  —  21  Hcrod.  Vil,  III.  —  25  lamblicli. 
De  myst.  111,  i.  —  2»  Hcrod.  11,  51-57  ;  Sophocl.  Trachin.   171  ;  SlraL.  VII,  Fragm. 


en  délir(%  nolaienl  ses  iiariili's  iiicohr'ri'iili's,  et  rédi- 
geaient la  r(''ponse  du  dimi.  A  cettiM'lasse  appartiennent 
la  plu|)art  des  propiièles  mentionnés  dans  nos  ins- 
criptions. C'étaient  (le  grands  personnages,  les  vrais 
directeurs  de  roraih'.  Ils  ('laient  éponymes  au  Ploon 
d'Akraephia^',  et  au  Didymeion,  où  l'on  dressait  des 
listes  de  prophètes '-\  A  Delphes,  c'étaient  peut-être  les 
prêtres  d'Apollon  (\ai  remplissaient  ces  fonctions.  Les 
auteurs  parlent  tantôt  d'un  seul  prophète  delphique^", 
tantôt  de  plusieurs^'  ;  la  contradiction  disparait,  si  l'on 
admet  que  ces  témoignages  visent  tantôt  le  prophète 
en  fonctions,  tantôt  le  collège  des  prophètes.  A  Didymes, 
on  ne  mentionne  qu'un  seul  fonctionnaire  de  ce  nom;  il 
était  nommé  pour  un  an,  généralement  par  le  sort,  sur 
une  liste  dressée  d'avanci-,  mais  pouvait  être  réélu  ; 
comme  les  autres  magistrats,  il  témoignait  sa  reconnais- 
sance à  ses  concitoyens  par  les  libéralités  d'usage'-.  Dans 
l'oasis  de  Zeus  Ammon  et  dans  le  temple  d'Isis  à  Philae,  le 
collège  des  prophètes  avait  pour  chef  un  nrchi prophète  ". 

Dans  quelques  sanctuaires,  où  l'on  pratiquait  Fexli- 
spicine,  les  prophètes  étaient  remplacés  par  des  devins 
(jjiàvTiç).  C'était  le  cas  à,  Olympie,  où  l'oracle  avait  pour 
interprèles  des  devins,  qui  appartenaient  aux  trois 
célèbres  familles  des  lainicles^^,  des  Kli/liades'^,  el  des 
Tr/liades^^.  Des  inscriptions  trouvées  à  Paphos,  dans  le 
sanctuaire  d'Aphrodite,  mentionnent  un  mantiarque 
(ixavT'^ap/o;,  [AavTtàp/Y,;),  qui  était  probablement  le  chef  des 
devins  préposés  aux  consultations '^  Enfin,  autour  de 
nombreux  oracles,  on  rencontrait  des  exégètes,  officiels 
ou  libres,  qui  avaient  pour  profession  d'expliquer  les 
réponses  du  dieu;  c'était  sans  doute  l'occupation  des 
«.■xvTsii;  riuôty-oi  de  Delphes'*. 

Modes  de  constillatioii. —  Les  modes  de  consultation 
variaient  beaucoup  d'un  oracle  à  l'autre  ;  suivant  les  pays 
ou  les  temps,  ont  prévalu  tels  ou  tels  genres  de  divi- 
nation, et,  par  suite,  telle  ou  telle  procédure.  Des 
méthodes  très  différentes  ont  été  en  usage,  successivement 
ou  simultanément,  dansun  mèmesanctuaire.  Parexemple, 
à  Dodone,  on  a  pratiqué  tour  à  tour,  et  peut-être  en 
même  temps,  la  divination  par  les  bruissements  du 
chêne,  par  le  vol  des  colombes,  par  la  source,  par  l'incu- 
bation, par  les  sorts,  par  le  bassin  de  bronze  qu'on 
frappait  avec  un  fouet  à  chaînettes  de  métal,  et  dont  on 
interprétait  les  sons  [divinatio,  jupiTERj.Même  à  Delphes, 
on  avait  connu  primitivement  des  procédés  analogues, 
voix  de  Zeus,  murmures  des  sources,  révélations  des 
songes,  vol  des  oiseaux,  empyromancie;  ces  diverses 
méthodes  ne  furent  éliminées  que  peu  à  peu,  au  profit  de 
la  divination  intuitive,  el  peut-être  ne  disparurent  jamais 
complèlemenl'".  Dans  les  oracles  d'Apollon  prédominait  la 
révélation  directe,  par  la  voix  de  prophètes  ou  de  prophé- 

1-2  ;  Paus.  Vil,  21.  1-2;  Luc.  .imor.  31  :  Hcsycli.  s.  v.  ni)...a.  ;  Schot.  ad  Ilind. 
XVI,  233  ;  ad  Odyss.  XIV,  327  ;  Scrv.  ,\cn.  111,  WO.  —  27  Hcrod.  Il,  31-57  ;  Sil. 
liai.  111,  677.  —  28  Holleaux,  Bull.  corr.  he'l.  XIV,  1890,  p.  1.  20,  33,  50,  187.  On 
doil  disliuj;ucr  proliablemcnl,  au  Ploon,  ces  préli  es-proplièles  éponymes,  du  pro- 
phèlc  inspiré  qui  jouait  le  rôle  d'une  Pythie  (Hcrod.  Vlll,  135).  —  29  Haussoullicr, 
Études  sur  rhist.  de  Milet  et  du  Didymeion,  p.  200  et  252.  —  30  Hcrod.  Vlll, 
36;    Plut.  Defeet.   orac.  51.  —  31    Plut.    Qu.  gr.  9;  Aelian.  Bist.   nnim.  X,   20. 

—  32  Corp.  inscr.  gr.  2833  sq.  ;  Le  Bas,  111,  224  sq.  ;  Haussoullicr,  0.  c.  p.  20(1  cl 
252.  —  33  Diod.  XVII,  51;  CIcm.  Alex.  Strom.  I,  69;  Sil.  liai.  III,  637;  Lctronnc, 
Inscr.  Il,  26.  -  31  Pind.  Olymp.  VI,  32  sq.  ;  Hcrod.  V,  li-45;  IX,  33-35;  Paus. 
111,  11,0;  12,  8  ;  IV,  16,  I  ;  VI,  2,  4-5  ;  4,  5  ;  Vlll,  10,  5  ;  Inschr.  aus  Olympia, 
.•j48s,(.  _3^Herod.  lX,33;Paus.  VI, 17,  6;  Inschr.  aus  Olympia,  Ui  sq.  — 3f.  llerod. 
IX,  37  ;  Paus.  X,  I,  8.  —37  l.e  Bas,  V,  2795.  2798;  Cesnola,  Cypnis,  App.  6,  12. 

—  38  Eurip.  Andi-om.  1103.  —  39  Bouché-Leclercq,  Bist.  de  la  divination, 
II,  p.  76. 
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lésées  inspirés.  A  Oiympii\  les  devins  pratiquaienl  l'em- 
pyromancie  et  inlerprétaienl  les  signes  dans  la  flamme 
des  sacrifices  '  ;  on  suivait  les  rites  d'Olympie  à  Thèbes, 
dans  les  deux  sanctuaires  d'Apollon  -.  Dans  les  oracles 
nécromanliques,  on  évoquait  les  morts  %  quelquefois  en 
songe  S  A  Kpidauros  Limera,  on  jetait  des  gâteaux  dans 
la  fontaine;  s'ils  enfonçaient,  le  présage  était  heureux  ■'. 
A  Patrae,  après  avoir  invoqué  Gaea-Déméter,  on  posait  à 
plat  sur  la  source  un  miroir,  oii  le  malade  apparaissait 
guéri  ou  mort  ''.  A  Boura,  en  Acliaïe,  on  pratiquait  la 
cléromancie;  devant  la  statue  d'IIéraklè.s  se  dressait  une 
table  à  compartiments  ;  après  une  prière,  le  consultant 
jetait  quatre  dés  sur  la  table;  un  tableau  indiquait  la 
signification  des  coups  '.  La  divination  parles  sorts  était 
égalementen  honneur  dans  les  oracles  italiens  d'Antiuin  ', 
de  Caeré  ',  de  Paieries  '",  de  Préneste".  A  Pharae,  en 
Achaïe,  les  fidèles  s'approchaient  de  la  statue  d'Hermès, 
et  lui  posaient  leur  question  à  l'oreille;  au  sortir  du 
temple,  la  première  parole  qu'ils  entendaient  était  la 
réponse  du  dieu'-.  Dans  l'oasis  de  Zeus  Aminon,  la 
statue  divine  s'expliquait  par  des  signes  de  tête;  mais  on 
connaissait  aussi  la  divination  parles  arbres  et  par  le  vol 
des  oiseaux  ". 

L'une  des  méthodes  les  plus  répandues  était  l'incu- 
bation ou  iyx.o(\>.rfaii  [iNCUBATiOj.  Elle  était  pratiquée  non 
seulement  dans  tous  les  sanctuaires  d'Asklepios  [askle- 
piEiONj,mais  encore  dans  beaucoup  d'oracles  proprement 
dits  :  notamment  dans  les  sanctuaires  d'Ino-Pasiphaé  à 
Tlialamae'*,  d'Amphiaraos  ù  Oropos  '°  et  à  Tlièbes  '",  de 
Dionysos  à  Amphikleia '^  d'Apollon  à  Patara  ",  de 
Pluton  à  Acharaca  ",  de  Mopsos  à  Mallos  en  Cilicie-'',  de 
Faunus  à  Tibur-',  et  dans  la  plupart  des  temples  de 
Sérapis  ou  d'Isis  [isis].  Ordinairement,  les  fidèles,  après 
diverses  cérémonies,  étaient  mis  directement  en  rapport 
avec  le  dieu,  qui  leur  répondait  par  nn  songe,  ou  qui 
leur  apparaissait  lui-même  (ÈTri-^iveia)  pour  les  guérir  ou 
leur  indiquer  le  remède^-.  Mais,  dans  certains  sanctuaires, 
la  consultation  se  faisait  par  procuration.  A  Patara,  la 
prêtresse  d'Apollon  passait  la  nuit  dans  le  temple,  où  elle 
recevait  en  songe  la  visite  du  dieu";  au  matin,  elle  rap- 
portait la  réponse  aux  questions  posées",  ku  Ploutonion 
d'Acharaca,  les  clients  logeaient  chez  les  prêtres,  qui 
pratiquaient  eux-mêmes  l'incubation  et  ordonnaient  le 
traitement  d'après  leurs  songes;  les  fidèles  n'étaient 
conduits  dans  la  grotte  que  par  exception,  et,  api-ès 
toutes  sortes  d'épreuves,  on  les  y  laissait  sans  nourriture, 
jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  des  hallucinalions". 

A  Lébadée,  l'oracle  deTrophonios  imposait  à  sesclienis 
une  procédure  très  compliquée  el  des  rites  forl  étranges. 
C'était  d'abord  uni;  longue  série  de  cérémonies  préli- 
minaires. On  se  purifiait  dans  la  chapelle  du  Bon  (îénie 
el  de  la  Bonne  Fortune;  on  faisait  des  ablutions  dans  le 
ruisseau  d'IIorkvna;  on  ofirait  divers  sacrifices  à  Tro- 


I     Piiid.    Oli/îtip.    VI.    111;    VIII,    -2;    Scliul.    lul    [Jind.   0(ymp.  VII,  1 1 1-1 19  ; 
Paui.   V.   13,    9-10:    11,     lii.    —    2     Hcrocl.    Vlll,    134;    Paus.  IX,  11,  2   et    7. 

—  3  Hcrod.  V,  92:  Paus  III,  17,  8;  IX,  30,  0;  PUil.  dm.  6;Sfr.  niim.  rml. 
17  ;  etc.  —  *  PIul.  Contol.  nd  Apoll.  1  i,  M.  —  6  Paus.  III,  23,  8.-6  Id.  VII, 
îl,  12.  -  7  Id.  VII,  55,  8.  -  «  Hornt.  Carvl.  I,  33  ;  Mîirl.  V,  I,  .1  :  Suet.  Calif/. 
57  :  de.  —  9  l.iv.  XXI,  Cî.  —  lu  |,i.  XXII,  I.  —  "  Cic.  Dwin.  Il,  41  ;  Slrab.  V, 
3,  Il  ;  Suct.  Tih  M;  de.  —  12  Paus.  Vlll,  il,  33.  —  la  lioudiW.ccIerci,  O.  c. 
Il,  p.  347.  —   H  Pau».   III.   2li,  I  ;   PIul,   A»ia,  9  ;    Ck'om.   7  ;  Cic.    llwin.   I,  43. 

—  16  Slrab.  IX,  1 ,  22  ;  2,  10  ;  XVI,  2,  39  ;  Paus.  II,  34,  2.  —  l«  llcrod.  I,  46  d  tii  ; 
VIII,  134;  Paus.    I,   34,  4;  IX,  8,  3.  —   Il  Paus.   X.   33,  11.  —  1»  Hcrod.  I,  182. 

—  19  Slral).  XIV,  I,  44.  -  S»  Plut.  Det-  orac  45  ;  Paus.  I.  31.  3;  Luc.  Pêeuil. 
28;    fhilopu.    38,    -  21    Virg.    Aen.    VII,    81;    Ovid.   /■asi.    III,    291;     IV,    050. 


jilionios  et  à  ])lusieurs  dieux,  sous  la  surveillance  d'un 
devin  qui  observait  les  présages.  Enfin,  l'on  immolait  un 
bélier  noir  sur  la  fosse  d'.\gamède.  Si  tous  les  présages 
élaienl  favorables,  le  consultant  était  autorisé  à  tenter 
l'aventure.  Il  était  conduit  par  deux  jeunes  garçons  au 
ruisseau  d'Herkyna,  où  il  était  lavé  el  frotté  d'huile. 
Il  buvait  l'eau  de  deux  fontaines  sacrées,  Léthé  et  Mné- 
mosyne.  Il  se  prosternait  devant  une  vieille  statue  de 
Trophonios,  œuvre  de  Dédale.  Puis  il  se  dirigeait  vers  la 
grotte,  vêtu  d'une  tunique  de  lin,  chaussé  de  sandales,  et 
ceint  de  bandelettes.  Il  descendait  par  l'échelle,  intro- 
duisait ses  jambes  dans  l'ouverture  latérale  du  caveau, 
et  attendait,  tenant  dans  chaque  main  un  gâteau  de  miel. 
Soudain,  il  se  sentait  attiré  dans  la  galerie  souterraine, 
comme  par  un  tourbillon  ;  avec  une  rapidité  vertigineuse, 
il  était  entraîné  dans  l'adyton  intérieur.  Il  y  recevait  la 
réponse  du  dieu,  qui  se  manifestait  par  des  visions 
merveilleuses  ou  des  paroles  surnaturelles.  Parfois,  il 
recevait  de  grands  coups  sur  la  tête,  et  restait  longtemps 
évanoui.  Il  était  ramené  en  arrière  par  la  même  méthode 
qu'à  l'arrivée,  et  rejeté  brusquement  hors  du  souterrain, 
les  pieds  en  avant.  Retiré  de  l'antre,  il  demeurait  hébété 
pendant  des  heures,  et  mélancolique  à  jamais.  Les 
prêtres  le  plaçaient  sur  le  siège  dit  de  Mnéinosi/ne,  en  le 
questionnant  sur  ce  qu'il  avait  vu  ou  entendu.  Puis  on 
le  transportail  dans  la  chapelle  du  Bon  Génie,  où  il  se 
remettait  peu  à  peu.  Pendant  ce  temps,  un  prophète  inter- 
prétait les  récils  du  patient  el  rédigeait  l'oracle  en  vers^'. 
Les  choses  se  passaient  plus  simplement  dans  le 
sanctuaire  de  Delphes,  que  l'on  peut  prendre  comme 
type  des  oracles  d'Apollon.  Primitivement,  le  dieu  de 
Delphes  ne  donnait  audience  f(u'une  fois  l'an,  le  septième 
jour  du  mois  Bysios  ou  Pythios,  anniversaire  de  la  nais- 
sance d'Apollon  et  de  la  fondation  de  l'oracle^".  Plus 
tard,  on  accorda  les  consultations  en  tout  temps,  sauf  les 
jours  néfastes  (i.-KOfDiZe<;\"  ;  au  début  du  ii'  siècle  de 
noire  ère,  elles  avaient  lieu  une  fois  par  mois'^'.  Avant 
l'audience,  la  Pythie  se  purifiail  avec  l'eau  de  lafonlaine 
Kaslalie,  buvait  de  l'eau  de  la  fontaine  Kassotis,  faisait 
des  fumigations  de  laurier  et  de  farine  d'orge,  revêtait  un 
costume  somptueux,  mâchait  une  feuille  de  laurier, 
prenait  à  la  main  une  branche  du  même  arbre;  enfin, 
elle  montait  sur  son  tré|)ied,  au-dessus  du  gouffre,  dans 
l'adyton''.  Avant  d'être  admis  à  consulter  l'oracle,  les 
fidèles  avaient  subi  une  épreuve,  pour  savoir  si  le  dieu 
agréait  leur  demande'".  Celle  épreuve  comportait  siuidiil 
le  sacrifice  d'un  animal,  chèvre,  brebis,  sanglier  ou 
taureau,  el  l'observation  des  signes  pendant  celte  céré- 
monie". Les  clients  agréés  pouvaient  être  admis  dans 
la  salle  de  consultation,  pièce  voisine  de  l'adyfon'-. 
Le  sort  fixai!  l'ordre  des  consultations",  sauf  pour  les 
privilégiés  qui  avaient  obtenu  par  un  décret  spécial  la 
7rpo,aavT£''a''*.  Introduits  à  lotir  de  riMe,  les  clients  posaient 


—  22  Aristopli.  l'Iul.  049-748;  cf.  P.  (Mrard,  LAsklepieion  d  Athènes,  p.  Oii  ; 
Cavvadias,    Fouiltes  d'Epidaure,  p.    22  ;    Dcfrasse  et   Lccliel,  Rpidanre,  p.    138 

—  23  Hcrod.  I.  182.  —  21  Slrab.  XIV,  1.  44.  —  23  Pnus.  IX,  39,  1 1  ;  PIul' 
Cen.  Socrat.  22  ;  Alhou.   XIV,  2  ;  Suid.  s.  v.  El,  Tj.vïu«;«j.  —   26  Plut.  Qu.  qr,  9. 

—  21  Plut.  Afcj-.  14  ;  cf.  Kiiiip.  Ion,  421.  —  28  phil.  ()«.  f,r.  9.  —  29  pind, 
l'ylh.  IV,  163;  Eurip.  Iphiq.  Tnur,  1257;  Scliol,  ad  Eurip.  Phoen  222; 
Paus.  X,  24,  7;  Plut.  Pylli.  orac.  C,  et  24  ;  Luc.  Ilis  accus.  I.  Voir  la 
Pylbic  sur  le  Irdpied,  Raoul  Rochettc,  Mon.  infd,  pi.  xxxvii;  de  même 
Thémis  art.  justitia,  (ig.  4243.  —  30  Uijmn.  Hom.  nd  Mereur,  543,  —  31  Eurip. 
Ion,  229;  Plut.  Def.  orac.  46  d  49.  —  32  Plut,  Def.  nrac.  50.  —  33  Acscli.  Kum. 
3(i.'  —  34  C,  i.  gr,  1691  SI).  ;  VVcsrher  d  Poucarl,  Inscr,  de  Delphes,  n"  9  5t|  . 
elc. 
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leur  qiicslion  de  vive  voix  nu  par  écrit,  sur  des  tablettes 
encadrées  de  laurier  '.  La  Pythie  entrait  en  extase;  un 
prophète  recueillait  ses  paroles,  les  interprétait,  et  rédi- 
geait la  réponse  en  vers  -.  Le  consultant  emportait  son 
oracle  :  sur  une  tablette  scellée,  s'il  n'était  qu'un  inter- 
médiaire '.  S'il  voulait  être  sûr  de  comprendre,  il  sou- 
mettait la  réponse  du  dieu  à  un  exégèle  de  profession  '. 

Partout  les  rites  étaient  lixés  minutieusement, soit  par 
la  tradition,  soit  par  des  lois  ou  des  décrets.  C'est  ce  que 
montre  bien  un  curieux  document,  qui  a  été  trouvé  à 
Demelrias  en  Thessalie,  et  qui  se  rapporte  au  sanctuaire 
d'Apollon  Koropaios.  Le  décret  date  du  n'  siècle  avant 
noire  ère;  il  précise  les  règles  pour  la  consultation  de 
l'oracle  local.  Il  détermine  le  rôle  du  prêtre  d'.\pollon,  des 
divers  magistrats,  du  prophète  et  de  ses  subordonnés. 
Le  «  secrétaire  du  dieu  >>  recevra  les  demandes  des 
(idèles,et  inscrira  leurs  noms  sur  un  tableau.  Les  clients 
consulteront  l'oracle  dans  l'ordre  d'inscription,  sauf  pour 
ceux  qui  ont  obtenu  la  TrpojAavTst'a.  Fonctionnaires  et 
consultants  devront  avoir  des  vêtements  propres  et  une 
tenue  convenable  ;  ils  devront  être  couronnés  de  laurier. 
Les  consultations  auront  lieu  la  nuit.  La  réponse  sera 
inscrite  sur  un  Trivixi&v,  qui  recevra  les  sceaux  des  magis- 
trats et  du  prêtre.  Le  lendemain  matin,  le  secrétaire  du 
dieu  remettra  à  chacun  la  tablette  où  sera  écrit  l'oracle 
qui  le  concerne  ".  On  voit  qu'à  Demetrias  les  choses  se 
passaient  à  peu  près  comme  à  Delphes. 

D'après  toutes  ces  indications,  on  peut  reconstituer  les 
traits  essentiels  d'une  consultation  dans  un  grand  oracle 
à  révélation  directe. 

1°  La  consultation  était  précédée  de  diverses  céré- 
monies, purifications,  sacrifices,  observation  des  pré- 
sages. Ces  cérémonies  préliminaires  avaient  un  double 
objet:  constater  si  la  demande  était  agréée  par  le  dieu  ; 
préparer  les  (idèles  en  les  purifiant  ^lustratioj.  A  Oro- 
pos,  on  s'abstenait  de  vin  pendant  trois  jours,  puis  l'on 
jeûnait  complètement  pendant  un  jour;  enfin,  l'on 
immolait  un  bélier'^. 

4°  De  son  côté,  le  prophète  ou  la  prbpliétesse  se  puri- 
fiait pour  se  rendre  digne  de  recevoir  l'esprit  divin.  A 
Aegira,  la  prêtresse  de  Gaea  buvait  du  sang  de  taureau  '. 
Dans  le  sanctuaire  argien  d'Apollon  Diradiote,  la  prê- 
tresse sacrifiait  de  nuit  un  agneau  et  goûtait  le  sang  de 
l'animal  pour  se  procurer  l'extase  '.  Dans  une  grotte  de 
Dionysos  en  Thrace,  les  prêtres  buvaient  beaucoup  de 
vin  avant  de  rendre  leurs  oracles  '. 

3°  Les  fidèles  restaient  généralement  en  dehors  de 
l'adylon,  dans  une  salle  spécialement  affectée  aux  consul- 
tations. Tel  était  le  c/iresmor/raji/iion  de  Didymes'", 
qui  rappelle  YŒkos  de  Delphes".  A  Claros,  les  clients  se 
tenaient  devant  l'entrée  de  la  grotte  sacrée;  le  prêtre 
demandait  simplement  leurs  noms,  descendait  dans  la 
grotte,  buvait  de  l'eau  de  la  fontaine,  et  répondait  en  vers 
aux  questions  que  chacun  lui  avait  posées  mentalement  "*. 

4°  Les  consultations  avaient  lieu  dans  l'ordre  fixé  par 

I  Schol.  ad  Aristoph.  Plut.  30.  —  2  Hcrod.  VIII,  30  :  Eurip.  Ion,  413  ;  l'iul. 
Defwl.orac.  SI;  Lucan.  V,  71.  —  3  Suid.  ».  f.  T«  tp;«.—   *    Eurip.  Andront.  1103. 

—  5  Ulling,  Allum.  Mitih.  VII,  18S»,  p.  71.  —  i  l'aus.  Il,  34,  5.-7  Plin. 
XXVIII,  41,  47.  —   8  paus.  Il,  i\.  I.  —  9    Arislol.   op.  Macrob.  Sat.  I,  18,  I. 

—  10  Ravel  et  Thomas,  Milel  et  le  golfe  Laimique,  II,  p.  44  el  57  ;  Haus- 
soullicr  et  Fonlremoli.  Didymes,  p.  91.  —  *'  Plut.  Def.  orac.  50.  —  12  Tac. 
Ann.  Il,  54.  —  *3  Carapanos,  iJO'tone,  p.  70  s*),  ci-dcsous,  p.  2^2  —  **  Luc. 
Philopaeud.  38:  Pteud.  19.  —  '»  Carapanos,  O.  c.  p.  77.  —  i«  Plut.  Def.  orac. 
45.  —  17  Luc.  l'teud.  19.  —  18  Wescher  et  Foucarl,  Inscr.  de  Delphes,  a"  I  sq.— 
y  Uc-rrassc  el  Lecliat,  Epidaure,  p.  144,1  K;.  157.  _  20  ('aus.   Il,  34,  4.  —  21  Ca 


le  sort,  excepté  pour  les  privilégiés  qui  avaient  reçu  par 
décret  la  TrpoaavTei'a. 

5°  Ordinairement,  les  questions  étaient  posées  par 
écrit,  sur  des  tablettes.  Beaucoup  de  ces  tablettes  en 
plomb  ont  été  trouvées  à  Dodone";  d'autres  sont  men- 
tionnées par  Lucien  ".  On  pouvait,  à  la  rigueur,  consul- 
ter un  oracle  en  gardant  l'anonyme,  même  sans  formuler 
nettement  sa  demande,  en  laissant  au  dieu  le  soin  de  la 
deviner'".  A  Mallos,  en  Cilicie,  on  pouvait  dormir  dans 
le  temple  en  portant  sur  soi  un  billet  cacheté  où  était  la 
question". 

6"  Le  prophète  ou  la  propliétesse  en  extase  élaient 
assistés  de  fonctionnaires,  appelés  aussi  prophèles,  qui 
recueillaient    les     paroles    el  rédigeaient    la    réponse. 

7°  Cette  réponse  était  remise  au  consultant  par  écrit, 
sur  une  tablette,  qui  était  souvent  scellée,  comme  à  Del- 
phes el  à  Demelrias. 

8°  Outre  les  frais  des  sacrifices  ou  purifications  préli- 
minaires, le  consultant  devait  payer  un  droit  de  consulta- 
lion  ;  taxe  d'ailleurs  très  modique  en  certains  sanctuaires  : 
à  Mallos  de  Cilicie,  elle  n'était  que  de  deux  oboles'^  Une 
redevance  du  même  genre,  el  sans  doute  plus  considé- 
rable, devait  être  exigée  à  Delphes,  où  tant  de  décrets  con- 
fèrenU'àTÉXe'.a  aux  bienfaiteurs  du  temple".  .\  Epidaure, 
Asklepios  veillait  lui-même  à  ce  qu'on  lui  payât  ses  hono- 
raires, el  ne  manquait  pas  de  punir  les  clients  de  mau- 
vaise foi  ".  A  Oropos,  après  avoir  consulté  l'oracle, 
on  devait  jeter  dans  la  source  une  monnaie  d'or  ou 
d'argent  -". 

Nous  avons  cru  inutile  d'entrer  dans  le  détail  des 
questions  posées  aux  dieux.  En  réalité,  on  les  consultait 
sur  toutes  choses,  depuis  les  pluspuériles  jusqu'aux  plus 
graves  :  c'est  ce  que  montrent  notamment  les  consulta- 
tions de  Dodone  et  d'Epidaure -'. 

III.  Rédaction  des  répo.nses,  recueils  d'oracles,  ixs- 
CRiPTio.NS  et  ex-voto.  — Des  réponses  d'oracles,  plus  ou 
moins  authentiques,  nous  sont  parvenues  en  assez  grand 
nombre--.  Beaucoup  sont  citées  et  reproduites  par  des 
auteurs  anciens.  C'est  ainsi  que  bien  des  oracles  de 
f)elphes  nous  ont  été  conservés  par  Hérodote-^  ;  des 
oracles  de  Delphes  ou  de  Dodone,  ou  d'autres  sanctuaires, 
par  les  orateurs  atliques  ou  par  Pausanias",  par  les 
compilateurs  du  temps  de  l'Empire  ou  par  l'Anthologie 
grecque-^.  D'autres,  comme  nous  le  verrons,  sont  con- 
nus par  des  inscriptions'^''.  D'après  ces  documents,  on 
peut  se  faire  quelque  idée  de  la  rédaction  des  oracles. 
.Nous  prendrons  naturellement  pour  type  les  réponses  de 
Delphes,  qui  ont  servi  presque  partout  de  modèles. 

Rédaction  des  oracles.  —  Le  dieu  de  Delphes,  ou  son 
prophète,  répondaitgénéralementen  hexamètres  épiques, 
el  en  dialecte  ionien.  Hérodote  cite  un  oracle  en  trimè- 
Ires  ïambiques,  qui  datait  du  vi^  siècle  avant  notre  ère  -". 
Nous  possédons  aussi  des  réponses  en  distiques  élégia- 
quesou  autres  mètres  ;  mais  la  plupart  sont  apocryphes, 
ou,   tout  au  moins,    très  suspectes.  D'ailleurs,   Apollon 

rapanos,  0.  c.  p.  70  sq.  :  Defrasse  et  LecIiat.  op.  t.  —  22  Les  débris  de  celle  lillé- 
rature  ont  éià  recueillis  par  G.  Wolff,  Porphyrii  de philosophia  ex  oracutis  hau- 
rienda  tibrorum  retigttiae,  Berlin,  1856;  Benedict.  De  oracutis  apud  llcrodotum 
commemoratis,  Bonn,  1871  ;  Hendcss,  Oracuia  graeca  qvae  apud  scriptores  graecos 
romanosque  exstant.  Halle,  1877;  Cougny,  Anthot.  graec.  Append.  Paris,  1890, 
p.  464-533.  —  23  Herod.  I.  47,  53,  6G,  85,  174;  VI,  86,  etc.  —  21  Demoslh.  Mid.  53  ; 
Défais.  Icg.  Î98  ;  Dinarch.  In  Demosth.  p.  55;  Paus.  VII,  25,    1;  X,  12,  10.  etc. 

25  Anthol.  graec.  éd.  Jacobs,  II,  p.  547-59-1;  Cougny,  Anthol.  graec.  Append. 

p.  464-533.  —  26  Cf.  Michel,  Rec.  d  inscr.  arecQues,  p.  69C-707  ;  w  840-856. 
—  21  Herod.  I,  174. 
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[larlail  aussi  on  proso,  p\  rcla,  dit-on,  dès  les  plus  anciens 
lenii)s  :  lùnioin  l'oracle  ce' Irl)re  i|ni  avait  consacré  la 
conslilution  de  Lycurgue  ri  ([iii  était  conservé  dans  les 
archives  de  Sparte  '.  Cependant,  les  réponses  en  prose 
paraissent  avoir  élé  assez  rares  jusqu'à  la  fin  du  V  siècle  ; 
elles  étaient  devenues  d'un  usage  courant  au  temps  de 
Plutarrjue  '.  Ajoutons  ciue  certains  oracles  nous  sont  par- 
venus sous  une  forme  assez  altérée  ;  i)eaucoup,  qui  étaient 
primitivement  en  vers,  ont  été  résumés  en  prose  par  les 
historiens  ou  les  compilateurs.  Apollon  parlait  toujours 
en  son  nom,  à  la  première  personne.  Il  aimait  à  dérouter 
un  peu  ses  clients,  à  cacher  sa  pensée  sous  les  méta- 
phores, les  énigmes,  les  mots  à  double  entente.  11  aimait 
aussi  à  moraliser,  et  certaines  de  ses  réponses  sont  em- 
preintes de  la  plus  haute  philosophie.  On  lui  reprochait, 
il  est  vrai,  d'être  trop  politique,  d'avoir  des  trésors  d'in- 
dulgence pour  les  puissants  du  jour.  En  cela,  comme  en 
toute  chose,  la  plupart  des  oracles  grecs  ont  imité  leur 
grand  confrère  de  Delphes.  Plusieurs  d'entre  eu.\  avaient 
cependant  des  traditions  et  des  formules  indépendantes. 
Far  exemple,  les  réponses  du  Zeus  de  Dodone,  rédigées 
aussi  en  hexamètres,  débutaient  généralement  par  la 
formule  :  "  L'esprit  de  Zeus  indique...  'O  xcû  Aibç 
(rY,iAaîv£t...  i>,  cl  se  terminait  par  cette  recommandation: 
«  Sacrifier  à  Achéloos^  ». 

Recueils  d'oracles.  —  Les  cori>oralions  sacerdotales 
(jui  administraient  les  sanctuaires  prophétiques  conser- 
vaient avec  soin,  dans  leurs  archives,  une  copie  des 
questions  adressées  à  leur  dieu,  et  une  copie  des  ré- 
ponses '*.  D'autres  exemplaires  étaient  gardés  par  les 
individus  ouïes  États  qui  avaient  consulté  l'oracle.  Quand 
une  cité  voulait  interroger  un  dieu,  elle  se  faisait  repré- 
senter par  des  théores  ou  ambassadeurs  sacrés,  qui  pre- 
naient ordinairement  le  nom  de  théopropes  (Oso^poiioi)  ••. 
Même  pour  correspondre  avec  l'oracle  de  Didymes,  qui 
lui  appartenait,  Milet  nommait  des  députés  :  nous  possé- 
dons un  décret  des  Milésiens  relatif  à  une  commission 
de  théopropes  qui  avait  élé  chargée  d(!  demander  l'avis 
d'Apollon  Didymaeos  sur  les  modifications  à  apporter  au 
cérémonial  des  fêtes  d'.Vrtémis"*.  Athènes  et  Sparte 
avaient  des  magistrats  particuliers  dont  le  rôle  consistait 
non  seulement  à  aller  interroger  l'oracle  de  Delphes  et 
sans  doute  les  autres  oracles,  mais  encore  k  inter- 
préter les  réponses.  A  Sparte,  ces  théopropes-exégètes 
étaient  nommés  par  les  rois,  au  nombre  de  quatre  ;  ils 
s'appelaietil  les  Pythiens  [{Kjtiw.)  '.  A  Atiiènes,  des  fonc- 
tions analogues  étaient  remplies  ])ar  les  nuOd/priCxoi  ou 
lluOatiTTaii  *.  Les  Oracles  rapportés  et  intin-prétés  par  ces 
ambassadeurs  étaient  déposés  dans  les  archives  officielles. 
A  Athènes,  on  les  conservait  sur  l'Acropole  ''.  .\  Sparte, 
on  les  confiait  à  la  garde  des  Pythiens  et  des  rois  '". 

I    l'Iiil.     Pylli.    (troc.      19;     CoHir.     Colot.    17.   —    2     l'Iut.    Pylh.    orac.    H. 

—  3  DcmosUi.  I/f  faU.  leg.  p.  437;  Schol.  ad  Ithid.  X.\1V,  016  ;  Macrob.  Sal. 
1,  7,  28  ;  V,  18,  8.  —  »  Plul.  Lysand.  2t>  ;  Conir.  Colol.  17;  Carapanos,  Dodoni; 
p.  70  s<|.  —  t<  Acscll.  Promelh.  059;  IlcroH.  I,  (17;  VI,  .■>7  ;  VII,  140;  C.  i. 
gr.  1393,  clc.  —  6  Rayct,  /tev.  arch.  1874,  II,  p.  104.  —  i  Ilcrod.  I,  07;  VI,  57; 
Uic.  Divin.  I,  43;  Siiid.  s.  v.  niO.oi.  —  «  SIrab.  I,V,  i.  Il  ;  l'oll.  VIII,  Ii4;  C. 
inscr.  ail.  111,207,  iii  (siège  d'un  iî.iY',:r,;  IKOo/fiiaToî  au  lliMlre  de  Dionysos), 
804,  720  —  9  Ilcrod.  V,  90.  -  1»  Id.  VI,  57.  —  U  Tlicoplir.  Char.  30;  Scliol. 
ud   Arislopll.  l'nc.   lOi'.t  et    1041;  l'aus.  1,   34,  4;   Cic.  Divin.  I,  16  ot  .SI,   clc. 

—  12  Hcrod.  I,  Ci.  -  la  |d.  V,  43.  —  l*  Xcn.  HM.  III,  3,  2;  Plul.  A(jes.  i;  Lysand. 
22;    l'aus.    III,  8,  9.    —    It  l'aus.  I,  34,    4.  —  16  .SWio/.    nd    Arislopll.   .VuA.    332. 

—  "    Ilcrod.  Vlll,  90.  —   l«  .Schol.  ad  Arislopll.    Pac.  1040.  —  19  Ilcrod.    VII.  0. 

—  20  .Schol.  ad  IlcBiod.  Thcog.  117  ;  Hchol.  ad  Pind.  Olymp.  Il,  70.  —  21  l'aus. 
IX,  31,  5.  —  22  .Sc/io(.  ad  Kurip.  Akesl.  908  ;  CIcm.  Alex.  Strom.  I,  p.  400  ;  Abcl, 
(Irphica,  p.  253.  -  23  Ilcrod.  VII,  0  ;  VIII,  HO  ;  IX,  43  ;  Paus.  X,  12,  1 1  ;  Plal.  i'rolai,. 
p.  310;  Philoslr.  Heroic.  Il,  19;  cf.  Passow,  De itusaei  carniinibas,  Leipzig,  isiu; 


(.)iilre  ces  exégètes  ijffieiels,  qui  étaient  de  vrais  ma- 
gistrats, il  y  avait  dans  les  pays  grecs  beaucoup  d'exé- 
gètes  libres,  collecteurs  et  commentateurs  d'oracles  ;  on 
les  appelait  les  chresmologites  (/fT,(T[i.oXoYoi)  ".  Parmi  ces 
chresmologues,  dont  le  métier  parait  avoir  été  assez 
lucratif,  on  cite  Amphilytos  d'Acarnanie '-,  Antichares 
d'Eléon  ' ',  Diopeithès  ",  loplion  de  Gnosse  '■',  Lampon  ""', 
Lysistratos  d'.\thènes  ' ',  Stilbidès",  enfin  le  célèbreOno- 
macrite,  éditeur  des  Oracles  de  Musée  comme  des  poè- 
mes homériques'".  Par  l'industrie  des  chresmologues  il 
se  créa  toute  une  littérature  d'oracles,  plus  ou  moins  apo- 
cryphe, qui  semble  avoir  été  très  populaire  dès  la  fin  du 
V  siècle  avant  notre  ère.  Mnaséas  de  Patrae  avait  com- 
posé un  Recueil  rV oracles  c/elphiqiies  (AEXiitxwv  ycj-i^aixM-^ 
(7uvaY(ûyr|)-°;  longtemps  après,  Plularque  écrivit  plusieurs 
ouvrages   sur   les   réponses  de  la  Pythie  (flspi  x&ù    [jL-r, 

^pSv     'ê[J.[/.£TP»     VJV     TY,V      lluOiav,      Ilept     ÈxXsXoITTOTOJV      ^pYiSTY,- 

pi'cov,  etc.).  Kn  luéme  temps  circulaient  des  recueils 
d'oracles  attribués  à  de  vieux  poètes  ou  à  des  devins 
légendaires  :  Oracles  {XpY|i7(jio;)  d'Hésiode",  d'Orphée--, 
de  Musée",  d'Kpiménide-',  de  Lykos--'.  On  estimait  plus 
encore  les  Oracles  de  Bacis'".  Pour  renouveler  le  genre, 
on  fit  appel  à  l'exotisme,  à  la  nécromancie,  même  au 
cliarlatanisme  :  d'où  les  Oracles  scythiques  (XpY,(7,ac,! 
SxuOix&()  d'Abaris-',  les  Oracles  ci  Hécate-',  les  Oracles 
d'.\pollonios  de  Tyane".  Des  esprits  graves  prenaient 
au  sérieux  cette  littérature,  et  Porphyre  prétendait  en 
tirer  une  pliiloso[)liie  religieuse'".  Un  de  ces  recueils 
eut  une  fortune  singulière,  et  grossit  de  siècle  en  siècle 
jusqu'à  la  fin  de  l'empire  romain  ;  ce  sont  les  fameux 
Oracles  sibijlliiis  [sibyllae].  Les  plus  anciens  dataient 
au  moins  du  v'  siècle  avant  notre  ère,  puisque  Aristo- 
phane et  Platon  y  font  allusion  ^'.  On  sait  le  succès 
qu'eurent  à  Rome  les  Livres  sibyllins  [^libiuJ.  D'autres 
collections  se  formèrent  et  se  développèrent  sans  cesse 
dans  le  monde  grec  ;  elles  servirent  les  rancunes  des 
Juifs  contre  Rome,  puis  s'onvi'iri'iil  aux  pruiihéties 
menaçantes  des  clirétiens  '-. 

Outre  les  Livres  sibyllins,  liiuue  cul  aussi  ses  recueils 
d'oracles:  par  exemple,  les  ('.nniiiiia  Marriana,  ijue 
l'on  attribuait  à  un  légendaire  prophète  de  Mars,  et  (|ue 
le  Sénat  fit  placer  dans  les  archives  de  l'État  à  côté  des 
Sibyllins'-'  ;  les  Oracles  de  Carmenta 'S  et  de  Sérapis  '■. 
A  certains  moments,  ce  genre  de  littérature  prit  un  tel 
développement,  (juc  le  gouveriiemiuil  s'en  iii(|ui('la.  En 
213  av.  J.-C,  le  Sénat  til  sai^ii-  [vav  le  préteur  Alilius 
de  nombreux  recueils  d'oracli'sel  île  recettes  magiques  "' . 
L'empereur  Auguste  relira,  dit-on,  de  la  circulation 
et  fit  brûler  plus  de  deux  mille  livres  de  proplii'ties 
grecques  ou  latines''.  Tibère,  en  l'an  l'J,  ordonna  d'ex- 
purger  tous    les  ouvrages  qui  contenaient  des  jirédic- 

Kinckcl,  Fragm.  epic.  I.  p.  220.  —  24  Arislol.  /llwlor.  III,  17.  —  2:'  Paus.  IV,  20. 
4;  X,  12,  11.  -  2tl  Ilcrod.  VIII,  20,  77,  90  ;  IX,  43  ;  Arislopll.  /Cijtiil.  123  cl  10113  ; 
Pai-,  1070  cl  1119;  Ai:  902-970;  Paus.  IV,  27,  4;  X,  12,  Il  ;  33,  Il  ;  cf.  Alexandre, 
Excurs.  adSibyll.p.  134;  GSUling,  De  Bacide  falihqiio.  Ii'na,  1839.  —  27Suid.  s.  r. 
'ASafis:  Schol.  ad  Arisloph.  Equil.  725  ;  Apoll.  Uisl.  mir.  4.  —  28  Euscb.  Pracp. 
ev.  IV,  22;  V,  8,  11-15;  Philopon.  De  mimd.  crmt.  IV,  20.  -  29  SiM.  s.  i: 
•AitolXràvim.  —  30  G.  \VoliT./'orj)A,yrii  de  philosophia  cj-  oraciilit  hatirienda  liliro- 
mm  reliqiiiae,  Berlin,  ISliO.  —  31  Ai-istoph.  Pax,  1095  cl  1110;  Plal.  Phaedr. 
p.  2H  B  ;  Theag.  p.  124  D  ;  cf.  Paus.  X,  12,  1.  —  32  Cf.  Houclii-I.cclcrcq,  l/ist.  Je 
la  divination.  II,  p.  133  cl  199;  Boissicr,  /''i;i  du  paganisme,  II,  p.  22.  —  33  l.iv. 
XXV,  12;  Macrob.  .Sa/.  I,  17,  28;  Scrv.  Aen.  VI,  72.  I,es  prnplujiics  de  Marcius  (pie 
cite  Tilc-I.ivc  ont  Ht  reslilucSes  en  vers  saturniens  par  M.  !..  llavct  iDe  .Salurnio 
Lalinoru/n  versa,  Paris,  1880,  p.  4i;i).— 34  Varr.  Lwg.  lai.  VII,  88;  Plul.  IJuaesl. 
rom.  56.— 35  Artem.  Il,  44  ;  V,  20,  92-94;  Aciian.  Hist.  anim.  XI,  31-35.  —36  (jic. 
Divin.  I,  40;  l.iv.  XXV,  I  cl  12;  l'Iin.  VII,  33  ;  Macrob.  Sal.  I,  17,  23.  —37  Sud. 
Oiluv.  31. 
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lions'.  Mais  nous  ne  savons  rien  do  i)récis  sur  ces  ora- 
cles qui  pullulaient  dans  le  monde  romain. 

/nscriplioits  relntires  aux  oracles.  —  Les  documenls 
épigrapliiquesqui  se  rapportent  aux  oracles  sont  aujour- 
d'hui assez  nombreux.  Nous  nous  contenlerons  d'indi- 
quer ici  les  principales  séries  : 

1°  Questions  posées  aux  dieux.  —  Une  riche  série  de 
ces  documents  a  été  découverte  à  Dodone  :  une  centaine 
de  lames  de  plomb,  où  sont  inscrites  des  demandes 
adressées  à  l'oracle  parles  lidèles  (lif<.  r>42"2'i.  Ces  inscrij)- 


Fig. 
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tions  datent  des  époques  les  plus  diverses;  la  plus  ancienne 
est  du  VI'  siècle  avant  notre  ère.  Sur  deux  plaques  figure 
aussi  la  réponse".  D'autres  questions,  posées  à  l'Apollon 
de  Delphes  ou  à  l'.^pollon  de  Didymes,  sont  reproduites 
dans  un  ilécret  athénien  de  l'année  3.')2  av.  J.-C.^  et  dans 
un  décret  de  .\lilel  '*.  La  réponse  de  l'oracle  est  gravée  à  la 
suite  de  la  demande  dans  des  inscriptions  d'Anaphé  ■' 
et  d'IIalicarnasse  ". 

2°  Réponses  du  dieu.  —  .Vu.x  réponses  mentionnées 
ci-dessus,  ajoutons  des  fragments  d'oracles  trouvés  à 
Delphes  '  ;  des  oracles  d'Apollon  Pythien  découverts  à 
Délos  ',  à  Magnésie  du  Méandre  °,  à  Tralles  '"  ;  des  ora- 
cles d'Asklepios  à  Trézène",  de  Trophonios  au  Ftoon 
d'Akraephia'-.  Dans  le  temple  de  Zeus  .^mmon  en  Libye, 
on  voyait  des  autels  votifs  où  on  lisait  des  questions 
posées  au  dieu  par  les  Eléens,  les  réponses  du  dieu,  et 
les  noms  des  théores''. 

3°  Listes  de  prop/iètes.  —  Des  ralalogues  de  ce  genre 
ont  été  récemment  découverts  au  Didymeion''*.  Ou  ])eul 
joindre  à  celte  série  les  documenls  du  l'todn  où  ligureut 
des  prophètes  éponymes  '^ 

4°  Lois  ou  décrets  fi.rani  les  rites  de  lu  i-onsiillut ion . 

—  A  celte  catégorie  de  documents  appartient  la  curieuse 
inscription  de  Démétrias,  qui  a  été  analysée  plus  haut  : 
règlement  relatif  à  l'oracle  local  d'Apollon  Koropaios,  au 
n'  siècle  avant  notre  ère  '^ 

5°  Documents  cléromantiques.  —  Par  exemple,  la 
table  cléromanlique  {z^a.T.e'^o^txvxeïo'i]  d'Attalia  en  Pam- 
pliylie'',  le  fragment  trouvé  à  Colosses  '*,  et  les  dix-sept 

•  Dio  Cass.  LVll,  !8,  —  2  Carapanos,  Dodone,  p.  T'i  S(|.  I.a  figurn  repro- 
duit une  (le  ces  inscripUons,  où  une  question  est  adress^-e  à  Zeus  cl  à  Dioné  au 
sujet  d'une  opération  sur  (fcs  troupeaux,  ce  qu'indiquent  aussi  les  deux  mots 
inscrits  au  revers  ctpi  ::ço6aTCÉa;;  Carapanos,  p.  80,  pi.  xxxiv  sq.  ;  Bull.  corr. 
hell.    XIV,    IS90,  p.   M6.  —    3     Foucart,  Bull.  corr.    Ml.  .VIII,    1889,  p.  «4. 

—  t  Rayet,  Itev.  arch.  187t,  II,  p.  104.  —  6  C.  i.  gr.  Un-,  Inscr.  (jr.  ins. 
111.  Ï48.  —  •  Crée*  Jmcr.  in  the  Brit.  Mut.  896.  —  ■;  Haussoullier,  BuU. 
corr.  hM.  VI,  I88Î,  p.  431.  —  8  Horaolle,  Ibid.  IV,  1880,  p.  472.  -  9  S.  Kei- 
nacli,  Ben.  des  et.  gr.  III,  1890,  p.  351;  Kern,  Die  Grûndungsgeschichte  von 
Magnesia  am  Maiandrot,  Berlin,  1894,  p.  7.  —  10  llauvelle  et  Dubois,  Bull, 
corr.  hell.  V,  1881,  p.  310.  —  "  Legrand.  Ihid.  XVII,  1S93,  p.  86.  —  12  Holloaux, 
Ibid.  XIV,  1890,  p.  20.  —  13  Paus.  V,  13,  11.  —  H  Haussoullier,  Éludes  sur  lliisl. 
de   iJilet    et  du    Didgmeion,    p.  200  cl    252.   —  15  Ilolleaui,    Bull.    corr.   Iiell. 


sorts  en  bronze,  découverts  prèsde  Padouc,  qui  proxien- 
nent  peut-être  de  l'oracle  de  Géryon  '■'. 

6°  Listes  de  r/uérisons  miraculeuses.  —  Des  listes  de 
ce  genre  existaient  dans  beaucoup  de  temples-oracles  à 
incubation,  notamment  dans  les  Asklepieia,  à  Kpidaure, 
à  Cos,  à  Trikka,  au  Sérapeum  de  Canobos-".  On  a 
retrouvé  deux  des  grandes  stèles  d'Épidaure,  où  est  con- 
signé le  récit  de  nombreux  miracles-'.  D'autres  procès- 
verbaux  de  guérisons  proviennent  de  l'Asklepieion  de 
Rome,  situé  dans  l'Ile  du  Tibre'".  On  peut  rattacher  à 
cette  série  d'autres  documents  analogues,  comme  l'ins- 
cription d'Épidaure  où  Julius.Vpellas  raconte  en  détail  le 
long  traitement  qu'il  a  suivi  sur  les  indications  répétées 
du  dieu-',  ou  les  hymnes  de  reconnaissance  gravés  sur 
des  stèlesà  l'Asklepieion  d'Athènes", ou  une  ordonnance 
médicale  de  l'Asklepieion  romain -^ 

7"  Documents  relatifs  à  des  innovations  ou  des  réfor- 
mes relir/ieuses  faites  en  vertu  d'oracles.  —  Par  exemple, 
une  inscription  de  Délos  reproduit  un  oracle  d'Apollon 
Pylhien  qui  ordonnait  aux  habitants  de  Cyzique  d'offrir 
des  sacrifices  à  Kora;  suit  un  décreldes  Déliens  accordant 
une  place  aux  Cyzicéniens  pour  y  déposer  une  copie  de 
l'oracle'-'''.  Un  décret  des  Milésiens  décide  que  l'on  con- 
sultera Apollon  de  Didymes  sur  unemodiiication  à  appor- 
ter au  culte  d'Artemis  -\  .\  Chios,  la  famille  sacerdotale 
des  Klylides  fait  régler  par  un  oracle  le  détail  du  culte 
de  son  Zeus  Patroos-'*.  .\  Magnésie  du  Méandre,  à  la 
suite  d'un  prodige,  on  consulte  Apollon  de  Delphes,  qui 
ordonne  d'élever  un  temple  à  Dionysos,  et  d'aller  cher- 
cher à  Thèbes  trois  Ménades  pour  fonder  autant  de 
thiases-'.  Un  oracle  de  Trophonios,  trouvé  au  Ptoon, 
recommande  de  consacrer  la  ville  de  Lébadée  à  Zeus  Ba- 
sileus  et  à  Trophonios,  la  ville  d'Akraephia  à  Apollon 
Ptoos'".  Le  peuple  athénien  consulte  .\pollon  pour  savoir 
s'il  faut  modifier  la  parure  d'une  divinité'".  En  3.52,  il 
demande  l'avis  du  même  dieu  sur  une  question  plus 
grave,  à  propos  de  terrains  qui  étaient  consacrés  aux 
grandes  déesses  d'Eleusis;  il  envoie  à  Delphes  une  am- 
bassade chargée  de  poser  les  deux  questions  suivantes, 
gravées  d'avance  sur  deux  tablettes  d'étain  :  Vaut-il 
mieux  louer  les  terres  pour  en  employer  le  produit  à  la 
construction  d'un  portique  à  Eleusis'?  Vaut-il  mieux  les 
laisser  en  friciie  enl'iionneur  des  déesses '-  '.' 

8°  Documents  relatils  à  des  donations  ou  <)  des  fon- 
drilions,  faites  en  vertu  d'oracles.  —  L  n  oraclu  ordonne 
de  consacrer  à  Asklepios  la  maison  et  le  jardin  d'un  cer- 
tain Démon,  en  nommant  ce  Démon  prêtre  d'Asklepios; 
suit  une  dédicace  de  Démon,  constatant  ([u'il  a  agi  «  con- 
formémentà  l'oracle  »-'^.  A  .Vnaplié, d'après  une  prescrip- 
tion analogue,  un  temple  est  construit  à  Aphrodite,  par 
un  certain  Timotheos,  sur  un  emplacement  accordé  par 
h'  i)euple^''.  A  Ilalicarnasse,  pour  obéir  à  un  oracle,  un 
citoyen  du  nom  de  Poseidonios  cède  des   immeubles  à 

XIV,    IS'JO,  p.    I.  iv,   :i-,   5fi,  1S7.   -  16   l.olling,  Allien.    Jl/iUlt.   VII,  18Si,  p.  71. 

—  17  llirsclifcld,  /lerl.n.  MomUsher.  1875,  p.  7ie  ;  Kailii-I,  l=:in  Wm-felornket,  ap. 
Herm.  1876,  p.  193.  —  i»  Kaihel,  Ëpigr.  ex  lapid.  coll.  lOH.  —  I9  C.  i.  lut.  I, 
p.  267-270.  —  2»  Slrab.  Vlll,  6,  13;  XVII,  1,17;  Paus.  Il,  27,  3.  —21  Cavva- 
dias.    Fouilles    d'Epidaure,    p.   24;     Dcfrasse    et    I.echat,    Epidaure,   p.     141. 

—  '^s  C.  i.  gr.  5977  sq.  —  23  Cavvadias,  0.  c.  p.  33  ;  Dcfrasse  cl  Lccliat, 
O.  c.  p.  132.  -  .21  P.  Girard,  l'Asklepieion  d'At/ténes,  p.  97.  —  2.";  Will- 
nianns,  2734.  —  26  Homollc,  Bull.  corr.  hell.  IV,  1880,  p.  472.  —  27  Rayet,  flef. 
arch.  1874,  11,    p.    104.    —   2»  Haussoullier,    Bull.    coir.  Iiell.    III,    1879,    p.  48. 

—  29  S.  Hcinacli,  Bev.  des  et.  gr.  III,  1890,  p.  330.  —  30  Holleaux,  Bull.  corr. 
h-lt.  XIV,  1890,  p.  20.  —  31  (.'.  in^cr.  iitt.  II.  I6i.  —  32  1-oucai-t,  flull.  corr. 
hell.  XIII,  1889,  p.  431.  —  33  C.  i.  att.  Il,  1034.  —  3*  C.  i.  ur.  2477;  Inscr.  gr. 
ins.  111,248. 
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des  sanctuaires,  et  fonde  des  sacrifices  périodiques  '. 

9°  Dédicaces  el  proscijnèmes.  —  Les  documents  de 
cette  classe  sont  innombrables,  et  se  rencontrent  jusqu'à 
Philae,  au  temple-oracle  d'Isis  -.  Mais  ils  ressemblent 
h  ceux  qu'on  rencontre  dans  les  temples  ordinaires, 
et,  le  plus  souvent,  on  ne  peut  reconnaitre  ceux  qui  se 
rapportent  spécialement  à  l'oracle. 

Ex-voto. —  Les  offrandes  affluaient  naturellement  dans 
les  grands  sanctuaires  prophétiques  et  dans  les  oracles 
médicaux,  surtout  à  Delphes,  à  Didymes,  dans  les 
,\sklepieia,  dans  les  temples  de  Sérapis  et  d'Isis.  L'énu- 
mération  en  serait  interminable  et  inutile  :  nous  pou- 
vons rarement  distinguer,  entre  tant  d'ofl'randes,  celles 
qui  ont  été  consacrées  à  cause  d'un  oracle  ;  ell'on  offrait 
dans  les  temples-oracles,  comme  ailleurs,  des  objets  de 
tout  genre  ^do.nariim". 

.Nous  citerons  donc  seulement  quelques  ex-voto  dont 
la  dédicace  contient  la  mention  expresse  d'un  oracle.  Les 
mentions  de  ce  genre  ne  sont  pas  rares  dans  les  auteurs: 
rappelons  seulement  les  ofTrandes  de  Crésus  à  Delphes  et 
ailleurs  ',  la  riche  parure  que  les  .athéniens  envoyèrent 
à  Dioné,  la  déesse  de  Dodone,  sur  la  demande  de  Zeus 
Dodonéen  ',  et  le  trépied  d'argent,  avec  une  très  vani- 
teuse dédicace  en  vers,  qui  fut  ofTert  à  Asklepios  par  le 
rhéteur  .Aristide,  le  plus  convaincu  des  malades  imagi- 
naires ^  Un  certain  nombre  d'inscriptions  attestent 
également  que  des  e.\-volo  étaient  parfois  consacrés  en 
vertu  d'un  oracle  :  xari  (xavTsi'ïv  ''\  «  secundum  iiiterpre- 
talionem  oraculi  »  ''  ;  «  secundum  interprelalionem 
Aj/oltinis  Clarii  »  *  .  .Nous  connaissons  notamment  une 
série  d'offrandes  réclamées  et  obtenues  par  Zeus  Doli- 
chenos:  xïxi  xéXe'jtiv,  ou  «  ex  jussu  »,  ou  «  jusso  >>  ou 
«  ex  praecepfo,  ex  visa,  ex  monitu  »  '.  En  222  de 
notre  ère,  dans  le  sanctuaire  souterrain  de  Caesarea 
Paneas  (Syrie),  un  certain  .\grippa  offrit  une  statue 
d'Écho,  à  la  suite  d'un  oracle  reçu  en  songe'". 

Les  ex-voto  des  temples-oracles  d'Asklepios,  en  raison 


de  leur  caractère  spécifique,  présentent  un  intérêt  par- 
ticulier. C'était  l'usage  de  faire  au  dieu  une  offrande, 
après  une  guérison  miraculeuse  aesculapius,  asklepieiox, 
donariim].  Sur  les  stèles  d'Épidaure,  il  est  question  de 
tableaux  votifs  et  de  coupes",  .\sklepios,  mécontent 
d'une  de  ses  clientes,  une  Athénienne,  lui  ordonne  de 
lui  envoyer  un  porc  en  argent,  comme  monument  de  sa 
sottise'-.  On  consacrait  d'ailleurs,  dans  les  Asklepieia, 
des  objets  de  toute  sorte  :  stèles,  bas-reliefs  votifs, 
tableaux,  hymnes,  surtout  des  images  de- membres  gué- 
ris, des  yeux,  des  oreilles,  des  seins,  des  bras,  des  mains, 
des  pieds,  des  jambes,  etc.  Tout  cela  était  minutieuse- 
ment catalogué  dans  les  inventaires".     P.  Mo.ncealx. 

OR.XRIUM  (ûpxp'.ov).  Mouchoir.  —  Dans  le  vocabulaire 
grec  et  latin,  linge,  serviette,  mouchoir  apparaissent 
comme  réductions  l'un  de  l'autre,  sans  dilTérences  essen- 
tielles, et  les  mots  qui  les  désignent  s'échangent  perpé- 
tuellement dans  les  textes  ^voir  maxtele  et  mappa]. 
Par  exemple,  le  mol  très  général  Unteuin  peut  avoir 
le   sens   précis   de    «  mouchoir   »'.    De   même   le  grec 

Sous  réserve  de  cette  observation  générale,  orarium  et 
son  synonyme  sudarium  '  désignent  plus  spécialement  le 
linge  qui  sert  à  essuyer  la  sueur  et  les  impuretés  du  visage 
(os).  Pollux*  nous  donne,  rassemblés,  divers  équivalents 
grecs.  Ce  sont  :  çtoTrioJv.ov,  diminutif  de  ^lô^atov  ;  dans  tm 
passage  de  Lucien',  le  mot  semble  désigner  plutôt  une 
serviette  pour  le  bain;  mais  YElijmologicum  magnum 
le  donne  comme  synonyme  de  àjaipiov  ;  —  Tiai-iJêiov  :  c'est 
le  linge  que,  dans  le  Plutus  d'Aristophane",  .\sclépios 
applique  sur  les  paupières  du  dieu  aveugle;  le  scoliaste 
identifie  le  mot  à  la  transcription  grecque  du  sudarium 
latin,  (TO'jSiptov;  —  xa'-{/t5pwT'.ov,  mot  employé,  au  témoi- 
gnage de  PoUux,  par  les  poètes  de  la  comédie  nouvelle  ; 
—  enfin  douSâptov. 

En  \i\y\n,  sudarium  se  trouve  déjà  à  plusieurs  reprises 
chez  Catulle".  Les  textes  qui  mentionnent  l'emploi  du 


I  Gr^k  inscr.  in  llte  Brit.  Mus.  836.  —  2  C.  i.  gr.  4894  sq.  —  3  Hciod. 
I.  4i;-53.  —  4  Hypcnd.  Pro  Euxen.  35.  —  5.Arislid.  Sacr.  or.  4.-6  C.  i. 
ail.  II,  1654;  IV,  276  ;C.  i.  <,r.   1303.  —  ''     \VilImanns,58.  —   8  C.  i.  hl.  III,  2880. 

—  Cf.  i.  gr.  5937;  Ci.  lai.  Ilf,  3508;  V,  1870;  VI,  367,  406-408,  411; 
VII,  98.  etc.  —  10  C.  i.  gr.  4539  :  Le  Bas-Waddington,  Inscr.  de-  Syrie, 
IS9V.    —   Il    Dcfrassc    cl    I.ccliat,   Epiilaure,    p.    142144.    —    12   Ibid.  p.    U3. 

—  1^  P.  Girard,  L'Asklepieion  d.lthmes,  p.  58,  98,  116,  etc.  Voir  donabia,  p.  373. 

—  BiBt-KiGHAi'HiE.  Bouché-I.ccIerc<(,  Histoire  de  ta  divination  dans  l'antiquité, 
Paris,  1879-1882;  Gronovius,  Tlies.  Antiq.  graec.  VII,  p.  6;  Vcncrius,  De 
oraculis  et  divinationibus  antiquorum,  BâIe,  1628  ;  .Machins,  De  oraculorum 
ethnicorum  origine,  Leipzig,  1660;  Bunsovius,  De  oraculis,  Francfort,  1668;  Cla- 
sciiius,  De  oraculis  gcntitium,  1673;  Schcililcrtis,  De  oraculis.  Willciuberg,  1679; 
WiHicU,  De  oraculorum  dirinorum  lerilale,  Lcyde,  1682;  Van  Date,  De  oraculis 
reterum  ethnicorum,  Amsterdam,  1683  ;  Fonleilellc,  Histoire  des  oracles,  P.iris, 
1687  ;  L;indgravius,  De  oraculis  gentilium,  1688  ;  Morathius,  De  oraculis  genli- 
lium,  léna,  1692;  Millier,  De  oraculorum  circa  nativitatem  Christi  silentio, 
Leipzig,  1702;  Stidzbcrgius,  De  oraculorum  ethnicorum  origine,  1706;  Ballus, 
lli'ponse  a  l'hist.  des  oracles  de  M.  l'ontenclU;  Strasbourg,  1708  ;  Borricliius, 
De  oraculis  antiquorum,  1715;  Ekcrmannus,  De  principio  et  fonte  oraculorum, 
Lpsal,  1741  ;  Koppc,  Vitidiciae  oraculorum,  G/Jttingcn,  1774  ;  Clirislmana,  Ces- 
chiclite  der  vornehmaten  Orakel,  Berne.  1780;  Bliilidorn,  De  oraculorum  graeco- 
rum  origine  et  indole,  Berlin,  1791  ;  Guaraiia,  Oracoli,  Venise,  1794  ;  Clavier, 
Mémoire  sur  les  oracles  des  anciens,  Paris,  1818  ;  VViskcmann,  De  variis  oraculo- 
rum generihus  apud  Graecos,  1835  ;  Ilinzpctcr,  De  vi  ac  natura  oraculorum 
graeeoram,  Berlin,  1850;  A.  Maury.  Hist.  des  religions  de  la  Grèce  antique, 
l.  Il,  Paris,  1857;  E.  Curtius,  Festrede  zur  Akadem.  Preitiertheilung, 
G'.lling.  1864;  Kflnig,  Das  Orakelwesen  im  Attcrt/mm,  Orefcid.  1871; 
llollmaïui,  D<is  Orakelwesen  im  Alterthum,  Stuttgart.  1877;  Slùlzlc,  Das 
gnech.  Orakclw.sen,  Ellwangen.  1887-1891  ;  llopf,  Tliierorakel  und  Orakelthiere, 
Shitlgarl,  1888;  Lanzani,  OH  oracoli  greci  al  tempo  délie  guerre  persiane, 
dans  la  Hicisla  di  sloria  antica,  VIII,  1904,  p.  241  et  334.  —  Pabsl,  De  deis 
Graecormn  fatidicis,  Rome,  1840;  Gerhard,  Dus  Ornkrl  der  Themis,  Winckcl- 
nianns-Progr.  1846;  G«llc,  Das  delphischc  Orakel,  Leipzig,  18i9;  Slicfclha- 
gcn,   De  oraciilo   Apollinis    Dclphici,  Bonn,    1848  ;  Heimbrod,  De    oraeulo  del- 


phico,  Glciwilz,  1859  ;  G.  WolIT,  Ueber  die  Stiftung  des  delphischcn  Orakels, 
Leipzig,  1863  ;  Gotlltng,  Das  delphische  Orakel,  1863  ;  Foucart,  .Mémoire 
sur  les  ruines  et  l'histoire  de  Delphes,  Paris,  1865  ;  W.  Thomas,  De  delphico 
oraeulo,  Dillenburg,  1807;  Eblinger,  De  Apolline  et  oraeulo  ejus  delphico, 
1870  ;  A.  Mommsen,  Delphika,  Leipzig,  1870.  —  Von  Lasauli,  Das  pelagische 
Orakel  zu  Dodona,  Wiîrzbnrg,  1841;  .\rnelh,  i'eber  das  Tuubenorakel  in 
Dodonn,  Vienne,  1S40  ;  Von  Gerlach,  Dodona,  Bàle,  1859;  Perthcs,  Die 
Peliiden  zu  Dodona,  Mersebourg,  1869;  Carapanos.  Mémoire  sur  Dodon'-, 
Paris,  1877;  Dodone  et  ses  ruines,  Paris,  1878  ;  Waclinig,  De  oraeulo  Dodonaco, 
Brcsiau,  1865.  —  Soldau,  Das  Orakel  der  Branchiden,  dans  la  Zeitschr.  fur 
Alterthumwiss.  1841,  p.  546  ;  Gelzcr,  De  Brancbidis,  Leipzig,  1869;  Ravel,  Le 
temple  d'Apollon  Didyméen,  Paris,  1876  ;  Rayet  el  Thomas,  Milet  et  le  golfe 
Latmique,  Paris,  1877-1885  ;  Hanssoullicr,  Études  sur  l'histoire  de  .Vilet  et  du 
Didijmaeon,  Paris,  1902  ;  Ilaussonllier  cl  Ponlrcmoli,  Didymes,  Paris,  1904. 
—  Schmitllienncr,  Z)c /oie  flammone,  Wciiburg,  1840;  Parlhey,  Veher  das  Orakel 
und  der  Oase  des  Jupiter  Ammon,  dans  les  Abh.  der  Berlin.  Ak.  1862,  p.  131  ; 
Tcnnies,  De  Joie  Hammone,  Tiibingcn,  1877.  —  De  Lujnes,  Oracle  de  Trophonius, 
dans  les  Ann.  tnslil.  corr.  arch.  1829,  p.  407  ;  OûUling,  De  oraeulo  Trophonii. 
léna,  1843  ;  Wicscler,  Das  Orakel  des  Trophonios,  GAIlingcn,  1848.  —  Von 
Killershain,  Der  medicinische  Wunderglaube  und  die  Incubation  im  Alterthum, 
Berlin,  1879  ;  P.  Girard,  L'Asklepieion  d'Athènes,  Paris,  1882  ;  Cavvadias,  Fouilles 
d'Epidaure,  Alh6nes,  1*93;  Dcfrasse  et  Léchai,  Epidaure,  Paris,  1895.  —  G.  WolfT, 
De  novissima  oraculorum  aetate,  Berlin,  1851;  Id.  Porphyrii  de  philosophia  ex 
oraculis  haurienda  librorum  reliquiae,  Berlin,  1856  ;  Beucdict,  De  oraculis  apud 
Herodotum  commemoralis,  Bonn,  1871;  llcndcss,  Oracula  graeca  quac  apud 
scriptores  graecos  romanosque  exstant,  Halle,  1877  ;  Untersuchungen  ueber 
die  ISchtheil  ciniger  delphisclier  Orakel,  Gnbcn,  1882;  Pomlow,  De  ora- 
culis quae  exstant  trimetro  iambico  compositis,  Berlin,  1881;  Cougny. 
Anthul.  graec.  Append.  Paris,  189U,  p.  46t;  Rouse,  Greck  rotire  offerings,  Cam- 
bridge, 1902. 

OHAnif.M.  I  Ainsi  dans  rjjlullc.  XII,  3.-2  Euscb.  Hist.  ceci.  VII,  30. 
_  3  On  trouve  le  diminutif  ji«fario/'(m  ;  Ilieron.  Ep.  52,  9.  —  '  l'ollun,  VII,  71. 
—  6  Luc.  Lcx.  2.-6  Aiisl.  Plut.  v.  729,  cl  la  scolic.  Le  mol  se  trouve  aussi 
chez  Sappho,  fr.  116.  —  7  Calul.  XII,  14:  XXV,  7. 
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xiidariiiii)  sont  assoz  ii(iiiil)rfii\.  I.cs  (ir;iU'iii-s,  piii- 
t'xemplo,  s'en  scrvi'iit  imur  i-ssiiyi'i-  la  suent-  dr  Iriii- 
IVonl  ',  les  chanteurs  le  nictlenl  dovanl  Inii-  lniiiclic  pour 
préserver  leur  voix'-.  .Néron  l'nyanl  se  cai-lie  k;  visage 
avec  son  siidariiDu  \  Licinius  Macer  prévient  sa  con- 
damnation ensétranglantaveccoluiqu'iladanssa  main  '. 
l'ii  texte  de  Martial  nous  le  montre  utilisé  comme  ser- 
viette de  barl)ier  -.  IViine  manière  générale,  l'usage  du 
mouchoir  semble  avoir  été  d'abord  assez  restreint,  et 
réservé  aux  «  gens  du  monde  ».  Ceux  du  commun  se 
contentaient,  pour  le  même  office,  du  pan  de  leur  vête- 
ment''. 11  y  avait  dès  le  temps  de  Catulle  '  des  mouchoirs 
lins  qui  étaient  des  objets  de  valeur  échangés  à  titre  de 
présents  et  de  souvenirs;  le  poète  nous  parle  de  mouchoirs 
de  Sétabis  en  Kspagne  {sudaria  savtaba)  dont  les  étoiles 
de  lin  étaient  en  efl'et  renommées*,  comme  le  furent 
aussi  celles  des  fabriques  de  Syrie,  dont  l'Rdit  de  Din- 
clétien  mentionne  les  saxiâXta  teints  en  pourpre  de  la 
plus  belle  qualité  ^  Saint  Jérôme  parle  des  sudaria  et 
oraria  '"  comme  d'objets  de  luxe. 

Ornriuin  apparaît  pour  la  première  fois  dans  un  texte 
de  Vllistoire  Auguste",  où  il  désigne  les  mouchoirs 
qu'agitaienlles  spectateurs  dans  l'amphithéâtre  pour  faire 
montre  de  leur  enthousiasme,  ad  farorem  '-  (voir  lig.  3G, 
13-21,3848).  Ces  manifestations  de  la  faveur  populaire  ne 
se  bornaient  pas  aux  représentations  théâtrales". 

On  trouve  le  mot  fréquemment  chez  les  écrivains  chré- 
tiens. Uràce  à  leurs  témoignages,  à  l'aide  aussi  des  monu- 
ments, de  savants  antiquaires  ont  pu  faire  l'histoire  des 
transformations  de  ToT-ar/^/m  dans  la  liturgie".  En  dehors 
de  l'archéologie  chrétienne,  ni  les  monuments,  ni  les 
textes  ne  manquent  non  plus  entièrement  qui  permettent 


Fig.  un.  —  Moiiclioir  Icnii  à  la  main. 

de  constater  l'u.sage  constant,  sous  des  apparences  et  des 
noms  variés,  d'un  linge  répondant  à  ce  que  nous  appe- 
lons un  mouchoir  et  qui  devient,  comme  chez  nous,  sui- 

1  Quint.  Xt,  3,  1*8  ;  VI,  3,  60.  —  2  Suel.  Xero,  25.  —  3  Uid.  4S.  -  i  Val.  Max. 
IX.li.T.—  5  Slart.  XI,  39.  -  6  fhul.  Merci,  i,r.  iî6;  Asin.  lU,  i,  il;  c(.r&c. 
Ann.  XVI,  t;  Suel.  Ner.  U.  —  T  Catul.  L.  c;  Sil.  liai.  III,  373;  Grat.  Fal.  l] 
61.  — 8  riin.  Hul.nat.  XIX,  1,  I.  —  ^  Edict.  Diocl.  XVIct  XVII;  Uermcs,  ma, 
p.  il  ;  =a..ii.a  est  la  transcription  du  latin  fackdia  (Du  Gange,  J.  i;.).  J.  Lydns,  De 
Mag.  I,  33,  traduit  tnappa  par  ç!i»r-./.r,.  On  Irouv*  chez  Isidore,  Or.  XIX,  2.î,  faciter- 
ijium.  —  '0  Hicron.  i.  c.  —  u  Vopisc.  Aurel.  48.  —  12  C'est  ce  quEusôbc  appelle 
xaiaoïi'ii.  ï«t<  ;"i/«.;  l»  îorsle.-iTfxi  {L.  c.)  :  cf.  Goorg.  Alei.  l  !(.  J.  Chrys.  40  :  i.fd- 

T.».airt.ii«î»xi:  .1,  t*.  iif»  <.;  |.èv  tS;  ,>,;{.;...   i„fo,  Si   Ta  lTZ..f;«.«,  ..^  iUo,  Ti 

:ui,i><i.  —  »  Des  lintea  niiea  sont  agités  devant  un  gouverneur  de  province,  l.e 
Blant,  Suppl.  aux  Acta  lincera,  176.  —  14  Voir  surtout  Wilpert.  /'n  cùpitolo  ilella 
alonatlet  leatiario,  dansl'Artc.  1898-1899.—  15  Dans  les  statues  où  on  l'a  clicrclié 
ce  <|ui  a  d'abcrd  lapparence  d'un  raouclioir  tenu  à  la  main,  ne  parait aprf's examen 


vaut  Sun  eiii|il(ii,  iiKiiielHiir  de  léle  ou  inoiii'hoir  de  cou. 
Ou  lie  doit  pas  cumpLer  trouver  le  mouclioir,  d;iiis  la 
])lus  spéciale  acception  du  mot,  représenté  par  l'arl  '  ■, 
aussi  longtemps  que,  loin  de  le  montrer  dans  la  réalité, 
on  lit  effort  pour  dérober  aux  regards  le  besoin  qu'on  en 
])ouvait  avoir '".  M.iis  ou  li>  portail  sur  soi,  comme  on  l'a 
vu  di'jà  ''.  Il  u'iMail  plus,  dés  le  i'''  siècle  de  notre  ère, 
réservt'  aux  seuls  liclus'".  Ceux-ci  eu  avaient  sans  doute 
de  plus  fins  ou  de  [)lus  oriu's,  ce  qui  amena  à  les  mettre 
en  ('vidence.  Tel  dt^vait 
l'Ire  le  mouchoir  que 
tieiil  la  princesse  dont 
l'image  est  sculpti'e  sur 
le  diptyque  de  Monza 
(fig.  2458)  ;  tel  celui  que, 
sur  un  verre  doré  (fig. 
o423),  déploie  la  femme 
d'un  préfet  de  l'an- 
none  '\  Une  autre  ma- 
nière de  s'en  parer  fut 
de  le  placer  sur  l'avant- 
bras  gauche;  il  est  ainsi 
figuré  sur  le  tombeau 
(fig.  .5424)  d'une  femme 
gallo-romaine  du  nom  de 
Senobéna  -".  C'est  une 
sorte  de  bandeau  plat,  à 
bouts  frangés;  il  est  ici 
assez  large,  ailleurs  il  est 
très  étroit  -'.  De  même 
que  la  serviette  [m.\iv- 
tele]  posée  sur  l'épaule 
gauche  du  cumiUus  ou 
du  diacre  est  devenue 
l'étole  ,     le      sndai'ium     ,,.    ^.,.      .,     ,  . 

iMg.  5424.  —Mouclinir  pos,'-  sur  le  bras. 

l)rend_  la  forme  qu  aura 
le  manipule  chrétien. 

Au  Bas-Empire,  le  mouchoir  est  un  accessoire  obligé 
du  costume; les  personnages  qui  avaient  entrée  au  palais 
impérial  étaient  munis  d'oOovia  ou  ôOovipta,  (Iipypia,  dou- 
ô-zpta,  ÈY/£ipt'ota,  -^axnôXia,  ctaixtvO'a,  c'est-à-dire,  sous  des 
noms  divers,  d'un  linge  destiné  à  rendre  (les  textes  sont 
précis  à  cet  égard)  tous  les  mêmes  services  que  le  mou- 
choir de  nos  jours  ^^. 

Mais  Vorarium  ou  sudariuin  n'a  pas  toujours,  avons- 
nous  dit,  cette  destination;  les  auteurs  le  plus  souvent 
n'en  précisent  pas  l'usage  :  if  pouvait  servir  à  tout,  à 
bander  une  blessure  ",  à  envelopper  quelque  (ilijet  pr('- 
cieux  ^'.  Une  peinture  antique  découverte  à  Home  sur  le 
Cœlius  en  1887  -■'  représente  le  martyre  de  trois  chrétiens 
agenouillés,  les  yeux  couverts  d'un  linge  blanc.  11  est 
([uehiuefois  question  des  oculi  ligatl  des  condamnés -^ 
Saint  Cyprien  se  ceignit   lui-même   d'un   bandeau,   qui 

<|u'un  assemblage  de  plis  du  vêlemenl.  -  lO  ijuiiilil.  Iml.  XI,  3,  I4S:  Suel.  AVr. 
■1\\  Tac.  Ann.  XVI,  4.  Pour  l'estime  iju'on  faisait  d'une  conslilulion  sèclic,  voir 
Plaut.  MU.  (jlûT.  III,  1,  19i;  Catull.  XXIll,  IG  sr(.  ;  Juven.  VI,  146.  l.e  mot  mucci- 
nium  ne  se  rencontre  qu'une  fois,  au  ni*  siècle,  chez  Arnobe,  II,  5!1.  —  1"  .Notes  1  ets(|. 

—  18  Act.  Âpost.  XIX,  12.  —  1'  Annal,  il.  Inst.  arch.  18»5,  lav.  d'agg.  1.  —  ïO  Stùlc 
du  cimetière  de  Tavaui  'Jura),  Bull,  de  la  Soc.  des  antiq.  de  France,  1887,  p.  177  ; 
sur  une  autre  stèle  gallo-romaine,  Ibid.  1889,  p.  2-^3,  le  mouchoir  est  tenu  dans  la 
main.  —21  De  Rossi,  Bull,  d'arch.  crist.  1877,  pi.  xi,  p.  155.  137.  Dans  cette  pein- 
ture des  catacombes  de  Syracuse  l'orrtrfHm  est  un  symbole  de  pureté  chrétienne. 

—  22  Gloss.  tlasil.  ap.  Du  Cauge,  Gloss.  med.  lai.  et  Slepbani,  Thés.  s.  v.  ilovifiov; 
Theopbylacl.  ,ad  .ici.  Ap.  XIX,   p.  581.   —  23  Augustin.  Civ.   D.  XXII,  s,  n.  7. 

—  2;  Ambros.  Di:  nressu  fratr.  (Migne,  XVI,  1361).  —  25  Jiôm.  Qiia'-tahclirift, 
II,  pi.  vr.  —  26  Acta  smcera,  p.  iM,  i!33,  236. 
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dans  II'  rrcil  de  sa  mort  est  appelé  iiKiiuiiiriinn  '.  Saint 
Alexandre  allant  au  supplice  rencontra  une  femme 
païenne  dont  il  emprunta  Vorarium  pour  s'en  couvrir 
les  yeux  ;  Vordriiim  fut  rapporté  à  celle-ci,  dit  la  légende, 
miraculeusement  -. 

Qu'était-ce  (jue  cet  orariion  porté  d'une  manière  appa- 
rente? ITne  sorte  de  fichu  mis 
autour  du  cou  comme  le  .swe/ff- 
rium  de  la  femme  de  Trimal- 
cion''?LIne  cravate  semblable 
à  celle  des  soldats  qui  faisaient 
campagne  dans  les  pays  du 
nord  [kocale],  ou  le  vèlemenl 
plus  épais  posé  sur  la  nuque, 
les  bouts  retombant  sur  la  poi- 
trine, dont  on  a  un  exemple 
dans  une  peinture  du  i.i'  siècle 
itig.  4813)?  La  mode  semble 
s'être  établie  par  la  suite  d'un 
orarii/m  de  ce  genre  à  l'usage 
des  deux  sexes  ;  on  le  voit  fré- 
quemment représenté,  particu- 
lièrement en  Afrique,  sur  les 
tombeaux    sculptés    ou    ornés 

aulonr  au  i-oii.  ^ 

de  mosaïques  *.  Celui  que 
l'on  voit  (fig.  oi2o)  parait  être  du  V  siècle.  L'orariiim 
y  est  blanc,  brodé  de  rosaces  et  frangé  à  ses  extrémités. 

Mais  Yorariinn  pouvait  encore  être  pour  les  femmes 
une  sorte  de  chàle  enveloppant  le  haut  du  corps  et  se 
relevant  sur  la  tète  comme  un  voile  :  c'est  peut-être  la 
forme  la  plus  ancienne  et  la  plus  générale.  Elle  doit  élrc 
étudiée  ailleurs 'ric.\,  rici.mim'.   Em.  Caiien. 

ORATIO  I»1UX«;IPIS  AD  SEXATIM.  —  Pendant  le 
Haut-Empire,  les  communications  de  tout  genre,  adres- 
sées par  les  empereurs  au  Si'ual'  soit  en  personne,  soit 
par  lettres,  surtout  l'exposition  de  leur  programme  poli- 
tique au  début  des  règn(!s'-,  ont  pu  porter  en  général  le 
titre  à'oratin  principis  ad  senatum.  Beaucoup  de  ces 
documenlsétaienlpubliés,  surtout  dans  les  acta  pl'blica^ 
Ainsi  pendant  quelque  temps  on  lut  tous  les  ans  au  Sénat, 
au  début  de  l'année,  des  discours  d'Auguste  et  de  Tibère, 
le  premier  discours  prononcé  par  Caligula  pour  son 
premier  consulat  et  le  premier  discours  de  Néron  au 
Sénat*.  Mais  de  très  bonne  heure  le  terme  d'oratio  prin- 


I  Acla  sine.  p.  iW  et  il8  ;  Vitn,  %  IS.  —  2  Adon.  Martyr,  iù  iiov.  —  3  l'ciron. 
5a/.  6".- 4  De  la  Blanclitrc,  Collect.  du  .Musée  Atadui.i"  série,  I89i,  pi.  vu,  p.  119  ; 
Catat.  du  Afuîée  Alaoui,  pi.  iv,  39,  j>l,  6i.  —  Biulioi;raphig.  Casauboii  ad  ffist. 
Aug.,  Paris,  )6îO,  p.  »33 ;  Mongez,  ilém.  de  VInsl.  (Secl.  d'Iiisl.  et  litl.)  IV,  ISIS, 
p.  307  sq.;  Marquardt,  Vie  privée  des  Homains,  I.  Il,  p.  117  de  la  trad.  franc.; 
Wilpcrt,  LArte,  1898  et  1899. 

OBATIU  PIII.VCIPIS  AD  SE.XATCM.  I  Dio  Cass.  33,  31;  60,  10,  2;  Vit.  Sev. 
Il,  t;  Akr.  fi,  I.  -  2  Dio  Cass.  69,  0  (Caligula);  01,  3,  i,  et  Tac.  Ann.  13,  4 
(.Néron);  68,  3  (Trajan>  ;  72,  i  (Commode):  74,  2;  73,  8  cl  Vi(.  Sev.  7  (Scptirae- 
Sévère);  79,  2  (Elagalial)  ;  Vit.  ilacr.  6,  1  (Macrini;  Clawl.  3  (Claude);  Tac.V, 
1-5  (Tacite).  —  3  Pliii.  Paneg.  75:  Dio  Cass.  00,  10;  Cl,  3,  I.  —  4  Dio  Cass.  00, 
10,  2;  iS9,  6,  7;  Cl,  3,  I.  —  B  Ibid.  .14,  3  len  "22  av.  J.-C).  —  6  Corp.  inser.  lai. 
6,  930.  —  7  Ce  n'est  que  par  eiceplion,  pour  maladie  ou  vieillesse,  (|u'Augusle  lit 
lire  SCS  projets  de  loi  (Suel.  Aug.  33).  —  8  Tac.  Ann.  I,  7,  32;  3,  12,  17.  —  »  Plin. 
Ep.  7,  11,  10;  Pane;/.  76;  Dio  Cass.  53,  32.  —  to  Dio  Cass.  3V,  25;  00,  2;  VU. 
Perl.  9  «  senalui  legilimo semiier  interfuit  ne  semper  aliqitid  retulit  ».  —  1*  Dio 
Cass.  33,  32  et  23,  où,  d'après  Mommsen,  -/çr.tnat  l^nv  signilic  proposer  par  écrit. 
Dans  la  /fx  regia,  ce  droit  parait  résulter  de  la  clause  générale  «  utique...  senatus 
habebitiir  »,  et  prul.étrc  aussi  des  mots  rclation''m  facere  qui  peuvent  désigner 
des  propositions  écrites  et  orales.  —  12  Pour  Perlinax,  Vit.  Perl.  3,  0;  pour 
Antonin,  Cnrp.  inser.  lat.  3  suppl.  7000,  où  les  mots  relatione  ll/f  concedente 
imp.  signiHent  sans  doute  l'abandon  par  le  prince  de  son  droit  de  faire  les  (|unlrc 
premières  propositions.  —  '■'  Pour  Marc-Aurèlc  encore  César  et  Alexandre. Sévère, 
Vil.  Marc.  0,  0  ;  Alex.  1,  10.  Lu  texte  sur  f'robus  (Vit.  ProO.  12  :  jus  lerliac 
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ripis  a  désigné  particulièrement  li's  projets  de  loi  soumis 
par  l'empereur  au  Sénat. 

En  efTet,  soit  comme  consul,  soit  en  vertu  de  sa  puis- 
sance de  tribun,  soit  comme  .\uguste,  en  vertu  d'une 
prérogative  spéciale-\  soit  surtout  en  vertu  d'une  des 
clauses  qui  figurent  dans  la  loi  d'investiture  deYespasien, 
dite  lex  re;/ia'^,  l'empereur  a  lejii.t  agcnt/i  cum  senatii, 
c'est-à-dire  la  faculté  de  convoquer  ou  de  faire  convoquer 
le  Sénat  et  de  lui  faire  rédiger,  avec  sa  collaboration,  un 
sénatus-consulte.  Il  peut  exercer  ce  pouvoir  de  deux 
manières.  D'une  part  il  a  le  droit  de  présider  le  Sénat  et 
de  lui  soumettre  des  propositions  orales  en  personne. 
C'est  le  procédé  que  suivent  souvent  les  premiers  empe- 
reurs, Auguste',  Tibère,  Claude';  mais  leurs  suc- 
cesseurs ne  président  plus  guère  le  Sénat  et  ne  lui 
soumettent  de  propositions  orales  qu'étant  consulë, 
pendant  quelques  jours".  D'autre  part  l'empereur, 
absent  du  Sénat  ou  même,  dans  la  suite,  présent  '»,  a 
le  droit  de  lui  présenter  par  écrit,  à  chaque  séance, 
d'abord  au  moins  une  proposition",  plus  lard  au 
moins  jusqu'à  quatre  '-  et  cinq  ",  et,  comme  consé- 
quence, d'autoriser  ou  d'empèciier  un  magistrat  de 
faire  une  proposition  jusqu'à  ce  qu'il  ait  épuisé  lui- 
même  son  ordre  du  jour.  Cette  prérogative  figure  sous 
le  titre  de  Jus  (jiuirtae,  r/uintae  relatinnis,  dans  l'énu- 
inération  des  pouvoirs  décernés  par  le  Sénat  à  chaque 
empereur  '*. 

Ces  propositions  écrites'^  sont  rédigées  fictivement 
sous  la  forme  d'un  discours  au  Sénat  {oratio)  "^  qui  dans 
la  suite  se  rapproche  de  l'édit'''.  Elles  sont  lues  ordinai- 
rement par  un  des  deux  questeurs  spéciaux",  chargés 
par  l'empereur  de  ce  service,  les  quaestores  candidali 
prlncipix  ou  Augusti",  qu'on  trouve  jusqu'au  déinit  du 
111°  siècle-"  [qi'aestor],  quelquefois  par  un  préteur,  un 
consul,  un  personnage  de  la  famille  impériale  ^'.  Il  se  peut 
(|u'il  y  ait  ('u  un  intervalle  de  quelques  jours,  peut-être 
iitissi  avec  affichage,  entre  la  lecture  et  le  vote  ;  le  vote  a 
lieu  selon  les  formes  ordinaires;  le  sénatus-consulte  a 
l'empereur  pour  auc/or  ;  on  y  in.sère  probablement  le 
discours  impérial  qui  en  est  la  partie  essentielle;  aussi 
les  jurisconsultes  citent  tantôt  Voratio  seule,  tantôt,  si 
elle  a  été  complétée  et  modifiée,  les  deux  parties.  Après 
Hadrien  il  n'y  a  plus  guère  que  l'empereur  qui  soumette 
au  Sénat  des  projets  de  loi.     Cii.  Lécrivain. 


ri-lalinnis)  n'a  pas  de  valeur.  —  IV  Vit.  Mare.  0  ;  .\lex.  1  ;  Prob.  12.  —  !■'  Princi- 
paux lextcs  :  Dig.  3,  3,  22;  27,  9,  1  pr.;  24,  I,  32  pr.  §  I  :  Frag.  Vatic.  138; 
Gai.  3,  73;  Suct.  Vesp.  Il  ;  Vit.  Pert.  7,  2-4,  et  Instil.  2,  17,  7-S  ;  Vit.  Tac.  9, 
1-3;  Corp.  inser.  lat.  14,  3608;  13,  I,  I,  IC68  et  Tac.  Ann.  Il,  23  (oratio  de 
Claude  en  48  sur  le  jus  honorum  des  Gaulois,  où,  ap.  2,  10-22,  il  y  a  non  une  inter- 
pellation de  l'empereur  à  lui-même,  mais  des  acclamations  ironiques  du  Sénat)  ;  C.ins. 
Int.,  2,  6278  (=  Kphem.  epigr.  7,  p.  383-llC)  (texte  de  176-177,  sous  Marc-Aurèlc  et 
Commode,  sur  les  dépenses  dos  jeux  de  gladiateurs  :  on  a  perdu  le  sénatus-consulte 
et  Voratio;  il  ne  reste,  d'après  Mommsen,  qu'une  sententia  prima^  peut-éiro  celle 
d'un  sénateur  gaulois).  Pour  le  Â'.  C.  ffosîdianum  de  .'>C  (C.  inser.  lat.  10, 
1401,  I.  23)  les  mots  auclore  dico  Claudio  ne  disent  pas  si  la  proposition  du  prince 
avait  été  orale  ou  écrite.  —  'H  On  trouve  aussi  litterae  (Tac.  ^Inn.  3,  32,  56,  37  ; 
l„,  7).  _  n  Oig.  3,  3,  22;  27,  9,  I  pr.  —  I»  Ils  sont  plusieurs  (Dig.  I,  13,  I,  12; 
Dio  Cass.  7,',  16;  Plin.  lip.  7,  10),  mais,  d'après  Mommsen,  pas  plus  de  deux. 
—  19  Dig.  I,  13.  I,  4,  12;  Suct.  Aug.  63;  Dio  Cass.  OU,  2;  Tac.  Ami.  10,  27;  Vil. 
Harlr.  3.1.  et  C.  i.  /.  3,  530.  3,  p.  983  arfii.  551;  14,  4210,  4242.  —  îOMommscu 
les  rattache  à  la  puissance  proconsulaiie  impériale  et  cxpli(|ue  ainsi  leur  présence 
auprès  de  Titus  sous  Vespasicn  (Corp.  injcr.  lal.f),  I31.S;  11,  309»).— 21  Suct. 
Ser.  15  ;  Dio  Cass.  78,  10  ;  50,  26  (Gcrmanicus  sous  Auguste)  ;  Siiet.  TU.  C  cl  Dio 
Cass.  66,  10  (un  des  (ils  de  Vespasien).  —  liini.ioGnxPMiE.  Hudorff,  116m.  Itcehttgct- 
eliichle,  I  §  54,  Leipzig,  18.'17;  Mispoulcl,  Institutions  politiques  des  Itomains, 
I.  204-203,  367-379,  Paris,  1882;  Mommsen,  Le  droit  publie  romain,  had.  (iirard, 
IV,  p.  272-273;  V,  p.  173-190:  Kriigcr,  Histoire  des  sources  du  droit  romain, 
trad.  Brissaud,  p.  112;  Slein.  Die  Protokolle  des  rôm.  Senales.  Prague. 
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ORCA  ("'Tf;^T,).  —  Panofka  '  et  Krause  -  onl  proposa  de 
reconnaître  V'Joyr^  grecque  et  Vorca  latine  dans  de  grands 
vases  en  forme  de  jiithoi  ou  de  do/ia  Idoi.iim,  pituos,. 
Mais  il  est  difficile  de  fixer,  d'après  les  textes  des  auteurs, 
la  structure  précise  de  ce  récipient.  L'ù'p/-(]  avait  évidem- 
ment une  grande  capacité,  car  on  y  conservait  des  salai- 
sons '.  On  nous  dit  encore  qu'elle  avait  deux  anses  cl 
qu'elle  ressemblait  au  pt'xoç'  [iukos_.  On  y  mettait  aussi  du 
vin  ^.  L'orca  des  Romains  a  eu  les  mêmes  deslinalions  : 
vase  à  conserver  le  poisson  séché  ",  les  ligues',  le  \iu  " 
et  d'autres  produits  comme  la  céruse ''.  Ce  serait  alors 
un  similaire  du  pit/ios,  du  doliuin,  du  slumiiios.  Mais, 
d'autre  part,  on  parle  d'une  orca  à  col  étroit  '".  (|ui  ser- 
vait dans  des  jeux  d'adresse  ou  de  hasard,  ce  qui  incline 
d'autres  archéologues  à  l'assimiler  aune  amphore,  ou 
même  à  y  voir  un  synonyme  du  cornet  à  dés"  [rni- 
TiLLis].  Il  semble  donc  que  le  même  nom  ail  été  appliqué 
à  des  ustensiles  de  formes  variées.  Rappelons  d'ailleurs 
que  ûpy-ifi  désigne  aussi  des  crampons  pour  grimper'-, 
un  instrument  pour  porter  les  fardeaux  '•',  et  que  orca 
est  le  nom  d'un  poisson,  d'un  scjualc  tuinemi  de  la 
baleine  '*.     E.  Pottier. 

ORCHESTKA  [tiikatrum]. 

ORCUS  iMORS,    I.NFERI,  PLIÏO]. 

ORDIX.XRIUS.  —  Ce  mot  sert  à  établir  certaines  dis- 
tinctions. Ainsi  le  consul  ordinarius  est  opposé  au 
consul  sull'ectus  [co.nsul,  p.  14o8J,  \e  Jus  ordinariuni  au 
jus  extraordinarium  [jus,  p.  737].  Dans  l'armée  on 
appelle  oi-dinarii  les  centurions  des  premiers  ordines 
LEGio,  p.  lOoo:.  Il  y  avait  des  esclaves  d'ordre  supé- 
rieur appelés  ordinarli  [servi].  Les  gladiateurs  ins- 
crits au  programme  étaient  dits  ordinarli  [uladiator, 
p.    I396J. 

ORDO,  ordre,  rang.  —  I.  Division  des  citoyens 
classés  d'après  le  rang  qu'ils  occupent,  comme  les  grands 
corps  de  l'Étal  [sen.\tis,  équités,  plebs],  ou  tout  au  lie 
pris  à  part'. 

II.  — Corps  d'étal, société,  collège [collegum,  societas], 
ou  la  réunion  des  personnes  qui  gouvernent  une  de  ces 
communautés'. 

Il[.  —  Hiérarchie  dans  l'armée    i.kdih,  p.  lO.ji  . 

IV.  —    Ordre    de   marche    ou    (le    bataille    [agmen, 

ACIES]. 

V.  —  Rang  de  rameurs  [navis,  p.  -27  ets.J  '. 

VI.  —  Rangée  de  sièges  au  théâtre  [tueaïrum]. 
ORDO  JIIDICIORU.M.  —  Il  y  a  eu  successivement  trois 

systèmes  de  procédure  dans  la  législation  romaine  :  la 
procédure  des  actions  delà  loi,  laprocédurr  lorunilairc 
et  la  procédure  extraordinaire. 

\.  Actions  delà  loi.  —  Ces  actions,  {jui,  avant  délre 


OBCA.  1  li^ch.  sur  les  noms  de  vases,  p.  14,  pi.  m,  28.  —  2  Angeiologie,  p.  HT, 
473,  pi.  V.  lig.  il  a.  —  3  Schol.  ad  Arisloph.  Vesp.  676;  SuiU.  s.  v.  ;  Anecdot. 
Oxon.  de  Cramer,  1,  p.  423,  19.  —  ^  Schol.  Arist.  el  Suid.  /  /.  ce.  ;  ïlcsycli.  s.  v.  : 
Poil.  VI,  0,  14.  —  5  Poil.  VI,  2,  14,  cl  X,  20,  73,  inlcrprétant  Arislopli.  Vesp.  C7G 
et  Fragm.  s.  v.  Holcad.  Xlll  i366)  ;  mais  d'autres  éditeurs  écriTcnt  ;  jf /.«;,  oîvov  (et  non 
;?,«(  «.r-ou).  —  6  Hor.  Sat.  II,  4,  00  (cf.  ci-dessous  noie  14);  Peis.  Sat.  III,  7C. 
—  1  Plin.  Hist.  nat.  XV,  19,  82;  Colum.  XII,  15,  i!.  —  8  Varr.  li.  rust.  I,  13,  li  ; 
Klav.  Vopisc.  Vit.  Aurel.  30.  —  9  piin.  XXXV,  C,  20.  —  10  Pers.  Sat.  III,  48 
(angustac  collo  non  fallier  orca).  —  u  Voir  Vossius,  Etym.  lAit.  p.  494;  Ussing,  De 
nom.  vas,  grec.  p.  35;  Rich,  IJicl.  des  Antiq.  s.  v.  p.  438.  On  s'appuie,  pour 
défendre  ce  sens,  sur  le  Icxlc  de  Pers.  lll,  48,  et  celui  de  Pompon,  ap.  Prise.  lU, 
p.  615  (...intérim  duni  contoniplor  orcam,  taxillos  pcrdidi),  p.  110  édit.  Hertz  dans 
les  Gramm.  lat.  de  Kcil.  —  12Bekker,  /Incc/.  p.  093,  15  ;  cf.  Boissonad.  ad  Ans- 
taco.  p.  513.  —  '3  Hcsycll.  s.  ».  %,.  —  1>  Plin.  Hist.  nat.  IX,  6,  5.  C'est  dans 
ce  sens  que  la  traduction  Nisard  interprète  le  passa^'c  d'Horace,  cité  plus  liant 
note  6)  :  o  de  la  saumure  obtenue  par  la   macération  de  ror(|ue  de   Byzance». 


des  procédures  judiciaires,  paraissent  avoir  été  primi- 
tivement de  simples  rites  extra-judiciaires,  représentent 
un  droit  coutumier,  commun  aux  peuples  latins',  et 
sanclionné  à  Rome  par  la  loi  des  Douze  Tables.  Elles 
luii  lirii  ;iu  moyen  de  formules  sacramentelles,  aux- 
quelles ou  ne  doit  rien  changer  sous  peine  de  nullité, 
accompagnées  d'une  sorte  de  pantomime  symbolique, 
eu  présence  de  deux  autorités  judiciaires,  du  magistrat 
(lui  a  \s.  jui'isdictio  et  du  judex.  D'après  une  division 
fondamentale  qu'une  tradition  sans  doute  erronée  place 
au  début  de  la  République'-  et  qui  est  en  tout  cas  dans 
les  Douze  Tables,  le  procès  s'accomplit  en  deux  phases, 
//(  Jure,  in  judicio.  Dans  la  pretnière  phase,  injure^, 
la  présence  des  deux  parties  est  nécessaire,  la  repré- 
sentation par  un  tiers  n'est  pas  admise  devant  le  ma- 
gistrat compétent';  le  demandeur  emploie  Vin  jvs 
coctiliii"  eu  soiiiinant  le  défendeur  de  le  suivre  et  en 
employant  la  lorce  s'il  résiste,  à  moins  qu'il  ne  four- 
nisse un  garant,  un  vinde,r,  dont  le  rôle  est  proba- 
blement d'assurer  sa  comparution  à  jour  dit".  Si  le 
procès  n'est  pas  terminé  à  la  première  séance,  le  magis- 
trat peut  probablement  garantir  la  comparution  du  défen- 
deur aux  séances  ultérieures  par  des  cautions  [vade.'i, 
vadimonium)  '.  Le  r(')le  du  magistrat  est  presque  passif; 
il  prononce  les  paroles  solennelles,  ne  peut  sans  doute 
ni  accorder  ni  refuser  l'action  contrairement  à  la  loi  *. 
Iians  la  deuxième  phase,  in  Judicio,  devant  le  juge 
nommé  par  le  magistrat,  il  n'y  a  plus  de  formalisme; 
les  parties  peuvent  se  servir  d'avocats,  employer  tous 
les  genres  de  preuves;  le  juge  peut  remettre  l'affaire, 
condamner  par  défaut  ;  c'est  au  demandeur  à  pour- 
suivre l'exécution  de  la  sentence.  Nous  renvoyons, 
pdur  l'étude  détaillée  des  différentes  actions  de  la 
lui.  (le  la  procédure  et  des  autorités  judiciaires,  aux 
articles    actio    (p.    56,    57),     centumviri,    .u]DEx-.iuniciuJi 

ip  035),  MANUS  INJECTIO,  PIGNORIS  CAPIO,  PER  G0.NDICTI0NEM 
AC.TIO. 

La  procédure  des  actions  de  la  loi  oil'rail  de  graves  in- 
convénients, le  danger  constant  des  nullités  de  forme,  le 
risque  de  la  perte  des  50  ou  500  as  dans  le  sacramvntuin, 
l'obligation  coûteuse  de  trouver  un  vindex  contre  la  prise 
de  corps,  l'impossibilitédesatisfaireles  besoinsjuridiqucs 
nouveaux  par  ces  formules  rigides.  On  y  apporta  quelques 
timides  améliorations,  par  exemple  les  dispositions  de  la 
loi  Vallia|MANusiNJECTio],  l'emploi  de  la  co?(//ùv/o  au  lieu 
du  sacramentum  en  matière  d'action  personnelle,  de 
la  procédure  joe?- spo«A'/one/H  dans  les  questions  de  pro- 
priété. Mais  le  magistrat  ne  semble  avoir  pu  encore  que 
dans  une  très  faible  mesure  suppléer  aux  imperfections 
delà  loi''. 

Au  contraire,  l-'orcellini  [Thesaur.  ling.  lat.  s.  v.)  et  les  autres  y  voienl  une 
allusion  au  vase  conlenant  la  saumure;  cf.  l'édition  d'Horace,  Orolli-Bailer,  1852, 
ad  h.  l. 

OitlU).  '  Cic.  In  Verr.  H,  2,  G  :  ordini  sive  araiorum  siva  pecuarioritm  sive. 
iiterctUorum.  —  '-  Waltzing,  Étude  sur  les  covpor.  professionnelles  chez  les 
/Irmmins,  1,   340,  358,  382.  —  3  Virg.  Aen.  V,  119;  Plin.  Hist.  nat.  VU,  5ii,  57; 


23. 


ORDO  JUDICIOnUM.  1  Preuves  :  lois  de  Luccria,  de  Salponsa,  loi  nsr|no  de 
Banlia  (Coi-p.  inscr.  lat.  9,  782;  1,  40-47;  2,  1963).  —  '^Cic.Derep.  5,2,3;  Uionys. 
4,  25,  36.  —  3  Sauf  pour  la  pignoris  capio.  —  *  Gai.  4,  82  ;  Dig.  50,  17,  123  pr. 

-  ■>  l.  duod.  tab.  1,  1-3.  —  *  Sur  le  rôle  du  vindex,  voir  Lenel,  Zeitsch.  il. 
Savigny-Slift.  2,  1881,  p.  43  ;  Maria,  Le  Vindex,  p.  201-233.  —7  Gai.  4,  184  ;  Cell. 
16,   10.  —  »  Gai.  4,  U.  Voir  Girard,  iVouti.  rev.  hist.  de  droit,  1897,  p.  252-258. 

—  9  Peut-éirc  une  trace  des  inlerdils  ut  urbi  et  uti  possidetis  ap.  Plaut.  Stich.  5,  4  ; 
14;"^, 5,  I9ct  Tercnl.  i'unuc/i.  2,  3,27  Lin  intei/rum  restitulio  n'cxiilc  pas  encore; 
le  passage  .ip.  Tcrent.  Phorm.  2,  4,  9,  est  du  dioit  grec. 
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II.  Prori'ditre  formulaire.  —  La  rpforme  qui  créa  la, 
procédure  formulaire  fut  l'œuvre  delà  loi  Aebulin  et  de 
deux  lerjes  Juliae  '.  La  loi  Aebutia]}-àva.\ï  se  placer  entre 
149  au  plus  tôt  et  126  av.  J.-C.  au  plus  tard-.  Elle 
utilisa  probablement  des  innovations  établies  par  des 
gouverneurs  de  provinces  àrimitation  de  droits  locaux 
et  créa  un  régime  de  transition  mal  connu  ;  les  anciennes 
actions  de  la  loi  subsistentà  coté  des  formules  nouvelles  ^ 
et,  nous  ignorons  si  pour  chaque  procès  les  parties 
doivent  procéder  à  Faction  de  la  loi  et  se  faire  délivrer 
la  formule  ou  choisir  entre  les  deux  systèmes  sous  le 
contrôle  du  magistrat.  En  tout  cas,  les  deux  leges  Juliae, 
sans  doute  d'Auguste  S  supprimèrent  définitivement  les 
actions  de  la  loi,  sauf  pour  la  procédure  obscure  du 
danmum  infeclum  et  pour  les  procès  plaides  devant  U'S 
centumvirs  qui  exigeaient  le  snrramenlum   '. 

La  procédure  formulaire  comporte  toujours  la  distinc- 
tion du^'M-s  et  àw  Judicium.  Nous  renvoyons  pour  l'étude 
des  autorités  judiciaires  et  des  juges  jufés  aux  articles 
JUDEX  juDiciiM,  RECLPER.A.TORES.  1)1  jurc  le  débat  doit 
toujours  être  contradictoire  ;  il  n'y  a  pas  de  procédure 
par  défaut  ;  la  comparution  du  défendeur  est  obtenue 
soit  par  l'ancienne  in  Jus  vocatio,  soit  par  une  action 
prétorienne  en  paiement  d'une  amende  '' ,  soit  aussi  par 
le  radimonium,  accompagné  de  clauses  et  de  garanties 
accessoires  variables  '.  Devant  le  magistrat,  les  parties 
fournissent  à  leur  guise,  sans  termes  solennels,  toutes 
leurs  explications,  soit  elles-mêmes,  soit  par  des  repré- 
sentants. Le  demandeur  déclare  quelle  action  il  choisit  : 
c'est  la  poslulalio,  editio  aclionis  ;  en  certains  cas  son 
choix  est  guidé  par  l'interrogation  qu'il  a  adressée  au 
àéiex\A&wv  [interrogatio  injure)^;  au  lieu  de  choisir 
une  formule,  il  peut  encore  déférer  au  défendeur  un  ser- 
ment que  celui-ci  doit  prêter  ou  référer,  sous  peine  d'être 
réputé  }ugé  {jusjurand.u?n  necessaritim)'. 

Deux  cas  principaux  peuvent  alors  se  présenter,  quand 
le  défendeur  ne  veut  pas  céder,  sans  procès  :  1°  il  conteste 
la  prétention  de  l'adversaire;  2°  il  fait  une  confessio  in 
jure  ou  ne  se  défend  pas  selon  les  règles,  titi  oportet. 
Dans  le  premier  cas  l'ancienne  règle  de  l'unité  de  ques- 
tion a  disparu,  le  défendeur  peut  alléguer  un  droit  con- 
current, une  exception;  le  demandeur  peut  riposter  par 
une  réplique  et  la  formule  tiendra  compte  de  tous  ces 
éléments.  Dans  le  second  cas  le  défendeur  est-il  réputé 
jugé'",  quelle  que  soit  la  nature  du  procès'? Il  y  a  discus- 
sion sur  ce  point;  peut-être  l'aveu  n'équivaut-il  au  juge- 
ment que  quand  il  porte  sur  une  somme  déterminée 
[confessio  certae  pecuniae);  et  alors  le  défendeur  doit 
concourir  au  jugement  sous  peine  d'être  l'objet  de 
mesures  d(^  contrainte,  comme  la  partie  qui  se  cache.  La 
délivrance  de  la  formule  est  inutile,  si  le  demandeur  a 
déjà  eu  satisfaction,  s'il  a  déféré  et  n'a  pas  reçu  le  ser- 
ment, si  le  défendeur  a  fait  une  confessio  cerlae  pecu- 

1  Cii.  4,  So.  —  2  I^a  tcx  Catpurtïia  de  i49  suppose  encore  l'ancienoc  pro- 
cédure; il  y  a  la  nouvelle  dans  Cic.  De  oral.  I,  30,  I6(!  cl  Jilicl.  ad 
Hertnn.  i,  13.  19,  el  à  la  date  de  118,  dale  de  la  prélurc  de  Ruiiliiis,  le  crt'aleur 
probable  de  l'aclion  prétorienne  du  mâme  nom  (Gai.  4,  35),  Voir  sur  celte 
date  Girard,  Zeiischr.  der  Savigny-Slifl.  14,  IS93,  p.  11-54  et  A'otiu.  rcv. 
hiil.  de  droit,  1897,  p.  219-S9V.  —  3  Cic.  Pro  /lotc.  corn,  f,  24;  Dcnrat.  I,  5iî  ; 
Gcll.O,  18,2  ; /.ra  co(.  Jul.  Gencl.  c.  01.  —  ♦  Il  paraît  y  avoir  eu  deu»  lois, 
et  de  IV'poque  d'Auguste,  une  de  17  av.  J.-C.  (Dio  Cass.  54,  18  ;  Big.  28,  14,  1  S  4). 
Voir  Girard,  d\/nnuet  de  droit  romain,  2'  6d.  p.  972.  —  5  Gai.  4,  31.  —  «  Id.  4, 
4*.  —  '  Le  niagislral  impose  le  vadimoniiim  au  défendeur  quand  il  ne  finit  pas 
raDairc  le  jour  mime  el  quand  il  le  renvoie  devant  un  autre  tribunal  (Gai.  4,  l«4- 
18«  ;  Lex  Italn:  c.  21  ;  Pig.  5,  I,  7  §  8).  Il  n'est  pas  probable  qu'on  ait  pu  employer 
dès   ors  la  /f/i«  deiiuntiatio,  «îiiif  eu  cas  de  procédure  rttrnordiunire  (Vicl.  Cacs. 


nine,  s'il  a  demandé  une  exception  dont  l'application  est 
hors  de  doute.  Le  magistrat  peut  encore  refuser  l'action 
[actinnem  denegare),q\irmA  le  défendeur  ayant  refusé 
son  concours  est  soumis  à  des  mesures  de  contrainte, 
quand  l'action  n'est  admise  qu'en  connaissance  de  cause 
[cognita  causa),  quand  la  prétention  du  demandeur  est 
évidemment  contraire  à  un  principe  de  droit,  qu'elle 
manque  de  base  légale  en  droit  ou  en  fait".  C'est  ici 
que  se  place  la  fourniture  des  cautions  [^cautio]  et  la 
nomination  du  juge  unique  ou  des  récupérateurs  ; 
pour  ce  dernier  acte  qui  a  lieu  avec  les  mêmes  procédés 
que  précédemment,  le  concours  des  deux  parties  est 
encore  nécessaire  ;  si  le  défendeur  le  refuse,  il  est  con- 
sidéré comme  jugé  s'il  s'agit  de  sommes  d'argent  ;  pour 
les  autres  actions,  il  est  contraint  comme  ceux  qui  ne 
sont  pas  défendus  [indefensi).  Si  le  débat  pour  la  déli- 
vrance de  la  formule  ne  peut  se  terminer  le  même  jour, 
ou  si  le  défendeur  réclame  un  délai,  le  magistrat  lui  fait 
promettre  de  revenir  au  jour  fixe;  c'est  le  vadinwniutn, 
engagement  tantôt  simple  par  stipulation,  tantôt  avec 
serment  ou  avec  fidéjusseurs  ou  avec  cautions,  suivant 
les  cas,  quelquefois  même  avec  nomination  de  récupé- 
rateurs chargés  de  faire  recouvrer  la  somme  promise  ;  le 
montant  du  vadimonium,  fixé  par  le  demandeur  sous  la 
foi  du  serment,  ne  peut  excéder  la  moitié  de  la  demande 
ni  100000  sesterces,  sauf  dans  les  cas  A\ictio  judicati 
et  depensi  où  il  égale  la  valeur  réclamée.  En  cas  de  dé- 
sertion du  vadimonium,  le  défendeur  est  poursuivi  en 
paiement  et  peut  aussi  être  contraint  par  corps  ;  l'édit 
du  préteur  autorise  l'envoi  en  possession  des  biens  du 
défaillant  qui  n'a  pas  d'excuse  suffisante  et  pour  lequel 
ne  se  présente  pas  de  défenseur  ''^  Il  y  a  les  mêmes  voies 
de  contrainte  contre  le  défendeur  qui  refuse  de  répondre 
ou  de  se  défendre  ou  qui  se  cache  frauduleusement  pour 
empêcher  la  délivrance  de  l'action  '*.  La  délivrance  de  la 
formule"  et  la  nomination  du  juge  par  le  magistral  qui 
lui  indique  sa  tâche,  marquent  le  moment  où  le  litige 
est  organisé,  la  lilis  contestât io  [litis  contestatioI. 

La  formule  {formula,  concepta  verba  '^)  revêt  les 
formes  les  plus  diverses  ;  mais  elle  comprend  en  général 
des  parties  principales  (nomination  du  juge,  demons- 
Irtttio,  intentio,  adjudicatio,  condcmnatio)  et  des  parties 
accessoires  {adjectiones,praescriptiones,  exceptiones  "). 
La  nomination  du  juge  a  la  forme  impérative  :  C.  Octa- 
rius  judex  esto.  Vintentio,  qui  indique  la  prétention 
du  demandeur,  est  quelquefois  liée  à  la  nomination  du 
juge  :  judex  esto  an...;  mais,  plus  généralement,  elle 
forme  une  phrase  distincte  qui  pose  au  juge  la  préten- 
tion du  demandeur  sous  forme  de  question  et  lui  pres- 
crit de  condamner  ou  d'absoudre  :  si  paret  A'.  A'eg. 
A .  Agerio  sesteriium  dcccm  millia  dare  oportere,  judex, 
cojidemna  :  si  non  parel,  ah.<iolve.  Elle  peut  être  précédée 
de  la  demonstratio,  qui  indique  la  cause  du  litige  el  de 

10.  îi).  —  8  Sur  les  c.is  oîi  a  lieu  cette  actio  interrogatoria  {Dig.  11.  I),  voir  Ijirard, 
/..  r.  p.  !'"*',  note  3.  —  'J  Kst-ce  possible  dans  loutes  les  aclions  ou  seulement  dans 
quebpics-unes.  telles  que  la  condictio  ccritte  pecuniae  ou  cerlae  rei,  la  condictio 
trilicaria,  les  actions  operarum,  pecuniae  constitutne  {Dig.  12,  2  31  pr.  §  0-7)  ? 
Ce  point  est  controversé.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  serment  avec  Icjiisjarandum 
caliimnittC  rju9jun*siii:>i,  p.  775].  —  m  Paul.  .S^nl.  b,  5  a,  2.  —  H  Dig.  H,  a,  2  ;  25, 
4,  27  ;  42,  8,  10  ;  Gai.  4,  54  ;  Cic.  Pro  Flacc.  21.  —  12  Gai.  3,'22t  ;  4,  185-180  ;  Cic. 
Pro  Qtiinel.  7,  8,  15,  IB  ;  Gcll.  7,  1  ;  Dig.  42,  4,  2  ;  l.i,  1,  1 15.  —  "  Senec.  Oc  henef. 
4.  9;  L.  Iliilir.  c.  21-22;  Gai.  3,  78;  Mg.  2,  11,  2-4;  S,  17,  53.  —  '*  I.n  formidc 
est  rédigée  par  écrit  iCai.  4,  132  ;  Cic.  De  leg.  1,  4;  Dig.  27,  5,  1  ;  I.  2,  8);  el  on 
a  commencé  aussi  il  faii'e  tenir  note  des  débals,  quoique  la  procédure  soit  orale  (Cic. 
V«?rr.  I,  40;  Frag.  Val.  112  ;  Dig.  23,  8,  21  ;  28,  4,  3).—  1=  Gai.  4,  30.  —  '6  M., 
4,  li:),  128  sq. 
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quoi  il  sagil  :  ijiiod  A.  Agerius  l\.  Nediyio  liominetn 
vendiUif,  cl  qui  ne  se  rencontre  que  dans  les  aclions 
civiles  personnelles  et  qui  posent  une  question  de  droit 
(acdones  civiles,  in  peraonam,  in  jus  conreploc  '). 
L'inlcn/io  se  trouve  dans  toutes  les  formules  et  en  est 
la  partie  la  plus  importante;  elle  a  fourni  au  préteur  son 
instrument  principal  :  ainsi  pour  toutes  les  anciennes 
aclions  civiles,  il  a  simplement  mis  h  la  troisième 
personne  les  paroles  prononcées  à  la  première  personne 
par  le  demandeur  dans  l'action  de  la  loi  ;  il  a  créé  les 
aclions  prétoriennes  ticlices  en  supposant  dans  la  formule 
que  la  condition  manquante  est  remplie  ou  en  ordonnani 
au  juge  de  statuer  comme  si  l'action  de  la  loi  avait  éti- 
accomplie  ;  pour  consacrer  les  droits  réels  nouveaux,  il 
a  donné  au  juge  une  formule  in  factum  en  subordonnant 
la  condamnation  à  la  simple  vérification  d'un  fail 
[aclioncs  in  factum  conceptae).  Aussi  Yin/entio  de  la 
formule  nous  montre  presque  toutes  les  divisions  des 
actions  [actio].  L'adjudicalio  est  intercalée  entre  la 
demonslratio  et  Vintentio;  elle  donne  au  juge  le  pouvoir 
de  transférer  la  propriété  d'un  des  plaideurs  à  Faulre  et 
ne  se  trouve  que  dans  les  trois  actions  f'atniliac  ercis- 
cundoe,  communi  diindundo,  finium  reijundorum  '-.  La 
cimdcmnalio  '  donne  au  juge  le  droit  de  condauHier  ou 
d'absoudre,  toujours  à  une  somme  d'argent  [pccuniu] 
soit  fixe  [certa),  soit  à  évaluer  [incerla)  ;  dans  ce  dernier 
cas  la  somme  varie,  selon  que  le  juge  est  ou  non  sou- 
mis à  un  maximum  (taxalio),  selon  que  la  formule  lui 
prescrit  de  condamner  «  quanti  ea  rea  est,  erit  »  (aclions 
arbitraires),  ou  «  tjuanluin  aequum  ei  videbitur,  quod 
aequius  et  inelius  erit  »  (actions  prétoriennes  in  bonuin 
et  aequum  conceptae),  selon  qu'il  doit  condamner  au 
simple,  au  double '^i  au  triple,  au  quadruple,  ou,  comme 
dans  les  actions  noxales,  au  paiement  de  l'estimation  ou 
à  l'abandon  noxal. 

La  condemnatio  indique  deux  nouvelles  divisions 
d'actions,  les  actions  arbitraires  et  les  actions  dont  la 
formule  renferme  une  transposition  de  sujets,  c'est-à- 
dire  les  actions  adjecticiae  qualitatis,  la  formula  Ruli- 
liana  etles  actions  données  aux  représentants  judiciaires, 
maintenant  autorisés,  soit  au  cognilor,  soit  &\\  procu- 
ralor  ^actio,  procirator]. 

Les  jiraescriptiones  ^  sont  des  clauses  mises  après  la 
nomination  du  juge,  soit  en  faveur  du  demandeur,  par 
exemple  pour  que  son  droit  ne  soit  pas  tout  entier  déduit 
en  justice,  soit  en  faveur  du  défendeur  pour  le  protéger 
en  certains  cas  contre  une  condamnation  ;  mais,  ici,  elles 
ont  été  remplacées  de  bonne  heure  par  les  exceptions 
{praescriptio  fori,  longi  temporis). 

Les  excepliones,  répliques,  dupliques  •■',  se  placent 
entre  Vintentio  et  la  condemnatio.  l'ar  exemple,  les 
exceptions  doli  mali,  parti  courent i  ont  la  forme  sui- 
vante :  si  in  ea  re  nihil  dolo  malo  Auli  Agerii  factum 
sit  neque  fiai  — si  inter  Aulum  Agerium  et  Auinerium 
Negidium  non  convenil  ne  ea  pecunia  peteretur.  Le 
juge   doit  donc  condamner  si  Vintentio  est  exacte  et  si 


1  Gai.  4,  V),i7.—  2  Id.  i,  M.  —  3  Id.  4,  41-50.  —  '•  Liste  des  aclions  qui 
comporlenl  le  double  dans  Girard,  L.  c.  p.  420,  n»  J.  —  5  Cai.  4,  130-137. 
—    6   Id.  4,  113-130;    Intt.    4.  13;  llig.  4,  4,  I,  2    pr.  —    7     Dig.  14,    IC,    11. 

8  Gai.  4,  li£5.  —  3   La  distinction  des  exceptions  absolutoires  et  minuloires  {ùig. 

44,  1,  iS  ;  18,  17,  2)  parait  postérieure  au  systimc  Tormulaire  (Gai.  4,  119  ;  Dig. 
14,  1,  2  pr.i.  —  10  Gai.  4,  52;  Dig.  W,  10,  19;  50,  13,  6;  C.   Jmt.  7,  64,  7. 

11   Peut-être  le  cinquième  jour,  comme  autrefois,  sauf  concession  d'un  délai  par 

le  magistrat  (Dig.  2,  12,  7  §  10  ;  3,  I,  36  S  4;  C.  Jus(.  3,  It.  1-4).  —  12  Textes 


l'exception  ne  l'est  pas  ;  il  doit  absoudre  si  l'exception 
est  fondée,  malgré  la  justesse  de  Vintentio.  Une  réplique 
du  demandeur  peut  amener  une  nouvelle  exception,  et 
ainsi  de  suite.  L'exception  a  les  caractères  généraux 
suivants  :  elle  oppose  il  la  prétention  du  demandeur 
qu'elle  reconnaît  comme  fondée  un  fait  distinct  qui  en 
écarte  l'effet  ;  elle  doit  être  insérée  dans  la  formule  in 
jure,  sauf  pour  les  faits  de  dol  dans  les  actions  de  bonne 
foi.  Cependant,  l'exception  du  sénatus-consulte  Velléien 
peut  être  invoquée  même  après  le  jugement  sur  l'action 
judicati  '',  et  à  l'époque  de  Gains'  celui  qui  a  oublié 
de  faire  mettre  dans  la  formule  une  exception  péremp- 
toire  peut  obtenir  une  in  inlegrum  restitutio.  On  a 
établi  la  classification  suivante  des  exceptions  :  1°  civiles 
ou  prétoriennes  ;  2"  celles  qui  sont  accordées  sans 
examen  des  faits  et  celles  qui  sont  accordées  cognita 
causa;  3°  les  actions  nommées  dans  l'édit  et  les  aclions 
rédigées  in  factum  ;  les  premières  forment  trois  groupes, 
selon  qu'elles  se  réfèrent  à  un  acte  législatif,  ou  qu'elles 
indiquent  le  caractère  des  faits  sans  les  préciser  {doli 
mali,  metus)  ou  (jtie  leur  objet  est  précisé  par  leur  nom 
[justi  domina,  pacti  conventi,  j'ei  judicatae);  A°  les 
aclions  honoraires  fondées  sur  l'équité  {doli  mali,  pacti 
concenti)  et  les  aclions  fondées  sur  l'ordre  public  {rei 
judicatae,  senatus  consulti  Velleiani,  Trebelliani,  legis 
Cinciae,  Plaetoriae);  5°  les  actions  péremptoires  ou  per- 
pétuelles et  les  actions  dilatoires  ou  temporaires  (soit  ex 
tempore,  soit  ex  persona)  ;  6°  les  actions  qui  peuvent  être 
invoquées  seulement  contre  certains  demandeurs  et  celles 
qui  peuvent  être  opposées  à  tous  {iti  rem,  in  personam); 
1°  les  actions  qui  peuvent  être  invoquées  par  leurs  béné- 
ficiaires directs,  et  celles  que  peuvent  alléguer  d'autres 
intéressés  {exe.   rei,  personae  cohaerentes  ';. 

//(7'Mrf/c«o,lejuge, qui  peut  être  révoqué  par  le  magistrat, 
le  consulter  sur  des  points  de  droit,  doit  s'en  tenir  aux 
termes  de  la  formule  sans  la  rectifier  ni  la  corriger,  et 
dans  cette  mesure  respecter  les  règles  du  droit  civil.  Un 
jugement  qui  les  viole  ouvertement  est  nul  de  droit, 
comme  un  jugement  vénal  {sententia  venalis)  ;  le  juge 
est  responsable  pécuniairement  de  son  délit  ou  de  son 
quasi-délit  {litem  suam  facil),  si  le  demandeur  éprouve 
quelque  dommage  et  ne  peut  plus  renouveler  sa 
demande'".  Au  jour  fixé  par  le  juge",  les  parties  doivent 
se  présenter  devant  lui  ;  au  cas  de  défaut  d'une  des 
parties,  on  ne  sait  pas  exactement  si  le  juge  doit  toujours 
statuer  en  faveur  de  la  partie  présente,  ou  selon  le  droit 
comme  s'il  y  avait  débat  contradictoire  '- .  La  marche  de 
la  procédure  est  libre;  les  plaidoieries  des  parties  ou  de 
leurs  avocats  sont  présentées  sans  ordre  bien  rigou- 
reux ",  en  une  ou  plusieurs  audiences".  La  théorie  des 
preuves  repose  sur  la  règle  :  actori  incumbit  prohatio  ; 
les  principales  preuves  sont  les  preuves  écrites  (acles 
privés,  instrumenta  pricata  :  arcaria,  nomina,  tabulae 
syngrapha,  chirographa,  idioclieira)  et  les  témoignages. 
Les  témoins  sont  interrogés  par  les  avocats  des  deux 
parties  sous  la  foi  du  serment,  ou  on  produit  leurs  décla- 

obscurs  :  Cic.  Verr.  2,  2,  17,  41  :  Uig.  4,  4,  8  ;  42,  8,  3,  1  ;  49,  1,  28.  Le  5Ssi.i>mc  de 
remises,  de  citations  de  la  procédure  appelée  eremodicium,  parait  n'avoir  eu  lieu 
qu'en  matière  extraordinaire  {Dig,  3,  I,  68-73  ;  Paul.  Sent.  3,  S  a,  6).  —  13  Macrob. 
Sat.  12,  12;  Martial.  6,  19  ;  (Juintil.  6,  4,  7  ;  10,  I,  20;  Cic.  De  or.  2,  80;  Verr. 
1,  18  ;  pro  Ouinct.  14.  —  "  Cic.  Pro  Tull.  6;  pro  Cael.  2,  6  ;  3,  7,  8  ;  33,  97  ; 
pro  Caec.  2,  0  ;  pro  Flacc.  20  ;  (juintil.  6,  4;  Tacit.  De  orat.  19,  20  ;  Plin.  lip.  I, 
21  ;  Gell.  14,  2,  Il  ;  Senec.  Ep.  63  ;  Dig.  4,  8,  13,  4.  A  partir  de  Marc.Aurèli;  il  uc 
doit  plus  y  avoir  qu'un  seul  renvoi  (ditatio)  {Dig.  2,  12,  7  et  10). 


ORD 


—  229  — 


ORD 


rations  écriles  les/a/ioiies  ')  [probatio  .  Le  juge  a  plein 
pouvoir  relativement  aux  preuves  ;  une  des  parties  peut 
déférer  à  l'autre  le  serment  décisoire  qu'elle  doit  prêter 
ou  référer  sous  peine  de  perdre  son  procès  -;  le  juge 
peut  aussi  déférer  le  serment  supplétoire,  mais  ce 
serment  ne  le  lie  pas,  non  plus  que  l'aveu  ^;  il  a  le  droit 
de  consulter  des  experts,  de  descendre  sur  les  lieux  *,  le 
devoir  de  consulter  son  conseil  ^  Son  jugement 
[seji(entia\,  en  général  brièvement  motivé,  sans  termes 
sacramentels,  doit  être  prononcé  oralement  et  publique- 
ment, en  général  d'après  une  minute  (ex  periculo),  en 
présence  des  deux  parties  ^.  Il  ne  peut  plus  ensuite  le 
modifier  ;  le  magistrat  seul  peut  y  ajouter  immédiatement 
les  conséquences  omises  par  erreur''. 

Dans  les  actions  dites  praejudicia,  le  jugement  est 
une  simple  pronuntintio,  mais  avec  l'autorité  de  la  chose 
jugée  '.  Dans  les  actions  arbitraires,  s'il  a  résolu  en 
faveur  du  demandeur  la  question  de  Vintentio  et  de 
Vexceptio,  il  énonce  Varbitrium,  c'est-à-dire  la  satis- 
faction que  doit  fournir  le  défendeur  pour  éviter  une 
condamnation  pécuniaire  '.  D'après  la  théorie  sabi- 
nienne,  victorieuse  de  la  théorie  proculienne,  il  absout, 
même  dans  les  actions  qui  ne  sont  ni  arl)itraires  ni 
de  bonne  foi,  le  défendeur  qui  a  fourni  satisfaction  au 
cours  du  procès  '".  Pour  apprécier  les  dommages,  le  juge 
peut  demander  préalablement  au  demandeur  le  serment 
{jusjitraiidum  in  litem)".  Quand  l'action  a  eu  pour 
objet  une  somme  certaine,  certa  pccunin,  la  condem- 
natio,  calquée  sur  Vintentio.  ne  permet  pas  au  juge  d'ac- 
corder une  somme  plus  forte  ni  moindre,  sans  faire  le 
procès  sien'^.  Le  demandeur  qui  a  fait  une  minuit  petitio 
ne  peut  qu'intenter  un  nouveau  procès  pour  avoir  le 
reliquat";  s'il  a  fait  une  7^/(/.v  ;^('////o  soit  re,  soit  tem- 
pore  (en  réclamant  avant  l'échéance),  soit  loco  (en  récla- 
mant ailleurs  qu'au  lieu  convenu  du  paiement),  soit 
cau.ia,  et  si  cette  exagération  est  dans  Vititentio  d'une 
action  rertn.  le  juge  doit  le  repousser  pour  le  tout  et  le 
demandeur  n'a  plus  d'action  ;  mais  on  a  apporté  quelques 
remèdes  à  cette  rigueur  du  droit,  par  exemple  en  accor- 
dant 1'//!  integrum  l'estitutio  à  nnè  plus  petitio  connnise 
par  une  erreur  excusable'*.  Il  ne  peut  y  avoir  de  plus 
petitio  quand  on  n'a  pas  fixé  le  chill're  de  la  demande  : 
c'est  au  juge  à  apprécier  la  somme  à  accorder.  Par  la 
sentence,  l'affaire  est  désormais  jndicata;  elle  vaut 
chose  jugée  ;  si  elle  est  favorable  au  demandeur,  elle  lui 
donne  un  droit  nouveau,  sanctionné  par  \'s.c\,\onjudirati  : 
elle  confère  à  celui  à  qui  on  voudrait  intenter  un  nou- 
veau procès  une  exceptio  reijudicatae.  vel  in  judicium 
deductae'-',  à  la  condition  qu'il  y  ait  identité  de  question 
et  identité  juridique  de  personnes  ".  Pour  l'exécution 
de   la   sentence,    nous  renvoyons   aux    articles    actio, 

BOXORIM  CESSIO,  BONOIUM  EMTIO,  JUDICATCM,  MAXl!S  INJECTIO, 
MISSIO   I.N  t'0SSI-:SSI0iNE.M. 

Les  voies  de  recours  sont  :  1°  Vintercessio  [jldex, 
p.  635]  ;  2°  l'appel   [appellatio,   jldex,    p.  640]  ;  3°  la 

1  Ùuinlil.  5,  7.  —  i  Dig.  ii,  3,  45,  3  ;  IJ,2,  34  cl  38.  —  î  ûig.  M,  î,  31  ;  iî,  i, 
7  ;  f.  Jual.  4, 1,  3.  —  l  C.  Juat.  3,  39,  3.  —  B  Cic.  Pro  Quin!.  10  ;  pro  Cluent.  20, 
Î7,  30;  Verr.  2,  5.  il  ;  Val.  Ma«.  8, 2,  2  :  Sud.  A>r.  13;  Gcll.  12,13.2,3;  14,  2,  d. 

—  «  Dig.  4!),  8,  I,  I  ;  42,  I,  47.  60  ;  C.  Jutt.  7.  64,  2;  Sucl.ClttwI.  \b.  D'oprùs  Apul. 
Ftorid.  1,  120,  on  aurail  déji  enregistré  ces  jugements  au  greffe  de  la  province. 

—  7  Dig.î.  I,  14,42,53,62.—  »  Gai.  3,  23;  4,  4k;  Dig.  42,3,30;  Paul.  AVn(.3. 
»,  I.  —  9  Dig.  3,  3.   40;  6,  I,  (i8  :  «,   I,  35,  1  ;  20,  I,  16,   3  cl  3  ;  /nst.    4,  6,    31, 

—  10  Gai.  4k,  114.—  "  Dig.  12.  3,  2el3;33,  2,60,  I.— 12  Gai.  4,  32  ;  ciception  4  4, 
63.  —  <3  Id.  4,  38-60,  122,  -  >k  Id,  4,  33-54;  /ntl.  4,  6,  33  6.  Emploi  de  l'action  de 

0  quod  certo  loeopoar  éviter  [i  plut  petitio  toeo  {Dig.  13,4,  Il   — i^  Gai. 4,  106, 


rvvoeatio  in  duphim  :  le  condaiiiné  peut,  en  risquant  le 
double  et  en  fournissant  caution,  s'opposer  à  la  pour- 
suite ./«rf/cff//,  ou  même,  selon  quelques  auteurs,  attaquer 
le  jugement  immédiatement,  en  soutenant  qu'il  est  nul 
pour  vice  de  forme  ou  au  fond  '  •;  4°  Y  in  integrum  resti- 
tutio  :  si  le  vaincu  répond  à  une  des  conditions  indiquées 
par  l'édit.  il  peut  obtenir  contre  tout  acte  de  procédure 
(sauf  les  afl'ranchissements  volontaires'  et  contre  toute 
sentence  Vin  integrum  restitutio  et  un  nouveau  procès 
[judicium  restitutorium).  Le  magistral  remet  dans  sa 
situation  primitive  celui  qu'il  estime  icognita  rauxa) 
avoir  subi  une  lésion  injuste '*.  Les  causes  principales 
de  la  restitutio  in  integrum  sont  :  1°  la  minorité,  pour  les 
mineurs  de  vingt-cinq  ans,  contre  leurs  actes  et  ceux  de 
leurs  tuteurs  et  curateurs  qui,  sans  tomber  sous  le  coup 
de  laloi/'/ff(?^o/7"«,  leur  ont  causé  un  préjudice  ;2''rabsence 
qui,  pour  les  majeurs,  comprend  tout  obstacle  légitime 
ayant  empêché  d'agir  en  temps  utile  :  crainte",  service 
de  l'État,  détention;  .S"  l'erreur,  surtout  dans  la  procé- 
dure, par  rapport  à  la  formule  ;  4°  le  dol  :  .ï"  peut-être  la 
fraude  contre  les  créanciers  [ob  frnudem  rreditorvm  ,  -". 
Elle  est  encore  accordée  pour  la  perle  d'une  action  par 
le  fait  du  magistrat  et  toutes  les  fois  qu'elle  lui  parait 
juste.  La  demande  de  la  j'estitulio  a  lieu  dans  le  délai 
d'un  an  utile  -',  calculé  au  moins  pour  la  minorité  et 
l'absence,  peut-être  dans  tous  les  cas,  à  partir  de  la  lin 
de  l'obstacle;  elle  appartient  au  lésé  et  se  transmet 
à  ses  héritiers  ou  successeurs  universels.  La  restitutio 
accordée  après  débat  contradictoire,  opposable  seulement 
à  ceux  qui  ont  été  parties  au  procès,  à  une  seule  personne 
ou  à  tous  les  intéressés,  remet  les  choses  en  l'état,  avec 
les  avantages  qui  se  seraient  produits  et  avec  les  charges 
qu'elles  supportaient  ;  le  mineur  reprend  ce  qu'il  a  donné, 
mais  ne  rend  que  jusqu'à  concurrence  de  sou  profit. 
Sauf  en  matière  de  minorité  --,  c'est  généralement  le  béné- 
ficiaire de  la  restitutio  qui  doit  en  tirer  les  conclusions, 
se  faire  donner  des  actions  rescisoires  ou  restiluloires. 

Le  magistral  peut  intervenir  par  voie  d'autorité,  en 
vertu  de  son  imperium,  de  quatre  manières  principales  : 
1°  par  les  interdits  [interiuctum]  ;  -2"  par  Vin  integrum 
restitutio  qu'on  a  vue  ;  3°  par  les  missiones  in  posses- 
sionem  [jiissio  ix  possessionemî;  4°  par  les  stipulations 
prétoriennes,  contrats  verbaux  qu'il  impose  pour  faire 
naître  au  profit  du  stipulant  une  créance  que  ne  fournit 
pas  le  droit  commun  :  ces  stipulations  se  divisent  en 
cautiona/es  {cautio  legatorum,  rem  pu/iilii  sotram 
fore,  de  ruto,  damni  infecti,  de  usufrurtu),  judiciales 
(Judicatum  solvi.  ex  operis  novi  nuntiutione),  com- 
munes {vadimonin);  en  n-alité  elles  sont  toutes  rautio- 
na/es,  car  elles  font  nailre  une  action  personnelle  contre 
le  débiteur  seul  ou  contre  le  débiteur  et  ses  cautions-'. 

III.  —  A  la  procédure  formulaire,  qui  constitue  Vordo 
judieiorum  priratorum.  s'est  substituée  graduellement 
sous  l'Empire  la  procédure  extraordinaire  -'.  Elle  a 
évidemment    imité    la   procédure   administrative   où  le 


107.  121.  Il  csiprobablequc,  contrairement  à  l'ancienne  opinion,  il  n'y  a  là  (pi'une 
seule  exception  ivoir  LencI,  Ediclum,  p.  403-404).  —  IC  11  y  a  quelques  dérogations  ii 
ce  principe,  surtout  d.in9les  maticrosdVtatel  d'IlérMil*.  I,  autoritéde  la  chose  jugée 
peut  avoir  lieu  sans  identité  d'objet  {Diij.  44,  2,  25,  I).  -  'i  Cic.  Pco  l-lacc.  21.49. 
9;  \>nul.Sent.S,r,a.r,i,.  7,  8;  C.Gregor.  10,1,  1.  —  is  Cic.  l'ro  FIhcc.  21,  49;  lu 
Verr.  t.  2,  25,  02  ;  26,  03  ;  T.  ,/us/.  2,  20-34; /Ji».  1,1-6.  -  19  Ici  on  a  lechoiienlre 
la  rcititulio  et  l'esceplion  quod  melus  causa.  —  M  Inst.  4,  0,  0.  —  2i  .«ous  Jusiinien 
quatre  ans  continus.  —  22  Dig.  4.  4.  13  §  t,  24§  4,  4t.  —  «  Dig.W,  5  cl  8.— "Voir 
Pemice.  Festgabe  far  lleseler.liU,f.  51-78,  cl  i4rcAiiiia.  1886,  p.  36-86;  llartoiann- 
Ubbelohde.  De.r  ordo  judieiorum  und  die  Judicia  extraordinaria  derRômer,  \i»fi 
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magistrat  n'est  lié  par  aucune  des  règles  qu'on  a  viu-s. 
où  il  peut  citer  et  faire  comparaître  directement,  juger 
sans  distinction  de  jour  ni  de  lieu,  sans  donner  de  juge 
juré,  lui-même  ou  par  un  simple  commissaire  délégué 
(JiK/ex  (la/un),  en  présence  ou  en  l'absence  de  l'intéressé, 
faire  exécuter  sa  sentence  par  les  voies  liahituelles  de  la 
coercition,  amende,  prise  de  gage,  arrestation.  A  Rome 
et  dans  l'Italie  nous  constatons  l'emploi  de  la  procédure 
extraordinaire  depuis  le  début  de  l'Kmpire  :  par  l'eiii- 
pereur  ;  par  les  consuls  el  les  nouveaux  préteurs  admi- 
nistratifs (fidéicommissaire,  lutélaire  et  c/e  /iberalibus 
causis)  en  matière  de  fidéicoinmis.  de  nomination  de 
tuteurs,  d'obligation  de  dot,  de  demande  d'aliments  ;  par 
\esjuridici,  parles  préfets  de  Vannona.  des  Vigiles  et 
de  Rome  ;  et  pour  certaines  afl'aires  telles  que  les  questions 
d'honoraires  '  et  une  partie  des  cas  de  querela  inoffi- 
ciosi   testamenti  ■    [judex   judicium,  juridicus,  praetor, 

PRAEFECTUS     ANNONAE,      l'RAEFECTUS     VIGILUM,       PRAEFECTUS 

URBiSj.  Les  deux  préteurs  ordinaires  de  Rome  ne  paraissent 
pas  avoir  cherché  à  favoriser  cette  procédure  ;  elle  se 
développe  surtout  dans  les  provinces  et  en  particulier 
dans  les  provinces  propres  de  l'empereur,  telles  que 
l'Egypte  ^  parce  que  le  gouverneur  y  réunit  entre  ses 
mains  touteslesattributions  judiciaires  et  administratives, 
et  qu'étant  le  plus  souvent  le  délégué  de  l'empereur,  il  est 
naturellement  porté  à  imiter  la  juridiction  impériale.  Les 
phases  de  la  transformation  nous  échappent;  en  tout  cas, 
la  procédure  formulaire  disparait  en  province  après  les 
Sévères  ',  à  Rome  vers  la  fin  du  iir  siècle  ou  à  l'époque 
de  Dioctétien  et  de  Constantin,  lorsque  le  préfet  de  la  ville 
devient  à  Rome  le  chef  de  la  justice  civile  [judex,  judi- 
ciARiAE  LEGES.  La  loi  do  Dioclétien  de  294,  qui  recommande 
aux  gouverneurs  de  juger  eux-mêmes  au  lieu  de  se 
décharger  sur  des  Judices  podanei  ",  suppose  la  dispa- 
rition de  Vordo  juf/icioriim  °. 

La  procédure  du  Bas-Empire  est  donc  la  procéduri' 
extraordinaire  avec  des  vestiges  de  Yordo  judiciorum  et 
plusieurs  innovations.  Il  n'y  a  plus  la  distinction  àwjus 
et  du  judicium.  Les  convanlus  ont  disparu  ;  la  justice  est 
rendue  en  permanence  dans  la  métropole  de  la  province 
parle  gouverneur  qui  juge  lui-même  ou  nomme  un  dé- 
légué, un  Judex  peda/ieus,  pris  probablement  surtout 
parmi  les  avocats  '.  11  n'y  a  plus  de  publicité  ;  les  débats 
ont  lieu  dans  le  secreturium  ou  secretum;  le  public 
est  tenu  à  l'écart  par  des  grilles  (ea/RcW/),  des  rideaux 
{vêla)  qui  ne  s'ouvrent  que  pour  la  sentence,  sauf  pour 
les  gens  de  justice,  les  parties  et  les  personnes  privilégiées. 
Le  magistrat  est  secondé  par  des  employés  de  son 
bureau  qui  rédigent  les  procès-verbaux  des  séances  "  et 
lèvent  les  frais  de  justice,  les  épices  [officiales  .  Les 
poenae  temere  litigantium  ont  presque  disparu,  sauf  la 


1  Dig.  50,  13,  1,  14;  mais  on  ne  sait  e'il  s'agit  ici  des  pK-tcurs  ordinaires  on 
des  préteurs  spéciaux.  —  2  Oig.  5,  2,  5,  6  pr.,  8  §  16,  1"  §  1.  Voir  Girard, 
L.  c.  p.  810,  n.  J.  —  3  Affaire  de  124  ap.  J.-C.  en  Egypte  (Girard,  Textes 
de  droit  roniain,  2'  éd.  p.  784),  où  un  officier  de  cavalerie  juge  un  procès, 
comme  judex  datas  extra  ordinem.  —  4  Elle  existe  encore  sous  Caracalla  el 
Aleiandre-Sévère  (C.  Jutt.  3,  8,  2;  3,  42,  1;  7,  53,  2).  —  5  c.  Just.  3,  3, 
i.  —  6  En  342  Constance  abolit  toutes  les  formules  (C.  Just.  2,  58,  1), 
—  7  Dig.  1,  14,  4;  1,  18,  4;  26,  5,  4;  C.  Just.  3,  3,  2  ;  2,  6,  à  ;  2,  7,  6  ;  2,  8, 
6;  7,  62,  31;  C.  Th.  2,  26,  3;  12,  30,  67.  Il  s'appelle  aussi  judex  datut  spe- 
cialis,  arbiter  ;  en  grec  y^ajia-.SixŒ^î/,;  (Lydus.  3,  8,  49).  —  **  Il  y  avait  déjà  eu  des 
procës-Tcrbaux  dans  la  procédure  extraordinaire  du  Ilaut.Eropire  (Girard,  Textes, 
p.  784,  787,  792  :  procès  d'Égjpte  :  et  C.  inscr.  lat.  6,  266  :  procès  des  foulons 
à  Rome  en  244  ap.  J.-C).  —  9  Inst.  4,  16,  1  ;  C.  Just.  3,  35,  4;  1,  3,  46  :  Dig.  9, 
2,  2,  §  1 :  23  §  10;  Nov.  18,  8.  11  t  a  encore  Yactio  calumniae  dans  un  réécrit  de 


peine  du  doiil)le  contre  celui  qui  nie  à  t(irl  dans  le 
dainnum  injuria  datum  et  qui  ne  veut  pas  reconnaître 
son  écriture  ';  à  la  place  de  ces  peines  il  y  a  l'obligation 
pour  le  vaincu  de  payer  les  frais  du  procès,  sur  la  décla- 
ration expresse  du  juge  '";  plus  tard  Justinien  prescrit 
aux  parties  et  à  leurs  avocats  le  Jit.yurdnduin  rn- 
lumniae  ". 

L'introdiicliDU  du  procès  est  une  l'orme  dérivée  de 
celle  que  la  procédure  extraordinaire  avait  déjà  employée  ; 
c'est  la  litis  denuntiatin.  La  denuntiatio  est  faite  par  le 
demandeur  ou  son  représentant  au  défendeur  présent  ou 
à  son  représentant,  non  plus  par  une  privala  feslalio. 
mais  par  l'inscription  sur  les  registres  d'un  magistrat  qui 
a  le  Jus  aciorum  confiriendorum  ;  celte  sommation 
indique  au  défendeur  la  nature  de  la  poursuite'-;  au 
bout  de  quatre  mois  doit  commencer  le  procès;  le 
demandeur  qui  fait  alors  défaut  est  cauaa  lapsus^,  à  moins 
qu'il  n'obtienne  par  voie  de  supplique  à  l'empereur  ou  à 
son  représentant  un  second,  très  rarement  un  troisième 
délai  de  quatre  mois;  le  défaut  du  défendeur  équivaut  à 
une  condamnation".  Plusieurs  catégories  d'affaires  sont 
dispensées  de  la  litis  denuntiatio  :  les  dettes  d'argent 
prouvées  par  des  actes,  les  fidéicommis,  les  interdits,  la 
querela  inof/irinsi,  Yactio  tutelae  el  necjotiorum  ges- 
torum,  Yactio  doli,  les  affaires  de  l'Église  el  du  fisc,  et 
sans  doute  les  procès  qui  vont  devant  les  défenseurs. 
Dans  le  droit  de  Justinien  l'introduction  a  une  forme  dif- 
férente. Le  demandeur  envoie  au  magistrat  sa  requête, 
un  libellus  cnnvenlionis  qui  renferme  sa  demande,  la 
nature  et  les  faits  précis  de  sa  plainte,  el  s'engage  à  faire 
la  litis  conleslatio  dans  les  deux  mois,  sauf  à  payer  au 
défendeur  le  double  des  frais,  et  à  rembourser  tous  les 
frais  en  cas  de  défaite'*.  Par  l'acte  dit  sententia,  interlo- 
ru/io,  praeceptum,  le  juge  accepte  ou  repousse  la  plainte, 
sans  enquête,  sauf  dans  l'action  de  dol.  S'il  l'accepte,  sa 
sentence  est  une  citation  de  l'accusé  {cornmonitio, 
nilmonilio),  soit  orale,  soit  plus  généralement  écrite, 
portée  par  un  appariteur  {e.vseciito?')  qui  exige  du  défen- 
deur des  honoraires,  une  réponse  datée  (libellus  rontra- 
diclionis  ou  i-esponsionis)  et  une  caution  (généralement 
une  .s'c///.s'r/^^//o)decomparaîtredansledélai'';Ie défendeur 
qui  ne  fournit  pas  cette  caution  peut  être  arrêté  et  enfermé 
pendant  le  procès '^'^.  Le  juge  peut  modifier  la  plainte 
jusqu'au  jugement''.  La  plus  petitio  entraîne  toujours 
la  perte  du  procès,  en  Occident  jusqu'à  la  fin.  Kn  Orient, 
Zenon  et  Justinienyapportentlesaméliorationssuivantes  : 
dans  la  plus  petitio  tempore,  le  demandeur,  repoussé, 
paie  les  frais,  mais  reprend  son  action  à  l'échéance  ;  dans 
celle  re.  le  juge  lui  alloue  son  droit,  mais  le  condamne 
au  triple  du  dommage;  la  plus  petitio  loco  n'existe  plus  ; 
la  minus  petitio  est  rectifiée  d'office  par  le  juge,  et  le 


Dioclélicn  {Consultai.  ret.Jurisc.  6, 13).—  10  Inst.  4,  16,  I  ;  C.  Th.  4,  18  ;  f.  Jusl. 
7,  51  ;  3,  I,  13  §  6  ;  Nov.  82,  §  10.  C'était  déjà  en  germe  dans  Dig.  5,  1,  79;  31,  78, 
2;  5(1,  5,  I  §  I  :  C.  Just.  5,  52,  14.  —  "  Jnst.  4,  16,  I  ;  C.  Just.  2,  59;  3,  1,  14 
SI  ;  .Vor.  29,  3.  -  12  Victor.  Caes.  16,  9  ;  C.  Th.  2,  4;  2,  5;  2,  6  ;  11,  32;  C.  Jusl. 
t.i,14§4;  1.  3, 4;  Livre  syro- romain,  §75-76;  Symmacli.  Ep.  52,  59;  Corp.  papy  r. 
/laine)  i,  n»  19  ;  Griech.  Urkund.  des  kenigl.  Mus.  Berlin,  n"  226,  578,  614  ;  C077). 
inser.  lat.  8,  suppl.  2,  17896.  —  «  C.  Th.  2,  6,  t-4;  Symmach.  Ep.  10,  52,  59. 
—  It  Inst.  4,  6,  24  §  1,  33,  35  ;  C.  Just.  7,  40,  3  ;  I,  4,  31  ;  2,  58,  1  ;  Nov.  53,  3; 
1 12,  2  pr.  3  §  I  ;  53  ;  96  pr.  1  ;  Edict.  Just.  7,  5.  —  16  C.  Just.  1,  3,  25  J  1-2,  33  pr., 
S  2-5,  37  §  2;  I,  12,  6  §  1-3;  2,  13,  26;  10,  11,  S  §  4;  12,  26,  4  pr.  ;  12,  30,  3; 
12,36,  18  pr.;  2,  58,  2;  3,  12,  11  §  1  ;  7,  17,  1  §  2-8  ;  3,  2,  4  §  1  ;  3,  1,  15;  Nov. 
53,3  §  1,  4;  11,  I;  H2,  2pr.  :  123,  21.  —  16  C.  Jusl.  3,  2,  1  ;  10,  19,  2  ;  9,  4,  6  ; 
4  20,  19.  Exception  pour  les  femmes,  les  avocats,  les  médecins,  les  professeurs  (C. 
Just.  2,  8,  3  I  6,  5  §  6;  10,  52,6;  Nov.  134).  —  "  C.Just.î,  1,3;  Basil.  7,  18, 16. 
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demandeur  peiil  corriger  louli'  erreur  île  sa  j)art.  même 
au  cours  du  procès'. 

Pour  le  di'faut  des  parties  nous  renvoyons  h  rarliele 
coNTLiMAciA  ;  pour  les  diflerentes  juridiclions,  à  l'arliele 
JUDKX  JUDiciuM.  Le  juge  dirige  les  débals  à  sa  guise,  en 
autant  de  séances  qu'il  est  nécessaire  '-.  La  lilis  contes- 
talio  parait  se  placer  à  la  première  séance  après  l'expo- 
sition du  demandeur  et  la  riposte  du  défendeur  ^  [litis 
coNTESTATio].  [1  peut  y  avoir  aveu,  délation  de  serment, 
inlerroga/ioJU's  in  jure  ;  mais  ces  actes  ont  un  caractère 
nouveau  ;  les  interrogations  et  1(!  serment  peuvent  inter- 
venir à  tout  moment,  sur  tout  point  ;  l'aveu  équivaut  au 
jugement  en  toute  matière.  Les  actions  civiles  et  les 
actions  prétoriennes  sont  confondues  *.  Les  interdits  sont 
devenus  des  actions.  Pour  les  exceptions,  il  faut  distin- 
guer les  exceptions  dilatoires  et  les  exceptions  péremp- 
toires;  les  pi-emières  sont  des  défenses  pour  le  procès 
contre  le  juge,  les  parties  ou  la  forme  de  la  plainte,  par 
exemple  l'exception  d'incompétence  (praexcrijj/id  l'ori), 
la  récusation  d'un  juge  suspect,  l'exception  du  uiaM(|ue 
de  capacité  à  faire  le  procès,  les  praescripliotics  de 
l'ancien  droit  ;  elles  doivent  être  régulièrement  invoquées 
avant  la  lilis  coiifcifatio  ;  la  poursuite  ([u'elles  arrêtent 
provisoirement  peut  être  reprise  plus  tard  "'.  Les  excep- 
tions péremptoires,  qui  sont  tous  les  moyens  de  défense 
relatifs  au  fond,  peuvent  être  formulées  jusqu'à  la  tin, 
même  en  appel  ".  .luslinien  fait  appointer  la  di'uianilc 
reconventionnelle  [iiiutno  petitio)  devant  le  uu'uii'  jui;r, 
dès  le  début,  pour  la  lilis  ronleslaliu  '.  Ou  a  essay(', 
sans  y  réussir,  de  réglementer  et  de  classer  les  preuves: 
les  pièces  écrites  sont  de  plus  en  plus  préf('rées  à  la 
preuve  testimoniale  ;  la  valeur  du  témoignage  varie  selon 
le  rang  des  témoins;  les  hérétiques,  les  apostats,  les 
infâmes  ne  peuvent  témoigner.  Constantin  pose  le  prin- 
cipe :  tes  fis  tmus,  leslis  niillus;  les  témoins  [jrèteut 
serment,  disent  eux-mêmes,  oralement,  ce  qu'ils  ont  vu 
et  entendu  *.  Les  pièces  écrites  sont,  par  ordre  d'impor- 
tance :  les  registres  des  magistrats  {aria,  r/esla.  ûttojxvy'- 
jxata)  et  les  autres  actes  publics,  avis  officiels,  comptes  ''  ; 
puis  les  actes  reçus  par  les  tabellions  publics  {i?islra- 
menla  publiée  eonfecla,  puhliea)'"  ;  rnlin  les  écritures 
privées,  signées  par  les  témoins;  li'ois  de  e(!S  témoins 
donnent  à  la  pièce  par  leui-  serment  ilevanl  le  tribunal  la 
valeur  d'un  adc  u(ilari(';  si  iinr  |iai-lie  s'iusrril  ru 
faux  contre  une  pièce,  le  procès  criuiiiicl  u'aiT(Mc  plus 
l'affaire  civile,  comme  dans  l'ancien  dr'uil  :  le  juge  civil 
statue  sur  l'autlienticité  de  la  pièce".  Il  peut  rendre  des 
décisions  sur  des  points  particuliers  (inlerldeulin,  ar/i- 
culus,praejudieiun})  '-.  Le  jugement  définitif  (//c/iniliva 
senlentia)  est  prononcé  dans  une  séance  solennelle,  en 
présence  des  parties,  devant  l'office,  après  consultation 


'  C.  yus(.  3,  10,  l-i;  /ns/.  t,  0,  .ij.  —  -'  t.  Vus/.  ;),  I,  U  pr.  ;  8,  I,  1  ;  7,  ;l'J, 'J 
pr.  ;  C.  Th.  3,  18,  1  ;  Symniacli.  Ep.  10,  ;i9,  48.  i'our  abréger  les  chicanes,  d'après 
une  loi  de  JusUuicn  (iVou.  llii,  2),  si  une  partie  renonce  ti  de  plus  longs  dâlaîs,le  juge 
ne  peut  accorder  que  trois  délais  d'un  mois  à  l'autre.  —  '  C.  Jml.  »,  I,  14  §  1  :  •, 
59,  2  pr.;  3,    9,   /.  un.;  Nov.    53,  3  §  2  ;  80,  10  ;  96,  1-2.  —    »   Dig.  3,  5,  46  §  I. 

—  S    tnst.i,    n;Dig.    44,    1;  C.    Jusl.fi,   36-,    3,    1,    10;    4,  19,    19;    3,    6. 

—  6  C.  Juft.  7,  33,  9  ;  7,  hl),  2  ;  8,  36,  4,  8.  —  7  Non.  90,  2.  —  »  C. 
Th.  Il,  39;  Dig.  22,  S;  C.  Jml.  4,  !0  ;  11,  41;  A'ot).  90.  —  »  C.  Juat. 
4,  21  ;  C.  r/i.  Il,  39;  A^oi'.  73.  —  10  C.  y«s<.  4,  29,  23  ;  5,  51,  13;  I,  l,  27; 
8,  18,  Il  ;  9,  22,  21  ;  Nov.  44  pr.  1  pr.  ;  49,  2  ;  73,  7  ;  117,  2;  142,  2.  —  n  C. 
Th.  39,  ï  pr.  ;  2,  27,  1  §  1  ;  C.  Juil.  9,  22,  24.  —  1!  C.  Just.  7,  65,  5  ;  C.  Th. 
11,36,2,  3,23,  25.  —  13  C.  Ju«(.  7,  43  et  44;  12,19,  2  SI;  l.ydus,  /),■ 
mag.  3,  Il  ;  C.  Th.  4,  17  ;  1 1,  30,  40;  A'oi).  82,  5.  —H  C.  Jiitt.  7,  46;  Inil .  ),  6,  :I2. 

—  <6  C.  Th.  H,  29;  II.  30  ;  C.  Jutt.l,  61  cl  62  ;  12,  I,  16;  Syminach.  Hp.  ï,  30; 
10,  39,  iO  ;  iVou.  Valcntin.  22  §  6-7  ;  Kov.  Major.  7  §  910.  —  m  Dig.  28,  5,  92  ;  49, 


des  assesseurs  [assessoh];  les  parties  en  reçoivent  une 
copie".  L>i eondemnatio  doit  porter,  autant  que  possible, 
sur  un  objet  déterminé,  mais  qui  peut  être  soit  une 
somme  d'argent,  soit  une  chose  ;  dans  ce  dernier  cas,  la 
sentence  peut  porter  :  dare  (translation  de  propriété), 
tradere  ou  restitnere  (translation  do  la  possession), 
exhibere'^.  Dans  les  actions  arbitraires  il  y  a  encure  un 
jugement  (arbilrium)  pour  restitution  ou  exliihition.  Le 
vaincu  paie  les  dépens.  Quelquefois,  au  lieu  dt;  juger  lui- 
même,  en  cas  de  doute  et  pour  des  affaires  qui  dépassent 
sa  compétence,  le  juge  renvoie  les  pièces  avec  son  rapport 
et  les  nouvelles  observations  des  parties  à  l'empereur 
qui  juge  et  donne  à  sa  sentence  la  forme  d'un  rescrit  ; 
c'est  la  consultalio  anie  senlenliam^'".  Pour  les  effets  et 
l'exécution  du  jugement,  voirBONORUM  gessio,  judicatim, 

JIISSIO  Ii\  POSSESSIONEM,  l'IGNOllIS  CAI'IO. 

Les  voies  de  recours  sont  :  1°  l'appel  [appeli.atio, 
.lUDEX,  p.  M0]\1°\'in  inli'fjrinii  resliliitio  conservée  dans 
le  droit  de  .lustinien,  avec  les  mêmes  règles  que  précé- 
demment. 

Signalons  enfin  deux  procédures  particulières  : 

1°  La  supplirado,  prière  adressée  à  l'empereur,  avant 
le  début  d'un  procès,  pour  qu'il  le  juge  lui-même  ou  le 
fasse  juger  par  un  commissaire  spécial.  Elle  peut  encore 
avoir  lieu  contre  des  actes  illégaux  d'un  magistrat,  au 
cours  d'un  procès,  ou  après  un  jugement,  avant  l'expi- 
ration des  délais  d'appel  '".  En  outre,  au  Bas-Empiri^  la 
prière  à  l'empereur  contre  une  sentence  du  préfet  du 
prétoire  est  d'abord  permise  nue  fois,  puis  interdite,  en 
matière  administrative,  puis  transmise  au  nouveau  préfet 
du  prétoire  deux  ans  après  le  départ  de  celui  qui  est  en 
cause,  ou  à  ce  dernier  s'il  est  redevenu  préfet  du  prétoire, 
mais  avec  l'adjonction  du  r/iiaeslor  sarri  palatii'\ 

"i"  La  procédure  par  rescrit  impérial  |  rescriptihiJ.  l'en- 
(lant  le  Haut-Empire,  surtout  à  partir  d'Hadrien,  les 
parties  et  les  magistrats  peuvent  s'adresser  directement 
à  l'empereur.  Les  demandes  des  parties  s'appellent  libclli, 
preees,  supplicationes  ;  celles  des  magistrats  relaliones, 
ronsullationes,  suggesliones;  la  réponse  impériale,  ana- 
logue à  la  consultation  des  juristes,  est  soit  unt;  episliila 
(surtout  aux  magistrats),  soit  une  subseriplio  (surtout 
aux  particuliers)  ;  elle  est  conditionnelle  et  suppose  la 
vi'racité  du  fait  allégué;  c'est  le  juge  qui  doit  trancher  la 
question  de  fait.  Cette  procédure  subsiste  au  Bas-Empire; 
le  rescrit,  conforme  aux  lois.  renfernitUes  indications  qui 
lient  le  juge;  le  demandeur  le  rcuicl  avec  sa  requête  au 
magistrat  qui  le  communiqur  au  (h^fcuideur  au  moment 
delà  lilis  deniinliatio,  ou,  plus  lard,  de  la  citation.  I.r 
défendeur  peut  prouviu'  (|ue  le  rescrit  repose  sur  de 
fausses  affirmations  [praescri plia  iiiendariorinn),  qu'il  a 
(Hé  obtenu  à  tort  [ohreplio,  xiibrr/ilin)'*.     Ch.  I^ixiuvain. 

5,  't,  s  g  1  ;  c.  Just.  i,  I.  10  ;  1,  ij,  1  ;  1,  l'.l,  1  ;  I,  1\  ;  ''.  Th.  I,  i,:i.  —  '''  CJusI. 
I,  19,5;  7,  03,  5  §  5  ;  7,  70,  /.  un.;  7,  02,  33;  Aoi'.  Tlicodos.  13;  .Von.  »i,  12; 
115,  1.  —  18  C.  Th.  1,  2,  7;  2,  4,  1-2;  I,  22,  2-3;  2,  7,  1  ;  C.  Jusl.  I,  19-23;  A'or. 
112,  3  pr.  —  Bu)i-ior.iiAPHiK.  Boujcan,  Traiti}  des  actions,  2'  éd.  Paris,  1845  ;  Savi- 
gny.  Traita  do  droit  romain,  Irad.  Guénoui,  t.  V-VII,  Paris,  1815-:. 0;  Roin.  R6m. 
Privatrccht,  Leipzig,  1858,  p.  «52  sq.;  Detliraann-Hollwcg,  Dcr  rtlm,  Cii'ilpro:ess, 
lîonn,  1864-1800  :  Kcllor,  Dcr  ràm.  Civiiprocess  und  die  Actioncn,  0"  éd.  1883; 
Bckker,  Die  Aklionm  des  rôm.  Primirechts,  1871-1873  ;  Karlowa,  /)cr  rtim. 
Cirilprocess  ziir  Zril  der  iegisaktioncn,  1872  ;  Ortolan,  lispliralioii  hisloriqut 
des  Instilutes,  Paris,  1883.84,  t.  Ill  ;  Wlassak,  Proecss;iesel:e,  1.  1888; 
Accarias,  Précis  de  droit  romain,  4"  éd.  Paris  1891,  t.  Il,  p.  613-1217  ;  Jobbé- 
Uuval,  Éludes  sur  l'histoire  de  la  procédure  eiri'.o,  Paris,  I«'.I6;  Cuq,  Institutions 
juridiques  des  Romains,  Paris.  1891,  I.  I,  p  402-410:  P. -F.  Girard,  Manuel 
de  droit  romain,  2»  éd.  Paris,  1898,  p.  94:i-in»6  ;  iVoiit.'.  rcv.  hist.  de  droit,  1889, 
l     p.  295-300. 
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OllEAK  [i'UE.MM;. 

OHESTKS  ('OtÉdTY,;).  —  Oresle  esl  fils  d'Agamemnon 
ol  (le  Clylémestre ',  c'esLlefils  chéri  (tyjÀûyetoi;)  ;  pendant 
(juc  son  père  est  devant  Troie,  il  vit  dans  Mycènes  au 
milieu  du  plus  grand  luxe'-.  Sa  destinée  est  déterminée 
par  l'assassinat  de  son  père.  Il  y  a  dans  -Homère  trois 
r('eits  du  meurtre  dAgamemnon.  Le  premier  est  fait  par 
.Nestor  à  Télémaque'  :  Égisthe  se  débarrasse  de  l'aède 
ilu'.\gamcmnon  a  laissé  près  de  Clytémestre,  et  il  amène 
celle-ci  dans  sa  demeure,  lOéXiov  iOsXo'Jiav.  Pendant  sept 
ans  ',  il  régna  sur  la  riche  Mycènes  ;  la  huitième  année 
Oreste  vint  d'.\thènos"  ;  il  tua  le  meurtrier  de  son  père, 
le  rusé  Égisthe  ;  après  l'avoir  tué,  il  donna  aux  Argiens 
le  repas  des  funérailles  de  sa  détestable  mère  et  du  lâche 
Kgisthe".  Dans  le  second  récit',  mis  par  le  poète  dans 
la  bouche  de  Wénélas,  .^gamemnon  est  porté  par  la  tem- 
pête sur  la  partie  éloignée  de  l'Argolide  où  Égisthe  a  sa 
demeure;  prévenu  par  un  veilleur,  Égistiie  dresse  une 
embûche  ;  il  invile  Agamemnon  à  un  festin  et  il  le  tue, 
lui  et  tous  ses  compagnons,  après  une  lutte  acharnée.  Le 
nom  de  Clytémestre  n'est  pas  prononcé  dans  ce  récit; 
mais  un  peu  auparavant,  Ménélas,  parlant  de  la  mort  de 
son  frère,  dit  qu'il  était  tombé  victime  de  la  ruse  de  sa 
funeste  femme*.  Le  troisième  récit  enfin  est  fait  par 
Agamemnon  lui-même  dans  la  Nekyia  '.  Cette  fois  la 
complicité  de  Clytémestre  est  nettement  affirmée.  La 
Nekyia  est  considérée  comme  une  des  parties  les  plus 
récentes  de  YOdynsée.  On  en  a  conclu  que  primitivement 
Clytémestre  n'était  pas  en  cause;  c'est  à  une  époque  pos- 
térieure qu'on  aurait  fait  d'elle  la  complice  d'Égisthe'". 
Arislarque  avait  déjà  remarqué  "  que  Clytémestre  mou- 
rait en  même  temps  qu'Égisthe,  mais  qu'Homère  ne 
disait  pas  qu'elle  était  tuée  par  son  fils.  Un  autre  sco- 
liaste  '-  observe  finement  que  le  poète  emploie  un  euphé- 
misme, 'iOa^j/e  TTjv  fir.TÉpa,  pour  ménager  Oresle.  Sans 
doute,  Zeus,  au  début  de  VOdi/ssée",  rejette  tout  le 
crime  sur  Égisthe  seul  ;  mais  Athéna  fait  de  Clytémestre 
la  complice  du  meurtre.  Il  y  a  souvent,  dans  Homère''", 
un  parti  pris  de  silence  quand  il  s'agit  d'événements 
concernant  les  familles  des  avaxTs;  ''\  Homère,  ignorant 
ou  voulant  ignorer  le  parricide,  ignore  naturellement  la 
poursuite  d'Oreste  par  les   Furies  :  Oreste  a  vengé  son 


OIIESTES.  I  llom.  //.  IX,  IH,  elc.  Ajajii;i»o,;5r.;,  Iloili.  Od.  I,  30  ;  Hcrod.  I,  CT  = 
Anth.  Palnl.\l\\ln  :  Sopb.  £(«<;(.  181 -.Eur.  Or.  838;  Andr.  103+.  elc. Sur  I  orllio- 
grapLe  du  uoni  Chjténicstrp.  voir  Roscher,  Lexikon  d.  Mythol.  s.  v,  el  Orestes, 
col.  935 ,  Hœfcr).  —  2  Hom.  //.  IX,  143.-3  od.  lit,  25i-310.  —  •  Ibid.ili.  -  6  Ibid. 
307,  ai  'Aflr.vduv.  Z^nodote  écrivait  àr.à  4»M-/r.u.  ;  il  ne  faut  voir  dan»  cette  leçon 
qu'une  correction  arbitraire  dans  le  but  de  mcltrc  Homère  d'accord  avec  la  tradition 
postérieure.  Ce  passage  a  donné  lieu  à  de  nombreuses  discussions,  cf.  liœfer,  col.  956, 
I.  .'Î9.  —  *»  Ces  vers  309-310  sont  considérés  comme  une  addition  postérieure  par 
Wilamowitz,  Uom.  Unters.  lo4  ;  li.  Weil,  Et.  mr  le  drame  ant.  p.  40  ;  sur  loule 
cette  qucstiou  de  la  complicité  ou  de  l'innocence  de  Clytémestre,  cf.  Hœfer,  1,  UiO; 

III,  col.  957-938.  —  "  Od.  IV,  511-337.  —  8  /4,rf.  IV,  92. —  9  llom.  Od.  XI,  405- 
•V3(.  —  10  Cette  queslion  a  soulevé  de  nombreuses  discussions;   voir  la  note  t). 

—  Il  5c/io(.  ad  Od.  lli,  309.  —  12  Ibid.  —  I3  I,  ii  et  35-36  ;  dans  ce  Ucrnier 
passage  cependant  la  première  chose  mentionnée  c'est  qu'Égistliea  épousé  la  femme 
d'Aganienmon.  —  I»  III,  23i-235.  —  16  Comme  l'a  remarqué  Aristarque,  ad  Od. 
m,  310,  XI,  326,  Homère  ne  connaît  pas  le  meurtre  d'Ériphylc  par  son  fils;  il  ignore 
aast-i  l'eiil  el  la  cécité  d'ŒMipe,  XI,  iTâ;  II.  XXIII,  679-680.  —  I6  Od.  I,  40,  Î98  ; 

IV,  196,  348.  —  17  Frag.  93,  éd.  Rzacb.  —  la  Croisel,  Hist.  de  la  litl.  gr.  I,  418  ; 
Jepp,  éd.  de  f Electre  de  Sopii.  p.  .vu.   —   19  Croisel.  0.  l.  421  ;  Jebb,   /,.   l. 

—  20  Bekkcr,  Anecd.  !l,  783,  14.  —  51  Pax,  797-800.  —  22  Voici  ce  que  nous  savons  : 
au  moment  du  meurtre  d'Agamemuou,  Oreste  est  sauvé  par  sa  nourrice  Laodamie, 
Sch.  Aescb.  Choeph.  li'j  ;  i)  reçoit  d'Apollon  un  arc  pour  se  défendre  des  Furies, 
Scli.  Eur.  Or.  268  ;  enfin,  un  des  ressorls  do  l'action  était  un  rêve  menaçant  fait  par 
Clytémestre,  fr.  42  de  Bergk  —  23  Hygin.  Fub.  101,  et  les  autres  références  dans 
Nauck,/'"r.  tr.  ijr.  p.  379.  —  2'»  Plin.  Hixt.  nnt.  35,  71  :  cf.  Vogel,  Scenen  Eurip. 
Tratj.  in  (jr.  Yasengemslde,  1886,  p.  88.  On  ne  sait  quel  est  celui  des  trois  tragiques 
r|iM  a  iinair-né  celle  scène  ;  e'Ie  parait  remonter  jusqu'à  Fscliyle.   Il  v  a  sans  doute 


père; ayant  accompli  ce  devoir,  il  vil  gliu-iciix  et  hoiidi'c"''. 

.\près  Homère  la  légende  se  développe.  Hésiode  '',Slasi- 
mosde  Cypre'*,  Agias  deTrézène  ", auteurs  d'épopées,  la 
traitent  tour  à  tour.  Mais  l'œuvre  qui  eut  l'action  la  plus 
grande  sur  le  développement  de  lalégende  est  due  à  un  poète 
lyrique,  Stésichore.  Ilcomposaun  hymneintitulé  Urc.^lic, 
qui  avait  au  moins  deux  livres'-".  Cet  hymne  eut  un  très 
grand  succès  :  Aristophane  le  parodiait  un  siècle  et  demi 
plus  tard  -'.Nous  n'avons  que  très  peu  de  fragments  de  ce 
poème".  Pindare,  dans  la  XI°  l'ijHiK/ue,  mentionne  cette 
légende.  Pour  lui,  comme  pour  Stésichore,  Oreste  est  La- 
cédémonien;  au  moment  où  son  père  est  tué  à  .\myclée, 
il  est  sauvé  des  mains  violentes  de  sa  mère  par  sa  nour- 
rice Arsinoé  et  il  trouve  un  refuge  chezStrophios  au  [lied 
du  Parnasse.  Cette  ode  a  été  composée  en  478;  vingt  ans 
après,  Eschyle  faisait  représenter  son  Orestie. 

Peu  de  mythes  tiennent  dans  la  tragédie  grecque  une 
place  aussi  grande  que  le  mythe  d'Oreste  ;  par  une  con- 
séquence naturelle,  cette  importance  est  au  moins  aussi 
grande  dans  l'art  grec. 

Un  événement  de  l'enfance  d'Oreste  était  célèbre. 
On  racontait  que  Télèphe,  roi  des  Mysiens,  était  allé 
diiguisé  chez  les  Grecs  pour  se  faire  guérir  de  sa  blessure 
par  celui  qui  l'avait  faite,  .\cliille:  il  est  découvert  et  va 
être  massacré,  quand  il  saisit  le  fils  d'Agamemnon,  le 
jeune  Oreste,  et,  réfugié  sur  l'autel  domestique,  menace 
de  le  tuer,  si  on  l'attaque  ".  Cette  légende  avait  été  mise 
sur  la  scène  par  les  trois  tragiques  ;  elle  avait  aussi  inspiré 
le  peintre  Parrhasios'".  Elle  se  trouve  reproduite  sur 
plusieurs  vases  peints  '-°,  sur  un  rhyton  d'argent  [cae- 
LATURA,  fig.9791,  sur  une  pierre  gravée^",  sur  des  urnes 
cinéraires  étrusques''',  enfin  sur  la  frise  de  Pergame'''. 

D'après  Euripide,  Oreste  enfant  était  à  Aulis  au  moment 
où  sa  sœur  Iphigénie  fut  immolée  ;  il  a  même  un  rôle 
dans  la  tragédie  :  il  joint  ses  prières  à  celles  de  sa  sœur 
et  de  sa  mère-".  Stésichore  et  Pindare  le  font  assister  au 
meurtre  de  son  père,  il  est  sauvé  par  sa  nourrice  '"  qui  le 
dérobe  aux  assassins.  C.  Robert^',  qui  a  proposé  une 
restitution  ingénieuse  de  l'hymne  de  Stésichore,  d'après 
des  peintures  de  vases,  supposait  que  la  nourrice  confiai! 
Oreste  àTalthybios.  Cette  explication  n'est  pas  vraisem- 
blable'-. Recueilli  par  Strophios  "  eni  pied  du  Parnasse, 


là  une  iniilalioo  de  l'acte  attribué  à  'l'bémislocle,  Thuc.  1,  136;  voir  l'ollak,  Zwei 
Va!:en  ans  der  Werkstalt  Nierons,  Leipz.  1900.  p.  lô  ;  Jiithner,  Ver  Jlaub  des 
Orestes,  in  Wiener  Sludien,  1901,  p.  I  sq.  —  25  Sur  un  vase  du  v  siècle,  Britisli 
Mus.  Catal.  III,  247,  n.  382  ;  0.  Jâhn,  Arch.  Aufsxtze,  Greifswald,  U'ij,  pi.  ii  ; 
Télèphe  est  représenté  tenant  Oresle  sans  le  menacer;  il  a,  au  coutrairc,  le  glaive 
levé  contre  lui  dans  toutes  les  autres  représentalions,  nûlarameut  sur  u»  vase  de 
Cumes,  Arch.  Zeit.  1857,  pi.  cvi  ;  Baumcistcr,  Denkmxler,  p.  1725,  fljj.  1807; 
Reinacl],  Répertoire  des   vas-s,  I.  387;  cf.  encore  Tischbein,    I,    pi.   o;  Pollak. 

0.  L;  Reinach,  Op.  cit.  11,294,  3;  Pilliug,  Quomodo  Telephi  faiulam  el 
srriptores  el  artifices  vet.  tradaverint,  Halle,  1886.  —  26  Jahrb.  d.  Atlerth.  im 
Itheinlande,  III,  pi.  ni  ;  Baumeisler.  Op.  cit.  f.  1724,  fig.  IS06.  —  27  Brunn,  /  ril- 
ieri  délie  urne  etrusehe,  pi.  x.vvi  sq.  ;  Schlic,  /Jarstellung  des  troisch.  Sagenkrci.'!, 
Stutlgarl,  1868,  p.  39  sq.  —  28  Ovcrbeck,  Gesch.  d.  gr.  Plastik,  4"  éd.  II,  p.  283;  Bau- 
meisler, p.  1272,  lig.  1429;  Collig'non  et  Pontremoli,  Pergame,  p.  96-97  ;  cf.  p.  19. 
—  29  Iplt.  4«;.  405,622,  1119,  1241-1248,  1623.  Oreste  eufaulcst  représenté  sur 
la  coupe  de  Berlin,  Robert,  Homer.  Bêcher,  p.  51  ;  Huddiislon,  Grenk  Tragedy  in 
t/te  tight  of  vase  paintings,  p.  115,  fig.  16.  Pour  les  aulres  représentations,  cf. 
Hœfer,  col.  961.  —  30  Pind.  Pytii.  XI,  25;  Aescb.  Choeph.  728,  729.  —  31  Bild 
und  l.icd,  p.  149-191.  Robert,  Op.  l.  134,  s'appuie  sur  lespeinlures  de  (!eu\  vases, 
l'une  de  Vienne,  il/oniim.  VIII,  15  (cf.  .4ima;i,  18fi5,  p.  212.216;  Wien.  Vorlegebl. 

1,  I,  2;  Reinach,  flépert.  des  rases,  I,  169),  l'autre  de  Berlin,  Gerhard,  Etrusk.u. 
Camp.  Vasenb.  pi.  xxiv  ;  Wien.  Vorlegebl.  1, 1,  I  ;  Robert,  p.  149  ;  Reiïacb,  Répert. 
I,  296;  Furtwœngler,  Berliner  Vasenkatal.  2184.  —  3J  Klle  est  acceptée  par 
Jepp,  éd.  de  i' Electre  de  Sop]\.  XV;  par  Tucker,  éd.  des  CAoep'i.p.  six  lellea  élé 
combattue  par  Seeligcr,  Die  L'ehcrhef.  der  gr.  Beldensage  bei  Stesichoros,  p.  23  ; 
par  Brunn,  Troische  Miscellen,  Acad.  de  Bavière,  1887,  260;  Hœfer.  973.  —  33  Stro- 
phios avait  épousé  la  sœur  d'Agamemnon,  Eur.  Or.  1233  ;  l'aus.  II,  2>,  4. 
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il  se  lie  d'amitié  avec  le  fils  de  son  hôle,  Pylade'.  Celte 
amitié  était  célèbre  dans  Tantiquité  ;  elle  est  rappelée 
très  souvent  dans  les  œuvres  littéraires  et  dans  les 
œuvres  artistiques  ;  on  connaît  le  groupe  d'Oresle  et 
Pylade  que  possède  le  musée  du  Louvre-. 

Devenu  grand,  Oreste  reçoit  d'Apollon  l'ordre  de  venger 
son  père  en  punissant  les  meurtriers.  Déjà,  dans  Stési- 
chore,  cette  intervention  d'Apollon  était  indiquée  par  le 
don  que  le  dieu  fait  à  Oreste  d'un  arc  pour  se  défendre 
contre  les  Furies  '.  Dans  les  tragiques  aussi,  c'est 
toujours  Apollon  qui  pousse  Oreste  au  parricide.  Accom- 
pagné de  Pylade,  Oreste  arrive  en  Argolide.  La  scène  de 


la  reconnaissance  du  frère  et  de  la  so'ur  est  parmi  les 
plus  belles  de  la  tragédie  grecque.  Dans  Eschyle  et  So- 
phocle, une  des  causes  qui  ont  amené  la  rencontre 
d'Orestp  avec  Electre  est  un  songe  de  Clylémeslre. 
C'était  là  encore  une  imitation  de  Stésichore  *.  On  sait 
que  dans  les  C/ioéphores  d'Eschyle,  Electre  reconnaît  son 
frère  parce  qu'il  a  les  cheveux  de  la  même  nuance  et  de 
la  même  nature  que  les  siens.  Cette  façon  d'amener  la 
reconnaissance,  raillée  par  Euripide  ^ ,  a  été  admirée  par 
Aristophane  ^  et  par  des  savants  de  nos  jours  '.  Dans 
Sophocle,  Electre  reconnaît  son  frère  au  moment  où  elle 
va  prendre  l'urne  qui  contient  ses  cendres  *.  Dans  Euri- 


Jleurtre  d'Égisthe. 


pide,   c'est  le    vieux  serviteur    qui    reconnaît  Oreste  '. 

Parmi  les  œuvres  d'art  qui  représentent  celle  scène 
célèbre,  on  peut  citer  surtout  une  plaque  de  terre  estam- 
pée du  Louvre  :  Electre  est  assise  auprès  du  tombeau 
d'Agameranon  ;  Oreste,  accompagné  de  Pylade,  se  lient 
près  d'elle  '".  Xous  possédons  aussi  des  reproductions  des 
groupes  divers  représentant  Oreste  avec  sa  sœur  Electre; 
l'identification  la  plus  sûre  est  celle  du  groupe  de  Naples  ". 

Oresle  et  Pylade  entrent  par  surprise  dans  le  palais  où 
se  trouve  Égisthe.  Dans  Eschyle  et  Euripide,  c'est  Égis- 
the  qui  esl  tué  le  premier.  Sophocle  fait  tuer  d'abord 
Clylémeslre;  il  a  imaginé  un  effet  dramatique  très 
puissant  en  montrant  [égisthe  se  hâtant  de  revenir  au 
palais  à  la  nouvelle  de  la  mort  d'Oresle,  croyant  voir 
devant  lui  le  cadavre  de  son  ennemi,  levant  lui-même  le 
voile  qui  recouvre    ce  cadavre  et  reconnaissant  Clyté- 

•  La  première  mention  de  celle  amitié  se  trouverait  dans  les  Nostoi  ;  0. 
Miiller,  Eumen.  131;  NVilamowilz.  Hom«r.  VnUrs,  177;  Ziclinski,  Orcstes- 
tage,  88.  —  2  Collignon,  Hist.  di-  la  scnlpt.  t/r.  II,  p.  003.  —  '  D'après 
Wilamowilz,  Orestic,  p.  2i8,  c'est  là  la  seidc  explication  admissible.  Sur  un  vase  du 
.Musée  de  Naples  (Heydemann,  Vasentatnml.  1984;  H.  Uocliellc,  .Won.  inéil.  36,  37  ; 
cf.  BôUiclier,  Ai-ch.  Zeit.  1860,  p.  49),  c'est  une  épée  qu'Oreslo  reçoit  du  dieu,  el 
c'est,  en  elTet,  d'une  épéc  qu'il  est  armé  dans  toutes  les  représentations  du  meurtre 
ou  de   la  poursuite  des    Purios.    Autres    interprétations,   voir   lleydcmana,    L.    L 

—  4  Fragm.  42  Bcrgk  :  longues  discussions  sur  le  sens  des  mots  p««t>(w;  nXctoftivt'fia;  ; 
les  uns  (Robert,  171  ;  Wccklein,  prér.  Oretlie,  7  ;  Hœfcr,  II,  1241  ;  III,  965)  croient 
qu'il  s'agit  d'Agamemnon  ;  les  autres  (Wilamowilz,  Orettie,  248,  3;  .'^eeliger,  10) 
qu'il  s'agit  d'Oresle.  —  '-  Eleclr.  532.  —  «  Pnx,  797-800.  —  '•  Verrai,  éd.  des 
Choephores,  p.  iv  ;  Wilamonitz,  Oretlie,  p.  169;  Mau,  Dissert,  in  honorem 
Th.  Mommseni,  p.  J9r>  s*f  supprime  les  vers  518-544;  Kadermaclier,  fthcin.  Mus. 
LVIII,  1903,  p.  54<i,  les  v.  519-531.  Tucler,  éd.  des  Choeph.p.  19,  suppose  que  l'idée 
d'employer  le  poorp-jx*»*  comme  moyen  de  reconnaissance  apparlienl  à  Stésichore. 

—  s  Eleetr.  1222.  —  «  Jbid.  S63.  -  10  Monumenti,  VI,  pi.  i.vn;  Overbeck,  Geseli. 
il.  gr.  Plaitik.  I.  flg.  54, p.  220;  Furtwa^nglcr,  /lotchcrs  /.eiikon,  I,  p.  I2j8  ;  Raycl, 
Cotai,  de  la  coll.  d'antig.  du  Louvre,  8  ;  Duruy,  Uist.  des  Orccs,  I.  p.    170.  Ce 
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meslre,  pendant  qu'Oreste  el  Pylade  se  saisissent  de  lui. 

La  mort  d'Égisthe  el  de  Clylémeslre  avait  fait  le  sujet 
d'un  grand  nombre  de  peintures  et  de  sculptures.  On  cite 
un  tableau  de  la  Pinacothèque  de  l'Acropole  d'.\lhènes  '-  ; 
un  autre  tableau,  œuvre  du  peintre  Théon  de  Samos. 
peut  être  imité  dans  un  sarcopiiage  du  Louvre  de  l'époque 
romaine '3.  Nous  avons  déjà  parlé  des  deux  beaux  vases 
de  Berlin  el  de  Vienne  i'tig.  5426)'*. 

Le  crime  commis,  l'expiation  commence,  les  P'uries 
paraissent  el  poursuivent  le  meurtrier.  Homère  ne  dit 
rien  de  celle  expiation  '^  Il  semble  bien  que  c'est  Stési- 
chore le  premier  qui  a  fait  intervenir  les  Furies  dans  ce 
mythe  ;  desÉrinnyes,  aussitôt  Clylémeslre  immolée,  pré- 
sentent à  Oreste  leurs  serpents  elle  mettent  en  fuite  '". 
La  poursuite  des  Furies  a  fourni  le  sujet  de  belles  pein- 
tures de  vase;  dans  l'une  de  ces  peintures,  les  Rrinnyes, 

monument  est  le  plus  ancien  ([ue  nous  possédions  sur  le  sujet.  Un  double  bas-relief 
archaïque  de  Sparte  représente  peut-être  d'une  part  la  rencontre  d'Oresle  et  d'Klectre, 
de  l'autre  le  meurtre  de  Clyténiestre  par  Oreste,  Overbcck,  0.  l.  I,  fig.  31  n,  p.  127  ; 
liaumeister,  fig,  341  ;  Pcrrot,  Hist.  de  l'art,  VIII,  p.  447  ;  Rcinach,  Bép.  stal.  506. 
Pour  les  autres  représentations,  cf.  ilœfer,  col.  966,  cl  surtout  Huddilston,  O.  l. 
p.  43.  _  Il  Overbcck,  O.  (.  II,  fig.  229;  Collignon,  II,  347,  p.  662  ;  Baumcister,  1392: 
pour  le  célèbre  groupe  du  sculpteur  Ménélas,  ridenlilicaLion  n'est  pas  sûre,  Collignon, 
II,  349,  p.  605  ;  Ovcrbeck,  II,  fig.  230  ;  Bauraeistcr,  1393;  Keinach,  Hep.  de  la  stal. 
506.  Pour  les  peintures  de  vases,  voir  Overbcck,  fieroenyallerie,  p.  685,  n.  9-16, 
complété  par  Ilrefer,  col.  967.  —  12  Paus.  I,  22,  6.  —  13  Plut.  De  aud.  pocl.  3  ;  cf. 
Plin.  35,  144;  Visconli,  Mus.  Rio  Clem.  V,  22  ;  Baumcister,  p.  111.5,  fig.  1312; 
lîobert,  Die  antiken  Sarkaphagrcliefs,  161  ;  Rcinach,  Rfp.  de  ta  stal.  90.  —  '4  Cl. 
n.  31,  p.  232.  Parmi  les  autres  représentations  de  ce  sujet,  citons  le  bas-relief 
d'Aricic,  Arch.  Zeit.  1849,  pi.  ii,  I  ;  Baumcislcr,  1309;  Overbcck.  Gesch.  d.  gr. 
PI.  52,  p.  216.  Nombreux  sarcophages,  entre  autres  celui  du  palais  Circi,  Overbcck, 
Heroengallerie,îi,9;  cf.  Hœfcr,  col.  974.—  "'II  en  est  ainsi  de  Sophocle,  qui, 
dans  l'Electre,  suit  ici  Homère.  —  'S  Aesch.  Choeph.  1021  ;  Kur.  Or.  40  (c'est  de  ce 
passage  qu'O.  WMer,  Eumen.  177,  concluait  qu'Homère  connaissait  la  poursuite 
des  Eiiunvcs);  Iphig.  laur.  279,  940. 
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années  de  serpents,  présenlonl  à  (trcslo  un  uiii-oir  mi  se 
trouve  l'image  de  sa  mère  fFuuuE,  p.  3370]  '. 

Sur  un  vase  du  Musée  de  Naples  -  on  voit  Mlg;.  S4'27) 
Oresle,  dans  le  sancluairo  de  Kclplies,  réfugié  sur  r(un- 
phalos,  encore  menacé  par  une  des  Furies,  qu.\|i(illiui 
repousse;  Arlémis  assiste'  à  la  scène. 

Dans  toute  cette  partie  du  mytiie,  il  faut  reuianpier 
riniluence  de  Delphes.  Cette  influence  est  encore  plus 
grande  dans  la  délivrance  d'Oresle.  .\pollon  l'a  poussé  au 
parricide,  il  lui  a  donné  une  arme  pour  se  défendre,  il  le 
protège,  et  enfin  il  le  purifie  [uîsthatio,  IM'.i,  141 1, 
fig.  4088].  Celte  cérémonie  de  la  purification  ^  serait  ici 

le  symbole  du  ^__ 

premier  éveil 
de  la  cons  - 
cience  sociale 
demandant  au 
m  e  u  r  I  r  i  e  r 
compte  du 
sang  versé.  Il 
faudrait  voir 
là  l'ceuvre  de 
la  religion  ; 
mais  bientôt 
l'Rtat  in  ter  - 
vient  :  la  pu- 
rification par 
Delphes  ne  pa- 
rait plus  suffi- 
sante ;  Oreste  f'»-'-  ■'''-'■  -  "'■'=^""  '■'■■''"- 
est  obligé   de 

se  soumettre  à  un  jugement;  il  comparait  devant  1  Aréo- 
page ;  c'est-à-dire,  la  loi  civile  se  substitue  à  la  loi 
religieuse  *.  La  tradition,  qui  fait  comparaître  Oresle 
devant  l'Aréopage,  est  purement  atlique.  Dans  Eschyle, 
le  tribunal  est  composé  de  citoyens  athéniens,  la  déesse 
préside  ^  :  d'après  d'autres  sources,  les  juges  d'Oresle 
auraient  été  les  douze  dieux^  On  sait  qu'Oreste  fut 
sauvé  grâce  au  vole  d'Alhéna.  Nous  n'avons  de  celle 
scène  que  des  reproductions  d'époque  postérieure.  La 
plus  intéressante  est  celle  qui  se  trouve  sur  le  célè- 
bre vase  Corsini  trouvé  à  Anlium  '  :  il  représente 
Atliéna  déposant  son  vote  dans  l'urne  [areopagus, 
fig.  493];  on  a  supposé  qu'il  était  une  copie  d'une 
sculpture  du  ciseleur  Zopyros  " .  La  même  tradition 
atlique  '  rattachait  la  présence  d'Oresle  dans  Athènes 
à  l'inslilution  de  la  fête  des  Choai  [dionysia,  p.  237].  Ku- 

I  0.  Jalin,  Vateiibilder,  Hambourg,  1839  ;  Bôtlicher,  Omphalos  des  Zens 
(Winckelmamisprofîianini,  18ô!>)  ;  Heydcmanii,  Neapel  Vmemamml.  n.  3249; 
cf.  G.  Ilaupl,  Dissert.  Philol.  Hallens.  Xlll.  Il  (1896),  p.  108.  —  !  R. 
Rochctlc,  Mon.  in^rf.  36  ;  Baumcislcr,  p.  1313  ;  Rosclicr,  Lexikon,  1,  1331.  Cf. 
cacore  un  vase  de  la  collection  Coghill  ;  Millingcn,  29,  1  ;  Reinaeh,  /îi/p.  des  vas.  II, 
9,  310,  *.  —  3  Celle  puriliration  se  fail  surtout  en  versant  sur  le  coupable  le  >ang 
d'une  victime  ;  Aesch.  C'ioep.  2S3,43iiEur.  Jph.  Tmir.  1223;  Rohde,  Psyché,  II,  77. 
Dans  un  vase  Dril  Mas.  Calât.  IV,  fig.  lOii  ;  Rcinacli,  Bép.  vas.  I,  276,  Apollon 
purifie  lui  aussi  Oreste  ;  de  sa  main  droite,  il  tient  sur  la  tfite  d'Oresle  armé  du  glaive 
dcui  feuilles  de  lauricr.de  la  main  gauclie  unepalùre.  Cf.  LUsTSATm,  fig.  4688.  D'après 
tous  CCS  monuments,  la  purification  d'Oresle  se  faisait  à  Delphes.  Des  légendes  locales 
la  plar.iicnt  daus  bien  d'autres  endroits  :  voir  i.ustratio  et  Hœfer,  9S;>.  —  4  Cette 
eiplicatiou  a  été  longuement  développée  par  Ziclinski,  Die  Orestessage,  p.  82  ;  résumé 
dans  llœfcr,  col.  973.978.  —  5  Ëumen.  190,  509,  585,  —  G  Dem.  C.  Aristocr.  66, 
74;Sch.  d'Arist.  p.  67,  Dindorf  :  Tliomas  Mag.  hypolb.  de  l'Or.  d'Eur.  p.  24'), 
éd.'Nauck.  —  7  Ad.  Micbaelis,  Dtu  Cor^hiische  Silbergefxss,  19;  Robert,  Borner. 
Bêcher,  63;  voir  akeopacus,  Hœfer,  987.  —  »  Plin.  Hist.  nat.  12,  15G. 
—  8  ilarb.  de  Paras,  25;  Sch.  Aris/.  Eq.  95  ;  A.  Mommsen,  Feste  d.Stadr.  Alh. 
391,  395.  427.  —  10  V.  877;  cf.  Rolide,  Psyché,  II,  251.  —  "  Robert,  Arch.  Zeit. 
1876,  134  ;  Bild  u.  lied,  9  ;  Wilamoïvili,  Hermès,  1883,  254  ;  Vogel,  Uebcr  Scenen 
Eur.  Tr.  I,  36  ;  Sccliger,  17.  0.  Miillcr,  au  contraire,  Eumen.  lâO,  pense  ((u'Eschyle 


ripiile,  dans  I  'y/v.s-/^' '",  s'('cartail  do  celte  tradition  :  il  le 
faisait  juger  par  le  peuple  d'Argos. 

Le  voyage  d'Oresle  en  Tauride  [ipuiceneia]  est,  à  ce 
que  l'on  croit,  une  invention  d'Euripide".  Dans  une  scène 
célèbre  de  son  Ipliigénie  l'n  Tniwide  une  lettre  est 
remise  par  le  frère  à  la  sœur  ;  on  sait  qu'Arislote,  qui  trou- 
vait celle  scène  très  belle,  louait  aussi  le  poète  Polyeidos 
d'avoir  amené  la  reconnaissance  très  naturellement  en 
faisant  dire  à  Oresle  devant  Iphigénie  que  lui  aussi  devait 
donc  périr  immolé  comme  sa  sœur'"''.  Le  sujet  de  la  fable 
s'était  formé  de  la  légende  relative  à  la  statue  d'Artémis 
Tauropoleà  Hrauron;  on  disait  que  cette  statue  avait  été 

rapportée  de 
Tauride  par 
Oresle,  :i  ((ui 
celle  nouvelle 
expiationavait 
été  imposée , 
car  toutes  les 
Furies  n'a- 
vaient pas  été 
apaisées  parle 
vote  de  l'Aréo- 
page ''.  D'a- 
près d'autres 
traditions  , 
Oreste  aurait 
porté  la  statue 
soit  à  Sparte, 

M  romphaios  ,ic  iMpiKs.  goit  à    Argos, 

ou  en  Lydie,  à 
Rhodes  '',  etc.  Quant  à  la  rivalité  entre  Oreste  et  Néopto- 
lème  à  propos  d'Hermione,on  peut  dire  qu'elle  est  posté- 
rieure à  Homère '\  Dans  l'Ores^e  d'Euripide,  c'esllefilsd'A- 
gamemnon  qui  doitépouser  Hermione,  quelque  espérance 
qu'ail  pu  concevoir  Néoplolèrae"'.  Dans  Andromaque, 
Ménélas,  après  avoir  promis  sa  fille  au  héros,  l'a  donnée  à 
Néoptolème  ;  furieux,  Oreste  se  rend  à  Delphes  où  se 
trouve  son  rival  et  le  tue".  Une  belle  amphore  de  Ruvo 
représente  celte  dernière  scène  [omphalos,  fig.  540.S]  ". 
Oreste  et  Hermione  ont  un  fils,  Tisaménos".  On  connaît 
l'histoire  que  raconte  Hérodote  sur  le  cadavre  d'Oresle 
enterré  à  Tégée  '".  11  est  certain  qu'Oreste  avait  un  culte 
à  Sparte;  son  tombeau  aurait  été  dans  le  temple  des 
Moirai'".  D'après  la  tradition  romaine,  Oresle  aurait  été 
enterré  à  Aricie,  et  ses  os  auraient  été  plus  tard  portés 
à  Rome  devant    le  temple  de  Saturne--.     Albert  Martin. 

connaissait  le  voyage  d'Oresle  eu  Tauride.  Hérodote  mentionne  le  culte  d'Iphigénie  dans 
ce  pays,  IV,  1(I3.  —  IS  Poet.  XVI,  9.  —  13  Eur.  Iph.  Tam:  83,  970  ;  Zielinski,  165, 
4.  —  14  Cf.  sur  ce  point  Hœfer,  col.  998-1001.  Aux  représentations  artistiques  indi- 
quées dans  l'art.  tpHioENEiA,  il  faut  ajouter  celles  que  donne  Hœfer,  col.  lOOl-IOlO  , 
Vogel,  Scenen  Eur.trarj.  p.  68,  et  surtout  Huddilstou,  Op.  cit.  121-139.—  '•'^Homère 
ne  mentionne  que  le  mariage  d'Hermioue  avec  Néoptolèmc,  Od.  IV,  4.  —  16  Or.  1654. 
—  17  900  sq.  ;  107."..  —  18  Annali,  1808,  pi.  E;  Vogel,  Op.  cil.  p.  36  ;  Huddilstou, 
p.  8:j.  _  19  Eusl.  Ad  //ont.  Od.  1749,  16  ;  Bekker,  Anecd.  868,  27.  Tisaménos  étail 
d'ailleurs  d'abord  un  surnom  d'Oresle,  Anecd.  Ox.  II,  321,  8.  —  20  I,  67  ;  cf.  Paus. 
III,  3,  ô  ;  11,  IO;Diod.IV,  36  ;  Curtius,  Pelop.  I,  273,  30  ;Schweller, /Je  reius  rejjeuf. 
^Leipz.  Stud.  IX,  320).  —  2'  Paus.  III,  10.  Lucien  {Tox.  0)  mentionne  un  Orcsteion 
en  Scylhie.  — 22Sorv.  ad  Virg.  Aen.  II,  116.  — BiHMocnAPHiE.  Hœfer,  article  Orcstes, 
dans  le  /.exikon  der  i/ythol.  de  Rosclicr,  l.  III,  955.1014  ;  C.  Roberl,  Bild  und  Lied, 
Archaeoîog.  /ieitrâf/e  znr  Geschichte  der  ç/riech.  Beldensnge,  Berlin,  1881;  Sceli 
ger,  Die  Ucberlieferung  der  gricch.  /ieldensaye  bei  Stesichoros  ;  Th.  Zielinski, 
Die  Orestessage  und  die  /techtsfertigungsidee,  dans  les  Neue  Jahrbiicher  /.  '/.  /cl. 
Altert.  1899,  p.  100-178;  J.  Vogel,  Scenen  Enripideischer  Tragœdien  in  griech. 
Vasengemxlden,  Leipzig,  1886;  J.-H.  Huddiislon,  Greek  Tragedy  in  thelight  of 
vase  paintings,  Londres,  1898  ;  préfaces  de  l'édition  de  VOrestie  d'Eschyle  par 
Wecklein,  Leipz.  1888;  des  Choéphores  par  T.-G.  Tuckcr,  Cambridge,  1901;  de 
,  VEIeclre  de  Sophocle  par  Schneidewin-Nauek,  Berlin,  et  par  R..C,  Jcpp,  Cambridge. 
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ORGAIVUM  ("Opyavùv').  — Insiruineiil.,  oulil,  machine, 
appareil.  Plus  particulièrement  un  instrument  de  mu- 
sique et  surtout  l'orgue  hydraulique  [nvoRArLUs]. 

ORGE(>\ES  ('OpYEÙivei;).  —  I.  'O^yzOiyeç  vient  de  ïpyia, 
mot  qui  désigne  les  fêtes  dionysiaques;  aussi  on  a 
conjecturé'  que  Dionysos  étant  célébré  dans  une  des 
anciennes  fêtes  des  Fupatrides,  les  theoi.ma-,  cl  étant 
lié  d'autre  part  au  culte  des  phratries  coiunie  dieu 
des  'ÂTraToûpia'  [apaturia],  les  orgéons  représentaient 
les  confréries  religieuses  de  la  noblesse  atlique  anté- 
rieure à  la  conquête  ionienne.  Ce  n'est  là  qu'une  con- 
jecture. En  tout  cas,  les  orgéons  paraissent  appartenir 
à  la  plus  ancienne  constitution  des  eupatrides,  p.  8."')4- 
8o5,  et  figurent  dans  les  fi^-ri  à  côté  des  o(A&YàÀaxTs;  '*. 
V  avait-il  une  différence  entre  ces  deux  groupes, 
ceux-ci  étant,  comme  on  l'a  souvent  soutenu,  les 
nobles,  ceux-là  n'étant  que  des  citoyens  non  nobles, 
associés  seulement  aux  cultes  de  la  famille?  Il  est  plus 
vraisemblable  que  ces  deux  termes  ne  s'opposent  pas  l'un 
à  l'autre,  mais  se  complètent:  les  membres  du  ^évo;  s'ap- 
pellent b^oy6.Xoi.x.Te(;,  comme  issus  d'un  même  auteur,  réel 
ou  fictif;  ils  s'appellent  orgéons  comme  participant  aux 
mêmes  cultes  soit  de  héros,  soitde  dieux.  Nous  nesavons 
à  quelle  époque  se  rapporte  un  fragment  de  loi  °  conservé 
par  Pliilochore',  d'après  lequel  l'entrée  dans  la  phratrie 
est  de  droit  pour  les  orgéons  et  les  ô|j.oYâAaxT£;.  Nous 
ignorons  également  quand  s'est  élargi  le  sens  primitif 
du  mot  orgéons  :  exisle-l-il  encore  dans  les  lois  de 
Solon'  ou  celles-ci  désignent-elles  déjà  les  confréries 
religieuses  de  l'époque  postérieure? 

II.  — A  l'époque  historique,  lesorgéons  sont,  dansTAI- 
tique,  les  membres  d'associations  religieuses  absolument 
identiques  aux  thiasesK\.({m,  surtout  au  début,  paraissent 
grouper  les  habitants  d'un  même  village*.  Nous  con- 
naissons les  orgéons  d'Amynos,  d'Âsclepios  et  do 
Dexion^  ceux  d'Asclepios  au  dèm(!  de  Kerateia",  les 
orgéons  Dionysiastes  du  Piréc  ",  crux  du  hf'ids 
'EypéTTrjç'^  ceux  de  la  déess<!  Euporiii  lictvUi^'-;  les 
orgéons  de  Cybèle  au  Pirée  dont  nous  avons  l'histoire 
sur  des  inscriptions  pendant  plusieurs  siècles'*;  ceux  de 
la  déesse  Bendis  au  Piréc".  Ces  associations  jouissent  de 
la  plus  grande  liberté,  conformément  à  la  loi  de  Solon"', 
sont  ouvertes  à  toutes  les  personnes,  citoyens,  étran- 
gers, hommes  et  femmes  ;  les  seules  conditions  d'admis- 
sion sont  un  examen  (5oxi[xa(ji'a)  et  le  paiement  d'un  droit 
d'entrée.  C'est  l'assemblée  générale  (èxxXriiTio',  aYopi, 
dùXÀoYoi;)  qui  établit  le  statut  (vofxoç)''  et  possède  l'admi- 
nistration générale;  elle  a  des  réunions  soit  ordinaires, 


UnGAIVUM.    1    Voir  l.i   dislinclioii  ciuc   fail    Vilruvu  iX,  I,  3)  entre  Xorijtinum, 
i|iii  n'exige  que  l'adresse  d'un  seul  liomnio,  et  la  machina,  plus  compliqu<''e. 
ORGEONES.  1  Toepirer,  Atlischc  Généalogie,  p.   12-13.  —  2  Harpocr.  .«.  h.  y. 

—  iEtijm.  Magn.  11«,  .5-4.  —  l  l'ollux,  3,  52;  Bekiicr,  Anecd.  1,227;  Elym.  Magn. 
225,  13  ;  Harpocr.  *.  y.  Siri(ioTe).i5.  —  ^  On  l'allribuc  sans  prouve  à  la  réforme 
de  Cliilhine.   —  6  phol.  *.  v.   SpviSv.î.  —  ''   Ibid.    2;  Dig.   |(lai.|,   47,   22,   4. 

—  «  Bekker,  Anecd.  204,  23  ;  Suidas,»,  v.  oçtiIvi;  ;  Corp.  inscr.  ail.  2,  I33()  ;  Alh. 
Mitth.  9,  288.  —  'i  C.  inscr.  lat.  2,  017  c;  Alh.  Miltheil.  1890,  21,  p.  299-3(7, 
n"  6-8;  Dillenbcrger,  Sylloge,  2"  6d.  723.  Voir  Koerlo,  Vie  Auagraliungen  am 
Wetlabhange  der  Akropolia  (Alh.  Mitth.  I89C,  p.  299-317).  —  1»  C.  i.  ait.  2,  990. 

—  tl  Ibid.  ï,  133C  ;  Diltcnbergcr,  L.  c.  728,  729.  —  12  Jbid.  937.  —  13  Uid.  739, 
où  il  y  a  la  forme  <)f,.,r,yo,.  —  U  C.  i.  att.  ï,  610,  618,  019,  621,  024,  627,  1061, 
(137  ;  4,   2,  620  6,  6246.  —  10  Ibid.  V,  2,  573  6,  p.  298  (Ditlcnbcrgcr,  /,.  c.  724). 

—  16  Dig.  47,  22,  4.  —  "  C.  i.  ail.  2,  610,  024.  —  18  Chez  les  Orgéons  do  la  déesse 
Euporia,  le  pr6lre  est  li  vie,  la  prêtresse  s'appelle  t^  nipiçdiïTpi»  :  il  y  a  en  outre  un 
i>!.T«,  un  ii«v>iT,is,  un  stépbanêphore.  Chez  les  Orgéons  de  Cybtie,  la  direction 
appartient  à  la  prêtresse.  —  19  Xo5;  chez  les  Orgéons  d'Amynos.  —  '*0  Sur  les 
Orgéon»,  voir  l.  I",  p.  308  li,  633  B.—  21  2,  14.  —  22  C.  in«cr.  gr.  sept.  33;  Bull, 
dt  corr.  hell.  9,    188.'i,    M;  C.  t.  gr.  3101,  3112.  —   RmLioonAPHiK.    Foucarl,   Dca 


à  t/ales  fixes,  soit  extraordinaires,  présidées  par  le  plus 
haut  magistrat,  inflige  des  amendes,  reçoit  les  comptes 
des  fonctionnaires.  Les  fonctionnaires,  créés  soit  par  le 
sort,  soit  par  l'élection,  en  nombre  variable,  généralement 
pour  un  an,  sont  :  le  prêtre,  la  prêtresse,  des  hiéropes, 
des  épiinélètes,  le  trésorier,  le  scribe".  Le  budget  des 
recettes  est  constitué  par  le  droit  d'entrée,  les  cotisations 
des  membres  (cpopàj",  les  amendes,  les  dons  des  magis- 
trats, les  revenus  des  biens-fonds  et  dessoaimes  placées  ; 
les  dépenses  sont  l'entretien  du  matériel,  des  bâtiments, 
les  frais  des  repas  communs,  des  décrets  honorifiques, 
des  couronnes,  des  statues  qu'accorde  l'association.  En 
somme,  les  orgéons  ont  la  même  organisation  que  les 
Ihiases-"  [thiasoi].  D'après  un  texte  d'Isée''^'  où  un  jeune 
homme  est  inscrit  à  la  fois  au  dème,  à  la  phratrie  et  chez  les 
orgéons,  on  peut  croire  qu'il  y  a  eu  un  lien  entre  les  phra- 
tries de  l'époque  histori([ueet  certains  collèges  d'orgéons. 

III.  — En  dehors  de  l'Atlique,  on  ne  connaît  d'orgéons 
qu'à  Mégare,  Lemnos,  Téos--.     Çii.  Li^xrivain. 

ORGYIA  ('Oûyuiij.  —  Mesure  grecque  de  longueur 
valant  six  pieds  ou  quatre  coudées'.  C'est  la  brosse, 
c'est-à-dire  l'étendue  qui  séfiare  les  extrémités  des  deux 
bras  étendus  -. 

OHICllALCUiVI  ou  aiiric/i(i/citm' ,  ôpei'/aXxoç,  ori- 
chalque.  —  On  a  donné  ce  miiii  au  iir'  siècle  av.  .l.-C.  à 
un  alliage  de  cuivre  et  de  zinc,  c'ust-à-dire  à  une  sorte 
de  laiton,  de  tombac  ou  de  chrysocale  ^  Mais  il  serait 
téméraire  de  prétendre  que  l'ôpsi'yaÀxo;  des  Grecs,  anté- 
rieurement au  IV"  siècle,  désignait  le  même  alliage.  Si  ce 
mot  ne  se  lit  pas  dans  les  épopées  homériques,  il  estdans 
un  hymne'  et  chez  Hésiode*,  oii  il  parait  signifier  une 
matière  métallique  brillante  et  d'une  grande  valeur. 

.\uv°  siècle  et  vraisemblablement  encore  pendant  une 
partie  du  iv%  rtjrichalque  n'était  plus  qu'un  mol  qui  ne 
correspondait  à  aucune  réalité  connue.  Platon  en  faisait 
un  des  métaux  dt^  son  Atlantide^  et  le  plaçait  immédia- 
temenlaprès  l'or  ;  Aristote  avait,  dit-on,  nié  son  existence  ; 
il  était  donc  regardé  comme  une  matière  fabuleuse,  unt? 
fiction  des  poètes  sur  laquelle  s'exerça  l'ingéniosité  des 
commentateurs;  (|uelques-tins  voulurent  faire  remonter 
It!  nom  de  ce  iiM'Ial  à  un  crrlain  Oreiiis,  ipii  eu  aurait 
été  l'inventeur,  ou  à  un  arlisle  du  niéuio  nom  ''.  Cepen- 
dant, au  m"  siècle,  il  semble  que  l'on  ait  cru  de  nouveau 
à  l'existence  de  l'orichalque  ;  tout  au  moins  ce  nom  fut 
appliqué  à  quelque  chose  de  réel,  c'est-à-dire  à  un  ou 
|)lusi(uirs  alliages  de  cuivre  et  de  zinc,  vraisemblable- 
ment inventés  en  Asie''.  Maison  n'en  parle  plus  que 
comme  d'une  matière  d'un  bel  aspect,  et  non  d'un  grand 


s  religiemei:  chez  les  Grecs,  Paris,  1873,  p.  4,  20-33  ;  (iilliurl,  HandOuch 
der  griech.  Slnalsallerthnmer,  Leipzig,  1893.  2- éd.  p.  165,  23.'i  ;  Toepffer,  A«i5c/i. 
Généalogie,  Berlin,  18S9,  p.  9-14  :  Ziebarlh.  Oas  griech.  Vercinswesen,  Leipzig, 
1890,  p.  33-03,  133-137. 

URGVIA.  1  lleiodot.  II.  IW.  —  2  l'oU.  Il,  158;  cf.  Xeu.  Atnn.  Il,  3,  19;  /itym. 
.Vagn.  dpTu.i. 

OIIICIIAIXUM.  1  Cetln  orthographe  est  celle  do  IMauto,  Pline,  Suétone  et  Isidore 
de  Séville  ;  ce  dernier  (Orig.  XVI,  20,  3)  croit  le  mot  composé  du  grec  et  du  latin. 
—  2  Rossignol,  Les  métaux  dans  l'antiquité,  p.  255;  H.  Kopp,  Gesch.  der  Chemie, 
IV,  p.  113;  II.  Bliimncr,  Technologie  mut  Terminal,  der  Gewerbe  und  liilnslc,  IV, 
p.  92  et  193  ;  Bcrthelot,  Introd.  à  l'étude  de  la  chimie  des  anciens  et  du  moyen 
Age,  p.  329.  —  i  In  Vcner.  9.  —  v  llcsiod.  Scut.  Herc.  122.  —  li  Plat.  Critias, 
I14E,  II6B.  —  0  Schol.  ad  Apoll.  Rhod.  Argon.  IV,  973.  D'après  ce  scoliasto, 
Aristote  aurait  dit  (|ue  ni  le  nom,  ni  la  chose  n'existaient;  il  y  a  ici  une  erreur  évi- 
dente :  Aristote  n'a  pu  mettre  en  doute  l'existence  d'un  terme  qui  se  lisait  dans  des 
(i>uvres,  aujourd'hui  perdues,  de  Stésichoro  et  do  Bacchylide  et  chez  Platon. 
~  '  Bliimner,  Op.  cit.  p.  198.  Beaucoup  plus  lard,  vers  le  ni'  siècle  do  uotrc  éro, 
Philostratc  (Vit.  Apnll.  Tyan.  Il,  7,  2  et  II,  20,  2)  regarde  encore  l'orichalque 
comme  une  matière   dilTéreule  de    l'or  et  de  l'argent    fabriquée   dans   tes   Indes. 
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prix  ;  Callimaque  ne  parait  pas  le  mettre  au-dessus  du 
cuivre'.  Un  fait  certain,  c'est  que  chez  les  prosateurs 
latins  et  chez  Piaule  l'orichalque,  qu'ils  écrivent  aussi 
nuric/ialciim,  peut-être  trompés  par  une  fausse  étymolo- 
gie-,  n'apparait  pas  comme  une  matière  précieuse  ■',  mais 
comme  un  corps  plus  dur  que  le  cuivre  ',  qui,  grâce  à  sa 
couleur  et  à  son  éclat,  peut  être  confondu  avec  l'or  et 
prêter  à  l'erreur  '"  ou  ii  la  fraude;  n'a-t-on  pas  rapporté 
que  Vitellius,  pendant  son  édilité,  avait  remplacé  dans  les 
temples  l'or  et  l'argent  par  de  l'orichalque  et  de  l'élain  '■. 
Bien  que  les  anciens  n'aient  pas  isolé  le  zinc  et  p.ir 
conséquent  ne  l'aient  pas  connu  en  tant  que  métal  parti- 
culier ',  ils  ont  néanmoins  fabriqué  des  alliages  decuivre 
et  de  zinc,  qui  sont  confondus  dans  les  écrivains 
sous  le  nom  général  de  /aXxoç,  aes  \  en  fondant 
ensemble  des  minerais  de  ces  deux  métaux  '.  On 
trouve  la  première  mention  d'un  alliage  de  ce  genre 
chez  Théophraste  '",  à  propos  d'une  terre  particulière 
qui,  mêlée  et  fondue  avec  le  cuivre,  avait  la  propriété  de 
lui  communiquer  une  belle  couleur.  Ce  devait  être  encore 
un  mélange  de  même  nature  qui  se  faisait  avec  ce 
cuivre  de  Démonèse  extrait,  disait-on,  d'une  mine  sous- 
mari  ne  et  don  ton  avait  fabriqué  des  statues  d'orichalque". 
La  couleur  de  l'alliage  tenant  à  la  proportion  plus  ou 
moins  forte  du  zinc,  il  a  dû  arriver  que  le  laiton,  suivant 
les  lieux  de  fabrication  et  la  richesse  des  minerais  soit  en 
cuivre,  soit  en  zinc,  présentât  des  teintes  différentes  ; 
ainsi,  selon  toute  vraisemblance,  le  cuivre  (yaXxoç)  des 
Mossynèques,  blanc  sans  mélange  d'étain,  mais  fondu 
avec  une  certaine  terre,  qui  n'est  ni  nommée  ni  décrite, 
était  un  laiton  où  la  proportion  du  zinc  était  très  forte  '^ 
Elle  devait  cire  plus  faible  dans  ce  cuivre  des  Indes  qui 
ne  pouvait  se  distinguer  de  l'or  que  par  l'odeur  '^  Mais 
ce  n'est  qu'aux  environs  de  l'ère  chrétienne  qu'on  trouve 
pour  la  première  fois  une  mention  précise  de  la  fabrica- 
tion de  l'orichalque,  sans  aucun  détail  d'ailleurs,  de  sorte 
que  nous  ne  savons  rien  de  la  technique  de  celle  fabrica- 
tion, si  ce  n'est  qu'on  l'obtenait  en  fondant  ensemble  à 
grand  feu  un  minerai  de  cuivre  (aerarius  lapis)'''  et  la 
cadmie  naturelle  (calamine  ou  blende)  ou  la  chalcitis  '■' 
Ilavwes,  cadinea. 


I  Callim.  Lavacr.  Pallad.  19.  —  '  Isid.  Orig.  XVI,  20,  :i  ;  cf.  ii.  1.  Les  sons  o 
et  ou  ont  été  souvent  confondus  en  latin.  La  couleur  de  l'alliage  lit  croiie  aussi 
qu'il  se  composait  de  cuivre  et  d'or;  cl.  Feslus  (dd.  0.  Mûller,  p.  9,  4)  qui  donne 
aussi  lorlhograplic  oricimkum.  en  la  rattachant  au  grec  ijo;.  Plus  lard  Dionièdc 
(cilé  par  Rossignol,  p.  291)  croit  que  orichalcum  et  aurichatcitm  sont  deux  matières 
différentes.  —  ''  Dans  Piaule.  (|uoi  qu'en  pense  Rossignol  (p.  289),  c'est  par  plai- 
santerie que  Vaurichalcutn  est  opposé  à  l'or  :  CurcuL  202  ;  Pseud.  688  ;  Nil.  glor. 
C60  ;  cf.  Blûmner,  Op.  cit.  IV,  p.  195,  n.  1  el  i.  Plus  tard  Prudence  (C.  Symmacli. 
I,  .3i5)  le  met  au-dessous  du  cuivre  doré.  —  *  Serv.  Ad  Âen.  XII,  87  ;  Isid.  /,.  /.  ; 
Liban.  /«  Jul.  Const.  I,  p.  369,  19.  —  S  Cic.  De  offic.  III,  23  ;  Dig.  XVIII,  1,  K; 
XXX,  l,  t.  —  ''  Suet.  Vilcll.  5.  —  1  On  a  voulu  regarder  comme  du  zinc  le  i,u- 
SifYVfoî  dont  parle  Slrabon,  XIll,  p.  610,  el,  d'après  lui,  Ètieiuie  de  Byzance  (éd. 
Meineke,  p.  94,  I.  10)  ;  cf.  Rossignol,  Op.  cit.  p.  2*5-254.  Ceci  paraît  peu  probable, 
voir  Blijmner,  Op.  cit.  IV,  p.  96  ;  Berthclol  (Inlrod.  à  l'étude,  etc.  p.  266)  ne  se 
prononce  pas.  .Mais  on  peut  lirer  de  la  dernière  partie  du  passage  et  de  la  mention 
de  Théopompe  par  Etienne  de  Bvzanrc,  la  preuve  que  l'on  fabriquait  en  Asie  un 
orichalque  au  iv  ».  av.  J.-C.  —  «  Dioscor.  Mat.  med.  V,  85;  Plin.  Hist.  nnt. 
XXXIV,  100.  —  'J  Blûmner,  Op.  cit.  IV,  p.  56,  97,  162,  178  et  193  ;  Bcrlhelol,  La 
Chimie  ou  moyen  àge^  p.  363  ;  Introd.  à  Céttide,  etc.,  p.  230;  cf.  Beckmann  ad 
P».-hni\aU  De  mirab.  auscutt.  p.  98.  —  10  Theophr.  2>e /a/î.  49  ;  cf.  Schneider,  Ad- 
notat.  ad  libr.  de  lap.  p.  577,  et  voir  ci-dessus,  n.  7,  —  Il  Ps.-Arislot.  Op.  cit. 
58.  Dans  ce  fragment  on  ne  sait  comment  interpréter  x<<^*^î  «oy-jtiSr.-ni;.  Beckmann, 
dans  son  édition,  p.  125,  admettait  que  ce  cuivre  était  de  l'orichalque  nalif.  C'est 
une  bvpothèse  toute  gratuite,  comme  l'a  fait  remarquer  Rossignol,  Op.  cit.  p.  270. 
C'était  de  ce  cuivre  que  Vulcain  avait  fait,  selon  Pollui  (3,  38j,  le  chieu  qu'il  avait 
offert  à  Jupiter.  —  '2  Ps.-Arist.  Op.  cit.  02  ;  cf.  Beckmann,  Ad  h.  loc.  p.  132. 
—  13  Ps.Arisl,  Op.  cit.  49  ;  cf.  Rossignol,  p.  267,  qui  fait  remarquer  que  l'alliage 
de  cuivre  el  de  zinc  n'est  pas  inoiydable  comme  le  d.l  l'auteur.  Beckuiaun,  ici  (p.  98- 


II  est  possible  (lu'il  y  eut  plusieurs  espèces  d'o- 
richalque, puisque  ce  corps  a  l'Ié  qualifié  de  blanc 
par  Virgile  "^;  cela  tient,  coiiiine  il  a  été  dit  plus 
haut,  cl  la  proportion  du  zinc  qui  dans  les  alliages 
variait,  comme  les  analyses  l'ont  démontré,  de  I,"24 
A  28,10  |)Our  100".  Il  suit  de  là  que  ce  qu'on  a  appelé 
cuivre  blanc  (Xeuxoç  /aXxô;,  acit  n/butn)  est  prohabh'- 
ment  du  laiton  ". 

l'iine  semble  croii'e  à  l'existence  d'un  orichalque  natif 
qui  aurait  été  forl  en  vogue,  mais  dont  les  liions  étaient 
r'])uisés  depuis  longtemps''''.  lia  peut-être  voulu  conci- 
lier par  là  ce  qu'il  savait  de  Vaurichalcum  moderne  el 
ce  qu'il  avait  entendu  dire  de  l'orichalque  antique;  mais 
il  a  pu  arriver  aussi  que  l'on  ail  considéré  comme  un 
métal  unique  le  produit  de  la  fusion  de  divers  minerais 
mal  distingués  les  uns  des  autres  à  cause  de  l'analogie 
de  leurs  caractères  extérieurs. 

/'.sages.  —  L'orichalque  antique  nous  est  montré 
comme  associé  à  l'or  dans  les  pendants  d'oreilles 
d'Aphrodite'''';  il  est  employé  par  Vulcain  pour  faire 
les  jambières  d'Hercule-'.  Lorsque  les  poètes  postérieurs 
font  de  l'orichalque  l'ornement  de  l'armure  d'un  héros '''^ 
la  matière  des  armes  d'une  déesse"  ou  celle  de  la  hou- 
lette que  porte  une  fille  du  soleil  '■'',  il  est  probable  qu'ils 
songent  plus  à  la  substance  merveilleuse  qu'à  l'alliage 
qui  se  fabrique  de  leur  temps",  l'ausanias  avait  vu  à 
Lerne  un  cœur  d'orichalque  dont  la  haute  antiquité 
avait  paru  contestable"".  Les  descriptions  donnent 
place  à  la  même  matière  dans  nombre  d'ornements  réels 
ou  fictifs,  associée  souvent  à  l'or,  à  l'argent  et  au  cuivre 
noir^'.  On  en  coula  des  statues^*;  une  plaque  d'ori- 
chalque avec  inscription,  placée  jadis  à  la  base  de  l'une 
d'elles,  a  été  trouvée  en  Suisse,  àBasel-Augst  (Augiista 
fiauracorum  j^".  Il  servit  pour  faire  des  miroirs  ^°,  des 
cymbales,  des  cloches,  des  stèles '',  des  ustensiles 
divers  ^^  des  flûtes  ou  des  garnitures  de  flûtes  ^^  des 
pièces  de  monnaie'".  En  joaillerie,  de  minces  feuilles 
d'orichalque,  appliquées  sous  les  chrysolithes  [gemmae] 
les  moins  belles,  servaient  à  leur  donner  la  teinte  qui 
leur  manquail^\     Alfred  J.^cou. 

ORIGO.  —  Kn  droit  public  romain,  le  mot  origo  dési- 


'.I9i,  adinoUait  qu'il  s'agissait  d'un  mélange  d'or  et  de  cuivre.  —  1*  Plin.  XXXIV. 
130.  _  lo  Clin.  Ibid.  2,  4,  100  ;  Fest.  9,  6;  Isid.  Orig.  XVI,  20,  3.  —  16  Virg.  Aen. 
XII,  87.  —  17  CL  le  tableau  publié  par  Bliimner,  IV,  p.  190.  —  •*  Dioscor.  V,  89  ; 
Plin.  XVI,  55;  Tzeizès,  ad  Hesiod.  Sent.  Herc.  122;  litgm.  Magn.  630,  51.  Jean 
Pediasimos  (cilé   par    Rossignol,  p.    255)   appelle    roriclialrjue   tô   Xtuxbv   yâXxwna. 

—  19  Plin.  XXXIV,  2;  cf.  Rossignol,  p.  225  el  Bliimner,  p.  197.  Celle  idée  que 
l'orichalque  était  un  métal  que  l'on  ne  trouvait  plus  se  ^oil  chez  Jean  Pediasimos, 
L.  t.  ;  Tzetzès,  L.  t.  ;  Etym.  Mti^n.  L.  l.  Pollux  ne  croit  pas  à  l'existence  d'un  ori- 
chalque naturel  ;  cL  Blûmner,  p.  193,  n.  5.  —  20  Hymn.  ad  \ener.  9.  —  21  Hesiod. 
L.  l.  122.  —22  sut.  7'Aei.  X,660.  —23  Val.  Flacc.  /trson.111,61.—  »4Apoll.  Rhod. 
IV,  973.  et  Scol.  ad  t.  —  25  Virgile  lui-môme  {Aen.  XII,  87j,  opposant  sa  blancheur  à 
la  couleur  de  l'or,  semble  le  traiter  comme  une  matière  pi-écieuso.  Assurément  l'ori- 
chalque qui,  chez  Philoslrate  (Oeroic.  20,  6),  revél  le  otjp«;  de  la  lance  d'Achille, 
est  une  substance  merveilleuse.  —  26  Paus.  Il,  37,  3.  —  27  Anouym.  Peripl.  mar. 
Krythr.  6  ;  Philosir.  Vit.  Apoll.  Tyan.  Il,  20,  2  ;  Julian.  Orat.  III,  p.  1 10  ;  Liban. 
In  Jul.  Const.  1,  p.  369,  19.  —  28  Ps.-Aristot.  Op.  cit.  58.  L.  Ampélius  (ii6. 
memor.  VIII,  18j  cite  parmi  les  merveilles  du  monde  une  statue  colossale  d'Icare  en 
orichalque  el   en  fer,  que  Bliimner  (IV,  p.   195,   u.  5    regarde  comme  une  fiction. 

—  29  Cf.  Bliimner,  p.  196.  —30  Callim.  Lav.  Pull.  19.  —  31  .Suidas,  s.  v.  o'piIna'Axoç; 
Anth.  Palat.  VI,  234,  5.  RossiguoI  (p.  2.'»9)  pense  que  les  cymbales  et  les  cloches 
devaient  être  en  bronze  plutôt  qu'en  laiton  ;  c'est  un  fait  que  les  analyses  publiées 
par  Bliimner  offrent  toutes  une  quantité  ]>lus  ou  moins  grande  d'élain.  —  32  Corp. 
inscr.  gr.  1,  n"  161  ;  dans  cette  inscription,  où  sont  ënumérés  divers  ustensiles  de 
cuisine  en  cuivre,  le  nom  de  celui  qui  est  en  orichalque  a  disparu.  Une  autre  ins- 
cription, dans  'ASivaiov,  VII,  p.  87,  n"  2,  I  24,  mentionne  des  otiiYriiiî,  dont  une 
;(i./.!<)i.;v>i.  —  33  Ilor.  Ars  poet.  202;  Philostr.  Vit.  Apoll.  V,  21,  3,  —  34  Peripl. 
mar.£ry(/ir.  6;Pliu.  XXXIV,  4;  Philostr.  Op.  ciMI,  7,  2.  -  35  Plin.  XXXVIJ,  126; 
cf.  Leuz,  Minrrahyie  ikr  iitleii  Grmlt.  u.  Himer,  p.  109,  u.  389. 
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gne  la  cité  où  l'on  est  né'.  On  emploie  dans  le  mémo 
sens  le  mol  (Iuihks,  lorsqu'on  veut  spécifier  le  nom  d'une 
personne  :  après  le  cognomen,  la  cité  d'origine  est  indi- 
quée àl'ablalif  et  précédée  du  mol  domo^.  La  cité  d'ori- 
gine peut  être  dislincte  de  celle  qu'on  habile  et  où  l'on 
n  son  domicile  [domicilium]  ;  on  est,  dans  ce  cas,  bour- 
geois d'une  cité,  incola  ^  d'une  autre  [incolaj. 

Aux  premiers  siècles  de  la  République  un  citoyen 
romain  n'appartenait  à  une  cité  locale  que  dans  des  cas 
exceptionnels  :  tels  étaient  les  citoyens  d'Ostie  '.  Avec 
l'extension  du  territoire,  c'est  l'inverse  qui  eut  lieu  :  la 
plupart  des  citoyens  romains  appartiennent  à  une  cité 
locale  déterminée  '  ;  ils  sont  à  la  fois  citoyens  de  l'État 
romain  et  membres  d'une  cité  particulière*.  Ils  ont  deux 
patries  :  la  patrie  commune,  Rome'',  et  une  patrie  spé- 
ciale, la  cité  où  ils  sont  nés.  Cette  dernière  est  leur 
oriffo  ou  domus.  Il  en  était  ainsi  au  temps  de  Cicéron. 
Il  y  a  cependant  des  citoyens  romains  qui  n'ont  pas  de 
patrie  spéciale  :  tels  sont  les  descendants  des  vieilles 
familles  originaires  de  Rome,  ou  les  pérégrins  gratifiés 
de  la  cité  romaine,  mais  qui  n'appartiennent  à  aucune 
cité  de  l'Empire.  On  a  fini  par  étendre  la  notion  de  Yorujn 
à  Rome  même  ',  mais  elle  n'avait  guère  ici  d'intérêt  pra 
tique  par  suite  du  défaut  d'organisation  municipale  de 
cette  ville".  La  détermination  de  la  cité  d'origine  était 
très  importante,  soit  pour  les  citoyens  romains  qui 
n'étaient  pas  nés  à  Rome,  soit  pour  les  non-citoyens.  Ces 
personnes  jouissaient  de  certains  droits;  elles  étaient 
soumises  à  certaines  charges.  L'ensemble  de  ces  droits 
et  de  ces  charges,  variables  suivant  les  cités,  forme  le 
jus  origiîiis  '". 

I.  Acquisition  du  "Jus  originis  ».  —  La  jus  originis 
s'acquiert  de  quatre  manières"  :  1"  Par  lu  naissance. 
L'enfant,  né  en  légitime  mariage,  prend  Vorigo  de 
son  père'-.  Peu  importe  que  sa  mère  appartienne  à 
une  autre  cité,  ou  qu'il  soit  né  dans  la  cité  mater- 
nelle". L'enfant  né  hors  mariage",  de  même  que 
l'enfant  issu  d'un  mariage  non  conforme  au  droit  civil'"', 
suit  l'origine  de  sa  mère.  Par  un  privilège  spécial,  quelques 
cités  ont  obtenu  que  les  enfants  légitimes  appartiennent 
à  la  cité  d'origine  de  leur  mère  :  tel  est  le  cas  d'ilion  et 
de  Delphes.  La  même  faveur  a  été  accordée  par  Pompée 
aux  cités  du  Pont'". 

Le  jus  originis  s'applique  dans  les  provinces  aussi 
bien  qu'en  Italie  :  un  rescrit  de  (iordien  en  signale  une 
application  pour  la  province  d'Aquitaine''.  En  présence 
de  ce  texte  on  ne  saurait  s'arrêter  au  doute  soulevé  par 
un  fragment  d'IIlpien,  d'après  lequel,  pour  déterminer 
quels  sont  les  provinciaux,  on  doit  s'attacher  au  domicile 
et  non  à  la  naissance'".  Ce  fragment  relatif  à  la  forinuh! 
de  l'action  en  restitution  de  la  dot  n'a  pu  avoir,  dans  la 
pensée  d'Ulpien,  une  portée  générale'". 


ORICO.  1  i;|[).  I  dr  crus.  Oi(j.  I,,  IS,  1  pr.  —  2  Cf.  Momniscu,  Wim.  Slaalsreclil, 
liail.  1.  VI,  1"  pai-l.  p.  îii.  —  3  llioel.  Cod.  Jus(.  X,  3'J,  7  :  dues...  uriyo.... 
incolas  vero  domicilium  facil.  —  *  Cf.  Kubilschck,  De  liomanorum  tribuum  origine 
et  propagalione.  —  ■■  Cic.  Philip.  III,  6,  15.  —  0  Corp.  inscr.  lihen.  I4U  :  Ciics 
Hamani  et  Taunensn  ex  origine  patria.  —  ''  Modcsl.  1  de  manum.  Dig.  L,  1,  .33  : 
Homa  commuiiis  iiostra  patria  est  ;  i  Excus.  Vig.  XXVII,  1,0,  11  ;  Calllslr.  Dig. 
XLVIll,  ii,  18  pr.  —  »  Ulp.  i  Opin.  /Jig.  L,  4,  3  pr.  :  /!l  qui  origincm  ab  ml,c 
Borna  habenl,  si  alio  loco  domicilium  constiluerunt,  munera  ejus  suslincre  debeul. 

—  3  S'il  y  avait  cii  à  Uonic  ilcs  muneru  comme  dans  les  autres  cités,  la  noiion  de 
Vinrola  «'y  sciait  appliiju^c.  Or  im  rcscril  do  Philippe  prouve  qu'il  y  avait  une 
exccplion  poiii'  Homo,  Cod.  Jutt.  X,  m,  I.  —  m  papiii.  1  licsp.  Dig.  I,,  ),  13,  3. 

-  M  Oiocl.  Cod.  Juat.  X,  39,  7  ;  cf.  Ulp.  i  ad  Ed.  Dig.  L,  I,  I  pr.  -  li  Ulp.  Eod. 
1,  i.  —  13  Pliilip.  Cod.  Jutt.  X.  M,  3.  —  n  llip.  nig.  L.  i,  1,  i.  —  a  Neial.  3 


Les  enfants  nés  dans  un  bourg  (vicus),  sont  réputés 
originaires  de  la  cité  dont  ce  bourg  dépend  ^". 

2°  Par  Va/franchissement.  —  L'affranchi  prend  Vorigo 
de  son  patron-',  même  si  le  patron  est  une  femme "^'^  Il 
transmet  cette  origo  à  ses  enfants  et  à  ses  propres  affran- 
chis ^^  Lorsque  le  patron  est  bourgeois  de  deux  cités, 
comme  il  arrive  dans  quelques  cas  exceptionnels,  l'affran- 
chi appartient  également  aux  deux  cités-';  de  même 
si,  avant  son  affranchissement,  il  était  la  propriété  indi- 
vise de  deux  maîtres  originaires  de  cités  différentes  -•'•.  En 
cas  d'affranchissement  par  fidéicommis,  l'affranchi  prend 
Vorigo  du  fidéicommissaire,  et  non  celle  du  testateur^". 

3°  Par  l'adoption.  —  L'adopté  garde  Vorigo  qu'il  lient 
de  sa  naissance,  mais  il  en  acquiert  une  autre,  celle  de 
l'adoptant,  lorsqu'elle  est  différente  de  la  sienne'-'.  On  ne 
veut  pas  que  l'adoption  soit  un  moyen  d'échapper  aux 
charges  de  la  cité  d'origine  de  l'adopté.  Cette  double 
origo  se  transmet  aux  enfants  de  l'adopté,  même  à  ceux 
qui  ont  été  conçus  depuis  l'adoption,  bien  qu'on  ne 
puisse  ici  redouter  aucune  fraude  2*. 

i:"  Par  r u ad lect io  » .  —  Ce  mode  d'acquisition  àxi  jus  ori- 
ginis a  dû  être  assez  rare  en  pratique.  Il  consiste  dans  la 
concession  du  droit  de  cité  locale  par  la  cité  elle-même. 
11  est  mentionné  dans  un  édit  d'Hadrien''^"  ;  on  en  connaît 
un  curieux  exemple  relatif  à  un  citoyen  romain  [domo 
Itoma)  qui  obtint  six  droits  de  cité  locaux^".  C'est  une 
exception  :  Vadlectio  devait  être  restreinte  aux  individus 
qui  ne  faisaient  partie  d'aucune  cité  locale  et  probable- 
ment à  ceux  qui  étaient  déjà  soumis  à  l'Empire.  La  loi 
Pompeia  permit  aux  villes  de  la  Bithynie  de  donner  ;\ 
leur  gré  le  droit  de  cité,  pourvu  que  ce  soit  à  des  ci- 
toyens, non  d'une  ville  étrangère,  mais  de  quelque  autre 
ville  de  la  province ''.  Dion  Cassius  dit  que  certaines 
villes  de  la  Grèce  vendaient  leur  droit  de  cité '■'. 

IL  Perte  du  «  jus  originis  ».  — 11  est  de  principe  qu'on 
ne  peut  renoncer  à  son  origo,  ni  directement,  ni  indirec- 
tement en  se  faisant  naturaliser  dans  une  autre  cité 
romaine.  Mais  on  peut  se  faire  naturaliser  dans  une  cité 
qui  n'est  pas  romaine  ^■',  et  dans  ce  cas  Vorigo  est 
perdue  en  même  temps  que  la  nationalité.  C'est  pour 
cela  que  le  citoyen  romain,  qui  se  fait  inscrire  dans  une 
colonie  latine,  perd  sa  qualité  de  citoyen  romain  ''.  Plus 
tard,  on  admit  qu'on  pouvait  être  à  la  fois  bourgeois 
d'une  cité  et  citoyen  romain. 

\u  origo  fondée  sur  la  naissance  ne  peut  être  perdue 
par  la  volonté  de  l'intéressé  '".  Elle  ne  peut  pas  l'être 
non  plus  i)ar  une  déclaration  erronée  ou  mensongère '^ 
Constantin  punit  celui  qui,  par  une  fausse  déclaration, 
cherche  à  se  soustraire  aux  charges  de  sa  cité  d'origine  : 
il  l'oblige  à  supporter  les  charges  du  décurionat  dans 
cette  cité  et  dans  celle  où  il  est  domicilié". 

L'o/v'(/o  est  perdue  avec  la  ci  té  romaine  en  cas  de //iff.r/wf^/ 


MiMiibr.  fiod.  9.  -  I''  Ulp.  liod.  1,  2.  --  "  Cod.  Just.  X,  38,  i  ;  cf.  Sever.  Carac. 
ap.  Ulp.  lU  de  u/f.  proc.  Dig.  XI-VII,  2i,  7,  lo.  —  18  Ulp.  34  ad  Ed.  Dig.  L,  10, 
mO.  —  19  Cf.  LcncI,  Palingenesia  juris  civilis,  ad  h.  loc.  —  20  Ulp.  61  ad  Ed, 
Dig.  1-,  I,  30.  —  '•"  Ulp.  ï  Opin.  Kod.  C,  3.  —  22  Callistr.  1  de  cognit.  liod.  37,  1  ; 
Gord.  Cod.  Just.  X,  38,  2.  —  23  Paul.  1  Sent.  Dig.  E,  I,  22  pr.;  Ulp.  2  Opin  Dig. 
\.,  i,  3,  «.  —  2''  Ulp.  2  ad  Ed.  Dig.  E,  I,  22  pr.  —  25  Ulp.  5  de  off.proc.  Eod.  7. 
-  i"  Papin.  1  licsp.  ICod.  17,  S.  -  27  Ibid.  15,  3.  —  ■»  Ibid.  17,  !i.  -  29  Ap.  Diocl. 
Cod.  Just.  \,  39,7;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  XI,  1617.  —30  Corp.  inscr.  lat.  Il, 
3123,  3424;  Eph.  epigr.  111,35;  cf.  Monimscn,  Hôm.  Staatsrechl,  Irad. 
I.  VI,  2'  part.  p.  434,  n.  2.  —  31  p|in.  Up.  X,  115.  —32  Dio  Cass.  LIV,  7. 
_  33  Cic.  Pro  Balbo,  11,  28  ;  pro  Coec.  34,  100.  —  3t  Gaius,  1,  131.  —  3S  Diocl. 
Cod.  Jutt.  X,  39,  4.  —  36  Ulp.  2  Opin.  Dig.  L,  1,  0  pr.  —  37  Consltotin.  CoU. 
./usi.  X,  38,  5. 
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ou  de  média  capitis  deminutio.  Los  condamnés  à  la 
peine  de  l'interdiction  de  l'eau  et  du  l'eu,  de  la  déportation, 
des  travaux  publicsà  perpétuité  deviennent  pérégrins  apo- 
lides  '.  lien  est  de  môme,  suivant  certains  jurisconsultes, 
du  citoyen  qui  a  été  régulièrement  livré  à  un  peuple 
ennemi,  lorsque  celui-ci  refuse  de  le  recevoir;  selon 
d'autres,  le  citoj'en  dédit  us  restait  en  ce  cas  citoyen 
romain  -. 

L'o/v'^o  acquise  par  l'alTranchissemenl  est  iniiiiiis>iljle, 
comme  celle  qui  est  acquise  par  la  naissance.  Au  con- 
traire, celle  qui  est  acquise  par  l'adoption  jjout  être 
effacée  par  une  émancipation  subséquente'. 

h'origo  se  perd  en  vertu  d'une  décision  impériale  aalo- 
risanl  un  changement  de  cité.  On  en  trouve  deux  appli- 
cations :  1°  lors  de  la  création  d'une  cité  nouvelle  ou  de 
l'agrandissement  d'une  cité,  les  citoyens  désignés  pour 
en  faire  partie  perdent  leur  droit  de  cité  originaire  et 
acquièrent  un  droit  de  cité  nouveau  '  :  c'est  ce  qui  a  lieu 
par  exemple  en  cas  de  déduction  de  vétérans;  2'  à  litre 
de  privilège  individuel  '. 

Wl.Effetsdu  "jus  ot-iç/iiiis  >>.  —  \.'origo  conférait,  dans 
le  principe,  des  droits  de  grande  valeur,  tels  que  le  droit 
de  participer  à  l'administration  de  la  cité  par  l'entrée  au 
sénat  municipal,  le  jus  honorum.  Plus  tard,  ces  droits 
devinrent  l'occasion  de  charges  très  lourdes.  Sous 
l'Empire,  la  détermination  de  Vorigo  est  importante 
1°  quant  à  la  lex  originis  ;  2°  quant  aux  mimera.  Divers 
textes  signalent  un  autre  intérêt,  quant  au  tribunal  com- 
pétent pour  connaître  des  contestations  survenues  entre 
deux  citoyens  ;  mais  on  a  établi  précédemment  que  le 
forum  originis  est  moins  important,  au  point  de  vue 
pratique,  que  le  forum  domicilii  jurisdictio,  p.  731]. 

1°  Lex  originis.  —  La  lex  originis  est  prise  en  consi- 
dération dans  un  certain  nombre  de  cas  :  a)  en  matière 
de  mariage  :  un  sénalusconsulle  du  temps  d'Hadrien 
dislingue  le  mariage  civil  du  mariage  secundum  leges 
moresque  peregrinorum  '^;  6)  en  matière  de  cautionne- 
ment :  l'obligation  du  fide  promissor,  intransmissible 
d'aprè&  le  droit  romain  ',  était  transmissible  d'après 
le  droit  de  certaines  cités'  [intercessio,  p.  552] ;  c)  en 
matière  de  testament  :  le  pérégrin  teste  suivant  le  droit 
de  sa  cité'. 

La  coutume  locale,  de  même  que  la  lex  originis,  est 
prise  en  considération  :  «)  pour  l'interprétation  des 
contrats'";  b)  pour  la  garantie  contre  l'éviction  "  ;  c)  en 
matière  d'intérêts  moratoires  '-  [mora,  p.  2000]  ;  d)  pour  le 
taux  des  intérêts  dus  par  un  gérant  d'affaires  "  [usurae]. 

2°  Munera.  —  C'est  à  ce  point  de  vue  surtout  que  le 
jus  originis  présente  un  grand  intérêt  pratique.  On  doit 
supporter  les  charges  personnelles  et  les  charges  mixtes 
dans  la  cité  à  laquelle  on  appartient  par  son  origine 
[munus,  p.  2038].  Des  mesures  rigoureuses  sont  prises 
pour  qu'on  ne  puisse  se  soustraire  à  celte  obligation".  On 
a  fini  par  l'étendre  au  domicile,  de  sorte  que  le  citoyen, 

1  Ulp.iSadEd.  Ciy.  XLVlll,  19,  4,  §§  1,2;  llarcian.i  Instil.  i'orf.  17,  I.—  2  y. 
.Mue.  ap.  Pompon.  Vig.  L,  7, 17.  —  3  Hermogon.  1  jur.  epit.  Dig.  L,  1 ,  IG. —  *  Corp. 
intcT.  lai.  IX,  «Si.  —  û  /bid.  Il,  «49,  «77;  Uio  Chrysost.  Oral.  41,  ad  Apa- 
metites.  vol.  Il,  p.  181,  éd.  Reiskc.  —  6  Gaius,  I,  9i.  —  '<  Cf.  Éd.  Cuq,  ImtUu- 
lions  juridiques  des  Romains,  1.  I,  i'  éd.  1905.  —  »  Gaius,  III,  120.  —  9  Ulp. 
Iteg.  XX,  14.  —  10  Ulp.  4.5  ad  Sab.  l)ig.  l..  17,  34.  —  "  Uaius,  10  ad  Ed.  prov. 
Oig.  XXI,  i,  6.  —  '2  l'apin.  i  guacsi.  Dig.  XXII,  1,  I  pr.  —  13  LIp.  10  ad  Ed. 
Uig.  XXII,  1,  37.  —  14  ConsUnUn.  Cad.  Theod.  XII,  1,13;  Gratian.,  Valcntin.  Eod. 
98.  —  •'  Antonio.  Cad.  Just.  X,  37,  )  -  i»  M.  Aur.,  Ver.  ap.  l'apir.  Just.  2  de 
Constit.  Dig.  L,  I,  38,  3.  —  "  Callislr.  \  de  cognit.  Eod.  37,  2.  —  «  Paul.  1 
Sent.  Eod.  ii.  5  ;  Herniog.  2  jur.  epil.  Eod.  23.  —  19  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit. 


originaire  d'une  cité,  domicilié  dans  une  autre,  supporte 
les  munera  dans  les  deux  cités"".  Par  exception,  la 
femme  mariée  avec  un  citoyen  d'une  autre  cité,  est  dis- 
pensée des  munera  dans  sa  cité  d'origine'*.  Celle  excep- 
tion ne  s'applifiue  pas  si  le  mariage  n'est  pas  légitime  ' ". 
Une  autre  exception  est  admise  en  faveur  des  sénateurs  : 
le  membre  d'une  cité  locale,  appelé  au  Sénat  de  Rome, 
est  exempt  des  munera  dans  sa  cité  d'origine  ". 

.Vu  Bas-Empire,  la  notion  de  Vorigo  a  été  appliquée  au 
colonal.  Uorigo  désigne  le  domaine  où  est  né  un  colon 
adscriptieius  ".  Constantin  interdit  à  ce  colon  de  quitter 
le  domaine  où  il  est  né.  L'enfant  dont  les  père  et  mère  sont 
colons  est  colon  originalis.  L'enfant  d'un  ingénu  et  d'une 
colona  est  attribué  au  domaine  auquel  sa  mère  est 
attachée  [culonus,  p.  1323].     Edouard  Cuo- 

OUIVAMEiyTA.  —  Insignes  extérieurs  d'une  magistra- 
ture, d'une  dignité,  d'une  fonction,  conservés  pendant 
toute  la  vie;  quelquefois  donnés  à  d'autres  personnes 
pour  les  honorer.  La  concession  fictive,  qui  s'est  surtout 
développée  sous  l'Empire,  a  eu  deux  formes  :  la  concession 
de  tous  les  droits  politiques  et  honorifiques  ])arVadlectio 
[adlecti,  ADLECTio]  et  la  concession  des  seuls  droits  hono- 
rifiques, des  ornamenta.  Pour  les  ornamentn  triutnphalia 
nous  renvoyons  au  mol  triimphus  ;  au  mol  consll  pour 
les  ornamenta  consularia.  On  distingue  trois  classes 
d'ornements,  les  consulaires  [consularia),  les  prétoriens 
[praetoria]  et  les  questoriens  [quaestoria),  ces  derniers 
rares,  seulement  pour  des  gens  non  sénateurs,  et  qui  ne 
confèrent  pas  le  port  de  la  prétexte.  Il  n'y  a  pas  eu  d'orne- 
ments Iribuniciens,  ni  d'édiliciens,  ni  de  censoriens,  puis- 
que les  classes  des  tribunicii  et  des  aedilicii  ne  furent 
vraiment  créées  que  par  Auguste  et  que  la  classe  des 
censorii  est  abolie  en  fait  sous  l'Empire.  Il  peut  y  avoir 
passage  d'une  classe  inférieure  d'ornements  à  une 
classe  supérieure. 

Les  ornements  sont  donnés  soit  à  des  sénateurs,  soit  à 
des  hommes  non  sénateurs.  Sous  la  République,  la  con- 
cession à  des  hommes  non  sénateurs  a  pu  être,  au  début, 
une  récompense  militaire'  ;  mais  il  n'y  en  a  plus 
d'exemple  à  la  fin  de  la  République,  sauf  les  cas  où  un 
sénateur,  expulsé  du  Sénat,  conserve  cependant  les  droits 
honorifiques-.  Sous  l'Empire,  à  partir  du  règne  de  Tibère, 
quatre  personnes  seulement,  dont  un  préfet  des  vigiles  et 
les  affranchis  Narcisse  et  Pallas,  reçoivent  les  ornements 
questoriens  sousTibère,  Claude elNéron^  Les  ornements 
prétoriens  sont  donnés  depuis  Claude  jusqu'à  Vespasien 
à  l'affranchi  Pallas*,  aux  rois  Hérode  .\grippa  et  son 
frère^  à  des  chevaliers,  fonctionnaires  impériaux^  aux 
préfets  du  prétoire  Séjan,  Macron,  Rufrius  Crispinus, 
Arrius  Varus".  Les  ornements  consulaires  honorent 
depuis  Tibère  jusqu'à  Sévère  .Mexandre:  Claude*,  des 
procurateurs  impériaux,  le  roi  Hérode  Agrippa',  des 
généraux'",  différentes  personnes  dont Quintilien",  mais 
surtout  des  préfets  du  prétoire,  Rufrius  Crispinus,  Burrus, 

1.  Il,  1902,  p.  792.  —  BmuoGRAPHiE.  Von  Savigny,  System  des  lieutigen  rom.  Rechts, 
1S19,  t.  VIII,  p.  44;  E.  Kulin,  Die  slûdtische  und  bargerliehe  Verfassung  des  rôm. 
lUichs,  1864;  Mommsen,  Hômisches  Staatsrecht,  trad.  t.  VI,  2'  part.  p.  426. 

OBNAMEM  A.  1  Dans  Pllu.  Hist.  nat.  22,  C,  11,  un  centurion  paraît  obtenir 
le  port  de  la  préleile  dans  les  cérémonies.  —  2  Cic.  Pro  Clu.  47, 132  (70  av.  J.-C.)  ; 
Suet.  Aug.  35.  —  3  Dio  Cass.  58,  12;  Tac.  Ann.  Il,  38;  16,  28,  33;  Suet.  Ctaud. 
28.  —  V  Suet.  Claud.  28.  —  6  Pliil.  in  Place.  7;  Dio  Cass.  60,  8.-6  Tac.  Aun. 
12,  21  ;  Hist.  2,  86  ;  Corp.  inscr.  lat.  6,  798.  —  ^  Dio  Cass.  57,  19  ;  58,  12;  Tac. 
Ann.  11,  4;  16,  17;  Bist.  4,  4.  —  «  Suet.  Claud.  5.  —  O'Jbid.  24  ;  Tac.  Ann.  lii, 
21;  Dio  Cass.  60,  8,  23;  C.  t.  /.  5,  3340.  —  W  Vit.  Alex.  58,  21.  —  "  Tac. 
Ann.  13,  lD;Auson     Cratiar.  ttcl.  p.  209. 
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Nymphidius  Sabimis.  Gavius  Maximus,  Bassaccus  Riifus, 
Plautien,  Macrin,  Comazon  '. 

La  concession  des  ornements  à  des  sénateurs  vient 
d'une  des  primes  légales  accordées,  dans  les  quaesliones 
/)e/77e;«rt(?,  àTaccusaleur victorieux,  qui  étaitia  concession 
de  la  place  plus  élevée  que  pouvait  avoir  l'accusé  au 
Sénat  [jiDiciA  pibuca,  p.  631]  ^.  César  donne  de  sa  propre 
autorité  les  ornements  consulaires  à  dix  prétoriens  ^  ; 
ils  sont  également  donnés  en  43  à  Octave,  introduit  au 
Sénat  comme quaestori us^  ;  Auguste  fait  souvent  conférer 
les  ornements  prétoriens  à  de  jeunes  membres  de  sa 
famille  avant  leur  arrivée  à  la  préture,  à  Marcellus,  à 
Tibère,  aux  deux  Drusus,  à  Germanicus  ■',  Après  .\uguste 
il  n'y  a  plus  de  concession  d'ornements  à  des  sénateurs 
qu'à  quatre  légats  légionnaires  qui  reçoivent  les  orne- 
ments consulaires  sous  Othon  et  Vespasien  *;  les  orne- 
ments prétoriens  sont  remplacés  par  Vadlectio  inter 
praetorios  et  les  ornements  consulaires  par  les  consulats 
subrogés.  C'est  le  Sénat  qui  accorde  les  ornements,  mais 
toujours  sur  la  proposition  de  l'empereur  ''. 

Les  effets  de  cette  concession  sont  les  suivants  :  1°  Us 
n'influent  pas  sur  le  droit  de  se  présenter  aux  magistra- 
tures '  ;  ils  ne  sont  pas  calculés  comme  magistrature 
effective,  sauf  quelquefois  depuis  Septime-Sévère  ^  2"  Ils 
ne  confèrent  ni  le  siège  au  Sénat,  ni  la  dignité  sénato- 
riale '"  3°.  Le  sénateur  (et  aussi  la  personne  non  sénateur 
gratifiée  à  la  fois  des  ornements  et  du  droit  de  vote)  vote 
dans  la  classe  dont  il  reçoit  les  ornements  "  ;  dans  celte 
classe  il  vient  sans  doute  après  les  magistrats  effectifs, 
sauf  disposition  spéciale'''.  4°  Les  ornements  confèrent 
le  droit  de  participer  aux  banquets  des  sénateurs,  à 
Vepulum  Jovis  et  à  Vepulum  Minervae  [epilones],  de 
prendre  place  parmi  les  sénateurs  dans  les  fêtes 
publiques,  de  porter  en  tout  temps  le  costume  sénatorial, 
le  laticlave,  et  dans  les  cérémonies  la  prétexte  [^tooà, 
CONSUL,  p.  1469]  ",  sûrement  aussi,  le  soulier  sénatorial 
et  non  point  le  soulier  patricien,  le  calceus patvicius^'; 
probablement  aussi  le  droit  pour  les  morts  d'être  enterrés 
aA'ec  la  prétexte  '°. 

Les  ornements  comportent  à  peu  près  les  mêmes 
règles  dans  le  droit  municipal  avec  quelques  particu- 
larités. Ils  sont  conférés  par  la  curie.  Les  ornements  de 
décurion,  ornumenta  decurionalia,  conférés  surtout 
aux  affranchis,  n'ouvrent  pas  le  Sénat'".  Les  ornamentri 
duoviralia,  quinquennali/ath  ou  i/iiinz/uetina/icia,  cen- 
soria,  ne  remplacent  pas  la  magistrature  etfeclive  '".  On 
accorde;"!  des  Auguslales  les  aedi/icii /lonores  ou  (icdili- 


'  Tac.  Ann.  Ifi,  17;  15,  7ï;  C.  i.  I.  12,  5842;  9,  535S  ;  il,  1599;  Vit.  PU, 
10;  Dio  Cas8.  +6,  40;  M,  13  ;  79,  4.-2  Cic.  Pro  Balb.  25,  57  ;  Dio  Cass.  30, 
40,  où,  en  65,  le  tribunieius  Cartto  oblini  sans  doute  ainsi  les  ornements  con- 
snlaircs.  —  3  Suet.  Jut.  70;  Dio,  43,  47,  indique  des  arffeedoiies.  —  *  Monum. 
Ancyr.  I,  3;  Liv.  Ep.  118;  Appian.  Bel.  civ.  3,  51:  Dio,  fass.  40,  i');  Cic- 
Phil.  5,  17,  46.  —  S  Dio  Cass.  53,  28;  54,  10,  19,  22,  32-34;  56,  17.  —  6  Tac. 
Hilt.  I,  79;  4,  4.  —  7  phil.  in  Hacc.  7;  Plin.  Ep.  7,  29;  8,  6;  Tac.  Ann. 
12,  53;  C.  i.  ;.  Il,  1834;  0,798.  Il  n'y  a  pas  d'indication  à  C.  i. /.  5,  3340  ;  6, 
1399;  9,  5360.  —  «  Voir  noie  5,  et  C.  i.  /.Il,  1834.  —  9  Les  ornements 
coiisulaires  tiennent  lieu  à  Plaulicn  de  premier  consulat  (Dio  Cass.  46,  40  ;  78,  13). 
-  'OSuet.aourf.  5-ii;  Dio  Cass.  59,  C  ;  Tac.  .Inn.  12,  21;  12,  I5,ctt'.  i.  ;.  3,  310  (sur 
Aquila);  II.  4;  12,  43;  13,  45  cl  10,  17  (sur  Rufrius  Crispimis)  ;  15,  72  cl  Uist.  I, 
5  (sur  Nymphidius  Sabinus)  ;  Uist.  4.  2,  4  et  68  ;  Dio  Cass.  46,  40.  Le  prtrcl  du 
prétoire  Kulirius  l*ollio  obtient  par  droit  spécial  d'avoir  un  siège  au  Sénat  (piand  il 
y  accompagne  Claude  (Dio  Cass.  60,  21).  —  "  l'our  Octave,  voir  noie  4.  —  '2  Ainsi 
pour  Uermanicus,  mis  à  la  télé  des  praelorii  (Dio  Cass.  56,  17).  —  1»  Suet.  Aiig. 
35;  Cic.  Pro  Clu.  47,  132;  Dio  Cass.  58,  H.  —  it  Voir  Bloch,  Du  âecretit  funclo- 
rum  magistratuum  ornamentit,  p.  20-41;  d'après  Philosir.  Vil.  soph.  2,  1 ,  18; 
Plin.  Ep.  4,  Il  ;  .Mari.  2,  50,  31  ;  Quint.  7,  192;  Slal.  Sih.  5,  2,  28.—  15  Liv.  34, 
7.  -  l«  Appian.  Dl-I.  civ.  5,  128:  C.  i.  /.  5,  I,  3(33,  3492,  4477;  8,   2350;  10,  476; 


ciuni  jK.s  ".  Le  /orii.^  in  decurionuiii  loco  de  la  loi  de  la 
colonia  Julia  Geîieliva''*  parait  comprendre  tous  les 
ornements  ;  mais  quelquefois  il  n'y  a  que  la  concession 
du  droit  de  tigurer  dans  les  fêtes  avec  les  décurions  ■". 
On  trouve  aussi  la  concession  des  ornements  pour  l'enter- 
rement ou  pour  la  statue  du  mort^'.     C».  Lécrivain. 

ORi\AMEi\TA  lirLIEBRlA.  —  Bijoux,  parures  et  ac- 
cessoires de  la  toilette  des  femmes,  distingués  par  les 
jurisconsultes  des  objets  qui  servent  à  l'entretien  du 
corps  ^MCNins  mvliebris^  '. 

ORMATOR',  ORi\ATRlX-.  Kc,[AaioT-?,<;  ^  xo[X[X(ÔTp',a '.  — 
Esclaves  spécialement  chargés  de  la  toilette  de  leur 
maître  ou  de  leur  maîtresse  °.  Ils  étaient  en  grand  nombre 
dans  les  riches  maisons  grecques  ou  romaines  ^  à  raison 
des  talents  variés  qu'on  exigeait  d'eux.  Coiffer  était  le 
principal,  ils  devaient  avoir  fait  de  cet  art  un  assez  long 
apprentissage  :  un  jurisconsulte  romain  ^  décidait,  à 
propos  du  legs  d'une  coiffeuse,   que  si  elle  n'avait  pas 


K|iita|tlic  d'une  oniofr 


reçu  pendant  plus  de  deux  mois  les  leçons  d'un  maitre. 
elle  ne  pouvait  être  considérée  comme  une  ornatriœ.  Le 
peigne,  Variisdiscrimina/i.f  [acus]  ou  d'autres  outils  ser- 
vant à  la  coiffure  accompagnent,  comme  insignes,  les 
épitaphes  de  plusieurs  ornntrices  (fig.  3428)  '.  Mais  aux 
soins,  si  raffinés  qu'ils  fussent,  de  la  chevelure  [coma]  ne 
se  bornaient  pas  les  fonctions  de  ces  serviteurs  qu'on 
attachait  à  sa  personne.  Tout  ce  qui  pouvait  rehausser  les 
agréments  de  la  figure  ou  en  dissimuler  les  défauts'  était 
d(!  leur  domaine  :  les  parfums,  les  teintures,  les  fards,  les 
ajustements,  les  bijoux.  Les  noms  grecs  xo(A[j.(nTf,ç  et 
xojAULoJTp'.a,  qui  impliquent  l'idée  de  maquillage  et  de 
tromperie,  et  les  explications  très  nettes  des  auteurs 
sur    ce    qu'il    faut    cntendri'    par    les   mots     xou.ao)-txrî. 


voir  les  Indices  d»  C.  i.  i.  —  >■''  C.  i.  I.  3,  753,  3«4,  392,  1493;  8,  7986;  10,  lio; 
Hermès,  1.  S9.  —  18  C.  i.  l.  i,  4061,  4002,  4268.  —  i»  Jbid.  i  suppl.  5439,  c.  125. 

—  20  Wilmanns,  Exempt.  2079.  Cas  curieux  .i  C.  i.  /.  10,  3904  :  un  décurion  ornaliit 
scnlinititt  Ilvirnli.  —  21  C.  i.  '.  2,  4268,  1280;  3,  I,  1892.  —  Bibliographie. 
.Nippcrdcy,  Die  Leges  Annales,  Zweiter  Anhang,  Leipzig,  1865;  Willems,  Le 
Sénat  de  la  népuOtit/ue  rotnaine,  Louvain,  1887.  ],  p.  145-151,  026-633;  Blocli, 
De  decretis  functornm  mngistratvnmornamentis,  Paris,  1883;  Mommscn,  Le  droit 
public  romain,  Irad.  GiranI,  Paris,  1892,  11,  p.  99. 112. 

ORNAMKNTA  MULIEbRIA  I  Voy.  .lussi  Hiibner,  Hermès,  I,  p.  345  si|. 
oniVATOn,OHNATniX.  '  Orclli, /nscr.  094  =  Corp.  inscr.  («<.8956.  — 2  C.  i.l. 
VI,  4330,  4479.  5540,6370  sq.  9726  sq.  elc.  ;  Suet.  Claud.  40;  Macrob.  5nt.  11,5,  7 

—  :i  Poil.  Il,  31,  103;  Lucian.  Demerc.  cond.  32;  Aciian.  Bist.anim.  V,39;Cleni. 
Alex.  Paed.  III,  l,  26.  —  «  Plat.  Ilesp.  Il,  373  C  :  Aristopli.  iE'cc(.752  ;  Mocris,  Lexic. 
et  Porson,  Ad  t.  p.  238;  et  plus  lard  s).i»T;i«  et  l|/ii!).trTp(i>,  Moeris.  /..  /.  :  llesycb. 
et  Suid.  s.  r.  xo|ii|Au>Tpia.  —  t.  Il  faut  les  distinguer  des  coiffeurs  et  barbiers  travail- 
laul  de  leur  métier  pour  le  public  [tossou].  —  C  l,ucian.  Amor.  39  sq.  En  opposi- 
tion, voir  la  scène  de  Plante,  Most.  I,  3,  où  une  femme  suffit  à  tout.  —  ^  Dig. 
XXXII,  I,  05  §  3.  —  8  Au  Vatican,  C.  i.  /.  VI,  9727  ;  Guasco,  /Jelle  ornalrice,Htp\. 
1755.  Voir  aussi  CALAsiiBTniy,  fig.  992.  —  9  Syrian.  EU  t-«iii!.  Dliet.gr.  éd.  W«li, 

p.  383  ;  o\  xottjiiÛTpiai  T*  S'j(r|Aoçoa  -pôirMTîft  KÔfflAotî  liïtOÎTOi;  »ii>.'jnî'ïwijiv. 
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xouLaiodt;.  xcuatiiiaTï  '  ne  laissent  pas  de  doute  à  ce  sujet; 
et  en  latin,  ornator  ou  ornalrix  doivent  prendre  toute 
l'extension  que  comportent  les  mots  nrnnrc,  parer,  et 
01-namrnta,  parures  or.namema  muliehria'.  Ko^iaoç, 
xoiTuiY,T!XT,,  xo5a-f,uLaTaont  la  mèuie  signilicalion  générale; 
maisy.o(ru.v,Ty,;  ne  se  rencontre  qu'une  fois  dans  l'acception 
particulière  qui  nous  occupe,  chez  Xénoplion  -  :  il 
appelle  ainsi  des  esclaves  qui.  chez  les  Perses  dégénérés, 
appliquaient  le  fard  à  leurs  maîtres;  une  fois  aussi, 
latinisé  [cosmelae),  dans 
un  passage  de  Juvéna!  ' 
où  il  est  question  des  trai- 
tements odieux  que  subis 
saient  parfois  les  gens  qui 
servai(^nt  les  dames  ro- 
maines. 

Des  peintures  '  et  des 
sculptures ^  des  pierres 
gravées  ",  des  miroirs  (tig. 
lOo)  '  présentent  des 
scènes  de  toilette  où  nous 
voyons  des  femmes  entou- 
rées de  servantes  [quel- 
quefois remplacées  par 
des  génies  ou  des  amours), 
tenant  des  miroirs,  des 
peignes,  des  aiguilles  de  tète,  des  fioles  à  parfum,  des 
vases,  des  bassins,  des  serviettes, des  écrins,  des  rubans, 
des  bijoux.  La  figure  5429  est  tirée  d'une  peinture  connue 
d'Herculanum  '  :  on  y  voit  une  oimatrix  mettant  la 
dernière  main  à  la  toilette  d'une  jeune  fille  et  auprès 
d'elle,  sur  une  table,  un  coffret,  un  ruban,  des  feuil- 
lages, et  au-dessous  une  aiguière. 

Il  y  eut  aussi  des  ornatoi'es  '  pour  les  pages  [delicatus, 
PAEDAGOGiiuf  des  grandes  maisons,  quand  la  beauté  de 
ceux-ci,  leur  mise  élégante  et  particulièrement  leur 
coiffure  abondante  et  soignée  furent  un  des  luxes  les 
plus  recherchés. 

Il  faut  noter  enfin  que  la  coutume  d'habiller  les  idoles, 
de  les  couvrir  de  bijoux  et  de  leur  composer  une  garde- 
robe  '°,  fit  aussi  attacher  à  leur  service  des  ornalores  et 
des  orna<?'ices  " .     E.  Saglio. 

ORPHANISTAI  ('OocpavitrTai),  ORPIIAXOTROPHIU.M 
('OoipotvoTpofEïov).  —  En  Grèce  comme  à  Rome  les  intérêts 
des  orphelins  nés  libres  et  citoyens  sont  seuls  sauve- 
gardés. La  loi  ne  s'occupe  pas  des  autres. 

Outre  les  protecteurs  que  leur  donnait  le  droit  civil 
[epitropos,  tutor,  curatorJ  ',  à  Athènes,  d'après  les  lexico- 
graphes^, le  premier  archonte  et  des  magistrats  spéciaux 
(ôûsaviiTTxt,  ôpipav&^OXay.ei; I  étaient  chargés  de  veiller  sur 
les  orphelins'.  .\  Rome,  les  rapports  des  clients  avec  les 
patrons  et  les  distributions  faites  aux   pauvres   pour- 


t  Plat.  Gorg.  p.  465  B;  Galen.  De  loco  affect.  1  ;  Pliilosir.  à'p.  39.  —  2  Xen. 
Cyr.  Vlll,  8,20. —  3  VI,  477;  Vet.  Schol.  Ad  l.  :  ■■  lios  dicit  qui  ornamentis  praesuni 
noD  tamcn  el  ornatriccs  ».  —  *  Vases  peints:  Comptes  rendus  de  la  commiss, 
arch.  de  St-Pélersbourg,  atlas,  18S0,  pi.  i;  1861,  pi.  i;  1881,  pi.  m:  .\fonum.  d. 
Inst.  X,  pi.  ixxiv;  Annali,  1840, pi.  a;  Antiq.  duBosphore,  pi.  tn  ;  Ibid.  pi.  xux 
(Reinach,  Hépertoire,  p.  102  et  10V>,  etc.  Peintures  murales  :  Hclbig,  W'andye- 
maeld.  n.  1435-1438.  Voir  aussi  iiF.itMAPtiRoDirus,  fip.  3822.  —  3  Bas-reliefs  : 
d'Arezzo,  Mém.  de  l'Âcad.  de  Belgique,  t.  XIX,  pi.,  p.  7;  de  Cartbage,  Gaz. 
arch.  1885,  pi.  xvnl.  — *  Cori,  Mus.  Flor.  I,  82  =  Millier- Wieseler,  Oenkm.  d. 
ait.  Kunst,  pi.  xxïii,  288.  —  1  Voir  accs,  p.  63  sq.  —  8  Pitt.  d'Ercol.  IV,  13, 
p.  207;  Helbig,  Wandgem.  1435.  —  '  C.  i.  /.  VI,  8956  :  «  ornator  glabrorum  ■>  : 
Mommsen,  Jnter.  r.  Neapol.  6381  :  «  ornatrix  pueroruoi  ».  —  '0  donaiiil-m, 
p.  374,  376.  Voir  aussi  HObner,  Hermet,  1,  p.  345  «q.  —  "  Firm.  Mat.  Asir.  III, 


viiyaieul  l)iiri  insuffisamment  aux  besoins  des  enHiiits 
sans  famille.  Ou''lfIi'es  particuliers  sous  l'Empire,  puis 
surtout  Trajan  et  quelques-uns  de  ses  successeurs,  par 
l'institution  des  alimentarii  pueri  et  puei.lae,  fondèrent 
véritablement  l'assistance  publique  pour  les  enfants 
ingénus.  Cette  institution  dura,  avec  des  vicissitudes 
mal  connues,  au  moins  jusqu'àDioclétien. 

Il  faut  arriver  à  l'époque  chrétienne  pour  trouver  dans 
le  monde  grec  et  romain  le  souci  de  créer  des  établisse- 
ments spécialement  destinés  aux  enfants  privés  de  leurs 
parents,  sans  distinction  d'origine.  Dès  le  règne  de 
Constantin  il  en  existe  deux  sortes,  le  brephoti'ophiitm 
et  Vorphanotrophium  (Pos^orpocpstov,  opcpavoTpoœEïov)'.  On 
ne  sait  pas  exactement  en  quoi  ils  se  distinguaient  l'un 
de  l'autre.  On  a  supposé  que  les  premiers  étaient  ré- 
servés aux  enfants  trouvés  el  abandonnés,  d'origine 
inconnue  et  par  conséquent  réputée  servile,  tandis  que 
les  seconds  étaient  destinés  aux  orphelins  libres  ^  Le 
hrep/iolrophium  nous  parait  plutôt  avoir  été,  d'après 
sa  signification,  une  maison  où  l'on  recevait  des  enfants 
pauvres,  mais  non  nécessairement  orphelins,  une  sorte 
de  crèche  ou  de  salle  d'asile.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
orphelinats  prirent  rapidement  une  importance  con- 
sidérable et  l'État  les  prit  sous  sa  protection.  Diverses 
constitutions  impériales  règlent  leurs  conditions  ainsi 
que  les  devoirs  et  les  privilèges  de  leurs  administrateurs 
(optpavoTpdcpoi;).  Ces  maisons  peuvent  recevoir  des  dona- 
tions". Les  administrateurs  peuvent  se  présenter  en  jus- 
lice  à  titre  de  demandeurs  ou  de  défenseurs  dans  les 
affaires  intéressant  leurs  pupilles,  sans  fournir  de  cau- 
tion. Les  biens  des  pupilles  leur  sont  remis  en  présence 
des  notaires  ou  du  maître  du  cens  àConslantinople  et  des 
présidents  ou  défenseurs  des  cités  en  province.  Ils 
peuvent  aliéner  une  partie  de  ces  dépôts,  soit  pour 
éteindre  une  dette,  soit  pour  une  cause  urgente,  après 
estimation.  Ils  n'étaient  tenus  de  rendre  aucun  compte 
de  leur  gestion,  à  qui  que  ce  fût '.  Personnellement  ils 
étaient,  comme  les  directeurs  des  autres  élablisseineuts 
cliaritables,  soumis  aux  règles  qui  concernaient  les 
évêques,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  pouvaient  disposer  de 
leurs  biens  propres  durant  leur  gestion,  à  moins  do 
prouver  qu'ils  les  possédaient  avant  leur  nomination,  ou 
qu'ils  en  avaient  hérité  de  parents  ab  intestat*.  Ils 
étaient  exempts  des  charges  extraordinaires".  A  Cons- 
lantinople,  le  grand  orphanotrophe  était  le  direclenr 
général  des  établissements  hospitaliers.  Ce  haul  fonc- 
tionnaire pouvait  être  soit  un  grand  personnage,  soit  un 
simple  moine'". 

Les  orphelinats  devinrent,  à  Constantinople  el  ailleurs 
(par  exemple  dans  l'île  d'Oxya),  de  véritables  écoles  in- 
dustrielles, avec  des  cours  de  grammaire  el  de  sciences  ". 
A  certains  jours  fériés  l'empereur  faisait  la  tournée  des 


6,  9  ;  "  ornator  deorutii  :  Sliir.il.  104,  4  :  ..  ornatrix  Dianae  .-  ;  liev.  épigr.  du  midi 
de  la  France,  18X5,  n*  36  ;  "  ornalrix  faui  »  ;  ïlesych.  Za^t/r,t,tA  rapà  Br.f.;,^<-,  r. 
«o(7;ir,tfi«  tJ,;  "Hjoiî  1  c{.  .Sen.  Ep.  05,  47  et  ap.  Aug.  Civ.  Det,  VI,  10. 

ORPIIANISTAI,    ORPnANOTnOPIIlBM.   I  Demosth.  C.  Macart,  "b;  Reiskc, 
1076.   —  2  Pliot.  s.  t).  ipjavi(rt«;;   Suid.  ôpçav.in.r.v.   —  3  Xcn.  De   veclii/.  11,  7. 

—  *  Cod.   Jusl.    I,  2,  22,  23.  —  6  Tollemcr,  Orig.  de  la  charité  cath.  p.  540  sq. 

—  6  Cod.  Just.  Ibid.  —  7  Jbid.  I,  3,  31,  an.  472.  —  8  Ibid.  \,Z;  De  Episcop.  42. 
§  6;  Aul.  Coll.  I,  14,  nov.  131,  15,  an.  515.  —  9  Cod.  Just.  I,  3,  32  §  7,  an   472. 

—  10  Sclilumbcrger,  ^fon.  mimism.  et  sphragistiques  du  moyen  dge  byzantin  {Iti-r. 
arch.  1880,  nouv.  série,  t.  XI. p.  193-212);  cf.  Dieh\,  Jullinien,  Ht.  Il  et  III. 
p.  528-531.  —  "  Du  Cange,  Conslantinopolis  christiana,  liv.  IV,  cb.  9;  cf. 
Tollenler,  Oriy.  de  la  charité  cath.  p.  538  sq.;  Lallcmand,fl«(.  delà  charili<,  I.  Il 
p.  133  sq. 
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hospices,  ou  encore  les  orphelins  lui  élaienl  amenés  par 
le  grand  urphanolrophe.  Il  leur  faisait  servir  un  repas  et 
leur  distribuait  des  présents'.     A.  Baidrillart. 

ORPHKUS  (  '0:ï,£jç,  dorien  "OpaT^ç  ').  —  Héros,  devin, 
musicien  et  poète  légendaire  de  ïhrace. 

I.  Légende  h'Okphée.  —  La  légende  dOrphée  n'appar- 
tient pas,  semble-t-il,  au  cycle  primitif  des  traditions 
héroïques.  Son  nom  n'apparait  ni  dans  les  poèmes 
homériques  ni  chez  Hésiode;  et  ce  n'est  probablement 
pas  l'effet  d'un  hasard.  Cependant,  Orphée  était  déjà 
célèbre  au  vi°  siècle,  comme  Argonaute  et  comme  poète, 
même  comme  devin  et  comme  fondateur  des  vieux 
cultes.  Il  est  cité  par  Ibycos  S  et  par  Pindare';  dès  ce 
temps-là,  commençaient  à  circuler  sous  son  nom  divers 
poèmes,  œuvres  d'Onomacrite  ou  d'autres'.  Un  peu  plus 
tard,  Orphée  est  mentionné  par  Eschyle  ^,  par  Phérécyde", 
par  Hellanicos^;  Hérodote  connaît  les  mystères  orphiques". 
La  légende  est  assez  complète  dès  la  fin  du  v=  siècle. 
Euripide  montre  Orphée  charmant  les  puissances  infer- 
nales', célébrant  les  orgies  bachiques '",  entraînant  par 
ses  chants  les  pierres,  les  arbres  et  les  bétes  ".  L'auteur 
du  Rhétto.i  le  met  en  rapport  avec  les  Muses,  et  lui  attri- 
bue l'institution  des  mystères  '^.  Aristophane  le  consi- 
dère comme  un  des  plus  anciens  poètes  et  comme  l'in- 
venteur des  initiations  religieuses  '^  Entîn,  Platon  parle 
souvent  du  rôle  d'Orphée  conime  musicien  et  poète, 
comme  fondateur  de  cultes  et  apôtre  de  la  civilisation  ''  ; 
il  raconte  son  expédition  aux  enfers''.  Désormais,  la 
légende  est  fixée  dans  ses  traits  essentiels  ;  elle  sera  seu- 
lement complétée  sur  quelques  points,  surtout  par  des 
détails  romanesques. 

Pour  les  poètes  comme  pour  la  foule,  même  pour  la 
plupart  des  philosophes  et  des  historiens,  Orphée  élnil 
un  personnage  réel,  antérieur  à  la  guerre  de  Troie,  un 
des  héros  de  l'expédition  des  Argonautes,  auteur  de  la 
Théogonie  et  des  autres  ouvrages  dits  orphiques.  ■L^'a 
gens  bien  informés  prétendaient  même  distinguer  deux 
Orphées  "^,  ou  quatre,  jusqu'à  six  ou  sept ''.  Cependant, 
Hérodote  déclarait'*  qu'à  son  avis  aucun  poète  n'était 
antérieur  à  Homère  et  à  Hésiode.  Pllis  tard,  on  attribuait 
à  Onomacrite,  à  Cercops  ou  à  d'autres,  la  plupart  des 
livres  orphiques".  Il  semble  même  qu',\ristote  ait  con- 
testé l'existence  d'Orphée'^".  Pas  plus  que  les  anciens,  la 
critique  moderne  n'a  pu  déterminer  avec  précision  si  la 
légende  cache  un  fond  de  réalité  historique-'. 

D'après  la  tradition  la  plus  répandue,  Orplii'e  était 
originaire  de  Thrace  et  descendait  d'.VpoUon  ;  il  était  tils 
d'Oeagros,  roi  de  Thrace,  et  de  la  museCalliope--.  On  le 
considérait  généralement  comme  un  roi  des  Cicones-'. 
D'autres  prétendaient  qu'il  était  né  à  Pieria,  près  de 
l'Olympe-'.  On  le  mettait  en  relations  avec  quelques-uns 

1  Sclilunibcrgcr,  Siijillographie  de  l'Emp.  tiyzniUin,  p.  378,  tt  /ict\  arch, 
arl.  cit. 

OnPUEUS.  I  Ibyc.  fr.  1»  Bergk;  Prise.  VI,  18,  9î  :  .  Dores,  qui  pro  'Opçiiî 
'0j5.i;  cl  "Ofçr.v  dicunt  ».  —  2  /■>.  9  Bergk  :  ivofmliuTiy  'Ofsii».  —  '  Pi/lli. 
IV,  176  (315)  :  'AoiSiv  mr.j,  lia.vr.-.î  'Ofasu;.  —  *  Paus.  I,  îî,  7  ;  Plut.  Pi/lli. 
re$p.  J5  :  Suid.  ».  c.  'Oforii  ;  Clcm.  Alei.  Sirom.  I,  21 ,  p.  332  Potier,  etc.  —  '■  Aijam. 
1029.  —  6  /•>.  C3  Mûller.  —  ^  Fr.  5-G  Millier.  —  8  llerod.  II.  81.  —  9  Aie. 
357.  —  10  Id.  i/ippol.  953.  —  Il  Id.  J/erf.  5*3:  /phiij.  Aul.  lill';  Baccli.  561-, 
Cyel.  6i6.  —  12  Ps.  Eurip.  Rhes.  943.  —  13  Ilan.  1032.  —  Il  Protag.  p.  315  A; 
316  D;   Ion.    p.   533  C;   536  B;    Leg.   p.   677  D,  etc.   —  I»   Sympon.   p.   179  11. 

—  f-Schol.  «irfApoll.  Khod.  I,  23;  EusUlh.  p.  359.  16.  —  17  Suid.  s.  >■.  •0;-.,j.: 
Cramer,  Anecd.  Paria.  I,  p.  6  cl    13:   cf.  Lascaris,  .Proleg.   in    Orph.  p.   9>i. 

—  1*11,  53.  -  I'  Clcm.  Alci.  Slrorn.  1,  21  :  .Suid.  ».  r.  -0^=1;;.  —  '-'»  Cic.  Oc 
nal.  deor.  I,  18,  107  :  ■■  Orplicum  pocUm  docel  Aristolclcs  nunii|uani  fuisse,  et 
hoc  orpliicum  carmcn  Pylhagorci  fcrtinl  cujusdam  fuisse  Ccrcopis  ».  Ce  texte  prèle 
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des  vieux  aèdes  de  la  Thrace.  Il  élait  le  frère  de  Linos'''\ 
On  faisait  de  Musée  soit  son  maître  '".  soit  son  disciple, 
ou  son  fils,  ou  son  petit-fils-".  Musée  est  mentionné  assez 
fréquemment  dans  les  ouvrages  orphiques  ;  il  figure 
dans  le'S  ArffoiKiutiqiie.^'^^  ;  c'est  à  lui  qu'est  adressé  le 
soi-disant  Testament  d'Orphée-',  et  qu'est  dédiée  la  col- 
lection des  Hymnes  '". 

On  attribuait  à  Orphée  de  nombreux  voyages.  On  le 
conduisait  jusqu'en  Egypte",  d'où  il  aurait  rapporté 
linstitution  des  mystères  et  la  doctrine  de  l'autre  vie'-. 
Les  chrétiens  prétendirent  même  qu'il  avait  connu  en 
Egypte  les  livres  de  Moïse,  et  qu'il  leur  avait  emprunté  le 
meilleur  de  son  enseignement''.  Mais  un  seul  des 
voyages  d'Orphée  devint  populaire  :  son  expédition  en 
Colchide  avec  les  .argonautes.  Jason,  sur  le  conseil  de 
Chiron,  avait  emmené  le  musicien  thrace  pour  désarmer 
les  Sirènes,  apaiser  les  querelles,  et  donner  la  mesure 
aux  rameurs".  D'après  Phérécyde.  il  est  vrai,  ce  n'était 
pas  Orphée,  mais  Philammon,  qui  avait  joué  ce  rôle  sur 
le  navire  Argo  '^.  Cette  protestation  n'eut  pas  d'écho. 
Orphée  resta  l'un  des  héros  des  Argonautiques;  sur  ce 
point,  les  poètes  étaient  d'accord  avec  la  tradition  des 
Orphiques,  comme  le  prouvent  les  Argonautica  écrites 
au  iV  siècle  de  notre  ère  et  mises  sous  le  nom  du  fonda- 
teur mythique  de  la  doctrine"^.  On  attribuait  même  à 
Orphée  une  prétendue  dédicace  du  navire  Argo,  com- 
posée, disait-on,  après  le  retour  des  Argonautes,  quand 
Jason  consacra  son  vaisseau  à  Poséidon''^. 

Une  autre  légende,  immortalisée  par  Virgile,  menait 
Orphée  jusqu'aux  enfers.  Le  héros  s'était  épris  de  la 
nymphe  Eurydice.  Il  la  séduisit  parles  sons  de  sa  cithare, 
l't  il  l'épousa.  Un  jour,  poursuivie  par  le  berger  Aristée, 
Eurydice  fuyait  à  travers  les  prairies,  quand  elle  fut 
piquée  par  un  serpent.  Elle  mourut  de  sa  blessure. 
Orphée  en  fut  inconsolable.  Il  descendit  aux  enfers  pour 
y  réclamer  sa  femme  et  réussit  à  gagner  par  ses  chants 
Plulon  et  Perséphone.  Il  obtint  qu'on  lui  rendrait  Eury- 
dice ;  mais  les  dieux  infernaux  y  mirent  pour  condition 
qu'il  marcherait  devant  elle  et  ne  se  retournerait  pas 
avant  d'arriver  sur  la  terre.  Orphée  manqua  à  sa  pro- 
messe, et,  de  nouveau,  perdit  Eurydice".  Cette  légende 
n'apparaît  tout  à  fait  complète  qu'au  temps  de  Virgile. 
Cependant  Euripide  savait  déjà  qu'Orphée  avait  charmé 
les  puissances  infernales".  Platon  avait  raconté  son 
voyage  aux  enfers,  mais  selon  lui  les  dieux  ne  lui 
avaient  laissé  voir  qu'un  fantôme  d'Eurydice'". 

Sur  la  mort  d'Orphée,  les  traditions  variaientbeaucoup. 
D'après  la  légende  la  plus  populaire,  le  héros  était 
devenu  misogyne  après  la  perte  d'Eurydice.  Il  repoussa 
l'amour  des  femmes  de  Thrace,  détourna  du  mariage  les 
autres  hommes,  et  refusa  de  chanter  dans  les  fêtes.  Il  fut 


à  rc:fpiivo<|ue  :  il  peut  signifier,  ou  bien  qu'Orpiit^c  n'avail  jamais  exislé,  ou  bien 
(ju'il  n'avait  composé  aucun  poème.  —  21  Sur  ces  questions,  cf.  Gruppc,  Orpheus, 
u.  1-3,  9-10  (dans  le  Lexikon  der  Mylhol.  de  itosclier,  p.  1058  et  1064).  —  22  Plat. 
.Symp.  VII,  p.  \i:>  11;  Apollod.  I,  3,  2;  Orph.  Argon.  Ti  ;  Virg.  Eclog.  IV,  55-57; 
Hygin.  Fab.  14.  —  23  Orpli.  Argon.  78;  Suid.  ».  v.  'OjçiOî.  —  îl  Ilygiu.  Fah. 
li.  _  25  Apollodor.  I,  3,  2.  —  26  Alex.  Polyb.  Fragm.  14;  Clcm.  Alei.  SIrom. 
I,  21  ;  Suid.  ».  n.  Mou«tr»s.  —  27  Paus.  X,  7,  2;  Scrv.  Ad  Aen.  VI,  667;  ilieron. 
Chr.  ad  a.  Abr.  750   —  28  Orph.  Arg.  308,  858,  «191,    1347;  cf.  fr.  23,  1  Abel. 

—  2"  Abel.  Orphica,  p.  U4.  —  3'  Ibid.  p.  57  ;  Eiii;  cpiî  .Mou«.t->.  —  31  OrpU. 
Argon.  l02;Diodor.  1,  69  et96  ;  IV,  23.  —  32Diod.  1,  23;l,92et96;  Euscb.  Proe/i. 
ev.  I,  6,4:11,  1,  12.  —  33  Justin.  Cohort.  15  C;  Clcm.  Alei.  SIrom.  V,  12  et  79. 

—  31  Pind.  Pylh.  IV,  177  (316)  ;  Apollod.  Rliod.  1,494;  Hygin.  Fab.  14;  Val.  Flacc. 
1,  187  et  470;  II,  426.  —  K  Pherecyd.  fr.  03  Jliiller.  —  3r.  Orph.  Arg.dtni  les  Or- 
;.Aico  dAbcl, p.  3-53.-37  Abel, /A. /r.  io._38  Virg.  Georg.  IV,  453,  505;  Ovid.  .Vel. 
X,  1-147  ;Fulgenl.J/yl/i.  111,  10. —  39  Eurip.  A/ce»/.  357.  —  wpiat.Symp.p.  179  D. 
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mis  en  piécos  pai'  les  Méiunles,  au  l)Oi'ii  de  1  Hèbre.  Ses 
membres  (?pars  furent  réunis  el  enterrés  par  les  Muses. 
Sa  tête  et  sa  lyre,  jetées  dans  le  tleuve,  furent  entraînées 
par  les  flots  sur  la  cote  de  Lesbos.  Là,  sa  tèlo  fut  ense- 
velie par  les  habitants  ;  sa  lyre,  emportée  au  ciel'par  les 
Muses,  y  devint  une  constellation  '.  Suivant  une  autre 
tradition,  Orphée  fut  déchiré  par  les  Ménades,  parce 
qu'il  avait  abandonné  le  culte  de  Dionysos  pour  le  culte 
d"Apollon  ^  ;  elTon  comparaitsa  mort  à  celle  de  Dionysos 
Zagreus,  déchiré  par  les  Titans '.  On  racontait  encore 
qu'Orpliée  s'était  tué  lui-même  après  sa  malheureuse 
expédition  aux  enfers  ',  ou  qu'il  avait  été  foudroyé  par 
Zeus  pour  avoir  révélé  aux  hommes  les  mystères^.  L'exé- 
gèse moderne  a  cherché  de  différentes  façons  à  expliquer 
les  causer  et  les  diverses  péripéties  de  ce  drame  ". 

Mêmes  divergences  sur  le  lieu  de  la  sépulture.  Ua 
admettait  généralement  que  la  tète  avait  été  ensevelie 
sur  la  côte  de  Lesbos,  près  d'Antissa  '  ;  mais  on  ne 
s'entendait  point  sur  le  lieu  où  reposaient  les  débris  du 
corps.  On  racontait  qu'ils  avaient  été  transportés  par 
les  Muses  à  Leibelhra.  au  pied  de  l'Olympe,  où  les 
rossignols  chantaient  sur  le  tombeau;  on  visitait  une 
autre  sépulture  d'Orphée  à  Dion,  près  de  Pydna,  et 
nous  possédons  le  texte  de  l'épitaphe  qu'on  y  lisait'. 
Un  oracle  de  Dionysos  avertit  les  habitants  de  Leibelhra 
que  leur  ville  serait  détruite  le  jour  où  l'on  aurait 
découvert  les  ossements  d'Orphée  '.  On  ne  saurait  guère 
concilier  ces  traditions  contradictoires. 

A  en  croire  Cicéron.  Orphée  n'aurait  jamais  été  l'objet 
d'un  culte'".  Cependant,  le  héros  avait  un  sanctuaire  à 
Pieria".  Il  avait  rendu  des  oracles  dans  File  de  Lesbos, 
A  l'endroit  où  avait  été  ensevelie  sa  tète.  Ces  oracles 
avaient  même  eu  tant  de  succès,  qu',\pollon  s'inquiéta  de 
la  concurrence  et  réduisit  Orphée  au  silence  en  pro- 
phétisant à  sa  place  '-.  Plus  tard,  Alexandre  Sévère  plaça 
dans  son  larariuin  une  image  d'Orphée,  à  laquelle  il 
rendait  un  culte  ".  Enfin,  saint  Augustin  nous  dit 
qu'Orphée,  sans  être  considéré  comme  un  véritable  dieu, 
était  cependant  préposé  aux  mystères  infernaux"  Ce 
témoignage  d'.\ugustin  correspond  sans  doute  à  la  réa- 
lité des  faits.  Orphée  a  pu  recevoir  en  divers  endroits 
les  honneurs  divins  ;  mais  il  est  resté  un  héros,  même 
pour  les  Orphiques,  qui  vénéraient  en  lui,  non  un  dieu, 
mais  le  révélateur  de  la  vraie  religion. 

L'orphisme  tendait  d'instinct  au  monothéisme;  c'est 
probablement  pour  cette  raison  que  le  culte  de  son  fon- 
dateur mythique  s'est  si  peu  développé.  En  revanche,  la 
légende  d'Orphée  s'est  répandue  d'assez  bonne  heure, 
du  VI'  au  IV'  siècle,  dans  toutes  les  parties  du  monde  grec. 

I  IMat.. Vymp.  p.  l79C;lsocr.  XI.  39;  Eraloslh.  Ca/as(  S4;  Paus.  1X30,  3;  Virg. 
Georg.  IV,  5l5-5i6:  OvM.  JUel.  XI,  1-66,  93,  597:  Hygio.  Astr.  Il,  7;  Manil.  .Ulr. 
I,  3î*.  —  2  Eraloslh.  Catnsl.  24  ;  Schol.  lai.  ad  Aral.  p.  67,  _  3  l'rocl.  ail  l'iat. 
riemp.  p.  398.  -  4  Sirab.  p.  330,  /r.  18:  Paus.  IX,  .10,  6.  —  5  paus.  IX,  30,  5: 
l>îog.  Lacrt.  Pfooem.—  G  Voy.  S.  Rcinach,  La  Afort  d'Orphée^  daus  la  liev.  arch. 
190i,  II.  p.  i\î  clsuiv.  — 7  Philostr.  \it.  Apoll.  IV,  14;  Ueroic.  6,  3-V.-  8  paus. 
IX,  30,  5:  Diog.  Lacri.  Prooem.  5.-9  Paus.  IX,  30,  9.  —  10  Cic.  De  nat.  deor. 
Ifl.  18.  —  Il  Pscud.  Callislli.  Vit.  Alex.  I,  3*;  Arrian.  Anab.  I,  H,  2;  Jul.  Val. 
Gett.  Alex.  I.  i'i:  cf.  Con.  4.5;  Tertull.  De  anim.  i.  —  12  Philoslr.  V'i7.  Apoll. 
IV,  14;  Beroie.6,  3-4;  Ju«lin.  Cohort.  14.  —  13  Lamprid.  Sev.  Alex.  i9.  —  n  Ile 
cic.  Deif  XVIll,  14.  —  IB  Voir  les  textes  réunis  par  Gruppe,  Orphens^  n.  ii-43 
(p  1082-llOÎ).  —  16  Hellan.  fr.  5-6Mûller;  Arisloph.  Jian.  I03i;  Plat,  /on, 
p.  533  C-.Leg.  p.  677  D.  —  i'  Mail.  Theod.  ne  melr.  p.  19;  Damog.  Anthol.  Pal. 
VII,  9,  6;  Tatian.  Adoert.  graec.  14):  Longin.  fr.  3.  —  18  pind.  Pylh.  IV,  177 
(315,;  Pseud.  Eurip.  Wies.  94V;  Eiatoslli.  Cata.il.  24;  Diodor.  III,  39;  Schnl. 
Arat.  269;  Plin.  VII,  57,  12;  Isid.  Orig.  III,  22.  8.  —  la  Ccnsor.  /r.  10.  — 
20  Acsch.  4ff.  1629;  Eurip.  .1/ed.  5»; /pA.  An/.  1213;  Bacch.  550;  Cycl.  646; 
plat.  Piûtag.  p.  315  A;  Paus.  VI.  ÎO,  18:  IX, 17,7;  30,  4;  Horat.  Corm.  I,  12,8; 


On  la  retrouve,  sous  diverses  formes,  eu  MaciMldiue  el 
en  Thrace.  sur  les  cotes  d'Asie  Mineure,  dans  les  iles  de 
la  mer  Egée,  à  Delphes,  en  Béotie,  à  Eleusis  et  à  Athènes, 
à  Egine,  à  Sicyone,  en  Laconie,  en  Epire,  à  Cyrène  et  en 
Egypte,  en  Italie  et  en  Sicile"^.  Il  est  probable  que  cette 
extension  géographique  de  la  légende  correspond  à  celle 
de  l'orphisme,  et  ce  réseau  de  traditions  locales  au  réseau 
des  confréries  orphiques.  En  tout  cas,  l'on  vénérait 
partout  la  mémoire  d'Orphée;  on  voyait  en  lui,  non  seu- 
lement l'un  des  plus  anciens  aèdes,  mais  encore  un  grand 
inventeur,  le  fondateur  des  mystères  el  de  nombreux 
cultes  ;  on  lui  attribuait  l'un  des  premiers  rôles  dans 
l'histoire  de  la  civilisation. 

Depuis  le  vi''  siècle,  Orphée  fui  considéré  comme  l'un 
des  principaux  musiciens  et  poètes  des  temps  primi- 
tifs. On  le  mettait  à  côté  d'Homère.  d'Hésiode,  de  Musée, 
de  Linos;  on  faisait  même  de  lui  un  ancêtre  d'Hésiode 
el  d'Homère '^  Inspiré  par  Apollon  ou  par  les'  Muses,  il 
avait  créé  le  mètre  héroïque  '';  il  avait  invenli-  ou  per- 
fectionné la  lyre  ou  la  cithare,  ou  encore  il  l'avait  reçue 
d'.\pollon    ou    d'Hermès'*.    On   lui    donnait   pour    fils  H 

Rylhmonios,     personnification    du    rythme".    Par  ses  T 

chants  el  par  les  accords  de  sa  lyre,  il  avait  exercé  un  pou- 
voir miraculeux  sur  les  hommes,  même  sur  la  nature  :  il 
avait  su  charmer  les  arbres,  attirer  les  pierres,  arrêter 
le  cours  des  fleuves,  adoucir  les  bêles  sauvages^". 

On  honorait  aussi  dans  Orphée  l'un  des  pionniers  de 
la  civilisation  ^'.  Il  avait  interdit  le  meurtre  et  appris  aux 
hommes  à  préparer  leur  nourriture  --.  Il  leur  avait 
enseigné  l'agriculture -^  les  vertus  des  plantes  et  l'art 
de  la  médecine  -',  l'écriture  -",  la  philosophie  -*.  On 
le  considérait  parfois  comme  l'initiateur  de  l'amour 
grec-^ 

C'est  surtout  dans  les  légendes  relatives  aux  religions 
grecques,  qu'Orphée  occupait  une  place  prépondérante. 
Diverses  traditions  le  mettaient  en  rapports  directs  avec 
bien  des  divinités,  avec  .\pollon,  Hélios  et  les  Muses,  avec 
Dionysos  el  les  Satyres,  avec  Artémis,  Hécate,  Hadès  et 
Pers(''phone -'.  Orphée  avait  été  un  très  habile  devin,  un 
inailreen  exlispicine  -';  il  avait  inventé  l'ooscopieou  divi- 
nation par  les  œufs  [divin  atio],  dont  il  avait  donné  les  règles 
dans  un  poème  intitulé  Oo//(////rfl  ou  Ooscopica  ^".  Il  passait 
même  pour  avoir  créé  ou  perfectionné  la  magie  "magia"  ". 
Il  avait  fondé  ou  popularisé  plusieurs  cultes  importants,  le 
culte  d'.\pollon  ^^,  surtout  le  culte  mystique  de  Dionysos". 
Il  avait  institué  les  orgies  bachiques",  les  cérémonies 
orphiques  [orphicij.  les  Eleusinies,  même  tous  les  mys- 
tères ^'\  Il  avait  fixé  le  rituel  des  initiations  el  des  purifica- 
tions ^'  [lustratio].  Il  avait  exercé  autant  d'influence  sur  la 

24,  13;  Ars  Poet.  393;  Ovid.  Met.  X,  86-105;  Bull.  corr.  hell.  Il  1878,  p.  401, 
eic.  —  21  Plal.  Prolag.  p.  316  D;  Ion.  p.  533  C;  Leg.  p.  677  D:  Horat.  Ars 
Poet.  .391.  —  22  Arisloph.  Jian.  1032;  Horat.  Art  Poet.  392.  —  23  Thomisl. 
Orat.  30,  p.  349.  —  21  Eurip.  .\lcest.  976;  Paus.  IX,  30,  5;  Plio.  XXV,  5,  5.  — 
îj  [Alcidam.]  Or.  contr.  Palamed.  2t,  p.  672  Bekkcr.  —  26  Diog.  Laerl. 
Proœm.  5.  —  27  Ovid.  Met.  X,  79;  Ilygin.  .isir.  II,  7.  —  2»  Cf.  Gruppe,  Or- 
phcus,  n.  54-57  (p.  1 108-1113).  —  29  Clem.  Alei.  Strom.  I,  21  ;  Schol.  ad  Euripid. 
Alcest.  968;  Sc/iol.  nrf  Apoll.  Rhod.  Il,  684;  Plin.  VII,  203.  —  30  Suid.  s.  v. 
'EflA«v6pa«;  cf.  Lobeck,  Aglaophamus,  t.  I,  p.  410;  Bouché-Lecler«q,  fJist.  de 
la  divination  dans  l antiquité,  t.  Il,  p.  414.  —  31  Eurip.  Alcest.  968;  Cycl.  6W; 
SIrab.  p.  330,  fr.  18  :  Paus.  VI,  20,  18;  Apul.  Apol.  27.  —  32  Pind.  Pyth.  IV,  176. 
(3l5)ct.*;c/io(.;  Eratosth.  Cn(aj(.  24.  —  33  Herod.  11,81:  Apollodor.  I,  3,  2;  Dio- 
dor. III,  64;  Procl.  in  Plat.  Jiemp.  p.  398.  —  34  Eurip.  Uippol.  953;  Serv.  ad 
Acn.  VI,  646;  Jlacrob.  Sat.  I,  If,  17;  Somn.  Scip.  I,  12,  12.  —  35  Arisloph. 
Ran.  1032;  Ps.  Eurip.  Mies.  943;  Diodor.  1,96;  Paus.  Il,  30,  2;  IX,  30,5; 
Euscli.  Prnep.  er.  I,  6;  Theodor.  Therap.  I,  699;  Laclant.  Divin.  Instit.  I,  22. 
_  36  Plat.  Protag.  p.  316  l)  :  Eusch.  Praep.  et:  V,  31;  Marin.  Vit.  Proel.  18; 
lamblich.  V"i<.  Pylh.  28;  Justin.  XI,  T;  Tertull.  Apol.  21. 
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religion  que  sur  la  poésie  el  la  musique  '.  I.e  vieil 
aède,  le  compagnon  des  Argonautes,  était  devenu  jx'u  à 
peu  une  sorte  de  prophète,  d'une  intelligence  et  d'une 
puissance  surhumaines,  instrument  et  révélateur  de  la 
divinité,  à  la  fois  prêtre  et  magicien,  poète  el  théologien, 
philosophe  et  devin,  apôtre  de  la  civilisation  el  bienfai- 
teur de  l'humanité.  Ainsi  s'explique  la  séduction  mysté- 
rieuse qu'exerçait  sur  les  Grecs  le  nom  d'Orphée,  sym- 
bole de  progrès  matériel  et  moral.  Les  origines  de  la 
légende  devaient  être  fort  anciennes,  puisque  dès  le 
vi'  siècle,  les  premiers  Orphiques  connus  plaçaient  leurs 
spéculations  et  leurs  rituels  sous  le  patronage  el  le  nom 
respecté  du  héros  thrace. 

II.  Orphée  d.\ns  l'art  païen.  —  La  légende  d'Orphée, 
si  chère  aux  poètes,  a  été  aussi  l'une  des  plus  familières 
àTart  grec,  surtoulà  l'art  industriel.  Les  auteurs  anciens 
mentionnent  des 
peintures  et  des 
groupes  de  sculp- 
ture où  figurait 
le  héros.  Parmi 
les  peintures  , 
deux  sont  célè- 
bres :  la  fresque 
de  Polygnote 
dans  la  Lesché 
de  Delphes  -,  et 
le  tableau  décrit 
par  Philostrate  , 
où  l'on  voyait 
Orphée  sur  le  na- 
vire Argo,  apai- 
sant la  mer  par 
ses  chants  '  . 
Parmi  les  statues, 
nous    rappelle   - 

rons  d'abord  celles  dont  parle  Pausanias  :  sur  l'Hclicon, 
un  Orphée  assisté  de  Téléte\  déesse  des  mystères,  et  en- 
touré d'animaux  '*;  àTherae,  en  Laconie,  dans  le  temple 
de  Demeter,  un  xoanon  d'Orphée  ^  ;  ttOlympie,  un  groupe 
d'Orphée,  deZeus  et  de  Dionysos  ^  D'autres  monuments 
sont  connus  par  divers  témoignages.  En  Béolie,  dans  un 
bois  des  Muses  voisin  de  l'Olmeios,  on  apercevait  OrpJH'e 
et  les  Muses,  entourés  d'animaux '.  Des  groupes  analogues 
se  voyaient  dans  la  région  de  l'Haemos  ',  et  à  Pieria,  au 
pied  de  l'Olympe  '.  A  Rome,  au  Laciis  Or-p/iei,  se 
dressait  un  groupe  d'Orphée  charmant  les  animaux'". 

Tontes  ces  œuvres  sont  perdues.  Nous  ne;  connaissons 
même  aucune  statue  antique  qui  représente  sûrement 
Orphée".  En  revanche,  nous  possédons  beaucoup 
d'autres  monuments  où  figure  certainement  le  héros  : 
quelques  fresques''-,  plusieurs  bas-reliefs",  des  plaques 
OU  des  ustensiles  de  bronze",  de  nombreux  vases  peints'-', 
des  lampes,  des  pierres  gravées,  des  monnaies",  el  un 
grand  nombre  de  mosaïques,  trouvées  dans  toutes  les 

1  Plal.  luii.  p.  5311  B;  Protug .  p.  SIC  D.  —  2  l'nus.  \,  SO,  I!.  —3  l'Iii- 
loslr.  Imag.  Il,  16,  1.  —  »  P-ius.  IX,  30,  *.  —  •■  Id.  III,  iO,  5.  —  «  Id. 
IV,  ï(,.  :i.  —  1  Callislr.  Stat.  7.  -  «  Bull.  corr.  hetl.  Il,  1878,  p.  401.  —  »  Ps. 
Callislli.  VU.  Alex.  I,  i4;  Plul.  Alex.  14;  Ari-ian.  Anab.  I,  ll,'2.  —  )0  Mari.  X, 
19,  6.  -Il  On  a  voulu  rcconnaUrc  Orplu^c  dans  un  hronzn  de  l'Ërmitagc  (Slcpliani, 
Compte  rendu.  ISf.T,  p.  i;ii)  el  une  slaludic  du  Hritish  Muséum  (ArcA.  An:.  I8!IC. 
p.  144).  Ces  idcnlincatjons  sont,  loul  au  moins,  douteuses:  cf.  Uruppc,  Orphcua 
n.  10»,  p.  1193.  —  12  Gruppe,  n.  102,  p.  1174.  -  13  /bid.  n.  109-110,  p.  1194. 
—  "  Jbid.  n.  ton  el  m,  p.  1189  et  lîOI.  —  IB  Ibid.  n.  103-105,  p.  1177.  —  16  /4,d. 
n.  III,  p.  1201.  —  i;  Ibid.  n.  107,  p.  1189.  —  I»  Sur  les  reprfsculalioii»  d'OrpliOe, 


régions  de  l'Occident'".  Nous  n'essaierons  point  de  passer 
en  revue  tous  ces  monuments  '*.  Nous  nous  contenterons 
de  caractériser  brièvement  le  type  figuré  du  héros,  et 
d'indiquer  les  principales  scènes  où  il  joue  un  rôle. 

Orphée  parait  avoir  été  inconnu  de  l'art  archaïque;  les 
plus  anciens  vases  où  il  se  montre  datent  de  la  première 
moitié  du  V' siècle'».  Primitivement,  l'on  prêtait  au  héros 
le  type  el  le  costume  grecs  ;  c'est  encore  ainsi  que  Poly- 
gnote l'avait  représenté  dans  la  Leschi'  de  Delpiies  -".  Vers 
la  fin  du  v" siècle,  on  commença  à  lui  donner  le  costume 
thrace'^'  :  le  bonnet  pointu  en  peau  de  renard  [alopekis] 
d'où  sortait  une  longue  chevelure  ;  les  grandes  bottes 
thracesenpeau  de  faon  (irîSiXavEêpwv);  le  longchiton brodé, 
et  le  manteau  thrace  (Ccipa).  Sur  les  beaux  bas-reliefs  qui 
représentent  Orphée  avec  Eurydice  et  Hermès,  el  dont 
l'original  remonte  à  la  seconde moitiéduv''siècle,lehéros 

porte  un  costume 
mixte  :  coiffure  et 
bottines  thraces, 
chilon  el  man- 
teau grecs  ^^  Sur 
les  vases  peints 
d'Italie  qui  re- 
produisent des 
scènes  infernales, 
les  artistes  ont 
attribué  à  Orphée 
une  physiono- 
mie orientale  : 
bonnet  phrygien, 
manteau  très  lé- 
ger flottant  sur 
les  épaules  et 
lixé  devant  par 
une  agrafe,  chi- 
lon brodé  très 
long,  à  manches,  tombant  jusqu'aux  pieds,  une  véritable 
robe,  comme  en  portaient  les  prêtres'-'.  C'est  avec  une 
robe  de  ce  genre  que  Virgile  se  représentait  Orphée'-'*.  Ce- 
pendant, l'art  alexandrin  et  gréco-romain  s'esl  montré, 
sur  ce  point,  très  éclectique  :  Orphée  y  figure  ordinaire- 
ment avec  le  costume  thrace",  souvent  avec  le  costume 
grec  ou  un  costume  mixte,  parfois  même,  entièrement 
nu -''.  Voici  les  principak^s  scènes  où  parait  le  héros  : 

1"  Orphée  r/irs  Ic.f  Tliracex.  —  Tel  est  peut-être  le  su- 
jet représenté  sur  une  fresque  de  Chiusi  ;  cependant, 
l'identification  reste  incertaine'-'.  En  loul  cas,  lascènese 
reconnaît  sur  plusieurs  vases  i)eints.  Le  plus  beau  est  une 
amphore  attique,  trouvée  à  Gela  :  on  y  voit  (fig.  5'i30) 
Orphée  jouant  de  la  lyre,  assis  sur  un  rocher,  regardant 
le  ciel,  et  entouré  de  quatre  guerriers  thraces,  en  cos- 
tume national,  qui  l'écoutent  avec  surprise'-'. 

2°  Orphée  H  les  Afu.ie.i.  —  C'est  le  sujet  d'une  fresque 
de  Pompéi,  qui  décorait  le  fond  d'un  péristyle.  Orphée 
jouant  de  la  cithare,  et  Héraklès  Musagète,  s'y  mêlent  au 

cf.  Kiiapp,  f'cber  Orplictts-DarstcUtingen,  Tubhigen,  1895;  Gruppe,  Iji'plietis, 
a.  101-111,  p.  1172.  —  19  Robinson,  Calai,  of  greek,  etrusc.  and  rom.  vases, 
Hoslon,    1893,  n.  419  et  432;  cf.  Gruppe,  n.  101,  p.   1172.  —  20  PouB.   X,  30,  6  : 

'E't.).vi>V/  Si  Tb  02<;r">  i'T"    1?'    'OfçlT,    ya\    OVTl    i,   Uir,;    (.O'il   iiti'(l>||<«  I^Ti.     iVi  «■•ni)) 

«fo»!,..  —  21  llerod.  Vil,  75;  Xcn.  Anab.  VII,  4.  —  a  Collignoii,  Uist.  de  la 
sciilpl.  gr.  t.  Il,  p.  143,  fig.  69;  Marbres  anl.   du  Louvre,  a.  854.  —  83  Wien. 

Vorlegebl.  ser.  E,  pi.  i-vri.  —  2*  Virg.  Aen.  VI,  645;  Scrv.  Ibid.  —  2iCf.  Callistr. 
Stat.  7;  Philoslr.  Jmag,  6.  — 'JH  Gruppe,  Orpheus,  o.  loi.  p.  1172.  — aiDennis, 
Ciliés  and  cemeteriet  of  Ktruria,  11,  lh78,  p.  343.  —  28  KurtwSnglcr,  50'  Berlin. 

Wineketmaniit-Progr.  1890,  p.  154-164  el  planche. 


ORP 


—  244  — 


ORP 


S\    l  ^- 


iC^- 


Fig.  5V3I.  —  Orplidc-ili: 


chœur  des  Muses.  Les  noms  des  personnages  soni 
inscrits  près  de  ciiacun  d'eux;  parmi  les  Muses  figurent 
Euterpe.  Tiialie,  Melpomène,  Terpsiciiore'. 

3°  Orphrr  avec  >/':<  Sir/i/rcs  on  des  iXi/m/i/w».  —  L'n 

l)as-relief  montre  Orph(5e 

entouré  de  Satyres-.  Une 
hydrie  allique,  décou- 
verte à  Nola.  représente 
Orphée  cilharède  assis 
sur  un  rociier;  devant 
lui,  un  guerrier  Ihrace  et 
une  femme  ;  derrière,  un 
Satyre,  cl  une  autre 
femme  qui  s'approche'. 
Surd'autres vases,  Orphée 
chante  au  milieu  des 
Ayinplies  '. 

■i"  Orplipechannanl  /l's 
(iiiiiiK/ii.r.  —  C'est  de 
licaucoup  la  plus  popu- 
laire de  toutes  les  scènes 
où  figure  le  héros.  Elle  est 
reproduite  par  des  cen- 
taines de  monuments, 
qui  datent  presque  tous 
de  l'époque  hellénistique 
ou  gréco-romaine  "  :  des  fresques  \  des  bas-reliefs  et  des 
sarcophages  \  des  patères  à  libation  ',  des  miroirs  °, 
des  plaques  de  bronze,  des  lampes,  des  pierres  gravées, 
des  monnaies  de  Thrace  ou  d'Alexandrie'",  surtout  des 
mosaïques  ".La  scène  présente  toujours  les  mêmes  traits 
essentiels  :  au  milieu  ou  à  la  partie  supérieure  du  tableau, 
Orphée  assis  sur  un  rocher  et  jouant  de  la  lyre  ;  autour 
de  lui,  lesbètes.  Les  artistes  se  sont  souvent  ingéniés  à 
varier  les  poses  des  auditeurs,  et  à  introduire  au  milieu 
d'eux  des  animaux  exotiques.  Parmi  les  monuments  les 
plus  caractéristiques, nous  citerons  une  fresque  de  Pompéi 
(lig.  o430j  '-,  une  fresque  de  la  Villa  d'Hadrien  '^  la  mo- 
saïque de  Blanzy  '',  la  mosaïque  trouvée  à  Uthina  dans 
les  Thermes  des  Laberii^'%  enfin  la  curieuse  caricature 
d'Hadrumète,  où  l'on  voit  Orphée,  sous  la  figure  d'un 
singe,  charmant  les  animaux  aux  sons  de  sa  lyre  '". 

5°  Orphée  Argonaute.  —  Un  tableau,  que  décrit  Phi- 
lostrale,  représentait  Orphée  sur  le  navire  Argo,  calmant 
la  mer  par  ses  chants  ''.  La  même  scène,  simplifiée  natu- 
rellement, est  reproduite  sur  une  métope  du  vi''  siècle 
qu'on  a  récemment  découverte  à  Delphes,  et  qui  pro- 
vient d'un  des  trésors;  le  héros  y  est  appelé  '(Jpcpaç  '*. 
6°  Orphée  dans  le  monde  infernal.  —  Polygnote,  dans 
la  célèbre  fresque  qu'il  exécuta  pour  la  Lesché  de  Delphes 
et  où  il  peignit  la  A'ekyia  homérique,  avait  montré 
Orphée  dans  le  bois  de  Perséphone,  sur  un  tertre,  vêtu 
d'un  costume  grec  et  jouant  de  la  cithare'".  A  l'imi- 
tation de  Polygnote,  bien  des  artistes  anciens  ont  conduit 
Orphée  dans  le  monde  infernal.  Sur  plusieurs  bas-reliefs 

1  Hclbig.  Camp.  Wandgem.  a.  893.  —  2  Micliaclis,  Ane.  marb.  in  Grmt  Britain, 
39+. _  3 Helbig,  BM.  Iml.  arch.  XXX Vl,l S6t,  p.  1 79;  Hcydcmann,  Arclt.  Zeit.  XXVI, 
ISÔK.p.  3,  11.  III.  —  *  Sozïi.  Bull.  Inal.  arch.  XV.  1843,  p.  i.  —  •"•  Cf.  Pa.  Callislli. 
II/.  A/ex.p,  :i;  Callislr.  .S(a/.  7;  Faiis.  IX,:iO,  i;  Luc.  Astr.  IO;Mart.  X,  19,  C. 

6  (Jruppe,  n.  102, p.  1177.  —7  Ibid.  n.  Ilû,  p.  1200.  —* Marbres  ant.du  Louvre, 

n.  2735.  -  «  Gruppe,  n.  106,  p.  1189.  —  10  Ibid.  il.  III,  p.  1201-1202.—  "  Ibid. 
n.l07,p.ll89.  — '2Sogliano,Giorn.(fej/i  jcut'i  di  Pompei,  1874,  p. 69;  Prosulin,  Cie 
neuetten  Au*fjrab.  von  Pompei^  1878,  pi.  iii,C,  -  '3  Gusman,  /.a  Villa  imp.  de 
Ttùur,  Paris,  190+,  p.  217,  fig.  312.  —  "  Fleury.  Anli^.  et  mon.  de  l  Aisne,  1878, 
l.   I,  p.  20.— 'î^  La  BlanchèrcelGaucklcr.jl/iu^c/l /«uni,  p.  29,  pi.  vnr.  —  16  ilarbret 
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funéraires,  on  voit  Orphée  dans  l'Hadès -".  Une  série  de 
vases,  découverts  dans  l'Italie  méridionale,  représentent 
le  héros  dans  le  palais  de  Phiton,  jouant  de  la  cithare, 
ou  se  tenant  recueilli  près  du  Irone  de  Perséi)li(ine.  Ces 
vases  ont  donné  lieu  à  bien  des  discussions.  Divers 
savants  ont  proposé  des  interprétations  mystiques  ;  ils  ont 
vu  dans  ces  peintures  le  souvenir  de  scènes  orphiques, 
et  ont  prétendu  qu'Orphée  y  jouait  le  rôle  de  mystagogue, 
d'intercesseur  en  faveur  des  initiés  [inferi,  p.  5091.  On 
admet  généralement  aujourd'hui  que  les  scènes  figurées 
sur  les  vases  italiotes  sont  purement  décoratives  et 
relèvent  simplement  des  traditions  mythologiques^'. 

7"  Orphée  et  Eurydice.  —  Les  scènes  de  ce  groupe  ont 
un  rapport  étroit  avec  les  précédentes;  elles  en  diffèrent 
surtout  par  la  présence  d'Eurydice.  Elles  ont  également 
un  caractère  in- 
fernal ou  funé- 
raire. Sur  quel- 
ques-uns des 
vases  italiotes 
dont  nous  venons 
de  parler,  Eury- 
dice est  auprès 
d'Orphée  ".  Sur 
une  fresque, trou- 
vée dans  un  tom- 
lieaii  d'Ostie,  Or- 
liiiée  se  dirige 
vers  la  porte  de 
l'Enfer,  que  gar- 
dent Cerbère  et 
le  ,/anitor  Orri; 
il  tourne  la  tète 
vers  Eurydice;  à  ...    .,,,      ,,    , .     ,  ,,     , 

l'arrière  -  plan    , 
vers  la  droite,  on 

aperçoit  Iladès  sur  son  trône".  La  composition  est  plus 
simple  et  plus  harmonieuse  dans  le  beau  bas-relief  attique 
qui  représente  les  adieux  d'Orphée  et  d'Eurydice,  et  dont 
il  existe  trois  répliques,  au  Musée  de  N'aples,  à  la  Villa 
Albani,  au  Louvre  (fig.  3432)  :  Orphée  se  retourne  triste- 
ment vers  Eurydice,  qui  pose  la  main  sur  son  épaule;  à 
gauche,  Hermès  tient  le  poignet  d'Eurydice,  qu'il  s'ap- 
prête à  ramener  aux  Enfers".  Des  scènes  analogues  se 
retrouvent  sur  un  vase  de  bronze  et  sur  des  monnaies^^ 
8°  Mort  d'Orphée.  —  La  mort  d'Orphée  n'est  guère 
représentée  que  sur  des  vases  peints.  Les  artistes  parais- 
sent avoir  tous  adopté  la  tradition  la  plus  répandue, 
suivant  laquelle  le  héros  fut  tué  par  les  Ménades.  Mais  ils 
se  sont  attachés  avarier  les  détails  de  la  scène.  Sur  une 
coupe  à  fond  blanc  du  V  siècle  Orphée  renversé  élève 
sa  lyre  d'un(;  main  pour  parer  le  coup  que  va  lui  porter 
une  Ménade  armée  d'une  hache;  sur  une  amphore  de 
Vulci  de  composition  analogue,  le  héros  est  assailli  par 
plusieurs   femmes  -^  Sur   un  vase  de  Nola  (hg.  3433), 

0H(.  rfiiioiilTC,  11.1798.  — "Philoslr.  Imaij.  U,  li,  1.— 1»  Honiolle,  BuU.eorr.hell. 
XX,  1890,  p.  CCS  ;  Fouilles  de  Delphes,  pi.  —  l'J  Paus.  X.  :10,  C  — 20Unippc,  u.  Iii9, 
p.  1198.—  21  Vi'ien.  Vorlegebl.  ser.  E,  pi.  i-vii  ;  cf.  Valcnlin,  Orpheus  und.  Uera- 
kles  in  der  Unterwelt,BeTVm,li6â;  Winklcr,  Darstd.  (fulerweltaufVas.  Breslau. 
1888  ;  Kuhncrt,  Orpheus  in  der  Unlerwelt  (Philol.  LIV,  1895,  p.  193);  Millchbsfei-, 
Orphisch.  Cderuieltliches  {Jbid.  Llll,l894,p.  385  ;  LIV,  1895,  p.  751)  ;  Gruppe,  Or- 
pheus.  n.  105, p.  1188.— 22  Wien.  Vorlegebl.  ser.  E.pl.iiiî.— 23  Jfonum./iisf.  arch. 
Vlll.pl.  xxviii,  I .— 2t  Collignon,  flist.  de  lasculpt.  gr.  l.  ll,p.  Hi  Rg.  69  ;  Marb.  du 
Louvre,  n.  854.  —  25  Gruppe,  n.  106,  p.  1189;  n.  111,  p.  1202.  —  26  Joum.  o( 
hell.  stud.  Mus.    Greg.    Il,    CO,  1  a;  Gerhard,  Trinksch.  u.  Cief.,  Il,  1850,  p.  55. 
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le    héros    renversé   lève    aussi   sa   lyre    en    l'air;    une 

Ménade   le    transperce   de   son  tliyrse;  deux   autres  se 

préparent   à  le   lapider  '.    Un    vase  de    Chiusi  montre 

la  même   scène,  avec  quelques  modifications  :  Orphée 

est  de  même 

renversé    à 

demi  ;  à  gau- 

che  ,     deux 

femmes  lan  - 

cent   sur    lui 

de       grosses 

pierres  ;      à 

droite ,     une 

Amazone     le 

menace  de  sa 

lancée 

9°  Orphée 
rendant  des 
nriirles  .  — 
Cette  scène 
n'a  été  signa- 
lée jusqu'ici 
que  sur  un 
vase  atlique 
de    la   lin  du 

v-  siècle  (fig.  3434).  L'artiste  s'esl  inspiré  des  tradi- 
tions suivant  lesquelles  la  tête  d'Orphée  avait  éli' 
ensevelie  sur  la  côle  de  Lesbos  et  y  prophétisait.  Au 
milieu,  surgit  du  sol  la  tête  du  héros  ;  un  jeune  homme 
assis  note  sur  un  diptyque  l'oracle  rendu  ;  à  droite, 
Apollon  étend  un  hras  prolecteur  au-dessus  de  la  tête 
inspirée  '. 

III.  Orphée  dans  l'art  chrétien.   —  Il  nous  reste  à 


(  .rOrpluV 


dire  quelques  mots  des  monuments  chrétiens  où  figure 
Orphée,  monuments  moins  nombreux  qu'on  ni;  l'a  dit, 
mais  qui  n'en  présentent  pas  moins  un  grand  intérêt  '. 
On  peut  s'étonner  d'abord  que  le  héro.s  Tiirace,  l'aède 
des  Argonautes,  l'initiateur  des  mystères,  U\  révélateur 
d(,'  l'orpliisme.  ait  trouvé  place  aux  Catacombes.  On  a 
imaginé  là-dessus  bien  des  hypothèses,  dont  plusieurs 
aventureuses  ".  Le  plus  simple  est  d'interroger  les  inté- 
ressés, c'est-à-dire  les  chrétiens  des  premiers  siècles. 
Les  fidèles  croyaient  qu'Orphée^  avait  connu  en  Egypte 
les  livres  de  Moïse,  t'.\  ([ue  dès  lors  il  avait  professé  le 
monotiK'isme  '•.  On  allait    |)lus  inin;  on  admettait  que. 

I  Mou.  ined.  Vlll,  30.  —  i  Mua.  Gmj.  Il,  60,  I  ;  Ann.  /ml.  arcU.  XLIII,  1871. 
(01).  iTai/g.  K.  —  3  Mincrvini,  Huit.  areh.  Napol.  VI,  1857,  p.  33,  pi.  iv  ;  FurlwSii- 
g\eT,  ;,0  Berlin.  Winciefmonnj./'rof/r.  1890,  p.  IC3.  —  *  De  \\.mi\,  lluH.  crM. 
1887,  p.  29;  Marligny.dcr.  detantiquiléachrflicnno.i'tà.  Paris,  l889,art.ol\i'iiBi!; 
fitiii.  L'archéologie  chrétienne,  f.  65  ;  Heusiner,  Die  altchrittUchen  Orpheutdar- 
ttell.  Leipzig,  180:i;  Grtippc,  p.  I20S.—  ■■  Cf.  Gruppe,p.  IS05.  —  6  Justin.  Cohort. 


comme  les  Sibylles,  il  avait  entrevu  et  prêché  la  doctrine 
du  "Verbe  ''.  Enfin,  on  le  considérait  comme  une  sorte  de 
précurseur  du  Christ  :  Orphée  charmant  les  animaux 
était  l'image  du  Christ  attirant  les  âmes  *,  Les  livres 

orph  iques 
étaient  fami- 
liers à  Clé- 
ment d'A- 
lexandrie et  à 
plusieurs  au- 
tres apologis- 
tes. Le  recueil 
des    Orph  ira 

contient 
même  bien 
des  interpo  - 
lations  chré- 
tiennes. Les 
fidèles  y  ré- 
tro u  va  i  e  n  t 
avec  plaisir 
plusieurs  de 
leurs  doctri- 
nes favorites: 
l'unitédivine, 

le  péché  originel,  la  nécessité  d'une  purification,  les 
joies  du  Paradis  réservées  aux  élus.  Puisque  Orphée 
avait  sur  tant  de  points  pensé  comme  eux  et  qu'il 
s'était  d'ailleurs  inspiré  de  Mo'ise,  ils  n'avaient  pas  de 
scrupule  à  le  considérer  comme  un  des  leurs,  tout  au 
moins  comme  un  précurseur.  Ils  acceptèrent  donc  la 
légende  si  populaire  de  l'Orphée  charmeur,  et  peu  à 
peu  le  tournèrent  en  symbole. 

C'est  ce  que  montre  bien  l'étude  des  monuments  con- 
servés. Les  scènes  figurées,  qui  presque  toutes  repré- 
sentent Orphée  charmant  les  animaux,  se  répartissent 
entre  deux  classes,  où  l'on  suit  l'évolution  du  type.  A  l'ori- 
gine, les  artistes  se  contentent  de  copier  l'art  païen;  plus 
tard,  ils  interprètent  et  idéalisent  la  physionomie  d'Orphée. 
A  la  première  catégorie  appartiennent  deux  piMutures 
du  cimetière  de  Domitilla.  C'est  d'abord  un  plafond  :  au 
milieu  d'un  cadre  octogonal,  qu'entourent  huit  compar- 
timents à  scènes  bibliques,  Orphée,  vêtu  d'une  tunique 
flottante  et  coiffé  d'un  bonnet  phrygien,  est  assis  sur  un 
rocher  et  joue  de  la  cithare;  à  droite  et  à  gauche,  un 
arbre  où  perciient*in  paon  et  d'autres  oiseaux  ;  aux  pieds 
du  chanteur,  divers  animaux,  dont  un  lion,  un  cheval, 
une  tortue,  un  .serpent  ',  Une  autre  fresque,  au  fond  d'un 
arcosoliuin,  montre  Orphée  dans  la  même  attitude  et  le 
même  costume,  entre;  deux  arbres  et  des  oiseaux  ;  à  droite, 
deux  lions  ;  à  gauche,  un  banif  et  deux  chameaux  '".  Ces 
deux  fresques  sont  étroitement  apparentées  à  l'art  païen. 
Tout  autres  sont  les  peintures  de  la  seconde  catégorie. 
La  figure  du  héros,  moins  personnelle  et  moins  vivante, 
y  devient  un  symbole.  Dans  un  arcosolium  du  cimetière 
de  Priscilla,  Orphée  n'a  plus  autour  de  lui  que  les  ani- 
maux symboliques,  familiers  à  l'art  chrétien  :  le  bélier, 
la  brebis,  le  chien,  la  colombe  (fig.  5435)  ".  La  scène 

l.lCi  CIcni.  Alex.  .Strom.    V,  1-2  cl   79.  —  7   Augusl.  Contr.  Faust.   XVII,  15. 

—  »  Clcm.   Alex.   Vrotrvpt.   I,  p.    2-4   Potier;    Kliscb.  De  laud.    Constantin.   14. 

—  e  Bosio,  /loma  sott.  p.  239;  Boltari,  Scii((.  epitl.sagre.  Il,  pi.  \.xni:  Rollcr, 
Cntacombcs  de  Home,  I,  30,  3.  —  lo  BotUri,  II,  pi.  ixxi;  Roller,  O.  l.  I,  36,  2. 
_  Il  De  Ro»«i,  Bull,  crisl.  1887,  p.  29,  pi.  vi;  Wilpert,  //«îm.  Quartaltchrift .  Il, 
1888,  p.  91. 


ORP 


—  246 


ORP 


Fig.  5435.  —  Oi-phc'v 


esl  encore  plus  simple  el  plus  absLrai le  sur  un  plafoml 
du  cimetière  de  Calliste  :  Orphée,  transformé  en  <(  Bon 
Pasteur  •>.  n"a  plus  pour  auditeurs  que  deux  brebis'. 
C'est  ce  dernier  type  qu'adoptèrent  les  sculpteurs  chré- 
tiens. Sur  un 
sarcophage  d'Os- 
lie  (tig.  5436), 
Orphée,  en  cos- 
tume romain  du 
temps,  n'est  plus 
caractérisé  que 
par  le  bonnet 
phrygien,  équi- 
valent conven  - 
lionnel  du  bon- 
net Ihrace  ;  il  ne 
joue  que  pour 
une  colombe  et 

\in  bélier,  d'ailleurs  très  attentifs;  la  scène  laisse  une 
impression  toute  mystique  '\  Mêmes  caractères  sur  des 
sarcophages  de  Porto  Torres  '  et  de  Cacarens  *,  sur  une 
pyxis  de  Brioude  ',  sur  un  sceau  de  Spalato  ^ 

On  a  récemment  découvert  à  Jérusalem,  près  de  la 
porte  de  Damas,  une  mosaïque  oii  est  représentée  une 
scène  analogue.  Cette  mosaïque  se  trouvait  dans  un  cime- 
tière chrétien,  et  parait  elle-même  chrétienne.  Orphée  s'y 
montre  avec  sa  physionomie  symbolique,  comme  dans 
les  fresques  les  plus  récentes  des  Catacombes  ;  près  de  lui 
sont  deux  femmes,  Theodosia  et  Georgia,  en  qui  l'on  a 

,.. -_  voulu    reconnaître   des  sain- 

^vr'%*    1^^*^  '^*  '■  ^'   l'interprétation  est 

.^,  1  \  •ç-'       \..  •J£\  justifiée,   cette   mosaïque  de 

Jérusalem,  qui  date  proba- 
blement du  iv  ou  du  V'  siè- 
cle, marquerait  la  dernière 
étape  dans  l'évolution  du 
type.  Orphée  ne  serait  plus 
seulement  un  symbole  de 
christianisme  ;  associé  à  des 
saints,  il  serait  devenu  lui- 
même  une  sorte  de  saint. 
Mais  il  convient  d'attendre 
de  nouvelles  découvertes, 
avant  d'admettre  cette  conclusion. 

En  Occident,  aucun  des  monuments  chrétiens  où  ligure 
Orphée  ne  paraît  postérieur  au  iv"  siècle.  Et  l'on  s'explique 
aisément  pourquoi.  A  force  de  simplifier  et  d'idéaliser  la 
scène,  on  en  avait  supprimé  tous  les  traits  caractôrisli- 
ques  :  Orphée  disparut  sans  doute  de  l'art  chrétien,  parce 
qu'il  s'était  identifié  avec  le  Bon  Pasteur.  P.  Monceaux. 
OItPIIlCI  (  'Op(^!xoi,  ot  àji!f,c  'OpcpÉi:  Orjjhairi,  Orplieici , 


I  De  Rossi,  Roma  so«.  Il,  p.  335,  pi.  xvjii,  i:  Hollor,  O.  /.  I.  3i!,  I. 
-  2  VtscoDli,  Oïchiarazivue  d'un  sarc.  di  Oslia,  Home,  1864;  Koller,  II. 
55,  t  ;  Marligny,  Dictionn.  desantiq.  chrH.  2«  ûd.  p.  55(ï.  —  3  Ihili.  (irch.  St.i'lu. 
III,  1857,  p.  179,  pi.  c.  2.  —  *  Le  Blanl.  t.  rend,  (le  VAcad.  des  Jnscr.  UU,  p.  I  l'.i. 

—  s    Bull.  Jntt.  arch.    1860,  p.  57.  —    «     Bull.   arch.  Dalmat.   1887,   p.    2'Jl. 

—  '  Strzygowslti,  Zeitschr.  des  deutsch.  Palestina  Vereins,  V,  l'jni,  p.  139, 
avec  pi.  ;  Angclini.  Vuoii.  Bu((.  cmf.  1901,  p.  2i:.  —  BmuocnAPHiE.  Lobec^,  Aglao- 
phamus,  lib.  Il  (l.  I,  1829,  p.  233  sq.)  ;  l'reller,  Orpheus  (dans  la  Iteal-Encyd.  de 
Pauly)  ;  Klauseii,  Orpheus  (dans  VEncycl.  d'Ersch  cl  Urùbcp)  ;  Preymiiller,  Orpheus 
und  sein  Verhattnis  zu  Moses,  1858;  Uerliard,  Ueber  Orpheus  und  die  Orphiker 
{dans  les  Ahhandb.  der  Berlin.  Akad.  1869);  Decharmc,  Mythologie  de  la  Grécf 
nntigue,  p.  572;  Rohde,  Orpheus  (dans  le  Heidelb.  Jahrb.  1896,  p.  Ij:  Gruppe, 
Orpheus,  1901  (dans  le  Lexikonder  Mythologie  da  Roschcr);  S.  Hcinacli,  La  mort 
d'Orphée  (dans  la  lier.  arch.  1902,  1.  XLI,  p.  242);  Hairison.  Prolegomena  to  Ihe 
study  of  greek  Heligiou,  (Cambridge,  1903,  p.  455.  —  Valentin,  Orpheus  und  Hera- 


Orphici).  —  Membres  .des  confréries  dites  orphiques. 
soi-disant  disciples  d'Orphée,  adeptes  des  doctrines 
qu'on  lui  attribuait,  initiés  à  ses  mystères. 

I.  Onua.NEsiiic  l'Ori'hisme.  -—Les  origines  de  l'Orphisme 

sont  confuses,  et 
semblent  très 
complexes.  Or- 
phée n'apparaît 
dans  la  littéra- 
ture qu'avec  Iby- 
cos  el  Pindare  '  ; 
les  premiers  ou- 
vrages orphi  - 
ques,  à  notre 
r  o  n  naissance  , 
ont  été  recueillis 
ou  composés 
dans  la  seconde 
moitié  du  vi«  siècle,  au  temps  de  Pisistrate^.  Sur  la 
période  antérieure,  on  ne  sait  rien  de  certain  ;  la  ques- 
tion des  origines  relève  donc  de  la  légende  ou  de  l'hy- 
pothèse. 

Ce  n'est  pas  à  dire  qu'on  ne  doive  tenir  aucun  compte 
des  traditions.  La  popularité  d'Orphée  et  le  succès  de 
l'Orphisme,  dès  la  fin  du  vr  siècle,  font  supposer  que  les 
origines  de  la  doctrine  étaient  déjà  lointaines.  Les  tradi- 
tions peuvent  contenir  un  fond  de  vérité;  le  difficile  est 
de  le  dégager.  Les  récits,  les  explications  ou  les  suppo- 
sitions des  anciens,  sont  contradictoires,  et  les  mo- 
dernes n'ont  pas  mieux  réussi  à  se  mettre  d'accord. 
Il  est  fort  possible  que  l'Orphisme  soit  une  combi- 
naison d'éléments  très  divers. 

Suivant  la  tradition  la  plus  répandue,  Orphée  avait 
emprunté  à  l'Egypte  tout  l'essentiel  de  sa  doctrine,  les 
règlements  de  ses  mystères,  les  prescriptions  de  son 
rituel  funéraire'.  C'est  encore  l'opinion  qui  prévaut 
chez  les  savants  modernes  ;  et  l'on  ne  peut  nier  qu'elle 
soit  fondée  en  grande  partie.  On  constate  de  singulières 
coïncidences  entre  la  cosmogonie  des  Orphiques  et  celle 
des  Égyptiens,  entre  le  mythe  de  Dionysos  Zagreus  et  le 
mythe  d'Osiris,  entre  les  prescriptions  ou  les  rites  de 
l'Orphisme  et  ceux  des  cultes  égyptiens.  La  théorie  de  la 
migration  des  âmes,  qui  tenait  tant  de  place  dans  les 
enseignements  des  Orphiques,  était,  suivant  Hérodote, 
originaire  de  la  vallée  du  Nil'  ;  et  le  rituel  funéraire 
des  confréries  orphiques,  tel  que  nous  le  connaissons 
par  les  auteurs  ou  les  inscriptions,  présente  beaucoup 
d'nnalogies  avec  le  Livî'e  des  7norts'.  Il  paraît  donc 
incontestable  que  l'Egypte,  directement  ou  indirec- 
tement, a  fourni  bien  des  éléments  à  la  doctrine  des 
Orphiques.   Cependant,    l'on    a    le  droit   de  juger   trop 

kks  mder  Unleru-elt,  lierlin,  1SC5  ;  Winkler.  Darsl .  il.  Inti-rwelt  uufVasen,  Bres- 
laii,  1888;  Kurlwauglcr,  r,u*  lierlin.  'Winckelmunns-Progr.  1800,  p.  154;  Kuhnerl. 
.\rch.  ya/irft.  VIII,  1893,  p.  104  ;  Orp/ielM  in  der  l'nlerwell  {Philol.  I.IV,  1895, 
p.  193);  Milchliiifcr,  OrjMsch.  L'nteru-eltliches  (Philol.  I.Ill.  1894, p.  383  ;  I.IV,  1895, 
p.  751);  Knapp,  Uelier  Orpheusdarstellungen,  Tubingcn,  1895;  Baumcisler,  Denk- 
mûlCT,  t.  Il,  arl,  oiii'Beiis.  —  De  Kossi,  Uull.  erist.  1687,  p.  29;  Carnicci,  Utoriu 
dcll'arle  cristiana,  Rome,  1873-1861  ;  Marligny,  [lict.  des  antiquités  chrétiennes, 
Vtd.  V^r'\i,\t,i9,a.rl.oRvme;PtT&it,  L'archéologie  chrétienne,  Paris,  1892,  p.  05: 
lleussner.   Die  allchristl.  Orpheusdarstellungen,  Leipzig,  1893. 

ORPHICI.  1  Ibyc.  fr.  9  Bergk;  Pind.  Pyth.  IV,  170  (315).  —  2  Suid.  s.  v. 
•(Iî,.C.î;  Clcm.  Alex.  .'■■irom.  I,  21;  Paus.  I,  22,  7;  Plut.  Pyth.  Resp.  25,  etc. 
—  3  Herod.  Il,  81;  Uiodor.  I,  92  et  96;  Euseb.  Praep.  ev.  I,  i;  cl.  Orph. 
Argon.  43  el  102.  -  '  Herod.  II.  123.  —  5  Cf.  Foucart,  Rech.  sur  l'orig.  et 
la  nature  des  mystères  d'Eleusis,  dans  les  Mém.  de  l'Acad.  des  Jnscr.  l.  XX.XV, 
p.  83. 
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simpliste  ce  système  commoJe.  (|iii  ]iai'  linlluence 
égyptienne  prétend  expliquer  tout  TOrphismc,  comme 
d'ailleurs  le  Pythagorisme,  les  mystères  d'Eleusis, 
tous  les  mystères.  Pour  s'en  tenir  à  cette  conclusion 
sommaire,  oii  est  obligé  de  négliger  d'autres  témoi- 
gnages, et  même  des  faits  certains. 

D'après  les  Orphiques,  dont  l'opinion  a  bien  ici 
quelque  importance,  leur  doctrine  et  leur  culte  étaient 
d'origine  thrace  :  c'est  en  Thrace  qu'avait  vécu  Orphée, 
et  c'est  là  qu'il  avait  institué  ses  mystères  '.  Cette  tradi- 
tion s'accorde  pleinement  avec  celle  qui  faisait  venir  do 
Thrace  les  mystères  bachiques,  que  l'on  identifiait  sou- 
vent avec  les  mystères  orphiques,  et  dont  la  fondation 
ou  la  transformation  étaient  attribuées  également  à 
Orphée-.  Une  autre  légende  rattachait  l'Orphisme  au 
culte  des  Cabires.  Orphée  lui-même  avait  été  initié  aux 
mystères  de  Samothrace.  Au  milieu  d'une  tempête,  les 
Argonautes,  sur  le  conseil  de  l'aède,  firent  vœu  de  relâ- 
cher dans  celte  île  et  de  s'y  faire  initier.  Aussitôt  s'apaisa 
l'orage.  Jason  et  ses  compagnons  tinrent  leur  promesse. 
Ils  abordèrent  à  Samothrace  ;  conduits  par  Orphée,  qui 
avait  précédemment  reçu  l'initiation,  ils  se  rendirent  au 
sanctuaire  des  Cabires,  et  furent  initiés  à  leur  tour'. 
D'après  cet  ensemble  de  faits  et  de  légendes,  on  ne  peut 
douter  que  la  Thrace  ait  joué,  comme  l'Egypte,  un  rôle 
important  dans  la  genèse  de  l'Orphisme. 

D'autres  traditions  mettaient  Orphée  en  rapports  avec 
la  Phrygie,  notamment  avec  le  roi  Midas;  bien  des  gens 
pensaient  que  le  culte  de  Zagreus  était  venu  de  Phrygie, 
et  le  grand  dieu  des  Orphiques  a  été  souvent  confondu 
avec  le  Sabazios  des  Phrygiens*.  On  cherchait  aussi  en 
Crète  l'origine  de  l'omophagie  et  du  mythe  de  Zagreus, 
que  l'on  identifiait  avec  le  Zeus  de  l'Ida  [omopuagia]  '\ 
Ajoutons  que  l'Orphisme  s'est  développé  en  partie  sous 
l'influence  de  Pythagore  et  de  sou  école,  puisque  bien  des 
ouvrages  orphiques  étaient  l'œuvre  de  Pythagoriciens  ". 
Knfin,  s'il  fallait  en  croire  les  chrétiens  des  premiers 
siècles,  Orphée  lui-même  aurait  faitbeaucoup  d'emprunts 
aux  livres  de  Moïse  ^  [orpueus]. 

Mettons  à  part  les  livres  de  Moïse,  que  les  chrétiens 
ont  fait  intervenir  ici,  comme  ailleurs,  par  habitude 
d'esprit,  en  vertu  de  celte  idée  fixe  que  toute  vérité  venait 
nécessairement  de  la  Bible.  Mais  toutes  les  autres  tradi- 
tions ont  trouvé  de  sérieux  défenseurs  ;  toutes  se  peuvent 
justifier  par  des  textes  et  de  bonnes  raisons.  Qu'est-ce  à 
dire,  sinon  que  les  origines  de  l'Orphisme  sont  multiples? 
Elles  sont  à  la  fois  en  Egypte,  en  Thrace,  en  Phrygie,  en 
Crète,  dans  les  loges  pythagoriciennes.  Ou  plutôt,  elles 
sont  surtout  en  Grèce,  dans  cette  Grèce  du  vr'  siècle  où 
ferm(!ntaient  les  esprits  et  les  âmes,  oii  s'éveillaient  de 
nouvelles  curiosités  et  des  besoins  nouveaux.  La  mytiio- 
logie  homérique  et  les  vieilles  religions  nationales 
avaient  pu  suffire  h  des  peuples  jeunes,  à  ces  tribus 
naïves  de  laboureurs  et  de  soldais,  de  commerçants  et  de 
marins,  qui  façonnaient  les  dieux  à  leur  image,  et  qui 
aimaient  trop  la  bataille  ou  le  gain  pour  s'inquiéter 
beaucoup  d(!S  mystères  dv.  l'au-del.!.  Au  vr  siècle,  l'esprit 
grec  s'ouvre  à  la  philosophie,  à   la  science,   à  la   vie 

ISIrab.  p.  330:  xot;  ef«5\,  "«j'o'i  ««.  t»  ■OfsixiTr.v  ««T«},i,vi'(r)[iv  ;  cf.  Diodor.  III. 
65;  Plut.  Alex,  i;  Alhon.  XV,  6»3  ;  Schol.  ad  Eurip.  AU.   985:  rif.-To(    •Ofç.Oç 

}i«ffTr,pia  Oiwv  i«apaS(jwxtv,  &6i»  «ai  6pii9xita  xà  |jn>(rT,^pia  yuXiTtai,  à«>i  j',3  0paxbî 
•Ojtfui.  —  »  Ilcrod.  Il,  8)  ;  Eurip.  Hippol.  95.1;  Apollod.  I,  .1,  2;  Diortor.  III, 
65;  Plut.  Altx.  i:  Procl.  In  Hat.  Remp.  p.  398;  .Scrv.  Ad  Aen.  VI,  (.10;  Macrob. 
Sat.  I.  IS.  r  ;  /n  Somn.  Scip.  I,  li,  li.  -  3  Apoll.  Rhod.  I,  915;  Diodor.  IV,  43; 
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morale;  cl,  pour  l'élite,  c'en  est  fait  de  la  belle  sérénité 
d'autrefois,  toute  d'ignorance  et  d'insouciance.  Désor- 
mais, à  quiconque  réfléchis.sait  ou  s'inquiétait,  les  reli- 
gions officielles  parurent  bien  sèches.  On  n'y  trouvait 
aucune  réponse  aux  deux  questions  qui  de  tout  temps 
ont  tourmenté  la  pensée  consciente  d'elle-même  :  expli- 
cation du  monde,  destinée  humaine.  Et  de  nouvelles 
religions  naquirent,  des  religions  savantes,  secrètes  et 
libres,  qui  prétendaient  apporter  la  solution,  mais  en  la 
réservant  à  leurs  adeptes.  Les  mystères  sont  nés,  avant 
tout,  du  développement  naturel  des  conceptions  hellé- 
niques; mais  ils  ont  beaucoup  emprunté  à  l'Orient, 
parce  que,  du  côté  de  l'Orient,  les  Grecs  étaient  partout 
en  contact  avec  des  peuples  de  civilisation  pi  us  ancienne, 
qui  s'étaient  déjà  posé  les  mêmes  questions.  L'Orphisme 
n'est  que  la  plus  savante,  la  plus  philosophique,  et,  eu 
principe,  la  plus  pure  de  ces  religions  libres.  Il  est  né  du 
culte  mystique  de  Dionysos,  qui  apparaissait  alors  dans 
la  Grèce  proprement  dite  et  y  avait  l'attrait  de  la  nou- 
veauté. Parmi  les  adorateurs  du  dieu,  il  a  recruté  une 
élite.  Dans  sa  doctrine  et  dans  son  rituel,  il  s'est  déve- 
loppé suivant  la  loi  de  toutes  les  religions,  einprunlant 
aux  traditions  helléniques,  aux  mystères  orientaux,  aux 
cultes  exotiques,  aux  philosophies,  tout  ce  qui  répondait 
à  son  idéal,  théories,  croyances,  rêveries  et  pratiques. 

Ainsi  posé,  le  problème  des  origines  de  l'Orphisme 
prend  un  aspect  nouveau.  Quels  sont  au  juste  les  em- 
prunts au  Pythagorisme,  à  la  Crète,  à  la  Phrygie,  à  la 
Thrace,  à  l'Egypte?  Il  serait  fort  intéressant  de  le  déter- 
miner avec  précision  ;  et  mallieureusement  nous  ne  pou- 
vons saisir  que  des  détails  ou  hasarder  une  hypothèse. 
Mais  ce  n'est  pas  là  l'essentiel.  L'important  sérail  de 
savoir  exactement  ce  que  l'Orphisme  a  fait  de  ces  élé- 
ments d'emprunt,  comment  celle  religion  mystérieuse, 
née  ou  développée  sur  le  sol  de  la  Grèce,  et  recrutée  dans 
l'élite  des  Hellènes,  a  pu  satisfaire  pendant  des  géné- 
rations sa  clientèle  de  choix,  se  renouveler  plusieurs  fois, 
et  se  survivre  même  quelque  temps  en  face  du  christia- 
nisme.. Or,  il  faut  bien  l'avouer,  ni  les  débris  de  la  lillé- 
rature  orphique,  ni  les  nombreux  témoignages  de  l'anli- 
quilé,  ni  les  travaux  des  savants  modernes  ne  nous 
donnent  la  clef  de  celle  énigun". 

A  la  question  des  origines  se  rai  tache  celle  des  rapporis 
de  l'Orphisme  avec  les  autres  mystères.  Certains  sav.inis 
ont  aperçu  partout  le  rayonnement  de  l'Orphisme,  dans 
la  religion  comme  dans  la  philosophie,  dans  la  littéral  lire, 
dans  l'évolution  morale,  jusque  dans  l'art.  Qu'il  y  ait  des 
analogies  entre  les  divers  mystères,  c'est  évident;  et  il 
n'y  a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque  tous  sont  nés  des 
mêmes  besoins.  Qu'il  y  ait  eu  des  emprunts,  c'est  pro- 
bable ;  cl  nous  en  avons  même  la  preuve  sur  quelques 
points.  Cependant,  l'on  doit  se  garder  di;  conclure,  d'une 
analogie,  à  un  emprunt. 

Les  anciens  avaient  constaté  des  ressemblances  entre 
l'Orphisme  et  les  mystères  des  Cabires  ;  d'où  la  légende 
qui  faisait  d'Orphée  un  initié  de  Samothrace  '.  Do  même, 
les  traditions  qui  plaçaient  en  Crète,  en  Phrygie,  en 
Egypte,  les  origines  de  l'Orphisme,  |>rouvent  ((ue   l'on 

V,  W;O»7)/i.AiY/o>i.i60;  Val.  Ki.iM.  M,  43:i.  -  1  Diodor.  IV,  I.",;  SIrab.  p.  330;PIul. 
Alex.  2;  Atlien!  XV,  883;  Clcm.  Aloi.  Proirept.  1,2;  Ovid.  .Vc(.  XI,  92;  Just,  XI, 
7;  Orph.  Uymn.  XI, VIII,  I  ;  cf.  Lobcck,  Agtaopimmus,  l.  I,  p.  655.  —  5  Eurip. 
fr.  475;  Diod.  V,  01;  Firm.  Mal.  Deerr.  profan.  relig.  0,  5.  -  «  CUmii.  Al. 
SInm.  I,  21  ;  Suid.  s.  r.  "Oj^tùs.  -  '•  Just.  Cohorl.  15  C;  Clcm.  Al.  Slrom.  V, 
li   cl  79,  -    »  Orph.  Argon.  406;  ApoU.    Kbod.  I,  915;  Diod.  IV,  43;  V,  48. 
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remarquait  îles  analogies  entre  les  mystères  orphiques 
et  les  mystères  crétois,  phrygiens  ou  égyptiens  '.  La 
queslionest  plus  complexe  en  ce  qui  concerne  le  l'ytliago- 
risme,  les  mystères  bacliiques,  et  les  mystères  d'Eleusis. 

On  a  signalé  des  rapports  frappants  entre  l'Orphisme 
et  le  Pythagorisme  :  théories  communes,  vie  ascétique, 
prescriptions  semblables  -.  Hérodote  et  l'hilarque 
paraissent  même  identifier  les  deux  doctrines  '.  On  ra- 
contait que  l'ythagore  avait  été  initié  à  l'Orpiiisme  '. 
C'est  probablement  une  légende;  car  rien  ne  prouve 
qu'il  ait  existé  des  confréries  orphiques  dès  le  temps  où 
vivait  le  philosoplie.  Il  est  certain,  au  contraire,  que  le 
Pythagorisme  a  réagi  sur  l'Orphisme.  Quand  se  dislo- 
quèrent les  comm\inautés  pythagoriciennes,  vers  la  fin 
du  VI'  siècle,  beaucoup  de  leurs  membres  semblent 
s'être  affiliés  aux  thiases  orphiques.  Ils  y  apportèrent 
naturellement  leurs  doctrines  et  leur  goût  des  spé- 
culations. Beaucoup  des  premiers  ouvrages  orphiques 
ont  été  écrits  par  des  Pythagoriciens,  Cercops,  Brontinos, 
Zopyros,  .\rignolé,  Persinos,  et  autres  '\  Mais  on  exagère 
assurément,  quand  on  prétend  retrouver  dans  les  Or- 
p/iica  la  doctrine  de  Pylhagore,  à  peine  modifiée. 

Entre  l'Orphisme  et  les  mystères  bachiques,  les  rap- 
ports sont  multiples.  Les  deux  religions  avaient  été  ins- 
tituées également  par  Orphée  ;  elles  honoraient  le  même 
dieu,  Dionysos,  tout  en  lui  donnant  des  surnoms  diffé- 
rents; elles  sont  identifiées  par  Hérodote  et  par  bien 
d'autres  écrivains  ^  Cependant,  il  n'est  pas  douteux  que 
les  mystères  orphiques,  réservés  aux  membres  des  con- 
fréries orphiques,  aient  été  réellement  distincts  des 
autres  mystères  de  Dionysos.  On  peut  établir  une  pre- 
mière distinction  entre  les  religions  proprement  diony- 
siaques, qui  étaient  des  religions  officielles,  et  les 
religions  bachiques,  qui  étaient  généralement  des  reli- 
gions libres.  Les  premières  consistaient  surtout  en  céré- 
monies et  en  pratiques  nettement  réglementées;  dans 
les  autres  se  donnaient  carrière  les  initiatives  indi- 
viduelles, les  dévolions  extatiques,  les  transports  divins, 
ou  les  spéculations  théologiques.  Dans  le  groupe  même 
des  religions  bachiques  l'Orphisme  avait  une  physio- 
nomie à  part.  Tandis  que  les  autres  encourageaient  les 
manifestations  bruyantes,  les  extases,  les  courses  éche- 
velées  des  Bacchantes  ou  des  Ménades.  les  mystères 
orphiques,  plus  recueillis  et  plus  graves,  donnaient  la 
première  place  aux  exposés  de  doctrine  et  à  l'observance 
d'une  vie  ascétique.  Ce  caractère  particulier  de  l'Or- 
phisme, dans  le  groupe  des  religions  dionysiaques  et 
ijaciiiques,  est  comme  symbolisé  par  la  légende  qui  faisait 
d'Orphée,  non  pas  le  créateur,  mais  le  réformateur  des 
mystères  bachiques  '  :  dans  la  grande  Église  populaire 
de  Dionysos-Bacchos,  les  Orphiques  formaient  une  Église 
mystique,  une  élite  de  dévots,  pour  qui  l'essentiel  était 
la  doctrine,  la  pureté  de  la  vie,  la  préparation  à  la  mort 
et  aux  existences  futures. 

La  question  la  plus  controversée,  et  la  plus  embrouil- 
lée, est  celle  des  rapports  de  l'Orphisme  avec  les  mystères 
d'Eleusis.  Les  analogies  sont  évidentes  ;  rituel  du  voyage 
aux  Enfers,  doctrine  théologique,  introduction  à  Eleusis 


I  Herod.  II,  81;  F.urip.  /r.  475;  Diod.  1,92  et 96;  IV,  15;  V,  75;  [-[al.  Alex.  î. 
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(lu  culte  orphique  de  Dionysos  Zagreiis.  D'après  F.  Le- 
normant  et  la  plupart  «les  savants,  l'inlluence  de  l'Or- 
phisme aurait  été  toute-puissante  sur  les  mystères 
éleusiniens,  qui  auraient  été  complètement  transformés 
par  des  Orphiques,  surtout  par  la  famille  sacerdotale  des 
Lycomides  [gères,  eleusinia].  On  a  contesté  récemment 
ce  rôle  des  Lycomides;  des  inscriptions  de  Delphes 
semblent  prouver  au  moins  qu'ils  n'ont  pas  pris  la  place 
des  Kéryces  dans  l'office  de  la  dadouchie  *.  D'après 
d'autres  savants,  les  affinités  entre  Eleusis  et  l'Orphisme 
s'expliqueraient  simplement  par  l'imitation  commune  de 
l'Egypte  '.  Les  deux  thèses  paraissent  exagérées.  La 
plupart  des  analogies  viennent  de  l'action  des  idées  du 
temps,  qui  s'exerçait  également  sur  tous  les  mystères. 
Mais,  dans  certains  détails  de  la  doctrine  ou  du  rituel, 
les  coïncidencessont  si  nettes  qu'il  est  difficile  de  ne  pas 
admettre  des  emprunts.  C'était  l'opinion  des  anciens. 
Au  IV  siècle,  les  Athéniens  considéraient  Orphéecomme 
ht  fondateur  des  mystères  d'Eleusis  '".  Longtemps  après, 
Pausanias  écrivait,  à  propos  d'un  détail  du  culte  :  «  Celui 
qui  a  vu  les  mystères  d'Eleusis  ou  qui  a  lu  les  livres 
appelés  orphiques,  celui-là  sait  ce  que  je  veux  dire".  » 
Parmi  les  Hymnes  orphiques,  figure  une  invocation  à  la 
Démêler  d'Eleusis'-.  Nous  croirions  volontiers  que  les 
emprunts  ont  été  réciproques.  Les  Orphiques  étaient, 
avant  tout,  des  théologiens  ;  les  mystères  d'Eleusis,  ins- 
titution d'État,  avaient  surtout  réglementé  les  pratiques. 
Il  est  donc  naturel  de  supposer  que  l'Orphisme  a  exercé 
une  action  sur  la  doctrine  d'Eleusis,  et  les  mystères 
d'ÉIeusis  sur  le  rituel  des  Orphiques. 

Ce  ne  sont  là  que  des  hypothèses.  Le  fait  certain. 
c'est  que  tous  les  mystères  avaient  beaucoup  de  traits 
communs,  et  que  tous  cependant  avaient  leur  physio- 
nomie propre.  Les  analogies  étaient  assez  importantes 
pour  que  des  observateurs  superficiels  aient  pu  identifier 
les  mystères  orphiques  avec  les  mystères  égyptiens, 
crétois,  phrygiens,  bachiques  ou  éleusiniens.  Entre 
toutes  ces  religions  sœurs,  l'Orphisme  parait  s'être  dis- 
tingué par  la  préoccupation  constante  des  choses  de 
l'au-delà,  par  la  sévérité  des  prescriptions,  surtout  par 
le  goût  des  spéculations  théologiques.  Il  attirait  surtout 
l'élite  et  s'obstinait  à  déchiffrer  l'énigme  du  monde  :  par 
là,  les  mystères  orphiques  étaient  vraiment  les  mystères 
entre  les  mystères. 

II.  La  DOCTRINE  ORPUioi'E.  —  Religion  libre,  née  de 
curiosités  intellectuelles  el  d'inquiétudes  morales,  non 
point  localisée  dans  un  sanctuaire,  mais  partout  répan- 
due, accessible  à  tous  par  l'initiation,  soumise  à  des 
influences  diverses  et  forcément  ouverte  aux  nouveautés, 
l'Orphisme,  autant  qu'une  religion,  a  été  une  philo- 
sophie :  une  philosophie  mobile,  collective  et  anonyme, 
toujours  en  voie  de  transformation.  Successivement, 
l'Orphisme  s'est  rapproché  du  Pythagorisme,  du  Plato- 
nisme, du  Stoïcisme,  du  Néo-Platonisme,  du  Christia- 
nisme. Logiquement,  si  nos  informations  étaient  moins 
incomplètes,  on  devrait  distinguer  autant  de  formes  de 
la  philosophie  mise  sous  le  nom  d'Orphée,  depuis 
l'Orphisme  pythagoricien  jusqu'à  l'Orphisme  chrétien. 


■J;  Procl.  In  Plat.  Hemp.  p.  :I9S  :  Cic.  De  nal.  deor.  III,  23,  58;  Macrob.  Sat. 
1,  IS,  17.  —  7  Diod.  111,  63.  —  »  loucarl.  Les  mystères  d'Eleusis,  Paris,  1900, 
p.  17  [Mém.  de  lAc.  des  Jnscr.  l.  XXXVll).  —  8  Foucart,  neeli.  sur  lorig.  et  la 
nature  des  mystères  d'Eleusis,  p.  83  (Mém.  de  l'Ac.  des  Inscr.  l.  XXXV|. 
—  10  Demostli.  In  Aristog.  I,  p.  772.  —  "  Paus.  I,  37,  4.  — 12  Orph.  Hymn.  XL. 
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MalluMireuseniPiil,  à  cause  de  rinsiiftisancc  de  nos  don- 
nées, on  doil  renoncer  à  appliquer  systématiquement 
cette  méthode  historique.  On  doit  se  résigner  souvent  à 
étudier  l'Orphisme  en  bloc,  ce  qui  expose  à  bien  des 
méprises  :  par  exemple,  le  mythe  de  Phanès,  qui  tient 
tant  de  place  dans  nos  Orphira,  est  presque  sûrement 
une  addition  assez  tardive. 

La  philosophie  orpliique  a  entrepris  de  répondre  aux 
deux  grandes  questions  qui  tourmentèrent  l'esprit  grec 
depuis  le  vr  siècle  :  explication  du  monde  et  destinée 
de  l'homme.  Les  Orphiques  ont  donc  eu,  d'une  part,  un 
système  cosmogonique  et  théologique,  d'autre  part,  une 
doctrine  métaphysique  sur  l'àme. 

Le  système  cosmogonique  était  exposé  dans  les  poèmes 
qu'on  appelait  des  T/iroffoiuex.  Comme  il  évoluait  de 
siècle  en  siècle,  les  Orphiques  écrivirent  successivement 
plusieurs  Théofjonics,  dont  nous  possédons  des  frag- 
ments. La  plus  ancienne,  connue  sous  le  nom  de  Then- 
gonid  antif/iiissiitiri,  datait  au  moins  du  vr  siècle  avant 
notre  ère.  D'après  les  fragments  que  lui  attribue  le  der- 
nier éditeur,  elle  aurait  eu  bien  des  rapports  avec  le 
système  d'Hésiode'  En  voici  le  contenu.  Au  commen- 
cement régnait  Nyx  ou  la  Nuit.  De  Nyx  naquirent 
Ouranos  et  Gaea;  d'Ouranos  et  de  Gaea,  Okeanos  et 
Téthys  ;  d'Okeanos  et  de  Téthys,  les  Titans,  Kronos  et 
Rliéa  ;  de  Kronos  et  de  Rhéa,  Zeus  et  quelques  dieux; 
puis  les  autres  dieux  et  les  héros.  Cette  doctrine  parait 
bien  sommaire,  et  bien  p.eu  orphique.. Nous  ne  douions 
pas  que  la  Thcognnia  niitiquissima  ail  renfermé  autre 
chose,  notamment  les  mythes  d'Éros  et  de  l'œuf  cos- 
mique-, peut-être  aussi  la  légende  de  Zagreus,  mise  h, 
la  mode  par  Onomacrite '. 

.\pollonios  de  Rhodes  nous  a  conservé  le  résimié, 
d'ailleurs  fort  incomplet,  d'une  aulve  Théoffonie.  Orphée, 
dans  le  poème,  chante  les  origines  du  monde.  La  terre, 
la  mer  et  le  ciel  étaient  confondus.  La  Discorde  intervinl, 
el  ils  se  séparèrent.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  se 
fixèrent  dans  le  ciel;  la  terre  prit  sa  forme.  Le  monde 
fut  gouverné  par  Opliion  et  Eurynome,  qui  furent  ensuite 
précipités  dans  l'Océan  par  Kronos  et  Rhéa,  détrônés  à 
leur  tour  par  Zeus'.  Dans  cette  cosmogonie  apparais- 
sent deux  traits  nouveaux  :  le  rôle  de  la  Discorde  (Neïxoç), 
souvenir  d'Empédocle,  le  mythe  d'Ophion  el  d'Eurynome, 
dont  on  ignore  la  provenance. 

Beaucoup  plus  caractéristique  est  la  Théogonie  dite 
d'Hellaniros  et  de  llierongmox,  composée  sans  doute 
par  deux  Grecs  de  Phénicie  vers  la  fin  du  n"  siècle  avant 
notre  ère.  En  voici  l'analyse,  d'après  les  fragments  qu'on 
y  rapporte.  A  l'origine,  rien  que  d(!  l'eau  et  du  limon. 
De  celle  boue  cosmique  nait  un  dragon  ailé  à  trois  tètes, 
tête  humaine,  tète  de  lion,  lète  de  taureau  :  c'est  le  Temps 
toujours  jeune  (Xf(5voç  àyripaoç),  appelé  aussi  llèraklès.  Le 
Temps  s'unit  à  la  Nécessité  ( 'A3ûâ(7T£ia  ou  ' A^ify.-r^) .  De 
leur  union  sort  l'œuf  cosmique,  un  o^uf  gigantesque,  qui 
bientôt  se  sépare  en  deux  parties  :  la  portion  supérieure 
devient  le  ciel;  la  portion  inférieure  forme  la  terre.  De 
l'œuf  naît  aussi  un  dieu  à  ailes  d'or,  dont  la  tête  humaine 
est  surmontée  d'un  dragon,  el  dont  les  flancs  portent  des 


I  Abcl,  Orphica,  p.  156,  /■>■,  30-34;  cf.  Scinisler,  De  vel.  orphicae  TUeo(jo- 
niae  indolc  atijiie  origine,  Leipzig.  I8G'J  ;  Suscmilil,  De  Theogoninn  orphicae 
forma  antiquitaima,  GroiTswalcl,  1890.  —  2  l'Iicrccyd.  ap.  Procl.  In  Plal. 
Tim.  III,  308 1  Aristopli.  Av.  692  «q.  —  3  l>au8.  VIII,  37,  5;  cf.  Eiirip.  fi-. 
47S.  -  4  Apoll.  HlioJ.  1,  Mi:;ii  =  Abcl,  Orphica,  p.  157,  /"r.  3.1.  —  «  Abcl, 
VU. 


têtes  de  taureau.  Ce  dieu  est  Prologonos  ou  Phanès, 
identifié  avec  Zeus  ou  Pan.  C'est  le  créateur  ou  plutôt 
l'ordonnateur  du  monde  ^  Celte  cosmogonie  était  assu- 
rément très  complexe.  Des  conceptions  tout  asiatiques, 
les  monstres  familiers  des  mylhologies  orientales,  s'y 
mêlaient  à  des  conceptions  orphiques  de  divers  Ages, 
l'œuf  cosmique,  les  mythes  de  Phanès  et  de  Prologonos. 

La  plus  populaire  et  la  plus  complète  des  Théogonies 
orphiques  était  la  Théogonie  dite  des  Rhapsodes  ou  con- 
tenue dans  les  Rhapsodies  :  c'est  aussi  celle  que  nous 
connaissons  le  mieux,  celle  dont  nous  possédons  ou  à 
laquelle  on  attribue  le  plus  grand  nombre  de  fragments. 
Les  savants  modernes  sont  loin  de  s'entendre  sur  la 
date  de  cet  ouvrage  :  les  conclusions  proposées  vont  du 
vi*"  siècle  av.  J.-C.  au  ii°  siècle  de  notre  ère  ^  La  diver- 
gence de  ces  conclusions  vient  sans  doute  d'un  malen- 
tendu. Les  fragments  de  la  Théogonie  des  Rhapsodes 
nous  ont  été  conservés  surtout  par  les  néo-platoniciens 
el  les  chrétiens,  qui  croyaient  y  trouver  la  vraie  doctrine 
d'Orphée.  La  rédaction  définitive  de  cet  ouvrage  paraît 
être  d'époque  assez  basse.  Mais  les  éléments  essentiels  du 
système  peuvent  être  fort  anciens,  et  remonter  en  partie 
jusqu'au  vi"  siècle.  Voici  l'analyse  sommaire  de  la 
Théogonie  des  Rhapsodes,  d'après  les  fragments  recueillis 
par  le  dernier  éditeur.  A  l'origine  était  Chronos  ou  le 
Temps.  Il  produisit  l'Elher  et  le  Chaos,  dont  l'union  eut 
pour  résultai  l'apparition  de  l'œuf  cosmique,  un  œuf 
énorme  en  argent.  De  l'œuf  sortit  un  dieu,  qui  avait  de 
nombreuses  tètes  d'animaux  :  à  la  fois  mâle  el  femelle,  il 
contenait  le  germe  de  tout.  Ce  dieu  était  Phanès  ;  mais  on 
lui  donne  aussi  d'autres  noms  :  Prologonos,  Éricapaeos, 
Métis,  Éros.  Quand  le  dieu  fut  né,  la  partie  supérieure  de 
l'œuf  cosmique  devint  le  ciel  ;  la  partie  inférieure  devint 
la  lerre.  Phanès  régna  sur  l'univers.  Il  était  le  soleil  du 
monde  intelligible;  il  créa  le  soleil  du  monde  naturel, 
puis  la  lune.  Il  eut  deux  enfants  :  Nyx  ou  la  Nuit,  elle 
monstre  Echidna.  Nyx  enfanta  Ouranos  et  Ga^a,  dont 
naquirent  les  Titans,  les  Cyclopes,  et  autres  êtres 
monstrueux.  Un  des  Titans,  Kronos,  détrôna  Ouranos, 
puis,  à  son  tour,  fut  détrôné  par  son  fils.  Pour  assurer 
son  pouvoir,  Zeus  imagina  de  dévorer  ou  d'avaler  Phanès, 
resté  le  grand  dieu  du  monde  intelligible.  Il  devint  ainsi 
la  divinité  suprême  et  universelle;  sa  volonté  n'eut  plus 
de  limites  que  dans  les  arrêts  de  Diké  ou  de  la  .lustice. 
Dans  le  reste  de  leur  cosmogonie,  les  Orphiques  sui- 
vaient le  système  d'Hésiode,  en  y  mêlant  quelques 
légendes  nouvelles  comme  le  mythe  de  Dionysos  Zagreus, 
et  en  rapprochant  les  uns  des  autres  les  principaux 
dieux  jusqu'à  les  identifier  eulre  eux  et  avec  Zeus- 
l^hanès,  le  diiui  souverain  ". 

Cette  Théogonie  des  Hhapsodes,  par  le  nombre  et 
l'importance  des  fragments  conservés,  est  évidemment 
la  seule  qui  nous  permette  d'entrevoir  dans  leur  ensemble 
les  doctrines  orphiques  sur  l'origine  du  inonde.  Mais,  en 
même  temps,  elle  ris([ue  de  donner  une  idée  fausse  du 
véritable  Orphisme,  celui  du  v°  siècle.  C'est  une  synthèse 
d'éléments  très  divers,  de  conceptions  divergentes.  On  y 
voits'étager,  comme  dans  l'ordre  des  temps,  les  systèmes 


Orphica,  p.  I:)8,  fr.  36-47  -  '•  I.obcck ,  Ai/laophamus,  l.  I.  p.  l',l  1  ; 
Sclinslci-,  Op.  l.  p.  35  ;  Kern,  Oc  Orphci,  Epimeniitis,  PhcrccyUis  7'heogoniis, 
Berlin,  1887,  p.  3!i;  Abel,  Orphica.  p.  108;  (jruppc,  Dir  rhaps.  Theofionie, 
Leipzig,  1890  {.Supplem.  der  phil.  Jahrh.  XVII,  p.  687);  Orpheua,  n.  78,  p.  1139. 
—  7  Aboi,  Orphica,  p.   108,  fr.  48-140. 
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successifs  de  cosmogonie,  où,  tour  à  tour,  le  premier 
rôle  avait  appartenu  à  Chronos,  k  Nyx,  à  Éros,  à  /.eus,  à 
Dionysos,  à  Frotogonos,  à  Plianès.  Pour  concilier  toutes 
CCS  théories,  les  Orphiques  alexandrins  ou  gréco-romains 
ont  imaginé  de  faire  entrer  ces  premiers  rôles  d'autrefois 
dans  une  hiérarchie  nouvelle,  ou  même  de  les  identilier. 
Chronos  garde  sa  place  à  l'origine  des  choses  ;  mais  Nyx 
est  rajeunie,  et  devient  la  tille  de  Phanès;  l'anlique  Éros, 
Prologonos,  et  bien  d'autres,  disparaissi^nt  dans  l'ombre 
du  même  Phanès,  dont  ils  ne  sont  plus  que  des  formes 
ou  des  noms;  Zeus,  pour  éviter  des  compétitions  pos- 
sibles, avale  son  ancêtre  Phanès  ;  Dionysos  Zagreus, 
assimilé  lui-même  à  Phanès,  à  Protogonos,  à  Éros,  n'est 
qu'une  autre  incarnation  de  Zeus,  son  représentant  dans 
le  monde  des  Orphiques,  le  dépositaire  de  son  pouvoir. 
"Voilà,  sans  doute,  d'ingénieuses  combinaisons;  mais  il 
est  probable  que  Pindare,  même  Euripide  ou  Platon, 
auraient  peine  ;\  y  reconnaître  l'Orphisme  de  leur  temps. 
.Nous  ne  pouvons  aujourd'hui  qu'entrevoir  ces  altérations 
ou  transformations  successives  ;  nous  ne  saurions  mar- 
quer nettement  les  étapes  de  l'évolution.  La  Theogonia 
anlif/ui.isima,  dont  nous  avons  seulement  quelques 
débris,  est  trop  incomplète  ;  la  Théogonie  des  Rhapsodes 
est  trop  complexe,  trop  encombrée  d'éléments  hétéro- 
gènes. Du  bloc  des  Orphica  on  peut  tirer  seulement  des 
indications  générales,  non  point  sûres,  mais  vraisem- 
blables, sur  le  développement  de  la  cosmogonie  orphique  : 
au  début,  elle  ne  devait  guère  s'écarter  du  système 
d'Hésiode;  puis  elle  s'est  attachée  au  mythe  d'Éros  et  de 
l'reuf  cosmique  ;  elle  a  adopté,  au  temps  de  Pisistrate, 
la  légende  de  Dionysos  Zagreus  ;  plus  tard,  elle  a  reçu 
le  mythe  de  Phanès;  enfin,  est  venu  l'âge  alexandrin 
et  gréco-romain,  période  de  syncrétisme,  où  l'on  s'est 
efforcé  surtout  de  recueillir,  pour  les  concilier  ou  les 
fondre,  toutes  les  théories  antérieures. 

La  théologie  de  l'Orphisme  n'est  pas  moins  confuse 
que  sa  cosmogonie.  Elle  oscille  de  la  mythologie  au  sym- 
bolisme, du  polythéisme  au  monothéisme. 

Rien  de  plus  bigarré  que  le  panthéon  des  Orphiques. 
Ils  conservèrent  naturellement  les  principaux  dieux  des 
cultes  officiels,  surtout  Zeus,  Dionysos,  Hadès,  Déméter 
et  Perséphone.  Ils  remirent  en  honneur  quelques  vieilles 
divinités  que  délaissait  un  peu  la  piété  populaire  :  par 
exemple,  Nyx',  Ouranos-,  Ga'a\  Téthys',  Chronos'', 
les  Corybanles^  les  Curetés'  ou  Pan*.  Us  dévelop- 
pèrent ou  modifièrent  certains  mythes,  comme  la  nais- 
sance de  Perséphone  '  et  l'histoire  de  son  enlèvement 
par  Hadès  '°,  comme  les  aventures  de  Déméter  ou  Déo  à 
Eleusis,  où  l'on  substitua  Baubo  à  lambé".  comme  le 
voyage  de  Déméter  aux  Enfers '^ 

Enfin,  les  Orphiques  adoptèrent  de  nouveaux  dieux, 
surtout  le  Zagreus  des  Cretois  et  des  Plirygiens  '■'.  Sui- 
vant la  légende,  Zeus  avait  eu  de  Déo  ou  Déméter  une 
lille  nommée  Perséphone.  Un  jour,  sous  la  forme  d'un 

<  Orph.  Hymn.  3,  1  ;  7,  3;  59,  1;  fr.  30;  5J  ;  59,  î;  C-89;  91:  96-97; 
99,  I;  113-114;  117,  I;  lîl-lii;  |2G  Abcl.  -  8  Orph.  Hymn.  t,  1;  37, 
I;  fr.  :)l;  39;  43;  89-90;  93;  96-97,  etc.  —  3  (Jrph.  Hymn.  26,  );  37, 
I;   79,  J;  fr.  30;    89,  etc.  —  ♦    Orph.   Hymn.    Ï2,  I  ;    fr.   31-32;   95;    100-104. 

—  s  Fr.  36  ;  39  ;  48  ;  50  ;  52-33  ;  67  ;  276.  —  «  Orph.  Hymn.  38,  20  :  39,  I  :  fr. 
210.    —    7     Orph.    Hymn.  31,    l;     38,    I;    39,    3;    fr.     112;    134;     149;    194. 

—  »  Orph.  Hymn.  Il,  1;  34,  24;  51,  8;  fr.  36;  48.  —  9  Clem.  Alei.  Protrepl. 
p.  13  PoUer;  Arnob.  V,  21.  —  10  Orph.  fr.  209-219.  —  il  Paus.  I,  14,  2;  CIcrn. 
Alex.  Protrept.  p.  17  Poltcr  ;  Arnob.  V,  26;  Orph.  fr.  213.  —  12  Orph.  Hymn. 
40-41.  _  13  Abcl,  Orphica,  p.  224,  fr.  184-207;  cf.  F.  Lenoimanl,  Ga:.  arch. 
1879,  p.  18.   —   U  Abcl,  Orphica,  fr.  184-207.  —    1^  Eurip.  fr.  475;  Diodor.  V, 


serpent,  il  se  glissa  près  de  Persi'plione,  et  la  viola.  De 
celle  union  naquit  Zagreus,  le  dieu  chasseur  à  tête  de 
taureau.  Zeus  le  confia  à  Apollon  et  aux  Curetés;  il  le 
prit  en  grande  amitié  ;  il  le  faisait  asseoir  sur  son  trôni' 
et  lui  confiait  ses  foudres.  Hêra,  jalouse,  excita  les 
Titans  contre  le  jeune  dieu.  Les  Titans  surprirentZagreus, 
s'approchèrent  de  lui  en  lui  montrant  des  jouets,  puis 
le  tuèrent,  le  coupèrent  en  plusieurs  morceaux  qu'ils 
firent  bouillir  et  dévorèrent.  Le  cœur  seul  échappa,  et 
fut  recueilli  par  Pallas.  Zeus,  prévenu  par  Hécate,  fou- 
droya les  Titans,  et  chargea  .\pollon  d'ensevelir  le  cœur 
de  Zagreus  à  Delphes,  sous  le  trépied  ou  l'Omphalos  : 
autour  de  ce  cœur  se  développa  une  vie  nouvelle,  et 
Zagreus  ressuscita.  Suivant  une  autre  tradition,  Zeus  fit 
dissoudre  le  cœur  dans  un  breuvage,  qu'il  but  lui-même 
ou  fil  boire  par  Sémélé;  et  Zagreus  reparut  sous  la 
forme  du  Dionysos  thébain".  Ce  mythe,  d'origine  Cre- 
toise ou  phrygienne  '%  fut,  dit-on,  introduit  dans  l'Or- 
phisme par  Onomacrite  '".  Il  y  prit  vite  une  place  prépon- 
dérante. Dionysos  Zagreus  devint  la  divinité  principale 
des  Orphiques.  On  l'identifia  avec  le  dieu  suprême  des 
cosmogonies  ou  des  mythologies,  avec  Zeus  et  Hadès, 
avec  Phanès  et  Protogonos,  avec  Anlaugés,  Éros,  Métis, 
Ericapaeos  et  Eubouleus.  On  fit  de  lui  un  autre  Zeus, 
qui  tenait  de  son  père  l'empire  du  Ciel,  de  sa  mère 
l'empire  des  Enfers  :  symbole  de  la  vie  universelle, 
personnification  divine  et  sensible  de  l'àme  du  monde  ''. 

Non  contents  de  transformer  les  mythes  en  symboles, 
les  Orphiques  inventèrent  ou  adoptèrent  des  dieux  tout 
abstraits,  sans  légende,  sans  figure,  sans  personnalité, 
simples  expressions  métaphysiques  de  leurs  conceptions 
cosmogoniques.  De  ce  nombre  étaient  quelques-uns  de 
leurs  dieux  les  plus  vénérés  :  l'Éros  cosmique'*,  Proto- 
gonos'",  Antaugès  ^'',  Eubouleus^',  Ericapaeos--,  Hip- 
pas-\  Métis  ^',  Misé  '",  .Mnémosyne  -^,  Phanès^'.  Il  suffit 
de  considérer  l'étyinologie  de  tous  ces  noms,  pour 
s'apercevoir  que  ce  sont  de  purs  symboles,  sans  consis- 
tance ni  réalité  concrète.  On  a  simplement  divinisé  des 
termes  de  métaphysique. 

Ce  panthéon  des  Orphiques,  très  complexe  et  très 
incohérent,  est  donc  un  singulier  amalgame  de  divinités 
populaires  et  personnelles,  de  divinités  exotiques,  de 
divinités  archaïques  à  demi  allégoriques,  et  de  divinités 
franchement  symboliques.  Si  l'on  en  jugeait  par  le 
nombre  des  dieux  dont  nous  connaissons  les  noms,  la 
théologie  orphique  aurait  abouti  à  un  polythéisme 
renforcé.  En  fait,  dans  les  récits  mythologiques,  par 
exemple,  dans  l'histoire  des  aventures  de  Zeus  ou  de 
Dionysos,  ou  de  Déméter  ou  de  Perséphone,  les  dieux 
populaires  conservaient  leur  personnalité  distincte  ;  on 
entrevoit  qu'il  en  était  de  même,  pour  les  dieux  de  toute 
sorte,  dans  les  parties  les  plus  anciennes  des  Théogonies. 
Mais,  de  plus  en  plus,  dans  l'enseignement  des  Orphiques, 
les  dieux  tendirent  à  se  confondre  tous,   au  moins  les 

75;  Clem.  K\.  Prot.  I,  2,  12.  —  l»  Paus.  VIII,  37,  3.  —  Il  Orph.  Hymn.  30; 
43-48;  52-33;  Diodor.  1,  II;  Macrob.  .Sal.  I,  18,  17:  Somn.  Scip.  I,  12;  Just. 
Cohort.  13;  Clem.  Al.  Prot.  IV,  p.  30.  —  '8  Orph.  Hymn.  52,  10;  58,  I; 
Argon.  14;  424;  fr.  58;  67,  1  ;  68,  1 :  69,  I  ;  71  ;  123,  Il  ;  139;  272.  —  19  Orph. 
Hymn.  6,  1;  14,  1;  fr.  36;  48;  57;  39,  1.  —  M  Orph.  Hymn.  6,  9;  fr.  167,  4. 
—  21  Urph.  Hymn.  29,  8  ;  30,  6  ;  41 ,  8  ;  42,  2;  52,  4;  56,  3;  72,  3;  fr.  167,  4;  215; 
în.—^  Orph.  Hymn.  6,4; /'r.  48;  50;  62,  1:66;  78,  2;  87,  1  ;  120,  I.  —  23  Orp/i. 
Hymn.  48,  4;  49,  1  ;  fr.  207.  —  2*  Fr.  48;  56;  61,  2;  69,  I  ;  123,  11.  —  25  Orph. 
Hymn.iî,  3.  -  25  Ibid.  76,  1  ;  77,  I  ;  fr.  95,  2;  162,  2.  -  27  Orph  Hymn. 
6,»;  Argon.  15;/'r.  38;  40,  1  ;  41,  1;  33;  56-59;  61,  2;  63' sq.;  119;.  167-168; 
171,  3. 
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dieux  principaux,  ceux  qui  avaient  joué  un  vMc  dans  la 
formation  du  monde.  Des  témoignages  précis  prouvent 
que  l'on  identifiait  Zeus  avec  Éros,  avec  Iladès,  avec 
Phanès,  avec  Prologonos,  avec  Dionysos  Zagreus  ;  en 
réalité,  pour  les  théologiens  des  confréries,  tous  ces  soi- 
disant  dieux  orphiques  n'étaient  que  des  noms  dilTérenls, 
ou  des  formes  variées,  ou  des  incarnations  successives 
d'un  même  dieu  '.  Du  chaos  de  la  mythologie  orphique 
se  dégageait  une  sorte  de  monothéisme,  ou  plutôt  un 
demi-panthéisme,  où  le  dieu  souverain  symbolisait  la  vie 
universelle.  Celte  doctrine  se  résumait  en  formules 
expressives  comme  celle-ci  :  «  Zeus  est  un,  llodès  est 
un,  Hêlios  est  un,  Dionysos  est  un  ;  il  y  a  un  seul  dieu 
en  toutes  choses  »-;  ou  encore  :  <<  Zeus  est  le  premier, 
Zeus  à  la  foudre  éclatante  est  le  dernier  ;  Zeus  est  la  tête, 
Zeus  est  le  milieu;  tout  vient  de  Zeus  »^  Parfois,  la 
théologie  orphique  semble  incliner  à  la  dualité  divine, 
même  à  la  conception  d'une  trinité  mystique  :  Éros, 
Dionysos,  Protogonos,  sont  qualifiés  de  Bnfuriç  *  ;  Dio- 
nysos est  appelé  Tpnpu/,ç,  xpÎYovoi;,  le  dieu  aux  trois  nais- 
sances, aux  trois  natures  °,  par  allusion,  sans  doute, 
au  triple  mythe  de  Zagreus,  du  Dionysos  thébain,  et  du 
Dionysos  infernal.  II.  est  vrai  que  ces  qualifications  se 
trouvent  dans  des  poèmes  de  date  assez  basse.  Augustin 
songeait  probablement  à  des  textes  orphiques  de  ce 
genre,  quand  il  félicitait  Orphée  d'avoir  connu  la  doc- 
trine du  Verbe,  la  distinction  du  Père  et  du  Fils  °. 

La  théologie  orphique,  telle  qu'elle  se  présente  à  nous 
dans  les  Orphica  et  dans  les  analyses  des  auteurs 
anciens,  est  donc  incohérente.  Elle  juxtapose  des  con- 
ceptions très  diverses,  même  contradictoires.  Elle 
Hotte  entre  la  mythologie  traditionnelle  ou  exotique, 
l'allégorisme  et  le  symbolisme,  entre  le  polythéisme 
vulgaire,  le  monothéisme,  et  le  panthéisme.  Mais  nous 
avons  tout  lieu  de  croire  que  cet  amalgame  est,  en 
grande  partie,  l'œuvre  du  syncrétisme  alexandrin,  et  que 
les  VTais  Orphiques  avaient  mis  plus  d'ordre  et  de  logique 
dans  leur  idéal  divin.  En  outre,  on  ne  doit  pas  oublier 
que  rOrphisme  se  composait  de  confréries  indépen- 
dantes, isolées,  soumises  à  des  influences  variées  ;  rien 
ne  prouve  que  toutes  aient  eu  exactement  le  même 
panthéon.  De  plus,  les  divers  dieux  ont  été  sans  doute 
introduits  dans  le  monde  orpliique  à  des  époques  difl'é- 
rentes  :  il  suffit  de  rappeler  l'initiative  d'Onomacrilc 
inaugurant  la  religion  de  Zagreus,  ou  l'histoire  de  Zeus 
avalant  Phanès  pour  réconcilier  deux  systèmes  cosmo- 
goniques.  Enfin,  tous  les  membres  d'une  même  confrérie 
n'avaient  pas  nécessairement  la  même  conception  de  la 
divinité.  La  plupart  des  initiés  devaient  s'en  tenir  i\  un 
demi-polythéisme,  en  accordant  la  première  place  aux 
dieux  particuliers  de  l'Orphisme;  seuls,  les  théologiens 
ou  les  esprits  d'élite,  sous  rinfliience  de  la  philosophie, 
devaient  viser  consciemment  au  monothéisme.  La  théo- 
logie de  nos  Orphica  est  donc  un  amas  confus  de  con- 


1  Clierecv.l.  ap.  l'rocl.  In  l'iat.  Tim.  Il(,  SOS  ;  Euiip.  fr.  VTi  ;  Diod.  1,  II: 
l'rocl.  In  Plat.  Cralyl.  C,0;  Orph.  Argon.  1H3;  Orph.  JJymn.  0,  30,  M;  fr. 
18  sq.  —  2  Jusl.  Cohort.  15;  Abcl,  Orph.  fr.  7.  —  3  Ps.  Ariitot.  De  mund.  7; 
Abtl,  fr.  46;  cf.  l'Ul.  Les/.  P-  l'"'  E;  Procl.  Jn  Plat.  Tim.  p.  9;i  F.  —  *  Orph. 
Uymn.  6,  1;  30.  2;  58,  4.  —  s  Ibid.  30,  2;  5î,  5.  —  «  August.  Contr.  Faust. 
XVU,  IS.  —  7  Rohdo,  Pfyehe,  Seelencult  und  Untterblichlceitsglnube  der 
firiechen,  1890;  Diclcrich,  iVe/fyi'a,  1893;  Maas,  Orphcun,  Vntersuch.  sur gj'iech. 
und  allchriill.  lenteittdichtung,  1895;  Wcil,  Joum.  det  Sav.,  1895,  p.  iia  el 
309;  De  Riddrr,  L'idée  de  la  mort  en  Grèce  à  l'époque  classique,  1897;  Gnippe, 
Orpheiis,  n.  07.71,  p.  Ili4.  —  8  Pind.  fr.  110  Bergk.  —  9  lomblich.  Prot. 
VIII.  134.   -  10   lliQ  Chry*.   XXX,  550  1(.  -  Il    l'Ial.  Phaedr.  iH.  K.  —   12  Plal. 


ceptions  et  de  croyances,  qui  ont  varié  selon  les  temps, 
les  pays  ou  les  personnes.  Nous  ne  pouvons  guère  dis- 
tinguer aujourd'hui  ce  qui  appartient  à  chaque  généra- 
tion, à  chaque  contrée,  à  chaque  groupe  de  théologiens. 

Ce  qui  attirait  surtout  les  prosélytes,  c'était  la  préoc- 
cupation de  la  destinée  humaine.  Aussi  la  plupart  des 
initiés  devaient  s'intéresser  principalement  à  la  doctrine 
sur  l'àme.  Sur  ce  point,  les  enseignements  de  l'Orphisme 
paraissent  avoir  été  beaucoup  plus  précis,  plus  uni- 
formes, et  moins  variables  \ 

Les  Orphiques  croyaient  à  la  nature  divine  de  l'àme, 
et  à  une  déchéance,  à  un  péché  originel.  L'àme,  créée 
par  les  dieux,  avait  d'abord  vécu  au  ciel  ;  elle  avait  été 
exilée  à  la  suite  d'un  péché,  le  TtaXaiôv  ttjvSoç  dont  parle 
Pindare  ',  les  [AeyâXa  àjiapxYifiaTa  auxquels  fait  allusion 
Jamblique  ".  Nous  ne  savons  en  quoi  consistait  cette 
faute.  D'après  l'explication  vulgaire,  l'homme  était  né  du 
sang  des  Titans,  meurtriers  de  Zagreus;  de  par  sa  nais- 
sance, il  était  l'ennemi  des  dieux  ;  mais,  en  même  temps, 
il  avait  en  lui  quelque  chose  de  divin,  qu'il  tenait  des 
Titans  '".  Outre  la  souillure  commune  à  toutètre  humain, 
on  admettait  une  souillure  particulière  et  héréditaire 
dans  certaines  familles  ".En  expiation  du  péché  ori- 
ginel, l'âme  a  été  condamnée  à  la  vie  terrestre  ;  elle  a 
été  emprisonnée  dans  un  corps,  qui  est  comme  son 
tombeau  (ff-iifJia)  '-. 

Pourtant,  elle  est  immortelle.  Elle  tend  d'instinct,  ou 
doit  tendre,  à  retrouver  sa  pureté  primitive.  Quand  elle 
y  est  parvenue,  elle  est  transportée  au  ciel  ou  dans  les 
Iles  Fortunées  ".  En  attendant,  elle  est  condamnée  à 
passer  de  corps  en  corps,  même  dans  des  corps  d'ani- 
maux, par  une  série  d'incarnations  (ÈvffcojxaTiôaeiç).  C'est 
ce  qu'on  appelait  le  <•  cercle  de  génération  »  '*.  L'âme 
doit  chercher  à  s'affranchir  des  liens  du  corps,  à  secouer 
le  joug  du  péché  ;  elle  n'y  peut  réussir  que  par  l'initia- 
tion, les  purifications  et  la  piété,  les  extases,  les  jeûnes, 
l'observance  des  rites  et  d'un  régime  particulier  '•''. 

Quand  viendra  l'heure  de  la  mort,  l'àme  de  l'initié  saura 
se  guider.aux  Enfers,  grâce  aux  instructions  du  rituel  funé- 
raire et  aux  formules  qu'elle  aura  apprises.  Elle  évitera  la 
source  du  Léthé,  où  les  profanes  ont  l'imprudence  de  se 
désaltérer;  elle  ne  boira  qu'à  la  source  vivifiante  de  Mné- 
mosyne  '".  Elle  répétera  les  paroles  qui  désarment  les 
dieux  infernaux  et  leur  permettent  de  reconnaître  les 
initiés  [eleusinia]  '''.  Si  elle  est  complètement  i)uriliée, 
elle  trouvera  grâce  devant  Dionysos-Hadès  el  devant 
Coré-Perséphone  ;  elle  sortira  du  «  cercle  de  généra- 
tion »  pour  se  mêler  aux  héros,  pour  retourner  près  des 
dieux  et  devenir  elle-même  une  divinité  ".  Si  elle  n'a  pas 
encore  ellacé  la  lâche  originelle,  elle  devra  recommencer 
une  nouvelle  vie  terrestre  ;  et,  en  attendant,  elle  séjour- 
nera aux  Enfers.  Mais,  pendant  cet  intervalle  entre  deux 
existences,  l'âme  de  l'initié  sera  déjà  privilégit'C.  Dans 
de  belles  prairies  el  dans  les  bois  sacrés  de  Perséphone, 

Cralyl,  400  C;  Phaedr.  f.i  B;  Piocl.  In  Plat.  Remp.  372.  Inmblicli,  Prot. 
VIII,  131.  —  13  Pind.  01.  Il,  75;  fr.  110.  —  1*  Procl.  In  Plat.  Tim.  V,  330  ri 
Orph.  fr.  220  :  Toùt  «ixXou  tiiî  t"*"""!  ;  —  t<,%\n...  »««dir,to«;  Simplic.  In  Arislol. 
Decaeto,  II,  168  :  iv  tç  t)!<  i;n«fn(vii«««'iT«iî  y'»'<"«»î  tp»Z'?;  Procl.  /n  Plat.  lianp. 
096  =  Orph.  fr.  223  :  i^itiofit-n  .(.ujrti  ««t» xù»li  ni.iii ;  Kaibcl,  Inscr.  gr.  Sic.  il 
It.  041  a  :  xO.lou  S'IEîjtTav  ll«fi,iiiv9io«  4fj«:iio.o.  —  IS  Plal.  nesp.  Il,  p.  .104  K; 
Phaed.  02  B;  Cratyl.  400  C;  Diog.  Lacrl.  VIII,  .33;  Kaibcl,  Inscr.  gr.  Sic.  el  Jl. 
041;  Comparetli,  Atene  e  Borna,  1903,  p.  102.  -  16  Arislopli.  /lan.  180;  Orph. 
Bymn.  77,  9-10;  Kaibcl,  Inscr.  gr.  Sic.  et  It.  038;  ComparcUi,  L.  c.  —  ~  Kaibcl, 
L.  c.  641  ;  ComparcUi,  L.  c.  —  1»  Pind.  01.  11,75;  fr.  110;  Procl.  In  Plat.  Tim. 
3-.10;  Simplic.  In  Arislol.  De  caelo,  108;  Kaibcl.  O.  I.  038,  011-042. 
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elle  mènera  une  vie  calme  et  pure,  (''gayée  de  conversa- 
tions et  de  jeux,  en  compagnie  des  dieux  souterrains  '. 
Au  contraire,  les  profanes  seront  plongés  dans  un  bour- 
bier, au  milieu  des  ténèbres".  Les  criminels  seront 
relégués  au  fond  du  Tartare,  et  sans  doute  torturés  i>ar 
des  démons  ;  ou  bien,  comme  les  Danaïdes,  ils  seront 
condamnés  à  puiser  sans  cesse  de  l'eau  dans  un  crible  ' 
[iNFERij.  D'ailleurs,  ces  peines  infernales,  comme  les 
récompenses  des  initiés,  ne  sont  que  relatives  et  tempo- 
raires :  le  vrai  châtiment  est  dans  le  retour  indéfini  aux 
existences  terrestres,  connue  la  vraie  félicité  est  dans  le 
retour  au  ciel  après  expiation  ccnuplète. 

Telle  était  la  doctrine  orpliique,  autant  que  nous  la 
pouvons  reconstituer  aujourd'hui.  Les  principaux  trails 
étaient  la  tendance  au  monothéisme  ou  au  panthéisme, 
le  goût  du  symbole,  la  conception  d'un  idéal  de  pureté 
et  de  bonheur  divin,  le  principe  d'une  destinée  ditîérenlc 
pour  les  initiés  et  pour  les  profanes.  On  a  souvent 
exagéré  l'action  de  l'Orphisme  sur  les  autres  mystères, 
sur  la  philosophie,  sur  la  littérature,  sur  le  progrès 
moral,  sur  toute  la  vie  hellénique.  Rien  ne  prouve  que 
cette  action  ait  été  décisive  ;  tout  fait  supposer,  au  con- 
traire, qu'elle  ne  s'est  guère  étendue  en  dehors  du  cercle 
des  initiés  ou  d'une  élite  intellectuelle.  L'Orphisme  n'a 
jamais  été  populaire  ;  il  était  trop  abstrait  pour  cela, 
trop  philosophique,  trop  symbolique.  Aux  mystères 
d'Eleusis,  il  a  peut-être  emprunté  plus  de  rites  qu'il  ne 
leur  a  apporté  de  mythes  et  de  doctrines.  On  lui  a  attri- 
bué le  développement  du  culte  de  Dionysos  ;  c'est  de  ce 
culte,  au  contraire,  qu'il  parait  être  né.  On  ne  voit  pas 
qu'il  ait  beaucoup  contribué  à  enrichir  ou  modifier  les 
traditions  et  les  religions  vulgaires  :  tout  au  plus  peut- 
on  relever  quelques  détails,  comme  le  nom  de  ce  Phanès 
qui,  suivant  la  légende,  avait  inauguré  à  Phlionle  le 
culte  de  Dionysos  Lysios  ''.  C'est  seulement  chez  des 
philosophes  et  des  poètes  que  l'influence  de  l'Orphisme 
est  bien  visible.  Les  derniers  Pythagoriciens  s'enrôlèrent 
volontiers  dans  les  confréries  orphiques,  dont  les  doc- 
trines ont  également  séduit  Pindare,  Euripide,  surtout 
Platon  et  les  Néo-Platoniciens  ''.  L'Orphisme  paraît  avoir 
contribué  à  répandre  en  Grèce  une  nouvelle  conception 
des  Enfers,  et  à  orienter  les  esprits  éclairés  vers  le  mono- 
théisme ou  le  panthéisme. 

III.  Les  confréries  orphiques  :  organisation,  culte  et 
RITUEL  FUNÉRAIRE.  —  Ce  quc  nous  connaissons  le  moins, 
c'est  l'organisation  intérieure  et  matérielle  de  l'orphisme. 
Un  fait  certain,  c'est  qu'il  a  eu  des  ramifications  dans 
tout  le  monde  grec,  depuis  le  vi"  siècle  avant  notre  ère 
jusqu'au  début  de  la  période  byzantine.  Mais  comment 
se  groupaient  ses  adeptes?  Naguère  on  parlait  couram- 
ment d'une  grande  secte  orphique,  presque  un  ordre 
religieux,  qui  aurait  enserré  l'Orient  hellénique  dans  un 
réseau  de  communautés  étroitement  liées  entre  elles. 

I  Aristoph.  Jtan.  lôisq.;  313  sq.;  382  sq.;  441  sq.  ;  i.ïisq.  ;  Plat.  Pliaed.  m  C; 
Retp.  363  C;  Procl.  In  Plat.  Remp.  C9fi:  Kaibel,  f).  l.  04i.  —  2  Aristoph.  //«ii. 
I«  sq.  2'3  sq.;  Plat.  Phaed.  69  C;  Resp.  363C  ;  Olymp.  Jn  Plat.  Remp.  303  C. 
—  3  Plal.  Resp.  363  C;  l'aus.  X,  31,  9;  ProcL  In  Plat. Remp. 690;  Abcl,  Orphica, 
fr.  154  ÎÎ7,  314.  —  i  Paus.  Il,  7,  6.  —  5  pind.  01.  II,  75;  fr.  110;  Eurip 
Bippol.  953;  Clcm.  Al.  Strom.  I,  21;  Suid.  s.  r.  'Of.iO;;  Procl.  In  Plat\ 
Remp.  696;  Olymp.  Jn  Plat.  Phaed.  70  C.  Les  célèbres  mythes  du  Gorgias, 
du  Phèdre^  du  Pfièdon,  de  la  République,  reproduisent  en  grande  partie 
les  idées  orphiques  (Plat.  Phaed.  113  D;  Phaedr.  246  A;  Gorg.  523  A; 
Resp.  61*  B).  —6  Eurip.  JJipp.  953;  fr.  473;  Plat.  Leg.  782  l);  Ps.  Plut. 
Sept.  sap.  conv.  13,  38;  Diog.  Laert.  VI,  4;  Orph.  Htjmn.  1,  10;  6,  H  ;  8,  20:  17, 
19;  18,  19;  31,  7,  etc.;  Kaibel,  Inscr.  gr.  It.  et  Sic.  641.  —  7  Plat.  Hcsji.  364  E; 
Theophr.  Characl.  16;  Plut.  Apophth.  lac.  ieotycU.  2,   3.  —  »  Diog.  Laert.  VI, 


Hien  absolument  n'autorise  celte  hypothèse.  On  constate 
seulement  l'existence  d'associations  particulières,  de 
thiascs,  qui  avaient  pris  Orphée  pour  patron,  et  (|ui 
suivaient  les  règles  de  la  vie  orphique"  ;  peul-élrc  aussi, 
(le  prêtres  indépendants,  qui  se  recommandaient  t\\\  iniin 
d'Orphée  pour  évangéliser  ou  exploiter  le  public  '. 

Sur  ces  thiases  mêmes  [TUiASUs],nous  sommes  très  mal 
renseignés  ;  et  il  est  probable  que  l'organisation  en  a  été 
assez  dill'érente  suivant  les  pays  ou  les  temps.  Vers  la  lin 
du  V''  siècle,  nous  voyons  qu'une  de  ces  confréries,  sans 
doute  celle  d'Athènes,  avait  un  prêtre  (iepEJi;),  et  qu'on  n'y 
était  pas  admis  sans  une  initiation  en  règle.  Le  philo- 
so|)lie  Anlislhène  se  lit  initier  aux  mystères  orphiques; 
le  prêtre  lui  vantait  le  bonheur  qui,  dans  l'IIadès,  atten- 
tlait  les  iuilii's  :  w  Pourquoi  donc  ne  meurs-tu  pas  tout 
(le  siiilr  ?  "  lui  r('])ondit  Anlisthène".  Les  initiés,  comme 
dans  les  autres  mystères,  s'appelaient  mijstes  ((aûitty,;)  ; 
dans  les  cérémonies,  ils  portaient  aussi  le  nom  mystique 
de  Bacclius''.  Les  iiisLii|)lions  orphiques  de  la  Grande 
Grèce,  qui  datent  du  n  '  nu  du  m''  siècle  avant  notre  ère, 
nous  fournissent  quelques  renseignements  sur  les  con- 
fréries locales.  Là,  les  initiés  s'appelaient  les  Purs 
(KaOapoi)'",  OU  les  Saints  (lïùaYeiç)  ".  Plusieurs  de  ces 
thiases  paraissent  avoir  eu  pour  devise  la  formule  énig- 
matique  <<  'Epicpo?  ê;  '{iV  'ÉTreTov  »,  ce  qui  signifiait  sans 
doute  :  «  Chevreau,  j'ai  bu  le  lait  >>''-.  La  plupart  des 
Hymnes  orphiques  que  nous  possédons  ont  été  composés 
presque  sûrement  pour  le  rituel  d'une  confrérie,  vers  le 
début  de  l'ère  chrétienne.  Ils  contiennent  une  série 
d'indications  sur  les  titres  que  portaient  les  initiés  ou 
leurs  prêtres  :  Xaol  '•'',  [AÙffrai  '*,  (jLuaxtTrdXoi  ' ',  vso|j.tj(jTai  "", 
vÉo!  ixérat",  (iû(7T-/iç  VEo'i'âvT-fiç  '*,  ôpyio'fâvTai  ",  pouy-ôXoç  '" . 
Suivant  quelques  érudits,  on  devrait  considérer  comme 
un  tliiase  orphique  la  confrérie  athénienne  des /n6rtrr/(o/, 
connue  par  une  inscription  du  temps  d'Hadrien  ;  dans  ce 
document,  qui  renferme  de  curieux  détails  sur  le  règle- 
ment, le  personnel  et  le  culte  de  l'association,  figure  un 
dieu  nommé  Proteurythmos,  que  l'on  a  proposé  d'iden- 
tifier soit  avec  Orphée,  soit  avec  Protogonos  '-'.  Mais  ce 
n'est  là  qu'une  hypothèse;  rien  ne  prouve  que  l'inscrip- 
tion se  rapporte  à  un  thiase  orphique. 

On  a  vu  que  les  membres  des  confréries  ilaliotes 
s'appelaient  eux-mêmes  les  Purs,  les  Saints  (KaOapot, 
Eùayeiç)"-.  Ces  termes,  ou  d'autres  analogues  ("Oiio;, 
EùiEpoç,  'Ayvôç),  reparaissent  sans  cesse  dans  les  Hijmnes 
orplii(|iies^'.  C'est  que  les  initiés  devaient  se  soumettre 
à  un  régime  particulier,  conforme  à  leur  idéal  de  pureté; 
c'est  ce  qu'on  appelait  la  «  vie  orphique  »  (ôpcpixb;  pioç), 
la  «  vie  sainte  »  (xyvbi;  pîoî)'*.  Ce  genre  de  vie  est  celui 
qu'Euripide  attribue  à  Hippolyte.  Thésée  dit  à  son  tils  : 
«  Maintenant  glorifie-loi,  interdis-toi  hypocritement  la 
chair  des  animaux,  proclame  Orphée  ton  mailre,  et  mène 
la  vie  bachique,   honore  la  fumée  de  tous  ces  livres'^'.  » 

i.  _9  Eurip.  fr.  475:  ^.0^,;...  /.«Tfiu;  —  Bàx/o;  i»^^9v  o»t»iei;,;  cf.  Hippol. 
953.  _  10  Kaibel,  O.  L  641.  Il  en  était  de  même  à  Rome  sous  l'Empire  (Comparetli, 
Alêne  e  Jloma,  1903,  p.  162).  —  "  Kaibel,  0.  l.  641  h.  -  12  Ibid.  641-642;  cf. 
S.    Reinacb,    Une   formule   orphique    [lier.    arch.    1901,    t.   XXXIX,    p.    202), 

—  13  Orph.   Bymn.  34,   10.  —  'i  Ibid.  8,  20;  17,   19;  18,  19;  23,  7;  24,  9,  etc. 

—  li  Ib.  17,  17;  18,  18;  25,  10;  48,  û;  68,  11.  —  '6  Ib.  43,  10.  —  H  Ib.  ',) 
12.  _  18  Ib.  4,  9.  —  19  Ib.  6,  11.  —  20  Ib.  1,  10;  31,  7.  —  21  Wide,  Athen. 
Slitth.  XIX,  1894,  p.  248:  cf.  Maas,  Orpheus,  p.  64;  llarrison,  Proleg.  to  thr 
study  of  greek  Relig.  Cambridge,  1903,  p.  656.  —  22  Kaibel, /nscr.  gr.  It.  et  Su: 
641;  Comparetli,  Atetie  e  Roma,  p.  162.  —  23  Qrph.  Hymn.  1,  9;  4,9:  li, 
11:  7,  12;  11,  22;  84,  3,  etc.;  cf.  Eurip.  fr.  475;  Uijrp.  951;  Plal. 
Itesp.     363    C.    —  2'.    Eurip.    fr.   473;     Plat.    Leg.    782    D.    —  -'5  Euri|i.     Hipp. 
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Nous  connaissons  quelques  traits  du  règlement  qui  fixai! 
ce  régime.  Les  initiés  portaient  des  vêtements  blancs, 
symbole  de  pureté  et  de  chasteté  '.  Ils  se  purifiaient  sans 
cesse  ^  et  cherchaient  à  provoquer  des  extases  qui  les 
mettaient  en  rapport  direct  avec  la  divinité  '.  Ils  s'inter- 
disaient des  sacrifices  sanglants  '*.  Ils  suivaient  un  régime 
végétarien,  ne  touchaient  point  à  la  chair  des  animaux, 
ni  même  aux  fèves,  ni  peut-être  au  poisson  ou  aux  amfs  ■. 
Entin,  ils  proscrivaient  l'emploi  des  étoiles  de  laine  pour 
l'ensevelissement  des  corps,  et,  sans  doute  aussi,  pour 
les  cérémonies  religieuses  *'. 

Nous  ne  savons  presque  rien  de  précis  sur  le  culle. 
Les  cérémonies  d'initiation  étaient  dirigées  par  un 
prêtre';  elles  devaient  ressembler  à  celles  des  autres 
mystères,  notamment  à  celles  du  culte  de  Sabazios,  que 
décrit  Démosthène"  [eleusinia,  mysteria].  Le  culte  était 
secret';  il  constituait  de  véritables  mystères  (fiuaT-/|pia, 
xeleroà,  opyta)  '".  Comme  nous  l'avons  vu  en  étudiant  le 
système  théologique  et  cosmogonique,  les  dieux 
orphiques  étaient  fort  nombreux.  Chacun  d'eux,  évidem- 
ment, avait  droit  à  sa  part  d'hommages;  mais  ils  pou- 
vaient être  honorés  par  groupes,  d'autant  mieux  que 
beaucoup  d'entre  eux  se  confondaient  dans  l'unité  du 
dieu  suprême.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  inscriptions 
orphiques  d'Italie  mentionnent  toute  une  série  de  divi- 
nités, Phanès,  Protogonos,  Euklès,  Eubouleus,  Dionysos, 
Perséphone,  Mnémosyne,  Gaea,  Ouranos".  D'après  le 
recueil  des  Hymnes  orphiques  qui  nous  sont  parvenus, 
et  qui  ont  été  composés  probablement  pour  les  céré- 
monies d'un  thiase,  nous  pouvons  juger  encore  de  la 
variété  un  peu  incohérente  du  panthéon  de  cette  con- 
rr('rie  '^  Mais  il  est  à  croire  que  partout  l'on  honorait 
l>rincipalement  Zagreus,  avec  qui  l'on  idenlidait  d'ail- 
leurs la  plupart  des  autres  dieux.  On  voit  par  les 
llijmnes  avec  quelle  facilité  les  noms  des  autres  divinités 
devenaient  des  épithètes  ou  des  surnoms  du  Dionysos 
infernal''.  Ajoutons  que  les  //(//«?((»«  mentionnent  une 
fêle  collective  en  l'honneur  de  tous  les  dieux  ". 

Les  cérémonies  principales,  les  mystères  proprement 
dits,  se  célébraient  la  nuit'°.  "Voici,  semble-l-il,  les 
éléments  essentiels  de  ces  mystères  :  une  série  de  puri- 
lications  et  de  prières,  notamment  une  prière  en  forme 
d'hymne  où  un  prêtre  implorait  pour  toute  l'assistance 
la  protection  des  dieux  '"  ;  des  sacrifices  non  sanglants  et 
des  libations  (8u-/|7:oÀ''y,,  cTrovôrj,  XotSat,  è7r[Xotêai) ''' ;  la 
révélation  ou  la  représentation  d(;  légendes  sacrées, 
comme  le  myliiede  Zagreus,  l'enlèvement  de  Perséphone, 
ou  la  desconte  dans  l'Hadès  (iepoc  Xôyoi)"  ;  enfin,  le  rite 
de  Vnmojihnfiie  et  la  révélation  des  formules  liturgi(iues 
qui  devaient  guider  l'àme  aux  linfers. 

L'omophagi(!  (Hait  l'un  des  rites  du  culle  dionysiaque, 
surtout  du  culte  de  Zagreus;  elle  consistait  à  dépecer  un 
taureau  vivant  et  à  en  manger  la  chair  crue  [omophagia^. 

<  Eurip.  /^r.473.  ~2  Plat. /(e»;>.  364E  ;  Plul.  A'onposie  suitv.  viv.  sec. Epie.  27. 

—  1  Arrsiol.  Probl.  30,  2,  3i;  cf.  Rohdc,  Ptyclie,  p.  311.  —  >  Eurip.  fr.  +75; 
Mal.  Lcg.  782  0.  —  6  Eurip.  Hipp.  951;  Plat.  Leg.  782  U;  Plut.  Symp.  Il,  3, 
2.  .Sept.  sap.  conv.  15,  38;  Diog.  Laert.  Vlll,  33;  Paus.  I,  37,  4,  VIII,  75;  Didym. 
Jn  Geopon.  II,  35;  Ilieron.  Adv.  Jovin.  Il,  206.  —  6  Ilerod.  11,81;  Apul.  Apol.  56. 

—  ''  Diog.  I.acrl.  VI,  4.-8  Dcmostli.  Coron.  313.  —  9  Euscb.  Praep.  ev.  .ï,  5: 
13,  12;  Firmic.  Mat.  Altr.  m.  —  10  Orph.  Hymn.  i,  U;  6,  1 1  ;  7,  12;  35,  7;  4i. 
Il  ;  M,  10;  53,  9;  Si,  10;  79,  12,  etc.  —  "  Kaibcl,  O.  l.  038,  641-642.  —  12  Aliol. 
Orphica,  p.  58-102.  —  <3  Urph.  ffymn.  30,  45-48,  50,  52;  cf.  les  hymnes  à  Proto- 
gonos, k  Misé,  à  llippas  (/tlU  8,  42,  49).  —  14  Jbid.  3S,  7  ;  53,  9  :  ,i,6iio;  Ti),tT,i. 
_  is  Eurip. /"r.  475  :  vuxtirdJiou  Z.^j (uç  ;  Orph.   Hymn.  64,  10   :  îp^'»   vu«Ti..ii. 

—  Il  Orph.  Hymn.  34,  10  :  x\Wi  i>iv  •i/.oiii'v'^u  7i«ir.»  4'rif.  —  17  Euch.  ad  Mus.  I 
et  44  (Abel,  Orphica,  p.  57-58);   Orph.  Hymn.  11,  21  ;  06,  10;   Eurip.  fr.   475. 
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Elle  était  probablement  originaire  de  Crète''.  Elle 
présente  un  étrange  contraste  avec  les  autres  pres- 
criptions de  la  vie  orphique,  toute  d'abstinence  ou 
de  pureté.  On  ne  sait  si  elle  fut  introduite  dans  le 
culte  dès  le  vi-  siècle,  au  moment  où  Onomacrite  popu- 
lari.sa  le  mythe  de  Zagreus  -".  En  tout  cas,  elle  devait 
être  en  usage  au  v"  siècle,  d'après  les  allusions  qu'y  font 
Euripide  et  Aristophane-'.  Quelques  passages  des 
llijinnps  orphiques  font  supposer  qu'elle  était  encore 
pratiquée  vers  le  début  de  l'ère  chrétienne-^  Pour  les 
Orphiques,  le  taureau  dévoré  en  commun  paraît  avoir 
été  une  représentation  symbolique  du  dieu  lui-même, 
de  Zagreus  mis  en  pièces  par  les  Titans,  peut-être 
aussi  d'Orphée  déchiré  par  les  Ménades  ^^  [orphei's]  ;  en 
mangeant  les  chairs  crues  du  taureau,  on  s'identifiait 
avec  le  dieu,  on  entrait  en  communion  avec  Zagreus  -". 
Après  le  rite  de  l'omophagie,  l'élément  principal  des 
mystères  devait  être  la  révélation  des  formules  sacrées 
ou  magiques  qui  permettraient  aux  initiés  de  se  guider 
dans  leur  voyage  aux  Enfers,  et  de  se  faire  reconnaître 
par  les  dieux  infernaux.  Quelques-unes  de  ces  formules 

j|CPANJI\CAieNAi^6niAt-||XTHKY<f>AP\'2:ùc 

Tl'   A'  2  I  r  Lo^i:    Z;|rAC  vioCHMlIc  Alu)|•A^  «, 
ACT-ePOfcNTOC  /' 


,        l-'i;;.  3437.  —  Tablette  oriiliiqui-  ilKleulliiinj. 

nous  sont  connues  par  une  curieuse  série  d'inscriptions 
métriques,  gravées  sur  des  lamelles  d'or,  qui  ont  été 
découvertes  dans  des  tombeaux,  et  qui  résument  les 
instructions  données  au  mort  sur  la  route  ;\  suivre  oti 
les  paroles  à  prononcer.  La  plupart  de  ces  inscriptions 
datent  du  iV  ou  du  iif  siècle  avant  noire  ère,  et  ont  été 
Irouvées    dans    l'Italie    méridionale,    aux    environs    de 


cjl 


Kig.  5438.  —  Tnlilclle  orplii.iiie  ilc  Komo. 

Petilia  et  de  Thiirii  -'.  Trois  aiilrcs  labicllcs,  qui  repro- 
duisent d'ailleurs  une  même  l'ormuie,  |jfovienneiit  de  la 
nécropole  d'Eleutherna,  en  Crète  (fig.  54:i7j  cl  ont  été, 
gravées  sous  l'Empire  romain,  sans  doute  au  temps  des 
Anionins  '".  Une  dernière  tablette,  du  i"  ou  du  ii"  siècle 
de  notre  ère  (lîg.  oi38),  vient  d'être  découverte  près  de 

—  I»  Abel,  Orp/i.  fr.  lU  sq.  (:iç\  Xiyai):  153  sq.  (•.:à8a<Ti5  .Ij  "A.Sou);  184  si). 
(Ti/iiial).  t'n  des  lijrnucs  parait  faire  allusion  à  ces  légendes  :  liu'fou  Tau);; 
itoJi.foTof»;  «8*ovî  {Orph.  Hymn.  7,  12;  cf.  42,  11).  —  19  Eurip.  fr.  475; 
Firni.  Mat.  De  crr.  prof,  rclig.  6,  5;  cf.  Diodor.  V,  75;  CIcni.  Alex,  l'rotr.  I, 
2,  12;  Abel,  Orphica.   p.  224,  fr.  184-207.  —  2»  Paus.  VIII,  37,  5.  —    ai  Eurip. 

fr.  475  :  >«i  vwKttiîoXou  Xa^ptuç  oitovSùç  —  -ïâ;  T 'ù.l*oaài'oiiç  SatTc;  -tXiav.^:  Arislopll. 
Itan.  355  :  ^rfil  Kj.tîvou  toi! -iBUf oeéYou  rXulxiiiî  lWxift\:ù.i<,ir,.  —  22  Orph.  Hymn. 
30,  4-5;  52,  1-7;  cf.  Arnob.  V,  19;  I-irm.  Mat.  De  crr.  prof,  rclig.  0,  6;  Macrob. 
Somn.  Seip.  I,  12.  —  23  i>rocl.  In  Plat.  Hcmp.  398.  —  21  Plut.  De  def.  orac 
14;  6cAo/.  orf  Clem.  AIci.  t.  IV,  p.  119  Glotz.  Cf.  S.  Reinach,  Ilevue  arch.,  1902, 
I.  XLI,  p.  242.—  2'  Kaibel,  /nscr.  gr.  Jl.  et  Sic.  638,  641-642;  Comparetti,  Noiiz. 
scnri,  1880,  p.  328:  llarrison.  Op.  I.  p.  574  et  600.  —  i";  Joubin,  /liill.  corr.  hell. 
1893,  p.  177;O.Murr»y.rri7/(-.4/(p.on(Acoiy/i.  (a(/(i(>{llarrison,  O, /.p.  60|.«62. 
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Rome,  dans  la  toiiibp  (l'une  femme  nommée  Caerili 
Secundina'. 

Il  est  à  remarquer  que  toutes  ces  tablettes,  de  prove- 
nances etde  dates  si  diverses,  reproduisent  intégralement 
ou  en  abrégé  les  mêmes  formules,  empruntées  évidem- 
ment i\  un  l'ituel  funéraire.  L'étude  comparée  des  inscrip- 
lions  prouve  que  ce  rituel  a  été  employé  dans  des  régions 
bien  difl'érentes  el  pendant  bien  longtemps,  au  moins 
depuis  le  iV  siècle  avant  notre  ère  jusqu'au  u'  siècle  de 
notre  ère.  C'était  certainement  un  rituel  orphique,  comme 
le  montrent  l'identité  des  doctrines  sur  l'autre  vie,  sur- 
tout les  noms  des  divinités  qui  figurent  dans  les  inscrip- 
tions, et  les  ressemblances  des  formules  trouvées  dans 
les  tombes  avec  certains  passages  des  Hijmnex  ou  des 
fragments  orphiques  -. 

L'une  des  inscriptions  n'a  pu  être  déchiflrée  complète- 
ment, et  paraît  contenir  un  grimoire  inintelligible,  où 
l'on  relève  seulement  des  noms  de  divinités  orpliiques". 
Les  autres  tablettes  forment  deux  groupes  assez  distincts, 
qui  correspondent  à  deux  étapes  du   voyage  infernal'. 

Les  documents  du  premier  groupe  renferment  des 
instructions  sur  la  route  à  suivre  et  la  conduite  à  tenir 
lors  de  l'arrivée  aux  Enfers.  En  entrant  dans  l'Hadès, 
l'àme  apercevra  à  sa  gauche,  près  d'un  cyprès  blanc,  une 
source  qu'elle  devra  éviter  avec  soin,  la  source  du  Lélh('. 
Elle  se  dirigera  à  droite  vers  une  autre  fontaine,  aux 
eaux  fraîches,  la  fontaine  de  Mnémosyne.  Elle  y  trouvera 
des  gardiens.  Elle  leur  dira  :  «  Je  suis  fille  de  la  Terre  el 
du  Ciel  étoile.  J'ai  une  origine  céleste,  sachez-le  vous 
aussi.  Je  suis  desséchée  par  la  soif,  je  meurs  de  soif  ; 
tout  de  suite,  donnez-moi  de  cette  eau  fraîche  qui  sort  du 
lac  de  Mnémosyne.  »  .\lors  les  gardiens  lui  permettront  de 
boire  à  la  source  divine;  elle  pourra  obtenir  de  régner 
avec  les  héros,  de  devenir  elle-même  une  divinité". 

Les  inscriptions  du  second  groupe  indiquent  au  mort 
comment  il  doit  se  présenter  devant  les  dieux  infernaux, 
et  quel  langage  il  doit  leur  tenir.  Il  leur  dira  :  «  Je  viens 
de  chez  les  Purs,  reine  pure  du  monde  souterrain,  et 
vous,  Euklès,  Eubouleus  el  autres  dieux  immortels  ;  moi 
aussi,  je  me  fiatte  d'appartenir  à  votre  race  bienheureuse. 
Mais  j'ai  été  dompté  par  la  Moire  et  les  autres  dieux  im- 
mortels.... Je  me  suis  éciiappé  du  terrible  cercle  de 
douleur,  et.  de  mes  pieds  rapides,  je  me  suis  élancé  vers 
la  couronne  désirée.  Je  me  suis  réfugié  dans  le  sein 
de  Despoina,  reine  du  monde  souterrain.  »  Perséphone 
répondra:  «  Heureux,  bienheureux,  de  mortel  tu  devien- 
dras dieu  ".  i>  Dans  chacun  des  deux  groupes,  les  formules 
présentent  des  variantes;  elles  sont  plus  ou  moins  com- 
plètes, plus  ou  moins  développées  ;  parfois,  elles  sont  si 
abrégées,  qu'elles  tournent  au  grimoire  magique  el  pren- 
nent des  airs  d'amuleltes.  Mais  elles  se  rapportent  sûre- 
ment à  un  même  rituel,  qui  datait  au  moins  du  iv  siècle 
avant  notre  ère,  el  donl  l'usage  s'est  répandu  dans  les 
confréries  de  l'Italie  méridionale,  de  Rome,  de  Crète,  et 
probablement  de  bien  d'autres  pays.  Ce  rituel  résumait 
les  prescriptions  relatives  au  voyage  des  Enfers.  Les 
fragments  conservés  par  les  inscriptions  nous  renseignent 

I  Comparctii,  Mme  c  Itoma,  1903,  p.  16S.  —  2  Gruppc,  Orphem,  n.  rû, 
p.  IIU.  —  3  Comparclli,  .\oli:.  d.  tcavi,  1880,  p.  328;  Uicis,  Ein  orphischer 
ÙemeterHymnuê  {Feittchrift  Th.  Compi-rz.  Vienne,  190J);  llarrison,  0.  I. 
p.  585  cl  6tfS.  —  t  Cf.  [Jielericli,  Xekyia.  p.  83  :  Koucart,  Recli.  tur  iorig.  et  la 
nature  de*  mystère»  d'Eleusis,  p.  06;  Weil.  Journ.  des  6'ny.,  1895,  p.  219 
et  309;  Uruppe,  Orpheus,  a.  6".  p.  1124.  —  ^  Kaibel,  0.  l.  638,  642;  Joiibin, 
Bull.  eorr.  hell.  1893,  p.   177:  G.  Murray,  i.  c.  p.  661-662.  Sur  les  sources  de 


avec  assez  de  précision  sur  la  partie  des  mystères 
orphiques  où  l'on  révélait  aux  initiés  les  formules 
secrètes,  et  où  on  leur  donnait  les  instructions  néces- 
saires pour  l'autre  vie. 

IV.  L'OrI'HISME  ALEXANDHINETGRÉCO-ROMAIN.  — JuSqu'ici, 

nous  avons  eu  principalement  en  vue  l'Orphisrne  primitif, 
proprement  hellénique,  celui  qui  s'est  développé,  dans 
les  pays  grecs,  du  vi'^  au  iv*  siècle.  Mais  l'Orphisme  a  eu 
la  vie  longue.  Depuis  le  iv  siècle,  il  s'est  répandu  en 
Orient  et  en  Occident,  non  sans  subir  beaucoup  d'alté- 
rations ou  de  Iransformalions.  Religion  libre,  ouverte  à 
tous,  sous  réserve  d'une  initiation  préalable,  philosophie 
mystique,  sans  défense  contre  les  imaginations  et  les 
rêves  de  ses  adeptes,  l'Orphisme  s'est  déformé  dans 
deux  directions  différentes  :  dans  le  sens  du  charlata- 
nisme, el  dans  le  sens  des  spéculations  panlhéistiques. 

Dès  le  temps  de  Platon,  bien  des  charlatans  se  récla- 
maient de  l'Orphisme.  C'étaient  les  Orp/iéo/r/estcs 
fopçsoTeXêffTYiî) ,  soi-disant  initiateurs  aux  mystères 
orphiques,  souvent  confondus  avec  les  Mélragyrles,  les 
adorateurs  de  Sabazios  ou  autres  dieux  orientaux.  Les 
plus  effrontés,  prêtres  ou  devins  mendiants,  se  prome- 
naient avec  un  îîne  qui  portait  leurs  ustensiles  sacrés  \ 
traînant  partout  une  liasse  de  leurs  livres  saints,  promet- 
tant une  expialion  facile  pour  les  crimes  des  vivants  el 
des  morts,  exploitant  par  tous  les  moyens  les  supersti- 
tions populaires  '.  Les  plus  avisés  restaient  chez  eux, 
attendant  les  clients,  qui  ne  manquaient  pas  :  le  Supers- 
titieux de  Théophraste  va  chaque  mois,  avec  sa  femme 
et  ses  enfants,  consulter  un  Orphéoléleste'. 

Ces  pieux  industriels  se  donnaient  surtout  pour  des 
purificateurs  de  consciences  ;  mais  ils  pratiquaient  aussi 
la  divination,  le  prophétisme,  l'exégèse  des  oracles.  Ils 
avaient  d'autant  plus  de  succès,  que  leur  enseignement 
et  leurs  prétentions  étaient,  en  apparence,  assez  con- 
formes à  la  véritable  doctrine  orphique.  Ils  faisaient 
appel  aux  mêmes  livres  sacrés;  ils  admettaient  égale- 
ment le  péché  originel,  le  bonheur  futur  des  initiés,  le 
châtiment  des  incrédules.  Ils  n'en  faussaient  pas  moins 
la  doctrine  en  cherchant  à  l'exploiter  ;  ils  ne  deman- 
daient aux  coupables  aucun  effort,  n'exigeaient  d'eux 
que  des  pratiques  et  des  honoraires;  ils  se  chargeaient, 
au  besoin,  de  punir  les  ennemis  de  leurs  clients'".  Ils 
abusaient  tant  des  formules  magiques,  que,  pour  bien 
des  gens,  orphisme  devint  synonyme  de  magie  [magiaJ, 
et  que  l'on  attribuait  à  Orphée  de  véritables  recettes 
magiques  ".  On  devine  ce  que  devenait  l'Orphisme  entre 
les  mains  de  ces  charlatans  et  de  leurs  dupes.  Même  pour 
beaucoup  de  vrais  initiés,  le  principal  attrait  du  Paradis 
orphique  était  dans  la  perspective  des  joyeux  banquets 
et  de  l'ivresse  perpétuelle  des  élus''' 

Depuis  le  iv*^  siècle,  l'Orphisme  ne  s'altéra  pas  moins 
dans  sa  doctrine,  sous  l'influence  des  écoles  philoso- 
phiques, surtout  du  syncrétisme  alexandrin.  De  ces 
influences,  nous  avons  surpris  bien  des  traces  dans  le 
système  cosmogonique.  dans  la  théologie,  dans  le  pan- 
théon.   Pour  voir    le   syncrétisme   à  l'œuvTC,   il  suffit 

Mnémosyne  cl  .le  Lélhé,  cf.  Orph.  Hymn.  77,  9-10  ;  Arisloph.  Han.  186  ;  Paus.  IX, 
39,  8  —  ^  Kaibel,  O,  l.  641  a-c:  Comparetli,  Atene  e  Homa,  162.  —  '  Arisloph. 
/lan.  159  ;  ^yo;  i-juv  fiuir^pia.  —  »  Plat.  Resp.  364;  Demoslb.  XVIll,  259  et 
313;  XXV,  794;  Plut.  Apophth.  liic.  t.eolych.  3.-9  Theophr.  CJmr.  16. 
—  10  Plat.  Resp.  364  I).—  H  Abcl,  Orphiea.  p  221, /'r.  ITi-lsl.—  12  Plal.  Jtesp. 
363  C  :  Arisloph.  fr.  12,  13  ;  48'*  Kock  ;  Plut.  De  ser.  num.  vi7id.  565  F  ;  Compur. 
Cim.  el  Luc.  521  ;  Lucian.  Ver.  hist.  II,  14,  etc. 
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d'ouvrir  \c  recueil  des  Hymnex,  oii  se  rencontrent  tant 
de  dieux  d'origines  si  diverses,  et  oii  se  heurtent  tant  de 
conceplions  opposées.  La  philosophie  orphique  des 
derniers  temps  présente  bien  des  analogies  avec  le  Sto'i- 
cisnie,  le  Xéo-Pylhagorisme,  ou  le  Néo-Platonisme  '  ; 
elle  inclina  de  plus  en  plus  vers  le  pantiiéisme  et  le  mys- 
ticisme. 

Il  a  existé  des  confréries  orphiques  jusque  sous 
l'Empire  romain.  Lactance  semble  dire  que,  de  son 
temps,  elles  célébraient  encore  des  mystères  -.  En  tout 
cas,  nous  avons  des  preuves  indirectes  de  la  persistance 
de  ces  thiases.  La  société  athénienne  des  fobncc/ioi,  au 
ir  siècle  de  notre  ère,  si  elle  ne  se  rattachait  pas  directe- 
ment à  l'Orphisme,  en  avait  du  moins  subi  l'influence'. 
Vers  le  même  temps,  la  ville  d'Eleutlierna,  en  Crète, 
renfermait  certainement  une  confrérie  orphique,  comme 
le  montrent  les  inscriptions  liturgiques  sur  lames  d'oi- 
qui  ont  été  trouvées  dans  la  nécropole  (fig.  1431)'.  A 
l'époque  romaine  appartient  aussi  le  Ihiaso  orphique 
pour  lequel  ont  été  composés  les  Hymnes'". 

A  Rome  même,  sousles  premiers  empereurs,  nous  cons- 
tatons l'existence  d'une  confrérie  analogue;  à  cette  sociét('' 
était  affiliée  Caecilia  Secundina,  dont  la  tombe  nous  a 
conservé  l'une  des  tablettes  orphiques  (fig.  5438)  ^  ()ii 
retrouve  d'ailleurs  le  nom  d'Orphée  jusque  dans  la  topo 
graphie  de  l'ancienne  Rome.  Dans  la  cinquième  région, 
on  voyait  une  fontaine  connue  sous  le  nom  de  Lacus 
Orphei\  D'après  une  description  de  Martial,  c'était  une 
fontaine  monumentale,  située  en  haut  de  Subura.  Elle 
était  entourée  de  marches  et  d'un  mur  demi-circulaire, 
qui  lui  donnait  l'aspect  d'un  théâtre;  au  sommet  se  dres- 
sait une  statue  d'Orphée,  charmant  des  bêtes  sauvages 
et  des  oiseaux  '.  Le  Lacus  Orphei  parait  avoir  donné  son 
nom  au  quartier  environnant.  Une  inscription  mentionne 
les  (JrftensPs  ;  c'étaient  sans  doute  les  habitants  d'un 
vicus  Orphi'i,  voisin  de  la  fontaine'.  Et  ce  nom  s'est 
conservé,  à  travers  le  moyen  âge,  dans  celui  de  plusieurs 
églises  bâties  près  des  Thermes  de  Trajan  :  S.  Agata  in 
Orfea,  S.  Lucia  iji  Orfea^  S.  Martino  in  Orfea  '". 

Le  souvenir  d'Orphée  et  de  l'Orphisme  est  resté  vivant 
dans  le  monde  gréco-romain.  En  Italie,  en  Afrique,  en 
(îaule,  dans  tout  l'Occident,  on  a  trouvé  d'innombrables 
mosaïques  qui  représentent  Orphée  charmant  les 
animaux  [orimieusJ.  Virgile  s'est  inspiré  des  conceptions 
orphiques  dans  sa  description  des  Enfers  [inferi].  Lucain 
avait  composé  un  poème  sur  le  même  sujet,  Orplieus 
Catac/i/honiùs" .  11  n'est  guère  de  poètes  qui  n'aient 
parlé  d'Orphée  ;  au  début  du  v  siècle,  dans  ses  Diony- 
siaques, Nonnos  met  en  vers  les  légendes  et  les  ensei- 
gnements orphiques  '-. 

La  littérature  orphique  elle-même  suffirait  à  prouver 
la  survivance  de  la  doctrine.  La  majorité  des  poèmes 
conservés  ou  connus,  les  Aryonaudca,  les  Hymnes,  les 
Lithica,  bien  d'autres  ouvrages,  datent  de  la  période 
alexandrine  ou  de  la  période  gréco-romaine;  quelques- 

I  Cf.  Oruppe,  Orphrut,  n.  88,  p.  Wil .  —  2  I.actaill.  Dirin.  Instil.  I,  22  ; 
>  K«  sacra  eliam  nunc  Orpijica  nominantur  ».  —  3  Wide,  Mhen.  ilitlh. 
XIX,  IS!>4,  p.  248.  —  »  Joubin,  Bull.  corr.  hcll.  1893,  p.  177;  G.  Murray, 
Crilieal  Appendix  on  the  orphie  tabletl.  p.  «01.562.  —  <•  Voir  plus  haiil,  §  III. 

—  s  ComparcUi,  Atene  e  Homa,  1903,  p.  ici.  —  '  Notilia  Urbh  Itegio- 
niim  XIV.  —  lleijio  V  Etquiliac  :  «  Conlincl...  lacum  Orphei  »  (Jordan,  Topogr. 
dcrStadt  Ilom,  II,  p.  5V7;  0.  Kiclilcr,  Topogr.  dcr  Sladl  Rom,  Miinicli,  2-  6d. 
1901,   p.   372).   —   «   Mari,  X,    19,    C   ll(|.    —9    Bull.   comm.    1891,    p.    342  cl   319. 

—  10  liimiedl.  Itinerar.  :  ■  ...scftm  Kuciani  in  Orplica  »  {Jordan,  Topogr.  der 
Stadt  Rom.  Il,  p.  647;  cf.  Ibid.  p.  127,  Wi,  663).  —  il  Vacc.    Vit.  Lucan.  ;  Slal. 


uns,  du  iv'=  siècle  de  noire  ère.  La  plupart  des  rensei- 
gnements sur  l'Orphisme  nous  viennent  des  érudits  de 
l'époque  romaine  ou  byzantine,  surtout  des  commenta- 
teurs de  Platon  et  d'Aristote.  Les  Néo-Platoniciens, 
notamment  Proclus  et  Jamblique,  doivent  beaucoup  à 
l'Orphisme,  dont  ils  exposent  volontiers  les  théories 
pour  les  adopter  ou  les  discuter  ou  les  concilier  avec 
d'autres  systèmes. 

L'influence  sur  le  Christianisme  n'est  pas  moins  cer- 
taine, non  seulement  sur  les  sectes  gnostiques,  mais  sur 
le  Christianisme  orthodoxe  des  premiers  siècles.  La 
figure  d'Orphée,  aux  Catacombes,  devint  l'un  des  sym- 
boles du  Christ  ;  on  admit  que  le  vieil  aède  s'était  inspiré 
des  livres  de  Moïse,  et  qu'il  avait  entrevu  la  vérité 
divine  [orpijeus].  Par  là,  se  trouvait  sanctifiée  toute  la 
littérature  orphique.  Elle  est  familière  à  saint  Justin,  à 
Ch'ment  d'Alexandrie,  à  Lactance,  à  saint  Augustin; 
d'autres  ne  se  gênèrent  pas  pour  l'enrichir  de  leurs 
interpolations.  En  fait,  comme  l'ont  remarqué  les  apolo- 
gistes chrétiens,  il  y  a  bien  des  points  communs  entre  le 
Christianisme  et  l'Orphisme,  au  moins  l'Orphisme  néo- 
platonicien de  leur  temps  :  unité  divine,  doctrine  du 
Verbe,  péché  originel,  nécessité  d'une  purification, 
exhortation  à  la  pureté  et  à  la  chasteté,  préoccupation 
de  l'autre  vie,  conception  du  Paradis,  rapport  du  refri- 
yeriu?n  a\ec  la  source  deMnémosyne.  Par  l'intermédiaire 
du  Néo-Platonisme,  l'Orphisme  a  exercé  une  action  sur 
le  Christianisme  des  premiers  âges. 

V.  Littérature  orphique.  —  De  l'orphisme  est  sortie 
toute  une  littérature  poétique,  à  la  fois  cosmogonique, 
théologique,  mythologique  et  liturgique.  Cette  littéra- 
ture, née  des  besoins  de  l'enseignement  et  du  culte,  n'a 
cessé  de  se  développer  et  de  se  renouveler  pendant  plus 
de  mille  ans,  depuis  le  vf  siècle  av.  J.-C.  jusf[u'au 
IV''  siècle  de  notre  ère.  Nous  ne  possédons  plus  que  trois 
ouvrages  complets,  les  Argonautica,  les  Lithica,  le 
recueil  des  Hymnes,  et  de  nombreux  fragments  d'autres 
ouvrages ''.  Des  listes  de  livres  orphiques  ont  été  dres- 
sées par  Clément  d'Alexandrie,  Suidas,  Lascaris'''. 

Tous  ces  ouvrages  étaient  mis  sous  le  nom  d'Orphée, 
et  étaient  considérés  comme  authentiques  par  la  plupart 
des  anciens.  Cependant,  tout  le  monde  n'acceptait  pas 
celte  attribution.  Aristote  paraît  avoir  douté  de  l'exis- 
tence d'Orphét^  '■'.  On  répétait  couramment  que  certains 
])oèmes  étaient  r(puvr(!  d'Onomacrite,  de  Ccrcops  ou 
d'autres  Pythagoriciens'".  La  littc'rature  orphique  avait 
même  été  l'objet  de  divers  travaux  critiques'''. 

Les  plus  anciens  livres  orphiques  sur  lesquels  nous 
ayons  quehiues  renseignements  précis,  dataient  du  vi"  siè- 
cle avant  notre  ère  ;  ils  furent  composés  en  Attique, 
quelques-uns  peut-être  (m  Béotie  ou  en  Sicile".  Suivant 
un(!  tradition  assez  vraisemblable,  Onoinacritc,  éditeur 
des  Oracles  Ae  Musée",  recueillit  les  ouvrages  anté- 
rieurs attribués  à  Orphée,  et  en  forgea  d'.iutres '■"' ;  c'est 
lui  aussi  qui  mit  en  honneur  la  légende  de  Zagreus'-". 

Kih.  M,  7,  :i7.  -  '2  Cf.  Alicl,  Orphica,  p.  224  s(|.  -  "  Recueils  des  le«lc» 
orphiques  par  llerinann  (Orpldca,  Leipzig,  1805),  l.obcck  {Ai/laopbamiis,  I,  p.  352), 
Mullach  (Fragm.  philos,  gr.  Paris,  iseo,  I..  I,  p.  166),  Aboi  (Orp/iira,  Leipzig, 
1885);  cf.  Vari,  Nom  fragmenta  orphica  (Wicn.  Stud.  XII,  p.  222).  —  I>  CIcm. 
Alfj.  Strom.  1,  21;  Suid.  t.  u.  'O^f  iù(  ;  Lascar.  Proleij.  in  Orph.  p.  98;  cf.  Ahol, 

0.  l.  p,  139,  -  is  Cic.  De  nat.  deor.  I,  38,  107.  —  10  Cloni.  Aloi.  Strotn.  I,  21  ; 
.SuicI,  j,  ti.  '(),siis.  —  17  Cleni.  Alcï,  .'!lrom.  1,  îl  ;  Fragm.  hiat.  gr.  11,27  4;  IV, 
310  cl  405.  —  isGruppo,  OrphcM,  n.  72-77,  p.  1132.  —  19  IleroJ.  VII,  0.  —  iOPaus. 

1,  2i,  7;  Plul.  Pyth.  Retp.  23;  TaUan.  Adr.  Graec.  41,  275;  Clom.  AIoï.  Sirom. 
I,  21  ;  Suid.  f.  I).  'Oit.ilf.  —  2"  Pau».  VIII,  37,  5. 
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Phérécyde  s'occupa  également  des  poèmes  orphiques  '. 
Plusieurs  Pythagoriciens,  Cercops,  Arignoté.  Brontinos, 
Persinos,  Zopyros,  mirent  sous  le  nom  d"Orph('e  quel- 
ques-uns de  leurs  livres  -.  Dès  la  hn  du  V  siècle,  TOr- 
phisme  avait  déjà  une  assez  riche  littérature.  Platon 
parle  de  poèmes  orphiques  débités  par  des  rhapsodes, 
de  rituels  qui  circulaient  sous  les  noms  d'Orplu^e  et  de 
Musée,  de  divers  ouvrages  dont  il  cite  des  fragments '. 
Au  IV'  siècle,  la  famille  sacerdotale  des  Lycomides  parait 
avoir  précisé  ou  complété  le  rituel  orphique  *.  Le  péri- 
paléticien  Eudémos  recueillit  et  édita  l'une  des  Théo- 
gonies'. Enfin,  il  n'est  pas  douteux  que  divers  poèmes 
dits  orphiques  aient  été  composés  ou  interpolés  par  des 
Alexandrins,  des  Néo-Platoniciens,  des  Juifs  ou  des 
Chrétiens'.       V.kvx.  Monceacx. 

OSCHOPHOKIA  [dionysia,  p.  ;234J. 

OSCILLATIO.  — Jeu  de  la  balançoire.  La  balançoire  elle- 
même  s'appelait    osciUutn^    (aîojpti)^    Lo    mot   français 


Fig.  3439.  —  Jeu  (le  l«  basculf. 

s'applique,    dans   l'usage,    à  deux  appareils   de  formes 
différentes,  que  les  anciens  ont  connus  l'un  et  l'autre  : 

1"  La  bascule,  planche  posée  en  équilibre  sur  un  sup- 
port central;  deux  personnes  se  placent  chacune  à  une 
extrémité,  l'une  en  face  de  l'autre,  de  manière  à  se  faire 
contrepoids;  quand  une  des  deux  pèse  sur  son  point 
d'appui  et  le  fait  descendre,  l'autre  monte,  puis  redes- 
cend à  son  tour,  et  ainsi  de  suite  alternativement.  C'est 
la  scène  que  représente  la  figure  .5439,  d'après  une  pein- 
ture de  vase  de  l'Italie  méridionale'.  Entre  les  deux 
femmes  qui  se  font  face  on  voit  accourir  l'Amour,  les 
ailes  éployées  ;  on  a  supposé  avec  vraisemblance  que  k' 
jeu  pouvait  prendre  la  forme  d'une  lutte  ;  chacun  des 
joueurs  pouvait  s'eiTorcer  de  faire  perdre  l'équilibre  à  son 
adversaire  et  de  le  renverser  de  sa  place  ;  le  vainqueur 

•  Suid.  s.  V.  -  2Clem.  Alci.  Strom.  I,  31  ;  Siiid.  s.  v.  OfçtOî.  —  ■>  Plat.  J'hi- 
(o«(>.66C;flesp.3ME;  Cratyl.  402B;  Ion.  536  B;  Leg.  669D.—  *  l'aus.  IX,  27,  2; 
30,  5  —  5  Uamasc.  Quaest.de  prim.  princ.  3iii  ;  Abel,  Orphica,  fr.  30.  —  f-  Voir  plus 
haut,  §  IV —  Bibliographie.  Recueils  des  tettes  orphiques  par  Hermann  {Orphica, 
Leipzig,  1805),  Lobeck  [Aglaophamus,  t.  I,  p.  352),  Mullacli  [Fragm.  philos,  graec. 
Paris,  18C0,  t.  I.p.  160),  Abel  (Orphica,  Leipzig,  1883);  cf.  Vari,  Nova  fragmenta 
orphica  (dans  les  Wiener Studien,  XII,  p.  2i2).  —  Buclisenschiitz,  De  Hymn.  Orph. 
BerlÎD,  1856;  Sctiusler,  De  veterisorphicaeTheogoniaeindotc  algue  origine,  Leip- 
zig, 1869;  Kcro,  De  Orphei,  Epimenidis,  Pherecydis  Throgoniis,  Berlin,  1887; 
Susemihl,  De  Thcogoniae  Qrphicae  forma  anliguissima,  GreiTswald,  1890;  Zu  dcn 
Orph.  Theog.  {Phil.  Jahrb.  1890,  p.  820);  Gruppe,  Die  rhaps.  Théogonie. 
Leipzig,  I89u  fSuppt.  der  Ph.il.  Jahrb.  XVII,  p.  687);  Dielcrich,  De  Bymnis 
orphicis,  Marburg,  1891.  —  Lobeck,  Aglaophamus,  lib.  II  (t.  I,  p.  233)  ;  Schoemann, 
Griech.  Alterth.  II,  p.  370;  Zeller,  Die  Philosophie  der  Griechen,  I,  p.  88; 
Maury,  /.«»  Religions  de  la  Grèce  antique,  III,  p.  300;  Gerhard,  Ueber  Orpheus 
und  die  Orphiker  {Abh.  der  Berlin.  Akad.  1869);  Zoega,  Ueber  den  uranflingli- 
ehen  Ootl  der  Orphiker  (dans  ses  Abhandl.  p.  211);  J.  Girard,  Le  sentiment  reli- 
gieux en  Grèce,  p.  171  sq.;  F.  Lcnorniant,  Gaz.  arch.  1879,  p.  18;  Gruppe,  Die 
griech.  Culte  und  Slythen,  Leipzig,  1887:  Orpheut,  1901  (dans  le  Lexikon  der 
Mythologie  Ae  Roscher);  Rolidc,  Psyché.  1890;  Weber,  Platon.  Notiz.  ueber 
Orph.;  Kern,  Empedokles  und  die  Orphiker  (Arch.  fir  Gesch.  der  Philos.  I, 
p.  498);  Smilh,  A  Dictionary  of  greek  and  roman  Anliquities,  3"  éd.  London, 
ISOI.  -irt.  ohfhica;  Dielericb,  Xekyia,  1893;  Anrich,  Dus  antike  ^fysterienwe8en, 


étaitcelui  i[uerien  n'ébranlait.  La  bandelette  que  l'Amour 
tient  entre  ses  mains  semble  en  efl'el  un  prix  destiné  à 
récompenstîr  une  des  deux  femmes  debout  sur  la 
bascule.  Même  scène  dans  la  figure  .MiO;  deux 
satyres  agenouillés  aux  extrémités  d'une  planche  se 
balancent  en  se  te- 
uaiil  |iar  les  mains '. 
(  lii  ;i  prétendu  que 
l'appareil  très  élé- 
mentaire qui  servait 
à  ce  jeu  de  bascule 
était  ce  que  les  Grecs 
appelaient  TrÉTauscv 
picTAURUMj.  Maiscette 
hypothèse  ne  parait 
pas  suffisamment  jus- 
tifiée par  les  descriptions  qu'en  ont  laissées  les  anciens  ■'. 
2"  L'escarpolette,  siège  suspendu  par  des  cordes  à  une 
poutre  transversale,  et  auquel  on  donne  l'élan  par  une 
poussée.  La  charmante  peinture  de  vase  que  reproduit  la 
figure  o441  montre  une  jeune  fille  grecque  qui  s'amuse  à 
ce  jeu  avec  l'aide  d'une  de  ses  compagnes.  On  remarquera 


que  le  siège  est  pourvu  de  quatre 'pieds,  de  telle  sorte 
qu'il  pouvait  être  posé  à  terre  et  servir  à  deux  fins  '.  La 
même  disposition  se  retrouve  dans  une  autre  peinture, 
où  l'on  voit  un  satyre  et  une  jeune  femme  prendre  part 
à  la  fête  bachique  des  Balançoires  [aiora,  fig.  196].  Ail- 
leurs le  siège  est  quelquefois  pourvu  d'un  dossier  ". 

Les  Grecs  ont  encore  appelé  aioSpa  un  appareil  qui 
servait,  dans  la  tragédie,  à  enlever  au  ciel  les  dieux  et 
les  héros  [machina,  p.  1471  !  ;  la  chaise  à  porteurs  a  été  aussi 
désignée  sous  le  même  nom  [lecticaJ.     Gkorges  Lafayi:. 

Gôlliugcn,  1894;  Maas,  Orpheus,  Miincben,  1893;  Foucarl,  liecherches  sur  ion- 
gine  et  la  nature  des  mystères  d'Eleusis,  Paris,  1895,  p.  66  [Mém.  de  l'Âc.  des 
Inscr.  l.  XXXV);  Wcil,  Journal  des  Savants,  1895,  p.  213  et  309;  Wobbermin, 
Ileligiongeschiehtl.  Studien,  1896;  Bauer,  Der  aeltere  Pythagoreismus  (Berner 
Studien,  Vin,  1897,  p.  168)  ;  De  Riddcr,  fidée  de  la  mort  en  Grèce,  Paris,  1897  ; 
S.  licinach,  Ber.  arch.  1899,  t.  XXXV,  p.  210;  1901,  l.  XXXIX,  p.  202;  llarrison, 
Prolegomena  lo  the  Study  of  greek  Beligion,  Cambridge,  1903,  p.  479. 

0SCII.I.AT10.  1  Varr.  ap.  Serv.  ad  Virg.  Aen.  XII,  603;  Pelron.  140;  Hjg.  Fnb. 
130 ;  Fe?l. s.  v.  ;  Serv.  ad  Virg.  Georg.  II,  388  ;  Teriull.  Depall.  p.  130.  —  2 ■|licoplir. 
De  vertig.  7  ;  Paus.  X,  29,  3.  -  3  Gerhard,  Ant.  Bildwerke,  53  ;  Gargiulo,  Ituccolta, 
II,  37;  Panofka,  Bilder  ant.  Lebens,   XVUI,  3.  —  *  Roulez,  L.  c.  pi.  p.  288. 

—  5  Ibid.  p.  288;  0.  Jahn,  Bericht.  d.  sSchs.   Gesellsch.  1850,  p.  246,  u.   IV. 

—  ''  Millingen,  Ant.  uned.  mon.  I,  30;  Gerhard,  Ant.  Bildw.  53,  1,  2;  l'nnorka, 
O.  t.  p.  39,  pi.  XVUI,  2;  Mus.  Bnriholdi,  p.  120.  —  7  Gerhard,  Trinkschal.  u. 
(jefasse,  pi.  .\xvu;  0.  Jahn,  L.  c.  pi.  xi  ;  Gerhard,  Ant.  Bildtn.  54;  PanoRa,  O.  t. 
XVIII,  3;  Id.  Griechinnen,  7;  Bull.  deW  Istit.  arch.  di  Borna,  1829,  p.  78  ;  Pachô 
Voy.  en  Cyrénaîguc,  pi.  liv.  —  BiBi.ioGnAi'UiR.  Bulenger,  De  ludis  Graecorum, 
1627,  dans  le  Thcsaur.  antiqu.  de  Gronovius,  t.  VII  (1733),  p.  934;  Roulez,  Le  jeu 
de  la  batani;oire  dans  les  Bull,  de  VAcad.  de  Bruxelles,  1"  sdrie,  t.  XII,  I  (ISi'i), 
p.  285  =  Mélanges,  V,  .S;  0.  Jahn,  Berichte  d.  sûchs.  Gesellsch.,  l'hilul.  classe, 
VI  (1831,  p.  243;  Grasberger,  Erziehung  u.  Unterricht  ira  klass.  Alterth.; 
(1804).  p.  1 10  ;  Becq  de  Fuuquières,  Les  jeux  des  anciens'^  (1873;,  p.  54  ;  Ilcrmaun- 
Bliimner,  Lehrb.  d.  griech.  Primtalterth.^  (1882),  p.  293. 
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OSCILLUM.  —  Ce  mot,  doiil  l'emploi  il;uis  la  langue 
latine  ne  remonle  pas  pour  nous  au  delà  du  lemps  de 
VaiTon',  mais  qui  est  certainement  beaucoup  plus 
ancien,  ne  figure  rjue  dans  un  seul  texte  littéraire,  le 
passage  célèbre  des  Géonjhiues'-  où  Virgile  chante  à  sa 
manière,  c'est-à-dire  en  y  mêlant  des  souvenirs  hellé- 
niques, lesorigincsrustiquesdu  théâtre  en  Italie.  Il  y  parle 
à  la  fois  de  masques  d'écorce  dont  les  acteurs  du  drame 
populaire  se  seraient,  aux  fêtes  de  liuf.r  pater,  couvert  le 
visage  et  d'o.sc'///ff  qui,  doucement  balancés  aux  branches 
d'un  pin,  présagent  la  fertilité  au  vignoble  vers  lequel  le 
dieu  aura  tourné  safaoe  auguste.  Voscillum,  àce  compte, 
serait  l'effigie  même  du  dieu, et  il  semblequeles  masques, 
dont  il  est  question  d'abord,  en  soient  distincts  '. 
Cependant,  si  l'on  recourt  aux  commentateurs  anciens 
de  Virgile,  qui  ont  écrit  d'assez  longues  notes  sur  ce 
passage  ',  l'opinion  aurait  donné  le  nom  d'osci//a.,  non 
pas  à  une  représentation  de  lîacchus  sous  forme  de  tête 
ou  de  masque,  mais  à  celle  des  tètes  ou  faces  des  vie- 
limes  immolées  en  son  honneur.  OscUlum  viendrait  de 
os  et  d'un  verbe  archaïque  :  cillere  pour  morere  ;  ou 
encore  du  nom  des  Osci,  race  de  l'Italie  méridionale, 
chez  lesquels  l'usage  des  oscilla  dans  le  culte  aurait  pris 
naissance.  Aucune  de  ces  interprétations  n'a  de  valeur 
scientifique  :  ce  n'est  pas  par  le  mot,  mais  par  les  faits 
archéologiques  que  l'on  doit  expliquer  Voscillum  et 
marquer  sa  place  dans  le  culte. 

Celui  qui  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  Vusci/linn  et 
Voscillatio  sacrée,  dans  la  religion  des  Latins,  oITrenl 
une  ressemblance  certaine  avec  les  pratiques  de  l'aLôça 
ou  èojpa  des  .\ttiques,  qui  fait  partie,  elle  aussi,  du 
culte  de  Bacchus  et  y  a  sa  légende  [aior.'v]^  A  la  IVle 
de  l 'aitôpoc  les  Athéniens  attachaient  aux  arbres,  par 
des  nœuds  coulants  appelés,  eux  aussi,  aiiôpai,  des 
cordes  en  manière  de  balançoires,  et  sur  ces  cordes 
se  balançaient  des  jeunes  filles,  plus  tard  des  poupées 
ou  des  masques,  tandis  que  l'on  chantait  un  hymne 
appelé  à)iY|Ttç,  dont  un  poète,  Théodore  de  Colophon, 
avait  écrit  les  vers'''. 

Les  oscilla  des  Latins  sont-ils  une  imporlalinn  du  riti' 
de  l'acoipa  pratiqué  en  .\tlique,  comme  l'ont  pensé  cer- 
tains interprètes,  ou  la  manifestation  d'une  religion 
commune  à  deux  races  sœurs,  il  est  difficile  d'en  décider. 
Remarquons  seulement  que  le  culte  des  Romains  offre 
des  cas  nombreux  de  sacrifices  simulés  où  la  victime 
humaine  est  remplacée  par  des  mannequins,  des  poupées 
ou  des  figures  qui,  le  cas  échéant,  peuvent  revêtir  les 
formes  d'un  masque'^.  Mais  ce  qui,  en  l'absence  de  textes 
littéraires,  et  devant  la  confusion    des   commentaires. 

OSCII.LUM.  I  Scrv.  Acii.  XU,  CO:i  ;  peul-tMro  jusqu'à  Cassius  llcmhia,  liislonc-u 
laliii  «le  130  av.  J.-C.  —  2  H,  389  sq.  —  3  C'csl  ropiiiioii  de  UœUiclicr,  Dor  Iltium. 
kultus  lier  fleUmcn,  BcrI.  185(1,  p.  8-2.  Dans  lous  les  cas,  il  ne  ressort  pas  de  rc 
passage  que  les  oscilla  et  les  ora^.  corticibus  horrenda  cavatis  sont  identiques 
comme  le  veulent  la  plupart  des  interprètes  modernes.  I.a  (|ucslion  C'Iait  di^jil  cou- 
troï-ers^c  cher  les  Anciens,  et  Servius  commenre  ainsi  sa  note  ;  Oscillorttm  varjac 
lunt  opinionea.  —  t  Scrv.  Georg.  Il,  389;  Pliilarg.  et  Prob.  Ibid.  387;  cf.  Fesl. 
p.  19i  :  OscUlum.  —  n  Poil.  Onom.  IV,  7,  5fi  ;  Elym.  Slaijn.  et  llcsycli.  s.  r. 
«tija;  Aristot.  ap.  Allien.  XIV,  p.  CI8;  Ilyg.  Fah.  130;  Petron.  Sat.  140;  cf. 
Stiioemann,  firicc/i.  Allcrth.  Il,  p.  434;  0.  Jalin,  Archâol.  flcHr/ir/c,  p.  3J4  et  la 
nwiiographic  dOsann,  Uclier  die  erslc  Anpflansimg  und  Viràreiliiny  des  Weiiis- 
tock»  in  Attika  IVerhan'It.  der  Philol.  Yersammlmui  in  Cassel,  1843,  p.  I.'i). 
—  •  Pour  ces  substitutions  en  g^niïral,  voir  Manpiardt-Monimsen,  Handltuch,  VI, 
p.  190  sq.  et  notre  èturle  sur  te»  Argfes  {Bull,  de  lu  l'actillé  des  Lettres  de 
/'ailiers,  {kh'.i,  surtout  p.  118  sq.  avec  les  Icxics  cit^s).  —  '  Voiries  articles 
ihCFi  I,  4o.j;  MANK"*,  III,  i,  p.  tlï72;  ocTonr.ti  euuls;  satuiinama:  les  commentaires 
de  Probua  et  de  Servius,  Loc.  cit.  cl  Macr.  I,  7,  tl  :  ut  Tauslis  sacriticiis  in  fausta 
nularenl,  infcreulcs  Dili  non  lioniinuin  capila  sed  oscilla  ad  hiimattam  efjitjicm 
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rest(>  douteux,  s'i'claire  à  la  lumière  des  monuments 
figui'és  et  de  la  tradition  arcliéologique.  liœtticher,  qui  a 
consacré  aux  oscilla  un  important  chapitre  de  son  livre 
sur  le  culte  des  arbres  dans  l'antiquité,  nous  permet 
d'affirmer,  d'abord  que  la  suspension  des  oscilla  est 
un  épisode  de  la  décoration  de  l'arbre  sous  lequel  se 
célébrait  le  Comos  bachique';  ensuite  que  le  nom 
d'oscillion  peut  s'appliquer  indistinctement  au  masque 
du  dieu  lui-même,  à  ceux  des  principaux  personnages 
de  son  thiase,  et  par  extension  des  acteurs"  du  culte,  (;t 
même  à  toute  espèce  de  dons  employés  à  orner  l'arbre 
sacré".  La  cérémonie  avait  la  valeur  d'un  sacrifice  de 
propitiation  et  de  lustralion  ;  les  Orphiques  y  voyaient 
un  acte  de  purification  par  l'air,  comme  il  y  en  avait  par 
le  feu  ou  par  l'eau  '°.  Comme  telle  on  la  rencontrait  aussi 
dans  la  fête  des  semailles  et  môme  dans  la  célébration 
des  Fériés  latines  sur  le  mont  .\lbain,  où  on  la  rattachait 
à  la  légende  du  roi  Lalinus".  Elle  s'accomplissait  même 
dans  l'intérieur  des  maisons,  le 
nom  d'oscilla  étant  donné  à  des 
pliai  lus  formés  d'un  assemblage  de 
Heurs  qui,  suspendus  entre  les 
colonnes  des  portiques,  étaient 
heurtés  et  mis  en  mouvement  à 
coups  de  tête  par  les  assistants''-. 
Les  oscilla  rustiques,  faits  de 
matière  périssable,  les  masques 
surtout  qui  étaient  en  écorce  ou 
en  bois  grossièrement  sculpté,  ont 
péri  ;  mais  nous  les  retrouvons  dans 
l'art  récent  sous  la  forme  de  disques 
en  marbre  [clipeus,  fig.  10G8àlG70], 
en  bronze,  en  terre  cuite,  percés  à  la 
partie  supérieure  de  trous  ou  munis 
do  griiresenmétal,paroù  passaient 
les  cordes  de  suspension  '■'.  Ces 
disques  représentent  soit  sur  l'une 
des  faces,  soit  le  plus  souvent  sur  les  deux,  des  mas- 
ques de  théâtre,  des  personnages  en  pied  ou  isolés  on 
groupés  dans  des  scènes  d'un  caractère  symbolique.  L'n 
monument  antique  nous  en  montre  l'emploi  (fig.  .'j'dS): 
Voscilluin,  qui  a  la  forme  d'un  petit  bouclier  oval, 
est  suspendu  par  une  corde  à  la  branche  d'un  arbre 
et  porto  sur  l'une  des  faces  l'image  en  pied  d'un 
personnage;  auprès  est  un  autel '^  Ailleurs  des  mas- 
ques tragiques  ou  comiques  sont  accrochés  à  des 
thyrses  que  brandissent  ou  Bacchus  ou  les  personnages 
de  son  thiase  (fig.  o't'l3)'^  On  en  voit  plusieurs  réunis 
sur  un  grand  candélabre  en  marbre  du  Musée  du  Lou- 

„fte  simulnla.  —  *  Ihiiniikult.  p.  s:  s,|.  avec  les  ligures  3,  li,  H.  elc.  —  0  I.,  s 
masques  unîmes  ne  semblent  avoir  reçu  le  nom  d'oscilla  qu'à  litre  d'accessoires 
cîiractéristiques  du  culte  de  Bacchus  :  voir  llcsych.  xu^ittol,  et  Gloss.  Labb.  ;  oscilla. 
-joauitiTo,.  —  10  Scrv.  Aen.  VI, -il;  XII,  (503,  cl  Geori/.  l\, /.oc.  cil.  I.a  note  à 
XII,  003  nous  apprend  qu'il  était  d'usage,  pour  les  suicidé»  par  pendaison,  de  leur 
rendre  les  honneurs  funi^brcs  :  siispensis  oscillis^  veluti  pcr  imitationcm  mortis; 
cf.  la  légende  de  Cliarila  à  Delphes,  Plut.  Quaest.  gr.  12,  cl  celle  d'Iirigoné  AIclis 
nnAïui.A,  AioFiAj.  —  "  Prob.  J<i  Vcrg.  Georg.  II,  385;  Fest.  p.  191;  cf.  Prcller, 
lUm.  Mylh.  I,  p.  il4.  —  l2Serv.  Gcurj.  Il,  389;  cf.  Bœlticher,  ioc.  ci<.  p.  s:i  sc|.; 
voir  les  représcnlalions,  Mus.  Dorh.  VII,  (S  ;  VIII,  50,  51,  50,  02,  et  XIV,  14,  ces 
deux  dernières  en  mosaùruc.  —  13  Mus.  Dorb.  X,  10;  VII,  41;  XIII,  11,  et 
iiwiliclicr,  p.  90,  qui  en  cite  d'autres  spécimens;  la  plupart  portent  la  1  race  des 
procédés  de  suspension  qui  en  font  des  oscilla.  —  e»  Cher  Ittetlicher,  flp.  8,  d'après 
JIoscs,  Itaceolla  di  ra».  altcri.  etc..  pi.  isiu  ;  cf.  J/i«.  Borh.  XIII,  pi.  ïi  et  xn  ;  Bril. 
.Mus.  Il,  pi.  XI  et  xxxviii  et  le  disfiuc  de  la  colleclion  llamiltoti.  cité  par  Bœttieher, 
p.  .'jS",  avec  l'inscriplion  xbvivs  pokta  cAr(uaiius)  rappelant  ^aus  doute  un  succès 
dramatique  du  poète.  —  I  ■  Hn'tlicher,  (ig.  Uael  14  A,  avec  le  commentaire,  p.  88,40."i, 
,',38,  d'après  un  vase  peint,  Millin,  /'einl.  de  inses,  II.  pi.  xmi,  el  .Milliugen,  II,  17. 
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Fig.  5442.  —  OscUlum 
suspendu    à   uu  arbre  sacré. 
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vre  (lig.  5444)  '.  Le  beau  vase  en  agale  connu  sous  le 
noqi  de  coupe  des  Ptolémées  (llg.  1185)  nous  oflro  la 
table  même  du  Comas,  abrilée  sous  une  lente  formée 
entre  des  ceps  et  des  oliviers  ;  sur  le  fond  des  draperies 


lii;.    Oii.i.  —  .Mascpics  baclû^|ucs. 

et  du   feuillage   se  détachent  des  masques  variés  dont 

deux,  cornus,  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  oscitla-. 

De   témoignages   cités   par  Grimm  '\   il   résulte  que 

l'usage  de  suspendre  aux  arbres  des  tètes  réelles,  tout  au 

mo  i  ns  d'ani- 
maux, a  fait  par- 
tie, dans  l'anti- 
quité ,  d'autres 
cultes  que  ceux 
des  Grecs  et  des 
Romains.  C'est 
ainsi  qu'il  faut 
interpréter ,  et 
non  par  des  fi- 
gures d'animaux 
peints  sur  des 
étendards  ,  les 
«  effigies  de  bêles 
fauves  arrachées 
Pj„  gjij  aux  forêts  et  aux 

bois  sacrés  des 
Germains  »  dont  parle  Tacite.  En  plein  moyen  âge,  chez 
des  peuples  de  race  celtique  il  est  question  d'arbres  qui 
sont  l'objet  d'une  vénération  païenne  et  auxquels  on 
suspendait,  hommage  à  quelque  divinité  obscure,  des 
têtes  d'animaux  tués  à  la  chasse.     J-A.  IIild. 

OSCl'LUM  ^C0G.\.\TI0,  S.\LL'TATI0j  '. 

OSIRIS  ("0<j;piç,  "Offetpt;).  —Dieu  égyptien  dont  le  culte, 
adopté  par  les  Grecs  d'Egypte  depuis  la  fondation 
d'.Mexandrie,  se  répandit  dans  tout  le  monde  gréco- 
romain  et  y  jouit  d'une  popularité  extraordinaire  jus- 
qu'aux derniers  jours  du  paganisme.  Suivant  lalégende, 

1  Candélabre  formé  par  Pirancsi  de  morceaux  de  provenances  diverse?,  (x-iui 
r]ui  est  ici  reproduit  est  antique,  mais  tes  figures  au  revers  sont  en  partie  l'œuvre 
d'une  restauration  moderne,  les  brandies  de  pin  le  sont  entièrement.  Frocimer,  A'o- 
licc  de  lascul/it.  n.  312;  Clarac,  Mus.  pi.  cxi.ii,  fig.  121;  Bœtticlier,  fig.  li  et  l'i. 

—  2  Delà  Bibliolli6<|ue  nationale,  Babelou,  Cabinet  des  Antiques, \i\.%\\, p.  liSsci.; 
Clarac,  pi.  cxxv;  Bœlliclier,  (ig.  19.  —  3  Tac.  Hist.  IV,  22;  Germ.  7;  cf.  Grimm, 
Deutsch.  ifi/thol.  I,  p.  G2;  m,  p.  33  (éd.  K.-ll.  .Mcyer,  V).  Le  texte  principal  est 
emprunté  à  la  vie  de  saint  Germain  d'Auierre,  Acla  Bolland.  31  juillet,  p.  202. 
Sous  Charles  le  Chauve  un  certain  Ileyric  versifia  sur  des  superstitions  analogues. 

OSCULUM.  1  Sur  le  baiser,   dans  diverses  circonstances,   voir  C.  Sittl,  Die 
Gebarden  der  Griechen  und  Ittimer,  Lcipz,  1890,  Register,  s.  i'.  Kiissen. 
OSiniS,  I  Tac.  Mist.  IV,  33;  Plut.  Da  Is.  et  Os.  27-29;  Apul.  Met.  XI,  27-30. 

—  2  Corp.  inscr.   lit.  III,  77;  Kaibel,  Inser.  gr.  Sic.  et  Ha'.  930,  I0i7,  1488, 


Osiris,  iini'iilciinlc  liuis  Icsarls  et  ris  ilisalriir  de  l'i^gyplc, 
fut  mis  ù  uiorl  jiar  Sel,  le  dieu  du  mal,  i|iii  tiépeca  son 
cadavre  ot  en  cacha  les  morceaux  eu  divers  endroits. 
Isis,  épouse  d'Osiris,  finit  par  Irs  rulrouver  après  de 
longues  recherciies  et  leur  donna  la  sépulture  [isis].  Ce 
dieu  bienfaisant,  symbole  du  soleil  qui  féconde  la  nature, 
avait  eud'lsisun  (ils,  lloriis  ou  llarpocrate  ^haki'OCratksI, 
en  qui  il  se  réincarnait.  Plularque,  dans  son  traité  sur 
Isis  cl  Osiris,  a  raconté  longuement  le  mythe  de  la  Passion 
et  de  la  Késurreclion  du  dieu  égyptien  ;  il  en  a  exposé 
les  dill'érentes  versions  et  discuté  le  sens.  Ce  qui  ressort 
clairement  de  son  témoignage,  comme  de  beaucoup 
d'autres,  c'est  qu'en  général,  le.5  Grecs,  et  après  eux  les 
Romains,  ne  distinguaient  pas  Osiris  de  Sérapis'  ;  c'est 
sous  le  nom  de  Sérapis  qu'ils  l'adoraient  et  leurs  artistes 
ne  conçurent  jamais  pour  ses  images  une  autre  forme 
que  celle  qu'ils  attribuaient  à  Sérapis.  Sérapis,  c'est 
Osiris  hellénisé  ;  nous  renvoyons  à  ce  nom  [sérapis]. 

Cependant  l'identification  ne  fut  jamais  poussée  au 
point  que  le  nom  d'Osiris  disparût  complètement  dans  le 
culte  égyplo-grec  pratiqué  par  les  Grecs  et  les  Romains 
en  dehors  de  l'Egypte.  Il  subsiste  notamment  dans  les 
hymnes,  les  formules  de  prière,  etc.  ^.  A  Rome  même, 
nous  voyons  des  confréries  élever  une  chapelle  «  à  Isis 
et  à  Osiris'  ».  Horace  peint  un  mendiant  qui  invoque 
«  le  saint  nom  d'Osiris*  »,  tandis  qu'il  cherche  à  attendrir 
les  passants  sur  ses  infirmités  simulées.  Il  est  probable 
que  ce  nom  resta  surtout  lié  à  la  célébration  des  mystères 
où  étaient  commémorées  les  diverses  péripéties  du  mythe 
isiaque.  En  l'an  416,  il  y  avait  encore  à  Paieries  (Élrurie) 
une  fête  publique  en  l'honneur  d'Osiris  ^  Son  nom  est  le 
seul  qui  convienne  aux  petites  figurines  éinaillées,  de  fa- 
brication proprement  égyptienne,  colportées  à  travers  tout 
le  monde  ancien  et  que  l'on  retrouve  en  si  grande  quan- 
tité dans  les  tombeaux  de  l'époque  romaine''.     G.  Lafayk. 

OSTIARIUM  [vectigal]. 

OSTIARIlTS,OSÏIUÎkI  iJA.MTOR,   JAM.\]. 

OSTR.\KIXD.\  (ô(jTpay.(vSa)  ailv.  —  TrafÇstv,  jouer  au  jeu 
de  l'ocTpxx&v.  —  Ce  jeu,  pratiqué  chez  les  Grecs  au  moins 
depuis  le  v°  siècle  av.  J.-C,  ressemble  beaucoup  à  notre 
jeu  de  pile  ou  face.  On  s'y  servait  d'un  ostrakon,  c'est- 
à-dire  d'une  coquille  ou  d'un  tesson  [ostrakon],  coquille 
blanche  d'un  côté,  noire  de  l'autre,  noircie  souvent  avec 
de  la  poix  '  ;  le  côté  noir  s'appelait  «  la  nuit  »,  le  blanc 
s'appelait  «  le  jour  ».  La  bande  des  joueurs  se  partageait 
en  deux  camps  séparés  par  une  ligne  tracée  sur  le  sol 
et  chaque  camp  adoptait  une  couleur,  l'un  le  noir,  l'autre 
le  blanc.  Fuis  un  des  joueurs  se  plaçait  au  milieu,  sur  la 
ligne  de  séparation,  et  jetait  en  l'air  Yostrakoii  en  criant  : 
«  Nuit,  jour!  »  (vj;,  Tiaepoc).  Le  camp  dont  la  couleur 
avait  le  dessus  se  lançait  aussitôt  à  la  poursuite  de 
l'autre.  Le  joueur  qui  se  laissait  prendre  devenait  un 
âne  (ovo?);  le  vainqueur  montait  sur  son  dos  et  le  rame- 

1705.    1782,   2098;    C'oiy-.    inscr.    lat.    III,  IHG.'.J;    VI,   20610  (fatsac,   34fii'j. 

—  3  Corp.  inscr.  lat.  VI,  :U8.  —  '  llor.  i>.  1,  17,  00.  —  s  Ruiil.  Namal.  I,  37  :  ; 
voir  encore  Ov.  Met.  l.\,  093  ;  I.ucan.  Vlll,  S33;  Juvcn.  VI,  5il  ;  Vlll,  29;  Apul. 
Met.  XI,  27-30  ;  Menolog.  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  41.;  ;  Prudent.  In  Symn.  I,  C29  ;  Mari. 
CapcU.  Il,  120,  158.  191;  Firm.  Jlat.  Vlll,  3;  Augusl.  Cii:  Dei,  X,  8,  2C,  et  10,  11. 

—  i>  Il  esl  impossible  d'en  donner  une  liste.  Voir,  par  exemple,  Sclioepllin,  Alsatia 
illustrala,  I,  p.  494;  lier,  des  soc.  sai:  1859,  I,  p.  705;  liei:  arch.  1865,  p.  72; 
Mélanges  d'archéol.  égijpl.  et  assgr.  III,  p.  05;  Chabas,  Mém.  de  la  soc.  éduenne, 
nouv.  sér.  t.  VI,  1877;  VViedemann,  Sonner  Jahrb.  1884,  fasc.  78,  p.  88-90; 
1887,  fasc.  83,  p.  247;  Drcxler,  Mijthol.  Beitrlige,  I  (1890),  p.  58,  etc.;  C.  Lafajo 
dans  le  Recueil  de  mémoires  publié  par  la  Soc.  des  .\ntir/iiair,:s  de  France  à 
l'occasion  de  son  centenaire  (1901),  p.  230  ;  etc. 

i\OSTIlAKIDA.  1  Pollux.IX,  112. 
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nail  prisonnier  au  camp'.  En  somme,  Ir  jeu  olait  une 
sorte  de  partie  de  barres,  où  les  rôles  étaient  assignés 
par  le  sort.  Mais  la  coquille  a  pu  remplir  le  même  office 
préliminaire  dans  beaucoup  d'autres  jeux,  comme  chez 
nous  pile  ou  face  et  la  courte  paille.  On  disait  proverbia- 
lement :  faire  une  chose  en  un  tour  d'oatrakon  (ôcTpixcj 
:isy.cTooo-fi,  {jtcTaTTpo-^T])  pour  dire  :  en  un  tour  de  main  et 
au  petit  bonheur.     Geoboes  Lafave. 

OSTR.VKISMOS  ('OaTfaxiçijidçi.  —  L'ostracisme  est  une 
sentence  d'exil  portée  par  le  peuple,  au  moyen  d'un 
vote  inscrit  sur  des  nxlraka  (oTTiazccaô;,  I:o7tiï-'.!!7u.oç, 
ôaTpïxîCs'.v,  IçotTTpaxîCs'-v).  Le  vote  lui-même  s'appelait 
ÔT-pazo-iosiz'.  L'ostracisme  fut  institué  dans  Athènes 
par  Clisthène.  Aristote,  en  exposant  les  réformes  que 
ce  législateur  introduisit  dans  la  constitution  de  Solon, 
cite  l'ostracisme  comme  une  de  celles  qui  avaient  parti- 
culièrement un  caractère  démocratique ^  11  ajoute  que, 
deux  ans  après  .Marathon,  le  peuple,  ayant  pris  confiance 
par  suite  de  la  victoire,  appliqua  pour  la  première  fois 
la  loi  sur  l'ostracisme,  qui  avait  été  faite  par  défiance 
contre  les  gens  puissants  ;  en  effet,  Pisislrate  avait 
établi  sa  tyrannie  parce  «(u'il  était  démagogue  et  chef 
militaire.  Le  premier  qui  fut  frappé  était  un  de  ses 
parents,  Hipparque,  fils  deCharmos,  du  dèmedeCollytos; 
c'est  surtout  à  cause  de  lui  que  Clisthène  avait  porté  cette 
loi,  car  il  désirait  l'expulser.  En  effet,  les  Athéniens, 
mettant  en  pratique  l'humanité  naturelle  au  peuple  % 
avaient  laissé  demeurer  dans  la  ville  tous  ceux  des  amis 
des  tyrans  qui  ne  s'étaient  pas  compromis  dans  les  trou- 
bles ;  Hipparque  était  leur  directeur  etleur  chef.  «  L'année 
suivante,  sous  l'archonlal  de  Télésinos,  Mégaclés,  fils 
d'IIippocrate ',  du  dème  d'Alopécé,  fut  ostracisé.  Ainsi, 
pendant  trois  ans.  ils  bannirent  les  amis  des  tyrans,  amis 
à  cause  desquels  la  loi  avait  été  établie  ;  mais  après  cela, 
la  quatrième  année,  on  commença  à  exiler  tout  citoyen 
des  autres  partis  qui  paraissait  trop  puissant.  Le  premier 
frappé,  en  dehors  du  parti  de  la  tyrannie,  fut  Xanlhippe, 
fils  d'.Vrriphron.  »  A  la  fin  de  ce  même  chapitre,  Aristote 
mentionne  l'exil  d'Aristide  en  482,  puis  il  dit  :  «  Sous 
l'archontat  d'Iiypsichidès,  au  moment  de  l'invasion  de 
Xerxès,  ils  rappelèrent  tous  ceux  qui  avaient  été  frappés 
d'ostracisme,  et  ils  décidèrent  qu'à  l'avenir  les  bannis 
devaient  habiter  en  dehors  de  Géreste  et  de  Scyllée  sous 
peine  de  l'alimie  absolue.  » 

Voilà  tout  ce  qu'Aristole,  dans  la  Républiqiii'  des 
Athéniens,  dit  sur  l'histoire  de  l'ostracisme.  Tous  ces 
faits  nous  étaient  d'ailleurs  connus  :  mais  nous  en 
ignorions  l'enchaînement  et  la  date.  On  remarquera 
l'insistance   avec  la([uelle  Aristote  rappelle  que  l'ostra- 

1  l'iat.  rhaedr.  p.  iU  c  cl  Scliol.  ad  h.  l.;  /Je  rep.  VII,  p.  iil  d;  f'Ial.  Cumic. 
a«i(!. /'rof/m.  Eui»:^»!;.  (Kocii),  I,  p.  040,  n.  153;  Poil.  IX,  111;  Hcsych.  Suid.  s. 
f.  ;  Euslalli.  ad  Hom.  //.  XVlll,  3«  (llCl,  37).  Arrian.  Epicl.  IV,  7;  Aposlol. 
Paroemiogr.  Gr.  I,  p.  283;  II,  p.  570,  éd.  Lcuiscli  cl  Sclincidcwin  ;  R.  Fûrslcr, 
Hhein.  Mus.  N.  F.  XXX,  p.  28T.  Voir  Bccq  de  ?oa(\uiitos.  Les  jeux  des  anciens^ 
H8Ï3),  p.  79;  OrasLcrger,  Rrziehung  und  Vnlerricht  im  klass.  Allerth.  I, 
.p.  57;   licrmann-Blumncr,  Lfhrbuch  d.  ijriech.  Privalalterth.  p.  298. 

OSTRAKISMOS  I  l'oll.  VIII,  20  :  Koiv))  (iivt«  r.ii  S  5»;iiO;  i^ifi,»,;  li,;;;.Ti,  »•". 
ih  «^yov  UaliTTO  '^Tfftxoçofîa  xai  -ci  «âfto;  ôffTfaitiffuô;.  —  2  Ath.  Poi.  XXII.  —  3  Celle 

rC-nciion  cst-cllc  liicn  d'Arislotc?  —  •  Voir  les  r*9ulla(s  auxi|uels  fiait  arrivé 
Valclon  avant  la  puljlicalioii  de  la  Polileia,  ilnem.  XVI,  p.  103.  —  '«  IVaprés  le 
récil  d'Arislolc,  on  doil  supposer  que  l'oslracitmc  a  fait  partie  de  Icnscmble  des 
rérormos  faites  par  Clisthène  nnc  fois  qu'il  fut  chargé  de  réviser  la  conslitiilion. 
—  6  Andr.  chez  llarpocr.  'Ikk>^j. ;  el  les  autres  références  dans  Kirchner,  Profo- 
pographia  allica,  I,  498;  d'après  CIcilodéme,  St,  llippins  aurait  épousé  une  fille 
de  Cliarnio».  —  '  La  question  est  oliscure.  Lysia»,  XIV,  39,  el  le  Ps.  Andocidc,  IV, 
H,  disent  que  Mégaclés  (père  de  Dinomaquc,  mère  d'Alcibiadc)  fut  hanni  ;  Lrsias 
dit  même  qu'il  le  fut  dcuj  fois,  et  les  éditeurs  ont  ajouté  le  mol   SI;  au   loïle  du 


cisme  était  dirigé  par  Clisthène  contrôles  amis  des  tyrans. 

.\insi  la  loi  est  appliquée  la  première  fois,  vingt  ans 
après  qu'elle  a  été  portée»,  en  488;  et  pendant  trois  ans, 
elle  frappe  coup  sur  coup  les  partisans  ou  les  parents 
des  Pisistratides  :  Hipparque,  fils  de  Charmos,  en  487  ; 
Mégaclès,  fils  d'Hippocrate",  en  48G;  nous  ne  connaissons 
pas  le  nom  de  l'ami  des  Pisistratides  qui  fut  banni 
en  48.5.  Hipparque  était  parent  de  Pisistrale.  Quant  h 
Mégaclès,  il  appartenait  lui  aussi  à  cette  branche  de  la 
famille  des  Alcméonides  qui  était  du  parti  des  tyrans;  il 
étaitle  neveu  de  Clisthène.  Hien  plus  une  tradition,  qu'on 
ne  peut  facilement  négliger, rapporte  qu'un  autre  Mégaclès, 
qui  serait  fils  de  Clisthène,  aurait  été  victime  de  la  loi 
portée  par  son  père''.  Xanthippe,  banni  en  48i,  appar- 
tenait à  ce  parti  modéré  de  l'aristocratie  qui  voulait  une 
entente  avec  la  démocratie.  Avec  lui  l'ostracisme  prend 
une  signification  nouvelle:  il  devient  une  sorte  de  loi  des 
suspects  contre  tous  ceux  qui  paraissent  prendre  dans 
l'Rtat  une  situation  trop  élevée.  Les  motifs  de  l'exil 
d'.\ristide  ne  sont  pas  suffisamment  connus*  ;  on  peut 
dire  cependant  que,  cette  fois  encore,  une  application 
nouvelle  fut  faite  de  la  loi  :  l'ostracisme  devient  une 
arme  politique;  le  parti  qui  dispose  de  la  majorité 
cherche  à  désorganiser  le  parti  opposé,  en  envoyant  son 
chef  en  exil.  L'adversaire  politique  d'Aristide  était,  on  le 
sait,  Thémistocle.  N'y  eut-il  pas  d'ostracisme  dans  l'année 
qui  précède  el  dans  l'année  qui  suit  l'exil  d'Aristide, 
en  483  et  en  481?  Pour  celte  dernière  date,  la  chose  est 
probable  ;  l'approche  de  l'invasion  perse  avait  ramené 
la  paix  et  l'union  dans  la  cité.  On  fit  plus  :  on  rap- 
pela les  bannis.  Aristide,  rentré  la  veille  même  de  la 
bataille  de  Salamine,  reprend  tout  de  suite  la  situation 
élevée  qu'il  avait  dans  l'État  :  il  commande  le  lendemain 
les  hoplites  athéniens  ;  l'année  suivante,  à  Platées,  tout 
le  contingent  athénien  est  sous  ses  ordres. 

Après  l'exil  d'Aristide,  l'ostracisme  semble  avoir  perdu 
de  sa  force  première,  du  moins  autant  que  nous  pouvons 
le  conjecturer  d'après  les  maigres  renseignements  que 
nous  avons  sur  l'histoire  intérieure  d'Athènes  à  celle 
époque.  La  loi  de  Clisthène  devient  de  plus  en  plus  une 
mesure  d'exception,  qui  n'est  appliquée  qu'à  des  inter- 
valles de  plus  en  plus  éloignés.  Vers  474,  c'est  le  rival 
d'Aristide,  Thémistocle,  qui  prend  la  roule  de  l'exil.  Le 
chef  de  ses  ennemis  fut  le  père  de  Périclès,  Xanlhippe, 
le  banni  de  l'an  484;  Aristide  resta  neutre'.  En  4tiJ, 
Cimon,  fils  de  Milliade,  est  banni  à  la  suite  de  la  fâcheuse 
intervention  d'Athènes  en  faveur  de  Sparte,  menacée  par 
la  révolte  des  Ililotes  après  le  grand  tremblement  de 
terre'".  U  faiil  attendre  ensuite   près  de  vingt  ans  pour 

Ps.  Andoc.  Jlais  Uociale,  XVI,  il!,  dil  que  ce  Mégaclès  élait  fils  de  Clisthène  le 
législateur.  Les  avis  se  sont  partagés.  Benndorf,  Gr.  sicil.  Vas.  p.  30  ;  KirchholT,  Corp. 
inscr.  ail.  IV,  1,  3,  569;  Wilamowiti,  Arislot.  u.  Ath.  Il,  323;  Dittenb.  Syll.  i; 
tiusolt.  Gricch.  Gcsch.  II,  5*Î7,  rejettent  le  lénioignagcd'lsocrateel  croient  ((u'il  n'y  a 
eu  qu'un  .Mégaclès,  c'est  le  fils  d'Hippocrate.  TCpffer,  art.  ai.cmaeonh>af.,  Itent- 
Enciicl.  Pauly-Wissowa,  I,  col.  I3GI,  croit  qu'il  y  a  eu  doux  Mégaclés,  l'un  fils  de 
Clisthène  et  père  de  Dinomaquc,  l'autre  fils  d'IIippocrate;  par  là  s'expliquerait 
la  leçon  singulière  de  Lysias,  jt;  à^soTÎçou;  l;u9t^âic,9av.  Kirchner,  Prosop.  ait.  II, 
p.  51-;>3,  suit  Trtpffer;  cf.  le  slcnima  qu'il  donne,  de  la  famille.  Hérodote,  VI, 
131,  dit  quHippocratc  était  frère  de  Clisthène.  —  *  Dunckcr,  VII,  17S;  Grole, 
//(■«/.  gr.  VI,  338:  Curlius,  ffist.  gr.  II,  202;  Beloch,  Griech.  Gesch.  pensent 
r|u'Arislide  fut  banni  parce  qu'il  s'opposait  à  la  création  d'une  grande  tlollo.  Celte 
opposition  ne  parait  pas  naturelle  de  la  pari  de  l'homme  qui  a  tant  contribué  à 
fonder  l'empire  maritime  d'Alhènes;  Holra,  Griech.  Gesch.  Il,  39;  Busoll,  Op.  laud. 
Il,  033.  —  S  Tiluc.  I,  13:;,  .1;  Plat.  Gorg.  310  D;  Plut.  Them.  23;  Diod.  XI,  55,  3; 
Corn.  Nep.  Them.  S.  .Sur  la  date,  cf.  Busoll,  III,  112,  n.  2.  —  '0  Plul.  Perte).  9; 
cimon.  15,  17;  Amioc.  III,  3;  Mûller-Strubing,  Arisloph.  288;  Busoll,  III,  t, 
p.  293.  L'adversaire  de  Cimon  était  EphIalte,  soutenu   par  Périclès. 
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trouver  une  nouvelle  application  de  la  loi  :  (-"esl  le 
moment  de  la  grande  lutte  entre  Périclès  et  Thucydide, 
fils  de  Mélésias;  en  iiS.  le  peuple  décide  la  question  et 
envoie  ce  dernier  en  exil  '. 

Nous  n'avons  plus  à  mentionner  que  Toslracisme  de 
Daraon  -  dont  la  date  esl  inconnue,  et  celui  dllyperbolos 
en  il8  ou  417.  Ce  dernier  personnage  fut  victime  de  la 
rivalité  dWlcibiade  el  de  Nicias.  Ces  deux  rivaux,  au 
moment  de  tenter  l'un  contre  l'autre  les  chances  d'un 
vote  d'ostracisme,  se  coalisèrent  et  firent  tomber  sur  le 
démagogue  la  colère  populaire''.  Le  peuple  dégoûté 
laissa  désormais  inactive  une  arme  dont  la  force  s'était 
définitivement  épuisée. 

Si  nous  faisons  le  compte  des  ostracismes  que  nou.s 
venons  d'énumérer,  nous  arrivons  à  un  total  de  dix  ' 
pour  toute  la  période  où  la  loi  a  été  mise  à  exécution, 
c'est-à-dire  pendant  soixante-dix  ans,  de  488  à  418 
ou  417.  D'autres  votes  d'ostracisme  sont  encore  men- 
tionnés, mais  sans  preuves  suffisantes ^  .Nous  avons  vu, 
par  exemple,  que  le  neveu  de  Clisthène  et  peut-être  son 
fils  avaient  été  exilés.  Cela  ne  paraissait  pas  suffisant  à 
certains  auteurs  ;  ils  rapportent  que  le  législateur  lui- 
même  avait  été  la  première  victime  de  sa  loi  ;  Clisthène  fut 
en  effet  banni,  mais  nonà  la  suite  d'un  vote  d'ostracisme". 

Comment  fonctionnait  laloi  d'ostracisme".' 

l'n  fait  est  à  retenir,  c'est  qu'aucun  des  écrivains  qui 
ont  vécu  pendant  qu'elle  était  encore  appliquée  n'en  a 
parlé  avec  détail  ;  comiques,  orateurs  i  Andocide),  histo- 
riens, ne  le  mentionnent  qu'en  passant,  incidemment; 
Hérodote  rappelle  l'exil  d'Aristide  pour  s'indigner  contre 
l'injustice  des  Athéniens';  Thucydide,  trop  fidèle  au 
plan  rigide  qu'il  a  adopté  de  ne  traiter  que  de  la  guerre 
et  des  événements  qui  s'y  rattachent  directement,  ne  parle 
de  l'ostracisme  d'Hyperbolos  que  sept  ou  huit  ans  après 
l'événement,  à  l'occasion  de  la  mort  du  personnage. 
Nous  ne  connaissons  l'ostracisme  que  par  des  auteurs  qui 
vivaient  longtemps  après  que  l'institution  avait  cessé  de 
fonctionner.  Aussi  les  renseignements  qu'ils  nous  ont 
transmis  sont-ils  insuffisants  et  contradictoires. 

Dès  les  premiers  pas,  nous  sommes  arrêtés  et  embar- 
rassés. Aristote'  dit  que  dans  la  sixième  prylan::-,  les 
prytanes  mettent  aux  voix  la  question  de  savoir  s'il  y  a 
lieu  ou  non  de  procéder  à  une  oslracophorie.  Mais  Philo- 
choros",  dans  un  passage  que  Photius  nous  a  conservé, 
s'exprime  ainsi  :  «  Avanlla  huitième  prylanie,  le  peuple 
émet  un  vole  préalable  s'il  lui  semble  bon  de  procéder  ti 
une  oslracophorie'";  lorsque  cela  semblait  bon,  l'agora 
était  fermé  par  des  barrières  "  ;  on  ménageait  dix  entrées 
par  lesquelles  ils  allaient,  chacun  selon  sa  tribu,  déposer 
[l'ur  os/rakon  en  le  tenant  renversé'-;  les  neuf  archontes 
el  le  Conseil  présidaient  ;  on  comptait  ensuite  pour  savoir 
c.'lui  qui  avait  contre  lui  le  plus  de  sufifrages  et  en  nombre 

I  i'\al.  Pe-icl.  13.  H,  16;  Aristopli.  Sch.  Vesp.,  947  ;  Croie,  VIII,  i3  ;  Curl.  Il, 
430;  DuDclcr,  IX,  1S8  el  les  autres  références  daos  Busoll,  Ibid.  490.  —  2  C'est  le 
même  personnage  probablement  <|ui  esl  appelé  Uamonidés  dans  .\risl.  Atli.  Put. 
J7,  4:  Plul.  Pei-icl.  0:  Boeclb,  Staais.  I,  Ï74;  Curl.  Il,  490;  on  place  aujourd'liui 
ccl"  ostracisme  vers  443,  Duncker,  IX,  183  ;  Busoll,  III,  1313.  —  3  Thucydide,  VIII, 
73  esl  1res  sévère  pour  Hyperboles;  Plalo  com.  Kock,  187:  Plul.  .\icias,  11; 
Alcih.  13-  Il  y  »  loulc  une  lilléralure  sur  cel  ostracisme:  nous  renvoyons  à  Busoll, 

III  j  p,  l^nO. 4  Onze  au  plus,  si  l'on  compte  deux  Mégaclès  parmi  les  bannis; 

cf.  n.  7,  p.  239. — ^  I-e  Ps-  Andocide  raenlionne  l'ostracisme  du  père  d'.\lcibiade,  IV, 
34  (cf  Lïsias,  XJV,  39;  Kircliner,  I.  p.  42);  de  Caillas,  fils  de  Didymios,  lOid.  3i; 
Kirchncr.  p.  519-  Andocide,  III,  3,  dit  que  Jliltiade.  fils  de  Cimon,  fut  banni.  Pour 
tous  ces  os;racismes,  cf.  Valclon,  ilnem.  XVI,  IC4.  —  G  Aciian.  Biit.V,  XIII,  24. 
—  '  VIII,  79.  —  *Ath.  Pol.K,  3.-9  Fraym.hist.  gr.  I,  p.  397,  f.  79  *.  —  10  E! 

îoxiT  -■'.    -.r-.-f-'y'  i!«t5l:v.  —  n   De  planches,  sav'oiv.    —  12  «I-ji'çovTt;  -r.v  i=(vpasr,». 


au  moins  égal  à  UOOO;  le  citoyen  ainsi  désigné  avait 
dix  jours  pour  régler  ses  affaires;  il  devait  ensuite 
quitter  la  ville  pour  dix  ans  (plus  tard  ce  fui  cinq  ans  "), 
en  jouissant  de  ses  revenus.  » 

11  y  a  accord  entre  Aristole  el  Philochoros  sur  un 
point  important,  le  vole  préalable  ;  mais  comment  expli- 
quer que  l'un  place  ce  vote  dans  la  sixième  prylanie, 
l'autre  avant  la  huitième"?  On  a  essayé  de  concilier  les 
deux  témoignages.  On  a  dit  d'abord  que,  dans  les  années 
intercalaires,  le  vole  préalable  pouvait  tomber  dans  la 
septième  prylanie".  D'autres  savants'' ont  pensé  que, 
si  le  peuple,  dans  la  séance  de  la  sixième  prylanie, 
admettait  la  proposition,  le  vote  définitif  avait  lieu,  plus 
de  deux  mois  après,  dans  la  huitième  prylanie;  quelques 
savants  enfin  ont  cru  que,  si  le  vote  préalable  était  affir- 
malif,  on  fixait  aussitôt  un  jour  pour  l'ostracophorie  ". 

On  esl  étonné  qu'.\ristote  s'en  soil  tenu,  sur  la  ques- 
tion du  fonctionnement  de  l'ostracisme,  à  cette  simple 
mention  du  vole  préalable.  On  pourrait  croire  que,  dans 
la  partie  aujourd'hui  perdue  de  la  Politeia,  il  était 
revenu  sur  le  sujet  pour  compléter  ses  renseignements. 
Cela  n'est  pas  probable.  Les  grammairiens  nous  onl 
conservé,  plus  ou  moins  complets,  tous  les  passages  de 
la  Politeia  relatifs  à  l'ostracisme.  S'il  y  avait  eu  dans 
l'ouvrage  l'explication  que  nous  cherchons,  ils  l'auraient 
transcrite.  Aristole  décrit  la  constitution  aliiénienne  telle 
qu'elle  fonctionnait  de  son  temps.  Nous  devons  supposer 
qu'encore  à  celle  époque,  tous  les  ans,  pendant  la 
sixième  prylanie,  on  mettait  aux  voix  la  question  de 
savoir  s'il  y  aurait  une  oslracophorie.  La  réponse  était 
toujours  négative.  Aristole  s'en  est  tenu  là;  il  ne  s'est 
préoccupé  en  rien  du  vole  définitif,  auquel  on  ne  procédait 
plus  depuis  longtemps.  Sommes-nous  en  état  de  trancher 
aujourd'hui  la  question  "?  Il  nous  semble  que  ce  qui 
ressort  des  deux  témoignages  d'Aristole  et  de  Philo- 
choros rapprochés,  c'est  que  la  date  du  vote  définitif 
dépendait  de  la  date  du  vote  préalable.  Si  l'un  avait  lie» 
au  début  de  la  sixième  prylanie  *■',  l'autre  pouvait  être 
fixé  à  un  des  derniers  jours  de  cette  prylanie  ;  sinon, 
c'était  à  un  jour  quelconque  de  la  septième,  mais  avant  la 
luiitième.  Un  intervalle  relativement  un  peu  long  devait 
séparer  les  deux  voles.  Une  fois  l'oslracophorie  volée  par 
Ycccleaia,  il  fallait  faire  proclamer  cette  décision  dans 
tous  les  dèmes  de  l'Attique,  en  indiquant  le  jour  fixé 
pour  l'opération  ;  il  fallait  aussi  laisser  un  certain 
délai  aux  citoyens  des  dèmes  éloignés  pour  préparer 
le  voyage. 

Une  autre  question  non  moins  embarrassante  concerne 
le  nombre  de  suffrages  nécessaires  pour  que  l'oslraco- 
phorie aboutisse  à  l'ostracisme.  Ici  encore  nous  sommes 
en  présence  de  deux  affirmations  contradictoires.  Nous 
avons  vu  que, d'à  près  Philochoros",  il  fallait  OOOOsufTrages 

—  13  D'après  Cilberl,  Handb.  p.  310,  n.  4,  il  y  aurait  là  une  erreur  du  grammai- 
rieu  (|ui  a  Iranscril  Pbilocboros.  —  14  Ad.  Sclimidl,  Haivlb.  der  griech.  CfironoL 
p.   239;  Gilbert,   Op.   laiid.  346,   n.    3;  Busoll,  Griech.   Gesch.   Il,   410.   n.    1. 

—  li  llOller-Slriibing,  p.  189;  Busoll,  Griech.  Gesch.  Il,  439;  Griech.  Slaaliall. 
2C3:  Beloch.  Griech.  Gesch.  Il,  337.  —  10  Gilbert,  Uandb.  340;  Holm,  Grieeh. 
Gesch.  I,  500;  Duncker,  Op.  lattd.  VI,  p.  100;  Sclioemaun,  Griech.  .ilterth,  L, 
425;  V.  Tlmrascr,  Slaatsall.  (.Manuel  K.  Fr.  Ilermaon),  323.  Valelon,  JUkcth. 
XVI,  2,  pense  que  le  vote  définitif  avait  lieu  die  proximi  consilii;  le  vote  préalable 
devail  avoir  lieu  dans  la  sixième  prylanie;  mais  les  prytanes  pouvaient  oublier  de 
soumettre  la  quesliou  à  l'assemblée  ;  dans  ce  cas,  ils  devaient  le  faire  avant  la  hui- 
tième. —  '*  Aristole  semble  indiquer,  S  43,  4,  que  l'ecclesia  dite  xugîa  était  la  pre- 
mière de  la  prvtanie  ;  cela  n'est  pas  confirmé  par  les  textes  épigraphiques  :  il  nous 
suffit  de  renvoyer,  sur  ce  point,  à  Thumser,  StaaUalt.  p.  503,  n.  1 .  —  18  Voir 


OST 


20 1 


OST 


exprimés  sur  le  même  nom,  pour  que  le  vote  fùl  valal)le. 
Mais  Plularque,  décrivanl  lui  aussi  l'oslracophorie,  dit 
qu'une  fois  le  scrutin  fermé,  les  archontes  comptaient 
tous  les  ostraha  ;  si  leur  nombre  était  inférieur  à  60U0, 
le  vote  était  nul.  L'explication  de  Philochoros  est  con- 
firmée par  Pollux ',  par  le  scoliasle  d'Aristophane^;  elle 
esl  acceptée  par  Boeckh  ',  Grote ',  Perrot%  Vale- 
ton''.  L'opinion  contraire  est  partagée  par  Lugebil ', 
Scliomann*,  (iilberl",  Thumser '",  Holm",  Beloch'-, 
Busolt".  Un  grave  argument  en  faveur  de  cette  dernière 
explication  esl  fourni  par  le  rapprochement  avec  doux  lois 
qui, comme  l'ostracisme,  sont  des  lois  de  privilège,  vt)[Jioi 
iit  àvopt,  la  loi  relative  à  la  réhabilitation  des  citoyens 
frappés  d'alimie  et  la  loi  relative  à  l'octroi  du  droit  de 
cité'.  Pour  que  ces  deux  lois  fussent  appliquées,  il  semble 
bien  que  la  condition  exigée  était  qu'il  y  eùl  GOOO  suf- 
frages exprimés  '''. 

Il  y  a  encore  d'autres  point; 


I  oliscurs  dans  la  ([uestion. 
Fallait-il  un prubouleuma 
du  Conseil  invitant  les 
prylanes  à  proposer  le 
vote  préalable  dans  l'as- 
semblée, xupiï,  de  la 
sixième  prylanic  ?  Y 
avait  il  une  délibération 
dans  cette  assemblée  ? 
C'est  probable  '^ 

Quant  ù  la  matière 
Fi-  TWî  -  Vole  coni.c  .\i.-a,-if«  clioisie  pour  inscrire  le 
vote,  il  n'y  a  plus  d'incer- 
titude aujourd'hui.  L'ostnikon  n'est  pas  une  coquille 
dhuitre,  mais  un  morceau  de  poterie,  testa  [ostra- 
kdn],  Nous  possédons  aujourd'hui  quatre  ostraka 
ayant  servi  îi  des  voles  d'oclracismes  :  1.  Tesson  circu- 
laire (fig.  ."îtio  ,  pris  sur  un  vase  à  fond  noir:  les  lettres 
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sont  incisées  en  rond  de  l'intérieur  à  l'extérieur  ;  trouvé 
sur  l'.\cropole  à  l'est  du  Parthénoii '"  :  MeyaxXi;  :  ["ItttioI 
xpÎTo;  :  'AXiTTExiôs,  —  '■1.  Tesson  fait  d'un  vase  à  figures 
noires  i^osïK.Miox,  lig.  oi'i7î;  lettres  gravées  nellemcnl; 
trouvé  à  l'est  du  Parthénon,  parmi  d(îs  débris  de  monu- 
ments détruits  par  les  Perses'":  XiivOi-zo;  |  'Appi^povoç. 
—  3.  Tesson  fait  du  pied  d'im  lécylhe,  Irouvé  en  1891 
sur  la  route  du  l'iréo  "  :  'Appiip  [^t>vo;~  XcivOLTricoç.  — 
■i.  Tesson  noir  (hg.  5440)  trouvé  au  nord-ouest  del'Aréo- 
pagi;'''  :  0eui.i(;OoxÀi;  |  'l>pcâppto;. 

L'ostracisme  a  été  une  des  institutions  les  plus  impor- 
tantes d'Athènes,  mais   nous  ignorons  en  grande  partie 

I  VIII,  iO.  —  2  Scli.  liq.  Sij.  —  3  Slaulsaunlu  î>n.  —  V  Uàl.  gr.  V, 
iX:,.  —  5  Ettai  sar  le  dv.  pub.  dÀth.  —  0  Mnem.  XVI,  7.  —  ^  Bhlor.  IM. 
p.  IH.  -  »  GHcck.  Ail.  *25.  —  9  Handb.  .liC.  —  t"  SInatsnII.  522.  —  Il  Gricch. 
Gcsch.  I,  300.  —  1!  Ibid.  Il,  337.  —  "  Gricch.  Slaulmil.  102  cl  203;  Griech. 
Gecch.  Il,  4M.  —  I'  Valclon  lui-mCmc  est  de  ccl  nvis.  Op.  cit.  XV,  32;  cf. 
t'râiilel.    Alliac'ie    Geschworciiciiq.   I  S,  18:   SIcicr  cl   Scliocrnaiin,   Mt.  Prozemi, 


et  son  foiirtionncmeiil  et  son  histoire:  et  rien  ne  montre 
mieux  coinl)ien  notre  connaissance  de  la  vie  politique 
de  la  cité  athénienne  esl  limitée  et  fragmentaire. 

Tous  les  ans,  pendant  la  sixième  prytanie,  c'est-à-dire 
au  mois  de  janvier,  les  prylanes  posaient  au  peuple  la 
question  de  savoir  s'il  voulait  procéder  à  une  ostraco- 
phorie:  il  semble  qu'il  y  avait  sur  ce  point  une  délibé- 
ration. Si  la  réponse  du  peuple  esl  négative,  la  question 
ne  peut  plus  être  posée  que  l'année  suivante,  à  la  même 
époque.  Si  la  réponse  esl  afiirmalive,  tout  le  corps  élec- 
toral de  l'Altique  est  convoqué  à  une  grande  consulta- 
lion  populaire  qui  a  pour  objet  d'envoyer  en  exil  un 
des  hommes  politiques  les  plus  importants  de  l'Étal,  le 
chef  d'un  des  partis  qui  se  disputent  le  pouvoir.  Ce 
second  vote  a  lieu  un  certain  temps  après  le  premier, 
soit  à  la  fin  de  la  sixième  prytanie,  soit  pendant  la  sep- 
tième, en  tout  cas  avant  la  huitième.  Le  vole  a  lieu 
sur  l'agora,  sous  la  présidence  des  archontes  et  du 
conseil.  Des  dispositions  particulières  sont  prises  pour 
assurer  le  bon  ordre  et  la  loyauté  du  vote.  Le  scrutin 
est  secret.  Chaque  citoyen  inscrit  son  vote  sur  un  tesson 
de  poterie.  Un  nombre  de  0  000  suflrages  sur  le  même 
nom,  ou  au  moins  un  nombre  de  GOOO  volants  est  exigé. 
L'aftluence  devait  toujours  être  considérable.  Les  paysans 
accouraient  de  la  campagne.  En  temps  ordinaire,  ils  ne 
se  dérangeaient  pas  facilement;  ils  laissaient  à  lliabi- 
tanl  de  la  ville  le  soin  de  régler  la  marche  des  afl'aires. 
Cette  fois,  l'occasion  leur  était  fournie  de  montrer  s'ils 
étaient  satisfaits,  d'indiquer  la  direction  qu'ils  enten- 
daient donner  à  la  politique  du  pays.  C'est  là  pour  nous 
l'importance  historique  de  l'ostracisme.  Des  dix  ou  onze 
consultations  que  nous  connaissons  pendant  les  soixante- 
dix  ans  où  la  loi  a  été  appliquée,  se  dégagent  deux 
grands  faits  :  l'ostracisme  a  une  politique  constante  ; 
cette  politique  esl  en  parfaite  concordance  avec  la  poli- 
tique de  Vi'cclcsin,  c'est-à-dire  que  le  peuple  des  cam- 
pagnes, chaque  fois  qu'il  a  été  appelé  à  manifester  ses 
opinions,  a  ratifié  la  politique  pratiquée  par  le  peuple 
de  la  ville,  uiie  politique  toute  démocratique. 

Si,  à  présent,  nous  cherchons  à  juger  l'institution, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  reconnaitre  qu'elle 
relève  non  de  la  justice,  mais  de  la  raison  d'Ëlat.  La 
garantie  la  plus  précieuse  de  tout  accusé,  le  droit  de 
défense,  lui  est  refusée.  C'était  bien  là  l'intention  de 
Clisthône,  Quand  il  institua  l'ostracisme,  on  venait 
d'échapper  à  la  tyrannie,  Clistiiène  voulut  empêcher  le 
retour  d'une  semblable  aventure.  Le  peuple  avait  été  la 
dupe  d'un  aristoiTate  ([ui  l'avait  flatté,  qui  s'était  fait 
démagogue  et  avait  pu  ainsi  oi)tenir  qu'on  lui  conliàt  le 
pouvoir  militaire.  C'est  parce  qu'il  était  démagogue  et 
stratège  que  Pisisirate  avait  n'ussi  -".  Clisthèni>  dirigea 
son  arme  contre  tout  aristocrate  qui  essaierait  de  l'imi- 
ter; il  voulut  que  le  peuple  pût  l'envoyer  en  exil  sans 
enquête,  sans  jugement,  simplement  parci'  qu'il  iHail 
jugé  dangereux  pour  la  liberté.  Une  mesure  si  excep- 
tionnelle, pour  avoir  des  résultats  pratiques,  devait  être 
rigoureusement  réglée.  De  quelles  garanties  le  législa- 
teur entoura-l-il  celte  loi  d'exception  .' 

:)iO;  Gillicil,  Handb.  3U;  Thumser,- 521 .  -  i-  V;ilclon  lo  nie.  ilncm.  XV,  33«. 
—  10  Édile  par  0.  Bcniidorf,  Gricch.  ii.  sicil.  Vnsciib.  pi.  xxix,  n.  10,  p.  :in;  Corp. 
iiiscr.  ait.  IV,  suppl.  509,  p.  192;  Dillenbcrger,  Syllui/c,  i' M.  i.  -  ''■  P.  Slud- 
iiic7,ka,,/n/i)-*.  rf.  (/.  arch.  Ittst.  1887.  p.  101  ;  C.  i.all.  I.  c.  570;  Dillcubcigcr.  L.  I. 
:i._  18  Kauadias,  iiliTiov,  1801 .  p.  21  ;  C.  i.  ail.  .'i71 .  —  I»  Zolin,  ilitlh.  des  arch.  Insl. 
in  ,\lb.  XXII,  1897,  p.  :U5;  DiUinljerger,  li.  —  !«  Aiisl.  Alh.  Pol.  XXII. 
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1°  Le  droit  diniliative  est  supprimé  ici  :  nul  n'a  le 
droit  de  proposer  une  ostracophorie  ;  la  question  se  pose 
d'elle-même  devant  l'assemblée  du  peuple;  un  certain 
jour  de  l'année,  et  ce  jour-là  seulement,  le  peuple  décide 
s'il  y  a  lieu  de  procéder  à  une  ostracopiiorie;  2°  En  cas 
de  réponse  affirmative,  il  y  a  ce  qu'on  peut  appeler  une 
période  de  recueillement  entre  ce  vote  préalable  et  le 
vote  définitif;  3"  Le  vote  est  secret;  i°  Un  nombre  consi- 
d(-rable  de  votants  est  exigé;  5°  Il  ne  peut  y  avoir,  chaque 
fuis,  qu'un  seul  citoyen  frappé. 

11  faut  ajouter  que  l'ostracisme  n'est  pas  une  peine  :  il 
se  dislingue  nettement  du  bannissement,  a-jy'i'  >  c'est, 
en  quelque  sorte,  une  mesure  de  police;  le  banni  con- 
serve ses  biens  ;  il  est  toujours  sous  la  protection  des 
lois  athéniennes. 

Il  y  avait  là  des  garanties  sérieuses,  un  efTort  pour 
limiter  la  portée  de  la  loi,  pour  la  soustraire  au  caprice 
populaire,  un  désir  de  régler  et  d'atténuer  l'arbitraire 
qui  font  honneur  à  l'esprit  politique  de  Clislhône.  Mais 
ce  furent  là  des  restrictions  impuissantes.  L'ostracisme 
portait  en  naissant  des  germes  qui  se  développèrent  de 
bonne  heure.  11  était  par  essence  une  arme  politique 
mise  entre  les  mains  du  peuple  pour  se  défendre  des 
tyrans;  il  était  destiné  à  devenir  un  moyen  qui  permet- 
trait au  peuple  de  satisfaire  ses  penchants  d'envie,  vice 
naturel  des  démocraties  ;  enfin  il  devait  devenir  une 
arme  entre  les  mains  des  partis,  menaçant  toujours  le 
chef  politique  qui  pouvait  craindre  d'être  mis  en  mino- 
rité. Tous  les  hommes  politiques  importants  de  la  pre- 
mière moitié  du  v"  siècle  ont  été  frappés  par  l'ostra- 
cisme. Dans  la  seconde  moitié  du  siècle,  l'ostracisme  est 
moins  souvent  appliqué,  mais  jamais  il  n'a  inspiré  autant 
de  crainte  ;  les  comiques  ont  toujours  celle  menace  à  la 
bouche  contre  les  hommes  qu'ils  attaquent.  L'impres- 
sion qui  se  dégage  des  ]'ies  de  Périclès,  d'.\lcibiade  et 
surtout  de  Xicias  par  Plutarque,  c'est  que  tous  ces 
hommes  d'État  ont  vécu  sous  un  régime  de  terreur.  Il 
semble  qu'à  l'époque  de  Démosthène  les  conditions 
d'existence,  pour  les  hommes  politiques,  sont  devenues 
meilleures.  Assurément,  la  justice  de  l'Héliée  était  bien 
souvent  partiale,  passionnée,  aveugle;  mais  elle  était 
une  justice  régulière  ;  elle  assurait  au  moins  à  l'accusé 
cette  liberté  de  la  défense,  que  la  pratique  de  la  vie 
publique  avait  appris  aux  Athéniens  à  considérer 
comme  sacrée.  C'est,  en  effet,  l'habitude  de  siéger  dans 
les  tribunaux  qui  montra  au  peuple  que  ces  tribunaux 
avaient  l'autorité  suffisante  pour  réprimer  toute  tenta- 
tive de  tyrannie,  qui  leur  fit  sentir  de  plus  en  plus  ce 
qu'ily  availd'irréguliereld'àrbilraire  dans  cette  sentence 
de  l'ostracophorie  qui  n'était  entourée  d'aucune  des 
garanties  ordinaires. 

1  B«ecl,li.  Staats.  I,  465.  —  2  Ceci  a  été  très  bien  démontré  par  Valelon,  Mnem. 
XV,  130.  —  3  Arislol.  Retp.  197,  I+;  Scli.  .Arisl.  Eq.  655;  Diod.  XI,  8fi-87.  —  Bibmo- 
uRAPfitE.  Lugebil,  Ueber  das  Wesen  und  die  histor.  Bedeutunç  des  Ostrakigmos 
in  Alhen,  Leipz.  1861,  dans  le  Jahrù.  f.  data.  Pfiil.  V  suppl.  p.  117;  G.  Pcrrot, 
Eitai  sur  te  droit  public  et  privé  de  la  rip.  athénienne,  1867,  p.  8,  4î;  Valelon, 
De  ostraeiimo,  série  d'articles  dans  J/nemo»yne, XV,  1887,  et  XVI,  1888;  H.ICurborg, 
DcrletsteOttrak.  Hermès,  \\\,ii",  198-206;  iVocAma/i  der  leizle  Oslr.  Ibid. 
XIII,141-lU;Zi(niOs(raA.  des  Oyperbolos.Jahrb.  f.el.  Philol.  XXIII,  1877,  834; 
K.  Seeliger,  Der  Ostrak.  des  Hyperbolos,  Jbid.  739-747;  H.  Houssayc,  L'ostra- 
cisme. Rev.  des  Deux  Mondes,  15  fév.  1883  ;  G  -F.  Scliocmann,  Griech.  Atterthû- 
mer,  4'  éd.  188,  354,  424;  G.  Gilbert,  Handb.der  griech.  Staatsalterthûmer, 
f  éd.  1893,  t.  I,  p.  167,  322,  346;  t.  II,  86,  284;  Beitrage  zur  innern  Geschichte 
Alhens  im  Zeitaller  des  Peloponnes.  Krieges,  1877,  p.  228,  237;  K.-F.  Her- 
oiano'i^,  Lehrb.  der  griech.  Antiquitùten,  1. 1;  Staatsaitcrthûmer,  6«  éd.  par  V. 
Thuniser,  3'  part.  1892,  p.  403,  522;  Mûller-Strûbing,  Arislophanes  und  die 
histor.  Textkritik,  \iin,  p.  32,  183;  Bmo\i,  Die  griech.  Staatsall.  I.  IV,    1,   I, 


L'influence  que  prit  .\thènes  dans  le  monde  grec 
après  les  guerres  Médiques,  a  fait  que  ses  institutions 
onl  été  souvent  imitées,  surtout  par  les  États  démocra- 
tiques. Nous  trouvons  l'ostracisme,  à  l'exemple  d'.\lhè- 
nes-,  à  Argos,  Milet,  Mégare;  à  Syracuse,  il  prenait  le 
nom  de  7r£Ta),t(ju.dç,  parce  que  le  vote  s'incrivait  sur  des 
feuilles  de  figuier'.     .Albert  Martin. 

OSTKAKOX  ("OffTçaxov ').  —Ce  mot  désigne  propre- 
ment une  coquille  et,  par  analogie,  tout  objet  convexe, 
comme  des  fragments  de  vase,  et  plus  particulièrement 
de  vases  en  terre.  La  vaisselle  de  terre  en  général  finit 
même  par  prendre  ce  nom;  de  là  le  mol  ô^-paxEÛi;-,  qui 
signifie  potier  et  qui  est  ancien  dans  la  langue  grecque. 
De  bonne  heure  les  débris  de  poterie  en  terre  ont  été 
employés  comme  une  matière  propre  à  recevoir  l'écriture 
et  qui  avail  l'avantage  de  ne  rien  coûter.  Les  textes  y 
étaient  tracés,  soit  à  la  pointe,  soit  à  l'encre'.  On  est 
convenu  aujourd'hui  de  réserver  le  nom  d'ostrakon  aux 
fragments  de  vase  qui  onl  ainsi  servi  à  porter  de  l'écri- 
ture, le  vase  une  fois  brisé*.  On  en  distingue  les  fragments 
provenant  des  vases  décorés  d'inscriptions;  mais  cette 


t  portaiil  le 


lliippe,  père  de  Périclè 


dislinclion,  la  langue  grecque  ne  la  faisait  pas.  C'est 
dans  le  sens  où  l'emploie  la  langue  archéologique  que 
nous  prendrons  ici  le  mot  ostrakon  ^. 

Quand  Clislhène  introduisit  Vosliricisme  à  .Athènes 
[osTRAKiSMOs],  On  devait  depuis  longtemps  user  de  tes- 
sons comme  de  matériel  à  écrire,  et  de  même  dans  le 
reste  du  monde  grec  '  ;  cependant  les  plus  anciens  ostraAa 
grecs  qui  nous  soient  parvenus  sont  précisémenl  quatre 
bulletins  dont  on  s'était  servi  à  l'occasion  d'un  vole  de  ce 
genre '.Le  nom  du  personnage  que  l'électeur  veut  exiler, 
son  patronymique,  son  démolique  sont  gravés  à  la  pointe 
sur  un  morceau  de  pot  cassé  (fig.  5447).  Il  faut  donc  re- 
jeter l'idée  ancienne,  que  les  votes  étaient  inscrits  sur  des 
tablettes  de  terre  cuite  préparées  à  cet  efTct*.  .Mais  on  a 
pu  émettre  l'hypothèse  que  les  tessons  ainsi  employés 
provenaient  de  vases  ayant  servi  à  des  usages  religieux 
el intentionnellement  brisés\  Si  aux  quatre  ostraha  dont 
nous  venons  de  parler  on  ajoute  une  petite  plaquette  en 
terre  cuite  d'époque  beaucoup  plus  tardive,  et  trouvée  à 

duJ/onueMnan  Mfiller,  2»  éd.  1892,  p.  162,  263;  Griech.  Gesch.  Il,  439. 
OSTRAKON.  I  Je  suis  U.  Wilckcn,  Griech.  ostraha  aus  Aegypten  und  Nubien, 
1.  I,  c.  I,  p.  1-19.  —  2  Voiries  Icilcs  cités  par  Bliininer,  Technol.  und  Terminal, 
der  nubee  Gerwd  Kûnste,\l,\i.  34,  n.  2.  —  SGardtliausen,  Palacogr.  graec.  p.  21  ; 
Maunde  Thompson,  Greek  and  Latin  Palaeography,  p.  14-15.  —  *  Le  mol  est 
aussi  employé  dans  ce  sens  par  les  auteurs  et  par  les  documents;  cf.  Corp.  inscr. 
gr.  5109;  Pap.  Lond.  ap.  Wilcken,  L.  c.  p.  13,  n.  1,  et  t.  II,  ost.  n"  1127,  1152. 
Pour  la  mention  d'o^xpaxo  dans  les  papyrus  magiques,  Wilcke»,  1. 1,  p.  7.  Il  y  a  donc 
ai-anlage  à  se  servir  de  ce  mot  à  l'exclusion  de  celui  de  lessères  que  l'on  a  quel- 
quefois adopté  ;  cf.  E.  Egger,  Uén.delÀcad.  d.  Inscr.  l.  XXI  (1857),  p.  378. —5  On 
en  est  môme  venu  de  nos  jours  à  appeler  ostraka  des  vases  entiers,  détournés  de  leur 
usage  primitif  et  employés  comme  matériel  à  écrire,  voir  0.  3àha,Bericht.d.  Saec/is. 
Gesell.  d.    Wissensch.  1854,  p.  36  sq.  ;  Wilckcn,  p.  2,  n.  1.  —  0  Wilcken,  £.  c.  p.  5. 

—  "  Celui  que  reproduit  la  lig.  54VT porte  le  nom  de  Xantliippe,  fils  d'Arriphron, 
pire  de  [ériclés;  Corp.  inscr.  att.  IV,  p.   193.  Pour  les  autres  voir  cstrakishos. 

—  »  Valelon,  J/n«n.  N.B.  XVI  (1888),  p.  16.  — 9  Maunde  Thompson,  L.c.  p.  13,  n.  3. 
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Mégare',  on  aura,  pensons-nous,  la  liste  complète  des 
monuments  de  ce  genre  provenant  de  Grèce.  Il  n'en  esl 
pas  moins  certain  que  l'usage  des  ustnika  était  répandu 
dans  tout  le  monde  classique;  pour  l'époque  hellénis- 
tique, il  niiiis  esl  attesté  par  des  le.xtes  précis,  tels  que 
l'anecdote  sur  le  philosophe  Cléanlhe,  rapportée  par 
Diogène  Laerte'.  On  a  trouvé  quelques  oslraka  latins, 
en  Tunisie  :  ils  datent  du  \'  siècle  de  notre  ère^  Mais 
partout  ailleurs  qu'en  Egypte  les  trouvailles  de  ce  genre 
sont  exceptionnelles.  L'Egypte,  au  contraire,  a  fourni  et 
fournit  encore  des  milliers  lïosirakn  à  nos  collections'. 
L'habitude  d'écrire  sur  des  débris  de  poterie  est  ancienne 
dans  la  vallée  du  .Nil  ;  on  y  trouve  des  tessons  inscrits 
dès  l'époque  du  .Nouvel  Empire";  mais  les  Égyptiens 
paraissent  avoir  préféré  les  plaques  de  pierres  calcaires, 
plus  étendues,  et  où  les  caractères  hiératiques  pouvaient 
plus  aisément  s'étaler'"'.  A  partir  du  règne  des  Ptolé- 
mées',  l'usage  des  tessons  inscrits  se  répand;  il  est  en 
pleine  vigueur  dans  l'administration  égyptienne  du 
m"  siècle  av.  .I.-C.  jusqu'à  la  fin  du  m'  siècle  de  notre 
ère,  et  si,  à  partir  de  ce  moment,  qui  coïncide,  on  l'a 
remarqué  ',  avec  l'époque  des  changements  apportés 
dans  l'administration  par  Dioclétien,  il  parait  se  res- 
treindre, il  faut  dire  pourtant  que  ni  les  fonctionnaires, 
ni  surtout  les  particuliers  ne  l'ont  complètement  aban- 
donné :  on  trouve  des  ostraka  jusqu'au  \W  siècle 
ap.  J.-C.\  Sur  les  ostraka  égyptiens,  les  textes  sont  géné- 
ralement tracés  à  l'encre'";  ce  sont  des  poteries  courantes 
de  Unîtes  sortes  qui  ont  fourni  leurs  débris,  en  particulier 
des  cruches  à  vin;  par  suite,  la  face  concave  i^verso)"  est 
souvent  enduite  de  poix.  Ce  fait  illustre  ce  que  Pollux  nous 
dit  d'un  jeu  pour  lequel  on  se  servait  de  fragments  de 
poteries  de  ce  genre  [ostraki.nda]  '-.  Il  semble  qu'on  ait 
employé  ce  matériel  à  écrire  plus  volontiers  en  Thébaïde 
que  dans  la  Basse-Egypte  et  dans  le  Fayoum,  pays  plus 
riches  et  où  le  papyrus  était  plus  abondant''. 

Wilcken  a  résumé  l'histoire  des  découvertes  d'ostraka 

I  U.  Kiiopf,  Eiiie  t/iunselicrhe  mil  r/i-m  7m(c  iI.:s  Valcnmscrs,  ilHt. 
(1.  d.  arcli.  Jnsl.  ath.  aUh.  XXV  (1900),  p.  31:)  si|.  et  Zeilsch.  (.  ncuHesU- 
immtlkh.  Wissimscli.  Il  (ISOI),  p.  iiS-rn.  _—  2  Diog.  Lacrt..  VII,  17:1  i. 
Aiiccdolc  semblable  sur  Apollonius  Uyscolc,  Slurz,  EtymoL  Giid,  bips.  181S, 
p.  730  ;  LenU,  Herodian,  I,  p.  6  ;  Eggci-,  i.  c.  p.  3sO.  —  3  S.  de  Kicci,  /iev.  éludes 
•  tjr.  XII  tlUOO;,  p.  iiC}.  Trouvas  par  le  capitaine  Fargcs  à  Hencliiv-cl-M,Vize  (8  oslràka 
au  bouvrc  :  mention  de  Trasamundus,  roi  des  Vandales,  a  40(Î-5'J3).  —  +  L'ouvrage 
fendanienlal  est  le  livre  cit6  d'U.  Wilcken,  t.  1,"  commcnlar  ;  t.  Il,  texie 
(tOil  ostraka),  avec  une  bibliographie  des  publications  antC'rieures,  I,  p.  SO-37 
(compléter  avec  de  Ricci,  L.  c).  Coniplcs  rendus  imporlanls  :  J.  Bruns,  Preussische 
.hhrhûchcr.  G,  l'JOO,  p.  153-100  ;  J.  Caparl,  Ostraka  grecs  d'Éi/tjiite  et  de  Nubie, 
Hci>.  de  r  L'nKersM  de  Bruxelles,  VI  (1900),  p.  79-83;A.  Deissmann,  Theolnij. 
Lileraturzeil.  36  (1901),  col.  03-09;  A.  lirman,  Deiiltche  Literalurzeit.  ii  (1901), 
eol.  :!1  116-31  121  ;  II.  Francotte,  Les  ostraka  (jrscs  d'É'jypIe  çl  dé  Nubie,  Musée 
«c^jc,  1901,-2,  p.  31-i3:  Kenyon,  t'/ass./Jei'if»,  XIX(1900),  p.  1GS-I7i;  Umbroso, 
Itendic.  d.  r.  Acad.  d.  Lineci,  VIII  (1899),  p.  479-493;  de  Ricci,  /îen.  él.  gr.  l.  c.  ; 
Rostosizew,  Wocli.f.  kl.  Philol.  XVII  (1900),  col.  Ii:tli3;  Journ.  du  ministère 
russe  de  l'Instr. publique,  l.  CCCXVIII,  I"  partie,  p.  I:i3-I6:>;  H.  v.  Scala,  Zeilsch. 
f.  Staatswissenscb.  V  (1902),  p.  65-119;  Vicrcck,  Dcrl.  /Ml.  Woch.  col.  781-787,  et 
Archiv  f.  Paptjrusforschung,  I,  p.  430  sq.  (révision  de  plusieurs  textes  de  Berlin). 

—  5  A.  Erman  ap.  Wilcken,  I,  p.  8  et  9.  —  c  L'usage  des  plaques  calcaires  n'est 
pas  abandonné  tout  il  fait  il  l'époque  grccqucet  romaine,  voir  par  exemple  L.  Galante, 
l'n  ostrnkon  calcario  greco  coplo  del  Museo  di  Fireuzc,  Studi  Italiani  di  Filo- 
logia  classica,  IX  (lOoi),  p.  194-198.  —  '  Wilcken,  p.  9,  pense  qu'il  faut  voir  dans 
ce  fait  une  influence  des  Grecs.  Il  faut  aussi  remarquer  que  la  cursivc  égyptienne  du 
temps,  le  démoti'|ue,  demande  moins  de  p!ace  que  l'ancienne  écriture  liiéraliriuc.  Les 
Oilraka  démoliqnes  sortent  de  notre  cadre;  ils  sont  en  général  du  niâme  ordre  r|ue 
les  ostraka  grecs.  Beaucoup  de  textes  sont  bilingues  :  voir  par  exemple  Révilloul  et 
Wilcken,  /îee.  éi/ypl.  IV  {1885),  p.  183  s.).  ;  VI  (1891),  p.  7  sq.  —  8  Wilcken,  I,  p,  i:i. 

—  1  Beaucoup  d'ostraka  coptes;  sans  entrer  dans  le  détail  bibliographique  sur  ce 
point  que  nous  n'avons  pas  ii  traiter,  signalons  l'ouvrage  de  VV.-E.  Crum,  Voptic 
ostraka  from  thc  collections  nf  llie  ICgypt  Exploration  l'und,  tlie  Cairo 
Muséum,  and  ot/ieri,  exlra-publiralion  of  tite  Egijpt  Exploration  Fund,  London, 
1902.  Cet  ouvrage  donne  aussi  qucl>|ues  textes  grecs  ;  cf.  le  compte  rendu  de 
Wilcken,  dans  Arc/in'/'.  Papyrutforscimng,  II, p.  I7i-I73.  —  m  Sur  celte  encre,  cf. 


depuis  le  temps  où  l'architecte  Gau''  trouvait  les  pre- 
miers connus  à  Dakkeh,  l'ancienne  Pselcis,  en  Nubie, 
jusqu'au  jour  (1900)  où  par  sa  propre  publication  d'un 
recueil  de  lG"2i  textes  de  ce  genre,  il  faisait  lui-même 
entrer  ces  recherches  dans  une  voie  nouvelle.  Depuis, 
des  ostraka  n'ont  cessé  d'être  vendus  aux  égyptologues 
et  collectionneurs,  particulièrement  à  Louqsor;  d'autres 
ont  été  trouvés  dans  des  fouilles  méthodiques  dirigées 
par  des  archéologues,  notamment  par  Grehfell  et  lliinl, 
au  Fayoum'-  et  à  Behnéshè  ^Oxyrhynclios)  "■.  Les  docu- 
ments que  l'on  rencontre  sur  les  ostraka  peuvent  être 
répartis  en  trois  ou  quatre  grandes  catégories  :  1"  les 
textes  littéraires,  tant  classiques  que  chrétiens.  Ce  sont 
souvent  des  devoirs  d'écolier'",  souvent  aussi  des  amu- 
lettes'*, et  aussi  des  copies  faites  pour  leur  usage  par- 
ticulier par  des  lettrés  trop  pauvres '^  '2°  Les  textes 
administratifs  :  c'est  de  beaucoup  la  classe  la  plus  nom- 
breuse; elle  comprend  surtout  des  quittances  d'impôts, 
en  argent  et  en  nature,  données  parle  banquier  ou  cais- 
sier royal  (TpaTte^i-Yi?)  ou  par  le  sitologue  (administrateur 
des  greniers  publics,  Or^TOupoQ,  soit  au  percepteur  de 
l'impôt  (fermier  ou  agent  de  l'État),  soit  au  contribuable''". 
II  y  a  aussi  djs  quittances  d'une  autre  sorte  :  par  exemple, 
les  ostraka  de  Pselcis  (Dakkéh)  sont  pour  la  plupart  des 
reçus  de  prestations  en  nature  donnés  par  des  soldats  à 
leur  oplio  -'.  On  peut  ranger  à  côté  des  reçus  d'impôt  les 
attestations  de  corvées  accomplies--.  Les  ostraka  de 
Sedment-el-Gebelelcertains  ostraka  du  F'ayoum  forment 
un  groupe  à  part  et  pour  lequel  une  explication  reste  à 
trouver;  ils  sont  relatifs  à  des  transports  de  blé'-^  3"  Les 
textes  d'ordre  privé,  lettres,  contrats,  quittances, 
comptes'-',    'i"  Les  textes  magiques  et  astrologiques--'. 

P.    .lolGlET. 

(>TIIO.\l-:fO0ovY,).  — Matière  textile  végétale',  qui  parait 
être  le  lin  .li.m'.Mj  filé  très  tin,  et  le  tissu  qui  en  est  fait  ; 
parla  suite,  ce  terme  s'appliqua  à  tous  les  tissus  lins  et 
légers,  qu'ils  fussent  ou  non  de  lin  '.  Il  signifia  d'abord 

E.  Eggcr,  .Vém.  Acad.  Jnscr.  et  H.  L.  XXI  (l.s:,7),  p.  3:s,  n.  2  (communication 
de  Chevrcul),  et  Wessely,  Wieu.  Htnd.  IV  (1884),  p.  314.  —  n  Le  recto  est  la 
face  convexe,  Wilcken,  L.  c.  p.  19;  sur  l'industrie  de  la  céramique  en  Egypte,  /bid. 
p.  16-17.  —  i2WiIcken,  p.  16;  Poil.  Onom.  IX,  111-112;  Eusl.  Ad  Hom.  ll.\S\\\, 
p.  1100.  -  13  II  ne  faut  pourtant  pas  exagérer  ce  contraste,  voir  Grenfell,  Hunt, 
Faynm  Tou'ns  and  t'ieir  Papyri,  p.  3 17  sq.  ;  P.Jouguet,  Ostraka  du  Fayoum  dans 
Bull,  de  l'Institut  /'roiiçais  d'arcliéol.  orientale.  II,   p.  91  sq.  —  H  K.-C.  Gau, 

.  Neue  entdecitte  Dcnkmûler  von  Nubien,  Stuttgart,  Pai'is  1S22,  taf.  vin,  ix.  Rnpu- 
bliésdans  Ce»-;),  inscr.  gr.  par  Franz.  —  12  Fny.  l'owns,  I.  c.  —  '0  Eijypl  Explor. 
Fund,  Archaeol. Beport,  1890-97, p.  9;  1902-1903,  p.  7;  1903-1904,  p.  10.— Il  Voir 
P.  JouguetctG.  Lcfebvrc,  Deux  ostraka  de  T/iùbes,  dans  Bull.  corr.  Ml.  XXVlll 
(1904),  p.  20J  sq.  pi.  x.  —  18  Sur  la  propriété  magi(|uc  des  vers  d'Ilomére,  Wessely, 
Wien.  Slud.  VIII  (I8S0),  p.  117.  —  "  Le  plus  joli  morceau  littéraire,  conservé  do 
cette  manière,  se  lit  sur  un  osirakon  de  la  coll.  Th.  Heinacli,  Mélanges  Perrot, 
p.  291-290.  Le  recueil  de  Wilcken  contient  0  morceaux  littéraires  :  épigrammes  1 148, 
1488;  Homère  1149;  anecdotes  1220,  1310;  Eur.  l/ippol.  Olû-Sii.  1147;  voir  aussi 
Hall,  Greek  ostraka  in  l/te  British  .'\fuseuni  including  a  ptolemaic  fragment  of 
the  Pliomissoc,  Classical  Heriew,  XVIII  (1904),  p.  2  sq.  Pour  les  os(mta  chrétiens, 
voir  E.  Egger,  Métn.  cité:  Reilzenslein,  Zwei  rcligiongescliichtl.  Fragen  nach 
ungedruckten  griech.  Texten  der  Strassburgcr  Bibtiotltek.  (1901),  p.  ILï, 
pi.  n;  Bull.  corr.  Iiell.  XXVlll,  p.  Î03;  XXIX,  p.  101;  Osirakon  Pieltl,  dans 
Sphinx,  VI  (1902),  p.  GO  (amulette)  ;  W..E.  Crum,  Op.  cil.  p.  1  =  Wilcken,  Arc/iii< 
f.  Papyrusforschung,  II,  p.  173.  —  20  Cf.  Wilcken,  ^?'.  ost.  I,  c.  III,  classement  de 
ces  finit  tances.  Ajoutez  0.  Lagercranlz,  tJriech.  ostraka  im  Victoria  Muséum  zu 
Fpsala,  Sphinx,  VI  (1902),  p.  30,  3S.  —  21  Wilcken,  I,  p.  129.  —  2i  Ibid. 
—  '23  Explications  différentes  dans  Wilcken,  Gr.  ost.  I,  p.  T07;  GrenfelMIunt, 
Fay.  Towns,  p.  317;  P.  Jougucl,  Oull.  Inst.  fr.  p.  97  ;  Prcisigkc,  Archir  f.  Papy- 
rusforseliung  (Kornfraclite]i  in  Fayum),  11,  p.  44  sq.  Voir  aussi  lloslowzew,  Archi«, 
III,  220-224.  —  21  Cf.  par  exemple  les  textes  du  recueil  de  Wilcken,  Catalogue, 
t.  I,  p.  708.  —  '25  Par  exemple  un  horoscope,  Wilcken,  n"  1001,  1002.  Voir 
aussi  D.  19.  —  RiBi.iuuitApnii-:.  Voir  ci-dessus  la  note  4. 

OTIIO.\îi.  I  Philoslr.  n^  Apoll.   Tyan.  I,  32,  2,  vj;;  S.:?»  <;«■!. r..  -  2  llesych. 
s.  1'.;  Suid.  s.  r.;  /i(ym.  .Vnjn.  010,  2;  Eustath.  arf //in((.  p.  392,  15  et  1100,37. 

.Enipédocle  se  sert  aussi  de  >.inTi-i9iv  dJivvjTi  pour  désigner  la  membrane  de  la 
pupille. 


ous 
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principalement  ceux  à  l'usage  des  femmes  ',  par  exemple 
le  voile  blanc  dont  s'enveloppe  Hélène  -,  les  étoffes  que 
lissent  les  servantes  d'Alcinoos  ^  ;  bien  plus  lardon  le 
voit  encore  spécifier  des  objets  de  lingerie  très  fins  (twv 
XszTùiv)  oITerts  à  une  courtisane  '. 

Il  désigna  aussi  les  vêtements  blancs  portés  par  des 
hommes  '  ;  ceux  dont  on  devait  être  revêtu  quand  on 
allait  consulter  l'oracle  de  Trophonios  °  et  chez  les 
Romains,  sous  l'Empire,  des  mouchoirs  "orarium;,  qui 
devinrent  chez  les  chrétiens  un  insigne  que  portaient  les 
diacres  pendant  les  offices';  puis  toutes  sortes  de  ten- 
tures ou  de  rideaux,  comme  le  voile  qui  isolait  la  ves- 
tale lorsqu'elle  était  fustigée  par  le  ponlifex  maximum  *. 
On  se  servit  encore  de  ce  terme  en  parlant  de  la  voile 
d'un  vaisseau  '\  D'ailleurs  pour  les  tentures'"  etles  voiles 
de  navires  on  employa  aussi  oOov.ov  "  terme  qui  souvent, 
outre  sa  signification  de  tissu  en  général '\  désignait  des 
bandages  '^  des  chiffons  "  et  des  vêtements  légers  ' '. 

L'ouvrier  qui  lissait  ces  étoffes  était  appelé  ôOovoTt&io;  "•; 
pour  apprêter  les  tissus  et  leur  donner  du  lustre,  l'huilo 
fut  employée  de  bonne  heure  '"  ;  on  fit  aussi  usage  d'une 
substance  minérale  tirée  d'Kgypte,  que  l'on  croit  être 
une  sorte  de  stéatite  ;  c'était  une  pierre  blanche,  tendre 
et  facile  à  délayer,  appelée  Xi'ôoç  fiôfo/6o;  ou  [Ji.ôpo?oç  el 
encore  yaXîLçîa  et  ),£'jxoY?aï.îç  '*.     Alfred  Jacob. 

OUSIAS  I)1KÈ  (OÙT'aç  ôixt)).  —  L'existence  de  celte 
action  dans  le  droit  atlique  est  attestée  par  les  lexico- 
graphes, et  notamment  par  un  texte  dllarpocration  que 
nous  avons  précédemment  cité  [karpoidu<è]  et  dont  nous 
avons  donné  la  traduction  [e.noikiou  dikè]. 

Le  rôle  de  cette  action  dans  la  procédure  est  intime- 
ment lié  à  celui  que  l'on  peut  attribuer  aux  autres 
actions  mentionnées  par  les  mêmes  textes,  les  actions 

ENOIKIOU     DIKK,     KARPOU      DIKÈ,     EXOULÈS      DUvÈ.     NoUS    ne 

reviendrons  pas  sur  les  explications  que  nous  avons 
données  à  propos  de  ces  différentes  actions  el  sur  les 
divers  systèmes  proposés  à  leur  égard. 

Si,  comme  cela  paraît  vraisemblable,  la  Sixri  oùct'ai;  n'esl 
point  relative  à  la  procédure  de  revendication  et  ne  cons- 
titue qu'une  voie  d'exécution,  il  faul  chercher  ailleurs 
l'action  correspondant  à  la  rei  viridicalio  et  fournis- 
sant le  moyen  de  faire  reconnaître  son  droit  de  propriété 
sur  une  chose  litigieuse.  L'aclion  réelle,  dans  le  droil 
altique,  n'a  pas  de  nom  spécial,  comme  en  droit  romain, 
mais  elle  s'intente  dans  une  forme  spéciale,  celle  de  la 
Siaotzacîa.  Cette  forme  n'est  point  particulière,  du  reste, 
à  l'action  en  revendication  proprement  dite,  ni  même  à 
l'action  réelle,  d'une   manière  générale  ."diadikasiaL  La 

I  llom.  lliad.  XVlll,  595.  -  2  Ibid.  III,  IH.  —  3  Honi.  Odyss.  Vil,  107. 
Voir  llelbig,  Homer.  Epos.  p.  il 3  de  la  Iratl.  franc.;  Studniczka,  BeitrSge  :iir 
Gesch.  d.  nllgriccli.  Tracht,  Wien,  ISSG,  p.  47  sq.  —  '  Lucian.  Dial.  merelr.  S. 

—  •'■'  Philoslr.  Op.  cit.  1,7,  I  ;  32,  2.-6  Lucian.  Dial.  mort.  III,  2  ;  rclativc- 
mcnl  aux  vdcmcnU  blancs  des  consultants,  cf.  Philoslr.  Op.  cit.  VIII,  19, 1  ;  Pans. 
IX,  39,  8;  Schol.  Arislopli.  ad  Nuli.  508.  —  ''  Isid.  Pclus.  Epist.  I,  30;  Wilpcrl, 
Un  capitoh  di  sloria  dcl  vestiario,  Rome  1899,  p.  C2  (eilr.  de  l'Arle,  II,  1899). 

—  8  Poil.  X,  3î;  PIul.  iVom.  X,  6.  —  »  Lucian.  Jup.  trag.  46;  Ver.  Hist.  II, 
37;  Poil.  I,  103,  inc,  107.  —  lO  Arislopli.  ap.  Atlien.  XI.  MO  E.  —  "  Pseud. 
Dcmoslli.  *7,  iO.  Polylie  (V,  89,  2)  mentionne  des  oaovîu»  îa-rdus.  —  '-  Diod.  Sic.  V. 
li,    i,   parlant  des  Mni  estimés  de  Malle;  de  mtme  Hcsycli.  ».   v.   .MtJiiTaTo. 

—  U  Arisl.  Acharn.  1176;  Poil.  IV,  181.—  H  Tlicoplir.  Bist.  plant.  VII,  3,  4 
et  5  ;  IX,  12,  S;  Caus.  plant.  V,  6,  9;  cf.  P!iu.  Bist.  nat.  XIX,  120.  —  10  Arlcmid. 
Oncir.  Il,  3;  Lucian.  Philopteud.  34.  —  I'"'  Dioscor.  V,  152.  —  n  H.  Bluraner, 
Technol.  n.  Terminal,  d.  KOnale,  I,  p.  184  ;  llell.ig.  Op.  l.  p.  212  sq.  ;  Studnicika, 
0.  /.  p.  48.  —  18  Dioscor.  £.  t.;  Calcn.  XII,  198;  cf.  Sprcngel,  ad  Dioscor,  II, 
p.  057  cl  H.  Biiinincr,  Op.  cit.  I,  p.  185. 

OCSIAS  DIKÈ.  I  Voir  Mcicr,  Schfimann  et  Lipsius,  Der  Attische  procesê, 
p.  674.  -  2  I.e«ic.  Rhet.  a.  v.  Si.Six»»;»;    Elym.  Maijn.  267,  7.  —  3  Heffler,  Die 


ototoixaTiz  a  dti  jouer  le  rôle  de  la  rei  vfndicaliolorsquc 
le  litige  portail  sur  la  pleine  propriété  d'une  chose,  ou 
de  l'action  con/c.'i.^oria  lorsqu'il  avait  pour  objet  un  sim- 
ple démembrement  de  la  propriété,  une  servitude.  C'est 
vraisemblablement  dans  la  forme  d'une  diadicasie 
qu'ont  dû  se  juger  les  procès  à  l'occasion  desquels  oui 
été  prononcés  certains  plaidoyers  Trept  oîxi'a;  ou  TiEp't 
■/Mp(o\j  de  Lysias,  d'Isée  ou  d'IIypéride,  que  nous  ne 
possédons  plus'. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  dit  du  la  5'.aoi)'.;.- 
<7''a,  nousobserveronsque,  dans  cette  procédure,  la  preuve 
que  chacune  des  parties  est  obligée  de  faire  ne  lend  point 
à  dénier  absolument  à  l'adversaire  tout  droit  à  la  posses- 
sion de  la  chose  litigieuse.  U  s'agit  seulement  d'une 
question  de  propriété  relative,  c'est-à-dire  de  voir  quelle 
est  celle  des  deux  parties  qui  produit  les  meilleurs  litres 
à  la  possession  de  la  chose,  ô'tco  ■K^o(7■r^x^l  |ji-/X)iov,  suivant 
l'expression  des  lexicographes  ^.  Ce  caractère  relatif  des 
conclusions  présentées  parles  parties  justifie  la  qualifi- 
cation de  «  procès  de  priorité  »  que  l'on  a  donnée  aux 
diadicasies  ^  Le  juge  examine  donc  les  titres  contradic- 
loiresallégués  par  les  plaideurs  et  il  adjuge  la  chose  liti- 
gieuse ii  celui  dont  les  litres  lui  paraissent  supérieurs  à 
ceux  de  son  adversaire  '.     L.  Beauciikt. 

OXIS,  OXYBAIMIOX  ("0;tç,  i^ùpatpov,  i^u^i^^tov).  Deux 
noms  de  vases,  qui,  quoiqu'on  les  ait  parfois  confondus, 
différaient  deformeet  d'emploi.  L'o.r/.s-,  pareille  àl'ACETA- 
lULiM  latin,  est  une  petite  saucière  à  vinaigre  (clEoç),  d'ar- 
gile dans  les  familles  modestes,  de  métal  chez  les  riches  ' . 
C'était  aussi  une  mesure  égale  à  une  koti/lr  de  Kléonai  -. 

Voxijbaphon,  dont  le  nom  dérive  de  la  forme  même 
du  vase',  était  une  petite  coupe  à  fond  plat  :  les  passages 
des  poètes  comiques  réunis  par  Athénée  '  le  prouvent. 
On  se  servait  aussi  A'oxijhnpha  dans  le  jeu  du  cottabe 
[kottabos,  p.  8661. 

Nous  connaissons  donc  à  peu  près  la  forme  de  l'oxy- 
baphon.  Quant  aux  inscriptions  tracées  à  la  pointe  sous  le 
pied  de  quelques  cratères,  Letronne  a  démontré  magis- 
tralement que  ces  inscriptions  ■'  ne  se  rapportent  point 
aux  vases  mêmes  sur  lesquels  on  les  lit,  mais  qu'elles 
étaient  des  notes  de  fabrique  tracées  sur  des  pieds  de  vase 
avant  qu'ils  ne  fussent  employés.  Il  convient  donc  d'écarter 
définitivement  de  la  nomenclature  céramique  ce  nom 
dLUxybnphon,  appliqué  aux  cratères  campaniformes^ 

Quanta  Voxis,  que  ces  mêmes  inscriptions  distinguent 
nettement  de  l'oxy/Orty^/jon,  nous  pouvons  supposerqu'elle 
était  munie  d'un  bec,  comme  nos  saucières  ",  mais  nous 
en  ignorclns  la  forme  précise.     G.  Karo. 


Voir  licauchc'l,  Uist.  du  dr 


de  ta  répiild. 


athen.  Gerichtsverf.  p.  272.  - 
athénienne-,  t.  III,  p.  375  sr(. 

OXIS,  OXÏBAPnON.  1  Aristoph.  J'iul.  sli  ;  i;!;  d'argent,  Sfaxov-on.Voi, 
ôpYttvwv  To^fj[ia(ri^,  décrite  par  Sopatros  ap.  Allien.  VU,  230  t'.  —  2  Didym.  et 
Dipliil.  ap.  Atlien.  II,  6  7rf.  —  3  Phrynichos  (Bekkcr,  .\necd.  p.  56)  rejette  cipressé- 
menl  la  leçon  ôStSaoov,  et  la  dérivation  d'ôSos,  née  sans  doute  de  la  ressemblance 
du  mot  iHi.  —  4-  XI,  494  b-e ;  cf.  Aristoph.  Av.  361,  où  Peilhétairos  conseille  à 
Eucipidës  de  se  couvrir  les  yeux  d'un  oxybaphon.  —  i»  Sous  un  cralère  alliqnc  à 
fig.  rouges  du  Louvre  :  xfccTÎfiî  PI/i.|a!  I- I- I- l-o'îi'St;  PHI  >4çta(=  p<«D;oij  ÛAI-  ; 
donc  6  cratères  pour  4  drachmes,  8  oxidcs,  20  baphia  pour  7  oboles  ;  sous  uu  cralère 
de  la  coll.  de  Witle  lacluelloment  au  Louvre)  :  xpaTl^i;  n,  i-iSe;  AiAA....,  dEoe»:» 
AtlI...  ;  sous  un  cratère  publié  par  Panofka  :  ûSOSaça  [2]  AA:  Letronne,  Observât, 
sur  les  noms  des  vases  grecs  (Jonrn.  des  .Savants,  1833),  p.  39-41  (analyse  îles 
telles);  supplém.  aux  observ.  etc.  (Joiirn.  des  Savants,  1837-8),  p.  18-21,  pi.  i; 
et  dans  ses  Œuvres  choisies,  édit.  Fagnan,  3«  série,  l.  I,  p.  452  sq.  —  f»  Malgré 
l'observation  de  Letronne.  ce  nom  incorrect  a  continué  d-'ôlrc  employé  en  archéo- 
logie; Miller,  liei:  arch.  VI,  IS02,  p.  90;  liirch,  Poltery,  II.  p.  88,  n"  154,  etc. 
-  7   Aristoph.   /{an.  1440  (cf.  Schol.)  :   t"/.ov''s    '''•'^«■^   ta.'.o.tv  l-,  -ik   ?/.£j«9a  -r. 
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PACTUM.  —  Ce  mot  signifie,  en  droit  romain,  dans 
un  sens  large,  l'accord  qui  intervient  entre  deux  parties 
à  l'etTet  d'établir  entre  elles  un  rapport  de  droit.  Il  est 
alors  pris  comme  synonyme  de  co/u'É-n/io  '.  Spécialement 
les  parties  qui  font  un  pacte  ont  pour  but  immédiat  la 
création  ou  l'extinction  d'une  obligation.  Mais,  en  géné- 
ral, elles  n'atteignent  pas  leur  but.  Le  droit  romain  en 
effet,  imprégné,  surtout  à  l'origine,  d'un  formalisme  ri- 
goureux, estimant  que  le  consentement  qui  n'est  ni 
revêtu  d'une  forme  solennelle,  ni  accompagné  de  quel- 
que acte  matériel,  ne  présente  pas  un  caractère  suffisant 
de  certitude,  refuse,  en  principe,  tout  effet  obligatoire  au 
simple  pacte  ou  pacte  nu,  pactum  nudum.  De  là  cette 
formule  :  ex  pncto  actio  neqiie  naxcitur  neqiie  lollUur'. 

Toutefois,  dès  une  haute  antiquité,  cette  règle  reçut 
diverses  limitations  qui  vinrent  en  atténuer  sensiblement 
les  inconvénients.  Ainsi,  d'abord  quatre  pactes  furent 
rendus  obligatoires  par  le  droit  civil,  à  savoir  la  vente, 
le  louage,  le  mandat  et  la  société.  Pour  ces  conventions, 
en  raison  probablement  de  leur  caractère  usuel,  on 
n'exigea  pour  leur  formation,  ni  remise  d'une  res,  ni 
prononciation  de  paroles  solennelles,  verba,  ni  rédac- 
tion de  paroles  sacramentelles,  lit/erae  :  le  simple  con- 
sentement suffit  pour  obliger  et  donner  naissance  à  une 
action  du  droit  civiF. 

Une  autre  exception  apportée  par  le  droit  civil  ;i  l'an- 
cienne règle  ex  pacto  aclionem  nonoriri  consista  à 
reconnaître  force  obligatoire  aux  pactes  adjoints  à  un 
contrat,  c'est-à-dire  aux  conventions  ajoutées  après 
coup  à  un  contrat,  en  vue  d'augmenter  ou  de  diminuer 
les  obligations  nées  de  ce  contrat.  Ce  tempérament  à  là 
rigueur  primitive  s'appliqua  tout  d'abord  aux  pactes  ad- 
joints aux  contrats  de  bonne  foi.  Pour  les  pactes 
adjoints  in  conlinenli,  sur-le-cliamp,à  de  pareils  contrats 
on  admit  d'assez  bonne  heure  qu'ils  feraient  corps  avec 
le  contrat  et  seraient  sanctionnés  avec  lui '.  Quant  aux 
pactes  adjoints  ex  inlervo/lo,  c'est-à-dire  après  un  cer- 
tain intervalle,  à  un  contrat  de  bonne  foi,  on  continua 
à  leur  dénier  toute  efficacité".  Pour  les  pactes  adjoints  à 
un  contrat  de  droit  strict,  les  progrès  du  droit  furent 
plus  lents,  cependant  on  finit  par  reconnaître  un  certain 
effet  aux  pactes  adjoints  in  cnnlinenti  -aw  mu/uuin  et  à  la 
stipulation".  Quant  aux  pactes  adjoints  à  un  transport 
de  propriété  ou  à  une  constitution  de  droits  réels,  le 
droit  civil  leur  reconnut  un  efTet  obligatoire,  surtout 
pour  ceux  qui  se  bornaient  à  restreindre  les  efTets  de 
l'aliénation,  à  la  différence  de  ceux  ([ui  iirétendaicnt  en 
faire  naître  une  obligation'. 

La  loi  des  XII  Tables  admettait  enlin  qu'un  simple 
pacte  suffisait  pour  éteindre  de  plein  droit  les  actions 
furli  el  injuriarum,ii<ins  doute  à  cause  des  peines  exces- 
sives dont  ces  actions  pouvaient  entraîner  l'application  '. 

Malgré  ces  restrictions,  l'ancienne  règle  subsistait 
toujours,  mais,  à  l'époque  de  Cicéron,  elle  avait  cessé 
de  répondre  aux  idées  romaines  élargies  par  la  culture 
grecque  et  jiar  l'inlillration  du  droit  attique  où,  comme 

PACTUM.  1  L.  1  §§  î  cl  3,  D.  De  pacti;  II,  U.  —  2  L.  6,  ]bid.  —  3  Gains,  III, 
30.  —  l  L.  7  6  'j,  D.  De  pactii.  —  8  L.  7  §  S.  ibitl.  —  0  L.  7  cl  W,  D.  De  rebut 
creditis,  .\ll,  I.  —  7  I,.  lu,  I).  iJc  paclis.  —  »  L.  7  §  !i,  Ibid.  —  »  Cic.  De  i)w. 

Vil. 


nous  l'avons  vu,  le  principe  était  que  le  simple  consen- 
tement est  toujours  obligatoire  î  obligatio].  Aussi  le  grand 
orateur  nous  apprend-il  que  de  son  temps  l'opinion  pu- 
blique commençait  à  mettre  l'autorité  des  pactes  au-des- 
sus de  l'autorité  du  droit '\ 

Cédant  au  mouvement  général  qui  tendait  à  faire  pé- 
nétrer plus  d'équité  dans  la  jurisprudence,  le  préteur 
déclara  dans  son  édit  qu'il  ferait  respecter  la  foi  due 
aux  pactes,  pourvu  qu'ils  fussent  exempts  de  fraude  et 
conformes  aux  lois  '".  Mais  la  sanction  attachée  par  le 
droit  prétorien  à  l'observation  des  pactes  ne  fut  qu'in- 
complète, et  elle  consistait  seulement  dans  le  droit  d'op- 
poser une  exception,  pacti  convend,  fondée  sur  le  res- 
pect dû  à  la  parole  donnée,  d'où  cette  règle  :  nuda  pac- 
tio  obligationem.  non  parit,  srd  pari/  exceptionem". 
Le  préteur,  pour  être  logique,  aurait  dû  aller  plus  loin 
et  proclamer  la  force  obligatoire  des  pactes  d'une  ma- 
nière absolue,  en  les  munissant  d'une  action  aussi  bien 
que  d'une  exception.  Mais  il  n'osa  pas  heurter  aussi  di- 
rectement les  vieux  principes  du  droit  civil.  La  réforme 
prétorienne  ne  fut  donc  complètement  efficace  que  pour 
les  pactes  rfe  non  petendo,  c'est-à-dire  tendant  à  éteindre 
une  obligation,  le  débiteur  pouvant  ici  toujours  s'abriter 
derrière  l'exception.  Mais  quant  aux  pactes  conclus  (i<l 
ohliffandum,  c'est-à-dire  tendant  à  créer  une  obligation, 
ils  demeuraient  sans  effet,  à  moins  que,  par  suite  d'une 
circonstance  imprévue,  le  bénéficiaire  du  pacte  ne  se 
trouvât  dans  la  situation  de  défendeur,  comme  si,  par 
exemple,  la  personne  obligée  en  vertu  du  pacte  avait 
payé  et  s'avisait  de  vouloir  ensuite  répéter. 

Le  droit  prétorien  se  contenta,  àl'exempledudroitcivil. 
de  conserver  certains  pactes  privilégiés  qu'il  .sanctionna 
au  moyen  d'une  action  in  factum.  Ces  pactes,  appelés 
par  les  interprètes  pactes  prétoriens,  sont  le  pacte  de  cons- 
titut  [coNSTiTiirM]  et  le  pacte  de  serment 'Sacramemum]. 
Un  autre  pacte  prétorien,  le  pacte  d'hypothèque,  n'en- 
gendre qu'une  action  in  rem  [iiypotueca],  mais  ne 
donne  pas  naissance  à  une  obligation. 

La  législation  impériale  des  dernières  époques  conti- 
nua l'œuvre  des  préteurs  en  déclarant  obligatoires  cer- 
tains pactes  et  en  les  sanctionnant  par  une  condicdo, 
nommée  condic.tio  ex  Icge^^.  Ces  pactes,  qualifiés  de 
légitimes  parles  interprètes,  sont  les  pactes  de  donation 
[donatioI  et  de  constitution  de  dot  [nos]  '^     L.  Bealciu-.t. 

PAEAIV.  —  I.  Le  péan,  l'une  des  variétés  les  plus 
importantes  du  cliant  religieux  des  Grecs,  s'appelle 
TTxtiv  chez  les  Doriens,  TrasoW  en  Attique  et  en  lonie, 
7ra;f,wv  dans  l'épopée.  Mais  la  forme  complète  et  primi- 
live  du  nom  parait  être  ir,7rai7Î(Dv,  qui  se  lit  dans  l'hymne 
homérique  à  Apollon  '  :  c'est  la  désignation  homérique  du 
refrain  caractéristique  du  péan  ;  le  refrain  a  donné  son 
nom  au  poème  tout  entier,  comme  l'exclamation  Iw  \ii/./t 
à  l'iobacchos,  <•>  5i0ùûa|ji.<v£  au  dithyrambe,  etc. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  aux  étymologies  plus  ou 
moins  aventureuses  qui  ont  été  proposées  dans  l'anti- 
quité ou  de  nos  jours  pour  le  nom  du  [léan  ou  le  refrain 

II,  il.  —  ">  I-.  7  §  7,  D.  De  pactis.  —  n  L.  7  §  4,  Ibid.  —  '2  L.  l,  D.  Du  condic. 
ex  lege,  XIII,  2.  —  "  Pour  la  Wliliograpliic  ilii  iiaclc,  voir  uBiir.ATin. 
PADA.N.  •   V.  517-8. 
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!T,-a'.iv.  La  plupart  se  rallachenl  aux  verbes  iraûoj  et 
T.iio).  Deux  sont  plus  originales.  Selon  Cléarque  ', 
Latone,  quand  son  fils  est  aux  prises  avec  le  dragon,  lui 
crie  Ts  -«■,  c'est-à-dire  «  frappe,  enfant!  »  Selon  Hau- 
nack-,  tf.-aiiv  ou  plutôt  itTiaiiv  serait  une  corruption  de 
■  £  Èz'  aiifova,  «  va  vers  le  guérisseur  1  >>  IMus  ordinaire- 
ment on  considère  le  cri  !Y,-ativ  comme  une  invocation 
au  dieu  Paian  ou  Ilair.oDv  qui  figure  encore  chez  Homère 
en  qualité  de  dieu  médecin,  ancêtre  des  médecins  mor- 
tels, et  tout  à  fait  distinct  dApoUon  ^  Toutefois  il  n'est 
pas  impossible  que  ce  dieu  lui-même  doive  son  existence 
à  une  décomposition  populaire  du  cri  tT|îtaiâv  en  ît,  Ilixtâv  : 
le  dieu,  ou  plutôt  .\pollon  qui  lui  succède,  est  quelque- 
fois appelé  'lY,-aiT,<ov',  et  l'on  peut  comparer  la  déesse 
<.  .\lala  lille  de  Polémos  »  '  qui  n'est  qu'une  personni- 
fication du  cri  de  guerre  'AlotXi.  A  l'appui  de  celte  thèse, 
on  pourrait  encore  rappeler  que  les  Thraces  avaient  un 
chant  de  guerre  analogue  au  Traiavtffjxo;  des  Grecs  et 
qu'on  appelait  Ti-avwaoç  parce  qu'on  croyait  y  entendre 
le  cri  Ti-iv';  or  rien  ne  prouve  que  ce  fût  l'invocation 
d'un  «  dieu  Titan  ».  —  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
qu'à  l'époque  classique  le  souvenir  du  vieux  dieu  Péon 
s'est  complètement  effacé,  au  moins  du  chant  du  péan. 
C'est  désormais  .\pollon  qui  est  le  dieu  guérisseur  ;  le 
nom  Péan  est  souvent  un  de  ses  surnoms  ou  syno- 
nymes, avec  un  sens  d'ailleurs  plus  étendu  que  celui  de 
médecin  divin.  D'autres  dieux  ou  héros  bénéficient 
plus  ou  moins  largement  de  cette  épilhète  :  Asclépios, 
Dionysos,  Zeus,  Hélios.  Alhéna  riaicovta,  Pan,  et,  par 
voie  de  conséquence,  le  chant  du  péan  s'adresse  désor- 
mais en  première  ligne  à  Apollon,  en  seconde  ligne  aux 
autres  êtres  célestes  invoqués  sous  le  nom  de  Péan. 

II.  —  Le  péan  est  essentiellement  une  invocation  ryth- 
mée et  solennelle  à  .\pollon  ou  à  un  autre  dieu  kld/'xoiy.',; 
afin  de  détourner  la  peste,  la  maladie  ou  d'autres  fléaux  ". 

De  cette  signification  centrale  on  peut,  avec  Fairbanks. 
dériver  tous  les  autres  emplois  du  péan.  Le  chant  dépré- 
catoire  devient  facilement  un  chant  propitiatoire  qui 
appellera  le  secours  du  dieu  avant  toute  entreprise  mili- 
taire et  spécialement  avant  le  combat.  D'autre  part,  dans 
les  fêtes  régulières  ou  occasionnelles,  il  jouera  le  rôle 
d'un  hymne  de  joie  et  de  remerciement  en  l'honneur  du 
dieu  sauveur;  à  ce  titre  il  trouve  son  emploi  naturel 
dans  les  réjouissances  qui  célèbrent  la  victoire  et  dans 
les  libations  qui  accompagnent  le  banquet. 

Si  large  et  si  variée  que  soit  ainsi  la  sphère  du  péan, 
ce  n'est  que  par  un  abus  de  langage  qu'on  a  fini  par  le 
confondre  avec  le  chant  religieux  ou  même  lyriiiue  en 
général,  avec  l'hymne  in  génère  l^uviiNiSj*.  Celte  confu- 
sion a  été  favorisée  par  les  poètes  ;  ils  ont  transporté  le 
refrain  caractéristique  du  péan  à  la  fin  de  beaucoup  de 
prières  lyriques,  accompagnant  ou  non  des  sacrifices  et 
des  libations,  qui  n'ont  pas  réellement  le  caractère 
péanique.  Les  confusions  du  péan  avec  telle  variété 
bien  déterminée  du  chant  lyrique  ne  sont  pas  moins 
fréquentes  et  ont  été  relevées  dès  l'antiquité  par  les 
critiques  compétents.    Ainsi  le    péan  se  dislingue   de 

1  Ap.  AUi.  TOI  G.  —  2  Sittd.  I,  153.  —  3  Voir  sur  ce  dieu  Uscncr,  Gôl- 
temamen,  153,  qui  adopte  réUmologic  indo-européenne  pavjart'tn,  ■  celui 
qui  Mit  puriCer  -,  due  à  Piolet.  —  (  Bymn.  Àpolt.  iTi  ;  Apoll.  Rhod.  Il,  703; 
Callim.  Bymn.  Apoll.  97.  —  s  Ciml.  fr.  Mî.  —  6  Sirab.  VII,  fr.  M,  Did. 
—  ^  'EV.  ««TftBaùfftt  lottA^xa:  »6çi»>,  Procl.  Chrest.  p.  -l-l,  Wesl.;  ef.  Êtym.  Uagn. 
657;  Schol.  //.  I,  V73;  Scbol.  Eur.  Phoen.  IIOJ.  D'aulres  leiles  ajoutent  la  guerre 
Scbol.  Aristopb.  Plut.  636)  ou  tout  autre  pCril.  —  >  Scbol.  Arislid.  315  G  :  i«i£< 


Yhymne  proprement  dil  par  son  refrain  et  par  son  affec- 
tation préférée  à  .Vpollon  ;  de  Yhyponhème,  comme  lui 
apoUinien,  par  le  caractère  de  ses  rythmes  et  de  sa  danse' 
JiYi'ORcuF.MA]  ;  du  nome  citliarodique,  avec  lequel  le  con- 
fond Slrabon'",  par  sa  destination  au  chant  choral. 
Quant  au  prosodion  ou  chant  processionnel,  il  n'est  pas 
possible  de  tracer  entre  lui  et  le  péan  une  démarcation 
bien  tranchée.  Le  prosodion  se  définit,  en  effet,  non  par 
son  style,  mais  par  son  mode  d'exécution,  confié  à  un 
chœur  en  marche:  si  l'ode  chantée  par  le  cliirur  a  les 
caractères  spéciauxd'un  péan,  notamment  la  relation  avec 
.VpoUon  et  le  refrain,  elle  peut  indifféremment  être  con- 
sidérée comme  un  péan  ou  comme  un  prosodion,  et 
volontiers  on  la  désigne  sous  le  nom  de  Traiiv  -p&c&Siaxo;. 

A.  L'emploi  déprécatoire  ou  «  averruncatoire  » 
(àTTû-pôxaio;)  du  péan,  qui,  nous  l'avons  dit,  semble  être 
son  emploi  primitif,  n'apparaît  pas  souvent  dans  les 
textes;  il  est,  en  général,  confondu  dans  les  autres 
aspects  du  péan  cultuel.  On  peut  cependant  citer  des  mor- 
ceaux poétiques  où  le  péan  ligure  avec  ce  caractère.  Les 
Achéens,  après  avoir  rendu  Chryséis,  apaisent  .Vpollon, 
qui  leur  a  envoyé  la  pesle,  en  lui  chantant,  après  le  ban- 
quet du  sacrifice,  un  beau  péan  pendant  toute  la  jour- 
née" ;  Thèbes,  frappée  de  la  peste,  fait  également  retentir 
l'air  de  ses  péans'^.  L'histoire  connaît  aussi  des  traits 
de  ce  genre.  Le  Cretois  Thalétas,  célèbre  comme  auteur 
de  péans,  fut  appelé  à  Lacédémone  pour  faire  cesser  une 
peste  et  il  y  réussit  i'  à  l'aide  de  la  musique '^  »,  c'est- 
à-dire  sans  doute  parle  chant  solennel  d'un  péan.  Encore 
au  IV'  siècle,  une  maladie  extatique  s'étant  abattue  sur  les 
femmes  de  Locres  et  de  Rhégium,  l'oracle  de  Delphes 
consulté  ordonna  de  chauler  pendant  soixante  jours  des 
c  péans  prinlaniers  »,  et  provoqua  ainsi  une  abondante 
lloraison  de  péanographes  en  Italie  ".  Dans  ces  deux  der- 
niers cas  il  semble  bien  que  la  croyance  populaire  attribuât 
au  péan  lui-même,  abstraction  faite  du  dieu  invoqué,  une 
action  directe  et  magique  sur  le  (léau  :  il  rentrerait 
ainsi  dans  la  catégorie  des  incantamenla,  et  l'on  songe 
aux(iéÀT|  -iK.Jvta  qui  servaient,  dit-on,  à  Pythagore  pour 
guérir  ses  amis  malades'". 

B.  A  cet  emploi  en  quelque  sorte  thérapeutique  du 
péan  se  rallaclie  son  emploi  préventif  ou  <>  dépuratif  », 
attesté  dans  l'école  pythagoricienne.  Au  printemps, 
raconle  Jamblique,  sans  doute  d'après  .\risloxène,  le 
maître  faisait  asseoir  en  cercle  ceux  de  ses  disciples  qui 
.savaient  chanter;  un  joueur  de  lyre  se  tenait  au  milieu, 
et,  aux  sons  de  son  instrument,  on  exécutait  des  péans 
qui  provoquaient  dans  l'âme  une  disposition  salutaire, 
une  purgalion  morale  (xiOapct;)  "".  Selon  un  autre  récit. 
Pythagore  commençait  sa  journée  en  chantant  des  péans 
de  Thalétas,  s'accompagnanl  aux  sons  de  la  lyre  ''. 

C.  Le  dieu  qui  envoie  la  santé  ou  la  maladie  est  aussi 
celui  de  qui  dépend  le  succès  des  expéditions  militaires. 
.\ussi  voit-on  les  Grecs  entonner  le  péan  au  départ  des 
armées '*  et  des  flottes  '^.  Dans  le  tableau  si  saisissant 
que  trace  Thucydide  du  départ  de  l'expédition  de  Sicile  -°, 
le  chant  du  péan  s'intercale  entre  la  prière  solennelle 

va;  ô  «pô;  fttov;  ûVv«;  xat  ô  «^«;  &v9çw»j;.  —  ^  Plut.  Mus.  0  (Glaucos  de  Rhégium). 

—  10  IX,  3.  10.  —  Il  Hiad.  1.  i7J-3  (vers  considi^rés  par  les  anciens  comme  assez 
récents).  —   '2  Oed.   «.  4  sq.  ;  cf.   Ion.  902.   -   "  Plut.  J/iu.   4î  (Pralinas  . 

—  Il  Arisloj.   fr.  36  =   Fragm.  hisl.  gr.  II,  28Î.  —  15  Porpbyr.    Vit.  Pylh.  33. 

—  !«  lambl.  VU.  Pylh.  110.  —  n  Porpli.  Vit.  Pyth.  32.  —  1»  Xeo.  Anab.  III,  i. 
9;  IV,  8,  16.  —  19  Arislid.  I,  371;  .\escb.  Agam.  1 16.  -  20  Thuc.  VI,  32;  cf.  VII, 
75. 
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récilée  à  l'aiiisson  par  tous  les  équipages  et  les  libations 
aux  dieux  :  ensuite  on  met  à  la  voile. 

Au  clianl  du  départ  se  rattache  le  chant  du  coml)at  ou 
plutôt  de  l'attaque  :  le  combat  n'est-il  pas  l'entreprise, 
'épyov,  par  excellence  '  ?  Ce  péan  de  combat,  spéciale- 
ment désigné  sous  le  nom  de  ^latav.irfxôç,  était  rattaché 
par  la  légende  au  culte  de  Delphes  :  les  hommes  du 
Parnasse  ou  les  nymphes  coryciennes  avaient  encouragé 
ainsi  Apollon  dans  son  duel  contre  le  serpent  Python; 
plus  tard  l'oracle,  consulté  par  les  Athéniens  en  lutte 
avec  les  Amazones,  leur  avait  prescrit  d'invoquer  le 
secours  d'Apollon  en  chantant  le  péan-.  Cependant 
cet  usage  parait  encore  inconnu  au  temps  d'Homère,  où 
les.\chéens  vont  au  combat  en  silence  \  Il  faut  donc  peut- 
être  y  voir  une  innovation  dorienne,  quoique  des  chants 
tout  analogues  se  rencontrassent  chez  divers  peuples 
barbares  '.  Les  péans  des  nations  doriennes  étaient  si 
semblables  que,  pendant  le  siège  de  Syracuse,  les  Athé- 
niens prirent  parfois  pour  le  chant  d'attaque  ennemi 
le  7:aiïvt(ju.ôç  de  leurs  propres  alliés  doriens  °.  Le  péan 
lacédémonien,  appelé  lu.6aT-/|ptoc  Ttaiiv,  offrait  cependani 
certaines  particularités  qui  ont  été  étudiées  ailleurs 
[e.mb.\tèrioNj.  Xénophon  nous  a  laissé  d'intéressants 
détails  sur  l'emploi  du  péan  dans  les  batailles  du  iv=  siècle. 
Il  sert  à  fortifier  les  courages  des  soldats,  à  frapper  de 
terreur  l'ennemi,  mais  il  peut  aussi  servir  à  l'avectir  et 
compromettre  le  succès  d'une  surprise.  Le  moment  pré- 
cis du  chant  du  péan,  c'est  celui  où,  la  libation  terminée, 
les  victimes  {rjoifia)  ont  donné  des  signes  favorables; 
alors  le  général  entonne  (âçâp/si)  le  péan,  et  les 
soldats  joignent  leurs  voix  à  la  sienne  (suvcTr-ri/oùo-tV 
C'est  le  signal  de  l'attaque,  mais  le  signal  seulement, 
car  on  est  encore  de  pied  ferme;  ensuite  on  court  à 
l'ennemi  en  poussant  le  cri  de  guerre  proprement  dit, 
èXEÀeù  ou  àXï).â  ^;  quelquefois  le  choc  est  si  brusque  qu'il 
n'y  a  pas  le  temps  de  chanter  le  péan.  Il  résulte  de  là 
que  c'est  par  une  confusion  entre  le  chant  d'attaque  et  le 
cri  de  guerre  qu'un  scoliaste  a  pu  prétendre  que  le 
péan  de  combat  invoquait  Enyalios  '  ;  en  réalité  il 
s'adressait  à  .\pollon,  et,  quoique  "souvent  accompagné 
de  la  trompette ^  avait  bien  le  caractère  d'un  hymne 
grave  et  religieux;  c'était  plutôt  Ein  feste  Bur(j  que  la 
Marseillaise.  Dans  les  batailles  navales  les  choses  se 
passaient  de  même  "  :  c'est  à  propos  de  celle  de  Sala- 
mine  qu'Eschyle  nous  a  laissé  la  description  la  plus 
grandiose  et  la  plus  impressionnante  du  péan  de 
combat'".  L'usage  et  le  nom  du  péan  militaire  persis- 
tèrent jusqu'à  la  fin  de  l'antiquilé,  mais,  avec  la  déca- 
dence de  l'éducation  musicale,  il  perdit  peu  à  peu  sa  belle 
tenue  mélodique  et  rythmique;  Tuavoç  s'effaça  devant  le 
xsXïooç,  la  prière  dégénéra  en  clameur. 

D.  Comme  le  péan  d'attaque,  le  péan  de  victoire 
'  sz'.vîxtoç  Ttaiiv,  êîtmaiavidjAÔç  £-';  tyi  viV.yj  "  est  rattaché  par 
la  légende  au  combat  d'Apollon  contre  le  dragon  :  c'est 

'Tim.  Sopli.  Lcx.  Plat.  ».  r.  ««.«vi'sai...  ;,y  il  i,U;  «a\  Tfjoj  ij/ofi.voa. 
—  2  Eph.  ap.  Slrab.  IX,  3,  M;  Callim.  Hymn.  Apoll.  97,  102;  Apoll.  RJiod.  Il, 
;il  :  Macrob.  Sal.  1,  17.  —  3  //.  Ml,  I  ;  IV,  127.  —  V  Diod.  V,  3V;  Slrab.  VII, 
fr.  Ml;  Polyb.  III,  43;  Plal.  Crats.  2G  ;  Them.  8.-5  riiuc.  VII,  4V.  —  6  Xcn. 
/l,mt.  I.  8,  17;  IV,  3,  19  cl  29;  l/ell.  Il,  t,  17  ;  IV,  2,  19;  Cyr.  111,3,  :i8  ;  VII,  I, 
2.;  Dioil.  XIV,  23,  1.  -  ■  Scliol.  Thuc.  I,  50;  IV.  43  (cf.  Julian.  Or.  I,  36  B).  U 
dislinclion  la  plus  ncllc  csl  failr  Cyr.  VII,  1,  23.  —  »  Anali.  V,  2,  14;  VI,  ,i,  27; 
Acsch.  Fer».  39r.;  Eur.  Phoen.  1002.  Los  Cretois  faisaient  usage  de  la  cithare 
(Plul.  Mus.  20;  AU).  827  D,  517  A;  Gcll.  I,  11),  les  Ucdd«monions  de  la  fliMe 
iPlut.  Lyc.  22;  Tliuc.  V,  70;  Xcn.  Jletp.  Lac.  13j,  mais  il  nesl  pas  facile  dans  ces 
livle«  de  saioir  s'il   «'agit  de   l'accompagnement   du   pdan  on  ,1e  la  niu^tiiiue  iiui 


le  dieu  lui-même  qui  l'entonne  après  son  triomphe  sur  le 
monstre'-.  Les  moments  où  intervient  ce  chant  sont  très 
variés.  Il  peut  éclater  sur  le  champ  de  bataille  lui-même 
à  l'instant  où  se  décide  la  victoire",  ou  lorsqu'on  érige 
le  trophée  "  ;  il  peut  retentir  pendant  que  l'armée  victo- 
rieuse retourne  à  son  camp  '\  ainsi  le  prescrit  Achille  aux 
Myrmidons  après  la  mort  d'Hector  '  '^  ;  ou  quand  elle  s'ache- 
mine vers  la  ville  ' -,  aux  sons  de  la  llùte;  dans  ce  cas,  il  a 
nécessairement  le  caractère  d'un  péan  prosodiaque.  Si  la 
bataille  a  lieu  sous  les  murs  mêmes  de  la  cité,  les  défen- 
seurs restés  sur  les  remparts  saluent  parle  péan  la  victoire 
des  leurs".  D'autres  fois  le  péan  de  victoire  est  retardé 
jusqu'au  jour  des  réjouissances  qui  célèbrent  le  triomphe 
dans  la  cité  victorieuse.  Après  Salamine,  un  chanir 
déphèbes  nus  chanta  ainsi  le  péan  dans  Athènes,  conduit 
par  le  jeune  Sophocle  qui  jouait  de  lalyre";  après  .\egos 
Potamos,  les  villes  d'Asie  consacrèrent  de  même  la  gloire 
de  Lysandre  ;  nous  avons  conservé  quelques  vers  d'un  péan 
chantéàcette  occasion,  etleurrythmeanapestique indique 
un  péan  processionnel  -".  D'autres  fois  l'iambe  et  le  dacty  h; 
se  mêlaient  ou  alternaient;  la  preuve  en  est  que  la  partie 
du  nome  pylhique  qui_  imitait  le  chant  de  victoire 
d'.\pollon  s'appelait  'iau.60;  xal  SâxxuXoi;  -'.  Un  beau  choMir 
des  Guêpes--  peut  nous  donner  une  idée  des  poèmes  de 
ce  genre.  Ce  qui  y  domine,  c'est  moins  le  remerciement 
(uu.voç  EÙ/Q!.pi(7T/ipioç)-'que  la  jolc, l'exaltatiou  du  trlomplie. 
L'usage  et  le  nom  du  péan  de  victoire  se  sont  perpétués 
jusqu'aux  temps  chrétiens^*. 

III.  —  D'une  manière  générale,  toute  stéphanéphorie, 
tout  sacrifice,  toute  libation,  occasionnels  ou  réguliers, 
peuvent  être  accompagnés  d'un  péan  qui  assure  l'effi- 
cacité du  rite,  TsXsirtspoç  irativ  '".  Chez  .\ristophane,  la  plu- 
part des  prières  joyeuses  se  terminent  par  l'exclamation 
devenue  banale,  i/ite  Ttnàv-^  Les  exceptions  ne  font  ici 
que  confirmer  la  règle.  C'est  ainsi  que  le  péan,  en  raison 
de  son  allure  joyeuse,  est  incompatible  avec  les  cérémonies 
funèbres;  aussi  est-il  exclu  des  premiers  jours  des  Hya- 
cinthies,  qui  ont  un  caractère  de  deuil  '■'".  D'autres  fois 
le  motif  de  l'interdiction  nous  échappe,  par  exemple, 
dans  la  vieille  inscription  thasienne  qui  défend  de  chan- 
ter le  péan  aux  Nymphes  et  à  .\pollon  .Xymphégète  -'.  De 
bonne  heure,  l'usage  d'invoquer  par  le  péan  des  dieux  et 
des  héros  variés  a  dii  s'introduire.  En  .\rcadie,  les  fils  de 
famille  apprennent  à  chanter  dès  l'enfance  les  hymnes  et 
«  les  péans  en  l'honneur  des  héros  et  dieux  indi- 
gènes »  '-'.  En  lonie,  d'après  le  vieux  règlement  des  |ioÀ- 
TTot  de  Milet  '",  au  cours  de  la  procession  annuelle,  les  con- 
frères chantent  le  péan  d'abord  devant  une  statue 
d'Hécate  placée  aux  portes  de  la  ville,  ensuite  à  la  prai- 
rie, après  cela  devant  les  Nymphes,  etc.  Il  est  peu  pro- 
bable que  tous  ces  péans  s'adressassent  à  Apollon.  Les 
grammairiens  attestent  d'ailleurs  que  le  recueil  des  Péans 
de  Pindare  contenait  des  odes  adressées  à  tous  les 
dieux  ".  Il  n'en  est  pas  moins  vrai,  comme  le  dit  Proclus, 

dirige  le  pas  de  charge  proprenienl  dit.  —  9  Thuc.  I,  50;  VII,  83.  —  10  Aesch. 
Pers.  388  S(|.  —  "  Slrab.  IX,  3,  10.  —  l2Schol.  /(.  XXII,  391.  —  13  Ucrod.  V,  1  ; 
Thuc.  Il,  91.  —  Il  Xen.  Hell.  VII,  2,  15;  Timoth.  Pers.  211.  —  15  Arrian.  VII,  II. 

—  IG  //.  XXII,  391.  L'absence  de  lonle  mention  d'A|iollon  csl  à  noter.  —  l'Diad. 
Sic.  XXII.  Ki;  Plul.  Lys.  M.  —  '«  Jiod.  XIII,  10,  7.  —  19  Vit.  Sopli.  3;  Ath.  I, 
iO  F.  —  20  Plul.  Lys.  18.  —  21  Slrab.  IX,  3,  10.  —  22  V.  869-874.  —  23  Schol. 
/'lu-,  535.  —  •"  Theoph.  Simoc.  I,  7,  6  ;  IV,  15,  18.  —  !S  Hcsych.  j.  .■.;  cf.  Plul. 
Cleom.  10;  Ara^  33  ;  Aristid.  Orat.  I,  .503;  Anton.  Lib.  13,  etc.  —  26  4,,.  |76i  ;  lys. 
12:11  ;  r/ifsm.311,elc.  — SIAlh.  139D.  —  i» Inscr. gr.  aniiquiss.  379.  — 29PoIyL.IV, 
20  (=  Ath.  XIV,  626  B).  —  M  Wilamo«itz,  SU:.  Berl.  Akad.  190*  (XIX),  I.  23  iq. 

—  -Il  Serv.  ad  Aen.  X,  738  (lire  omnium  ttcoi-tim,  non  et  fiomintim  ef  dcvruni). 
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que  si  le  péan  <i  s"écrit  muintenanl  eu  riiouneur  de  tous 
les  dieux  »  ',  primilivenienl  et  essenLielleuU'iil  il  est  cou- 
sacré  à  Apollon  ^  el  c'esl  dans  les  fêles  de  ce  dieu  qu'il 
se  manifeste  avec  le  plus  d'éclat  ;  il  y  forme  i)arrois  le  poi  ut 
culminant  de  la  cérémonie. 

C'est  probablement  parmi  les  Doriens  di-  Crète  que  le 
péan  d'Apollon  se  constitua  i\  l'état  de  chanl  délini  el  pro- 
prement cultuel;  mais  les  péans  Cretois  sont  aussi  célèbres 
quepeu  connus'. Le  nom  de  Tlialétas  symbolise  leur  intro- 
duction dans  le  Péloponnèse.  Vers  la  même  époque,  ils 
pénétrèrent  dans  leculle  delpliique.  L'hymne  homérique  à 
Apollon  nous  montre  le  dieu  vainqueur,  après  le  banquet 
sacrificiel,  prenant  la  lètc  d'une  procession  solennelle 
qu'il  dirige  vers  le  sanctuaire  delphique  ;  pendant 
qu'Apollon  lui-même  fait  vibrer  la  phorminx,  ses  prêtres 
Cretois  suivent  d'un  pas  rythmé  (ôf,iT!rovT£ç)  el  chantent  le 
péanV  C'est  le  tableau  fidèle  d'un  péan  prosodiaque  del- 
phique; Apollonios  de  Rhodes  nous  décrit  de  même  un 
péan  chanté  de  pied  ferme,  où  Orphée,  comme  cithariste, 
tient  la  place  d'Apollon  ■.  l'ne  fois  introduit  à  Delplies, 
le  péan  y  occupe  un  rang  d'honneur.  Pendant  les  neuf 
mois  de  l'année  (du  commencement  du  printemps  à 
l'entrée  de  l'hiver)  consacrés  à  Apollon,  c'est  lui  qui 
accompagnait  tous  les  sacrifices'';  après  quoi  il  s'cfl'a- 
çail  devant  Dionysos  et  le  dithyrambe.  11  est  donc  fort 
probable  que  toutes  les  grandes  fêles  delpliiques  (Théo- 
phanies,  Théoxénies,  Seplerion,  Pythies,  Soieries), 
quelle  qu'en  fût  la  périodicité,  faisaient  au  péan  solennel 
sa  part,  mais  nous  sommes  étonnamment  mal  renseignés 
à  cet  égard,  ^ous  ignorons  même  quand  el  comment  le 
péan  était  chanté  aux  jeux  pythiques'.  Nous  savons 
qu'il  l'était  aux  Théoxénies,  et,  du  moins  au  ii'  siècle, 
par  un  chœur  de  jeunes  garçons*,  qui  l'exôculaienl  de 
pied  ferme.  Le  seul  péan  delphique  apollinien  qui  nous 
soil  parvenu  ',  celui  d'Aristonoos  de  Corinlhe,  gravé  sur 
marbre  dans  le  trésor  des  Athéniens'",  est  l'œuvre  d'un 
poète  de  second  ordre,  qui  paraît  l'avoir  composé  pour 
la  fêle  du  Seplet'ion  " .  Mais  de  plus  grands  génies 
avaient  jadis  mis  leurs  talents  au  service  du  sanctuaire 
delphique  ou  avaient  été  sollicités  de  le  faire.  Le  péan  du 
vieux  lynnichos  de  Chalcis,  celte  «  trouvaille  des 
Muses  »,  resta  longtemps  au  répertoire'-.  Invité  à  le 
remplacer  par  une  œuvre  plus  moderne,  Lschyle  se 
récusa,  craignant  la  comparaison  avec  «  la  vieille  sta- 
tue ».  Pindare  fut  moins  timide,  et  nous  possédons 
quelques  débris  de  son  péan  delphique'^. 

Dans  d'autres  sanctuaires  d'Apollon,  le  péan  est  expres- 
sément mentionné  comme  partie  intégrante  des  fêtes; 
nommons  celui  de  Délos,  où  le  péan  était  chanté  par 

<  Chretl.  p.  ÎU  W.;  et.  S«rv.  Loc.  cil.  cl  ad  Aen.  VI,  f.37.  —  2  Proclu» 
(et  Etym.  Aîagn.  657.  5)  ajouU}  «  et  à  Arlémis  -,  mais  d'autres  textes  ne  nomment 
qu'Apollon  cl,  ce  semble,  arec  raison  (Plut.  Ve  E  delph.  389  Bi  Mcnand.  Hlwl.  1, 
p.  331  s.].;  Serv.  Loc.  cit.).   —  3  Ephor.  ap.  Strab.  X,  4,  20.  —  t  K«\  !r,,:«i,iov' 

âttS'.v  I  oîoî  -c  KpijT^v  isati^oyc^,  olac  ti  Moîoa  j  Iv  ffr^Bsfffftv   eOr,xc  6ià  |At*/.iYïipuv  àoi5/jv. 

Uymn.  Apoll.  317-319.  Ce  passage  n'est  pas  d'une  interprétation  facile;  l'idée 
la  plus  naturelle  serait  de  voir  dans  natijovi;  des  hommes  (des  prêtres  de  Péan?), 
comme  le  veut,  par  cicmple,  Schwalbc;  mais  ce  serait  un  anaS.  — ^  Argon.  II, 
701-713.  —  6  Plut.  De  E  delph.  389  D.  —'  Scliol.  Av.  857  :  ruSii;  foi...  offtm  Si 
Taiyov  t^.v  satâva.  Nous  avons  déjà  relevé  l'erreur  de  Strab.  IX,  3,  10,  confondant  le 
péan  avec  le  nomos  des  citharédes.  Disons  &  ce  propos  que  nous  ne  connaissons 
aucun  concours  régulier  de  péans  (il  faut  écarter  des  concours  de  circonstance^ 
comme  celui  que  mentionne  Atli.  697  A)  ;  les  prosodia  qui  formaient  un  numéro 
de  concours  aux  Soieries  et  aux  Mouscia  de  Thespies  ne  sont  pas  nécessairement 
des  péans  prosodiaques.  C'est  sans  raison  (|ue  A.  Mommsen  voit  dans  le  «çoàruv 
attiquc  •  le  concours  des  péans  d'Asclépios  «  {Fcste,  p.  i35).  —  8  /iull.  corr.  hell. 
XVIII,  91,  décret  pour  Cléocliaré«,  où  le  prosodion,  le  péan  et  l'hymne  sont  nette- 
ment distingués.  —  ^  Nous  ne  parlons  pas  du  péan  A'/on  d'Euripide.    112  sq.  ni 


des  femmes  ",  et  celui  de  Tiièbes  (Apollon  Ismi-nios^ 
oit  il  l'était  par  des  épiièbes'".  A  Mégare,  la  fêle  du  |)rin- 
temps  comportait  de  joyeux  péans  en  l'honneur  du  dieu 
(|iii  avait  sauvé  la  ville  des  mains  des  Mèdes'".  .\  Lacé- 
démone,  le  ciiant  du  péan,  exécuté  par  des  nobles  des 
premières  familles,  sous  la  direction  d'un  -/opoTzcaoç,  mar- 
quaitl'apogée  des  llyacinlhies  et  attirait  les  curieux  des 
villes  voisines '\  A  la  fête  des  Gymnopédies,  c'étaient 
des  éphèbes  nus  qui  chantaient  les  vieux  péans  de 
Dionysodote  (el  peut-être  de  Thalétas)  en  l'honneur 
des  guerriers  tombés  à  Thyréa  ".Ces  exemples,  auxquels 
on  peut  ajouter  les  péans  chantés  à  Rome,  dans  le  temple 
d'Apollon  Palatin,  à  l'occasion  des  jeux  séculaires  '", 
sont  les  seuls  où  le  nom  de  péan  soit  expressément  pro- 
noncé'^"; mais  nul  doute  que  beaucoup  d'autres  fêles  et 
sanctuaires  apoUiniques  ne  comportassent  également 
l'exécution  de  ce  chanl  traditionnel. 

Le  caractère  proprement  apollinien  du  péan  se  mani- 
feste notammenl  par  le  l'ail  (]iie,  dans  la  plupart  des 
péans  dédiés  à  d'autres  dieux  ou  demi-dieux,  le  poète 
s'arrange  pour  faire  une  place  à  Apollon,  pour  l'associer 
en  quelque  sorte  à  la  divinité  qui  usurpe  momentané- 
ment sa  place.  Si  l'on  peut  admettre  l'existence  de 
quelques  péans  déliens  spécialement  chantés  à  Artémis 
par  des  jeunes  filles*',  dans  des  cas  plus  nombreux  le 
frère  el  la  sœur  étaient  invoqués  conjointement--.  On 
attribuait  à  Socrate  un  péan  commençant  par  le  vers  : 

Ay|)>!'  "AttoXXov  /a?p£  xai   'ApTsjxi,  Traîès  xXEetvto^'. 

Ac'liille  avait  probablement  sa  place  dans  le  péan  de 
Timoll]('(!  à  llélios  -%  el  cerlaineraent  de  celui  d'isyllos 
d'Ëpidaure  à  Asclépios,  qui  est  intitulé  par  l'auteur  lui- 
même  «  un  péan  à  Apollon  el  à  Asclépios  '-'  ».  Le  péan 
delphique  à  Dionysos  associe  le  culte  des  deux  divinités. 

Asclépios,  héros  guérisseur  thessalien,  qui  a  remplacé 
le  vieux  Péon,  est  de  tous  les  dieux,  après  .\pollon,  qu'on 
lui  donna  pour  père,  celui  dont  le  culte  a  plus  d'affinité 
avec  le  péan.  A  Athènes,  par  exemple,  où  le  culte  d'.Xsclé- 
pios  fui  introduit  vers  460,  une  journée  entière,  à  la  veille 
des  grandes  Dionysies,  le  8  Elapliébolion,  lui  était  consa- 
crée'''' et  remplie  par  le  chanl  des  péans.  Celui  qu'avait 
écrit  Sophocle  était  resté  classique  el  s'exécutait  encore 
du  temps  de  Philostrale -\  D'autres  péans,  chantés  sans 
doute  à  la  même  occasion,  soil  à  Asclépios,  soit  i\  ses 
parôdres  Hygie  et  Télesphore,  œuvres  de  poètes  d'époques 
el  de  mérites  divers,  se  sont  conservés  gravés  sur  des 
pierres  de  l'Asclépieion  -*  ;  il  y  en  avait  de  célèbres, 
comme  celui  d'Ariphron  de  Sicyone-'  que  paraît  avoir 
plagié  Licymnios^",  el  celui  dont  un  second  exemplaire 

du  cliœur  fph.  Taur.  1234  sq.  —  lo  flull.  curr.  hell.  XVII,  SCI  cl  mieux  H.  Weil, 
Et.  lut.  gr.  46.  —  li  A  cause  de  l'insistance  sur  le  mylbe  de  la  puriflcalion 
d'Apollon.  —  12  Porph.  De  abslin.  Il,  18;  Plut.  Ion.  S34  D.  —  "  Kr.  62-53  Bergk. 

—  H  Eur.  Nerc.  fur.  C87  ;  Scliol.  Apoll.  UIi.  1,  530.  Pindare  paraît  avoir  écrit 
(pour  les  gens  de  Céos)  un  péan  prosodiaque  délien  (Schol.  Isthm.  I,  516J.  —  li"  Eur. 
Scliol.  Apoll.  Rh.  loc.  cit.  —  16  Ps.  Thcogn.  776  sq.  —  "  Xen.  Hell.  IV,  5,  1 1  ; 
Ages.  Il,  17;  Alli.   139  C.  —  1»  Alli.  678  C;  Strab.  X,  4,   16;  Suid.   s.   i'.  etc. 

—  19  Zosim.  Hist.  nov.  II,  5.  —  20  Les  chœurs  cycliques  des  Thargélies 
athéniennes     ne    sont   pas    nécessairement  des  péans.    —  21  Jph.    Aul.     1468. 

—  22  Traeh.  210;  Pind.  fr.  139.  —23  Diog.  Uerl.  II,  42.  —2k  Fr.  13  Bcrgk 
(23  Wilam.).  —  25  injcr.  gr.  IV,  950  E;  VVilamowitz,  Isijllos  von  Epidauros, 
1886'  (Philol.  Uni.  IX).  —  "  Corp.  inscr.  ait.  IV,  2,  p.  52,  etc.;  cf. 
Mommsen,  Feste,  435.  Le  Piréc  avait  aussi  ses  nottKvtirrut  toJ  Mouviyîou  'A<TxXr,iïiûù 
(Bull.  corr.  hell.  XIV,  149  =  Dillenb.  Syll.l,  738).  -27  Vit.  Apoll.  III,  17.  On 
croit  en  posséder  un  fragment  {Corp.  inscr  ait.  III,  1,  171  g,  p.  490  =  P.  L. 
G.  Bergli,  II',  248).  —  2»  Corp.  inscr.  atl.  III,  I,  171  (pierre  de  Cassel)  et 
171  a-h  (p.  489  sq.).  —  29  Jtjid.  III,  1,  171,  no  2  =  Ath.  702  A.  —  30  S.  Emp. 
XI.  49. 
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s'est  retrouvé  inscrit  au  fond  de  l'Egypte,  sur  une  stèle 
de  Ptolémaïs  ' .  A  Trézène,  le  culte  d'Asclépios  était  plus 
ancien  cju'à  Athènes,  et  là  encore  il  y  avait  un  ]iéau  clas- 
sique, celui  du  poète  indigène  Isodamos-. 

l'armi  les  autres  divinités  auxquelles  furent  plus 
ou  moins  certainement  adressés  des  péans,  on  peut 
citer  Zeus  Soter  '  et  Zeus  de  Dodone'*,  Poséidon'', 
Atliéna"  ('?),  Déméter'  i?),  Sérapis',  Eiréné'.  Une 
mention  toute  spéciale  est  due  à  Dionysos,  parce  que 
nous  avons  conservé  en  grande  partie  le  plus  ancien  pro- 
bablement des  péans  écrits  en  son  honneur,  celui  qui  fut 
commandé  à  Philodamos  de  Scarphée  pour  la  fête  del- 
phienne  des  Théoxénies,  vers  339  av.  J.-C.'".  L'un  des 
refrains  de  ce  curieux  poème,  Eùoî  w  'Icêax;^'  o)  'Is-nativ, 
associe  de  la  manière  la  plus  hardie  les  anciennes  invo- 
cations traditionnelles  de  Yiobacchos  et  de  Viépaian.  Le 
poète  cherche  à  justifier  son  innovation  par  un  mythe  : 
quand  Dionysos  arriva  en  Thessalie,  les  Muses,  raconte- 
t-il,  le  couronnèrent  de  lierre  et,  dansant  en  rond  autour 
de  lui,  le  proclamèrent  immortel  cl  péan  ;  Apollon  lui- 
même  préludait  à  leurs  chants.  «  En  prenant  le  nom  de 
Péan,  dit  excellemment  M.  Weil,  Dionysos  devient  un 
autre  Apollon;  les  deux  dieux  se  rapprocheul...  en  atlen- 
dant qu'ils  se  confondent".  » 

IV.  —  Après  avoir  épuisé  la  liste  des  dieux  et  des  héros, 
on  en  vint  à  adresser  des  péans  à  de  simples  mortels, 
exaltés  par  leurs  exploits  ou  l'adulation.  Athénée,  c'est- 
à-dire  Hermippe,  cite  cinq  exemples  de  péans  de  ce 
genre '^  nettement  caractérisés  par  le  refrain  tT)  itaiâv  ; 
ils  avaient  été  chantés  en  l'honneur  de  Lysandre  à  Samos, 
de  Ptolémée  Soter  à  Rhodes,  de  Cratère  à  Delphes  (le 
poème  était  d'Alexinos),  d'Hagémon  à  Corinlhe,  d'.\nti- 
gone  et  de  Démétrios  Poliorcète  à  Athènes  (œuvre  d'Her- 
mippos  de  Cyzique).  Cette  liste  aurait  besoin  de  revision  ; 
Hagémon  n'est  pas  un  personnage  historique,  mais  un 
vieux  roi  demi-fabuleux;  dans  certains  cas,  l'éloge  du 
général  ou  du  roi  vainqueur  était  sans  doute  lié  à  celui 
du  dieu  sauveur,  de  manière  à  éviter  le  baspiième.  La 
preuve  que  tout  au  moins  avant  la  fin  du  iv"  siècle  le 
sentiment  public  n'aurait  pas  toléré  l'adoration  brutale 
d'un  homme,  c'est  qu'Aristote  fut  accusé  de  sacrilège 
pour  avoir  consacré  à  la  mémoire  de  son  prolecteur,  le 
tyran  Hermias  d'Atarneus,  une  ode  où  de  bons  juges  '^ 
voyaient  un  péan,  malgré  l'absence  du  refrain  péanique 
et  quoique  le  poète  s'adressât  officiellement  à  la  Vertu 
('Ap£Tà),  non  à  son  ami.  A  l'époque  macédonienne,  on  se 
montra  moins  scrupuleux.  Comme  Antigone  et  Ptolémée, 
Flamininus  eut  ses  autels;  à  Chalcis,  du  temps  de  Plu- 
tarque  '',  on  ciiantait  encore  le  péan  où  son  nom  était 
associé  à  ceux  de  Zeus  et  de  Rome  et  qui  se  terminait  par 
l'invocation  Vr^U  Ilativ,  w  Ti'ts  SwTcp.  Plus  tard,  les  em- 

1  Corp.  inscr.  ait.  III,  I,  171c  =  Baillcl,  Hei'.  nrcli.  1880  (XIII),  70  (cf. 
Preuncr,  Rhein.  Mus.  XMX,  315).  —  2  Ps.  Luc.  I.XXIII,  27  (pour  la  forme 
doriennc  du  nom,  cf.  Imcr.  gr.  IV,  1484).  —  '  Xeii.  Anab.  III,  i,  9.  —  *  Pinri. 
fr.  57.  —   ''   Xcn.    lielt.    IV,  7,    4  (à    l'occasion    d'un    Ipetnblement    de    terre). 

—  fi  Ileliod.  Aethiop.  I,  10  (suspect).  —  7  Corp.  inscr.  ati.  III,  jj,  à  propos 
de  la  procession  d'Eleusis;  la  déesse  n'est  pas  nommée.  —  *  Hiog.  Laert.  V,  7G 
(péaus  de  Déni,  de  Plialère)  ;  Inscr.  gr.  XI V,  1084  W.a.,vnin%\  de  Sérapis  à  Rome).  Le 
péaniilcxandrin, Ox;/r/i.pa;).IV,n»  673,  serail-il  adressé  àcc  dieu?— 9Baccliyl.  fr.  13 
Bcrgk  (4  BInss).  —  10  DuU.  corr.  hell.  XIX,  403,  cl  mieun  H.  Weil,  Et.  lilt.  gr.  29  si|. 

—  Il  Comme  chez  Macrob.  Sut.  I,  18.  —  12  XV,  OOfi  B-607  A.  —  13  Notamment 
Didynie  dans  le»  nouveaux  fr.  de  Berlin,  col.  0,  19  (p.  U  cd.  min.).  Athénée  y 
voit  sans  vraiscmlilanco  un  scolion.  —  1*  Plut.  TU.  10.  —  '5  Herodian.  IV,  2,  5. 

—  10  Alh.  179  I).  —  17  AIcman,  fr.  22  Bcrgk  :  ,o;»«,5  Si  «o\  Iv  Oi4«o,»,v  /  ivSjtîuv  netji 
>aiTU|uivig>i«  /  it((iiii  Tta.iû.itk  ■aiifx"'  •  Archiloque,  fr.  70  B  ;  «Ortç  lEifjov  ïç44  «Oliby 
A(»«io  V  i!«it1^v«.—  I»  Voir  le  règlement  susdit  des  noJiitoi  do  Milet,;)aMim.  (I.  12  9<(.). 

—  l'JAristoph.    Thesin.  IU34  ;    Aesch.  fr.  281.  —  2ù  Acscli.  Agam.  244.    Le  ,f;,ov 


pereurs  morts  sont  honorés  par  des  hymnes  etdes  «  péans  » 
où  jeunes  gens  et  jeunes  filles  mêlent  leurs  voix'^ 

V.  —  Le  péan  de  (able  (irativ  cufiTroortaxôç)  se  rattache  au 
péan  cultuel  :  tout  festin,  à  l'origine,  procède  d'un  sacri- 
fice, et  le  vin  ne  peut  être  bu  par  les  hommes  qu'après 
que  la  divinité  en  a  reçu  sa  part  sous  forme  de  libation  ; 
le  péan  accompagne  naturellement  le  sacrifice  ou  la  liba- 
tion. On  comprend  donc  qu'il  ne  soit  question  spéciale- 
ment du  péan  symposiaque  que  lorsque  les  festins  se 
furent  laïcisés  ;  il  y  représente  alors  la-  survivance  de 
l'élément  religieux,  les  vojji.iCojji.eva  yépoc  de  la  divinité"^. 
On  le  rencontre  dès  le  vir  siècle  simultanément  en  pays 
dorien,  ionien  et  éolien  (lesbien)'"  et  partout  il  parait 
avoir  été  organisé  à  peu  près  de  même.  Il  avait  une 
solennité  particulière  dans  les  grands  repas  militaires  des 
Doriens  de  Crète  et  de  Lacédémone  (àvSpeïa,  «Tua-acTia),  dans 
les  repas  sacramentels  des  corporations  religieuses 
(6taaot)",  et  dans  les  banquets  de  noces  où  il  prend  le 
nom  de  ■{i.\i.-f{k\.oç  Ttaiâv''';  mais  il  ne  devait  pas  manquer 
non  plus  dans  les  festins  privés.  Sa  place  y  est  marquée 
après  le  repas  (SeïTtvov)  proprement  dit,  quand  on  enlève 
les  «  premières  tables  »,  qu'une  partie  des  convives 
prend  congé  et  que  la  «  buverie  «  (ffujjiTrôciov)  commence 
pour  les  autres  [coena].  A  ce  moment,  chez  les  Athé- 
niens du  moins,  on  mêle  l'eau  et  le  vin  dans  trois  cra- 
tères, la  première  coupe  de  chaque  cratère  est  offerte  en 
libation  (l'une  aux  dieux  olympiens,  l'autre  aux  héros, 
la  troisième  à  Zeus  Soter),  et  c'est  après  la  troisième 
libation  que  toute  la  compagnie,  le  rameau  de  laurier  en 
main,  chante  en  chœur  le  péan  :  de  là  son  épilhète  de  rpi- 
TÔŒTrovSoç  '-".  Si  dans  le  courant  de  la  soirée  il  devient 
nécessaire  de  préparer  un  nouveau  cratère,  on  procède  à 
une  nouvelle  libation  et  à  un  nouveau  péan''^';  parfois 
aussi  la  séance  se  termine  par  une  libation  et  un  péan, 
mais  celte  fois,  semble-t-il,  chanté  par  l'amphitryon 
seul  ^^.  Au  contraire,  le  péan  principal,  celui  du  début, 
est  toujours  chanté  en  chœur  ^',  et  c'est  pour  cela  que  tous 
les  hommes  bien  élevés  devaient  savoir  y  faire  leur  par- 
tie. L'accompagnement  était  confié  à  Yaulos^'.  Le  péan 
s'adressait,  en  principe,  à  Apollon  Péan -°,  quoique  la 
libation  fût  offerte  à  Zeus  Soter;  mais,  comme  dans  le 
culte,  d'autres  dieux  pouvaient  être  invoqués,  par  exemple 
Apollon  Musagète '•^  Poséidon",  Hygie  ^',  la  Vertu-'.  On 
choisissait  d'ordinaire  un  morceau  court  et  classique, 
connu  de  tous,  par  exemple  de  Stésiciiore,  de  Phryni- 
chos  (?),  de  Pindare'".  Le  péan  symposiaque  doit  être 
soigneusement  distingué  des  autriîs  airs  chantés  par  les 
convives  au  cours  du  banquet,  par  exemple,  les  airs 
de  Tyrtée  chez  les  Lacédémoniens  ou  les  ffxdXta  ciiez  les 
Athéniens".  Ces  airs  diffèrent  du  péan  :  1°  par  leur  exé- 
cution monodique  i  xaO'  é'va)  ;  ^"  par  leur  caractère  pro- 

,:'itmva  do  Phérécrate  (Ath.  (ÎS-S  A)  a  pcut-ôtrc  le  mémo  sens.  —  21  Voir  pour  toulr 
cette  description  Plat.  Sijmp.  170  A:  Xen.  Hdl.  IV,  7,  4;  Symp.  II,  1;  Ath, 
073  C  (Philonidés),  092  F  (Anliphanc),  701  F;  Ilesyrh.  Ar».».;.  -  22  PluL  Mm.  44. 
QueI((uefois  le  singulier  est  employé  simplement  pour  désigner  la  personne  qui 
Uâp/,ïi,  ce  qui  n'empêche  pas  le  chœur  de  renforcer  sa  voix  (loi  de  Milet,  I.  13,  etc.). 

—  2i  Plut.  Quaest.  conr.  I,  1,  3,  7  :  ,oiy.:î  (iitavTiî  ni«  çuvîi  na.avi'ÇovT.s.  Il  est 
question  une  fpis  d'un  chœur  de  9000  voix  !  (Arrian.  VII,  11).  —  24  Archil. 
fr.  70;  Plut.  Quaest.  eonv.  VII,  8,  4.  Pourtant  Théognis,  v.  701,  mentionne 
la  lyre.  —  2.'i  'o  9.o«  :  Plat.  Symp.  170  A;  Plut.  Quaest.  coni\  I,  1,  5;  cf.  Ath. 
02S    A.   —16    Plut.   Quaest.    conv.  IX,  14,  1,    1.    —  27    Xen.    Hetl.  IV,  7,    4. 

—  2»  Alh.  701  R.  —  29  „  Péan  »  d'Aristote.  —  30  Ath.  250  B.  Au  lieu  de  Phry- 
nichos  ne  faut-il  pas  lire  Tynnichos  dont  tous,  selon  Platon,  chantaient  le  péan? 

—  31  Cette  confusion  fréquente  (Hcsych.  iraiâvoiç  *  xwnowç;  Corp.  inscr.  gr, 
8383,  naiiv  x.TjiJioç  viuvt'a;',  Cletn.  Alex.  Pacdag.  II,  105,  etc.)  est  à  juste  titre 
critiquée  par  Ath.  .503  E,  092  F,  094  A  (ArlémonI  et  Plut.  Quaest.  conv.  I,  I, 
3,  7). 
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fane  :  seul  le  péan  est  un  chant  religieux,  une  prière; 
cesl  lui  que  Xénophane'  a  en  vue  quand  il  écril  : 

XoT|  0Y|  -siôTov  u.£v  Ôsôv  û(iv£!v  sûçipovaç  avSoa;... 
c-stcavTa;  Sa  x.i\  £'j;au.  ;vou;  tô  8;'xai3t  Sûva'ïOa; 

-pT^ÎIS'.V... 

Il  reste  vrai  que  le  péan  fut,  comme  les  sculia,  entraîné 
dans  le  changement  des  mœurs  et  l'oubli  des  anciens 
usages  :  dès  le  iv«  siècle,  Anliphane  se  plaint  qu'on  ne 
chante  plus  ni  le  «  Télamon  »,  ni  le  péan,  ni  1"  «  Harmo- 
dios  »-.  S'il  reparaît  plus  tard,  c'est  par  un  goùl  de 
renaissance  archéologique. 

VI.  —  Nous  n'avons  pas  à  écrire  l'histoire  littéraire  du 
péan^  Rappelons  seulement  que,  malgré  la  diversité 
des  époques  et  des  styles  individuels,  le  péan  oflre 
quelques  caractères  uniformes,  qui  tiennent  à  son  ori- 
gine et  à  sa  destination  :  il  a  une  allure  joyeuse  et  con- 
fiante, qui  s'oppose  volontiers  à  la  tristesse  du  thrène  '  ; 
mais  sa  joie  ne  dégénère  jamais  en  exubérance  el  en 
désordre;  on  oppose  son  calme,  sa  «  gravité  réglée  »  au 
délire  et  à  l'enthousiasme  du  dithyrambe  ^  :  c'est  l'anti- 
tlièse  classique  d'Apollon  et  de  Dionysos.  Beaucoup  de 
péans,  notamment  ceux  de  table,  étaient  de  courtes 
compositions,  qui  se  résumaient  en  une  invocation  cl  un 
éloge  de  la  divinité  ;  d'autres,  par  exemple  les  péans 
chantés  aux  grandes  fêles,  avaient  des  proportions  plus 
considérables,  un  style  chargé  d'épithèles  descriptives, 
qui  admettait  l'audace  des  alliances  et  la  nouveauté  des 
mots.  En  général,  on  peut  y  distinguer  trois  parties  : 
1°  une  invocation  au  dieu,  parfois  accompagnée  d'un 
appel  aux  lidèles;  2°  un  ou  plusieurs  récils  ou  tableaux 
mythiques  ;  3°  une  prière  terminale,  qui  est  de  rigueur''. 
Le  récit  mythique  varie  à  linlini,  selon  le  dieu  invoqué 
el  l'occasion  de  la  fête  ;  ainsi,  dans  le  péan  imaginé  par 
.\pollonios  de  Rhodes,  le  thème  du  récit  est  la  victoire 
d'Apollon  sur  le  dragon  "  ;  dans  celui  d'Alcée,  c'est  le 
séjour  du  dieu  chez  les  Hyperboréens  el  son  retour  à 
Delphes*;  dans  celui  d'Arislonoos,  la  purification  d'Apol- 
lon à  Tempe  el  son  retour  sous  la  conduite  d'Alhéna; 
dans  celui  de  Philodamos,  l'apothéose  de  Dionysos.  Ce 
dernier  péan  mêle  à  ses  récils  mythiques  des  allusions 
à  des  préoccupations  actuelles  el  des  prescriptions  très 
positives  de  l'oracle  delphique;  il  est  probable  qu'il  en 
était  déjà  ainsi  dans  les  péans  de  Pindare.  Les  deux 
hymnes  delphiques  accompagnés  de  notes  musicales, 
quoiqu'ils  ne  soient  pas  des  péans,  se  rattachent  par 
leur  structure  littéraire  au  même  principe  et  peuvent 
donner  une  bonne  idée  de  la  composition  et  même  du 
style  d'un  péan  d'apparat.  Les  péans  rituels  du  culte 

1  Xen.  fr.  I,  13  sq.  Bepgk.  —  2  Anliph.  fr.  83  (Alb.  303  E)  ;  cf.  RciUcnstein,  Epi- 
gramm  und  Skolion,f.  il  sq.  — 3  La  liste  des  péanographes  connus  du  vii<  au  m*  siècle 
est. longue  :  Thalélas.Xenodamos  (?),  Xénocrite  (?),  Dionysodole.  Alcman,  Alcée,  Stési- 
cliore,  Tynnichos,  Simonidc,  Plirj'oichos  {?),  Pindare,  Bacchylide,  Sophocle,  Ariptiron 
Licymnios,  Socrate,  Tiniothéc,  Denys  le  Jeune,  Philodamos  de  Scarphie,  Isodamos  de 
Trézèoe,  Isyllos,  Alciinos,  Hermippos  de  Cyziquc,  Hermoclès,  Oc'-mi-trios  do  Phalèrc, 
Arislonoos,  CU-ocharès,  Diophanlos  de  Sphellos,  Macédonios,  Aristide  (p.  -1G3  Dind.), 
sans  compter  les  anonymes,  et  les  «  péans  »  de  la  tragédie  et  de  la  comédie.  ~  ^  Plat. 
Lerj.  700  B-D;  Callim.  Bymn.  Apoll.  20;  Aesch.  Cho.  340;  Sept.  2f.8;  Eur.  Iph. 
Taur.  l!?0;  Plut.  Aem.  PaiiL  35;  Babrius,  H.  Les  textes  poétiquc's  oîi  il  est  ques- 
tion de  <  péans  «  adressés  à  des  dieux  de  malheur  ou  de  mort  {Cho.  150;  Alceat. 
4i4  ;  Sept.  369  ;  Agam.  615  ;  Tro.  578)  sonl  ironiques  ou  métaphoriques.  —  5  plut. 
fJe  E  delph.  9  (iiTa^iu'yr.v  »«'t  oiifttçL  ;>ov7<iv)  ;  Alh.  6iS  A  (Pliilochore)  :  (nC  r.^jjîa; 
»at  Tâ;u*;.  —  ^  Arislid.  Op.  14  ad  fin.  —  *  Argon.  11,  Toi  sq,  —  8  Aie.  fr.  i 
(Himer.  XIV,  iO|.  Il  est  vrai  que  Pausanias,  X,  8,  9,  semble  appeler  ce  poème  un 
^sooîiit^.  —  3  //.  .\X1I,  391  sq.  (il  n'est  pas  vrai,  comme  le  prétend  Eustalhc,  que 
ce  péan  soit  IX^àxTjX^i)  :  cf.  Corp.  intcr.  ait.  III,  171  a,  et  l'emploi  impression- 
nuit  de  riiexamètpp  dans  le  péan  à'Oedipe  Roi,  t.5l  si|.  —  tf>  Péans  d'Arislonoos, 


d'.Vsdépios  à  .\lhènes  et  à  Épidaure  ont  une  forme  plus 
simple  :  la  généalogie  du  dieu  y  est  au  premier  plan. 

La  structure  métrique  du  péan  présente  les  plus 
grandes  variétés.  Tout  d'abord,  il  peut  être  composé  xari 
sTi'yov  :  c'est  le  cas  des  péans  en  hexamètres,  qui  sonl 
peul-èlre  les  plus  anciens';  d'autres  fois  il  est  divisé  en 
courtes  strophes  similaires  '",  ou  se  compose  d'une 
grande  strophe  el  d'une  anlistrophe  correspondantes"  ; 
à  l'époque  de  Pindare,  la  structure  épodique  esl  probable, 
mais  nous  n'en  avons  pas  d'exemple  certain.  Plus  lard, 
sous  l'influence  du  dithyrambe,  le  péan  devient  souvent 
une  composition  libre  el  astrophique,  lege  soliita,  dont 
l'unité  rythmique  ne  réside  plus  que  dans  la  prépondé- 
rance de  certaines  mesures  et  le  retour  plus  ou  moins 
régulier  du  refrain  '-. 

Après  riiexamèlre,  (iiii  peut  remonter  à  la  période 
achéenne,  le  péan  emploie  d'autres  xiôXa  daclyliques 
d'origine  dorienne  el  les  dactylo-épilriles  familiers  à 
Pindare  et  à  Simonidc".  L'anapeste  et  les  iambo- 
anapesles,  rythmes  de  marche,  caractérisent  les  péans 
prosodiaques";les  x<ô).achoriambico-iambiques  etglyco- 
niques  paraissent  d'origine  lesbienne  el  conviennent  aux 
péans  dansés'^.  Enfin,  on  trouve  l'ionique  mineur  dans 
le  péan  d'Isyllos,  sans  doute  sous  l'influence  du  dithy- 
rambe contemporain.  On  s'étonnera  peut-être  de  ne  pas 
rencontrer  dans  celle  énuméralion  le  péon  proprement  dit 
-wvjw  el  son  équivalent  le  crélique  -w-.  C'est  qu'en  efTet, 
quoi  qu'on  en  ait  dit,  nous  ne  connaissons  aucun  frag- 
ment certain  de  péan  où  ces  rythmes  soient  employés  "*; 
leur  élhos  enthousiaste'"  convient  d'ailleurs  mal  à 
l'allure  grave  du  péan  el  caractérise  riiyporchème"*.  Si 
donc,  comme  il  esl  probable,  il  existe  un  rapport  étymo- 
logique entre  za;âv,  le  poème,  el  Trattôv  ou  Traiàv,  la 
mesure"',  il  faut  admettre  avec  M.  Henri  Weil-"  que  le 
terme  rythmique  péon  désignait  à  l'origine  exclusive- 
ment le  grand  péon  de  dix  temps,  —  |  — ,  appelé  plus 
lard  Tiaiùv  littêa-o;  -' ,  et  non  le  raiwv  Zii-^miji^  de  cinq  temps. 
Cette  mesure  à  5/4  esl  une  de  celles  auxquelles  on  peut, 
sans  violence,  soumettre  le  refrain  \-\  Traf/jcuv,  el  peut-être 
les  péans  de  Thalétas  étaient-ils  composés  dans  ce  rythme 
inégal  mais  majestueux  ^^ 

Le  refrain  péanique,  èTrippTjiAa.  èTri^Osyna,  iTrisûv-rjixa, 
èçûpiov  •îraitov.xov  (ou  encore  É'^tioSo;),  se  présente  sous  des 
formes  très  variées  qui  se  prêtent  à  tous  les  caprices  du 
mètre  el  du  poète'''''  :  \\  riaiiv  (ou  IlaiYjiov),  là  II.,  ïm  n., 
!t,  '.vj  n.,  tf|  ta  n.'-*,  0)  '.è  n.,  \ï  w  îà  n.,  etc.  Ce  refrain, 
devenu  banal  dès  le  iv  siècle,  ne  suffit  pas  à  caractériser 
un  péan'-^,  mais  est-il  du  moins  nécessaire  pour  qu'il  y 
ail  péan"?  C'était  l'avis  d'ilermippe,  qui  en  concluait  que 

de  Philodamos.  —  n  Vesp.  863-890.  —  12  Péans  d'Ariatotc  el  d'Isyllos,  péan  de 
Ptolémaïs.  —  '3  Par  exemple  dans  le  nouveau  fr.  d'Oxyrhynchus,  IV,  660.  —  iv  Péan 
de  Lysandre,  embatêria  laconiens,  fr.  de  Timothéc.  —  tô  Arislonoos,  Philodamos. 

—  te  Le  fr.  cilé  par  Aristot.  Rhet.  III,  8,*  n'est  ni  d'un  péan,  ni  de  Simonide.  Les 
affirmations  des  métricicns  de  la  décadence  (Dracontius,  p.  130;  Schol.  Heph.  125 
West.,  etc.)  sont  sans  valeur.  —  ''  Arist.  Quint,  p.  88  Mcib.  ;  Strab.  X,  4,  16  (où  il 
s'agit  d'ailleurs  plutôt  du  ditrochée).  —  *8  Si  Glaucos  conteste  que  les  odes  de 
Thalétas  soient  des  péans,  c'est  précisément  parce  qu'il  y  trouve  des  crétiques 
(ditrochées)  et  des  péons  ;  Plut.  iJm.  10.  —19  Schol.  B  Heph.  p.  135  W.  —  20  Et. 
titt.   gr.   135.    —  21  l)e  même  le  spondée  à   l'origine   est  la  mesure  2/2  — 

—  22  Gevaert,  11,  3C8,  songe  aussi  ii  Vorthien,  notre  3  2  (d'après  /on,  112  sq.).  On 
notera  que  la  penthémimcrc  daclyli(|ue,  fréquente  dans  les  péans,  est  elle-même 
désignée  quelquefois  sous  le  nom  de  péon  épibate  (Plut.  .Vus.  28).  —  23  Cf. 
Santen  sur  Torent.  llaurus,  p.  l\S  el  Crusius,  Delph.  hymn.  p.  3.  Macrobe,  I,  17, 
fait  des  distinctions  puériles  de  sens  selon  l'orthographe  adoptée.  —  24  M  faut 
écrire  ainsi,  quoiqu'on  en  ait  lire  de  bonne  heure  l'adjectif  t,^io;  {Agam.  145; 
Tira.  Per».  212  etc.).  —  23  Sans  quoi  les  Perses  de  Timolhéo  seraient  un  péan 
(v.  ilM. 
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l'ode  d'Arislolo  ;i  la  Vcrlii  n'était  pas  un  pi'an  '  ;  mais 
ce  n'était  pas  l'avis  de  Didvme,  et  Athénée  lui-même 
qualifie  de  péan  l'ode  d'Ariphron  à  Hygie,  où  le  refrain 
manque  ;  il  y  a  apparence  qu'il  manquait  aussi  dans  les 
grands  péans  de  Pindare,  de  Simonide  et  de  Bacchy- 
lide'-.  Dans  les  péans  parvenus  jusqu'à  nous,  l'accla- 
mation péanique,  quelquefois  encadrée  dans  une  phrase 
plus  étendue,  se  présente  ordinairement  à  la  fin  de 
chaque  couplet  (âoûiivtov)  et  vers  le  milieu  lastj'jiAvtov). 
Dans  les  poèmes  astrophiques,  elle  s'intercale  capricieu- 
sement, mais  elle  revient  généralement  à  la  fin  de  ciiaque 
coupure  du  sens  et  toujours  à  la  fin  du  poème  entier.  On 
a  supposé  que,  même  dans  les  péans  chantés  par  une 
seule  voix,  le  refrain  était  toujours  repris  en  chœur. 

Vil.  —  Nous  ne  possédons  la  mélopée  d'aucun  péan 
grec  et  nous  avons  peu  de  renseignements  littéraires 
sur  ce  sujet.  Alcman,  Simonide,  Pindare,  Bacciiylido 
avaient,  parait-il,  composé  de  nombreux  péans  en  mode 
dorien'  ;  un  fragment  d'un  péan  de  Pindare  qui  vante 
la  solennité  du  dorien  était  sûrement  mélodisé  dans  celte 
harmonie'.  Inversement,  celui  où  il  raconte  l'origine 
de  l'harmonie  lydienne  devait  être  tiré  d'un  péan  en 
mode  lydien",  et  les  péans  <>  lesbiens  »  mentionnés  par 
Archiloque  "  étaient  sans  doute  ciiantés  en  mode  éolien. 
Dorienne  ou  non,  la  musique  du  péan,  comme  il  con- 
vient à  son  style  grave,  est  classée  dans  le  too-c/ç 
■/•,(iu/a<jT[xôç  ",  et  le  grand  nombre  des  exécutants  ne 
permet  pas  de  croire  qu'on  y  eût  accumulé  les  diffi- 
cultés. La  mélopée  chromatique  des  hymnes  de  Delphes 
ne  convient  nullement  au  péan  de  la  bonne  époque  ;  il 
est  vrai  que  dès  le  temps  de  Platon,  à  en  croire  ses 
doléances,  tous  les  genres,  tous  les  styles  étaient  mêlés. 

Le  péan  est  en  principe  et  dès  l'origine  un  ciiant 
choral,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'un  péan,  une  fois  clas- 
sique, pouvait  être  à  l'occasion  chanté  en  monodie  :  le 
dieu  Pan,  disait-on,  en  avait  donné  l'exemple  enchan- 
tant un  péan  de  Pindare*  ;  Pythagore  ciiantait  de  même, 
aux  sons  de  la  lyre,  les  péans  de  Thalétas'.  Dans  les  exé- 
cutions solennelles,  dans  le  péan  symposiaque  propre- 
ment dit,  le  chant  choral  est  la  règle.  Comme  pour  tous 
les  hymnes  grecs,  ce  chant  est  à  l'unisson.  Le  chœur  est 
nombreux.  Les  exécutants  sont,  selon  les  cas,  des 
hommes  faits'"  (péan  symposiaque,  péan  des  Hyacin- 
Ihies),  des  jeunes  garçons",  des  jeunes  filles'-;  nous 
n'entendons  jamais  parler,  du  moins  à  l'époque  grecque  '^, 
de  chœurs  mixtes,  qui  auraient  dn  chanter  à  l'octave.  Le 
chœur  a  un  chef  qui  porte  le  nom  de  è;ip/(i)v.  Le  sens  de 
ce  terme  n'est  pas  très  clair  :  il  semble  que  le  chef  de 
chœur  entonne  seul  les  premières  mesures  du  péan  pour 
donner,  en  quelque  sorte,  le  La  à  ses  compagnons  ;  puis 
ceux-ci  emboîtent  le  pas".  On  réduirait  trop  le  rôle  du 
chœur  en  le  bornant  à  la  reprise  du  refrain;  il  est  plus 

I  Alh.  f.96  F:  cf.  Hesych.  S,«-  n.,iv.  —  s  11  csl  absent  du  fr.  rie  liacclijlidc  à 
la  Pali.  —  3  Plut.  Mus.  17.  —  4  Fr.  f)7  Bcrgk.  —  :■  Fr.  64.  Il  faut  protester 
contre  le  litre  de  NiôSr.;  yj.v.'n  arbilrairemeul  donné  à  ce  poème.  —  c  Fr.  76  Bergk. 

—  1  Cleonid.    p.    il  fin,  Mcib.  —  8  VU.   Pind.  9.  —   9  Porph.    Vil.  Pylh.    Zi. 

—  10  Par  exemple  aux  tJyacintbies  de  Sparle.  —  1'  Par  exemple  aux  Théoxénies  de 
Delphes,  aux  Gymnopiïdies  de  Sparle,  à  Tlièbes.  —  12  Par  exemple  à  Délos.  —  13  H 
en  est  aulrement  à  Rome,  Zos.  Il,  S;  Herodian.  IV,  2,  5.  —  i*  Cf.  Iph.  Taur. 
MOZ.  —  '■»  V.  315  5<|.  ;  cf.  aussi  Corp.  inscr.  ait.  ilf,  5.  —  IG  Règlement  des 
i»»U«;  de  Milel,  I.  23  sq.  —  n  Ath.  631  D.  —  1»  Scliol.  Apoll.  Rliod.  I,  337.  —  i»  Ibid. 

—  20  Alh.  678.  -21  Xen.  Ana6.  VI,  I,  II.  — 22Hymn.  Hom.  Loc.  cit.;  Tlieog. 
776;  Schol.  Apoll.  Rhod.  I,  336,  etc.  -  23  Par  exemple  le  péan  de  Cratère  à 
Delphes  (Ath.  6'J6  F,  Jiupt'^v-ioi  ««iSos).  —  2' Eur.  Tro.  126  ;  Theog.  761. —26  plut. 
Lys.  W.  Pindare  parlait  de  la  flûte  dans  ses  péans,  sans  doute  pour  en  approuver 
l'usage  ffr.  70).  —  26  Onom.  IV,  81.  —  Bibliographie.  Nous  avons  perdu  le  nij\ 
aiivuv  de  Sèmos  de  Dèlos    (Alh.  Oîi  A,  618  D]  et  le  commonlairc  de  Didyme  sur 


probable  que  celui-ci  était  entonni'  par  r;i>sistance  tout 
entière,  comme  une  sorte  d"a/He«. 

Le  péan  est  chanté  lantiît  en  inarciie,  lanlril  de  pied 
ferme.  A  la  première  catégorie  appartiennent  certains 
péans  prosodiaques,  reconnaissables  à  leurs  rythmes 
anapestiques  ;  le  péan  décrit  dans  l'hymne  homérique  à 
Apollon'"'  est  aussi  de  ce  genre.  Mais  tous  les  péans 
chantés  au  cours  d'une  procession,  comme  par  exemple 
celui  d'Isyllos,  n'étaient  pas  proprement  prosodiaques  :  le 
cliipur  s'arrêtait  à  certains  reposoirs,  chantait  l'hymne, 
puis  reprenait  sa  marche'".  Le  péan  symposiaque  parait 
avoir  été  chanté  assis  ou  même  couché  ;  quant  au  péan 
cultuel  non  prosodiaque,  les  choreutes  le  chantaient 
groupés  autour  de  l'autel  du  dieu.  «  TanliM  il  se  danse, 
dit  Athénée,  tantôt  non  ".  >>  Parmi  les  péans  dansés,  on 
doit  ranger  la  plupart  de  ceux  de  Delphes  ",  dcThèbes", 
de  Lacédéinone  -",  le  péan  national  des  Mantinéens-',  etc. 
Il  faut,  d'ailleurs,  se  représenter  cette  danse  comme 
grave  et  tempérée,  très  diflférente  de  celle  qui  accompa- 
gnait le  dithyrambe  ou  l'hyporchème.  C'est  sans  raison 
qu'on  a  fait  intervenir  ici  la  pyrrhiqiie  on  les  danses 
créliques  proprement  dites. 

Le  péan  primitif  de  Crète  et  de  Delphes  s'accompagnait 
de  la  lyre  ou  de  la  cithare--;  ordinairement  c'était  le  chef 
de  chœur  lui-même,  jeune  gari-on  ou  adulte,  qui  maniait 
l'instrument -^  Plus  tard  la  flûte,  admise  non  sans  diffi- 
culté dans  le  culte  apollinien,  doubla  la  lyre-^  ou  même 
la  remplaça  entièrement,  notamment  dans  le  péan  pro- 
sodiaque"; dans  ce  cas,  les  fonctions  d'instrumentiste 
et  de  chef  de  chœur  (è^ip/Mv)  sont  naturellement  dis- 
tinctes. Pollux  nous  apprend  que  l'instrument  employé 
à  l'accompagnement  des  péans  (sans  doute  à  Delphes) 
était  rrj)^ôç  Ti'jety-ôç,  de  grandes  dimeusions  et  d'une  sono- 
rité grave  -'''.  Nous  avons  déjà  parlé  de  l'emploi  de  la 
fiûte  dans  le  péan  symposiaque  et  de  la  trompette  dans 
le  péan  militaire.     Th.  Rf.inach. 

r.^ED.XGOlilUM.  —  Sous  l'Empire,  on  appelait  de  ce 
nom',  à  Rome,  des  ('coles  spéciales,  où  un  directeur 
{pacdagoyus)  -,  aidé  de  sous-maitrcs  isub/i/irringogi  \ 
decani  *),  dressait  de  jeunes  esclaves  à  l'emploi  de  pagei; 
ou  de  menins  [dcUcati  pueri).  La  plus  brillante  de  ces 
écoles  était,  naturellement,  celle  de  l'empereur  ^paeda- 
f/o'jia  aulic(i).  Klle  est  attestée  dès  le  règne  de  Tibère'', 
et  on  en  peut  suivre  l'existence,  sous  ses  successeurs, 
jusqu'au  V  siècle  de  notre  ère".  On  croit  en  avoir 
retrouvé  remplacement,  d'après  des  inscriptions  gravées 
sur  les  murs,  parmi  les  ruines  situées  vers  le  midi  au 
pied  du  Palatin  PALATUM.lig.  oiool.  Au  temps  d'Hadrien 
il  y  avait  un  autre  paedagogium  impérial,  distingué 
par  le  nom  de  Caput  Ap-icac,  dans  le  virus  du  même 
nom,  sur  le  Caelius  '.  ]>es  enfants  qu'on  y  élevait  vivaient 
ensemble,  avaient    un    réfectoire   et    un    dortoir   com- 

les  pèans  de  Pindare.  Parmi  les  ouvrages  modernes,  outre  les  histoires  litté- 
raires, citons  Schnalhc,  L'cber  die  Dcdeutung  des  PSans  als  Gesang  im  apol- 
lonisclicn  CuUus,  Progr.  Magdeburg  1817  ;  et  Arthur  Fairlianks,  A  sliidg  of  tlie 
greek  Paean,  Corncll  sludics  in  classical  philology  (Ithaca,  N.  Y.),  XII  (1900). 

PAUDAGOCIUM.  "  Orelli,  a9il-«;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  4333,  8965-7.  Pacdn- 
gogium  désigne  aussi  tout  jeune  gardon  élevé  dans  ces  écoles  (Sen.  De  vit.  beat, 
17,  i).  Va  autre  terme  est paedagogianus  (Amm.  Marccll.  XXVI, 6,  15;  XXIX,  3,  3). 
_  2  Spart,  nadr.  2;  C.  i.  (.  VI,  8908-75,  9740;  Orelli,  5466,  6291.  Ailleurs  le 
directeur  du  pnedagogium  est  appelé  praeceplor^  C.  i.  t.  VI,  8977-79.  —  3  c.  i. 
t.  VI,  8976.  —  k  Ibid.  9753.  —  ^Orelli,  2941.  —  6  Sucl.  ^(^r.  28;  Spart.  Iladr.  2  ; 
Xol.  dign.  oce.  c.  XIV.  -  7  Qrelli,  2934-35;  C.  i.  I.  VI,  ins2,  8982-87;  cf.  Calli, 
Annal,  d.  Insl.  1882,  p.  191  sq.  ;  Otto  Richter,  fnpngr.  der  SladI  Ilom . 
Munich,  1901,  p.  159  et  333.  Les  inscriplious  trouvées  en  cet  endroit  montrent 
i|uc  les  jeunes  esclaves  qu'on  y  instruisait  provenaient  des  contrées  les  plus 
diverses. 


PAK 


PAE 


muns',  ul  rappelaient  enlrc  eux  compoedagogitae-. 
Il  y  avait  aussi  des  instituts  du  même  genre  dans  les 
maisons  des  riclies  ".  La  fonction  à  laquelle  on 
préparait  ces  jeunes  garçons  rappelle  de  très  près  celle 
de  nos  pages  du  moyen  âge.  Ils  accompagnaient  leur 
maître  dans  ses  voyages,  ses  promenades,  ses  chasses', 
le  servaient  à  table'',  au  bain*,  au  lil\  Beaux  et  bien 
faits*,  fastueusement  vêtus',  coilfés  d'une  manière 
uniforme'",  parés  comme  des  femmes",  ils  contri- 
buaient, en  dehors  même  de  tout  service  déterminé,  à 
léclat  el  à  la  représentation  extérieure  des  grandes 
familles'-  0.  Navabre. 
PAED.VGOGl'S  inatôaYWYÔç).  —  lîn  Grèce,  les  pre- 
mières années  de  l'enfant 
s'écoulaient,  on  l'a  vu  ail- 
leurs       EDICATIO,      NLTRlXj, 

dans  l'ombre  du  gynécée, 
sous  la  surveillance  de  la 
mère  et  delà  nourrice.  Mais, 
vers  l'âge  de  sept  ans',  les 
jeunes  garçons  échappaient 
àladirection  féminine, pour 
passer  entre  les  mains  d'un 
gouverneur  ou  pacdagoi/us. 
La  fonclion  propre  du  pé- 
dagogue était  d'accompa- 
gner son  jeune  maître  dans 
ses  sorties  de  chaque  jour  -, 
lorsqu'il  se  rendait  à  l'é- 
cole, à  la  palestre  ^  à  quel- 
que cérémonie  publique '.Il 
lui  portait  son  bagage  d'éco- 
lier ^ses  livres,  ses  tablettes, 
salyre  (fîg.  5448)  *.  Assistait- 
il  aux  leçons'"?  Le  fait,  en 
soi,  est  assez  probable  *,  et  semble  confirmé  par  une  pein- 
ture de  vase  (fig.  2.598,  2599),  où  l'on  voit  deux  écoliers 
prenant,  l'un  une  leçon  d'écriture,  l'autre  de  littérature  : 
aux  extrémités,  deux  personnages  barbus  écoutent,  qui 
ne  peuvent  élre  que  leurs  pédagogues.  En  dehors  de  l'é- 
cole, on  peut  admettre  qu'ils  faisaient  répéter  les  leçons 
à  leurs  élèves  :  plusieurs  groupes  de  terre  cuite'  repré- 
sentent un  homme,  ordinairementàgé,  faisant  lire  un  en- 
fant. Dans  la  rue,  le  pédagogue  veillait  à  ce  que  son  élève 
gardât  une  tenue  décente,  marchîit  les'yeux  baissés'",  et 

1  II  en  était  ainsi,  du  moins,  dans  \c  paedagogium  de  Pline  le  Jeune,  Ep.  VII,  27, 
13.  —  ïOrclli,  S818-I9;  C.  i. /.  VI,  9759-04.  —  3  Plin.  L.  l.  Dig.  XXXIII,  7,  12,  §32. 

—  *  Julian.  ilisop.   p.  *50    Spanh.   .\mni.  Marccll.   XXIX,   3,  3.  —  S  Dig.    I.  I. 

—  6  Plin.  Hisl.  nat.  33,  W.  —  '  Sucl.  .\er.  28  ;  .Son.  Ep.  95.  2i  ;  Terlul.  Apol. 
13.  Dans  CCS  textes  ils  apparaissent  comme  complices  des  secrètes  débauches 
du  maître.    —  8  Julian.   L.  l.   —  9  Sen.  De  vit.  beat.  17,  2;  Amm.  Marc.  L.  t. 

—  lû  Mart.  III,  58,  30;  Sen.  Ep.  93,  24.  Voir  helicatls,  fig.  2300,  2501;  coma, 
fig.  l6  48:oiiTiAToii.— "  Sen.  Ep.  123,  7.  — <2Surlespoerfajiojia, Pauly, /ïca/enq/cf. 
*.  r.  PAF.DACOOL-S,  V,  p.   1051-52;   )Iar<|uardt,    Vie  privée  des  liom.   I,  p.    185  sf|. 

PAEDAGOGUS.  ■  Cette  date,  donnée  par  [Platon],  Axiach.  366  D-E,  n'était, 
éTidemnient,  pas  invariable.  Xénophon,  Retp.  Lac.  i,  I,  dit,  d'une  façon  plus 
large  :  UiiSiv  -à/iira  ci  stitSi;  -.à.  \f.if.i-,o.  ^uvcToiv;  cf.  Plut.  De  educ.  puer.  7, 
p.  4  A  :  Ui,5à.  «).«■'•'  Vi6»<....  —  i  AcI.  Bisl.  var.  XIV,  20.  —  3  Plal.  Lys.  "08  C, 
223  A-B,  —  4  Les  pédagogues  accompagnaient  les  enfants,  par  exemple,  au  théâtre 
Theoph.  Car.  9);  cf.  Plut.  Dem.  5,  où  le  jeune  Démosthône  obtient  de  son  péda- 
gogue la  faveur  d'assister  avec  lui  à  une  séance  du  tribunal.  —  0  Luc.  Amor.  44. 
Dans  ce  teite,  ce  n'est  pas  le  pédagogue  lui-même  i|ui  porte  le  bagage  de  l'écolier  ; 
ce  sont  des  esclaves  spécialement  destinés  à  cela;  cf.  Liban.  Or.XXlV.p.  81  Reiske. 
Il  s'agit  ici  sans  doute  d'cnfauts  eiccplionnellcment  riches.—  6  C.  rend,  de  St-Pé- 
tersh.  1869,  allas,  pi.  II,  2  :  Pottier,  les  Statuettes  de  terre  cuite,  p.  150.  Poil. 
Onom.  X,  53.  —  7  On  sait  que  la  loi  interdisait  l'accès  de  l'école  à  toutes  les 
personnes  plus  âgées  ijue  les  élèves,  eiception  faite  pour  le  mallre  et  ses  plus 
proches  parents  (Acsch.  In  Tint.  12).  —  »  Discussion  dans  Beclier-CBII,  Chariklet, 
II,  p.  49;  Michaclis,  Areh.  Zeit.  XXXI,  p.  I  s<|.  ;  P.  Girard.  L'iduc.  at/wn.  p.  116. 


cédai  le  pas  aux  grandes  personnes".  D'une  façon  plus 
générale,  du  reste,  c'était  lui  qui  devait  inculquer  à 
l'enfant  les  règles  élémentaires  de  la  civilité:  il  lui 
apprenait  à  garder  le  silence'-,  à  ne  pas  rire  bruyam- 
ment'^  à  bien  agencer  les  plis  de  son  manteau  ",  à 
s'asseoir  avec  décence,  sans  croiser  les  jambes'',  à  ne 
pas  appuyer  le  menton  sur  sa  main  '^,  à  ne  rien  prendre 
ni  demandera  table'",  à  ne  pas  manger  goulûment",  etc. 
.Mais  le  pédagogue  avait  encore  une  mission  plus  haute. 
Compagnon  assidu  de  son  élève  jusqu'à  l'âge  de  l'ado- 
lescence ",  il  avait  pour  devoir  de  veiller  sur  ses  mœurs, 
d'écarter  de  lui  les  fréquentations  dangereuses-".  A  tous 
ces  titres,  le  pédagogue  grec  avait  un  droit  reconnu  de 
correction,  même  corporelle  -'.  Une  terre  cuite  de  My- 
rina  --,  par  exemple,  nous  montre  (lig.  .5449)  un  de  ces 


l-ig.  544'J.  Fig.  5450. 
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gouverneurs,  qui  marche  précédé  de  deux  enfants.  Le 
plus  grand  a  sans  doute  commis  quelque  méfait,  cai"  le 
maître  lui  tire  l'oreille  (vellere  aurem).  Pour  un  emploi 
si  important  et  si  délicat,  il  semble  qu'on  naurait  dû 
choisir  que  des  personnes  réunissant  toutes  les  garanties 
de  bonne  éducation  el  de  moralité".  Or  des  témoignages 
précis  prouvent  qu'il  n'en  était  rien.  D'abord,  le  péda- 
gogue grec  était  toujours  de  condition  servile'*.  De  plus, 
on  confiait  ordinairement  celle  fonclion  à  quelque  esclave 
estropié  ou  décrépit,  qui  n'était  plus  bon  à  autre  chose  ■'". 
Contre  ce  système  déplorable  d'éducation,  Platon"  et, 

—  9  Winler,  Die  antik.  Terrakotten,  11,  pi.  403,  3-9  ;  Pollier  et  Reinach,  Nécrop. 
lie  Myrina,  pi.  ixix,  3,  p.  396.  —10  Plut.  De  doc.  virt.  2,  p.  439  F;  Luc.  Amor.  44. 

—  Il  Ael.  Hist.  var.  III,  21.  —  I2  Arisloph.  Nub.  963.  —  13  0.  I.  983  ;  Plut.  L.  I. 

—  Il  Plut.  L.  I.  —  13  Arisloph.  i\ub.  966;  Plut.  O.  I.  p.  439  E-F.  —  16  Clem. 
Alex.  Paed.  II,  7,  54.  —  17  Arisloph.  0.  l.  981  sq.  C'était  aussi  le  pédagogue  qui 
formait  l'enfant  à  prendre  avec  un  seul  doigt  la  saumure,  avec  deux  doigts  le  pois- 
son, le  pain,  la  viande  ^Plul.  0.  l.  430  F).  Les  anciens,  n'usant  pas  de  fourclicttes, 
mangeaient  avec  les  doigts.  —  18  Arisloph.  .Vi/6.  983  ;  cf.  l'anecdote  racontée  par 
Plut.  O.  I.  p.  439  D.  —  19  Plularque  [De  educ.  puer.  16,  p.  12  A)  dit  que  les 
enfants  restaient  sous  la  surveillance  du  pédagogue  jusqu'au  jour  où  ils  étaient 
devenus  des  i«iij4»i«;  cf.  Id.  De  aud.  poet.  1,  p.  37  C;  Xcn.  Retp.  Lac.  Ul,  1. 

—  M  Plat.  Conc  183.  C  :  le  pédagogue  doit  empêcher  toT;  ifujiJ.on...  tinXijiiFllai 
Toi;  if.sTi;;  cf.  Epicl.  fr.  97.  —  21  Plal.  Protag.  323  C  :  lùSivojo.y  à-i.J.cTs  x.': 
i:"at,v«T;;  Stob.  Serm.  \CVII1,'2  :  naor-iroÙTai,  ïajaTnprtTat,  Tpaj^ii'AÎÇtTai  ;  Liban.  Or. 

III,  p.  05  éd.  Reiske  :  >»'i -«ûtv  «aï  «r/."»  ««">  nftSloîv;  Met.  gr.  I,  p.  64,  éd. 
Wall.  —  22  Arch.  Zeit.  XL,  pi.  vni,  n.  1  ;  Winter.  Antik.  Terrakotten,  pi. 
403,  4.   De  même  Silène  pédagogue  corrige  un  jeune  Satyre  (Foggiui,  Mus.  Cap. 

IV,  I,   60).  Voir    FiA.,Eu.rii.  lig.    3086,  el    Mus.  Borb.    IX,  t.  56.   Voir  lig.  3090. 

—  23  Plut  Z>ca»iic.mui(.3,p.  94  C— 2»  Plut.  De  educ.  puer. 1,  p.  4  A.  Voir  égale- 
ment les  inscriptions  funéraires  de  pédagogues  :  Corp.  inscr.  att.  Il,  3473,  3888  ; 
III,  1431.  Parfois  même  on  se  bornait  à  louer  temporairement,  à  cet  effrl,  un  esclave 
appartenant  à  autrui  (Plut.  De  virt.  doc  2,  p.  439  F;  Dio  Chrys.  VII,  1 1  i,  p.  J2I 
.M).  —25  Plut.  De  educ. puer.  7,  p.  4A;  Ael,   Arislid.  De  rhet.  Il,  p.    IJ:   Dind. 

—  26  Plal.  Alcib.  I,  p.  122  A-B. 
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plusieurs  siècles  plus  tard,  Plutarque  '  onl  vainement 
protesté.  Les  esprits  les  plus  éclairés  suivaient  en  cela  la 
commune  routine.  C'est  ainsi  que  Périclès  lui-même  avait 
confié  son  pupille  Alcibiade  à  un  esclave  Ihrace,  du  nom 
de  Zopyros,  «  qui  était  devenu  impropre  à  tout  autre 
emploi,  en  raison  de  sa  vieillesse  »  '.  Aussi,  les  traits 
épars  chez  les  auteurs  anciens  nous  donnent-ils  du  péda- 
gogueathénien  une  idée  peu  favorable:  à  peine  parle-t-il 
grec  (ÛTtoêaoSapt'Çojv),  il  est  bourru  et  brutal,  il  s'enivre  à 
l'occasion  '.  Le  pédagogue  apparaît  sur  de  nombreux 
monuments,  en  particulier  sur  les  terres  cuites  et  les 
vases  '.  En  général,  son  signalement  est  le  suivant  : 
crâne  chauve,  barbe  ébouritTée,  courte  tunique<à  manclies, 
manteau  à  long  poil,  de  hautes  chaussures  lacées  {em- 
ùi/des),  un  bâton  recourbé  à  la  main.  Plusieurs  détails, 
notamment  la  lu  nique  à  manches  et  les  chaussures  [manica, 
EMBAs],  symbolisent  l'origine  barbare  du  personnage  °. 
Tel  est  le  costume  traditionnel  du  pédagogue  (fig.  S450) 
dans  les  scènes  mythologiques  (voy.  aussi  fig.  707 
et  4877),  par  exemple,  aux  cotés  des  Niobides  ''  ou  des 
enfants  de  Médée  (fig.  4877)  '.  Mais  cet  accoutrement 
est  sûrement  conventionnel.  Selon  toute  probabilité,  il 
dérive  du  théâtre,  où  les  pédagogues,  comme  on  sait, 
jouent  souvent  un  rôle  '.  Dans  la  réalité,  il  semble  bien 
que  la  mise  du  pédagogue  ne  se  distinguât  en  rien  de  celle 
des  hommes  libres  ^  C'est  ce  qu'attestent  plusieurs  pein- 
tures de  vases,  et,  en  particulier,  celle  de  la  coupe  de 
Douris  (ng.  2598,  2.^99).  Sur  cette  dernière,  les  deux 
pédagogues  portent,  comme  les  vieillards  de  condition 
libre,  le  manteau,  le  chiton  et  le  haut  bâton  recourbé. 
Dans  beaucoup  de  terres  cuites,  les  pédagogues  portent 
la  tunique  ou  le  manteau,  ils  onl  souvent  les  jambes  et 
une  partie  du  corps  nues'". 

A  Rome,  le  pédagogue  n'apparait  que  vers  la  tin  de  la 
République,  c'est-à-dire  au  mom.ent  où  l'étude  de  la 
langue  grecque  devient  un  des  objets  essentiels  de  l'édu- 
cation ".  Jusque-là,  l'enfant  romain  avait  été  confié  aux 
soins  de  quelque  parente,  ou  d'un  vieil  esclave,  ou  d'un 
affranchi,  qui  lui  servait  de  mentor ''^  Mais,  pour 
apprendre  le  grec  aux  enfants,  il  fallut  leur  donner  un 
gouverneur  de  naissance  grecque  '^.  On  l'appela  généra- 
lement y^aerfor/o^î/s'*,  ou  encore  pcdissei/uus  '%  comcx  '*, 
riistos  ' ',  rer/or  "  :  noms  qui  traduisent  les  divers  offices 
de  sa  fonction.  Comme  le  pédagogue  grec,  il  accompa- 
gnait l'enfant  dans  toutes  ses  sorties".  11  le  .menait  en 


1  L.  L  —2  i'ial.  Z-. /.  A  ce  sujet  Stoliéeatlribnc  à  i'ériclèsuD  mot  bienexpressil. 
L'n  esclave  s'étaut  rompu  la  jambe  :  «  Allons,  (lit-il,  voilà  un  pt^dagoguc  de  plus  » 
(Floril.  IV,  p.  iOS  Mcinekc).  —  3  Voir  en  particulier  la  lin  du  Lysis,  ii:i  A,  et 
ci-dessus,  p.  272,  u.  26. —  4  Sur  les  reprffsentations  de  pédagogues  dans  l'art,  voir 
SIephani,  Compte  retidu,  1863,  pi.  ni,  p.  175  sq.;  Polticr  et  Hcinacli,  la  nécrop. 
de  Alyrina,  p.  39ti  ;  Jalin,  MUuchn.  Vas.  p.  227.  —  «  Souvent  môme  ce  type  bar- 
bare apparaît  aussi  sur  la  pliysionomie.  —  '»  Stark,  Niobe  nnd  die  Xiof>id.  taf.  2, 
+,  7,  16,  19;  Baumeister,  Deukmàl.  fig.  12i3,  et  pi.  i.xni,  fig.  1750.  —  7  Milli,,, 
Toïhbeaitx  de  f'anosa,  pi.  vu;  Baumeister,  0.  t.  fig.  980.  La  figure  représente  un 
pédagogue  portant  lo  petit  Iphikiés,  Pitt.  d'Ercolano,  1,  pi.  vu  =  Aftts.  Uoib.  l.\, 
51.  —  8  (exemples,  dans  la  tragédie,  les  gouverneurs  «l'Orcste  (Sopii.  £"(60/.),  des 
enrants  de  Médée  (Eurip.  Med.),  d'Antigone  (Hurip.  Phoen.).  L'introduction  d'uu 
pédagogue  il  répo()ue  héro'ique  est,  du  reste,  un  anachronisme.  Le  seul,  dont  il  soil 
question  dans  Homère,  est  Phénix,  gouverneur  d'Achille.  Mais  c'est  lii  un  fait 
isolé,  ({n'explique  l'alTectiou  particulière  de  Phénix  pour  Pelée  et  son  lils.  Dans  les 
comédies  de  Plante  et  Tércnce,  imitées  du  grec,  nous  trouvons  également  les  péda- 
gogues, Lydus  (dans  le»  Bacchidcs)  et  Syrus  (dans  VHcautontim.).  —  9  A  une 
basse  épo'pie  il  y  eut  aussi,  exceplionnellcmcnt,  des  pédagogues  de  naissance  libre, 
que  la  nécessité  avait  réduil»  à  ce  métier  servile  (Plul.  De  vit.  acre  ol.  C,  p.  830  B). 
—  10  Winler,  Aiit.  Terrakol len,  pi.  io:)  sq.  —  H  Quint.  I,  1,  12.  —  12  Mar- 
quardt,  Vieprir.  de»  Itom.  1,  p.  70  et  132.  —  i:i  Ad  Herenn.  IV,  52;  Cic.  iJe 
amie.  20,  74;  Ad  Att.  .VU,  32:  Uio  Ca>s.  W,  5,  1  ,  48,  33;  Sucl.  Ocl.  44,  07; 
C'foiirf.  2;  Ner.  36;  Orelli,    716,  2880,  4830;    Corp.   inacr.  lai.    VI,   2210,  3898-99. 
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classe  et  assistait  à  la  leçon'-".  Il  le  reprenait,  chaque 
fois  qu'il  était  en  faute  (<.  .v/r  i/icede,  sic  cena  »)-',  et,  à 
l'occasion,  le  châtiait,  même  physiquement-^.  Trop  sou- 
vent, comme  en  Grèce,  les  familles  n'apportaient  aucun 
discernement  dans  le  choix  du  pédagogue  [e.i:  omnibus 
servis  p/erumquc  vilissitnus  nec  cuiquam.  serio  ministe- 
rii)  (iccomnu)dtilus)  ^■'.  Sa  fonction  ne  cessait,  en  général, 
(juau  moment  où  son  pupille  revêtait  la  robe  virile^'. 

Sous  l'Empire,  le  vaoi  paedagogus  prit  un  sens  nou- 
v(?au,  celui  de  directeur  d'un  paeda(".ogii'm.~     0.  Nwarre. 

PAEMULA  [palliumI. 

PAGAXAL1.\.  —  Fêtes  romaines,  encore  appelées 
Feriae  pnganicae,  faisant  partie,  avec  les  consualia  et 
les  saturnalia,  du  groupe  des  fêtes  qui,  dans  l'arrière- 
saison,  avaient  pour  but  de  célébrer  la  fin  des  travaux 
champêtres  et  d'appeler  la  bénédiction  des  dieux  sur  les 
semailles  confiées  à  la  terre'.  Elles  furent  les  plus  popu- 
laires des  Feriae  seinentinae  et  tombaient  au  mois  de 
janvier,  les  pontifes  seréservant  d'en  fixer  la  date  chaque 
année,  de  manière  toutefois  à  les  faire  coïncider  avec 
deux  jours  de  marché,  séparés  par  un  intervalle  de  sept 
jours  'K  Le  premier  jour  était  consacré  à  Cérès,  qui  repré- 
sente la  semence,  et  le  second  à  Tellus,  qui  larecoil  dans 
son  sein;  l'institution  en  était  rapportée  à  Servius 
Tulligs  ^  Elle  était  la  fêle  du  pagiis,  c'esl-à-dire  du  grou- 
pement des  hameaux,  des  villages  el  des  fermes  dans 
l'unité  d'une  religion  commune,  comme  les  Compita/ia 
étaient  la  fête  des  Laj'es  au  carrefour  qui  reliait  les 
riri  '  ;  à  ce  litre,  elle  est  le  type  des  fêtes  patronales  de 
nos  villages  modernes.  Ovide,  qui  en  a  tracé  un  tableau 
fort  atlachanl,  lui  donne  comme  épilogue  une  invocation 
à  la  Paix  °  :  Pa.r  Cererem  niilril,  pacis  alumna  Ceres. 
On  y  purifiait  \e  pagus  et,  par  des  offrandes  de  gâteaux 
(/(6o),  on  se  rendait  propices  Cérès  et  Tellus  :  maires  f ru - 
gum'^.  Un  commentateur  de  Virgile  nous  apprend  que 
la  pratique  des  oscilla,  surtout  en  faveur  pour  les  ven- 
danges, y  avait  aussi  sa  place  ^;  et  plusieurs  des  traits 
dont  Horace  peint  les  fêtes  delà  moisson  lui  conviennent 
également  \  Un  passage  du  même  poète  nous  signale, 
parmi  les  éléments  des  Paganalia,  les  réjouissances 
foraines,  ce  qui  l'assimile  complètement  à  nos  fêtes 
patronales  ^  [feriae,  II,  2,  p.  1051  et  1053,  et  lupercalia, 
m,  2,  p.  1402,  n.  5!-     J-  A.  Hild. 

PAr..\A'l,  PAGUS.  —  Les  anciens  ne  connaissaient 
pas  avec  certitude  l'étymologie  ni   le  sens  primitif  du 


6327-30,  9741-57.  —  1*  Toutefois  le  nom  de  pacda/joijiis  est  donné  aussi  parfois  à 
un  gouverneur  non  grec  (Orelli,  2879  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  6327).  —  'S  Ad  Herenn. 
V,  52.  Le  pedissequns  est  souvent  un  simple  valet  de  pied.  Voir  sehvi.  —  16  Suet. 
Tib.  12;  Claud.  35.  —  17  Hor.  Sat.l,  2,  98;  Mart.  XI,  39,  2;  Juv.  VII,  2l8;Sen. 
Ep.  U,  G.  —  18  Suet„  7*10.  12;  Plin.  Ep.  III,  3,  4.  Le  pédagogue  est  encore  appelé 
monitor  (Sen.  Ep.  94,  8).  —  '3  Par  exemple,  au  théâtre  (Suet.  Oct.  44)  ou  au  tri- 
bunal (Ouint.  VI,  I,  41).  —  20  IJor.  Sat.  1,  6,  82  ;  Appian.  Bel.  cit:  IV,  30;  Suet. 
De  m.  gramm.  23.  —  21  Sen.  Ep.  94,  8  :  Peir.  .Ç(i(.  94.  —  25  Suet.  Claud.  2; 
Mart.  XI,  39,  10.  —  23  Tac.  Dial.  de  orat.  29  ;  cf.  Suet.  i\er.  0.  —  24  Stat.  Sylv. 
V,  2,  68.  —  BiuLiuuiiAPHiK.  1.  Grèce.  J.-J.  Claudius,  De  nutricibus  et  paedag 
Ultratraj .  1 702  ;  Krause/JeicA.  derErziehung,\i.  339-410  ;  Uiolitz,  Ueber  den  griech. 
Hofmeister,  Graudenz,  1854;  Grasbcrger,  Erzieimng  und  Unterricht,  1,  p.  284  sq.  ; 
Peiw]y,  Ilealencyclop.  s.  v.  Paedagogus,  V,  p.  1048  sq.;  Becker-GôU,  Charikles, 
II,  p.  40  sq.;  P.  Girard,  L'éducation  atMn.  p.  114s(|.  —  II.  Rome.  Bccker-Giill, 
Gallus,  II,  p.  80  sq.  ;  J.  Marquardt,  Vie  privée  des  Hom.  trad.  fr.  I,  p.  132  sq.  ; 
li,  Jullicn,  Les  professeurs  de  littér.  dans  l'anc.  Borne,  Paris,  1885,  p.  156  et  sq. 
1>A<:a1VALIA.  i  Varr.  ling.  lat.  VI,  24,  20,  Qv.  FasI.  I,  657;  cf.  Prellor-Jordau, 
Boe;n.  Myth.  II,  6;  Marquardt-Mommsen,  l/andbuch,  VI  (3«  éd.),  p.  199  sq,; 
Merkel,  Ov.  East.  p.  CLV.  --  '-  Lyd.  Démens.  111,  6;  cf.  Serv.  Virg.  Oeorg.  I,  21; 
Ov.  Fast.  1,  071  sq.  —  3  Dion.  Hal.  IV,  15.  —  l  Ov.  Fasl.  I,  669  »ii.  ;  Sic.  Flacc. 
p.  164,  25.  Voir  AMDAnvALiA,  compitalia,  lapus,  III,  2,  p.  639.  —  '  FasI.  I,  697  sq. 

—  <-Ibid.   670;  Tib.   Il,   1,   5.  —7  Prob.  Virg.  Georg.   Il,    385.    Voy.   osciu.o»i. 

-  8  Hor.  Ep.  II.  1,  140.  —  s  Ibii.  I,  1,  W. 
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mot  pagii.i.  Les  liistoriographes  et  les  grammairiens  de 
lépoque  romaine  expliquaient  ce  mot  par  les  mois  grecs 
semblables.  Festus  le  rapprochait  du  grec  -r^n,  en  dia- 
lecte dorique  iiayâ  '.  Pour  Denys  d'Halicarnasse,  le  mot 
latin  payas  n'était  autre  chose  que  le  grec  -ivo;,  colline, 
rocher  -.  Plusieurs  savants  modernes  ont  voulu  trouver 
l'indication  d'une  étymologie  dans  les  lignes  que  Festus 
consacreau  mol  pagina  :  «  Paginae  didae.f/iiod  in  tibris 
sunm  quaeque  obtineani  rcgionem  ,  ut  pagi;  cei  a  pan- 
gendo.  quod  in  il/is  rersus  panguntiir,  id  est  figunlur^.  >> 
D'après  Mommsen,  les  deux  mots  pngus  et  pagina 
doivent  être  rapportés  au  tracé  des  lignes  de  séparation 
nécessaire  pour  les  champs  comme  pour  les  carrés  du 
rouleau  de  papyrus  *•.  Schulten  pense  que  l'idée  essen- 
tielle exprimée  par  le  mol  pagits  est  l'idée  de  division  : 
<•  le  mot /jffjrw.s- ne  désigne  par  lui-même  rien  autre  qu'une 
partie  de  pays''  ».  En  réalité,  la  théorie  qui  fait  dériver 
pagtis  lie pangere ne  satisfait  nullement  l'esprit;  le  sens 
primitif  de  pange?-e ^l  :  enfoncer,  tlcher,  planter  (un 
clou)  ;  on  ne  voit  pas  bien  quel  rapport  il  y  a  entre  ces 
actes  et  un  pagus.  La  racine  grecque  Troty  (Ttây^,  n-r^^- 
vuu.!,  etc.)  ne  nous  parait  pas  fournir  d'indication  plus 
précise.  D'ailleurs,  il  importe  moins  de  connaître  l'étymo- 
logie  et  la  signification  primitive  du  mot  que  de  savoir 
ce  qu'était  un  pagus  à  l'époque  historique. 

De  tous  les  textes,  littéraires  et  épigraphiques,  f|iii 
nomment  ou  mentionnent  des  pagi,  il  résulte  que  dès 
l'époque  royale  et  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire,  le  mol 
pagus  a  toujours  désigné  une  certaine  étendue  de  terri- 
toire rural.  En  dehors  de  Var.r  ou  oppidum  des  âges  les 
plus  anciens,  autour  de  Vurbs  des  périodes  plus  récentes, 
le  territoire  auquel  lV//vr,  Voppidum  ou  Vurbs  servait  de 
centre  politique,  était  divisé  en  un  certain  nombre  de 
circonscriptions  :  ces  circonscriptions  étaient  les  pagi, 
et  ceux  qui  les  habitaient  portaient  le  nom  depagani. 
Cicéron  distinguait  encore,  au  dernier  siècle  de  la  Répu- 
blique, parmi  les  habitants  de  Home,  les  monlani  el  les 
pagani\  Il  n'est  point  douteux  que  les  monlani  ne  fus- 
sent les  habitants  des  plus  anciens  quartiers  de  la  ville 
[moxt.\m  .  Les  paga ni  étaient  au  contraire  les  habitants 
des  quartiers  qui  étaient  demeurés  longtemps  en  dehors 
de  Vurbs  primitive:  des  plus  anciens  pagi  romains,  on 
connaît  le  pagus  Sucusanus,  voisin  de  la  Subura ',  le 
pagus  Montanus,  proche  de  la  porte  Esquiline*,  \e pagus 
Aventin'ensis)^,  le  pagus  Janicolensis  '",  le  pagus 
Lemonius  que  la  voie  Latine  traversait  au  delà  de  la 
porte  Capène".  L'organisation  des  tribus  dites  ser- 
viennes  ne  supprima  pas,  dans  les  limites  du  territoire 
de  Rome,  les  anciens  pngi.  En  effet,  les  textes  épigra- 
phiques, où  sont  mentionnés  le  pagus  Montanus,  le 
pagus  A  ventinensis,  le  pagus  Janicolensis,  sont  posté- 
rieurs sans  aucun  doute  à  la  création  des  tribus.  Seul  le 
pagus  Sucusanus  fut  atteint  par  la  réforme  servienne; 
il  fut  alors  englobé  dans  la  ville  ;  la  tribu  Hucusana  ou 
Suburanu  était  une  des  quatre  tribus  urbaines  '-.  11  y 
a  d'ailleurs,  à  l'époque  historique,  une  différence  fonda- 


PAGAM,  PAGliS.  1  FmI.  ».  r.  fayani  :  -  Pagidicli  a  fonlibus,  quod  tadom  a<nia 
ulcrcntur.  Aquae  enim  lingua  dorica  i«7«',  appellantur  ••  ;  cf.  Serv.  Ad  Geonj. 
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mentale  entre  la  tribu  et  le  pagus.  La  tribu  nous  appa- 
raît comme  une  circonscription  administrative;  c'est  un 
cadre  artificiel  ;  le  pagus,  au  contraire,  est  toujours  cons- 
titué par  une  certaine  étendue  de  territoire:  c'est  une 
réalité  concrète.  .\  l'origine,  il  y  eut.  semble-l-il,  cer- 
tains rapports,  au  moins  de  noms,  entre  tribus  el  pagi: 
la  tribu  Leinonin.  par  exemple,  emprunta  son  nom  au 
pagus  Lemonius:  la  tribu  Sucusana  ou  Subui-ana,  au 
pagus  Sucusanus  '^.  Quant  à  la  tribu  Claudia,  il  n'est 
pas  exact,  comme  Marquardt  l'affirme'*,  que  son  nom 
dérive  d'un  pagus  Claudius  :  il  n'est  question  d'un 
pagus  Claudius  ni  dans  Tile-Live,  ni  dans  Denys  d'Hali- 
carnasse"^; la  tribu  Claudia  fut  ainsi  appelée,  parce 
qu'elle  fut  créée  lorsque  le  Sabin  .\ppius  Claudius 
(.Mta  Clausus)  vint  s'établir  avec  toute  sa  familia  et  ses 
nombreux  partisans  sur  le  territoire  romain.  11  n'y  a 
point  autre  chose  dans  les  textes  antiques. 

Hors  de  Vagcr  liomanus  proprement  dit,  l'existenci- 
de  pagi  nous  est  révélée  par  de  nombreux  documents 
pour  les  diverses  régions  de  l'Italie.  C'est  ainsi  que  nous 
connaissons,  à  Ficulea  (Latium),  le  pagus  Ulmanus  et 
le  pagus  Tratisulmatius  Pelecianus  ";  près  de  Capoue, 
le  pagus  Herculaneus*'  ;  à  Casinum,  le  pagus  Lapilla- 
7ius'^;  à  Nola,  les  pagi  Agrifantis,  Capriculanus, 
Limita,  J/gttianus'^  ;  à  Pompéi,  le  pagus  Augustus 
Félix  Sïiburbanus^"  ;  dans  la  région  de  Bénévent,  le 
pagus  Lucul\lius  ?)  -',  le  pagus  Veianus  --,  et  les  nom- 
breux pagi  mentionnés ^ur  l'inscription  alimentaire  des 
Ligures  Baebiani";  le  pagus  [L'rjbanus  entre  Juvanum 
et  .^nxanum"  ;  le  pagus  lietifulus  et  le  pagus  Lavernae 
dans  les  environs  de  Sulmo  °'  ;  le  pagus  Fabianus,  dans 
la  même  région-'';  le  pagus  Jnterproniinus,  à  Interpro- 
minum-';  le  pagus  Boedinus  elle  pagus  Vecellanus  sur 
le  territoire  de  Superaequum''"'  ;  le  pagus  Septaquae  (?) 
aux  environs  de  Reate-';  dans  le  Picenum.  les  pagi 
Tolentinensis  (Tolentinum)  et  Veheinnus  (Cupra  Mon- 
tana)'"; le  pagus  Stellatinus  à  Polimartium"  :  le  pagus 
Lucretius  à  Saturnia'-;  le  pagus  Paelinianus,  près  de 
Perusia  "  ;  les  pagi  des  territoires  de  Veleia,  Luca, 
Libarna,  Placentia  et  Parma,  cités  sur  les  fameuses 
Tabulae  de  Veleia^';  le  pagus  Laebacte,  entre  Opiter- 
gium  el  Bellunum'^;  le  pagus  Misquilen{sisl)  entre 
Feltria  et  Tarvisium'";  le  pagus  Arusnas  et  le  pagus 
Verat.,  aux  environs  de  Verona^'  ;  le  pagus  Agaminus  (?) 
près  de  .Novaria  ''  ;  le  pagus  Ligirrus  près  de  Cemene- 
lum".  L'existence  d'autres  pagi,  dont  nous  ne  connais- 
sons pas  les  noms,  nous  est  démontrée  par  des  inscrip- 
tions à  Ulubrae'",  à  Grumenlum",  à  Furfo'-,  à  Corfi- 
niuni  ",  à  Lscosium*',  à  Nepele''".  M.  Schulten  a  fait 
très  justement  remarquer  que  l'existence  des  pagi  dans 
les  diverses  régions  de  l'Italie  devait  être  antérieure  à  la 
conquête  romaine  ;  en  efl'el,  parmi  les  pagi  nommés  sur 
les  Tables  de  Veleia,  il  en  est  plusieurs  qui  s'étendent 
sur  les  territoires  de  deux  cités  voisines  :  le  pagus  Salu- 
taris  (Veleia,  Placentia,  peut-être  même  Parma)  ;  le 
pagus    Sali'ius  (Veleia,    Parma)  ;  le  pagus    Valerius 


—  is  Ibid.  X,  3172.  —  IJ  Ibid.  X,  1278-1280;  A'o/.  d.  seau.  1900,  p.  lui.  —  20  C. 
i.    I.    X,  8U,    8.13,   924,    1027,   1042,  elc.  —  31  Jbid.  IX,  1CI8.  —  22  Jb.  IX,   1503. 

—  23  Ib.   1455.  —  21  Ib.  IX,  2084.  —  25  Ib.  IX.  3088,  3138.  —  26  Plio.  .\at.  hisi . 
XVII,  26.  —  Irt  C.  i.  1.  IX,   3046.  -    28  Ib.  IX,  3303,  3311.  —  29  Jb.   IX,  420f.  sq. 

—  30  Ib.  IX,  5365,  5699.  —  31   Ibid.  XI,  3040.  —  i2  Aof.  d.  scav.    1899,  p.   4S5 
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(Velfia,  Phiceiitiai  ;  \c  pngus  Venerius,  Iv  jia;//!"  /.iiras 
(Veleia,  Placenlia)  ;  lepagus  Moninas  (Veleia,  Libarna)  ; 
le  pagus  Minercim  i^Placentia,  Luca).  Ces  pagi  for- 
maient donc  des  circonscriptions  rurales  avant  que  la 
région  ne  fût  divisée  entre  les  cités  de  Veleia,  Placentia, 
Parma,  Libarna  et  Luca  '.  De  même,  dans  la  Tabula  des 
Ligures  Baebiani,  on  remarque  que  deux  pagi,  \e  pagus 
Ai'fjuanus  et  le  pagus  Romanus,  font  partie  à  la  fois 
du  territoire  de  Bénévent  {pertira  Beneveulana,  fines 
Beneventanorum)  et  du  territoire  des  Ligures  Baebiani 
{Ligustinum)  '-.  L'exemple  peut-être  le  plus  frappant  est 
celui  dupagus  Farraticanus,  qui  semble  s'être  étendu  sur 
les  territoires  de  trois  cités,  appartenant  à  trois  régions 
ditl'érentes  :  Placentia  (Reg.  VIII  :  Aeinilia),  Clastidium 
(Reg.  IX,  Z,/5'«;'/a),Cremona  (Reg.  XI  :  Transpadana)  ^ 

Hors  de  lltalie,  le  terme  pagus  se  rencontre  dans  la 
plupart  des  provinces  latines  de  l'empire  ;  par  exemple 
en  Espagne  *,  en  Dalmatie  '%  en  Dacie  '',  en  Gaule  et  en 
Afrique.  Dans  ces  deux  dernières  régions,  les  pagi  pré- 
sentent des  caractères  particuliers.  Le  mot  pagus  fut 
d'abord  employé  par  certains  écrivains  latins,  tels  que 
César  et  Tite-Live,  pour  désigner  non  point  des  subdivi- 
sions territoriales  de  la  Gaule,  mais  des  parties  de  tribu. 
De  même  qu'ils  appelaient  les  tribus  des  civitates,  de 
même,  par  analogie,  ils  attribuèrent  le  nom  de  pagi  aux 
divers  groupes  qu'ils  distinguèrent  dans  les  tribus. 
Dans  Tite-Live,  les  Insubres  qui  fondèrent  Milan  [Medio- 
lanum)  sont  un  pagus  Aeduorum  '.  Les  pagi  Helve- 
liorum,  pagus  Tigoriiius  *,  pagus  Verbigenus  -,  cités 
par  César,  sont  des  groupes  d'hommes  et  non  des  cir- 
conscriptions territoriales.  Même  à  l'époque  impériale, 
ce  caractère  des  pagi  gaulois  n'était  ni  ignoré,  ni  effacé; 
Pline  emploie  le  terme  pagus  dans  le  même  sens  que 
Tite-Live  et  que  César,  lorsqu'il  rapporte  que  Novaria 
fut  fondée  par  les  Vertacomacori,  Voconlioruui pagus^" . 
Sur  deux  inscriptions  trouvées  en  Bretagne,  et  qui 
datent  au  plus  tôt  du  ii"  siècle  ap.  J.-C,  le  pagus  Con- 
drustisel  lepagus  Vellacus,  qui  sont  dits  l'un  et  l'autre 
mililare  in  co/i.  II  Tungrorum.  ne  peuvent  désigner 
que  des  groupes  de  soldats". 

Il  n'est  donc  pas  douteux  que,  appliqué  aux  provinces 
gauloises,  le  mot  pagus  n'avait  pas  exactement,  du 
moins  à  l'origine,  le  même  sens  qu'en  Italie.  Sous 
l'Empire,  à  mesure  que  l'organisation  des. peuples  gau- 
lois se  rapproche  de  l'organisation  municipale  romaine, 
les  pagi  gaidois  tendirent  de  plus  en  plus  à  devenir  des 
circonscriptions  territoriales.  Ceux  que  nous  connaissons 
ont,  en  grande  majorité,  ce  caractère  :  tels  les  pagi  de 
la  cité  des  Voconces,  pagus  Aletanus,  pagus  Epotius, 
pagus  Junius,  pagus  Deobensis'-  ;  le  pagus  Juvenalis 
d'.Vquae  Scxtiae";  le  pagus  Lucrclius  d'.\relate'*  ;  le 
pagus  Vordensis  d'.\pta'^;  le  pagus  .Uatarotiius  de  la 
cilé  des  Reii  "';  le  pagus  Beritinus  de  Vintium '' ;  le 
pagus  Mincrcius  d'Arausio'*  ;  le  pagus  Condatc  ou 
Condntensis  de  la.  cilé  des  Segusiaves  "  ;  le  pagus  Tou- 
tnctus  de  la  cité  dos  Senones^";  lepagus  Venneclis  de  la 
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cilé  des  Ilèmes-';  le  pagus  Gessoviacus  de  la  cité  des 
Morini  ■--  ;  les  pagi  de  la  cilé  des  Redons,  pagus  Matantes, 
pagus  Sextanmaduus,  pagus  Caniulenus-\  etc. 

De  même,  en  Afrique,  il  parait  certain  que  le  mot 
pagus  a  été  employé,  au  moins  quelquefois,  pour  dési- 
gner un  vaste  territoire  qui,  loin  de  dépendre  d'une  ville, 
pouvait  en  renfermer  une  ou  plusieurs.  On  ne  peut 
interpréter  autrement  le  mot  pagus  dans  le  contrat  de 
patronage  trouvé  au  nord-ouest  d'IIadrumèle  et  où  on 
lit  :  Senatus  populusque  civitatiutn  stipendiariorum 
pago  Gurcenses  (lisons  Gursensi)'-'- .  D'autre  part  des 
formules  telles  que  :  pagus  et  civitas,  utraque  pars  civi- 
lalis,  fréquentes  sur  des  inscriptions  trouvées  à  Agbia, 
.Numlulis,  Thignica,  Thugga,  autorisent  à  croire  que  le 
territoire  de  ces  villes  africaines,  tant  qu'elles  restèrent 
des  communes  pérégrines,  se  composa  de  deux  parties  : 
le  centre  bâti,  la  ville  proprement  dite,  cicitas,  et  la  cam- 
pagne ou  encore  le  «  plat  pays  »,  pagus.  Cette  dualité  ne 
cessa  qu'au  moment  où  ces  villes  acquirent  le  titre  de 
municipes'".  Le  terme  pagus  signifie  ici  l'ensemble  du 
territoire  rural,  et  s'oppose  au  terme  cirilas  qui  désigne 
spécialement  le  centre  bâti,  contincntia  urbisaedificia-^. 
Sur  d'autres  textes  africains,  le  mot  pagus  est  employé 
isolément  :  pagus  T/iunigabensis,  pagus  Thaciensis), 
pagus  T-risipenisis),  pagus  T/iigiflavensium^'' ;  il  est 
possible  qu'il  désigne  alors  des  subdivisions  rurales 
d'une  commune  organisée  sur  le  modèle  romain.  Le 
/>agus  T/iunigabensis a.TpuèlreraUa.chc  à  Yaga;  lepagus 
Thacensis  à  Agbia,  le  pagus  Thigillai-ensium  à  Novar 
ouàCuicul;  lepagus  Trisipcnisis)  à  Thabraca.  Toutefois 
il  est  possible  que  ces  pagi  africains  aient  constitué  des 
organismes  ruraux  indépendants  des  communes  voi- 
sines, comme  l'étaient  certains  fundi,  praedia  ou  saltus 
d'étendue  considérable -^  Mais  peu  à  peu  la  nolion  du 
pagus  italique  s'introduisit  en  Afrique  :  la  fessera  pagi 
.Uineri-i",  trouvée  dans  les  environs  d'HippoDiarrhytus, 
est  analogue  aux  tesserae  du  pagus  l'aetinianus  voisin 
de  l'érouse  et  du  pagus  Tolentinensis  en  Piccnum'".  Le 
pagus  Minercius  dépendait  probablement  d'IIippo 
Diarrhytus  ;  de  même  .Vubuzza  était  un  pagus  de  la 
ro/onia  Sirca  Veneriar"  ;  de  même  encore  Phua  était  un 
pagus  rattaché  à  Cirta'-. 

Il  ressort,  à  nos  yeux,  de  tous  les  exemples  précités, 
que  le  sens  du  mol  pagus  a  varié  entre  certaines  limites 
suivant  les  pays  et  suivant  les  époques.  Il  est  évident  que 
ce  terme  n'a  pas  exactement  la  même  valeur  dans  les 
expressions:  pagus  Janicolcnsis  (Rome),  pagus  Tigo- 
rinus  (Helvètes),  Insubres  pagus  Aeduorum,  ri  vitales 
stipendiariae  pago  Gursensi,  pagus  et  civitas  Thug- 
gensis,  etc.  Quelle  que  soit  l'élasticité  de  sa  signilication, 
ce  mot,  partout  où  on  le  rencontre,  emporte  toujours 
plus  ou  moins  nettement  avec  lui  l'idée  d'un  élément 
rural;  il  s'oppose  aux  mots  ciritas,  urbs,  oppiduni^^. 

Dans  la  langue  administrative  officielle,  pagus  signi- 
tiail  une  subdivision  rurale  d'un  territoire  urbain  :  pour 
désigner  un  fundus,   il  faut  indiquer,  suivant  la  for- 


■Vi.  -  '-V  C,  I.  I.  VIII,  68.  —  2i  J.  Toiilaiii,  Les  cités  fontaines  de  ia  Tunisie, 
p.  3V7-348.  —  26  Cf.  l'expression  conlincnlia  cotoniac  nostrnc  aedificia,  C.  i.  I. 
VIII,  1641.  —27  C.  i.  t.  VIII,  14445;  Carton,  Décom.  vpifir.  et  arch.  p.  72;  Bull, 
du  Comité,  1894,  p.  344;  1001,  p.  lu.  -28  Grom.  rcl.  (éd.  Laclimann),  p.  53, 
197  ;  Cyprian.  Epist.  ad  Dotial.  12.  —  2'  C.  H.  dr  lAcad.  des  /nscr.  1893. 
p.  319-320.-  30  Supra,  p.  274.—  31  C.  i.  I.  VIII,  10  367.  —  32  Ibid.  6267.  -  23  Cf. 
en  particulier  Hirt.  Bell.  Alex.  36  :  Jussit  paganos  et  oppidanos  in  iis  loeis 
observari. 
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mule  il  I  Ipii-n,  //(  </««  cirilaU'  cl  in  <jiio  [hkjh  sit  '.  11 
est  d'ailleurs  évidenl  que  ce  dernier  sens  devint  de  beau- 
coup le  plus  général,  à  mesure  que  l'organisation  muni- 
cipale romaine  se  répandit  dans  les  diverses  provinces. 

Le  jjogus  peut  donc  être  ainsi  dclini  :  une  circonscrip- 
tion rurale.  Les  habitants  de  cette  circonscription  s'ap- 
pellent pagani,  pagani  conimi/nes,  rompagani-. 

Ces  /JAg-ff;)/ peuvent  habiter  des  fermes  dispersées  ou 
au  contraire  être  groupes  en  un  ou  plusieurs  hameaux, 
r«c/;  sur  le  territoire  de  Veleia,  dans  \e  pagus  Bagien- 
niis,  les  Tabulae  alimcnlnriae  citent  deux  vici,  le  viens 
Icanelius  et  le  ricus  Mtclius  ;  elles  en  mentionnent 
trois  dans  le  pagus  Alhensis.  le  ricus  Seceniae,  le  i'irus 
Blundelia,  le  ricus  Lube/ius;  elles  en  mentionnent  un 
seul,  le  vicus  Caturniacus,  dans  \e  pagus  Domilins  ;  un 
seul  également  dans  le  pagus  Salvius,  le  ricus  Irraccus, 
et  dans  le  pagus  ]'elleius.  le  ricus  L'cciae^. 

Groupés  ou  non  en  un  ou  plusieurs  vici,  les  pagani 
de  chaque  pagus  forment  un  groupe  religieux,  social, 
administratif.  Us  célèbrent  des  fêtes  particulières,  les 
PAGANALH.  dont  la  principale  semble  être  la  luslratio 
pagi.  (|u'acconipagne  un  sacrifice  '  ;  ces  fêtes  remontent 
probableineiil,  au  moins  en  Italie,  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Le /)«ywA' forme  par  lui-même  un  organisme  dis- 
tini-l  et  vivant  :  il  a  un  Genius  qui  le  pi-otège  et  qu'on 
invoque  '  ;  il  possède  des  monuments,  portiques  ', 
temples  ',  théâtre  ',  ponderarium  ',  des  autels  '",  une 
horloge  "  ;  il  peut  dédier  des  statues'-  ;  il  a  des  protec- 
teurs,/jff/ro/i/".  Les /jo^rani  de  chaque /jf/f/MS  peuvent 
prendre  des  résolutions  ayant  force  de  loi;  on  trouve 
dans  les  documents  épigraphiques  les  formules  :  ex  lege 
pagana'^,  pagi  décréta,  ex  pagi  deci-eto'^,  ex  scitu 
pagi"'.  Les  documents  ne  nous  permettent  pas  de  déci- 
der si  les  pagani  d'Italie  se  réimissaienl  en  assemblée 
générale  ou  s'ils  avaient  à  leur  tète  une  sorte  de  conseil, 
de  curie  de  village  ;  pour  l'.Xfrique,  nous  savons  qu'il  y 
avait,  au  moins  dans  certains /^a;//,  des  decuriones  ''.  Le 
pagus  était  administré  le  plus  souvent  par  des  magislri, 
dont  le  nombre  paraît  avoir  varié  suivant  les  pays  et  les 
époques  :  nous  en  trouvons  quatre  dans  le  pagus 
Larernae,  entre  Sulmo  et  Corfinium  ";  nous  en  trouvons 
deux  à  Polimartium  (Ëtrurie  ,  sous  Auguste''';  àSepta- 
quae,  près  de  Reate,  les  textes  nous  font  connaître  un 
sunimus  magisler^".  Quelquefois  à  la  tête  du  pagus  est 
placé  un  praefectus  -'  ou  un  ciu-ator-'-;  des  aediles  sont 
aussi  mentionnés  dans  quelques />«(/(  d'Italie  et  de  Gaule, 
à  Superaequum^^  dans  la  cité  des  Voconces -•:  citons 
enfin  le  litre  unique  de  praefectus  vigintirirorum  pagi 
Deobensis,  près  de  Vasio,  en  Gaule".  Le  pagus  avait 
aussi  ses  prêtres  et  ses  prêtresses  :  telle  Octavia  M.  f. 
Magna,  /Jaminica  pagi  Arusnatium,  près  de  Vérone^*. 
.Nous  ne  savons  point  comment  ces  divers  fonctionnaires 

1  Dig.  L,  15,  I.  24.  —  -  C.  i.  /.  IX,  5565:  pagani  pagi  Tolcntinensis ; 
Jb.  1618:  pagani  communes  pagi  Lucul;  Ibid.  V.  6587:  pagani  Agamini; 
Ibid.  -035  :  pagani  Laebactex;  ibid.  Il,  1043  :  compagani  Afamtorarienses ;  Jb. 
4125  :  Compagani  Hici  Larensis;  Ib.  Î32i  :  pagani  pagi  Carbulentis.  —  i  Ib. 
XI,   lUT.  —   i   Cf.  particulièrement  Ib.  IX,  1618  cl   5505;  Ov.  Fast.  I,  668-669. 

—  5  C.  i.  ;.  II.  2194;  III,  7847  ;  V,  3915.  —  «  Ib.  X,  8093;  IX,  1618.  —  '  ib.  IX, 
3138.  —  »  Ib.  X,  3772;  IX,  3137.  —  t  Ib.  IX,  3046.  —  1»  Ib.  V,  4148.  ~  "  Ib. 
Î033.  —  12  74.  X,  3172;  IX,  3305,  331 1  ;  BuU.ducomilé,  1896,  p.  2Ur  1901,  p.  111. 

—  13  C.  i.  /.  IX.  I?.03;  Bu//,  du  com.  1893,  p.  173  sq.  ;  1895,  p.  331.—  U  C.  i. 
/.  X,  3772.  -  13  Ib.  IX,  3137,  3138,  3312.  —  16  Ib.  V,  4148;  X,  3783.  —  "  Ib. 
VIII,  1548  J^uH.  du  com.  1890,  p.  2U  ;  1901,  p.  111.  —If  C.  i.  /.  IX,  3138;  cf. 
Ib.  3521.  —  l>/6.  XI,  3040.  —  » /(,.  IX,  4206-4208.  —SI  Jb.  IX,  5146;  XII, 
2558,  1529;  III,  1407.  — K /4.  IX,  1503.  -  W/A.  IX,  3312,3316.  -2V/A.  XII,  1377, 
1711.-23  76.  1376.  —  2«  Ib.  V,    3926.  -  r,  Fcst.  j.  c.    Vici.  —  28  C.  i.  I.  IX, 


ou  dignitaires  étaient  désignés.  Feslus  nous  apprend 
seulement  que  les  magistri  pagoruin  étaient  annuels-". 
Le  pagus  pouvait  recevoir  des  legs  et  des  donations'*, 
les  tesserae paganirae  ou  tesserae  pagi  étaient  vraisem- 
blablement, suivant  l'opinion  de  M.  Héron  de  Villefosse, 
des  plaques  commémoratives  destinées  à  rappeler  ces 
donations,  ainsi  que  les  noms  et  qualités  des  person- 
nages qui  les  avaient  faites -'.  Il  était  propriétaire  des 
édifices  dont  il  décidait  la  construction'".     J.ïoitain. 

P.\IDO.\OMOS  (lIat5ovou.o;U  —  Magistrat  chargé,  dans 
un  grand  nombre  de  cités  grecques,  de  la  surveil- 
lance des  enfants.  Lycurgue  (m  avait  fait,  à  Sparte,  le  chef 
de  la  jeunesse.  Il  était  choisi  parmi  les  citoyens  de  noble 
naissance',  parmi  ceux  qui  pouvaient  prétendre  aux  plus 
liantes  fonctions  dans  l'État-.  11  veillait  uniquement  à  la 
bonne  conduite  des  enfants,  secondé  par  des  [AïCT'YOiopo! 
pris  parmi  les  adolescents  (ri^wvTeç)''.  A  Magnésie  du 
Méandre,  il  y  avait  plusieurs  pédonomes' ;  de  •même  à 
Smyrne,  où  un  texte  épigraphiquc  les  distingue  du 
gymnasiarque,  qui  commande  aux  véc.,  et  d'un  magistrat 
appelé  ô  ÏTi:  T-?,;  £ÙxoiT[ji.!aç,  auquel  appartient  la  dircclion 
des  jeunes  filles  iTtasOÉvoi)  ^  Le  pédoiiome,  en  général, 
n'avait  affaire  qu'aux  7:at8;ç.  Aussi,  bien  qu'une  inscrip- 
tion de  Théra  le  nomme  avant  le  gymnasiarque'*,  ce 
fonctionnaire  lui  est-il  partout  hiérarchiquement 
supérieur.  C'est  ce  qu'indique  notamment  le  cursus 
honorum  d'un  citoyen  de  Miletqui,  entre  autres  magis- 
tratures, a  d'abord  exercé  celle  de  TtaiSovôfioç,  puis  celle  de 
YuiAvix<;!'at/o;  Trivxwv  Tojv  Y'jjAvacîtov  ".  De  même,  à  Cvzique, 
l'éphébarque  passe  avant  le  pédonome".  Pourtant,  le 
pédonome  avait  parfois  des  pouvoirs  assez  étendus.  .\ 
Ériza,  en  Carie,  où  il  était  élu  par  le  procédé  de  la 
/ctpoTovia,  il  avait  la  haute  main  sur  les  professeurs  des 
enfants  (TiatÔEUTai),  à  la  fois  dans  les  écoles  etau  gymnase'. 
A  lasos,  il  s'occupait  de  l'éducation  (àYioY-r,),  de  l'instruc- 
tion (TratÔEia),  instituait  des  concours,  proposait  des  prix, 
organisait  des  théories  '".  .\  Stratonicée,  on  le  voit 
prendre  une  part  active  à  la  célébration  de  la  fête  de 
Zeus  Panémérioseld'IIécate.  .Vidé  deSTraiooçùXaxe;,  il  con- 
duit au  flo'jÀsuT/;î!ov,  vêtus  de  blanc  et  couronnés  d'olivier, 
les  trente  enfants  de  bonne  famille  (eO  fv^o^to-zi^)  qui 
doivent  chanter  l'hymne  en  l'honneur  des  deux  divinités. 
Si  l'un  de  ces  enfants  vient  à  passer  dans  le  collège 
éphébique  ou  à  mourir,  c'est  sur  le  rapport  écrit  du 
pédonome,  fortifié,  semble-t-il,  du  témoignage  des 
TtaiSosûXaxeç,  qu'on  pourvoit  à  son  remplacement.  En  cas 
de  négligence,  le  pédonome  est  poursuivi  pour  à<jÉSEta, 
tandis  que  les  TraiooipûXaxE;,  simples  esclaves  publics 
(3Y;[xo<7toti,  sont  passibles  de  la  prison  (Setiaoç).  C'est  encore 
le  pédonome  qui  reçoit,  par  l'intermédiaire  du  Conseil, 
la  plainte  écrite  du  prêtre  d'Hécate  et  de  l'eunuque  sacré, 
quand  l'un  des  enfants  a  manqué  à  la  réunion  qui  se 

1618;  V,  2090,  6387.  —  2'J  C.  7».  de  VAcad.  des  Jnscr.  I8'J3,  p.  324.  —  M  Cf.  eup. 
noies  6  et  sq.,  et  .Moromsen,  Dr.  publ.  rom.  VI,  1,  p.  133.  —  Bibliographie. 
Outre  les  pages  consacrées  aux  pagi  par  Momniscn,  Droit  public  rom.  (Irad.  fi.), 
t.  VI,  1,  p.  128  sq.  el  .Marquardl,  Orfjanis.  de  l'Empire  rom.  {trad.  fr.),  I,  p.  5 
sq.,  cf.  surtout  Schullcn,  7>ie  Landgemeinden  im  rôm.  Deich,  Pbilologus,  LUI, 
p.  629  sq.;  Koraemann,  Zur  Stadlenstehung  in  den  chemaU  keltischen  und  germa- 
nischn  Gebiclen  dei  Ilômerreichs,  Giessen,  1898  ;  C.  Jultian,  Aotes  gallo-romaines 
{Revue  des  études  anciennes,  1901,  p.  77  et  suiv.). 

PAIDONOMOS.   I    l'Iul.    Lyc.    17.   —  S   Xeo.   Rep.   Lac.   Il,   2.-5   Ibid. 

—  *  Diltcnberger.  Syllloge,  î'  éd.   n»   553,   I.    19.    —  5  Corp.   inscr.   gr.    3185. 

—  6  Inscr.  gr.  XII,  façc.  III,  Suppl.  n"  1299.  —  7  C.  i.  gr.  2883.  —  8  Dittenberger, 
Op.  cit.  n»  365.  —  9  BuU.  de  corr.  Iiell.  XIII,  1889.  p.  334  sq.  d»  4.  —  lo  Ibid. 
XI,  1887,  p.  216  sq.  n*  9;  cf.  p.  215,  n*  6,  simple  dédicace  mentionnant  un 
pédonome. 


PAI 


277 


^AI 


lient  chaque  année  dans  le  sanctuaire  de  la  déesse  '.  A 
Téos,le  pédonome  ne  devait  pas  avoir  moins  de  quarante 
ans.  C'est  lui  qui  répartissait  les  enfants,  selon  leur  âge, 
dans  les  diversesclasses,  surveillait  leurs  études,  tranchait 
les  difTérends  entre  les  professeurs  au  sujet  du  nombre 
des  élèves  dans  chaque  classe  "-.  Il  avait  dans  ses  attri- 
butions, en  dehors  de  la  direction  des  itaîSe;,  celle  des 
jeunes  filles  ^  La  xatSovofAÎx  '  a  probablement  varié  avec 
les  temps  et  les  lieux.  Ce  qui  la  caractérise,  c'est  l'auto- 
rité morale  qui  y  était  attachée  ;  suivant  les  termes  d'une 
inscription  d'Astypalée  %  la  fonction  principale  du  pédono- 
me était  de  maintenir  l'eÛTaçta  twv  naioiov.     P.  Girard. 

PAIDOTBIBES  (IIatooTpi'ëT|ç)'.  -  Maître  de  palestre, 
chargé  de  l'instruction  physique  des  enfants  et  des 
éphèbes  [educ.\tio,  epuebi,  gymnastica]. 

Comme  son  nom  l'indique-,  en  principe,  ses  attribu- 
tions sont  restreintes  à  l'instruction  pratique  des  enfants 
dans  les  exercices  du  corps.  Les  méthodes  de  la  gymnas- 
tique scientifique,  fondées  sur  l'analomie,  la  physiologie 
et  l'hygiène,  dépassent  sa  compétence  et  rentrent  dans 
celle  du  gymnastes,  qui  est  plus  particulièrement  chargé 
de  l'éducation  des  athlètes  professionnels  et  de  la  prépa- 
ration des  adultes  aux  concours  gymniques.  Toutefois  la 
distinction  très  nette  des  attributions  du  pédotribe  et  de 
celles  du  gymnastes  n'apparaît  guère  que  chez  Galien  : 
d'après  cet  auteur,  le  pédotribe  est  subordonné  au  gym- 
nastes comme  le  cuisinier  au  médecin^  ;  il  ne  possède  que 
la  connaissance  pratique  et  la  routine  des  exercices  de  la 
palestres  mais  il  n'a  pas  à  en  suivre  les  effets  sur  la 
santé,  à  prescrire  de  régime  ni  d'entraînement  spécial 
suivant  le  tempérament  de  chacun  de  ses  élèves  ^ 

Platon  ne  semble  pas  avoir  connu  cette  hiérarchie  : 
de  son  temps,  les  termes  de  pédotribe  et  de  gymnaste, 
comme  ceux  de  Y'-',"-^o"^f'>''l  6t  de  TraiôoTpiStxv^,  étaient 
presque  synonymes",  et  Galien  lui-même  en  fait  la 
remarque  '.  C'est  dans  la  première  moitié  du  v  siècle, 
que  les  plus  intelligents  des  pédotribes  aperçurent  des 
rapports  entre  l'hygiène  et  les  exercices  de  la  palestre'  : 
ainsi  naquit  la  gymnastique  thérapeutique  et  médicale, 
créée,  au  dire  de  Platon,  par  lespédotribes-médecins  de 
l'école  de  Tarente,  Ikkos  de  Tarente  ',  un  des  maîtres 
d'Hippocrate,  et  Hérodicos  de  Selymbria"'.  Ces  préoccu- 
pations médicales  étaient  moins  nécessaires  à  l'enseigne- 
ment élémentaire  de  la  gymnastique  générale  pour  les 
enfants  qu'à  la  préparation  des  athlètes.  Platon  et  Aris- 
tote  "  rapprochent  maintes  fois  le  rôle  du  médecin  et 
celui  du  maître  de  gymnastique,  encorb  plus  souvent  cité 

t  C.  i.  »r.  i7l5.  —  2  Diltcnberger,  Op.  cit.  523  ;  cf.  pour  plus  de  détails,  E.  PoUicr 
cl  Am.  Hauvette-Besnaull,  Bull,  de  corr.  hell.  IV,  1880,  p.  110  sq.  ;  C.  Schcffler, 
De  rébus  Teiorum,  p.  62,  66  sq.  —  3  Le  Bas  et  Waddiugtoii,  Inscr.  d'Asie  Mi- 
neure,»S,\.    10.    —     l   Arislot.    Pol.    VIII,  p.  13i2   h,    1.   30;    p.    1323  «,  1.    4. 

—  S  Inscr.  !/r.  XII,  fasc.  III.  a»  193. 

PAIDOTRinÈS.  *  La  forme  ^«tSôTpi-^,  donnée  par  quelques  manusci-i(s,  ne  parail 
pas  authentique  :  elle  résulte  d'une  confusion  entre  TiatSoTçîST.ç  et  ncSôTçtv  (cf. 
H.  Estiennc,  Thesanr.  ling.  qraec.  s.  v.).  —  2  L'étymologie  est  itaT;  et  Tç.'Getv, 
dans  le  sens  de  àÀtîsiiv,  frotter  d'huile,  et  non  de  tçiS>^,  occupation  :  à  l'origine,  le 
pédotribe  est  celui  qui  prépare  les  enfants  à  la  lutte  en  les  frottant  d'huile.  Sur  le 
pédotribe  envisagé  comme  à).i['ï:TTiç,  voir  Aristoplt.  Eq.  i02  cl  scliol.  ;  Alev.  Aphrod. 
Probl.  I,  119;  Poil.  Suid  et  Hcsych.  s.  ii.  naiSoTjîSin;  .Schol.  in  Plat,  lys.  p.  207  D. 

—  5  Galen.  De  San.  Il,  86,  90;  Kiihn,  VI,  p.  1.»,  150.  —  4  /6i</.  80,  p.  143,  et  89. 
p.  154-155  :  TTiv  Iii.-iim'qcv  t«  &h«  x«t  Tpî6iiv.  —  ^  Krause,  Âf/onisti/c.  I,  p.  221,  n.  7. 

—  «  Cf.  Liban.  Ts.  ip/..  p.  388,  Reiske  ;  Suid.  et  Hcsych.  s.  i'.  ;  Van  Dale,  Dissert. 
VIII,  p.  693  sq.  ;  Houlci,  Métn.  Acad.  Bruxelles,  XVI,  1843,  p.  8;  Hcrmann, 
Gôtting.    Gel.   Anzeig.    1844,   n»  8;    Periïonius,  in    Plaut.   Bacch.   III,   3,    23. 

—  7  Oalcn.  Ad  Thrasyb.  c.  33,  VI,  p.  30  B.  —  8  Pseudo-Plat.  De  virtut.  378  e. 

—  9  Plat.  Leg.  840-5;  Prolog.  310  d,  et  schol.;  Luciau.  Quom.  liist.  scr.  35; 
Aelian.  Var.  hist.  XI,  3  ;  Euseb.  Chron.  p.  319.  Il  vivait  vers  la  77'  olympiade  (472- 
469  av.  J.-C).  -  'O  Plat.  /(<•«;).  400  a;  Prutag.   310  </;  Pliaedr.  tn  d-c.  Les 


par  eux  sous  Ir  nom  de  pédolrilie  que  sous  celui  de  gym- 
nast(\  Pour  Isocrate'-,  la  gymnastique  est  encore  une 
partie  de  la  pédotribique,  celle-ci  étant  un  enseignement 
général,  l'autre  un  enseignement  spécial'^  Mais  Aris- 
tote'*  déjà  distingue  ces  deux  sciences,  disant  que  la 
première  confère  une  certaine  aptitude,  tandis  que  la 
deuxième  enseigne  les  exercices,  c'est-à-dire  qu'il  con- 
sidère la  gymnastique  comme  un  enseignement  fondé 
sur  des  principes,  la  pédotribique  comme  un  enseigne- 
ment pratique.  Celte  conception  devait  aboutir,  au  temps 
de  Galien,  à  la  subordination  du  pédotribe,  simple  pra- 
ticien, par  rapport  au  gymnaste,  théoricien,  capable  de 
donner  une  direction  rationnelle  à  tous  les  exercices  du 
corps  età  l'enseignement  des  spécialistes,  tels  que  hoplo- 
inaques,  acontistes,  sphéristiques,  etc.  '". 

En  principe  donc,  l'enseignement  du  pédotribe  reste 
continé  dans  la  palestre  et  s'adresse  aux  enfants  à  partir 
de  sept  ans'°,  puis  aux  éphèbes  de  dix-huit  à  vingt  ans 
[epuebi].  Aucun  gymnaste  ne  figure  parmi  les  fonction- 
naires des  collèges  éphébiques.  Mais,  en  fait,  rien  n'em- 
pêchait un  pédotribe  ambitieux  et  capable  de  s'occuper 
aussi  de  la  préparation  aux  concours  gymniques  même 
des  athlètes  professionnels'''.  Inversement,  il  arrivait 
aussi,  quoique  plus  rarement,  que  des  gymnastes  inter- 
vinssent dans  l'instruction  des  éphèbes  '". 

La  palestre  était  le  domaine  propre  du  pédotribe.  Mais 
il  y  a  lieu  de  distinguer  les  palestres  privées  de  celles  de 
l'État  [gymnasium],  par  suite  les  pédotribes  particuliers 
des  pédotribes  fonctionnaires. 

Les  directeurs  des  palestres  privées  portaient  d'ordi- 
naire le  titre  de  pédotribes,  et  l'établissement,  dont  ils 
étaient  propriétaires,  était  désigné  par  leur  nom'". 
Ils  étaient  soumis  à  certains  règlements  et  responsables 
devant  les  autorités-";  ils  habitaient  probablement  la 
palestre  même.  Dans  les  petites  palestres,  on  peut  sup- 
poser que  le  pédotribe  était  le  professeur  unique,  ensei- 
gnant lui-même  tous  les  exercices  du  oiinouertilm  de  la 
gymnastique  grecque,  lutte,  saut,  course,  jet  du  disque 
et  du  javelot,  auxquels  pouvaient  s'ajouter  le  pugilat-', 
l'escrime,  la  danse,  etc.  Suivant  l'importance  de  l'éta- 
blissement, le  pédotribe  directeur  pouvait  s'adjoindre 
soit  d'autres  pédotribes  placés  sous  ses  ordres'-'-,  soit  des 
professeurs  spéciaux,  hoplomaque,  acontiste,  toxote,etc. 
11  conduisait,  semble-t-il,  ses  élèves  au  gymnase,  pour 
surveiller  les  exercices,  tels  que  le  tir  au  javelot  et  à 
l'arc,  qui  exigeaient  des  stands  dont  la  palestre  était 
dépourvue-Ml  lui  fallait  également  un  personnel  de  gar- 

gymnaslcs  de  l'École  d'Athènes  sont  vantés  par  Pind.  Nem.  V,  49;  en  particulier 
Mélésias,  Nem.  IV,  03;  VI,  65  et  schol.  ;  01.  VIII,  54-59.  Platon  cilc  encore  les 
chefs  de  palestre  athéniens  Xanthias  et  Eudoros,  à  qui  Thucydide,  lils  de  Mélésias, 
conlia  l'éducation  gymnique  de  ses  fils  (.l/enon.  p.  94  c  ;  De  virt.  378  a).  Gomperz 
(Griech  Denker.  I,  p.  303,  trad.  franc .  )  allrihuc  à  Hérodicas  le  traité  hippocratique 
du  Régime.  —  "  Plat.  Prolag.  313  d;  Gonj.  504  n;  >l»ia(.  134  c;  Crit.  47  6; 
/,<■(/.  916  a.;  Ari5tot./'oMll.3  4:  XI,  6;  Topic.  \,T,1  ;  EHi.  .Vic.X,9,  16;  Klh. 
Eudem.  Il,  11,  4;  cf.  Athcn.  IV,  p.  184.  Les  pédotribes  et  même  les  aliptes  don- 
naient des  conseils  d'hygiène,  interdisant,  par  exemple,  le  travail  intellectuel  après 
les  repas  (Plut.  De  san.  praec.  16).  —  '2  Isocr.  Antid.  181 .  —  13  Plat.  Gorg.  Kilt, 
,104  a.  —  I*  Polit.  VIII,  3  ;  cf.  IV,  I  ;  Xcn.  Mem.  Il,  I,  20.  —  li  Galen.  Ad  Tlmis. 
43;  De  Sanit.  II,  9,  11,  12  ;  to  ii.  itaiS'.,  3.  Sur  l'ensemble  de  la  question,  voir 
Burette,  Hisl.  des  athlètes,  I,  p.  316;  Krause,  Agonistik,  1,  p.  220-222;  Urasber- 
ger,  Erziehung,  I,  p.  264.  —  10  Axioch.  360  d.  —  "  Liban.  In  Constant,  p.  274, 
III;  Alcï.  Aphrod.  Prob.  de  corp.  hum.  I,  d.  34;  Basil.  De  jcj.  serm.  Il,  6; 
J.  Chrys.  Hom.  I,  De  Rcsurr.  Il,  p.  424,  425  ;  Paus.  VI,  3,  6.  —  i»  Thcocr.  XXIII, 
56.  _  19  Voir  cvMNAsiuM,  p.  I6>i6,  n.  A;  Bull.  corr.  hell.  XV  (1891),  p.  255,  261. 
—  20  Eschinc.  (in  Timareh.  10)  rappelle  la  loi  de  Solon  qui  défendait  aui  pédo- 
tribes d'ouvrir  leurs  palestres  avant  le  lever  et  après  le  coucher  du  soleil.  —  21  Plat. 
Gorg.  m  d.  —22  Thcophr.  Clmr.  Vil.  -  23  Antiph.  J'etral.  Il,  2,  3;  Grasbergcr, 
Ersieh.  I,  p.  268;  Dumont,  lipht'hie,  l,p.  178. 
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çons  (ûnTipsTai),  de  masseurs  (àXei-Tai),  de  gardiens 
(iraXï'.ffrpos'jXa;)  '.  A  l'origine,  comme  le  nom  l'in- 
dique, et  même  plus  tard  dans  certains  cas,  le  pédotribe 
se  cliargeail  lui-même  de  l'onclion  et  du  massage  des 
élèves  avant  la  lutte  -.  La  palestre  était,  par  définition, 
l'endroit  où  l'on  lutte  [--Aixîtii)  ;  l'apprentissage  de  la 
lutte  y  tenait  le  premier  rang'  :  Socrate,  dans  Platon, 
emploie  le  mot  -a/.at'-iv  pour  désigner,  en  gros,  l'ensei- 
gnement du  pédotribe'. 

Les  monuments  ligures  reproduits  aux  articles  i;dl'c.\- 
Tio,  EPiiEiii,  GYMN'.\STiCA,  nous  montrent  les  pédotribes 
dans  l'exercice  de  leurs  fonctions.  Ils  sont  vêtus  d'un 
long  himation  (couleur  pourpre,  au  temps  de  Lucien)^; 
leur  attriliuldistinctif  était  la  baguette  fourcliue(:i63o;)  ° 
dont  ils  se  servaient  pour  marquer  les  places,  tenir  à 
distance  les  combattants,  corriger  les  lutteurs  trop  enga- 
gés, et  surtout  pour  châtier  les  fautifs  et  stimuler  les 
paresseux  '.  Il  semble  que  les  pédotribes  en  aient  un  peu 
abusé  '.  Le  fouetou  le  bâton,  attributs  des  gymnasiarques 
et  des  agonothèles  [agonotiiet.v,  cymnasiarcha,  flagel- 
HM  étaient  admis  pour  châtier  les  athlètes  eux-mêmes 
et  maintenir  l'ordre  dans  les  jeux  gymniques  I^certamina^. 
D'autre  part,  les  textes  et  les  monuments  nous  montrent 
le  pédotribe  usant  d'autres  moyens  pédagogiques,  payant 
de  sa  personne  et  prêchant  d'exemple  auprès  des  débu- 
tants pour  leur  apprendre  les  mouvements  qu'ils  devront 
ensuite  exécuter  au  commandement  ',  rentrant  lui-même 
en  joute'"  et  nu  comme  les  élèves  dont  il  dirige  et  par- 
tage les  exercices".  Le  pédotribe  préparait  ses  élèves 
aux  concours  d'enfants  dont  les  fêtes  de  la  palestre  et 
celles  du  gymnase  éphébique  étaient  l'occasion,  les  uer- 
maia  notamment'-,  et  aussi  aux  concours  publics  des 
enfants,  même  aux  jeux  olympiques'''.  Il  accomplissait 
alors  les  cérémonies  religieuses".  Les  dédicaces  recon- 
naissantes des  élèves  qu'il  avait  dressés  et  conduits  au 
succès  prouvent  que  ceux-ci  pouvaient  nourrir  à  l'égard 
de  leur  maître  d'autres  sentiments  que  la  rancune '^ 
Pausanias  cite  un  jeune  olympionique  qui  avait  obtenu 
de  consacrer  dans  l'Altis  la  statue  de  son  pédotribe  à  coté 
de  la  sienne'^.  Certains  pédotribes  essayaient  aussi  de 
faire  contribuer  la  gymnastique  à  la  formation  du  carac- 
tère et  à  l'éducation  morale'".  Ils  donnaient  aux  jeunes 
gens  des  leçons  de  tenue,  leur  apprenaient  une  démarche 
martiale  et  harmonieuse  et  une  attitude  décente'*  :  les 
conseils  du  pédotribe  pouvaient  être  autant  d'un  psycho- 
logue que  d'un  gymnaste". 

Le  pédotribe  recevait  des  honoraires  de  ses  élèves  ou 
de  leurs  parents-".  La  question  de  sa  responsabilité  en 
cas  d'accident  survenu  en  sa  présence  au  cours  des 
exercices  reste  douteuse-'. 

La  situation  des  pédotribes  publics,  attachés  comme 
fonctionnaires  aux  gymnases  éphébiques  de  l'État,  a  été 

1  Bull.  corr.  helt.  XXIII  f  1899)  p.  575.  —  2  Arisloph.  Equil.  490-t9î  el  schol. 
—  3  Ibid.  1Î35.  —  *  Plal.  Alcià.  106  e;  Hesycli.  s.  v.  r.«*«;»T5«.  —  s  Lucian. 
Anaeh.  3.  —  '  Aciian.  Var.  hi$l.  I,  C.  —  ''  Eoucatio,  p.  47 1 .  Cf.  Jahrh.  A  rch.  Jnstil. 
X,p.  ISSsq;  ./our/i.  Aellen.  slud.  XXHt  (1903)  p.  261  sq.  —  » /IjriocA.S;  DioClirys. 
Or.  XV;LibaD.  11,78  R;Basi\.  De  leg.  graec.  16;  Crasbcrgcr,  Ersieli.  1,  p.  27t. 
Cf.  Harlwig,  ileialertchal.  pi.  15  cl  16.—  9  Clem.  Alei.  Utrom.  p.  8i3, 160  ;  Dio  Chrys. 
XIII,  p.  485  n.—  "'  Arislol.  Polit.  III,  4.—  "  Voir  (ig.  .3678  (<;ï>ix*stica) ;  Philostr.Ae 
art.  gymn.  14.  IlatSoTçtCi-.v  cl  xociSoTfiSr,;  Ont  pris,  dans  la  langue,  le  sens  général 
d'enseigner  el  de  professeur.  Voir  H.  Elicnnc,  Tftetaur.  g.  v.  —  Ï2  Bull.  corr.  hetl. 
XV  (1891),  p.  257.  Voir  ephf.bi.— "Slob.  ftori/.  IV,  p.  402;  Pans.  VI,  3,  6;  Basil.  De 
jej.  lerm.  Il,  6.  —  e.  Plat.  Lys.  207  d.  -  '•"■  TiuU.  corr.  hell.  XV  (1891),  p.  263,  264; 
Plal.  Gori;.  520  d.— ISPaus.  VI,  3,  6.  —  1"  Plal.  Gorg.  450  a;  Protag.  326  c;  Clem. 
Alex.  A/rom.VI,  4;Artcmid.  111.17.  — 1»  Aleiis,  fr.  263,Ko<:li.—  l'Plat.  Charmid. 
1596;  Arisloph .  .V«6.  972   Dio  Chrvs.  Or.  XXXI,  C5I  ;  XXXII,  679  K.  —  M  Tel  le 


sommairement  étudiée  à  l'article  eimieui,  p.  {VU.  Placés 
sous  l'autorité  du  magistral  directeur  de  l'éphébie,  cos- 
mète  â  Athènes,  gymnasiarque  à  Délos--,  à  Téos'-',  etc., 
ils  présidaient,  en  partie  comme  professeurs,  en  partie 
comme  préfets  des  études,  à  l'enseignement  de  la  gym- 
nastique-'. Dans  la  hiérarchie  des  dignitaires  de  l'éphé- 
bie attique,  ils  viennent  après  le  cosmète,  avant  les  pro- 
fesseurs spéciaux;  à  Téos,  après  le  gymnasiarque,  le 
pédonome  et  les  grammalistes -\  .A  .Vthènes,  ils  restaient 
en  fonctions  plusieurs  années  el  pouvaient  être  nom- 
més à  vie".  .\  Téos,  leur  nomination  parle  peuple  avait 
lieu,  semble-l-il,  tous  les  ans,  dans  la  séance  des 
àp/aipEdiVi  ;  sans  doute,  les  mêmes  pouvaient  être  confir- 
més dans  leurs  fonctions  ;  ils  touchaient  un  traitement 
annuel  de  "iOO  drachmes,  égal  à  celui  des  graniiiiatistes. 
Les  pédotribes  de  l'éphébie  étaient  chefs  de  palestres 
([ui  porlaienl  leur  nom^'  ;  il  y  en  avait  parfois  plusieurs 
dans  le  môme  collège,  soit  que  le  pédotribe  titulaire  fût 
doublé  d'un  hi/popi'do/ribe,  comme  à  Athènes,  sous 
riilmpire-',  soit  qu'il  y  eût  plusieurs  palestres  éphé- 
biques: à  Téos,  le  règlement  de  l'éphébie  prévoit  deux 
pédotribes  :  à  Délos,  clérouchie  athénienne,  il  est  fait 
mention  de  deux  pédotribes,  exerçant  à  la  fois  soit 
dans  la  même  palestre,  soit  dans  deux  palestres  con- 
currentes-''. A  .Vlhènes,  des  frères  ou  des  personnages 
d'un  même  dême  s'associent  pour  l'exercice  du  pédo- 
Iribal^".  Nous  possédons  peu  de  renseignements  sur 
la  gestion  intérieure  des  palestres^';  l'éphébie,  étant 
obligatoire,  devait  être  gratuite,  au  moins  pour  les  fils 
de  citoyens;  l'État  était  propriétaire  des  gymnases  et 
des  palestres  éphébiques,  et  payait  les  pédotribes  et  les 
professeurs. 

Les  pédotribes  de  l'éphébie,  à  Athènes  et  à  Délos,  sont 
donnés  comme  maîtres  twv  lAeuôÉpuv  Trat'Siov  ^-.  Il  est  pro- 
bable que  les  fils  d'esclaves  étaient  instruits  dans  des 
palestres  spéciales,  l'entrée  du  gymnase  public  leur  étant 
interdite".  Albert  Dumont  a  supposé  que  l'aulorilé  du 
pédotribe  de  l'éphébie  attique  finit  par  s'étendre,  en 
dehors  des  éphèbes,  sur  tous  les  enfants  libres  qui 
s'exerçaient  dans  les  palestres,  par  conséquent  sur 
les  pédotribes  privés".  Certains  pédotribes  de  l'é- 
phébie attique  devenaient,  dans  la  cité,  des  person- 
nages vénérés,  honorés  par  les  décrets  du  peuple  et 
par  les  éphèbes;  tel  fut  Abascanlos,  qui  durant  une 
carrière  de  trente-cinq  ans,  de  138  à  172  ap.  J.-C,  fut 
lionoré  d'une  statue  et  de  nombreux  témoignages 
d'atTection''-.  Les  marbres  louent  souvent  les  pédotribes 
de  leur  bonne  administration  et  de  leur  sollicitude  pour 
les  éphèbes^''.  En  dehors  de  l'éphébie  attique,  des  pé- 
dotribes sont  mentionnés  à  Délos,  Téos,  Lanipsaque, 
llion,  Smyrne'',  Sicyonc'*.     G.  Folgéres. 

PAIO\IA  (IlïioJvîa).  —  Fête  athénienne  dont  un  texte 

liMotribe  Pyrrhus,  Sen.  De  ira,  11,  14.  —  21  Plat.  Gorg.  520  d.  —  22  Anliph.  Teiral. 
Il,  2,  3  ;  Dumonl,  £pA«.  ««.  ),  p.  178.  —  23  B«/;.  corr.  /lell.  XV  (1891),  p.  273  ; 
XVI(lb92),p.  159.  —  avDittenb.  Si/H.2,  523.  —  25  Damonl,  Hphébie,  I,  p.   179-180. 

—  26  Dillenbergcr,.SyH.2,  523.  —  27  Dumonl,  Ephébie,  I  p.  179-180.  —  28  Fougères, 
Bull.  corr.  hell.  XV (1891),  p.  273  sq.—  20  Dumont,  0.  M,  p.  194.  —30  Fougères, 
Bull.  corr. Ml.  XV(1891),p.  274.— si  Dumont,  0.  (.  I,p.  163.— 32 /éid.  l,p.  306sq. 

—  33  Bull.  corr.  hetl.  XV  (1891),  p.  257.  —  3t  Aescli.  hi  Timocr.  138.  Dérogations 
à  cette  règle,  sous  l'Empire,  à  Gythion  et  à  Argos  (Le  Bas-Foucart,  ïnscr.  du  Pélop. 
243n:  C.  intcr.  gr.  1123).—  35  Dumont,  0.  ;.  i,  p.  180.  H  semble,  tout  au  moins, 
que  le  pédotribe  de  Délos,  Staséas,  ait  eu,  dans  sa  palestre,  d'autres  élèves  que  les 
éphèbes  dedii-huit  à  vingt  ans  (Fougères,  Bull.  corr.  hell.  XV  (1891),  p.  276). 

—  36  Dumont,  0.  l.  I,  p.  182,  184.  Son  tombeau  a  été  retrouvé,  Ib.  —  37  Dilten- 
berger,  5yf/.2,  521  :  itïtacia  x«t  ii;ittAtta...  «*?:  toj;  ïs,j6ouî.  —  38  Bull.  corr.  hetl. 
XV  (1891),  p.  252  sq.;  XVI  (1892),  p.  259;  gr.  3644,  3620,  3384. 
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d'Aristophane  mentionne  seul  Texistence  '.  D'après  le 
scoliaste.  c'est  une  fêle  «  sans  doute  »  (Yc-jj;)  consacrée  à 
Apollon,  riatiov  est  un  surnom  d'Apollon  paean,  p.  266", 
considéré  comme  dieu  secourable  et  médecin  -,  et  aussi 
d'Asclépios.  Or  leSElaphébolion,  comme  prélude  aux  Dio- 
nysies,  était  offert  un  sacrifice  à  Asclépios  '  ;  on  y  chantait 
des  compositions  lyriques,  des  péans  en  l'honneur  du  dieu. 
C  est  peut-être  cette  fête  qu'on  désignait,  au  moins  dans 
l'appellation  populaire,  sous  le  nom  de  riaioiv.a*.  E.  Cahen. 
PALA  SzxsEÏov,  arxaTrivv),  âjAT,.  —  Pelle,  béche,  qui 
sert  à  creuser  et  à  remuer  la  terre  ' .  Elle  était  faite,  comme 


1 


FiK.  5451.  Fig. 

Formes  de  pelles. 

aujourd'hui,  d'une  lame  de  fer  emmanchée  d'un  bois  de 
longueur  variable,  quelquefois  munie  d'un  croisillon  où 
l'on  pouvait  appuyer  le  pied  -,  droite  à  l'arrière,  arrondie 
au  tranchant  et  s'amincissant  en  pointe  ^  ;  cette  forme 
(fig.  5451,  cf.  fig.  4054  paraît  avoir  été  la  plus  ancienne, 
mais  on  en  fit 


aussi  et  il  en 

existe    encore 

de  rondes  [cf. 

bipalium]  et  de 

carrées     \  fig. 

5452,      5453). 

Toutes    celles 

qui     sont    ici 

dessinées   ap- 

part  i  e  n  n  e  n  t 

au  Musée  de  Naples  et  proviennent  de  Pompéi.  On  conserve 

aussi  dans  les  musées  de  petites  pelles  de  fer  ou  de  bronze, 

souvent  légèrement  concaves  ou  à  rebords  peu  élevés. 

qui  peuvent  avoir  été  employées  à  manier  le  feu  ou  à 

d'autres  usages  [batilllm],  mais  il  ne  semble  pas  qu'on 

puisse  leur  donner  le  nom  de  pala. 

PAIOMA.  1  Arisloph.  Acliam.  v.  1Î13.  -  2  CuKc  d'Apollon  Oo..;»  à  Oropos, 
Paus,  I,  3i,  3.-3  Cf.  Mommsen,  Fest.  der  Slaill  Athen,  p.  «3.  —  *  Il  se  peut 
({ue  le  nom  de  Hatwvca  soit,  dans  la  comédie  ilWrislopliatie,  forgé  par  Dicéopolis, 
pour  répondre  plaisamment  au  !ù  natâv  de  Lamachos. 

PALA.  iTil.  I.iv.  III,  iC;  Plin.  Bisl.  nal.  XVIII,  8,6;  Tlieopbr.  C.  p(.  III, 
iâ;  Galcn.  ad  Hippocr.  p.  757  D;  Bekker,  Anecd.  p.  M,  9,  et  301,  iô;  Poil. 
X,  139.  11  est  difficile  de  dislinï^er  si  les  mots  grecs  désignent  une  béche 
ou  une  houe;  cf.  bidens  et  i.igo. —  2  Hippocr.  L.  l,:  Colum.  X,  45.  —  3  pjîn. 
XVllI,  48,  2.  -  »  R.  mit.  Il,  5.—  i  Hom. //.  XIII,  588,  et  Schol.  Arf  A.  i.; 
Poil.  1,  243,  et  X,  laS:  Hcsjch.  s.  r.  irtiov  ci  ituoj.v  ;  Eust.  ad  II.  L.  c.p.  948. 
—  6  Od.  XI,  128  et  Euslalh.  p.  1073,49;  Hesych.  el  Etym.  ilagn.  s.  v. 
•Sr.jijloijov.  —7  Varr.  R.  riist.  I,  52,  i;Ling.  lat.  V,  138;  Colum.  Il,  10.  14;  Tert. 
Depraeter.  ther.  III;  Isid.  Or.  XX,  14,  10.  —  »  Perrol  cl  Chipiez,  Hist.  de  fart, 
I,  p.  36,  Voir  encore  WilLinson.  Auc.  L'gypte,  t.  Il,  p.  453,  éd.,  Birch  ;  Prisse, 
An.,  égypt.  II,  pi.  i.xx,  et  à  ce  sujet  miss  Harrison  dans  Journ.  Iielt.  stud.  XXIII 
11904).  p.  240  el  9. 

PALAESTRA.  I  Depuis  la  publication  de  cet  article  en  1896,  les  fouilles  ont 
mis  au  jour  les  restes  de  plusieurs  palestres  intéressantes.  Tous  ces  édifices  se  rap- 
prochent du  modèle  vitruvien  el  du  type  de  la  palestre  olympique;  s'ils  ne  pré- 
sentent pas  d'élément  vraiment  nouveau,  la  variété  des  dispositifs  atteste  toujours 
avec  fpielle  ingéniosité  les  constructeurs  savaient  adapter  les  bâtiments  aux  condi- 
tions locales  du  terrain  et  de  la  vie  pulili(|ue.  Le  plus  ancien  parait  être  le 
gymnase  de  Delphes,  qui  date  du  iv<  siècle  ;  voir  description  dans  Butl.  corr.  hcU. 
XXIW)898),  p.  soi.  el  XXIII  (1899),  p.  .500  cl  580.  Plans  par  Convort,  rtirf.  pi.  xni). 
Les  bâtiments  occupent  deux  terrasses  parallèles,  dont  relie  du  haut  porte  le  gym- 
nase proprement  dit.  avec  portique  couvert  de  200  mètres  (Sy^tô;)  et  une  piste 
découverte  (i:«f«5po[»;)  ;   celle  du  bas  supporte  les  locauv  de  la  palestre,  péristyle 


Caton  parle  d'autres  pelles  en  bois  [palaeY,  qui  sont, 
à  ce  qu'il  semble,  celles  avec  lesquelles  les  cultivateurs 
vannaient  le  blé  en  le  soulevant,  quand  soufflait  un  vent 
léger  qui  emportait  la  paille  et  laissait  retomber  le  grain  '. 
Ce  procédé  fut  de  bonne  heure  usité  chez  les  Grecs  ;  ils 
appelaient  :tTiJov  et  titsov  la  pelle  à  vanner;  les  Romains 
lui  donnaient  aussi  le  nom  de  venlilabrum  ".  Homère 
se  sert  du  mot  àeTipoX&'YÔç,  dans  le  passage^  où  Tirésias 
annonce  à  Ulysse  qu'il  rencontrera  un  homme  qui 
prendra  pour  un  outil  de  cette  sorte  la  rame  portée  par 
lui.  Et  en  effet  cette  pelle  était  semblable  à  une  rame; 
on  peut  déjà  en  voir  de  pareilles  sur  les  monuments  de 
l'ancienne  Egypte.  Ainsi,  dans  une  scène  représentée 
sur  un  tombeau  de  Saqqarah*,  à  côté  d'un  homme  qui 
se  sert  du  van.  un  autre  soulève  le  blé  au  moyen  de  la 
longue  pelle;  un  troisième  le  ventile  à  l'aide  de  palettes 
à  manche  plus  court   fig.  5434j. 

Pala  signifie  encore  le  chaton  d'une  bague  [am'lis, 
p.  294'.     E.  Saglio. 

PALAESTRA  (riaÀii'iTTpa),  palestre,  école  de  gymnasti- 
que.—  L'organisation  matérielle  des  palestres  a  été  décrite 
à  l'article  gy.mnasrm'.  Sur  la  vie  de  la  palestre,  son  per- 
sonnel, les  exercices  et  fêtes  qui  s'y  célébraient,  voirEDi- 

CATIO,  EPUEBI,  GYMN'ASIARCHIA,  GYMNASTICA,  HERACLEIA,  HER- 
JI.«A,    L.«IPADEDROXIIA,  PAIDOTRIBÈS,  THESEIA.       G.   FoiGERES. 

PALATIXI.  —  Antérieurement  à  Dioclétien,  tous  les 

soldats  sont 
des  soldats  de 
l'empire,  non 
de  l'empereur; 
et  s'il  y  a  une 
garde  impé  - 
riale,  les  pré- 
toriens, elle 
est  cantonnée 
à  Rome.  Ce 
prince  est  l'au- 
teur d'un  nouvel  ordre  de  choses.  Pour  diminuer  la 
puissance  politique  autant  que  militaire  des  prétoriens, 
il  attache  certaines  troupes  à  sa  personne;  elles  sont, 
comme  on  dit  alors,  in  sacro  comitalit.  Plus  tard,  soit  à 
l'époque  de  Dioclétien,  soit  après  lui,  ces  troupes  sont 
divisées  en   deux  catégories  de  dignité  inégale  :  celles 

carré  de  13  mètres  de  côté,  baiu  froid  avec  onze  bouches  d'eau  pour  les  ablutions, 
piscine  de  natation  à  ciel  ouvert,  et  bain  chaud  ajouté  à  l'époque  romaine  (cf.  les 
inscriptions  relatives  aux  travaux  exécutés  dans  les  diverses  parties  de  ce  gymnase, 
Bull.  corr.  hell.  XXII,  /.  c).  —  l.a  palestre  d'Êpidaure  date  de  la  lin  du  iv«  siècle 
(Kavvadias,  Ti)  îijiv  loî  'A<rc)iiii:ioj,  p.  143)  ;  c'est  un  bâtiment  rectangulaire  tout  ^i 
fait  pareil  à  la  palestre  d'Olympie,  avec  portique  double  au  nord,  comme  le  veut 
Vitruve.  A  l'époque  impériale,  un  odéou  en  briques  couvert  fut  installé  dans 
la  cour.—  La  mieux  conservée  des  deux  palestres  de  Priène  ou  palestre  inférieure 
date  du  n«  siècle  av.  J.-C.  (Wicgand  et  Schrader,  Prime,  p.  239  sq.)  ;  on  y 
retrouve,  autour  du  péristyle  central,  le  portique  double  au  nord,  le  bain  froid 
encore  pour\Ti  de  ses  vastiucs  à  ablutions  avec  bouches  d'eau  à  têtes  de  lion,  et  de 
ses  bassins  pour  bains  de  pieds,  l'éphébeum,  etc.  Une  ingénieuse  disposition  du 
stade  attenant  à  la  palestre  le  convertissait  en  partie  en  gymnase,  comme  à 
Messènc  (voir  fig.  3609)  :  un  portique  couvert  ou  xyste  de  192  mètres,  longé 
comme  à  Delphes  par  une  piste  découverte  ou  paradromis,  occupe  la  créto  du 
talus  nord,  au-dessus  des  gradins.  —  Signalons  encore  les  deux  palestres  de  Théra 
(Ililler  von  Giirtringen,  Théra,  I,  p.  204,  289  ;  III,  p.  106  el  115).  celle  des  éphèbes 
avec  un  laconiatm  ou  étuvo  circulaire,  cl  celle  de  la  garnison  des  Ptolémées.  —  l.a 
petite  palestre  d'Érétric,  i"  siècle  av.  J.-C.  {Papers  of  the  Americ.  .School,  VI 
(1897;,  p.  102;  Americ.  journ.  of  arck.  XI  (1896),  p.  152),  comprend  aussi  une 
rotonde  du  même  genre  el  un  bain  froid  avec  bassins  de  pierre  pour  ablutions.  —  A 
Pergame,  l'édifice  reproduit  fig.  3674  serait,  d'après  Dflrpfelil  (,l^/i«i.  J/'(M.  XXIX, 
1904,  p.  129  sq.),  le  gymnase  des  vioi,  installé  sur  une  terrasse  dominant  deux 
autres  terrasses  superposées  qu'occupaient  deux  autres  gymnases,  celui  des 
éphèbes  et  celui  des  nntJis.  —  A  Trézène  a  été  découvert  un  édifice  oITrant  quelque 
analogie  avec  une  palestre,  mais  qui  semble  plutôt  avoir  eu  une  destination  iatro- 
maulique  [Bull.  corr.  hell.  XXI,  1897,  p.  549). 
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qui  élaicnl  allaciu'c.s  au  palalittm,  aux  diverses  r(^si- 
dences  de  l'enipereur,  ce  sont  les  palalini  ;  celles  qui 
avaient  seulement  l'Iionneur  de  lui  servir  d'eseorle  et 
de  garde  en  temps  de  paix  ou  de  guerre,  ce  sont  les 
ivmilalfiiise.t  [^comitatenses  '].  La  hiérarchie  très  nette 
qui  était  établie  entre  ces  deux  sortes  de  troupes  est 
indiquée  par  la  Notilia  clignitaium-,  qui  cite  dans  la 
liste  générale  des  troupes,  après  les  comités  et  les  di/ccs, 
les  légions  palatines,  puis  les  aitxilia  pnladna,  pour  ne 
parler  qu'ensuite  des  légions  et  des  auxiliaires  comi/a- 
tf  lises. 

La  même  lYoliliii  donne  aussi  à  certains  luciiihres  des 
bureaux  impériaux,  notamment  à  ceux  qui  appartiennent 
au  ministère  des  linances,  le  litre  de  palalini  :  «  cèleras 
pa/alinos  of/icii  siiprascripli  '■'  «  ;  mais  il  n'y  a  entre 
ceux-ci  et  les  «  palatins  »  militaires  qu'une;  similitude; 
de  nom.     H.  Cacnat. 

l'AL.-VTIUM  (llaÀïTiov,  pacîXsiov,  àvâxTopcvj,  palais.  — 
Le  nom  de  la  maison  que  se  bâtit  .\uguste  ti  liome,  sur 
le  mont  Palatin,  pulatinm\  est  devenu  par  la  suite  celui 
de  toutes  les  résidences  impériales  et  a  fini  par  étn; 
appliqué  comme  notre  mot  palais  à  d'autres  iiabilations 
grandes  et  somptueuses.  Le  mot  grec  TraX^Tiov  n'a  élé 
employé  que  connue  transcription  du  latin. 

On  a  dit  ailleurs  [nojit  s]  que  chez  les  Grecs  et  cliez  les 
Romains  les  habitations  princières  ne  dilleraient  de  celles 
des  riches  particuliers  que  par  leurs  proportions  plus 
vastes  et  par  plus  de  magnilicence,  nullement  par  des 
changements  essentiels  dans  le  plan  et  la  distribution.  De 
même,  la  ihmus  A  iigiislana  fut  semblable  ;\  celle  debeau- 
coup  de  Komains  de  la  lin  de  la  Képublique.  Il  y  en  avait 
même,  celles  de  L.  Crassuset  de  M.  Scaurus,  par  exemple, 
auxquelles  elle  n'était  pas  comparable.  Auguste  naquit  sur 
If  Palatin,  qui  était  un  quartier  aristocratique,  mais  il 
n'y  passa  pas  la  première  partie  de  sa  vie.  Quand  il  s'y 
lixa,  ce  fut  d'abord  dans  une  maison  qui  avait  appartenu 
à  l'orateur  llortensius,  et  qui  passait  pour  modeste-. 
Après  que  son  pouvoir  fut  solidement  établi  par  la  défaite 
de  Sextus  Pompée  (36  av.  J.-C),  il  lit  l'acquisition  de 
plusieurs  maisons  pour  agrandir  la  sienne  sur  leur  empla- 
cement^  en  même  temps  qu'il  élevait  tout  auprès'  le 
temple  et  la  bibliothèque  également  célèbres  d'Apollon 
Palatin  '.  La  maison  fut  détruite  par  un  incendii;  et  bien- 
tôt reconstruite;  tous  les  citoyens  y  voulurent  contribuera 
En  l'an  1:2  av.  J.-C,  Auguste  devint  grand  pontife,  après 
la  mort  de  Lépide;  obligé  par  sa  fonction  d'habiter  près 
du  temple  de  Vesta,  dans  une  maison  appartenant  à 
l'Étal,  il  éleva  h  la  déesse  un  nouveau  temple  attenant  à 
sa  propre  demeure,  qu'il  déclara  propriété  publique  '. 

Tibère,  son  successeur,  conserva  sur  le  Palatin  et 
agrandit  sans  doule  la  maison  siluée  vers  le  nord-ouest, 
que  possédait  sa  famille";  l'habitation  plus  pelited.  sur 


l'ALATINI.  I  Mommscn,  Hermès,  .XXIV,  p.  225  sq.  Slornniscn  fail  rcniarr{iicr  que 
sur  riogl-qualrc  légions  palalincs,  rjuaire,  les  plus  haut  placùrs,  portent  le  nom  de 
Joviani  ou  lï'/JercuUani.  Ce  serait  ilonc  bien  Oioclétien  qui  aurait  créé  celte 
situaUtn.  —  2  Aol.  Ùign.  Oc.  V.  —  3  Or.  Xlll,  34;  XIV,  U;  XVII,  Il  ;  Oc.  XH, 
38:  XV,  12. 

PALATIUM.  <  Il  venait  lui-même  de  Pales  et  désignait  à  l'origine  un  pâturage 
[pales].  —  î  Suel.  Au(j.  72.  —  3  Vell.  Pat.  Il,  81.  —  *  Ov.  FasI.  IV,  951  ;  Suct. 
Auj).  Î9.  —  "  Ov.  Trisl.  III,  1,  00;  .Suel.  Aug.  29,  o2;  Flin.  Oiet.  mit.  XXXIV, 
Ik;  XXXVI, 24;  Juv.  VU,  37,  et  Scliol.  ad  Juv.1,128;  Serv.  i4en.  XIII,  720.  — «  Voir 
Kicliter,  Topogr.  d.  Sladt  Rom,  i'  éd.  1901,  p.  146  sq.  Pour  la  situation  discutée, 
p.  145,  Lanciani,  Guide  du  Patatin,  cliap.  v;  G.  Boissier,  Promcnaden  arch. 
IBSO,  clup.  II  ;  Suct.  Aug.  59.-7  Oio  Cass.  LV,  12;  Ov.  Fatt.  IV,  949.  —  »  Suet. 
Tib.  15;  Kicliter,  O.  I.  p.  150;  Gilbert,  Topogr.  d.  Stadl  Jtom  im  AUerlli.  III, 
p.  17S.  —  9  Voir  DoKus,  fig.  2515.  —  •»  Suet.  Tib.  47;  Cal.ii.  —  "  Lanciani, 


le  plan)  qui  passe  pour  avoir  été  celle  de  Livie',  n'en  était 
qu'une  partie.  Tibère  commen(.'a  la  construction  du 
temple  d'Auguste,  qui  fut  achevé  sous  Caligula'";  plu- 
sieurs fois  incendié  et  rebâti  par  la  suite,  on  n'en  a  pas 
encore  retrouvé  de  traces  certaines  ".Il  subsiste,  au  nord 
de  la  ftomiis  Tiberiana  (plan  C),  des  vestiges  des  cons- 
tructions du  temps  de  Caligula.  Ce  prince  voulut  relier 
le  Palatin  au  Capilo^le  au  moyen  d'un  pont,  qui  s'appuyait 
sur  la  basilique  Julia'%  pour  être  plus  près,  disait-il,  de 
.lupilcr,  dont  il  se  vantait  d'être  le  lils.  L'extravagance  de 
Néron  se  porta  d'un  autre  côté.  Il  sortit  du  Palatin.  Ce 
fut  d'abord  en  prolongeant  le  palais  des  Césars  jusqu';\ 
l'Lsquilin  et  aux  jardins  de  Mécène,  devenus  impériaux  '^ 
Là  était  la  maison  que  les  auteurs  désignent  par  le  nom 
de  (lomus  transiloria,  la  maison  de  passage.  Elle  fut  dé- 
vorée par  l'incendie  de  l'an  Go,  qui  dura  dix  jours,  avec 
loiit  ce  qui  séparait  le  Palatin  et  le  Caelius  de  l'Esquilin  ; 
et  aussitôt  l'empereur  s'empara  de  tout  col  espace  et  s'y 
lit  b;\lir  la  fameuse  Maison  dorée  [domiis  atirea),  dont  la 
richesse  et  l'élégance  dépassèrent  tout  ce  qu'on  avait  ima- 
giné jusqu'alors;  elle  était  entourée  d'une  campagne  et  de 
bois  qui  s'étendaient  à  perte  de  vue,  avec  des  parties  soli- 
taires où  erraient  des  bêtes  sauvages";  un  étang,  qui  était 
une  mer,  dit  Suétone,  avait  été  creusé  à  l'endroit  oi!i  est 
acLuellement  le  Colisée  ;  l'atrium  de  la  maison  était  à  la 
place  où  Hadrien  éleva  le  temple  de  Vénus  et  Rome  ". 
En  elTet,  le  colossal  palais  de  Néron  lui  survécut  peu 
de  temps.  Tous  les  terrains  qu'il  occupait  furent 
rendus  à  la  Ville  par  les  Flaviens'^.  Désormais  la  rési- 
dence des  empereurs  resta  fixée  au  Palatin  ;  mais  ils  ne 
se  contentèrent  pas  longtemps  de  la  simplicité  dont 
s'étaient  accommodés  les  Césars.  Les  auteurs  parlent 
avec  les  expressions  les  plus  admiratives  "  de  la  magni- 
licence du  palais  de  Domilien,  mais  ils  ne  disent  pas  pré- 
cisément où  il  était  situé.  De  savants  antiquaires  ont 
pensé  qu'il  fallait  en  chercher  les  ruines  au  sommet  de  la 
colline,  à  l'endroit  indiqué  sur  notre  plan  comme  celui  de 
hi  domus Auf/usUma  ^^  ;  selon  d'autres, que  noussuivons 
ici,  le  palais  de  Doinitien  dominait  la  pente  méridionale 
du  Palatin,  qui  descend  vers  le  Grand  Circjue;  au  nord 
il  se  prolongeait  sous  les  terrains  non  déblayés  encore  où 
est  la  Villa  Mills.  Lapartiequel'on  voit  restaurée  (lig.  tiiôâ) 
reproduit  le  plan  levé  en  1774  par  le  Français  Rancoureil, 
qui  lit  des  fouilles  en  cet  endroit ''■'.A  son  extrémité,  du  côté 
du  GrandCirque,  onvoit  desmiirscurvilignes  qui  sontles 
restes  d'un  balcon  d'où  l'on  pouvait  assister  aux  jeux.  A 
l'est,  s'étend  un  long  espace  en  carré  long  auquel,  à  cause 
du  dessin  qu'il  présente  aujourd'hui,  on  a  donné  les  noms 
de  Stade  et  d'Hippodrome.  Ce  dernier  nom  est  celui  qui 
lui  convient  le  mieux,  si  on  lui  donne  le  sens  de  jardin 
que  ce  mot  avait  en  latin'-".  Il  n'y  avait  là  d'abord  que 
des  arbres,  des  parterres  et  des  statues.  L'exèdre  est  du 

Forma  Urbis,  29;  Richler,  O.  I.  p.  liil.  Des  monnaie»  de  Caligula  (Cohen,  .Monn. 
imp.   Calig.   9-11)  et  d'Antonin  lo  Pieux  {Ibid.    Anton.)   en  offrent  des  images. 

—  12  Suct.   Cal.   22  et    37.  —  13  Suel.  Xer.  31,   38,  39;    Tac.  Ami.    XV,  39. 

—  Il  Suct.  /..  /.;  Tac.  XV,  42;  Plin.  XXXIll,  54.  —  l"i  Plin.  XXXIV,  45;  Mart. 
.^pect.  2;  1,  70,  7;  cf.  Lanciani,  Mélanges  de  l'École  fr.  de  Home,  XI,  p.  ICI  sq.  ; 
Hiilsen,  IlOm.  ilitth.  1892,  p.  289;  Ricllter,  0.  l.  p.  1115.  —  I»  Titus  habita  encore 
sur  lEsquilin,  Plin.  Bist.  nal.  XXXVI,  37.  -  n  Plut.  Poplic.  15;  Slat.  Silv.  IV, 
2,  18;  Mari.  I,  70;  VIII,  36,  39,  60;  IV,  13,  79;  XII,  13.  —  '»  Voir  pour  cette 
discussion  Visconli  et  Lanciani,  Guide  du  Pal.,  cli.  m;  Lanciani,  Forma  Urbis, 
pi.  xxix;  P.  Rosa,  Ami.  d.  Inst.  arch.  1863,  p.  340  sq.  ;  Dutcrt,  Jlet:.  arch.  1873; 
Degl.ine,  Ga:.  arch.  XIII  (18S8|,  145  sq.  ;  de  Rossi,  Piante  di  Roma,  p.  117; 
Jordan,  Kaiserpal.  Berl.  1868:  Gilbert,  0.  /.  III,  p.  177;  Hâheo,  Rôm.  Mittli.  1887, 
p.  18(i;  Richter,  O.  t.  p.  135.  —  19  Guattani,  Roma  descritta  ed  illustr.  I,  p. 48, 
I,    8.14.  _  20  Plin.  Episl.  V,  6,  32;  Mart.  Xll,  50,  5;  Sid.  Apoll.  Fp.  II,  2., 
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leinps  d'Hadrien  ;  le  portique  iiui  fait  le  lour  de  l'arène 
fui  élevé  sous  Septime-Sévère  '.  Tous  les  bàliinenls  que 
l'on  voit  au  delà  jusqu'au  Septizoniuni,  portique  à  trois 
étages  qui  se  dressait  sur  la  voie  Appienne,  sont  des 
constructions  des  Sévères.  A  l'angle  sud-ouest  du  palais 
de  Domitien  (P)  des  graffiti  encore  visibles  sur  les  murs 
ont  fait  reconnaître  le  iKwdaiidfiium  de  la  maison   im- 
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périale  -.  La  Icltre  V  marque  sur  le  plan  remplacement 
du  temple  de  la  Victoire;  M  celui  du  temple  de  Magna 
Mater,  tous  deux  antérieurs  à  l'Empire;  le  second  fut 
réédifié  par  Auguste  '.  On  ne  saurait  déterminer  aujour- 
d'hui la  place  d'un  grand  nombre  d'autres  temples  et  de 
cliai)(!lles  qui  sont  mentionnés  par  les  auteurs*. 

Ainsi  le  Palatin,  couvert  d'édifices  appartenant  à  tous 


^©niuiTt- 


Fig.  5153.  —    l'imi    Ju   l'aUllin. 


les  temps,  réunis  sans  plan  d'ensemble,  formait  une 
ville  à  part,  résidence  des  empereurs,  qui  n'était  pas 
sans  ressemblance  avec  celles  des  souverains  d'Asie. 
Pour  ne  pas  sortir  du  monde  gréco-romain,  nous  n'en 
citerons  qu'une,  celle  des  rois  Séleucides  à  .\ntioclie.  Le 
palais  occupait  un   des  quartiers  de  la  ville,  divisée  en 

1  Deglanc,  il/(?f.  de  t École  fr.de  Home,  1883,  p.  183;  Marx,  Dus  Sogc- 
nannle  Sladium  ouf  dcm  Palatin,  Jahrb.  d.  arch.  1ml.  1893,  p.  Ii9; 
(luatli,  i\uoc.  tcaei  d.  ttadio  pal.,  ia  Monum.  aniich.  V,  1893,  p.  IG  sq,  ; 
Uiclilcr,  0.  /.  p.  5SI.  —  2  Bull.  d.  Jntt.  1863,  p.  72;  1857,  p.  113;  Bull. 
crjmunalr,    li-ÇiS,  p.  SM  ;    ISOi,   p.  (<!».  Voir    pAPOAcocitM.  —  3  Kidilcr,  0.    l. 


quatre  par  deux  grandes  voies  bordées  de  portiques  "; 
son  enceinte  garnie  de  hautes  tours  enfermait  avec  les 
demeures  royales  quantité  d'autres  édifices.  Dioclétien, 
qui  construisit  par  la  suite  un  vaste  palais  à  Antioche 
même  ''  et  un  autre  tout  près  de  celui-là  \  dans  le  fau- 
bourg de  Daphné,  ne  s'éloigna  sans  doute  pas  beaucoup 

p.  ii;  s,|.  _  t  Ibid.  p.  140.  —  i  Liban.  Antioch.  p.  310  Rcisko;  TUco- 
lioicl.  IIM.  ceci.  IV,  20,  p.  189  Val.  —  i>  Malalas,  Chron.  VIII,  p.  300,  M. 
Bonn.  ;  TbcoJor.  0.  /.  III,  27;  Liban.  l>e  fort,  suu,  p.  «2;  Tiicoplian.  p.  37; 
Allianas.  Colloq.  Arian.  l.  M,  p.  29,  éd.  Colon.  -  ^  Malal,  p.  307;  Cod.  Thcod. 
XV,  2,  2. 
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de  ce  modèle,  el  on  en  relrouve  le  lype  dans  celui  qu'il 
éleva  bienliit  après  sur  le  bord  de  rAdriatique,  à  Salone, 
el  où  il  parait  qu'il  employa  les  mêmes  ouvriers  '.  Les 
ruines  imposantes  qui  subsistent  de  ce  palais  célèbre  - 
couvrent  un  espace  carré  de 20i  mètres  sur  163  ^fig.r>'K')G), 
entouré  de  murs  el  de  tours  qui  le  font  ressembler  à  une 
station  militaire  \:astiumj;  elles  rappellent  encore  la  dis- 
position d'un  camp,  en  même  temps  que  le  plan  des  villes 
et  des  palais  d'Asie  ^  par  les  jurandes  rues  qui  se  croisent 
au  centre  à  angle  droit,  aboutissant  sur  trois  cotés  ù 
une  des  entrées  de  l'enceinte,  sur  le  quatrième,  vers  la 


Fig.  5t3C.  —  Plan  du  palais  de  DiocKticn. 

mer,  au  vestibule  des  bâtiments  où  parait  avoir  habité 
l'empereur:  on  a  pu  reconnaître  dans  celte  partie  du 
palais,  la  mieux  conservée,  el  aussi  dans  les  quartiers  du 
nurd,  les  restes,  en  partie  debout,  de  temples,  de  thermes, 
de  basiliques,  d'un  gynécée  '  el  d'autres  locaux  dont  il 
n'est  plus  possible  de  déterminer  la  destination. 

Il  est  probable  que,  dans  les  temps  troublés  qui  sui- 
virent, la  plupart  des  pulatia  eurent  plus  ou  moins  l'ap- 
parence de  châteaux  dans  les  cités,  de  villas  fortifiées 
dans  les  campagnes.  A  Trêves,  poste  avancé  sur 
la  frontière  germanique,  ^devenu  capitale  du  nord  de 
l'Kmpire,  on  peut  voir  encore  les  restes  imposants  du 
palais,  qui  a,  en  effet,  servi  de  défense.  Une  salle  qui  a 
près  de  60  mèlres  de  longueur  atteste  sa  grandeur  ^ 
Celui  de  Lutèce,  dont  les  thermes  sont  en  partie  debout, 
avait  pour  annexe  un   camp  retranché.    Du   palais  de 


•  Voir  Liban.  Or.  XI,  iO*  s<|.  —  2  .\danis,  liuim  of  Ihe  palast  of  Itiocklian 
Qt  Spalato,  LoQd.  1764;  Lanza,  DeU.  autico  pnlazzo  di  Liocl.  e  Spalato  illus- 
lra:iorie,  Trieste,  1855;  0.  Molcns,  Die  Baukunst  det  ilittflttllert  in  Jtalien, 
I.  p.  ii  sq.  lena,  I8S2.  —  3  Voir  sur  les  ruines  de  Mschalta,  Br.  Scliuir  et  Stny- 
gonsli,  Jahrl,.  d.  k.  Preuts.  Kunttmmml.  l.  XXV  (1804).  —  4  Cf.  cynaeceiii, 
p.  I71Î,  el  Xotit.  dign.  Or.  XI,  I.  4S.  —  "  F.  Kuglcr,  Geseh.  d.  Baiikaml, 
1,  p.  3i;  Boutron,  Augusta  Trcr.  Extrait  du  Unit,  des  arch.  dipiômcs,  1904, 
p.  :i3  st\.  —  6  Ou  Gange,  Conat.  Christ.  Il,  4;  Labarte,  Le  palais  imp.  de  Const. 
Taris,  1661;  f'aspatcs,  T»  ?»;«•.-.»«  «.4»tc}«,  AlUen,  1885.  —  '  .^pris  Rome,  Cons- 
(autiDopIc  et  Trêves,  Ordo  urb.  nobil.  —  S  Cf.  palatium  clnssis  ap.  MomnisOD, 
CI'Tonograph  von  354,  p.  656.  —  9  Garruccî,  Storia  d.  arle  crist.  Musaici, 
pi.  ccxLiti.  —  10  A  l.yon  des  débris  de  marbre,  de  jaspe  et  de  porpbyre  retrouv^'s 


Constantinople  '',  fondé  par  Constantin,  on  ne  voit  plus 
rien;  ce  qui  subsiste  appartient  à  l'histoire  byzantine. 
Ce  palais  aussi  était  une  ville  séparée  par  ses  murailles 
du  reste  de  la  ville  qui  l'entoure.  A  Milan,  qu'.Vusone  met 
au  quatrième  rang  parmi  les  villes  de  l'Empire  ',  le 
palais  habité  par  les  empereurs  au  iv=  siècle  élail  une 
citadelle,  palaliiine  arcp.i.  dit  le  poète.  Quand  llonorius 
quitta  Milan,  en  M-2,  ce  fut  pour  se  fixer  à  Ravenne,  où 
était  la  Hotte;  il  n'existe  plus  de  traces  *  du  palais  des 
derniers  empereurs  romains,  mais  de  celui  que  se  bàlit  à 


Fig.  3457.  —  Le  palais  de  Ravenne. 

lîavenne  Tliéodoric,  quand  il  fut  devenu  le  maître,  on  con- 
serve au  moins  une  image  dans  une  mosaïque  de  l'église 
de  Saint-.\pollinaire-le-Neuf  '.  On  y  voil(fig.  5457)  une 
façade  composée  d'arcades  qui  supportent  un  étage 
éclairé  par  des  baies  cintrées  et  au  centre  une  porte  triom- 
phale, au  fronton  de  laquelle  est  écrit  le  mot  I'alaïu  .m  ; 
en  arrière,  la  ville  enclose  par  un  mur  crénelé. 

D'autres  palais  antiques,  à  Rome  et  hors  de  Rome,  il 
ne  demeure  que  des  ruines  devenues  méconnaissables'", 
un  soutenir  qui  survit  dans  le  nom  de  la  localité,  dérivé 
âe  palatium,  ou  une  mention  dans  un  texte  du  moyen 
âge  ou  du  Bas-Empire". 

Pour  les  fonctions  et  services  du  palais  impérial, 
voir  R.ATio.      E.  Saglio. 

PALES,  PALILIA. —  Paies, protectrice  des  troupeaux, 
des  bergers  el  des  pâturages,  compte  parmi  les  divinités 
les  plus  anciennes  el  les  plus  respectées  de  Rome.  Non 
seulement  elle  a  donné  son  nom  à  celle  des  collines  où 
s'éleva  la  ville  primitive,  la  Roma  quadrala  qui  fui 
comme  le  mundus  de  la  grande  cité,  mais  son  culte  est 
intimement  mêlé  aux  souvenirs  des  plus  lointaines 
origines,  puisque  la  fête  des  Pâli  fies,  célébrée  sans 
intermittence  jusqu'au  déclin  du  paganisme',  tombait 
au  jour  même  de  la  fondation  de  Rome  et  qu'elle  en 
rappelait  le  point  de  départ  pastoral  -.  Le  nom  de  Paies 
parait  avoir  désigné  tout  d'abord  un  dieu  masculin,  une 
sorte  de  serviteur  rustique  el  de  fermier  de  Jupiter, 
s'il  en  faut  croire  Arnobe'.  D'autres  faisaient  venir  ce 


sous  riospicc  de  IWutiquaillc  mar<|uent  la  place  de  l'ancien  palais.  —  U  Voir 
surtout  le  chapitre  de  J^alaliis,  dans  les  Mirabilia  Itomae,  el  les  commen- 
taires de  Jordan,  Topogr.  d.  Stadt  Jlom  im  Altertk.  BeH.  1871,  11,  p.  357  sq. 
401  s<|. 

PALES.  —  PAULIA.  '  Sol.  I,  15;  cf.  Schwegler,  Roem.  Gesch.  p.   444  sq.  ; 
l'rcllcr-Jordan,  flocm.  Myth.  Il,  p.  67,  n.  3;  p.  330;  Kosclier,  .iusfùlirl.  Lcxikon, 

II,  p.  Ii76  sq.  arl.  palks,  de  Wissowa.  —2  Cic.  Divin.  W,  47,  98;  Dion.  liai.  1,88; 
Varr.  R.  rusl.  Il,  1,  9:  Ov.  Fnsl.  IV,  801  sq.;  Prop.  IV,  I,  19;  4,  72;  Tib.  II,  3, 
23  ;  87  s*|.  Ovide  {Fasi.  VI,  237)  compte  les  années  des  rois  par  Palitics.  —  ^  Arnob. 

III,  40;  Scrv.  Aen.  II,  325;  Georg.  III,  1.  Grimm,  ÙeiUsch.  itylh.  p.  520,  rap- 
proche le  dieu  pastoral  des  Slavçs,  l'o/o5  et  U'c/es,  qui  est  aussi  des  deux  genres  ; 
de  même  chez  les  Latins  [tobigo  ou  Robigus. 
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dieu  crKIrui-io  cl  le  meltnieiil  au  nomlji-L'  îles  IV'iiati-s  avec 
Fortuna,  Cvres  el  le  Genius  Joria/is'.  Dans  la  Ihéorie 
étrusque  de  la  réparlilion  des  dieux  sur  les  seize  régions 
du  tempftimc('\es\e,  nous  trouvons  Prt/cs  et  /-Virro?' avec 
la  qualité  de  fils  de  Jupiter  pour  la  sixième  région,  et  un 
6'ec«</u/rt;H/s/'«/('5  pour  la  septième.  Mais  aux  temps  histo- 
riques, Paies  est  une  divinité  féminine  dont  les  divers 
vocables  expriment  la  nature  rustique  et  l'action  nourri- 
cièreou,parune  transposition  d'idées  fréquente  en  mythd- 
litgie,  laliaute  antiquité,  grâce  à  rallribiition  d'une  vieil- 
lesse vénérable  et  imposante-. 

Il  n'est  pas  douteux  qu'il  faille  expliquer  par  l'alès  le 
nom  du  J'ala/in  et  que  Palatium  ait  signifié  primiti- 
yemQwi pdturage^  ;  les  poètes  du  siècle  d'Auguste  se  plai- 
sent à  souligner  le  contraste  entre  ces  humbles  origines 
et  la  magnificence  actuelle  des  édifices  où  la  personna- 
lité de  l'empereur  s'abritait  sous  la  divinité  d'Apollon 
[palatium]''.  Les  antiquaires  de  leur  côté  ont  conservé  le 
souvenir  d'une  Diva  Palatiia,  probablement  identique  à 
Paies,  qui  fut  le  génie  protecteur  du  lieu;  un  fhnncii 
Palatualis  figure  parmi  les  /lamines  ininofes  ;  et  au 
Jour  du  Septimonlium  qui  correspondait  ù  la  fête  de  la 
(;'jvcitx''a  à  Athènes,  on  offrait  un  sacrifice  appelé  Pala- 
luar'.  Cependant,  il  n'est  question  qu'une  seule  fois 
d'un  temple  en  l'honneur  de  Paies,  sans  que  d'ailleurs 
il  soit  possible  d'en  déterminer  l'emplacement.  Ce  temple 
fut  voué  en  267  av.,).-C.  par  le  consul  Atilius  Regulus,  à 
l'occasion  de  la  victoire  qu'il  remporta  sur  les  habitants 
de  Salente  '.  Il  n'existe  pas  davantage  d'images  de  Paies, 
quoique  Tibulle  parle  de  statues  grossièrement  taillées 
dans  une  souche  de  bois  '.  Les  seules  traces  de  son  culte 
en  dehors  de  Rome  sont  à  chercher  dans  des  lieux 
appelés  Palatium;  Varron  en  cite  un  à  Réate,  d'où  les 
Aborigènes  auraient  émigré  vers  les  l)Ords  du  Tibre;  un 
autre  existait  en  Ombrie,  où  des  monnaies  portent  en 
exergue  palacinu,  avec  une  tête  de  Vulcain  et  un  masque 
de  Silène  **.  Mais  la  popularité  latine  de  Paies  est  suffi- 
samment attestée  par  la  fêle  à  la  fois  publique  et  privée  ' 
que  l'on  célébrait  à  Rome  le  21  avril,  date  anniversaire 
de  la  fondation  de  la  ville  et  qui  s'appelle  indifféremment 
J'ali/ia  et  Pari/ia;  cette  dernière  forme,  la  plus  fré- 
quente, parait  reproduire  la  prononciation  populaire  qui 
évitait  les  deux  l  (ou  les  deux  r)  dans  des  syllabes  con- 
sécutives'". Klle  a  d'ailleurs  motivé  l'étymologie  qui 
rattachait  les  Pariiia  à  l'idée  d'enfantement  (pario),  soit 
à  la  parturition  (lcslvoi\Y>ciiu\{qiiod pro  parla  pecoris... 
sacra  /iebanl),  soil  à  l'accouchement  d'Ilia,  mère  de 
Romulus  et  de  Remus.  La  veille  du  21  avril,  au  crépus- 


'  Jlarl.Cap.  I,  :.0  ;  cf.  Dcckc,  A'/n/s*.  Aorsr/i.  4,  70  ;  (•(  Wissowa,  chez  Koscliri-, 
L''xik.  arl.  palSs,  p.  Ii77.  —  2  Les  épillièlcs  ks  jilus  nolablcs<lc  Palus  sou(  mafftin, 
■lîina,  venernnda,  grandaeva^  cana,  rustica,  sihncola  (Virg.  Geur<j.  Ml,  1,  294;  Ov. 
F'ist.  IV,  m,  m,  H6,  etc.);  cxceplionncllcnicnl  A/alula  chez  Flor.  Epil.  I,  13  ; 
Schol.  Vcroii.  Ccori/.I.p.  78  [matuta;.  Sur  son  caractère  rusUque,  voir  Virg.  Ed. 
V,  :iS;  Calp.  Il,  30;  V,  2i;  Pclr.  Fragm.  27,  9;  Ncnies.  1I,.Ï2;  Ski.  Apoll.  Cnrm- 
J3,  VO.  —  3  Palatium  =  paôulum.  Voir  llomniscn,  Vnterital.  DialekU,f.  139,280; 
Sol.  I,  In  ;  Tib.  Il,  .">,  2S  ;  Varr.  Loc.  cit.  cl  lY'lymologie  de  riiv,  le  dieu  piistoral  ; 
Prcller,  Oricch.  Myth.  \,  p.  Cil.  —  '.Tih.  Prop  (h-.  Loe.  cit.  —  s  Varr.  Uni,,  lat. 
VII,  45;  l-csl.  p.  245,  348;  Id.  A>.  220;  Dion.  liai.  I,  32,  33;  cf.  Scllwegler,  Op. 
fit.  p.  -M.elCorp.  imcr.lat.  VIII,  10300:  Pont ifcx Palatualis;  Plin.  Hist.  nat. 
XVIII,  247,011  il  csl  (picsUon  d'un  sidus  Parilicium.  —0  Flor.  I,  15;  Scliol. 
Vcron.  Hcrn.  Virg,  Georg.  III,  1  ;  c'est  là  qu'elle  flail  invoquée  sous  le  vocible  île 
iiiatuta  =  liona  ou  matutina  (tlomniscn,  Unleril.  /Mal.  p.  27:)*.  —  7  Tib.  II,  .'i, 
2:i  :  Facta  agrcali  tignea  /aice  Palet.  —  »  Varr.  /.ing.  Int.  V,  53;  Prcller- 
Jordan,  Op.  cil.  I,  .391  ;  la  monnaie  ciléc  csl  d'Ilalria,  ville  l'cs  Picenlin».  —  »  Scliol. 
Pfr».  1,  72,  cilanl  Varp.  ;  cf.  .«crv.  Gcorg.  III,  I;  l'csl.  p.  2.')3.—  10  Dion.  Hal.  I, 
88  ;  FcsI.  Ep.  p.  522,  cl  Fcst.  p.  24S  ;  f.lia  is.  I,  .1»,  22,  el  Mar.  Vicl.  p.  2.1  {Oramm. 
lat.  Kcil);  Prob.   Virg.  Georg.  III,  I.  Les  Cal.  Maff.  el  le  Cal.  Carrcl.  [Ephew. 


l'iilo,  la  Crie  commcni-ait  par  la  liisiration  des  maisons 
et  des  étables  "  :  on  y  employait  le  mélange  pétri  par 
les  Vestales  avec  les  cendres  de  la  paille  de  fèves,  celle 
des  veaux  morl-nés,  obtenue  dans  la  cérémonie  des 
roRDiciDiA,  et  le  sang  du  cheval  d'octobre  [octobereouus]  : 
ces  substances  constituaient,  par  excellence,  les  moyens 
de  purification  '-  [febrits],  fehrua  casto,  tout  comme  les 
branches  de  pin  dont  se  couronnaient  les  flamines  el  les 
lanières  de  cuir  dont  les  Luperques  frappaient  les 
femmes  pour  les  guérir  de  la  stérilité  Ilipercalia] '^ 
«  Aux  Pari/ia,  dit  Denys,  laboureurs  et  bergers  inau- 
guraient le  printemps  par  un  sacrifice  propitiatoire,  afin 
d'obtenir  la  fécondité  pour  les  troupeaux  '*.  »  Le  mélange 
emprunté  au  foyer  de  Vesta  était  ou  répandu  parterre, 
ou  brûlé  sur  le  foyer  de  la  famille.  On  aspergeait  ensuite 
d'eau  lustrale  les  troupeaux  et  les  étables,  on  balayai  lie 
sol  avec  des  toutTes  de  laurier;  sur  la  porte,  on  fixait  des 
rameaux  verts  et,  à  l'intérieur,  on  pratiquait  des  fumi- 
gations de  soufre  {ciruin  su/phia\  celui  que  fournis- 
saient à  l'état  naturel  les  terrains  volcaniques),  jusqu'à 
ce  que  l'odeur  acre  fit  bêler  les  brebis  '°  ;  puis  on  allu- 
mait sur  le  foyer  un  feu  d'olivier  mâle,  de  pin,  desabine 
el  de  laurier.  Plus  la  fiammc  crépitait  joyeuse  et  claire, 
plus  heureux  était  le  présage.  .\  Paies,  on  offrait  des 
gâteaux  de  mil  et  d(;s  paniers  remplis  de  ce  grain  ;  son 
image  rustique  était  aspergée  de  lait  tiède,  ainsi  que  la 
personne  des  bergers;  on  terminait  par  le  repas  de 
sacrifice  dont  le  lait  encore  était  le  principal  élément  ". 
Toutes  les  olTrandes  avaient  un  caractère  simple  et  paci- 
fique ;  il  semble  toutefois  qu'on  immolât  des  agneaux, 
comme  aux  Faiinalia,  el  que  leur  chair  fût  consommée 
au  repas  qui  terminait  la  cérémonie '^  Ces  pratiques 
étaient  accompagnées  de  prières  dont  Ovide  nous  a  con- 
servé la  teneur  ;  on  demandait  â  la  déesse  sa  protection 
pour  les  troupeaux,  les  bergers  et  les  chiens;  on  implo- 
rait le  pardon  des  péchés  commis  l'année  précédente, 
péchés  naïfs  où  se  réfléchit  la  piélé  spéciale  des  anciens 
Romains.  On  s'excusait  d'avoir  pris  son  repas  ou  de 
s'être  endormi  sous  un  arbre  .sacré,  d'avoir  laissé  paître 
les  troupeaux  sur  les  tombes,  d'avoir  pénétré  dans  un 
bois  sacré,  d'y  avoir  coupé  des  branches  ou  troublé  les 
sources,  d'avoir  abrité  les  l)rebis  sous  le  couvert  d'un 
vieux  lemple,  ou  dérangé  Faune  avec  les  nymphes  dans 
leurs  retraites  mystérieuses.  Vigueur  pour  les  mâles, 
fécondité  pour  les  femelles,  abondance  de  laine  souple 
et  facile  à  filer,  mamelles  gonflées  de  lait  et  corbeilles 
pleines  de  fromage,  voilà  les  bienfails  qu'on  implorait  de 
Paies  ;  et  la  prière  devait  être  répétée  quatre  fois,   le 

i-pigr.  111,  p.  7)  oui  Pariiia:  VarrOQ  a  les  Jeux  orlhograplics,  aiiivi  quOvido  ; 
Tibulle  6cril  Palilia  cl  Propcrco  Pariiia.  Les  auteurs  grecs  ont  tous  Ilapi'Aioi.  Ues 
subsLilulions  analogues  se  renconlrcul  dans  liemurcs  =  Lémures^  Clustumina  ou 
Cruslumiiia;  cf.  la  curieuse  loiiou  fraglantia  =  friigrantia  (Virg.  pcorg.  IV,  169) 
donnée  par  le  Mediceus:  voir  Ribbcck,  Proleg.  p.  .420.  —  u  Ovide,  Fast.  IV, 
728  sq.  décrit  avec  un  grauil  luxe  de  détails  tous  les  actes  de  la  fôlc;  voir  le  coui- 
nientairc  historique  et  aicliéologii|iie  chez  Schncglcr,  Op.  cit.  p.  4Ï5  sq.  —  '2  0\ . 
/.oc  cit.  V.  723,  nu.  721!,  731;  cf.  Prop.  Il,  I,  19.  —  13  T.  111,  2,  p.  UOl  sq. 
j;  1^  88.  Plus  loin  il  ajoute  que  le  sacrifice  a  pour  but  la  purilicaliou  des  souil- 
lures; cf.  Til).  1,  1,  33;  Ov.  Fast.  IV,  78.5;  Virg.  Oeorg.  1,87;  Plul.  Quacst.  Rom.  I. 
—  li)  Ov.  Ibid.  735  sq.;  cf.  pour  les  fumigations  de  soufre,  Tib.  1,3,  11; 
Prop.  V,  8,  80.  Déjà  chez  lloniéro,  //.  XVI,  228;  Ud.  XXll,  481  ;  cf.  llcr- 
m.inn,  Grieeh.  Altcrih.  I,  p.  128,  11.  Pour  le  sens  de  l'iiiim  sulplmr,  voir 
Plin.  Hist.  nat.  33,  173  :  HaOct  el  in  religionilius  locum  ad  erpinndas  suffitu 
dnmos.  —  If'  Ov.  Ibid.  741  sq.  ;  Tib.  II,  5,  81.  —  n  Voir  VVissowa,  chez  Rosoher, 
Lexik.  l'aies,  p.  1279.  C'est  Calppurnius  (II,  63)  rpii  parle  de  l'iiuniolntion  d'un 
agneau  aus  PalHics,  et  Ovide,  Loc.  cit.  743,  do  dapcs  reseelae,  qui  no  peu- 
vent guère  s'entendre  que  de  morceaux  de  viandes.  Voir  l'édil.  de  Peler  à  ce 
passage. 
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visage  tourni;  vers  le  levant  :  puis  on  se  lavail  les  mains 
dans  la  pure  rosée  du  ciel  '. 

Mais  Tépisode  caractéristique  de  la  fête,  celui  qui  a 
survécu  au  paganisme  jusqu'à  nos  jours  en  divers  pays 
de  l'Europe  et  qu'on  retrouve,  même  chez  des  peuples 
qui  n'onleu  avec  la  civilisation  romaine  aucun  contact  -, 
est  la  pratique  des  feux  allumés,  une  fois  la  nuit  venue, 
avec  accompagnement  de  danses  et  de  réjouissances 
l)opulaires'.  Les  poètes  du  règne  d'.Vuguste  en  soulignent 
le  pittoresque  champêtre  :  «  le  berger  après  boire,  dit 
Tibulle,  allumera  des  amas  de  paille  légère  et  franchira 
en  sautant  les  flammes  sacrées,  etc.  »  ;  Properce  célèbre 
lui  aussi  les  repas  annuels  des  bergers  en  l'honneur  de 
Paies  et  «  ces  tas  de  foin  enflammé  qu'une  troupe  de 
gens  ivres  franchit  avec  ses  pieds  mal  lavés  »  :  faeni 
llammanlis  acervos  Trajicil  iminiindos  ebria  tiirba 
pedes  '•.  Ovide  de  son  côté  nous  apprend  que  c'est  par  trois 
fois  que  les  assistants,  chacun  ù  son  tour,  ont  à  faire  ce 
saut  par-dessus  les  flammes  ''.  Tous  les  deux  rattachent 
cette  pratique  au  jour  de  la  fondation  de  Rome  et  Ovide 
en  fait  non  seulement  la  fête  du  feu  en  général,  mais 
celle  du  foyer  autour  duquel  s'est  groupée  la  cité. 

Il  est  évident  que  sous  cette  forme,  la  cérémonie 
s'accommodait  assez  mal  des  conditions  d'habitation 
dans  la  grande  ville;  aussi  les  poètes  décrivent-ils  sur- 
tout ce  qui  se  passait  dans  les  campagnes  voisines.  A 
Home  même,  on  constate  des  tentatives  de  transforma- 
tion dès  les  temps  de  César  °;  c'est  ainsi  qu'après  la 
bataille  de  Munda,  livrée  le  17  mars  de  l'an  4o  et  dont  la 
nouvelle  arriva  le  20  avril  suivant,  le  régime  nouveau  Ht 
des  PalUies  une  fête  commémorative  de  cet  événement 
historique,  comme  il  avait  essayé  do  donner  aux  Luper- 
cales  un  caractère  politique  '.  Sous  Hadrien,  après  la 
construction  du  sanctuaire  de  Rome  et  de  Vénus  [Tein- 
plum  Urbis),  les  Pa/ilia  recurent  le  nom  de  PojiAaïa 
[Romnlin]  et  furent  célébrés  par  des  jeux  au  cirque,  qui 
duraient  encore  au  v  siècle  ap.  J.-C.  *.  Mais  la  coutume 
d'allumer  un  grand  foyer  de  paille  et  de  branchages,  à 
travers  lequel  bergers  et  troupeaux  sautaient  pour  se 
purifier,  se  continue,  un  peu  partout,  bien  au  delà  dos 
temps  pa'i'ens.  Les  Folk-lorislex  l'ont  retrouvée  dans  les 
feux  de  Pâques  et  de  Saint-Jean  comme  la  forme  popu- 
laire par  excellence  du  culte  du  feu;  en  renvoyant  sur 
ce  point  aux  ouvrages  de  Grimm  et  de  Mannhardl  ',  il 
nous  suffira  de  citer,  pour  les  débuts  du  moyen  âge^ 
avec  la  défense  inscrite  aux  Actes  du  concile  de  686  à 
l'adresse  des  chrétiens  '",  le  témoignage  de  Théodoret, 


1  Ov.  Loc.  cit.  V.  746  sq.  :  cf.  Tlieocr.  I.    lo,  cl  les  commcntAlciirs  des  Fastes. 

—  !  Grimm,  Deultch.  Myth.  (kà.  H.  Mcycr),  p.  387  sq.  et  Mannhardl,  Op.  infr, 
cit.  —  3  La  flamme  était  tirée  de  la  pierre  par  percussion,  Ov.  Fast.  IV,  795  ; 
cf.  Virg.  Aen.  1,  174  avec  la  note  de  Servius;cr.  pour  le  caractère  populaire  de  la 
Me 'sacra  popularitt),  Fesl.   p.    Î33.  —  4    Tib.  Il,  3,  87;  Prop.  V,   ),  19;  4,  73. 

—  "•  Fast.  IV,  7ii7,  78Î,  SOI  sq.  :  Prop.  V,  4,  73;  cf.  Fest.  Epit.p.  î.  —  6  Dio 
(J!SS.  13.  4S;  13,  6.  —  '  LUPenCAiiA,  III,  2,  p.  1400.  —  «  Allicn.  VIII,  p.  3(51  f.  ; 
et.  llommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  î,  p.  301  ;  Eckhel,  Doetr.  Num.  VI,  p.  302  ; 
nioonaies  d'Hadrien,  avec  la  légende  :  annu  (874)  %AT(ali)  t.'na(is)  p'arilibus). 
ctii(feenses)  cu?t(Btiluti).  —  9  Grimm,  Detttscti.  Afyth.  p.  5iï0  sq.  et  passim;  Mann- 
hardl, Aniike  «aW  und  FcldkuUe,  p.  30»  sq.  ;  cf.  Id.  Mytk.  Forsch.  p.  108  sq.; 
el  ilélusine,  I,  94;  IV,  320  cl  passim.  —  10  Cité  par  Grimm,  Deultch.  Myth. 
c,  p.  521.  —  Il  Theod.  Cyr.  0pp.  (éd.  Sirraond,  Paris  1642),  t.  I,  p.  332. 

P.\LICI.  1  Poicm.  ap.  Uacrob.  Sat.  V,  19,  15  sq.  [Fragm.  hist.  (jr.  III,  140); 
Uiod.  XI,  89,  2;  Slcph.  Byz.  ».  v.  X\ÙW\;  Macrol».  l.  c.  —  ï  Polem.  l.  c.\  Lyc. 
Rheg.  fr.  \i  {Fragm.  hist.  ijr.  II,  373);  Callias,  ap.  Jlacrob.  l.  c.  23;  Diod.  l.  c. 
2-4;  Ovid.  Met.  V,  403;  Pont.  II,  10,  25.  —  3  Silcn.  ap.  Sleph.  By/,.  /.  c;  Diod. 
/.  c.  2,  4;  Isigon.  Nie.  fr.  7  (Fragm.  hist.  gr.  IV,  436);  Ps.-Aristot.  De  mir. 
ausc,  37  ;  SIrab.  VI,  2,  9,  p.  273.  —  *  Polem.  /.  c.  ;  Lyc.  Hlieg.  /.  c.  ;  Hipp. 
Uhci'.  fr.  5  [fragm.  Iiist.  gr.  Il,  14).  —  &  Callias,  /.  c.  —  «  Virg.  /Ira.  IX,  562; 


évêque  de  Syrie,  mort  en  ioH,  qui  déclare  avoir  vu  en 
diverses  villes  qu'on  allumait,  une  fois  l'an,  des  bûchers 
sur  les  places  ;  que  des  personnes  les  franchissaient  en 
sautant,  et  que  même  elles  les  faisaient  traverser  à  des 
petits  enfants  sur  les  bras  de  leurs  mères,  ù  titre  de 
préservatif  et  de  purification".     J.  A.  Hild. 

i»ALlCI  (IlaXtxo;).  —  Les  Palikes,  dieux  siciliens. 

Dans  une  plaine  de  Sicile  s'ouvraient,  au  ras  du  sol, 
deux  cratères.  Leur  superficie  était  peu  considérable, 
mais  leur  profondeur  immense'.  Ils  étaient  remplis 
d'une  eau  blancliàtre,  froide,  qui  bouillonnait  de  gaz  et 
répandait  une  odeur  de  soufre-.  L'imagination  populaire 
inventa  des  colonnes  d'eau  bouillaiilo  qui  jaillissaient  à 
une  grande  hauteur,  avec  un  bruit  terrifiant,  et  retom- 
baient comme  en  une  vasque  '.  Les  effets  de  ces  eaux, 
de  ces  vapeurs  étaient  effrayants  :  les  oiseaux  tombaient 
foudroyés;  les  hommes  éprouvaient  de  violents  maux 
de  tète  et  succombaient  parfois  à  l'asphyxie*.  Ces  cra- 
tères, que  les  habitants  appelaient  Delloi  ',  étaient 
placés  sous  le  patronage  des  Palikes.  Us  se  trouvaient 
dans  la  large  plaine  du  Symailhos  ",  sur  le  territoire  de 
Léontinon  \  au-dessous  d'Erykè  '.  Le  lac  de  Fittija 
correspond  aux  descriptions  des  auteurs  '.  On  a  bien 
essayé  de  distinguer  les  Delloi  dos  Palikes  et  d'identifier 
les  cratères  des  Palikes  avec  la  Salinetta  de  Paternô, 
située  sur  le  fianc  occidental  de  l'Etna  '".  Mais,  aux 
cratères  des  Palikes,  la  procédure  des  ordalies  se 
conformait  à  une  règle  inverse  de  celle  qu'on  appliquait 
aux  consultations  sur  l'Etna,  et  cette  différence  implique 
une  différence  d'origine  ".  D'ailleurs,  l'histoire,  des 
guerres  serviles  devient  incompréhensible,  si  lo  temple 
des  Palikes  n'occupe  pas  l'extrémité  sud-ouest  de  la  plaine 
Léontinienne  '-.  Un  pareil  site  dut  paraître  divin  en 
tout  temps.  Bien  avant  l'arrivée  des  Hellènes,  les  Sicules 
et  les  Phéniciens  célébrèrent  le  culte  des  Palikes.  Aussi 
est-il  impossible  de  rattacher  leur  nom  au  grec  '^  ou  au 
latin  "■.  Les  langues  sémitiques,  au  contraire,  semblent 
en  fournir  une  explication  satisfaisante.  D'après  une 
hypothèse  nouvelle  '■',  il  faut  songer  à  la  racine  i'7r  = 
fondre,  diviser,  ce  qui  convient  très  bien  à  des  dieux 
régnant  sur  des  crevasses,  à  des  cratères  divinisés. 

Les  Grecs  continuèreht  d'adorer  les  dieux  sicules  sous 
leur  nom  sémitique;  ils  se  bornèrent  à  leur  forger  une 
généalogie  el  un  acte  de  naissance.  Dans  la  version  la 
plus  ancienne,  les  Palikes  étaient  fils  de  Thalia  et  di' 
Zeus  ""'.  Selon  d'autres  traditions,  leur  mère  s'appelait 
Ailna  ''    ou    Thalia  .\itna  '*.  Au  lieu  de    Zeus,  on  leur 


cf.  Diod.  ;.  c.  s.  —  "  Lyc.  Klieg.  I.  c.  —»  Callias,  I.  c.  —9  Facellus,  De  reb. 
Sicutis,  1558,  I,  114;  Brunet  de  Presic,  Rech.  sur  les  établ.  des  Gr.  en  Sic.  Vii; 
Mich.nclis,  Die  Paliken,  9  sq.  ;  Ilolni,  Gesch.  Sic.  im  .4//.  I,  70;  Scliubring, 
Landschaft  des  Menas  und  Enjkes,  dans  la  ZIschr.  d.  Gesellsch.  f.  Erdkunde, 
1872,  p.  374;  von  Lasauli,  Der  Aetnn,  I,  101;  Freeman,  Hist.  of  Sic.  I,  104. 
—  10  Isid.  Lévy,  Dieux  siciliens,  dans  la  Jler.  arch.  1899,  I,  230-275.  —  H  Voir 
Pous.  III,  23,9;  cf.  Glolz,i'o)rfo/ie  dans  la  Griccprim.i\,  n.  2,  58  sq..  77.  —  12  Les 
esclaves  fugitifs  de  Syracuse  se  réfugient  auprès  des  Palikes  (Diod.  XXX VI,  3,  3). 
Salvius  sacrifie  aux  Palikes.  après  le  siège  de  iMorganliaa,  en  poussant  une  poinic 
jusqu'à  la  plaine  Léontinienne  (Id.  Ibid.  7,  I).  —  n  Lélymologie  siliv,  déjà 
donnée  par  Eschyle  (Aetna,  fr.  0  Nauck;  cf.  Serv.  Ad  Âen.  IX,  384;  Silcn.  l.  c], 
a  été  vainement  reprise  de  nos  jours  (Welckcr,  Alte  Denkm.  III,  201  sq.  ;  Creuier, 
Symbolik,  II,  629-030;  Mai.  Mayer,  dans  Roscher,  Lexic.  II,  1487).  —  14  Les  rap 
proclienicnls  avec  Pales  ou  palïor  sont  d'une  invraisemblance  criante  (1). 
Mûllcr.  Dorier,  II,  339;  Brunet  de  Presle.  Op.  cit.  463,  n.  4;  Micliaelis,  Op. 
cit.  62  sq.),  —  16  Isid.  Lévy,  (.  c.  209.  Il  faut  rejeter  l'hypothèse  de  Bocharl 
(Phaieg  el  Canaan,  389)  :  n«>.ixoi'  =  J>n'''7C  =  '"'  adorables.  —  'C  Acsch.  I.  c.  ;. 
Macrob.  /.  c.  ;  Ps.-Clem.  Boni.  Homel.  V,  13;  /ieeognil.  X,  22;  cf.  Serv. 
Ad  Aen.  IX,  584.  —  17  Silcn.  (.  c.  —  '»  Ps.-Clcm.  Rom.  Recof/nit. 
I.    r. 
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dnnnaiL  pour  père  Ilèphaistos  '  ou  bien  un  Zcus-Ilè- 
phaistos  indigène,  Iladrnnos  -.  De  tou-le  façon,  qu'ils 
soient  enfantés  par  Tlialia,  fille  d'Hèphaistos  ',  ou  par 
Aitna,  fille  d'Okéanos  ',  les  Palikes  sont  engendrés  par 
le  dieu  du  feu.  Le  récit  de  leur  naissance  est  encore  plus 
clair.  Aimée  de  Zeus,  qui  pour  l'enlever  se  change  en 
aigle  ^  Thalia  excite  le  ressentim.'nt  d'Hèra.  Elle  cher- 
clie  un  asile  dans  les  profondeurs  delà  terre.  Au  jour  de 
riiccoucliemenl,  la  terre  se  rouvre  et  du  sein  maternel 
les  divins  jumeaux  s'élancent  à  la  lumière  d'en  haut  ''. 

Le  sanctuaire  des  Palikes  était  très  fréquenté.  On  y 
apportait  de  riches  offrandes  ".  Le  téménos  se  couvrit 
de  bâtiments  qu'Hippys  de  Rhégion  dit  contemporains 
delà  36"  olympiade  (636  av.  J.-C;  :  c'étaient  des  portiques 
et  des  hôtelleries  '.  Les  fidèles  étaient  attirés  par  l'oracle, 
qui  avait  une  autorité  légendaire".  Ils  l'étaient  aussi  par 
l'asile  qu'oflraient  les  Palikes.  Les  esclaves  accouraient 
à  "  l'autel  de  miséricorde  »  "'  et,  pour  les  reprendre,  les 
maîtres  devaient  transiger  sous  la  foi  du  serment  ". 

D'une  manière  générale,  les  Palikes  étaient  pris  pour 
garants  des  serments  les  plus  solennels.  Ils  aidaient  à 
terminer  les  procès  ardus  ''^  par  de  véritables  jugements 
de  Dieu.  Polémon  "  décrit  la  cérémonie  sous  sa  forme 
primitive.  Le  patient  se  prépare  à  l'épreuve  par  des  puri- 
fications et  des  abstinences  ;  puis,  en  simple  cliiton,  sans 
ceinture,  une  couronne  sur  la  tête  et  agitant  un  rameau^ 
il  approche  du  cratère  et  jure  d'après  une  formule  ins- 
crite sur  une  tablette.  S'il  jure  vrai,  il  ne  ressent  aucun 
mal  ;  s'il  se  parjure,  il  meurt,  frappé  par  les  dieux.  Les 
Mirabilia  du  pseudo-Arislote  '■  présentent  les  choses 
autrement.  La  tablette  du  serment  est  jetée  à  l'eau  :  si 
elle  surnage,  le  serment  est  bon  ;  si  elle  enfonce,  le  par- 
jure doit  périr,  brûlé.  C'est  la  même  ordalie  à  des  siècles 
de  distance.  Au  début,  le  patient  touchait  le  bord  du  cra- 
tère et  restait  exposé  aux  émanations  méphitiques.  La 
durée  de  l'épreuve  variait  selon  la  formule  du  serment  : 
en  fixant  les  termes  d'une  phrase,  le.s  prêtres  collabo- 
raient à  l'œuvre  de  justice  avec  leurs  dieux.  Plus  tard, 
on  recourut  au  procédé  delà  substitution  :  le  jureur  jette 
la  tablette  du  serment  dans  l'eau-else  sauve.  Les  prêtres 
des  Palikes  avaient  vraisemblablement  deux  sortes  de 
tablettes,  les  unes  en  bois,  les  autres  en  une  matière 
plus  dense.  Ou  ils  choisissaient  eux-mêmes  la  tablette, 
après  en(iuête  sur  l'espèce,  et  l'ordalie  était  un  jugement 
dissimulé,  ou  ils  la  faisaient  choisir  par  le  jureur  au 
hasard,  et  l'ordalie  par  l'eau  étailau  fond  une  ordalie  par 
tirage  au  sort  '°.  De  sanction  r(''elle,  il  n'y  en  avait  plus  : 
on  s'en  remettait  aux  dieux  ;  on  disait  que  les  eaux  des 
cratères,  qu'on  croyait  bouillantes  parce  qu'elles  étaient 
bouillonnantes,  brûlaient  les  coupables  "'  ;  on  racontait 
que  les  parjures  perdaient  la  vue  sur-le-champ  ". 

'  Silcii.  (.  c.  -■  2  Ilfsjrli.  s.  V.  noV.ixo- ;  cf.  Frccinaii,  /.  c.  ISi;  IsiJ.  U-vy,  /.  c. 
i':'>-ilO.  Le  Zcuscl  l'fièpliaistos  de  lliliia  sont  nonim6$  par  le  Scliol.  l'iiid.  01. 
VI,  162,  cl  par  Emip.  Cycl.  599;  Val.  Place.  Ai-i).  Il,  tiO.  —  3  Silcn./.  c.  —  <■  Aes- 
cliyl.  /.  c.  —  li  i's.-Cleni.  Rom.  l.c;  voir  l'arl.  juimtrii,  fig.  ii:tl.  —  <•  Macrol). 
(.  c.  18.  —  ■!  Xchagor.  ap.  Macrol).  /.  c.  {Frar/m.  hist.  yr.  IV,  .'i2C  sq.)  ;  Diod. 
XXXVl,  7,   I  :    Virg.   Aen.  IX,  583.   -   8    Hipp.  Rlicg.  l.c:   Diod.  XI,  89,   8. 

—  9  .Xcnagor.i.c 'OVirg.  i.c.  —  "  Diod.  ;.  c.  0-8  ;  cf.  XXXVI, 3,  3.  —  IS  Ibid. 

XI,  S9, ->-C;  Polem.  ;.  c.  —  13  i.  c,  —  H/,,  c.  —  i"  GIolz,  Op.  ci7.  81-83.  —  10  Ps.- 
.\rislol.  /.  <:.;cr.  t'aus.  m,  23,0:  Pliu.  XXXMI8,  2.  -  n  Diod.  XI,  89,  5;  cf.  Solin. 
V,  li.  —  I»  Von  Wilamowilz,  .In/iy.  von  Karijtla,  17.  —  19  Diod.  XI,  68,  (,;  90, 
l-i;  cf.  Slcph.  liyi.  /.  c.  —  *«  Diod.  XXXVl,  3,  3,  7,  I.  -  Biiii.iocnApiiiK.  Welckcr, 
Lea  Paliiiufs  ticiliem,  dans  les  .innati,  1830,  p.  24.ï-2:)7  (=  Alli:  Denkmcler, 
Oiilliugcn,  I8:il,  III,  p.  201-242);  Gruch.  Cfi/Zcr/c/iic,  GilUiiigcii,  1860,  III,  p.  iNll- 
I  ■/  ;  Bruncl  de  Prcsic,  /tech.  «iir  les  élabt.dea  Grecs  cnSicili;  Paris,  IHli,  p  V,i. 
W.  ;  K.-C,  MicliacliSjflii  ./Ja(i/.-cii,  ein  lldlruij  zur  Wurtluiuiui  nliital.  Culte,  Halle  , 


Un  sanctuaire  consacré  ;'t  des  dieux  autochtones,  tou- 
jours ouvert  aux  fugitifs,  était  un  centre  tout  désigné 
pour  les  patriotes  siciliens  en  lutte  contre  les  immigrés 
ou  pour  les  esclaves  soulevés  contre  leurs  maîtres.  Le 
prestige  religieux  des  Palikes  tournait  en  influence 
politique.  Dès  le  vu»  siècle,  le  tyran  Panaitios  rechercha 
leur  appui  '^  Au  milieu  du  V  siècle,  Douketios  fonda  son 
éphémère  capitale  dans  leur  voisinage  et  lui  donna  le 
nom  de  Palikè  ".  En  lOi,  les  esclaves  de  Syracuse  se 
réfugièrent  dans  leur  temple  pour  appeleV  à  la  liberté  les 
esclaves  de  l'île  entière,  et  Trypiion,  prenant  le  titre  de 
roi,  ^•int  hmr  demander  l'investiture  -".       C.lstave  Glot/.. 

P.-VLFjUIM,  ylihoL,  <p5.poç,  iu.-y.Ttov,  ■zçii&oiy.,paenula,  Uienu, 
ixtlla.  —  Les  Romains  appelaient  proprement  pall'mm 
le  manteau  des  Grecs',  l'himation  rectangulaire  dont  ils 
adoptèrent  peu  à  peu  l'usage,  et  qui  remplaça,  dans  une 
certaine  mesure,  leur  vêlement  national,  la  toge.  Dans 
son  sens  le  plus  large,  le  mot  palliiiin  s'applique,  non 
seulement  à  toute  espèce  de  manteau,  mais  à  toute  pièce 
liétofTe  rectangulaire,  vêtement, voile  ou  couverture.  Nous 
traitons  ici  des  manteaux  grecs  et  romains  en  général, 
et  des  principales  variétés  A'épibléma  ou  à.\tmictuit 
auxquelles  il  n'a  pas  été  consacré  d'articles  spéciaux. 

Grèce.  —  1.  M.  Sludniczka  admet  que  les  éléments 
primitifs  du  costume,  chez  les  peuples  indo-européens, 
sont  le  pagne  noué  autour  des  reins  [subligaculum  et 
ciNCTUs]  et  le  manteau  de  laine  sans  manches'-.  Dans  les 
plus  anciens  monuments  de  la  Grèce,  ce  manteau  n'est 
presque  jamais  représenté.  Il  est  cependant  nécessaire 
d'en  supposer  partout  l'usage,  car  le  pagne  étroit  qui  est, 
dans  l'art  mycénien,  l'unique  vêtement  des  hommes,  ne 
pouvait  évidemment  suffire  aux  exigences  d'un  climat 
européen.  Un  vase  d'argent  trouvé  àMycènes,  sur  lequel 
est  figuré  le  siège  d'une  ville  (fig.  5181  )^  peut  d'ailleurs 
nous  donner  une  idée  de  ce  manteau  primitif.  Deux  per- 
sonnages, spectateurs  du  combat,  sont  vêtus  d'une  sorte 
de  cape  rectangulaire,  qui  passe  sous  l'aisselle  gauche  et 
semble  fixée  sur  l'épaule  droite  au  moyen  d'un  cordon 
ou  d'une  fibule.  On  sait  que  l'usage  des  fibules  ne  fut  pas 
ignoré  de  la  civilisation  mycénienne  [kibula,  p.  llO'tl. 

IL  —  Pour  l'époque  qui  s'étend  entre  les  invasions 
doriennes  et  les  premières  olympiades,  nous  sommes  ren- 
seignés, dans  une  certaine  mesure,  par  les  poèmes  homé- 
riques '*.  GhezIIoinère,  h'  motf[jt.7.Ttov  n'apparaîtpas  encore, 
mais  d'autres  mots  désignent  diverses  sortes  de  man- 
teaux déjà  nettement  caractérisées.  Par-dessus  le  chilon, 
les  hommes  revêtent  habituellement  la  /Xatva,  appelée 
quelquefois  )v(Ô7t-r, '',  qui  est  tantôt  simple  (àTiXoi?) '"',  tantôt 
double  (St;rXa;,  /Xaivï  ot^X-?,) '',  c'est-à-dire  pliéeendeux. 
Sa  forme,  comme  celle  de  Vhiinalion  qui  lui  succédera, 
est  rectangulaire'  ;  simple  ou  double,  elle  se  porte  gé-né- 
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s:,G;  Pauofka,  art.  imiim.n,  d.iiis  ITi'jiCi/c/o/A  dlLrsch  et  Gruber  ;  lloUu,  Gach. 
iciliens  im  Allerlhnm,  Lcipz.  IS70,  I,  p.  «  70-77;  Frecinan,  Tlie  hist.  of  Sici- 
n,  Oxford,  1891,  I,  p.  104-11.8,  .'117-530  ;  Isid.  I.6vy,  Dieux  siciliens,  dans  h 
(,•!•.  arcli,    1899,  I,    25C-27.';;  BIocli,  art.  pai.ikkn,  dans  lo    iraic.   de    Rosclicr, 

1281  sq.;  Gusl.  Glolz,  L'ordalie  dans  la  Grrce  primitive,  Paris,  1904,  p.  SO-s;i. 
PALLIUM.  1  Cic.  Pro  Itab.  Post.  10;  l,iv.  XXIX,  19;  Quint.  11,  3;  Petron. 
ul.  20  ;  cf.  la  dislinclion  de  la  comoedia  palliala  cl  togata  on  praetextata  [comoe- 
,\,  p.  1420j.  —  2  Veilrâge  :.  Gesch.  der  attgriecli.  Traclit,  p.  vi  cl  p.   82  sq 

3  pcrrol  et  Cliipiei,  Hist.  de  l'art,  VI.  fig.  3i;:i.  —  '  Pour  colle  époque,  voir 
rioul  Sludniczlia,   Op.    cil.   cl    llcibig,   V lipopi'e  lioiurrii/ui .   Irad,   Tra»  inski 

:.  yrf.  XIII,  221.-  "  //.  XXIV,  229;  0(/.  XXIV,  270.  -  "  II.  III,  120;  /bid.  XXII, 
it;  Od.  XIX,  241.  —  8  La  forme  arrondie,  que  présonlc,  dans  certaines  peintures 
cliniques,  l'un  des  bords  pendant-^  de  la  dipinx.  est  sans  doute  une  indication 
nventionnolle  des   plis   ('•tag^ïS   qïtc  devait  former    l'i^tolTe   ii   cet    endroit.   Voir 

Iwiinglcr  cl  lîcici  hold,  Griech.   Vaienmalvrci,  pi.  mu. 
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ralcnionl  on  châle,  posée  sur  les  l'paulcs.  les  deux 
exlrémiti'S  relombanl  syniélriquemenl  sur  le  ilevunl  du 
corps'.  Nous  la  retrouvons  ainsi  disposée  sur  de  nom- 
breux vases  ;\  figures  noires  (fig.  5138  cl  4936)  -  el  sur 


Fig.  5*58.  —  l.a  chlaïna  lionii!ri.nic.  Fig.  5i50.  —  VSIcmeiiU  broil(-s, 

quelques  statues  archaïques  ^  On  pouvait  la  fixer  au 
moyen  d'une  agrafe  '.  Toujours  épaisse  et  faite  de  laine  •, 
elle  est  souvent  teinte  en  pourpre  et  parfois  ornée  de 
riches  dessins;  témoin  cette  diplax,  où  Hélène  repré- 
sente un  combat  entre  Troyens  et  Achéens  ^  La  déco- 
ration devait  surtout  con- 
sister en  motifs  géomé- 
triques (fig  ol'iO)  \  sou- 
vent aussi  en  fleurons,  en 
rosaces  el  en  palmettes, 
comme  l'indique  l'expres- 
sion Opiivjt  -no'.xîXx,  que  le 
scoliaste  traduit  par  àvOr,  *. 
Le  mol  (pîpoc  désigne  chez 
Homère  une  variété  de 
chlaïna,  un  manteau  d'ap- 
parat porté  par  les  prin- 
ces ',  peut-être  plus  grand 
que  la  chlaïna  ordinaire'". 
Il  était  fait  do  toile  ou  d'un 
tissu  léger  ",  étant  un  vète- 
mentdeluxcelnon  un  man- 
teau d'hiver.  La  chlaïna, 
donl  le  nom  semble  pure- 
ment grec'S  est  d'un  usage  si  général  el  si  naturel,  qu'il 
semble  impossible  d'en  localiser  l'origine.  Le  mol  tpàpoç, 
dont  la  racine  est  égyptienne  ou  sémitique,  atteste  que 
l'étoffe,  au  moins,  de  ce  vêtement  était,  à  l'origine,  im- 
portée". Xousvoyons  aussi  que  les  peaux  de  hèles  s'em- 
ployaient encore  fréquemment  comme  manteaux '•,  soil 
par-dessus  la  chlaïna,  soit  pour  en  tenir  lieu,  ajustées 
comme  elle  au  moyen d'agrafessur  la  poitrine  fig.  5100;' ■. 

1  Uclbig,  Op.  cit.  p.  i38  5.|.  —  2  llcydcmann,  Criecli.  Vttsenb.  t.  C,  i,  cl  llclliig, 
Op.  cil.  fig.  5fl.  —  3  LŒnoniaos  du  fronlon  csl  dOlympic  {Auujrab.  z.  OUjmp. 
I,  pi.  xvi)  —  i  //.  X,  133;  Od.  XIX,  2iC;  outre  ces  dcui  pissagcs,  Uclbig  croil 
pouvoir  conclure,  daiirJs  le  conlcxlc,  co  divers  endroits,  que  la  chlaina  <!lail 
agra/éc  (Op.  cit.  p.  SU).  Il  ne  faut  pas  oublier,  comme  le  remarque  G.  Muller 
(fiiiaetl.  reil.  p.  1 V),  que  les  monuments  nous  montrent  toujours  la  diplax  sans 
agrafes.  —  5  Cf.  les  (îpitlièlcs  iiomfriques  i;ff'.in:„.f,i  (.11  XVI,  iH),  ii.iUnf.»i 
(0(1.  I,  5Î9).  etc.  cl  llelhig.  Op.  cil.  p.  ï39.  —  1  /(.  III,  liô.  —  '  On  peut  se  faire 
une  idée  de  cette  décoration  en  »e  reportant  aui  figures  du  vase  François  (Furl- 
wKngler  cl  Reiclihold,  Grieeh.  Vnjcnm.  pi.  I,  11,  Xlll.  —  »  //.  XXII,  Vi«;  Uclbig, 
Op.  cit.  p.  m.  —  9  /Aid.  p.  3«.  —  •«  /'.  11,  43;  Od.  VIII,  8i.  —  "  Studniczka,  Op. 
cit.  p.  75  8<|.  ;  llelbig.  Op.  cil.  p.  Hi.  —  'î  Cf.  le  radical  yu  du  verbe  /_Xi«;»», 


Fig.  5W0.  —  Manteau 
de  bùtc. 


1)1.  —   Iliniation   tnasculiil. 


Le  cosltiiiic  linini-ri([ur  ne  comprend  pas,  poiti-  les 
femmes,  de  manlcau  i)roprement  dit"'.  Le  pt'p/as  agrafé 
n'est  pas  chez  Homère,  comme  il  le  sera  souvent  par  la 
suite,  un  vêtement  de  dessus  [pepi.os].  Sur  leur  vêtement 
d'intérieur  les  femmes  ne  jettent  habituellement  qu'une 
sorte  dévoile  épais,  quelquefois  très  long,  appelé  xpVjàei;.- 
vov  ou  xotXÛTtTOTi  [vEn  m].  Le  manteau  homérique,  yXaîvaou 
'yîpoç,  se  distingue  surtout  par  sa  rigidité  et  son  absence 
de  plis  ''.  La  décoration  compliquée  de  la  diplax  brodée 
par  Hélène  n'est  évidemment  pas  faite  pour  un  vêtement 
drapé.  Ce  caractère,  qui  trahit  rinfiuence  orientale,  ira 
s'altt'ntiant   peu   à  peu  el  disparaîtra  de  bonne  heure. 

III. —  \j' /limai ion  classique,  donl  l'usage  se  généralise 
au  cours  du  vir  el  du  vi"  siècle,  est  encore  un  manteau 
de  laine  rectangulaire, 
mais  plus  flottant  et 
])liis  librement  drapé. 
On  ne  l'agrafe  que  1res 
rarement.  Il  couvre  plus 
complètement  le  corps  ; 
il  est  le  vètemenl  par 
excellence,  comme  l'in- 
dique son  nom  àliima- 
tion.  Plié  en  deux  el 
posé  comme  un  chàle,  il 
rappelle  la  diplax  homé- 
rique. Nous  le  voyons 
ainsi  porté  jusqu'au 
v'^  siècle,  mais  presque 
exclusivement  par  les 
femmes  '*.  Il  peut  au 
besoin  recouvrir  la  tête, 

comme  le  xp-/îo£ij.v&v.  La  mode  la  plus  répandue  consislo 
aie  draper  en  biais  autour  du  corps,  l'un  des  bras  restant 
dégagé.  Cet  usage,  qui  semble  d'ori- 
gine orientale,  apparaît  dans  l'art 
ionien,  dès  les  œuvres  les  plus 
anciennes  ''■'.  On  commençait  par  jeter 
l'himalion  obliquement  dans  le  dos, 
de  façon  que  l'une  de  ses  extrémités 
couvrit  l'épaule  gauche  ;  l'autre  extré- 
mité, ramenée  alors  avec  la  main 
droite  sous  le  bras  droit  pouvait  être 
rejetée,  soit  sur  l'épaule  gauche-",  ce 
qui  est  le  cas  le  plus  fréquent,  soit 
sur  l'avanl-bras  gauche  (fig.  1336 
et  *)i61)  -',  soit  enfin  sur  l'épaule 
droite  (fig.  346''2)'--.  La  chlaïna  homé- 
rique n'est  jamais  un  vêlement  fémi- 
nin ;  l'himalion  au  contraire  est  porté 
indifféremment  par  les  deux  sexes.  Le 
costume  féminin  subit  en  effet,  vers  le  début  du  vi'  siècle, 
une  modification  essentielle.  Il  ne  comprenait  à  l'origine, 
nous  l'avons  vu,  qu'un  seul  vêtement,  le  péplos  de  laine. 

cliaun'er  ;  llelbig,  Op.  cit.  p.  i39.  —  13  Ibid.  p.  240  sq.  —  "  Ihid.  p.  248.  —  1=  Ibiil. 
p.  219,  fig.  03  (vase  François).  —  iO  Le  vêtement  féminin  appelé  iSjo;,  donl  il  csl 
deux  fois  question  dans  VOdyssée  (V,  t'30;  X,  543),  est  un  ê.Su;i«  el  non  pas  un 
manteau,  comme  le  eâfo;  des  hommes.  I.e  mot  eâço;  semble  définir  réloffe  plutôt 
que  la  forme  des  vélemcnls  auxquels  il  s'applique.  —  1'  llelbig,  Op.  cil.  p.  286  sq.; 
cf.  la  fig.  3453.  —  '*  Cf.  les  statues  féminines  du  Musée  de  l'Acropole  (Lecliat,  Au 
musée  de  l'Acrop.  p.  109  sq.  fig.  9,  12,  13,  14).  Les  deux  pans  de  cet  hinialion-cliàlc 
sont  quelquefois  liés  inégaux  (cf.  la  statue  d'Eleusis,  -Eor,,».  içy..  1884,  pi.  viii, 

7  gl  7  a). 19  Cf.  les  premières  statues  des  Brancliides,  Perrot,  Op.  cit.  fig.  109^ 

110:  sur  l'origine  orientale  de  ccHe  mode,  cf.  lleuzey,  Du  Principe  de  la  draperie 
antique.  —  M  Gerhard,  Auserl.  Vas.  t.  231,  1.  -  21  Id.  Atiaerl.  Vas.  l.  187;  Bau- 
iiieisler.  Uenkm.  fig.  748.  —  22  Gerhard,  Berl.  Winckelm.  progr.  1834. 
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Tandis  que  celle  inod(.'  re^Uiil  ("elle  des  p;iys  dorieiis,  les 
femmes  de  l'Atlique  el  du  reste  do  la  Grèce,  cédant  aux 
modes  venues  de  rinnie.  adoptèrent  le  r/iilon  de  toile, 
auquel  s'ajouta  dès  lors  lliimation  comme  A'ètemcnt  du 
dessus.  Ce  cliiton  ionien  d'ailleurs  I^tinica],  lorsqu'il  s'in- 
troduit en  Grèce,  ne  semble  pas  exclure,  comme  le  dit  Héro- 
dote, l'usage  du  péplos  primilif  '.  Mais  le  péplos  devient 
alors  un  épibléma  que  l'on  peut  agrafer  sur  le  cliiton.  Il 
arrive  même,  dans  certains  cas,  que  le  costume  féminin 
comprend  trois  vêtements  superposés  :  le  cliiton  de  toile, 
le  péplos  de  laine  agrafé  et  enfinriiimationposéen  cliàle  '. 
Vers  la  seconde  moitié  du  vr'  siècle,  apparaît  une 
nouvelle  sorte  d'Iiimalion,  ou  plutôt  une  nouvelle 
manière  d'ajuster  et  de  draper  l'Iiimation,  qui  semble 
plus  particulièrement  ionieun(>.  Les  premiers  exemples 
nous  en  sont  fournis  par  des  monuments  de  r.\sie 
mineure  ou  des  iles,  tels  que  la  stèle  de  Dorylée  ',  la 
Gorgone  de  Iliéronda  '',  les  torses  féminins  de  Délos  '-  et 
certaines  figures  des  sarcophages  de  Clazomène.  En 
Altiqiie  et  dans  laGrèce  propre,  ce  vêlement  ne  s'introduit 
qu'assez  tard,  et  les  vases  à  figures  noires  ne  nous  le 
montrent  que  très  rarement  ^  La  mode  en  est  d'ailleurs 
passagère  et  il  ne  semble  pas  dépasser  les  guerres 
mêdiques.  Les  torses  féminins  de  Délos,  la  statue  d'An- 
lénor  ^  et  les  xdpat  trouvées  dans  le  remblai  de  l'.Vcro- 
pole  (fig.  oi63)  *,  sont  les  monuments  qui  en  font  le 
mieux  comprendre  la  disposition.  La  forme  du  vêlement 
est  encore  celle  d'un  rectangle,  mais  1res  étroit  pour  sa 
longueur.  Il  esl  jeli'.  selon  l'habitude,  en  biais  autour 
du  corps  et  sous  l'une  des  aisselles, 
mais  il  est  fixé  sur  l'autre  épaule  et  le 
long  de  l'autre  bras  jusqu'au  coude  % 
par  une  série  d'agrafes,  qui  en  pincent 
les  deux  bords  (fig.  IK).  La  lourde 
élofl'e,  qui  n'adhère  ainsi  que  par  en 
haut,  retombe  autour  du  corps  en  longs 
plis  verticaux,  de  longueur  inégale, 
grâce  à  l'obliquité  du  bord  supérieur. 
(le  bord  (ibliqiie  forme  souvent,  eu 
travers  di'  la  poitrine,  une  sorte  de 
bourrelet,  sur  lequel  la  lisière  de 
l'étoffe  dessine  une  série  de  petits  plis, 
régulièremenléchelonnés.  Cet  himalion 
étroit  était  surtout  un  vêlement  de  luxe. 
Sa  dissymétrie  étrange,  son  flot  de 
draperie  tombant  du  bras,  lui  donnaient  une  rare  élé- 
gance, et  la  virtuosité  des  sculpteurs  ionnens  ou  atliques 
se  plaisait  à  rendre  la  riche  ordonnance  de  ses  plis. 
Il  n'est  peut-être  pas  nécessaire  de  supposer  que  l'élofTe 
était  écrasée  au  fer,  ou  même  cousue  d'avance,  pour 
donner  des  plis  aussi  réguliers.  D'autres  monuments,  où 
l'hypothèse  de  cette  préparation  est  inadmissible  '",  nous 
montrent  qu'il  faut  faire  à  la  stylisation  conventionnelle 
de  l'art  archaïque  une  très  large  part,  dans  toutes  les 
reuvres  de  cette  époque.  C'est  encore  le  même  vêtement, 
mais  traité  selon  la  tecliniifuc  archaïque  du  bronze,  que 

'  Leclial,  Op.  cil.  p.  00.  —  2  Voir  par  exemple  la  slalue  ilii  MusiSe  de  l'Acropole, 
ii»59:t;  I.echal,  Op.  cit.  p.  180,  (Ig.  19.  —  3  f'crrol,  Op.  cit.  VIII,  fig.  IW.  —  iJùid. 
fig.  110.  —  6  /IjiJ.  fig.  lis.  —  6  Les  cicniples  signaU-s  par  Boelilau  (Gerhard, 
l.  03;  Lcnorinaul,  et  de  Wilte,  Élite  cdram.  I,  l.  0;  Vases  de  Berlin  (Fw).  201)2) 
no  senililenl  pas  des  plus  ccriains.  —  "  l'errol,  Op,  cil.  VIII,  pi.  ii.  —  *  Iliiil. 
fig.  2f*!);  cf.  les  fig.  i'JT,  29!",  :10I,  pi.  v,  xii.  —  9  06n6r.ilemcnl  le  bras  droil. 
l'our  les  etcepUons  à  celle  règle,  el  les  raisons  do  ccl  usage,  cf.  Leclial, 
Op.  cil.  p.  I"i.  —  "I  Cf.  par  oicmple  les  stèles  d'Aristion  (fig.  3938)  cl 
de    .Naplcs,    l'errol,    Op.    ni.    VIII,    fig.    72  et  73.  —  Il    IbiJ.   fig.   79,   120,    121. 
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nous  relrriuvons  clioz  les  trois  statues  samiennes,  l'Iléra 
du  Louvre  el  ses  deux  sœurs  de  l'Acropole".  Dans  ces 
o'uvres  d'un  style  abrégé  et  conventionnel,  la  silhouette 
seule  du  manteau  esl  observée,  les  plis  ne  sont  rendus 
que  par  des  traits  incisés  au  burin. 

Ce  qui  complique  quelque  peu  riiitei-prétalioii  des 
monuments  où  figure  cet  himalion 
à  l'ionii'nne,  c'est  qu'un  vêlement 
d'une  autre  espèce,  le  péplos  à 
ajioptijijina,  peut  prendre  dans 
certains   cas  un   aspect  semblable 

[rEl'LOS'. 

On  sait  ([u'il  consisti;  en  une 
longue  draperie  agrafée  sur  les 
épaules,  et  tombant  généralement 
jusqu'aux  pieds,  dont  la  partie 
supérieure,  ou  afjoptiji/ma,  est 
rabattue  extérieurement  (fig.  o'iti'i). 
Si  donc  ce  péplos,  au  lieu  d'être 
agrafé, "comme  à  l'ordinaire,  sur 
les  deux  épaules,  ne  l'est  que  sur 
l'épaule  droite  cl  le  long  du  bras 
droil,  Vapoplijijma  (lettres  IFB, 
IE\  de  la  figure)  retombe  alors  en 
biais  autour  du  corps  et  reproduit  exactement  le  contour 
el  les  chutes  de  plis  de  l'himalion  à  l'ionienne.  Par  suile, 
chez  un  certain  nombre  de  statues  féminines  (par 
exemple  (ig.  j4li3),  on  ptml  expliquer  de  deux  façons 
l'agencement  du  costume.  La  draperie  «pii  tombe  de 
l'épaule  droite  en  longs  jilis 
verticaux,  et  qui  traverse  en 
biais  la  poitrine,  j^'ut  êlre 
considérée  I"  ou  bien  comme 
un  himalion  ionien,  c'est-à- 
dire  comme  un  manleau  court, 
étroit,  indépendant;  2"  ou  bien 
comme  Vapoptygma  d'un  long 
péplos,  agrafé  sur  une  seule 
épaule,  c'est-à-dire  comme  le 
rabat  d'un  grand  vêtement 
recouvrant  les  jambes  et  relevé 
parla  main  gauche.  La  (]ues- 
tion  ne  peut  êlre  nettement 
tranchée  en  faveur  du  j)éplos, 
que  si  l'on  aperçoit  aux  pieds 
les  deux  lisières  superposées       p^^  g^„g    _  „i,„^,i„„  ,„,. 

du    péplos    et    du    cliiton    qu'il  la  luni.iue. 

recouvre.    Il   n'est   alors    pas 

douteux  que  l'on  doive  reconnaître  dans  la  draperie 
obli(|ue  qui  tombe  de  l'épaule  droite  l'apolygma  de 
ce  péplos,  el  non  pas  un  himalion  indépendant.  Dans 
liien  des  cas,  il  est  assez  malaisé  de  se  prononcer. 
On  s'est  naturelleineni  demandé  si  toutes  les  figures 
de  même  apparence,  où  Ion  voit  en  travers  de  la 
poitrine  celle  draperie  oblique,  ne  devaient  pas  être 
ramenées  à  une  seule  explication,  soit  à  celle  du  péplos. 

Le  costume  de  l'IIi^ra  du  Lo  .vre  comprend,  en  plus  de  cet  liimalion,  deux  antres 
i-iC)./,naTa  Superposés  ;  l'un  d'eux,  qui  tombe  comme  un  voile  du  sommet 
de  la  liîto  jusqu'aux  pieds  [vEi.f«  |,  esl  ramencS  à  gauche,  sur  le  devant  du 
corps,  puis  engagé  et  maintenu  par  pression  sous  la  ceinture.  On  ne  saurait, 
semlile-l'il,  tirer  de  ce  costume  exceptionnel  dos  conclusions  g>'iiérale3.  Il  se 
peut  que  l'artiste  ait  voulu  figurer  ici  les  vôicmcnts  luxueux,  dout  le  culte 
samieii  comportait  l'olTrandc  et  dont  on  avait  coutume  de  reviMir  le  xoanoii.  Cf. 
l'inventaire  du  trésor  de  l'Iléraion,  en  340  av.  J.-t^.  {Michel,  ll'X.  d'inscr.  tjr. 
n.  832). 
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Fig.   5l6l>.  —  rvplos  h  apoplygma  obliqu 


soit  à  celle  de  l'iiinialion  ionien.  Nous  ne  pouvons  entrer 
ici  dans  le  détail  de  celte  discussion  ',  mais  il  semlile 
bien  que  ni  l'une  ni  l'autre  des  deux  thèses  n'ait  le  droit 
d'être  absolue.  Les  deux  vêtements  de  principe  dilTércnl 
et  d'aspect  send)lable  ont  simultanément  existé.  L'hiina- 
tion  indépendant  est  en  efl'et  nettement  roconnaissable 

dans  bien  des  cas. 
Dans  la  figure  5465  - 
par  exemple,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'on 
ait  affaire  à  lui  ;  le 
vêlement  qui  re- 
couvre les  jambes 
est  d'une  tout  autre 
étoH'e  que  la  draperie 
agrafée  sur  l'épaule 
et  n'est  autre  que  le 
bas  du  cliilon  [tu- 
Nu;.\].  Par  contre, 
dans  la  figure  ."iiOG^ 
il  semble  bien  que 
l'on  ait  un  péplos 
assez  court,  brodé 
de  lleurons  sur  l'en- 
droit de  l'étoffe,  agrafé  sur  l'épaule  droite  et  formant  un 
long  apoplygma  qui  montre  l'envers  del'étotre  non  décoré. 
Cet  himalion  à  l'ionienne  est  un  vêtement  exclusive- 
ment féminin.  On  connaît  bien  à  la  même  époque  un 
manteau  masculin  agrafé,  mais  il  semble  porté  presque 
uniquement  par  les  citharèdes. 
I/Apollon  du  relief  de  Thasos 
flg.  5467)  *  et  le  torse  de  citharède  du 
Louvre  °,  nous  montrent  sa  dispo- 
sition. Il  est  fixé,  lui  aussi,  sur  l'épaule 
droite,  mais  par  une  seule  agrafe.  De 
plus,  il  est  doublé,  aux  deux  tiers 
^,       ji  environ  de  sa  hauteur,  et  forme  une 

'riÀr'^  sorte  d'apoptygma.  C'est  en  lui  que 

■' -^^^^    -*  M.  Studniczka  croyait  reconnaître  la 

diplax  homérique  agrafée*.  Rayetlui 
donnait  le  nom  d'È-wtALç;  M.  CoUignon 
propose,  avec  toute  vraisemblance, 
celui  d'l-môpT:T|[Ai  ou  d' k-xx-ooniç,  nom 
d'un  manteau  que  portaient  spécia- 
lement les  citharèdes  '.  Cet  himalion 
à  une  seule  agrafe  est,  d'ailleurs, 
porté  quelquefois  par  les  femmes,  à  la  même  époque  que 
l'himalion  ionien  proprement  dit  (fig.  oWH).  Plus  libre 
et  plus  llollanl,  il  est  déjà  plus  conforme  à  la  simplicité 
dorienne.  et  pour  cela  même  il  survivra  longtemps  à 
l'himalion  ionien  *. 


I  La  qucsiion  s'est  surtout  posée  à  propos  des  statues  Kminincs  de  l'Acropole. 
Pour  JIM.  Lcchat  {Op.  ctl.  p.  1C6  sq.)  cl  Kalkmann  {Jalirkuch.  <l.  k.  h>sl. 
XI,  1697,  p.  20  sq.l,  il  s'agit  d'un  himalion  indépendant.  Leurs  principales 
raisons  sont  que  :  f  l'on  ne  voil  lias  dépasser  sous  le  prétendu  péplos  le  bord 
infMeur  du  cliiton;  i'  l'on  distingue  souvent  une  lisière  de  létoire  sur  le  bord 
supérieur  oblique,  on  travers  de  la  poitrine.  Pour  SIM.  Hcuiey  (qui  m'a  «posé  de 
vive  voii  son  opinion)  et  Holwcrda  (./oAriiic/i.  d.  k.  ln$t.  XIX,  lOm,  p.  10),  dont 
le  principal  argument  est  l'identité  de  la  polvchroniic,  le  prétendu  himation  n'est 
que  l'apoptvgma  d'un  péplos  superposé  au  cliiton.  Ilans  le  ca»  spécial  des  statues 
de  l'Acropole  il  semble  bien  qu'il  faille  se  décider  pour  l'Iiimation  indépendant.  (.•« 
erreurs  de  la  polvchromie  s'eipliqueraient  par  ce  fait  ipic  le  peintre,  connaissant 
les  dent  vêtements,  s'est  mépris  sur  les  intentions  du  sculpteur  et  a  peint  un  péplos 
là  où  était  sculpté  un  himalion.  —  2  Kalkmann,  Jahrbuch.  d.  k.  Imt.  il,  1897, 
(ig.  17,  p.  36  {El.  céram.  III.  59),  et  fig.  16,  p.  35  [El.  eéram.  II,  90).  Cf.  aussi 
Kalkmann,    Op.  cit.    fig.    15;    Furtnarnglcr-Reiclihold,    Op.    cil.    t.    XVI,  X.XIV, 
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Fig.  3M7.  —  Manteau 
des  citharèdes. 


Tant  que  dure  en  Grèce  l'influence  ionienne,  la  déco- 
ration des  manteaux  est  souvent  luxueuse  et  se  ressent 
du  goi'il  oriental.  Klle  consiste  surtout  en  une  large 
bordure  polychrome,  ornée  de  motifs  géométriques,  et 
en  un  semis  de  lleurons'. 

IV.  —  La  ciiute  des  Pisistratides  et  le  début  du  V  siècle 
mar(|uent  une  date  importanlo 
dans  l'histoire  du  costume  hel- 
lénique. Les  modes  ioniennes 
n'éciiappent  pas  au  mouve- 
ment de  réaction  qui  se  pro- 
duit alors  contre  tous  les 
usages  venus  d'Orient.  La 
décoration  et  la  draperie  se 
font  plus  sobres.  Aux  man- 
teaux ajustés  par  de  nom- 
breuses agrafes,  et  minutieu- 
sement plissés,  on  préférera 
désormais  les  draperies  libres, 
aux  larges  plis  et  aux  lignes 
sévères.  L'himalion  à  l'io- 
nienne est  rapidement  aban- 
donné par  les  femmes'".  On  le  pig.  sics.  —  iiimation  court 
remplace  d'abord  par  le  man-  »'  "s'-^i^- 

teau  à  une  seule  agrafe,  mais 

l'on  revient  surtout  à  l'himalion  flottant,  sans  agrafe, 
dont  nous  avons  déjà  constaté  l'usage  au  vi"  siècle. 
Il  est  porté  par  les  femmes  sur  le  péplos  dorien,  redevenu 
vêlement  du  dessous  'peplos,  tumca",  et  par  les  hommes 
sur  le  chiton  court.  Sa  décoration 
se  réduit  généralement  à  une 
simple  bordure  et  il  est,  presque 
toujours,  d'une  seule  couleur. 
Dans  le  deuil,  on  le  porte  brun, 
violet  sombre,  ou  blanc,  rarement 
noir".  L'usage  en  est  général;  il 
est  désormais  le  manteau  national 
des  Grecs,  et  durera  autant  que  la 
civilisation  hellénique.  A  la  fin 
du  v'  siècle,  les  jeunes  Athéniens 
eux-mêmes,  quiauparavant  allaient 
YU[<.voi,  c'est-à-dire  en  chiton,  se 
décident  à  l'adopter'-.  Il  est  sou- 
vent l'unique  vêtement  des  hom- 
mes, l'usage  du  chiton  court  n'étant 
nullement  constant,  et  ce  n'est 
pas,  comme  on  l'a  dit,  une  pure 
convenlion  d'art,  si  les  personnages  âyînovs?  sont  si 
fréquents  dans  la  sculpture  classique  ".  L'himalion  est 
toujours  un  vêtement  de  laine,  mais  son  épaisseur  est 
variable  selon  les  saisons  ".  C'est  un  signe  d'austérité 

XXXIII.  —  3  Gerhard,  Op.  cit.  t.  8î.  —  «  Perrot,  Op.  cit.  fig.  153.  —  5  Col- 
lignon,  Bull.  corr.  hell.  XXIV,  1900,  p.  53î   sq.  —  «  Studnicika,  Op.  cit.  p.  TS. 

—  '  Collignon,  Op.  cit.;  cf.    Meinecke, /ray.   com.gr.  Il,  p.  617;  cf.  fig.  1571». 

—  *  Cf.  par  eicmple  la  Diane  de  Gables,  au  Louvre;  Collignon,  Sculpt.  gr.  Il, 
fig.  lU.  pour  la  fig.  5468  cf.  Kalkmann,  Op.  cit.  fig.  16.  —  9  Cf.  pour  l'étude 
détaillée  de  la  décoration  de  l'bimatiou  chez  les  statues  de  rAcro|)o1e,  I.echat, 
Op.  cit.  p.  170  sq.  —  '0  II  ne  semble  pas  dépasser  la  période  des  vasesà  figures 
routes  de  style  sévère.  On  ne  le  retrouve  pluspar  la  suite  que  dans  les  œu\Tes  des 
sculpleurs  arclia'isanls  et  presrjue  toujours  inexactement  imité.  Cf.  par  exemple  le 
n'JSVduMusécde  Berlin.— 11  l'oll.  IV,  118  ;  Pottier, /i"(urfes  sur  les  lécythes  blancs 
attiques,  p.  1  ^  sq.  ;  certains  textes  mentionnent  pour  les  vêlements  de  deuil  la  cou- 
leur noire,  mais  M.  Pottier  a  montré  «juc  le  terme  [LtXs^,  comme  le  terme  ç«t%î,  qui 
le  remplace  dans  les  textes  épigrapliiqucs,  s'applique  à  tous  les  vêtements  de  nuance 
sombre.  —  ^^  Aristoph.  Xub.  964,  987. —  13  Ce  point  a  été  surtout  mis  en  lumière 
parG.MuUcr,  (>"«»(.  ie»<.p.  44sq.  — '*  Xcn.  ilfifm.  I,0;Plaut.  ilil.lW,  1,93. 


Fig.  5469.  —  Statue  dilc 
de  Sophocle. 
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g.  5470.  —  Eplièbe  I 


OU  d'indigence  que  de  garderie  même  liimalion  pendant 
toute  l'année  '.  La  manière  de  le  draper  est,  à  peu  de 
cliose  près,  la  même  qu'au  n'"  siècle.  Le  bras  droit  reste 
le  plus  souvent  découvert,  l'extrémité  du  manteau,  après 
avoir  passé  sous  l'aisselle  droite,  est  rejetée  sur  l'épaule 
gauclie.  Elle  peut  aussi  être  fina- 
lement ramenée  sous  le  bras 
gauche,  qui  la  maintient  tendue 
sur  le  devant  du  corps.  La  dra- 
perie forme  alors  sur  la  poitrine 
soit  de  larges  plis  transversaux, 
comme  une  ceinture  -,  soit 
encore,  si  elle  est  redoublée,  une 
sorte  de  tablier  ou  d'apoptygma 
(fîg.  3966  et  4164).  On  "  peut 
encore  s'envelopper  complète- 
ment, et  pour  ains,i  dire  herméti- 
quement, dans  l'himation,  le 
faire  passer,  non  plus  sous  le 
bras  droit,  mais  sur  l'épaule 
droite,  de  façon  que  les  deux  bras 
et  les  deux  mains  restent  cachés 

M>ii  iiiauieiiii. 

I  fîg.  4946)  ^.  Cette  tenue  était 
considérée  comme  la  plus  décente.  C'est  elle  que  désignait 
l'expression  Ivto;  ~\•^  ^/^^^  ^Z''''  '•  On  pouvait  d'ailleurs 
dégager  la  main  droite,  sans  découvrir  le  bras,  en  abais- 
sant légèrement  le  bord  supérieur  de  l'étoffe  (iig.  5469)  \ 
C'était  tout   un   art   que  de   bien  draper  l'himation   et 

d'obtenir  de  beaux  et 
larges  plis.  Les  vases 
peints  sont,  àcel  égard, 
une  mine  inépuisable 
de  documents  sur  la 
façon  de  poser  le  man- 
teau sur  le  dos,  d'en 
disposer  savamment 
les  coins  avant  de 
rejeter  le  pan  d'étoffe 
sur  le  bras  ou  sur 
l'épaule  (fig.  5470)  ". 
Les  Grecs,  et  en  géné- 
ral les  citoyens  libres, 
le  jetaient  de  gauche  à 
droite,  ce  qu'expri- 
maient les  mots  ÈTnSéîia 
ivaCiÀÀsîOa!  ';  les  barbares  et  les  esclaves,  de  droite  à 
gauche  *.  Il  ne  devait  être  ni  trop  long,  ni  trop  court; 
seuls  les  gens  efféminés,  comme  Alcibiade,  le  laissaient 
liaîner  jusqu'à  terre'-',  mais  il  était  peu  seyant  (ju'il  ne 
descendit  pas  au-dessous  du  genou  "'.  Les  arti.sans,  à 
l'heure  du  travail,  lorsqu'ils  ne  portaient  pas  le  chiton 
court,  nouaient  souvent  leur  manteau  comme  un  pagne 


I  Xon.  /)(•  rcpuh.  Iau.  J,  4;  \il.  -V.  Orat.  p.  8ii;  c'esl  à  loil  que  Ton 
a  parfois  compris  l'expression  tv  ï^jtùTtov  it;  tbv  Ivisj^dv  comme  s'applii|iiant  à  la 
Ourt-e  (lu  vôtcmciit.  —  2  Cf.  les  Dgurcs  d'homme  drapées  de  la  frise  du  l*arlln^non. 
—  »  l'ollicr.O(/.ci<.  pi.  ir  et  m;  Kurlw.  et  Reicli.  Op.  cit.  pi.  xxiii.  —  i  Cf.  l'ci- 
prosston  latine  cvhihere  braeehiitm  :  le  mot  ne  s'appliiiuait  pas  seulement  aux 
orateurs,  comme  un  texte  d'Kscliinc  l'a  souvent  fait  croire  (m  Timarch.  §  2fi  ; 
becker,  Charikles.  111,  p.  171),  mais,  jus'iu'à  Cléon  (Plut.  Xic.  8),  cette  tenue 
fut  de  rigueur  à  la  trihune.  —  *  Collignon,  Sculpl.  f/r.  Il,  fig.  178.  —  ••  Pein- 
ture de  coupe  attique;  Gerhard,  Attserl.  Van.  pi.  cci.xxx.  —  7  plat.  Theaet. 
p.  175;  BecVer,  Op.  cil.  p.  171.  Celle  expression  UtSuia  ne  peut  pas  signifier  que 
l'extrémité  du  manteau  était  finalement  rejclée  sur  l'épaule  droite,  car  c'est  la 
disposition  inverse  que  nous  montrent  tous  les  n)Onumeiils;  elle  ne  peut  s'ex- 
pliquer que  SI  l'on  considère  le  premier  mouvement  |>ar  lequel  le  manteau  était 
jclé  ilans  le  dos.  par-dessus  l'épaule  gauche,  de  façon  à  revenir  vers  le  côté  droit. 

Vil. 


Minialion  en  ceinture. 


autour  des  reins,  de  manière  à  dégager  le  torse  et  les 
deux  bras  (fig.  .5471)  ".  L'himation  des  femmes  était 
identique  à  celui  des  hommes,  et  se  portait  en  général 
de  même  façon,  mais  il  recouvrait  souvent  la  tète 
;fig.  547-2)  '-.  Il  va  sans  dire  que  l'on  pouvait,  dans  le 
détail,  varier  à  l'infini  l'arrangement  de  la  draperie. 
Chez  quelques   figurines  de    terre  cuite,   ce  n'est   plus 


l'extrémité  droite,  mais  l'extrémité  gauclie  du  manteau 
qui  est  ramenée  en  dernier  lieu  sur  le  devant  du  corps  '^ 
Chez  d'autres,  les  deiix  bras,  croisés  sur  la  poitrine, 
maintiennent  l'himation  tendu  autour  de  la  taille  et  des 
épaules,  comme  nos  ciiàles  du  siècle  dernier  (fig.  5473)  ''. 
Parfois  enfin,  mais  surtout  dans  la  position  assise,  le 
manteau  glisse  jusqu'aux  hanches  et  dégage  entièrement 
le  torse  et  les  deux  lu-as 
tfig.  1252,  3683  et  5472).  .\  par- 
tir du  iV  siècle,  la  statuaire, 
oit  la  part  de  la  convention 
devient  de  jour  en  jour  plus 
grande,  nous  renseigne  moins 
fidèlement  sur  les  usages  quo- 
tidiens, mais  les  textes,  les 
vases  et  les  terres  cuites  attes- 
tent, au  delà  de  l'époque  ro- 
maine,la  persistance  des  modes 
que  nous  venons  d'indiquer. 
V.  —  .\u  point  de  vue  de  la 
décoration  des  manteaux,  il  se 
produit,  naturellement,  un  re- 
tour au  goût  oriental,  v(>rs 
l'époque  d'Alexandre.  La  mode  Fig.  :i\l^.  —  iiimaiion  on  chàie. 
du  V"  siècle  n'avait  d'ailleurs 

pas  proscrit  la  bigarrure  aussi  sévèrement  pour  les 
manteaux  que  pour  \e  chiton,  et  la  tradition  religieuse 
avait  conservé  l'usage  de  certains  vêtements  ornés 
de  figures  (fig.  5474)  '^.  Mais  la  décoration  devient  plus 


—  s  Aristoph.  Ar.  13r.5.  —  '»  l'Ial.  M/ci7/.  I,  p.  Mi;  Dcmosth.  Fais.  leg.  S  :1I4; 
Plul.  Alcili.  I  ;  Luc.  Amor.  3.  —  )«  Theophr.  Char.  4;  Alhcn.  I,  p.  21.  —  U  Pein- 
turc  de  vase  ;  Baunieisler,  Detiktn/iter,  fig.  448.  —  12  Slackelberg,  Gfaeb.  Hel. 
pi.  xxxui.  Les  statuettes  féminines  de  terre  cuile,  et  entre  autres  celles  de  Tanagre, 
portent  souvent  leur  liimalion  à  l'orienlale,  ne  laissant  voir  de  tout  le  visage  que 
les  deux  yeux  ;  il  se  peut  (|ue  celle  mode,  dont  les  exemples  dans  la  peinture  ol 
dans  la  grande  plastique  sont  des  plus  rares,  ail  été  particulière  aux  femmes 
de  Tanagre.  Cf.  f'ragm.  Iiittor.  graec.  (Millier),  II,  p.  2S5  si|.;  l'ollier,  Les 
Slatiietles  de  terre  euile,  p.  90.  —  15  Kékulé,  D.  Ant.  Terrakol.  III,  2;  11, 
p.  9.  —  I*  Pollicr  et  Reinach,  Nécr.  de  ifijr.  pi.  xxxv,  I.  —  l^  Aristoph.  /'lut. 
530;  Plat.  De  rep.  VllI,  p.  357.  Cf.  le  manteau  d'Alexandre,  œuvre  d'Hélicon, 
Plul,  Alex.  32;  le  manteau  de  Démêler  dans  les  peintures  de  vases  et  dans  la 
sculpture  (coll.  Sculpl.  gr.  Il,  p.  629).  La  figure  34fiS  est  empruntée  à  Overlicck, 
Knnslmyth.  AU.  XV,  îi. 
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riche  et  plus  IVéïiiuMilo.  pciulani  la  piM-iode  liellénislicnu'. 
Sans  parler  des  manlcaux  olYerls  aux  dieux  ou  aux 
princes,  et  qui  sont  parfois  de  véritables  œuvres  d'art, 
c'est  l'époque  où  se  fondent  les  fabriques  d'Alexandrie', 
où  l'on  vend  dans  les  ba/.ars 


ioniens  les  vêtements  lia- 
i-iolés,  et  même  ornés  dr 
lamelles  d'or,  dont  nous 
parle  Démocrite  d'Ephèse-. 
VI.  —  Il  nous  reste  à  dire 
un  1111  il  des  principales  va- 
ri('lés  de  manteaux  men- 
tionnées dans  les  textes, 
variétés  dont  nous  ne 
connaissons  souvent  que  le 
nom.  Nous  avons  déjà  parlé 
(le  ViiznzoçTzU  ou  èTcnrop'7tr,[j.a 
des  citharèdes.  Les  Spar- 
tiates portaient  un  himalion 
assez  court,  fait  d'une  étoffe 
ciiaude  et  rude,  souvent  mis 
Fi;.-,  n-i.  -  iiiumii,,,,  i„o.i.-.  en  double,  qu'on  appelait 
Tfiêcov  ou  TfiSiôviov  ".  Il  était 
adopté  en  Grèce  par  ks  cyniques,  les  stoïciens,  et,  en 
fçénéral,  par  tous  les  Xaxwvi'^ovTsi;  ''.  V^i-iTioi  y.sY,Tc/.ov 
était,  parait-il,  un  manteau  court  et  léger,  pour  la 
belle  saison  •.  La  ouoia  au  contraire  ''  et  l'àxvxTiTOM  ^ 
des  manteaux  d'hiver,  épais  et  vastes.  Le  mot  :t£pi6oÀ7.;c,v 
est  un  terme  général,  s'appliquant  à  tout  vêtement 
du  dessus  '.  C'est  surtout  dans  le  costume  féminin 
qu'abondent  ces  variétés  d'himalion,  et  qu'il  est  difficile 
pour  nous  de  les  distinguer.  Un  personnage  d'Aris- 
tophane '  donne  successivement  au  même  vêtement, 
les  noms  d'ijxiTïOv,  -/iixiSnrXoiotov,  xp&y.w-i'Siov,  ï-f/.'jx.Aow , 
ynti-iiov,  et  dans  cette  confusion,  qui  vise  à  un  ell'et 
comique,  le  scoliaste  est  visiblement  embarrassé.  Le 
/'.Toivtov  et  le  xpoxoj-iôtcv  sont  des  vêlements  du  dessous  ; 
l'EfxuxXov,  que  nous  connaissons  par  d'autres  textes  '", 
est  au  contraire  un  r/iib/r/na  iccKiiaoNj.  Reste  V/iriiiii/i- 
p/oï(lion;  Roelilau,  qui  a  longuement  étudié  ce  texte 
obscur",  croit  pouvoir  l'identifier  avec  le  pep/o.s  doricn 
cousu  sur  le  coté,  qui  selon  sa  longueur  prendrait  h;  nom 
Al'  diplo'idion  ou  à'hémidiplohUon.  II  semble  difficile  de 
donner  à  ces  deux  mots  un  sens  aussi  spécial.  Le  terme 
SfTrXotç,  et  ses  diminutifs  StitXoiôtov,  vjjxtSiTcXoîStov,  s'appli- 
quaient sans  doute  à  tout  vêlement  obtenu  en  doublant 
l'élofTe,  qu'il  s'agisse  delà  diplax  homérique,  du  manteau 
agrafé  des  citharèdes,  ou  du  péplos  dorien.  De  même  les 
mois  -îpovaTpi'î,  ÈjxTtspovTijxa,  â'ît'.Trop-;?,  ÈTr'.Ttop-Tijjia  dont  (Ui 
a  cherché  à  préciser  le  sens,  désignaient  tour  à  tour  des 
vêtements  assez  divers,  manteaux  ou  péplos  |^I'EPI.iis],  dont 
le  seul  point  commun  était  d'être  fixés  par  des  agrafes. 
Signalons  encore  le  TxpïvTixbv'-,  la  -£pivY,<jTa'^  dont  le 


«  Marr|uar<ll,  lie  prhve  des  ttomaim,  liad.  Henry,  II,  p.  1G9.  —  ^  Alhcn. 
XII,  Si5i  Sludnicilia,  Op.  cit.  p.  îi;  Plin.  Hiat.  nat.  XXXV,  30.  On  a  rclroun:- 
dans  la  Russie  méridionale  quelques  fragments  de  manlcaux  de  laine  lirodés  ou 
lissés  avec  des  fds  de  couleurs  dilTépcnlcs,  ou  niCme  peints  après  le  tissage 
(Slephani,  Complet  rcndut  St-PH.  1859,  p.  30,  31  ;  1878-79,  p.  48  sq.;  Marquar.lt, 
dp.  cit.  Il,  p.  IG").  Pour  les  vétemcnis  de  genre  oriental  à  figures  d'animaux, 
cf.  Q.  Curl.  II,  3,  18:  Fliilostr.  Ima/j.  2,  31,  p.  830;  cf.  enfin  les  articles  fimuhiab, 
iNSTiTA,  LiMBOs,  RnACTCA,  clc.  —  ^  Bcckcr,  Chavikles,  III.  17i  ;  Plat.  Protag. 
p.  3i2.  —  *  Arist.  Eth.  Nie.  IV,  13,  p.  127  b  ;  Plat.  Symp.  p.  219;  Arr.  Dis».  Epict. 
IV,  H,  iâ.  C'est  sans  doute  le  t;i'S»  i|ue  portent  liabituelleroent  les  figurines  d'esclaves 
ou  d'histrions  ;  cf.  Pollicr  et  Heinacli.  Sccrop.  d.  Myvina,  pi.  V».  —  ^  Hcsycli. 
ad  F.  —  6  Poil.  VII,  01.  —  ■;  hl.  VII,  »».  ~  s  Id.  IV,  lio.  —  »  A'cc/cj.   318  sq.  cf. 


caractère  omis  i'cliap|ii'  ciilièrement,  l'ivaëoXri  [Aiidi.i.A', 
riYxo|j.ê(.);Aa  [ioncomhiima],  l'àjATré/ovov  ",  manteau  dorien 
que  portent  les  Syracusaines  de  Théocrile,  la  /Xavtç  et  ses 
variétés'''  iiiiu.ams  .  Le  mot  yXxXva.  devient,  à  l'époque 
classique,  d'un  emploi  rare  et  presque  exclusivement 
poétique.  Lorsque  ieslexicographes  définissent  la  i-lihi'iiiti 
comme  un  inaulcaii  dliiver  épais  et  chaud,  ils  ne  l'ont 
peut-être  que  commenter  Homère  '  '.  Four  la  xivSu;  et  les 
manteaux  à  manches,  empruntés  aux  Perses,  cL  mamc.a. 
Pour  les  manteaux  courts,  agrafés,  cf.  ciilamys.  Lnlin 
pour  tous  les  vêlements  du  dessus  dont  il  a  éti'  li'.iiir' 
dans  des  articles  spéciaux,  en  outre  de  ceux  i[iie  nous 
venons  de  mentionner,  cf.  alici'la.  ai.i.i:\.  HciiApris, 
i:i'iiF,sïisis,  F.piciioci'Ai,  EPinnnEMAi. 

Ltruiik.  —  Pour  l'étude  des  manleaux  ('liiisques.  eu 
l'absence  de  dociiinents  écrits,  les  monuments  llgnrés 
sont  seuls  capables  de  nous  renseigner.  Tous  s'ac 
cordent  à  nous  inonlrer  en 
Fllrurie  l'inllucnce  des  modes  et  de 
l'industrie  de  la  Grèce.  Hommes 
et  fenuues  porlenl  un  himatlint 
rectangulaire  identique  à  celui 
des  Grecs  (fig.  ^2S10,  2812,  2824). 
.Nous  en  constatons  l'usage  sur 
les  monuments  les  plus  anciens, 
(^t  c'est  encore  lui  que  porte  par- 
dessus sa  tunique  VOi'alcur  de 
Florence  (fig.  547.5)  ''.  Il  esl 
parfois  posé  comme  un  chàle.  à 
la  façon  de  la  chla'ina  homérique 
iHg.  2822,  28:J4),  parfois  ajusté 
en  biais  et  plissé  comme  l'hi- 
ination   ionien  (fig.  rj477).   Dans 

une  peinture  du  Louvre,  deux  vieillards  assis  face  à  face 
ont.  sur  le  chiton  de  toile,  un  manteau  épais  et  rigide,  cou 
hnir  de  pourpre,  drapé 
obliquement  autour  du 
corps,  et  très  étroit  pour 
sa  longueur  ifig.  .")478i. 
La  décoration  esl  sou- 
vent luxueuse,  tonlr 
lleurie  de  rosaces,  i\r 
points  ou  de  croix 
(fig.  283'.,  .•i'i77,  .'iiTtil; 
le  manteau  sacerdotal 
des  haruspices  est  orné 
d'une  large  bordtirt»  et 
de  figures  humaines. 
Dans  une  fresquedeCor- 
neto  (fig.  28io)  des  dan- 
seuses, en  costume  de  fête,  portent  un  pallium  noué  de  la 
façon  la  plus  étrange.  11  semble  qu'on  ait  tout  d'abord  jeté 
le  manteau  liori/.onl.'ilciiieiit  autour  du  corps,  comme  une 


1,1.  riiesm.  201.  —  I"  lil.  riivsm.  M'J.  —  H  ^«Mm,  Qmu'slionvji  de  re  ves- 
liaria  Graecorum,  p.  ^:i.  —  12  Aelian.  Var.  Uisl.  VII,  9.  —  "  Poil.  VII,  52. 
—  Il  Theocr.  15,  21  ;  Bcckcr  {Ckar.  111,  178)  le  reconnaît  dans  la  figure  avec 
parasol  de  la  peint,  céram.  Millin,  Peint,  de  vasi-s,  II,  70.  —  '=  Hesycli.  adv.; 
Poil.  VII,  48;  Aristoph.  Al:  1093;  Id.  Eccles.  848;  Sim.  fr.  37,  12;  Dem.  558, 
17;  Id.  93S,  Il  lojiposé  au  tçiSuv  des  philosophes);  /lnvîerxio»,  Arisloph.  Ach. 
517;  Erch.  IS,  3U  ;  /XkvISiov.  Ilcrod.  I,  195;  Soph.  fr.  400;  Eur.  Or.  42; 
Arist.  Lys.  1189;  /.W/imi'S.ov,  Aristoph,  Pax,  1002.  —  «'  llcsych.  ait  r.; 
Poil.  X,  lit.  —  "  Martha,  Art  Mr.  p.  223,  fig.  172;  la  figure  5i70  est 
empruntée  au  même  ouviagc,  pi.  iv,  4;  les  figures  5471,  5473  à  Micali,  Monum. 
ant.  éd.  1832,  pi.  i.xxxvi  ;  pour  VOrateur  de  Florence  (fig.  5475),  cf.  la 
figure  2819. 
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écliarpe,  que  li'S  deux   e\lr('mités,   croisées   diTriiTc 
dos,  aient  él('  ensuite  ramenées  par-dessus  les  épaul 


sur  la   poitrine  et  qu'on  les   ait   liiialeuieul    lait  passer 

sous  la  partie  de  la  draperie  formant  eeinlure  '.  Nous  ne 

connaissons  pas  d'exemple 

de   cette  mode   en    dehors 

de  riîirurie. 

Outre  le  pallium  clas- 
sique, les  Étrusques  portent 
parfois  des  manteaux  ana- 
logues à  la  paenu/a  ro- 
maine, percés  d'une  large 
ouverture  pour  la  tète,  et 
relevés  sur  les  côtés  par  les 
deux  bras'-.  Mais  certaines 
peintures  nous  montrent 
aussi  une  espèce  dey;6rt'/tM/r/ 
i  /  '\  i  tout    à   fait   nouvelle,  qui 

/  i  s  ;  semble  obtenue  au  moyen 

"■'■  ' ■■^■ii''^'  d'un  triangle  d'étofTe  et  qui 

i-ig.  .iW'.i.  —  Paciinia  i:iriisqiio.         rclombe    en    trois  pointes 

autour  du  corps  (fig.o'i'!))^ 

Signalons  enfin  quelques   types,  de  manteaux  munis 

de   manches   (fig.  2779),   ou    formant    capuchon  '',  qui 

semblent  particuliers  à  l'Étrurie. 

Rome.  —  L'himalion  des  Grecs  est  toujours  de  forme 
rectangulaire  ;  il  se  distingue  par  li\  du  manteau  national 
des  Romains,  la  toge,  dont  la  coupe  est  arrondie  [toga  ". 
.\  l'origine,  le  costume  romain,  pour  les  hommes  et  pour 
les  femmes,  ne  comprenait,  semble-t-il.  qu(^  la  toge  '■. 
D'assez  bonne  heure,  rusag(^  de  la  luniquese  répandit 
[tumca^,  et  la  loge  devint  par  là  même  un  amictus.  Pen- 
dant quelque  temps  encore  elle  resta  un  vêtement  simple, 
s'adaptant  à  tous  les  besoins;  mais  la  mode  et  le  luxe  en 
compliiiuèrentbientoll'emploi,  elle  futpeu  àpeu  reléguée 
dans  le  monde;  officiel,  et  c'est  alors  que  l'on  adopta 
l'usage  des  manteaux  (Hrangers,  entre  autres  des  man- 
teaux de  forme  rcîctangulaire,  plus  ou  moins  analogues 
à  riiimalicin  des  (irecs. 

1  (.1.  WiiN,,  KualûmkiiinU-,  W.  |),  9.JI,  lif.'.  SUO,  on  I.t  disposilion  du  niaiilcau  csl 
aiiiiloguc,  i|U0i(iu'un  |icu  ilifrércnlc.  —  2  Martlia,  Oji.  cil.  p.  ;U2,  fig.  230,  237  (relief 
lie  Chiusi).  —  3  Gray,  Sepukhr.  of  Elruria,  p.  81  (Grotla  délia  Oucrciola)  ;  cf. 
Wciss,  Koslnmlcimdc,  II,  p.  OjO,  fig.  3ii8.  —  l  Ibiil.  p.  952,  fig.  371  a.  —  6  Posidon. 
ap.  Ailieii.  V,  p.  213,  TtTfà^wva  VâTta,  par  oppos.  U  la  loge  :  irt^tSôXaiov  i^nixûxXfiv 
(Oioii.  Hal.  III,  (>);  Torlul.  De  Pail.  1;  cf.  Ilcuzey,  Du  Principe  de  ta  draperie 
antique,  p.  S  sq.;  Art  '^of/e  romaine,  ficv.  Art  anc.  et  moderne,  1897,  i,  p.  97, 
204;  II,  p.  193,  294.  —  ■'•  llar(|uardt,  Vie  privée  des  Domains,  Irad.  V.  Henry,  II, 
p.  190.  —  7  l'iaut.  Mosl.  991  ;  Varr.  ap.  Non.  p.  Ii37,  12;  Cic.  Pro  Sest.  38,  82; 
llor.  £p.  1,  11,  l«;  Scii.  Oe  Umef.  III,  2K,  .'i;  Id.  (Juaest.  mil.  IV,  li,  2;  (Junit.  VI, 


I.  —  Les  soldats  les  artisans  usèrent  surlout  de  maii- 
leaux  courts,  agrafés,  du  genre  de  la  ehlamyde  |ak(>i,la, 

IIIRIllS,  LACERNA,  SAGllll]. 

IL  —  Les  campagnards,  les  esclaves  ',  les  citadins  en 
voyage  \  et  parfois  les  soldats  '•',  portaient  la  paeiiiila, 
épais  manteau  de  laine,  Ae  (jausnpii  '".  ou  de  cuir"  fait 
pour  le  mauvais  temps  et  commun  ,\ii\  deux  sexes '^; 
taillée  en  forme  de  cloche  ou  de  fourreau,  la  paenula 
enfermait  étroitement  le 
corps,  et,  lorsqu'elle 
était  longue,  paralysait 
les  deux  bras  '^.  Elle 
|ioii\ail  être  fendue  par 
di>vanl  et  fermée  au 
moyen  d'agrafes  ou  de 
boutons;  l'hôte  qui  re- 
cevait un  voyagt'ur 
ainsi  vêtu  commençait 
par  lui  déboutonner 
[rfscinileri-)  sa  pae- 
nula". Mais  elle  était  le 
plus     souvent    cousue,  |,|.,   .j^,,  _  /•„,.»„/.,  rui-i'iim,, 

sans  agrafes  ni  boutons, 

et  on  la  révélait  cojnme  un  fourreau,  en  passant  la 
tète  dans  l'ouverture  du  col  '  '  Lorsqu'elle  était  de  lon- 
gueur moyenne,  on  pouvait,  en  la  relevant  sur  les 
côtés  jusqu'à  hauteur  du  coude,  dégager  à  demi  les 
deux  bras.  C'est  ce  genre  de  paenula,  cousue  et  lais- 
sant les  bras  libres,  qui  deviendra  au  iv°  siècle  le 
plus  commun  de  tous  les  manteaux.  Nous  n'avons 
de  la  paenula  simple  que  d'assez  rares  représenta- 
tions, du  moins  à  l'époque  classique  ;  les  peintures 
do  Pompéi  et  les  figurines  familières  nous  montrent 
surtout  la  paenula  iKcuUnla,  munie  d'un  capuchon 
(lig.   5480)'"    [cucuLLUsJ. 

M  Millier  '''croit  reconnaitre  \;y  pafittila  militaii'c  dans 
un  certain  nombre  de  reliefs,  où  des  soldats  romains 
portent  un  manteau  de  longueur  moyenne,  fixé  au  cou 
l>ar  une  agrafe  et  retombant  en  deux  pointes  sur  la  poi- 
trine'^  Cette  identification  reste  très  hypothétique.  Les 
textes  qui  attribuent  la  paenula  aux  soldats  sont  peu 
nombreux.  De  plus  le  vêtement  dont  parle  Millier  n'est- 
il  |)as  plutôt  la  larorna,  manteau  militaire  par  excellence, 
analogue  à  la  ehlamyde  des  Grecs  [i.acerna],  ou  Varmi- 
lauHa  [armilausa]? 

IIL  —  La  laena  semble  correspondre  à  la  cltliihiii  des 
Grecs,  dont  elle  emprunte  le  nom,  à  i)eine  modifié.  Kilo 
est  le  manteau  des  héros  épiques,  dans  la  poésie  natio- 
nale des  Latins  '',  ce  qui  ne  prouve  en  rien  que  son  ori- 
gine soit  italienne,  {;omme  le  dit  Marqiiardt  '-''.  Sous  les 
rois  et  sous  la  République,  elle  apparaît  surtout  comme 
un  insigne  sacerdotal-',  et  en  particulier,  comme  l'attri- 
but des  llamines  "elamenI.  Le  Flamen  carm(;iil<iHs\Mn'[i\\{ 
une  laena  de  pourpre,  agrafée,  lissée  par  la  flamiiii(|ue. 
Sous  l'Kmpire,  l'usage  semble  s'en  généraliser;  tour  à 

3,  110;  .luv,  V,  79;  Mari.  VI,  :.9  ;  Itl.  IX,  22.  —  8  Cic.  Pro  Mil.  20,  5i.  —  '>  Son. 
De  llcnef.  V,  24,  I  ;  Sucl.  Ner.  49  ;  (lalb.  C.  —  m  Mart.  XIV,  U5.  —  U  Id.  XIV, 
130  :  ,!cor(t'o  paenula;  cepcndanl  S6n4c|iic  [Quaest.  nat.  IV,  6,  2)  disUnguc  la 
scorlea  de  \ii paenula.  —  12  Trcb.  l'oll.  XXX,  lyr.  14,  4;  Lampr.  Alex.  Se».  27,  4; 
Dig.  XXXIV,  2,  23,  2.  -  1.1  Cic.  Pro  ilil.  20.  54.  —  U  Cic.  Ad  Ail.  XIII, 
33,  44.  —  f^i  l'ompoii.    ap.   Mon.  XIV,  3.    —    10  Figurine  grotesque    du  Louvre. 

—  '■  Arl.  Toi:Adans  hs  Denkmâler  ilc  Rauincsler,  p.  1830.—  1»  Cf.  Clarac.  Mus. 
Sciilpl.    Il,   pl.  .:\i.vrii,   n.   319.    —  "  Virg.   Acii.  IV,    202;   S».   liai.    XV,  424. 

—  VSOp.  cit.  M,  p.  211.— 21  riul.  A'um.  VII;  Cic.  Ilrut.  14,  50;  Pauly"s  £n- 
ctjcl.  s.  1'. 
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liuir  sinipk'  ou  hiMieiisc  ',  on  l;i  vuit  porU'C  par  les 
liomines  el  les  femmes  de  loul  rang.  De  sa  l'orme  el  de 
son  caraclère  dislinclif,  nous  savons  fort  peu  de  chose. 
Servius,  qui  l'appelle  toga duple.r  viamiclus  antjularh, 
semlile  l'assimiler  à  la  diplax  des  Grecs  '-,  mais  llelhig, 
d'après  un  texte  plus  précis  de  Varron,  estime  que  le  mkjI 
iliiple.Y  signifie  <•  d'une  épaisseur  double  ».  que  lalaena 
se  distinguait  seulement  par  l'épaisseur  de  son  tissu,  et 
qu'elle  était,  pour  le  reste,  identique  à  la  Irabc'c  '■'  [trahka]. 
Dans  ce  cas,  ce  serait  bien  la  laena  que  porteraient,  sur 
divers  monuments,  les  figures  de  llamines  (lig.  .'iOtlji. 

IV. — Ley>«///(/wi])roprement  dit,  c'est-à-dire  r/((W(r?//o/( 
des  Grecs,  n'est  adopté  par  les  Romains  qu'assez  tardive- 
ment. Il  apparaît  bien  dès  le  m"  siècle  av.  J.-C,  mais  il 
partage  longtemps  le  discrédit  de  ceux  qui  l'ont  introduit 
les  premiers,  des  philosophes  ',  des  liislrions  '■',  des  pé- 
dagogues étrangers  ",  de  la  foule  à  laquelle  s'a])plique  le 
terme  méprisant  de  Grorci  pal/iati  '.  P.  Scipion  l'.Xfri- 
cain  *,  plus  tard  Habirius  '  et  Verres  '"  sont  blâmés  de 
l'avoir  porté  en  public.  C'est  seulement  au  V'  siècle 
de  notre  ère,  qu'il  conquiert  définitivement  droit  de  cité, 
quand  Tibère  l'adopte  officiellement,  de  préférence  à  la 
toge  ".11  devient  alors  le  vêtement  par  excellence,  dans 
tout  le  monde  romain.  Hommes  et  femmes  de  tout  rang 
ne  sortent  guère  qu'avec  le  pallium.  Les  peintures  de 
l'ompéi  représentant  des  scènes  de  la  rue  alleslenl  son 
emploi  quotidien  (fig.  3976,  4102).  La  toge,  elle  aussi, 
se  répand  dans  l'empire  ;  elle  est  l'insigne  du  citoyen 
romain  ;  mais  son  caractère  ofliciel  et  sa  forme  peu  pra- 
tique en  restreignent  beaucoup  l'emploi.  On  lui  préfère 
le  pallium  pour  sa  simplicité'-,  bien  qu'il  lui  soit  en 
dignité  très  inférieur,  bien  qu'il  reste  le  vêtement  dis- 
linctif  des  philosophes  el  en  particulier  des  cyniques '^ 
Le  De  Pallia  de  TerluUien  nous  prouve  qu'au  iii°  siècle  il 
n'avait  pas  encore  perdu  tout  son  ancien  discrédit.  Il  nous 
montre  aussi  que  les  chrétiens,  el  peut-être  plus  spéciale- 
ment les  membres  du  clergé  séculier'*,  l'adoptèrent  ;  ce 
qui  nous  est  confirmé  par  un  grand  nombre  de  monu- 
ments'''. Certains  textes  ont  pu  faire  supposer  que  le  pal- 
lium, à  cette  époque,  était  généralement  agi'afé  ;  mais, 
comme  t'errari'*  l'a  depuis  longtemps  montré,  la  descrip- 
tion de  Terlullien''^  est  décisive,  et  l'usage  des  fibules 
resta  toujours  exceptionnel. 

Le  mol  palliolum  désigne  tantôt  un  pallium  de  petite 
taille'*,  tantôt  une  sorte  de  mantille  féminine'^  ou  de 
mantelet  pour  les  malades^",  tantôt  un  voile  utilisé  pour 
certaines  coiffures-'.  Le  mol  pallias/nim  est  un  terme 
méprisant  qu'on  applique  au  pallium  grossier  des 
cyniques  ou  des  esclaves--.  Du  lunicojKillinm,  si  tant 
est  que  ce  mot  désigne  un  vêtemenl  particulier,  nous 
ne  connaissons  que  le  nom'-^. 

V.  — Le  manteau  féminin  parexcellence  était  la  jxilla. 

1  Juv.   m,    283;    Pore.  I.    3i;  Uicron   Ep.  îi,    H.    —  2  Ad    Aen.    IV,    i6i. 

—  i  Hcibig,  Toga  und  trabea,  Hermès,  XXXIX,  190i,  p.  1C4  sq.;  lAng.  lai.  V, 
133  :  "  lacna,  quod  de  lana  multa,  duarum  ctiam  togarum  instar  ».  —  ^  Le  mot  pal- 
liMus  resta  mi^me  syuouyme  de /ïAi7o5o;ïAe  :  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  40,  5;  Jbid. 
M,  il  ;  Val.   Mai.   III,   S.  —   5  Cf.  fig.     1879,   1881,  3054,    3851,  3861,  503V,  5035. 

—  6  Cf.  fig.  i'i95,  S6I5.  —  ^  Cic.  Pliit.  V.  5,  H;  Suet.   Jul.  48;  Val.  Max.  Il,  C. 

—  »  Liv.  XXIX,  19.  —  3  Cic.  Haï,.  Posl.  10.  —  10  Cic.  Ver.  7,  13.  —  "  Sud. 
Tib.  13.  —  13  Tert,  De  Paît.  V  :  al  enim  pallio  nil  ekpcditius,  eliam  si  duplex. 

—  13  /bid.  V.  —  ••  C'est  l'opinion  d'Ocliler,  dans  son  édition  de  Tcrlul.  I,  p.î913. 

—  l"'  Rossi,  Hom.  sotterr.  Il,  t.  X,  -;  XLI,  2;  XIV,  etc.  —  16  J)c  re  vest.  (Graev. 
Tbis.  VI),  86".  S4|.  —  "  Loe.  cit.  V.  —  I»  Caecil.  ap.  Cic.  Tusc.  3,  23;  l'Iaut. 
£■/,!(/.  191.  —  19  llieron.    Kp.  117,7.—    20  (Juint.  11,3;   Scn.   (<imM(.  n«/.  4,  13. 

—  2>  \V.  Beccbi,  /lull.  d.  corn.  areh.  d.  Itoma,  1901,  VII,  VIII.—  22  Apul. 
l'ior.  Il;  Met.  I.  —23  Sen-.  Ad  Aen.,  018;  Non.  p.  537,  31  isi  Ion  admet  la 


C'est  elle  qur  piirlairiil  les  daines  romaines  ï^ur  la  liiiiifii 
ou  la  .■</o/(i.  Dans  les  premiers  temps  de  la  Uépubli(iue, 
les  femmes  n'avaient  comme  aniirtiis  que  la  7-ira  ou  rici- 
iiium,  sorte  de  voile  analogue  au  xp-/|0£fAvov  homérique 
[vélum],  qui  fut  abandonné  d'assez  bonne  heure  et  auquel 
succéda  la  pa//a-K  On  a  beaucoup  discuté  sur  la  forme 
(le  la  palla-'^  \  les  textes  qui  la  mentionnent  sont  nom- 
breux et  contradictoires.  On  peut  d'abord  éliminer, 
semble-t-il,  ceux  oit  le  mot  palla  est  pris  dans  son  sens 
le  plus  vague  et  signifie  étnlfe,  draperie,  tenliire"^.  Les 
autres  sont  de  deux  sortes.  Les  premiers  nous  montreni 
la  palla  comme  iinamirlus-',  les  seconds  comme  un  indii- 
menliiiii-'^.  Four  résoudre  cette  contradiction,  on  a  par- 
lois  supposé  que  la  palla  était  un  vêlement  à  double 
emploi,  une  sorte  d'amiculiun  qu'une  ceinture  pouvait 
transformer  en  une  tunique".  Marquardt  allait  même 
jusqu'à  l'idenlilier  avec  le  péplox  dorien  agrafé,  opinion 
qui  n'est  plus  soutenable'".  Il  ne  semble  pas  qu'il  faille 
accorder  aux  deux  catégories  de  textes  une  importance 
égale.  De  la  palla  employée  comme  manteau,  nous  pos- 
sédons, grâce  à  .\pulée",  une  description  minutieuse, 
d'où  il  ressort  qu'elle  était  identique  à  l'himation  des 
Grecs;  nous  voyons  déplus  qu'elle  était  un  vêtemenl  des 
plus  usuels.  .\u  contraire,  dans  les  textes  qui  nous  la 
montreni  comme  un  indiimcntum,  elle  n'est  guère  portée 
que  par  les  dieux,  les  héros,  les  per- 
sonnages héroisés,  les  devins  ou  les 
citharèdes.  Plutôt  que  d'imaginer  un 
vêtemenl  mixte,  tour  à  tour  tunique  el 
manteau,  il  semble  donc  plus  naturel 
d'admettre  qu'il  existait  deux  sortes  de 
palla.  L'une,  identique  au  pallium  ou 
à  Vhimntion  des  Grecs,  élait  le  man- 
teau ordinaire  des  dames  romaines  ; 
l'autre  était  une  longue  tunique,  une 
lohe  d'apparat.  C'est  sans  doute 
cette  palla  des  citharèdes  que  porte, 
sous  sa  chlamyde,  l'Apollon  Musagète 
du  Vatican  '-.  La  première,  la  palla 
coinamne,  ne  se  distingue  à  vrai  dire  en 
rien  du  pallium.  C'est  elle  que  portent 
sur  la  stola  les  figures  de  princesses 
ou  de  dames  romaines  (fig.  .■J481)^^ 
Comme  Yltimation  des  femmes  grecques,  elle  dégage  à 
volonté  l'un  des  bras,  el  peut  recouvrir  la  tète,  altitude 
prescrite  sans  doute  dans  certaines  cérémonies".  Le  mot 
jiallium  n'étant  que  rarement,  et  tardivement,  appli()ué 
au  manteau  des  femmes  ^^,  on  peut  dire  <|ue  la  palla  était 
le  pallium  féminin.  Mais  l'usage  en  est  répandu  parmi 
les  dames  romaines,  bien  longtemps  avant  que  leurs 
maris,  fidèles  à  la  toge,  ne  se  décident  à  adopter  le  man- 
teau national  des  Grecs.  11  est  probable  qu'à  une  époque 

corr.  de  .Vlarquardt,  Op.  cil.  Il,  223).  —  2i  Varr.  ap.  Non.  p.  549,  31.  —  Si  Kubc- 
nius.  De  re  vest.  p.  114  S(|.j(Graev.  7'hes.  t.  VI);  Ferrarius,  Analeet.  p.  86  sq.  ; 
Graev.  Tlies.  t.  VI;  Bccckcr  (et  licin),  Calltis,  III,  p.  187;  Weiss,  Kostùmkundr, 
I,  p.  974;  Rein,  Pauly's  Encijcl.  s.  v.  Vestes  ;  Marquardt,  Op.  cit.  Il,  219.  —  2ii  SrTi. 
De  ira,  22,  2;  Suct.  TU.  10.  —  '27  Varr.  ap.  Non.  p.  ;)49,  3!  ;  llor.  Sal.  I,  J 
99;  Apul.  Met.  XI,  p.  738;  Sid.  Apol.  XV,  13  ;  Isid.  XIX,  25.  —  2«  Ad  Heren.  IV, 
47;  Liv.  XXVII,  4;  Ovid.  Met.  XIV,  262;  Jbid.  IV,  481;  il  y  a  aussi  un 
texte  de  Varron  {Ling.  lat.  V,  130)  faisant  de  la  palla  un  indinnentum ,  mais 
Varron  se  contredit  lui-môme  (voir  Non.  p.  549,  31).  —  2»  0.  Millier,  Handb. 
Arcli.  p.  496;    Bccckcr  (et  licin),  Gall.   111,    p.   187,  —  30  f)p.   cit.  Il,   p.   2I«. 

—  31  J/,./.  XI,  p.  758.  —  32  Cf.  nUel.  ad  Heren.  IV,  47.  —  33  J/,,,,.  BorI,. 
III,  t.  37  (Livic):cr.  Jbid.  Il,  4u;   AJun.  d.   Jiisl.  VII,  S4;    JUus.  Jlorb.  Il,  ll-li. 

—  3V  Cf.  fig.  414,  4105,  4180.  —  3a  Ovid.  Amor.  3,  2,  25;  Id.  Ars.  am.  I,  153; 
Pclron.  Sat.  17. 


ig.  5481.  —  Palla  des 
femmes  romaines. 
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Irùs  ancienne,  les  Romains,  iiommes  et  femmes,  avaient 
emprunté  aux  Grecs  leur  liimalion,  par  l'intermédiaire 
des  Etrusques  ;  mais  tandis  que  Thimation  masculin  se 
transformait  et  se  compliquait  jusqu'à  devenir  la  toge 
classique  [toga],  les  femmes,  peut-être  par  reffel  des  lois 
somptuaires,  étaient  restées  fidèles  à  la  forme  simple  du 
manteau  primitif,  auquel  elles  avaient  donné  le  nom  de 
palla.  Sans  être  absolument  réservée  aux  matrones  ',  la 
palla  était,  à  rencontre  dupallium,  une  sorte  de  vêtement 
officiel,  une  toge  féminine.  Son  usage,  ou  du  moins  son 
nom,  semble  disparaître  plus  tôt  que  celui  du  pallium. 
Ulpien  ne  la  nomme  plus  dans  son  inventaire  de  la  toi- 
lette féminine  -,  et  l'édit  de  Dioclétien  n'en  fait  pas  men- 
tion. Outre  la  palla,  le  costume  féminin  comprenait 
encore,  à  l'époque  classique,  un  manteau  léger,  tombant 
des  épaules  jusqu'aux  talons,  le  supparum,  qui,  à  ren- 
contre de  tous  les  autres  f/w/c/«s,  était  fait  de  toile  '. 
C'est,  semble-t-il,  le  premier  vêtement  de  toile  qu'ait 
adopté  à  Rome  la  mode  féminine. 

Pour  quelques  autres  variétés  de  manteaux  romains, 
cf.  les  articles  aliclla,  abolla,  caracalla,  cinctus,  cyclas, 

DIPHTERA,  ENDROMIS,  EPUAPTIS,  EPHESTRIS,  MAFORS,  MANDYAS, 
MATRIMONll'51. 

VI.  —  Vers  la  fin  du  iirsiècleet  au  cours  du  iv,  sans  que 
l'on  ait  à  signaler  aucune  espèce  vraiment  nouvelle  de 
manteau,  il  se  produit  d'importants  changements  dans 
cette  partie  du  costume.  Le  pallium,  après  avoir  rem- 
placé la  toge,  est  lui-même  abandonné  pour  \d.  paenula, 
qui  devient  le  plus  usuel  de  tous  les  manteaux.  Elle 
n'était  à  l'époque  classique,  nous 
l'avons  vu.  qu'un  manteau  de  cam- 
pagne ou  de  voyage  ;  vers  le 
n"  siècl(%  on  commence  à  l'intro- 
duire à  la  ville;  sous  Hadrien,  les 
tribuns  du  peuple  la  portent  dans 
Rome  même  '%  mais  l'empereur 
prescrit  encore  l'usage  de  la  toge 
aux  sénateurs  et  aux  chevaliers  ■. 
Sous  Commode,  elle  est  la  tenue 
de  rigueur  aux  jeux  du  cirque  '•  ; 
Alexandre-Sévère  autorise  bientôt 
tous  les  citoyens  âgés  à  la  porter  à 
la  ville,  mais  refuse  encore  cette 
licence  aux  matrones  '.  Elle  finit 
par  triompher  des  dernières  résis- 
tances et  par  remplacer  les  vêtements  officiels  eux-mêmes, 
car  nous  la  trouvons  mentionnée  dans  une;  description  du 
costume  consulaire  ',  et  la  lex  vpsiiaria  du  Code  Théo- 
dosien,  en  .'(82,  en  prescrit  l'usage  aux  sénateurs,  tandis 
qu'elle  ne  permet  aux  esclaves  que  le  bin-us  et  locucullus^. 
Les  chrétienset  leurs  prêtres  abandonnent  le  pallium,  1(> 
manteau  du  Christ  et  des  apôtres,  pour  la  parini/a  '", 
appelée  sou\eni  plane/a  ou  casiila  ".  Elle  est,  à  partir  du 
iV  siècle,  le  manteau  sacerdotal  par  excellence  (lig..'> 482)'-. 

I  Plaut.  JUen.  S05;  Uid.  iî6;  Tibul.  IV,  211.  —  2  Dig.  X.WIV,  2,  23.  —  3  Ril,. 
Corn.  Fragm.i,  p.  180  et  iG3  ;  Vair.  Ling.  lai.  V,  131,  et  dans  un  fragm. 
des  Eumen.  (p.  I7S,  n.  3  Biichcicr)  ;  Baclircns,  P.  L.  M.  IV,  378;  Fcsl. 
p.  310,  ».  V.  Siippam;  Non.  p.  5i0,  8,  où  il  faut  lire  avec  lioepcr  hiimerale 
cl  non  fémorale;  Itocper,  Varr.  Eumen.  relu/,  part.  ail.  (SOI,  p.  12-lC  ; 
Maripiardl,    Op.   cit.   Il,  p.    116.  —    t    Sparl.    /n   Adrian.   3.   —  5   Iliid.    i2. 

—  «Lampr.  C'ommorf.  IC.  —  l  là.  Alex,  .'icv.il.  —  »  Lydns,  ftc  ma./.  I,  3S;cr. 
Part,  cossci..  —  'J  Cod.  Theod.  XIV,  10.  —  ">  Wilport,  r«  capiloh  di  sloria  drl 
KCithrio  (l'Arle.  IS'.i'.i),  p.  I.  —  Il  Smilh  ami  Cliectliani,  ûicl.  of  Christ,  antiq. 
».   V.   Plancta;  Marriott,    Vestiarium  christianmn,    pi.    v,    xvni,  xtx,    xï,    xxx. 

—  t2  ViviLU,  Areh.  chiél.  p.  174,  (Ig.  128.  —  il  Wilpcrl,  Op.  cil.  p.  fl;  ni«nic 
rcni,in|uc  pour  le  diminutif //n//io/«m.  —  li  Wilpcrl,  dp.  cit.  [l'Arle,  )S'J8|,  Ici  II. 


?.  :i4s:i.  —  Pailii 
contabnlatum. 


Le  mol  pallium  prend  à  cette  époque  lesacceplions  les  plus 
diverses;  il  s'applique  à  de  simples  voiles,  comme  Yora- 
riinn  des  moines,  et,  en  général,  à  toute  pièce  d'étofTe 
rectangulaire '^  Mais  il  désigne  aussi  plus  spécialement 
un  vêtement,  ou  plutôt  un  insigne,  d'un  genre  nouveau, 
une  sorte  d'écharpe  obtenue  en  pliant  un  pallium  ordinaire 
quatre  ou  cinq  fois  sur  lui-même  dans  le  sens  de  la  lon- 
gueur, et  en  écrasant  fortement  les  plis  (coniabulatio)'^. 
Le  pallium  contabiilalum  ainsi  préparé  est  une  large 
bande  qui  se  noue  de  diverses  façons  autour  du  corps. 
Le  /lalliuiii  saci'um,  appelé  aussi  wfio'^dpiov,  insigne  papal 
et  épiscopal,  qui  rappelle  dans  le  symbolisme  chrétien 
la  brebis  portée  par  le  Bon  Pasteur,  est  une  écharpe  de 
ce  genre,  et  se  place  sur  les  épaules  de  manière  que  ses 
deux  pans  inégaux  retombent  par  devant  en  forme  d'Y  '-. 
Le  pallium  que  la  le.r  vestiaria  de  382  prescrit  aux 
officiali'.s  de  porter  sur  la  paenula^'\ 
est  évidemment,  lui  aussi,  un  pal- 
lium conlabulalitm,  mais  qui  se 
nouait  sans  doute  comme  un  bau- 
drier (fig.  o48;î)  '".  C'est  enfin  un 
pallium  semblable,  quoiqu'on  le  dé- 
signe généralement  des  noms  de  lu- 
rum,  subannale,  .supcr/iumerale,qur 
portent  en  écharpe  les  consuls  du 
Bas-Empire,  dans  leur  costume  d'ap- 
parat (fig.  1907)'*.  Cette  opération  de 
la  contabulatii)  s'appliquait  aussi  à  la 
palla.  Lecostumedes  prêtresses d'isis, 
tel  que  nous  le  montrent  certains  mo- 
numents (fig.  4103)  et  que  nous  le 
décrit  Apulée  ",  comprenait  dès  le  ii"  siècle  une  palla 
contabulata  nouée  en  écharpe  autour  du  corps. 

VIL  —  La  décoration  et  la  couleur  des  manteaux  dont 
il  vient  d'être  question  étaient  naturellement  des  plus 
variables.  L'usage  était  fort  répandu  des  pallia  de  laine 
brute,  blanchie  au  soufre  ^killomcaI,  mais  les  peintures 
de  tout  temps  nous  montrentaussi  des  manteaux  sombres 
et  de  diverses  couleurs.  Il  va  sans  dire  que  les  Romains 
de  l'Empire  adoptèrent  facilement  les  modes  luxueuses, 
que  nous  avons  vues  régner  à  Alexandrie,  les  tissus 
mêlés  d'or''",  les  étofl'es  frangées  'FIiMbriae],  ornées  de 
bandes  lInstita,  limbisj  et  de  figures,  les  .tigiltata  vesti- 
mcnla,  que  mentionne  le  Code  Théodosien  -'  et  que  l'on 
connaissait  déjà  du  temps  de  l*laute --.  On  alla  jusqu'à 
lisser  dans  l'étofle  des  mantiMux  de  vérital)les  portraits". 
Le  christianisme  adopta  celle  décoration  luxueuse  dans 
ses  vêlements  liturgiques  et  la  transmit  au  moyen  âge. 

Tous  les  manteaux  grecs  et  romains,  à  l'exception  du 
supparum  et  des  manteaux  de  luxe,  comme  le  oâco; 
homérique  elles  pallia  fterica  '•",  étaient  faits  de  laine  ou 
d'une  étoile  laineuse  [calsapa].  Pour  la  préparation  et  la 
teinture  de  ces  divers  tissus,  cf.  asiorgina,  bissis,  bom- 

BVCIMM,  Fi:U.0N10A,  UAISAPA,  LAMA,  LIMM,  etC.      G.  LkROCX. 

—  i'-  Ibid.  (VArte,  1899),  lll,  p.  lisq.  ;  Smith  and  Cliectliani,  Op.  cil.  s.  v.  Pallium; 
Marrioll,  Op.  cil.  pi.  xxv.  —  16  Cod.  Theod.  XIV,  10.  —  17  Relief  de  l'Arc  de 
Conslanlin.  —  1»  Cf.  art.  consui..  —  ''J  Met.  XI.  —  20  On  alla  jusipi'i  lisser  l'or 
pur,  filé  préalablement  par  un  procédé  ignoré  de  nos  jours;  cf.  Man|uardt,  dp.  cil. 
Il,  p.  172  si|.;  Suel.  Cal.  19;  Plin.  Hisl.  nat.  XXXIII,  03;  Jusl.  20,  4.  -  21  Cod. 
Theod.  XV,  7,  11;  Cl.;m.  Alex.  Paed.  Il,   10,  109  sq.   -  2i  plaut,  l'scud.  liT. 

—  21  Trcli.  Poil.  XXX  l)T.  14,  4:  Auson.  Crut.  ad.  p.  291.  ~  2i  MarqiiardI. 
0/1.  cil.  II,  p.  130,  —  Biniior.iiAPinK.  1.  Ouvrages  généraux  :  l'crrarius  et 
Kiiltenins,  /le  rc  vcsiiarin;  [îraevii,  Thésaurus,  t.  VI,  p,  004:  l.aurontins.  De  rc 
restiarin,  Gronovii  Thcstmrua,  l,  IX,  p.  923;  Mongez,  /iccherclies  sur  l'hahille- 
ment  des  anciens.  Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscr.  l.  IV,  1818;  II.  Wciss,  Kos- 
Ifimltundc.  II,  p,  700  s<|,,  940  sq,  Studgarl,  1800;  Planck  cl  Keiu,  Paulys  Heal 
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l'AI.I.oU  il  l'.V\  (Ht.  -  Divinités  roinaiiu-s  coiTospuii- 
(laiil  aux  (lieux  lumuTiques  Astaoc;  el  «l'oêoç,  compagnoii.s 
d'Ares'.  D'apri's  la  tradilion  recueillie  par  Tite-Live,  le 
roi  Tullus  lloslilius,  en  guerre  contre  Mellius  Fiifetius, 
roi  des  .Mbain.s,  el  voyant  son  armée  en  proie  à  une  ter- 
reur panique,  lit  le  vœu  de  consacrer  à  Pallor  el  à  l'avor 
deu.x  fiinn  desservis  par  douze  Saliens  appelés  l'allorii 
et  Pai-orii-.  On  ne  possède  pas  daulres  renseignements, 
et  les  temples  de  Pavor  et  de  Pallor  ne  sont  plus  men- 
tionnés. Chez  les  poètes  latins,  la  Peur  el  la  Pâleur  sont 
des  personnilications  allégoriques  qu'on  invoque  dans 
les  temps  de  pestes,  de  famines,  de  guerres,  de  grandes 
calamités  publiques  ;  ils  font  partie  du  cortège  des  génies 
malfaisants,  comme  Dixcordin,  Ira,  Fiiror,  Terror, 
Iiisaiiia,  Maries,  Fami's  d  tant  d'autres.  Dans  les  actes 
du  martyre  de  saint  Victor,  on  trouve  mentionné-s  :  dros 
/■'f'bri'ii  t/cusijuc  Pallorcs'. 

On  a  cru  longtemps,  à  la  suite  d'KcUiiei,  qu'on  devait 
reconnaître  des  représentations  ûi'  Pallor  cl  de  Pavor 
sur  des  deniers  de  la  République  romaine  l'rai)pés  par 
1..  llostilius  Sasernaen  46  av.  J.C.,  année  du  triomphe 
de  Jules  César  après  sa  conquête  de  la  Gaule'.  L'une 
des  deux  effigies  est  celle  d'un  homme  à  face  osseuse  et 
émaciée,  la  barbe  en  pointe,  les  yeux  hagards,  les  che- 
veux longs  cl  hérissés,  le  sar/um  gaulois  sur  les  épaules; 
derrière  celle  lète,   le   bouclier  ovale  des  Gaulois.  Au 


Deniers  d'Hosliliiis 


revers  du  denier,  on  voit  le  même  personnage  combattant 
du  haut  d'un  char  (fig.  .5-484).  L'autre  effigie  est  celle 
d'une  femme,  les  cheveux  dénoués,  le  visage  empreint 
d'une  douleur  profonde;  derrière  elle,  le  carnyx  gau- 
lois I  tjg.  ."SiKoi.  Le  gentilice  du  monétaire  llostilius  rap- 
proché de  celui  de  son  ancêtre  légendaire,  le  roi  Tullus 
llostilius,  paraissait  autoriser  linlerprélation  d'Eckhel, 
conforme  aux  usages  ordinaires  des  monétaires  de  la 
République.  Les  deux  noms  latins  Pallor  el  Paror  étant 
masculins,  Eckhel  supposailque primitivement,  peut-être 
en  raison  d'une  origine  étrangère,  d'ailleurs  inconnue, 
l'une  des  deux  divinités  était  féminine,  A'ou  la  têl(!  de 
femme  donnée  à  Pallor.  Mais  celle  interprétation  tradi- 
tionnelle a  été  récemment  contestée.  Les  uns  ont  voulu 
voir  dans  ces  deux  effigies,  destinées  à  se  faire  pendant, 
les  têtes  d'un  Gaulois  et  d'une  Gauloise  condamnés  au 
supplice  de  la  dévot io  et  traînés  au  forum  boarium  pour 

/iiici/elop.  ».  r.  Veêlet;  W.  Amclung.  Die  Gcwandunij  tier  ullen  Griechmi  und 
/lômer.  Leipzig,  lft03.  —  11.  Grèce  :  Bcckcr,  Charikles,  id.  CCill,  Berlin,  1878,  III , 
Koclilau,  Qiiaealiones  de  re  vealmria  Graecontm,  Weiniar,  1881;  Sludniczka,  Bei- 
Iracge  :ur  Gescli.  dei-  all/iriech.  Traclit,  1^80  (AUiand.  d.  archaeol.  epir/r.  aemin. 
d.  Unirers.  Wicn)  ;  Baunicislor,  Uenkmaeler,  ».  r.  Himalion  (Biiimnor)  cl-Tor/a 
(.Mûllcr),  AluDicli,  1880  ;  C.  .MDIIcr,  Oaaealionel  veatiariae,  GiiUing.  1890;  Hcuzcy, 
/)n  principe  de  la  druperi,-  anlit/ue,  Paris,  1893;  Hclijig,  Épopée  homérique,  Irad. 
Trawinsli,  l'aris.  189i;  Kalkinann,  Ziir  Traeht  archaiich.  Cewaiidfi(juren,  Arcli. 
Inhrijuch.  Xi,  1896  ;  Lcclial,  Au  muaéi:  de  l'Acropole  d'Athincs,  Lyon,  1903; 
Ilolwerda,  Die  Traeld  dcr  archuisch.  Ceteandfiuureii,  Arcli.  Jahrbuch,  XIX,  1904. 
—  III.  Rome  :  Hcckcr,  Gallua,  M.  G.JI,  Berlin,  18Si,  III;  Marijuardl,  Vie  privée 
Al  llomama.  Irad.  V.  Henry,  l'aris,  189.!,  l.  Il  ;  Ociobry,  Jlome au  tiéctc  d'Augutle, 
i'  <d.  l'aris,  1S7.J;  Ji/miue  chrétienne  :  Tcrlull.  De  Pallia,  cl  Saumaisc,  ad 
Tcrtull.  Oe  Pallio,  l'aris,  ICîJ;  J.  Golliorrcdiis.  Ad  Cod.  Theod.  l.  V,  p.  i36, 
Lipsiae,  1741;  tlarrioU,  l'eêtiariitm  chrialianum,  Londres,  1868;  Srailli  and 
Clicclbam,  ùict.  of  chriilian  anliguilies  {».  v.  Pallium,  Planela,  clc),  Londres. 


y  èlre  ciili'i'rc'S  \  ils  coiinni'  humiliai'  hiiiniiiiiic.  aliii  d  a|iai- 
ser  les  dieux  dans  un  moment  de  grande  crise.  Ln  sacri- 
fice de  ce  genre  eut  lieu  après  le  désastre  de  Cannes  ". 
Ln  dernier  lieu,  je  me  suis  ellbrcé  de  démontrer  que  les 
types  monétaires  en  (luestion  représentent,  en  réalité, 
Vercingétorix  cl  laGaule.  en  m'appuyanlsur  un  ensemble 
de  considérations  qu'il  est  inutile  de  résumer  ici,  Pallor 
(^1  Pavor  (■■tant  iiors  de  cause '^.     E.  U.muci.on. 

PAM.AIHI  .M     mim-uva]. 

l'.VLiVUîS.  — Mesure  linéaire  qui  vaut  quatre  doigts  ' 
niiarrs],  soil  le  sixième  de  la  coudée  ou  le  quart  du 
pied.  C'esl  l'analogue  de  notre  ancienne  paume,  du  palme 
et,  parfois  aussi,  de  l'empan.  Quant  à  sa  valeur  ré(dle  et 
absolue,  on  ne  peut  la  calculer  que  si  on  connaît  celle  du 
pied  (Ml  lir  la  coudée  dont  elle  dérive  ;  or,  h;  palmus 
n'est  ])as  une  sui)division  légale  du  pcx  ino/w/alis,  c'est 
un  soiis-miilliphï  des  différiMits  pieds  ou  des  coudées 
diverses  einploy('es  dans  le  monde  hellénique. 

Quant  aux  formes  palmijtc.i,  palmopcfs  et  /ia//iil/if- 
^/«//.s- employées  par  Pline-,  Vilruve'',  Varron'  el  Colii- 
melle'',  ce  nesonlquc;  des  transcriptions  de  (77t'.0aao7iooaï&; 
[spithama]. 

Le  palme  n'avait  à  Home  aucune  valeur  légale  ni 
usuelle;  ce  n'était  qu'une  expression  vague  pour  tra- 
duire tous  les  noms  grecs  de  mesures  prises  avec  la 
main  coriime  unité  et  quelle  que  soit  la  position  des 
doigts;  ce  n'était  qu'un  équivalent  de  Siôpov,  ^taXataT/;, 
YP'JvOoî,  ùoy[).-f\,  5axTu),ooo/|j.T,,  voire  même  de  CTnOajAyî. 
Les  seuls  auteurs  latins  qui  se  servent  du  palme  sont 
ceux  qui  parlent  des  choses  de  la  Grèce  ou  ceux  dont 
les  ouvrages  ne  sont  que  des  imitations  plus  ou  moins 
déguisées  du  grec. 

Doron  (Atôpovj  était,  d'après  Pline,  le  nom  que  les 
anciens  Grecs  donnaient  au  palme  ".  Ce  mol  se  trouve 
dans  VIliude'  :  il  exprime  la  longueur  des  cornes  dont 
se  servit  Pandaros  pour  fabriquer  son  arc;  Hésiode  l'em- 
ploie, à  propos  du  chariot  rural*.  .\u  i'"'  siècle  de  notre 
ère,  il  est  encore  en  usage  ciiez  les  briquetiers,  mais 
aucune  découverte  archéologique  ne  nous  permet  de 
préciser  dans  quelle  partie  du  monde  iiellénique  on 
employait  la  brique  pmladoron  pour  les  édifices  publics 
et  la  telradoron  pour  les  constructions  particulières". 

na),at(jTr|  est  le  terme  le  plus  fréquent  pour  désigner 
le  palme.  Il  se  trouve  aussi  bien  chez  les  auteurs  qui 
s'occupent  de  l'Egypte  ou  de  l'.Vsie  '°  que  chez  les  histo- 
riens d(ï  Rome"  ;  chez  les  naturalistes  '-  que  chez  les 
ingénieurs'^  ou  les  métrologues  "  ;  c'est  le  mot  (uiiployé 
par  tous  les  scoliasles  elles  lexicographes  pour  expliquer 
les  autres  noms  moins  connus  du  palme.  .\  Athènes, 
c'était  une  mesure  officielle  figurant  dans  les  actes 
publics  comme  subdivision  du  pied.  On  la  trouve  dans 

1880;  Wiipcrl,  Vn  capitolo  di  slona  del  fcstiario,  dans  l'Artc,  1898,  1899. 
PALLOR  cl  PAVOIl.  1  Hom.  11.  IV,  440;  cf.  Prcller,  Griech.  Myth.  éd. 
C.  Robert,  l.  I,  p.  338.  —  2  Til.  Liv.  I,  i;7,  7;  Laclant.  1,  iO  ;  Scrv.  Ad  Aen. 
VIII,  i85  ;  cf.  0.  Gilbert,  Geschichle  u.  Toporjr.  d.  Sladl  Kom,  II,  p.  81!.  —  3  Acia 
SS.  Victoria  et  aocc.  n.  8  ;  cf.  Acta  Sanct.  ti  juillet,  p.  144;  Miuuuc.  Félix,  XXV,  8. 

-  4  Hcklicl,  Doctr.  num.  vet.  t.  V,  p.  226;  E.  Babelon,  Monn.  de  la  Républ. 
rom.  l.  I,  p.  332.  —  6  Tit.  Liv.  XXII,  .Ï7  ;  Plin.  Ilist.  nat.  XXVIII,  3;  l'rbliiier, 
Fhilol.  suppl.  t.  V,  1884,  p.  84;  lî.  Mowal,  lier.  num.  1891,  p.  276;  A.  Blanchet, 
Éludes  de  mim.  t.  I,  p.  13  (1892).  —  0  E.  Babelon,  /iec.  num.  1902,  p.  10  sq. 

PALML'S.  1  Balbi,  Ad  Cela.  cjp.  (Metrol.  acript.  id.  Hultscb,  II,  p.  58); 
Excerplaex  Isidor.  {Ibid.  Il,  p.  133).  —  2  Hist.  nat.  XVII,  32,  2.  —  3  V,  6;  X, 
20.  —^Derc  ruai.  Il,  4,  14.  —  s  III,  19,  1.  —  6  XXXV,  49.  —1  IV,  109.  —«  Op. 
et  diea,  426.  —  »  Vilruv.  Il,  3,  3;  Plin.  XXXV,  49.  —  m  Ctesias,  ap.  Phot.  25, 
p.  830;  llcrodot.  1,  !iO.  —  <i  Polyb.  I,  22;  XXVII,  9;  Dio  Gass.  LXVI,  8.  —  ISAclian. 
IVat.    an.   XVII,  6;   Aristol.   Hiat.    an.  IX,   27.   —   13  Albeu.  De  mach.  p.  5. 

-  "  Metrol.  script.  H.  Ilullscli,  I,  index. 
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l'inscripLioii  de  Cliaiullcr  '  rrlalive  aux  réparalions  à 
faire  à  l'Erechlliéion  sous  larcliontat  de  Dioclès(i09-40H 
av.  J.-C).  Le  palaisle  y  eslmenLionné  sous  deux  formes  : 
l'unité  FAAAZTG  employée  comme  quarl  de  pied,  et  le 
quiuluple  TrEVTEzaÀiijTO!;  qui  égale  cinq  quarts  de  pied  ou 
un  pied  ol  quart.  Quant  au  demi-pied,  il  est  rendu  par 
v][jLi7rô5iov  et  non  par  l'adjectif  SmiXasTo;  qu'on  trouve  plus 
tard  dans  Xénophon  "^  sous  une  forme  moins  ancienne  \ 

Tpovôoç  *  esl  le  poing,  c'esl-à-dire  noire  ancienne 
paume.  Aoy|j.-(î  se  trouve  seulement  dans  Aristophane  '. 
l'ollux  en  fait  un  synonyme  de  palaiste  ^  ;  d'autres, 
comme  l'Iiotius,  un  équivalent  du  spilhame  ".  D'après 
Ilésychius  et  Suidas,  elle  vaudrait  tantôt  un  palaiste, 
tantôt  un  spitliame.  Le  SaruXoSô/jx-f,  "  n'est  guère  mieux 
connu.     Al.  SoiiLiN-Donir.Nv. 

PALUDAMEXTUM.  —  Le  manteau  militaire  des 
Romains  était  le  aïK/uiii  analogue  à  la  ch/ainijs  des  Grecs  ; 
il  n'est  pas  rare  de  trouver  l'un  des  deux  noms  employé 
pour  l'autre,  surtout  chez  les  auteurs  qui  écrivent  en 
grec  [cuLAMYS,  s.'VdUMJ.  Mais  le  terme  de  saf/um  était  pro- 
prement réservé  pour  désigner  le  manteau  des  soldats  et 
des  officiers,  du  moins  depuis  une  certaine  époque  '. 
Celui  du  général,  insigne  du  commandemeul,  se  uounuait 


VT«. 


i-'ig.  :iVSi;.  MankMii    mililaiif.  1  i.       »v" 

/xi/ia/iiiiK'ii/iiiii  :  •'  /h'iif/i'iii...  jH'ra  l'I  Ixicithnii  (jutiil 
>'fi/i/jiis  <H(i(li'inii,  (/iKiil  i/npfira/orlbiis  jia/iii/tnncn- 
liiin  »,  dit  A|iul('e  -.  A  ri''piH|ne  républicaine  i)rimilive,  où 
1(!  magistrat  ne(|uillail  la  \ille(|U('  |h)ui' eiilrer  en  cam- 
pagne, il  était  sans  doute  p(jiii'  par  tous  ceux  ([iii  se 
trouvai(!nl  hors  de  Rome;  plus  tard  il  ne  dut  ap|iaileuir 
qu'à  ceux  qui  commandaient  les  troupes'. 

I  Corp.  imcr.  fp:  n"  IIU);  ri.  A.l.  KirrhliolV,  hiscr.  ntl.  reliisl.  n»  Ki;  Ilicks,  Coll. 
of  anc.  i/r.  insc,-.  in  llœ  Ur.  Muscum,  Oxford,  ISTl,  p.   «isi|.  —  2  Cyncg.  11,  i. 

—  3  Pour  lc«  cliangomcnts  d'orlhograplic  do  ce  mot  iîa>ot»r:i^,  naî.ai(rTïi;  o»  naiaiiTTfç, 
cf.  Pliryniclt.  Sopliisl,  Kclogae  nomin.  éd.  Clir.  A.  Lobeck,  p.  295.  —  *  Pcdiasinios, 
(Seodaesia  dans  les  Mctrol.   Script,  de   Hullscli,   11,  p.    148.   —  G  Equit.  .ÎI8. 

—  »  i,  1:17:  cf.  Scliol.  Arislopli.  i.  c.  —  1  Pliot.  Lcx.  p.  S.îl,  5.  -   '  Poil.  2,  IS7. 
PALUDAMRNTUM.     Non.  Marc.  ».  u  p.  .'>38.  —  I  Fcslus,  p.  253,  emploie  le 

mot  palndamentum  pour  désigner  un  manteau  mililairc  (piclconquc  ;  cf.  Lucil. 
ap.  .Non.  p.  353.  —  2/1;io%.  22;cf.  Isid.  Orig.  XIX,  21,  0;  l.iv.  IX,  li  ;  XXV,  10; 
Sucl.  Cliuid.  21  ;  Tac.  Ami.  XII,  50  ;  Val.  Maï.  I,  0,  11,  clc.  l'ioriis  (I,  5)  nomme  le 
pahidnmfnlum  parmi  les  insignes  que  la  tradition  faisait  venir  des  Klrnsquos:  cf. 
Dccke  ad  0.  Mullcr,  Die  Etrusitcr,  i'  M.  IN77,  p.  250.  —  3  Mommsen,  Droit  public, 
11,  p.  7t.  —  *E\eniplos  :  colonne  Trajanc  (6d.  FrOliner),  80,  101,  111  ;  colonne  de 
Marc-Aurtle  {M.  l'eterscn),  laf.  :i'.l,  XXX,  3.  —   ■■  Kxemples  :   statue  «le   llomitien 


Sa  forme  est  celle  du  srigum;  c'est  un  manteau  toin- 
l)ant  à  mi-hauteur,  quelquefois  jusqu'au  bas  du  mollet 
et  retenu  sur  l'épaule  droite  par  une  fibule.  On  le  voit 
ligure  très  souvent  sur  les  représentations  figurées,  bas- 
reliefs  '',  ou  statues  ■'.  Le  bras  droit  était  libre  et  passait 
par  la  fente  de  devant  du  manteau;  pour  dégager  le 
bras  gauche,  on  enroulait  autour  le  pan  du  vêtement 
(fig.  5'i86)  ",  ou  bien  encore  on  prenait  l'exlrc'inilé  dans 
la  main  gauche  (fig.  ;i487)  '. 

Le  paludamenlum  était  d'habitude  de  couleur  écarlatc! 
ou  pourpre  :  Cocci  f/rrnium,  dit  Pline  *,  uiipèvalori h  di- 
rai iimpaludamentix.  Nous  le  voyons  tel  surles  épaules  de 
Métellus  Scipion  dans  le  camp  africain  "  ;  et  quand  les  au- 
teurs nous  le  montrent  d'une  autre  couleur,  ils  ont  bien 
soin  de  faire  remarquer  que  c'est  là  une  exception  '".  On  le 
trouve  peint  en  rouge  sur  le  bras  gauche  du  général  figuré 
sur  la  cuirasse  que  porte  Auguste  dans  la  statue  provenant 
de  la  villa  de  Livie".  k  l'époque  impériale,  ce  manteau 
de  pourpre  était  l'insigne  du  pouvoir  suprême  :  imperii 
inxif/nc  in  chlaniijde  piirpurea  tnii/iim  oral  '-.  Néan- 
moins on  trouve  des  exemples  (11'. pdliid/uiic/i/iiin  blanc'^ 
ou  même  moitié  rouge  et  moitié  blanc  ".      li.  Gagnât. 

l'ALllS.  —  Pieu,  poteau,  échalas  et,  en  général,  tout 
bois  que  l'on  plante,  comme  ceux  qui  réunis  forment  une 
palissade  [vallum]  ;  comme  le  pilori  auquel  est  li('  un 
condamné  [cruxJ;  le  tronc  d'arbre,  support  d'un  trophée 
[tropaeum];  le  poteau  ou  la  pique  servant  de  manne- 
quin contre  lequel  s'escriment  les  soldats  '  ou  les  gladia- 
teurs lC.lauiator,  p.  1581  et  s.]  ;  les  lattes  et  bâtons 
auxtjuels  on  attache  la  vigne  ou  qui  servent  de  tuteur  à 
nue  jeune  plante  [rustica  res,  vinum].     E.  S. 

PAMUOIOTIAdlatiSotwTta).  —  Fête  principale  du  culte 
(les  villes  béotiennes  [roeoticum  foedus],  célébrée  en 
l'honneur  et  dans  le  sanctuaire  d'.^théna  Itonia  '.  11  était 
situé,  au  dire  de  Pausanias  et  de  Strabon,  entre  Alalco- 
menaeetCoronée,  dans  la  plaine  qui  s'étend  devant  cette 
ville,  et  où  les  fiéotiens,  chassés  de  Thessalie,  étaient 
venus  s'établir.  L'emplacement  du  village  actuel  de 
Mamourii,  au  nord-est  de  l'ancienne  Coronée,  non  loin 
du  lac  Copaïs,  semble  correspondre  à  l'emplacement 
occupé  jadis  par  le  temple  d'Athéna.  On  y  a  relrouvé 
plusieurs  décrets  de  la  confédération  béotienne'. 

Pour  fixer  la  date  des  Pamboiotia,  on  s'appuie  sur  une 
série  de  tlocnmenls  épigraphiques  trouvés  à  Orcliomène'  ; 
le  paieiiK^ntd'iine  dette,  ii\é  aux  Pamboiotia,  «  trois  jours 
avant  le  sacrifice  ■>,  est  effectué  le  11  du  2"  Alalcomenios, 
dernier  mois  de  l'année  béotienne.  De  là  il  semble 
ressortir  (|iie  la  l'été  était  célébrée  en  ro  mois  même, 
dans  les  dtu'uiers  jours  diî  l'année*;  mais  M.  Latischev, 
d'un  exaiiuui  minutieux  des  documents''',  conclut  qu'elle 
était  célébrée  dans  le  dixième  mois  de  l'année,  qui  portail 
précisément  le  nom  de  llajAêoi'oTo;.  La  fêle,  dt'signée  dans 

(licrnoulli,  llnm.  Iconogr.  M.  i,  pi.  \u),  de  Tnij.in  (Ihid.  pi.  xxvi),  d'Ila.lii.Mi  {II.hI. 
pi.  xxxvn  cl.  xxxviu),  de  Sévère  (lliid.  3,  pi.  .xii),  de  t:onslanlin  {Ibid.  pi.  r.).  de 
Tlii'odoae  {Ihid.  pi.  t.vi).  —  0  Col.  do  Trajait,  L.  l.  ;  l.iv.  XXV,  10  :  paludamrntn 
circum  laemm  bracitium  intorto.  —  7  Col.    de   Marc-Aurôle,  pi.    31»,    XXX,   3. 

—  »  /lisl.  nat.\Xn.  2,  3;  cf.  Silius.  XVII,  390  ;  Plut.  Cra.i.  23.  —  9  Bell.  Afr.  57. 

-  m  Val.  Max.  I,  0,  1 1  ;  Plut.  Cras.  23.  —  "  Monum.  d.  hisl.Vl,  Vil,  I,  84  ;  Aniiali, 
isr,3,  p.  'rV'-i;  ilclbig.  Guide  dans  les  Musées  d'arch.  classique,  n»  (!.  —  I-Eulrop. 
lX,2i"i;  cf.  I.aclant. /ns/.  4,7;  Ammian.  XIV,  9,  7;  XV,  3, 10.  —  13  Val.  Max.  1,0,  Il  ; 
Ucll.  Afr.  37.  —  14  Dio,  LXXVIU,  3  :  maatuxov  iuT.S  flti  »«!  iii(i<.ii«(çu(ov.  -  Binr.io- 
r.iiAPHu:.  Gracvius,  Antiq.  VI,  p.  840  s(|.  ;  Mommsen,  Droit  public  romairi.  11,  p.  70  sq. 

l'AI.US.  )  Vegel.  I,  11. 

PAMBOIOTIA.  I  Cf.  Pau».  IX,  34,  2  ;  Strab.  IX,  2,  29.  -  2  Cf.  /nscr.  Megar.Orop. 
/loi-ol.  n"  2K59.2800.  —  3  lliid.  n.  3172, 1. 20.  —  4  Cf.  l'oucarl,  Bull,  de  corr.  Iiell. 
IV,  p.   13.  :•  l.alischev,  Die  /.eit  der  l'amba'ol.   Alh.    Mitlll.   1882,  p.     31  sq. 
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les  textes  et  dans  les  inscriptions  sous  le  nom  do  zav/jupi;  ' , 
était  l'occasion  d'une  trêve  sacrée -. 

lin  deiiors  du  sacrifice,  que  nousvenons  de  uiriilioniicr, 
nous  avons  quelque  idée  aussi  de  la  partie  agonistique 
de  la  fête  par  une  inscription  de  Mamoura\qui  est  un 
catalogue  de  vainqueurs  aux  naaSouôT'.a.  Le  secrétaire 
desvao:ro!oi  est  en  même  temps  l'épimélète  de  la  fêle.  Les 
concours  sont  ceux  de  toutes  les  fêtes  grecques.  Mais  le 
programme  est  assez  réduit.  Le  concours  musical  com- 
prend un  concours  pour  les  trompettes,  <7a)v7i!iTTiîi;,  et  un 
concours  pour  les  hérauts,  xT,pu;.  Le  concours  gymnique, 
en  dehors  d'une  course  de  stade  èx  -ivTwv,  comprend 
deux  courses,  la  dolichos  et  le  stade,  pour  les  enfants. 
Le  concours  hippique  comprend  deux  courses  'hnu)  ttiôXo) 
et  deux  courses  ïtitoo  tsàéoj  ;  chaque  fois,  l'une  des  deux 
courses  est  le  SiauXoç,  et  l'autre  est  une  course  à  partir 
du  monument  ('.')  d'Ares,  tôv  [aTtôlxoS  "Apsioç.  11  y  a  enfin 
une  lampadodromie,!.£5àXa[i:iàs-L'inscription  est  d'époque 
romaine,  quoique  antérieure  à  l'Empire.  A  une  époque 
plus  ancienne,  lesjeux  étaient  peut-être  plus  magnifiques; 
nous  avons  une  dédicace  de  cavaliers  de  Lébadée  '  vain- 
queurs aux  «  jeux  hippiques  »  des  Pamboiotia.  En 
somme,  les  Pamboiotia  n'ont  jamais  été  qu'une  fête 
régionale  ;  tous  les  vainqueurs  dont  les  noms  nous  sont 
conservés  sont  Béotiens.     E.  Cahen. 

PAMPIIYLIARCIIKS  [liOlNON,  p.  847j. 

PAN.  —  Ce  dieu  occupe  dans  le  panthéon  hellénique 
une  place  à  part.  Quoique  d'origine  manifestement  natio- 
nale et  sans  mélange  d'éléments  exotiques  ',  il  reste 
pendant  des  siècles  confiné  dans  les  milieux  agrestes  où  il 
avait  pris  naissance.  El  lorsqu'il  pénètre,  accueilli  comme 
un  intrus  de  complexion  populaire  et  de  tempérament 
rustique,  dans  les  centres  cultivés  d'Athènes  et  de  Thèbes, 
aux  dél)uts  du  v"  siècle  avant  notre  ère,  c'est  sans  se 
dégrossir  jamais  qu'il  subit  l'action  civilisatrice,  la  triple 
influence  du  patriotisme,  de  l'art  et  de  la  liltéralure. 

L    CARACTÈRE    DE    PaN    ET    HISTOIRE    DE    SON     CULTE.     — 

L'épopée  d'Homère  et  d'Hésiode  ignore  jusqu'au  nom  de 
Pan  et  aucun  monument  ne  permet  de  faire  remonter 
son  histoire  au  delà  des  guerres  Médiques.  C'est  au  len- 
demain de  Marathon  qu'il  fut  révélé  aux  Athéniens  cl 
par  eux  au  reste  de  la  Grèce;  la  légende  veut  qu'il  ait 
apparu  sur  le  mont  Parthénius  au  courrier  qui  était 
parti  d'.\thènes  pour  porter  à  Sparte  la  nouvelle  de  la 
victoire  et  que,  se  réclamant  des  services  rendus  à  la 
cause  nationale,  il  ait  obtenu  pour  la  première  fois  des 
hommages  et  des  sanctuaires'-.  Jusque-là  il  n'était  point 
sorti  de  la  région  boisée  et  montagneuse  d'Arcadie  sa 
patrie.  Nous  savons  toutefois,  par  des  témoignages  pos- 

1  Ainsi  Inscr.  Merjar.  Orop.  Boeol.  n.  2711,  I.  57;  n.  2871.—  2  Cf.  l'olvb.  IV, 
3;  IX,  M.  —  3  Imcr.  Afeijar.  Orop.  Boeot.  n.  2871  ;  cf.  Foucarl,  Bull,  de  corr. 
helt.  1885,  p.  Ml.  —  t  Inscr. Merjar.  Orop.  Boeot.  n.  3087. 

VKti.  I  Wcickcr,  Griecli.  Cocltertehre,  I,  p.  431.  M.  BcÎTard,  Cultes  Arcadiens, 
p.  334,  pats,  n'a  pas  réussi  à  prouver  <|u'il  y  a  dans  l'an  des  éléments  sémitiques 
(Phéniciens).  Voir  Koscher,  Lexik.  d.  Mylh.  p.  1380  S(|.  L'ouvrage  île  H.  Lcmv, 
Die  Semitisehen  Frcmdtcoerter  im  Griechischen^  Berlin,  1895,  ne  fail  pas  de  place  à 
Pan.  —2  llerod.  VI,  103;  VIII,  98,  3;  cf.  Brunn,  Anttlekta,\,  513,  3.-3  Hcsycli. 
>.  i'.  l'ania  au  sens  étroit  s'entend  surtout  de  l'Arcadic:  cf.  Dion.  liai.  I,  32  ;  Stepli. 
Byi.  -Af.»»;.  ;  Suid.  iti.ti';  :  Ov.  Futt.  Il,  269  sq.  —  *  Bérard,  Op.  cit.  p.  333  sq.; 
cf.  323  cl  pass.  —  5  l'aus.  VIII,  38,  5;  Scliol.  Theocr.  I,  121  ;  Stat.  Tlieb.  III,  479; 
on  a  Irouvé  récemment  â  Andritzcna,  près  du  mont  Lycée,  un  bronze,  aujourd'hui  à 
Berlin,  qui  représente  l'an  Juvénile,  nu,  avec  des  cornes  de  Ijouc  ;  il  y  a  des  raisons 
de  croire  qu'il  nous  donne  la  plus  ancienne  représentation  du  l'an  Lycéen  ;  voir 
WernicWc,  Featschrift  fur  O.  Benndorf^  Vienne,  1898,  avec  reproduction.  —  G  Corp. 
imcr.  gr.  4538;  Kaibel,  Epiijr.  gr.  827;  Calai,  of  llie  gr.  coim  in  the  Bril. 
Mus.  Peloponn.f.  173.  —  7  Paus.  VIII,  26,  î;  3),  3;  38,  11;  30,8.  —»  là.  VIII,  36, 
7;  37,  11.  —  3  Anlh.  Pal.  VI,  108;  Immemahr,  Op.  infr.  cit.  p.  192  sq.  ;  Bérard, 


lérieurs,  <|ii'il  fui  un  ilrs  plus  anciens  dieux  du  Pélopon- 
nèse, qui  avait  reçu  tic  lui  le  iioui  de  l^ania''.  Dans 
l'Arcadie  même,  il  se  |ii'mI  (|iiil  ail  v\(\  iinn  pas  seule- 
iiieiit  parmi  les  divinités  les  jjIus  véni'rables,  mais  le 
dieu  suprême  ■'.  Le  berceau  de  sa  religion  était  le  mont 
Lycée  où  son  culte  était  inséparable  de  celui  de  Zens 
Lycéen,  s'il  ne  l'y  a  pas  précédé.  11  y  partageait  avec  lui, 
aux  temps  historiques,  l'iiippodrnme,  le  stade,  le  bois 
sacré  et  le  temple  où  se  célébraient  annuellement  les 
,)etix  I^ycéens'.  Des  monnaies  arcadiennes  continuent  à 
être  frappées  à  l'effigie  d'une  divinité  double  qui  mêle 
leurs  noms:  Atoîtiv''.  A  Ileraea  il  possédait  un  temple 
où  il  avait  le  titre  de  dieu  national,  £7:c/(opîo'j  ;  à  Méga- 
lopolis  il  faisait  partie,  avec  Apollon  jouant  de  la  cithare; 
et  avec  deux  fforae,  d'un  groupe  désigné  comme  celui 
(les  premiers  dieux.  A  Lycosura,  près  du  mont  Ménale, 
il  rendait  des  oracles  et  un  feu  permanent  brûlait  en 
suu  honneur;  non  loin  de  là,  à  Melpea,  la  lég(?tide  lui 
faisait  trouver  la  si/rin.r.  (U'ite  de  roseaux  qui  est  son 
attribut  caractéristique;  dans  les  bruits  mystérieux 
qui  troublaient  les  solitudes  sylvestres,  les  habitants 
croyaient  reconnaître  sa  musique  divine'.  On  l'associait 
à  Despoina,  la  fille  de  Déméter  ;  l'on  disait  qu'il  avait  le 
pouvoir  et  de  faire  aboutir  les  prières  des  hommes  et  de 
punir  les  méchants*.  Toutes  les  hauteurs  de  l'Arcadie 
paraissent  lui  avoir  été  consacrées  "  ;  la  mythologie  dès 
l'antiquité  en  tirait  argument  pour  faire  de  Pan  un  dieu 
solaire,  antérieur  cl  supérieur  à  Zeus  '"  ;  le  dernier  des 
mythologues  modernes  qui  ail  défendu  celte  inlerpréla- 
lion  de  l'être  de  Pan,  après  Welcker  et  Gerhard,  est 
M.  V.  Bérard  dans  son  étude  sur  VOricjine  des  cultes 
arcadiens'K  Nous  pensons  avec  Roscher  que  Pan,  sans 
cesser  pour  cela  d'être  le  plus  populaire,  le  plus  émi- 
nent  des  dieux  d'Arcadie,  y  fut  simplement  la  personni- 
fication de  la  vie  pastorale.  C'est  pour  cela  qu'il  resle 
dépourvu  de  tous  les  traits  de  noblesse  morale  et  de 
générosité  héroïque  qui  se  rencontrent  chez  les  plus 
humbles  divinités,  selon  l'idéal  d'Homère  et  d'Hésiode  ; 
qu'il  n'a  aucun  rapport,  ni  avec  l'ordre  politique  ou 
domestique,  ni  avec  la  dignité  sacerdotale  ou  celle  de 
l'art,  à  peine  avec  la  loi  naturelle  '"'. 

C'est  à  l'esprit  atlique  qu'il  faut  faire  hunneiir  du 
document  le  plus  complet  et  le  plus  pittoresque  que  nous 
possédions  sur  la  légende  et  sur  la  personnalité  de  Pan. 
Ce  document  est  l'hymne  homérique,  dont  la  composition 
ne  remonte  guère  au  delà  du  v'  siècle  ".  Le  dieu  y  est 
présenté  comme  un  fils  d'Hermès  et  de  la  nymphe 
Dryops  d'Arcadie**.  11  a  les  pieds  et  les  cornes  du  bouc, 
une  chevelure  inculte,   une  barbe   broussailleuse.   En 

Op.  cil.  p.  Cl.  —  l'i  .Macr.  Sat.  I,  22;  V,  22,  U;  Virg.  Geori/.  III,  391,  d'après 
Nicandrc;  Porplj.  Anir.  Nymph.  20.  Aulel  comnnni  il  Pan  et  ii  llélios  (Sicyonc), 
Pans.  Il,  11,  2;  cf.  Id.  VIII,  37,  8.  -  H  Welcker,  Op.  cil.  I,  453  sq.  ;  Gerhard, 
Sludicn  fur  Archaeol.  II,  77,  et  Gesamm.  Alihandl.  I,  143  ;  Bérard,  L.  c.  Tous  ces 
auteurs  se  réfèrent  à  l'étymologie  niv  =  odv,  de  çalvofiai,  abandonnée  pour  la,  de 
it«oa«,,  paître  et  faire  paître.  Voir  Roscher,  Op.  cil.  p.  1403  sq.  et  l'art,  pai.f.s- 
PALiLiA.  Une  étyraologic  i|ui  n'a  pas  fait  fortune  est  celle  qui  rapproche  Pan  de 
paiana  (sanscr.),  le  vent.  Voir  Max  Millier,  Essais  de  Mtjlliol.  comp.  trad  Pcrrot. 
203  ;  Decharme,  Op.  infr.  cil.  p.  433  sq.  —  12  Welcker,  Op.  cil.  I,  p.  431.  -  13  JJijiiui. 
Aoni.  19;  voir  l'édition  l'icrron.  11,  p.  003,  et  Baumeistcr,  Ihnkm.  Il,  p.  114S. 
—  It  Pour  les  nombreuses  généalogies  de  Pan,  fils  tantôt  de  /.eus,  tanlùt 
d'Hermès,  tantôt  d'Apollon,  voir  Welcker,  Op.  cil.  IL  636,  et  Roscher,  J.cxik. 
p.  1379,  avec  les  lestes  cités.  On  lui  donnait  pour  mère,  outre  Dryops, 
Ollisto,  Oïnoé  et  Pénélope.  Sur  cette  dernière  forme  do  la  légende,  voir 
Prellcr,  Griech.  Mylh.  I,  p.  016;  souvent  ciploilée  par  les  peintures  de 
vases,  do  Witle,  Voues  de  M.  M.  1839,  p.  42;  Panofka,  Berlin.  Akad.  1840, 
Ub.  3,  I,  lab.  5,  et  Roscher,  Die  Sagen  von  der  Geburt  des  Pan,  Philol.  53, 
p.  362  ei|. 
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compagnie  dos  Nymphes  il  fait  retentir  de  ses  ébats 
les  halliers,  les  monts  et  les  prés;  chasseur,  il  poursuit 
les  bétes  et,  le  soir  venu,  il  se  délasse  en  jouant  sur  la 
flûte  des  airs  qui  défient  ceux  du  rossignol.  Quand  il 
naquit,  moitié  homme,  moitié  animal,  de  tempérament 
hruyani  et  lascif,  sa  mère  s'enfuit  épouvantée  ';  mais 
llenncs,  le  père,  l'enveloppa  dans  des  peaux  de  lièvre  et 
le  porta  dans  l'Olympe,  où  les  dieux  furent  ravis  à  son 
aspect,  Dionysos  surtout  qui  le  nomma  Pan  parce  qu'il 
réjouissait  le  cœur  de  tous  (itâva-Ttàai).  Celle  peinture 
nous  livre  le  dieu  sous  sa  face  populaire;  le  patriotisme 
et  le  sens  religieux  des  esprits  cultivés  essaient  de  lui 
en  donner  une  plus  noble,  sans  réussir  d'ailleurs  à 
l'imposer  à  la  vénération  autour  d'eux.  L'âme  grave 
et  mystique  de  Pindare  l'associe  à  sa  propre  existence, 
en  élevant  dans  le  vestibule  de  sa  maison  un  sanctuaire 
où  la  divinité  de  Pan  fait  pendant  à  celle  de  Cybèle,  la 
(irande  Mère  des  dieux.  Et  le  poète  durant  la  nuil, 
écoutant  les  chants  des  jeunes  filles  qui  le  célèbrenl, 
en  prend  occasion  pour  composer  lui-même,  en  son  hon- 
neur, un  hymne  où  il  l'appelle  souverain  d'Arcadie, 
gardien  des  sanctuaires  augustes,  compagnon  des  Cha- 
rités vénérables,  patron  des  pêcheurs  et  le  plus  parfait 
des  choreutes  -.  Simonide  vante  l'hommage  que  Miltiade 
lui  décerna  après  Marathon,  en  installant  dans  la  grotte 
lie  l'Acropole  la  statue  de  marbre  qui  le  représentait 
avec  les  attributs  d'un  xpoTiaiocpopoi;  '.  Eschyle  dans  les 
Perses  le  mêle  au  récit  de  la  bataille  de  Salamine; 
Sophocle,  Euripide,  .Aristophane l'invoquent  ;\ l'occasion, 
en  relevant  par  les  éclats  du  lyrisme  religieux  le  carac- 
tère trivial  de  sa  figure  de  berger  arcadien  ''.  Les  parents 
de  Platon  exposent  le  futur  philosophe  sur  l'Uymelte 
après  sa  naissance  pour  le  consacrer  à  Pan,  aux  Nymphes, 
à  Apollon  Nomios;  le  philosophe  lui-même,  dans  le 
l'Iièdrc,  parlera  des  sites  arrosés  par  l'ilissus  où  Pan  est 
vénéré  en  compagnie  des  Nymphes  et  d'Achélous  '. 
F.nfin  Hérodote,  qui  nous  a  raconté  la  légende  de  la  révé- 
lation de  Pan  aux  Athéniens,  le  reconnaît  dans  une  des 
huit  grandes  divinités  de  Mendès  en  Egypte,  ville  qui  fut 
le  centre  le  plus  important  du  culte  d'Osiris,  ce  dieu 
thériomorphique  comme  Pan  et  comme  lui  brutalement 
lascif  et  fécondant  ^.  C'est  l'époque  où  à  Athènes  sont 
institués  en  son  honneur  des  lampadophories  et  des 
sacrifices  annuels,  où  dans  File  de  Psyltaleia  lui  sont 
voués  des  xoana  grossiers  que  mentionne  Pausanias; 
c'est  l'épociue  aussi  où  s'introduit  la  coutume,  dont  il 

1  Cf.  une  l.-gcn.ie  analogue  cit.'-c  par  l'aus.  VIII.  ii,  :!,  sur  la  reneonirc  de  l'.in  ol 
lie  Dt'niHer  eu  Arcadic.  —  2  Vil.  Pind.  ap.  Boeckli,  11,  t.  p.  4;  Sciiol.  l'ijlli. 
III,  137;  Paus.  IX,  25,  3,  et  Pijlli.  III,  77;  fr.  Uocckh,  63,  Ci,  65,  66,  07;  rf. 
l'rop.  IV,  10,  33;  S>crv.  ad  Virg.  Georg.  I,  16.  —  ^  Simon.  Fragm.  130;  Suid. 
'I«si«;.  Ce  naviî  tf>.v  est  une  grolle  à  l'angle  nord-ouest  du  rocher  de  l'Acro- 
pole, groUe  vouée  aussi  à  Apollon  (Eurip-  /ort,  10  8f|. -iyi,  936;  Paus.  I,  28, 
V;  VIII,  54,  6).  On  a  trouvé  à  proximiliî  une  slaUic  de  Pan;  Banmcister,  Op. 
cit.  I,  p.  208  ;  elle  est  représentée  sur  des  monnaies.  Calai,  of  gr.  coins,  Attica, 
p.  110,  tab.  19,6.  —  *  Acscli.  /'ers.  448  ;  Agam.  5.Ï  ;  cf.  Scliol.  Soph.  Aj. 
iM  et  le  Scolion  athénien  ap.  Alhcn.  p.  094  B;Soph.  Aj.  093;  Aris'opli. 
/Iiin.  323;  Thesm.  '.177;  Kurip.  /oh,  492;  Jiacch.  952;  cf.  Thcocr.  5,  14.  —  SOlynip. 
Vil.  Plttt.ji.  I;  Plat.  PItaedr.  229,  263,279;  cf.  Corp.  inscr.  ait.  Il,  1327  et 
1000.  —  6  II,  46  et  42  :  voir  les  notes  de  l'édit.  Slein  à  ces  passages.  Pour  le  cullc 
de  Pan  en  Kgyptc  ou  identifié  avec  des  divinités  égyptiennes,  voir  Roscher,  Lexi/c. 
p.  1373,  La  linguistirjuc  contemporaine  a  fait  une  timide  tentative  pour  donnera 
Pan  une  origine  égyptienne  en  l'identifiant  avec  Chem,  un  des  huit  dieux  de  Alendés. 
V.  A.  Fick,  Die  griecli.  Pcraonennamcn,  ï'  éd.  1891,  p.  229.  —  7  Hcrod.  VIII, 
M,  13;  VI,  105;  Luc.  Dis  accus.  10;  Dinl.  deor.  22,  2;  Paus.  I,  30,  2.  —  »  Les 
statues  isolées  de  Pan  sont  rares  parce  rpic  son  culte  est  resté  confiné  dans  les 
milieux  populaires;  voir  Baumeistcr,  Op.  cit.  II,  p.  1I4K.  —  9  Loc.  cit.  Voir 
chez  Nauk,  Fragm.  Irag.  p.  047,  4,  la  mention  d'offrandes  de  miel,  fromage, 
[ait  et  viit,  (Il  i'Iioiineur  de  Pan.  Wclckor  remarque  que  les  images  de  Pan  trouvées 
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sera  question  plus  loin,  de  lui  di'dier  des  bas-reliefs  alln 
de  l'invoquer  et  de  lui  rendre  hommage  en  compa- 
gnie des  Nymphes,  d'Hermès  et  d'Achélous  (fig.  .^494)'. 

Athènes  restera  d'ailleurs  la  ville  privilégiée  du  culte 
de  Pan  ;  si  l'on  ne  peut  citer  de  grands  sanctuaires  érigés 
en  son  honneur,  si  des  statues  pour  le  luxe  ou  pour  le 
culte  y  sont  rares  comme  partout  ailleurs  *,  il  n'en  est 
pas  moins  l'objet  d'une  piété  très  populaire.  Lucien  nous 
dira,  et  la  remarque  est  vraie  dès  les  temps  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  qu'il  y  est  honoré  plus  qu'en  aucun 
lieu  du  monde  '.  Deux  ou  trois  fois  par  an,  on  lui  otlre 
des  sacrifices  en  commun;  tous  les  procédés  de  l'art 
industriel,  sans  excepter  la  numismatique,  illustrent  ses 
traits.  Une  comédie  parodique  d'Araros  met  à  la  scène  le 
pittoresque  épisode  de  sa  naissance,  tel  que  le  raconte 
l'hymne  homérique'".  Mis  en  rapport  avec  Dionysos  et 
son  Ihiase,  il  a  sa  place  marquée  parmi  les  Satyres  et  les 
Silènes  [baccuis,  p.  61-4,  fig.  692,  et  p.  6'2.3,  fig.  711]  ;  il 
indue  même  sur  la  plastique  de  ces  personnages  et 
srrt  à  déterminer  l'élément  aniinal  de  leur  physio- 
ninnie  ".  Les  expéditions  d'Alexandre  à  travers  les  Indes 
ayant  fourni  aux  poètes  et  aux  artistes  le  moyen  d'iden- 
tifier le  héros  principal  avec  Dionysos,  Pan  figurera 
à  ses  côtés  comme  son  écuyer  et  même  comme  son  adju- 
dant général'-.  Dans  la  poésie  bucolique  <[ui  fleurit  à 
l'époque  des  Diadoques,  il  a  avec  Aristée,  Arcadien 
comme  lui,  sa  grande  part  dans  la  faveur  qu'obtient  la 
vie  libre  et  naïvement  sensuelle  des  milieux  agrestes, 
sans  doute  parce  que  la  peinture  en  fait  contraste  avec 
les  ma?urs  raffinées  des  villes'^.  De  même  les  erotiques 
trouvent  avec  Pan  ample  et  pittoresque  matière  à  pein- 
tures licencieuses  et  même  à  inventions  obscènes".  En 
sa  qualité  d'être  grossier,  satisfait  des  plaisirs  les  plus 
bas  et  des  pratiques  les  moins  recommandables,  il  four- 
nit un  pendant  à  Eros  et  s'oppose  ù  lui  à  la  fois  par  ses 
dehors  physiques  et  par  les  instincts  de  sa  nature  primi- 
live''.  Ce  contraste,  l'art  et  la  religion  l'ont  également 
accentué,  mais  par  exception  et  sous  l'inlluence  du  mys- 
ticisme orphique,  entre  Pan  et  Dionysos,  alors  que  le 
plus  souvent  l'opinion  populaire  aime  à  associer  les  doux 
divinités  dans  une  aperception  commune  "'. 

M.  Roscher,  dans  une  excellente  monographie,  groupe 
ingénieusement  les  diverses  attributions  du  dieu  dans 
la  légendt^  on  les  dérivant  toutes  de  sa  l'onction  prin- 
cipale qui  est  celle  de  berger  nomade  et  en  les  expli- 
quant par  les  coutumes  qui  sont  restées,  même  de  nos 

sur  le  sol  dAlhoiies  sont  aussi  uonil.rouscs  que  c.-lles  dApoIlou  Carucios  à 
Leuclres  et  à  Sparte,  presque  aussi  nomlireuses  que  celles  de  Cybèle.  Aux  fêtes 
de  Pan,  dit  Lucien,  régnait  la  gaieté  dans  les  divertissements  les  plus  folâtres.  Du 
même  est  cette  exclamai  ion  :  "  Si  vous  allez  ùAthénes,  vous  apprendrez  combien  le 
nom  de  Pan  est  grand  :  »  cf.  Wicseler.  Antitc.  Denkm.  Il,  532,  et  Athen.  Atiltlt.  1886, 
Uib.  12  et  p.  353  sq.  —  10  riavii;  /ova',  ap.  Suid.  I,  1,  p.  684,  et  Mcineke,  Fr.  com. 
Grâce.  III,  p,  273  sq.  ;  Wcicker,  Gricch.  Goellerl.  Il,  p.  600;  cf.  Hinck,  fle/iV/,  rfer 
Bellen.  1,225,  n.  7, où  est  faitmcntion  d'un  bas-relief  sur  ce  sujet, —  U  Welcker,  II, 
p.  063,  et  III,  132  ;  Plat.  Leg.  Vil,  p,  813  e  ;  Luc,  Dial.  Deor.  22,  3  ;  Serv,  ad  Virg. 
Ed.  VI,  13;cf.  surtout  Wcrnickc,  chczUoscher,  III,  p.  1439  sq.  et  plus  bas /Jt';))-t's«i- 
tations  figm'èes;  cf.  la  monographie  de  Wicseler,  De  Pane  et  Paniscis,clc.  —  ''-  Po- 
lyacn.I,2;Nonn.  />ioii.40;  Luc.  Ilaccli.  î  ;  cf.  Val.  Place.  III,  31,  et  Cic.  Oir.  I,  43. 
—  1.1  Voir  .Voit  ,/«/ir4uc/i.  f.  lias /class.  Alt. \, p.  iOÎ,  ctRoschcr.p.  1382.  — HVoir 
un  spécimen  de  cette  poésie  chez  Ov.  Fast.  II,  331  sq.  ;  cf.  I,  397  «q.;  Dio  Glirys. 
Oral.  VI,  p.  303;  Theocr,  VII,  113,  et  Welcker,  Op.  cit.  11,003.—  15  Voiries 
représentations  figurées  très  nombreuses  de  la  Inttc  do  Pan  et  d'Eros.  chez  Wornieke 
{Lrxit:.  de  Uoschor),  p.  1430  sq.  notamment  la  fresque  de  Pompéi,  Monum.  d.  /nstil. 
X,  13, 1  ;  cf,  Uic,  Jahrl).  Inst.  1889,  p,  129  sq,  —  <«  Voir  la  fresque  d'Ilerculanum 
{Mm,  Horb.  X,  32)  représentant  Pan  renversé  par  terre  sur  le  dos,  avec  une  coupe 
à  la  main  ;  Hacchiis  lui  appuie  le  pied  sur  le  ventre  et  ^ersc  du  vin  dans  la 
coupe  avec  une  corne  à  boire;  \  proximité  une  statue  de  l'riape  sur  un  piédestal 
sons  un  arbre;  cf.  le  bas-relief  de  Philippeville,  au  Louvre,  Clarac,  161  C. 
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jours,  clicz  les  naturels  d'Anadie  '.  C'est  sa  qualité 
de  pâtre,  poussant  devant  lui  à  travers  les  solitudes  sau- 
vages, dhunibles  troupeaux  de  moulons  el  surtout  de 
chèvres  dont  il  Tait  sa  seule  société,  qui  explique  son 
physique  où  lliomme  se  double  de  l'animal,  son  tem- 
pérament fruste,  son  genre  de  vie,  ses  occupations  favo- 
rites, ses  plaisirs,  ses  rapports  avec  les  autres  dieux, 
avec  les  hommes  el  les  animaux.  Comme  berger,  il  est 
représenté  par  les  poêles  el  par  les  artistes  en  com- 
pagnie de  la  chèvre,  cl  il  a  la  physionomie  avec  les 
instincts  du  bouc  -.  Il  fait  sa  demeure  soil  des  grottes 
naturelles,  soit  du  couvert  des  arbres,  ce  qui  esl  cause 
que  partout  où  son  culte  s'acclimate,  ces  lieux  lui  sont 
consacrés  et  servent  de  cadre  à  sa  personnalité  '.  Comme 
berger  encore  on  aime  à  le  représenter  sur  les  hauteurs 
d'où  son  regard  perçant  veille  au  loin  sur  les  troupeaux, 
parant  aux  dangers  qui  les  menacent.  Une  des  attitudes 
que  la  peinture  de  vases  aime  à  lui  donner  est  celle  de 
l'observateur  qui,  abritant  les  yeux  avec  la  main,  se 
détache  au  haut  d'une  cime,  d'un  promontoire,  sur  le 
fond  clair  du  ciel,  ici  saluant  Hélios  qui  se  lève  ou  Sélénè 
qui  s'en  va,  ailleurs  fouillant  l'horizon  pour  dépister  le 
gibier  el  les  oiseaux  de  proie  '.  Car  il  esl  chasseur  comme 
il  esl  berger,  ayant  pour  attribut  caractéristique  le 
/.aY<o6()Xov  ou  pedum  el  pour  compagnon  ou  le  chien  qu'il 
dresse  ou  le  lièvre  qu'il  étale  comme  un  trophée,  à  moins 
qu'il  ne  le  fasse  servir  à  ses  jeux.  Les  chasseurs  arcadiens 
lui  présentenl  des  ofl'randes  pour  avoirsa  protection;  el 
quand  la  chasse  a  été  mauvaise,  ils  fouettent  son  image, 
comme  les  paysans  espagnols  injurient  et  battent  leur 
.Madone  '".  Il  est  également  oiseleur,  pécheur  à  l'occa- 
sion ^  ;  ainsi  qu'.\ristée  son  compatriote,  ainsi  quePriape 
auquel  il  ressemble  par  tant  de  côtés,  il  est  le  protecteur 
des  ruches,  et  le  miel  est  parmi  les  offrandes  que  lui 
présentent  ses  adorateurs  ''.  Ses  plaisirs  favoris  sont 
la  musique  et  la  danse  [bacchis,  fig.  7111  *,  non  pas 
artistiques  et  élégantes,  mais  rustiques  et  bruyantes; 
il  a  inventé  la  flûte  formée  par  l'assemblage  de  sept 
roseaux  d'inégale  longueur;  il  la  découverte  par  les 
solitudes  du  mont  Ménale,  et  la  légende  la  personnifie 
dans  une  nymphe  appelée  Syrinx,  qu'il  poursuit  de  son 
amour  '■".  Les  bruits  étranges  qui  troublent  le  silence 
des  bois  sont  interprétés  par  les  naturels  du  pays  comme 
l'écho  de  ses  ébats  en  compagnie  des  Nymphes  dont  il 
mène  le  chœur.  11  est,  en  même  temps  que  musicien, 

1  Op.  l.  p.  1382  S(|.  —  2  Pind.  Fraijm.  IS;  Plal.  Crat.  p.  280  D;  Paus. 
,32,  7;  Alhcn.  X,  p.  451;  Arlcm.  Il,  37  ;  Thcocr.  I.  123;  VII,  tll  sq.  ; 
cf.-Hor.  Od.  I,  17,  1.  Pour  sa  physionomie,  voir  Hymn.  hom.  19,  5,  0,  pass. 
à^Xattiisov,  a-j/,[ir.îyTa,  etc.  ;  tous  les  Iraits  qui  fonl  <tc  lui  l'tMrc  double  appelé 
At^i'nv,  al7o:;oni:cii;,  -■^a.-xi'nAr^i.  —  3  Uymn.  hom.  Il -IV;  Afscll.  Afjam. 
55;  Alciphr.  p.  80  ci  les  textes  cit(^  par  lïosclier,  p.  1393  sq.  —  *  Sur  Hàv 
&va9voi:ûy  ou  àcQoxozi-jwy,  voir  Sil.  Ital.  XIII,  3il  sq.  et  les  textes  cil^s  par  Hosclier, 
p.  rW2;  infra,  Repréaenl. plant.;  Stepliani,  Mélanges  fjrec.  rom.  I.  p.  552.  Pour 
Séléné  cl  Pan,  voir  Panoriia,  Musée  Olacus,  pi.  xvii,  xviu  ;  Welcker,  Anlik. 
Deiikm.  III,  lab.  9  et  peut-être  une  monnaie  de  Patrae,  ImlioMjardner,  .Vum. 
comment,  on  faut.  78.  —  «  Hymn.  hom.  19, 1 2-15  ;  Hesycli.  àyftCr;  :  Etym.  Magn. 
54.  28;  Arr.  Ùe  renat.  35,  3;  Theocr.  I.  16;  7,  106;  P.«is.  VIII,  12,  3;  |K)ur  Pan 
avec  le  lièvre,  voir  la  monnaie  de  Messine  (lig.  5VS5),  Imhoor-Blumer,  Monn.  grecg. 
pi.  is,  ^;  aicc  le  pvilu'ii,  Catal.  ofgr.  coins,  Pelopp.  pi.  .xsxii,  10,  n.  12,  ele.  ;  cf. 
pour  Pan  avec  les  chiens  de  chas<c,  l^llim.  Hymn.  Artem.  ;  iNonn.  Dion.  10,  186; 
Schol.  Theocr.  10, 37,  cl  loule  une  série  d'épigrammes  de  {'Anthologie  ;  cf.  Kosclier, 
Op.  cit.  p.  138C  sq.  et  SVelckcr,  Griech.  Gocllerl.  Il,  f.iii.  —  «  lirunk,  Analect.  1, 
224,  17;  I,  225,  19,  etc.  ;  0pp.  Hal.  4,  308  5<|.  cl  3,  15;  Cyil.  Il,  433;  cf.  Welcker, 
II,  662,  et  noschcr,  p.  1384  si|.  —  "i  Anlli.  l'ai.  10,  189;  9,  226;  Theocr.  5,  59; 
cf.  mt,  p.  1702,  I70C:  AH1STAEIS.  I,  p.  424.  —  »  Hymn.  hom.  19,  21  ;  Paus.  VIII, 
36,  5;  Pind.  Parth.  fr.  3;  Arislid.  I,  p.  249;  cf.  AUius,  SilMni  melos  et  Slat. 
Theb.  III,  480:  0.  Mullcr,  Handb.  i  387,  i;  Mullcr-Wieseler,  Denkm.  Il, 
pi.  xiiii,  xuv;  Welcker,  II,  667.—  »  //.  XVIII,  525;  Paus.  VIII,  38,  11,  cl  36, 
S:  Theocr.  4.  2*.  clc.:   Ov.   Met.  I,    090  sq.  ;  llrp.  /•«(,.   i:  i  :  l.ons.   II.  34.    39. 


clioreute  et  danseur  infatigable,  plaisant,  rivalisant  aver 
les  Satyres;  il  fait  cla(| lier  ses  doigts  en  tournant  (cxipT/,- 
T-/,;)  et  soulève  avec  le  pied  le  couvercle  de  la  ciste  sacrée, 
comme  ferait  un  rustre  irrévérencieux  et  pétulant'". 

Toujours  en  vertu  de  la  même  conception  d'une  vie 
agreste  el  brutalement  sensuelle.  Pan  est,  avec  les 
Satyres  el  pour  les  mêmes  raisons  avec  Priape,  une  des 
personnifications  les  plus  expressives  de  l'éréthisme 
amoureux.  Il  esl  l'amant  de  toutes  les  Nymphes,  qu'il 
poursuit  par  les  campagnes  el  les  bois  ;  dans  le  nombre, 
sans  compter  Syrinx  dont  nous  avons  parlé,  Pitys, 
incarnation  du  pin  toujours  vert,  sous  lequel  il  abrite 
son  sommeil  et  ses  danses,  Écho  qui  prolonge  le  son  di; 
sa  (lùte  dans  le  silence  des  pâturages,  sont  l'objet  de 
légendes  où  se  manifeste  son  ardeur  amoureuse.  Ovide 
traduit  une  fable  d'origine  hellénique.  Faune  s'y  substi- 
tuant à  Pan,  quand  il  le  mêle  au  roman  d'Omphale,  sous 
prétexte  d'expliquer  la  nudité  des  Luperques,  en  réalité 
pour  peindre  la  sensualité  elTrénée  du  dieu",  l'ne 
légende  de  Patrae  rappelée  par  Pausanias  mettait  une 
bande  de  Panisques  aux  trousses  de  Dionysos,  comme 
dans  un  drame  salyrique  de  Sophocle  les  Satyres 
s'acharnent  h  la  poursuite  d'Achille'-.  Il  sera  question 
plus  bas  de  l'œuvre  de  l'art  hellénisticiue  où  Pan  est  mis 
en  rapport  avec  Olympus  ou  Daphnis'^. 

«  Lorsque  Pan  prend  ses  ébats  et  que  les  Nyuijihi's 
chantent  en  dansant,  l'écho  résonne  autour  de  la  cime 
des  monts  »,  dit  l'hymne  homérique.  Ces  bruits,  le  sco- 
liasle  les  nomme  Ttavixi  x!vy|[j.a-a".  On  a  rappelé  à  ce 
sujet  la  scène  du  réveil  d'Ulysse  dans  VOr/i/ssée,  alors  que 
le  héros,  percevant  les  voix  des  compagnes  de  Nausicaa, 
ne  sait  s'il  est  l'objet  d'une  sorte  d'hallucination  divine  '^. 
Pour  Pan,  la  légende  raconte  que  sa  syrinx  effrayait  les 
paysans  et  les  bûcherons  '"  ;  Silvanus  et  Faunus  sont  chez 
les  Latins  l'objet  de  superstitions  semblables.  Cicéron 
parle  de  la  voix  des  Faunes  qu'il  n'a  jamais  entendues 
pour  sa  part  mais  qui,  dit-il,  ont  mainte  fois  retenti  dans 
les  batailles''.  C'est  de  là  qu'est  dérivée  l'idée  du  démon 
qui  jette,  par  des  bruits  étranges,  la  terreur  dans  les 
âmes.  A  Marathon  pour  la  première  fois.  Pan  a  ainsi 
manifesté  sa  puissance  au  profit  de  l'indépendance  natio- 
nale, devant  les  Grecs  ligués  contre  les  Perses,  et  mi'rilé 
d'être  associé  dans  la  reconnaissance  publique  au  héros 
Fchetlos  qui  assommait  les  ennemis  avec  le  soc  de  la 
charrue'*.  Pan  trouble  les  guerriers  sur  le  champ  de 

et  Itoscher,  p.  1402  sc(.  —  ID  Arisloph.  Jlan.  229;  Eurip.  El.  702;  Sopli.  Aj. 
693,  el  le  scolion  athénien,  chez  Alhcn.  p.  694  B.  Atozav  i;ilieJ»j/oî  ;  Corp.  inscr. 
gr.  4538  cl  39.  Voir  le  Pan  dansant.  Mus.  Borb.  IX,  42;  Wieseler,  Denkm.  II, 
530.  Pan  soulevant  le  couvercle  de  la  ciste,  voir  cista,  p.  1206,  no  472.  —  H  Ov. 
Met.  I,  690  sq.  ;  Long.  II,  34,  37,  39;  l.uc.  Dial.  Dcor.  22,  4;  Hor.  Od.  III, 
18  :  Faune,  Aympttarujn  fugientum  amator,  où  le  dieu  latin  est  idcntilié  avec 
Pan,  comme  souvent  ailleurs;  Ov.  Fast.  II,  301.  Pour  les  rapports  de  Pan  el 
d'Echo,  voir  r.cno.  —  1*  L'cxpressiou  décente  pour  ce  vice  est  «Sçi;:  Pau  est 
appelé  un  nls  d'Hybris  et  de  Zens  (Apollod.  Dibl.  I,  4,  1);  cf.  Thcog.  39:  Zenob. 
Il,  3;  Schol.  Eurip.  /thés.  36;  Theocr.  VII,  103;  Paus.  VII,  18,  3;  cf.  Welcker, 
Op.  cit.  Il,  p.  605.  Sur  les  pratiques  do  Pan,  voir  encore  Dio  Chrys.  Orat.  VI. 
203;  Phol.  .\jSii;  cf.  Theocr.  I,  86.  Voir  un  bronze  d'Ilerculanum,  Paync-Knighl, 
Culte  de  Priape,  pi.  vu,  18;  et  le  bronze  de  Naples,  Houx,  Hercul.  et  Pomp. 
Mus.  secret,  pi.  i.vi,  2;  cf.  Wernickc,  chez  Koscber,  Op.  cit.  p.  1469  sq.  —  13  pan 
est  un  amant  <lc  Daphnis  chez  Slésicbore,  Théocrile  cl  de  nombreux  auteurs  d'épi- 
grammes.  Voir  Scrv.  ad  Virg.  Ed.  VIII,  08  :  Theocr.  I,  81,  122,  141  ;  V,  80  ;  Anih. 
Pal.  VII,  535.  Un  lexicographe  nous  apprend  cpic  Ilâv  et  le  verbe  ruvtûf.v  avaient 
une  signilicalioo  obscène,  qui  se  retrouve  dans  le  litre  d'un  drame  salyrique  de 
Myrlilos,  les  Tilanopanes.  —  <*  Étym.  Magn.  p.  403  ;  Hcsych.  lUve;  ;  Welcker, 
Op.  cit.  Il,  664.  —  I  ■  Hymn.  hom.  19,  21  ;  .Schol.  Ilhes.  36,  citant  Hom.  Od.  VI, 
122;  cf.  Welcker,  Op.  cit.  Il,  p.  666.  —  16  Paus.  VIII,  36,  5;  oracle  de  Didyme, 
cilé  par  Euscb.  Praep.  ev.  3  ;  .\rislid.  I,  p.  249  ;  Long.  Il,  26  ;  cf.  Eratosth.  Cat. 
27;  Plut. /..  14.  —  r,ac.Dil:\,iS:Nal.Deor.  11,2;  III,  0.  —  I»  llerod.  VI,  105; 
Paus.  I,  32.  4;  15.  4. 
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balaillc!  (•oiiiiiic  il  Iraiisporlc  (l'('g:iri'iiiciil  les  linMifs 
Jusque  dans  leurs  élal)k's;,  lesprécipiUinl  dans  une  CDurse 
désordonnée  '.  [1  intervient  de  même  à  Salamine  où  on 
l'a  aperçu  planant  sur  un  promontoire,  cl  dans  File  de 
Psyllaleia  qui  lui  vouera  les  xoana  encore  existants  du 
temps  de  Pausanias  -.  Euripide  caractérise  cette  action 
mystérieuse  en  parlant  du  fouet  redoutable  avec  lequel 
Pan  Cronien  provoque  la  terreur  ^.  On  signale  de  même 
son  intervention  au  siège  de  Phylé  en  403,  dans  les  expé- 
ditionsd'Alexandrc  à  travers  l'Inde,  et,  avec  Apollon,  dans 
la  déroute  des  Gaulois  à  Delphes.  Sur  un  bas-relief  votif, 
on  le  voit  aux  côtés  d'Alexandre-Dionysos  prononçant 
sur  le  sort  des  Indiens  vaincus  '.  Prédisposé  par  sa  ([ua- 
lité  de  chasseur  à  se  transformer  en  soldat,  il  est  vénérc' 
comme  tel  dans  l'île  de  Lesbos  et  un  autel  carré  d'Éplièse 
le  représente  avec  des  attributs  guerriers  :  «  Toutes 
les  terreurs,  dit  un  scoliaste,  sont  l'œuvre  de  Pan  ■'.  » 
M.  Roscher  cxijlique  ce  pouvoir  mystérieux  par  un  fait 
physiologique  :  celui  de  l'accablement  maladif,  des  songes 
pénibles  et  des  cauclicmars  que  l'ardente  chaleur  de  midi 
provoque  chez  les  bêles  et  les  gens  ".  La  superstition 
chez  les  anciens  avait  personnifié  ces  phénomènes  dans 
un  riaeinon  meridianiis  qu'elle  identifiait  avec  Pan,  avec 
Faune  et  Silvain  ses  similaires  latins.  Le  mortel  qui  les 
rencontrait  à  pareille  heure  était  l'objet  de  leur  malice 
ou  de  leur  colère.  Théocrite  remarque  qu'à  l'heure  de 
midi  le  berger  doit  s'abstenir  de  jouer  de  la  tlùte  pour  ne 
pas  troubler  le  repos  de  Pan  qui  en  tirerait  vengeance; 
de  même  aux  Palilies,  le  pâtre  supplie  la  déesse  de  lui 
épargner  à  midi  la  rencontre  de  Faune  qui  alors  parcourt 
les  champs  ''.  C'est  le  daemon  que  les  Grecs  nommaient 
'E'.piâ),Tr,ç  et  dont  Macrobe  dit  qu'il  s'attaquait  aux 
hommes  pour  peser  sur  eux  de  tout  son  poids  et  leur 
donner  la  sensation  de  l'étoufTemenl  ^  Mais  Ephiallès 
devient  à  l'occasion  Ophd/és,  le  guérisseur;  les  cauche- 
mars se  changent  en  songes  salutaires  et  prophétiques 
qui  suggèrent  le  remède  aux  maladies  ''.  C'est  ainsi  quo 
Pan,  divin  rebouteur,  fut  à  la  suite  d'une  peste  vénéré  à 
Trézène  sous  le  vocable  de  Lutcrios,  et  que  d'une  façon 
générale  on  le  considérait  à  l'occasion  comme  un  sorcier 
bienfaisant,  capable  de  rendre  des  oracles,  d'enseigner 
leur  route  aux  voyageurs  égarés  et  d'apaiser  les  tempêtes 
au  son  de  la  flûte'".  Pan  extracteur  d'épines,  sujet  popu- 
larisé par  la  sculpture,  est  dans  l'art  l'expression  naïve 
de  ce  côté  de  sa  physionomie  ". 

Transporté  de  Grèce  dmis  lliistoin'  h'geutlairc  di' 
Rome,  Pan  ne  pouvait  manquer  d'y  être  idcntili(''  avec 
celles  des  divinités  champêtres  qui,  ayant  d'autr(!  ])art  un 


I  Voir  lo  Icxlc  lie  Val.  l'Iacc.  III,  .A-T,  el  lioscliiT.  p.  PStl;  Id.  Si-lri,,- 
und  Vcrwatidtes,  noie  Ciio,  avec  les  Icxles  cili''s.  —  ^  Aescli.  Pers.  4ih  ; 
l'aus.  I,  :)0,  î\  Ânlh.  IHan.  IV,  23d,  239;  Plul.  Arist.  II.  —  3  Emip. 
Ilhcs.  3fi.  -  i  Uiod.  XIV,  3Î  ;  Xcii.  Hell.  Il,  i;  Paus.  X,  23,  7  ;  Wicscicr,  Dmkm. 
Il,  41*,  W:i,  et  Zoega,  Dassiril.  75.  —  '•  Long.  ^,  39;  Luc.  Bacch.  i.  Pour  laulel 
d'Eplièse.  voir  Arch.  Zeit.  31,  112,  el  Achill.  Tat.  8,  0.  Pour  le  (rouble  île  l'espril 
considéré  comme  une  marque  de  la  colère  de  Pan,  voir  Eurip.  Mcd.  1162;  Hipp, 
U:  cf.  Thcocr.  S,  IV,  cl  Casauh.  Lccl.  TItcocr.  7.  —  0  ()p.  l.  p.  1397  8,|.  el  Tari. 
iiFBimAsus  i.AKMiis,  dc  VAiisfûlirl.  Lcxik.  Il,  p.  283i  sq.  —  1  Thcocr.  I,  15  sq.  ;  Ov. 
Fast.  IV,  7Ci;  Calp.  X,  1.  —  »  Macr.  Somn.  Seip.  I,  3,  7  ;  Arlcmid.  On.  II,  27  el 
3i;  cf.  Rosclier,  Op.  cit.  p.  1399  avec  les  IcJtles  cilés.  —  '*  llcsycli.  s.  i\  ;  Kaibel, 
Epifjr.  gr.  802;  Suid.  m.  v.  'Iniîîa;  et  l'apparilion  de  Pan  ii  Pliidippido  sur  le  monl 
Parlhcnius;  Hcrod.  VI,  117.  —  10  piius.  11,32,  .'i  ;  Eurip.  /plii,/.  Taiir.  112:1; 
llimer.  ICcloff.  12,  8;  Kcil,  PhiM.  1833,  17  H;  C.  inscr.  r/r.  1838,  470.-.  li 
(Inscr.  d'Anlinoé);  cf.  I.elronno,  inscr.  /'Sffypt.  II,  p.  239.  —  Il  Voir  cnlro  aulrcs 
le  groupe  dc  Rome,  Mns.  Pio  Clem.  I,  pi.  xi.vni,  cl  Clarac,  pi.  721!,  n'  I7i2.  Il  y 
en  a  au  l.ouvrc,  au  Valican,  à  Pomp6i  ;  voirliraun,  fluin.und  Mus.  //om.i.p.  478. 
I.c  masque  de  Pan  esl  devenu  un  isotj-Jsonov  ou  .;i,',a»T,;f.ov.  préservatif  conlrc  le 
mal  ri  le  m-uvais  ceil.  Voir  Kosclicr,  p.  li'i'J  i.i[.  el  infr.  II.  —   li  Sclnveglcr, 


cafactère  naliou.'il,  rapiiclaicnl  à  la  fois  sou  exti'riciir 
inculte,  son  nMe  i)aslof;il  cl  son  être  grossièrement  sen- 
suel. (In  peut  voir  aux  articles  l'.MiNUS  et  lupercaua 
comment  cette  métamorphose  s'accomplit,  comment  par 
Evandre  l'Arcadien,  la  grotte  situét;  au  bas  dtiGapitole  et 
les  cérémonies  qui  s'y  rattachaient  furent,  aux  yeux  des 
archéologues  licllénisants,  des  importations  d'Arcadie, 
non  des  institutions  nationales'-.  Nous  n'insistons  pas 
davantage  sur  la  transformation  de  l'être  de  Pan  p.ir  la 
philosophie  du  Portique  et  par  la  mélapliysiqiie  des 
Néoplatoniciens  qui  firent  de  lui,  à  la  t'avciir  (ruii  calem- 
bour, la  personnification  du  (îi-diid  Tout  :  ~o  iv  xai  to  r.îv, 
que  l'art  représente  sous  ses  traits  traditionnels,  au  centre 
lies  signes  du  zodiaque  ".  A  l'heure  oii  le  polylhéisiue 
(h'cline,  Plutarqut;,  avec  riiiciuiscienci'  (rim  lioiume 
qui  voit  les  symptômes  sans  en  découvrir  les  causes, 
nous  raconte  la  légende  de  la  mort  du  Grand  Pan  :  cette 
mort  est  celle  du  paganisme  lui-même  qui  cependant  va 
se  survivre,  mais  comme  un  objet  d'exécration,  dans  la 
personne  du  f/(r/6/<',  reproduction  exacte,  par  sa  plastique 
et  par  son  être  moral,  du  vieux  Pan  des  Arcadiens'^ 
II.  Représe.xtations  FIGURÉES.  —  Si  simple  que  soit 
l'être  de  Pan;  si  nettement  que  semble  l'avoir  fixé  la 
littérature  avec  ses  traits  caractéristiques  d'aiY07tpo'jù)-:ro; 
et  d('  ■zoxyomXrfi  el  avec  ses  attributs  de  la  .•^i/rin.r,  du 
luf/obolon  et  de  la  chèvre  '%  l'iconographie  du  dieu  n'a 
pas  moins  souffert  jusqu'à  ces  dernières  années  de  la 
confusion  établie  entre  son  type  propre  et  celui  du 
Satyre  chez  les  Grecs,  entre  tous  les  doux  el  celui  de 
l'aune  chez  les  Romains.  C'est  aux  travaux  récents  de 
MM.  Stephani,  Furlwaengler  "'  et  Wernicke  que  nous 
sommes  redevables  d'une  distinction  scientillque  ;  le 
dernier  a  de  plus  dressé  un  inventaire  à  peu  près  complet 
el  méthodique  des  représentations  du  dieu  dans  tous  les 
domaines  de  l'art''.  A  part  les  représentations  qui  ont 
pour  objet  Hi'raclès  et  sa  légende,  il  n'est  point  de  sujet 
qui,  à  partir  de  l'époque  hellénistique,  ail  foufiii  une 
moisson  plus  abondante  de  monuments;  c'est  que.  s'il 
n'itugne  aux  procédés  du  grand  .-ni,  il  es!  éiiiiiiemiiiciil 
favorable  aux  manifeslalioiis  de  la  fantaisie  lui  pl.ii- 
sante  ou  sensuelle,  riche  en  ('N'iiieuls  grotesques  et  en 
contrastes,  1res  propre  à  l;i  caricature'",  ('.(qiendaiil  les 
types  eux-mêmes  sont  en  noiiihre  resirciiil  el  mi  piMil 
les  ramener  dès  l'abord  à  deux  pi-iiicipaux.  Uaiis  I Un 
surabondent  les  traits  de  la  nature  animali';  dans  l'autre, 
ranimalité  est  réduite  au  miniiiiuiii.  les  cornes  seules 
et  les  oreilles,  monlri'es  cr.-ulleiirs  avec  iliscriMiou,  per- 
mettant de  deviner   le  dieu   aicadieu,  dc  rafliriiier  avec 

llui'm.  Gi-scli.  I,  p.  351  s(|.  :i;iri;  cf.  Gerhard,  Grifch.  Mijlh.  S  '.'70,  7,  el  991,  avec 
les  textes  cités,  fausus,  II,  2,  p.  Iii23;  Li.rKnr.Ai.iA,  III,  2,  p.  1399.  —  M  Roscher, 
Ffsisclirift  far  Joh.  Oncrbcch;  p.  50  sq.  ;  Eiiseb.  Pracp.  cv.  3;  Damasc.  itifl 
3,j-/.:;.,  p.  254;  Orpli.  Hijmn.  10,  12;  28,  13;  Cornul.  27;  Porpli.  Antr.  Nympli.  (!. 
On  vénérait  le  xi»;»»;  dans  les  grottes  dc  Pan;  cf.  I.elroniic,  Inscr.  Eijypt.  Il, 
11»  191),  et  Pau  dans  le  cercle  du  lodi.nqne,  ap.  Mueller-Wiescicr,  II,  pi.  xliv,  u"  551. 
D'autres  représentalions  analogues,  Calt.  di  Inrcnze,  Cmnmci,  tah.  9,  I  ;  Arcli. 
/..'it.  1853,  p.  158.  — llPIul.  fle/".  ocnc.  17  ;  cf.  Welckcr,  (J;).  ci(.  11,070;  Decliarme, 
La  critique  des  Iradit.  rclig.  chez  les  Grecs,  p.  453  ;  Wagner,  Uistoria  dc  morte 
Mngni  Panis  (Mise.  Lips.  IV,  143-03)  cl  Roskoff,  Gcsch.  des  Teufels,  I,  p.  212  sr|. 
—  y«  Ce  sont  lii  les  allriluils  ordinaires;  il  y  en  a  d'autres  occnsioiincls  donl  on 
trouvera  la  liste  ehsi  Werniclic.  Op.  cil.  p.  1475.  Nous  ne  citons  que  la  couronne 
de  lierre  (voir  Baumoislcr,  Dcnkm.  Il,  1130)  ou  de  pouinies  dc  pin  ;  Iliid.  1119. 
l'our  le  pcrf"»i  el  la  syrinn,  voir  Fiirlnacnglcr,  Annal,  d.  Insl.  1877,  p.  212. 
_  ir.  Sleplinni,  f'ompte  rendu  pour  l'anm'e  IHOO,  p.  20,  04  sq.  et  surtout  1874, 
p.  00  sr|.  ;  Furtwacnsler,  Op.  cit.  184;  Atlien.  Milth.  1878,  p.  155  sq.  ;  Pcr  .Satyr 
uns  Pcninmou,  llerlin.  W'incllelmannsprogr.  \*M,  jmss.  —  I''  Okz  Roscher, 
Kexik.  p.  140C.M8I,  cl  Festschrift  fur  0.  Denndorf,  Vienne,  1898,  avec  la  repro- 
duction du   polit  hroMM  d'Andriliena.  —   l«   Welckcr,  Griecli.  Goctierl.  Il,  6li4. 
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corliluiio  là  SL'ulcincnl  où  les  altriljiils  cl  rciisciiihlc  ili' 
la  scène  délerminonl  sa  pcrsonnaliU-.  Hnlre  ces  deux 
types  s'échelonnent  des  figures  où  les  éléments  doubles 
de  la  physionomie  sont  l'objet  de  dosages  très  variables, 
suivant  la  fantaisie  des  artistes  et  le  goût  des  milieux. 

En  tèle  de  la  .série  dans  laquelle  domino  le  carac- 
lère  d'animalité,  il  faut  placer  une  statuette  en  bronze, 
originaire  du  Péloponnèse  itig.  .'iWSi,  où  Pan  n'est  en 
somme  qu'un  bouc  dressé  sur 
ses  pattes  de  derrière,  avec  un 
thorax  et  des  bras  humains, 
la  main  gauche  tenant  la  sy- 
rinx  qui  achève  de  l'identi- 
fier '.  On  suppose  que  de  ce 
type  furent  les  xoana  de  l'Ile 
de  Psyttalcia  et  la  statue  en 
marbre  de  Parosqui  fui  placée 
par  Milliade  dans  la  grotte  de 
l'iVcropole  ■-;  une  monnaie  di' 
Thasos  au  lieu  d'une  tèt(!  de 
boue,  lui  donne  les  traits  d'un 
veau,  et  dans  une  statuette  vn 
terre  cuite,  découverte  à  Rho- 
des, il  a  le  groin  d'un  porc  ^ 
Mais  le  goût  artistique  dis 
Grecs,  à  l'époque  où  Pan  devient  populaire,  est  trop  pur 
pour  que  dès  lors  on  ne  s'efTorce  pas  d'humaniser  ses 
traits.  Kn  .\tlique  il  subit  l'innuencedu  type  des  Satyres 
et  des  Silènes  dont  l'art  dramatique  a  fait  des  danseurs 
costumés  en  boucs  \  Pan  entre,  lui  aussi,  dans  le  thiase 
dionysiaque  et  devient  à  l'occasion  le  maître  du  chœur; 
comme  tel,  s'il  garde  la  physionomie  originelle  du  plus 
lascif  des  animaux,  il  la  combine  avec  l'attitude,  les 
gestes  et  le  profil  humains  ■'.  Ce  type  se 
retrouve,  exprimé  avec  force,  sur  les 
monnaies  de  Panticapée  qui  portent  au 
droit  ^fig.  o't89)  une  tète  à  l'expression 
brutale  et  sauvage  ".  Une  transformation 
complète  dans  un  autre  sens  s'élabore  en 
dehors  de  l'.Mtique,  où  l'action  du  théâtre 
est  moins  sensible;  elle  crée  le  type  d'un 
Pan  juvénile,  sans  barbe,  aux  cheveux 
courts  et  crépus,  et  portant  de  petites  cornes  très  habile- 
ment combinées  avec  les  ondulations  de  la  coillure.  Li- 
niage  la  plus  remarquable  en  ce  genre  est  un  bronze  du 
Cabinet  des  médailles  (lig.  5't90)  qui  reproduit  le  type  du 
Doryphore  de  Polyclète  et  que  M.  Kurtwaengler  consi- 
dère même  comme  une  (puvre  originale  de  son  école  ". 


1  Gaz.  arc/i.  III,  1877,  p.  129;  cf.  une  slalucllc  Irouvic  en  Arcadic,  œuvre  liu 
V  siècle,  Jahrli.  d.  deutsch.  arch.  Inst.  Erieerb.  lOOV.  p.  U.  —  2  Voir  suprii,  p.  i!i7, 
noie  3.  —  '  Mus.  do  Berlin,  Beschreib.  der  ant.  Mûnzen,  I,  p.  28S,  17:  Arch. 
Jahrb.  1885,  p.  155.  —  t  llcrod.  V,  C7,  30;  el  les  vases  alliqucs,  à  (igures 
rouges  ou  noires,  du  v  siècle  ;  Furlwaengler,  Der  Satyr  von  Pcrgam.  p.  iî; 
Wernicke,  chez  Rosclier,  p.  IHO  s<|.  et  satïbus.  —  5  Voir  le  cralère  à  ligures 
rouges  signalé  dans  Arch.  Zeit.  1855,  p.  6,  où  Hermès  esl  entouré  de  Fans  à  pieds 
de  bouc  dansant,  cl  le  vase  à  figures  rouges  du  Musée  Bril.  {Calai,  of  Yascs  in  Ihe 
Uril.  .Vu».  111,  pi-  "0.  où  figurent  deui  Pans  dans  le  rôle  liabiluel  des  Satyres 
dramali'iues.  Plus  lard  le  type  de  fàsom'-nOuy,  propre  à  l'an,  passe  également  aux 
Salvrcs;  voir  la  démonstration  chez  Wernickc,  p.  141  î  sq.  —  <•  Statére  d'or  de  la 
collection  de  Luynes,  Mon.  Je  llnsl.  III,  3d ;  Bril.  Mus.  Calai,  of  jr.  coins;  Taur. 
Chers,  p.  i  s«|.  ;  et  plus  lard  les  monnaies  do  la  gens  t"i7*ia  h  Rome,  Cohen, 
Médailles  consul,  pi.  xi.i,  9  el  10  ;  Babelon,  Monn.  de  la  Jiépubl.  II,  p.  310,  5*7. 
—  7  CoIIignOD,  Hisl.  Je  la  scuipl.  gr.  I,  493;  Furlnaengler,  Athen.  MiUh.  III, 
IS7SI,  p.  295,  pi.  xu,  cl  Meisterwerkc,  p.  422;  Balielon,  Cabinet  des  Anliqucs, 
pi,  xxu,  p.  ('"t.  —  **  l.e  tvpe  se  retrouve  sur  les  monnaies  d'Arcadic  où  sa  lélc 
s'associe  ou  alterne  avec  celle  de  Zcus.  Voir  Calai,  ofijr.  coins,  l'elop.  pi.  xxiri, 
10  et  12  ;  d'Arcadie  il  rayonne  vers  Delphes,  Messine  (fig.  5491),  Pandosia,  en  Macé* 


Fig.  5489.  —  Mon 
naiedc  Panlica 
pée. 


Il  ne  (lillere  i^uei'i' du  Doryphore  f|ne|iai-ile  pel  iles  enriies 
l>lai-ées  assez  liant  dans  la  chevelure  pour  ne  pas  altérer 
les  lignes  du  front;  la  main  droite  allongée  tenait  la  sy- 
rinx  el  dans  la  gauche  la  lance  était  remplacée  par  le 
Uujobolon.  C'est  le  type  que  nous  retrouvons  dès 
lors  sur  dilTérentes  monnaies  (fig.  W-2,  oWl'i  ",  plus 
lard  dans  le  beau  busle  connu 
sous  le  nom  de  Faune  de  Winc- 
Uelinann;  celui-ci,  à  part  des 
cornes  très  discrètes  el  des  oreilles 
légèrement  en  pointe,  fait  songer, 
non  au  dieu  sauvage  des  .\rra- 
iliens,  mais  à  un  héros  de  sensua- 
lili'  raffinée  el  élégante  '.  ï(d  esl 
aussi  le  cas  de  deux  ligures  de 
l'an  du  1"' siècle  av.  J.-C,  dont 
nous  connaissons  l'auteur  el  l'é- 
poque par  une  inscription  en  grec  ; 
Irouvi'esà  Civila  Lavigna,  dans  les 
ruines  de  la  villa  d'Anlonin  le 
Pieux,  elles  représentent  Pan  de- 
bout, appuyé  sur  la  jambe  droite, 
la  tète  légèrement  inclinée  ;  les 
mains  et  les  attributs  ont  été 
restaurés  :  l'animalité  est  indi- 
ciui'e  par  les  oreilles  pointues  el 
les  cornes;  mais  l'expression  esl  délicate  et  noble.  Ce 
sont  sans  doute  des  copies  d'un  type  du  iv^^  siècle  '". 

Dès  celte  époque  la  figure  de  Pan  thérioinorphiqui!  esl 
exploitée  comme  motif  de  porteur  en  architecture,  com- 
binée avec  des  pilastres,  des  balustrades,  ou  même  elle 
entre  dans  la  composition  des  objets  mobiliers  ".Il  est 
représenté  barbu,  les  cheveux  longs  ou  trcissés  rejoi- 
gnant la  barbe,  drapé  dans  un 
ample  manteau  qui  enveloppe  l'un 
des  bras  en  laissant  passer  l'autre, 
avec,  dans  la  main,  l'attribut  de  la 
syrinx;  sous  le  manteau  passent  les 
cuisses  velues  montées  sur  les  jam- 
bes du  bouc  (fig.  3492).  Ce  motif  a 
(Hé  varié  de  façons  diverses;  Pan,  Fig.  stoj.  —  i'.incuhoririr. 
au  li(Mi  d'être  debout,  dans  une 
pose  hiératique,  est  accroupi,  sans  draperie  el  jouant  de 
la  syrinx'-';  il  arrive  que  la  main  droite  soulève  au- 
dessus  de  la  tèle  barbue  el  cornue  un  trophée  de  pam- 
pres et  de  raisins  et  que  ses  épaules,  au  lieu  d'être  dra- 
pées, sont  couvertes  d'une  peau  de  lynx  ou  de  lièvre  " 
Il  existe  aussi  des  licrmix  de  Pan,  parfois  double: 


Fig.  iiiOO.  —  I 


lont 


diiinc,  etc.;  cf.  Pcllcrin,  Bec.  1,  p.  21  ;  lîckhel,  Sylloge,  I,  2,  10;  Millin,  .Von.  incd. 
p.  20,  37  ;  Curlius  ap.  Pinder  und  Friedlander,  BeitrSge  zur  aller.  Muenzkunde,  I. 
p,K3;  Annal,  d.  Inst.  1866,  p.  111;  Imhoof-Blumer,  Monn.  gr.  pi.  ii-3.  —  'J  II 
a  passé  de  la  villa  Albani  à  la  (ilyptothèque  de  Munich,  a"  102.  Voir  Bau. 
meislcr,  Denkm.  Il,  p.  1131,  fig.  1313.  Le  Fauna  chasseur  du  Louvre,  Clarac, 
pi.  ci.xxviii,  n»  477,  est  probablement  un  Pan  du  mémo  type.  Clarac  de  même  appelle 
souvent  Satyres  des  figures  qui  représentent  sans  eonlcstalion  possible  le  dieu  Pan  , 
voir  pi.  725  el  720,  fig.  1737  il  1743,  et  ailleurs;  voy.  surtout  le  Bépertoire  de  la 
Statuaire  gr.  el  rom.  de  S.  Rcinach,  index  au  t.  m.  Sur  les  vases  peints,  le  vieux 
Ivpc  barbu  de  Pan  cède  au  type  juvénile  qui  le  rapproche  des  Satyres;  voir  Wicselcr, 
Goelt.  AachricUten,  1873,  p.  442;  du  mémo.  De  Pane  el  Paniscis  atque  Satyris 
cornutis,  Ibid.  1 865, el  Furtwaengler,  Der  Satyr  mn  Pcrgam.  p.  30  sq.  — 10  C.  inscr. 
gr.  5155-50;  Spécimen  of  anc.  sciilpt.  I,  71  ;  Brit.  Mus.  II,  t.  33  et  34;  cf.  Bruiui, 
Gesch.  der  griech.  liûnsller,  1,  p.  009.  -  n  Athen.  Mitlh  V,  lab.  xu  ;  Ephem.  arch. 
18V0,pl.cccr.xxxiu,  ctLcBas.pI.  xxx;cf.  Wernicke.chez  Roscher.p.  1 H7  sq.;  Annn'. 
del  Inslil.  1877, 108.  Parfois  le  pilastre  d'appui  est  remplacé  par  un  arbre:  voir  Clarac, 
pi.  723,  173S  ;  pi.  720  F,  1730  K.  Comme  porteur  d'objet  mobilier,  voir  le  bronze  d'Iler- 
culanuni,  lleinach.  Mpert.  II,  2,  p.  782,  fig.  3.  —  12  Keinacli,  10.  Il,  2,  p.  7(;2,  fig.  1. 
—  13  Clarac,  pi.  725,  fig.  1738,  cl  le  Faune  chasseur  du  Louvre  mentionné  note  9. 
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lia  lie  caraclèrc  iiuble  el  grave,  (jui  adosse  Pan  à  une 
ligure  de  Nymplic  ou  de  Ménade  ;  les  deux  figures  sont 
couroniuk's  de  pampres,  de  raisins  el  de  fruits  '. 

En  rapproclianl  ces  œuvres  des  monnaies  et  des  terres 
cuites  de  Grèce,  d'Asie  Mineure,  de  Sicile  et  de  l'Italie 
méridionale  qui  ont  fait  la  part  très  large  aux  représen- 
tations de  Pan,  en  effigie,  en  pied, 
debout,  assis  ou  accroupi,  on  est 
frappé  de  la  variété  qu'y  met  la  com- 
binaison des  éléments  animaux  ou 
humains  -.  Nulle  part  cette  variété 
n'éclate  davantage  que  dans  les  têtes 
et  les  masques,  les  uns  en  terre  cuite, 
les  autres  en  marbre  et  en  bronze, 
qui  sont  pour  la  plupart  de  la  période 
liellénislique  el  dont  les  artistes  ro- 
mains ont  exagéré  le  caractère  gri- 
maçant et  caricatural  '.  Un  masque 
en  lironze,  aujourd'hui  à  Dresde  ', 
a  su  concilier  une  certaine  dignité 
du  visage  avec  des  cornes  de  bélier 
qui  se  déploient  comme  un  casque 
au-dessus  du  front  '.  Un  relief  en 
terre  cuite  (fîg.  5493)  nous  donne  du 
dieu  trois  expressions  distinctes  qui 
forment,  prises  ensemble,  comme  la 
synthèse  de  son  être  moral  ".  L'une 
Fig.  ïuii.  —  Pan.  dcs  faces,  cornue  à  la  façon  du  bé- 
lier et  couronnée  de  lierre,  a  l'ex- 
jiression  joyeuse  du  compagnon  de  Bacchus;  l'autre, 
coiffée  de  pommes  de  pin,  par  les  plis  du  front  et  de  la 
bouche,  par  les  cornes  menaçantes  du  bouc  el  les  oreilles 
pointues,  par  le  peduin  brandi  à  la  hauteur  de  la  nuque, 
donne  une  impression  de  colère  et  d'impétuosité  :  c'est 
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l-'ifî.  :iW3.  -  Masi|uos  .io  l'an. 

Ir  lypi'  du  l)alailIiMir  rustique;  la  troisième,  sans  cornes 
ni  oreilles  visibles,  dépourvue  d'attributs,  est  caracté- 
risée par  des  yeux  ronds  sous  les  sourcils  épais,  par 
hi  bouche  tristement  cntr'ouverte,  par  les  cheveux  el 
la  barbe  tombant  en  ondulations  désespérées;  celle-là 

*  (jerhard,  Antik.  Bitdw.  lab.  cccxix,  2  =i  Baiimcistci*,  11,  p.  1 1  iO,  no  i:ui  ; 
cf.  Ilclbig,  Fahrer,  I,  n"  063,  60i.  —  i  La  iminismaticiuc  a  founii  des 
ilocumenis  prf'cicux  à  l'iconograpliic  de  Pan  ;  le  travail  de  M.  VVerriicke, 
Op.  cit.  s'est  cnriclii  des  recherches  de  M.  (I.  Gaeblcr  doiil  la  monographie 
est  altcnduc.  Voir  Catat.  of  f/r.  coins,  Pclop.  p.  173  sq.;  Corinlh.  p.  110; 
Central  Gr.  pi.  iv,  14;  Maccd.  108,  pns.i.;  ItnhooMilunier  and  Oardncr,  .Yumit. 
comm/mt.  on  l'aus.  60,  M  posa.  \  Cotieu,  Mi}iL  Imp.  Il,  p.  81»,  n»  07^,  etc.  ; 
Imhoof-BIumcr,  Monnaies  gr.  p.  39,  Oi,  etc.  Pour  les  terres  cuites,  voir  Fr.  Wintcr, 
Die  antik.  Tcrracolten,  111, 1,  p.  îil).  Ht.  —  3  Voir  Wcruickc,  0.  l.  p.  U3i  s<|.; 
Uaumcistcr,  II,  p.  IHOsii.:  Gerhard,  Antik.  Bildw.  310,  1,  3.  —  »  U  t«le  citée  par 
Frochncr,  Terres  cuitfs  d'Asie  Mineure,  lab.  3,  cl  reproduite  clici!  Roscher,  p.  13  Vi, 
lig.  I,  parait  être  une  œuvre  moderne,  probablement  de  la  Renaissance.  —  "^  .\toniim. 
de  rinst.  X,  i5-4*ï,  n"  5  ;  cf.  Babelon,  Cabinet  des  }m}dnitles,  n"  Vis,  et  la  repro- 
diiclion  p.  198.  —  «Combes,  TerraciiUas,  i%,  43;  Mueller-Wicsclcr,   Denkm.  Il, 


est  comme  une  image  de  l'épouvante,  sans  doute  la  per- 
sonnification de  la  terreur  panique.  On  peut  citer  dans 
le  même  ordre  d'idées  deux  masques,  faisant  partie 
d'un  même  disque  de  marbre,  où  l'artiste  semble  avoir 
voulu  fixer  l'antithèse  du  Pan  populaire,  joyeux,  sensuel 
et  du  Pan  mystique  tel  que  le  concevaient  Pindare  et 
après  lui  les  philosophes  ou  les  orpliiques ". 

Ce  qui  est  caractéristique  pour  l'fiisloire  du  culte  de 
Pan,  c'est  qu'avant  l'époque  d'.Alexandre  le  Grand,  le 
dieu  est  à  peine  l'objet  d'une  légende,  et  que  l'art  aussi 
i)ien  que  la  littérature  hésitent  à  le  mêler  à  la  vie  des 
autres  divinités  ".  Il  n'y  a  d'exceptions  à  faire  que  pour 
les  rapports  qu'il  entretient  avec  Hermès  et  avec  les 
Nymphes,  auxquels  se  joint  non  la  personnalité,  mais  le 
masque  du  dieu  fluvial  -échelons.  Sur  ce  thème  ont  été 
sculptés  un  assez  grand  nombre  de  bas-reliefs  votifs 
qui  ont  beaucoup  exercé  la  science  des  archéologues  '. 

M.  Poltier,  à  l'occasion  de  la  découverte  faite  à  Eleusis 
d'un  de  ces  monuments,  en  a  étudié  dès  1881  toute  une 


t.  —  Pan  ol  les  Nymphe 


série;  les  conclusions  de  son  travail  ont  été  ri'cemmenl 
confirmées  par  M.  Wernicke'".  Tous  ces  bas-reliefs  pro- 
cèdent d'une  même  intention  pieuse  que  caractérise 
d'une  part  la  présence  de  Pan  et  d'Hermès,  d'autre  part 
celle  de  figures  féminines,  presque  toujours  au  nombre 
de  lrois,qui  sont  désignées  soit  par  des  inscriptions,  soil 
par  l'ensemble  de  la  scène  connue  des  Nymphes.  Pan 
debout,  assis  ou  accroupi,  est  rgconnaissable  (fig.  oi!)i) 
aux  pieds  de  bouc  et  à  la  syrinx  ".  Que  dans  quelques  cas, 
les  figures  féminines  puissent  être  interprétées  comme 
les  Ciiarites,  les  Heures  ou  les  trois  tilles  de  Cécrops,  la 
chose  n'est  pas  contestable  ;  mais  la  destination  originelle 
de  ces  monuments  répondait  certainement  au  culte  des 
.Nymphes  |  nv.mpii.^eJ  ;  elle  rappelle  l'inlrodurfion  dans 
.Mhèncs  de  Pan,  installé  après  la  victoire  d(!  Marathon  dans 

5i7;  IJaumeisIcr,   II,  p.    IIU>,  lig.    I3li;  cf.    Prcllcr.  Griech.   Myth.  I,  p.   GI7. 

—  '  Combes,  Ane.  marliles,  II,  10.  I  et  i;  cf.  Baïuneister,  p.  1130,  flg.  13i3-H. 

—  8  Voir  Wcrniclie,  Op.  cit.  f.  1117.  —  SMicliaelis,  Mon.d.  Inst.arch.  l8Cî,p.  292, 
pi.  I  ;  l'urtwaenglcr.  Millk.  arcli.  Inst.  III,  p.  182;  Milchhoefer,  Ibid.  V.  p.  iOii  ; 
Jhlonas,  Ibid.  p.  352  ;  Mylonas,  Huit,  de  corr.  Iiell.  1»80,  p.  478,  3.  —  lO  Poltier, 
Bull,  de  corr.  hell.  1881,  p.  319,  pi.  vu;  Wernicke,  Op.  cil.  p.  1120  sr|.  —  Il  l.o 
relief  reproduit  fig.  3494  a  fié  découvert  â  Mégalopolis,  en  .\rcadie,  Ann.  d'-  i'/nst, 
1883,  pi.  r,.  On  peut  rapprocher  celui  du  Louvre,  Kroclincr,  n"  289,  el  celui  <|ui  a  iHtî 
trouvé  sur  le  versant  de  r.\cropole,  prés  île  l'Asclépeion,  représentant  les  trois 
lymphes  groupées  devant  un  adorateur,  ati-dcssus  duquel,  dans  l'ouvcrlurc  d'une 
grolle.  Pan  cornu  et  barbu  apparaît  {Athen.  Mitllt.  V,  1879,  lab.  vu,  p.  200);  cf. 
Poltier,  p.  351,  n"  1,  elles  variantes  que  présentent  du  même  sujet  le  bas-relief  d'une 
grotte  du  Parnés,  voué  par  Tcleplianés,  (Annal.  Inst.  Arcli.  1SC3,  pi.  iv,  fig.  3)  el 
celui  de  la  collection  Sabouroff  à  Berlin  [voir  .n\wphak,  fig.  j332J,  etc. 
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la  grolU'  ct-li'brc  de  l'Acropolo.  non  loin  de  l'AscliJpi'ion  ' . 
Sans  s'allaclier  toujours  à  donner  l'iuiage  lidèle  de  celle 
{îi-oltc,  les  artistes  qui  ont  sculpté  les  reliefs  pour  les 
besoins  d'une  piété  nouvelle,  en  ont  perpéhié  le  sou- 
venir, d"abord  avec  une  intention  rormclle,  \Au<  lard  m 
vertu  dune  tradition  inconsciente  -.  Quant  au  l'an 
accroupi  jouant  de  la  syrinx,  il  reste,  même  sans  les 
Nymphes,  un  type  favori;  les  vases  peints  des  dernières 
époques  nous  en  oIVrent  de  nombreux  spéciun'iis,  avec 
cette  diiïérence  que  les  plus  anciens  préfèrent  le  l'an 
barbu,  les  plus  récents  au  contraire  le  l'an  juvénile  el 
imberbe,  très  semblable  aux  Satyres  '. 

Comme  anivre  de  sculpture  célèbre  on  ne  peut  citer 
qu'un  Pan  de  Praxitèle  qui  le  représenta  avec  des  pieds 
de  bouc,  portant  une  outre  sur  ses  épaules,  en  groupe 
avec  des  Nymphes  et  Danaé;  la  présence  de  celle  der- 
nière ne  se  prête  à  aucune  interprétation  plausible  *.  Au 
groupe  de  Praxitèle  il  faut,  dans  l'ordre  des  œuvres  en 
renom,  rattacher  le  relief  de  Damo])lion  qui  ornait  une 
table  au  temple  de  Despoina,  à  Mégalopoiis.  Le  dieu  y 
était  représenté  dans  l'attitude  du  joueur  de  syrinx  el, 
en  compagnie  des  Heures,  faisait  pendant  à  Apollon 
cilharède  ■'.  Parmi  les  peintres  fameux  qui  ont  illustré 
le  type  de  Pan,  on  ne  peut  nommer  que  Zeuxis,  qui  fit 
cadeau  de  sa  toile  au  roi  Archélaos.  L'œuvre  représentait 
le  dieu  surpris  durant  son  sommeil  parles  Nymphes  qui 
l'enchainaienl  et  lui  coupaient  la  barbe,  pour  l'cnkiidir 
aux  yeux  d'ficho  leur  compagne  ''.  C'est  la  contre-partie 
d'un  sujet  complaisammenl  traité  par  les  artistes  et  les 
poètes  de  l'époque  romaine,  celui  de  Pan  cherchant  à 
surprendre  les  Nymphes  et  les  héroïnes  afin  de  satisfaire 
sa  lubricité.  Enfin  le  peintre  Prologène,  identifiant 
Alexandre  avec  Dionysos  et  lui  donnant  Pan  comme 
compagnon  d'armes,  lui  fait  une  place  dans  une  feu- 
vre  de  caractère  officiel  qui  illustrait  l'expédition  à 
travers  l'Inde:  plusieurs  bas-reliefs  romains  ont  exploité 
ce  thème  '. 

C'est  également  à  l'époque  hellénistiqui- qu'il  fanl  l'aire 
honneur  des  groupes  à  intentions  erotiques  où  Pan  est 
rapproché  des  éphèbes  héroïsés.  lien  existe  des  répliques 
de  provenance  romaine  dans  la  plupart  des  grands 
musées  de  l'Kurope  *.  Le  plus  célèbre  est  le  groupe  de 
Pan  donnant  une  leçon  de  llùte  à  un  jeune  homme  nu 
que  les  uns  appellent  Olympos,  sur  la  foi  d'un  texte  de 
Pline,  quoiqu'il  n'existe  dans  la  légende  aucun  rapport 
de  ce  héros  avec  Pan,  les  autres  Apollon,  el  qui  1res 
vraisemblablement  représente  le  berger  Daphnis'.  Pline 

1  Potlicr,p.354sq.  Sur  un  autel  de  Pau  et  des  Nymphes,  avec  Aciiilous  et  C(|ilii§e 
à  Orope,  cf.  Paus.  I,  3i,  3;  pour  Pan  et  les  Heures,  Id.  VIII,  31.  —  2  Milclilioefer, 
Op.  cil.  p.  206.  Voir  les  bas-reliefs  de  Dalmatie  où  Pan  est  rcniplacé  par  Silvain  ; 
Schneider,  Arch.  Epigr.  .Villh.  aus  Oester.  IX,  33  S(|.  el  Arch.  Zeit.  1867,  p.  0,  U 
JsïuPHAiî,  lig.  5353"j.  —  3  Babclon,  Cabin.  des  Médailles,  M4,  MS  et  p.  1 97  ;  ISeulé, 
MonnaietdAthine),^.  394;  Wieseler.  Goetl.  Nachr.  l87.i,p.U2,  Kurl\v,icnglcr, 
Annal,  etc.  p.  209  sq.  ;  du  mime,  Der  Satijr  von  Pergam.  p.  30  6<|.  —  4  Voir  Anlh. 
Plan.  IV,  ÎOi;  Anlli.  Pat.\'l,3\l.  Sur  les  rapports  du  Pan  de  Praiilèlc  avec  son 
Satyre,  Werniclie,  Op.  cit.  p.  I V27.  —  5  paus.  VIII,  31,  3.  —  c  plin.  /iist. 
nat.  XXXV,  02;  Philoslr.  Imag.  Il,  11,  qui  décrit  le  lablcau  :  cf.  Brunn,  Gescti.  dcr 
griech.  Kûnst.  II,  83  cl  85.  Voir  les  groupes  du  Vatican,  Clarac,  pi.  723, 
n*  1739;  726,  I7i3;  à  Dresde,  «ci.ix,  1550,  avec  Hermaphrodite;  de  Florence, 
Gali.  lleal.  IV,  2,  pi.  ixi,  el  Ueinach,  liépert.  I,  I,  p.  71,  ô;  cf.  l'Iin.  Hist.  nat. 
35,  109,  parlant  d'une  peinture  de  Nicomaque  qui  repriSsentait  Pan  se  glissant  pris 
d'une  M<!nade  endormie .  —  '  Plin.  XXXV,  101-106;  cf.  les  bas-reliefs  du  Louvre, 
r.larac,  pi.  cxwi,  U  ;  1 IV,  725;  150  n"  472,  où  des  Pans  font  partie  d'un  cortège 
dionysiaque,  qui  n'a  rieu  de  guerrier. —  "  Angleterre,  collecl.Egremon t.  aujourd'hui 
l.ecouGeld  ;  Florence,  Gall.  lieal.  sér.  4,  pi.  i  xxii  ;  .'Vaples,  A/its.  Itorb.  pi.  xi.iv  ; 
Rome,  Villa  Albani,  chez  Clarac,  pi.  nccivi  I),  1730  (i  ;  Inghirami,  Monim. 
élriae.  0,  lav.  i,  5.  Voir  Baumeisler,  Op.  cit.  Il,  p.  1 1 4«  ;  Annal,  dcl  /nst.  1884, 
p.  C7  s(|.  —  9  Hlin.  ifisf.  nat.  3C,  29  et  35;  Wclcker,  Aul.  Denkm.  I,  p.  317  sq.; 


iiiiiis  apprend  qu'un  groupe  decelte  espèce,  qui  av;iilpour 
auteur  le  si'iili)leur  Iléliodore,  était  placé  sous  le  portique 
d'Octavie  et  y  faisait  pendant  au  groupe  du  centaure 
Chiron  instruisant  Achille.  Le  premier,  qui  passait  dans 
son  genre  pour  une  des  merveilles  delà  sciil])lun'  aiilii|ue, 
doit  être  rattaciié  à  l'école  de  Praxitèle. 

Au  contact  du  thiase  bacchique  où  Satyres  et  Silènes 
se   sont  mulliplirs,   Pan  fut  lui    aussi,    tout  d';ibord    à 
Athènes,  l'objet  d'une  multiplication  pittoresque  que  l'art 
a  ex|)loitée,  particulièrement  dans  des  scènes  oit  Dionysos 
et  Apiiroditi!  sont  les  personnages  principaux '".  De  plus, 
comme  pour  les  centaures  ;ci2N'tauriJ,  le  type  unique  du 
Pan  viril  se  diversifie   dans  des  ligures  de   feiiiiues   el 
d'enfants.   La  diffusion  nous  est  at- 
liîstée  déjà  par  des  textes  qui  dalent 
de  la  guerre  du  Péloponnèse;  quant 
aux  Panines  et  aux   Panisques,    ils 
n'ont  été  imaginés    que    plus    lard, 
durant  la    période    hellénistique,    et 
vulgarisés  par  la  sculpture  gréco-ro- 
maint;".  Un   Panisque,   désigné   par 
l'inscription    paimscos,  est  gravé  sur 
un  miroir  étrusque  en   compagnie  de 
Marsyas  ^caelatura,   fig.   9821.   On  a 
cru  reconnaître  une  Panine   sur  une    '^J 
monnaie  de  Métaponte  qui  représente 
une  tète   d'expression  féminine,  aux 
boucles  ondulées  où   se  dissimulent 
des  cornes  :  mais  il  s'agit  sans  doute 
d'un  Dionysos  jeune'-.    La  plus   cu- 
rieuse figure  de  Panine  est  une  sta- 
I  nette  en  marbre  de  la  villa  Albani, 
qui  représente  (fig.  o49o)  le   person- 
nage debout  jouant  de  la  Hùte  double  ; 
la  tête  est  cornue,  les  cuisses  velues     Fit-,  ^w.i.  -  pauinc. 
se    continuant  par    des    pattes    de 
chèvre;  le  haut  du  corps,  drapé  d'une  peau   de  chèvre, 
n'en  est  pas  moins  élégant  ellafigure  agréable'-'.  Comme 
Panisques,  on  peut  citer  celui  du  bas-relief  qui  repré- 
sente l'éducation  du  jeune  Arcas  par  la  nympiie  Oenoé  : 
Pan  enfant  y  joue  de  la  syrinx  dans  un  décor  champêtre 
auprès  d'une  grotte ''*.  .le  renvoie  à  l'étude  deM.  Wernicke 
pour  le  détail  extrèmeinentcoinplexe  des  représentations 
de  Pan,   mêlé  à  des  légendes  connues  ou  par  la  nature 
du  sujet,    ou  par  la  fantaisie  des  artistes,  soit  qu'il   y 
joue  un  rôle  .secondaire,  soit  qu'il  ail  simplement  la  va- 
leur d'une  figure  pittoresque  el  décorative  '\     .l.-A.  Hii.n. 

Stephani,  Compte  rendu,  1562,  p.  08  sq.  ;  Wcrnirko,  Op.  cit.  p.  W'M,  (|ui  wriilile 
résoudre  la  ((uestion  assez  complexe  que  soulève  l'attribution  de  ce  sujet  soit  il 
llaphnis,  soit  à  Olympos;  cf.  Friederiehs,  Bausleinc,  l,  n»  654.  —  '0  Pans  multiples 
dans  la  littérature  chez  Eschyle,  Sophocle,  Aristophane  ;  voir  Scliol.  Tlicocr.  4,  02  ; 
Arislopll.  Eccles.  1009,  où  ils  sonl  invoqués  de  concert  avec  les  Corybanics.  Pour 
l'association  de  Pan  et  d'Aphrodite  sur  les  monuments,  voir  Mus.  Blaeas,  pi.  vn  cl 
la  partie  postérieure  du  vase  de  Darius;  Gerhard,  Ant.  Dildw.  59  ;  Stcphani,  Mrt. 
gr.  rom.  1,  504.—  U  Cic.  ym.  Deor.  III,  17,  43;  Suct.  Tib.  43;  Prellcr,  Griech. 
Mylh.  I,  017  ;  Wclcker,  Griech.  Goelterl.  II,  003.  Voir  pour  des  Pans  ou  Panisques 
multiples,  le  bas-relief  du  Louvre  (Bacchus  cl  Ariane),  Clarac.  pi.  r:xxiv,  151  ;  lliid. 
pi.  cxxxvui,  n»  135,  où  trois  Pans  barbus,  cornus,  à  pieds  de  bouc  figurent  dans  le 
cortège  de  Bacchus  el  de  Silène;  voir  encore  le  trépied  en  bronze  d'Hcrculanum, 
Caylus,  111.  38,  2,  el  S.  Reinach,  /lépert.  Il,  1,  70,  3.  —  12  Wicscler,  Goelliiifi. 
.Vachr.  1890,  p.  396;  rcproduile  par  Wernicke,  chez  Uoscher,  p.  1438.  Pîin  enfaiil, 
dans  le  triomphe  de  Bacchus  enfant,  chez  le  même,  pi.  cxxiv,  105,  el  Frocliiier, 
u'  248;  sur  les  fresques  de  Campanie,  llclbig,  Wandgcm.  402,  1143;  stalucUc  di- 
bronze,  Babclon,  Cabin.  des  Mrd.  449,  rcprod.  p.  199.  —  t3  Clarac.  727,  173»;  cf. 
Ilelbig,  Fûhrer,  11,819:  Annal,  del  Insl.  1810,  l.  I,  2.  —'4  lienndorf-Schocnc, 
Laler.  Mus.  n'  24  =  Barloli,  Admir.  Jloman.  26;  Monlfaucon,  Antiq.  explic.  I, 
pi.  vu;  Mueller-Wieseler.  Denkm.  Il,  u»  482  etc.  — '5  Roscher,  Lexili.  III,  p.  1439- 
1481.  —  BuiLiooini'HiE.  Cf.  Muellcr,  Handb.  d.  Arch.  d.  Kunat,  §  387;  Mueller- 
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PANACHAI  A  [aciiaicim  Foedus]. 

PANAETOLIA  lAETOLICUM  koedusJ. 

PAXAMAREIA  (riavaaàpEia).  —  La  plus  importante  dos 
fiHes  fi'k-hrées  dans  le  sanctuaire  de  Zeus  Panamaros,  un 
des  dieux  prolecteurs  de  la  ville  de  Stratonicée,  en  Carie. 
Ia'S  inscriptions  découvertes  par  MM.  Cousin  et  Des- 
cliamps  sur  l'emplacement  du  temple  '  nous  donnent 
quelques  renseignements  sur  elle,  comme  sur  les  autres 
léles  célébrées  dans  le  même  lieu,  les  Ileraia  et  les 
Komyria.  La  fête  durait  dix  jours.  La  cérémonie  essen- 
tielle élail  une  procession,  TroodSo;  -,  dans  laquelle,  à 
l'opposé  de  ce  qui  se  pratiquait  dans  les  Komi/ria,  on 
transportait  solennellement  l'effigie  du  dieu  du  sanctuaire 
à  la  ville  de  Stratonicée  ^  où  il  résidait  dix  jours  dans  le 
pouXeuTYipiov  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  ré7«oT,a;'a  toù  deoû  '. 
Ce  séjour  du  dieu  hors  de  chez  lui,  dans  la  ville,  était  une 
occasion  de  réjouissances,  que  les  largesses  du  prêtre  de 
Zeus  rendaient  faciles  à  tous.  Les  inscriptions  de  Pana- 
inara  félicitent  les  prêtres,  comme  de  leur  piélé  envers  les 
dieux,  de  leur  générosité  envers  les  hommes  :  lezxreûux; 

EÙaeêwi;  [xàv  TUpbi;  xoù;  ÔEoùç,  oiÀoT;'[i.(oçoà  Tiociç  Toùç  àvOpwTJO'jç  '. 

La  fêle  des  Panamareia,  comme  les  autres  d'ailleurs, 
donnait  lieu  à  des  distributions  de  tout  genre  :  distribu- 
tions d'huile,  de  vin,  de  viande,  d'argent  même,  aux 
étrangers  comme  aux  gens  du  pays.  Toutes  les  inscrip- 
tions découvertes  sont  autant  d'exemples  de  ces  fas- 
tueuses libéralités,  qui  semblent  avoir  constitué  l'intérêt 
principal  de  la  «  panégyrie  »  des  Panamareia  ''.  E.  Caiien. 

PA.\ATIIIi.\.VI.\  (navaO-/|Vaia).  —  Fêle  athénienne, 
célébrée  tous  les  ans,  et  plus  solennellement  tous  les 
quatre  ans,  en  l'honneur  d'Athéna. 

A'oiu  (le  la  fête.  —  H  y  a  lieu  tout  d'abord  de  distin- 
guer les  Panathénées,  fête  annuelle,  et  les  <i  grandes 
Panaliiénées  >>,  fêle  pentélérique'.Mais  il  arrive  souvent, 
même  à  l'époque  classique,  que  la  distinction  ne  soit 
pas  faite;  le  mot  IIava9/îvaia  peut  alors  désigner  indiffé- 
remmenl  l'une  ou  l'autre  des  deux  fêtes'.  Thucydide, 
racontant  le  meurtre  d'IIipparque^  le  rapporte  aux 
«  grandes  Panathénées  »  ;  Hérodote '■  et  .\rislole",  à  propos 
du  même  événement,  parlent  de>î  <(  Panathénées  ». 
Quand  la  distinction  est  faite,  la  grande  fête  est  dénom- 
mée llavx6/|vata  -h.  \).f^i\x'^  (rarement  l'article  est,  soit 
supprimé'',  soit,  au  contraire,  redoublé')  ou,  à  répocjuc 
impériale.  Ta  ^ui-fiXx  Il<xyxOr^vj.iix'' .  Pour  la  fête  annuelle,  on 
trouve  la  désignation  llïvaOvivata  rà  (Aixai'";  mais  la  for- 
mule officielle  semble  avoir  été  xi  IlavaGvîvïta  xi.  /.ax' 
èviajx'iv  " .  De  plus  en  plus,  d'ailleurs,  lit  fête  annuelle 
irntra  ihms  l'ombre,  et  le  simple  «  navaO/,vaia  »  désigna 
la  grande  solennité  pentétérique.  .\insi,  chez  Aristote, 
lexpression   «   èx  IIavaOï|VO!!(ov   kç   IlavaOv^vaia''-  »,  qui  h 

Wicsclcr,  ««lArm.i/.  a/(.  Ai(ns(,II,  pl.xi.iisq.  ;  Ed.  Gerhard,  ffr.  iUy(/io/.  Borl.,  ts:il, 
I,  p.  532  s(|.;  VVclckpr,  Cr.  GoetUrkhre,  GocUing.  1857-62,1.  I.  p.  451-457;  l.  II, 
p.  G53-C7I  ;  L.  l'rcllcr,  Gricck.  A/ythol.  3"  6d.  (Plew),  r.  p.  OU  si|.  ;  Gcbliard,  /li:i- 
traii  zitr  Gc'schichte  (tes  PanskuUiis.  Brunswick,  Progr,  1872;  Decharmc,  iVy//io/. 
f/recque,  p.  453  srj.  ;  Haumeislcr,  Dcnkmaehr  dcsklass.  AUerthums,  II,  p.  1147  s(|.  ; 
liosclicr,  Pan  aie  Allijoll,  dans  Feslschrift  fur  Oierbeck,  1893,  p.  5(!  S(|.  ;  Id. 
I.cxikon  derf/T.  undrocm.  Mylh.  l.  III,  p.  1347  sq.cl  K.  Wm-iiicko,  lrf.,p.  1400  si|.; 
V.  Bérard,  Origine  des  ciUles  urcadiens,  Paris,  1894;  cf.  Imnicrwahr,  Kulle  und 
Afytiic    Arkaditns,  Lcipiig,  1891. 

l'AiVAMAIlEIA.  I  Cf.  Uull.  de  corr.  hell.  1887,  p.  373  sq.;  1888,  p.  82  «q., 
iia  »q.;  I«9I,  p.  109.  —  2  Jl,id.  1888,  p.  102.  —  3  Une  pratique  de  ce  genre  se 
retrouve  à  Athènes,  où  chaque  annï'e  l'image  de  Dionjsos  Eleulhercus  Hnil 
porlre  proccssionnclleincnl  dans  un  temple  silud-  du  coli!  de  l'Académie  pour  cHrc 
ramenée  ensuite  dans  son  sancluairc;  cf.  l'ius.  I,  29,  2.  Usage  analogue  à 
Mélhjmna,  flii«.  de  corr.  hell.  1883,  p.  37.  —  4  Bull,  de  corr.  hell.  1891,  p.  197. 
—  '■•  Formules  scmlilable»  ou  analogues,  lliid.  1891,  p.  189,  191,  I9:i,  etc.  —  i^  Il 
'^1  il  remarquer  que  la  procession  athénienne  donl  il  a  éléparlé  plus  haut,  noie  3, 


l'époque  plus  ancienne  désigne  un  espace  d'une  année '\ 
a  le  sens  d'intervalle  de  quatre  ans.  Il  faut  signaler  en 
terminant  l'expression  plus  rare,  pour  désigner  la  grande 
fête,  de  "  TiîvxasxYjptç  xwv  lIïvaOYivaicov  '  '  » .  On  trouve  même, 
semble-t-il,  le  seul  mot  ^T£VT£XY,pl'ç'^  Quant  au  simple 
'.\9yîvaia,  on  n'a  aucun  texte  sûr  pour  aflirmer  qu'on  ail 
pu,  i'i  l'époque  historique  tout  au  moins,  dénommer  ainsi 
la  grande  fête  d'Athéna"'. 

Orif/inc  cl  se/;.s-  de  la  fêle.  —  La  fête  des  Panathénées, 
au  témoignage  général  des  textes,  remonté  au  mythique 
Erichtiionios'".  C'est  lui  qui  aurait  élevé  sur  l'Acropole  un 
.roanon'*  à  la  déesse  et  fondé  en  même  temps  la  fêle  et 
les  jeux.  Le  nom  de  la  fêle  aurait  été  alors  'AO/,vata". 
Puis  Tiiésée,  quand  il  eut  rassemblé  sous  l'hégémonie 
d'Athènes  toutes  les  bourgades  del'Âttique  [synoikismos], 
aurait  fait  de  celte  fête  locale  une  fêle  commune  à  tous 
les  .Mliéniens-".  Il  se  peut  que  les  »  Athénées  »  d'avant 
Tliésôe  n'aient  été  imaginées  que  pour  expliquer  histori- 
quement le  nom  même  de  «  Panathénées  ».  Quel  est,  en 
tout  cas,  le  sens  primitif  de  la  fêle?  Les  textes  nous 
manquent  pour  le  déterminer  ;  ils  nous  montrent  ce 
qu'était  la  fête  aux  temps  classiques  et  ne  nous  ren- 
seignent pas  sur  sa  signification  primitive.  Il  faut 
au  moins  signaler  l'ingénieuse  théorie  d'Aug.  Mommseu, 
dans  la  réédition  de  son  //eorlo/ogie-' .  Pour  lui,  le 
cycle  des  fêtes  en  l'honneur  d'Athéna  est  un  cycle  de 
l'êtes  agraires  :  Athéna  a  joué,  pour  les  paysans  de  la 
plaine  attique,  avant  Démêler,  le  rôle  de  divinité  de  la  vie 
des  champs.  Erichthonios  né,  d'après  la  légende,  de  la 
semence  d'Héphaislos  tombée  dans  le  sein  de  la  terre, 
c'est  le  grain  de  blé  qui,  confié  au  sol  dans  le  mois 
Pyanepsion  (décembre),  donne  la  récolte  neuf  mois  après, 
au  mois  Hékalombéon  (août),  date  de  la  célébration  des 
Panathénées  (voir  infra).  Les  Panathénées  seraient  donc 
essentiellement  la  fête  de  naissance  d'Erichtiionios, 
conçu  comme  symbole  d'un  phénomène  naturel  ;  pre- 
mière forme.  Dans  la  suite  l'idée  primitive  s'obscurcit,  de 
même  que  passe  au  second  plan  le  caractère  agraire  de 
la  déesse  Athéna  ;  Erichthonios  n'est  plus  qu''un  héros, 
protégé  d'Athéna,  qui  pour  l'honorer  institue  la  fête  des 
Panathénées;  comme  Erichtiionios  est  l'ancêtre  commun 
de  tous  les  .\théniens,  la  fêle  aussi  devient  la  fêle  de  tous 
les  Athéniens,  fêle  de  «  synœcisme  »  et  d'unification; 
seconde  forme.  Enfin  le  rôle  d'Athéna,  grandissant,  fait 
oublier  celui  d'Ericlitiionios,  elles  Panathénées  célèbrent, 
en  commémorant  les  victoires  do  la  déesse,  la  puissance 
même  et  l'empire  de  son  peuple;  troisième  forme. 

On  ne  peut  discuter  ici  une  théorie  qui  tient  à  lout  un 
système  sur  la  signification  descullesalliques  priiiiitifs--. 
Si  l'on  veut  quitter  le  domaine  de  ces  liypotiièses  aven- 

élait,  elle  aussi,  accompagnée  de  réjouissances  et  donnait  lieu  à  des  largesses  de 
tout  genre;  cf.  PhMostr.  Vit.  Sojih.  Il,  I. 
l'AlMATIIIîINAlA.  1  Harpocr.  s.  V.  na-.,.0/,/«i«.  —  2  Ainsi  dans  Corp.  inscr.  ait. 

II,  3.  n.  741  A,  frg.  o,  lin.  34  (petites  Panathénées),  et  Ibid.  2,  n.  078  A,  lin.  18 
(grandes  Panaliiénées).  —  »  Thuc.  VI,  5i;.  _  l  Herod.  V,  50.  —  »  Arist.  Vc  rep. 
Ath.  18.  —  «  Thuc.  VI,  :iO.  —  1  Ainsi  Corp.  inscr.  ait.  I,  n.  419,  lin.  7.  —  »  Ainsi 
Deni.  59,  24.  -  0  Ainsi  Corp.  inscr.  ait.  III,  1,  n.  70a.  —  1»  Lys.  21,  2.  —  "  Ainsi 
Corp.  inscr.  ait.  II,  1,  n.  103,  I.  31.  —  13  Arist.  De  rep.  Ath.  43,  I.  —  «  Par 
exemple  Corp.  inscr.  att.  I,  n.  32  A,  lin.  27.  —  li  Lyc.  §  102.  —  <1>  Herod.  VI, 

I I I.  —  '«  C'aurait  été  par  alTeclation  d'archaïsme  qu'on  aurait,  à  l'époque  impé- 
riale, ainsi  dénommé  la  grande  fête  d'Athéna,  Mais  les  'A«r,vm«  de  l'inscription 
éphéhique,  Corp.  inscr.  ail.  III,  1,  n.  1177,  col.  3,  I.  40,  en  raison  de  la  date  de 
célébration,  ne  peuvent  être  les  Panathénées,  et  le  texte  d'Athéuéc(l3,  12,  p.  501  E) 
est  incertain.  —  il  Harpocr.  s.  v.  nBya«ii.«ni.  —  18  Apoll.  III,  14,  1(1.  —  19  Pans. 
8,  2,  1.  —  -iO  Plut.  Thés.  24.  —  21  Fcste  dcr  .Sladt  Alhen.  p.  155  sq.  22  Voir  la 
discussion  de  théories  du  même  ordre,  à  propos  d'un  autre  culte  atlii|uc,  par  M.  Fou- 
cart,  /-(•  culte  de  Oionysos  en  Attifiiic{Mihn.  Acad.  des  Inscr..  t.  xxxvii,  1904). 
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lureiisos.  il  faul  s'arriHor  à  l'époque  hisloriquc.  Ou\'sl-t-c 
alors  que  la  fêle  des  Panalliénées?  Il  faut  écarlcr  l'idée 
que  les  Panathénées  conimémoreuaienl  la  naissance 
nii'Mued'Aliiéna  '  :  c'est  une  opinion  de  savants  modernes 
qu'aucun  texte  ne  justifie;  rien  dans  le  rituel  de  la  fêle 
ne  se  rapporte  à  cet  événement  '-.  A  s'en  tenir  aux  faits, 
on  peut  distinguer  deux  éléments  essentiels.  Le  scoliaste 
d'Aristide  ^  nous  dit  que  la  fête  était  célébrée  en  l'Iionneur 
de  la  victoire  d'Alliéna  sur  les  géants.  Or  nous  verrons 
qu'en  effet,  sur  le  péplos  offert  à  la  déesse,  était  repré- 
sentée sa  lutte  contre  les  ennemis  monstrueux  des 
Olympiens  '.  Il  faut,  d'autre  pari,  considérer  le  nom 
inèmedelafèle.  IViiiux  -  rapproche  avec  rai.son  le  miiii  de 
IIïvaOr|Vïta  de  ceux  de  llavtcôvta,  IIavatiTij'))Lia,  Ilajj.!voiuJTia. 
Dans  ce  sens  les  Panathénées  sontla  fête  nationale,  fédé- 
rative  de  tous  les  Athéniens,  comme  les  «  l'anionia  »  de 
tous  les  Ioniens;  le  culte  d'Athéna  n'est  là,  comme  ici 
celui  de  Poséidon,  que  le  moyen  d'expression  de  l'idée 
politique  et  civique.  Tandis  qu'une  autre  grande  fête 
athénienne,  les  Eleusinies,  est  purement  religieuse, 
mystique,  celle-ci  est  à  la  fois,  très  nettement,  religifuise 
et  politique.  Mais  le  fait,  tout  particulier  à  Athènes,  que 
le  nom  de  la  ville  et  du  peuple  est  le  même  que  celui  de 
la  déesse  S  a  contribué  beaucoup  à  la  confusion  des 
deux  éléments,  qu'il  convient  de  séparer. 

C'est  ce  caractère  politique  de  la  fête  don  Panathénées 
qui  explique  les  deux  points  de  son  développement  his- 
torique que  nous  pouvons  à  peu  près  saisir.  Si  l'origine 
de  la  fête  est  très  haut  dans  l'histoire  athénienne,  elle 
resta  jusqu'à  Pisislrale  ime  fête  locale  et  surtout  aristo- 
cratique. Pisistrate  institua  la  grande  fêle  pentélérique  \ 
avec  le  concours  gymnique  et  le  concours  musical  ;  du 
même  coup  il  faisait  des  grandes  Panathénées  une  fête 
populaire  et  qui  s'adressait  à  tous  les  Athéniens,  el  une 
fête  panhellénique  qui  s'ouvrait  à  tous  les  citoyens  du 
monde  grec  '  ;  rien,  on  le  voit,  qui  s'accorde  mieux  avec 
la  direction  générale  de  la  politique  des  Pisislratides.  Au 
siècle  suivant  Périclès,  chef  de  la  démocratie  athénienne, 
complète  l'œuvre  de  Pisistrate  et  augmente  encore  l'éclat 
de  la  fête  des  Panathénées.  S'il  n'a  pas,  comme  le  dit 
Plutarque,  créé  le  concours  musical  (voir  infvu),  il  l'a  du 
moins  beaucoup  étendu;  un  édilice  spécial,  l'Odéon,  lui 
esl  dès  lors  réservé.  Des  décrets  règlent  la  participation 
des  alliés  d'Athènes  au  sacrifice  des  Panathénées.  \a\ 
construction  du  Parthénon  lui-même,  enfin,  s'inspire 
de  préoccupations  analogues.  On  ne  saurait  exagérer 
l'importance  de  la  grande  fête  dans  la  vie  politique  de 
r.Vlhènes  du  V  siècle''. 

Élinqiu'de  lu  célébration.  —Les  grandes  Panalliénées 
étaient  célébrées  tous  les  quatre  ans  ;  les  petites,  tous  les 
ans'».  Un  scoliaste  de  Démosthène  parle  de  ces  dernières 
comme  d'une  fêle  Iriétérique  "  ;  c'est  un  témoignage 
isolé,  qui  ne  s'accorde  pas  avec  les  textes  épigraphiques'-. 


1  Cf.  Prellcr,  Griech. HhjlhA'  M. p.  ai2.  —  2  II  csl  à  la  virile  lapiiclC-  au  l'ar- 
lliinon  par  les  scuIpUiros  du  rroiiloii  oriental  ;  mais  rien  n'y  fait  allusion  sur  la  frise 
delacilla,  rcprisenlatiou  iiU'alc  de  la  cér(!monie  des  Pauatli6n6cs.  —  3  Scol.ad  Aris- 
lid.  l'analhen.  I8fi,  3.  —  *  Scol.  ad  Kur.  Uec.  v.  MO.  —  0  Coll.  0, 163.  —  6  11  nv  a 
pas  de  lien  ni'cessairc  entre  le  nom  de  r'analMndcscH'ciistenced'un  cullc  d'Alliéna. 
Une  félc  de  nom  tout  différent,  les  n«nSii»ti«,  a  égalcmont  pour  objet  le  culte 
d'Alhéna(AtlrénaItonia;cr.  Slral).  IX,  2, 29);cf.  Pfuhl.flcAlAcn.pomp.sncri»,  p.  30. 
—  l  Scol.  ad  Arislid.  Panalh.  p.  189, 4.  —  »  En  fait,  l'entreprise  des  l'isistralides 
échoua  sur  ce  point,  et  jamais  les  Panathénées  ne  s'élevèrent  au  renom  panliellé- 
ni<|uc  des  ijuatrc  grandes  fêtes  d'OIympie,  de  Delphes,  de  l'Isthme  et  de  Néroéc;  il 
semble  cependant  (|u'elles  valaient  ou  surpassaient  telle  ou  telle  «l'entre  elles  par 
I.-1  nouveauté  et  l'éclat  du  spectacle.  Mais  elles  ne  purent  jamais  perdre  tout  leur 


Les  textes  el  les  iiisfri|iti()ns  raiiporlenl  les  grandes 
Panathénées  à  la  troisième  année  de  l'olympiade  ' '.  Dans 
la  première,  la  deuxième  et  la  quatrième  étaient  célé- 
brées les  Panathénées  annuelles  ;  nous  avons  des  exemples 
certains  pour  la  première  el  la  quatrième  année".  Y 
avait-il  des  petites  Panathénées  dans  la  troisième  année 
de  l'olympiade,  ou  les  rites  de  celle  fête  formaient-ils 
simplement,  cette  année-là,  le  noyau  de  la  grande  solen- 
nité pentélérique?  Cette  seconde  solution  est  plus  natu- 
relle ;  Pisistrate,  en  fondant  les  grandes  Panathénées, 
n'ajouta  sans  doute  pas  une  fêle  toute  nouvelle  au  calen- 
drier des  fêtes  alliques.  Aussi  bien  la  premièrt;  solution 
ne  |)Ourrail  être  admise  que  si  la  dale  de  célébration 
(■'lait  différente  pour  les  petites  et  pour  les  grandes 
Panalliénées.  Quelle  est  la  date  exacte?  Pour  la  grande 
fête,  Proclus'"  donne  une  indication  formelle,  leîJd'IIêka- 
lombéon  Unissant.  L'n  texte  d'Arislote  "'',  concernant  les 
athlotètes  organisateurs  des  grandes  Panalliénées, 
rapporte  la  fête  à  ce  même  mois  ;  nous  savons  d'autre 
part  que  le  troisième  jour  du  mois  finissant  était 
consacré  à  Athéna  ''.  Il  faut  donc  s'en  tenir  à  rindication 
de  Proclus.  Pour  les  petites  Panathénétss,  il  ressort  d'un 
texlt!  de  Démosthène  qu'elles  étaieiil  célébrées  le  1 1  Iléka- 
lombéon  ".  D'autre  part,  dans  une  inscription  qui  ren- 
ferme le  compte  des  peaux  provenant  des  sacrifices 
publics'",  el  oit  ces  sacrifices  sont  rangés  par  ordre 
chronologique,  celui  des  Panathénées  se  trouve  placé 
entre  celui  de  la  Paix  (KJ  Ilékalombéon)  et  celui  des 
Eleusinies  (Boedromion)  ;  la  dale  indiquée  pour  les 
grandes  Panathénées  convient  donc  à  la  fête  annuelle. 
De  ces  témoignages  el  d'autres  plus  ou  moins  directs,  il 
l'aut  conclure  que  l'une  el  l'aulre  fêle  se  céh'braient  le 
28  Ilékalombéon  ;  il  n'y  avait  donc  pas,  dans  la  troisième 
année  de  l'olympiade,  de  petite  fêle  distincte  de  la  grande. 
Les  Panathénées  sont  ainsi  une  fête  de  plein  été,  comme 
l'attestent  des  témoignages  nombreux'-»;  moment  conve- 
nable pour  le  délassement  el  le  repos  qui  doit  précéder 
le  travail  de  l'automne-^'.  Si  quelques  auteurs  de  dale 
tardive,  le  pseudo-Virgile  duCiris",  Himérius",  parlent 
des  Panathénées  comme  d'une  fête  du  printemps,  on  ne 
ptHit  guère  l'expliquer  que  par  une  confusion  entre  les 
Panalliénées  et  les  Quinquatries  romaines-'  (19  mars). 

Organisaleurs  de  la  fêle.  —  Les  magistrats  ordinaires 
de  la  cité  athénienne  oui  leur  rtjle  dans  l'organisation 
des  Panathénées  ;  l'archonte  éponyme  est  chargé  de  la 
recette  de  l'huile  destinée  aux  vainqueurs-^;  Farchonte- 
roi,  au  iv  siècle  tout  au  moins,  préside  à  la  lampado- 
ilroinic-";  la  pouX-/,,  d'autre  part,  est  l'auxiliaire  des 
Irésorierspour  l'administration  financière  des  concours  -', 
des  athlotètes  pour  la  confection  du  péplos-*  et  la  fabri- 
cation des  amphores  (voir  in/'ra).  Mais  il  y  a  aussi  des 
fonctionnaires  spéciaux  chargés  de  la  préparation  de  la 
fêle.  Dans  le  temps  le  jilus  ancien,  les  hiéroi)es  (iepoitoio!) 


cai-actcre  local.  —  'J  Voir  sur  colle  iiucslion  Curlius, //is/.  i/c.  t.  Il;  Meyer,  Gcsc/i. 
des  AlteHh.  t.  II.  —  lO  llarpocr.  s.  v.  nav«Oov<..«.  —  "  Hypolli.  ad  Dcm.  Ibid. 
p.  310.  —  12  Ainsi,  d'après  l'inscription  C.  inscr.  atl.  Il,  n.  711,  il  y  eut  doux 
célébrations  de  la  fétc  en  deux  années  consécutives.  —  "  Ainsi,  d'après  l.ys.  21, 

I,  il  y  eut  des  grandes  Panathénées  en  410/0  =  01.  92,  3  ;  d'après  C.  i.  att.  Il,  3, 
n.  1229,  grandes  Panathénées  en  310/5  =  01.  108,  3,  etc.  —  1'.  Ainsi  dans  C.  i. 
ait.  Il,n.  741.  —  15  Procl.  Comment,  ad  Tim.  p.  9.  —  l«  Arisl.  De  rep.  Ath. 
C2.  —  n  Scol.  ad  llom.  Jl.  VIII,  39.  -  18  Dem.  24,  26.  -  1»  C.  i.  iM.  Il,  n,  741. 
—  20  Ainsi  Maxim,  'fyr.  III,  10,  p.  29.  —  2'  C'est  pcul-èlrc  là  le  sens  du  proverbe 
rapporté  par  Aristote,  De  anim.  t/cner.  I,  18,  p.  724  :  k  b  nav«Or,vKÎwv  ô  «'/.oCr^  », 
après  la  fétc,  le  travail.  —  22  Ciris,v.  22-2S.—  23  Himcr.  3.—  21  Dion.  Hal.  Anl.  Hum. 

II,  70.  -  25  Arisl.  De  rep.  Ath.  CO.  -  20  /Jirf.  57.  —27  Ibid.  49.  -  2S  Ibid.  00,  I. 
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semblent  avoir  été  les  seuls  organisateurs  '.  Mais  à 
partir  du  V  siècle,  il  faut  faire  une  distinction  entre  la 
grande  fêle  et  la  fêle  annuelle.  Celle-ci,  qui  reste  tidèle  à 
la  tradition  ancienne,  est  toujours  administrée  par  les 
hiéropes  annuels,  ÎEpoTroto!  y-ax'  IviauTov  ''^,  qui  sont  au 
nombre  de  dix;  ils  sont  tirés  au  sort.  Une  inscription^ 
nous  les  montre  réglant  les  dépenses,  achetant  les  bêtes 
de  sacrifice,  partageant  les  viandes,  présidant  à  l'ordon- 
nance de  la  grande  procession.  Dans  la  grande  fête,  ils 
restent  chargés  de  ce  qu'elle  a  de  commun  avec  la  fêle 
annuelle,  c'est-à-dire  avant  tout  des  sacrifices.  Mais  l'or- 
ganisation des  concours  et  de  tout  ce  qui  s'y  rapporte 
est  le  fait  de  fonctionnaires  nouveaux,  les  atulotuetes. 
Une  inscription  '•  de  410,9  nous  donne  ainsi  le  compte 
des  sommes  versées,  à  l'occasion  des  grandes  Pana- 
tliiMiées,  d'une  part  aux  athlotèles,  d'autre  pari  aux 
hii'ropcs  za-r'  Èviaurov,  pour  l'hécatombe,  eU  ty,v  âxaToix- 
êr,v.  Les  atlilotètes  ^  sont  au  nombre  do  dix,  un  par 
tribu  ;  ils  sont  élus  pour  quatre  ans  ;  ils  organisent  la 
procession,  surveillent  le  travail  du  péplos,  dirigent  les 
concours,  distribuent  les  prix  aux  vainqueurs;  des 
honneurs  particuliers  leur  sont  réservés;  ils  sont  nourris 
au  Prylanée  pendant  le  mois  des  Panathénées  ^.  Au 
W  siècle  enfin  apparaissent  les  agonothètes.  L'agonothète 
est  un  fonctionnaire  annuel,  élu,  chargé,  semble-t  il,  aussi 
bien  des  autres  fêtes  de  l'année  que  des  Panathénées  '. 
Ses  devoirs  sont  les  mêmes  que  ceux  des  atlilotètes. 
Nous  décrirons  la  fête  des  Panathénées  sous  sa  forme 
la  plus  complète,  celle  de  la  fête  pentétérique. 

La  cérémonie  essentielle  des  Panathénées,  à  l'époque 
classique,  estla  remise  du  nouveau  péplos,  en  procession 
solennelle,  à  la  déesse  .\théna,  avec  le  sacrifice  qui 
l'accompagne.  Les  jeux  sont  le  complément  naturel  de 
cette  manifestation  religieuse.  Nous  étudierons  succes- 
sivement ces  deux  parties  de  la  fêté. 

Le  péplos,  fa  procession  et  le  sacrifice.  —  La  pratique 
de  l'offrande  solennelle  d'un  vêtement  à  la  divinité, 
fréquente  à  l'époque  classique  ',  remonte  h  la  période  la 
plus  ancienne.  Ainsi,  au  sixième  chant  de  Vllintle  ', 
Ilécube,  sur  la  prière  d'IIélénos,  transmise  par  Hector, 
se  rend  au  temple  d'Athéna  et  remet  entre  les  mains  de 
la  prêtresse  Théano  un  péplos,  le  plus  beau  qu'elle  a 
trouvé  dans  sa  demeure;  la  prêtresse  le  place  «  sur  les 
genoux  d'Athéna  »  et  adresse  ses  supplications  ;\  la  fille 
de  Zeus.  Que  de  l'expression  employée  par  le  poète 
"  'AO/|VY,i;  ÉTTi  YOjvasiv  »,  il  faille  conclure  à  l'existence 
dune  statue  de  culte  assise  ou  que,  comme  le  veut 
Keichcl '",  l'offrande  ait  été  faite  ù.  un  «  trône  »  sans 
image  matérielle  de  la  divinité,  il  reste  que  cette,  céré- 
monie est  comme  le  prototype  de  celle  qui  s'accomiilissait 
dans  Athènes  le  28  Hékatombéon.  La  remise  du  péplos 
est  la  praliquc  essentielle  du  culte  d'Athéna.  Dans  les 
Oiseau. r  d'Arisloiihanc  ".  un  ]iersonnagi' voulnnl  (l.'iiian- 


'  D'après  une  inscription  du  v  âièclc,  C.  insc.  att.   IV,  n.    3">  0,  les  Iiii'Topcs 
organisent  les  Ilépliaislia  et  la  «  fôtc  pentétérique  »,  c'est-à-dire  les  Paiialhénées, 

—  2  Arisl.    /te/).  Ath.  :iV,  C.  —  3  C.   i.  ail.   Il,  1,   n.  IO;i.     -  l  tOid.  I,  n.  186, 

I.  7.  —  ■'  Arist.  /icp.  Al  h.  00,  1.  —  li  Ibid.  62,  i.  -  7  II  est  cependant  .|uel(|uc- 
fois  r|uc5lion  de  l'agonotliésic  des  Panalliénées :  ainsi  C.  i.  ail.  Il,  I,  n.  4i2,  I.  9. 

—  »   Ainsi,    h   Athènes  même,  dans  le  culte  d'Aitèniis  Brauronia,   cf.  C.  i.  att. 

II,  î,  n.  731-7.i8.  —  Ollom./i.  Vl,ï97st|.  —  10  Cf.  Keichcl,  Ueber  vorlieltcn. 
Gôtterc.  p.  ai.  —  Il  Arislopli.  Av.  v.  8î7.  —  12  l'Iat.  Etili/jilir.  VI,  p.  0  c;  Scol. 
ad  Eur.  Hek.  v.  W8  ;  Harpocr.  ».  n.  kci:)io;.  —  13  Diod.  20,  M.  —  I*  L'inscription 
C.  i.  ait.  II,  t,  n.  163,  f|ui  date  de  celte  èpO(|u(:,  et  se  rapporte  aui  petites  f'ana- 
lli^nées,  ne  Tait  du  moins  aucune  mention  du  péplos.  —  *~'  ScoI.  Aristopli.  Stf. 
,.    500.    —  l«    Sur  le   p.'rplos,   cf.    l'oll.    7,  ■iO;    Studniczka,    Attjrkch.     Tracht. 
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der  quelle  sera  la  déesse  protectrice  de  la  ville  nouvelle, 
s'exprime  ainsi  :  «  Pour  qui  tisserons-nous  le  péplos?  » 
Le  péplos  était-il  offert  à  la  déesse  tous  les  ans  ou 
seulement  aux  grandes  Panathénées"?  La  plupart  des 
textes  appuient  la  seconde  hypothèse'-.  Cependant,  le 
décret  de  Slratoclès  en  l'honneur  d'Antigone  et  de 
Démétrios,  que  nous  lisons  chez  Diodore",  fait  mention 
du  «  péplos  annuel  d'.\théna  »,  tôv  tt,;  'A6v,v5ç  Tt£Tt)>ov  y.at' 
IviauTov.  L'usage  de  l'offrande  annuelle  du  péplos  semble 
donc  s'être  établi  dans  les  dernières  années  du  iV  siècle  ; 
il  n'existait  sans  doute  pas  du  temps  de  Lycurgue  (338- 
32.5)".  Plus  tard  il  fut  abandonné  de  nouveau  ;  les  gram- 
mairiens de  l'époque  impériale  ne  connaissent  que  le 
péplos  offert  tous  les  quatre  ans.  Cette  diversité  d'usages 
suivant  les  temps  explique  que  deux  scolies"^,  à  propos 
d'un  même  vers  d'Aristophane,  donnent  sur  ce  point 
deux  renseignements  contradictoires. 

Le  péplos'"  [PEPLOSj  élait  exécuté  entièrement  par  des 
mains  féminines.  Le  jour  de  la  fête  des  chalkeia''',  dans 
le  mois  Pyanopsion,  la  prêtresse  d",\tliéna  Polias  et  les 
arrhéphores  commencent  de  tisser  le  péplos.  Les  arrhé- 
phores  [arrhepuoria]  sont  au  nombre  de  quatre;  l'ar- 
chonte-roi  en  choisit  deux  pour  le  travail  du  vêtement 
sacré'*.  Aux  arrhéphores  s'adjoignent  des  jeunes  filles 
et  des  femmes '',  les  IpYatrTÎvai.  Un  décret  honorifique  ■*'' 
nous  en  donne  une  liste,  rédigée  parordre  de  tribus  ;  elles 
étaient  fort  nombreuses  et  ne  participaient  peut-être  pas 
toutes  au  travail  effectif.  La  confection  du  péplos  est 
surveillée  par  les  athlotètes  et  le  conseil,  qui  examine  les 
«  projets  »  (TrapaSeÎYiJi-aTx)-' ;  il  s'agit  sans  doute  de  la 
décoration  du  vêtement;  plus  tard,  le  conseil,  s'étant 
montré  partial  dans  ses  jugements,  perd  son  droit 
d'examen,  qui  est  transféré  à  un  tribunal.  Le  péplos  de 
laine  --,  de  couleur  jaune  ",  était  décoré  de  scènes 
représentant  Alhéna  luttant,  aux  côtés  de  Zeus,  contre 
les  géants  ^''.  Au  i\'  siècle,  des  portraits  d'hommes 
vivants  entrent  dans  la  composition  des  scènes  qui 
ornent  le  péplos;  cet  honneur  échut  par  exemple,  au 
témoignage  de  Diodore-''  et  de  Plularque-%à  .\n[igone 
et  à  Démétrios  :  mais  les  dieux  marquèrent  leur  mécon- 
tentement de  celte  impiété-'.  Quant  à  l'expression  bien 
connue  d'.\ristophane,  parlant  des  Athéniens  d'autrefois, 
â;icii  ToO  TtÉTtXou^*,  elle  ne  semble  pas  se  rapporter  à  un  tel 
usage ^',  peu  en  accord  avec  les  habitudes  religieuses  du 
v°  siècle;  Aristophane  veut  simplement  dire  que  ces 
ancêtres  étaient  dignes  des  exploits  figurés  sur  le  péplos. 
A  quel  sanctuaire  d'Athéna  était  destiné  le  péplos  des 
Panathénées"?  Il  devait  évidemment  recouvrir  l'antique 
idole  d'Athéna,  l'àfyatov  lodi;,  àp/aiov  âya^ixa  des  inscrip- 
tions ^''.  Or  le  temple  qui  renferme  le  vieux  xoanon,  c'est, 
jusqu'au  V  siècle,  le  temple  brûlé  par  les  Perses  en  480, 
dont  on  a  retrouvé  les  vestiges  ;  c'est,  à  partir  du 
IV-  siècle,  rKrechlIiéion,  élevé  à  peu  près  sur  son  empla- 


—  17  Klym.  Altti/n.  s.  r.  /»î.»iï».  —  '*  Harpocr.  s.  v.  4}fr,=o{itv  ;  Elym.  Magn.a.  v. 
4jfr,50fiTv.  —  <9  Hcsych.  ».  c.  ifjti(Trtv«t.  —  M  C.  i.  att.  Il,  I,  n.  *77.  —  21  Arisl. 
litp.  Ath.  49,  3.  Sur  ce  teste,  cf.  Foncart,  Rci:  de  Phil.  1895,  p.  25.  —  22  C.  i. 
att.  H,  1,  11.  477,  T»  fjm  zH  ft!î  ihv  itJitXoy?J.  —  23  Eurip.  Hec.  168,  !v  «fo«iw  ii-.Tly. 

—  2i  ScoI.  Aristopli.  Eg.  v.  SOS-.WS;  Scol.  Eurip.  Hec.  v.  468-409.  —  23  Diod. 
20,  46.  —  2C  Plut.  Dein.  12.  —  27  Le  péplos  fut  cette  année-là  décliiré  par  le  vent. 
.Nous  avons  des  vers  du  poôtc  comique  Pliilippidès  relatifs  à  cet  événement;  cf. 
Plut.  Dent.  12.  — '.!8  Aristopll.  Eq.  v.  505.  —  29  C'est  pourtjul  l'avis  ilA.  Jloniniscn, 
Fesl.  p.  115. —  30  Sur  cette  question,  cf.  P»ri.\viinglfr,  Meisteru-erke.  p.  185  sq. 
Selon  DOrpfeld,  Ath.  Mitth.  1887,  p.  iW,  Pisistrate  aurait,  lors  de  l'iuslilution 
des  grandes  Panatliénées,  dédié  une  nouvelle  statue  de  culte  dans  l'ancien  temple; 
rancii'U  xoanon  était  de  trop  petites  dimensions  pour  recevoir  le  péplos. 
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cernent,  el  loujoui-s  désigné  sous  le  nom  iris/alo;  v-u/jç. 
Mais  il  n'est  pas  douteux  que  Périclès,  en  construisant  le 
Parthénon,  ait  formé  le  projet,  qui  n'aboutit  point,  d'y 
transférer  la  vieille  idole  ',  Ce  qui  suffit  à  le  montrer, 
c'est  que  le  sujet  du  tableau  central  de  la  frise  orientale 
de  la  cella  est  précisément  la  remise  du  péplos.  Si  ce  n'est 
pas  l'interprétation  universellement  admise  '-,  c'est,  la 
seule  qui  nous  paraisse  satisfaisante.  Ce  tableau  central 
doit  donc  nous  renseigner,  toutes  réserves  faites  sur 
l'écart  entre  la  com- 
position artistique  et 
l'exacte  réalité,  sur  ce 
qu'était  la  cérémonie 
de  la  remise  du  pé- 
plos. Un  homme 
tourné  vers  la  droite 
el  un  jeune  garçon  qui 
lui  fait  face  tiennent 
en  main  une  pièce 
d'étoffe  rectangulaire, 
qu'ils  examinent  else 
préparent  à  déplier  '  ; 
à  gauche,  une  femme 
se  tourne  du  côté  de 
deux  jeunes  filles  qui 

portent  sur  la  lèle  des  objets  qui  semblenL  être  des  sièges 
garnis  de  coussins  (fig.  oiOti).  La  femme  est  la  prêtresse 
d'.\tliéna  Polias  ;  l'homme  qui  reçoit  le  péplos  est,  soit 
l'athlotète  chargé  de  surveiller  la  confection  du  vêlement 
sacré  (A.  Mommsen),  soil  un  trésorier  de  la  déesse  (Mi- 
chaelis).  Quant  aux  deux  jeunes  filles,  ce  sont  desdiphro- 
phores  *,  el  les  sièges  qu'elles  portent  sont  sans  doule 
destinés  aux  dieux,  dont  la  présence  idéalise  hardiment 
celte  scène  Urée  de  la  pratique  réelle  du  culte.  De  pari  et 
d'autre,  en  effet,  du  tableau  central,  les  dieux  sont  assis; 
mais  ils  font  face  à  l'extérieur,  du  côté  de  la  procession, 
de  telle  sorte  que  la  scène  de  la  remise  du  péplos  est  iso- 
b-e  de  loul  le  reste  de  la  représentation.  Peut-être  en  faut- 
il  conclure  que,  au  temps  du  moins  de  la  conslruction  du 
Parthénon,  la  cérémonie  s'accomplissait  dans  le  secret,  à 
l'intérieur  du  temple  ',  elquele  péplos  môme  ne  figurait 
pas  alors  dans  la  procession.  Plus  lard  s'introduisit  la 
coutume,  peut-être  empruntée  au  culte  égyptien  d'Isis,  de 
placer  le  péplos  sur  un  char  en  forme  de  vaisseau,  muni 
d'un  mal,  IcToç,  el  d'une  vergue,  xEçiata",  le  péplos  faisant 
là  office  de  voile.  Un  fragment  de  Slrallis  ',  poète  de  la 
comédie  moyenne,  fait  allusion  déjà  à  cet  usage.  Un 
décret  honorifique  de  298  av.  J.-C.  ",  en  l'honneur  du 
poète  Philippidès,  mentionne  le  cadeau  fail  aux  .athé- 
niens par  le  roi  Lysimaque  d'une  machinerie  nouvelle 
pour  le  vaisseau  panalhénaïque.  Plus  tard  encore,  le 
navire,  d'abord  traîné  jusqu'aux  Propylées  par  un 
attelage,  fui  actionné  par  un  mécanisme  inconnu'. 
Sur  la  procession  des  Panathénées  qui  est  restée  pour 

1  Cf.  FurlwBng'cr,  ileitieiu-.  p.  ISi  s<|.  —  2  l'ar  cicmple  Wollers 
(Giptabg.  p.  iTi)  est  d'avi»  que  le  lablcau  ccniral  de  la  frise  orientale 
représente  simplement  des  préparatifs  pour  le  sacrilicc  ;  mais  peut-on  ad- 
meitrc,  à  celle  place,  la  représentation  dune  scène  aussi  secondaire  ?  —  3  Voir 
pour  les  numéros  indicpiés  dans  ce  <|ui  suit  les  planches  de  l'ouvrage  de  Micliaelis, 
Dr.r  T'arthenon.  Dans  la  grande  jilanclie  de  l'ouvrage  récent  de  M.  Murray,  The 
aculptiires  of  Ihe  Parlhenon,  les  numéros  soni  les  mêmes.  —  *  Cf.  Furt- 
wiingler,  SIfisterir.  p.  180.  —  5  C'est  l'idée  d'A.  Mororascn,  Fesl.  p.  il i.  Au 
contraire,  SIM.  Brûckner  el  Pernice  (A/A.  MUth.  1»9;),  p.  133)  font  remonter  k 
répo.|ue  aoriennc  l'usage  du  .  vaisseau  .  panatliéna'i'que .  —  s  Cf.  Phol.  ;<tto; 
x.'i  «i;»:,.  —  ';  Marpocr.  ».   t.  -,-r.tX'.,.  —  »    C.  ;.   ail.  Il,  I,  n.  3H.  —    0  l'hi- 


lu  p,'.|,lo. 


nous,  grâce  au  génie  de  Pliidias,  l;i  partie  la  plus  célèbre 
de  la  fêle,  sur  son  ordre  et  sa  composition,  c'est,  avec 
quelques  textes,  la  frise  de  la  cella  du  Parthénon  qui 
nous  donne  le  i)lus  de  renseignements;  mais  son  inter- 
prétation est  loin  d'être  assurée  sur  tous  les  points. 

La  procession  partait,  au  point  du  jour'",  du  Céra- 
mique". Elle  s'y  organisait  à  la  fois,  d'après  les  témoi- 
gnages de  Tiiucydide  '■'  et  d'Arislole  '^  à  propos  du  meurtre 
d'IIipparque,  au  Céramique  extérieur  et  au  Céramique 

intérieur,  près  de  l'en- 
droit dénommé  LetJ- 
iiorion.  Puis  le  cortège 
pénétrait  au  complet 
sur  l'agora,  qu'il  tra- 
versait tout  entier.  Il 
semble  qu'il  en  faisait 
le  lour,  honoranl  l'un 
a|)rès  l'autre  les  au- 
tels qui  s'y  élevaient, 
el  que  les  cavaliers 
profilaient  de  ce  large 
espace  pour  s'y  don- 
ner en  spectacle  et  y 
évoluer  ;  c'est  ce  qu'on 
peut  tirerd'un  passage 
de  Xénopiion  ".  C'était  là,  près  des  «  Hermès  »,  que 
le  cortège  se  déployait  dans  sa  splendeur  et  que  la 
foule  se  rassemblait  pour  l'admirer  '».  L'étape  la  plus 
importante  de  la  procession,  entre  le  Céramique  et  le 
temple  d'Alhéna,  était  l'Eleusinion,  au  témoignage  direct 
ou  indirect  de  plusieurs  textes"''.  Le  site  exact  de  l'Eleu- 
sinion est  très  incertain;  ces  textes  même  sur  la  proces- 
sion panalhénaïque  sont  en  faveur  de  l'hypolhèse  qui  le 
place  à  l'ouest  de  l'entrée  de  l'Acropole''.  Le  cortège 
ensuite  louchait  à  sa  dernière  station,  le  Polasgikon,  et 
pénétrait  de  là  sur  le  plateau  par  les  Propylées.  Le  vais- 
seau panalhénaïque  n'y  entrait  pas;  Pjiusnnias  le  vil 
«  remisé  »  près  de  l'Aréopage  '^ 

Sur  la  composition  du  cortège  et  son  ordonnance,  c'est 
surtout  la  frise  de  la  cella  du  Parthénon  qui  nous  ren- 
seigne. On  ne  peut  songer  ici  à  discuter  toutes  les 
questions  qu'elle  soulève  ;  montrons  seulement  comment 
elle  corrobore  les  indications  qui  nous  viennent  d'ailleurs. 
Une  inscription  '■'  nous  donne  la  liste  des  personnages 
auxquels  revenaient  des  paris  dans  le  sacrifice  des  Pana- 
thénées. Il  est  évident  que  ces  personnages  étaient  pré- 
sents à  la  procession  qui  le  précédait.  Ce  sont  d'abord 
les  prylanes,  les  neuf  archonles,  les  trésoriers  de  la 
déesse,  les  stratèges  et  laxiarques.  Or  on  peut  reconnaître 
(fig.  72fi)  les  prylanes,  les  archontes  ou  les  trésoriers 
(toute  précision  est  impossible)  dans  les  figures  19-23 
el  43-40  de  la  planche  XIV  de  Micliaelis  -*'.  Ce  sont  ensuite 
les  noaTTETi;,  chargés  de  conduire  les  bêles  de  sacrifice  ; 
on  les  voit  (fig.  3500)  sur  la  frise  (n°"  l-H,pl.XIl,  el  108- 

\oslT.  Sophist.  2,  I,  7,  ûnoYiîoi?  jAUxavaTî.  —  '0  C.  l.  ait.  II,  1,  n.  163,  «[*«  ^^1,^ 
ivio.,Tt.  —  11  Scol.  ad  Arislopb.  £q.  v.  360.  —  i->  Tliuc.  VI,  36.  —  13  Arist.  De 
rep.  Atli.  IS.  —  Il  Xen.  Hipparcli.  3,  2.  —  tô  cl.  Atlien.  4,  Ci,  p.  167  f,  qui  cite 
un  texte  d'Ilegesandros  racontant  qu'un  Iiippai-quc,  Démétrios,  (il  élever  prés  des 
n  Hermès  ■>.  un  écliafaud  (îv^io-/)  pour  donnera  sa  maîtresse  le  spectacle  de  la  pro- 
cession. —  l'J  Scol.  ad  Arislopli.  Eq.  v.  566;  Pliiloslr.  Sophist.  2,  1,  7;  Xen. 
Hipparch.  3,  2.  —  17  Cf.  sur  la  (juestion,  el  entre  autres,  Wachsmulli,  Oit- 
Stadt  Atlien,  I.  i,  p.  207  sq.  ;  llarrison,  i/y/A.  and  monum.  of  anc.  Atliens, 
p.  93.  _  1»  paus.  I,  29,  1.  —  19  C.  i.  ait.  II,  n.  163.  —  2»  A  moins  qu'on  n'y 
préfère  voir  simplement  des  citoyens,  spectateurs  de  la  procession,  dont  il» 
allcndenl  l'arrivée  sur  l'Acropole. 
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i'.il.  |il.  XIi.Co  sonl.  enfin  les  canéphoros  [cANEiMiuuAir. 
Quelles  sonl,  sur  la  frise  du  Parliiénon,  les  figures  qu'on 
peul  interpréter  comme  telles?  Faul-il  entendre,  au 
sens  restreint  du  mot,  par  canépliores  celles  qui  portent 
sur  la  tête  les  corbeilles  sacrées,  xà  zavï  '?  Dans  ce  cas 
deux  seulement  qui  marchent  en  tète  du  cortège  (n"  .jO 
et  51,  pi.  XIV)  peuvent 
être  ainsi  dénommées  ; 
laut-il  admettre  au  con- 
traire -  que,  par  une 
extension  de  sens  assez 
naturelle,  toute  jeune 
nile  porteuse  d'objets 
lie  culte  est  une  cané- 
phore  ?  Dans  ce  cas, 
elles  sont  largement 
représentées  sur  la  frise 
(flg.  5497).  Il  devait  y 
avoir  d'autres  partici- 
pants à  la  procession  des 
grandes  Panathénées  ; 
ainsi,lesergastinesetles 
athlolètes,  qui  n'avaient 
pas  motif  de  figurer  à  la  fêle  annuelle,  où  les  uns  ni  les 
autres  ne  jouaient  aucun  rôle,  avaient  leur  place  marquée 
à  la  grande  fête.  Les  métèques'  aussi,  nous  le  savons  par 
de  nombreux  textes,  étaient  présents  dans  la  grande  pro- 
cession [metoikoi,  (ig.  5025].  Loin  que  les  devoirs  dont 
ils  étaient  chargés  fussent  pour  eux  une  humiliation  ', 
c'était  un  moyen  de  parti- 
ciper aux  cultes  delà  cité  ■. 
Les  métèques  portaientdes 
bassins,  nommés  o-xijpat, 
remplis  d'objets  de  sacri- 
fiée. Ces  dxaœrjif  ôpoi  ^  sont 
représentés  sur  la  frise 
du  Parthénon  (n°^  13-15, 
pi.  XU).  Leurs  femmes 
portaient  des  ombrelles', 
qui  étaientaussi  des  objets 
de  culte  '  et  des  hydries 
[itoMoopo'.)  '.  Sur  la  frise 
du  Parthénon  (fig.  oiî)8), 
(H!  sonl  des  jeunes  gens 
f[ui.  derrière  les  7ro|ji.Tr£tç, 
portent  des  hydries  sur  l'épaule  (u""  15-19,  pi.  XII)  ; 
ce  sonl  bien  cependant  des  métèques,  puisqu'ils 
marchent  derrière  les  scaphéphorcs,  qui  appartenaient 
certainement  à  cette  cla.ssc '".Quant  aux  diphrophores, 
rien  n'indique  que  ce  fussent  des  métèques;  aussi  bien 
si,  comme  nous  l'avons  admis  plus  haut,  elles  figurent 
dans  la  scène  centrale  de  la  frise  du  Parthénon  (fig.  5496), 
elsi  les  sièges  qu'elles  portent  sonl  destinés,  non  pas  aux 
canéphores,  mais  aux  dieux  eux-mêmes,  leur  nMe  n'est 
pas   moins    important,    ni    moins    honoralde    ([ue   celui 


'  C'c6l  la  d^'IlnUion  ordinaire:  cf.  Bckiicr,  Anectl.  p.  27ii,  3î,  ».  v.  »>vii;i>;i>i. 
—  2  Un  kxlc  relalif  à  I.ycurgue  (Wc»(ermann,  Wogi:  min.  p.  279,  184)  parle  «le 
cent  caui''pliores  (xo^^'-y  xf^'H-  •!«  f  '  xiir^^i^m) .  Un  nombre  aussi  (SIcvé  ne  peul  guère 
«'accorder  <|u'avcc  cette  seconde  inicrprélalion.  —  3  Sur  les  nni'lèipies  et  liur  rôle 
dans  les  Wles  atlj^-nicnnc»,  cf.  Clerc,  t.o  mtit.  atlién.  cl  dans  le  Oictiunnaire  l'article 
MKToiKoi.  —  *  C'est  l'inlcrprélalion  donnée  par  lilien  du  rdie  des  mélèques,  Var. 
hitt.  C,  I.—  5  cr.  Clerc,  Mél.  allt.  p.  133  sq.  Il««.vcliius  le  niarr|uc  ncUemcnl:  Tv» 
«s  liivoi  4}iV'-«"i  n.t(/.0VTiî  t™.  Sj,,,:..  —  0  Cf.  Ilesycll.  «.  V.  «»«»,,df„  ;  Phol. 
».  i\  <Tx4î<.-,  ;  Harpocr.  ».  u.  ««,,,,,;j„,  clc.  —  'i  Cf.  Aeliau.  Var.  hitt.  <)',  I  ;  Arisloph. 
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des  canépliores  elles-mêmes".  On  rcconnaitra  encore 
(fig  5'i99)  sur  la  frise  (n°»  38-43  de  la  pi.  XII)  les  ôaXXocpdpoi, 
vieillards  choisis  parmi  les  plus  beaux  de  chaque  trilju, 
qui  suivaient  la  procession,  porteurs  de  rameaux  d'oli- 
vier '^  Peut-être  y  avait-il  quelque  rapport  entre  le  cor- 
tège des  OaXÀocpoGO!  et  le  concours  d'£'J3(voç.''a,  dont  il  sera 
parlé  plus  loin  (p.  310). 

La  présence  enfin  de  l'élément  militaire  dans  la  pro- 
cession, hoplites,  cavaliers  et  conducteurs  de  chars,  est 
attestée  parles  textes.  Les  premiers  sont  mentionnes  par 
Thucydide''',  dans  .sa  narration  du  meurtre  d'IIipparque, 
et  Aristote  '*  y  fait  allusion  à  propos  du  même  événe- 
ment; leurs  chefs,  stratèges  et  laxiarques,  figurent  dans 
l'inscription  Corp.  in.scr.  ait.  II,  1,  n.  1(53.  De  nombreux 
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textes  de  Xénopiion  se  rapportent  au  rôle  des  cavaliers 
dans  les  processions  '\  Et  c'est  surtout  il  la  procession 
des  Panathénées  que  songe  Démoslhène  '",  quand  il 
se  plaint  que  taxiarques,  stratèges,  phylarques  et 
hipparques  ne  connaissent  plus  les  nianœuvrcs  sur  le 
champ  de  bataille,  mais  seulement  les  évolutions  sur 
l'agora.  D'où  vient  que  les  hoplites  n'apparaissent  pas 
sur  la  frise  du  Parthénon,  et  que  seuls  les  cavaliers 
y  aient  leur  place  [eoiti'ES,  fig.  5719],  et  une  place 
considérable,  qui  ne  correspond  pas  à  l'importance 
réelle  de  la  cavalerie  dans  l'ensemble  des  forces  mili- 
taires de  la  cité'?  Kn  dehors  des  raisons  d'ordre  esthé- 
tique, il  peul  y  en  avoir  une  autre  :  la  cavalerie  athé- 
nienne venait  d'être  réorganisée,  au  milieu  du  v  siècle, 
et  le  brillant  défilé  des  éplièbos  cavaliers  ofVrjiil  ainsi 
un  intérêt  d'aclualilé  ''. 

Le  sacrifice.  —  Le  sacrifice  panathénaïquc,  tel  que 
d'après  la  légende  il  avait  été  institué  par  Krichllionios 
lui-même '■\  consiste  dans  la  double  ollrande  d'une  bète 
de  gros  bétail  et  d'une  autre  de  petit  bétail,  sTiiêoiov  ". 
Les  colonies  et  les  villes  tril)utaires  de  l'empire  d'Athènes 
reconnaissent  en  quelque  sorte  leur  dépendance  de  la 
métropole  par  l'envoi  aux  grandes  Panathénées  des  bo'ufs 


Ay.v.  15i9,  cl  la  scolie.  —  8  Dans  lafiHe  des  Lyt'pu,la  prûlressed'Atln^-naaiusitpic  lu 
prôlrc  de  Poséidon  cl  celui  d'Hflios  s'avauraicnl  en  procession  sous  une  ombrelle  ; 
cf.  Harpocr.  ».r.  eulfi".  —  9  Poil.  3, 55.  —  lOLarcmarijUccsldc  Pfulil,  /Je  Alh.j.omf. 
siicr.  p.  23,  n.  149.  —  "  Cf.  llcsycli.  ».  ".  Siippoçpdfoi.  Ue  vers  d'Arislopli.  Av.  i.'il!!, 
prouve  rcxistcncc  des  diphrophores,  non  IcnrqnaliU' de  m(l6i|ues  ;cr.  Pftihl,  lie  Ath. 
jiuinp.  sacr.  p.  33.  —  12  Ktym.  Magn.  s.  v.  OaXXoçrifoî.  —  '3  Tliuc.  Vf,  56. 
_  H  Arist.  /le  rcp.  Ath.  18,  4.  —  i!l  Xen.  Hipjiarcli.  3,  i  ;  1 1,  I.  —  16  Dem.  4,SC. 
—  !■:  Cf.  sur  ce  point  Marlin,  La»  caval.  atliin.  p.  13(i,  cl  l'arl.  eouiibs.  —  18  Suid. 
s.  V.    xowpÔTfïçoî.  —  '"  Suid.  ».  ï*.  IriSoi^v;  Harpocr.  *■.  r.  inf^giov. 
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et  des  brebis  destinés  un  double  sacrifice  '.  Et-sur  la  Irise 
du  Parlhénon,  derrière  le  gros  bétail,  apparaissent  Us 
brebis  oderles  eu  È^tiSo-.ov.  L'inscription  Corp.  iiiscr.  ail. 
II,  1.  163  fait  connaître,  pour  la  fête  annuelle,  le  détail  des 
sacrifices  panathénaïques.  On  ofTre  d'abord  deux  sacri  lices 
préliminaires,  le  premier  à  Atliéna  IIy{;ieia,  l'autre  à  une 
divinité  dont  le  nom  est  perdu,  et  qui  peut  avoir  été  1"  Atliéna 
de  l'ancien  temple.  Ces  sacrifices  doivent  être  ofTerts 
«  d'après  la  coutume  »,  xaOâxep  TipoTscov  -  ;  et  le  partage  des 
viandes  fait  ainsi  qu'il  suit  '  :  cinq  parts  aux  prytanes,  trois 
aux  archontes,  une  aux  trésoriers,  une  aux  liiéropes,  trois 
aux  stratèges  et  taxiarques,et  la  part  accoutuuiéeaux  con- 
ducteurs des  bêtes  de  sacrifice  et  aux  canépliores  ;  le  reste 
aux  citoyens.  Puis  vient  le  sacrifice  au  grand  autel 
d".\théna;  un  animal,  choisi  parmi  les  plus  beaux,  est 
sacrifié  sur  l'autel  d'Athéna  Xiké,  tous  les  autres  sur  celui 
d'Athéna  Polias.  A  la  suite  du  sacrifice,  les  viandes  sont 
distribuées  au  peuple  athénien,  chaque  dèmc  recevant  une 
part  proportionnelle  au  nombre  de  ses  représentants.  Le 
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Fig.  5500.  —  Les  viclimes  du  sacrifie . 

prix  desbêtes  de  sacrifice  eslcetlefoisde  41  mines.  L'héca- 
tombe des  grandes  Panathénées  était  encore  plus  considé- 
rable; en  410,9  on  dépensa  oH4  drachmes.  Le  sacrifice 
panalhénaïque  est  rappelé  sur  la  frise  du  Par- 
thénon  ,(fig.  5500)  ;  sur  le  côté  nord,  c'est  le  sacrifice 
traditionnel,  avec  l'â-i'^otov,  gros  et  petit  bétail;  sur  le 
côté  sud,  l'hécatombe  '. 

Les  jeux.  —  La  fêle  des  Panathénées,  comme  toutes  les 
grandes  fêles  grecques,  comporte,  à  côté  des  cérémonies 
religieuses,  des  jeux  sous  la  forme  de  concours  [cert-v- 
MiNA  .  Par  celles-là  fête  altique,  elle  est  par  ceux-ci  fêle 
panhellénique;  c'est  donc  surtout  celte  parlie  de  la  fête 
qui  s'est,  on  l'a  dit  à  partir  de  Pisislrate,  toujours  plus 
développée,  et  c'est  par  ce  côté  surtout  que  la  solennité 
penlétériquc  diffère  de  la  fête  annuelle.  A  pari  un  petit 
nombre  d'exercices  '■"  qui,  se  rattachant  aux  plus  an- 
ciennes traditions,  ne  sont  pratiqués  que  par  les  citoyens 
athéniens,  les  jeux  panathénaïques  sont  ouverts  à  tous 
les  Grecs;  de  grands  noms  du  monde  hellénique  figurent 

*  Pour  les  colonies,  cf.  l'inscriptiou  relalivc  à  la  colonie  de  Brua.  C  i. 
att.  I,  n.  31;  pour  les  villes  Iriliulaires,  Ibid.  1,  n.  37;  il  est  TaiL  mention 
de  l'envoi  d'un  bœuf  et  d'autres  victimes  dont  le  nom  manque  sur  la 
pierre;  on  peut  suppléer  rjôSa-»,  ou  £«('€0:%.  —  2  Ce  premier  sacrillcc,  moins 
brillant  <|ue  l'hécatomlfc,  est  peut-Ctre,  au  poiut  de  vue  rituel,  plus  important  ; 
c'est  pourquoi  la  représentation  sur  la  frise  du  Partliénon  en  serait  réservée 
au  côté  nord,  plus  en  vue;  cf.  A.  Mommsen,  Feit.  p.  138,  n.  2.  —  3  piu. 
sieurs  des  chilTres  qui  suivent  ne  sont  que  des  restitutions;  de  même  pour  le  nom 
des  «  prvtancs  ».  —  ^  Suivant  Michaëlis,  sur  la  frise  nord  serait  représentée 
l'olTrande  des  colonies  et  des  villes  tributaires;  sur  la  frise  sud,  l'iiécalombc  athé- 
nienne. Mais  c'est  peu  vTaisemblable,  cardans  cet  arrangement  l'olTrande  d'AlUèncs 


parmi   les  vainqueurs   aux   concours  des  Panathénées. 

Sur  les  règles  d'ordonnance  générale,  communes  aux 
jeux  de  toutes  les  fêtes  grecques,  voir  li'di. 

Il  y  avait  aux  Panathénées  trois  concours  (àYwvii;) 
principaux  :  le  concours  musical  (jAouc-txdç),  le  concours 
gymnique  (Yiju.vixo;i,  le  concours  hippique  (iTnrixd;)  ". 
A  ces  concours  s'adjoignaient  ceux  qu'on  peut  appcK'r, 
avec  Aug.  Mommsen,  les  petits  concours  :  pyrriiique, 
euandrie,  lampadodromie  ;  on  peut  encore  classer,  sinon 
parmi  les  concours,  du  moins  parmi  les  jeux,  les  chants 
lyriques  qui  remplissaient  la  veillée  sacrée,  Trawuyi'î,  et 
précédaient  le  départ  de  la  grande  procession.  11  y  avait 
enfin  une  régate  (veùjv  aatÀXa}.  Nous  connaissons  ces  con- 
cours par  quelques  textes,  qui  donnent  peu  de  détails,  et 
surtout  par  les  inscriptions  Corp.  Inscr.  ait.  II,  !)G5-970, 
qui  sont  des  listes  de  concours  ou  de  vainqueurs  aux 
jeux,  et  d'oii  nous  tirons  à  peu  près  tous  les  renseigne- 
ments qui  suivent. 

Concours  musical  '.  —  Le  [Aouctxbç  àyciv  des  Panathé- 
nées comprend  un  concours  de  rhapsodes  et  un  concours 
musical  proprement  dit.  Le  concours  de  rliapsodes,  où 
l'on  chantait,  à  l'exclusion  de  tous  autres,  les  poèmes 
d'Homère  *,  remontait  à  Pisistrate,  fondateur  des  grandes 
Panathénées.  On  sait  quelle  part  lui  est  attribuée  dans 
la  recension  des  poésies  homériques.  Platon  °  fait  lion- 
neur  de  la  même  institution  à  Hipparque,  qui  nous  est 
représenté  comme  un  ami  de  la  poésie  et  des  poètes, 
Diogène  Laërce  '"  à  Solon.  Nous  ignorons  ce  qu'était  au 
juste  le  concours  des  rhapsodes  à  l'époque  classique  et 
aux  temps  qui  suivirent.  II  apparaît  qu'au  v  siècle 
encore  on  récitait  l'œuvre  d'Homère;  Suidas  "  nous  dit, 
en  effet,  qu'on  décida  de  réciter  le  poème  de  Cho'rilos 
sur  les  victoires  d'Athènes  dans  la  guerre  contre  Xerxès 
avec  les  poèmes  d'Homère.  Nous  en  savons  un  peu  plus 
sur  le  concours  musical  proprement  dit.  Plutarque  '-  en 
attribue  formellement  l'institution  à  Périclès,  qui  bàlità 
cet  effet  l'Odéon.  Mais  il  semble  que  Plutarque  se  soit 
mépris  ''.  D'abord  il  serait  surprenant  que  les  Pisistra- 
tides  aient  exclu  de  l'àywv  [Aouutxô;  qu'ils  instituaient  la 
poésie  lyrique '^  De  plus  un  texte  de  Plutarque'^  lui- 
même  nous  atteste  l'existence  aux  temps  anciens,  èv 
àp/y,,  de  la  poésie  lyrique  aux  Panathénées.  L'argument 
de  la  XII''  pythiqiie  de  Pindare  parle  de  la  victoire  pana- 
thénai'que  de  Midas  d'.\grigente  au  concours  de  flirte,  au 
début  du  v''  siècle.  Enfin  deux  vases  panathénaïques  du 
Vf  siècle  représentent  un  concours  de  ce  genre'".  C'est 
donc  à  Pisistrate  qu'il  convient  de  faire  remonter  ràywv 
(xo'jctxd;.  Périclès  n'a  fait  que  lui  donner  plus  d'impor- 
tance par  la  construction  d'un  local  à  lui  réservé. 

L'inscription  Corp.  inscr.  atl.  Il,  965  (iv  siècle)  nous 
renseigne  sur  l'organisation  du  concours.  Il  se  composait 
d'un  concours  de  poésie  avec  accompagnement  de  cithare 
(xiôapwScit)  et  de  lliite  (aù/wôo'';,  puis  d'un  concours 
d'instruments,  cithare  (xi^apicTa;)  et  llûte  (aù>,-f|Tai;.  Les 

serait  à  la  place  la  moins  favorable,  et  qui  attirait  le  moins  les  regards.  —  ■■  Ainsi 
l'exercice  de  l'àKùSoTii;  {voir  infra).  —  **  Aristote,  parlant  des  jeux  des  Pauatliénées, 
les  dénomme  ainsi  :  4~i.vT)i;  nouosxiiî,  p;i.vi»»;  iym/,  UsoSçonla  {De  rcp,  A/A. GO,  1). 

—  '  Sur  le  concours  musical,  cf.  Brcucr,  De  musicis  Panathenaconim  certami- 
liibus,  et  Ueiscli,  De  musicis   Graecorum  certaminibus.  —  8  Lyc.  Leokr.   lOi. 

—  9  Plat.  Jlipparcli.  p.  528  B;  Arist.  De  rep.  Alh.  18,  i  Si  "In^aj)..!;...  çiîii- 
l«ouT',(  ;...  —  '"  Diog.  I.acrt.  I,  57.  —  n  Suid.  Il,  2,  p.  1601.  —  '2  Plut. 
Per.  13. —  13  Cf.  sur  ce  point  Mommsen,  Feste,  p.  6i.  —  1^  Hipparque  est 
l'ami  dos  poètes  Kriques  de  son  temps;  cf.  Plat.  Bipparch.  228  C.  —  ''  Plut. 
De  mus.f.—  lO  Cf.  Arcli.  Znl.  1881,  p.  303,  et  H.  lleinzc,  floiin.  SUi,l. 
1600,  p.    24". 
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prix  consislaient  en  une  somme  d'argenl  '  ;  le  premier 
de  ciiaque  concours  recevait  en  outre  une  couronne. 
La  valeur  des  prix  était  la  suivante  :  Citharèdes  :  l"  prix, 
une  couronne  de  1000  drachmes,  plus  500  drachmes 
d'argent;  2%  3"  et  i"  prix  (restitution),  1200,  800  et 
400drachmes.Aulèdes:l'=''prix,couronnede300  drachmes; 
2''  prix,  100  drachmes.  Cilharistes  :  1'''  prix,  couronne  de 
300  drachmes,  plus  500  draclimes  argent;  2'=  prix, 
manque  ;  3' prix,  100  drachmes.  .\ulètes  :  il  ne  reste  à  peu 
près  rien  de  celle  partie  de  l'inscription.  Comme  l'ins- 
cription porte  l'indication  àvSpâ(7t  aùÀioSoïç  et  àvEpiu; 
xiôapKTTaïç,  il  est  légitime  dépenser  qu'il  y  avait  pour  ces 
deux  concours  des  prix  réservés  aux  enfants,  •iraïOEç  :  peut- 
être  les  premières  lignes  de  l'inscription,  tout  à  fait 
mutilées,  leur  étaient-elles  consacrées  -.  Sur  la  nature 
des  compositions  lyriques  ou  musicales  récitées  dans  ces 
concours,  nous  manquons  de  renseignements;  on  peut 
seulement  remarquer,  par  ladiflérencede  valeur  des  prix, 
accordés  àlacithareet  à  lailùte,  combien  lepremier  de  ces 
instruments  était  plus  estimé  que  l'autre  ^.  La  valeur 
assez  considérable  de  ces  prix,  le  fait  d'une  construction 
réservée  par  Périclèsàces concours,  d'autres  circonstances 
encore  prouvent  queràywv  [xouo-ixo;  des  grandes  Panathé- 
nées était  fort  important  et  les  victoires  qu'on  y  remportait 
très  estimées  ''.  -C'était  d'ailleurs  un  concours  èx  Trâvxwv, 
ouvert  à  tous  les  Grecs  ;  ainsi  le  scoliaste  d'.\ristophane 
nous  parle  du  cithariste  Phrynis  de  Mitylène,  vainqueur 
aux  Panathénées  '.  Des  renseignements  plus  complets 
sur  ràyiov  [xouiiîxoç  seraient  du  plus  haut  prix  pour  l'his- 
toire littéraire. 

Concours  gymnique.  —  Le  concours  gymnique (yuiavixôç 
àyaiv),  comme  le  concours  musical,  remonte ;Y  Pisistrate. 
D'après  Eusèbe  pourtant,  il  aurait  été  célébré  pour  la 
première  fois  en  566  av.  J.-C.  Il  est  dit  formellement 
qu'il  revenait  tous  les  quatre  ans,  donc  aux  grandes 
Panathénées  '^.  L'emplacement  du  concours  était,  au 
moins  jusqu'au  iv^  siècle,  dans  la  localité  dénommée 
Echelidai  ',  près  du  Pirée.  Au  iV  siècle,  sous  l'admi- 
nistration de  Lycurgue,  est  construit,  sur  la  rive  gauche 
de  rilissus,  le  stade  panathénaïque  *,  agrandi  et  embelli 
au  11°  siècle  après  J.-C  par  Hérode  Alticus.  C'était  dans 
les  jeux  gymniques  qu'on  proclamait  aux  Panathénées 
les  décrets  honorifiques  ".  Le  concours  était  èx  Trâvrwv  ; 
parmi  les  vainqueurs  dont  les  inscriptions  nous  ont  con- 
servé les  noms,  très  peu  sont  des  Athéniens'".  La  durée 
du  concours  gymnique,  d'après  un  texte  d'Aristide,  était 
au  moins  de  deux  jours".  Les  inscriptions  nous  donnent 
des  renseigf^ements  assez  précis  sur  la  composition  du 
yuiAvixb;  àytûv.  [1  y  avait  trois  classes  de  concurrents. 
Aux  deux  catégories  qu'on  retrouve  dans  tous  les  jeux 
de  la  Grèce,  les  itaioEi;  et  les  avSpeç,  s'ajoute,  dès  le 
w"  siècle,  celle  des  «  jeunes  gens  »,  àYevsio'..  Quant  à  la 
nature  des  exercices,  ce  sont  les  mêmes  à  Athènes  qui 
depuis  longtemps  étaient  pratiqués  àOlympie  [oly.mi'Ia], 
et  que  Pisistrate  s'est  contenté  de  mettre  au  programme 

I  Arist.  De  rcp.  Mli.  00,  3.  M  csl  possible  que  Périclèsait  modifié  la  naliirc  clos 
récompenses  attachées  à  la  victoire  dans  riY»»  i<ov»i»i>;.  Si  eu  effet  des  amphores 
panalhénaY>|ues  représentent  une  scène  de  concours  musical,  il  semble  nécessaire  d'en 
conclure  qu'elles  étaient  un  prit  de  ce  même  concours.  -  2  C'est  l'avis  de  Reisch, 
De  mus.  Or.  ccrt.  p.  10.  Mommsen,  Fctle,  p.  65,  pense  qu'elles  concernaient  le  con- 
cours des  rhapsodes.  —  3  On  connaît  par  ailleurs  la  préférence  des  Athéniens  pour  la 
cithare,  cl  leur  mépris  au  moins  relatif  pour  la  llùle;  cf.  Plut.  Per.  i,  tt  l'arliclo 
Music*,  p.  2884.  —  4  Cf.  le  début  de  l'/on,  dans  t'ialon.  —  -i  l.e  Icxlo  de  cette  scolio 
présente  deux  difficullés;  il  j  est  dit  de  l'hrynis  qu'il  joua  ••  le  premier  à  Alhi^nes  de- 


là cithare  » 


,  ce  ([ui  est  contraire  à  ce  qui  a  été  dit 
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du  concours  (ju'il  venait  d'instituer.  \u  iV  siècle,  les 
Tiaiosi;  comme  les  àyivsio!  luttent  au  stade,  au  pentathle, 
à  la  lutte,  au  pugilat,  au  pancrace  [crnsus,  lucta,  olin- 
QUERTiUMJ.  Au  u"  siècle,  nous  trouvons  qu'on  a  enlevé 
aux  TratôEç  l'exercice  du  pentathle,  sans  doute  jugé  trop 
pénible,  et  qu'on  l'a  remplacé  par  deux  courses  de  stade, 
la  dolichos  et  la  diaulos  [cursus].  Le  concours  des  àvSps^ 
comprend  les  mêmes  exercices,  entre  lesquels  viennent 
s'intercaler  deux  autres,  Vhippios  [iiippodromosj  et  l'/to- 
pli/es  [hoplitodromia].  En  résumé,  nousne  pouvons  mieux 
faire  que  de  donner  ici  le  tableau  dressé  par  .Mommsen" 
et  qui  s'applique  à  l'à-'oûv  du  ii'"  siècle  : 

Traîôî;  iyc'vîiot  i'vôos; 

ù6).iyo^  rjzyZ'.ryj  Sô/r/o; 

triàScov  iï;'vTï(j).ov  iTTiôiov 

ôiï'jXo;  — i/.ïi  ôia-jXo; 

TriXïi  Ti-jy[j.r|  tTnito; 

TraYXpâttov  Tri/ri 

TraY/.piTiov 
ÔTrXiTr,; 

Puisqu'il  semble  que  le  concours  gymnique  durait 
deux  jours,  il  y  a  lieu  de  penser  que  le  premier  était 
réservé  aux  onze  concours  des  TraïSsç  et- des  àyéveiot,  et  le 
second  aux  neuf  concours  des  àvSpeç  ;  on  remarquera  que 
la  course  3dXi/oç  est  en  tête  de  l'une  et  de  l'autre  série. 

Les  prix  du  concours  gymnique"' consistaient  en  un 
nomljre  déterminé  d'amphores  d'huile.  Ces  amphores, 
connues  sous  le  nom  d'  «  amphores  panathénaïques  »  '*, 
portent  d'un  côté  l'image  d'Athéna  debout,  avec  l'ins- 
cription Tôiv  'A6/|VY,0£v  aOXtov,  de  l'autre,  le  plus  souvent, 
la  représentation  d'une  scène  de  concours  (fig.  282,283). 
Quelques-unes  sont  datées  du  nom  de  l'archonte  qui  a 
présidé  à  la  recette  de  l'huile  (voir  infrn).  L'inscription 
Corp.  in.'icr.att.U,  965  (iV  siècle)  nous  donne  l'indication 
du  nombre  d'amphores  attribuées  aux  vainqueurs.  Le  pre- 
mier prix  est  toujours  de  cinq  fois  supérieur  au  second,  et 
la  différence  entre  les  prix  des  TratScç  et  ceux  des  àyévstoi 
est  toujours  de  dix  amphores  pour  le  premier  prix,  de 
deux  amphores  pour  le  second.  Voici  d'ailleurs  le  tableau 
complet,  emprunté,commeleprécédent,à  A.  Mommsen''"  : 

Enfanis. 

l"  Prix.  i'  Prix. 

Stade [50]   aii)plioi'o.s.       10  amplioivs. 

l'entathle....     30          —  ti  — 

Lutio .30          —  (i  — 

Pugilat 30          —  li  — 

Pancrace 40          —  S  — 

.li'uiie.<!  r)i>ns. 

1"  Prix.  i'  Prix. 

Stade 00    anipliores.  12  ainplioi'es. 

Penlallde...      10          —  8  — 

Lutte 40          —  [8]  — 

Pugilat [40          —  8)  — 

[Pancrace....     oO          —  10  —    ] 

plus  haut  de  l'origine  do  l'àY'»»  i««uirixo(  ;  et  la  victoire  de  Phrynis  est  placée  sons 
l'archontat  de  Callias,  ce  qui  ne  correspond  pas  à  une  troisième  année  d'olympiade: 
cf.  pour  la  discussion,  Mommsen,  Feste,  p.  ii8.  n.  3  et  4.  —  <•  Suid.  s.  r. 
tl..«^.«.«.  —  ■>  Stcph.  ttyr..  s.  ».  ■E,.,'*;!.i.  —  8  Cf.  C.  i.  nll.  Il,  I,  n. 
178.  _  9  Cf.  Ibid.  Il,  n.  Sl)4,  331,  etc.  —  '0  Presque  tous  sont  des  vain- 
ipicurs  au  pancrace.  C'était  comme  une  spécialité  des  athlètes  alhénicns;  cf. 
Pind.  JVem.  V,  48  sq.  —  "  Arislid.  Panathen.  p.  147.  —  '2  Mommsen,  Fest. 
p.  70.  —  13  Arist.  Derep.  Alh.  60,  3.  —  H  Sur  les  amphores  panathénaïques, 
cf.  entre  antres  Rayct  et  Collignon,  Uial.  de  ta  céram.  gr.  p.  liO.  —  I  ■  Mommsen, 
FcsI.  p.  70. 
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fluiilc  disti'ibut'C  aux  vainqueurs  iHovcnait,  vu  i>rin- 
ci|)e,  des  oliviers  sacrés  d"Athéna  moiuai^  épars  sur  tout 
le  territoire  de  l'Altiquc.  L'administration  des  [xopui 
changea  suivant  les  époques.  D"abord  '  l'État  athénien 
vendait  directement  le  produit  de  la  récolle,  une  fois 
mise  à  part  l'iiuile  destinée  aux  prix  des  concours;  les 
[Aipia!  étaient  alors  comme  une  servitude  sur  les  terrains 
des  propriétaires  athéniens.  Plus  tard,  l'Étal  se  contenta 
de  lever  une  contribution  d'un  cotyle  et  demi  par  pied 
d'olivier  sur  les  propriétaires  des  terrains  qui  contenaient 
les  jAÔpia!  ;  par  là  le  revenu  des  oliviers  sacrés  devenait 
fixe,  au  lieu  de  varier  suivant  la  valeur  de  la  récolte  ". 
Chaque  année  l'archonte  prélevait  la  quantité  voulue  et 
la  remettait  entre  les  mains  des  trésoriers  de  la  déesse; 
ceux-ci  la  conservaient  il  l'Acropole  et  la  remettaient 
eux-mêmes,  au  moment  convenable,  aux  allilolètes,  qui 
faisaient  la  distribution  aux  vainqueurs. 

Conrniirs  hippique.  —  Le  concours  hippique  (îtt-izôç 
àY<iv)eslle  plus 
ancien  dans  les 
fêles  panalhé- 
naïques.  11  re- 
monte, d'après 
la  tradition,  à 
Erichthoni  os 
lui  -  même  '. 
Pisistrate  ne  fit 
que  l'étendre  et 
qu'en  faire  un 
grand  concours 
panhellénique. 
.\  l'époque  clas- 
sique encore, 
un  exercice 
rappelle  la  plus  ancienne  tradition  de  l'ày^v  în-ixoç  ; 
c'est  l'exercice  de  l'apobate,  kr.rJji-.-r^.  On  le  trouvera 
décrit  à  l'article  desiltor  (fig.  2332);  tout  ce  qui 
concerne  l'organisation  de  l'à-fiuv  ''.r-AMt;  est  traité  à 
l'article  iiippodromos,  dont  un  chapitre  est  consacré  aux 
jeux  hippiques  des  Panathénées '. 

Petits  concours.  —  .\u  concours  hippique  faisaient 
suite, précédanlla  grande  cérémonicdu  28  Hékatombéon, 
les  <i  petits  concours  ».  Ils  se  distinguent  des  autres  par 
leur  caractère  religieux,  .\ussi,  tandis  que  les  grands 
concours  s'adressent  aux  bonnes  volontés  individuelles, 
<i  amateurs  »  ou  athlètes  de  profession,  les  petits  con- 
cours sont  des  «  liturgies  »  !  leitoirgia]. 

L'inscription  Corp.  inscr.  att.  II,  2,  963  mentionne  les 
trois  concours  de  cette  classe,  -usçt'yri,  eùavoiia,  Ix^Tzic. 

Pi/rr/iiijiie.  —  La  danse  nommée  pijrrhifjite  [pvii- 
RiiicuÈ^  avait  un  rapport  direct  avec  .Vthéna.  On  disait 
que  la  déesse  l'avait  dansée  après  sa  victoire  sur  les 
géants".  Elle  faisait  partie  du  programme  des  grandes 
et  des  petites  Panathénées.  Un  chorège  en  faisait  les 
frais;  l'un  des  clients  de  Lysias  prétend  avoir  dépensé 
pour  celle  chorégie  800  drachmes  aux  grandes  l^ana- 

1  Suid.  9.  r.  }i6ptat  ;  Arist.  De  rep.  Ath.  GO,  t.  A  ce  tcxle  son)  eraprimlés  les  détails 
qui  suivent.  —  2  Aiosi,  de  plus  en  plus,  celle  contribution  prit  le  caractère  d'un 
impôt  général  ;  c'est  ce  qui  explique  l'élymologiedu  mot  [jiâoiai,  donnée  par  un  scoliastc 
d'Aristophane,  Xub.  \.  1005.  Sià  i>t  sovra  âvlfu7:*v  xistihaIvov  Uttia;  âivaYxâi;i99ai  (itpo; 
-i  s«9i/,tiv  t!;  T»  Uav.tr.n...  -  5  Eralosth.  Calotlcr.  13.  —  *  p.  îoh.  Cf.  égalcmenl, 
sur  ce  sujet,  A.  Martin,  Les  cavaliers  athén.  i*  part.  c.  vu,  et  l'article  f.ql-ites, 
p.  757.  —  6  Dion.  Hal.  VII,  7i.  —  «  I,;».  dl,  I,  et  il,  V.  —  7  Corp.  inscr.  ail.  II,  S, 
%5.  —  »Cr.  Bcnlé,  L' Acropole  (CAlkénes,   II,  pi.  iv  ;  Wollers,  Gipsabg.  n'  1331. 
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tlK'iK'ês,  7(tl)  dracliines  aux  petites''.  11  y  avait  trois  con- 
cours do  pyrrhique,  répondant  aux  trois  classes  agonis- 
tiques,  -aiSeç,  àv£V£io:,  âvopï;  '.  Le  prix  accordé  au  chœur 
victorieux  était,  dans  cliaque  classe,  un  bœuf  d'une 
valeur  de  100  drachmes.  Un  relief  qui  formait  la  base 
d'un  monument  dédié  par  un  chorège  vainqueur  a  été 
retrouvé  par  Beulé  devant  les  Propylées  *.  11  représente 
(fig..^.")01  !  huit  jeunes  gens,  divisés  en  deux  demi-chœurs; 
ils  sont  nus,  portant  seulement  le  casque  et  le  bouclier  ; 
ils  observent  tous  la  même  pose  et  le  même  pas.  Si  le 
bas  relief  est  la  copie  exacte  de  la  réalité,  il  ne  peut  que 
représenter  le  chœur  des  'n.'ibizw.  ;  il  y  avait  donc  en  loul, 
pour  chaque  chorège,  vingt-quatre  danseurs  à  instruire 
et  à  équiper. 

EJavopiot.  —  Il  y  avait  à  .Mhènes,  aux  Panathi'nées,  un 
concours  d'EÙavàpia  '  [kai.listeia],  ouvert,  d'après  un 
texte,  aux  seuls  Athéniens'".  Il  semble  avoir  consisté, 
pour    cliaque    tribu,    à   présenter    un    certain    nombre 

d'hommes     re- 
n,  Tk     marquablespar 

leur  force  et 
leur  grâce  vi- 
riles; c'estainsi 
que  dans  les 
Méinoraljlcs  de 
Xénopiion  ", 
S  0  c  r  a  t  e  dit 
qu'aucune  ville 
ne  saurait  riva- 
liser dans  l'eu- 
andrie,  pour  la 
belle  taille  et 
la  vigueur  des 
corps  ,  avec 
Athènes.  Mais,  tandis  que  d'après  Finscription  Corj). 
inscr.  att.  Il,  2,  965,  le  prix  de  l'euandrie  était  un 
bœuf  de  100  drachmes.  .Vristote  nous  dit  que  les  prix  de 
ce  concours  étaient  des  boucliers'-.  Peut-être,  avec  le 
temps,  le  concours  d'euandrie  avail-il  changé  de  carac- 
tère''et  s'élail-il  assimilé  aux  concours  militaires  d'£'JTa;ta 
et  d'sùoTTÀi'a  que  nous  présentent  les  Théséia  [theseiAj? 
D'autre  part,  nous  avons  signalé  plus  haut  les  vieillards 
qui,  porteurs  de  rameaux  d'olivier,  marchaient  avecla  pro- 
cession des  Panathénées.  Ce  cortège  de  Oa),),o5o'ooi  avail-il 
quelque  rapport  avec  le  concours  d'euandrie'.'  La  chose 
esl  possible.  En  effet,  dans  l'inscription  Curj».  inscr.  att. 
II,  9G.'j,  ;\  la  ligne  quisuil  celle  concernant  l'euandrie,  on 
lit  :  «  à  la  tribu  victorieuse  un  bœuf  de  100  drachmes  ». 
De  quel  concours  s'agil-il?  Plusieurs  solutions  sont  pos- 
sibles''. D'après  l'une  d'elles,  il  s'agirait  encore  ici  de 
reùavop-'a,  qui  aurait  comporté  un  concours  pour  les 
avopcç  et  un  aulre  pour  les  vieillards,  OaXXocpopot. 

Lampadodromie.  —  La  lampadodromie  des  Pana- 
thénées se  trouve  rapprochée,  dans  une  inscription '% 
de  celle  des  'IIsaïuTiEta;  Athéna  avait  en  effet,  dans  la 
légende,  des  rapports  avec  Iléphaistos.  Elle  était  orga- 


—  9  Harpocr.  ».  ».  liavSji'o.  —  <0  Bekker,  Anecd.  p.  257,  13.  —  n  Xen.  Mem.  3, 
3,  tï.  —  12  Arisl.  De  rep.  Ath.  60,  2.  —  13  Pcut-élre  aussi  le  prii  indiqué  dans 
l'inscription  étail-il  le  vivt,tt,piov  destiné  à  la  tribu,  tandis  que  celui  dont  parle 
Aristolc  éUil  l'itlov  du  vainqueur.  —  H  pour  M.  Martin  {Karat.  alliéit.  p.  I9t)  il 
y  aurait  eu  un  prix  pour  les  fantassins  et  un  autre  pour  les  cavaliers.  Dillenbcrger 
{Siftl.  inscr.  gr.  no  CCS)  afimet  une  erreur  de  rédaction;  un  mot  désignant  un 
autre  concours  aurait  été  omis  avant  zvXf..  On  verra  oi. après  la  solution  de  Mommson. 

—  i!»  C.  i.  ail.  IV,  I,  n.  35  6. 
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nisc'O,  pour  c-haquc  li-ibu,  par  un  gymnasiarque,  sous  la 
surveillance  de  larclionle-roi  '.  Pour  la  description  de 
la  lainpadodromie,  on  se  reportera  à  l'article  lampade- 
DROJiiA.  Le  prix  du  vainqueur  était  une  hydrie  de 
30  drachmes  K  Mais  il  semble  que  c'est  là  une  récom- 
pense assez  mesquine,  et  que  la  tribu  victorieuse  devait 
eu  obtenir  une  plus  considérable  pour  son  compte  :  c'est 
ce  qui  donne  quelque  vraisemblance  à  l'hypothèse 
d'A.  Mommsen  \  qui  rapporte  la  ligne  27  de  l'inscription 
Corp.  inscr.  ait.  II.  9Go  à  la  lampadodromie  ;  il  y  aurait 
en  un  v;/.r,T/|p'&v  pour  la  tribu  et  un  7.6).&v  pour  le  coureur 
victorieux.  La  lampadodromie  est  le  dernier  concours 
que  mentionnent  les  inscriptions.  Comme  les  concours 
précédaient  la  grande  procession  du  i28  Ilékatombéon  (voir 
ci-après),  la  lampadodromie  se  place  assez  naturellement 
le  soir  du  27.  La  nuit  du  27  au  28  était  une  veillée  sacrée, 
la  Travvjy;<;  de  l'inscription  C.  inscr.  att.  II,  1,  163.  Plu- 
sieurs cérémonies  avaient  lieu  au  cours  de  celte  veillée, 
qu'Euripide  *,  dans  quelques  vers,  semble  avoir  décrite. 
Il  parle  des  chants  des  jeunes  gens,  des  chœurs,  des  Wi^- 
nies  (oÀoXOYnaTa  des  jeunes  filles.  Un  texte  d'Héliodore  '" 
mentionne  en  effet  un  péan  en  l'honneur  de  la  déesse.  Pour 
les  chœurs,  nous  y  trouvons  une  allusion  dans  un  texte  de 
Lysias  '^  ;  et  sur  la  même  base,  décorée  du  relief  des  pyrri- 
chistes,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (fig.  ooOl),  est  repré- 
senté fig.  2237  i  un  choeur  cyclique,  composé  de  sept  per- 
sonnages, et  d'un  huitième  qui  semble  les  conduire  '.  Celle 
veillée  sacrée  devait  offrir  un  spectacle  imposant  *.  Des 
superstitions  d'ailleurs  étaient  attachées  à  cette  nuit  mys- 
tique ;  Hipparque  eut  cette  nuit-là,  év  irio-îi/-,  vjxt'i  tûv 
nxvaOï,vata)v',  un  songe  qui  trouva  son  accomplissement. 

Régale.  —  L'inscription  panathénaïque  Corp.  inscr. 
ail.  II,  2,  963,  mentionne  un  dernier  concours,  la 
régate  (veùIv  âii-ÀXa).  Nous  ne  savons  à  peu  près  rien  par 
ailleurs  sur  ce  concours,  sans  doute  le  dernier  introduit 
dans  le  programme  des  Panathénées.  Un  passage  du 
poêle  comique  Plalon,  cité  par  Plularque'",  où  il  est  dit 
du  tombeau  de  Thémislocle,  placé  à  l'entrée  du  Pirée,  qu'il 
assiste  «  aux  luttes  des  vaisseauxj,  quand  il  y  en  a  »,  se 
rapporte  vraisemblablement  à  la  régate  panathénaïque. 
Les  prix  sont  assez  élevés  :  300  drachmes  au  premier,  plus 
200  drachmes  pour  un  festin,  200  drachmes  au  second. 

Peut-on  tracer  enfin  un  programme  général  de  la  fêle? 
Aug.  Mommsen  en  présente  un  qui  dans  l'ensemble  est 
très  vraisemblable  ".  11  faul  partir  de  ceci,  que  la  journée 
principale,  le  28  Ilékatombéon,  est  consacrée  à  la  proces- 
sion et  au  sacrifice,  et  que  sans  doule  cette  journée 
était  l'aboutissant,  le  point  culminant  de  toute  la  fête. 
Les  concours  doivent  donc  se  placer  avant  cette  journée. 
L'ordre  des  concours  est  celui  même  donné  par  les 
inscriptions,  et  qui  est  corroboré  par  plusieurs  textes'-  : 
concours  musical,  concours  gymnique,  concours  hip- 
pique. A  la  suite  des  grands  concours  venaient  les  trois 
"  petits  concours  »,  dont  le  dernier,  vraisemblablement, 
élail  la  lainpadodromie.  qui  devait  se  placerlc  soir  même 

J    Arist.    De    rep.     Ath.    57,  1.    —    2     D'après    riiiscriplioii    C.     i.    att.  II, 

I,  9C3.  —  3  Mommsen.  Fetic,  p.  101.  —  *  Eurip.  Uerakl.  v.  777-783. 
—    5   Heliod.  I,    10.  —    6   Lï».    21,    i.   —    '    Cf.     Bcul(5,    Acrop.    dAttiines, 

II,  p.  3ri.  —  8  Dans  l'iiiscripUon  C.  i.  att.  II,  1,  163,  il  csl  dil  que  les  liiôropcs 
la  fcronl  la  plus  belle  possiLle,  iç  «.UÏTTr.v.  —  9  Herod.  V,  5C.  —  «0  l'Iul.  Them. 
il.  —  11  .Mommsen  Feste.  p.  |.-i.1.  —  H  Arisl.  De  rtp.  Ath.  GO,  1.  —  '1  Ai-islid. 
l'analhen.  p,  147.  —  It  Aristide  {Ihi'l..  p.  147)  se  scrl  de  l'expression  -.i>  ^M.hti 
Tiv  »,nijlv.  Cf.  la  durée  des  jeu»  olvrapirpics,  oltmi-ia,  p.  183.  —  15  Cf.  FrSnkcl, 
Die  Imchr.  von  Perg.  n»  H  (vers  J30  av.  J.-C),  I.  17  cl  31  ;  I3(i,  I.  13.  —  lO  Cf. 
Hollcaux,  Un  décret  du  Koivsy  del  fi7/"s  de  la  Troadc,  /Im.  ilet  (t.  rjr.   lijOO, 


qui  pn-cédail  la  veillée  sacrée  et  la  grande  solennité 
du  28.  Dans  celle  ordonnance,  la  régate  ne  peut  trouver  sa 
place  que  le  lendemain  de  celte  solennité.  Combien  de 
jours  enfin  durait  la  fêle?  Aristide  dit  que  le  concours 
gymnique  ne  se  célébrait  pas  en  un  jour,  etencore  moins 
le  concours  musical".  Il  faul  donc  que  le  concours  gym- 
nique ait  pris  au  moins  deux  jours,  et  le  concours  musi- 
cal trois;  déplus,  au  moins  à  partir  du  ii"  siècle,  le  con- 
cours hippique,  chargé  comme  il  apparaît  dans  les  ins- 
criptions, doit  avoir  rempli  au  moins  deux  jours.  .\  ces 
sept  jours  il  en  faut  adjoindre  au  moins  trois  pour  les 
petits  concours,  la  procession,  le  sacrifice,  et  la  régale. 
Les  grandes  Panathénées,  dans  leur  développement 
complet,  ne  pouvaient  donc  durer  moins  de  dix  jours''. 
II.  —  En  dehors  d'.\thènes,  on  trouve  des  «  Panathé- 
nées >>  à  Pergame  et  en  Troade  et  peut-être  à  Rhodes. 
Sur  les  Panatliénées  de  Pergame,  nous  n'avons  de  ren- 
seignement que  la  mention  qui  en  est  faite  dans  quel- 
ques inscriptions  honorifiques'',  où  il  est  dit  que  la 
proclamation  sera  faite  èv  to?;  n(xvaOY,vai&!ç.  Nous  sommes 
un  peu  mieux  renseignés  sur  les  Panathénées  de  la 
Troade.  Quelques  inscriptions  font  connaître  la  confé- 
dération formée  à  partir  du  w"  siècle  av.  J.-C.  par 
les  villes  de  la  Troade  '°,  et  dont  la  capitale  était 
la  Nouvelle-Ilion.  Le  culte  fédéral  était  celui  d'.\lliéna 
llias;  les  villes  s'intitulent  elles-mêmes  ai  ttoàsiç  a; 
xoiviovoOçat  TT|Ç  6j<t;xç  xa';  toS  àyciôvo;  xa'i  r7,ç  -avf,Y!J0EU);'". 
Celle  (I  panégyrie  »  ne  peut  être  que  la  fête  d'Alhénaque 
d'autres  inscriptions  dénomment  en  propres  termes  »  les 
Panathénées  ».  Les  Panathénées  de  la  Troade  étaient 
organisées  sur  le  modèle  de  celles  d".\thènes.  11  y  avait 
des  petites  Panathénées,  [Aixîà  nïvaOr|va;a'",  sans  doute 
annuelles,  c'étaient  les  plus  anciennes,  et  une  autre 
fêle  plus  considérable,  les  «  nouvelles  Panathénées  »,  xi 
lix  nav7.6r,va'.a.  ".  Les  concours  de  la  grande  fête  athé- 
nienne se  retrouvent  en  Troade;  il  est  question  d'un 
concours  musical  etdramalique,  6y[ji.5),ixô;àY<«v,  àxsc.âixa-a, 
d'un  concours  gymnique,  Yjavixd;,  et  hippique,  itt-ixô;-". 
Ces  concours  sont  présidés  par  un  agonolhète-'.  El  enfin 
la  présence  des  canéphores,  qu'on  félicite  de  leur  belle 
altitude,  xaÀw;  xa;  Iv59;ù);  xavT|(jopT,(7i7xc  ■-'^,  montre  qu'une 
grande  procession,  là  aussi,  clôturait  la  fête. 

Il  semble  enfin  qu'on  ait  également  célébré  des 
«  Panathénées  »  à  Rhodes.  Il  n'y  a  pas  de  texte  formel 
sur  ce  point.  Mais  Pliiloslrale  rapproche  quelque  part-' 
le  sacrifice  qu'on  offrait  à  .Mhéna  sur  l'acropole  d'.Mhènes 
de  celui  qu'on  lui  offrait  à  Rhodes;  et  les  inscriptions^* 
nous  révèlent  l'existence,  parmi  les  nombreuses  associa- 
tions religieuses  de  l'ile,  d'un  collège  de  U3.13.')■r^1x['j■:v.. 

E.  Caiif.n. 

PA.XCRATIl'.M  'l'i  r.iL.vri  s  . 

PAXnKd'AK,  niGESTA.  —  11  esl  question  de  l'an- 
dectes  dans  la  préface  des  A'uits  attiques  d'.\iilu-Gelle, 
comme  du  lilre  d'une  compilation  {-nxtZkxzxi,  de  tiïv 
BÉ/oixa!,  unilique  collecta).  Digesta,  de  digercre  {in  or- 

p.  :ts'.\.  —  n  c.  1.  .<;r.  o.  3002,  3003,  clc.  —  18  Jliid.  3601.  —  19  Ibid.  3020.  —  20  /lii.l. 
n.  3601 .  —  SI  Jhid.  3020  —  Si  J6id.  3002.  —  !3  Philoslr.  Imag.  Il,  27.  —  21  Inscr. 
graec.  Int.  itar.  Aeg.  XII,  30,  159,  161.  —  Bioliociiapiiif.  En  dehors  des  Iravaui 
coiicernanl  tel  ou  lel  point  particulier  du  sujet  (voir  les  noies)  on  consultera  : 
Sauppe,  Commenlatio  de  inscriptione  panallwnaica  :  llermaiin.  Uandbuch  der 
gottcsdienstl.  Altcrlk.;  Schi'imann,  Anliquili's  grecques,  trad.  par  Galuski,  l.  Il  ; 
Stcngel,  Bandb.  der  griech.  Cuttttsalterth.  et  surtout  Micliaëlis,  Der  Parthenon 
(telles  réunis  dans  l'appendice  II)  ;  Mommsen,  Feste  der  StadI  Albrn,  réédition  de 
VHeortoïogie,  1898;  Wcllauer,  Etude  sur  ta  ft'te  des  Pannthén''e8,  llièse  de  Lau- 
sanne, 1899;  Pfulil,  De  Atlieniensium  pompis  aaeris,  thèse  de  Berlin,  1900. 
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(linem^,  fut  le  nom  d'ouvrages  dans  lesiiucls  les  inalières 
étaient  distribuées  suivant  un  ordre  systéuialique.  Les 
jurisconsultes  classiques  avaient  écrit  des  ouvrages  sous 
ces  deux  noms.   On   possédait  des  Dii/eslcs  d'Alfcnus 
Varus,  de  Juvenlius  Ceisus,  de  Salvius  Julianus,  (rL'lj)ius 
Marcellus  et  de  Cerbidius  Scacvola,   et   des   J'andccfes 
d'L'lpienetdeModestiuusJiniscoNSiLTi,  p.  718,7:21  el7i"^i\ 
Lorsque  Justinien  monta  sur  le  trône,  les  écrits  des 
jurisconsultes    officiels   '(juibus  permhsuin   cral  jiwa 
cond'.'re]  jouissaient  encore  de  l'autorité,  sous  les  condi- 
tions énoncées   par  la   loi   des  citations  ^jiiuscoxsilti, 
p.  72o'.  Mais  il  régnait  entre  eux  des  contradictions  qui 
embarrassaient    les    juges.    La    mulliplicilé    de    leurs 
ouvrages  n'était  pas  moins  gênante,  el  on    était    sans 
cesse  obligé,  en  les  consultant,  de  faire  abstraction  des 
parties   du   droit    qui    avaient    changé.    D'ailleurs,    les 
manuscrits  étaient  loin  d'èlre  aussi  nombreux  que  les 
livres  le  sont  devenus  dans  les  temps  modernes  ;   et 
c'était  une  obligation  lourde  et  souvent  difficile  à  réaliser 
pour   un  juge,   que   d'avoir  à  sa  disposition   tous  les 
ouvrages  de  droit  auxcjuels  il  était  tenu  de  se  conformer. 
A  la  fin  de  l'année  530,  pour  remédier  à  cet   état  de 
choses,  Justinien  chargea  une  commission,  à  la  tète  de 
laquelle  était  Tribonien,  questeur  du  palais  sacré,  de 
préparer  un  extrait  des  écrits  des  jurisconsultes.  Outre 
Tribonien  qui  la  présidait,  elle  se  composait  de  seize 
personnes,    fonctionnaires,    avocats   et   professeurs    de 
droit,  tant  de  Constantinople  (Théophile  et  Cratinus)  que 
de    Béryle    (.Vnatolius  et    Dorollieus\    L'histoire   de    la 
confection  du  Dif/este  est  contenue  dans  trois  constitutions 
de  Justinien  qui  forment  au  code  le  titre  de  vetcri  jure 
enucleando'.  Le  plan  qui  fui  mis  à  exécution  consistait 
à   faire  des   extraits  des  jurisconsultes   classiques,    en 
choisissant  librement  dans   tous  leurs  ouvrages,   sans 
égard  à  la  loi  des  citations,  laissant  de  côté  ce  qui  était 
tombé   en    désuétude  el  évitant    les  répétitions   el   les 
contradictions.    Tous    ces    extraits    étaient    distribués 
suivant  un  ordre  systématique.  Tribonien  et  ses  collabo- 
rateurs étaient  libres  de  les  altérer  et  de  les  interpoler 
pour  les  mettre  en  harmonie  avec  la  législation  du  jour. 
Ils  en  usèrent  largement,  faisant  fonction  de  législateurs 
et   s'efforçanl   de   mettre    les    fragments    auxquels    ils 
donnaient  force  de  loi  en  harmonie  avec  la  législation 
simplifiée,  el  à  tout  prendre  supérieure,  de  Justinien. 
Afin  qu'il   ne  pùl  être  porté  atteinte   à  son  œuvre, 
Justinien  défendit  d'en  écrire  les  copies  avec  des  sigles 
ou  abréviations  pouvant  jeler  du  doute  sur  la  lecture, 
cl  d'y  faire  des  commentaires,  de  peur  de  renouveler 
les  disputes   des   jurisconsultes    et    d'embrouiller   les 
textes   qu'il  croyait  loul  à  fait  clairs^.  Mais  il  permit 
de  traduire  le  Dif/este  en  grec  mot  à  mot  (xaTi  icoôa)  el 
d'accompagner  les  rubriques   des   titres  de   paratitles 
(■-ipiriTÀ-x),  c'est-à-dire  d'indications  des  matières  con- 
tenues dans  le  titre,  avec  rapprochement  des  textes  appar- 
tenant au  même  sujet  el  épars  dans  des  litres  difTérents'. 
Les  Pnnderles   furent  terminées  et   promulguées   le 
16  décembre  .j33  et  rn'urent  force  de  loi  à  partir  du  30 
du  même  mois.  D'après  Justinien,  la  commission  avait 
ciinsiilté  près  de  2(X)0  volumes  formant  li-ois  millions  de 
lignes  d'où  elle  avait  exlrait  l.'iOOOl)  li^^iies,  c'est-à-dire 

l'.WDECTAE.  1  l.il'.  I,  I,  17.  —  2  Sur  les  conlia.liclions  iiiii  S-Lsisloiil  dans  lo 
l)iij~sle,  voir  Krdgcr  Gt-tcfi.  tler  fftielUii,  Hit.  'les  sources  il»  dritil  rom.  p.  Wi 
de  la   Irad.  de   brissaud.   —  3  Sur  le  sens  du   nom   -Us   î'araîil'is,  vci:-   >K'r.-«gc, 


un  vingliènu'  riiviron.  l'orinanl  '.Hi~  fragmenls empruntés 
à3!l  jurisconsultes,  dont  trois  appartiennent  à  la  période 
républicaine,  et  deux  seulement  dépassent  la  période 
classique  et  appartiennent  au  règne  de  Constantin.  Les 
deux  périodes  les  plus  fécondes  sont  celles  qui  vont  la 
première  d'Hadrien  jusqu'aux  .\nlonins,  la  deuxième  de 
Septime  à  Alexandre  Sévère.  C'est  à  Ulpien  et  surtout  à 
son  commentaire  sur  l'Édil  du  Préleur  que  le  Digeste  a 
le  plus  emprunté.  Les  extraits  de  cet  auteur  en  forment 
presque  un  tiers;  avec  raison,  car  c'est  le  plus  net  el  le 
mieux  formulé  des  jurisconsulles  romains.  Après  lui 
c'est  l'aul  qui  a  le  plus  fourni;  ensuite  viennent  Papi- 
nien,  Julianus,  Pomponius,  Scaevola  el  Gains. 

\a'  Digeste  est  divisé  en  livres  el  en  litres.  L'indication 
en  tête  de  ciiaque  litre  porle  le  nom  de  rubrique,  à  cause 
de  l'usage  où  étaient  les  copistes  de  l'écrire  en  lettres 
rouges.  Les  fragments,  recevant  de  Justinien  l'autorité 
légale,  prennent  le  nom  de  leges.  Chacun  d'eux  est  numé- 
roté el  porle  en  lêle  le  nom  de  l'auteur  el  de  l'ouvrage 
d'où  il  est  tiré.  Un  index  général  des  jurisconsultes 
mis  à  contribution  et  de  leurs  ouvrages  placé  en 
lêle  des  Pandectes  nous  a  été  transmis  par  le  manuscrit 
de  Florence. 

Les  Pandcitrs  et  le  Code  furent  rédigés  dans  le  même 
ordre  que  VKdit  perpétuel,  qui  lui-même  avait  suivi  en 
gros  l'ordre  adopté  par  la  loi  des  XII  Tables.  Les  Pan- 
dectes se  composent  de  cinquante  livres  qui  furent  divisés 
par  Justinien  lui-même  en  sept  parties,  sur  le  seul 
motif,  à  ce  qu'il  parait,  de  l'excellence  du  nombre  sept. 
«  La  première  est  appelée  Prota  (rà  irpuiTa),  soit  parce 
qu'elle  contient  les  principes  généraux,  soit  par  cela  seul 
qu'elle  précède  toutes  les  autres  ;  elle  comprend  les 
quatre  premiers  livres.  La  seconde,  qui  porte  le  même 
titre  que  le  livre  V  par  lequel  elle  commence,  de  Judi- 
ciis,  contient  aussi  les  actions  in  rem  el  divers  litres 
détachés;  elle  s'étend  jusqu'au  livre  XI.  La  troisième, 
livres  XII  à  XIX,  comprend  tous  les  contrats,  si  l'on 
excepte  les  stipulations, et  a  reçu  le  rxovade  Rébus  [credi- 
tis).  Les  quatre  dernières  parties  ne  reçurent  pas  de 
Justinien  des  noms  particuliers,  et  les  commentateurs 
les  ont  désignées,  tantôt  par  leur  premier  livre,  tantôt 
sous  le  nom  générique  de  Hbri  singulares,  en  raison  de 
ce  qu'elles  contiennent  chacune  diverses  matières  déta- 
chées.La  quatrième  parlie(6'w6(//cK.s-), livres XXà  XXVIl, 
traite  des  gages  el  hypothèques,  des  usures,  des  preuves, 
des  dois  el  des  noces  el  des  tutelles  el  curatelles;  la  cin- 
quième, livre  XXVIII  à  XXXVI,  des  testaments,  des  legs 
el  fidéicommis.  La  sixième  partie,  livre  XXXVII  à  XLIV, 
traite  des  possessions  de  biens,  du  droit  de  patronat, 
des  hérédités  légitimes,  des  donations,  des  affranchisse- 
ments, des  interdits,  des  exceptions  et  de  plusieurs 
autres  matières  ;  elle  se  termine  par  le  titre  général  de  fJb/i- 
gationibus  et  actionibus.  La  septième  partie,  livres  XLV 
à  L,  comprend  les  stipulations,  les  modes  d'extinction 
des  obligations,  le  droit  criminel,  les  appels,  le  droit 
municipal,  el  enfin  les  deux  litres  de  verboi-um  signifi- 
ent ione  el  deliegulis  juris,  qui  se  rapportent  à  toutes  les 
matières  du  droit'.  »  On  s'est  demandé  quel  étaillordre 
suivi  pour  la  distribution  des  fragments  dans  chaque  titre, 
el  celte  question  a  (''lé  résolue  avec  une  grande  érudition 

AmoenitaU'S  juris.  cli.  xv  ;  cl  sur  leur  conlcnii,  Zachariae,  Kritisch.  Jahrbueh 
far  deulach.  Rechtsirissenach.  18  U,  p.  795  sq.  ;  Heimbacli,  Btuiliquet,  VI,  p.  3. 
—  '*  Giraud,  Hiit.  du  droit  rom.  p.  40G. 
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par  Bluhme'.  Suivant  ce  travail,  sauf  le  commencemeul 
des  titres,  pour  lequel  on  a  choisi,  en  général,  un  morceau 
d'introduction,  et  sauf  quelques  passages  intercalaires, 
Tordre  logique  n'est  pas  celui  qui  a  été  observé,  et  on 
en  a  suivi  un  autre,  résultant  selon  toute  probabilité  de 
la  manière  dont  les  Pandectes  furent  préparées.  Bluhme 
suppose  que  les  écrits  des  jurisconsultes  qu'on  voulait 
extraire  furent  divisés  en  trois  masses,  correspondantes 
au\  trois  premières  années  d'études  suivies  dans  les 
cours  de  droit  \\ntecessor],  et  que  le  Dige.ife  fut  formé 
en  ajoutant  bout  à  bout  les  trois  catégories  d'extraits 
qui  en  résultaient.  La  plupart  des  litres  contiennent  des 
extraits  des  trois  catégories.  La  première  est  tirée  des 
commentaires  ad Sabinum,  de  la  partie  moyenne  de  ceux 
ad  Edictum,  des  Digestes  de  Gaius  et  de  Julien,  des 
Inslitutes,  tant  de  Gaius  que  des  autres,  des  rcgulae,  etc. 
La  deuxième  se  compose  du  commencement  et  de  la  fin 
des  commentaires  sur  l'Édit,  des  commentaires  «rf  Plau- 
liuin,  des  Digestes  de  Celsus  et  de  Marcellus,  des  ouvrages 
de  Modestinus,  etc.  ;  la  troisième,  des  quaestiones, 
responsa  et  deflnitiones  de  Papinien,  de  Paul  et  des 
autres,  y  compris  les  Digestes  de  Scaevola.  11  résulte  de 
l'ordre  même  suivi  dans  le  travail  et  de  la  suppression 
des  répétitions,  que  la  deuxième  catégorie  est  moins 
longue  que  la  première  et  que  la  troisième  est  la  plus 
iourte  de  toutes.  Bluhme  a  proposé  de  les  nommer, 
la  première,  catégorie  sabinienne,  la  deuxième,  caté- 
gorie de  l'Édit  et  la  troisième,  catégorie  de  Papinien.  Une 
quatrième,  de  beaucoup  moindre  étendue,  a  été  formée, 
sans  doute  après  les  autres,  d'extraits  d'oeuvres  qui 
n'étaient  pas  en  usage  dans  les  écoles  ni  dans  la  pratique 
du  temps. 

Nous  renvoyons  au  grand  ouvrage  de  Savigny- pour  l'his- 
toire des  Pandectes  au  moyen  âge  et  de  l'influence  qu'elles 
eurent  sur  la  renaissance  du  droit  romain.  F.  Bacdry. 
PAJVDIA  (flivo'.a).  —  Fête  athénienne  célébrée  à  la 
suite  des  Dionysies  urbaines'  (mois  Élaphébolion),  dont 
elle  était  comme  la  clôture  ;  c'est  ainsi  que  l'êy.xXïjuîa 
£v  Aiovij(jo'j,  qui  avait  à  connaître  dçs  différends  relatifs 
aux  fêtes  de  Dionysos,  se  tenait  le  lendemain  des  llàvota'-. 
La  signification  de  la  fête  est  sujette  à  discussion.  Dans 
l'antiquité  même,  on  donnait  de  son  nom  des  explica- 
tions diverses'  De  nos  jours,  \.  Mommsen ',  avec 
d'autres,  y  voit  une  fête  lunaire  en  l'honneur  de  Pandia"', 
lille  de  Zens  et  de  Séléné  dans  l'hymne  homérique  à 
Séléné".  Mais  la  forme  même  du  mot  "s'accorde  peu 
avec  cette  hypollièsc.  Il  faut  plutôt,  comme  le  faisait 
déjà  Pollux',  rapprocher  nâvS-ï  de  IIavaO-/,vata,  Ilajiêo'.oS-ia, 
et  rapporter  la  fête  à  Zens*.  D'autre  part,  un  décret  de  la 
tribu  IlavSïov'';'  en  l'honneur  du  prêtre  de  Pandion,  héros 
éponyme  de  la  trii)u,  montre  une  relation  entre  ce  roi 


1  Ziiilschr.  fur  gcscli.  Hechlswissensch.  IV,  6,  p.  i57-47i.  I,cs  /iisl.  dp  l'uclil.i, 
5*  éd.  §  139,  en  contiennent  un  excellent  résuma. —  2  Hiat.  du  lir.  rom.  au  moyen 
tige,  Irad.  de  l'alleni.  par  Cli.  Guenoui,  Paris,  1833.  —  Bidi.iogiiai'hir.  Spangcnbcr!;, 
Einlfitunij  in  (tas  Tôm.  Jiutin.  Jlechtsbuch,  Kannover,  1617;  Blulinie,  Zeitschrift 
fur  (jetchiclitl.  /lechtswiasensch.  IV,  1888;  Zimniern,  nechtsgcscliichle,  Hci- 
dplbcrg,  18J0,  p.  I7i-I8l  ;  Bôcking,  Panilekten,  Leipzig,  1855,  p.  58-r,9  ;  Erxicben, 
/.ehrhuch  dct  rûm.  Rechts,  Gatting.  1854, -p.  2*8-305;  Danz.  Hechtsgescliichle, 
l.eip/.  18M,  I,  p.  lîl-128;  Walter,  Getchichte  des  rOm.  IteclUs,  3»  M.  Bonn, 
I8C0,  II.  p.  40,  n»450;  Bernat-Sainl-Prii,  IIM.  du  droit  romain,  Pari?,  1850; 
Ortolan,  Explication  historique  des  Instituts,  0«  (à.  Paris,  1858,  I,  p.  3li; 
(Irtolan  et  Labbé,  Hist.  de  la  législation  rom.  12-  dd.  Paris,  1884;  Mareioll, 
frécis  iCun  cours  de  droit  priée  des  Ilomains,  traduit  de  rallemand  par 
M .  Pellat,  2'  éd.  Paris,  1 852,  §§  34,  45  ;  Du  Caurroy,  Institutea  expliq.  8*  é<l.  Paris, 
H5I,  I,  n"  35  si|.  ;  RudorlT,  Itûm.  lieehtageschichte,  I.eipi.  1857-9,  I,  p.  299- 
302,  341,  344,   353;  Mommsen,  Préface  de  son  édition  du  Digeste.    Berl.    1870: 
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mythique  d'.Vthènes  et  la  fête  des  Pandia'".  De  ces  indi- 
cations on  peut  conclure  que  les  Pandia  étaient  une  fête 
d'unification  politique,  célébrée  (7rotvoY,u.e''l  dans  la  primi- 
tive .Vtiiènes  en  l'honneur  de  Zeus.  Le  développement  des 
Panathénées,  dont  la  signification  était  analogue,  dut  lui 
faire  perdre  son  importance  et  la  réduisit  à  n'être  plus 
qu'un  appendice  de  la  grande  fête  des  Dionysies".  .\ous 
ignorons  en  quoi  consistait  la  fête  ;  une  inscription 
du  dèine  de  Plôlhéa  '-  mentionne  une  dépense  de 
GOO  drachmes  pour  les  Pandia;  il  s'agit  sans  doute 
d'un  sacrifice.     Em.  Cahen. 

PAXDORA  [PROMETHEl'S,   TELLIS]. 

PAKDOURA    LYR.\,  p.  1450  . 

PAXEGYRIS  (navrii"jpiç).  —  .\om  que  donnaient  les 
Grecs  à  la  réunion  de  tout  le  peuple  d'une  cité,  d'un  pays, 
ou  des  peuples  de  même  race,  pour  la  célébration  d'une 
fêle  autour  d'un  sanctuaire  commun '.Telles  étaient,  par 
exemple,  à  Athènes  la  fête  des  pa.natuenaia,  celle  des 
HYAc.iNTiiiA  à  Lacédémone,  les  délia  ou  les  epoesia  pour 
les  Ioniens,  les  karneia  pour  les  Doriens  [karneios^,  . 
les  grands  jeux  i  Olympia,  pytul\,  .\emea,  isthmia]  pour 
l'IIellade  tout  entière. 

Les  cérémonies,  les  concours  et  les  réjouissances  dont 
ces  fêles  étaient  l'occasion  attiraient  les  populations  du 
voisinage  et  souvent  des  étrangers  venus  de  fort  loin. 
Beaucoup  de  monde  accourait  aussi  avec  l'espoir  du  gain  ; 
les  marchands  suivaient  les  voies  frayées  par  les  pèlerins 
et,  protégés  par  la  trêvesacrée,  y  apportaient  des  denrées 
et  des  objets  de  toutes  sortes  [mercatira,  p.  1765].  Les 
panégyries  devenaient  des  foires.  Le  mot  grec  Tiav/iYupiç 
a  été  employé  avec  cette  signification-,  et  les  Romains 
l'ont  traduit  par  mercalus^. 

D'autres,  philosophes  et  sophistes,  artistes,  poètes, 
orateurs,  y  venaient  chercher  des  disciples  et  des  admi- 
rateurs '.  On  appela  Tiavr,Y'jp!)'.&t  Xo^ot  ou  simplement 
TravTjufîxot',  des  discours  composés  pour  être  prononcés 
devant  une  de  ces  grandes  assemblées  populaires.  On 
cite  comme  monuments  de  ce  genre  d'éloquence  le  Xo^o; 
oX'j^Tr'.xxoî  de  Gorgias  et  son  J^ôyoç  Tcueocôç.  Lysias  composa 
iiussi  un  discours  olympiaque  et  des  7:avY;yuptxoî  Àoyot. 
Le  plus  célèbre  panégyrique  est  celui  d'isocrate,  qui 
était  un  éloge  d'Atliènes,  composition  méditée  pendant 
de  longues  années  et  qui  ne  fut  jamais  récitée.  Les 
panégyriques,  destinés  ;\  être  débités  devant  un  public 
en  fêle,  (jonstituèrent  un  genre  à  part  d'éloquence,  toute 
littéraire  et  toujours  un  peu  factice -'.  Ce  caractère  fut 
encore  plus  marqué  quand  le  panégyrique,  au  lieu  de 
s'adresser  à  tout  un  peuple,  ne  fut  plus  que  l'éloge  d'un 
personnage,  ÈYxcôjAiov  LA  LDATio].  C'est  celui  que  connurent 
les  Romains  quand  Plini^  le  .leune  en  eut  donné  le  modèle, 
dans  l'éloge  qu'il  fit  de  Trajan,  pour  le  remercier  de  lui 


Kriiger,  Geschiclite  der  (Juelleu  d.  rôm.  Itechts,  Uist.  des  sources  du  droit  ro, 
main,  trad.  Brissauil,  Paris,  IS94,  p.  437  sq.  ;  Éd.  Cu(|,  institutions  juridiques 
des  Honmins,  Varis,  1S9I. 

PANDIA.  1  Pliot.  p.  37f..  -  2  Dem.  Mid.  8  cl  9.  —  3  Elles  sont  rassemblées 
dans  le  loïte  de  Pliolius,  Loc.  cit.  —  4  Mommsen,  Feste  der  Stadt  Athen,  p.  432, 
418.  _  i  Phot.  L.c.  —  ^  Hijm.  homer.  32,  15.  —  '•  Poil.  VI,  103.  —  »  Id.  I,  37; 
cf.  Pbol.  i.  c.  —  9  Cor;),  inscr.  ait.  Il,  1,  n.  554  4.  —  10  Le  décret  est  rendu 
Iv  tii  ijoçs  1?,  jiiT»  IlivSi»;  cf.  Pliot.  /,.  c.  —  11  Ëiplicalion  présentée  par  Wila- 
nioivit2-.M«llcndorr,  Aus  Kydathen,  p.  133;  cf.  Prellcr-Kobcrt,  Griecli.  Mytii. 
p.  132.  —  'S  C.  i.  ait.  Il,  1,  570. 

PANBCVBIS.  1  Isocp.  Pan.  43.  —  2  Slrab.  X.  5,  p.  744;  Corp.  inscr. 
gr.-n.  4474;  Paroem.  gr.  I,  p.  409;  Paus.  X,  3,  2,  5;  Arrian.  Diss.  lijiet.  Il, 
14,  23;  Diog.  I.acrt.  VMI,  8;  Dio  i:hrïs.  Or.  XXVII.  5.  —  3  i:ic.  Tuse.  V,  3,  9. 
Vell.  Pat.  I,  8;  Justin.  XIII,  5.  -  '  Lucian.  Herodot.  1,4;  \'\m.  Uisl.  nal.  XXXV, 
0,  35  58.   -   "•  Ouinlil.  Or.    II.  m.    II. 
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avoir  accanli''  le  (•niisulal '.  Mais  ceux  qui  riiiiiU'rcnl 
n'écrivirt'nt  (|uc  des  ouvrages  de  riiét()rii|iH'  nu  de  hasso 
(UiUerie,  dout  nous  n'avons  pas  à  parK'i-  ici  -'.     11.  Sagi.io. 

PAXIIELLEXIA  (lIav£XX-/|Via).  —  Fêle  alliénionne.  I.a 
création  des  l'anliellénies,  au  il'' siècle  ap.  ,I.-C.,  est  une 
des  mesures  par  où  l'empereur  Hadrien  lenla  de  réveiller 
l'ancien  esprit  national  en  Grèce.  \'.n  incmr  temps  qu'il 
organisait  le  synode  des  «  Panhellènes'  »,  auquel  s'afli- 
liaienl  les  grandes  villes  de  Grèce  el  d'Asie  Mineure  -,  il 
élevait  à  Athènesle  temple  de  Zens  Panhellénios^  etinsli- 
tuail  l'àyiiv  des  Fanhellénies'.  Klles  étaient  célébrées  à 
Athènes  '■'.  On  trouve  la  fêle  désignée  sous  le  nom  de 
«  grandes  »  Panliellénies";  celle  épillièle  donne  à  penser 
que  les  Panhellénies  étaient  une  fête  périodique,  peut- 
être  pentétérique,  comme  la  vieille  fêle  dos  Elcuthcriit 
h  Platées,  qui  avait  le  même  caractère  national  que  les 
Panhellénies  ".  On  peut  fixer  la  dale  des  Panhellénies. 
Une  inscription  *  nous  montre  les  éphèbes  célébrant 
après  les  Panhellénies  les  Vv.-z-r^pioi,  fêle  de  sortie  de 
l'éphébie.  Or  les  l^iTvjpca  se  placent  à  la  (in  du  mois  Mé- 
lagitnion,  ou  au  début  de  Boédromion''';  c'esl  donc  à  cette 
date  aussi  qu'il  faul  rapporter  les  Panhellénies. 

Sur  la  fête  même,  nous  savons  peu  de  clmse.  Elle  coin- 
portail  sans  doute  les  concours  qu'on  relrouve  dans  toutes 
les  fêles  grecques;  nous  avons  un  témoignage  jirécis 
pour  le  pugilat  '",  el  une  inscription  d'Olympic;  "  rappelle 
la  victoire  d'un  xT|pu;  aux  premières  Paniiellénies  qui 
furent  célébrées  à  Athènes.  11  est  parlé  dans  les  inscrip- 
tions d'un  agonothèle  des  Panhellénies'-.  Enfin  nous 
savons  que  les  éphèbes  prenaient  part  à  la  fête  'K  Ils 
recevaient  à  cet  effet  une  subvention  sur  les  fonds  du 
culle  de  l'empereur,  xà  csSadT&tpoptxâ".     Em.  (^Iahen. 

PAXIONIA  (IlaviuivLa).  —  Fête  grecque.  Les  Panionia 
étaient  célébrées  par  les  députés  des  villes  ioniennes,  au 
Panionion,  sanctuaire  de  Poséidon  Helikonios,  situé  sur 
la  côte  d'Asie,  près  du  promontoire  de  Mycale,  entre 
Éphèse  el  Milet  '  ;  les  Ioniens  s'y  réunissaient  d'ailleurs 
non  seulement  pour  cette  fêle,  mais  encore  dans  toutes 
les  occasions  où  une  délibération  commune  de  tous  les 
Ioniens  était  nécessaire'-.  Celle  fête  des  Panionia,  sur 
laquelle  nous  n'avons  aucun  détail,  sembleavoir  él(''  une 
itavf|i''jpt<;,  mais  non  un  àvcôv  ;  les  textes  qui  en  parlent  ' 
mentionnent  des  sacrifices,  Oust'ai,  auxquels  présidait  un 
Priénécn,  choisi  parmi  les  jeunes  hommes;  il  n'est  pas 
question  de  concours.     Ém.  Camkn. 

l'ANIS  [PISTOR,  CUi.MlIAj. 

*  ï'Iin.  Ep.  111,  H.  —  ■-  I*our  ces  panfgyriquos  et  ceux  des  Grecs  {(tii 
oui  f^U'  cités  plus  haut,  nous  renvoyons  aux  liisloircs  des  liltéraLurcs  grcoiuc  cl 
latine. 

PAMIELLENIA.  1  Sur  cc  sujet,  cf.  Ucrliberg.  Uist.  de  la  Grèce,  l.  Il,  p.  333, 
de  la  trad.  franc.  —  2  Cf.  les  inscriptions  d'Aezania  en  Phrygie,  Corp.  inscr.  yr. 
n.  3832,  3833.  —  3  Paus.  1,  18,  9.  —  »  Dio  Cass.  09.  Iil.  —  5  C.  imer.  ail.  111, 
I,  n.  1Î7,  148.  —  <■  Ainsi  Jbid.  III,  1,  n.  llOtl.  On  trouve  une  fois  aussi  l'expression 
de  tijÙTCTs;  àY«v,  C.  t.  ait.  m,  1,  n.  10.  —  1  Ncubaucr,  dans  ses  Commentai. 
^  L-pif/raph.  p.  52,  considère  comme  vraisemblable  que  les  Paniiellénies  furent  créées 
par  Hadrien  à  limitation  des  EleiUheria  àc  Platées.  —»  Ci.  ait.  III,  1,  n.  118t. 

—  !'  Cf.   Uumoiit,  Kisai  sur  Véphibie  ait.  p.  U3.  —  )0  C.  i.  ait.  III,  I,  n.  12*. 

—  Il  Diltcnberger-Purgold,  Die  Jnschr.  von  Olympia,  n.  237.  —  12  Ainsi  C.  i.  ail. 
m,  1,  n.  681.  Cc  personnage  parait  presque  toujours  ôtre  le  même  que  le  «  chef  des 
Panlicllines  .,  «},uv  ■:■:,■,  n«-.c"/iX.i/i,.v  ;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  n.  3832,  3833.  —  13  Comme 
ils  prenaient  part  à  la  fête  des  Ekutheria  de  Platées  ;  cf.  Dumonl,  Op.  cil.  l.  I,  p.  27e. 

—  1'  C.  i.  ait.  111, 1,  n.  118  t.  Hadrien  est  dénommé  souvent  n«yiUV,yioî  ;  ainsi  C.  i. 
(jr.  n.  1321,  3833.  —  BiBLiof.ii.M-nu;.  A.  Mommsen, /cjfe  der  Stadl  Athen,  p.  108. 

I>AiMONIA.  «  Stcph.  Byz.  ».  r.  Ilo>,o.»ir,v.  —  2  Herod.  I,  Ul,  113.  —  ■■>  Strab. 
Vlll,  7,  2;  XIV,  I,  20;  Dioil.  XV,  M;  Pliilostr.  Apoll.  IV,  5. 

PANMA.  1  On  le  trouve  sur  des  graffites  inscrits  sur  des  vases  d'épo(|ue  gallo- 
romaine;  cf.  ïtev.  arch.  1904,  1,  p.  75,  fig.  2;  p.  81,  fig.  7;  p.  2U2  et  203; 
i.   Uéclielettc,  Les  vases  ornés  de  la  Gaule  romaine,  1,  p.  88  et  89  ;  cf.  Corp.      I 


r.  lai.  Il,  n»  .'■.93,  i9,  el  XIII,  n»  10017,  47.  Le  Glossnr 


(le  Uu  Cange,  s.  i 


l'AIMNA.  —  Nom  de  vase.  Il  apparliciil  à  la  basse  lali- 
nité  '  el  désigne  un  récipient  d'une  capacité  assez  grande-. 
On  en  ignore  la  forme  exacte.     E.  P. 

PAXTIIKA  SIOXA.  —  Les  dieux  du  paganisme  ont  de 
tout  temps  possi'th''  la  l'aciilh',  ilrs  (lu'un  culle  local  leur 
attribuait  une  importance  i)répond(;rante,  de  se  sou- 
mettre d'autres  divinités  et  de  concentrer  eu  eux  leurs 
propriétés  :  susceptible  d'une  extension  indéfinie,  leur 
puissance  tend  à  devenir  universelle '.  Zens,  tlit  dt'jà 
lischyle-,  est  «  le  Tout  el  i|iieli|ue  chose  di'  plus  élevt' 
encore  »,  et  A[)liroclili'  ou  l;i  Iripic  lli'calc  sont  souvent 
conçues  de  mêini>  comme  gouvernant  et  embrassaiil 
le  monde;  tout  entier  ^  Cette  transformation  du  poly- 
théisme grec  s'accentua  après  Alexandre,  lorsque  les 
dieux  orientaux,  dont  la  nature  était  souvent  indécise  cl 
multiforme,  furent  .assimilés  i'i  la  l'ois  à  i)lusieiirs  des 
anciens  habitants  de  l'Olympe.  D'autre  ]i;irl,  les  lidèles, 
pour  s'assurer  la  protection  de  toutes  les  ]>uissance.s 
célestes,  ou,  dans  les  serments,  pour  éviter  quelque  réti- 
cence, invoquèrent  souvent  «  tous  les  dieux  et  déesses» 
(Osoùç  Tcàvxai;  xï-  irâiraç)'*,  et  l'on  prit  l'habitude  de  les 
.idorer  ensemble  dans  des  temples  communs  [panthéon]. 
l/esprit  spéculatif  des  Grecs  créa  bientôt  pour  cette  lota- 
lilé  de  dieux  une  abstraction  nouvelle,  le  IHvOeiov  ou  fliv- 
Oîoç,  auquel  on  renilit  un  culte  dans  diverses  cités  de  la 
(irèceel  de  l'Asie  Mineure  el  de  la  Syrie-'.  Déjà,  iirépoqut^ 
hellénistique,  des  divinités  paiiihées  sont  figurées  sur  les 
monnaies  des  rois  asiatiques''. 

Le  culle  de  Panthce  se  répandit  dans  les  provinces 
latines  avec  le  syncrétisme  oriental.  Dès  l'année  38  av. 
J.-C,  Antoine  fit  frapper  une  monnaie  où  se  voit  une 
divinité  ailée  el  armée,  couronnée  de  rayons  el  portant 
à  la  fois  un  arc  et  un  carquois,  un  caducée,  une  corne 
d'abondance  el  une  sphère''.  Une  Isis  panlhée  se  ren- 
contre déjà  parmi  les  peintures  de  Pompéi",  mais  les 
inscriptions  datées  qui  mentionnent  un  Paniheus  ne 
sont  pas  antérieures  au  ii''  siècle  de  notre  ère^  Elh's 
sonl  consacrées  soil  à  une  divinité  particulière  consith'- 
ré(!  comme  réunissant  en  elle  les  vertus  de  toutes  les 
autres  (Jupi/er  Poiilheus'",  Liber  /'anl/ieu.i'\  Priapits 
l'uni hcua  '-, Sera/iis  /'atil/ieus  ",  Si/raniis  Panl/ieus  ' '*, 
Fitrluna  Panthea^'-,  Panl/icits  [sic]  Tulela"'),  soil  au 
Grand  Tout  lui-même  qui  est  l'aboutissement  final  de 
cette  théocrasie  ^i\i<inne[P(inlheus,  Paul  lieux  ainjuslux, 
deus  inaijnus  Paiillieus)''. 

Les  représentations  figurées,  les. s- /iy/(«/V//(///cr/  tniPan- 

(lonnc  les  textes  de  basse  époque.  —  ~  Du  Cange,  Ibid.,  le  décrit  comme  une  sorte 
de  chaudron,  oii  l'on  pouvait  faire  la  lessive,  M.  Déchciclle  calcule,  d'après  les 
signes  abréviatifs  des  inscriptions  céramifiues  de  la  Graufescniflîe  {lier.  arch.  lOOV, 
I,  p.  202),  que  la  capacité  indiquée  serait  de  plus  de  deux  litres. 

PANTIf  EA  SIGNA.  1  Cette  évolution  a  été  bien  exposée  par  Usener,  GOlternamen. 
1890,  p.  338  sq.  —  2  Fr.  70.  —  3  Usener.  L.  e.  —^  Les  exemples  ont  été  réunis  par 
Hftfcr,  dans  Roschcr,  Lexikon,  s.  v.  J'anles  Thcoi.  —  '■>  Kpidaure,  Ditlenbergci-, 
Syllorj.i,lii\;cI.  'Eçrin.  4fz-  1883,  p.  150  (37);  1884,  p.  20  |C8)  ;  l.ycaouie,  lliill. 
hell.  XI,  1887,  p.  03;  cf.  l'inscr.  latine  de  Pisidie,  Corp.  inscr.  lai.  III,  ^uppl. 
7058  ;  Hôfer  dans  Roschcr,  Lexikon,  s.  v.  Pantheion.  L'n  vaii;  toJ  n«»0;i,u  près  de 
Gaza  :  So/.omcn.  Hisl.  eccl.  V,  15.  Comparer  notre  fête  de  "  Toussaint ,. .  —  c  Ainsi 
Ileciieit  iji'n.  des  mon».  d'Asie  Mineure,  I,  1904,  p.  10,  n»  4  (monnaie  île 
Pharnace  1"  du  Pont)  :  dieu  avec  le  foudre,  la  corne  d'abondance,  le  caducée,  etc.  ; 
cf.  Mûllcr-Welckcr,  Bandbuchi,  §  408,  n»  9.  —  ''  Sallct,  Zcilschr.  fur  Numism. 
IV,  1877,  p.  130;  Babclon,  Monn.  républ.  rom.  I,  p.  104,  n»  19.  —  »  Hcibig, 
Wandgemalde,  78  ;  cf.  C.  inscr.  lai.  IV,  882,  et  Roschcr,  Lexik.  s.  v.  /sis 
col.  540.  —  9  Rome  an.  137  (C.  i.  l.  VI,  100);  sous  Marc-Aurèlc,  Espagne  (II  2008)  ; 
an.  233  (III,  2008);  an.  240,  Afrique  (VIll,  9018).  —  10  C.  i.  l.  11,  2008.  —  U  I.\, 
3146;  XIV,  2865.  —  1.:  111,  1139.  —  13  11,  40.  —  n  VI,  093;  cf.  VIII,  1038.  —  «^  X, 
5800;  cf.  1537,  —  10  II,  4055.  Une  Cacleslis  pantl,ea{1) ,  VIll,  9018  =  Bucbeler 
Carm.  epigr.  253.  —  "  Pantheus,  H,  1473;  Ul,  suppl.  7058;  10  394;  V,  5099;  VI, 
537,  538;  XI,  390;  Divus  Paniheus,  V,5323;  Paniheus  Auguslus,  11,1105,  3030  ;  V, 
3279;  VI,  559;  Gagnai,  Ami,   l'pigr.  1899,  n"  222;  Deus  mufruns  Pantlicus,  V    iT'J>. 
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//ici  ' ,  l'i'iiliMMil  génoi-alemcnl  dans  la  pi-i'iniiTc  caU'gorie, 
c'est-à-diro  quelles  figurenl  une  divinilé  spéciale,  que 
l'on  considère  comme  possédant  les  pouvoirs  multiples 
du  panihéon  tout  entier  :  le  moyen  le  plus  simple  de 
nianiuer  ce  caractère  sera  de  lui  donner  les  altrihuts 
d'une  foule  de  dieux  divers.  On  peut  suivre  dans  les 
monuments  coumie  dans  les  textes  les  progrès  du  syn- 
crétisme. Certaines  statues  combinent  les  traits  distinc- 
lifs  de  deux  déesses,  l'une  grecque,  l'autre  étrangère  : 
telle  Isis-Tychè.  dont  les  images  sont  nombreuses  icf, 
si/pra,  fig.  19G0).  Puis  en  ac- 
cumulant les  symboles,  on 
cherche  à  exprimer  les  fonc- 
linns  innombrables  de  l'Être 
universel.  Ausone  consacre 
une  épigramme  (-i8  [30])  Li- 
beri  palria  signo  mnrmorco 
omnium  deoritm  argumenta 
lidhi'nii.  Silvain,  le  dieu  des 
buis,  fut  considéré  par  cer- 
tains théologiens  comme  le 
fjsb;  ûXixoç,  le  dieu  de  la  ma- 
tière, et  il  devint  par  suite  le 
Silraniis  pantlwux  -  qu'un 
bas-relief  du  V'alican  (lig. 
o.'jOS)  ^  nous  montre  couronné 
Vi^.  5S0J.  — Silvain  i'aniii(-c.  ^^'^  rayous  du  Solcil,  portant 
le  carquois  d'Apollon,  entouré 
de  la  massue  d'Hercule,  du  caducée  de  Mercure  et  du 
serpent  enroulé  autour  d'un  tronc  d'arbre  qu'on  retrouve 
dans  le  culte  de  Sabazius.  Onconnaît  des  figures panthées 
analogues  de  la  Fortune  ',  qui  se  confond  souvent  avec 
Minerve  et  Nike  '%  ou  avec  Vénus  et  Isis  ",  de  Jupiter  ', 
d'Harpocrate ',  d'Éros",  de  Bacclius '",  d'Atlis",  de 
l'Aion  mithriaque'-,  du  Mèn-Lunus  (fig.  4671),  etc. 

On  exprime  autrement  l'idée  qu'une  divinilé  s'est 
subordonnée  les  autres,  en  entourant  ou  surmontant  son 
image  en  pied  d'une  série  de  bustes  accessoires.  Une 
figurine  en  argent  doré  trouvée  à  Màcon  (fig.  1960  et 
ii04),  que  l'on  a  interprétée  comme  la  déesse  Roma  ou 
Tutela,  ne  porte  pas  moins  de  neuf  de  ces  petits  bustes  : 
Mercure  et  Junon  (ou  Antonin  le  l^ieux  et  P'ausiine?) 
placés  sur  une  double  corne  d'abondance,  les  Dioscures 
sur  les  ailes  de  la  slaliuitte,  et  plus  haut,  rangés  sur  un 
croissant,  les  sept  Planètes.  Un  bronze  découvert  récem- 
ment à  Autun  nous  offre  un  type  analogue  de  Mercuri' 
panthée  '^  (fig.  itlGâ),  et  l'on  peut  signaler  des  repré- 
sentations semblables  de  la  Fortune'*  et  de  Tutela'''. 
Comme  la  technique  du  marbre  se  prêtait  difficilement  à 
l'exécution  de  ces  OMivres  compliquées,  on  se  contente 

'  Corp.  inscr.  Int.  II,  li".'!  :  Sicjnum  Panlhei  ex  arr/cnto;  VI,  lino  :  si- 
i/iiiim  aerciim pani lieum  ;  X,  I3S7  :  Signiim  Panlheum  ;  cf.  noie  tO.  —  i  \Visso«.i, 
/letir/.  der  Hiimcr,  p.  IT7.  —  3  D'après  la  ltci\  arcli.  I89i,  I,  p.  l'.IO.  l-cs  liuslcs 
«le  la  planclic  x  ne  figurent  pas  Silvain,  mais  Sabazius.  —  4  Cf.  FonTU^A, 
p.  li'i  s(|.  ;  Koschcr,  texik.  I,  I5jV  sq.,  131)5  sq.  —  '■>  Cf.  l'épilliètc  felix  in- 
rictus  porU'C  p-ir  les  empereurs.  —  fi  De  Uidder,  Bronzen  de  la  coll.  de  Clercq, 
pi.  XXIX,  n»  \.m  et  p.  ii.  —  '  Graillot,  née.  anh.  1900,  II,  p.  23.'!.  —  »  Friedriclis, 
llrrlin.  Ant.  IJildw.  Il,  p.  43.1,  n"  2003,  2004;  liabclon  et  lilanclicl,  llronzcs  Bibl. 
■  ■fl.  n"  C53  sq.  —  9  KciDach,  Jlépert.  II,  iiO,  n»  î.  —  10  Auson.  Epii/r.  48  [30]; 
'  oiy.  inter.  lai.  XIV,  28(Î3  :  Siijnum  Libcri  pairis  panthci  cum  suis  parerr/ix; 
I  IX,  3423.  On  offre  à  Bacclius  dans  les  hymnes  orphiques  (LUI,  9;  LIV,  7)  une 
-.!»,;  ît).iTi.  —  »  Mon.  d.  Islil.  IX,  8,  ii  =  Reinach,  ll(ip.  II,  472,  0  ;  cf.  Kaihcl, 
/  /,ijl-.  828;  Ilippolyl.  l'hilosopli.  V,  I.  —  12  Cumonl.  .1/on.  myst.  Milhra,  I.  II, 
mon.  80;  cf.  t.  I,  p.  82.  —  13  Graillot,  llcti.  arch.  190»,  II,  p.  220  sq.  —  IV  Reinach, 
lli-pert.  Il,  p.  2C3,  7  ;  204,  ;i  ;  2«C,  3,  5  ;  cf.  Graillot,  L.  c.  p.  233-234.  —  M  Reinach, 
Ri'perl.  Il,  266,  4;  Graillot,  L.  c.  p.  233,  2",  3«;  cf.  supra,  note  13.  —  i«  Reinacli, 
appert.  III,  p.  20,  3  ;  cf.  Graillot,  /..  c.  l'an  a  tU:  considéré  de  bonne  heure  cuntinc 


parfois  de  sculpler  les  bustes  en  léger  relief  sur  h; 
corps  dune  statue  :  tel  est  un  Pan  panlhée  du  musée 
de  Mannheim  "'. 

F-lnfin,  la  figure  principale  peut  elle-même  disparaître 
l't  le  Panthée  consister  uniquement  en  un  groupe  de 
petits  bustes  et  d'attribuls.  C'est  dans  celte  catégorie  que 
rentrentbeaucoupde  «  mains  votives  ».  La  main,  emblème 
de  la  puissance  de  Sabazius  ou  d'un  Baal  syrien'',  est 
surchargée  des  insignes  les  plus  disparates  (fig.  2886). 
Parfois  aussi,  on  forme  une  sorte  di'  trophée  de  tous 
ces  objets  sacrés  qui  ont  ])oiir  snjipdrl  nu  Irouc  ilarbre, 
un  croissant,  une  tige  de  mé- 
i;il'\  etc.  Un  bronze  prove- 
nant de  Home  (fig.  5.303) 
montre  ainsi  suspendus  à  la 
massue  d'Hercuh;,  à  la  fois  le 
fciudre  de  Jupiler,  la  syrinx 
lie  Pan,  la  lyre  d'Apollon,  le 
carquois  de  Diane,  la  ciste  de 
Cérès,  le  lympanum  de  Cybèle, 
la  harpe  de  Saturne,  le  can- 
tliarc  de  Bacchus,  la  tortue  de 
Mercure,  parmi  lesquels  se 
glibse  le  serpent  d'Esculape  el 
d'Hygie  ".  Dans  ces  pelils 
monuments,  on  ne  magnifie 
plus, en  l'universalisant,  quel- 
que dieu  anthropomorphe  et 
national.   Le  symbolisme    est  d^  diviuiios. 

devenu  tout  à  fait   imperson- 
nel, et  l'idée  panthéiste  s'exprime  par  de  simples  signes 
qui   rappellent  les  qualités  divines   ou  les  phénomènes 
de  la  nature.      Franz  Clmont. 

PAMTIIEOIV  ou  PAIVTHEIUM  (IlivOcov,  Tr-ivOsiov).  —  Le 
même  sentiment  qui  faisait  invoquer  à  la  fois  tous  les 
dieux  et  toutes  les  déesses  dans  la  même  formule  (ôsoû; 
Try.vxai;  xat  Triiaç)  ',  pour  éviter  d'en  négliger  aucun,  leur  fit 
aussi  élever  des  temples  et  des  autels  communs.  Pausanias 
nomme  un  de  ces  temples  très  ancien  à  Marios  en  Laconie'-, 
d'autres  en  Argolide^  en  Messénit^',  en  Arcadio  '.  Il  y 
avait  plusieurs  autels  dédiés  i'i  tous  les  dieux  à  Olympie  '', 
dans  le  bois  sacré  de  Dcspoina,  à  .\kakesion  '.  L'empereur 
Hadrien  leur  consacra  un  temple  à  .Mhènes*.  D'autres 
sont  indiqués  par  des  inscriptions'  en  Grèce,  en  Asie 
Mineure,  en  Syrie.  La  mention  qu'on  y  rencontre  des 
prêtres  et  des  prêtresses  de  tous  les  dieux  établirait  à  elle 
seule,  dans  certains  endroits,  l'existence  d'autels  et  de 
sanctuaires  semblables. 

Le  panthéon  de  Rome,  bâti  par  .\grippa,  consacré  en 
l'an  Tl  ap.  J.-C.  "\  restauré  une  première  fois  par  Domi- 

lo  dieu  du  Toul  (t>>  njv)  ;  cf.  t'scner,  Gollernamcn,  p.  :,V7,  et  l'arUclc  pan.  -  n  L'in- 
IcrpniHalion  qui  est  donnée  <lc  ces  mains  au  mot  lASccNtM,  p.  286,  est  incvaclc. 
M.  lilinkcnberj-  [Archûoi.  Deitrii(ji;,  1904,  p.  07  sq.)  a  démontré  qu'il  faut  y  voir  la 
main  d'un  dieu,  et  spécialement  de  Sabazius,  faisant  un  geste  riluel  de  bénédiction. 
Mais  la  coutume  de  consacrer  ces  mains  de  bronze  parait  être  originaire  non  de 
Pbrygic,  patrie  de  Sabazius,  mais  dos  pays  sénùti(|ucs  (cf.  Dussaud,  licv.  arch.  1903, 
I,  p.  103).  —  IS  c;f.  Graillot,  L.  c.  p.  233  sq.  —  J9  Conservé  an  Musée  de  Toulouse, 
publié  par  Graillol,  Heu.  arc/i.  l.  c.  p.  23S,  (Ig.  1. 

PA!<TIIEON  ou  PANTIIKIUM.  1  Xcn.  Anab.  V,  9,  31;  Demoslh.  De  coron. 
iiiit.  etc.  ;  nombreuses  inscriptions.  Voir  les  exemples  réunis  par  Hoefcr,  dans  le 
Lcrikon  de  Roscher,  *.  v.  Pantcs  ihcoi.  —  '^  Paus.  III,  22,  8.  —  3  Id.  II,  23,  3. 
—  '.  Id.  IV,  33,  I.  —  >  Id.  VIII,  7,  0.  —  0  Id.  V,  14,  8  et  13,  1  ;  Scbol.  Piud.  01. 
III.  00;  VIII,  12.  —  7  Pans.  VIII,  37,  10.  —  8  Kl.  I,  .3,  5,  el  18,  9.  —  »  lloefer, 
Arl.  cih':  S.  Widc,  /.akonische  Kulte,  p.  233;  Immerwahr.  Die  Kiillr  und 
Mylhcn  Arkadicnt,  I,  250  ;  L.  Ilcuzey,  Le  Panthéon  des  Ilocbcrs  de  Philippcs, 
/ler.  arch.  1803,  t.  XI,  p.  449.  —  ■O  Dio  Cas».  LUI,  27;  Plin.  IX,  121  ;  XXXVI,  38; 
Macrob.  III,  17,  18. 
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lien,  puis  par  Hadrien  après  un  incendie,  enlin  par 
Septinie-Sévère  ',  est  encore  deiîout  Son  fondateur  l'avait 
élevé  en  l'iionneur  de  .iules  César,  dont  la  statue  était 
placée  entre  celles  de  Vénus  et  de  Mars,  les  prétendus 
auleui'S  de  sa  race,  celles  des  autres  divinités  à  la  siiilc 
dans  les  niches -que  l'on  voit  encore  dans  le  piuu-ldui- 
intérieur  de  la  rotonde  I^aedicila,  fig.  132"  -.     K.  Saui.io. 

PAXTOMIMI'S  (IlavTojAifxo;,  &s/v,(jtç)  '.  —  La  pantouiiuie, 
en  dépit  de  son  nom  de  forme  grecque,  esl  un  art 
purement  romain.  On  en  attribuait  l'invcution  à  deux 
allVanchis  du  temps  dWuguste,  Pyladcs  de  Cilicie  et  Ba- 
lliyllus  d'Alexandrie-,  Toutefois  ceux-ci  ne  l'avaient  pas 
créée  de  toutes  pièces.  C'est  dans  une  très  ancienne  et 
très  originale  habitude  de  l'art  scéniquc  à  Rome  qu'il 
faut,  semble-t-il,  chercher  la  genèse,  ou  du  moins  les 
antécédents  de  la  pantomime'.  On  sait  de  quelle  étrange 
façon  s'exécutaient,  dans  la  tragédie  et  dans  la  comédie 
latines,  les  cantica  ou  monologues  chantés  ^  Depuis  le 
temps  de  Livius  Andronicus,  qui  en  avait,  dit-on,  donné 
le  premier  exemple,  l'interprétation  d(;  ces  morceaux 
était  généralement  répartie  entre  deux  acteurs  diiVé- 
rents,  l'un  ayant  mission  de  chanter  les  paroles,  l'autre 
de  les  traduire  par  la  mimique  [cantiium].  Le  vif  plaisir 
que  prenait  le  public  aux  c«n//ca  ainsi  exécutés  donna 
un  jour  l'idée  de  supprimer  tout  le  reste  du  drame  '■".  Ce 
jour-là,  on  peut  dire  que  la  pantomime  était  créée,  du 
moins  en  ses  éléments  essentiels.  L'nmvre  de  Pylades  et 
de  Bathyllus  consista  donc  surtout  à  consacrer  déOniti- 
vement  cette  séparation  des  canlicd,  et  à  les  constituer 
en  un  genre  indépendant  qui  eût  son  individualité  propre. 

D'après  ses  sujets,  la  panlomim(;  se  divisait,  de  même 
que  le  drame  dont  elle  était  issue,  en  deux  espèces,  ti'o- 
gique  elcomiqiifi^.  Cette  dernière,  inventée  par  Bathyllus, 
était,  naturellement,  d'humeur  plus  vive  et  plus  gaie.  La 
danse  s'y  rapprochait  de  celle  de  la  comédie  grecque, 
appelée  xôpSa;  '  [saltatio'.  Les  sujets  qu'elle  mettait  en 
scène  nous  sont  peu  connus  :  Plutarque  cite  cependant, 
comme  exemples,  la  nymphe  Écho,  Pan  ou  un  Satyre  pre- 
nant ses  ébats  avec  Éros  ".  La  pantomime  de  Bathyllus 
vécut  plus  d'un  siècle,  mais  elle  n'eut  jamais,  semble-t-il, 
une  vogue  égale  à  celle  de  Pylades".  Celle-ci  nous  est 
beaucoup  mieux  connue'".  Ses  thèmes,  comme  ceux  de  la 
tragédie",  étaient,  presque  sans  exception,  empruntés  à 

1  Oio  Cass.  LXVI,  il;  Cliron.  de  :i.i4;  Oros.  Vil,  M;  Ilicnin,  lii  —  2  Voir 
sur  l'édiricc  cl  son  histoire,  Desgodclz,  i.c5  édifices  ant.  île  Home,  Paris,  1082; 
Adicr,  Las  Panthéon  m  Hom,  Winchelmann^pTOfjr,  Berl.  1871  ;  Laiiciani, 
yotiz.  d.  »cavi,  1881,  I88i-,  Id.  Bull,  comun.  1892,  p.  502  5i|.  ;  0.  Gilbert,  Gesc/i. 
u.  Topogr.  d.  Hladt  Hom,  III,  p.  lia  s(|.;  Richter,  Topogr.  d.  Stadl  Itomi,  1901, 
p.  232;  E.  Guillaume,  Le  panthéon  d' Agrippa,  lier,  des  Deux  Mondes,  1892, 
p.  56Î  s(|.  ;  Bellrami,  AV.  d.  scavi,  1892,  p.  88  5(|.  ;  Id.  /(  Panthéon,  Rclazione 
d.  indagini  eseguiti  nelli  anni  189^-93. 

PANTO.UIMUS.  1  l.e  mot  panlomtmus  est  de  création  laliiio  (l.uc.  De  sait. 
07).  Ce  n'est  qu*â  une  très  hassc  éporfuc  que  les  Grecs  l'ont,  à  leur  tour,  adopta 
(Zosim.  //(*/.  I,  0,  Bckker  ;  Suid.  s,  r.  ofir.aii  ««vto;aiiio;).  I.e  terme  dont  ils  se 
servent  pour  désigner  la  pantomime  est  op/i>,<rt;  (et,  de  même,  '^s/r.Ttr,;,  ôp/iToOat]; 
tel  est,  en  particulier,  le  sens  constant  du  mot  dans  le  traité  de  Lucien  ntp't  ôp/,r,artu;. 
Parfois,  (|uand  ils  veulent  préciser,  ils  disent  ô'^/i^irt;  ETaXtxiî  (Athcn.  I,  20  £;.  Oc 
même,  k  côté  du  mol  pantomimus  (qui,  du  reste,  désigne  à  la  fois  l'art  et  l'artiste, 
l'iîji.  l/ist.  nat.  vu,  54,  I3i),  les  Romains  usent,  dans  le  même  sens,  des  termes 
saltator,  saltatio,  saltare  iJuv.  VI,  03  ;  Macrol».  Saturn.  III,  1+  ;  II,  7,  15  ;  Arnol). 
VIII,  p.  238;  Prudent.  Peristeph.  Il,  81).  On  disait  couramment  :  saltare  oculis, 
manibus,  cultii.  —  2  Zosim.  L.  t.;  Allien.  I,  20  E-F;  Luc.  De  sait.  3i;  Dio  Cass. 
LIV,  17  ;  Euscb.  Chron.  155  ;  Suid.  ».  u.  ôj;.  i:a«ofi.  et  'Aer,v«{>o;ot  :  Sucl.  d/). 
Ilicron.  éd.  Rotli,  p.  301,  25.  —  3  Voir  G.  Roissinr,  De  ta  signif.  des  mots  cantnre 
et  saltare  Iragoediam  {llev.  arch.  nouv.  sér.  IV,  1801,  p.  333-3»),  —  «  Til.  Liv. 
VII,  2  ;  Val.  Ma«.  Il,  »,  4;  Luc.  O.  l.  3o  ;  et.  Dionied.  éd.  l'utscli.  p,  489,  Cotte  sépa- 
ration du  débit  et  du  geste  était,  au  lemps  de  l'Iinc  le  Jeune  (Zi/i.  IX,  34,  2),  si  bien 
passée  en  usage  que  certains  poètes,  dans  lis  lectures  publiques  qu'ils  faisaient  de 
leurs  œuvres,  en  confiaient  la  récitation  à  des  lecteurs  exercés,  mais  accomjiagnaicnl 


la  mythologie  '-.  Mais,  parmi  ces  fables,  le  goût  blasé  et 
sensuel  de  l'époque  fait  un  choix.  Les  sujets  qu'il  préfère, 
(•e   sont,  d'abord,   certaines   légendes,  d'un    pathétique 
atroce,  telles  qu'.W/vV'  et  Thijesfe  ",  la  fureur  d'Aja.v  ''", 
la  fureur  d'Héraclès  '%  Agave  "',  IViobè  '\  etc.,  ou  plus 
ordinairement   encore,  les  aventures  scandaleuses  d'a- 
mour" :  J'/u-i/re",  I.édu^'\  Europe,  Dannè,  Gani/uit'de, 
A(i/s,  Adonis -^  Mars  et  Vénus  --.  Beaucoup  plus  rares 
étaient  les  matières  puisées  dans  la  légende  romaine. 
.Nous  ne  connaissons  guère,  en  ce  genre,  qu'un  Tu  mus, 
imité  de  Virgile,  dans  lequel  dansa  Néron  '",  et  une  Didoii., 
qui,  au  temps  de  Macrobe,  faisait  encore  les  délices  du 
public'-'.  A  côté  de  ces  sujets  mythiques,  à  peine  peut-on 
cit(!r  quelques  aventures  tirées  de  l'histoire  réelle^',  par 
exemple  la  destinée  de  Polycrate,  la  passion  de  Séleucus 
pour   Stratonikè,   favorite    de    son    père,     la   mort     de 
Cléopâtre'-"  :  aventures  tragiques,  où  la  réalité  se  tournait 
d'elle-même    en   drame.    Comment    était    composé    h' 
lîbrelto  d'une  pantomime"?  Nous  pouvons  nous  en  faire 
quelque   idée  d'après  un  passage  de    Lucien,  qui  nous 
montre   un   pantomime,    du   temps  de  Néron,    dansant 
l'adultère  de  Mars  et  Vénus.  L'artiste  représenta  d'abord 
«  Hélios  révélant  à  Vulcain  son  infortune,  puis  Vulcain 
dressant  un  piège  aux   deux   amants  et  les   enfermant 
dans  des  lacs  invisibles,  les  dieux  survenant,  un  à  un,  la 
confusion  de  Vénus,  la  frayeur  et  les  prières  de  Mars,  et 
tout  le  reste  de  la  légende-'  ».  De  cet  exemple  on  doit 
conclure  que,  dans  la  légende  mise  en  scène,  le  librettiste 
ne  prenait,  pour  les  traduire  en  cantica,  que  les  moments 
essentiels  de  l'action.  Dans  les  intervalles  de  ces  morceaux 
lyriques,  le  chiKur  n'exécutait-il  pas  des  narratifs,  des- 
tinés à  les  relier  entre  eux"?  On  l'a  parfois  supposé'-', 
mais  sans  raison  suffisante,  ce  me  semble.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  valeur  littéraire  de  ces  poèmes  était,  au  témoi- 
gnage de   Plutarque   et  de   Libanios,   fort   médiocre  ■'^ 
Dans  la  pantomime,  «  ce  sont,  dit  ce  dernier,  les  chants 
qui  sont  faits  pour  la   danse,   et   non  la  danse  pour  les 
chants,  et  les  vers  comptent  pour  fort  peu  ».  Lorsque  U^ 
sujet  était  tiré  d'une    tragédie   grecque,  il    y   a  lieu  de 
croire  que  le  tirrel  se  faisait  ordinairement  à  coups  de 
ciseaux,  c'est-à-dire  au  moyen  d'extraits   et  de  cenlons. 
Les  compositions  originales,    spécialement  faites  pour 
la    pantomime,    étaient  sans   doute  assez  rares.   Nous 

eux-niémcs  celte  récitation  d'une  sorle  de  mimique.  —  !>  G.  Boissier,  O.  l.  p.  :H:. 

—  c  Plat.  Quaest.  conv.  71 1  F  ;  Allien.  1,  p.  20.  F.  SomnierLrodt  {Scamlica,  p.  33  sq.) 
s'efforce  de  prouver  <iue  la  pantomime  comprenait,  non  deux,  mais  trois  variétés  : 
lragi(|ue,  satyriquo,  comique.  Il  est  probable  en  effet  que  ccrlaius  sujets  étaient 
pris  dans  le  répertoire  du  drame  satyrique  {Atli.  L.  l.)  ;  mais  ils  étaient  considérés 
comme  comiques.  Et,  dans  la  pratique,  les  Romains  n'ont  jamais  reconnu  que  deux 
genres  do  pantomime.  Cf.  Sen.  Controv.  III,  pracf.  10,  éd.  Bornecque.  —  '  Dans  cer- 
tains cas,  elle  imitait  aussi  la  itikcvi;  Ju  drame  satyrique  (Atli.  L.  t.).  —  ^  t.  l. 

—  '•>  Dans  son  Iraité  consacré  à  la  pantomime,  Lucien  ne  dit  pas  un  mot  de  Bathyllus. 

—  10  Alhen.  /,.  (.  :  r,v  Si  nu'AàSju  ôf/.ii».;  <:7.«.Sti;,  coOiix.xTi  Ti  x«'i  no^jxouoî.  Plutarque, 
A,./,  reproduit  la  mémcdéfinition,  en  remplaçant  la  dernière  épilhèle  par  itolu-fious-.i  : 
ce  (jui  est,  évidemment,  une  erreur  de  copiste.  Car  en  quoi  la  multiplicité  des  rôles 
pouvait-elle  être  plus  caractéristique  du  genre  sérieux  que  du  genre  gai  7  —  '  I  Luc.  De 
sait.  31  :  oùSiv  ii  !ia«i«p.|*iïm  t.™  Tfayclv  m  ofy/.^rixa;  (înoOioti;).  —  '2  Voir  une 
longue  énumération  de  sujets  dans  Luc.  O.  l.  37-01.  —  13  Luc.  Ihid,  07.  —  l' Ibid. 
S8.  —  15  Macroli.  .Saturn.  II,  7,  10.  —  10  Juv.  VII,  87;  Anth.  gr.  Jacobs,  III,  1,  Min. 
^—  17  Jbid.  III.  127.  On  peut  citer  encore  Ion  et  les  Troyennes  [Corp.  inscr.  lut.  Il, 

5889).  —  18  Ovid.  /ton.  am.  733.  —  "  Lue.  O.  t.  2.  —  20  Juv.  VI,  50.  —  21  Arnob. 
Adr.  gent.  VII,  33,  p.  266,  éd.  Rciirersclicid.  —  22  Luc  0.  l.  4.  —  '23  Suet.  .Ver.  54. 

—  2t  Saturn.   V,  17,  5.  —  ^  Dosilh.  Interpr.  III,  éd.  Boecking  (1832),  p.  03. 

—  26  Luc.  O.  l.  54,  58,  37.  —  27  Ihid.  03.  —  2S  Cf.  Friediiinder,  Vurslell.  ans  drr 
Siltengeseh.  Iloms,  Il  (0'  éil.),  p.  453,  qui  fait  remarquer  que  ces  narratifs  aurairnl 
eu  l'avantage  de  fournir  au  pantomime  le  lemps  nécessaire  pour  changer  di- 
costume  et  de  masque.  Mais  on  peut  tout  .lussi  bien  supposer  des  onlr'acles,  peut- 
être  avec  musique.  -  S»  Plul.  Quaest.  cour.  718  C;  Liban.  Ml,  |>.  :j>*l  sq.  éd. 
Rciske. 
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savons  ('i'|ii'ii(l;uil  ([iic  Lucaiii  av;iil  ('cril  ([iiaidr/.i'  di'  ces 
l'abuUic  )iall(ilirai'\  De  iiiùmc  Slaco  composa  pour  le 
panloinime  Paris  une  Agavv  -.  Dans  ces  deux  cas,  le 
livret  était,  évidemment,  écrit  en  latin.  C'était  là,  toute- 
fois, une  rare  exception.  Généralement  le  texte  des  pan" 
tomimes  était  en  grec  :  ainsi  le  voulaient  le  bon  ton  et  la 
mode  du  temps  '. 

L'interprétation  de  la  pantomime  exiiçeait  le  concours 
de  trois  arts  distincts  :  chant,  musiijue,  mimique  *.  C'est 
surtout  dans  les  deux  premiers  que  Pylades  avait  innové. 
Au  chanteur  unique;  des  ranlica,  il  substitua  un  chœur 
entier,  très  nombreux  '-.  Au  flûtiste  il  adjoignit  plusieurs 
autres  instrumentistes  °,  de  sorte 
que,  sinon  de  son  temps,  du  moins 
chez  ses  successeurs  nous  trouvons 
un  véritable  orchestre  ',  où  la 
Mute  ",  la  syrinx,  les  cymbales  ", 
la  cilliare,  la  lyre  '",  la  trompette 
même  marient  leurs  sons".  Le  rôle 
de  l'orchestre  n'était  pas  seulement 
de  soutenir  les  chants  du  chœur, 
mais  aussi  de  régler  les  gestes  de  l'acteur '-.  C'était  un 
grave  défaut,  chez  un  pantomime,  que  de  mimer  à 
contretemps".  La  mesure,  du  reste,  était  donnée,  en 
même  temps  que  par  l'orchestre,  par  un  instrument 
spécial,  le  scabillum  ou  scnbel/um  (xpoÙTreÇa,  xpouiréÇiov)''. 
On  appelait  ainsi  une  sorte  de  boite,  de  métal  ou  de 
bois,  fendue  horizontalement,  à  l'intérieur  de  laquelle 
était  disposé  un  appareil,  qui,  sous  la  pression,  émettait 
un  son  clair  '".  On  l'adaptait  au  pied,  comme  le  montre  la 
figure  .^304"''.  Cet  instrument  était  porté,  soit  par  le  chef 
de  chœur  [mesochûros)  '\  soit  par  plusieurs  exécutants 
(scabcl/firii,  oi  xTUTroùvTe;)  '*.  Les  gens  de  goût  jugeai(nil 
très  défavorablement  la  musique  des  pantomimes.  C'é- 
tait une  musique  molle,  sensuelle,  qui  chatouillait  l'o- 
reille par  de  jolis  airs  et  par  l'abus  des  trilles,  mais 
"  énervait  les  âmes  »  '■'. 

Aussi  bien  la  musique  cl  le  diant  n'(''laienl-ils  consi- 
dérés, dans  la  pantomime,  (jue  comme  des  parties  acces- 
soires. L'important,  c'élait  la  mimique'",  art  très 
original  et  très  complexe,  pour  lequel  les  Uon)ains 
eurent,  de  tout  temps,  une  véritable  passion.  L'intelli- 
gence de  la  mimique  était  évidemment  facilitée  par  les 
chants  choraux.  De  plus,  la  très  grande  majorité  des  pièces 
étant  tirée  de  la  mythologie,  le  publicavail  généralement 

1  Wclckcr,  Die  griech.  Trmj.  III,  p.  I  ir,(i.  -' .liiv.  VII,  ST.  Cf.  encore  Scn. 
Suas.  Il,  10.  —  3  Les  rares  fragmcnls,  cités  par  les  auteurs,  sont  en  grec.  Macrob. 
Saturn.  II,  7,  13  ;  cf.  l'etron.  .Sa(yr.  5.1.  —  V  Luc.  O.  t.  G3,  «ù  ces  trois  dWnienls 
sont  nommés  :  ^.ry^'av  Y«?  Tf'ti  t*  x-ruitoùut  (il  s'agit  des  scabcllarii)  x«ï  ti>T; 
«û^fl  Jirt  «al  aÛTùi  Kaça^^fit^a;  tÇ  zopç  a-JTbç  i»'  éajToî  iLp/j^iraTO.  —  ''  Luc.  O.  l. 
G3,  72  :  lïoTov  lïoiiuswvoTtçov  «xo-ja^a  ;  Macrob.  Saturn.  II,  7,  18.  —  6  Selon  Macrobc, 
Ibid.,  Pylades  adjoignit  à  la  llùle  la  syrinx.  —  7  Cassiod.  Var.  IV,  51  :  .nssislunt 
cbori  diversis  organis  crudili.  —  «  La  flûte  resta  toujours,  à  ce  qu'il  semble,  l'ins- 
Irumcnt  principal  de  la  pantomime.  En  plusictirs  endroits,  Lucien  la  nomme  seule 
(/>c  tait.  2,  Oi).  —  9  Macrob.  L.  l.  ;  Luc.  0.  (.  08.  —  10  Ovid.  /ton.  am.  753.  Il  se 
pourrait  cependant  f|nc,  dans  ce  passage,  il  s'agît  plutôt  du  mime.  —  Il  Arnob.  AdiK 
gent.  Il,  38,  p.  78  Reiffcrscb.  —  12  Liban.  /-.  t.  —  13  L.ic.  O.  I.  6  :  hit4  |i.u»,»iiî  ««, 
fut»»:  t«î™  nàvT.  5M.r..  Cf.  80;  Ovid.  Hem.  am.  733  ;  Liban.  L.  I.  —  H  Luc.  O.  I. 
83  :  iç».!ii(ç  î,ti,S;,|ioiT,.  Cf.  38;  Liban.  III,  385,  13  sq.  :  »«»««  o.Srijojv  iiti>  t»;; 
?XaÛTr,î  ôp^iA^itvov.   Suct.    Catùj.    5i   :   magno   tibiarum    et    scabcllarum  crcpilu, 

—  I-  Poil.   VII,  87   :  *,  Si  ,j„i,„!;a  EW..VOV    ir.iiv/x  itiito.rpiivov   il;   lvj.;„|.v-  /.opoj. 

—  "'■  D'après  le  Satyre  dansant  de  la  Tribune  do  Florence,  Maffei,  RaccoUa, 
pi.  XXXV  =  Ficoroni,  De  larit.  sccnicis,  i'  iil.  pi.  i.xxx  ;  Clarac,  Mus.  de  sculpl. 
pl.  i.r<:xv,  n.  1700;  Baumcistcr,  Dcnkm.  lig.  1350.  —  n  Plin.  Kp.  Il,  14,  7;  Sidon. 
Apnll,  ICp.  I,  i  s.  f.  —  18  Luc.  O.  I.  «3,  83.  —  n  Luc.  IIM.  i,  03  ;  Ovid.  L.  I.  ; 
plin.  Paner/.  tH:  Arnob.  A.  /.  —  20  Liban.  A.  t.  —  21  Voir  le»  anecdotes  racontées 
p;ir  Lucien,  0. 1.  «3,  Oi  ;  Cassiod.  Var.  1,  20.  —  22  Luc.  O.  l.  20.  —  23  Cassiod. 
Var.  IV,  51  ;  Tertull.  Apol.  19.  —  21  Luc.  O.  t.  63.  _  25  //M.  «G.  De  mémo  ipic 
dans  la  tragédie,  un  cliniigernent  complet  de  costume  devait,  lonlerois,  chc  nire. 


(juelqiK;  connaissance  préalable  du  sujet.  Malgré  ces 
secours,  lo  r(')le  de  la  mimique  restait  très  ardu-'.  D'une 
part,  (!n  efTet,  le  masque-  supprimait  ce  que  nous 
regardons,  de  nos  jours,  comme  une  bonne  moitié  de 
l'art  du  comédien,  je  veux  dire  les  jeux  de  physionomie. 
Ajoutez  à  cela  que  le  pantomime,  dans  chaque  pièce, 
avait  à  jouer,  non  pas  un  seul  rôle,  mais  plusieurs,  et 
souvent  très  divers  :  d'homme  et  de  femme,  d'enfant  et 
de  vieillard,  deroietd'esclave,  etc.  -^  Lucien,  par  exemple, 
nous  apprend  que  dans  le  Festin  de  T/ii/es/e,  le  même 
acteur  figurait  tour  à  tour  Atrée,  Tliyeste,  Égistlu;, 
Aèropé-^  Ailleurs  il  cite  une  pièce  où  le  même  artiste 
paraissait  sous  cinq  masques,  c'est-à-dire  dans  cinq  rôles 
différents  -'\  Une  difficulté  plus  grande  encore,  c'est  que, 
par  son  jeu  seul,  le  pantomime  devait  évoquer  l'idée 
des  autres  personnages  du  drame.  Jouait-il  Achille,  ou 
Prométhée,  ou  Ganymède,  il  lui  fallait  suggérer  l'inter- 
locuteur absent,  Paris,  Vulcain,  Jupiter'-'"'.  Car  il  n'avait 
(du  moins,  dans  la  plupart  des  cas),  à  ses  ctJtés,  aucun 
comparse  même  muet,  pour  faciliter,  par  sa  présence, 
l'intelligence  de  chaque  scène".  En  quoi  consistait  celte 
mimique,  si  extraordinairement  expressive?  Kn  pas 
(fop'xi),  en  atlitudes  ((T/T|[AaTa),  et  surtout  en  indicalinns 
[Itil^ic)'^^ .  Chez  le  pantomime,  aucune  partie  du  corps  ne 
restait  inactive  :  toi  /iiiffuae  f/uain  membra  viro,  dit  une 
épigrammede  l'Anthologie-^''.  Mais  si  les  mouvements  de 
la  tète,  des  épaules,  des  jambes,  des  genoux,  des  pieds 
avaient  leur  part  d'expression'",  le  rôle  essentiel,  cepen- 
dant, appartenait  à  la  main  et  aux  doigts ''.  De  laces 
locutions  étranges,  mais  qui  reviennent  souvent 
chez  les  anciens  :  xaîç  /sp^'t  XaXsïv ''^,  ysïpsi;  TrâjA^tovoi^'', 
lofjuarissimue  mrinus,  linguosi  digiti^'.  De  là  aussi  ce 
nom  de  r/iironotnus  parletjuel  on  désignait,  à  l'occasion, 
le  pantomime^''.  Sur  ce  langage  des  mains,  «  commun 
à  toutes  les  nations  ",  Quintilien  nous  a  transmis 
quelques  indications,  détaillées  et  fines'"  :  «  Le  noml)re 
des  mouvements  dont  les  mains  sont  capables  est  incal- 
culable, et  égale  presiiue  celui  des  mots....  Elles  parlent, 
ou  peu  s'en  faut.  Elles  demandent  et  promettent,  elles 
appellent  et  congédient,  elles  menacent  et  su])plient. 
lîlles  expriment  horreur,  crainte,  joie,  tristesse,  hésita- 
tion, aveu,  repentir,  mesure,  abondance,  nombre,  temps. 
N'ont-elles  pas  le  pouvoir  d'exciter  et  de  calmer,  d'im- 
plorer, d'approuver,  d'admirer,  de  témoigner  la  pudeur? 
.\e   tiennent-elles  pas  lieu   d'adverbes  et  de   pronoms, 

l'accoutrement  lragi<iue  élant  à  peu  pi-i-s  impersonnel.  D'après  nn  passage  de 
Fronton  {Ep.  ad  .Marc.  Ant.  de  Orat.  IV.  8  :  «  liisirioncs  ciuoni  palleolalitn  sal- 
tant,  caudam  cycni,  capillum  Veneris,  furiac  llagellum  eodem  pallio  demonstrant  ^O, 
Friediandcr  suppose  une  façon  de  danser  particulière,  dans  laquelle  le  pantomime, 
au  lieu  de  cbangcr  do  costume  à  chaque  rôle,  aurait  exécuté  tous  les  rôles  avec  un 
mémo  costume,  drapé  chaque  fois  de  manière  différeuto.  Il  ajoute  tpie  cette  danse, 
exigeant  une  virtuosité  tout  à  fait  exceptionnelle,  devait  cependant  être  rare  {Sittcn- 
f/esch.  IK',  p.  430).  A  mon  avis,  il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  danse  spéciale,  mais  sim- 
plement d'un  moyen  d'expression  communàtous  les  pantomimes.  Il  n'est  pasdoutenx, 
eu  effet,  qu'ils  n'usassent,  pour  la  mimique,  des  plis  de  leur  manteau.  Fronton  dit 
palleolatim     saltare^   conmie     nous     lisons      ailleurs  :    vuUu,     manu     saltarc. 

—  20  Liban.  III,  301,  ii,  Hciskc.  —  '27  Cela  résulte  implicitement  de  maint  pas- 
sage du  De  saillit,  de  Lucien  (entre  autres,  §  03  ■  «iiii;  i^  '  UutoS  i,fii,a«:-.n).  Kn 
un  seul  endroit,  Lucien  fail  clairetnont  allusion  II  un  comparse  (83)  ;  il  raconte 
ipiun  jour,  un  pantomime  qui  jouail  Ajat  furieux,  pour  mieux  imiter  la  folie  du 
héros,  frappa  -■  la  léle  d'Ulysse,  (|ui  se  louait  à  ses  côtés,  lotit  fier  do  sa  vicloire  ». 
Il  s'agit  évidemment  d'un  (Iguranl  muet.  Il  faut  donc  supposer  rpt'au  moins 
exceptionnellement  on  admeltail  de  ces  «  ntililés  »,  pour  rendre  l'action  pins 
intelligible.  D'un  passage  de  Quinlil.  VI,  3,  05,  il  résulte  aussi  qu'on  voyait 
parfois,  au  lomps  d'AugusIe,  doux  panlomimes  jouer  ensentbie  dans  la  même 
pièce.  —  2»  Plul.  ()/(acs(.  coHi'.  747  II.  —  2'i  Anth.  lai.  I,  p.  622.  —  30  Xcn. 
(  o/ir.  II,  10.  —  31  Qninlil.  XI,  3,  87,91  »q.;Scn.  fp.  121,  0  ;  Tac.  fli'nf.  ora(.  26. 

—  32  Brunck, /trfcs/).  n°  74».  —  33  Antipat.  Tbem.  Epigr.  27.-34  Cassiod.  Var. 
IV,  ai.  —  35    Juv,    VI,  03;   l.luinlil,    I,    11,     17.   —  3ii     XI,   3,    87.    lOid.    85. 
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pour  désigner  les  lieux  et  les  personnes?...  Il  y  a  enccjn' 
d'aulres  gestes  par  où  la  main  fait  cnlemlre  les  i-lioses 
en  les  imitant.  Ainsi,  pour  exprimer  que  telle  personne 
est  malade,  elle  contrefait  le  médecin  ([iii  lui  tàti'  le  pouls  ; 
ou.  pour  signifier  que  telle  aulrr  >ail  la  iniisiipn'.  elle 
compose  ses  doigts  à  la  façon  d'au  Joueur  de  lyre. 
I/oraleur  ne  saurait  trop  l'uii'  ce  genre  d'imilation,  (/ni 
ne  conrienl  t/ti'à  un  pantotnitne;  et  c'est  au  sens,  bien 
plus  qu'aux  paroles,  qu'il  doit  conformer  son  geste,  re 
que  t'ont  même  les  acteurs  qui  mettent  qur/r/ue  r/ravite 
(tans  leur  Jeu.  »  On  voit  assez  bien,  par  ce  passage,  ce 
que  c'était  que  la  pantomime  :  c'était  imk^  interprétation 
plastique  du  texte,  qui  s'elTorçait  d'en  traduire  aux 
yeux  tous  les  détails.  Mais  nous  apprenons  en  même 
temps  par  Quintilien  que  les  meilleurs  acteurs  avaient 
un  Jeu,  plus  sobre  et  plus  large,  qui  ne  s'attachait 
qu'à  chaque  pensée,  non  aux  mots.  Une  curieuse  anec- 
dote, rapportée  par  Macrobe  ',  montre  bien,  à  ce  point 
de  vue,  la  diil'érence  entre  un  acteur  vulgaire  et  un  grand 
artiste.  Dans  un  canticum,  où  il  avait  à  rendre  ces  mots 
"  le  grand  .Agamemnon  »,  le  pantomime  Ilylas  se  dressasur 
la  pointe  des  orteils.  "  Tu  le  fais  long,  et  non  pas  grand  1  » 
lui  cria  Pylades.  El  l'assistance,  ayantalors  invitél'inter- 
rupteuràjouer  lui-même  le  passage  critiqué,  il  se  borna, 
pour  rendre  la  grandeur  d'.Agamemnon.  à  prendre  une 
attitude  grave  et  méditative  Malgr('  la  variété  de  ses 
moyens  d'expression,  il  est  cependant  beaucoup  de  choses 
que  la  main  est,  évidem- 
ment, impuissante  à 
rendre.  C'est  pourquoi 
il  ne  parait  pas  douteux 
qu'à  cette  mimique, 
suggérée  par  la  nature, 
la  pantomime  n'ajoutât 
tout  un  système  de 
signes,  purement  con- 
ventionnels, ([u'une  lon- 
gue tradition  avait  (ixés  et  rendus  familiers  au  public. 
Deux  passages  de  saint  Augustin  et  de  Cassiodore 
doivent,  à  ce  qu'il  semble,  être  interprétés  en  ce  sens  '-. 
La  pantomime  se  jouait  dans  les  théâtres  ordinaires, 
l'acteur  occupant  le  pulpitum  et  ayant  derrière  lui  le 
cho'ur  et  l'orchestre  ^  Probablement  le  décor  était  le  même 
que  dans  la  tragédie  :  du  moins  voyons-nous  que,  dans 
une  pantomime  où  paraissait  Capanée,  la  scène  repré- 
sentait les  remparts  de  Thèbes  '.  Le  costume,  également, 
rappelait  relui  des  tragédiens  :  manteau  {pafl(i),  et  tunique 
tombant  Jusqu'aux  pieds  [tunica  tuluris)-'  fuisTRio],  Ce 
vêlement  él<ait  généralement  en  soie  °,  sans  doute  pour 

•  II,  7,  16.  —  2  Si  Auguslin,  Doclr.  christ.  Il,  3S,  parLinl  des  gcslcs  de  la  pan- 
lomime,  dit  que  beaucoup  out  6té  établis,  non  par  la  nature,  mais  «  instiluto  et  con- 
seusione  hominuni  «.  Sur  le  môme  sujet,  Cassiodore,  L.  /.dit  :  -■  signa  composita  (|uasi 
r|uibusdam  litlcris  ».  —  3  Cette  disposition  ressort  de  l'anecdote,  rapportée  par 
Lucien,  O.  I.  83.  On  vit,  dit-il,  l'acteur  qui  jouait  Ajax,  pris  lui-m«mc  dune  sorte 
de  folie,  brutaliser  un  des  acabeUarii,  nu  des  fliitistcs.  et  frapper  le  comparse  i|ui 
figurait  Ulysse  (tous  ces  personnages  siégeaient,  par  conséquent,  au  marne  niveau 
que  le  pantomime},  puis  descendre  (.««64;)  et  aller  s'asseoir  entre  dcui  sénateur» 
(c'est-à-dire  dans  l'orchestre).  —  *  Luc.  d.  I.  76.  —  3  Suct.  Calig.  5*.  —  <•  Luc. 
O.  I.  «3  :  lalr.;  5T.fi«/,.  —  '  /bid.  2.-8  Clarac,  Mus.  de  sculpl.  H, 
pi.  Dixv,  n*  1085  (statue  de  l'olrnmic,  musc  de  la  pantomime,  portant  sur  la  léle  un 
masque  à  la  bouche  fermée;  mais  il  n'est  pas  sur  que  la  tête  de  la  statue  soit 
antique),  et  /bid.  Il,  pi.  cixi-,  n-  128,  4  et  6  =  Baumeisler,  Denlim.  fig.  IS'il-.'iî. 
On  a  cru  reconnaître  un  masque  de  pantomime  ligure  sur  une  lampe,  Luccrnc 
d'Ercotano,  pi.  ïjw,  2;  pi.  v,  îl  de  Wieseler,  Oenkm.  des  DUlinenwesens,  cjui 
a  la  bouche  close.  —  •>  Luc.  0.  I.  27,  29  :  t"o  !i  ifsoSsov  «Jib  <;,;  xi'ait-tv.,.,  «; 
xtyr,v>,;  il  û;  IxiTva,  u*.\à  <Tu;t{âf[i*jxô;.  — 10  /bid.  75  sq.  —  U  /bid.  28.  Les panfo- 
mimae  dont  parle  déjà  Sénèque,  Coru.  ad  Heli:  12,  6,  ne  paraissaient  sans  doute 
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laisser  phis  de  liiierli'  rt  de  souplesse  aux  iiiimveiiicnls 
du  dausem-  el,  eu  inriue  temps,  leur  prêter  plus  de  grâce 
(ÈçO-f,;  [iaXax'/|)  '.  Quant  au  masque*,  il  différait  considé- 
rablement de  celui  des  tragédiens,  d'abord  par  ses  lèvres 
closes,  et  aussi  par  la  régularité  et  la  beauté  idéales  de  ses 
traits  (fig.  rioO.'i'".  Du  pantomime  lui-même  on  exigeait, 
du  resle,  des  dons  physiques  éminenls  :  une  taille  bien 
proportionnée,  la  souplesse,  la  vigueur.  «  ,1e  l'imagine, 
dit  Lucien,  conforme  au  canon  de  Polyclèle  »  '°.  Dans  les 
preiuitu'S  siècles  de  l'Empire,  la  pantomime  fut  jouée 
exclusivement  par  des  hommes  ".  Ce  n'est  (|ue  vers  le 
IV'  siècle  de  notre  ère  qu'on  vit  monter  les  femmes  sur  la 
scène  '-.  .\  cette  époque,  il  y  avait  des  femmes  même 
dans  les  chœurs  de  la  pantomime  '^  Parmi  les  plus 
fameiistîs  artistes  en  ce  genre  citons  seulement,  sous 
.lustinien,  Théodora,  (jui  devint  impératrice '*. 

L'immoralité  de  la  pantomime,  le  réalisme  el  i'iiidt'- 
cence  des  tableaux  qu'elle  offrait  aux  yeux''  ont  éli' 
stigmatisés  aussi  bien  par  les  auteurs  païens'"  que  par 
les  pères  de  l'Église '\  qui  la  dépeignent  comme  une 
invention  de  Satan.  En  dépit,  ou  plutôt  en  raison  même 
•  de  cette  impudeur,  peu  de  genres  dramatiques  ont  eu  une 
pareille  vogue.  On  la  jouait,  non  seulement  à  Rome, 
mais  dans  l'Italie  entière  et  dans  les  provinces  "*.  Elle 
s'étalait,  non  seulement  au  théâtre,  mais  sur  les  scènes 
privées  qu'entretenaient  l'empereur  et,  à  son  exemple,  les 
familles  riches  ".  Son  succès  fut  tel  qu'elle  éclipsa  et  (il 
disparaître  tous  les  autres  genres,  à  l'exception  du  mime 
qui,  du  reste,  luttait  avec  elle  d'obscénité-"  |MIMi:sJ.  Sur 
l'engouement  des  empereurs  et  des  grands  pour  les 
acteurs  de  pantomime,  sur  les  rivalités  de  ceux-ci  et  les 
manifestations  tumultueuses  auxquelles  elles  donnaient 
prétexte  au  théâtre,  sur  la  passion  avouée  dont  quehjues- 
uns  d'entre  eux  furent  l'objet  de  la  part  des  femmes  de 
la  meilleure  société  et  même  des  impératrices,  sur  les 
vaines  mesures  de  répression  prises  contre  ces  scandales, 
on  a  dit  le  nécessaire  aux  articles  histrio  (p.  2:29)  et 
jiiMis.  .\vanlde  linir,  nommons  seulement  les  pantomimes 
les  plus  célèbres  :  Pylades  et  Bathyllus,  créateurs  du 
genre-',  Ilylas,  leur  contemporain,  Apolaustus,  qui 
brilla  sous  Trajan,  Paris,  favori  de  Néron,  etc.--.  Il  y  a 
lieu  de  remarquer,  du  reste,  que,  selon  une  coutume 
qui  règne  à  celte  époque  dans  tous  les  arts,  les  succes- 
seurs aiment  à  se  parer  des  noms  illustrés  par  leurs 
devanciers.  C'est  ainsi  que,  dans  la  pantomime,  nous 
trouvons  troisarlistes  du  nom  de  Pylades,  deux  Haliiyllus, 
deux  .\polauslus,  et  jusqu'à  cinq  Paris,  dont  le  dernier 
vivait  au  n"'  siècle  après  .I.-C.-'.     (i.  Navaiuik. 
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que  dans  des  représcuiations  privées.  —  H  l.cont.  Epir/r.  5,  6,  7,  8,  0,  10  {Antlt. 
fff.  Jacobs,  IV,  p.  7-V).  A  l'occasion,  ces  pantomimae  jouaient  même  les  rôles 
d'hommes  (Lconl.  Ep.  7).  —  '3  Liban.  L.  l.  —  1*  Procop.  //ist.  arc.  p.  60 
—  is  Sur  le  réalisme  de  BaUiylle,  jouant  le  rôle  de  Léda,  voir  Juv.  VI,  63;  Augusl. 
De  civ.  dei,  II,  20;  Serai.  198;  Grjsar,  /Ihcin.  Mus.  (Wcickcr  und  Nake),  II,  1831, 
p.  ISl.'—  16  Zosim.  I,  6,  Bekker.  —  17  Tcrtul.  Despcct.  p.  209,  éd.  Paris;  Arnob. 
Adv.  gent.  IV,  33,  ReilTersch.  —  18  Corp.  inscr.  lai.  X,  1074;  ,l/i((/i.  d.  arcli.  /nst. 
/iom,  1888,  p.  79;  Luc.  O.  /.  76;  cf.  P.-E.  Mûllcr,  Ve  gen.  aevi  Theodos.  Il, 
p.  104  sq.  —  lo  Suel.  Calig.  54;  Plin.  Ep.  VII,  24,  4.  —  20  Sur  la  pantomime  ut 
le  mime,  au  temps  du  Bas-Kmpirc,  cf.  P.-E.  Millier,  i.  /.  —  21  Chacun  deux  avait 
fondé  une  école  :  slat  pcr  succossores  PyKidis  et  Balhylli  doraus  (Sen.  Quaesl.  nat. 
VII,  32,  3).  —  «  FrieJlânder,  0.  l.  116,  p.  022  sq.  {Anhang). —  !a /bid.  —  Bioiio- 
oRAcnir..  Mcursius  De  orchestra  sive  de  sallalionibus  veter.  1618;  de  Sallengrc, 
Xor.  Ihesaur.nnlignit.  roman.  1718,  t.  II  (0.  Ferrarius,  De panlomimis et  mimis; 
N.  Calliacbus,  De  ludis  scenic.  mimor.  et  pantomintoruiu)  ;  de  l'Aulnaye,  De  la 
sultation  théâtrale,  ou  rech.  sur  l'orig.,  les  progrès,  et  les  effets  de  la  pantom. 
chez  les  anciens,  Paris,  1790;  Grysar,  Ueber  die  Pantomimen  der  /iômer,  dans 
/{hein.   Mu»,  (von   Welckcr  und  Nâke),  Il   (1834),  p.   30-80;  Id.  dans  Allgem. 
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PAPYRUS  oL  PiVPYRlIM  (IloiTrupo;).  —  l'ianlc  de  kl 
famille  des  cypéracées  {cyperus  papijriia  Linnaei),  avec 
laquelle  les  anciens  fabriquaient  leur  «  papier  »  (élym. 
papyrits)  ;  on  la  cultivait  spécialement  dans  la  vallée  du 
Ml  inférieur,  surtout  dans  le  Delta.  Sa  grande  utilité 
fut  de  fournir  aux  Égyptiens  d'abord,  puis  aux  peuples 
de  l'antiquité  classique,  la  matière  la  plus  communément 
usitée  pour  recevoir  l'écriture. 

Sur  l'histoire  el  la  fabrication  du  papier  de  papyrus 
nous  avons  dans  Pline  l'Ancien  un  texte  précieux,  quoique 
discuté'.  Une  partie  en  est  empruntée  à  Théophraste  ; 
une  autre,  probablement,  à  des  auteurs  alexandrins,  qui 
avaient  trouvé  sur  place  les  renseignements  les  plus 
sûrs.  Il  débute  cependant  par  une  erreur  lorsqu'il  rap- 
Iiorle.  d'après  Varron,  que  le  papier  de  papyrus  «  fut 
inventé  lors  des  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand  et  de  la 
fondation  d'Alexandrie  en  Egypte  -  ».  Nous  savons 
aujourd'hui  que  ce  papier  était  connu  dans  l'Egypte 
pharaonique  dès  l'an  3000  av.  J.-C;  de  là  il  fut  importé 
en  Grèce  vers  le  vi''  siècle,  et  depuis  lors  s'y  maintint 
sans  interruption  ;  il  faut  reconnaître  cependant  que  la 
fondation  d'Alexandrie  contribua  beaucoup  à  le  répandre 
au  dehors'  et  à  en  vulgariser  la  consommation. 

Pour  ce  qui  est  de  Rome,  on  racontait  dans  ranli([uil!' 
que  le  roi  Nunia  avait  laissé  des  ouvrages  de  philosophie 
et  de  droit  religieux,  écrits  sur  papier,  qui  auraient  éli- 
retrouvés  dans  sa  tombe  en  l'an  181  av.  .I.-C.  Il  n'y  a 
aucun  fond  à  faire  sur  cette  légende,  puisque  au  temps 
de  Numa  la  Grèce  elle-même  ne  connaissait  pas  le 
papyrus  '.  Suivant  d'autres,  ce  serait  Ptolémée  Pliilo- 
métor  (181-146  av.  J.-C.)  qui  en  aurait  envoyé  les  pre- 
miers spécimens  à  Rome''.  Ce  qui  parait  probable,  c'est 
que  cette  marchandise  y  fut  introduite  progressivement 
par  le  commerce  alexandrin.  On  ne  peut  se  tromper 
beaucoup  en  supposant  que  l'usage  du  papyrus  chez 
les  Romains  a  dû  coïncider  à  peu  près  avec  les  débuts 
de  leur  littérature  ;  il  remonterait  par  conséquent  au 
milieu  du  ni''  siècle  avant  notre  ère''. 

On  le  fabriquait  avec  la  moelle  (pilêXoi;,  pi'SXoi;)  de  la 
plante  '  par  des  procédés  d'une  extrême  simplicité. 
D'abord  on  séparait  la  moelle  dans  toute  la  longueur  de 
la  tige  à  l'aide  d'une  aiguille  ou  d'un  instrument  tran- 
rliant;on  obtenait  ainsi  des  bandes  (ipiXûpai,  plnlyru<\ 
sr/iidae,  ifiae)*  d'un  tissu  très  mince;  il  y  avait  intérêt 
à  ce  qu'elles  fussent  aussi  larges  que  possible.  On  con- 
sidérait comme  les  meilleures  celles  qui  étaient  les  plus 
voiHin(,'s  (lu  cenire  de  la  lige,  parce  ([u'elles  ('■laieiil  plus 


ICncijcI.  von  Krsch  ».  Gnihcr,  s.  r.  Pantomimiichc  Kimst,  p.  'V8Ô-W2;  Pauly, 
Jtetiltncijct.  arl.  i>antomimi:s  et  sai.tatio ;  Somiiierbrodt,  De  triplici  pantojnini. 
i/enere,  dàus  Scaanica,  p.  35  sq.  ;  Arnold,  dans  Baumcisler,  Donfcmaler,  art.  pan- 
loMiMis,  t.  II,  p,  1158'llGl;  Friedliinder,  Darstelluvfjcn  ans  dcr  SUtengcsck. 
Iloms  II,  C«  6d,  p.  450  s([.;  Id.  dans  Mommscn-Marcpiardt,  Man.  des  antiq.  rom. 
MM,  2  {Les jeux scéîliqiies),  p.  330. 

PAPYRUS  et  PAPVnUM.  1  Plin.  Hisl.  liai.  XIII,  cljap.  21-27  [ll-13|,  §§  C8-C9. 
Il  a  m  la  source  principale  de  toutes  les  dissertai  ions  modernes  sur  le  sujet.  liirt, 
p.  2i3,  en  a  donné  une  édition  avec  apparat  critirfue  et  commentaire;  Ozialzko, 
p.  53,  a  refait  le  même  travail  avec  plus  de  soin  encore,  en  y  joignant  une  traduc- 
tion allemande  (v.  i.intii).  De  Pline  il  faut  rapprocher  llerod.  II,  9i,  90;  Theoplir. 
Hisl. plant.  IV,  8,  3;  Stralj.  p.  79U  ;  Cassiod.  Var.  ep.  XI,  38,  2  ;  Isid.  Orig.  VI,  In. 
lecpiel  a  reproduit  Suel.  fr.  103,  Ueiffersclieid,  p.  MO.  —  2  Pline  lui-mCmc  essaie 
plus  bas,  §§  8i-89,  de  réfuter  Varron  ;  mais  ses  preuves  sont  sans  valeur  à  cùlé  de 
celles  ipion  a  réunies  aujourd'hui.  —  1  Discussion  dans  liirt,  p.  50  ;  Dzialïko,  p.  30. 
—  »  l'Iin.  §  84.  rr.idilion  analogue  sur  les  Livres  sibyllins;  Ibid.  §  88;  Tibull.  Il, 
5,  17  ;  Cirt,  p.  51.  —  s  lioissonadc,  Anecd.  I.  p.  420  ;  cf.  I.yd.  De  mens.  p.  29  ;  Tzclz. 
Chiliad.  XII,  347.  —  0  Knnius,  .4nii.  229,  Vahicn;  Cassius  llcmina  ap.  Plin.  L.  e.: 
liaehrens,  Jiihrh.  {.  Pliilol.  CXXV,  p.  78.Ï  ;  cf.  I.ucil.  V,  OKi,  004,  905,  Uchm.  ; 
Lucret.   VI.  112;  t:alull.  19,  fi    22,  C;  08,40;  Tibull.  III,  I,  II;  Ov.  Trisl.  I,  I,  7; 


Unes  et  plus  souples  que  celles  qui  garnissaient  la  péri- 
phérie, immédiatement  au-dessous  de  l'écorce'.  Ensuite 
les  bandes  étaient  rangées  les  unes  à  côté  des  autres  sur 
une  table  inclinée,  humectée  avec  de  l'eau  du  Nil;  on 
formait  ainsi  une  première  couche  de  bandes  verticales, 
ayant  toute  la  hauteur  des  tiges  ;  seulement,  comme  cette 
iiauteur  était  assez  variable,  on  l'égalisait  en  rognant  les 
deux  bouts,  en  haut  et  en  bas.  Puis,  par-dessus  cette 
première  couche  on  posait  d'autres  bandes  par  rangées 
horizontales.  Le  tout  était  donc  comparable  à  un  tissu  '", 
avec  cette  différence  que  les  bandes  étaient,  non  pas 
entrelacées,  mais  simplement  superposées;  les  bandes 
verticales  représentaient  la  tihaine  {statumen)  et  for- 
maient le  fond  ou  le  verso  du  papier;  les  bandes  hori- 
zontales représentaient  la  trame  [sublcymcn)  et  formaient 
le  recto,  ce  qui  se  comprend  de  soi-même  ;  la  pointe  du 
roseau  avec  lequel  on  écrivait  courait  bien  plus  facile- 
ment, elle  avait  moins  de  chances  de  rencontrer  des 
aspérités  sur  des  fibres  horizontales.  Il  résultait  de  cette 
disposition  qu'une  feuille  de  papier,  étant  formée  d'un 
assemblage  de  bandes  perpendiculaires  les  unes  aux 
autres,  présentait  toujours  l'aspect  d'un  quadrillage  ;  on 
peut  s'en  rendre  compte  si  on  jette  les  yeux  sur  un  papyrus 
quelconque  de  nos  collections  [liiier,  fig.  4-4o3,  4454  "j, 
mais  surtout  si  on  l'examine  par  transparence.  De  là  vient 
que  les  anciens  ontquelquefois  donné  àla  feuille  de  papier 
le  nom  de p/ayiila  '~,  diminutif  de  playa,  qui  désignait 
un  lilel.  Dans  cette  prt'^paration,  l'eau  du  Nil  ne  semble 
pas  avoir  eu  d'autre  effet  que  de  maintenir  les  bandes  de 
papyrus  en  (Hat  de  fraîcheur,  de  les  rendre  plus  maniables 
et  de  les  faire  adhérer  les  unes  aux  autres,  sans  qu'il  fût 
besoin,  pour  obtenir  ce  résultat,  de  la  mélanger  à  de 
lit  colle;  suivant  Pline,  le  limon  dont  elle  était  chargée 
lui  aurait  donné  une  vertu  agglutinante;  mais  cette 
explication  n'est  probablement  pas  nécessaire '^ 

Au  sortir  de  la  table  d'apprêt,  la  feuille  était  mise 
sous  une  presse  [prelum)  et  séchée  au  soleil.  Puis  venait 
un  travail  de  triage  ;  on  assortissait  les  feuilles  d'après 
leur  qualité,  en  commençant  parles  meilleures  pour  finir 
par  les  plus  mauvaises".  On  formait  de  la  sorte  des 
paquets  de  vingt  feuilles,  dont  chacun  représentait  un 
volume  moyen  ou  scapus  [liber]  '^  et  par  conséquent  ces 
paquets  étaient  inégaux  en  qualité  et  ne  devaient  pas  se 
vendre  le  même  prix.  A  partir  de  ce  moment,  le  papier 
(/âpT7)ç,  cliarla)  était  fait,  mais  pourtant  il  n'était  pas 
encore  prêt  à  servir;  on  le  soumettait  à  une  nouvelle 
série   d'opérations  (|ui  avaient  pour  liiil   d'atténuer  les 


IV,  7,  7,  V.  13,  3(1;  II,r.  M,  3-'t;  17  (18),  20;  21,2V4;  Plin,  Ep.  III,  11,  r,  ;  VIII, 
15;  (^at,  AV.  p.  39,  ,tordan,  etc.  —  7  Et  non  avec  l'écorce,  connue  on  l'.-x  écril  ijuel- 
iiuefois  ;  liliimner,  p.  309,  note  5.  —  8  Plin.  §§  74,  77  ;  Kcst.  Ep.  p.  81 ,  4,  cl  104, 14. 
—  9  Plin.  §  77.  —  10  Id.  §§  77,  81  :  texitw  omnis  (charla)...  ;  cf.  Luc.  Phars.  III, 
222;  Anth.  Pal.  IX,  350,  1  ;  Symmach.  Ep.  IV,  28;  Porphyr.  ap.  Euscb.  Praep. 
ev,  III,  7,  I,  p.  98  A.  —  1'  Voir  aussi  Papyrus  Erzhcrzog  /lainei'.  Ftlhvei' 
durck  die  Ausslellung,  pi.  ix  (contrat  de  l'an  83/84  ap.  J.-C).  Par  l'cITct  de 
l'usure  les  bandes  se  déchirent  précisément  à  leur  point  ile  contact,  —  i^  Plin.  §  77. 
Il  la  couipare  aussi  à  un  treillage,  craies.  —  (3  Plin.  £.  c.  ;  «  Turbiilus  liquor 
vini  gUilinis  praebcl  ».  Passage  très  controversé.  L'analyse  microscopique  n'a 
révélé  aucune  trace  de  colle  entre  les  deux  couches  de  papyrus  ;  Bliimner,  p.  312, 
note  1;  liirt,  p.  231;  Dziatzko,  p.  83;  Mithcil.  ans  der  Saininlung  der  Papyrus 
Krzlicrzof/  flainer  (1887),  p.  45;  Wicsncr,  Mikroskopischo  Unlersucltung  der 
Papiere  von  El  Faiihn.  —  (t  Plin.  §  77  :  «  Plagulao  intcr  se  jungunlur.  proxi- 
nmrum  scmpcr  bonitatis  dcminulione  ad  dclcrrimas  ><.  Interprétation  do  Dziatzko, 
p,  80.  Birt,  p.  238,  entend  qu'on  assemblait  les  feuilles  en  volume,  en  commençant 
dans  le  même  volume  par  les  meilleures;  c'est  peu  vraisenddable;  cf.  Bliimner, 
p.  317,  noie  I.  —  If»  Plin.  L.  c.  :  «  N'unqtiam  plures  scapo  tpiam  viconao  (pla- 
gulae)  n.  Le  sens  de  scapus  prête  à  la  discussion.  Wiinsch,  col.  2187,  32,  explique 
ce  mol  loul  aulrerncnl. 
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défauls  de  la  matitTc  cl  il'oii  accroilri'  la  lonsislaiici^  '. 
On  polissait  les  aspérités  avec  un  oulil  d'ivoire  ou  un 
coquillage  -  ;  mais  il  ne  fallait  pas  pousser  celle  opération 
trop  loin  ;  couiine  le  fait  observer  Pline,  elle  donnait  au 
papier  plus  de  brillant,  mais  l'empêchai l  de  bien  prendre 
l'encre,  lînsuile  on  battait  la  feuille  avec  un  maillet  ^  et 
on  passait  à  la  surface  une  couche  de  colle  '.  S'il  se  pro- 
duisait encore  des  rides,  on  battait  de  nouveau  la  feuille 
au  maillet  Jusqu'à  ce  qu'elle  fût  parfaitement  unie.  Il 
pouvait  arriver  aussi  que  la  feuille  eùl  (Hé  imparfaitement 
sécliée,  soit  qu'on  l'eût  trop  mouillée  au  début,  soil  qu'on 
eût  trop  précipité  les  opérations.  On  s'en  apercevait  en 
battant  avec  le  maillet,  parce  qu'il  faisait  ressortir  l'hu- 
midité ;  ou  l)ien  on  en  était  averti  par  l'odorat,  et  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  cas,  il  n'y  avait  qu'à  laisser  sécher 
davantage  avant  d'encoller.  Mais  si  après  l'encollage  on 
voyait  paraître  des  taches  de  moisissure  (Jentif/ines) 
entre  les  bandes  dont  se  composait  la  feuille,  si  le  papier 
buvait  l'encre,  il  n'y  avait  plus  d'autrcî  remède  à  la  faute 
de  l'ouvrier  que  de  recommencer  tout  le  travail  '.  Pline 
recommande  de  n'employer  pour  ces  opérations  que  de 
la  colle  de  farine  additionnée  de  quelques  gouttes  de 
vinaigre,  la  colle  de  menuisier  (ghttinum  fnbrile)  et  la 
gomme  {ciimmis)  ayant  le  défaut  de  rendre  le  papier 
cassant.  La  colle  de  farine  elle-même  ne  devait  avoir  ni 
plus  ni  moins  d'un  jour  [gluten'j  ".  On  distinguait  plu- 
sieurs sortes  de  papier,  classées  d'après  la  finesse,  le 
corps,  la  blancheur  et  le  poli'',  et  aussi  d'après  les 
dimensions;  le  prix  de  la  feuille  l'Iail  ]irii]iiirlionn('  en 
grande  partie  à  sa  largeur'. 

1°  De  toutes  les  qualités  la  plus  estimée  était  à  l'ori- 
gine la  liiératique  [yi'^-zr^ç  Upaxtx/,,  churta  hieratîca), 
réservée  pour  les  livres  sacrés,  dite  aussi  royale  (PaitXixri, 
reyia)  '  à  partir  des  Plolémées.  La  hieralicn  perdit  sa 
supériorité  lorsqu'on  inventa  le  papier  dit,  en  l'honneur 
d'Auguste,  rhar/a  Augusla,  auquel  on  donna  13  doigts 
de  large  iO  m.  2403) '^ 

2"  Papier  dit  de  Livic  [c/i.  Livùiiia),  en  riionneur  de 
la  femme  d'Auguste.  Moins  fin.  mais  aussi  large  que  le 
précédent. 

4°  Sous  l'Kmpire,  le  papier  /liéralirjiie  passa  au  troi- 
sième rang  par  suite  des  perfectionnements  que  réali- 
sèrent les  papiers  d'Auguste  et  de  Livie  ;  tandis  que 
ceux-ci  marquèrent  un  progrès  de  l'industrie,  il  resta  ce 
qu'il  était  auparavant;  il  était  moins  blanc  et  moins 
large,  ne  mesurant  que  H  doigts  (0  m.  2033). 

3°  La  charla  amphitheahnca  se  fabriquait  près  de 
l'amphitliéiltre  d'Alexandrie  "  ;  salargeurétaildeî)  doigis 
(0rn.l6(i3),  sa  qualité  était  assez  commune  (;j/t'/>('/^/).  11  se 
produisit  dans  cette  variété  une  transformation  sem- 
blable à  celle  de  la  charla  lilcratka.  L'n  certain  Fan- 
nius,  qui  avait  installé  un  atelier  (o^r /h «  rli(irluriu)^- 
à  Rome,  fit  venir  d'Alexandrie  des  feuilles  toutes  prépa- 
rées et,  par  de  nouvelles  manipulations,  il  en  augmenta 
la  finesse  el  le  format;  le  papier  de  Fannius  [cli.  Fan- 
niana),  large  de  10  doigts  (()  m.  1848),  compta  désormais 
parmi  les  meilleurs  {principales),  hum/j/iil/iealrica  n'en 

1  Plin.  ë  81.  —  2  Cf.  Mari.  XIV,  i09  ;  Cic.  Ad  Quinl.  Il,  U  (13  i),  I  : 
cfutrta  dentata.  —  3  Plin,  ^  Hi^  p.isëagc  ^'virjcmmciit  bors  de  sa  place  dans 
les    mss.  ;    Dzialzko    (p.    89)    l'a     replacé    dans    le  .$    81;     BirI    dans    le  §    77. 

—  i  CcUe  colle  se  retrouve  en  elTct  à  l'analyse,  et  seulement  à  la  surface. 

—  '>  Plin.  §  81.  Passage  difficile  el  diversement  interprété.  BirI,  p.  S35, 
Dzialzko,  p.  91.  —  c  Plin.  §83.-7  Id.  §  78  :  •  Spcclantur  in  cliarlis  tenuilas, 
densita-<.  canrior.  laevor   >■;  cf.  Plut.  De   adul.  et  «m.  17,  p.  <10  A.  —  8    plin. 


l'i'sia  pas  iiKiius  dans  le  commerce  sous  son  ancien  nom. 

Venaient  ensuite  les  qualités  inférieures  : 

')"  La  charla  Saïlica  se  fabriquait  à  Sais,  avec  des 
rognures  sans  valeur.  Largeur  :  7  ou  8  doigts  (0  m.  12ÎK) 
ou  0  m.  1478).  Il  est  probable  que  Sais,  où  le  papyrus  crois- 
sait en  abondance",  envoyait  aussi  sur  le  marché  les 
qualités  supérieures  ;  mais  on  y  utilisait  habilement  les 
déchets,  qu'on  laissait  perdre  ailleurs.  La  Sa'ilira  n'(''tiiit 
])oint  battue  au  maillet,  parci'  (jifelle  n'en  valait  pas  la 
peine,  se  vendant  à  bas  prix. 

()"  La  charla  Taeiieotica  semble  avoir  tiré  son  nom 
d'une  bande  de  terre  (Tatvia)  voisine  d'Alexandrie'*.  Elle 
se  faisait  avec  les  fibres  les  plus  rapprochées  de  l'écorce, 
par  conséquent  les  plus  dures  et  les  plus  épaisses.  On  ne 
la  vendait  pas  d'après  la  qualité,  mais  au  poids.  Nous  en 
ignorons  le  formai  ;  il  est  probable  qu'elle  devait  avoir 
une  largeur  de  6  à  8  doigis  (0  m.  1109  à  0  m.  1478). 

7"  La  charla  emporelica,  ou  papier  de  marché  (iaTtd- 
P'.ov),  employé  seulement  pour  envelopper  les  luarclian- 
dises  ;  largeur  :  6  doigis  (0  m.  1109). 

Isidore  mentionne  encore,  d'après  Suétone,  \\\{rih(trla 
0>/7U'//r//irt,  qu'on  avaitappelée  de  ce  nom  pour  honorer 
Cornélius  Gallus,  préfet  de  l'Egypte  sous  Auguste; 
comme  il  n'est  pas  question  de  ce  papier  dans  la  nomen- 
claliire  de  Pline,  et  comme  inversement  Isidore  a  passé 
sous  silence  Vamphilhealrica,  on  suppose  avec  appa- 
rence de  raison  que  ces  deux  variétés  sont  identiques 
l'une  à  l'autre.  Après  la  disgrâce  et  la  mort  de  Cornélius 
Gallus,  sa  iiii'iiiuire  ayanl  été  condamnée,  il  n'est  pas 
étonnant  que  le  nom  de  Corneliana  n'ait  pas  survécu; 
mais  la  fabrique,  qu'il  avait  peut-être  fondée  ou  favori- 
sée à  Alexandrie,  resta  en  activité'^;  ainsi  s'explique 
qu'un  Romain,  Fannius,  ail  perfeclionné  à  Rome  même 
les  produits  qui  en  sortaient. 

L'empereur  Claude  attacha  aussi  son  nom  à  un  papier 
nouveau.  Le  papier  Auguste,  malgré  .sa  qualité  supé- 
rieure, était  trop  fin  pour  certains  usages,  il  ne  résistait 
pas  assez  à  la  pression  du  calame  et  l'écriture  transpa- 
raissait au  verso  ;  l'inconvénient  était  donc  sensible  sur- 
tout lorsqu'on  voulait  utiliser  pour  l'écriture  les  deux 
côtés  du  papier  ;  on  sait  que  les  manuscrits  «  opislho- 
graphes  »  n'étaient  pas  rares  [I.ibeh].  On  fil  donc,  à 
partir  du  temps  de  Claude,  un  papier,  dans  lequel  la 
«  chaîne  »  était  de  seconde  qualité,  par  conséquent  plus 
épaisse,  el  la  «  trame  «  de  première;  en  d'autres  termes, 
le  papier  Claude  fut  une  combinaison  du  papier  Auguste 
el  du  |)apier  i-ivie.  En  même  temps  on  porta  la  largeur 
de  la  reiiille  à  un  pied  (Om.  296)  ;  on  fit  même  une  tenta- 
tive pour  aller  jusqu'à  une  coudée  (0  m.  444),  mais  on 
dut  y  renoncer  :  dans  une  feuille  de  largeur  ordinaire, 
on  ne  traçait  qu'une  colonne  d'écriture  (/;o//(;!a);au  con- 
traire, chacune  de  ces  feuilles  de  dimensions  insolites 
pouvait  recevoir  plusieurs  colonnes  parallèles  et  c'était 
bien  l'avantage  qu'on  y  trouvait  ;  mais  si  une  des  bandes 
horizontales  du  papyrus  qui  formaient  la  «  trame  » 
venait  à  se  détacher  jusqu'au  bout,  le  dommage  s'éten- 
dait également  à  toutes  les  colonnes'".  La  charla  l'.lan- 

§§  7+-76  cl  78-80;  Isid.  Ilriii.  VI,  |ii.  —  'J  Date  liypolliiHii|ne  ropiMidanl  ; 
qucl({ucs  savants  tiennent  pour  l'inverse.  —  10  Hero  Alex.  Iltot  aJToiiaT. 
p.  2G9;  Calull.  XIX,  C;  Slrab.  p.  800;  Kenyon,  Greelc  papyr.  in  Ihe  Brilish 
Mua.  I.ond.  1893,  p.  7t,  1.  304.  —  "  Cf.  Strab.  XVII,  p.  793.  _  12  Plin. 
§  73,  el  XVIII,  89.  —  13  a.  Id.  §  aO;  Strab.  XVII,  15,  p.  C79.  —  Il  Cf. 
Athen.  p.  33F..  —  '^  BirI,  p.  250.  _  ic  Plin.  §  80,  eipliqué  par  Bir(,  p.  2'il, 
Î3*. 
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(lia,  rainenéeà  la  largeurd'un  pied  ',  prit  le  premier  rniii; 
dans  la  faveur  publique  parmi  les  papiers  de  grand  for- 
mal  (uiaxpoy.oÀXa,  macrorolla)  -  ;  cependant  la  charUr 
Augusta  conlinua  à  être  préférée  pour  la  correspondance 
[chnrla  cpistu/nris)  ^  :  la  finesse  du  papier  présentait 
moins  d'inconvénients  dans  une  lettre  que  dans  un  livre 
et  elle  lui   donnait,  d'autre  part,  un   cachet   d'élégance. 

Il  serait  intéressant  de  déterminer  si  les  papyrus  qui 
nous  sont  parvenus  confirment  les  données  du  texte  de 
Pline  sur  les  divers  formats  en  usage  dans  les  fabriques. 
M.  Birt,  notamment,  s'est  livré  sur  cesujelà  uneenquéte, 
qui  lui  a  permis  d'établir  des  statistiques  assez  con- 
cluantes. D'abord,  on  remarquera  que  Pline  ne  parle 
jamais  de  la  hauteur  des  feuilles  '*,  évidemment  parce 
qu'elle  n'entrait  pas  en  ligne  de  compte  ;  mais  nous 
voyons  par  nos  papyrus  qu'il  y  avait  un  rapport  à  peu 
près  constant  entre  la  hauteur  et  la  largeur  :  comme 
aujourd'hui  la  feuille  était  en  général  plus  haute  que 
large.  Dans  les  papyrus  de  nos  musées,  la  hauteur  de  la 
feuille  se  maintient  toujours  entre  Oni.  20  et  0  m.  35  '. 
Quant  àlalargeur,  les  mesures  de  Pline  s'appliquentassez 
bien  en  moyenne;  elle  oscille  le  plus  souvent  entreO  m.  10 
etOm.  30,  quoique  l'on  connaisse  des  feuilles  plus  petites, 
et  d'autres  plus  grandes ''.Mais  il  serait  hasardeux  de  vou- 
loir identifier,  d'après  les  mesures,  ciiacnn  de  nos  papy- 
rus avec  une  d(!s  variétés  mentionnées  par  l'auteur  latin. 
On  a  prétendu  aussi  que  certains  formats  avaient  été 
particulièrement  en  faveur  pendant  telle  ou  telle  période  ; 
on  aurait  ainsi  un  moyen  de  dater  les  papyrus,  qui 
pourrait  tenir  lieu  de  tous  les  autres,  là  où  ils  manquent. 
Mais  celte  opinion  est  contestable.  11  en  faut  dire  autant 
de  la  couleur  du  papier;  elle  n'est  pas  pour  la  chronolo- 
gie un  indice  dont  on  puisse  faire  état. 

La  fabrication  du  papier  fut  de  tout  temps  chez  les 
anciens  une  industrie  exclusive  de  l'Egypte;  Fannius 
lui-môme,  dans  son  atelier  de  Rome,  ne  fil  que  perfec- 
tionner des  articles  qu'on  lui  expédiait  tout  préparés 
d'Alexandrie.  Celte  industrie  était  le  monopole  de 
l'Etat  '.  Sous  les  Pharaons  et  les  Ptolémées,  le  papier 
dut  être  fabriqué  et  vendu  par  des  esclaves  royaux. 
Varron  a  raconté  comment,  au  début  du  second  siècle 
av.  ,I.-C.,  un  des  Ptolémées  ayant  interdit  l'exportation 
du  papyrus,  les  savants  de  Pergame  se  seraient  trouvés 
tout  à  coup  dans  l'embarras  [liber]  ".  L'autorité  romaine 
confia  l'exploitation  du  papyrus,  y  compris  la  culture  de 
la  planle,  à  des  fermiers,  ce  qui  permit  à  l'industrie 
privée  de  s'y  faire  une  certaine  place;  il  est  clair  que 
sous  l'Empire  la  consommation  de  celte  marchandise 
augmenta  dans  des  proportions  énormes  et  qu'on  ne 
pouvait  plus  s'en  passer.  Au  temps  de  Tibère  il  y  eut, 
à  la  suite  d'une  mauvaise  récolte,  disette  de  papier;  le 
Sénat  nomma  des  commissaires  pour  en  régler  la  distri- 
bution: sans  cette  mesure,  dit  Pline,  u  les  relations  de  la 


1  Cic.  ÀdAll.  XUI,  i.i,:);  XVI,  3  1  ;  l'Iin.  Ml.  —  2  Sur  le  sens  cl  l'emploi  de  ce  mol. 
voirBirl.p.  2W,  noloV,  comballiiparDziaUliO,  p.88.—  3  Mari.  XIV,  I:  Oiy.  XXXIII, 
!',3,  10.  —  t  Avaiil  Birl,  au  coiilrairc,  on  appliqiiail  loiilcs  les  mesures  de  Pline  à 
la  liaulcnr;  on  s'accorde  h  rcconnailre  rpic  c'était  une  erreur.  —  ^  Sui\'an  Birl, 
p.  27i!,  il  y  aurait  deux  séries  :  l'une  de  0  m.  30  à  0  m.  2.');  l'autre  de  0  m.  30 
à  0  m.  33.  Les  hauteurs  inrérieurcs  à  0  m.  20  sont  Iris  rares.  —  6  Dzialzlio,  p.  W, 
—  1  Id.  p.  98.  —  8p|in.§70;  Isid.  Oriff.  VI,  11,  1;  Lydus,  p.  Il  Bonn.  ;  llicron.  ^/i. 
ttdChromatium,  Jovinum  cl  Euseb.  (",  2,  Vallars)  ;  Boissonade,  Anccd.  I,  p.  120; 
Ticli.  Chiliad.  XII,  3i7.  —  9  l>lin.  §  89  : .  Alias  in  lumullu  vila  eral  ».  —  '"  Vopisc. 
Aiircl.  43  :  «  Anabolicas  spccies  aeleinat  conslilnil  »;  cf.  Maripiardt,  Organis. 
financicn  chez  le»  flom,  Irad.  Vigie,  p.  29V;  Mommscn,  Corp.  inser.  lai.  I, 
p.  .))>,.  _  H  Vopisc.   r irm.  :),  2;  cf.  6,  V.  —  I-'  Kn  elTcM  il  n'csl  p.is  i|uc9lion  du 
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vie  auraient  éli'  Irouijlées  '  ».  Ce  fut  probablement  pour 
prévenir  le  retour  d'une  pareille  éventualité  qu'on  imposa 
à  l'Egypte  l'obligation  de  fournir  chaque  année  à  la  ville 
de  Home  une  certaine  quantité  de  papyrus;  cet  impôt  en 
nature  permettait  de  satisfaire  aux  besoins  des  adminis- 
trations publiques,  sans  préjudice  des  sommes  rappor- 
tées par  la  ferme  au  trésor  impérial;  c'était  aussi  un 
moyen  d'empêcher  les  abus  de  la  spéculation  en  régu- 
larisant les  cours.  Aurélien  passe  pour  l'auteur  de  cet 
impôt  ;  mais  il  n'a  fait  probablement  que  sanctionner 
des  mesures  antérieures'".  Son  rival,  le  prétendant 
Firmus,  qui  avait  soulevé  l'Egypte  contre  lui,  s'empressa 
de  couper  les  communications  avec  Rome  et  de  confis- 
quor  à  son  pi'olit  les  récoltes  de  papyrus;  il  en  lira  des 
sommes  si  considérables  qu'il  se  vantait  publiquement 
de  pouvoir  «  entretenir  une  armée  avec  du  papyrus  et  de 
la  colle  "  ».  Il  est  certain  qu'au  temps  de  Dioclétien  l'ex- 
ploilalion  du  papyrus  était  encore  alTermée  par  l'État'-  ; 
même  à  l'époque  byzantine,  on  ne  l'abandonna  jamais  à 
l'industrie  privée  '^  Dans  la  ville  de  Rome,  il  y  avait  des 
docks  spéciaux  où  l'administration  impériale  emmaga- 
sinait les  papiers  envoyés  d'Égyplt;  par  la  voie  d'Ostie 
et  du  Tibre  ;  c'étaient  les  horrca  chnrtaria  [uorrei'm]  , 
élevés  dans  la  IV''  région,  entre  le  tewplum  Telluris  el 
le  Tigillum  sororium,  sur  la  pente  occidentale  du  mont 
Oppius".  C(!s  horrca  étaient  aussi  le  siège  des  bureaux 
où  des  alTranchis  de  l'empereur  tenaient  la  comptabilité 
du  papier  {7'atio  charlaria)'''  ;  là  venaient  se  fournir  les 
marchands  au  détail,  les  papetiers  (/apT07Ttô),at,  /apxo- 
■Kfixat,  chartopolar,  chartopratae,  charlarii)"'. 

Nous  n'avons  sur  le  prix  du  papier  que  des  renseigne- 
ments assez  vagues,  el  les  efforts  que  l'on  a  faits  pour  en 
tirer  parti  n'ont  pas  encore  élucidé  la  question.  On  peut 
voir  à  l'article  libraril'S  ce  que  nous  savons  du  prix  des 
livres'"  ;  si  l'on  en  déduit  ce  que  représente  le  travail  du 
copiste,  on  aura  une  idée  approximative  de  la  valeur 
qu'il  faut  attribuer  à  la  matière  première.  Kn  407  av. 
J.-C,  la  feuille  coûtait  à  .Athènes  1  drachme,  :2  oboles, 
soit  1  fr.  25;  mais  pour  avoir  la  valeur  nielle  eu  mon- 
naie française,  il  faudrait  quadrupler  er  eliillre";  c'est 
donc  un  prix  énorme  ;  on  se  l'expliiiue  sans  peine  si  l'on 
songi!  qu'à  celte  épO([ue  le  commerce  n'avait  pas  encore 
toutes  facilités  pour  e\|)orler  les  pajiyrus  de  l'Egypte. 
Même  en  282,  Cléanliie,  élèvi'  du  stoïcien  Zenon,  en  était 
réduit  à  écrire  sur  des  tessons  de  poli'iie  et  sur  des  os, 
faute  de  pouvoir  acheter  du  papii'r  ;  il  est  vrai  qu'il  était 
d'une  extrême  pauvreté  ".  Mais  nous  avons  des  tessons, 
trouvés  en  Egypte  même,  qui  portent  des  quittances 
d'impôts,  rédigées  au  iT  et  au  i'''  siècle  av.  ,L-C.  [ostiîa- 
KONj '-"  ;  si  on  était  obi igi'  de  recourir  à  une  matière  si 
grossière  dans  le  pays  pmdiu'teur  du  papyrus,  il  est  clair 
(lu'elle  devait  être  aussi  en  usage  au  dehors  et  i|ue  le 
prix  du  papii'i-  à  ci'lle  ('piKiiii'  nV'tait  jias  aJjordaiile  poui' 


papier  dans  le  Tarif  de  Dioclc-licn  (Bliirancr).  —  U  Cod.  Jusl.  XI,  18  (17);  Xonll. 
44,  2  ;  Dzialzko,  p.  99.  Sur  le  commerce  du  papier  à  Alexandrie,  voir  encore  Ortis 
difscri//tio  sub  Constantino  itnp.,  Mau,  Aucl.  ctass.  III,  p.  39S  ;  Expositïo  totins 
inundi  (Ccoj/r.  lalin.  min.  éd.  Ricsc,  p.  115);  Vopisc.  Satiint.  8,  5;  Synim.  A'/.. 
IV,  28.  —  Il  \otit.  reg.  IV;  Jordan,  Topogr.  d.  Si.  Ilom.  Il,  p.  3*ii.  —  '"  Corp. 
inscr.  lai.  VI,  83(17.  —  10  Gloss.  s.  r.  ;  Uiomcd.  p.  313  1>,  32ti,  Il  K;  Scliol.  ad 
Juven.  IV,  îi;  Cod.  Jiist.  XI,  17;  Corp.  inscr.  lai.  VI,  9235,  9231',;  XII,  328k.  II  ne 
faut  pas  les  confondre  avec  les  teneurs  de  livres,  appelés  aussi  eftarlarii  sons  le 
Bas-Empire.  —  <''  Ajoutez  Plat.  Apol.  Socr.  p.  2ii  D;  Mari.  I,  «0,  I,  t;  11,  I,  4; 
XIV.  liH;  Lucian.  Cronosol.  Hî;  l'si:tidulog.  30;  Adr.  indoct.  4  ;  Epicl.  Diu.  I,  4, 
\i;\  A.  Gell.  Il,  3.  3;  V,  4,  1  ;  IX,  4,  1  ;  Sulp.  Sov.  Dial.  I,  23,  3.  —  18  Corp.  imcr. 
ail.   I,  324;  Dïiatzko,  p.     lo.   —  I»  Djoj;.  I.acrt.  VII.  I7i.  -      ."    Il/inl/kii.  p.    101. 
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tout  le  moniU'.  D'autre  part,  il  est  question  ilaus  Déuio- 
stliène  d'un  reçu  délivre  par  un  débiteur  sur  un  bout  de 
papier  qu'il  avait  payé  2  chalques  ;0  fr.  04^  '.  Comme  on 
voit,  ces  données  sont  assez  contradictoires.  Ce  qu'on 
peut  admettre,  c'est  que,  abstraction  faite  des  hausses 
temporaires  produites  sur  le  marché  par  les  mauvaises 
récoltes,  les  guerres,  etc.,  le  prix  du  papier  alla  toujours 
diminuant  de  siècle  en  siècle  ;  le  grand  nombre  de  papy- 
rus, datant  de  l'Empire,  qui  sont  entrés  dans  nos  collec- 
tions, atteste  qu'alors  la  marchandise  se  vendait  moins 
c'.ier  qu'autrefois,  peut-être  par  suite  de  la  concurrence 
que  lui  faisait  le  parchemin  ^u;;:ii(,  membranaj. 

Les  papiers  de  rebut  [cliartae  deleticiae)-,  fussent-ils 
Couverts  d'écriture,  avaient  dans  l'antiquité  le  même  sort 
que  ciiez  nous;  on  les  utilisait  là  où  ne  suffisait  pas  le 
paj)ier  d'emballage,  la  (■/(«;•/«  eiiipore/ica,  pourenvelop- 
j)er  toute  espèce  de  marchandises  ;  c'est  ainsi  que  des 
livres  de  mauvais  écrivains,  déchirés  feuille  à  feuille, 
allaient  Unir  à  la  poissonnerie  ou  chez  l'épicier  '.  Les 
papiers  des  Grecs  et  des  Romains  ont  été  détruits  soit 
par  la  main  des  hommes,  soit  par  l'effet  du  temps. 
En  1708,  Monlfaucon  déclarait  n'avoir  jamais  vu  de  paj)y- 
rus  '  et  ses  contemporains  ne  pouvaient  s'en  faire  une 
idée  que  par  les  descriptions  des  auteurs  classiques. 
En  1752  la  découverte  des  rouleaux  d'Herculanum  a  per- 
mis aux  paléograpiies  d'apporter  un  peu  plus  de  préci- 
sion dans  leurs  connaissances  pour  ce  qui  concerne  la 
fabrication  et  l'emploi  du  papyrus.  Mais  ces  rouleaux 
étaient  carbonisés.  Depuis  lors  l'Egypte  nous  a  rendu 
une  quantité  de  papiers  de  l'ère  gréco-romaine,  parmi 
lesquels  il  en  est  de  bien  conservés,  et  le  nombre  s'en 
accroît  chaque  jour'. 

L'usage  du  papier  de  papyrus,  à  peu  près  abandonné 
au  vm'  siècle  de  notre  ère,  a  cessé  complètement  au  ix', 
lorsque  s'est  propagé,  après  la  concjuéte  arabe,  ceUii  du 
papier  de  chiffe*. 

Avec  le  papyrus,  on  fabriquait  encore  beaucoup  d'ob- 
jets en  sparterie,  tels  que  paillassons,  nattes,  stores, 
voiles,  sandales,  et  aussi  des  cordes,  des  mèches  de 
lampes,  etc.  Pour  la  sparterie,  on  utilisait  les  déchets  de 
la  préparation  du  papier,  qui  se  vendaient  à  très  bas  prix, 
particulièrement  l'écorce.  La  racine  servait  de  bois  de 
chauffage.  Il  y  avait  même  dans  la  plante  des  parties 
comestibles;  on  les  mangeait  tantôt  crues,  tantôt  cuites; 
c'était  en  Egypte  un  mets  populaire  et  à  bon  marché  \ 

Georges  Lafave. 

'   Demosth.  In    Dionytodor.  p.  1283.  Interprélalion  douleusc.  bzialzko,  p.   41. 

—  S  Llp.  Dig.  XXXVll,  11,  4.  -  3  Calull.  XXXVl,  I,  iO;  XCV,  8;  Jlarl.  lU,  2; 
50,  9  :  IV,  86,  8  ;  XUI,  1,1;  Jabn  ad  fers.  I,  4î,  p.  89  ;  Raoul  RocIjcUc,  item,  de 
rj.cad.  dv  inscr.  XIII,  p.  562  (III'  Mém.   sur  les  ont.  du:    des   Catac.  p.   34). 

—  '  ilouiraucoD,  Palaeographia  ijraeca,  p.  13;  Kcn.ou,  The  patatographij  of 
greek  papyri  (1899),  p.  3.  Il  y  avail  cependant  dans  !es  bikliollièqiics  i|ucli|ucs  li»TC5 
de  papyrus  dalanl  du  moyen  âge.  —  •>  Voir  un  sommaire  hislorii|ue  de  ces  décou- 
Tcrles  dans  Kenyon.  L.  c—  5  Kcnyon,  p.  7,  8.  —  1  l'Iin.  §72;  llcsycli.  Suid.  >.  r. 
•l'Si;;;  Scbol.  ad  Arisloph.  Equ.  931;  Uioscor.  I,  110;  Anihol.  lai.  Riese,  94;  Pau- 
liuus  NoI.  Carm.  XIV,  100,  Hartel  ;  Hcrod.  Il,  37;  AcI.  Aristid.  'Itfo'i  li^,.,  I, 
p.  287  ;  Eustalh.  p.  1913,  41  ;  Uiod.  Sic.  I,  80,  5;  Birl.  p.  223,  226;  Dzialzlio,  p.  102. 

—  BiauociiAPHu.  Voir  celle  de  libeh  el  de  plus  :  Guilandini,  Comment,  in  Plin.  de 
jM/iijro  eapila,  Venel.  1372  ;  Monlfaucon,  liiss.  sur  la  plante  appelée  papyrus, 
Mém.  de  CAcad.  des  inscr.  VI.  p.  .■)92;  Caylus,  Diss.  sur  te  papyrus;  Ibid.  1.  XXVI 
(17')9|,  p.  267-320  ;  Bjttiger.  feifr  d.  Erfindung  des  Xilpapyrs  u.  seine  Verbreil. 
in  (iriechenl.,  Kleine  Schriflen.  III,  p.  303-382  ;  IJirillo,  Monographie  du  papyrus, 
Parme.  1796;  Tycbsen,  De  charla  papyraeea,  Comm.  Acad.  Golting.  IV,  p.  140; 
ËeylTarlb,  Ueber  d.  Papier  d.  Allen  nach  Plinius,  Serapeum,  III  (1842),  p.  33  ; 
E.  Egger,  De  rinflu^nce  du  papyrus  égy/.iiensur  le  développement  de  la  littérature 
Srecq'ii'.  Paris,  1842;  Oureau  de  la  Jlallc,  Mém.  sur  le  papier  chez  les  anciens, 
Mém.  del'Acad.des  inser.  XIX  (1831;,  p.  \V>;  Parlalorc,  Mém.  sur  le  papier  des 
ancier,4,  Mém.  présentés  à  l'Acad.  des  sciences,  XII  1S51),  p.  t«9;  Wùslcmann, 
Ueber  d.  Papyrusstande,  Unierhaltungen  aus  d.  ait.   Welt  f.  Garten  u.  Blumen- 


l'Ail  I.Ml'Alt.  '.Vif.ïTadi;.  —  Pair  ou  iin])air,  jeu  simple 
et  bien  connu,  qui  est  de  tous  les  temps  :  le  joueur 
cache  dans  sa  main  de  petits  objets  el  la  présente  à  son 
adversaire;  celui-ci  doit  dire  s'ils  sont  en  nombre  pair 
ou  impair ,  il  les  gagne  s'il  tombe  juste  ;  dans  le  cas  con- 
traire il  en  perd  un  nombre  égal.  On  jouait  à  pair  ou  im- 
pair i^'Trai'ÎEiv  asT'ï  V,  ::ep'.TTi,  Çyy^  'h  iï'-'ï='i  f-o^i  "*!  î'^Y^i  ^'-'Y^ 
aovi,  àsTialîsiv,  luderc  par  impar)  avec  des  fèves,  des 
noix,  des  amandes,  des  osselets  [mces,  tali]  '.  C'était  un 
passe-temps  des  jeunes  .\lhéniens  dans  les  palestres  et 
autres  lieux  publics;  il  n'était  pas  rare  de  les  voir  aux 
prises  deux  par  deux,  tirant  leurs  osselets  d'un  petit 
panier  (^opjxîcxo;)  au  milieu  de  leurs  camarades  rangés 
en  cercle'-.  Mais  le  jeu  n'était  pas  toujours  aussi  inno- 
cent, lorsqu'on  remplaçait  les  noix  et  les  osselets  par  des 
pièces  de  monnaie,  qui  pouvaient  être  des  pièces  d'ar- 
gent, et  même  d'or'.  Horace  range  parmi  les  fous  les 
iiomnies  faits  qui,  prolongeant  leur  enfance  au  delà  des 
bornes  permises,  s'amusent  au  jeu  de  pair  ou  impair'. 
C'était  pourtant  une  folie  assez  commune  de  son  temps, 
et  jusque  dans  le  palais  d'Auguste,  grand  joueur  lui- 
même.  Un  jour  qu'il  avail  des  amis  à  sa  table,  il  lui  est 
arrivé  de  leur  donner  à  chacun  deux  cent  cinquante 
deniers  (environ  217  francs'  pour  qu'ils  pussent  jouer  à 
pair  ou  impair  pendant  le  repas  '. 

C)n  a  rapporté  à  ce  jeu  un  certain  nombre  de  monu- 
ments figurés",  mais  sans  raisons  suflisantes  ;  ils  repré- 
sentent la  morra  [micatio\  ou  le  jeu  des  osselets  propre- 
ment dit   tali^.     Georges  Lafave. 

PAUAGAID.\  ou  PARAGAUDIS  '  (llapYajSyp-,  irïpa- 
yoûoT,).  —  Bordure,  galon  i^/orum)  de  pourpre  ou  d'or, 
garnissant  une  tunique,  el  par  extension  le  vêtement 
même  qui  était  ainsi  orné.  Le  nom,  venu  d'Orient,  n'ap- 
parail  que  vers  le  milieu  du  m''  siècle  ap.  J.-C,  chez  les 
Romains.  Dans  une  lettre  supposée  de  l'empereur  Yalé- 
rien  -,  il  est  question  de  chemises  à  paragaudes  [inlcrulas 
paragamUus).  Aurélien  fit  distribuer  à  des  soldats  des 
paragaudes  décorées  d'un,  deux,  trois  et  jusqu'à  cinq 
galons  ^  el  l'historien  qui  rapporte  ce  fail,  au  commence- 
ment du  iV  siècle,  ajoute  :  <•  quales  hodie  lineae  sunf  », 
c'est-à-dire  comme  on  en  mettait  aux  tuniques  de  son 
temps  '.  D'après  le  même  auteur  ',  deàparai^atuiae  lineae 
furent  données  à  des  cochers  dans  le  cirque.  Le  luxe  des 
tuniques  à  riches  bordures  devint  général,  les  femmes 
s'en  emparèrent.  Sous  Valens  et  sous  Théodose,  à  deux 
reprises,  il  fut  jugé  nécessaire  d'interdire  aux  parlicu- 

freunde,  Gotba,  1854  ;  E.  Egger,  Sur  te  prix  du  papier  dans  l'antiquité,  lettre  à 
A.  F.  Didot  et  réponse  de  A.  F.  Didot  {Heruc  contemporaine  et  Athenaeum 
français),  Paris,  1857;  Le  papier  dans  l'antiquité  et  dans  les  temps  modernes, 
Paris,  1866;  Zimmcrmann,  Ae  7)a;)yro,  Breslau  11806):  Bliimoer,  Technologie  d, 
Gcwerbe  u.  Kùnste  bei  Gr.  u.  II.  1  (1873),  p.  308  ;  Ces.  Paoli,  Del  papiro  spécial- 
mente  considerato  corne  materia  che  ha  servito_  alla  scriltura,  Florence,  1878; 
Cosentino,  La  caria  di  pnpiro,  Archivio  stor.  Sicil,  n.  ser.  XIV,  Palerme,  1889, 
p  134;  Ces.  Paoli,  Materie  scrittorie  e  librarie,  Floreucc,  1894,  p.  30;  Wiinsch, 
an.  CHAHTA  dans  Pauly-Wissowa,  llealencyclop.  d.  Alterth.  Wissensch.  (1899); 
Ulrich  Wilckeu,  Archiv  fur  Papyrusforschuny  u.  verwandie  Gebiete,  I  (1900), 
Leipzig;  Seymour  de  Ricci,  Bulletins  papyrologiques  publiés  annuclleraeul  dans 
la  Revue  des  études  grecques  depuis  le  loue  XIV  (1901),  p.  163. 
*PAR  IMPAR.  I  Arislol.  Wtet.  III,  5,  4;  fit  rfiiin.  p.  so.nn .  2;  Ov.  iVux,  7»; 
Poil.  VII,  105;  IX,  101  ;  Suid.  Hesych.  ».  v.  —  i  Plat,  Lys.  p.  206  E.  —  3  Arisloph. 
Plut.  816,  el  Schol.  Ad  h.  l.  -  *  Hor.  Sut.  II.  3,  24<.  —  0  Lcllre  d'Auguste  à  sa 
Glledaus  Suel.  .4u/.  71.  — '  Becicr  el  Gill,  Charikles,  II,  p.  iO;Britisli  marbles, 
II,  31  ;  BecWr,  Augusteum,  III,  106;  Biltiger,  Amalthea,  I,  p.  175;  Mus.  Borb.  V, 
33;  Welckcr,  AUe  Denkmàler,  1,  p.  24n;  Pauofka,  Bild.  ant.  Leb.  pi.  x,  n.  9. 

PARAGAI'DA  ou  P.^RAGAUDIS.  >  Oiog.  ap.  ].  Lyd.  De  mayistr.  1,  17; 
llesyrh.  ».  i-.  =»fif»ji;;  Casauhon,  In  Bist.  .luj.  éd.  Paris,  1620,  p.  223;  Wad- 
dinglon,  Édit  de  Dioctétien.  XVl,  14,  p.  31.  —  2  Vopisc.  Prob.  4.-3  Id.  Aurel. 
46.  —    4    a.    Ibid.    12,    et  Saumiise    ad    Uist.    Aug.    p.    220   e.  —  5    Vop- 
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liers,  hommes  et  femmes,  l'usage  do  tuniques  ou  che- 
mises à  bordure  d"or  ou  de  soie  brodée  dor.  La  première 
loi',cellede  Valens,  en  réserve  la  fabrication  aux  gyné- 
cées impériaux  [GYXAECErJi]  et  par  conséquent  le  port  aux 
dignitaires  et  aux  dames  de  la  cour;  la  deuxième  loi 
défend  même  d'en  avoir  chez  soi  de  pareilles. 

Les  paragaudes,  dans  l'Edit  de  Dioclétien  '\  sont  rangées 
parmi  les  dalmaliques,  c'est-à-dire  parmi  les  tuniques  à 
manches,  comme  on  les  portait  à  cette  époque  ^dalmatica, 
mamca].  Qu'elles  fussent  de  lin  ou  de  laine  ou  de  laine 
mêlée  de  soie  (siibserirae} ,  le  tissu  en  était  toujours  blanc  ', 
fin  et  léger  '  ;  les  épaisses  iiordures  leur  donnaient  seules 
cette  raideur  et  ces  re- 
liefs qu'Alexandre  Sévère, 
grand  amateur  de  linge 
fin,  ne  voulait  pas  sur  sa 
personne  '^  et  qu'on  leur 
voit  sur  les  monuments.  Il 
faut  éviter  toutefois  de 
confondre  les  bandes  lis- 
sées, appliquées  ou  brod('es 
au  bord  des  paragaudes 
avec  d'autres  ornements 
de  formes  variées  [si:g- 
menta]  dont  les  vêtements 
se  chargèrent  de  plus  en 
plus  sous  le  Bas-Empire. 
L'exemple  que  nous  don- 
Fig.  5506.  -  Tmiiquc  à  galons.  nons   (fig.  oa06)  esl    tiré 

d'une  mosaïque  de  Car- 
thage  ^  où  les  mois  étaient  personnifiés.  Avril  y  est  re- 
présenté par  une  danseuse  ou  hiérodule  auprès  d'une 
idole;  elle  porte  une  robe  blanche  garnie  en  haut  et  en 
bas  d'une  large  bande  rouge  semée  de  points  d'or,  proba- 
blement des  bractées  'BRATTEA^;de  ces  bandes  liorizon- 
tales,  d'autres  pareilles  se  détachent  à  angle  droit,  mon- 
tant et  descendant  sur  le  vêtement,  et  terminées  par  des 
flèches.  Tous  les  détails  répondent  à  la  description  que 
Jean  le  Lydien  a  donnée  de  la  paragaude  telle  qu'il  la 
connaissait,  en  croyant  pouvoiri'appliquer  à  celle  d'un 
temps  plus  ancien  \     E.  Sagi.io. 

PARAGRAPHE  'nasay:aa,Y,).— Exception, en  droit  atti- 
que.Dans  la  procédure  inlroductived'instance[ANAKRisisl, 
le  défendeur  prenait  position  par  l'àvTiYpïçr,  Taxtigrapuè  . 
.\vant  tout,  il  déclarait  s'il  reconnaissait  la  plainte  comme 
valable  en  la  forme'.  Dans  l'affirmative,  le  procès  s'en- 
gageait par  EÙO'jSixîa'.  Dans  la  négative",  la  demande  était 
combattue  par  une  exception  ou  fin  de  non-roccvoir  : 
cette  sorte  de  lifis  contestalio  se  faisait  par  une  5'.ïaic.T'j- 
pi'a  ou  par  une  :rïpo£YpaoTj.  La  0!a[i.apTijs''a  et  la  Traoaypaïfi 
avaient  donc  également  pour  objet  d'opposer  à  la  plainte 
la  question  préjudicielle  tx-q  eÎTaYwyîjjL&v  EÎvai  Tr,v  o!V,y,v'. 

'  Cvd.  Theod.  X,  il,  I  cl  2.  Voir  le  commentaire  de  Godcfroid.  —  2  Warf. 
<Jington,  L.  /.  ;  Mommscn  cl  Bliimncr,  XIX,  29.  —  3  Trel>.  Poil.  Clawl.  17;  Chron. 
Alex.  Ann.  Jnslin.  Tlirac.;  J.  I.yil.  De  tnag.  I,  17.  —  l  Trcb.  Poil.  L.  I.  I.a 
paragaude  (lonl  il  csl  r|iic9lion  ne  pèse  i(uc  trois  onces  (8i  grammes);  cf.  Wad- 
<linglon,  /,.  ^  —  6  Lampr.  Alex.  Sei'.  in.  —  <•  Archamiorjia,  Lond.  I.  XXXVIII, 
pi.  II.  Voir  aussi  les  fig.  i30l,  3077.  —1    De  mag.  Il,  4  :  ;a}.T,;5a.;    «jçi-iiiii,,,, 

irttuT^;  TOÎ  I<7*r,intii  i;  l>aTi;u>  i.:.y  nXfjl^  it;  Y«:.}m  tîoi/iTov  J.i^uyj,:,,;,, 
Xtu»?  tJv  ■ly.r.-.t;  Id.  I,  17  :  n«j»Y.-.J.i.  j,,:,,;  1.oy);«f>;,  4,f,,ifsu«.,  Xtj»,>  5,d)^j, 
I.flUj.'S.;  ."/.IVTK. 

PARAGnAPIIÈ.  1  llarp.  ».  r.  4.4,j,^;.  —  i  Dem.  C.  .Sieph.  I,  li,  p.  1103; 
C.  Phorm.  4,  p.  90H  ;  Isac.  De  Philocl.  her.  3,  «,  ni:  Suid.  ».  t..  ;  Ui.  Scguer. 
p.  i59,  1.-3  llarp.  ».  r.  î.,;.,f-«r,;  Poil.  VIII,  57.  —  »  Gaius,  IV,  lîj. 
—  5  Intl.  IV,  13,  ».  —  «  Dom.  C.  ,!,,«/.   1,  p.  813;  |S,  p.  890;  P.   Phorm.   i^  „■., 


Ces  exceptions  se  fondent  sur  des  raisons  de  principes 
ou  sur  des  raisons  de  modalités.  On  peut  ainsi  distin- 
guer :  1°  les  exceptions  de  valeur  absolue,  permanentes, 
capablesd'éteindretouleaction  généralement  quelconque, 
en  un  mot,  analogues  aux  cTceptioncs  percinpforiar  du 
droit  romain,  qiiarperpeluo  valent  nereciinri  possunt'  \ 
2°  les  exceptions  de  valeur  relative,  spécialement  oppo- 
sables à  l'action  engagée  et  n'excluant  pas  loul  recours  à 
une  autre  procédure,  comparables  en  un  sens  aux  e.rcep- 
lione.i  temporales  et  dilatoriae'. 

La  première  catégorie,  celle  des  exceptions  à  effet  per- 
pétuel, comprend  :  1°  L'exception  soulevée  en  verlu 
d'une  décharge  ou  transaction  privée"  {n.vceptio  rri' 
trnnurictae).  Elle  a  surgi  à  l'origine  même  de  la  juridiction 
sociale,  TcoSYjjLa  Sîxat&v  <ôpt(7u.Évov  Ix  iravrôç  to3  yoovo'j". 
Formulée  en  ces  termes  :  wv  Sv  àipy,  xat  iTiaXXà?-/!  tic, 
u.Y,x£T'.  -i;  Si'xaç  stvai*,  elle  applique  la  règle  générale  oîa 
âv  T'.ç  kxwv  £T6poç  É-épio  ôao).C/YY|iT-/-^  x'jp'.a  elvai'.  Elle  ne  peut 
pas  prévaloir  contre  les  actions  publiques  ou  y?*?'^''' 
ouvertes  à  tout  venant;  mais  contre  les  actions  privées 
ou  ot'xai  elle  vaut  sans  restriction  aucune.  En  matière 
civile,  elle  interdit  au  créancier  d'assigner  à  nouveau  le 
débiteur  au  sujet  d'une  obligation  dont  il  a  donné  quit- 
tance"' ;  elle  interdit  au  débiteur  ou  à  ses  héritiers  de 
contester  le  titre  d'une  dette  une  fois  payée  ou  même 
la  remise  d'une  antichrèse  en  garantie  de  paiement 
(à:toTÎu.Y,u.a)".  En  matière  pénale,  elle  fait  obstacle  à 
l'action  en  homicide,  qui  est  une  oix/).  La  loi  de  Dracon 
exigeait,  il  est  vrai,  que  la  transaction  fût  acceptée  par 
l'unanimité  des  parents  lésés '^;  mais,  à  l'époque  clas- 
sique, la  rupture  du  lien  familial  a  fait  tomber  cette  con- 
dition en  désuétude  et  autorise  les  individus  à  transiger 
souverainement,  seul  à  seul".  .\  celte  exception  rei  trnn- 
sacloe  le  droit  attique  accorde  une  telle  autorité,  qu'il  ne 
permetjamais  d'attaquer  une  convention  pour  quelque  vice 
que  ce  soit  et  n'admet  pas  ces  exceptions  qu'imagi- 
nera le  droit  romain,  mclii.s  cnnxa  mit  itoli  mali  mit 
erroris^'. 

2°  L'exception  de  la  chose  jugée  'e.vceptin  rel  jiidi- 
catae).  La  loi  disait  :  "Aira;  tteoI  twv  aÙTùSv  it-Ji^  tôv  ot'jTÔv 
Etvai  xi;  St'xa?'^.  Sauf  les  cas  très  rares  d'appel  ('étpsd!;)  et 
de  revision  (àvaSixta),  tout  jugement  rendu  soit  par  un 
tribunal,  soit  par  un  arbitre  public  ou  privé '',  est  immé- 
diatement exécutoire  cl  dcvienl  opposable  à  toute 
demande  nouvelle  faite  sur  le  même  ol)jel  par  la  même 
personne.  Cependant,  en  matière  civile,  la  chose  jugée 
ne  porte  pas  préjudice  aux  droits  des  tiers.  L'adage  /■".« 
judicatn  tantummodo  inter  pnrteit  jus  fncit  convient 
d'autant  mieux  au  ilroit  attique,  que  même  dans  les  pro- 
cès où  se  présentent  plusieurs  demandeurs  et  plusieurs 
défendeurs  chacun  de  ceux-ci  doit  être  actionné  par 
chacun  de  ceux-là''.   Dans  les  affaires  criminelles,  au 

p.  9.ÏI  sq.  ;  60,  p.  9CS;  C.  Pcnt.  I.  p.  966;  16  8(r.,  p.  971  sq.:  58  sq.,  p.  983; 
C.  Kamxm.  1,  p.  98*;  3  s<|.,  p.  985  sq.  ;  9,  p.  987;  VI,  p.  993;  C.  SIepli.  I,  .% 
p.  1103;  40,  p.  1113;  llarp.  s.  u.  itiii  x«;  inaUaîm  ;  l.ei.  Seguer.  p.  20i,  II; 
460,    15;   l'oll.    I.  c.  -    '   neni.  C.  Paul.  60,  p.  UR4;  C.  .Vaiisim.  22,  p.  99I. 

—  «  Dem.  C.  Panl.  19.  p.  971  ;  C.  iVnirtim.  5,  p.  980.  —  9  Dem.  C.  Diomjn.  2, 
p.  1283;  Hyper.  C.  Allien.  col.  VI,  I.  8  sq.;  cf.  Ilcm.  C.  Olymp.  54,  p.  1182; 
nnX.Symp.  p.   196  C.  —  '"  l'em.  C.  Pant.  1,  p.  966;  C.   .Vaiisim.   1,  p.  98*. 

-  Il  0cm.  C.  Spud.  7,  10,  p.  1030.  —  12  ftiscr.  jur.  gr.  n'  xxi,  I.  13.14;  cf.  Dem. 
C.  Macart.  S7,  p.  1069.  —  '3  Cf.  Gloli,  5ofirf.  de  In  famille,  p,  439  sq.  —  Il  Imt. 
IV,  13,  1;  Dit).  XLIV,  1;  Gaius,  /.  c.  Voir,  pour  le  droit  attique,  Beauehel, 
Hist.  du  droit  privé  de  ta  Rl'p.  ath.  IV.  31  sq.  —  Il  Kern.  C.  Namiw. 
16,  p.  989;  cf.  21  sq.,  p.  990  sq.  ;  C.  Lept.  U7,  p.  502;  P.  Phorm.  ir,, 
p.  952.  —  •«  Isocr.  C.  Callim.  Il  ;  cf.  Poil.  t.  e.  —  n  Dem.  C.  Nauiim.  i, 
p.  984. 
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contraire,  le  droit  conféré  -w  pojÀou.£V(.)  n'autorise  pas  lo 
renouvellement  indéRni  de  l'accusation,  mais  disparaît 
devant  l'exception  fournie  par  un  seul  jugement '.  Peut- 
èlre  que  la  jurisprudence  n'était  pas  encore  fixée  au 
V"  siècle.  Kn  tout  cas,  pour  l'homicide,  susceptible  d'èlre 
poursuivi  par  une  x-Ki-iioy-'n  xaxoypyi^v  ou  par  une  Sixt,  0.0- 
vou,  un  étranger,  sinon  un  citoyen,  pouvait  ne  pas  se 
croire  couvert  par  un  acquittement  -. 

3'  La  prescription  ^  protuesmia]  .  C'est  l'exception  souvent 
invoquée  (L?  twv  yjpôvwv  è;T|XÔvtojv  Iv  oU  'sSei  xiivecrOx'.  '. 

4'  L'amnistie.  Kn  403,  la  guerre  civile  se  termina  par 
un  véritable  acte  de  transaction  stipulant  une  décharge 
générale  pour  le  passé  '  .«inestiaj.  Mais  les  haines  ne 
désarmaient  pas.  .Vrcliinos  demanda  aux  .Vlhéniens  de 
faire  un  exemple  en  livrant  au  bourreau  un  accusateur  " 
et  d'arrêter  tout  procès  pour  faits  antérieurs  à  403  en 
autorisant  le  défendeur  àexciper  de  la  convention  jurée: 
iv  Ti;  0'.xiÎY,Tai  Traoà  to'j;  ooxo'j;  È;etvai  tùI  mûfC/'/xi  uasaytot- 
osdOat  *.  C'est  ainsi  qu'un  traité  de  sympolitie  conclu 
entre  deux  cités  interdira  <<  de  poursuivre  le  redressement 
de  tous  griefs  par  voie  de  justice  ou  de  quelque  autre 
manière  »  et  déclarera  toutes  poursuites  de  ce  genre 
«  nulles  et  de  nul  effet  '  ». 

0°  L'exception  établie  par  mesure  d'utilité  publique. 
Telle  est  l'exception  créée  au  prolit  des  acquéreurs  de 
biens  confisqués.  Le  privilège  de  l'État  purge  les  droits 
des  tiers  sur  ces  biens  une  fois  vendus  et  protège  les 
acheteurs  contre  toute  répétition  même  fondée  en  droit  '. 
Telle  est  encore  l'exception  opposée  au  demandeur  qui 
a  pour  titre  un  contrat  à  clauses  illicites,  par  exemple, 
un  contrat  de  prêt  sur  un  chargement  de  blé  destiné  à  un 
autre  port  que  celui  d'.Vlhènes  '. 

6°  L'exception  qui  résulte  du  silence  de  la  lui  Lu  défense 
est  toujours  admise  à  opposer  à  la  demande  le  manque 
de  base  légale  :  irapaysi^ âdOai  èoEtrat  tôt;  toioOtov  ti  kyxx- 
Xoujiévoi;,  Tztf'.  oj  où  v£vo;j.o9£T/iTïi '".  L'exception  n'est  pas 
seulement  suggérée  d'une  manière  implicite  par  l'absence 
de  dispositions  surles  faits  de  la  cause  ;  elle  est  reconnue 
par  une  prescription  positive,  qui  la  déclare  opposable  à 
toute  action  introduite  par  les  magistrats  en  dehors  des 
limites  de  leur  compétence,  Ttsps  aiv  oùx  ùmv  day.yoïys.u'^ . 

Les  exceptions  à  effet  temporaire  mettent  en  cause  le 
moyen  ou  la  personne  (rj  Tf,o7iov  r,  ziôdu^tov)  '-.  Ce  sont  : 

1°  L'exception  pardéclinaloire  d'incompétence  [excop- 
lio  fort).  Elle  peut  être  soulevée  à  raison  du  magistral 
ou  du  tribunal  saisi,  w;  -uapi  toûtoiç  xpivs^Sas  osov'^.  La 
législation  aliiénienne  n'a  pas  de  disposition  générale 
pour  définir  les  diverses  compétences  1  --ep'i  zot'iov  IyxXt,- 
(iÎTu>v  TTOïï /pr,  xpt'vE'.v  Sixatr-vîp'.a  xa't  -oîa;  ip/i;  tKjifivi  Taç 
oîxiç)  ''.  Mais  le  défendeur  peut,  en  invoquant  les  lois  par- 
ticulières, se  dire  justiciable  de  l'archonte  ou  du  thesmo- 
thète  cl  non  de  l'arbitre,  du  Palladion  et  non  de  l'Aréo- 
page'^ ;  il  peulopposersa  qualité  de  citoyen  à  la  juridic- 
tion du  polémar(iue,  réservée  aux  métèques"^. 

I  Andoc.  C.  Àtcib.V;  cf.  f'Ialncr,  Dur  Prxets  und  die  Klayen  bddcn  Ath.  I: 
'  lU-HÎ.  —  i  Anliph.  Ile  cavde  Uer.  16,  85,  9*.  96.  —  3  Poil.  l.  c.;  cf.  Dcm.  P. 
/•/lorm.  ii6  s<|.,  p.9é-.  s|.;  C.  S iwsin.  lSsc|.,p.  989s(|.  :  î",  p.  993.  —  t  Isocr.  ;.  o. 
i\,  ir.  s<|.  ;  cf.  UloU,  0),.  cit.  ta  SI).  —  5  Arislol.  /?;»/).  Ath.  40.  —  <•  Isocr. 
;.  c.  i-3;  cf.  ii;  Lys.C./Isfor.  S8.  — Tllichcl,  Inscripl.  n'  19,  I.  41-43.—  8  Dem. 
C.  Pant.  19,  p.  872;  C.  Timocr.  5V,  p.  717.  —  8  Dcm.  C.  LttCr.  31,  p.  9»!  ; 
C.  Zmoth  i!3,  p.  S88icf.  Wj.  XLVII,  îî,  4;  Arislol.  lihet .  I,  13,  p.  1375; 
l'Ial.  Leoil.  XI,  p.  9i0  D.  —  10  Pliot.  Suid.  ».  c.  =,j.yp,5,i;  Scliol.  ncm.  C.  Mut. 
p.  541,  i3.  —  Il  Dcm.  f.  Pant.  33,  p.  976.  —  12  Scliol.  Dcm.  /.  c.  —  i.1  Poil.  /.  c 
—  li  Argum.  Dcm.  C.  Paul.  —  "''  Scliol.  Dcm.  /.  c.  ;  Poli.  /.  c.  ;  cf.  Dcm. 
C.  Zenotli.  18.  îO  q.,  p.  887  S(|.  —  n  Lyss.  C.  Panel.  5.  —  17  Ces  formules  soiil 


iL"  L'exception  pour  inapplicabilité  absolue  de  l'action 
à  l'espèce  (Jx;  où  toûtTiV  ty^v  Sîxv,v  xpîv£T63ti  Séov,  —  i,-  oùx 
Q^irt^^  TTi;  SiXT^i;  itsp!  wv  <sh  léyiii;.  —  (ô;  où  tî^  itpO(jT,xoùa7-,ç 
S-'xTfjç  Ysvo|j.£VT,ç  Ètp' Yi  êSeï  xpivEoOat)  ".  Voici  les  exemples 
donnés  par  Pollux  :  oîov  oùx  etsaYYsX:»!;,  àXXà  7rapavôu.(,)v,  où 
ÔYjixodi'a,  àXÀi  îSix.  Comme  elle  tend  à  changer  la  qualifica- 
tion de  l'espèce,  cette  exception  tend  presque  toujours  à 
(h'diner  la  compétence  du  juge  saisi,  el  rentre  ainsi  tians 
le  cas  ci-dessus.  Plusieurs  des  plaidoyers  attribués  à 
Démosthène  sont  prononcés  dans  des  procès  où  le  défen- 
deur proteste  contre  une  assimilalion  abusive  de  l'espèce 
aux  S'xa!  IjxTrop'.xai  ou  piETotXXixai  et,  par  conséquent,  conire 
la  mise  en  mouvement  d'une  juridiction  extraordinaire'*. 

3"  L'exception  pour  inapplicabilih'  de  l'action  à  certains 
faits  de  la  cause.  C'est  un  cas  imilicnliri- îles  deux  excep- 
tions précédentes.  Le  demandeur,  S(ni>  le  eouveii  (lime 
action  effectivement  applicaide  à  cerlaiiis  griefs,  en  iiieri 
mine  d'autres  qui  nécessiteraient  des  actions  distinctes 
el  le  recours  à  des  juridictions  différentes  '''.  Le  défendeur 
excipe  alors  de  la  règle  stclv  ÊxitrTo-j  /ojp'i?  a.\  o'xai^"  :  au 
fond,  il  élève  encore  un  déclinatoire  d'incompétence. 

4°  L'exception  par  défaut  de  qualité  du  demandeur.  Le 
défendeur,  sans  discuter  le  bien  fondé  de  l'action  en  elle- 
même,  dénie  à  son  adversaire  le  droit  de  l'intenler.  H 
s'en  prend  t'i  la  personne  :  où  ai  osï  xaT-fiyopeiv,  àXX'  sTEpov  -' . 
Dans  les  documents  l'exception  se  présente  sous  une 
forme  assez  différente:  elle  est  opposée  j)ar  l'héritier 
légal  el  nécessaire  à  des  compétiteurs  alli'guaiit  une  pa- 
renlé  plus  éloignée  avec  leur  auteur -- 

Identiques  par  leur  objet,  la  SiïaapT'jpîa  el  la  itapa- 
Ypatpiri  sont  traitées  identiquement  sur  bien  des  points. 
Comme  toutes  les  àvtt ifpaipoit,  elles  sont  présentées  par 
écrit -^  Elles  s'opposent  aux  actions  tant  publiques  que 
privées^'.  Le  magistrat  peut  toujours  écarter  une  action 
de  sa  propre  initiative  el  sous  sa  responsabilité  ;  quel- 
quefois même  il  y  est  tenu  par  la  loi  -■^;  à  plus  forte  rai- 
son, sommé  par  le  défendeur  de  se  refuser  à  saisir  le 
tribunal,  il  a  la  faculté  deslaluer  sommairement,  el  il  en 
use  dans  les  cas  où  la  question  est  une  pure  question  de 
droit-".  D'autre  part,  il  peut  arriver  que  le  demandeur 
accepte  les  raisons  de-  l'adversaire  el  relire  l'affaire  du 
rôle.  Dans  ces  deux  hypothèses,  selon  la  nature  de  l'ex- 
ception, ou  il  n'y  a  plus  lieu  à  procès,  ou  le  litige  est 
introduit  par  une  autre  action  ou  devant  un  autre  magis- 
lral-\  Mais  si  les  circonstances  de  fait  obscurcissent  la 
question  de  droit  aux  yeux  du  magistrat  et  si  le  deman- 
deur persiste  à  suivre  la  procédure  engagée,  l'exception 
sesubstilue  provisoirementà  l'action  initiale:  c'est  comme 
une  contre-action,  qui  a  pour  effet  iinmi-diat  de  suspendn: 
le  jugement  de  l'afTaire  prinripale  jiisqn'iï  règlement  de 
l'affaire  incidente-' 

C'est  par  leurs  formes  que  dill'èreiil  la  oia|jiapTupca  et  la 
uapavpaiï,.  Des  deux  procédures,  la  plus  ancienne  est  celle 
de   la  0!a[jiapTupïa,  qui  semble  une  vague   survivance  de 

des  resUlulions  plausibles  de  Polluï,  /.  c  :  cf.  MeierScliômaiin-l.ipsius,  p.  s.ll, 
„.  191.  _  18  Dem.  C.  Lacr.  45  sq.,  p.  939  sq.  ;  C.  Xenolh.  I  sq.,  p.  S8i  sq.  ; 
V.  Apnlur.  1  sq.,  p.  892  sq.  ;  C.  Phorm.  4,  p.  908;  42  sq.,  p.  919  sq.  ;  C.  Pant. 
35  S(|.,  p.  976  »r|.  ;  cf.  C.  Alid.  S5,  p.  52»  ;  Autipli.  /Je  caed.  Uer.  8  sq.  —  13  Dem. 
C.  Pant.  33  sq.,  p.  976.  —  M  Ibid.;  cf.  Anliph.  /.  c.  10.  —  21  Scliol.  Dcm.  /.  c. 
—  22  Dcm.  C.  Uoch.  54  sq.,  p.  1096  sq.  —  23  Isac.  De  PlUloet.  her.  62;  Dcm. 
;.  c.  55  sq.,  p.  1097;  42,  p.  1093  (Si«;i.jTuf;.)  ;  C.  Pant.  34,  p.  976;  C.  Phorm. 
17,  p.  912  (i!»j«rf«ï>i).  —  21  Cf.  Mcier-ScliSmann-Lipsius,  p.  841.  —  2»  Dem. 
C.  Lacr.  51,  p.  941  :  cf.  Inacr.  jur.  ijr.n'  xixv,  I.  11-12  (Mylilène).  —  2G(|. 
Mcicr-^'cliômann-l.ipsius,  p.  793  sq.  —  27  Isocr.  /.  c.  12.  —  «8  Isae.  De  Dicwo,;. 
her.  17. 
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l'antiquo  cojuration.  La  Trapavpa^iî  est  sortie  de  la  otoc- 
[jLapTupû  par  déiiieinl)rement ;  elle  fait  son  apparition 
après  403,  pour  sauvegarder  l'amnistie  '. 

Par  la  SiaixapTupca,  chacune  des  parties  a  le  di-oil,  Jus- 
qu'à ràvTwjAoïTia  ^  d'aaiener  un  ou  plusieurs  téuioins 
pour  établir  ou  pour  contester  le  bien  fondé  de  l'action. 
Le  demandeur  jouit  de  la  priorité,  au  cas  où  l'àvT'.Ypacpvî 
déclare  son  action  irrecevable;  en  renonçant  àce  moyen, 
il  laisse  au  défendeur  la  latitude  d'en  user  ^  L'auteur  de 
la  ot«|j.apT'jpia  doit  déposer  comme  TrapaxaTa^oXr,  un  dixième 
de  la  valeur  litigieuse,  somme  qui  revient  à  la  partie 
adverse,  s'ilestdébouU'  '.  Lacunsignation  faile,  il  n'inter- 
vient plus  dans  l'incident  i|ue  par  ses  témoins.  Si  les 
témoins  du  défendeur  l'emportent  sur  le  demandeur,  ou 
le  défendeur  sur  les  témoins  du  demandeur,  l'action 
principale  tombe  de  plein  droit;  dans  les  cas  contraires, 
elle  suit  son  cours  ".  Mais  le  demandeur  vaincu  par  les 
témoins  du  défendeur  doit,  en  sus,  payer  une  porno 
/cmere  litifjandi,  s'il  n'ubtient  pas  au  moins  le  cin- 
quième des  suffrages:  e'rsl.  rn  matière  civile,  l'épobélie, 
le  sixième  du  procès,  au  [inifit  du  di'fendeur  gagnant"  ; 
en  matière  criminelle,  c'est  ]iiiibai)lrmenl  l'ainendi' ordi- 
naire de  mille  drachmes  '. 

Contrairement  àla  SapixpT>jpi'o(,  ia:ra.pïYpa»/,  est  soutenue 
directement  par  son  auteur.  L'auteur  de  la  Ttapa^pa-f/,  ne 
peut  jamais  être  que  le  défendeur  au  principal.  Le  défen- 
deur au  principal  occupe,  de  par  la  TtapaYpaçTj ,  la  position 
de  demandeur  et  prend  la  parole  le  premier  '  :  rew.s 
e.rcipiendo  fit  uclur.  Dans  la  TtapaYpayVi,  l'épobélie  (ou 
l'amende  de  mille  drachmes)  est  due  par  la  partie  suc- 
combante, quelle  qu'elle  soit*.  En  repoussantl'exception, 
h'  tribunal  déclare  l'action  recevable  et  se  réserve  de  sta- 
tuer sur  le  fond'"  ;  dans  l'hypothèse  opposée,  la  fin  de 
non-recevoir  équivaut  à  un  déboutement  définitif  ou 
force  le  demandeur  de  recourir  à  d'autres  voies". 

Les  exceptions  étaient  d'un  emploi  très  fréquent  dans 
la  justice  atliénienne  du  iv''  siècle  :  on  le  voit  au  grand 
nombre  de  plaidoyers  Trapa^pa^ixoi'  dont  le  texle  ou  le 
litre  nous  est  parvenu.  Le  fait  s'explique  par  l'état  flot- 
tant de  la  jurisprudence  et  par  les  ïonflits  de  compétence 
que  provoquaient  une  multitude  de  litiges  plus  ou  moins 
manifestement  justiciables  des  tribunaux  commerciaux. 
Ht  cependant  on  épi'ouvait  de  la  gène  à  invoquer  une 
exception  pour  se  dérober  au  débat  sur  le  fond  du  droit  '-. 
On  s'en  excusait  :  on  ne  voulait  pas,  disait-on,  fournir  par 
sou  silenci'  un  argument  contre  soi.  Pour  ne  pas  avoir 
l'air  d'être  un  routirr  de  procédure,  on  plaidait  en  même 
temps  sur  la  forme  et  le  fond.  De  là  le  caractère  ambigu 
de  certains  discours  :  o  asv  àycûv  Iitti  TrapaYpa(p'.xôç,  ô  5à 
Àoyoç  (ii;  -z'ifi  £JOuoix;a;  l'A  -pa'vaaTo;  £Î(j-C|Y(AévT,!;  ".      (i.  Glotz. 

PARAli.VTAlUHJ-;  (llapaxaTaêcX/,).  -  Sorte  particulière 

>  Isocr.  t.c.  I.  Cf.  Wilamonit?,  Arisl.  u.  Atli.,  Il,  p.  3CS-3:o.  —  ihw.  De  l'Iii - 
locl.  lier.  m.  —  3  IIar|i  s.  v.  8:«-i«jr.,p;/ ;  l.ei.  .Scgucr.  p.  i:ir.,  is.  Voir  Mticr- 
Sclromann-I.i,;!iius.  p.  8li-8t3.  —  '  Isac.  /.  c.  12;  cf.  4  si|.  li, M  sq.  —  û  |sac.  (. 
e.  r,i,  —  0  Isocr.  (.  e.  12.  —  "  Cf.  .Mcier  Sclirimaiiii-I.ipsius,  p.  8i>.  —  "-  Isocr. 
l  c.  1  sr|.,  13,  33;  Dcm.t'.  Pliorm.  i.p.  908;/».  /Mon».  .13,  p.  033  ;  Poil.  VIII,  58. 
—  »  Isocr.  ;.  c.  3,  33,  37  ;  Dcni.  C.  SO:ph.  I,  6,  p.  1 103  ;  C.  /încrg.  61.  p.  I  |.i8  ;  cf. 
l'oll.  /.  c.  Voir  Mcicr-ScliiimauiiLipsius,  p.  831,  913  ;  l'Ialner,  I,  179.—  lO  Doni.  C. 
Zenolh.  iî  sq.,  p.  «88;  C.  IViorm.  ^ô,  p.  9i0;  P.  Phortn.  2,  p.  9tV;  C.  Lacr.  Vi 
sq.,  p.  939.  —  11  Id.  C.  Steph.  I.  c.  —  12  Dcin.  C.  Leoch.  57  sq.,  p.  1097  sq.  ;  C. 
Pant.  I.  p.  900;  21.  f.rii-.C.Apal.  27,  p.  901;  P.  Phorm.  I.  c;  Isocr.  l.  c.  4;  cf. 
Anlipli.  /Jeciied.  lier.  S.  —  UArgum.  Doni.  C.  Xen;th.:et.  Argum.  C.  Phorm., 
P.  P/iorm.  —  Biùi.ior.iufiiip.  llcITlcr,  Vie  Àthen/lifclic  GericlUsvi.rfaHsunj,  Ci'.ln, 
1822.  p.  289-298  ;  l'Ulnor,  Der  Procès»  und  die  Klagen  hci  den  Altikern,  Darms- 
laJl.  182V,  I. p.  138-l7i;Mcicr-.«cli8raann-Li|)siu9,Ûcr-)«(«<;/ic/'r'ooe«s,Berliii,  1S$3. 
Il'*:,  p.  833-850, 110-911,918;  Darcslp,  Le»  plaid,  civ.  de  Dih)i.  Paria,  1875,  l,p.  xix- 


d'amende  qui,  dans  le  droit  attique,  doit  être  consignée 
au  début  du  procès  par  le  demandeur  et  qui,  en  cas  de 
perte  du  procès,  est  acquise  à  l'État  ou  au  défendeur,  mais 
qui,  en  cas  de  succès,  lui  est  restituée.  Cette  expression 
sert  d'ailleurs  à  désigner  non  seulement  la  consignation 
de  l'amende  en  question,  mais  la  somme  elle-même  con- 
signée, vraisemblablement  afin  de  protéger  le  défendeur, 
spécialement  l'État  et  l'iiéritier  légitime,  contre  des  récla- 
mations téméraires  suscitées  par  l'esprit  de  gain'  et  de 
mauvaise  foi  -. 

La  TrapaxaTaSoÀT,  est  déposée  dans  certains  cas  détermi- 
nés par  la  loi.  Un  premier  cas  est  celui  où  l'on  revendique 
contre  une  personne  une  hérédité  qui  lui  a  été  judiciai- 
rement adjugée  par  l'archonteàlasuite  de  la  À?|Ç!i;  tendant 
à  obtenir  l'envoi  en  possession  par  ce  magistrat^.  L'oppo- 
sant à  cette  adjudication  a-l-il  alors  à  sa  disposition 
deux  procédures  distinctes,  celle  de  rà[i^icêy,Tï,(j';  et 
celle  de  la  irapay-ara^oÀ/,  ?  C'est  là  une  question  délicate 
que  nous  avons  précédemment  étudiée  [ami'hisbktésis] '. 
Même  en  dehors  de  cette  iiypothèse,  il  y  a  lieu  à  consi- 
gnation de  la  TcapaxaTaêciX/,  dans  d'aulres  contestations 
concernant  dessuccessions.  C'estcequi  alieu  notamment 
lorsqu'un  tiers  s'oppose  à  la  prise  de  possession  par 
l'iiérilier  saisi  en  élevant  lui-même  des  prétentions  sur  la 
succession.  En  pareil  cas,  l'héritier  peut  opposer  à  ce 
tiers  une  fin  de  non-recevoir,  la  5tapapTupi'a  jx-r,  ÈTT'^àtxov 
e'vat  TÔv  xXf|pov,  c'est-à  dire  alléguer  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
à  l'épidicasie  de  la  succession,  du  moment  qu'il  se  trouve 
un  héritier  saisi.  S'il  succombe  sur  celte  fin  de  non-rece- 
voir, l'héritier  perd  au  profit  de  son  adversaire  la 
TrapaxaTaê&X/]  qu'il  a  dù  consigner  en  soulevant  la  dia- 
marlyrie  ".  Un  autre  cas  de  consignation  seniblable  nous 
est  encore  signalé  dans  un  plaidoyer  de  Démostliène''  à 
propos  d'un  procès  de  succession,  où  l'orateur,  en  sa 
qualité  de  plus  proche  parent  du  défunt  prétendait  à  une 
succession  réclamée  également  par  un  tiers  qui  fondait 
ses  droits  sur  une  adoption.  Il  n'est  pas  question  ici  d'une 
diamartyrie  et  l'orateur  n'avait  point  non  plus  été  mis 
judiciairement  en  possession  de  la  succession,  et  cepen- 
dant il  est  dit  (jue  son  adversaire  avait  dù  consigner  la 
TtapaxaTaêoXv]  ''.  l/épidicasie  des  épiclères  donne  lieu 
à  cette  consignation  dans  des  cas  semblables  à  ceux  qui 
ont  lieu  en  matière  de  succession,  puisque  la  revendica- 
tion de  l'épiclère  est,  au  fond,  un  procès  de  succession*. 

H  y  aliéna  consignation  de  TrapaxaTa^oÀ/,  dans  des  procès 
d'un  autre  ordre,  en  cas  de  confiscation,  et  pour  protéger 
les  intérêts  du  fisc  contre  les  prétentions  souvent  fictives 
des  tiers.  Toute  personne  qui  élevait  une  réclamation 
contre  le  fisc  à  l'occasion  des  biens  eonMs([ués  devait - 
consigner  préalablement  une  TrapaxaToc^oXvî'. 

Le  montant  de  cette  consignation  est,  dans  les  procès 


x^  ;  voii  Wilniiiouilz.MûlIcniloilT,  .lns(o/t/<-.î  iiiid  Mlnli,  HiTlin,  ISO.l,  II.  p.  308-370. 
rAHAK.VTAllOLK.  1  liuckli,  /Jic  Slnalsliaiishnlluii(j  der  .\tln-n.  3'  (.Mil.  t.  I, 
p.  131  ;  Mcier,  Scliômanii  cl  Lipsius,  Altiscli.  Process,  p.  873.  —  2  Certains  Icxles 
(les  grammairiens  ou  des  lexicographes  eniploiciil,  au  lieu  de  ««ftnita'oXi;,  l'ex- 
pression i;-ài;;  xaTuSo).»!.  cl  au  lieu  de  TrajaxoiTttîiiUii,  l'cxprcssion  iTjir.v  laTa^âUiiy 

OU  SiSiiv».  ;  Lexic.  Segucr.  IV,  192.  15;  Hlijiii.  JUnj/n.  ».  v.  Iji-in  xe>T<«îo><.  Mais  on 
ne  peut  en  conclure  iinc  l^r)»;  (caution)  ait  M  le  mol  propre  pour  désigner  celle 
pC'nalili''  du  plaideur  l<'mi!'rairc.  On  doit  seulement  admettre  i|ue  celle  consignation 
pouvait  lUrc  faile  pour  un  tiers  ii  la  place  du  demandeur,  mais  ipie  le  caulionnemcnl 
devait  ôlre  fourni  en  espèces.  Moier,  Scin'iniann  et  l.ipsins,  p.  «13,  lexle  et  note  133. 

.  _  .1  Dcnioslli.  C.  Macarl.  10  ;  Isa'.  De  Hagn.  her.  13,  27.  -  l  Cf.  Beauclicl,  llisl. 
du  dr.  pr'.ri'  de  la  H/'inM.  allii'n.  l,  III,  p.  603  s(|.  —  "  Isac.  /)c  Pliihcl.  lier.  §  t. 

-    12;   cf.  Meicr.    Scliônmnn  cl  l.ipsins.  p.  SIO,   817;    lleauclicl.  t.    III,  p.   393  sq. 

.    -1  fi  Denioslii.  C.  l.eoch.  3t '  Cf.  Meier.  Scliiimaun  el  l.ipsins,  p.  817  sq    -  »  Cf. 

Beauclicl,  1. 1,  p.  4^5  sq.  —  »  Dcnioslli.  C.  Timulh.  40  ;  cf.  Beaucliel,  1.  III,  p   71';  s.|. 
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relatifs  à  une  succession,  du  dixième  de  la  valeur  de 
riiérilage  réclamé;  dans  les  procès  contre  le  lise,  du  cin- 
quième de  la  valeur  du  bien  litigieux  '.  La  7raoaxaTa?o)./i 
échoit  à  celui  qui  aurait  été  lésé  par  la  demande,  c'est- 
à-dire  au  fisc,  en  cas  de  confiscation,  dans  les  autres  pro- 
cès au  défendeur  '-.     L.   Bemciift. 

l'ARAKAT.VniÉKÈS  DIKÈ  lIx:axxTaOr,xf,ç  S'xy,).  — 
Action  (|ui  sert  de  sanction  au  contrat  de  dépôt  [niii-osi- 
Ti.\i\  Elle  permet  au  déposant  de  poursuivre  devant  les 
tribunaux  le  dépositaire  infidèle  et  de  lui  réclamer  la 
chose  elle-même  ou,  à  défaut  de  la  cliose,  des  dommages- 
intérêts  ou  même  les  deux  à  la  fois,  comme  dans  le  cas  où 
le  dépositaire  a  employé  abusivement  l'objet  qui  lui  avait 
été  confié  ' .  Cette  action  peut  également  être  employée  par 
le  débiteur  contre  le  créancier  gagiste,  afin  d'obtenir  de 
celui-ci  la  restitution  du  gage  -.  Mais,  bien  qu'on  ait  pré- 
tendu le  contraire,  nous  ne  croyons  pas  à  la  possibilité 
de  cette  action  par  le  débiteur  à  TefTet  de  réclamer  au 
créancier,  lorsqu'il  a  vendu  la  chose  hypothéquée, 
l'excédent  de  la  valeur  de  celte  ctiose  sur  le  monlant  de 
sa  dette'. 

Il  ne  semble  point  que,  dans  le  droit  attique,  l'exercice 
de  la  ôixT|  T:apaxocT3!9r|Xr,ç  ait  entraîné  des  conséquences 
spécialement  rigoureuses  contre  le  dépositaire  condamné, 
notamment  qu'on  lui  ait  appliqué  la  règle  lis  in/iliatione 
in  (lii/j/iim  cresci(.  Le  deuxième  code  de  Gorlyne  fait,  il 
est  vrai,  application  de  cette  règle  au  dépositaire  d'un 
quadrupède  ou  d'une  volaille  qui ,  actionné  en  resti- 
tution, nie  le  fait  du  dépôt*.  Mais  on  ne  rencontre  dans 
la  législation  athénienne  aucune  disposition  semblalile. 

La  3{xï|  ::apaxaTa6//.7,i;  est  de  la  compétence  des  Qua- 
rante'".     L.  Bkaiciiet. 

paranoïas  DIKÈ  (napavoix?  ôi'xy,)  —  Action  dont 
l'existence  est  attestée  par  de  nombreux  témoignages', 
mais  dont  la  portée  et  le  mécanisme  sont  encore  assez 
obscurs.  Cette  action  paraît  devoir  ètrecompriseau  nombre 
des  actions  privées  et  non  des  actions  publiques'-.  Quant 
au  but  de  la  oîxvj  Traoavoi'zç,  il  nous  parait  être  d'enlever  à 
celui  qui  est  convaincu  de  xasavoi'a,  ou  démence,  l'admi- 
nistration et  la  disposition  d'un  patrimoine  qui  est 
plutôt  considéré  comme  celui  de  la  famille  que  comme 
celui  du  dément,  et  d'en  remettre  la  gestion  à  ceux  qui  sont 
appelés  à  en  hériter.  Mais  la  réclusion  du  dément  n'était 
point  le  but  direct  de  l'action  ;  elle  pouvait  seulement  en 
être  la  conséquence  en  cas  de  folie  dangereuse.  .\  Athènes 
les  fous  dangereux  pouvaient  être  enfermés  purement  et 
simplement,  sans  que  l'on  se  préoccupât  de  faire  cons- 
tater préalablement  leur  démence  par  un  jugement'. 

L'exercice  de  la  ôî'xt,  itapavo;aç  appartient  exclusivement 
aux  personnes  qui  sont  immédiatement  intéressées  à 
prévenir  la  dissipation  du  patrimoine.  Il  appartient,  en 
conséquence,  en  première  ligne,  aux  enfants  du  dément, 
puisqu'ils  sont  appelés  avant  tous  autres  à  lui  succéder; 
en  cas  d'incapacité  seulement  ou  d'empêchement  des 

'  Ikrpotr.  ».  1-.  s«ç.x«™8o«.  el  sfinnit:»;  Poil.  VIII,  39.  —  i  Cf.  Mcior, 
SchSmann  cl  l.ipsius,  p.  881. 

PARAKATATUÉKKS  DIKK.  1  Cf.  Bcanclict,  Hisl.  du  tir.  privé  de  la  liêpubl. 
alh.  I.  III.  p.  «9.  —  2  Cf.  Id.  t.  III.  p.  286:  —  3  Cf.  1,1.  l.  III,  p.  27.1.  —  4  Darcslc, 
llaussoullicr  cl  Kcinach,  p.  3!H,  J  3.  —  5  Meier,  Scliûmann  cl  l.ipsiii»,  Der  atlisclie 
ProcfuSf  p.  699  8(|. 

PARA.NOIAS  DIKK.  I  Arisloph.  .V„b.  v.  3»  s.].  ;  Siiid.  a.  v.  ,,j»,.;.  ;  Xenopli. 
Apomncm.  Socr.  I,  2,  19;  Poil.  VIII,  89  ;  lx;xic.  Scgucr.  31(1,  1  ;  Arisl.  Conslit. 
Allwn.  56  ;  Acscbin.  C.  Cteêipli.  2.ïl  :  Plalo,  let/ea,  XI,  9.-2  .Meicr,  Schc- 
inann  cl  Lipsius,  Allùck.  Proce»,  p.  566;  Rcauclicl,  Dr.  privé  de  la  Répuhl.  titli. 
l.  Il,  p.  383.  —  3  Cf.  Meicr,  Schômann  et  l.tpsius,  p.  567;  Ciccolli,   La  famigtia 


enfants   l'action  peut  être  exercée  par  d'autres  parents, 
en  suivant  probablement  l'ordre  de  l'anchistie^ 

L'action  en  question  ayant  pour  objet  exclusif  la  con- 
servation des  biens  dans  la  famille,  on  doit  en  conclure 
que  là  où  cet  objet  fait  défaut,  soit  parce  que  le  dément 
ne  possède  aucun  bien,  soit  parce  qu'il  n'est  pas  encore 
.'iiii  Jiiris,  la  Six-/)  Ttapavoiaç  est  impossible  ^  Mais  il  ne 
parait  pas  nécessaire,  pour  son  exercice,  que  la  folie  soit 
manifeste  el  incontestable.  L'existence  même  d'une  SiV.Y| 
suppose  que  les  faits  peuvent  être  contestés*. 

Le  but  de  l'action  est  le  dessaisissement  du  démeiil. 
Mais  il  est  difficile,  dans  le  silence  des  textes,  de  savoir 
si  ce  dessaisissement  a  simplement  pour  ell'et  de  Ir.ins- 
porler  aux  héritiers  présomptifs  l'administration  du 
patrimoine  du  dément,  ou  s'il  est  accompagné  de  la 
nomination  d'un  tiiteurou  curateur.  La  dernière  solution 
parait  la  plus  vraisemblable'.  Une  conséquence  du 
dessaisissement  consiste  dans  l'incapacité  où  se  trouve 
l'interdit  de  faire  un  testament  ou  d'adopter  un  enfant*. 
Des  difficultés  se  sont  élevées  concernant  les  règles  de 
compétence  et  de  procédure  de  la  Si'xyi  itapavoi'aç.  On  a 
voulu  attribuer  la  connaissance  de  cette  action  aux 
phralores'.  Mais  cette  compétence  des  phratores,  qui  ne 
résulterait  du  reste  que  d'un  texte  fort  équivoque,  est 
contredite  par  d'autres  textes,  qui  attribuent  formellement 
la  oîx-»)  Trapavoi'aç  à  l'archonte '°, assurément  compélcnl. 
car  c'est  à  lui  que  sont  déférées  toutes  les  difficuili^s 
concernant  l'exercice  des  droits  de  famille  ". 

La  SixT,  Trapav&îa;  peut-elle  être  intentée  non  seulement 
sur  le  fondement  de  la  folie  ou  de  l'imbécillité  du  défen- 
deur, mais  encore  en  raison  de  sa  simple  faiblesse 
d'esprit  ou  de  sa  prodigalité?  Pour  la  faiblesse  d'espril, 
on  peut  sans  hésiter  répondre  affirmativement,  en  se  fon- 
dant soit  sur  l'esprit  de  la  loi,  soit  sur  le  mot  môme  qui 
est  employé  pour  caractériser  l'action,  TrapavoCa,  expn  s- 
sion  assez  large  pour  comprendre  la  faiblesse  d'esprit 
aussi  bien  que  la  démence  complète  '-. 

On  doit  également,  à  notre  avis,  considérer  la  prodi- 
galité comme  une  cause  suffisante  d'interdiction.  I.e 
législateur,  en  effet,  se  préoccupe  avant  tout  d'empêcher 
la  dissipation  du  patrimoine  familial,  tôv  oixov  à7:oX).ûvat, 
comme  dit  Aristote.  On  doit  admettre  d'autant  plus  la 
prodigalité  comme  une  cause  d'interdiction,  que  le  droit 
attique,  lorsqu'il  s'agit  de  la 3ox![jLa(Tia,  déclare  incapables 
d'exercer  les  fonctions  publiques  les  individus  qui  ont 
dissipé  leurs  biens  paternels,  xà  TtaTpwix  ".  Au  surplus, 
la  loi  athénienne,  en  autorisant  l'interdiction  des  pro- 
digues, n'aurait  point  été  la  seule  en  Grèce,  car  Périandre 
aurait,  dit-on,  établi  une  institution  semblable  à 
Corinthe".  Mais,  en  admettant  que  le  prodigue  puisse 
être  interdit,  il  faudrait  limiter  l'application  de  cette 
mesure  au  cas  où  le  prodigue  dissiperait  les  biens  pro- 
venant par  succession  de  ses  parents,  xi  TtotxpiîJa,  iraTrTcùJa. 
La  dissipation  des  biens  acquis  par  le  travail,  ou  prove- 

neldirillo  attico.  p.  98  ;  LcisI,  Graeco-itat.  Itecidsgesck.  p.  5i;  Beauclict.  t.  Il,  p.  3K3. 
—  '•  Meicr,  Scliôniann  cl  Lipsius,  p.  567;  Ilermann-BIumncr,  Privatalt.  p.  80  ;  lier- 
mann-Tliallicim,  /lechtsall.p.  17;  Ciccolli.  p.  51;  Plaliicr,  Per  Process  bci  Jen  .!(- 
tikerii.  t.  Il,  p.  243  ;  l.cisl,  p.  51  ;  Bcauchel,  l.  II,  p.  385,  —  '•>  Mcier,  Schômann  et 
Lipsius,  p.  567,  568.  —6  Meicr,  .Scliôraaun  cl  Lipsius  p.  567,  n.  246;  Bcauclicl, 
t.  Il,  p.  384.  —  7  Platncr,  Process  l.  Il, p.  243;  Bcauclicl,  l.  II, p.  385.-8  Bcauchel, 
t.  Il,  p.  385.— SPIalner,  Beitc.  zur  Kcnntniss  des  attischen  Hechls.p.  105.-  m  Poil. 
VUI,  89;  Leiic.  Seguer.  310,  3;  Arisl.  L.  c.—  "  Meier,  Sclrômann  et  Lipsius, 
p.  5C8  :  llermann-BU:mncr,  p.  80  ;  Bcauchel,  l.  il,  p.  386.-  12  Plalner,  Process.  l.  Il, 
p.  243  ;  Bcauchel,  l.  Il,  p.  388.  —  "  Poil.  VIII,  43.  —  il  0.  Muller,  Vie  Dorier,  I, 
p.  167. 
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naiil  d'un  élranger,  ne  pouvait,  en  effet,  priver  la  famille 
dune  chose  sur  laquelle  elle  eût  pu  compter'. 

On  ne  saurait  assimiler  à  la  démence  ou  à  la  prodiga- 
lité la  vieillesse  ou  les  infirmités  physiques  quand  elles  ne 
sont  point  accompagnées  d'une  déchéance  intellectuelle. 
Les  textes  -  qui  paraissent  dire  que  la  vieillesse  peut 
entraîner  par  elle  seule  une  incapacité  semblable  à  celle 
do  la  Ttapavot'a  ne  sont  nullement  décisifs  '.     L.  Bkalxiikt. 

P.VRAXO.MÔX  GR.VPIIÉ  (IIïpavti;jnov  Ypap,).  —  Action 
publique  d'illégalit('',  en  droit  atti(iue. 

Quand  les  Athéniens  forgèrent  une  arme  contre  les 
auteurs  d'innovations  législatives,  ils  se  bornaient  à 
donner  une  sanction  plus  moderne  à  des  interdictions 
qui  remontaient  à  l'origine  même  des  sociétés  hellé- 
niques. Le  caractère  sacré  des  lois  les  avait  longtemps 
protégées  contre  des  tentatives  plus  impies  encore  que 
révolutionnaires.  Dans  chaque  cité,  la  constitution  et  la 
législation,  confirmées  d'abord  par  le  serment  de  tous 
les  citoyens,  l'étaient  d'année  en  année  par  le  serment  des 
citoyens  nouveaux  '  :  une  imj)récation  officielle,  la-jt&ÀLT'.xY, 
âpi,  vouait  le  parjure  à  la  destinée  la  plus  affreuse.  Au 
fur  et  à  mesure  que  d'autres  lois  étaient  mises  en 
vigueur,  à  l'àpà  traditionnelle  s'ajoutaient  toutes  sortes 
d'ÈTracai^.  Avec  les  lois,  tous  les  actes  publics,  traités, 
décrets,  contrats,  purent  être  accompagnés  d'une  clause 
qui  les  déclarait  à  jamais  irrévocables.  La  peine  pro- 
noncée contre  quiconque  aurait  proposé  de  les  abolir  ou 
de  les  modifier  fut,  durant  des  siècles,  la  mise  hors  la 
loi  du  coupable,  de  sa  famille  et  de  ses  biens.  Sans 
jamais  disparaître,  les  peines  capitales  se  changèrent 
plus  lard,  dans  les  actes  anodins,  en  de  simples  amendes. 

J-a  plupart  des  États  grecs  ont  connu  sous  cette  forme 
le  crime  d'illégalité  :  les  .\chéens  ^  Amphipolis  '%  .\ndania  ', 
Aphrodisias'',  Argos",  A^késinè^Chalcédoine',Corcyre'°, 
Delphes",  Eleutherncc'-,  Elis'\  Ephèse'',  Erésos'% 
Erélrie'°,Halicarnasse'",Hécatonnèsos",  Fssa",Locres°'', 
les  Locriens  Hypocnémidiens^',  Mylasa'-,  Téos-^  Tha- 
sos-'%  Thèra-'.  Pour  les  Athéniens  aussi,  la  société 
reposait  sur  la  loi  fortifiée  par  l'imprécation --'^.  Lesc^ovucol 
6ê(7ij.&i'  de  Dracon  se  terminaient  par  une  disposition  où 
gronde  la  sévérité  des  vieu.x  âges  :  5?  av  âçycov  V,  iotokfi; 
a.'-ioî  Yi  TÔv  ÔSTjjLov  (yuY/_uOT,vai  tovôe,  'q  |j.eTï7to'.v](rr|,  a'jxôv  aTi[j.ov 
eIvï!  y.a).  TTzîoa?  xi!  ri  Ixîivou^".  Certaines  lois  attribuées  à 
Solon  fulminaient  la  même  menace-*.  Il  subsista  en  tout 

I  Cf.Scliuliii,  Dus  'jricclt.Tcslameiil,y.  li;  lieaucl]e{,  t.  Il,  p.  388.  —  2  Aeschin. 
C.  Ctesifh.  251  ;  GriSgoirc  de  Corintlie,  Atl  Hermog.  VIII,  p.  028.  —  3  Van  den  Esi], 
Dr  jure  famitiarum  apml  Alhenienses,  p.  153;  Bcauclid,  C.  II,  p.  389. 

I'AnA.\0MO.\  GRAPHE.  <  Voir  jusjcnANDUM,  p.  "ÔS-TSi.  —  2  Voir  Glotz,  La 
»ohd.  de  lafam.dans  le  dr.  crim.  en  Cr.  3611-571.  —  3  Jlicljel, /HSfn>/.  199,1.2  5.|. 

—  '  Id.  iii,  I.  18  sq.  —  '-  Id.  C94,  I.  60  8(|.  -   «  l.cbas-\Vaddiilglon,  1611,  1.  Msq. 

—  ■  Amer,  joura.  ofarcli.  V  (1901),  139  si].,  I.  10  sq.  -«  Michel,  1333,  1.  38  sq. 

—  9  Ul.  732,  I.   13  sq.  ;  733,  I.  10  sq.  —  10  Jnscr.  Gr.  Sept.  111,  i,  694,  1.  103  sq. 

—  11  .Michel,  263,  I.   18  sq.  —  12  DuU.  de  cor.  hetl.  XIII  (1889),  49,  I.  17  se). 

—  '3  Michel,  I.  —  !'•  Wood,  Disc,  al  Eph.  App.  VI,  n»  1,  col.  5,  p.  24,  1.  76  sq.  ; 
col.  0,  p.  30,  I.  30  si(.  —  15  Michel,  358,  A,  I.  20  sc|.  ;  359,  I.  4  S(|.  —  fc  Imcr.  jiir. 
(jr    IX,  I.  29  sq  ;   Rsngalji,  68»,  1.  51  se).,  56  8(|.  —  n  Michel,   +31,  1.  32  sq. 

—  I»  Id.  363,  B,  I.  34  sq  —  19  Ditlciiberger,  2'  éd.,  933,  I.  Il  sq.  —  20  Dcni. 
CTimocr.  139. —21  Michel,  285,  B,  I.  13  sq.  —  22|d.  471,  1,  I.  I2sq.:  Il,  1.28  sq.; 
III,  I.  4Csq.  —  23  Id.  1318,  I.  30  sq.  ;  498,  I.  39  sq.  —  21  Id.  334,1.11  sq.  -  25  Id . 
JOOI,  viii,  1.  4  sq.  —  26  Dcni.  C.  Lept.  107;  cf.  Arist.  Ileip.  Ath.  7;  Hcr.  I,  29; 
Plul.  6-0/.  25;  Dio  Chrja.  LXXX,  6.-27  huer.  jur.  gr.  XXI,  I.  47  sq.  :  Dcni. 
C.  Aritlocr.  02.  —  l»  Plul.  Sol.  24.  —  29  Corp.  inser.  atl.  I,  31,  A,  I.  20  s.f . 
32,  B,  1.  16  sq.;  37 /'-m,  I.  17  sq.;  38  fg,  1.9  sq.  ;  47;  266;  II,  10  ol  IV,  ii,  .33  c; 
I.  Il  sq.;  Il,  17,  A,  I.  51  8<|.;  203,  I.  20  «q.  Voir  Swoboda,  Gr.  VoIktbeacM.  80  ; 
Gloli,  Op.  cit.  494  «(|.  Le  rapporl  de  ces  clauses  pénales  avec  la  i:«fa>c;]»»y  ~i%-.i, 
csl  clairemenl  élahli  par  le  ra])proclicinenl  de  Corp.  inser.  ait.  I,  37,  avec  Utni 
C.  Theocr.  37  sq.  Quand  l'oligarchie  supprima  la  ,:.f..d^„,  .,,.,;„  d'inslincl  elle 
rcvinl  à  l'iji  primitive  (Thuc.  VIII,  67,  97;.  —  30  Arist.  Retp.  Mh.  3,  4,  s.  Sur 
cette  qucsIiOD,  voir  Wilaraonilz,  Aritl.  ii.  Mh.  Il,  194,  cl  Busoll,  Gr.  Cetch.  III, 


temps  de  pareilles  formules  dans  le  protocole  athénien-'. 
Il  fallait  une  procédure  criminelle  pour  les  appliquer. 
La  voie  sommaire  suffisait  jadis,  pour  la  mise  hors  la  loi  ; 
dans  les  leiaiis  classiques,  on  ne  puise  passer  d'un  juge- 
ment en  règle.  Était-il  demandé  aux  thesmolhètes  ou  à 
la  Po'jÀy,  de  l'Aréopage,  qui  resta  jusqu'au  V  siècle  ^ûÀa? 
Ttôv  vofAwv,  y.upia  ■zoZ  ^y,[ji.'.oOv  xac  xoXiïsiv^"?  En  tout  ças, 
c'est  à  l'époque  où  la  démocratie  athénienne  s'organise  et 
où  Ephialtèsenlève  à  l'Aréopage  sesatlribulionspolitiques 
iiu'apparait  l'action  spéciale  appelée  Tiasa^ôaMv  Ypacir,  ^'. 
L'accusation  d'illégalité  était  intentée  à  celui  qui  avait 
présenté  ou  fait  approuver  par  le  Conseil  ^'-  ou  fait  voter 
par  l'assemblée  une  motion  illégale.  En  principe,  était 
incriiiiinable  d'illégalité  tout  décret  contraire  à  une  loi 
en  vigueur  '%  toute  loi  contraire  aune  loi  dont  on  n'avait 
pas  préalablement  obtenu  l'abolition  ".  Par  application 
tie  ce  principe,  on  pouvait  attaquer  l'auteur  d'une  motion 
allant  contre  la  règle  de  non-rétroactivité  ^%  d'un  décret 
tendant  à  conférer  le  droit  de  cité  ù  une  personne  qui 
n'avait  pas  les  titres  légaux'^,  d'une  loi  faite  au  profit  ou 
au  détriment  d'une  personne  et  non  pas  en  vue  de  tous 
les  citoyens''.  La  définition  de  l'illégalité  ne  s'étendait 
pas  à  toute  motion  inopportune  ou  préjudiciable  à  la 
république  ([ayj  litiTY^oecov)  "  :  il  en  était  bien  ainsi  pour 
les  lois";  mais  si  l'on  voulait  incriminer  un  décret,  tout 
en  insistant  sur  les  mauvais  effets  qu'il  devait  produire''', 
on  était  toujours  tenu  d'en  établir  l'illégalité  au  sens 
étroit*'.  Pour  vice  de  forme,  une  motion  quelconaue 
pouvait  toujours  être  qualifiée  d'illégale  :  il  suffisait  qu'on 
n'eût  pas  observé  point  par  point  les  règles  sévères  de  la 
procédure  législative.  Un  décret  était  illégal,  s'il  avait  été 
soumis  au  vote  de  l'assemblée  sans  avoir  été  préalable- 
ment examiné  par  le  Conseil  (à7ipoSoûÀ£'j-t/v)'-  ou  sans 
avoir  été  mis  à  l'ordre  du  jour  par  les  prytanes.  Une  loi 
était  illégale,  si  elle  n'avait  pas  été  proposée  dans  la  pre- 
mière assemblée  de  l'année,  celle  de  riTn/stpoTovîavo/iwv  ■', 
affichée  sur  les  piédestaux  des  héros  éponymes*'*,  remise 
au  greffier  du  Conseil  pour  lecture  en  être  donnée  dans 
les  assemblées  suivantes'-,  enfin  soumise  par  un  vote  de 
la  quatrième  assemblée  à  un  tribunal  de  nomothètes  ^oir 
les  art.  ekklesia  et  xomoi^.  Un  décret  i-'  àvopi,  c'est-à-dire 
ayant  pour  objet  de  prononcer  l'ostracisme,  de  conférer  le 
droit  de  cité  ou  d'accorder  l'iâca,  était  illégal,  s'il  n'était 
pas  voté  par  un  minimum  de  six  mille  sufi'rages""'. 

I,  279  sq.  —  31  Voir  (Jrotc,  V,  210  s(|.  ;  OiickcH,  .Uh.  u.  Ilell.  I,  210  sq.  :  Frïukcl, 
Alt.  Geschimrenenger.  06  sq.  ;  Busoll,  Slaatsalt.  168  ;  Gr.  Gesch.  t.  c.  —  32  Dcra. 
C.  Androt.  39.  —  33  La  loi  disait  :  i.)»!»;»»  iir.Siv,  iiiiTi  pouliiî  nr.Tc  5f,;*ou,  vijL-u 
xuji.iTcfov  il.ai  (Dem.  C.  Aristocr.  87,  418;  C.  Timocr.  30;  Andoc.  Demijst.  S7; 
cf.  Dera.  C.  Lefit.  92  ;  lljpcr.  C.  Athenog.  col.  X,  1.  20-22).  Voir  somoi.  —  3t  Dcm. 
C.  lept.n,  96;  C.  Timocr.  18,32  sq.  -  3=  C.  Timocr.  U,  73  sq.,  110.  —  36  Dcm. 
C.  jVeaer.  90  sq.  ;  cf.  Szanlo,  l'iilera.  ûb.  d.  ail.  Dûrgcrr.  7  sq  ;  Lipsius,  Jalires- 
ber.  de  Bursian,  XV,  310;  Atl.  Proc.  250,  n.  143.  —  37  Dem.  C.  Aristocr.  86; 
C.  Sieph.  Il,  12;  C.  Timocr.  18,  139,  188;  Andoc.  De  mgsl .  if).  —38  Poil.  VIII, 
36,  41.  —  39  Arist.  nesp.  Alh.  59;  Poli.  VIII,  87;  Dem.  C.  Timocr.  33,  61,  136; 
cf.  Aeschin.  C.  Tim.  34.  R.  ScIiSU,  Sitzimgsberichl.  d.  bayer.  Akad.  1886,  p.  13  sq., 
a  défendu  contre  Wcstormann  l'authenticité  de  la  loi  insérée  dans  le  discours  contre 
Timocrale  :  Aristote  est  venu  lui  donner  raison.  Cf.  Busoll,  SlaaUalt.  26t;  Gr. 
Gesch.  III,  I,  281  ;  Drcrup,  Ueb.  die  bei  den  a.7.  /tedn.  eingelcgtcn  Vrk.  dans  les 
Jahrb.  f.  cl.  Phil.  Suppl.  XXIV  (1898),  231-2.33.  —  M  Cf.  Bem.  C.  Aristocr.  100- 
214;  C.  Androl.  35-78;  C.  Timocr.  01,  06-108;  C.  Neaer.  91  ;  Aeschin.  C.  Ctes. 
30-200;  Lyc.  C.  Leocr.  7.  Voir  Madvig,  Kl.  phil.  Scitr.  382-390.  Sur  le  discours 
contre  Lcpline  en  particulier,  consulter  Schômann,  De  comit.  Alh.  273,  n.  51  :  De 
causa  Lept.  dans  les  Optisc.  acad.  I,  237-240;  Madvig,  /.  c.  388-389;  Lipsius, 
Alt.  Proc.  431-132.  —  *1  Cf.   Ueni.  C.  Aristocr.   18-100;    C.  Androt.  34  sq. 

—  '2  Arist.  llesp.  Alh.  43;  Dera.  C.  Androt.  5  sq.  ;  Arguni.  Dem.  C.  Aristog.  I, 
p.  707  sq.  :  Plul.    Vi'(.  dec.  oral..  Lys.  8,  p.  833  F.  —  "  Dem.  C.  Timocr.  18. 

—  y>  Ibid.  25  ;  C.  Lept.  94.  —  *•'  C.  Timocr.  25  s<i.,  32  ;  C.  Lept.  /.  c.  —  'S  Andoc. 
De  ilytt.  87;  C.  Timocr.  46,  59;  cf.  C.  Aristog.  Il,  II.  Voir  Ijoldstauh,  De 
45ii«;  no/^.  c<i(»ii  in  ./lire  pu6/.  o«.  Vratisl.  1888,  p.  lOsrj. 
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Toul  ciloyon  avait  qualili'  pour  inlcnler  raclionVriiui- 
nelle  de  motion  illégale  '.  L'accusateur  devait  indiquci- 
sur  sa  plainte  écrite  (Ttaç.aYpiï.sT'Jai)  quelle  loi  il  tenait 
pour  violée  -.  La  zapavou.u)v  Yp^ovî  ne  pouvait  être  dirigée 
contre  l'auteur  de  la  motion  illégale  (jne  dans  l'année  où 
cette  motion  avait  été  présentée  ou  votée  ;  passé  ce  délai, 
elle  ne  trouvait  plus  de  responsabilité  à  mettre  en  jeu. 
mais  pouvait  toujours  s'en  prendre  à  la  motion  elle- 
même  au  nom  de  l'intérêt  public,  contre  le(juel  il  n'y  avait 
pas  prescription  ^  Celui  qui  avait  l'intention  de  pour- 
suivre une  motion  illégale,  avec  ou  sans  son  auteur,  s'y 
engageait  d'ordinaire  sous  la  foi  du  serment  par  devant 
l'assemblée.  Ce  serment  s'appelait,  comme  tous  les  ser- 
ments dilatoires,  •J:r(oîJi.07i'a  '.  Pour  attaquer  un  d('crcl, 
l'accusateur  se  mettait  en  avant  au  cours  de  la  tieiiiiera- 
lion  '■'OU  même  après  un  vole  favorable  *.  Contre  une  loi 
on  pouvait  intervenir  d'emblée,  si  ille  était  mise  en  déli- 
béré dans  l'assemblée  sans  recours  aux  nomotliétes  '  ; 
si,  au  contraire,  la  procédure  constitutionnelle  était 
respectée,  il  n'y  avait  pas  lieu  d'intervenir  tant  que  la  loi 
proposée  restait  soumise  à  l'examen  des  nomothètes, 
mais  seulement  après  qu'elle  avait  reçu  d'eux  bon 
accueil  *.  Par  elle  seule,  l'Jîrioixouia  avait  un  pouvoir  sus- 
pensif. Elle  empêchait  de  passer  au  vote  sur  le  projet  de 
décret  ou  de  loi,  ou  bien  elle  ôlait  la  force  exécutoire  au 
décret  ou  à  la  loi  déjà  volés,  jusqu'à  ce  nue  la  j;;s'.ivti  eu».. 
prononcé,  I'^ /;j.ij^y..^r. -iv..«^ii.,  ccirisi  de  la  constitution  un 
véritable  droit  de  liberuin  veto  :  la  vieille  maxime  Ttivraç 
vj  TÔv  x<u),îJovTa  xpa-êïv  s'était  transmise  de  la  famille  à  la 
cité.  11  va  de  soi  qu'en  cas  d'urgence  le  peuple  savait 
briser  la  résistance  d'un  individu  mal  intentionné  :  qu'on 
songe  au  large  emploi  de  l's'.TaYYeÀt'x  dans  la  vie  poliliijue 
d'.Mhènes  [eisaggklia"  •'. 

Exceptionnelle  par  la  procédure  introductivedinstance, 
laTtafav!;u.o)VYfOiyi  présente  encore  certaines  particularités. 
Elle  élailjugéeparrHéliée,mèmequand  elle  étail  dirigée 
uniquement  contre  une  motion,  el  non  pas  contre  une 
personne;  mais,  dans  les  cas  graves,  on  ne  se  contentait 
pas  d'un  dicastère  à  cinq  cents  jurés  :  on  la  voit  déférée 
à  mille  el  même  à  six  mille  héliasles'".  Quand  c'était 
une  loi  agréée  des  nomothètes  qui  étail  mise  en  cause, 
le  peuple  lui  donnait  des  avocats  d'office,  des  (rûvoixoi, 
comme  à  loule  loi  menacée  dans  son  existence".  Pour 
le  reste,  la  y^a^h  -apavdficov  ne  se  distinguait  pas  des 
autres  ffa^a!  ÔT.jAoçiai.  Elle  rentrait  dans  la  compétence 
des  Ihcsmolhètes'^  L'accusateur  qui  n'obtenait  pas  le 
cinquième  des  suffrages  devait  l'amende  de  mille 
drachmes".  Après  le  verdict  de  culpabilité,  la  peine, 
laissée  à  la  discrétion  des  juges  (ti[jiY|To<;)  ",  était  fixée 

I  Dciu.  C.  Timocr.  18.  —  2  thi-l.  71.  —  3  c.  Lepl.  1 W;  Arguni.  Il,  p.  453.  I.c 
procis  de  CU^siphon  a  lieu  aprts  cini)  ans  passas;  mais  les  poursuites  onl  Ht  cngagifes 
i  Dconlinciil.  —  ^  L'-ji:u[ic(rra  sert  si  fr^-f|ucninient  à  introduire  la  ïfasr,  ^a^avj^iuv,  nue 
les  dcui  oiprcssions  se  complètent  et  (|ue  l'ollui  (VIII,  M,  50)  les  preud  lune  pour 
l'autre.  Sur  la  liuulc antiquité  de  laprocédurc  par  Seul»»»;»,  voir  Wilamo«itz,,lris(.  h. 
Ath.,  Il,l93s<|.—  (■Dcn)./>.cor.  9,  33, 118;  CAriatocr.  14,  |s,  92,  I8ii;  Xeii.  iïe//. 
I,  7,  12;  cf.  Lipsius,  Att.  Proc.  431,  n.  090.  —  6  Dcm.  C.  Androt.  5,  9  ;  C.  Ncaer. 
4  »(|.  ;  C.  Arialog.  Il,  8  ;  Plut.  VU.  dec.  oral.  l.  c.  Pour  Harlcl,  qui  soutient  que 
l'asscmMéc  procédait  ii  deui  lectures,  rùi:i-,«oo,'a  ne  pouvait  se  faire  qu'après  la  pre- 
mière (S<h(/.  ub.  ait.  Staafr.  u.  l'rkundenir.  179  s<j.,  258  sq.).  Mais  les  leites 
sont  opposas  à  cette  liypolbèse.  —  7  Cf.  Lipsius,  Op.  cil.  435.  —  8  Cf.  Dcm. 
C.  Timocr.  2fi  s<|.  Voir  ScliCmann,  0//u»c.  acttd.  I,  258  sq.  —  9  Voir  Xen.  /.  c. 
13.  La  question  a  ù\i  pos/c  par  lladvig,  ;.  c.  378,  ii.  2.  Les  olycclions  de  llartel, 
«p.  ci(.  269  sq.,  el  de  \Vilamo»iti,  WoV.  inters.  IV,  270,  ne  suffisent  pas  à  l'écarter. 
Cf.  Lipsius,  Op.  cit.  435,  1030.  -  10  Dem.  C.  Timoc:  9;  Andoc.  De  myst.  17. 
—  "  Dem.  C.  Lept.  I«,  146  sq.;  t.  Timocr.  33,  36.  —  12  Hyper.  P.  Euxm.i; 
Uem.  C.  Lept.  98  sq.;  C.  Ariitog.  Il,  8;  Arist.  Hetp.  Ath.  59;  cf.  Poil.  VIII,  67! 
l'iiot.  1.   V.    t,,,,M-.a,;   Sibol.    Dem.    C.    Timocr.   p.  700,    12;   Scliol.   Acscijin. 


par  un  second  vote''.  C'était  quelquefois  la  peine  de 
mort''.  Quand  c'est  une  amende  dans  nos  documents,  le 
montant  en  varie  de  vingt-cinq  drachmes '''à  dix  talents", 
el  l'on  voit  l'eslimalion  de  l'accusateur  (T!u.ï|[xa)  s'élever 
à  la  somme  énorme  de  cent  talents".  l'n  jugiMiient  de 
condamnation  rendait  nulle  di'  plein  di-dit  l;i  inolion 
poursuivie  conjointement  avec  son  auteur.  Quiconque 
avait  succombé  trois  fois  à  la  Ypa;pr,  TrapxvoiAcov  était 
frappé  dune  alimie  partielle  :  il  perdait  le  ilroit  d'ini- 
tiative qui  appartenait  à  tous  les  citoyens  =". 

Le  Ttapavôjjicov  ypy-Yr,  tient  une  grande  place  dans  l'iiis- 
loire  d'.\lhènes.  Par  elle,  le  peuple  souverain  se  plaçait 
sous  la  souveraineté  de  la  loi  :  il  s'inlerdisail  île  faire 
prévaloirses  passions  et  ses  caprices-' .  .VvanI  de  l'aire  une 
proposition  criminelle  ou  imprudente,  un  orateur  devait 
se  dire  qu'un  an  durant  il  répondrait  sur  sa  tête  de  sa 
bonne  foi  ou  de  sa  clairvoyance.  .Même  après  s'être  laissé 
entraîner  à  une  mesure  irréfléchie,  la  multitude  avait 
le  moyen  de  réparer  sa  faute,  et  il  n'était  pas  impossible 
à  l'homme  d'Étal  injustement  vaincu  d'en  appeler  du 
peuple  au  peuple  mieux  informé.  En  s'opposant  à  l'exis- 
tence simultanée  de  lois  contradictoires--,  la  -asavô|j.a)v 
Ypaiji-/î  avait  encore  pour  effel  de  mettre  toujours  les  juges 
en  présence  de  textes  clairs  el,  par  conséquent,  elle  aidait 
la  justice  athénienne  à  se  passai- dejurisconsulles.  Enfin, 
le  plus  signalé  service  qu'elle  pùl  rendre  à  la  démocratie, 
c'était  de  la  défendre  contre  ses  ennemis  :  elle  rendait 
vaine  loule  tentative  de  ruiner  la  constitution  conslilu- 
lionnellement.  Voilà  pourquoi,  en  411,  pour  faire  une 
révolution  oligarchique,  l'eisandros,  .\ntiphon  el  Théra- 
mène  firent  abroger  la  TaçavofjLcov  y?"?''']  ^n  même  temps 
que  IWrjxyyBKix  el  la  TipdczXYiUti;-'.  Consécration  suprême  ! 
Rétablie  en  403,  l'institution  fut  désormais  inattaquable. 
Mais  elle  présenta  de  moindres  avantages  el  de  plus 
grands  inconvénients".  La  revision  générale  des  lois 
accomplie  sous  l'archonlal  d'Euclide  fil  qu'elle  n'eut 
plus  à  maintenir  l'ordre  el  l'unité  dans  la  législation.  Les 
caractères  du  délit  n'étant  pas  strictement  définis,  l'action 
d'illégalité  devint  l'arme  favorite  des  sycophanles.  Les 
haines  de  partis  en  firent  trop  souvent  un  instrument  de 
vengeance  :  il  étail  si  facile  d'oublier  quelque  formalité 
dans  le  cours  de  la  procédure  législative!  C'est  ainsi 
qu'Aristophon  d'Azénia  eut  à  repousser  l'accusation  de 
Trapavofjiîa  jusqu'à  soixante-quinze  fois-".  Il  y  avait  là  une 
gêne  pour  les  innovations  sages,  une  entrave  à  la  liberté 
de  parole,  une  restriction  de  la  7t3ippT,<j;a  qui  constituait 
la  dignité  du  citoyen'".  Mais  ces  défauts  n'empêchent  pas 
l'institution  de  faire  grandement  honneur  au  sens  poli- 
tique des  .Vthéniens.     (ustave:  Gi.ut/. 

c.  Timocr.  Ii;.  —  13  Ucra.  C.  7'imoc/-.  3.  —  il  Aescliin.  C.  Ctes.  210;  cf.  Din. 
C.  Arislog.  2.  —  '5  Acscbin.  l.  c.  197  sq.;  Dem.  (.  c.  138;  cf.  Corp.  inscr.  ait. 
I,  38  f-g,  1.  16  sq.  —  16  Dcm.  ;.  c.  138;  cf.  Din.  (.  c.  —  n  Hjpcr.  l.  c.  1'. 
—  18  Dan.  C.  ilid.  182;  C.  Theocr.  31,  43.  —  19  Aescliin.  De  fais.  leg.  1 1. 
Ailleurs,  l'accusateur  demande  une  amende  de  cinq  ou  de  dix  talents  (Din.  Le.  li: 
Dem.  C.  Theocr.  1,  31  sq.,  43j.  Dans  Dem.  C.  Neaer.  6,  8,  sur  une  demande  l'e 
quinze  talents,  le  tribunal  prononce  une  amende  d'un  talent.  —  20  Alb.  X,  73, 
p.  451  A  ;  Diod.  XVlll,  18,  i;  Dcm.  De  cor.  trier.  12.  —  21  Dans  Xen.  Bell.  1,  7, 
12,  la  rfa=T,  -açavojjiw*  est  cousid(''rèe  comme  le  moyen  «  d'ôler  au  peuple  le  pou- 
voir de  faire  ce  qu'il  veut  ».  —  22  Voir  Dem.  C.  Timocr.  32  sq.;  C.  Lept.  89  sq.  ; 
Acscbin.  t.  Ctes.  39.  —  23  Tbuc.  VIII,  67;  Dem.  C.  Timocr.  154;  Acscbin.  l.  c. 
191.  _  21  Cf.  Grole,  V,  233  ;  Tbonissen,  204.  —  25  Acscbin.  l.  c.  194.  -  20  Ibid. 
6;  cf.  Dem.  P.  cor.  102  sq.  ;  01.  III,  12.  -  BiBMocnAiMiiE.  SchCmann,  De  comitiis 
Alhen.  139  sq.,  272  sq.  ;  Hcfflcr,  fiic  AthenSische  Verfassungsgesch.  a\a,  ISÎÎ, 
157-162  ;  Platner,  Der  Proccss  u.  die  Klagen  bei  rien  Att.  Darmsl.  1625,  11,  25-65  ; 
Bakius,  Scholica  hypomn.  Lugd.  Bat.  1844,  IV,  43  sq.  ;  Olto,  D;  Ath.  act.  for. 
publ.  progr.  Dorpali,  1852,  13-15;  0.  Pcrrol,  Essai  sur  le  droit  piibl.  d'Alh. 
Paris,    1809,    164-107;    Madvig,    Rkine    phil.    Scbrift.   I.cipz.    1873,  p.    378-390. 
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l'ARAPRESBEIAS  GRAPHE.  —La  prévarication  dans 
une  ambassade  esl  un  délit  ([ui  peut  donner  lieu  à  une 
action  publique,  irapa^ipecSsia;  Y?*?''î  ''  ^^  vertu  d'une  loi 
qui  réglait  la  question^.  Celte  loi  forme  la  base  de  Tar- 
gumentation  de  Démosthène  dans  le  discours  qu'il  pro- 
nonça contre  Esciiine  lors  du  célèbre  procès  de  343. 
Démosthène  accusait  Eschine  d'avoir  trahi  ses  devoirs 
d'ambassadeur  dans  les  négociations  qui  amenèrent  la  paiK 
avec  Philippe  en  3'tO.  Dès  le  début  de  son  discours 
Démosthène  expose  cette  loi  :  elle  déterminait  les  points 
sur  lesquels  portait  la  responsabilité  d'un  ambassadeur'. 
Il  est  responsable  :  en  premier  lieu,  des  rapports  qu'il  a 
adressés  au  Conseil  ou  au  peuple;  en  second  lieu,  des 
conseils  qu'il  a  donnés;  en  troisième  lieu,  de  l'exécution 
des  instructions  ou  des  ordres  qu'il  a  reçus;  il  est  res- 
ponsable encore  du  moment  où  il  a  fait  chacun  de  ses 
actes;  enfin  vient  la  question  de  savoir  s'il  s'est  laissé 
corrompre.  .\près  avoir  exposé  la  loi,  Démosthène  la 
commente  ;  il  s'applique  à  en  justifier  les  dispositions.  Il 
insiste  surtout  sur  la  défense  faite  par  la  loi  en  termes 
absolus  de  recevoir  de  l'argent  ou  des  présents  sous 
quelque  forme  que  ce  soit.  De  cette  loi,  il  faut  rapprocher 
le  décret  par  lequel  le  peuple  avait  puni  de  mort  Épicrate 
et  ses  complices  pour  les  agissements  dont  ils  s'étaient 
rendus  coupables  dans  une  ambassade'.  Démosthène 
rapproche  les  considérants  de  ce  décret  de  condamnation 
des  instructions  formulées  dans  le  décret  par  lequel  le 
peuple  chargeait  Eschine  et  neuf  autres  citoyens  d'une 
ambassade  auprès  de  Philippe.  "  Attendu,  dit  le  décret 
contre  Épicrate,  qu'ils  se  sont  acquittés  de  l'ambassade 
contrairement  aux  instructions  écrites  qu'ils  avaient 
reçues  (Izstô-Jj  Trxpi  xi  YpotajAixa  âTrpÉtyoE'jirav),...  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  été  convaincus  d'avoir  fait  de  faux 
rapports  au  Conseil, . . .  d'avoir  adressé  de  faux  messages, . . . 
d'avoir  calomnié  les  alliés  et  d'avoir  reçu  des  présents.  » 
En  somme,  la  loi  établissait  la  responsabilité  des  ambas- 
sadeurs sur  les  points  suivants  :  défendre  les  intérêts 
d'Athènes  et,  le  cas  échéant,  des  alliés  ;  exécuter  fidèle- 
ment les  instructions  reçues  ;  renseigner  le  peuple  par 
des  dépêches  et  des  rapports  exacts;  ne  pas  se  laisser 
corrompre. 

Comment  s'instruisait  la  poursuite"?  A  leur  retour  dans 
Athènes,  les  ambassadeurs  se  présentent  devant  le  Con- 
seil et  devant  le  peuple  [^legatis^  ;  ils  font  un  rapport  sur 
la  façon  dont  ils  ont  accompli  leur  mission;  presque  tou- 
jours ils  obtiennent  un  éloge  public,  quelquefois  une 
couronne;  ils  sont  aussi  invités  au  pryla'néepour  le  len- 
demain. Cependant  ces  honneurs  peuvent  être  refusés. 
Démosthène  fit  une  proposition  dans  ce  sens  contre  les 
membres  do  la  deuxième  ambassade  envoyée  à  Philippe 

TlioDis'Cn,  /.e  droit  ;«n.  de  la  ri'it.  atli.  Uriii. -Paris,  1873,  p.  201-211;  llarlil 
Stud.  ùb.  ait.  SlaaltreclU  u.  Urkundenwesen,  Wicii,  1896,  252-276;  E.  Neubaucr, 
Ueb.  die  Anvendun.y  der  i ^ .  -mçav.ici  den  Alh.  zur  Abschaffung  von  Gesel:en, 
Marburg  in  Sicicrmark,  1880;  Mcicr.Scliômann-Lip^iius,  Atl.  Proceas,  î'  i<\.  IJcrI. 
I8S3-I887,  i28.J37;  R.  Schôll,  Ceb.  ail.  Geselzgebuni/,  duas  les  Silzungsberichle 
d.bayer.  Akad.  philoi.-hist.  Classe,  1880  (Munclicn,  1887),  p.  130  sq.  ;  Glolï,  /.a 
solidarité  de  ta  famille  dans  le  droit  crim.  en  Grèce,  Paris,  1901,  p.  1<H-W3,  512- 
513,  509-371. 
PARAPRESBEIAS  GRAPHE.  I  Poil.  VIII,  40,  45,  137;  Quint,  /nst.  Or.  VII,  i, 
0.  —  2  Sur  ce  discours,  cf.  II.  Wcil,  Les  plaidoyers  politiques  de  Démoslltime, 
p.  21 1  ;  A.  Scliacfer,  Demoslh.  u.  seine  Zeit,  Il  382  ;  Kp.  Blass,  Uie  Allische  Jlcreds. 
III,  1,  350;  2,  201.  -  3  De  fais.  ley.  i.  -  t  Ibid.  277  sq.  -  5  Ibid.  31.  -  «  Poil. 
VIII,  *S;  Dem.  De  fais.  leg.  211;  Scli.  à  Dem.  XXIV,  54.  —  ■  Acsch.  III,  23. 
-  s  Harpocp.  cl  Suid.  ».  v.  \^^,<r:x\  »«'i  li«xi<rtr,f..;  Pollux,  VIII,  45,  di(  siropicminl 
qu'il  }■  avail  un  Icrme  fi\é.  —  9  Aristot.  Alh.  Polit.  48,  4;  Gilbcrl,  Uandb. 
253;  iucisTAiî,p.  1298.'  —  10  A.  Scliacrcr,  Dem.  u.  ».  Zeit,  II,  .367.  —  il  Arislol. 
Alh.  Polit.  3»,2;£«x.  6'an<a',r.  072,  20.  —12  Mcm.  ùe  fais.  leg.  Ui3.  110,  130  «q. 
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en  3i6,  et  il  la  fit  accepter  par  le  Conseil.  Mais  Démo- 
sthène, en  rapportant  le  fait*,  ajoute  qu'il  était  très  rare  ; 
il  ne  croit  pas  qu'il  se  soit  jamais  produit  depuis  la  fon- 
dation de  la  ville.  Une  telle  mesure  était  en  quelque 
sorte  le  prélude  d'une  accusation. 

Les  rapports  faits  par  les  ambassadeurs  devant  le  Con- 
seil et  le  peuple  n'étaient  pas  une  véritable  reddition  de 
comptes.  Les  ambassadeurs,  comme  tous  les  citoyens  char- 
gés d'une  fonction  publique,  doivent,  en  sortant  de  charge, 
comparaître  devant  deux  sortes  de  magistrats,  les  ^oyiatat 
et  les  £uQuvoi  [logistaej  ;  sinon  ils  s'exposent  à  la  Yoatpvi 
àXoyîotj  [alogiou  graphéJ.  Pour  les  ambassadeurs  S  l'exa- 
men des  logistes  portait  non  seulement  sur  les  comptes 
financiers,  mais  sur  toute  la  gestion.  Les  logistes  sié- 
geaient en  public  ;  tout  particulier  pouvait  intervenir  à  la 
voix  du  héraut  criant  «  Qui  veut  accuser'  ».  Les  magis- 
trats ordinaires  avaient  trente  jours  pour  rendre  leurs 
comptes  aux  logistes  *.  .Vprès  ces  trente  jours,  on  pouvait 
encore  pendant  trois  jours  être  l'objet  d'une  poursuite 
devantles  eù'O'jvoi'.  Tant  qu'un  magistrat  n'avaitpas  rendu 
ses  comptes,  il  ne  pouvait  recevoir  ni  éloge  public  ni 
couronne;  il  était  àTiEÛOuvo; ;  il  n'avait  pas  même  la  libre 
disposition  de  ses  biens  '". 

Quand  les  comptes  d'un  magistrat  n'étaient  pas  en 
règle,  ou  que  leur  gestion  pouvait  être  considérée 
comme  contraire  à  une  des  prescriptions  de  la  loi,  les 
logistes  transmettaient  l'affaire  aux  thesmolhètes  qui  Ja 
portaient  devant  un  tribunal  composé  de  501  héliastes  et 
présidé  par  les  logistes".  La  peine  pouvait  être  la 
mort'-. 

Telle  était  la  poursuite  régulière  pour  la  Trapairpec^Eiaç 
Ypaip/,.  Les  ambassadeurs  infidèles  pouvaient  encore  être 
atteints  par  la  procédure  de  I'eisaggelia '^. 

Parmi  les  procès  sur  lesquels  nous  avons  quelques 
renseignements  et  qui  ont  pour  cause  des  prévarications 
dans  une  ambassade,  nous  pouvons  citer  ceux  de  Tima- 
goras  ",  d'Épicrate''',  d'Euxénippe",  de  Philocrate''', 
d'Eschine".  Démosthène  dit  que  Callias,  le  fameux  négo- 
ciateur de  la  paix  avec  la  Perse  au  v  siècle,  fut  condamné 
à  une  amende  de  30  talents,  quoique  cette  paix  ait  été  la 
plus  glorieuse  qu'.Vlhènes  ait  jamais  conclue.  L'exis- 
tence de  ce  traité  de  paix  a  été  sérieusement  contestée  ". 
Faut-il  supposer  qu'une  confusion  s'est  produite  et  que 
Callias  aurait  été  condamné  pour  une  autre  ambassade? 
Nous  ne  savons  rien  de  cet  Amynias  ([u'Eupolis  attaquait 
dans  une  de  ses  comédies-";  ni  de  Philon,  qui, convaincu 
notoirement  du  crime  de  -apaTipec^Ei^,  fut  sauvé  par  la  loi 
d'amnistie,  d'après  Isocrate-'.  Citons  enfin  Arlissis  le 
Mylasien  qui,  ayant  été  envoyé  par  les  Cariens  auprès 
du    roi    Artaxerxès,    trahit   ses    devoirs   d'ambassadeur 

La  peine  ^-lait  toujours  estimable,  Dem.  Ibid.  262,  313;  Kscli.  Il,  3,  59;  Plal.  Leg. 
XII,  p.  941  ;  235  B-C.  Élieu  parle  d'anibas«adeurs  athéniens  mis  à  morl  |)arcc  qu'i's 
n'avaient  pas  suivi  la  roule  qui  leur  cjlait  prescrite,  Vnr.  hist.  VI,  5.  —  '3  Hyp.  Pro 
Eux.  1,  29.—  H  Dcra.  De  fal.i.  leg.  31,  137,  191:  Xen.  ffellen.  VII,  I,  33, 
35,38;  Plut.  Pelopid.  30;  Arlax.  22.  Il  fut  condamné  à  morl  et  Ciéculc!  ; 
A.  Scliacfer,  Dem.  u.  s.  Zeil,  I,  il4.  —  i^  Surnommé  «ramajifoi,  Plat.  Corn, 
f.  119,  122,  Kock:  Alhen.  p.  229  F  el  251  A;  Aristoph.  Eccl.  71  et  la  scb.  ;  Dem. 
De  fais.  leg.  277.  Ce  serait  une  sorte  de  professionnel  de  la  Iraliiso"', 
d'après  Kocii,  Coniic.  ail.  fr.  I,  p.  632,  il  aurait  été  accusé  trois  fois;  li.rgV, 
Cowim.  de  reliq.  corn,  atlic.  antiq.  p.  389-392,  ne  croit  •\\ii.  deui  accusalious; 
d'après  loules  les  vraisemblances  cependant  il  aurait  toujours  été  ac(|uilté, 
quoi  qu'en  dise  Démosthène.  —  l»  Hyper.  III,  13  sq.  ;  Blass,  Mlisch.  Ihreds. 
III,  2,  61  sq.  —  n  Hyper.  IH,  29;  Deni.  Ùe  fais.  leg.  116:—  1»  Aescli.  Il,  0  ;  .'II, 
79,  81;  A.  Scliacfer,  Op.  eil.  II,  368,  1.  —  19  II  suflit  de  renvoyer  pour  celle 
question  à  Busolt,  Griech.  Gescli.  III,  1,  347-338;  ce  savant  croit  au  moins  à  uiio 
sorte  d'arrangement  entre  Athènes  cl  le  grand  roi.  —  2"  Les  aHuc,  t.  209,  Kock; 
cf.  Arifloi  h.  Sch.  Vesp.  p.  271  ;  .Vii6.  091.  —  21   XVIII,  22. 
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(itaf£Kpi<roeui7Ev)  el  dressa  des  eiubùelics  au  satrape 
Mausole,  crimes  pour  lesquels  il  fut  condamné  à  mort 
par  le  roi;  le  musée  du  Louvre  possède  l'inscription  sur 
laquelle  est  gravé  le  décret  des  Mylasiens  qui  ordonne  la 
confiscation  des  biens  du  condamné  au  prolit  de  Mau- 
sole ';  ce  décret  est  de  Tan  3G7  av.  J.-C.      ALu:;in  .\1.\hiin. 

P.VRASAXGA  (napaTivvT,;).  —  Mesure  de  longueur  em- 
ployée parles  Perses.  C'est  l'ancien  Kasùu  assyro-clialdécn 
de  30  sôsses  (aTiotov)  '  ou  30  soixantaines  de  perches 
(ya;ie//,àxa!va,xï).a|jLo;),soit,  au  total,  1800  pieds  ou  1200 
coudées'-.  La  i)arasange comme  le  h'axbu  ne  peuvent  se 
convertir  en  pas  romains  ou  en  mètres  actuels,  que  si  on 
connaît  la  valeur  de  la  coudée  ou  du  pied  pris  pour  unité  ; 
c'est  pourquoi  Pline  trouvait  que  «  les  Perses  attribuent 
tantôt  une  valeur  el  tantôt  une  autre  aux  parasanges'  ». 

Celte  mesurea  servi  pour  évaluer  :  1"  les  grandes  surfa- 
ces topographiques'  etendresserle  cadastre.  Artaphernès 
fil  calculer  en  parasanges  carrées  le  territoire  de  cha- 
que ville  ionienne,  alin  d'en  fixer  la  redevance  annuelle"- 
2"  La  longueur  des  roules  royales.  Le  Metmioniiim, 
de  Sardes  ;\  l'ilalys,  avait  qualre-vingl-dix-sepl  para- 
sanges el  demie  que  l'on  parcourait  en  vingt  étapes  ou 
slalhmes  *.  3"  La  longueur  approximative  de  chemin 
que  l'on  peut  faire  pendant  l'unité  de  temps.  Mais,  à 
moins  de  retomber  dans  l'erreur  qui  s'est  propagée 
jusqu'à  nous,  grâce  à  Firouzabadi  ',  il  faut  se  sou- 
venir que  les  Perses,  à  l'imilalion  des  Babyloniens  *, 
divisaient  le  nychlhémère  en  12  Kasbu  el  non  en  vingt- 
quatre  heures.  Le  Kasbu  vaut  donc  120  de  nos  minutes 
el  la  parasange  indique  le  chemin  que  l'on  peut  faire  en 
deux  de  nos  heures.     Al.  Sorlin  Dorignv. 

l'ARASITUS  (^IlapâutTo;).  —  Le  nom  de  parasite  dési- 
gnait, à  l'origine,  en  Allique,  une  fonction  des  plus  hono- 
rables '.  On  appelait  ainsi  certains  personnages,  associés 
aux  prêtres  de  telle  ou  lelle  divinité,  pour  les  aider  dans 
les  soins  matériels  du  culte.  Leur  principale  fonction  était 
la  levée  du  blé  sacré  (y,  toù  UpoO  (ti'tou  Ixà^yy,)  ^,  c'esl-à-dirc 
destiné  aux  repas  de  sacrifices.  Mais  comment  se  faisail 
cette  opération  ".'C'est  ce  que  nous  ne  savons  pas  au  juste. 
D'après  les  termes,  assez  obscurs,  d'un  règlemenl  de 
l'arciionte-roi,  il  semble  que  le  territoire  de  chaque  dème 
était  divisé  en  plusieurs  circonscriptions,  dans  chacune 
desquelles  un  parasite  procédait  à  la  levée  du  grain 
sacrée  Les  parasites  avaient-ils  aussi  à  fournir  les  bu'ufs 
nécessaires  aux  sacrifices?  On  l'a  prétendu  \  à  torl,  ce 
semble  ■'.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  avoir  recueilli  le  blé, 

'  Frochncr,  Inscr.  du  Louvre,  OC;  Dillcubcrgcr,  Syll.  93;  Bcclilel,  Inschr.  d. 
Jon.  Dial.iii;  iiiciivt,  /lecueil,  471;  llicks  et  Hill,  Mamial,  133.  —  Bioi.io- 
CRAPHiE.  A.  Boeckh,  Die  Slaaisausii.  der  Alhener,  I,  415  a,  453;  Mcicr  u.  Scliô- 
raann,  Der  attitche  Proceêf,  439-461. 

P.\RA$ANGA.  ■  llcsych.  S.:»,,;,  to  .«S.aîo»  8.i,r:r,^«.  —  :!  Ilerod.  11,  fi  cl  149  ; 
T'a//.  Oeron.  I,  23  {Metr.  Scripl.  éd.   Hultscli,  I,   184,  ô).  —  3  Uùi,  nat.  VI,  30. 

—  t  Ikrodol.  il,  6.  —  "■  Id.  VI,  4S.  —  «  Id.  V,  33.  —  '  Qamom,  s.  v.  farmkh,  forme 
araljis^  de  la  pharsang  du  moyen  ige  et  de  la  Perse  moderne,  —  8  Onsorin.  De 
die  nat.  35  ;  cf.  Fr.  Lenormant,  /îstai  de  comment,  des  frag.  cosm.  de  Dérose, 
p.  199  s<|.  ;  Sayce,  Dakyl.  and  Ast^r.  life  nnd  eust.  1900.  p.  226. 

PAItASITCS.  l  r>ali;'moDCI  Gratis,  ap.  Ath.  VI,  »34  D,  233  B.  —2  Craies,  L.  !.. 
Poil.  VI,  35;  Hcsych.  ».  f.  sajà>.Tos.  —  3  Ath.  VI,  235  G;  cf.  Prcllcr,  Polem. 
fragm  p.  1 1:;  ic^.  —  4  A.  Mommsen,  fe»te  der  SlaJt  Alhen,  p.  n;4,  n.  4.  Lauleur 
admet  une  lacune  du  lc«lc.  —  5  S'il  en  *^lait  ainsi  on  ne  s'e\plii|uerajt  pas  <(ue 
CratA»,  Pollui,  Hésychius  parlent  seulement  de  la  levée  du  blé.  —  6  Alli.  VI, 
235  G;  Poil.  L.  l.  —  '  Cela  n'est  dit  eiprcssément  ipie  du  culte  d'iléraclis  : 
le  prêtre  devait,  de  concert  avec  le»  parasites,  offrir  il  ce  dieu  un  sacrifice 
mensuel  (Alli.  VI,  234  E).  Mais  il  est  probable  tju'il  en  était  de  même  ilans  les 
autres  cultes.  —  »  Alli.  V|,  235  Ft.  —  9  llu  moins  cola  est-il  certain  pour  les 
K<i}ii»<-,  qui  ^ervaicnl  de  parasites  à  Apollon  Délien,  h  Marathon  (Ath.  VI,  234  F). 

—  ">  Le  Terbc  Taf.«,t«T»  signifie  pruprenieiit  .  prendre  son  repas  en  compagnie  de 
quelqu'un  .  (Plat.  /mcH.  179  B).  Solon  l'avait  employé  en  parlant  de  personnages 

iau  Prylanée  (l'Iut.  Sol.  24).  Polémon  e\plii|ue  nàfiir.To;  par  ^vvtnivo;  (Ath. 


c(;s  magistrats  veillaient  à  ce  qu'il  fût  déposé  dans  un 
local  officiel  (à.oyv.ov\  qui,  de  leur  nom,  s'appelait  Tiapa- 
oi'rstov  ^.  Une  autre  de  leurs  fonctions  consistait  î»  aider  le 
prélre  dans  l'accomplissement  des  sacrifices  périodiques 
oll'erls  à  la  divinité".  En  récompense  de  leurs  soins,  ils 
recevaient  une  part  des  victimes',  et  prenaient,  pendant 
toute  la  durée  de  leurcliarge,  leurs  repas  dans  le  temple'. 
C'est  à  ce  dernier  privilège  que  fait,  évidemment,  allu- 
sion leur  titre  de  TrapiTiT'x '".  Ils  étaient  nommés  par 
l'archonte-roi,  non  pas  directement,  mais  par  l'intermé- 
diaire d'un  certain  nontbre  de  préposés  (àp/ovreç),  qu'il 
avait  délégués  à  cet  efi'et".  On  les  prenait  dans  chaque 
dème'-,  parmi  les  citoyens  légitimes,  riches,  et  de  vie 
honorable  ''.  11  n'y  avait  d'exception  que  pour  le  culte 
d'Héraclès  au  Kynosarge.  En  sa  qualité  de  vôôo;,  ce  dieu 
y  était  servi  par  des  parasites  de  même  condition  ''.  U 
était  interdit  aux  parasites  désignés  de  décliner  cette 
fonction  :  précaution  ((ui  prouve  qu'elle  entraînait  des 
charges  el  des  ennuis'''.  Parmi  ceux-ci,  il  faut  sans  doute 
compter  les  inimitiés  inévitables  que  s'attiraient  ces 
magistrats,  en  établissant,  chacun  dans  sa  circonscription, 
le  rôle  de  la  levée  du  blé  sacré  '".  En  cas  de  mauvais  vou- 
loir, le  parasite  désigné  était  traduit  devant  le  tribunal. 
-Nous  ne  trouvons  mention  de  ces  parasites  sacrés  qu'à 
Athènes,  dans  lesculles  locauxd'Héraclès  au  Kynosarge  '\ 
d'Apollon  à  Marathon  "*  et  à  Acharnes",  des  Dioscures -", 
el,  vraisemblablement  aussi,  d'Athéna  Pallénis-'.  La  para- 
silie  religieuse  était,  selon  toute  apparence,  une  institution 
fort  ancienne  :  il  en  est  (luestion  dès  le  vi'  siècle,  dans  les 
lois  de  Solon  (xûpêsi;)  *'^  Mais  elle  parait  s'être  éteinte  de 
bonne  heure,  car  Arislole,  dans  sa  Constilutiondes  Atlié- 
nie7\s,  n'y  fait  aucune  allusion,  el  un  de  ses  contempo- 
rains, le  poète  comique  Diogène  de  Sinope,  en  parle 
comme  d'une  chose  abolie-'. 

De  ces  parasites  religieu.v,  il  faul  sans  doute  distinguer 
certains  fonctionnaires  civils,  portant  le  même  titre. 
Cléarque  de  Soles,  disciple  d'Aristote,  nous  apprend  que, 
de  son  temps  encore,  il  y  avait,  dans  la  plupart  des  États 
grecs,  des  parasites  adjoints  aux  plus  importants  magis- 
trats-'*. Et  Arislole,  dans  sa  République  des  Méllwnieixs. 
disait  qu'à  Mélhone  les  àp/ovTs;  avaient,  chacun,  deux 
parasites,  et  le  polémarque  un  seul,  lesquels  louchaient 
certaines  redevances  fixes  sur  les  denrées,  en  particulier 
sur  le  poisson^-'.  Nous  ne  savons  rien  de  plus  de  cette 
deuxième  classe  de  parasites,  encore  moins  connue  que 
la  précédente,  el  qui  ne  parailpas  avoir  existé  à  Aliiènes^". 

VI,  234  D).  —  "  Ath.  VI,  235  G.  —  12  L.  I.  i>  tJv  S;,i»uv;  239  D  :  Ey  «caa.  -oî, 
$r,|io>t.  —  <3  Ath.  VI,  239  D.  Avec  A.  Mommsen,  0.  t.  p.  163,  je  lis  (>  tu'iirrùv 
Y.;oïoT«î  au  lieu  de  ù  5jv.tt»v.  —  !'•  Ath.  VI,  234  K  ;  cf.  Plul.  Tliem.  t  ;  Suid.  «.  i'. 
Kuvoffttjïi;.  Toutefois  cette  particularité  n'existait  pas  dans  le  culte  héracléen  de 
Marathou,  comme  on  le  voit  par  Ath.  VI,  239  D;  cf.  A.  Mommsen,  O.  l.  p.  Ui'^ 
„.  I.  _  li  Ath.  VI,  234  E.  —  le  A.  Mommsen,  0.  l.  p.  163.  n.  5.  —  "  Ath.  L.  t. 
d'après  un  décret  conservé  dans  l'IIéracléion  et  transcrit  par  Polémon.  Il  est  pro- 
bable, d'après  Diogène  de  Sinope.  cité  par  Ath.  VI,  239  D,  ([iie  l'Héraclès  de 
Marathon  avait  aussi  des  parasites  à  son  service.  —  t»  D'après  une  viftille  loi 
rituelle,  rapportée  par  Alfa.  VI,  234  F.  —  ''■*  D'après  le  règlement  de  l'archonle-roi 
(Ath.  L.  l.  et  235  G).  —  20  D'après  une  inscription  qui  se  lisait  dans  r'AvaxtTiv,  et 
qui  réglait  la  part  des  victimes  revenant  au  prélre  et  aux  parasites  {0.  L  234  F). 

—  «I  D'après  des  inscriptions  votives  (Ibid.).  —  22  Ath.  VI,  23t  F.  —  23  Jiid. 
Aucune  trace,  non  plus,  de  la  parasilie  dans  les  inscriptions.  —  2*  Jltid.  235  A. 

—  2w  Ibid.  235  (-.  —  26  L.es  pai-asites  officiels  aiaicul  été  étudiés  dans  l'antiquité 
par  Gléarque  de  Soles,  auteur  d'un  rijvffti,;  ainsi  intitulé,  duuom  d'un  des  flaltcurs 
d'Alexandre),  el  par  Polémon  le  périégète  dans  sa  Lettre  ««jî  itii\<av  o'vojxâTwv.  C'est  il 
cette  double  source  qu'Athénée  a  surtout  puisé  sa  compilation  (VI,  234  sq.).  Chez  les 
modernes,  voir  Le  Beau,  Mém.  sur  les  parasites  des  diews  dans  l'antiquité,  dans 
VDist.  de  CAcad.  des  Inscr.  et  Bellcs-telt.  t.  XXI  (1768\  p.  51-57  ;  M.  H.  E.  Meyer. 
art.  PARASITES  dans  l'.XUgein.  Encyclopâdie  d'Ersch  el  Gruber,  p.  417  s(|.  ;  De  Kam- 
pfen.  De  parasitis  ap.  Graecos sacror.  ministris,  CiJtling,  I8i:7;  Knorr,  Die  Para- 
sit.  Ici  den  Griechen,  le75;  A.  iXomnnea,  Feste  der  S ladt  Atlien,  1698,  p.  162-163. 
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Quel  écrivain  détourna  le  premier  de  son  sens  hono- 
rable lemolxapiiiToçpour  en  affubler  l'engeance  éhonlée 
des  écornideurs  '  ?  Ce  fut,semble-t-il,  Araros,  fils  d'Aris- 
tophane, dans  sa  comédie  VHyménée  -.  Toutefois,  ciiez 
ce  poète,  l'emploi  du  mot  est  encore  ironique.  Il  ne  devient 
usuel  qu'à  partir  du  temps  d'Alexis,  auteur  d'une  pièce 
intitulée  les  Parasites  '■'.  Mais,  si  le  mot  est  relative- 
ment récent,  la  chose  est  ancienne.  C'est  en  Sicile,  au 
VI"'  siècle,  que  le  parasite  fut  d'abord  mis  sur  la  scène. 
Dans  sa  comédie  'EX^tç  'r^  IlÀoviToç,  Épicliarme  y  fait  parler 
ainsi  un  de  ces  personnages  *  :  «  Je  dîne  avec  qui  me 
veut,  il  suffit  de  m'inviter,  et  même  avec  qui  ne  me  veut 
pas,  l'invitation  est  superflue.  A  table,  je  suis  plein 
d'esprit,  je  fais  rire  tout  le  monde,  et  je  loue  mon  hôte. 
Et,  si  quelqu'un  s'avise  de  le  contredire,  je  m'emporte 
contre  lui,  et  je  me  charge  de  la  querelle  ('?).  Après  cela, 
bien  repu,  bien  abreuvé,  je  me  retire.  >>  Tout  le  programme 
de  vie  du  parasite,  toute  sa  pliilosophie  est  là.  Tel  que  l'a 
dépeint  Épicharme,  tel  il  reparaîtra  indéfiniment  dans  la 
comédie  attique  ^.  C'est  probablement  en  souvenir  de 
son  origine  sicilienne  que  l'un  des  masques  du  parasite, 
au  théâtre,  était  appelé  ô  SixsXixôç  ".  Le  parasite  n'est 
point,  du  reste,  un  personnage  de  convention.  Nul  doute 
qu'Épicharme  déjà  n'en  eût  pris  le  type  dans  la  réalité. 
La  Sicile,  dans  l'antiquité,  passait  pour  la  terre  classique 
de  la  gourmandise  et  de  la  bonne  chère  '.  De  plus,  la 
flatterie  paraît  y  avoir  été  un  vice  très  répandu,  et  comme 
endémique  *.  Deux  circonstances  d'où  devait  naître  logi- 
quement l'industrie  des  pique-assiette.  En  ce  qui  con- 
cerne ceux  d'Athènes,  nous  ne  sommes  pas  ainsi  réduits 
aux  conjectures.  Plusieurs  nous  sont  connus  par  leurs 
noms  et  par  une  collection  d'anecdotes  que  nous  a  trans- 
mises Athénée  ^.  L'un  d'eux,  Chéréphon,  avait  écrit  un 
traité  des  repas  (Aeï-vov)  '".  D'autres  avaient  laissé  ajirès 
eux  une  réputation  d'esprit,  et  leurs  bons  mots  avaient 
été  recueillis".  Mais  sur  la  réalité  historique  du  person- 
nage, le  témoignage  capital  est  le  Banquet  de  Xénophon, 
où  nous  voyons  un  de  ces  misérables  exercer,  avec  plus 
de  zèle  que  de  succès,  son  office  d'amuseur  '-. 

Le  parasite  était  un  des  types  de  prédilection  de  la 
comédie  attique,  moyenne  et  nouvelle'^.  C'est  surtout 
grâce  à  elle  que  l'on  peut  encore  esquisser  cette  curieuse 
physionomie.  Tout  l'art  du  parasite  a  un  but  bien  déler- 

1  Dans  ratitir|iiité  munie  les  éruilits  n^laienl  pas  d'accord  sur  ce  poiiil, 
Caryslios  de  Pcrgame,  dans  son  ouvrage  reji  SiSaff^aVi-ûv,  attribuait  la 
priorité  de  cette  appellation  à  Alexis.  A  (|Uoi  .\théDéc  objecte  (|u'avanl  Alexis. 
Epicharme,  dans  sa  comédie  intitulée  *E'#.i:\ï  y,  TIÀr^vio;,  avait  déjà  introduit 
un  parasite,  dont  il  cite  une  tirade  (VI,  S3">  E).  Mais  il  semble  bien  qu'ici  Athénée 
-ait  confondu  deui  choses  distinctes,  le  personnage  du  parasite  qui  se  trouve  cfTcc- 
tivcmcut  déjà  chez  Epicharme,  et  le  nom  qui  n'apparait  ({ue  plus  tard  (cf.  cepen- 
dant Poil.    VI,  35  :  KfuiTo;  'Eri/aj^o;  T%v  zapâff-.Toy  ùv&jiaotv,  etT«  'AXe;iç).  En  CC  qui 

«onccrne  Alciie,  le  témoignage  de  t^rystios  ne  semble  pas,  lui-même,  décisif.  Il 
résulte  bien  de  son  assertion  ijuc  la  pièce  d'Alexis  était  la  première  où  se  rencon- 
trât un  rôle  de  parasite.  Mais  les  deux  vers  d'Araros,  cités  par  Athénée,  VI.  237  A, 
prouvent  cependant  que  bien  avant  lui  on  avait  commencé  à  employer  le  mol  en  un 
sens  figuré.  Il  est  probable  fpi'antéricuremcnt,  cl  en  particulier  chez  Epicharme,  le 
parasite  s'appelail  «ila;.  —  i  Alii.  L.  l.  —  ^  0.  l.  233  E;  Poil.  VI,  33.  —  *Alli. 
L.  I.  —  ''  Voir  dans  0.  ftibbeck,  fiolax^  einc  ethoîogische  Sttidie  {Ahhumtt.  der 
Sâclti.  GetelUch.  der  V/iasenscli.  IX,  1884),  p.  30  si|.,  la  liste  des  comédies 
grecques  dans  lesquelles  figurait  le  parasite.  — 6  Poil.  IV,  148.  —  1  Alh.  1,  25  E. 
—  8  0./.  VI,  c.  56;  X,  435  E.  -  'J  Voir  dans  0.  Ribbeck,  0.  l.  p.  76  sq..  la  liste 
complitc  de  ce»  personnages,  avec  les  anecdotes  donl  ils  étaient  les  héros.  La  plu- 
part portaient,  à  côté  ou  même  au  lieu  de  leur  véritable  nom,  un  sobriquet  qui 
rappelait  généralement  leur  goinfrerie.  Ex.  :  Kdfjî',5  (l'Alouette),  n-ifvo.otls 
(Tianchc-jambon),  Zw;.o;  (la  .Sauce),  clc.  0.  Kibbcck,  O.  I.  p.  70  Sf(.,  énumére  lous 
ces  surnoms.  —  "'  Cjllim.  cité  par  Alh.  VI,  J44  A.  —  Il  Lf-nkuus  de  Samos,  dans 
SCS  'At:onvii}iat«  Cl  'a«o54<t(»wî«  (Alh.  VI,  241  D,  245  A-D}  avait  recueilli  les  meil- 
leures saillies  de  Corydos,  Gryltion,  Chéréphon.  C'est  dans  des  recueils  de  ce  genre 
.<|u"a  puisé  Athénée.  —  '2  I,  (4-15.  —  13  Celle  comédie  est  a  ijourd'hui  perdue. 


miné,  c'est  de  subsister  aux  dépens  d  autrui  (ri  àXWxp'.a 
SeiTtvEîv) '•.  Il  y  avait  de  ces  personnages,  installés  à 
demeure  chez  leur  patron,  leur  nourrkiei'^'  (ô  Tié^wv), 
comme  ils  disaient.  De  bonne  heure  même,  le  parasite  fit 
partie,  au  même  titre  que  l'eunuque  et  le  pédagogue,  du 
train  de  maison  d'un  homme  riche  '".  Toutefois,  la  plupart 
n'avaient  pas  d'amphitryon  attitré.  Ils  vivaient  au  jour  le 
jour,  sans  ce.sse  à  la  piste  d'une  invitation''.  Pour  cela, 
ils  se  rendaient,  chaque  matin,  sur  l'agora,  aux  bains, 
aux  gymnases,  dans  tous  les  lieux  où  fri'quenlaient  les 
riches  et  où  on  recueillait  les  nouvelles  ".  .\pprenaient-ils 
que  quelque  festin  se  préparait  chez  un  riche,  ils  ne 
manquaient  pas  d'y  courir.  Apercevaient-ils  sur  le  marché 
un  cuisinier,  occupé  à  faire  d'abondantes  provisions,  ils 
le  suivaient  jusqu'au  logis  de  son  maître  '^  Pas  un  repas 
de  noces,  de  sacrifice  ou  de  victoire,  dont  ils  ne  fussent 
informés  d'avance  et  où  ils  ne  se  présentassent  -".  Les 
uns  s'insinuaient  subrepticement  et  par  ruse  ■'".Les  au  très, 
au  contraire,  s'annonçaient  effrontément,  comme  ce  Phi- 
lippe du  Danquet  de  Xénophon,  qui  fait  dire  par  le  portier 
qu'il  arrive  «  porteur  de  tout  ce  qu'il  faut  pour  dîner  aux 
dépens  d'autrui  ^-  ».  On  peut  croire,  du  reste,  que,  dans 
les  réunions  nombreuses,  ils  étaient  généralement  bien 
accueillis  :  de  même  que  les  danseuses  et  les  joueuses 
de  flûtes,  ils  contribuaient  à  l'amusement  des  convives  '-'. 
Une  fois  admis,  en  effet,  le  parasite  a  un  rôle  à  jouer. 
Ce  qu'on  attend  de  lui,  c'est  qu'il  fasse  rire  ^'.  Parasite  et 
bouffon (^eXioTOTToioi;^^,  S(o[Ao).o/oç-*,r/e/7'so/'-'',  l'idicu/us'") 
sont  deux  termes  à  peu  près  synonymes.  S'il  fait  rire,  il 
est  quitte  et  a  payé  son  écot.  Mais,  quand  les  convives 
ne  se  dérident  pas,  il  n'a  pas  rempli  son  office  -'.  Heu- 
reux alors,  si  l'hôte  déçu  ne  le  fait  pas  brutalement  jeter 
à  la  porte  '".  Certains  de  ces  farceurs  avaient,  nous  l'avons 
dit,  laissé  une  réputation  d'esprit  " .  Leurs  saillies  s'étaient 
conservées  dans  des  recueils  spéciaux,  où  leurs  succes- 
seurs allaient  approvisionner  leur  verve.  On  y  distinguait 
les  bons  molsattiques  {nttici  logi)  et  les  bons  mots  sici- 
liens (siculi  logi).  ceux-ci  de  qualité  inférieure^-.  Mais 
n'a  pas  de  verve  et  d'esprit  qui  veut.  La  plupart  des  para- 
sites y  suppléaient  par  un  autre  art,  qui  est  plus  à  la 
portée  de  tous  :  la  flatterie.  Admirer  le  maître  en  face, 
s'extasier  de  tout  ce  qu'il  dit  et  de  tout  ce  qu'il  fait, s'em- 
porter brusquement  contre  ceux  qui  le  contredisent,  ou. 

Mais,  outre  qu'A  Ihénéc,  VI,  c  iC-43,  nous  en  a  conservé  d'al  oudanis  extraits 
relatifs  aux  parasites,  les  imitations  de  Piaule  et  Tércnce  nous  en  tiennent  lieu  en 
<|uelque  mesure.  La  flatterie  avait,  du  reste,  été  l'objet  de  nombreuses  études  histo- 
ritiues,  anccdotirpies  et  morales,  dans  l'antiijuité.  Aux  ouvrages  déjà  mcntiouoés 
de  Polémon,  Cléarque,  Caryslios,  Lynkeus,  ajoutez  encore  un  livTC  aujourd'hui 
perdu  de  Tbéopluastc,  t.i^\  M^lattU;  (cf.  dans  les  Caractères  du  mémo  écrivain  le 
chap.  n  consacré  au  »<Ui«î),  un  ouiTage  de  Uémélrios  de  Skepsis  (probablement  son 
T;«.i«bî  Sidxou^oî),  où  il  avait  Irailé  des  parasites  chez  Homère,  les  opuscules  con- 
servés de  Plutar<iuc  nsj  îv  -ii;  *ia«fî.m  Tbv  »<;i«x«  toît  î^Icu,  de  Lucien  flip'i  i»p«- 
nhfj,  et  de  Uaiirac  de  Tyr  {Oisierl.  XX).  iNolre  source  principale  ost  aujourd'hui 
la  compilation  d'Athénée,  liv.  VI.  —  14  Xcn.  Coni-.  1,  11.  De  là  les  noms  de 
j«»Tpi(i»pï'.s,  iiosi^oî,  Tjt/iSi.'no;.  —  '"  Telle  est,  par  exemple,  la  situation  de 
Pcniculus  dans  les  Ménechmes  de  Piaule.  —  '6  Thcopli.  Car.  20  ;  Luc.  De  paras. 
38.  -  l'i  Epich.  cité  iiar  Ath.  VI,  236  A.  —  l«  AUi.  VI,  236  F;  Luc.  0.  l.  51  ;  Plul. 
De  adul.  19,  p.  01  C.  —  I9  Alh.  l.  I.  —  20  Alh.  III,  125  D;  VI,  243  F  ;  Xen.  Conv. 
I,  2.  Sur  les  ?-:..1«ï'..,  voir  plus  ba«  n.  26.  —  21  Ath.  VI,  243  E,  F,  239  C.  —  S2  I, 
11.12.  —  n  Souvent  même  le  parasite  était,  à  ce  litre,  invité  d'av.-iucc  (Ath.  VI, 
236  B).  —  î'  Alh.  VI,  236  F,  239  C.  —  2i  C  est  le  titre  que  se  donne  Philippe  dans 
le  Banquet  lie  Xénophon,  I,  11,  13,  etc.  —  26  D'après  l'étymologic  même,  les 
funoli/oi  étaient,  à  l'origin',  des  misérables  (lui,  pendant  les  sacrifices,  se  leuaicnl 
prés  de  l'autel,  espérant  par  des  bouffonneries  et  des  flatteries  attraper  quel(|uc 
bon  morceau.  Harpocr.  ».  t.  |l«,|ii)ioyiiJti>»«i  ;  Phcrecrates,  dans  Fragm.  com.  gr, 
Kock,  fr.  141  ;  cf.  Plaul.  Rud.  140  :  •■  hcus,  tu  qui  fana  vcntris  causa  circumis  .. 
_ -i-  Plaul.  Capl.  71  ;  Non.  ».  v.  —  s«  Plant.  O.  I.  467.  —  ■-■!>  Xen.  Conr.  I,  13  sq. 
_  30  Alh.  VI,  236  F,  237  A.  —  31  O.  I.  211  D,  24:.  A-D.  —  '^  l'Iaul.  Stieli.  221, 
400,  454;  Pert.  392  «q. 
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siiuplement,  ne  l'applaiidirtsent  pas  assez,  c'était  déjà,  au 
temps  d'Épicharme,  le  programme  du  parasite  '.  Parmi 
les  traits  de  basse  adulation  qu'otTre  la  comédie  -,  cer- 
tains paraîtraient  hors  de  toute  vraisemblance,  s'ils 
n'étaient,  en  quelque  mesure,  confirmés  par  l'histoire. 
Qu'on  lise,  par  exemple,  ce  que  raconte  Athénée  des  llat- 
teurs  de  Denys  de  Sicile,  AiovuuôxoÀaxE;  ^.  C'est  surtout 
aux  côtés  du  soldat  fanfaron  que  se  rencontre  le  type  du 
llagorneur  '  (xdXa;  ^ ,  adulalor  ° ,  nssen/ntor  ').  Ce 
capitan,  sorte  de  condottiere  enrichi  par  la  haute  paie  et 
le  butin,  est,  par  sa  sottise  et  sa  vanité,  une  proie  toute 
désignée  aux  intrigues  des  hétaïres  et  des  parasites. 
Enfin,  il  reste  un  autre  moyen  de  plaire  qui  exigeait 
encore  moins  d'esprit  que  la  flatterie.  C'est  le  zèle  offi- 
cieux, la  complaisance  à  toute  épreuve  '.  Souvent  le  para- 
site est  une  sorte  de  faclotum,  qui  fait  les  courses,  les 
commissions,  les  emplettes  du  patron  '.  Volontiers  sur- 
tout il  se  charge  du  marché  :  c'est  là  son  office  propre,  où 
il  excelle,  et  qu'il  réclame  comme  un  droit  '".  Quand  son 
patron  est  quelque  jeune  fou,  amoureux,  il  n'a  pas  de 
plus  dévoué  et  de  plus  impudent  complice  que  le  para- 
site". S'agit-il  de  duper  un  père,  de  lui  extorquer  de 
l'argent,  d'enfoncer  la  porte  d'une  hétaïre,  d'empocher 
des  coups,  de  mentir,  de  se  parjurer,  d'être  faux  témoin, 
le  parasite  est  prêt  à  toutes  ces  besognes'-.  Il  est  l'agent 
né  de  toutes  les  entreprises  louches  ou  indélicates  ". 

Il  y  avait,  naturellement,  plusieurs  classes  sociales  de 
parasites'*.  A  force  de  souplesse  et  d'esprit,  quelques-uns 
ont  pu  peut-être  se  sauver  d'une  complète  abjection.  Mais 
la  plupart  ne  gagnaient  leur  pitance  quotidienne  qu'au 
prix  d'humiliations  et  d'avanies  sans  nombre.  Au  der- 
nier rang  de  l'échelle,  il  faut  mettre  ces  pauvres  hères 
que  Plaute  appelle  pittoresquement  plagipalidae  ou 
Lacones'^.  .\ssis  au  bas  bout  de  la  table,  parfois  même 
sur  un  simple  escabeau  aux  pieds  du  maître  ",  prenant 
le  moins  de  place  qu'il  peut  pour  ne  pas  gêner  ses 
voisins  ",  ce  meurt-de-faim  sera,  pendant  tout  le  repas, 
le  plastron  et  le  souffre-douleur  des  convives. Il  n'est  pas 
de  moqueries,  de  mauvais  tours,  de  mystifications  qu'on 
lui  épargne  '*.  Souvent  même,  on  ne  s'en  tient  pas  là. 
Les  coups  de  poing,  les  pots,  les  os  du  repas  lui  volent  à 

•  AIL.  VI,  i36  A-F  ;  Thooph.  Car.  2.-2  AUi.  VI,  2^9  F.  —  3  0.  /. 
VI,  c. 'itj  ;  X,  435  E.  —  ^  Ex.  Artotrogiis  dans  le  A/ilcs  gtoriosus  de  Plaute. 
Gnatbo  dans  YEunuque  de  Térence.  —  5  Ce  mot,  avant  l'emploi  mi^lapliorifiuc 
du  terme  ^n^àiiiTot,  était  probablement  celui  par  lequel  on  di^signail  babi- 
t'.tellemcut  le  parasite.  Le  x<i\a;  de  Théophraslc,  Car.  2,  n'est  pas  autre  cbose  <[u'un 
parasite,  et  c'i^lait  aussi  le  sens  du  mot  dans  la  pièce  d'tlupolis  intitulée  Ki>)>aiiE;, 

—  *>  Non.  s.  i\  d^risores.  —  *ï  Cic.  De  amie,  26;  Caecin.  '6.  —  8  Alb.  VI. 
2)7  D,  238  B.D.  —  9  Plaut.  Capt.  ":»-790;  Tbeopb.  Cor.  2.  C'est  à  cet  empresse- 
ment officieux  que  font  sans  doute  allusion  les  mots  de  Donat,  Oe  com.  p.  11,  Î'S, 
ReifTerscli.  :  parasiti  cum  intortis  palliis  vcniunt.  —  10  Alli.  VI,  243  F:l'laul. 
Capl.  473;  Ter.  Eun.  255  sq.  —  "  l'iut.  De  adulât.  23,  p.  04  F.  Dans  VAsinairc 
di-  Plaute  c'est  le  parasite  qui  négocie  avec  la  taena  l'acliat  de  la  courtisane  aimée 
de  son  maître.  —  «2  Ath.  VI,  238  B-D.  —  13  Plut.  O.  /.  23,  p.  65  A.  —  1*  Nonn. 
i.  r.  derîiores  :  «  triplex  parasitorum  genus  est,  derisorcs,  plagipalidae  sive  lacones, 
alulatorcs  ».  —  15  L.  /.-.Plaut.  Capl.  471.  —  16  Plaut.  Slicli.  4S9,493;  Capt.  471. 

—  1':  Ath.  VI,  239  G;  Plaut.  Slich.  620.  —  18  Alcipb.  III,  5,  6,  7,  45,  4S,  66,  68; 
Aiionic.  Fragm.  6,  Kock.  —  19  Alb.  VI,  538  B-D,  239  F;  Plaut.  Capt.  88  sq., 
472  :  Vurcul.  394  sq.;  Pers.  CO.  Le  parasite  Curculio  a  même  un  <£il  crevé.  —  i»  Atli. 
VI,  «3^  A,  241  D.  —  21  0. 1.  237  A  ;  Plut.  De  adulât.  3,  p.  50  D  ;  Eupol.  Frag.  159, 
13  Kocl.  —  22  Ath.  VI,  241  A.  —23  Plaut.  Slich.  190  sq.,  487,  592,  596,  617. 

—  21  Alcipbr.  III,  4«,  47,  53.  —  25  Q.  Kibbecl.  0.  /.  p.  27.  —  SS  J.  Marquardt,  Vie 
privée  de»  Rom.  Irad.  Ir.  I,  p.  2U  sq.  ;  Friediiindcr,  .Sittengetch.  Roms,  I,  6«  éd. 
p.  379  sq.  —27  Jlart.  X,  10;  XII,  2<-,.  —  2»  0.  J.  I,  113;  II,  18,68;  VI,  88  ;  X.  10; 
cf.  Fricdlinder,  0.  l.  p.  442  sq.  —  29  Jlarl.  H,  46;  V,  14,  42:  VII,  53;  VIII,  28;  X, 
II,  73:  XII,  36;  JuT.  V,  14.—  30  Hor.  Ep.  I,  IS,  10;  .Mari.  XI,  24;  XII,  40;  Sen. 
Dt  ira.  III,  9.0.  —  31  Juv.  III,  78,  86  sq.  —  32  Hor.  L.  l.  Sal.  II,  8,41.  —  3:  Plin. 
Ep.  II.  6;  Jlart.  III,  60;  IV,  66;  VI,  Il  ;  X,  49;  Juv.  V,  24.  —  31  Juv.  I,  117  sq.  ; 
Jlart.  IV,  26.  —  3i  Mari.  I,  108;  VIII,  56:  X,  19,  74;  Juv.  VU,  62;  Plin.  £>.  111,21. 

—  '■'  Stat.  Sylv.  IV,  9,  48.  —  3"  Nous  n'osons  y  compter  Horace,  quoique  Auguste 


la  ligure  ".  Il  accepte  tout,  et  affecte  d'en  rire-".  La  seule 
chose  qu'il  redoute,  c'est  d'être  expulsé-^'.  Il  y  a,  en  effet, 
tant  de  jours  où  il  jeune  -'-.  Que  de  prétextes  pour  récon- 
duire :  <>  Je  dîne  en  ville.  —  Nous  sommes  au  complet,  à 
table-'  »,  etc.  Aussi,  une  fois  admis,  sa  patience  est-elle 
sans  limite.  11  se  revanchera,du  reste,  quand  les  convives 
seront  endormis,  en  dérobant  tout  ce  qui  lui  tombera 
sous  la  main,  l'argenterie,  les  serviettes  -'. 

Avec  la  civilisation  grecque,  l'industrie  des  parasites 
s'introduisit,  elle  aussi,  à  Rome-^  Elle  y  trouvait,  d'ail- 
leurs, un  terrain  excellemment  préparé  par  l'institution 
dégénérée  de  la  clientèle^*'.  Vers  les  derniers  temps  de 
la  Uépublique,  et  surtout  sous  l'Empire,  cette  institution 
avait,  en  effet,  complètement  changé  de  nature.  Les 
clients,  alors,  ne  sont  plus  généralement  que  des  fai- 
néants sans  vergogne,  qui  trouvent  commode  de  vivre 
aux  frais  de  quelque  grand  personnage.  Au  lieu  d'un  seul 
patron,  chacun  d'eux  en  a  maintenant  plusieurs,  le  plus 
qu'il  peut  {nexuyintu,  iiiille)-^.  Pour  obtenir  du  maître, 
qu'ils  appellent  bassement  rex,  dominus^^,  une  gratifi- 
cation, une  toge,  un  bon  repas'-%  c'est  entre  eux  un  con- 
cours de  flagornerie^",  où  les  Grecs  surtout  [Graeculus 
esuriens...,  adulandi  gens  priidcntissima)  sont  passés 
maîtres".  A  table,  ils  se  font  humbles,  acceptant  le  bas 
houi{imiderisor  k'cti)''-,se  contentant  même  d'un  menu 
moins  délicat  que  celui  de  leurs  commensaux".  Enfin 
vint  un  temps  où  le  repas  fut  remplacé  par  la  sportiila., 
modeste  rétribution  quotidienne  qui  était  souvent  leur 
unique  ressource  "  [cliens^  Parmi  ces  personnages  famé- 
liques, on  compte  même  des  littérateurs  et  des  poètes  : 
Martial^',  Stace  ",  par  exemple'".  Le  parasite,  sous  ses 
traits  romains,  fut  souvent  mis  sur  la  scène  par  la 
comédie  nationale'*.  Il  figurait  dans  plusieurs  togatae 
de  Titinius  '•,  dans  des  atellanes  de  Pomponius'",  et  à 
peu  près  constamment  dans  le  mime.  Dans  ce  dernier 
genre,  il  était  même  régulièrement  chargé  des  seconds 
rôles,  et  son  emploi  principal  était  de  faire  rire,  en  sin- 
geant tous  les  gestes  et  toutes  les  paroles  du  premier 
rôle".  Sur  le  costume  scénique  du  parasite,  en  Grèce 
et  à  Rome,  voyez  distrio  et  perso.na*-.    0.  Navarre. 

PARASTASIS  :diaitetai,  p.  126]. 

lui-même,  ollranl  au  puéte  son  patronage,  ([uaiillùt  la  table  de  Mécène,  oii  il  a^ail 
jusqu'alors  vécu,  (le  7jnra6((icamensa(Suct.  Vit.  Horat.).  —  36  0.  Ribbeck,  f),  /.p.  31, 
donne  la  liste  descomédies  latines  dans  lesquelles  le  parasitejouait  un  rôle.  — 39  Dans 
sa  Gemina  (fr.  6-7),  et  dans  son  Quintus  (fr.  3).  —  M  Dans  son  Maiatis  (fr.  3)  et 
son  Prostibuîum  (fr.  3,  5).  L'un  des  personnages  fixes  de  l'atellane  Dorsennus  était 
un  type  de  parasite  (Varr.  De  ling.  lat.  VU,  95  M  ;  Isid.  Gloss.  :  Dorsennus,  per- 
sona  parasitorum).  —  41  Fesl.  p.  326  M  ;  Hor.  Ep.  I,  18,  10  sq.  ;  Com.  rom  fragm. 
p.  399  ;  Juv.  V,  157.  —  42  Disons  enfin  un  mol  de  l'association  des  parasiti  Apolli- 
nis.  Sur  cette  association,  maintes  fois  étudiée  déjà  (voir  en  particulier  Jlommsen, 
R6m.  Mitlhnil.  1888,  p.  81),  mais  encore  bien  obscure,  M.  Alb.  Mûller,  dans  une 
dissertation  réconte  (Pldiolog.  1904,  p.  342-361),  a  proposé  une  hypothèse  nouvelle 
et  très  séduisante.  Il  remarque  d'abord  que  l'organisation  du  Synodus  ApoUinis, 
telle  qu'elle  apparaît  dans  les  inscriptions  du  ii*  siècle  de  notre  ère,  reproduit  trait 
pour  trait  celle  des  artistes  dionysiaques.  Or  ceux-ci  vinrent  à  Rome  pour  la  pre- 
miére  fois  en  16S  av.  J.-C.  (Polyb.  XXX,  13).  C'est  à  cette  occasion  que  les  histo- 
riens de  Rome  connurent  la  compagnie  des  acteurs  grecs.  Le  collège  des  parasiti 
ApoUinis  remonterait  donc  à  cette  date,  et  il  aurait  été  l'œuvre  des  histrions 
subalternes,  (|ui  y  cherchèrent  un  moyen  d'améliorer  leur  misérable  sort.  Comme 
ces  acteurs  avaieut  dans  leur  emploi  les  rôles  de  parasifes,  ils  tirèrent  de  là  le  nom 
de  leur  association.  Les  acteurs  des  premiers  rôles  n'y  entrèrent  que  plus  tard. 
Quant  au  choix  d'Apollon,  comme  patron,  il  tient  sans  doute  à  ce  que  les  repré- 
sentations scéniques  les  plus  brillantes  avaient  lieu  aux  ludi  Apollinares,  et  aussi  à 
ce  qu'entre  toutes  les  divinités  en  l'honneur  desi|uelles  on  donnait  à  Rome  ces 
spectacles,  Apollon,  dieu  du  chant  et  de  ta  musique,  était  le  plus  qualifié  pour 
servir  de  protecteur  à  une  confrérie  d'acteurs.  —  Bidi.ioghapime.  Le  Beau,  Mém. 
sur  les  parasites  des  dieux  [Hist.  de  l'Acad.  des  Inscript,  t.  XXI,  1768,  p.  51  -57i  ; 
Grysar,  De  Doriensium  comoedia,  p.  253  sq.  ;  M.-H.-E.  Meycr,  art.  parasitea 
(^AUgem.  Encyklop.  ron  Ersch  u.  Grutier,  p.  417  sq.);  Avellino,  Opuicoli,  I, 
p.  2l5sq.;H.Gôll,  Kultu-bilder,  I,  114  sq.  ;  De  Kampfen,  Deparasilis  ap.  Graec. 
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l'.VRAZOXIUM  (riotpaÇojviov).  —  Le  nom  do  c(3lLe  arme 
ne  nous  esl  connu  que  par  le  titre  d'un  des  apoplwreta  de 
Martial'.  Elle  y  est  définie  clecus  militlae;  dans  l'espèce, 
celte  arme  d'honneur  est  accordée  à  un  tribun  militaire  ; 
mais  on  ne  peut  en  conclure  qu'elle  fût  réservée  aux  tri- 
buns ou  même  aux  gradés  en  général.  Le  nom  de  l'arme 
et  les  vers  de  Martial  nous  apprennent  seulement  qu'elle 
était  passée  au  ceinturon  [cingilumj.  Chez  lés  simples  sol- 


dats, dont  l'épée,  suspendue  généralement  à  un  baudrier 
[balteis],  pendait  du  côté  droit  afin  que  le  bouclier,  tenu 
du  bras  gauche,  n'empêchât  pas  de  s'en  servir,  il  est 
vraisemblable  que  c'est  du  côté  opposé  que  pendait  le 
parazonium;  quant  aux  officiers,  qui  portaient  l'épée  au 
côté  gauche,  ils  pouvaient  le  porter  à  droite  ;  mais,  en 
fait,  on  ne  rencontre  pas  de  représentation  d'officier 
portant  deux  épées,  et  il  est  probable  que  le  parazonium, 
arme  d'honneur  pour  les  soldats,  était  pour  les  officiers 
insigne  de  commandement.  La  forme  du  nom  porte  à 
croire  qu'il  n'est  venu  en  usage,  dans  le  monde  grec, 
qu'à  l'époque  macédonienne  ;  le  seul  exemple,  dans  la 
littérature  grecque,  de  l'emploi,  sinon  de  Trapa^ioviov,  du 
moins  de  Tcapai^wviStov,  est  un  passage  de  Posidonius-  qui 
se  rapporte  précisément  à  celte  époque  el  dont  on  peut 
seulemenlconclurequece  n'était  pas  une  arme  d'un  usage 
ordinaire.  Comme  la  description  de  Vakinakès  perse 
[AaNACEs],plus  petit  que  l'épée  grecque,  droit,  porté  à 
une  ceinture  distincte  par  les  rois 
et  les  chefs  el  conféré  par  eux 
comme  une  distinction',  répond 
au  peu  que  nous  savons  du  para- 
zonium, il  est  permis  de  suppo- 
ser que  c'est  de  cette  arme,  em- 
pruntée par  Rome  à  l'Orient  macé- 
donien, où  les  Parlhes  continuè- 
rent à  en  faire  usage,  que  dérive 
le  parazonium*.  Nous  donnons 
(fig.  5507),  comme  représentation  du  parazonium,  une 
arme  avec  lame  el  soie  de  fer,  fourreau  el  poignée  de 
bronze ',  dont  l'idenlilicalion  avec  le  parazonium  a  été 
proposée  par  Al.  Bertrand''.  On  peut  encore  reconnaître 


sticrortnn  ministris,  1867,  Gôtliiig.  ;  Knorr,  /Jit'  /'iirasUen  bci  tien  Gricch'ja , 
ls75;  Ribbeck,  Koîax  {Ahhandl,  der  Sûchsisch.  Gcsellsch,  der  Wtssetuch.  IX, 
ISS  i,  p.  3  9q.)  ;  J.  Marqiiardt,   Vie  privtie  des  liom.  trad.  fp.  I,  p.  2it. 

l'ARyVZOMCM.  I  Mari.  XIV,  32.  —  2  Alhcii.  IV,  78  =  Fragm.  hist.  rji:  III, 
253;  il  est  <|Ucslion  de  la  guerre  cnire  Larissa  cl  ApamcJa  de  roronle  en  146/5. 

—  3  ilcrod.  VII,  34,  61;  VIII,  liO;  Xen.  Anali.  1,  2,  27;  8,  29.  —  4  JUediis 
acinacei,  dil  Horace  en  parlanl  des  Partlics  (Carm.  I,  27,  6).  —  s  Celle  arme, 
longue  de  0  m.  .'iO,  large  de  0  m.  06,  tronvùc  au  Faou  (Finistère),  est  conservée  au 
Musile  de  Sl-Gcrmain  (n°  1 1  698)  et  a  été  décrite  par  A.-B.  Edwards  dans  VAcademi/, 
is^o,  p.  226.  Le  British  Muséum  parait  posséder  égaicmeni  un  parazonium  [Berl. 
Pliilot.  Wochenschf .  1883,  p.  .^70).  M.  S.  Rcinacli  a  encore  proposé  d'en  recon- 
naîlre  un  exemple  dans  une  statuette  de  Mars  {Bronzes  fiijitrés  dit  Musée  de 
Sl-fJcrmain,  n»  348);  cf.  Caylus,  flcc.  dÀnl.  II,  93;  Le  Bas,  Expi'd.  de  Morée, 
t.  Il,  p.  116;  Borglicsi,  Œuores  eompl.  t.  I,  p.  119;  Perrot,  Mijm.  d'arcli.  p.  86. 

-  «  .)/.  m.  .Soc.  Antiq.  1869,  p.  13»  ,cf.  ficv.  crit.  I883,  p.  479)  ;  L.  l'assy  {/Imt.  p.  146) 
se  fonilanl  sur  les  croissants  adossés  au  liant  du  fourreau  ol  les  aulrcsorncinenls  lunai  ■ 
res,  lallribuail  àun  soldat  du  iv  siéclearfiliéaucultede  Mitlira.Cela  estévidcmmcnt 
inadmissible.  —  '  Cf.  I.indensclimil,  Tracht  und Deu'affntlnt/,KTUtK\\k^i.  I8S2,  pi. 
11,2  [aiijni(er):  lu.  l{»iiinifcr);w,  HUgionnaire);  vi,  I  (aux/Woicc). —«Trouvé i 
Cola  Istric),  publié  par  Rcielicl,  .)/i/(A.  au»  Oe»<crrcic/i,  t.  XVI,  I8'p3,  p.  Il 
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le  parazonium  dans  l'arme  un  peu  plus  longue  que  le 
PUGio,  un  peu  moins  longue  que  le  gladius,  et  attachée 
à  un  ceinturon  distinct,  qu'on  trouve  sur  les  bas-reliefs 
militaires  romains  reproduits  plus  haut  (fig.  149i-149ti, 
4423)'.  Un  autre  que  nous  reproduisons  (fig.  5508)' 
porte  les  deux  motifs  qu'un  officier  romain  du  ir  siècle 
fit  sculpter  sur  sa  tombe  comme  insignes  de  son  grade  : 
un  casque  avec  aigrette  et  un  ceinturon  avec  fourreau  en 
cuir  richement  ornemenlé  de  plaques  de  métal  oit  passe 
le  parazonium  :  on  voit  par  là  qu'il  faisait  bien  corps 
avec  une  cùnè,  partie  intégrante  de  l'arme  d'Iionneur  ou 
de  commandement.     A. -S.  Reinach. 

PAREDROI.  —  Nom  porté  par  les  assesseurs  de  plu- 
sieurs magistrats  à  Athènes.  Les  trois  premiers  archontes 
en  avaient  chacun  deux  qu'ils  clioisissaient  à  leur  guise 
el  qu'ils  pouvaient  changer'.  Chaque  eulhyne  en  avait 
aussi  deux  tirés  au  sort,  à  Athènes  et  dans  les  dèmes^. 
Chaque  hellénolame  en  avait  un  dont  nous  ignorons  le 
mode  de  nomination  '.  Une  inscription  signale 
le  parèdre  du  stratège-.  Les  parèdres  des  archontes,  et 
peut-être  aussi  ceux  des  autres  magistrats,  étaient  assu- 
jettis à  la  double  dokimasie  et  à  la  reddition  de 
comptes  ^     Cii.  Lécrivain. 

l'ARENTALIA,  PAREi\TATIO.  —  La  parentatio  est 
un  acte  du  culte  des  morts  chez  les  Romains;  comme  son 
nom  l'indique,  il  s'adressait  tout  d'abord,  dans  le  cercle 
de  la  famille,  aux  parents  défunts,  de  la  part  des  enfants 
et  des  proches.  Dans  une  lettre  dont  C.  Nepos  nous  a 
sauvé  un  fragment,  Cornélie,  la  mère  des  Gracques, 
recommandait  à  son  fils  de  lui  rendre  les  honneurs  mor- 
tuaires [parentabis  milii)  en  invoquant  le  dieu  de  sa 
race  [deum  paren/em)' .  La  parenlatio  comportait  les 
sacrifices,  offrandes,  repas  et  iiommages  pieux  qui  sont 
en  usage  dans  toutes  les  cérémonies  funèbres,  soit 
privées,  soil  publiques  [riMis,  feralia,  mânes-];  on  y 
procédait  auprès  des  tombes,  le  jour  anniversaire  du 
décès  ou  des  funérailles,  et  dans  la  famille,  en  se  groupant 
pour  un  repas  qui  parait  en  avoir  été  l'épisode  le  plus 
populaire  ;  du  moins  TertuUien  se  moque  des  grandes 
dépenses  que  l'on  faisait  pour  honorer  les  morts,  et  des 
ripailles  dont  ils  fournissaient  le  prétexte'.  Pline  nous 
apprend  que  la  fève,  que  Pythagore  bannissait  de  l'ali- 
mentation parce  qu'elle  renferme  l'âme  des  morts  |Faba, 
LEMiRES  ,  faisait  parlie  du  inenii  '. 

De  bonne  heure  cette  prali(|iii'  familiale  |)assa  dans  le 
culte  public,  sous  la  forme  des  Parenta/ia,  fête  dont 
l'inslitulion  était  rap])Orlée  au  roi  Numa".  Cette  fêle,  qui 


rAIlliDIlOI.  1  Arislol.  Mil.  Jtol.  50,  1;  Aosch.  I,  158;  Ocm,  20,  17.S;38,  32; 
59,  72,  84;  Poil.  8,  92;  Harp.  s.  v.  Biftifos;  Corp.  inscr.  ait.  4,  2,  318  b;  2,  597; 
2,  2,  834  J.  —  2  Arislol.  L.  c.  48,  4;  C.  i.  ait.  2,  809,  I.  73:  Bull,  de  corr. 
hell.  1901,  p.  93-104.  -  3  C.  i.  ail.  1,  188-189  a,  1.  41,  43,  49,  51,  53;  4,  1,  3, 
62  4,  1.  20,  36,  58,  60,61,  63;  1,  180-183,  I.  3,  8,  56,  59,  61,  63,  65.  —  *  I, 
180-183,  I.  40,  53.  —  '•  Un  texte-  d'Alliénéc  (6.  235  c)  signale  des  parédrcs 
d'archonles  probablement  à  Mothymna. 

l'Ani:\TALIA,  PARKNTATIO,  I  Corn.  ^icp.  Fragm.  12:  cf.  MANF.f,  p.  1573, 
el  Wissowa,  ricUtjion  und  lùillits  der  Hoemer,  p.  187  sf|.  (Munich,  1902).  —  2Cic. 
Phil.  1.  0;  Pro  llticc.  38;  iey.  II.  21  ;  Grul.  Inscr.  703,  4;  Tert.  Specl.  12,  13; 
Scn.  Ep.  122,  3,  qui  oppose  les  repas  en  l'bonneur  des  morts,  pris  de  jour,  à  ceux 
ipii,  durant  la  nuit,  font,  par  les  excès,  mourir  les  vivants.  Macrobe,  Sal.  I,  16, 
cile  des  prescriptions  concernant  celle  fêle,  édictées  par  Fab.  Max.  Ser\ilianus, 
Pontife,  au  livre  XII,  où  il  esl  dit  (pie  la  parenlatio  ne  doit  jamais  avoir  lieu  un 
jour  néfaste,  puisrpi'il  y  faut  invoquer  Janus  el  Jupiter,  dont  le  nom  ne  peut  être 
prononcé  ces  jours-lit.  —3  Tert.  Hesurr.  cam.  1;  De  anim.  \;  Calend.  Polem. 
Silr.  Monimson,  f'orp.  inscr.  lat.  I.  358;  cf.  Calend.  rtisl.  Id.  Fobr.  —  *  Plin. 
Hist.  nnl.  XVIII,  30,  2:  cf.  lusu-ues,  p.  IIOO.  -  '  Auson.  Ptirenl.  pra'f.  Ovide 
■  rapporte  linslilution  de  la  fête  à  Enéc,  Fnsl.  Il,  513  ;  cf.  Virg.  .!<».  V,  544,  43,  60. 
Plut.  Hom.   21  ;    I,yd.    De  mens.  l. 
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clôturai  l  en  février  les  feralia  avec  lesquelles  elle  se  con- 
fondait dans  le  langage',  commençait  auprès  du  tombeau 
de  Tarpeia  par  la  parental io  des  Vestales;  preuve  mani- 
feste que  cette  héroïne,  dont  la  légende  postérieure  tra- 
vestit les  actes,  mais  qui  conserva  un  sanctuaire  à  la 
pointe  sud-ouest  du  Capitole,  ne  perdit  jamais  son  carac- 
tère national  et  religieux-.  Pour  le  surplus,  ce  que  nous 
avons  dit  des  Feralia  s'applique  également  aux  Paren- 
talia\  les  magistrats  y  prenaient  part,  mais  après  avoir 
quitté  leurs  insignes^  Quoique  la  fête  fût  commune  à 
tous  les  morts  de  la  cité,  les  familles  en  profitaient  pour 
honorer  ce  jour-là  leurs  morts  particuliers;  les  mots 
pnrentatio  et  parentare  en  résumaient  les  diverses  pra- 
tiques'; par  extension  on  appelait  de  même  Parentalla 
la  célébration  en  famille  des  anniversaires  funèbres  '\ 
Des  inscriptions  nombreuses  font  mention  de  legs  et  de 
fondations  soit  à  titre  privé,  soit  par  des  associations  ou 
des  villes,  pour  la  célébration  des  Parentalla,  qu'elles 
fussent  à  date  fixe  et  d'intérêt  commun  ou  variables  et  à 
intentions  particulières.  L'unede  ces  inscriptions  nous  a 
réservé  un  décret  de  la  ville  de  Pise,  ordonnant  uney)«>'<?/i- 
tatlo  annuelle  en  l'honneur  des  mânes  de  C.  Caesar  ^  ; 
une  autre,  de  caractère  privé,  fait  mention  d'une  fonda- 
tion pour  un  repas  qui  devra  compter  au  moins  douze 
convives  '.  Quanta  l'expression  de  parentare,  elle  passe 
dans  la  langue  commune  avec  la  signification  ou  d'un 
sacrifice  expiatoire  ou  d'un  hommage  postluime  à  une 
mémoire  chère  ou  insigne  '.     .J.-A.  Hm.d. 

P.\RIES  (ToT/o;),  mur  d'habitation  ou  d'édifice'.  — 
On  a  décrit  à  jiurus  les  appareils  les  plus  usités  dans 
la  maçonnerie  antique.  Il  reste  à  étudier  ici  les 
éléments  constitutifs  des  murs  dans  les  constructions 
couvertes. 

I.  Substructlons   {'j-KÙ'j-rrt'',  substnirtlo,  solldatlo'^). 

—  Elles  comprennent  une  partie  enfouie,  les  fondations 
(OEfiéXto! ',  ÔEfAsX'.a^  (jToiÇ//,  fundnmenlum,  funda- 
tiones'),  et  dans  certains  cas,  une  partie  apparente,  le 

STEREOBATES  (vj  £-iç.avVj(;  xpY;-i;,   c;T£pscÇàT(-|i;,    5Tp<ô|ji.a').  Les 

fondations  étaient  tantôt  établies  dans  des  tranchées 
creusées  jusqu'au  sol  dur',  tantôt  posées  sur  le  roc  super- 
ficiel. Diverses  précautions  étaient  prises  pour  ralTermir 
le  sol,  dans  les  terres  rapportées,  dans  les  fonds  humides 
ou  marécageux  :  Vitruvc  préconise  le  pilonnage  à  la 
FisTCCA  (outil  analogue  à  la  «  demoiselle  »  des  paveurs)  '", 

1  Voir  s  Tari.  FfriAUA  la  discussion  do  la  qurslion  des  dates  cl  ce  que  uous 
avons  dit  de  la  confusion  qui  s'établit  dans  le  langage  entre  les  deux  Wlcs 
II,  2,  p.  lOW:  aux  testes  cités,  ajouter  Allien.  III,  p.  98  B.  —  2  Dion.  liai.  Il, 
40  et  l'auly, /?eafencj/c(.  VI,  3,  p.  1601,  n.  3.  —  3  Lyd.  Loc.  cit.;  pour  les  autres 
pratiques,  voir  Ov.  Fast.  Il,  557  et  rtnAirA.  —  *  Voir  Ov.  Loc.  cil.  Si"  ;  Varr.  ling. 
lai.  VI,  13,  etc.  —  ^  C.  i.  lai.  V,  4410,  où  les  Parentalia  sont  assimilés  aux  Ito- 
mlia;  cf.  FERAuiA,  Loc.  cil;  de  môme  Orclli-Henzcn,  4084,  et  ailleurs.  Marquardt, 
Handb.  VI,  p.  311  ;  C.  i.  l.  III,  703,  707;  V,  40IC,  4871  ;  X,  444,  et  noire  article 
yANEs,  p.  1375.  —  6  Orelli-Uenzcn,  043.  —  7  Id.  3999  :  Quotannis  die  Parents- 
liorum,  forme  qui  se  reirouredans  l'inscription  citée  parUruter,  703,  4.  —  8  Caes. 
Bell.  Gall.  VII,  17;  Til.  Liv.  U.  21;  Ov.  Am.  I  13,  3;  Pclr.  Sat.  81  ;  Q.  Curl. 
VU,  î:  IX,  3;  Flor.  Il,  6;  Insl  III,  3;  Apul.  VIII,  9,  535;  Auson.  Prof.  i3;  etc.  Ce 
dernier  auteur  a  composé,  sous  le  titre  de  Parentalia,  une  suite  de  trente  pclits 
poèmes,  la  plupart  en  vers  élégiaqnes,  consacrés  à  commémorer  des  parents  morts. 
I.a  Commcmoratio  Profexsonim  Buriigatentium  ici  cilée  a  le  même  caractère. 

PARIES.  I  ToT/i;  est  toujours  employé  dans  les  textes  épigrapliii|ues  pour  désigner 
les  murs  autres  que  les  remparts.  En  lalin,  paries  revient  le  plus  souvent  cliei 
Vilruvc  dans  le  même  sens  :  la  locution  iii(ropari'rte«  équivaut  ï  domi  (Colum.  \i, 
I  ;  Cic.  B-ut.  8;  Cod.  Tlieod.   XIV,  9,  3  ;  XV,  I,  47)  cl  intra  murot\  in  urbe. 

—  2  Corp.  inscr.  ail.  IIS,  834  b,  I.  8.  I.e  mot  ;io«o;»^  {Imcr.  gr.  Pelop.  823,  1.  30) 
désignerait  plutôt  un  mur  de  soutènement  (Clioisy,  Kt.  épigr.  p.  2i4).  —  3  Vitr.  I, 
5;  V,  3,  3.  —  iTliucyd.  I,  93  ;  Poli.  VII,  123.  —5  Imcr.  yr.  Pelop.  823,  1.  37.  Sur 
les  formes  poétiques  titilla,  ti,n<liï,  Toir  H.  Esticnne,  Thés.  ».  t).  —  «  ETOiSà  :  Inscr. 
gr.  Pelop.  823,  1.  61  ;  1484,  1.  3;  1497;  cf.  Cavvadias,  Fouille»  d'Épid.  p.  84  sq. 

—  7  Vitr.  passim.  —  »  Inscr.  gr.  Pelop.  1484,  I.  7-8  ;  Corp.  inscr.  ait.  II,  1054, 


les  pilotis  en  bois  d'aune,  d'olivier,  ou  de  chêne",  avec 
un  garni  de  cliarbon  absorbant  '-.  Tliéodoros  de  Samos 
avait  établi  les  fondations  du  temple  d'.\rt('mis  d'Eptièse 
sur  un  lit  de  charbon  recouvert  de  peaux  ".  Certaines 
parties  des  Longs  Murs  d'Athènes  reposaient  sur  un  lit  de 
cliaux  ou  de  gravier'*.  Les  murs  de  fondations  consistaient 
enlibages  de  pierre  commune,  tuf,  calcaire,  brèche,  con- 
gU)mérat,  grossièrement  dressées  et  ravalées  (Xi'Ooi 
ôcjAiXici ''',  Xi6oi  àio'jpaîot '^  ou  xpTjinôaîot '''),  posées  en 
assises  sans  aucun  mortier.  Pour  les  murs  légers  de 
maisons,  on  employait  de  menus  matériaux,  moellons 
comme  à  Tirynlhe",  morceaux  de  tuf  ou  de  lave  comme 
à  Pompéi,  et  l'on  comptait  sur  la  pression  des  terres 
extérieures  pour  maintenir  en  place  ces  petites  pierres. 
Dans  les  édifices  publics  et  pour  les  temples,  les  fon- 
dations étaient  souvent  constituées  en  assises  de  tuf 
éqtiarri,  reposant  sur  un  lit  inférieur  de  dalles  formant 
empattement '".  En  général,  les  murs  de  fondation 
devaient  être  un  peu  plus  larges  que  les  murs  d'élévation  : 
c'est  une  des  prescriptions  que  Vitruve  renouvelle  le  plus 
souvent-".  Quant  à  la  profondeur,  elle  variait  suivant  la 
nature  et  le  poids  des  constructions  :  pour  les  maisons,  les 
fondations  ne  s'enfoncent  pas  très  loin,  comme  à  Cnossos, 
à  Tirynthe  et  à  Pompéi,  tandis  que,  pour  les  remparts  et 
pour  les  temples,  on  cherche  à  asseoir  l'ouvrage  à  même 
le  roc-'.  Le  principe  de  donner  à  chaque  mur  ses  fonda- 
tions particulières  est  généralement  observé,  même  dans 
les  soubassements  massifs  des  temples,  dont  l'homogé- 
néité n'est,  dans  bien  des  cas,  qu'apparente  -^  [crepido, 
PAViMENTUM,  si'OGESTi's].  La  partie  supérieure  des  fonda- 
lions,  souvent  visible  et  de  construction  plus  soignée, 
s'appelait  uruXoêâTiriç  [sTYLOBATEs],  quand  elle  supportait 
une  colonnade,  et  ÛTrsuOuvTTjpt'a '"  quand  elle  supportait 
un  mur. 

IL  —  Le  .lùiiba.s.seinenl  (xpr|7rii;'-',  Xi^oXoyr^^x.^'')  est  un 
socle  apparent,  destiné  à  isoler  le  mur  du  sol  humide.  Il 
se  trouve  surtout  dans  les  murs  extérieurs  de  quelque 
importance,  et  peut  manquer  dans  les  constructions  éco- 
nomiques ou  dans  les  murs  en  maçonnerie  très  étanche. 
On  a  vu  à  mûris  (p.  20o2-"20o3)  le  rôle  du  socle  de 
pierres  dans  les  remparts  de  briques  crues  ;  dans  les 
murs  d'éditice,  les  architectes  surent  tirer  d'un  élément 
pratique  de  la  construction  un  motif  d'ornement.  On 
dislingue   trois    parties    dans    le   soubassement  :    i"  la 

I.  9  ;  831  b,  I.  48.  —  «  Tiîfov  ofiîai  [Lv/f\  t»ù  «nefijou  (Corp.  inscr.  ait.  IV2,  1034  (/, 
I.  4-5)  ;  à.«x«e.f(iHiivo!  iir',  tj  «xij.çov  (II,  1054,  I.  8;  II'.:,  834  6,  1.  46)  ;  ini^pijjiiv  , 
{Inscr.  gr.  Pelop.  8i3,  I.  37.)  Cf.  »«™puY";  »''««'  {Odyss.  I,  185  et  Poil.  VU,  -27: 
123;  ;  Vilr.  I,  3,  1  et  III,  3,  1  :  fodiantur  ad  solidum  et  in  solido.  —  10  III,  3,  1  ;  Cat. 
n.  rust.  XVIll,  7.  —  Il  Vilr.  Il,  »,  10;  III,  3,  2.  Tous  les  édinccs  de  Ravenne  étaient 
sur  pilotis  (Vitr.  Il,  9,  15  ;  Strab.  V,  213).  —  12  Vilr.  III,  3,  4  ;  V,  12,  6.  -  13  Plin, 
XXXVI,  93;  Diog.  I.aert.  Il,  9,  103;  Hesych.  Miles.  De  tir.  ill.  s.  v.  T/tcod.  Samius; 
Augnst.  Civ.  Dei,  XXI,  4.  —  H  Phit.  Cim.  XIV,  10  :  yiXix.  noUij  «a'i  x;9otî  Jij,»;. 
Mssen  {Pomp.  Stiid.  p.  45|  et  Blûmner  (Technot.  III,  p.  99  et  101)  traduisent  ;(d'*..i 
par  chaux  (cf.  Tliuc.  I,  93)  ;  Uôrpfcld  (Schliemann,  Tirynthe,  p.  239)  inlerpréte  par 
gravier  et  dit  (jue  les  Grecs  employaient  souvent  le  gravier  dans  les  murs  de  fon- 
dations. —  1"  Poil.  Vil,  123.  —  '6  Corp.  inscr.  ait.  112,  834  6,  I.  21.  —  17  'E,. 
àf/.  1862-73,  n*  421.  —  18  Schliemann,  Tirynthe,  p.  '238.  —  19  On  y  employait 
parfois  des  matériaux  de  rencontre  ou  de  rebut,  des  déchets  de  chantier  (Thucyd.  I. 
93  ;  Vilr.  Il,  7,  3).  A  Athènes,  la  pierre  de  fondations  était  surtout  la  pierre  d'Acte 
(Corp.  inscr.  att.  II,  1031,  1.  16;  -Es.  ijx-  n»  421.)  —  20  |,  3,  1  ;  III,  3,  1  ;  V,  12, 
3;  VI,  11,  I.  —  21  Schliemann,  Tiryntle,  pi.  m;  Evans,  Ann.  of  brit.  School,  IX, 
1902-03,  p.  26-27.  —  22  Bliimner,  Technol.  Ill,  p.  85,  a  trop  géuéralisé  sur  les  exccp- 
lions,  comme  celles  que  décrit  HittorfT.  AJon.  de  la  Sicile,  p.  505.  —  23  Inscr.  Gr. 
Sept.  3073,  I,  103,  140,  147,  103;  Fahricius,  De  archilect.  gr.  p.  49  et  72.  C'est  à 
lorl,  senible-t-il.  que  le  mot  a  été  compris  dans  le  sens  de  remplage,  blocage 
(Dillenbergcr,  Sylloge,  n*  540, 1.  34),  puisqu'il  est  question  de  la  taille  et  du  dressage 
de  rSitiuJuvTiif.'ct  (Cf.  Choisy,  Et.  épigr  p.  191).  —  21  Corp.  inscr.  ail.  1,  322  ii, 
1.  67.  _  Si  Corp.  inscr.  ait.  112,  8346,  I.  47,  70.  Dans  le  mur  d'enceinte  d'Alhénes, 
ce  socle  avait  2  pieds  de  haut  (I.  39-40). 
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pfitilhe  (ïùOuvTYiptx)  ',  assise  inférieure  apparente,  repo- 
sant sur  rûns'jOuvTfipt'a  des  fondations  et  formant  un 
empattement  plus  bas  et  plus  large  que  le  corps  du  sou- 
bassement. Dans  .le  devis  de  l'Arsenal  de  Philon,  au 
Pirée,  cette  plinthe  a  trois  pieds  d'épaisseur  sur  un  pied 
et  demi  de  hauteur.  La  fig.  o.oOO  donne, 
d'après  la  restauration  de  Choisy'-,  le 
croquis  de  ce  dispositif'.^),  tel  (ju'il  ré- 
sulte exactement  des  données  de  l'inscrip- 
tion. 2°  Vorthoslate  (opOo(jT7.TY|ç)  ',  as- 
sise formant  le  dé  du  soubassement, 
un  peu  en  retrait  sur  la  précédente,  et 
plus  haute  (B).  Klle  se  compose  norma- 
lement de  dalles  dressées  sur  leurs  tran- 
clies  (opOoaTixa!)  ',  soit  en  parpaings, 
soit  en  deux  lignes  parallèles  de  pare- 
ments. L'orthostale  en  parpaings  de 
r.\rsenal  du  Pirée  avait  deux  pieds  et 
demi  et  un  doigt  d'épaisseur  et  trois 
pieds  de  hauteur,  et  reposait  sur  le  mi- 
lieu de  la  plinthe.  Dans  les  orthostates 
à  deux  rangées  de  dalles,  l'intervalle 
était  soit  laissé  vide,  pour  mieux  assé- 
cher la  base  du  mur,  soit  comblé  par  un  remplage 
MiRL'S,  fig.  5188  et  .5l9ii  .  Les  constructeurs  des  palais 
de  Caossos  et  de  Phaeslos  ont  employé  en  grand  ces 
dalles  de  soubassement,  à  la  base  des  murs  extérieurs. 


Fiç;     ,  ,uM    -  MiM-  .le 
1  \r-ciial  du  l'iii-e. 


Kig.  3  il".  —   Mur  ,lu   |ietil  tcuiplo  .le  [iliauuioiilc. 

Us  se  servaient  surtout  de  larges  plaques  de  gypse 
naturel;  on  y  remarque,  sur  la  tranche  supérieure, 
des  entailles  où  s'emboîtaient  les  ferrures  transversales 
ou  les  crampons  de  bois  destinés  à  prévenir  Técartement 
des  deux  parements  ''.  Mais,  souvent  aussi,  ces  dalles  ne 
font  pas  partie  intégrante  du  mur  et  ne  servent  que  de 
revêtement  décoratif,  imitant  l'ordonnance  d'un  soubas- 
sement ^  Dans  la  Grèce  de  l'époque  classique,  du 
v'  au  iir  siècle  av.  J.-C,  le  dispositif  le  plus  usité,  dans 
les  petites  constructions,  pour  cette  pa'rtie  du  mur,  était 
un  appareil  de  soubassementà  deux  lignes  de  parement, 
l'une  extérieure  en  pierres  polygonales  à  joints  vifs  et  de 
surface  bien  dressée,  et  un  coalre-parementde  matériaux 

'  Hil'sychius  (s.  i\)  définit  l'ijjuvtr.pîoc  comme  un  blocage  de  foudalion  : 
Ti  Iv  XV  iSàçti  9Jijii*aT(*a.  CcUe  donni^e  est  conlredite  par  les  termes  1res 
nelsdu  devis  de  l'Arsenal  du  Pirie  {Corp.  inscr.  ait.  Il,  10-34,  I.  16,  iO;  Ciioisy, 
El.  l'pigr.  p.  ù,  8  el  |>l.  n)  el  par  le  rùlc  de  l' îirtjSuvTr.çia  dans  le  devis  de 
Livadie  (/nscr.  Gr.  Sept.  iOli,  I.  103).  —  2  El.  <pigr.  I,  pi.  ii;  cf.  Fabri- 
cius,  Hermitt,  XVII,  p.  331  sij.  cl  pi.  —  3  Corp.  inscr.  ail.  Il,  i05*,  I.  20  : 
u;  51  Toî  ifS^niîou  «iv»r»iv  o!«oJ.inr,«i  toOî  TOÎ/.OU;.  Cf.  Fabricius,  .Mus.  ital.  III, 
p.  39,  017.  —  i  Corp.  inscr.  ail.  Il,  1054,  I.  19,  20,  Oi;  1,  Ziîn,  1.  OO  ;  Inscr.  gr. 
l'elop.  IW3,  1.97,  105;  Cavvadiis,  Fouilles  d'Épid.  p.  lO.ï.  Vilruve  (.11,  S,  3-4) 
désigne  par  le  mot  orl/wslalae  les  dcuj  lignes  de  paremenl  du  mur  et  (X,  19,  7j,  les 
parois  du  canal  de  la  tarière  de  siège.  —  ''  Evans,  Annual  of  brit.  Scliool,  VU, 
l'.lOOOt,  p.  .•!,  fig.  I  ;  cf.  VI,  1899-1900,  p.  9,  (ig.  1.  —  6  IX,  1902-3,  p.  I  iS,  flg  89. 
—  ■  .Nous  avons  observé  des  appareils  analogues  dans  le  soubassement  du  Vieux 
Marché  à  .Maotinée  (Fougères,  ilanlinée,  p.  t»l,  fig.  45),  dans  Ibéroon  de  Pbylacos 
il  Delphes  et  dans  l'habitation  voisine  (lloniollc,  lleii.  de  lart  anc.  cl  mod.  X, 
p.  163),  dans  les  maisons  voisines  du  local  ries  lobacchoi  h  Athènes  (IlOrpfeld,  Alh. 
Mith.  XIX,  1894,  p.  507  el  XX,  p.  163,  »i|.),el  dans  le»  murs  du  grand  autel  d'Fpi- 


plus  menus,  le  tout  fourré  de  mortier,  de  terre  et  de  petites 
pierres.  La  ligure  .jolO  représente  ce  genre  d'appareil, 
d'après  une  pltotograpltie  d'un  temple  de  Rhamnonte  '. 
3"  La  lablelle  (xaTxÀoêîûç?)  *,  assise  de  dalles  posées  à 
plat  sur  l'orthostate,  en  manière  de  couronnement  saii- 
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lanl.  Si  la  saillie  était  profilée,  elle  faisait  une  corniche 
ou  une  cymaise  inférieure  '.  Les  orthostates  en  parpaings 
massifs  pouvaient  se  passer  de  cette  tablette  :  tel  était  le 
cas  à  l'Arsenal  du  Pirée  ;  mais  elle  était  nécessaire  pour 


Fig.  3513.  -  Murde  Troi< 


couvrir  les  orthostates  creux  ou  non  homogènes  et  servir 
de  base  à  la  maçonnerie  subjacente  de  brique  crue  ou  de 
moellons,  comme  le  montre  clairement  la  figure  5511, 
qui  représente  le  soubassement  des  murs  du  gymnase 
d'Épidaure  '". 

.V  Théra,  à  Délos,  à  Priènc,  à  Timgail,  beaucoup  de 
murs  en  façade  le  long  des 
rues  reposent  sur  un  socle 
épais  à  deux  parements,  l'un 
extérieur  en  pierres  d'appareil 
équarries,  ou  à  bossages,  et 
contre-parement  en  carreaux 
longs.  La  figure  5512  repré- 
sente ce  genre  de  façade,  dans 
une  rue  de  Priène". 

in.   —    Le  corps    du     mur 
(TîÀEuià' -jetait  constitué  suivant 

les  divers  modes  d'appareil  et  d'assemblage  décrits  à 
ML'Ris.  Dans  un  mur  d'appareil,  les  pierres  équarries  ou 
carreaux  (TiÀîvOot,  TtÀivOîîcç'^)  avaient  en  moyenne  quatre 

daure  (Cawadias,  TV  'if>.v  t»;  'Atx^t.îtiov,  p.  22).  Le  gymnase  d'Épidaure  fournil  un 
bon  spécimen  d'orthostatc  k  double  parement  de  plaques  érpiarries,  avec  plinthe 
el  lablelle  de  couverture  (Iliid.  p.  147).  —  »  T4»  ■>ix:a.\iii%  liî  ta  ôptoutiTa  (Fabri- 
cius, Mus.  ilal.  111.  p.  39).  Of.  Cawadias,  Fouilles  il'Fpid.  p.  83  ;  Jnser.  gr.  Pelop. 
1485,  I,  97,  |û5.  Le  mol  est  aussi  interprété  dans  le  sens  do  console.  —  !>  Un  iKsau 
spécimen  d'une  moulure  de  soubassement  est  donné  par  le  trésor  de  Pliocée  .i 
Delphes;  llomolle,  o.  (.,  X.  p.  370.  —  10  Cawadias.  T4  îifJv  toj  "AuxiiiTiioî,  p.  147. 
Les  bâtinjenls  de  la  palestre  d'Olympie,  du  Théokoléon,  etc..  présentent  des  dispo- 
sitions analogues.  —  "  Wiegaud  et  Schrader,  Pricnc,  p.  300,  fig.  318;  cf.  Hitler 
von  Giirtringen,  r/itrn,  III,  p.  195. —  12  Cor/),  inscr.  ait.  lH,  83;  6,  I.  59.  —  "Coiv). 
inscr.  ait.  Il,  lo'i4. 1.  20,  93  ;  I,  322  a,  I.  10,  25.  Autres  termes  tecbniijues  :  joinl 
montant  :  ipiiô;,  coagmenlum  ;  face  anléricuro  :  iï^09'..«v  «piif);  ;  face  postérieure  : 
'jztaitv  ijuô^;  faces  de  coutacl  :  iittôvri;  4pnoi  {Corp.  inscr.  ait.  I,  322  rt, 
I.  115,  120);  faces  de  parement  :  |ii-uiit«  {Inscr.  Gr.  Sept.  I,  4255,  I.  18}  ;  faces  do 
lit  ou  lit  de  pose  :  Ji-rt;  {tiiscr.  Gr.  Sept.  3073,  I.  102)  ou  îSj.  (tbid.  4253,  1.  17)  ; 
contre-parement  d'un  mur  cl  pierres  de  contre  parouient  :  &vTÎtr,;jv.,  à.T<S{;jiivot  XOot 
Corp.  inscr.  ail.  I,  322n,  1.  8,  13,  24). 


l'AR 


336  — 


PAR 


pieds  de  longueur  '  :  les  pierres  d'angle  (aai/aXiatati 
étaient  plus  fortes  -.  Dans  les  palais  mycéniens,  les  murs 
de  briques  crues  ou  de  moellons  se  terminaient  par  dos 
antes  (itasaiTiÔE;)  renforcées  et  protégées  par  une  ap- 
plique de  madriers  dressés  et  emboîtés  sur  des  socles 
de  pierre,  comme  le  montre  la  figure  '>.">13  d'après  une 
restitution  d'un  mur  de  Troie  ^  ^voir  a.ntaf/. 

Les  murs  des  palais  de  Cnossos  et  de  Phacstos  pré- 
sentent une  particularité  remarquable:  ce  sont  des  retraits 
delà  partie  centrale  de  la  muraille,  qui  l'orme  ainsi  des  pan- 
neaux creux  encadrés  par  les  parties  plus  épaisses  jouant 
le  rôle  de  pieds  droits  ou  jambes  de  force  saillants  :  celle 
ordonnance  est  probablement  originaire  de  la  Chaldée 
et  s'observe  dans  les  ruines  des  palais  assyriens  *. 

L'épaisseur  des  murs  dépendait  des  matériaux  et  du 
rôle  assigné  au  mur  dans  la  construction.  Les  murs  ex- 
térieurs, murs  de  face  et  murs  latéraux,  sont  d'ordinaire 
d'appareil  plus  robuste  et  plus  massif  ;  au  mégaron  de 
Tirynllie,  ils  mesurent  1  m.  33  d'épaisseur,  et  sont  consti- 
tués par  des  assises  de  deux  longueurs  et  d'une  épaisseur 
de  brique;  les  refends  mesurent  seulement  de  Om.68  à 
lm.06  ou  1  m.20^  Au  palais  de  l'ile  de  Gla(Copaïs), l'épais- 
seur du  mur  extérieur,  assis  sur  le  rempart,  est  de2m.70; 
celle  du  mur  de  face,  du  côté  de  l'intérieur,  de  1  m.  iO  à 
2 m.  10;  celle  des  refends  de  0  m.  90  à  1  m.  40".  A  Délos  et 
à  Priène,  les  murs  extérieurs  ont  une  épaisseur  moyenne 
de  0  m.  65  à  0  m.  70,  les  refends  de  0  m.  GO  à  0  m.  65  '.  Il 
ne  s'agit  là  que  de  murs  grecs,  liés  au  mortier  de  terre, 
sans  chaux  ';  les  murs  romains,  liés  au  mortier  de 
chaux,  pouvaient  être  moins  épais:  l'épaisseur  régle- 
mentaire des  murs  de  maison  à  Rome  était  de  un  pied 
et  demi  (0  m.  45)  '  ;  la  hauteur  maxima  autorisée  par  les 
règlements  d'Auguste  et  de  Trajan  était  de  soixante-dix 
et  de  soixante  pieds  (20  m.  23  et  17  m.  70)'°.  La  brique  crue 
était  interdite  à  l'intérieur  de  Rome".  A  Priène,  dont 
les  maisons  datent  du  u'  siècle  av.  J.-C,  le  corps  du  mur 
et  les  étages  supérieurs  étaient  souvent  en  brique  crue, 
reposant  sur  un  socle  de  pierres  de  1  m.  23  dehaul  ;  à  Délos, 
l'appareil  ordinaire,  vers  la  même  époque,  est,  du  haut 
en  bas,  en  plaques  de  schiste  à  deux  parements  fourrés 
de  petites  pierres  et  d'argile,  avec  quelques  parpaings  de 
place  en  place.  Souvent  les  pierres  d'angle  et  l'assise 
inférieure  sont  en  granit'-.  A  Théra,  domine  l'appareil  en 
moellons;  à  Pompéi  se  trouve  aussi  la  brique  cuite. 

IV.  —  Le  couronneineiil  Opiyxo;.  àTOTpivxwdtç)'^  assise 
supérieure  de  pierres  profilées,  dites :T>a'vOo[£;nxpav!TtS6î'*, 
saillantes  à  l'extérieur  .\rsenal  de  Pliilon  :  voir  fig.  5509) 
ou  des  deux  côtés  (Érechlhéion;.  Au-dessus  régnait  l'ar- 
chitrave (iTttsTùX'.ov),  la  frise  à  triglyphes  ou  à  bas-reliefs, 

1  Les  pierres  du  mur  de  l'Arsenal  de  l'Irilon  oui  :  longueur,  4  pieds  ; 
largeur,  i  pieds  l,i;  hauteur,  1  pied  l/i  ;  celles  du  mur  de  rÉrcchlb^'ion  : 
4  pieds,  i  pieds,  I  pied  \/i.  —  -  Celles  de  rÉreclitliéion  mesurent  4,  3,  1/2, 
î  pieds.  Sur  les  modules  des  briques  crues,  voir  fu.linuii  opus  et  Sclilicmann, 
Tirynthe,  p.  iU  sq.  —  3  Babin,  .ftap;)or/,  fig.  4-,  Pcrrot-Cliipiez,  Hist.  de 
Vart,  VI,  p.  301,  Dg.  189;  cf.  Scbliemann,  Tirynthe,  p.  246.  —  t  itonum. 
and'c/ii,  XII,  IMî,  pi.  3,  4,  5;  Potlier,  Hcvuc  de  Paris,  tinier  I90J,  p.  835; 
mars  1902.  p.  189.  —  ■"•  Scblicmann,  Tirynllie,  pi.  ir.  —  t  De  Riddcr,  Sull.  de 
e>rr.  hell.  XVIII,  1894,  p.  283.  —  ■  Bull.  corr.  hell.  XIX,  1895,  pi.  ui  à  v  ;  Wiegand 
et  Schr«dcr.  Priine,  p.  301  sq.  —  8  Dans  les  murs  de  conslructioD  hellénique  el 
licllénisliquc,  y  compris  ceux  de  Délos  {Oull.  corr.  hell.  XIX,  p.  489  ;  XX,  p.  441  ; 
XIX  (1903),  p.  I.Ï),  de  Théra  (llilltr  von  CHrtringcn,  Thcra,  III,  p.  183  sq.),  de 
PrièDC  (Wiegand,  0.  I.  p.  .30|j,  toutes  les  maçonneries  sont  liourdécs  avec  de 
l'argile  et  du  sable.  On  a  signalé  à  tort  la  présence  du  mortier  de  cbaui  comme 
liant,  et  non  plus  comme  enduit,  à  Délos  (art.  mkbcs,  p.  203C,  n.  4;  Wiegand, 
.\tk.  Milh.  XXVI,  1901,  p.  24C).  Il  ne  semble  pas  que  le  mortier  de  chaux  ait 
été  couramment  employé  co  Grèce  dans  les  hourdages  avant  le  le'  siècle  de 
noire  ère,  non  plus  que  la  brique  cuite.  Toulefois.  nous  avons  observé  au  palais 


et  enfin  la  corniche  saillante  (yeîiov)  avec  cymaise  et  astra- 
gale :  ces  détails  sont  représentés  sur  la  figure  5509. 

V.  Revâlement.^,  cnduils,  décoration.  —  La  décoration 
des  murs  extérieurs,  et  surtout  des  façades,  empruntait 
ses  motifs  aux  éléments  organiques  de  la  construction  et 
s'appliquait  à  les  mettre  en  valeur,  en  accusant  les  appa- 
reils, les  plinthes,  les  corniches,  les  encadrements  des 
portes  et  des  fenêtres  ;  plus  tard,  aux  époques  hellénis- 
tique et  gréco-romaine,  en  appliquant  des  colonnades  et 
des  ordonnances  de  portique  plus  ou  moins  engagées  dans 
les  façades.  Même  les  murs  de  petit  appareil,  recouverts 
d'un  enduit  et  peints  à  la  chaux,  pouvaient  oll'rir  à  l'œil 
une  ordonnance  simulée,  toujours  empruntée  aux  organes 


Fig.  .Ï514.  —  .Maisons  de  Cnossos. 

delà  construction.  La  figure  551  i  montre,  d'après  de  petites 
plaques  de  faïence  découvertes  dans  le  palais  de  Cnossos 
et  qui  représentent  des  maisons'^,  comment  l'imitation 
des  assises  de  l'appareil  équarri,  ou  des  lignes  exté- 
rieures des  chaînages  de  bois  longitudinaux  et  des  tètes 
de  rondins  transversaux,  fournissait  aux  constructeurs 
du  temps  de  Minos  les  éléments  d'une  décoration  rus- 
tique parfaitement  appropriée  à  l'architecture  privée. 
Dans  les  habitations  princières,  les  effets  étaient  plus 
riches:  revêtements  ouvragés  en  bois,  en  dalles  de  gypse, 
placages  et  rosaces  de  bronze,  frises  d'albâtre  sculpté  et 
polychrome  sont  attestés  dans  les  ruines  du  Cnossos,  de 
Phaestos,  de  Tirynthe,  de  Mycènes.  Les  murs  intérieurs 
étaient  presque  toujours  revêtus  d'un  enduit  [voircoMis, 
TECTORii'M,  i'ictira],  composé  d'un  premier  crépi  gros- 
sier destiné  à  racheter  les  inégalités  de  l'appareil  et 
d'une  couche  superficielle  de  chaux'",  sur  laquelle  s'ap- 
pliquaient des  peintures  ornementales  ou  des  fresques  à 
sujets  variés.  A  Délos,  à  Priène,  à  Pompéi,  la  décoration 
peinte  des  intérieurs  simule  le  plus  souvent  l'ordon- 
nance du  mur  d'appareil,  avec  soubassement,  assises 
à  refends,  couronnement,  etc.  Parfois  la  décoration  de 
stuc  est  en  relief,  imitant  toute  une  architecture  de  pla- 
cage, avec  colonnades,  triglyphes  peints  en  bleu,  cor- 
niches, frises  et  bas-reliefs  en  stuc,  .\joutons  enfin  l'em- 
ploi, comme  à  Palatitza  et  au  Palatin,  de  revêtements  en 

de  Gla  (Copaïs)  des  blocs  de  mur  encore  en  place  noyés  dans  un  lit  très  épais  de 
mortier  de  chaux  (détail  omis  par  de  Riddcr,  BM.  corr.  hell.  XVIIl,  1694,  p.  283)  ; 
d'autre  part,  les  termes  de  Thucydide  (1,  93,  4),  à  propos  des  murs  du  l'irée 
(îvTi;  Si  ouTi  y>'At;  ovTt  nv'>î  ^:')y  semblent  impliquer  l'emploi  des  mortiers  de  chaux 
et  d'argile  dans  les  maçonneries.  On  conslate  aussi  la  présence  d'un  mortier  très  dur 
dans  les  grosses  assises  de  la  soi-disanl  -  pyramide  »  de  Cencbréai  en  .\rgolide,  d'où 
Wiegand  (Ath.  Mith.  XXVI,  1901,  p.  240)  a  eu  tort  de  conclure  que  le  monimicnt 
était  postérieur  au  i"  siècle  av.  J.-C.  (luant  k  la  brirpie  cuite,  la  mention  i(ue  Cau- 
sanias  en  a  faite  (V,  20,  5)  dans  les  murs  du  Chilippeion  d'Olympic  est  erronée 
(voir  FiOLisuM  oi'cs,  p.  1120;  Scblicmann,  Tirynthe,  p.  230,  I).  En  revanche,  des 
murs  de  brique  crue  ont  été  retrouvés  à  Tirynthe  (Ihid.),  à  Délos  {Bull.  corr. 
hell.  XIX.  p.  307),  à  Priène  (Wiegand,  Prieite.  p.  302).  —  9  Vilr.  II,  8,  18  ; 
Plin.  XXXV,  49,  4.  —  10  Slrab.  V,  7  ;  Aur.  Vict.  13  ;  Promis,  Vocal),  lut.  di 
architett.  p.  154.  —  "  Vitr.  II,  8,  18  ;  Plin.  XXXV,  49,  4.  -  12  Jardé,  Bull, 
corr.  hell.  XIX,  1905,  p.  15.  -  '3  Etym.  Magn.  et  Hesych.  ».  v.  ;  Jnscr.  gr. 
Pelop.  823,  1  39.  —  "  Corp.  inxcr.  ait.  I,  322  a,  I.  16,  101;  Choisy, 
/■Jl.  épigr.  p.  89,  note  7.  —  l''  Evans,  .\nnual  of  hrit.  School,  Vlll, 
1001-02,    p.     15    sq.     —     "i    ToV/^'-i    ».e5,iui.o.|ii»',(    (.t'Iat.    Ley.     VI,   p.     785    a). 
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Fig.  5515.  —  Pnro. 


marbres  polychromes  (ojius  ser/ile)  [voir  DOiirs,  p.  3îlJ,  et 

MOSEVUM  OI'USl  '. 

VI.  [Jffis/nfioit.  —  Les  prescriptionsdu  droit  [servitus] 
concernent  surtout  la  communauté  et  ses  servitudes.  Les 
murs  mitoyens  (ixeioTot/ov,  paries  médius,  iiUergeriviis 
ou  intergerinus)  -  sont  communs  [paries  commitnis)  '. 
Le  droit  d'appuyer  un  bâtiment  contre  le  voisin  crée,  à 
la  charge  de  celui-ci,  la  servitude  spéciale  ad  facietidum, 
qui  l'oblige  à  entretenir  en  état  le  mur  ayant  charge 
[paries  oneri  ferendn  uti  nunc  est,  ita  sit)  '.  La  servi- 
tude (ig)ii  immittendi  défendait  de  s'opposer  à  l'intro- 
duction parle  voisin  d'une  poutre  dans  le  mur  commun  ^ 
Les  fenêtres  ouvertes  clandestinement  dans  un  mur 
commun  devaient  être  bouchées  et  le  mur  remis  en  état 
aux  frais  du  constructeur,  ainsi  que  le  mur  exhaussé 
dans  les  mêmes  conditions  ''.  L'usufruitier  n'avait  pas  le 
droit,  sans  l'assentiment  du  propriétaire,  de  revêtir  d'un 
enduit  un  mur  simplement  hourdé  '.  G.  Fougkuks. 
PARMA   [CLIPEI'S]. 

PAUO  (Hapciv)',  MYOPABO  (MuoTcipwv).  —  Lmbarca- 
tion  servant  au  transport  des  voyageurs  en  temps  de 
l)aix,  des  troupes  en 
temps  de  guerre.  La  mo- 
saïque d'Althiburus  -  (Me- 
deina  en  Tunisie)  repré- 
sente le  paro  (fîg.  531a) 
à  côté  de  ses  congénères 
le  mi/oparo  et  le  mus- 
rulus  ou  fj.ùSiov.  Malheu- 
reusement l'image  est 
mutilée.  Il  ne  subsiste 
que  l'avanl  du  jtrn-o,  qui 
nous  apparaît  comme  un  bateau  à  rame»,  à  coque 
arrondie  et  proue  relevée  en  volute,  renforcée  par  une 
préceinle  débordant  à  l'avant.  Deux  paires  de  tolets 
indiquent  l'emplacement  d'autres  rames.  Au-dessous  du 
navire  est  inscrit  ce  vers  : 

Tune  se  nucti?.'cr(j  Iruilit  Mianilnli|(iii  )  inuoiii  '■'. 

Le  piiro,  très  rareiucnt  cili'  par  les  auteurs  ^rees  cl 
latins,  semble  avoir  été  d'un  usage  beaucoup  uKiins 
fréquent  que  son  dérivé,  le  tni/oparo,  ^i.u'jT:iç,M'/. 

Celui-ci'  tient  le  milieu,  comme  son  nom  rindi(jue  ', 
entre  le  paro  et  le  muscuius  ou  jx-iôiov  ',  entre  lesquels  le 
mosaïste  d'Althiburus  a  pris  soin  de  le  placer  ((ig.  3516). 
C'est  un  navire  à  voile  et  à  rames.  La  coque  arrondie  se 
relève  fortement  à  l'avant,  dont  la  proue  se  recourbe  en 
volute.  L'arrière,  très  bas  au  contraire,  est  coupé  droit, 
en  écusson,  avec  quille  saillante.  Une  préceinle,  renfor- 
çant le  liiirdagc  et  ;ï  laquelle  est  accroché  un  càbh',  fait 

'  l)ii-ksfn,  Aîan.  juris  civil,  s.  v.  paries,  —  ^  11.  KsLieniic,  Tlœsatir.  s.  i\ 
liLiT,.,.,,  ;  fc8l.  S.V.:  Pliii.  XXXV,  M,  l4;Dig.  XXXIII,  3,4.  —  3  Dig.  XXXIII, 
3,  i   -  4    Voir  jus;    Dig.    VIII,  3,  33,    37,    39    -    5   Paul.  L,  33  D  Ulp.  I.,  6,2  I). 

—  «Cod.  Jusl.  111,  33,  8,  9.  —  1  Dig.  VII,  I,  U. 

l'Ano,  MYOPAIIO.  1  (Jell.  Noct.  ait.  X,  23;  Isid.  Ori/.  XIX,  1,  30;  l'olyl),  cilé 
p«r  Suid.  s.  r.  rif.,,!,;  Cccil  Torr,  Aiicient  ihips,  |).  119.  —  S  La  Blancluiro  et 
liaucklcr.  Calai,  du  musée  Alaoïii,  IS97,  p.  3i,  n"  100;  Gaucklcr,  C.  remlus  de 
VAcad.  *»  /mer.  1808,  p.  042;  F.  liiicliclor,  iVeplunia  prata,  Wmn.  Mus.  MX, 
p.  323,  n'  10;  (iaucklcr.  J/oniim.  cl  A/cm.  /'iol,  I90fi,  pi.  x,  p.   134,  cl  lig.  15-10. 

-  '  K«lrail  du  Marius  de  CicC-ron,  ap.  Uid.  XIX,  I,  20.  —  »  Cccil  Toir,  A.  /. 
p.  II8-II!!.  —  SFoslus,  ap.  Paul.  M.  Millier,  p.  147,  donne  l'ôlymologic  exaclo  de  ce 
mol  composa',  fom»";  do  mijilion  coiili'acU:  en  mijon  el  de  paro,  L'Olyinologic  pro- 
poscîe  par  luidorc.  XIX,  1,  21,  n'a  aucune  valeur.  —  <•  Voir  jiusci;i.u».  —  7  Telles 
réunis  par  Cccil  Torr,  L.  l,  —  8  Les  Milt^Bicnn  employaient  le  myoparo  comme 
gardcciHcs;  Cic.  In  Verr.  II,  1,  34.  —  »  Ihid.  Il,  V,  34  et  37;  cf.  aussi  II,  I,  34; 
III,  80;  V,  2S  ;  Sallust.  ap.  Non.  p.  .■(34.  —  10  Isid.  /.,.  ;. 

PAROCIIOS.  I  Lo  lias,  Inscr.  Pélop.  103  a  ;  cf.  lo  EiXiuj  d'OIympio  (301  4-c;. 
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saillie  à  l'avant.  Le  mât,  à  hampe  bariolée,  maintenue 
par  deux  haubans,  supporte  une  large  voile  grise,  qu'un 
matelot  est  en  train  de  carguer.  Très  fréquemment  men- 
tionné par  les  auteurs  grecs  etlalins\  le  mijaparo,  d'in- 
vention grecque,  parait  avoir  élé  cm]iloyé  dans  lout  le 
bassin  de  la  Médi- 
terranée dès  le 
l'''  siècle  av.  .J.-C. 
C'était  sans  doute 
une  sorte  de  fré- 
gate, ou  de  bri- 
gantin,  non  pon- 
té, assez  large,  à 
un  seul  rang  de 
rames,  qui  ser- 
vait à  surveiller, 
à  défendre*,  mais 
aussi  et  surtout  à 
piller  les  côtes. 
C'était  l'embarca- 
tion favorite  des 
pirates  ^  Par  ana- 
logie, le  mot  fut  aussi  appliqué  aux  nacelles  à  armature  d'o- 
sier tendue  de  cuir  qui  servaient  aux  pirates  saxons  à  sillon- 
ner les  marais  du  littoral  germanique'".     P.  Gaucki.er. 

PAROCIIOS  [Wi.'^rjyoç,].  —  Nom  donné  dans  les  villes 
grecques  aux  citoyens  chargés  à  tour  de  rôle  de  recevoir 
les  magistrats  et  les  fonctionnaires  romains  [iiospithjm, 
p.  299  ;  MUNUS,  p.  2042].  A  Sparte,  dans  un  collège  religieux, 
le  parochos  doit  sans  doute  fournir  le  bois  pour  les  bains'. 
Ce  nom  était  aussi,  en  Grèce,  celui  de  l'ami  qui  conduisait 
les  mariés  [m/Vtrimonium,  p.  1633]      Cii.  Lkc.rivain. 

PAROPSIS(Il7.po']/t<;).—  Vase  ou  plat  creux  dans  lequel 
on  mettait  les  légumes,  ragoûts,  et  autres  aliments  que 
l'on  préparait  pour  le  repas'  ;  le  même  mot  pouvait,  d'ail- 
leurs, désigner  aussi  la  nourriture  contenue  dans  ce  réci- 
pient-. La  forme  en  devait  donc  être  analogue  à  ciîlle  de 
cvTiNrM,  Discusel  LANX.  Il  est  assimilé  aussi  parleslexico- 
graphes  au  tryblion,  plat  à  ragoût;  mais  il  serait  de  di- 
mensions plus  grandes.  Letronne  en  conclut  qu'un  très 
grand  rpûÇliov  se  confondrait  avec  la  Ttàpo'iiç^  D'autre 
part,  il  servait  aux  assaisonniunenls  (vjSOdfjLaTa),  ce  qui  le 
rapprocherait  de  la  catégorie  des  saucières  [acetahuu  m] '^. 

Les  Latins  ont  employé  le  même  mol  sans  le  changer 
[paropsi.f]'".  On  cite  de  la  vaisselle  do  ce  genre  en  métal 
précieux,  i)ar  exeiiiple  en  argent".     K.  Poitieu. 

PARRK:IIH(IM.  —  .\  l'origine,  d'après  l'étymologie  la 
plus  probable,  le  mol  pnrricidium  [parricida[s)Y  signi- 
liait  lout  meuriro  commis  volontairement  el  par  dol  -. 
C'est  le    sens  (|u"il  a  dans   les  plus  anciens  textes  juri- 

PAUOI'SIS.  1  Alhen.  IV,  28,  p.  147  A;  IX,  3,  p.  307  et  308;  Plut.  Moral. 
p.  828  A  et  1128  li.  —  2  Allien.  IX,  p.  307  B,  308  A  ;  Xcn.  Cijr.  I,  3,  4;  Phrynicli. 
Epil.  dict.  ail  p.  34,  «d.  Numcsius;  Lobeck  ad  Plnynicli.  eod.  toc.  p.  170;  Poil. 
VI,  50;  X,  87;  Bckker,  Anecd.  p.  00;  Moeris  el  PIjoI.  s.  p.  —  3  Lolronnc,  Journ. 
des  savants,  1833,  p.  011  (=  Œuvres  choisies,  3'  siv.  I,  p.  385-380).  —  4  Allion. 
IX,  p.  308  B;  Poli.  /.  c.  Suidas  l'assimile,  s.  v.,  à  ri|*eisi<,v  cl  k  l'dtuSà^iov  [osys]; 
cf.  Hesycli.  Pliot.  et  Zonar.  s.  c.  —  »  Sud.  Galh.  12;  Juv.  111,  142;  Alarl.  XI,  27, 
5,  et  31,  18.  Dans  la  liasse  lalinilé  il  a  le  sens  de  pali^ne,  de  vase  rcligieui: 
du  Gange,  Gloss.  s.  r.  On  trouve  aussi  l'orlhographc  parapsis  :  Mari.  /.  c.  ; 
Pciron.  Sal.  31;  VAp.  ad  Dig.  XXXIV,  S,  19;  cf.  Biicllcler,  Ithcin.  Mus.  IK81, 
XXXIX,  p.  420.  —  '•  Plul.  Moi'al.  p.  828;  Ulp.  ad.  Dig.  /.  c. 

l'AnniCIDlUM.  '  l.os  dcuï  r  sont  altcslds  par  les  manuscrils  et  le»  inscrip- 
tions; cf.  Priscian.  p.  20.  —  'J  Ou  rejello  aujourd'hui  la  formation  patri-cidium  ; 
l'étymologie  la  plus  probable  est  per  (de  travers,  faussement)  cl  cacderc  comme 
pour  perdueltio  (per  et  ducllum).  La  racine  par,  drjà  proposée  par  Priscicu 
(cf.  d'Arbois  do  Jubainvillc,  Cours  lie  litt.  ccltiiiuc,  0,  314-315),  est  inadmis- 
sible, 
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diques  '•  Mais  à  la  fin  de  la  République  il  ne  signifie  plus 
que  le  meurtre  des  prociies  parents  -,  sans  doute  par  suite 
de  la  restriction  de  la  peine  de  mort  à  celle  catégorie  de 
crimes  ;  pour  les  autres  meurtres  il  est  remplacé  par  le 
terme  générique /(o/«/(7V//»/n^  et  par  les  termes  spéciaux 
qui  désignent  par  exemple  les  sirarii,  les  cene/ici. 

Il  se  peut  qu'à  l'époque  primitive  le  châtiment  dupnr- 
ricidium  ait  été  laissé  à  la  famille  ;  nous  n'avons  aucun 
texte  à  ce  sujet;  à  l'époque  historique  c'est  un  crime 
poursuivi  d'office  par  les  magistrats,  même  sans  l'inter- 
vention des  parents  de  la  victime;  les  magistrats  com- 
pétents ont  été  :  probablement,  d'abord  le  roi  ;  puis  les 
deux  quaestores  parricidii,  dont  la  création  peut  être 
placée  au  début  de  la  République,  en  même  temps  que 
les  consuls  et  la. provocalio  ad  popidum  [jl'du.ia  piblica, 
p.  647  ;  olaestor];  ils  sont  en  tout  cas  plus  anciens  que 
la  loi  des  Douze  Tables'. 

Leur  compétence  s'étendait  à  tous  les  crimes  capitaux 
susceptibles  d'être  portés  par  appel  devant  les  comices  ', 
sauf  au  crime  de  perduellio.  Nous  ne  savons  pas  exac- 
tement quand  la  poursuite  du  meurtre  en  général  passa 
aux  fjiificsiionas  perpeti/ue''  ;  ce  fut  en  tout  cas  avant 
Sylla.  On  a  conjecturé  "  qu'une  loi  inconnue  avait  encore 
réservé  aux  comices  le  meurtre  des  proches,  ai)pelé  plus 
spécialement  parricidium,  et  toujours  puni  de  la  peine 
de  mort;  mais  il  dut  passer  aussi  aux  (luacxlionea  un  peu 
avant  Sylla  *.  La  loi  de  Sylla,  la  lex  Corne/ia  de  sicariis 
et  venefîciis,  fixa  la  législation  en  matière  de  meurtre  et 
distingua  nettement  six  catégories  principales;  pour  les 
cinq  premières  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  : 
assassinai  et  brigandage,  crimen  inter  sicarios  [homici- 
i)H  .M,  p.  232],  empoisonnement  [veniîficiumj,  condamna- 
tions à  mort  injustement  prononcées  [uomicidium,  p.  232], 
incendie  ■  incen'dium  ;,  maléfices  et  magie  [df.votio,  magia]. 
La  sixième  catégorie  fut  le  meurtre  des  proches,  régle- 
menté de  nouveau  en  70  par  une  loi  de  Pompée  qui  rem- 
plaça la  peine  de  mort,  encore  appliquée  en  ce  cas,  par 
la  peine  habituelle  de  la  lex  Cornelia,  Vaquae  et  ir/nis 
inlerdictio  ' .  Mais  la  peine  de  mort  fut  rétablie  par 
Vugusle'"  el  conservée  par  les  empereurs  suivants",  au 
moins  pour  le  meurtre  des  ascendants,  frères,  sœurs, 
patrons  et  patronnes,  sous  la  forme  évidemment  très 
ancienne  qui  consistait  à  enfermer  le  coupable  préala- 


1  Fosl,  p.  2il,  sur  ta  pri^tonduc  loi  de  IViinia  :  «  &i  qui  homincnt  liberum  dolo, 
sciens  morti  duit,  parricidas  esto  »  ;  p.  328  :  «  parricida  nu  sit  »  ;  Cic.  De  leg. 
î,  9,  32  :  «  parricida  esto  >•  ;  Plut,  liom.  22  :  Serv.  Ad  Eclog.  4,  43  -,  cf.  les  quaes- 
tores parricidii.  —  -  De  là  l'emploi  d'un  gi-nilif,  fratris,  patriSy  liberum,  civium, 
après  ce  mot;  Cic.  Pro  Clu.  H,  31;  Phil.  3,7,  )8:/»i  Cat.  1, 12,2»;  Uv.  3,  50,  3; 
8,  II,  7;  40,  24,  6;  Cliarisius,  p.  278.  —  -1  Cic.  Phit.  2,  13,  31  ;  Gai.  3,  194;  Paul. 
Sent.  5,  23,  3;  C.  Just.  9,  16,  4.  Fréquent  surtout  au  Bas-Kmpiro.  —  *  Lex.  duod. 
tab.  if  25  (éd.  SohocU);  Dig.  1,  2,  2,  23.  —  ^  Y  compris  le  vol  dans  les  Icmplcs 
(Cic.  De  leg.  2,  9,  22).  Les  principaux  procès  connus  sont  :  le  procès  légendaire 
contre  Caeso  Quinctius  (Liv.  3,  11-13;  Dionys.  10,  i)-8),  le  premier  parricide  (Plut. 
Hom.  22j,  le  meurtrier  de  sa  mère  en  101  {Gros.  5,  10,  23;  Liv.  Jip.  08;  lïhet.  ad. 
Ber.  I,  I3„  de  son  fils  (Gros.  G,  IC,  8).  —  6  Mommsen  {Strafrecbt,  p.  615)  croit 
que  le  procès  de  meurtre  dirigé  par  le  préteur  Tubulus  un  peu  avant  142  avait  eu 
lieu  devant  une  quaestio  (Cic.  De  fin.  2,  16,  34  ;  4,  28,  77).  —  ^  Mommsen  (L.  c.) 
d'après  Gros.  C,  10,  8  (devant  les  comices,  vers  101  av.  J.-C).  —  «  Cic.  Hhet.  2, 
11»,  S8-59  (écrit  vers  84);  Pro  Sesl.  flosc.  23,  64  (en  80).  —  '  Dig.  48,  9,  1.  l.e 
maintien  de  la  peine  de  mort  par  Sylla  pour  le  meurtre  des  proches  explitjue  peut- 
être  l'erreur  de  Pomponius  qui  lui  attribue  {Dig.  I,  2,  2  §  32)  une  quaestio  depnr- 
ricidio.  On  a  des  ca^  de  parricide  dès  la  deuxième  guerre  puni<[uo  (IMut.  liom.  22  ; 
l.iv.  Ep.  58;  Gros.  5,  16,  23;  cf.  Plaut.  Vidular.  éd.  Sludcmund,  p.  265). 
—  10  .Sucl.  Aug.  33.  —  "  Dig.  48,  9,  9;  Paul.  .9ot(.  5,  24;  Cod.  Theod.  9,  15,  1  ; 
Cad.  Jiat.  9,  17,  1  ;  Inst.  4,  18,  0;  Liv.  Ep.  68;  Suct.  Claud.  34.  —  l'J  Met.  ad 
Berenn.  1,  12,  23;  Pro  Sex.  Dose.  26,  72;  Ad  Q.  fr.  1,  2.  2,  5;  De  inv.  2,  50, 
1 18  ;  Ouinl.  Declam.  299  ;  Fest.  p.  170  ».  f.  n\ipt\as.  Les  serpents  figurent  dans  Plut. 
Ti.  Graech.  20;  Scn.  Conlroc.  S,  4,  7;  De.clem.  I,  13,  23;  Cod.  Thcod.  9,  15,  I; 
le  coq  cl  le  chien  dans  Dosith.  Badr.  sent.  16;  Dig  48,  9,  9;  Isid.  Orig.  5,  27,  36; 


blement  battu  de  verges,  coiffé  d'un  bonnet  en  peau  de 
loup,  avec  des  brodequins  de  bois  aux  pieds,  dans  un 
sac  de  cuir,  avec  plusieurs  animaux,  un  chien,  un  coq, 
des  serpents,  plus  lard  un  singe,  et  à  le  jeter  dans  la 
mer  ou  dans  unerivière,  ou,  si  l'élat  des  lieux  ne  le  per- 
inellail  pas,  à  l'envoyer  au  bûcher  ou  aux  bêtes  '-.  La  loi 
de  Pompée  considérait  comme  proches  :  les  ascendants 
sans  distinction  de  degré,  les  descendants '\  les  frères  et 
les  sœurs,  les  oncles  el  les  tantes,  les  cousins  germains  el 
les  cousines  germaines,  le  mari  ell'épouse,  le  fiancé  el  la 
liancée,  les  père  el  mère  des  époux  el  des  fiancés,  les  époux 
el  épouses,  lesfiancésetles  fiancées  desenfants,  les  beaux- 
pères  (seconds  maris)  et  les  belles-mères  (marâtres),  les 
beaux-fils  el  les  belles-filles  (enfants  d'un  autre  lit),  le 
patron  et  la  patronne".  Le  jugement  du  ptirricidiuiii 
comportait  les  mêmes  règles  que  Vhomicidium  en  géné- 
ral, par  exemple  l'application  de  lapeine  à  l'esclave  comme 
;'i  l'homme  libre,  l'assimilation  de  la  tentative  à  l'exécu- 
tion '',  du  proche,  instigateur,  complicemêmesiiuplciucnl 
moral,  à  l'auleur  principal'".     Cii.  Lécrivain. 

PARTIIKMEIA  (riap6£V£ta).  —  L  Fêle  célébrée,  au 
temps  (lu  roi  Mithridale  Eupator,  dans  la  Chersonèse 
laurique  (Crimée),  en  l'honneur  de  la  HapôÉvoî',  c'est- 
à-dire  d'.Vrtémis,  la  grande  divinité  de  la  Tauride  ^dia.na, 
p.    13,")-1371.     Son     temple     s'appelait    flapôiviov  -. 

IL  IlapOévia  ou  TtapOeveta '.  Nom  donné  aux  chants  de 
jeunes  vierges,  quelquefois  accompagnés  de  danse",  en 
l'honneur  de  certaines  divinités,  particulièrement  d'Apol- 
lon el  d'Arlémis  invoquée  conjointement  avec  lui  [pahan, 
p.  268;  DAPUNEPUORIA,  p.  23].  Alcman  et  Pindare  avaient 
composé  des  hymnes  de  ce  genre^.     E.  P. 

PAUTHE^'IAS  (Ilapesviaç).  —  On  donna  ce  nom  aux 
enfants  nés  à  Lacédémone  pendant  la  première  guerre  de; 
Messénie,  soit  des  relations  des  femmes  Spartiates  avec 
les  EPEi'NAKSOi,  soit  plutôt,  comme  le  dit  Éphore',  de 
l'union  libre  des  jeunes  filles  de  Sparte  avec  quelques 
soldats  que  l'on  renvoya  de  l'armée  pour  conjurer  le 
danger  de  la  dépopulation  de  la  cité.  La  guerre  finie, 
ces  enfants,  contrairement  à  leurs  espérances-,  furent 
dépouillés  de  la  qualité  de  citoyens.  Pour  se  venger,  ils 
organisèrent  un  complot  qui  fui  découvert,  el  on  les 
envoya  fonder  une  colonie  à  Tarente  ^ 

Le  nom  de  TraoÔEvt'aç,  d'une  façon  plus  géuénilc,  élnii 


le  singe  (bus  Juv.  »,  214;  13,  136,  doue  à  une  (i|iof|ue  tardive.  Sur  la  signilicalion 
du  sac,  comme  mode  do  consécration  aux  dieux  dans  le  droit  pénal  primitif,  voir 
Glotï,  L'orrlalie  dans  la  Gî-éce  primitive,  Paris,  1904,  p.  31-34  ;  mémo  peine  du 
parricide  dans  l'ancien  droit  germanique  (Grimm,  Deulsch.  Dechtsalterlh.  3"  éd. 
1881,  p.  696).  —  "  Était  en  dehors  des  prescriptions  de  la  loi  celui  qui,  ayant  la 
puissance,  avait  le  droit  de  tuer  ou  de  vendre  sou  fils  ou  son  petit-fils,  dans  les 
limites  et  jusqu'il  l'époque  indiquées  à  l'article  jcdicium  domksticim,  p.  662.—  1'-  Diij. 
48,  9,  1,  3,  4  ;  Paul.  .Çen<.  5,  îi.—  iâ  Dig.  iS,  9,  1.  —  IB48,9,  6;  cependant  la  peine 
est  moins  dure  ii  48,  9,  2.  La  nécessité  de  l'aveu  pour  l'application  de  la  peine  du 
parricide,  indiquée  par  Suet.  Aug.  33,  ne  parait  guère  vraisemblable.  —  Builiocba- 
l'HiB.  Gsenbruggen,  Das  parricidium  d.alt.  rôm.  Bechts  {Kieler  phil.Stud.ji.  213), 
KicI,  1841;  Bruner,  De  parricidii  crimir.e  el  quaestoribus  parricidii,  llclsingfors, 
l830;Zumpt,  Das  Criminalrecht  d.  rôm.  Jiepublik,  Berlin,  1863,  I,  2  ;  Monirascn. 
Il/im.  StrafrcM,  Leipi.,  1899,  p.  612-631  ;  Siben,  De  fliomicide  et  du  parricide  en 
droit  romain,  Paris,  1885:  Brunncnraeister,  Das  Tôttungsverbreclien  im  altrôm. 
/Îec/U.  Leipzig,  1887;Lunak,  De  parricidii  vocis  origine,  Odessa,  1000;  Girard, 
Lorganis.  judic.  au  temps  des  rois  (Nouv.  rev.  hist.  de  droit.  1901.  p.  77-79). 

PAnriIBlVËIA.  <  P.  Foucart,  Dull.  corr.  hcll.  V,  1881,  p.  74,  83;  cf.  Lalychew, 
Ibid.  IX,  1885,  p.  279,  et  Jnscr.  Ponti  Euxini,  184, 183.  Voir  diana,  p.  137  et  les  noies 
138,  159.  —  2  Slrab.  Vil,  4,  2,  p.  308.  —  3  Aristoph.  Av.  919  ;  Suid.  s.  v.  HajUiviIa. 

—  4  Athen.  XIV,  p.  631.—  •'''  Stcph.  Byz.  s.  v.  'Efu-ji/.;;  Vil.  Pindar.  |i.  10,  éd. 
Bœckh  ;  Scliol.  ad.  Pindar.  Pylh.  III,  139,  éd.  Bœckh  ;  Schol.  ad.  Aristoph.  Acharn. 
720  ;  Plut.  Moral,  p.  1136  F.  M.  Furtwœngler  voudrait  voir  la  représentation  d'un 
chafur  de  ce  genre  dans  une  peinture  de  vase,  Griech.  Vasenmalerei,  p.  80,  pi.  67. 

PAHTIIENIAS.  1  Slrab.   VI,  3,  2;  voir  Curtius,  IJist.  grecque,  1,  p.  250  s<|. 

—  i  Arislot.  Polit.  V,6,  1.  —  3  Slrab.  VI,  3,  3. 
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donné  aux  enfants  qui,  conçus  anlérieuremenl  au  ma- 
l'iage,  ne  naissaient  que  postérieurement  à  la  célébration, 
<j\  YEvdacvo!  TiapOevco  rcpô  toO  •ff^]x.%i^^<.  '  ;  peut-être  aussi  à 
tous  les  enfants  qu'une  femme  de  mœurs  en  apparence 
n'^nulières  avait  eus  avant  son  mariage  ^  E.  Caillemeu. 
l'AUUiVCULUS.  —  Diminutif  de  paro.  Petite  embarca- 
tion rapide  que  nous  ne  connaissons  que  par  une  cita- 
tion de  Cicéron  '.     P.  Gauckler. 

PASCEOLUS  (<î>i(7xu)Xoç).  —  Les  Grecs  donnaient  le 
nom  de  cpoctrxwXoç  à  une  outre  dans  laquelle  ils  enfer- 
maient de  l'argent,  des  vêtements  et  autres  objets'. 

Homère  a  raconté 
dans  ÏOdyssée  com- 
ment les  compagnons 
d'Ulysse  eurent  la  ma- 
lencontreuse idée  d'ou- 
vrir Foutre  qu'Éole 
avait  donnée  à  leur 
chef,  parce  qu'ils  es- 
péraient y  trouver  de 
l'or  et  de  l'argent  -.  Sur 
des  vases  peints  on 
voit  des  personnages 
qui  portent  une  outre 
à  la  main  ou  sur  l'é- 
paule en  guise  de  sac 
de  voyage  (fig.  5517)  '  ; 
ainsi  cet  accessoire 
est  en  général,  chez 
les  Grecs,  un  symbole  de  voyage  ^,  comme  l'est  chez 
les  Étrusques  et  chez  les  Romains  '  la  mantica  (voir 
aussi  BACULUM,  fig.  724,  725,  pera  et  saccus). 

De  même  qu'avec  les  grandes  peaux  on  faisait  des 
valises,  avec  les  petites  on  fit  des  bourses  que  l'on  pou- 
vait porter  suspendues  à  la  ceinture  (tpaux'ôXc&v),  et  ces 
sacs  de  moindres  dimensions,  plus  spécialement  destinés 
à  recevoir  l'argent,  conservèrent  la  forme  d'outrés  °.  Ceci 
explique  peut-être  pourquoi  sur  les  monuments  on  voil 
quelquefois  une  bourse  qui  a  des  anses  ou  oreilles 
(fig.  4959  et  suiv  )  ".  C'est  sans  -doute  le  ipaaxiôXiov  des 
Grecs,  nommé  plus  tard  par  les  Lalins  pasceol us". 

Georges  Lafaye. 
PASSUS(B-?i[Aa3tTiXoùv').  —  Unité  des  mesures  itinéraires 
et  géographiques  employées  par  les  Romains.  Ce  terme 
ne  désigne  nullement  le  pas  ordinaire,  c'est-à-dire  «  l'es- 
pace   qui    se    trouve    d'un    pied  ù    l'autre,    quand    on 

I  Suid.  s.  I.',  —  2  l'oli.  III.  SI.  Cf.  .«chfjnianii,  An/iV/u.  grecques,  trail.  fraiK;,,  II, 
p.  t'io  sq.,  et  suprà  Krebs,  article  epkuhaktoi;  Gilbert,  StaatsaUerthumer,  i"  éd., 
p.    18    sc|.  ;   Herraaiin-Tliiimser,  S(aa(Mi(ert/i.,  §  31. 

PABUNCULUS.  1  Ap.  Isid.  XIX,  1,  20. 

PASCEULVS.  1  Corp.  imcr.  ail.  II,  665, 6  ;  Etym.  Magn.  p.  789, 8  ;  l'oll.  VII,  7'j  ; 
Aristopb.ap.  Poli.  X,  137  et  Albcn.  XV,p.  690  D  ;Harpocr.*i«,uA«»;  Pliot.p.611, 
«;  Thom.  Mag.  p.  886;  Eusiatli.  p.  1446,4;  1534,51  ;  Herodian.p.  437  ;  Amnion. 
p.  141.  —  2  Ilom.  Od.  X,  4i.  Voir  Aeoi.us,  llg.  150.  —  3  Inghirami,  l'illure  ili  rasi 
fillili,  pi,  <;xxv  ;  Arcli.  Zeit.  1865,  pi.  cxcv  ;  cf.  1834,  p.  231-233  et  pi.  i.xvi,  1  b: 
Raoul  HochcUc,  Mon.  inM.  pi.  i,xxi,  2,  p.  311,  n.  3.  —  4  Id.  .Won.  inéd.  pi.  xx.\iv, 
p.  160,  n.  :;,  cl  p.  161  ;  Heydcmann,  Vasens.  z.  Neapel,  2858;  Arch.  Zeit.  l.  c 
pi.  r.xvi,  4.  Voir  encore  Gerhard,  Aitserl.  Vasenb.  217  ;  0.  Jahn,  .\rch.  BcitriiQc, 
pi.  XI,  cl  ici  il  Fart.  UAcur.uM,  fig.  724-725  oln.  10.  —  5  Raoul  Rochcltc.  L.  c.  p.  160, 
n.  5.  —  6  Ëtym.  Magn.,  Suid.,  Ilcsych.,  Euslatli.,  Thom.  Jlag.  /,.  c.  ;  Dio.  Chrys. 
vol.  I,  p.  241  ;  Slob.  I''lor.  97,  p.  151  ;  31,  p.  523,  16;  Aelian.  Nat.  Hisl.  VI,  10. 

—  1  Voir  MKncunius.  —   »  Plaul.    Rud.  V,  2,  27  ;  Cato,  Lucil.  ap.   Non.   L.  c. 
l'ASSIJS.  I  JUctrol.  icripl.  M.  Hultsch,   1,44,40;  Tab.  Ilcron.  V,  10,  p.  189. 

—  2Colum.  De  reriitl.  V,  I  ;  Vilruv.  X,  14;  Isid.  Etym.  {Melr.acripl.  de  Hultscb, 
II,  107).  —  .1  Pline  {IJM.  nat.  III,  IV,  V  cl  VI)  en  fournit  de  nombreux  exemples. 

—  kSallust.  Bell.  Jug.  106;  Til.  Liv.  IX,  44.  -  0  Sucl.  Ner.  31  ;  cf.  Isid.  Etym. 
h',  cil.  Il,  109  ;  "  Mensuran  viarum  no»  milinrin  dicimus,  Gr.irri  sladi»,  Galli 
Iciica»,  clc.  ...  —  6  Slrah.  VI,  1,11;  VII,  fr.  5(;. 


marche  ».  C'est  une  longueur  précise  empruntée  à  l'ancien 
système  décimal;  elle  égale  cinq  pieds-  [pes]  et  forme 
la  moitié  d'une  perche  [perticaJ  ;  analogue  à  notre  «  pas 
géométrique  »,  sa  valeur  est  de  l'",48.  Bien  qu'employé 
concurremment  avec  le  pied  pour  indiquer  des  longueurs 
moyennes,  le  pas  servit  plus  spécialement  pour  évaluer 
les  grandes  distances,  l'étendue  des  cours  d'eau,  des 
mers,  des  contrées  ^ 

r.e  pas  n'a  qu'un  seul  multiple,  le  mille (//(///e/jai-.vMMw, 
mille'',  inilli<iriiim'\^ik\.o^  °).  On  marquaitles  milles  sur  le 
bord  des  routes  à  l'aide  de  bornes  [Mii.LiARirM]. 

Al.    SoRLIiN-DoRIGNY. 

PASTOPIIoniUM  (llacTTocpoptûv).  —  Logement  des  pasto- 
phores  [pastopiiorus|.  Il  formait  une  annexe  des  temples 
consacrés  aux  divinités  égyptiennes;  on  y  recevait  aussi 
temporairement,  moyennant  salaire,  les  fidèles  qui 
venaient  se  soumettre  aux  épreuves  de  l'initiation,  ac- 
complir un  pèlerinage  ou  une  période  de  retraite'.  Il  y  a 
eu  des  édifices  de  ce  genre  chez  les  Grecs  et  chez  les 
Romains  auprès  des  temples  d'Isis-.  Les  premiers  chré- 
tiens ont  quelquefois  emprunté  le  mot  pour  désigner 
certaines   dépendances   de   leurs  églises''. 

Georges  Lafaye. 

PASTOPHORUS  (notsTo^opo;).  —  Pastophore,  prêtre  du 
culte  égyptien,  qui  dans  les  cérémonies  portait  une 
petite  chapelle  (TiauTÔç),  conleuant  l'iinai;!'  d'un  de  ses 
dieux  '. 

Le  mol  iraoTÔç  signifiailpriinitivemeiit  courtine,  rideau 
de  lit,  alcôve,  et  par  suite  lit  nuptial-.  Dans  le  culte 
phrygien  de  la  Grande  Mère  des  dieux,  adopté  par  les 
Grecs  et  les  Romains  [cybele],  certaines  cérémonies 
s'accomplissaient  autour  d'une  alcôve,  où  l'on  repré- 
sentait probablement  l'union  de  la  déesse  avec  Attis  ; 
cette  partie  du  sanctuaire  s'appelait  encore  vu^l-^côv  et 
OaXâfA-ri  [cubiculuin]' .  Lorsqu'un  des  lidèles  subissait  les 
épreuves  de  l'initiation,  il  devait  passer  par  l'alcôve 
sacrée  ;  on  simulait  ainsi  sous  une  forme  symbolique  son 
union  intime  et  définitive  avec  la  divinilé;  d'où  cette 
formule  qu'il  récitait  avant  de  quitter  le  temple  :  «  Je  me 
suis  gli.ssé  sous  la  courtine'*.  »  Le  même  rite  semble 
avoir  eu  place  dans  les  mystères  d'Eleusis  [eleusinia, 
p.  571],  où  il  a  été  probablement  introduit  avec  sa  double 
signification  sous  l'influence  de  l'orijhisme^  Une  épi- 
gramme  de  basse  époque  attribue  à  Vénus  l'épithèle 
de  «  pastophore  »  \  la  déesse  des  amours  favorisant  le 
mariage  et  veillant  sur  le  lit  nuptial. 

PASTOPnOniUM.  I  Joseph.  Bell.  Jml.  IV,  9;  Phot.  p.  401,  Itl  ;  Hesych.  s.  e.; 
Ilieron.  Jn  Isai.  22,  15;  Isid.  Gloss.  s.  i\;  cf.  Apul.  Met.  XI,  19  et  26;  Rufin, 
Uist.  ecet.  II,  23  ;  l.afaye,  Bisl.  du  culte  des  divin.  d'Alexandrie,  p.  174-176,  233. 
—  2  Corp.  inscr.  gr.  2297;  Apul.  /,.  c.  —  '  Kraus,  Bealencycl.  d.  elirisll. 
Alterth.  s.  r. 

PASTOPIIOnUS.  I  llerod.  II,  63;  Diod.  I,  59;  CIcm.  Alex.  Paed.  111,2. 
p.  216c;  Strom.  VI.  p.  031  B;  l.elroiinc,  Inscr.  gr.  del'Eg.  I.  I,  p.  306.  Au 
musée  du  Louvre  statues  égyptiennes  de  personnages  portant  des  images 
do  divinités;  Clarac,  Mus.  de  sculpt.  pi.  cccxxxv,  n.  2553,  2554;  cf.  de  Roupé. 
Notice  des  mon.  c:rposi}s  dans  la  galerie  des  anliq.  égypt.  Voir  aussi 
Visconli,  Mus.  Pio-Clem.  VII,  pi.  vi.  —  2  Poll,  III,  37  :  ,!,  ,«}*  Tii  lùv,, 
itafai!(T«(rn«i  imrtii;  Soph.  Antig.  1207;  Jebb  od  h.  I.  ;  App.  p.  263;  Reiske 
ad  f^onslanL  Porphyr.  (1830),  Bonn,  p.  590.  —3  Schol.  ad  Nicand.  Àlea-i- 
pharm.S-Anth.  Pal.  VI,  220,3;  Corp.  inscr.  lai.  X,  0423.  —  4«  'Wh  ^hv 
xxr-.iv  SoSkov  »,  Clcm.  Alex.  Protr.  II,  15,  p.  11  a,  4,  Sylb.  ;  Schol.  ad  Plat. 
Gorg.  p.  497  e,  Herm.  —  6  Aristot.  De  rep.  Alhcn.  III,  5  (p.  118);  Pbi. 
hsophonmcna,  éd.  Cruicc,  v.  3;  Paus.  II,  11,  3.  Voir  ei.kusikia,  p.  578;  Foucarl, 
/lech.  sur  l'origine  et  la  nature  des  mystères  d'/ileusis  [,M<!m.  de  l'Acad.  d. 
inscr.  et  b.-l.,  XXXV,  1896),  p.  48  ;  Les  grands  mystères  d'Eleusis,  personnel, 
ci'ri'monies  (lliid.  XXXVII,  1904),  p.  69:  llarrison,  Proleg.  to  tlie  study  of  grrelc 
rrlig.  (19031,  p.  536  ;  Alb.  Dielcrich,  Eine  Mithrasiiturgic  (19031,  p.  120.  _  G  stob. 
hrl.  phy.i.  p.    174,  éd.  Ilecr. 
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Le  tabernacle  que  portaient  les  pastophores  (égyptiens 
dans  les  processions  rappelait  sans  doute  par  sa  forme 
la  couche  sacrée  des  mystères  lielléniques.  Après  la  l'oii- 
dalion  d'Alexandrie,  lorsque  les  Grecs,  puis  les  Uonuiins, 
eurent  élevé  partout  des  autels  à  Isis,  à  Sérapis  et  aux 
autres  divinités  de  l'Egypte  [ani'bis,  uahi'ochatks,  isis, 
osims,  SERAHiSj,  il  y  eut  des  pastophores  dans  les  confré- 
ries de  leurs  adorateurs  ;  ils  y  formaient  un  ordre  distinct, 
qui  venait  dans  la  hiérarchie  immédiateinenl  au-dessous 
du  grand-prêtre,  des  décurions  et  de  leurs  présidents 
quinquennaux.  Pour  être  admis  au  nombre  des  pasto- 
phores, il  fallait  avoir  passé  par  tous  les  degrés  de  l'ini- 
tiation ^iMysteria]  et  avoir  été  expressément  appelé  à  cette 
dignité  par  un  des  dieux  de  la  confrérie,  autrement  dit 
par  son  chef,  le  grand-prêtre.  A  dater  de  ce  jour  l'élu, 
même  s'il  avait  une  profession  dans  la  vie  civile,  devait 
se  faire  raser  entièrement  la  tête,  suivant  l'usage  du 
sacerdoce  égyptien.  A  Rome,  Tordre  des  pastophores 
remontait  au  temps  de  Sylla'  ;  les  inscriptions  nous  font 
connaître  des  personnages  qui  ont  exercé  ce  ministère 
dans  diverses  villes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule  -.  Il  y  a  parmi 
eux  une  femme'.     Gkorges  Lafaye. 

PASTUS.  —  L'usage  des  Romains,  quant  aux  pâtu- 
rages publics  et  privés,  est  exposé  aux  mots  pascua, 
SALTUS.  Il  ne  sera  question  ici  que  de  l'action  de 
pastu. 

De  très  bonne  heure  la  loi  romaine  a  jugé  utile  de 
proléger  les  récoltes  contre  les  dégàls  commis  par  les 
animaux  domestiques  appartenant  à  autrui'.  Les  Douze 
Tables  distinguent  à  cet  égard,  suivant  que  le  dommage 
a  été  causé  par  le  fait  du  maître  de  l'animal  ou  sans  sa 
participation'';  suivant  qu'il  s'agit  de  fruits  industriels 
{friKjem  cu-ntro  quaesitamY  ou  de  fruits  naturels  (herbe*, 
glands").  Le  dommage  causé  par  un  animal  quadrupède 
(bœuf,  cheval,  mulet)  sans  le  fait  du  maître  est  soumis  au 
droit  commun.  Le  maître  est  passible  de  l'action  de  paii- 
perie^  :  il  doit  ou  réparer  le  dommage  ou  faire  l'abandon 
noxal  de  l'animal  [pauperies].  Le  dommage  causé  par  un 
animal  [pecus)  que  son  maître  a  conduit  dans  le  champ 
d'autrui  (immitlere'',  impescere")  pour  l'y  faire  paître, 
est  régi  par  des  dispositions  spéciales  ;  il  donne  lieu  à 
l'application  d'une  peine  plus  ou  moins  rigoureuse, 
infligée  au  maître  de  l'animal. 

Celui  qui,  au  temps  de  la  moisson  et  pendant  la  nuit, 
fait  paître  un  animal  dans  un  champ  de  céréales  appar- 
tenant à  autrui,  est  pendu  à  un  arbre  consacré  à  Gérés. 
Si  l'auteur  du  délit  est  un  impubère,  il  est  battu  de 
verges  au  gré  du  magistrat  et  doit  payer  le  double  de 
l'estimation  du  dommage  '.  Celui  qui  fait  paître  un  animal 
dans  un  pré  appartenant  à  autrui,  au  moment  où  l'herbe 
va  être  fauchée'",  est  passible  de  l'action  de.  pastu".  Il 
en  est  de  même  de  celui  qui  conduit  un  animal  'sur  la 
propriété  d'autrui  pour  y  manger  les  glands  tombés  des 
arbres  "'. 

I  Apul.  Met.  XI,  17,  Î7,  30;  cf.  11.  —  i  Corp.  inscr.  lat.  V,  2806,  7W8  ; 
XII,  7U,  10.  Il  (?,.  Pour  la  Grèce,  cf.  Apul.  L.  c.  17  (Kcnclirées).  —  3  Kaibcl, 
Inicr.  tjr.  Sic.  cl  liai.,  1306. 

PASTCS.  I  Pompon.  17  ad  Q.  Mue.  Ùig.  IX,  î,  39, 1  :  BaOel  propriaa  acliones. 

—  !  Cic.  De  orat.  11,  70.  —  3  piin.  Hisl.  nat.  XVIII,  3,  lï.  —  »  Ulp.  18  ad  Ed. 
Uig.  L,  16,  31.  —  6  Arislo,  ap.  Ulp.  41  ad  Sab.  Dig.  XIX,  5,  14,  3.-6  Cf. 
Éd.  Cuq,  Let  Imtil.  jurid.  ilca  Hum.  i'  tA.  l.  I.  p.  1 14,  n.  3.  —  7  Arislo,  Loc.  cil. 

—  8  Fest.  >.  ».  impescere.  —  9  Plin.  Loc.  cit.  —  l»  Ulpicn  donne  celle  déflnilion  du 
mot    pratum   dans   son  commenlaire    sur    l'action    de  pastu   (IKg.    I,,  16,  31). 

—  1*  Arislo,  Loc.  cit.  Voir  une  disposition  analogue  dans  les  lois  de  llam- 
mourabi,  art.  57  et  58.  —  12  Jttid.  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  des  Itomains, 
î'  éd.,  1U09,  l.  1,  p.  90,  n.  7  à  9. 


■  Palarjh 


deu> 


La  nature  et  la  sanction  del'aclion  de  pas/unnléiô  indi- 
quées   ;i    l'article    noxalis 
Ai.Tio,  t.  IV,  1,  p.  115. 

ÉnouAni)  CiQ. 

I»AÏAG1UM.  —  Ce  mot, 
dont  on  a  clierché  l'origine 
dans  le  grec',  puis  dans 
l'hébreu  -,  n'apparaît  que 
chez  les  Romains''.  11  est 
déjà  question  sous  la  Répu- 
blique des  patagia  et  des 
paldr/idrii   qui   les   font^ 

l'aUif/iion  est  le  nom  des 
liandes  d'ornement,  d'or  ou 
de     pourpre    ou     brodées 
d'or,  qui    étaient    placées 
sur  d(!  riches  tuniques   de 
femme,    comme    l'était    le 
c/nn/s  sur  celles  des  hom- 
mes '.     Les     monuments, 
surtoutceuxdesbas  temps, 
fournissent       d'abondants    fis- 
exemples  de  tuniques  et  de 
dalmatiques   garnies,  tantôt  d'un  seul,  tantôt 
clavcs  [cLAvus,  fig.  1620,  1611;   ora- 
HiUM,  fig.    o417J,    descendant   du    col 
jusqu'aux  pieds,  quelquefois  bordant 
aussi  les  manches  de  la  dalmatique 
ou  enfin  faisant  le  tour  du  cou.  C'est 
ce  qu'on  peut  remarquer  notamment 
dans  les  peintures  et  les  mosaïques 
où   les   artistes   chrétiens  ont   voulu 
représenter,   par  la  somptuosité   du 
costume,   des   saints    en    possession 
de  la    gloire   du   paradis.   Le  pala- 
ijiuin    y   est   souvent  figuré,  enrichi 
de    broderies  et  même   de  perles  ou 
de    pierres    précieuses  (fig.    5518)  ''. 

Le  patagium  du  col  prend,  à  partir  du  m.°  siècle, 
une  plus  grande  importance  et 
devient  une  pièce  à  part.  Les 
verres  dits  à  fond  d'or,  qui  sont 
de  ce  siècle  et  du  commence- 
ment du  suivant,  en  ofTrent 
des  types  variés.  Ce  n'est  plus 
un  simple  galon,  mais  plutôt 
une  large  collerette  qui  re- 
tombe assez  bas  sur  la  poi- 
trine, tantôt  plissée  et  feston- 
née (fig.  5319)  ",  tantôt  raidie 
par  les  broderies  et  les  pier- 
reries (fig.  5520)  ',  qui  les 
font  ressembler  à  ces  larges 
colliers   qu'on    appelait    au    temps    de    la    Renaissance 

patagium.  1  Scaliger  ad  Plaut.  Epid.  Il,  i,  47  ;  Sauriia.s.'  a,l  Tcrlnll.  De  pall. 
3,  p.  143.  —  2  ,  Pelighil  .,,  i|ue  les  ScpUnlcs  (/soi.  III,  Î4)  traduisent  par  ;,„,;.,«( 
|i.<rt.iiofçùf»uî.  Voir  à  ce  sujet  Visconli,  .Von.  liorghesiani,  éd.  de  Milan,  tti:)7, 
p.  xm,  xxvii,  n.  27.  Nous  n'avons  pas  à  parler,  à  propos  du  pataijium,  des  orne- 
ments semblables  du  costume  des  femmes  grecques.  —  3  Naev.  ap.  Non.  p.  540  ; 
Plaut.  £pid.  Il,  î,47;  Ju(«;.  111,5,  35;  cf.  Val.  Max.  H,  5,  1.  —  «  Non.  etTertull! 
L.  l.;  Hieronyni.  In  Isai.  Il,  3,  p.  41,  id.  Paris,  170t;  cf.  Juven.  VI,  482,  et 
Scbol.;    Paul.  Diac.  ima;  Ilesych.  A,»,'.  —  0  Peinture  du  cimetière  de  Sainte- 

l'riscille,  Perret,  Catacombes  de  Home,  t.  III,  pi.  m.  6  Garrucci    Vetri  ornali 

di  fig.  in  oro,  pi.   xxvui,  5.    —  7   Ihid.    pi.  xxix,  3.   -  »  L.  de  l.abordc,  Glos- 
saire, et  V.    Gay,  Glossaire  arch,  au  mot  Carcan  ;  cf.  Hesych.  KXoiôî,  KoXXâpiov  *Tot 
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des  "  carcans  »  '.Aussi  lui  donnait-on  les  noms  de  aaviâxY,, 
[lavtâxtov,  qui  ont  proprement  cette  signification. 

E.  Saglio. 
PATAII.'EI.V  iIIïTïtxEÎa).  —  Fête  grecque,   célébrée  à 
Délos,  peut-être  en  i'iionneur  de  l'Hercule  tyrien  [nERCULES, 
p.  79],   "Hpax).?,;  TciTaixcç  ',   envisagé  comme  enfant  ou 
comme  nain  -,  et  confondu  avec  le  Bès  syrien  '.     E.  P. 

l'ATAXlO.X.    [PATINAj. 

PATELLA  (riaTÉÀXcov').  —  Nous  avons  déjà  indiqué  à 
Farticle  lopas  (p.  1301),  la  parenté  de  patel/a  et  de  pa- 


tina ^  Plusieurs  textes  représentent  ce  vase  comme  un 
plat  à  faire  cuire  le  poisson  et  autres  aliments  ',  ou  à  pré- 
parations médicales',  qui  rentrerait  dans  la  catégorie 
des  CATiNUiM,  Disais,  LANX.  Mais,  d'aulre  part,  les  philo- 
logues modernesrapprochent  plus  volontiers  yj«/c//«  de 
PATERA',  dont  elle  serait  le  diminutif,  et  l'on  trouve  dans 
les  auteurs  un  assez  grand  nombre  de  passages  oii  le  mot 
désigne  avec  précision  l'instrument  religieux  par  excel- 
lence, la  patère  ou  phialeavec  laquelle  on  faisait  libation 
aux  divinités'.  Elle  étaitsouventde  terre  noire  ou  rouge -, 
analogue  à  ces  vases,  dits  de  Cumes  ou  d'Arezzo,  dont 
les  musées  possèdent  de  nombreux  spécimens  (fig.rjoîl)*. 
On  appelait  Pa/e//a/7'Z'/(  les  dieux  Lares'  [lares],  .\rnobe 
nous  a  conservé  le  nom  d'une  déesse  PaUdIa  ou  J'atel- 
lana^",  mais  l'origine  de  son  nom  reste  incertaine". 

E.  POTTIER. 

PAIE.V'.X.  —  K(jrme  de  i-atina,  plat  creux".  C'est  aussi 
une  auge  [alveus]  à  mettre  l'oi-ge  f[u'on  dunnail  aux  ani- 
maux ^.     E.  P. 

1  Voir  Suid.  s.  u.  ot  les  gloses  dans  le  Thésaurus  d"H.  EsUennc,  s.  v.  Mavi«%ii;,  et 
Du  Gange,  r/7o.w.  »r.  s.  o.  ;  cf.  Serv.  Arf  Acn.  I,  6ôi;  Isid.  Or.  XIX,  31,  12;  Reislc, 
Ad  Const.  Porph.  p.  543,  6d.  de  Bonn;  Garrucci,  O.  l.  p.  M, 

PATAIKËIA.  I  llomolle,  Bull.  corr.  Iiell.  VI,  1882,  p.  33,  143.  Diticnbcrgcr 
{Sylloge,  i^  édit.,  n"  î»88)  suppose  (|ue  le  nom  de  fôte  se  rapporte  à  un  personnage 
nommé  HaTuixo;  dans  la  môme  inscription  (fig.  147,  lao).  —  2  V'.  Bérard,  Orif/ine 
det  cultes  arcadiem,  p.   308.  —  3  Heuzey,  Buil.  corr.  hetl.  VIII,   1884,  p.  1C.2. 

PATKLI.A.  1  l'oll.  VI,  13,  90;  X,  24,  107.  —  a  V,-irr.  l.infj.  lut.  V,  120,  M. 
Didot.  —  3  Mart.  XIII,  81  ;  lierai.  Epht.  I,  5,  i;  Pors.  Rat.  IV,  17.  —  *  Plin. 
Ui,l.  nat.  XiX.  8,  54:  XXX,  8,  21.  —  6  Bréal  et  Bailly,  Dicl.  Etym.  p.  251. 
-  6  Fest.  ».  V.:  Varr.  ap.  .Non.  XV,  tl  ;  cf.  Tit.  Liv.  XXVI,  36;  Cic.  Verr.  Il,  4, 
21;  iJe  fin.  Il,  7;  Ovid.  /■«»/.  VI,  310;  Pcrs.  III,  20;  Juvcn.  V,  85.  —  7  Mart. 
Epigr.  V,  78;  XIV,  lU;  Juvcn.  VI,  3Vi.  —  8  Rayet-Collignon,  Céram.  gr. 
p.  347  sq.,  355  8<|.  ;  J.  Déchclellc,  Vases  de  ta  Gaule  rom.  pi.  vin  k  xii.  La 
figure  5521  est  prise  dans  VHitt.  des  Romains  de  Duruy,  III,  p.  141;  cf.  VII, 
p.  26».  —  9  IMaul.  Citt.  Il,  1,  46;  cf.  Ovid.  Eatt.  Il,  034.  —  1"  Arnoli.  Adv.  md. 
IV,  131.  —  H  C'est  peut-filrc  la  même  que  S.  August.  Civ.  Dei,  IV,  8,  appelle 
l'ntclanaiA  rjui  présidait  à  la  fructification  du  1*16. 

PATE^A.  I  liiaidr.  Eali.  I,  26.  Des  manuscrits  donnent  (mfina.  Mômes 
variantes  dans  des  passages  de  Varr.  ap.  Non.  XV,  6;  Colum.  XII,  44(43).  Delà 
nolro   nmK  patène  nm  a  pris  un  sens    liturgir|uc;  cf.  du    Gange,   s.  v.  —  2  publ. 
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PATERA.  —  C'est  la  pliiale  des  Grecs  [phiala].  Elle  a 
eu  chez  les  Latins  le  même  sens  religieux  et  se  confond 
souvent  avec  la  patella.  Vase  destiné  avant  tout  aux 
libations  en  l'honneur  des  divinités  '  ;  elle  avait  la 
forme  d'une  coupe  sans  pied  et  sans  anses-.  On  peut  la 
comparer  aussi  à  la  capis,  capedo,  dont  on  supprimerait 
la  poignée.  Elle  figure  avec  d'autres 
ustensiles  du  mobilier  liturgique  sur 
des  bas-reliefs-^  (fig.  317,  419,  420, 
423)  et  sur  des  monnaies  '  (fig.  552-2). 
Elle  est  très  souvent  mise  entre  les 
mains  des  magistrats,  des  empereurs  et 
des  divinités  elles-mêmes  (fig.  125, 
3115,  323G,  3248,  3oi5,  4250)=.  Elle  est 
aussi  un  attribut  usité  des  dieux  Lares  (fig.  4345,  4348, 
4349,4350).  On  en  faisait  en  simple  argile";  on  en 
fabriquait  beaucoup  en  métal 
précieux  ^  quelquefois  re- 
haussé de  toutes  sortes  d'orne- 
ments et  de  ciselures  ^  La  pa- 
tère de  Rennes  peut  donner  une 
idée  de  la  richesse  de  cette  vais- 
selle à  l'époque  impériale'-'  (fig. 
5523  ;  voy.  fig.  974).  On  vi-rra 
à  l'article  phiala  l'emploi  ri- 
tuel et  fréquent  de  ce  vase  à 
l'époque     grecque.     E.  PorTiER. 

P.VTEH   FAMILIAS.    [GENS,  p. 

PATElî  PATKATL'S.    [fetIALES]. 

PATIBULUIVI.   [i:rux,  FURCaJ. 

PATINA  (IlaxivY,,  Ttarâviov.  JiOTiiç,  XoTiào'.ov).  —  C)n  a 
déjcà  vu  au  mot  lopas,  que  la  palina  était  un  plal  creux', 
dont  on  usait  surtout  pour  cuire  le  poisson  -,  et  par 
conséquent  assimilable  aux  poissonnières  modernes.  Les 
textes  latins  nous  font  connaître  que  ce  plat  à  poisson 
avait  un  couvercle^  Le  grec:raTivf,,  :raTv.v!ov,  d'où  padna 
dérive*,  désigne,  d'après  les  lexicographes  %  un  récipient 
analogue  à  la  lopas  et  au  tryblio\.  .Mais  on  y  pouvait 
cuire  aussi  d'autres  aliments,  des  ragoûts,  des  fruits'^, 
et  il  prenait  alors  le  sens  général  de  plat  à  mettre!  sur  la 
table,  comme  laLANx  et  le  gatincm  On  nommait  iripali- 
nium  le  repas  à  trois  services-,  et  les  mets  eux-mêmes 
étaient  désignés  par  le  mol  patina  '.  On  appelait  ])ar  plai- 
santerie patinarius  l'homme  glouton,  uniquement  pré- 
occupé de  bonne  chère'-'.  Vitelliiis  lit  fabritjtier  pour  lui 
une  palina  d'argile  de  dimensions  si  ("normes  qu'on  dul 
bâtir  un  four  tout  exprès  pour  la  faire  cuire  '".  Pour  pré- 

Veget.   An.  veterin.  1,  56  (Scriptores  llei  Itusticae,  11,  p.    1003,  Leipzig,  1735). 

PATERA.  I  Varr.  Linf/.  lat.  V,  122,  éd.  Didot;  cf.  Cic.  /Inil.  Il  ;  Virg.  Aen.  I, 
729;  Ovid.  Met.  IX,  100.  —  2  Macrob.  Sat.  V,  21  :  plauum  ac  patcus  est;  cf 
Varr.  L.  c.  —  3  Duruy,  ilist.  des  jRom.  III,  p.  18  et  p.  33;  Xiccolini.  l'ompei, 
Tcmpio  di  Mercurio,  planche  cl  n»  6.  —  *  Golien,  Monn.  de  ta  Jtêpubl.  rom. 
pi.  ui,  n"  9  et  10;  Monn.  impér.  III.  pi.  x,  n»  384;  IV,  pi.  iv,  n»  10;  cf. 
Eîorghesi,  Œuvres  numism.  I,  p.  347  sq.  ;  II,  p.  87.  —  «  Coheu,  Monn.  de  la  Rép. 
pi.  u,  no*  4  el5;  pi.  xii,  n*'  13,  14;  pi.  xxvii,  n»«  7  et  8  ;  Monn.  impér.  I,  pi.  vr, 
ix,xvii;  II,  pi.  v,  vil,  IX  ;  III,  pi.  Il,  v,  xv,  xvi,  xviii;  V,  pi.  iv,  etc.  —  6  lloial.  Sat. 
I,  6,  118.  —7  Plin.  XXXIII,  lï,  54.  —  »  Virg.  Z,.  c.  —  9  Babelon,  Le  Cabinet 
des  Antiques,  pi.  vu. 

PATI.NA.  1   Varr.  Ling.   lat.  V,    120,  éd.    Didot.    —  2   Horal.   .9nf.   Il,   8,  43. 

—  3  plaut.  Pscud.  III,  2,  51.  —  *  Bréal  et  Bailly,  /Jict.  Etym.  p.  251, 
L-élymologie  pateo,  patulus,  indicjiiéo  par  Varron,  t.  c,  n'est  exacte  (pi'eu 
remontant  à  la  racine  grecque  (pii  est  dans  AiTùvvu|jit.  —  <>  Poil.  VI,  13,  90; 
Ilosycb.  s.  r.  not-ùviot.  Ou  trouve  aussi  l'ortliograplte  déformée  puTùvi^v  (llesycli. 
l.   c:    Alhen.    IV,    p.     109    EF).    —0    Gic.    Ad    Att.    IV,   8;  Colum.    XII.    47. 

—  ■;  Plin.  Hisl.  nat.  XXXV,  40,  162.  —  »  Apic.  De  ops.  et  cond.  IV,  2.  Nous 
entendons  aussi  par  le  moi  ptat  le  récipient  ot  le  niels.  —  '•'  Sucl.  Vitelt.  17.  Rap- 
prochez dans  Tcrenl.  Eunuch.  IV,  7,  40  :  animus  est  in  patinis.  —  t^  Plin.  Hist. 
nat.  XXXV,  40,  163. 
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parer  des  cmpkVlres  et  autres  substances  médicinales  on 
se  servait  aussi  de  patinae  de  terre  ou  de  métal  '.  Il  y 
avait  à  Rome  une  via  PatinarUf,  peut-être  y  vendail-on 
celte  vaisselle  -.     E.  Potoer. 

PATRES.    [l'ATRlCII,  SENATUS]. 

PATRIA  POTESTAS.  —  DuoiT  CREC.  —  Dans  le  droit 
grec  primitif,  comme  d'ailleurs  dans  toutes  les  anciennes 
législations,  la  puissance  paternelle  parait  avoir  été 
organisée,  non  dans  une  vue  de  protection  de  l'enfanl, 
mais  dans  l'intérêt  presque  exclusifdu  père.  C'est  là  une 
conception  qui  dérive  de  la  situation  même  du  père  de 
famille,  qui  apparaît,  avant  tout,  comme  le  chef  du  culte 
domestique'.  Certain  passage  de  Denys  d'Halicarnasse  ^ 
pourrait  toutefois  laisser  croire  que  les  anciens  légis- 
lateurs de  la  Grèce,  comme  Solon,  Pitlacus  et  Ciiarondas, 
avaient  organisé  la  puissance  paternelle  d'après  des  vues 
analogues  à  celles  qui  ont  prévalu  chez  les  législateurs 
modernes,  en  n'accordant  au  père  de  famille  qu'un  droit 
de  correction  et  d'exhérédation^  Mais  nous  estimons, 
au  contraire,  que  le  caractère  de  la  puissance  paternelle 
a  été  originairement  le  même  à  Athènes  qu'à  Rome  ; 
seulement,  dans  la  première  de  ces  deux  cités,  il  s'est 
modifié  dans  le  sens  moderne  beaucoup  plus  rapidement 
qu'à  Rome,  à  raison  de  certaines  circonslances  à  la  fois 
d'ordre  économique,  d'ordre  politique  et  d'ordre  intellec- 
tuel'. Ainsi  à  Athènes,  où  la  population,  à  la  différence 
de  ce  qui  avait  lieu  à  Rome,  était  plutôt  commerçante 
qu'agricole,  les  nécessités  de  la  vie  obligeaient  les 
membres  d'une  même  famille  à  déployer  fréquemment 
leur  activité  dans  des  contrées  lointaines  et,  pour  le 
succès  de  leurs  opérations  commerciales,  il  était  néces- 
saire qu'ils  jouissent  d'une  indépendance  incompatible 
avec  l'ancienne  conception  de  la  puissance  paternelle. 
D'autre  part,  à  Athènes,  la  famille  eut  à  compter  de 
bonne  heure  avec  une  association  religieuse  indépen- 
dante de  l'État,  et  qui,  composée  de  divers  citoyens  se 
rattachant  plus  ou  moins  à  des  ancêtres  communs, 
possédant  le  même  culte,  les  mêmes  divinités  spéciales, 
eut  une  tendance  toute  naturelle  à  s'immiscer  dans  le 
gouvernement  des  diverses  familles  qui  se  rattachaient  à 
elles  et  à  contrôler  les  pouvoirs  de  leur  chef  :  nous 
voulons  parler  de  la  phratrie.  Kn  présence  de  celle-ci,  la 
famille  cessa  de  former  un  groupe  autonome  et  abso- 
lument indépendant.  Ce  qui  contribua  aussi  à  adoucir 
les  rapports  des  pères  avec  leurs  enfants,  ce  fut  la  com- 
munauté de  vie  militaire  et  politique  qui,  dans  l'armée 
et  les  assemblées  publiques,  réunissait  le  père  et  le 
fils./lsnfin  l'esprit  philosopiiique,  qui  se  développa  à 
Athènes  d'assez  bonne  heure,  contribua  fortement  à 
modifier  les  bases  de  l'organisation  de  la  famille.  On  en 
arriva  à  cette  notion  de  la  puissance  paternelle  que  nous 
donne  A^istote^  lorsqu'il  dit  que  l'autorité  du  père  sur 
ses  enfants  est  «  toute  royale  »  et  qu'elle  a  pour  fonde- 
ment l'âge  et  l'affection 0 Aussi,  dans  le  droit  grec,  et  à 
Athènes  spécialement,  la  puissance  paternelle,  dès  le 
v"  siècle  av.  J.-C,  fut-elle  réglementée  suivant  des  prin- 


I  Plin.  XXXIV,  11,  JS.  —  i  1>.  Victor,  lie  reg.  urb.  Uom.  cd.  G.,  MiiDiiicIi,  ISI.i. 

PATRIA  POTESTAS.  1  Cf.  Ikauclicl,  Hisl.  du  droit  privé  de  la  liépubl.  aChén. 
t.  M,  73.  Voir  toulcfois  Guiraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  49.  —  2  II,  26. 
—  3  Cf.  Van  don  Ks,  De  jure  familiarum  apud  Atfteniensea,  p.  101.  —  ^  Cf. 
Beaiichcl,  I.  Il,  p.  "«  sq.  —  5  Polit,  liv.  1,  cli.  .■>,  §  i.  —  «  Cf.  Cauvcl,  De  fonjanisat. 
de  la  famille  à  Athènes,  Ret.  de  légitlation,  1845,  p.  IJOsq.;  Bcauchcl,  l.  Il, 
p.  75  sq.  —  7  Aescb.  Adv,  Timarch.  g  182.  —  »  Meursius,  Themis  altica,  cilc  le 
témoignage  de  Sextus  Enipiricus,  Pyrrh.  Itypolyp.  liv.  III,  §  24,  d'Uerinogenes,  De 


cipes  semblables  à  ceux  qui,  à  Rome,  n'ont  fini  par  être 
admis  que  dans  le  droit  impérial,  et  encore  assez  lard. 

A  Athènes,  d'ailleurs,  les  liens  de  la  puissance  pater- 
nelle ne  se  sont  ainsi  relâchés  que  vis-à-vis  des  fils. 
Cette  puissance  a,  au  contraire,  toujours  subsisté,  sinon 
avec  la  rigueur  primitive,  du  moins  avec  le  même  carac- 
tère, à  l'égard  des  (illes,  car  celles-ci  sont  toujours  en 
puissance  de  kyrios  [kyrios]. 

La  puissance  paternelle  ayant  pour  principe  et  pour 
condition  la  communauté  du  culte  domestique,  ne  peut 
s'étendre  que  sur  les  enfants  qui  participent  à  ce  culte, 
c'est-à-dire  sur  les  enfants  nés  du  mariage  ou  sur  les 
enfants  adoplifs  [adoptio].  Quant  au.\  enfants  naturels, 
qui  sont  exclus  de  l'àY^iuTEta  ispùiv,  s'ils  sont  soumis  à  la 
7-everenlia  envers  leur  père,  ils  ne  sont  point  assujettis 
à  sa  puissance  [notuoi]. 

Effets  de  la  puissance  paternelle.  —  Un  des  droits 
les  plus  considérables  que  l'on  ait  jamais  fait  dériver  de 
cette  puissance,  le  Jus  vitae  necisque,  a-t-il  été  admis 
par  la  législation  athénienne?  Nous  le  croyons,  car  nous 
avons  à  ce  sujet  le  témoignage  d'Eschine'  qui  admet 
l'existence  à  une  certaine  époque  du  droit  du  père  de 
condamner  à  mort  sa  fille,  lorsque  celle-ci  s'était  laissé 
séduire.  Que  ce  droit  du  père  se  soit  étendu  sur  les  fils 
en  puissance  aussi  bien  que  sur  les  filles,  c'est  ce  qui 
résulte  également,  à  notre  avis,  du  droit  incontestable 
qu'il  possède  d'exposer  les  enfants  nouveau-nés,  car 
l'exposition  peut  quelquefois  n'être  qu'un  meurtre 
déguisé.  Le  jus  vitae  necisque  a  dû  cependant  dispa- 
raître d'assez  bonne  heure  à  Athènes.  Contrairement  à 
l'opinion  de  certains  rhéteurs',  nous  estimons  que  ce 
droit  n'était  plus  reconnu  au  père  à  l'époque  de  Solon'. 

Un  droit  analogue  qui  appartient  au  père  de  famille, 
est  celui  d'exposer  les  enfants  nouveau-nés  [expûsitioJ. 

La  puissance  paternelle,  dans  sa  conception  primitive 
et  religieuse,  conférant  au  chef  du  culte  domestique  un 
pouvoir  absolu  sur  la  personne  physique  des  membres 
de  la  famille,  lui  donne,  à  plus  forte  raison,  le  droit  de 
les  faire  sortir  de  celle-ci  sans  mettre  leur  vie  en  danger, 
c'est-à-dire  au  moyen  d'une  vente.  Cette  vente  pouvait 
avoir  lieu  souvent  par  des  considérations  d'intérêt  :  c'est 
ainsi  qu'au  témoignage  de  Plutarque  '",  avant  les  réformes 
de  Solon,  beaucoup  de  pères  de  famille  se  trouvaient 
contraints  par  la  misère  de  vendre  leurs  enfants  el 
aucune  loi  ne  les  en  empêchait.  La  vente  des  filles  de 
citoyens  fournissait  aussi  un  élément  au  concubinat". 

Solon,  sans  supprimer  entièrement  le  droit  du  père  de 
vendre  ses  enfants,  le  restreignit  dans  des  limites  assez 
étroites  :  il  ne  l'autorisa  plus  qu'à  l'égard  des  filles,  et 
encore  dans  le  cas  où  celles-ci  étaient  surprises  en  faute 
par  leur  père'''.  La  prohibition  de  la  vente  des  enfants 
entraîna  la  suppression  du  di'oit  de  les  engager  pour  la 
sûreté  d'une  dette  contractée  par  le  père  de  famille,  droit 
qui  subsista  plus  longtemps  dans  d'autres  cités '^ 

Le  droit  de  correction  du  père  est  incontestable  et  va 
jusqu'à  battre  son  enfant  pour  arriver  à  se  faire  obéir". 


iiivent.  liv.  I,  c.  I,  el  de  Sopaler,  JJiiiis.  qiiaesi.  —  9  Cf.  Waclisniulli, 
Hellen.  Alterlumsk.  p.  108;  Vau  Stcgcrcn,  De  condil.  civ.  femin.  athenien- 
sium,  p.  88;  Plalner,  Proceas.  l.  II,  p.  2iï;  Van  den  Es,  p.  123;  Meicr, 
Schnniann  et  Lipsius,  Allischr,  proceSB,  p.  528;  Ciccolti,  La  Famirjlia  nel 
dirilto  allico,  p.  81;  B.-W.  Lcist,  Graeco-ilal.  /techtsgesch.  p.  60;  Beauclict, 
t.  Il,  p.  84.  —  I»  Plut.  Sol.  13.  —  Il  Cf.  lieauchct,  t.  I,  p.  103  sq.;  I.  II, 
p.  ti4.  _  12  Plul.  Sol.  23.  -  13  Cf.  Isocr.  Plataic.  48.  —  U  Dio  Clirys.  XV, 
20,  p.  240. 
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L'abus  du  droit  de  correction  ne  parait  même  pas  avoir 
(Hé  une  excuse  pour  l'enfant,  afin  de  se  soustraire  à 
l'accomplissement  des  obligations  d'aliments  et  de  respect 
dont  il  est  tenu  envers  son  père  et  d'échapper  à  la  Yçairi 
xaxwTîCDç  formée  contre  lui  '.  Mais  les  obligations  de 
l'enfant  cessent  lorsqu'il  a  été  prostitué  par  son  père,  car 
il  y  a  là  un  abus  manifeste  de  la  puissance  paternelle  -. 

La  puissance  paternelle  confie  encore  au  père  de 
famille  plusieurs  autres  droits  sur  la  personne  de  ses 
enfants.  Ainsi  elle  lui  permet  de  faire  sortir  un  fils  de  la 
famille  en  le  faisant  entrer  par  voie  d'adoption  dans  une 
famille  étrangère  [adoptio].  Elle  entraine  aussi  certains 
effets  en  ce  qui  concerne  le  mariage  des  enfants  [matri- 
MijNU  M  .  In  autre  effet  de  la  puissance  paternelle  consiste 
dans  le  droit  pour  le  père  de  donner  par  testament  un 
tuteur  à  ses  enfants  pour  le  cas  où  il  viendrait  à  mourir 
avant  qu'ils  ne  fussent  suijiiris  ■*.  La  pafria  poteslas 
comporte  en  outre  le  droit  pour  le  père  non  seulement  de 
donner  un  nom  à  l'enfant  au  moment  de  sa  naissance,  mais 
encore  de  modifier  ultérieurement  ce  nom  en  portant  ce 
changement  à  la  connaissance  des  intéressés  au  moyen 
d'une  proclamation  par  l'organe  du  héraut  '*.  Enfin  cette 
puissance  donne  au  père  le  droit  d'expulser  son  fils  delà 
famille  au  moyen  d'une  à7ro/CYjS'j;ii;  FAroKÉRYXisL 

Quant  aux  effets  de  la  puissance  paternelle  relative- 
ment aux  biens  de  l'enfant,  il  nous  semble  que  le  père 
devait  avoir  non  seulement  l'administration  des  biens 
composant  la  fortune  personnelle  de  ses  enfants  mineurs, 
tels  que  ceux  ayant  pu  leur  advenir  de  la  succession  de 
leur  mère,  mais  encore  la  jouissance  de  ces  mêmes  biens, 
à  la  charge  d'employer  les  revenus  de  ces  biens  k 
l'entretien  et  à  l'éducation  de  l'enfant.  Cela  est  certain 
pour  le  cas  où  les  biens  advenus  à  l'enfant  sont  ceux  qui 
formaient  la  dot  de  sa  mère  '.  A  la  majorité  de  l'enfant, 
le  père  restitue  et  rend  compte". 

Les  droits  du  père  sur  les  biens  de  ses  enfants  nous 
paraissent  entraîner  sa  responsabilité  à  raison  des  délits 
commis  par  ces  derniers,  en  tant  du  moins  qu'on  peut 
établir  à  la  charge  du  père  une  négligence  ou  un  défaut 
de  surveillance.  Mais  on  ne  voit  pas  que  le  droit  attique 
ail  admis  à  l'égard  des  enfants  quelque  chose  de 
semblable  à  l'abandon  noxal  des  Romains '. 

Quant  à  la  responsabilité  du  père  à  l'égard  des  obli- 
gations contractées  par  son  enfant  mineur,  elle  ne 
saurait,  si  on  l'admet,  être  bien  étendue.  A  Athènes,  en 
effet,  le  fils  de  famille  se  trouve  frappé  de  l'incapacité 
presque  absolue  de  contracter  et,  à  supposer  qu'il  puisse 
s'obliger,  il  le  peut  tout  au  plus  jusqu'à  concurrence 
d'un  médimne  d'orge  '.  La  responsabilité  du  père  ne 
saurait  donc  dépasser  elle-même  celte  limite. 

Kx/inction  de  la  puissance  paternelle.  —  Cette  puis- 
sance primd  fin,  en  premier  lieu,  par  la  mort  du  père  de 
famille.  Celui-ci  peut  toutefois  faire  survivre,  dans  une 
certaine  mesure,  celte  puissance  à  sa  mort,  eu  noTumant 
à  ses  enfants  mineurs  un  lul(!ur  testamontaiii'. 

La  servitude  encourue  jure  civili,  qui  entraîne  la 
dissolution  du  mariage  [MAïiirMONiLMj,  met  fin  de  même  à 
la  puissance  ])alernell('.  On  ne  saurait  admettre,  en  effet, 

I  Cf.  Flcauclicl.  I.  1.  p.  :kH:  I.  Il,  p.  %  —  2  Acscliin.  C.  Timarch. 
S  13;  cf.  Rcauclicl,  l.l,  p.  308.—  3  Cf.  licauclicl.  t.  Il,  p.  159  9f|.  —  t  Dc- 
moslli.  Adi<.  Bocot.  1,  39.—  5  Cf.  Rcauclicl,  t.  I,  p.  .1)6:  cf.  Isac.  De  llagn. 
hercd.  *1,  M.  —  «  Cauvcl,  p.  I7li;  licauclicl,  l.  Il,  p.  99.  —  1  Rcauclicl,  I.  Il, 
p.  99.  —  >  Uac.  l)c  Anal.  Aer.§  10.  —  0  Van  dcn  Es,  p.  137;  Bcauchci,  t.  Il, 
p.  10».  —  Il  Rcauclicl,  t.  Il,  p.  55  el  103.  —  H  Aristol.    Comtit.  de»  AlMn.  c.  42. 


qu'un  citoyen,  même  mineur,  puisse  être  soumis  à  la 
puissance  d'un  esclave  '. 

L'adoption  met  fin  également  à  la  puissance  pater- 
nelle, car,  à  Athènes  comme  à  Rome,  elle  rompt  tout 
lien  civil  entre  l'adopté  et  sa  famille  naturelle.  Far 
contre,  l'adopté,  s'il  est  encore  mineur,  tombe  sous  la 
puissance  paternelle  de  l'adoptant'". 

Le  mode  normal  d'extinction  de  la  puissance  pater- 
nelle, c'est  la  majorité  du  fils;  quant  aux  filles,  la  puis- 
sance paternelle  est  perpétuelle.  La  question  de  savoir 
à  quel  âge  le  fils  devient  majeur,  ne  parait  plus  douteuse  : 
le  traité  d'Aristote  sur  la  constitution  politique  des 
Athéniens  nous  a  donné  à  ce  sujet  des  renseignements, 
à  notre  avis,  décisifs  ".  L'âge  de  la  majorité  est  de 
dix-huit  ans  accomplis  à  Athènes  '-.  Il  est  d'ailleurs  le 
même,  selon  nous,  pour  tous  les  Athéniens,  sans  qu'il  y 
ait  à  faire  de  distinction  entre  les  orphelins  el  les  fils 
d'épiclères,  d'une  part,  et  ceux  qui,  d'autre  part,  ont 
encore  leur  père  au  moment  où  ils  veulent  être  inscrits 
sur  le  registre  civique. 

La  majorité,  qui  entraine  l'extinction  de  la  puissance 
paternelle,  met  fin  également  aux  pouvoirs  du  tuteur 
dans  le  cas  où  l'enfant,  ayant  perdu  son  père,  se  trouvait 
en  tutelle.  Le  citoyen  majeur  a  la  libre  disposition  de 
son  patrimoine  et  les  actes  de  gestion  et  d'aliénation 
qu'il  passe  relativement  à  ses  biens  sont  parfaitement 
valables,  sans  que  d'ailleurs  il  passe  par  une  période  de 
demi-capacité  semblable  à  celle  des  mineurs  qui,  en 
droit  romain,  sont  pourvus  d'un  curateur,  même  après 
la  cessation  de  la  tutelle,  jusqu'à  Fàge  de  vingl-cinq  ans. 
Ayant  la  libre  disposition  de  ses  biens,  le  citoyen  athé- 
nien majeur  de  dix-huit  ans  peut  faire  un  testament  ou 
une  adoption  ' '.  La  majorité  confère  également  l'exer- 
cice des  droits  résultant  de  l'anchislie  et  qui  n'étaient 
jusqu'alors  qu'à  l'étal  latent,  .-\insi  le  fils  inscrit  sur  le 
registre  civi(iue  devient  le  kyrios  de  ses  so'urs,  en  sa 
qualité  de  plus  proche  anchisleus.  La  déclaration  de 
majorité  donne  enfin,  en  principe,  la  capaciti;  d'ester  en 
justice  sans  aucune  autorisation  ni  assistance". 

L'âge  de  la  majorité  n'était  point  fixé  de  la  môme 
manière  dans  toutes  les  villes  grecques  et  il  était,  tantôt 
plus  reculé,  tantôt  plus  avancé  qu'à  Athènes.  Ainsi  Ci 
lasos,  les  jeunes  gens  sont  majeurs  à  vingt  ans  seule- 
ment'", à  Tyane  à  vingt  et  un  ans"',  et  d'après  une 
inscription  laconienne,  cinq  ans  après  la  puberté''.  Par 
contre,  une  inscription  de  Dymé  fixe  la  majorité  à  dix- 
sept  ans  accomplis'*.  D'après  Denys  d'IIalicarnasse  ", 
Pittacus  et  Charondas  auraient  adopté  dans  leurs  légis- 
lations le  même  âge  que  Solon,  c'est-à-dire  dix-huit  ans. 
Le  même  âge  se  rencontre  peut-être  aussi  à  Sparte  -''. 
A  Delphes,  la  majorité  commence,  de  même  qu'à  Athènes, 
lorsque  les  jeunes  gens  k-n'i  Si'steç  r|6w(Ti-'.  AGortyne  enfin, 
la  majorité  parait  avoir  commencé,  comme  à  Athènes, 
à  la  fin  de  la  dix-huitième  année,  quand  le  jeune  homme 
est  devenu  SpoixcJ;,  c'est-à-dire  lorsqu'il  a  le  droit  de 
s'exercer  au  gymnase  public'-. 

Dans  la  législation  de  (iortyne,  les  enfants  sont  bien 
soumis  au  pouvoir  du    père,  mais  ce  pouvoir  est  assez 

—  12  Rcauclicl,  1.  Il,  p.  108  sq.  —  i;'  Cf.  M.  i  II,  p.  :r.  _  ii  m.  i.  ii,  p.  ijr,. 
_  I»  llcracl.  Pont.  Polit.  40.  —  16  Cf.  Darcste,  Jour»,  dus  tarants,  1885, 
p.  271  ;  Bcaucitct,  11.  p.  127.  —  17  Inscr.  ijr.  ant.  68.  —  18  Samm.  griech, 
Diulekl.  Intchr.  II,  1015.  —  19  II,  20.  —  2"  Plul,  Lycurg.  17.  —  21  Acscliin.  In 
VAexiph.  122.  —  *2  Darcslc,  lluussoullicr  cl  Rciriacli,  Itec,  des  hiscr.  jiirid.  1.  I, 
p.  400  S({. 


PAT 


—  ^ïï 


PAT 


lirailé  et,  pas  plus  qu'à  Athènes,  n'a  rien  de  commun 
avec  la.  pofria  poti's/as  romaine.  En  cH'iH,  le  fils,  inèuie 
ilu  vivant  du  père,  a  la  libre  jouissance  et  disposition 
des  biens  qu'il  a  pu  acquérir  par  son  travail  ou  qui  lui 
sont  advenus  à  litre  de  succession,  comme  par  suite  du 
pi-édécès  de  sa  mère.  La  loi  ajoute  que  le  iils  ne  pourra 
ni  aliéner,  ni  donner  en  hypothèque  les  biens  de  son 
père  vivant,  ni  en  exiger  le  partage  '.  Elle  décide 
toutefois-  que,  dans  le  cas  où  un  enfant  est  frappé  d'une 
condaumation  pécuniaire,  il  doit  être  apporlionné  par 
avance  de  ce  qui  doit  lui  revenir  ultérieurement  dans  la 
succession  de  ses  parents.  II  a  donc,  même  du  vivant 
de  son  père,  une  sorte  de  copropriété  dans  le  patrimoine 
de  la  famille,  analogue  à  celle  que  Gains  ^  à  Rome 
reconnaissait  aux  s  ai  heredes. 

Droit  kom.m.x.  —  La  patria  jioii'stas  qui,  à  Rome,  est 
la  base  de  l'organisation  familiale,  y  est  organisée, 
comme  dans  le  droit  grec  primitif,  dans  Fintérêl  du 
chef  de  famille  {patcrfamUiaa)  et  non  de  l'enfant. 
Elle  n'appartient  jamais  à  aucune  femme,  pas  même 
à  la  mère.  D'autre  part,  pour  en  être  investi,  il  faut 
être  sui  juris.  En  conséquence,  l'enfanl  qui  a  plu- 
sieurs ascendants  mâles  dans  la  ligne  paternelle,  par 
exemple  son  père  et  son  grand-père,  est  sous  la  puis- 
sance de  ce  dernier,  chef  de  la  famille,  et  non  de  son 
père  *.  11  n'y  a  pas  d'âge  qui  libère  l'enfant  de  cette 
puissance,  il  y  reste  soumis  tant  qu'il  n'est  survenu 
aucune  des  causes  d'extinction  que  nous  indiquerons 
ultérieurement. 

L'intérêt  an  palerfamilias  en  vue  de  qui  eslorganisée 
la  puissance  paternelle,  n'est  d'ailleurs  lui-même  qu'un 
moyen  d'atteindre  un  but  plus  élevé,  un  but  politique, 
conforme  aux  idées  aristocratiques  qui  ont  longtemps 
gouverné  Home  :  «  La  loi  veut  assurer  la  conservation 
des  idées  religieuses  par  l'unité  du  culte  privé,  la 
conservation  des  fortunes  par  l'unité  de  patrimoine, 
la  conservation  des  mœurs  et  des  traditions  nationales 
par  la  souveraineté  d'une  seule  volonté.  De  chaque 
famille  elle  fait  une  petite  cité  où  règne  le  père'.  » 

Avec  son  caractère  particulier  et  ses  effets  exorbitants, 
la  patria  poleslas  romaine  ne  pouvait  évidemment 
appartenir  au  jus  genthim  :  elle  appartient  au  Jus 
civile'^.  Cette  puissance  pouvait  sans  doute  être  orga- 
nisée chez  d'autres  peuples  d'après  les  mêmes  principes 
et  avec  la  même  énergie  qu'à  Rome  ;  mais  la  classification 
de  la  patria  poleslas  parmi  les  institutions  du  droit 
civil  emportait  cet  effet  que  Icsjuges  romains  ne  pouvaient 
la  faire  respecter  qu'au  profit  d'un  père  romain,  sur  un 
Iils  également  romain. 

Sources  de  la  patria  poleslas.  —  La  puissance  pater- 
nelle appartenant  au  palerfamilias  en  sa  qualité  de  chef 
du  culte  domestique  ne  peut  exister  que  sur  les  enfants 
qui  participent  au  culte  privé  du  chef  de  famille.  Les 
sources  de  la  puissance  paternelle  sont,  en  conséquence, 
originairement  au  nombre  de  trois  :  le  mariage  ou 
jiislae  uupliae  .m.\trimomu.m1,  l'adoption  Lvdoptio]  et 
la  légitimation. 

En  ce  qui  concerne  spécialement  les  enfants  nés  en 
légitime  mariage,  ils  n'entrent  pas  de  plein  droit  dans 
la  famille  de  leur  père  :  il  faut,  à  l'époque  classique, 
comme  à  l'époque  antique,  le  consentement  du  chef  de 

I  Darcslc,  p.  462.  —  2  IV,  29-31.  —  3  Gaius,  Comm.  Il,  157.  —  i  Inslil.  Josl. 
De  patria  pot.  J  3.  —  5  Accarias,  Préci»  de  droit  romain,  V  éd.  1. 1,  n.  73.—  6  Gaius, 


famille.  Ainsi,  originairement,  il  fallait  que  ce  dernier, 
;i  qui  l'on  présentait  l'enfant  lors  de  sa  naissance,  l'eût 
pris  dans  ses  bras  et  manifesté  par  là  la  volonté  de  le 
faire  sien''.  Pour  faire  entrer  l'enfant  dans  la  famille 
et  l'associer  au  culte  domestique,  il  fallait,  en  outre, 
une  cérémonie  nommée  li'sthatio.  Il  importe  peu  que 
l'enfant  soit  issu  ou  non  d'un  mariage  avec  maniis  : 
l'acquisition  de  la  puissance  sur  l'enfant  n'est  nullement 
la  conséquence  de  la  maîiiis  acquise  sur  la  mère  [manus]. 
La  puissance  paternelle  peut,  à  une  époque  posté- 
rieure, s'acquérir  sur  les  enfants  issus  d'un  mariage  du 
droit  des  gens  {no?i  Jusiae  nuptiae)  dans  deux  cas  prévus 
par  la  loi  Aelia  Senlia  [anniculi  causae  probalio  et 
crroris  causae  probalio)  '.  Ici  l'acquisition  de  la  puis- 
sance paternelle  coïncide  avec  l'acquisition  du  droit  de 
cité  romaine  par  les  père  et  mère  ou  celui  d'entre  eux 
qui  ne  l'avait  pas.  Au  surplus,  la  concession  du  droit  de 
(•ilé  obtenue  par  un  pérégrin  pour  lui-même,  sa  femme 
et  ses  enfants,  ne  suffit  pas  à  faire  tomber  ces  derniers 
sous  la  puissance  paternelle  :  il  faut  pour  cela  une  déci- 
sion spéciale  du  prince". 

La  légitimation,  autre  source  de  la  piilr'ia  jioleslas 
et  qui  date  seulement  de  l'époque  chrétienne,  est  un 
procédé  par  lequel  on  fait  tomber  sous  sa  puissance  et, 
parconséquent,  normalement  entrer  dans  sa  famillecivile, 
ses  enfants  naturels  d'une  certaine  catégorie,  c'est-à-dire 
ceux  issus  du  concubinat.  Tant  que  le  concubinal  parut 
régulier  aux  yeux  de  l'opinion  [concl'binatls],  on  ne 
songea  point  à  organiser  des  moyens  spéciaux  pour 
remédier  à  la  condition  originaire  des  enfants  qui  en 
naissaient  ;  cette  condition  n'avait  rien  de  honteux,  et  le 
père  pouvait  acquérir  la  puissance  sur  ses  enfants  au  moyen 
del'adrogation.  Mais  plus  tard  quand,  sous  rinfiuence  du 
christianisme,  le  concubinat,  tout  en  restant  autorisé  en 
droit,  fut  regardé  comme  une  union  dégradante,  et  les 
enfants  qui  en  étaient  issus  considérés  comme  entachés 
d'une  souillure  morale,  on  pensa  qu'il  était  équitable 
d'admettre  le  père  à  convertir  son  union  irrégulière  en 
mariage  légitime.  De  là  la  légitimation  par  le  mariage 
subséquent  des  deux  concubins.  Puis,  à  côté  de  ce  mode 
normal  de  légitimation,  la  pratique  en  introduisit  deux 
autres,  par  rescrit  du  prince  et  par  oblation  à  la  curie. 
■  La  légitimation  par  mariage  subséquent  fut  autorisée, 
pour  la  première  fois,  à  titre  temporaire,  par  une  disposi- 
tion de  Constantin,  en  faveur  des  enfants  déjà  nés.  Zenon 
renouvela  150  ans  plus  tard  le  bienfait  de  son  prédéces- 
seur'". En  517  seulement,  l'empereur  .\nastase  enleva 
à  la  légitimation  par  mariage  son  caractère  de  faveur 
exceptionnelle  et  transitoire  et  l'introduisit  dans  le  droit 
comme  une  institution  régulière  et  stable,  ouverte  non 
seulement  aux  concubins  présents,  mais  aussi  aux  con- 
cubins futurs  " . 

Justinien  maintint  rinstilulion.  mais  en  la  subor- 
donnant aux  conditions  suivantes  :  1"  il  faut  qu'au  jour 
où  peut  se  placer  la  conception  de  l'enfant,  il  n'existai 
pas  d'obstacle  légal  au  mariage  des  père  et  mère,  ce  qui 
exclut  toute  légitimation  des  enfants  adultérins  ou  inces- 
tueux, des  enfants  nés  d'un  citoyen  et  d'une  étran- 
gère, etc.;  2°  un  instrumentum  dotale  (contrat  de 
mariage)  doit  être  rédigé  pour  bien  marquer  l'intention 
des  concubins  de  transformer  leur  union  en  jusiae  rtup- 

Comm.  I,  55.  —  7  Cf.   Cuq,  Lei  instil.  jurid.  des  Humains,  t.  I.  p.  162.  —  8  Gaius, 
1,05-73,93-9*.  —'Jlb.-  iO  l.sC.ûenalur.tib.\.ï7.—  "  L.ii.Jbid. 
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tiae;  3°  il  faut  enfin  qu'il  y  ait  consentement  ou  tout  au 
moins  absence  d'opposition  de  la  part  de  l'enfant,  ijui  ne 
peut  devenir  a lieni  jui'is  malgré  lui  '.  L'efTel  de  ce  mode 
de  légitimation  est  de  conférer  aux  enfants  la  plénitude 
des  droits  résultant  de  la  filiation  ex  justis  nuptiis  -. 

Justinien  introduisit  un  autre  mode  de  légitimation, 
pour  le  cas  où  le  mariage  serait  impossible  soit  maté- 
riellement par  la  mort  ou  l'absence  de  la  concubine,  soit 
moralement,  à  raison  de  son  indignité.  Il  fut  permis 
alors  au  père  de  solliciter  un  rescrit  impérial,  qui  pro- 
duisait exactement  les  mêmes  efi'ets  que  le  mariage  ^ 

Le  dernier  mode  de  légitimation,  par  oblalion  à  la 
curie,  n'est  plus,  comme  les  précédents,  inspiré  par  une 
pensée  morale  de  réhabilitation  et  par  un  sentiment  de 
bienveillance  envers  les  enfants  naturels  :  il  est  d'ordre 
purement  fiscal  et  a  pour  but  d'assurer  le  recrutement 
des  curies  municipales,  responsables  de  la  rentrée  de 
l'impôt,  responsabilité  onéreuse  qui,  jointe  à  d'autres 
cliarges  fort  lourdes,  écartait  les  citoyens  de  la  curie 
[ciRiA  '.  La  fonction  de  curiale  avait  été  déclarée  hérédi- 
taire. Mais  comme  les  enfants  nés  ex  concubinatu  ne 
suivaient  pas  la  condition  de  leur  père,  ils  échappaient 
à  cette  hérédité  onéreuse,  ce  qui  produisait  un  vide  dans 
la  curie  toutes  les  fois  qu'un  décurion  mourait  sans 
enfant  légitime.  Théodose  le  Jeune  et  Valenlinien  per- 
mirent au  père  de  légitimer  les  enfants  nés  du  concubi- 
nat  en  les  offrant  à  la  curie  de  leur  patrie  et  en  leur 
donnant  les  25  arpents  de  terre  nécessaires  pour  être 
curiales,  si  ce  sont  des  fils,  en  les  mariant  à  des  décu- 
rions et  en  les  dotant  de  25  arpents,  si  ce  sont  des  filles. 

La  légitimation  par  oblation  à  la  curie  ne  produit  pas 
des  effets  aussi  complets  que  les  autres  modes,  car  l'en- 
fant ainsi  légitimé  n'entre  pas  dans  la  famille  de  son  père 
et  n'a  aucun  rapport  de  parenté  avec  les  parents  de  son 
père.  Il  tombe  seulement  sous  la  puissance  de  celui-ci 
et  a  les  droits  de  succession  d'un  enfant  légitime'. 

Efi'ets  de  la  puissance  paternelle.  —  La  puissance 
paternelle  confère,  à  Rome,  à  celui  qui  l'exerce  une 
autorité  absolue,  qui  ne  difTérait  guère  à  l'origine  de 
celle  qui  appartenait  au  paterfamilias  sur  les  autres 
personnes  de  sa  maison,  à  savoir  sur  la  femme,  dans  la 
forme  la  plus  ancienne  du  mariage,  celle  avec  manus 
\mamsi,  sur  les  personnes  in  wanc/yjï'o [mancipium]  et  sur 
les  esclaves.  Ces  différentes  catégories  de  personnes 
(ilieni  juris  se  trouvaient  vraisemblablement,  à  l'origine, 
soumises  à  une  puissance  identique,  portant  proba- 
bii'ment  un  nom  commun  (mantis'l)  et  dont  les  variétés 
n'ont  apparu  qu'avec  le  temps. 

D'une  manière  générale,  la  personnalité  de  ces  dilfé- 
rentes  personnes  s'absorbe  en  (juelque  sorte  dans  celle 
du  paterfamilias.  Aussi  d'abord  l'enfant  en  puissance, 
celui  que  l'on  nomme  fîliitsfamilias,  n'a  pas  de  culte 
distinct,  mais  il  particip(!  aux  sacra  du  père,  et  ces  sacra 
lui  deviendront  propres  quand  il  héritera  de  son  père. 

Le  pouvoir  du  père  sur  la  personne  du  filiusfamilias 
est  analogue  à  celui  du  maître  sur  l'esclave.  Le  fils  de 
famille  peut,  en  effet,  à  certains  égards,  être  considéré, 
de  même  que  l'esclave,   comme  un  objet  de  propriété. 

'  I-.  III,  H  i;,  fie  natur.  lib.  V,  27;  Nov.  li  c.  4,  18  c.  Il,  T«  c.  3  cl 
—  2  .Noï.  8'J,  c.  ».  —  3  Nov.  74,  c.  I  cl  2.  —  '  I,.  3,  9  §  3  C,  De  naiur.  lih.  V, 
2;;nov.  89,  c.  2.  —  5  L.  I  J  2,  D,  lie  rei  vindic.  VI,  I;  (iaius,  I,  134;  I), 
De  liber,  exhib.  ducend.  XLllI,  30.  —  6  Gaiu»,  I,  132.  La  loi  «les  XII  Tables 
avait  toutcrois  apporlé  udc  rcslriclion  à  ce  pouvoir  en  décidaill  (|uc  le  lils  i|ui 
aurail  M   lolijcl  Hc   Iroi»  ventes  serait  soustrait  à  la  puissance  patcrDolIc.  .Mais 
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Ainsi  le  père  peut  réclamer  les  enfants  en  puissance, 
comme  les  esclaves,  par  les  actions  qui  sont  la  sanction 
du  droit  de  propriété,  c'est-à-dire  par  l'action  en  reven- 
dication, complétée  plus  tard  par  des  interdits  spéciaux 
[de  liberis  exliibendis,  ducendis)  '".  Al'époque  classique, 
le  père  mancipait  encore  valablement  son  fils  ^  et,  jusque 
dans  la  législation  de  Justinien,  le  fils  peut  faire  l'objet 
d'un  furtum''.  Le  père  peut,  d'autre  part,  exposer  ses 
enfants,  c'est-à-dire  les  abandonner,  s'il  ne  veut  pas  en 
garder  la  charge,  comme  il  peut  abandonner  les  esclaves 
et  les  animaux*,  he paterfamilias  peut  aussi  aliéner  ses 
enfants  comme  ses  esclaves,  et,  s'il  aliène  un  enfant, 
celui  ci  tombe  in  mancipio  de  l'acquéreur  ^maxcipium'. 

Investi,  comme  magistrat  et  justicier,  d'un  droit  de 
juridiction  domestique,  le  paterfamilias  peut  frapper 
ses  enfants  en  puissance  de  tous  châtiments  corporels, 
même  de  la  mort  [jus  vitae  necisque).  Il  exerce  ce  pou- 
voir souverainement,  sans  autre  restriction  que  l'obli- 
gation morale  de  consulter  un  conseil  de  parents,  mais 
sans  être  obligé  de  suivre  ses  avis''.  C'est  encore  par  une 
conséquence  du  pouvoir  du  père  sur  la  personne  de  ses 
enfants  en  puissance  que  ceux-ci  ne  peuvent  se  marier 
sans  le  consentement  paternel  [m.\trimomi'.m]. 

Celui  qui  est  placé  en  puissance  paternelle  ne  pouvant 
logiquement  exercer  cette  puissance  sur  d'autres,  il  en 
résulte  que  le  filiusfamilias  ne  peut  lui-même  exercer 
la  palria  potestas  ni  sur  ses  propres  enfants,  ni  sur  sa 
femme  considérée,  par  l'effet  de  la  >nanus,  comme  étant 
loco  fîliae.  C'est  donc  au  pater  que  revient  le  droit  de 
puissance  sur  les  enfants  de  ses  fils  et  c'est  lui  qui  exerce 
la  manus  sur  la  femme  de  son  fils. 

La  propriété  du  père  sur  le  fils  n'exclut  pas  cependant 
complètement  la  personnalité  du  fils.  11  ne  dépend  point, 
en  effet,  du  père  d'ôter  à  celui-ci  ni  la  liberté,  ni  le  droit 
de  cité'".  En  ce  qui  concerne  l'application  du  droit  public, 
le  fils  est  assimilé  à  un  père  de  famille.  Ainsi,  dès  qu'il 
a  atteint  l'âge  légal,  il  fait  partie  de  l'armée  ;  il  jouit  du 
jus  suffragii  ainsi  que  du  jus  honorum  ". 

C'est  donc  seulement  daus  l'intérieur  de  la  famille  et 
dans  les  rapports  de  droit  privé  que  le  fils  reste  pleine- 
ment sous  la  dépendance  de  son  père. 

Quant  aux  biens,  le  fils  de  famille  se  trouve  à  peu  près, 
en  fait,  dans  la  situation  d'un  esclave.  Il  ne  peut,  en  effet, 
avoir  de  patrimoine  propre-  Sans  doute,  à  la  différence 
d'un  esclave,  traité  juridiquement  comme  une  chose,  le 
fils  de  famille  est  théoriquement  capable  d'acquérir  en 
son  nom  la  propriété,  les  créances,  les  hérédités.  Mais 
les  acquisitions  qu'il  peut  ainsi  réaliser  profilent,  comme 
celles  de  l'esclave,  au  paterfamilias'-.  Si  le  père  laisse 
des  biens  à  son  fils,  la  propriété  n'en  reste  pas  moins  au 
père,  absolument  comme  celle  des  biens  remis  à  l'es- 
clave. Ils  constituent,  au  profit  de  l'enfant,  ce  que  l'on 
nomme  un  pécule  profectilium  (quod  a  pâtre  proficis- 
cilur),  révocable  à  volonté,  et  qui,  bien  que  grossi  par 
les  acquisitions  réalisées  par  le  fils,  ne  cesse  point  de  faire 
partie  du  patrimoine  du  père.  La  seule  utilité  de  ce 
pécule  était  d'initier  le  fils  de  famille  au  rôle  d'adminis- 
trateur qu'il  aurait  un  jour  à  remplir.  Au  point  de  vue 

la  loi  n'ayant  parié  cxprcs-i^'menl  (|ue  du  fiiius^  on  en  avait  conclu  «(u'une  seule 
vente  produisait  le  mime  ciïcl  pour  la  filia  et  les  pctitsenfauts.  Gains,  Loc.  cit. 
—  1  Inst.  Just.  J  9,  De  oblig.  ex  dcUcIo,  IV,  I,  —  «  Cuq,  t.  I,  p.  139.  —  Gi- 
rard, Mnn.  de  droit  romain,  i'  M.  p.  132;  Cuq,  I.  1.  p.  151  sq.  —  '0  l.  10,  C, 
De  patria  noiett.  VllI,  47.  U  L.  9,  U,  De  his  qui  >m  vei  al.  I,  C.  —  12  Gains, 
I,  80,  8". 
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passif,  d'aulre  part,  le  fils  ne  peul  obliger  le  père.  Tou- 
tefois si  le  fils  s'est  obligé  par  un  délit,  le  créancier  peul, 
comme  pour  un  esclave,  intenter,  pendant  la  dui-i'c  de 
la  puissance,  l'action  noxale  contre  le  père. 

Si  le  fils  de  famille  ne  peut,  tant  qu'il  est  en  puissance, 
posséder  un  patrimoine  propre,  on  le  considère  cependant 
comme  copropriétaire  du  patrimoine  paternel  et,  ([uand  il 
succède  à  son  père,  il  ne  recueille  pas  un  droit  nouveau, 
mais  prend  plutôt  l'exercice  d'un  droit  qui  lui  appartenait 
déjà  :  pour  ce  motif  il  est  qualifié  d'/wn's  suus. 

L'antique  patria  poteslas  romaine,  dont  nous  venons 
de  tracer  les  grands  traits,  tendit  à  se  modifier  et  à  s'atté- 
nuer dans  sarigueursur  la  fin  de  la  période  républicaini'. 
C'est  qu'en  effet  l'unité  d'existence  et  d'autorité  qu'ini- 
pliquait  cette  puissance  dans  la  famille  pouvait  bien 
convenir  »  à  un  État  petit  et  pauvre,  à  une  population  res- 
pectueuse de  ses  traditions,  dépourvue  d'esprit  critique  et 
d'esprit  d'entreprise'  ».  Mais,  à  Rome,  longtemps  avant  la 
fin  de  la  République,  l'ancienne  cité  romaine  avait  perdu 
son  caractère  pour  se  transformer  en  un  grand  empire 
et  s'était  imf)régnée  des  idées  libérales  venues  de  Grèce. 
De  plus,  les  Césars  étaient  peu  disposés  à  maintenir  les 
traditions  anciennes  qui  assuraient  à  la  famille  une  vie  à 
part  dans  l'État  et  garantissaient  son  indépendance  vis-à- 
vis  de  l'omnipotence  impériale.  Aussi  la  législation  des 
empereurs  fit-elle  des  brèches  successives  au  pouvoir 
souverain  du  père  de  famille,  à  ce  point  que,  dans  le 
droit  de  Justinien,  il  ne  reste  guère  de  la  patrid  jiotestas 
que  le  nom. 

Tout  d'abord  le  pouvoir  du  père  sur  la  personne  de 
l'enfant,  sous  rinfiuence  de  cette  idée  que  la  puissance 
paternelle /n/j/e;«/('  débet  non  in  (itrncitate  consistere  -, 
subit  des  restrictions  importantes.  Le  droit  de  maltraiter 
l'enfant  et  de  le  tuer  disparut  par  l'effet  de  diverses- déci- 
sions impériales.  Ainsi  Trajan  contraint  le  père  qui  mal- 
traite son  fils  à  l'émanciper  \  Une  décision  d'Adrien,  en 
condamnant  à  la  déportation  un  père  de  famille  qui 
avait  tué  son  fils,  supprima  les  pouvoirs  du  père  comme 
juge  domestique  '.  Constantin  condamne  même,  d'une 
manière  générale,  à  la  peine  du  parricide,  le  père  meur- 
trier de  son  fils"'.  Le  jus  vitae  necisque  a  donc  disparu 
et  il  ne  reste  au  père  qu'un  droit  de  correction,  assez 
étendu  ailleurs,  et  qui  permet  au  père,  soit  d'infliger  lui- 
même  des  corrections  légères,  soit  de  demander  au 
magistrat  l'application  de  peines  plus  graves.  D'autre 
part,  l'exposition  des  enfants  faitperdreau  père  son  droit 
de  puissance  et  Justinien  assure  en  ce  cas,  à  l'enfant,  la 
qualité  de  mi  juris'\  Quant  à  la  vente  des  enfants,  déjà 
interdite  par  Dioclétien,  la  prohibition  fut  reproduite  par 
Constantin,  qui  permet  cependant  aux  parents  de  vendre 
les  nouveau-nés  en  cas  d'extrême  misère  \  Knfin  Jus- 
tinien supprime  l'abandon  noxal  du  fils  de  famille  ". 

En  ce  qui  concerne  les  biens  de  l'enfant,  l'ancien  |)riu- 
cipe  qui  frappait  le  fils  de  famille  de  l'incapacité  d'avoir 
un  patrimoine  fut  aussi  gravement  modifié  par  la  création 
successive  du  peculium  caatrense  et  (juasi-caslrense  et 
du  peculium  advcntilium,  tous  trois  distincts  de  l'ancien 
peculium  profertitium. 


•     Girard.    Loc.    cit.  p.    133.   —   2  {..  5,    D.    De    lege  Pompeia,     XLVIII,  9 

—  3  L.  3,  D,  .Si  a  par.  guis  mon.  XXXVII,  lî.  —  t  L.  5,  D,  De  Icqe  Pom- 
peia, XLVIll,  0.  —  6  L.  un.  C,  De  his  qui  pur.  tel  tib.  occid.  IX,  7.  —  <i  !..  3, 
C,   De    infant,   expo».   VIII,  5ï.  —  l   L.   I,  Cod.  Thcod.  De  hit  qui  tang.   V,  8. 

—  8  Insl.   §  7,   De  nox.  act.  IV,  8.  —  9  L.  un.  C.  De  caatr.   omn.  palut.  peeul. 


l-a  faveur  faite  à  1  armée  sous  le  Haut-Empire  par 
l'introduction  du  peculum  castkense  fut  étendue  par 
le  Ras-Empire  aux  fonctionnaires  et  au  clergé  chré- 
tien par  l'introduction  de  la  théorie  du  peculiuni  quasi- 
castrense.  A  partir  de  Constantin,  des  institutions  impé- 
riales assimilèrent  progressivement  aux  biens  acquis 
dans  le  service  militaire  parles  fils  de  famille  ceux  acquis 
par  eux  dans  les  fonctions  de  la  cour,  de  l'État  et  de 
l'Église,  sous  le  nom  de  peculium  quasi-castrense.  Le 
nom  même  de  ce  pécule  montre  qu'il  était,  en  principe, 
soumis  aux  mêmes  règles  que  le  pécule  castrense^. 

Le  peculium  ca.i/rense  ni  le  peculium  quasi-castrense 
ne  procédaient  d'une  idée  de  justice  :  le  premier  était 
né  des  besoins  du  despotisme  militaire,  le  second  des 
petitesses  de  l'esprit  de  cour.  Le  peculium  adventitium 
est  fondé,  au  contraire,  sur  cette  considération  d'équité 
que  le  père  de  famille  ne  doit  pas  s'enrichir  d'une  fortune 
qui  n'est  pas  son  œuvre  et  qui  ne  lui  a  pas  été  destinée. 
Or  il  était  particulièrement  inique  de  voir  la  succession 
de  la  mère,  dont  les  enfants  étaient  héritiers  légitimes 
depuis lesénalus-consulte  Orphilien, aller,  par  application 
des  anciennes  théories,  s'engloutir  dans  le  patrimoine  du 
père  qui  pouvait  la  dissiper.  Constantin  décida  que  cette 
succession  resterait  la  propriété  des  enfants,  et  que  le 
père  en  aurait  seulement,  sa  vie  durant,  l'administration 
et  la  jouissance  '".  Plus  tard,  l'impulsion  une  fois  donnée, 
on  fit  entrer  dans  ce  pécule  adventice  tous  les  biens  pro- 
venant, à  un  titre  gratuit  quelconque,  soit  de  la  mère, 
soit  des  ascendants  maternels,  puis  les  dons  faits  par  le 
conjoint  ou  le  fiancé".  Enfin  Justinien  y  comprit  tous 
les  biens  acquis  à  n'importe  quel  litre  qui  ne  faisaient 
pas  partie  des  pécules  castrense  ou  quasi-castrense.  ou 
qui  ne  provenaient  pas  du  père'-. 

Des  biens  formant  le  pécule  adventice,  l'enfant  n'a  que 
la  nue  propriété,  le  père  en  conservant  l'administration 
et  l'usufruit.  Le  père  étant  ainsi  intéressé  à  ne  pas 
émanciper  son  enfant,  pour  ne  pas  perdre  l'usufruit, 
qui  était  la  conséquence  de  sa  puissance  paternelle, 
on  atténua  ce  danger  en  permettant  au  père  émanci- 
pateur  de  retenir,  comme  prix  de  l'émancipation,  un  tiers 
du  pécule  adventice,  proportion  qui  fut  convertie  par 
Justinien  en  usufruit  de  la  moitié".  L'enfant,  d'ailleurs, 
même  dans  le  droit  de  Justinien,  ne  pouvait  pas  disposer 
par  testament  du  pécule  adventice".  Mais,  en  cas  de 
décès  du  fils  de  famille,  ce  pécule  formait  l'objet  d'une 
véritable  succession  ab  intestat,  à  laquelle  étaient  appe- 
lés les  enfants  du  défunt,  à  leur  défaut  ses  frères  et  sœurs, 
et  enfin  les  ascendants  mâles  de  la  ligne  paternelle''. 

En  définitive,  sous  Justinien,  de  l'ancien  principe  qu(ï 
l'enfant  de  famille  est  incapable  d'acquérir  pour  lui- 
même  et  que  toutes  ses  acquisitions  profitent  au  père,  il 
ne  reste  plus  grand'chose,  si  ce  n'est  le  droit  d'adminis- 
tration et  de  jouissance  sur  le  peculium  adventitium  et 
la  pleine  propriété  du  pécule  profectice. 

Extinction  de  la  puissance  paternelle.  —  Cette  [)uis- 
sance,  abstraction  faite  de  la  mort  de  l'enfant,  prend  fin 
par  la  mort  du  put  er  fa  mi  lias.  Cet  événement  rend  sui 
Ji/ris  ceux  des  fils  de  famille  qui,  au  juin-  du  décès,  se 


XII,  31  ;  I.  37  pr.  c,  De  inof/ic.  test.  III,  2».  —  10  L.  ),  c,  De  bon.  mal.  VI. 
00.  —  "  L.  î,  C,  Ibid.;  I.  1  et  S,  C,  De  bon.  quae  lib.  VI,  ni.  —  12  L.  r,, 
C,  Ibid.  —  13  Inst.  Just.  §  2,  Per  qnas  pers.  noh.  adquir.  Il,  9.  —  1^  liisl. 
Jusl.  pr.  Quib.  non  est  permis,  /ne.  test.  Il,  M.  _  là  L.  3  et  i,  D,  D 
bon.  quae  lib.  in  pot.  VI,  Cl. 
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trouvaient  sous  la  puissance  immédiate  du  défunt,  c'est- 
à-dire  les  enfants  des  deux  sexes  primo  gradii  et  les 
petits-enfants  issusd'unpèreprédécédé.  Quantàceux  qui, 
lors  du  décès  du  pater,  n'étaient  pas  sous  sa  puissance 
immédiate,  ils  tombaient  sous  la  puissance  de  celui  qui 
jusque-là  les  séparait  du  pater\ 

La  puissance  paternelle  s'éteint  encore,  a partepatris- 
faini/ias,  soit  par  la  perte  de  la  cité  par  celui-ci,  la  puis- 
sance paternelle,  à  raison  de  son  caractère  d'institution 
du  jus  civile,  ne  pouvant  appartenir  qu'à  un  citoyen 
romain,  soit  par  la  perte  de  la  liberté  par  le  pater^. 

L'extinction  de  la  puissance  paternelle  peut  enfin 
résulter  de  l'élévation  de  l'enfant  à  certaines  dignités 
sacerdotales,  qui  paraissaient  incompatibles  avec  la  situa- 
tion faite  aux  alieni  Jtiris.  Ainsi,  dans  l'ancien  droit,  les 
fils  de  famille  échappaient  à  la  puissance  paternelle  lors- 
qu'ils étaient  inaugurésflaminesde  Jupiter,  les  filles  lors- 
qu'elles devenaient  vestales^.  Sous  Justinien,  il  n'estplus 
question  de  ces  dispenses,  mais  des  constitutions  de  ce 
prince  accordent  exemption  de  la  puissance  paternelle 
aux  patrices,  aux  évêques  et  à  toutes  les  personnes  que 
leur  dignité  affranchissait  de  la  curie'. 

Les  différentes  causes  d'extinction  de  la  puissance 
I)aternelle  que  nous  venons  de  signaler  présentent  ce 
caractère  commun  qu'elles  n'entraînent  pas  la  rupture  du 
lien  d'agnation  et  que  l'enfant  devient  sui  juris  sans 
sortir  de  la  famille  où  l'avaient  placé  la  naissance,  l'adop- 
tion et  la  légitimation.  D'autres  causes  brisent,  au  con- 
traire, ce  lien  d'agnation  et  font  perdre  à  l'enfant  tous  ses 
droits  de  famille.  En  d'autres  termes,  l'enfant  subit,  dans 
les  cas  suivants,  une  capitis  deminutio  [caputJ.  Les 
causes  de  cette  seconde  catégorie  comprennent  :  1°  la 
perte  de  la  civitas  par  l'enfant  ;  2°  la  perte  de  sa  liberté  ; 
3°  son  adoption  ;  4°  la  constitution  de  la  maniis  sur  la  fille 
de  famille,  tant  que  subsista  cette  institution'  [mams; 
5"  l'émancipation  I^emaxcipatio]".  L.  Beuchet. 

P.\TRICII.  —  l.  RoY.\UTÉ —  Si  l'histoire  des  rois,  telle 
que  nous  l'avons,  est  une  légende,  on  peut  admettre 
l'existence  d'une  période  royale,  qui  a  duré  plusieurs 
siècles  [rex\  Dans  cette  période,  les  patriciens  ont  été 
non  point  une  aristocratie,  mais  le  corps  même  des  ci- 
toyens, le  populus,  puisque  les  clients  et  la  plèbe  ne 
devaient  pas  encore  avoir  le  droit  de  cité  complet.  Ils 
étaient  répartis  en  familles,  en  génies  dont  les  membres 
s'appelaient  gen/iles  et  aussi  patres,  en  ce  sens  qu'eux  et 
eux  seuls  étaient  et  pouvaient  être  patres^,  ou  adjecti- 
vement pa/ricii,  ceux  qui  avaient  un  père  ^.  Le  mot 
/intricii  devint  plus  tard  substantif  el  désigna  les  des- 
cendants des  anciens  citoyens,  tandis  que  le  mot  y;ff^/'ps 
jiril  un  sens  plus  étroit  el  s'appliqua  officiellement  soit, 
dans  une  théorie  ^  à  la  partie  palrici(mne  du  Sénat,  soit, 
dans  une  autre  théorie',  à  tous  les  sénateurs.  Les  patri- 
ciens s'appelaient  aussi  Quirites  [gens,  p.  1513],  mot  que 
remphiça  dans  TRlal  patricio-plébéien  le  mot  cives,  dont 

1  r.aius,  I,  Ii7.  —  2  IJ.  I,  lis.  —  3  |d.  I,  130.  —  4  |„  5,  G.  De  consul.  XII,  3: 
.Nov.  81.  —  "  Iniit.  Oiiib.  mod.  jus  potest.  solv.  XII.  I.  —  «  Outre  les  aulours 
pr^'Cilés,  voir  sur  la  puissance  paternelle  &  Uome  :  Maynz,  Cours  de  droit  romain, 
I.  III,  p.  81  sq.  ;  May,  Éléments  de  droit  romain,  7'  éd.  p.  80  s(|.;  Ortolan,  Insti- 
tilles,  12»  6(1.  t.  I,  p.  m  9(\.  ;  Kambaud,  Ëxjilic.  du  droit  romain,  l.  I,  p.  lOi  sq.; 
Petit,  Tr.  élf'm.  du  droit  romain,  i'  éd.  p.  87  sq. ;  Bry,  Princ.  du  droit  romain, 
i"  éd.  p.  55  sq. 

PATRICII.  I  Plut.  Qiiaest.  rom.  58;  Cic.  De  rep.  î,  8,  14;  2,  37,  03;  l'est, 
p.  2ifi,  33ft:  Sali.  Cal .  G,  f».  —  2  Patricii  vient  régulièrement  de  patres.  L'élymo- 
OK'c  de  patrem  cierc  est  un  jeu  de  mots  (Liv.  10,  8,  10  ;  liul.  L.  c).  On  a  encore 
Tadjlcctir  dans  les  ciprcssions  :  proei  patricii  (Fcst.  p.  35i,  sur  la  constitution  de 


Fétymologieest  incertaine.  Nous  renvoyons  pour  l'histoire 
de  la  famille  patricienne  au  mot  gens.  Nous  ignorons  le 
nombre  primitif  des  gentes  et  les  listes  qu'on  a  pu  dres- 
ser sont  évidemment  incomplètes  ^gens,  p.  lolo].  La 
légende  qui  en  admet  cent  au  début  n'est  qu'une  hypo- 
thèse ;  Varron  donnait  le  chiffre  de  mille  ■'  et  il  faut 
tenir  compte  du  morcellement  des  familles.  Nous  ne 
savons  pas,  d'autre  part,  si  les  trois  tribus  des  Ramnes, 
des  Tities,  des  Luceres  représentent  les  subdivisions 
d'une  seule  cité  primitive  ou  la  réunion  à  la  cité  du 
Palatin  de  deux  cités  voisines.  Enfin  la  légende  signale, 
probablement  avec  raison,  l'introduction  de  nouvelles 
familles  patricieimes  sous  la  forme  de  la  cooptation'^, 
par  exemple  des  six  gentes  albaines  [Cloelii,  Curiatii, 
Geganii,Julii,  Quinctilii,  Servilii)\  et  des  Claudii^. 

Les  institutions  qu'on  peut  attribuer  à  l'État  patricien 
sont  :  une  royauté  [rex]  ;  la  division  en  trente  curies 
[cuRiA,  GENS,  p.  1514]  et  en  trois  tribus  [tribus], 
l'assemblée  des  curies  [comitia];  un  sénat  patricien.  Ce 
sénat  a  peut-être  été  au  début  la  réunion  de  tous  les 
chefs  des  gentes  ou  de  leurs  représentants  ;  mais  de 
bonne  heure  il  a  été  constitué  par  un  nombre  fixe  de 
sénateurs,  dont  la  tradition  attribue  le  choix  au  roi,  et 
qui  a  été  soit  de  cent,  soit  de  trois  cenis  selon  l'hypo- 
thèse qu'on  adopte  sur  le  caractère  des  trois  tribus  ;  à 
l'époque  historique,  il  est  certainement  de  trois  cents.  Le 
service  militaire  n'incombe  régulièrement  qu'aux  patri- 
ciens, seuls  citoyens,  à  l'exclusion  des  clients  et  des 
plébéiens  qui  cependant  ont  diî  être  admis  de  bonne 
heure  à  titre  auxiliaire.  L'armée  du  peuple  est  ainsi 
composée  normalement  de  la  legio  de  3  000  hommes 
à  laquelle  peuvent  être  adjoints  1200  hommes  pris  parmi 
les  non-citoyens  ;  les  services  de  cavalier  et  de  fantassin 
sont  distingués  d'après  la  fortune;  l'unité  de  l'infanterie 
est  la  centurie  de  cent  hommes,  contingent  de  la  curie, 
divisée  en  dix  décuries,  sous  la  direction  dacenturio;  la 
legio,  commandée  probablement  par  les  trois  tribuni 
niilitum'',  ne  représente  que  le  chiffre  des  hommes  en- 
rôlés, puisque  le  nombre  total  des  patriciens  est 
variable  et  nécessairement  indéterminé  '"  [exercitus].  Il 
y  a  eu  probablement  au  début  trois  cents  cavaliers, 
celeres,  commandés  par  les  tribuni  cclerum,  divisés  en 
trois  centuries  et  en  dix  turmae  de  trente  hommes, 
ayant  chacune  à  leur  tête  trois  décurions"  ;  ces  trois  cen- 
turies ont  été  de  bonne  heure,  sous  Tarquin  d'après  la 
légende  '-,  portées  à  six,  les  ser  centuriae  de  trois  cents 
hommes  chacune,  qui  gardèrent  une  place  à  part  '^ 
lorsqu'à  une  époque  inconnue,  sous  Servius  TuUius 
d'après  la  légende,  la  cavalerie  des  dix-huit  cents 
hommes  fut  divisée  endix-liuit  centuries  ;  elles  restèrent 
probablement  patriciennes  jusqu'à  la  réforme  de  la 
constitution  de  Servius,  des  comices  ccnluriatos,  au 
iir  siècle  av.  J.-C.  "  [eqlhtes,  comitia]. 

II.  République.  —  Une  lente  évoki*ion,  dont  nous  igno- 


Srrvius),  calceus  patricius,    magistratus  palricius.   —    3    Celle  de  Mon 

—  *  Celle  de  Willems  cl  d'autres.  —  '•  De  nomin.  3.-6  Liv.  4,  4  ;  Sucl.  Tih.  1. 

—  "  Liv.  I,  30;  Dionys.  3,  ÎO  ;  Corp.  inscr.  Int.  I,  807,  sur  l'ara  des  gcnttlcs 
Juliei,  lege  albana  dicata.  —  »  Suel.  Tib.  I  ;  Liv.  2,  16.  —  9  Varr.  De  ling.  lat. 
5,81;  Dionys.  2,  7.  —  '0  Erreurs  grossières  à  ce  sujet  dans  Dionys.  2,  2,  IC  ;  2, 
35;  Plut.  nom.  13;  Lydus,  De  mag.  1.  16.  —  "  Fest.  p.  .55,  118;  Scrv.  Ad  Aen. 
9.  MA:  Liv.  1,  13,  8;  Plut.  Ilom.  13;  Dionys.  2,  2,  13,  16.  —  12  Liv.  1,  36,  43; 
Gic.  rie  rep.  i,  20,  36;  Fest.  p.  344,  349.  —  "  Fest.  p.  249;  Gic.  De  oral.  iO,  156. 

—  H  Mommscn  place  celle  réforme  vers  220  av.  J.-G.  cl  croit  que  les  sii 
centuries  cessèrent  d'être  exclusivement  palriciciino  i.Gic.  De  dont.  14,  38;  Liv. 
6,  41,9). 
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ronsles  dates,  ouvrit  la  cité  aux  plébéiens  et  transforma 
l'État  patricien  en  un  État  patricio-plébéien  où  le  poptihis 
comprit  les  patriciens  et  la  plèbe'.  Cotte  transformation 
est  impliquée  dans  l'organisation  de  l'assemblée  centu- 
riateque  la  légende  attribue  à  Servius  Tullius  [comitiaj. 
A  quelle  époque  le  Sénat  a-l-il  été  ouvert  aux  plébéiens"? 
D'après  les  vraisemblances  historiques,  confirmées 
par  des  textes  -,  au  moment  du  la  fondation  de  la 
Uépublique.  Le  chiffre  de  cent  soixante-quatre  plébéiens 
introduits  alors  au  Sénat  n'a  d'ailleurs  aucune  valeur  ^ 
On  connaît  le  tableau  que  l'historiographie  gréco- 
romaine  a  tracé  de  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plé- 
béiens depuis  la  fondation  de  la  Uépublique  ;\  la  date 
hypothétique  de  510.  jusque  vers  l'époque  de  la  loi  Hor- 
tensia (entre  289  et  280).  Les  patriciens  ont  pour  eux  la 
possession  exclusive  des  magistratures  et  des  formules 
juridiques,  les  voix  de  leurs  clients,  le  mécanisme  du 
vote  dans  l'assemblée  centuriate,  les  nominations  de  dic- 
tateurs pendant  les  crises,  la  continuité  des  guerres 
extérieures,  l'appui  de  la  religion  romaine,  de  la  science 
et  du  droit  religieux,  la  puissance  de  la  fortune  immobi- 
lière, augmentée  par  l'accaparement  de  Yager  publiais  ', 
et  delà  fortune  mobilière  augmentée  par  l'usure"'.  Les 
principaux  épisodes  que  l'histoire  traditionnelle  raconte 
de  celte  guerre  de  deux  siècles  entre  les  deux  ordres 
sont  :  la  première  retraite  (secessio  pfebis)  sur  le  mont 
Sacré  qui  amène  la  constitution  de  la  plèbe  en  commu- 
nauté séparée,  les  leges  sacratae,  la  création  des  tribuns 
et  des  édiles  de  la  plèbe,  peut-être  aussi  des  decemviri 
litibun  judicandis  [tribunus  plebis]  ;  l'histoire  de  Corio- 
lan  ;  la  Icx  Icilia  de  -49-2  ;  la  création  des  conciles  de 
la  plèbe;  l'affaire  de  Spurius  Cassius  de  486  ;  la  loi  Pu- 
blilia  de  471  sur  l'élection  des  tribuns  et  la  valeur  légale 
des  plébiscites  '^;  la  période  de  troubles  qui  va  de  471  au 
premier  décemvirat  (451)  et  qui  comprend  le  procès  de 
Quinctius  Caeso,  la  surprise  du  Capitule  par  le  chef 
sabin  Appius  Herdonius,  l'augmentation  du  nombre 
des  tribuns  de  cinq  à  dix,  le  plébiscite  Icilien  sur  la 
répartition  des  terres  de  l'Aventin  entre  les  plébéiens,  la 
loi  Aternia  Tarpeia  de  4o4  sur  le  taux  des  amendes  in- 
lligées  par  les  consuls,  tribuns,  édiles,  censeurs  [multa]  ; 
les  deux  décemvirats  et  la  loi  des  Douze  Tables,  légis- 
lation commune  aux  deux  ordres  ;  la  deuxième  retraite 
de  la  plèbe  sur  le  mont  Aventin,  puis  sur  le  mont  Sacré  ; 
les  lois  Valeria  Horatia  de  449  qui  confirment  la  loi  des 
Douze  Tables,  obligent  les  consuls  à  y  conformer  leurs 
jugements,  renforcent  ledroit  d'appel  au  peuple,  \&  pro- 
vocatio  ad  popuhim,  l'inviolabilité  des  tribuns  et  des 
édiles  de  la  plèbe,  et  la  valeur  légale  des  plébiscites  ■  ;  le 
plébiscite  de  Canuleius  de44o  qui  autorise  les  mariages 
entre  les  deux  classes  et  crée  le  tribunat  militaire  consii- 
lari  polestate  accessible  aux  plébéiens  '  ;  la  création  de 
la  censure  exclusivement  patricienne  en  443  ou  433  '  ; 
l'affaire    de    Spurius  Maelius   soupçonné  de  tyrannie, 

1  Fcsl.  p.  330,  s.  V.  scilum  populi,  p.  233;  Gai.  1,  3;  Gcll.  10,  .30.  —  2  Fcsl. 
p.  7,  Î54;  Liv.  2,  1,  10:  Plul.  Quaest.  rom.  b8.  Colle  lliéoric  est  plus  probable 
que  celle  de  Willems  qui  n'ouvre  le  Sénat  aui  plébéiens  qu'au  moment  de  leur 
admissibilité  au  tribunal  consulaire  à  la  date  hypolliétiquo  de  350.  —  3  Fcsl. 
p.  254:  Mut.  Popl.  21.  L'assertion  de  Denys  (5,  13)  qui  les  fait  créer  patriciens 
minorum  gentium  est  une  absurdité:  Tite-Live  (2,  1,  10)  est  plus  logique  en  les 
faisant  rester  plébéiens.  —  »  Soit  légal,  soil  de  fait  [AcnAniAE  i,Er,Esj.  —  °  Voir 
sur  la  question  des  dettes  l'article  np.xum.  —  6  Dionys.  7,  17  :  Zonar.  7,  17;Liv.  2, 
5i.f,0.— -iLiv.  3:Dionys.  10  —  8  Liv.  4,  2-6.  — «  l.l.  4,8.—  10  Id.  4  13-10:  6,  20. 
—  Il  ld.6.  35-42.— '2  10,  6.  -  13  Plin.  UM.  nat.  16,10,37;  Gell.  1.1,  27;  Gai.  1,3; 
Dig.  1 ,  2,  2  §  8.  —  Il  Liv.  9,  46  ;  Val.  Mai.  2,  5,  2  :  Gcll.  7,  9  ;  Plin.  Uiil.  nat.  33, 
17-19;  Dig.  1,  2,§7;  Cic.  Pro  Mur.  11,  25;  12,  20;  De  oi-at.  I,  46;  Ad  AU.  6, 
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l'alfaire  analogue  de  Marcus  Manlius  en  384  '"  ;  les  trois  lois 
licinio-sextiennes  de  3G7,  votées  après  la  réélection  des 
mêmes  tribuns  pendant  dix  ans  et  qui  contiennent  une 
loi  agraire,  l'ouverture  du  collège  des  decemviiH  sacri.f 
fariundis  aux  plébéiens  et  l'obligation,  respectée  seule- 
ment depuis  342,  de  prendre  un  des  deux  consuls  parmi 
les  plébéiens  ;  la  création  de  la  préture  et  de  l'édilité 
curules, d'abord  exclusivement  patricien  nés,  puis  ou  vertes 
aux  plébéiens,  l'édilité  ciirule  presque  immédiatement, 
la  préture  en  337  "  [praetor]  ;  la  conquête  par  les  plébéiens 
en  3(51  de  la  censure,  en  336  de  la  dictature  ;  l'exclusion 
légale  en  339  des  patriciens  de  l'une  des  places  de  cen- 
seur [censor]  ;  l'ouverture  aux  plébéiens  des  collèges  des 
augures  et  des  pontifes  par  la  loi  Ogulnia  de  300  '-;  la 
dernière  retraite  du  peuple  sur  le  Janicule;  enfin  la  loi 
Hortensia  (entre  289  et  286)  qui  établit  la  validité  incon- 
ditionnelle des  plébiscites  sans  autorisation  préalable  du 
Sénat '%  et  la  divulgation  par  l'édile  curule  Cn.  Flavius 
du  calendrier  judiciaire  et  des  formules  juridiques  ou, 
dans  un  autre  système,  du  droit  civil,  vers  304'*. 

11  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  ici  la  critique 
de  ce  tableau  traditionnel  de  la  lutte  entre  les  deux 
classes,  de  montrer  comment  les  matériaux  amassés  par 
les  premiers  annalistes  latins,  Ennius,  Naevius,  Fabius 
Piclor,  Cincius  Alimentus,  Caton  l'Ancien,  Calpurnius 
Piso,  ont  été  remaniés,  arrangés  par  les  historiens  du 
dernier  siècle  av.  J.-C,  surtout  par  Varron,  Valerius 
Antias,  Licinius  Macer,  sur  le  modèle  des  luttes  contem- 
poraines, et  linalemenl  mis  en  œuvre  par  Tite-Live  et 
Denys  d'Halicarnasse'".  11  est  difficile  de  retrouver  la 
réalité  historique  au  milieu  des  incertitudes,  des  obscu- 
rités, des  absurdités,  des  contradictions  et  surtout  des 
répétitions  et  des  anachronismes  de  l'histoire  tradition- 
nelle. Personne  aujourd'hui  n'accepte  plus  les  épisodes 
de  Spurius  Cassius,  de  Spurius  Maelius,  de  Manlius, 
d'Appius  Herdonius,  l'ambassade  en  Grèce,  la  seconde 
année  du  décemvirat,  les  premières  lois  agraires.  Le  dé- 
veloppemont  réeldti  tribunatnous  échappe  complètement. 
La  constitution  dite  de  Servius  est  une  constitution  li- 
mocratique,  qui,  telle  que  nous  l'avons,  ne  peut  être 
antérieure  à  la  réduction  de  l'as  faite  cinq  ans  avant  la 
première  guerre  punique'*.  La  pacification  de  la  plèbe 
par  Valerius  en  494  s'explique  par  celles  de  342  et 
de  287.  Il  est  impossible  de  concilier  les  lois  Publilia 
de  471,  Valeria  Horatia  de  449'''  Publilia  de  339'% 
Maenia'''  entre  392  et  219-"  sur  la  valeur  légale  des  plé- 
biscites, aveclaloi  Hortensia  de  287  [comitia]''".  L'histoire 
du  décemvirat  est  une  série  d'absurdités  ;  la  loi  des 
Douze  Tables  n'est  pas  un  bloc  compact  ;  à  côté  d'un 
fond  probaJjlement  très  ancien,  elle  comprend  toute 
l'élaboration  juridique  du  iV'  siècle  av.  J.-C.  ;  et  la  codi- 
fication déceinvirale  fait  peut-être  double  emploi  avec  la 
codification  du  droit  attribuée  à  Cn.  Flavius--. 

De  la  lutte  entre  la  plèbe  et  le  patriciat  nous  ne  con- 

jj  8.  —  1^  Voir  la  criliijue  de  l'hisloire  primitive  de  Rome  dans  Pais,  Storiti 
rfj /ïomfl,  Turin,    1898.  —   IG  Voir  Mommsen,   Le  droit  public,  VI,    1,  p.  276-277. 

—  11  Liv.   3,   55;    Dionys.    11,  45.  —    l»  Liv.  8,    12.  —  19  Cic.  Brut.    14,    55. 

—  20  En  338  d'après  Willems,  Le  Sénat,  II,  p.  70-73.  —  21  Voir  les  tenta- 
tives de  conciliation  dans  Willems,  L.  c.  Il,  p.  1-106.  —  22  Sur  la  c|uestion  des 
Douze  Tables,  voir  les  travaux  récents  de  Pais,  L.  c.  ;  Lambert,  La  question  de 
l'authenticité  des  Xtl  Tables  et  les  Annales  Maximi,  Paris,  1902:  L'histoire 
traditionnelle  des  XII  Tables  {Mélanges  t'A.  Appleton,  1903);  May,  La  question 
de  l'authenticité  des  XII  Tables  (Ilev.  des  et.  anciennes,  1902,  p.  201-212); 
Micliel  Bréal,  Sur  la  langite  de  la  loi  des  Xtl  Tables  [Jonrn.  des  Savants,  190:!, 
p.  599.608)  ;  Krman,  Zeilschrift  der  Savigny-Sliftuny.  U.-A.  1902,  p.  450-457  :  P. -F. 
Girard,  L'histoire  des   Xll  Tables  (A'oki'.  ree.  hist.   de  droit,  1902,  p.  381-436). 
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naissons  donc  avec  quelque  certitude  que  la  période 
finale  depuis  les  lois  licinio-sextiennes  jusqu'à  la  loi 
Hortensia.  La  noblesse  patricienne  se  confond  dès  lors 
avec  la  noblesse  plébéienne  [nobilitas]  ;  son  histoire 
rentre  dorénavant  dans  celle  du  Sénat  [senatus].  Les 
patriciens  n'ont  plus,  en  cette  qualité,  que  les  caractères, 
droits  et  privilèges  suivants  :  1°  Il  y  a  toujours  incom- 
patibilité des  qualités  de  patricien  et  de  plébéien  ;  un 
patricien  peut  devenir  plébéien  directement  par  une 
adoption  ou  une  adrogation,  indirectement  par  la  tran- 
silio  ad  plebem[GEKS,  p.  1509].  2°  Vinteri'ex  est  toujours 
patricien  i^LNTERREGNUM].  3°  Le  princeps  setiatus  est  pris 
jusqu'à  la  lin  de  la  République  parmi  les  sénateurs  pa- 
triciens, et  autant  qu'on  peut  le  voir,  dans  les  plus  an- 
ciennes familles,  les  Aemilii,  Claudii,  Cornelii,  Fabii, 
Manlii,  Valerii  [senatus]'.  4°  Vauctnrilas senalus,  c'esi- 
à-dire  la  ratification  d'abord  postérieure,  puis,  à  partir 
d'une  époque  inconnue,  antérieure  des  résolutions  du 
populus  par  le  Sénat,  appartient  vraisemblablement  jus- 
qu'à la  fin,  mais  de  plus  en  plus  réduite  à  une  simple 
formalité,  à  la  partie  patricienne  du  Sénat,  aux  patres 
[auctoritas  patrum]^.  5°  Le  soulier  patricien  sénatorial 
[calceus  mu/leiis),  attribué  dès  l'origine  aux  rois  et  aux 
patriciens  sénateurs,  paraît  avoir  eu  jusque  sous  l'Em- 
pire, de  plus  que  le  simple  soulier  sénatorial,  la  boucle 
d'ivoire  dite  luna  ou  lunula  [calceus]  ^.  6°  C'est  parmi 
les  patriciens  que  se  recrutent  exclusivement  les  trois 
flamines  majoi'es  [flamen,  p.  1160],  le  ?'ex  sacrorum 
[rex  sacrorum]  et  les  deux  collèges  des  Saliens  [salii]. 

III.  Empire.  —  A  la  fin  de  la  République  il  n'y  avait 
plusqu'un  nombre  infime  de  familles  patriciennes  [gens, 
p.  151.5];  César  se  fil  donner  par  une  loi  Cassia  le  pou- 
voir, qui  n'était  plus  exercé  dans  l'État  patricio-plébéien, 
de  concéder  le  patriciat,  peut-être  comme  grand  pontife, 
et  au  moyen  d'une  loi  curiate  '.  La  loi  Saenia  donna  le 
même  droit  à  Octave  sans  qu'il  fût  grand  pontife  \  Ses 
successeurs  l'exercèrent  également  en  qualité  de  censeurs 
jusqu'à  Domitien  ",  puis  simplement  comme  empereurs '. 
A  partir  de  Vespasien,  probablement  le  premier  empe- 
reur qui  ne  fût  pas  de  naissance  patricienne,  le  Sénat 
conférait  le  patriciat  à  leur  avènement  aux  empereurs 
plébéiens  ".  Mommsen  a  prouvé  que  les  patriciens  étaient 

*  L'existence  de  trois  principes  senatus  plébéiens,  aftirmée,  pour  le  der- 
nier siècle  de  la  IW-puhliqiie,  par  Willcms,  L.  c.  l,  p.  Ill-I2i  (daprés  Vell.  P.il.  i, 
43;  Sen.  Suas.  C,  1'.!/  pour  P.  Serïilius  Isauricus,  IJ.  I.utatius  Calulus  et  Cicéroii, 
est  uiée  par  Mominsen  (Jiôm.  Forsch.  p.  94;  Droit  public,  Vil,  41).  —  2  C'est  la 
lliéorie  de  Moninisen  [Droit  public,  VII,  Ï3C-243)  qui  s'appuif!  sur  l'emploi  habituel 
du  mol  patres  dans  Tilc-Live(l,  17,  10  ;  1,  22,  i  ;  1,  32,  I  ;  I,  47,  10;  1,  49,  3:  3, 
59,  3;  4,  3,  10;  0,41,  10;  G,  42,  14;  7,  )6,  7;  8,  12,  .■))  et  dans  Cicéron  [/Je  rep.  i, 
13,  25;  2,  32,  56;  De  dont.  14,  37,  38),  contre  l'opinion  de  Willems  qui  attribue 
Xaiictoritas  palrum  i  tout  lo  Sénat  (A.  c.  I,  33-106).  —  3  C.  inscr.  gr.  Cln5; 
Philoslr.  Vit.ioph.  2,  1,  8;  Isid.  Or.  19,34,  4;  Zonar.  7.  9;  Edict.  Diocl.  De 
prêt.  c.  9,  7,  8.  D'autres  textes  mécounaissent  la  distinction  (Sen.  De  tranff. 
an.  Il,  9;  Slat.  Silv.  S,  2,  28;  Mart.  1,  49,  31;  Juv.  Sat.  7,  192).  Voir 
Momniscn,  Droit  public,  VII,  63,  contre  Willcms,  £..  c.  I,  p.  123- 128.  —  '  Tac. 
Ann.  tl,  25;  Suet.  Caes.  41  ;  Uio  Cass.'43,  47.  —  6  Monum.  Ancyr.  2,  I  ;  Tac. 
Ann.  Il,  25;  Dio  Cass.  52,  42.  —  6  Tac.  Ann.  H,  23  ;  Agric.'»:  C.  inscr.  lut.  3, 
6074;  14,  3007;  9,  2458;  Suct.  Oth.  l  ;  Vit.  Marc.  1,  2.  —^  C.  i.  l.  9,  1123, 
2456;  6,  1383;  Vif.  C'omm.  6,  9.  —  »  Dio  Cass.  53,  17;  78,  7;  Vil.  Jul.  ^  ;  Macr. 
'.  —  s  Ce  privilège  fut  étendu  à  tous  les  quaestores  candidali,  même  plébéiens, 
par  .Sévère  Alciandrc  (Vit.  Alex.  43).  —  10  Voir  Brassloiï.  Patriciat  und  Ouestur 
(Hermès,  1904,  ,39,  p.  618-629).  —  Il  Zos.  2,  40;  Euseb.  Vil.  Const.  4,  1,  2.  Le 
rescrit  Cod.  Theod.  Il,  I,  I,  n'est  pas  de  315,  mais  du  rèçne  de  Constance. 
Cassiod.  Var.  6,  2;  Cod.  Theod.  6,  6;  A'ou.  02;  Cod.  Just.  De  cod.  cnnfirm.: 
Corp.  inscr.  lat.  9,4051  ;  Wilmanns,  759  b,  1090,  1097;  Le  Bns-Waddinglon.  Voy. 
arcli.  3,  1052  d  :  .«^uid.  ».  i'.  iraTpi'.ios  et  Moj,«vii?  ;  Priseus,  Frag.  p.  105  ;  Theopban. 
Chron.  p.  134,208,  255;  Malalas,  16,  p.  392;  14,  p.  302;  Procop.  Dell.  peri.  I,  8, 
25;  Hisl.  arc.  17;  Prosper.  Aquit.  Chron.  ad.  ann.  429;  Hydal.  Fnst.  c.  103; 
Harcell.  Chron.  ad.  ann.  449,  471.  Voir  iur  ce  patriciat,  Mommsen.  Ottgûth. 
Slud.  [iVeues  Archiv,  14,  483).  —  U  Cod.  Just.  12,  3,  3,  5.  —  u  l.c  sens  du  mot 


dispensés  de  la  gestion  du  tribunal  et  de  l'édilité  '.  En 
outre,  jusqu'à  Sévère  Alexandre  ils  paraissent  n'exercer 
dans  le  vigintivirat  que  la  fonction  de  triumvir  moiie- 
talis,  et  il  est  probable  que,  comme  questeurs,  ils  sont 
tous  qnaesttnres  candidati  et  quaestores prinripis  '". 

Au  Bas-Empire,  Constantin  créa  le  nouveau  patriciat, 
sorte  de  noblesse  personnelle  ".  Le  patrice  n'avait 
aucune  fonction,  mais  un  litre  purement  honorifique, 
à  vie  '-  ;  il  était  réputé  père  de  l'empereur  et  passait 
avant  tous  les  fonctionnaires,  .sauf  le  consiil.  Théodose  II 
refusa  ce  litre  aux  eunuques;  Zenon  le  réserva  aux 
anciens  préfets  du  prétoire  ou  de  Constantinople,  con- 
suls ou  maîtres  de  la  milice;  Justinien  dégagea  les  palrices 
de  la  puissance  paternelle  ".  On  les  trouve  encore  en 
Orient  jusqu'à  une  très  basse  époque,  en  Occident  sous 
les  rois  goths  qui  portent  eux-mêmes  ce  titre  '*,  et  dans 
d'autres  royaumes  barbares'".     Cn.  Lécrivain. 

PATRIMI  ET  MATRIMI.  'A;j,j;[OaÀ£rç.  —  En  Grèce, 
les  enfants  dont  les  père  et  mère  étaient  vivants  s'appe- 
laient àfxtpiOaXsï; '  (florissants  des  deux  côtés).  C'est  aussi 
le  mot  par  lequel  les  auteurs  grecs  ^  traduisenlles  expres- 
sions latines  patriini  et  matriini  (pueri),  patrimae  et 
matrimae^  (puellae),  qui  signifiaient  chez  les  Romains, 
d'après  Festus  '  et  d'autres  témoins  %  les  jeunes  garçons 
ou  les  jeunes  filles  jouissant  du  même  avantage  ^  Servius 
affirme  ',  il  est  vrai,  qu'elles  s'appliquaient  à  la  progéniture 
des  époux  unis  par  la  con/'arreotio.  Les  deux  définitions 
se  concilient',  si  l'on  admet,  d'une  part,  qu'il  a  sous- 
entendu  comme  évidente  la  condition  de  survivance  des 
père  et  mère;  d'autre  part,  que  ces  définitions  se  rap- 
portent à  des  époques  différentes,  qu'à  l'origine  étaient 
seuls  réputés  patrimi  et  tnatrimi,  i<ini  que  vivaient  leurs 
parents,  les  enfants  issus  d'un  mariage  avec  confarréation 
et,  conséquemmenl,  patriciens',  mais  que  plus  tard  la 
survivance  des  parents  fut  estimée  suffisante,  à  partir 
sans  doute  du  temps(454  =  300)  oùlaloi  Ogulnia'" rendit 
les  sacerdoces  accessibles  à  la  plèbe  :  car  désormais  on 
ne  put  raisonnablement  exiger  des  auxiliaires  du  culte, 
pris,  nous  allons  le  voir,  dans  celle  catégorie  d'enfants,  une 
qualité  qui  n'était  plus  requise  des  prêtres  eux-mêmes. 
En  tout  cas,  pour  un  fait  de  594^  160,  Tilc-Live  "  parle 
de  patrimi  et  matriini  (lui  durent  être  en  outre  inr/eiiui  : 

expatricio  (Cod.  Just.  3,  24,  3)  est  très  obscur.  —  14  Cassiod.  Var.  I,  3-4;  2,  10, 
36;  0,  2;  Corp.  inscr.  lat.  5,  3100.  —  is  Sur  le  patriciat  chez  les  barbares,  voir 
Magliari,  Del  patriziato  roniano  dal  secoh  IV  al  secolo  VIIÎ  (Studi  c  document! 
di  storia  e  diritto,  1897).  —  BiiiLiuGnAiniiK.  Voir  la  bibliographie  de  l'article  ckns, 
et  Pais,  .Storia  di  Jtoma,  Turin  I89S-I899;  Mommsen,  Droit  public,  trad.  Girard, 
t.  VI,  1,  p.  1-58  ;  VII,  1-50,  236-241  ;  V,  410. 

I>ATBIMI  ET  MATItlMI.  1  Poil.  III,  25  :  St..,  S'S»  T'^'î  «I««  4l»r<'<f»i  S"»,  in^r-- 
9«Xr,;  ovoii«!;tToc, ;  cf.  Ilom.  II.  XXII,  49Û  ;  Plat.  Leg.  XI,  927  d;  Schol.  Aristopb. 
Av.  1733  :  ipiçotipo,;  toîî  ^oviIo,  Oài),uv ;  Eustalh.  Schol.  Hom.  II.  XXII,  490; 
Apollon.  Soph.  Lex.  Hom.  s.  v.  «noiftaXr.ç;  Tim.  Soph.  Lex.  Plat.  Ibid.  etc.  Pour 
r.H; mologic,  voir  Mercllin,  0.  c.  p.  98  et  562.  —  2  Dion.  liai.  Il,  22  et  71; 
Plut.  A'am.  7;  Dio  Cass.  LIX,  7;  Zosim.  Il,  5  et  0.  —  3  Ce  féminin  est  rare,  parce 
que  dans  la  plupart  des  témoignages  il  est  question  à  la  fois  d'enfants  des  deux 
sexes.  Festus,  p.  120(0.  Muller)  a  la  forme  archa'iquc /}a/rtme5,  nmfrimcs  pour  le 
nominatif  pluriel,  et  p.  93  pour  le  nominatif  singulier  des  deux  genres.  —  4  p.  120  : 
Matrimes  ac  patrimes  dicunlur,  quibus  maires  et  patres  adhuc  rivunl;  cf. 
p.  93.  —  »  Zosim.  Il,  5  cl  6;  Lampr.  Heliog.  8;  cf.  la  déflnition  de  patrimus  dans 
Plut.  Quaest.  rom.  62.  —  *»  L'expression  convenait  à  des  personnes  d'un  âge  ipiel- 
conque;  cf.  Fesl.  p.  234  :  Pater  patrimus  dicebatur  apud  antiquos,  qui,  cum  iam 
ipse  pater  esset,  habebat  etiam  tum  patrem;  cf.  Plut.  A.  c;  mais  elle  n'est  guère 
applicpiée  qu'aux  enfants.  —  T  Ad  Vcrg.  Georg.  I,  31  :  unde  confarreatio  appelln- 
batur,  ex  quibus  nuptiis  patrimi  et  matrini  nascebantur.  —  **  Il  serait  d'aulant 
moins  logique  de  négliger  celle  do  Servius  qu'il  y  a  en  grec  des  exemples 
certains  ou  probables  d'&|jietOaXr,<  =  lûnaTfîSiiiï.  Les  exemples  certains  appar- 
tiennent, il  est  vrai,  à  la  grécité  récente  :  Pliil.  Alex.  II,  p.  446,  41  et  ,  p.  538, 
20  (Mangcy);  Heliod.  Acthiop.  I,  22.  —9  Voir  mathimoxiitu,  !II.  p.  1657;  R. 
Leonliard,  Confarreatio,  dans  Pauly-Wissowa,  Iteal-Encycl.  IV,  862  sq. 
—  10  Voir  LEI,  III,  p.   1156.  —  Il    XXXVII,  3,  0. 
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si  la  dénomination  n'impliquait  pas  alors  l'ingéiuiilé,  à 
plus  forte  raison  n'impliquait-elle  pas  le  palricial'. 

Les  enfants  qui  avaient  leur  père  et  leur  mère,  consi- 
dérés pour  cela  comme  bénis  des  dieux,  jouissaient  de 
certaines  prérogatives  dans  les  cérémonies  religieuses, 
où  il  iinporlait  que  tout,  personnes  et  choses,  fût  aussi 
agréable  que  possible  à  la  divinité.  La  préférence  allait 
naturellement  à  ceux  qui,  possédant  cet  avantage  assez 
commun,  se  recommandaient  par  d'autres  mérites  :  la 
beauté,  la  pureté  et  spécialement  une  bonne  naissance  ^. 
Il  est  très  vraisemblable  qu'en  Grèce  et  à  Rome  '  tous  les 
jeunes  auxiliaires  du  culte  étaient  pris  parmi  les  enfants 
à  père  et  mère  survivants.  Voici  la  liste  des  cas  parti- 
culiers pour  lesquels  nous  avons  une  certitude. 

Étaient  àa&'.OaXEîî,  à  Athènes,  les  vingt  jeunes  garçons 
qui  exécutaient  la  course  des  Oschophories  ';  celui  qui 
dans  les  Pyanopsies  portait  Yeii'ésioné,  rameau  d'olivier 
orné  de  bandelettes  et  chargé  de  prémices,  jusqu'au  seuil 
du  temple  d'Apollon  '-  ;  ;\  Tlièbes,  celui  qui  conduisait  la 
Daphnép/ioric,  marchant  devant  le  porteur  de  l'arbre 
consacré  à  Apollon  "  ;  ù,  Delphes,  celui  qui  dans  la  céré- 
monie mystérieuse  du  Scplérion  jouait  le  rôle  d'Apollon  '  ; 
à  Delphes  et  à  Olympie,  celui  qui  coupait  les  rameaux, 
là  de  laurier  et  ici  d'olivier,  dont  on  faisait  les  couronnes 
des  vainqueurs";  en  Attique  et  ailleurs,  ceux  qui 
accomplissaient  certains  rites  dans  les  fêtes  nuptiales '■". 
A  Rome,  devaient  être  7Ja//'/7«/  i-t  mntrimi  les  Saliens  '° 
et  les  Vestales  ",  au  moment  de  leur  entrée  dans  le  col- 
lège ;  le  camillus  du  flamen  Dialis  et  la  camilla  de  la 
flaminica^^  [camillvsJ,  la  même  sans  doute  qui  lissait 
pour  elle  le  manteau  appelé  rica  '^  ;  les  quatre  jeunes 
garçons  qui  assistaient  les  Arvales  dans  leurs  sacri- 
fices "  ;  ceux  qui  escortaient  la  tensa  dans  la  pompe  des 
jeux  '"  ;  celui  qui  précédait  avec  une  torche  et  ceux  qui 
menaient  par  la  main  la  mariée  dans  la  deductio  '^  La 
présence  et  la  participation  de  patvimi  et  matrimi  des 
deux  sexes  sont  signalées  trois  fois  dans  les  supplications 
faites  pour  expier  des  prodiges,  en  534  =  220'",  en 
564=  190  (dix  jeunes  garçons  et  dix  jeunes  filles)  ",  en 
646  =  108  (trente  jeunes  garçons  et  trente  jeunes  fdles)  ". 
Dans  le  premier  cas  ils  cliantèrent  un  hymne,  dans  les 
deux  autres  nous  ne  savons  au  juste  quel  fut  leur  rôle. 
Aux  jeux   séculaires  d'Auguste,   en   737  =  17,   riiynmc 


1  Un  U'nioignage  Irès  confus  de  Macr.Sa/.  1,0,  li,  contient  (U'iil-ttrc  une  preuve 
aussi  positive  pour  l'an  534=220;  cf.  Til.  Liv.  XXI,  6Ï,  6  sq.  —  2  Mentions  de  WùfiiiM, 
de  la  nobilitas  ou  de  \'ingenvUas  :  Paus.  IX,  10,  4,  cf.  Proel.  dans  I^hot.  Dibl.  239, 
p.  3il;  Aelian.  V«r.  Ai»/.  III,  \  :  cf.  Scliol.  Pind.  ary.  Pylh.  III,  p.  298; 
Hyper,  fr.  XIV,  1  (Sauppe),  cf.  Scliol.  Mcand.  Alex.  109;  Dion.  Il,  71  ;  Til. 
Liv.  XXXVII,  3,  6;  Dio  Cass.  LIX,  7;  llenjen,  Acta  fr.  an:  p.  12  et  13;  Jul.  Obs. 
100;  Fcsl.  p.  93  et  289;  Zosim.  II,  5  et  6,  etc.  —  S  l.c  passage  de  Denys  d'IIalic. 
Anlig.  rom.  Il,  22,  est  trop  obscur  pour  changer  cette  vraisemblance  en  certitude  ; 
cf.  Mercklin,  p.  Ui  sq.  —  *  Schol.  Nicand.  Atexiph.  109;  cf.  A.  Mommscn, 
Heortol.  p.  273,  cl  Feste  d.  Sladl   Alhen,  p.  299  sq.  Voir  DioNvsrA,  II,  p.  234. 

—  »  Kuslath.  Schol.  Hom.  11.  XXII,  49.Ï  ;  Schol.  Aristoph.  Plut.  1054;  cf.  l'iul. 
Thet.  22.  Voir  eirésiosé.  —  »  Procl.  dans  Phol.  Vibl.  239,  p.  321  (Bekkcr).  Voir 
SAPHiiEPHoniA.  —  7  Plut.  Be  orac.  de[.  15;  Qitaesl.gr.  12.  Voir  Ihid.  —  *  Schol. 
Pind.  01.  III,  60,  et  krij.  Pyth.  III.  p.  298.  —  9  Zenob.  Prou.  III,  9S,  dans 
Paroem.  gr.  (Leulsch  et  Schncidewin),  I,  62;  Poil.  111,  40;  Schol.  Sopk.  Anlig. 
629;Eu8telh.  Schol.  Hom.  Od.  XII,  357.  —  '0  Dion.  Halic.   Antiq.  rom.  Il,  71. 

—  Il  A.  Gcll.  I,  12.  —  12  Fesl.  p.  93  ;  Plut.  Num.  7.  —  '3  Fest.  p.  289.  —  H  llonzen, 
Acla  fr.  arv.  p.  vi  sq.  —  15  Cic.  De  har.  resp.  1 1  ;  Amob.  Adv.  gent.  4,  31  ;  cf. 
Scrv.  AdAen.  Il,  238.  —  16  Fest.  p.  245;  cf.  mathimonium,  III,  p.  1056.  —  "  Macrob. 
.Sat.  1,  6,  14;  cf.  Til.  Liv.  XXI,  02.  -  t»  Til.  Liv.  XXXVII,  3,  6;  Jul.  Obs.  53. 

—  19  Jul.  Obs.  100.  —M  Ephem.  epig.  VIII,  p.  227  et  233  (I.  20  sq.  et  147  sq.  de 
linscr.);  Zosim.  Il,  5  et  6;  cf.  Hor.  Carm.  IV,  0,  et  Cann.  mec.  —  '"  Dio  Cass. 
LIX,  7.  —  Î2  Tac.  Hitt.  IV,  53.  Dans  Vopisc.  Aur.  19,  les  mots  :  palrimit  malri- 
misqtic  pveris  Carmen  indicite  sont  sans  doule  interpolés.  —  W  Lampr.  Heliog.  8, 
croit  que  ce  fut  par  raflinement  de  cruauté.  —  21  Luc.  Hermot.  57.  —  B101.10- 
cnAPUiK    Mcrcklin.   Patrimi  malrimit   'A^it^aUXi,  dans  ZeiUehr.  f.  d.  Aller 


composé  par  Horace  fut  chanté  par  vingt-sepi  palriini  et 
matrimi  et  un  nombre  égal  ûc  patrimae  et  iiuitriinue-". 
Des  patrimi  et  matrimi  des  deux  sexes  chantèrent  aussi 
un  hymnt!  à  la  consécration  par  (îaius  du  mausolée 
d'Auguste'^';  d'autres  assistèrent  les  Vestales  dans  la 
purilication  de  l'emplacement  sur  lequel  Vespttsien  fit 
reconstruire  le  Capilole  ".  L'opinion  tradilionnelle  que 
les  enfants  de  cette  catégorie  étaient  les  plus  agnsibles  à 
la  divinité  inducnça  peut-être  Elagabal  qii;iii(i  il  ilioisit 
parmi  eux  ses  victimes  humaines'-''. 

lui  dehors  des  cérémonies  religieuses  et  toujours  pour 
la  même  raison,  l'intervention  des  enfants  à  père  et  mère 
survivants  était  sans  doute  recherchée  dans  mainte  cir- 
constance comme  porte-bonheur.  Nous  savons  du  moins 
qu'ils  passaient  pour  avoir  la  main  heiirciiso  dans  les 
tirages  au  sort  ".     Puii.ippe  Fauia. 

l'ATRI.MOIVIlJ.M  Pni.\<:il>IS.  —  Haut-Empire.  A.  Les 
biens  privés  impériaux  (|ui  ne  proviennent  pas  des  res- 
sources publiques  ont  constitué  dès  l'origine  le  patri- 
moniiim.  Le  fisc  est  aussi,  au  début,  la  rex  familiaris  et 
par  conséquent  la  propriété  de  l'empereur  '  ;  donc  im 
droit,  quoiqu'il  y  ait  encore  discussion  sur  ce  point  ■^, 
le  patrimoine  fait  probablement  partie  du  fisciis  '  ;  mais 
en  fait  et  surtout  au  point  de  vue  administratif,  il  a  eu 
pendant  longtemps  une  place  à  part,  à  côté  des  autres 
revenus;  il  représente  la  partie  la  plus  personnelle  de  la 
fortune  impériale.  Ensuite  il  subitla même  évolution  que  le 
fisc;  l'idée  de  propriété  privée  perd  du  terrain  au  profit 
du  droit  de  l'État'*;  et  le  patrimoine  devient  peu  à  peu  le 
bien  de  la  couronne.  Cette  évolution  reste  invisible  tant 
que  le  patrimoine  se  transmet  aux  empereurs  de  la  même 
famille,  de  la  gens  Julia  ;  mais  elle  apparaît  nettement 
quand  il  passe,  avec  Vespasien°,  à  une  nouvelle  dynas- 
tie, puis  successivement  aux  dynasties  suivantes".  Cette 
transmission  devient  une  règle  juridique,  aéjà  posée  par 
Caligula\  confirmée  par  Antonin  :  tout  legs  en  faveur 
d'un  prince,  même  désigné  par  son  nom,  passe  à  son 
successeur*.  Le  droit  de  patronat  lui-même  se  transmet 
avec  le  principat'.  Pour  laisser  leurs  biens  propres  en 
partie  ou  en  totalité  à  leurs  héritiers  non  appelés  au 
trône,  les  empereurs  doivent  avoir  recours  à  des  disjio- 
sitions  spéciales,  soit  de  leur  vivant,  soif  par  testament  '". 
Enfin  Septime-Sévère  reconnaît  implicitement  au  palri- 


Ihumsiiss.  1854,  p.  98-122  cl  506-508;  Kciu,  Patrimi  matrimi,  dans  l'aulj, 7ffti/- 
Encycl.  V,  1242  sq.  ;  Stengel,  'A[jloiD«?leT;,  dans  Pauly-Wissowa,  Heal-Encycl.  I, 
1958  sq.  ;  Momnison  et  Marquardt,  Man.  d.  antiq.  rom.  trad.  fr.  III,  179  sq.  ;  XII, 
273  sq. 

PATBIMONIUM  PRINCIPIS.  1  Tac.  Ann.  4,  6,  15;  12,  CD;  13,  I  ;  Diij.  43,  8, 

2,  4;  Vit.  IJadr.  7,  6,  7;  Herod.  2,  4,  13.  Les  empereurs  testent  de  la  manière 
ordinaire  (Auguste  :  Suet.  Aiig.  loi;  Tjbèrc  :  Dio  Cass.  59,  1;  Suet.  Tià.  76; 
Caligula  :  Suet.  Gai.  24;  Claude  :  Tac.  Ajw.  12,  09;  Dio  Cass.  01,  1  ;  Suet.  Claud. 
41;  Antonin,  Vil.  Ant.  12).  Voir  Mommsen,  Droit  publie,  5,  p.  290-303.  —  2  Voir 
Mommsen,  L.  e.  5,  p.  295,  note  2;  llirschfeld,  Untersucb.  auf  dem  Gcbietc  des 
rôm  Vencaltungsgesch.  p.  8;  Lécrivain,  De  agris  pubticis  imperatoriisque 
p.  24-25.  —  i  Les  Tables  alimentaires  lio  distinguent  que  les  terres  du  peuple  et 
celles  de  l'empereur  i(a6.  Veleian.  4,  00,  70);  dans  Mon.  Ancyr.  3,  34,  Auguste 
ne  distingue  pas  ses  biens  héréditaires  des  revenus  publics;  le  texte  de  Dig.  49,  14, 

3,  10,  qui  cite  \&  possessio  Caesaris  après  les  loca  fiscalia  vcl  publica,  est  de 
l'époque  où  le  fisc  a  pris  le  sens  de  propriété  publique.  —  4  Caracalla  oppose  la 
causa  publica  sive  fiscalis  à  la  causa  p7-ivala  {Cod.  Jiist.  7,  49,  1).  —  (i  Transla- 
tion du  Pausilippc.  de  la  Chersonèse,  de  la  briqueterie  de  Vibius  Pansa  (Dio  Cass. 
34,  23,  29;  Plin.  Hist.  nttt.  9,  167;  Corp.  inscr.  lat.  3,  720;  5,  8110.  1-28),  des 
esclaves  Neroniani  10,  10  172-73,  16347),  Galbiani,  Othoniani.  —  6  Transmission 
du  patrimoine  d'Hadrien  il  Marc-Aurèlc,  de  Marc-Aurèle  et  de  Pertinax  à  Seplime- 
Sévérc  (C.  i.  l.  8,  842:1-0;  voir  plus  loin  les  timbres  de  briques).  Les  res  Jidijni 
administrées  au  Bas-Empire  par  un  prociirator  rei  privalae  per  urbicarias 
rei/iones  (Notit.  dign.  Dec.  12,  24)  sont  sans  doule  le  patrimoine  de  Didius 
Julianus.  —  7  Dio.  59,  13.  —  8  Dig.  31,  SO  ;  mais  cela  ne  s'applique  pas  à  l'impé- 
ratrice (I.  57).  —  9  C.   i.    l.  14,  3644.    —   10   Antonin  abandonne  do  son  vivant 
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moine  le  caraclère  de  bien  de  la  couronne  en  créant  le 
nouveau  patrimoine  privé,  la  ratio  privata  ',  qui  subit 
à  son  tour  la  même  évolution  et  forme  au  Bas-Empire  le 
domaine  de  la  couronne.  Dès  lors,  le  patrimoine  ne  peut 
plus  guère  s'accroître  et  redevient  une  branche  du  fisc. 
Le  patrimoine  est  aliénable  -,  comme  tous  les  biens  du 
fisc  ;  les  empereurs  en  ont  fait  de  nombreuses  ventes  ' 
et  surtout  des  donations  [bénéficia),  qui  figurent,  classés 
par  régions,  sur  le  liber  bencficiorum  *,  à  des  amis,  à 
des  délateurs,  à  des  courtisans  S  plus  tard,  surtout  sous 
Constantin,  à  l'Église  chrétienne  ",  quelquefois  à  de  petits 
propriétaires';  mais  néanmoins,  dans  son  ensemble,  il  a 
été  très  stable  ". 

B.  Ses  principales  sources  d'accroissement  ont  été  : 
1"  Le  patrimoine  des  nouveaux  empereurs,  depuis  et  y 
compris  Auguste'. 

2°  Les  pécules  des  esclaves  impériaux  qui  reviennent 
cl  l'empereur  en  cas  de  mort  '". 

3°  La  portion  des  héritages  des  alfranchis  impériaux 
qui  revient  légalement  à  l'empereur  comme  patron  " 
[libertus,  p.  1214-121.5]  et  la  portion  qu'il  prélève  aussi 
par  un  droit  de  patronat  fictif  sur  les  héritages  des 
aiTranchis  de  patrons  dont  il  a  recueilli  la  fortune  par 
héritage  ou  confiscation  '-. 

•4°  Les  héritages  et  les  legs  laissés  à  l'empereur.  L'ha- 
bitude, déjà  fréquente  à  la  fin  de  la  HépuJjlique  '^  de  gra- 
tifier les  amis  de  libéralités  testamentaires  s'est  considé- 
rablement développée  ensuite  au  profit  des  empereurs  et 
devient  presque  une  règle  '*.  Les  mauvais  empereurs 
s'arrogent  le  droit  de  casser  tous  les  testaments  oii  ils  ne 
sont  pas  inscrits.  Ce  fut  là  une  source  de  revenus 
énormes  ''.  Les  doubles  noms  portés  par  beaucoup 
d'esclaves  et  d'affranchis  impériaux  indiquent  souvent  de 
quel  héritage  ils  proviennent"^.  Auguste  a  déjjensé  dans 
rintérèlpublic,surles  successions  de  ses  amis, -i  milliards 
de  sesterces  sans  compter  ses  patrimoines  ",  tout  en  refu- 
sant beaucoup  de  legs  et  en  dédommageant  souvent  les 
familles  des  donateurs '^  lia  reçu  en  particulier  des  legs 


l'jsufruit  (le  sa  fortune  à  l'Étal,  mais  en  lègue  la  propriiïlé  à  sa  fille  (\it.  Aiil.  7  et 
I-):  de  sou  vivant  Marc-Aurôle  cède  son  patrimoine  paternel  à  sa  sceur  et  une 
pirlie  de  ses  biens  maternels  à  sou  neveu  {Vil.  AJarc.  7,  4;  8,  0);  Perlinav  et 
hiilius  Julianus  d'uiaucipent  leurs  enfants  pour  leur  doiuier  leur  patrimoine  {Vit. 
l;-rt.  H,  14;  Vil.  Did.  8,  9;  Dio.  73,7);  au  contraire,  Tacite  donne  de  suite  le 
'iien  au  fisc  {Vil.  Tac.  10,  1).  On  ignoi-e  le  sort  de  l'immense  patrimoine  des  (ïor- 
ilicus  [Vit.  (lord.  2).  —  i  La  thèse  de  Karlowa  {/lôm.  Ilechtsij.  I,  p.  505),  que 
la  res  privatu  est  le  bien  de  ta  couronne  et  le  pntrimonium  la  fortune  privée  des 
empereurs,  a  été  de  nouveau  réfutée  par  Ilirscbfcld  {Der  Grundbesilz  der  rôm. 
Kaiser,  p.  .'111-31!.)  par  l'intcrprétatiou  de  Oig.  30,  .SO",  8-10;  C.  i.  l.  10, 
6637;  15,  73.13.  —  2  A  Ditj.  30,  39,  8-10,  Ulpien  veut  dire  que  les  jardins,  les 
palais  occupés  par  l'empereur  ne  pouvaient  guère  être  vendus,  —  ^  eiin.  Pan.  50 
(sous  Trajan);  Vil.  Perl.  7,  2-11;  8,  2-7  (vente  du  mobilier  de  Commode  par 
l'crtinai)  ;  Vit.  Anl.  7,  10;  Dio,  52,  28  (conseil  de  Dion  Cassius  de  presque  tout 
vendre).  —  '  V.  lîudorff,  Grom.  Instit.  p.  MO;  Mommscn,  L.  c.  5,  p.  438-440; 
Grom.  vel.  p.  295.  -  G  Vit.  Alex.  32,  3;  40,  4;  40,  2;  58,  2;  Dio,  77,  II. 
—  C  Vit.  pnp.  Sylr  {Lit.  Pont.  éd.  Duclicsne).  —  7  Orom.  vet.  lih.  colon. 
p.  236.  —  '<  Dans  la  donation  de  Constantin  plusieurs  noms  rappellent  Tibère, 
Mécène,  les  Stalilii  {Lib.  pont.  c.  30,  31).  —  9  Diod.  46,  48  ;  51,  4.  —  10  La  levée  de 
ces  pécules  i>araU  être  conliéc  aux  procurateurs  de  la  ricesxma  hereditatium  {Corp. 
intcr.  lut.  0,  8450:  proc.  fiaci  libertatis  cl  pcculior{um)  :  C,  772  :  tabulnrius  f{isci) 
lib{ertntia)  et  pec{uliorum)  ;  peut-être  0,  8450  8-4).  —  U  Néron  élève  la  part  légale  de 
ta  moitié  aui  cinq  sixièmes  pour  les  affrancbis  (|ui  ont  usurpé  le  nom  d'une 
famille  apparentée  à  la  sienne  (Suel.  JVer.  32,  expliqué  par  Veap.  23).  Kn  outre 
beaucoup  d'alTrancliis  prennent  l'cmpercnr  comme  patron  au  détrimeni  de 
leurs  patrons  réels.  Les  esclaves  impériaux  Alticiani,  Narcissiani,  viennent  sans 
doute  de  l'héritage  des  affranchis  impériaux  Atticus  (C.  i.  t.  10,  6040)  et  Narcisse 
le  ministre  de  Méron  ou  un  affranchi  tué  par  Galba  (Dio.  6*,  3);  de  môme  les 
/1n(cro<iani',  Ci:ladiani.  —  12  Wilmanns,  b'x.  1312;  C.  i.  I.  0,  12533.  —  13  Cicéron 
a  reçu  ainsi  vingt  millions  de  sesterces  {Phil.  2,  16,  40).  —  >'•  On  ignore  I.-i 
valeur  de  la  notice  de  Zonaras  (12,  1,  593  d]  sur  une  loi  de  César  ordonnant  h 
tout   Icstatcur  de   laisser  une  certaine  part  au   trésor,   cl  qu'aiirail    suppiiniéc 


mobiliers  ou  immobiliers  "*  :  de  Mécène'",  d'Horace,  de 
Virgile,  de  Cornélius  Cinna,  de  Sempronius  Atratinus-', 
d'Agrippa--,  de  Vedius  Pollio-',  du  roi  Hérode-'*,  pro- 
bablement d'Amyntas  de  Galatie,  de  son  fils  l^ylaimenes 
et  d'Archelaiis  de  Cappadoce'-".  Tibère,  d'abord  modéré, 
oblige  ensuite  presque  tous  les  riches  citoyens  à  lui 
laisser  des  legs,  après  la  chute  de  Séjan  dont  il  recueille 
probablement  l'immense  fortune'*^.  Caligula  est  encore 
plus  rapace  et  reçoit  ainsi  les  immenses  domaines  de 
Sextus  Pompée  ".  Claude  est  très  modéré -*-.  Néron  reven- 
dique tous  les  testaments  ingrats  pour  le  prince",  mais 
nous  avons  peu  de  renseignements  sur  les  héritages  qu'il 
a  dû  recueillir'".  Domitien",  d'abord  modéré,  revient 
ensuite  à  la  politique  de  Néron  que  suit  également  Com- 
mode'-. Trajan",  Hadrien,  Antonin,  Marc-.\urèle,  Per- 
tinax  montrent   au    contraire  la  plus  grande  équité'''. 

Pour  le  service  des  héritages,  il  y  a,  dès  Tibère,  des 
afTranchis '°  ;  avec  Domitien  commence  la  série  des 
procurateurs,  d'abord  de  rang  inférieur,  tantôt  affran- 
chis, tantôt  chevaliers'*,  avec  des  subalternes  tnbu- 
larii,  adJiitore.H  tabulariorum,  ab  auctorilalibii.i,  a 
commentariis,  Hbrarii.  et  la  caisse  dite  fiscnn  heredi- 
tatium '^  A  partir  d'Hadrien,  les  procuratores  herer/i- 
tatium,  tous  de  l'ordre  équestre,  deviennent  ducenarii; 
cette  élévation  tient  probablement  à  une  extension  de 
leur  compétence  sur  les  bona  caduca  qui  passent,  par 
exception  sous  Hadrien,  définitivement  sous  Marc- 
Aurèle,  de  la  caisse  du  peuple  au  fisc  [bona  caduca]  ;  ils 
administrent  donc  à  la  fois  les  héritages  du  fisc  et  ceux  du 
patrimoine'*;  mais  après  la  création  de  la  re.s  privata 
par  Sévère,  ils  ne  gèrent  plus  que  les  héritages  fiscaux  '^  ; 
les  héritages  privés  passent  à  la  res  privata,  à  l'époque 
de  Sévère  sous  un  procurator  hereditatium  jmtrimonii 
privât  i''",  plus  tard  sans  doute  sous  le  procurator 
rationis  privatae.  Les  biens-fonds,  provenant  des  héri- 
tages privés  et  non  vendus,  entrent  dans  le  patrimoine". 
11  se  peut  qu'on  y  ail  aussi   incorporé  des  bona  caduca. 

5°  Les  biens   confisqués   [bona  da.mnatoruji].  .Ius(|u'à 


Aiilonin  (cf.  Pans.  8,  3,  5).  —  ':>  V.  Dirkscu,  Die  Scriptores  hisl.  Augustai, 
p.  238.  —  11'  V.  Hiilsen,  .^opra  nomi  doppi  di  servi  c  lihcrti  délia  casa  impériale 
{liôm.  Millh.  3,  1888,  p.  222  sq.).  —  '7  Suct.  Aiig.  101.  Auguste  avait  dû  vendre 
une  grande  partie  de  .ses  biens  (Appian.  Dell.  civ.  3,  22-23).  —  >8  Sen.  De  dent.  I, 
15,  4;  Suel.  Aug.  06;  Dio.  56,  32,  41.  —  18  C.  i.  (.  6,  2,  8432  (un  procurateur 
in  ralione  hered{ilalium)  ad  leges  pracdiorum).  —  20  Les  jardins  de  Mécène, 
les  esclaves  Maecenaliani,  l'oj»;«  M«i«r,vaTi«ïi  en  Egypte  (Wilckcn,  Ostraka, 
I,  p.  392).  —21  Suet.  Vit.  Horat.p.  48;  Donat.  Vit.  Verg.  p.  C2;  les  affranchis 
Maroniani  {C.  i.  l.  6,4173);  Sen.  De  clem.  1,9,  l2;Hieron.  1996.  —  22  La  Clier- 
sonèse  de  Thrace,  les  alfranchis  Agrippiani  (Dio.  54,  29;  C.  i.  l.  3,  720;  6. 
33  788).  —  23  Le  l'ausilippe,  un  affranchi  Vedianus  (Dio.  34,  23  :  Plin.  Hisl.  nal. 
9,  167;    C.   i.  l.    6,  8584;   Kph.   epigr.  8,   p.  91,   n»    335;  Halsen,   i.   c.  226). 

—  2t  Joseph.  Antiq.  27,  8,  1;  l'esclave  fferodianus  {C.  i.  1.6,  9005).  —2.  Les 
affranchis  et  esclaves  Ami/ntiani,  Pylacmeninniis,  Archelianua  (llulsen,  t..  c. 
223;  C.  i.  t.  6,  4776;  C.   i.  gr.  4039).  —  26  Tac.  Ann.  2,  48;   Dio.  58,  14,   10. 

—  27  Suet.  Cal.  38;  Sen.  De  tranq.  an.  11.  —  2»  Dio.  60,  C.  tlirschfeld  {L.  c.) 
cite  les  esclaves  Anloniani  (de  sa  mère  Antnnia),  Drusillianus  (do  sa  nièce 
Drusilla),  Chrestiani,  Delphiani,  Riiporiani,  /Jilariani,  Onesimiani,  Pamphy- 
liani,  Thyamidiani,  issus  d'affranchis  impériaux.  —  2'J  Suet.  Ner.  32.  —  30  Tac. 
.4nn.  Il,  31.  —  31  Suet.  Dom.  9,  12;  Plin.  Pnn.  43;  Tac.  Agr.  43;  Vil.  Perl. 
9,  8.  —  32  l'i(.  Comin.  5,  14;  19,  5,  0.  —  -'3  plin.  Pan.  43.  Legs  àTrajau  dans  le 
Icslaraent  de  Dasumius  (Wilm.  314).  Les  doubles  noms  d'esclaves  cessent  avec 
Trajan.  —  34  Vit.  Anl.  8,  5;  Marc.  7,  I  ;  Uadr.  12,  5.  —  3S  Scrib.  Larg.  c.  41. 
V.  Kichhorst,  De  procuratorilma  /icredilatitnn  der  rôm.  Kaiserieit  {Ftrc/eeisen's 
Jahrb.  1863,  p.  209  sq.):  Ilirschfeld,  Unlersuch.  p.  53-62.  —  30  C.  i.  l.  0,  2, 
8499  [un  procurateur  patrimonii  et  hered{itatium)\;  G,  2,  8433  [proc{uralor) 
lieredil{atium)\\  tl,  5028.  Un  affranchi  de  l'impératrice  Domitia  s'jippello  exnctor 
hered[itatiwn)  legat{ormn)  pectUior{um)  (C,  2,   8434).  —  37  C,   2,  8437-39,  8435  ; 

9,  2503  ;  Ileniscn,  6329,  —  38  |>our  les  héritages  privés  ils  ont  sous  eux  les  affran- 
chis impériaux  o  codiciltil,  adjulor  a  codicillis  {C.  i.  l.  0,  2,  8tW-42);  à  C,  2, 
8434,  il  y  a  un  Euphemim  Lucillac  a  Icgntia.  —  3»  Cod.  Jusl.  7,  34,  1 .  —  10  c.  i.  I. 

10,  6637.  —  ^1  /n  formam  patrimonii  redaeta  {Dig.  30,  39,  10). 
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Seplime-Sévère,  ils  vont  fégulièremeni  au  trésor  du 
peuple',  mais,  dès  Tibère",  il  y  a,  mémo  sous  de  bons 
empereurs,  de  nombreuses  exceptions  ù  ce  principe,  en 
faveur  du  lise;  le  patrimoine  acerlainemenl  recueilli  aussi 
beaucoup  de  ces  biens  ^  A  partir  de  Seplime-Sévère, 
ils  sont  recueillis  par  le  fisc  \  sauf  la  masse  considé- 
rable des  biens  confisqués  après  les  défaites  de  Pescen- 
nius  Niger  et  d'Albinus,  et  avec  lesquels  cet  empereur 
constitue  en  partie  la  ratio  pricata. 

G°  Les  achats  faits  par  les  empereurs  °. 

C.  Au  sens  large,  le  patrimoine  a  dû  comprendre, 
outre  les  sommes  en  numéraire  et  les  biens-fonds,  le 
mobilier  des  palais,  la  garde-robe,  les  écuries,  les  biblio- 
thèques impériales,  le  personnel  de  la  cour,  des  Jeux,  des 
le tes. 

11  est  probable  que  c'est  d'abunl  Ir  iiali-iiinuiii'  qui 
fournil  l'argent  nécessaire  pour  tous  ces  servic(!s";  il  est 
sans  doute  au  début  centralisé,  puis  réparti  par  Va  ra/io- 
i}ibus.  Ensuite,  probablement  sous  Claude,  les  revenus 
patrimoniaux,  recueillis  par  le  chef  du  patrimoine,  mais 
toujours  sous  la  surveillance  de  Va  rallonibus',  sont 
répartis  entre  deux  grandes  sections  nouvelles,  la  ra//o 
castrensis,  avec  son  procurateur  *  pour  les  dépenses 
militaires  de  l'empereur  et  les  résidences  impériales  des 
provinces,  et  la  >-a/lo  l/wsaiirnrinn,  avec  le  procurator 
//icsaiii'oj'um,  qui  subvient  aux  iicsoins  des  différentes 
rationes  du  palais. 

Des  sommes  importantes  sont  sans  doiilc  allriliuées 
spécialement  à  des  services  dont  les  procurateurs  et  les 
fainiUae  ne  relèvent  probablement  que  de  l'empereur, 
ainsi  au  personnel  attaché  à  son  service  particulier,  à  sa 
cassette  privée  (ratio  peculiaris).  Enlin,  à  partir  de 
Septime-Sévère,  c'est  la  res  privata  qui  subvient  aux 
dépenses  de  la  cour"  et  les  thcsauri  paraissent  devenir 
de  simples  dépôts  d'objets  précieux.  Pour  toutes  ces 
matières  nous  renvoyons  aux  articles  spéciaux  :  biblio- 
TUFXA,  GLADiATOR,  RATIO,  et  toutos  les  subdivisious  du 
mot  Ratio.  Nous  n'avons  à  étudier  ici  que  les  biens- 
fonds  du  patrimoine  et  de  la  res  priva/a. 

I.  —  Les  mines,  carrières  et  salines  [marmor,  jietai.la, 
salinae]. 

II.  —  Les  palais  [ratio]. 

III.  —  Les  simples  domn.s  de    Rome.    On  connaît  les 


I  Tac.  Ànn.  3,  18  ;  Plin.  Pan.  3I>  ;  Vit.  Hadr.  7  ;  Avid.  7.  Voir  l'cxplicalion  dos 
cscepUons  sous  Auguste  dans  Momniscn,  Strafrecht,  p.  1020-1028.  -  2  T.ic.  C,  'i, 
10.  —  3  L'esclave  Vinicianus  peul  venir  du  Vinicius  tué  sous  Néron,  Mellianus  du 
délateur  Mctlius  Carus  condamné  par  Trajan  (C.  i.  ;.  6,  8938,  25Î).  Voir  plus  loin 
les  villas  et  les  domaines  provenant  de  confiscations.  —  '*  Fragm.  de  jure  fisc.  8-9  ; 
Cod.  Jusl.  9,  49,  3-6;  au  m'  siècle  apparaît  le  procurator  ad  bona  damnalorum 
(C.  i.  /.  6,  1634;  11,  C337).  Voir  Momrasen,  L.  c.  p.  1028.  Cependant  e  patrimoine 
a  pu  encore  faire  des  acquisitions;  ainsi  les  figlinae  de  Plaution  (V.  Dresscl,  C.  i. 
l.  15,  p.  2i).  —  ô  Vit.  Sev.  12;  Dio.  73,  16;  74,  18.  —  6  Centumcellae  aclielé 
par  Trajan  (Plin.  Ep.  6,  31;  VU.  Comm.  I;  Kroul.  Ad  Marc.  3,  iO;  5,  59). 
—  '•  Stal.  Silv.  3,  3,  103.  —  8  Sur  la  r.  castrcnsis,  voir  les  dilTérentes  hy- 
pothèses d'Hirchffeld,  Untersuch.  p.  193-200,  d'un  côté,  de  .Mommsen  [Epli. 
epigr.5,  p.  1171  cl  [de  Uostowzew  {Das  patrimonium  und  die  ratio  thesau- 
rorum,  /16m.  Mittli.  1898,  p.  108-123)  de  l'autre.  —  S  Oreili,  2230;  Wilm.  1351  ; 
C.  i.  '.  6,  8504.  —  «0  Suet.  Aug.  5,  72;  Calig.  18;  Ovid  Pont.  4,  5,  9-10;  6, 
8093;  Joseph.  Antiq.  19,  I,  13;  Acla  Anal,  ad  ann.  5.ï,  58.  —  "  Vil.  Comm. 
10,  3;  Perl.  5,  7.  —  12  Vit.  Gord.  32,  1  ;  Tac.  Ann.  15,  71.  La  notice  sur  la  mai- 
son de  Telricus  au  Caclius  est  suspecte  ( yn'i/.  tyr.  23,  4|.  La  iVo(.  reg.  Il  signale 
aussi  une  domus  Philippi.  —  I3  C.  i.  l.  13,  7149;  6,  3973-74,  8062,  8064;  8853- 
56.  Il  y  a  aussi  des  domus  à  Rome  dans  les  donations  de  Constantin  {Lib.  pont. 
I4J.  —  H  D'après  Homo,  Le  domaine  impérial  à  /tome  {&/él.  publ.  par  l'École 
de  /tome,  1899, 19,  p.  101-129);  Hirschfcld,  Der  Grundbesitz,  p.  53-60.  —  !■  Juv 
Sttt.  10,  13.  —  16  C.  i.  l.  6,  9990-91.  — ;  "  Sucl.  Galb.  20.  —  18  C.  i.  ;.  0,  270, 
33743.—  '9  Ibid.  0,  8607.  —  so  Jbid.  0,  30808  (ou  Aroniaml).  —  21  Voir 
Fricdinnder,  iitlenyesch.  6"  éd.  Il,  p.  107  sq  ;  Nibby,  Dintorni  di  Borna  ; 
Uirschfeld,  Der  Grundbesitz,  p.  60-70.  —  22  Suet  Aug.  100.  —  23  Dio  Cass.  48,  52i 


suivantes  :  Ad  rapita  bubula,  Hortensiana,  sur  le  Pala- 
tin; la  maison  de  Scxtus  Pompée  près  du  Forum  d'Au- 
guste, celle  de  (iermanicus  sur  le  Palatin,  les  maisons 
(h'iotiana,  Doinitiana'",  Vecti/iana^\  \n  maison  des 
Gordiens,  la  domus  Lateranorum^-.  Ces  bâtiments  et 
les  insulae  impériales  sont  administrés  par  des  esclaves 
et  des  affranchis '^ 

IV.  —  Les  jardins  de  liomi',/ior/i.  .\  la  lisledi'jà  dcuiiu'e 
[iiiurris,  p.  i78-:281]  on  peut  ajouter'"  :  les  jardins  de 
Sénèi[ue'",  peut-être  les /to/'a"  Antoniani,  sous  Claude  "', 
les  jardins  de  Galba,  peut-être  appelés  Sulpiciani  '''  ;  les 
/lorli  l'educcani'^,  les  horti  Alliciani,  sans  doute  de 
l'affranchi  do.  Domitien  Atlicus  ",  les  horti  Aponiani-". 
Quand  liouie  cessa  d'être  la  résidence  impériale,  on 
dut  vtuidre  la  plupart  des  jardins  ;  les  régionnaires  ne 
l'ilciil  plus  que  les  horti  Sallustiani,  J'nllantiani,  f.nr- 
f/iani,  Domiliae,  Getae. 

V.  —  Les  vil/ac  ou  prnctori/i  d'Italie,  avec  leurs  di'peii- 
danccs  ■-'.  On  connaît  :  la  villa  d'Auguste  à  Nola-'.  la  villji 
(!'/  Cdilinas  (le  Livie,  près  de  Prima  Porta--';  le  Paiisi- 
li()pe  donné  à  Auguste  par  Vedius  PoUio'-*  ;  lile  de 
Caprée,  obtenue  de  Naples  par  Auguste  en  échange 
d'Aenaria-'  ;  la  villa  de  Lucullus  àRauli"  ;  la  villa  d'An- 
tium,  dès  Auguste-'  ;  l'ensemble  des  villas  de  Tusculum, 
au  moins  quatre,  de  différentes  origines,  avec  une  villa 
dt!s  Quintilii -*  ;  la  villa  de  Baiae,  avec  ses  immenses 
dépendances  le  domaine  de  Pison,  le  Puteolanum  de 
Cicéron  et  la  villa  d'Agrippine  à  Bauli  "  ;  la  villa  de 
Surrentum^";  l'ensemble  des  domaines  qui  relèvent  du 
procurator  Fonnis  Fiindis  Caietae  ;  la  villa  Spctunra, 
les  villas  de  Caieta  et  de  Formiae,  la  villa  de  Mamurra, 
une  possessio  Statiliana^^  ;  la  villa  de  Sublaquoum  dès 
Néron'-;  le praetorium  Pallantianum  dans  la  Sabine ''  ; 
les  biens  d'Acte,  l'affranchie  de  Néron,  à  Velitrae  et 
Puteoli^'  ;  l'ensemble  des  palais  et  des  villas  d'Albanum, 
avec  le  camp  de  la  légion  II  Parthica''  ;  les  villas  de  Cir- 
ceii,  d'Ostie  et  de  Portus  ^'';  une  villa  auprès  du  lac  de 
Nemi^';  les  villas  de  Centumcellae'*,  d'Alsium,  de 
Lorium,  de  Lanuvium",  de  Praeneste'",  probablement 
de  Laurentum"  ;  la  villa  des  Quintilii  sur  la  voie 
.\ppienne,  celle  des  Gordiens  sur  la  voie  Praenestine"^; 
la  villa  d'Hadrien  à  Tibur  ".  Chaque  villa  a  son  personnel 
où   nous  trouvons   des  procuratores,    adores,    vilici, 

—  •■!'•  Voir  note  23,  p.  351.  —  2»  [)io.  52,  43  ;  Suet.  Aiig.  02.  —  'iiiTac.  Ann.  C.JSO  ; 
Sucl.  Tib.  73;  C.  i.  ;.  10,  1746,  1748.  Le  caslellun  /.ucuUanum  où  meurt  Romulus 
Augustule  (Marcell  Chron.  p.  91,  476  2,  Chron.  Min.  II)  parait  être  une  aulro  villa 
de  Lucullus  à  Naples;  elle  avait  peut-être  comme  dépendance  Vinsula  Luculli 
(Nisita)  (Cic.  PIM.  10,  4,  8;  t.ib.  pont.  e.  32).  —  27  Suet.  Aug.  38;  Tib.  38; 
Cnlig.  8  ;  Vit.  Ant.  8,  3  ;  C.  i.  /.  10,  p.  600,  n»'  0637-38  ;  15,  7790-92.  Sous  Com- 
mode s'y  ajouta  une  villa  conlisquée  sur  les  Quintilii  (13,  7799).  —  2»  Joseph.  Ant. 
18,  6.  0;  Dio.  58,  24;  Tac.  Ann.  14,  3;  Suet.  Galb.  4;  C.  i.  /.  14,  p.  233,  n«  2608 
15,  7814,  7817-18,  7822.  Voir  Lanciani,  Délie  antiche  ville  Tusculane  {Dull. 
corn.  1884,  p.  172).  —  29  Joseph.  Ant.  18,  7,  2;  Suet.  Calig.  19;  Vit.  //adr. 
23;  Dio  Cass.  59,  17;  Tac.  Ann.  13,  21;  13,  52;  Mart.  4,  30.  Voir  C.  i.  L  10, 
p.  351.  -  30  C.  i.  l.  10,  696.  —  31  Tac.  Ann.  4,  59  ;  Suet.  Tib.  39  ;  Vit.  Marc.  19, 
7;  Vit.  AiJi'd.  10-11;  Mart.  5,  I,  5;  C.  i.  l.  10,  6093;  Lib.  pont.  c.  31.  —  32  Tac. 
Ann.  14,  22;  Fronlin.  Ag.  2,  93;  C.  i.  l.  13,  7893-95.  —  33  Sans  doute  de  Palla» 
(l'hleg.  Frag.  p.  610,  MUlIer,  3).  —  3t  C.  i.  l.  15,  7833.  —  35  Jbid.  15,  7819  ; 
0,  3367  sq.;  14,  p.  216;  Dig.  30,  39,  8;  Lib.  pont.  c.  30.  Voir  Iliilsen,  Pauly- 
Wissowa,  /teal-/incycl.  1,  p.  1308.  —  36  Suet.  Tib.  72;  Mart.  11,  7,  4;  C.  i.  ( 
14,  199;  13,  7737-7747;  Lib.  pon(.  c.  28.  —37  C.  i.  l.  15,  7S15-16;  Lib.  pont.  c.  30 
{possessio  Marinas;  massa  Nemus).  —  38  Voir  note  0  ci-d.  —  39  Vit.  Ant.  1,  8  ;  1 
6;  C.  i.  l.  Il,  3720,  3732,  3738;  13,  7776.  —  40  Vit.  Marc.  21,  3;  C.  i.  l.  14, 
3037;  16,  2314;  Lib.  pont.  C.  14,  32.  —  "  Hcrod.  1,  12,  2;  Corp.  inscr.  lut. 
6,  8383;  Lib.  pont.  c.  12,  22.  -  42  C.  i.  l.  15,  7518;  Dio.  72,  5;  VU.  Gord.  32; 
Lanciani,  .Sillage  epigr.  aquar.  193,  283.  —  M  c.  i.  l.  14,  3633-37,  3698;  15, 
1009.  Voir  Winnefeld,  Die  Villa  des  //adrian  bel  Tivoli,  Berlni  I8''5.  Doux  villas 
inconnues  sont  indiquées  par  Lanciani,  SiUoge,  238,  292-293,  près  des  villages 
actuels  de  Ratica  cl  La  Chiaruccia. 
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subvi/ici,  tuhiiliirii,  dispensalores,  commeiitaricn.sr't;. 
VI. —  Les  domaines  siluos  en  Italie.  Il  y  (in  a  encore  peu 
à  l'époque  de  Tibère  ',  mais  ils  prennent  un  grand  dévo- 
loppcmenl  au  n'  siècle  ;  ils  forment  des  traclux  divisés 
en  rcf/iones,  subdivisés  en  salins, possessioncs,  prncdia, 
plus  tard  massue  -.  On  connaît  des  domaines  :  on 
Calabre,  sous  le  procurateur  de  la  regio  Culubriai  '  ; 
en  Lucanie  '  ;  en  Apulie  '  ;  en  Campanie  ^,  h.  Capouc  ^  à 
Abella';  dans  le  Saninium  '';  dans  l'Italie  centrale  où  des 
inscriptions  citent  wnprorurator privatue  perSaluriain, 
Tibnrlinam,  Valeriam,  Tusciam,  qui  avait  été  aupara- 
yanlprocuralo/' per  Floiiiiniam,  Unibriam,  Pirunum  '", 
un  procuralor  privatne  i-eg{ionis)  Ariininensium  ",  un 
procurulor  stat{ionis)  prival{ae)  jier  Tusciarn  et  Picc- 
num  '-..  un  procurateur  de  la  res privata  pour  la  Flunii- 
nia,  VAemilia  et  la  Li{<urie'^  et  indiquent  différentes 
combinaisons,  des  groupes  fonciers  dans  l'Étrurie,  dans 
le  nord  du  Latium,  chez  les  Eques,  les  Marses,  lesPeligni. 
les  Vestini,  les  Sabins",  dans  le  Picenum,  dans  TOmbrie 
jusqu■àRimini,danslaLigurie'^ve^sVerceiletRavenne'^ 
dans  la  Transpadane  '"  ;  dans  l'Istrie  où  le  procurateur  ré- 
side à  Pola".  D'autres  domaines  sont  indiqués  par  les 
inscriptions  de  briques  sorties  des  /iglinae  impériales  ''*  ; 
les  plus  anciennes  sont  celles  qui  proviennent  d'Agrippa, 
dans  le  pays  des  Bruttii  ;  puison  a  les  Biicconianac,  Do- 
miliariuc,  Canininnneel  portusLicini,  Lusinnnr,  Favo- 
rianae,  Genianae,  Jlnrcianae,  Oceanne majores cX  mino- 
res,Quintinnae,  Poiiticit/anae,  R/iorlinianae,  Septimia- 
nae,  Terentianae.  prueilia  Liciniana,  Slaloniensia, 
Sulpiciana,  /'ansnniae'-".  On  ne  connaît  que  de  nom  des 
domaines  isolés  :  un  salins  Domitianus^',  des  praedi a 
Galliana,  peut-être  identiques  aux  sallusGalliani Afjiii- 
nales^'^,  des  praedia  Lnciliana-^,  des praedia  (ialbiana 
ou  Galbaita  près  de  l'Aventin  ",  Maeciana  -',  Peduceana 
et  Romaniana"-''.  Les  îles  Ponliae  et  Pandateria,  lieux  de 

1  Tac.  Ann.  i,  T.—  2  Grom.  cet.  p.  J'J3.  Ucnian|uons  ,|Uilfsl  difncilo  de  .lis- 
linguer  les  terres  du  palrimoinc,  du  fisc  eldu  la  res  prirala.  —  '■'  C.  i.  l.  m,  IT'J  i. 
II  administrait  sans  <)oute  les  anciens  biens  de  Doniitia  Lepida,  tu^e  par  Agrippine 
(Tac.  Ann.  12,  03),  peut-ôlrc  idcnticpies aux  $a//u«  CurmïnianensesàQ  la  iVot.Dif/n. 
il,  18  :  jfroc.  rei  priv.  per  ApiUium  et  Calabriam  sive  saltus  Canniniancttses 
(Carmignano);  cf.  Kronlin.  p.  M,  3.  —  i  C.  i.  l.  i'i,l6i. —  - 9, 'M, proc.  s'filtiinm) 
Ap[ulorum}  à  Luceria;  9,  331  (;î(raf)p(osi/i(5)  Iractus  Apttliae  Calabriae  Lucaniac 
Brlittiorum).  —  C    10,  C08I.  —    '    Liti.    pont.  c.  31.  —    »    IJIi.  coloniar.  p.   230.  . 

—  '  C.  i.  1.9,  l'fôS  (fondation  alimentaire  chez  les  l.igurcs  Bacbiani).  Ilirsclifcld 
y  rattache  les  possessions  de  Siiessa  Aurunca,  de  Cora,  d'Ardée,  de  Gabies(ti/^ 
pont.  c.  12,   li,  28.  29,  30,  32).  —   10  C.   i.  l.  S,  822;  cf.  0,  8580.  —  H     II,    fi337. 

—  '2  3,  1 164. —  135,  7752.  La  tabledc  Veleia  cite  l'empereur  comme  voisin  (2,  1  I41j\ 

—  Il Cf.  lih.pont.c.  IV,  22,23,  20,29,  31,  32.  — là  Domaines  de  Perlinax,  «;>«rf  uorfn 
Safiatia{Vil.  Pert.9,  i;  13,  t;  lab.  Teulinger,  p.  lOC).  —  i»  C.  i.  /.  5,  2385-80; 
cf.  Dio.  61, 17  (biensdc  Domitia  pris  de  f(avenne).  —  n  c.i.  l.  tO,  1 127.  Claude  parle 
deterrcscldc.!o/<«j  impériaux  dans  cette  région  (3,  3050).  —  1«3,  37,  il,  308-372, 
473;  Attiiell.  soc.  htr.  1888,  p. ,449.  HirschfcW  (t.  c.  p.  290)  constate  une  cer- 
taine correspondance  entre  les  groupes  fonciers  et  les  districts  des  jtiritlici.—  19  Voir 
Dressel,  C.  i.  l.  15,  1.  —  20  JM.  p.  22,  43-48,  37,  121,  08,  73,  91,  105,  280,  131, 
117,  138,  133,  182,  80,  135,  157;  11,  p.  1020;  10,  8041,  1-19,  21.  l'iauticn  eut  pen- 
dant quelque  temps  plusieurs  de  ces  bri(|ueteries  (Dressel,  p.  22).  —  2i  c, 
i.  I.  3,    536.  -  22    3,  536;   Pliu.  Hist.  nat.  3,  IS,    116.    —  23    r.  i.    /.   0     8083, 

—  2V  6^  ;(o  983.  —  25  g,  745^  peul-élrc  confisqués  sur  Volusius  Maecianus 
(Vit.  Marc.  25,  4).  —  26  0,  270,  721.  -  27  10,  0785.—  28  liphem.  epigr.  8,  p.  300, 
n»2S  (Emcrila).  —  2(1  c.  i.  L  2,  1083,  1121,  1170,  1970,  2212,  3270;  8,9990;  2, 
1198  (un  diap.  arc(ac)  patrimon(ii)  avec  cinc|  ficarii):  Plut.  Galb.  5.  —  30  Vit. 
Scv.  12,  3  (avec  la  correction  de  Domaszewski  :  afjri...  impcratoriani  pour  aiiri... 
imperator  jam,  llhein.  JUut.  '6i,  p.  312).  —  31  Voir  l'élude  de  Hrcsscl  sur  les 
amphores  du  Testaccio(C  i.  l.  15,  2,  1  p.  500-303,  n"  41I1-H30).  Il  y  a  encore  des 
marques  aui  noms  des  trois  empereurs  (Valérien,  Gallien,  Saloninus).  —  32  {'.  i.  l. 
»,  30090;  8,  822,  1378:  9,  5898;  10,  3829;  S,  7870  (Icrriloire  soit  de  l'empereur, 
«oil  de  Marseille).  —  33  10,  3871;  peut-être  13,  1034  (un  Aut/iisli  dispensatoris 
ricariut).  —  3i  n,  1807;  3,  1450.  Le  procurateur  du  aallus  Sumdoccnnmsis 
flans  les  affri  dcctimates  de  (îcrmanic,  cité  sur  une  inscription  grcccpie  de  Hilhynie 
l  Wexld.  A'orritp.  Btalt.   1886,  p.  260),  se  rapporte  probablement  au  patrimoine. 

—  35  Voir  sur  le  procuralor  Lactorae.  Hirschfcld,  Silziber.  d.  Berl.  Akad.  1890, 
p.  440  ;  ';.  i.  t.  X>,  87."i  ;  13,  .528.  —  3f.  C.  i.  t.  3,  6002  (briques).  —  '7  3,  ISOO,  4828; 
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déportation,  appartiennent   sans  doute  à  l'empereur-". 

VII.  —  Les  domaines  provinciaux.  1°  Occident.  —  Ils 
paraissent  avoir  été  peu  importants,  n'offrent  ni  traclus 
ni  regioncs.  —  Espatjne.  On  connaît  les  possessions  de 
Lusitanie  -',  et  surtout  celles  de  Bétique  -'  par  les  timbres 
des  amphores  expédiées  à  Home  de  quatre  lieux  :  Asti- 
gis,  Cordula,  Hispalis,  Malaca  par  le  port  de  Gadès,  et 
(|iii  probablement  après  les  grandes  acquisitions  de  Sep- 
lime-Sévère'°  donnent  la  formule  fisri  ralionis  palri- 
;/(o/h"/ de  Bétique  ou  deTarraconaise^'  — Gaule.  Onadt^s 
inscriptions  de  procurateurs  et  de  subalternes ^'^  la  réu- 
nion probable  des  biens  de  la  Narbonaise  et  de  l'Aqui- 
taine '\  de  la  Belgique  et  des  deux  Germanies  ■'*, 
peut-être  un  groupe  spécial  à  Lectoure^".  —  R/iélie'^, 
J\  orùjue  ' ',  les  deux  Pannon les  '*,  Sai'daigne  ",  Sicile  '". 

2°  Orient.  —  Macédoine'',  Achaïe^'^,  Crèlc  ", 
Chypre'^.  Chersonèse  de  T/irace'''^,  Asie.  Les  très 
importants  domaines  de  l'Asie  paraissent  avoir  été  sous 
la  direction  générale  du  procuralor  Asiae  qui  réside  à 
Éphèse'".  Le  groupe  le  plus  considérable  est  celui  de 
Phrygie,  hérité  soit  d'Amynlas  de  Galatie,  soit  d'Altale 
de  Pergame,  qui  comprend  les  domaines  d'Orinelos, 
d'Alastos,  de  Cibyra,  de  Phylakaion,  de  Tymbrianassos, 
de  Bindaion,  de  Dipotamon,  de  Docimium  dans  la  vallée 
du  Lysis,  \csaltus  de  la  vallée  du  Tembrogios,  et  qui,  au 
moins  sous  Marc- Aurèle,  a  relevé  d'un  procuralor  Phry- 
giae''''.  Puis  iPy  a  des  groupes  à  Philadelphia  et  à  Thya- 
tiraen  Lydie",  probablement  à  Patara  de  Lycie,  en 
Carie,  dans  l'Hellespont,  en  Cilicie  ";  des  groupes  impor- 
tants, formés  sans  doute  d'anciens  domaines  de  rois  et 
de  temples,  dans  la  Bitliynie°"  et  la  Cappadoce^',  puis 
dans  la  Syrie"-,  la  Phénicie  '-'  et  la  Palestine'''. 

.3°  Egypte.  —  Abstraction  faite  des  biens  des  temples, 
qui  fournissent  à  l'empereur'"  différents  impôts,  le 
domaine    d'Egypte,    très  important  ""j   comprend  deux 


:i,  3693  [tabulariua,  dispensalor,  domnica  r{urn)].  —  3S  3,   3774,  4040,  4219. 

—  30  lib.  pont.  20.  —  '•«  C.  i.  I.  2,  1083;  9,  4753;  S,  4423;  8,  5331  (procura- 
teurs); Lib.  colon,  p.  H\  ;  Lib.  pont.  12;  pcnt-ôtre  des  biens  d'.\grippa  (Ovid. 
Pont.  4,  13,  13);  des  biens  à  IJpara,  llelita,  Gaulos  (Corp.  inscr.  lat.  10,  7489, 
4494).  —  il  6,  1364;  2,  1120:8,  11813  (procurateurs);  terres  de  Sei tus  Pompée 
(Ovid.  Pont.  4,  15,  15).  —  42  Corp.  inscr  lat.  2,  2213  ;  3,  535,  556,  7271,  12298  ; 
3,8818;C.  i.gr.  1078,  1180,  1328,  1329  (procurateurs  et  subalternes);  Lib.  pont. 
14;  biens  d'Hippar(|ue  confiscfués  par  Domitien,  mais  plutôt  fiscaux  (Corp.  inscr. 
ail.  3,  38;  Philos.  Vit.  sopli.  2,  1,  2).  —  «3  C.  i.  l.  3,  7130,  14120;  Dessau,  /nscr. 
sel.  1496.  —  Î4  10,  3847,  7331.  Dans  la  Cyréna'uiue,  les  anciens  domaines  du  roi 
Apion  sont  plutùt  fiscaux  (Tac.  Ann.  14,  18).  —M  Venue  d'Agrippa  (Dio.  54,  29; 
Corp.  inscr.  lat.  3,  720;  7380).  —  46  Voir  Rostowjcw,  Diz.  epigr.  p.  125.  —  "  Voir 
Uamsay,  Histor.  Grography  of  Asia  Minur,  p.  173-179;  The  cities  and  bishopries 
of  Plirygie,  I,  p.  272,  289,  307,  336,  7,30  ;  yoiir/i.  of  hetl.  stud.  1887,  p.  498: 
Schultcn,  Libello  dei  coloni  (liàm.  Mitth.  1898,  p.  221-247);  C.  i.  /.  3,  348,  3887. 
7(102,  7004,  7045,  7046,  7048.  14191,  6872;  C.  i.  gr.  3991,  3898;  Ilierocirs, 
.S'ynecrf.  p.  23,689,8;  077,  3;  Plin.  Hist.  nat.  3,  42,  146.  Ces  domaines 
forment  des  saltus,  toro,,  /.wpia,  groupés  en  tractus,  regiones.  —  48  c.  i.  gr. 
3484,  3497  (arca  Livianct);  3436;  C.  i.  t.  3,  7102.  -  49  C.  i.  I.  3,  14179; 
5,  873;  Corp.  inscr.  gr.  2800,  add.  4300;  Lib.  pont.  21.  —  ^O  Corp.  inscr. 
lat.  13,  1807.  Voir  Brandis,  Pauly-Wissowa,  /leal-Enerjcl.  III.  533.  A  Dig.  49,  I, 
25,  les  procurateurs,  chefs  des  îôvr,,  sont  sans  doute  patrimoniaux.  —  ^1  Au  Bas- 
Empire  le  cornes  domorum  per  Cappadociam  [Cod.  Tlieod.  6,  30,  3;  Cod  Jttst. 
12,  5,  2;  Slrab.  12.  2,  3,  6).  Pour  ces  provinces  les  inscriptions  des  procurateurs 
indiquent  des  combinaisons  variables,  tantôt  Bilhynie,  Pont,  Paphiagonie  (Corp. 
in.icr.  lat.  13,  1807),  tantôt  l.ycie,  Pamphylie,  Galatie,  Paphiagonie,  Pisidie,  Poiil. 
l.ycaonie  (3,  71 10  ;  3,  431),  ou  Cappadoce,  Pontus  mcditerraneus,  Armcnia  minor  et 
Lycaonic  Antiochiana  (3,  8660).  —  ^2  Au  Bas-Empire  biens  et  maisons  à  Antioclie 
(Lib.  pont.  18-20),  palais  et  bois  de  Dapbné,  pâturages  d'Apamée  (Cod.  Thcod.  10, 
1,2;  7,  7,  3),  terres  à  Cyrrhus  [Lib.  pont.  18-20);  peut-être  une  regio  parhfa(lia); 
{IJuH  rfccorr.  /icH.  1879,p. 270).  — =3  Z,t/,.po,i/.  21  ;  Vit.  jl/cx.  13,  6  (villa  de  Sé- 
vère prés  d*  Arca).  —  B4|amnia,  Phasaelis,  Archelais,  biens  donnés  à  Livic  par  Salome 
(Joseph.  ,4n(.  18,  2,2;18,  6,  3;  Bell.jud.  I,  9,  I  :  Phil. /.e.7.  arf  Cm.  30);  les  jardins 
royaux  d'Engaddi,  exploités  directement  parle  fisc  (Plin.  Flist.  mit.  12,  111,  123). 

—  '»■■'  Son  palrimoinc  rcçoil  aussi  Vannliolicum  qui  forme  une  ratio  spéciale.—  G6  Grom. 
i>«(.p.  53.  VoirRoslowicA,  Die  Kaiser.  Patrimonial-verwaltung  in  Acgyptcn(Phi- 
lol.  37,  p.  .564-577)  ;  Dis.  epigr.  fi<cus.  p.  99-100;  Wilcken.  Osirahn.  I,  p.  392,  64. 
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parties,  les  terres  fiscales,  l'ancienne  y^i  ^xiiÀix/,,  admi- 
nistrée par  le  préfet  d'Egypte  et  ses  procurateurs,  le 
domaine  privé  des  empereurs,  Xôfo;  oùsiaxôç  ou  Kaisiço;, 
ou  xuptaxï!  '}Tiipo[,  J/Yjaixo!  Xôyoi  '  ;  cette  distinction 
subsiste  encore  après  l'époque  de  Dioclélien  où  il  y  a  le 
maginler  pvivalarum  Aegtjpti  h  cà[ô  du  raliona/is,  et 
Jusque  sous  Juslinien-.  Le  domaine  privé,  alimenté 
surtout  par  les  héritages,  les  biens  confisqués,  les  hona 
radtica,  vacanlia  ^  relève  de  l'idiolof/us,  l'ancien  o  xpô; 
TCO  î3'(i)  lôfM  des  Ptolémées  '  qui  réside  à  Alexandrie,  a 
des  bureaux  [tabularin)  et  sous  ses  ordres  l'adminis- 
Iralion  de  l'o'jd-.axi;  Xôyo;  qui  comprend  les  procurateurs 
locaux,  d'abord  alTranchis,  puis  chevaliers,  procuratores 
ii.'iiacr\  Les  domaines  loués  à  de  grands  fermiers,  qui 
ont  des  sous-fermiers,  et  surveillés  chacun  par  un  olxo- 
VÔU.OÇ,  portent  le  nom  générique  de  o'jTÎa,  XT?,[jLaet  gardent 
souvent  aussi  le  nom  de  leurs  précédents  propriétaires; 
ainsi  Mécène,  Sénèque,  Narcisse,  Pélronius,  le  troisième 
préfet  d'Kgypte,  Germanicus  et  Livie,  Agrippine  \  Le 
domaine  d'Alexandrie  forme  une  ratio  spéciale  sous  le 
procurateur  c/f/ <//o<'<rs//«  AlexaudrUte'  qui  a  sous  ses 
ordres  le  procura/or  Alexandriac  et  probablement  aussi 
le  procurator  ad  Mercurium  et  le  procurator  Xeaspo- 
leos  et  mausolei  Alexandriae  *. 

4°  Afrioi'e.  —  Le  domaine  privé  apparaît  dès  Auguste  ; 
il  s'augmente  considérablement  sous  Néron  par  la  con- 
fiscation des  biens  immenses  de  six  propriétaires  '  et 
probablement  sous  Commode  sous  lequel  on  voit  un 
procurateur  ad  bona  cogenda  in  Africa'",  puis  sous 
Septime-Sévère.  Les  grands  domaines  {sa/tits)  sont 
groupés  en  (raclas  (aussi  appelés  dioecesis,  prnrincia, 
rci/io),  qui  onlcomme  subdivision  ordinaire  la  regio\  on 
connaît  quatre  grands  districts  dans  l'Afrique  proconsu- 
laire :  le  trac/us  Carthayiniensix,  le  tractus  Hadriimc- 
linus,  la  i-egio  Leptitana  (ou  Lepliminensis)  et  la  regio 
Tripolilana^',  deux  dans  laNumidie,  le  tractus  Hippo- 
niensis  et  le  tractus  T/ierestinus'-  ;  il  parait  y  avoir  eu 
aussi  pour  l'ouest  de  la  Numidie  une  branche  spéciale  à 
Thamugadi  '\  peut-être  une  autre  à  Lambaesis  ".  Chaque 
tractus  a  son  procurateur  de  rang  équestre,  sa  caisse  et 
ses  bureaux  {tabularium,  commentarinm).  On  connaît 
surtout  le  personnel  de  ceux  de  Carlliage  '%  tabularii, 
adjutores  tabularii,  commentarienscs,  adjutores  a  coin- 
iiientariis,  librarii,  nolarii,  sa/tuarii,  nomenclatores, 
praecones,  tubellarii,  ministratores,  cursores  avec  un 
erercitatorc\.u\\doctor,pedispqui,  mcdici,  agrimensores, 
rhorograp/ii,  paedagogi,  aeditui.  cusios  /.«/•»/«.  Chaque 
rcgio   a   aussi    sa   caisse  {mensa),   avec  son  personnel 

'  Sirab.  17,    p.  T+7,818;  l/'rk.Berl.  3Jus.  n"  i,  63,  199,  3C0,  277;  C.  i.jr.  4957 

—  2  C.  I.  /.  3,  17-18  ;  Alhanas.  Apol.  ad  Const.  10  ;  Lex  de  dioc.  Aeg.  I,  18  ;  \ov. 
Jinl.  130,  3.  —  3Slrab.  I7,747;cf.  \Vilckcn,.4Wi.  d.  ISerl.  Akad.  1880,  p.  3^  10; 
Hoc.  I,  l,SI.—  tStrab.  L.c;  frk.  Berl.JJus.  n' iOi;  Diz.epigr. s.  c.  Aegijpl'.;  C 
I.  /.  3, 005*.  e055  ;  10,  Udi  :  C.  i.  gr.  «37, 1.  *t  ;  3751  ;  C.  rendus  Acad.  Mscr.  187 1  ^ 
p.  291.  —  s  C.  i.   l.  3,  53;  10,  600;  Toir  la  liste  dans  Di:.  epigr.  Fisciit,  p.  loo! 

—  6  Urk.  Dcrl.  Mut.  181,  104,  I7S,  650,  160,  411.  Aulrcs  noms  Anloniana,  Sève- 
yiana.  Voir  les  iislcs  dans  Koslonzcw.  /,.  c.  p.  563-567  :  llirsclifeld,  Crundlcsilz, 
P.M2-295;  Wilcken,  Osiraka,  I,  p.392  ;  ArchivrurPapyruskuud.  I  ;  LiO.  ponl.  18-iO. 

—  7  Voir  Koslowzcw,  P/iiVo/.  1898,  p.  37G  ;  f.  i.  /.  3,  431;  DuU.  corr.  hell.  1879, 
p.  259  ;  Ruinart,  icfo  mart.  p.  311  ;  Euseb.  Hist.  eccl.  8.  9.  —  s  c.  i.  /.  2,  4136  ;  S 
S934:I0,  3847;  14,  2504,  S932  ;  13,  I,  1808  ;  .Slrab.  17,  p.  793.  -  9  BuU.des  Antiq. 
de  France,  1898,  p.  114;  Plin.  Hist.  nal.  18,  6,  35,  95;  C.  l.  .  8,  3383  (un  ml- 
liiarius  esclave  de  Ntron).  —  10  3,  7137.  _  m  (j_  gjog  .  g_  -qjj^  ,5-^ 
Il  105,  11341,  Il  163,  Il  174-75,  14763,  10542-43,  17.899.  17900  ;  wilmanns,  25J3 

—  12  0.  790;  8,2021,  2033,  3351,7053,  10025,  1062s]  1 1  048,  16561;  14,  176.  Ces 
dcu  traclus  sont  laolôt  réunis,  tanlol  séparés;  le  t.  Theiestinus  est  lié  avec  la 
regio  ffadrumelina  à  8,  7039  (Cirla)  :  il  a  peul-élre  le  tallut  Sorolhensit  BuU. 
de  corn,  de»  trav.  tiijt.  1896,  p.  228,  n»  19).  —  13  g,  2757.  —  U  8,  18  327  (un  tabu. 


[adjutor,  dispensnlor,  vilicus)  ;  on  connaît  pour  le 
//•ffr/M.s- de  Cartilage  cinq  régions"'  et  deux  pour  celui 
d'IIippo  '".  Au  traclus  de  Carthage,  qui  englobe  tout  le 
nord  de  l'Afrique  proconsulaire,  ont  appartenu  lessaltus 
liurunitanus,  Pkilnmusianus  '*,  c\.  au  sud  du  Bagradas 
les  cinq sa/<MS  l'deitsis,  T/iusdritanus,  Lumianus,  Domi- 
tianus,  Blandianus,  ainsi  désignés  soit  d'après  les  lieux, 
soil  d'après  les  noms  des  anciens  propriétaires'".  Le 
patrimoine  de  Mauritanie,  formé  en  partie  des  biens  de 
Matidia  la  jeune,  a  relevé  d'abord  du  procurateur  pro- 
vincial, puis  d'un  procurator  ratinnis  pricatac-".  On  a 
conjecturé-'  qu'il  y  avait  à  Carthage  une  caisse  géné- 
rale du  patrimoine  pour  toute  l'Afrique. 

D.  Les  impératrices,  princes  et  princesses  de  la  familhî 
impériale  ont  eu  aussi  leur  patrimoine.  On  a  vu  les 
domaines  de  Livie  en  Judée,  en  Lydie;  la  liste  de  ses 
esclaves  montre  ses  nombreux  héritages--.  Les  timbres 
de  briques  et  des  textes  déjà  vus  font  connaître  des 
domaines,  des  esclaves  d'Antonia,  femme  de  Drusus,  de 
Mcssaline.  d'.\grippine,  de  Poppa'a  Sabina,  d'Octavie,  de 
Domitia,  de  Flavia  Doniitilla-\  de  Plotina  femme  et  de 
Marciana  sœur  de  Trajan,  de  Boconia  Procilla,  grand'- 
mère  et  d'Arria  Fadilla,  mère  d'.^ntonin,  de  Matidia  la 
jeune,  des  deux  Domitiae  Lircillae '-',  des  deux  Fausti- 
nae-%  d'Aurelia  Sabina  fille,  d'.\nnia  Cornilicia  Faus- 
lina  sœur,  et  d'Ummidia  Cornilîcia  Faustina,  nièce  de 
Marc-Aurèle  -'•.  Plusieurs  de  ces  biens  appartiennent  en 
commun  au  prince  et  à  son  épouse^'.  Jusqu'à  Septime- 
Sévère,  ils  sont  administrés  par  des  procurateurs  et 
gardent  le  caractère  de  biens  privés'-*;  ils  forment 
ensuite  une  branche  de  la  ratio  prirata,  munie  de  tous 
les  privilèges  fiscaux -^ 

E.  Le  patrimoine  parait  au  début  avoir  eu  la  même 
administration  centrale  que  le  fisc'".  C'est  probable- 
ment Claude  qui  a  créé,  en  même  temps  que  Va  rationi- 
bus  le  premier  procurator  Augusti  a  patrimonio  ^'  :  ce 
personnage,  d'abord  pris  parmi  les  affranchis,  puis 
parmi  les  chevaliers,  peut-être  dès  .Néron  el  Yitellius^'-, 
est  souvent  en  même  temps  procurateur  des  héritages  et 
ab  epistulis  et  «  Hliel/is^^  ;  son  service  [t'atio]  a  son 
labu/arium,  son  commentariuin,  sa  statio  patriinonii^^, 
mais  n'offre  aucune  trace  d'une  caisse.  Il  a  peut-être 
dirigé  le  patrimoine,  non  seulement  de  l'Ualie,  mais  de 
tout  l'empire  jusqu'à  l'époque  d'IIadrien  ;  à  partir  de  ce 
moment,  son  importance  décroît  et  les  procurateurs 
provinciaux  paraissent  s'adresser  directement  à  1''/  raiin- 
nibus^'.  Hadrien  a  donc  probablement  restreiiil  à  l'Ita- 
lie la  compétence  du  procurateur  de  la  station  centrale; 


larium).  —  l-.-'.  12390-13214.  —  16  8,  12883,  13  1*8,  12892.  Voir  .Scllulleu,  Die 
Grund/terrschaften,  p.  67.  —  n  Cenlrcs  probables  Thabraca,  Thibilis  (8,  17  335, 
18813.  —  i«  8,  10570,  14603  ;  aussi  le  s.  de  Gazr-Mesuar  (S,  14428).  Voir  Schullen, 
£ex  Alanciana,  p.  4-5.  —  o  Jier.  arch.  1892,  XIX,  p.  221.  —  2"  Iliid.  1895, 
p.  395,  n«  149;  1896,  p.  136,  n»  34;  C.  i.  l.  8,  «812;  3,  1456.  —  21  Roslowzen 
fiscus,  p.  98,  d'après  C.  t.  /.  6,  8575  (un  arcarius  provineiae  Africae).  —22  o, 
3920-4326  :  Augustiani  (d'Auguslc),  Alexandriani,  Antoniani  (pcul-ôlre  de  Julius 
.\nlonius),  Drusiani  (d'un  Drusus),  Ateianns  (peul-élre  d'Aleius  Capito),  Demos, 
tfienianus  (sans  doute  de  Demoslhenes),  Lentulianus  (de  Cornélius  Lenlulus), 
PoUianus     (de      Polla,     sœur      d'Agrippa),     Scaptiani     (d'Oslorius     Scapula). 

—  2S  Sur  sa  calacombc,  Henzen,  5422-23.  —  2V  Voir  Dressel,  Untersucli.  ùber 
die  Ziegeslempei  der  gens  Domitin,  Berlin,  1886;  C.  i.  /.  XV,  p.  45;  \it. 
Mare.  5,  3.  —  23  ^'ot.  dign.  occ.  12,  9  :  rationalis  rei  privatae  per 
urbem  Bomam...  cum  parle  Fauslinae.  —  26  Ramsay,  Citics,  I,  p.  286.  —  21  C. 
i.  t.   8,  9903.  —  28  0,  9021  ;  10,     1738,  73S7  ;  Vil.  Marc.  7,    I  ;  Suel.  Dom.  17,    I. 

—  29  Dig.  49,  14,  6  I  I.   —   30  Muralori,  900,  3;  C.  i.  I.     16,  3962.  —  31  6,   8501. 

—  32  plin.  aisl.  nal.  2,  85:  Tac.  Bisl.  1,  58.  —  33  C.  i.  I.  6,  31  863,  8V99, 
8500,  798;  II,  5028.  —  34  6,  8503,  8505-06;  II,  3800,  3885.  —  3^  8,  10  570;  9 
2438. 
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elle  est  encore  diminuée  parla  création  de  la  ratio  pri- 
vata;  la  station  centrale  se  confond  peut-être  au  cours 
du  m"  siècle  avec  le  fisc,  car  on  ne  trouve  plus  en  Italie 
de  procurateurs  du  patrimoine  après  Caracalla',  tandis 
qu'ils  subsistent  ailleurs  à  côté  de  ceux  de  la  ratio 
privata-.  En  dehors  de  Tltalie,  il  n'y  a  de  grands  fonc- 
tionnaires qu'en  Egypte  et  en  Afrique^;  ailleurs  c'est 
probablement  le  procurateur  provincial  qui  dirige  les 
procurateurs  domaniaux  qu'on  a  vus,  ou,  si!  n'y  en  a 
pas',  la  caisse  spéciale  alTeclée  au  patrimoine. 

La  ratio  prirata  a  eu  dès  le  début  à  sa  tète  un  pro- 
curateur important,  treceiiarius,  le  procurator  rationis 
privatae',  plus  lard,  au  début  du  Bas-Empire,  magister 
rei  stimmae  priralae  ''.  Ce  fonctionnaire  parait  avoir 
peu  de  subalternes  '  et  on  ne  sait  s'il  a  possédé  de  suite 
une  caisse  centrale 

F.  Pour  l'organisation  intérieure  et  l'exploilnlion  des 
domaines  du  patrimoine  et  de  la  i-alio  jirirala,  nous 
renvoyons  à  l'article  latifundia  (p.  962-971). 

B.4S-Emi'ire.  —  Pour  la  res  privata,  le  sacrum  pa/ri- 
moniiim  et  la  domus  divina,  nous  renvoyons  aux  articles 

LATIUMUA     p.  !Mil-902),    et    RATIO   PRIVATA.       Cil.  LéCRIVAIN. 

PATRO\OMOI  i  rîxTs&vôao'.).  —  Magistrats  de  Sparte 
institués  par  li;  roi  Cléomène  III,  pour  amoindrir  la  puis- 
sance du  sénat  qui  s'opposait  à  ses  réformes".  Nous 
avons  peu  de  renseignements  précis  sur  leurs  attribu- 
tions. .\  une  époque  incertaine,  probablement  dès  leur 
création,  le  premier  d'entre  eux  remplaça  le  premier  des 
éphores,  comme  éponyme  de  la  cité.  De  nombreuses  ins- 
criptions qui  vont  du  i"  siècle  av.  J.-C.  jusqu'à  la  lin  de 
l'Empire,  meltenlle  fait  hors  do  doute  et  montrent  l'erreur 
de  Pausaniasqui  attribue  l'éponymat  aux  éphores,  comme 
à  l'époque  de  la  royauté-.  Il  y  avait  six  patronomes.  avec 
six  assesseurs,  formant  un  collège  qui  avait  un  secrétaire 
et  trois  sous-secrétaires  ^.  C'était  la  dignité  la  plus  élevée 
et  on  n'y  parvenait  qu'après  avoir  passé  par  les  autres 
charges.  Elle  était  annuelle,  mais  le  même  personnage 
pouvait  l'obtenir  plusieurs  fois '.  P.  Foicabt. 

PATROXUS.  —  I.  HÉiTiiLioiE  ET  Haut-Empire. —  C'est 
le  nom,  chez  les  Romains,  du  chef  de  famille  considéré 
dans  ses  rapports  avec  ses  affranchis  et  ses  clients.  Les 
droits  et  les  devoirs  qui  les  liaient  uni  été  e\]>(jsés 
;ii Heurs  [cliens,  libertis  . 

Il  reste  à  expliquer  ici  ce  qu'i'tail  le  piitroinix  comme 
défenseur  en  justice. 

§  1.  Nom.  —  A  l'origine,  le  client  et  l'étranger  devaient 
être  représentés  en  justice,  au  civil,  par  leur  protecteur 
nalui-el,  le  patronus;  celui-ci  resta  le  défenseur  et  le 

1  Depuis  Hadrien  :  \\,  J9i2,  2955;  6,  2120,  8498;  13,  I,  t,  1808,  ISIO;  Uii]. 
30,  39,  8.  —  2  3,  1450;  0,  lîi";  13,528.  —3  Le  procuralpur  du  tractus  Cartlin- 
giniensis  lève  peul-6lrc  les  impùls  dus  à  l'Élal  par  les  domaines  d'après  Corp. 
inscr.  lai.  8,  1028  (dispensator  a  tributis),  12  884  [adjiilor  labul{arii)  trib{ulo- 
riim)].  —  4  En  Norique,  Espagne(3.  4800,  4829;  2, 1198).  — 5  |0,65C9;  8,  Il  103  ; 
Dio.  78,  30;  Vi^  Macr.  2,  7.  —  «  C.  i.  I.  8,  822  ;  6,  1030  ;  Euscb.  llist.  eecl.  8, 
Il  ;  Eilict.  Constant.  Ilaenel,  p.  191.  —  ^  Corp.  inscr.  Inl.  0,8310;  290  82.  A  9, 
1082  lin  advocalus  fisci  summae  rei.  —  Biai.iOGnApiiiF..  Voir  la  bibliographie  de 
l'arlicle  i.ATiFUSDiA  et  ajouter  :  Roslonzew,  h'iscus  {Diz.  epigr.  1898,  p.  90-139); 
Die  Domaene  von  Pogla  {Jaliresberich.  d.  ôslerr.  arch.  Jnst.  IV,  1901,  Beililnll, 
p.  37-10)  ;  Pernot,  L'inscription  d'/fenchir-Mettich  {Mél.  d'nrclt.  de  i  Ecole  df 
Home,  1901,  p.  07-95);  Millcis,  Zeilsclir.  der  Savigny  Stift.  ii,  1901,  p.  151- 
ICO;  Hirschlcld,  Der  Grnndbesiiz.  der  rôm.  Kaiser  in  den  ersten  drei  Jahrhund. 
{Beilr.   :iir  allen  Gesch.  i,  1902,  p.  45-72,  284-315). 

l-ATnu.NOMOI.  I  l'aus.  Il,  IX,  I.  —  2  Ibid.  III,  XI,  2.  Liste  des  palronomes^'po- 
iiymcs,  Corp.  inser.  gr.  p.  005  sq.  ;  Le  Bas  et  Foucart,  htscr.  du  Pétopon.p.  109. 
—  3  /bid.  n-  108.  -  »  /iirf.n»  180;  Ci.  gr.  n«  1341  ;  Bull,  de  corr.  hell.  I,  p.  385. 

PATnoNCS.  I  Les^aides  de  l'aceusaleur  s'appellent  encore  palroni  dans  la  /ex 
Acilia  repetundarum  (Corp.  inscr.  lai.  1,  198,  I.  912).  —  î  Liv.  4,  44,  10;  Fcst. 
p.  182.  193,  314  (discours  de  C.  Laelius,  consul  en  1 10,  pro  se  apud  populum); 


conseiller  juridique  des  clients  devenus  citoyens  de 
droit  complet.  Il  n'y  a  donc  pas  eu,  pendant  longtemps, 
de  distinction,  au  civil,  entre  le  ])atronus  et  Vadvo- 
catiis'  [ADvoc.^TLSj,  Au  criminel,  la  défense  est  née 
surtout  probablement  du  droit  reconnu  dans  la  pratique 
à  tout  citoyen  d'intervenir  devant  les  comices  en  faveur 
de  l'accusé  ;  le  défenseur  a  pris  aussi  alors  par  analogie 
le  titre  de  patronus.  Les  parties  pouvaient  toujours 
devant  tous  les  tribunaux  se  défendre  elles-mêmes,  soit 
seules,  soit  en  .se  faisant  assister  d'avocats-;  et  il  en 
fui  ainsi  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire;  mais  la  défense 
personnelle  devint  de  plus  en  plus  rare  par  suite  de  la 
complication  du  droit  et  on  prit  l'habitude  de  recourir 
aux  avocats  même  pour  les  plus  petites  causes,  ainsi 
même  pour  rendre  compte  de  sa  conduite  devant  le 
censeur'.  Pendant  longtemps  les  patroni,  avocats 
plaidants  [oratores],  furent  en  même  temps  juriscon- 
sultes ;  il  suffit  de  citer  Caton  l'Ancien  ei  son  fils,  Publius 
Uutilius  Rufus,  Q.  Mucius  Scan-ola,  C.  Aquilius  Gallus, 
Servius  Sulpicius  Rufus  •.  Mais  les  luttes  politiques  de 
la  fin  de  la  République  amenèrent  naturellement  la 
séparation  plus  ou  moins  complète  de  la  science  du 
droit  et  de  l'éloquence  du  barreau  et  la  création,  à  coté 
des  patrons  orateurs,  de  la  classe  nouvelle  des  adcoca/i, 
plus  ou  moins  Jurisperiti. 

L'advocatus  eut  pour  mission  de  recueillir  les  docu- 
ments, de  préparer  la  défense,  d'assister  de  ses  conseils 
juridiques  la  parlie  et  le  défenseur,  quand  celui-ci  con- 
naissait mal  la  question  de  droit -^  Asconius  indique 
nettement  la  distinction  entre  le  patronus  et  Vadvn- 
ratus^';  et  de  nombreux  textes  prouvent  bien  l'existence 
de  ces  deux  classes  à  la  fin  de  la  fiépublique'^.  L'adro- 
ralus  pouvait  simplement  aussi  prêter  son  autorité 
morale  ^  Dès  le  début  de  l'Empire  la  fin  des  luttes  poli- 
tiques amena  une  transformation  de  l'éloquence  judi- 
ciaire qui  redevint  professionnelle;  la  distinction  des 
patrons  et  des  avocats  disparut  naturellement  et  l'avocat 
eu  général  prit  le  nom  technique  à'advocalus  ',  sans 
l'aire  disparaître  entièrement  celui  de  patronus'". 
D'autre  part,  les  jurisconsultes  formèrent  une  classe  de 
plus  en  plus  distincte  [jirisconsulti]  et  ne  s'adonnèrent 
que  rarement  au  barreau  "  ;  plusieurs  avocats  se  firent 
cependant  professeurs  de  droit  à  la  fin  de  leur  carrière  '-. 
Le  manque  de  connaissances  juridiques  obligeait  les 
avocats  à  se  faire  assister  de  jurisconsultes  de  second 
ordre,  assez  dédaigneusement  traités,  peu  payés,  appeh-s 
pragmatiri  (TTsayiiaTixoi),  /cguleii,  formufarii '^. 

Les  noms  qui    désignent  l'avocat  sont,  outre    adro- 

Val.  Max.  8,  3,  1  (une  icnmic  deianl  les  comices);  Gic.  Brut.  30,  115;  Pro  Cael. 
19,  45;  Tac.  Ann.  3,  07;  4,  34,  35;  6,  8  ;  Plin,  Ep.  4,  9,  7;  5.  13,  1;  C,  22,  2: 
Dio  Cass.  58,  19;  Acia  nposl.  24,  10;  20,  1  ;  Agatli.  4.  7.  —  3  Encore  sous  Claude 
qui  abolit  cet  usage  (Suel.  Claud.  10).  —  *  Cic.  De  oral.  3,  33,  37;  Brut.  12. 

—  ■'  D'apris  Quiutilicn  (12,  3,  2),  le  défenseur  ne  doit  pas  demander  à  clia(|uc  ins- 
tant dos  conseils  aux  minores  advocali  :  Cic.  De  orat.  2,  74,  302;  De  off.  1,  10, 
32;  Senec.  De  Iranij.  nnini.  14,  3;  De  bcnef.  4,  35,  2.-6  In  Verr.  Orelli, 
p.  104  :  aut  patronus  dicitur,  si  orator  est,  aul  adcocalus  si  aut  jus  suggeril. 
mit  praesentiam  suatn  commodat  amico.  —  7  Patronus  :  Cic.  De  orat.  1,  30;  2. 
14;  Top.  17  ;  Pro  Clu.  40;  Pro  Balb.  I  :  Pro  Dose.  Amer.  1,5;  Pro  tcg.  Alan.  1 . 
Advocalus  :  Cic.  Pro  fjuinct.  I,  2,  21  ;  2.  5;  8,  30;  Top.  17,  05;  Pro  Caec.  27, 
77;  Pro  Clu.  19,  40;  Pro  Afur.  2-4;  Ad  fam.  7,  14;  De  orat.  2,  74\ /'ro  Au//. 
29;  Deo/f.  1,  10;  déjà  dans  Plant.  Poen.  3,  0,  11;  Cas.  3,  3,5;  BnccA.  3,  2,27; 
•Perenl.  /l'im.  2,  3,  48;  Pliorm.  2,  I,  82.  —  «  Siiet.  Aug.  30;  Cic.  Pra  Base.  roin. 
5.-9  Senec.  Apocol.  14:  Tac.  Ann.  H,  5;  Quinlil.  Il,  1,  19;  Dig.  47,  15,  I,  I  : 
47,  15,  3,  2.  Pline  le  Jeune  emploie  surtout  a{/t;oca/i($  ;  Tilc-Lii'e  emploie  les 
deux  mois.  —  10  Tac.  Dial.    I  ;   Plin.  Ep.  3,  4;  Oig.  3,   I,  1,4;  50,  13,  1,  lO. 

—  Il  Ainsi  le  jurisconsulle  Paul  ;  cf.  Ovid,  Ars.  amat.  3,  531  ;  llorat.  Ars.  puel. 
309.  —  12  Ouintil.  12,  11,  4.  —  13  Cic.  De  orat.  1,  55;  /^lo  Mur.  13  ;  guinlil.  12, 
3;   Juv.  7,   122;  Jlarl.   12,  72,   3;  Tac.  Dial.  31-32;  Orelli-Uenien.  4981,  727ii. 
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C(iliis\  cau^k/icus  qyn  a  souvi'iil  mi  st'iis  priuralir -, 
orator\  togatua  \  ruusarum  ar/ur  ,  ([ui.'lqiior()is,/'/r(.s'- 
pcri/us  %  scholasticKS  dans  les  textes  grecs  et  au  Bas- 
Kmpire  '.  L'avocat,  défenseur  ou  accusateur,  est  distinct 
du  cngnitor  et  du  prorura/nr;  c'est  seulement  au  Has- 
Kmpii'e  qu'il  peut  représenter  comme  procureur  les  gens 
de  haute  condition,  spedabiles,  i/liis/rc.';,  qui  ne  compa- 
raissent plus  personnellement  '.  11  est  admis  devant  tous 
les  tribunaux,  sauf  devant  les  tribunaux  de  famille  el 
militaires^  Au  civil  il  est  présentaussi  bien  injinrquiit 
judicio'".  Use  charge  de  toute  la  défense,  conseils  anté- 
rieurs, actes  à  accomplir,  plaidoiries;  mais  la  présenta- 
tion des  pièces  ins/ruincitia,  libcUi)  est  l'oftice  propre 
des  tdbelliones  ".  Instruire  un  avocat  d'une  allaire  se  dit 
caiisarn  docere,  se  la  faire  exposer,  causain  disrere'-. 
Fendant  longtemps  la  profession  d'avocat  n'a  eu  que  des 
devoirs  et  des  traditions  sans  règlements  ' '.  Les  premières 
conditions  apparaissent  dans  la /('j;.'l^'///fl/Y7>p^w/ir/ff /•«/«, 
où  le  patronusde  l'accusateur  et  l'accusé  ne  doivent  pas 
être  les  clients  l'un  de  l'autre  ". 

S  2.  Fonctions.  —  Tout  citoyen,  même  allranchi,  peut 
être  avocat  (postutare'"),  même,  en  règle  générale, 
pendant  qu'il  exerce  une  magistrature '^  ou  s'il  est 
sénateur,  peut-être  dès  l'âge  de  seize  ans  révolus  sous 
la  Hépublique'",  en  tout  cas  de  dix-huit  ans  révolus  sous 
riîmpire  '*.  Ledit  du  préteur  interdit  la  plaidoirie  aux 
sourds  imais  pas  aux  aveugles)  ",  aux  infâmes  -",  aux 
fenmies,  depuis  une  date  un  peu  postérieure  à  48  ap. 
J.-C,  sauf  pour  elles-mêmes  ^'  ;  en  outre,  sous  l'Empire, 
l'autorisation  du  magistrat  devient  peu  à  peu  nécessaire  ; 
il  peut  prononcer  des  suspensions  plus  ou  moins  longues 
contre  un  avocat".  Le  Sénat  acquiert  le  même  droit  pour 
sa  barre-'  ;  pendant  quehiue  temps  les  centumvirs  n'ad- 
mettent à  plaider  devant  eux  que  sur  la  présentation 
d'un  consulaire".  Sous  la  République,  la  désignation 
d'office  n'est  pas  en  usage  à  Rome'-"  ;  elle  devient  fréquente 
sous  l'Empire,  par  voie  de  tirage  au  sort;  plus  tard,  une 
loi  de  Valentinien  et  de  Valens  ordonnera  de  répartir 
équitablement  les  avocats  entre  les  deux  parties  et  l'avocat 
ne  pourra  refuser  une  cause  sous  peine  d'interdiction  ". 
La  toge,  abandonnée  par  les  simples  citoyens,  reste  le 
costume  officiel  des  avocats,  togali,  sauf  dans  les  procès 
criminels  où  ils  peuvent  se  vêtir  en  bnm,  comme  l'ac- 


I  V.  inscr.  lut.  6,  <J4S7;  8,  2393,  273  l,  2743,  27;:i.  —  2  Gic.  Du  oral.  1,  49  ; 
Urul.  5;  Ouint'l-  <2, 1,  23-26;  Juven.  Sat.  7-8;  Mari.  I,  98;  2,  04;  Suel.  Claud- 
ia; C.  i.  /.  C,  4886,  9240;  Cad.  Just.  2,  C,  6.  —  3  C.  i.  l.  2,  334;  6,  310, 
1416,  1417,  1418,  1434,  1511,  1512,  1C99,  1759,  1760;  9241  ;  9,  1371.  —  *  Ibid. 
3,  2659;  8,  1297.  Mot  fréquent  au  Bas-Kmpirc  (Su!.  Apoll.  Ep.  6,  3j.  —  S  Ibid, 
6,  510,  9241,  —  6  Ce  mot  est  probablement  synonyme  d'avocat  dans  Corp. 
intcr.  lat.  6,  1261;  8,  8489,  10899;  10,  6062;  Edict.  Diocl.  de  prêt.  c.  7,  72 
(C.  i.  /.  3,  p.  831).  —  7  C.  i.  gr.  2746,  4438,  4781,  4781  A,  8872;  Cod.  Just. 
12,  61,  ï;  Cod.  Theod.  8,  10,  2;  I,  29,  3.  —  8  Cod.  Just.  2,  13,  2l); 
JVov.  71;  .Voii.  Valent.  III,  34,  1.  Ajoutons  ici  que  les  demandes  formées  par 
les  arocats  en  présence  des  parties  lient  ces  dernières  (Cod.  Jitst.   2,    10,   I). 

—  ^  L'assertion  d'une  déclamation  de  (Juintilien  (313)  qu'on  refuse  un  avocat  ii 
l'accusé  oO  ulrocilalem  facti  est  inadmissible.  —  I"  l.iv.  3,  44,  47;  Cic.  Pro  Clu. 
40;  AscoD.  p.  104.  La  partie  remet  souvent  à  l'avocat  un  mémoire  rédigé  par  un 
Jurisconsulte  (IJuintil.  12,  8;  Cic.  De  oral.  .58).  —  "  Dig.  48,  19,  9,  4-7  ;  30,  13,  1, 
Il  ;  Cod.  Jttit.  2,  10,  2.  —  12  Cic.  Pro  Scaur.  Il,  22,  27;  Plin.  Ep.  3,  9,  21,  33. 

—  tJ  Cic.  Pro  Clu.  70  ;  Divin,  in  Caec.  2.  —  !'•  Voir  note  I ,  p.  335.  —  lu  Dig.  3,1, 
I,  2;  39,2,  4,8;  Cod.  Juat.  2,  6,  2.  —  '6  Pour  la  République  on  a  de  nombreux 
exemples,  les  plaidoiries  de  Cicérou  consul  (cf.  Suct.  Aug.  50);  d'après  Pline  le 
Jeune,  par  convenance,  un  tribun  ne  doit  pas  plaider  (Ep.  1,  23)  ;  plus  tard  il  y  eut 
incompatibilité  entre  les  fonctions  de  gouverneur  et  d'avocat  (Cod.  .'ust.  2,  7,  9); 
l'assesseur  ne  put  plaider  devant  son  tribunal  (Dig.  1,  22,  4;  Cod.  Jual.  2,  7, 
14  pr.)  ;  on  ne  peut  être  juge  et  avocat  dans  la  même  affaire  {Cod.  Just.  2,  6,  6  ; 
Cod.  Theod.  10,  2,  2. .  —  '7  Cic.  Pro  Caec.  33;  Ûrut.  64;  Tac.  Uial.  24;  Ouinlil. 
12,  c.  —  1»  Dig.  3,  1,  I,  §  3;  A'oc.  Valent.  III.  3,  2,  H.  Le  mineur  de  dix-sept  ans 
peut  plaider  pour  tous  les  membres  de  sa  famille  (Dig.   I,   3,  2,  3,   4,  5,  8,  9). 


ciisé-'.  l.'aviMiil  va  à  raudiencf,  i'iiliiiii-r'  dr  ciieiits -'; 
sonvcirl,  dans  les  procès  politiques,  de  délégtiés  des  pro- 
vinces l'I  des  villes  ou  de  personnes  influentes'";  jien- 
(laiit  les  ilc'lials  il  est  assis  sur  un  siège  '■"'  {subse/lia), 
entoui'(''  (l'iiii  ou  di^  plusieurs  secrétaires  et  de  conseil- 
lersjuridii|ues,  soit  des  advocati  de  la  première  période, 
soit  plus  tard  des  /)rag>nalicP\  des monitoj'e.s'^-;  il  parle 
g(''néralement  debout^',  ciuelquefois  assisté  d'un  souf- 
lleui'''*  [miinilor  ponticus).  Il  n'entre  pas  dans  notre  plan 
de  parler  des  plaidoyers  eux-mêmes,  tantôt  composés  ù 
l'avance  et  débités,  récités  ou  lus,  tantôt  improvisés  sur 
des  notes  plus  ou  moins  étendues,  ornés,  surtout  après 
la  chute  de  l'éloquence  politique,  de  citations  érudites, 
de  digressions  souvent  fort  longues^',  salués  d'applau- 
dissements souvent  payés  ■"■'.  Pendant  longtemps  l'avocat 
a, joui  d'une  liberté  de  parole  illimitée,  pouvant  lancer 
impunément  les  attaques  de  toutes  sortes,  les  railleries 
et  même  les  dilTamations  contre  les  adversaires,  les 
témoins  et  même  les  magistrats  ;  mais  dès  l'Empire  cette 
liberté  subit  des  restrictions  considérables  :  l'avocat  doit 
respecter  les  juges,  l'autorité  impériale;  un  rescrit  de 
3G81ui  interdira  les  injures  inutiles  à  l'égard  des  adver- 
saires^''. Les  plaidoyers  importants  sont  recueillis  au 
moyen  de  procédés  sténographiques  par  les  nolarii,  ar- 
tiKirii,  scribae,excepto7'es,amanuenses  [notarii,  sciubaej, 
publiés  après  .ivoir  été  revus,  corrigés,  souvent  consi- 
dérablement changés  '*  ;  des  copies  en  circulent  dans  les 
provinces  ".  Il  n'y  eut  d'abord  dans  chaque  afl'aire  qu'un 
seul  avocat '"  ;  puis,  surtout  au  criminel,  plusieurs  qui  se 
partageaient  la  tâche  selon  leursaptitudes,  jusqu'à  six  et 
même  douze'*';  c'était  un  abus;  la  loi  de  Pompée  le 
réprima  provisoirement  et  Cicéron  parla  seul  pour 
Milon'*-;  une  loi  Julia  réduisit  le  nombre  des  avocats, 
nous  ne  savons  dans  quelle  mesure  '•' ;  sous  l'Empire  ils 
sont  souvent  encore  plusieurs  pour  une  afl'aire  '*'.  Dans 
les  procès  civils  privés,  c'est  le  juge  qui  fixe  la  durée  des 
plaidoiries",  calculée  d'abord  d'après  le  cours  du  soleil, 
ensuite  au  moyen  de  la  clepsydre  ".  Dans  les  procès  cri- 
minels, pendant  longtemps  il  n'y  eut  pas  de  règlements 
sur  ce  point  '•'  ;  devant  les  comices,  cependant,  le  magistrat 
pouvait  peut-être  fixer  une  durée''*;  l'intempérance  des 
avocats  amena  l'établissement  de  limites  légales  (jui 
apparaissent  dans  la  législation  de  Sylla  et  resièrent  en 

-^  l'J  Dig.  3,  I,  1,  3.  —  2»  ItitU.  3,  1,  I,  0;  48,  11,  C,  1;  par  extension  aux  chré- 
tiens (Tertull.  Apol.  1-11).  —  21  Val.  Max.  7,  3,  1-3;  Plut.  Parall.  Lyc.  et  Num. 
7;  Dig.  3.  I,  1,  3;  Juven.  0,  5,  343.  -  '22  Dig.  1,  10,  9,  2  ;  3,  ),  8.  On  peut  plaider 
dans  une  autre  province  si  l'inlcrdiction  n'a  pas  une  cause  infamante  (3,  1,  9). 

—  2;i  Plin.  Ep.  5,  14.  —  2'»  Ibid.  2,  14.  —  23  Admise  dans  d'autres  villes  (Cic.  Pro 
Mur.  2).  —  '20  Cod.  Just.  2,  C,  7.  —  21  Cic.  Pro  Sexl.  09,  144  ;  Cod.  Just.  2,  C,  8  ; 
2,7,  3,5,  7;  2,  8,  7.  —  28  Hor.  Sat.  1,  1  ;  3,  9  ;  Ep.i,i,  104;  Cic.  Ad  Alt.  1,  18; 
De  pet.  com.  9.  —  28  Cic.  Pro  Mur.  41,  90;  Pro  Clu.  19,  54.  —  30  Cic.  Ad  fam. 
13,  12.  —  31  Cic.  Verr.  2,  10;  Pro  Caec.  24,  39.  —  32  Quinlil.  12,  3.  —  33  Cic. 
Pro  Clu.  18;  Plin.  Ep.  1,  25.  —  3'.  Plin.  Ep.  ï,  19;  6,  2;  Quintil.  4,  1;  6,  1  ;  11, 
2;  16,  3;  Cic.  In  Caec.  divin.  14,  10;  Fest.  s.  h.  v.  —  3b  Mari.  0,  19,  35.  Voir 
Grellet-Duniaieau,  Le  barreau  romain,  p.  130-177.  —  M  yuintil.  11,  3,  13;  Tac. 
flia/.  20  ;  Juven.  13,  27-31;  Pliu.  Ep.  2,  14  (applaudissements  payés  des  Laudi- 
ceni).  —  3-i  Cod.  Just.  2,  6,  6  §  1.  —  38  Cic.  lirut.  24;  De  senec.  Il  ;  Arf  AU.  13, 
20;  Dio  Cass.  50,  54;  Macrob.  Sat.  2,  1;  Plin.  Ep.  1,  20;  4,  9  ;  1 1,  28.  —  39  Tac. 
Diat.   20;    Plin.  Ep.  1,  20.  —  M  Cic.  Brut.  57  ;  Pro  Clu.  70;  Plin.  Ep.  1,  20. 

—  41  Cic.  Oral.  37  ;  De  oral.  11,  77;  Pro  SylL  4,  5;  Pro  Sext.  2;  Pro  Coel.  10; 
/Vo  lialh.  I  ;  Pro  Elacc.  23;  Divin,  in  Caec.  14;  Ascon.  Pro  Scaur.  p.  20,  54; 
Quintil.  4,    2;  10,    1.  —  *2  Dio  Cass.    40,  52;  Tac.    Dial.   38  ;   Ascon.  p.  42. 

—  43  Ascon.  p.  27.  —  »  Trois  ap.  Tac.  Ann.  3,  11;  Plin.  Ep.  1,  20;  2,  Il  ;  3, 
9;  4,  9.  -  M  Cic.  Pro  Quincl.  9,  32;  22,  71;  Mart.  G,  35;  8,  7;  Plin.  Ep.  1,  23, 
2  ;  6,  2,  3.  La  loi  de  la  eolonia  Julia  Genetiva  fixe  un  maximum  de  temps  devant 
les  récupérateurs  {C.  inscr.  lat.  2  suppl.  3439,  c.  102|.  —  '•«  Apul.  Met.  3,  3, 
p.  177;  Plio.  Ep.  1,  23;  2,  II,  14;  Lyd.  De  mag.  2,  10.  —  "  Plin.  Ep.  1,  20; 
lac.  Dial.  38.  —  *8  Dans  le  procès  contre  Kabirius,  le  tribun  donne  une 
demi-heure  à  chacun  des  deux  défenseurs  (Cic.  Pro  /lab.  ad  pop.  2,  0;  3,  7;  5, 17). 


1  Cic.  Vcrr.  1,  11,  32;  1,  9,  25  {hoi-ae  leijUimae)  ;  jiru  Flacc.  ii,  Si  ;  VUa. 
Ep.  4,  9,  9;  Apul.  Apot.  28,  40;  Quinlil.  12,  G,  ».  On  arrôiait  Icau  de  la  clepsydre 
pour  lire  les  pièces  (Apul.  Apol.  37).  —  2  Ascon.  p.  37,  42;  Dio  Cass.  40,  3i  ; 
Cic.  lirut.  '.14,  324;  De  fin.  4,  1,  1.  —  3  flin.  A>.  4 ,  9,  9 ,  2,  II,  H.  —  4  L.  c. 
c.   lOi.  —  n  Tac.  Ann.  3,  13;  Apul.  Apol.  28.  —  0  Dio  Cass.  71,  7C  ;  76,  17. 

—  7  Ascon.  p.  42;  Plin.  Ep.  4,  9,  9.  -  8  Cod.  Jusl.  2,  C,  0  §  5.  —  9  Honora- 
rium.  Palmarium  désigne  un  don  accessoire  en  cas  de  succès  (Vtff.  50,  13,  1,  12). 

—  *<>  Cic.  /Jt*  scncc.  4:  Vc  orat.  2,  71  ;  Z/e  Icg.  3,  4  ;  Liv.  34,  4;  Fesl.  s.  v.  mune- 
ralis;  Tac.  Ann.  11,  5;  15,  20;  13,  42;  Frag.  Vntic.  ICC.  Voir  »ui-  cclto  loi  Cuf|, 
Imlil.  jurid.  dea  Hum.  I,  p.  537-5iil.  —  H  ['lui.  Cic.  10;  Cic.  l'arad.  C,  2;  Ad 
AU.  I,  10;  C,  4;  Pro  Jlotc.  21,  39;  l'ro  Clu.  20;  Coll.  12,  2.  —  M  Cic.  Pliil.  2, 
10;  cf.  Ilorat.  Sat.  2,  29.  —  "  Cic.  De  pet.  con».  9;  Quinlil.  12,  7,  8.  —  H  Dio 
Cass.  54,  18;  Tac.  Ann.  H,  5-7;  15,  20;  l'Iin.  Ep.  5,  4,  9.  —  is  Tac.  Ann.  13,  5, 
42;  Suel.  AVr.  17.  —  I»  Plin.  A'p.  3,  4  cl  9,  où  sous  Trajan  un  picleur  fait 
appliquer  rigourenscnicnUc  sènalus-consulle  de  Claude.  —  '7  Diij.  30,  1.1,  1,  12, 
où  cent  «iirci  valent  10  000  seslerccs.  Ce  texte  autorise  les  avances  faite»  avant  la 
plaidoirie.  —  i»  (.Ininlil.  13,  7;  Scncc.  De  benef.  (t,  13.  Il  y  avait  aussi  des  paie- 
ments en  nature,  eu  objols  prècieui  (Pcrs.  3,  73;  Mari.  4,  40;  Juv.  7,  119;  10,  87). 

—  '»  Diy.  30,  13,  I,  10.  —  «0  Corp.  imcr.  I,U.  3,  p.  831,  7,  72.  On  Ipouvc  un  prix 
de  100  deniers  en  province  dans  Collai/,  tcliu.  I.abb.  Oloaa.  Il,  p.  247.  Le  sophisle 
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vigueur  au  début  de  l'Empire  ',  niais  en  comportant 
beaucoup  d'exceptions  ;  la  loi  d'exception  de  Pompée 
pour  l'an  32  av.  J.-C.  donnait  deux  heures  à  l'accu- 
sation, trois  heures  ;\  la  défense  -  ;  à  l'époque  de  Trajan, 
pour  les  procès  de repelundne devanlle  Sénat,  l'accusation 
avait  six  heures  et  la  défense  neuf;  dans  uneafl'aire  du 
même  genre  on  accorde  cinq  heures  à  un  des  accusa- 
teurs '  ;  la  loi  de  la  colonia  Jidia  Genetiva  donne  quatre 
heures  à  l'accusateur  principal,  deux  à  chacun  des  accu- 
sateurs secondaires,  à  l'accusé  une  fois  et  demie  plus'; 
cette  proportion  entre  l'accusation  et  la  défense  parait 
avoir  été  générale  '  ;  devant  le  tribunal  impérial  les 
plaidoiries  duraient  très  longtemps  ".  Les  défenseurs, 
comme  les  accusateurs,  devaient  se  partager  le  nombre 
d'heures  accordé  '.  Plus  tard  et  au  Bas-Empire,  c'est  le 
tribunal  qui  fixe  arbitrairement  la  durée  des  plaidoiries, 
généralement  très  longues  ^ 

A  l'origine  les  plaidoiries  des  patrons  iioiii-  Iciii's 
clients  furentsans  doiitt;  gratuites;  mais  de  bonne  heure 
les  avocats  durent  exiger  des  honoraires  excessifs  "  , 
puisque  la  loi  Cincia  de  donis  et  muneribus,  de  204  av. 
J.-C.'",  leur  interdit  de  demander  aucune  rémuné- 
ration. Elle  autorisait  probablement  une  aciio  per  con- 
dictionem  pour  la  restitution  d'honoraires  non  dus  el 
interdisait  aux  avocats  de  réclamer  en  justice  l'exécution 
des  promesses.  Mais  elle  ne  fut  pas  appliquée  sérieuse- 
ment", et  déplus  elle  n'avait  pas  pu  interdire  les  libéra- 
lités testamentaires.  Cicéron  se  glorifiait  d'en  avoir 
recueilli  pour  plus  de  vingt  millions  de  sesterces '-.  A  la 
(in  de  la  République,  sauf  quel([ues  rares  exceptions '^ 
la  plaidoirie  était  devenue  un  véritable  trafic,  la  source 
d'énormes  fortunes.  Auguste  essaya  de  remettre  en 
vigueur  la  loi  Cincia,  et  un  sénatus-consulte  établit 
contre  les  délinquants  la  restitution  du  quadruple. 
Claude  fitlixer  le  maximum  des  honoraires  à  10000  ses- 
terces, chiffre  au-dessus  duquel  était  admise  la  plainte 
en  repetundae'^.  Sous  Néron,  le  Sénat  supprima  d'abord 
tout  honoraire,  puis  revint  à  la  loi  de  Claude'"  ;  dans  ces 
limites  les  avocats  pouvaient  faire  valoir  leur  droit  en 
justice,  mais  seulement  après  le  jugement  délinitif;  les 
plaideurs  devaient  afiirmer  par  serment  qu'ils  n'avaient 
rien  donné,  rien  promis,  rien  fait  promettre  au\  avociils 
avant  le  jugement  "'.  Ce  tarif,  encore  en  vigueur  à 
l'époque  d'Ulpien  ",  était  raisonnable  '"  ;  àdéfautde  con- 
vention, les  honoraires  étaient  taxés  par  It!  magistral 
selon  le  litige,  le  talent  de  l'avocat,  les  usages  et  l'impor- 
tance du  limi  ";  et  ces  règles  paraissent  encore  subsister 
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au  Ba.s-Empire.  L'édit  de  preliis  de  Dioclétien,  de  301, 
accorde  à  l'avocat  2.'i0  deniers  pour  la  poshilallo,  1000 
pour  la  cognilin  -". 

On  sait  quel  a  été  l'éclat  de  lélociuence  judiciaire  à 
Home  sous  la  République,  quelle  a  été  la  passion  de  la 
foule  pour  les  luttes  de  l'audience  2',  combien  la  vie  poli- 
tique et  le  barreau  ont  été  étroitement  liés.  C'est  surtout 
au  barreau  que  l'orateur  pouvait  acquérir  de  la  gloire,  et 
s'ouvrir  les  magistratures  --.  Les  grands  ayocats  étaient 
pour  la  plupart  des  hommes  d'État  et  les  procès  criminels 
étaient  le  plus  souvent  des  procès  politiques.  Dans  cette 
période  la  moralité  professionnelle  laisse  déjà  beaucoup 
à  désirer;  les  avocats  essaient  souvent  d'intimider  les 
juges,  de  les  acheter",  d'obscurcir  les  affaires '-*;  ils 
plaident  souvent  le  pour  et  le  contre'-',  acceptent  toutes 
les  affaires  qui  peuvent  servir  leurs  ambitions  poli- 
tiques". Sous  l'Empire,  la  fin  des  luttes  politiques  écarte 
naturellement  du  barreau  une  partie  de  la  jeunesse  séna- 
toriale; il  attire  en  revanche  les  jeunes  gens  de  l'ordre 
équestre'-^  et  favorise  l'accès  des  fonctions  impériales 
administratives  -*.  Les  bons  avocats  sont  toujours  très 
courus,  très  honorés  ",  acquièrent  de  grosses  fortunes  ^"  ; 
mais  dans  son  ensemble  l'ordre  parait  avoir  plutôt  perdu 
que  gagné  en  considération.  Les  avocats  ont  une  assez 
mauvaise  réputation  "  ;  on  leur  reproche  de  ne  savoir 
que  s'insulter,  vociférer  à  la  barre  ^\  d'accepter  toutes 
les  causes,  de  se  livrer  à  toutes  sortes  de  trafics  ''.  De 
fait,  la  loi  doit  réprimer  leurs  prévarications  [phaevari- 
CATio],  leur  interdire  d'acheter  des  droits  litigieux,  de  se 
faire  remettre  ou  promettre  partie  de  la  chose  en  litige, 
de  faire  aucun  pacte  illégal  avec  leurs  clients^'. 

Sous  la  Républi(|ue,  les  avocats  se  consacrent  surtout 
à  la  défense;  le  rôle  d'accusateur  eslmal  vu  de  l'opinion 
publique  etabandonnéauxjeunesgens  ^•■.  Sous  l'Einjjire, 
les  plus  grands  avocats  se  déshonorent  parla  délation". 
Devant  les  tribunaux  criminels,  l'accusateur  n'a  réguliè- 
rement d'aides  ipafroni,  advocali)  (jue  d.ins  deux  cas  : 
quand  c'est  une  femme  ou  un  mineur  ^',  (juand  il  s'agit 
de  repetundne  ;  dans  ce  dernier  cas  ils  peuvent  être  four- 
nis d'office  soit  dans  la.  quae.it io,  soit  devant  le  Sénat 
[.R])u;iAPiii!LiCA,p.6oa]  ;dans  la  le.rArilin  repetiuulanun, 
les  pntroni,  citoyens  romains,  ne  doivent  pas  être 
parents  de  l'accusé,  ni  apparlenir  ,iii\  mêmes  coniréries 
«lue  lui,  ni  l'avoir  comme  clicnl  on  ((iiimie  patron  '". 

11.  Bas-Empire.  —  Le  barri'aii  csl  ,ilors  partout  cons- 
titué en  corporations  el  ;issiinili'  ,'i  unr  )/n'/i/i(i  oïl  (»n 
arrive  de  rang  en  rang  juscjuau  tilre  de  primiis.  L'aspi- 


Polémou  demande  deux  talents  à  Sardes  pour  un  gros  procès  (Pliiloslr.  Vil.  souh. 
1,  22,  4);  Alexandrc-Sèvère  donne  dos  nnnonae  aux  avocats  r|ui  plaidaienl  gratui- 
lemenl  [Vil.  Alex.  44,51.  —21  Tac.  Dkil.  20,  34,  39;  Cic.  (Irai.  53;  De  orat.  3, 
51.  —  22Cic.  tfc  oy^.  2,  14.  —  23  Cic.  In   l'en'.  ;  Asco».  p .  109.  —  2»  Quintil.  2, 17. 

—  2'.  Cic.  Pro  Clu.  30.  —  -M  Cic.  De  liar.  resp.  20;  Ad  AH.  I,  4;  9,  7  ;  Ad  fam. 
1,  9;  2,  4;  Ad  Quint.  3,  5-0;  Pro  /lali.  8,  12;  Quintil.  11,  )  ;  Val.  Max.  4,  2,  4. 
Ciccîron  défend  Calilina,  Gabinius,  Valiuius.  —  27  L,  Sénè(|uc,  Suétone  Pline 
l'Ancien   (Scncc.  Ep.   49,  2;   Plin.   Ep.   3,  5,71.   —   28  C.  i.    I.  C,  510,    1700. 

—  20  Vilruv.  C,  5,  1  ;  Tac.  Dial.  C,  7  ;  Mart.  7,  28  ;  9,  08,  5  ;  Stal.  Sili:  4.  4,  41  ; 
Juv.  7,  iU;  Sencc.  De  ira,  3,  7;  Plin.  Ep.  2,  19.  —  30  Mart.  I,  17,  76;  2^  30  ;  si 
10;  8,  10,  17;  Quinlil.  12,  7,  10.  —  31  Scncc.  Apocol.  12,  3,  34;  Tac.  Ann.  11,3! 

Lucian.  Piscat.  29  ;  pour  le  Bas-Empirc,  Arnmian.  30,  4.  32  Quinlil.  12,  9,  9-1(1  ■ 

Plin.  Ep.  A,  8;  Coluni.  Dr  re  rusl.  I  pmef.  :  Prudenl.  Hamartig.  .Wo;  l'irni.  Mal. 
Mathes.  \\',prnef.  De  la  Républi(|uc  datoul  déji  les  termes  de  mépris  :  rabuliir, 
latratores,  clamalores  (Quinlil.   12,  9;  Cic.   De  oral.  I,  49;    3,  21;   Oral.  7). 

—  3:)  Quinlil.  12,  1,  25;  12,  7,  11:  Mari.  8,  17.  —  31 /;,-,.  |,  ic,  9,  2;'l7,  |,C,  7; 
Cod.  Jusl.  2,  8,  S,  G  §  2.  —  35  Plut.  Cal.  22,  25;  Cic.  /;.  Caec.  de dir.  I,  2;' fie 
OU-  i,  14;  Ascon.  p.  102:  Quinlil.  12,  7.  —  36  Scncc.  Apocol.  14:  Ttc.  Dial.  12; 
Colnni.  De  re  rusl.  1  prnc/.  —  37  Apul.  Apol.  c.  4,  17,  33,  38,  40.  —  3«  /,.  Adl. 
repel.  i.  9-12;  Plin.  Ep.  2,   II;  3,  4;  5,  20;  7,  0;  7,  33:  l«,  3. 
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ranl  doit  juslifierde  tiualiv  années  dïHudes  de  droil,  do 
cinq  sous  Juslinien.  soil  à  Rome,  soil  à  Béryle;  subir  un 
examen  spécial  ;  èlre,  au  moins  dejjuis  468  en  Orient, 
elii-élien  orthodoxe  ;  avoir  l'autorisation  du  magistral  ou 
de  l'empereur,  trouver  une  place  libre'.  Chaque  barreau 
comprend  un  nombre  fixe  de  slaluti  et  des  xi/prrnitnw- 
raiii;  au  V  siècle,  il  y  a  cent  cinquante  sfa/ii/i  auprès 
des  préfets  du  prétoire  d'Orient  et  d'illvrie,  ccnl  cin- 
quante, puis  quatre-vingts  auprès  des  préfets  de  Rouie 
et  de  Conslanlinople,  cinquante  à  Alexandrie,  auprès  du 
préfet  d'Égyple  et  du  duc  d'Égyple:  quarante  auprès  du 
comte  d'Orient,  trente  auprès  du  gouverneur  de  Syrie; 
un  nombre  variable,  seize  ou  davantage,  plus  lard  quatre 
seulement  auprès  dos  gouverneurs  de  provinces  d'Occi- 
dent '-.  Les  aulres  avocats  peuvent  plaider  devant  les 
tribunaux  inférieurs.  Us  sont  assujettis  à  de  nombreuses 
obligations,  ne  peuvent,  au  moins  sous  Justin  et 
Justinien,  s'absenter  plus  de  cinq  ans  avec  congé,  plus 
de  deux  ans  sans  congé,  à  Constantinople  i)lus  de 
trois  ans,  ont  comme  chef  et  comme  juge  ordinaire 
le  magistrat  du  siège  qui  peut  leur  infliger  des  amendes, 
les  suspendre,  les  destituer  \  En  revanche,  ils  ont 
un  certain  nombre  de  privilèges  :  leurs  gains  sont 
assimilés  au  pecitlium  caslrense,  leurs  lils  admis  au 
tableau  avant  les  surnuméraires';  dans  les  barreaux 
importants  des  préfets  du  prétoire,  de  Rome  et  de  Cons- 
tantinople, du  comte  d'Orient,  qui  se  recrutent  soit  parmi 
les  jeunes  clarissinies,  entrés  ainsi  dans  la  vie  publicjue, 
soit  parmi  les  anciens  avocats  dos  gouverneurs,  soil 
parmi  les  fils  de  curiales  qui  veulent  ainsi  échapper  à  la 
curie  ^  et  même  dans  les  barreaux  secondaires  des  gou- 
verneurs", ils  fournissent  dans  l'onlrr  du  l.dileau  les 
avocats  du  fisc  [advocatis  fisciI,  sont  (ïxemptés  de  cer- 
tains munera  extraordinaires,  souvent  de  la  curie  pour 
eux  et  leurs  descendants,  obtiennent  à  leur  retraite  difle- 
renls  litres  honorifiques,  titres  de  comtes,  de  vicaires, 
peuvent  èlre  nommés  à  des  fonctions  impériales ''.L'abais- 
sement des  connaissances  juridiques  a  amené  de  nouveau 
la  fusion  des  carrières  de  jurisconsulte  et  d'avocat;  des 
avocats  figurent  dans  dcscommissionslégislatives, deman- 
dent des  consultations  à  l'empereur  '.  Malgré  les  reproches 
(ju'on  continue  à  leur  adresser,  ils  jouissent  d'une  assez 
grande  considération  ".  L'avocat  plaidant  est  souvent  en 

1  Cod.Jilsl.  2,8,3;  2,0,  C  §6,  8;  2,7,  ii,  U;Diy.  1,  10,  H;  Coll.  T/ieod.  I,  J'J.  I. 
Pour  les  barreaux  imporlants,  comme  ceux  des  préfets  du  prétoire,  il  faut  eu  outre 
s'être  acquitté  desmH/iera  municipaux  (C.  Jmt.i,  7,  Il  ;  Nov.  \alent.  lil,  2,  1), 
n'être  pas  cohorlalis  (C.  Theod.  8,  i,  30).  Dans  les  autres  barreaux  on  peut  à  la 
rigueur  être  curiale  (C.  Theod.  12,  1,  110,  188).  —  2  C.  Just.  2,  7,  8,  11,  13, 
i:  ;  2,  8,  7;  ÎVov.  Theod.  Il,  10,  1  ;  Nov.  Valent.  111,  2,  2,  2:  31,  8.  —  3  C.  Jusl. 
2,  6,  3,  0,  7,  9;  2,  7,  18;  3,  1,  13;  8,  30,  12;  2,  6,  5,  7;  1,  51,  U,  2;  Nov.  Valent. 
Il'l,  34,  2;  C.  Theod.  2,  1,  9;  2,  10,  4;  Symm.  Ep.  10,  43.  —  *  C.  Jusl.  2,  8, 
4,  6,  8,  13;  Nov.  Valent.  III,  2,  11,  4.  —  5  Symm.  Ep.  2,  42;  7,  88;  C.  Theod. 
12,  1,  188;  !fov.  Theod.  11,  10,  1  pr.;  Nov.  Valent.  III,  31,  7-9;  2,  2,  2.  —  «  C. 
Jmt.  2,  8,  5.-7  Ibid.  2,  7;  2,  «;  Nov.  Valent.  III,  2,  2,  I.  —  »  C.  Theod.  1, 
I,  5;  C.  Just.  0,  38,  5;  8,  41,  27;  De  entend,  cod.  %  i;  De  nov.  cod.  fac.  §  1. 

—  9  Nov.    Valent.  III,  2,  2,  3.  —  10  Symm.  Ep.  10,  39,  48.  —  "  Dirj.  3,  4,  0,  1. 

—  12  C.  i.  l.  5,  7375.  —  la  Ibid.  8,  4604,   10889;  5,  3336;  11,  2119;   10,  4800. 

—  ti,  Ibid.   3,   508,   580;   5,  4i5«;   9,2354;   4,  768  ;  8,  8826,  8270.  —  16   9,3683. 

—  «6  9,  2827  ;  Brarabacb,  Inscr.  Hhen.  984,  1049  ;  Lex  Malac.  (Corp.  inscr.  lai. 
i,  1904,  c.  07-68).  —  BuiiicicBAPHii;.  1,00.  De  ndvocatis  Jtomanis,  I.cydc,  1820; 
Waller,  Gesehichie  des  rôm.  Itcebls.  3' éd.  Bonn,  1800,  n"  7«-,  850;  Belhmann- 
llollneg,  Der  rûm.  Cimlproeess,  Bonn,  1866,  III,  §  143;  Grellet  Dumazeau,  /.c 
'jarreau  romain^  2'  éd.  Paris,  1838;  Friedliinder,  Sittengeschichte,  Roms.  C*  éd.  I, 
p.  200.  325-340 ;  Zumpt,  Der  Criminalprocess  der  rôm.  Republik,  Leipzig,  1875, 
p.  82-100  ;  Pauly- Wissowa,  flcaZeiicac/o;».  Advocalus,  I,  435-438  ;  Lécrivain,  Le  recru- 
tement des  avocats  dans  la  période  du  Bas-Empire  {Mélanges  d'arch.  cld'hisl. 
de  l'École  de  Itome,  V,  1885);  Antoine,  Çiiintilien,  avocat  (Ann.  de  la  Fac.  des 
Lettres  de  Bordeaux,  1880,  p.  224);  Les  avocats  «  /tome  sous  l'Empire  (Mém. 
de  C.icad.  des  se.  inscr.  et  bell.-lelt.  de  Toulouse.  10"  sér.  II,  1902,  p.  217-230). 


même  temps  Vaclor  et  le  procurator  de  son  elieul  '". 
III.  Droit  mlmcii'al.  —  lîn  dehors  de  Rome,  le  ro[)ré- 
senlant  nommé  par  les  décurions,  probablement  sur  la 
présentation  des  magistrats",  pour  soutenir  un  procès 
.111  iioiii  ilr  1,1  ville,  n'exerce  pas  une  magistrature, 
mais  un  siiiiplr  iiiiinu.^  temporaire.  Il  porte  les  diffé- 
reiils  niims  do  /id/ronit.^  caiisnrum  ''^,  advocnlus  rei  ptt- 
h/inir,  on  /iii/iii/i.  (iu  roloiliae  '\  defensor  civUalis,  ou 
/■'■/  imljUrti)-.  iiii  ro/oniac.  ou  iiuhlicus,  OU  f/enlis'', 
ilfffiisiir  suivi  (lu  tioiii  (le  la  ville  ' ',  (irtor  publicus,  ou 
iininicipii.,  artop  tout  court  "'.  en  Orient  sijndicia.  Tous 
eos  termes  sont  synonymes  et  nous  renvoyons  pour  cette 
l'iMiclidii  aux  ;trtieles  ac.tok  l'Uisucis,  pekensom,  kkdikoi. 

ClI.    IjÉCRIVAIN. 

I>.\  rilO.MI.S    COLO.XIAE,  .MIIMCIIMI,    COLLKGII.   — 

I.  L'origine  et  le  caractère  du  patronage  muni('i|)al,  sos 
rapportsavoc  Vlioajiitium  et  la  proxénie,  le  recrutement, 
le  choix,  les  attribulions  des  patrons  jusqu'à  l'époque 
impériale  ont  été  exposés  à  l'article  uospitium  (p.  299- 
l{(M)i.  A  partir  de  l'Empire,  la  jalousie  des  empereurs 
amène  le  relâchement  des  liens  de  la  clientèle  et  le  patro- 
nage devient  essentiellement  une  institution  municipale. 
Il  est  généralement  encore  héréditaire'  et  souvent  con- 
féré à  toute  la  famille  du  patron,  à  ses  enfants  et  descen- 
dants'-; mais  il  est  vraisemblable  que  la  fonction  de 
patron  n'est  réellement  exercée  que  par  celui  qui  reçoit  le 
décret  d'investiture  {tabula  aenea  ou  aereapali'onarus', 
tabula  Iwspitalix,  palrorinalis'',  te.fsera  hospita/is-')  et 
passe  après  sa  mort  à  son  fils  aîné".  Le  choix  du  patron 
n'appartient  plus  maintenant  qu'au  sénat  municipal"; 
l'indication  du  consentement  populaire,  qui  ligure  encore 
sur  quelques  inscriptions,  ne  parait  plus  avoir  aucune 
importance*.  Le  décret  qui  renferme  l'élection  (d'abord 
adoptio,  depuis  Auguste  cooptalio),  et  qui  garde  encore 
souvent,  surtout  en  Espagne  et  en  Afrique',  la  forme 
d'un  contrat  d'hospitalité,  est  envoyé  au  patron  par  des 
députés'";  le  patron  s'appelle ;>n^/"07iws,  en  grec  uârpiov  ", 
quelquefois  irpocTarfi; ''-.  On  donne  quelquefois  ce  titre  à 
des  femmes '\  On  peut  être  patron  de  plusieurs  villes, 
soit  dans  la  même  province,  soit  dans  plusieurs '\  Inver- 
sement une  ville  peut  avoir  plusieurs  patrons  ".  Ils 
figurent  en  tête  de  l'album  sénatorial,  à  titre  surnumé- 
raire, comme  membres  d'honneur,  en  premier  lieu  les  pa- 

PATBO.\US  COLOMAK,  MUNICIPII,  COLLEGII.  '  Suet.  Tiù.  G;  Uclav.  17; 
Cic.  Ad  fam.  13,  04.  L'hérédité  est  indiquée  par  les  formules  ;  palronus perpr- 
tuus  [Corp.  inscr.  lut.  10,  7240;  8,  1181,  1222),  ab  origine,  ab  atavis,ab  avo  cl 
majoribus  palronus,  a  parentibus,  a  majoribus  originalis  palronus  (10,  081,  478, 
1702,  1616,  1591,  3857,  38u0,  1201,  4755,  3349,  5850;  8  suppl.  14312;  9,  1508, 
)C84).  —  2  Corp.  inscr.  lat.  10,  7843;  2,  2958,  2960,  1343;  5792;  0,  1684;  8,  CS. 
69,  10525;  5,  4919.—  S  2,  2210,2211;  9,  10,  239;  10,  470,  477,  478,  5420,  507n. 
—  *  9,  3160;  14,  2934.  -  5  0,  1684;  8,  10523.  —  »  9,  069,  4067;  8,  lûlS 
suppl.  1791 1  ;  12,  516.  Mais  il  y  a  plusieurs  enfants  à  8,  4233.  —  7  On  peut  encoïc 
à  la  rigueur  sous-enlendrc  un  vote  du  peuple  dans  la  loi  de  Malaca  {Corp.  inscr. 
lat.  2,  1964,c.  611  qui  ne  demande  pour  la  cooptation  d  un  patron  que  la  présence 
des  deux  tiers  des  décurions.  -  8  Corp.  inscr.  lat.  2,  296D,  5346  ;  5,  4057,  4910  ;  «, 
69-  9,  5856,  3100;  10,  5426,  7843.  Les  expressions  palronus  decurionum  et 
populi,  ordinis  et  populi  (9,  4200,  4208)  n'ont  pas  de  sens  précis.  —  9  8,  08,  09, 
«4,  98,  suppl.  11020,  11027,  11030,  12291  ;  3,  4919,  4920,  4922,  4923;  10,  7845; 
2,  1343,  5346;  14,  2934;  cf.  Plin.  Ep.  3,  4.  -  l»  5,  4919;  9,  3429.  -  u  Corp. 
inscr.  gr.  1095,  1878,  2215,  2503,  3331,  3609,  3G22,  5894;  Corp.  inscr.  gr.  sept.  1, 
83,  208,  311,  331,  571,  2181;  Inscr.  gr.  Sicil.  273,  277,  1122;  D'Menh.  Syll. 
2'  éd.  343,  374-375,  357,  303,  I.  23.  Voir  uospitium,  p.  300,  note  32.  —  12  Appian. 
Bel.  cir.  2,  4;  Corp.  inscr.  gr.  1058;  Inscr.  gr.  Sicil.  1078.  —  I3  Corp.  inscr. 
lat.  S,  5327,  5328;  9,  3429,  3183,  3436;  Wood,  Discov.  al  Ephesus,  n»  5 
(naTfi/isoo).  A  Corp.  inscr.  lat.  8,  1181,  le  patronage  est  conféré  à  un  mari,  à  sa 
femme  cl  à  ses  filles.  -  14  Corp.  inscr.  lat.  H,  2,  1,  .5215,  3216,  5035,  6338;  9, 
3314,  4206,  2*48,  2563,  1372,  2950,  1082,  4208;  5,  6991,  8659,  7153,  1874,  331  ;  «, 
703o',  7049,  822;  10,  4590,  4860,  5197;  6,  1684-1689.  —  '=  12,  2401  (deux),  510 
(trois);   2,    3867   (six),  5812   (quatre  et  une  femme). 
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Irons  de  l'ordre  sénatorial,  en  second  lieu  ceux  de  l'ordre 
équestre  '  ;  Talbum  de  Canusium  porte  ainsi  trente  et  un 
patrons  clarissimes  et  huit  chevaliers  -  ;  celui  de  Tha- 
inuga,  en  Afrique,  dix  patrons  clarissimes  et  deux  per- 
fectissimes^  Quanl  à  l'origine  et  au  rang  social  des 
patrons,  il  faut  d'abord  mettre  à  part  César  ',  le  seul 
empereur  qui  ait  (Hé  patron,  Auguste',  et  les 
membres  de  sa  famill(>,  Agrippa,  Gains  et  Lucius  Caesar, 
Tibère,  Drusus'^.  Les  patrons  les  plus  nombreux  sont 
ceux  de  rang  sénatorial,  depuis  les  consulares ,  jusqu'aux 
tribuns  laticlaves  et  aux  simples  clarissimes;  beaucoup 
paraissent  être  nés  dans  les  villes  dont  ils  ont  le  patro- 
nageet  y  ontexercé,  avant  d'arriverausénat,  des  fonctions 
municipales  '.  V'iennent  ensuite  les  patrons  de  l'ordre 
équestre,  la  plupart  dans  les  villes  soit  natales,  soit 
étrangères  où  ils  ont  passé  par  les  dignités  muni- 
cipales, avant  de  gérer  des  fonctions  impériales,  soit 
administratives,  soit  militaires,  quehiues-uns,  an- 
ciens officiers  ou  centurions,  dans  des  villes  où  ils 
se  sont  retirés  sans  y  avoir  été  magistrats  *.  Puis 
viennent  les  patrons  qui  ont  simplement  exercé  des 
fonctions  municipales  ^  patrons  la  plupart  dans  les 
villes  mêmes  où  ils  ont  été  magistrats'".  On  trouve 
parmi  les  patrons  beaucoup  de  personnages  illustres, 
attachés  aux  villes  par  quelqiie  lien",  surtout  d'an- 
ciens gouverneurs,  très  peu  d'affranchis  impériaux '-. 
Le  patronage  est  quelquefois  cumulé  par  exception 
avec  une  magistrature  municipale,  soit  dans  la  même 
ville,  soit  dans  une  autre",  plus  souvent  aussi  avec  la 
fonction  de  curateur".  Le  pagus  peut  avoir  aussi 
des  patrons '%  soit  spéciaux,  soit  les  mêmes  que  ceux  de 
la  ville.  Comme  à  l'époque  précédente  [hospitu'm,  p.  300], 
le  patron  a  des  devoirs  généraux  de  protection  à  l'égard 
de  la  ville  et  de  ses  habitants'";  il  fournit  surtouj,  de 
l'argent  pour  l'embellissement  de  la  ville,  pour  les  tra- 
vaux publics,  bains,  aqueducs,  jeux,  pour  les  œuvres  de 
bienfaisance;  en  échange,  il  est  honoré  de  présents,  de 
statues,  d'inscriptions  honoriliques,  de  distinctions  de 
tout  genre. 
On  Irouvr  i|uelques  exemples  de"|)atruns  de  ])rovinces, 

'  Cf.  Diij.  bo,  3,  2.  —  2  Corp.  intcr.  lai.  !),  338  (ca  ii'i  ap.  J.-C.)  ;  deux  y  figurciil 
.lussi  parmi  les  quinque.nnalicii.  —  3  8,  2403  (iv  siiclc).  —  '  VVilnianiis,  1 108  ;  Corp. 
Iiiscr.  ln.1.9,  2142.  -S  12,  136,  145  ;  10,  3826,  8035,  2m>,  5332.  —«9,202,4077;  to, 
H.lli.iSSl,  S033;2,  1523-1529,  1113,  5930  ;  9,  3914;  Cor;>.  inscr.  gr.  1878,2215. 
Jula  figure  à  2,  3417.  —  7  Cor;),  inscr.  lai.  2, 1400,  1282  c,  1972,  2820,  341-4,  3336, 
:i71l,  38.37,  4113,  4133;  3,  289,  290,  333,  384,  2973,  2976.  4013,  1437,  1403;  3, 
331,  531,  877,  1812,  1874,  3333,  3342,  3.343,  3347,  4338,  5356,  5812,  6781,  7153, 
"599,  7782;  8,  65,  84,  210,  971,  1 181,  1182,  1222,  1290,  1860,"  1874,  1875,  2357-58, 
2361,  2367,  2375,  2392,  2437,  2611,  3335,  4209,  4230,  4232-33,  4589,  4591,  4599, 
4600.5350,  5354-56,  6048,  0419,0706,6781,7012-13,  7030,  7030,  7044,  7049,7059, 
70G9,  7.999,  8320,  8837,  9047,  9247,  11933,  12291,  14291,  14312,  14336,  15883, 
I7849-.50,  17852,  17853-56,  17871,  17910-11;  9,  331,  414,  684,  688,729,  1123, 
1126,  1128,  1568,  1571-72,  1575-76,  1589,  1591,  5213,2237,  2239,  2.142,  2434,2592, 
-!637,  29.56,  3154,  3344,  3667,  3292,  5428,  5333,  5830,  5837;  10,  135,  321,  525,  1111, 
1109,  1200,  1249-50,  1258-59,  1682,  1706,  1813,  3722,  3724,  3848,  3854,  3863,  4.>80, 
W50,  -4800-01,  480-4.  5060-61,  5322,  5396,  5398,  5651,  586-4,  6006,  0008,  G083,  6322, 
6439,  6567,  7237,  7344,  7845.  8342;  11.  4118,  4181,  4213,  1646-47,  5210-11,  0054; 
12,  366,  1748,  1853,  3169;  13,  1,  921  ;  14,  72,  399,  2309,  2934,  2937,  2941,  3586, 
3593,  3599,  3601,  3609,  3611,  3690,  4237,  4244,  4247;  Corp.  imcr.  gr.  add.  2349  i, 
3571,  4154,  4529.  4697  b,  6763  ;  Inscr.  gr.  sept.  268,  31 1,  331,  571  ;  /nscr.  gr.  Sic. 
1078.  —  8  Corp.  inscr.  Inl.  2,  1121,  1070,  2015,  2010;  3,  .384,  007,  611,  1480, 
2028,2932,  3126;  5,  47,  2041,  .5036,  5047,  526",  6514,  7003,  7007,  7478,  7784,80-59- 
60,  3126,51.18,  7880,  8972,  7373,  3336;  8,  822,  1103,  1439,  1194,  2407,  2661,  5145, 
5363,7013,  7019,  8326,  8396,  8934,  9013,  9046,  9367,  1 1  338,  12  296,  15451-55  :  9, 
23,669,  703,  1006,  1508-69,  1160,  1682,  Î564,  2591,  2600,  2646,  2649,  2635,  2803, 
2855,  2959,  3160,  3180,  3314,  3671,  4885-6,  5;66,  5362-3,  5367,  5439,  5142,  5146, 
5831-33,  5836,  5841.  5835,  5838;  10,22,  53,  110,  338,  416,  483,  948,  1202,  2553, 
4578,  4619,  5064,  6090,  7518,  7519,  6427,  7507-08,  3344,  1487,  149Î,  1255,  <861, 
4863;  11,  4371,  5215,  5216,  5387,  5633,  5634-35,  56l>6,  5713,  5959,  6:10,  6054, 
6061,  6123,6167,6233,  6337-38,6505;  12,  701,  1856,  1868,  2608,  3184,3212,3275, 


patroni  proriiirirn>,  dont  nous  ignorons  le  carnclère  et  les 
attributions  ' ". 

II.  P.vthoms  i;ollegii.  —  Les  corporations  ont  eu  deux 
sortes  de  patrons.  11  y  a  d'abord  les  patrons  d'honneur,  soit 
magistrats  municipaux,  soit  fonctionnaires  d'empire, 
tantôt  spéciaux,  tantôt  les  mêmes  que  ceux  de  la  ville, 
tantôt  pour  une  seule,  tantôt  px>ur  toutes  les  corpora- 
tions ".  Puis,  surtout  au  Bas-Empire,  les  principales  cor- 
porationschargéesde  l'alimentation  de  Rome,  les  pistores, 
les  .tucirii,  les  caudicarii,  les  mensores,  \gs~ cor iarii  ",  et 
quelques  autres  en  Italie  -",  ont  plusieurs  patrons,  trois 
ou  davantage,  choisis  parmi  les  membres,  dont  le  pre- 
mier s'appelle  prier,  etqui  surveillent  tout  le  service  au 
nom  de  l'État;  chezles  pi  fit  ores,  le  premier  patron  a  droit 
à  sa  retraite  au  bout  de  cinq  ans  de  gestion  -' .  Les  .1  itr/u.-;- 
tales  ont  eu  aussi  des  patrons^-  [augiiStales]. 

Cu.  Lèckiv.un. 

l'ATIsr.M  AUCTORITAS  [AUCT0R1T.4S  patiumI. 

l'Ari'EUlES   [.NOXALIS  AC.TIO]. 

l'AUSARII.  —  Nom  donné,  sous  l'Lmpire  roni.iiii,  aux 
membres  de  certaines  confréries  isiaques  isis  ,  qui  fai- 
saient des  stations  (pansue)  devant  des  reposoirs  élevés 
aux  divinités  égypto-grecques,  le  long  des  rues  qu'ils 
parcouraient  en  procession.  L'empereur  Commode  fut  un 
pausarius  zéli;  on  le  vit,  à  Rome,  entouré  de  ses  courti- 
sans, porter  d'autel  en  autel  l'image  d'Anubis'.  Des 
pausarii  sont  mentionnés  dans  des  inscriptions  de 
l'Italie  et  de  la  ("laule'.       Georges  Lafaye. 

I*AVIMEA'Tl].\I  (AïTîoov,  'ÉSaisoç,  (TTOwjxa,  ÀiOocTfoTov'). 
Pavement,  dans  le  sens  général  de  sol  artificiel  ou  de 
revêtement  du  sol  :  aire  battue  ou  bétonnée,  plancher, 
dallage,  carrelage,  pavé,  mosaïque. 

I.  Aires  de  (erre  battue.  —  Le  procédé  le  plus  primitif, 
pour  aménager  le  sol  artificiel  des  habitations,  abris, 
cours,  espaces  servant  à  la  circulation  ou  aux  exercices, 
consistait  à  exécuter  une  aire  de  terre  nivelée,  puis 
durcie  par  un  pilonnage  convenable,  et  même,  suivant 
les  besoins,  revêtue  superficiellement  d'une  couverture 
de  matériaux  divers,  couche  d'argile  liée  et  battue,  sable, 
gravier,  cailloux.  Ce   g(»nre  de  sol  artiticiel  est  désigni; 

3842  ;  14,  154,  171,  339,  378,  2120,  2922,  2946,  2991,  3643,  3650,  3955.  —  9  2, 
1054,  1064,  1313,  1347-19,  1397,  2139,  2958,  2960,  3695,  3867:  3,  296-7;  5,  56, 
7007,7039;  8,  610,  866,  1282,  2405,  4252,  7132,  8809,  9013,  9020,  9260,  10525, 
12065,  12301,  15329,  17662;  9,  262,  665,  670,  737,  97i,  1140,  1160,  1172,  1180, 
1684,  1686,  2171,  2174,  2238,  2243,  2805,  3022.  3836,  3810,  4206-7,  1346,  5563, 
5840,  5833;  10,  21,  114,  451,  681,  792,  843,  1201,  2354,  2363,  3837,  4559,4570, 
4.584,  4725,  5197,  3349,  5411,  5850,  7294,  7815,  8398;  II,  4«''6-97,  4209,  4268, 
4404,  4580,  5034;  12,  59,  154;  14,  2411,  2171,  2043,  452,  460,  2921,  —  10  Uc  là  les 
expressions  civis  rt  patronus, patronus  et  municeps. cl  aulres  analogues.  —  U  Krout, 
Ad  amie.  2,  10,  p.  200.  —  12  Corp.  inscr.  lai.  10,  5917;  H,  4251.  —  M  14,  71  ; 
11,  52L6.  —  ''•  8  suppl.  15883  (sénalcur);  9,  1151,  2639,  2565,  5832  (clicvalicr)  ; 
10,  1199,  4860  {s«nalcur);  11,  2409,  2121,  2806.  —  15  8,  1491,  15529;  9,  1503. 
—  IC  Tac.  Diat .  3  ;  Plin.  Ep.  4,  1  ;  Corp.  inscr.  lat.  10,  5349.  —  17  Corp.  inscr. 
ht.  8,  9047,  9302,  9368,  9699  cl  M,  2509  (.Maurilanic)  ;  14,  2508  (Brclaguc);  hiscr. 
gr.  Sic.  add.  1078  o  (les  siinals  de  Sicile  cl  le  peuple  au  iV  siècle);  10,  1430  (où 
il  parait  s'agir  d'un  patron  des  tilles  créloises):  Mcnzcn,  6118  (un  palron  des 
Vcnelictdesllislri).  —  18  3,  975,  984.  1501;  5,  7-19,760,  1012.  2071,  4184,  7345: 
9,  1681,  1682,  1684,  5836,  5839;  10,451;  H,  378,379,  1926,6070,  6235;  II,  II. 
16,  17,  169,  250,  292,  42^,  427.  Voir  Wallziilg,  Les  corporations  professionnelles 
chez  les  Homains,  l.ouvain,  1889,  II,  p.  189;  I,  p.  398-408,  4 H.  —  I»  foi-;»,  inscr. 
lat.  6,808,  1117,  1090,  1696,  9765;  De  Itossi,  Inscr.  cAr.n»972;  Col.  TUeod.  Il, 
3,  7,  12,  17;  11,  3.  2;  11,  27,  I  ;  H,  4,  9-10;  II,  23,  I.  un.  :  9,  10,  5;  11,  15.  I: 
14,  23,  I. —  21)  I.C9  dendropliorcs  cl  les  stiippatore^  d'Oslic,  les  siihurrarii  i\c 
Pisaurum  {Corp.  inscr.  tut.  14,  44,  281,   102).  —  21  Voir  Wallzinp,  f..  e.  Il,  36k- 

372.—  22  Corp.  inscr.  lai.  3,  753;  9,  4091  ;  12,  700,  3236;  5,  1012.  —  B >cii*lMin. 

Voir  la  Ijihliograpliie  de  l'art,  hospitii-m.  cl  Selinslian,  f)e  patronis  eolonianim 
alqnc  municipiorum  romanorum  dits,  inoug.  Halle,  1884;  M[>eriini,  in  clientèle 
des  Claiidii  (Wlanges  dnreh.  el  dhist.  de  I  École  de  Home.  1904,  p.  247-270) 
-  PAUSAKIUS.  I  Sparl.  Cnrae.  9  :  cf.  Pcscenn.  7  ;  Laniprid.  Commod.  9.  —  !  Corp. 
inscr.  lut.  VI,  318,  cl  Add.  3092;  XII  731. 
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dans  la  langue  épiqiio  par  li-  iiiul  oiTisSov  '  ou  tuxtôv 
SiTreBov-,  et  dans  la  langue  ultérieure  par  le  moL  'éôxï.ciî  ^ 
Le  plancher  des  hahilations  primitives  cl  rurales,  couunc 
dans  le  inégaron  de  Troie',  dans  la  première  installation 
do  Tirynllie  %  dans  la  cour  du  palais  d'Ulysse  à  Ithaque  ", 
dans  celles  des  palais  minoens  de  Cnossos  '  et  de  Piiaes- 
los',  dans  le  palais  de  Perdiccas  I  en  Macédoine',  el,  à 
une  époque  beaucoup  plus  récente  (u"  s.  av.  J.-C.)  dans 
la  plupart  des  maisons  de  l'riène  "\  consistait  en  un 
simple  lit  d"argile  foulée  ;  à  Olympie.  le  sol  de  la  plupart 
des  hàliments  non  religieux,  tels  qu(!  le  Léonidaion,  se 
compose  d'un  simple  cailloutis".  Le  latin  pavimci}- 
tum,  parire  (cf.  naCsiv,  battre)  s'appliquait  originaire- 
ment à  une  aire  de  terre  battue,  au  besoin  imbibée 
d'huile  pour  la  préserver  des  ravages  de  l'humidité, 
de  la  végétation,  des  rongeurs  '-,  ou  recouverte  d'un 
cailloutis  '^ 

M.  /'/anr/icrs  hr/onnrs.  — De  bonne  liciire  ce  procédé 
fut  perfectionné  par  l'emploi  d'une  forme  composée  d'un 
ou  deux  lits  de  béton  (pierres  ou  cailloux  mélangés  de 


chaux)  sur  laquelle  on  étendait  un  revêtement  superficiel 
d'un  mortier  de  chaux  résistant,  où  l'on  insérait  de  petits 
cailloux  pour  lui  donner  plus  de  dureté  dans  les  espaces 
découverts  ou  les  passages  servant  à  la  circulation  ". 
.\  Tirynthe,  ces  pavements,  qui  couvrent  le  sol  des  cours 
et  dos  appartements,  sont  décorés  d'un  quadrillage  gravé 
onéreux,  tel  que  le  représente  la  figure  5.'i2i''.  F^es  carrés 
du  milieu  étaient  peints  en  rouge,  et  les  bordures  en 
bleu,  le  tout  formant  comme  une  imitation  de  tapis. 
A  Cnossos,  plusieurs  planchers  se  composen  t  d'une  couche 
de  plâtre  ou  de  ciment  sur  un  lit  d'argile".  Les  pave- 
ments de  Mycènes''  et  du  palais  de  Gha  (Copaïs)  '"  sont 
aussi  bétonnés.  A  Délos,  on  a  retrouvé  des  pavements  do 

PAVIMBIVTUM.  I  Jl.  IV,  2;  Otl.  .X,  'Ji7  (où  l-uslhale  pommeiilc  par  i|i;««<;.), 
420;  XXU,  <S5:  cf.  AUicn.  XII,  p.  537  F,  et  Xcn.  Cyr.  VIII,  ».  IC,  r|ui  (k-cril  lé 
jàntSov  des  maisons  perses  recouvert  de  lapis  (SinSi;).  —  2  Sur  le  TUKxiv  Sâmi^ov 
dcsSfiito.  Iionidriipies,  voir  r.vuNAsiuM  (Od.  IV,  6i7;  XVII,  109).—  3  Alhen.  XII. 
p.  342  D;  Poil.  I,  80;  VII,  121;  Herodol.  VIII,  137.  D'où  le  verije  <S«,,!;,,v 
(Tbcophr.   Hisl.  pi.   IX,  3,   1;   4,  4;   Caiis.  pi.   IV,  8,   2;   Polyb.    VI,   33,\). 

—  *  DârpFeld,  Troja  ii.  Jlion.  I,  p.  86.  —  5  Scliliemann,  Tirijnllie.  p.  31.  —  C  fjd. 
XXI,   120.    Télémaiiuc   creuse  ce  sol   pour   y   enToncer  les  nianciies  des   hacljes. 

—  '    Ann.   of  brit.   scliool,    VI,    1699-1900,   p.   9;   VII,    1900-01,  p.  Ci,  fig.   20. 

—  «  Mon.  antirh.  dcll  ace.  d.  Lincei,  XII.  —  9  Herodol.  VIII,  137.  —  10  Wieg.nnd 
el  Schrader,  Priene,  p.  303.  —  "  Ausgrab.  Olymp.  I,  21.  —  li  Cal.  De  re  rust. 
X\III.  7;  Varr.  I,  51,   1,  2  ;    i.  solidam  lerra  pavita.  maxime  si  est  argilla  >.. 

—  '3  Varr.  I,  51,  2  :  ■■  quidam  arcnm  ut  lialieanl  solidam,  muniunt  lapide  aul 
eliam  faciunt  pavimentum  »  ;  cf.  Colum.  I,  6,  13;  Pallad.  i,  9,  2.  —  11  Sclilicm.inn, 
Tinjulh;,  p.  191.  Dans  la  grande  cour,  premier  lit  de  gros  Wlon  de  40  à  70  mm. 
d'épaisseur;  deuxième  lit  de  menu  héton  de  23  mm.  avec  une  cliaui  un  peu  rou- 
gcàtre;  troisième  couche  de  mortier  superficiel  de   18  mm.  (cliawi  et  petits  cail- 


cour  revêtus  do  ciinonl  sur  terre  battue '•' ;  niome  pro- 
cédé dans  la  cour  du  |)alais  hellénistique  de  PalatiUa'-". 

Ce  procédé  grec  dos  planchers  bétonnes  fut  perfec- 
tionné en  Halle  par  l'adoption  de  Vo})Us  sif/niniun  -' . 
appelé  aussi  pariiiieiUum  I  en  lare  h  m-'-,  décrit  à  l'article 
Mi'sivuM,  p.  2093.  Le  progrès  consistait  à  mélanger  à  la 
chaux  de  la  brique  en  poudre  provenant  de  tessons  céra- 
miques piles  (oatpai'.ox&vta'-',  ostraciis-\  testa  tusa^'), 
ce  qui  produisait  un  ciment  rougeàtre -''',  résistant  et 
bien  étancho.  Incrusté  de  cailloux,  bien  battu,  imbibé 
do  lie  d'huile,  cet  enduit  imperméable  convenait  à  tous 
les  endroits  découverts  et  exposés  à  l'humidité,  refuges 
dos  xyslos  de  gymnases,  citernes,  iniptuvia,  bas- 
sins, etc.-'.  Les  couloirs  et  les  rampes  du  Palatin  sonl 
])avés  avec  cette  composition  ^*  dont  on  trouve  aussi  de 
nombreux  spécimens  à  Pompéi-'.  Ce  genre  de  planchers 
se  faisait  soit  apparent,  soit  recouvert  d'un  revêtement 
dur,  en  carreaux  de  terre  cuite,  en  plaques  de  marbre, 
en  cailloux  de  rivières,  en  mosaïque.  11  sera  question 
plus  bas  de  ces  revêtements. 

La  technique  des  pavements  bétonnés  et  cimentés  a 
été  très  bien  décrite  par  Vitruve  et  par  Pline  qui  le 
copie-"'.  Ces  détails  diffèront  suivant  qu'il  s'agit  d'un 
rez-de-chaussée,  d'un  ijlancher  d'étage  ou  de  terrasse. 
Dans  le  premier  cas,  le  bétonnage  repose  directement 
sur  le  sol  aplani  el  pilonné  à  la  hie.  Dans  le  deuxième, 
tout  l'appareil  repose  sur  une  charpente  {contignatio), 
recouverte  d'un  parquet  [coaxatio]  double  ou  simple, 
sur  lequel  on  étend  un  lit  de  fougère  ou  de  paille,  pour 
proléger  les  bois  de  l'humidité.  Le  bétonnage  lui-même 
se  compose  :  1°  du  statiunen,  blocage  de  cailloux  gros 
comme  le  poing;  2°  delà  rmleratio,  bétonnage  de  chaux 
et  de  menus  cailloux  mélangés  dans  des  proportions 
variables  suivant  que  le  cailloutis  [rudiis)  est  vieux  ou 
neuf;  3°  Ayinucleus,  forme  en  ciment  constituée  par  trois 
parties  de  chaux  et  une  de  brique  pilée,  sur  une  épais- 
seur de  6  doigts;  i"  le  revêtement  dur  (carrelage,  etc.)  ; 
5°  l'enduit  stuqué  ilorira).  La  composition  el  l'épaisseur 
des  couclies  du  statuiiien  et  de  la  ruderniio  varient,  s'il 
s'agit  d'un  plancher  d'étage  couvert  [parimenlum  subtu- 
gulaneum)"  ou  d'un  toit  en  leri-nss,e(pnrinientnw  .vw6- 
(liu,  subdia/e'-)  [voir  tectl'm]. 

11  n'est  pas  prouvé  que  les  Grecs  aient  pratiqué  1(> 
mélange  de  la  brique  pilée  à  la  chaux.  Mais  Vitruve  et 
Pline''''  décrivent  comme  un  procédé  grec  une  composi- 
tion au  charbon  et  à  la  cendre  pour  appartements  d'hiver 
et  salles  à  manger.  Sur  une  ruderatio  munie  d'un  écou- 
lement vers  des  bouches  de  caniveau,  on  étendait  un 
nudcus  composé  d'une  couche  de  charbon  tassé  et 
jiilonné.  et,  sur  ce  nudcus.  un  ciment  sii]ierliclel  oii  la 

louv).  —  'S  .-^clilieniann,  Tirynthe,  p.  211;  l'crrot-i;liiliic7.,  Hist.  dt-iiirl,  VI, 
p.  289,  fig.  83.  D'autres  ornements  géom»^lricpies,  zigzags,  lignes  ondulées,  sont 
sign.ilés  dans  le  pavement  d'un  couloir  (Ibid.  p.  237),  du  vestibule  (p.  200). 
_  16  Anmml  of  brit.  achool,  IX,  1902-03,  p.  26-27.—  li  Tsounlas,  Muxiiva., 
p.  36-37  ;  nf«»Ti»i,  1886,  p.  76.  Pour  l'ornementalion,  Ibid.  p.  1)7-68.  —  1*  De  Riddcr, 
Dutl.  de  corr.  hell.  XVIll,  1894,  p.  284-285.  —  19  Jardé,  Ibid.  XXIX,  1905,  p.  29. 
—  20  Heuzoy,  Mission  de  Macédoine,  p.  191.  La  penle  en  creux  aboutit  à  un 
orifice  d'écoulement.  —  21  Vilr.  Il,  4,  3  ;  V,  11,  4;  VIII,  7,  14.  —  22  Id.  VU,  4, 
g.  _  23  Geop.  II,  27,  6,  i<r!p.»o;».  —  2t  Du  Cangc,  s.  r.  —  23  plin.  XXVI,  62;  Isid. 
XV,  8;  Varr.  V,  38.  —  26  D^rpfeld  signale  déjà  la  teinte  rougeàtre  de  la  deuxième 
couche  de  béton  dans  l'aulé  de  Tirynthe,  mais  sans  spécifier  que  celle  teinte  soit 
due  à  l'emploi  de  brique  en  poudre  rSchlieniann,  Tirynthe,  p.  191):  cf.  le  procédé 
décrit  par  Calon,  Uc  re  rust.  XVIll.  7.  —  27  Vilr.  V,  11,4;  VIII,  7,  14;  Colum.  I, 

,]    j3_ 28  Middlcton,  Jtomains  ofliom,  I,  pi.  xxii.  —  29  Mazois,  Huines  de  Pompéi, 

Icxlel.p.  23;Mau,  Fûhrerdurch  Pompei.p.  10.  —  30  Vilr.  VII,  1;  Plin,  Hist.nat. 
XXXvl,  62;  Pallad.  I,  9,  4.  —  31  Plin.  XXXVI,  61.  —  32  Vilr.  Plin.  t..  c.  ;  /Ml. 
hisp.»;  Bell.  Alex.l.  —  33\Ur.  VII,  4;  Plin.  XXXVI,  0   ;  Pallad.  1,9. 
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la  cendre  et  le  sable  mêlés  à  la  chaux  remplaçaient  la 
brique  pilée  de  Vopus  signinum.  Ce  genre  de  pavement 
avait  l'avantage  d'absorber  les  liquides  et  de  n'être  pas 
froid  aux  pieds  nus  des  esclaves. 

III.  Revêtements.  —  Pour  donner  plus  de  résistance 
el  d'éclat  à  la  surface  des  planchers  bétonnés,  on  s'avisa 
de  les  couvrir  d'un  revêtement  de  matières  dures  dis- 
posées d'une  manière  décorative.  Les  Grecs  connurent 
dès  l'époque  hellénistique  les  marqueteries  de  marbres 


t  du  lliéilrc  de  Dioi 


de  différentes  couleurs  (À;6o(rTç<oTov,  o/j;/.';  alexamlrinum, 
opiis  sectile},  découpés  en  figures  géométriques  jusi- 
VLM,  p.  2094]  :  déjà  les  Propylées  et  l'Érechtheion  attestent 
l'emploi  de  la  pierre  bleue  d'Eleusis  associée  au  marbre 
pentélique  ;  les  appartements  du  palais  macédonien  de 
Palatitzasont  pavés  en  marqueteries  de  marbres  variés'  ; 
l'orchestre  du  théâtre  de  Dionysos  ;\  Athènes  (fig.  oo2o),  le 
pavement  du  Panthéon  à  Rome  ',  les  ruines  de  la  villa 
d'Hadrien  à  Tibur',  le  triclinium  du  palais  de  Domi- 
tien  ■'  au  Palatin,  les  maisons  de  Pompéi  montrent  avec 
une  infinie  variété  de  motifs  la  richesse  de  ce  genre  de 
pavement  chez  les  Romains.  Pour  la  mosaïque  propre- 
ment dite,  voir  jusivi  m. 

Les  carrelages  de  terre  cuite  [uptostrolum)  ",  dont  les 
cours  des  palestres  d'Olympie  "^  et  d'Érétrie  "  fournissent 
des  exemples   en  Grèce,   furent  perfectionnés    par  les 


Romains.  On  distinguait  :  1°  le  carrelage  ijuadrangulaire, 
fait  de  carreaux  réguliers  ipaviinentiim  e  tessera 
grandi)  *,  généralement  de  2  pieds  de  coté  {tegulne 
bipednles,  bipeda  '),  dont  les  tranches   pouvaient  être 

'  Hcuicy,  Mits.  de  MacCil.  |>.  191.  —   2    Middicton,  0.  t,  II.  p.  ItO.   —  3    Voir 
dans  Wjnncfcld,  Oie    Vilùides  i/adrian,  de  oomlircux  spiïciincns  d'opus  sectile. 

—  tSIiddIclOD,  O.  I.  I,p.  ÏOî.  —  5  Xot.  lir.  p.  16*.  —  6  Voir  cïmnashji, 
fig.  3C76,  p.  169».  —1  Papers  amer,  tc/iool.  VI,  I890-U7,  p.  IC7,  (ig.  1.  —  8  Vilr.  VII, 
1,6-7;  l'Iin.  XXXVI,  4i.  —  »  Vitr.  VII,  1,  7  ;  l'iin.  XXXVI, 64.-  lOVilr.VII,  1,6-7; 
l'allad.l,  9,  10.-  Il  ArUud,  IIUI.  de  lapeint.  enmoê.  p.  17.  —  12  Vilr.  VII,  I,  7. 

—  13  Acad.  inser.  XV,  43r».  —   14  Promis,  Vocab.  d'architet.  p.  156.  —  i"  Ibid. 

—  iii  Gagnai,  Timgad.  pi.  -  n  Vilr.  VII,  I,  4;  flin.  XXXVI,  42.  —  m  .<opli.  Anfiff. 
1204.  —  lî*  Lctronnc,  /tecitcil,  II,  p.  iii-ï,  I.  î,  tv  aifi^nzi  '.a  )itft''yw ;  Corp.  inser. 
gr.  11,2260,  I.  2i;  Corp.  inter.  atl.  II,  831  b,  I.  48;  1054,  I.  14;  Iittcr.gr.  sept.  I, 
4J53,  I.  6  ;  Jmcr.  gr.  Pelop.  823,  I.  51-53;  1484, 1.  34,  40,  70,  85:  1485,  I.  1C2;  Cav- 
vadiat,  Fouillet  d'Epid.  p.  91  ;  oT(u|x<Ta;i»  :  Corp.  intcr.  ail.  I0S4, 1.  14;  vt;û>i; 

VII. 


creusées  d'une  rainure  dans  laquelle  on  coulait  un  ciment 
de  chaux  mêlé  d'huile,  pour  rendre  imperméables  les 
joints,  surtout  dans  les  toits  en  terrasses  '"  ;  2°  le  pave- 
ment en  épi  {opus  spicatum'\  xpica  testacea '^,  pavi- 
nientuin  spica)"'  qui  correspond  au  dispositif  moderne 
en  arête  de  poisson  [spina  pesce)''.  Il  se  composait  de 
lamelles  rectangulaires  de  105  millimètres  de  long.  42  de 
large,  21  d'épaisseur,  affrontées  à  angle  droit  de45'"'. 
La  figure  3526  montre  un  spécimen  de  ce  genre,  décou- 
vert dans  le  marché  de  Timgad"^.  Les  briques  qui  ser- 
vaient à  cet  usage  étaient  surtout  fabriquées  à  Tibur,  d'où 
leur  nom  de  testacca  spicata  tibiirtina  ". 

IV.  Dallages.  —  Concurremment  avec  le  procédé  du 
pavement  cimenté,  sur  forme  de  béton,  les  Grecs  em- 
ployèrent de  bonne  heure  les  dallages  de  pierres  (XtOo- 
itpwTov  ",  (TTpiôu.a"')  irrégulières  ou  équarries,  pour  le 
revêtement  des  voies  publiques,  routes,  rues,  voies 
sacrées  des  sanctuaires,  cours,  agoras,  et  pour  constituer 
le  pavement  des  édifices,  temples,  portiques,  etc.  La 
belle  rampe  dallée  de  Troie  -",  le  opopioç  du  palais  de 
Cnossos  '•"  sont  les  plus  anciens  spécimens  de  chaussées 
pavées  en  Grèce  :  les  anciens  ne  connurent  pas  le  pavé 
cubique  en  forme  de  dé,  tel  que  l'emploient  couramment 


Fig.  55^7.  —  Suhslruction  du  dallage.  —  Soubassement  du  temple  de  Delphes. 

les  modernes,  mais  le  dallage  de  plaques  plus  ou 
moins  régulières  [viaJ.  Nous  signalerons  les  dallages  en 
plaques  de  gypse,  de  calcaire,  de  schiste  bleu  ou  noir, 
dans  les  cours  et  les  appartements  des  palais  de  Cnossos -^ 
de  Phaestos^'',  de  Mycènes-'',  de  l'île  de  Gla  (Copaïs) '^". 
.\  Cnossos,  certains  de  ces  dallages  étaient  recouverts  d'un 
ciment  coloré  en  rouge  ou  en  blanc  ^";  le  plancher  du  pre- 
mier étage  se  compose  de  grandes  dalles  de  béton  dans 
lequel  sont  noyées  des  plaques  de  pierre  irrégulières-'. 
A  l'époque  classique,  le  plus  grand  soin  était  apporté  au 
dallage  des  temples.  Les  dalles  (xaTaorfwTYipsç-')  étaient 
posées  sur  le  milieu  de  cloisons  de  refend  ou  éperons 
transversaux  (xpaTeuTaî"),  qui  reliaient  les  fondations  des 
murs  de  la  cella  et  du  slylobato.  et  divisaient  l'intérieur 
du  soubassement  par  un  damier  de  compartiments  carrés, 

désigne  l'enlrcprisc  du  «Tf.;!»»,  tmcr.  gr.  Pelop.  1484,  I.  5Î.  —  S"  DOrpfcld,  Jlion  i/. 
Troja,  I,  p.  69,  flg.  19.  —  21  Ann.  bril.  achool,  IX,  1902-3,  p.  105.  On  a  retrouva 
des  rues  cl  des  places  dall<^cs,  à  Délos,  Manlinéc,  Priènc,  Pcrgame,  Tliéra,  Coriiillie, 
au  sanctuaire  de  ristlimc.  à  Eleusis.  Signalons  aussi  les  Lcaux  dallages  du  Torum 
romain,  du  forum  et  du  marclié  de  Timgad,  cl  ceux  de  Pompéi.  —  22  /bid.  VI, 
1899-1900,  p.  9,  fig.  1  et  2;  p.  23  et  64;  VII,  p.  Cl,  112,  110;  VIII.  p.  10,  43,  47, 
56,  57,  79-85.  —  23  Mon.  nnlicli.  d.  Uncei,  XII.  —  2'  nf..Ti»«,  1886,  p.  65; 
Tsounlas,  Mu.îsv».,  p.  .17.  -  25  Bull.  corr.  hell.  XVIII,  18'."».  p.  285.  —  26  4„„. 
brit.  school,  VI,  1899-1900,  p.  54.  —  27  /hid.  VIII,  1901-2,  p.  79,  lig.  44;  p.  37, 
fig.  17.  _  2»  Intcr.  gr.  sept.  I,  3073,  I.  91,  95,  110,  116.  126,  143.  —  »'  /bid. 
I.  105,  146,  147,  165;  cf.  Durm,  Uandbuch  d  archil.  I.  p.  52;  Clioisy,  Eludei 
épigr.,  p.  190. 
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dont  les  cavités  étaient  fourrées  d'un  remplage  de  terre 
nu  de  blocage  (oTosà)  '.La  figure  o5-27  montre  d'après  une 
photographie  ce  dispositif  dans  le  soubassement  du 
temple  de  Delphes;  on  l'observe  aussi  aux  temples  d'Kgi  ne 
et  de  Bassae  ^.  Le  devis  de  réparation  d'un  dallage  de 
temple  à  Livadie  détaille  les  goins  minutieux  apportés  à 
la  taille  et  à  la  pose  des  dalles  de  marbre,  polies  à  la 
pierre  et  nivelées  à  la  sanguine  ^  Dans  les  temples 
construits  en  marbre  ou  en  calcaire  polissable,  la  surface 
du  dallage  restait  à  découvert.  Mais  quand  la  matière 
était  plus  rugueuse,  on  la  recouvrait  parfois  d'un  stuc 
rouge,  comme  on  l'observe  dans  le  pronaos  du  temple 
d'Égine  \  ou  d'une  mosaïque  en  cailloux  de  rivière, 
comme  on  le  lit  dans  le  pronaos  du  temple  d'Olympie, 
i\  l'époque  romaine  ^  Quelques  inscriptions''  mention- 
nent une  disposition  spéciale  du  dallage  en  treillis  (o-op- 
aT,5ov),  c'est-à-dire  en  lignes  alternantes  de  dalles  posées 
en  longueur,  et  de  dalles  posées  en  largeur. 

V. —  La  construction  des  pavements,  surtout  des  pave- 
ments ornementés,  était  la  spécialité  des  pavimenlarii, 
constitués  en  corporation  '.     G.  Kot'(a:iiEs. 

PAVOR  [pallorI. 

PAX.  EîpY,vr|.  —  Déesse  qui  personnifiait,  chez  les 
Grecs  et  les  Romains,  la  paix  et  ses  bienfaits. 

L  liiRÈNÈ  CHEZ  LES  Grecs.  —  De  Irès  bonne  heure  les 
])Oèles  grecs  firent  de  la  paix  une  divinité.  Dans  la 
Tltéoçionie  d'Hésiode,  Eirènè  est  une  des  trois  Heures, 
filles  de  Zeus  et  de  Thémis  ;  elle  a  pour  sœurs  Eunomia 
et  Dikè'.  La  même  allégorie  se  retrouve  dans  Pindare, 
sous  une  forme  à  peine  différente'^;  elle  est  mentionnée 
par  Diodore  de  Sicile^  et  .\pollodore*.  Chez  d'autres 
poètes,  par  exemple  chez  Euripide  et  chez  Aristophane, 
Eirènè  est  invoquée  comme  une  déesse  particulièrement 
bienveillante  pour  les  hommes,  comme  la  plus  belle,  la 
plus  vénérable  des  déesses  '-. 

Les  .Mhéniens  rendirent  un  culte  à  Eirènè.  La  déesse 
avait  chez  eux,  sinon  un  temple,  du  moins  un  autel, 
PwjjLÔç*.  D'après  Plutarque,  cet  autel  aurait  été  dédié  à 
la  fin  des  guerres  médiques,  après  la  victoire  remportée 
par  Cimon  sur  les  bords  de  l'Eurymédon  et  le  prétendu 
traité  de  paix  qui  aurait  été  alors  signé  par  le  Grand 
Koi  ''.  D'autre  part,  Isocrate  etCornelius  Xepos  rapportent 
que  le  premier  autel  d'Eirènè  dans  Athènes  fut  consacré 
seulement  en  .'(74  av.  J.-C,  à  la  suite  de  la  victoire  rem- 
portée par  Timothée  sur  les  Lacédémoniens  et  de  la  paix 
qui  en  fut  la  conséquence*.  Parmi  les  documents  épi- 
graphiques,  le  plus  ancien  de  ceux  qui  attestent  l'exis- 
tence à  Athènes  d'un  culte  d'Eirènè  est  de  l'année  332-331 
av.  J.-C.  '.  Mais  .\ristophane,  dans  sa  comédie  lu  Paix, 
représentée  en  -419,  paraît  bien  indiquer  qu'à  cette 
époque  on  avait  l'habitude  à  .\thènes  d'offrir  des  sacri- 
fices à  Eirènè  '".  Il  est  très  probable  que  le  culte  cl  l'autel 

'  ImcT.  gr.  Pelop.  tWi,  1.  Il,  33:  Cavvadias,  Fouilles  d'Epid.  p.  86 
cl  91.  —  -  Uurm,  O,  l.  Le  beau  dallage  du  l'arlllénon  repose  sur  la  surface  en  luf 
du  massif /)/e(7i  ;  Magne,  Le  Parthi'non,  pi.  xin.  —  3  Inscr.  gr.  sept.  1,  30T3  ; 
Cboisy,  O.  t.  —  *  Uurm  (0.  /.)  suppose  qu'il  en  élait  de  môme  dans  les  temples 
de  Sicile.  —  5    Blouct,   Expéd.  de  Morée,  Archiîeet.   I,  pi.  i.xiv.  —    G    Vorp. 

imcr.  ait.  II,  1054,  1.  li,  ti5i'.î  «ù;  "aÎIouî  iv«XW;  [sjîp[iir.8>v  »«\  S!<f  4  nij«-,ç  ;  Jnacr. 

gr.  aept.  l,  14253, 1.  13;  cf.  Tliucyd.  Il,  75.  Un  appareil  de  ce  genre  se  rencontre 
à  Cnossos,  Ann.  brit.  Bchoot,  VI,  p.  116.  —  1  Corp.  inscr.  lai.  I,  p.  327;  VI, 
243  ;  Liebcnam,  liàm.    Vereinwes. 

PAX.  I  Hes.  Theogon.  901-903.  —  2  Olymp.  XIII,  6-8.  —  3  Diod.  Sic.  V,  72 
—  l  Apollod.  1.  3,  §  1.  —  5  Eurip.  Oresl.  1682-1683;  Bacch.  419-420;  Cresph., 
fg.  453  léd.  Didot)  ;  Arisloph.  Pax,  520,  582  s<|.  974  sq.  etc.  —  °  Schol.  Arislopb. 
ad  Pac.  1020:  Plut.  Cimon,  13.  —  ^  PluL  Jliid.  —  »  Isoc.  =.f;  4yti*o».  109-110; 
Corn.  Ncp.  Timolh.  2.  —  »  Corpi  in$cr.  ail.  Il,  741  C,  v.  6.  ^  10  Pax,  97+-977; 


d'Eirènè  existaient  chez  les  Athéniens  dès  le  milieu  du 
V'  siècle.  Le  scoliaste  d'Aristophane  nous  apprend  qu'on 
offrait  un  sacrifice  à  la  déesse  le  seizième  jour  du  mois 
d'Ilecatombaeon,  que  ce  sacrifice  était  un  sacrifice  non' 
sanglant,  et  que  les  offrandes  des  particuliers  présentaient 
le  même  caractère  ".  Hors  d'.Vthènes,  l'on  n'a  trouvé  que 
très  peu  de  traces  du  culte  d'Iurènè 
dans  le  monde  grec  '-. 

11  y  avait  à  Athènes  une  statue  cé- 
lèbre d'Eirènè,  œuvre  de  Képhiso- 
dolos,  qui  passe  pour  être  le  père  et 
le  maître  de  Praxitèle.  Képhisodotos 
avait  représenté  la  déesse  debout, 
tenant  de  la  main  droite  un  long 
sceptre  et  portant  sur  son  bras  gauche 
Ploulos  enfant".  Ce  groupe  fut  reproduit  sur  dos  mon- 
naies athéniennes  (fig.  55:28),  et  Brunn  en  a  reconnu 
une  ri'plique  dans  un  marbre  de  la  Glyptolhèque  de 
Munich  (fig.  5oi9),  que  l'on  avait  pris  jusqu'alors  pour 
une  image  de  Leucolhée  portant  son  fils  Melikertès  [meli- 
cKRTEs] '*.  L'œuvre  de  Képhisodotos  fut  peut-être  exé- 
cutée à  l'occasion  de  la  victoire  de  Timothée;  elle  fut 
placée  près  des  statues  des 
Eponymes,  non  loin  du 
temple  d'.Vrès  et  de  la  Tho- 
los,  au  pied  de  l'Aréopage 
et  dans  le  voisinage  de 
l'agora  '^  Des  monnaies  de 
Cyzique,  de  Locres  Epizé- 
phyrienne,  dCiNysa  en  Lydie 
portaient  également  une 
image  d'Eirènè  '°. 

II.  Pax  chez  les  Romains. 

—  Les  plus  anciens  témoi- 
gnages que  l'on  ait  d'une 
personnification  allégori  - 
que  de  la  paix  à  Rome  ne 
remontent  pas  au  delà  du 
milieu  du  i"  siècle  av.,I.-C. 
Ce  sont  deux  monnaies  : 
sur  l'une  est  gravé  le  nom  Kig.  .-)52o.  —  Eirtnè  et  piouios. 
de  L.  AemiliusBuca,riindes 

quatuorciri  monclnlvs  institués parCésar  en  W  av.  .I.-C; 
l'aulre  porte  le  nom  d'Auguste  et  l'indication  de  son 
sixième  consulat;  or  .Vuguste  fut  consul  pour  la  sixième 
fois  (în  28  et  pour  la  septième  fois  en  27.  Cette  monnaie 
a  donc  été  frappée  en  28.  .\u  droit  de  la  monnaie  qui 
porte  le  nom  de  L.  Aemiiius  Buca,  on  voit  une  tête  d(! 
femme  avec  le  mol  paxs.  Au  revers  de  la  monnaie 
d'.\ugusle  (fig.  5530),  se  lit  de  même  le  mot  pax  et  auprès 
une  image  de  la  Paix,  sous  les  traits  d'une  -femme 
debout,    tenant  un   caducée    de    la    main    droite;    près 

cf.  lOl'.MOïO.     'a     aifiyOTàTi;  gaiîXsia    Oià,  liTv.   '     Etfr.vr;,     8.i-o.yo     jos.».,    Si^so.va 

Yinuv,  ia«.  «as'av  Tr.»  «liiiWp.v.  —  u  Scliol.  ad  Pac.  1019-1020;  cf.  A.  Mom- 
msen,  Fest.  der  Sladt  Athen.  p.  36,  n.  1.  —  12  A  Euraenia  (Phrygie),  C.  i. 
yr.  3886  (('•poilue  romaine);  à  Cicsarea  (Palestine)  ;   Jbid.  4543  (époque  romaine). 

—  13  Paus.  I.  8,2;  IX,  IC,  2;  cf.  Paus.  id.  Frazer,  t.  Il,  p.  8".  Imlioof 
Blumncr  cl  P.  (iardner,  Numism.  Comment,  on  Pausanias,  p.  147;  Friediander, 
Xeilschr.    fur    JVumism.    V,    pi.   i,    5;     Duruy,    Uisl.    des    Grecs,    III,    p.     23. 

—  14  lirunn,  Abhandl.  der  Bayer,  Akad.  1867;  Ovcrbcck,  Crisch.  Plasliki, 
II,  p.  8-9  ;  Harrison  and  Verrall,  Mylïiol.  and  Monum.  of  anc.  Alhens, 
p.  65  sq.:  Furlwanglcr,  Meisterwcrke,  p.  513  sq.  ;  CoIIignon,  Hist.  delà  scuîpt. 
gr  t.  II,  p.  181;  Duruy,  (I.  c.  Il,  p.  7i4.  —  '6  paus.  I,  8.  2,  éd.  Hilzig- 
Bliimncr,    II.    p.     159;    Ovcrbcck,    Loc.    cit.;    Harrison    anil    Verall,    Loc.   cit. 

—  10  Rarclay-IIcad,  Sisl.  mm.  p.  862  et  53  ;  Ini-ent.  de  ta  col  Waddin/jton, 
n.  2496,  2497. 
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d'elle  est  représentée  une  ciste  mystique  d'où  s'élance 
un  serpent.  M.  Babelon  pense  que  cette  médaille  a  été 
frappée  en  Asie  Mineure  '.  Mais  c'est  seulement  avec 
l'institution  et  la  dédicace  de  l'Ara  Pacis  Auijuslde 
qu'apparaît  un  culte  réel  de  la  déesse  Pax  dans  le  monde 
romain.  Le  'tjuillet  de  l'année  13  av.  J.-C.  pour  fêter  le 
retour  d'.\uguste  qui  rentrait  à  Rome  après  un  séjour  de 
trois  années  en  Espagne  et  dans 
les  Gaules,  le  Sénat  décida  l'érec- 
tion dans  le  Champ  de  Mars  d'un 
autel  de  la  Paix  Auguste  -.  Trois 
ans  et  demi  plus  tard,  le  30  janvier 
de  l'an  9,  cet  autel  était  solennel- 
lement dédié  '.  Il  se  dressait  dans 
la  partie  septentrionale  du  Cliamp 
de  Mars,  là  où  Ton  voit  aujour- 
d'hui l'église  San  Lorenzo  in  Lucina 
et  le  palais  Fiano  *.  Autour  de  l'autel  proprement  dit 
s'élevait  une  enceinte  quadrangulaire,  d'environ  10  mètres 
de  côté  ;  cette  enceinte  était  décorée  à  l'extérieur  de 
sculptures  qui  représentaient  une  procession  et  des 
scènes  de  sacrifice,  à  l'intérieur  de  motifs  décoratifs, 
festons,  guirlandes,  arabesques  ».  Plusieurs  fragments  de 
cet  ensemble  ont  été  retrouvés  ;  ils  sont  malheureusement 
dispersés  à  Paris,  à  Florence,  à 
Rome,  dans  divers  musées  ou  col- 
lections. L'Ara  Paris  est  repré- 
sentée (fig.  3531)  sur  plusieurs 
monnaies  de  Néron  '.  Le  culte 
de  la  déesse  Pax  fut  désormais 
célébré  régulièrement  chaque  an- 
née le  30  janvier  et  le  4  juillet  ''  ; 
à  la  fin  de  mars,  quelque  céré- 
monie y  avait  lieu  également  *.  La 
victime  que  l'on  sacrifiait  à  la  déesse  Pax  était  une 
génisse,  vacca  '  ;  les  magistrats  en  exercice,  les  prêtres 
elles  Vestales  devaient  assister  au  moins  à  la  cérémonie 
du  4  juillet  '". 

L'n  peu  moins  d'un  siècle  après  l'érection  de  ÏAra 
Pacis,  Vespasien,  en  l'an  73  ap.  J:-C.,  fil  construire  en 
l'honneur  de  la  déesse  un  temple  magnifique,  «  le  plus 
vaste  et  le  plus  beau,  dit  Hérodien,  des  édifices  qui 
ornaient  Rome  »  ".  Ce  temple  s'élevait  au  nord-est  du 
Forum  Romanum  ;  il  était  entouré  d'une  area  à  laquelle 
fut  donné  plus  tard  le  nom  de  Forum  Paris.  Vespasien 
accumula  dans  le  temple  de  la  Paix  des  richesses  et  des 
œuvres  d'art,  enlevées  à  diverses  provinctrs  de  l'empire; 
c'est  là,  en  particulier,  que  furent  déposés  les  vases 
sacrés  et  les  objets  en  or  provenant  du  temple  de  Jéru- 
salem ;  on  y  voyait  aussi  plusieurs  chefs-d'œuvre  de 
sculpture  et  de  peinture  ravis  à  la  Grèce  '-.  Ce  temple  fui 
dévoré  par  un  incendie  terrible  sous  Commode  en 
191  ap.  J.-C.'^ 

Le  culte  de  la  déesse  Pax  ne  semble  pas  avoir  été  plus 

1  E.  Babelon,  Monn.  de  la  Hép.  rom.    l.     Il,    p.  53,    n.    39;  p.    Cl,    n.  liT. 

—  i  llet  gestae  divi  Augutli,  M.    Monimscn^,  p.  48-10;   C.    i.  lai:    |2,  p.   3iO. 

—  3  C.  i.  l.  |2,  p.  320.  _  l  E.  Courbaud,  Le  Das-rclief  romain,  p.  77; 
Kieperl  et  Muciscn,  Formnc  Urbis  liomae  antiq.  p.  6:  E.  Pctcr»en,  Ara 
l'acis  Auguatae,  p.  v  ol  5-H.  —  5  E.  Courbaud,  Op.  cit.  p.  83  sq.  ;  E. 
Pelcrscn,  Op.   cit.    p.    iî  84|.   —  6     E.    l'elorscn,    Op.  cit.  p.     lOV    sq.  lig.   60. 

—  'I  Corp.  intcr.  lat.  |2,  p.  3Î0  ;  VI,  S028  b:  cf.  Ovid.  Fatl.  I,  70!l  sq.  —  8  Ovid. 
hait.  III,  881.  —   9   Corp.  inicr.  lat.  VI,  S04I,  cd,  v.  lï.  —    lo  llet  gett.  div. 

Aug.  éd.   Mommscn^,  p.  48-49.  —  "   Sud.    VV»;;.  9;  Uio  Cass.   LXVI,    I.'.,  §  I  ; 

llcrod.  I,  14,  .«  2;  Joseph.  Hell.  Jud.  VII,  158  s<|.  —  n  II.  Thédinal,  Ze /"orum 
romain,  3»  éd.  p.  190-191.  —  13  Bio  Cass.  I.XVI,  72  g  I  ;  llcrod.  I,  14  §  2.—  nCorp. 
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populaire  à  Rome  et  dans  l'empire  romain,  que  celui 
d'Eirènè  dans  le  monde  hellénique.  Les  dédicaces  à  Pax 
sont  rares  tant  en  Italie  que  dans  les  provinces.  On  en  a 
trouvé  ju.squ'à  présent  à  Rome",  à  Préneste '».  en 
Espagne"^,  en  Gaule'',  sur  les  bords  du  Rhin  et  du  Da- 
nube ",  en  Afrique  ",  mais  nulle  part  ces  documents  ne 
révèlent  l'existence  d'un  culte  très  répandu. 

Les  Romains  représentaient  la  déesse  Pax  sous  des 
traits  analogues  à  ceux  de  la  Fortune,  de  r.\bondance,  etc. 
Ses  attributs  les  plus  fréquents  étaient  un  rameau 
d'olivier,  un  caducée,  une  corne  d'abondance.  Parfois  le 
type  de  Pax  se  rapprochait  des  images  de  la  Victoire  ; 
on  considérait  en  elTel  la  Paix  comme  le  résultat  d'une 
guerre  victorieuse  :  dans  ce  cas,  elle  était  couronnée  de 
laurier,  elle  avait  une  lance;  parfois  même  on  lui  donnait 
des  ailes  comme  à  la  Victoire  -".     J.  Tdlt.un. 

PECTEN.  IvTctç,  xxiviov,  ;âv!&v.  —  I.  Peigne  pour  les 
cheveux.  Le  peigne  a  été  de  tout  temps  indispensable  aux 
femmes  ;  il  ne  l'était  pas  moins  aux  hommes.  Plus  on 
remonte  haut  dans  l'histoire  des  peuples  classiques,  plus 
on  voit  dominer  chez  les  liommes  la  coutume  de  porter 
les  cheveux  longs  [coji.vj.  Le  peigne  d'ivoire  que  repré- 
sente la  figure  5332  date  de  l'âge  «  mycénien  »  ;  il  a  été 
trouvé  à  Spata  (.Vttique)  ;  la  beauté  des  ornements  qui 
en  décorent  la  surface  témoigne  suffisamment  du  prix 
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que  les  Grecs,  dès  la  plus  haute  antii]uité,  altacliaient 
à  cet  objet  de  toilette'.  Avant  la  bataille  des  Tliermo- 
pyles  un  espion  de  Xerxès,  envoyé  en  reconnaissance, 
trouva  les  Spartiates  de  Léonidas  occupés  à  peigner 
leur  chevelure-.  Celle  où  le  peigne  n'avait  point  passé 
(iy.T£vi(7T0î)  dénotaitchezun  iiommela  misère  ou  le  deuiP, 
comme  une  chevelure  peignée  avec  beaucoup  de  soin  était 
un  indice  d'élégance  et  de  recherche ''.  .\ussi  met-on  h' 
peigne  au  nombre  des  instruments  les  plus  usuels  du 
coiffeur  et  de  la  coiffeuse;  sur  les  monuments  funéraires 
en  particulier,  c'est  un  des  insignes  habituels  de  leur  pro- 
fession   [CALAMISTER,   fig.  992;  XOV.KCULA,  fig.   5334;  ORNA- 

THix,  fig.  5428»\  On  ne  s'en  sert  pas  seulement  pour 
diviser,  lisser  et  nettoyer  la  chevelure,  ou  pour  exécuter 
ces  travaux  d'art  [ornare]  que  la  mode  exige  dans  la  coif- 
fure des  femmes  \:oma'  ;  à    l'époque   où  les    hommes 

inser.  lat.  VI,   199,  200.  —  '5   Ibid.    XIV,  2S08.  —  IC  Ibid.  Il,   1061,  3349,  3732. 

—  P  Jbid.  XII,  4335.  -  18  Bramb.  55,  484;  C.  i.  l.  III,  3670.  —  n  Ibid.  VIII, 
6957,  84H.  —  20  EcHicl,  Docir.  nuw.  VI,  236,  321,  372;  cf.  Ovid.  FasI.  I,  711. 

PKCTEN.  1  Haussoullicr,  flwH.  deeorr. /le//.  IV(1878),  p.2l7.pl.  xvii,  I  =  l'errol. 
Hist.  de  fart,  VI,  p.  637,  (ig.  284.  l'cigne»  préliisloriqucs  :  llcibig.  Die  Jtalikrr 
in  d.  Poebenc,  p.  23,  n.  3.  —  S  llcrod.  Vil,   208.  —  3  Soph.  Oed.  Col.    1261. 

—  *Cic.  Calil.  Il,  10,  22:  llor.  Od.  I,  13,  14;  Per».  I,  15;  Pclron.  126;  Juvcn.  VI. 
26;  XI,  130;  Sparl.  Iladrian.  26.  Voir  encore  sur  le  peigne,  Tibull.  I,  0,  68;  Ov. 
,1m.  I,  14,  13;  Met.  XII,  409;  Lueian.  Am.  44;  Ad<i.  indocl.  19;  l.exiph.  2  ol 
Schol.  Ad  h.  l;  Suid.  ».  v.;  Poil.  V,  96:  X,  126.  —  5  plaul.  Cureul.  IV,  4,  21 
(384);  Bull,  de  corr.  hell.  X  (1883),  p.  16  ;  Ov.  Am.  I,  14,  5. 
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porloni  les  cheveux  courts,  l'ouvrier  [tonsor]  lient,  do 
la  main  gauche,  le  peigne  sous  les  ciseaux  ;  il  faut(]u'il 
coupe  avec  l'aide  du  peigne  (/)«■  peclinem)\  pour  ne  pas 
dépasser  la  mesure  et  pour  obtenir  une  régularité  parfailc. 
Divers  monuments  représentent  des  femmes  se  coillant 
ou  se  faisant  coifTer  à  l'aide  d'un  peigne  '. 

La  forme  du  peigne  n'a  pas  beaucoup  changé  depuis 
l'antiquité,  comme  nous  pouvons  nous  en  convaincre 
tant  par  les  spécimens  retrouvés  dans  les  fouilles  que 
par  les  images  de  cet  objet  observées  sur  les  monuments. 
Il  est  parfois  de  forme  allongée  (fig.  oi"28l,  plus  souvent 
court  (fig.  99-2)  avec  une  seule  ou  une  double  rangée 
de  dents,  les  unes  espacées  pour  démêler  la  chevelure, 
les  autres  fines  et  serrées  pour  la  nettoyer  et  la  lisser. 
Les  peignes  les  plus  communs  se  faisaient  en  luiis'  ;  ou 


Kig.  5533.  —  l'.-igne  fii  os.  dans  son  ccrin. 

en  connaît  en  effet  un  assez  grand  nombre  de  celle  ma- 
tière*. L'édit  de  Dioclétien  fixe  le  prix  maximum  d'un 
peigne  en  buis,  pour  femme,  à  14  deniers  (0  fr.  46)  '. 
D'autres  sont  en  os,  comme  celui  de  la  figure  5533  qu'on 
a  trouvé  serré  dans  son  étui  ^  Souvent  aussi  on  employait 
l'ivoire  ;  il  y  en  a  de  nombreux  exemples,  depuis  le  peigne 
de  Spata  (fig.  5532)  jusqu'à  ceux  qui  ont  été  recueillis 
dans  les  catacombes  de  Rome  avec  des  vestiges  des  pre- 
miers siècles  de  l'Église  '  .  Les  peignes  de  buis,  d'os  et 
d'ivoire  sont  parfois  ornés  de  figures  en  relief  et  d'ins- 
criptions. Les  peignes  en  bronze  ne  sont  pas  rares  non 
plus  ;  d'ordinaire  ils  n'ont  qu'une  seule  rangée  de  dents 
et  sont  fréquemment  semés  d'ornements  géométriques 
et  de  pointillés  gravés  en  creux  ;  des  peignes  de  ce  genre 
ont  été  trouvés  à  Pompéi  *.  Apulée  '  parle  d'un  peigne 
d'argent. 

On  sait  que  beaucoup  de  divinités  avaient  dans  les 
temples  une  garde-robe  et  que  leurs  ministres  devaient 

1  Plaut.  Ct.  Il,  2,  18  (268).  —  2  Roulez,  A'oui'.  mém.  de  VAcad.  roy.  de  Bruxelles, 
XIX  (1845),  pi.  Rouiez  cite,  p.  6,  n.  (>,  deux  monumcnls  semblables  trouvés  dans  le 
Luiembourg.  Voir  encore.  Gaz.  arch.  1880,  pi.  xixctp.  113.  S.  Reinacli,  Catal.  du 
Musie  de  St-Germain,  p.  33,  n.  l"3il.  —  ^Anlh.  Pal.  VI,  211,  5;  Ov.  iVet.  IV, 
311  :  FasI.  VI,  224;  Mart.  XIV,  25;  Juv.  XIV,  194.—  «  Ceci,  Piccoli  Itronzi  di  Na- 
poli,  pl.vni,  48;fiu//.  diareheol,  ettor,  dalmata,  1899,  p.  30.  Chrétiens  :  de  Kossi, 
Outl.  di  arch.  criât.  V  (1880),  pi.  vi  ;  VI  (1881),  p  75,  pi.  v,  n"  2  ct  2' ;  Nuov 
Bull,  di  arch.  criai.  VIII  (1902),  p.  41.  Jouets  :  Bull.  d.  commiss.  arch.  comun. 
di  Borna,  1889,  p.  180,  pi.  vni  ;  Ricb,  Dict.  s.  v.,  peigne  en  buis  avec  barre  d'ivoire, 
incrusté  d'or;  Rec.de  la  Soc.  de  Conslantine,  XX,  p.  162.  Peigne  en  bois  de 
rèdrc  avec  étui  de  même  matière  et  l'inscription  'AScV?^  5>«pov;  S.  Reinacb, 
Antiqu.  du  Bosphore  Cimmérien,  p.  136;  cf.  p.  26,  50,  62.  —  :  Edict.  Diocl. 
(Bliimner),  XIII,  7  :  «  .tiviov  »uv«uctov  lO-nov  Siivàjuc  tS'  ».  —  6  A  Thivars  (Eure- 
et-Loir).  V*  siècle  ap.  J.-C.  Bull,  du  comité  archéol.  1892,  p.  216;  cf.  Scbliemann, 
ilioa,  p.  479,  n.  558;  Bull,  des  Antiquaires  de  France,  1878,  p.  210;  Habert, 
.Un»,  archéol.  de  Reims,  p.  192,  pi.  v  ;  Jahrb.  d.  Alterihumsfreunde  in  Bheinl.  83, 
165;  86,  188;  Mus.  Bnrb.  IX,  pi.  xv,  4,  5,  6;  Ovcrbeck  et  Mau,  Pompeii,  p.  433, 
fig.  252  i;  Bull.  d.  Ist.  di  Borna,  1846,  p.  37.  —  ~'  Apul.  ilet.  XI,  p.  121  ;  Clau- 
dian.  JVupl.  Honor.  et  Mar.  102;  Montfaucon,  Ant.  expl.  Suppl.  III,  pi.  xxi.  Scblie- 
mann, Mt/cènes,  p.  146,  fig.  1.30;  Bull.  d.  Istit.  di  Iloma,  1853,  p.  54;  jlnnafi, 
186C,  p.  160;  Boldclli,  Ossercaz.  sopra  i  cimileri  crist.  p.  503,  pi.  ni,  n"  22,  23, 
24;  Raoul  Rocbette.  Mém.  de  l'Acad.  d.  inscr.  XIII,  p.  740  (212);  Mém.  des 
Antiquaires  de  France,  1637,  p.  193.  —  *  Mus.  Borb.  IX,  pi.  xv,  n.  7,8;  Ceci, 
Picculi  bronzi  di    .Xapoli,  pi.  vui,  n*  49;   Uonaldson.   Pompei,    II,  pi.  uxvni; 


faire  la  toilette  de  leurs  statues  [ornator]  ;  parmi  les 
objets  précieux  consacrés  à  leur  service  il  faut  ranger 
les  peignes;  c'est  probablement  dans  les  sanctuaires, 
surtout  dans  ceux  des  divinités  féminines,  que  se  trou- 
vaient les  plus  beaux  modèles;  à  Argos,  un  peigne  en 
or  était  afl'eclé  à  l'usage  de  Pallas'".  On  voyait  aussi 
fies  peignes  déposés  en  ex-voto  dans  les  temples  de 
Vénus  avec  tout  l'altirail  de  la  coquetterie  féminine  ". 
Quelques-uns  de  ceux  qui  sont  conservés  dans  les  tré- 
sors des  églises  chrétiennes  ont  pu  servir  au  culte  :  ce 
fut  pendant  très  longtemps  la  coutume  que  le  prêtre 
passât  un  peigne  dans  ses  cheveux  avant  de  se  présenter 
à  l'autel  '-.  Celte  coutume  elle-même  pourrait  bien  avoir 
une  origine  païenne  '^  Le  peigne  d'ivoire,  dit  de  Ste-Hilde- 
garde  (ûg.  553-4),  est  anti- 
que, aussi  bien  par  le  style 
que  par  le  choix  des  sujets 
qu'on  y  voit  sculptés  :  d'un 
côté  trois  guerriers  armés, 
de  l'autre  une  course  de 
deux  quadriges  ". 

On  a  remarqué  comme  un 
fait  singulierque  les  anciens 
ne  semblent  pas  avoir  connu 
le  peigne  d'ornement  qui 
reste  planté  dans  la  coiffure 
pourl'assujettir  '^  ;  cet  objet, 
en  si  grand  honneur  aujour- 
d'hui dans  la  parure  fémi-        „.    ...,,       „  .      ...  „     „ 

^  r  ig.   :>.->.U.  --  l'eigno  iiUirgii|UC. 

nine,  et  qui  se  prête  si  bien 
à     une     riche     décoration, 

n'apparaît  jamais  sur  les  monuments  de  l'art  antique; 
ce  sont  généralement  de  longues  épingles  [acls],  des 
résilles  [reticl'lum]  ou  des  bandeaux  de  formes  variées 
qui  en  font  l'office  [coma].  Ovide  parle  d'un  ornement 
d'écaillé  que  les  dames  de  son  temps  plaçaient  dans 
leurs  cheveux  ;  peut-être  a-t-il  par  là  désigné  un 
diadème,  une  couronne,  ou  un  autre  objet  du  même 
genre  [ampyx,  corona]  '".  Pourtant  Pollux  range  le 
peigne  au  nombre  des  ornements  de  tête''.  Il  est  donc 
possible  que,  sous  l'Empire  au  moins,  on  en  ait  adopté 
l'usage. 

II.  —  Peigne  à  carder  la  laine'*.  On  désignait  encore 
cet  instrument  sous  le  nom  de  cannen '-'.Il  serva.il  non 
seulement  aux  ouvriers  qui  préparaient  la  laine  en  gros 

Roux  et  Barré,  Hercnlanum,  VI,  pi.  xcxni;  Overbeck  et  Mau,  Pompeji,  4»  éd.. 
p.  453,  fig.  252  rf  et  A  (peignes  pour  chevaux,  suivant  ces  auteurs?);  Annali  d. 
Jstit.  di  Borna,  1832,  p.  298  ;  i 853  p.  65;  Fricdcrichs,  Berlinsant.  Bildw.  n»  249  /  ; 
Jahrb.  d.  ant.  Gesellsch.  in  Zurich,  XV,  pi.  m.  Poignes  minuscules  en  or  suspen- 
dus on  guise  de  breloques  à  des  colliers,  S.  Reinacb,  Antiqu.  du  Bosph.  Cimmérien, 
p.  51,  32.  —  9  .Wet.  II.  —  10  Callim.  Uymn.  V,  31  :  cf.  Apul.  Met.  XI,  p.  121.  Peignes 
et  autres  objets  de  toilette  représentés  sur  dos  marbres  sculptés,  ofTrandes  de  deux 
prétroscs,  à  Amjcléo  (Laconic),  épo(|uo  impériale;  Walpole,  Memoirs  relatinq  to 
Turkey,  p.  452,  pi.  de  la  p.  447.  —  "  Anth.  Pal.  VI,  211,  5.  —  12  Guill.  Durand, 
Bationate  divin,  officiorum,  1.  IV,  c.  3;  Du  Cangc,  Gloss.  latin,  s.  v.  Peclen; 
Boldetli,  De  Rossi,  L.  c;  Martigny,  Dict.  des  nnliq.  chrét.  s.  r.  Peignes;  k'raus, 
Realencycl.  d.  christl.  Altcrth.  s.  v.  Kamm.  —  1^  Sur  la  bonne  tenue  et  la  pro- 
preté requises  des  prêtres  a^ant  le  sacrifice,  voir  Maury,  Belig.  de  la  Grèce  ant. 
Il,  1».  41-4-419,  —  It  Aulrefois  au  couvent  de  Ruppertsberg,  près  Bingen,  sur  le 
Rhin,  il  passait  pour  avoir  appartenu  à  Ste-Hildegarde  :  l.indcnscbmidt, //an(/6.  fit'/* 
deutsch.  Alterth.  I,  p.  315  Peignes  avec  sujels  cbréliens  trouvés  en  Egypte;  Forrer, 
Grâbn.  u.  textil  fund  Frùhchrist.  Alterth.  ion  Achmin  Panopolis,  pi.  xi  et 
XV.  —  15  C.  A.  Bôltigcr,  Kleine  Schriften,  III  (1838),  p.  103;  Guhl  et  Kobner,  Vie 
privée  des  Or.  ct  des  Rom.  trad.  Traninski,  I,  p.  251 .  —  IC  Ov.  Ars  am.  III,  137  : 
i.  Hanc  place!  ornari  lestudine  Cyllenea  ...  —  "  Poil.  V,  96  :  .  t»  Uvio.  ^v  .«; 

aùib   Ifuiro-;.,   «tçalij   «isfio;  ■    tv.oi  S'«>-J  »t.'v:o.  t!v«i  yoi^îÇ^-jniv   ...  —  I»   Anth. 

Pai.  Vl,247;  Plin.  Bist.  nat.  XI,  77;  Claudian.  In  Eutrop.  Il,  382;  Juvcn.,VII.  224; 
^onn.  Dionys.  VI,  143;  Bliimner,  Technol.  der  Gewerbeu.  Kùnste,  i,  p.  104.—  19  Ve- 
nant. Fort.  i/i'<c.  V,  6;  Clixxd.  In  Eutrop.  11,438.  Fausse  leçon  dans  Lucr.  IV,  37>. 
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avant  de  la  livrer  au  commerce  [laxa,  pectinariusj,  mais 
encore  aux  servantes  et  aux  femmes  de  toute  condition, 
qui  la  filaient  pour  leurs  besoins  el  pour  ceux  de  la 
famille  ;  aussi  avait-il  sa  place  marquée  à  côté  des  fuseaux, 
delà  quenouille  etde  la  corbeille  à  ouvrage  '.  D'après  les 
descriptions  des  anciens,  on  peut  affirmer  que  le  peigne 
à  carder  ressemblait  absolument  à  celui  qu'on  emploie 
aujourd'hui  :  il  se  composait  de  dents  de  fer  recourbées, 
plantées  obliquement  sur  un  plateau  en  bois  '-. 

m.  —  Navette  de  tisserand  (y.ssx!;)  ;  on  lui  avait  donné 
le  nom  de  «  peigne  »  parce  qu'elle  était  fendue  aux 
deux  bouts.  Dans  ce  sens  peclen  semble  être  synonyme 
de  RADiis,  plus  commun'. 

IV.  —  Peigne  de  tisserand,  outil  muni  de  dents,  avec 
lequel  l'ouvrier  serre  les  fils  de  la  trame  [telaj*. 

V.  —  Peigne  employé  par  les  foulons  pour  carder  le 
drap;  l'existence  n'en  est  connue  que  par  quelques 
textes  de  basse  époque  ;  mais  on  conjecture  que  cet 
instrument  a  remplacé  dans  certains  ateliers  les  char- 
dons beaucoup  plus  communément  affectés  au  même 
usage  [FULLOj  °. 

"VI.  —  Séran,  peigne  en  fer  dont  on  se  servait  pour 
apprêter  le  lin  et  le  chanvre;  on  faisait  passer  plusieurs 
fois  les  tiges  à  travers  les  dents,  jusqu'à  ce  qu'on  eût 
séparé  complètement  l'écorce  de  la  fibre  ^linum]  °. 

VII.  —  Râteau  [rastrimj  '. 

VUI.  —  Herse  [crates,  irpex]  '. 

IX.  —  Instrument  d'agriculture  avec  lequel  les  mois- 
sonneurs dans  certains  pays,  notamment  en  Gaule,  déta- 
chaient l'épi  de  la  tige  ;  ce  devait  être  une  sorte  de  peigne 
à  dents  serrées  que  l'ouvrier  manœuvrait  de  la  main 
droite,  d'épi  en  épi,  pendant  que  la  main  gauche  tenait 
la  tige.  On  s'en  servait  surtout  pour  récolter  le  millet. 
C'était,  dit  Columelle,  un  procédé  très  incommode  dans 
une  moisson  bien  fournie  ''. 

X.  —  Plectre  de  la  lyre  ;  le  mol  peclen  a  été  employé 
dans  ce  sens,  probablement  parce  que  le  plectre  avait 
souvent  la  forme  d'une  dent  de  peigne  [lyra]'". 

XI.  —  /'ectines  (x-tvé;,  x-£via)dans  une  lyre,  les  parties 
des  deux  bras  ou  montants  [iyx.Ci^ic;)  qui  dépassent  la 
caisse  de  chaque  côté  'lyra]". 

XII.  —  Figure  de  danse.  D'après  Stace,  qui  attribue  aux 
.Vniazones  l'invention  de  cette  figure'-,  il  faut  supposer  que 
les  danseurs  étaient  rangés  en  ligne  droite,  les  uns  derrière 
les  autres  par  files  successives  et  parallèles,  comme  une 
troupe  en  marche,  chaque  file  de  plusieurs  danseurs  repré- 
sentant une  dent  du  peigne.      Gkorges  Lafayk. 
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1  Anih.  Pal.  Le.  —  ^  Juvcn..  Claud,  Z.  c.  —  3  VirK.  Geo.  I,  29i;  Ac, 
Vlll,  \\  M«rl.  XIV,  150;  Claudian.  Itapt.  l'roserp.  111,  156;  Sclincidcr, 
Script,  rei  rtist.  Index,  s.  v.  tki  a  ;  Mar(|U.irdl  el  .Mail,  Vie  privée  des  liom.  Irad. 
Henry,  11,  p.  I6i;  Bluniner,  I,  p.  I3(i.  —  »  Nonn.  Dionys.  XXIV,  i53  ;  Poil.  Vil, 
35;  .\,  )Î5;  IlesïCh.  «.  r.  <.-«•»«■/  cl  «tivutV.v  Tp.',»;  Joh.  Chrys.  vol.  VI,  p.  2i4; 
Varr.  L.  l.  V,  113;  Ov.  ASel.  VI,  57;  Fatl.  III,  8J0;  Virg.  Cir.  nV:  Juv.  hX,  Ï9  ; 
Epithal.  Laur.  (Wernsdorir.  Poet.  lai.  min.  IV),  47;  Isid.  Orii/.  XIX,  i9,  I  ;  Jlar- 
quardl,  /..  c.  p.  163;  Blûmnrr,  I,  p.  U7.  11  csl  douleus  que  l'insIrumenU'gyplien, 
reproduilpar  Ricli,  Diet.  s.  v.,  <toit  un  peigne  de  tisserand  ;  Jahrb.  d.  AlUrth.  frcund. 
in  yfAein/.  8G,  207  (époque  franquc),  douteux  aussi. —  ^  Ktm; -fvastxo;;  Tim.  Z,tx. 
Plat.  «.  ».    r-,i.-.^i;   Phol.    p.   172,   21;     Gr.    lai.    Gloss.;  Bluniner,   1,   p.    168. 

—  6  llesycli.  .i«;ov  ;  Galen.  Gl.  Uippoer.  p.  99;  Slob.  Horil.  LXXVlll,  0; 
llcsych.  «.  V.  IxKxivii;  Plin.  Uial.  nat.  XIX,  16-18.  Module  préhistorique,  S.  Rei- 
nacli,  Cotai,  du  Mutée  de  .St-Germain,  p.  133,  vitrine  4.  Autre  d'époijue  rom.iinc. 
Ibid.  p.  99,  vitrine  60;  BlOmncr,  I,  p.  181.  —  7  Ov.  Ilem.  am.  l'.ti:  Pliilo.  in 
Mathem     rel.    p.  100.  —  »  Aiilh.  Pal.  VI,  297;    Plin.    Hist.    nat.  XVlll.  INii. 

—  9  Plin.  Hict.  nat.  XVlll,  297  :  >  Panicuni  el  milium  singillatim  pectine  ni.inu 
allegnnt  Galliae  .;  cf.  Colum.  Il,  20,  3.  —  10  Virg.  Aen.  VI.  647  et  Scrv.  Ad  h.  t.  ; 
Ov.  Fait.  Il,  lil  ;  Val.  Klacc.  III,  159;  Juvcn.  VI,  381.  Le  mot  <tiU  ne  se  rencontre 
pas  dans  ce  sens.  —   »*  Ëratoslh.   Catatter.  24,  cl  Schol.  Gcrm.  p.  84,    15  (éd. 


PECTL\ARIUS(KTôv.:<TTr„').  —  I.  Industriel  qui  fabrique, 
répare  ou  vend  des  peignes  '. 

II.  —  Ouvrier  cardeur  de  laine  ;  dans  ce  sens  on  dit  aussi 
pectinator  cl  carminaior  [pectex].  Dans  la  Haute-Italie, 
où  l'industrie  des  lainages  était  très  flori.s.sante  ,  lanaj,  les 
cardeurs  formaient  des  corporations  distinctes-.     G.  L. 

PECTORALE  [lorica,  p.  1313'. 

PECULATUS.  —  Dans  son  accepLion  première,  le 
mot  peculaïun  désigne  un  vol  de  bétail  commis  au 
préjudice  de  l'État',  principalement  le  vol  du  bétail 
livré  à  un  magistrat  pour  acquitter  une  amende,  ou 
consigné  dans  un  procès  qui  donnait  lieu  à  l'.action 
de  la  loi  par  serment  ^sacramentiji]  -.  C'était  le  pecu- 
latus  publicus. 

Le  péciilat  suppose  ordinairement  un  détournement 
malhonnête.  Certains  textes  le  qualifient  malus  pecu- 
/atus\  pour  le  distinguer  du  péculal  fait  dans  une 
bonne  intention  :  tel  est  le  cas  où  un  propriétaire 
chasse  le  bétail  d'autrui,  lorsqu'il  a  pénétré  dans  son 
champ'.  C'est  une  dislinction  analogue  à  celle  du  doltis 
bonus  et  du  dolus  ma/us'". 

Sous  la  République,  lorsque  la  monnaie  devint  un 
instrument  général  d'échange,  le  mol  péculat  désigna  le 
plus  souvent  un  vol  d'argent  commis  au  préjudice  de 
^Élat^  Le  péculal,  à  la  différence  du  vol  commis 
au  préjudice  d'un  particulier  ;^fiRTUM],  n'est  pas  un 
simple  délit  :  c'est  un  crime.  Il  a  été  soumis  d'assez 
bonne  heure  à  une  juridiction  spéciale;  puis  il'a  été 
réglementé  par  une  loi  de  César  ou  d'Auguste  [lex, 
p.  1150  qui  est  encore  mentionnée  dans  les  compilations 
de  Justinien'  :  la  loi  Julia  peculutus  el  de  sacri/egiis. 
Celte  loi  a  été  complétée  par  des  sénatus-consuites  et  des 
constitutions  impériales. 

I.  Éléments  eonstitutif's  du  péculal.  —  1°  Le  péculal 
suppose  d'abord  un  acte  matériel  ladtreclnre)^,  commis 
sur  une  chose  appartenant  à  l'État.  Cet  acte  consiste 
ordinairement  en  un  détournement  {averCere)^,  une 
soustraction  [auferre,  subripere)'".  11  peut  aussi, 
comme  le  furlum,  consister  en  un  abus  de  confiance  : 
par  exemple,  lorsqu'un  magistrat  retient  indûment" 
ou  emploie  à  son  usage  personnel  l'argent  de  l'État'-, 
au  lieu  d'en  rendre  compte '^  A  coté  de  ces  actes  qui 
sont  les  plus  simples  el  les  plus  fréquents  dans  la 
pratique,  il  en  est  d'autres  qu'on  a  peu  à  peu  fait 
rentrer  dans  la  notion  de  péculal  :  altération^  frau- 
duleuse des  lingots  d'or,  d'argent,  de  cuivre  dans  les 
ateliers    monétaires    de     l'État";    frappe    illégale    de 


Robert);  cf.  llygin,  .Utron.  111,  6;  llesycli.  s.  [■.  ,r,„a  i.:--  ,.8af.r,.  ,;  irif,,,.:,. 
àX«.3vi;  XiTovta..  —  '2  Stat.  Achilt.  II,  158.  —  Bim  loiNiApniE.  Voir  celle  de  com.i! 
en  particulier  Adr.  Junius,  De  coma.  Rolerod,  1708,  vu;  Spnnnlicim  ad  Callim. 
d.  639-640;  i.  H.  Krause,  Plotina.  Lcipz.  1858,  p.  2i3. 

l'ECTINAniUS.  I  Falicr  pcclinarius.  Corp.  imci-.  lat .  V,  98  (des  peignes  sont 
représentés  sur  le  nionuinentj.  Refeclor  pcclinarius  :  Jbid.  V,  7569  add.  ;  IX,  1711. 
—  i  Pcctinarii  lanarii  :  Ibid.  V,  1301  ;  cf.  2538,  2543;  Schol  Apoll.  Rliod.  IV,  177: 
Gr.  Int.  Gloss.  s.  v.  .iiv.Vtr.;;  Bliinuier,  Technol.  u.  Tcrminol.  d.  Gewcrbe  u. 
Kùnsle,  1,  p.  lOlj-107, 

l'ECDLATl'S.  1  Varr.  De  liity.  lat.  V,  19,83.  —  !  Fcsl.  237  a,  13, s.  v.  Pecula- 
tua.  —  '  Voir  la  loi  Acilia  repetundarum  {Corp.  inser.  lat.  I.  198),  lin.  69,  cl  la 
loi  Cornelia  de  XX  guaettoribut  (Ibid.  I,  202),  lin.  4.  —  t  Pompon.  17  ad 
Q.  Mucium,  Dig.  IX,  S,  39,  I.  —  "•  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  det  Ilomains.  1. 11, 
p  350,  n.  8.  —  «>  lest.  211  n,  18,  »,  u.  Peculatus;  P.  Diac.  202  b,  13.  —  7  Dig. 
XI, Vlll,  13.  —  s  Paul,  itenl.  V,  27.  —  9  Varr.  Loc.  cil.  ;  loi  municipale  .le  Tarcnlc 
(Dcssau,  /n»ci-.  lat.  11,  C086),  lin.  1.  —  10  Paul.  Loc.  cit.;  Ulp.  46  ad  .Sab.  Dig. 
XLVlll,  13,  1.  —  Il  i:ic.  in  Verr.  III,  76,  177;  72,  1C8  ;  Ulp.  loc.  cit.;  I.ab.  38; 
l'osier,  ap.  Paul.  Eod.  lit.  9,  6.  —  12  Paul.  Il  ad  Sab.  EoJ.  i.  —  13  Paul.  De 
judiciit  pubt.  Eod.  4,  4.  —  I*  Ulp.  Eod.  I  :  i\'e  guis  m  aiirum  anjentum  aes 
pubticum  quid  indat    neoe  immisceat...  sciens  dolo  mato  quo    id  pcjus  fiât. 
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monnaies  par  les  employés  des  ateliers  monf-laires  '  ; 
doslruclion  ou  alléralion  des  registres  publics  consta- 
tant des  créances  de  TÈtal  -.  Par  exception,  en  vertu 
d'une  clause  spéciale  de  la  loi  Julia  perulatus,  la  com- 
plicité suffit  pour  faire  encourir  la  peine  du  péculal  :  le 
complice  est  traité  comme  l'auteur  principal  •'.  .Mais  la 
simple  tentative  ne  tombe  pas  en  principe  sous  l'appli- 
cation de  la  loi  ;  dans  quelques  cas  cependant  les  consti- 
tutions impériales  ont  dérogé  à  la  règle  et  luini  la  tenta- 
tive comme  le  crime  consommé  '. 

2°  Le  péculat,  comme  le  vol  [furlum),  s'applique 
uniquement  aux  objets  mobiliers.  Le  vol  d'argent  était 
le  cas  normal  d'application  du  péculat  à  la  fin  de  la 
République  ■'  et  sous  l'Kmpire,  alors  que  de  nombreux 
magistrats  ou  fonctionnaires  avaient  le  maniement  ou  la 
garde  des  deniers  publics.  C'est  ainsi  que  le  juris- 
consulte Ulpien  donne  la  définition  du  péculat  dans  le 
livre  de  son  commentaire  sur  Sabinus  où  il  traite  des 
édiles  curules  ".  Aux  premiers  siècles  de  la  République, 
c'est  le  butin  pris  à  l'ennemi  qui  donnait  lieu  à  l'accusa- 
tion de  péculal  \  Bien  qu'à  cette  époque,  le  crime  de 
péculat  fût  très  rare,  d'après  le  témoignage  de  Polybe  », 
il  y  en  a  quelques  exemples  célèbres  ;  en  363,  le  dictateur 
Camille  fut  accusé  d'avoir  gardé  des  portes  de  bronze 
provenant  de  la  conquête  de  Véies  ^  ;  en  o63,  le  consul 
Acilius  Glabrio  fut  accusé  d'avoir  retenu  une  partie  du 
trésor  d'Antiochus  et  du  butin'";  quelques  années  plus 
tard,  Scipion  l'Asiatique  fut  condamné  pour  n'avoir  pas 
versé  au  Trésor  public  tout  l'argent  qu'il  avait  reçu  du 
roi  Antioclius". 

3"  L'acte  constitutif  du  péculat  doit  causer  un  préju- 
dice à  l'État  (/■/•«««/«?■?)'-.  Le  magistral  qui  s'approprie 
l'argent  de  l'État  ne  commet  pas  un  péculal,  lorsque 
l'argent  est  à  ses  risques'^  :  dans  ce  cas,  en  efFet,  l'État  ne 
subit  aucun  préjudice;  il  a  un  recours  contre  le 
magistrat,  pour  le  montant  de  la  somme  dont  celui-ci 
est  responsable.  De  même  celui  qui  est  créancier 
conjoint  avec  l'État  ne  commet  pas  de  péculat  en 
exigeant  du  débiteur  commun  ce  qui  lui  est  dû  person- 
nellement'". 11  y  a  péculat  lorsqu'en  se  présentant  faus- 
sement comme  créancier  de  l'État,  on  se  fait  remettre  de 
l'argent  dû  à  l'État  par  un  particulier  :  bien  que  cet 
argent  ne  soit  pas  l'argent  de  l'État,  le  Trésor  public 
souffre  un  préjudice''. 

-4"  Le  péculal  doit  être  commis  en  vue  d'en  retirer  un 
bénélice  ou  d'en  faire  profiter  un  tiers.  Celui  par 
exemple  qui,  en  cas  de  vente  ou  de  louage,  consigne  sur 
les  registres  publics  une  somme  inférieure  au  prix  d'ad- 
judication, commet  le  crime  de  péculal".  De  même  un 
sénatus-consulle  a  étendu  l'application  de  la  loi  Julia  au 
cas  où,  sans  l'autorisation  du  magistrat  compétent,  un 
fonctionnaire  subalterne  a  donné  communication  des 
registres  publics  ou  a  permis  d'en  prendre  copie". 

II.  Juridiction  et  procédure.  —  Aux  premiers  siècles 

I  Llp.  7  De  ojf.  procons.  Eod.  6,  I.  —  2  Vcnul  Sat.  3  Jud.  puhl.  Eod.»,  1  ; 
cf.  (Jic.  Pro  [lab.  ad  pop.  3,  7;  l'ro  Cluenl.  14,  47;  44,  125.  —  3  U|p.  Oig, 
XI.VI1I,  13,  I  pr.  :  Aère  facial  iiuo  guis  auferat,  inlercipiat,  vel  in  rem  suam 
verlal.  —  '  Sev.  Carac.  ap.  >larciaii.  14  Inst.  Eod.  12,  t  Tclatif  au  crime  de 
sacrilège  prévu  par  la  m6mp  loi  Julia).  —  ■'  Cic.  Pro  Mur.  21,  45.  —  6  40  ad 
Sakinuni.  —  ^  Cato  ap.  Gcll.  XI,  18.  Cf.  ModcsI.  2,  Ue  poeniê.  Dis.  XLVlll, 
13_  11.  _    8  vr,  56,  ).■>.  —    9    Plin.  Hist.  nat.  XXXIV,  13,  13;  Plut.  Cam.   lî- 

—  10  Til.  Liv.  XXXVII,  57  et  58.  —  "  Id.  XXXVIII,  .54  et  57;  Aul.  Gell. 
IV  18,  7  et  12.  Voir  la  lislc  des  procès  de  péculat,  donnée  par  Rein,  Das 
Criminalrecltl  der  liàmer,  p.  679-090.  —  '2  Loi  municipale  de  Tarenle,  lin.  2. 

—  13   Lab.  38   Poslin  ap.   Pa>il.  Dig.   XLVlll,   13.  9,  2;   cf.   l'aul.  Eod.  0,  4. 


de  la  République,  le  péculat,  comme  les  autres  crimes, 
fut  soumis  au  jugement  du  peuple  assemblé  dans  ses 
comices.  C'est  une  question  de  savoir  qui  avait  qualité 
pour  se  porter  accusateur  :  les  témoignages  des  auteurs 
anciens  ne  sont  pas  sur  ce  point  concordants'".  Il  est 
vraisemblable  que  le  procès  était  inlenU'  par  les  soins 
des  questeurs.  Les  textes  qui  font,  dès  celle  époque, 
intervenir  les  tribuns  de  la  plèbe,  contiennent  sans 
doute  une  anticipation  d'une  règle  admise  à  une  date 
plus  récente.  Aux  derniers  siècles  de  la  République  et 
dès  avant  Sylla,  le  jugement  du  péculal  fut  confié  à 
une  commission  spéciale  [quaestio)  :  Cicéron  oppose  la 
(juaestio  peculutiiH  à  \a.fiuaestio  de  testament ia  introduite 
par  une  loi  nouvelle'".  On  ignore  si  cette  commission 
était  alors  présidée  par  un  préteur.  Depuis  l'organisation 
des  commissions  permanentes,  au  temps  de  Sylla,  in 
crime  de  péculat  fui  de  la  compétence  d'une  des  t/u/ics- 
tiones  perpeliine. 

III.  Sanction.  —  On  n'a  pas  de  renseignements  précis 
sur  la  peine  encourue  primitivement  en  cas  de  péculat. 
Il  est  vraisemblable  que  c'était  une  peine  capitale, 
comme  pour  le  vol  manifeste  d'après  le  droit  privé-". 
Celte  conjecture  s'appuie  sur  un  passage  de  Diodore  de 
Sicile-'  qui  parait  emprunté  à  Polybe.  Dans  la  suite,  on 
trouve  la  trace  d'une  amende  infligée  par  les  tribuns  de 
la  plèbe;  mais  il  est  très  douteux  que  cet  élat  du  droit 
remonte  au  temps  du  dictateur  Camille,  comme  le  dit 
Tile-Live^-.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'aux  derniers 
siècles  de  la  République  le  péculal  donne  lieu  à  une 
action  soumise  aux  formes  ordinaires  de  la  procédure  et 
tendant  à  l'application  d'une  peine  pécuniaire  :  celle 
peine  est  du  quadruple  de  la  valeur  de  l'objet  volé.  Une 
transformation  analogue  s'est  produite  dans  la  pénalité 
infligée  par  le  droit  privé  :  la  peine  capitale  édictée  i)ar 
la  loi  des  Douze  Tables  contre  le  voleur  manifeste  a  fait 
place  à  une  action  pénale  au  quadruple  consacrée  par 
l'édit  du  Préteur".  L'existence  d'une  action  au  qua- 
druple en  matière  de  péculat  est  confirmée  par  la  loi 
municipale  de  Tarenle  qui  confère  à  tout  magistrat  la 
faculté  d'exercer  celle  action-'.  Elle  était  vraisembla- 
blement admise  à  Rome  dès  le  vi'  siècle,  car  en  342,  un 
procès  intenté  contre  des  fournisseurs  de  l'armée  fut 
déféré  à  un  préteur-».  C'est  aussi  une  action  de  ce  genre 
qui  était  soumise  à  la  quaestio  perpétua.,  car,  d'après 
Cicéron,  elle  donnait  lieu  à  une  litis  aestimatio'^''  [litis 
iESTiMATio,  p.  1270].  L'action  au  quadruple  a  été  consacrée 
par  la  loi  Julia  sur  le  péculat^^;  elle  s\ibsistait  encore  au 
commencement  du  iv°  siècle  de  notre  ère'". 

L'action  de  péculat  présente  trois  particularités  ({iii  la 
distinguent  de  l'action  pénale  donnée  par  le  droit  privé 
en  matière  de  vol  :  l'En  cas  de  pluralité  de  délinquants, 
la  peine  du  quadruple  se  divise  entre  les  coauteurs  sol- 
vables;  cliacun  est  tenu  pour  sa  part  virile  et  non  pour 
le  tout-'.    2"  L'acLion  se  donne  contre  les  héritiers  du 

—  liMarcell.  25  Dig.  Eod.  12.  Dans  ce  texte,  le  mol  fiscus  a  été  inlcrpolc''  pour 
populo.  —  15  Lab.  ap.  Paul.  Eod.  9,  3.  —  16  Marcian.  ),  Jud.  puhl.  Eod.   10. 

—  n  Paul.  De  jud.  publ.  Eod.  9,  5.  —  18  Pline  [Hist.  nat.  XXXIV,  3,  17)  parle 
d'un  questeur  à  propos  de  l'accusation  de  péculat  portée  contre  Camille.  Tite-Live 
(V,  32,  8),  au  contraire,  cite  le  nom  d'un  tribun  de  la  plèbe;  cf.  pour  le  procès  de 
Scipion  l'Asiatique,  Aul.  Coll.  IV,  IS;  VI,  19,  et  Tit.  Liv.  XXXVIII,  56,  8.  —  i9Cio. 
De  nat.  deor.  III,  30,  74.  —  20  Cf.  Éd.  Cuq,  Imtit.  jurid.  t.  I,  2"  éd.  p.  109,  n.  3. 

—  21  Diodor.  XXIX,  21.  —  22  Tit.  Liv.  V,  32,  8.  —  23  a.  Éd.  Cuq,  Op.  cit.  t.  Il, 
p.  471,  n.  7.  —  2»  Cap.  1,  lin.  4. —  25  Tit.  Liv.  XXV,  3,  10.  —  20Cic.  Pro  Afur.  iO,ii. 

—  2^  Paul.  Sent.  V,  27  :  Modcst.  2  De  poen.,  Ûiq.  XLVlll,  13,  14.  —  28  Hermog.  0 
Jur.  ep.,  Dig.  XLIX,  14,  40,  9.  —  2»  Cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  t.  11,  p.  404,  n.  2. 
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délinquant  '.  En  G08,  les  horiliers  de  Cn.  Poinpeius 
Slrabo  furent  poursuivis  en  raison  d'un  péculal  commis 
par  leur  auteur  ^  ;  une  action  analogue  fut  exercée  en  088 
contre  les  héritiers  de  Sylla  ^  La  transmissil)ilité  d'une 
action  pénale  est  une  dérogation  au  droit  commun  :  en 
principe,  les  peines  sont  personnelles  *.  Mais  il  a  jiai-u 
inique  que  les  héritiers  prolitent  du  détournement 
commis  par  leur  auteur  :  on  a  admis  qu'ils  seraient  tenus 
dans  la  mesure  de  leur  enrichissement  [(juod  ad  eos 
pervenit).  Cette  décision  a  été  par  la  suite  généralisée. 
On  a  soutenu  à  tort  que  l'action  de  péculat  se  donnait 
pour  le  tout  contre  l'héritier  ^  Cette  opinion,  fondée  sur 
une  décision  exceptionnelle  de  la  loi  de  Malaga 
(c.  LXVII),  est  contredite  par  Cicéron  ^  3°  L'action  de 
péculat  se  prescrit  par  cinq  ans  '. 

A  la  peine  pécuniaire  on  pouvait  joindre  une  iieinc 
criminelle  :  l'interdiction  de  l'eau  et  du  feu  remplacée 
plus  tard  par  la  déportation  pour  les  /wnestinres,  par 
les  travaux  forcés  pour  les  humiliores  '.  Au  Bas- 
Empire,  des  peines  rigoureuses  furent  établies  en  Orient 
parValens  ',  puis  en  Occident  par  Valentinien  le  Jeune  '". 
En  392,  Théodose  le  Grand,  par  une  constitution 
adressée  au  préfet  du  prétoire,  résolut  de  mettre  un  terme 
à  des  abus  intolérables  :  il  édicla  la  peine  capitale".  En 
-413,  Théodose  le  Jeune  appliqua  aux  receleurs  la  peine 
encourue  par  l'auteur  du  péculat'-. 

IV.  Extension  de  la  loi  Jidia  peculatus.  —  Des  cons- 
titutions de  Trajan  et  d'Hadrien  ont  étendu  aux  citc's  la 
protection  accordée  par  la  loi  Julia  au  Trésor  public. 
Mais  elles  ne  paraissent  pas  avoir  reçu  tout  d'abord  une 
portée  générale,  car,  à  la  fin  du  ii"  siècle,  Papinien  sou- 
tient encore  que  l'action  furli  est  seule  possible  et  non 
1  action  de  péculat '^  Marcien  au  contraire,  qui  écrivait 
peu  de  temps  après  Caracalla,  déclare  que  ces  constitu- 
tions sont  observées  à  l'égal  de  la  loi".  Certaines  lois 
municipales  contenaient  des  règles  spéciales  en  cette 
matière  :  on  a  déjà  cité  la  loi  de  Tarente,  de  la  seconde 
moitié  du  vu"  siècle;  on  peut  également  citer  la  loi  de 
Malaga  du  i"  siècle  de  l'Empire  :  dans  son  cha- 
pitre LXVII,  elle  crée  une  action  au  double  qui  peut  être 
exercée  par  tout  citoyen  (action  populaire)'". 

De  même  qu'à  Rome,  on  n'a  pas  protégé  seulement  les 
deniers  municipaux  :  celui  qui  détruit  ou  altère  une 
table  de  bronze  contenant  la  loi  municipale  ou  un  plan 
cadastral  tombe  sous  le  coup  de  la  loi  Julia '^ 

On  a  pareillement  étendu  au  lise  la  protection  accordée 
à  l'argent  de  l'État  :  cela  résulte  de  divers  textc;s  insérés 
au  Digeste  et  interpolés  par  les  compilateurs".  Un  édit 
d'Anlonin  le  Pieux  a  également  appli(]ué  la  peine  de 
l'exil  ou  celle  des  travaux  forcés  à  ceux  qui  voIcMit  des 
lingots  d'or  ou  d'argent  dans  les  mines  impériales,  la 
peine  du    (inadruplc  à   ceux  qui  d'uiK'  faciin    illicite  se 


1  l'apin.  30  Uuacst.  Dig.  XLVIII,  13,  lï.  —  2  Cic,  Oral.  Ci,  -2ti; 
l'iut.  Pomp.  U.  —  3  Cic.  Pro  Clucnt.  S4,  !l(.  —  *  Modcst.  2  /)e  poen., 
nir/.  XNVIII,  2,  21.  —  r,  MomrascD,  Hôm.  Slrafrccht.  p.  772.  —  6  (;ic,  Pro 
liai).   Pont.  4,  8,  9;  Ad  Fam.  VIM,  8;  cf.  Éd.  Cui|,  Op.  cil.  I.  Il,  p.  Mo,  n.  S. 

—  1  Vcnul.  .'îalurn.  2  Dejud.piM.,  Dig.  XLVlll,  i:i,  7.-8  Ulp.  1  De  adull.. 
Ead.  1.1,  :);  l'aul.  S  Seul.  Dig.  XLVllI,  19,  38  pr.    -  9  Amn>.    Maicc)!.  XXXI,  H. 

-  10  Cod.    Theod.    IX,  27,  5.  —   H  Jbid.   IX,   2H,    I.  _   12  md.  IX,   28,  2. 

-  i:>  Marcianl*  Insl.  Dig.  XLVllI,  13,  4,  7.  -  U  l'apin.  1  Hcsp.  Dig.  XI.  VII,  2, 
^--  —  "■  Cf.  Éd.  Cuq,  Jntlil.  jurid.  l.  Il,  p.  701 .  —  l«  Vcniil.  .Saliirn.  3,  Jiid. 
pulil.,  Dig.  XI.VIII,   13,   8  pr.  —  H  par  exemple  dans  l.nh.  np.   l'aul.  iiod.  9,  3. 

—  IS  Ap.  Ulp.  Eod.  ti,  i.  —  BiBi.iooBAH{iE.  Hein,  Dus  Criminalrcchl  dcr  /lômcr, 
.  184i;<lel,aboiilajc,  Ei'ai  tur  la  lois  criminelles  des  Ilomains;  Albert  Desjardins, 
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procurent  des  lingots  d'or  pour  les  fondre.  Le  complice 
encourt  aussi  la  peine  du  quadruple  '^     ÉDouAno  Cuq. 

PECULIUM  CASTREXSE.  —  Le  jurisconsulte  Macer 
détinit  ainsi  le  peculium  ro.s/rense  :  celui  que  les 
parents  ou  les  cognats  ont  donné  au  soldat  faisant  son 
service,  ou  celui  que  le  fils  de  famille  a  acquis  au  service 
et  qu'il  n'aurait  point  acquis,  s'il  n'avait  pas  servi  ' .  Il  com- 
prenait donc  :  la  solde  et  les  fournitures  en  nature  faites 
aux  troupes,  les  bénéfices  des  soldats  et  en  particulier 
les  sommes  d'argent  que  les  empereurs"  leur  distri- 
buaient dans  les  occasions  solennelles  [donativum],  les 
parts  de  butin  qui  leur  revenaient,  enfin  les  biens 
donnés  aux  fils  de  famille  par  les  parents  à  l'occasion  de 
leur  enrôlement  ou  durant  leur  temps  de  milice. 

La  création  d'un  pécule  dit  caslrensc  qui  jouissait  de 
privilèges  spéciaux,  refusés  par  laloi  aux  autres  genres  de 
pécule,  est  une  innovation  de  l'Empire'  qui  voulut  favo- 
riser par  là  les  engagements  dans  l'armée  impériale  et 
offrir  aux  jeunes  gens,  en  échange  de  leurs  services,  une 
certaine  indépendance  pécuniaire  à  l'égard  du  père  de 
famille  [patria  potestasJ. 

Un  litre  entier  du  Digeste  est  consacré  au  ]>eruliuin 
castrense^  ;  on  y  voit  que  c'était  la  propriété  absolue  de 
celui  qui  le  possédait,  quelle  que  fût  sa  situation;  d'autre 
part,  il  l'administrait  et  en  disposait  librement '^.  Quand 
il  venait  à  la  succession  paternelle  avec  des  frères,  il 
gardait  son  pécule  par  préciput*  ;  il  pouvait  le  donner,  le 
vendre,  l'échanger,  le  transmettre  par  testament,  sans  la 
permission  de  personne''';  il  en  était  le  mailre  et  le  seul 
maitre.     R.  Gagnât. 

PECUNIA.  —  Ce  nom  de  la  monnaie  chez  les  Latins 
dérive  de  j)ecus,  «  bétail  »,  et,  comme  les  grammairiens 
de  Rome  le  savaient  encore  par  tradition  ',  vient  de 
l'ancien  usage  de  payer  en  bétail  la  valeur  des  choses-. 
Les  métaux  précieux  ayant  ensuite  remplacé  le  bétail 
dans  ce  rôle  de  signe  commun  des  valeurs  et.  d'instru- 
ment des  échanges,  on  n'en  continua  pas  moins  à 
employer  des  expressions  comme  pecunia  et  peculium. 
L'état  des  choses  dont  elles  conservaient  le  souvenir 
s'était,  du  reste,  maintenu  longtemps  à  Rome,  car  dans 
tous  les  fragments  parvenus  jusqu'à  nous  des  lois 
anciennesde  la  République,  létaux  des  amendes  est  fixé 
cn  bœufs  ou  en  moutons,  et  ce  n'est  que  relativement 
assez  lard  qu'on  y  voit  apparaître  une  taxation  en 
sommes  monnayées  ou  même  en  poids  de  métal  •'.  Un 
bœuf  équivalait  dans  ce  système  d'échanges  à  dix  mou- 
tons, comme  plus  tard  chez  les  Scandinaves  une  vache  à 
douze  moutons'*.  C'est  par  allusion  au  nom  de  pecunia 
et  aux  traditions  auxquelles  il  se  rattachait,  que  les  plus 
anciens  lingots  quadrilatères  (|ui  aient  reçu  chez  les 
Romains  un  type  fixe  étaient  marqués  de  la  figure  d'un 
bœuf  [as].  De  même,  chez  Homère,  les  armures  de  (ilaucos 


dans  le  droit  romain,  1881;  Mommsen,  Dômisclies  Strafrec/d,  1899;  Kd.  Cu(|, 
Les  institutions  Juridiques  des  Domains,  i.  1,  i' M.  1905;  t.  Il,  1902. 

l'ECULIVM    CASTHE^SI■:.   I    Dig.    XLIX,    17,    II;   cf.   Paul.  Sent.  III,  4,   §  3. 

—  2  On  rapporte  cette  r<^fornio  à  Auguste,  pcul-ôlre  à  C(5sar  :  Girard,  A/an.  étém. 
de  droit  romain,  V  M.  p.  138;  cf.   Ulp.  XX,  10,  et  Juv.  XVI.  —  3  Dig.  XLIX,  17. 

—  ■►  llnd.  t,  b.  —  S  lltid.  -t.  —  "i  Ulp.  Fragm.  XX,  §  10;  Inst.  XII,  12  pr.  ;  Juv. 
Sat.  XVI,  51.  —  Biiu.ionnAPiiiK.  Filling,  Vus  Castrense  peculium,  llallo,  1.S71  ; 
A.  Plaisant,  Du  pécule  castrense  en  droit  romain,  Paris,  1880. 

PECUMA.  1  Varr.  De  Uni/,  lat.  V,  19;  Colum.  De  re  rust.  (i  ;  Fest.  De  verb. 
sign.  s.  v.  abgregare.—  ^Marquardl,  Itnndh.  desrôm.  .Mterth.  III,  2,  p.  3  ;  Mommsen, 
/yi,î(.  rom.  trad.  franc,  i.  I,  \i.\'H\[\i.  \ia.he\on.  Les  origines  de  la  monnaie,  p.  281, 

—  3  Cic.  Ilep.  Il,  9,  10;  Varr.  Dere  rust.  Il,  I  ;  l'iin,  Hist.  nnl.  XXXIIl,  I,  7  ;  cf. 
Lange,  Itocm.  Mterth.  l.  I,  p.  Vi'tli  8(|.  -  ^  Mommsen,  Dist.  rom.  t.  I,  p.   181. 
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et  de  Diomède  sont  estimées  valoir  respectivement  cent 
bœufs  et  sept  bœufs  '.  Chez  le  même  poète,  7:oXu?oOty,ç 
sij^nifie  «  riche  »  -  et  cliez  Hésiode  ^  àSoûrriç  est  synonyme 
d'à)c5/iu.u)v,  «  sans  biens  ».  Le  célèbre  proverbe  allique 
poùc  £7ti  yXioca-f^,  «  un  bieuf  sur  la  langue  »,  est  encore  un 
monument  de  l'époque  où,  de  leur  côlé,  les  Grecs  éva- 
luaient tout  en  tètes  de  bétail  el  ne  connaissaieni  pas 
d'autre  expression  de  la  richesse. 

Il  en  a  été  de  même,  aux  origines  de  la  civilisation, 
chez  tous  les  peuples  de  race  aryenne,  et  les  dillérents 
idiomes  de  cette  famille  ofTrciil  tous  à  ceux  c|ui  les 
étudient  des  faits  analogues  à  celui  du  nwl  pcniind'. 
Qu'il  suffise  de  rappeler  ici  l'anglais  /'«',  «  salaire  », 
dérivé  de  l'anglo-saxon  feu/i,  «  bétail  »,  et  l'identité 
originaire  du  gothique  skntts,  anglo-saxon  srca/, 
«  monnaie  »,  avec  l'ancien  slave  sko/u  el  l'irlandais 
sca/h,  «  troupeau  ». 

Dans  les  bas  temps  de  l'I-jupir-c  romain, //rr///i/V/  prit 
le  sens  spécial  de  «  monnaie  de  cuivre  »'  [aureus, 
soLiDi's].     F.  Lenohmwt. 

l'EDANEUS  JUDEX    [.il  i)i:\,    p.   C>M,   (ÏAli,   B'ri;  nniio 

jinKioRiJi,  p.  2;wj. 

l>EDIAXO.MOI  (llEStavôaoO.  —  Magistrats  de  Sparte, 
connus  seulement  par  une  inscription.  Ils  paraissentavoir 
exercé  les  mêmes  fonctions  que  les  àYpovoj/ot.  Leur  charge 
était  annuelle.  '     P.  Foccart. 

PEDIC.\.  IIÉûT|,  ~oov.Ypïî 'ToSoiTTpocSri.  — En  général,  tout 
lien  qui  embarrasse  les  pieds  '  :  par  exemple,  une  entrave 
qui  empêche  un  cheval  de  s'éloigner  [iîquus,  flg.  2o79j  -, 
les  fers  [co.mpes]  d'un  prisonnier  ou  d'un  esclave.  Plus 
proprement,  un  piège  où  l'on  attrape  un  gibier  ou  une 
bête  malfaisante.  Ce  peut  être  un  simple  lacet  [Inqucus, 
ppôyo;)^  tendu  dans  un  endroit  où  on  a  disposé  quelque 
appât;  le  lacet  forme  un  nœud  coulant  qui  se  resserre  par 
le  mouvement  que  l'animal  fait  pour  passer.  Un  lacet  sem- 
l)lable  placé  devant  un  oiseau  est  grossièrement  figuré 
sur  une  pierre  funéraire  des  catacombes'.  Ou  bien,  le 
lacs  était  tenu  ouvert  par  une  fiche  de  bois  (itia^aXoç, 
paxillus)  assez  légère  pour  tomber  aussitôt  qu'un  oiseau 
s'y  perchait;  le  nœud  le  retenait  par  la  patte  ■'. 

Il  y  a  apparence  que  les  anciens  avaient  inventé 
beaucoup  de  pièges  dont  on  s'est  servi  après  eux. 
Xénophon  en  décrit*  un  que  l'on  employait  à  la  chasse 
du  cerf  et  du  sanglier.  .\  une  couronne  (dTs^ivr,)  faite  de 
tiges  souples  et  résistantes,  comme  celles  du  srnilax,  et 
garnie  de  clous  était  attaché  un  filet  et  à  ce  filet  une  corde, 
l'un  et  l'autre  faits  de  sparte;  la  corde  tenait  suspendue 
une  grosse  bûche  (;OXov)  de  chêne  ;  on  creusait  une  fosse 
au-dessus  de  laquelle  on  posait,  au  niveau  du  sol,  la 
couronne  dissimulée  par  de  la  terre  et  des  feuillages  ;  la 
bûche  dans  un  autre  trou  à  quelque  distance.  La  bête 
chassée  enfonçait  d'abord  les  pieds  dans  le  trou  et  les  pre- 
nait dans  la  couronne;  en  les  retirant  elle  s'empêtrait 
dans  le  lilet,  puis,  en  fuyant,  entraînait  la  bûche,  (iui  lui 

I  Honi.  Iliad.  XXFV,  230.  —  2  Ibid.  I,  loi.  -  3  Op.  et  dies,  V5I  [E.  liabclou, 
Op.  cit.  p.  25].  —  k  Piclcl,  Orùj.  Indo-Europémnes.  l.  Il,  p.  30-40  [E.  Babclon, 
Op.  cit.  p.  »!>].  _  ô  Lamprid.  Alex.  .fcv.  33;  voir  Mommscil,  Geach.  des  rlim. 
Slanzwetem,  p.  108. 

PEDIA.NOHOI.  1  Vischcr,  Arcli.  Beitr.  ans  Griechcnland,  n"  3i:  l,c  lias  cl 
Foucarl,  Inscr.  dit  Pélop.  n"  IfiS  e. 

PEDICA.  1  S«r>-.  ad  Virg.  Geory.  I,  307  ;  Isid.  Or.  V,  Î7,  8.-3  Hom.  Jliad. 
XIII,  30;  Til.  Liv.  XXI,  36.  —  3  Hallad.  Decmb.  G;  Horal.  Epod.  II,  35;  Ep.  I, 
16.  31.  —  *  Perrel,  Calacambe»,  V,  pi.  i.xxiir,  I.  —  s  Eutccn.  Paraphr.  Oppian. 
III,  3.  —  s  Cyney.  IX,  11  st\.  ;  X,  3;  Poil.  V,  3.  —  7  Panofka,  Cabinet  Pourtalès. 
pi.  xiix.  —  8  D'après  un  vase  ic  la  coll.  CasUsIlani  cil6  par  Ilcjdemann,  Pariser 
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battait  la  tête  el  les  lianes  et  marquait  partout  la  trace  de 
son  passage. 

On  lit  des  pièges  à  ressort;  nous  en  avons  conservé 
(les  images,  ce  sont  de  véritables  pièges  à  loup  :  deux 
branches  arquées  forment,  quand  elles  sont  à  plat,  un 
cercle  au  milieu  (inquel  est  placé  l'appât;  en  se  redres- 
sant, elles  s'applii|U('iil  l'une  eiuitre  l'autre  et  saisissent 


î? 


Pièges, 


la  ]iroie.  Dans  la  lig.  5."j3o  d'après  une  peinture  de  vase  ', 
c'est  un  renard  qui  est  pris  de  cette  manière.  Sur  une 
autre  (fig.  3.586)  c'est  un  oiseau  '  :  ici  le  trariuenard  est  fixé 
au  haut  d'une  barre;  on  en  pose  encore  aujourd'hui  de 
semblables  pour  les  oiseaux  de  proie  sur  des  troncs 
d'arbre  ou  sur  des  po- 
teaux. Sur  un  assez  grand 
nombre  de  pierres  gra- 
vées ^  des  Amours  sont 
représentés  pris  au  piè- 
ge. Un  de  ces  pièges 
(fig.  o537)  est  dentelé  [pe- 
dica  (/en  ta  ta)  '". 

On  trouvera  ailleurs 
[vENATio,  rete]  l'explica- 
tion d'autres  engins  qui 
ne  sont  pas  des  pièges  dans 


Fig. 


le  sens  étroit  que  nous 
donnons  ici  au  mot/jifr//rr/.     F.  Saglio. 

PEDISEQUUS  [sERVIj. 

PEDU.VI.  Kopûvf,,  Xay  (oêoÀov.  —  Bâton  recourbé,  à 
l'usage  des  paysans,  avec  lequel  ils  se  défendaient  eux 
et  leurs  bestiaux,  ou  atteignaient  un  gibier  passant  à 
leur  portée,  d'où  son  nom  de  Ictyio^olo^  ' .  Les  bergers 
s'en  servaient  comme  de  houlette  et  ramenaient  leurs 
brebis  qui  s'écartaient,  en  s'aidant  delà  crosse  qui  le  ter- 
minait''. Cette  courbure  caractéristique  ne  le  fit  cepen- 
dant pas  d'abord  distinguer  de  tout  autre  bâton  [clava, 
baculuim].  Ce  n'est  guère  qu'au  iV  siècle  av.  J.-C,  dans  la 
littérature  alexandrine,  que  l'on  commence  à  désigner 
par  un  nom  spécial,  Xayio^oXov,  le  bàlon  propre  à  assom- 
mer les  lièvres  comme  à  conduire  les  troupeaux;  jusque- 
là  on  l'appelait  aussi  bien  xopiJvY|  po'raXov  ou  ^àêooç  xaf;.- 
TrûXri'  et  il  pouvait  être  droit  [venatio]*.  C'est  vers  la  même 
époque  que  le  pedum  devient  l'attribut  de  Pan  [pan, 
]).  2!)8],  des  satyres,  des  ceii taurins  et  en  général  dos  génies 

Antiken{Halî.  Wincketniannsprogr.  188T),  p.  64,  avec  d'autres  il  Paris,  à  licrlin 
el  à  Naples.  —  '.•  Gori,  Gemm.  Flor.  =  (Reinacli.  Pierres  gravées,  Gori,  pi.  xxxrx); 
Jalin,  Bericht.  d.  Sûchs.  Geselhch.  Lcipz.  1851,  pi.  vi,  p.  162.  —  10  Gral.  Fal.  92. 
l'EDCM.  1  Poli.  IV,  120;  Fcst.  s.  i'.  p.  214,  Lindcnianii;  Serv.  ad  Virg.  Bue.  V, 
««.  _  2  Schol.  Tlicocr.  IV,  49.  —  3  Tlicocr.  IV,  49;  VII,  li8  ;  cf.  VII,  43.  Xénophon, 
Cyr.  VI,  11,  l",  ne  nomme  encore  pour  lâchasse  au  lièvre  que  le  gourdin  ou 
massue,  pôiïa>.ov.  Voir  dans  V  Iliade  le  xaïAaS^po^r,  que  le  bouvier  lance  au  milieu 
des  animaux  dispersés;  cf.  Furtwangler,  Annal,  d.  Ist.  1877,  p.  212.  —  *  Nous 
renvoyons  à  cet  article  pour  les  exemples  abondanls  de  son  emploi  à  la  chasse. 
Voir  aussi  Stcpbani,  Compte  rendu  de  ta  commiss.  arcft.  IKOI,  p.  37;  1868, 
p.  03,  n.  3. 
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et  divinités  champêtres'.  11  restera  celui  rie  Tlialie,  Muse 
fie  la  poésies  pastorale  ^misae,  p.  :2069j.  Il  est  dans  la  main 
de  Paris-  ou  d'Acléon  (fig.  56).  Désormais  il  fait  partie 
du  costume  typique  du  berger(tig-.  o338)''  et  du  chasseur. 


Tout  à  la  fin  de  l'antiquité,  parmi  les  peintures  d'un  manu- 
scrit dont  les  modèles  peuvent  dater  du  iv  siècle',  pour 
représenter  Orion  comme  chasseur  de  lièvres,  l'artiste 
l'a  muni  du  pedum  ou  lagobole  (fig.  .jo39).  L'art  chrétien 
en  fait  le  symbole  du  Bon  Pasteur  qui  ramène  à  lui 
la  brebis  égarée;  le  pedum  accompagne  constamment 
son  image  avec  la  syrinx  et  le  vase  à  traire".     E.  Sa(;lio. 

l'EGASl'S  (Ur^y aaoç).  —  Pégase,  cheval  fabuleux,  né 
aux  sources  de  l'Océan',  du  sang  de  Méduse-,  quand 
Persée  lui  trancha  la  tète.  Il  a  été  parlé  de  Pégase  à  pro- 
pos de  BELi.EROPnuN  et  des  gorgones;  il  en  sera  question 
encore  à  l'article  i'EKSEIS.  Quelque  chose  reste  à  dire 
des  légendes  qui  le  mettent  en  rapport  avec  les  Muses 
et  avec  leurs  sources  préférées. 

Ces  légendes  sont  surtout  l'œuvre  des  poètes  de  l'époque 
.Mexandrine,  qui  ont  été  suivis  par  les  poètes  latins. 
Hésiode  n'avait  fait  que  nommer  la  fontaine  du  Cheval 
("IitTrouxpv^vfi!''  sur  l'Hélicon,  sans  rien  ajouter  au  sujet  de 
Pégase,  qui,  suivant  des  récits  plus  modernes,  lit  jaillir 
les  eaux  en  frappant  la  terre  de  son  pied  ;  et  dans  l'ode 
de  Pindare'  (|ui  rappelle  la  rencontre  de  Pégase  et  de 
Bellérophon  auprès  delà  fontaine  Pirène,  àCorinlhe,  il 
n'estfaitaucuneallusion  aux  Muses,  ni  à  l'inspiration  des 
poètes  qui  s'abreuv(!nt  aux  sources  sacrées.  Toute  cette 
nouvelle  mythologie  fut  l'invention  d'Aratus,  de  Nicandre, 
probal)lement  de  Callimaque  cl  de  leurs  successeurs^.  Ce 
(|ue  l'on  racontait  de  l'Hippocrène  de  l'Hélicon  fut  étendu 

•Par  exemple  Verlumnie^KTBtjsci.  fig.  a770|,  le  génie  «le  VAiiionmc,  Bull.  corn,  'fi 
Roma^  ifi86,  pi.  x,  ■'*,  etc.  —  2  Mus.  Borh.  XI,  2;i;  Robert.  Ant.  Sarkophafjreîief, 
IV,  10;  V,  11;  Baumeislor,  Venkm.  d.  klass.  .Mierth.  fig.  1338,  I3C0.  -  3  Slaluf 
(lu  Valicaii:  Mus.  Pio  CInu.  III,  pi.  :)V;  Clarac,  Mus.  de  sculpl.  pi.  7i2.— 4  Ms. 
ries  Pbaenomp.nn  rl'Aratiis,  ap.  Thicle,  AntiUe  ffimmelsOitdcr,  p.iiO  (^  Koscher, 
f.exik.  d.Mythol.  s.  r.  Orion,  p.  1027).  l,e  nis.  nsl  (In  ix'  siècle;  les  originani!  des 
peintures  ne  peuvent  descf^ndre  plus  bas  (pie  le  rv«.  —  •'>  Voir  fig.  217  et  218.  Un 
des  bergers  tient  le  pedum,  l'autre  un  bâton  droit.  Voy.  aussi  la  peinture  dans  Per- 
ret, Cataeomfjes,  II,  pi.  xxv,  et  Veyries,  Figures  criopftores,  dans  la  Itihïioth.  des 
/'écoles  d'Athènes  et  de  Rome,  t.  XXXIX  ;  Martigny,  flict.  des  antiqu.  ehrét. 
s.  I'.  pedum. 

l*t:GA8U$.  1  Hesiod.  Theoy.  282,  d'oii  son  nom  selon  les  uns  ;  mais  on  prii-fère 
aujourd'liui  le  faire  venir  de  rïiyô;  et  îT^pyjn,  Kubn,  Zeitschr.  f.  vergteich.  Spracli- 
forsrhimij.  I,  40  :  Maiiry.  IMiij.  de  la  Grèce.  I,  p.  303;  Roscbcp,  LerAk.  d.  Mylliol. 
s.  r.  Pegasos,  p.  1727  (I.crmann);  Ilannig,  Dr  Pegaso,  Brcslan.  1902.  —  î  11  faui 
«e  rappeler  les  tradilions  tpii  lonl  naître  P(^gase  de  Méduse  el  de  Poséidon  uni  h 
elle  «OU9  la  forme  d'un  cbcval  vrn-rsrs,  p.  G4].  —  3  Tlieog.  K.  —  ^01.  XIII,  fiu. 
—  ■•  llannig,  O.  t.  p.  02  8<|,;  Roseher.  /,.  /.  p.  1730,  1750  et  I73li;  Maass,  /fermes, 
1898,  p.  375  el  8<|.  —  '•  lliid.  Euripide,  AV.  i7fi,  nomme  Pégase  Ilupr.ntiî  uSXoî.  Pour 
Tréi^ne  voir  Pau».  II.  31 ,  12.—  7  Imlioof-Rlumncr  cl  P.  fïardner,  Ifumism.  rnmmeu- 
tnry  on  Pnusanias.  pi.  (;,u,  20  8(|..  F  108.  —  s  Voir  .m  I.  I",  fig.  lOil,  le  v-is^d'argenl 

VII. 


aux  autres  fontaines  de  la  montagne  des  Muscs,  à 
Aganippe,  à  Castalie,  et  aussi  à  l'Hippocrène  de  Trézène 
et  à  la  double  Pirène  de  Corinthe  '■.  Des  monnaies  ^ 
et  d'autres  monuments  "  nous  font  voir  le  cheval 
ailé  '  y  buvant,  quelquefois  conduit  par  Bellérophon. 
Pégase,  remonté  au  ciel  après  la 
chute  du  héros.  fut  par  les 
mêmes  poètes  plar('  parmi  les 
astres  '".  Il  n'est  pas  certain  qu'il 
soit  par  suite  devenu  un  symbole 
de  l'apothéose  et  qu'il  faille  le 
reconnaître  dans  le  coursier  ailé  du 
camée  de  la  Sainte-Chapelle  ^gem.m.m;, 
lig.  3ol8j  "  ou  du  médaillon  de  consé- 
cration de  Faustine  et  d'autres  monnaies  impériales  ". 

Il  y  avait  à  Corinthe  un  groupe  de  Pégase  portant 
Bellérophon,  qui  servait  de  fontaine'^;  l'eau  coulait  d'un 
de  ses  pieds,  composition  qui  s'accordait  avec  les  fables 
ayant  cours  sur  les  sources  de  l'inspiration  poétique  '*. 
Quant  à  Pégase  servant  de  monture  aux  poètes,  c'est 
une  création  qui  ne  remonte  pas  plus  haut  que  la 
Benaissance.      E.  Saiithi. 

PEIRAI.\  (Ilsipoiia).  —  Ce  sont  les  Dionysies  du  Piree. 
qui  avaient  lieu  au  mois  Posidéon  '  |Iiionysi.\,  p.  :234 

PEITUO  (rietôuS).  —  Déesse  de  la  Persuasion  chez  les 
(irecs.  Dans  les  théogonies  anciennes  elle  apparaît  avec 
un  caractère  assez  différent  de  celui  des  temps  classiques. 
Elle  est  mêlée  aux  divinités  de  la  mer.  Fille  de  l'Océan 
et  de  Télhys',  elle  épouse  le  roi  Argos,  fondateur  de  la 
ville  -.  Comme  d'autres  divinités  de  type  abstrait,  Tyché, 
.Némésis,  elle  appartient  à  un  cycle  mythique  qui  reste 
étranger  aux  poèmes  homériques  et  garde  une  couleur 
toute  particulière  ^  Pour  Alcman.  elle  est  sœur  de  Tyché 
et  d'Eunomia'.  Ct^s  données  contradictoires  viennent 
sans  doute  de  deux  ou  plusieurs  mylhologies  super- 
posées qui  nous  arrivent  confondues.  Dans  l'ouvrage  le 
plus  authentique  d'Hésiode '.Peitho  est  déjà  mêlée  aux 
Charités  et  pare  de  ses  mains  l'Eve  du  monde  hellénique. 
Pandore.  Elle  symbolise  donc  la  même  idée  qu'Aphro- 
dite, et.  à  partir  de  ce  momeni,  elle  ne  s'en  s('pare 
plus. 

Le  temple  des  deux  déesses  à  .Mhènes,  sur  la  pente 
de  r.\cropole,  devait  être  fori  ancien,  car  la  tradition 
en  attribuait  la  fondation  à  Thésée  ".  Je  crois  avoir 
retrouvé  les  ex-voto  que  venaient  y  déposer  les  pèlerins 
du  v  siècle  et  où  la  figure  de  Peilho  est  différenciée  de 
celle    d'Aphrodite    par    une    coill'ure    plus    modeste  '. 

du  Cabinet  de  France,  el  le  bas-relief  <lii  palais  Spailn.  Braïui,  .int.  Bas-rel.  I;  liau- 
meister.  Z>cnJl'm.  fig.  317.—  ''Rappelons  seulement  ici  lesnombrcusesmonnaies  detio- 
rinthe  (fig.  2559)  el  de  ses  colonies,  où  Pégase  esl  figuré  volant.  Siu'la  fig.  5310  (Imboof- 
Blumner  et  P.  Gardtier,  G.  cxxxn),  il  s'('-lanee  de  l'Acrocorintlio.  —  <"  .Sur  les  ailes  de 
Pégase,  voir  Lermann  ap.  Roscber,  O.  l.  p.  1727.  et  llannig,  /bid.  p.  1751 .  —  H  Arat. 
PImen.  203;  Eralosth  Catmler.  18,  etc.  :  Roscber,  Lexik.  p.  I7V8.— I2i:f.  Furtwiin- 
gler,  Antik.  Gemm.   pi.  i.x.  — 13  Roscber,  icxiA.  l'.D.  Peirene.  —  1*  Paus.  Il,  3,  5. 

PEIRAIA.  I  Corp.  inscr.  att.  II,  4il7.  408.  409,  4SI  :  cf.  104,  589.  711. 

PEITIIO.  I  Hesiod.  T/ieoff.  349.  —  2  .Sebol.  Kuiipid.  Phoen.  1123,  d'après  l'be 
rccyd.  —  3  C'est  un  sujet  (pii  serait  trop  long  à  traiter  ici.  Il  a  été  indiqué  par 
M.  Dccbarme,  Critique  des  traditions  religieuses  che:  les  Grecs,  p.  4  à  7,  22  h  20. 
L'origine  en  pourrai!  être  cbcrcliée  dans  une  démonologic  développ(^e  par  les 
Ioniens,  sous  l'infinence  de  certaines  (lonn(''es  orientales  jointes  &  des  élément^ 
égéens,  Cretois,  rjue  nous  commen(;ons  à  entrevoir.  m<lis  que  nous  pénétrons  encore 
m.il.  L'élément  liumide,  zh  ^yjov,  contiinia  à  jouer  un  rôle  important  dans  la  phi- 
losopbie  el  la  religion  ioniennes  des  vu'  cl  vr  siècles.  N'oublions  pas  r|n'Apbrodile 
elle-mi^me  nail  de  la  mer.  —  4  Alcui.  Frag.  62;  cf.  0.  Gilbert,  Uriceh.  Gôtlerl. 
1898,  p.  1 1 4,  n.  1 .  —  "  Op.  cl  dies,  73  ;  cf.  Groisel,  Ultèr.  gr.  I.  p.  180.  Voir  aussi 
Paus.  IX.  35,  .1.  —  6  Paus.  I,  22,  3.  —  '  Bull.  eorr.  lietl.  XXI,  1897,  p.  497,  s((. 
l'iie  expliealion  dilTérenlc  a  été  proposée  par  miss  Multou.  Jnurn.  hrll.  stud  1897, 
p.  ;Oi'i.  pi.   ;:.r.   IVrdrizel,  Mrl,ini,ey  Pe,r;t.  p    JOO 
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Au  iir  siècle  av.  J.-C,  on  lavail  (.-iicore  el  on  lial)illail 
les  ;ôava  de  ce  temple';  mais  ils  avaient  disparu  au 
temps  de  l^ausanias  el  avaient  été  remplacés  pai'  des 
statues  de  beau   style-.  Pindare  et  Eschyle  parlent  de 


Fig.  5541.  —  ApInodiU-.    Hios  el  l'cillio. 

Peitho;  elle  est  à  la  fois  bienfaisante  et  redoutable  aux 
âmes".  Il  n'est  pas  douteux  que  la  ])oésie  a  beaucoup 
contribué  à  préciser  la   luilurc  alléf^orique   de   Peitlio. 


h.g.  .,..4:.    -    l'c.ll,.,,    .A|.I,.>,J,,„,-,    M.„:,„. 

Mais  la  religion  ofticielle  n'oublia  jamais  son  rôle  ancien 
de  déesse  active  et  pratique.  Sur  le  Parthénon,  bien  que 
l'attribution  reste  douteuse  ',  il  est  possible  que  Peitlio 
garde  le  caractère  vénérable  dei)rolectricedelaciléet  que 
pour   cette  raison  elle  soit   représentée  assise,  el  non 

1  hutl.  corr.  Itell.  18S9,  p.  Iiii  (f.  Koucarl)  ;  cf.  Corp.  iiiscr.  ait.  Huiipl.  du 
l.  I»,  n«  1558  ;.  — 2Paus.  L.  c.  —3  Pind.  Pi/th.  IV,  il9;  Aeschyl.  Siippl.  lolo; 
Eumen.  «85;  Agamem.3S5:  Prom.  Mi  ;  cf.  Soph.  /ilect. 3»i;  Huripid.  ffec.Sli. 
Voir  aussi  llcrodot.  VIII,  III.—  '.  Voir  Bull.  corr.  hell.  1897,  p.  4!>9.  .M.  Wniisâckci- 
(art.  PEmiu  daus  le  Aext'A-on  de  KoscUer.  p.  1801)aoplé  pour  ArU'-iuis,  mais  II  uc 
parail  pas  avoir  coddu  l'article  du //u//e/i;i.  — ^  CollignoD,  Sculpt.  gr.  11,  p.  59, 
fig.  ij.—  spaus.V.  11,3:  cf.  Pclcrsen,  dans  Jlôm.  Milth.  1899,  pi.  vu;  cf.  1892. 
pl.u;  voir  aussi  Heuzey.  Mon.publ.pnf  t'assoc.  et.  f/r.  188.-»,  pi.  vu.  M.  Wcizsâckcr. 
dans  son  article  très  bien  documenté,  n'a  pourtant  pas  cité  non  plus  ces  impor* 
lants  monuments  iL.  c,  p.  1802).  — '  ûemosth.  Proœm.  3i,  p.  1460;  cf.  Isocr. 
Antidvs.  iVi.  —  *  Paus.  Il,  T.  7.  —  ï>  Cf.  0.  Gilbert,  Griech.  Gôttei-I.  p.  333, 
n.  1 .—  1"  Gaz.  arch.  1880,  pi.  \m  ;  cf.  ^Ju4.  Gregor.  Il,  pi.  v  =  Baumcisler,  Dcnkm. 
lig.  798  (de  stjric  plus  avancé).  —  >■  It.  Rochelle,  Atonum.  inéd.  d'anlù/.  pi.  vni: 
.•^lackclberg,  Grûljer  der  Hell.  pi.  xxix  =  Bril.  Mut.  n«  F,  697  (doù  est  prise  la 
lignre  55il);  Kiirtc,  dans  Ar:li.  Zfit.  1879,  p.  9.i;  P.  llilliel,  dans  Mon.  él . 
tjr.    IMI3,   p.    I:  cf.    PoUier, /2rii<.  I88'.l,  avec  le    laldcau   ilrcss^-  à   l.i    p.    |x; 


debout,  parmi  les  grands  dieux  '.  Phidias  ne  l'avait  pas 
oubliée  non  plus  dans  le  décor  du  trône  de  Zeus  Olympien, 
recevant  Vénus  à  sa  sortie  des  flots  '.  Au  lein|is  de 
Déuiosthènes,  on  sacrifiait  encore  à  f^eitho  eu  iiieiue 
temps  qu'à  Zeus  Soler,  .Vlliéna.  Niké,  la  Mère  des  dieux 
el  .\pollon  ".  Dans  les  mariages,  les  yaiAoîivTE;  l'invo- 
quiiient  avec  Zeus,  Héra,  Aphroditi'  et  Arléinis  [jiATiiijiii- 
\iiM.  |i.  KJ.'iO;.  .\  Sicyone,  il  \  avait  un  sanctuairt^  de 
Peillto,  mais  sans  statue,  el  l'on  y  accomplissait  des 
cérémonies  d'expiation  expliquées  par  une  légende  qui 
la  met  en  relation  avec  Apollon  et  Artémis  ".  A  Mliaiii- 
nonte,  elle  est  associée  à  N'émésis  '. 

Les  peintures  de  vases  de  style  sévère  monireut  les 
deux  déesses  associées  dans  une  intimité  qui,  sansexcluie 
la  hiérarchie,  les  maintient  sur  un  certain  pied  d'éga- 
lité'". Mais  dès  la  seconde  moitié  du  v"  el  durant  le 
iv  siècle,  la  personnalité  de  Peilho  ttmd  à  s'etfactu' 
devant  sa  toute-puissante  compagne.  Réduite  au  rôle  de 
servanle,  confon- 
due avec  les  Cha- 
rités .GRATIAE,  p. 
it)o9]ou  mêlée  à 
la  foule  des  Nym- 
phes qui  entou- 
rent la  déesse  de 
la  beauté  (fig. 
."S.o'd)  ".  il  lui  ar- 
rive même,  dans 
certaines  inscrip- 
tions, de  servir  de 
simple  épithète  et 
de  s'absorber  com- 
plètement en  elle; 
Aphrodite  -  Pei  - 
tho  '-.  On  a  si- 
gnalé   aussi    une 

Artémis-Peitho  ".  mais  le  fait  est  conleslahle '■.  Kans 
un  temple  de  .Mégare,  où  .\phrodite  avait  une  statue 
d'ivoire  très  ancienne,  on  avait  ajouté  une  statue  de 
Peitho  el  une  de  Parégoros  la  Consolation),  exécutées  par 
Praxitèle,  avec  trois  effigies  d'Eros,  Iliméros  et  Potlios 
par  Scopas'';  nous  sommes  en  plein  domaine  de  l'allé- 
gorie, si  chère  aux  (irecs  de  celte  époque'''.  On  connail. 
pour  répo(|ue  hellénistique,  le  joli  relief  île  .Xaples  qui 
montre  la  déesse  assise  au-dessus  d'.Vphrodile  causant 
avec  Hélène  (fig.. "j.'iiij,  tandis  quEros  s'appuie  sur  Paris'", 
l-inlin  la  belle  fresque  romaine  de  la  Casa  Tiberina  associe 
encore  les  deux  déesses  sous  la  forme  que  lui  avaient 
donnée  les  ex-voto  du  V  siècle,  .\phrodite  avec  le  voile 
et    le   diadème   en    polos.  Peillni    |)liis    niodeste   en    son 


FurlwSugler-Ueicliluild,  liriech.  luirtiw»/.  1.  p.  3'.i.  pi.  vu.  ,h>dric  de  .Meidias;,  cl.'. 
Sur  un  grand  nombre  de  vases  ou  a  interprété  comme  l'eiltio  des  femmes  on 
nymphes  (cf.  S.  Rcinacfa,  Itiipert.  des  vas.  Index  au  mot  Peitho)  ;  mais  nous  ne  tenons 
compte  ici  que  des  figures  désignées  par  une  inscription.  —  ';i  Prcller-Roberl. 
Griech.  Mytlt.  1,  p.  349,  n.  1,  et  p.  508,  n.  i.  On  a  voulu  aussi  la  reconnaître  dans 
des  peintures  de  vases,  mais  sans  bonnes  raisons  ;  par  ex.  /htll.  IVapoletano,  1851, 
p.  131.  -  13  Preller-Robert.  p.  508,  n.  i  :  Paus.  li,  îl,  I.  —  il  Paus.  Jùid. 
Voir  la  discussion  de  Weizsacker,  p.  1812.  —  1^  Paus.  I,  W,  li.  Sur  Parégoros 
et  Peitho,  cf.  Hiifcr,  dans  le  Le.rikon  de  Roschcr.  III,  p.  1379.  —  !'■  Cf.  Potlier. 
.1/011.  l'I.  ijr.  1889,  p.  I  si|.  —  I'  Baumeisler,  Dcnkm.  lig.  708.  La  figure  5312 
est  faite  d'après  une  photographie.  Ou  remarquera  le  coutume  encore  archaïijuc, 
voile  et  polos,  donné  à  Peitho,  eomnie  par  souvenir  du  vieux  ^ôavov. 
L'oiseau  sous  sa  main  serait  lynx,  d'après  0.  Jahu.  Peitho,  p.  20,  et 
Weizsàcker,  p.  l>*oii  ;  mais  c'est  pent-étre  simpleiiicul  la  colombe  qu'on 
sacrifiait  .lui  deux  déesses  a  Allu'nes;  of.  fliiH.  ooir.  //.//.  I8R!1,  p.  I«;  1897, 
p.  ..us. 
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losUiine  et  coifl'ee  du  cécryphale  (fig.  oo-i.'t)'.  S'il  y  a  eu 
linéique  variation  dans  les  idées,  les  représentations  n'en 
iiliéissentpas  moins  à  une  tradition  logique  et  continue. 

.\joutons  que  Peilho  se  trouve  parfois  associée  à 
Pan',  et  l'on  s'est  demandé  si  ce  rapprochement  n'était 
]>as  simplement  dû  à  la  proximité  de  leurs  sanctuaires 
près  de  l'Acropole  d'.\tliènes  '.  l"ne  légende  dit  que 
Pan  eut  de  Peitlio  une  fille  nommée  lynx,  qui  l'ut  changée 
en  oiseau  par  Héra  pour  avoir  favorisé  les  amours  de 
Jupiter  et  d'Io  ''.  D'après  d'autres,  Peilho  aurait  été 
rendue  mère  d'Hygie  par  tiros  ^  ;  ailleurs  elle  est  la 
femme  d'Hermès  Aovioç  '^,  etc.  Ces  histoires  s'expli([uent 
parle  ilr-sird'expliqueraprèscoupdes  cultesi|ui  meltaient 
eu  rapport  toutes  ces  divinités. 

En  dehors  de  la  Grèce,  signalons  le  culte  de  Peilhn  h 
Thasos  ",  et  à  Mylasa  en  Carie  *,  où  son  prêtre  avait 
pour  femme  une  prêtresse  de  iNémésis. 

V  Rome,  la  déesse  qui  lui  correspond  se  nomme  si.mh 
ou  SLADEUA  ;  plus  rarement  elle  conserve  la  forme  grecque 

Pif/lO^.         E.    POTTIEK. 

RELATAI  (IkXolTîxi).  —  Nom  porté  dans  r.Utique  à 
l'épofiue  primitive  par  une  partie  de  la  population,  par 
les  manœuvres  agricoles,  appelés  aussi  jjcT/îjiûio'.  et 
thêtes'.  Ils  paraissent  avoir  de  bonne  heure,  sans  doute 
avant  la  constitution  de  Dracon,  fait  partie  du  corps  des 
citoyens  dans  la  classe  des  kyùoiy.o:,  àypotoôTat,  à  côté  des 
petits  propriétaires  fonciers  'eup.\trides,  p.  834  '-.  Le 
nom  de  pelatai  disparaît  très  tôt,  probablement  avec 
les  réformes  de  Solon  et  celle  classe  se  confond  alors 
avec  celle  des  thètes'.  Pour  la  condition  At^^  pi'Idini. 
voir  l'article  uektemoroi.     Cii.  I.kcrivain. 

PELLARIUS    pelles  . 

PELLES  (AÉpixa-x).  —  Les  peaux  d'animaux  ont  été 
constamment  usitées  dans  l'antiquité  comme  vêtements 
et  comme  couvertures.  On  trouvera  aux  articles  coriarus 
el  comiM  ce  qui  concerne  la  préparation  du  cuir  et  ses 
emplois  divers.  Il  ne  s'agit  ici  que  des  peaux  non  tannées 
ni  corroyées  ni  dépouillées  de  leur  poil:  pour  les  em- 
pêcher de  se  corrompre  on  devait  les  plonger  dans  un 
bain  d'alun  el  de  sel  marin   coriarivs,  p.  loOK]. 

La  fabrication  des  tissus  de  laine  "la\a^  exige  un  cer- 
tain développement  de  l'industrie  el  de  la  civilisation. 
Les  peuples  primitifs  de  l'Kurope  se  vêtaient  de  peaux 
de  bêles'.  Il  en  était  ainsi  chez  les  Grecs  à  l'origine-. 
D'après  Pausanias,  les  Locriens  Ozoles  tiraient  leur  nom 
du  verbe  o^siv  (répandre  une  odeur)  parce 'qu'ils  s'habil- 
laient de  peaux  de  bêtes  qu'ils  appliquaient  toutes  fraîches 
sur  leur  corps'.  On  attribuait  à  Pelasgos  l'invention  des 

*  Moïiiiw,  (l.  hmtit.  XII,  pi.  XXI,  d'où  esl  lirée  la  figure  ô'JVi.  —  2  Weiïsiickci*. 
Art.  cité,  p.  I80i-I803,  fig.  i  {=  Millingcn,  4«c.  iinerf.  Mon.  pi.  a,  I).  —  3  Prcller- 
Kobcrl.  Griech.  Mt/lh.  I,  p.  308.  n.  3;  cf.  WeizsScker,  p.  1806.  —  '  Voir 
Particlc  d'Engelmann.  Jynx,  dans  le  Lejrikon  de  Rosclior^  11,  p.  77^.  —  '•  Procl. 
ad  Plal.  Tim.  3,  p.  158  R  ;  Orph.  fraijm.  272  ;  cf.  Wcizsâcker,  p.  IR03, 
I80f..  —  6  Nonn.  Dionys.  V.  574  :  VIII,  230.  —  1  «iiH.  cori:  liell.  VI, 
1882,  p.  «3.  —  »  Ihid.  X,  1881  ,p.  VO.  —  '«  Mnrl.  Capcll.  De  nupl. 
IX,  307.  —  BiBi,io(.iupiiiK.  0.  Jahn,  Peilho,  Die  Gôltin  dev  Ueberreduni/. 
'ireissw.  I8«;  Prcllcr-Robcil,  Griechische  Mythologie.  V  6d.  189*,  Berlin,  I, 
p.  308-509;  E.  Potticr.  /.a  Peilho  du  Parihénon  et  ses  origines,  dioah  Bulletin 
de  correspondance  hellénique.  XXI.  1897,  p.  497-509;  Wcizsiickcr,  art.  peitho 
dans  le  Lexikon  der  t/riech.  iinrf  r6m.  Mythologie  de  Koschcr,  1903,  p.  1795-I8I.1. 
l'KLATAI.  1  Poil.  3,  82;  i.  1115;  Hcsych.  Phol.  s.  A.  -•.  ;  Arislol.  Alh.  pol.  i. 
-  :  Plat.  Eutyphr.  V,  et  schol.  <\\\i  donne  l'^tymologic  r.rA4t;  (proche,  compagnon). 
-  i  .Schol.  ad  Plat.  Axiocli.  liir. ;  Plul.  The.i.  2.i i  Hesycli.  4jfo.~-Ta.:  Poil.  8,  III. 
I.ea  lexicographes  disent  d'une  manière  pins  générale  pelatai  tous  ceux  ipii  tra- 
laillent  pour  un  salaire,  Phol.  Moeris,  s.  i'.  ;  Dion.  Hal.2,9:  Aristol.  Alh.  pol.  13, 
1.  —  3  Plutar<|ue  appelle  lei,  client»  roinains/jefafai  {Rom.  13);  voir  aussi  Dion.  liai. 
i,  9.  —  BiaiiocaAPHiK  nilhert.  Handbuch  der  grieeh.  Slantsnllerthilm.  2'  éd. 
I.eipiig,  1893.   I.  p.   128  129:    llutoll.    Orierh.    Getchichte.  Ootha,   1893,  2'  éd.  Il, 
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vêlements  en  peau  de  porc  *.  Le  costume  que  les  œuvres 
d'art  de  l'époque  classique  donnent  à  plusieurs  person- 
nages de  la  fable,  héros  et  dieux,  est  une  survivance  des 
anciens  usages  :  Héraklès  portait  une  peau  de  lion  her- 
ciLES,  p.  118],  Dionysos  et  sa  suite  des  peaux  de  faon 
liAccHis,  p.  t)20  ;  NEBRisj  ;  l'égide  en  peau  de  chèvre  aegis 
était  un  attribut  caractéristique  de  Zeus  '.iipiter,  p,  692, 
et  d'Âthéna  mixerva,  p.  19H  .  L'une  des  figures  du  vase 
François  (fig.  .i-j'i'»),  représentant  Hermès,  nous  montre 
comment  on  adaptait  sur  le  corps  les  dépouilles  des 
animaux  :  elles  étaient 
agrafées  symétriquement 
sur  la  poitrine  et  sur  le  dos, 
les  pattes  de  devant  croi- 
sées sur  les  épaules,  les 
pattes  de  derrière  retom- 
bant le  long  des  cuisses  ' 

l'ALLILM,      fig.     Moi.     HER- 

ciLEs,    fig.    :mi().    :n79. 

■■i'H'l.  etc.  . 

Les  Grecs  au  temps  d'Ho- 
mère employaient  encore 
assez  souvent  des  vêle- 
ments de  peau  ^  :  c'était  le 
costume  des  bergers,  des 
pauvres  el  parfois  des 
guerriers.  Eumée  s'enve- 
loppe d'une  peau  de  chèvre 
pour  garder  son  trou- 
peau ■  ;  Athéna  jette  une  vieille  peau  de  cerl 
iiaillons  d'Ulysse  déguisé  en  mendiant  •*  ;  Paris  '  et 
.Ménélas  '"  revêtent  la  peau  d'une  panthère  pour  com- 
battre, .\gamemnon  "  el  Diomède  '-  celle  d'un  lion, 
Dolon  "  celle  d'un  loup.  D'autre  part,  on  recouvrait 
les  lits  el  les  sièges  avec  des  peaux  de  bcruf", 
de  chèvre'',  de  mouton"^,  de  lion  el  d'ours''';  celles 
des  chèvres  servaient  à  fabriquer  des  coiffures  qui 
protégeaient  la  tête  contre  les  rayons  du  soleil'"  et  des 
outres  où  l'on  renfermait  le  vin  el  l'eau  '■"  ;  avec  celles 
des  bœufs,  très  résistantes,  on  fabriquait  des  bou- 
cliers-", des  casques^',  des  souliers'-'-,  etc.  Hésiode  met 
en  scène  un  habitant  de  la  campagne  qui  fait  lui-même 
ses  vêlements  et  ses  chaussures  avec  des  peaux  d'ani- 
maux qu'il  taille  el  qu'il  coud'-'. 

Plus  lard  on  trouve  en  Grèce  des  souliers  de  peau'-', 
/.apSxT'.vot; '-'  CARiiATiNA  OU  iuxépoti -'^,  et  des  bonnets  en 
peau  de  renard,  d'invention  thrace-',  comme  ceux  dont 
sont  coillés  quelques-uns  des  cavaliers  qui  défilent  sur  la 

p.  lOS-llO;  Wilbrandt,  Die  politischr  und  soriiilf  Ih'deiilinui  drr  ail .  Geschleehter 
i-or  .'iolon  iPhilologui;  Supfl.  l>.  VII,  133-227). 
PELLES.  I  Lucrel.  De  nul.  rer.  V,  U17  s(|.  -  3  Varr.  De  re  riisl.  II.  Il,  II. 

—  1  Pans.  VIII,  1,  i.  —  ••  Id,  X,  38,  3.  —  '^Monunt.  d.  Instit.  IV,  pi.  i.iv-i.viu. 

—  •'  Buchbob..  Die  homer.  Itealien,  I,  2,  p.  l.ïO-133,  100,  162.  167;  II,  2,  p.  263; 
Helbig,  L'Kiiopèe  homérique,  p.  248  do  la  Irad.  l'rawinski.  —  "i  Hom.  Od.  XIV, 
Ï3II.  _  8  Ibid.  XIII,  436.  -  »  Uoni.  /(.  III.  17.  -  10  Ib.  X,  29.  —  Il  Ib.  X,  23. 

—  12  Ib.  X,  177.  .-  13  Ib.  X,  331.  -  I»  M.  X,  154;  XI,  843.  Ulysse  rentranl  ii 
Itliaipte  couche,  comme  tin  pauvre,  sur  une  peau  de  bœiir  non  préparée,  &5i4>iiTo; 
?oi»,  {Od.  XX.  2  et  I42|.  —  *'"  Od.  XIV,  SU  et  318.  -  'c  Ib.  1,  443;  XX,  3.  —  17  Ps. 
Hom.  %inn.  in  Ven.  159.  —  I»  Od.  XXIV,  230.  -  15  /(.  III,  245;  Od.  V,  Î65  ; 
VI,  77;  IX,  196.  —  M  tl.  VII,  220;  XII.  296:  XIII,  160;  Od.  XVI,  293.  Lei  Ji.ïml.. 
ci.iPBt's,  p.  1251,  1252]  furent  d'nhord  des  peaux  servant  de  bouclier  (Reicbcl, 
Homer.  Walfen.  p.  65  ;  II.  V.  V52).  -  21  //.  X,  237.  -  îS  (Id.  XIV.  23.  —  S3  Mes. 
Op.  319  et  343.  —  2V  Arisl.  ap.  Schol.  Arisloph.  Lys.  iliît  (souliers  en  peau  de 
loupl.  —  2i'  Xen.  Anab.  IV,  5,  14;  l.uc.  Alesand.  39;  Arisl.  Hist.  anim.  Il,  I, 
6  ;  Poil.  VII.  88  ;  Hosych.  ».  ■•.  —  26  Poil.  VII,  83  ;  l.ycophr.  N'.S  et  1322  ;  Eusl.  Ad 
Od.  V,  U,  p.  1322.  12,  —  27  Ils  étaient  portés  par  les  Thraces  de  Bitliynie  qui 
l'aisaient  partie  de  l'expédition  de  Xerxès  ^ller.  VII.  7  »)  el  Xénophon  les  n  retrouvés 
dans  In  même  rrgimi  iXen.  >liin/,.  VII,  1,  4). 
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Fig.  55*5.  —  Siège  recouv 
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frisedii  Parlliénon  ai-OHEKi;?,  fig.  -2-2!i, cl  ohi-hkis  .  Dosfoiir- 
rures  continuent  à  être  employées  en  guise  de  couvcj- 
tures  :  sur  le  vase  de  Sosias  (fig.  5o-4o^  les  sièges  des  divi- 
nités sont  revêtus  de  peaux  de  bètes  fauves  très  recoii- 
naissables  '.  Des  dépouilles  d'animaux  sauvages  licnnenl 
lieu  de  cuirasses  aux  montagnards  arcadiens -.  On  na 

pas  renoncé  tout  à 
fait  au  costume  des 
âges  primitifs.  Les 
Barbares  lui  restent 
fidèles  ^  :  les  Éthio- 
piens s'habillent  de 
peaux  de  lions  et 
de  panthères  ',  les 
Lyciens  de  peaux  de 
chèvres  ^  les  Perses  et  les  Babyloniens  portent  une 
étoile  garnie  d'un  côté  de  mèches  lloconneuses  imitant 
la  fourrure  el  qu'on  appelle  xauvàxY|;  ".  Chez  les  Grecs 
eux-mêmes,  les  petites  gens,  surtout  à  la  campagne, 
continuent  à  se  servir  du  vêtement  de  peau  pour 
vaquer  à  leurs  occupations  '.  Les  bergers  l'ont  porté 
en  tout  temps  '  (fig.  3546,  voir  aussi  fig.  319,  3538).  Le 
théâtre  imite  la  réalité  :  l(?s  esclaves  dans  les  tragédies, 

les  paysans  dans  les 
comédies  paraissent 
devant  les  specta- 
teurs avec  cet  accou- 
trement ''.  Tous  les 
manteaux  de  peau  ou 
de  cuir  sont  réunis 
sous  le  nom  général 
de  (TX'JTiva'.  l<r6Y,T£;  '"  : 
on  distingue  cepen- 
dant parmi  eux  plu- 
sieurs catégories , 
qu'énumère  Pollux  : 
la  oisôÉpa,  tunique 
en  peau  de  chèvre 
avec  un  capuchon, 
très  répandue  [diphtuera^  ",  la  ccùpa,  en  peau  de  chèvre 
ou  de  mouton,  «avec  manches,  dans  laquelle  on  s'enve- 
loppe pendant  la  nuit  '-,  la  xaTiuvàxT,,  très  grossière,  en 
peau  de  mouton  ''\  la  cîtôXa;,  habit  des  esclaves"  et 
des  soldats'^,  etc.  D'autre  part,  Théocrite  cile  la  paiVr, 
des  Siciliens",  Dion  Chrysostome  la  xosaùixê-r,  ' " , 
Hésychius  le  xocuo?'-,  qui  sont  tous  des  manteaux  de 
berger.  Ia^s  animaux  à  fourrure  étaient  assez  abon- 
dants en  Grèce,  surtout,  à  ce  qu'il  semble,  en  Béotie'" 
et  en  .\rcadie  -".  Cependant  les  Grecs  faisaient  une  trop 

I  Moiium.  d.  /lUtit.  I,  pi.  XXIV.  —  -  l'aus.  IV.  Il,  3  (dans  les  guerres 
de  Messénie)  ;  cf.  Orpli.  Artjon.  191»  (.^ncacus  l'-Vrcadien).  —  3  Sur  les 
peuples  «le  l'Inde,  voir  Ctt^sias  ap  f'iin.  VII,  23.  —  '  Her.  VII,  7».  Voir 
aussi  Pur.  Sctjl.  p.  23.  Sur  les  habitants  de  l'ile  de  Cerné,  voir  Pei'. 
Harin.  p.  3.  —  »  Her.  VII,  M.  —  0  Aristopli.  Vesp.  1132;  Arrian.  Anab.  VI,  29, 
^;  Per.  Mur.  Eryth.  li  {M.  Fabricius,  p.  42  el  note  à  la  p.  122);  Alhen.  XIV. 
p.  622;  Poil.  VII,  39;  Hesych.  ».  i'.  Voir  sur  ce  vêlement,  L.  Heuzcy,  Une  étoffe 
ehaldéenne.  ilans  la  Hee.  urch.  1887,  I,  p.  257-272;  ce  n'est  pas  une  ivrilable 
pelisse  de  fourrure,  comme  on  le  croit  géncralenient.  —  '  Paus.  VIII,  +,  I  (en 
Eubée  et  en  Pliocide,  vêlements  de  peau  de  porcj.  —  ^  Annal,  d.  Ist.  1843,  tav.  C. 

—  9  VaiT.  De  re  riti(.  Il,  I!.  Il  (letexte  porte *ene.».  ^ju'il  fautcorriger  sans  doulr 
en  seni);<:t.  A.  Jlûller,  ùùtinenallerlh.  p.  237.  -  >'■  Poil.  VII,  Cs-70.  —  "  Aris- 
loph.  A'u6.  71;  Eecl-  80;  Plat.  Crtl.  p.  53;  Allien.  XIV,  p.  74.—  12  Arislopli. 
Av.  122;  Ban.  1459,  et  Schol.;  Bergk,  Poel.  lyr.  II,  4,  fr.  31  B.  —  i:>  Aristopli. 
Lyi.  1151  el  1155;  Âthen.  VI,  p.  271  (à  Sicyone  les  esclaves  étaient  appelés  Ka[.iiv«. 
.■ïsMo.).  —  "  Arisloph.  Av.  933,  9'i5,  944.  —  lû  Xen.  .\nab.  III,  3,  20;  IV,  I,  I». 

—  I'  Tbeocr.   III,  2.1  ;  V,   15.   —  "   Oio  Clirys.   Il,  38î.  —  "  Hesych.  ».   o. 

—  I»  Arisloph.  Acliarn.  878.  —  2"  Pays.  IV.  Il,  3;  Orph.  Argon.  199;  Stal. 
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j;rande  consommation  de  peaux  de  bêles  pour  qu'il  neleur 
lut  pas  nécessairi'  d'aller  en  chercher  au  dehors.  Ils  s'ap- 
pi'iivisionnaient  principalement  sur  la  côte  septentrio- 
nale du  l'ont-Liixin.  oit  les  pasteurs  nomades  de  la  Sar- 
inatie apportaient  les  produits  de  leur  élevage  et  de  leur 
chasse-'.  Quant  aux  dépouilles  des  fauves  d'Afrique, 
elles  venaient  de  Libye--,  c'est-à-dire  surtout,  selon  toute 
vraisemblance,  de  la  Cyrénaïque-',  si  riche  en  animaux 
féroces-'  et  peuplée  de  colonies  grecques. 

Kn  Italie  comme  en  Grèce  les  peaux  de  bêtes  formèreni 
d'abord  tout  le  costume  des  indigènes  et  plus  lard  elles 
restèrent  en  usage  parmi  les  campagnards  et  les  esclaves. 
Properce  rappelle  le  souvenir  des  pofres  pellili  qui  sié- 
geaient Jadis  au  Sénat  de  Rome -'.  .luno  Sospita,  vieille 
ilivinile  nationale  des  Italiques 
.11  \u.  p.  (J87  ,  était  toujours  repré- 
sentée avec  une  peau  de  chèvre  ". 
Columelle  parle  à  deux  reprises 
des  fourrures  à  manches,  /je/les 
inaniculue,  que  portaient  ordi- 
nairement les  esclaves  ruraux  '-". 
Plusieurs  statues  de  l'époque  im- 
périale nous  montrent  (fig.  3347 
et  PEDi'M,  fig.  3338)  des  paysans 
vêtus  d'habits  de  peau  -'.  Nous 
connaissons  le  nom  d'une  tunique 
en  peau  de  mouflon  particulière 
aux  Sardes,  la  mastruca  -'  : 
l'emploi  des  fourrures  parait  être 
demeuré  toujours  très  répandu  en 
Sardaigne  ^''.  Dans  toute  l'Italie 
les  paysans  avaient  aux  pieds  de 

hautes  bottes  de  peau  appelées  peroneK  ^'  et  sur  la  tête 
le  OALERLS,  coiffure  en  peau  de  loup^-,  originaire  peut- 
être  dWrcadie  '".  attribuée  par  Virgile  aux  premiers 
habitants  du  Latium".  Les  fourrures  d'ours  jouaient  un 
certain  rôle  dans  l'équipement  militaire;  les  poètes  font 
mention  de  guerriers  qui  en  sont  revêtus,  comme  r.\ceste 
deV Enéide^'  et  ce  cavalier  apulien  de  la  seconde  guerre 
punique  cité  par  Siliiis  Italicus^*^:  dans  l'armée  romaine 
elles  étaient  portées  par  les  .ligniferi  et  les  cornicines  -■ 
(fig.  1953,  1956 1.  Avec  les  peaux  d'hippopotame,  dont  les 
Égyptiens  du  temps  d'Hérodote  faisaient  des  hampes  de 
lances  '*,  on  confectionnait  des  casques  et  des  cuirasses 
impénétrables''.  Les  Romains  recouvraient  leurs  ma- 
chines de  guerre  avec  des  cuirs  bruts,  coria  rruda,  el 
des  étoffes  en  poil  de  chè%Te  [cilicium  '•"  ;  c'est  aussi  avec 
des  peaux  de  chèvres  qu'étaient  faites  les  tentes  'TEnto- 
iiiL'ii]  ;  de  là  vient  l'expression  sub  pe/libus,  si   fréquente 

Thclj.  IV.  303.  —  •.!•  Demost.  C.  PItorm.  10;  C.  Lacril.  34;  cl.  Biichsenschiitz. 
Besitz  und  Ericerb  im  griech,  Alterth.  p.  423;  du  même.  Die  Haufjtstûtten  des 
GewerOefleisses  im  klassischen  Alterth.  p.  90  ;  Speck.  Handelsgesch.  des  .Vterth, 
I,  p.  117-118.  —  22  Soph.  ap.  Schol.  Arisloph.  Ai:  934.  —  23  Henuipp.  ap.  Athen. 
I,  p.  27.  —  2t  Cf.  A.  Rainaud,  Quid  de  nalura  et  fructibvs  Ct/renatcae  Pentapu- 
Lis  antiqua  monumenta  nofjis  tradiderint,  p.  72  sq.  —  25  properl.  V,  1,  12.  Dans 
Vii-gile.  Enëe  s'enveloppe  d'une  peau  de  lion  pour  fuir  les  ruines  de  Troie  (Verg. 
Aeil.  II,  722).  —  26  Cic.  De  iiat.  deor.  I,  29,  82.  -  27  Coluni.  I,  8,  9  ;  XI,  I,  29. 
Paysan  vêtu  de  peau  de  chèvre  :  Verg.  Morel.  22.  —  ***  Par  exemple  :  Clarac,  287, 
I783(S.  Reinach,  Répert.dela  stat.ant.  I,  p.  145);  Mm.  Borb.Wl,  X  (d'ouest 
tirée  la  lig.  5347  (S.  Reinach,  I,  424)  ;  Mus.  Pio  Clem.  III,  34  (S.  Reinach,  I,  427), 

—  23  (juiol.    1,3,   8;   cf.    Cic.    De  prov.    coin.    7,     15  ;  Isid.    Orig.    XIX,  23,5. 

—  30  Varr.  Z)e  re  rust.  11,11,11:  Cic.  Scaur.  45;  Liv.  XXIII,  40.  --  ai  Verg. 
/»en  VII,  690  ;Juven.  XIV,  185.  —  32  Verg.  Moret.  lîl  ;  Calp.  Ed.  i,  6  ;  Properl.  IV, 
I,  29.  Le  gaterus  était  aussi  la  coilTiire  des  chasseurs  (Grat.  Cyneg.  339).  —  33  Stil. 
Theli.  III,  303.  —  3k  Verg.  Aen.  VU,  688.  —  3i  Jbid.  V,  27.  —  36  Sil.  liai.  IV,  558. 

—  37  Vegel.  Il,  16.  — 38Her.  11,71.— J9Pljn.  VIII,93;Ptol.VII,î,  21.  — iHVeget.  IV, 
15:  Fest.p.  231:  cf.  Marquardl,  Organis.  milit.  chez  tes  Romains,  Irad.  franc,  p.  2ti7. 
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riiez  les  Hiili'urs  lalins  pourdésigiiur  le  mm-vIl'o  iiiililaire  '. 

L'emploi  des  pelleteries  Hues  coimiie  vélemenls  de 
luxe  fut  assez  restreint  sous  la  République;  Cincius  est 
le  premier  à  le  signaler-.  Sous  l'Empire,  au  contraire,  il 
se  répandit  largement.  Les  Barbares  d'Afrique  et 
d'Occident  avec  lesquels  les  Romains  se  trouvaient  alors 
en  rapport  faisaient  grand  usage  des  fourrures,  comme 
ceux  d'Orient:  les  Troglodytes  africains  vivaient  nus  ou 
habillés  seulement  de  peaux  de  bètes";  les  Maures 
allaient  au  combat  vêtus  de  peaux  de  lions,  d'ours  et  de 
(lanthéres  '  ;  les  Gélules  se  couvraient  le  corps  de  peaux 
de  brebis  ",  les  Libyens  de  peaux  de  chèvres  ^  les  Maccs 
des  environs  de  Tingis  de  peaux  de  boucs  '  ;  les  Celtes, 
Gaulois  et  Germains,  se  couchaient  sur  des  peaux  de 
loups  et  de  chiens  *  et  chassaient  le  renard  pour 
s'emparer  de  sa  dépouille  ';  un  manteau  de  peau  de 
renne,  le  rueno,  était  une  pièce  de  leur  costume  '". 
Pline,  parlant  d'un  chevalier  romain  originaire  d'.\rles, 
dit  qu'il  appartenait  à  une  famille  notable,  où  l'on 
portait  des  fourrures,  insigne  sans  doute  de  quelque 
magistrature  locale,  génie  patenta  /le/litus  ".  Dans 
l'Kurope  orientale,  Ovide  décerne  le  qualiticalif  de  pelliti 
aux  Coralles '^  et  aux  Gètes'^  riverains  du  Pont-Euxin; 
les  Scythes,  au  témoignage  de  Sénèque,  se  tail- 
laient des  manteaux  dans  les  peaux  des  renards  el  des 
martres";  on  employait  aussi  le  poil  du  castor  i  castoram 
VESTESj  ;  plus  tard,  au  temps  des  invasions  barbares, 
Ammi  en  Marcellin  déclare  que  les  Huns  s'en  veloppenldans 
des  fourrures  de  martres '\  On  appréciait  à  Rome  les 
dépouilles  des  bètes  fauves  auxquelles  les  Barbares 
donnaient  lâchasse"':  Varron  connaît  le  gaiinacain''. 
qui  n'est  peut-être  que  le  xauvixTiÇ  des  Perses;  les 
Romains  adoptèrent  le  r/ieito  des  Germains'"  el  dési- 
gnèrent sous  un  nom  grec,  sisyrae,  des  couvertures  el 
des  robes  de  fourrure  '".  Le  jurisconsulte  Paul  range  tous 
les  vêtements  de  peau  sous  la  dénomination  commune 
de  pelles  induloriae  -"  ;  le  Digeste  reconnaît  leur  impor- 
tance :  cestis  ctiani  exjiellibus  ronstaliit-'.  Cependant, 
au  v' siècle  les  empereurs  essayèrent,  sans  grand  succès, 
de  réagir  contre  l'abus  de  ces  papures  exotiques  :  une 
loi  de  416  avait  inlerdil  à  Rome  le  port  des  sisijrac--. 
Aux  /telles  induloriae  s'opposaient  les  slragula  pel- 
/iria'^^,  lapis  et  couvertures  de  lit  en  piuiux  de  bêles, 
et  spécialement  de  chevreau  ^\  de  cerf -"ou  d'ours -^ 

Il  est  nécessaire  enfin  de  rappeler  la  grande  place  que 
lenaienl  les  dépouilles  d'animaux  dans  la  médecine 
siip(!rstitieuse  des  Anciens  :  les  peaux  de    chèvre-',  de 


1   Uc.  Aaul.  II.    i;    Cacs.   Bell.   Gull.  111,   SU;    «-■«.   cn\    III.    Kl;    l.iv.    V,  i  ; 
XXXVIl,  :)li;  Tac.  Anit.  XII 1,  s:;.  —  2  ciiic.  De  l'crùis  priscis.  ap.  Fosl.  p.  20;i. 

—  3  Strab.  XVl,  p.  770.  —   s  Id.  XVll,  p.  iiH.—  --  \an.Dc  i-e  rusl.    Il,  II,    11. 

—  6  Diod.  Sic.  111,  W,  3;  Adiaii.  XIV.  I(î.  —  '<  Sil.  liai.  111,  i67.  —  »  Diod. 
V.  îH,  i.  —  'J  Arr.  lyneg.  33,  I.  -  '«  VaiT.  De  linrj.  lai.  V,  167  l'acs. 
Dell.  Gall.  VI,  H;  Sali.  ap.  Scrv.  Ad  Geurg.  111,383.  disait  par  C^sar 
(Bell,  Call.  III,  i;i)  ipic  les  voiles  des  navires  gaulois  <^(aienl  formées  de 
peaux  de  héles  cousues  ensemble  et  uoii  IravailMcs.  —  *•  Plia.  XXXIIl, 
U:i.  —  12  Ovid.  Es  Pont.  IV,  8,  8i.  —  "  Ibid.  IV,  lu,  i:  cf.  Claudian.  Dell, 
liaet.  V.  V9I  :  iieUilu  Geliirum  cnria.  —  HScu.  /;>.  90,  1*.  —  '"  Ainmiau. 
XXXI,  2.  —  Ifi  l.a  peau  dos  clievrotins  porte-uiusc.  mures  odorali  (Hier.  Ep.  127, 
■U.  •'•lait  piirticulièremcnt  reclierclu'*e.  —  Ï7  Varr.  De  liny.  lat.  V,  107. —  18  Sid 
Apoll.  Up.  IV,  iu;  I»id.  Oriii.  XIX,  23,  4.  —  19  Ammiaii.  XVI,  3,  3,  et  les  connueu- 
l.ilcur».  —  20  Paul.  Sent.  111,  0,  79.  —  21  Duj.  XXXIV,  2,  23,  3.  —  22  C'orf.  Theod. 
XIV,  10,  4.  —  23  Di<l.  XXXIV,  2,  îi.  -   'iV  Cic.  Mur.  30,  75.  —  26  Hor.  Ep.  1.  2,  00. 

—  2«  Verg.  Aen.  VlU,  308;  Ovid.  Met.  XII,  319.  —  27  plin.  XXVIll,  202  el  266; 
XXX.  119.  -  i*  Id.  XXIX,  07;  XXX,  91.  —  20  |d.  XXVIll,  U'.i  cl  223;  XXIX,  08  el 
ss;  XXXll,  110;  Ca,»8.  l-el.  ,1/crf.  70.  —  M  |>|in.  XXVIll,  I.i7  et  257;  0pp.  De  ren. 
III,  282.  —  31  IMin.  XVlll,  113;  CnluMi.  II.  9,  9;  Call.  1,  33,  H;  X,  3,  1  ;  Scrib. 
Comp.  172:  0pp.  Ite  veu.  III,  2T8  ;  Lyd.  Ile  mens.  111,  3J.  —   12  l'Iiu.   \XVII,  203  ; 


chevreuil  ■^",  de  cerf-",  de  loup  '",  d'hyène '■',  de  castor  •-. 
de  phoques  ''  avaient  mille  vertus  magiques  pour  guérir 
les  maladies,  conjurer  la  morsure  des  serpents,  détourner 
la  foudre,  écarter  les  mauvais  sorts,  etc. 

Le  commerce  des  pelleteries  avait  pris  une  très  grande 
extension  à  l'époque  impériale''.  Les  Romains  faisaient 
venirdes  peauxde  bêtesdetouteslesrégionsd'élevage  sur 
lesquelles  s'exerçait  leur  domination,  comme  la  Sicile  '"  cl 
l'Asie  Mineure  '^  el  des  contrées  barbares  avec  lesquelles 
ils  étaient  en  relations  d'échanges,  comme  la  Germanie '". 
Strabon  cite  un  certain  nombre  d(;  centres  de  ce  com- 
merce :  les  iles  Cassitérides-'*,  la  Bretagne  ",  les  pays 
des  Alpes  au  nord  de  Gênes'",  l'Illyricuin,  qui  envoyait 
ses  peaux  au  marché  d'Aquilée",  la  côte  septentrionale 
du  Pont-Euxin,  avec  le  grand  marché  de  Tanaïs'-. 
D'après  le  Périple  de  la  Mer  Eri/t/irée,  les  peaux  du 
pays  des  Sères,  --^fixi  Sâpaara,  étaient  apportées  aux 
bouches  de  l'Indus  '  ;  de  là,  par  mer  el  par  caravanes, 
elles  gagnaient  Alexandrie  el  l'Europe.  Pline  confirme  ce 
renseignement  :  les  Sères,  dit-il,  envoient  dans  l"lnd(; 
du  fer,  des  vêtements  et  des  peaux  "  ;  le  Mahabarata 
cite  également  comme  produits  commerciaux  les  peaux, 
les  laines  et  le  fer,  et  dans  le  Ramayana  les  fourrures 
figurent  parmi  les  objets  précieux  offerts  en  présents  de 
noces  par  le  roi  Videha  à  sa  tille*".  On  sait  que  le  nom 
de  Sères  désigne  l'ensemble  des  peuples  de  r,\sie 
intérieure  dont  la  soie  était  la  principale  source  de 
richesses**^.  Heeren  se  demande  s'ils  exportaient  des 
pelleteries  proprement  dites  ou  des  cuirs  fins  ;  la  pre- 
mière hypothèse  lui  parait  la  plusvraisemblnble:  il  suppose 
qu'une  bonne  partie  des  robes  magnifiques  qu'on  vendait 
à  Babylone  venait  de  l'Inde  el  du  pays  des  Sères  ".  Un 
édit  de  Marc-,\urèle  inséré  au  Digeste  donne  la  liste  des 
objets  soumis  à  un  droit  de  douane,  species  perlinenlvs 
ad  cecligal'*  ;  il  s'agit  di^s  articles  de  luxe  auxquels 
s'appliquait  le  porlorium  d'Italie  *':  les  pelles  partit icae 
et  les  pelles  babylonicae  sont  citées  parmi  eux.  I^es 
peaux  du  pays  des  Partlies  ont  été  mentionnées  aussi 
par  Corippus  ■""  et  celles  de  la  Babylonie  par  l'auteur 
anonyme  de  VE.rposilio  lolitis  mtindi,  qui  nous  repré- 
sente la  ville  de  Caesareaen  Cappadoce  comme  le  grand 
marché  des  pelleteries  asiatiques"'.  L'inscription 
liilingue,  en  syriaque  el  en  grec,  datée  du  8avril  l.'!7,  qui 
nous  fait  connaître  le  tarif  de  l'octroi  municipal  de 
Palmyre,  frappe  toutes  k^s  peaux  d'animaux  d'une  rede- 
vance de  deux  as  chacune-'''.  Kii  Afrique,  sous  le  règne 
de  Seplime  Sévère,  le  tarif  de  Zi'ai.i,  qui  tix.iil  les  droils 


XXXll.  1111.  -  Il  l'iiii.  II.  l'H^  ;  \\.\ll.  Mil;  Sucl.  Aug.  '.lu  ;  Alex.  Trall.  11,379  el 
381  ;  Pall.  1,  35,  U  el  13;  (icop.  1,  14.  —  31  Bficbsensclliilz,  Die  Hauptstatlen 
lies  Gemerbefleisses  ira  klassiachen  Alterlh.  p.  90.—  3"  t;ic.  Yvrr.  Il,  2;  cf.  Slrab. 
VI,  p.  273.  —36  Cic.  Verr.  1,  38.  -  n  Tac.  Ann.  IV,  72.  —  3»  Slrnli.  III,  p.  173. 
--39Id.  IV,  p,  199.  —  l01d.lV,p.  2112.  —  "Id.  V,  p.2U.  —  I21d.  XI,  p.  493.  On  a  vu 
plus  haut  rpie  celle  réi;iou  èlait,  d(îs  le  temps  de  D(*'moslliène,  un  centre  d'exporla- 
lions  de  pelleteries.  Voir  aussi  Polyb.  IV,  38.  —  V3  fer.  AJnr.  Erylh.  39  (M.  Kabri- 
cius,  p.  78  et  note  à  la  p.  131).  —  H  Pliu.  XXXIV.  143.  —  iii  Mahahharata,  11,  30  ; 
llamayana,  I,  p.  003.  —  46  Lasscii,  hidischc  Allerlhumskunde,  I.  p.  321.  —  "  Hee- 
ren, De  In  politique  et  du  commerce  des  peuples  de  runtiguitc,  Irad.  franc.  III, 
p.  394-393.  11  est  à  noter  i|uo  les  vauvàxai,  vâlcinenls  babyloniens,  sont  cil^s 
par  le  Pcr.  Mar.  Erylh.  0,  parmi  les  ob.jels  exportés  de  l'Inde.  —  ^^  Ditf. 
XXXIX.  4,  10.  7.  —  19  Dirkscn,  dans  les  .WmnUl.  der  Berl.  Akad.  1843, 
p.  59  sq.;  H.  Gagnai,  Le  porlorium  chez  les  ttomuius,  p.  115-119.  —  50  Coripp. 
Joann.  IV,  399.  Les  marcliands  de  pelleteries  partlii(ptes  s'appelaient  ftar- 
thicarii  (t'orf.  Just.  X.  48  (47),  7|,  —  '•>  Ej-pos.  lot.  mund.  ap,  Kicse. 
Geogr.  lat.  min.  p.  IIS  Sur  les  pelles  Oabylonicne,  voir  aussi  VEdicl. 
Diocl.  Vlll,  1  el  i;  Hier.  Ep.  107,  IS;  Zonar.  Ann.  XIII,  3.  —  s»  Lignes 
;i0.37  du  Icsle;  of.  H.  Dessau,  Der  Steuerlnrif  .o.i  l'iilmyrii.  dans  Vllrrmrs. 
\%*\,  p.  301. 
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lie  iIouaiH'  à  ]ierct'V()ir  ;uix  Irnnlirri'--  ilc  la  Nuiiiiclic. 
ii'oubliail  pas  de  parler  des  peaux  i\r  lunnloiis  cl  de 
chèvres'  :  de  tout  temps  les  iiidif^ènes  dr  l\rrii|nc  du 
nord  se  sont  livrés  à  l'élevaj^e  sur  les  liaiils  |)l,ili'aii\.  I.c 
principal  document  que  nous  ayons  sur  le  Iralic  des  iii'lli'- 
teries  dans  le  monde  romain  est  l'édit  de  Dioclélien  -  . 
il  énumère  différentes  sortes  de  peaux  el  diMciuiim' 
le  prix  de  vente  maximum  de  cliacuiir  dCllis.  Il  csl 
(|ueslion  d'abord  des  pelles  liabu/uiiirtir  de  lueuiière 
et  de  seconde  qualité  (/irimac  xccuikIiic  forniue).  des 
pelles  TraUianue,  des  pelles  Phieiiires;  on  enlendail 
sous  ces  noms  des  cuirs  fins  et  ornés,  très  reclierclK's; 
on  les  évalue  selon  les  cas  de  cinquante  à  cent  deniers. 
ensuite  sont  indiquées  des  peaux  plus  communes,  les 
unes  tannées  i>o?i/<'c;«e),  les  autres  non  la  nnéesf/w/'crVr^^'), 
dont  le  prix  varie  de  don/.i>  a  clmi/c  criil  iiiii|uaiili' 
deniers  :  peaux  de  bœuf,  de  clirM-c.  de  iiiinilnii.  de 
chevreau,  d'hyène,  de  chevi'ciiil,  de  iiuiuloii  sauvage,  de 
loup,  de  martre,  d(>  castor,  diiurs.  de  huip  rci'vier,  de 
phoque,  de  léopard,  de  limi  '.  La  liin.nneur  même  de 
cette  énumération  témoigne  de  l'importance  qu'avaieiil 
à  cette  époque  les  peaux  d'animaux  dans  le  commerce  el 
l'industrie  des  Romains. 

Les  fourreurs  et  marchands  di'  pelleteries  s'appelaient 
pelliones'  ou pellarii  ' ;  ces  termes  se  traduisaient  en 
fçrec  le  premier  par  ospiiatoppa^o!,  le  second  par 
-£).X&ppâcf.o'.  "  ;  le  nom  de  pcllonarii  ne  se  rencontre  que 
dans  des  inscriptions  apocryphes  ■;  h's  (jaunucuril  " 
devaient  être  des  marchands  qui  vendaient  les  vêtements 
de  peau  nommés  (/aitmira.  l^laule  fail  allusion,  dans 
un  passage  assez  obscur,  aux  rangées  de  pieux  auxquels  le 
pellio  suspend  les  pelleteries  ".  Varron  parl(>  des  bouti- 
([ues  où  l'on  prépare  el  vend  les  peaux  d'animaux, 
/lellesHuiae  et  non  ijellariae  tnbcrnue  '".  Les  fourreurs 
d'Ostie  el  du  l'ortus  Trajani  s'étaieni  grou|)és  en  corpo- 
ration, corpus  pelliontim  UsliensiuiN  et  /'orleiisiimi  "  : 
c'est  dans  ces  ports  qu'on  déchargeait  les  cargaisons  de 
fourrures  qui  venaientd'Afrique  cU['(  irii  ni  -.les pelliours 
avaient  leiir  lieu  de  réunion,  leui-  sr/m/fi,  sous  le  Forum 
d'Ostie:  nous  possédons  l'inscription  qui  imi  niar(|uail 
l'emplacement'-.  Alexandre  Sévère  frapjia  d  un  ijiqu'il 
iri'cligal)  les  pel/iones  en  même  temps  iiue  plusieurs 
autres  corps  d'artisans  '*.  Constantin,  au  contraire,  les 
exempta  des  charges  fiscales".     M,\i'nii;i:    IJksmku. 

I  for/),  uiscr.  lai.  VIII,  ibO«,  ligne  17.  —J  Voir  dans  ce  ilocunitMit  Vlll,  l-il;cl. 
Mominscn  elBlQniacr,  Der  Maximaltarifdes  Diocii;tiun,fi.  '.ii-ÎT  (leste)  dp.  lil- 
127  (commentaire).  —  3  Dans  son  commentaire  très  développé  liUimncr  a  réuni  sous 
cliaquc  nom  d'animal  (en  utilisant  surtout  le  livre  de  0.  Kcller,  Thicre  des  klass. 
Alterth.)  la  plupart  des  textes  anciens  relatifs  aux  usages  (ju'on  faisait  de  sa  peau 
et  de  son  cuir.  —  *  Plaut.  Men.  404  ;  Lampr.  Alej:.  Scv.  24,  .'»  ;  Coït.  Jnst. 
X,  06  (64);  Cod.  Theod.  XIII,  4,  i;  Corp.  inser.  lut.  XIV,  10  et  277.  Au 
/litj.  L,  CO,  le  mot  est  écrit  :  poliones.  —  '■•  l'irm.  .Mat.   IV,  7.  —  »   Gl.  Pliilox, 

I.  r.  —  7  Corp.  inscr.  lat.  VI,  482*:  X.  124*.  -  8  Jbid.  VI,  0431.  —  '!  l'Iaul. 
.lAfii.  404.  —  «0  Varr.  J)e  Uni/,  lat.  VIII,  35.  —  "  Corp.  inscr.  tal.  Xl\,  lu  i-i 
.'77;  cf.  Waltzing,  Étude  sur  les  corpor.  profess.  chez  les  Itoinitina,  1,  p.  \-ï.y 
el  21'.l:  III,  p.  601  cl  021;  IV,  p.  30.  —  12  Corp.  inscr.  lut.  .XIV.  i77. 
—  '3  l.amprid.  A/ex.  Sev.  24,  S.  —  "4  Cod.  Theod.  XIII,  4,  2.  —  Buu.iotii»eiuK. 
lîeckmann,  heitrOge  zur  Gesehichle  der  ï'Jrfindungen,  Leipzig,  1780-180.7,  V,  I  s((.  ; 
llntligcr,  Griech.  Vasengem/llde,  Wciraar,  1797-1800,  I,  3,  p.  184-192;  Jlongez, 
/trefi.  sur  les  habillements  des  anciens^  dans  les  Mém.  de  l'Institut,  Cl.  d'hist. 
•  t  litl.  IV  (1818),  p.  225  sq.;  B.  Bûchscnschûtz,  Die  Hauptattitten  des  Gewer- 
he/leiues  im  kla^s.  Mterthum,  Leipzig,  1809,  p.  90  si|.  ;  licckcr-GAII,  Charikles, 
Berlin,  1871-1878,  III,  p.  200  s<|.;  II.  Blûmner,  Technologie  und  Terminologie  der 
Gnnerhe  und  Kùnate  bei  Griechen  und  Jlômern,  Leipzig,  1873-1887,  I,  2,  p.  234  S(|.  ; 

II.  Blûmner,  Prinatalterlhûmer  (dans  le  Lehrbuch  der  griech.  Antii/u.  île 
llermann,  IV),  Fribourg  cl  Tiibingen,  1882,  p.  170;  In.  .Millier,  Privataltertliilm. 
der  Griechen  (dans  son  Bandbueh  der  klass.  Altertuvis-Wissenschaft .  IV,  Ij, 
N'ûrdiingcn,  1887,  p.  390;  0.  Kcller.  Thiere  des  klass.  Allerthums,  Innsbruck 
IIIC7;  >lar(|uardt.  La  vie  privée  des   /tomains,  trad.   franc.  Paris,   1892-1H93,  II, 
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l'KI.I.I.VIOA  (IkUt'v'.ov).  —  .Nom  de  vase.  Il  ni'st  (•(luiiii 
jiisi|u'à  présent  que  par  un  graflile  inscrit  sur  le  Idiul 
d  1111  cratère,  avec  d'autres  désignations  di'  idjiiniaiides 
laites  à  un  potier.  Il  di'vail  être  de  petites  diiueusinus. 
car  on  en  aviiil  dou/.i'  pdiii-  trois  oboles'.      L.  I'. 

l'ELLUVIA  (lIoB-jtvtTTTVj;,  TuoàivntTpov).  —  Bassin,  bain 
de  pieds.  Le  mot  est  de  basse  latinité  el  ne  se  trouve  pas 
dans  les  auteurs  classiques'.  Le  vieux  nifil  latin  est 
liollitliftini  -.  Voir  l'ELVis.      Iv  F. 

PELOI'S.  —  Héros  mythique,  éponyme  du  l'eloj)oii- 
iiese'.  Les  légendes  se  rapportant  à  Pélops  contiennent 
des  éhhiients  fort  disparates  et  semblent  avoir  réuni  sous 
un  même  nom  des  entités  mylhologiques  différentes. 
Llli's  s'accordent  ni'anmfiins  presque  toutes  à  lui  donner 
pour  patrie  l'Asie  .Miiieufc -,  oit  l'on  voit  encore,  sur  le 
mont  Sipyli',  ;ui  sud  de  la  vallée  de  l'Hermus,  l'excava- 
tion l'ii  rormi'  de  siège  grossier,  faite  de  main  d'homme, 
que  la  tradition  recueillie  par  Pausanias appelait  le  tr(')ne 
de  l'élops '.  11  est  possible  que  les  Ëoliens  de  Thessalie 
aient  importé  avec  eux  en  Asie  Mineure  une  divinité  du 
iioia  de  Pélops  ',  qui  se  serait  confondue  par  la  suite  avec 
un  dieu  solaire  oriental,  probablement  de  même  nature 
i|ue  Hêraklès''.  C'est  sous  celle  forme  de  divinité  solaire 
qu'il  semble  avoir  été,  à  une  époque  fort  reculée, 
introduit  d'Orient  en  Arcadie,  où  on  l'identilia  avec  un 
Mis  d'Hermès,  le  grand  dieu  autochtone  des  Pélasges  du 
Péloponnèse,  et  où  on  lui  fit  une  place  dans  les  mythes 
locaux  '  :  l'histoire  de  Tantale,  que  les  légendes  plus 
récentes  lui  donnent  comme  père,  semble  être  une 
transposilion  de  celle  purement  arcadienne  de  Lykaon  '. 
C'est  à  lui  ou  à  l'une  ou  l'autre  peuplade  préhellénique 
dont  il  aurait  été  l'éponyine,  que  le  Péloponnèse,  l'ile  de 
Pélops,  doit  son  nom.  On  retrouve  le  nom  de  Pélops 
associ('  à  lii  plupart  des  généalogies  mythitiues,  tant 
al  tiques  ou  achéennes  qu'arcadiennes".  Après  l'éta- 
blissement des  Doriens  dans  le  Péloponnèse,  les  diverses 
dynasties  qui  se  fondèrent  à  Argos,  à  Mycènes  el  à 
Sparte  cherchèrent  également  à  rattacher  leurs  généa- 
logies légendaires  à  Pélops;  de  même  un  grand  nombre 
de  villes  péloponnésiennes  se  donnèrent  pour  éponymes 
des  lils  de  Pélops''. 

Comme  on  l'a  vu  à  l'article  olv.mhlv,  c'est  surtout  eu 
l'.lide   i[iie  le  culte  de    Pi'lops  avail  jeté  des  racines  du- 


mallurif  A-.v  Diodeliua,  llerliu,  Ih 
entai,  phit.  in  honor.  Th.   Mommsi 


|i.   2.ll-2.ii;   Monirnscu-bUimner,  Ùer  Ma 

PbXHNIOiV.  I  Scl.ttne,  dans  les  Cotn 
1877,  p.  Côl,  032. 

PELI.UVIA.  1  11  est  «mployé  par  Festus,  he  rerft.  nign.  s.  e.,  qui  l'oppose  ii 
mitlluria,  cuvette  pour  les  mains  [cheironiptkdn,  cnEitNiuoN].  On  trouve  aussi 
peltiwiuni  dans  le  Glos.i.  de  Pliiloxène.  —  '-  limployé  par  Livius  Andronicus  cl 
Fabius  Pictor,  ap.  Non.  Marccll.  XV,  11. 

l'ELOI'S.  1  Pind.  .Vem.  Il,  21;  Bacchyl.  (Blassa),  I,  13-14;  X,  24-23:  llerod. 
Vil,  S  et  11  ;  Thucyd.  1,  9;  Eurip.  Mfleaijr.  Ir.  319,  éd.  .X'auck,  etc.  —  i  Piudarc 
lOl.  I,  24)  appelle  Pélops  Lydien,  Bacchylide  (Vil,  3lj  et  Hérodote  (VII,  K  et  11)  le 
nomment  Pbrygien:  Thucydide  (I,  9)  lui  donne  r.\sie  en  général  pour  patrie. 
(Connue  preuves  de  celle  origine  asiatiipie,  on  montrait  partout  dans  le  Pélopou- 
ncse  et  spécialement  en  I.aconie,  le;-  Tâc-sj;  t.:.v  yitîà  ntî-oizo;  *fuv''''  (.'Vlhen.  XIV. 
023  f).  Seul,  Autesion  (ap.  Schol.  Pind.  01.  I,  37  u,  Drachmann)  lui  assigne  connue 
lieu  d'origine  Olcnos  en  Acba'ie:  cf.  Bloeli,  dans  Koschcr,  Lej-ic.  d.  Myth.  s.  r. 
Pélops,  p.  1867.  —  3  Paus.  V,  13,  7;  cf.  W.  M.  Ramsay,  Journ.  of  hell.  atiid.  III 
(1882J,  p.  33  sq.  ;  Humann.  Mitth.  d.  urch.  Inst.  in  Athim,  XIII  (1888),  p.  22-41, 
pl.  I  :  M.  .Schwcisthal,  Gaz.  arch.  XII  (1887),  p.  213-232  ;  Frazer,  Paus.  III,  p.  352- 
i3C.  —  1  ll.-D.  Mûllcr,  Mglhol.  d.  griech.  StAmme,  1,  p.  99:  Tbriimer,  Pergam. 
p.  83;  Uruppe,  Griech.  Myth.  p.  143;  Blocli,  Op.  oit.  p.  1808-1869.  —  ^  Belocli. 
Griech.  Gesch.  I,  p.  106-10";  Hilzig-Bliimner,  Paus.  Il,  p.  309.  —  o  Bloch,  Op. 
rit.  p.  1807.  -  7  H.-D.  Millier,  Op.  cit.  I.  p.  III  sq.  ;  Bloch,  Op.  cil.  p.  1S71;  cf. 
Fd.  Meycr,  Forsch.  z.  ait.  Geach.  1,  p.  58.  —  ?  Cf.  Hol'er,  Pelopides  dans  Hoscher. 
Op.  cit.  —  'J  Trézéne  :  Pillheus  {Apollod.  Hlbl^  III,  l",.  7.  1  ;  Slrab.  VIII,  374)  ; 
Fpidaurc   :  Fpidauros    (l'aus.  Il,    20,    2  :  l.el.inoi  :  l.elreus  (l'aus.  VI.  22.  H),   etc. 
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rables  el  que  sa  légende  avait  pris  corps  sous  une  forme 
nettement  déterminée,  lui  donnant  en  apanage  le  pays 
tout  entier',  reçu  conmie  dot  d'Hippodameia,  et  l'asso- 
ciant aux  origines  mythiques  des  jeux  olympiques'''.  Il  y 
avait  dans  FAltis  même,  à  droite  el  au  nord  de  l'entrée  du 
temple  de  Zeus,  un  téjaev&ç  séparé  qu'on  appelait  Peln- 
plon  (risXôxtov),  orné  de  statues  el  d'ofl'randes  votives  ', 
entourant  le  xâcpoç  qui  passait  pour  le  tombeau  de 
Pélops  '  :  les  Éléens  lui  donnaient  parmi  les  héros  la 
même  place  qu'à  Zeus  parmi  les  dieux  ',  el  lui  sacri- 
fiaient avant  de  sacrifier  à  Zeus  lui-même  ^  Les  magis- 
trats annuels  d'Olympie  égorgeaient  sur  son  tombeau  un 
bélier  noir,  suivant  des  rites  particuliers  d'origine 
évidemment  funéi'aire,  dont  la  légende  faisait  remonter 
l'institution,  de  même  que  la  consécration  du  t£[aîvoç,  à 
l'Héraklès  dorien  '.  En  dehors  du  Pélopion  el  de  l'Altis, 
on  voyait,  près  du  sanctuaire  d'Artémis  Kordaka,  au  delà 
de  l'hippodrome,  une  cliapelle  où  se  conservait  un  coffret 
de  bronze  renfermant  les  os  de  Pélops  \ 

La  légende  pélopéenne  a  été  fréquemuienl  Irailic  dans 
1  art  et  la  littérature  qui  illustrent  principalement  la 
lutte  du  héros  avec  Oinomaos  et  son  mariage  avec 
ffippodameia  '.      ('•  liAsi'ui. 

PELORIA  I  fleÀ.osiai.  -  Fêle  grecque,  célélirée  en 
i'Iiessalie  en  l'honneur  de  Zeus  rtsXwptoc. 

Les  Peloria  nous  sont  connus  par  un  récit  du  rhéteur 
liaton  de  Sinope,  repi'oduit  par  Alhéné(!  '.  Comme  le  roi 
l¥lasgos  célébrait  un  sacrihce  au  milieu  de  son  peuple, 
un  certain  Péloros  vint  lui  rapporter  que  les  eaux  s'étaient 
frayé  un  chemin  à  travers  la  vallée  de  Tempe  et  avaient 
transformé  ainsi  une  solitude  en  une  région  fertile.  Heu- 
reux decette  nouvelle.  Pélasgos  traita  le  messager  dans  un 
repas  splendide,  où  chacun  s'emprc^ssa  à  le  servir  ;  (!n  com- 
mémoration de  quoi  les  Pélasges  instituèrent  l;i  fête  des 
Peloria,  que  les  Thessaliens  célébraient  chaque  année  en 
l'honneur  de  Zeus  risXwsto;  ;  au  banquet  donné  en  celte 
occasion  touss'asseyaienllibrement,  étrangers  et  gens  du 
pays,  maîtres  et  esclaves,  ceux-là  même  y  servant  ceux-ci, 
comme  à  Rome,  dans  les  Saturnales   s.^tihnai.iaI. 

Un  tel  récit  suffit  à  nous  montrei'  dans  les  l'cloria  une 
fête  serattacliantaux  plus  anciennes  traditions  grecques. 
Quel  en  estlesens  exact  '.'  L'intervention  du  héros  Péloros- 
n'esl  évidennnent  qu'un  moyen  d'explication  tout  artifi- 
ciel"; el  nous  ignorons  les  rites  de  la  fêle,  qui  pourraient 
nous  en  dévoiler  la  signification.  In  Irait  seul  apparaît, 
qui  se  retrouve  dans  d'autres  fêtes  :  la  eonfusion  des 
liiailres  et  des  esclaves  dans  le  banquet.  Cet  usage,  bien 
i(jn  nu  par  les  Saturnales  romaines,  existait  aussi  en  Grèce, 
dans  les   kroma  d'Alliènes.  Pour  l'i'xpliquer  il  faudrait, 

1  l'iiid,  '//.  IX.  ;>-iM;  I,  H;  III,  M.  —  2  l'iud.  01.  I,  'M.  :>■•:  X,  i\.  i:-;  cl.  oi. 
m,  i3;  I.  ii:  IX, 'J-ld;  liaccliyl.  Vil.  SI  ^Blass2):  K.-V.  Ilermanii.  Gotl.  AUerl.  il. 
liriechen  2,  p.  Mi.  —  1  faus.  V.  i:!,  1.  Los  fouilles  allcmauiles  oui  mis  au  jour  les 
reslcs  du  t^ijuvo;  remontant  en  partie  à  inie  très  haute  antiquité;  cf.  Oii'  f'Hnde  roii 
Oh/mpia,  p.  ^4;Curtin8  cl  Adler,  Otyntpnt  toid  /'tngef/cnd,  p.  '.Ht  :  Flascli. 
0/^^?i/>)«  dans  Baumeister,  Denfcm.  p.  lOfiOsri,;  Laloux  et  Monceaux,  Itesttittr. 
'l'Olympie,  p.  im-i\i  :  niijmpia  :  Hri/elinisse.  Toilh.  Il,  p.  .iij  9i|.  :  Taf.  I. 
pi.  xui:  Joannc.  p.  34i;  liacdcckcr '•,  p.  iOï.  —  '  l'iild.  01.  I,  93  cum  Scliol. 
t  V!'  b  et  d,  Draclimanu  ;  IX,  -4.  D'aprt'S  les  scoiie»  it  et  r  au  vers  9'i  {—  I  i9)  de 
la  première  Olympique,  le  Tàsr,ç  m^me  du  Ii^tos  se  trouvait  dans  renceiulc  du  stade, 
el  le  niVor.iov  n'aurait  été  qu'un  sanctuaire  consacré  à  Pélops.  —  ■'  Pans.  V,  \.i,  1. 
—  «.«chol,  Pind.  01.  I,  H9  n,  Drachmauu.  —  ^  Paus.  V,  IS,  \-i.  —  »  Paus.  VI, 
ii,  I  ;  l'razcr.  Paui.  IV,  p.  93;  llilzig-iiliimner.  Paus.  Il,  p.  l'iOii.  —  »  Voir  les 
articles  uuTuDAMEiA,  MvaTu.os  Cl  oisoMAi's.  dans  Hoschcr,  Op.  rit.-.  S.  Reiuacli, 
lii'perl.  des  rate»  pcinU;  OvcrbecI*.  Gricch.  Kuntimyth.  etc.  —  Umr.rnfiHA- 
iMiF.  nilo  Kramcr,  De  Pelopin  Fahnlu.  I(.illc  I8S0;  ll.-t).  Millier,  Mtjlholoijw 
der  tjrtfch.  Stûmmc^  GoUing.  I857.()l  ;  ftosclicr,  Lexikon  dt'r  ffriech.  iind  rôm. 
Mylholoi/ir;  0.  finippe,  Criecli.  Afylhvlogie,  Munich  (en  cours  de  pulilication). 


d'après  AL  Mayer,  au  moins  pour  les  Peloria.  ri'inonli  r 
à  l'histoire  primitive  de  la  Grèce '•;  c'aurait  été  cdiuiih' 
une  concession  d'un  jour  faite  par  les  envahisseurs  aux 
Pélasges,  à  la  population  indigène  vaincue  el  réduite  à  la 
servitude.  On  a  voulu  voir  aussi  dans  cet  usage  un  sou- 
venir du  mythique  âge  d'or,  où,  sous  Kronos  et  son  fils 
Zeus.  tous  les  hommes  vivaient  égaux';  mais  c'est 
plutôt  une  pratique  née  spontanément  el  toute  naturelle 
dans  une  fête  agraire.  De  toute  manière  les  Peloria,  comme 
les  KRONiA,  semblent  avoir  été  une  fête  fl'un  caractère 
joyeux  el  populaire,  cl  i|iii  comptait  |>;iriiu  les  |ilii> 
anciennes  de  la  (jrèce.     I'.m.  Cuikn. 

PELTA  fCLIPEVS,  AMAZONIiS,    Ml.Hi.l-.v Allli    . 

l'ELVIS.  —  Bassine  pour  inellrc  de  l'i'aii  cluiude  el 
destinée  aux  lavages.  Elle  ne  devait  pas  avoir  la  forme 
du  chaudron  à  étroite  emboucliure  comme  le  (;Ai;ABrs  on 
le  LÉBKS.  C'est  pluli")l  une  cuve  inoins  profonde  el  plus 
largement  ouverte,  semblable  à  la  lékanc  el  servant  aux 
mêmes  usages  domesliqiies  ;  faire  chauffer  de  l'eau,  rincer 
le  linge  et  les  vêlements,  laver  les  pieds',  etc.  [i.kkam;. 
|).  10991.  Une  anecdote  d'Hérodole  sur  ,\masis  nous 
montre  que  les  anciens  donnaient  à  ces  cuvettes  des 
destinations  très  variées'^  Une  des  plus  usitées  est  le 
liain  de  pieds,  comme  le  montre  une  étymologie  d'ailleurs 
impropre  de  Varron  qui  fait  venir  pi-lrii  de  pedefvis'. 
Dans  ce  sens,  c'est  le  T:cioavi7CTr,a.  -ooivi-Toov  des  Grecs, 
i|ui  remonte  à  une  haute  antiquité.  C'est  l'ustensile 
qu'Euryclée.  dans  une  scène  célèbre,  apporte  à  Ulysse'" 
1  lig.  .'i.'i'iH  :  voir  aussi  fig.  lir,).  C'est  celui  que  la  légende 


jjrêtail  au  brigand  Skiron  qui  forcail  les  passants  à  lui 
laver  les  pieds  et  les  précipitait  du  liant  de  la  falaise  dans 
la  mer:  Thésée  lui  fit  subir  le  même  Irailcmenl.  et  les 
nombreuses    peintures    de    vases    qui    reprt'-sentent  cet 

flJ.OIIIA^  1  Alh.  XIV.  M.  —  i  IWi.i-,  ou  llt),..i;tj;  esl  un  num  île  fiéaul  ; 
puur  M.  M.  Mayer,  les  TTiAuifiac  seraient  une  fêle  des  géanls.  connue  les 
T.T«ïi».  Pour  d'autres.  Zeus  rTtIJipio;  ne  sérail  antre  que  Po9ei<lou;  cf.  l'articli' 
eBionios  dans  le  Lcxkon  de  Kosclier.  —  1  i;f.  M.  Mayer  dans  le  Lcricon 
de  Roscher,  p.  1338.—  t  Ihid.  -  '-  <;i'.  sur  ce  point  un  ai'licle  du  Philohijtis.  Vil. 
p.  3S.  M.  .Mayer  combat  rexpUralion  comme  trop  lillirnire  el  trop  lardive. 
Op.  cil.  p.  1)15. 

l'KLVIS.  I  .Non.  ïlarcill.  la  dèlinil  (XV,  l  :  vas  aquarium  variis  reluis  perlueu- 
■  lis  aptuni;  cf.  Juv.  Sut.  III,  27(i  ;  VI,  HO;  Petrou.  Fi-aipii.  7(1  :  Plin.  l/isl.  nal . 
XXXI,  3,  i',  —  2  Herodol.  Il,  t'i.  Aniasis  fait  transforme^'  eu  statue  de  dieu  le 
TToSaviTiT/.p  dont  les  gens  de  sa  cour  se  servaient  pour  uriner,  vomir  el  se  laver  les 
pieds.  —  '  Varr.  f.in;/.  hil.  V,  119.  Il  faut  plirlùl  rapprocher /)e//iio  pour /ler/uo, 
laver  à  fond  ;  cf.  pcKnceo  pour  perluceo.  —  '•  Odysa.  XIX.  38i!.  Homère  emploie  le 
mot  TiiSr.s;  cf.  i.tnÉs,  p.  1001.  Les  représentations  soûl  énumérées  par  lionze  dans 
son  arliclc  sur  le  retour  d'L'Iysse  {Annnl.  Insl.  1872,  p.  I«7.  cl  Monnm.  Iml.  IX. 
pi.  mu);  cf.  aussi  Iliifcr,  article  uiivssrLs  dans  le  f.e.ril:.  drr  itijth.  de  Roscher, 
p!  iî7i;  Baumcislcr,  Denkm.  kl.  Allcrlh.  Il,  p.  inli.  I.a  liRiue 'i.'ilS  esUirfc  de 
I      Campana.  Opère  in  plmticn,  pi,  i.xx  , 
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—  Bain  de  pieds. 


oxploit  du  Ik'tos  pcrincllt'iit  de  coiislalrr  la  struclurL'  soi- 
gnée ([lie  les  (irecs  du  V  siècle  avaient  su  donner  à  ce 
vulgaire  bassin'  (fig.  3549).  A  Tépoque  romaine,  il  figure 

sous  un  aspect  plus 
simple  dans  des 
fresques  de  Ponipéi 
où  Adonis  blessé  est 
soigné  par  des 
Kros".  dans  les 
scènes  où  l'on  voit 
des  foulons  travail- 
ler les  étoffes  (flg. 
3302),  dans  les  éta- 
lages de  chaudronniers  établis  en  plein  air'',  dans  les 
reliefs  relatifs  aux  soins  donnés  à  l'enfance  (lig.  2608). 
Hniis  l'épisode  de  Pliiloctèle  malade",  etc.  Les  devins 
se  servaient  aussi  de  la  pe/via  pour  leurs  révélations  sur 
l'avenir  au  moyen  des  liquides  '  ;  c'est  la  XsxavojAavTsia 
des  Grecs   hivinatio,  p.  300  et  fig.  24781.     Ë.  Pottier. 

I«EX.\TES.  —  Les  Pénates  font  partie,  à  Rome  et 
dans  le  Latium,  d'où  le  culte  est  originaire',  du  groupe 
des  divinités  familiales  qui  représentent  la  sainteté  du 
foyer  domestique  et  qui,  par  leur  action  tutélaire,  assu- 
rent la  conservation  des  personnes,  le  renouvellement  des 
forces  dont  ce  foyer  est  le  symbole.  Nous  avons  montré 
dans  quelle  mesure  le  Genus,  les  Lares  et  les  Mânes 
(auxquels  les  Pénates  sont  apparentés,  au  point  de  se  con- 
fondre souvent  avec  euxi  sont  eux  aussi  l'expression 
de  cette  religion  de  la  maison  -  :  nous  renvoyons  à  ces 
divers  articles  pour  les  questions  communes,  nous  bor- 
nant à  définir  ici  l'être  des  Pénates  et  leur  rôle  dans  le 
culte  privé  et  public  des  Romains. 

1.  —  Leur  nom  a  été  justement  interprété  dans  l'anti- 
quité par  le  mot  penns.  qui  désigne  le  garde-manger  ou  la 
chambre  aux  provisions,  et  par  celui  de  penetrale.  qui 
désigne  la  pièce  la  plus  reculée  de  la  vieille  maison  romaine, 
où  d'ailleurs  était  placé  le  penus^.  Mais  tandis  qu'au 
regard  de  celui-ci  les  Pénates  sont  les  pourvoyeurs  de  la 
subsistance  des  habitants,  le  penetrale  suggère  l'idée 
d'un  lieu  sacré  où  l'homme  n'aborde  qu'avec  respect  :  ces 
deux  points  de  vue  confondus  en  un  sentiment  unique 
expliquent  et  la  nature  d(^s  divinités  domestiques  et  l'es- 
sence de  la  piété  romaine,  dont  les  aspirations  idéales 
sont  pénétrées  de  préoccupations  utilitaires. 

Le  mol  Pt'îta/ps  n'a  jamais  été  employé  qu'au  pluriel  : 

l  ['oui- les  vases  de  celle  série,  voir  le  Lableavi  dressé  par  Milani,jy('S.  ù«/.  II  i,  p.  2:10  ; 
cf.  aussi  Millingen,  Peint,  vas.  pi.  XI.V  ;  Jahrù.  Jnsl.  I8',I2 ,  p.  2oa  ;  HarUvig,  Meis- 
lersch.  p.  89,  fig.  Il  ;  p.  258,  fig.  36.  On  noiera  le  vase  de  style  libre  où  Pkiron  est  repré- 
senlé  assis, Icspiedsposésdans  le  bassin,  .Von. /».s/.  I84?,ni,pl.  xi.vii.  Noire  figure  est 
prise  dans  \eMns.  Uni.,  111.  pi.  2  ;  cf.  Millingen,  PeM.vas.  pi.  xi.v.  —  2  Helbig,  M'anil- 
gciii.  Campan.  n"  332,340.  Voir  aussi  la  fresque  de  l'Hermaphrodite  (fig.  3822),  G.  de 
l'elra,  Dipinli  murah  scelti.  pi.  xviii  :  tf.  Niccolini,  Pompei,  Casadi  Castorec  Pol- 
luée, pi.  vui.  —  3  Gusman,  Pompéi,p.  278.  —  'Brunn,  l/i-n.  etrusch.  I,  pi.  i.sxii;  cf. 
Hôfer,  Op.  /.  p.  005,  fig.  C.  -  ■  Plin. //is(.  nat.  XXVIII,  8,  27  (toi);  XXX,  1,  .ï(li). 

PKNATES.  1  Oucbiues  archéologues  anciens  faisaieni  venir  les  Pénates 
d'Élrurie.  nolanimenl  Varron  et  Nigidius  Figulus:  voir  Arnob.  III,  40,  et  Macroh, 
Sat,  III,  4;  cf.  Mari.  Cap.  I,  41.  Celle  opinion  se  complique  de  spéculations  de 
philosophie  religieuse  cl  n'a  point  eu  de  racines  dans  la  foi  populaire.  Voir  la  dis- 
cussion de  celle  philosophie  des  Pénales  chez  Klausen,  Aeneas  und  die  Penaten, 
voy.  p.  058  sq.  ;  cf.  Hermès,  1887,  p.  40  s<j.  ;  Die  Ueberlieferuntj  ùbcr  die 
Roem.  Penaten,  par  Wissowa.  —  2  Gkxils,  p.  141)0  ;  i.ares,  p.  04(  S(j.  ;  manf>, 
p.  1.574  cl  l'inscription  Corp,  inacr.  lat.  VI,  29852  a  :  dis  PAnFHTiDus  SAcnow, 
identique  d'une  pari  à  nis  pFNATini:s  et  de  l'autre  à  dis  MANinus.  —  ^  Cic.  Nnt . 
neor.  Il,  27.  07  et  C8;  Fesl.  p.  IIC;  .Serv.  Aen.  III,  12;  Isid.  OnV.  VIII,  11. 
99;  Firm.  Slat.  De  errorcprof.  reliy.  14,  1.  Macrobe,  III,  4,  a  une  explication  phi- 
losophiqiie  rpiand  il  définit  les  Pénales  :  per  guos  penitiis  spirtimiis,  per  quoa 
htiljemiis  rorptis,  per  quo»  ralionem  ntiinii  possidemus.  Au  témoignage  de  Cicérou. 
•l'anciens  poètes  appelaient  les  Pénales  :  penefrates  dit;   l'rtpre^sion  ^e  retrouve 


il  ne  saurai!  donc  correspondre  à  une  personnalité 
unique'.  Les  représentations  plastiques  des  dieux  du 
penetrale  les  constituent  en  triade";  une  place  y  étant 
réservée  au  Lare,  qui  incarne  la  perpétuité  de  la  race,  il 
est  à  peu  près  certain  (|u"à  l'origine  les  Pénates  furent 
au  nombre  île  deux,  préposés  à  la  conservation,  l'im  de 
la  nourriture  solide,  l'autre  des  boissons''.  Kn  temps 
ordinaire  la  cellu,  ilistincle  du  penua,  suffisait  aux 
besoins  journaliers  de  la  famille:  \e  penus  était  la  res- 
source des  temps  où  la  terre  cessait  de  produire".  Sui- 
vant la  définition  même  des  jurisconsultes,  il  était 
l'armoire  aux  aliments  de  conserve,  ce  qui  explique  que 
les  Pénates  étaient  spécialement  honorés  au  mois  de 
janvier,  en  pleine  période  de  repos  agricole  *. 

L'importance  de  leur  culte  se  manifeste  d'abord  dans 
ce  fait  que,  mis  en  apparence  au  rang  des  divinités  secon- 
daires, ils  sont  toujours  appelés  dii  ou  diiH,  alors  que 
les  Lnres  et  le  Genius  ne  le  sont  pour  ainsi  dire  jamais  : 
J'enates  apparaît  alors,  ainsi  que  Indigetes,  Novensides, 
comme  un  adjectif  qui  signifie  protecteurs  du  penus. 
esprits  du  ménage  en  tant  qu'il  pourvoit  à  sa  propre 
conservation".  Aussi  Denys,  ayant  à  traduire  en  grec  leur 
nature  intime,  a  pu  justement  les  définir  par  le  vocable 
de  xT'/jfftot,  ceux  qui  donnent  ou  conservent  la  richesse  '". 
La  foi  en  leur  pouvoir  surnaturel  se  mesure  à  l'impor- 
tance des  services  qu'ils  rendent  ainsi  à  l'homme,  et  la 
sainteté  du  penetrale  n'est  que  la  conséquence  des  res- 
sources qui  y  sont  entassées. 

L'autel  propre  des  Pénates  est  le  foyer  dont  le  feu  sert  à 
la  préparation  des  aliments  ";  il  occupe  le  fond  de  1' atrium, 
redevable  de  son  nom  à  la  fumée  qui  noircissait  les 
poutres  du  toit,  et  ce  toit  s'ouvre  sur  le  ciel  libre  par  le 
trou  qui  s'appelait  Vimpluvium  ''-.  Dans  cet  étroit  espace 
qui  est  le  centre  de  la  vie  domestique  chez  les  Latins  sont 
réunis  les  éléments  essentiels  destinés  à  l'entretenir,  le 
feu,  l'eau  et  les  provisions  de  bouche.  Et  le  plus  souvent, 
de  la  terre  battue  qui  en  constituait  le  sol,  s'élevait  un 
laurier,  arbre  toujours  vert,  symbole  d'éternelle  vigueur, 
moyen  de  purification  ''.  Les  images  des  Pénates  étaient 
placées  devant  le  penus  lui-même,  à  proximité  du  foyer.'  '  ; 
mais  la  divinité  spéciale  de  ce  foyer  est  Vesta,  dont  la 
personnalité  est  inséparable  de  celle  des  Pénates.  Vesta 
n'est  pas,  comme  eux  ou  comme  les  Lares,  la  divinité  de 
telle  famille,  de  tel  foyer  en  particulier.  Elle  est,  au- 
dessus  d'eux,  la  représentation  d'un  principe  de  vitalité 


chez  Séuêque,  Oed.  2ii.i  :   l'hoen.  :U0;  cf.    Harlung.   liftuj.  drr  liocin.  I,   p.    7:t. 

—  '*  Penos  est  lui  adjectif  formé  comme  noslras,  optimas,  primas.  Voir  Fest. 
p.  253,  citant  Antislius  Labeo  ;  cf.  Preller-Jordan, /?oem.  Afyth.  II,  p.  158.  noie. 

—  -^  Voir  LAnKs,  Loc.  cit.  p.  938  et  passim  :  à  l'origine  un  Lar  ou  (ïeniits  generis 
avec  les  deux  Pénates;  plus  lard  les  deux  Pénates  sont  appelés  Lares  el  encadrent 
le  Genius  de  la  famille  :  r^hxn  s,  p.  1490,  fig.  3542;  sous  l'Empire  celui  de  l'empe- 
reur: Ihid.  fig.  3548,  el  Corp.  in.tcr.  fat.  IV,  1679  :  Hobeas  propitios  deos  tnos 
1res  (les  Pénates  et  le  Genius).  —  «  Aul.  Gell.  Noct.  ait.  IV,  1  ;  l'ii-m.  Mal.  Loc. 
cit.;  Colum.  De  re  rusl.  12,  4.  3.  —  '  .Serv.  Aen.  I,  707;  Fest.  p.  110;  Paul.  Dit/. 
XXXIII,  t,  5,  el  le  jurisconsulte  Scaeiola,  ap.  Aul.  Gell.  L.  c.  ^  Cf.  Klausen, 
Op.  cil.  p.  Ii37  S(|.;  Cal.  rusl.  Farn.  (h-elli.  Inscr.  II,  p.  380.  el  (.'.  inscr.  lat. 
12,  p.  280.  —  9  Cf.  Wissowa,  ap.  Roschcr,  Lexik.  d.  Myth.  III,  p.  1879,  et 
Klausen,  Op.  cit.  p.  647.  —  to  Antiq.  rom.  I.  67.  Il  les  appelle  encore  TtaT^çot 
YEvsftXioi,  (tûxcoi,  ^'fxtot;  mais  la  première  de  ces  ëpithétcs  est  seule  caracléristique. 

—  Il  Serv.  Aen.  X,  212,  et  III,  177  ;  Porpli.  Hor.  epod.  2.  43.  —  12  Serv.  .4cn.  I, 
730;  Mari.  Il,  90,  7;  Isid.  Orig.  XV,  3;  cf.  Cic.  In  Pis.  I,  1  ;  Juv.  VIII,  8.  Pour 
limpluvium,  voir  Varr.  Ling.  lat.  V,  161  ;  Id.  /t.  rnst.  I,  13,  3;  Fesl.  p.  12  el  8" . 
cf.  DOMi;s,  I.  II,  p.  330  sq.  —  '^  Serv.  Aen.  Vil.  59;  VIII,  13;  Virg.  Ac».  II, 
:.12;  VII,  .59;  Catull.  04,  289;  Fest.  p.  87;  cf.  Ihrlung,  Op.  cit.  I,  73  et  In  note  3; 
Klausen,  p.  Oit  et  les  textes  cités.  —  Il  Ascon.  p.  193;  Ulp.  Pand.  I,  8,  9.  Il  csl 
probable,  qu'outre  le  foyer  destiné  à  la  préparation  des  aliments,  il  y  avait  dans  la 
plup.trl  des  atria  un  auîel  spécial  pour  les  Pénates;  voir  Harlung,  I,  p.  74  :  d'autres 
fnis  on  plaçai!   leurs  images  sur  la  table  même  ;  voir  Xaev.   Hell.  Piiu.  fragni.  3. 
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goiu'Talc  cl  le  symbole  complet  de  la  religion  domes- 
tique '.  Au  moment  du  repas  qui  réunit  maîtres,  en- 
fants et  serviteurs,  les  images  des  Pénates  sont  dressées 
avec  les  plats  et  le  père  de  famille  leur  olTre,  en  guise  de 
liluilions  ou  de  sacrifices,  les  prémices  de  la  nourriture 
dont  la  famille  leur  est  redevable  -;  la  table  elle-même, 
avec  elle  la  salière,  à  raison  du  principe  de  conservation 
qu'elle  contient,  l'écuelle  aussi  ou  plat  dargile  dans 
lequel  la  nourriture  a  subi  le  feu  du  foyer,  sont  vouées 
aux  Pénates  et  en  reçoivent  un  caractère  sacré  ^  Ce 
caractère  passe  môme  à  certains  gâteaux  de  croûte  dure, 
liba,  qui  formaient  un  élément  important  de  la  nourri- 
ture du  paysan  latin  ;  Caton  et  l'auteur  du  Morelum  nous 
en  ont  conservé  la  recette  ^libim]  et  Virgile  a  trouvé  le 
moyen  de  donner  aux  mensae  paniceae  une  place  dans 
l'action  de  l'Enéide,  où  n'a  été  omis  aucun  détail  concer- 
nant le  culte  des  Pénales  '.  Elles  étaient,  au  milieu  des 
cl)amps  ou  en  voyage,  comme  une  réduction  de  la  table 
familiale  consacrée  aux  Pénates;  c'est  en  l'honneur  de 
ces  divinités  qu'on  les  consomme,  à  défaut  d'une  autre 
nourriture,  et  le  repas  que  les  compagnons  d'Énée  font 
à  leur  arrivée  dans  le  Latium  se  termine  par  une  in- 
vocation solennelle  aux  Pénates  ■'. 

Cependant  ces  pratiques  et  ces  aménagements  sont 
ceux  de  la  haute  antiquité  et,  plus  lard,  des  milieux 
ruraux.  11  va  de  soi  qu'avec  les  conditions  d'une  vie  plus 
luxueuse  ils  se  modifient  et  que  la  cuisine,  la  salle  à  man- 
ger, la  chambre  aux  provisions  et  le  sanctuaire  des 
Pénates,  réunis  d'abord  dans  l'espace  de  l'atrium,  vont 
devenir  distincts  °.  C'est  ainsi  que  dans  beaucoup  de 
maisons  les  images  des  Pénates  et  de  Vesta  sont  reléguées 
à  la  cuisine  [culixa]  ou  peintes  sur  les  murs  de  cette  pièce, 
souvent  aussi  sur  ceux  du  four  familial.  C'est  aussi  un  ta- 
bleau de  ces  usages  rustiques  qu'évoque  Virgile,  lorsque, 
transportant  à  la  cour  de  Didon  les  pratiques  romaines, 
il  nous  montre  Énée  et  ses  compagnons  installés  dans 
une  pièce  immense  où  cinquante  servantes  remplissent 
l'oflice  de  dresser  le  peints,  c'est-à-dire,  dans  Fespècc, 
la  table  du  festin,  et  d'honorer  les  Pénates  en  brûlant 
des  parfums  sur    le   foyer  ". 

Le  respect  même  dû  aux  Pénates  et  à  Vesta  réclame 
que  leur  divinité  soit  vénérée  non  plus  dans  le  pêle-mêle 
prosaïque  de  l'atrium,  mais  dans  un  sanctuaire  retiré;  il 
en  est  ainsi  dans  des  maisons  opulentes  dès  la  fin  de 
la  république.  Cicéron  mentionne,  dans  la  demeure 
de  Heius  à  Syracuse  pillée  par  Verres,  une  de  ces  cha- 
piilles  domestiques  dont  le  propriétaire  avait  fait  un  véri- 
lable  musée  *.  Les  fouilles  de  Pompéi  ont  permis  de 
constater  que,  le  plus  souvent,  l'aulel  des  P(''nates  ou  des 


I  Scrv.  Aen.  Il,  iW,;  XI,  Jll  ;  Jlacrob.  111,  U,  11;  pour  le  caracliTc  propre  de 
Vcsia,  en  rclalions  avec  les  Pénales,  voir  Prcuncr,  Ueslia-Vesla,  p.  iUsi|.,34l. 
Elle  esl  appelée  Mater,  pour  celle  raison.  Cic.  Ue  dom.  37,  144  ;  Virg.  Gcorg.  1, 
498;  Ûrelli,  Jnscr.  1181.  —  2  Plin.  Uiat.  nal.  XXVlll,  20.  81  :  focm  Larium  quo 
familia  convenil,  et  /bid.  27;  Vire;.  Aen.  I,  703;  Macr.  I,  24,  23,  ol  Serv.  ^len.  1, 
730.  —  3  prob.  Virg.  Ecl.  VI,  31  ;  Ov.  fait.  VI,  300  ;  Arnob.  Il,  C7  ;  Hor.  Od. 
H,  IC,  13;  Pers.  m,  25;  Val.  .Max.  IV,  4,  3;  Plin.  /IM.  mil.  XX,X1II,  54,  153;  Til. 
Liv.  XXVI,  36,  C.  Le  sel  cl  aussi  la  farine  sonl  au  nombre  des  oITrandcs;  Hor.  Od. 
Ml,  23;  V,  3,  15,  19.  Les  Pénales  sonl  appelés  :  pn<f«aiii  rf.i.  —  t  Virg.  Aen. 
Vil,  109  s<|.  ;  Dion.  liai.  I,  53  ;  Lycophr.  1250  ;  Serv.  Amt.  I,  740  ;  III,  257,  el  Donal. 
Iliid.  :  mensas  dicit,  qitae  ex  frumento  confeclae  dits  l'enalibus  consecraatur. 
Pour  la  rccellc  des  liba,  voir  Cal.  De  r.  ruât.  73;  ;I/oi-c(.  45;  Ov.  Fast.  VI,  315; 
et.  Klauscn,  Op.  cil.  p.  C84  si).  —  5  Ain.  Vil,  121,  —  0  Prcuner,  Uestitt-Vesla, 
p.  91  ;  Hein,  dans  le  Oalliis  de  Bccker,  Il  (2-  éd.),  p.  171  cl  la  lopographic  de  la 
maison  romaine  chez  Overbcclt,  Pontpvji,  p.  197  sij;  cf.  larks,  p.  941  avec  les 
Iciles  cilés,  el  iiomsi,  loc.  cil.  —^  Aen.  I,  703;  Colum.  fl.  rust.  XII,  4,  3. 
Mari.  Vil,  i",  5;  Serv.  Aen.  Il,  409  :  aingiila  enim  domus  laerala  iiinl  diis.  ut 
VIL 


Lares  était  relégué  dans  le  cavum  aediiim,  alors  que  le 
foyer  était  érigé  dans  la  cuisine  pour  la  préparation  des 
aliments  ;  ailleurs  cet  autel  avec  les  images  des  Pénates 
continuait  défigurer  dans  l'atrium  ^  L'empereur  .\uguste 
avait  maintenu  au  Palatium  un  coinpluvium  deoruin 
Pena/ium,  dans  lequel  il  fit  transplanter  un  palmier  qui 
avait  poussé  spontanément  entre  les  pavés  de  l'entrée  ". 
Les  descriptions  du  palais  de  Priam  et  de  la  maison  du 
roi  Latinus  à  Laurente,  chez  Virgile,  nous  offrent  des 
variantes  d'installations  analogues  dont  le  poète  avait 
le  modèle  sous  ses  yeux". 

L'être  indéterminé  des  Pénates  confondus  avec  les  Lares 
et  leur  association  avec  Vesta,  qui  était  elle-même  con- 
sidérée comme  faisant  partie  des  Pénates  '-,  curent  pour 
effet  d'élargir  peu  à  peu  le  cercle  de  ces  divinités  fami- 
liales, d'y  faire  admettre  {.sacrare,  colère,  inler  Pénates, 
iriter  Lares)  des  dieux  quelconques'^.  Le  Laraire  de 
Heius  avait  fait  une  place  à  l'Eros  de  Praxitèle,  à  des 
images  d'Hercule,  de  Fortuna  et  même  de  simples  cané- 
phores.  De  même  que  dans  le  culte  public  nous  trouve- 
rons au  nombre  des  Pénates  de  Rome  les  divinités  de 
la  triade  Capitoline,  Apollon,  Neptune,  etc.,  invoqués 
collectivement,  sous  la  dénomination  rituelle  de  dieux  et 
de  déesses  et  avec  les  épithètes,  synonymes  à  ce  point  de 
vue,  de  pénales  elde  palrii  ^^,  ainsi,  dans  le  culte  privé, 
nous  rencontrons  parmi  les  Pénates,  c'est-à-dire  parmi 
les  protecteurs  attitrés  d'une  famille,  les  dieux  et  les 
héros  les  plus  variés.  Il  en  est  que  le  maitre  de  la  maison 
honorait  à  ce  titre  parce  qu'ils  représentaient  sa  profes- 
sion ;  un  marchand  le  donnait  à  Mercure,  un  boulanger 
à  Vesta,  un  forgeron  à  Vulcain  ;  un  peu  partout  on 
trouvait  Jupiter,  Hercules,  Fortuna,  Mars  et,  dans 
presque  toutes  les  maisons  de  Pompéi,  la  Vénus  Pom- 
peiana.  protectrice  de  la  ville  en  général  etdes  liabitanls 
en  particulier  '^.  Des  motifs  semblables  avaient  fait 
mettre  au  nombre  des  Pénates  par  Vitellius  les  images 
des  affranchis  Narcisse  et  Pallas;  par  Marc-.\urèle  celles 
des  maîtres  qui  lui  avaient  enseigné  la  sagesse  ;  par 
.Vlexandre  Sévère  celles  des  hommes  les  plus  éminenls 
du  passé,  d'.\braham,  d'Orphée,  d'.\pollonius  de  Tyane, 
de  Jésus-Christ  et  de  Marc-.\urèle  "^  ;  Suétone  rendit  les 
mêmes  hommages  à  une  vieille  statuette  d'.\ugusle, 
cadeau  de  l'empereur  Hadrien.  Parfois  ces  images  étaient 
de  matière  précieuse  :  .N'éron  orna  sa  maison  de  statues 
en  or  et  en  argent,  dans  le  nombre,  celles  des  dieux 
Pénates  dont  Galba  crut  devoir  continuer  le  culte'". 

Ainsi  se  trouve  justiliée,  dans  l'acception  la  plus  large, 
cette  définition  ijuc  donne  des  Pénales  un  commentateur 
de  l'Fnéide  :  u  Les  Pénales  sont  tous  les  dieux  que  l'on 


culina  Pcnatibus.  —  '^  Cic.  Vcrr.  IV,  3;  l'oralcur  les  désii,-ne  comme  Pénates 
plus  loin,  17.  —  û  I..VHES,  L.  c.  ;  cf.  Slau,  Pompeji  in  Ceben  und  Kiinst,  p.  251  se). 

—  10  Sud.  Ocl.  92.  —  Il  Aen.  U,  512  sq.  ;  Vil,  59  ol  la  noie  de  Servius.  -  '2  Serv. 
Aen.  U,  296  :  liic  ergo  qaaeritur  uîrum  Vesta  etiam  de  numéro  Penatinm  sit  an 
eorum  cornes  accipiatitr.  —  I3  Ov.  Met.  XV,  864;  Suel.  Oc/.  7;  Vitetl.  2;  sur 
l'indélerniinalion  des  Pénales  au  point  de  vue  de  la  personnalilé,  du  scie,  de  l.i 
représcnlalion  plâslique,  cf.  les  inscriplions  comme  :  Diis  dcabusgue  Penattbtis 
famitiaribus  el  Jovi  ceterisquc  deibus  (Orelli,  2118,  elc),  el  Wissowa,  cliez 
Koscher,  Ausf.  Uxikon,  elc.  p.  1885.  —  I*  Macr.  Sat.  111,  4;  Serv.  Aen.  111,  120; 
Arnob.  111,  40;  Martian.  Capclla,  I,  41,  idenlifianl  les  Pénales  avec  les  dii  consentes, 
les  appelle  :  senatores  deorum,  qui  Pénales  fercbantur  Tonantis  ipsius...  Varron 
appelait  les  mômes  (ap.  Arnob.  L.  c.)  :  summi  Jocis  consitiarios  atquc  participes. 

—  I"  Cf.  Wissowa  ap.  lioscber,  Pénates,  p.  1886  ;  Cic.  Suit.  31,  86  :  Phil.  Il,  30: 
iib.  1,  I,  17,  et  Hygin.  ap.  Macr.  Sal.  111,  4,  elc.  —  l<i  Sncl.  Vilell.  2;  Uisl.  Aug. 
Afarc.  Anton.  Phil.  3,  5  ol  18,  6  ;  Alex.  Scv.  29,  2  ;  cf.  pour  colle  période,  Front. 
ICpist.  5  (ad  Anton.  Pium)  :  Apud  Lares,  Pénates,  deosque  familiares  ineos  et 
rr'tdidi  et  susrepi  vota.  etc.  —  '*   Suet.  .Ver.  32  ;  cf.  i.AnF.s,  p.  947. 
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honore  dans  l'intiniilé  de   la  maison  '  ».  De  la  maison 
ils  expriment  à  la  l'ois  la  signification  matérielle,  foyer 
de  la  famille  au  sens  restreint  ou  patrie  au  sens  étendu, 
et  toutes  les  applications  idéales  -.  Ils  s'identifient  avec 
les  intérêts  et  les  alTections,  avec  les  tristesses  et  les  joies 
de  ceux  qui  l'habitent;  ils  donnent  à  la  pierre  une  vie  intel- 
ligente et  sensible,  les  épithôles  de  patrii,  de  diilces,  de 
cari,  etc.,  qui  sontcolles  des  divinités  tutélaires,  passant 
tout  naturellement  à  la  demeure  qu'elles  représentent  ' . 
Ces  dieux  familiers,  on  ne  les  quitte  pas  sans  un  déchi- 
rement de  cœur  ;  les  défendre  est  le  premier  devoir,  les 
attaquer  est  un  crime  \  Ils  souflrenl  quand  le  maître  est 
lésé,  ils  sont  spoliés  ou  avantagés  en   sa  personne,  ils 
divinisent  la  loi  d'héritage  comme  ils  assurent  la  perpé- 
tuité de  la  race  '-;   ils  évoquent  l'idée   des  ancêtres  et 
même  ils  contribuent  ù  acclimater  en  Italie  les  pratiques 
de  l'héro'isation  ;  mais  il  n'est  pas  exact  de  dire  qu'ils  en 
sont  issus  ".  C'est  en  invoquant  les  Pénates  que  le  père 
fait  à  son  fils  les  recommandations  suprêmes  et  qu'il  lui 
transmet  l'héritage  ;  c'est  au  nom  des  Pénales  que  le  fils 
en  prend  possession  ;  de  même  se  transmet  le  pouvoir  des 
rois  etl'obligation  de  perpétuerFillustralion  de  la  race  '. 
Quand  un   foyer  décline  et   tombe  en  ruine,  quand  le 
maître  manque  à  ses  devoirs  de  conservation  ou  qu'il 
est  frappé  d'exil,  les  Pénates  sont  victimes  de  ses  fautes 
ou  de  son  malheur  '.  Enfin  les  Pénates  représentent  la 
propagation  de  la  race,   soit  directement  par  la  nais- 
sance des  enfants,  soit  indirectement  par  la  pratique  de 
l'adoption  ;   l'enfant  qui   passe  d'un   foyer  à  un  autre 
échange  les  Pénates  de  ses  auteurs  contre  ceux   de  sa 
famille   adoptive  '■*.  D'une    manière   générale,  Ils  sont 
inséparables  de  la  maison  dont  ils  sont  originaires  et  ils 
en  suivent  les  vicissitudes  ;  comme  elle,  ils  sont  riches 
ou  pauvres,  illustres  ou  obscurs  '".  En  cas  d'émigration 
ils  s'en  vont,  idéalement  et  matériellement,  avec  les  émi- 
grants;  les  colonies  ont  à  la  fois  leurs  Pénates  propres 
et  ceux  de  la  métropole  ;  dans  la  légende  de  la  transla- 
tion de  Lavinium  à  Albe,  de  celle  d'Albe  à  Rome  il  est 
question  des  résistances  qu'opposent  les  Pénates  à  cet 
acte  et  des  compromis  pieux  qui  forcent  leur  adhésion  '  ' . 
Un  personnage  de   Plante   qui   s'en    va  au  loin   prend 
congé  en  ces  termes  du  foyer  paternel  :  «  Dieux  Pénates 
de  mes  parents  et  toi  Lare,   père  de  ma  race,  je  vous 
adjure  de  garder  intact  le  bien  de  mes  ancêtres  !  Moi  je 
vais  chercher  d'autres  Pénales,  un  autre  Lare'^.  »  Tout 
ce  qui  ressortit  à  l'autorité  du  père,  qui  seul  en  principe 
a  le  droit  d'accomplir  les  rites  en  leur  honneur,  ressortit 
aussi  à  la  divinité  des  Pénates,  serviteurs,   esclaves  el 


1  S«rv.  Aen.  Il,  514;  hid.Orig.  VIII,  II,  10  (d'apràs  Varion  cl  Kigidius  Figulus). 
—  2  Voir  les  Lexiques  et  Klauscn,  Op.  cit.  p.  fioO  sq.  qui  cils  un  nombre  cousidérabic 
de  Iciles  ;  Cal.  /».  mt.  1 13  ;  Cic.  Pro  Quinct.  26 ,  Pctr.  Sat.  1 15  ;  Mari.  VIII,  T.'i  ; 
Ouincl.  Dccl.  I,  i.  Pour  la  pairie,  au  sens  large,  (  ic.  l'ro  SexI.  20;  Virg.  Aen. 
III,  li;  I,  231;  Ceorg.  IV,  153  (en  parlanl  des  abeilles),  clc.  —  3  Hor.  Sal.  Il,  5, 
■i;  l'rop.  III,  7,  3;  Luc.  VII,  3*7;  IX,  ii9 ;  Sil.  liai.  XVII,  210,  el  mainlcs  fois 
ailleurs.  —  4  Plaul.  Mcrc.  V,  1,  3;  Hor.  Od.  III,  27,  49;  Ov.  Am.  II,  II,  7; 
Mit.  VIL  574;  Til.  Liv.  I,  29;  II,  40;  Luc.  Vil,  342;  Son.  Oed.  040;  Slal.  Theb. 
XI,  307;  Sil.  Mal.  XV,  312.  -  S  Hor.  5n<.  Il,  3,  170;  Slal.  .Sid-.  III,  4,  104;  Ov. 
Tritl.  I,  3,  95;  IV,  S,  10;  Sil.  liai.  X.  133;  Val.  Mai.  IX,  19,  3,  cl^.  ;  Tac.  Gérai. 
2*.  Après  la  balaillcdc  Cannes  les  P^-naies  sont  :  ntilUus  mocroris  expertes;  Val. 
Mai.  I,  I,  13.  —  s  Virg.  Aen.  V.  2;  Cic.  Phil.  Il,  31,  75;  cf.  masf.s,  in  fine,  cl 
.«cnr.  ylen.  III,  108;  V,  04.  —  7  Hor.  Sa(.  II,  3,  176;  Slal.  TAci.  I,  572:  Ov.  .Anj(. 
VI,  00:i;  TiL  Liv.  1,  47.  —  8  Slal.  Silo.  III,  3,  106;  II,  I,  67,  elc;  Virg.  Aen.  XI, 
204;  Georg.  Il,  505:  Sil.  liai.  Il,  500,  004,  clc;  III,  292.  —  »  Cic.  Rep.  V,  3,  7; 
Luc.  Il,  331  ;  Mari.  X,  33,  3;  Tac.  Hist.  I,  13.  Quand  deui  familles  prenaient  en 
commun  un  repas  où  se  scellait  leur  union,  on  rapprochait  sur  la  table  les  images 
de  leurs  Pénales  respectifs  ;  Virg.  Aen.  V,  2:  III,  15  ;  Tit.  Liv.  I,  45.  —  10  Virg.  Aen. 
VIII,   513;  Ov.  Fast.  IV,  531;  Met.  VIII,  037;  Mari.   VII,  27,  5;  X,  28,  3;  Tac. 


même,  quand  ils  se  réclament  de  leur  protection,  prison- 
niers de  guerre.  .\  plus  forte  raison  sont-ils  l'expression 
et  les  garants  des  droits  de  l'hospitalité  ;  Énée  retrouve 
en  Tlirace  des  Pénates  alliés  à  ceux  de  Troie  ;  Evandre 
ouvre  sa  porte  au  héros  en  l'invitant  à  visiter  ses 
Pénates  ".  L'horreur  d'une  violation  des  lois  de  l'hospi- 
talité s'accroît  en  raison  de  la  présence  des  Pénates  qui  en 
sont  les  témoins,  et  cette  présence  est  un  gage  de  sécu- 
lilé  pour  ceux  qui  franchissent  un  seuil  étranger  ". 

H.  —  Dans  l'organisme  religieux  de  Rome  la  famille 
n'est  que  l'image  réduite  de  l'Ktat  ou,  pour  être  plus 
exact,  le  culte  public  est,  dans  ses  traits  généraux,  cal- 
qué sur  celui  de  la  famille.  C'est  ainsi  que  des  temples 
publics  en  l'honneur  des  Pénales  sont  cités  dès  les  pre- 
miers temps  de  la  royauté  romaine  à  Lavinium,  à  Albe, 
;'i  Rome  '^  ;  el  même  à  s'en  tenir  non  seulement  à  la 
légende,  mais  à  d'antiques  monuments  qui  ont  pu  ht 
motiver  au  lieu  d'en  être  issus,  ce  serait  des  deux  villes 
du  l.aliuin  que  le  culte  public  des  Pénales  aurait  émigré 
dans  la  ville  des  sept  collines.  De  même  qu'à  chaque 
foyer  particulier  le  père  de  famille  vénérait  Vesta  en 
compagnie  des  Pénates,  ainsi  à  Rome,  dans  la  lier/ia, 
résidence  de  l'autorité  royale  en  qui  la  puissance  poli- 
tique se  cumulait  avec  la  fonction  sacerdotale,  brûlait 
le  feu  qui  représente  la  vitalité  collective  de  l'Étal  et  se 
dressait  le  peiiiis  de  Vesta,  les  Vestales  partageant  avec 
le  roi  le  soin  d'entretenir  l'un  et  l'autre  '".  Le  penu.s  était 
sous  la  protection  de  divinités  aussi  indéterminées  que 
celles  du  foyer  domestique  et  leur  culte  se  confondait  avec 
celui  de  Vesta  :  ces  Pénates  sont  appelés  putrii,  comme 
les  Pénales  privés;  ptiblici  el  Pénates  Populi  Itomani 
pour  les  distinguer  des  autres".  C'est  eux  qu'invoque 
Cicéron  en  disant  qu'ils  président  aux  destinées  de  la 
République  ;  en  faveur  desquels  il  en  appelle  à  l'énergie 
du  Sénat  contre  les  fureurs  de  Catilina";  c'est  eux  que 
Tile-Live  aime  à  opposer  aux  Pénates  privés  quand  il 
mêle  les  unsel  les  autres  aux  faits  notables  de  l'histoire, 
sans  chercher  jamais  à  préciser  leur  nature,  sans  les 
affubler  de  noms  empruntés  à  la  légende  primitive  de 
Rome,  moins  encore  aux  souvenirs  de  la  religion 
grecque  ".  Avant  l'invasion  de  l'hellénisme,  on  n'en 
savait  qu'une  chose,  c'est  qu'ils  étaient  au  nombre  de 
deux,  de  sexe  viril,  armés  de  lances  ;  seuls,  les  modernes 
ont  cru  pouvoir  les  identifier,  tantôt  avec  les  fondateurs 
de  Rome,  Romulus-Quirinus  el  Remus,  tantôt  avec  Fau- 
nus  et  Picus,  les  représentants  de  la  plus  vieille  religion 
de  Latium  -".  L'appareil  de  leur  culte  comportant,  comme 
le   culte    des    Pénates  domestiques,   certains   ustensiles 

Ami.  Il,  S4.  —  Il  .Sil.  II,  004;  Serv.  An.  I,  274;  III,  li;  Den,  Hal.  Anl.  K.  I,  1.7; 
Val.  Ma».  I,  8,  7;  Aug.  Civ.  Dei,  X,  IC,  2.  —  12  Plaul.  Altrc.  V,  1,5.-"  Cal 

II.  rusl.  143;  Prop.  IV,  3,  33;  Slal.  Silv.  Il,  I,  70;  Claud.  Eutrop.  II,  333.  Pour 
les  Pénales,  gardiens  des  droits  de  l'Iiospilalilé,  voir  Ov.  Fasl.  IV,  531  ;  VI,  329; 
Virg.  Aen.  III,  13,  cl  VIII,  123;  Sil.  liai.  VI,  432;  Til.  Liv.  XXVIll,  18,  clc. 
—  H  Cic.  Pro  Beg.  Dej.  5,  15;  llor.  Od.  Il,  13,  0.  —  13  Lamnitim  :  Dion.  Hal. 
V,  12,  3;  VIII,  49,  0;  Varr.  Ling.  lut.  V,  144;  Corp.  iJtscr.  lai.  X,  797.  Albe: 
Dion.  Haï.  I,  07,  I;  Val.  Mai.  I,  8,  7;  Corp.  inser.  tat.  VI,  2172;  XIV, 
2410.  Rome,  Vid.  infra.  —  'i-  Prcuner,  Hestia-Yesta,  p.  232  sq.;  Plin. 
Ep.  VII,  19;  Mari.  VII,  73,  2.  Tacite, /Inn.XV,  41,  mentionne  linccndic,  sous 
le  règne  de  Néron,  de  la  Itegia,  du  sanctuaire  de  Vesta  :  cum  Penatibus 
populi  romani;  cf.  Aul.  Gcll.  IV,  0;  Serv.  Fuld.  Aen.  II,  323,  cl  les  telles 
cités  par    Preuner  [vksia,   »f.cia].  —   "  Dion.  Hal.   I,  67,  I  ;  Hyg.  ap.  Macrob. 

III,  I;  Til.  Liv.  XXVI,  27.  —  f»  Pro  Sulla,  36:  Catil.  4,  18;  cf.  Pro  Scaiir. 
47;  Phil.  11,24.—  19  Tit.  Liv.  III,  17,  11;  XXII,  1,  0;  XXV,  18,  10;  XXVI, 
27,  14;  XLV,  24,  12;  cf.  Ov.  Met.  VIII,  91  ;  Sali,  llisl.  fragm.  I,  77,  20; 
Tac.  Ânii.  XI,  16.  —  20Dion.  liai.  £.  cet  11,00,4;  Serv.  Aen.  Il,  325,  et  III, 
12;  Plul.  Cam.  20;  Harlung,  Op.  cit.  I,  78;  Rubino,  lieitraege  zur  Vorijeschicbte 
Italiens,  p.    200  sq. 
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sacrés,  on  confondil  dans  une  appellation  commune  ces 
objets  eL  les  images  des  dieux;  on  en  fit  les  sacra  fa/a- 
lia,  gages  de  la  prospérité  de  l'État.  Le  tout  était  gardé 
o.\i  penus  de  Vesta  et  dérobé  aux  regards  des  profanes. 
Une  fois  seulement  chaque  année  le  /ifiii/s  était  ouvert, 
aux  fêtes  de  Vesta;  mais  même  alm-s  l(>  mystère  n'en 
était  pas  révélé  tout  entier  et  Denys  nous  apprend  qne  de 
son  temps  il  n'étaitpaspermisàtoutlemondedele  contem- 
pler '.  11  était  sous  la  double  garde  des  Vestales  et  des  Pon- 
tifes, ces  derniers  ayant  hérité  des  prérogatives  sacerdo- 
tales du  roi,  peut-être  aussi,  à  un(;  époque  très  ('loignée, 
sous  celle  du  collège  des  Salions-. 

Voilà  pour  la  religion  des  Pénates  au  sanctuaire  de  la 
Itegia.  Non  loin  de  là,  également  au  centre  de  la  ville, 
près  de  la  route  qui  menait  aux  (Jarènes,  au  bas  de  la 
colline  de  Velia,  sur  l'emplacement  où  la  tradition  met- 
tait la  maison  des  rois  Titus  Tatiiis  et  Tullius  llostilius, 
existait  un  second  temple  en  l'honneur  des  Pénates, 
moins  mystérieux  que  celui  de  la  Regia^.  Denys  en 
parle  comme  d'une  construction  basse  et  sombre  et  nous 
apprend  que  les  Pénates  qui  y  étaient  honorés  avaient 
les  traits  de  deux  jeunes  gens  assis,  tenant  une  lance 
dans  la  main.  Sur  le  socle  était  gravée  une  inscription  : 
DEfJATES,  pour  Pénates.  Des  statues  analogues,  d'un  art 
primitif,  auraient  existé,  au  dire  du  même  historien, 
dans  d'autres  sanctuaires  romains  *.  Celui  qui  était  situé 
suh  Velia  est  mentionné  pour  la  première  fois  à  propos 
d'un  événement  de  l'an  167  av.  J.-C.  ;  Varron  le  signale 
parmi  les  stations  de  la  procession  des  Argées  et  le 
monument  d'Ancyre  en  commémore  la  restauration  par 
l'empereur  Auguste  ^  Lorsqui;  le  çiille  des  Dioscures 
grecs  s'implanta  à  Rome,  après  la  bataille  du  lac  Uégille, 
le  couple  des  Pénates  guerriers  fut  idcMitifié  par  les 
archéologues  avec  Castor  et  Pollux  "  ;  nous  en  avons 
d'abord  une  preuve  indirecte  dans  l'inscription  Maynis 
Dis  qui,  au  témoignage  de  Servius,  s'('tait  ajoutée  sur 
le  socle  à  celle  do  Pénates,  la  seule 
dont  parle  Denys  '.  La  numismatique; 
nous  en  fournit  d'autres  plus  (explicites 
avec  trois  deniers  "du  temps  de  la  Ué- 
])ublique,  lesquels  portent  lui  efligie 
les  têtes  géminées  des  Pénales  sous  les 
traits  des  Dioscures  '.  Le  denier  de  la 
(jens  Fonleiu  est,  à  ce  point  de  vue,  le 
'''"^'"  ])his  intéressant  (llg.  oooO)  ;  la  tète  des 

iiéros  y  est  surmonti'c  d'i'toiles;  les  lùntleii  étant  (U'igi- 

1  Dion.  II,  8  cl  on.  cl  I,  «7;  appelas  elj»;  chez  Til,  I,iv.  /;>.  19,  sacra; 
Ai:  même  clicz  Val.  Max.  I,  1,  10;  Til.  Uv.  V,  M,  7;  chez  le  mCmo,  XXVI, 
n,  14  :  fatale  pif/nus  imperii  Ilonlttni ;  «ocra  falalia  chez  St-Angusliri, 
Civ.  Div.  111,  18.  Révi'liîs  pour  la  prcmi6rc  fois  à  la  faveur  d'un  incendie  sous 
le  règne  de  Commode,  llerod.  I,  11,  4.  Les  Ponlifcs  avaient  part  avec  les 
Vestales  il  leur  conservation  ;  Cic.  De  httrus.  rosp.  12,  et  C.  i.  /.  VI,  2206, 
où  il  est  question  d'un  Sacenlos  Ot-ton  Penatium.  Mention  d'un  sacrifice  le  6  mars. 
Cal.  Cum.  C.  i.  l.  X,  8373.  -  2  Serv.  Fuld.  Acii.  11,  325;  cf.  Kuhiuo,  Op.  cil. 
p.  239.  —  3  Varr.  ap.  .Non.  p.  331  ;  Sol.  1.  22.  —  t  Dion.  liai.  I,  08,  I  ;  cf.  Scrv. 
Acn.  Il,  325.  —  ■>  Tit.  I,iv.  XI.V,  10,  3  et  103;  Jul.  Obs.  13;  Varr.  Lmg.  lai.  V, 
.34;  cf.  Itenlmctjcl.  de  l'auly.  11,  090  S(|.;  Monum.  Ancijr.  lut.  4,  7  et  0,  33;  cf. 
Mari|uardl,  //audit.  Jerroem.  Allerlh.  VI,  p.  233.  —  0  Diosr.ii.i,  II,  I,  p.  201  ;  cf. 
Klausen,  Op.  cil.  p.  004  sq.,  009.  —  ^  Scrv.  Acn.  III,  2.  —  »  Denier  de  C.  Anlius 
Itcstio,  Babclon,  Monn.  de  la  IlOpubl.  I,  155,  n»  2  ;  denier  de  M.  Fonicius,  Ibid.  I, 
503,  n»  8  cl  7,  cl  dénier  do  (1.  Sulpicins,  /bid.  II,  p.  471.  -  9  Cic.  l'ro  /■ont.  14, 
31  ;  cf.  Ttnliino,  Op.  cil.  p.  l'M,  noie  207.  Cet  aulcur  réserve  ce  denier,  sans  preuve 
d'ailleurs,  à  In  repn'sculaliou  des  Pénales  do  'l'usculuin  (|ui  ne  sont  élahlis  ([uc 
par  conjeclure,  le  denier  d'Anlius  aui  Pénales  de  la  /leijia  de  lionio  et  celui  de  G. 
Sulpicins  h  ceux  de  l.aviin'um.  C'est  par  erreur  (prc  lîorgliesi,  Dec.  nurnism. 
VI,  n»  7  (Œmres,  I,  p.  316),  lisait  /'cnatcs  Praeslilca;  co  vocalilc  appartient  aux 
lAiii!»  (voir  l.  III.  2,  p.  04S);  Pcnnlo  publicitiiiAwni  tous  les  Icxlcs;  mais  Pénale» 
palrii  est  également  possible.  Voir  Itubino,  Op.  cil.  p.  187  et  llertzberg,  De  diia 
/lomanorum  palriis,  p.  113.  —  lOScrv.  4en.  III,  12;  cf.  Marquardt,  Op.  cil.  p.  233, 


naires  de  Tusculum,  dont  les  frères  d'Hélène,  liicida  si- 
de/'a,  étaient  les  divinités  protectrices,  leur  représentation 
sur  le  denier  ne  saurait  être  douteuse  °;  quant  à  l'iden- 
tification avec  les  Pénates,  elle  est  garantie  par  l'exer- 
gue P.  P.  =z  Pénales  pu/)/ici  on  D.  P.  P.  =  Dei  Pénates 
publici,  celui  d'Antius  portant  Dei  Pénales  en  toutes 
lettres. 

La  religion  des  l'énates  au  sanctuaire  de;  la  /lei/ia 
était  d'origine  authentiquement  romaine,  contemporaine 
des  premiers  temps  de  la  royauté.  Il  en  était  autrement 
de  celle  qui  avait  son  centre  au  temple  sub  Velia;  celle- 
là,  l'opinion  la  rattaciuiit  au  culte  des  Pénates  de  Lavi- 
nium  '".  Quand,  en  338  av.  .I.-C,  la  domination  de  Uoine 
s'imposa  au  Latium,  le  sens  politique  des  vainqueurs  et 
leurs  scrupules  religieux  furent  d'accord  pour  maintenir 
à  Lavinium  la  qualité  de  métropole  sacrée  du  pays 
soumis  et  Rome  reçut  dans  ses  murs  le  culte  qui  y  avait 
été  pratiqué  de  toute  antiquité  :  ce  fut  sans  doute  l'ori- 
gine du  temple  sub  Velia,  véritable  succursale  de  celui 
de  Lavinium".  Tous  les  ans  les  prêtres  de  Rome  s'y 
transportaient  et  ollraient  un  sacrifice  aux  Pénates,  à 
Vesta,  à  un  Jupiter  local  surnommé //uZ/iyt'.'J.  Quand  les 
magistrats  de  Rome  entraient  en  ciiarge  ou  qu'ils  en 
sortaient,  quand  les  généraux  allaient  faire  campagne, 
ils  se  rendaient  à  Lavinium  accomplir  des  cérémonies 
spéciales'-.  Une  inscription  Ironvi'e  à  Pompéi  et  (|ui 
date  du  règne  de  Claude  mentionne  un  llamine  romain 
préposé  au  culte  fondamental  et  originaire  des  Quirites 
de  nom  latin,  culte  célébré  chez  les  Laurentins  ''. 
C'est  à  la  lumière  de  ces  faits,  garantis  par  une  tradition 
invariable  et  par  des  monuments  matériels,  que  Varron 
a  pu  écrire  de  Lavinium  «  qu'elle  était  la  première  ville 
de  souche  romaine  fondée  dans  le  Latium,  puisque  là 
résident  les  Pénales  romains"  ».  Il  faut  renverser  les 
termes  de  celle  filiation  et  dire  ([ue  certain  culte  des 
Pénales  de  Rome  y  fut  transplanté  de  Laviniuiu. 

Comment  celle  religion  de  caractère  national  et  dont 
tous  les  éléments,  Vesta,  les  Pénates,  .lupiter  Indiges, 
cérémonies,  sont  communs  aux  Latins  et  aux  Romains, 
a-t-elle  pu  adopter  d'al)ord  la  personnalité  d'Énée,  héros 
homérique,  et  abdiquer  ensuitt;  au  profit  des  dieux  pro- 
tecteurs de  Troie  importés  par  lui  en  Italie?  C'est  là  un 
problème  complexe  et  ardu  qui  a  mainte  fois  tenté  les 
historiens  et  les  archéologues  ;  nous  l'avons  traité  nous- 
mème  dans  une  monographie  à  laquelle  nous  nous  bor- 
nons à  renvoyer'".  Disons  seulement  ici  que  l'être  vague 

noie  5,  II  est  assez  difficile  de  dislinguer  dans  les  textes  ce  rpii  a  trait  aux  Pénates 
de  la  /legia  de  co  f|ui  concerne  les  Pénates  du  temple  sub  Velia  ;  Klausen,  p.  024  et 
Krahner,  art.  prnatiîs  dans  V/ùicijctopâdie  d'Krscli  et  (iridicr,  ont  plutôt  embrouillé 
la  question.  —  u  Dion.  liai.  V,  12,  3;  VIII,  40,  0;  cf.  llarluug.  Op.  cil.  I,  p.  70. 
Cette  filiation  religieuse  est  ramenée  soit  au  roi  I\uma,  soit  à  TiUisTatius;  Luc.  VII, 
390;  Dion.  liai.  Il,  32,  3;  Til.  Liv.  I,  14,  2;  Plut.  /lom.  23.  -  I!  Maerob.  .9at.  III, 
4,  11;  Scrv.  Acii.  11,290;  VIII,  004;  Schol.  Veron.  Acn.  I,  239;  III,  12;  Val.  Max.  I, 
B,  7  el  113;  Ascon.  p.  18.  —  '•'  Mommsen,  /nscr.  reg.  Ncap.  lai.  2211  ;  cf.  Orclli, 
2270,  et  C.  i.  I.  X,  797;  Zumpt,  l'omment.  epigrapU.  de  /.avinio,  etc. 
Berlin  1810.  L'inscriplion  énumérc  les  charges  lionorilirpies  d'un  cerlain  Sp.  Tur- 
ranins  :  pracfectus  pro  practore  jari  dicundo  in  urbe  /..avinio.  —  H  Varr.  I.ing. 
lai.  V,  114;  cf.  PInl.  Cor.  29;  Val.  Max.  I,  8,  8.  Des  termes  do  l'inscriplion  : 
Flamen  sacrorum  principioi-iim  /'opiili  Jiomani  Qmrilium  nominisquc  Latini 
(fiiae  apud  luurentcs  coliinlur,  il  faut  rapprocher  «f ;'«i,  dans  le  lexln  de  PInlarquc  ; 
primordia  dans  celui  de  Val.  Max.;  de  même  l.ncain,  Phars.  VII,  394  :  Atba- 
nosr/uc  Lnrcs,  /.nurentinoaque  Pcnatea,  el  Sil.  liai.  I,  03S  :  /liilalac  primordia 
geiilis  ;  cf.  Ilubino,  Op.  cit.  p.  72,  noie  97;  p.  190  sq.  —  i^  J.-A.  Ilild,  la  IHjcnde 
d'/ince  avant  Virgile,  Paris,  1883,  et  Ilcv.  de  l'Iiisl.  des  religions,  1882.  Voir 
la  bibliographie,  p.  3  du  volume,  cl  compléter  avec  Jacckel,  Jitir  Aeneasaagc, 
Froisladt,  1881;  E.  Wocrner,  Die  Sage  von  den  Wandenmgen  des  Acneas, 
Lcipz.,  1882;  Fr.  Caucr,  De  Falmlia  graccia  ad  /tomam  condilam  pcrtinenlibns, 
Berlin,  1884:  Kindormaiin,  Quaestioncs  de  fabulis  a  Vcrgilio  in  Acncide  tracla^ 
lis,  l.ngd.  Bal.  1685. 
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pI  iiuliHenniné  des  Pénates  romains  et  latins,  ayant 
rendu  la  confusion  possible,  en  fournit  encore  la  meil- 
leure explication.  Une  fois  admise  l'émigration  d'Knée 
vers  rilespérie  après  la  chute  de  Troie  (cette  émigration 
avait  été  chantée  en  Grèce  par  Arctinos  déjà  et  par 
Stésichore  '),  le  Palladium  d'Ilion  et  les  objets  sacrés 
emportés  par  le  héros  de  la  mère-patrie  furent,  par  les 
liistoriens  grecs  préoccupés  d'illustrer  les  choses 
romaines,  identifiés  avec  les  Pénates  de  Lavinium  les- 
quels, dans  le  même  temps,  l'étaient  avec  ceux  de 
Home,  comme  ils  l'étaient  d'autre  part  avec  les  Dioscures 
ou  avec  les  grands  dieux  de  Samolhrace  -. 

C'est  encore  un  denier  au  nom  de  la  gens  Sulpicia 
(frappé  vers  94  av.  J.-C.)  qui  consacre  le  souvenir  dos 
rapports  religieux  de 
Rome  avec  Lavinium  cl 
prépare  l'absorption  du 
culte  des  Pénales  par  la 
légende  d'Énée'.  Le  droit 
de  ce  denier  représente 
les  têtes  géminées  de 
deux  hérosjuvéniles,  cou- 
ronnés de  laurier  avec,  en  exergue,  D.  P.  P.  =^  Dei  Pé- 
nates Puhlici;  le  revers,  deux  généraux  romains  debout, 
vêtus  du  paludamentum,  tenant  une  lance  dans  la  main 
gauche  et  étendant  la  droite,  comme  pour  la  conclusion 
d'un  accord,  au-dessus  d'une  Iruie  sous  le  ventre  de  la- 
quelle on  a  pu  distinguer  trente  porcelets  (fig.  oool)  ''. 
Cette  truie  et  ses  petits  sont  connus;  ils  sont  la  représen- 
tation symbolique  de  la  confédération  latine  où  entraient 
trente  petites  cités  et  dont  le  centre  religieux  était  Lavi- 
nium. Leur  image  fondue  en  airain,  monument  aussi  vé- 
nérable que  celui  de  la  louve  et  des  jumeaux  à  Rome,  se 
dressait  sur  la  place  publique  de  la  ville  sacrée  ^  Si  le 
monétaire  Sulpicius  a  choisi  ce  sujet  et  celui  des  Pénales 
pour  illustrer  son  denier,  ce  fut  sans  doute  moins  pour 
rappeler  un  fait  antique  que  parce  que  lui-même, 
comme  magistral,  avait  jou(!  un  rôle  dans  quelqu'une 
de  ces  cérémonies  annuelles  où  les  autorités  de  Homo 
rendaient  liommage,  avec  celles  de  Lavinium,  aux  sacra 
principia  qui  établissaient  entre  les  deux  cités  dos 
liens  religieux  ^ 

Le  revers  du  denier  de  Sulpicius  conserve  à  la  scène 
son  caractère  national.  Deux  médaillons  datant  du  règne 
d'Antonin  le  l'ieux  (fig.  o5o2-.ooo3)  y  mêlent  franchement 
les  données  de  la  légende  d'Énée  ''.  La  truie  figure  sur 
l'une  et  l'autre  avec  ses  trente  porcelets  dans  le  cliamp 
inférieur  de  la  pièce;  mais  l'une  représente  en  ])lus 
l'arrivée  d'Énée  dans  le  Latium  en  compagnie  de  son  iils 
lulus,  et  l'autre  nous  montre  le  héros  Iroyen  portant  sur 
les  épaules  son  père  Anchise,  ce  qui  rappelle,  sans  pré- 
tendre le  localiser  à  Lavinium,  le  dévouement  d'Énée  *. 
Sur  toutes  les  deux  se  trouve  l'image  d'un  petit  temple 


I  Suid.  s.  r.'Af»itï«i;  Procl.C/îres(om.  p.  533,  6d.  Claisfoid  ;  Dion.  liai.  I,  Gti, 
60,  î'oiir  SU'sicliorc,  voir  la  Table  Iliaque,  Monlfaucoii,  Anti</nUi;  cxplù^uce, 
p.  S'J7  s<|.  cl  lab.  IV,  3.  Pour  les  autres  lémoiguugcs  et  le  commelllaire, 
voir  llild,  /-égcnde  d'Enée,  p.  10  sq.  40  sq.  —  2  Serv.  Aen.  111,  12;  Léijcnde 
d/inée,p.  37.  —  3  Eckliel,  Doclr.  num.V,  p.  318:  Kiccio,  I,e  monele  dctle 
aniiche  famigiie  di  Jtoma,  p.  21G,  lab.  45,  Gens  Sulpicia,  n'  1  ;  cf.  Klauscn,  O/i. 
cil.  lab.  m,  n»  3  cl  p.  CC2,  noie  1209.  Le  coramcnlairc  chez  Kubino,  Op.  cil. 
p.    186  sq.;    reproduile  chez    Babclon,    Mon',    de   la    Jtt'pitbliqiie,   11,  p.    i71. 

—  (  l.'iDtcrprélaliou  du  revers  donnée  par  Ijorghesi,  /..  c.  et  reproduite  par 
Forcellini,  Lexikon,  i>ksates,  csl  erronée.  Pour  la  tùtc  des  Pénales,  cf.  Serv.  Acn. 
111,   174  :  dei   qui   erant  apud  Laurolavinium   non   habebant    velatum   caput. 

—  s  Varr.  Oe  r.  ni»/.  II,  ♦,  18.  —  6  RuLino,  Op.  cil.  p.  187,  cl  Eckhcl,  p.  338. 


en  rotonde,  semblable  à  celui  d(î  V'esia  sur  le  l""orum 
Boarium  de  Home;  devant  le  temple  so  drosse  un 
autel  qu'ombrage  le  laurier  auquel  la  ville  jumelle 
de  Lavinium,  Laurento,  est  redevable  de  son  nom  : 
temple,  autel  et  laurier,  dans  le  paysage  de  Lavi- 
nium, se  rapportent,   à  n'en   pas  douter,  au  culte  des 


La  lésonde   d'I'n.T 


Pénales  ^  Il  est  probable  que  des  cultes  semblables  exis- 
taient dans  toutes  les  villes  du  Latium;  mais  il  n'y  a  de 
témoignages  formels,  en  dehors  de  Lavinium,  que 
pour  Albe  et  Préneste'",  peut-être  pour  Tusculum,  avec 
le  denier  de  la  gens  Fonteia  dont  nous  avons  parlé. 
On  ne  saurait  dire  de  ces  représentations,  les  seules 
que  nous  possédions  des  Pénates  sous  leur  nom,  qu'elles 
sont  romaines  et  anciennes.  Le  type,  dont  parle  Denys 
en  l'idenlifianl  à  tort  avec  les  Pénales  de  Troie  et  qui 
leur  donne  les  traits  di;  jeunes  gens  assis,  armés  de  la 
lance,  ou  s'est  perdu  ou  se  confond  avec  celui  des  Lai-es 
Praestites  qui  eux-mêmes  semblent  avoir  été  calqués 
sur  les  Dioscures".  Dans  l'usage  commun,  les  figures 
dos  Pénales  privés  ne  se  distinguaient  pas  de  celles  des 
Lares,  avec  la  personnalité  desquels  ils  sont  sans  cesse 
confondus  dans  le  langage'-.  Remarquons  toutefois  que 
les  Lares  munis  de  la  corne  d'abondance  ou  versant 
à  boire  répondent  mieux  à  l'idée  des  Pénates  pour- 
voyeurs du  garde-manger  qu'à  celle  de  génies  créateurs 
de  la  race  ;  il  en  est  de  même  du  Lare  muni  de  la  corne 
d'abondance  [laktîs].  Le  bas-relief  qui  représente  le  Ge- 
nius entre  deux  jeunes  gens  à  la  lunique  courte  avec  une 
palère  dans  la  main  droite  et  que  l'on  désigne  d'ordi- 
naire sous  le  nom  de  Lares  s'expliquerait  bien  mieux  par 
l'association  du  Génie  el  des  Pénates  "  :  ce  groupe  en  effet 
rappelle  le  vers  connu  d'Horace"  :  «  Quodte per  Genium 
dexlramque  dcosque  Pénales  obsecro  el  oblestor.  »  On 
peut  d'ailleurs  considérer  comme  une  des  manifes- 
lations  du  culte  public  des  Pénates  l'usage  de  mêler 
leur  nom  à  la  formiih;  du  serinent  en  général  el,  d'une 
façon  particulière,  à  celle  du  serment  qui  accompagne 
la  promulgation  des  lois  et  qui  en  assure  l'exécution'". 
Ils  y  figurent  à  coté  de  Jupiter  Optimus  Majimus,  per- 
sonnification suprême  de  l'idée  de  justice  [.iustitia]  '". 
C'est  une  table  de  stylo  arcliaïque,  trouvée  à  Bantia  en 


—  '  Colicn-l-'euardcnt,  Monnaies  frappées  sous  l' Empire  liomuiu,  t.  II.  p.  3y3, 
n"  1171,  et  p.  395,  n°  1183;  cf.  Klauscn,  Op.  cil.  lab.  Il,  n"  11  cl  12;  commentaire, 
p.  C78,  note  1230.  —  8  Cf.  .Scbol.  Vci'ou.  Acn.  H,  217,  citant  Varron  :  deos  Pénates 
lif/neis    sigillis   vel   lapideis    tcrrcnis    quoquc    Aenean    humcris    extutisse... 

—  0  Klauscn,  L.  c.  cl  Kubino,  Op.  cit.  p.  257,  note  388.  —  l"  Tit.  Liv.  1,  20,  3  ; 
.\scon.  p.  35;  Juv.  IV,  Cl;  Symm.  Episl.  IX,  I  i7  ;  Corp.  inscr.  lat.  VI,  2172; 
XIV,  2410,  2900;  cf.  Wissowa,  ndig.  und  Kullus  der  Hoemcr,  p.  447  et  l'art. 
l'hv.iTKS,  chez  Rosclicr,  Lexik.  p.  1893.—  H  Dion.  liai.  1,  67;  Serv.  Fuld.  Aen.  Il, 
323  ;  Aul.  Gell.  IV,  6  ;  laties,  p.  945,  fig.  4347.  —  12  Labes,  p.  947  avec  les  figures. 

—  13  Gemus,  p.  1490,  fig.  3542.  —  't  Epist.  1,  7  94;  cf.  pour  le  serment  par  le 
Genius  seul,  Plaut.  Capl.  973;  Ter.  Andr.  I,  5,  54.  —  IG  JtisjcnASuuM,  t.  III.  1, 
p.  7-Osq.  —tejbid.  p.  779;  Corp.  inscr.lat.Ul,  iOSl  ;  V,  S726,  237;  cf.  Orclli,  330. 
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Apulie,  à  daler  de  133  à  118  av.  J.-C,  qui  nous  en 
apporte  le  spécimen  le  plus  ancien  ';  des  Icxles  plus 
récents,  soit  relatifs  à  des  actes  publics,  soit  empruntés 
au  langage  courant,  en  difTèrent  à  peine  -.  A  partir 
d'Auguste,  la  divinité  impériale  y  entre  en  tiers  avec 
Jupiter  et  les  Pénales  ;  il  arrive  même  qu'elle  se  substitue 
à  ces  derniers  comme  en  impliquant  l'idée  ^  Un  hom- 
mage du  même  ordre  à  la  sainteté  des  Pénates  nous  est 
fourni  par  des  inscriptions  assez  nombreuses  ;  tantôt  ils 
en  sont  l'objet  exclusif,  avec  la  formule  dis  pe.n.\tibus, 
tantôt  ils  le  partagent  avec  des  divinités  variées,  invo- 
quées sous  leur  nom  et  souvent  aussi  à  titre  collectif  *. 
Il  en  est,  parmi  ces  inscriptions,  qui  sont  dédiées  par 
des  esclaves,  en  témoignage  des  liens  de  solidarité  qui 
les  rattachent  à  la  maison  du  maître  ;  d'autres  émanent 
d'étrangers,  qui  afiirment  ainsi  leur  respect  et  leur  gra- 
titude pour  la  maison  d'un  bienfaiteur  ou  d'un  hôte  ; 
les  Augustales  d'Atina  dédient  un  autel  à  Jupiter  et 
aux  Pénates  d'un  certain  P.  Nanonius  Diophantes  ^ 
Dans  les  Actes  des  Arra/es  (11  septembre  de  l'an  59), 
il  est  fait  mention  d'un  sacrifice  offert  aux  Pénates  de  la 
maison  des  Domitius,  pour  la  santé  et  le  retour  de  Néron  : 
la  victime  immolée  étant  une  génisse,  ces  Pénates  sont 
à  interpréter  par  des  divinités  féminines  "  ;  ailleurs, 
de  même,  Penatibus  est  en  apposition  avec  la  formule 
rituelle  dis  deabusque,  dans  une  intention  analogue". 
De  même  que  l'empereur  Auguste  s'était  fait  une  place 
sur  les  autels  des  Lares  Compitales  ',  ainsi  il  profita  du 
mouvement  d'opinion  créé  par  les  poètes  et  les  anti- 
quaires, peut-être  à  son  instigation,  pour  confisquer 
dans  un  intérêt  dynastique  le  culte  des  Pénates  publics. 
Élevé  au  grand  pontificat,  il  se  hâta  d'ordonner  une 
supplicnlio  en  l'honneur  do  Vesta  et  des  Pénates  et 
leur  dédia  une  édicule  avec  autel  dans  son  palais  '.  Le 
Palatin  devenait  de  ce  fait,  comme  la  Regia  Fêlait  resté 
jusqu'au  déclin  de  la  République,  le  centre  du  culte 
officiel  de  ces  dieux;  les  génies  prolecteurs  de  la  race 
des  Iules  se  virent  confondus  avec  ceux  de  l'Étal.  Ainsi 
la  politique  religieuse  de  l'empereur  achevait  l'œuvre 
littiTaire  de  Virgile  en  exploitant  sa  popularité. 
UJi'ncide  proclamant,  grâce  aux  Pénales  imporlés  de 
Troie,  la  légitimité  du  pouvoir  nouveau  avec  laprédesli- 
nation  de  Rome  à  l'empire  universel,  prit  l'impor- 
tance d'un  monument  dynastique  et  national  '".  Les 
Pénates  du  Palatin  ne  sont  ceux  d(!  Lavinium,  d'.\lbe  et 


'  C.  i.  f.  l,  Mf7,  17  :  luiHUNTo  PF.n  joVKM  nrostit-K  pknates.  —  -  làid. 
II,  1963,  1,  31;  190i,  3,  17;  5439,  2,  3,  19  :  jus.iijiiasdi:m  auicito  peu  jovf.m 
DEosQue  pénates;  cf.  Cic.  Acad.  Pr.  II,  20,  Co.  —  3  c.  i.  l.  II,  172, 
407G;  cf.  Prellcr-Jordan,  Itocm,  ilylh.  II,  p.  172,  note  i,  cl  Wissowa,  chez 
Rosclicr,  jCcxi/c.  Fenalea,  p.  1891.  —  *  C.  i.  l.  V,  514,  2820;  VI,  300,  561;  IX, 
4776;  X,  51C4.  —  5  ll,id.  VI,  361;  cf.  Hor.  Od.  11,4,  15;  Prop.  IV,  4,  33; 
C.  1.  l.  X,  331  :  jovi  ET  DIS  pENATious,  P.  Ntinoiii  Dioplimili;  cf.  Ihid.  11,  4070. 
—  6  Marini,  Atti,  p.  83,  et  C.  i.  i.  VI,  2042,  1,  38.  —  7  f.  i.  l.  V,  31  i  ;  VII,  237  ; 
Orclli,  21  l8,cU!.  —  *  Lakes,  p.  04G,  avec  les  lexlcs  cilés.  —  9  Calcnd.  Cum.  C.  i.  L 

X,  8373,  et  |2,  p.  317.  La  aupplicatio  est  rlu  12  mars  et  la  dédicace  du  28  mars 
suivant;  cf.  Ov.  Mel.  XV,  864;  Fasl.  III,  417;  IV,  949.  —  lo  Bossiict  n'a  pas  plus 
rigoiireusemcnt  encbaiiié,  dans  le  Discours  sur  l'Histoire  Universelle,  "  la  suite 
des  conseils  de  Dieu  dans  les  alTaires  de  la  religion  »,  rjue  Virgile  ne  rallaclie  au 
culte  Ii/Téditairc  des  Pénales  tout  le  développement  de  la  nationalité  romaine  jusqu'à 
l'avénemcnl  d'Auguste.  Voir  ^en.  I,  5  sq.; /6i(Z.  lis  ;  II,  293,  7I7;III,II,  15,147; 
I,  378;  IV,  597,  02,  (.32;  VI,  08;  Vil,  110,  où  les  Pénales  de  Troie  se  latinisent,  et 
les  passages  cités  plus  haut  avec  les  commcnlaires  de  Servius,  Macrolic,  etc.  — 
'•  /A-genUe  d'/inéc  avant  Virgile^  p.  40  s(\.  avec  les  textes  cités.  —  *'.!  Cic.  Phil. 

XI.  in,  24;  Dion.  Mal.  I,  CD;  11,  00;  Ov.  Ftul.  I,  528;  IV,  78;  VI,  421  ;  Scliol. 
Vcron.  Aen.  II,  105  ;  Til.  I,iv.  V,  52;  XXVI,  27,  etc.  ;  cf.  Scliwcgicr,  /loctn.  Gctch. 
p.  322  sq.  Ce  Palladium  dont  rezislence,  soit  à  la  /icgia,  soit  au  palais  des 
empereurs,  est  cousialéc  jusqu'aux  temps  du  Bas-Kmpirc,  disparaît  k  l'époque  de 
l'rocopc,  Dell.  Golh.  I,  l'i,  p.  78.  Voir  Marquardt-Momrasen,  l/andb,  VI,  p.  231, 


de  la  Régla  romaine  que  parce  qu'une  destinée  divine 
permettait  de  les  rattacher  en  droite  ligne  aux  dieux 
fondateurs  et  protecteurs  de  l'antique  royauté  d'Asie". 
C'est  le  Palladium  sauvé  du  désastre  de  Troie,  ce  sont 
les  objets  sacrés  emportés  par  Anchise  et  recueillis  par 
Énée  qui  se  retrouvent  dans  les  images  mystérieuses, 
dans  les  ustensiles  vénérables  conservés  au  penus  de 
Vesta'-.  Finalement  Vesla  elle-même,  symbole  collectif 
de  la  puissance  tutélaire  des  Pénales,  porte  sur  les  mon- 
naies impériales  l'image  du  Palladium  troyen,  comme 
l'Athénée  de  Phidias  soutient  dans  sa  main  la  slatuelle 
de  la  Victoire  '^ 

Le  culte  des  Pénales,  soit  public,  soit  privé,  subsiste 
sous  les  formes  diverses  que  nous  avons  définies  jusqu'i'i 
la  ruine  totale  du  paganisme;  il  fut  même  un  des  der- 
niers à  céder  devant  l'invasion  des  croyances  nouvelles. 
TerluUien  raille  les  païens  de  son  temps  d'honorer  des 
dieux  dont,  le  cas  échéant,  ils  n'hésitent  pas  à  mettre 
les  images  en  gage.  Lactance  s'indigne  que,  sous  le  nom 
de  Génies  et  de  Pénates,  des  chrétiens  douteux  conti- 
nuent de  vénérer  des  idoles  dans  leurs  maisons,  sous 
prétexte  qu'elles  sont  un  préservatif  contre  le  malheur  ". 
Nous  avons  cité  ailleurs  le  texte  du  code  Théodosien  qui 
en  392  interdit  officiellement  ce  culte  ;  mais  on  en  trouve 
encore  des  traces  en  Italie  trois  années  plus  lard,  avec 
une  décision  des  magistrats  d'une  ville  d'Apulie  qui  con- 
sacrent une  table  d'airain  aux  Pénates  d'un  personnage 
éminent,  afin  de  reconnaître  ses  services'".      J.-A.  Hild. 

PENESTAl  [ueloïae]. 

PEXXA.—  Grosse  plume  d'oiseau.  On  en  faisait  des 
plumeaux',  des  éventails  [klabelll'Mj,  des  cure-dents 
[dentiscalpium]  '  et  des  barbes  de  flèches  [sagitta] '.  Mais 
rien  ne  prouve  qu'on  s'en  soit  servi  pour  l'écriture  avant 
le  VI''  siècle  de  notre  ère  '■.  Les  anciens  écrivaient  avec  le 
calame  de  roseau  ou  de  métal  [calamus]-',  qui  convenait 
peut-être  mieux   au  papyrus.     Georges  Lafaye. 

PE.\T.\THLOM  [oiinquertium]. 

PENTE  GRAMAIAI  (névre  ■^^a.[j.\j.oii).  —Jeu  des  cinq 
lignes,  variété  d'un  jeu  grec,  analogiu;  à  notre  jeu  de 
dames  (TTSTTEi'a),  qui  se  jouait  avec  des  pions  sur  un  tablier 
divisé  par  des  lignes.  Il  semble  avoir  eu  des  rapports  avec 
les  lalronciiles  des  Romains  [latrim.ii.i].     Gkoroks  Lafaye. 

PENTEKOSTÈ  [PROSODOIJ. 

PEXTE  FJTIIA  (riEVTÉXtOa).  —  Jeu  des  cinq  cailloux 
(ttsvts,  XtOo;).  On  y  jouait  aussi  bien  avec  des  dés  ou  des 


n.  7.  —  "  Voir  entre  autres,  Colien-Feuardenl,  Op.  cit.  1.  I,  p.  467,  deux  monnaies 
i  l'elligie  de  Julio,  (ille  de  Titus,  et  chez  Preuner,  Heslia-Vesta,  p.  326,  note  7  sq. 
l'énumération  complète  des  monnaies  impériales  h  l'effigie  de  Vesta  portant 
le  Palladium;  cf.  mixerva,  t.  III,  2.  p.  1929  sq.  fig.  5076.  —  Il  Tcrt.  Ad 
SatA,  10;  Lact.  Inst.  Di\i.  23,  3.  —  '"  Cod.  flicod.  XVI,  10,  12;  cf.  laiibs, 
p.  9S7;  C.  1.  l.  IX,  259.  —  BiUT.iOGnApiriE.  La  même  que  pour  lakes,  et  en  plus  : 
Rubino,  Ocitraege  :ur  Vorgeschichle  Italiens  (Leipz.  1868),  p.  179  si|.  el  piis- 
sim;  Wissowa,  Die  Ucbcrliefenmg  ûljcr  die  Jlocmischeii  Penaten,  dans  Her- 
7ncs.  1887,  p.  29  sc].;  du  même,  Jicligion  und  Kiiltus  der  Doemcr,  Munich,  1902, 
p.  145  sq.  et  l'art,  pénates,  chez  Roschcr,  Lexikon  der  gricch.  und  rocm.  ilyth. 
t.  III,  p.   1879-1898. 

PENIVA.  I  Pallad.  /(.  r.  XII,  S,  I.  —  2  Mari.  III,  82,  9;  XIV,  22.  —  3  Ov.  Met. 
VI,  258;  Fast.  Il,  110;  Val.  l'iacc.  VI,  421  ;  Sil.  liai.  XV,  034.  —  l  Isid.  Orig. 
XIV,  3;  Anonym.  Vales.  ad  Amm.  Marccll.  §  79.  Rich,  Dict.d.  Antiq.  s.  v.  cite, 
d'après  des  reproductions  surannées  et  inexactes,  la  Victoire  écrivant  stu*  un  bouclier 
((Colonnes  de  Trajan  et  de  M.  Am*ôle).  Elle  écrit  avec  un  style,,  et  non  avec  une 
plume:  Frôliner,  C<ilnnni;  Trajnnc,  pi.  lu;  Cicliorius,  nelicfa  d.  Trnianssaale, 
pi,  i.xxvui  ;  Pelcrscn,  Domaszewski  cl  Calderiui,  Die  Mar/ms  Saûtc,  pi.  lxiv  B.  Dans 
la  statue  de  Calliope.dito  autrcroi8d'Kgério(()ronov.  Tliesaur.  ani.  II, n.  28  =  Chirac, 
jVns.  de  seulpt.  pi.  iitxcvni  D,  n.  1113  A),  loul  le  bras  droit  est  moderne  depuis 
l'épaule.  —  '"■  Calâmes  de  mêlai.  Ajoutez  IMl.  d.  ht.  nrcli.  di  Itoma.  1880,  p.  68.09  ; 
liull.  de  corr.  he'.l.  IX,  p.  171  ;  X,  p.  212;  Jahrh.  d.  Allerlh.  Frcmd.  im  Ithein- 
lande,  LXXII  (1882),  p.  90. 
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osselets  'talisj.  Il  s'agissait  de  lancer  les  cailloux  en  Tair 
et  de  les  rattraper  sur  le  dos  de  la  main  droite  ;  s'il  en 
tombait  une  partie  à  terre,  le  joueur  devait  de  nouveau 
lancer  en  l'air  les  cailloux  qu'il  avait  sur  la  main,  ramas- 
ser vivement  d'un  seul  coup  ceux  qui  étaient  à  terre  et 
recevoir  les  premiers  dans  le  creux  de  la  main  avant 
qu'ils  eussent  louché  le  sol'.  Ce  jeu,  qui  se  pratique 
encore  aujourd'hui,  fut  connu  des  Grecs,  probablement 
de  toute  antiquité.  Dans  une  pièce  perdue  d'Aristophane 
il  était  question  de  certains  personnages  qui  jouaient 
aux  cinq  cailloux  (TievTsXtOtÇEtv)  avec  des  débris  d'as- 
siettes'-. Pollux  prétend  que  ce  jeu  était  surtout  en 
honneur  parmi  les  femmes. 

La  figure  o.'joi  reproduit  une  composition  dessinée  au 
trait  sur  un  marbre  qui  a  été  trouvé  à  llerculanum  ^  ;  on 


Fig.  j5j4.  —  Jeu  des  pente  titha. 

y  voit  Aglaé,  une  des  Charités,  jouant  aux  osselets  avec 
Hiléaera,  fdlc  deLeucippe,  comme  l'indiquentles  inscrip- 
tions tracées  au-dessus  des  personnages.  L'attitude  que 
l'artiste  a  donnée  ù,  Hiléaera  correspond  à  la  description 
que  l'ollux  uous  a  laissée  du  jeu  des  pen/a  /itha^:  Va  jeune 
lille  vient  de  recevoir  une  partie  de  ses  osselets  sur  le  dos 
de  sa  main  droite  et  s'apprête  à  les  relancer  en  l'air  pour 
ramasser  à  terre  ceux  qui  sont  tombés".  Georges  Lafaye. 
PEPLOS  (chiton  dorien,  oittàoîo'.ov).  —  L  On  appelle  gé- 
néralement péplos  le  vêtement  bien  connu,  agrafé  sur  les 
deux  épaules,  et  formant  rabat,  que  portent  dans  l'art 
grec  classique  la  plupart  des  figures  féminines.  Le  nom 
de  chiton  ilorien,  donné  parfois  au  même  costume, 
semble  moins  justifié.  Son  origine  dorienne  n'a  pas 
encore  été  démontrée  ;  de  plus,  le  chiton  est  essen- 
tiellement la  tunique  cousue,  la  chemise  de  toile  dont  les 
Grecs  empruntèrent  l'usage  aux  Ioniens,  et  qui  s'oppose 
nettement  au  péplos  de  laine  'tlxica].  Le  mot  peplos  au 
contraire  désigne,  déjà  chez  Homère,  un  vêtement  de 
laine,  agrafé  et  rabattu  sur  la  poitrine,  identique  à 
celui  dont  nous  nous  occupons  '.  Dans  la  grécité  posté- 
rieure, le  mot  ne  garde  plus  que  son  sens  le  plus  large 
d'étofle  rectangulaire-,  et  désigne  les  vêtements  les  plus 

PEIVTE  I.ITIIA.  I  Poil.  IX,  126;  Pliot.  s.  ».  —2  Arislopli..  Hcrmipp.  ap.  Poil. 
L.  c.  =  Kock,  Comte,  allie,  fraiim.  I,  p.  233,  488.  —  3 Put.  d'Ereolano,  I,  1,  p.  5  ; 
Mu».  Barb.  XV,  48;  Gcrbard,  !^eaji.  ani.  Bildw.  p.  434,  n.  34;  Hclbig,  Wandgem. 
Cnmpan.  n.  170  4;  cf.  Hcydcmann,  Die  KnOehelspielerîn  im  Palazzo  Colonna  m 
Bom,  Halle,  1877,  p.  II.  —  V  Cf.  Apollon.  Rhod.  III,  lii.  —  5  Voir  la  bibliogra- 
phie de  LUDi  cl  en  particulier  Crasbergcr,  Erziehung  u.  Vnlerricht  im  klass. 
Altcrth.  I,  p.  71. 

PEPLOS.  I  Sludniczka,  Oeilraeg.  zur  Gesch.  der  allgriech.  Traehl,  p.  92  sq.; 
Hclbig,  L'Kpopi'e  homérique,  trad.  Trawinski,  p.  îôO  sq.  —  2  Tel  6lail,  scnible-t-il, 
le  sens  primilif  du  mot.  Chez  Homère  il  désigne,  en  elTct,  non  seulement  le  vdtenicnl 
ordinaire  des  femmes,  mais  aussi  des  couvertures   pour  les  ("ôncs  i^Od.   VII,   96), 


variés,  sans  doute  par  suite  de  ce  fait  qu'à  l'époque  où 
se  formait  la  langue  grecque  classique,  le  péplos,  comme 
nous  le  verrons,  était  précisément  sorti  de  l'usage. 
Lorsqu'on  revint  à  lui,  au  V  siècle,  on  avait  oublié  son 
nom,  et  le  mot  ne  retrouva  plus 
son  sens  primitif,  exception 
faite  pour  le  péplos  d'.Mhéna,  il 
ne  désigna  plus  jamais  une 
forme  définie  de  vêtement  cl 
resta  un  terme  vague, d'un  em- 
ploi surtout  poétique^. Lafoniie 
et  la  disposition  iiabituelle  du 
péplos  sonlassez  connues poiu- 
que  nous  les  décrivions  briève- 
ment. On  peut  s'en  rendre 
compte,  d'après  le  schéma  ci- 
contre,  que  nous  empruntons  Fig.  333.1. 
à  l'ouvrage  de  M.  Studniczka  * 

(fig.  3553).  Le  rectangle  d'élofi'e  ABCD  étant  plié  hori- 
zontalement, et  rabattu  aux  trois  quarts  environ  de 
sa  hauteur  (en  EGF),  plié  ensuite  verticalement  à  la  moi- 
tié de  sa  largeur  (en  GH),  on  le  dispose  autour  du  corps, 
de  façon  que  la  face  EGDII  soit  placée  devant  la  poitrine, 
la  face  FGHC  derrière  le  dos,  et  que  la  tête  émerge  entre 
les  quatre  points  ILKM.  Il  suffit  alors  de  réunir  par  deux 
agrafes  les  points  K  et  I  sur  une  épaule,  et  les  points  LM 
sur  l'autre.  La  partie  de  la  draperie  comprise  entre  ces  deux 
agrafes  est  ainsi  tendue  sur  la  poitrine  et  dans  le  dos  ;  la 
partie  située  au  delà  des  agrafes  (en  KED,IFC  et  MGH, 
LGH)  retombe  en  plis  sur  les  côtés.  Les  deux  bras  restent 
nus  et  libres.  Tandis  que  du  côté 
LMH  le  vêtement  est  fermé,  de 
l'autre  côté,  en  IKCD,  ses  deux 
bords  sont  seulement  rapprochés 
et  peuvent  s'entr'ou  vrir  ' .  Tel  est  le 
péplos  sous  sa  forme  la  plus  sim- 
ple, sans  coulures  ni  ceinture. 
II.  Lepéplospeut  être  considéré 
comme  le  vêlement  primitif  et 
national  des  femmes  grecques.  Il 
va  de  soi  qu'on  n'en  trouve  pas 
trace  à  l'époque  mycénienne,  où 
la  fibule  n'apparaît  que  très  tar- 
divement. Mais  dès  l'âge  suivant, 
c'est-à-dire  dans  la  Grèce  trans- 
formée par  les  invasions  dorien- 
nes,  son  usage  semble  général  et 
constant.  On  peut  supposer  qu'il 
fut  introduit  en  Grèce,  comme  la  fibule,  son  acces- 
soire indispensable,  par  les  peuples  venus  du  Nord, 
et  c'est  en  ce  sens  que  l'on  aurait  peut-être  droit  de 
le  dire  dorien.  .M.  Studniczka  a  démontré  '  que  le 
péplos  homérique,  appelé  parfois  Éavô;  ',  est  en  tous 
points  identique  à  celui   dont   s'iiabilleronl  les  femmes 


pour  les  chars  de  combat  i^Il.  V,  193),  des  pièces  de  pourpre  dont  on  recouvre  les 
urnes  cinéraires  (//.  XXIV,  795).  Studniczka  cxplii|ue  la  formation  du  mol  TiiiO-ai 
par  un  redoublement  d'un  radical  =>i,  auipiel  se  rattacheraient  les  mots  latins 
palla,  pallium.  —  3  Cf.  les  exemples  rassemblés  par  Studniczka,  Op.  cit.  p.  134  s<|. 
Chez  les  Iragi([ues  le  mol  s'appliipic  parfois,  non  seulement  au  cliiton  ionien  des 
femmes,  mais  au  costume  des  hommes.  L'emploi  fréquent  du  pluriel  :;£KÂot,  et  du 
neutre  xi::'ki^'/L<i,  montre  bien  ce  qu'il  y  avait  de  vague  dans  l'acception  du  mol. 
—  t  Studniczka,  Op.  cil.  p.  6  et  7,  fig.  1  et  2.  —  5  Studniczka  {Ibid.  p.  1 18)  signale 
chez  certaines  Égyptiennes  d'aujourd'hui,  l'usage  d'un  vêtemenl  identique  au  péplos 
des  femmes  grecques  (fig.  42).  —  6  Studniczka,  lOid.  p.  92  sq.  —  ''  H.  XVI,  9  ; 
Ibid.  III,  385;  Ibid.  XIV,  178,  etc. 


5556.   —  Disposition  du 
péplos. 
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(lu  V' siècle'.  Il  ressort  de  plusieurs  lexles  qu'on  le  posait 
alors  directement  sur  la  peau,  et  qu'il  correspondait 
au  chiton  des  hommes  ^  Il  descendait  par  devant  jus- 
qu'aux chevilles,  d'où  l'épithète  Tavûcrtpupoç '.  Par  der- 
rière, comme  on  le  voit  dans  certaines  peintures  ar- 
chaïques', il  pouvait  être  plus  long  et  traîner  à  terre; 
d'où  l'autre  épithète,  klxeGi-KB-^lo:; '\  Les  agrafes  qui  le 
fixaient  sur  les  deux  épaules  sont  plusieurs  fois  mention- 
nées ".  Le  péplos  que  donne  à  Pénélope  l'un  des  préten- 
dants, comptait  même  douze  épingles  d'or',  ce  qui  laisse 

supposer  qu'en  outre 
des  deux  agrafes  pla- 
cées sur  les  épaules, 
on  pouvait  en  em- 
ployer d'autres  à 
fermer  le  côté  ouvert 
du  vêtement.  Ce  cas 
était  pourtant  l'ex- 
ception, et  l'on  voit 
par  les  ligures  en 
course  des  peintures 
archaïques,  que  les 
'^'°"'"'  mouvements     de    la 

jambe  pouvaient 
écarter  les  deux  lisières  de  l'étoITe  (lig.  o.j57)*.  Les  bras 
restaient  entièrement  nus,  comme  le  montre  l'épithète  si 
fréquente,  XcuziôÀsvo?  '.  Dans  les  peintures  archaïques 
que  M.  Sludniczka  a  rapprochées  des  textes  d'Homère 
(lig.  oo.j8) '",  pointures  où  la  disposition  du  costume,  la 
forme  et  la  place  des  fibules  apparaissent  très  nettement, 
on  peut  constater  que  pour 
agrafer  le  péplos  aux  deux 
épaules,  c'est  le  bord  supé- 
rieur de  l'étofl'e  que  l'on  a 
ramené  en  avant  et  fait 
(■lievau('her  sur  le  bord 
aulérieur.  La  parlie  rabat- 
lue  du  péplos,  (jue  l'on 
appellera  plus  tard  apo- 
p/i/r/iiKi,  est  généralement 
assez  courte.  Autour  de  la 
laille  est  nouée  une  cein- 
ture (^lovT,)  "  et  l'épithète 
PaO'JÇiovoç'-  semble  faire 
allusion  au  creux  profond 
•"'»•  ■"''*•  qu'elle  dessino  dans  la  dra- 

perie au-dessus  des  han- 
ches. Le  mot  xoXtioç,  qui  désignera  plus  tard  le  boudant 
formé  par  l'étolfe  au-dessus  de  la  Çc'v/i,  s'appliquerait  chez 
Homère,  selon  Ilelbig  '^,  à  la  poitrine  elle-même  et  à 
l'espace  compris  sous  le  vêtement  entre  l'étofl'e  du  péplos 
et  les  deux  seins.  Le  péplos  homérique  nous  apparaît 
parfois  comme  teint  d'ime  seule  couleur,  safran,  bleu 


1  Cf.  au«si  Ilelbig,  Op.  eil.  p.  Î50  sr|.  ;  Pcrrol  ni  Chipiez,  Uisl.  ./e  VArt, 
l.  VII,  p.  acr,  sq.  —  2  //.  .XIV,  170181;  Ibid.  V,  S30:  Ibid.  VIII,  385. 
—  :l  llymn.  V,  2,  77;  cl  ««Ui'ssufos,  II.  IX,  557;  Od.  V,  333.  —  *  llolbig, 
"p.  cil.  p.  253,  ng.  69  (Vase  François).  —  s  y/.  VI,  ^i»;  VII,  29';  XXII, 
103.  —  f.  Ibid.  XIV,  178.  —  7  Od.  XVIII,  233.  -  *  Raoul  Rochelle,  Mon. 
médita,  pi.  VO  ;  Ocrhanl,  /?/r.  und  Camp.  Vasenb.  E  2  ;  Ilelbig,  Op.  cil.  p.  250, 
(ig.  70.  —  9  11.  I,  55,  de;  Ud.  VI,  2.19,  clc.  —  10  Sludnicilia.  Op.  cit.  p.  98,  ' 
fig.  2»  (Vase  François)  ;  pour  la  fonno  clc  ces  fibules,  cf.  Ilelbig,  Op.  cit.  p  251, 
lig.  Ii(i,  07,  et  l'arlicle  rnuirA.  —  "  Celle  ceinture  restait  toujours  visible  sous 
lapoptygma,  comme  on  le  voit  dans  les  figures  du  Vase  François,  di-j.i  dites,  cl 
tomme  le  monircnt  les  /ipilliilcs  ili;»v»;,  ,«U(i;i.vo;  [II.  I,  429;  VI,  407;  Vil,  139;  • 
XXIV,  698,  etc.).  —  yi  II.  IX,  594;  Od.  III,  154;  cf.   Ilelbig,  Op.  cil.  p.  204  »(|. 


sombre,  ou  rouge  '  '',  plus  souvent  comme  bigarré  et  orné 
de  riches  dessins  '".  De  ces  indications  on  peut  conclure 
(|u'il  était  fait  d'un  tissu  de  laine,  les  autres  élolTes,  et 
surtout  celles  de  lin,  se  prêtant  mal  à  la  teinture  '". 

III.  —  L'usagedu  péplos  primitif,  tel  que  nous  le  mon- 
trent les  poèmes  homériques  et  les  plus  anciennes  pein- 
tures de  vases,  reste  général  en  Grèce  jusqu'au  milieu 
du  vi^  siècle  environ.  A  cette  époque,  il  se  produit  dans 
le  costume  féminin,  au  moins  pour  l'Attique,  un  change- 
ment qui  nous  est  doublement  attesté  par  les  textes  et 
par  les  monuments.  Hérodote  raconte,  sans  d'ailleurs 
garantir  l'exactitude  de  l'anecdote,  que  ce  changement 
eut  lieu  à  la  suite  d'une  expédition  maliieureuse  des 
Athéniens  contre  les  Éginètes".  De  tous  les  soldats  qui 
y  avaient  pris  part,  un  seul  put  échapper  au  désastre  et 
revenir  au  Pirée.  Lorsqu'il  annonça  la  défaite  aux 
femmes  de  la  ville  accourues  vers  lui  pour  s'informer 
du  sort  de  leurs  époux,  celles-ci,  dans  leur  colère,  arra- 
chant les  agrafes  qui  retenaient  leur  péplos,  l'en  frap- 
pèrent toutes  ensemble  jusqu'à  ce  qu'il  mourût.  Pour 
efi'acer  le  souvenir  de  ce  crime  et  pour  en  prévenir  le 
retour,  les  Athéniens  auraient  alors  imposé  ;\  leurs 
femmes  l'usage  du  chiton  ionien,  cousu,  qui  se  portait 
sans  agrafes  '*.  Quelle  que  soit  l'authenticité  de  cette  tra- 
dition, il  n'en  reste  pas  moins  acquis  que  les  Grecs 
du  v"  siècle  se  souvenaient  d'un  changement  introduit 
dans  le  costume  féminin  vers  le  milieu  du  siècle  précé- 
dent. Que  ce  changement  ait  précisément  consisté  dans 
l'adoption  du  ciiiton  ionien,  c'est  ce  que  semble  confirmer 
un  texte  de  Thucydide,  moins  précis  sans  doute,  mais 
plus  digne  de  foi",  et  c'est  aussi  ce  que  l'examen  des 
monuments  nous  permet  d'affirmer.  Le  chiton  ionien 
des  femmes,  cousu  et  fait  de  toile,  apparaît  dans  la 
sculpture  et  dans  la  pointure  céramique,  aux  environs 
de  550.  Mais  l'usage  ne  semble  pas  en  avoir  été  aussi 
exclusif  qu'on  serait  tenté  de  le  croire  d'après  le  récit 
d'Hérodote.  Le  péplos  de  laine  ne  fut  pas  complètement 
abandonné.  Il  arriva  seulement  qu'au  lieu  de  le  porter 
directement  sur  la  peau,  on  le  mit  d'ordinaire,  comme 
un  épiblthha,  par-dessus  le  chiton  de  toile.  Telestle  cas, 
par  exemple,  de  la  statue  xoanisanle  trouvée  sur  l'Acro- 
pole-", et  chez  laquelle  on  peut  apercevoir,  sous  le  péplos 
d(!  laine  assez  court,  le  bord  d'un  chiton  de  toile,  aux 
plis  plus  fins,  qui  tombe  jusqu'aux  pieds.  L'opposition 
entre  les  deux  vêtements  ne  fut  donc  pas  si  rigoureuse 
que  l'indique  Hérodote.  Remarquons  d'ailleurs  que  le 
chiton  ionien  lui-même,  dès  cette  époque,  avait  fré- 
(luemment  recours  aux  agrafes,  quoique  cousu  -',  et 
qu'ainsi  l'anecdote  de  la  guerre  d'Kginc  perd  un  peu  de  sa 
signification.  Un  moment  cependant  la  mode  ionienne 
triompiie  en  Attique  à  l'exclusion  de  toute  autre,  comme 
nous  le  montre  la  série  des  corés  de  l'Acropole,  presque 
toutes  vêtues  du  chiton  ionien  et  de  l'himation   ionien 


—  13  Ibid.  p.  200  «(.  —  11  II.  VIII,  I;  XIX.  1;  XXlll,  227  (xç,..!!!.-»-,;)  ;  llymn. 
V,  182,  300  (xuavinciiXo,)  ;  Ibid.  IV,  80.  -  15  II.  V,  735  ,  VIll,  3.83  ;  Od.  XVIII,  293 
(i.,«i)ioî);/'.  VI,  289;  Od.  XV,  105  (7t.;.i:o;»i).oî).  —  '"  Cf.  Ilelbig,  Op.  cit.  p.  259. 

—  f  Hcrod.  V,  80  8(|.  —  18  Pour  liitude  d^tailldc  cl  crilii|ue  do  ce  Icxlo  dllfrodole, 
el  aussi  du  texte  do  Thucydide  mcutionnè  ci-dessous,  cf.  Sluduiczlta,  Op.  cit.  p.  1 
S([.  —  19  Tliucyd.  I,  0;  Tliucytlidc  rap|)0rle  (pie  les  AtluMiious  fureul  les  premiers 
en  Grèce  à  porter  des  chitons  de  toile,  cl  monirôrcnl  dans  leur  costume  un 
luxe  auquel  ils  ne  lardèrent  d'ailleurs  pas  à  renoncer.  Oi'i  il  se  trompe,  c'est 
lorsqu'il  estime  que  ce  luxe,  commini  aux  Grecs  de  l'Attique  el  de  l'Ionic,  fut 
transmis  aux  seconds  parles  premiers.  C'est  lo  contraire  qui  est  aujourd'hui  èvidcnl. 

—  •M  forrot,  HIsl.  de  l'Art,  t.  VIII,  p.  603,  lig.  303;  l.ccbat,  Au  Muséede  lAcrop. 
p.  190,  191,  et  fig.  31.  -21  Kalkniann,  Jnhlmch.  d.  le.  InU.W,    1897,  p.  21  ^q. 
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agrafé  ^i'alluim]  ;  mais  ce  n'esl  qu'un  moinpiiL'.  Dés 
les  dernières  années  du  w  siècle,  après  la  cliule  de  la 
tyrannie,  le  péplos  primitif  reparait  et  reprend  l'avan- 
tage; et  comme  les  Doriennes  lui  sont  constamment 
restées  fidèles,  on  l'apitelle  désormais  péplos  ou  cliiton 
c/orien'-.  Ce  nouveau  eiiangement,  comme  le  précédent, 
s'accomplit  peu  à  peu  et  sans  secousse.  Sur  les  vases  à 
figures  rouges  de  style  sévère,  il  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer, dans  un  même  tableau,  des  femmes  portant  le 
péplos,  et  d'autres  vêtues  du  chilon^  l.e  péplos  devieni 
néanmoins,  au  v=  siècle,  le  vêtement  distinctif,  national 
des  femmes  grecques.  C'est  lui  qu'adoptent  presque 
constamment  les  sculpteurs  de  l'âge  classique  pour  leurs 
statues  féminines',  quoique  la  survivance  et  l'usage 
quotidien  du  cliiton  de  toile  nous  soient  attestés  à  la 
même  époque  par  les  peintures  céramiques.  Le  cliiton 
et  le  péplos  vécurent  ainsi  côte  ù,  côte,  mais  ce  dernier 
resta  toujours  un  vêtement  purement  grec,  et  c'est  à 
tort  qu'on  en  a  parfois  attribué  l'usage  aux  Romaines  '. 
IV.  —  Nous  avons  précédemment  décrit  le  péplos  sous 
sa  forme  la  plus  simple,  tel  qu'il  était  à  l'origine,  sans 
coutures,  et  ouvert  sur  le  côté.  Il  va  sans  dire  qu'il  subit 
par  la  suite,  sinon  dans  sa  forme,  du  moins  dans  la 
manière  de  l'ajuster,  diverses  modifications.   L'usage  de 

la    ceinture    apparaît 
a»»^  dès    l'époque    homé- 

rique, et  reste  dès 
lors  à  peu  près  cons- 
tant. Le  péplos  libre, 
ouvert  sur  le  côté  et 
non  fixé  à  la  taille, 
est  exceptionnel  à 
l'c'poque  classique. 
Seules,  les  jeunes  La- 
coniennes  semblent 
l'avoir  porté '^.  Il  se 
peut  qu'on  en  ait  usé 
comme  d'un  vêtement 
d'intérieur,  mais  les 
représentations  que 
"  nous  en  trouvons  sur 

les  vases  peints,  sont 
la  plupart  du  temps  conventionnelles  '.  A  partir  du 
V  siècle,  il  est  nécessaire  de  distinguer  le  péplos  cii- 
dijma,  porté  à  même  la  peau,  comme  vêtement  prin- 
cipal, du  péplos  épibléma,  que  l'on  met  par-dessus  un 
cliiton  de  toile.  Le  premier  est  naturellement  moins 
flottant  et  plus  ajusté  que  le  second.  Four  éviter  que  les 
deux  bords  de  l'étoffe  ne  s'écartent  sur  le  côté  ouvert, 
on  les  réunit  généralement  par  une  couture  qui  va  de  la 
lisière  inférieure  à  la  ceinture.  C'est  un  péplos  de  ce 
genre,  à  moitié  fermé,  qu'agrafe  sur  son  épaule  la  célèbre 
statue   d'Herculanum  ((ig.   5539)'.     Quelquefois,   mais 

I  L'usage  simultané  du  péplos  cl  du  cliilon  ncxcluail  pas  celui  du  lliima- 
UoD,  mais  lorsque  les  trois  vêlements  so  trouvent  superposés,  l'Inniation  csl 
presque  toujours  posé  en  châle  [pamium].  Nous  n'avons  pas  d'exemple  d'un 
liimation  ionien,  obli(|uc,  agrafé,  posé  sur  un  péplos.  —  '^  Cf.  Leclial,  Op,  cil. 
p.  191  ;  dans  la  Sculpt.  ait.  av.  Phidias,  .M.  I-echat  estime  que  les  induenccs 
doriennes  et  occidentales  commencent  d'agir  à  Athènes  avant  les  guerres  méditfues 
et  dès  les  premières  années  du  V  siècle  (p.  3S4).  —  3  Cf.  KurUvangler  et  Ileichhold, 
Griech.  Vatenmal.  pi.  xvn,  xvni  ;  cf.  (ig.  368+.  —  »  Ce  n'esl  d'ailleurs  pas  seule- 
ment dans  le  choii  du  costume,  mais  dans  leur  style  lui-même  et  dans  le  choix  de 
leurs  modèles  que  les  sculpteurs  atli>|ues  subissent  l'influence  de  l'art  doricn  ;  cf. 
Léchai,  La  Sculpt.  ait.  av.  Phidias,  p.  353  sq.  —  5  Cf.  l'ail.  p.ki.i.juii.  —  c  Cf. 
StudniczU,  Op.  cit.  p.  7  sq.  fig.  i,  i;  Ibycus,  Fr.  61  (Bcrgk);  Soph.  J'r.  785 
(Nauck);  pour  1  ensemble  des  tcitcs  relatifs  au  costume  des  Doriennes  cl  pour  leur 


])!us  rarement,  les  deux  Itords  du  vetcincul  snut  cousus 
dans  toute  leur  liaiileur  et  iiièMir  dans  la  partie  (jui  forme 
apoptygma  (fig.  5300)  '••.  Dans  ce  cas,  le  péplos  est  iden- 
li(iue  à  un  cliiton  cousu,  dont  on  aurait  plié  et  rabattu 
extérieurement  le  quart  de  la  hauteur  à  partir  du  sommet. 
Pour  proléger  les  deux  bras,  qui  restaient  nus  jusqu'à 
l'épaule,  on  imagina  aussi  do  réunir  par  une  série 
d'agrafes,  descendant  jusqu'au  coude,  les  deux  bords 
flottants  de  l'apoptygma,  de  manière  à  obtenir  deux  véri- 
tables manches.  La  ceinture  serrée  autour  des  iianches, 
qui  dans  le  péplos  [iri- 
iiiilif  ne  modifiait  pas 
la  forme  du  vêtement, 
joue  par  la  suite  un 
l'i'ile  ])lus  important. 
L'étoffe  (lu  péplos 
forme  au-dessus  d'elle 
une  sorte  de  bouffant, 
plissé,  appelé  colpos, 
presque  toujours  vi- 
sible sous  le  bord  de 
l'apoptygma  elqui  par- 
fois s'abaisse  profon- 
dément sur  les  côtés 
(fig.  5361)'°.  Le  col- 
pos  permettait  d'utili- 
ser l'excès  de  longueur 
que  la  draperie  pré- 
sentait sur  les  côtés,  le  long  des  jambes,  et  d'égaliser 
ainsi  son  bord  inférieur  pour  qu'elle  ne  traînât  pas  à  terre. 
L'apoptygma,  à  l'origine  assez  court,  fut  plus  tard  de  lon- 
gueur variable.  Vers  le  second 
quart  du  V'  siècle,  on  peut  le 
voir  s'allonger  peu  à  peu  et  dé- 
passer la  ceinture  de  façon  à  la 
masquer  complètement  (fig. 
5362)  '  ' .  Bientôt  même  il  devient 
si  long,  qu'il  est  nécessaire  de 
le  fixer,  lui  aussi,  par  une  autre 
ceinture  (fig.  5563)  '-.  Dans  l'art 
du  IV"  siècle  et  de  la  période 
gréco-romaine,  le  péplos  àlong 
apoptygma,  tantôt  libre,  tantôt 
fixé  par  une  ceinture,  est  d<! 
plus  en  plus  fréquent  (fig.  1204 
et  2384) '^  Mais  tandis  qu'au 
v'  siècle,  cette  ceinture  (comme 
on  le  voit  dans  les  nombreuses 
représentations  d'Athéna  du  type  de  la  l'arllK'nos 
i^fig.  l-iij),  est  nouée  assez  bas  sur  l'apoptygma,  dans 
l'art  postérieur  elle  est  placée  beaucoup  plus  haul,  im- 
médiatement au-dessous  des  seins". 

Le    péplos    employé  comme  épibléma   par-dessus    le 

iulerprélalion,  cf.  Hoehiau,  Qiiacst.  de  rc  vcst.  p.  79  sq.  L'expression  d'Ibycus, 
eaivo^Tipî^t^,  comme  le  vers  de  Sophocle,  indique  seulemenl  (juc  le  péplos  taconieii 
élail  ouvert  sur  le  côlé,  et  il  n'esl  pas  nécessaire  d'admettre  avec  Sludniczka  qu'il 
se  passait  de  ccinlurc.  —  7  Lcnormant  et  de  Wilte.  KL  ccram.  3,  pi.  i.xni  (lig.  en 
haut  à  droite).  —  8  Stndnicika,  Op.  cil.  p.  iO,  lig.  4.-3  Jliid.  p.  10,  lig.  5  et  IJ, 
—  10  Caryatide  de  l'i^rcclilheion,  Uollignon,  Sculpt.  gv.  Il,  fig.  ^^.  —  u  Cf.  Léchai, 
Sculpt.  ait.  ait.  Phidias,  p.  405,  et  lig.  40;  et  la  Niké  du  Capilole,  Brumi 
Ijruckmann,  Anlik.  Denk.  pi.  ccr.xin.  —  '2  Le  relief  del'Athéna  «  mélancolique», 
Collignon,  Sculpt.  (jr.  Il,  lig.  70  ;  cf.  les  nombreuses  réplirpics  de  rAthcna  Parlhéiio'* 
de  l'hidias.  —  '3  Cf.  Amelung,  Sculpt.  Valic.  l.  XV,  n"  93  Artémis);  l.  XXXIll, 
l(i  (Muse)  ;  t.  LXXXllI  (Athéna).  —  l«  CL  TAlhéna  de  la  Giganlocn!ichic  à  l'er- 
garac  (Collignon,  Sculpt.  ijr.  Il,  fig.  27i),  les  reliefs  du  théâtre  de  Uioiiy.'sos  (Ibid.  Il, 
fig.  3i5j  et  le  torse  du  Dipylon  (Ibid.  fig.  327). 
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rhilon,  esl  d'asped  plus  variable  encore.  Il  descend  le 
plus   souvent   jusqu'aux    chevilles,   el   ne   laisse    aper- 
cevoir du  chiton  que  son  bord  inférieur  ',  mais  il  peut 
aussi  ne  pas  dépasser  les  genoux-.  Ciiez  certaines  sta- 
tuettes d'Alhéna,  l'apoplygma  forme  en  retombant  libre- 
ment des  plis    verticaux    de   longueurs    inégales,  ana- 
logues  à  ceux   de  riiimation 
ionien    (llg.    oolJli    ''.    Lors- 
qu'au   lieu    d'être  agrafé  sur 
les  deux  j^paules  il  n'est  ])lus 
agrafé  que  sur  l'épaule  droite 
et  le  long  du  bras  droit,  cet 
apoplygma     devient      même 
identique  àl'liimation  ionien, 
dont  il  esl  parfois  très  difficile 
de   le  distinguer  (fig.   0060)'* 
[pallium].  Remarquons  aussi 
que  ce  péplos  agrafé  sur  une 
seule  épaule  rappelle  le  man- 
teau doublé  de  la    Diane  de 
Gabies  et   des    Caryatides  de 
Tralles''.    Il  semble  en   effet 
qu'à  partir  du   v'^^   siècle    les 
catégories  de    vêtements  qui 
s'opposaient    entre    elles    à 
l'origine,  tendent  à  se  con- 
fondre peu  à  peu.  Tandis  que 
II' péi)los  ;i  recours  aux  coutures,  qui  étaient  le  propre 
du  chiton  ionien,   le   chiton  de  son  côté  a  recours  aux 
agrafes    ((ui    étaient    le    signe   dislinctif   du   péplos,   et 
finit  même  par  lui  emprunter  son  apoptygma  (fig.  455)   '' 
n  MCA  .   Dr  là,    la   dillieulir'   (|U('   l'on    a   parfois  de  se 

prononcer  sur  la 
nature  de  certains 
vêtements  et  sur  le 
nom  qu'il  convient 
de  leur  donner. 

Le  mol  pi'/ilos 
ayant  perdu  à  l'é- 
poque classique  sa 
ignilication  pré- 
cise,parquel  terme 
le  remplaçait-on, 
et  comment  dési- 
gnait-on les  vête- 
ments que  -nous 
avons  décrits  ?  La 
plupart  des  auteurs 
,.;,;,;  ilonucnt       indiilé- 

rcmmnil  le  nom  de 
et  au  chiton  pro[)r('ment  dit.  Mais 
il  semble  aussi  que  l'on  ait,  à  l'occasion,  appliqué  au 
pi'plos,  d'une  pari  les  nombreux  termes,  d'acception 
ass(v.  large,    jiar   lesquels    (ui    désignait  tout  vêtement 

'  l.cclial, /lu  Mimcede  lAcj-op.p,  18!l.  iig.  20  (Atli(;na|.  -  2  Kalkmaiin,  0/).  cil. 
li);.  m  ;  cf.  lep/'plos  sansccinlurc  Cl  assM  coiirl  lie  la  pclilc  Arlémisdc  Naplos  (fig.  i3(!l  ) . 

—  •<Jljid.  Iig.  IIS;I>crrot,  Op. cil.  VIII,  p.Olï.fig.  SOS.  —  *  GcHiard,  Amsctï.  Vas. 
pi.  I.XXXII.  — SCollignou,  .Sciilpl.tjr.  Il,  fig.  I«;  Mon.Piol,  X,  pi.  ii,  ni;  cf.  no- 
tamment le  manteau  fix^  par  une  ceinture  de  la  divinité  portant  un  llambcau,  Arch. 
Xnl.  XL,  18Si,  t.  V.  -  0  Kalkmann.  Op  .  cil.  fig.  3,  4,  5.  —  1  Tlieocr.  .'iyrac.  iO. 

—  »i;f.  Uclial,  .lu  A/usée  de  lAcrop.  p.  180,  fig.  19.  -  9  Boclilau,  Quacst.  de 
Tc  vfit.  p.  i'ô  si|.  :  pour  Boelitau,  Vhémidiplo'idion  serait  nndiploïdion  plus  court,  ne 
dl^passant  pas  les  gononx.  II  est  penl-Atrc  plus  naturel  de  supposer  <pie  les  iletii 
vêtements  se  distinguaient  seulement  par  la  lunguenr  de  l'apoplygiun,  retondiani 
tantôt  Jus«|u'à  la  moitié,   lantàl  jns(|n'an  (piart  de  l.-i  liautcur.  —  *<*  Sur  les  réré. 
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agrafé  sur  l'épaule,  tels  que  Trepovarpt'ç,  ÊTrntopTriç,  ÈTti- 
TCi'p7r-(i;ji.a,  lixTrspovynjia,  È7:(.)|ji.î'ç,  d'autre  part  lous  ceux  indi- 
quant un  vêlement  redoublé  et  formant  apoplygma,  tels 
que  otTiXoiotov,  v|[Ai3i7iXoc5tov,  StnXoi'ç  fpALLirM]. 

Il  y  a  tout  lieu  de  croire,  par  exemple,  que  la  TrepovaTptç 
mentionnée  par  Théocrite  dans  ses  Si/rariisaine.i'',  et 
que  l'on  agrafe  sur  le  chiton,  avant  de  s'envelopper  dans 
ri[ATr£/ovov,  esl  un  péplos  épibléma.  Nous  connaissons 
plusieurs  statues  ainsi  couvertes  de  trois  vêlements  su- 
perposés, d'un  chiton  de  toile,  d'un  péplos,  et  d'un 
tiimation  *.  On  s'est  demandé  parfois  si  le  mot  dipht'idiim 
ne  désignait  pas  le  rabat  du  péplos?  Mais  M.  Bu'hlau  a 
montré  d'abord  que  le  véritable  nom  de  ce  rabat  éttiit 
aiioplijgma,  et  de  plus,  que  le  diploïdion  dont  s'enve- 
loppe dans  une  scène  célèbre  un  personnage  d'Aristo- 
phane, était  nécessairement  un  vêtement  complet,  plus 
grand  que  cet  apoplygnia^  Que  le  mol  diploïdion  dé- 
signe expressément,  comme  Bœhlau  l'aflirme,  un  péplos 
cousu  jusqu'à  la  ceinture,  semblable  à  celui  de  la  statue 
d'IIerculanum,  c'est  ce  que  nous  ignorons;  mais  il  ne 
semble  pas  douteux  que  ce  soit  une  variété  de  péplos. 

V.  —  Il  nous  resle  à  dire  un  mot  du  péplos  offert  à 
Athéna  Polias,  lors  des  grandes  Panathénées '"  [pana- 
tue^jaia].  Les  textes  anciens  nous  donnent  quelques 
renseignements  sur  sa  décoration,  aucun  sur  sa  forme. 
Faut-il  reconnaitre  en  lui  un  péplos  véritable,  avec 
agrafes  et  apoplygma?  Tout  porte  aie  croire.  Il  esl  assez 
remarquable  que  son  nom  n'ait  jamais  varié,  et  qu'à  une 
époque  oit  le  mol  péplos  avait  perdu  toute  signification 
précise,  on  n'ait  pas  cessé  cependant  de  l'appliquer  au 
vêtement  d'Alhéna.  Sous  la  rubrique  jirplos,  c'est  de  lui 
presque  uniquement  que  nous  parlent  les  lexicographes", 
el  M.  Studniczka  a  montré  qu'en  dehors  de  son  emploi 
vague  et  poétique,  le  mot  ne  désignait  plus  dans  la  grécité 
classique  que  le  péplos  d'Alhéna'-.  Le  fait  s'explique  ai- 
sément, si  l'on  suppose  que  l'offrande  panathénaïqtie 
remonte  à  une  époque  où  le  péplos  primitif  gardait 
encore  sa  vogue  et  son  nom.  Il  (!St  difficile  d'admettre 
que  l'institution  date  de  Pisistrale",  car  si  l'idée  de  cette 
offrande  n'était  venue  aux  Athéniens  qu'au  milieu  du 
vi'^  siècle,  ils  eussent  sans  nul  doute  consacré  à  la  déesse 
non  pas  un  péplos  de  laine,  vêlement  passé  de  mode  à 
celle  époque,  mais  un  de  ces  riches  chitons  de  toile  dont 
le  luxe  ionien  venait  d'introduire  l'usage,  comme  ce  fut 
le  cas,  par  exemple,  pour  l'IIéra  de  Samos''.  L'ins- 
titution remonte  évidemment  à  l'époque  oit  le  péplos 
était  encore  le  vêtement  national  des  femmes  grecques  '  % 
el  celui  que  l'on  offrait  dès  l'origine  à  la  déesse  était  bien 
un  péplos  véritable,  avec  agrafes  et  apoptygma,  tel  ([ue 
nous  le  voyons  porté  par  elle  dans  les  plus  anciennes 
peintures  céramiques.  Par  tradition  religieuse  on  resta 
fidèle  dans  la  suite  à  la  forme  du  vêtement  et  au  nom 
l)ar  letiuel  on  le  désignait  "'. 

Allail-on   justiu'à  agnifer  la  draiierie    sur  le   xoaiiou 

tuonios  qui  en  acconipagnaicnl  rofl'randc,  cf.  I'asatiiexaia.  —  "  l^f.  llosycli.  s.  r.  ; 
l'oll.  VII,  30.  —  '2  Studnicïka,  Op.  cil.  p.  135  9<|.  —  'S  Cf.  l'etersen,  Kmist  dm- 
Phcidias,  p.  30  s.|.  ;  Studnicika,  Op.  cil.  p.  13r,.  —  !'•  Cf.  Michel,  /(ce.  insci:  ijr. 
n"  832;  de  môme  qu'à  Athènes,  U  l'Iléraïon  d'Olympic,  l'un  des  plus  anciens  sanc 
tuaires  do  la  Grèce,  c'est  un  péplos  que  l'on  consacre  ii  la  déesse  ;  cf.  Sludnicrka, 
Op.  cil.  p.  I3r,;  Paus.  V,  10,  2;  VI,  2V,  10.  —  'S  Cf.  cllei  llomérc,  le  péplos  olTrrt 
il  Athéna  par  Hécube,  /l.  VI,  289.  —  16  Le  fait  que  dans  la  procession  des  Pana- 
thénées, le  péplos  était  atlaclid  comme  une  voile  au  mil  dune  sorte  de  navire  rou- 
lant; PAKATURnAiA],  ne  saurait  constituer  une  objection  :  déployé,  le  péplos  classique 
nost  ((u'une  pièce  détolTe  rectangulaire  qui  peut  aisément  figurer  une  voile; 
.le   plus,  la  date  de  l'inlroductiou  de  cet  usage  e-t   corlaincmenl  asseï  récente. 
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selon  la  mode  ordinaire  ?  Il  n"y  a  pas  de  raison  d'en  dou- 
ter cl  de  supposer,  par  exemple,  qu'elle  était  simplemonl 
posée,  comme  un  liimalion  Ooltant.  sur  les  épaules  de 
la  statue.  L'Eli/mo/or/iciiin  Maynum*  mentionne  la  l'onc- 
tion d'un  xaxavizTY,;,  chargé  de  nettoyer  le  haut  du  péplos, 
et  Studniczka  suppose  avec  vraisemblance  qu'il  s'agissait 
du  bord  de  l'étoffe  détériorée  par  les  agrafes-.  De  plus,  il 
faut  se  souvenir  que  les  statues  d'Athéna  du  \'  siècle 
sont  toujours  vêtues  du  même  péplos  à  apoplvgma^  et 
qu'elles  devaient  évidemment  reproduire,  au  moins  dans 
ses  grands  traits  et  dans  son  costume,  l'ancien  xoanon  du 
vieux  temple  de  l'Acropole,  celui  précisément  pour  lequel 
était  fait  le  péplos  panathénaïque.  L'idée  de  surcharger 
une  statue  par  des  vêtements  d'apparat  peut  choquer 
notre  goùl  ;  elle  n'est  cependant  pas  étrangère  à  nos 
propres  traditions  religieuses  et,  pour  la  Grèce,  il  n'est 
guère  de  culte  qui  n'ait  comporté  cet  usage*. 

Le  péplos  d'Athéna  était  tissé  en  laine  ',  conformément 
aux  coutumes  primitives,  quoique  la  toile  de  lin  fût  con- 
sidérée comme  une  étoffe  d'un  plus  grand  prix.  Sur  sa 
couleur,  les  témoignages  sont  contradicloires.  Euripide, 
le  plus  digne  de  foi  pour  l'époque  classique,  parle  d'un 
péplos  safran  '■.  Lutalius  mentionne  un  péplos  blanc 
brodé  d'or  '.  La  décoration  traditionnelle  consistait 
en  des  scènes  de  la  Gigantomachie.  Xonnus  y  ajoute  la 
représentation  d'Orithye,  enlevée  lors  des  Panathénées*. 
Une  tradition  religieuse,  au  maintien  de  laquelle  veillaient 
les  athlotliètes  et  le  conseiP,  interdisait  que  l'on  repro- 
duisît sur  le  péplos  l'image  d'un  simple  mortel.  On  s'est 
parfois  appuyé  sur  un  texte  d'Aristophane'"  et  sur  une 
mauvaise  scolie,  pour  ■  prétendre 
que  cette  tradition  avait  été  aban- 
donnée dès  la  fin  du  v"  siècle.  L'a- 
necdote rapportée  par  Plutarque". 
suivant  laquelle  la  colère  des  dieux 
aurait  mis  en  pièces  un  péplos  pa- 
nathénaïque où  figuraient  les  por- 
traits d'Antigone  et  de  Démétrius. 
montre  qu'elle  fut  plus  longtemps 
respectée  PANATUENAIA.  G.  Leroix. 
FERA'  (Ilvîpa)-.  —  Gibecière, 
liavresac,  d'ordinaire  en  cuir,  que 
l'on  se  suspendait  à  l'épaule  par 
une  courroie  (îtyiPoSetoî  !u.âç)'.  Les 
gens  de  la  campagne,  les  bergers, 
les  mendiants  y  mettaient  du  pain 
et  des  provisions  de  toutes  sortes, 
les  chasseurs  leur  gibier.  La  figure  oofjti représente,  d'a- 
près  une   statue   conservée  à  Saint-Pétersbourg  ',   un 

'  Elym.  ilagn.  p.  W4,  23.  —  2  StudDJczka.  Op.  cit.  p.  14u.  -  3  Cf.  la  s<!ric 
des  statues  du  type  de  la  Parth^nos  (fig.  Ut).  —  *  Cf.  Rouse,  Greek  vol. 
offerings,  p.  îîe  sq.,  iVS,  25»,  Î77.  —  5  Corp.  inscr.  ait.  IV,  2,  p.  122,  a'  477, 
Tiv  ssçtivwv  T'^v  *,^7a9a{i{vwv  T^  'ASr.vff  îà  eçta  ;  MommseD,  Fest.  dcr  .S'/,  Athen^ 
p.  Ilo;  Arisloph.  Aies,  827,  îav.îiitv  t^v  lisXov;  cf.  Sludnicika,  Op.  ci(.  p.  ISii. 
-  «  Eur.  Iltc.  V68.  —  ;  Luiat.  ad  Stat.  Theb.  10,  56  (restis  candida  aurais  clavis 
picta,.  —  8  .Xonnus,  30,  188  sq.;  JlominseD.  Op.  cil.  p.  57.  —  9  Arist.  Hesp. 
Alhen.  19  (plus  lard,  un  tribunal);  cf.  panathbmia.  —  10  Aristopli.  Equil.  563  cl 
scliol.;  Wellaucr,  /;(.  tur  les  Panathénées,  p.  101  sq.  —  "  Plut.  Hemelr.  20. 
—  Pour  la  bibliographie  générale,  cf.  l'arliclc  p.u,i.ii;ii. 

FERA.  1  Pbaedr.  IV,  9;  Sen.  Ep.  91  ;  Mart.  IV,  53;  Auson.  Epiqr.  48  ;  Matth. 
X,  10;  Marc.  V,  8;  Luc.  X,  14;  Vulg.  Interpr.  I  Ileg.  XVII,  40:  Id.  Judith.  XIII, 
19.-  2  Hom.  Od.  XIII,  437;  XVII,  197,  411-466;  Arisloph.  />/««.  298  ;  Thcocr.  I, 
49;  Plut.  Grofc.  Quaest.  p.  294  A;  Lucian.  Tim.  37;  Dial.  Mort.  X,  2;  Apollod. 
III,  13,  3;  Pliiloslr.  Imag.  4;  Diog.  I.aert.  VI,  1,  13;  Atlien.  X,  p.  422  C;  Suid. 
».  i'.  ;  Ammon.  p.  112;  Thora.  M.  p.  609;  .inih.  Pal.  VI,  104;  Anth.  Plan.  iOO; 
LoDgus,  I,  6.  —  3  Anth.  Pal.  IX,  lôo.  —  *  Valekiryonophore,  Mém.  de  VAcad. 
des  ,c.  de   .■^t-fétasb   (Koehler,.,  I.  III,  C;  Clarac,  .Vus.  de  sculpi.  pi.  occsan. 
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paysan  qui  porte  deux  coqs  dans  une  poche  de  ce  genre. 
(^e  fut  avec  le  bâton  l'insigne  favori  des  philosophes 
cyniques  ;  ils  voulurent  montrer  en  l'adoptant  qu'ils  sa- 
vaient se  soumettre  aux  usages  des  classes  les  plus 
pauvres  de  la  société. 

Les  composés  du  mot  pcrn  désignent  des  objets  de 
formes  et  d'usages  divers  :  ascopera  (àsxoTtïîpa)  ^,  une 
sorte  de  sac  semblable  à  une  outre  (fig.  725)''' ,  et  liippo- 
pera  ',  un  bissac  que  l'on  portait  avec  soi  à  cheval.  Il  y 
avait  aussi  une  besace  plus  petite  que  l'on  nommait 
piTilla  (7iï|p!otc<v)  *.     Georges  Lakayk. 

PER  CONDICTIOXEM  ACTIO.  —  .Nom  de  la  troisième 
des  lefjh  actione.i  primitives  [actio].  Le  demandeur 
avertissait  formellement  [condicere]  son  adversaire, 
devant  le  préteur,  in  jure,  d'avoir  à  s'y  présenter  de 
nouveau  le  trentième  jour  pour  y  recevoir  un  juge;  le 
SACRAMENTUM  était  remplacé  par  une  gageure  réciproque 
Isponiiio)  et  par  une  restipuh/tio  ter/iae  partis,  du  tiers 
de  la  somme  contestée,  qui  fut  maintenue  plus  tard  facul- 
tativement après  l'abolition  des  actions  de  la  loi  dans 
l'action  appelée  condictio  rertae  pecuniae'.  Cette  action 
lut  organisée'  par  une  loi  Silia  dont  on  ne  connaît  pas 
la  date-  pour  les  demandes  d'une  somme  d'argent  cer- 
taine, rertae  pecuniae.  Une  autre  loi,  dite  Calpurnia 
(de  date  également  inconnue,  mais  sans  doute  peu  pos- 
térieure à  l'autre),  créa  une  condictio  pour  tout  objet 
certain,  autre  que  de  l'argent,  de  omni  cerla  re',  ou  plu- 
tôt appliqua  spécialement  la  condictio  à  cette  matière, 
sans  y  joindre  la  sponsio.  Par  7'es  certa  on  entendait  sans 
doute  seulement  alors  les  corps  certains  et  les  quantités 
déterminées  quant  à  leur  qualité,  par  exemple  le  fro- 
ment de  première  qualité  de  Campanie.  C'est  plus  tard 
que  le  nom  et  la  signification  de  la  condictio  triticaria 
s'appliquèrent  même  aux?T's  incertae''.  Les  jurisconsultes 
anciens  se  demandaient  déjà -,  et  nous  nous  demandons 
encore,  pour  quelle  raison  on  avait  imaginé  cette  action 
de  la  loi  alors  que  pour  les  réclamations  dari  oporlet,  on 
avait  déjà  soit  l'action  de  la  loi  sacramenfi,  soit  celle  de 
lajudicis  poslulatio.  [U  faut  tenir  compte  des  avantages 
de  la  nouvelle  procédure,  de  la  .sponsio  et  de  la  reslipulatio 
de  la  loi  Silia,  de  la  simplicité  des  formes,  de  la  possi- 
bilité d'éviter  la  perte  du  sacra/nentum  pour  les  deux 
parties,  pour  le  demandeur  de  finir  le  procès  in  Jure 
en  déférant  au  demandeur  le  serment*^  que  celui-ci  est 
tenu  de  prêter  ou  de  référer  sous  peine  de  perdre  son 
procès,  comme  s'il  y  avait  eu  aveu  ou  jugement.  Il  est 
donc  probable  que  la  legis  aciio  per  condictionem  rem- 
plaça Vnctio  sacramenti  pour  toutes  les  créances  d'ar- 
gent ou  de  corps  certains  déjà  reconnues  à  l'époque  des 

n»  1793.  Voir  encore  Ibid.  pi.  ci.xv,  n.  437;  Montfaucon,  Aniiq.  expliquée,  suppl. 
III,  pi.  vr;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  111,  p.  152,  n.  1  ;  Galerie  Giusiiniani,  t.  Il, 
tav.  xoT.  Gori,  -Voi'.  Ihesaur.  gemmar.  vel.  I.  III,  t.  33  et  37,  etc.  —  5  Eupolis  el 
Arisloph.  ap.  Poil.  Lex.  X,  18  et  160;  Suid.  s.  v.;  Suel.  Ner.  XLV;  Vulg.  Interpr. 
Judith.  X,  5.  —  6  Arch.  Zeit.  1865,  pi.  cxcv;  cf.  1854,  pi.  ixv..  —  7  Sen.  Ep.  87; 
Apul.  Met.  V.  —  8  Arisloph.  .Vu6.  921  et  .ip.  Poil.  X,  172  :  Heliod.  Aelh.  p.  181,9 
et  p.  401,  15;  Porpliyr.  De  uhst.  Il,  15.  Le  mol  est  employé  au  pluriel;  cf.  chaho.n 
(fig.  1360),  où  l'on  voit  le  bagage  porté  par  un  serviteur  derrière  un  %'oyageur  à  cheval. 
PER  CONDICTIONEM  ACTIO.  1  Uai.  4,  18,  19,  171;  Fest.  s.  r.  condicere; 
Cic.  Pro  Quint.  8,  50;  Pro  llosc.  Corn.  4,  5;  Lex  Jiubria,  c.  21  ;  Donat.  Terent. 
Ad  Phorm.  1,  2,  77;  Serv.  Ad  Aen.  23.  —  S  [L'identificalion  avec  une  lex  Silia  de 
ponderibus  (t'est.  ».  r.  publica  pondéra)  n'est  Dullcmeot  prouvée.  Eu  tout  cas  elle 
existe  au  temps  de  Piaule,  si  c'est  elle  qui  a  établi  la  nécessité  du  serment,  j  —  3  (i.ii. 
4,  19;  L.  Acil.  repelmid.  I.  iti  [Corp.  inscr.  lat.  I,  n«  198).  On  ne  peut  identifier 
celte  loi  avec  la  loi  Calpurnia  repetundarum  de  149  av.  J.-C.  —  *  Sig.  13,  3,  l pr. 
—  S  Gai.  4,  20.  -  [«  Plaut.  Ilud.  prol.  14;  Pers.  4,  3,  9;  Curcul.  4,  2,  10.  Ce  ser- 
ment se  trouve,  dans  les  telles  ultérieurs,  en  corrélation  constante  avec  l'action  si 
cerliim  pelelur  (ji  su  liANl>i»,  ])    773-774). 
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actions  de  la  loi.  l.es  Romains  ont  dû  admettre  dès  ce 
moment  le  principe  d'équité,  formulé  plus  tard  par  les 
jurisconsultes  ',  que  celui  qui  détient  injustement  lel)ien 
dautrui  est  tenu  de  le  restituer]  -. 

Après  la  disparition  des  actions  de  la  loi,  la  condiction 
des  lois  Silid  et  Co/purnia  {uireni[)k\céc,  sous  le  régime 
de  la  procédure  formulaire,  par  les  formules  d'actions 
correspondantes,  la  condictio  certae  pecuniae  et  la  con- 
dictio  triticarin;  elles  ne  s'appliquaient  encore  qu'à 
l'argentou  aux  choses  certaines  ;  les  causes  qui  les  fai- 
saient naître  étaient,  d'après  Cicéron,  res,  vcrba  (con- 
trats verbaux),  ILltevae  (contrats  littéraux).  Plus  lard, 
vraisemblablement  à  l'époque  de  Trajan  ou  d'Hadrien, 
on  créa  la  condictio  inrerti  pour  les  cas  où  l'objet  de  la 
réclamation,  fait,  acte  juridique,  constitution  de  droit 
réel,  remise  de  dette  ^  était  incertum.]  La  formule  de 
la  condictio  certae  pecuniae  contient  dans  son  intentio 
la  somme  répétée  dans  la  condenmatio;  la  sponsio  et  la 
restipu/alio  terfiae  /larlis  restent  facultatives*.  Dans 
la  condictio  triticaria  nu  rcrti,  deoliacerta  rc,  V intentio 
de  la  formule  est  cerf  a,  mais  la  condemuatio  e^l  i  ncert  a  ; 
le  juge  doit  faire  l'appréciation  pécuniaire  avec  ou  sans 
limitation  d'un  maximum  (ta. ratio). 

[Il  y  a  controverse  sur  laformule  delà  '■ani/ic/io  inccrii. 
D'après  une  théorie",  elle  aurait  une  intentio  incer- 
taine «  (juidquid  N.  .\.  A.  A.  dare  facere  oportct  », 
précédée  d'une  denumatratio  ou  d'une  praeacriptio 
indiquant  la  cause  de  la  dette;  dans  une  autre  théorie, 
Yintcntio  spécialiserait  la  demande.  Les  jurisconsultes 
distinguèrent  et  classèrent  les  différentes  condiclions,  la 
condictio  née  du  )nutiiuni,]a  C.  furtira,  la  C.  oh  caiisam 
datoruni,  \a(J.  »u/e6//('eld'autres;  ceclassementfulachevé 
sous  Jusiinien;  on  distingua  en  outre  la  (J.  oIj  turpon 
cansani,  la  (l.  oIj  injn.itam  caii-sam,  \aC.  .sine  causa'' ;  et 
c'est  probablement  alors  seulement  qu'on  ajouta  la  ^,'.  ('.;• 
leye  pour  sanctionner  toutes  les  créances  établies  par 
une  loinouvelle ',  et  ([uela.  C .  certae  pecuniae  fulvemphi- 
cer  toutes  les  actions  personnelles,  en  exposant  le  deman- 
deur à  la  plus  petit io*;  ce  fut  la  C  gencralis  des  intei'- 
prètes.  Mais  il  ne  faut  peut-être  pas  assimiler  à  des  'on- 
diclioncH,  comme  on  le  fait  généraloiuenl.  raclimi  ce 
Ktipulatu,  née  d'une  slipulalioii  incerlaine,  cl  l'.irlion 
c.c  tcstanienio  nrc  d'un  legs  ((ui  a  ('r(''i'  une  errance''. 
La  condictio  et  l'acticui  stricti  juris  n'étaient  pas  syno- 
nymes à  l'époque  classique;  c'est  sans  doute  seulement 
à  répoi|ue  de  .luslinien  que  fut  établie  celte  confusion. j 
Parmi  l(!s  |)rinci|)ales  condicfiones,  la  (J.  indebiti  et^l 
l'action  en  ré|)élilion  de  l'indu'"  ;  elle  a  pour  conditions 
principales  un  paiement  indu,  fond('  sur  une  errtMii',  ([iii 
ne  soit  pas  Iroj)  grossière,  et  l'absence  de  certaines  excep- 


1  Dig.  i:,  1,  :12;  m,  l,  i».  —  2  On  rojcllc  gt^iiéraloiiionl  aujourd'hui  l'o|>iuioii 
(le  Savigny  {Traitr,  V.  app.  Il,  p.  5i:ï-!7).  (|ui  voyait  ici  une  fxlcnsiou  di-s 
règles  (lu  miUnum  aux  cas  analogues  du  paicmcnl  d'une  valeur  non  due  ou 
d'autres  cnricliissemcnls.  —  3  Voir  la  lisle  des  cas  principaux  dans  (iirard, 
.Van,  de  droit  romain,  î'  6d.  1898,  p.  602,  noie  4;  Ilii/.  ii,  (i,  22,  I  |. 
—  *  liai.  4,  49.52,  171.  —  [i  Savigny,  LcncI  (ICdicl.  p.  122).  —  c  Oii/.  12, 
4-7;  13,  1-3.  J.  von  Kosclicndiahr  dislingnc  liuil  sources  juridiques  <le  l'enri- 
chisscmcnt  (Oie  Condictio,  1003).  —7  Vi,,.  13,  2.  -  8  /liid.  12,  1,9  pr. 
Voir  sur  ce  point  Girard,  L.  c.  p.  598,  noie  4.  —  9  Vif/.  22,  1,4  pr.  ;    Inst.  :t, 

Vipr.;  Gai.  2,  204,  213.  —  10  Diy.  12,  6;  Gai.  3,  91;  Inst.  i,  22.  -  Il  Sur  le 
dflail,  voir  Girard,  /,.  c.  p.  007,  note  I.  —  n  Oif/.  12,  4;  12,  5,  1  §  1.  —  i  >  Ilml. 

12,  5;  Coll.  Jiisl.  4,  7  et  9.  —   Il  Dig.  13,   I  ;  Cod.  Jusl.  4,  8.  —  "•  Di(/.    12,  7; 

Cod.  Jull.  4.  —  Il  Dig.  12,  7,  5  §  1.  —  n  Cod.  JiiH.  4,  9,  2].  —  I!uiuoaii,t|.niK. 

Kcllcr,  CivUprocem,  3'  M.   1803,  tr.id.  Capmas,  §§   18,  25,  88;   RudorfT,  IWm. 

Jlechtigetcliichte,  I.cip7,ig,  185»,  I,  §  19;  II,  §|  40,  41;  Scll,  De  condictionibus, 

Uarmstadt,  1834;  V.  Savigny,  System,  d.  A.  r<m.  7f(!c/i<«,  Irad.  Gucnoux,  Paris, 


lions;  l'action  est  exclue  par  exemple  quand  la  dette  est 
iinedecellcs  qui  croissentaudoubleencasde  dénégation. 
L'effet  ordinaire  est  la  restitution  exacte  de  l'enrichisse- 
ment". La  C.  oti  rem  dati  rc  non  necuta  ou  causa  data 
causa  non  secuta  fait  obtenir  larestilulion  de  laprestation 
faite  en  vue  d'une  cause  licite  future  qui  ne  s'est  pas 
réalisée,  par  exemple  d'une  dot  consliluée  en  vue  d'un 
mariage  qui  n'a  pas  eu  lieu  '-.  La  C.  ob  turpcin  cet  injus- 
tani  causant  vise  les  enrichissements  illicites'';  le 
débiteur  est  tenu  non  seulement  de  son  enrichissement, 
mais  encore  de  tout  le  préjudice  qu'il  a  causé  ;  la  C.  oli 
turpern  causain  suppose  une  prestation  en  vue  d'une 
cause  future  déshonorante  seulement  pour  celui  (lui 
reçoit,  qu'elle  se  soil  ou  non  réalisée  ;  la  C.  oli  iiijiisiain 
causant  suppose  un  enrichissement  issu  d'un  délit  ou 
d'un  acte  immoral  prohibé  par  la  loi,  par  exemple  d'une 
stipulation  extorquée  par  force.  A  côté  de  l'action  furti  il 
y  a  une  action  personnelle,  la  6'.  furtiva,  établie  en  haine 
(les  voleurs,  par  laquelle  la  personne  lésée  peut  réclamer 
son  bien  au  voleur  et  à  ses  héritiers,  même  s'ils  ne  le 
possèdent  plus,  même  s'il  a  péri;  elle  peut  réclamer  la 
plus  haute  valeur  que  l'objet  ait  acquise  depuis  le  vol; 
celte  action  n'est  pas  noxalo  et  ne  se  cumule  pas  avec  les 
actions  reipersécutoires".  LaC.  si?ie  causa^-  aVicu  dans 
les  cas  oit  l'enrichissement  est  sans  cause,  soit  dès  le 
principe"',  soil  après  coup  ''.J  C.  Ilu.MUEHr.  [Cii.  Lkcrivain]. 
PER  JUDICIS  POSTULATIONEM  ACTIO  [  ACTIO,  Tp.M  . 
—  C'était  la  deuxième  des  actions  de  la  loi  ',  en  vigueur 
dès  les  premiers  siècles  de  Rome.  Le  feuillet  du  manu- 
scrit du  Vatican,  où  Gains  traitait  en  détail  de  celle 
action,  est  presque  entièrement  perdu.  On  sait  seiileuieni 
que  les  parties  se  présentaient  in  Jure  devani  le 
magistral  pour  recevoir  un  juge.  On  y  ra|iporle  une  fru'- 
inule  conservée  dans  les  notes  de  Valerius  Probus  -  : 
.L  A.  V.  P.  li.  1).  {Judiceni  arbitrum  ve poslulo  uti  des). 
Cependant  Gains  ne  parh'  que  de  Judicis  postulatio, 
mais  le  mot  judcc  peut  y  avoir  été  pris  dans  un  sens 
large  qui  embrasse  même  un  ;u'l)ilre  :  peut-être  mèmcv' 
que  dans  cette  action  de  la  loi,  Varbiter  était  le  plus  fri'- 
quemment  employi-,  précisément  pour  iM-lia])pei'  ;i  la 
rigueur  de  l'ancienne  pvocOdurc  jicr  sacranientiiin,  dans 
des  casénoncés  par  de  nouvelles  lois  spéciales  '.  M'aiilres 
croient  que  ces  deux  actions  ont  coexisté  dès  rurigiiie 
des  /egis  arliones  avec  des  sphères  d'applicalioii  dilfé- 
rentes  •',  la  Icf/is  artio  par  Judicis  postu/ationcin  ('lant 
moins  générale.  Ci'  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qii'elli' 
pouvait  s'appliquer  a  di's  (|uestions  d'oliligalions,  t/e 
eo  rjuod  nobis  dtiri  oportct  ",  et  qu'elle  dut  s'étendre  à 
beaucoup  d'hypothèses  oi'i  les  relations  compliqut'cs  des 
parties  semblaient    exiger    l'intervention    d'un   arbitre, 


1833,  v,  §§  21S-220,  app.  XIV  ;  Orlolan,  ICxplicalion  Itist.  </ts  hisl.  de  Jiistinicn, 
tO-  éd.  l'aris,  187('i,  111,  1870,  I8SI,  1903,  1970;  fliaron,  Die  Condictionen,  1881; 
Pernicc,  Labeo,  Item.  Prinalnxlil.  iin  entcn  Jalirinmdcrtc  d,r  Kaiscrzcit,  Halle, 
1892,  111,  1  ;  Accarias,  PrHis  de  droit  romain,  3»  i5rl.  Paris,  1882,  I,  §§  300-308; 
II,  §§  383,  5S8,  01  4,  047,  032,  C73,  740,  741,  744,  747,  800,  873;  Gir,ard,  f  histoire 
de  ta  Condictio  d'après  Pcrnice  [iVour.  Ittn:  liist.  1895,  p.  408-425);  Manuel  de 
droit  romain,  2»  M.  Paris,  1898,  p.  400-iOl,  597-612,  906-907;  U.  von  Mayr, 
Die  Condictio  des  rlim.  J'ricatreclUs,  1900;  J.  von  K'osclicmlialu-I.yskowski, 
Die  Condictio  als  Bcrcichermtgskiage  im  lilassisclien  ràm.  llecM,  I,  Wciuiar,  190  !.  | 
l'KH  JUDICIS  l'OSTUI.ATIO.\KM  ACTIO.  I  Comm.  IV,  12.—  a  Voir  Pucllla, 
Cursus  inslit.  S  l«2  a;  Kellcr,  Civilprocess,  §  17,  n.  2.30;  lluscllkc,  Ijie  Multa, 
p.  391  s<|.  —  -1  Orlolan,  ICrplic.  Idst.  des  inslit.  III,  n'  1871  ;  .Saiigny,  System 
d.  rnm.  Itec/its.  V,  p.  378;  Bcihmann-llolKvcg,  Civilprocess,  p.  62  et  15.  —  4  Gai. 
IV,  13.  —  !i  Voir  k'eller,  Cirilproccss.  §  17  ;  cf.  I.cist,  llecidsysl.  p.  36;  Dcrnburg, 
t-ompens.  p.  62.  —  !■  Gai.  IV,  211  Iloiiiaugenl,  Cours  élihn.  de  droit,  11,  p.  4ii9, 
I      2-  lid. 
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plulôl  que  l'applicalion  par  un  jiidex  dos  principes 
ripouroux  du  droit  civil.  C'est  ce  qui  avait  lieu  nolain- 
nient  pour  le  règlement  de  limites  [kimum  ukcin- 
nciKiM  ACTiOj',  pour  le  partage  dune  succession  entre 
cohéritiers 'KAMii.i.vr  EunsciNDAE  actio  -,  pour  la  répara- 
lion  du  préjudice  résultant  des  eaux  pluviales  uirhilcr 
fifinnc  pliiriacarrcndfic]^,  pour  rexhibilion  des  objets  à 
revendiquer  I  An  i:\iiiitr.Nrnji  actio^  *,  et  pour  la  possession 
intérimaire  de  mauvaise  foi  ',  (irbiler  falsna  rindiciav; 
pour  le  dommage  matériel  accom))li  ou  imminent,  <lam 
num  l'uilinn  et  hifrr/inn^.  pour  la  reddition  de  compte 
du  tuteur  à  re\-pu])ille,  aciio  de  rritioni/ms  dixlra- 
liendis  '.  Hudorir  '  pense  que  la  judicis  poaluldlio 
devait  être  précédi'e  de  paroles  qui,  formant  une  sorte 
de  deiiioiis/ra/io,  indiquaient  les  causes  du  litige,  par 
exemple  :  t/uod  de  I imil Unix  fundoriim  U/orni/iJurf/aiirus 
ricini,  etc.,  ensuite  de  Tindicalion  du  but  à  atteindre,  par 
exemple  :  /Inibus  rcf/undis,  et  enfin  venait  la  forme 
Jitdircni,(irbitriimvf' te, prarfor, postula nti des.  llusciike 
fait  observer  que  la  judicis  postulalio  pouvait  aussi, 
d'après  Gains'',  s"ap|)liquer  même  à  des  actions  in  rem 
ou  à  des  artioite.s  certue  stricti  jiiris,  relatives  à  des  spon- 
siones'",  mais  à  toutes  les  actions  qui  n'étaient  point  de 
droit  étroit.  Ce  fut  probablement  là  l'origine  de  ce  qu'on 
appela  arbitria,  et  plus  tard  de  la  classe  spéciale  des 
aetiones  bonae  fidei'^  [actio].     G.  IIumhert. 

PER  IMOXORIS  <;AI»10i\EM  ACTIO  [PIG.NIS]. 

l»KRl)riCLI>l().  —  Les  crimes  contre  l'Ëtat  ont  porti'. 
dans  le  droit  criminel  romain,  deux  noms:  eriiuen  nui- 
jestdtis  imminiitae  vi  /lerdiiellio.  Leperdiiellis  (ou  pef- 
diiellin)  est  b;  mauvais  guerrier,  Fenncimi  du  pays  en 
général'.  Lu jierditel/io  esl  donc  l'acte  hostile  au  pays, 
surtout  au  point  do  vue  militaire,  la  trahison  et  la  déser- 
tion ;  et  c'est  le  sens  spécial  que  ce  mot  a  gardé  jusqu'à 
la  lin  -.  La  langue  grecque  n'a  pas  de  traduction  exacte 
ni  pour  jierduellin  ni  pour  «irtje.«/«,v-'.  Lorsque  le  mot 
hostis  perdit  son  sons  primitif  d'étranger,  il  devint  syno- 
nyuie  de perduellio,  mais  ce  dernier  mot  se  dit  plutôt  de 
l'ennemi  intérieur,  àoslis  de  l'ennemi  extérieur.  Le  mot 
perduellio  ne  parait  pas  avoir  figuré  dans  la  loi  des 
Douze  TablesS  quoiqu'elle  punit  certainement  ce  crime-'; 
la  loi  primitive  a  dû  en  elfet  prévoir  ri  |)iinii-  les  délits 
principaux  qui  rentrent  dans  cette  aijpellation,  et  (fest 
plus  tard  qu'on  a  di'fini  exactement  le  crime,  en  y  faisant 
peut-être  entrer  des  délits  nouveaux  ''.  Son  domaine  est 
plus  large  que  celui  de  tous  les  autres  crimes;  car,  si 
nous  laissons  de  côtelés  États  en  guerre  avec  Rome,  ou 
qu'une  convention  ne  lie  pas  à  Rome,  et  qui  sont  trait('s 
selon  le  droit  de  la  guerre,  \ii  perduellio  embrasse  tout 
acte  hostile  commis  ])ar  une  personne  i|ui  (li'pcnd  h'ga- 


1  Cic.  ap.  Non.  p.  430,  jurffivm.  —  2  Fr.  43  cl  oîi,  §  2  D.  X,  2,  famitinc  crciic.  : 
Cic.  De  oral.  1,  50.  —  3  Pr.  23  §  i  cl  fr.  ii  D.  De  aq.  plui:  —  *  Fr.  3  §  13  cl  fr. 
0  B.  X.  4  Ad  t'x/uA.  —  5  Ortolan,  1,  XII  lab.  H,  §3.-0  Fr.  I  I).  IX,  1  .Si 
quadrup.;  fr.  li  §  3  D,  XIX,  5,  Oe  praec.  veràis;  fr.  22  g  2,  De  aq.  phtv.  XXXIX, 
4;  fr.  -ï  D.  XLVII,  8;  Gai.  IV,  31  ;  rtudorlT,  li.  Ileclilsgtscli.  II,  g  22.  -  7  Cic. 
/fe  oral.  I,  30.  —  8  nechtxj.  II,  §  22;  voir  aussi  Huschkc,  Die  Huila,  p  393, 
n.  118.  -  0  Comni.  IV,  20;  Ilusclikc,  Die  Mulla,  p.  394,  n.  113,  el  Gai.  p.  188. 

—  10  Tit.    Liï.  III,  50;   l'ianl.  Kud.   III,  4,  7.  -a  u  Orlolan,  III,  n"  1873,  IS74. 

—  Biiii.iuGHAPHiB.  l'uclila,  Cnrsiia  inatilulion.  8*  éd.  Leipzig,  1857,  §  102;  P. 
Savigny,  .Syalem  des  rôm.  Itechts,  V,  p.  578,  Irad.  franc,  par  Gucnoux,  Paris,  1855  ; 
Keller-VVacli,  liôm.  Civitprocess,  0'  M.  Irad.  en  fr.  sur  la  3"  éd.  par  Capmars,  Paris, 
1870,  §  17,  p.  08  sq.  ;  Zimmcrn,  Gescli.  des  r.  Reclus,  lleidelberg,  1820,  Irad.  par 
Elicnnc,  Paris,  1843,  g^  42  sq.  ;  RudorfT,  R.  Reelitstjeseh.  Leipzig,  1859,  II,  §  22, 
p.  81  s(|.  ;  Bcllimann-Hollwcg,  Cirilproccss.  Bonn,  1801,  I,  p.  62  sq.  ;  Hein,  Pri- 
ralrcclU  der  Itûmer,  Leipzig,  1858,  p.  80.i,  888,  917;  Ortolan,  Expl.  Iiist.  des 
Intlit.  10'  ti.  Paris,  1870,  n"  1870  sq.;  C.  Démangeai,   Cours  élém.  dcdr.rom. 


Iriiirnt  ilr  lioiiic.  nu  il'mi  Ktat  compris  iljtns  l'cnipin' 
l'oiiiairi,  sans  aucune  dislinction  do  lieu  ni  de  pefsomie. 
.\insi  c'est  probal)lement  de  ce  crime  qu'ont  été  accusés 
dos  chefs  de  révoltes  contre  itome  dans  des  villes  ita- 
liennes',  et  plus  tard  à  la  lin  de  la  li('piitilique  élisons 
riîmpire  des  rois  vassaux  '*  l't  des  citoyens  de  villes  libres. 
\j-A  perduellio  alla,  mujestas  ont  dû  embrasser  à  l'origine 
toutes  les  causes  qui  pouvaient  être  intentées  devant  les 
dtiumviri  perdueUioiiis  v\  les  Irihiins  de  la  |ile|]i'.  Snus 
riMiipire,  lalèse-majesl(''  a  lini  |iar  eiiglobei-  l;i  iierducllio. 

Les  deux  crimes  ont  été  confondus  dans  la  prati(|ue. 
L'histoire  de  la  perduellio  a  été  exposée  en  même  temps 
([lie  celle  de  la  lèse-majesté.  iSous  renvoyons  diuie  à  l'ar- 
ticle hiajestas.     Cil.  Lkcrivain. 

IMCREdRIIVl.  —  On  trouve  mentionnés  dans  eerlaines 
inscriptions  trouvé-os  à  Rome,  des  rastra  perei/rino- 
rii/ii'.  dus  prin/e/i.'<  nu  siib/iriii'-e/i.<  /lerei/riiiorinii  -,  des 
optio  peref/rinorin/i^  :  Il  semliler;iit  donc  qu'il  a  existé 
une  milice  urb;iiiie  ih'sigué'e  sous  le  nom  de  /icrci/rini. 
Mais  comme  il  n'est  jamais  question  de  /lerri/ri/il  isoh's, 
la  chose  parait  peu  jirobable.  D'autre  part,  presque  tous 
les  textes  où  liginv;  le  mot  de  pereyrini  font  aussi  men- 
tion des  friunentarii;  les  dédicaces  au  génie  des  castra 
/ii'reij/rinorum  sont  faites  par  des  frumentarii^  ;  sur  le 
Caelius  un  centurio  frumentariorumvice princejis pere- 
f/riiiorum  embellit  un  temple  de  Jupiter  redux  castro- 
runi  peregrinorum  '  ;  au  troisième  mille  do  lu  voie 
.\ppienne,  un  siibju'iiicc/is  jiereyrinurum  '  restaure  à  ses 
frais  une  station  de  friunenlarii,  etc.  On  en  a  conclu  que 
\c<,frutueii/firiieX  lespcrer/rini  étaient  une  seule  ei  même 
chose.  S'ils  ont  été  appelés  de  ce  dernier  nom,  ce  n'est 
point  à  cause  de  leur  condition  politique  et  pour  les  oppo- 
ser, soit  aux  citoyens  romains  dont  se  composaient  les 
cohortes  prétoriennes  et  auxiliaires,  soit  aux  er/uites 
siiigulares  on  ;iu\  ri;/iles  qui  étaient  de  droit  latin  —  car 
les  frumeiildrli,  l'iant  des  légionnaires  eux-mêmes, 
étaient  certaiuemeiil  aussi  citoyens  romains.  Maison  sait 
que  ce  genre  de  soldats  n'étaient  que  des  hommes  détachés 
des  légions  provinciales  el  formant  à  Rome  un  corps  à  la 
disposition  de  l'empereur,  qui  les  employait  soit  dans  la 
capitale,  soit  en  dehors  de  l'Italie  et  même  dans  d'autres 
légions  (|ue  celles  dtml  ils  portaient  le  numéro  [erumen- 
rARii].  Ils  étaient  donc,  sinon  en  droit,  du  moins  en  fait, 
des  étrangers  à  Rome,  des  pérégrins.  Peut-être  cette 
désignation  ne  fut-elle  pas  tout  d'abord  officielle,  et 
passa-t-ell(!  du  langage  courant  dans  la  langue  des 
inscriptions  pour  indiquer  non  point  les  soldats  désignés 
séparément,  mais  l'imsemble  du  corps. 

L'institution  des  soldats  fninientarii  date,  on  li^ 
sait,  du    11''    siècle;  mais  on    ne    trouve  l'exiiression  de 


1'  éd.  Paris,  1089,  p.  409,  (3»  td.  1877)  ;  Wlassak,  Hôm.  Proeess-Gesclze,  Leipz.  1888. 

l'EIinUELLIO.  1  Varr.  De  ling.  lat.  5,  3  (cf.  7,  49);  FcsI.  p.  102;  Cic.  De  o/f. 
1,  13.  TcrtuUien  (De  anim.  40)  appelle  par  arclia-fsmc  les  meurtriers  de  César  pcr- 
dueUes.  —  2  Ulpien  [Diy.  48,  4,  H)  définit  encore  le  perduellionis  reiis,  par  oppo- 
sition au  majestalis  reus,  >■  /(0.v<i/i  animo  ndixrsus  rem  publicam  vcl  priiicipem 
miimalus  »;  cf.  Dio  Cass.  48,  33;  52,  31.  —  3  Denys  parle  de  la  perduellio  en 
distinguant  différents  délits,  trahison,  désertion  {2,  lii;  3,  30;  8,  SO).  Le  tente  de 
Gloss.  2,  140  (éd.  Gi'ilz)  csl  une  périphrase  vague.  —  »  En  tout  cas  le  texte  de  Gains 
ne  le  dit  pas  nctteracnt  (Diij.  30.  10,  234).  —  S  Dig.  48,  4,  3pr.  —  H  Par  exemple 
la  mauvaise  foi  du  patrou  à  l'éganl  du  client,  punie,  d'après  Denys  (2,  10),  par  la 
loi  sur  la  trahison  attribuée  à  Roraulus.  —  ^  Liv.  8,  20,  39.  —  *  Archclaiis  de 
Judée  en  0  ap.  J.-C.  (Joseph.  17,  13,  2j  ;  Arcliclaiis  de  Cappadocc  (Tac.  Anii.  2, 
42;  Dio  Cass.  57,  17).  —  Bii(i.io(;i»ai'Hik.  Voir  celle  de  l'article  majkstas. 

PEREGUINI.  1  CO'-p.  inscr.  lai.  VI,  230,  231,  428;  XIV,  7.-2  /l,i,l.  VI,  42s, 
2210,  3325,  3326,  3327,  3329.  —  3  Ibid.  3324,  3328.  —  *  lùid.  XIV,  7.  —  ■'-  ///. 
VI,  428.  —  6   11,.  VI,    3329. 


PER 


—  389  — 


PER 


pererjrini  qn'ixn  iir  .  On  en  a  conclu  cpic  l;i  caserne  dile 
des  pérégrins  ne  dalail  qne  du  règne  de  l'empereur 
Seplimc-Sévèrc,  le  premier  sous  lequel  se  renconlre  la 
menlion  de  m.slra  ou  de  princeps  percr/rinoncm  '.  Dès 
lors  tes  p-uincninrii  furent  cantonn(;s  dans  ce  camp;  le 
commandani  de  place  se  nomma  princeps  raxtrorum 
pi'rcfirinnriiin,  ou  par  iihvûv'mi'ion,  princeps  pcregrino- 
ruiii  ;  him  second  recul  le  litre  de  su/jprinceps.  Le  prin- 
cc/is  (•lail  assimlléaiix  premiers  centurions  de  la  légion-; 
i|ii,iM(l  il  recevail  de.  l'avancement,  il  devenait  primipile  ^ 

On  a  retrouvé  sur  le  Caelius  les  castra  peret/rinorum 
à  la  suite  de  fouilles  faites  à  la  fin  du  wii'"  siècle,  sous  le 
pontifical  d'Innoccnl  \  et  de  Clément  X  ;  ils  étaient  situés 
entre  l'aqueduc  de  N'éron,  S.  Slefano  llotondo  el  la  Navi- 
cella,  en  particulier  à  l'endroil  où  s'élève  aujourd'hui 
l'hôpital  militaire.  On  découvrit  une  suite  de  chambres, 
de  grandes  pièces  el  des  cours  entourées  de  colonnades  ; 
puis  des  slalues  (bustes  el  tètes)  et  différents  ornements 
de  métal  '.  La  présence  au  milieu  des  ruines  d'un  piédes- 
tal dédié  au  génie  du  camp,  prouve  qu'on  est  bien  là 
sur  l'iunplacemenl  de  la  caserne.  Dans  l'intérieur  existait 
un  Icmple  ou  une  chapelle  de  Jupiter  Iledux  ■. 

Marquardt  suppose  °  que  les  cenluriones  depulati  et 
les  supernainerarii  logeaient  aussi  dans  cette  caserne, 
cesdeux  catégories  de  militaires  s'étanl,  dans  une  certaine 
occasion,  réunis  aux  frumentarii  pour  élever  un  monu- 
ment'. «Si  les  frumentarii  avaient  seuls  occupé  les 
castra,  ajoulc-l-il,  on  devrait  s'attendre  à  ce  que  leur 
caserne  fût  désignée  par  leur  nom  ».     15.  Cagnat. 

I»KUE(;I5IXIJS.  —  [A  l'époque  primitive  le  pereyrinus 
se  confond  avec  I'uostis;  c'est  le  citoyen  appartenant  ;'i 
un  Etat  souverain,  allié  à  Home  el  protégé  par  une  con- 
vention d'amilié  ou  d'hospitalité  [uosi'Itiim]  '.  De  bonne 
heure  le  mol  hostis  ayant  été  réservé  pour  l'hôte  devenu 
ennemi  -,  \v  mol pcregrinus  suul  a  gardé  le  premier  sens. 
Il  embrasse  d'abord  non  seulement  les  étrangers  de  la 
catégorie  indiquée,  mais  même  les  Latins  el  les  alliés 
italiques  "  ;  il  exclut  l'étranger  qui  n'appartient  à  aucun 
Elal  allié  el  pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  mol  spécial  '.!  Au 
point  de  vue  commercial,  lesrelalion'sdecel  étranger  avec 
Rome  ont  toujours  été  soumises  à  des  restrictions  de 
plus  en  plus  étroites;  sous  l'Empire  il  ne  pénètre  sur  le 
territoire  romain  qu'avec  une  aulorisalion,  ne  commerce 
qu'à  certains  endroilsdi'lerminés  '.  [Dans  la  suite,  (|uau(l 
Rome  est  devenue  la  capilah;  d'un  empire,  pcrcf/rinus 
signifie  surtout  les  sujets  provinciaux  de  U()mk\  non 
citoyens  ni  Lalins,  el  indi(jue  une  condition  juridique  '■ 

La  qualité  d(î  pérégrin  se  transmet  par  la  naissani'c, 
selon  les  mêmes  règles  que  le  droit  de  cité:  s'il  \  a 
conubium,  l'enfanlsuit  la  condition  du  père;  sinon,  (■.clli' 
de  la  mère,  avec  celle  rostriction,  établie  peut-être  avani 
la  (îuerre  Sociale  par  une  loi  Minicia  ',  quel'enfanl  d'utie 
Uoiiiaini^    cl    d'un    p('régrin   suit  la   condilion    du    ])ère 


I  //).  VI,  33i.  -  2  llcnzcii,  lluil.  ISKi,  p.  lu  —  3  C.  in.  l.  Il,  4HV.  -  1  liarloli, 
Mem.  :i5  (dans  les  Miscellan.  do  Fca,  I,  p.  ccxxxv);  cf.  Laiiciaiii,  The  ritins  ami 
excavations  of  ancieni  Hom,  p.  388  si|.  (avec  la  hibliograpliic),  et  0.  Kicliter, 
Topoyr.  der  Slatll  llom,  i'  éd.  p.  337.  —  &  Hermc»,  1879,  p.  570.  —  fi  Organis. 
milit.  p.  iJ3,  n.  4.  -  7  C.  in.  l.  VI,  1110.  —  Bmi.ru(;nAl.|liB.  Ilciizci)  dans  le 
liulletlino  ili  corresp,  nrcli.  1884,  p.  i\  8i|. 

PEREGni.MJK.fi  Vair.  De  ling.  lat.  li,  3  :  eo  verbo  ilicebanl  percgrinum  qui 
êni)  lerjibus  iileretnr.  l/élymologic  do  Varron  (3,  i),  a  pergeniln  id  est  [iror/rc- 
iliendo,  n'a  pas  grande  valeur.  —  a  Varron  {/bid.  S,  33)  diBlIn^'ue  \'af/er  Imsticus  de 
X'ager  perei/rinm.  --  3  Corp.  inscr.  r/r.  1008  a;  Hull.  de  corr.  hcll.  Il ,  p.  36i; 
fiai.  I,  79;  Varr.  /-.  c.  i,  33  ;  plus  lard  au  sens  tltoil  peregrinm  ne  comprend  plus 
les  Latins  (C.  i.  (.  I ,  iOO,  loi  agraire  de  1 1 1  av.  J.-C.  I.  i!)  ;  Ulp.  Ucg.  5,  4;  19,  4). 


^civiTAS,  co.MiRrrMj.  I^a  qualité  de  pérégrin  est  en  outre 
acquise  :  (mi  bloc  par  l'incorporation  du  pays  à  I'imu- 
pire  romain,  individuellement  par  la  perle  du  droit 
de  cité  romaine  qui  résulte  de  l'exil  ou  de  la  déporta- 
lion.  Pour  la  condilion  des  Lalins  .lunions  el  des  dedi- 
firii,  nous  renvoyons  aux  articles  i.irektus  (p.  1208- 
1210)  el  DEDiTicii.  Le  pérégrin  n'a  pas  les  trois  noms 
romains  ;  la  formation  de  son  nom  varie  selon  les  pays 
I  nomein]  ;  en  général,  c'est  vm  cngnomen  suivi  di^  celui 
du  père  au  génitif;  dans  l'Afrique,  le  genlilice  el  le 
prénom  sont  purement  factices;  le  vrai  nom  individuel 
est  le  cof/notnen  '. 

La  situation  générale  du  pérégrin  est  réglée  par  la  /''.'■ 
/irovi?iciae,  par  les  lois  el  sénatus-consulles  (pii  Idnl 
complétée  ■' ;  elle  varie  dans  une  certaine  mesure  selon 
(ju'il  apparlienl  à  une  ville  libre  avec  ou  sans  traité,  ou  à 
une  ville  slipendiaire  [provincia]  ;  mais  abstraction  faite 
de  ces  différences  peu  importantes,  la  situai  ion  du  p(''i-('- 
grin  est  lasuivante.  Pour  le  droit  publie,  étant  jn-ivé  du 
droit  de  cité,  il  est  exclu  dd  tous  les  droits  politifjues.  11 
est  astreint  au  service  militaire,  sous  la  Républii[ui!  s(;u- 
lemenl  quand  il  y  a  des  levées  extraordinair(\s,  sous 
l'Empire  régulièrement,  soildans  leslégions  où  il  acquiert 
immédialement  le  droit  de  cité,  soit  dans  les  corps  auxi- 
liaires [auxilia,  diploma,  exercitusJ.  Pour  le  droit  privé, 
il  n'a,  sauf  concession  spéciale,  ni  le  commerciiun  ni  le 
conuhium  '";]  il  est  exclu  de  la  factio  teslamenli,  active 
el  passive,  qui  se  rattache  aux  droits  politiques";  au 
début  de  l'Empire  on  admet  qu'il  peut  recevoir  par  fidéi- 
coiiimis  d'un  Romain,  mais  cette  concession  disparait 
sous  Hadrien  '^;  les  soldats  citoyens  peuvent  instituer 
des  pérégrins  héritiers  ou  légataires  ''.  Le  pérégrin  ne 
peut  sans  doute  pas  avoir  la  propriété  romaine  ;  il  est 
vraisemblablement  réduit  à  la  propriété  du  droit  des  gens, 
avec  les  modes  d'acquisition  qu'elle  comporte,  l'occu- 
pation et  la  Iraililion  '  '  ;  il  ne  peut  participer  à  une 
mancipalion  ni  à  une  iii  Jure  cessio,  ni  acqiu'rir  l;i 
propriété  par  usucapion.  11  garde  ses  droits  de  propriété, 
sous  la  réserve,  dans  les  villes  stipendiaires,  dupai(>ment 
de  l'impôt  foncier  [stipendum,  trhîuïum]  ;  le  sol  iirovin- 
cial,  sauf  en  cas  de  concession  du  Jis  italicum,  n'est  pas 
susceptible  de  propriété  quirilaire  ' '. 

[A  Rome,  dès  l'époque  primitive,  le  piîtégriii  a  |)arli- 
cipé  dans  une  certaine  mesure  à  la  législation  romaine, 
a  pu  ester  en  justice,  d'abord  vraisemblablement  par 
lintermédiairc!  de  son  hôli;  "',  puis  de  bonne  litMire  S(;ul  : 
c'est  indi(iué  par  la  vente  traits  Tiberiin  qui  subsislct 
longtemps  dans  le  droit  romain  ''',  par  le  droit  de  (;om- 
inerce  accordé  par  réciprocité  aux  Carthaginois  sur  le 
territoire  romain  dans  le  second  traité  avec  Carthagc?  '% 
par  la  disposition  d(!s  Douze  Tables  qui,  d'après  un(>  des 
iutcrprétalionsles  plus  probables,  déclare  imprescriptible 
l'action  en  garantie  pour  cause  d'éviction  quand  un  élran- 


—  t  l.rs  mois  c.rtrr,  e.i-teniu.H,  e.r.trauciis  n'oni  rurnn  pcns  gi^ograpliiquc  vague . 
Voir  Mornnisen,  Droit  public,  f>,  2,  p.  il",  note  I  .  —  "  Pour  les  Germains,  Tac. 
Gcrm.  Il:  /list.  I,  lit-ii:)  ;  Dio  Cass.  71,  11,  IS-IC  ;  7i,  2.  Le  commerce  entre 
les  Perses  ci  les  Romains  ne  se  fait  qu'il  Nisibe  d'après  le  traité  de  :!97,  plus  lard 
en  outre,  sons  Tlicodosc  11,  h  jCallinicos  cl  Arlaxala  (Pelr.  patr.  fr.  14;  Cod.  Jnst. 
V,  Ii3,  i,  6).  —  [0  Oai.  I,  128.  _  7  1,  78.  —  «  Voir  Toulain,  les  citi's  romaines  de 
ta  Tunisie,  p.  107.  —  »  Cic.  Verr.  i,  li2,  94.  —  lo  Gai.  I,  :iO,  SO;  Ulp.  /leg. 
.,  3,  i,  8;  19,  4],  -  Il  (!ni.  I  35;  i,  104;  Cic.  Pro  Arcliia, '.i,  H.  —  12  Gai. 
2,  28.1  -  13  Id.  2,  110.  —  IV  Id.  2,  85-06;  Fragm.  Valic.  47.  —  H.  Gai. 
J,  il,  il,  40;  Prontin.  De  contr.  agr  30.  —  [16  Le  status  dies  de  l'cstus, 
p.  '314,  peut  s'cnlendro  do  l'assistaiico  en  justice  de  Vtiostis.  —  17  Gcll.  20,  1, 
48  :  Irans  Tiberim  peregre  «enum  ibanl.  —  >*  Polyb.  3,  24. 
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gcr  est  en  cause  ',  par  le  texte  de  Feslus  sur  le  stntii.'< 
(lies  %  par  la  très  ancienne  procédure  judiciaire  de  la 
reciiperatio  [recupekator]  '.  Les  règles  de  fond  appli- 
quées à  Rome  aux  pérégrins  ont  dépendu  d'abord  des 
dispositions  du  traité  conclu  avec  leur  ville;  puis  on  a 
dû  chercher  à  établir  une  certaine  uniformité  entre  les 
traités;  enfin  la  création  vers  2ii  av.  .I.-C.  du  pi-étour 
pérégrin,  nécessitée  par  laffluence  des  étrangers  ù  Home, 
a  facilité,  sinon  la  création,  au  moins  l'application  aux 
pérégrins  du  droit  spécial  dil./MS  gcnlium  nnir/iTM  ;  .irs, 
p.  734,  738-40;  i>kai:tor\  Ce  droit  forme  d'abord  un  droit 
subsidiaire  pour  combler  les  lacunes  des  traités  spéciaux 
et  des  droits  indigènes,  plus  tard  le  droit  commun  de 
l'Kmpire,  pour  tous  les  procès  soumis  à  des  tribunaux 
romains  entre  des  individus  qui  ne  sont  pas  exclusi- 
vement citoyens,  mais  seulement  pour  les  relations  du 
commerce  privé.  Le  pérégrin  est  naturellement  soumis 
aux  lois  pénales  et  aux  règlements  de  police  de  Rome  '. 
l'our  la  forme,  la  procédure  parait  être  très  libre;  de 
bonne  heure  on  a  dû  inventer  des  actions  spéciales  ; 
dès  171  des  récupérateurs  sénatoriaux  jugent  un  procès 
de  concussion  intenté  par  des  pérégrins  contre  des 
Romains;  en  cette  même  matière  et  même  dans  d'autres 
procès  les  pérégrins,  quoique  exclus  en  principe  de  la 
legis  actio.  peuvent  aussi  employer  la  legis  octio,  aarra- 
incnlo,  dès  la  loi  Calpurniade  147av.  J.-C.[repetundaej  ■'. 
Le  préteur  pérégrin  envoie  le  pérégrin  devant  un  juge, 
un  arbitre  ou  des  récupérateurs;  le  juge  peut  être 
pérégrin  '';  dans  tous  ces  cas  l'instance  constitue  non 
im  judicium  legil'umim,  mais  un  jiKliriinn  iinjirrio 
continens. 

Dans  les  provinces,  le  maintien  général  des  législations 
locales  [xuue  leges,  'iZioi  vo[iO!)  ',  favorisé  par  le  respect 
des  Romains  pour  les  anciennes  nationalités,  amène 
comme  conséquence  le  maintien  du  droit  indigène  des 
étrangers  pour  les  points  essentiels,  mariage,  fiançailles, 
questions  d'état  et  de  liberté,  puissance  paternelle  ", 
tutelle  et  capacité,  droit  de  succession,  testament.  Le 
mariage  n'est  valable  et  ne  produit  tous  ses  effets  que 
s'il  est  conforme  à  la  loi  du  pays  ".  Elle  règle  le  régime 
des  biens  matrimoniaux,  les  droits  de  la  femme  "'.  Les 
Romains  reconnaissent  comme  valables  toutes  les  formes 
pérégrines  d'afl'ranchissement  et  le  maître  n'a  sur  son 
esclave  que  les  droits  conférés  par  la  loi  indigène  " 
[lirertis].  Les  droits  de  patronat  se  perdent  avec  l'acqui- 
sition du  droit  de  cité  romaine;  il  faut  une  concession 
spéciale  pour  les  garder  '-.  La  puissance  paterm-lle  se 
règle  sur  le  droit  personnel;  encore  sous  l'Empire  les 
Phrygiens  vendent  leurs  enfants  "  et  les  Grecs  praliiiuenf 
I'ai'OKERykis;  le   pérégrin  <]ev(Miu    citoyen    mniaiii   doit 


I  Cic.  De  off.  1,  12:  adversus  hostem  aeterna  auctoritas.  —  2  p.  314; 
tlalus  dies  cum  hosle  vocatur  qui  judicii  causa  est  conatUuttts  cvm 
pcregrino.  —  '^  Fcsl.  p.  274  :  reciperatio'  est  cum  inter  poputum  et  reffcs 
nationestjue  et  civitalcs  peregrinas  lex  convenit   quomodo  per  reciperatorcs. 

—  t  Liï.  39,  8-19;  C.  i.  l.  1,  196  (S.  C.  des  Bacchanales).  —  6  Liv.  43,  2; 
Cic.  Drut.  Ï7,  106;  l'ro  faec.  33,  97  ;  Gai.  4,  31  ;  C.  i.  l.  i,  198,  I.  8,  li.  _  6  Gai. 
4,  105.  —  I  C.  i.  »r.  îî'iî:  C.  i.  /.  1,  203;  Liv.  39,  î;  Dig.  SO,  9,  G;  Pliu. 
Ep.  10,  109,  110;  Pbilostr.  Vil.  soph.  I,  22,  C.  —  »  Gcll.  4,  4,  3;  Gai.  I,  8.5; 
1,  .'.5.  -  9  Frag.  Vntic.  194.  —  10  C.  i.  gr.  49.î7  (édil  du  préfet  d'Egypte  Tibère 
Alexandre);  Cic.  Verr.  2,  3,  22  §  55  (séparation  des  patrimoines  des  époux  en 
Sicile);  Dig.  23,  3,  9,  3  (particularités  du  droit  dotal  des  Gaulois).  —  u  Cic.  In 
Verr.  3,  20,  50;  3,  22,  .55;  3,  39,  89  ;  3,  41,  92,  93;  3,  44,  104;  Divin,  in  Caec.  17, 
55;  Pro  Clu.  15,  43;  Dig.  40,  12,  35;  Corp.  inscr.  lai.  10,  2,  p.  746;  PlauL 
flurf.  3,4,  18-ÎO.  —  12  Plin.  Ep.   10,  II.  -     13   Philostr.    Vi<.  ApoU.  8,  7,  12. 

—  !••  Plin.  Ep.  10,  H;  Pan.  37;  Pans.  8,  43,5.  — IS  Plin.  £p.  10,05.  —  ic  philostr. 
Vit.  ApoU.    1,  43;  Dio  Chrys.  Or.  74,  p.  038;  Gai.  I,  193.  —  [17  Cic.    l'err. 


obtenir  en  outre  la  pa/ria polesla.<!pour  garder  ses  droits 
sur  ses  enfants  ";  il  n'y  a  qu'aux  enfants  trouvés,  qui 
n'ont  plus  de  famille,  qu'on  applique  le  droit  romain  '^ 
Le  clioix  et  les  obligations  du  tuteur  "^,  les  successions 
suivent  aussi  le  droit  local  '^  Les  pays  grecs  et  orientaux 
conservent  en  outre  l'tMiregistrement  des  actes  dans 
l'àp/eïov  ou  /petoçpuXix'.ov  ",  l'habitude  de  rédiger  pour  les 
contrats  un  écrit,  des  YpajAjJiaTEîa,  que  le  droit  romain  ne 
considère  pas  comme  nécessaires  '-',  des  pratiques  qu'il 
condamne,  par  exemple  les  réductions  volontaires  en 
esclavage,  les  peines  conventionnelles  pour  divorce,  les 
clauses  pénales  dans  les  testaments  ''"  ;  dans  la  procédure 
l'emploi  des  oiV-ai,  du  Ti[ji.T|(xa proposé  par  le  demandeur^'. 
Sous  la  République  le  droit  romain  ne  modifie  que  fort 
peu  le  droit  indigène  et  ne  le  remplace  que  dans  les  villes 
qui  deviennent  volontairement  fuiidus'^'^:  l'extension  de 
lois  romaines  aux  provinces  est  très  rare  '".]  Sous  l'Em- 
pire elle  devient  plus  fréquente;  on  applique  ainsi  aux 
provinces  les  lois  Julia  c/e  ressionc  bonoriim,  Atilia  de 
ddiidis  tutoribus,  la  loi  .\elia  Sentia  par  un  sénatus- 
consulte  rendu  sous  Hadrien  pour  la  partie  relative  aux 
esclaves  alTrancliis  en  fraude  des  créanciers,  la  loi  .Iulia 
de  maritandis  rrrdhiibus,  au  moins  pour  une  partie^',  la 
loi  Juliac/e/'ji/irforfo/rt/ï  d'après  quelques  jurisconsultes'-^ 
la  loi  Apuleia  de  .'tponsu  "  ;  [les  sénalus-consultes  de 
l'époque  d'Hadrien  qui  règlent  l'état  des  enfants  nés  de 
mariages  mixtes  ^'  et  plusieurs  rescrits  impériaux,  par 
exemple  celui  d'Antonin  qui  défend  aux  maîtres  de  punir 
sans  raison  leurs  esclaves,  la  loi  qui  ordonne  aux  gouver- 
neurs de  nommer  des  curateurs  aux  adolescents  -',  la 
dévolution  au  lise,  sauf  les  privilèges  locaux,  supprimés 
définitivement  par  Dioclétien,  des  biens  des  pérégrins 
morts  intestats".  Dès  le  troisième  siècle  ap.  J.-C.  prévaut 
probablement  la  théorie  que  les  constitutions  impériales 
l'emportent,  le  cas  écliéant,  sur  le  droit  indigène  '".Entre 
pérégrins  le  di'oit  des  obligations  est  aussi  le  droit  indigène, 
sauf  sur  quelques  points  oti  l'autorité  romainecombat  des 
usages  provinciaux,  tels  que  les  contrats  avec  stipulation 
d'amendes  au  profit  du  fisc  ",  les  pactes  au  sujet  d'un 
héritage,  les  stipulations  posl  morteni,  les  donations 
entre  époux  '^  Entre  Romains  et  pérégrins  ce  sont  les 
règles  et  les  formes  du  Jnsgenlium  qui  sont  employées. 
Le  pérégrin  participe  valablement  à  tout  contrat  consen- 
suel ou  quasi-contrat  "  ;  il  peut  s'obliger  par  tout  ((nilriil 
}-e,  même  par  prêt  de  consommation  ou  mutuiini.  bien 
qu'il  soit  stricii  juri.s  ^'',  par  les  contrats  verbaux  dans 
la  forme  /ide  promiltis  ou  dabis,  même  suivant  les  Sa- 
biniens  opposés  sur  ce  point  aux  Proculiens  par  contrat 
\\\X(n-i\\  noini nibu.^  t ranscri pi iciis,  au  moins  s'il  y  a  nova- 
tion  (I  rc   in  persmi/ii/i  ii\;\  ditrércnce  du  cas  do  l/-ansrri- 


2,  22,  53:  Ulp.  Iteg.  20,  IV.  Cas  iiinicilos  à  expliquer  :  un  Romain  hérite  d'un 
Grec  (Cic.  Verr.  2,  47,  116);  un  nouveau  citoyen  hérile  de  son  frôrs  resté  péré- 
grin, Cic.  Ad  fam.  13,  30,  IJ.  —  I»  Dio  Chrys.  Or.  31,  p.  326;  Cod.  Just.  6,  2:i. 
18.  _  10  Cod.  Just.  2,  3,  17;  3,  32,  10,  15  §  I,  19;  3,  36,  12;  4,  19,  4;  4,  21,  S, 
10,  11,  12;  4,  38,  12;  4,  52,  5;  4,  05,  9,  24;  7,  lli,  25;  7,  32,  2;  7,  33,  7:  8,  13. 
12-,  10,  3,  3.  —  20  Dig.  40,  12,  37;  45,  I,  9;  Cod.  Just.  »,  38,  2;  Cic.  Verr.  2,  :;. 
8  |g  21-22;  2,  2,  9  §  25.  —  21  Lucian.  Bis.  ace.  4.  —  22  Gell.  16,  13,  6;  Cic.  Pro 
Batb.  8,  21.  —  23  Extension  aux  socti  et  aux  Latins  des  lois  romaines  sur  l'usure 
par  la  loi  Sempronia  de  193  (l.iv.  35,  7-9).  Le  texte  de  Macrobe  (3,  17,  6)  sur 
l'application  aux  Italiens  d'une  loi  sotnptuairc  Didia  est  obscur].  —  2J  Gai.  1,  47, 
183,  185;  Cod.  Just.  7,  71,  4;  Ulp.  Itcg.  11,  18,  20.  Autres  exemples  sur  les 
alTranchisscmcnts  d'esclaves  publics,  sur  l'administration  municipale  (6'o^.  Just.  T. 
9.  3;  Dig.  30,  41,  6).  —  25  Gai.  2,  03.  —  20  [d.  3,  122.  Mais  cette  loi  est  peut-éirc 
de  la  République.  —[27  Kl.  I,  92.  —28  Id.  1,  S3,  l<>i;Dig.  47,  12,  3,  5.—  2a  plin. 
Kp.  10,  88  ;  Cod.  Just.  10,  10,  I.  —  WDig.  47, 12,  3  §5.  —  3ICorf.  Just.  8, 13,  3  ;  Dig. 
4,  8,  42.  —  32  Cod.  Just.  2,  2,  30;  6,  20,  3].  —  33  Insl.  1,  2,  2.—  31  Gai.  3,  132. 
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ptio  n  personn  in  personam  '.  [Des  deux  côLés  il  y  a 
pénélralion  des  droits  en  présence;  ainsi  à  la  rigueur  un 
Romain  peut  employer  en  province  l'usucapion  mobi- 
lière par  la  possession  d'un  an  -,  se  servir  comme  créan- 
cier du  droit  local,  s'il  le  trouve  plus  favorable  '  ;  inver- 
sement l'habitude  grecque  de  rédiger  les  conventions  par 
écrit  pénètre  dans  la  pratique  romaine;  le  pérégrin  peut 
s'engager  envers  un  Romain  par  les  modes  de  son  droit, 
cliirogrripliis  et  syngrapliis  '.  En  outre  le  juge  romain 
peut  combler  les  lacunes  du  droit  provincial  par  l'appli- 
cation subsidiaire  de  son  propre  droit  ;  ainsi  pour  la  situa- 
lion  des  enfants  nés  de  femmes  libres  et  d'esclaves,  dans 
un  certain  cas,  c'est  la  règle  du  ^ms  (/<?«//«?«  c'est-à-dire  du 
droit  romain  qu'il  applique'';  c'est  à  l'imitation  de  la  loi 
romainequ'iljugelecasdes  enfants  trouvés*^,  qu'il  déclare 
irrévocable  l'atTranchissemenlsans  forme,  quand  la  loi  du 
pays  ne  dit  rien  à  ce  sujet  '  ;  les  procurateurs  fiscaux  éten- 
dent abusivement  aux  fonds  provinciaux  l'édit  d'Auguste 
contre  la  vente  des  biens  litigieux".  Gains"  proclame 
un  principe  général  important,  à  savoir  que  toutes  les 
plaintes  du  droit  civil  peuvent  être  étendues  par  fiction, 
conformément  à  l'équité,  à  des  pérégrins  ;  il  cite  l'action 
farti,  l'action  injuriae  de  la  loi  Aquilia  ;  et  en  eli'et  dès 
l'époque  de  Cicéron  nous  voyons  dans  les  mains  des 
provinciaux  l'action  quod  melus  causa,  Vin  integruvi 
restilK/io  '"  ;  ils  pratiquent  le  Jus  vadimonii,  ofTrent  la 
caution  judicalum  solvi  contre  la  menace  d'une  tnissio 
in  hona  ".  Les  deux  organes  de  cette  pénétration  du 
droit  romain  sont  l'empereur  avec  ses  rescrits  et  le  gou- 
verneur qui  dans  son  tribunal,  au  convenlus,  peut  appli- 
quer aux  étrangers  presque  toute  la  procédure  romaine, 
toute  la  partie  de  son  édit  qui  ne  fait  pas  corps  avec  le 
Jus  civile.  Cicéron  paraît  distinguer  en  ce  sens  deux 
parties  de  l'édit  du  gouverneur  ''^  ;  des  morceaux  de  cet 
édit  sont  rédigés  spécialement  pour  la  province  ;  ainsi 
Cicéron  fixe  le  taux  de  l'intérêt  ' '. 

Pour  la  compétence  et  la  procédure  au  criminel,  nous 
renvoyons  pour  les  villes  libres  à  l'article  judicia  publica 
(p.  Go4)  ;  les  villes  stipondiairos  gardent,  dans  une 
mesure  que  nous  ne  connaissons  pas  bien,  la  juridiction 
criminelle  sur  les  pérégrins'' ;  mais  les  affaires  impor- 
tantes vont  devant  le  gouverneur'^  [judicia  publica, 
p.  655-36];  il  renvoie  quelquefois  des  pérégrins  à  l'em- 
pereur'^. Pour  le  civil,  il  faut  distinguer  les  villes  libres 
et  les  villes  stipendiaires.  En  théorie,  les  tribunaux  des 
villes  libres  ont  leur  complète  indépendance  et  jugent 
même  les  Romains'';  mais  on  constate  des  empiéte- 
ments du  gouverneur  pour  la  justice  administrative,  à 

1  Id.  3,  91,  93,  UC,  119,  liO.  tiaius  exccplc  la  slipulaliou  avec  les  mots 
spoitdesne,  ipondeo,  mais  sans  doiilo  cnlre  Romain  cl  étranger,  car  à  la  rigueur 
ileuï  pérégrins  pcnvcnt  remployer  entre  eux.  —  [2  Cod,  Jiist.  7,  31,  -1].  —  3  Gai. 
3,  ISO;  Cic.  Ad  Att.  5,  21,  10-11  (emploi  de  la  syngraplié  et  de  la  clause  exécutoire 
par  des  créanciers  romains  sur  des  villes  grec(pics|.  —  *  Gai.  3,  134.  —  *»  1, 
80.  —  0  Plhi.   Ep.   10,  60.  —  1  Dosith.  Fray.  li.  —  «  Ulp.  iic  jure  fisc.   S. 

—  9  4,  37.  —  10  Cic.  Pro  Flacc.  i\,  SO;  Verv.  2,  37,  140.  —  "  Corp.  inscr.  rjr. 
2737  (S.  C.  de  Aphrodisicnsiltits  de  42  av.  J.-C);  Cic.  Vcrr.  3,  ):i,  38.  —  12  Ad 
Ail.  0,  1,  15.  —  13  lOid.  5,  il,  11.  —  n  Cic.  Verr.  2,  4,  43  §  lOG  (à  Catane  juge- 
ment parle  sénat,  h  l'imitation  de  Sparte);  2,  H,  i5  §§  39-61,  37  §  90  ;  J'ro  Fla.cc. 
17  (il  Thermac  et  Uorylée  faux  en  écritures  publiques).  —  "•  Voir  Mommseu, 
Strafmcht,  p.  240-241.  —  16  Joseph.    \it.  3;  Ant.jiid.  20,  131  ;  Lucian.  Tax.  17. 

—  "  C.  i.  yr.  2222  ;  C.  i.  I.  1,  204,  tab.  2,  I.  18  ;  Cic.  Pro  Flacc.  30,  72.  A  C.  i. 
I.  1,  203,  I.  19-21,  les  trois  capitaines  grecs,  amis  du  peuple  romain,  peuvent  clioisir 
entre  les  tribunaux  de  leur  ville  et  celui  du  gouverneur.  —  18  plin.  Ep.  10,  92-93. 

—  l'J  Cic.  De  prou.  com.  4,  7.  —  20  Tac.  Ann.  3,  00.  —  21  Liv.  4b,  13  (arbitrage 
entre  Pisao  cl  la  colonie  de  Luna  en  108  av.  J.-C);  C.  i.  l.  1,  199  (entre  Gènes  cl 
ses  luca  altribula).  —  22  Uillcnbergcr.  Si/ll.  2"  éd.   314.  —  23  C.  i.  i/r.  2349  i. 

—  2'  C.  i.  ail.  3,  39  (ù  Alliénc»,  sous  Hadricu,  pour  les  fournitures  dliuilo)  ;  Bull. 


l'égard  des  corporations'*,  des  dettes  des  villes''',  de 
l'empereur  pour  le  droit  d'asile^"  ;  pour  les  litiges  entre 
deux  villes  il  y  a  souvent  recours  au  Sénat  romain^',  qui 
renvoie  quelquefois  la  décision  à  une  ville  tierce  -'•';  quel- 
quefois les  arbitres  envoyés  par  une  ville  grecque  à  une 
autrejugent  d'après  desrèglesfixéespar  le  gouverneur -^ 
D'autre  part  on  voit  s'introduire  l'usage  de  l'appel 
devant  le  gouverneur  ou  l'empereur  ".  Les  villes  stipen- 
diaires gardent  aussi  leurs  tribunaux  qui  jugent  les 
petits  procès  jusqu'à  une  somme  inconnue,  mais  seu- 
lement entre  les  indigènes-'';  les  Romains,  les  Italiens  et 
les  étrangers,  même  demandeurs,  n'y  sont  pas  soumis-^''; 
les  indigènes  peuvent  préférer  la  juridiction  du  gouver- 
neur'" ;  on  trouve  aussi  en  Sicile  la  pratique  des  arbitres 
compromissaires'-*.  Tous  les  autres  procès,  procès  des 
villes  entre  elles-"  ou  avec  les  particuliers'",  procès  des 
llomains  entre  eux  ou  avec  des  pérégrins,  d'étrangers 
de  villes  différentes  vont  au  conoentus  devant  le  gouver- 
neur qui  emploie  le  jury  civil  avec  un  seul  juge  ou  avec 
des  récupérateurs,  à  son  ciioix,  sauf  s'il  y  a  une  clause 
spéciale  d'un  traité ''  [judex,  judicium,  p.  636].  Entre 
deux  étrangers  le  juge  juré  est  pérégrin'^;  entre  un 
Romain  et  un  pérégrin,  le  juge  unique  ou  les  récupé- 
rateurs ne  doivent  sans  doute  pas  être  de  la  natio- 
nalité du  défendeur ^^  En  Sicile  les  litiges  entre  une 
ville  et  un  habitant  d'une  autre  ville  vont  devant 
le  sénat  d'une  troisième  ville'';  et  la  loi  Rupilia  avait 
établi,  à  l'imitation  de  la  procédure  attique,  un  inter- 
valle de  trente  jours  entre  le  dépôt  d'une  plainte  et  le 
jugement^'"'. 

La  loi  de  Caracalla  donne  le  droit  de  cité  romaine  à 
presque  tous  les  habitants  de  l'empire,  ingénus  et 
affranchis,  sauf  peut-être  pour  le  moment  aux  liabitants 
de  régions  qui  n'ont  pas  encore  l'organisation  urbaine, 
dans  la  Corse,  la  Sardaigne,  dans  quelques  districts  des 
Alpes'",  sauf  aussi  aux  déportés  et  aux  catégories  encore 
maintenues  des  Latins  Juniens  et  des  dédilices  [civitas]. 
Les  droits  particuliers  des  villes  libres  disparaissent, 
sauf  quelques  débris.  I^e  droit  romain  est  maintenant  le 
droit  personnel  de  tous  les  habitants  de  l'empire"  ;  mais 
Rome  laisse  encore  subsister  longtemps  légalement 
beaucoup  de  coutumes  locales,  de  débris  de  droits  indi- 
gènes ''  comme  droit  coutumier  subsidiaire,  et  des  privi- 
lèges particuliers  surtout  en  matière  administrative  ■'■' ; 
en  outre,  sur  beaucoup  de  points  le  droit  grec  se  main- 
tient énergiquemenl  en  face  du  droit  romain,  jusqu'à  la 
fin  de  l'Empire,  comme  le  montre  le  livre  de  droit  syrien 
du   V"  siècle'",  surtout  pour  la  pui;.;sancc  paternelle*', 


de  corr.  Ml.  5,  p.  237.  —  2»  Cic.  Ken'.  3,  13,  32;  Pro  Flacc.  18;  Ad  Alt.  6,  1, 
15;  Plut.  Pracc.  ger.  reip.  19;  Dio  Cbrys.  40,  p.  4.')9  (éd.  Morelli)  ;  Dig.  50,  9, 
0;  C.  i.  L  I,  203.  Pour  les  Juifs,  voir  l'art.  .anAEi  p.  020.  -  20  Cic.  Ad  Alt.  0, 
21,6.  Un  Itoniain  peut  cependant  accepter  la  juridiction  d'une  ville  [BiM.  de  corr. 
helt.  10,  p.  400,  à  Thyateira).  —  27  Plut.  Pracc.  ger.  reip.  19.  —  28  cic.  Verr.  2, 
27,  66.  —  29  C.  i.  l.  10,  7852;  3.  2282.  —  30  C.  i.  gr.  1732.  —  31  C.  i.  /.  1, 
203  ;  204,  II,  1  (distinction  du  judicium,  sans  doute  d'un  seul  juge,  et  des  récupé- 
rateurs); Henzen,  0470;  Cic.  Vcrr.  2,  13,  32;  3,  14,  33;  3,  5S,  135;  Ad  Quint. 
I,  2;  Plin.  Ep.  10,  58;  Dio  Chrys.  35,  p.  433.  —  32  Gai.  4,  105;  Cic.  Verr.  2, 
13,  32,  37,  38;  Ad  Ail.  0,  1,  13;  6,  2,  4.  —  33  Cic.  Verr.  2,  42;  3,  11,  158-100; 
Pro  Flacc.  19-21.  Cependant  en  Cilicicle  gouverneur  est  toujours  libre  [Ad  Alt.  6, 
1,  15).  -  3i  Cic.  Vcrr.  î,  I,  13.  —  3b  Jbid.  2,  2,  IS  5§  37-38.  —  su  Voir 
Monnnsen,  Hermès,  16,  474,  avec  l'Iiypolliése  rjuc  les  loca  altribula  n'ont 
peut-être  pas  encore  la  cité.  —31  Cod.  Just.  I,  9,  8;  8,  46,  G.  -  38  Jbid.  4,  64, 
8;  3,  20,  1  ;  »,  32,  2;  8,  53,  1  ;  11,  48,  6;  Diij.  48,  3,  4.  —  39  Cod.  Just.  C,  23 
9;  10,  I,  9;  10,  32,  36;  11,30,  4;  11,32,  l;Dig.  43,  24,  3  §  4;  47,  12,  3  §  5;  50, 
3,  1  ;  50,  4,  1 1  §  I  ;  50,  0,  6  §  1.  —  40  Voir  Bruns  et  Sacliau,  Sijr.-rôm.  Jleclilslmeli, 
1880.  —  41  Emploi  de  Yabdicalio  greccpic  à  répoi)ue  do  Dioclélicn  cl  plus  tard 
(t'od.  Jusl.  8,  40, 0  ;Tcrlull.  Dcpracs.  adv.  Iiacr.  39   Syr.-rOm.  IlecUttbucli,  50  §  56). 
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la     (nielle,     le    mariage,     les    dois,    les     héritages  '. 

A  ré|)oqiie  de  Juslinien,  après  la  suppression  des  Lalins 
Junienset  des  dédilices-,  il  n'y  a  plus  de  pérégrins  ([iie 
les  habitants  de  quelques  districts  à  la  frontière,  les 
Klliiopiens,  les  Lazes,  les  Tzanes,  les  Abasges,  les  iiuli- 
vidiis  étrangers  à  l'empire,  mais  qui  y  séjournent,  cl  \cs 
colons  ou  soldats  barbares,  admis  eux  el  leurs  allVancliis 
sur  le  territoire  de  l'empire  comme  colons,  déditices,lites, 
(jenliles,  l'oederati^  [hahhari,  dediticii,  foedus,  p.  1:210- 
1213].  On  peut  assimiler  à  des  pérégrins  les  individus 
privés  du  droit  de  cité,  mais  non  de  la  liberté  par  une 
condamnation  à  la  déportation  ou  aux  mines;  leur 
mariage  civil  est  maintenu  quand  telle  (;sl  l'intenlion  des 
deux  parties*.  Le  sol  provincial  n'a  plus  qu'une  dillV'- 
renco  nominale  avec  le  sol  italique  soumis  aussi  au  tri- 
but, et  Juslini(!n  les  assimile  complètement  l'un  à  l'autre 
en  abolissant  en  331  les  formes  de  la  numci/JuHo  el  de 
la  cessio  in  jure  encore  réservées  théoriquement  au  sol 
italique   'jvs  itaucum]  ".      G.  Humbebt.       [Cii.  LkceuvainI. 

PEKFECTISSIMUS  (A.ta(xvi|AdTaToç ').  —  Titre  donné,  à 
Rome,  dès  le  règne  de  Marc-Aurèle  el  Verus  -,  à  de  hauts 
personnages  de  rang  équestre  [eqi'ites,  p.  788]  ;  par  la 
suite,  à  un  très  grand  nombre  de  fonctionnaires  inférieurs. 
Le  perfectissimal  (pc.rfectixsimatus)'  comportait  des 
exemptions  de  charges  et  des  privilèges  quant  à  la  juri- 
diction dont  relevaient  ceux  qui  l'avaient  obtenu  et  aux 
peines  qui  pouvaient  leur  être  appliquées.  Au  iv"  siècle 
il  avait  remplacé  entièrement  l'équestrat  ;  il  était  accordé 
comme  récompense  des  services  rendus  dans  des  emplois 
subalternes  et  surtout  de  la  durée  des  services.  Il  finil 
])ar  être  une  pure  décoration,  avilie  à  force  d'être  pro- 
diguée.    H.  S. 

l'EKFORAClXUM  [terebraj. 

PERGl'LA.  —  Construction  légère,  ouverte  sur  un  ow 
plusieurs  côtés,  et  pouvant  servir  de  dépendance  à  un 
corps  de  logis  plus  important  :  nous  l'appellerions, 
suivant  le  cas,  berceau,  hangar,  appentis,  auvent, 
belvédère,  galerie  extérieure,  etc.  Le  mot  semble  avoir 
d('signé  à  l'origine  un  passage  non  clos  (étym.  pergerc) 
mettant  en  communication  diverses  parties  d'une  même 
l)ropriété,commeon  le  voit  dans  la  figure  ."Jo07  liréed'une 
j)einture  de  la  villa  de  Boscoreale  prèsPompei.  De  là  vient 
qu'on  l'a  appliqué  par  exemple  à  une  treille  dont  les 
arceaux  se  prolongent  le  long  d'une  allé('  [tricuila  '. 
Kn  Italie  on  a  toujours  aimé  à  faire  grimper  la  vigne  sur 
ces  abris  légers;  ils  portent  encore  en  italien  le  nom  de 
pert/ola.  A  Home  même  on  montrait  au  milieu  des 
portiques  de  Livie,  comme  une  curiosité,  une  tonnelle 
couverte  par  une  seule  vigne  d'une  gro,sseur  prodi- 
gieuse -'.  Il  y  avait  une  espèce  de  vigne  particulièrement 


f  Voir  SliUcis,  Heichsrechl  und  Volktrecht,  p.  i09-48S.]  —  2  Inslil.  I,  li,  J  : 
Cod.  Jmt.  7,  6,  l.  un.  —  3  Encore  sous  les  Oslicgollis  (Cassiod.  Var.  il,  14  . 
—  *  Jnst.  ),  10  i;Dig.  48,  10,  3  §  I  ;  -24,  I,  13  §  1  ;  Cad.  Jusl.  3,  10,  Î4;  n,  17. 
1  ;  Nov.  iî,  13.  —  5  Valic.  frag.  28:î,  315,  316;  Inst.  ï,  1,  40;  Cod.  Jusl.  7,  25, 
l.  un.  ;  7,  31,  /.  un.  —  [liiDLiociiAnBiF..  l'auly,  Real  Encyclùp.  ai-l.  pekegim.m,  1842- 
18BÏ;  Naudcl,  De  l'élat  des  personnes  et  des  peuples  sous  les  empereurs  romains 
(Journal  des  Savants,  1877,  p.  290-301,  337-351)  ;  Voigl,  Die  Lehre  vom  Jus  nalu- 
rale,  aequum  et  lionum  et  jus  genlium  der  Rùmer,  Leipzig,  1836-1873;  Wallcr, 
Oescli.  des  rùm.  liechts,  3«  id.  Bonn,  1800,  n"'  80-82,  98,  115,  203,  211,  212,  237, 
352-54,  489-490;  I)o  Boeclib,  Essai  sur  le  préteur  péréijrin,  Paris,  1882;  Accarias, 
Précis  de  droit  romain,  3'  ta.  1882,  Jj  49,  137;  Garnol,  Aperçu  sur  la  condition 
des  étrangers  à  Borne,  Paris,  1S84;  Nclllcsliip,  Jus  genlium  (Journal  of  Philo- 
logy,  XIII,  1885,  p.  169-181);  Bouclii-l.ccicrcq,  Jt^aniie;  rfcs  institutions  romaines, 
1680,  p.  135,  343,  426;  Wlassacl,  Processgesetze,  Leipzig,  1888,  l.  11,  p.  120-26j, 
298-328;  lliUvis,  Jlcichsree/it  und  Votksrecht  in  den  OsUichen  Provtnzen. 
Leipzig,  1891;  Monimsen,  JJroit  public,  Irad.  Giiaid,  VI,  i,  206-225,  Paris,  1889; 


propre  à  cette  culture;  on  l'appelait  r/Z/s  prrgulana^. 
On  se  plaisait  aussi  à  former  des  berceaux  avec  des 
courges  et  iiiitres  plantes  grimpantes'".  La  ligure  55G8 
représente,  d'a|)rès  une  peinture  du  tombeau  des  Nasons, 


Fi^.  '>j67.  —  f'orliquc  en  berce.iu. 

une    alli'e    ombragée    par    une    treille^     ^voir    encore 
tig.  lO'tt),  3904  à  390t)  et  fig.  oï>.«|. 

De  ce  premier  sens  on  est  probablement  pass('  ;'i  <'eliii 
de  cabane,  chaumière,  la  demeure  des  paysans  pauvres 
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Fig.  5508.  -   Allée  rouverle. 

('■tant  souvent  (''cliafaud(''e  avec  des  matf'Tiaux  de  ren- 
contre et  couverte  de  cliauine  ou  île  roseaux*^;  d'où 
l'expression  nattia  in  pergulii  pour  désigner  un 
iiomme  de  très  humble  condition''.  On  voit  lig.  5309  un 
iiangar  adossé  à  une  ferme,  qui  répond  assez  bien  à  l'idéi! 
((ue  l'on  peut  se  faire  de  !a  iji-ryiihi  d'après  les  textes; 


Strafrecht,  Leipzig,  1899,  p.  178-179,  235;  Marqiiardt,  Organisation  de  l'empire 
romain.  Paris,  1889,  VIII,  1,  p.  95-115;  Lécrivain,  Quelques  points  de  droit  grec 
dans  les  plaidoyers  de  Cicéron  (Mémoires  de  t Acad.  des  .Sciences  de  Toulouse, 
9"  sér.  1890);  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  1"  éd.  Paris,  1890,  p.  lûG-lU.] 

PERFECTISSIMUS.  I  Euseb.  Hist.  X,  n  cl  Gloss.  vel.  —  2  Momrnsen,  Staals- 
reclU,  t.  VI,  2"  p.  p.  177  de  la  trad.  l'r.  de  (lirard.  -  3  (iodel'roid,  l'arutill.  el 
comment.  &i  Cod.  Theod.  VI,  37,  12;  Ch.  L^-crivain,  /,(.'  Sénut  rom.  aitri-s 
Dioctétien,  1888,  p.  25  si|. 

l'ERGULA.l  Mau,  Mitlheil.  d.  arch.  Insl.  11,  p.  217.  —  2  Plin.  IJist.  nal.  XIV, 
Il  :  cf.  XVII,  213;  Colum.  IV  21.  2;  XI,  2,  32.  —  »  Colum.  III,  2,  28.  —  4  Plin. 
Ilist.  nat.  XIX,  69.  "—  '»  Barloli,  Le  pitlure  antiche  del  sepolero  dei  Nasoni 
(1700),  pi.  XXX,  C'est  ainsi  que  les  cliréliens,  dans  les  peintures  des  Cala, 
combes  et  dans  des  ouvrages  de  toute  espèce,  ont  souvent  représenté  Jonas  se 
reposant  sous  une  treille,  liarrucci.  Storia  deW  arte  crist.  Pitlure,  tav.  8,  9,  22, 
27,  33,  etc.  ;  Martigny,  Dicl.  des  antiq.  chrél.  s.  v.  Jonas.  —  ^  Auson.  lïlpisl.  4,  0  : 
«    Vili»  barimdiueis  cobibel  qu'  m  pergula  leelis  »  ;  cf.  Prop.  V,  5,  08.  —  '  Pelrou.  4. 
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c'est   une  construction  accessoire,  largement   ouverte, 
[iropre  à  abriter  des  outils  ou  des  récoltes'. 

Mais  il  y  avait  aussi  des  annexes  du  même  genre  dans 
les  habitations  des  villes,  et  les  étages  supérieurs  en 
étaient  souvent  pourvus  comme  le  rez-de-chaussée.  Elles 
présentaient  des  avantages  surtout  pour  les  marchands  ; 
elles  leur  servaient  de  dégagements  et  de  salles  d'expo- 
sition. Les  changeurs  et  les  banquiers  [argentarii],  ins- 
tallés d'ordinaire  aulour  des  places  publiques,  recevaient 
leurs  clients  dans  des  pergiilae-.  Les  artistes  peintres  y 
accrochaient  les  tableaux  qu'ils  voulaient  vendre  ;  Apelle, 
à  ce  qu'on  raconte,  les  exposait  ainsi  et,  caché  derrière  son 
ouvrage,  recueillait  les  observations  des  passants'. 
Les  lenones  achalandaient  leur  commerce  en  y  postant 
les  filles  qu'ils  exploitaient  '.    Les  perfjulae  servaient 


Fi!.'.    jv'tilt.  —  Appcnlis. 

aussi,  assez  l'réquemment,  de  salles  d'école;  on  en  fer- 
mait les  ouvertures  du  côté  de  la  rue  par  des  rideaux 
qui  garantissaient  les  écoliers  contre  le  soleil  et  les 
ii'gards  indiscrets  et  leur  interdisaient  à  eux-mêmes  les 
ilistractions  du  dehors'  [lith  s.  p.  1380'.  Mais  beaucoup 
de  maîtres,  avides  d'argent  rt  ih'  n'putation,  laissaient 
volontiers  tout  ouverte  leur  pcruiihi  mar/istralis,  pour 
s'ofl'rir  à  l'admiration  des  passants;  on  y  plongeait  de 
lous  côtés;  si  bien  (|ui'  Tliéodose  H  dut  prendre  des 
mesures  pour  mettre  un  terme  à  ces  parades''.  Il  résulte 
des  témoignages  des  anciens  que  la  pergida  destinée  au 
négoce  communiquait  immédiatement  avec  la  bou- 
tique ;  une  annonce  de  Pompéi  propose  aux  passants 
divers  locaux  à  louer,  parmi  lesquels  tahenuic  cniii 
/irrguUs  suis  \   Comme   les    rues  en   général   étaient 

1  Pointure  de  !'om\tC-i,  Mus.  Ilorb.  V,  pi.  ii.ix  ;  Gcll,  Pompeiana,  II,  58,p.  13i; 
/ahn,  Die  schôntle  Ornam.  III,  48;  fletaz.  d.  scavi,  iVus.  Borb.  III,  p.  ^■,  llcibig, 
W'andijem.  Campan.  n.  1301 .  —  2  l'iin.  tlist.  nul.  XXI,  H  ;  Front.  AU  M.  Cacs.  IV, 
\i  (p.  7i  nalicr).  —  3  l'Iin.  Hist.  nal.  XXXV,  Ht:  cf.  I.ucil.  .np.  I.aclanl.  I,  2i,  13; 
Ulpian.  Dig.  IX,  3,  r,  s  li  ;  Cod.  Theod.  XIII,  i,  i.  —  V  l'Iaut.  Pseud.  178,  21  i,  ii». 

—  5  Sucl.  fJc  gramm.  18;  Vopisc.  Saturn.  10;  Jurcn.  XI,  130;  Auguslin.  Conf. 
I.  13,  iî;  cf.  Tit.  Liv.  III.  13,  0;  VI,  35,  9;  41,  0.  —  <>  «  Univcrsos...  al)  oslcnla- 
lionc  vulgari  praecipimus  amovcri  >-,  Cod.  Thiod.  XIV,  9,  3;  cf.  Dio  Clirys.  Or.  20, 
p.  VJ3  R.  —  '  Corp.  inKCr.  lai.   IV,  138,  1136,  1138.  —  8  UIp.  fliV/.    IX.    3    3  §  12. 

—  ''  Cf.  ISissen,  Pompeian.  Studicn^  Lcipz.  1877,  p.  600.  Voir  Man,  L.  r.  et  dans 
sa  Pompeii,  p.  270  cl  284,  lig.  134,  sa  rcsiaiiralion  ilc  la  maison  du  Faune.  Suivant 
lui  le  nom  de  prr/fula  aurait  Hfi  conserva-  même  aux  entresols  fermt'-s  du  côt^  de  la 
rue  et  servant  de  pièces  d'habitation.  C'est  beaucoup  moins  vraisemblable.  —  )0  Sucl. 

VU. 


étroites,  celte  annexe  devait  se  trouver  le  plus  souvent 
;iu-dessus  de  la  boutique  ;  des  poursuites  pouvaient  être 
exercées  à  raison  de  la  chute  d'un  médaillon  décoratif 
[(■lipeus)  ou  d'un  tableau  [tabula)  suspendu  par  un 
peintre  à  la  devanture  de  sa.peri/uia^.  M.  Mau  croitavoir 
retrouvé  la  place  de  cette  pièce  dans  un  grand  nombre  de 
maisons  de  Pompéi;  ce  devait  être  une  sorte  de 
terrasse  couverte  par  un  toit,  et  ayant  la  même  super- 
ficie que  la  boutique  située  au-dessous,  mais,  comme 
nos  entresols,  moins  haute  dé  plafond  ;  ofi  y  accédait 
par  un  escalier  intérieur,  dont  la  trace  subsiste  encore 
en  beaucoup  d'endroits;  la  terrasse  était  dans  toute  sa 
largeur  ouverte  sur  la  rue,  quoiqu'on  put  la  fermer 
par  des  tentures  et  par  une  balustrade  formant  balcon 
[mae.manumJ'. 

Enfin  il  pouvait  arriver  que  la  pergula  fût  construite 
sur  le  faite  de  la  maison  ;  on  sait  combien  sont  encore 
communs  aujourd'hui  dans  les  pays  chauds  et  à  Rome 
même  les  belvédères  et  les  terrasses  couvertes.  On 
raconte  qu'Octave,  encore  tout  jeune,  s'étant  retiré  à 
.\pollonie,  sur  la  côte  d'illyrie,  eut  un  jour  l'idée  d'aller 
demander  son  horoscope  à  un  devin  célèbre,  nommé 
Théogène;  pour  le  voir,  il  v  monta  à  sa  perguhi  ».  On  ne 
peut  guère  entendre  par  ce  mol  autre  chose  qu'un 
belvédère,  d'où  ce  mathematicus  observait  les  astres'". 
Il  est  naturel  que  ces  pièces  peu  confortables  aient  aussi, 
comme  nos  mansardes,  servi  d'asile  à  de  pauvres  gens; 
avec  un  peu  d'ingéniosité,  ils  pouvaient  arriver  à  les 
clore  de  manière  à  ne  pas  trop  souffrir  du  froid  et  de  la 
chaleur  ;  suivant  le  mot  d'un  ancien,  ad  .•mminas  tegulax 
babitabanl  ".     Georgf.s  Lafaye. 

PERI.VKTOS  >l.\(:illNAE,  p.  l'ttiO  . 

PERIOIKOI  (^nepioixot).  — Les  périèques  sont,  dans  cer- 
tains pays  de  Grèce,  les  habitants  des  localité's  placées 
sous  la  dépendance  de  la  capitale.  Ils  forment  une  classe 
qui  jouit  des  droits  civils  à  peu  près  sans  restriction, 
mais  qui  n'a  de  droits  politiques  que  dans  les  limites  de 
l'administration  communale.  C'est  dans  le  Péloponnèse, 
à  la  suite  de  l'invasion  dorienne,  que  l'institution  s'est 
le  plus  répandue.  La  Laconie  en  présente  l'exemple  le 
plus  célèbre. 

Sur  l'origine  des  périèques  en  Laconie  l'opinion  des 
anciens  est  restée  en  faveur  :  les  envahisseurs  doriens, 
après  avoir  obtenu  l'égalité  des  droits,  auraient  gardé 
pour  eux  la  région  centrale,  celle  de  Sparte  ;  l'ancienne 
population,  de  race  achéenne,  aurait  été  reléguée  aux 
extrémités  du  pays  cl  réduite  à  une  condition  infé- 
rieure '.  S'il  est  vrai  que  la  distinction  entre  Spartiates 
et  périèques  n'eut  pas  nécessairement  pour  cause  une 
dill'érencc  de  races'-,  si,  «  prinri,  elle  peut  provenir  de  la 
forte  organisation  que  sut  se  donner  Sparte  et  de  la  situa- 
tion prédominante  qu'elle  s'assura  parmi  les  Dorions, 
en  fait,    on  a  prouvé  par  certaines  particularités  des 

Octav.  94  :  ■■  Tbcogcnis  matlicmalici  pcrgulani  asccndcral  ».  —  <l  Tcrtull.  .\dv. 
Valent.  7.  t^ueli|ues  modernes  ra|>portcnt  à  ce  dernier  sens  Prop.  V,  3.  08,  et 
l'elron.  74,  cit6s  plus  haut.  —  limr.ioc^nAPuiE.  Becker  et  Goell,  Gaitm,  II,  83,  288  : 
III,  73,  97;  Marquardt  et  Mau,  La  Vie  privée  des  Romains^  tra<l.  Henry,  I.  I, 
p.  1 10,  n.  5  ;  Ma»,  Sut  significttto  dclla  parola  Pergnla  neW  archileltura  nntica, 
MiUheil.  d.  dcutscli.  archacoloi/.  Instiluls,  llocm.  Ablhcil.  II  (1887),  p.  214; 
Pompeii,  ils  life  and  art  (1OT9),  p.  270  cl  284. 

PEniOIKOI.  >  Ephor.,  fragm.  18  {Fragm.  hisl.  gr.\  238)  ;  cf.  0.  Miillcr, 
Dorier^  II,  20  sq.  :  Wallon,' A^t«(.  de  l'csctav.  dans  l'ant.  1,  98  S([.  ;  Schëmann, 
AnI.jur.pubt.  Gr.  1 12  ;Gr.  Alt.  trad.  Galuski,  I,  230  sij,  ;  (Juiraud,  ta  propriété 
foncière  en  Gréée,  42-44.  —  2  Cf.  Croie,  II,  371  373  ;  Husolt,  Gr.  Oeseh.  I,  »•  M., 
319;  Mese,  Zur  Verfassungsgetch.    Laïc.,  dans  V/lisl.    Xeitschr.  XXVI  (1889). 
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dialectes  usités  chez  les  périéqiics  qu'ils  étaient  bien  les 
descendants  de  la  race  vaincue  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  Laconie  comprenait  le  territoire 
des  citoyens,  concentré  dans  la  vallée  moyenne  de  Tlùi- 
rolas  (îioXiTixT,  /.wpa),  et  la  périphérie  abandonnée  aux 
périèques  (irEptoixt?)  -.  Aux  débuts  de  l'institution,  les 
périèques  occupaient  :  à  l'est,  la  zone  montagneuse 
du  Parnon  ;  à  l'ouest,  le  Taygète  et  la  péninsule  ter- 
minée par  le  cap  Ténare;  au  sud,  la  côte  du  golfe  de 
Laconie.  La  conquête  ajouta  aux  périèques  indigènes 
les  Arcadiens  de  la  Skiritis,  les  Ioniens  dorisés  de 
la  Cynurie,  avec  les  iiabilanls  du  littoral  jusqu'au 
cap  iMalée,  y  compris  Cytiière  ',  enfin,  en  Messénie,  1(!S 
bourgades  maritimes  '  et  quelques  villes  de  l'inté- 
rieur, telles  que  Tliouria  et  Aithaia^  Au  total,  le  pays 
périèque  avait  une  superficie  considérable,  mais  une 
population  clairsemée  '■. 

Les  périèques  étaient  placés  bien  au-dessus  des  lii- 
lotes:  ils  possédaient  les  droits  civils.  X  cet  égard,  ils 
étaient  les  égaux  des  Spartiates.  Leurs  lots  de  terre 
étaient  transmissibles  suivant  les  mêmes  règles  \ 
P(!ut-ètre  même  que  les  périèques  avaient  une  liberté 
d'aliénation  immobilière  que  la  constitution  déniait 
aux  Spartiates  *.  Mais  la  propriété  foncière  n'avait 
pas  pour  eux  la  môme  importance.  Les  Spartiates, 
maîtres  de  la  -oXit-xv;  x***?*!  avaient  encore  réservé  à 
l'État  les  bonnes  terres  de  la  -soioixiç,  pour  y  consti- 
tuer un  domaine  de  la  couronne  ^  et  y  tailler  des  con- 
cessions aux  étrangers  privilégiés  '".  Le  reste  du  sol 
ne  valait  pas  grand'chose",  et  les  périèques  ne  dis- 
posaient pas  d'hiloles  pour  l'exploiter'^.  Ceux  qui 
vivaient  de  l'agriculture  n'étaient  que  des  paysans 
pauvres;  les  autres  tiraient  leur  subsistance  des  mi-nes, 
de  l'industrie  et  du  commerce,  de  la  pêche  et  de  la 
navigation  ".  Du  moins  ils  étaient  tous  des  hommes 
libres,  admis  aux  jeux  olympiques  '''. 

.\u  point  de  vue  politique,  les  périèques  étaient  sujets 
des  Spartiates.  Ils  comptaient  cependant  comme  Lacédé- 
moniens  '"'.  Leurs  bourgades,  au  nombre  d'une  centaine, 
étaient  des  -ôÀeiç  ""',  des  communes,  mais  dont  l'auto- 
nomie n'allait  pas  jusqu'à  la  souveraineté.  Isocrate  les 
compare  aux  dèmes  de  l'.Mtique  ''.  Il  est  d'autant  plus 
diflicile  de  définir  leur  condition,  qu'elle  n'était  peut-être 
pas  la  même  partout '*.  Elles  étaient  surveillées  de  près. 
Spai-te  envoyait  en  Laconie  vingt  harmostes  ".  Celui  de 
Cythère,  mentionné  par  une  inscription,  est  appelé  par 
Thucydide  KuOy,pooiV.t,; '"  :  il  exerçait  donc  une  juridiction 
de  droit  commun.  Quant  aux  affaires  graves,  au  moins 
celles  d'un  caractère  politi(|ue.  elles  se  réglaient  à  Sparte 
même  et  par  les  voies  sommaires  :  Isocrate  pouvait 
attribuer  aux  éphores  le  pouvoir  d'envoyer  les  périèques 

1  Ricli.  Mcialcr,  Dorer  u.  Achûer,  Leipz.  1001  (Altliandl.d.  Sûchs.Gcselhch.  d. 
WUs.  Philol.-hitl.  Khxssa,  XXIV),  p.  18  s.|.  —  2  Polyb.  VI,  43,  3.  -  3  Hcr.  I,  ii. 

—  *  Paus.  III,  3,  *  ;  IV,  U,  4  ;  34,  9;  35,  J;  Xcn.  Hell.  111,  3,  8  ;  IV,  8.  7  ;  Corn. 
Xcp.  ton.  i.  —  sThuc.  I,  101;  cf.  Fliilocli.  frag.  86  {Fragm.  hitt.  gr.  I,  398). 

—  6  On  calcule  que  la  Laconie  renrcrinait  au  v  siècle  de  250  000  à  300  000  àmcs, 
dont  un  ijuarl  de  pi5ri6ques  (cf.  Bclocli,  Bevôlk.  d.  gr.-rôm.  Welt,  14G  s(|.  ; 
Ed.  Meycr,  Cejc.'i.  d.  Alt.  111,  467).  —  "  l'Iut.  Ltjc.  8.-8  Guiraud,  Op.  cit.  163. 

—  9  Xcn.  Iletp.  Lac.  XV,  3.  —  10  Thuc.  11,  2";  IV,  30;  l'aus.  IV,  24,  4;  cf. 
Guiraud,  Op.  cil.   152-1.33.  —  u  Isocr.  Panalli.  179  ;  cf.  Arislol.   Pol.  Il,  6,  23. 

—  12  Guiraud,  Op.  cit.  409.  —  13  Wallon,  i.  c.  101  ;  Schômann-Galuski,  1,  242; 
Cl.  JanncI,  Let  init.  soc.  et  le  dr.  civ.    à  .Sparte,    10-11;    Busolt,   Z,.  c.  328. 

—  ItWallon,  i.  c.  102,  n.  I.  —  15  Ucr.  VII,  234;  lX,28;Tliuc.  III,  111;  IV,  8,53; 
Xen.  Uell.  V,  1,  33  ;  VI,  4,  13;  Ages.  11,  24  ;  Isocr.  L.  c.  —  16  Her.  Vil,  234;  Xen. 
Hell.  VI,  5,  21  ;  Ages.  L.  c;  Itesp.  Lac.  XV,  3  ;  Isocr.  L.  c.  —  1'  Isocr.  L.  c.  ; 
cf.  Haussoullicr,  La  vie  munie,  en  Atliquc,  202  s(|.  — 18  Grolc,  II,  364-366.  — 19  Soliol. 


à  la  mort  sans  jugement  -'.  Le  vasselage  des  périèques 
avait  aussi  sa. marque  fiscale  :  ils  payaient  un  tribut  d'un 
taux  él(!vé,  le  «  tribut  royal  »  --. 

Avant  tout,  ils  devaient  l'impi'il  du  sang.  De  temps 
immémorial  -^  Sparte  comptait  à  la  guerre  sur  ses 
périèques  presque  autant  que  sur  ses  citoyens  '-'.  Mais 
elle  faisait  de  grandes  différences  entre  eux  :  les 
périèques  ne  pouvaient  pas  arriver  aux  grades  supérieurs  ; 
ils  n'avaient  droit  qu'à  un  liilote  -■,  au  lieu  de  sept  '-' ; 
leur  mobilisation  suivait  celle  des  Spartiates,  toujours 
placés  sur  le  pied  de  guerre  ■-''.  Dès  l'époque  des  guerres 
médiques,  ils  étaient  employés  comme  iioplites,  peut-être 
dans  des  corps  spéciaux.  Déjà  leur  contingent  était  con- 
sidérable :  à  Platées,  les  dix  mille  hoplites  de  I^ausanias 
se  partageaient  égalementen  Spartiates  et  en  périèques'-". 
A  mesure  que  diminua  la  population  Spartiate  et  que 
s'étendit  le  champ  des  opérations  militaires,  on  augmenta 
la  proportion  des  périèques  et  on  les  expédia  de  préfé- 
rence dans  les  pays  lointains  '-"  :  à  Sphactérie,  sur 
292  hoplites  faits  prisonniers,  120  étaient  Spartiates, 
172  périèques  •'"  ;  à  Leuctres,  les  quatre  inoraiAa  Cléom- 
brote  comptaient  700  Spartiates  sur  un  effectif  d'au 
moins  2000  hommes  et  perdirent  avec  400  Spartiates 
environ  000  périèques  "  Les  Skirites,  qu'on  distinguait 
des  autres  périèques  pour  les  choses  de  l'armée  ^-, 
furent  longtemps  affectés  à  la  garde  de  nuit  '';  ils  con- 
servèrentle  privilège  d'occuper  l'aile  gauche  sur  le  champ 
de  bataille  "  et  d'être  désignés  pour  les  postes  les  plus 
dangereux  '°.  C'est  aussi  aux  périèques  de  la  côte  que 
Sparte  demandait  le  personnel  de  sa  marine.  De  là  vient 
qu'un  périèque  puisse  être  nommé  chef  de  la  Hotte"  ou 
envoyé  en  mission  pour  évaluer  les  ressources  marilinirs 
d'une  ville  ^''. 

Jusqu'au  milieu  du  v°  siècle,  les  périèques  se  rési- 
gnèrent à  leur  sort,  parce  que  la  puissance  de  Sparte 
semblait  inattaquable.  Ainsi,  en  464,  après  le  tremble- 
ment de  terre  qui  ébranla  l'État  lui-même,  il  n'y  eut  que 
deux  villes  périèques  de  Messénie  pour  faire  défection  ^'. 
Mais  pendant  la  guerre  du  Péloponèse  le  régime  d'iné- 
galité systématique  et  de  surveillance  soupçonneuse,  que 
rendait  encore  plus  odieux  le  caractère  anguleux  et 
raide  des  Spartiates,  devint  insupportable.  Les  périèques 
ne  furent  plus  retenus  dans  une  fidélité  douteuse  que 
par  la  crainte.  On  voulait  leur  faire  «  des  âmes  d'es- 
claves »  ^''\  comme  des  esclaves,  ils  étaient  prêts  à  la 
révolte.  Us  conspirèrent  avec  Kinadon*".  Ils  ne  manquèrent 
pas  l'occasion  fournie  par  le  désastre  de  Leuctres  ". 
Cléoménès  eut  beau  compléter  le  nombre  des  citoyens 
avec  l'élite  des  périèques*^.  Quand  Flamininus combattit 
le  tyran  Nabis,  les  bourgades  de  Laconie  se  montrèrent 
favorables  aux  Romains  et  furent  rattachées  par  eux  à  la 

l'iml.  01.  VI,  134.  —  2"  Jliclicl,  n»  107S;  Thuc.  IV.  33.  —  21  [..  c.  U\  ;  ri. 
Xcn.  IIM.  m,  3,  8-11.  Voir  Grolc,  II,  309;  Guiraud,  Op.  cit.  ICI.  —  22  |'|al. 
Mcib.  I,  18;cf.  Guirauil,  Op.  cit.  104.  —  23  Cf.  Paus.  IV,  8,  3;  H,  1.  —21  Her. 
vil,  234;  cf.  J.  Kromayer,  Slud.  ùb.  Wehrkraft  u.  Wehrfassung  d.  gr.  Slaaien. 
dans  les  Deitr.  z.  ail.  Gesch.  III  (1003),  179  s(|.  —  2r.  Id.  IX,  29,  61.  —  26  ib.  10, 
28,  29.  —  aiy*.  10.11;  Thuc.  IV,  8  ;  Xen.  //«.■«.  III,  6,  7  ;  V,  1,  33.  —  28  Her.  IX, 
10-11;  cf.  28.  Aul  Thermopyles,  LC'onidas  n'avail  avec  lui  que  300  Spartiates  sur 
1000  Lacédémonicns  (Isocr.  Paneg.  90;  Diod.  XI,  4,3;  cf.  Her.  VU,  203,  224; 
voir  Baucr,  Gr.  Kricgsall.  308).  —M  Xen.  Ihll.  V,  3,  9  ;  cf.  Isocr.  Panalh.  180. 

—  30  Thuc.  IV,  38;  cf.  8.  —  31   Xen.    Bell    VI,  4,  13;  cf.  1,  1;  Plut.  Pelop.  17. 

—  32  Xen.  Hell.  V,  2,  24.  —  33  Id.  Ilesp.  Lac.  XII,  3.  —  3t  Thuc.  V,  67.  —  3"  Ujod. 
XV,  32,  1  ;  Xen.  Cgr.  IV,  2,  1  ;  fltsp.  Lac.  XIII,  6  ;  Ifell.  V,  4,  52  ;  cf.  Isocr.  L.  c. 

—  30  Thuc.  VlU,  22.  —  3-  Ib.  C.  —  38  Id.  I,  101.  —  39  Isocr.  L.  c.  178.  -  '«  Xen. 
Uell.  111,  3,  C.   -  41   Ibid.  VI,  5,  23,  32;  Vil,  2,  2:  Ages.  Il,  24;  Plut.  Ages.  35. 

—  42 Plut.  Cleom.  11. 
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ligue  aclu'cnne  '.  Fnlin,  (illes  formèrent  une  confédéra- 
tion il  pari  sous  le  nom  de  xoivbv  xwv  A7.x£oat|jLov»ov  -  :  ce 
furent  les  eleutiieholakones'. 

Argos,  elle  aussi,  avait,  au-dessus  de  ses  ^.YM^'ÉSIOl,  ses 
périèques  '*.  Ils  s'appelaient  encore  Ornéates,  probable- 
ment parce  qu'Ornéai  fut  la  première  localité  réduilc  à 
(•elle  condilion  ■'.  Peut-être  Mycènes et  Tirynthe  suliirent- 
elles  un  pareil  sort  ''.  En  tout  cas,  ce  fut  celui  de  tous 
les  bourgs  disséminés  dans  l'Argolide,  tels  que  Mideia  '', 
llysiai  ',  etc.;  ce  fut  celui  de  la  Cynurie,  au  temps  où 
les  Argiens  étendirent  leurs  conquêtes  jusqu'au  cap 
Malée  ° .  La  victoire  de  Sparte  brisa  la  domination  d'Argos  : 
la  Cynurie  fui  perdue  pour  elle  *"  ;  des  périèques  qui  lui 
restaient  une  partie  reçut  le  droit  de  cité  ",  le  plus  grand 
nombre  (it  peut-être  cause  commune  avec  les  esclaves 
révoltés  '-.  Pendant  les  guerres  médiques,  Tirynthe  et 
Mycènes  étaient  indépendantes  :  tandis  qu'Argos  restait 
neutre,  elles  se  déclarèrent  contre  les  barbares  ".  Mais 
Argos  reconstitua  son  empire,  détruisit  ces  deux  villes, 
qui  avaient  résisté  '*,  et  dans  celles  qui  se  soumirent,  de 
Cléonai  à  Hysiai,  ramena  les  habitants  au  rang  de 
périèques  '■'.  Dans  les  documents  oflîciels,  ces  périèques 
reçoivent  le  titre  d'alliés  "^.  Maîtres  de  leur  territoire,  ils 
Jouissaient  de  l'autonomie  communale  et  restaient  fidèles 
à  leur  vieux  dialecte  '''.  Mais  ils  reconnaissaient  la  sou- 
veraineté de  la  capitale  et  lui  fournissaient  des  contin- 
gents militaires  ". 

Comme  les  citoyens  de  Sparte  la  Creuse,  les  gens  de 
l'Élide  Creuse  eurent  leur  Trspioixîc  '^  Ce  fut  la  Pisatide, 
à  laquelle  s'ajoutèrent  la  Triphylie  et  l'Acroreia.  Les 
Eléens  fondèrent  ouvertement  leur  domination  sur  h; 
droit  de  la  guerre  :  les  TteptoDcioEç  itoXeiç  étaient  pour  eux 
des  ÈTiiVrilôeçiTdXetç -".  Par  exception,  ils  recouraient  à  une 
politique  d'achat  :  ils  acquirent  le  territoire  d'Epeion 
[tour  trente  talents  -'.  En  général,  ce  furent  des  maîtres 
très  durs.  Vivant  dans  des  villages  --,  ils  ne  laissèrent 
pas  subsister  de  villes  dans  le  pays  conquis.  En  370,  une 
n'volte  des  périèques  amena  leur  expulsion,  surtout  dans 
la  Pisatide  -'.  Vers  l'épociue  où  les  Éléens  se  créèrent 
uue  capitale (472),  ils  procédèrent  à  la  destruction  systé- 
matique des  villes  périèques  dans  la  Triphylie  -'  et  en 
forcèrent  la  population  soit  à  se  disperser  dans  des 
hameaux  -^  soit  à  ('ontribuer  au  succès  de  leur  synu'- 
cisme  ''".  Ce  qui  restait  de  périèques  forma  une  classe  de 
jiaysans  '",  propriétaires  -'  ou  fermiers  de  l'État  -  ',  ayant 
leurs  magistrats  ■"',  mais  privés  de  toute  indépendance. 
On  en  voit  qui  sont  soumis  au  service  militaire  ". 
D'autres  ne  gardent  la  jouissance  de  leurs  terres  qu'à 
charge  de  payer  Irilnit  :  les  Lépréates,  par  exemple, 
apportent  un  tah'nl  par  an  à  Zeus  Olympien  ^^.  Aussi  les 

I  lit.  I.1V.  XXXIV,  29;  XXXV,  13;  XXXVI,  33;  XXXVIll,  30;  l'olylj. 
XX,  \i  ;  cf.  Michel,  n'  lâC9.  Voir  Pclil-Dutaillis,  De  Laccd.  rcip.  siipr. 
lemp.  Lui.  Par.  I89i,  .-iU-CO,  04.  —  2  Le  Bas-Foucart,  ii«'  i2S  a,  -i5:irf; 
cf.  p.  111.  —  3  Cf.  Pelit-Uulaiilis,  Op.  cil.  93  si).  —  *  Voir  0.  Millier,  Dorier, 
11,  51.32;  Biisoll,  Die  Lakeil.  u.  ihrc  /lundgcn.  90.97.  —  s  lier.  Vlll,  73;  cf. 
Thuc.  V,  67;  Pau9.  II,  25,  C;  Vlll,  27,  l.  —  c  Slrab.  Vlll,  0,  10,  p.  372;  Paiis. 
Vlll,  27,  I.  —  7  Pans.  L.  c.  —  8  /l,id.  —  9  lier.  i.  c.  ;  cf.  I,  82.  —  lu  Ici.  VI, 
70  sq.  :  Thuc.  V,  il.  —  Il  Arislot.  Pol.  Vlll  |V),  i,  8  :  Plut.  De  mut.  virl.  i,  p.  2*G  A. 
Voir  Busoll,  O/i.  cil.  90.  —  12  lier.  VI,  83.  —  n  lil.  Vil,  202  ;  IX,  28,  31  ;  Paus.  V, 
23,  2;  Michel,  n»  1118;  Dioil.  XI,  03,  2.  —  H  Diod.  XI,  05;  Paus.  Il,  16,  3;  V,  23,3; 
VII,  25,  30;  Slrali.  Vlll,  C,  10-11,  p.  372  9((.  ;  19,  p.  377.  —  1=  Tlnic.  V,  07. 
—  10  Ibid.  47,  07,  77,  79.  —  "  lliid.  77,  79  ;  cf.  Uich.  Meister,  /,.  c.  51  »(|.  —  I»  Uid. 
07  (cf.  79)  ;  Pau.i.  1,  29,  7  ;  Dio.l.  L.  c.  3  ;  Slrab.  i.  c.  19,  p.  377.  —  19  Thuc.  Il, 
23.  -  su  Xcu.  l/ell.  III,  2,  23.  —  21  /(,,(/.  30.  —  22  liphor.  ap.  Strab.  Vlll,  3,  2, 
p.  33C;  Diod.  XI,  54,  1  ;  Polyb.  IV,  73.  8-10.  —  23  pau9.  VI,  22,  l;  cf.  V,  10,  2; 
6,  4;  Slrab.  /,.  c.  32,  p.  357.  —  21  ||cr.  IV,  148.  —  2.^  Michel,  n'  194  ;  Pau».  VI, 
22,  7,  -  20  Slrab.  i.  c.  15,  p.  344  ;  cf.  P.ius.  VI,  25,  6.  -  «7  Xcn.  l/ell.  III.  2,  ;)1. 


périèques  furent-ils  toujours  à  l'allùt  d'une  occasion 
bonne  pour  secouer  le  joug  '^  La  guerre  du  Péloponnèse 
permit  aux  Lacédémoniens  de  répondre  ;\  l'appel  de 
Lépréon  ^' .  La  fin  de  cette  guerre  leur  laissa  le  loisir  de 
rendre  l'autonomie  à  l'Acroreia  et  à  la  plus  grande  partie 
de  la  Tripliylie  et  de  la  Pisatide  '-'.  Après  Leuclres,  les 
Éh-ens  refusèrent  d'adiiérer  au  traité  d'Antalcidas,  qui 
stipulait  l'autonomie  de  toutes  les  cités,  grandes  ou 
petites  ^%  et  se  mirent  en  devoir  de  reprendre  leurs 
périèques  "  ;  ceux-ci  trouvèrent  désormais  des  déhniseurs 
chez  les  Arcadiens  '".  .\insi,  la  politique  de  l'Rlide  fut 
constamment  dominée  parla  question  des  périèques. 

Passons  en  Hellade.  On  peut  avec  une  certaine  vrai- 
semblance reconnaître  des  périèques,  bien  que  nos  docu- 
ments ne  prononcent  pas  le  mot,  dans  les  Percotiiari<'ns 
et  les  Mysachéens  de  la  Locride  ". 

Autour  des  Thessaliens,  établis  sur  le  Pénée  et  com- 
mandant aux  pénestes  [iiELOTAE,  p.  70J,  était  disposé  un 
cercle  de  peuples  sujets,  ri  xùxXu  'éûvf|  ÛTiYjxûa'"  :  au 
nord,  les  Perrhèbes  '•';  à  l'est,  les  Magnètes'-;  au  sud, 
les  Achéens  Phthiotes'*'.  De  leur  ancienne  indépendance 
ces  périèques  ''*  avaient  conservé,  avec  l'autonomie  com- 
munale, une  représentation  particulière  à  l'amphictionie 
de  Delphes*"  et  le  droit  de  battre  monnaie '^  Mais,  s'ils 
portaient  le  nom  d'alliés  dans  le  protocole  officiel'',  le 
peuple  dominant  négociait  sans  les  consulter  '•*.  On 
exigeait  d'eux  un  impôt  de  guerre  '*'  et  un  contingent  de 
cavaliers,  d'hoplites,  mais  surtout  de  peltastes  "".  Cette 
subordination  ne  cessa  qu'au  temps  de  la  conquête  ma- 
cédonienne'■'  et  de  l'intervention  romaine''-. 

L'accord  n'est  pas  fait  sur  les  périèques  de  Crète.  On 
admet  généralement  qu'ils  formaient  une  classe  spéciale 
entre  les  citoyens  et  les  serfs,  et,  depuis  la  découverte  des 
lois  de  Gortyne,  on  les  range  parmi  les  àTréxaipot  ;  tel  est 
est  l'avis  de  M.  Caillemer  [apramiôtai  ;  cretensium  uespu- 
liLicA,  p.  136-4;  ciouTVNioRUM  LEiiES,  \).  16.3.'M()3 i]  "'.  Mais 
les  auteurs  du  Recueil  des  inscriptionst  juridiques''''  ont 
soutenu  que  les  périèques  de  Crète  sont  des  serfs  et  les 
ont  identifiés  aux  foixéei;  de  Gortyne.  EfTectivemenl,  les 
jrcixés<;  ne  peuvent  être  que  des  â(pa[it(OTai,  et  llésycliius  '^•■' 
voit  dans  les  à<pot[j«àJTai  des  périèques;  de  plus,  Aristote 
rapprocher  continuellement  les  périèques  Cretois  des 
liilotes  et  des  pénestes  ■'",  en  les  qualifiant  menu;  d'es- 
claves "''  ;  enfin,  un  auteur  d'antiquités  Cretoises,  Dosiadas, 
nous  donne  sur  la  capitation  payée  par  les  esclaves  un 
renseignement  identique  à  celui  que  donne  Aristote  sur 
la  taxe  des  périèques"*.  Nous  ne  croyons  donc  pas  qu'il  y 
ait  en  Crète  des  périèques  comme  ceux  du  Péloponnèse  ou 
de  la  Tliessalie,  et  nous  renvoyons  ;\  ce  qui  a  été  dit  sur 
les  poixésç  dans  l'article  c.oiiTVMonuM  licges,  p.  1G3.'{-I(i3't, 

—  28  Michel,  L.  c.  ;  Thuc.  V,  31.  -29  Michel,  n»  1358.  -  30  id.  ii»  194.  -  al  Thuc,  11, 
i5.  —  32  Id.  V,3I.  —  33  Voir  Paus.  IV,  15,8;  V,  5,  3.  —3» Thuc.  V,  31,  34,  49,  Ci. 

—  3K  Xon.  L.  c.  23,  25,  30-31;  Diod,  XIV,  17,5;  34,  1  ;  Paus.  111,8,3,  3.  —  3ii  Xeu. 
rieU.  VI,  3,  2.  —  37  Cf.  Busoll,  Op.  cit.  180  sr|.;  Beloch,  Sutla  costititz. polit,  dell, 
ICIidi;Amii\!iRii'.dililol.\S(UT:<),i-i\  9(|.  —  3»  Xen.  IleU.V\\,\.  20,  38  ;  4,  12- 
14.-  i^  Inaci-.jur.ip:  n»  XI,  A,  I.  22  sq.  ;  cf.p.  191.  —K>  Xen.llell.  VI,  I,  il,  12. 

—  *lThuc.  IV,  78;  Slrab.  IX,  5,  19,  p.  440.  —42  Thuc.  Il,    101.—  «3  |d.  Vlll,  3. 

—  41  Xen.  L.  c.  19.  —  «s  Aeschi».  De  fais.  leg.  1 10.  —  W  Catal.  ofthe  ijr.  coins  in 
thc  Brit.  Mus.  riiessaly,  p.  XXIV,  39.—  »7  Michel, n»  1 1 , 1. 12  sq.:  lier.  Vlll,  27;  Xcu. 
L.  c.  ;  Plul.  l'etop  33.  —  n  Cf.  lier.  VII,  132.  —  W  Xeu.  L.  c.  19,  12.  ~  ™  Id.  L.  c. 
•I,  19.  -01  Slrab.  i.c.  -  62  Polyb.  XVIII,  29,  5  ;  XXX,  0  ;  Michel,»»  307.  —  =3  Cf. 
Biicbcler-Zitelniann,  Das  Recht  v.  Qort.  50;  Ed.  Meycr,  ";'•  "'■  "•  -""  ■  l-ip»i"9. 
4"  M.  dos  Gr.  AU.  de  Schiimann,  I,  308,  309  ;  tiuiraud.  Op.  cit.  1C3.ICU,  s'en  lionl 
h  l'ancicnue  hypolhèse  cl  no  veul  niôroe  pas  assimiler  les  périèquos  aux  AitiTaipot. 
Cf.  Bich.  Meislcr,  Z..  c.  97  sq.  —  "  I,  423  »q.  ;cf.  Busoll,  Ci-.  Gcseh.  I,  2»  éd.,  341. 

—  o^'  .S'.  V.  4,»^,;,ia,.  —  66  Pot.  Il,  C,  3  ;  7,  3,8.  —  "  Ib.  i,  12,  13.  —  li»  llosia.d 
Kf ,,»,.»,  l.lV,ap.  Alh.  IV,22,p.  143  A-B(/V«y»t.Ais<.  (/r,  IV,  399);  Arislol.  l.  i:.7,3. 
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Par  contre,  dans  les  colonies  grecques,  si  les  indigènes 
furent  souvent  réduits  à  l'état  de  serfs  [uelotae,  p.  70:, 
ils  semblent  d'autres  fois  avoir  occupé  une  meilleure 
situation,  avec  ou  sans  le  nom  de  périèques.  Cyrène  eut 
des  j)érièques  libyens,  avant  que  le  réformateur  Démo- 
nax  les  fondit  dans  une  tribu  de  citoyens  avec  les  colons 
originaires  de  Théra  '.Syracuse  avait  dû  imposer  une 
condition  analogue  aux  Sicules  dont  elle  percevait  les 
redevances  '-.  Il  est  plus  diflicile  de  rien  alfirmer  pour 
les  quatre  peuplades  soumises  dans  la  banlieue  de  Syba- 
ris  et  les  vingt-cinq  villes  de  son  territoire  ^     G.  Glotz. 

PEUIURAXTEHIOX  CUEIROMPTRON',  p  HOl  ;  LISTRA- 
Tio,  p.  li()8,  1474  . 

l'ERISCELIS  (IlesîdxsXî'ç,  -spi^xsX'.ov,  ■irspaixEÀÉç,  UEpi- 
(îoùsi&v).  —  1.  Parmi  les  bijoux  préférés  des  Grecs,  aussi 
bien  des  hommes  que  des  femmes,  il  faut  faire  une  large 
place  aux  anneaux  de  toute  sorte  dont  ils  paraient  leur 
cou,  leurs  mains,  leurs  bras,  leurs  chevilles  et  même 
leurs  mollets  et  leurs  cuisses.  Ces  derniers  portent  le 
nom  général  de  7tEp'.(jx£).to£<;,  bien  que  l'étymologie  du 
mot  semble  le  réserver  particulièrement  aux  anneaux 
qui  encerclaient  les  cuisses. 

La  mode  des  anneaux  passés  aux  chevilles  est  aussi 
antiijue  que  les  plus  antiques  civili- 
sations orientales ',  et  ne  s'est  ja- 
mais perdue.  Chez  les  Grecs,  cette 
mode  fut  usitée  surtout  à  partir  du 
V  siècle.  L'anneau  de  jambe  ne  ser- 
vit pas  seulement  d'ornement,  mais 
il  eut  un  caractère  prophylactique. 
Un  simple  lien  de  couleur,  noué 
autour  de  la  cheville  ou  autour  du 
bras,  était  considéré  comme  un  pré- 
Fig.  3570.  servatif  contre   le  malheur^.   Trans- 

former ce  lien  en  bijou  était  une  idée 
naturelle.  Sur  les  monuments,  il  est  souvent  difficile  de 
reconnaître  si  l'on  a  afl'aire  à  un  simple  ruban  ou  à  un  cer- 
cle de  métal;  mais,  au  fond,  l'intention  étant  la  même, 
nous  pouvonsles  étudier  dans  leur  ensemble  Sur  les  vases 
à  ligures  rouges  de  style  sévère,  lesexemples  en  sont  assez 
fréquents  (fig.  5570)  ^  Non  seulement  les  mortels  et  les 
héros  se  parent  de  ces  ornements,  mais  il  n'est  pas  rare 
de  les  voir  portés  par  des  di  eux .  C'est  Zeus  lui-même  *,  c'est 
Ilépiiaistos  '■  qui  ont  des  anneaux  à  l'un  ou  à  l'autre  pied, 
ou  à  tous  les  deux  ensemble.  Mais  surtout,  comme  il  est 


I  lier.  IV,  ICI;  cf.  Paus.  III,  li,  3.  Voir  Orotc,  l!l.  435-lCI.—  2  Tluic.  VI,  iO; 
Dio<].  .VU,  30.  I.  —  3  Slrab.  VI,  1,  13,  p.  2C3.  —  BiniiociupiiiK.  0.  Miillcr,  We 
Itorier,  Brcsl.  Mii,  i'  M.  I8H,  II,  p.  10  s<|.,  51  S(|.  ;  Croie,  Bisl.  of  Greece, 
Lond.  1846,  éd.  mes,  11,  p.  3C4-373;  Wallon,  Hht.  de  lesclamije  dans  Vanliq. 
l'aris,  1847, i>  éd.  IS79,  I,  p.  94.104,  1Ï3-134;  A.  Kopsladl,  flt  icriim  iacon. 
constitutionis  Lycurgeae  oriy.  et  iudote,  Grcifswald,  1S49,  p.  31  sq.  ;  Sclio- 
manu,  Uriech.  Allerih.  Ils5j,  Irad.  Ualiuki,  I,  p.  236-343  ;  Claudia  Jannet.  Z,e« 
in»/,  soc.  et  le  dr.  eii:  à  Sparte,  l'aris,  1873,  2-  M.  1880,  p.  9-12  ;  Biisoll,  Die 
Laked.  u.  ihre  Bundgenotsen,  Lcipz.  1878,  p.  13-16,  90-96,  155  sq.,  172  »(., 
188  s<|.,  197  sq.  ;  Gr.  Getch.  I,  2'  (d.  1893.  211  sq.,  245,  S19,  528  sq.  ;  Giliraud, 
La  propriété  foncière  en  Gr.  l'aris,  IS93,  160-IC9. 

PKniSCELIS.  I  Par  cicmplc.  voir  Pcrrol-Chipiez,  Hist.  de  fart.  I,  fig.  99,  194, 
481.  Ce  détail  câl  plus  rare  dans  les  nioiiumenls  assyriens,  sans  doulc  parce  (|uc 
les  draperies  tombant  jusqu'aux  pieds  le  cachent  d'ordinaire.  Pour  cette  mode  chez 
les  Juifs,  voir  de  Saulcy,  ffitt.  île  l'art  jwiitiqiic,  p.  4fr-45.  —  2  Voir  la  disserta- 
tion de  P.  Wolters,  Faden  unJ  Knotcn  als  Amulett,  dans  Archiv  fur  ïteligions- 
wissensehaft,  Vlll,  1905.  Cette  superstition  a  cours  encore  aujourd'hui  en  llalie. 
~  ^  Wolters,  L.  c.  lig.  2  (buveur  couché],  d'où  est  tirée  notre  figure  5570  ;  cf.  la 
coupe  d'ËupbroDios  (Thésée),  Furtwaengter-Rcichhold,  Grieclt.  Vasenmal.  pi.  v,  et 
la  bibliographie  ap.  PoUier,  Vaset  antig.  du  Louvre,  G  104;  llartuig,  Jifeisters 
chai,  pi.  XXIV  (Pelée),  etc.  —  *  De  Witle  et  l.cnormant,  Klite  céram.  I,  pi.  xvi. 
—  i  md.  1,  pi.  Lixiv  A.  —  6  /bid.  Il,  pi.  11.1%;  IV,  pi.  I,  11,  III,  ïi,  vil,  xiï,  XIX, 
Lxxxiii;  Millin-Reinach,  Peint,  de  vases  aut.  Il,  39,  57;  Alillingen,  Peint,  ant.  et 


naturel,  Éros  aime  ces  bijoux  et  l'ii  charge  ou  surcliarge 
le  i)as  de  ses  jambes  (fig.  11  i,  -l'i7);  il  en  porte  un, 
deux,  trois,  quatre  et  cinti  même,  tantôt  à  droite,  tantôt 
à  gauche,  lantijl  à  droite  et  à  gauche".  El  ce  n'est  pas 
seulement  Éros-Cupidon  qui  a  de  ces  coquetteries,  mais 
encore  l'Éros  funèbre  (llg.  5148).  Les  satyres  suivent  cet 
exemple  \  et  avec  eux  non  pas  seulement  les  jeunes 
hommes,  les  éphèbes  (fig.  111,  4052,  4877, -4972)' et,  par 
exemple,  les  danseurs',  et  aussi  les  enfants  (lig.  834, 2(i04, 
4877)  '°,  mais  même  les  guerriers,  fantassins  ou  cava- 
liers". Enfin  est-il  besoin  de  dire  que  les  femmes, 
déesses,  héroïnes  ou  simples  mortelles  ne  sont  pas  en 
reste?  Celles  qu'ont  figurées  les  sculpteurs  ou  les  peintres 
de  vases  sont  innombrables,  toutes  les  élégantes  et  les 
amoureuses  et  .surtout  les  courtisanes  (lig.  5571)'-.  Tous 
les  anneaux  dont  elles  agrémentent  la  fine 
nudité  de  leurs  pieds  sont  d'ailleurs  aussi 
simples  que  ceux  des  dieux  ou  des  hommes, 
de  minces  fils  d'argent  ou  d'or  sans  doute  '\ 
rarement  une  bandelette  assez  large,  mais 
assez  souvent  une  spirale  dans  le  genre 
de  celles  qui  formaient  un  modèle  favori  de 
bracelet  et  qu'on  appelait  D-ixeç  ". 

Lespériscélides  que  de  très  nombreuses 
représentations  figurées  d'hommes  ou  de  femmes  nous 
montrent  encerclant  les  cuisses  nous  étonnentdavantage. 
A  s'en  tenir  au  témoignage  des  peintures  de  vases,  on 
pourraitcroireque  ces  bijoux  n'existaient  guère  que  dans 
l'imagination  des  artistes  ayant  à  représenter  des  divinités, 
ou  qu'ils  étaient  réservés  dans  la  vie  réelle  au  déshabillé 
galant  des  courtisanes.  En  effet,  sur  des  vases  peints, 
nous  voyons  Dionysos  figuré 
nu  avec  un  rang  de  perles 
enroulé  autour  de  sa  cuisse 
gauche  '°  ;  des  satyres,  com- 
pagnons de  Dionysos,  por- 
tent comme  lui  des  périscé- 
lides  à  l'une  ou  l'autre 
jambe  '^  Erosse  pare  à  pro- 
fusion de  cet  ornement  plus 
ou  moins  riche  (fig.  5572; '\ 
Bien  que  le  fait  semble  pa- 
radoxal, les  femmes  portant  des  périscélides  de  ce  genre 
sont  assez  rares,  et  exclusivement,  semble-t-il,  des 
hétaïres  (fig.  557:^;  cf.  lig.  4:«t'.)'*. 


ini'dites  de  vases  Grecs,  2'i,  43  ;  de  Itiddt  r,  Vases  peints  de  la  BitA.  nat.  n*  1074. 

—  1  De  Ridder,  Mtrf.,  n"  '-'94,  103fi  ;  Millin,  O.  L  II,  52,  67.  -  8  yft,rf.  I,  e4;  II,  8. 
38,  clc.  —  y  Ivan  ^^ïiillcr,  Atlas  zur  Aich.  der  Kunst,  pi.  vin  /,  n»  2  A  (vaso 
d'Euplironios).  —   JO  Millin,   O.  c.  Il,    17;    S.    Rcinacli,   lîépert.  p.    449,  4,  olc. 

—  Il  Wolters,  l.  c.  p.  7;  Millio,  O.  c.  II,  :tO  (cavalier  près  de  son  clieval).  11  faut  se 
garder  de  confondre  ces  anneaux  avec  les  rondelles  de  cuir  que  l'on  voit  souvent  aux 
chevilles  des  guerriers  et  qui  empfchaieiit  le  bas  do  la  cn^mide  de  blesser  le  cou-de- 
picd.  Pour  la  slalite  dite  Mars  ou  Achille  Borghèsc  du  Louvre,  la  question  est  con- 
troversée; cf.  Wolters,  p.  7,  n.  2.  —  I2  Aphrodite,  petit  bron/.e  de  Naples,  Kei- 
nacli,  Hépert.  3V7,  n»  7;  Aphrodite  (?)  bronze  du  Louvre,  Jbid.  3ti4,  n»  6;  jeunes 
femmes  ou  courtisanes,  Millin,  0.  l.  II.  6i;  de  Willect  Lcnormant,  IClite  c^ramogr. 
IV,  pi.  Mit  (d'où  est  prise  noire  figure  5571),  xiv,  xv,  etc.  Voy.  une  statuette  en 
terre  cuite  de  Vénus  nue,  trouviî-e  en  Crimée,  Compte  rendu  Saint- f*étersh.  1808, 
pi.  I,  u"  t4,  el  p.  5G.  Tausanias,  III,  15,  K,  parle  de  l'Aphrodite  Morphu  de  Sparte, 
ayant  un  voile  el  des  cnlravcs  (^ïtSu;)  aux  pieds;  mais  sans  doute  il  s'agit  d'aulre 
chose  que  d'un  bijou.  —  tS  Millin,  O.  L  II,  G4.  -  H  De  Witle  et  Lcnormant. 
A7i7c  ctram.  l.  II,  pi.  xux;  IV,  pi.  xv.  —  15  Millin,  0.  t.  H,  il  ;  cf.  Il,  S  (lidcn- 
lilicalion  du  personnage  est  douteuse).  —  iCDeRidder,  n*  1030  ;  Millin,  O.c.  H,G.i, 
07.-11  iiid.  Il,  16;  de  Wille  et  Lenormanl,  Élite  céram.  t.  IV,  pi.  vin,  xiv,  xix, 
xxxvu,  i.xixiujxux  ;  de  Ridder,  Vases  delà  Dibl.  nat.  n»'  1028,  1050,  1063, 1074,  I07C, 
1 102,  12i3  el  fig.  150,  doù  est  prise  noire  figure  5572.  —  18  De  Ridder,  Vases  de  la 
liiOt.  nat.  n«  1037  ;  de  Wille  et  Lenormanl,  Élite  céram.  Il,  pi.  xux  ;  Millin,  O.  c. 

Il,  64,  etc.  Noire  figure  ri:.:3  t-^t  tirée  dr  la  disscrlation  de   Woltcr*',  Op.  l.  lig.  4 
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L'aspect  des  périscélides  varie;  on  en  voit  que  forme 
un  simple  fil  ou  un  ruban  très  étroit  '  ;  à  ce  fil  ou  à  ce 
ruban  est  attachée  parfois  une  petite  boule,  une  perle 
sans  doute  (fig.  4304)  -,  parfois  toute  une 
rangée  de  boules  '.  Un  modèle  assez  fré- 
quent consiste  en  un  unique  ou  un  double 
chapelet  de  perles  plus  ou  moins  grosses, 
que  d'ordinaire  les  décorateurs  de  vases 
peignent  en  blanc  ou  en  jaune  *.  Nous  avons 
noté  un  Éros  qui  au  milieu  de  la  cuisse 
gauche  porte  une  périscélide  en  hélice,  et 
par-dessus  un  rang  de  perles  %  et  un  satyre 
ayant  à  la  (;uisse  droite  deux  périscélides 
formées  de  feuilles  enfilées  en  chapelet  ".  Le  type  de 
forme  serpentine  était  fréquent,  comme  pour  les  bra- 
celets (fig.  5574)  [àrmilla]  '. 

L'usage  des  anneaux  ornant  les  mollets  est  plus  rare  ; 
nous  citerons,  par  exemple,  un  Éros  que  nous  avons 
déjà  signalé  comme  ayant  une  riche  périscélide  à  la 
cuisse  droite  ',  et  qui  en  porte  une 
toute  semblable  au  mollet  gauche, 
et  un  jeune  homme  qui  apparaît 
nu  dans  une  scène  d'amour  avec 
les  deux  mollets  ceints  de  deux 
cercles  à  pendeloques  (fig.  102)  ".  Il 
y  a  lieu  de  remarquer  que  presque 
toujours  les  personnages  qui  sont 
figurés  avec  des  périscélides  portent 
en  travers  de  la  poitrine,  faisant 
écharpe  d'une  épaule  à  l'autre,  de 
longs  chapelets  de  boules,  et  sou- 
vent même  deux  bijoux  de  ce  genre 
en  sautoir;  il  semble  que  cet  orne- 
ment du  torse  et  celui  des  jambes 
''"'  "■*■  soient  le  complément  d'une  même 

parure  (fig.  5572  et  5574)'°. 
Les  textes  relatifs  aux  périscélides  sont  rares  et  nous 
apprennent  seulement  qu'il  y  avait  de  ces  bijoux  en 
or",  qu'ils  affectaient  souvent  la  forme  de  serpents'-  et 
i[ii"i!s  faisaient  partie  du  Yuvai/.£!oç  x&o-jaoç  "  ;  cela  semble 
indiquer  que  les  femmes  honnêtes  et  non  pas  seulement 
les  courtisanes  s'en  paraient.  On  trouve  dans  les  inven- 
taires sacrés  plusieurs  mentions  de  périscélides  ofl'erles 
eu  ex-voto  à  des  divinités  ". 

Les  Étrusques  ont  connu,  comme  les  Grecs,  l'usage  des 


I  Eros,  lie    liiildcr,  O.  c.    n"   1050,    ItiSC.    —  2    Milliii,  II,  01.    Celle   perle 
scivail    sans  doulo    de  fermoir.   —   3   Millin,   O.   c.ll,  8,    07.    —    t    Uc  Ridder, 

0.  c.  n"  99i,  107*,  1U7C,  tiW;  Millin,  II,  16,  il,  57;  de  Wille  cl  Leiuirnianl,  A'We 
m-am.  t.  IV,  pi.  vu,  XIX,  i.xxxiii.  xi.ix.  —  '  Uid.  pl.  xxxv.i.  -  0  Millin,  II,  OS; 
l'oUier-Heinacli,  A^(?cr.ri(?  iWyn'na, pi, xvi(d*oùftsl  prise  noire  (igurc  5374)  cl  p.  33V 
avec  les  renvois;  cf.  Anlh.  Pal.  VI,  20C,  207.  —  '  Voir  noie  5.  —  »  Voiruole  G,  p.  39C. 

—  y  Esl-cc  nne  variété  de  périscéliiic  que  porte  inic  femme  sous  forme  d'un  lien 
menu,  noué  au-dessous  du  genou,  ap.  [ienndorf,  Ot'iec/i.  itnd  Sicil.  Vastmbihhv, 
laf.  L?  —  10  Voir  amuleti  m.  —  "  l'oll.  V,  99,  100  ;  l.uc.  Amor.  41  ;  Long,  l'astoriil. 

1,  S,  —  12  Anlh.  Pal.  I.  c.  —  13   l'oll.  Il,  194;  V,   101);  l'Iul.  Moral,  p,  142  C. 

—  '♦  Coi  p.  inscr.  (/}'.  n»  151,  I,  37,  p,  2t2,  Il  est  hon  de  noter,  ;i  propos  de  ce  texte, 
t{»il  a  été  mal  compris  par  Bocckli  <(ui  songeait  it  voir  dans  les  périscélides 
votives  une  l>ase  destinée  h  des  vases  et  munie  de  supports  qui  auraient  eu  la  forme 
de  jambes,  l'auofka  et  Kvnusc  {Ant/eiolugic,  p.  303),  Raoul  Uoclielte  el  Lelronne 
avaient  adopté  aussi  cette  fausse  interprétalion  {Journal  des  Savants,  l»30,  p.  472 
noie  I,  et  1833,  p.  094).  Pour  d'autres  ex-voto  de  ce  genre,  cf.  Huit,  de  corr. 
Iiell.  I8H2,  p.  50,  I.  199  cl  2UI  (Uélos,  inventaire  de  némar6sl.  Voir  aussi  Anlh. 
Pal.  l.  c.  —  n  Cui'iDo,  lig.  3147.  —  10  Hor.  Kp.  I,  17,  50  ;  Ovid.  Ars  am.  III,  272  ; 
Ivir.  .Sut.  07,  120  ;  voir  l'inscription  citée  au  mot  compbs,  note  10.  —  17  l'iin.  l/ist. 
nul.  XXXlll,  10,  3  (12).  Suivant  cet  auteur,  les  périscélides  d'argent  auraient  été 
réservées  aux  femmes  plébéiennes,  les  périscélides  d'oraux  patriciennes.  —  'H  llie- 
ronyni,  Ad.  Fahiol  :  «  Ab  umbilico  ad  genua  n  ;  Id.  Ep.  64,  10  :  <•  Hoc  gcnu 
Testimcnli    graccc   «i^taxiXj;,    nobis    feminalia  vel   bracac  usquc  ad  gcnua  pcrti- 


périscélides,  mais  seulement,  semble-t-il,  sous  forme 
d'anneaux  de  chevilles.  On  sait  combien  ils  aimaient  les 
bijoux  de  toute  sorte,  et  en  particulier  les  longues  chaînes 
en  écharpe  [catena],  les  colliers  et  les  bracelets;  il  n'est 
donc  pas  étonnant  qu'ils  aient  donné  des  périscélides  à 
Éros,  ainsi  qu'on  le  voit  sur  un  miroir  bien  connu'''. 

Quant  aux  Romains,  nous  ne  connaissons  ni  textes  ni 
monuments  autorisant  à  dire  que  les  iiommes  en  fai- 
saient usage  ;  ils  réservaient  ce  bijou  aux  femmes  et  plus 
spécialement  aux  courtisanes 'S  sans  qu'il  nous  soit  per- 
mis d'affirmer  qu'ils  entendaient  sous  ces  mots  autre 
chose  que  des  anneaux  de  chevilles.  C'est  ce  qui  semble 
résulter  d'un  passage  de  Pline  où  il  emploie  le  mot 
ciimpedes  pour  les  désigner''  [compes,  fig.  1885]. 

II.  —  Les  auteurs  nous  font  connaître  un  autre  emploi 
du  mot  TispicxéXîç.  11  désignait  pour  les  Romains  une 
sorte  de  caleçon  de  lin'%  plus  ou  moins  long",  qui 
pouvait  être  teint  en  jaune;  le  terme  est  alors  employé 
à  peu  près  comme  synonyme  de  foiiiina/c,  hrarn  ou 
fduria  rruruliti  -".      Pierre  Paris. 

PERISTIARCHOS  (nEpi^Tiap/o;).  —  Prêtre  qui,  à 
Athènes,  ;iccomplissait  les  cérémonies  de  purification,  no- 
tamment celles  que  l'on  faisait  en  ouvrant  les  séances  des 
assemblées  populaires.  Le  mot  se  rencontre  pour  la  pre- 
mière fois  dans  V Assemblée  des  femmes  d'Aristophane  '. 
L'attiiidographe  Istros-,  dans  un  passage  conservé  par 
Suidas  \  parait  l'avoir  expliqué  et  le  fait  dériver  de 
7i£Gi'(7Tia,  synonyme  de  xaOâpcjia.  C'est  à  cette  source 
qu'auront  puisé  sans  doute  les  scoliastes  d'Aristo- 
phane'", ainsi  que  les  lexicographes  Pollux  %  Harpo- 
cration'',  Hésychius  ■"  etPholius*,  qui  n'ajoutent  rien 
aux  renseignements  d'Istros.  Celui-ci  nous  apprenti  que 
la  victime  immolée  par  le  péristiarchos  était  un  porc  ', 
suivant  un  usage  que  l'on  retrouve  à  Cos  '"  et  ailleurs  ". 
Un  scoliaste  d'Eschine  '-  ajoute  qu'après  la  cérémonie 
de  purificalion  la  victime  était  jetée  à  la  mer.     Cii.  Mimiel. 

l'EUISTYLIl'M  [ATRIUM,  DOMl'S,   CAVIM  AEDIl'M '. 
l'KRIZOMA  [ciiVCTUS,  SUBLIGACrU'Mj. 
l'EItMUTATIO  [ariîextarii,  p,  407!, 

PERO  [CALCEUSj, 

PERPEXDICrUJM.  MoXuÊoiç,  [xoXùgoatva.  —  Peson 
suspendu  au  bout  d'un  fil,  dont  se  servent  les  maçons 
elles  charpentiers  pour  établir  une  ligne  verticale,  ou, 
s'il  fait  partie  d'un  niveau  [libella],  pour  vérifier  un  pl.'in 
horizontal'.  Le  nom  grec  de  cet  objet  suffit  à  ]iriuivcr 


nentcs   ».    Cf.    Suid.  s.    v.    ntptsxéXia,    «    èsôpoyv    oî    'Pw|Aarot    ittçî    iri    axéXTi  •    ïjffav 

Si  »fo»o6ào.i;   cf.  un   texte  du  Lévitiq.  10,  4  :  „ef,«ya.ov  Xivoîv.  —  o  Suid.  L.  c. 

ncp.»aT«6i|iin>i  Si  isipto.ùîSnî  toTî  «ÙtSv  T.i>it.  —  '^0  Cf.  Lydus,  De  ma(j.  1,  77, 
Ili(i<»E)iiS!«  'Ai'jxai,  il'.v  -h  oxi'lio;  oiv  Tot;  loo'i  ^xi'nou^ai.  D'après  ce  dernier  lexle, 
la  périscélis,  pour  les  tirées  du  Bas-Empire,  désignerai!  di-  véritables  hr.iies.  Voir 
rAsciA,  p,  9SI, 

IMvRISTIAIlCIIOS,  I  Eccl.  V.    12,S.—  :!  Frngm.  hist.  i/r.  éd.  Didol,  I,  p.  422. 

—  3  Suid.  éd.  Bernhardy,  IV,  p.  231.  —  4  Schol.  in  Ecclesiaz.  éd.  Didol, 
p.  .110;  cf.  Sc/io(.  1)1  Arharn.  v.  44,  p.  3.  —  G  ['oll.  éd.  G.  Dindorf,  VIII,  104. 

—  0  Harpocr,  éd.  U.  Dindorf,  I,  p.  105;  II,  p.  291,  —  '  llesych.  éd.  M.  Scinnidt 
min.  II,  toi  (col.  1229).  —  «  l'hot.  iej'.,  éd.  iNnbcr,  II,  p.  84.  —  9  Cf.  Aescbyl. 
Eumen.  2s:).  —  •»  Paton  et  Ilicks,  /nsnipl.  o/  Cos,  Oxford,  1891,  n»  40,  p.  93, 

—  11  Apoll.  lîliod.  An/on.  IV,  704-707;  Fraier,  7'/n;  Golden  liouyh,  2»  éd. 
Londres,  1900,  II,  p.  213  ;  cf.  le  même,  Pausan.  descr.  of  (Weece^  Londres, 
I.S98,  III,  p.  .593.  —  12  Acschin.  C.  7'i'm.  §  23;  cf.  Schol,  (éd.  Scbullz,  Leipzig, 
1805),  p.  258.  —  lîini.ioGRAenu:.  Scliiimann,  Z^e  comf(/i«  A//tenienstum.  GreifswaM, 
1819,  p.  91  sq.;  Ilcrniann-Thuniser,  Lehrh.  der  i/riech.  Anliq.,  1892,  I,  p.  512; 
Scliiimnnn.Lipsius,  Griech.  Allerlh.  Berlin,  1897.  I,  p.  40S  ;  Slcngel,  Griech.  Kul- 
lusallerl.  V  éd.  Munich,  1898,  p.  113  sq.  ;  l'auly-Wissowa,  Iteal.  Enci/cl.,  V,  8173. 

l'KnrKNDICVI.UM.  I  Callim.  in  Elym.  Mngn.  p.  233,  0;  Poil.  VII,  125;  X, 
147  ;  Cic.  Verr.  I,  51,  133;  Ad  Qii.  fr.  1,  1  cl  ap.  Non.  p.  102,  35  ;  Caes.  Bell. 
Oall.  IV,  17;  Vilruv.  VII,  3,5;  Colum.  III,  13,  12;  Pliu.  Uisl.  nal.  XXXV,  172; 
Isid.  (Jrig.   XIX,   18.    1. 
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Fig.  35- 


que  dans  l'anliquilé  comme  aujourd'hui  il  était  le  plus 
souvent  en  plomb.  La  forme  n'en  a  pas  varié  non  plus 
depuis  le  temps  très  lointain  où  on  l'a  in- 
venté; c'était  ordinairement  un  cône  qu'on 
suspendait  pas  le  centre  de  sa  base.  11  est 
représenté  avec  le  niveau  sur  un  nombre  con- 
sidérable de  monuments  funèbres,  tantôt  pour 
rappeler  la  profession  du  défunt,  tantôt 
comme  un  symbole  de  l'égalité  des  hommes 
devant  la  mort  '.  Celui  de  la  figure  rjo7o  est  suspendu  à 
un  til  enroulé  autour  d'une  bobine'-.  Des  pesons  en 
bron/.e  ayant  servi  à  des 
ouvriers  du  bâtiment  sont 
assez  communs  dans  nos 
collections;  quelquefois  ils 
sont  ornés  de  moulures 
qui  leur  donnent  un  certain  cachet  d'élégance(fig.  .3.576)  ^ 
Celui  que  reproduit  la  ligure  3577  a  été  trouvé  dans  le 
midi  de  la  France;  la  tige 
supérieure  est  creuse,  de 
sorte  qu'on  y  pouvait  intro- 
duire l'extrémité  du  fil  ter- 
miné par  un  nœud  coulant; 
il  venait  se  fixer  autour  d'un 
bâtonnet  mobile  passé  dans 
un  trou  horizontal,  perpen- 
diculaire à  la  tige.  Ce  détail 
de  construction,  qui  avait 
pour  but  de  donner  à  l'instrument,  si  simple  qu'il  fût, 
une  précision  absolue,  s'observe  encore  dans  d'autres 
spécimens  '.     Georges  Lafaye. 

l'ERSEl'S.  —  I.  Le  mythe  de  Persée  paraît  déjà  dans 
les  poèmes  homériques  et  hésiodiques.  V Iliade  en  parle  à 
propos  de  généalogie'  ■,\a.  Théogonie  elle  Bouclier  (/'Nèra- 
rlès  décrivent  la  scène  de  la  Méduse  décapitée  et  celle 
du  iiéros  poursuivi  par  les  Gorgones  -  gorgones,  p.  1616] . 
L'art,  comme  la  poésie,  traita  de  bonne  heure  les  motifs 
fournis  par  la  vieille  légende  :  le  coffre  de  Kypsélos 
représentait  la  fuite  de  Persée  ^  Cependant  la  poésie 
cyclique  ne  nous  a  pas  laissé  trace  d'une  Perséide.  Le 
premier  récit  d'ensemble  que  nous  ayons  est  de  Phéré- 
cyde,  et  les  lacunes  en  sont  comblées  par  .VpoUodore. 

La  première  partie  du  mythe  est  racontée  en  termes 
presque  identiques  par  les  deux  auteurs'.  Acrisios,  fils 
d'.Vbas,  roi  d'.Xrgos,  n'avait  eu  de  sa  femme  Furydikè 
qu'une  fille,  Danaè.  11  alla  consulter  l'oracle.  Il  lui  fut 
répondu  qu'il  n'aurait  pas  d'enfant  mule,  mais  que  de  sa 
fille  naîtrait  un  fils  qui  le  tuerait.  Itentré  chez  lui,  Acri- 
sios veut  à  tout  prix  empêcher  sa  fille  de  devenir  mère  ; 
il  fait  aménager  sous  terre  une  chambre  lamée  d'airain, 
V  enferme  Danaè  avec  sa  nourrice  et  fait  faire  bonne 


1  Une  partie  de  ces  monuments  a  été  cataloguée  par  Héron  de  Villcfosse, 
Uém.  (le  la  Hoc.  des  Aniiqu.  de  France,  LXIl  (1901),  p.  203.  Voir  art.  cikcixcs, 
fig.  15lâ;  ixscRifTioNRs,  fi^.  4067;  Blûmner,  L.  e.  III,  p.  91.  — 2  (jrivaud  de 
la  Vincelle,  Artt  et  métiers  des  anciens,  pi.  xxni.  —  3  Collection  Castellani, 
Expos,  de  IS67,  Bist.  du  travail,  n»  104;  cf.  Caylus,  Hec.  d'antiq.  III, 
pi.  Lxxix,  3,  4;  IV,  pi,  1.XXX1U,  6;  Piranesi,  Antiq.  de  la  Grande  Grèce,  l,  pi  v, 
II"  I,  2,  3,  4  ;  Grivaud  de  la  Vincelle,  Arts  et  métiers  des  anciens,  pi.  xxm  ; 
Mus.  liorb.  VI,  pi.  XV;  Comarmond,  Antiq.  du  Atitsêe  de  Lyon,  n»  679  ; 
Tournai,  Catal.  du  Aîusée  de  Aarbonne,  n»  363  ;  Desnovérs,  Catat.  du 
Musée  d'Orléans,  n"  I5ul.  1503,  1513;  Fricderichs,  Kleinere  Kanste  u. 
Industrie  im  Alterthum,  II,  p.  250,  n"  119là  1207  a;  Ceci,  Ficcoli  lironzi  del 
Museo  ili  .\apoli,  pi.  ii,  n*' 7,  8,  9;  Collect.  Gréau,  n»  764  (forme  de  vase)  ; 
Caylus,  L.  c.  IV,  pi.  t.ix  u*  7  (gland);  il  en  cite  un  autre  en  Tornie  de  massue. 
—  *  (i.  Lafaye.  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiqti.  de  France,  XLV  (li$ïs4),  p.  46; 
cl.  PiraDcsI./..  c.  n»  4  ;  Caylus,  £.  r.  I,  lll,p.  Lxxrx.  3,  4,  etc.  —  Bibuo<;i<iphie.  Hugo 


garde.  Mais  Zeus,  l'pris  de  la  belle  captive,  se  change  en 
une  jiluie  d'or,  qui  pénètre  par  le  toit  de  la  prison  jus- 
(|u'au  sein  de  la  vierge  •'.  De  cette  union  naquit  Persée. 
Il  avait  trois  ou  quatre  ans,  quand,  un  jour,  Acrisios  en- 
tendit sortir  de  terre  une  voix  d'enfant.  Il  fait  exhumer 
la  coupable  et  l'amène  avec  son  enfant  à  l'autel  de  Zeus 
Herkeios.  Sans  témoins,  il  lui  demande  qui  est  le  père. 
«  Zeus  »,  répond-elle.  Acrisios  n'en  croit  rien.  Il  la  fait 
placer,  elle  et  l'enfant,  dans  un  coffre,  qui  est  jeté  à  la 
mer.  Le  cercueil  flottant  est  porté  vers  l'île  de  Sériphos'. 
Là  péchait  d'aventure  Dictys,  frère  du  roi  Polydectôs. 
11  prend  le  cofl're  dans  ses  filets,  l'ouvre  et  en  retire  la 
mère  et  l'enfant  encore  en  vie.  Il  les  emmène  cliez  lui, 
il  les  traite  en  parents.  Jeune  homme,  Persée  porta 
ombrage  au  roi  Polydectès.  Celui-ci  s'était  épris  de 
Danaè.  Pour  satisfaire  sa  passion,  il  résolut  d'éloigner 
Persée.  Il  annonce  son  mariage  avec  Hippodameia. 
tille  d'Œnomaos,  et  convoque  tous  ceux  qui,  de  par  la 
coutume,  lui  doivent  des  présents  en  cette  circonstance. 
Persée  promet  tout  ce  qu'on  lui  demandera,  fût-ce  la 
tète  de  la  Gorgone.  Polydectès  le  prend  au  mot  et 
retient  sa  mère  comme  otagejl  La  carrière  liéroïque  de 
Persée  va  commencer.  Il  lui  faut  "d'abord  conquérir  la 
calotte  d'Hadès  ("AïSoç  x-jv-r,),  les  sandales  ailées  et  la 
besace  (xiÇyiî-.ç)  que  détiennent  les  Nymphes  ;  mais  on 
ne  peut  les  obtenir  que  par  l'entremise  des  Grées  ''.  Les 
vierges  monstrueuses,  filles  de  Phorkys  et  sœurs  des 
Gorgones,  n'ont  qu'un  œil  et  qu'une  dent,  dont  elles  se 
servent  à  tour  de  rôle.  Au  moment  précis  où  l'une  les 
passe  à  l'autre,  Persée  s'en  empare.  .\  leurs  cris,  à  leurs 
supplications  il  répond  qu'il  leur  rendra  ce  qu'il  a  pris 
si  elles  le  mènent  chez  les  .Nymplies.  Grâce  aux  Xymplies, 
il  a  désormais  des  ailes  aux  pieds,  une  besace  à  l'épaule 
et  sur  la  tète  une  coiffure  qui  rend  invisible  (fig.  3578)  *. 
Hermès,  de  plus,  lui  remet  une  faucille  de  diamant,  la 
harpe'.  Le  voilà  en  état  d'aller  cherclier  la  Gorgone.  11 
vole  sur  l'Océan.  Il  surprend  les  Gorgones  endormies 
!  GORGONES,  p.  1616].  .\ttièna  lui  recommande  de  détourner 
les  yeux  pour  ne  pas  rester  pétrifié  sur  place  et  guide  son 
bras  en  le  faisant  regarder  dans  le  miroir  d'un  bouclier 
poli.  Le  héros  approche  et  coupe  la  tète  à  Méduse.  Du 
cou  ensanglanté  s'élancent  Pégase  et  Chrysaor  (fig.  3635). 
Sans  tarder,  le  héros  met  l'horrible  trophée  dans  sa 
besace  et  s'enfuit.  Vainement  Sthénô  et  Euryalè  s'é- 
veillent '"  et  s'élancent  à  sa  poursuite  "  :  la  calotte  mer- 
veiHeuse  le  dérobe  à  tous  les  regards. 

Ici  Apollodore  '-  place  un  épisode  célèbre  qui  manque 
dans  les  fragments  de  Phérécyde,  celui  d'Andromède 
sauvée  par  Persée  '.\ndro5ied.\j.  Le  héros  passait  en  filliio- 
pie,  quand  il  aperçut  la  vierge  exposée  sur  le  rivage. 
Liée  sur  une  roche,  elle  attendait  le  monstre  marin  qui, 

Blûmner.  Technologie  u.  Terminol.  d.  Gewerbe  u.  Kûnste  bei  Gr.  u.  /t.  Il,  p.  235. 
PERSECS.  1  XIX,  116,  123  (les  vers  XIV,  319-332,  sont  interpolés);  cf.  V, 
740  sq.;  VIII,  349;  XI,  36;  Od.  XI,  634.  —  i  T/ieog.  274-281;  Hcut.  Herc.  216- 
231.  —  3  I>aus.  V,  18,  3.-4  eiierec.  ap.  Schol.  Apoll.  Rhod.  IV,  1091,  1315 
(Fraijm.  hist.  gr.  I,  75,  fr.  26)  ;  Apollod.  Il,  4,  I,  1  -  3,  1  ;  cf.  Tzetz.  Ad  Lyc.  838. 
—  ^  Cf.  Pind.  Pyth.  XII,  17.  —  6  On  connaît  l'admirable  invocation  placée  par 
Simonide  dans  la  bouche  de  Danaè  (Bergk,  4*  éd.  p.  404  S({.).  —  ~i  Dans  les  Phor- 
kides  d'Eschyle  (fr.  462  Nauck),  ces  monstres  sont  les  gardiennes  des  Gorgones  (cf. 
Hygin.  Poet.  aslr.  Il,  12  ;  Eraloslh.  Catast.  22).  —  8  Gerhard.  Auserl.  Vas.  323,  i  ; 
Vas.  ofbritish  Mus.  II.  153  (amphore  de  Chalcis).  —  9  Dans  Eschyle,  Persée  lient  la 
harpe  d'Héphaistos,  et  d'Hermès  il  tient  la  coitftire  et  les  sandales.  —  '0  Hes.  Theog. 
27  V-28 1 .  Sur  les  rapports  de  Pégase  avec  la  légende  de  Persée,  voir  Franc.  Ilannig, 
De  Pegaso,  dans  les  Bresl.  philot.  Abh.  VIII  (1902),  3  sq.,  9-44,  154  sq.  —  n  Hes. 
Seul.  Herc.  216-231.  —  l'i  Apollod.  Il,  4,  3,  2-6;  cf.  Tieti.  L.  c.\  Eurip.  ap. 
Eralostb.  Catast.   17. 
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pour  venger  les  Néréides  olïensées  par  sa  mère  Cassio'^peia, 
devait  la  dévorer.  Il  en  devient  amoureux.  Il  promet  à 
Kèpheus  de  tuer  le  monstre  si  la  jeune  fille  arrachée  à  la 
mort  lui  est  donnée  en  mariage.  Le  pacte  est  conclu  par 
serment.  Persée  attaque  le  monstre,  le  tue  et  délivre 
Andromède  '.  Mais  Phineus,  frère  de  Kèpheus,  complote 
sa  perte,  parce  qu'il  s'était  fait  promettre  le  premier  la  main 
de  sa  nièce.  Persée,  prévenu,  découvre  la  tète  de  Méduse 
aux  yeux  des  conjurés  et  les  change  tous  en  pierres  -. 

.V  partir  de  ce  moment,  nous  avons  de  nouveau  le  récit 
conforme  des  deux  mythographes  '\  De  retour  à  Séri- 
phos,  Persée  trouve  sa  mère  réfugiée  avec  Dictys  au 
pied  des  autels  et  craignant  tout  de  Polydectès  '.  Il  entre 
au  palais  où  le  roi  a  réuni  ses  fidèles  et  leur  montre  la 
tète  de  la  Gorgone  :  ils  restent  tous  pétrifiés  dans  l'atti- 
tude où  ils  ont  été  surpris  ^.  Alors  il  fait  Diclys  roi  de 
Sériphos.  Il  donne  les  sandales,  la  hcsace  et  le  chaiieau 
à  Hermès,  qui  les 
rend  aux  Nymphes. 
Il  offre  la  tête  de  la 
Gorgone  à  Athèna, 
qui  la  place  au  mi- 
lieu de  son  bouclier. 
Puis,  avec  les  Cy- 
clopes,  Danaè  et  An- 
dromède, il  s'einliar- 
que  pour  Argos. 
Acrisios,  par  peur  de 
l'oracle,  s'était  enfui 
à  Larisa,  chez  les  Pé- 
lasges  de  Thessalie. 
Persée  va  l'y  rejoin- 
dre. Il  se  fait  recon- 
naître par  son  grand- 
père  et  lui  persuade 
de  revenir  avec  lui  à 

Argos.  Mais  le  hasard  veut  qu'avant  leur  départ  le  roi  de 
Larisa,  Teutamias,  fasse  célébrer  des  jeux  funèbres  en 
mémoire  de  son  père.  Persée  y  prend  part  '''.  Son  disque 
tombe  sur  le  pied  d'Acrisios  et  fait  au  vieillard  une  bles- 
sure dont  il  meurt.  L'oracle  est  accompli'.  Persée  ensevelit 
son  grand-père  hors  de  la  ville,  et  sur  la  tombe  les  gens 
du  pays  élèvent  un  liérôon.  Mais,  c'est  une  loi  inllcxible, 
le  meurtrier  n'hérite  pas  de  sa  victime  :  Persée  rougirait 
de  rentrer  dans  .\rgos  et  de  recueillir  une  succession  qui 
ne  lui  revient  plus.  Il  se  rend  à  Tirynthe  chez  Mégapen- 
tiiès,  fils  de  Proitos  et  neveu  d'Acrisios  :  il  lui  propose  un 
échange,  royaume  contre  royaume  ".  ,\insi  fut  fail  '. 
Maître  de  Tirynthe,  Persée  fortifie  Mideia  et  Mycèiies.  il 
eut  sept  enfants  d'Andromède.  Le  premier,  Perses,  né  en 
Orient  et  laissé  chez  Kèpheus,  passa  pour  l'ancêtre  des 
rois  perses.  Les  autres  na(iuirenl  ;\  Mycènes  :  ce  sont 
Alcaios,  Sthénélos,  Mèlinos,  Mestor,  Klectryon  et  une 
filli',  Gorgophonè  '".  Par  l'ilectryon,  Persée  fui  le  bisaïeul 
(I  lli'raclès. 

'  Cf.  Eraloslli.  li;  Oviil.  Met.  IV,  CC3  sq.  —  J  Cf.  Oviil.  Met.  V,  :i. 
180,  iîl6.  Dans  llyK'»,  /•'nf>,  6i,  l'onclo  d'Andromède  s'appelle  Agirnor,  et  il 
a  pour  complice  K^phoiis  lui-môme.  —  3  l'Iiorec.  ap.  Scliol.  Klioil.  IV,  IU90 
(A.,  e.  7fi5<|.):  Apollod.  Il,  J,  3,  7  — a,  2;  cf.  TjcIi.  /-.  c.  —  '  Dans  fin- 
d&rc,  /,.  c.  li,  II,  Dana6  csl  esclave  de  l'olydcclès.  l.c  trait  semble  emprunlé  à 
une  vieille  légende.  —  '•  Cf.  l'ind.  t.  c.  15;  Ovid.  A/cl.  V,  2lî-iW.  —  0  Cf. 
Soph.  fr.  lïo,  3*9.  —  1  Cf.  Paus.  Il,  10,  2.  —  »  thitl.  —  »  Ibid.  3.  —  '»  Kynourns 
csl  encore  donn*  comme  fils  de  l'orséo  (Id.  III,  i,  i  ;  Stepli.  liyi.  s.  v.).  —  "  Apollod. 
Il,  4,  I,  i:  Ovid.  Alcl.  V,  i3r»--Jll;  llyg.  Fali.  m.  —  12  llyg.  /ni,.  fi3  ;  cf.  i73. 
—  '3  Voir  Prcllcr,  Gr.  Mytli.  3»  éd.  II,  'oO  sq.  ;  Uccliarme,  Hytli.  de  la  Gr.  ani. 


Parmi  les  innombrables  variantes  et  additions  dont 
s'agrémeiila  le  mythe  de  Persée,  quelques-unes  sont  à 
citer.  —  Le  personnage  de  Proitos,  frère  d'Acrisios,  a 
pris  une  certaine  importance  :  il  séduit  Danaè,  à  la  place 
de  Zeus,  et  lutte  contre  Acrisios;  il  périt,  pétrifié  par 
Persée,  et  sa  mort  est  vengée  par  son  fils  Mégapenthès  ". 

—  D'après  Ilygin '-,  le  roi  Polydectès  épouse  Danaè, 
recueillie  par  le  pécheur  Dictys,  et  fait  élever  Persée  dans 
le  temple  d'Alhènè.  Quand  Acrisios  l'apprend,  il  veut 
reprendre  sa  fille  et  son  petit-fils  :  Polydectès  implore  en 
leur  laveur,  opère  une  réconciliation  et  meurt.  Dans  les 
jeux  funèbres  célébrés  en  son  honneur,  Persée  lance  un 
disque  qui,  emporté  par  le  vent,  frappe  Acrisios  à  la  tète 
et  le  lue.  Le  grand-père  est  enterré  à  Sériphos  ;  le  pelit-fils 
va  régner  dans  Argos.  —  Les  traditions  de  l'Argolide  et 
celles  de  Delphes  parlèrent  d'un  combat  où  Persée  donna 
la  mort  ;i  Dion\sos  [bacciiis,  p.  G09].  —  La  littérature 

alexandrine  des  Mé- 
tamorphoses ,  dont 
s'inspira' Ovide,  ima- 
gina la  lutte  de  Per- 
sée avec  Allas  [atlas, 
p..")2(V. 

II.  —  L'exégèse 
naturiste  a  trouvé  en 
Persée  un  de  ses  su- 
jçls  favoris  '■'.  On 
semblait  d'autan! 
plus  autorisé  à  re- 
connailre  dans  ces 
aventures  héroïques 
les  péripéties  ti'iin 
mythe  solaire,  que 
l'astronomie  donna 
l)lac(!  de  bonne  heure 
parmi  les  constella- 
ti(uis  de  la  voie  lactée  à  Persée  et  à  Cassiopée,  et  leur  ad- 
joignit Gépliée  et  le  Dragon,. \ndromède  et  Pégase'''.  Même 
les  auteurs  qui  n'adinettaientpas  volontiers  les  arguments 
tirésdela  lutte  contre  la  (iorgoneouconire  le  monstre  ma- 
rin croyaient  cependant  ne  pouvoir  interpréter  le  voyage 
de  l'enfant  sur  les  Ilots  de  la  mer  qu'en  recourant  à  l;i  vieille 
théorie  '■'.  Mais  l'exposition  dans  le  coll're  est  une  épreuve 
communément  attribuée  aux  fondateurs  de  cités,  aux 
ancêtres  divinisés  :  elle  s'explique  par  la  pratique,  si 
fré(|uente  dans  les  sociétés  primitives,  de;  l'ordalie  "''. 

C'est  précisément  sous  l'aspect  d'un  héros  national 
qu'apparaît,  une  fois  dégagée  des  détails  qui  l'obscur- 
cissent, la  ligure  de  Persée  (et  voilà  pourquoi  sa  légende 
a  eu  plus  de  succès  que  son  culte).  D'où  vient-il'?  Le 
«  mirage  oricsnlal  »  a  fait  voir  son  point  de  départ  en 
Palestine''^.  Mais  l'épisode  d'.Xndromède  n'est  pas  toute 
la  légende  de  Persée  ;  il  n'en  fail  même  point  partie 
intégrante  à  l'origine  et,  d'ailleurs,  n'a  rien  de  spécilique- 
ment  sémili(iue'\   On    a  aussi    cherché    la   patrie   des 

'.•Oi;  Usencr,  /Miiiiontyeachichtl.  Untenuch.  3,  ».'i-86,  232:  0.  lîruppe,  Grircli. 
A/ylh.  u.  /liUii/ionsyescli.  184.  —  U  EralosUi.  CataH.  iS,  22;  cf.  lid.  Stucken, 
Aslralmylhvn  tler  Hebr.,  /labyl.  u.  Aegypl.  Leipi.  ISOii,  31  sq.;  Knhuerl,  art. 
imwts,  dans  le  /j^.Tic.  de  Kosrlier,  I!I95  sq.  —  li  Voir  Kulinert,  /..  c.  2023  sq. 

—  I«  Gloli,  /..'ordalie  dans  la  (!r.  prim.  16-20.  —  n  Clernionl-Uannenu,  //onis  cl 
Saiut-OeorynSt  dans  la  /IciK  arcli.  lH7(i,  II,  372  sq.  ;  0.  firuppe,  Aitbiopcnmylhen, 
ilans  le  Philol.   I   (188!»),  92-107;  Griccli.  Myth.  u.  /lelifiionigescli.  ISH85,  248. 

—  t8  Voir  l'argumenl  lire  par  Wilamowitr.,  /loint^r.  t'ntcnucb.  1.52  sq.,  de  Paus. 
VIII,  V7,  3,  Kuripide  donne  au  monstre  le  nom  d'Atlantique  (voir  Plut,  /h  aud, 
pocl.  G,  p.  22  E;  cf.  Pliiloslr.  Iinag.   I,  M). 
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Abanlides  cl,  par  suite,  de  Persée  en  Tlirace  '.  Mais,  à 
supposer  i|ue  la  liarpè  soil  une  arme  Ihrace  (car  liiypo- 
llièse  d'une  étymolof^ie  liébraïquc  -  reste  douteuse),  elle 
n'a  |)as  de  loul  temps  passe  pour  l'arme  de  Persée  :  l'art, 
se  conformant  aux  données  de  la  légende  et  de  la  litléra- 
lurc,  l'a  représenté  jusqu'au  v"  siècle  muni  d'une  épée  •'. 
Quant  à  la  xuvt,,  elle  n'est  pas  particulière  à  la  Thrace 
^iali;a,  p.  Ii29  et  s.j.  Kn  réalité,  le  fils  de  Danaè  est  le 
représentant  idéalisé  de  la  race  danaénne.Tous  les  hauts 
faits  qu'en  tout  lieu  célèbrent  les  légendes  lui  ont  été 
attribués  par  cette  race  tôt  ou  tard.  Né  d'un  sang  divin, 
il  est  aimé  des  dieux  el  ressemble  à  l'un  d'eux,  au  rapide 
ei  jeune  Hermès  ''.  11  a  plus  ou  moins  allairc!  aux  fées 
bonnes  ou  mauvaises  qui  jouent  un  si  grand  rôle  dans 
les  sociétés  primitives,  les  Néréides  et  les  Grées;  il  détruit 
les  monstres  delà  terre  et  de  la  mer,  Méduse  et  le  Kètos; 
tous  les  dons  qui  rendent  invincible,  il  les  possède, 
capable  de  se  dérober  aux  regards,  de  fendre  l'espace  avec 
des  ailes,  de  pétrifier  ses  ennemis.  Il  lient  de  sa  mère  le 
nom  d'Kurymédon,  celui  dont  la  domination  s'étend  au 
loin'. 

Le  berceau  de  la  légende  a  ccrlainenient  (H(' l'Argolide. 
Argos,  patrie  du  héros,  de  ses  aïeux  et  de  ses  descen- 
dants, conservait  pieusement  son  culte  ".  Elle  retrouvait 
son  souvenir  dans  le  souterrain  de  sa  mère,  dans  la 
tombe  de  sa  fille  Gorgoplionè,  dans  les  monuments  élevés 
àsesviclimes,àlaMénadeClioreia,aux  "AXiai,  Bacchantes 
guerrières,  à  la  tète  d(!  Méduse  '.  Bien  avant  dans 
l'époque  impériale,  les  monnaies  d'Argos  représentaient 
Danaè  et  Persée  vainqueur  *.  Mycènes  se  vantait  d'avoir 
été  fondée  par  lui  à  l'aide  des  Cyclopes  qu'il  availamenés 
de  Sériphos  °  :  on  expliquait  le  nom  de  la  ville  par  la 
garde  de  son  épée  (|j.ûy.T,i;)  ou  par  le  mugissement  des 
Gorgones  ([AÛxvjfAa) '";  on  racontait  que  l'arbre  appelé 
-cûîîi'a  avait  été  planté  à  Mycènes  par  les  mains  du 
héros".  Kn  tout  cas,  dans  les  ruines  de  la  vieille  cité 
une  fontaine  portait  le  nom  de  Hs.ç,nda.  '-  ;  le  héros  avait 
sa  chapiïlle  sur  la  route  d'Argos  ",  el  son  image  était 
douée  de  vertus  prophétiques  loul  comme  celle  d'Hèra  '*. 
Persée  passait  pour  avoir  le  premier  sacrifié  au  Zeus  du 
monl  Apesas  el  s'être  élancé  de  ce  sommet  dans  les 
airs"'.  11  élail  tenu  pour  l'inventeur  du  disque  dans  le 
pays  de  .Némée"''.  Il  avait  fondé  Mideia  ^''  ;  il  avait  régné 
à  Tirynlhe".  Il  était  représenté  sur  le  trône  d'Asclèpios 
à  Épidaure".  Bref,  c'est  bien  son  domaine  que  défendait 
Persée,  quand  il  se  battait  avec  Dionysos  et  jetait  le 
corps  de  son  adversaire  dans  le  lac  de  Lerne  -". 

Primitivement  localisée  en  Argolide,  la  légende  se 
répandit  dans  le  Péloponnèse  :  à  trois  lils  de  Persée  elle 
fait  épouser  trois  filles  de   Pélops  -'  ;  à  sa   (ille  Gorgo- 

I  0.  Crusius,  JVeue  Jahrb.  f.  clasu.  PItil.  CXXIII  (1S81),  Mi,  n.  47; 
7âmpe\,  Die  Ailhiofienl/inrler  des  Andromednmythos,  llml.  suppl.  XVl  (IS88), 
âlO-21i.  —  2  Clcrmonl-Ganncau,  L.  c.  377,  n.  i.  —  'i  Hes.  Sent.  Hcrc.  221. 
Voir  Knàlz,  Quom.  Peraei  fab.  artifices  gr.  et  rom.  tractaverini,  ii;  Kulincrl, 
L.  c.  20J3.  —  4  Cf.  frcllcr-Roberl,  1,  397.  —  «  ApoU.  Uliod.  IV,  1511; 
Uesycli.  t.  r.  EvfiniSuv.  —6  Corp.  inscr.  (/r.  1123.  —  7  l'aus.  U,  23,  7; 
21,  7  ;  20,  4;  22,  I  ;  2),  5  (cf.  20,  7).  —  8  Gardncr,  Numism.  comment,  to  Patis. 
pi.  I,  17-21;  pi.  FF,  22;  Calât,  of  gr.  coins  m  t/te  lîr.  Mus.  Pelop.  p.  150, 
n'  lijl;  p.  151,  DO  107;  p.  153,  n«  176;  Svoioiios,  Ver  .Mhener  National- 
muséum,  p.  Î3,  fig.  5,  8.  Asinè  emprunta  ce  type  à  Argos  iGardncr,  Op. 
cit.  pi.  i.c;,  23).  —  9  Eurip.  Iph.  Aul.  1300  sq.,  152  ;  Apollod.  Il,  i,  4,  4;  l'aus.  Il, 
16,  4-:i  (cf.  VII,  25,  0);  l'Iicrcc.  i.  c.  (p.  77).  —  10  l'seud.-PIut.  De  fluv.  XVIII,  6; 
cf.  Hccal.  Geneal.  (r.  300  {Fratjm.  hist.  gr.  I,  2'J)  ;  Paus.  Il,  5,  4;  16,  3.  —  il  Voir 
Kuhncrt,  L.  c.  201S  sq.  —  <2  l'aus.  Il,  IC,  6;  cf.  Ililzig-Blûinncr,  I,  3.17  sq 
—  13  l'aus.  Il,  18,  1  ;  cf.  'Eo.  ifjr.  189»,  67  (;t?»i»-/à^oyit  l;  nijiri).  —  '<  Slat. 
Theb.  VII,  417.  —  li-  Paus.  Il,  13,  3;  Slat.  L.  c.  III.  46*.  —  16  Paus.  II,  10,  2;  cf. 
15,  3.  —  17  Stcpli.  Byi.  ».  t.  u;S>«;  Apollod.  Il,  4,  4,  4.  —  1»  Apollod.  l.  c; 


phonèelle  donne  successivement  pour  mari  Périérès,  roi 
de  Messénie,  el  Oibalos,  roi  de  Sparte-''  ;  elle  fait  d'He- 
leios  le  fondateur  d'IIélos".  De  bonne  heure  lesTégéates 
mettent  leur  roi  Kèpheus  en  relation  avec  Persée  par 
l'intermédiaire  de  Irni-  Alhèna -''.  Persée  ligure  sur  le 
coll'rc  consacré  à  (ilynipie  par  Kypsélos  de  Corinthe-^ 
.\  l'arrivée  des  Doriens,  le  héros  danaën  était  si  univer- 
si'lletnent  lionoré,  que  les  nouveaux  venus  dtirenl  ralla- 
cliiT  liHir  Héraclès  à  sa  lignée  :  on  y  jiarvint  en  recourant 
à  la  Mlle  d'ivledryon,  Alcmène,  el  au  lils  d'Alcaios,  Am- 
pliitryon.  Celle  fusion  mylliologique  élail  ciière  à  Sparte  : 
célébrée  sur  les  bas-reliefs  en  bronze  (]ue  Giliadas  sculpta 
pour  le  temple  d'Alhèna  Ghalkioikos'-'',  elle  esl  rappelée 
longtemps  après  par  un  décret  en  l'honneur  d'un  àTroyovoç 
'lI&axÀio;  xat  flepTÉoç  "'. 

Comme  les  Achéens  du  l'éluiiimnèse,  les  Achéens  IMilhio- 
lides  eurent  en  Persée  un  héros  national  (|u'ils  tirent 
connaître  à  leurs  voisins.  Il  se  peut  que  la  l>;ii-isa  oit 
Persée  tue  Acrisios  soit  à  l'origine  l'acropole  d'Argos, 
appelée  de  ce  nom  et  en  partie  consacrée  à  une  .Mhèna 
'.Vxoîa'-*,  ou  bien  la  Larisa  Crémastè  de  la  Phthiolide,  el 
non  pas  la  Larisa  de  la  Pélasgiotide.  Mais  la  légende 
s'était  propagée  dans  la  vallée  du  Pénée  avant  l'arrivée 
des  Thessaliens.  Tandis  que  les  Béotiens  remportaient 
avec  eux  dans  le  pays  auquel  ils  donnèrent  leur  nom -^ 
les  peuples  immigrés  l'adoplaienl  à  leur  tour.  Ainsi 
s'explique  qu'on  ail  fait  d'Acrisios  le  fondateur  de 
Larisa  '",  de  Polydectès  et  de  Dictys  les  fils  de  Magnés  ", 
que  Larisa  Crémastè  ail  volontiers  batlu  monnaie  au 
type  de  Persée  '•  el  que  l'autre  Larisa  ail  précieusement 
conservé  l'hérôon  d'Acrisios".  Ainsi  s'explique  aussi, 
qu'une  version  ait  représenté  la  poursuite  de  Persée  par 
les  Gorgones  comme  aboutissant  à  l'invention  de  la  llùte 
par  Alhèna  en  Béolie^',  mais  surtout  qu'il  y  ail  eu  un 
type  béotien  de  Méduse  el  que  ce  type  ail  été  une  imita- 
lion  féminine  des  Centaures  thessaliens  (fig.  o.jTi))  ''. 

A  proximité  d'Argos,  avec  des  maîtres  d'origine  ma- 
gnèle,  l'ile  de  Sériphos  tenait  une  grande  plact;  dans  la 
légende  de  Persée  :  elle  lui  voua  un  culte  avec  une 
ferveur  singulière^"  el  propagea  son  nom  aux  environs,  à 
Gyaros'",  à  Mélos'*.  Elle  ne  manqua  pas  de  le  figurer  sur 
ses  monnaies  '°.  Il  joua  toujours  un  grand  rijle  dans  le 
folk-lore  des  Sériphiens  :  on  disait  que  les  grenouilles 
de  l'île  étaient  mtielles  parce  que  Persée  les  avait  fait 
laire  avant  de  marcher  contre  les  Gorgones'*"  ;  on  ne 
mangeait  pas  de  «  cigale  marine  »  el  l'on  portait  le  deuil 
de  ce  cruslacé  en  cas  de  mort  accidentelle,  parce  qu'il 
avait  servi  de  jouet  à  Persée  enfant  '■'. 

L'.Mtique  n'avait,  seinble-l-il,  aticiini!  raison  d'adopter 
le  mythe  achéen.  Mais  un  de  ses  dèmes,  celui  des  Ihcptoai, 

l'aus.  II.  16,  3.  —  19  Cf.  l'relIcr-Kobcrt,  091,  n.  3,  —  20  Scliol.  /!.  XIV,  319;  cf. 
Paus.  II,  20,  4;  22,  1.  —  21  Apollod.  II,  4,  5,  3;  4;  8.  —  22  Paus.  Il,  21,  7;  IV,  i, 
4;  cf.  III,  1,  4;  Apollod.  I,  9,  ii  ;  III,  10,  3,  4.  —  23  pans.  111,  20,  C,  —  21  Jd.  VIII. 
47,  5;  cf.  \Vil.imowitz,  L.  c.  —  2i  Paus,  V,  18,  5.  —  26  Id.  III,  17,  3;  cf.  18,  11, 
Persée  élail.  encore  rapproché  d'Héraclès  dans  le  trésor  des  Argiens  à  Delplics  (X, 

10,  5)  et  sur  un  tableau  de  Parrliasios  (Pliu.  XXXV,  69).  —  27  Jiult.  de  corr.  Iiell. 
I  (1877),  386,  n»  15.  —  2«  Paus.  Il,  23,  8;  24,  3;  Clcm.  Alex.  Strom.  III,  29; 
llcsych.  ».  V.  •Axfîa;  cf.  0,  Mullcr,  Kl.  Schr.  II,  168;  Hilzig-Blûmuer,  Paus.  I, 
596.  —  soPourGruppe,  Griech.  Myth.  u.  Hctigionsgescli.  185,  la  légende  de  Persée 
esl  venue  en  Béotiede  rOricnl  par  la  Crète.  —  30  llellan.  ap.  .*cliol.  Apoll.  Rhod.  I, 
10  {Fragm.  hist.  gr.  I,  49,  fr.  29).  —31  Apollod.  1,9,  C.  —  32  Ilead,  //isl.  >ium.  235. 
—  33  Plicrcc./,.  c.  77.— Slpind,  Pyth.XU,  Csii,  19  sq.—  35  pii|,os  à  reliefs  du  Lou- 
vre :  De  Kidder,  /itill.  de  corr.  helt.  XXII  (1898),  pi.  iv-v.  Aulrc  œuvre  béotienne  dans 
VArcIt.  Zext.  1881,  pi.  ui  (S.  Hoinach,  Itép.  des  vases  pi/inls,  I,  129,  2).—  3G  l'aus. 

11,  is,  1.  —  31  Ilead,  Op.cil.Ul.—  38MilIingon,  Ane.uned.  mon.  11,3.  —  39Co(a/. 
of  r/r.  coins,  Crète  and  Aeg.  isl.  pl.  xxvic,  2-8  ;  p.  1 19.  n"  i  .1 1.  —  40  Aelian.  De 
nal.  anim.  III,  37.—  41  Ibid.  XUI,  26;  cf.  S.  Reiuach,  Cultes,  mylheset  rel.  1, 18. 
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avait  pour  héros  éponyme  nEppsJç,  qui  était  l'objet  d'un 
(Mille  '.  Or,  d'après  h^s  inscriptions  des  vases  -,  Persée 
s'appelait  en  dialecte  attique  llE^eiq,  c'est-à-dire  lUffcùi;, 
au  lieu  de  IIspiEJ;.  Les  deux  personnages  furent  con- 
fondus. Il  est  assez  vraisemblable  que,  pour  faire  bon 
accueil  à  l'étranger,  Athènes  attendit  de  faire  alliance 
avec  Argos  contre  Sparte  en  Wil  ^  .  C'est  le  moment  où 
Myron  sculpta  son  Persée  qui  fut  placé  sur  l'Acropole 
d'Athènes  et  dont  unerépliquefut  envoyée  aux  Argiens  *; 
où  l'on  peignit  dans  la  Pinacothèque  un  Persée  apportant 
la  tète  de  Méduse  au  roi  de  Sériphos  pour  le  pétrifier  '' ; 
où  les  potiers  athéniens  représentèrent  Atlièna  s'interpo- 
sant  avec  un  calme  majestueux  entre  le  héros  argicn  et 
sa  terrible  ennemie  (hg.  5580)  ".  Peut-être  aussi  est-ce  le 
moment  où  Perséerecutdes  Athéniens  une  enceinte  sacrée 
avec  un  autel  des  dieux  sauveurs,  Dictys  et  Clyménè  '. 

D'Europe  la  légende  de  Persée  passa  de  bonne  heure 
en  Asie  à  la  suite  des  migrations  argiennes.  Elle  trouva 
dans  les  iles  des  stations  intermédiaires  :  Sériphos  eut 
pour  pendant  Hliodes ',  et  dans  le  voisinage  de  Rhodes 
Astypalaia  '  rappelle  Gyaros  et  Mélos.  Avant  le  milieu  du 
vu"  siècle,  l'ersée  était  adoré  à  Milet  et  chez  les  Argiens 
de  l'Hexapolis,  puisque  les  mercenaires  cariens  au  ser- 
vice de  Psammélik  élevèrent  en  Egypte,  entre  {>(>'S  et  645, 
le  <(  mur  milésien  »  avec  la  «  tour  de  Persée  '"  »,  assurant 
au  héros  une  longue  popularité  sur  les  bords  du  Nil  ". 
De  Milet,  le  mylhe  argien  gagna  la  colonie  milésiennede 
Cyzique'-.  De  l'Hexapolis,  il  se  répandit  le  long  de  la 
côte  méridionale  jusqu'à  Cypre,  où  une  variante  semble 
avoir  fait  accompagner  le  héros  d'un  chien  ''.  Il  prit  une 
l'orme  particulière  chez  les  Lyciens,  avec  le  symbole  du 
lion  ailé  ''*.  Il  s'établit  solidement  en  Cilicie.  Tarse,  qui 
voyait  en  Persée  son  fondateur  ^o-riOhq  xal  xaxpwoç,  mon- 
trait imprimée  sur  le  sol  la  trace  de  ses  pas  (Tapuosi  '  '. 
lotapè  "',  Anemourion'%  Mopsus  '*  étaient  fières  demar- 
qLier  ses  étapes.  Les  gens  d'Aigeai  prouvaient  leur  pa- 
renté avec  les  Argiens  en  rappelant  dans  un  décret  que 
«  Persée,  en  marche  contre  les  Gorgones,  arriva  en  Cili- 
cie, région  extrême  do  l'Asie  du  côté  de  l'Orient'''». 
A  l'exemple  de  toutes  ces  villes,  Carallia  en  Isaurie  -", 
Iconium -',  Laodicée  la  Brûlée--  et  Coropissos-^  en 
Lycaonie,Tyana  en  Cappadoce-'' prirent  Persée  pour  type 
monétaire.  Iconium  le  considérait  comme  son  second  fon- 
ilalcur,  expliquant  son  nom  par  l'image  de  la  Gorgone  "-'. 

Parvenu  avec  les  Doriens  de  l'Hexapolis  au  fond  de  la 
Cilicie  et  jusqu'en  Egypte,  Persée  aborda  aussi  sur  la 
iiilr  intermédiaire  des  Philistins.  Là  fit  fortune  l'épi- 
sode d" Andromède -'''.   La  vierge  sauvée  du  monstre  par 

1  lli'sych.  s.  I'.;  cf.  SIcpli.  liv?..  p.  518,  Il  ;  llarp.  s.  c.  evfY.,v;S«ti.  —  2  Arcli. 
Zeit.  1882,  pi.  ix  (S.  Reinach,  Caial.  des  vases,  I,  4il,2);  Annali^'  1866,  pi.  n, 
p.  Ï85  (S.  Reinach,  1,  318,  5).  —  3  Cf.  Grotc,  V,  Ml.  —  *  Pans.  1,  23,  7;  cf.  Furt- 
wanglor,  Meislerir.  d.  (/r.  l'iasl.  38G  sq.  —  "  Paus.  I,  22,  7;  cf.  •£».  ipy,.  t88S, 
pi.  V  (S.  Reinach,  I,  .ïo",  11).  —  0  Annali,  I.  c.  ;  cf.  Arch.  Zeit.  l.  c.  —  1  Pans, 
ir,  18,  1.-8  Voir  Tiirapel,  •£.  t.  lï7  sr|.  ;  cf.  Journ.  of  hell.  stud.  V  (1884), 
pi.  xi.in.  Lindos  avait  \m  démo  d"Ajf(Tat  ;  Van  Gelder,  Gesch.  d.  ait.  itbodier, 
212  8f|.;   Hlinkcnhcrg'Kinch,  E:rplor.  arch.    de  Rhodes,    3»    rapport,    1005,    75. 

—  *  Babclon,  lurent,  somm.  de  la  coll.  Waddini/ton,  ii"  2706  ;  Cntal.  of  ijr.  coins. 
Caria  and  isl.  pi.  xxix,  1-4;  p.  180  .sq.  n"-  1,  4,  5-!).  —  10  SIrab.  .XVII,  p.  801  : 
Eurip.  Uel.  76!>  ;  cf.  MKiicF.sAnii,  p.  1785.  Sur  la  date,  voir  Ed.  Mcyer,  Ccsch.  d. 
Alterlh.  1,  SOI,  001.  —  Il  lier.  Il,  91  ;  Hce.  desH.gr.  Il  (1880),  165;  Aphlhonios, 
llh.  gr.  Walz,  II,  48  ;  Hcliod.  Aelh.  X,  6;  Ach.  Tat.  Erot.  111,  6,  7  ;  Knalz,  Op. 
cit.  R  26;  Drcilcr,  Woch.  f.  kl.  Phil.  XIII  (I8'.I0),  28  sh.  —  12  i\um.  Chron.  VII 
(1887),   pl.  III,  21  26;  Hahcloil,  Op.  cil.  n«  678,  pi.    l,  0;  cf.   Anlh.  Pal.   III,    II. 

—  '3  Ccsnola,  ('oll.  of  cypr.  ant.  pl,  i.xxtv,  478  =  Pcrrot,  Hist.  de  l'art,  111,  p.  612, 
fig.  419;  cf.  p.  610.  —  n  Ciirliiis,  Gr.  Gesch.  Irad.  Bouchél.cclercq,  I,  113; 
ISabelon,  fatal,  des  monn.  gr.  de  la  Dilil.  Mal.,  les  Perses  Achém.  p.  xcix,  fig.  51. 

—  'S  Joh.  Anlinch.  fr.  VI,  18  {Fragm.  hist.  gr.  IV,  .'i44)  ;  Imhoof-Bliimcr,  Jonrn. 
ofhell.  st.  XVllI,  174,  n"  40-50;  Babelon,  Coll.  Waddington,n-'  4623-4627,  4054, 
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le  héros  invincible,  cette  aventure  est  trop  répandue  dans 
le  folk-lore  pour  être  spéciale  aux  Grecs  et  même  pour 
s'être  primitivement,  inséparablement,  exclusivement 
incorporée  àla  légende  de  Persée.  Elle  s'y  introduisit  par 
juxtaposition  à  une  époque  relativement  récente,  mais 
avant  Je  vi*'  siècle  :  la  céramique  corinthienne  s'inspirait 
déjà  de  ce  motif,  mais  représentait  Persée  non  encore 
pourvu  de  la  harpe  et  jetant  des  pierres  au  monstre 
(lig.  558'i)-'.Or,  d'Ioppè  à  .\scalon,  la  tradition  indigène 
parlait  de  victimes  humaines  offertes  à  la  déesse-poisson 
Atargatis,  par  exemple,  de  Jonas,  livré  à  la  baleine -^  et 
tout  près  devait  naître  le  Persée  chrétien,  saint  Georges 
de  Lydda  -'■'.  Dans  ce  nouveau  séjour  la  légtmde  grecque 
subit  sur  le  tard  d'assez  profondes  modilications.  Le  lieu 
d(!  l'action  n'est  plus  l'Ethiopie  (AiOioTi?)) ,  mais  lopô 
('loTiYi);  la  mère  d'Andromède,  Cassiépeia,  prend  elle- 
même  ce  nom  d'Iopè  ;  enfin,  la  vierge  est  offerte  en 
expiation,  non  plus  aux  Néréides,  mais  à  une  Aphro- 
dite, substituée  à  l'Atargatis  syrienne^". 

Avant  de  l'amener  en  Syrie,  Milet  et  l'Hexapolis 
avaient  fait  connaître  Persée  sur  les  bords  de  l'Euphrate 
et  du  Tigre.  Le  pays  d'Andromède,  le  pays  régi  par 
Kèpheus,  fut  appelé  Kèphénie  :  on  l'identifia  à  la 
Chaldée,  puis  à  la  Perse.  La  paronymie  de  Persée  et  des 
Perses  donnait  beau  jeu  aux  fabricateurs  de  légendes 
et  de  généalogies.  On  raconta  que  Persée  avait  allumé 
en  Perse  le  feu  sacré  des  mages.  On  imagina  un  fils  de 
Persée,  Perses,  qui  fut  roi  des  Kèphéniens  après  la 
mort  de  Kèpheus  et  leur  laissa  son  nom.  On  inventa  un 
fils  de  Perses,  Achaiménès,  ainsi  appelé  en  l'honneur 
de  la  patrie  de  son  aïeul  et  qui  devint  la  souche  des 
Achéménides  ^'.  Au  temps  des  guerres  médiques,  toutes 
ces  légendes  étaient  suffisamment  répandues  en  Orient 
pour  que  Xerxès  ait  pu  envoyer  aux  Argiens  un  héraut 
chargé  de  leur  demander  leur  neutralité  en  souvenir 
d'une  originecommune^'.  C'étaientévidemmenlles  Grecs 
de  l'Asie  Mineure  englobés  dans  l'empire  perse  qui 
avaient  forgé  un  mythe  aussi  favorable  à  leur  cause,  et 
les  Perses  l'avaient  accueilli  avec  bienveillance  par  poli- 
tique. Dès  lors,  tous  les  souverains  qui,  après  la 
conquête  d'Alexandre,  cherchèrent  à  rattacher  leur 
dynastie  à  celle  des  Achéménidos  choisirent  Persée 
pour  patron  et  pour  ancêtre  :  le  héros  achéen  personnifia 
la  fusion  de  la  civilisation  helliinique  et  de  la  civilisation 
orientale.  Les  rois  de  Macédoine  se  firent  rei)résenter 
sur  leurs  monnaies  avec  des  ailerons  aux  tempes'',  et 
Philippe  V,  qui  prit  pour  attributs  le  casque  ailé  et  la 
harpe'',  s'empressa,  quan<l  il  eul  un  fils  de  l'Argienne 

4005,  40!in.  _  10  Babcloii,  Op.  cit.  u"  tlJi.  I"  Mioiincl,  111,  55",  m  110  ;  Suppl. 
VII,  186,  n»  150.  —  1»  Babelon,  Op.  cit.  n»  4393.  —  f»  Bull,  de  corr.  hell.  XXVIII 
(1904),  422,  I.  20  sq.  ;  cf.  Eckhel,   Doctr.  numm.  III,  36  ;  lliintcr.  Coll.  pi.   m,  9. 

—  20  Babelon,  Op.  cit.  n»  V722.  —  2'  Id.  Ihid.  n«'  4760,  4705,  4767;  Catal.  of  gr. 
coins,  Lycaonia,  Isanria  and  Cilicia,  pl.  i,  5,  7.  12;  p.  4,  n«»  1,  4;  p.  0,  n»  15. 

—  22  Babclon,  Op.  cit.  n»  4781.  —  23  Id.  Ibid.  n»  4757;  Calai,  of  gr.  coins,  l.  c. 
pl.xi,  12;  p.  65,  no4;  cf.  Knalz,  R23.—  21  Babclon,  Op.  C!(.  n'"  6802,  6813 ;  6'«((i?. 
ofgr.  coins,  Galatia,  Cappadoeia  and  Syria,p.  96,  n"  1  ;  cf.  Cuinont,  fiev.  ardi. 
1005,  I,  180.  —  26  Joh.  Aniioch.  l.  c.  —  25"  Persée  vainqueur  de  Méduse  ligure 
cependant  sur  les  monnaies  d'Aké  et  de  Joppô  (Babelon,  Catal.  des  monn.  gr.  de 
ta  Uihl.  Nat.  l.  c.  220,  n«  1519  ;  Ilead,  Op.  cit.  678).  —  27  Monnm.  X,  pl.  i.ii,  I  ; 
cf.  Tiimpel,  L.  c.  129.  —  28  Voir  Slark,  Gazav.  die  philist.  liûsle,  251  sq.,  255  sq.  ; 
cf.  Tiimpel,  L.  c.  140  sq.  —  20  Voir  CIormont-Ganneau,  /..  c.  372  S(|.;  cf.  Hérard, 
/)c  l'orig.  des  cultes  arc.  110.  —  SO  Tandis  rjue  la  version  ôtbiopicnne  était  déjà 
connue  de  Phérôcydc,  la  version  syrienne  ne  rcmonlc  pas  au  delà  de  Tliéoponipe 
(voir  Tiimpel,  L.  c.  130  sq.  139  sq.  146  sq.).  —  ■"  Voir  Tumpcl,  L.  e.  lSO-153  ; 
cf.  Kubnerl,  1991,  2007  sq.  —  52  Hcr.  Vil,  ISO.  _  n  Visconli,  Iconogr.  gr. 
Il,  290.  —  :il  Ilead,  Op.  cit.  p.  20.1,  fig.  148  ;  cf.  p.  200.  Voir  une  monnaie  de 
Thracc  dans  Iliimcrs.in,  Inlal.  des  médailles  de  .\f.  Allier  de  Hnnteroctie, 
pl.  Ml,  m. 
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Polycratia',  de  l'appeler  Persée.  A  plus  forlu  raison,  les 
Si'leuL-ides  eurent-ils  les  mêmes  prélenlions.  Les 
médailles  d'Antiochus  II  Tliéos  et  de  son  fils  Antioclius 
Iliérax  furent  donc  frappées  au  même  type-,  et 
Anlioche,  qui  s'éleva  autour  d'un  temple  fondé  par 
Persée  et  reconslruil  par  Séleucos',  marqua  ses  mon- 
naies du  Gorgoneion^  En  Billiynie,  les  ailerons  de 
Prusias  IP,  en  Cappadoce,  le  Pégase  d'Ariaraliie  IX  "^ 
témoignent  de  préoccupations  semblables.  Depuis  la 
fm  du  IV"  siècle,  les  villes  asiatiques,  entre  autres  Ico- 
nium.  Tarse,  Aigeai,  reprenaient  à  lenvi  le  travail 
mythologique  qu'avaient  ébauché  au  vir  et  au 
VI"  siècle  les  colonies  grecques.  Leurs  compétitions 
sont  attestées  par  la  numismatique  jusqu'aux  derniers 
temps  de  l'empire  romain,  non  pas  seulement  en  Lycie, 
en  Lycaonie,  en  isaurie,  en  Cilicie,  mais  encore  en 
Lydie  "  et  en  Galatie  «.  Dans  le  Pont  on  revendiqua 
avec  une  ardeur  consciente  le  double  liéritage  de  la  Grèce 
cl  delà  Per-se.  Mithridale  III  Philopator  Philadelphe'' 
et  surtout  Mithridate  IV  Eupator  ou  le  Grand'"  eurent 
des  médailles  au  type  de  Persée.  La  sculpture  stylisa 
Mithridate  lui-même  en  Persée  ou  individualisa  Persée 
à  l'image  de  Mithridate  ".  Politique  ou  llatterie,  toutes 
les  villes  du  royaume  suivirent  l'exemple'-. 

A  l'autre  extrémité  du  monde  hellénique,  la  légende  de 
Persée  gagna  la  Sicile  avec  les  Doriens.  On  s'en  inspirait 
dès  le  vi«  siècle  pour  orner  le  temple  de  Sélinonte'^ 
(fig.  5381).  Elle  pénétra  en  Étrurie,  fournissant  desmotifs 
aux  artistes  :  un  miroir  et  deux  scarabées  portent  gravé 
le  nom  de  Pherse".  Connu  de  bonne  heure  chez  les 
Romains '%  Persée  devait  être  revendiqué  par  eux. 
Dans  la  légende  italienne,  il  a  pour  père  Picus'";  il 
aborde  avec  sa  mère  Danaè  sur  la  côte  du  Latium,  à 
Ardée,  et  fonde  la  famille  d'où  sortira  Turnus  '". 

Avec  la  tête  de  Gorgone,  si  fréquemment  employée 
comme  amulette,  l'image  de  Persée,  dompteur  de 
monstres,  avait  puissance  de  talisman.  De  là  vient  qu'elle 
est  sculptée  sur  plusieurs  sarcophages,  de  Cypre  aux 
régions  du  Danube,  depuis  le  \'  siècle  jusqu'à  l'époque 
romaine'*.  Fort  avant  dans  la  période  byzantine,  et 
même  dans  les  pays  occidentaux  à  l'époque  moderne,  on 
attribue  à  celle  image  le  don  de  détourner  les  intluences 
malignes.  Unesardoine  de  l'Ermilage  représente  Persée 
volant  dans  les  airs,  la  main  droite  armée  de  la 
harpe,  la  gauche  tendant  la  lêle  de  Méduse  :  elle  porte 


I  Cf.J.  Bcloch,  La  madré  di  Pcrseo,  dans  la  Ilir.  di  slor.  nnl.  VI  (1901),  7  —  2  Ba- 
bclon.  Calai,  des  monn.  gr.  de  ta  Bihl.  Xat.,  Les  rois  de  Syrie,  (CArm.  et  de  Comma- 
gène,  pi.  vi,  11  el  p.  Î9  sij.  n"  ïll-ÎIC;  pi.  viii,  I  el  p.  38,  n"  28V.  —  3  Malalas, 
p.  I'J9,  éd.  de  Bonn.  —  *  Balelon,  Op.  cil.  d"  Hl-W.  —  •'■  Ecklicl,  II,  HJ  :  cf.  Calai, 
of  gr.  coins,  l'onlus,  Papid.  Uylh.  Hosp.  131,  n"  17  s<|.  (Kios).  —  «  Th.  Rcinacli, 
Trois  roij.  d'.Xsie  ilin.  51.  —  '  Kuatz,  Il  ti  (Daldis)  ;  Iralioof  Itlumcr,  Lyd.  Stadl- 
mûnzen,  18  s<|.  n"  39  (Iliérocaessrea).  —  *  Millin,  Vases  anl.  pl.  i.xxïiii,  3  ;  cf. 
M.  S.  Kcinacb,  p.  87  (S^baslc).  —  9  Babclon,  Coll.  Wuddinglon,  n»  lli;cf. 
Balclon-Th.  Keinach,  Rec.gén.  des  monn. d'Asie  Min.  p.  li,  n°  C.  —  10  Calai,  of 
gr.  coins.  I.  e.  *5,  n»'  13-14;  cf.  Babclon- Kcinacli,  p.  H,  n"  11-13.  —  "  Cumont, 
L.  c.  1»3-I87;  cf.  Imlioof-Blumcr,  Gr.  ilûnzen,  dans  les  Silzungsàer.  </.  Bayer. 
Ak.  plulos.-philol.liist.  Cl.  XVIII  (1890),  G5i.  —  12  On  le  voil  p.ir  les  monnaies 
<r.\mi509  {Calai,  of  gr.  coins,  p.  16,  n"  30-3r,  cl  pl.  m,  3  ;  p.  18-19,  n»'  00-CS  cl 
pl.  III,  11-13;  IV,  1;  Babclon,  Coll.  Waddinglon,  n»  3032;  cf.  BabclonKcinacb, 
p.  50,  n»-  12,  13;  p.  SI,  n»  17;  p.  55,  n"  32-35,  42-U),  d'Amasia  [Calai,  of  gr.  coins, 
p.  C,  n*  2  c<  pl.  I,  13  ;  cf.  Babclon -Reinacb,  p.  28,  w  i),  de  Cliabacla  (Babclon- 
Ucinacb,  p.  77,  n»  1),  de  Comana  iCalal.  of  gr.  coins,  p.  28,  n'  1  el  pl.  v,  5; 
Babclon,  Coll.  Waddinglon,  n"  67  ;  cf.  Babclonltcinacb,  p.  79,  n»  t),  de  Cabiar 
{Calai,  of  gr.  coins,  p.  25,  n*  1  ;  cf.  Baliclon-ltcinacb,  p.  80,  n»  2),  dcSinopc(Ca/o'. 
p.  99-10",  n"  *2-lfi  ;  cf.  Babclon-Ueinacb,  p.  195,  n»'  CI-C5),  dAniaslris  (Ca/af.  p.  85, 
n--'  7,  8  cl  pl.  m,  8;  cf.  Babclon-Ueinacli,  p.  135,  n"  1  sq.  ;  p.  137,  n«  15). 
—  13  Bcnndorf,  Metopen  von  Selinnnt,  pl.  i  =  Collignon,  ffisl.  de  la  scidpt.  gr.  I, 
244,  fig.  118  =  Peirot,  VIII,  487,  lig.  240.  —  <>  Voir  C.  l'auli,  arl.  I'Ehse,  dans  le 
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au  rrvris  linscription  i^Y  rE  nOAArPA  n'EPCEYC 
CE  AlflKl.  «  fuis,  ô  goutlu;  l*iTS('r  !'■  |iiiiir>iiil  •> '\ 
D'après  des  traités  cabalistiques  les  pierres  où  est  gravée 
pareille  figure  sont  souveraines  contre  la  foudre,  la 
tempête  et  toutes  les  attaques  des  démons-". 

III.  —  Le  mythe  de  Persée  fut  largement  cxiilditi'  au 
théâtre.  L'année  où  Eschyle  donna  les  .SV-///  cniilrr 
Tlièbcs  (407),  un  poète  nommé  .Vristias  donna  un  I'it- 
sée'-'.  Eschyle  lui-même  composa  deux  tragédies  intitu- 
lées les  Plwrkides  et  l'olydectès".  De  Sophocle  nous 
connaissons  par  les  titres,  par  quelques  fragments  el 
par  une  peinture  de  vase  ",  un  Acrisios,  une  Androinihle, 
des  Larisséens  el  une  Danaè-''.  Euripide  suivit  la  tra- 
dition à  sa  façon,  avec  une  Danaè -%  un  Dirti/s-''  et 
celte  Andromède  dont  le  pathétique  devait  exciter  la 
verve  d'Aristophane'^'  et  dont  on  a  pu  reconstituer  le 
plan'*.  Toutes  ces  pièces  furent  conlinuellemenl  imitées 
par  les  Alexandrins  et  les  Latins  (Livius  Andronicus. 
Ennius,  Allius-").  Persée  devintmême  un  héros  comique 
dans  les  Sériphiens  de  Cratinos^". 

L'art  archaïque  a  traité  de  préférence  les  épisodes  qui 
mcttaienl  Persée  en  présence  des  Gorgones  [cokgo.nes].  Le 
motif  favori  fut  long- 
temps la  poursuite  du  |^ 
vainqueur     par     les                   ^          -^  "*;., 
sœurs  de  Méduse  égor- 
gée (fig.  3()3:i).  Déjà  le 
poète   hésiodique   dé- 
crivait cette  scène,  ci- 
selée sur  le  bouclier 
d'Héraclès^',  et  Euri- 
pide    la     reproduira 
sur    le    bouclier  d'.\- 
cliille^-.  Elle  était  éga- 
lement représentée  sur 
le  coffre  de  Kypsélos  '  ' . 
Les  fouilles  de  Ther- 
mos  ont    récemment 
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amené  au  jour  des  métopes  en  terre  cuite  peinte,  hautes 
d'environ  50  centimètres, qui  décorèrent  un  temple  en  bois 
vers  le  milieu  du  vi"  siècle  :  sur  l'une  d'elles  (fig.  .557'.»)  ^'' 
on  voit  Persée  fuyant  vêtu  d'un  justaucorps  collant,  coifTé 
delax'jv-f,,  chaussé  de  brodequins  ailés  el  portant  sous  le 
bras  droit  une  énorme  lêle  de  Gorgone,  dont  la  partie  infé- 
rieure, la  partie  laide,  disparail  dans  la  kibi.'iis.  Ce  monu- 


Lexik.  de  Roscber.  —  15  ïercnt.  Eim.  III,  3,  3li  sq.  —  "  Joli.  An(iocli.  /,.  c. 
—  17  Virg.  Aen.  VII,  410;  Scrv.  Ad  Acn.  VII,  372.  —  IS  Arch.-ep.  MM.  aiu  Ocsl.. 
XIII  (1890),  49;  XVII  (1894),  28;  cf.  Fredricli,  Harkophag-Sludien,  dans  Im 
Gôlt.  Nacitr.  1895,  61.  —  19  Le  Blanl,  Soles  sur  quelq .  formules  cabalisl.,  dans 
la  Itev.  arch.  18.12,  I,  55;  cf.  (i.  Sclilumbcrger,  Amulelles  byz.  anc,  dans  la  /Icc. 
des  él.  gr.  V  (1892),  88.  —  M  Wrighl  a  publia  dans  r.li-cA«eo(.  XXX  (1841),  Vin, 
un  passage  d'un  manuscrit  intitulé  De  sculpluris  lapidum  ;  l-c  Blanl,  L.  c.  56,  a 
cilf-  un  passage  d'un  Iraité,  plusieurs  fois  édité,  qui  a  pour  titre  Imagines 
seu  sigilla  Salomonis.  —  2'  Arguni.  Aeschyl.  Sept.  Sur  la  prclcndue  Andromède 
de  rhryniclios  (Schol.  Arist.  A'h!i.  556),  voir  C.  Roberl,  Arch.  Zeil.  XXXVI 
(1S7S),  61.  —  22Nauck,  Trag.gr.  fragm.i'  éd.  261-262;  cf.  Michel,  nec.dimcr..gr. 
881,  l,'3l.  Voir  Wcicter,  Aeschyl.  Tril.  378  sq.  —  23  Knali,  M  2.  Voir  Engelmann, 
.\reh.  aiud.  z.  gr.  Trag.  10  ;  Kuhneit,  1994  et  fig.  p.  1995.  —  21  Xauck,  fr.  37-73, 
122.132,  348-3i2,  168-173.-25  Nauck,  fr.  310-330  ;  cf.  Kuhncrl,  2000  stp.— 26  Nauck, 
fr.  331,  348  :  cf.  Wcckicin,  Veh.  fragment,  erhall.  Trag.  des  Eurip.,  dans  les  i'i7- 
•imgsber.d.  Bayer.  Ak.  1888,  I,  109-118.— 2T  l.ucian.  De  hisl.  conscr.  l  \  Alh.XII, 
p.  337  D  ;  Arist.  r/if*mo/iA.  1011-1035. —28. Xauck,fr.  114-156;cf.  Eialoslh.  Calast. 
15, 19;  Hhilostr.  Jmag.  1,29.  Voir  Fcddc.  De  Perseoel  Andromeda,  Il  5i|.  ;  C.  Ro- 
bert,/., c.  18  sq.;  Johnc,  Die  Andromeda  d.  Eurip.  Landskron.  1883;  Wecklcin.i.  c. 
87-98  ;  Wcrnickcarl.  AsimoiiEt.A,  dans  la Real-Encycl.  de  Paul;- Wissowa  ;  Kuhncrt, 
1996  sq.  —  29  Cf.  Kohncrl,  2001  sq.  —  30  Kock,  Corn.  ail.  fragm.  I,  76,  fr.  207-208. 
—  31  Hes.  Seul.  Herc.  216-237;  cf.  Brunn,  Silzunsber.d.  Bayer.  Ak.  XI, 20.— 32  Eu- 
rip. A"/.  458  sq.  —  33  Paus.  V,  18,  5.  —  31  Soliriadis,  Es.  ij;..  t903,pl.iT  et  p.  89-90. 
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ment  mérile  crêtro  rangô  parmi  ceux  qui  figurent  cette 
scène  de  l<i  façon  la  plus  curieuse,  avec  le  sarcophage  de 
Golgos  ',  riiérôon  de  Gjœlbaschi-Trysa-,  la  plaque  en  terre 
cuite  estampée  de  Mélos  ^  La  céramique  aimai!  les  files 
symétriques  de  personnages  à  gestes  violemment  expres- 
sifs :  le  su- 
jet s'y  pré- 
tait admira- 
is 1  e  m  e  n  t  . 
Nombreux 
sont  les  va- 
ses à  figures 
noires  qui 
le  représen- 
tent '.  Par- 
mi les  plus 
anciens     et  r,.     .„.       „ 

Fig.   donO.  —  Pc 

les  plus  ca- 
ractéristiques se  trouvent  un  lécythe  du  Cabinet  des 
Médailles  (fig.  5380)°  et  un  grand  cratère  du  Louvre". 
On  n'y  voit  pas  encore,  et  l'observation  s'applique  en 
général  aux  peintures  du  même  âge,  le  cheval  Pégase 
s'échapper   du    cou   de    Méduse.   Cet   important    diHail 


Fi?.  .'iôSl.  —  D(:-collalioii  de  MMusc 
pl  naissance  île  l'éM^o. 

apparaît  sur  un  vast;  altique  du  Musée  de  Berlin  ^Goii- 
coNES.  fig.  3G3o"  ^  Quant  à  Clirysaor,  h  moins  que  ce 
ne  soit  lui  le  jeune  homme  placé  entre  les  deux  Gorgones 
sur  une  phiale  rhodienne  du  Hritisli  Muséum  *,  ce  qui 
est  peu  vraisemblable,  il  n'est  figuré  que  sur  quelques 
vases  à   figures  rouges   d'une   époque  assez   basse",   cl 

1  Pcrrol,  Hisl.  île  t'Ait,  III,  p.  iii:t.  —  -  lionmlorf,  /)a3  Ueroon  ton  Gjoel- 
hnschi.Trysii,  pl.  xis,  9  cl  p.  i:S  (Knalz.  K  i9).  —  3  Millingcn,  Uned.  mon.  Il,  > 
iKnalz,  K:io);  cf.  Ililzig-liWimncr, /'nKS.  I,  p.  CIO.—  4  Knalt,  K  l-li.  Joindre 
à  la  lislc  le  k-cyllie  décrit  par  Collignon  cl  Couve,  Calai,  des  vases  peinls 
du  Musée  dAlh.  n'  88*.  —  '•  Annali,  1851,  pl.  1'  et  p.  215  (de  Itidder, 
Catal.  des  rases  de  la  llilil.  Nal.  n»  i77  ;  S.  Hcinacli,  I,  290,  i  ;  Knalz,  K  9). 
—  6  Unmont-Cliaplain,  Les  céi-am.  de  laGr. propre,  l,  337,  n'  3  —  Sit,  De  Gorrjon, 
pl.  I,  i:i.  1  c  =  l'uttier.  Vases  anl.  du  Louvre,  II,  pl.  i-xn  et  p.  81  (Knalz,  K  3). 
~  '  LcvcUow,  Gorgonideat,  dan»  les  Altli.  d.  Ak.  zu  Bcrl.  Is3i,  pi.  n,  21  et 
p.  60  st|.  ;  Fiirlwanglcr,  Deschreib.  d.  Vasensamml.  im  Antiq.  n"  1753  (Knalz, 
K  5).  —  8  Journ.  ofhell.  si.  V  (1884),  pl.  miii  {Vases  of  Ihe  Uril.  .l/iit.  II,  li  380  ; 
Knalz,  K  4).  -  »  tjcrliard,  Auserl.  VasenbiUl.  M,  3,  4  |S.  Hcinacli,  II,  49,  2,  4; 
Knalz,  K  24):  .l/oii.  Ilnll.  A„n.  I85.n,  pl.  Il,  p.  17  «.|.  (Knalz,  K  21)  :  Vases  of  the 
Bril.  Mus.  IV,  (;  '.m.  —  "»  l.a  lisle  doiin^'c  par  Knalz  (K  l.i-2:.i  a  été  rmnpIéti'T  p.ir 


il  semble  bien  qu'il  ne  le  soit  sur  aucun  monument  an- 
térieur au  sarcophage  de  Golgos.  Les  peintres  des  vases 
à  ligures  rouges  ont  varié  tant  qu'ils  ont  pu  la  scène  de 
la  poursuite'". 

La  déeiiUnlion   de    Méduse  avait  été  représentée   par 

Balhyclèsde 
.M  n  g  n  é  s  i  e 
sur  le  trône 
d'Amyclées 
et  par  Thra- 
symèdès  sur 
le  trône  d'.\s- 
c  1  è  p  i  0  s  à 
Rpidauri>  ". 
Nous  pou- 
vons nous 
fa  ire  u  ne 
idée  de  ces 

oMivres  par  la  métope  si  connue  de  Sélinonte  (fig.  o38])'-, 
par  un  cylindre  cypriote'',  par  un  trépied  de  bronze"  et 
par  quelques  poteries  à  figures  noires'».  Un  pitlios  béo- 
tien déjà  mentionné  donne  à  Méduse  la  forme  d'une 
Centauresse"=  (lig.  oo82).  A  la  fin  du  v^siècle,  la  scène  fut 
représentée  sur  une  peinture  dont  le  souvenir  même  s'est 
perdu,  mais  dont  la  composition  se  retrouve  sur  nombre 


Ciorjjones. 


Méduse  en  Ceiilauresse. 


d'u'uvres  postérieures ''.  De  cetti;  période  datent  icrUiiiis 
vases  à  figures  rouges  ". 

Les  autres  sujets  ont  été  traités  plus  rarement  par 
l'art  archaïqiH!.  Gitiadas  avait  sculpté  pour  le  temple 
d'Athèna  Chalkioikos  l'i  Sparte  des  Nymphes  ollraiit  à 
l'ersée  la  xuvyi  et  les  talonnières".  C'est  à  peu  i)rès  le 
sujet  d'une  amphore  chalcidienne  à  figures  noires 
reproduite  plus  haut  (fig.  oo78)-".  Un  autre  vase  à 
ligures    noires,    doiil     un    fragiiienl    a    été   trouvi'    sur 

Knlinerl.  Voir  nolnmnienl  Micali,  Mon.  ined.  ad  ithisl.  d.  storia  d.  pop.  ilal. 
Fior.  I8V4,  pl.  xiiv,  3  (Knalz,  K  1  i)  cl  la  fig.  2871  de  l'arl.  lAi.x.  MSinc  motif 
dans  la  peinture  murale,  sur  des  monnaies  (Knalz,  K  3C,  37),  des  miroirs,  îles 
bronzes,  des  mjirbrcs,  des  pierres  gra\'ées  (Id.  K  20,  27  ;  31-33  ;  34,  35).  —  n  Paus. 
III,  18,  1 1  ;  II,  27,  2.—  12  Voir  noie  13,  p.  402.  —  "  De  Riilder,  Uiill.  de  coït.  Iiell. 
.XXII  (1898),  452,  lig.  4.  —  Il  Gori,  ,I/iis.  Etr.  pi.  cxi.v  =  I.evelzow,  L.  c.  pl.  m,  43 
(Kn.itz,  1  2).  —  I"  Les  plus  remari(uablcs :  Arch.  Zeit.  1881,  pl.  v,  2  (Knalz,  I  5); 
Wiener  Vorler/ebl.  1889,  pl.  iv,  I  (Vases  o,r  the  liril.  Mus.  II,  B  471;  Knalz,  I  3). 
-  -  II!  De  Uiddcr,  /,.  d.  pl.  v  et  p.  448  sr|.  —  1"  Locsclickc,  Entliauptumi  der  Médusa. 
Festsehr.  f.  Brunn,  1893.  —  i»  Kutrc  autres  un  rliylon  de  Tarenlc  (Knalz,  I,  8). 
Voir  encore  un  miroir  i-lruscpic,  une  peinture  de  Ponipi'-i,  des  marbres  tics  régions 
danubiennes,  nue  monnaie  do  Galalic,  des  gemmes,  <Ics  terres  cuites  (Knalz.  ï,  20,  9, 
10-12,  13, 14-15,  10-19)  et  un  bronze  (Habelon-Blanclict,  Calnl.  des  bi-on:es  anl.  de 
la  IIM.  .Vrt/.344,  fig.  799).  —  mi'aiis.  III  17,  3. —  S» Knalz,  K  I  ;  vninn.les.  p   39S. 
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TAcropole  d'Athènes  ',  représentait  probablement 
l'arrivée  de  Persée  à  Sériphos  devant  Pol\deilès. 
Ce  sujet  était  peint  sur  un  tableau  de  la  Pinacothèque 
à  la  même  Acropole  -  et  sculpté  sur  une  colonne  d'un 
temple  à  Cyzique';  il  futassez  fréquemment  traité  sur 
les  poteries  à  figures  rouges  '.  Enfin  certains  vases  ri 
figures  noires  représentent  le  combat  de  Persée  contre 
les  Ménades''. 

Sans  renoncer  aux  motifs  légués  par  l'art  archaïque, 
l'art  classique  en  imagina  de  nouveaux.  On  représenta 
les  préparatifs  de  la  lutte  contre  la  Gorgone.  l'ersée  sur- 
prenant les  Grées  '  ou  s'atlachani  des  ailes  '.  Avant  la 
lin  du  V  siècle,  on  montra  le  héros  se  glissant  auprès  de 
Méduse  endormie  *.  Les  Athéniens  ne  se  bornèrent  pas 
à  amplifier  le  rôle  protecteur  d'Atlièna  envers  Persée 
poursuivi  par  les  Gorgones  ;  ils  inventèrent  toutes 
sortes  de  sujets  pour  faire  une  plus  grande  place  à  leur 
déesse  dans  la  légende  exotique  :  Atiièna  remet  la  harpe 
à  Persée  ^  ;  elle  prend  sa  place  dans  le  combat  contre 
la  Gorgone'"  ;  elle  l'exhorte  à  fuir  "  ;  elle  reçoit  de  lui  la 


Fis- 


•  Persée  e(  Atliéna. 


tète  de  Méduse  '-;  elle  lui  fait  voir  cette  tète  reflétée  dans 
l'eau  (fig.  5583)  ".  Des  scènes  où  Persée  pétriliait  ses  en- 
nemis on  détacha  le  personnage  principal,  pour  le 
figurer  tendant  la  tête  de  Méduse  etdélournantles  yeux, 
mouvement  qui  devait  mettre  en  valeur  la  force  du  héros 
et  sa  grâce.  De  grands  artistes  fournirent  des  modèles. 
Un  auteur  ancien  attribue  à  Pythagoras  de  lUiégion  une 
statue  de  Persée  avec  des  ailes".  On  est  généralement 
d'accord  aujourd'hui  pour  admettre  qu'il  y  a  là  une  con- 
fusion entre  Pythagoras  et  Myron  ' '.  Myron,  en  ('(l'et, 
sculpta    un   Persée  après  la   décapitation   de  Méduse""'. 


I  -Es.  ifi.  1885,  pi.  V,  4  =  Krelschmer,  Jaltrb.  d.  aich.  Inst.  VII  ()S!ii), 
38  (S.  Reinach,  Votes  I,  507,  II;  Knati,  N  ï).  —  2  Paus.  I,  îï,  7.  —  3  Anilt. 
Pal.  m.  II.  —  *  KnaU.  N  3-6;  cf.  Kulinert,  20U.  —  5  De  Willc,  Gaz.  arch. 
I,  1875,  pi.  «IX  =  Krelschoier,  L.  c.  33  (Knati,  0  1)  ;  et.  Knalz,  0  2.  Les  vases 
à  fig.  r.  où  l'on  croyail  recoonaUre  la  lultcdc  Pei-séc  contre  les  satyres  représenlenl 
une  sc^ne  empruntée  à  un  drame  satyri(|ue,  0.  Jalin,  Philoloyus,  X.VVII  (1863),  pi.  i. 

—  '  Boehlau,  A(A.  J/iH/i.  XI  (1886),  pi.  s,p.  365sq.=  yaAri.rf.arcA. /n»/.  X  (189.ï), 
59,  fig.  C  iCoUiguon-Couvc,  Calai,  des  vasespeinls  du  Musée  nat.  dAth.  n'  1956); 
Ucrliaril.     Etr.    Spieij.    V,  66.    —   7  Sljlljn,     Gai.    myth.    95,    38ii    (scarabée). 

—  »  A.  Dumont.  A/on.  i/r.  publ.  par  iAss.  des  él.  gr.  I  (1878),  pi.  il  =  Céram.de  la 
Gr.  propre,  pi,  suppl.  A,  Aux  vases  énumérés  par  Knalz  (H  1-3)  il  convienl 
d'ajouter  un  cratère  du  Brilisli  Muséum  (III,  E  493).  Cf.  Knali,  H  4-6.-9   Knalz,  F. 

—  <»  Id.  I  A.  —  11  S.  Reinach,  Vases.  I,  i89.  —  12  Knalz,  L.  —  I3  Annali,  1850, 
pi.  A.  Voir  encore  Knalz.  M  I,  i,  4-8  ;  Bronzes  ofthe  Bril.  ilus.  n«  6Î0.  —  •'  Dio 
Chrys.  Or.  XXXVII,  10  (éd.  de  Amim,  II,  p.  191.  —  1^  \l .  Klein,  Arch.ep.  MM. 
aus  Oest.-Hung.  VII  (1883),  68-69;  KurlwSnglcr,  Meistera.  38i-369;H.  Lecliat, 
Pythag.  de  Hhég.  Lyon,  1905,  3i-33, 95-97.  Après  avoir  émis  l'hypothèse  aujourd'hui 
dominante,  Klein  y  a  renoncé  {BulL  comun.  di  lioma,  XVIII,  1890,  234  :  Geseh.  d. 
griecti.  Jiunsl,   I,  40i  405  ;  II.   24»).   —   16   Paus.  I.  23.  7;    cf.  Plin.    XXXIV,  .57. 

—  1"  Hurray.   Journ.   of  hell.   stud.  Il  (1861),  pi.  ix.  p.  55-56  =  Furtwiiogler, 


Celte  slatiie.  (|ii('  i'ausanias  vit  encore  sur  rAcrui)cili' 
d'.Mliènes,  nous  est  connue  par  deux  répliques  m  marbre, 
à  savoir  une  tète  du  liritish  Muséum'"  l'I  une  léle  de 
Home'*,  l'our  identifier  ces  tètes'*,  un  n'a  qu'ù 
en  rapprocher  la  monnaie  frappée  au  v"  siècle  par 
Cyzique '-"  et  un  vase  altique  de  la  même  époque'-'. 
Quant  à  rapporter  aux  tètes  le  torse  Valentini--,  c'est 
une  hypothèse  très  contestable.  Nous  ne  pouvons  pas 
dire  dans  quelle  attitude  Parrhasios  peignit  Persée  sur 
un  tableau  où  il  le  plaçait  en  compagnie  de  Méléagre  et 
d'Héraclès-'.  Mais  il  n'est  pas  impossible,  comme  le 
voudrait  M.  Svoronos'-',  que  la  grande  statue  en  bronze 
retirée  de  la  mer  près  de  Cérigotto  ail  été,  dans  le  style 
de  Lysippe.  un  Persée  tenant  de  la  main  droite  la  tête 
de  la  Gorgone -■'.  En  tout  cas,  les  représentations  de 
Persée  entouré  de  ses  insignes  et  tendant  son  trophée 
se  multiplièrent  sur  les  peintures  murales  et  les  pein- 
tures de  vases,  sur  les  miroirs,  particulièrement  sur 
les  statues  et  les  statuettes,  les  gemmes  et  les  mé- 
dailles-". Quand  les  Milhridates  essayèrent  de  nationali- 
ser dans  le  Ponl  la  légende  de  Persée,  un  artiste  de 
grand  talent  sculpta  pour  leur  capitale  Amisos  une 
statue  dont  la  tète  a  été  retrouvée  dans  les  ruines  de  la 
ville  -''.  Par  tous  les  détails,  par  le  chapeau  de  cuir  souple 
terminé  en  cache-nuque,  par  la  chevelure  ébourilTée 
en  boucles  sur  le  front,  surtout  par  une  beauté  à  la  fois 
idéale  et  bien  individuelle,  cette  lète  rappelle  les  mon- 
naies de  Mitliridate  Eupalor  ;  elle  app.irtenait  probable- 
ment à  un  groupe  sculptural  qui  servit  de  modèle  aux 
monnaies  du  Pont  et  qui  figurait  le  héros  nu  tenant 
d'une  main  la  harpe,  de  l'autre  la  tête  de  Méduse,  et  se 
dressant  au-dessus  du  corps  décapité. 

L'art  classique  tira  grand  parti  de  ces  épisodes  patlié- 
liques,  l'exposition  de  Persée  enfant  et  la  délivrance 
d'.\ndromède.  La  mise  en  coffre  de  Danaè  et  de  son  fils 
est  représentée  sur  plusieurs  vases  à  figures  rouges 
[arca,  fig.  433]  ".  La  scène  du  sauvetage  et  du  débarque- 
ment à  Sériphos,  qui  inspira  le  peintre  .\rtémon  "  et 
qui  ne  fut  pas  négligée  par  la  céramique  grecque  '", 
fut  reproduite  avec  prédilection  par  la  peinture  murale 
en  Italie^'.  Déjà  les  vieux  peintres  de  vases  s'étaient  es- 
sayés à  montrer  Persée  secourant  Andromède  contre  le 
monstre  marin,  et  sur  une  amphore  de  Caeré  à  figures 
noires  (fig.  5384)  "  le  héros  est  aidé  par  la  vierge  qui  lui 
passe  les  armes  dont  il  se  sert,  des  pierres.  Les  pciulres 
à  figures  rouges  préfèrent,  en  général,  se  placer  au  mo- 
ment dramaliifue  où  .Vndromède  est  menée  à  la  mort  ou 


Meisicnr.  3s:i,  lig.  55  =  Kalkmann,  Proport.  d.  (lesiclils,  76.  —  i»  W.  Kl.'in, 
Bull.  t.  e.  pi.  siii,  p.  231-234;  FurlwSngler,  Op.  cit.  pi.  xiii.  —  I»  Voir 
FurlwSngler,  Op.  cit.  38Î-389.  —  20  A-um.  chron.  VII  (1887),  pi.  u,  2ii.  Voir 
encore  les  moimaies  d'Argos,  d'Asinè,  d'Iconiuni,  du  Pont.  —  21  Alillin, 
Peint,  de  vases  ant.  Il,  pi.  m  (Knalz,  N  3);  cf.  Annali,  1881,  pi.  F  (S.  Reinach, 
I,  344,  C:  Knalz,  N  4).  —  22  SludniczU,  dans  Léchai,  Op.  rit.  78-80.  —  '23  Plin. 
XXXV,  69.  —  21  .Svoronos, ,/aurn.  intern.  d'arch.  numism.  VI  (1903),  150-165  ;  Dus 
Athener  Xalionalmuseum.Alh.  1903,  18-24;  cf.  S.  Reinach, 7î«-.arc/i.  1904,1,  190- 
192.  _  2ô  •];».  ifx-  '902,  pi.  viii  =  Svoronos,  Das  alli.  Sationalm.  pi.  i,  ii  (S. 
Reinach,  Bip.  de  lastat.  III,  240,8).  —  !<■  Voir  la  liste  dressée  par  Knalz  sous  la  ru- 
Lrique  P  cl  les  figures  rassemblées  par  Svoronos.  Ajoulez  un  lase  allii|ue  à  ligures 
rouges  du  Cabinet  des  Médailles  (de  Ridder,  n»  456,  p.  348,  fig.  79)  et  les  nioiiumcnts  en 
marbre,  bronze  et  os  classés  par  S.  Reinach,  Bép.  de  la  stat.  II,  508,  4;  III,  145,  4, 
',1;  268,  5;  II,  508,  0.  —  21  Cumont,  Le  Persée  d' Amisos,  dans  la  Ilev.  arch.  1905, 
I,  184-185.  —  28  Knalz  décrit  deux  peintures  de  vases  (B  1,2);  on  en  connaît  au- 
jourd'hui une  troisième  (P.  Harlwig,  Monum.  et  mém.  Piot,  X,  pi.  vin,  p.  55  S(|.). 
_  29  Plin.  XXXV,  139;  cf.  Roscher,  Das  ûanaebild  des  Artemon  u.  Plinius, 
dans  les  Xeue  Jahrb.  f.  cl.  Phil.  CXXXV  (1887),  485  s-|.  -  30  Tischbcin,  t.  V, 
pi.  ixxxli  =  Dubois-Jlaisonncuve,  pi.  xvt,  3.  —  31  Knalz,  C  3-8.  -  32  ilonum. 
X.  pi.  1".  1  =  Ratcl-Collignon,  Bist.  de  la  céram.  gr.  75,  Gg.  38  (Knalz,  Q  1). 
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raltend  allacliée  sur  le  rivage,  el  les  gestes  des  person- 
nages, leurs  costumes,  font  aisément  reconnaître  une 
scène  de  tragédie'.  Les  plus  anciennes  de  ces  Andro- 
mèdes sont  liées  à  un  pieu  sur  la  grève-.  Il  fallut  que 
les  machinistes,  au  théâ- 
tre d'Athènes,  fussent 
capables  de  faire  voler 
Persée  par  les  airs,  ce 
qui  n'arriva  qu'au  temps 
d'Euripide,  pour  qu'on 
ait  songé  à  montrer  An- 
dromède clouée  sur  un 
rocher.  C'est  ainsi  qu'elle 
apparaît  sur  deux  vases  de 
Berlin  (voir  fîg.  55S5)  \ 
sur  un  assez  bon  nombre 
de  peintures  pompéien 
nés'*,  sur  des  terres  cuites 
attiques  et  italiennes  ■'. 
sur  des  reliefs  gallo-ro- 
mains ";  c'cstainsi  qu'elle  Fig.  g^st.  _  iu\ 
apparaissait  sur  plusieurs 

tableaux  perdus,  mais  décrits  dans  les  documents  litté- 
raires'. La  galanterie  qui  s'introduisit  sur  le  tard  dans 
la  société  gréco-romaine  fournit  aux  artistes  un  motif 
nouveau  :  d'un  beau  geste,  mais  aisément  ftide,  Persée 
tend  la  main  ou  le  jj^ 

bras  ;\  Andromède 
pour  l'aider  ù  des- 
cendre de  sa  roche. 
Le  chef-d'œuvre  du 
genre  est  le  fameux 
bas-relief  du  Mu- 
sée    du      ('.apitoie 

[  ANDROMED.^   ,       Hg. 

3231  «.  La  statue  de 
Hanovre,  qui  lui 
ressemble,  est  loin 
de  le  valoir  et  a 
subi  d'assez  fortes 
restaurations  ^  On 
a  fait  un  large  em- 
ploi du  sujet  dans 
la  peinture  murale, 
la  glyptique!    et  le  _  ^ ^^ 

monnayage  '".   Un  i..j„  ,;:;^.^  _  ^, 

motif    non    moins 

exploité,  trop  souvent  iisci-  plus  d'alTiHcrie  que  de 
grâce,  est  celui  de  Persée  et  .Vndromède  contemplant  la 
tète  de  Méduse  dans  le  miroir  d'un  bouclier  luisanl  ou 
d'ime  eau  transparente". 

La  manière  de  Iraitei'  les  atlrihuls  cl  les  armes  de 
Persée  n'a  pas  été  fixée  immuablement  dans  l'art  antii|ui'. 
Le  poète  qui  décrivait  le  bouclier  d'Héraclès,  une  ceuvie 

I  Arch.  XXXVI,  pi.  vi  =  Kuliiicrl,  1995;  cr.  Eiigclnianii,  Aicli.  Slurl.  :. 
gr.  Tray.  10.  Voir  encore  une  autre  liydric  du  Brilisli  Muséum  (IV,  K  ISrl, 
pi.  vM  =  Kulincrl,  i049  =  Kngelniann,  Op.  cil.  8,  fig.  i)  el  en  g/nl^nl  les  vases 
dfcrils  pur  Kualz,  Q  3-7,  el  Kulinert,  iiU9  s([.  —  2  II  en  est  ainsi  sur  cinn  vases 
iif.  rouges j.  I.  (Knatz,  g  i-4,  7,  8)  et  sur  la  ciste  de  I'r<!ucslc  au  Louvre  ;aax, 
fig.  »08î;.  —  3  |)apr(>9  le  Jiihli.  d.  arch.  /ml.  XI  (1807),  pi.  i  =  Kulincrl, 
1997.  I.c  second  vase,  une  liydric,  d*icrit  dans  l'ytix/i.  An:.  Mil  (I893|,  93, 
n'  r,7,  a  M  puMit  par  Kulinert,  2053.  —  *  Knatz,  U  I '■•'''.  —  '  /''«'■  •».  21. 
Andromède  est  quel(|uefoi8  assise  sur  son  roclier(/&irf.  19,  2(1;  cf.  30).  —  ^'  Ihid.  27, 
28.  -  -i  Anili.  Planud.  IV.  147.  Lucian.  De  domo,  22;  Acii.  Tat.  Evol.  III,  0,  7. 
—  **  Sclireiber^  Die  hetieuistiscliot  ftetief/jildtr  .  \t).  xii  =  Collignon,  Bist.  de  la 


chalcidienne  sous  les  yeux,  nous  montre  le  héros  avec  les 
sandales  à  ailettes,  la  besace,  la  /uvri,  c'est-à-dire  avec 
les  objets  qu'il  reçoit  des  Nymphes  dans  le  récit  de  Phé- 
récyde  el  sur  notre  amphore  de  Chalcis  (fig.  ."ioTS),  et  de 
plus  avec  une  épée,  c'est- 
à-dire  avec  l'arme  qu'il 
porte  sur  cette  même 
amphore.  Cependant,  sur 
les  monuinents  les  plus 
anciens,  les  chaussures 
ailées  ne  sont  pas  l'ordi- 
naire :  elles  semblent 
propres  aux  artistes  chal- 
cidiens,  qui  en  faisaient, 
d'ailleurs,  l'attribut  des 
guerriers  rapides  à  la 
course.  11  ne  faut  pas  les 
confondre  avec  le  re- 
troussis  des  bottines 
hautes,  qui  n'est  pas  non 
ccMiAmiromWo.  plus   Spécial     à    Persée 

[endromis,  p.  616].  Ce 
n'est  que  sur  les  plus  récents  des  vases  à  figures  noires 
que  les  artistes  athéniens  munirent  d'ailettes  les  pieds 
d'Hermès  et  de  Persée.  La  coiffure  d'Hadès  '-  fut  long- 
temps un  pétase  ou  un  pilos  quelconque.  Vers  l'époque 

où  se  répandit  l'u- 
sage de  donner  à 
Persée  des  chaus- 
sures ailées,  on 
voulut  exprimer  la 
propriété  magique 
de  sa  coilTure  :  on 
y  ajouta  des  ailes, 
toujours  comme  à 
celle  d'Hermès.  Rn 
même  temps,  on  se 
plaisait  parfois  à 
remplacer  le  pétase 
ou  le  pilos  tradi- 
tionnel par  le  bon- 
net Ihracc  jgalea, 
p.  l't3()J,  bonnet  en 
peau,  à  écailles,  h^ 
plus  souveni  à 
,Mf.de  enchaîna..  poiulc,    plus  rare- 

ment avec  un  pan 
rctombanl  sur  la  nuque.  Pour  harmoniser  la  pointe  du 
biinnel  thraieavec  les  ailes,  on  la  changeait  en  une  tète 
d'aigle".  l'inlin,  en  .\sie,  Persée  prit  le  bonnet  phrygien, 
(|u'il  emporta  en  Kurope,  ou  ceignit  la  mitre  à  fanons 
]iendants'*.  \/d  ki/ti.si.i  :i  lanlùt  la  forme  d'une  besace, 
c|uel(|uefois  énorme,  surtout  sur  les  monuments  archaï- 
ques, tanli')!  la  forme  dune  corlieillr.   Les  si'iilpleurs  de 

sculpt.  ijr.  Il,  .'iTI,  lit;.  29:i.  Knatz  «^nunu'Te  six  autres  bas-reliefs  (pii  traitent  le 
mûmc  ï<ujel  (K  12-17).  Le  Louvre  en  possède  deux,  dont  un  provenant  d'Algérie 
(S.  Keinacli,  Ht''p.  de  la  stat.  I,  à(î).  —  9  K.-F.  Hcrinann,  Perseiis  it.  Atidromeda, 
Ein  Marmorqruppe  d.  kôn.  Samml.  in  Georgengarlen  zti  Hannover,  Giitt.  1851 
(S.  Heinach,  II,  509,  I);  cf.  Knatz,  R  18.  —10  Knatz,  K  l-ID,  20.22  (cf.  les  pierre» 
gravées  de  Berlin,  n"  4241-42*8.  8179),  23-20.  —  U  Aux  nionumcnls  énuinérés  par 
Knatz,  S  I -10,  joindre  une  peinture  de  ['ompéi  (,Vo/i;.  d.  scnvi,  IS97,  311,  fig.  3)  et 
des  gemmes  de  l'Antiquarium  (n"  3101,  11083).— 12  Knalz,  p.  12-43.  —  13  K.  K.  Her- 
mma, Die  Hadeikappe,  G6Uing,  1853;  Robert, Arc/i.  Xeit.  1878,  pi.  iv,  2;  0.  Jahn, 
Perseiisaiif  Vaaenliild.  Ji\.  i.  —  1»  Krctscinner,  Jalirit.  d.  arch.  /nat.  VII  (1892), 
32,  n.  3;   Knalz.  p.  43;   FurlwSnglcr,   Meislerv:   382;  Cumonl,   L.  c.  183,   187. 
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Fig.  5580.  —  Mascjuc  à  barbe 
v.%iHalc. 


la  belle  époque  renoncèrent  à  la  représenter  :  ils  placè- 
rent la  i)elle  tète  de  Méduse  dans  la  main  même  de 
Persée  '.  L'art  archaïque  a  toujours  armé  Persée  du 
glaive.  Ce  n'est  qu'au  V  siècle  qu'on  jugea  préférable 
de  lui  faire  couper  la  tête  à  Méduse  avec  la  harpe,  qu'on 
ligura  comme  un  coutelas  à  forme  courbe,  comme  une 
faucille  ordinaire  ou  même  comme  une  scie  de  jardi- 
nier [^FALX,  p.  070.  Au  iv"  siècle,  le  glaive  et  la  faucille 
furent  combinés  dans  la  forme  de  liarpè  qui  se  voit  sui- 
notre  ligure  2S72.  On  fut  fort  embarrassé  pour  reprc'- 
senler  la  lutte  contre  le  monstre  marin  :  tout  d'abord 
Persée  le  tue  ù  coups  de  pierres;  plus  tard, il  le  perce 
de  sa  lance  ou  le  taillade  avec  sa  harpe  ;  eiitin  il  le  pé- 
trifie avec  le  Gorgoneion  -.     Gustave  Gi.otz. 

l'KKSONA,  IIpoawTTOv'.  Masque  scénique. —  L'origine 
duuiasque  scénique  ne  parait  pas  douteuse.  C'est  un  per- 
fectionnement des  mascarades  qui,  de  tout  temps,  avaient 
été  en  usage  dans  les  fêtes  rustiques  de  Dionysos.  On 
s'enluminait  la  face  avec  la  lie  du  vin  nouveau ^  On  se 
façonnait  de  grandes  barbes  avec  des  feuilles  ^  :  plusieurs 
pierres  gravées  nous  montrent  un 
Silène  ainsi  affublé  d'une  barbe 
végétale  (fig.  3580 '•).  Même  posté- 
rieurement à  l'époque  classique, 
nous  trouvons  encore  cette  coutume 
chez  les  p/ial/op/iores  de  la  Grande 
Grèce  :  ils  se  voilaient  le  visage  au 
moyen  de  touffes  de  serpolet  sur- 
montées de  feuilles  d'acanthe"'. 
Quant  au  masque  proprement  dit, 
nous  le  voyons,  à  partir  d'une  cer- 
taine époque,  s'introduire,  lui 
aussi,  dans  le  culte  :  c'est  ainsi  que,  dans  certaines 
cérémonies,  le  prêtre  portait  un  masque  représentant 
les  traits  de  la  divinité  qu'il  servait".  De  même,  c'était 
l'usage,  dès  le  temps  de  Démosthène,  de  ne  prendre  part 
aux  processions  dionysiaques  que  le  visage  masqué  ". 
VA  cette  pratique  persistait  encore  au  temps  de  l'iii- 
tarque*.  De  tous  ces  faits,  il  résulte  à  l'évidence  que  le 
masque  scénique  n'est  point  une  création  réfléchie  de 
quelqu'un  des  anciens  poètes,  mais  un  très  vieux  rite  du 
culte  dionysiaque  dont  le  drame  a  hérité,  et  que  le  conser- 
vatisme religieux  a  seul  maintenu,  en  dépit  de  ses  incon- 
vénients, pendant  des  siècles.  La  signification  primitive 
de  ce  rite  parait  avoir  été  double.  Dans  le  ditiiyrambe,  qui 
mettait  eu  scène  Dionysos  lui-même  et  son  divin  cortège, 
le  masque  avait  sans  doute  pour  but  de  transformer  et 
d'idéaliser  les  physionomies,  trop  connues  et  trop  l'ami- 

<  KnalJ,  p.  M-M.  —  2  Ici.  p.  44-15  ;  Kuhncrt,  i033;  Tunipel,  L.  c.  liO,  n.  4. 
—  BiBi.lor.hAPHiR.  Joindre  à  la  bibliographie  des  articles  andhomi-^ua  et  coroones  ; 
Frid.  Fedde,  De  Persea  et  Amlromecla,  Bcrl.  18C0;  0.  Jaliu,  Pcrseua,  Herakles, 
Salyrn  auf  Vasenàitdern  u.  das  Satyrdrama,  dans  le  Philol.  XXVII  (18C8), 
1-27  ;  C.  Robert,  Maskengruppen,  dans  YArch.  Zeit.  XXXVl  (  1878),  14  sq.  ; 
P.  Uecharmc,  Mxjth.  de  la  Grèce  ant.  1"  M.  1879,  591-597;  Wernickc,  art. 
ANDHOMF.uA  dans  la  Jteal-filnctjcl.  de  Pauly-Wissowa;  K.  Tiimpel,  Die  Aclhiopentan- 
der  des  Andromedamylhos,  dans  les  Jahrb.  f.  cl.  Pliil.  Suppl.  XVI  (1888), 
Iâ9-îi0  ;  Krelschmer,  Xwei  Perseus-Sayen  auf  atl.  Vasen,  dans  le  Jahrh.  d. 
arch.  Intt.  vil  (ISOi),  32-42  ;  Fr.  KnaU,  Quomodo  Pertei  fabulam  artifices  yraeci 
et  romani  Iractaverint ,  Bonn,  1893;  E.  Kuhncrt,  art.  peusfus,  dans  le  Lexic.  de 
Koscher;  de  Kidder,  Amphores  béotiennes  à  reliefs,  dans  le  Bull,  de  corr.  hell. 
XXU  (1898),  4-48-457;  Frani  IJumont,  Le  Persée  d'Amisos,  dans  la  liei:  arch. 
1905,  I,  180-189. 

PEBSOXA.  1  Le  terme  usuel,  en  grec,  est  it^ôouiïav,  qui  signilic  proprcniciU 
«  visage  n,  d'où  «  visage  artificiel,  masque  a.  C'est,  probablement,  pour  i^-vilcr  l'am- 
biguïté que  du  mot  z^iota^v*  on  a  d<;riv6  la  forme  composée  r^ovuhito.  On  emploie 
aussi  le  terme  i>t()to\u»iTi>y,  mais  toujours  pour  désigner  un  masque  d'aspect 
elTrayanl,  tel  que  Gorgo  (Suid.  s.  v.  iio^|t4>.ûxt(«  et  Yrif^t*  ;  Mesycli.  s.  v.  rô^Ytia; 
Scb.  Arist.  Pax,  474).  En  latin,  le  nom  ordinaire  du  masque  est />er£ona,  que,  dans 


lières,  des  figurants.  Dans  le  cômax  phallique,  au  con- 
traire, oii  les  paysans  écliangeaient  force  quolibets  et 
injures,  le  déguisement  n'était,  ce  semble,  qu'une  pré- 
caution pour  dissimuler  l'identité  du  farceur''.  Quoiqu'il 
en  soil,  le  masque  s'est  introduit  dans  les  trois  formes 
du  drame  grec,  trag('die  '",  drame  satyrique",  comédie'-. 
Ce  fut  Thespis  qui  imagina  les  masques  à  limage  de 
la  physionomie  luiinaine  :  ils  étaient  en  simple  toile 
iilanche,  sans  peinture.  Antérieurement,  il  s'était  servi, 
dit-on,  de  la  lie  de  vin,  des  feuilles  de  pourpier,  du  l)lanc 
do  céruse'^.  Le  masque  tragique  se  perfectionna  rapide- 
ment dans  la  génération  suivante.  La  part  de  Chœrilos 
dans  ces  progrès  est  attestée;  maison  ne  nous  dit  pas 
en  (jiioi  elle  consista".  Celle  de  Phrynichos  paraît  avoir 
ét(''  plus  importante:  on  lui  attribue  l'introduction  des 
masques  de  femmes '■'.  Peut-être  convient-il  cependant  d'en 
reporter  l'honneur  à  Thespis.  On  a  signalé  le  parti  pris 
avec  lequel  ce  poète,  employant  d'abord  la  céruse,  puis 
la  toile,  semble  avoir  recherché  la  couleur  blanche  "'. 
Or,  c'est  vers  le  même  temps  que  le  peintre  Eumarès 
d'Athènes,  s'emparant  d'une  très  ancienne  convention  de 
la  peinture  égyptienne,  eut  l'idée  de  colorier  uniformé- 
ment en  blanc  les  chairs  féminines  :  nouveauté  qui  eut 
un  vif  succès,  comme  en  témoignent  les  peintures  de 
vases.  Il  est  fort  probable  que  Thespis  tira  parti  de  cotte 
convention  pour  le  théâtre,  et  que  de  la  lie  do  vin  il  fit  le 
signe  des  visages  mâles,  de  la  céruse,  puis  de  la  toile 
blanche  celui  des  visages  féminins.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
blancheur  du  teint  resta  toujours,  par  la  suite,  la  carac- 
téristique des  masques  de  femmes.  Malgré  toute  cette 
série  d'efforts  et  de  perfectionnements,  Eschyle  passait 
dans  l'antiquité  pour  le  vrai  créateur  du  masque 
tragique  ;  «  personne  repevtor  Aesr/njlus  »,  dit  Horace  '". 
C'est  qu'en  s'avisant  d'appliquer  la  polychromie  aux 
masques,  il  avait  apporté  une  amélioration  capitale'*. 
Le  masque  tragique  servit,  sans  doute,  de  premier 
modèle  pour  les  masques  satyrique  et  comique.  Mais 
nous  n'avons  aucun  détail  sur  riiisloire  de  ceux-ci.  Et, 
en  ce  qui  concerne  particulièrement  le  masque  comique, 
Aristote  déclare  qu'on  n'en  connaît  pas  l'inventeur  ". 

La  carcasse  du  masque  scénique  était  faite,  semble- 
t-il,  do  chiffons  .slufjués,  assemblés  dans  un  moule".  Sur 
cette  espèce  de  carton-pâte  on  étendait  un  crépi  de 
plâtre-'.  Les  détails  du  visage,  teint,  lèvres,  sourcils 
étaient  rendus  par  des  couleurs  appropriées -^  Par  sa 
forme,  le  masque  scénique  des  Grecs  rappelle  le  ca.sque 
à  visière  du  moyen  âge;  il  couvrait  non  seulement  la 
face,  mais  la  tête  jusqu'à  l'occiput  et  quelquefois  l'enve- 

l'antlquilé  même,  on  rapprochait  du  verhc  pcrsonurc  (Aul.  Gell.  V,  7;  Boet.  /te 
defab.  persanis  et  nat.  3).  Larva,  comme  en  grec  |iof;io).ux£ifov,  ne  s'emploie  qu'en 
parlant  d'un  masque  elTrayanl  ou  repoussant  (Hor.  Sut.  I  5,  04).  —  '-  Prolry. 
de  corn.  III,  2,  Bergk  ;  Schol.  Arisloph.  A'ub.  296;  [iquit.  522;  Tzctz.  Chil.  V, 
800  sq.,  800;  cf.    Pays.   II,  2,   5;  VII,  20,  4;    Clcm.   Alex.  Protrept.  IV,  p.   42. 

—  3  Suid.  s.  V.  OfîaiiSos;  Ath.  XIV,  022  C.  —  4  La  figure  est  prise  dans  Wieseler. 
Tliealergeb.  pi.  v,  2.  Voir  Ibid.  1,  3,  4.  —  -"i  Alh.  L.  l.  —  <■  Paus.  VIll,  15,  1  ; 
Aristid.  III,  p.  22.  —  7  Fais.  leg.  287.  —  »  De  cupid.  dii'it.  8.  —  'J  Voir 
B.  Arnold,  Ueb.  antike  Theatermasken  (dans  les  Verhandl.  der  '29'  Versiimml. 
der  deutseh.  Philotoyen),   p.  17-18.  —  lo  Paus.   I,  28,  0.  —  "    Poil.  IV,  142, 

—  12  Arisloph.  A'u4.  343;  Tlieophr.  Char.  0.  —  13  Suid.  ».  v.  BiTzti;  Hor.  Ad 
Pis.  270.  —  I*  Suid.  ».  i:  Xo.jao;.  —  i-  Jbid.  *(il«i7.o;.  —  'C  P.  Girard,  Hei:  des 
études  gr.  IV  (1891),  p.  108  sq.—  "  Hor.  O.  l.  278  ;  .Suid.  s.  v.  Ala/ùXoç;  Evanih. 
De  trag.  et  corn,  (dans  Gronov.  Thés.  gr.  antiq.  Vlll,  p.  1683).  —  1»  Suid.  ».  r. 
Aio/Oloi.  —  19  Poet.  5.  —  'iO  Schol.  Arisloph.  tian.  400;  Isid.  Orig.  X,  119. 
Quelquefois  la  carcasse  du  masque  semble  avoir  été  en  écorcc  ou  en  bois  mince  ; 
Serv.  Ad  Georg.  II,  387  ;  cf.  Kôhler,  Mém.  de  VAcad.  des  Se.  de  Pélersbourg, 
XI,  sfr.  X,  t.  II  (1834,  p.  201)  ;  Prudent,  font.  Symmacli.  II,  040;  Hcsycli.  s.  v. 
,a;.«.ovet«ip,llf»;  cf.  P.  Girard,  //ei:.  des  éludes  gr.  VU  (1S94),  p.  3.  —  21  Isid. 

t.  I,  _  22  Ibid. 
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loppail entièremeiiL  (fîg.  5387, 5590)  ' .  Il  élail  pourvu  d'une 
perruque,  cl,  si  le  sexe  cl  l'âge  du  personnage  le  com- 
portaient, d'une  barbe  posliche.  Pour  le  mcllre,  on  l'en- 
foneail  de  iiaul  en  bas,  à  la  faeon  d'un  casque,  et  mi 
l'assujetiissail  au  moyen 
d'une  mentonnière;  d'au- 
tres cordons  servaient  à  le 
suspendre  ou  à  le  porter 
(lig.  5.j87)^.  Dans  les  mo- 
ments de  repos,  il  pouvait 
se  rejeter  en  arrière  sur 
le  sommet  de  la  tète  (tig. 
-i(t:>8,  38o'i)  '.  L'acteur 
mettait  en  dessous  une 
calotte  de  feutre  (tiiXioiov), 
formant  tampon,  pour 
proléger  le  crâne  ''.  Une 
ouverture,  souvent  déme- 
surée, livrait  passage  à  la 
voix  °.  Les  dents,  sauf  exception  ^  n'étaient  pas  indi- 
quées. Quant  aux  cavités  ménagées  pour  la  vue,  elles 
étaient  fort  étroites,  car  la  peinture  indiquait  le  blanc 
de  l'iei!  et  même  l'iris'.  Endn  les  masques  tragiques 
avaient  une  particularité  cu- 
rieuse, l'o-'xrj;.  On  appelait  ainsi, 
dit  l'ollux,  «  la  partie  supérieure 
(lu  masque  ijui  se  dresse  en  forme 
de  lainhdd  (A)  '  ».  C'est,  comme 
le  montrent  un  très  grand  nom- 
bre de  monuments,  un  agrandis- 
sement conventionnel  du  front, 
le  plus  souvent  dissimulé  sous 
l'ig.  ...iss.  -  Mavc|uc  iiiigi.|iic  1^1  perruque.  Le  but  AaVoncus 
paraîl  avoir  été,  d'une  part,  d(; 
rétablir  les  proportions  normales  du  corps,  faussées  par 
la  matelassure  arlilicielle  du  torse  et  par  les  hauts  co- 
lliurnes,et  probablement  aussi  de  prêter  aux  figures  tra- 
giques un  aspect  plus  imposant  ".  Cet  accessoire  atteint 
parfois  des  proportions  démesurées  (fig. 
;f8.")2),  mais  sa  hauteur  est  très  variable  (fig. 
.■■>.")88,  5.')8f)  '").  Il  ne  se  rencontre  que  dans 
les  masques  tragiques  ;  cependant  quel- 
(|ues -uns  même  de  ceux-ci  n'en  ont  pas". 
Quel  était  l'aspect  dumasquescéniquc  à 
l'époque  classique'-".'  Sur  cette  période^ 
qui  est  de  beaucoup  pour  nous  la  plus 
intéressante,  nous  n'avons,  il  faut 
l'avouer,  aucune  information  précise.  Pour 
nous  faire  une  idée,  même  approxima- 
livc,  (lu  m,isi|Me  classique,  il  nous  faut  donc  procéder 
indireclemeiit,   c'est-à-dire  rechercher  de  quelle    façon 

1  Acliiencnicnl  au  l.ouvrc,  Aul.  Goll.  Nocl.  nll.  V,  7;  Aniolil,  O.  I.  p.  ii;  I{. 
(le  Labordc,  Paint,  rasert,  etc.  (fe  ta  Matmaison,  pi.  v.  —  2  pjg.  5;ig7  ^i  çinus 
la  (ig.  liîC,  le  personnage  (l'ilcrculc,  llclbig,  Wandgem.  p.  333,  n°  IIG'J;  p.  4U, 
n«  I  -i!i.  —  3  Cr.  Wicsder,  0.  l.  V,  5:î  ;  VI,  4  ;  XII,  i:i.  —  4  Ulp.  Ad  Denwstli.  Fuis. 
IcQ.  i'iït.  Les  deux  personnages  dcboul  de  la  figure  SS.'iG  porlcnl  ce  7ti).t5i'>v.  —  5  De 
là  le  mot  plaisant  de  Lucien  sur  ces  houchcs  béantes  ■(  rpji  semblent  vouloir  avaler 
les  specUleurs  »  (De  tatt.  il).—  <•  Poil.  IV,  131  ;  cf.  Dult.  corr.  hall.  iOOi,  pi.  vi. 

—  ">  l'olhu  signale  IVc(«(,  la  torpeur,\si  tristesse  du  regard  (IV,  I  io,  1 U),  le  stra- 
bisme ^\V,^^V).\oiv  Kpliem.  arcli.  I'.104,  p.  1»;  Jahrl)  d.  deiUsch.  arch.  Inst. 
1905  (Arch.Fundc.f.  79).  Il  faut  descendre  à  une  très  basse  6por|uc  pour  trouver  de» 
masques  où  l'ouverture,  ménagée  pour  la  vue,  égale  la  superficie  do  IVril  :  la  sl/ituetic 
de  Hicli  (fig.  38'i9)  en  est  un  exemple.  1,'élroitcsse  des  cavités  n'empéebail  point 
cependant,  nous  avons  sur  ce  point  deu\  témoignages  formel»  (Tbeoplir.  np  Cir.  Ite 
Oral.  III,  39,  2il  :  lijid.  II,  M,  I93),cpie  le  feu  du  regard  fut  sensible  au»  spcclateur» 

—  *  IV,  133.  —  'J  Voir  sur  l'origine  el  le  but  de  Viftai,  l'.  Uirard,  De  l'expression 


la  peinture  et  la  sculplure  contemporaines  représen- 
taient les  figures  humaines  et  divines.  Or,  jusqu'au 
delà  de  'i70  av.  .{.-C,  on  peut  dire  que  l'art  plastique 
(les  Grecs,  si  habile  déjà  à  traduire  les  attitudes  et 
les  mouvements,  est  resté  impuissant  à  mettre  sur  la 
physionomie  le  reflet  de  l'âme.  Il  ne  connaît  encore 
i|ii'tin  moyen  d'expression,  le  sourire,  un  sourire 
tiiiil  conventionnel,  qui  traduit  uniquement  la  vi(^ 
physique.  Voyez,  par  exemple,  cette  riche  série  de 
statues  féminines  retrouvées  il  y  a  vingt  ans  sur  l'acro- 
pole d'Athènes,  et  qui  sont  contemporaines  des  débuis 
d'Iischyle  :  toutes  sourient '^  Sur  les  frontons  d'Éginc, 
qui  datent  du  même  temps,  il  en  est  de  même.  Tous 
les  guerriers  sourient,  même  ceux  qui,  terrassés,  ago- 
nisent". Un  autre  trait  original  de  la  sculplure  de  ce 
temps,  c'est  la  polychromie.  »  En  règle  générale,  la  che- 
velure el  les  lèvres  des  statues  étaient  revêtues  d'un  ton 
rouge.  Un  trait  noir  soulignait  l'arc  des  sourcils  el  le 
bord  des  paupières  ;  la  pupille  élail  noire  el  entourée 
d'un  cercle  rouge  figurant  l'iris  '  '.  »  Des  figures  naïve- 
ment souriantes,  rehaussées  par  une  polychromie  con- 
venlionnelle,  voilà  donc,  sans  doute,  l'aspect  des  masques 
tragiques,  inventés  vers  -484  par  Eschyle  "'.  Mais  la  fabri- 
cation des  masques  de  théâtre  profita  naturellement  des 
progrès  de  la  plastique.  Or  on  sait  avec  quelle  rapidité 
ces  progrès,  à  partir  de  475  environ,  se  précipitent.  Sur 
les  frontons  d'Olympie,  postérieurs  de  quinze  à  vingt  ans 
à  ceux  d'Égine  '^  le  sourire  a  complètement  disparu. 
Sans  recourir  à  l'artifice,  le  sculpteur  sait  maintenant 
faire  apparaître  la  vie  morale  sur  un  visage  calme  :  il 
sait  traduire,  par  exemple,  l'allenlion  ",  la  curiosité". 
Même  il  s'essaie  déjà  à  rendre  la  passion-  el  la  douleur. 
Essais  encore  timides  et  bien  gauches,  il  est  vrai.  Voici 
Pirithoos,  qui  s'élance  au  secours  de  sa  femme  Déidamie, 
attaquée  par  un  Centaure  :  à  l'exception  d'un  pli  hori- 
zontal au  front,  qui  indique  la  colère,  tout  le  reste  de  son 
visage  reste  impassible-'".  Voici  encore  un  jeune  Lapithe, 
qu'un  Centaure  mord  cruellement  au  bras  :  à  peine  la 
placidité  de  sa  physionomie  est-elle  altérée  par  un  pli 
hori'/.ontal  au  front,  par  la  saillie  des  lèvres,  par  un  Irait 
oblique  qui  part  de  l'aile  du  nez'-''.  .Nous  arrivons  ainsi 
à  l'époque  de  Phidias.  Mais  dans  l'œuvre  de  Phidias  lui- 
même,  où  il  ne  saurait  plus  être  question  d'inhabileté 
(;t  d'impuissance  -,  la  sérénité  des  figures  reste  la  même  ; 
elle  est  donc  voulue,  prémédilétï.  E|le  est  l'application 
(l'un  principe  esthétique,  qui  régit  alors  tout  l'art  grec, 
el  (lui  consiste  à  sacrifier  délibérément  l'expression  à 
la  pureté  el  à  la  beauté  idéales  des  lignes.  De  ce  rapide 
résumé  on  peut  dégager,  je  crois,  une  notion  assez  netle 
du  développement  et  des  progrès  du  masque  scénitiue 
entre  'i80-i:50.  Nous  avons  dit  quel  élail,  vraisemblable- 


dcs  mn.sq.  dans  liscliyle.  1893,  p.  .'■0  si|,  «  Au  tliéàtrc  irAlbèiics.  le  jour,  loiuh.iiil 
d'aplomb  sur  les  masques,  les  eût  écrasés;  on  prévint  ce  danger  en  leur  donnant  une 
forme  légèrement  pyramidale...  Tricbcravec  la  lumière,  prévenir  pour  l'œil  une  im- 
pression désa{;réablc,  voilà  donc  ce  qu'Kscliylc  aurait  poursuivi,  en  imaginant  ce  bi- 
zarre complément  du  masque.  »—  '"  l'ig.  5588,  d  après  Pitl.  d'Ercotano,  IV,  p.  231  ; 
'.m9  d'après  (iuattani,  Mon.  anlichi, ocl.  1784,  II.  Voir  aussi  histbio,  fig.  3S3n-3833. 

—  Il  Kig.  28^3.—  1-  Sur  celte  question, voir  surloutrélude  trésdélailléc  de  P.  (iirard, 
().  t.  à  laquelle  j'ai  beaucoup  emprunté.  —  t3  Collignon. //i«/,rfc /asc»//)/.  (?r.  I,  3-ln 
s,|.  _  U  Jl)id.  I,  p.  28G  sq.  —  1''  lltid.  I,  p.  340;  cf.  p.  348-9.  —l«  C'est,  selon  le 
marbre  de  l'aros,  la  date  des  débuts  d'Eseliyle.  —  n  Collignon,  O.  t.   I,    p.  428. 

—  18  Voir  sur  le  fronton  est  la  figure  du  cocher  Myrtilos  (Collignon,  0.  l.  fig.  229). 

—  I'  Voir  sur  le  même  fronton  la  pliysiononiicdn  Cladéo»  (/*i'<(.  fig.  23(1).  — sn  /iirf, 
lig.  i3:i.  —  2'  !'>>d.  fig.  234.—  22  Sur  les  métopes,  le»  figures  des  Centaures  :  les  traits 
convulsés  et  grimarants,  la  bouche  béante,  les  sourcils  arcpié»  de  ces  monstres  témoi- 
gnent assciiiuc  lasculpturcde  ce  temps  est  capable  de  rendre  la  douleur  cl  la  paiision. 
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ment,  l'aspect,  bien  naïf  encore,  des  premiers  masques 
employés  par  Eschyle,  à  ses  débuis.  Mais  très  différenl 
déjà  était,  sans  doute,  celui  des  masques  de  VOreslic, 
sa  dernière  trilogie,  jouée  en  458.  Les  marbres  d"01ympie, 
d'où  le  sourire  archaïque  a  disparu,  mais  où  la  vie 
morale  affleure  à  peine  encore,  peuvent  sans  doute  nous 
en  donner  quelque  idée.  Puis  débutent  presque  simul- 
tanément Sophocle  (4o8)  et  Euripide  (45'>).  l>eur  maturité 
accompagne  ou  suit  de  près  celle  de  Phidias.  Alors  que 
l'intluence  de  l'école  de  Phidias  s'est  propagée  à  tous  les 
arts  industriels',  peut-on  croire  que  la  fabrication  des 
masques  soil,  seule,  restée  slalionnairo  el  (igée  dans 
l'archaïsme?  Rien  de  plus  invraisemblable,  surtout  si 
l'on  songe  que  les  humbles  fabricants  de  masques,  les 
TXEJOTrotoi,  avaient  pour  conseillers  naturels  el  pour  guides 
les  poètes,  évidemment  attentifs  à  tous  les  progrès  de 
la  technique.  Comment  supposer,  en  particulier,  que 
Sophocle,  qui  sut  utiliser  pour  les  décors  de  lliéàtre  le 
perfectionnement  de  la  peinture ',  soil  resté  indill'érenl 
à  celui  de  la  scul|)lurc  ?  Pour  nous  représenter  les 
masques  tragiques  de  Sophocle  el  d'Euripide,  c'est  donc 
aux  idéales  figures,  aux  types  supérieurs  d'humanité,  qui 
peuplent  les  frontons  du  Parlhénon,  qu'il  nous  faut 
penser.  Des  lèvres  entr'ouverles  (juste  assez  pour  laisser 
à  la  voix  un  libre  passage),  un  ou  deux  plis  sur  le  fronl 
et  entre  les  sourcils,  quelques  louches  de  couleur  accen- 
tuant le  modelé,  voilà  sans  doute,  dans  ces  ligures  majes- 
tueuses el  sereines,  tout  ce  qui  était  donné  à  la  Iraduction 
des  afTections  de  l'àmc  '. 

Tout  autre  esl  la  physionomie  des  masques  que  nous 
connaissons.  C'est  qu'après  Phidias,  une  révolution  com- 
mence dans  l'art  grec  :  Praxitèle,  Scopas,  el  surtout  les 
écoles  hellénisliques  y  introduisent  un  goùl,  chaque  jour 
croissant,  d'expression  réaliste  el  pathétique.  C'est  de 
celte  inspiration  nouvelle  que  dérivent  tous  ces  masques, 
alexandrins  el  romains,  dont  les  reproductions  nom- 
breuses nous  sont  parvenues.  Ainsi  s'expliquent  leurs 
sourcils  conlraclés,  leurs  rides  profondes,  leurs  paupières 
dilatées,  leurs  bouches  béantes,  el,  pour  tout  dire  d'un 
mot,  leur  expressive  laideur.  Ces  masques  ont  été  décrits 
en  détail  par  PoUux,  dans  trois  chapitres  de  son  Ono- 
inaslicoil  :  ~£f"t  Tipoîii-wv  -rsay-xiôv  *,  irsp!  Ttp.  carupixcôv '', 
■;r£pt  TTC.  x(o|Aixwv  ^  Malheureusement  ces  descriptions 
sont  fort  sèches,  pleines  de  lacunes,  souvent  obscures'. 
Le  vestiaire  scénique,  inventorié  par  Pollux,  comprend 
76  masques,  dont  'IH  appartiennent  à  la  tragédie,  ï  au 
drame  salyrique,  44  à  la  comédie*. 

Les  innxqut'K  trar/iqucs  iVig.  .^.^87  à  .j.jOO  el  5601,  voy. 
aussi  38.5()-:J8.j3, 3869).—  Pollux  compte  d'abord  six  mas- 
ques tragiques  de  vieillards  (yépovteç).  Le  plus  âgé  s'ap- 
pelle 0  ;'jf  l'a;,  le  7'ase'  :  «  il  a  les  cheveux  blancs  el  appliqués 
sur  Tonco.s-,  la  barbe  rasée  à  fleur  de  peau,  el  les  joues 
longues  •>.  Du  fait  qu'il  existait  un  verbe  irpiaixo'JcOat  (sans 
doute  forgé  par  les  comiques  ,  qui  signiliail  é/re  rase'  ', 
on  a  conclu,  non  sans  vraisemblance,  que  ce  masque  élail 
celui  du  vieux  i'riam.  Tout,  en  efîet,  dans  le  signalement 


I  Collignon,  O.  l.  Il,  p.  ns  5,|.  —  2  .\risl.  Poel.  l.  —  3  [>,  Girard, 
0.  L  p.  79.  -  »  IV,  |.1.1-Ui.  -  ■-  IV,  I  ii.  -  6  IV,  113-155.  _  T  Od  Irou- 
Tcra  un  essai  de  lrad<iction  dans  l'auly,  Heatencyct.  art.  pehsosa  (Wiixschel), 
cl  dans  Smith,  Diction,  nf  greek  and  rom.  antig.  art.  pkiis<>na.  Voir 
aussi  Alb.  Mûllcr,  Lehrb.  der  yr.  Bûhnenalterth.  p.  i"  sq.  :  B.  Arnold,  O.  /.  ; 
Id.  art.  LisTsprF.1.,  satïiiobama,  tuai  ebspiei,,  chou  dans  Raumcister,  Denkm. 
—  »  La  description  de  Pollui  parait  inspirée  de  la  Ai«t;i«f,  'nT-.ifia.  de  Juba  II,  roi 
de  .Mauritanie  (cf.  E.  Kolidc,  De  Polliicis  in  apparatu  scaenico  enarrando  fonli- 
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donné  par  Pollux,  s'accorde  avec  celte  identificalion.  La 
barbe  rase  du  personnage  exprime  le  deuil.  Ses  joues 
émaciées  traduisent  à  la  fois  la  vieillesse  el  la  soulTrance. 
Il  a  les  chevetix  plaqués  sur  Voncos,  à  la  manière  des 
vieillards  qui  ramènent  sur  le  .levant  de  la  lèle  les  rares 
mèches  qui  leur  restent.  Eiilin  ïoncos  vise  à  donner  à 
celte  figure  la  majeslé  qui  sied  à  un  roi.  Vient  ensuite, 
par  rang  d'Age,  V/tcnutic  blanc  (o  Xeuxoç).  11  a  la  barbe  et 
les  cheveux  gris,  le  leint  b'anc,  les  sourcils  saillants,  des 
boucles  autour  de  la  tète,  la  barbe  courte,  Voncos  petit. 
C'est,  semble-l-il,  le  masque  de  tous  les  héros  âgés  d'une 
soixan  lai  no 
d'années  (fig. 
5o90)'».Jeral- 
tribuerais  vo  - 
lonliers  ,  par 
exemple  .  au 
griind  prélrc 
dans  Oedipe 
Roi.  au  vieux 
Cadmos  dans 
\cs  Bacchantes^ 
h    Pelée    dans 

Andromaquc.  V/ioinnir  mrir  de  blanc  [o  "jTraiTOTtdXio;) 
présente  le  même  type  que  le  précédent,  mais  il  est  plus 
jeune.  Sa  barbe  el  ses  cheveux,  naturellement  noirs, 
commencent  à  grisonner  :  ce  qui  permet  de  lui  porter  qua- 
rante à  cinquante  ans.  Son  leint  est  un  peupàle  (uttco/do;), 
sans  doule  par  l'efTel  de  la  soufl'rance.  C'est  à  peu  près 
sous  cet  aspect  que  Sophocle  nous  décrit  Oedipe 
Roi".  A  tous  les  rôles  tragiques  d'hommes,  au-des- 
sus de  quarante  ans,  les  trois  masques  dont  il  vient 
d'èlre  question  devaient  suffire  ;  car  les  trois  suivants, 
bien  que  Pollux  les  range  parmi  les  y^pt-v-e;  '-,  représen- 
tent en  réalité  l'âge  mùr.  L'homme  brun  (o  jAsXa;  àvr,p) 
esl.  d'après  sa  description,  tin  héros  d'une  quarantaine 
d'années  au  plus.  Son  leinl  brun  ((tJXaç),  sa  barbe  et 
ses  cheveux  crépus  symbolisent  la  force  virile.  Il  a  un 
haut  oncos.  L'air  rude  (Tpa/ûç)  de  son  visage  donne  à 
penser  que  ce  masque  élail  destiné  à  des  rôles  antipa- 
thiques, tels  que  cetix  de  tyran.  Exemples  :  Créon, 
Égisthe.  Puis  viennent  deux  autres  masques  :  Vhomme 
blond  [o  ;av6bç  àv/,p),  et  Vhomme  plus  blond  (o  ;zv6o- 
Tepo;).  Les  boucles  blondes  el  le  leinl  frais  (eù'ypax;) 
du  premier  sont  des  attributs  de  la  jeunesse  et  de  la 
beauté.  On  peut  donc  prêter  à  ce  personnage  vingt-cinq 
à  trente  ans.  C'est  le  masque  de  tous  les  héros  à  la  fleur 
de  l'âge  :  Ulysse  et  Teuccr  dans  Ajax,  .Vdmèle  dans 
,l/ceA"/e,.Iasondans  Mc'dée,  \chi\\e  dans /phi r/e'nie  à  A  ulis. 
Le  second  masque  ne  se  distingue  guère  du  premier  que 
par  sa  pâleur  (uTico/poç)  «  qui  décèle  la  maladie  »  :  on  peut 
songer,  par  exemple,  à  Ajax  atteint  de  fureur.  --  .Nous 
arrivons  au  groupe  des  jeunes  (/ens  (vËaviçxo'.).  Il  y  en  a 
huit.  Leur  trait  commun,  où  il  entre  une  pari  de  conven- 
tion, c'est  d'èlre  imberbes  '^  Voici  d'abord  h;  ziy/pTiTToç, 
le  jeune  lionmie  arrivé  à  son  complet  développement, 

Ous,  1869).  —  'i  Eiislatli.  Ad  Iliad.  p.  I3H;  ilcsjcli.  s.  r.  -j:,;iweoi,n«.;  Pliot. 
s.  L\  «^-.a^tdïijva..  ;  ï?uid.  s.  f.  i;p:a|Au6)^-.ait  et  {(o-ôtqu  x£icap;ttvou  «tvtoûv-ïo;. 
D'après  une  peinture  murale  de  Pompei  (Arc/i.  Zeil,  1878,  pi.  iv,  2). —  'w  M.  C 
Robert  propose  d"y  reconnaître  le  Atvxb;,  ou  le  («yto;  Av^p.  —  ii  Oed.  It.  'Vl-'i. 
—  12  Cf.  Poil.  II,  *,  pour  la  signification  de  ^îp»-/.  —  13  L)c  même,  dans  la 
plastique,  tous  les  dieux  auxquels  l'imagination  grecque  altribuc  une  jeunesse 
étemelle  (Apollon,  surtout)  sont  figurés  sans  barbe,  bien  que  souvent  le  re^lc  tlu 
corps  accuse  l'âge  viril. 
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prapro  à  tout  ^.  C  est  le  plus  agi-  des  adolescenls  ; 
iiiiberho,  leint  frais  et  un  peu  brun,  chevelure  brune  et 
épaisse.  Comme  l'indique  son  nom,  c'est  le  masque-lype 
des  éphèbes.  Toutefois  ce  type  j  uvénile  adaiel,  à  l'occasion, 
plusieurs  variétés.  Le  crépu  (o  oùXoç)  est  blond,  il  a  un 
haut  oncos,  les  cheveux  crépus,  les  sourcils  redressés, 
l'aspect  hautain  (^Xotrusôç)  -.  C'est  le  portrait  de  ces  jeunes 
héros,  ardents  et  tiers,  comme  Néoplolème.  Hippolyte, 
Achille  (à  Scyros).  Le  quaxi-crépu  (ô  iripouXoi;)  ne  diffère 
du  précédent  que  par  un  air  plus  jeune.  En  regard  de 
ce  type  mâle,  voici  un  type  tout  opposé  :  c'est  le  délicat  (o 
â:iïXoi;).  blond  aussi,  mais  avec  des  boucles,  au  teint 
blanc,  à  l'air  riant  ((patSfôç)  ^  Ce  masque,  observe  Pollux, 
«  sied  à  un  dieu  ou  à  un  bel  éphèbe  ■>.  Les  traits  que 
prête  Euripide  au  jeune  Dionysos  dans  les  Bacc/iaiUe>!  * 
concordent  en  eifel  de  tout  point  avec  cette  description. 
Le  sordide  (6  urvapo;)  semble  être  un  jeune  héros,  tombé 
dans  le  malheur  et  la  misère  ^  :  il  a  le  teint  livide,  les 
yeux  baissés,  une  chevelure  blonde  mal  entretenue.  Tel 
est  aussi  le  signalement  du  o^Orspoi;  ztvocaôç,  sauf  qu'il  est 
plus  jeune  et  plus  mince.  Exemples,  peut-être  :  Télèphe, 
Bellérophon  *.  Le  pà/e  o  l'jypo;)  a  les  chairs  flétries,  des 
cheveux  quasi-blonds  et  pendants,  et  le  teint  maladif. 
«  Ce  masque  convient  à  un  fantôme  ou  à.  un  blessé  >>. 
Exemple  entre  autres,  l'ombre  du  jeune  Polydoros  dans 
les  Bacchantes.  Enfin  le  r/uasi-pâte  (h  -âpwyçoç),  pareil 
pour  tout  le  reste  au  sâY/priUTo;,  a  un  teint  pâle,  qui 
trahit  la  maladie  ou  la  passion  amoureuse.  Tels  sont 
Oreste  malade  (dans  VOrcste  d'Euripide),  et  Hémon 
amoureux  dans  VAtitigone.  —  Les  femmes  (i-uvaîxE;)  sont 
au  nombre  de  huit.  Deux  sont  vieilles.  La  première,  en 
âge  comme  en  dignité,  est  la  TioXii  xaTixoiAo?,  la  femme 
chenue  à  la  chevelure  pendante;  elle  a  un  oncos  de 
hauteur  moyenne  et  le  teint  pâle  '.  Exemple  :  Aethra 
dans  les  >S'M/i/i//«?(/es  d'Euripide.  La iv'e///(?/"e«7He//6re(TÔ 
ÈÀEÙOepov  Ypààiov)  a  les  cheveux  gris,  un  oncos  petit,  ses 
cheveux  ne  descendent  pas  au  delà  des  épaules  (sans 
doute,  parce  qu'ils  ont  été  taillés  en  signe  de  deuil i  '  ; 
elle  laisse  deviner  la  souffrance.  Exemple  :  la  vieille 
Hécube,  dans  les  Troijennes.  .\ux  jeunes  femmes  ou 
jeunes  filles  appartiennent  les  cinq  masques  suivants. 
Chose  remarquable,  et  où  se  trahit  l'essence  pathétique 
de  la  tragédie  grecque,  tous  ces  masques  féminins 
expriment,  ou  la  soulTrance,  ou  le  deuil.  Chez  la  xaTÎxojxo; 
w/pi,  la  femme  pâle  nu.r  chereiix  pendants,  la  douleur 
morale  est  rendue  par  la  pâleur,  par  la  tristesse  du 
regard,  par  le  désordre  de  la  chevelure.  Tel  était,  semble- 
t-il,  le  masque  d'Ino,  cette  héroïne  infortunée  dont  Aris- 
tophane, dans  les  fiuépes,  a  raillé  le  teint  «  jaune  » 
(Oâ'j/ivoç)  '.  Autres  exemples  :  Alceste,  Phèdre.  Dans  les 
quatre  masques  qui  suivent  (tj  [ae^ôxcusoi;  ïo/ùi'"  =  la 
femme  pâle  tonsurée  :  v]  pLecôxoupoç  irpôctpaTo;  =  la  femme 
nouvellement  tonsurée  :  'r^  xoûpitAoç  -x^^i^oii^^  la  jeune 
fille  aux  cheveux  rusés  ;  t,  éthx  xo'Jp;[Aoç  TcapOévo;  =  la 
seconde  jeune  fille  aux  cheveux  rasés),  la  chevelure  est 
taillée,  en  signe  de  deuil  (selon  des  formes  dilTérentes), 
et  la  pâleur  exprime  la  souffrance,  sauf  chez  la  (ieioxo'jpo; 

I  '  f.  Hippocr.  m.  Tel  me  parail  le  sens  du  mol  iiv,p,,,T,;.  D'autres  enlendeiil 
-  I»'  jctmc  homme  vertueux,  parfait  ■>.  —  -  Homère  applique  l'épitlièle  pÀoT-jpo;  à 
Aja>,  Mis  He  Rlanion  (//.  VII,  ïli).  à  Hector  (XV,  608  ;  cf.  l'Iiiloslr.  Imag.  I).  Le 
masque  de  l'acteur  reprisent*  en  Achille  «ur  une  peinture  de  l'onipi''i,  Mon.  d>: 
llntl.  XI,  pi.  XXX.  \,  a  les.sourcil»  droits.  —  ■>  Sur  le  sens  do  çi.Sjit,  rf.  Soph.  Kl. 
1207,  1310.  —  i  V.  i35-6,  H5-7  et  voir  ,S;hocnc,  De  perso».  Bitrip.  Hacchaliiis, 
p.  8  »|.    -   -'CI.  Soph.  O.c.  I.'i'.l7;  linrip.  Kl.  IM*;  Aristoph.   Acliani.    VÎ5;  f'oll. 
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TtpoT^aTo;,  dont  l'infortune,  encore  trop  récente,  n'a  pas 
altéré  le  leint.  Une  épigramme  de  VAntholor/ie  nous 
apprend  que  l'un  de  ces  masques,  celui  de  la  xoùptjjcç 
TrapOÉvoi;,  était  portéàla  fois  par  .^ntigone  etpar  Electre  ". 
Enfin  un  dernier  masque,  la  xopvi  ou  /illette,  représente 
une  toute  jeune  fille,  par  exemple  l'une  des  Danaïdes. — 
Reste  le  groupe  des  serviteurs  (9£pà7iovT£;),  au  nombre 
de  six.  Un  trait  propre  à  ces  masques,  c'est  la  coilTurc. 
On  sait  que,  dans  la  vie  réelle,  les  cheveux.longs  étaient 
interdits  aux  esclaves''-.  En  conséquence,  les  masques 
serviles  des  deux  sexes  portent,  dans  la  tragédie,  la 
chevelure  coupée  court,  ou  dissimulée  sous  un  bonnet 
de  peau  :  Ttepixpavov),  ou  du  moins  ramassée  sur  le  sommet 
de  la  tête.  Une  autre  particularité  des  masques  d'esclaves, 
c'est  le  réalisme.  Réalisme  bien  discret  encore,  et  qui  se 
borne  à  indiquer  par  quelques  traits  de  physionomie 
l'origine  barbare  de  ces  personnages.  Voici  d'abord  trois 
masques  de  serviteurs  mâles,  correspondant  aux  trois 
âges  essentiels  de  la  vie.  L'homme  vêtu  de  peau  [b 
o'oOôpi'z;)  est  un  vieillard  à  la  barbe  et  aux  cheveux  gris; 
au  lieu  d'o?icos,  il  porte  une  calotte  de  peau  ;  il  a  le  front 
haut,  le  teint  un  peu  pâle,  le  nez  et  les  yeux  renfrognés 
(Tpa/ùç,  (jxuOpojTToçi.  On  reconnaît  là  le  pédagogue,  à 
la  fois  dévoué  et  grondeur  ^aedagogis].  L'homme  à  la 
harbe  en  pointe  (o  5<pr,vo7rcÔY(i)v)  est,  au  contraire,  dans  la 
fleur  de  l'âge  ;  il  a  un  oncos  haut  et  large,  les  cheveux 
blonds,  l'air  rude  (xpa/ùçi,  le  leint  rouge.  C'est  un  mes- 
sager. Il  y  a  un  autre  messager,  plus  jeune  :  c'est 
l'homme  camus  (ô  âvâ(7i[io;),  rouge  de  teint  également, 
les  cheveux  relevés  sur  le  sommet  de  la  tète,  imberbe. 
Les  servantes  sont  aussi  au  nombre  de  trois.  La 
vieille  esclave  (tô  oÏxetixôv  YpaSiov)  porte  un  bonnet 
de  peau  d'agneau,  au  lieu  d'oncos,  et  elle  a  les  chairs 
ridées.  Un  peu  moins  âgée  est  Vesclave  tonsurée  {-h 
o'.xe-ixôv  aEG-ôxoupov),  dont  les  cheveux  commencent  à 
grisonner  ;  elle  a  un  oncos  bas  et  le  teint  un  peu  pâle. 
Plus  jeune  encore  est  la  femme  vêtue  de  peau  (vj 
3i<p8£p!T'.;),  qui  n'a  pas  d'oncos. 

Tous  les  masques  dont  il  vient  d'être  question  sont  des 
masques  de  caractères.  Chacun  d'eux  représente,  non 
un  individu,  mais  un  ti/pe.  L'homme  rasé  (ô  çyptaçi, 
par  exemple,  n'était  pas  seulement,  comme  nous  l'avons 
dit,  le  masque  du  vieux  Priam  ;  c'était,  en  même  temps, 
celui  de  tous  les  personnages  qui  lui  ressemblaient  par 
•l'âge,  par  la  condition  sociale,  par  l'état  d'àme.  De  luéme^ 
nous  avons  vu  qu'un  témoignage  ancien  attribue  à  la 
fois  à  .^ntigone  et  à  Electre  le  masque  de  la  x.oùy.ix.o; 
TiapOÉvoç.  Mais  il  faut  ajouter  que  toute  héroïne  en  deuil, 
de  même  rang  et  de  même  âge,  y  avait  également  droit. 
Il  est  clair,  toutefois,  que  cette  classification  des  masques 
n'a  pu  se  faire  que  par  degrés  et  lentement.  Peut-être, 
dès  la  seconde  moitié  du  v"  siècle,  était-elle  arrêtée  déjà 
dans  ses  grandes  lignes,  mais  elle  n'a  sûrement  atteint 
son  état  définitif  qu'à  l'époque  alexandrine.  Du  reste, 
tout  en  restreignant  de  plus  en  plus  le  nombre  des 
masques  individuels,  la  tragédie  grei'qne  n'a  jamais  pu 
s'en  passer  complètement.  Pollux  en  énumère  un  assez 

IV,  1 17.  —  <'■  Aristoph.  /..  C.  —  '  l'our  celle  raison  on  l'appclail  aussi  r,  rofi/f«.- 
j.»;.  —  »  Voir  arl.  coma,  p.  1302.  —  9  Aristoph.  \'csp.  lil.1;  .Schol.  Ad  h.  I. 
—  I"  Le  Icrnic  i»iro«9u;o(  désignait,  sembic-l-il,  une  tonsure  occupant  le  milieu 
de  Ifi  lAle,  comme,  chez  nous,  celle  des  ccclésiasliiiues.  —  u  Anthot.  ijr.  I,  p.  317 
iKp.fun.  37),  M.  Jacobs.  —  12  Tim.  /,cx.  Platon.  i«Jp«oS»5,i  if.'/ic;  l'Ial.  Mcib. 
I,  120  B;  Ulympiod.  Ad  h.  I.;  Luc.  Fugit.  27;  cf.  Wicseler,  N.  Jnhrh.  f.  Philo, 
log.    185S,  p.  357  sq. 
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grand  nombre  (ïxdxsua  vaôiKoTza)  ',  ipii  pciivcnl  se 
répartir  en  trois  classes  '  :  1°  Dh-ii.r  ou  /ic'ros  pourras 
d'dliritiulK  (listinctifs.  Exemples  :  les  cornes  de  cerf 
d'Actéon  cf.  les  cornes  de  génisse  d'Io  dans /'romôt/irc)  \ 
les  yeux  multiples  d'Argus,  les  yeux  aveugles  de  Pliineus 
de  Tirésias,  d'ClKdipc.  Nous  ne  savons  quel  attribut 
indiquait  chez  Euripide  la  métamorpliose  d'Ilippè  en 
cheval  *,  quel  autre  caractérisait  le  Minotaure  ».  Dans 
ce  groupe,  on  peut  nommer  encore  les  Danaïdes  d'Eschyle 
qui,  à  tilre  d'Égyptiennes,  avaient  la  peau  basanée 
(vEtXoOsp-r,  Ttapetàv)  *,  et  surtout  ses  Euménides  '.  Vieilles, 
le  visage  décharné,  la  chevelure  entremêlée  de  serpents, 
les  yeux  pleins  de  sang,  la  peau  entièrement  noire  '  ; 
tout,  dans  leurs  masques,  avait  été  combiné  en  vue  d'un 
efTet  d'épouvante  et  d'horreur.  2°  Dirinitcft personnifiant 
la  nature  sous  ses  dirers  aspects  :  Centaures,  Tritons, 
Géants,  Muses,  Heures,  .Nymphes,  Pléiades,  Fleuves, 
.Montagnes,  etc.  3»  Monstres  et  asblrartions  personn  i fiées  : 
Dikè,  Thanatos(dans.l('rcs/e),  Lyssa  [Héraclès  furieux), 
llybris.  l'Inde,  une  Ville,  Peitho,  la  Ruse,  l'Ivresse,  la 
Haim;,  etc.  C'est  à  cette  catégorie  qu'appartiennent  Hia 
et  C^atos^  dans  Proinéthée. 

Les  masques  satyriques.  —  Sur  les  masques  saty- 
riques  Polhix  est  très  bref '".  Il  en  nomme  quatre  seu- 
lement :  le  Satyre  chenu  (SiTupr,;  toXcôç),  le  Satyre 
barbu  (1.  ^v/v.wv),  avec  lequel  il  y  a  lieu,  sans  doute, 
d'identifier  le  -xicro^  lîuppovÉveio;,  ou  Satyre  à  burlie 
rousse,  mentionné  dans  une  épigramme  de  Dioscoride  ". 
le  Satyre  imberbe  (iJ.  àvlvcioç).  et  le  Père  Silène 
(SsiVfivbi;  TrâTCTTOç').  Les  trois 
^jc.  Satyres  ne  ditl'èrent  entre 

(h^      .  eux,  selon  Pollux,  que  par 

les  signes  de  l'âge.  Ils  ont 
en  elTet,  sur  les  monu- 
ments, le  même  type,  for- 
tement accusé  :  protil  bes- 
tial, nez  camard,  oreilles 
droites  et  pointues  de  chè- 
vre, chevelure  inculte  et 
ébourifl'ée  en  mèches  (fig. 
142G,  3854'^).  Ce  type  de 
Satyres  est  le  plus  ancien 
dansl'art  grec  s.\tvri  .  Mais,  dès  le  iv«  siècle,  s'introduit, 
probablement  sous  l'influence  de  Praxitèle",  un  type 
nouveau,  où  l'expression  bestiab;  est  fort  atténuée;  ;\ 
peine  quelques  signes  discrets  rappellent-ils  la  nature 
semi-animale  de  ces  êtres  bondissants.  Ce  modèle  idéalisé 
a-t-il  pénétré  au  théâtre?  On  l'a  supposé'' ;  cependant  le 
vase  célèbre  de  Kuvo  (iig.  1420),  qui  représente  les  apprêts 
d'une  représentation  .salyriqtie,  nous  montre  encore  des 
Satyresdu  typearcliaïque.  Quant  au  Père  Silène  (Iig.  1 4-2G), 
c'est  lui-même  un  Satyre,  mais  plus  âgé''.  Son  masque, 

I  l,c  mol  !'»i»ij»  ilésigno  les  masques  qui  ne  font  pas  partie  du  vestiaire 
ordinaire  (t»!»;.  =  apparatus)  de  la  tragédie  (Poil.  IV,  lHj.  —  2  l-oll.  IV 
Ul;  cf.  P.  Girard,  O.  l.  p.  U»  si|.  —  3  V.  612-3,  700  s.).;  Eurip.  PItom.  3iS  ; 
EiiL-elmann,  De  lonv  ilissert.  nrchaeoloij.  Halle.  I8C8;  M.  art.  lo  dans  le  Lex. 
de  Itosclicr.  —  t  Dans  la  tragédie  d'Euripide  qui  avait  pour  fitre  JUénalippe 
la  Sage  (Wiescler,  Comment,  de  difficil.  quibiiad.  l'oUucU  locis,  Ind.-Scliol. 
lio.itting.  |K70.  p.  il).  —  5  Dans  lo  Théiée  d'Euripide  (Nauck,  l'raym.  Irag.  graec. 
p.  :(:«,  »••  383.  384).  -  6  V.  73,  285.  -  7  Vi7.  Aesehyl.  —  8  Aescl).  Choeph. 
1050,  1058:  Eum.  51,  130,  731,  815,  990;  cf.  Paus.  I,  28,  6.-9  Tous  les  doux 
étaient  alTublés,  nomme  le  prouve  le  v.  7s  (cf.  Scliol.  Ad  h.  l.),  d'un  masque  rébar- 
balif.  —  <o  IV,  US.  —  u  Anth.  Pal.  VII,  707,  v.  3;  cf.  Wieselcr,  Dos  Salyrsp. 
p.  31;  0.  Jahn,  .Salyr.  auf  Vaxenhildcm,  in  Pliilologus,  I8C3.  —  12  Wiescler, 
Dcnkm.  vr,  I,  3.  —  ii3  M.  Q>|lignon,  itylhol.  figurine  de  la  Grèce,  p.  »«î. 
—  I*  B.  .Arnold,  0.  l.  p.  33.  —  15  Selon  Pausanias,  1,  23,  3,  les  Silènes  ne  sont 
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5591.  —  Papposilène. 


d  accord  ;iv('i'  sa  |>crsniinr  velue  ,iiisTUi(i.p.  21!»  ,  esl,  selon 
Pollux,  d'aspect  plus  bestial  que  celui  de  ses  fils"':  sur  les 
monuments  où  on  croit  trouver  le  souvenir  du  drame  saly- 
rique,ila,au  contraire, un  visage  plus  noble  ihg.  5591)  ", 
il  porte  une  barbe  longue  et  lloltante.et  il  est  fait  mention 
dans  le  %c/o/;r'desalêtechauve'«.  Pollux  ne  dit  rien  des 
personnages  héroïques  qui  jouent  souvent  un  rôle  dans 
le  drame  satyrique,  lelsqu'Ulysse  dans  le  6'yt'/oyje,et  Héra- 
clès dans  beaucoup  de  pièces  perdues.  l,e  vase  de  Ruvo 
(Iig.  142(5),  où  l'on  voit  Héraclès  et  un  autre  héros  en  com- 
pagnie de  Satyres,  semble  prouvt^r  que  ces  personnages  y 
gardaient  les  mêmes  masques  que  dans  la  tragédie  ". 

/.es  masques  dans  lu  comédie  ancienne  -".  —  On  peut 
répartir  en   trois  groupes  rensciiihie  des    masques   de 


s  dr  la  comédie 


la  comédie  ancienne  :  personnages  fictifs,  jiortrails, 
créations  fantastiques-'.  Les  personnages  d'Aristophane 
étant,  pour  la  plupart,  de  purs  fantoches,  leurs  masques 
avaient,  naturellement,  le  même  caractère  de  joyeuse 
extravagance.  «  Les  masques  de  la  comédie  ancienne, 
dé(;lare  Pollux,  étaient  faits  de  manière  à  provoquer  le 
rire.  »  On  peut  s'en  former  une  idée  par  les  Iig.  5592,  5593 
et  3856-57  --.  Visages  contractés  et  grimaçants,  bouches 
énormes,  expression  à  la  fois  sensuelle  et  madrée,  tel  est 
le  signalement  commun  non  seulement  des  hommes,  mais 
des  femmes  âgées.  Seules  font  exception  les  jeunes 
femmes.  Sur  les  monuments  rassemblés  par  M.  Ktirte, 
elles  ne  semblent  point  masquées,  tant  leur  masque 
imite  fidèlement,  et  sans  caricature,  le  vi.sage  humain  -'. 
.Nul  doute  qu'il  n'en  fût  ainsi  réellement,  au  thê.'itre. 
Comme  preuve  complémentaire  de  ce  fait,  on  peut  citer  la 
description  donnée  par  .Vristophane  lui-même,  dans  les 
Thcsmophnriazuses,  du  masque  féminin  dont  il  avait, 
par  moquerie,  atl'ublé  le  bel  Agathon  :  «  beau,  blanc, 
délicat,  rasé  de  frais,  aimable  à  voir  »  -*.  A  coté  de  ces 
personnages  inventés,  les  poètes  de  la  comédie  ancienne 
ont  souvent  mis  en  scène  aussi  leurs  contemporains  : 
poètes,  philosophes,  généraux,  savants,  hommes  d'Élat-'*. 

que  des  Satyres  plus  avancés  en  âge.  Sur  Papposilène,  voir  llcuzey,  lînU.  corr.  hitU. 
VIII,  p.  161.  —  1**  Je  ne  crois  pas  que  plusieurs  Silènes  aient  Jamais  paru  à  la  fois 
sur  la  scène.  Le  pluriel  est  employé  dans  Xcn.  Cono.  IV,  10,  et  Poil.  IV,  lis, 
parce  que  l'écrivain  songe  à  l'ensemble  des  ilrames  satyriques.  Wiescler,  O.  I. 
p.  35.  —  17  Vase  à  reliefs,  lleydcmann,  Terracot.  nus  dem  Mus.  zii  Neapet,  Halle, 
1882,  pi.  1  ;  cf.  Wiescler,  Salyrspiel,  p.  70.  -  18  V.  227.  —  19  Wieselcr,  Satyrspiel, 
p.  r,ii.  —  20  Poil.  IV,  143.  —  21  H.  Uierks,  Areh.  Zeit.  1883,  p.  31-52.  —  22  D'après 
A.  Kôrtc.  .4rc/t.  Sti'd.  ziir  ait.  Komôdie,  dans  \eJahrb.  des  deulsch.  arch.  Inst. 
Wn,  p.  fil  sq.  n"  I  et  4t.  —  i3  Ibid.  p.  73.  —  21  V.  191-2.  —  23  Cralinos,  dans 
la  ïîonteiUc,  s'était  mis  lui-môme  en  scène. JEupolis,  dans  scs\Flatteiirs,  ses  Baptcs, 
ses  fJémes,  avait  fait  paraitrc,  en  personne,  Callias,  Alciliiade,  .\icias,  Périclès  <|ui 
venait  de  mourir,  et  d'autres  morts  illustres.  Enfin,  nous  voyons,  chez  Aristopliane, 
les  poètes  Esciiylc,  Euripide,  Agathon,  Kinésias,  les  stratèges  Lamaclios.  Nicias, 
Démostliènc.  Cléon  le  démagogue,  Socrate,  le  géomètre  .Méton,  etc. 
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En  ce  cas,  le  masque  reproduisait  les  traits  de  Tindividu, 
«  de  manière,  dit  PlaLonios,  qu'on  le  reconnût,  avant 
même  que  Pacleur  eût  ouvert  la  bouche'  ».  Nous  avons 
à  ce  sujet  un  témoignage  précis  d'Aristophane,  dans  les 
Cheoalievs  :  le  poète  s'y  plaint,  par  la  bouche  de  l'un  de 
ses  personnages,  qu'aucun  des  (txeuottoioi  n'ait  osé  repré- 
senter au  naturel  le  visage  du  démagogue  Cléon-.  P;ir 
contre,  le  masque  de  Socrate,  dans  les  Nuées,  était  un 
portrait  ressemblant  ^  Toutefois  il  faut  s'entendre  :  de 
tels  portraits  étaient  évidemment  moins  des  copies  fidèli^s 
que  des  «  charges  ».  Ainsi  celui  du  bel  Agatlion  était, 
comme  on  l'a  dit,  un  visage  de  femme,  au  teint  blanc, 
et  sans  barbe,  qui  parodiait  les  grâces  efTéminées  de  ce 
personnage  *.  Kniin  beaucoup  de  masques  étaient  des 
combinaisons,  en  dehors  de  toute  réalité.  Le  cliœur  des 
A'uécs,  par  exemple,  étalait  des  nez  extravagants  ^  Dans 
les  Ar/ia?'niens,  l'ambassadeur  Perse,  «  l'Œil  du  Roi  », 
justifiait  ce  litre  par  un  œil  unique  et  énorme,  qui  lui 
mangeait  tout  le  visage  ''.  Mais  c'est  sm-lout  dans  les 
Oisentix  que  l'imagination  d'Aristophane  s'était  donné 
libre  carrière  :  Evelpide  montrait  une  tête  d'oie,  Pisé- 
laeros  une  tète  de  merle'.  Les  vingt-quatre  personnages 
du  clKeur,  qui  figuraient  autant  de  volatiles  difTérenls, 
étaient  affublés  de  becs  géants  et  de  crêtes  prodigieuses  ". 

Les  masques  dans  la  comédie  nouvelle.  —  La  comé- 
die moyenne  hérita  intégralement  des  masques  gro- 
tesques de  Vancienne.  Ils  ne  furent  délinitivement  rejetés 
que  par  la  comédie  nourelle,  vers  330  '.  Chose  remar- 
quable, celle-ci  n'y  substitua  pas  toutefois  des  modèles 
beaucoup  plus  beaux  ni  plus  humains.  Le  grammairien 
Platonios  décrit  »  les  sourcils  énormes  des  masques  de 
Ménandre,  leurs  bouches  distorses,  leur  aspect  hors 
nature'"  ».  Et  nombre  de  monuments  figurés  attestent 
encore  la  rigoureuse  exactitude  de  cette  descrip- 
tion (voir  aussi  fîg.  3861-62).  Entre  les  masques  d'Aris- 
tophane et  ceux  de  Ménandre  signalons,  cependant,  une 
différence  capitale.  Tandis  que  dans  les  premiers  l'ou- 
trance n'était  qu'un  moyen  de  comique,  dans  les  seconds 
elle  devient,  avant  tout,  un  moyen  d'expression,  un 
artifice  pour  faire  apparaître  le  caractère  sur  les  visages. 

PoUux  mentionne  d'abord  neuf  masques  de  vieil- 
lards^'. Mais,  ici  encore,  ce  terme  doit  être  pris  en  un 
sens  tout  spécial  ;  il  désigne  tous  les  personnages 
au-dessus  de  vingt  ans.  C'est  une  figure  bien  connue  que 
celle  du  irpàircç  TriiTTroç,  type  de  ces  pères,  débonnaires  et 
généreux,  qui  excusent,  parfois  favorisent  les  équipées 
des  fils  [senes  miles).  Exemple  :  Micion  dans  les  Adel- 
p/ies^-.  Le  second  père  {'o  àrepoç  tkIti-koi;),  antillièse  du 
précédent,  est  le  type  des  pères  avaricieux  et  durs  \senes 
nusicri)  ;  tel,  le  frère  de  Micion,  Déméa.  Les  masques  de 
ces  deux  personnages  reflétaient  leurs  caractères.  Clu;- 
veux  coupés  court,  mine  souriante,  sourcils  calmes, 
regards  un    peu    abaissés,    voilà  l'aspect   du  premier. 


'  frokij.  de  com.  I,  lil,  licrgk  ;  Poil.  l.  l.  ;  Meiiiekc,  Fragm.  cum.  i/riiec.  1,  Ufi 
«i|.  —  2  V.  230  cl  Schol.  Ad  h.  l.  —  l  Adiaii,  l/isl.  imr.  Il,  13  —  *  T/icsm.  tOli  ; 
cf.  Dierks,  O.  l.  p.  31.  —  i-  Scol.  Arislopli.  Nub.  3«.  —  o  Aiislopli.  Acharn.  M. 
97  cl  Schol.  —  1  V.ni,  9l,9'.l,  i-9,  80i,  sncct  Scliol.  —  »  Go»  viiigt-qualro  oiseaux 
9onl  ^-numérés  v.  2'.l7  sq.  —  0  Parmi  les  rciilieciilalions  rassomIjU'CS  par  M.  Kilrlo, 
ciTlailics  appartiennent  poiit-ôlrc  au  v»  «iiclc,  mai»  le  plus  grand  nombre  dalenl 
ilu  IV',  c'est  idirc  en  somme  du  temps  de  la  Coniidie  moyenne  (Kdrtc,  O.  l.  p.  70-71). 
—  '0  Prohg.  de  cnm.  I,  iO  lîergk;  l.iic.  De  mit.  29.  —  "  Nous  placions  ici,  sans 
essayer  de  les  idontilicr  cntièrcmcnl,  plusieurs  masques  :  fig.  5594  d'après  Monum. 
d.Jntl.  Xl.pl.  xxxn,  i;  fig.  r,;i9."i-,  tliid.  pi.  xxxit.  10  (peinture  de  Pompei)  ;  fig.  5ô9C, 
5597,  /hid.  pi.  xviit,  2  (masques  de  terre  cuite  trouvés  à  Cornelo},  ayant  probablement 
servi  de  modHes,-  12  IV,  1 43  »q.  —  13  Cela  doit  s'entendre  di-s  Adrl/,/,.!!  gnes  de  .\K'- 


L'autre  a  l'air  bourru,  les  joues  maigres,  les  yeux 
ardents,  la  barbe  fournie,  le  teint  bilieux,  les  cheveux 
roux,  les  oreilles  déformées '^  Mais  la  plupart  des  pères 
ne  sont  pas  ainsi  figt5s  dans  un  sentiment  exclusif;  ils 
alternent,  dans  le  cours  d'une  même  pièce,  de  l'indul- 


gence à  la  rigueur.  C'était  pour  ceux-là  qu'avait  éli- 
imaginé  le  masque  appelé  le  vieillard  prinripal 
(ô  -fjysjjLwv  7tp£(76ÛT-f,c;).  11  était  à  double  expression  :  tandis 
que  le  sourcil  droit,  relevé,  marquait  la  colère,  le  gau- 
che, bien  horizontal,  exprimait  une  humeur  calme. 
L'acteur  avait  soin  de  toujours  se  présenter  de  profil,  de 
façon  à  montrer  tour  à  tour  le  côté  qui  s'accordait  avec 
l'humeur  du  moment  '*.  11  est  plus  malaisé  d'identifier  les 
cinq    masques  suivants  :  le    vieillard  à   longue  barbe 


(o   7tÇ.£Tê'JTY|Ç   lAaXGOTttôycov),   l"Ep[Xc')VlOÇ    Ct     If    OEUTEpO;      't^plAlo- 

vto;,  ainsi  appelés  du  nom  de  leur  inventeur  "■',  V  homme  à 
la  barbe  en  pointe  [h  d^YivoTrioYwv),  et  h;  AuxojjtViSsioç,  (U'ét- 
sans  doute  jiar  un  certain  Lycomédès  '".  C'est  dans  ce 
groupe  ([u'il  nous  faudrait,  je  crois,  chercher  Vonrle 
i/rondeur  ' />aln/us  obJurf/alor)'\  un  des  personnages 
Iraditiouneis  de  la  comédie  nouvelle.  Dans  le  Lijeomé- 
déios  je  reconuaitrais  volontiers  aussi  le  si/cop/ianla 
iinpudens'^,  (jui  figure  dans  li;  l'seudolus  et  le  Trinum- 
mus  de  Plante  :  chevelure  crépue,  longue  barbe,  un  îles 
sourcils  relevés,  air  d'intrigue,  tel  est  It;  portrait  (ju'en 


nandre,  qui  ont  ser\  i  de  module  ii  Térencc.  IMiiloxenns,  dans  les  Bncchidi'S  de 
Piaule,  et  Calliplio,  dans  le  Pteudolus  (v.  414),  sont  également  des  scnM  miles. 
—  I'»  Plusieurs  traita  de  cette  physionomie  étaient,  pour  les  anciens,  fort  expressifs. 
L'abondance  de  la  barbe  et  la  rousseur,  en  )>arlicnlicr,  passaient  pour  signes  d'un 
Icmpéranienl  irritable  ([Aristot.] /Viy«jo^«Oï».  3).  La  déformation  des  oreilles, 
stigmate  des  coups  reçus  dans  les  (|ucrclles,  a  le  même  sens. —  *'•  (*c  masque  est, 
évidemment,  celui  dont  parle  ^uinltlicn,  XI,  3,  74  :  «  Pater  ille,  cujus  praccipuae 
partes  sunt,  rpiia  intérim  concilatus,  intérim  Icnis  est,  altero  erecto,  altero  com- 
posito  est  supercilio;  atijue  id  ostcndcro  maxime  lalus  acioribus  moris  est,  ipiod 
euni  lis,  quas  agunt,  partibus  coDgrual  »  ;  cf.  Arnold,  O.  I.  p.  28.  —  16  Elym. 
Atatjn.  p.  370,  48.  —  n  Meine  Fmfjw.  cum.  ijriiec.  1,  iOJ.  —  '»  Apul.  Fluril. 
III,    10.  Ter.  lleniil.  3«. 
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fait  Pollux.  Knfin,  voici,  pour  en  finir  avec  le  groupe 
des  YscovTSî,  une  figure  apparentée  de  très  près  à  la  pré- 
cédente, mais  plus  répugnante  encore:  c'est  le  prosti- 
iin'ur  (o  T:opvo6c(7xô;).  Semblable  en  tout  le  reste  au  Lyco- 
iitvdvios,  il  a,  de  plus,  la  bouche  grimaçante,  les  sourcils 
contractés,  la  tête  chauve.  Kxemple  :  F^abrax,  dans  le 
Rmlens  de  Plante  '.  —  Les  jeunes  r/oîts  sont  au  noinljrc 
de  onze.  Dans  ce  groupe  se  présentent  dabord  quatro 
mas()ues,  qui  personnihent  les///.*  de  famil/e.  Comme 
dans  la  tragédie,  nous  trouvons  en  tète  le  ■::xY/pïi(jTo;, 
masque  type  du  Jeune  premier.  Le  teint  légèrement 
coloré,  un  air  de  santé,  quelques  rides  au  front,  sourcils 
relevés  :  c'est  l'éphèbe  grec  dans  sa  beauté  robuste  et 
fière -.  Un  peu  plus  jeune  est  Vodolesrent  brun  (o  |aé/.-/; 
veaviCTx&ç)  :  ses  sourcils  baissés  semblent  indiquer  qu'il 
est  le  représentant  des  jeunes  gens  rangés  (Juvenes 
sereri).  Par  contre,  Vadolescenl  frisé  (b  ouXo;  veavisxo;) 
serait  le  type  des  jeunes  gens  débauchés  {juvenes  luxu- 
riosi)  :  beau,  le  teint  un  peu  coloré,  les  sourcils  relevés, 
une  seule  ride  au  front.  Le  cadet  des  fils  de  famille  est 
l'à-aÀôi;  vEivi'ffxo;,  le  délicat  :  élevé  dans  le  luxe  et  la 
mollesse,  il  a  le  teint  blanc  d'une  femme.  Exemple  :  dans 
les  Bacchides  de  Plante,  le  Jeune  Pisloclérus,  à  peine 
émancipé  du  joug  de  son  pédagogue.  Quant  aux  autres 
vsav'Vxoi,  ce  sont  tous  des  personnages  typiques,  souvent 
rencontrés  chez  Plante  ou  chez  Térence.  Le  rustre 
(ô  â^poixoç)  a  le  teint  basané,  de  grosses  lèvres,  le  nez 
camus,  les  cheveux  en  sfép/ianè.  Le  capilan  est  brun  de 
poil  et  de  peau,  et  sa  chevelure  flotte  en  crinière:  c'est  de 
celte  particularité  qu'il  tire  son  nom,  ô  iiïiaziaxoz  '.  Un 
aulre  soldat  fanfaron  Co  SsÙTsicç  ÈTrfceKïTo;)  ne  diffère  du 


Masque  comique.  Face  cl  profil 


précédent  que  par  son  air  plus  délicat  et  ses  cheveux 
blonds.  \.'ècorni/leur,  type  si  répandu  dans  la  société 
antique  ^p.ARAsriLS  ,  se  présente  en  triple  exemplaire  :  le 
flatteur  (ô  xoXa;),  le  parasite  [b  ■K^ç.im-oc),  le  Sicilien 
(o  '^•.y.û.txoç).  Teint  brun,  nez  aquilin,  mine  florissante  *, 


>  La  description  (|uc  donne  Mautc  de  Labrai  concorde  presque  de  tout  point 
avec  celle  de  Pollux  :  fiominem  crispum,  incanum  (v.  1^5),  recalvum  ac  silonem 
aenem,  statutum,  ventriosum,  tortis  snjiercitiis,  contracta  fronte  (v.  316), 
inraso  cajtito  (v.  liSS).  —  2  Cf.  le  portrait  de  Pleusidippus,  jeune  premier  amou- 
reux dans  le  Jiudetis  de  l'Iaute  :  strcniia  facie,  rubicitndnin,  fortem  {v.  3t3). 
—  '-i  Le  mot  signifie  :  -  celui  qui  fait  llotter  sa  chevelure  ».  Dans  le  Miles  gloriosus 
de  Piaule,  la  longue  chevelure  {caesariea,  v.  Ci)  du  Fanfaron  csl  aussi  mentionnée  ; 
cf.  Luc.  Gall.  Î6.  —  (  Tel  nie  parait  être  le  sens  de  l'épilhète  t-^ca9tT;  ;  itesych.  et 
Said.  4.  r.  (v-aiojvTi;  '  t'f«(r;oi,  û;i«cvovït;  ;  cf.  la  description  que  fait  de  sa  propre 
personne  le  parasite  (jnathon  dans  V Eunuque  de  Térence,  v.  24if  :  «  qui  color,  nitor, 
vestilus,  quac  h.ihiludo  est  corporis  ■•.  —  i>  Le  masque  reproduit  fig.  5597  (d'après  les 
Mon.  ined.  XI,  pi.  xviii,  3,  trouvé  à  Comcio)  semble  être  un  parasite  :  front  énorme, 
visage  glabre,  yeux  divergents,  sourire  faux.  —  G  Cette  interprétation  de  l'tïx'.v»»; 
n'étant  pas  celle  qu'on  admet  d'ordinaire,  essayons  de  la  justifier.  Pollux,  en  ce 
passage  (IV,  148),  énuniére  successivement  le  «o7a;,  le  caçûiio;,  l'ilxovtxôç,  el  le 
^ixTackô;,  qui  u  est,  dit-il,  un  troisième  parasite  ».  Quels  sont  les  deux  premiers? 
On  suppose  généralement  que  ce  soni  les  deux  personnages  précédemment  nommés, 
c'est-à-dire  le  capùffiïo;  et  l'iïxovi»^;.  Il  y  a  là,  je  crois,  une  erreur.  Les  deux  pre- 
miers parasites  sont  le  vù'Aa^  el  le  sa^àatTo;.  ^ue  le  y&>.«(  puisse  être  appelé  parasite, 
c'est  ce  que  prouve,  entre  autres  telles,  ce  passage  de  Y  Eunuque  de  Térence  (v.  38)  : 


II']  est  le  signalement  commun  des  deux  premiers  ; 
mais  le  parasite  a  les  oreilles  plus  déformées  (par  les 
coups  qu'il  a  reçus)  et  le  visage  plus  souriant,  tandis  que 
le  flatteur  relève  d'un  air  plus  méchant  ses  sourcils.  Le 
masque  du  Sicilien  n'est  pas  décrit:  son  nom  rappelle 
seulement  que  c'est  en  Sicile  que  le  personnage  du  para- 
site avait  été  pour  la  première  fois  mis  sur  la  scène 
p.\R.\siTUSj  (fig.  o.o9o°).  Au  milieu  de  ces  trois  bons 
apôtres,  Pollux  mentionne  leur  dupe  ordinaire,  le  riche 
étranger  "  :  chevelure  grisonnante,  barbe  rasée,  man- 
teau garni  d'une  bande  de  pourpre  (sÙTcàpu^oç)  '' .  Son 
masque,  je  ne  sais  pour  quelle  raison,  s'appelle  ô  elx&vi- 
/•.o;  *.  —  Fn  tète  des  sept  masques  de  sertHteurs  mâles 
parait  le  TràirTroç  :  c'est  un  vieillard,  aux  cheveux  gris,  que 
sa  coifl'ure  désigne  comme  un  afl'ranchi  ''.  Puis  vient  le 
groupe  coin])act  des  esclaves,  parfois  honnêtes  et  dévoués, 
plus  ordinairement  fourbes  et  complices  des  fils  débau- 
chés [callidi,  currentes,  agiles  servi).  Ce  sont  :  le  ser- 
viteur principal  {h  yjyeiawv  Oepâittov),  c'est-à-dire  celui  qui 
joue  les  premiers  rôles  de  serviteur  (fig.  .5598)  ;  leserviteur 
principal  au.c  cheveux  en  rriîiière  {'o  l-Jiiiuatoi  -riY^fiiôv), 
qui  est  la  doublure  du  précédent  ;  le  chevelu  en  bas  (ô  xâTw 
Tpi/i'a;)  '";  le  serviteur  crépu  (ô  oùXoç  6eaàK(ov).  Le  réa- 
lisme, que  nous  avons  déjà  noté  dans  les  masques  ser- 
viles  de  la  tragédie,  s'accuse  ici 
bien  davantage  encore.  Les  es- 
claves qui  viennent  d'être  nommés 
ont,  tous  les  quatre,  les  cheveux 
roux  (iTuppôi;)  ;  les  trois  premiers 
ont,  de  plus,  les  sourcils  relevés; 
le  troisième  est  à  demi  chauve 
(àvaçaXavTia;)  ;  le  quatrième  a  les 
yeux  divergents  (SiàiTpoooç)  ".  En- 
fin, dans  ce  groupe,  accordons  une 
mention  spéciale  au  cuisinier 
(l^àyeipoç)  en  raison  de  l'importance  p.  ..^.  _  j,^ 
reconnue  de  son  art  '-.  Au  temps 
de  Ménandre,  il  existait  deux  écoles  de  cuisine,  l'école 
indigène,  représentée  par  le  Maeson  (ô  [Aataoïv  Oepi-Jtojv),  et 
l'école  exotique,  figurée  parle  Tettix[b  ôspiTrwv  t£tti^)  ". 
l^e  premier  de  ces  masques  est  chauve  et  roux  ;  le  second 
est    brun,  à  demi    chauve,  el  a   les  yeux   louches. 

Restent  dix-sept  masques  de  femmes  que  Pollux  énu- 
mère  à  l'aventure,  sans  distinction  de  l'âge,  de  la  condi- 
tion sociale,  de  la  profession.  Apportons  dans  cette 
confusion  un  peu  d'ordre.  Parmi  les  femmes  de  condi- 
tion libre,  voici  d'abord  la  gi'osse  vieille  (f,  Tta/eîa  Ypaû;); 


Colax  Menandri  est  :  in  ca  csl  parasitas  colai.  —  ''  llesycb,  tàitifusni  •  4;«lioJ 
r.;:fii  îu^iT»,?  ij  5io5.  Chez  Plul.  De  adulât.  13  (p.  57  A),  l'iùiîiifuoo;  esl  un  nai'f. 
victime  du  flatteur.  —  »  L'adjectif  lixovi»;;  signifie  :  •<  qui  rcprésenle  fidèlement  .•  ; 
on  dit  en  latin  icoiiicuiii  simulacrum  =  un  porlrail.  Peut-élre  faut-il  cnlendre  «  le 
masque  d'après  nature  »,  c'est-à-dire  fail  à  la  ressemblance  de  qucli|ue  original 
célèbre  (Ch.  Bcnoisl,  La  coméd.  de  Ménandre,  p.  254).  —  9  Sur  la  coiffure  des 
an"ranclii5,  voir  Tini.  Lex.  Plat.  s.  r.  i»Sj.i.,i™W.  ffl^a.  —  <0  C'est-à-dire  -  qui  n'a 
plus  de  cheveux  sur  le  sommet  de  la  lélc  »  :  expression  synonyme  de  4yaa»"A«i.il«;. 

—  Il  Cf.  dans  Piaule,  Fseudolus,  v.  1221,  le  porlrail  de  l'esclave  maître  fourbe  : 
"  rufus  (|iiidaiii,  veiitriosus,  crassis  suris,  subnigcr,  magno  capitc,  aculis  oculis, 
orc  rubicundo,  admodum  magnis  pedibus.  »  Dans  le  Phormion  de  Térence,  l'esclave 
Davus  est  également  roux  (rufus.  v.  .11);  cf.  encore  Byrrliia  (ce  nom  est  la  Irans- 
criplion  latine  du  grec  lujoîns),  esclave  dans  VAndrienne.  —  '2  Le  cuisinier  de 
louage,  type  inconnu  au  v«  siècle,  esl  un  des  personnages  consacrés  de  la  Comédie 
moyenne,  dont  la  Comédie  nouvelle  hérita.  Sur  les  prélcnlions  doctorales  el  le 
pédanlismc  des  cuisiniers  de   comédie,  voir  J.    Denis,   Coméd.  gr.   Il,  p.  52U  sq. 

—  13  Hcsych.  ».  1'.  fi.i<r~,v.5;  Alben.  XIV,  659  A  ;  Eustath.  .id  Od.  p.  1751.  56.  L'ori- 
gine de  CCS  deux  noms  reste  très  obscure.  Voir  A.  Mûller,  Bùhnenallerth.  p.  272, 
n.  2;  Meineke,  Fraym.  com.  graec.  I,  p.  22  sq.  ;  Wilamonitz-Môllendorf, 
Hernies.  IX,  p.    319    sq.  ;   B.  Arnold,   0.  l.  p.   lu. 
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elle  a  de  larges  rides  dans  sa  chair  rebondie,  et  une 
petite   ténie  entoure    ses  cheveux.    D'après  la  phijsio- 
gnomiqiie  ancienne,  l'embonpoint  dénotait  une  bonne 
nature  :  ce  qui  nous  autorise  peut-être  à  identifier  ce 
masque  avec  la    ma/er  hululgens'.  Dans  deux   autres 
masques,  très  peu  différents  l'un  de  l'autre,  qu'on  appe- 
lait la  barnrde  (r,  liy-^vA-f^)  et  la  crépue  [\  ouXy,),  je  crois 
reconnaître  les  épouses  [ma- 
tronae,      uxores ,      uxorex 
/  dotatne).   L'épithète  irrévé- 

rencieuse appliquée  à  la 
première  peut  d'abord  sur- 
[irendre  :  mais  qu'on  se  rap- 
pelle les  plaintes  incessantes 
des  maris  de  comédie  sur 
l'humeur  querelleuse,  la 
curiosité,  l'intarissable  ca- 
quet de  leurs  femmes  '.  La 
vierge  (-îj  xôpT,)  est  le  mas- 
que de  r  «  amoureuse  »  ou 
Kig.  3598.  a  jeune    première    ».   A   la 

vérité,  lesjeunes  filles  libres 
ne  paraissent  que  très  rarement,  comme  telles,  sur 
la  scène  grecque  :  les  mœurs  s'y  opposaient.  Mais, 
en  revanche,  aucune  situation  n'y  est  plus  commune  que 
celle  de  la  jeune  fille  ravie  en  bas  âge  à  ses  parents, 
réduite  par  suite  à  l'état  d'esclave  ou  de  courtisane, 
et  dont  la  ciindition  libre  sera  reconnue  au  dénouement. 
Tel  est  le  cas  de  la  plupart 
des  «  amoureuses  »,  chez 
Plante  comme  chez  Té- 
rence  ''.  A  côté  de  la  vierge, 
Pollux  cite  la.  fausse  vierge, 
en  deux  exemplaires  (t,  f  cuoo- 

xdf Yj  ,       7j       ÉTÉpa       l|/SuÔOXOpY|). 

Quel  sera  le  sens  de  ce 
mot  ?  Probablement,  il  dé- 
signe ces  jeunes  filles,  fort 
nombreuses  également  dans 
la  comédie,  qui  avaient  été 
victimes  d'un  viol  au  mi- 
lieu du  désordre  d'une  fête 
de  nuit  *.  La  fausse  vierge 
était  reconnaissable  ^à  la 
pâleur  de  son  teint,  à  ses 
cheveux  noués  sur  le  som- 
FiK. 55!t!i.  —  Kùios de frmnics.  mct  dc  la  tète",  elle  avait 
l'aspect  d'une  jeune  mariée'. 
Exemples  :  Pampliila  dans  les  Adelphes  de  Térence, 
l'héroïne  du  même  nom  dans  \'Eunu(/ue,  Philoména 
dans  VHécyre  '•.  .Nous  arrivons  maintenant  aux  cour- 
tisanes, dont  le  rôle,  au  théâtre,  prime  de  beaucoap 
celui  des  honnêtes  femmes.  La  vieille  femme  maigre, 
;ip|ii'léi'    aussi    la    louve  (tô   y'''^*'*''^   \rr/wi,   Tj    Xuxai'vi&v), 

1  Arislol.,.  t'hij&ioyn.  li.  Exemple  ;  Natii^islrata  ilans  le  Phormion  de  Térence 
(V.  1039);  cf.  Ter.  Heuut.mi.—  2  Plaul.  flud.  8!)l-2;  Trinum.  778-9;  Cosin.  477  ; 
Ter.  Heaut.  880  s<(.  Voir  une  autre  intcrprt^lalion  de  ce  nom,  Ch.  Benoist,  Im 
Comad.  de  JUcnandrc,  p.  2^1.  —  -t  Exemples,  chez  Plante:  Silénium  (CisteH.). 
Theslilis  {Epidic),  Planésium  {Curcul.},  i'alacstra  (/?ii>/.),  Adcipliasium  et  Anlé- 
ruUlis  (raenii/.):  chez  Térence,  Pamphila  (f  nniic/i.  Pliorm.),  Gljccriuni  (/tnrfr.), 
Anliphila  (Heaut.).  —  lAelian.  ^lf<.  anim.  VII,  19;  Aul.  IJcII.  Noct.  ull.  Il,  ï'i  : 
Non.  «.  r.  Graiidmil.  p.  Ii.1,  M.  Quicheral;  l'Iaul.  Aiilul.  ",î,  cf.  .16  ;  (ittcU. 
91  :  Ter.  Adetph.  409  ;  Cic.  lie  leg.  Il,  li- 15.— ''C'est  penl-ôtrele  mas<)uc roprësenlé 
(llg.  5598)dansunepeinlurede  l'ompei,  à  côté  «rnii  masipie  d'esclave  (C.  l!ol>erl, 
Arrh.  Zeit.  |H7«,  pi.  i>,  I ,  p.  I:i).  -  C  1|  faut  remarquer  toutefois  que  de  ces  trois 
jeunes  filles  aucune  ne  parait  sur  la  scène. —  "  (.'est  ce  que  paraît  prouiersons 


avec  son  visage  allongé,  ses  rides  fines  et  serrées,  son 
teint  blanc  presque  blême,  et  ses  yeux  louches,  est,  si 
je  ne  me  trompe,  le  type  de  la  proxénète  [laena)'.  La 
bavarde  grisonnante  {\  (TirapTo-ôÀtoi;  ^exTixT,),  un  peu 
moins  âgée  que  la  précédente,  est,  dit  Pollux,  une 
courtisane  qui  a  cessé  son  métier  *.  La  concubine  (vj 
TiaXXaxT,)  est  également  une  courtisane  en  retraite,  mais 
qui  a  su  se  faire  épouser  '.  Voici,  ensuite,  le  troupeau  des 
courtisanes  en  exercice  {merelrices  malae,  procaces,  me- 
re/riculae)  :  la. courtisane ?nùre  {~'o  téàsiov  étkioixov),  à  la 

/lourde  l'âge  {z'owo'xXo'i  ïiaupîZi'jv) ,  florée  {■'r^  Siâ/sufroi;  Iratoa', 

ainsi  appelée  à  cause  des  bijoux  qui  chargent  sa  tète,  au 
bandeau  (yj  otifiiTû&çÉTatfot)  dont  le  front  est  ceintd'un  ban- 
deau multicolore,  et  la  courtisane  appelée  xô  XaaTfxotov  en 
raison  de  sa  coiffure  en  pointe,  semblable  à  une  mèche  en 
flanuiie '"  ^c.om.\.  lig.  1821,  1822].  Nommons  enfin,  pour 
terminer,  trois  masques  de  servantes.  La  plus  âgée  est  la 
vieille  ménagère  i^tô  otx&upov  i-pâotov)"  ;  elle  est  camarde, 
et  n'a  plus  que  deux  molaires  à  chaque  mâchoire.  C'est, 
je  pense,  le  masque  de  la  vieille  intendante  Slaphyla, 
dans  VAnlulai?-e'^.  Une  autre  esclave,  appelée  r,  ôtêpa 
Tcspt'xoupo;,  était,  comme  l'indique  son  nom,  la  menine 
(en  latin  delicata)  de  sa  maîtresse  ".  Enfin  il  y  avait  un 
masque  spécial  pour  le.s  servantes  de  courtisanes  :  c'est 
celui  de  la  servante  aux  cheveux  lissés  [xo  -«.'A^yr^czov 
Oîparaivioiov  I,  reconnaissable  à  son  nez  camard. 

Sur  les  masques  usités  dans  Vhilarotragédie  de  la 
Grande  Grèce,  voir  l'article  pulvakes. 

Le  masque  scénique  avait  des  inconvénients  mani- 
festes. Le  plus  grave  peut-être,  c'était  l'absolue  rigidité 
qu'il  imposai  taux  visages.  Pour  prendre  un  exemple,  qu'on 
se  représente  dans  les  Perses  l'étrange  attitude  d'Alossa, 
pendant  les  quarante  et  un  vers  où  le  messager  décrit  le 
désastre  de  Xerxès  ".  .\lors  que,  de  nos  jours,  le  visage 
mobile  de  l'actrice  traduirait  tout  un  tumulte  d'émotions, 
Alossa,  au  contraire,  gardait  nécessairement  une  physio- 
nomie impassible.  Plus  choquante  encore,  peut-être, 
était  cette  fixité  des  traits  dans  les  scènes  où  un  person- 
nage passait  subitement,  sous  les  yeux  du  public,  d'un 
pôle  à  l'autre  du  sentiment,  du  calme  à  la  douleur,  â  la 
colère,  à  la  démence.  Le  cas  d'Eléocle,  dans  les  Sept,  est 
très  frappant '^  Nous  y  voyons  ce  héros,  organisant 
d'abord  avec  un  parfait  sang-froid  la  défense  de  Thèbes. 
Soudain  sa  raison  semble  s'égarer,  il  s'échappe;  en  invec- 
tives furieuses  ;  c'est  que  le  nom  de  Polynice  a  été  pro- 
noncé. Mais  aucune  altération  du  visage  ne  correspondait 
à  cette  modification  morale.  On  pourrait  multiplier  à 
l'infini  les  exemples".  Que  les  anciens  aient  pu  tolérer 
un  tel  désaccord  entre  les  physionomies  et  les  senti- 
ments, c'est  ce  que  nous  avons  peine  à  concevoir.  Hap- 
])elons-nous  toutefois  nos  théâtres  de  marionnettes:  par 
l'effet  de  l'accoutumance,  ou,  plus  simplement  peut- 
être,  parce  que  c'est  là  une  convention  obligatoire  du 
genre,  la  monotonie  des  visages  ne  nous  y  choque  pas, 

/ij/<.,.ioy.  Dans  Lucien,  Dial.  meretr  XII.  I,  une  courtisane  s'appelle  Lycaena.  En  latin 
le  mot  liipa  désigne  une  courtisane  Plaul.  Epid.  383  ;  Trueul.  631  ;  cf.  encore  le  leiio 
I.;  eus.  dans  le  l'oenulm.  La  llg.  5399  reproduit  une  peinture  de  Pompei,  Mus.  Ituib. 
IV,  a:).  —  8, Sur  l'épilliéte  ).i>:ii^,  cf.  Plaut,  CisleU.  (c'est  une  laena  qui  parle),  lii, 
l'ii  :  mvdtiloqua  et  niulli  biba  'st  anus.  —  a  11  ne  s'agit  que  du  mariage  d'ordre  infé- 
rieur, aiipclé  concubinat  [coNci  iukatus];  cf.  Plaul.  Poen.  lOi.  —  "•  Dicaearcli.  p.  10 
Iluds.  Le  mol  )kct|xi:à$tov  était  devenu,  dans  l'usngc,  un  nom  de  caresse;  l.ucr.  IV,  1157; 
Varr.  ap.  Non.  J,  90.  —  "  Elle  s'appelait  aussi  t»  oEù  jpàSiov,  nom  qui  evprimcsans  iluiite 
son  activité,  sa  vigilance,  ou  peut-être  son  humeur  irritable.  —  '2  V.  ï*0  :  iiitus  servu  ; 
if.  s7.  \  oir  diMi\  masipies  dans  von  Roliden,  Terracolt.  roii  Pompei,  pi.  ivi  et  p.  ii, 
li(.-.  t..  "SIeineU,  Iragm.  coni.  yiuec.  4,87,  iol,ii4;  Luc.  jWerc.  cond.93  ;  Suid. 
«.  r.  ■■j!;^^.  —  li  V.  inî-i'iî.  —  I-'  V.  040sq.  —  f'  P.  (Jirard,  O.  I.  p.  75  sq.,  10*  sq. 
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Du  reste,  \e  théâtre  ancien  pouvait,  en  une  certaine 
mesure,  remédier  îi  ce  défaut  :  l"  Par  les  subslitu/i()i}s 
de  masques,  au  cours  d'une  même  pièce.  Dans  (Et/ipr 
Roi,  par  exemple,  Œdipe,  convaincu  enfin  de  l'liorril)i(' 
vérité,  revient  sur  la  scène,  les  yeux  crevés  et  ruisselants 
de  sang.  Il  y  avait  là,  nécessairement,  un  cliangemenl 
de  masque.  Les  paroles  émues  du  messager,  annonçant 
sa  venue,  les  exclamations  d'horreur  que  pousse  le  chu'ur 
ne  permettent  pas  d'en  douter'.  De  même  il  faut  en 
admettre  un  dans  V/félriie  d'Ruripide  :  car  cette  héroïne, 
(ju'on  a  vue  d'abord  parée  d'une  abondante  cheveluri; 
blonde,  réparait  ensuite,  les  cheveux  coupés  en  signe  de 
deuil  -.  Mais  ce  procédé  était-il  déjà  en  usage  au  temps 
d'Kschyle  "?  Le  fait  est  douteux.  Du  moins  n'en  trouvons- 
nous  aucun  exemple  certain  dans  les  pièces  subsis- 
tantes '.  2°  Par  les  mast/ites  à  expression  double.  Pollux 
en  cite  un  remarquable  exemple.  Dans  le  Tlunnyris  de 
Sophocle  *,  le  masque  du  chanteur  thrace  n'avait  pas 
les  deux  yeux  pareils:  l'un  était  de  couleur  glauque, 
l'autre  noir.  Avant  d'être  frappé  de  cécité  par  les  Muses, 
Thamyris  ne  laissait  voir  que  son  o'il  sain  ;  tout  de  suite 
ajjrès,  il  faisait  volte-face,  et  les  spectateurs  avaient 
devant  eux  un  aveugle  '.  Dans  la  comédie  nous  connais- 
sons également  deux  de  ces  masques  doubles  :  I'/iy-H^I''^ 
TpeirêÛTTiî,  décrit  plus  haut,  (jui  avait  un  sourcil  débon- 
naire et  l'autre  courroucé  ""',  et  le  Lycomédéins,  qui  avait 
«  l'un  des  deux  sourcils  relevé  »  ".  A  côté  de  ces  incon- 
vénients, le  masque  scénique  avait  cependant  quelques 
avantages  pratiques.  D'abord,  en  l'absence  d'actrices,  il 
IVnirnissait  aux  hommes  le  moyen  déjouer,  sans  invrai- 
seudilance  physique,  les  rôles  féminins.  Secondement, 
il  ])ermettait  aux  acteurs  (on  sait  que  le  règlement  n'en 
attribuait  que  trois  à  chaijue  poète  Tuistrio])  de  remplir 
chacun  plusieurs  rôles.  Enfin,  on  peut  admettre  également 
que,  dans  des  théâtres  immenses  et  en  plein  air,  legrossis- 
s(;ment  artiliciel  des  traits  et  le  renforcement  de  la  voix, 
obtenus  à  l'aide  du  masque  ',  n'aient  pas  été  sans  utilité. 
Mais  ce  sont  là,  malgré  tout,  des  avantages  secondaires, 
et  tirés  après  coup  d'une  contrainte  imposée.  Une  preuve 
péremploire  que  le  masque  n'était  pas,  quoi  qu'on  en  ail 
dit  ',  une  nécessité  matérielle  du  théâtre  grec,  c'est  que 
le  théâtre  latin,  dont  les  conditions  pratiques  étaient 
à  peu  près  les  mêmes,  s'en  est  longtemps  passé  '°. 

La  fabrication  des  masques  (TxEuoTroila)  était  un  art  ori- 
ginal, ayant  ses  moyens  d'expression  particuliers,  en 
grande  partie  conventionnels.  L'ensemble  de  ces  signes 
formait  une  sorte  de  symbolique  fort  curieuse,  dont  on 
peut  reconstituer  les  lois  principales.  Dans  la  distinction 
des  sexes,  c'est,  comme  de  juste,  la  barbe  qui  joue  le 
premier  rôle.  Mais  beaucoup  de  masques  masculins  sont 
imberbes  :  ce  qui  fait  qu'il  est  souvent  à  peu  près  impos- 
sible de  déterminer  le  sexe  des  masques.  Dans  ce  cas,  en 
ell'et,  il  n'y  a  pas  d'autre  trait  distinctif  que  le  teint.  Les 
liommes,  habitués,  en  Grèce,  à  vivre  presque  toujours 

*  V.  129i>  sq.  —  -  V.  1087,  llTsT.  —  3  On  pourrait  citer  cependant,  niiinie  dans 
Kscliylc,  un  certain  nombre  de  scènes  où  le  ctiangcment  de  mas()ue,  s'il  n'apparait 
pas  comme  obligatoire,  eût  du  moins  été  avantageux  ;  cf.  P.  Girard,  0.  I.  p.  86. 
—  t  IV,  I4ii.  M.  P.  riirard  croit,  sans  raison  surfisante,  ce  nie  semble, 
(|uc  le  Thamyris  en  r|uestion  n'était  pas  celui  de  Sophocle,  mais  qucli|uc  tragWie  du 
IV*  siècle  {O.  l.  p.  90).  —  ••  Il  resterait  à  déterminer  laf|uelle  des  deux  couleurs 
(flauiù;  cl  i«r/i«;)  représentait  l'iiil  crevé.  Sur  ce  petit  problème  souvent  discuté,  voir 
en  particulier  B.  Arnold,  0.  l.  p.  Jli-27  ;  I'.  Girard,  0.  l.  p.  87  sq.  —  t  Poll.  IV,  iU. 
Un  a  cru  constater  cette  bizarre  particularité  sur  un  maS4|ue  en  lerrc  cuite,  trouvé 
eu  11179  à  Vulci  {Ann.  detf  Inst.  1881,  pi.  J).  —  l  Poil.  iV,  143.  —  *  Aulu-Gelle, 
A'ocf.  ait.  V,7,  afOrme  que   le  masque  renforçait  les  sons.  Et  certains  niasi|ues 


dehor?,  ont  le  visage  hâlé  (lAÉÀaç)  par  le  plein  air,  le  soleil, 
la  palestre.  La  peau  blanche  (Xcux'Jç)  des  femmes  rappelle, 
au  contraire,  leur  existence  re- 
cluse dans  le  gynécée.  —  Le  signe 
principal  des  âges,  c'est,  cliez  les 
femmes,  la  couleur  de  la  cheve- 
lure. Cliez  les  hommes,  la  pré- 
sence, rabsciiii'  cl  la  couleur  de 
la  barbe  sont  autant  d'indices 
complémentaires.  Le  6/«Hc(7r&/io;; 
et  le  gris  (<i7tapT07tdXio,')  sont,  nain-  ^-^^  ,„„„  _  ^^  ^^,.,.^ 
rellement,  réservés  aux  vieil- 
lards ".  C'est  le  hrun  foncé {\j.i\'xi),  nuance  la  plus  com- 
mune dans  les  pays  méridionaux,  qui  caractérise  l'âge 
mùr  :  il  est,  en  même  temps,  un  symbole  de  force  physi- 
que et  morale.  Le  blond  doré  i  ;avOo;),  teinte  fort  ;ippréciée 
en  Grèce,  et  qui  passait  pour  un  trait  de  beauté,  est  le 
privilège  des  jeunes  gens  des  deux  sexes.  Quant  aux 
ciieveux  roux  (Trupaoç),  c'est  une  couleur  très  malfamée, 
et  qui  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les  masques 
d'esclaves.  —  Pour  révéler  la  condition  sociale,  il  suf- 
fisait parfois  d'un  détail  de  parure.  La  courtisane  se 
distingue,  à  première  vue,  de  la  femme  honnête  par  l'or 
et  les  bijoux  qui  chargent  sa  chevelure.  Les  procureuses 
ceignent  leur  tête  d'un  bandeau  di'  pourpre.  Le  capitan 
est  afTublé  d'une  énorme 
perruque,  qui,  à  chaque 
mouvement  qu'il  fait,  s'agite 
terriblement  sur  sa  tète. 
D'autres  fois,  c'est  la  pro- 
fession même  qui  imprime 
sa  marque  sur  le  visage. 
Le  messager,  toujours  en 
course,  se  reconnaît  à  sa 
coloration  animée.  Le  para- 
site a  les  oreilles  défor- 
mées, en  souvenir  des 
horions  qu'il  reçoit  journel- 
lement'-.  Mais  le  plus  difficile  était  de  faire  transpa- 
raître l'âme  sur  le  masque.  Les  conventions,  auxquelles 
recouraient  pour  cela  les  uxcuonoiot,  se  ramènent  à  trois 
principales.  L'une  consistait,  étant  donné  un  état  d'âme, 
à  en  outrer  démesurément  les  signes  physiques.  Voici, 
par  exemple,  rviYefxojv  9£pà7:<i)v  (fig.  ot)00)  '^  Le  sentiment 
que  l'artiste  avait  à  rendre,  c'est  la  colère.  Il  a  com- 
mencé par  relever  les  arcades  sourcilières,  détail  con- 
forme à  la  nature  '•,  sauf  l'exagération  du  rendu.  Mais 
il  ne  s'en  est  pas  tenu  là.  Propageant  ce  mouvement  de 
proche  en  proche,  il  a  successivement  tiré  de  bas  en  haut 
les  extrémités  des  plis  frontaux,  l'angle  externe  des  yeux, 
les  ailes  du  nez,  les  coins  de  la  bouche.  Même  procédé  de 
grossissement,  mais  en  sens  contraire  dans  le  masque 
tragique  de  la  xaTâxo|i(>ç  w/p»  (fig.  5601)  '■'.  Ici  il  s'agis- 
sait  de  traduire  ht  tristesse.  Il  convenait  donc  d'abaisser 

figurés  ont  en  elTet  l'ouverture  de  la  bouelie  conformée  on  porte-voix  (fig.  5596  à 
droite).  Voir  sur  ce  point  Dingeldein,  Haben  die  Theatermn&ken  der  Alten  die 
Slimme  verstacrkl  '.'  Berlin,  1890.  —  '  Voir  par  eicmple,  G.  C.  Schneider,  Dus  att. 
'fhealerir.  p.  l3.H.  —  10  Voir  p.  413,  et  art.  iiisinio,  p.  iî6.  —  n  Les  rides  nom- 
breuses sont  aussi,  comme  de  juste,  une  marque  de  décrépitude  (Poll.  IV,  1.50-1)1). 
De  même  la  calvitie,  mais  elle  ne  se  rencontre  que  dans  les  masijues  comiques  et 
satyriques  (Poll.  IV,  143149  ;  Eur.  Cycl.  227).  —  12  Ce  détail  se  remarque  également 
dans  le  masque  de  l"t-tp«5  siaroî,  où  il  a  une  signification  toute  différente  :  il 
indique,  sans  doute,  l'humeur  batailleuse  du  personnage  [athi-htaj.  —  '3  Afus. 
Ilorbon.  VII,  pi.  xi.iv,  2  =  Baumeislcr,  Dcnkm.  fig.  COS.  —  Il  Ouinlil.  X,  3,  79  :  ira 
contraclis  superciliis  ostendilur.  —  '^  Anl.  d'Ërcol.  Wieseler,  Theuteryeb.  V,  i't. 
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la  Ii'kiic  iIi'S  sourcils  '.  Mais,  çii  oiilrc,  i'ai-lisic  a  l'ail 
loinlicr  i)aralU'k'mcnL  los  coins  lies  yeux,  les  narines,  cL 
les  commissures  des  lèvres,  décuplant  par  cet  arlilice 
l'expression  douloureuse  de  celle  physionomie. —  Autre 
convention  :  empruntant  à  l'observation  populaire  cer- 
taines associations  plus  ou  moins  juslifiées,  entre  le 
physique  elle  moral,  on  les  érigeait  en  lois  -.  Pourquoi, 
par  exemple,  donne-l-on  aux  esclaves  de  comédie  un  leint 
roux  et  des  cheveux  roux  ?  C'est  que,  selon  lapliysiogno- 
mique  ancienne,  "  les  roux  sont  fourbes  ;  type,  le  re- 
nard'». El  pourquoi  les  parasites  ont-ils, au  Ihéàtre,  le 
front  poli  et  sans  rides  ?  Signe  de  flallerie:  «voyez  comme 
le  chien  a  la  peau  du  front  unie,  lorsqu'il  caresse  '  ».  La 
forme  du  nez  n'est  pas,  non  plus,  indilTérente.  Un  ne/, 
recourbé  en  bec  d'aigle  (èttî'yputuo;)  est  signe  d'etTronlerie  ; 
type,  le  corbeau.  Exemples  :  le  parasite,  le  flatteur,  l'v/^" 
[X('.)v  TtpeirSûTTi;  ■  Quant  au  nez  camard  (cr'.p.oç,  ividir^oç, 
•JTÔ'ïîu.o;),  c'est  un  indice  ordinaire  de  lubricité  ;  type,  le 
cerf  ''.  Cette  forme  de  nez  se  rencontre,  en  particulier, 
chez  le  paysan,  chez  certaines  servantes  de  (uiiirlisanes, 
chez  tous  les  satyres '.  Enfin  la  pâleur  trahit  la  douleur 
physique  ou  le  souci:  c'est  le  teint  ordinaire  des  auiou- 
reux  ".  —  Reste  un  dernier  procédé.  En  fixant  sur  le 
masque  certains  aspects  fugitifs  de  la  physionomie 
humaine,  on  les  transforme,  du  coup,  en  signes  perma- 
nents du  caractère.  Le  plissement  du  front,  par  exemple, 
est  marque  de  réflexion  et  de  sérieux;  c'est  pour  cela 
qu'au  théâtre  les  jeunes  gens  de  bonnes  mœurs  portent 
d'ordinaire  au  moins  une  ride'.  On  pourrait  s'étonner 
que  ces  mêmes  adolescents  aient  les  sourcils  relevés: 
c'est  symbole  d'assurance  et  de  fierté'"  juvéniles.  Mais 
de  ces  qualités  h  l'effronterie  il  n'y  a  qu'un  pas  :  les 
sourcils  plus  relevés  encore  ont,  en  effet,  celte  significa- 
tion dans  les  masques  d'esclaves  et  de  parasites  ". 

II.  .1  Rome.  —  De  même  qu'en  Grèce,  le  masque  scé- 
nique,  à  Home,  se  rattache,  par  ses  origines,  à  la  reli- 
gion'-. Dans  les  fêtes  d'automne  en  l'honneur  de  Tellus  et 
de  Sylvain,  les  pay.sans  italiens  se  divertissaient,  la  face 
barbouillée  de  minium  ou  affublée  d'un  masque  d'écorce. 
à  faire  échange  d'injures  et  de  quolibets  grossiers.  Ces 
farces  champêtres  s'appelaient. /r'«,r  fesccnnins  '^ 

De  la  combinaison  des  quolibets  fescennins  avec  les 
danses  étrusques  naquit  (36'tav.  J.-C.'i  \ii  s(ilii?-n.  pre- 
mière ébauche  d'un  genre  dramatique  indigène".  Bien 
que,  sur  ce  point,  nous  n'ayons  aucun  renseignement,  il 
ne  parait  pas  douteux  qiu',  comme  ceux  de  la  farce  fes- 
cennine  et  de  l'atellane  '  ',  les  acteurs  improvisés  de  la 
saiiira  ne  jouassent  masqués.  En  ce  qui  concerne  l'atel- 
lane, on  a  vu  ■ati;i,l.\na1':  i  Ai!ri..\i;   "''  que;  les  personnages 

I  nuiiil.l.  /..  /.  :  Irislilia  dt-luclis  su|RTfiliib  o^leiKlilur.  —  i  lie  sonl,  pour 
la  plupart,  des  rapproclicnienls  entre  l'huniaiiilé  cl  le  règne  ainnial.  Voir  les  Physio- 
ifnomjcff,  allrihués  rausscmenl  à  Aitslofe:  l'olcni.  Physioijn.  1,  3;  Philoslr.  /marj. 
inlrod.  ;  (Juiiilil.  XI,  3,  77  9(|.  —  a  l'oll.  IV,  1*8  ;  [Arisl  .\Physiogn.  6.  —  i  l'oll. 
i.  l.  ;  Arist.",,  l.  l.  —  :>  l'oll.  IV,  Its.fl  ;  [Arisl. J,  i.  /.-  '>  L.  t.—  ^  Poil.  IV,  I47.|.li; 
Lucr.  IV,  1161  ;  [Arisl.;,  L.  I.  ;WieseIcr,  Oas Satyrsp.p.  i:i.ï.  —  »  Poil.  IV,  13.5-137  ; 
Ovid.  Ars  am.  1,  72!l-:33.  —  '  Le  riv/p»,»«;  de  la  comédie  (Poil.  IV,  lUi) 
a  r|ucl(|iics  rides  ;  I'oûâo;  vtnvt'ffio;  {O.  /.  Ii7}  a  une  seule  ride  ;  cf.  i  Arisl.],  Physiofin. 
0:  Poil.  Il,  4».  —  II)  Poil.  IV,  136,  UC-li7.  Le  sens  des  sourcils  relcv^^s  dans  le 
premier  de  ces  masques  est  expliifué  par  les  mols^)i.)i7i;&^;  ->,  iTSt;  :=  "  de  miue  hau- 
lainc  ».  Ccsl  ainsi  que  Cralinos  (/'V.  inc.  35;))  raillait  l'air  de  gravilc  que  se  donnait 
l'iriclis  en  relevant  ses  sourcils  :  àtv^xTai;  dsç-jwi  fftn)>f.v  ;  cf.  Arislopli.  .\cltant.  lOfi*.'  : 
Demostli.  fle  A"/,  teg.  31*  ;  Alciplir.  Zi>»(.  1,3*.—  "  Poil.  IV.  I4S-IW.  Du  premier 
rnas.pie  PolUuldit  lui  mi^mc  :  4v.TiT«iT»i  «««  ît.Jistï  j..  t  Tiî  ^'•fv;.  —  12  W.ïcuffel, 
Getch.  lier  riim.  Ulcrnl.  .'i"  4d.  (1800),  p.  *  si|.  —  I3  llor.  Kp.  Il,  I ,  I  lli  »'(.  :  Virj:. 
Georg.  Il,  .38S  8<|.  ;  Tilinl.  Il,  I,  :i5.  —  H  Til.  I.iv.  Vil.  2.  —  is  Voy.  arl.  uisthi.., 
p.  226.  —10  Cf.  Pauly.Wissowa,  llcalmcycl.  art.  ath.i  a»,\k  kabiiak  (K.  Mar«); 
F.  Patqui,  jYuoie  tcoperte  di  antiche  figutine  dans  les  Alli  ilella  II.  Acadcmùi 


I     fiu'eUe  mellail  en  scène  ('laienl  des  ligures  lypi(|iies,  avant 
chacune  leur  masque  traditionnel  et  invariable. 

En  2'tO  av.  .I.-C,  L.  .\ndronicus  importa  chez  les 
'  Romains  le  drame  grec.  De  celle  époque  datent,  à  Rome, 
les  premières  troupes  d'acleurs  professionnels.  Nous 
avons  dit  ailleurs  [uistrio,  p.  -1-26]  pour  quelles  raisons  le 
masque  leur  fut  longtemps  interdit,  et  par  quels  artifices 
ils  s'efl'orcaient  d'y  suppléer.  La  date  de  l'adoption  défini- 
tive du  masque  tragique,  à  Rome,  est  fixée- d'une  façon 
assez  précise  par  un  texte  de  Cicéron,  qui  rallrihut!  à 
Roscius  (entre  104-94  av.  J.-C.)''.  Toutefois  il  est  vrai- 
semblable que  plusieurs  essais,  plus  ou  moins  durables, 
avaient  déjà  été  tentés  précédemment. Festus,  notamment, 
parle  d'une  pièce  de  Naevius,  jouée  avec  des  masques 
i/iersuna/a  fabula  quacdam  Naevi  inxcribitur\  ".  Oiie, 
par  précaution  et  pour  assurer  à  ses  interprètes  l'ano- 
nymat, ce  poète,  si  virulent  contre  l'aristocratie,  ail 
songé  à  introduire  sur  la  scène  latine  le  mas([ue  grec, 
l'hypothèse  n'a  rien  t(ue  de  plausible.  En  ce  qui  regarde 
la  comédie,  la  question  est  plus  obscure  encore.  On 
admet  généralement  que  le  masque  fut  adopté  simulta- 
nément dans  les  deux  genres  dramatiques.  Mais  il  faut, 
pour  cela,  rejeter  le  témoignage  formel  et  plusieurs  fois 
répété  de  Donal'%  selon  lequel  les  pièces  de  Térence 
auraient  déjà  été  jouées  avec  des  masques  [uistrio,  p.  22(i- 
^27]'^".  Quoi  qu'il  en  soit,  plusieurs  faits  prouvent,  du 
moins,  que  le  public  romain  ne  se  familiarisa  que  lente- 
ment, et  non  sans  résistance,  avec  cet  accessoire'-'. 

Sur  les  masques  usités  dans  la  tragédie  romaine,  nous 
avons  peu  d'informations  directes.  Nul  doute,  cependant, 
qu'ils  ne  fussent  la  copie  exacte  de  ceux  qu'employait 
le  théâtre  grec,  à  la  même  époque  (fig.  3864).  Ceux  que 
nous  montrent  les  monuments  sont  des  visages  surhu- 
mains et  extraordinairemenl  pathétiques,  à  la  bouche 
béante,  aux  sourcils  saillants,  aux  yeux  hagards.  Une 
anecdote,  souventcitée,  traduit  bien  l'impression  étrange 
que  produisaient  ces  masques,  même  dans  l'antiquité, 
sur  des  spectateurs  inexpérimentés.  Au  temps  de  Néron, 
une  troupe  de  tragédiens  ambulants  poussa  ses  tournées 
jusqu'en  Bétique.  Mais  lorsqu'elle  y  voulut  donner  une 
représentation,  le  seul  aspect  des  masques  glaça  de 
stupeur  ce  public  inculte,  et,  quand  les  acteurs  commen- 
cèrent à  déclamer,  il  fut  pris  de  panique  et  s'enfuit--. 
.  Quant  aux  masques  de  la  comédie  latine,  c'étaient,  na- 
turellement, ceux  de  son  modèle,  la  comédie  nouvelle  des 
(îrecs  (fig.  38G3-386oi.  Nous  y  retrouvons  au  complet 
tous  les  caractères  énumérés  plus  haut  :  pères  sévères 
ou  indulgents,  jeunes  gens  rangés  ou  dissipés,  épouses 
acariâtres,    mères    complaisantes,    jeunes   filles,    cour- 

di'i  Liiicri,  Scienzi  morali,  5'  série (I89il),  vol.  IV,  i  ;  \oti:.  dctjli  scavi,  p.  153- 
40li.  —  n  JJe  ora(.  111,  :>'.>,  îi\  ;  cf.  Diom.  p.  i.sii,  Il  Keil.  —  18  5.  v.  personata, 
p.  il7  cl,  Millier.  —  ''J  Ailelpli.  pracf.  liunuch.  praef.  De  corn.  —20  Je  serais  enclin 
aujotirdliui  à  tenir  plus  do  compte  <|ue  je  ne  l'ai  fait  autrefois  (nisraco,  p.  226-227) 
des  assertions  de  Donat.  Ce  que  dit  Festus  {L.  l.)  de  la  pcrsonata  fabula  de 
.'Saevius  nous  autorise  u  penser  ([uc,  (|uand  une  pièce  avait,  par  exception,  été  jouée 
avec  des  masques,  les  didascaltcs  ofliciclles  mcationnaicnt  le  fait.  Ne  serait-ce  pas  là 
la  source  du  renseignement  donné  par  Donat'.'  D'autre  part,  j'ai  revu  les  trois  pas- 
sage» de  Térence  {Eunucll.  IV,  *,  3  :  rliorm.  1,  *,  33  ;  Adelph.  IV,  .'i,  il)  que  l'on 
invoque  généralcmenl  contre  le  ma8(]ue  'nismio,  p.  226].  Kn  réalité,  ces  textes  ue 
prouvent  rien,  car  il  y  a  des  allusions  tontes  pareilles  cher.  Arislopliane  (par 
exemple,  Tbcsmoph.  ^ï\).  De  ce  (|ue  Térence,  si  épris  des  modes  grecf|ues,  aurait 
fait  jouer  ses  comédies  par  des  acteurs  masqués,  il  no  s'ensuivrait  pas  nécessaire- 
ment, riu  reste,  que  cet  usage  ait  été,  dès  lors,  unanimement  accepté.  —  '.^1  tjcéron, 
Ih-  oral.  III,  (>9,  221,  dit 'que  l'innovation  de  lloscius  fut  d'abord  asscr.  mal 
accueillie.  Do  plus,  il  arriva  maintes  fois  encore,  par  la  suit<',  que  le  public 
obligeât  l'aeleur  en  scène  ji  ûlcr  son  masrfue  (l-'eslus,  A.  /,).  —  22  pliilostr. 
Vil.  Apoll.    lyan.  V,  9,  p.  89   Kavs. 
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tisanes,  prostitueurs,  parasites,  capitiins,  esclaves 
fourbes,  etc.'.  Tous  ces  personnages,  on  les  reconnail 
sur  les  miniatures  qui  illustrent  certains  manuscrits  do 
Téreiice  -  (fif;.  38(Jti-38(}7).  Trop  grossières  pour  ([u'on 
en  puisse  tirer  aucun  renseignement  précis,  ces  peintures 
donnent  li(Hi  cependant  à  une  observation  intéressante. 
Un  certain  nombre  de  masques  s'y  distinguent,  à  pre- 
mière vue,  des  autres  en  ce  que  l'ouverture  de  la  bouche 
n'a  rien  d'anormal  et,  par  suite,  n'altère  point  la  régu- 
larité des  traits  :  or  ces  mascjucs  appartitînnenl,  presque 
sans  exception,  à  des  jeunes  femmes  et  à  des  jeunes 
hommes  ^  Il  est  probable  que,  sur  ce  point,  les  minia- 
tures reproduisent  lidèlement  la  réalité. 

Ajoutons  enfin,  d'après  Donat,  qu'à  une  très  basse 
époque  (iv"  siècle  ap.  J.-C.)  les  rôles  féminins,  dans  les 
pièces  de  Térence,  furent  confiés,  au  moins  exception- 
nellement, à  des  femmes  '.  On  doit  évidemment 
admettre  que,  dans  ces  représentations,  acteurs  et 
actrices  jouaient  sans  masques. 

Le  seul  genre  dramatique  des  Latins  où  les  acteurs 
jouassent  à  visage  découvert  était  le  mime  [.mi.mis  . 

.Au  contraire,  le  masque  était  d'usage  constant  dans 
hi /Ki/i lom i me  VAyrounivs].     (i.  ÎNavvrre. 

PKRSOX.V.  —  Ce  mot  reçoit,  dans  la  langue  juridique 
des  liomains,  des  acceptions  diverses.  Il  désigne  :  1°  un 
individu  déterminé,  par  exemple,  dans  les  expressions 
attio  ou  pacluin  in  pemonam,  c.vrepHo  ou  condiciu 
jiersonae  rohae?'etis'\  2°  le  rôle  qu'une  partie  joue  dans 
un  procès  ou  dans  un  acte  juridique;  on  dit,  par 
exemple,  persona  nrloris  -,  justam  /ie}-sonnm  hnberc  ■', 
iliiorum  personam  suntinere  ';  3°  la  condition  juridique 
d'un  homme  :  à  ce  point  de  vue,  les  hommes  sont  libres 
ou  esclaves,  ingénus  ou  affranchis,  citoyens  Romains, 
Latins  ou  Pérégrins,  siii  jiiri.s  ou  a/iciii  juris'^  ;  4°  un 
être  capable  d'être  le  sujet  actif  ou  passif  d'un  droit. 
C'est,  en  général,  un  être  liumain,  une  personne  natu- 
relle; c'est  aussi  parfois  un  être  qui  n'a  qu'une  exis- 
tence intellectuelle,  une  personne  juridique,  comme  le 
peuple  romain,  une  cité,  un  collège  :  permnac  vice  /'un- 
f/ilier'^.  L'hérédité  jacenle  elle-même  est,  à  certains 
égards,  traitée  comme  une  personne.  Cette  quatrième 
acception  du  mol  persona  '  n'apparaît  guère  avant  le 
II'  siècle  de  notre  ère.  C'est  une  des  plus  importantes  et 
la  seule  dont  on  s'occupera  ici.  On  trouvera  l'exposé  de 
la  condition  juridique  des  personnes    aux   mots   nivis, 

I.NGOL'IS,  LIItEHTlS,   PEREGKl.NTS,  SERVIS. 


I  Ouintil.  XI,  3,  7i,  178;  Apul.  /'loril.  III,  K.  ;  Manil.  Asiron.  V.  i7i  ;  Ter. 
Euniich.  SU  s<|.  ;  Heautont.  37  s<|.;  cf.  B.  Arnold,  O.  I.  p.  3V,  n.  U;  .Scroui 
d'Agiiicourl,  Bist.  de  tari,  I.  V.  U:\lc  l.  Il,  p.  17,  l.  III.  peint,  p.  43;  Jlai,  Ad 
Tercnt.  Comment,  in  pictur.  Milan,  1»I3.  —  2  J|»'  llacicr,  Les  comi'd.  de 
Ti'rence,  17W  (planches  vu  lûtc  de  clia<|iie  pièce)  ;  \Viescler,7'/ieaa'iyye6.  pi.  v, 
27.  1%,  29,  30;  cl  pi.  x;  cf.  I.co,  Ilhciii.  .Vus.  .\ XVIII,  p.  33i  S(|.  ;  Clialclain. 
Palcofjr.  des  classiq.  latins,  Térence,  pi.  vu  et  suiv,  —  -î  Cette  observation,  nous 
lavons  faite  déjà,  A  propos  des  masques  de  la  Comédie  ancienne  (p. 4  iOj.  Nous  aurons 
occasion  également  de  la  répéter  à  propos  des  phi.vakgs.  Je  serais  disposé  à  croire 
f|u'il  y  avait  là  une  régie  générale,  applicalilc  à  tous  les  genres  dramatirfues.  —  l  Ad 
Ter.  An'fr.  IV,  3,  —  Bint,iof;nAPuiE.  Graevius,  Thesaur.  anliq.  roman.  Iiiyt,  p.  IX. 
p.  Iii;i7-llii;  Brindin,  les  masques  étr.,  Mém.  de  l'Acad.  des  inser.  l.  IV.  l.  I3i 
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Ite  tarcis  scenicis  et  figitris  comicis  anliquor.  Itomanorum,  I75t;  Bôttiger,  Oeper- 
sonis  scenicis,  ruli/o  larvis,  I79t  (=  Opusc.  lai.  p.  ÎÎO  sq.);  Id.  f/ie  Furienmaske 
im  Trnuerspiele  und  anf  den  Biltluerken  der  ait.  Griecli.  1801  (=  Kleine 
Rchrift.  I,  p.  189  si|.):  Gcnelli,  Theater  in  Alhen,  1818,  p.  260  S(|.  ;  Schneider, 
lias  ait.  Ihcntenees,  1835,  p.  Iï3  w|.  :  Geppert,  Die  altqrieeh.  BUIme,  1843, 
p.  îeosq.  ;  Schoene,  De  personanim  in  b'nrip.  Iiaccli.  hahitu  acaenico,  1831: 
Wiluchcl,  art.  pciou^a  dans  la  Jleatencyclop.  de  l'auly.  V,  p.  1373  sq.  ;  Wiescler. 
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.Nnciennemeiit  les  citoyens  Kdiiiaitis  .\i//  Jnris  étaient 
seuls  capables  d'être  le  sujet  actif  ou  passif  d'un  droit. 
Ils  avaient  la  capacité  juridique,  alors  même  (]u'en  fait, 
ils  étaient  dans  l'impossibilité  de  l'exercer  à  cause  de  leur 
:'ige  (impubères),  de  leur  sexe  (femmes  pubères),  de  la 
perte  de  la  raison  (fous),  ou  de  la  faiblesse  de  leur  caractère 
(prodigues')  ;  ou  bien,  depuis  la  loi  Plaeloria,  lorsqu'élant 
pubères,  mineurs  de  vingt-pin((  ans,  ils  avaient  demandé 
un  curateur.  Les  inembrt^s  de  la  famille,  les  esclaves  et 
les  personnes  assimilées  {in  manripioK  les  étrangers 
étaient  incapables.  Mais  leur  incapacité  fut  do  bonne 
heure  atléniii'e  par  divers  expédients;  elle  fut  ensuite 
écartée  partitdlement,  sous  l'Empire,  dans  une  mesure 
plus  ou   moins  large  suivant  la  qualité  des  personnes. 

I.  Acquisilinn  et  perle  de  la  nipdrité  juridique.  —  La 
personnalité  commence  à  la  naissance,  pourvu  que  l'en- 
fant naisse  vivant  et  viable  *,  et  qu'il  ait  forme  humaine', 
l'arcxception,  l'enfant  simplement  conçu  est,  en  général, 
considéré  comme  étant  déjà  né'";  toutefois,  en  matière 
de  succession,  cette  exception  ne  peut  être  invoquée  que 
dans  l'intérêt  de  l'enfant". 

La  personnalité  finit  au  moment  de  la  mort  ou  de  la 
nipilis  deminiitio.  Cette  règle  comporte  deux  excep- 
tions :  1°  lorsqu'une  hérédité  est  jacente,  la  personnalité 
du  défunt  subsite  ju.squ'à  l'adition  d'hérédité  '-;  i"  d'après 
l'édit  du  Préteur,  les  créanciers  d'une  personne  qui  a 
subi  une  capilis  deminutio  minima  peuvent  agir  contre 
leur  débiteur,  comme  si  la  rapilis  deminutio  n'avait 
pas  eu  lieu'^  Le  bénéfice  de  cette  exception  a  été  étendu 
aux  créanciers  d'un  débiteur  qui  a  subi  une  rapili.s 
deminutio  maxima  ou  média  '*  [capit  . 

II.  Atténuation  apportée  à  l'incapacité  des  membres 
de  la  famille  et  des  esclaves.  —  1°  Les  uns  et  les  autres 
.peuvent  emprunter  la  capacité  du  chef  de  leur  famille, 
lorsqu'il  s'agit  de  prendre  part  à  un  acte  d'acquisition  '■'. 
Cette  atténuation  a  été  admise  dans  l'intérêt  du  chef  de 
la  famille  :  elle  facilite  son  administration  en  permettant 
à  son  fils  ou  à  son  esclave  de  le  remplacer  dans  les  actes 
qui  exigent  la  présence  des  parties.  Mais  s'il  s'agit  d'un 
acte  juridique  susceptible  de  l'obliger,  cette  faculLé  leur 
est  refusée,  à  inoins  qu'ils  n'aient  reçu  l'ordrt;  de  leur 
chef.  Il  en  est  autrement  pour  les  délits  conamis  par  un 
fils  de  famille  ou  par  un  esclave  :  le  chef  de  famille  doit 
ou  bien  indemniser  la  victime  ou  faire  l'abandon  noxal 
de  son  fils  ou  de  son  esclave    no.xalis  actio,  p.  112]. 

2"  Les  membres  de  la  famille  peuvent  obtenir  de  leur 

IS70,  p.  i;i9  sq.;  Alb.  MQIIer,  dans  le  Philoloijus,  XXIII.  p.  3J8  sq.;  XXXV, 
p.  3SI  ;  Id.  Lehrbuch  der  ijriech.  Bahnenallerthùmer,  1886,  p.  i7n  sq.  ; 
B.  .Arnold,  Ueber  antike  Theatermasken ,  dans  les  Verhandlnny.  der  S9. 
Versammt.  der  deulsch.  Philologen,  Inshruck,  IK7.^;  Il,  Dierks,  De  trayicorian 
histrion,  hahitu  scaenico  ap.  Oraecos,  1863  ;  Id.  Kostûm  der  ijriech.  .Schans- 
pieler  in  der  ait,  Komôdie,  dans  yArchâotog.  Zeitung,  188.5,  p.  31  sc|.  ; 
7\.K6rte,  Archâoloy.  Studien  sur  alten  Komôdie,  dans  le  Jahrbuch  dts  deulsch. 
arcliSotog.  Instituts,  VIII  (IR93),  p.  61  sq.  ;  0.  Navarre,  Diomjsos ,  1893, 
p.  140  »(.  ;  Baumeister,  Denkmàler,  art.  i.LsT>^piKr.,  !.atv[idiia«a.  schacspu.i.eb 
TitAi:p.nsi>iF.i.,  p.  1734;  P.  Girard,  De  l'expression  des  masques  dans  tes  draines 
d  Eschyle,  (895. 

PKRSOKA.  I   Ulp.  Ï7  ad   Sab.  Dig.  XL,  7,  6,  7;  Paul.    1   ail  l'Iai.l.  Dig.  XLIV, 
I,  7  pr.  —   2  Ulp.  9  ad  Ed.  Dig.  III,  3,  iô.  —  ■>  ConsUnlin.  I  o,l.  Jiisl.  V,  34,  11. 

—  i  Jul.  5i  Dig.  Dig.  XI,V,  3,  I,  4.  —  "  Gai.  1,  9,  li,  48.  —  6  Florent.  8  Inst.  Dig. 
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chef  la  concpssion  d" un  pécule  avec  la  liberté  de  Tadmi- 
nistrer  '.  Ils  devieunenl  alors,  dans  une  cerlaine  mesure, 
des  sujets  de  droit;  ils  n'ont  pas  besoin  d'emprunter  la 
personnalité  de  leur  maître.  En  principe,  ils  sont  auto- 
risés à  faire  tous  les  actes  qui  ne  portent  pas  atteinte 
directement  au  droit  du  chef  de  la  famille  :  faire  une 
vente,  un  prêt,  un  paiement,  une  novation,  un  pacte  de 
remise,  constituer  une  dot  ou  une  iiypothècjue  pecilum  . 

m.  Allénurilion  apportée  à  i incapncité des  e'Iranr/ers. 
—  Des  traités  internationaux  ont  concédé  aux  Latins  et  à 
certains  pérégrins  des  droits  plus  ou  moins  étendus  :  le 
roinmerciiim,  le  conuhium  t.  1,  2,  p.  Ii0(3  et  lii'ij,  la 
recipern/io  [reciperatio'. 

IV.  Capacité'  restrcinle  nllrihuée,  nous  l'Empire,  aux 
/Use/  aux  filles  de  famille,  aux  femmes  rnariées,  aux 
esclaves,  aux  personnes  in  mancipio,  aux  péréyrins, 
aux  personnes  Juridir/ues. 

1°  Fils  de  famille.  — a.  Les  fils  de  famille  ont  la  capa- 
cité de  s'obliger  par  contrat.  Cette  innovation  est  une 
conséquence  d'un  changement  introduit  dans  la  concep- 
tion de  l'obligation  -.  Anciennement  l'obligé  devait  ses 
services  au  créancier  faute  de  paiement  à  l'échéance  ;  le 
fils  ne  pouvait  enlever  à  son  père  le  bénéfice  de  son  tra- 
vail, même  pour  un  temps  limité. 

Aus.  derniers  siècles  de  la  République,  l'obligé  engage 
seulement  sa  foi;  cela  ne  porte  pas  atteinte  au  droit  du 
père  ;  aussi  a-t-on  admis,  à  cette  époque,  que  le  fils  de 
famille  s'oblige  aussi  valablement  qu'un  chef  de  famille. 
Une  seule  exception  est  faite  par  le  sénatusconsulte 
Macédonien,  qui  défend  au  lils  de  famille  d'emprunter  de 
l'argent  ^Ml•T^rM.  t.  III,  2,  p.  2132  . 

L'obligation,  contractée  par  le  fils  de  famille,  ne  con- 
fère pas  au  créancier  un  droit  aussi  efficace  que  lorsqu'il 
traite  avec  un  chef  de  famille  '  :  le  fils  n'a  pas  de  patri- 
moine; le  créancier  non  payé  ne  pourra  saisir  ses  biens 
que  lorsque  le  fils  sera  devenu  sui  juris.  Ce  droit  est 
d'ailleurs  soumis  à  des  restrictions  :  le  fils  de  famille  qui 
s'abstient  de  l'hérédité  paternelle,  qui  a  été  émancipé  ou 
exhérédé,  peut  obtenir  du  Préteur,  après  enquête,  le 
bénéfice  de  compétence  '.  S'il  est  mineur  de  vingt-cinq 
ans  et  qu'on  ait  abusé  de  son  inexpérience,  il  peut  de- 
mander au  Préteur  Vin  inlegrum  restitutio  '. 

b.  Le  fils  de  famille  est  capable  d'ester  en  .justice 
comme  défendeur  ^. 

c.  En  matière  de  délits,  il  peut  agir  en  justice  au  nom 
de  son  père,  lorsque  celui-ci  n'est  pas  en  état  d'agir  lui- 
même  et  qu'il  y  a  urgence  '.  Lorsque  son  pÇre  est 
empêché,  il  peut  aussi  agir  en  son  propre  nom,  pour 
réclamer  un  dépôt  ou  un  commodat  ou  pour  demander 
r(Çparation  d'un  dommage  donnant  lieu  à  l'interdit 
f/uod  vi  aul  clam  *.  En  cas  d'injure,  le  fils  peut  agir 
en  justice  par  cela  seul  que  le  père  s'abstient  de  venger 
l'outrage  qui    lui  a   été  fait  '.   Il  peut  même,  malgré 


I  Ibid.  I.   Il,  p.    I3i,  n.   :i-6.   —  i  Ibitl.  I.  I,  p.  4«,  n.  i;  iOi;  1.  Il,   p.  asi. 
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l'opposition  de  son  père'",  intenter  l'accusation  d'adul- 
tère contre  sa  femme.  En  matière  civile,  le  fils  peut  atta- 
quer un  testament  comme  inofficieux,  car  ici  le  droit  lui 
appartient  en  propre;  son  père  ne  pourrait  exercer  ce 
droit  qu'avec  son  assentiment". 

d.  Le  consentement  du  fils  est  devenu  une  condition 
nécessaire  pour  la  formation  de  son  mariage'-,  pour  son 
émancipation  '\  pour  le  mariage  de  son  fils  ou  pour 
l'adoption  d'un  enfant  qui  sera  réputé  son  fils  ".  Il  a  la 
manus  sur  sa  femme;  il  a  le  droit  de  la  répudier'  ■. 

e.  Le  fils  de  famille  a  le  devoir  de  doter  sa  fille,  bien 
qu'il  ne  puisse  le  faire  qu'avec  des  valeurs  fournies  par 
son  père"'.  Il  doit  aussi  défendre  ses  enfants  en  justice, 
en  cas  d'absence  de  son  père''. 

f.  Le  fils  de  famille  militaire  a  une  capacité  plus  éten- 
due. On  lui  a  accordé  successivement  le  droit  de  disposer 
par  testament  de  ce  qu'il  a  acquis  au  service  ",  de 
l'hérédité  que  sa  femme  lui  a  laissée  par  testament", 
puis  de  tous  les  biens  acquis  à  l'occasion  du  service-", 
le  droit  d'affranchir  les  esclaves  compris  dans  son  pécule 
militaire-',  en  conservant  sur  eux  les  droits  de  patro- 
nat'--. Depuis  la  fin  du  ii"  siècle  de  notre  ère,  on  le  con- 
sidère comme  un  palerfamilias  relativement  à  son 
pécule-'  rpECLLii'M  c.\STRENSEj.  Il  peut  donc  aliéner  entre 
vifs'",  emprunter  de  l'argent",  devenir  créancier  ou 
débiteur  de  son  père^'',  accepter  une  hérédité  qui  lui  est 
déférée  en  vue  de  son  pécule-''. 

g.  .\u  Bas-Empire,  les  constitutions  impériales  attri- 
buèrent une  capacité  analogue  aux  fils  de  famille  investis 
d'une  charge  de  cour,  aux  avocats,  aux  fonctionnaires 
impériaux,  en  général,  aux  clercs  Ils  furent  traités 
comme  propriétaires  des  biens  acquis  dans  l'exercice  de 
leur  profession  [peciliim  qiasi  c.\strexse  . 

/(.  Depuis  Constantin,  le  fils  de  famille  non  militaire  a 
la  nue  propriété  de  ses  biens  adventices^**  pei.llum 
adventitiim]. 

2°  Fille  de  famille.  —  L'incapacité  des  filles  de  famille 
a  subsisté  aussi  longtemps  que  la  tutelle  des  femmes". 
On  ne  pouvait  leur  reconnaître  la  capacité  de  s'obliger 
par  contrat,  alors  que  les  femmes  sui  Juris  ne  pouvaient 
contracter  sans  Vauctorilas  de  leur  tuteur^".  H  en  était 
encore  ainsi  au  temps  de  Dioclétien^'.  Au  Bas-Empire, 
les  femmes  sont  capables  de  contracter,  sauf  dans  le  cas 
prévu  par  le  sénatusconsulte  Velleien  '•. 

Dans  quelques  cas  exceptionnels,  dès  l'époque  clas- 
sique, on  permet  à  la  fille  de  famille,  soit  d'agir  en  justice 
pour  réclamer  sa  dot,  soit  de  constituer  un  cor/ni lorpouv 
demander  réparation  d'une  injure,  mais  il  faut  que  son 
père  soit  absent,  ou  de  mœurs  suspectes ^^. 

3°  Femme  mariée.  —  Elle  a  le  droit  de  répudier  son 
mari,  même  si  elle  est  sous  sa  manus '^.  .V  l'inverse, 
elle  peut  revendiquer  la  liberté  de  son  mari,  lorsqu'il 
passe  pour  esclave,  s'il  n'y  a  ni  ascendant,  ni  descendant, 

Dig.  XXXVII,  6,  n.  —  i:  J,,!.  ap.  Ulp.  Dig.  XLVIl,  10,  17,  18  :  Ad  (patris)  offi- 
cittm  pertinet  eiiam  vivente  avo  filium  suum  in  omnibus  tueri.  —  IS  Ulp.  45  ad 
Ed.  Dig.  XXiX,  I,  I  pr.  —  '9  Papin.  12  Quacil.  Dig.  XI.IX,  17,  13;  19  Rcsp.  Eod. 
10  pr.  —  20  Macer.  î  De  re  mitil.  eod.  Il;  Trypiionin.  Eod.  19  pr.;  Alci.  .Sci. 
Cad.  Jutt.  III,  36,  4;  XII,  37,  I.  -il  Tryphonin.  18  Dispul.  Dig.  XLIX,  17,  19,  3. 
—  ii  Marcian.  1  Insl.  Dig.  XXXVIII,  2,  ii.  —  23  Marccll.  ap.  Ulp.  Dig.  XXVIII,  I, 
iO,  2;Papin.  flij.  XLIX,  17, 15,  3;Ulp.  Il  ad  Ed.  Dig.l\,i,  3.  10.  —  21  Alci.  Sev. 
Cod.  Jiisl.  XII,  36, 2.  —  2S  Ulp.  Dig.  XIV,  6,  î.  —  a"!  Papin.  33  t'uacsl.  Dig.  XLIX, 
17,  15,  1  cl  2.  —  27  Ulp.  6  ad  Sab.  Kod.  5.  -  2»  Cf.  sur  ces  divers  pi^culcs.  Ed.  Cuq, 
hisM.  jm-id.  des  Domains,  l.  Il,  p.  123,  816-817.  —  29  Cf.  l'id.  Cur|,  Up.cit.  l.  Il, 
p.  160  el  n.7.  —  30  Ihid.  t.  Il,  p.  3.-i5  el  n.  3.  —31  Cod.Jiisl.  IV,  20,  II.  — 3J  Cf. 
Éd.  Cui|.  Op.  cil.  l.  Il,  p.  557.  —  33  Ulp.  8  ad  M.  Dig.  III,  3,  8.  —  9Wiaius,  I,  137  o. 
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ni  co}?nal  pour  inifnter  raction'.  Depuis  la  lui  ,lulia 
de  adiiileriis.  lo  consenliMnenl  de  la  feuiuiu  esl  néces- 
saire pour  i'aliénalion  du  fonds  dolal  par  le  mari  [i.iix 
JULIA  de  fundo  dotali,  t.  III,  2,  HiDJ;  il  est  égaleuient 
nécessaire  pour  Texercice  de  Faction  en  reslilntiiui  do  la 
dot,  à  moins  que  la  dot  ne  soil  réccplice-. 

'i°  Esclave.  —  La  capaciléjuriditiue  d'un  esclave  varie 
suivant  qu'il  appartient  à  un  particulier  ou  à  l'fital,  ou 
qu'il  est  sans  maître. 

n.  L'esclave  d'un  particulier  a,  sous  rKm])ire,  le  droit 
d'ester  en  justice  contre  son  maître  pour  obtenir  la 
liberté,  soit  lorsqu'elle  lui  a  été  donnée  par  fidéiconi- 
mis  *,  soit  lorsqu'il  a  remis  de  l'argent  à  quelqu'un  pour 
l'acheter  et  l'alTrancliir  ■.  Il  peut  également  accuser  son 
maître  d'avoir  supprimé  un  testament  qui  lui  donne  la 
liberté,  d'avoir  fabriqué  de  la  fausse  monnaie  ou  d'avoir 
fraudé  l'annone  ^  Il  peut  aussi,  avec  l'assentiment  de 
son  maître,  devenir  membre  d'un  collège  funéraire 
FINIS,  1. 11,2,  p.  l-4(t3,  n.  281.  —  L'esclave  est  tenu  d'une 
obligation  naturelle,  s'il  contracte  avec  son  maître  ;  ou  s'il 
contracte  avec  un  tiers  et  qu'il  soit  ensuite  affranchi  '■. 

b.  L'esclave  public  peut  disposer  par  testament  de  la 
moitié  de  son  pécule  '. 

c.  L'esclave  sans  maître  [xerrus  poenae)  n'a  que  la 
capacité  de  recevoir  à  titre  d'aliments  *. 

5°  Personne  in  mancipio.  —  Cette  personne  est  en 
principe  assimilée  à  un  esclave  ",  mais  si  son  maître 
abuse  de  son  pouvoir,  elle  peut  exercer  contre  lui  l'action 
d'injure '".L'esclave  n'a  que  la  faculté  d'adresser  une  plainte 
au  préfet  de  la  ville  ou  au  gouverneur  di!  la  province  " 

MA.NCII'UM,   p.  156.')J. 

6°  Pérégrins.  —  .Aux  deux  premiers  siècles  de  l'Em- 
pire, les  pérégrins  jouissentd'unecapacité  juridique  très 
étendue.  C'est  une  conséquence  de  l'introduction  par  la 
jurisprudence  de  la  notion  dujusye/i//«7«  '^  ^.iis,  l,p.734J. 
Les  jurisconsultes  classiques  ont  conçu  l'idée  d'un  droit 
distinct  du  jus  civile  et  accessible  à  tous  les  hommes 
libres.  Les  pérégrins  peuvent,  en  conséquence,  contracter, 
acquérir  la  possession,  la  propriété  par  tradition  ou  par 
occupation,  ester  en  justice  ou  se  faire  représenter.  Ils 
peuvent  recevoir  à  cause  de  mort  par  lidéicommis  '\  oli 
par  morlis  causa  capio  '*. 

7"  Personnes  juridiques. —  Ondonne  ce  nom  à  certains 
groupes  de  personnes  formés  pour  atteindre  un  but 
politique,  religieux  ou  social  :  le  peuple  romain,  les 
municipes,  les  colonies,  les  cités  de  droit  latin,  les  vici, 
les  par/i,  les  sodalilales,  les  collèges  (universitates  '•, 
publica  persona  "')  sont  des  personnes  juridiques.  I>es 
conditions  requises  pour  leur  formation  ontété  indiquées 
au   mot  (:cii.i.i:i;ii  M     t.  I,    2.  p.    1192\   Ces  groupes  sont 

I  lllp.  y>i  ail  Ed.  /)i!/.  XL,  li.  3,  J.  —  2  Cf.  lui.  Cufi,  Vp.  cil.  t.  Il,  p.  110,  ii.  0. 

—  3l'ompon.  7  ad  Sal..  Oig.  Xl„  5,  M.  —  »  LIp.  6  Uisp.  Dig.  XI.,  I,  t.  s; 
Marcian.  i  Iiislil.  Dig.  Xl.VIII,  10,  5.  —  »  Marcian.  Eod.l;  13,  I;  Herniog.  IJiij. 
V,  I,  5.3.  —  f  Cf.  É.I.  Cuq,  Instil.jnrid.  t.  M,  p.  liO.n.  4-3;  p.  31.5-330.  —  1  Ulp. 
XX,  10.  —  »  l'aul.   10  (Juacsl.  Diij.  XXXIV,  I,  iî.  —9  Gai.  I,  183.  —  lO  Id.  141. 

—  Il  LIp.  Dig.  I,  li,  1,  1  ;  CoUat.  tcf/.  Mosaîc.  III,  3,  3.  —  12  Cf.  Éd.  Cu.|,  Op. 
cil.  l.  I,  i'  M.  p.  169,  l.  Il,  p.  48.  —  13  Gai.  Il,  275,  285.  —  Il  Javol.  13  epist. 
Di>i.   XXXV,   I,   55;   cf.  Éd.  Cuq,  Op.   cil.  t.  I,  i'   éd.,  p.   272,  0;  t.   M,  p.  M,   2. 

—  15  Dig.  III,  4.  —  16  Krunliu.  De  coiilroc.  agr.  49,  7.  —  17  Flor.  Dig.  XLVI,  1, 
22.  —  18  Ulp.  10  ad  Ed.  Dig.  III.  4,  7,  2.  —  '»  Marcian.  3  Insl.  Dig.  I,  8,  0,1; 
LIp.  Dig.  III,  4,  7,  1.  -  20  Ulp.  Eo<l.  2.  -  SI  Javol.  70  ad  Ed.  Dig.  XLI,  3,  2; 
Javol.  4  Episl.  Dig.  VIII,  1,12.-"  .<ucl.  Tib.  31  ;  Ulp.  XXIV,  28.  —  2'  Paul.  D. 
scnatus.  Dig.  XX-WI,  1,  20.  —  2V  cf.  pour  la  colonia  Lçpliianorum,  Jtil.  "s 
Dig.  XXVIII,  0,  30  pr.  —  2;  Eu  Tcrlu  d'un  séualusconsulle  du  w  siiclc,  Ulp.  XXII, 
C.  —  J6  Diocl.  Cod.  Jutt.  VI,  24,  8.  —  27  uf.  Éd.  Cuq,  Imlil.  juriJ.  t.  Il,  p.  170, 
n.  5.  —28  D/id.  l.  II,  p.  794.  —  Bibliocraphuc.  Von  Savigny,  System  des  heutigen 
r/lm.  /lechls,  1.  Il,  1840;  A.  l'oruice,  Labeo.  Hôm.  Privalrecht  im  ersten  Jalirhun- 


assimili's  à  une  ])('1'miiiii('  n'cllr  ''.  lie  l.'i  IimiIs  consé- 
(juences:  1°  La  personne  iuridi([ue  a  une  existence 
distincte  de  celle  des  individus  qui  la  composent  '*.  2°  Les 
membres  du  groupe  n'ont  aucun  droit  sur  les  biens  qui 
lui  appartiennent,  et  ne  sont  pas  tenus  de  ses  dettes  ". 
'■V'  Si  une  personne  juridique  doit  agir  en  justice,  son 
représentant  n'est  pas  considéré  comme  agissant  au  nom 
des  membres  qui  la  composent  -". 

Les  personnes  juridiques  sont  capables  d'avoir  des 
droits  patrimoniaux  :  elles  peuvent  posséder,  acquérir  la 
jiropriété,  une  servitude  -'.  Mais,  sauf  le  peuple  romain, 
elles  n'ontles  droits  de  succession  qu'à  titre  exceptionnel  : 
les  cités  ont  obtenu  sous  l'Empire  (édit  de  iNerva, 
sénatusconsulte  d'Hadrien")  la  capacité  de  recevoir  des 
legs,  des  fidéicommis  (sénatusconsulte  Apronien)  "  :  elles 
ne  peuvent,  à  moins  d'un  privilège  ",  être  instituées 
héritières  que  par  leurs  affranchis  ^^  De  même  les  col- 
lèges ne  peuvent  recueillir  une  InJrédité  que  par  une 
faveur  spéciale  '-''',  mais  un  sénatusconsulte  du  temps  de 
Marc-Aurèle  leur  a  permis  de  recevoir  un  legs  on  un 
fidéicommis,  d'affranchir  un  esclave  ". 

.\u  m' siècle  de  notre  ère,  sous  l'influence  de  coutumes 
provinciales,  on  a  attribué  la  personnalité  juridique  à 
certains  dieux  ^*  dont  le  patrimoine  servait  à  subvenir 
à  l'entretien  des  temples.  Cette  nouvelle  classe  de  per- 
sonnes juridiques  a  reçu,  au  Bas-Empire,  une  large 
extension.  On  les  appelle  des  fondations;  ce  sont  des 
masses  de  biens  atTectés  à  un  but  pieux  ou  charitable  : 
églises,  monastères,  hôpitaux,  hospices,  orphelinats.  Ces 
personnes  juridiques  ont  une  capacité  de  droit  plus  éten- 
due que  les  autres:  elles  peuvent  être  instituées  héri- 
tières.    Ed.  Ccy. 

l'ERTICA. — I.  Kâixa?.  —  Perche,  ordinairement  en  bam- 
bou, roseau,  bois  de  châtaignier  '  ou  de  saule-,  dont  on  se 
servait  pour  gauler  les  noix  %  les  olives  *  [olea,  tig.  .')38o  ; 
pour  battre  le  grain  et  le  séparer  de  la  paille  ^j  pour 
échalasser  les  ceps  de  vigne  ou  soutenir  les  treilles  '^. 

II.  "Axaiva.  —  Aiguillon  de  bouvier  "  .\katiu  .m.  lig.  VM) 
et  i32;  coloma,  lig.  1723Î. 

III.  KâXa|j.oç,iKv.tvic.  —  Très  am-iiMinr  mcsuriMlc  longiieiir 
de  l'antique  numération  décimale  ;  elle  égale  dix  pieds", 
et  vaut  le  dixième  d'un  plèthre  ou  le  centième  d'un 
mille.  D'après  M.  IluUsch,  les  (îrecs  devraient  l'axaiva  ou 
àxiva  'aux  légendaires  Pélasgeset  aux  habitants  primitifs 
de  la  Thessalie.  En  réalité,  c'est  le  r/aneh  biblique,  le 
r/anu  assyro-chaldéen  '". 

Cette  mesure  fut  moins  employée,  à  l'époque  classiiiue, 
comme  subdivision  du  stade  ou  du  mille  que  pour  éva- 
luer les  superficies  ou  les  surfaces  ;  la  pertica  (/uadrala 
formait  un  carré  du  dix  pieds  de  coti''  ou  cent  i)ieds  car- 

dert  da-  Kuisei-zi-il,  1873,1.  I.  p.  ll>li;  /ilcImaDU,  /Icf/riff' iiiid  \\  i-sen  dcrsog. 
juristischen  Personcn,  1873;  Ortolan  et  J.-E.  Labbé,  Hxplic.  hist.des  Institutx 
de  Justinien,  12"  id.  1.  11,  p.  30  ;  Buhl,  Satvius  Jutianus,  1880  ;  G.  Giorgi,  La  dol- 
trina  délie  personc  giuridichc.  1889-18!t2;  Karlowa,  Itnm.  Recbtsgeschichtc^  l.  II, 
1892,  p.  59;  Morilz  Voigl,  Hôm.  RechtsqescIMde,  l.  II,  1809,  p.  313;  Dcrnburg, 
Pandcktenf  1900,  t.  I,  §  49;  Louis  Boulard,  Salvius  Jnlianns,  Son  œuvre;  ses 
doctrines  sur  la  personnalité  Juridique^  1902;  Éd.  Cuq,  Zt^s  Institutions  juri- 
digues  des  /lomains,  t.  I,  2'  éd.  1903,  p.  42-50;  157;  l.  II,  1902,  p.  «8,  173,  787. 

PKRTICA.  I  Coluni.  IV,  33.  —  2  l'iin.  Hisl.  nat.  XVI,  68.  —  3  Ovid.  ^'ux,  67. 
—  *  Plin.  Bist.  nal.  XV,  3.  —  5  D,id.  XVIII,  72.  —  0  lliad.  XVIII,  563;  Hcsiod. 
Seul.  298;  Poli.  1,  224;  Plin.  «ij/.  im/.  XVI,  08.  —  7  Apoll.  Hhod.  III,  1523,  Scbol.  ; 
Hesych.  s.  c.  —  «  Suid.  :  n/Tfo.  Si.«tovv.  —  '  llullscli,  Jahrt,.  fur  Philol.  mut  Paed. 
1803.  p.  169  sq.  011  il  rallaclic  ce  mol  i  4»>,  i>i»i,  àxi,»/,  cl  au  lai.  ncuere,  acies,  cic. 
liel.  metr.  script.  I,  28  ;  cf.  encore  du  même  aiileur,  l'arliclc  akaina  (Pauly-Wissowa, 
Heal-encgcl.  1894).  Aurès  adoplc  celle  élymologie, /iMni  sur  le  syst.  métr.  assgr. 
{Dec.  de  trav.  VI,  p.  84).  —  10  Comme  Isidore  de  Séville  Ta  compris,  Eiym.  lib.  6 
{Rcliq.  metr.  script.  II,  p.  lO't. 
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r(\s;  c'esl  l'iMcndiu'  du  sr/-ti/ii//f,  la  [iliis  prlitc  dos  mesu- 
res agraires  ;  mais  celle  valeur  géoauHrique,  elle  la 
perdil  sous  l'Empire,  pour  devenir,  en  quelque  sorle, 
une  espèce  d'unilé  de  rendement.  Comme  la  valeur  d'un 
champ  dépend  moins  de  ses  dimensions  en  long  ou  en 
large  que  de  la  qualité  du  terrain,  et  que  le  revenu  ainsi 
que  l'impôt  direct  [annonariae  species]  sont  déterminés 
par  le  nombre  moyen  de  boisseaux  récoltés,  la  perche 
désigna  des  surfaces  agraires  ayant  non  seulement 
100  pieds  carrés,  mais  encore  -lii,  ou  bien  223,  voire 
même  281»  pieds  carrés,  mais  rendant  loiiles  la  même 
quantité  moyenne  de  grains  '. 
IV.  —  Synonyme  de  decempeda  (xàXa|j.oi;  xavoîv)  ;  ins- 
trument de  mesure,  règle,  longue  de 
dix  pieds  [pes],  dont  se  servaient  les 
arpenleurs-géomètres'^,  les  architectes- 
vérificaleurs  '  et  les  soldats  chargés 
d'asseoir  les  camps  [castra,  p.  9.jo]  ou 
de  lotir  les  colonies  militaires  *  [colo- 
Fig.  5i;o2.  MA,  IV].  Tandis  que  les  poètes  latins 

emploient  le  mot  perlica  pour  faire 
allusion  aux  spoliations  des  triumvirs  '\  les  fondateurs  de 
colonies  et  leurs  descendants  regardent  la  perche  comme 
un  glorieux  symbole  et  en  font  graver  l'image  sur  les 
monnaies  qu'ils  frappent  (tig.  .jt)02''.     Ai,.  Souiin  Dunicw. 

PERVIGILIUM  ou  VIGILIAE.  Ilawu/iç.  —  Dans  le 
programme  de  la  plupart  des  fêtes  grecques  il  y  avait 
place  pour  une  -K^w/iç,  ou  veillée  sacrée'.  Aux  Pana- 
thi'nées,  par  exemple,  la  procession  solennelle,  qui  com- 
mençait à  l'aube,  était  précédée  d'une  veillée,  sur  l'Acro- 
pole, dans  laquelle  des  chœurs  déjeunes  filles  exécutaient 
des  danses,  en  poussant  des  lamentations  rituelles  (ôXoXûy- 
|ji.aTa)'.  Aux  Éleusinies,  au  contraire,  la  veillée  faisait 
suite  à  la  procession.  Partie  d'Athènes  dès  l'aube,  celle-ci 
ne  parvenait  à  Eleusis  que  dans  la  nuit.  Cette  nuit-là,  et, 
probablement  aussi,  les  trois  suivantes  que  les  initiés 
passaient  à  Eleusis,  prenaient  le  caractère  de  Tixvvu/tûsç 
[eleusinia]  '.  Les  Thesmophories,  célébrées  exclusivement 
par  les  femmes  mariées,  comprenaient  également  plu- 
sieurs nuits  sacrées,  en  particulier  celle  qu'on  nommait 
i^TTivi'a  [TiiESMOi'iioRiA] '*.  Aux  Antliestéries,  c'est  aussi 
pendant  la  nuit  el  au  milieu  d'une  aflluence  joyeuse  et 
bruyante,  qu'avait  lieu  le  mariage  mystique  de  la  femme 
de  l'archonte-roi  avec  l'idole  de  Dionysos''  [dionysia, 
p.  235  sq.].  Les  textes  mentionnent  encore  des  veillées 
sacrées  dans  les  cultes  de  Dionysos  ^  de  la  déesse  Ihrace 
Rendis  au  Piréc  ',  de  Poséidon  au  cap  Ténare  ',  de  la  Mèr(^ 
des  Dieux  à  Thèbcs'  et  h  Cyziiiue  '",  etc.  Presque  partout 
ces  fêles  de  nuit  avaient  le  même  caractère  licencieux  : 


'  h'xccrpl.  t-j-  Jmdur.,  Ilcltq.  iiwlr.  scn/jt.  Il,  1:1G;  lI.  Ily^tiii.  De  oonilic.  ai/i. 
(Ibid.),  Il,  01.  —  2  Cic.  Mil.  XXVII  —  3  Cic.  Philipp.  XIII.  18;  XIV,  i;  Acad. 
M-.&cn.Ep.  LXXXVIII,  'J;  Horat.  H,  Od.  XV,  It;  Pallacl.  Il,  12.  -  *  Sud. 
Any.  2i  ;  Grom,  vct.  t'A.  Lachmanu,  passim.  —  "  Propcrt.  V,  I,  130  ;  Scrv. 
ad  Bel.  IX,  T;  cf.  Ilorat.  lipial.  II,  2,  W.  —  «  Moramscn-Blacas,  /iisl.  île 
la  monn.  rom.  II,  ji.  218  ;  Cohen,  /Ji'scr.  yen.  des  monn.  de  la  liép.  rom.  pi.  xxxv 
cl  xxxvil,  Senipronia,  li"  :i,  0  cl  7;  cf.  Eckhol,  V,  3ni;  Riccio,  Monet.  dell.  «ni. 
famiijl.  di  Roma,  p.  152.  Colicii,  0.  c.  p.  289,  ll«-  8,0,  10,  cl  M.  liabcloii,  Mimn.  de 
la  R(p.  rom.  Il,  p.  Vli  et  133,  n"  10  et  13,  voient  un  sccplic  au  lieu  de  la  perlica 
militaris  sur  les  deniers  de  Tib.  Sempr.  Graccluis.  Nous  nous  eu  tenons  ;i  la 
judicieuse  reniarciue  de  Borglicsi  {Œiw.  compl.  I,  120).  I,cs  intaillcs,  n"  202. 
(Î08,  r.lO,  d'Ahr.  Gorlaeus  {Daclyliothcca  ciim  explic.  J.  Gronovii.  I.cyde,  1707) 
ciU*es  par  Aiilli.  lïirli  (/Met.  des  nntiij.  rom.  el  yr.  s.  r.  Perlica),  reprtseulont 
un  ftariibrau  et  non  une  perche,  toujours  pitis  grande  (|ue  la  laitte  humaine 

■•KHVK'.ILIUM.  I  Voir  K  -F.  Ilcrmann,  /.ehrii.  dcr  yotlesdienillich.  Allerlh. 
dcr  Griech.  (1838),  p.  188-9,  n.  010;  0.  Navarre,  llr.  miitieres  alh.  scaeiiicos 
Ittd.  ipeclaverinl,  p.  3.")  si|.  —  2  Corp.  inser.  ait.  Il,  1,  p.  88,  n"  3  ;  Eur.  Ileracl. 
777-783;    A.  Momnucn,  Die  Fesle  der  SladI  Alheii,  p.  105.  —  3  Arisloph.  Iluti. 


l'exaltation    religieuse,    la  complicité    des    ténèbres,    le 
rapprochement,  si  exceptionnel  en  (jrèce,  des  deux  sexes 
donnèrent  lieu  plus  d'une  fois  à  des  désordres  et  à  des 
scandales".  Il  est  à  remarquer,  en  particulier,  que  c'est 
presque   toujours  dans   l'une   de   ces  veillées   qu'a   été 
commis  l'altenlat  qui  forme  le  nœud  de  tant  de  comédies 
grecques  '^  Une  loi  porti'e  à  Thèbes  par  Diag(mdas  abolis- 
sail,  comme contrairesaux  bonnes  mœurs,  toutes  les  céré- 
monies nocturnes  oii  se  rencontraient  les  deux  sexes  ''. 
Les  veillées  sacrées  tenaient  une  bien  plus  grande  place 
encore  dans  toutes  ces  religions  orientales,  qui,  dès  le 
v''  siècle,  envahirent  la  Grèce,  dans  celles  de  Cotytlo, 
de  Sabazios,  d'Adonis,  d'Aphrodite  Paphienne,  de  Cybèle, 
d'Isodaelès ''•,  etc.  Sur  les  rites  nocturnes  du  culte  de 
Sabazios,    nous  devons  à  Démosthène  ''"  et  à  Clément 
d'Alexandrie"  quelques  renseignements  qui  expliquent 
que  ces  pratiques  aient  excité,  à  Athènes,  l'indignation. 
Une  comédie  perdue  d'Aristophane  était  une  attaque  en 
règle  contre  Sabazios,  el,  d'une  façon  générale,  contre  les 
divinités  nouvelles  et  leurs  veillées  nocturnes  {novoxdcoa 
el  iii  /lis  colendia  noclurnas  perviijilationes)  :  à  la  fin 
(le  la  pièce,  le  poète  les  montrait  bannies  de  la  cité'''. 
Ij'État  essaya,  en  effet,  d'éteindre  par  la  violence  ces 
superstitions.  La  prêtresse  Ninos  fut  même  mise  à  mort. 
Mais  bientôt  l'oracle,   consulté,  arrêta  ces  rigueurs". 
La  persécution  n'eut  pas  plus  de  succès  contre  les  autres 
superstitions   étrangères.   Dans  toutes,  le  nombre  des 
adeptes  des  deux  sexes  parait  avoir  été  considérable  '■'. 
Les  fêtes  de  nuil(/je/'r/(7i7/MW(,t'«yi7(fl^'),  inconnues  dans 
le  culte  primitif  et  indigène  des  Fiomains,  s'y  introduisi- 
rent avec  les  religions  grecques  et  orientales.  L'acte  prin- 
cipal des  cérémonies  en  l'honneur  de  iiona  dea  était  une 
pannijchis  grecque,  où  les  femmes  seules  avaient  part, 
mais  qui  dégénéra  souvent  en  orgies'-".  On  se  rappelle 
également  les  désordres  dont  fut  l'occasion  à  Rome  le  culte 
nocturne  de  Bacchus,  importé  de  Grande-Grèce  et  d'Élrurie 
[iîacciiaiNalia].  Le  culte  d'Isis,  pratiqué  aussi  la  nuit,  et 
surtout  par  les  femmes,  ne  donnait  pas  lieu  à  de  moindres 
scandales  -'  [isisj.  Enfin  des  perviffilia  sont  mentionnés 
dans  maints  autres  cultes  étrangers,  importés  à  Rome, 
dans  ceux  de  Cérès,  d'Adonis,  de  Sabazios,  etc.'-.  A  plu- 
sieurs reprises,  des  mesures  de  répression  furent  tentées 
contre  ces  cérémonies  nocturnes.  Mais  ce  fut  en  vain.  Leur 
Vogue,  particulièrement  auprès  des  femmes,  ne  lit  que 
s'accroître  de  plus  en  plus  sous  l'Empire  ".     U.  i\AVAiinE. 

PKS,  IIoù;.  —  I.  Chez  les  Grecs,  la  mesure  de  longueur 
rondamentale  était  le  pied'.  On  connaît  la  longueur  du 
pitul  altique  grâce  aux  minutieuses  constatations  faites 
par  Stuart  au  Pailhénon  -  ;  il  équivalait  à  0  m.  30.S '.  La 

;illl,  :i71  ;  Eur,  /on,  llITi;  A,  Mouunscn,  O.  I.  p,  Ji'.l  h),  -  '>  Ilesycli,  s.  r.  rT^v.a  el 
(rrr|n5ci«i;Phot,  ll,p.  17(>;  Arisloph.  Thesm.  6iV,Ckonm\.  Cycl.  Ilieor.  Il,  1  ;A.Mom- 
insen,  0.  l.  p.M9.  —  '' Jliid.p.  391.V-  »  Eur. /on,  519  si|.  (à  Delphes);  Pans.  X,4,3. 

—  7  Plal.  Resp.  I,  328  A.  —  8  plul.  Sept.  sap.  conr.  18.  —9  Pind.  Pylli.  III,  77sq.; 
cf.  Bull,  de  corr.  hell.  VIII,  p.  66-7.  —  lo  llerod.  IV,  76.  —  n  Cic,  De  ley.  Il,  1  V-i;i. 

—  12  Cic.  i.  /.  ;  Aoliau.  Uial.  anim.  VII,  19;  Aul.  Goll.  Aoct.  ait.  Il,  23;  Plaul. 
Aultil.  V.  752;  Cistcll.  91  ;  Ter.  Ade'ph.  i09  ;  Non.  s.  r.  gravidaiiil,  p.  123,  M. 
Ouichcrat;  0.  Navarre,  0.  /.  p.  39-40.  —13  Cic.  /..  (.—  '*  Voir  Foucarl, /Issoci'a/. 
relig.  \cliez  les  Grecs],  p.  63  sq.  —  '"  Cor.  239-6U.  —  10  Prolrepl.  c.  i,  p.  76  ; 
Arnob.  I,  5.  —  n  Cic.  i.  l.  —  1»  Foucart,  0.  I.  p.  00  sq.  —  l'J  Tlieoph.  l'Iiar.  16, 
27,  _  20  G.  Wissowa,  lletig.  und  Kult.  der  ROmer.  p.  51.  —  21  Ovid.  Am.  I,  8,  74; 
II,  2,  23;,4r»a»i.  I,  77;TibuI.I,  3,  23  ;  Properl.  III,  33,  1  ;  Juv.  VI,  188,  322  ; 
Joseph.  Antiq.  XVIII,  3,  ^.  —  22  J.  Marqunrdt,  Le  culte  elles  les  Rom.  I,  p.  87-88. 
--  23   Cic.   /,.    ?.  ;  Til.    I.iv.   IV,    30,    9;    Val.   Max.  I,  3  ;  Sorv.  4i/ .Icii.  43,  30. 

l'ES.i  Pour  la  di^lerniination  dos  longueurs  en  général,  voir  mknsuiia,  cl  pour  les 
mesures  principales,  les  articles  spéciaux,  actos,  pai.mls,  I'Assus,  i'kiitica,  staoium,  etc. 

—  SSluartand  Rewotl,  Tlie  Aniiquitics  of  Alliens  mcnsiircd  and  delinealed,  M. 
II.  1   11  v.  —  s  Ilullscli,  Griccit.  and  rlim.  ilelroloyie,  t'  M.  1882,  p.  00  cl  098. 
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plus  petite  subdivision  du  pied,  le  oixTuXoi;',  était  fondée 

sur  la  largeur  et  non  sur  la  longueur  du  doigt  ;  digitis  . 

Les  sous-multiples  les  plus  usités  du  pied  grec,  donnés 

ici  avec  les  équivalents  en  mesures  modernes,  étaient-  : 

Le  doigt.  îà.Tulo;,  valant  l/lfi  du  pied 0,019 

Le  palmp,  Jwj«  ou  isaitun^,  valant  4  doigts  ou  le  quart  du  pied 0,077 

Le  tlichas,  Stiii,  valant  8  doij|;ts,  ou  2  palmes,  ou  la  moitii'*  <lu  pied 0,154 

Vempan,  ffsitajjDï,  valant  li  doigts,  ou  les  trois  (piarts  du  pied 0,^31 

Le  pied  attique  se  divisait  donc  en  10  doigts  ou  en 
4  palmes.  Ses  multiples  les  plus  employt'S  étaient'  : 

La  coudée,  iî^/u;,  distance  de  l'exlri^mité  du  coude  au  lioul  du  doit;!  du  milieu, 
contenant  un  pied  et  demi,  ou  6  palmes,  ou  24  doigts 0,4Gi 

La  brasse,  0^7-jià.  distance  qui  sépare  les  extrémités  des  liras  étendus  de 
cliar|ue  ciité  du  corps*,  valant  6  pieds,  ou  96  doigts 1,850 

D'autres  multiples  du  pied  plus  considérables  étaient 
le  plèllire  [i'leturo.n;  valant  100  pieds  et  le  stade  [sï.^dium] 
valant  GOO  pieds. 

Aucune  mesure  matt-rielle  représentant  le  pied  grec 
ne  nous  a  été  conservée.  Il  est  probable  que  la  longueur 
du  pied  variait  suivant  les  contrées. 

II.  —  Chez  les  Romains,  le  pied  est  demeuré  l'étalon 
de  toutes  les  mesures  de  longueur,  pes  porrectus,  et  de 
superficie,  pex  quudrntus.  Les  inscriptions  nous  en 
montrent  l'emploi  aussi  bien  dans  les  devis  d'architec- 
ture'■  que  dans  les  mesures  de  terrain".  A  Rome  et  dans 
toute  l'Italie,  sa  longueur  était  fixée  par  un  archétype 
déposé  dans  le  temple  de  Juno  Moneta,  qui  portait  en 
raison  de  cette  circonstance  le  nom  Ae  pes  monelalis  '  et 
qui  servait  à  vérifier  les  mesures  matérielles  en  usage 
dans  l'industrie  ou  le  commerce.  Un  étalon  semblable 
devait  être  conservé  au  Capilole  dans  toutes  les  villes 
importantes.  La  détermination  du  pied  romain  a  été  faite 
par  les  savants  modernes  d'après  les  spécimens  qui  nous 
sont  parvenus,  d'après  des  modèles  en  relief  placés  sur 
quelques  monuments  funéraires,  d'après  les  dimensions 
do  certains  édifices  ou  d'après  les  distances  qui  séparaient 
les  milliaires  sur  les  voies  romaines.  Les  calculs  les  plus 
probables  permettent  de  croire  que  le  pied  romain  était 
exactement  de  0  m.  295.  Des  pieds  d'une  longueur 
dilférente  étaient  en  usage  dans  certaines  provinces.  En 
Cyrénaïque,  pays  de  langue  grecque,  on  se  servait  du  pes 
J'Iii/omeirus  '  qui  mesurait,  comme  le  pied  attique, 
0  m.  308.  Kn  Germanie,  à  Tongres,  on  employait  le  pes 
DiHsinnus  ',  dont  la  longueur  était  de  0  m.  332.  L'exis- 
tence d'un  pied  spécial  à  la  Gaule,  divisé  comme  notre 
pied  de-roi  et  ayant  aussi  exactement  que  possible  la 
même  longueur  que  lui,  soit  0  m.  324,  a  été  soutenue  "*. 

Le  pied  romain  présentait  une  double  subdivision  ". 

La  première,  d'origine  grecque,  avait  pour  base  le 
doigt,  digidis.  Les  sous-multiples  du  pied  étaient  : 

Le  doigt,  digiliis,  valant  le  quart  du  palme 0,018 

Le  palme,  pulmut,  valant  4  doigts  ou  le  quart  du  pied 0,073 

Le  pied  tecbniquc,  pes,  valait  10  doigts  ou  4  palmes 0,29.ï 

'  Hcrodol.  I,  178.—  2  Voir  les  tableaux  des  mesures  linéaires  à  la  fin  de  louiragc 
de  llullscb.  —  3  Cf.  le  lias-relief  d'Oxford,  étuilié  par  Mali,  Annali  tt.  /si.  arc/i. 
1874,  p.  192,  tav.  0,  et  Micbaelis,  Arch,  Zcil.  XXXVII,  p.  177.  —  4  Cf.  l'inscription 
de  Pouizolcs,  /,ei  parieti  faciendo,  Corp.  inacr.  lut.  X,  1781  ;  ibid.  G59C. 
—  '■  inscr.  d'Orange,  Hé»,  '^i-iyr.  V,  p.  97;  inscr.  de  Baies,  A'otiz.  degli 
scavi,  1888,  p.  710,  et  les  innombrables  textes  funéraires  indiquant  les  dimensions 
des  monuments.  —  '  Fr.  llullscb,  Melrol.  p.  88  et  n.  0.  —  ■:  iiaper,  Enquiry 
inio  the  meature  o{  the  ttoman  fool,  dans  Philoaoph.  Trantactions,  1760, 
p.  774  sq.  Sur  l'origine  du  pied  romain,  voir  les  reclierches  de  \V.  Dorpfeld,  Bei- 
trSge  zuranliken  Métrologie,  dans  Athen.  Milth.  VII,  p.  287  à  315.  —  »  Hygin, 
De  condicioniOvs  agrornm,  dans  les  Grom.  vet.  de  Lacbroann,  I,  p.  123.  —  9  Ibid.; 
llullscb,  Melrol.  p.  693.  —  1"  Aurès,  Système  métrique  des  Gaulois,  dans  la  Bev. 

;,rl,.   „      s     XiV    llMif,,,    p      l^:l.|•J•l;    /,,i    d,H,-ni,n,ulion    du  pird   JilIll/ûlS  dans    les 
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Ses  multiples  étaient  : 

Le  palmipes  valant  20  doigts,  ou 

un  pied  un  quart 0,309 

La  coudée,  cubitus,  ulna,  valant 

21  doigts,  ou  un  pied  et  demi.  0,4i3 
Le    i)as    simple,   gradus,   valant 

2  pieds  et  demi 0.73U 

Le  pas,  passas,  valanl  ,;  pieds.  . .      I ,  iT'.i 

La  seconde,  d'origine  italienne,  l'Iail  iluodi'cima! 
comme  le  système  appliqué  aux  poids  et  aux  monnaie.-; 
Le  douzième  du  pied,  iinritt,  correspondait  à  noire  |)0U(' 
moderne.  Ce  système    a  loiimi    li'  lalilcau  suivant    : 


La  percbe,  decempeda,  valant 
10  pieds 2,957 

La  cliaine,  actus.,  valant  120 
pieds 35,43*1 

Le  stade,  stadiunt,  valant  025 
pieds lS4,Mi 


Sicitieus,  1/48  du  pied  ou  I    i  ilc 

l'once O.Onti 

Semuncia,  l/24dupiedou  I   2  rie 

l'once "  0,012 

Uncia,  1/12  du  pied 0,024 

Sescimcia,  1/8  du  pied 0,03G 

Sextatis,  2/12  du  pied 0,049 

Quadrans,  3/12  du  pied i>,073 

Triens,  tiers  du  pied 0,u98 

Quincunx,  5/12  du  pied 0,123 


■^euùpes,  moitié  du  pied 0, 1 17 

.ÇppïuiiJ-,  7/12  du  pied O.ITi 

lies,  deux  tiers  du  pied 0,197 

Vodrans,  trois  quarts  du  pied,.  0,221 

Dcxlans,  10/12  du  pied 0,24i; 

Deunx,  11/12  du  pied 0,271 

l'es 0,2'JO 

Ùiipondius,  valant  2  pieds 0,591 

/'es  sestertius,  valant  2  pieds  et 

demi 0,739 


Des  instruments  de  travail,  établis  conformément  à  la 
longueur  du  pied,  étaient  en  usage  dans  la  pratique, 
La  mesure  matérielle  représentant  le  pied 
romain  est  un  petit  outil  d'une  forme  dé- 
terminée dont  on  a  retrouvé  un  certain 
nombre  d'exemplaires'-,  La  plupart  de 
ces  pieds  usuels  sont  en  bronze;  ils  ont 
l'apparence  d'une  verge  à  quatre  facettes 
dont  deux  sont  toujours  un  peu  plus 
étroites  que  les  deux  autres.  Une  char- 
nière placée  au  milieu  de  l'instrument 
permet  de  le  plier  et  le  sépare  en  même 
temps  en  deux  parties  égales  formant 
deux  demi-pieds.  Il  ressemble  ainsi  à  un 
compas  sans  pointes,  facile  à  mettre  en 
poche  comme  les  mètres  pliants  en  usage 
de  nos  jours.  Quand  il  est  ouvert  on  peut 
le  fixer  dans  cette  position  et  le  rendre 
rigide  au  moyen  d'une  petite  lamelle 
tournante  à  double  échancrure,  arrêtée 
par  un  bouton  sur  le  dos  d'une  des 
branches  et  qui  vient  s'abaisser  sur  deux 
boutons  fixés  à  la  branche  oppost-e. 
Un  exemplaire  trouvé  à  Vaison  et  conservé 
au  musée  de  Lyon  est  remarquable  par 
sa  belle  conservation  (fig.  5603). 

Les  pieds  pliants  en  bronze  portent 
des  divisions  conformes  aux  indications 
données  par  un  officier  de  Trajan,  Balbtis, 
dans  son  ouvrage  sur  les  mesures  ro- 
maines :  «  Pes  liiibet  pahnos  IIII,  tinrias  X 1 1 ,  iluji- 
his  AT/".  »  Ces  indications  se  rapportent  les  unes 
\li/ilnii  et  (liyifi)   au    système    divisionnaire    d'origine 

Mém.  de  VAcad.  du  Gard.  5'  sér,  t.  IX  (ISOK-lsil'.i),  p,  78  si|.  -  n  Mar.|iiardl- 
Vigié,  J/uH«c(  des  aniig.  rom.  X,  p,  90;  cf,  Hultsch,  .Velral.  p.  7iio,  lab,  VI,  A, 
li,  C,  D;  cf,  Wex-Monct,  Mdrol.  gr.  et  rom.  p.  17  ii  20;  Babelon,  dans  la  Grande 
Encyclopi'die,  s.  r.  Poids  et  mesures.  —  12  Pour  les  pieds  en  bronze  trouvés  en 
Italie,  voir  L.  Paetus,  De  mensuris  et  ponderibus  romanis  et  graecis,  dans  le 
vol.  XI  du  Thés,  antiq.  rom.  de  (iraevius,  col,  1GI7,  pi.  de  la  col.  1G74;  l*'icoroni, 
La  mensorie  ritrovate  net  territorio  di  Labico.  pi.  de  la  p.  93  ;  Carlo  (*'ea,  Miscel- 
tanea,  I,  p,  cxvui  ;  Zavarone,  Mus.  IJorb.  VI,  tav.  xv  ;  Canina,  La  p^'ima  parte  délia 
via  Appia,  1,  p,  242  (append.  tli.  Pour  les  pieds  en  bronze  trouvés  eu  Gaule  et  eu 
Germanie,  voir  iiéron  de  Villefossc,  Outils  d'artisans  romair.s  dans  les  Mém.  de  la 
Soc.  des  antiq.  de  France,  t.  LXII  et  LXIII  ;  cf.  Jomard,  Itapport  sur  un  pied  romain 
trouvé  dans  la  forêt  de  Maulevrier  {Mém.  de  l'iust.,  Acad.  des  Inscr.  t  XII,  1839). 
]      —  13  i^xpositio  et  ratio  mensurarum,  dans  les  Grom.  vet.  de  Lacbniann,  I.  p.  95. 
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grecque,    les   autres    [unciae)  au   système   duodécimal 
d'origine  ilalienne. 

Les  divisions,  établies  par  des  points  ronds  ou  carrés, 
sont  disposées  d'une  manière  uniforme  sur  les  outils  : 
1"  la  face  extérieure  la  plus  large,  qui  porte  les  boutons 
d'arrêt  avec  la  lamelle,  est  toujours  divisée  en  16  difjiti. 
Sur  quelques  exemplaires  cette  face  offre  aussi 
une  seconde  division  en  4  palmi,  obtenue  par 
le  doublement  des  points  centraux  de  chaque 
branche  ;  2"  la  face  intérieure  la  plus  large,  celle 
sur  laquelle  les  deux  moitiés  du  pied  s'abaissent 
en  se  repliant  et  qui  demeure  cachée  lorsque 
l'instrument  est  fermé,  est  divisée  en  4  pnlini 
par  la  charnière  et  par  deux  points,  un  point  au 
milieu  de  chaque  branche  ;  3°  une  des  faces 
iHroites  est  divisée  en  12  unciae;  4°  la  seconde 
face  étroite  ne  porte  aucune  division  ponctuée  ; 
elle  est  simplement  séparée  en  deux  demi-pieds 
par  la  charnière.  Un  exemplaire,  qui  se  plie 
en  trois  parties  à  l'aide  de  deux  charnières  et 
dont  chaque  partie  correspond  ainsi 
à  un  tiers  de  pied  (lîg.  5604),  a  été 
découvert  à  Mirebeau-sur-Bèze  (Côte- 
d'Orj'.  Naturellement  deux  lamelles, 
au  lieu  d'une,  assurent  la  rigidité  de 
l'instrument  dont  les  divisions  ponc- 
tuées sont  exactement  conformes  à 
celles  des  autres  pieds  pliants. 

On  a  trouvé   à  Pompéi   des  pieds 
pliants  en  os  -  ;  il  est  probable  qu'on 
en  confectionnait  aussi  en  bois.  11  y 
FI».  r.i,(i4.  avait  aussi  des  pieds  rigides,  c'est-à- 

dire  sans  charnière  et  non  pliants.  On 
en  connaît  en  bronze,  en  fer  et  en  os  ^  Certains  outils 
présentaient  sur  une  de  leurs  faces  la  longueur  du  pied 
romain  tout  en  servant  à  autre  chose  qu'à  prendre  des 
mesures. 

Un  instrument  long  de  deux  pieds  {duponi/iu.i:  est 
représenté  avec  ses  divisions  s.ur  la  tombe  d'un 
légionnaire  romain  à  Burnum,  en  Dalmalie  '.  Un  ins- 
trument de  dix  pieds=2  m.  9Tû  {deceinpeda)  était  em- 
ployé pour  les  mesurages '•  'PERTIcaj.  La  perche  de 
o  pieds  (qui nciipedol)  en  formait  la  moitié  ;  c'était  une 
règle  en  chêne,  marquée  de  petits  traits  et  teriiiini'c  par 
une  pointe  ''.     Héron  i>e  Vn.i.KFossE. 

PETA(;il.\(>.\  (lisTa/vov  et  -TtÉraxvov).  —  Vase  à  boire, 
largement  ouvert  (iroTYipiov  ÈxTrÉxaÀ&vi,  qui  ti'nait  à  hi  luis 
de  laphialeetdu  Iryblion  lP1JI.m,.\,  Titvin.niN  ',  m.iis  (innl 
on  ignore  la  forme  exacte*.     E.  P. 

l'RTASlIS  (néxacrùi;).  —  Les  Grecs  n'avaient  pas  l'halii- 
tude  de  se  couvrir  la  tète  dans  les  maisons,  ni  oiiliiiai- 


1  Ferdinanil  lîcy.  dans  les  Mém.  de  In  Soc,  tU's  Antitj.  de  France,  LXII,  p.  \S'.t 
S(|.  —  2  Luca  (le  Saniuele  Cagoazzi,  Aiemoria  su  i  valoei  dette  misttrc  c  dci 
pesi  detfti  antichi  romani,  p.  7  et  103-IOi;  Dom.  Monaco,  Guide  du  Musée 
de  Naples,  3«  W.  (1878),  p.  ÎH.  —  3  Borsari,  Noti;.  deijli  scavi,  1897,  p.  5i5; 
Hfronde  Villcrossc,  Af(m.  de>  Antiq.de  France,  I.Xlll,  p.  3H  sq.  —  4  Corp. 
ittscr.tat.  III.  li  !i98.  —  5  Suet.  /»«./.  XXIV  ;  Cic.  Pro  M(.  X.WII  ;  llor.  Orf.  Il, 
XV,  14.  -0  Mari.  Fpirjr.  XIV,  02. 

l'ETAClINON.  I  Alcviset  Arislophanc.cll^'S  par  Alhon.  III,  0!l,  p.  M'j  K;  XI, 'i:!, 
p.  4%  A  :  Mnsyoli.i.  t>.  nitaoov.  —  '^  l'anoflia  en  a  donné  une  rcconslilulionlanl.i  Tail 
lif  pothéliquo,  Jtecli.  Vas.  p.  SI ,  pi.  IV,    n»  41  n  cl  A  ;  cf.  Ktausc,  Ani/eiolonie.  p.3T2. 

PETASU.S.  I  l.ucian.  Gymn.  IC;  mais  cf.  Pliilosir.  Vil.  sopli.  Il,  S,  3. 
—  î  Callim.  fr.  Ii59:  .îç,i«  »»),•;!!,(,,  »,^i„„;,  i;)it,^<i  ;  cf.  A/on.  d.  Insl.  urch. 
Il,  14.  —  ;'  Allicn.  V.  p.  iOO  F;  Gerhard,  Auterl.  Vas.  pi.  iU8;  l'otlicr,  Vas.  du 
Louere.  pi.  itE,  871.  —  *  Ingliirnini,  .d/on.  etrusclii,  s/t.  V.pl.  xim  ;  Millin,  J'eiiil. 
de  vas.  1,  Cl  ;  Monum.  d.  Inst.urch.,  IX.  pi.  x  ;  Xl.pl.  xxxix  .  .'!:clnllz.  Anmzoueu- 


rement  pour  sortir  dans  la  ville  '  ;  mais  dans  la  campagne 
et  en  voyage  ils  mettaient  un  chapeau.  Les  monuments 
nous  montrent,  ainsi  couverts,  des  hommes  de  toutes 
conditions  qui  étaient  exposés  à  affronter  le  soleil  :  pay- 
sans et  bergers-,  chasseurs  [vex.\tio\  pécheurs  piscatir  a], 
conducteurs  de  chars  \  et  aussi  des  guerriers  *;  les  héros 
voyageurs  l'belleropbox,  perseus,  t*:mprs,  theseis,  etc.l,  le 
messager  de  Zeus,  Hermès  [mercirius],  portent  le  pétase. 
Il  était  aussi  à  l'usage  des 
femmes.  Telle  est  la  6&X;a  des 
femmes  de  Béotie,  la  caXï'ot  de 
celles  de  Sparte  •'.  Sophocle  fait 
paraître  Ismène  coifl'ée  d'un 
chapeau  thessalien,  au  moment 
où  elle  retrouve  son  père  à 
Colone  '■.  Il  est  vrai  que  ce 
chapeau  est  appelé  par  le  poèti' 
K'jvT,  ;  mais  ce  nom,  appliqui' 
d'abord  exclusivement  aux  bon-  ■■''«•  """S-  -  i''ia>i-- 

nets  de  peau  ^galea,  galervSj, 

celui  de  ttîXoç  qui  désignait  proprement  une  étoffe  foulée, 
un  feutre  [pileus,  coactiliaj  et  enfin  ttstïco;  étaient  pris  de 
son  temps  l'un  pour  l'autre.  Ce  qui  distingue  le  Ttéxatios 
(TTSTivvuai,  étendre,  déployer),  c'est  qu'il  est  plus  étalé, 
soit  que  la  forme  descende  tout  d'une  pièce 
assez  bas  pour  ombrager  le  front  i  Og.  4925, 
4935)  ',  soit  qu'un  rebord  prolonge  ou 
contourne  cette  forme  réduite  aux  dimen- 
sions d'une  calotte  conique  arrondie  ou 
pointue  (fig.  2287,  4933,  4936,  4938,  4943,  ^.^J^^^^  '^TuoUe 
'(950)  *,  qui  emboîte  la  tête,  ou  souvent, 
encore  plus  petite,  en  touche  seulement,  sans  s'enfoncer, 
le  sommet  (lig.  5605)  '.  Elle  est  surmontée  quelquefois 
d'une  pointe  ou  d'un  bouton  (fig.  .ô603,  5605,  5609)  '"; 
un  ornement  plus  développé,  comme  crlui  du  chapeau 
d'.\rcésilas  sur  la  coupe  célèbre  où 
ce  roi  est  représenté  itig.  4925:  ", 
est  tout  à  fait  exceptionnel.  On  voit 
la  calotte  elle-même  s'aplatir,  se 
réduire,  quand  elle  ne  disparaît 
pas  complètement  (fig.  116,  3840)'-, 
à  une  simpl(>  protubérance  sem- 
blable à  l'ombilic  (ôu^aXôç)  '^  d'une 
piiiale  )piiiala]  :  c'est  le  typequi  est 
figuré  sur  les  monnaies  d'Étolie 
(lig.  5606),    de   Thossalie  '*,   pays 

d'où  le  pétase  était,  di.sait-on,  originaire'^  Mais  on  y 
trouve  aussi  ligure  le  pétase  à  grands  bords  (fig.  2730) 
c|ue  les  monuments  nous  ont  rendu  familier,  ceux 
d'Athènes  en  particulier  (lig.  2680,  2712,  2721),  où 
il    était    la   coiffure    îles    éphèbes     epiieiiij  '".    Ce    bord 

riisi, pi.  i;  Furl«angler-Rciclihold,  (Ir.  Vasenmal.  pi.  xxvu,  xxvni.  —6  Hesvcli.  s. 
V.  »««;«.  Voir  THoMA.  —6  Oed.  Col.  332:  )|)iio«i.ifii;  «uvJ!  itaaMi;  cf.  Schol.  Aiis. 
lopli.  Av.  1202.  —  "'  Cf.  cAOsiA,  fig.  1201.  —  8  l.o  pélase  de  Mercure  a  ces  hords 
courls  sur  beaucoup  de  monnaies  et  dans  la  slatuaire  (fig.  1937)  ;  Collecl.  I.ands- 
dotvnc,  Specim.  of  anc.  sculpt.  I.ond.  1809,  I,  pi.  ii;  Clarac,  Mus.  de  srnlpl. 
pi.  «50-664.  —  9  Mon.  pulil.  par  lAssoc.  des  éludes  ijr.  I88S-I888,  p.  7;  lleuzey. 
Fil/,  de  terre  cuite  du  Louvre,  pi.  xxxiv;  Winter,  Ant.  Terracotl.,  II.  \t.  iiC>  cl  *q. 
320.  —  '0  Cf.  Slacliclhcrg,  Grilber  d.  Hellen  pi.  xxxviu  ;  Collignon,  lli>.t.  de  la 
sculpt.  gr.  1,  378, —  11  Voir  aussi  un  bronzedu  Musée  national  d'Alliénes,  Hull.de 
coït.  hell.  1903,  pi.  vu.  —  13  Comme  sur  une  slalue  du  Musée  ItriUnniipie,  Clarac, 
Mus.  de  se.  pi.  84,  n.  2247  c.  —  13  Sur  cel  omphalos,  voir  l.elroniie,  Journ.  des 
sai).  1833,  p.  093.  —  Il  P.  (iardnor,  Brit.  Mus.  ijreek  coins.  Tlic«s.  Aelolia,  p.  59 
».(.,  194  si|.  —  iCTheophr.  Ilist.  plant.  IV,  10;  et.  Dio  (;«««.  I.IX.  7.  —  1»  Poil. 
X,  164;  llesycli.  s.  v.  Voir  les  cavaliers  de  I.1  frise  .lu  l'arlliénc.n.  Michaelis,  Par- 
thenon,^\.  9,  xiii  ;  tl,  xix-xxi. 
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s'abaisse  ou  se  relève,  se  plie  et  se  brise  en  lous  sens  : 
quelquefois  il  esl  écliancré  (flg.  5603  et  ±287.  WU)  '. 
Redressé  devant  ou  derrière  la  forme  -,  prolonj^é  en 
visière  en  avant,  il  rappelle  (fig.  4401.  4948,  4Î)4!>)  le 
bonnet,  partout  de  mode  au  xv"  siècle,  qu'ont  popula- 
risé les  images  du  roi  Louis  XI  ;  relevé  des  deux  côtés,  il 
arrive  à  avoir  l'aspect  d'un  bicorne  (fig.  5608.  56()!(j '. 


Aubord  étaienlfixéesdes  brides, simples  cordons  noués 
sous  le  menton  ou  derrière  la  tètic  (fig.  5605,  5010,  3611)  ' 
pour  assujettir  le  cliapeau  ou  pour  le  retenir  quand  on 
le  laissait  tomber  sur  les  épaules  ;  d'autres  attaches  en 
façon  de  poignée  pouvaient  .Tvnlr  la  même  destination  ■■ . 


Fig.    5ÛI0. 


Brides  du  pt'-tasi 


Fi?. 


La  coiffe  du  chapeau  d'Hermès  esl,  dans  une  peinture, 
entourée  d'une  ganse".  On  vient  de  voir  (fig.  3609)  un 
pétase  orné  d'une  sorte  de  cocarde,  avec  un  rameau 
d'olivier  passé  en  travers.  Le  musée  du  Louvre  possède 
un  petit  chapeau  en  terre  cuite,  provenant  des  fouilles 
de  Myrina  ',  orné  de  petits  Éros  en  relief.  De  pareils 
ornements  pouvaient  être  appliqués  par  la  peinture  ou  la 
broderie  sur  le  cuir,  le  feutre,  la  paille,  ou  d'autres  ma- 
tières végétales  '  dont  les  chapeaux  étaient  faits.  Les  pein- 
tures de  vases  montrent  des  chapeaux  et  des  bonnets  dont 
la  coiffe  est  blanche  ou  jaune  et  le  bord  noir  ou  rouge, 
d'autres  qui  sont  tout  blancs  ou  violets  ;  mais  ces  indica- 
tions ne  sont  pas  concluantes,  si  l'on  tient  compte  de  la 
manière  conventionnelle  dont  les  peintres  céramistes  se 
servaient  des  couleurs  qu'ils  avaient  à  leur  disposition. 
Le  pétase  a  été  en  usage  en  Italie  aussi  bien  qu'en  Grèce, 
et  son  nom  a  été  latinisé'.  11  était  porté  par  les  gens  de  la 
campagne  '*",  les  voyageurs  ".  Auguste  l'avait  adopté  '-.  A 
itome,  les  sénateurs  furent  autorisés,  sous  Caligula,  à  s'en 


<  Inghirami,  ^atifilt.  I,  pi.  i.xt;  Millin,  Peinl.  de  vtit.  Il,  |il.  xi,  uir  ;  3tou.  ilc 
la  Soc.  Jet  éludet  ijr.  II,  IS95-1897,  p.  ii  (v4sc  d'Orvielo)  ;  Jahrb.  d.  K.  /nslil., 
ls8S,  p.  107.  —  3  Millio.  0.  ;.  I,  li;  Unormanl  et  de  Wi((e,ii7i7e(<»  mon.  crrom. 
Il,  pi.  lai;  m,  XIII;  Gerhard,  Aiaerl.  Vas.  pi.  i.rii,  il3.- 3  Élite  céram.  Il,  pi.  x%\  ; 
C.  rendus  de  ta.  comm.  arch.  Pétersbourtj^  AUas,  1859,  pi.  i.  — *  Arch.  Zeit.  1885, 
pi.  XI.  —  ^  Inghirami,  Vaai  fill.  I,  pi.  lixvi  ;  Mon.  d.  Jnat.  1835,  pi.  xiv;  I8CG, 
pi.  xivn;  cf.  Élite  céram.  Il,  ixxvi;  III,  pi.  xrii;  IJumonl  et  Chaplain,  Céram.  de 
ta  Grèce  propre,  pi.  suppl.  A.  —  6  Étite  céram.  II,  lxxvi.  —  '>  Pollicr  et  Heinacli. 
XécToiiole  de  Uyrina,  p.  575,  n-  418  bit.  —  8  Plin.  Hitt.  nat.  XIII,  30;  llosych. 
».  r.  E.ii'.:  cf.  Haul.  Diac.  Tegillum.  —  9  l'Iaut.  Ampli,  l'rol.  113  cl  I,  I,  i67; 
Pteud.  Il,  *,  45;  Cic.  Ad  (am.  15,  i';  Sud.  Aug.  Si.  —  m  Bergers.  Mut.  Pio 
Clem.  V,  pi.  xxix;  Inboureurs,  lig.  ^781  ;  pécheurs,  voir  PiscATcnA.  —  )i  Cic.  L.  c, 
—  «  Sud.  L.  c.  -  U  Dio  Cass.  I.IX,  7.  —  i*  l'Iiu.  XXXVI,  19,  8  :  Uermet, 
Vil,  p.  i9. 
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couvrir  au  tliéàtre  i(uand  ils  étaient  exposés  au  soleil  '^ 
Par  extension,  pelasiis  a  signifié  un  toit  rond  rap]i('- 
lant  un  cliapeau  par  sa  forme'*  [^TUOLis^.       I'ikhui   I'mus. 
PETAUHISTA  [i'ETALRLm]. 

I'ETAIIUI!.VI  (IlÉxrjpov).  —  1°  .liichoir  pour  les  vo- 
lailles (TTETïivâ)  ' .  Dans  ce  sens  le  mol  séci-it  aussi  Ttétsupùv. 
l^e  juchoir,  dit  Varron,  se  compose  de  perches  trans- 
versales [pâli,  perlicae,  mutiili),  étagées  les  unes  der- 
rière les  autres  comme  les  gradins  d'un  tlié;'itre  ;  entre  la 
plus  basse  et  le  sol  sont  posées  des  échelles  inclinées; 
au-dessus  de  la  plus  haute  on  peut  encore  fixer  contre  le 
mur  des  planches  en  consoles  [tahulata),  qui   forment 

comme  «  le   complément  »   de  cet   ensemble  ;    \'ari 

détermine  même  la  dislance  qu'il  faut  laisser  entre  les 
divers  étages,  dans  la  volière  aux  tourterelles  -. 

2°  Appareil  dont  se  servaient  les  acrobates  iiour  faire 
des  tours  de  voltige.  Sur  sa  forme  on  a  doniu'  jusquiii 
les  explications  les  plus  contradictoires';  rinreiiitiide 
serait  en  partie  dissipée,  si  on  avait  observé  d'abord  (jtie 
ce  second  sens  est  postérieur  au  premier  (il  n'apparait 
((ue  vers  le  milieu  du  ii"  siècle  av.  J.-i;.)*,  et  ensuite 
([uil  en  dérive  directement".  L'appareil  des  acrobates, 
comme  le  juclioir  des  poulaillers,  devait  se  composer 
d'une  ou  de  plusieurs  barres  transversales,  fixées  à  une 
certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  et  qui  servaient  de 
point  d'appui  ;  on  y  accédait  par  des  échelles'  et  peut- 
être  y  avait-il  aussi,  à  la  partie  supérieure,  des  plan- 
chers suspendus  [tabulata]  ;  de  telle  sorte  que  ilans  un 
local  couvert  les  acrobates  arrivés  au  sommet  louchaient 
presque  le  plafond'',  et  qu'en  plein  air  ils  dominaient  de 
très  haul  les  spectateurs.  Un  auteur  ancien  parle  des 
exercices  de  deux  acrobates  qui  se  font  contrepoids  sur 
le  pe/fiiiritm,  chacun  d'eux  montant  et  descendant  jiar 
un  mouvement  alternatif.  On  en  a  conclu  que  le  pelau- 
ritm  n'était  pas  autre  chose  qu'une  bascule  '  oscillatio"*; 
mais  de  jeunes  enfants  peuvent  sans  risque  se  jouer  sur 
une  machine  aussi  élémentaire  que  la  bascule  ;  tout 
nous  prouve  au  contraire  que  le  pefaunim  n'était  abor- 
dable que  pour  des  acrobates  de  profession,  rompus 
depuis  longtemps  aux  tours  les  plus  difficiles  et  habitués 
à  se  donner  en  spectacle  à  la  foule.  Il  esl  question  aussi 
des  «  étroits  sentiers  »  {graciles  oiae)  de  cet  appareil, 
où  on  ne  pouvait  s'aventurer  sans  une  initiation  toute 
particulière';  ailleurs  nous  voyons  des  équilibristcs 
s'avancer  au  milieu  des  airs  «  sur  le  petaitrum  battu  des 
vents  »,  les  mains  et  les  épaules  chargées  de  poids 
énormes".  Ce  qui  parait  probable,  c'est  que  \e  pelauruiii 
se  prêtait  aux  exercices  sans  cesse  renouvelés:  certains 
acrobates  se  balançaient  sur  le  petauriim,  d'autres  y 
marchaient,  d'autres  s'y  suspendaient  pour  prendre  leur 
élan  ",  etc.  Les  pefourislae    -£Tauft<jTY,s£i;)  on  peUiiiris- 


.Nicand.  Tlicr.  197;  Babr.  fr.  IS,  p.  lit,  éd.  Knoch  cl  p.  \ii;  Phol.  Lesic. 
p.  «6,  H;  Hesych.  Suid.  s.  v.  —  2  Varr.  fl.  rusl.  111,  v.  t  et  13;  VIII;  IX,  7. 

—  3  Ricli,  Diel.  d.  anliqu.  s.  v.,  énumère  de  prétendus  sens,  qui  ne  sont  que  des 
liypolliiscs.  —  *  l.ucil.  ap.  FcsI.  p.  306,  s.  v.  petaurislae.  Le  ps.  .Manetho, 
Apotelesm.  III,  H3  ;  IV,  278,  date  de  l'époque  impériale.  —  J  L'étymologiesr.Tiitar, 
déjii  reconnue  par  Ael.  Slilo  ap.  Fest.  L.  c.  et  par  .\on.  Marccll.  p.  56,  montre 
i|uc  les  anciens  eux-mêmes  faisaient  ce  rapprochement  ;  cf.  Claud.  XVII,  De  consul. 
Malt.  tiO;    Ps.   Manelh.    Apotelesm.   IV,  278  :  s,i»Tor«t  i;tT«yoi«Ti;f«;  t.  ffioi;. 

—  fi  Pelron.  53.  —  7  Id.  60.  —  »  Manil.  Astron.  V.  434;  Roulez,  /lull.  de  l'Aead. 
de  Bruxelles,  XII,  p.  289.  -  9  Mari.  II,  86,  7.  —  10  Ps.  Mineth.  III,  M3.  —  H  l.ucil. 
A.  c.  :  «  Sicut  mechanici  quum  alto  exsiluere  pelauro  n  ;  Manil.  Z.  c.  :  «  Corpora 
quae  valido  taliunt  excussa  pelauro  »  ;  Juven.  XIV,  265  :  "  An  niagis  obleclant 
inimum  Jactata  pelauro  corpora?  •>  Voir  eucore  Plin.  Hist.  nat.  Xi.  115;  Polyh. 
VIII,  6,  S.  Il  esl  très  douteux  que  la  machine  reproduite  d'après  une  pierre  gravée 
par  Caylus,  Jiec.  <IAul.  V,  pi.  ixxxvi.  n"  i.  p.  :;4l-i43.  ail  rien  à  faire  ici. 
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5012.  —  Acroliali- 


/ririi'  avnii'iil  l'ii  ('llVl  des  t.ilciils  niiilti|ilcs  ri  huis  les 
tours  acrul>ali(iur,s  runlraienl  dans  leurs  allrilnilions. 
Pétrone  a  mis  en  scène  une  troupe  de  ces  baladins  dans 
le  Festin  de  Trhnal<-ion  :  l'un  d'eux  dresse  une  échelle 
et  y  fait  grimper  un  enfant,  qui,  arrivé  au  sommet, 
cliante  des  chansons,  exécute  des  pas  de  danse,  saute  à 
travers  des  cerceaux  enflammés  et  porte  une  amphore 
sur  ses  dents  -.  Il  y  avait  aussi  des  pelauristae  qui 
montraient  des  animaux  savants  ^.    Leur  nom   semble 

donc  avoir  pris  dans 
l'usage  une  assez 
large  ex  tension.  Peut- 
être  conviendrait-il  à 
cet  acrobate  qu'on 
voit  sur  une  pein- 
ture de  vase  (fig-oBlâ) 
exécuter  le  saut  pé- 
rilleux ' .  Martial  a 
décrit  un  exercice 
([ui  semble  n'avoir 
aucun  rapport  avec 
les  précédents;  il  s'a- 
gissait probablement 
de  lancer  une  perche 
{petaariiin)  '■'  à  tra- 
vers une  roue  sans 
la  toucher  ''. 

Au  temps  de  l'Em- 
pire, les  exercices  des 
pétauristes,  comme 
ceux  des  bateleurs  et  des  funambules  de  tout  genre 
[cERNUi'S,  FLiNAMBULUs],  faisaient  ordinairement  partie  des 
spectacles  que  l'on  offrait  au  peuple  dans  les  grandes 
fêtes  annuelles  ''.  Plus  ou  moins  soutenus  par  des 
cordes  ",  ils  ont  dû  prêter  leur  concours  à  certaines 
pantomimes  qui  exigeaient,  conformément  aux  données 
de  la  fable  mise  en  action,  des  apparitions  merveilleuses  ; 
ce  fut  le  cas  de  ce  malheureux  qui,  chargé  du  rôle  d'Icare 
dans  un  spectacle  offert  par  Néron, vint  s'abattre  aux  pieds 
de  l'empereur  et  le  couvrit  de  son  sang  ".     G.  Lafavic. 

PETORRITUM.  —  Mot  d'origine  celtique,  qui  désignait 
un  chariot  «  à  quatre  roues  »  '.  Ce  mot  s'introduisit  dans 
la  langue  latine  probablement  à  l'époque  de;  la  conquête 
de  la  Gaule  -  et  fut  très  vite  adopte  par  les  meilleurs 
écrivains,  sans  qu'on  en  oubliât  cependant  l'origine 
étrangère  '.  Il  n'est  pas  sur  que  le  pelorri/iini  se  soit 
distingué  chez  les  Uomains  des  autres  chariots  à  quatre 

'  Varr.  a|i.  ^■on.  p.  :.ii;  l's.  Slam-lh.  IV,  11^.  —  2  IV-tron.  '■»  :  cf.  l.li  cl 
fragm.  15,  Buchelcr.  Un  acrobate  grimpaiil  à  un  mât  est  représenté  sur  un 
vase  peint  {cKiiNtts,  fig.  132*J).  —  3  IH.  V7.  —  l  Si  le  nom  était  usité  au 
temps  où   le  vase    a    été    peint  ;    Ingliirami,    Elrusco  musco    C/iiusino,    I,  1S. 

—  •>   t'Ilot.   p,    420,    1  I  :  «   KtTEupov  ffàv  T&  jxaxpôv    x%t'  uTTÔ'XaTU  xAi    |itT(tupov   ;ûXov  ». 

-  6  Mari.  .XI,  Jl,3.  —  1  Juvcn.  XIV,  i56-283.  Voir  encore  Stob. /•7oi-.  i'.i,  75 
(II,  10,  3(1);  Firmic.  Malh.fi,  15.  -  8  Non.  Marccll.  p.  50  :  »  Pelauristae  a  vc- 
Icribiis  diccbanlur  ifui  sallibus  vcl  schocnis  levioribus  moverenlur  ».  —  9  Suet. 
Xer.  li.  —  BinuoKii»l>iuE.  Ilicron.  Merciirialis,  De  nrle  gymnaslica.  (1573),  III, 
8,  p.  103;  Bulengcr  dans  Gracvius,  TItesaur.  nul.  rom.  I.X  (1098),  p.  895; 
Scaligcr  ad  Manil.  V,  433;  Krausc,  Ot/mnasti/c  u.  Afjonhiik  dcr  Hellenax^  I, 
p.  335;  (irasbergcr,  Erziehunij  u.  Untcrricht  im  Klass.  Alterth.  \  (I80i). 
p.  Mn-,  K.  Y.  Ilermann  cl  liliiuiner,  Lelirb.  d.  gr.  l'riralallerlh.  (188i),  p. 293  cl 
504,  note  3. 

l'ETOnniTU.M.  1  l'cUii-,  .lualre.  i-i(oj  et  ro(os,  roue;  lloldcr,  AHceltischcr 
Sprnchschntz,  s.  f.  Celle  élymologic  est  suggérée  par  les  Latins  eux-niénics, 
'juoiquc  certains  grammairiens  lissenl  venir  le  mol  de  l'osriue,  cl  d'autres  de  réolicn  ; 
Fcsl.  p.  206  M  ;  Paul.  Excerpla,  p.  207  M  ;  Aul.  (icil.  XV,  30,  \.  —  i  Varr.  ap. 
A.Gcll.  i.c.  -  3  llor.  .SVi(.  I.  0,  104;  /i>»/.  Il,  I,  192;  Acro.  et  l'orpliyrio,  4rf  A. /.  ; 
Quinlil.  I,  5,  57  ;  Plin.  Iliit.  nat.  XXXIV,  11,3;  A.  IJcII.  L.  c;  Corp.  rjhss.  tal.  V. 
p.  25»,  16.  —  Hsid.  Orig.  XX,  12,  4;  Acro  ad  llor.  Episl.  Il,  I,  192.  —  5  Syno- 


roues  p;ii-  uni'  Inrmc  p.irl  iculièri' :  l'viilemmenl  il  était 
plutôt  lourd,  pouvait  être  couverl  et  servait  au  transport 
des  personnes  ;  c'était  une  voiture  de  voyage,  assez  large 
pour  contenir  une  famille  ''.  Mais  elle  semble  avoir  pré- 
senté beaucoup  d'analogie  avec  d'autres,  que  les  Uomains 
ont  aussi  empruntées  aux  Gaulois,  à  savoir  le  carpentum, 
la  carrui^a  et  le  carrus  ^  de  sorte  que  petorriliim  pour- 
rait bien  avoir  été  un  terme  générique  servant  aies  dési- 
gner toutes.  On  attelait  à  ce  véhicule  des  -mulets  aussi 
bien  que  des  chevaux  ^.  Sous  l'Empire  on  yappliqnait  des 
ornements  en  argent,  sorte  de  luxe  dont  la  Gaule  avait 
donné  l'exemple  '.     Georges   Lafavi:. 

l'ETTKIA  (lIsTTji'a).  —  Sous  ce  nom  générique,  les 
(irecs  désignaient  toute  une  série  de  jeux,  qui  avaient 
pour  caractère  commun  de  se  jouer  avec  des  pions 
(iTSTT&ç),  sur  un  tablier  divisé  par  des  lignes  en  un  certain 
nombre  de  coiapartiments  [latrunguli].     G.  L. 

IMIAECASIUM  («iJaixàffiov,  cpytxâç).  —  Soulier  blanc', 
d'origine  grecque,  dont  le  nom  n'apparait  qu'à  une 
époque  assez  basse  et  qui  fut  adopté  par  les  Romains. 
Les  ])haecasia  étaient  portés  à  Athènes  et  à  Alexandrie 
par  les  prêtres  et  les  gymnasiarques -,  à  Rome  par  les 
jeunes  gens  ^,  les  femmes',  les  paysans-'  et  les  philoso- 
phes". C'est  dire  que  le  même  nom  s'appliquait  à  des 
chaussures  de  genres  assez  divers.  Comme  les  crépides 
[crepiiia],  les  phneraxin  allaient  avec  le  palUinn  [pal- 
UFii],  le  vêtement  grec  par  excellence  '.     G.'  Leroux. 

P1IAIDRY^'TÉS  (^atSpuvTiiç).  —  Les  statues  des  dieux 
étaient,  dans  les  temples  grecs,  l'objet  de  soins  minu- 
tieux qui  incombaient  sans  doute  aux  fonctionnaires 
commis  à  l'entretien  des  sanctuaires  [neoc.orvs].  Pausa- 
nias  '  nous  apprend  qu'à  Olympie  des  descendants  de 
Phidias,  portant  ce  titre,  étaient  chargés  de  nettoyer 
et  d'entretenir  en  bon  état  l'image  de  Zeiis,  œuvre 
de  leur  glorieux  ancêtre.  Le  mot  est  connu  des 
lexicographes  -  qui  l'ont  enregistré  et  expliqiu'  ;  il 
s'est  retrouvé  aussi  dans  les  inscriptions,  mais  seule- 
ment à  l'époque  romaine,  et  sous  la  forme  légèrement 
modiliéc  (patSuvr-/-?'.  C'est  ainsi  qu'à  Olympie  une  dédi- 
cace de  l'i'poque  d'Hadrien  mentionne  un  Titus  Flavius 
Ileraclitus,  descendant  de  Vhiàias,  p/i  nid  y  11/ â>>  de  Zeus 
Olympios*.  Il  est  difficile  de  croire  à  l'authenticité 
absolue  de  cette  généalogie  remontant  à  plus  di; 
cinif  cents  ans  ■'  et  l'on  est  plutôt  amené  à  supposer  que 
ces  honneurs  à  de  prétendus  descendants  de  Phidias 
datent  d'une  époque  relativement  récente.  En  loti!  cas, 
c'est  de  l'époque  impériale  que  proviennent  les  inscrip- 

inmii'  ihiiis  rui'phu-io  l'I  A,ro  a.l  llor.  Sal.  1,  0.  IO:l.  Au  ronir.lirc.  b-s  autours  eu 
disliugucul  nellcmonl  le  i:i<ivM,  le  pii.iNirM  et  la  riMn.A;  llor.  Kpîst.  II.  I,  102; 
Auson.  Epist.  V,  35;  VIII,  5;  XIV,  15.  -  «  Auson.  /,.  c.  -  •  Pllu.  Ilisl.  nul. 
XXXIV,  103. 

PIIAEC/VSIUM.  1  De  l'adjectif  (fa,\o«,  brillant.  —  i  Plul.  Anl.  33;  App.  /Icll.  cir. 
5,  Il  ;  Poil.  VII,  90;  CIcm.  Alc\.  Fard.  Il,  11,  p.  21.  Une  expression  de  Juvénal, 
.Siil.  3,  210  {dit  pitaccasiani).  peut  laisser  supposer  que  les  statues  des  dieux  étaient 
parfois  cbaussées  du  phaccasium.  Mais  il  se  peut  aussi  i|ue  Juvénal  songe  encore  au 
soulier  des  prélres.  -  3  Pciron.  Snt.  82.  —  l  Id.  07.  —  ■>  llesycli.  s.  r.  —  o  Scn. 
nenrf.  VII,  21.  -  7  Sen.  Ep.  113,  1. 

PIlAinnVNTÈS.  I  Pans.  V,  14,  5;  cf.  Bliimner  el  Iliizig,  11,  p.  305  si|.  ; 
Frazer,  Pausan.  dcscr.  of  Greecc,  III,  p.  500  sq.  —  2  Pdl.  éd.  G.  Dindorf, 
VII,  37;  llesycb,  éd.  M.  Schmidl  min.  col.  1512;  Pbot.  J.e.cic.  éd.  \aber,  II, 
p.  254  ;  ■<  TciîjOïopv  rSi  i^ili^iuta;  Etijm.  M.  430,  5;  l,et.  Bekker,  p.  3U.  — 3  II 
semble  (jue  la  forme  sans  p  soil  venue  de  l'IÎIide;  elle  paraîl  dérivée  d'un  verbe 
iiiSivu  qui  sérail  à  fitS;»;  ce  que  «io/Ovn  csl  h  «!»/çoî;  cf.  DiUenbergcr,  Hermès,  I 
(1800),  p.  409;  Solmscn,  Uhcin.  .Mm.  LIV  (1809),  p.  195;  Meisterlians,  Grnmm. 
drr  nlt.  Imchr.  3«  éd.  Berlin,  1900,  p.  82.  —  i  Ditlenbergcr,  Arch.  /cil.  XXXV 
(1«T7),  p.  93,  n.  100;  l.ocwy,  Insclir.  firiech.  /)iUli.  n.  .'130;  Ditlenbergcr 
cl  Purgold,  Jnsclir.  ron  fllympin.  n.  lOC.  —  :■  Uoberl,  Hermès.  XXIII 
(1888),  p.  452  sq. 
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lions  alliqiips  menlionnanl  un  /i/uiii/i/ntrf:  de  /eus 
Olympien  iv  ictî! '.  Il  avail  un  siège  au  UiéàtiH;  de 
Dionysos-,  comme  If  /i/ididijnlcs  de  Zeus  èx  llstVf,;  '. 

C"est  aussi  dans  une  inseriplion  du  temps  de  ll-lnipire 
que  ligure  un  phah/i/nlrs  des  Déesses  d'Klcusis,  annon- 
eanl  à  la  prùlresse  d'AUiéna  que  les  objets  saerés  arri- 
vaient d'Eleusis  avec  la  procession  '.  Mais  ici  le  titre 
pourrait  bien  remonter  beaucoup  plus  haut.  M.  F(uu-arl 
restitue  le  mot  dans  un  règleuient  des  mystères  dalaril  du 
V  siècle  av.  J.-C.  ^      Cii.  Michel. 

IMIALAX(;.V  ('hâXay;)  ',  —  Rondin  de  bois.  On  expédiait 
sous  cette  forme  les  bois  précieux,  tels  qu(^  l'ébènc  de 
rÉlhiopie -.    On   appelait    ji/id/iiiit/a    les    rouleaux    qui 


Kig.  .•.1113.  .-  .Massue  ilc  gucirc. 

servaient  dans  les  chantiers  à  faire  avancer  les  fardeaux 
les  plus  lourds;  c'est  par  ce  moyen  que  chaque  année  on 
lançait  les  navires  à  la  mer  et  qu'on  les  lirait  àscc^;  par 
leur  moyen  encore  qu'on  approcluiit  des  places  assiégées 
les  machines  et  les  galeries  mobiles  [oppucn.vtio,  p.  209], 
où  les  soldats  travaillaient  à  couvert  '  ;   enfin,    dès  la 


Fig.  o014.  —  Transjiorl  (k-s  poulrcs. 

plus  haute  antiquité,  les  rouleaux  ont  été  emplov('s  à 
mouvoir  les  pierres  de  taille  [machixa,  p.  1463]. 

On  conçoit  aisément  qu'à  l'occasion  ils  pussent  devenir 
des  armes  redoutables"'.  Ces  sortes  de  gourdins  furent 
considérés  en  général  comme  des  armes  de  r(!ncontre 

1  tiMr.  gr.  III,  928,  1038.  —  2  Ibid.  III,  l'H.  —  3  Ibid.  III,  i»:i.  —  l  Ibid. 
III,  .ï;  DiUcnbcrgcr,  SijU.  î'  ià.  n»  632.  —  5  p.  Foucarl,  Grands  Mystères 
d'Élemis,  p.  59.  —  t  Imcr.  gr.  I,  I;  Cli.  Michel,  /leciieil,  n«  069;  Uitt«n- 
bergcr.  Hijll.  i'  éd.  n.  046.  —  BrbLioi;iiAiMiiF..  J.  llarllia,  les  Sacerdoces 
aihén.  1881,  p.  Si;  A.  Uommscn,  Heorlologie,  p.  236;  Kuhncrt,  Oe  cura 
staluarilm,  1884,  p.  336;  Scliiimann-I.ipsius,  Griech.  Altert.  Berlin,  1902,  II, 
p.  431  ;  Ileimann-Slark,  Lehrbueh  der  gollesdiensll.  Altert.  Ilcidclbcrg, 
1883,  p.  94. 

IMIALAXCA.  I  Au  singulier,  Apoll.  Kliod.  Argon.  II,  843,848,clScliol.  Ad  h.  t. 
Il  n'y  a  aucune  raison  pour  que  le  mot  fùl  employé  seulement  au  pluriel.  Déjà 
chez  Herod.  III,  97.  En  latin  phalanga,  falanija,  falanca  cl  avec  l'ancienne  ortho- 
graphe palanca.  U'oii  palan,  palangiie  (et  sans  doute  aussi  palanquin).  —  2  Herod. 
/...  e.:  Plin.  Hisl.  nat.  XII,  8.-3  Apoll.  Rhod.  Argon.  I,  375-389;  II,  «43;  Ps. 
Orph.  Argon.  239,  249,  270-273;  Brunck,  ,\nal.  III.  89;  Varr.  ap.  .Non.;  Phol., 
Suid.  Klijm.  ».  r.  ;  cf.  Hor.  Carm.  I,  4,  2.  —  *  Caes.  /kl.  civ.  Il,  10  —  5  Voir 


ou  comme  des  armes  démodées  que  les  troupes  régulières 
abandonnaient  aux  Barbares  ;  sur  les  monuments 
ligures,  il  ne  manque  pas  de  massues,  auxquelles  le  nom 
de  /i/in/nngn  pourrait  légitimement  s'appliquer  [c.lavaJ. 
On  en  fabriqua  même  en  métal  :  un  inilon  semblable, 
en  fer,  muni  d'un  anneau,  a  élé  découvert  dans  un 
tombeau  de  Paesttim;  un  des  murs  portail  une  peinture, 
où  la  même  arme  était  représentée  suspendue  par  cet 
anneau  à  la  lance  d'un  cavalier  (fig.  5613)*  :  c'est  sans 
doute  la  dépouille  d'un  ennemi  vaincu. 

Les  rouleaux  étaient  fort  utiles  aux  porlel'aix;  liii>- 
(luils  avaient  de  gros  fardeaux  à  transporter,  ils  les 
suspendaient  par  une  corde  au  milieu  de  la  pha/anga, 
dont  chacun  prenait  ime  extrémité  sur  son  épaule''.  La 
ligure  .")61 1  reproduit  un  bas-relief  de  la  colonne Trajane, 
où  l'on  voit  deux  soldats  occupés  à  transporter  des 
|ioutres  pour  un  travail  de  forlilication  *.     Georges  Lafaye. 

rilALAIVGARII  '.  —  i"  Portefaix  qui  transportaient  les 
fardeaux  à  l'aide  de  la  p/ialanr/a-.  A  Rome,  ils  formaient 
sous  riùiipire  une  corporation  ;  on  a  découvert  son 
caveau  funèbre  le  long  de  la  Voie  Aurélienne,  dans  la 
Villa   Corsini  (aujourd'hui   Panfili)^.  Nous  connaissons 


aussi  un  groupe  de  ces  ouvriers,  qu'on  einployail  à 
transporter  les  tonneaux  de  vin  vendus  par  l'adminis- 
tration impériale.  Ils  les  chargaient  au  Champ  de  Mars, 
dans  le  quartier  des  Ciconiae  nixae,  où  avait  lieu  la 
réception  de  la  marchandise,  et  les  déposaient  près  du 
temple  du  Soleil  sous  la  garde  des  employés  du  fisc  '. 
La  fig.  .561.5  montre  comment  s'accomplissait  ce  genre 
de  travail  ". 

•i"  Nom  donné  par  l'empereur  .Mexandre  Sévère  à  un 
corps  de  IJOOOO  hommes  qu'il  mena  contre  les  Partîtes 
(231  ap.  J.-C.)\  Quoiqu'il  ne  fût  ni  le  seul,  ni  le  pre- 
mier empereur  romain  qui  eût  essayé  d'organiser  des 
troupes  en  phalanges'',  il  ne  semble  pas  que  ce  nom  ait 
jamais  été  usité  avec  le  même  sens  dans  d'autres  circons- 
tances [piialanx]  *.  Las  phalangarii  d'Alexandre  Sévère 
furent  créés  à  l'imitation  des  troupes  d'Alexandre  le 
Grand,  qu'il  prétendait  surpasser,  et  on  ne  voit  pas  qu'il 
y  en  ait  jamais  eu  après  lui.     Ceorces  Lafaye. 

Plin.  Bisl.  ma.  Vil,  57,  9,  qui  les  allribuc  aux   peuples  primitifs   de  l'Afrique. 

—  r,  Ingliirami,  Monum.  etruschi,  ser.  VI,  pi.  i,  5  ;  F.  IVicolai,  Afemorie  sut 
monum.  di  antichitàche  esistono  in  Miseno,  Baia,  etc.Naples,  1812.  —  7  Vilruv.  X, 
3,  7,  8  et  9;  Augustin.  Serm.  118,  n.  0,  éd.  Mai;  Maiim.  Taurin,  //omil.  79 
(cf.  juGUM,  lig.  4137).  —  8  Frohner,  Colonne  Trajane,  pi.  xxxix,  xi.-xi.i  ~  Cichorius, 
Die  reliefs  d.  TraianssaùlCt  pi.  xiv. 

PUALANGAniI.  1   Et  aussi  palanijarii,  falancarii,  elc.  —  2  Non.  p.    IC3. 

—  3  Corp.  inscr.  lai.  VI,  1785,  7803.  -  1  AprJs  Aurélicn,  Ibid.  1785;  Wallzing, 
Corporat  10713  elle z  les  Hom.  I,  p.  283;  II,  p.  99;  III,  p.  35.  On  doit  reconnaître 
des  ouvriers  de  la  même  profession  dans  une  fresque  des  catacombes;  Wilperl, 
Itàm.  Quartahchrift  f.  chrisll.  Atterth.  I  (1887),  p.  23-24.  —  ^  Peinture  des 
catacombes,  (jarrueci,  Sloria  d.  arte  crist.,  Pillure,  pi.  i.xxix;  Perret,  Catacombes 
lit,  pi.  XXXI.  —  6  Lamprid.  Alex.  Scv.  50.  —  7  Marquardt,  Organis.  milit.  chez 
les  Hom.  trad.  Brissaud,  p.  319.  —  8  I.anipr.  L.  c.  ••  Quoi  phalangqrios  vocari 
jusseral  ». 
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PHALAIVX.  —  L'étymologie  du  mot  est  inconnue. 
Il  est  souvent  employé  dans  Homère',  et  toujours  au 
pluriel,  sauf  en  un  seul  passage-.  Ceci  correspond  proba- 
blement à  la  façon  dont  il  faut  se  représenter  l'ensemble 
des  troupes  grecques  qui  assiègent  Troie;  ce  n'est  pas 
proprement  une  armée  obéissant  à  un  seul  chef  :  c'est 
une  réunion  de  contingents  divers,  qui  ont  un  chef 
indépendant.  Chaque  contingent  forme  une  phalange^. 
Si  une  bataille  est  décidée,  les  troupes  se  mettent  en 
ordre  en  dehors  du  camp  ;  même,  quand  le  camp  est 
défendu  par  un  fossé  et  des  palissades,  on  ne  prolite 
pas  de  cet  abri  pour  l'opération  toujours  longue  et 
difficile  de  ranger  les  troupes  en  bataille*.  L'habileté 
à  bien  disposer  la  phalange  !  x&ajAEÏv,  xpivssv)  est  très  sou- 
vent louée  par  Homère;  c'est  un  des  traits  distinclifs 
des  chefs,  qui  sont  dits  pour  cela  xo(7[ji.T|Topsç.  Nous  n'a- 
vons pas  d'indication  sur  la  profondeur  de  la  pha- 
lange ;  l'ordre  de  Nestor  suppose  au  moins  trois 
rangs;  elle  en  avait  sûrement  davantage  °.  Les  rangs 
sont  très  serrés.  «  Comme  un  homme  dispose  avec 
des  pierres  bien  serrées  le  mur  d'une  maison  élevée 
pour  se  garantir  de  la  fureur  des  vents,  ainsi  étaient 
serrés  et  les  casques  et  les  boucliers  bombés  :  le 
bouclier  pressait  le  bouclier,  le  casque  pressait  le 
casque,  le  guerrier  pressait  le  guerrier  ;  les  casques 
et  les  crinières  se  touchent  par  les  cimiers  brillants 
quand  les  guerriers  se  penchent,  tant  ils  sont  serrés  les 
uns  contre  les  autres  ". 

Homère  décrit  toujours  rapidement  la  rencontre  des 
deux  phalanges  ennemies  sur  le  champ  de  bataille';  il 
néglige  de  raconter  un  combat  en  masse  :  il  ne  s'inquiète 
que  des  exploits  des  princes.  On  peut  voir  cependant 
par  de  nombreux  passages,  qu'en  somme,  l'objet  du 
combat  était  de  rompre  la  phalange  ennemie  *. 

A  la  tactique  homérique  succède  la  tactique  dorienne: 
la  prépondérance  de  chefs,  supérieurs  par  la  force,  la 
bravoure,  l'armement,  est  beaucoup  moins  marquée  ;  le 
combat  est  l'œuvre  de  tous  ;  le  choc  des  deux  lignes  de 
fantassins  pesamment  armés,  des  deux  phalanges  d'ho- 
plites décide  pour  longtemps  du  sort  des  batailles. 
Cependant  le  mot  phalange  ne  se  trouve  ni  dans  Héro- 
dote, ni  dans  Thucydide.  H  est,  au  contraire,  fréquent 
dans  Xénophon,  qui  l'emploie  lantùl  pour  désigner  le 
corps  des  hoplites',  tantôt  pour  désigner  la  ligne  de 
bataille '".  H  sendjlerail  que  Polybe  le  premier,  après 
Xénophon,  aurait  employé  le  mot  phalange  pour  dési- 
gner le  corps  des  hoplites  ". 

C'est  à  partir  de  Philippe  '-  et  surtout  d'Alex;indre 
que  le  mot  a  pris  un  sens  très  précis.  Dans  l'armée  macé- 

PIIAI,A\X.  1  //.  IV,  i.i34;  XI,  Cl-f.3;  XIII,  123;  XVI,  215-217,  cU:.  -  2  Ihid. 
VI,  0.—  3  Wid.  Il,  M2;  cf.  Fr.  Albraclit,  Kampf  u.  KampfschUdrrung  hei  l/omer, 
5;  Ruslow  cl  Kôclily,  Griech.  Kriegiw.  p.  3;  Bauer,  KriegsallvrlU.  291.  —  *  //. 
XI,  46,  51  ;  cf.  Il,  465,  47C,  518,  534,  805.  —  S  yA,rf.  IV,  297;  j]  faut  inicrpiétcr  : 
les  lichcs  seront  au  milieu  des  faiilassins.  —  6  Ibid.  XVI,  21 1  ;  cf.  encore  IV,  2s  1  ; 
XIII,    130.  —  ■>  Ibid.  IV,    150.  —  1  Ibid.  VI,  G;  VII,   141;  XI,  90;   XllI.  «80,  718; 

XV,  303,  328,  409,  539  ;  XVI,  3110.  L'épilhilc  Sr.Er.vuf  esl  donn£'e  à  plusieurs  guer- 
riers, VU,  228;  XIII,  324;  XVI,  140,  576;  Od.  IV,  5.  Dans  plusieurs  passages,  il 
esl  queslion  de  inorls  qui  jonchent  la  plaine,  VIII,  491  ;  X,  298,  343,  349.  Apris 
Ilomire,  la  phalange  esl  mentionud-u  par  Hésiode.  Theog.  933;  Mimncrni.  fr.  14; 
cf.  Tyrlae.  Il,  21  sq.  —  9  Xcn.  Anab.  I,  2,  17;  8,  17,  etc.  —  '0  Xcn.  Bell.  III,  4, 
13;  VI,  3,  18,  elc.  ;  cf.  les  expressions  i,:;  =à»«noj  i,nv,  Uell.  VI,  2,  .'iO;  Cyr,  VI, 
3,  2,  faire  avancer  en  ligne  de  front;  Is  xi;<ito«  il;  ç«'»«iy«  tii-.iu^iiiiLu  Cyr.  VIII, 
3,  15,  et  autres  expressions  analogues.  —  I'  Exceptions  dans  l'olyb.  I,  33;  3,  73; 
3.  115  ;  4,  10;  cf  Droyscn,  p.  171,  n.  3.  —  12  Nous  ne  croyons  pas  avoir  à  parler  du 
corps  des  hoplites  dans  les  armées  Spartiate,  athénienne,  llu'-hainc.  D'après  Diodorc, 

XVI,  3,  c'est  Philippe  qui  serait  le  créateur  de  la  phalange  macédonienne.  —  "  a.ji, 
opposé  à  l'arc,  l'armo  nationale  di'  l'erse,  Aesch. /"cr».  passim.—  H  'Amii  esl  l'arme 

Vil. 


donienne,  la  phalange  constitue  la  grosse  infanterie 
des  hoplites.  Tous  les  soldats  de  cette  armée,  qui  sont 
Macédoniens,  sont  appelés  les  compagnons,  les  hétaïres 
du  roi  ;  les  soldats  de  la  phalange  sont  les  hétaïres  à 
pied,  les  7rE!;£Taipot  [hetairoi,  p.  162\  Ce  sont  des  Macé- 
doniens libres,  mais  n'appartenant  pas  à  la  noblesse, 
comme  les  hétaïres  proprement  dits  qui  sont  tous  des 
cavaliers.  Ce  qui  distingue  la  phalange  macédonienne 
du  corps  des  hoplites  dans  les  autres  armées  grecques, 
c'est  que  tout  y  est  calculé  pour  que  l'eiret  que  doit 
produire  le  corps  des  hoplites  y  soit  porté  au  plus  haut 
point  de  puissance.  C'est  le  choc  de  l'hoplite,  avons-nous 
dit,  qui,  dans  la  tactique  dorienne,  décide  du  sort  des 
batailles.  L'organisation  de  la  phalange  eut  pour  objet 
de  rendre  le  choc  de  ce  corps  irrésistible.  Tout  est  sacrifié 
à  cet  objet.  L'hoplite  n'a,  en  réalité,  qu'une  arme  offen- 
sive, la  lance '^  et  une  arme  défensive,  le  bouclier". 
Dans  cet  armement,  il  y  a  un  juste  équilibre  entre  les 
moyens  de  défense  et  d'attaque.  Chez  le  phalangite,  cet 
équilibre  est  rompu  en  faveur  de  l'attaque.  La  lance  de 
l'hoplite  semble  avoir  été  de  2  mètres  '■>;  Philippe  donna 
au  phalangite  la  sarisse  qui,  au  temps  d'Alexandre, 
avait  12  coudées '%  soit  5  m.  50.  Une  telle  lance  était 
tenue  par  les  deux  mains.  H  est  à  peine  question  de 
l'épée  comme  arme  du  phalangite  ;  elle  devait  être  très 
courte''.  Le  bouclier  n'avait  guère  qu'un  peu  plus  de 
Om.  30  de  diamètre  '*  ;  au  milieu  était  figurée  une  étoile 
dardant  ses  rayons '^  On  suppose  que  l'armement  était 
complété  par  un  casque,  une  cuirasse  et  des  jambards. 

Alexandre  adopta  généralement  la  formation  de  la  pha- 
lange sur  huit  rangs-";  pour  l'organisation  de  ce  corps, 
cf.  UETAiROi,p.  162.  La  tactique  d'Alexandre  avait  consisté 
à  bien  protéger  les  deux  flancs  de  la  phalange,  à 
empêcher  qu'elle  fût  attaquée  par  derrière;  c'est  la 
cavalerie  qui  a  le  rôle  offensif  dans  toutes  les  batailles 
qu'il  a  livrées.  .\  l'époque  romaine,  ces  précautions 
furent  négligées;  aussi,  sur  un  champ  de  bataille  acci- 
denté, la  phalange,  qui  a  toujours  manqué  de  souplesse, 
put  être  facilement  vaincue.  L'aspect  qu'elle  présentait 
avait  quelque  chose  d'effrayant;  cl  à  Pydna,  Paul  Emile 
ne  put  réprimer  un  mouvement  de  terreur  en  la  voyant 
s'ébranler^'.     Albkrt  Martin. 

PIIALERAË  ("liàXapa).  —  Ce  nom,  toujours  employé 
au  pluriel,  a  désigné  à  l'origine  '  des  bossetles  ornant  ou 
renforçant  un  casque  [galea,  p.  1442]  ;  on  l'appliqua  par 
[a  suite  à  des  ornements  attachés  aux  harnais  des 
chevaux,  puis  à  d'autres  portés  par  les  hommes  et  qui 
devinrent  des  décorations  militaires. 

Le    goût  des  phalères  dans   le   harnachement  parait 

qui  distingue  l'hoplite  de  la  cavalerie.  —  i»  Baucr,  f)p.  l.  18.  —  i^Tiieophr.  Hist.pl. 
III,  17,  2;  Bauer,  p.  423  .  Droysen  accepte  celle  longueur,  Griech.  Krigsalt.  p.  19, 
139,  n.  2,  il  discute  le  passage  de  l'olyb.  XVIII,  29.  et  celui  de  Plut,  l'aut.  Aem.  20, 
d'après  lesquels  la  sarisse  aurait  été  racourcie  :  cf.  encore  Kochly  u.  Kustow, 
p.  238.  —  17  Droysen,  p.  139;  Baucr,  p.  423.  —  '8  Ascicp.  Tact.  6;  Aelian.  Tact.  12. 

—  19  Imhoof-BItimner,  Monn.  gr.  p.  06,  67  sq.  ;  cf.  une  autre  explication  qui  parait 
plus  jusle,   Pcrdrizel.  .Syriaca,   Heo.    arch.    1894,   I,  p.  8-9  du   tirage    ii  part. 

—  20  Polyb.  XII.  19,  d'.iprés  Callisl.;  au  Granique,  In  phalange  fui  disposée  sur 
scixe  rangs,  Arriai].  1,  13,  1  ;  à  Cynocéphales  aussi,  Philippe  fil  doubler  les  rauf-s, 
Pol.  XVIII,  24.  .Sir  les  manœuvres  de  la  phalange,  cf.  Ruslow  u.  Kiichly,  236; 
Droysen,  172.  —  21  plut.  /*fli/f.  Aem.  19.  —  BtDMOGnAnni-T.  Fr.  Albrachl,  Kampf 
itnd  h'ampfxchilderung  ici  borner  (Progr.  de  Porta),  Naumburg,  1886;  ('..  Robcit. 
Sludien  :ur  /lias,  Berlin,  1891,  el  la  bibliographie  de  l'arlicle  HhTAiiioi,  p.  171. 
Al.  Diculafoy  a  fait  à  l'Académie  des  Inscriptions,  dans  les  séances  de  févTier- 
niars  1905,  la  lecture  d'un  travail  sur  la  phalange  grecque,  qui  n'a  pas  encore 
été  publié. 

PIIALKRAE.  I  llom.  Jl.  XVI,  105:  cf.  X,  2S8  et  Scbol.;  Euslalh,  Ad  II. 
p.   803;  £tym.   A/ayn.  faXô;;  llelbig,  VKpopéc  hom^rique^  trad.  fr.  p.  387  sq. 
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avoir  passé  du  Nord  et  de  TOrient',  où  ce  luxe  fui  poussé 
très  loin  dans  tous  les  lemps,  en  Grèce  et  en  Italie-. 
C'étaient  des  plaques  de  métal  brillant,  d'ivoire  ^  ou  de 
pierre  précieuse',  appliquées  sur  le  harnais  ou  qui   y 

étaient  suspendues, 
et  dans  ce  cas,  elles 
alTectaient  des  formes 
très  variées.  Au  lieu 
des  rondelles  et  des 
têtes  de  clou  primi- 
tives, qui  d'ailleurs 
ne  furent  jamais  aban- 
données, surtout  pour 
le  liarnais  de  tête, 
les  autres  pièces'',  la 
sous-gorge,  le  poi- 
trail, les  longes  et  jus- 
qu'à la  croupière  fu- 
rent souvent  garnis 
de  bulles,  de  glands  et 
pendeloques  de  toutes 
sortes,  découpées  en  croissants,  en  trèllcs,  palmeltes  ou 
autres  feuillages,  quelquefois  de  grelots  ou  sonnettes", 
de  médaillons  ornés  de  figures  gravées  ou  repoussées, 
aux(ju('ls  l'art  pouvait  donner  une  valcmr  dépassant  de 
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beaucoup  celle  delà  matière".  On  les  distingue  sur 
un  grand  nombre  de  vases  grecs  où  sont  peints  des  che- 
vaux montés,  ou  attelés  '  (fig.  5616,  voir  encore  fig.  2209, 
2216,  2433,  2686,  2687,  2712,  2726,  «62)  et  sur  les  monu- 
ments sculptés  où  sont  représentés  des  cavaliers  ro- 
mains (fig.  2738,  2459,  2691,  2739,  2743,  2748,  2749, 
493l'j,  des  chevaux  du  cirque  î^circus,  p.  1198J.  11  subsiste 
même,  pour  la  période  romaine,  quelques  exemplaires 
bien  conservés.  Celui  qu'on  voit  (fig.  5617),  en  argent 
repoussé,  appartient  au  Musée  impérial  de  Vienne  '".  On 
n'a  pas  encore  rencontré  de  phaières  d'or,  mais  les  auteurs 
en  font  mention  "  ;  il  en  existe  de  pierres  précieuses'-. 

1  Voir  cAtLATi^RA,  p.  779  se|.  ;  Conestabile,  Sopra  dite  disc/ti,  Turin,  IStT; 
Gozzadini,  Ùe  queigues  mors  de  cheval,  etc.  Bologne,  1875.  Ilërodole,  I,  215.  signale 
les  phaières  d'or  des  Massagètes:  sur  celles  des  Perses,  Xcn.  Hell.  IV,  I,  39;  cf. 
('lui.  Age$.  1.3;  sur  le  trésor  de  Mitliridate,  App.  /iell.  Mithr.  115;  sur  les 
phalàrcs  des  éléphants  d'Antiochus,  Ucll.  V,  S;  Plin.  Hixt.  nul.  VIII,  5,  4. 
—  2  .*oph.  Ajax,  itT;  Oed.  Col.  1167  sq.  ;  Eurip.  Suppl.  .î89.  Pour  flUlie.  voir 
ciaprés.  —  3  Schol.  Ven.  Ad  Jliad.  VIII,  IIC;  Anth.  Pal.  VI,  24ti,  i;  Euslath. 
p.  037,  19  cl  583,  43.  —  V  Voir  note  11.  —  '>  Hesych.  l'hol.  Suid.  s.  v.;  Elym. 
Alagn.  p.  787,  9.  Voir  Slcphani,  Compt.  rend.  1805,  p.  1G5  S(|.  Il  n'est  pas  sûr 
que  l'on  puisse  étendre  à  ces  ornements  des  noms  (|ui  s'appliquent  aux  pièces 
ri'armurc  défcnsiïe.  —  «  Arisloph.  Itan.  963,  ctcixr.ci.A,  fig.  U71.  —  7  Cic.  Verr. 
IV,  Kl,  29  ;  phaières,  entre  autres,  qui  passaient  pour  avoir  appartenu  à  lliéron  de 
Syracuse.  — 8 Furlwangler  et  Kcichhold.  Grieeh.  Vasenmat.  pi.  i.xvii,  cf.  xxni; 
Millingon.  Uned.  mon.  1,  t\  et  s.  —  '^  Sur  les  colonnes  de  Trajan  et  de  Marc-Aurèle, 
la  plupart  des  chevaux  en  portent.  Voir  encore  Anl.  du  liospfiore,  pi.  xl,  xi.i. 
Clarac,  Mus.  desc.  pi.  u.  -  10  Arneth,  Cold  u.  Silbermonum.  d.  k.  Anlikenkakinet, 
S.  I.  Médaillons  de  bronze  incrusté  d'argent  au  Uusée  de  .Naples,  Mus.  Dorb.  VIII, 
pi.  xxiii.  Phaières  d'argent  doré  avec  sujets  au  repoussé,  du  i\'  siècle  av.  J.-C, 


Fig.  5618.  —  Phaières  décor.ilit 


L'argent  fut,  avec  le  bronze,  la  matière  le  plus  souvent 
employée '^  tant  pour  les  phaières  d'ornement  que  pour 
celles  qui  étaient  des  insignes  ou  des  récompenses. 

Les  Étrusques  ont  connu  celles-ci  avant  les  Romains. 
D'après  Florus  ",  elles  furent  introduites  k  Rome  par 
Tarquinr.\ncien,avec  les  principaux  insignes  des  hautes 
magistratures.  Au  iV  siècle  <*iv.  J.-C,  elles  étaient,  comme 
l'anneau  d'or,  un  privilège  de  la  noblesse  sénatoriale '^ 
■Elles  furent  dès  ce  leinps-là 
ou  devinrent  peu  après  des 
récompenses  militaires  et  qui 
ne  furent  pas  réservées  aux 
seuls  cavaliers  "'.  Polybe  nous 
apprend'"  qu'elles  étaient  le 
])rix  de  la  vaillance  du  cava- 
lier qui  avait  terrassé  un  en- 
nemi et  emporté  ses  dé- 
|)ouilles,  mais  il  dit  aussi  que, 
pour  le  même  exploit,  un 
soldat  d'infanterie  était  décoré 
d'une  phiale  ({piâX-ri),  par  quoi 
il  faut  certainement  entendre 
une  phalère  de  la  plus  simple 
forme,  c'est-à-dire  un  plateau 
légèrement  creusé,  comme 
une  coupe,  avec  un  bouton 
saillant    au    milieu":    telles 

sontles  neuf  phaières  que  l'on  voit  (fig.  5618),  avec  deux 
torques  sur  la  poitrine  d'un  porte-aigle,  dont  l'effigie  est 
conservée  au  musée  de  Mayence  '",  et  celles  qui  sont  dis- 
posées de  la  même  manière  (lig.  5619),  formant  trophée, 
sur  la  tombe  d'un  légionnaire,  au 
musée  de  Wiesbaden  '-".  De  même 
aspect  sont  les  phaières  de  plu- 
sieurs cavaliers  dont  les  tombes 
ont  été  retrouvées  dans  les  mêmes 
régions,  ou  celles  qu'on  voit  ajus- 
tées au  harnais  de  leurs  chevaux 
(fig.  2739)  -',  tandis  que  d'autres 
sont  ornées  de  figures  (  fig.  2738). 

Un  trésor  comprenant  neuf 
phaières  d'argent  a  été  décou- 
vert en  1858  près  de  Crefcld --. 
Toutes  sont  ornées  de  tètes  tra- 
vaillées au  repoussé,  une  seult; 
exceptée,  faite  en  demi-lune,  avec 

l'image  d'un  double  sphinx  (fig.  5620).  La  forme  circu- 
laire, la  plus  ordinaire,  n'était  pas,  en  efîet,  exclusive- 
ment adoptée  et  l'on   retrouve  celle  d'un   croissant  ou 

C.  rend.  Péitrsh.  p.  186'j,  pi.  v.  Phaières  île  bronze,  Anl.  di  k'rcolano,  V,  p,  7,  i:f  ; 
VI,  p,  71,  75;  Caylus,  Jtec.  dant.  III,  41,  2;  Mém.  Aead.du  Gard  1871, pi.  c  etiT  ; 
Musée  Fol,  à  Genève,  n"  Ili7,  1128.  —  "  Polyb.  XXXI,  3;  Suel.  Auy.  25;  Apul. 
Met.  X.  11;  Athen.  XII,  p.  .550  a.— 12  Appian.  Z.  /.  ;  Claudian.  Pan.  VIIl,  549;  Jo. 
Chrys.  Bomel.  Quod  nemo  laeditur,  p.  446;  l.ongpéricr,  /tei:  num.  1848;  Rein, 
Bonn.  Jahrb.  XXVII,  p.  106,  a  combattu  son  opinion;  Plin.  Hiai.  nat.  XXXVll, 
74.  —  13  TiL  Liv.  XXXII,  52;  T<ic.  Hist.  I,  89;  cf.  Juvcn.  XI,  102.  —  U  I,  5. 
—  "5  Liv.  IX,  4fi:  Plin.  Hist.  nat.  XXXIII,  6,  2.  —  16  L'exemple  de  Siccius 
Dentatus,  vingt-cinf]  fois  honoré  des  phaières  (A.  Gell.  Il,  11),  prouve  ({u'elles 
étaient  données  à  l'infanterie  dès  la  première  moitié  du  v  siècle.  —  i'  Pol. 
VI,  39.  —  18  0.  Jahn,  Lauerslorler  pfialerae,  p.  2,  cite  à  ce  propos  plusieurs 
passages  do  Nonnus,  Dionijs.  IX,  125;  XLVI,  277;  XLVII,  9,  où  des  Bacchanics 
portent  des  phiales  comme  jiarure;  cf.  Schoenc,  De  person.  in  Eurip.  Bacch. 
habitu  scen.  p.  115-117.  —  i^  Lindcnschmil,  Alterlh.  unser.  beidn.  Vorzeit,\. 
IV,  6,  1  ;  0.  Jahn,  O.  t.  pi.  u,  1  cl  p.  3.  —  20  Jahn,  O.  t.  pi.  n,  2.  —  2I  Voir 
aussi  L.  Lindcnschmil,  Tracht  und.  Bewaffnung^  Brunswik,  1882,  pi.  viii, 
2  (Musée  de  Wormsi.  —  W  Voir  0.  Jahn,  O.  l.  pi.  1,  1  et  tout  le  mémoire,  où  ces 
phaières  sont  décrites  et  cxplifpiées  comme  ayant  un  caractère  prophylacticjue. 
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Fig,  .11)20.  _  Pliais 


d'une  pella,  si  commune  d'ailleurs  dans  Ii'  harnaclio- 
ment  ',  sur  les  effigies  de  plusieurs  soldais  ou  offi- 
ciers -.  D'aulres  phalères  ont  été  trouvées  en  Istrie, 
non  loin  de  Pola^  parmi  lesquelles  il  en  est  une  déforme 
allongée,  divisée  en  deux  registres  oii  l'on  voit  des  figures 
de  Mars  et  de  la  Victoire  et  l'inscription  DEVic(<ffi 
BRiTT.4{/(/«).  Les  bords  sont  munis  de  petits  anneaux  de 

suspension.  Les  piia- 
1ères  de  Lauersforl 
(■'talent  fixées  par  un 
autre  procédé:  leci'cux 
en  était  rempli  de  poix 
et  elles  étaient  dou- 
blées d'une  plaque  de 
cuivre  que  traversait 
un  fil  de  métal  formant 
des  <Eillels  à  l'endroit 
oîi  les  courroies  appli- 
quées à  la  poitrine  el 
supportées  par  les 
épaules,  comme  on  le 
voit  dans  les  figures 
2737,  ii20,  1421,5618, 
3619,  s'entrecroisent 
tantôt  à  angle  droit,  tantôt   en   diagonale*. 

Les  phalères,  sur  plusieurs  de  ces  monuments,  sont 
réunies  aux  autres  récompenses  que  les  défunts  avaient 
méritées.  Elles  sont  mentionnées  dans  de  nombreuses 
inscriptions  ^  où  elles  figurent  entre  les  bracelets  [armilla, 
p.  438]  et  les  couronnes  [corona  p.  1535  sq.].  On  n'a 
pas  cependant  encore  déterminé  avec  certitude  le  rang 
qu'elles  tenaient  parmi  les  autres  récompenses,  ni 
dans  quelles  circonstances  précises  on  les  donnait,  ni  qui 
en  avait  le  pouvoir  ".  Il  parait  généralement  admis 
qu'elles  étaient  décernées  aux  simples  soldats  et  aux 
principales  '\\\squ  an  grade  de  centurion  ^ 

A  l'imitation  des  phalères  dont  on  parait  les  chevaux. 

on  en  mitparfois  aux  coureurs  é1  aux  porteurs  de  litière  *. 

P/ia/erae  fut  aussi  le   nom  '  d'un  bijou  de  femme  : 

il  s'agit  probablement  de  pendantsde  cou  qui  rappelaient 

les  phalères  par  leur  aspect.     E.  Saglio. 

PHARETKA  (<^apéTpa).  Carquois.  — •  Ce  nom  grec,  que 
les  Romains  ont  fait  passer  dans  leur  langue,  dérive  de 
ç,of.£tv,  poricr  ;  le  carquois  sert  à  porter  les  llèches.  Aussi 
Homère  lui  donne-t-il  '  l'épithète  d'ioooxoç  ;  il  reçut  plus 
tard  les  noms  d'ioSojcv)-,  oc'i7Too6y.Y|  '  et  ôi'j-zoOr^x.r/' .  Il  est 
avec  l'arc  l'attribut  d'Apollon  et  de  Diane,  d'Hercule,  de 
l'Amour,  de  Philoclète,  de  Paris,  etc.  On  le  voit  souvent, 
sur  les  vases  peints,  porté  par  les  Amazones  (fig.  247)  •. 
Tous  les  peuples  asiatiques,  el  chez  les  (îrecs  les  Cre- 
tois, en  fonl  usage  [arcis].  C'est  un  étui  de  bois  léger, 
de  cuir  ou  de  métal,  rond  (fig.  3!)0,  4671,  2362,  2377, 

'  Voir  lig.  .180,  2691  -,  Bcllori,  Vel.  arcus  Aitrj.  cl  les  co'onnes  Trnjanc  cl  Antoninc  ; 
llull.  antiquaires  <lc  France,'  1880,  p.  Hî.—  2  Jalin,  0.  I.  p.  9.—  3  Archaeologia, 
I.  XI.IX  (1885),  p.  m,  pi.  XMX,  p.  *38  5(|.,  J.  Evans.  —  *  Voir  encore  ^inii. 
(i.  Inst.  arch.  XVIII,  pi.  o:  Jalin,  0.  /.  pi.  n,  5;  Bull.  d.  Insl.  arch.  (Sczione 
rom.),  1890,  p.  iOii.  Borghcsi  [Œuvres,  II,  339)  avait  di!jà  reconnu  sur  une 
monnaie  de  la  gens  Arria  des  phalères  ainsi  disposées  avec  une  hasta  purn 
ri  une  couronne  ^hasta,  fig.  3734).  —  li  Voir  celles  ([u'ont  rassemblées  de  LongpiSricr, 
/Ici',  nmn.  1818,  p.  88  ;  0.  Jalin,  O.  c.  p.  4  ;  A.  MuIIer,  Pliilologus,  1873, 
p.  000.  —  6  Cie.  Verr.  III,  80,  185  cl  187.  —  7  Hcnzcn,  /  rfoni  militari,  .innal. 
d.  Inst.  1810,  p.  203  sq.  —  »  l'clron.  .Sat.  28  ;  Suel.  i\er.  30.  —  »  Pub. 
Synis  ap.V^Pclron.  55  ;  Epilhalam.  Laur.  et  Mari  dans  les  Poetac  minor. 
M.  Lcmairc,  III.  p.  399,  v.  35.  Cependant  Prudence,  C.  .Symm.  Il,  1089,  les 
nomme  à  côté  des  vittae  des  vestales. —  Buii.ioGitAPinF..  Borghcsi.  Oecod.  numism. 
XVll,  10;  Œuvres,  \\,f.  3H  sq.  ;  Cavedoui,  Anna(i  d.  Insl.  1840,  p.  119;  Braun, 


5621)",  ou  earr('  plus  ou  moins  aplati  (fig.  3622  et  274). 
Son  ouverture  était  lanlôt  libre  (fig.  3621),  tantôt  fermée, 
soit    par  un  couvercle  (7tàiu.a\    opercultnn)  {{\^.   2362), 


g.  5l>23.  —  Archers  e 


Fig.    .1621.  Fig.  5622. 

Carquois. 

soil  par  une  peau  flottante,  quelquefois  assez  grande  pour 
le  couvrir  tout  entier  (fig.  5622)  '.  Le  carquois  était  sus- 
pendu ordinairement  derrière  l'épaule  droit(î'',d(Uacoii(|  ne 
les  flèches  fussent  à  portée  de  la 
main  qui  tend  l'arc  (fig.  2347, 
2377,  4936),  quelquefois  en 
avant  '".  Souvent  aussi  on  le 
voit  porté  à  gauche,  touchant 
la  cuisse  de  l'archer  (fig.  5623 
et  247  ")•  Parfois  enfin,  il 
était  attaché  à  une  cein- 
ture dite   phareiraconium    '-. 

Le  carquois  doit  être  dis- 
tingué de  l'étui  (Y(opi>T(>ç,  co- 
rijlus,  To?oO<î)CT|)  où  l'arc  était 
placé  avec  les  flèches  ou  sépa- 
rément [arcls,  p.  3901,  quand 
il  n'était  pas  attaché  au  de- 
hors par  des  courroies  con- 
tournant   l'étui    (tlg.    5622)  '^. 

Pas  plus  que  chez  les  Grecs  de  l'époque  classique,  chez 
les  Romains,  les  troupes  régulières  nese  servaient  de  l'arc 
elducarquois.Onles  voit  (lig.  5623)  sur  la  colon  ne  Trajane, 
pardes  aagitlarii  auxiliaires  (fig.  671).       C.  ni:  la  BerijE. 

PIIAR.MAKEIA    fMEDICUS,    VENEriClUMj. 

PIIARIJS  ('f'dpoi;).  —  Pour  guider  les  navires  en  mer 
pendant  la  nuit  les  anciens  se  servaient  d'abord  de  signaux 
lumineux  qu'ils  allumaient  au  sommet  des  montagnes 
ou  des  collines  du  lidoraP.  Plus  tard  on  construisit 
des  édifices  spéciaux  en  forme  de  tour,  sur  lesquels 
brûlaient  des  feux  qui  annon(;aient  aux  navigateurs 
l'approche  de  la  terre  el  l'entrée  des  ports.  Le  plus  célèbre 
était  celui  d'Alexandrie,  bâti  dans  l'ile  de  Pharos  ;  aussi 
leiirdonna-t-on  à  tous  le  nom  de  phares  (fàpoi;-,  pliarux'^). 

IljiU.  p.  330;  lie  LongpiVier,  licv.  numismaliq.  1848,  p.  85,  et  Ker.  archi'ol. 
1849,  p.  324;  Rein,  Annal,  d.  Inst.  18(i0,  p.  161  sq.;  0.  Jahn,  Die  Laurrs- 
foHcr  phalerae.  Bonn,  1800;  A.  Muller,  Pliilologus,  XXXIII  (1873),  p.  O'if.  sq. 
.  PlIARETRA.  I  /l.  XV,  444;  Od.  XXI,  12.  —  2  l'oll.  Onom.  X,  142;  Apoll.  Rh. 
II,  679;  III,  136,  27  ;  Anlhol.  Pal.  VI,  296.  —  3  Apoll.  Rh.  I,  1194.  —  »  Poil.  £.  /. 
—  5  Voir  aussi  Mon.  et  mi'in.  Piot,  IX,  p.  36  sq.  —  6  Bericlite  d.  SUchs.  Gesallscli. 
d.  W'iss.  pi.  V.  —  1  Poil.  IV,  416  ;  Odijss.  IX,  314.  —  8  Furlwiinglcr  et  Reiclihold, 
Yascnb.  pi.  i.xi,  lxii  ;  cf.  pi.  xvi;  Mon.  de  t'Jnst.  I,  pi.  x\  ;  Mon.  l'iot.  II.  On  la 
voit  souvent  sur  les  vases  peints.  —  ^  Virg.  Aen.  V,  31i.  Propcrt.  Il,  9,  10;  Stat. 
riwb.  IV,  259.  —  10  Millin,  Monum.  inêd.  I,  pi.  xxvi;  -  u  III.  et  Gerhard,  Ansert. 
Vas.  pi.  lu;.—  12  Sot.liron.  p.  126.—  13  Voir  par  cicmpic  Furtwiinglor  et  Reicli- 
hold,.  0.  I.  pi.  i.vui. 

l'IlARUS.  1  llom.  //.  XIX,  375.  —  2  Herodian.  IV,  2,  S  ;  Aii(/io/.  (l'd.  Dabncr), 
IX,  671,  674,  675.  -  3  Suct.  7Ï6.  74;  Stat.  .Si/r.  III,  5,    100  ;  Solin.  XXXllI. 
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On  a  retrouvé'  à  l'extrémité  siid-ouosl  de  la  presqu'ilc 
du  Pirée,  près  du  tombeau  de  Tliéinistocle,  et  sur  la  rive 
opposée  quelques  ruines  du  V"  siècle  av.  J.-C.  marquant 
remplacement  de  petits  édifices  qui  tenaient  lieu  de 
pliures  -.  Des  ruines  analogues  ont  été  découvertes  aussi 
en  avant  de  Munycliie^  Malgré  le  silence  des  textes, 
on  a  le  droit  d'affirmer  que  de  véritables  phares  se 
dressaient,  dès  le  temps  de  Périclès,  à  l'entrée;  des  ports 
d'Athènes. 

Le  phare  d'Alexandrie  est  le  premier  dont  les  docu- 
ments littéraires  et  les  monuments  figurés  nous  attestent 
l'existence'  ;  la  plupart  de  ceux  qu'on  a  fondés  ensuite 
ont  été  faits  sur  son  modèle  et  ;\son  imitation.  La  petite 
ile  étroite  de  Pharos  est  située  sur  la  côte  d'Egypte,  en 
face  d'Alexandrie,  dont  elle  limite  et  abrite  les  ports". 
Homère  la  mentionnait  déjà,  mais  il  la  croyait  en  pleine 
mer,  i\  un  jour  de  route  du  lleuve  .\egyptos  ".  Le  mot  cpâpoç 
dans  V/linde  et  dans  VUdijsitéc  désigne  une  pièce  du  cos- 
tume masculin,  quelquefois  un  simple  morceau  d'étofTe  '. 
M.  Sludniczka  suppose  que  sisoç  vient  de  l'égyptien 
p{h)aar  ou  p[h)à(h\  toile  :  les  Grecs  auront  donné  le  nom 
de  Pharos  à  l'ile  où  ils  venaient  acheter  l'étofTe  appelée 
p[h)aai\  dont  ils  fabriquaient  des  vêtements  de  luxe  *. 
A  l'époque  classique,  entre  l'île  et  le  continent  s'étendait 
un  chenal  large  de  sept  stades,  à  travers  lequel  Alexandre 
jeta  une  digue  pour  rattacher  définitivement  Pharos  à  la 
ville  nouvelle  qu'il  créait  '.  Le  phare  s'élevait  à  la  pointe 
nord-est  de  l'ile,  en  face  du  cap  Lochias'";  il  marquait 
l'entrée  du  grand  port.  Sur  l'emplacement  qu'il  occupiiil 
jadis  se  dresse  depuis  le  xV  siècle  (1477-1479)  une 
forteresse  turque,  œuvre  du  sultan  Qàyt-Bây  ;  le  cartouche 
de  cet  édifice,  le  nom  de  Pharillon  qu'on  lui  donnait 
assez  souvent,  les  textes  des  auteurs  arabes  et  des  anciens 
voyageurs  européens  attestent  que  le  château  fort  a 
succédé  au  phare  antique".  Le  donjon  est  bâti  au-dessus 
des  fondations  mêmes  du  phare  '-. 

La  construction  du  phare  d'Alexandrie  aurait  coûté, 
d'après  Pline  l'Ancien,  huit  cents  talents  ".  Eusèbe  la 
place  au  début  du  règne  de  Ptolémée  Philadelphe,  vers 
l'année  280  av.  J.-C.  ".  On  a  prétendu  qu'il  convenait  de 
la  rapporter  plutôt  au  règne  précédent.  Slrabon  et 
Lucien  nous  ont  conservé  l'inscription  dédicatoire  du 
monument  ;  il  était  voué  par  l'architecte  Sostratede  Guide, 

1  C'est  le  lombcau  d'Achille  ({ui  est  figuré  sur  la  table  iliaque  du  Capitolc,  et  i]on 
uu  phare  comme  le  croyait  Montraucon  {L'antiquité  expliquée,  Suppl.  IV  {i72i), 
p.  IÎ3,  et  :  Dissertation  sur  le  phare  tC Alexandrie  et  tes  autres  pliares,  etc.  dans 
les  Métn.  de  VAcad.  des  Inscr.  VI  (!"29),  p-  576).  Voir  iliacak tabulai;,  p.  374. 

—  2  A.  Milchhôfer,  Dcr  Peiraieus,  dans  les  Karten  von  Attika  de  Curlius 
et  k'jiuperl.  I    (1881),  p.    55,  et   carte  n"    II.   —    :ï  Ibid.  p.  62,   et  carte    n"  Il  a. 

—  *  Cf.  Montraucon,  L.  t.  ;  de  Saint-Genis,  Descr.  des  antiq,  d'Alexandrie,  dans 
la  Descr.  de  CEgypte,  Antiquités,  11,  p.  17-2V  de  ce  mémoire,  et  Append.  p.  8-17  ; 
Graticn  Le  Père,  ilém.  sur  la  ville  d'Alexandrie,  Ibid.  Etat  moderne,  III, 
p.  30I-30Î.  305-306,  316-318;  A.  Léger,  Les  traraux  publics,  les  mines  etc., 
au  temps  des  Romains,  p.  500-503;  E.  Allard,  Les  Phares,  p.  4-13;  C.  Merckel, 
Oie  îngenieurtechnik  im  Alterthum,  p.  354;  F.  Adler,  Der  Pharos  von  Alexan- 
dreia,  dans  la  Zeitschrift  fitr  Bauwesen,  1901,  p.  109-198  et  pi.  xix-xxi.  —  5  Peripl. 
Seylac.  p.  ii;  Cae».  Bell.  civ.  III,  llï;  Strah.  III,  p.  140;  XVII,  p.  791  ;  Plin.  Bisl. 
nat.  V,  31,  3k;  XXXVI,  \ï,  18;  Lucian.  Icarom.  12;  Ptol.  IV,  5,  76;  Eust.  Ad 
Dion.  Perieij.  112,  25V,  p.  106,  135.  —  «  Uom.  Od.  IV,  354;  cf.  Strab.  I,  p.  30, 
37,  38  ;  Plin.  Il,  85,  87.  Ijuelrpics  écrivains  anciens  (Pomp.  Mcl.  Il,  7,  C;  Plin.  XIII, 
11,  21  ;  Plut.  De  Jt.  et  Os.  40)  se  sont  demandé  s'il  ne  fallait  pas  conclure  de  ce 
texte  (|u'au  moment  de  la  rédaction  de  Kldyssêe  le  Delta  du  .Nil  n'existait  pas  encore. 
C'est  attacher  trop  d'importance  à  une  simple  erreur  du  poète,  mal  renseigné  par 
les  récit»  des  voyageurs.  —  '  Ijuchiiolz,  Homer.  Itealien,  II,  3,  p.  2C2  ; 
W.  Ilcibig,  L'épopée  homérique,  Irad.  fr.  p.  217  et  246-248.  -  8  Studniczka, 
Beitr.  sur  Gesch.  der  altgriech.  Tracht,  dans  les  Ahhandl.  des  arch.'Cpigr.  Semin. 
des  L'nirers.  ^'iens,  VI,  I  (1884),  p.  S8-'J0.  V.  Eérard  (Les  Phéniciens  et  l'Odyssée, 
II.  p.  59)  explique  le  nom  de  l'Ile  de  Pharos  par  le  mot  Pharaon  ;  ce  serait  l'Ile 
du  roL  —  0  Strab.  XVII,  p.  791  ;  Son.  Quaest.  nat.  VI,  21  ;  Plin.  XIII,  11,  21  ; 


fils  de  Dexiphanc,  aux  dieux  sauveurs,  dans  l'intérêt  des 
navigateurs  '■',  c'est-à-dire,  peut-être,  à  Ptolémée  Soler 
et  Bérénice  divinisés'^,  ou  plutôt  aux  Dioscures,  dont 
la  flamme  du  phare  passait  pour  la  manifestation 
sensible".  D'après  l'historien  arabe  Maqrizi,  l'inscription 
était  gravée  sur  le  côté  nord  de  l'édifice,  en  lettres  de 
plomb  encastrées  dans  le  mur,  hautes  chacune  d'une 
coudée".  Sostrate  était  un  personnage  considérable, 
ingénieur  et  architecte,  familier  du  roi  d'Egypte,  comme 
le  dit  Strabon,  chargé  par  lui  de  missions  diplomatiques 
et  auteur  de  travaux  célèbres".  Le  phare  d'Alexandrie, 
que  l'on  comptait  quelquefois  au  nombre  des  sept  mer- 
veilles du  monde,  devait  être  son  chef-d'œuvre. 

Nous  ne  savons  presque  rien  des  destinées  du  monu- 
ment dans  l'antiquité.  Lors  des  guerres  civiles,  l'ile  était 
habitée  et  fortifiée;  César  s'en  empara ■'''  et,  s'il  faut  en 
croire  Pline,  il  y  établit  des  colons'-'.  Ammien  Marcellin 
voit  dans  le  phare  une  création 
de  Cléopàtre--  ;  peut-être  la  der- 
nière reine  d'Egypte  l'a-t-elle  fait 
restaurer.  A  l'époque  de  Strabon 
et  à  la  suite  sans  doute  des  dom- 
mages qu'avaient  causés  les 
guerres  civiles,  l'île  n'était  plus 
occupée  que  par  quelques  fa- 
milles de  pêcheurs  ^^  Le  phare  pig.  son.- issi  piiaria. 
tenait  une  grande  place  dans  la 

vie  d'.\lexandrie.  Sous  la  domination  romaine,  l'épillièle 
de  Pharia  est  fréquemment  décernée  à  Isis,  l'une  des 
principales  divinités  nationales  de  l'Egypte  [isis,  p.  580, 
et  les  textes  cités  à  la  note  12]  ;  les  monnaies  associent 
l'image  de  la  déesse  à  celle  du  phare-'  (fig.  5624);  il  est 
probable  qu'elle  avait  un  sanctuaire  tout  auprès,  dans 
l'île  même  :  elle  apparaissait  comme  la  protectrice  de  la 
navigation  et  du  commerce  qui  enrichissaient  le  pays^'\ 
Des  affranchis  impériaux  étaient  préposés  à  la  garde  et 
à  l'entretien  du  phare  :  une  inscription  funéraire  de  Rome 
concerne  un  Aiuiusti  liberlus  procuralor  fari  Alexan- 
driae  ad  Aegyptutn^^.  Procope  de  Gaza  raconte  que  l'em- 
pereur Anaslase  I"  fit  réparer  les  substructions  ébranlées 
par  les  eaux*'.  Le  monument  de  Sostratede  Cnide  n'a  été 
détruit  qu'au  .\iv°  siècle  de  l'ère  chrétienne.  On  suit  dans 
les  auteurs  arabes,  d'époque  en  époque,  l'histoire  de  sa 

Jos.  Hell.  Jud.  IV,  10,  5;  Aelian.  Hist.  anim.  IX,  20;  Zouar.  IV,  10.  —  '"  Strab. 
L.  l.  —  tl  M.  van  Berchem,  Note  sur  les  fondations  du  phare  d'Alex.  C  rendus 
de  lAcad.  des  Inscr.  1898,  p.  339-345,  et  Matériaux  pour  un  Corp.  inscr.  arabic. 
I"  partie,  Egypte,  dans  les  Mém.  de  la  miss,  archéot.  franc,  du  Caire,  XIX 
(1900),  p.  473-489.  Les  conjectures  de  Maillet,  Descr.  de  l'Egypte,  éd.  de  1735, 
p.  131  et  de  P.  Lucas,  Voyage  fait  en  1714,  éd.  de  1720,  1.  p.  301  ont  été  définiti- 
vement réfutées  par  Graticn  Le  Père,  Op.  cit.  p.  316-318.  —  12  Van  Berchem,  L.  l. 
—  13  Plin.  XXXVI.  12,  18.  —  H  Euseb.  Citron,  éd.  Sclioene,  p.  118.  —  '=  Slrab. 
XVII,  p.  791  ;  Lucian.  Quoin.  hist.  sil  conscrib.  62.  Suidas  {s.  v.  cipo;!  mentionne 
dans  les  mômes  termes  le  nom  de  Sostrate;  cf.  G.  Lumbroso,  L'urchitetto  Sostralo 
Cnidio  e  l'iscrizione  del  faro  di  Alessandria,  dans  les  Comment,  in  honor. 
Mommseni,  p.  321-325,  et,  du  même,  L'Egitto  dei  Greci  e  dei  Romani,  2«  éd. 
p.  117  sq.  —  IG  Brunn,  Griech.  Kûnstler,  2»  éd.  II,  p.  379  ;  Weil,  dans  les  .Vonum. 
publiés  par  la  Soc.  des  études  grecques,  1879,  p.  29  sq.  —  17  P.  Perdrizet,  dans 
la  Rer.  des  et.  anciennes,  1899,  p.  261  sq.  —  **  .Maqrizi,  Kitab-al  Maouâiz,  I, 
p.  159.—  19  l'Un.  L.  l.;  Lucian.  Am.  11  ;  Hipp.  2:  Bull,  de  corr.  hell.  I879,p.  369  ; 
1883,  p.  6;  1891,  p.  120;  1896,  p.  584;  Rei:  des  et.  anciennes,  1899,  p.  267; 
Aîonum.  publiés  par  la  Soc.  des  études  grecques,  1879,  p.  30  et  59.  Cf.  Lumbroso, 
L.  L;  Perdrizet,  i.  /.;  Adler,  L.  I.,  p.  193-196.  --  so  Caes.  Bell.  civ.  111,  112;  Hirl. 
Bell.  alex.  17,  19.  -  21  Plin.  V,  31,  34;  Solin.  XXXIII.  —  22  Amm.  Marc. 
XXII,  16.  —  23  Strab.  XVII,  p.  792.  —  24  Head,  Hist.  num.  p.  720-721  ;  Cohen, 
Monnaies  impér.  rom.  2'  éd.  III,  p.  165,  n"  299.  —  2i>  Uoschcr,  Ausfùhrt. 
Lexikon  der  Myth.  Il,  1,  p.  479  s(|.—  2G  Corp.  inscr.  lat.  VI.  8582.—  27  Procop. 
(iaz.  Oral,  in  Anaslas.  imp.  (éd.  do  Bonn),  p.  509.  Peut-être  uue  épigramnie  de 
V.inthologie,  IX,  674,  contient-elle  une  allusion  à  ces  travaux  et  le  nom  de  leur 
auteur,  le  patrice  Ammonios. 


PHA 


429  — 


PHA 


Fig.  5623 


ruine  lente  et  progressive,  achevée  par  un  tremblement 
de  terre  en  1303  '. 

Il  est  possible  de  se  faire  une  idée  assez  précise  de  ce 
qu'était  primitivement  le  phare  d'Alexandrie  -.  Les 
anciens  donnent  à  son  sujet  quelques  indications  som- 
maires ^  que  complètent  les  descriptions  plus  détaillées 
des  Arabes  *.  Son  effigie,  plus  ou  moins  modifiée  et 
idéalisée,  est  représentée  sur  un  certain  nombre  de 
monnaies  grecques  et  romaines  '■'  ;  au  revers  des  pièces 
les  plus  intéressantes,  il  apparaît  comme  une  tour 
plus  large  à  la  base  qu'au  sommet,  percée  de  deux 
rangées  verticales  d'ouvertures;  on  y  accède  par  une 
porte  précédée  de  plusieurs  marches;  en  haut  une  petite 
construction,  percée  aussi 
d'ouvertures,  sert  de  pié- 
destal à  une  statue  ou 
à  une  figure  allégorique  ; 
à  droite  et  à  gauche 
des  triions  soufflent 
dans  des  trompettes 
(fig.  562o).  Une  petite  veil- 
leuse en  terre  cuite,  trou- 
vée à  Alexandrie,  repro- 
duit grossièrementl'image 
du  phare  ''  ;  on  le  rencon- 
tre aussi  à  la  face  anté- 
rieure d'un  sarcophage  de  Rome  orné  des  portraits  de  la 
ville  d'Alexandrie  et  de  File  de  Pharos  personnifiées''. 
Sur  la  Table  de  Peutinger  le  phare  est  figuré  par  une  tour 
à  deux  étages  rectangulaires,  que  surmonte  un  disque.  11 
comprenait  en  réalité  trois  étages,  qui  allaient  en 
diminuant  et  se  trouvaient  en  retrait  l'un  sur  l'autre. 
Strabon  l'appelle  TioXuopoçoç,  à  plusieurs  degrés.  D'après 
les  auteurs  arabes,  le  premier  étage,  de  forme  carrée,  en 
bel  appareil  de  pierres  blanches,  s'élevait  jusqu'à  la 
moitié  de  la  hauteur  totale;  il  avait  environ  trente  el  un 
mètres  de  longueur  à  la  base  sur  chaque  côté,  comme  le 
donjon  de  Qàyt-Bây;  le  second  étage  était  octogonal,  en 
briques  et  en  plâtre,  et  le  troisième  cylindrique';  les 
minarets  du  Caire  jusqu'au  xvi'  siècle  reproduisent  exac- 
tement cette  ordonnance  :  le  phare  a  exercé  une  influence 
indéniable  sur  l'architecture  musulmane  de  l'Egypte  au 
moyen  âge".  A  l'époque  de  Ya'qùbi  et  de  Mas'udi  il 
n'avait  plus  que  8.5  mètres  de  haut.  Mais  Flavius  .losèphe. 
qui   le   compar(^  ailleurs  aux   grandes  tours  bâties  par 

'  Vau  Bcrclicm,  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  Jnscj;  18ys,  p.  3ii, 
cl  dans  les  Mém.  de  la  miss,  du  Caire,  XIX,  p.  470-477.  Quicheral  a  relevé 
dans  un  carlulairc  de  Montpellier  l'indication  de  la  destruction  du  phare 
d'Alejandric  avec  la  date  du  8  août  1303  {Bull,  de  la  Soc.  des  Anliq.  de  /-'rance, 
1867,  p.  114).  Sur  l'fUldu  phare  au  xiv»  siècle,  en  132Gcleil  1349,  cf.  Ibu  BaluUih, 
éd.    Dofrémery,   I,  p.  i9  sq.  —    2  Voir  la  reslauralion  Icutéc  en  dernier  lieu  par 

F.  Adier,  ùer  Pharos  von  Alexandreia,  dans  la  Zeitschrift  /ùr  jBauwesen,  iïtOl. 
—  3  Consulter  surtout:  Cacs.  Bell.  civ.  111,  112;  SIrab.  XVII,  p.  791  sq.; 
l'Iin.  XXXVI,  IS,  18;  Jos.  Bell.  Jud.  IV,  10,  5;  V,  4,  3;  Val.  Place.  VII, 
«4;  Lucian.  Icarom.  \i.  —  4  Van  lierchem,  M^m.  de  In  miss,  du  Caire,  XIX, 
p.  477,  n.  1,  a  dressé  la  liste  des  principales  relations  laissées  par  les  auteurs 
arabes  jusqu'au  xiv«  siècle.  Voir  aussi  F.  Adicr,  L.  I.  p.  17C-178  el  p.  I8l-I8i. 
I.e  tcite  le  plus  important  est  celui  d'Idrisi,  daté  de  1153  (Géographie,  Irad. 
Jaubcrl,  I,  p.  297  sq.)  et  reproduit  par  Allard,  ies  Phares,  p.  8.  —  5  Donaldson, 
Archit.  numismalica,  pi.  xcit  et  p.  345-319  (médaillons  parlant  au  droit  la  tétc 
de  Marc-Aurélc)  ;  H.  Stuarl  Poole,  Calai,  of  thc  coins  o(  Alcxandria,  Inirod. 
p.  xciv  (classification  des  monnaies  par  types  ;  le  phare  seul,  ou  avec  Isis  l'haria, 
ou  arec  un  navirci  el  pi.  ivi  cl  xxix  ;  E.-D.-J.  Uulilh,  Le  phare  d'Alexandrie 
d'âpre»  les  monnaies  et  un  fac-similé  en  terre  cuite,  dans  le  Bull,  de  l'Insl. 
égyptien,  1897,  p.  24-28  ;  F.  Adlcr,  dans  l'^rcAiîof.  Anzeig.  XV  (1900),  p.  203-204; 

G.  Dattari,  Numx  Auguslorum  alexandrini  ;  monete  imper,  r/reclie  (Le  Caire, 
1901),   pi.   xxvni  (la  description  de  chacune  des   pièces   rcpréscnt-inl   toutes  le 

phare  est  donnée  sous  le  nom   de  chacun  des  empereurs  dont  l'image  figure  à 


Hérode  à  Jérusalem  '",  déclare  que  ses  feux  avaient  au 
large  une  portée  de  300  stades  "  ;  si  l'on  calcule  d'après 
cette  donnée  ses  dimensions  probables,  en  se  fondant 
sur  le  rayon  de  courbure  de  la  terre,  il  semble  qu'il 
faille  lui  reconnaître  à  l'origine  une  hauteur  de 
120  mètres'-'.  L'intérieur  du  monument  renfermait  le 
logement  des  gardiens  et  des  magasins  pour  les  combus- 
tibles. LTn  escalier  conduisait  à  la  dernière  plate-forme, 
où  se  trouvait  la  lanterne;  on  y  brûlai  t  du  bois  résineux '% 
dont  la  flamme  annonçait  pendant  la  nuit  l'approche  de 
la  terre'*;  pendant  le  jour  la  fumée  servait  de  signal. 
Parmi  les  instruments  placés  au  sommet  du  phare,  les 
légendes  arabes  mentionnent  un  miroir  énorme  d'acier 
poli,  qui  réfléchis.sait  dans  la  journée  l'image  des  navires 
dès  qu'ils  paraissaient  à  l'horizon,  et  un  groupe  de 
statues  en  métal  dont  l'une,  par  un  mécanisme  compliqué, 
.se  mouvait  sur  son  axe  pour  suivre  la  marche  du  soleil 
dans  le  ciel '°.  Les  mêmes  sources  orientales  nous  rap- 
portent que  les  fondations  de  l'édifice  étaient  constituées 
par  des  arcs  et  des  voi'ites  de  verre,  qui  reposaient  en 
sous-sol  sur  quatre  pièces  de  métal  auxquelles  elles  donnent 
le  nom  de  crabes  ou  d'écrevisses,  en  latin  cancri'\  Peut- 
être  avait-on  ménagé  sous  les  voûtes  un  espace  vide  pour 
laisser  passer  les  eaux  de  la  mer  et  diminuer  par  consé- 
quent la  pression  des  vagues  sur  la  base  du  phare  ' '. 

Aucun  phare  antique  n'avait  la  même  importance  que 
celui  d'.Vlexandrie.  On  en  connaît  cependant  un  certain 
nombre  dans  le  monde  gréco-romain,  soit  parles  textes 
qui  les  mentionnent,  soit  par  les  documents  figurés  qui 
les  représentent  ou  les  ruines  qu'ils  ont  laissées  '".  Comme 
on  l'a  fait  observer  justement,  s'il  n'y  avait  eu  dans 
l'antiquité  d'autres  phares  que  ceux  dont  nous  savons  les 
noms  et  l'emplacement,  la  navigation  aurait  été  bien  peu 
sûre  ".  En  Orient  -",  sur  le  littoral  occidental  du  Pont- 
Euxin,  la  tour  dite  de  .Néoptolème,  à  l'embouchure  du 
Tyras  (Dniester)  était  peut-être  un  signal  ou  un  phare  ^'. 
Sur  la  côte  européenne  du  Bosphore  de  Thrace,  près 
de  l'embouchure  du  Chrysorrhoas,  se  dressait  la  tour 
Timée,  que  nomme  Denys  de  Byzance  ■'-  ;  Philostrale 
l'a  vue  représentée  sur  l'un  des  tableaux  de  Napies 
qu'il  décrit"  ;  Pierre  Gilles,  auxvi"  siècle,  en  a  retrouvé 
des  vestiges^'.  Strabon  note  la  présence  sur  l'Helles- 
pont  de  deux  tours  qui  servaient  d'amers  pendant  le 
jour  pour  faciliter  la  traversée  du  détroit,  l'une,  la 
tour  d'IIéro,  près  de  Sestos  en  Europe,  l'autre  en  Asie, 

la  face).  -  6  Dutilh.  L.  l.  —  ''  Bull.  corn,  di  Ilomn,  1»77,  pi.  xvui-xix.  —  »  Vau 
Bcrchem,  L.  I.  p.  481,  n.  I.  —  9  Choisy,  Hisl.  de  l'archil.  Il,  p.  127.  —  10  jos. 
Ilell.  jud.  V,  4,  3  :  Antiq.jiul.  XVI,  6,  24.  —  "  Id.  Bell.  jud.  V,  10,  5.  —  12  Van 
Bcrchem,  /tev.  critique,  1902.  II,  p.  90  (c.  rendu  de  la  rcsLiuration  de  I'.  Adler). 
—  '•!  F.  Adlcr,  L.  l.  p.  191,  n.  7  4,  suppose  qu'on  se  servit  d'abord  d'huile  minérale 
et  de  bitume  et  qu'on  n'employa  les  feux  de  bois  qu'au  lempsdes  Romains.  —  <(  Plin. 
XXXVI,  12,  18;  Val.  Klacc.  Vil,  84.  —  15  Van  lierchem,  .l/<i»i,  de  la  miss,  du  Caire, 
XIX,  p.  487,  n.  1.  —  ""'  I.cs  textes  onl  été  réunis  par  Van  Berchem,  Op.  cit.  p.  484, 
n.  t.  — ''Sur  les  catcri,  Vau  Berchem,  C.  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1898, p.  344. 
et  .Mém.  de  la  miss,  du  Caire,  XIX.  p.  485.  yuicherat  (Mal.  d'archéol.  et 
d'hist.,  p.  506  sq.)  croyait  que  le  mol  cancri  désignait  par  métaphore  les  ({uatrc 
branches  d'une  gigantesque  croisée  d'ogives  prenant  naisi^ance  sur  le  roc  au  fond 
de  la  mer  ;  d'après  van  Berchem  il  s'agit  réellement  de  supports  métalliques  eu 
forme  de  crabes  ;  on  a  trouvé  à  Alciajldrie,  en  1880,  sous  les  quatre  angles  d'uu 
obélisque,  quatre  crabes  de  bronze,  déposés  mainlrnanl  au  Musée  métropolitain  de 
.New-York.  —  "  E.  All.ird  en  a  dressé  la  carte;  il  en  compte  vingl-sepi,  dont 
dix-sept  authentiqucmcnt  alleslés  [/.es  Phares,  carte  à  ta  |i.  35  cl  liste  U  la  p.  36). 
Plusieurs  phares  que  rite  Allard,  après  .Montfaucon  et  Léger,  n'ont  jamais  existé 
(comme  celui  du  cap  Sigéc  en  Troade  et  celui  d'Aparnée  de  Bithyuie);  d'autres  lui 
ont  échappé.  —  '»  J.  Belocb,  Campanien,  p.  184.  —  2"  A.  Léger,  O.  c.  p.  504  8i(.  ; 
E.  Allard,  O.  c.  p.  15  et  16.  —  21  SIrab.  III,  p.  305.  —  23  Dion.  Byz.  Perieg. 
fr.  JK.  --  il  Philostr.  /mag.  I,  12.  —  21  I'.  Gilles,  De  Bosphoro  thracico,  I,  II, 
ch.  21  (dans  le  Thcsaur.  anliq.  graec.  de  Gronovius,  VI,  p.  3167  et  3168). 
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Fig.     562tt.      —      Monnaie 
(le  Coriiillic. 


prcsd'Aliydori' :  il  est  pmb;iblo  (lu'on  y  ;illiiin:iil  l;i  niiil 
des  signaux  luiiiineux;  à  ces  monuaicnls  se  rallaclie  la 
légende  l>ien  connue  d'Héro  et  de  Léandre'-.  M.  Babelon  ' 
reconnait  Timago  du  phare  de  Corinllie  (lig.  o62())  au 
revers  d'unemonnaie  de  celte  ville,  à 
rcfflgie  de  Marc-Aurélo  jeune,  où 
Mionnet  voulait  voir  à  tort  un  obélis- 
que de  cirque  '.  Le  porl  de  Chryso- 
polis de  Bitliynie,  en  face  de  Byzance, 
est  indiqué  sur  la  Table  de  Peu- 
linger,  comme  celui  d'Alexandrie, 
par  une  tour  à  deux  étages  que  sur- 
monte une  lanterne  figurée  par  un 
disque. Une  monnaie  d'une  autre  ville 
deBilhynie,  Caesarea  Germanica,  située  sur  la  côte  entre 
Apamée  cl  Dascylium,  nous  donne  une  vue  de  son  porl  :  la 
tour  que  l'on  dislingue  à  l'entrée  servait  sans  doute  de 
phare  °.  Deux  épigrammes  de  V Anthologie,  de  basse 
époque,  concernent  le  phare  de  Smyrne  '.  Bien  que  la 
ville  de  Perga  en  Pampliylie  ne  soit  pas  sur  le  bord 
de  la  mer,  il  semble  qu'une  de  ses  monnaies  porte  l'image 
d'un  phare  jointe  à  celle  d'un  navire''.  C'est  encore  par 
une  monnaie  que  l'on  connaît  le  phare  d'Aegae,  en  Cilicie*. 
Lesprincipauxporls  dcFItalie  àl'époque  impériale  pos- 
sédaient des  tours  lumineuses  à  l'iaiage  de  celle  d'Alexan- 
drie'. Pli  ne,  dansle  passage  même  où  ilparle  du  monument 
de  Sostrate,  déclare  que  des  édifices  analogues  onl  été 
construits  à  Kavenne,  à  Oslie  et  ailleurs  '°.  Du  côté  de 
l'AdrialiqiKMl  faut  citer,  outre  le  phare  de  Ravenne,  connu 
seulementparce  texte  de  Pline,  celui  d'Aquilée,  indiqué 
peut-être  par  une  tour  sur  la  Table  de  Peutinger,  et  celui 
de  Brindisi,  imité  d'Alexandrie  au  témoignage  de  Pom- 
ponius  Mêla,  elbàlidans  une  petite  île  ".  L'un  des  bas- 
reliefs  de  la  colonne  Trajane  nous  montre,  parmi  d'autres 
édifices,  un  phare  '-  où  l'on  a  voulu  voir  celui  d'Ancône  '^  ; 
Trajana  fait  dans  celle  ville  de  grands  travaux  "  ,  toute  une 
série  de  bas-reliefs  meltrail  sous  nos  yeux  l'embarquement 
des  troupes  parlant  pour  la  Dacie.  Mais  il  esl  plus  probable 
qu'il  faut  distinguer  les  scènes  de  l'embarquement  de 
l'empereur  et  de  ses  soldais  d'Ancône  et  celles  du  débar- 
quement de  Trajan  à  Jader  (Zara)  en  Liburnie,  qui  fait 
face  à  Ancône  ;  le  phare  serait  celui  qui  se  Irouvaitprès  de 
Jader,  sur  l'élroil  chenal  reliant  les  deux  golfes  de  Sebenico 
et  de  Scardona  '".  Sur  la  côle  de  la  m(!r  Tyrrhénienne,  le 
port  de  Cenlumcellae  ^Civitavecchia),  création  de  Trajan, 
élail  fermé  par  une  île  artificielle  qui  ressemblait  à  celle 
de  Pharos  devant  .Mexandrie  ;  les  tours  qui  marquaient 
l'entrée  du  bassin  intérieur  devaient  jouer  le  rôle  de  pha- 
res".Le  phare  d'Osliefulconstruil  sous  le  règne  de  Claude- 
on  avait  coulé  à  l'entrée  du  porl  un  lourd  navire  de  charge 

'  Slrab.  XIII,  p.  884.  —  2  Voir  notamment  Ovid.  Her.  18  et  19,  cl  ilcul 
monnaies  d'Abydos  (UionDcl,  Descr.  des  mtd.  ant.  Il,  p.  I>38,  d°  60)  et  de  Scstos 
(R.  Stuart  Poole,  Calai,  of  ijreek  coins  of  Bril.  Mus.,  Thrace,  SOO,  IS).  Sur  celle 
légende  cl  sur  les  documents  figurés  qui  s'y  rapportent.  Rosclier,  Ltx.  der  Mythol. 
II,  2.  p.  l'Jl'J:  P.  Gauckkr,  Mém.  Soc.  des  .inliq.  de  France,  LXIII,  (I90i), 
p.  179-187.  —  3  Dans  son  cours  inédit  du  Collège  de  France  (renseignement 
comniuni(|ué  par  M.  Uicudonné,  du  Cabinet  des  Médailles,  à  qui  nous  devons  plu- 
sieurs indications  précieuses  sur  la  ri-préscntalion  des  pliares  en  numismatique). 

—  (Mionnet,  Op.  cil.  Il,  p.  IBi,  n.  26i.  —  6  Calai,  of  greek  coins  of  Bril.  Mus., 
l'ithynia,  pi.  xxvi,  n»  10,  et  p.  122,  n^  2.  Sur  une  monnaie  d'Apamés  de  Billiynie, 
dont  Montfaucon  a  publié  un  dessin  iupxact  {Ântiq.  exptiq.  Suppl.  IV,  p.  13()-I37 
et  pt.  l),  on  ne  saurait  reconnaitre  un  phare,  mais  bien  une  torche,  une  ciste  et 
une  amphore  (E.    BabeloD,   Invent.  somm.   de   ta  coltecl.  Waddini/lon,  no  220, 

—  «  Anthol.  (éd.   DObncr),  IX,  671  et  075.  —   7  E.  Babelon.  Op.  cit.  n«  33ti. 

—  8  ilionncl.  Op.  cil.  III,  p.  3t2,  n.  30;  Calai,  of  greek  coins,  Lycaonie,  etc., 
p.  civ.  —  »  A.  Léger,  Op.  cit.  p.  503-507  ;  E.  Allard,  Op.  cit.  p.  18-22.  —  10  Plin, 
XXXVI,  12,  IS.  —  Il  l'omp.  Mcl,  II,  7,  13.  —  12  W.  Frochner,  Col   Traj.  éd.  in-f». 


IMIA 

qui  supportait  la  lour  lumineuse  ".  La  Table  de  Peulinger 
nous  montre  qu'en  elfet  ce  phare  était  isolé  en  avant  des 
jetées  ;  de  forme  carrée,  il  comprenait  plusieurs  étages. 
Juvénal  y  fait  allusion  ".  Il  esl  représenté  sur  un  bas-relief 
de  la  collection  Torlonia  :  il  apparaît  à  l'arrière-plan, 
au  centre  de  la  scène;  une  llamme  s'échappe  du  sommet 
(llg.  5627)  '^  ;  dans  le  même 
bas-relief,  en  hautà  gauche, 
r.\nnone  personnifiée  a  sur 
la  tète, en  guise  de  couronne, 
l'image  réduite  du  phare, 
avec  trois  étages  superpo- 
sés. Plusieurs  monnaies  de 
Néron  porlentau  revers  une 
vue  du  port  d'Ostie  [nav.a- 
I.IA,  p.  18,  fig.  S26r  ;  on  y 
aperçoit  le  phare,  isolé  de- 
vantl'extrémitédes  quais  et 
surmonté  d'une  statue  "-". 
C'estaussià  Ostie  qu'il  faut 
rapporter  plusieurs  médail- 
lons de  Commode  dont 
l'interprélalion  a  été  très 
discutée.  Deux  petits  per- 
sonnages, debout  sur  le 
rivage,  près  d'un  autel,  im- 
molent un  taureau  ;  derrière 
eux.  sur  un  soubassement 
carré,  est  une  tour  à  plu- 
sieurs étages, qui  diminuent 
d'importance  à  mesure 
qu'ils  s'élèvent;  deux  na- 
vires et  trois  barques  se 
dirigent  vers  la  côte  ;  on  lit 
dans  le  champ  les  mots  ro/Zs  "■'?•  •'''-■■    "   iI'»'<î  ""'suc 

l'elicibus  -'.    M.    Frœhner 

croit  que  ces  médaillons  ont  été  frappés  en  186,  lors  de 
l'institution  de  \Aclassis  nfricana,  qui  amenait  en  Italie 
pour  l'annone  leblé  d'Afrique  et  suppléait  au  besoin  la  clas- 
sis  Ale.rnndrina  venue  d'Egypte  [.\xxona,  canon  fkumen- 
TARiLS,  NAVicuLARiis]  :  la  flotte  jette  l'ancre  heureusement 
devant  Ostie  et  l'empereur  offre  aux  dieux  un  sacrifice  de 
remerciement  --.  Un  médaillon  de  Dioclétien,  imité  de  ceux 
de  Commode,  reproduit  la  même  scène,  avec  quelques 
différences  dans  la  forme  des  vaisseaux  et  le  nombre  des 
rameurs;  en  outre,  deux  enseignes  militaires  y  sont 
figurées  :  il  dut  être  frappé  k  l'occasion  d'une  expédition 
de  Maximien,  qui  partit  d'Ostie  pour  aller  en  Afrique 
combattre  les  Maures  [297  ap.  J.-C.) -'.  Le  phare  de  Baies 
n'est  pas  cité  dans  les  textes  et  il  n'en  reste  aucune  trace 

pi.  cxi-cïn  (dans  le  tcilc  explicatif,  p.  17-18,  M.  Froehner  ne  note  pas  Icxisleuce 
du  phare  sur  le  relief)  ;  G.  Cichorius,  Die  /leliefs  des  Traianssûnle,  11"  Tafelband, 
pi.  I.XXII-I.XXXCI,  n"  216.217.  — 13  A.  Léger,  Op.  cif.  p.  506.  —  '*  Corp.  inscr.  lat. 
IX,  5894.  —  15  G.  Cichorius,  Op.  cit.  lll"  lextband,  p.  +1,  43,  45.  —  16  Cf.  Plin. 
Episl.  VI,  31  ;  Rutil.  .Numal.  I,  237-248.  —  "  Suel.  Claud.  20.  Cf.  Dio  Gass.  LX, 
11.  —  IS  Juven.  Xl[,  75.  —  19  Hcnzen,  dans  les  Annali deW  Jnstit.  1864,  p.  12-20  : 
Guglielmotti,  Délie  due  navi  romane  scol/iile  sul  bassorilievo  portuense 
del  principe  Torlonia,  Rome,  1806  ;  Duniy.  Uist.  des  Itom.  IV,  p.  411. 
—  20  Cohen,  Monn.  impér.  romaines,  2-  éd.  I,  p.  2S0-28I,  n-  33-41;  p.  295- 
296,  n"  230-253.  —  21  Ihid.  lll,  p.  337,  n"  993-997.  -  22  Froehner,  les 
médaillons  de  lEmp.  rom.  p.  124-125.  Cohen  rejette  ces  pièces  i  l'année  191 
et  Vaillant,  Classis  britannica,  p.  13,  estime  d'après  Cohen  qu'elles  font  allusion 
aux  expéditions  entreprises  sous  Commode  eu  Bretagne  et  concernent  par 
conséquent  le  phare  de  Boulogne  ou  celui  de  Douvres.  D'autre  part,  Dutilb, 
dans  le  Bull,  de  VInstil.  égypi.  1897,  p.  27-28,  est  d'avis  qu'elles  intéressent 
le  phare  d'Alexandrie.  —  23  Cohen,  Op.  cit.  VI,  p.  475,  n»  529  et  Froehner, 
Op.  cit.  p.  261. 
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Pompée, 


sur  le  terrain  ;  mais  un  vase  de  verre  trouvé  aux  environs 
de  Rome  nous  donne  la  vue  en  relief  d'une  série  d'édifices 
et  de  localités  situés  entre  Baies  et  Pouzzoles;  des 
inscriptions  les  désignent  ;  l'un  des  monuments  est  appelé 
faros  '  ;  d'après  l'ordre  suivi  dans  l'énumération  des 
divers  points  de  la  côte  ce  ne  peut  être  que  le  phare 
de  Baies-,  et  non,  comme  on  l'avait  cru  d'abord,  celui 
de  Pouzzoles.  Ce  dernier  non  plus  n'est  pas  mentionné 
explicitement  par  les  auteurs  anciens  ^  ;  cependant 
Capitolin,  dans  sa  vie  d'Antonin,  raconte  que  l'on  doit  à 
cet  empereur,  entre  autres  travaux,  un  phare  restauré,  le 
port  de  Gaète,  etc.  *;  on  sait  qu'Antonin  a  fait  entre- 
prendre des  constructions  importantes  à  Pouzzoles  '-  ;  le 
phare  mentionné  par  Capitolin  est  très  probablement  celui 
de  cette  ville.  Celui  de  File  de  Caprées  était  assez  ancien  : 
un  tremblement  de  terre  le  renversa  à  la  fin  du  règne 
de  Tibère  ''  ;  il  fut  relevé  par  la  suite,  car  le  poète  Stace, 
au  temps  de  Domilien,  le  cite^;  les 
fouilles  de  Hadrawa  en  1804  ont  per- 
mis d'en  retrouver  quelques  ruines 
au  sud  de  la  villa  de  Santa  Maria  del 
Soccorso  ;  le  soubassement  était  fait 
en  briques  de  la  bonne  époque,  fin 
de  la  République  ou  règne  d'Au- 
guste *.  Enfin,  sur  deux  monnaies  de 
Sextus  Pompée  on  peut  reconnaître 
le  phare  de  Messine,  surmonté  d'une  statue  de  Xeptmic 
tenant  le  trident  (tig.  5628)'. 

Du  pliare  de  Forum  Julii  (Fréjus),  dans  la  Gaule  Nar- 
bonnaise,  il  reste  encore  des  vestiges  importants,  sur  une 
hauteur  de  près  de  25  mètres;  c'était  une  grande  tour  à 
plusieurs  étages,  avec  un  escalier  extérieur,  située  à  la 
jonction  de  la  citadelle  et  de  la  jetée  qui  fermait  le  port  h 
l'ouest;  plus  loin,  adossé  à  la  jetée  même,  existe  un 
autre  édifice  beaucoup  plus  petit,  en  forme  de  prisme 
hexagonal,  reposant  sur  une  base  demi-circulaire  et 
couronné  d'une  pyramide;  il  faut  y  voir,  non  pas,  ainsi 
qu'on  l'a  supposé  quelquefois,  un  second  phare,  mais  un 
signal  qui  indiquait  de  jour  l'entrée  aux  petites  barques 
et  dont  les  faces  portaient  peut-être  des  cadrans  solaires  '". 
Sur  le  cours  inférieur  du  Rhône,  Marins  avait  fait  creuser 
un  canal,  les  Fosses  Mariennes,  à  l'entrée  duquel,  nous 
dit  Strabon,  les  Marseillais  élevèrent  des  tours-signaux"  ; 
il  est  possible  que  ces  tours  fussent  éclairées  la  nuit  et 
utilisées  comme  phares.  Kn  Kspagne  '-,  Strabon  et  Poni- 
ponius  Mêla  mentionnent  la  tour  de  Cépion,  imil('(!  du 
phare  d'Alexandrie,  construite  par  Q.  Servilius  Caepio 
sur  un  ilôt  rocheux  devant  l'emboiicliure  du  Baetis  ' '.  A 
l'extrémité  nord-ouest  de  la  péninsule  ibérique  le  port 
de  Brigantium  (La  Corogne)  avait  un  phare  carré  de 
40  mètres  de  hauteur,  à  plusieurs  étages,  desservi  par  un 
escalier  extérieur;  ce  pliare,  transformé  en  forteresse  au 
moyen  âge,  fut  restauré  à  la  fin  du  xviii''  siècle  et  entouré 
d'un  revêtement  de  granit  sur  lequel  un  bourrelet  en 
saillie  marque;  le  tracé  de  l'ancien  escalier  ;  on  l'appelle 

'  G.-B.  de  Rossi,  dans  le  Dull.  napolel.  IV.  S.  I  (1853),  p.  13.1  si|.  ol 
pi.  IX.  —  '  J.  Bclocli,  Campanien,  p.  126  et  184.  —  3  /4irf.  p.  133.  —  *  Capil. 
Anton.  8.  —  r>  Corp.  intcr.  lai.  X,  16*1.  —  »  Suel.  Tiber.  7t.  —  T  SUI. 
Sih.  m,  5.  100.  —  8  J.  Ijeloch,  Op.  cil.  p.  28!l.  —  9  Colicn,  Op.  cil. 
I,  p.  31,  n»'  ï-3.  —  10  A.  Léger,  Op.  cil.  p.  507;  E.  Allard,  Op.  cil.  p.  S4  ; 
eiier,  Mém.  sur  la  ville  cl  le  port  de  Fréjus,  dans  les  Mém.  prdamiés  à 
l'Acad.  des  Imcr.  2"  8*rio,  An'.iq.  de  la  France,  Il  (1819),  ji.  188,  198-202  cl  2";i, 
et  pi.  IV  ;  G.  Jullian,  Fréjus  romain  (Paris,  188G),  p.  30.  —  "  Slrali.  IV,  p.  18*. 
—  "A.  l.égcr.O;).  cit.  p.  508-509  ;  E.  Allard,  p.  26-28.  —  IS  Slrab.  IV, p.  184;  Pomp. 
Met.  111,1.  4.  —  '*  Cf.  Jos.  Comide.  /nuestigacionet  sobre  ta  fundacion  y  fattrieu 


la  tour  d'Hercule  ";  une  inscription  latine,  recueillie 
auprès  du  monument,  nous  apprend  qu'il  avait  été  élevé 
en  ex-voto  par  l'architecte  C.  Sevius  Lupus,  originaire 
d'Aemina  en  Lusitanie,  et  dédié  h  Mars  Auguste  '^  Le 
phare  bâti  par  Caligula  à  Gesoriacum  (Boulogne),  en 
44  ap.  J.-C,  pour  commémorer  son  expédition  projetée 
contre  les  Bretons  et  ses  victoires  prétendues,  est  le  plus 
considérable  de  toute  l'antiquité,  après  celui  d'Alexan- 
drie '^Suétone  en  parle,  mais  sans  dire  où  il  était  situé' '. 
Réparé  sous  Charlemagne,  les  Anglais  au  temps  de 
leur  domination  en  firent  une  forteresse  ;  il  s'écroula  en 
plusieurs  fois,  de  1640  à  1644  '*.  On  le  connaît  par  les 
descriptions  manuscrites  des  anciens  historiens  de  Bou- 
logne, Lequien  et  Lulo,  que  Montfaucon  avait  eues  déjà  à 
sa  disposition  '•',  et  par  une  série  de  plans,  de  dessins  et 
de  gravures  des  xv,  xvr  et  xvir  siècles,  parmi  lesquels  les 
gravures  de  Chàtillon,  topographe  de  Henri  IV,  méritent 
surtout  d'être  remarquées  (fig.  5629).  Il  s'élevait  sur  la 
pointe  qui  domine  le  port  de  Boulogne  ;  il  avait  la  forme 


Fi.ï.  5I'.2M.  —  l.a  Tuur  d'Ordre  (phare  de  Boulogne). 

d'une  pyramide  octogonale  à  douze  étages,  en  rc^lrail  riiii 
sur  l'autre,  entourés  de  galeries  extérieures  et  peu'cés 
chacun  d'une  grande  ouverture  du  côté  nord  ;  sa  hauteur 
totale  était  de  200  pieds  et  son  diamètre  de  64  piculs  à  la 
base  ;-rinlérieur  renfermait  plusieurs  chambres  voûtées  ; 
nous  savons  par  le  détail  comment  étaient  disposées  les 
diverses  assises  alternées  de  pierres  blanches,  de  pierres 
jaunes  et  de  briques  rouges  qui  le  composaient.  En  face 
de  la  tour  de  Caligula,  de  l'autre  côte  du  détroit  qui 
séparait  la  (jaule  de  la  Bretagne,  se  dressaient  au  Porlus 
Dubris  (Douvres)  deux  phares,  œuvre  sans  doute  des  lieu- 
tenants de  Claude  en  cette  région  -".  L'un  d'eux  se  trouvait 
à  l'ouest  de  Douvres  ;  depuis  le  xvr  siècle  il  n'en  subsiste 
plus  qu'un  soubassement  haut  de  'A  mètres^'  ;  l'autre,  à 
l'est,  mesure  encore  10  mètres  de  hauteur  et  comprend 
trois  étages  :   c'est  une  pyramide  octogonale;  l'espace 

de  la  lorre  llamadu  de  Hercules  silitada  a  la  entrada  del  puerto  de  la  Coruila, 
Madrid,  1792;  Vedia  y  Goosens,  //i.storia  y  descripcion  de  la  Coruna,  la  Corogne. 
1845.  —  15  Corp.  iriser,  tat.  Il,  255'J.  —  n  A.  Léger.  Op.  cit.  p.  509-510  ;  K.  Allard, 
Op.  cit.  p.  29-33.  —  I"  Suel.  Calig.id.  —  <«  E.  Eggcr,  jVo(  icc  siir(n  Tour  d'Ordre 
à  Boulogne-siir'Mer,  dans  la  /?ei\  arcU.  nouv.  sér.  Vlll  (180.1).  p.  410-421;  V.-J. 
Vaillant,  Classis  britannica,  ctassis  samarica,  cohors  I  Aforinorum,  Hech. 
d'épigr.  et  denumism.  Arras,  1888,  p.  7-13  ;  Cb.  de  la  [ioncière,  IJist.  de  la  marine 
franc.  I,  p.  61-02.  —  1»  Antig.  expliq.,  Supplém.  IV,  p.  132-136  et  pi.  i.. 
—  2"  A.  Léger,  Op.  n(.  p.  SIO-511  ;E.  Allard,  Op.  cit.  p.  33-34.—  21  J.  Pucklo,  The 
churcli  and  toirtr  of  lorrr  (asile,  Donvrr»,  1^80. ctV.  J.V.nillanl,  Op.cif.p.  S  et  lu- 


PHA  —  i:i2  — 

laissé  vide  A  l'inlérieiir  est  carré  ;  chaque  face  est  percée 
d'ouvertures    inégales,   dyssymélriquemenl  disposées '. 

En  dehors  des  monuments  qui  viennent  d'être  énumérés 
et  dont  l'emplacement  est  établi  par  les  textes  ou  les 
ruines,  plusieurs  documents  figurés  représenteni  des 
phares.  Il  faut  citer  notamment  :  une  lampe  en  terre  cuite 
publiée  par  Bartoli  [blcciom'm,  fig.  885]  -,  une  pierre 
gravée  reproduite  par  Montfaucon  \  une  mosaïque  du 
musée  du  Capitole  '  ^.navis,  fig.  3294],  un  sarcophage  du 
musée  de  Ny-Karlsborg  et  un  bas-relief  du  musée 
Charamonti  au  Vatican  ^  Dans  l'art  chrétien  primitif  le 
phare,  soil  seul',  soit  accompagné  du  navire  cinglant 
vers  lui  à  pleines  voiles  ' .  est  l'image  de  la  foi  qui  éclaire 
et  du  salut  promis  i\  l'àme  fidèle. 

Le  système  d'éclairage  employé  par  les  anciens  était 
très  simple  :  ils  allumaient  de  grands  feux  de  bois  ou 
dressaient  en  l'air  de  longues  torches  résineuses  *;  on 
peut  croire  aussi  qu'ils  faisaient  brûler  dans  de  grands 
récipients  des  huiles  minérales^.  Peut-être  avaient-ils 
imaginé  les  feux  à  éclipse;  Pline  remarque  que  la 
continuité  de  la  lumière  induirait  facilement  les  naviga- 
teurs en  erreur  et  leur  ferait  prendre  les  phares  pour  des 
étoiles  '".  C'est  probablement  afin  d'empêcher  les  confu- 
sions toujours  possibles  entre  les  différents  phares,  même 
pendant  le  jour,  que  l'on  variait  leur  physionomie 
extérieure  et  la  disposition  de  leurs  ouvertures  sur  les 
faces,  si  remarquable  à  Boulogne.     Maurice  Besmer. 

PHASELL'S.  <I>i(rYiXo;'.  —  Vaisseau  de  transport,  très 
usité  aux  premiers  siècles  avant  et  après  notre  ère,  pour 
le  service  des  passagers  civils  en  temps  de  paix,  des 
troupes  en  temps  de  guerre  ''.  D'origine  alexandrine  ^ 
il  doit  son  nom  à  la  forme  caractéristique  de  sa  coque 
(lig.  5030),  longue,  effilée,  pointue  à  un  bout  et  recourbée 
à  l'autre  comme  une  cosse  de  haricot  (oiar{koi).  Les 
phaseli  les  plus  petits  ^  étaient  de  simples  canots, 
faits  de  matériaux  très  fragiles  %  parfois  de  tubes  en 
terre  cuite,  osTpâxtvot  7iopO,u.eta^.  Légers  et  rapides',  ils 
se  maniaient  à  la  rame.  La  coque  était  peinte  de  vives 
couleurs  *. 

Les  plus  grands  atteignaient  une  taille  suffisante 
pour  pouvoir  transporter  en  une  fois  une  cohorte  tout 

'  Monlfaucon,  Op.  cil.  p.  137-139  (d'après  les  renseignements  que  lui  avait 
communir)ués    rarcbevéque  de    Cantcrbury)  cl  V.-J.   Vaillant,    Op.    cil.    p.    II. 

—  2    I'.    Santi   Bartoli,    Lucemae  vêler,  sepulc.    éd.  de    I70i,   pars  III,  n»  IS. 

—  3  Uoniraueon,  Op.  cit.  p.  121-122  et  pi.  xi.ix.  —  l  Jahrb.  des  archûol.  Instil. 
IV  (1889),  p.  101 .  —  â  Les  phares  représentés  sur  ces  deux  monuments  figurés  sont 
reproduits  par  K.  Adler,  L.  l.  p.  184,  (îg.  12  à  gauche,  et  13.—  c  Fahrctti,  Inser. 
antiq.  explic.  p.  506.  —  ■  Boldelti,  Osserva:.  sopra  i  cimiteri  dei  SS.  Afartiri, 
p.  372;  ferrer.  Catacombes,  VI,  pi.  71;  Garucci,  Mus.  Uiteran.  XXXI,  n.  6; 
Benndorfct  Schœne,  Later.  Mus.  n.Ko-.iHHigny.Dicl.  d.antig.clirét.s.v.Pharc; 
().  Marucchi,  fjlém.  darch.  chrét.  I,  p.  ICS-Kil.  —  »  Ces  torches  ressemblaient 
i  celles  des  blockhaus  romains  du  Danube,  hgurés  sur  la  colonne  Trajane  (éd. 
Froehner,  pi.  xxvui  et  p.  1  et  2).  —  9  F.  Adler,  L.  l.  p.  185  cl  p.  191,  n.  71,  d'après 
les  rcpréscnlalious  Ogurées  (monnaies  el  bas.rclier3).  —  lo  Plin.  XXXVI,    12,   18. 

—  BimiociiAPHiE.  Montfaucon.  Z'on(iç.cx/)/iîKi?e,Suppl.  IV  (1724),  p.  123-139;  el 
Dissertation  sur  le  phare  d Alexandrie,  sur  les  autres  phares  bâtis  depuis  et 
particulièrement  sur  celui  de  Boulogne-sur-Mer,  dans  les  Mém.  de  t Acad.  des 
Inscr.  VI  (1729),  p.  576-591  ;  Al.  Stevenson,  A  rudimenlary  history  of  construction 
and  illumination  of  lighthouses,  Londres,  1850;  A.  Léger,  Les  travaux  publics, 
les  mines  el  la  métallurgie  aux  temps  des  llomains,  Paris,  1875  ;  Al.  Cialdi,  Cenni 
ttorichi  dei  /ari  antichi  piu  famosi,  Rome,  1877,  eitr.  des  Atti  deila  Accad. 
pontif.  dei  Nuori  Lincei,  15  aixil  1877;  L.  Uenard, /.es  P/iore»  (Biblioth.  des 
Merveilles),  3'  éd.  Paris,  1881;  Travaux  publics  de  la  France,  V,  Phares  et 
balises,  par  E.  Allard,  Paris,  1883  ;  E.  Allard,  Les  Phares,  histoire,  construction, 
i/c/tnroje.  Paris,  1889;  W.-H.  Davenporl  Adams,  The  stonj  of  our  lightouses  and 
lightships,  descri/itice  and  historical,  Londres,  1891;  W.-J.  Hardy,  Lighthouses, 
their  history  and  romance,  Londres,  1895. 

PIIASELUS.  I  Gel.  Xocl.  ait.  X,  25  et  Isid.  Orig.  XIX,  1,17.  Plusieurs  des  canots, 
bariolés  de  vives  couleurs,  qui  sillonncut  le  marais  du  paysage  nilotiquede  la  mosaïque 
d'EI  Alia  (Gaucklcr,  C.  rendus  de  t  Acad. des  Inscr.  1898,  p.  828  sq.,  1899,  p.  580; 
Gauckler  et  Gouvet,  Musée  munie,  de  .Sousse,  p.  25  si\.  cl  pi.  vui)  reproduisent 


pn.\ 


en  même  temps  qu'à 


Fig.  5C30.  —  Phaselus. 


entière;  ils  naviguaient  à  la  voile 
la  rame".  Enfin 
Appien  et  Stra- 
bon  mention- 
nent des  epiTYiXdt 
à  trois  rangs 
de  rames,  ren- 
trant dans  la 
catégorie  des 
vaisseaux  longs. 
[Aaxpi  Tzloîa.,  et 
ayant  évidem- 
ment une  plus 
grande  impor- 
tance '"  que  la 
légère  barque 
si  souvent  citée 
par  les  poètes  latins  du  Haut-Empire.     P.  Gauckleb. 

PHASIS.  —  L  Ce  mot  désigne  dans  le  droit  attique 
toute  dénonciation  en  général',  mais  en  particulier  une 
dénonciation-  portée  d'après  les  règles  ordinaires  de  la 
YpàïTi,  c'est-à-dire  par  un  écrit,  appelé  aussi  çiaiç,  ren- 
fermant les  noms  des  témoins  dits  zX/iToçeç,  et  remis  soit 
aux  magistrats  compétents,  soit  aux  prytanes  du  sénats 
Elle  défend  généralement  l'intérêt  public,  dans  un  seul 
cas  l'intérêt  privé.  Elle  est  surtout  employée  pour  la  pro- 
tection des  intérêts  fiscaux,  contre  ceux  qui  détiennent 
illégalement  un  bien  de  l'Étal'';  contre  ceux  qui  em- 
piètent sur  les  terrains  miniers  réservés  à  l'Étal,  ou  qui, 
en  dégradant  les  piliers  dans  leurs  propres  lots  miniers, 
en  compromettent  l'exploitation»;  peut-être  contre  ceux 
qui  ont  détérioré  des  bâtiments  el  des  objets  publics  ; 
mais  surtout  contre  ceux  qui  ont  violé  des  règlements 
douaniers,  commerciaux  ou  relatifs  aux  impôts.  Qu'il 
s'agisse  de  citoyens  ou  de  métèques,  elle  frappe  par 
exemple  :  l'imporlalion  de  denrées,  d'objets  provenant 
de  pays  ennemis',  ou  inversement  l'exportation  dans  un 
pays  ennemi  d'armes  ou  de  matériel  naval  ''  ;  les  fraudes 
en  matière  de  douanes  et  d'impôts';  la  violation  des 
règlements  sur  l'importation  el  l'exportation  de  certains 
produits",  sur  le  commerce  du  blé'"  [empohikos  nomos]. 

le  type  si  caractéristique  du  phaselus  et  voir  notre  fig.  5630.  —  2  Cic.  Ad  Altie. 
1,  13,  I  ;  Sallusl.  ap.  Non.  p.  534;  cf.  Cecil  Torr,  .\ncient  ships,  p.  120.  —  3  Virg. 
Oeorg.  IV,  289;  Slrab.  XVII,  1,  4.  —  *  Serv.  ad  Virg.  IV,  289.  —  5  Ovid.  Epist.  ex 
Pont.  I,  X,  39;  Ilorat.  Od.  III.  ii,  28-29;  Juven.  XV,  127.  —  6  Slrab.  XVII,  I,  4. 

—  7  Catull.  IV,  1,  navium  celerrimus.  —  8  Juven.  XV,  128;  Virg.  Georg.  IV, 
289:  Martial.  X,  xx\,  13;  Isid.  XIX,  i,  17.  —  9  Sallust.  ap.  Non.  p.  534;  Juven. 
XV,  127-128.  —  10  Appian.  Bell.  eiv.  V,  95;  Strab.  XVI,  4,  23. 

PHASIS.  1  Xen.  Cyr.  1,  2.  14.  Le  mot  4::ooaî>f.v  a  le  môme  sens  général  :  ainsi 
dans  le  serment  des  sénateurs  qui  s'engagent  à  dénoncer  toute  cause  d'indignité  des 
nouveaux  sénateurs  (Lys.  31,  2).  On  ne  sait  si  dans  Dinarque  l'apophasis  (frag.  9) 
est  une  phasis  pour  un  procès  minier  ou  une  endeixis  (frag.  5.8  et  10).  —  2  C'est 
pourquoi  la  phasis  est  généralement  rapprochée  de  l'endeixis  et  de  Vapagogé 
(Dcra.  25,  78  ;  58.  45  :  Andoc.  I ,  S^*).  —  3  Dem.  58,  5  ;  25,  78  ;  39,  1 4  :  Andoc.  1 ,  88  ; 
Arisloph.  Eç.  300.  —  *  Isocr.  6,  3;  18,  5-6;  Harpocr.  s.  h.  u.  ;  Gregor.  Corinth. 
flhet.  gr.  VII.  i,  IH'J  (cd.  Walz)  ;  peut-être  Corp.  inscr.  ait.  2,  14.  Dans  les  lois 
de  Platon  il  y  a  aussi  la  phasis  contre  la  violation  des  règlements  sur  les  lots  (5, 
745  A)  —  5  Hyper.  In  Eux.  45;  Harpocr,  Phot.  Suid.  s.  h.  r.;  Lex.Seg.  313,  20; 
315.  16:  Etym.  Magn.  488,  50;  Lex.  Cantabr.  667,7;  Poil.  8,  47-48.  Pollui 
applique  aussi  la  phasis  à  d'autres  contraventions  minières  [netali-a,  p.  1869- 
1870].  —  «  Isocr.  17,  42;  Boeckh,  Seeurkunden,  p.  230  (f.  i.  att.  2,  2,  p.  :i7l); 
Arisloph.  Acharn.  819,  908  ;  au  vers  542  il  faut  sans  doute  lire  eijva;  qui  fait 
allusion  à  une  pliasis.  Dans  ce  cas  il  y  a  confiscation  de  tous  les  objets  el  le 
dénonciateur  peut  les  saisir.  —  7  Arisloph.  Eg.  278;  Ban.  362;  cf.  Dem.  19,  280. 

—  8  Arisloph.  Eg.  300.  C'est  probablement  la  dénonciation  de  ce  délit  qui  a  amené 
le  mot  sycophante,  dénonciateur  de  figues.  Voir  les  textes  sur  l'origine  de  ce 
mol  dans  le  Thésaurus  d  Klicnne  (Dindorff)  [stcophastes].  —  9  C.  i.  att.  I,  31. 
Dans  le  règlement  d'Hadrien  sur  la  fourniture  de  l'huile  à  Athènes  par  les  proprié- 
taires, la  dénonciation  des  contrevenants  soit  indigènes,  soil  étrangers,  s'appelle 
)iT,vu<n«,  mais  c'est  en  réalité  une  phasis  {lliid.  3,  38,  l.  39).  —  10  Dem.  35,  51  ;  56, 
6;  58,  12. 
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On  peut  assimiler  à  la  phasi.t  la  plainte  portée  contre 
ceux  qui  arrachent  sur  leurs  terrains  plus  d'oliviers 
que  la  loi  ne  le  permet  annuellement'.  Elle  atteint 
encore  les  sycophanles  eux-mêmes,  probablement 
pour  fausse  dénonciation  dans  des  afiaires  de  douanes, 
d'impôts,  de  commerce  et  de  mines '^  Le  seul  délit 
privé  poursuivi  par  la  /ihnsis  est  la  mauvaise  gestion  de 
la  fortune  du  pupille  par  le  tuteur,  loicK;  u.i(r6cÔ5e(o;  oVxoij '. 

La  p/iasis  est  portée  pour  les  procès  de  tutelle  devant 
l'archonte*;  pour  les  procès  de  mines,  d'impôts  el 
contre  les  sycophantes  devant  les  archontes  thesmo- 
ihètes  °  ;  pour  les  procès  commerciaux  el  douaniers 
devant  les  chefs  de  Femporium  "  ;  pour  la  détention  illé- 
gale de  biens  publics  (au  moins  pendant  quelque  temps 
après  403)  devant  les  commissaires  extraordinaires  dits 
(7iJvSc/.o!  '.  Le  sénat  peut  recevoir  aussi  la  dénonciation"; 
mais  c'est  par  exception  qu'une  fois  il  la  juge  lui-même 
sous  le  régime  des  Dix,  après  les  Trente'. 

Sauf  dans  le  cas  de  la  destruction  des  oliviers  où  le 
délinquant  paie  pour  cliaque  pied  100  drachmes  à  l'Ktat, 
et  autant  au  dénonciateur'",  la  p/iasis  comporte,  outre  la 
confiscation  de  l'objet  dans  les  délits  douaniers  et  com- 
merciaux, une  peine  appréciable.  Elle  estle  plus  souvent 
pécuniaire  ;  cependant  la  violation  des  lois  commerciales 
peut  entraîner  l'atimie  et  même  la  mort".  Faute  d'ob- 
tenir au  moins  la  cinquième  partie  des  suffrages,  le 
dénonciateur  est  frappé,  comme  dans  les  actions  pu- 
bliques, de  l'amende  de  10(X)  drachmes  et  de  l'atimie 
partielle '-;  d'après  Pollux'^  il  paierait  lépobélie  :  on 
ne  sait  si  c'est  une  erreur  du  lexicographe  ou  de  sa 
source  ou  si  dans  certains  cas  l'épobélie  s'ajoute  à 
l'amende  ou  la  remplace.  Il  paie  peut-être  aussi  dans 
tous  les  cas  les  prytanies".  L'abandon  de  l'accusation 
par  collusion  et  prévarication  comporte  aussi  l'amende 
de  1000  drachmes''.  Ce  qui  distingue  surtout  lap/(«s/s 
des  autres  formes  de  plaintes  publiques,  c'est  que  le 
montant  de  la  condamnation  est  partagé  entre  le  dénon- 
ciateur et  le  trésor  "',  sauf  pour  les  procès  de  tutelle  où 
il  parait  revenir  entièrement  au  pupille'".  On  trouve 
aussi  la  prime  de  la  moitié  dans  la  p/iasis  qu'aux 
termes  de  l'accord  de  377"  les  alliés  d'Atliènes  peu- 
vent intenter  devant  le  si/nedrion  contre  tout  Athénien 
qui  acquerrait  une  propriété  foncière  par  achat  ou  hy- 
pothèque sur  le  territoire  fédéral.  A  l'égard  des  ci- 
toyens, la  phasis  ne  parait  comporter  ni  caution  ni 
emprisonnement  provisoire  ''. 

II.  —  En  dehors  d'.'Mhènes,  nous  trouvons  la///(r/.s/'.s(laiis 
bcaucou])  de  villes.  A  Paros  et  à  los  elle  punit  la  violation 
des  règlements  sur  les  domaines  sacrés,  1;\  dcîvant  les 
(héoroi,  ici  devani    1rs   hi('ropos.  cl  donne  la   moitii''  de 


'  Dcm.  43,  71.  —  ^  C'est  ainsi  qu'il  faut  rcstrciiKlpc  l'asscrtioii  trop  générale  tle 
f'ollux,  8,  48  ;  cf.  Lex.  Sef/.  SiO,  14.  Contre  les  sycopliantes  il  y  a  d'antres  formes 
(le  plaintes,  graphe^  eisaggelia,  probotè,  et  aussi  endeixis  et  apagôgè  {Aris- 
lot.  Alh.  pol.  43,  b;  39,  3;  Dcm.  58,  H;  Isocr.  13,  314  sïcopuantés]). 
—  3  Harpocr.  t.  c;  l.ysias,  Frag.  i03  (epithopos,  p.  731  .  —  ^  Poil.  8,  47; 
Is.  f.,  37;  9,  34;  Dcm.  30,  (1.  —  5  Dem.  37,  34;  Isocr.  15,  237,  314.  —  6  Dcm.  33, 
31  ;  cf.  38,  8,  où  l'objet  de  la  phasis  n'est  pas  indiqué.  —  ^  Harpocr.  Suid.  l'Iiol. 
L.  c;  Lysias,  fr.  «7;  IC,  7;  17,  10;  19,  32.  Voir  Sclioell,  Qiiaest.  fisc.  jur.  att. 
p.  4;  Mcicr-Lipsius,  Att.  Process,  p.  Iî4.  —  '  Aristopli.  Eq.  300.  —  9  Isocr.  18, 
3-6.  A  17,  42,  ce  n'esl  pas  la  pliaais  qui  vient  au  sénat,  mais  une  cisaggeUa  snp  des 
olislacles  apportés  1  l'exercice  de  celte  aciton.  —  ">  Dem.  43,  71.  —  "  Id.  34,  37  ; 
Lyc.  I,  27.  —  12  Dcm.  58,  f.;  Ux.  Canlalir.  077,  10.  -  '-l  £.  c.  —  "  C'est  attesté 
pour  le  cas  des  oliviers  (Dom.  43,  71).  —  V>  Dcm.  38,  0.  —  m  Dem.  38,  13  ;  C.  i.  ait- 
2,  Î03  b,  I.  3-7  (espèce  inconnue).  Il  y  a  pcut-élre  une  pliasls  avec  une  prime  des 
^rois  quarts  dans  un  fragment  d'inscription  sur  la  clérnuquie  d'Ilcnliaca  [C.  i.  att. 
I,  28,  I.  12)  et  dans  un  décret  alliénien  sur  Milct,  où  il  v  a  un  dépùl  de  prytanios 
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l'amende  au  dénonciateur.  A  iMagnésie  du  Méandre,  le 
règlement  sur  la  fête  d'Artémis  Leukophryné  com- 
porte en  un  cas  une  p/iasis  devant  les  euthynoi  avec  la 
prime  de  la  moitié  au  dénonciateur-".  .\  Delphes,  les 
biens  du  temple  sont  protégés  par  la.  pliasis  el  le  dénon- 
ciateur obtient  les  privilèges  de  TrcoSixta,  <ràatpx)vïia. 
d'ÈTitTtjjii  et  d'asylie-'. 

La  phasis  est  souvent  employée  contre  les  magistrats 
pour  les  obliger  à  respecter  et  à  faire  exécuter  les  lois  ; 
c'est  le  cas  à  Aslypalée  contre  le  scribe,  à  Nisyros  contre 
les  proslntai^'^,el  la  prime  au  dénonciateur  est  toujours 
la  moitié.  Dans  la  loi  des  aslynoiiies  de  Pergame,  la 
procédure  contre  les  contraventions  aux  règlements  sur 
les  fontaines  publiques  ressemble  à  la  fois  à  la phasLs  el 
à  l'apagôgè  d'Athènes;  le  citoyen  qui  amène  devant  les 
astynomes  les  objets  saisis  touche  la  moitié  du  prix  de 
vente'-'.  Les  traités  conclus  par  les  villes  de  Koressia  el  de 
lulis  de  Céos  avec  Athènes  sur  le  monopole  de  l'expor- 
tation du  vermillon  prévoient  la  dénonciation  par  phasis 
ou  c«rfe/./' /.s,  à  Koressia  devant  les  astynomes.  à  lulis  devant 
les  prostdlai,  avec  la  prime  de  la  moitié  pour  le  dénon- 
ciateur, la  liberté  el  une  part  de  l'amende,  s'il  est  esclave-'. 
Les  mots  'Éjxtpaa'.i;,  s[ji.!f.aiv£iv  indiquent  sans  doute  une 
phasis  à  Opus  pour  un  délit,  devani  le  sénat-',  à  Tégée 
contre  les  entrepreneurs  d'une  construction  publique 
devant  les  àXtacTat-''. 

III.  —  On  peut  rapprocher  de  la  jihasis,  comme  com- 
portant la  même  prime  de  la  moitié  au  dénonciateur, 
la  dénonciation  désignée  par  les  mots  izço'yixyyiXAv.v, 
xaxayYÉXXstv  dans  un  règlement  sur  l'oracle  d'Apollon  de 
Coropé,  dans  une  loi  amphictyonique  de  Delphes  sur  la 
protection  de  la  terre  sacrée'^'.  Une  autre  forme  de 
dénonciation  tient  à  la  fois  de  VEl(sa.y{fAM,  de  l'Evî^tïts 
et  de  la  phasis,  c'est  la  jji.r,vu(7i(;-'.  A  Athènes  elle  est 
surtout  employée  par  les  personnes  qui  n'ont  pas  le  droit 
d'intenter  une  action  publique,  étrangers,  métèques, 
esclaves,  quelquefois  par  les  complices  d'un  crime, 
assurés  auparavant  de  l'àSEta-'.  Elle  va  devant  le  sénat 
ou  le  peuple,  quelquefois  devant  l'Aréopage  ^",  provoque 
souvent  ou  suit  la  nomination  d'enquêteurs  spéciaux,  de 
ÇriTTixai",  a  lieu  surtout  pour  les  crimes  de  trahison, 
d'impiété'-,  mais  aussi  pour  la  détention  illégale,  le 
détournement  de  biens,  d'argent  de  l'État^'.  Elle  vaut 
généralement  à  l'esclave  comme  prime,  sans  doute  légale, 
son  affranchissement  '*  et  comporte  quelquefois  des 
primes  pécuniaires^".  En  dehors  d'Athènes,  on  trouve  la 
iitrniisis  faite  par  l'esclave  dans  les  traités  de  Koressia  et 
de  lulis,  et  faite  même  par  des  citoyens  à  Delphes-"',  dan.s 
le  traité  entre  Smyrne  et  Magnésie'',  dans  la  loi  de 
Mylasa  sur  le  monnpnlc  du  clmnge'".     Cii.  Léi;hi\ ai\. 


(';.  1.  ail.  4,  22  n,  Ir.  C,  I.  m).  —  '■  On  le  couclul  de  l'oiiux,  l.  r.  —  i»  C.  i.  ail. 
2,   17,  I.  41.  —  '"  Dans   Isocr.  17,   42,  la  caution  est  fournie  par  un  étranger. 

—  ->i>  Dittenl)crger,  Sijll.  2<  éd.  .69;  Katigaljé,  Antiq.  hcll.  732  (amende  fixe  de 
cent  drachmes);  Kern,  Inschr.  mn  Magnesia,  n«  IflO  ;  cf.  n'  99.  —  21  Bull,  de 
corr.  Itell.  7,  413,  410,  iU.  —  ■^^  Ibid.  16,  140;  Ditlenberger,  880.  —  23  At/i.  Mittli. 
XXVII,  p.  47-77,  n»  71,  col.  4,  1.  11-13.  Voir  Lécrivain,  La  loi  des  nsli/nomcs 
de  Pergame  (Mi':m.  de  l'Acad.  des  se.  de  Toulouse,  1903,  p.  374).  —  St  l\  i.  ail. 
2,  346,  I.  10,  28-29,  37.  —  'i"  Inscr.  gr.  sept.  3,  267.  —  26  l,c  Bas,  Voy.  arch. 
Priop.  200,  1.  24.  —  27  Ditlenberger,  790,  1.  84;  C.  i.  att.  2,  345.  —  28  Mcjer. 
I.ipsius,  /,.  c.  p.  138,  140,  330-332,  935.  —  29  l.ysias,  13,  18,  21,  30.  _  30  Dinarcli, 
/il  Hem.  4,  3.  —  31  Dcm.  24,  11.  -  32  Din.  /ii  Dem.  9;  affaire  des  llermocopidcs. 

—  33  IMul.  Per.  31  ;  Lys.  29,  C.  —  31  Lys.  5, si;  7,  16.  —  3:i  Primes  de  1000,  6000, 
loooo  drachmes  dans  l'affaire  des  llermocopidcs.  —  3fl  /tull,  de  corr.  hcll.  7,  410. 
413,  424.  —37  Michel,  Recueil  d'inscr.  gr.  19  (sans  prime).  —  3s  /y»//,  ,/e  corr. 
hell.  1896,  p.  323.348.  Il  y  a  uneSîyr,  nv""'"!  «  Erylhrées  (Ncwlon,  Grcek  Inscr.  3, 

418). 
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IMIKREIMIATTIA  ('l'spE^aTT'.i).  —  Félc  ccléhréc  à 
Cyziqui'  l'ii  Ihunneur  de  Coré-Perséphonc  (<l>epf£(faTTa). 
Nous  avons  plusieurs  témoignages  sur  le  culte  «le 
Coré  à  Cyzique  '.  L'existence  de  la  fêle  des  l'hprrjihidlid 
nous  est  révélée  par  deux  textes,  l'un  de  Plutarque. 
laulre  de  Porphyre-.  Nous  savons  seulement  quon  y 
sacriliail  une  vache  à  la  déesse  ^     Km.  C.ahkn. 

IMIIAL.V  (1>'.âÀT|,  tt'.àXsov).  —  Le  mot  latin  n'est  qu'une 
transcription  littérale  du  mot  grec,  à  l'époque  où  l'empire 
romain  était  tout  imprégné  des  influences  helléni- 
ques'. On  trouvera  à  l'article  i-aticra  ce  qui  concerne 
cet  ustensile  chez  les  Romains.  Nous  ne  nous  occupe- 
rons ici  que  de  la  phiale  grecque. 

L — Dès  les  origines,  ce  vase  aiijiarait  coinine  consacré 
à  des  usages  religieux;  c'est  le  vase  à  libation  par  excel- 
lence. Il  existe  en  Egypte  dès  le  règne  de  Tlioulmosis  IIP. 
On  voit  les  monarques  assyriens  s'en  servir  pour  rendre 
hommage  à  leurs  dieux  ',  et  une  riche  série  de  ces  coupes 
a  été  découverte  dans  le  palais  de  Khorsabad*.La  Phéni- 
cie  nous  en  a  légué  aussi  de  très  beaux  spécimens °.  Dans 
les  pays  grecs  l'usage  en  est  également  fort  ancien.  Chez 
Homère,  ce  mot  est  appliqué  à  un  vasi  de  grande  capa- 
cité, à  un  chaudron  pour  l'eau  ou  à  l'urne  destinée  à 
contenir  les  cendres  d'un  mort'.  Pourtant  la  forme  du 
gobelet  en  phiale  existait  pendant  la  période  mycénienne, 
analogue  à  celle  de  l'Orient ', 
mais  parfois  munie  d'une 
anse*.  On  peut  d'ailleurs  se 
rendre  compte,  en  lisant  le 
chapitre  d'Athénée  sur  la 
ipiâXr, ',  que,  suivant  l'habi- 
tude des  anciens,  le  même 
mot  a  été  appliqué  à  des 
vases  de  structures  assez 
difl'érentes,  avec  ou  sans 
anse,  avec  ou  sans  pied.  La 
forme  la  plus  usitée  dans  la 
Grèce  classique  fut,  comme 
en  Orient,  celle  de  l'écuelle 
ronde,  sans  anses  et  sans 
pied,  souvent  munie  à  l'in- 
térieur d'une  saillie  centrale 
(ofi&aXo;,  ou.(iofXic/v,  itmhiliru.s,  iimbo),  ornement  qui  se 
voit  déjà  dans  les  spécimens  assjriens  et  phéni- 
ciens'". Il  est  vraisemblable  que  l'Ionie  la  connut  de 
bonne  heure"  et  la  transmit  à  la  (ïrèce  continentale, 
où  elle  était  en  usage  dès  le  vr  siècle''-.  Le  nombre 
des  personnages  qui  figurent  sur  les  monuments,  reliefs 
et  peintures,  tenant  la  phiale  ou  faisant  une  libation,  est 

BriiLiu'.iiAPHii:.  Mcicr-I.ipsius,  Ver  nllischi:  l'rociss,  licrliii,  I883-IS87,  p.  m, 
TG,  99,  iiù,  iV\,  i94-30  ZicUrUi,  PopuiarkUinen  mil  Delalorenpraemien 
naeh  griechûcliem  /tecltl  {Hermc»,  1897,  p.  Gn9-Ci8)  ;  Lécrivain,  Lacl ion  popu- 
laire et  les  jtrimca  aux  dénonciateurs  dam  le  droit  grec.{iJémoires  de  l'Aeud. 
ikt  te.  de  Toulouse,  1905). 

PUEREPUATTIA.  I  La  ville  de  Criique  coinnic  iit^^oîsi»  de  Zcus  à  Cori  ;  cf. 
App.  Bell,  ilithr.  75.  Coré  est  adorée  à  Cyzique  (cf.  Corp.  inscr.  gr.  3071),  pcul- 
être  8006  le  nom  de  Siccoive  (cf.  Inscr.  ijr.  anligu.  301)  et  de  m,-:iifu  (cf.  Itull. 
de  corr.  hell.  1880,  p.  173).  —  i  l'iul.  Luc.  10:  l'orph.  De  abslin.  I,  25.  —  3  ;bid. 

PniALA.  1  Juv.  V.  37;  Mari.  Vlll,  33,  31;  XIV,95;  l'iin.  XXXIII,  35,  15C;cf. 
Corp.  inscr.  IcJ.  Il,  i3iC;  III,  V8(i6.  —  2  Bircli-Cliabas,  Mcm.  sur  une  palère  du 
Loutre,  daos  le  Bull,  des  anlir/.  de  France,  1859,  t.  XXIV,  p.  1;  voir  von 
l!is»iiig.  daos  le  JalirO.  Inst.  1898,  p.  37.  —  3 Cerrot-Chipiez,  Uist.  de  CArt,  II, 
lig.  303,  317,  pi.  iiv;  Place,  .\inive  et  l  Assyrie,  III,  pi.  i,vi!.  Sur  l'usage  orienlal 
à  l'époqne  grecque  classique,  voir  Xen.  Cyr.  \,  3,  9.  —  l  Perrol,  Ibid.  fig.  398  à 
Wi.  —6  Ibid.  III,  p.  755  à  79i.  La  fameuse  coupe  de  Palcslrine  (fig.  543)  en  est 
letcmplc  le  plus  iniz-ressanl.  —  «  //.  XXIII,  213,  270,  util.  —  '  Voir  von  Bissinp, 
L.  c.  p.  28  ri  pl.  M.  —  8  Voir  dans  le  trésor  d'Eginc  la  pliiale  d'or,  l'errol,  L,  e. 
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très  considéralile.  On  en  trouvera  dans  le  Dictionnaire 
beaucoup  d'exemples  (fig.  l!tô!),  2043,  -lioi,  iiio,  ir>~\, 
:J83I,  3928,  iUrl,  'rl66,  «32 '\  i2«).  Nous  en  ajou- 
tons un  qui  est  tiré  du  beau  vase  représentant  Crésus 
sur  son  bûcher  et  s'ofTrant  lui-même  en  holocauste  so- 
lennel (fig.  5631)''.  Dans  tous  les  sacrifices,  dans  tous 
les  banquets,  dans  les  cérémonies  funéraires,  à  l'oc- 
casion de  toute  fête  ou  de  tout  départ,  on  faisait  une 
libation  aux  dieux  avec  la  phiale. 

Les  dieux  eux-mêmes  et  les  morts  sont  représentés 
tenant  la  phiale,  emblème  de  leur  propre  félicité  et 
souvenir  des  ofTrandes  de  vin,  de  lait  ou  d'eau  miellée 
qu'on  leur  apportait  (fig.  i'.WJ,  3831,  41(>i,  iKUi,  i232, 
4245).  Le  liquide  était  en  général  contenu  dans  un  cratère 
011  l'on  puisait  avec  une  renochoé  ou  un  cyathos  (lig.  2014. 
2047,  2237);  on  versait  ensuite  avec  l'œnochoé  dans  la 
phiale  (fig.  377,  2254,  4232);  on  pouvait  aussi  plonger 
directement  la  phiale  elle-même  dans  le  cratère '\  Ce  vase 
était  un  accessoire  si  essentiel  du  sacrifice  religieux 
SACRiKicuM  ;  cf.  fig.  2633  et  2638  que  l'usage  s'était  établi 
pour  tout  pèlerin  riche,  qui  venait  faire  ses  dévotions 
dans  un  sanctuaire,  de  laisser  en  parlant  une  phiale 
d'argent  ou  d'or  en  hommage  [do.nakiim,  p.  3731.  Les 
fondations  perpétuelles  prévoient  presque  toujours,  à 
côté  des  frais  annuels  pour  les  sacrifices,  la  dépense  pour 
la  fabrication  ou  l'achat  d'une  phiale  "'.  De  grands  per- 
sonnages, des  associations,  des  dépulations,  laissaient 
ainsi  des  témoignages  de  leur  piété  qui  restaient  cata- 
logués dans  le  temple  et  inscrits  sous  leur  nom'".  On  a 
calculé  que  dans  les  sanctuaires  de  Délos  entraient  chaque 
année  environ  vingt-deux  phiales  de  ce  genre'*.  Sur  les 
inventaires  d'.\tliènes  prend  souvent  place  l'offrande  d'une 
phiale  d'argent,  faite  par  l'esclave  alTranchi,  au  moment 
où  il  entre  dans  la  vie  civile".  Le  temple  d'Apollon 
Délien,  au  commencement  du  ii°siècleav.J.-C., en  possé- 
dait près  de  seize  cents,  qui  présentaient  une  grande 
variété  de  formes  et  de  décors  :  unies  (XsTat),  cannelées 
(iaêôcoTaî),  avec  godrons  en  fers  de  lances  (XoYycoxai), 
ornées  de  feuillages,  de  fruits  (xapuioTat,  paTtixai),  de 
reliefs  avec  des  personnages  ou  des  animaux  (Ixtutioi, 
aTroTUTio'.).  On  décrit  aussi  des  phiales  dorées  {i-nîyùuno!., 
oia/fuiToi)  ou  rehaussées  de  pierreries  (StiXiOo!),  etc.  On 
note  celles  qui  ont  un  ombilic  ([A£uo|x^aÀoi,  rjy.fa.l(»To(), 
qui  sont  montées  sur  un  pied  (t:u9(atîv)  ou  qui  ont  des 
anses  (<ÔTa).  Nous  apprenons  que  la  ville  de  Rhodes 
fabriquait  spécialement  des  coupes  de  ce  genre  (poSiaxa!); 
d'autres  sont  appelées  YopyiEioi,  sans  doute  du  nom  d'un 
fabricant  Gorgias. 

Le  poids  d'une  phiale  d'argent  était  g('néralcment  de 

vu,  lig.  loi  et  102.  Puur  une  époque  plus  Lasso,  cf.  dans  une  lonibc  élrusquc  de 
Cliiusi  un  récipient  en  forme  de  pliialc  munie  d'une  anse  :Monuin.  Inst.  X, 
pl.  xxsix  a,  n»  6).  —  9  XI,  103,  p.  301  ;  cf.  Poli.  I,  28;  VI,  80,  90  k  98;  VII,  102, 
101.  —  10  Pcrrot,  L.  c.  Il,  fig.  398,  407  ;  III,  lig.  554.  —  Il  BocIdau,  A»5  den  ionis- 
clien  iXekropolen,  p  120,  pl.  i\,  n»  1.  —  12  Arelt.  Zeit.  1881,  p.  ;i7,  pl.  v;  cf.  les 
phiales  trouvées  à  OUmpic,  Furtwacngler,  Die  Bronzen^  p.  141;  .\tlas,  IV.pl.Lu. 

—  13  Voir  encore  Elite  des  mon.  céramoyr.  I,  pi.  xiv,  xxxi,  xxxii,  \x\ni,  xcn,  xciii  ; 
il.  pi.  IV,  X,  ziii,  .\ix,  XXVI,  xxxu,  xxxiv,  xxxvi.  xi.vi,  xLvn,  i.x\xvni,  xcv,  xcvi, 
xcvn  A,  cvi;  III,  pl.  i.ix,  etc.;  Rayel-Collignon,  Céramiq.  gr.  lig.  121,  124,  130. 
Les  fabrii|ucs  de  Calés,  en  (^mpanic,  ont  produit  beaucoup  de  pliiales  de  terre 
cuite  signées  de  Canoleios,  Gabinios  et  autres  potiers  {Ibid.  p.  347,  331).  La  phiale 
étrusque  ne  parait  pas  avoir  différé  de  celle  des  Grecs  (Gerhard,  ICtrusk.  Spiegel, 
I,  pl.  i.xxxix).  —  Il  Amphore  du  Louvre,  Monumenli  Inst.  I,  pl.  i.iv.  —  i^  Plat. 
Crit.  p.  120  A.  —  16  Voir  dosabuim.  noie  149  i  (Horaolle).  —  "  Bull.  corr.  hell. 
IX,  p.  1.34;  XIV,  p.  403,  405,  407;  XV,  p.  119,  122,  132,  139;  XXIX,  p.  308,  560. 

—  18  I)oNAim;ii,  L.  e.  —  19  Corp.  inscr.  ait.  Il,  2,  768  à  776  ;  IV,  2,  768  é  à  776  c  : 
cf.  MarcusTod,  Catalog.  palerar.  argent,  dans  Annual  of  brit.  school  at  Alltrns, 

Vlll,  p.   197  sq. 
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100  drachmes  ;  quelques  phiales  d'or  pèsent  jusqu'il 
200  drachmes  el  plus  '.  Les  (idèles  qui  ne  pouvaient  pas 
faire  celte  dépense  payaient  un(^  h'gère  redevance 
nommée  kx  (piâXviç,  sorte  de  taxe  due  pour  le  prêt  des 
ustensiles  nécessaires  au  sacrifice-.  La  phiale  qui  conte- 
nait l'eau  lustrale  destinée  aux  aspersions  portait  le  nom 
d'àTtopavTvipiov'  [lustratio,  p.  Ii08].  Les  belles  phiales 
grecques,  ciselées  par  de  grands  artistes  comme  Myron, 
Polyclète,  Mys,  Mentor,  etc.,  étaient  encore  en  circu- 
lation à  l'époque  romaine  et  recherchées  par  les  riclies 
amateurs*. 

IL —  Par  assimilation,  on  donnait  le  nom  de  (piâ)>Y,  à  la 
soucoupe  de  bronze,  formant  bobèche  en  haut  de  la  tige 
d'un  llambeau '.     E.  Puttier. 

IMIlLAHELIMIEliV  (ilnXaBÉXcfsia).  —  Fête  célébrée  à 
r(''p()qiM'  iuip('riale  par  les  éphèbes  athéniens.  Elle  parait 
dans  un  assez  grand  nombre  d'inscriptions  '  (listes 
d'agonothètes  ou  catalogues  de  vainqueurs)  à  côté  des 
autres  fêtes  éphébiques  de  la  même  époque-,  'AvTcvds'.a, 
rsp[Aavi'x£'.ï,  'ETCtvetxia,  etc.  D'après  Bo^ckh  \  la  fête 
daterait  de  Septime-Sévère  et  rappellerait  le  souvenir 
de  Caracalla  et  de  Geta.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  de 
raison  de  descendre  aussi  bas,  et  on  peut  admettre  avec 
M.  Neubauer'"  que  la  fête  fut  instituée  en  l'honneur  de 
Marc-Aurèle  et  Lucius  Verus,  souvent  désign(''S  comme 
ipiXâûeXtpoi". 

On  ne  peut  fixer  la  date  à  laquelle  était  célébrée  la  fêle 
des  <t>iXaàéX(f£ta.  Les  concours  auxquels  elle  donnait  lieu, 
identiques  à  ceux  des  autres  fêtes  éphébiques,  sont 
('■nuinérés  dans  deux  inscriptions";  ce  sont,  dans  leur 
ordre,  le  concours  des  hérauts  (x-iîpuxEç),  puis  deux  con- 
cours littéraires,  £^"'^1^'°''  ''•-  io'''i[Jia,  puis  les  concours 
gymniques,  communs  à  toutes  les  fêtes  grecques  :  course 
(dTciotov,  ooXiyo(;,5îauXoç),  lutte,  pancrace,  et  course  armée(?), 
rJTtXov.     Lm.  Caiien. 

IMIILTRIJM  [magia,  p.  1501),  15:20,  venekicum]. 

IMILYAHES  (<i>Xijaxsi;).  —  Nous  connaissons  les 
jt/i/i/at/iii's'  :  i"  par  quelques  textes,  malheureusement 
fort  peu  explicites-;  2"  par  une  série  de  vases  peints"  . 

1  MoniolN'  ,lans  llull.  nrr.  hrll.  VI,  p.  lii'.l-lll  ;  cf.  /Iji.l.  Il,  p.  :i2:t,  :iar,,  Hi, 
m,  m  ;  XIV,  p.  408,  Ui;  XV,  p.  lil.  Voiries  /,.(/«  du  Hutl.  au\  mois  PhiaU- 
el  •;>«■,.,  cl  les  renvois  <le  l'arlicle  dusarium,  p.  373,  noie  tW.  Allninée  mculionnc 
aussi  les  matières,    les   formes    el    les   ornemenlations   particulières  ;   &^y"P'^'^' 

/fuo.'Stî,    fa)i«v.,T.;,  pa»«vii«;A=e,loi,  ifaxlî,   Clc.  (XI,   104,  p.  501,  502);  cf.   l'oll.  VI, 

DC  k  <I8  ;  VII,  loi,  104.  I.c  houclier  d'Ares  csldit,  par  assimilation  de  forme,  isii.\ri 
'A^ios  ;  cf.  Aristol.  Ilhfl.  III,  4,  el  Atlien.  X,  42,  p.  433  c  ;  XI,  105,  p.  ,502  B. 
C'est  sans  doute  dans  le  sons  do  cUpeifS,  ornement  en  bosse  saillante,  rpi'il  faut 
enteiiilrc  le  texte  de  Uiod.  Sic.  III,  47,  sur  des  portes  orof'es  de  xf»"»'!  «lil-a^. 

—  2  Ilomolle  dans  Bull,  con:  hell.  XIV,  p.  399,  4l!i,  4150.  Celle  laxc  produit 
la  somme  de  i'j  drachmes  pour  l'année  i70,  ii  Dèlos.  —  ^  Donaricm,  note  140. 
col,  B.  -  '.  Mart.  VIII,  51  ;  XIV,  95  ;  l'Iin.  XXXIII,  55,  150.  Pour  les  phiales 
serlics  de  pierres  ou  enrichies  de  reliefs,  voir  encore    Juv.  V,  37  ;   Mari.  VIII,  51. 

—  '•>  Bull.  corr.  hell.  XV,  p.  1U3.  Je  signale  aussi,  pour  mémoire,  bien  ipic  le 
Ilictionnairu  ne  s'occupe  pas  des  antitpiités  byzantines,  le  nom  de  phiatr.  donné 
auK  vascpies  cl  fontaines  par  les  historiens  de  celte  âpoffuc;  voir  les  textes  cités 
dans  le  Thesnur.  ting.  ijr.  d'Rsticnne,  s.  v.  «làlir,.  p.  780  ;  cf.  BiM.  corr.  Iwll. 
1905,  p.  lOC. 

PlIILADEUMieiA.    1    Corp.    inscr.  ail.    III,  747,1098,  1133,  1138,   1140,  Ole. 

—  2  Sur  ces  fêles  en  général,  cf.  Dnniont  Essai  sur  l'i^phébie.  ait.  I,  p.  298  si|. 

—  '■>  C.  inscr.  f/r.  n.  245.  —  *  Ncubaucr,  Comment,  cpigr.  (Berlin,  1809),  p.  02. 
.M.  Uumont,  L.  r.  est  d'avis  qu'il  faut  remonter  encore  plus  haut.  Kn  elTet,  il.iuh 
r inscription  f.  i.att.  III,  1098,  tpiieslde  MO  ap.  J.C.,  la  félc  est  déjà  meulionnée, 
51ais  elle  l'est  dans  une  partie  de  l'inscription  qui  semble  avoir  été  ajoutée  après 
coup.  —  '.  Ainsi  dans  C.  i.  ait.  III,  532,  533.-6  //„•,?.  III,  1147,  1148.  -  Buiiki- 
MiAPinp..  Dumont,  Essai  sur  l'àphébic  atligue,  toc.  cit. 

I*IILYAKES.  1  Noua  prenons  ce  mot  dans  sou  sens  étroit  pour  désigner  le 
iitiini;  dramatique,  qui  a  fleuri  en  tJrande-Gréce.  Los  anciens  étendaient,  semble- 
lil,  parfois  la  signification  île  ce  mot  en  y  faisant  rentrer  la  cinaeiloloi/ir  (Siii<I. 
s.  V.  Liazitir,i).  C'cst  arbitrairement  tpie  \i.  Sonimerbrodl,  Dr  phhjacotjrapliis 
graecis,  1875,  p.  5,  y  range  les  diverses  variétés  du  mime  li/rit/ur,  Vhitarodic  et 
la  magodic  (Athcn.   XIV,   02(l    D    sq.j.   —    2   E.   Sornmerbrodl,    tl.    I.:  H.    Vôlker, 


('hez  les  lexicographes,  le  plilyaque  est  délini  tantôt 
«  un  homme  ivre  »  ([xéGu^oç,  [jL£9ijaTr|;) '*,  tantôt  «  un  far- 
ceur >>  (YeXoiaffTY);)  %  épithètes  qui,  toutes  les  deux,  rat- 
tachent .sans  contredit  son  art  au  culte  de  Dionysos. 
.Mais  le  texte  capital  se  trouve  chez  Athénée",  citant 
Sosibios,  le  Laconien.  Selon  c(^  dernier,  de  son  temps 
(300  environ  av.  J.-C),  existait  encore  en  Laconie  un 
genre  très  ancien  de  comédie  populaire',  dont  les  sujets, 
fort  simples,  étaient  empruntés  i\  la  vit?  quotidienne. 
Elle  représentait,  par  exemple,  des  voleurs  de  fruits,  ou 
un  médecin  étranger  dont  l'accent  provoquait  le  rire.  On 
appelait  ces  comédiens  ou  mimes  Ssix/iXtuTït  '  [mimi's].  So- 
sibios ajoute  que,  sous  des  noms  divers,  \iis  di/>('fi!fti'.t 
se  retrouvent  en  d'autres  pays  grecs,  et  notamment  en 
Italie,  où  on  les  nommait  œX-iaxEç*.  Ce  rapprochement 
est  précieux,  car  il  nous  autorise  à  attribuer  aux 
phlyaques  les  mêmes  sujets. 

Les  vases  qui  représentent  les  /t/ili/iit/ue.f  de  la  Grande- 
Grèce  sont  au  nombre  d'une  soixantaine';  mais  treize 
d'entre  eux  sont  particulièrement  intéressants  parce 
qu'une  scène  (ou  logelon)  y  est  figurée  '".  Ces  derniers  se 
divisent  eux-mêmes  en  deux  groupes  distincts.  Sur  les 
uns",  en  efTet,  la  scène  nous  apparaît  comme  une  cons- 
truction en  bois,  plus  ou  moins  grossière,  généralement 
pourvue,  sur  le  devant,  d'un  escalier  (hg.  3632)  '-.  .\  en  ju- 
ger parle  nombre  des  marches,  comme  par  la  tiiille  des 
personnages  représentés,  la  hauteur  de  cette  scène  est 
partout  d'un  mètre  environ.  Probablement  même  ces 
baraques,  très  primitives,  n'étaient  accessibles  ([w 
par  l'escalier  antérieur,  car  la  peinture  n'indique,  sur 
la  paroi  du  fond,  ni  porte  ni  fenêtres  ''.  Tout  diffé- 
rent est  l'aspect  de  la  scène  sur  les  vases  du  second 
groupe''.  Une  construction  massive,  en  maçonnerie, 
ornée  de  colonnes  élégantes  (fig.  3838,  51)33),  très  ana- 
logue, par  conséquimt,  au  proscenium  d'Rpidaure,  })ar 
exemple,  y  supporte  le  planciier  du  lof/eion''.  Nul 
doute  que  nous  n'ayons  ici  sous  les  yeux  de  véritables 
théâtres,  comme  il  en  existait  sûrement  à  cette  époque 
dans  la  pltipartdes  villes  delà  (irande-Grèce,  en  particulier 

niiinllionis  fragmenta,  I8S7.  —  3  ||.  Il,.yilem.iun,  Die  Plilyakendarilell.  auf 
liemalt.  Vasen  [Jahrb.  des  arch.  Inst.  ISSti,  p.  200-313);  Diirpfcld-Reiscli,  Da.t 
griecli.  Theater,  1890,  p.  311-327.  —  *  llesycli.  fWaï  •  nHuios,  mSuTti;  ■  jAoïKcrtii;. 
—  s  /,.  (.  ;  eoll.  IX,  149  :  Tuladîiî  Si  .aï  Tue.otixbî  x.l  va».tonoii;  •  lia  wi-^iu 
S'  ifpriTKi  x«',  5  TMa;.  —  C  XIV,  C.  15;  Suid.  s.  l).  S.«.iWt™..  —  '•  Ath.  et  Suid. 
/..  /.;  Hesych.  s.  e.  S;,,'*ov  et  Si.xnX.Tta.'.  -  »  Alh.  XIV,  (i21  K;  lîustalh.  Ad 
Iliad.  p.  884,  20.  Selon  Sosibios,  les  dikélisles  s'appelaient  à  Sicyonc  •«."Alofdfei. 
ailleiu-s  aÙToxàeSaiioi  (improvisateurs),  en  Italie  .Xiaxs;,  dans  la  plupart  des  pays 
■jiecuta;,  et  entin  iOslovial  (volontaires,  amateurs)  ii  Thébes.  Mais  des  renseigne- 
nienls  que  nous  fournit  Alhéuée  (XIV,  c.  10)  sur  les  plmlluphoroi  (et  itiigplialloi) 
et  sur  les  aulocalidaloi,  il  résulte  toutefois  <|ue  c'est  i  lorl  (|ue  Sosibios  les  assi- 
mile aux  dikélisles  et  aux  phlyaques.  'l'anilis  que  ceux-ci  soni  des  mimes  qui 
jouent  une  action  dramatique,  les  autres  sont  un  sinq)lc  chœur,  dansant  et  cban- 
laut.  I,e  costume  même  est  tout  dilVérenl  (II.  Itoii-h.  Orr  Mimus,  1903,  I, 
p.  275  sq.). —  '  Sauf  deux  qui  proviennent  de  Sicile,  tous  ces  vases  ont  été  trouvés 
en  (irande-Gréce;  ils  paraissent  avoir  été  fabri(|ués  dans  le  courant  du  iV  siècle  el 
vers  le  début  du  ui'.  Voy.  II.  Heydeniann,  O.  I.  p.  201  ;  Dorpfcld-neisch,  (),  I, 
p.  31 1  sq.  ;  K.  liellie,  Prolog,  ziir  Gesch.  des  Tlient.  p.  278  sq.—  lOCes  vases  sont  les 
suivants:  A,  U,  H,  M,  P.X,  a,  g,  k,  rdans  Ileydemanu,  i.  /.,  auxquels  il  faut  ajouter 
trois  vases  nouveaux,  publiés  ou  décrits  par  Di'irpfeldKeisch,  O.  I.  sons  les  n""  V, 
IX,  XII,  p.  310,  321,  333,  fig.  79.  —  U  Exemples,  dans  Hcydcmann  :  M,  X.  n.  A, 
II,  r;  dans  DSrpfeUl-Reisch,  V.  IX,  XII.  —  I?  L'escalier  n'est  indiqué  que  sur  cinq 
de  ces  vases  (Ileydemann:  M  [notre  fig.  5032], X,  a;  Dôrpreld-Iîeiscli  :  IX,  Xlll,  mai» 
on  doit  évidemment  le  suppléer  sur  les  atltres.  C'est  uniquement  par  simpliliratiou 
cpi'il  n'y  est  pas  figuré  (Belhc,  O.  I.  p.  282).  —  1-1  K.  liellio,  r;.  /.  p.  28.S-9.  — 
I'*  Ilcvdemann  :  I*,  */,  D.  —  !-■  Sur  les  vases  eu  rpicsliou  ces  colonnes  n'oul  qu'une 
élévation  approximative  d'un  mètre.  Mais  ne  doil-on  pas  admettre  cpie  le  dessin  ne 
les  figure  qu'en  partie?  Partant  de  là,  E.  Bcthe,  O.  I.  p.  285,  avait  cru  pouvoir,  eu 
nniltiplianl  leur  diamètre  par  8  ou  9,  fixer  à  3  mèlres  environ  leur  élévation,  re 
i{ui  esl  celle  des  proscenia  du  iV  siècle,  dont  celui  d'Kpidaure  est  le  type.  Mais 
Ilorpfeld-Uciseh,  t).  l.  p.  320,  objectent,  non  sans  raison,  que,  dans  les  imilolions 
déeoralives  darchilecture  réelle,  on  trouve  ■les  coloinies  de  toute  hauleur. 
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à  Paesliim  '  v\  à  Tarcnk' -.  ('.oncluoii»  ddiic  i|iic  la  laiii' 
ilaliote  du  iir  siècle  av.  J.-C.  se  jouail  imu  soulcuicnl 
sur  des  lliéàli-es  proprement  dits,  mais  aussi,  dans  les 
petites  villes  et  bourgades,  sur  des  baraques  rudi- 
mentaires,  analo- 
gues il  nos  lentes 
foraines  ■".  Quel 
que  soit,  d'ail- 
leurs, le  local  où 
ils  se  meuvent, 
l'aspect  des  plil\  a- 
ques  reste  iden- 
tique '.  Le  trait 
le  plus  étrange  de 
leur  accoutrement 
est  \e  phollos  pos- 
tiche, ostensible- 
ment porté  par 
tous  les  person- 
nages masculins, 
elqui  répond  (exac- 
tement à  la  des- 
cription d'Aristo- 
phane (OXÛTIVOV 
ÊouOoôv  I;  xxGOu 
-ayû").  11  y  a  là. 
manifestement,  un 

souvenir  du  culle  dionysiai|ue,  d'oii  était  né  l'art  des 
plilyaques.  Leur  masque,  égalemcml,  est  très  c;iracté- 
l'istique  :  c'est  une  caricature  hideuse,  où  se  sont  donné 
rendez-vous  toutes  les 
déformat  ions  du  visage 
humain.  Toute  la  per- 
sonne du  phlyaque  est, 
du  reste,  à  l'avenant. 
Les  deu.\  sexes  exhi- 
bent des  bedaines  el 
des  croupes  extrava- 
gantes'^, façonnées  à 
grand  renfort  de  cous- 
sins, au-dessus  des- 
quels est  passé  un 
maillot  collant  couleur 
chair'.  Quant  au  cos- 
tume proprement  dit, 
c'est  celui  de  la  vie 
réelle.  Chez  les  hom- 
mes, toutefois,  l'inten- 
tion comique  s'aflirine 
encore  :   le  chiton   on 

Ve.rotnis,  qu'ils  porli'nt  gé-uéi-alemenl,  est  si  rigide  qu'il 
semble  de  cuir  plutôt  que  de  laine,  et  si  bref  qu'il  laisse 
toujours  apercevoir,  en  dessous,  le  phallos". 

Examinons  mainlenani  les  sujets  figurés  sur  les  vases 


'  Il  y  subsUlc  des  ruines,  i|ui  o'ont  pas  encore  i-lé  explorées  (E.  Bellic,  O.  I. 
p.  287).  —  2  Sur  le  UiMlrc  de  Tarcnle,  cf.  Florus,  I,  13  (18);  Val.  Max.  Il,  i.  ;i  ; 
IliolJass.  Fry.  3'J,  3;  Lenormanl,  Gr.  Grèce,  I,  p.  105.  —  3  Voir  cependant,  en 
opposiUon,  les  conclusions,  d'ailleurs  In'silanles  et  peu  nettes,  de  D6rpreld-Reiscli, 
(/.  I.  p.  313,  :i-!5-r..  —  i  Hcydrmann.  O.  I.  p.  iCa  si|.  —  3  ,V«4.  538.  —  6  pliol. 
s.  r.  ou^Tiv.  —  '  Le  nom  grec  de  ce  maillot  est  inconnu,  mais  sa  présence, 
sur  les  monuinenta,  est  signalée  par  un  trait  au  col,  aux  poignets  et  aux  chevilles. 
—  »  Exemples,  Heydemann.  O.  I.  :  I,  X,  a,  A,  rf,  f,  i,  s,  u,  etc.  »  Par  excep- 
tion, les  jeunes  femmes  el  les  jeunes  liomnies  ne  présentent,  ni  dans  le  masipie,  ni 
dans  le  reste  de  leur  personne,  ces  difformités;  ef.  Hpydemann,   O.  7.,  p.   26i-i«*. 
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de  la  (linnde-tirèce '.  A  cdli'  de  (juclques  veprésenla- 
linus  idéalisées'",  il  en  est  d'autres,  lieaucoup  plus 
nombreuses,  qui  nous  mettent  sous  les  yeux  le  théâtre 
même  des  plilyaques  avec  les  scènes  qui  s'y  jouaient. 

Ces  sujets  sont  de 
deux  sortes.  Voici, 
en  premier  lieu, 
une  série  de  pe- 
lils  drames  em- 
pruntés à  la  réa- 
lité la  plus  fami- 
lière. Sur  un  vase, 
une  femme  nom- 
mée Charis  et  un 
liiiinnieappeléPhi- 
lotiaiidès  se  dis- 
putent un  plat; 
prolitaul  de  leur 
inattention,  l'es- 
clave Xanthias 
s'est,  pendant  ce 
débat,  emparé 
d'un  gîiteau,  qu'il 
fourre  sous  son 
rhilon[\ig.o6'i:\y'. 
Ailleurs  un  per- 
sonnage faméli- 
que, tenant  une  galette,  qu'il  a  déj;t  dévorée  en  partie, 
et  une  amphore,  s'enfuit  devant  une  vieille,  qui  est 
sans  doute  la  propriétaire  de  ces  objets '^  Au  passage, 

nous  reconnaissons  en- 
core l'amoureux  esca- 
ladant la  fenêtre  de  sii 
maîtresse  '\  ou  pour- 
suivant de  près  une 
beauté  coquette  qui 
feint  la  résistance  '*,  le 
père  courroucé  «(ui 
sermonne  son  fils  en 
goguette'';  le  guer- 
rier fanfaron'",  lepay- 
.san  qui  comparait, 
pour  une  contraven- 
tion, devant  les  auto- 
rités du    village  '',  et 

I       j ■ ^^~r—  '^'^'"'■'^^  autres  scènes 

I    I  V-^     du  même  genre  '*.  Sur 

d'autres  vases,  au  con- 
traire, c'est  la  parodie 
mythologique  qui  aj)- 
parall.  Klle  n'épargne  ni  Zens,  que  nous  voyons,  la 
nuit,  aux  rayons  d'une  lanterne,  tenue  par  Hermès,  es- 
calader la  fenêtre  d'Alcmène  ",  ni  liera,  qut!  le  peintrt! 
nous  montre  prisonnière   du    li-('me    magique   (|ui^  lui    a 


Exemples  :  X,  a,  /',  /i,  /.  '(.  Remarque  semblable  k  propos  de  la  comédie  aris- 
topIianes(pie  el  de  la  comédie  latine  [pkusona,  p.  410  et  416^.  —  10  Ileydemann, 
Jiid.  p.  260-7.  —  u  La  figure  3033  est  empruntée  à  Heydemann,  IX,  //«//. 
Winkelmansproyr .  taf.  1.  p.  4  sij.  —  Haumeisler,  Denkm.  fig.  1829,  p.  17.'i3  sq. 
—  ^iArck.  Zeit.  18i!l,  taf.  i,  I,  p.  33  sq.;  Wieseler,  Annali,  1853,  lav.  AH,  .■;, 
p.  38  sq.  —  13  Wieseler,  Tliealerg.  mid  Denkm.  IX,  12.  —  H  Heydemann,  Phlyu 
kendartlell.  p.  293  avec  ligure.  —  15  Ibid.  figure  p.  295.  -  ni  Wieseler,  Aunuli, 
1871,  Uv.  G,  p.  99  S({.  —  1'  Ibid.  1853,  tav.  CD,  p.  43  sq.  —  1»  lli-vdemann,  O.  I. 
K,W,  I,  etc.  —  m  Miillcr-Wiescler,  Denkm.  der  ail.  K,,iisl.  11.3,  W  =  Wieseler. 
Tlieii(ery.  IX,  11  =  Baumeisler.  Denkm.  suppl.  n»  I, 
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perfidement  offert  Héphaistos',  ni  Ulysse-,  ni  surtout 
Héraclès,  dont  six  peintures^  parodient  les  héroïques 
travaux,  ou  retracent  la  goinfrerie  et  la  luhricili'  lou- 
jours  en  éveil  (fig.  3632,  5634)  '. 

Quelle  est  l'origine  de  cet  art  des  phlyaques?  Pour 
répondre  ii  cette  question,  il  nous  faut  regarder  d'abord 


Fig.  5C:ik  —  Vandic  d'Hercule  et  les  Cereo/u's. 

certains  vases  corinthiens  du  vi"  siècle,  qui  représentent 
le  cortège  ordinaire  de  Dionysos  (fig.  3859)".  Parmi 
ce  cortège  se  remarquent  des  danseurs  grotesques.  De 
même  que  les  autres  membres  du  thiase,  ce  sont  évidem- 
ment des  êtres  divins,  des  génies  :  les  noms  de  deux 
d'entre  eux,  inscrits  sur  un  vase'  (Eù'vouç  =  le  bien- 
veillant, '0(péXavopoç  =  l'homme  utile),  les  désignent 
même  comme  des  génies  bienfaisants  de  la  végétation  el 
de  la  fécondité.  Considérons,  maintenant,  les  détails  de 
leur  accoutrement  :  chiton  collant,  ventres  et  croupes 
énormes,  phallos  gigantesque.  11  est  impossible  de  ne  pas 
reconnaître  en  ces  danseurs  corinthiens  les  ancêtres 
directs  des  phlyaques  [uistrio,  p.  221  j.  Mais  par  quelle 
étrange  évolution  les  compagnons  divins  de  Dionysos 
se  sont-ils  changés  en  acteurs  bouffons?  C'est  ici  le 
lieu  de  se  rappeler  ces  danses  magiques  ou  évocatrices, 
en  honneur  dans  la  plupart  des  religions  primitives,  par 
lesquelles  les  hommes,  déguisés  en  animaux  ou  en 
génies  de  la  nature,  s'imaginaient  attirer  sur  la  terre 
les  bénédictions  du  ciel*.  Tel  est,  par  exemple,  dans  la 
religion  grecque  elle-même,  le  sens  primitif  des  clucurs 
de  boucs  ou  de  satyres,  d'où  est  sorti  le  drame. 
Les  ourses  (ïpxxoi)  d'Artémis  Brauronienne  ont  eu 
vraisemblablement,  dans  le  principe,  la  même  signifi- 
cation [DIANA,  il,  p.  141j.  Ainsi  donc,  l'art  des  phlya- 
ques n'était,  originairement,  qu'une  danse  rituelle. 
Mais  dans  cette  danse  un  élément  mimique  était  con- 
tenu, qui  avec  le  temps  se  développa  et  devint  pro- 
fane.  C'est   cette    étape   dernière  que  représente  pour 

I  Mûllcr-Wicsclcr,  0.  (.  II,  18,  l'.ili  ;  Wicscicr,  O.  /.  IX,  14.  -   2  Hcydcinaiiii,  0.  t. 
p.  271  A,  avec   fig.;  p.  296  h.  avec  fig.  ;  Wicseler,  Monum.  dell'  InU.  VI,  .iô,  i. 

—  3Hey(iemaiin:  M,  0,  K,  /"ip^^.—  i La  figure  o(i34,  (|ui  représente  Héraclès  rappor- 
lant  à  Ëuryslliée  IcsCercopes,  est  tirée  de  Wicseler,  7'heaterg.  IX,  9  =  Diiruy,  Hist^ 
des  Grectt,  t.  Il,  p.  318.  —  '•>  Voiries  études  récentes  de  A.  Kôrtc,  Jahrh.  des  arch, 
Intt.  Vlll  (1893),  p.  86  sq.  ;  G.  Lôsclicke,  .UAen.  iliiVf/i.  XIX  (1894),  p.  519s(i.;E. 
l'^llic,  0.  /.  p.  48  5c(.  ;  H.  Reicli,  Der  Mimus  I,  p.  iSl-'i,  J9"  si].,  497  si|.  cl  pastim. 

—  '•  Eiemples  :  Annali,  1883,  lav.  U;  Benndorr,  Griech.  und  Sicii.  Vat., 
laf.  VII;  Baunieister,  Denkm.  fig.  2099;  Rayel-Collignoii,  Céramiq.  p.  63, 
fig.  33.  —  T  Notre  ligure  38.')9  n'en  donne  qu'une  partie.  Voir  Annali,  l.  c.  el 
l'ollier,  Vaje»  antiq.  du  Louvre,  p.  55,  E632;  cf.  Kiirle,  O.  /.,  p.  91  ;  Lôsclicke, 
0.  /.  p.  521  ;  H.  Kcich,  O.  l.  p.  497.  —  »  H.  Reicli,  O.  t.  p.  498  sq.  —  «  Bellic. 
f*.  /.  p.  59.  —  10  Telle  est  la  reBsembluncc  cilérieure  des  plilya(|ucs  el  des 
acteurs  de  la  comédie  altiquc  qu'on  a  longtemps  admis  que  celle-ci  avait  été  im- 
portée en  Grande-Grèce  avec  toute  sa  mise  en  scène,  et  y  survivait  encore  au 
m*  siècle,  alors  «ni'elle  était  éteinte  à  Athènes.  Cette  erreur  est  aujourd'hui 
définitivement  rejeU'e.(Zielinslli,  IJuaeil.  comicae,  1887,  p.  80  sq.  ;  Knrlc,  O.  l. 
p.  SOsq.j.—  11   Voir  eu  outre   U.  l'asqui,  Ail i  delta   II.   Academiu  i/ci    /Jiicei, 


nous  le  drame  des  phlyaques,  tel  qu'il  nous  appa- 
raît sur  les  vases  peints.  Mais  ici  une  observation  est 
nécessaire.  L'art  des  phlyaques  n'est  point,  comme  on 
l'a  cru  longtemps,  un  phénomène  isolé  dans  l'his- 
toire de  la  comédie  en  Grèce.  Tout  au  contraire,  deux 
faits  bien  caractéristiques,  premièrement  l'analogie 
(les  sujets,  toujours  tirés  de  la  vie  vulgaire  ou  de  la 
parodie  mythique,  et  secondement  l'identité  de  l'accou- 
trement des  acteurs,  démontrent  l'étroite  parenté  des' 
différentes  formes  de  la  comédie  grecque.  Qu'il  s'agisse 
donc  des  p/i/ijaqiies  de  la  Grande-Grèce,  ou  des  ffi/:élisti's 
ihi  Pi'lopoiiiièse,  ou  de  la  comédie  sicilienne  d'Epi- 
charine'.  dit  de  la  farce  mégarienne,  ou  de  l'ancienne 
comédie  atlitjue'",  ou  même  de  Vatellam',  importée  de  la 
Grande-Grèce  à  Rome  [atellanae  fabulae,  fig.  594-597  ; 
MiMis,  p.  1901J  ",  nous  sommes  autorisés  à  attribuer  à 
tous  ces  genres  la  même  origine.  Tous  sont  frères 
el  se  rattachent,  en  dernière  analyse,  à  la  danse  ri- 
tuelle primitive  '-.C'est  du  Péloponnèse,  terre  classique 
des  mimes  et  des  bouffons,  et  très  probablement  par 
l'intermédiaire  de  Mégare  que  la  vieille  farce,  issue  du 
culte  de  Dionysos,  s'est  propagée,  vers  le  nord  en  Atti- 
que,  à  l'ouest  en  Sicile,  en  Grande-Grèce,  et  à  Home 
même  ". 

Mais,  tandis  que,  dès  le  vi'  siècle  en  Sicile,  et  dès  le 
v  siècle  en  Attique,  la  farce  péloponnésienne  avait  reçu 
un  développement  littéraire,  il  faut,  en  Grande-Grèce, 
descendre  jusqu'au  iii°  siècle  pour  constater  le  même 
progrès.  C'est  à  Rhinthon  qu'en  revient  l'honneur.  Né 
probablement  à  Syracuse  ''*,  ce  poète  paraît  avoir  vécu  à 
Tarente'^  au  temps  de  Ptolémée  1  (323-285)"^,  Suidas  le 
qualifie  d'il  initiateur  du  genre  appelé  hilaro-lragôdh', 
lequel  n'est  autre  chose  que  la  p/i/i/arogra/j/iif'  »  (ào/Yiyôî 
-T|Ç  xaXo'jixévTjÇ  tXapoTpaYcoôiaç,  o  àaxt  ipXuaxoYpacpîa)  '  '.  Qu  é- 
tait-ce  que  ce  genre  nouveau?  Il  consistait,  nous  disent 
les  grammairiens  anciens,  à  «  plaisanter  de  choses  qui  ne 
sont  pas,  par  elle-mèmes,  plaisantes  »  (Ttai'Çetv  èv  où 
TTatxToïc;)'*,  ou,  selon  une  autre  définition  plus  précise, 
à  i<  travestir  en  ridicule  les  légendes  tragiques  »  (-rà 
Tpa-cixà  [jLETxppuOfAiÇeiv  èç  tô  y^Xotov)  ".  Mais  ces  définitions 
se  plient  à  deux  interprétations  assez  différentes.  Rhinthon 
s'en  prenait-il  directement  aux  légendes  mythologiques 
elles-mêmes-"?  Sa  verve  ne  s'attaquait-elle  point  plutôt 
aux  tragédies  célèbres,  où  ces  fables  avaient  été  traitées? 
La  seconde  interprétation  est  la  plus  probable  '-'.  A  celte 
époque,  la  tragédie  athénienne  est  en  possession  de  toute 
sa  renommée,  et  règne  sur  tous  les  tliéâlres  de  la  Grèce. 
Nul  doute,  par  conséquent,  (|u'il  n'y  ei'it  à  Tarente  el 
dans  toutes  les  villes  de  la  Grande-Grèct;  un  public,  ca- 

Scien/.c  mor.  .'i"  sér.  (i89li),  vol.  IV,  2,  p.  l.i3.40C,  avec  lig.  ;  F.  Marv.  arl. 
ATEtLANAE  I AiHT.AK  daus  la  ticalencyct.  de  Hauly-Wissowa.  —  lî  Voir  cepen- 
dant les  objections  de  G.  Thiele,  Die  Anfûnt/e  der  griech.  Komôdie  {Neue  Jalirli. 
fur  das  class.  Atterth.  V,  1002,  p.  405  sq.),  (jui  ne  m'ont  pas  convaincu.  —  i^  K. 
liellie,  0.  (.  p.  63  sq.  ;  II.  Reich,  O.  l.  I,  p.  503  sq.  —  U  D'après  le  témoignagi' 
de  la  poétesse  ,\ossis,  cont-cmporainc  de  Rhinthon,  et  qui  lui  fait  dire  dans  une 
épigramnie  :  'Pi'.Ouv  if^' o  Euf«»i>»i'>(  (AnM.  Pal.  414).  —  1»  SIcph.  Byi.  s.  r. 
'rif«t;  Eusiatli.  Ad  Dion.  l'erieg.  v.  376;  Hcsych.  s.  i'.  «««oî,  l'aXioI,  odwofos  ; 
Herod.  ,tip.  nov.  \i\.  19,  26  ;  Apoll.  Dysc.  De  pron .  p.  364  C.  Tous  ces  témoignages 
présentent  Rhinthon  comme  Tarentin.  Mais  l'autorité  deNossisa  évidemment,  eu  rai- 
ï^on  delà  date  où  elle  vivait,  plus  de  valeur.  Lesdeux  traditions  se  concilient,  du  reste, 
si  l'on  suppose  que,  né  à  Syracuse,  le  poète  a  <Ic  bonne  heure  émigréÀ  Tarente  el  > 
a  passé  la  majeure  partie  de  sa  vie.  —  16  Suld.  s.  v.  *PlvDi.>v.  —  I"  L.  l.  —  i*  Eustath. 
/..  I.  —  19  L.  l.  :  St«ph.  Byi.  ».  v.  Ti;a<.  —  «0  C'est,  par  eieni|ile,  l'opinion 
d'O,  Crusius  {Woch.  fur  klait.  l'hilol.  1889,  p.  288).  —  2'  Sommcrbrodl,  O.  l. 
p.  51;  Viilkor,  O.  l.  p.  14;  A.  Kôrtc,  Jahrb.  det  arch.  Intl.  Vlll  (1893),  p.  88. 
Celle  interprétation  n'interdit  pas,  du  reste,  de  penser  rpie  Rhinthon  ail  pu,  à 
l'occasion,  parodier  directement  les  légendes  mythiques. 


PHL 


—  'i:{8 


l'Iid 


|)mIi|i'  ilVii  ^aisi^  cl  lien  f^DÙtcr  la  parodie'.  .\iis>i  liiciili> 
litres  (leMlraine.-i  de  Rliinllion(il  noiisen  est  parveiui  luiil 
sur  Irenle-huil  drames  qu'il  avait  écritsV-  léinoigneiil- 
ils  clairemenl  en  ce  sens  :  Ain{i/nlii/on\  Ilérarlcx  ■. 
Iitbal('f!  \  Iphigénie  à  Aulis'\  /p/tit/cnie  en  Tau  ride, 
JM/tV*,  Méléagre  esit(ive\  Oreste'",  'félè/ihe".  Tou^ 
ces  sujets,  une  telle  coïncidence  ne  saurait  être  forluile. 
se  retrouvent  dans  le  répertoire  de  Sophocle  ou  d'Kuri- 
pide'-.  Peut-on  se  faire  encore  quelque  idée  de  la  parodie 
de  Rhinllion,  de  sa  nature  et  de  ses  procédés?  Il  ne  i'aiil 
point  ciiinpler  pour  cela  sur  les  (li'liris,  trop  rares  et  trop 


Fig.  '>635.  —  l'arodk-  de  VAnligone  de  Sophocle. 

informes,  de  ses  drames '^  Mais  nous  avons,  ici  encore, 
le  secours  des  vases  peints.  L'un  d'eux  '*  représente 
la  fahle  d'Amphitryon'".  On  y  aperçoit,  h  sa  fenêtre, 
.Mcmène  ;  au  bas,  Zeus,  accompagné  d'Hermès,  porte  une 
(■•chelle  et  se  prépare  à  grimper  chez  sa  belle.  Un  autre 
vase"^  représente,  à  ce  qu'il  semble,  la  caricature  d'une 
scène  de  VAntigone  de  Sophocle  (lig.  5633) ''.  D'autres 
vases  ont  donné  lieu  à  des  interprétations  analogues, 
mais  beaucoup  moins  sûres'*.  La  langue  de  Rhinthon 
était  le  dialecte  local  de  Tarente,  tel  qu'il  se  parlait  de 
son  temps".  Les  mots  populaires  et  crus  y  abondent, 
mais  il  faut  ajouter  que  toute  trace  d'obscénité  en  est 
absente  2".  Quant  au  mètre  employé  par  Rhinthon,  c'étail, 
à  ce  qu'il  semble,  le  trimèlre  ïambique''",    mais  avec 

'   Sur  les  hypolliùses,  aussi  contradictoires  ((ue  nombreuses,  dont  17ii7aro/raj''''(t 
a  él*;  I  ol)jet  depuis  Casauhon  jusr|u'à  nos  jours,  voir  E.  Sommerbrodl,  O.  t.  p.  47-49. 

—  i  Sleph.  Byz.  s.  r.  Tif»;  ;  Suid.  s.  v.  'Pi.euv.  —  S.Atlicu.  111,111  C.  —  4ld.  XI, 
3«(i  F;cf.  Zielinski,  (juaest.  comicae,  V,  p.  116.  —  "  Herod.Ktj'i  nov.  liï.  19,  23; 
lilym.  Uagn.  «.  c.  oXii;.  —  <■  Poil.  Vil,  90.  —  "  Id.  VII,  Cl.  —  «  Hcsycti.  s.  r. 
K-.i.4»«.j.  -  »  Herod.  L.  t.  —  10  Hephaesl.  1,  0.  —  "  Poil.  X,  35.  —  12  Sophocle 
avait  Tait  jouer  un  Amphitryonel  \in  /o6a/ès,  Euripide  un  fféraclcs  fifrieiuE ,  deux 
/phigrnie,uiifJreale,  une  jt/iîfte'e  (sujet  traili!  également  par  Néophron,  Carkinos,  et 
nombre  d'autres),  Sophocle  et  Euripide  un  MéUayrc  et  un  Téliphc  (sujet  traité 
déjà  par  Eschyle);  cf.  .Sommerbrodl,  O.  l.  p.  ).ï.  —  '3  Les  iragnicnls  de  Rhinthon 
ont  été  rassemblés  par  Vijlker.  O.  I.  p.  35  sq.;  cf.  0.  Crusius,  liin  verfjesscn. 
Fraijm.  de»  Ilhinth.  (Hh.  Mus.  XLV,  1890,  p.  263-272).  Le  fragment  le  plus 
étendu  a  deux  vers;  presque  lous  les  autres  se  réduisent  à  un  mot  uni({uc.  Aucun 
des  grammairiens  qui  les  citent  ne  parait  avoir  lu  lui-même  Hliinlhon  (Viilker, 
O.  I.  p.  11).  —  l*Wiescler,  Tltealerg.  IX,   Il  =  Baumeistcr.  Denkm.  suppl.  n»  1. 

—  I"  Pour  l'interprétation  de  celU'  peinture,  consulter  Wieseler.  O.  L  p.  58; 
Vfilker,  0.  I.  p.  19  ;  lleydemann,  Phhjakendarslell.  p.  S7C.  — 16  Panofka,  Ann«/i, 
1847,  taf.  K,  p.  ilG  sq.  =  Wieseler,  Theaterij.  IX,  7,  p.  55  sq.  ;  cf.  Heydcmann, 
O.  l.  I,  p.  303.  —  n  Antig.  430.  Interprétation  de  Panofka,  adoptée  par  Wieseler, 
Heydemann,  Kfirte.  Mais  c'est  évidemment  aller  trop  loin  que  d'attribuer  d'après  cet 
indice  une  Antii/oni:  à  Khinthon  lui-même  (Vûlker,  p.  23).  A  cùté  de  Rhinthon 
nombre  d'autres,  dont  les  noms  mômes  ont  disparu,  avaient  cultivé  la  parodie  tra- 
gique. —  18  Exemples,  les  vases  A  et  M  chez  lleydemann,  0.  l. —  li*  Herod.  L.  L 
ICtym.  Maijn.  L.  l.  —20  Vôlker,  0.  /.  p.  29.  —  21  Cela  résulte,  en  particulier  du 
fragm.  10  (Athcn.  XI,  300  F).  Lydus,  De  magistr.  I,  41,  affirme,  il  est  \Tai,  que 
Khiutlion  écrivait  eu  hexamètres;  mais  rien  n'est  plus  invraisemblable.  Voir  cepen- 
dant Kaibcl,  Herm.  XXII  (1887),  p.  509;  0.  Crusius,  Woeh.  fur  Mats.  Philol. 
VI  (18S9),  p.  288.  —  28  Fragm.  1,  Vôlker.  —  23  Sommerbrodl,  IJ.  l.  p.  54;  VSlker, 
0.  I.  p.  30.  —  24  Susemihl,  Griech.  Littcral.  tu  lier  AIrx.  Zeil.  1,  p.  242.  —  il  Ces 


liuiies  sortes  de  licences,  et  parfois  môme  déformé  en 
s<'(iciin^'-.  Comme  imitateurs  de  Rhinthon  on  cite  le 
Tarentin  Skiras,  et  Blaesosde  Caprée  en  Cainpanie'".  Mais 
il  ne  reste  à  peu  près  rien  de  ces  deux  écrivains;  et  ce 
n'est  même  pas  avec  une  entière  cerliliiile  qu'on  rattache 
le  second  à  V/iilaroti-af/édie'-K 

La  fabula  ftliinthonica  s'introduisit  iiiissi  h  Rome,  où 
m  lits  la  trouvons  mention  née  piir  plusieurs  grammairiens-"' 
p;inni  les  variétés  de  la  comédii' latine  ".     (j.  Navariik. 

PIIOKOS  («l'ôêoç).  —  La  personnification  de  la  peur  se 
rencontre  en  Grèce  aussi  bien  dans  la  littérature  que 
dans  les  cultes  populaires.  Pour  Homère,  Phobos  est  le 
fils,  le  compagnon  et  le  cocher  d'Ares  ',  et  les  textes, 
depuis  Hésiode^  jusqu'à  Nonnos  %  lui  conservent  cette 
qualité.  L'art  paraît  l'avoir  consacrée  également.  C'est 
du  moins  ce  que  permet  de  supposer  une  peinture  de 
vase  à  figures  noires  où,  à  côté  d'Ares  combattant  Héra- 
clès sur  le  corps  de  Kyknos,  on  voit,  sur  son  char,  son 
cocher  Phobos,  désigné  par  une  inscription  '". 

La  religion  populaire  a  connu,  elle  aussi,  une  person- 
nification de  Phobos.  Les  philosophes  ne  voulaient  pas 
faire  de  lui  un  dieu  ",  mais  le  peuple  lui  rendait  un  culte 
qui  a  laissé  des  traces  sur  les  points  les  plus  divers  de  la 
Grèce.  Une  inscription  archaïque  de  Sélinonte,  datant 
du  milieu  du  v*  siècle  av.  J.-C,  nous  montre  Phobos 
invoqué  en  même  temps  que  Zeus,  Héi-aclès,  Apollon, 
Poséidon  et  les  Dioscures  ^  A  Sparte,  un  petit  sanctuaire 
lui  était  consacré  '.  A  Athènes,  on  rapportait  que 
Thésée,  avant  de  combattre  les  Amazones,  avait  sacrifié 
k  Phobos".  Alexandre  fait  de  même  avant  la  bataille 
d'Arbèles'-':  au  milieu  de  la  nuit,  accompagné  seulement 
d'un  devin,  il  accomplit  devant  sa  tente  des  cérémonies 
mystérieuses  en  son  honneur.  On  voit  qu'à  cette  époque 
Phobos  est  déjà  bien  près  du  rôle  qu'il  jouera  plus  tard 
dans  les  livres  de  magie  où  l'a  signalé  M.  A.  Dieterich. 
Les  dieux  de  la  religion  populaire  deviennent  des 
démons  aux  époques  de  décadence.  C'est  ce  que  nous 
montre  aussi  une  ;imulette  de  pierre  noire'",  qui  porte 
nPOCAeMONAKe(j)OBOTC  =  '^piçSai>ova{;)  xat  tpoSouç. 

Suivant  les  pays  et  les  époques,  l'aspect  de  ce  Phobos 
populaire  a  probablement  varié  beaucoup.  Sur  le  cofVre 

lémoignagcs  des  grammairiens  sont  cités  par  Sommerbrodl  et  Vi'ilker,  O.  L  —  2(»  C'es 
il  tort,  toutefois,  qu'où  a  voulu  voir  dans  V  Amphitryon  de  Piaule  une  imitation  de 
celui  de  Rhinthon  (Wieseler,  Thealerg.  p.  38).  Il  y  a  entre  ces  deux  pièces  une  dilTé- 
rence  essentielle.  Chez  Rhinthon,  Zeusel  Hermès  gardaient  leur  individualité  propre; 
chez  Piaule,  ils  ont  pris  les  traits  d'Amphitryon  et  de  Sosie  (Villker,  O.  I.  p.  19). 
L'original  de  VAmphitnjon  de  Piaule  est,  selon  toute  apparence,  linéique  i>ièce 
de  la  comédie  moyenne.  —  Buii.ioi;iiai'hi>.  Pour  la  bibliographie  ancienne,  très 
riche,  mais  qui  n'a  plus  guère  qu'un  intérêt  Iiistori({uc,  voir  E.  Sommerbrodl,  llf 
phlyacographis  graecis,  p.  43.  Les  principaux  travaux  modernes  sonl  :  Urjsar,  De 
Dorietiaium  comoedia,  1828,  p.  52  s(|.  ;  Vahlen,  nUeiii.  Muséum,  XVI,  p.  472  sq.  ; 
P.  Thomas,  Élude  sur  Rhinthon  {Ilev.  de  flnstruct.  publique  en  Belgique,  XV, 
1872,  p.  105  sq.);  E.  Somrocrbrodt,  De  phlyucographis  graecis,  1873;  II.  Ileyde. 
mann,  Die  Phlyakendarstellungen  anf  hemalt.  Vasen  {Jahrb.  des  deutsch. 
arch.  Inslit.  1880,  p.  260-313);  R.  Viilker,  Rhinthonis  fragmenta,  1887;  A.  Ki'ule, 
Archûot.  Studicn  :ur  alten  Komôdie  (Jakrb.  des  deutsch.  arch.  Instit.  VIII,  1893. 
p.  61-93);  G.  lùscUciie,  Mitlheitung.  des  deutsch.  arch.  Inslit.  in  AWicn,  XIX, 
1894,  p.  319  sq.;  E.  Bethe,  Prolegom.  zur  Geschichte  des  Theaters  im  Alterthum, 
1896,  chap.  3  et  13;  Drtrpfcld-Reisch,  Das  griech.  Theater,  1890,  ]i.  311-327;  11. 
Rcich,  Der  Mimus,  ein  litterar-Entwickelungsgeachichtliche  Versuch,  1903, 
p.  231,  237,  277,  297,  497,  330. 

PHOBOS.  I  /(.  IV,  440;  XIII,  229;  XV,  '  19.  —  2  Theog.  934  (cf.  P:iym.  Magn., 
704,  34);  Aeschyl.  Sept.  43.  —  3  II,  415  sq.  —  4  Oenochoé  du  Musée  de  Berlin 
(cat.  n«  1732);  Gerhard,  Aus.  Vas.  122  (Rcinach,  Rép.  Il,  00);  Rayel-Collignon, 
Céram.  gr.  p.  109;  Wien.  Vorlegebl.  1889,  I,  2.  Une  coupe  du  Musée  de  Corneto, 
signée  de  Pamphaios,  donne  le  nom  de  Phobos  au  cocher  d'Héraclès  (Monum.  XI, 
24  =  Reinach,  Hép.  I,  223).  —  5  plut.  Amat.  XVIII,  1 1.  —  6  Ch;  Michel,  Recueil. 
1240;  cL  Prollcr-Roberl,  Griech.  Myth.  3-  éd.  I,  p.  338.  —  "'  Plut.  Cli-om.  VIII; 
cL  Wide,  Lakon.  Kulte,  p.  273  sq.  —  »  Plut.  Thés.  XXVII.  —  »  Pl"l.  l'f'  XXXI. 
—  1"  Kaibel, //iscc.  gr.  XIV,  2413  ;  cL  Dieterich,  .4irai-as,  p.  89. 
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de  Kypsélos,  il  apparaissait  avec  une  tète  do  lion,  en  épi- 
sème  du  bouclier  d"Agamemnon ',  et  Milclilioefer  -  a 
cru  retrouver  un  souvenir  de  cette  image  sur  une 
curieuse  amphore  du  Louvre  '.  Quoi  qu'il  en  soit,  il 
semble  résulter  de  ses  recherches  ainsi  que  do  celles  de 
MM.  Furtwangler  et  Sludniczka '•  qu'on  peut  reconnaître 
Phobos  à  l'origine  du  type  de  la  Gorgone  barbue  [gor- 
gones]. On  a  voulu  le  retrouver  aussi  dans  les  tètes 
barbues  à  chevelure  hérissée,  placées  sur  les  supports  de 
certains  réchauds  de  terre  cuite,  où  elles  semblent  servir 
d'apotropaion  '■'.  Enfin  sur  deux  lampes  de  terre  cuite  du 
Musée  d'Athènes''',  Phobos  désigné  expressément  par 
l'inscription  <J)OBOC-  l'st  représente  sous  la  forme  d'un 
ours.     Cil.  Miiiiri,. 

PHOXIHOI  XOMOI  (|^ov!xot  vojioi).  —  On  désignait  k 
Athènes  sous  ce  nom  générique  toutes  les  lois  relatives 
à  l'homicide  (advo;).  Les  historiens  et  les  orateurs  grecs 
s'accordent  pour  nous  présenter  Dracon  comme  l'auteur 
de  ces  lois  ',  et,  suivant  Plularque  -,  Solon,  lorsqu'il 
procéda  à  la  réforme  de  la  législation,  les  aurait  inté- 
gralement maintenues  '.  Malgré  ces  affirmations,  il  n'est 
pas  lioutoux  qu'une  certaine  part  doit  être  attribuée 
à  Solon  dans  la  rédaction  des  sovixo'i  vôfxoi.  En  voici  des 
preuves  : 

1°  Andocide  rapporte  la  loi  qui  autorise  el  encourage 
le  meurtre  du  tyran  ;  il  désigneSolon  comme  son  auteur'. 

:2''  Démosthène  nous  a  conservé  dans  son  discours 
contre  Macarlatos  '  la  loi  qui  prescrit  les  premières 
mesures  à  prendre  lorsqu'un  homicide  vient  d'être  cons- 
taté; et,  celte  loi,  il  l'attribue  implicitement  à  Solon,  de 
même  que  plusieurs  autres  par  lui  invoquées  dans  le 
même  plaidoyer  \  De  plus,  celte  loi  mentionne  les  Démar- 
ques, et  on  s'accorde  généralement  à  reconnaître  que  ce 
fut  Solon  qui  institua  ces  magistrats'.  Enfin  PoUux* 
nous  dit  ([uc  le  mot  àv£i|<idTY,Toi;  a  été  employé  excep- 
tionnellement par  Démosthène  '  el  par  Solon  '".  Or, 
ce  mol  ne  se  rencontrant  que  dans  le  discours  "  el 
dans  la  loi  qui  nous  occupent,  c'est  vraisemblablemenl 
à  nos  passages  que  l'auteur  de  VOnomas/iro?i  a  fait 
allusion,  regardant  lui  aussi  la  loî  comme  l'œuvre  de 
Solon. 

Et  cependant,  Démosthène,  dans  un  autre  de  ses  dis- 
cours, faisant  allusion  à  celle  même  loi,  la  désigne  sous 
le  nom  de  vojxoç  toO  ApotxovToç  '-. 

3"  La  loi  qui  accorde  l'impunilé  au  mari  lorsqu'il  s'est 
lait. justice  à  lui-même  el  a  tué  l'amant  de  sa  femme,  loi 
rapportée  par  l^ysias  ''  el  par  Démosthène  '•,  est  indi- 
quée par  I*ausanias  '■'  comme  œuvre  de  Dracon,  par 
Plularque"'  comme  appartenant  à  la  législation  de 
Solon. 

'4°  La  loi  qui  penncllail  do  luor  l'Iiomicido  que  l'on 
rencontrait  sur  le  territoire  de  l'AUique,  el  qui  est  relaté(! 
par  Démosthène  '",  eslallribuéeparlui,  comme;  loutes  les 


«  Paus.  V,  m,  4.  —  2  Aicli.  Xcit.  XXXIX  (IXHI),  p.  IM,;  cl.  Aitfnmje  tlnf  Kiinsl, 
p.  77.  —  ■"*  l.ongpéricr,  Mus.  Nap.  pi.  i.ix  ;  l'oUier,  Va5e.s  du  Louvre,  li  733. 
—  IRoscliLT,  Lexikon,  I,  col.  I7ni  sq.  (FurhyâiiKlci)  ;  Sludiiicika,  Serta  Harlel. 
p.  5f)  sr|.  Un  curieux  fragmcDl  de  poète  comique  rappelle  la  laideur  que  l'on  allri- 
buail  généralcmeot  à  Phobos  :  lvx\  xaï  ô  <l*«eo;  &iAo^f otato;  xr,v  ot^tv  *  ili&\  yàf  <l>ô$o; 
TiàvTMv  Uà/iTTov  T«?  «aJko'3  (iiTi/.Mv  Otô;  (Scxt,  Knip.  IX,  188;  cf.  Mcincke,  Fragm. 
corn.  gr.  IV,  p.  G88).  —  3  Conzc,  Julirh.  d.  arcli.  Intl.  V  (1890),  p.  137;  Winler, 
Ibid.  XII  (1897;,  p.  ICII  sq.  ;  F.  Mayence,  Bull,  de  corr.  Uell.  XXIX  (1905), 
p.  373  sq.  qui  cite  toute  ta  bibliographie  du  sujet.  —  *'  Alhen.   Milt/t.  XXVII. 

(I90i),  p.  î.i».  —  biiii.inr.iiA r.  A.  Dielcrich,  Abraxa»  (Leipiig,  1891),  p.  Hf,  sq.; 

Uscner,    GMIn-namen  (Bonn,   1890),  p.  307   sq.  ;  Studniczlia,   Serta   tlinldiana 
(Vienne,   I89(;),  p.  58  s<|.  ;  Ueubncr,  Athcn.   MUIIi.  XXVII  (1902),  p.  ;.'û3  s.|.; 


autres  ^o-jr/.o\  vdu.o;,  à  Dracon  '*.  El,  cependant,  il  y  a  des 
raisons  pour  la  rapporter  à  la  législation  de  Solon.  11  y 
est  fait  mention  des  àçovs?,  qui,  de  l'aveu  de  tous  les 
auteurs,  furent  établis  par  Solon  ^^.xones].  De  plus, 
Suidas"  présente  le  mot  exceptionnel  àiroiva  comme  ayant 
été  employé  par  Solon.  Or  ce  mot  se  rencontre  préci- 
sément dans  notre  loi. 

•■)"  Enfin,  Démosthène  rapporte  la  loi  qui  donne  com- 
pétence à  l'Aréopage  pour  le  crime  d'homicidi;  -".  Or, 
nous  trouvons  dans  Plularque  cette  remarque  que 
Dracon,  dans  ses  lois  sur  l'homicide,  mentionne  toujours 
les  Éphètes  et  ne  parle  jamais  de  l'Aréopage  -'.  Ce  n'est 
donc  pas  lui  qui  a  rédigé  celle  tpovixbç  voaoç. 

Ces  contradictions  apparentes  peuvent  être  aisoiuont 
expliquées.  Il  suffit  d'admettre  que  Solon,  tout  en  con- 
servant aussi  entièrement  que  possible  les  cpovixo'i  viao; 
de  Dracon,  en  modifia  quelques  expressions,  soit  pour  les 
rendre  plus  claires  et  plus  intelligibles,  soit  pour  les 
mettre  en  harmonie  avec  des  institutions  nouvelles. 

Ce  qui  est  vrai,  ce  qui  justifie  l'affirmation  d'Anliphon 
que  nul  n'a  jamais  osé  loucher  aux  lois  de  Dracon  --  sur 
le  meurtre,  c'est  que  l'esprit  de  ces  lois  a  été  maintenu, 
malgré  les  changements  qui  ont  été  apportés  à  leur 
rédaction,  qu'elles  ont  gardé  »  l'aspect  vénérable  d'un 
très  ancien  monument^'  ».    E.  C^illemeb. 

PHOIVOS  (<t>ovoç).  —  En  Grèce,  comme  dans  Ions  les 
pays  où  le  développement  historique  du  droit  criminel 
a  pu  être  étudié,  l'homicide  commis  par  un  membre 
d'une  famille  sur  un  membre  d'une  autre  famille  est,  à 
l'origine,  considéré,  non  pas,  ainsi  que  de  nos  jours, 
comme  un  crime  dont  la  société  doit  assumer  la  répres- 
sion, mais  bien  comme  une  offense  à  la  famille  de  la 
victime,  et  c'est  pour  tous  les  membres  de  la  famille 
outragée  un  droit  et  un  devoir  de  venger  cette  offense. 
On  ne  distingue  pas  si  l'homicide  a  été  volontaire  ou 
involontaire,  si  l'auteur  du  fait  est  un  homme  dans  la 
force  de  l'âge  ou  un  adolescent,  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas 
quelque  circonstance  atténuante.  Le  sang  d'un  membre 
de  la  famille  a  été  versé  ;  rien  ne  peut  réparer  le  mal,  si 
ce  n'est  un  nouvel  homicide.  Pour  échapper  à  la  ven- 
geance de  la  famille  offensée,  le  meurtrier  n'a  d'autre 
ressource  que  de  s'exiler  de  son  pays.  Il  peut  espérer 
que  ses  ennemis  le  laisseront  tranquillement  errer  on 
pays  étranger,  où  la  vie  sera  pour  lui  malaisée.  Son  exil 
profilera  d'ailleurs  aux  membres  de  son  ^évo;.  Tant  qu'il 
sera  k  proximité  des  parents  de  sa  victime,  ses  propres 
parents  seront  exposés  à  des  représailles.  Son  départ  les 
déchargera  de  leur  responsabilité. 

La  vengeance  apparaît  aux  anciens  conmie  une  ol)liga- 
lion  absolue.  Le  parent  qui  laisse  impuni  h-  meurtre  de 
son  parent  se  couvre  d'un  opprobre  qui  rejaillira  sur  ses 
enfants.  L'ombre  de  la  victime  poursuit  non  seulement 
l'étranger  qui  lui  a  donné  la  mort,  mais  aussi  le  parent 


Kosclier,  Lcrikon,  III,  col.  Jllisi|.  {Ileubncr)  et  IM,  col.  i38i)  sq.  (WeiisHcker); 
Wallcrs,  Hisl.  of  imc.  l'otlny,  Londres,  I90.i,  l.  II,  p.  90,  199,  398. 

PIIO.NIHOI  NO.MOI.  I  Dcinoslli.  C.  ArMocr.%  51,  \\.  l>3G  ;  Adr.  Ijiplin.  si  l.ï», 
R.  SOS.  _  2  Vf(.  Solon.  §  17.  —  -n  Arislot.  liesp.  %T.  —  i  De  mysl.  §  9.i,  I).  r.\. 

—  :.  S<  57-58,  R.  1008.  —  «  §  02,  R.  1070;  cf.  §  06,  R.  1072,  —  '  Schol.  in 
ArMoph.  iXub.  D.  82.  —  »  Onom.  3,  28.  —  S  §  63,   R.  1071.  —  1"  Onom.  3,  28. 

—  Il  S  63,  R.  1071.  —  13  In  Euerg.  et  JUnesib.  g  71,  R.  1161.  —  i^  De  coedc 
Eratotth.  —  <*  C.  Àriêtocr.  §  53,  R.  637.  —  15  Boeol.  c.  30.  —  16  Vil.  Solon. 
j  23.  —  17  C.  Aritlocr.  §28,  R.  020.  —  18  Jbid.  ^  31,  R.  037.  —  19  5.  v.  iii,„a. 

—  20  r.  Ariatoer.  §  22,  R.  027.  —  21  V'i(.  Solon.  §  19.  —  2î  De  coede  Herodis, 
§  II.  _  2.1  Oaresic,  Intcr.  jiirid.  gr.  I.  Il,  p.  21  el  23.  -  BinuocnAPHir. 
llcrnianiiSchclling,  De  Solonis  Icgibu»  ap.  oratorca  alticos,  Berlin,  1812,  p.  01-78. 
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qui  ne  cherche  pas  ;i  inimolei-  le  inrurlrier.  La  femme 
elle-même,  si  elle  est  trop  faible  pour  venger  ses  parents, 
doit  exciter  ceux  qui  l'entourent  à  frapper  impiloyable- 
luent.  Parents  et  alliés,  tous  les  membres  du  yévoi;  s'asso- 
cient pour  maltraiter  celui  qui  a  fait  du  mal  ù  leur 
parent,  et,  comme,  de  son  côté,  riiomicide  sera,  le  plus 
souvent,  soutenue!  défendu  par  sa  famille,  une  véritable 
guerre  de  familles  désolera  tout  un  pays. 

Tel  est  le  droit  primitif:  il  y  a  eu  une  victime,  il  faut 
qu'il  y  ait  une  autre  victime. 

Avec  le  temps  et  l'adoucissement  des  monirs,  un  pro- 
grès est  réalisé.  La  famille  ollensée.  au  lieu  de  poursuivre 
impitoyablement  le  meurtrier,  transigera  avec  lui  et  sa 
famille.  Klle  renoncera  à  son  droit  de  vengeance;  elle 
permettra  ;\  l'exilé  de  rentrer  dans  sa  patrie.  Il  y  aiiia 
alors  ce  qu'on  appelait  Yxlofut;,  une  sorte  de  Irailé'  de 
paix  conclu  entre  l'offenseur  qui  demande  grâce  et  la 
famille  oll'ensée  qui  veut  bien  pardonner.  Mais,  le  plus 
souvent,  la  réconciliation  ne  sera  pas  gratuite  ;  elle 
n'aura  lieu  que  moyennant  une  compensation.  Le  meur- 
trier, au  prix  de  sacrifices  pécuniaires,  échappera  à  la 
douloureuse  perspective  de  la  mort  ou  tout  au  moins  de 
l'exil;  ses  parents,  qui  sont  solidaires  de  sa  faute,  lui 
fourniront  les  moyens  de  la  racheter  en  se  donnant  à 
eux-mêmes  la  sécurité  pour  l'avenir.  La  renonciation 
au  droit  de  vengeance  aura  donc  lieu,  grâce  au  paiement 
d'une  xo'.v/j  ou  composition,  dans  laquelle  on  peut  voir 
tout  à  la  fois  le  prix  du  sang  versé  et  la  rançon  du  meur- 
trier. Cette  -oiv<î  n'est  pas  tarifée  à  l'avance  avec  un 
soin  minutieux,  comme  elle  le  sera  plus  tard  dans  les 
lois  germaniques;  elle  varie  naturellement  suivant  l'im- 
portance des  familles  et  leur  richesse  ;  mais  elle  est  tou- 
jours relativement  assez  élevée. 

Quand  l'homicide  a  été  commis,  non  pas  sur  une  per- 
sonne étrangère  au  -{ivo^,  mais  sur  un  membre  de  la 
famille  à  laquelle  appartient  le  meurtrier,  le  coupable  est 
alors  justiciable  du  tribunal  domestique.  Le  droit  de  vie 
et  de  mort  appartient  au  père  de  famille,  et  ses  proches 
veillent  à  ce  qu'il  ne  laisse  pas  impunies  les  fautes  les 
plus  gravt;s.  Mais  ils  hésitent  souvent  à  verser  le  sang 
de  leur  parent;  ils  se  bornent  au  bannissement  du  cou- 
pable, rompant  ainsi,  par  son  expulsion,  les  liens  qui 
le  rattachaient  au  yévoi;.  La  situation  du  meurtrier  sera 
alors  pire  que  celle  du  meurtrier  étranger  à  la  famille  ; 
car  il  sera  tout  à  fait  isolé.  Ses  auxiliaires  naturels, 
ses  parents,  devenus  ses  ennemis,  ne  seront  pour  lui 
d'aucun  secours  contre  les  attaques  du  dehors,  et, 
comme  il  sera  sans  ressources,  il  ne  pourra  pas,  à  l'aide 
d'une  composition,  apaiser  ceux  qu'il  a  offensés  '. 

Lorsque,  sous  diverses  influences  politiques  ou  reli- 
gieuses, l'État  se  superposa  aux  yévt,,  le  régime  que 
nous  venons  d'exposer  fut  notablenumt  modifié.  Le 
meurtre  ne  pouvait  plus  être  regardé,  dans  les  relations 
interfamiliales,  comme  un  fait  dépendant  exclusivement 
du  vévoç  ;  il  devint  un  délit  social,  justiciable  des  tri- 
bunaux institués  par  l'Étal.  Mais  la  famille  de  la  victime 
garda  le  droit  d'intervenir  seule  dans  la  poursuite  du 
meurtrier  ;  on  l'autorisa  même  à  paralyser  l'action  en 
transigeant  avec  le  coupable.  Ce  ne  fut  plus  l'idée  de 
vengeance  privée  qui  domina  ;  elle  disparut  presque 
entièrement  pour  faire  place  à  une  répression  organisée. 
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Le  meurtre  involontaire  ou  excusable  ne  lui  ]iius  assi- 
mii<'  au  meurtre  volontaire.  Ce  dernier  seul  était  un 
danger  pour  l'ordre  social  et  devait  être  puni  par  l'Étal  ; 
l'autre  ne  donnait  lieu  qu'à  une  sorte  de  purification 
religieuse  de  la  souillure  qu'il  avait  causée.  Le  prineipi' 
ili^  la  personnalité  des  fautes  fut  proclamé  et  les  parents 
du  meurtrier  cessèrentd'èlre  responsables  de  son  méfait. 
La  fortune  de  la  famille  ne  fut  plus  compromise  par  le 
crime  d'un  de  ses  membres. 

Au  vir  siècle,  en  621  (olympiade  'S'.),  i),  Draeon  lui 
chargé  de  codifier  les  lois  sur  le  meurtre,  et  il  le  fil 
en  lenantcompte  de  la  substitution,  qui  s'était  graduelle- 
ment opérée,  de  l'État  à  la  l'aniille,  du  jugement  par  la 
société  à  la  vengeance  priv('e. 

Les  dispositions  qu'il  édicta,  si  sévères  qu'elles  fussenl. 
échappèrent  à  l'abrogation  par  Solon  de  la  plus  grande 
partie  de  l'œuvre  de  son  devancier.  «  Solon,  nous  dil 
Aristote,  donna  à  Athènes  une  constitution  et  des  lois 
nouvelles  ;  on  cessa  d'appliquer  la  législation  de  Draeon  ; 
mais  les  cpovtxol  vo|xoi  furent  laissées  en  vigueur  *  » 
[l'iioMKOi  NOMOi].  Deux  siècles  plus  tard,  sous  l'archontal 
de  Dioclès,  en  409  't08  (olympiade  92,  4),  elles  étaient 
toujours  obligatoires.  Un  décret  du  sénat  et  du  peuple 
ordonna  aux  coimnissaires  chargés  de  la  transcription 
des  lois  de  publier  ;1  nouveau,  sur  une  stèle  de  marbre, 
la  loi  de  Draeon  sur  le  meurtre  (tôv  Apâxovxo;  vojaov,  tov 
~iy.  Toii  ipovou).  Cette  stèle,  à  laquelle  les  orateurs  du 
iv  siècle  se  réfèrent  si  souvent,  est  arriv'ée  jusqu'à  nous, 
mutilée,  mais  parfaitement  reconnaissable  ". 

Solon,  tout  en  maintenant  dans  leurs  dispositions 
essentielles  les  lois  de  Draeon  sur  l'homicide,  accorda- 
t-il  au  premier  venu  des  citoyens,  tco  [ioulo[i.ivio,  le  droit 
de  demander  la  punition  du  meurtrier,  ou  bien  respec- 
ta-t-il  l'antique  privilège  pour  les  proches  parents  de  la 
victime,  soit  d'intenter  des  poursuites,  soit  de  transiger? 
La  question  est  malaisée  à  résoudre  et  très  contro- 
versée, parce  que  les  textes  sont  contradictoires  ou 
obscurs.  Pollux  met  en  première  ligne,  parmi  les  actions 
publiques,  l'action  publique  pour  meurtre,  la  cpov&j 
Ypa^Y,  S  et  l'on  ne  peut  pas  écarter  son  témoignage  en  le 
traitant  de  glose  sans  autorité.  Les  renseignements  con- 
servés par  ce  gramjnairien  ont  été  puisés  aux  meilleures 
sources,  les  découvertes  les  plus  récentes  le  démontrent 
de  plus  en  plus.  Aurait-il  d'ailleurs  été  raisonnable,  dans 
une  société  bien  organisée  comme  celle  d'Athènes,  de 
laisser  impuni  le  meurtre  d'une  personne,  parce  qu'elle 
n'aurait  pas  eu  de  parents  jusqu'au  degré  de  cousin  issu 
de  germain?  El,  si  l'impunité  semble  inadmissible,  à 
qui  aurait-on  donné  le  droit  d'agir  exceptionnellement  ? 
Mais,  d'un  autre  côté,  l'inslitulion  par  Solon  d'une 
véritable  ^ovou  '!px<fi>  '^  concession  à  tous  les  citoyens 
du  droit  d'intenter  une  action  d'homicide,  pouvait-elle 
se  concilier  avec  le  principe  même  de  la  loi  de  Draeon? 
Lorsque  les  plus  proches  des  parents  du  défunt  étaient 
d'accord  pour  pardonner  ou  pour  transiger,  les  parents 
plus  éloignés  n'avaient  pas  le  droit  de  poursuivre  le 
meurtrier  devant  les  tribunaux.  Le  premier  venu  aurait 
donc  été  mieux  traité  que  beaucoup  de  membres  de  la 
famille,  si  on  lui  eût  accordé  le  droit  que  l'on  refusait  à 
ces  derniers  I 

.\u   temps  des   orateurs,    deux   siècles  el   drnii  après 
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Solon,  racciisateiir  est.  comme  au  temps  de  Dracon, 
obligé  d'indiquer  son  degré  de  parenté  avec  la  victime, 
et  de  contirmer  par  un  serment  solennel  sa  déclaration. 
Les  exégètes,  ou  interprètes  du  droit  divin  et  des  lois 
religieuses,  le  disent  expressément  à  un  client  de  Démos- 
thène  qui  voudrait  faire  punir  les  meurtriers  de  sa  vieille 
nourrice  :  «  La  loi  ne  t'autorise  pas  à  intenter  une  action 
devant  l'archonte-roi  ;  car  cette  femme,  tu  le  reconnais 
loi-méme,  n'est  ni  ta  parente,  ni  ton  esclave.  Or  les  lois 
portent  que  la  poursuite  appartient  au  parent  ou  au 
maitrc.  «  L'examen  des  lois  de  Dracon  inscrites  sur  la 
stèle  confirma  la  consultation  des  exégètes,  et  le  malheu- 
reux, si  avide  qu'il  fût  de  vengeance,  se  tint  en  repos. 
Il  ajoute  :  »  C'est,  en  efîet,  aux  parents,  jusqu'au  degré 
de  fils  de  cousins  germains,  que  la  loi  donne  le  droit  de 
poursuite  ;  la  formule  du  serment  indique  même  expres- 
sément à  quel  degré  le  poursuivant  est  parent,  même 
au  cas  où  la  victime  est  un  esclave.  Ces  personnes  sont 
les  seules  qui  puissent  exercer  des  poursuites.  Or  celle 
femme  n'avait  avec  moi  aucun  lieu  de  parenté.  Elle  avait 
été  ma  nourrice  ;  mais  elle  n'était  pas  à  mon  service.  Elle 
avait  été  affranchie  par  mon  père  ;  elle  s'était  mise  en 
ménage  et  s'était  même  mariée....  Je  me  bornai  à  puri- 
fier ma  maison  en  faisant  les  expiations  nécessaires.  Le 
reste,  la  poursuite  des  meurtriers,  ne  me  regardait  pas  '.  « 

En  fait,  dans  beaucoup  de  cas,  on  pouvait  arriver  à  la 
répression  du  meurtre  par  d'autres  voies.  Certains  homi- 
cides donnaient  certainement  ouverture  à  r£!'7ayY£)a'a  et 
cetteprocédure  permettait  d'atteindre  un  coupable  que  la 
loi  de  Dracon  aurait  laissé  impuni  -. 

Dracon  se  borna-t-il  à  intervenir  entre  les  familles? 
.Vlla-t-il  plus  loin?  Simmisca-t-il  dans  les  affaires  inté- 
rieures de  chaque  famille  pour  punir  les  crimes  commis 
par  un  parent  sur  un  parent?  Il  est  très  vraisemblable 
que  la  juridiction  de  la  famille  ne  fut  pas  notablement 
modifiée  par  Dracon  et  que  le  chef  de  famille  garda  le 
droit  de  juger  et  de  punir  sa  femme,  ses  enfants,  ses 
esclaves.  Ainsi  s'expliquent  aisément  beaucoup  de  sin- 
gula 'ités  qui  ont  étonné  les  historiens. 

Solon  défendit  au  père  de  vendre  ses  enfants;  mais  il 
mit  une  restriction  à  la  défense.  Le  père  fut  autorisé  à 
vendre  sa  fille  lorsqu'elle  était  convaincue  dune  faute 
lonire  les  mœurs  :  le  droit  fut  même  étendu  par  analogie 
(lu  père  au  frère  xûpioç  de  sa  sœur.  On  s'est  récrié  contre 
la  barbarie  d'une  telle  loi.  Il  est,  au  contraire,  permis 
de  voir  en  elle  une  consolidation  du  droit  antérieur. 
,\vanl  Solon,  le  chef  de  famille,  en  vertu  de  sa  magistra- 
ture domestique,  pouvait  ou  bien  mettre  à  mort  la  cou- 
pable, ou  bien  la  chasser  de  sa  maison  et  la  vendr(> 
comme  esclave.  Si  Solon,  en  formulant  une  règle  sans 
réserve,  avait  défendu  dans  tous  les  cas  la  vente  des 
enfants,  il  eût  enlevé  à  la  fille  coupable  le  bénéfice  de 
la  dernière  alternative  :  la  seule;  peine  rest(''e  applicable 
eût  été  la  mort . 

On  peut  (l('  la  même  manière  jusliliei-  les  contradic- 
tions qu'offrent  les  textes  relativement  à  l'avortcmcnt  el 
au  meurtre  des  esclaves.  En  principe,  l'avortement  était 
liimissablc;  nous  croyons  l'avoir  établi  [amblosisos  gra- 
iiii;  .  Mais  il  ne  l'était  pas  lorsque  l'auteur  du  fait  était 
le  chef  de  famille.  Comment  le  père,  investi  du  droit  de 
vie  et  de  mort  sur  un  enfant  nouveau-né,  aurail-il  été 

<  Deiiiosth.  C.  Euerg.  et  Mneiib.  %%  68  »|.  It.  lion  8i|.  —  S  Voir  Darcstc, 
loiirii.    (es  xnranls,  1903,  p.  «11.  —  3C,Mr.,  /.a  loUJarili^  en  Grâce,  p.  331  s.j. 

VII. 


puni  pour  avoir  fait  disparaître  par  des  manœuvres 
aborlives  un  enfant  simplement  conçu'?  .Même  observa- 
lion  pour  le  meurtre  de  l'esclave.  Si  le  meurtrier  de 
l'esclave  est  son  maître,  il  n'y  a  pas  d'accusation  pos- 
sible; il  sera  uniquement  question  de  purifications  reli- 
gieuses. Mais,  lorsque  l'homicide  aura  été  commis  sur 
l'esclave  d'autrui,  le  meurtrier  pourra  être  poursuivi  par 
le  maître  de  la  victime  et  il  sera  jugé  dans  le  Palladion. 

Lorsque  l'excommunication  religieuse  .eut  beaucoup 
perdu  de  son  prestige,  les  Athéniens  ne  purentpas  se  dis- 
simuler que  les  crimes  commis  dans  l'intérieur  de  la 
famille  resteraient  souvent  impunis.  Pouvait-on  laisser 
intacte  l'ancienne  législation,  tolérer  que  les  faits  1(!S 
plus  odieux  fussent  acceptés  el  pardonnes  par  des  proches 
insouciants  ou  peu  scrupuleux?  Nul  étranger  n'ayant  le 
droit  de  poursuivre  l'auteur  d'un  meurtre  commis  par  un 
parent  sur  son  parent,  im  parricide,  un  fratricide  avaient 
ciiance  d'écliapper  à  toute  répression.  El  cela  précisément 
à  l'époque  où  l'opinion  publique  commençait  à  se  mon- 
trer sévère  même  pour  les  crimes  légendaires  qui  pen- 
dant des  siècles  ne  l'avaient  pas  révoltée.  Eschyle  n'osait 
déj<à  plus  mettre  Oreste  sur  la  scène  sans  chercher  à 
atténuer  son  forfait  par  les  explications  les  plus  étran- 
ges. «  Ce  n'est  pas  la  mère  qui  donne  véritablement  la 
vie  à  l'enfant;  le  vrai  générateur  est  le  père;  la  mère 
n'est  que  l'enveloppe  du  germe  nouveau-né,  son  abri,  sa 
nourrice '»,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  des  affirmations 
insensées.  L'épithèle  de  parricide  ou  de  matricide, 
TarpaXotaiç,  ;j,T|TpaXo!otç,  était  une  des  expressions  particu- 
lièrement injurieuses,  dont  il  était  absolument  défendu 
de  se  servir  en  tous  temps,  en  tous  lieux  et  à  l'égard 
de  toutes  personnes  '  [aporriietaJ.  Et  le  fait  lui-même 
n'aurait  pas  été  puni  !  Il  ne  parut  pas  impossible  de 
concilier  les  lois  de  Dracon  toujours  en  vigueur  avec  ce 
qu'exigeait  la  justice.  Les  Athéniens  eurent  recours  à 
un  expédient.  Tout  citoyen  fut  autorisé  à  agir,  non  pas 
contre  le  meurtrier  par  une  aôvou  Ypaç/,,  mais  bien  contre 
le  membre  de  la  famille  qui,  ayant,  lui,  le  droit  de  punir 
le  meurtrier,  s'abstenait  de  le  faire.  Une  action  publique 
d'impiété,  ràiTe6£''a;  Ypatp/^,  fut  accordée  au  premier  venu, 
Tôj  ^otjAoïxivM,  pour  poursuivre  devant  les  tribunaux  ordi- 
naires le  parent  qui  continuait  à  vivre  avec  son  parent 
gravement  suspect  d'avoir  commis  un  homicide  dans  sa 
famille,  et  notamment  le  parricide  ou  le  fratricide. 

Et  c'est  là  ce  qui  explique  pourquoi,  ni  dans  la  légis- 
lation de  Solon,  ni  dans  les  codes  plus  récents,  on  ne 
trouve  pas  delois  spéciales  contre  leparricide.  Lesanciens 
s'étonnaient  du  silence  gardé  par  le  grand  législateur  du 
vi'  siècle  sur  un  acte  si  pervers  cX  ils  en  donnaient  une 
explication  bien  diirércuile.  «  On  demandait  un  jour  à 
Solon  pourquoi  il  n'avait  pas  établi  de  peine  contre  le 
parricide.  >>  .l'ai  pensé,  r(']>ondit-il,  que  personne  ne  s'en 
«  rendrait  coupable.  Pourquoi  statuer  contre  un  attentai 
Il  jusqu'alors  sans  exemph;?  Le  défendre  pourrait  en  ins- 
«  pirer  l'idée"....  »  Solon  n'ignorait  pas  qu'il  y  avait  à 
Athènes  des  parricides;  mais  il  laissait  à  la  familh;  le 
soin  de  les  punir.  C'est  un  acte  d'audacieuse  perversitc' 
que  les  parents  doivent  réprimer.  La  société  n'a  pas  à 
intervenir  directement.  Si  cependant  les  parents  man- 
quent à  leur  devoir,  une  action  publique  va  êlre  donnée 
contre  eux  el  elle  pèsera  de  tout  son  poids  sur  l'homicide. 
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bien  qu'il  ru;  soit  pas  personnellemenl  en  scène.  Que 
deviendra,  en  ellel,  le  coupable,  si  son  parent  est  eon- 
daniné  pour  avoir  négligé  de  le  punir?  Un  discours  de 
Déniostliène  nous  fournit,  pour  le  iV  siècle,  la  preuve  de 
ce  que  nous  avançons,  lin  certain  Diodore  était  soupçonné 
de  parricide.  Ce  ne  fut  pas  contre  lui  ([u"une  action  fut 
intentée  par  un  de  ses  ennemis,  .\ndrotion.  Ce  dernier 
mit  en  mouvement  ràdeêeia;  Ypi^vî  contre  un  frère  du 
défunt  qui  continuait  de  vivre  avec  le  fils  suspect.  Diodore 
sentait  bien  que  c'était  lui  qui  était  réellement  en  cause 
et  que,  si  son  oncle  succombait,  ce  serait  lui  qui  sérail 
vi-ritablenienl  condamné.  «  Personne  au  monde  n'eût 
consenti  à  me  donner  un  asile...  Je  n'aurais  plus  trouvé 
un  ami,  un  liote  qui  acceptai  de  vivre  avec  moi....  Aucune 
ville  n'aurait  accordé  un  refuge  à  un  liomme  indirecte- 
ment reconnu  coupable  d'un  si  détestable  forfait'.  »  11 
n'y  avait  donc  pas,  en  fait,  un  grave  inconvénient  social 
dans  le  silence  des  lois  criminelles  sur  le  meurtre  commis 
dans  la  famille.  I^es  parents,  pour  n'être  pas  exposés 
à  l'action  d'impiété,  refusaient  de  vivre  avec  l'homme 
souillé  d'un  pareil  crime.  Ils  excommuniaient  le  coupable 
et  le  forçaient  à  s'éloigner  pour  toujours  de  r.\tliqu(r-. 
.\  l'époque  classique,  le  tribunal  compétent  pour  juger 
les  actions  tendant  à  la  répression  du  meurtre  volontaii'e 
ou  prémédité  était  l'Aréopage.  .Nous  ne  reviendrons  pas 
ici  sur  les  questions  relatives  à  la  compétence  où  à  la 
procédure  que  nous  avons  traitées    [arkopaous  . 

Lorsqu'ilélail  constaté  que  le  meurtreavail  été  involon- 
taire ('fôvoîàxoùu'.o;),  la  compétence  appart(!nai  taux  Épliè  tes 
Ki'iiKTAi  ,  et  ils  jugeaient  dans  le  Palladion.  Si  l'accusé 
était  reconnu  coupable,  il  était  condamné  au  bannis- 
sement et  devait  aussitôt  sortir  de  l'Allique.  Mais  cet 
homicide  malgré  lui  était,  au  fond,  comme  le  dit  Démos- 
Ihène  ^,  digne  de  beaucoup  de  clémence  et  d'humanité. 
On  ne  confisquait  pas  ses  biens  ;  il  en  demeurait  proprié- 
taire' et  en  conservait  même  l'administration  (SioîxYiUtç)». 
De  plus,  en  offrant  une  composition  à  la  "famille  de  la 
victime,  il  pouvait,  probablement  au  bout  d'un  an 
d'exil'',  obtenir  de  rentrer  dans  l'Attique.  Pour  la  vali- 
dité de  cette  transaction  (a'ioeciç),  la  loi  de  Dracon 
distinguait  trois  cîis.  l"  Y  a-t-il  un  père,  ou  un  frère,  ou 
lies  Mis,  c'est  à  eux  que  la  composition  devra  être  offerte. 
Il  faudra,  pour  qu'elle  soit  acceptée,  le  consentement  de 
tous;  l'opposition  d'un  seul  suffira  pour  mettre  obstacle 
à  l'aiSsç'.;.  2°  A  défaut  de  ces  parents  très  rapprochés,  le 
droit  passait  aux  collatéraux  èvtôî  àvE»tÔTY,To;,  c'est-à- 
dire  aux  parents  qui  se  rattachaient  à  la  victime  par  son 
père  ou  son  aïeul,  pas  il  ceux  qui  s'y  rattachaient  seule- 
ment par  son  bisaïeul".  Ici  encore,  l'unanimité  des 
parents  dont  le  titre  était  bien  établi,  notamment  par  une 
prestation  de  serment,  était  requise.  3°  Quand  il  n'y 
avait  pas  de  parents  au  degré  indiqué,  la  transaction 
était  conclue  avec  dix  membres  de  la  phratrie  de  la 
victime,  choisis  par  les  Éphèles  parmi  les  meilleurs 
de  l'association  *.  Ces  dix  ^piTEpeç  étaient  considérés 
comme  les  représentants  de  la  famille   '  l'iinATRiA.p.  Mi  . 
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La  rentrée  dans  l'.Mlique  avait  lieu  suivani  im  rili' 
détcrmini'.  Des  sacrifices  étaient  offerts,  des  purilic.ilions 
avaient  lieu  pour  désarnuT  la  cdièrc  des  dieux  cl  apaiser 
les  mânes  de  la  victime'. 

Le  meurtre  que  l'accusé  avouait,  mais  qu'il  prétendait 
autorisé  par  les  lois  (xaxk  toù;  vd[xoij;)  '",  celui  qu(!  nos 
anciensauteursappelaicntlicite,  etque  les  rhéteurs  grecs, 
sinon  les  orateurs  ",  qualiliaient  de  ij,dvoç  ôi'jtaio;,  rentrait, 
comme  le  meurtre  involontaire,  dans  le  compétence  des 
Kphètes;  mais  ces  magistrats  siégeaient  alors  dans 
le  Delphinion.  Les  excuses  absolutoires,  qui  permettaient 
de  n'infliger  aucune  peine  à  l'accusé,  étaient  assez  nom- 
breuses à  Aliiènes.  Le  meurtre  était  excusable  lorsque, 
dans  des  jeux  publics,  un  des  lutteurs  donnait  involon- 
tairement la  mort  à  son  adversaire  ;  lorsque,  dans  des 
exercices  militaires  ou  dans  un  véritable  combat,  un 
soldat  tuait  accidentellement  un  de  ses  camarades.  Dans 
ces  deux  cas,  le  meurtrier  n'était  pas  obligé,  comme 
en  cas  de  çôvoç  àxouiîoç,  de  sortir  de  l'Attique  '-  ;  uni^ 
simple  purification  religieuse  suffisait ''. 

Dans  d'autres  cas,  non  seulement  le  meurtre  avoiu' 
n'(''lait  pas  punissable,  mais  encore  la  purification  pour 
le  sang  versé  n'était  pas  nécessaire.  Des  personnes 
scrupuleuses  s'y  soumettaient  quelquefois  ''  ;  mais  l'indi- 
gnité de  la  victime  n'avait  pas  paru  exiger  cette  pénitence. 
Nous  citerons  comme  exemples  d'abord  le  meurtre 
commis  en  légitime  défense;  la  loi  de  Dracon  autorisait 
à  tuer  le  voleur  que  l'on  surprenait  en  llagranl  di-lit  de 
soustraction  et  qui  faisait  résistance'".  Il  était  permis  au 
mari  de  tuer  le  séducteur  de  sa  femme  surpris  en  flagrant 
délit  d'adultère;  au  concubin  de  tuer  le  séducteur  de  sa 
concubine,  au  moins  lorsqu'elle  était  de  condition  libre. 
Le  père  pouvait  également  mettre  k  mort  l'amant  de  sa 
fille;  le  frère,  l'amant  de  sa  sœur;  le  fils,  l'amant 
de  sa  mère.  Enfin  il  n'y  avait  aucun  crime  à  tuer  les 
personnes  mises  hors  la  loi  :  les  citoyens  convaincus  ou 
que  l'on  pouvait  convaincre  de  trahison,  ou  de  tentatives 
de  renversement  de  la  constitution,  ou  d'établissemciil 
de  la  tyrannie. 

Celte  énuméralion  est  déjà  loniAnç.  fanl-il  rallonger 
encore  en  disant  que  n  la  mort  d'un  inalaiii', 
causée  involontairement  par  son  médecin  '°  »,  était  un 
îpdvoç  Si'xaioç  ?  Le  médecin  aurait  donc  été  traduit  devant 
les  Éphèles!  La  vérité  n'est-elle  pas  qu'il  échappait  à 
toute  action  judiciaire?  La  loi,  dit  Antiphon,  l'exemple 
de  toute  poursuite  :  ô  vdjAoç  àitoXûei  aùrov'",  et 
Platon  exprime  la  même  pensée  :  il  n'y  a  en  lui  aucune 
impureté  légale,  xaOxpô;  'éaxw  xari  vdfji.ov  '". 

Le  meurtre  d'un  métèque,  d'un  étranger  nu  d  un 
esclave,  n'était  pas  impuni  à  Athènes;  mais,  comme  ces 
personnes  ne  faisaient  partie  de  la  cité  qu'il  un  litre 
inférieur  ou  même  lui  étaient  complètement  étrangères, 
la  loi  ne  les  avait  pas  mises  sur  un  pied  d'égalité  absolue 
avec  les  citoyens.  Klle  ne  distinguait  plus,  comme  elle  le 
faisait,  lorsqu'il  s'agissait  de  ces  derniers,  entre  le 
meurtre  volontiiin^  el  le  iiieuiiri'  involontaii-e  ;  le  meur- 


§57,  — 11  Voir  cependant  Dein.  C.  Lepiin.  §  lb8  II.  b05  :  àjïoxTïTvai  jixaiu;  : 
cf.  Dem,  C.  Aristocr.  §  7V  s(j.,  R.  644  s(j.  —  l'-î  Uemoslli.  C.  Aristocrat.^ 
i  53,  R.  637.  —  13  Schoemann,  Antiqu.  gr.  trad.  Galuski,  11,  p.  428.  —  U  Voir 
Schoemann.  L.  cit.  51.  Tlionissen,  Le  Droit  pi'nal  d  Athènes,  p.  254,  parail 
croire  que  la  pnrilicalion  religieuse  était  nécessaire  dans  Ions  les  cas. —  1^  Uareste, 
Inscr.  jurid.  gr.    Il,  p.    t   et  8  ;  cf.  Demosth.    C.  Aristocrat.,  §   liO,    R.  630. 

—  i«    Voir   CPHET»!,   p.    640.    —    "     Telralog.    111,  3,   §  3,   Didol,    p.     ±i. 

—  18  plal.  Leg.  IX,  Stcph.  863  lî. 
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trier  ('tait  toujours  Ju^i'  dans  le  l'alladion.  I/AOy,vï.hov 
TtoXiTsia  dArislote  a  continué  sur  ce  point  ce  que  nous 
savions  déjà  par  le  scoliasle  d'Eschine  '  :  «  S'ngit-il  du 
meurtre  d'un  esclave,  d'un  métèque  ou  d'un  étranger, 
l'alTaire  est  portée  devant  le  Palladion  -.  »  L'Aréopage 
n'était  donc  pas  compétent  comme  il  r(''tail  en  cas  de 
meurtre  volontaire  d'un  citoyen. 

De  cette  juridiction  donnée  au  l'alladion  pour  loul 
homicide  sur  un  non-citoyen  découlait  une  conséquence 
importante.  F^e  meurtrier  volontaire  d'un  métèque,  d'un 
étranger  ou  d'un  esclave  n'était  pas  exposé  à  la  peine 
capitale  que  l'Aréopage  avait  le  droit  et  le  devoir  de 
prononcer  contre  le  meurtrier  volontaire  d'un  citoyen.  11 
ne  semble  pas,  en  efl'et,  que  les  juges  du  Palladion  aient 
eu  la  faculté  de  condamner  à  mort.  Le  meurtrier  n'était 
l)uni  que  du  bannissement.  L'un  des  Lexica  Segiifriana 
le  dit  expressément  :  (puy/jÇ  (jiôvov  xaxsûixâCsTo  ^. 

l^a  difTérence  que  nous  venons  de  signaler  avait-elle 
pour  les  métèques  et  pour  les  étrangers  cet  inconvénient 
que  leur  sécurité  personnelle  était  moins  assurée?  Sans 
aller  jusqu'à  dire,  avec  un  député  de  notre  Chambre 
introuvable,  que  l'écart  entre  la  peine  de  mort  et  celle  de 
la  déportation  se  réduit  à  bien  peu  de  chose  *,  on  a 
prétendu  que  la  perspective  de  l'exil,  pour  un  citoyen, 
n'était  guère  moins  intimidante  que  la  menace  d'une 
comparution  devant  l'Aréopage.  Les  Athéniens  recon- 
naissaient eux-mêmes  que  leur  Code  pénal  ne  mettait  pas 
sur  un  pied  d'égalité,  au  point  de  vue  du  meurtre,  les 
citoyens  et  les  étrangers,  puisque  dans  des  décrets  par 
lesquels  ils  essayaient  de  récompenser  les  étrangers  qui 
leur  avaient  rendu  des  services,  ils  inséraient  cette 
clause  :  «  Le  meurtre  commis  sur  sa  personne  sera  puni 
de  la  même  manière  que  le  meurtre  commis  sur  un 
Athénien  ^.  « 

Notons,  en  jiassant,  que,  toutes  les  tpovtxac  oi'xat  étant, 
sans  aucune  exception,  de  la  compétence  de  l'archonle- 
roi,  le  polémarque,  qui  avait  régulièrement  dans  sa 
juridiction  les  affaires  concernant  l(>s  étrangers  et  les 
métèques,  restait  étranger  à  la  ri'pressiou  du  meui'lre 
d'une  de  ces  personnes. 

Une  quatrième  juridiction  ])Our  l'iioniicide  se  trouvait 
à  i'hréatlys  (èv  ^psaTToî),  dans  la  presqu'île  du  Pirée,  sur 
\e  bord  de  la  mer,  à  proximité  du  port  Zéa  fèv  Zsa)  ''.  Elle 
avait  été  instituée  ])our  un  cas  exceptionnel.  Un  citoyen, 
([ui  avait  dû  s'exiler  de  l'Attique  à  la  suite  d'un  meurtre 
involonlaire  et  qui  n'avait  pas  encore  obtenu  l'ai'Ssffiç  des 
parents  de  sa  victime,  était  accusé  de  s'être  rendu  cou- 
pable à  l'étranger  d'un  autre  meurtre,  mais  volontaire. 
Poursuivi  à  raison  de  ce  crime,  il  ne  voulait  pas  rester 
sous  le  i)oids  de  l'accusation  et  demandait  à  être  jugé. 
.N'ayant  pas  1(ï  droit  de  mettre  le  pied  sur  le  sol  de 
l'Attique,  il  venait  se  placer  sur  un  navire,  près  du  littoral, 
sans  avoir  aucun  moyen  pour  débarquer,  mais  assez  près 
de  ses  juges  poui'  enlendre  l'accusation  et  pour  leur 
exposer  ses  moyens  de  défense.  Pendant  longtemps,  ce 
furent  les  l'iphflcs  (pii  jugèreni  dans  le «tpsaTTÛ;  ';  mais, 

I  Ornl.  Atl.  M.  DMiil,  I.  Il,  p.  .ior,,  ii»  ST.  —  J  Arislol.  AU,,  /tcsp.  %  liT. 
-  1  Éd.  liciilicr,  l«U,  p.  194,  11.  M.  Tlionisscn,  /,«  Oroit  pénal  d'Alliùnvs, 
p.  iVi^  i)c  9t'  r^HJgne  pas  cependant  û  n<lmcLlrc  (|iic  les  peines  destini'-cs  ù 
ri^primer  le  inenrire  d'nn  étranger  fnssenl  moins  s^fvères  ipic  celles  f|iti  prolégeaient 
la  vie  diin  ciloyen.  —  4  II.  Iloussaye,  1815,  III,  p.  ;iOli.  —  5  Deni.  C.  ArixI. 
§  «!',  H.  orjii.;  cf.  nne  inscription  citée  par  M.  Clerc,  Les  métèques  alhi'niciis, 
p.  lOi.  —  6  Bclikcr,  Anecd.  i/r.  I,  p.  311;  cf.  Paus.  I,  28  «,  M.  —  "  Ilar- 
pocr.  ».  11.  •K,i:.„.  -  »  Arislol.  Alli.  /Icêp.  §  57;  cf.  l'olitiea,  IV,  13,  §  2,  1). 
p,  :;i;3.  _  9    Busoll,    Hlaulsallcrlli.  2'  M.  §  207,  p.  a74  ;  con/ro  Scliormann, 


auiv'siècle  ',  ils  avaient  fait  place  à  des  Héliastes  siégeant 
sous  la  présidence  d(>  l'archonte-roi  '\  Si  l'accusé  était 
reconnu  coupable,  il  subissait,  conformément  à  la  loi, 
la  peine  du  meurtre  volontaire.  S'il  était  acquitté,  il 
n'avait  plus  rien  à  craindre  de  ce  chef;  mais  il  devait 
retourner  en  exil  jusqu'à  l'expiation  du  premier  meurtre 
par  lui  commis  '". 

Mention  doit  être  faite,  en  dernier  lieu,  du  tribunal  qui 
jugeaitdansle  Prytaneion".  Lorsque  la  mort  d'un  homme 
avait  été  causée  par  un  animal  ou  par  un  objet  inaniiiK', 
par  exemple  par  la  chute  d'une  pierreou  d'une  poutn»,  ou 
même  lorsqu'on  ne  connaissaitpasl'auteur  de  l'homicide 
et  que  l'on  avait  seulement  à  sa  portée  les  instruments  qui 
avaient  servi  à  commettre  le  crime,  on  ouvrait  une  pro- 
cédure plutôt  religieuse  que  judiciaire  [dipoi.eta].  Les 
animaux  et  les  choses  irresponsables  étaient,  en  vertu 
d'une  décision  des  Phylobasileis,  siégeant  dans  le  Pry- 
taneion, sous  la  présidence  de  l'archonte-roi,  trans- 
portés hors  des  limites  de  l'Attique.  Il  est  vraisemblable, 
toutefois,  que  l'animal  homicide  était  préalablement  mis 
à  mort  et  que  c'était  seulement  son  cadavre  qui  ('tait  jel('' 
au  delà  des  frontières''-. 

Dans  le  rapide  exposé  que  nous  venons  de  faire  des 
(fovixa'i  ôi'xat,  nous  avons  dit  que  les  juges  qui  siégeaient 
dans  le  Palladion,  le  Delphinion  et  à  Phréaltys, étaient  les 
Éphètes  présidés  parl'archonte-roi.Cela  n'est  vrai  toutefois 
que  pour  les  temps  antérieurs  à  la  fin  du  V  siècle  avant 
notre  ère.  Dès  le  commencement  du  iv"  siècle,  probable- 
ment sous  l'influence  des  réformes  d'Euklide,  le  jugement 
des  actions  de  meurtre  passa  des  Éphèles  aux  Héliastes. 
[dikastaIjIiei.iaea].  Les  septcentsjuges.  qui,  vers  l'an  400, 
statuèrent  dans  le  Palladion  sur  la  tpdvou  Six-/)  intentée 
contre  Cratinos  ",  étaient  certainement  des  lléliasies 
et  non  pas  des  Éphètes.  Ce  fut  également  devant  des 
Héliastes  siégeant  dans  le  Delphinion  que  fut  pro- 
noncé le  discours  de  Lysias  sur  le  meurtre  d'Kratos- 
thène  "'.  Il  est  probable  que  les  lîphètes  furent  également 
remplacés  à  Phréaltys  par  des  Héliastes,  à  la  même 
époque  où  les  phylobasileis  les  remplacèrent  dans  le 
Prytaneion.  Mais  le  changement  de  juges  n'eut  pas  pour 
conséquence  le  changement  de  l'ancienne  procédure  des 
cpovixai  Bt'xai.  Cette  procédure  était  encore  en  vigueur,  au 
temps  de  Déinosthène,  dans  les  cinq  tribunaux,  Itt'c  ::£vts 
oixauTYipiotç' ',  institués  pourjuger  les  affaires  de  meurtre'". 

Une  des  parlicularilés  les  plus  notables  de  la  procédure 
des  (fovixat  St'xai  (Hait  que  ces  Sîxai  devaient  être  jugi'^es  en 
plein  air,  à  ciel  découvert,  kv  6T:ai0p(o'\  On  n'avait  p;is 
voulu  que  les  juges  fussent  enfermés  avec  un  homme 
dont  les  mains  avaient  été  souillées  par  un  homicide  ;  on 
n'avait  pas  voulu  non  plus  que  l'accusateur  se  trouv.àt 
sous  le  même  toit  que  le  meurtrier.  Aussi  ne  devrail-on 
pas  dire  que  les  juges  siégeaient  dans  le  Palladion,  le 
Delphinion,  le  Prytaneion.  puisqu'ils  ne  se  tenaient  pas 
dans  ces  édifices.  Il  serait  plus  exact,  plus  conforme  à  la 
réalit(',d(!  dire,  comme  le  foni  habiltiellement  les  orateurs, 
que   le   Irihiinal  siégeait   piès   ilii    P;illadion  '*.    près  du 

Aniiiiii.  ijr.  Ir.  Gainski,  I,  .'>37.  —  1»  Voir  Dem.  f.  Arislocr.  %%  77  sq.  1(. 
(,K,  s(|.;  cf.  Poil.  VIII,  120.  -  Il  Dem.  C.  Aristocr.%  70,  II.  OiS;  Arist.  Alh. 
Ilc.sp.  %  57;  Poil.  VIII,  120.  —  12  Scliocmann,  O.  l.  I,  p.  .iSO  sip  Voir,  snr  les 
sov,««.'  Sîxai,  J.-ll.  Lipsins,  Dnsaltische  /leclit  iiud  Ileclilsverfahren,  l.eipiig.  l'JOj, 
p.  121  sq.  —  "  Isocr.  C.  Callim.  U  52  s(|.  I).  p.  2r,0  sq.  —  »  Éd.  Didol,  p.  92si|. 

—  i:.  Dem.  C.  Aristocr.  §  M,  K.  0*1.  —  i"  Arislol.  Allmi.  /Icsp.  .'i7.  §  4;  Dem. 
C.  Xenrr.   S    '".   H.    1348;    Aescliin.   De  maie  ijesta   leg.   S   S7,  1).   p.   78  sq 

—  17  Anlipli  llo  caetle  Herod.  §  II,  1).  p.  25.  —  m  Dpnioslh.  C.  Arislocr.  g  :  t, 
K.  CM. 
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Delpliinion   ',    près    du    Prylani'ion  -,    iTti  llaXXaoito,    Itt'i 
AsXcitvu.) '',  Èt.\  lIouTavEÎci.  K.  (Iam.i.kmkii. 

l'IlOUOI     liiKIllS,  p.    liOl). 

IMIK.VI'KI.V.  —  Dans  la  plupart  des  États  grecs,  dès  les 
origines,  la  phratrie  a  été  une  des  principales  divisions 
du  corps  social,  entre  le  genos  et  la  tribu.  Le  mot  if.ç;otTfi!'a 
désigne  une  union  de  frères  et  de  descendants  d'un  même 
ancêtre  '  ;  la  phratrie  a  donc  été  priniilivemenl  un  pro- 
iongeuient  du  ;/c/ios.  une  confrérie  surtout  religieuse; 
puis  elle  est  devenue  un  groupe  artiliciel  qui  a  compris 
un  certain  nombre  de  familles  anciennes  ou  nou- 
velles, une  division  de  la  population.  Dans  l'éitopée 
homérique,  les  soldats  sont  déjà  rangés  par  tribus  cl 
par  pliratries  -. 

Knsuile  nos  renseignements  les  plus  anciens  sappli- 
(|uent;ï  .Mliènes.  On  connaît  par  Arislote  la  tradition  qui 
attribuait  à  Thésée  la  répartition  des  habitants  en-'i  tribus, 
1-2  phratries  ou  tritlyes,  360  yévy,  et  10800  ^sw/jai  ■'.  Ces 
chitlres  sont  artiliciels,  sans  valeur,  sauf  pour  les  tribus; 
La  phratrie  n'est  pas  la  triltye  ;  nous  ignorons,  d'autre 
part,  si  au  début  les  phratries  comprenaient  exclusive- 
ment les  Eupatrides  ou  aussi  les  deux  autres  classes  des 
Laboureurs  et  des  Démiurgc^s;  la  première  hypotlièse  est 
la  plus  vraisend)lable  ;  les  noms  que  nous  connaissons 
des  phratries  sont  de  formation  patronymique  et  indi- 
quent une  origine  gentilice  ;  mais,  plus  lard,  la  loi  de 
Dracon  sur  le  meurtre  '  parait  indiquer  qu'à  celte  épo(iue 
les  deux  classes  inférieures  font  partie  des  phratries,  car 
pour  transiger  avec  le  meurtrier,  à  son  retour  d'exil,  et 
faire  la  paix  avec  lui,  à  défaut  des  parents  autorisés,  les 
éphètes  choisissent  dix  membres  de  la  phratrie  de  la  vic- 
time àpti7Ti'v3r,v,  probablement  parmi  les  nobles  [epuetai, 
p.  647  ;  (JENS,  p.  1 497  ;  eipathides,  p.  8o-4  ;  puo.nos,  p.  442\ 
.Nous  ignorons  quels  sont  alors  les  rapports  des  nobles 
et  des  non  nobles  dans  les  phratries;  il  se  peut  que  les  non 
nobles  y  aient  formé  déjà  des  thiases  et  des  orgéons 
Eip.iTKiDES,  p.  853).  Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  les 
pliratries  reçurent  de  nouveaux  membres  sous  Solon. 
La  réforme  de  Clisthène  en  .'iOS  ne  modifia  pas  le  nombre 
des  phratries";  mais  pour  y  diminuer  l'importance  des 
YEvvTiTai,  elle  y  lit  entrer  les  nouveaux  citoyens  répartis 
en  groupes  analogues  aux  yivr^,  en  thiases  et  en  orgéons  "^  ; 
elles  les  mil  en  rapport  avec  les  dèines  :  quoique  les 
membres  d'un  dème  ne  soient  pas  tous  de  la  même  phra- 

'  lsae./*ro£u/,/n7.  !;9,D.  p.  319;  Dcni.  f.  4  ns(ocr.  §  74,  R.  644  —  î  Jliid.^  70, 
U.  645.  —  3  Paropposilioiiavec  Iccasoùil  s'agissait  de  fait  scpassant  lnç  itij™,,,, 
comme   la  prestation  de  serment  des  i.iArTKTAi  ;  Dem.  C.Boeot.%  11,  R.    mo. 

PIIRATIIIA.  1  Dicéarque  la  définit  mal  une  union  de  familles  unies  par  des 
mariages  (fr.  9,  lA.  Mûllep,  2,  238).  -  a  Jl.  i,  362-3;  9,  03,  où  le  mol  àoj;.,»p 
parait  se  rapporter  ii  la  phratrie.  On  a  conjecturé  ipic  les  cin(|uante-deux  yifnzti 
de  Schérie  (-taient  des  oliefs  de  phralries  [Od.  8,  36,  36)  et  que  les  ."^a,  qui  prennent 
part  à  la  vengeance  du  sang  dans  lïpopée  homérique  (Od.  lo,  273)  à  côté  des 
parents  et  des  alliés,  des  .a,;jv,,oi,  élaienl  soit  des  membres  des  fi»»,,  soit  des 
membres  des  phralries  (voir  GloU,  La  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  cri- 
minel en  Grèce,  Paris,  1904,  p.  85-92).  I.c  sens  de  la  raxfii  citée  dans  //.  13,  354,  à 
cote  du  genos,  est  obscur.  —  3  Scliol.  ad  Plal.  Axioc/i.  465;  Plut.  Thés.  25; 
Harpocr.  s.  v.  ,.„(;,«,,  Tfitrù,;  Lex  Patm.  {Bull,  de  corr.  hetl.  1,  152).  —  i  Cor/,'. 
iiucr.  atl.  1,  Cl;  bem.  23,  37,  42,  43,  57.  _  ?  Arislol.  Ath.  pol.  21,  qui  ne  contre- 
dit pas  Pol.  C,  2,  il,  1319  A,  où  Arislole  atlribue  à  Clisthène  et  aux  réformateurs 
de  Cyrinc  laugmenlalion  du  nombre  des  tribus  cl  des  phratries.  La  scolie  de 
Plat.  Jlep.  5,  475  A,  na  pas  de  valeur.  —  6  On  peut  rapporter  à  la  réforme  de 
Clistliénc  le  fragment  de  Pliilocliore  (Phol.  344)  qui  ordonne  aux  membres  des 
phralries  de  recevoir  les  orgéons  et  les  JhovoUx-hî  ou  jt«.);tai.  i'ans  Is.  2,  14,  10; 
7,  17,  el  l'cm.  59,  59,  les  orgéons  parmi  lesquels  on  introduit  un  (ils  adoplif  sont 
probablement  une  subdivision  .le  la  phratrie.  Dans  Aesch.  2,  147,  le  lliiase  de  la 
famille  d'Ëscbine  était  dans  la  même  phratrie  ()ue  le  jj.o;  des  Etéoboulades.  —  7  Is. 
6,  10.  —  »  Dans  Uillenberger  439,  la  phratrie  des  Démotionides  a  son  sanctuaire 
à  Uécélie  el  son  phratriarque  est  d'Oion  près  de  Décélic  :  dans  Corp.  inscr.  ait.  i,  600, 
1  es  deux  pliralriap(|.i.s  des  Dyalei»  et  le  fermier  de  li'urs  biens  sont  de  llvrrhiuus! 


Irii>",  cl  que  les  memliri's  d'uni'  phralrie  i)uissent  être 
dispeis('s  en  plusieurs  Iribiis  el  dans  les  trois  parties 
d'une  tribu,  la  phralrie  se  compose  cependant  en  grande 
partie  des  membres  du  même  dème".  Le  culte  de  Zeus 
Herkeios  et  d'Apollon  Palroos,  jusque-là  réservé  aux 
Kupalrides",  fut  ouverl  à  tous  les  citoyens  et  devint  la 
condition  du  droit  de  cité'";  ces  dieux  devinrent  les 
dieux  protecteurs  des  phratries  el  Zeus  Herkeios 
apparaildans  leurs  cultes  à  côté  de  leurs  dieux  propres, 
Athéna  Phralria,  Zeus  Fhralrios  "  el  aussi  Dionysos 
Mélanaigis  '-'. 

On  connail  jxmi  de  noms  de  phratries  ' '.  Outre  les  cullcs 
généraux,  chaque  phralrie  a  ses  cultes  parliculiers  '',  son 
prêtre,  ispeûç,  qui  eslsurlout  le  prêtre  de  Zeus  Fhralrios''', 
son  chef  annuel  'pparpiap/oc,  yparpiap/iôv,  qui  dirige  les 
assemblées,  àyo^aî,  tenues  dans  le  local  dit  tppetTpiov,  fait 
graver  les  décrets,  loue  les  biens  fonciers  de  la  phralrie, 
reçoit  les  fermages  '°.  Chaque  phratrie  comprend,  en  gé- 
néral, des  familles  nobles  el  des  familles  non  nobles  qui 
forment  des  thiases  '"  et  des  orgéons.  La  phralrie  sert 
surtout  au  contrôle  de  l'étal  civil  el  du  droit  de  cité.  L'ins- 
cription sur  la  phratrie  des  Démotionides,  combinée  avec 
les  autres  textes,  indique  la  procédure  et  les  attributions 
suivantes  :  1°  A  l'occasion  de  son  mariage,  le  nouveau 
marié  olfre  à  la  phralrie  la  yamelia,  qui  ne  prouve  peut- 
être  pas  l'introduction  de  la  femme  dans  la  phratrie  de 
l'époux,  mais  qui,  en  tout  cas,  est  une  preuve  de  la  for- 
mation du  mariage  [maïrimonr'm,  p.  16-421.  2°  Le  nouveau- 
né  mâle  est  d'abord  présenté  un  peu  après  sa  naissance 
au  génos  ou  au  Ihiase  ;  dans  certaines  familles,  ainsi  chez 
les  Ceryces,  le  serment  du  père  que  l'enfant  est  légitime, 
issu  d'un  mariage  légitime  el  de  parents  citoyens  '*,  est 
suffisant'";  dans  d'autres  familles  il  y  a  plus  de  liberté 
d'appréciation-".  Immédiatement  ensuite''",  sauf  empê- 
chement, a  lieu  la  première  présentation  à  la  phralrie, 
d'après  des  règles  générales  fixées  par  l'État  et  des  règle- 
ments parliculiers  de  diverses  phratries  ■'-,  au  troisième 
jour  des  Apaturies,  au  jour  xoupEùiTii;".  L'introducteur 
offre  sur  l'autel  principal  de  la  phratrie  le  premier  sacri- 
lice,  le  moins  important,  |j.£Îov-'';  il  fournil  des  bêles, 
moutons  ou  chèvres,  des  gâteaux,  du  vin  (oivicx-^ipta)  et 
une  somme  d'argent;  tous  les  phralores  touchent  une 
part  ^  '  ;  cette  cérémonie  n'est  pas  une  simple  présentation  ; 
le  père  prêle  le  serment'-";  il  peut  y  avoir  opposilion. 

—  9  Ueni.  57,  66.  —  10  Harpocr.  s.  v.  'EpxiTos  Ziùi;  Aristot.  Ath.  pol.  55,  :i  {.loki- 
triasie  de  l'archonte);  Corp.  inscr.  aU.  2,  1652,  1653  (temple  d'Apollon  de  jiIiim- 
Iries);  Plal.  Euthyd.  302  c.  —  n  Plat.  Ibid.:  Dem.  43,  14;  Athen.  U,  460  I'; 
Schol.  Aristoph.  Acham.  146;  Suid.  s.  i'.  à^atoifia;  C.  i.  ait.  2,  841  h;  Ditlen- 
berger,  440,  439;  Bermes,  1902,  p.  682-589.  —  '2  Conon.  .Xurr.  39;  .Nonn.  27, 
302-306;  Schol.  Aristoph.  Pax,  iW;  Acham.  146;  Etym.  M.  4tc«toipi«  ;  Z.M. 
seg.  416,  25;  417,  2<  art.  —  *3  Les  Achniadai,  les  Demotionidai  avec  le  héros 
éponjme  Démotion  (C.  t.  ati.  2,  1653;  4,  2,  p.  205,  244;  Schol.  Virg.  Aen.  0,  2), 
les  9:;;i«...  ai  (2,  1652;  OU  complète  tt;;i«'kei$~-v,  b<;}cxiiiS.r,y),  probablement  les 
Oyaleis,  les  Zakyadai  (2,  600,  1062)  et  les  Euryanaklidai  (Dillenberger  440).  Les 
Elasidai  (Ibid.  444)  sont  plutôt  une  famille.  —  It  Apollon  llcbdomeios,  les 
Trilopalores  (C.  i.  ait.  2,  1062,  1653),  Lalone  (Dittcnberger  439).  —  li  Ibid.  439. 

—  >«  Dem.  57,  23;  C.  i.  ait.  2,  599,  600;  Dillenbcrger  439.  —  n  Is.  2,  14-17; 
Corp.  inscr.  att.  2,  1336;  Ath.  Mitth.  9,  288.  —  1»  -Acrt'ov  U  iati];  lrr>"lTiiî  (Dem. 
57,  54).  Voir  sur  les  conditions  du  mariage  les  articles  matuimonium,  .notmoi,  et  sur 
les  variations  de  la  législation  Olto  Millier,  Unters.  zur  Gesch.  des  att.  liuryei- 
iind   Ehercchts    (Jahrb.    fur    kl.    Phil.  Suppl.   Ilund,   23,    1899,   p.   001-686). 

—  19  Andoc.  1,  127.  —  -0  Les  Brytides  refusent  d'accepter  un  lils  ado|>tif  ;  menacés 
d'une  action  en  justice,  ils  en  a))pcllenL  ii  un  arbitre  (|ui  défère  au  père  le  ser- 
ment; ceiui-ci  DC  se  présente  pas  et  parait  battu  (Dem.  59,  59-61).  —  '-1  Is.  8,  19. 

—  2'.!  Andoc.  1,  127;  Is.  7,  15-16  ;  cf. /lij.  47,  22,  4  (loi  de  Solon).  —  23  jyr  ce  jour 
.Schol.  Aristoph. -4c/mrn.  146  ;  Suid.  Hesycli.  s.  v.  'Anaioùfia.  —  24  £ex.  seij.  iTi, 
I;  Harpocr.  s.  h.  c;  Is.  6,  22:  Poil.  3,  53;  contra  Schol.  Aristoph.  Ilun.  798. 

—  25  Dittenbergcr,  43»,  1.  5-6  ;  Dem.  4'3,  S2;  Poil.  3,  52.  —  26  Is.  8,  10.  Le  père 
qui  veut  renier  un  enfant  reluse  de  faire  le  sacrifice  (Andoc,  I,  127). 
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refus  du  sacrifice',  car  les  enfants  qui  ne  remplissent 
pas  les  conditions  légales,  même  issus  de  citoyens  et  de 
citoyennes,  ne  peuvent  pas  être  introduits  sans  fraude 
dans  les  phratries  '-.  La  deuxième  présentation  a  lieu 
pour  les  garçons,  à  la  même  fête,  probablement  à  l'âge 
de  la  puberté,  au  début  des  seize  ans;  le  sacrilice  est  le 
xGijpsfov,  ainsi  appelé  de  Tolfrande  des  cheveux  ^;  dans 
la  plupart  des  phratries^  il  est  lie  à  l'examen  final,  à  la 
oiaSij'.aijt'a  ;  l'examen  n'a  lieu  qu'un  an  après  chez  les 
Démotionides  où  le  phratriarque  dresse  et  affiche  en  deux 
endroits  la  liste  des  candidats,  d'abord  cinq  jours  avant 
les  Dorpia,  sans  doute  le  premier  jour  des  Apaturies '', 
puis,  d'après  un  second  règlement,  un  an  avant.  La  procé- 
dure de  l'examen  n'est  bien  connue  que  pour  les  Démo- 
tionides :  la  légitimité  du  fils  est  d'abord  attestée  par 
trois  témoins  pris  dans  le  tliiase  de  l'introducteur  ou,  s'il 
ne  peut  les  fournir,  dans  la  phratrie  ''  ;  puis  le  vote  de 
première  instance  est  émis,  au  scrutin  secret,  devant  tous 
les  piiratores,  dans  un  premier  règlement  par  l'otxoç  des 
Décéléiens  qui  est  soit  un  lliiase  formé  à  limitation  d'un 
génos,  soit  plutôt  les  gens  du  dème  de  Décélie,  dans  un 
second  règlement  par  les  thiasotes  de  l'impétrant.  Dans 
le  premier  règlement,  s'il  y  a  appel  de  l'exclusion,  le  juge- 
ment de  l'otxoç  est  soutenu  devant  tous  les  phratores  par 
cinq  de  ses  délégués  assermentés  (cryvïiYopoi),  et  la  confir- 
mation par  les  phratores  entraine  contre  l'exclu  une 
amende  de  1000  drachmes.  Dans  le  second  règlement,  si 
les  phratores  ne  confirment  pas  l'acceptation  en  seconde 
instance,  une  amende  frappe  ceux  des  thiasotes  qui  l'ont 
votée;  si  l'impétrant  exclu  triomphe  en  appel,  il  estadmis; 
s'il  échoue,  il  paie  une  amende  de  100  drachmes.  Toul 
particulier  peut  sans  doute  s'opposer  à  l'introduction  en 
retirant  la  victime  de  l'autel,  mais  en  encourant  une  cer- 
taine responsabilité,  probablement  une  poursuite  judi- 
ciaire'.  Après  l'admission  il  y  a  l'inscription  par  le  phra- 
triarque sur  le  registre  de  la  phratrie,  xoivov  ou  (ppaTsptxbv 
Ypa|j.|ji.aT£fov'.  3°  Le  fils  adoptif  doit  aussi  être  introduit 
d'abord  dans  le  génos  ou  le  tliiase  de  l'adoptant,  puis  le 
plus  tôt  possible,  par  c.'cemple  à  la  fête  des  Thargélies, 
dans  la  phratrie,  de  la  manière  déjà  décrite  [ADor'TioJ'. 
A"  La  fille  nouveau-née  parait  aussi  avoir  été  introduite 
dans  la  phratrie  du  père,  d'abord  au  premier  âge  par  le 
sacrifice  [xeîov,  puis  une  seconde  fois  plus  tard  par  l'of- 
frande d'une  espèce  particulière  de  f/aiiullia  '".  Oulrr 
l'examen  annuel,  il  y  a  souvent,  pour  réprimer  les  nom- 
breuses fraudes  ",  des  revisions  extraordinaires  qui  amè- 
nent des  radiations  de  noms  '-,  et  problablement  aussi  des 
poursuites  [xenias  oraimié]  intentées  par  les  phratores. 
Les  nouveaux  citoyens  s'inscrivent  dans  une  tribu,  un 
dème  et  une  phratrie,  d'abord  h  leur  choix,  puis,  vers  le 
milieu  du  iV  siècle,  dans  certains  de  ces  groupes  déter- 


1  Is.  8,1».J0;C,  il,  i3-2"(|>lus  tard  il  j  aiiiio  Iransaolioiiilonlreprivciiuc  osplira- 
lori'saccfplentirrl-giiliiremcnl).—  2  En-eurdc  Schaefcr.P/iiV.  Anzeiij.  \Si',ii.  403 
sur  Dcm.  40,  1 1.  —  3  poil.  8,  107.  I,'6Lyinologic  x-ùpo;  donnée  par  Scliol.  Arislopli. 
/Ion.  79«.  csl  fausse.  —  »  h.  6,  2i  ;  7,  15;  Ocni.  -13,  l.i,  8i.  —  ^  Hcsycli.  L.  c; 
Poil.  0,  lOi;  Scliol.  Aiisloph.  Acliarn.  )M:  coniro  Elijm.  Muijn.  533,  47;  Schol. 
Plat.  Tim.  21  B.  —  6  Uansia  plupart  des  phratries  c'est  lcpèro(|ui  prûte  le  serment 
(Siiiil.  j.  r.  ,,i,oo,;ll8,  7,  ir.;  8,  lU;Dem.57,  5V;  Andoc.  1,  li7),  souvent  appuyé 
pardes  témoignages  (Dem.  57,  54).  —  7  Dcm.  43,  H,  82.  —  »  Ditlenberger,  1311; 
Dcm.  39,  t;  43,  13  ;  4i,  4;  S",  14;  Is.  C,  21  ;  7,  17;  8,  19.  Clici  les  Démotionides  il  y 
avait  deux  eiemplaires.  -  »  Is.  7,  15-17;  i,  14-17;  Dem.  43,  11.  Si  l'adoption  est 
testamentaire,  on  soumet  le  testament  il  la  phratrie.  —  to  |a.  3,  73-79,  d'où  paraît 
venir  Pollui,  8,  107.  —  »  Is.  8,  88.  —  12  Diltcnbcrger  430.  —  '3  Is.  3,  37;  C. 
i.all.  1,S9;.',51,  108,llS/j,  187. —I«  Une  liste  do  phratores  n'a  rpic  vingt  noms. 
V.  K«rtc,  Jlermes,  1902,  p.  iJsi-j83.  —  HA  Ténoi,  Eginc,  liyiancc,  Samos,  laso», 
lli»n,  Ephèsc   (C.  1.  yr.  ï:130,  J333,  HÎ9  b,  iOCU,  ili7l,  3.i96  ;  Ditlenljerger,  llli,  ISI, 


minés  par  un  règlement'^  [demotoietosV  Mais  en  fait  il 
est  probable  que  beaucoup  d'Atliéniens  ne  se  font  pas 
inscrire  dans  les  phratries,  par  itidilVérenci'  ef  pour  l'vilcr 
les  frais  des  sacrifices  ". 

Dans  le  monde  grec,  la  phratrie  a  le  mèmt;  caractère  et 
11!  même  rôle  qu'à  Alhônes.  Elle  reçoit  les  nouveaux 
(citoyens,  inscrits  en  même  temps  dans  la  tribu  et  dans  le 
dème  ou  dans  le  groupe  correspondant  ''■;  elle  surveille 
l'état  civil.  Dans  plusieurs  pays  elle  a  comme  subdivision 
laTTotTpa  ou  Ttaxpiâ  qui  paraît  correspondre  au  genos  pri- 
mitif et  qui,  à  l'époque  ancienne,  forme  une  sorle  de  petiti' 
phratrie'"  [cens, p.  1S04;eupatrides,  p.  S(i]  |;ainsi,àl-;iis, 
sur  une  inscription  antérieure  ào80eld'interprétationtrè> 
difficile,  une  rhetra  parait  protéger  contre  l'abus  dt^  la 
vengeance  privée  laTtarptâ,  la  YEvsâ  et  les  biens  de  l'accu  se  '  ' 
i|ui  est  sous  le  coup  de  la  poursuite  judiciaire.  Dans  quel- 
ques villes,  la  phratrie  se  confond  avec  la  (ju^y^^*'*'*'-  '^  '-•"^ 
les  anciennes  tribus  etphratries  se  maintiennent  à  c(')li'  de 
Iribus  et  de  phratries  nouvelles  ''■'  ;  en  plusieurs  endroits, 
elles  cèdentlaplace  à  de  nouveaux  groupements rpuYLÈj. 
Dans  le  synuccisme  de  Stiris  et  de  Médéon,  les  gens  de 
Médéon  forment  une  phratrie  -".  A  Cliios,  les  Clytides  sont 
très  probablement  une  ancienne  phratrie,  jjourvue  d'épi- 
inélèfes;  après  l'adjonction  de  nouveaux  citoyens,  les 
vieilles  familles  avaient  d'abord  pratiqué  exclusivement 
riiez  elles  le  culte  de  Zeusl'atroios,  puis  avaient  dû  accepter 
un  temple  commun  -'.  On  a  un  règlement  de  la  phratrie 
des  Labyades  à  Delphes  --  :  elle  a  des  biens,  des  revenus, 
surtout  le  produit  des  amendes  ;  des  assemblées  (àXta)  qui 
ont  jusqu'à  cent  quatre-vingt-deux  membres,  des  règle- 
ments qui  complètent  les  lois  de  Delphes  ;  des  magistrats, 
des  lagen  qui  prélent  et  font  prêter  à  leurs  successeurs  le 
serment  d'administrer  avec  probité  et  équité,  des  dé- 
miurges, un  collège  des  Quinze  et  des  commissaires  créés 
pour  cinq  jours,  sans  doute  pour  la  fête  des  Apellaia  ; 
des  dieux,  Apollon,  Poséidon  Phratrios  et  Zeus  Patroios; 
des  sacrifices  particuliers.  Elle  est  divisée  en  patries 
(TiaTptat),  touche  une  portion  des  victimes  offertes  soit  |)ar 
chaque  Labyade  pour  les  grandes  fêtes  publiques",  soif 
par  les  accouchées  pour  leur  convalescence;  les  tages 
surveillent  l'entrée  dans  la  phratrie,  subordonnée  à  des 
offrandes  et  à  un  examen;  il  y  a  deux  catégories  d'of- 
frandes, les  Sapâxa  et  les  àirsXXata,  présentées  seulement 
uni'  fois  par  an,  les  premières  à  la  fête  des  Eueleia. 
les  secondes  à  celle  des  Apellaia  qui  correspond  aux 
Apafuries;  l(!s  <lai'<ita  sont  des  pains  azymes"  ofVerIs 
probablement  pour  les iTaiST,i'a  à  la  naissance  de  l'enfant, 
et  pour  les  Ya|J-'>lXta  soit  ])0ur  h;  mariage,  soit  pour  la 
pu])erté  de  la  fille;  les  Apellaia  jjaraissent  correspondre 
au  h'ourcion  d'Athènes.  Les  tages  n'acceptent  les  ofïrandes 
qu'après  un  premier  vole  favorable  de  la  patrie  de  l'iiti- 

isil,  3i'J,  470).  -  "'•  Tréiénc  {Insci:  Pclop.  7.'i7  :  liste  de  ^«jj,„',t«i  qui  eé.lenl 
il  la  ville  leurs  terrains  funéraires);  Milet  (C*.  (.  f)r.  285b:  Le  lîas-Wadd.  As, 
Min.  238,  240,  242;  voir  Haussoullier,  Dèmes  et  tribus  de  Milet,  Hev.  Pliil.  1897, 
p.  38-49);  Delphes  (Dillcnberger  438);  Kliodcs  (/user.  yr.  insut.  1,  095,  p.  228;  on 
connaît  cin(iuatilO'qualro  patries  et  six  phratries)  ;  Olyinos  (l.c  lîas,  334). 
—  1^  Riilil,  Inscr.  gr.  tmtiq.  1 12.  Voir  la  bibliograpliic  de  ce  sujet  dans  IJloli:  {/Icv. 
des  et.  qr.  16,  1903,  p.  143-153;  La  solidarité,  p.  217-259|  dont  l'esplication  est 
probable.  L'iuscriptioii  no  cite  pas  la  phratrie.  —  '»  Calyinna,  Mylasa,  Olyinos, 
l.abranda  l/trit.  Mus.  /me.  2,  338;  l.o  Bas,  334,  300;  Bull,  de  cori:  liell.  I89S, 
p.  421).  —  l^/Jril.  Mus.  /me.  2,  247;  Diltcnbcrger,  014,  440  (Kuryanaclidcs,  nom 
probable  de  phratrie).  —  20  Diltcnbcrger  426,  1.  77.  —  21  Id.  571.  Voir  Schoell,  Snt. 
■Sauppio  ubiutw,  p.  108.  —  22  [loniolle,  /lull.  de  eorr.  Iiell.  19.1895,  p.  5-119; 
Uragouuiis,  /bid.  1890, p.  296;  Dillcnberger, 438  ;  Kcil,  //n«u's,31. 1890,  p.SOBsq.  ; 
/user,  i/i:  anlii/.  319,2.  —  «3  Sens  probable  île  Diltenberger,  I.  1-17.— -'i  Allien. 
3,  p.  110  l>,  114  B:  Ucsych.s.  i'.  S«(<iTu. 
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pétranl  ;  les  oppositions  sont  jugées  en  appi'l  l'ar  lous 
les  Lahyades  au  nombre  d'au  moins  cent  un. 

Les  phratries  sont  encore  mentionnées  à  Syros,  Andros, 
Aigai  ',  Byzance,  Panorme,  Messana  -,  à  N'aples  où 
elles  ont  des  biens,  une  assemblée  (âyasoiç),  un  local 
fœoTiTpsïov,  (psT,Tpia),  des  fonctionnaires,  un  ■ypVjTïp/oç,  des 
/lÀxoÀÔYo;,  Sio'.xTjTo;',  un  e.oovTi(j-Y|î  '.  A  Cyréne  la  révo- 
lution démocratique  a  peut-être  modifié  les  phratries 
comme  à  Athènes  '.  Dans  les  villes  de  Crète  ■,  la  phratrie 
est  représentée  par  le  groupe  plus  vivant  et  plus  compact 
de  l'hétairie  (à-aipëîa)  ;  elle  a  comme  dieu  Zeus  phratrios, 
ne  comprend  que  les  citoyens  à  l'exclusion  des  à^sTaipoi" 
«]ui  sont  soit  des  sujets  libres,  soit,  dans  une  autre 
théorie',  des  métèques,  des  aflVanchis,  des  bâtards,  des 
citoyens  frappés  d'atimie,  des  fils  reniés  par  les  pères 
adiiptifs;  l'hétairie  garantit  la  légitimité  des  naissances. 
A  (^lOrlyneM'adoptant  présente  le  fils  adoptifaux  citoyens 
sur  l'agora,  puis  à  son  hétairie  à  laquelle  il  oH're  un  sacri- 
fice et  du  vin.  Plus  tard,  l'hétairie  paraîlavoir  dévié  de  son 
rôle  primitif.  Les  membres  de  l'hétairie  vivent  et  mangent 
en  commun  ;  les  repas  (àvop £?a)  sont  alimentés  par  la  dime 
des  revenus  de  chaque  convive  [syssitia] '.  Les  jeunes 
Cretois  entrent  dans  ces  groupes  au  sortir  des  corps 
d'éphèbes,des  k-filxi.  Il  y  a  un  jugedes  hétairiesdont  nous 
ignorons  les  fondions  '".  Sparte  paraîlavoir  eu  à  une  basse 
•'■poque  vingt-sept  phratries"  [piivlè].       Cii.  Lkciuvain. 

IMIKYCilXDA.  ^puyivoi  (adv.).  —  Jeu  usité  chez  les 
Grecs.  Ilésychius  dit'  qu'on  s'y  servait  de  fèves.  Ladescrip- 
tion  de  Pollux  montre  qu'on  y  employait  ordinairement 
ou  des  tessons  ou  des  coquilles  (îïtpaxa)  -  :  «  les  joueurs 
placent  des  oc-paxa  unis  entre  les  doigts  de  leur  main 
gauche  et  avec  la  main  droite  ils  les  frappent  en  cadence.  » 
La  description  est  obscure.  Il  s'agirait  d'une  sorte  de 
l'L.AT.^fio.MiM  ou  CREPiT.^cinM  :  On  s'aniusait  peut-être  du 
bruit  des  os-paxa,  se  heurtant  les  uns  contre  les 
autres'.     Geokges  Lafayk. 

PIIRYGIO.  Brodeur.— PUR YfilUMOPUS.  La  broderie. 
—  Les  Phrygiens  passaient  dans  l'antiquité  pour  avoir 
inventé  la  broderie'.  La  Phrygie  était  célèbre  par  ses 
pâturages  et  l'on  y  faisait  en  grand  l'élevage  des  mou- 
tons-; l'abondance  et  la  qualité  des  laines  phrygiennes  ' 
expliquent  le  développement  que  prit  en  ce  pays  l'une  des 
branches  les  plus  délicates  de  l'art  d'orner  les  tissus. 

I>a  broderie  et  la  tapisserie  ont  pour  caractère 
coinnmn  de  mêler  des  (ils  de  couleur,  vn  laine,  en 
soie  ou  en   or,   à    la   trame   des    étolTes,    de    manière  à 


I  6'.  i.gr.iiVi  g;  Alli.  Mitth.  1,  îs:  :  Le  Bas.  .4*.  min.  17ii  </;  Aiislol. 
tjee,  2,  3,  3.  Les  Ampliiclcidai  de  Naxos  sont  une  phralric  ou  un  gcnos 
(Uillriilicrgcr  .588,  Dl).  —  î  C.  i.  gr.  5507,  5620,  3625.  A  Taiiromonium  les 
abrë\ iatinns ap.  Inacr.  gr.  Sic.  i2l-i2i,  427-430,  iiii]i(iuenl  la  tribu  ou  la  phralric; 
les  mcnlions  de  pliralries  Jt/id.  2407,  10-18  vicnnenl  pcut-Atrc  lic  Syracuse. 
—  3  Iliid.  71".,  723-24,  7U,  748,  730,  p.  191  ;  Wilraanns,  Ex.  Olit.  —  4  Aris- 
lol.  Col.  6,  2,  II.  —  â  Hesycli.  s.  v.  'Eta.peToî;  AUien.  4,  143  A-B  ; 
l)i'lciibep(çer,  463;  Coiuparelli,  hcr.  creles.  p.  74,  I.  41.  —  6  Lei  (Jorlyn.  ^il. 
bûchclor,  2,  I,  J6-43;  Poil.  3,  38.  —  '  Voir  Dareslc,  /nscr.  juriil.  gr.  fasc.  III, 
Les  lois  civiles  de  Gortyne,  p.  410-423.  —  8  icx  Gortyti.  10,  38.  —  9  Allien.  4, 
143  A-B.  —  to  Museo  ilal.  1888,  p.  630.  —  "  Alhen.  4,  141  E-K.  —  Biiii.i<«nAHiit. 
■eyrr,  lli-  gentilitate  dttica.  Malle  1834;  Sclioemann,  De  phralriis  atticis  (Op. 
Acad.  I,  170);  SchacriT,  Die  ait.  Trillgemintlieihng  {Mli.  Mitth.  3,  85); 
Sauppe,  De  phralriis  allicis,  Oôlling.  1886,  1890;  Hermann-Tliumscr,  LehrbucU 
der  griech.  Anliguil.  Friboiirg,  1889,  C,' M.  I,  1,  p.  307-331;  Busoll./u>.  Muller-i 
llandbuch,  IV,  144;  Griech.  Geschichte,  Golha  1K95,  2'  M.  Il,  p.  98-107,  427- 
429;  Gilbert,  Handb.  der  griech.  Slaalallerlhùm.  Leipz,  1883-1893,  Il  {trt  éd.), 
p.  303-304;  I  {2'  éd.),  p.  163-165,  233;  Lipsius,  Die  Phratrie  der  Demolimidai 
(Leipzigtr  Sludien,  XVI,  p.  159-171). 

I>linY<:iKDA.  I  Hcsych.  ».  r.  —  2  l'oll.  IX,  114.  —  3  Cf.  Poil.  IX,  127,  128.  pi 
Scbol.  Ari>lopb.  hi/,!.  830. 

riIRVblO,  rnBVGIllM  OPUS     l  Sen.    Tr.  Utrc.Oet.  665;  Plin..  DiU.    liai. 


produire  des  combinaisons  diverses  de  lignes  et  de 
tons.  Mais  dans  la  tapisserie  le  dessin  est  ouvré  en 
même  temps  que  le  fond;  les  figures  sont  partie  inté- 
grante du  tissu.  Dans  la  broderie,  au  contraire,  on 
applique  les  fils  de  couleur  sur  un  fond  préalablement 
ouvré  ;  les  figures  sont  superposées  avec  l'aiguille  au 
tissu  déjà  existant.  Les  textes  anciens  ne  distinguent 
pas  toujours  très  nettement  ces  deux  arts  ;  faute  de  termes 
assez  précis  et  clairs,  il  peut  être  malaisi'  de  reconnaître 
si  les  descriptions  des  auteurs  s'appliquent  à  des  bro- 
deries ou  à  des  tapisseries*.  D'autre  part,  la  broderie 
paraît  souvent  confondue  avec  le  tissage  et  le  brochage 
des  élofîes  artistiques  à  dessin,  imaginés  eux  aussi  en 
Orient '.  Elle  repose  cependant  sur  un  principe  tout  dif- 
férent: les  broderies  se  font  à  la  main,  tandis  que  le  tis- 
sage elle  brochage  sont  exécutés  mécaniquement,  à  l'aide 
d'un  métier  qui  répète  indéfiniment  les  mêmes  motifs''. 
L'art  delà  broderie  était  connu  d(!  toute  antiquité  dans 
la  plupart  des  pays  orientaux'.  Rien  n'autorise  à  rap- 
porter aux  seuls  Phrygiens  le  mérite  de  l'avoir  découvert. 
Les  vêtements  des  Pharaons  sur  les  monuments  figurés 
(le  l'Egypte  sont  bordés  de  palmetles,  de  feuillages,  de 
dessins  d'animaux  ou  de  divinités  (|ui  devaient  êlre 
appliqués  à  l'aiguille  sur  l'étoffe  ;  on  a  retrouvé  à  Ucir- 
el-Baliari,  dans  le  sarcophage  d'uni!  princesse  de  la 
xxr  dynastie,  une  étoffe  ornée  d'un  cartouche  brodé  en 
fil  rose  pâle  '.  Le  roi  d'Egypte  Amasis  avait  envoyé  h 
Sparte  et  à  Lindos,  pour  être  déposées  en  offrande  dans 
les  temples,  deux  cuirasses  de  lin  avec  des  images  d'ani- 
maux en  fils  d'or  et  de  pourpre  d'une  extrême  finesse'. 
Sur  les  anciens  cylindres  chaldéens  et  sur  les  bas-ri-liefs 
d'albâtre  des  palais  de  Ninive  sont  reproduits  les  dessins 
à  l'aiguille  qui  décoraient  les  robes  des  monarques  asia- 
tiques "\  Les  étoffes  peintes  et  les  tissus  brodés  de  la 
Babylonie  ont  toujours  été  réputés  :  le  livre  de  .losué 
célèbre  déjà  les  couvertures  elles  tapis  babyloniens  aux 
couleurs  variées  ".  Les  vêtements  traînanls  des  Perses 
étaient  chargés  de  broderies'-  ;  Philostrate,  à  propos  du 
costume  des  Babyloniens,  parle  des  figures  d'animaux  que 
brodent  l(>s  Barbares '^  L'Ancien  Testament  fait  mention 
à  maintes  reprises  des  étoffes  broilées  dont  se  servait  le 
peuple  hébreu  ".C'est  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens 
que  les  héros  de  l'épopée  homérique  ont  été  initiés  à 
cet  art  difficile '•'^  :  dos  esclaves  sidoniennes,  l'amenées 
par  Paris  de  si!s  voyages,  fabriquaient  dans  le  palais 
Iroven  les  plus  beaux  rts'zXo'.Trc.xt'ÀO'.  du  Irésorde  Priam  '". 

Vlll.  74,  2;  Serv.  Ad  Ai;n.  III,  4»4  ;  IX,  i.li;  lsi.1.  IMg.  XIX,  22.  —2  Hcrod.  V. 
49;  Scliol.  Arislopb.  Au.  493;  Slrab.  XII,  p.  368  cl  378;    .Suid.  s.   l:  ^puvJuv  ijfu.. 

—  3  Edict.  Diocl.  XXV,  2.  Voir  plus  loiu  les  levtes  relatifs  aux  élolTcs  île 
Laodicée.  —  *  I.cs  passages  d'Ovide,  Met.  VI,  l-145(Minerve  cl  Aracliné)  el  576  sq. 
fPhiloinèlc)  intéressenl  uni(|uenient  l'Iiistoire  de  la  tapisserie.  —  '»  pré'pieninient 
d'ailleurs  les  luômes  peuples,  comme  les  Babyloniens  par  exemple,  s'occupaienl  à  la 
fois  de  brocbage  cl  de  broderie.  —  ^  Miintz.  La  tapisserie,  p.  7-8.  — "î  L.  de  Bon- 
chaud,  /.«  tapisserie  dans  iantiguilé,  p.  »-34;  cf.  Movers,  Din  Phinizier,  II,  3, 
p.  259  sq.  —  8  r^errot  el  Chipiez,  tiist.  de  Vart  dans  l'antiquité,  I,  p.  848  ;  Masp^ro, 
Archéol.  l'gypt-  p.  285-286;  Sill,  Archûol.  der  Kiinst.  p.  173.  —  9  Herod.  III,  47. 

—  10  perrot  cl  Chipiez,  Op.  cit.  II,  p.  7C9-773,  et  giavures  d'après  bavard. 
Monuments,  série  I,  pi.  vi,  ix,  xi.ui,  xp.vni,  r.i.  —  •'  Jos.  VII.  21.  Sur  les  brode- 
ries babvloniennes  â  une  époipie  plus  récente,  voir  les  textes  de  Martial  el  de 
FI.  Joséphe  cités  ci-dessous,  p.  448,  notes  22  et  23.—  li  Perrol  el  Chipiez,  Hp.  cil. 
V,  p.  882.  Sur  les  i.jji.a".  irtoU;,  cf.  Meuand.  ap.  Alhen.  XI,  p.  484  rf.  —  13  Phi- 
loslr.  Imag.  II.  31,  p.  836.  —  H  Perrot  et  Chipiez,  Op.  cit.  IV,  p.  H'.3;  cf. 
Exod.  XXVI,  I  (le  tal>ernacle  de  la  Loi).  Paralip.  Il,  3,  4  (voile  du  temple  de 
Jérusalem);  Jud.    V,  30;    Isat.  III,    10,    24;   Ezeeh.    XVI,    10.    19  (vêtements). 

—  10  Perrot  el  Chipiez,  Op.  cit.  III,  p.  877;  VII,  p.  207;  A.  Kiedcnauer, 
Randœerk  und  Handrerkehr  in  den  borner.  Heilen,  p.  77  :  Bueliholz,  Llin  homcr. 
Iteulien,  II,  l,p.  187.  \V.  Helbig,  Lépopi-e  homériguc,  trad.  franc,  p.  238  et  290. 

—  16  //.  VI,  289. 


PHR 


PHR 


Les  adjectifs  Tto-.xsAo;  '  et  TtafiTto'./.'Àoç  -,  brodé,  le  inol 
Toix;'X[AaTa  ^,  ornements  en  l)roderie,  reviennent  assez  fré- 
quemment dans  les  desci'iptions  de  vêtements  que  con- 
tiennent Vllifidc  et  VOdt/ssée.  Le  voile  aux  couleurs 
variées  qu'Héeubeoirre  à  Athéna  ',  celui  qu'Hélène  donne 
à  Télémaqu<'  ■,  la  diplax  à  fond  pourpre  qu"Andromaque 
décore  de  fleurs  et  d"orneinents  géométriques,  Opova 
TtocxtXa  '^,  celle  où  Hélène  avait  représenté  les  combats 
des  ïroyens  et  des  Achéens  '',  le  héanos  dAthéna  qu'em- 
bellissaient de  nombreuses  figures,  SaiSaXa  TiôXXot  ', 
étai(;nt  sans  doute  des  ouvrages  de  broderie,  exécutés  à 
l'aiguille  '.  Le  costume  des  Grecs  à  l'époque  homérique 
et  pendant  les  premiers  siècles  qui  suivirent  se  ressentait 
de  l'intluence  orientale  ;  il  contraste  par  la  richesse  de 
sa  décoration  avec  la  simplicité  voulue  de  l'âge  clas- 
sique'". Les  vases  peints  et  les  plus  anciennes  statues 
témoignent  du  goût  qu'on  avait  primitivement  pour  les 
parures  somptueuses.  Sur  un  vase  à  figures  noires,  au 
milieu  du  chiton  de  Lélo  apparaissent  des  lions  et  des 
sphinx  ailés"  ;  les  vêtements  de  plusieurs  personnages 
du  vase  François  (fig.  .3008)  sont  couverts  de  motifs  divers 
et  de  figures,  parmi  lesquelles  dominent  les  chevaux 
ailés  '■-.  Sur  le  costume  des  statues  archaïques  de  r.\cro- 
pole  on  distingue  des  palmettes,  des  feuilles  de  lotus  et 
même  une  course  de  chars '^  Il  est  probable  que  la  plu- 
part des  dessins  qui  rehaussaient  alors  le  costume  des 
(irecs  étaient  faits  à  l'aiguille  ;  les  étofl'es  tombaient 
droites  sur  le  dos,  formant  un  large  champ  où  les  bro- 
deries venaient  tout  naturellement  prendre  place  '\  La 
nature  des  thèmes  traités  atteste  leur  provenance 
orientale. 

A  partir  du  v''  siècle  la  mode  change  l'ALurji.Jjes Grecs 
de  l'époque  classique  emploient  de  préférence  désormais 
des  étofl'es  d'une  seule  couleur,  qui  font  valoir  les  formes 
du  corps;  aucun  dessin  surajouté  ne  vient  rompre  l'har- 
monie deslignes  naturelles  ''.Pour les  vêtements  de  des- 
sous, on  supprime  en  général  tous  les  ornements,  sauf  lors- 
qu'il s'agit  d'étoffes  raides  qui  ne  se  modèlent  pas  sur  les 
contours  du  corps  humain.  Pour  les  vêtements  de  dessus, 
on  se  permet  tout  au  plus  de  les  encadrer  d'étroites  bor- 
dures coloriées  ;  quelques  auteurs  parlent  encore 
d't(iiTia  bigarrés,  mais  ce  sont  des  objets  de  luxe  et  peu 
répandus'".  La  broderie,  comme  le  brochage,  paraît  avoir 
joué  un  rôle  beaucoup  moins  considérable  aux  v°  et 
IV"  siècles  qu'aux  âges  précédents''.  C'est  surtout  dans 
les  temples  et  pour  les  cérémonies  du  culte  iiue  l'on  reste 
fidèle,  par  esprit  conservateur  et  par  scrupule  religieux, 
à  l'ancien  usage  des  vêlements  ornés.  Sur  une  coupe 
d'IIiéron  (lig.  :2():29),  Démêler  est  revêtue  d'un  riche  man- 
teau où  l'on  distingue  des  conducteurs  de  chars,  des  che- 

I  lliml.  v,  735;  VIII,  383;  Od.  .WIII,  i93.  —  '11.  VI,  i89;  Od.  XV,  103. 
-  3  //.  VI,  29»;  Od.  XV,  107.  -  4  Jl.  VI,  293.  -  5  od.  XV,  107.  —  «  //. 
XXII,  lU;  cr.  Hcibig,  Op.  cit.  p.  493.  —  7  II.  III,  125,  —  8  Md.  XIV, 
178.  -  3  l'crrol  el  Clii|iicz,  O/i.  cil.  III,  p.  «77  ;  VII,  p.  iCfi,  —  lO  Sludnicika, 
tteitTfige  zur  Geach.  der  aUgricch.  Trac/it  (dans  les  Abhandt.  dcr  nrch,  epiijr. 
Scmin.  der  Cniieit.  Wiens,  VI,  1);  Hcibig,  Op.  cil.  p.  286-297.  —  n  'Esiii». 
i{,.«ia.  188.1,  pi.  ui.  p.  33-58.  —  12  Monum.  ined.  delV  Jnst.  IV,  pi.  uv-lvim; 
S.  KciDacli,  liépert.  dit  rnte»  peinlt,  I,  p.  134-13ri.  —  H  'E:r,^.  i;)ri>to'«.  1883, 
p.  H,  n»'2C.  —  !'•  Pcrrol  cl  Cliipici,  Op.  cil.  VII,  p.  200.  —  <i  llclkig,  Op.  cit. 
p.  293-295.  —  16  .Xristoph.  Plul.  330;  Plal.  ttepubl.  VIII,  p,  557  C.  I.c  ccirbrc 
pi'plo*  d'Alcislli»nr  de  Svbaris,  décrit  par  le  Ps.  Arislolc  (Z/f  mir.  ausc.  XCIX) 
ii'csl  pas  un  vdcnicnt,  mais  un  lapifi  (llclliig.  Op.  cil.  p.  292,  noie  1).  —  17  Des 
■léhris  do  lis<<n9  grecs,  dalanl  ponr  la  plupart  de  cc«  deux  siècles,  onl  él* 
relrourésdans  les  fouilles  de  la  Itussic  mt^Tidionalc,  Complet  rendim  de  lu  cnmm. 
nrchéol.  de  Sl-Pétertliourg  (voir  surtout  année  1878-79,  p.  11  si|,  avec  pi.); 
lU  non»  renseignent  surtout  sur  le  lissage  elle  brochage;  cependant  il  y  a  aussi, 
'ians  le  nombre,  ipielqucs  morceaux  brodés.  —  '8  Monum.  ined.  dell'  Juttit.  L\. 
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vaux  aijt's,  des  oiseaux  cl  des  dauphins  '~;  une  autre 
coupe  d'IIiéron  nous  m(inln>  une  image  d(-  Dionysos 
;lig.  G7)  recouverte  d'un  manteau  f|ue  décorent  des 
chevaux  et  des  dauphins  '•';  il  est  vraisemblable  que 
ces  vêlements  servaient  à  Eleusis  pour  le  culte  des 
Grandes  Déesses  -",  Dans  la  fêle  des  Panathénées,  on 
oH'rait  à  Athéna  le  péplos  sacré,  teuvre  des  Arré- 
phores,  que  la  procession  portait  en  pompe  e.w.v- 
TiiEXAi.^l  ;  c'était  une  grande  pièce  ciirrt'C  où  l'on  voyiiil 
figurés  en  couleur,  sur  un  fond 
safran,  les  travaux  et  les  com- 
bats de  la  déesse  -'  ;  les  tapis- 
ser! es  appendues  aux  murs 
intérieurs  du  Parlhénon  repro- 
duisaient en  plusieurs  exem- 
plaires les  sujets  brodés  du 
péplos--;  elles  sont  décrites, 
semble-t-il,  dans  un  passage  de 
VIon  d'Euripide  où  il  est  ques- 
tion d'une  tente  dressée  par  Ion 
à  Delphes  ;le  poète  parle  de  Del- 
phes, mais  il  ne  pense  qu'à 
.\lhènes  -■',  Le  péplos  d'.Vthéna 
est  représenté,  sous  une  forme  "^L^/' 
schématique,  sur  une  coupe 
à  figures  rouges,  trouvée  dans  ■•'?■="''''''•  ^^_^ 
les   fouilles   de   r.\cropole,   et 

qu'ornent  des  scènes  de  lutte,  de  course  et  de  danse-'. 
Il  est  loujoursdifficilededislinguer  sur  les  vases  peints  les 
étoffes  brodées  el  les  tissus  brocliés.  Cependant  le  doute 
ne  paraît  guère  possible  quand  l(;s  dessins  sont  repré.sentés 
chevauchant,  et  non  pas  alignés  régulièrement  comme 
ils  le  seraient  par  le  travail  mécanique  du  métier  :  c'est 
ainsi  par  exemple  qu'une  couronne  de  feuillage  se  déta- 
chant sur  le  devant  du  vêtement  et  une  guirlande  cou- 
rant à  travers  la  tunique  ou  le  long  des  bras  étaient  vrai- 
semblablement ajoutées  à  l'aiguille".  D'autre  part,  il 
est  bien  probable  que  ce  sont  des  broderies  qui  ornent 
les  costumes  caraclérisliques  de  certains  personnages 
originaires  de  Phrygie,  patrie  présumée  de  cet  art  :  il 
suffit  de  citer  le  Paris  du  vase  de  Carlsruhe  ■'  (fig.  otiM) 
celui  de  la  pyxis  de  Copenhague '•. 

Jamais  It^s  Grecs  ne  cessèrent  tout  à  fait  de  broder-*. 
Le  verbe  îTO'.xiXXw  ou  lixTïoixtXXd) -',  broder,  avec  ses  syno- 
nymes 7tâ(T(Toj,  ÊfA7ri(7iTco,  Ypiteo)'",  le  substantif  Tiotx'Xs'J;  OU 
TioixiXxr,;'',  brodeur,  les  mots  TrotxtXjAaTa'-,  étoffes  bro- 
dées, TtotxtXt'i '',  TToixt'XCTtç '''  el  TtotxiXjjio;'',  qui  désigneni 
l'activité  du  brodeur,  noixilzr/.r^"'  ou  encore  TroixiXt'a^", 
l'art  de  la  broderie,  enfin  -oix'Xo;'",  brodé,  se  rencontrent 
souvent  dans  les  textes  des  auteurs  de  toutes  les  époques. 

pi.  X1.1U.  —  "  Gerhard,  Tiinkscllalen  imd  Gcfàssc,  I,  pi,  xi  v.  —  io  Kokulc,  dans 
les  .\nnal.  delf  /nslit.  1872,  p,  227,  —  21  Kurip.  ffec.  •M6-471;  Plat.  ICutijphr. 
p.  ti  C;  Verg.  Ciris,  20-25.  —  22  |..  de  fionchaud,  La  tapisserie  dans  l'antiquité, 
te  péplos  d'AIhéni!,  la  décoration  intérieure  du  Parlhénon  restituée  d'après  un 
passage  d'Euripide.  —  *3  Eurip.  Ion,  1132-1163.  —  2t  •£çr,n.  itjvt^.  1889, 
pi.  V,  3,  p.  123;  1886,  p.  131.  _  2i  Inghirami,  Vasi  fittiti,  I,  pi.  i.vn;  .Voni.ra. 
ined.  deir  Inslit,  VIII,  pi.  m;  Arcli.  Zeit.  1830,  pi.  xviii.  —  2ii  Ovcrbcck,  Caler, 
ber.    Bildwerkc,    H;  Purtwaengler  et  Rcichhold,  Griech.  Vasenmalcrei,  pi.  xxx. 

—  27  Uunionl  el  i;iiaplaiu,  Céramiques  de  la  Grèce  propre,  III,  pi.  x. 
_  s»  11.  Hliimner,  Technol.  und  Terminal.  I,  2,  p.  208.  —  29  Kurip.  Urc.  1711; 
Iph.    Taur.    221;  Plal.    /tep.  VIII,  p.   337  C;    Plul,    rim.  S;    Poil.   VII,  3  •      Me. 

—  M  Par  exemple  ap.  Aristopli.  /î«i».  937.  —  31  Acschin.  I,  97,  p.  li;  Poil.  VII, 
3t;  llcsych.  ».  i'.  io.ïiIiùî.  —32  Aesch.  Choeph.  ini3;Plat,  llipp.  mai.f.  298  A  ; 
liutyphr  p.  0  C  :  Alhen.  XII,  p.  !  39  e  ;  Poil.  VII,  51 .  —  33  piai.  Hep.  III,  p.  KM  A. 

—  II.  Poil.  VII,  3t.  —   3i  Plul.  Oc  It.  et  Os.  77,  p.   ,382  C.  —  30  |>oll.  L.    . 

—  ri  Plat.  Ilep.  Il,  p.  373.  A  ;  III,  p.  4fl|  A.  —  3»  Par  exemple  :  Aesch.  Pers.  83(!  ; 
Agam.  92t;  Plal.  Itep.  VIII,  p.  5.i7  C. 
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rioixiXo;  l'I  SPS  coinposi's  pciivnil  dc's 
vrai,d."S(Hoiresbroclu'i>s.Mais  lu  doiilc  ii'csl  plus  permis 
quand  les  mois  employés  donnent  à  entendre  clairement 
(lii'il  était  fait  usage  de  l'ai- 
};uillc;  lel  est  le  cas  pour  ttixtô; 
et  xaTaoTixTo;  ',  peXovoTrotxtXTTji;, 
xeiTTÔv  îjjLïç  et  5iaxE>cevTYi[j.£voi;  -, 
x£VTV|TÔ;  ■'',  et  peut-être  panrov. 
coussin  brodé  •.  A  Athènes 
comme  dans  le  monde  homé- 
rique la  broderie  était  essen- 
lielleiuenl  une  industrie  fémi- 
nine et  domestique;  c'étaient 
jiresque  toujours  dos  femmes, 
à  l'intérieur    du  gynécée,    qui 

^ travaillaient  à  décorer  les  véte- 

H-ig.so37.- Brodeuse  AiiKMiouun.   mcnts    de   luxe  et    les    étoffes 

sacrées.     Athéna     devait     aux 

Arréplioi-es    son    péphis.     Ine   ]>eiuture    de   vase    nous 

montre   une    Athénienne  à  l'ouvrage,  assise  devant  son 

métier    et    bi-odanl     à    l'aiguille 

/^^'T^R^  (fig.  5637)'. 

\  Les  victoires  d'Alexandre  et  les 

rapports  nouveaux  des  Grecs  avec 
l'Orient  conquis  provoquèrent  un 
retour  aux  usages  des  premiers 
siècles  ^  On  se  plut  comme  autre- 
fois à  surcharger  le  costume  d'oi-- 
nements  complexes  et  somptueux, 
imités  de  ceux  que  portaient  les 
vêtements  ordinaires  des  Asia- 
tiques. Alexandre  possédait  un 
manteau  magnifique  et  multico- 
lore, œuvre,  disait-on,  de  cet 
llélikon  de  Chypre  ''  qui  passait 
pour  avoir  inventé  jadis,  en  même 
temps  que  son  (Compatriote  Akésas 
et  l'Égyptien  Pathymias  %  le  tis- 
sage on  fils  de  couleur .  Pollux  parle 
des  habits  précieux  et  richement 
travaillés  que  les  Macédoniens 
tiraient  de  la  Perse  '-■.  Démocrite 
d'Ephèse  vante  le  luxe;  des  vête- 
ments (|u'on  faisait  dans  sa  pa- 
trie'". .\vec  les  siècles  la  techni- 
que s'était  perfectionnée;  une  va 
riété  plus  grande  s'introduisait  à  la  fois  dans  les  procédés 
de  fabrication  et  dans  le  choix  des  sujets  reproduits. 
L'n  fragment  de  sculpture  du  ii"  siècle  avant  l'ère  chré- 
tienne, découvert  à  Lycosura,  représente  le  manteau  de 
Déméter;  on  y  voit  des  ornements  en  relief,  imitant 
d'épaisses  brodi'ries  r|  dont  h'  style  atteste  l'inlluencede 


I  l'oll.  V.K.l.el  VII,  S5.  —  2  llcsych.s.  i:  —3  Epiclcl.  Enchir.  3',l.  —  *  Xclioph. 
Uellen.  IV,  1 .  30.  —  s Stackclbcrg,  Grâber  der  Hellencn,  pi.  xxxiii  ;  Baumcistcr,  Ant. 
lienhn.  MI.  |i.  I7IH  ctfig.  17%.  —  6  Iwan  Mûlln',  Privalnllerlh.  der  Griech.  p.  i38. 

—  7  Plut.  Alcx.ii.  -  «Allien.ll.p.  W  4.  —«Poil.  .\,  137.  — m  Dcmocr.Eplics.  ap. 
AUicn.  XII,  p.  Siôcrf.  —  "  Cavvadias,  Fouilles  ric  Lycosura,  pi.  iri  ;  Collignon,  Hist. 
de  la  seutpl.  grecz/ue.  II,  p.  OW  ;  Bull.  corr.  hell.  1*90,  p.  035.-  12  Plin.  VIII,  74-,  2. 
_  13  Cr.  Blûmner,  Op.  cit.l,  1,  153-157;  Marquardl,  Vieprirée  des  flomaim,  Irad. 
fraiK;.  Il,  p.  I<;7-I7l  (avec  la  liiljliographie  de  la  ((uesllon).  —  "  Cf.  S.  Reinacii. 
né/.erl.  des    mses    peints,    passim.   —  i"'    W.    Hcibig,     Wandgem.    Campa». 

—  IC  Bacliscnscliûlz,  Hauptstatten  des  Gewerbefleisses,  p.  «0-05  —  17  Voir 
ci-dessous.  —  18  Per.  ilar.  Enjlli.  H;  Edicl.  Diocl.  XIX,  16,  26-29,  M,  50,  51; 

XXI,  2;  XXII,  10,  iO,  îî;  Expos,  lot.  muiirfi  (ap.  Riese,  Geogr.  lai.  miii.),  «; 
Corp.  intcr.    ijr.   3938;  cf.    Blûmner     Gew.     T/iâtigkeit,    p.  iS.   —  '9  Slrabon 


l-'ig.    'MM.  —  Manloaii  brodé 
(sculpture  de  Lycosura! . 


l'art  lielleiiistiquc  ;  des  giiirlaiidi's  de  l'euillages  encadrent 
plusieurs  zones  superposées  de  ])i'rsonnages  aux  atti- 
tudes variées  :  femmes  à  têtes  d'animaux  jouant  des  ins- 
truments de  musique.  Victoires  tenant  d(!s  candélal)res, 
divinités  des  eaux  à  cheval  sur  des  animaux  marins" 
(fig.  .i(>38).  C'est  à  l'époque  hellénistique,  d'après  Pline, 
qu'auraient  été  imaginés  par  1(!S  artisans  alexandrins  le 
tissage,  sur  les  métiers  à  plusieurs  lices,  des  étoffes 
brochées  appelées  /wli/tnila,  et  par  le  roi  Atl.de  de  l'er- 
game  les  tissus  lirochés  d'or  '-.  Kn  réalit('.  les  uns  (;t  le^ 
autres  étaient  connus  très  anci(!nnement  en  Orient '^ 

On  ne  saurait  nier  du  moins  que  les  successeurs 
d'Alexandre  aient  favorisé  de  tout  leur  pouvoir  l'essor  des 
industries  de  luxe  :  les  vases  peints'''  et  les  peintures 
murales  de  Cainpanie  '"  en  témoignent.  La  broderie, 
(•<)mme  tous  les  arts  voisins,  a  prohté  de  ces  encourag(^- 
ments  et  des  progrès  accomplis.  Aussi  n'est-il  pas  sur- 
prenant qu'au  temps  de  la  domination  romaine,  l'Occident 
soit  encore  tributaire  en  cesmatières  de  l'Orient  hellénisé. 
Trois  régions  surtout,  la  Phrygie,  la  Babylonieetl'Egypte, 
paraissent  avoir  conlrilmé  ,'i  approvisionner  d'étoffes 
brodées  Rome,  l'Italie  et  tout  le  monde  occidental"'.  La 
Phrygie  devait  donner  son  nom  à  un  genre  particulier  de 
broderie''.  Laodicée  était  un  centre  important  du  com- 
merce des  tissus;  on  venaity  acheter  les  étoffes  fabriquées 
dans  la  région"*  et  celles  qu'apportaient  de  plus  loin  les 
caravanes  de  l'intérieur '';  là  se  tenait  le  grand  marché 
des  broderies  d'Orient.  Les  Babyloniens  excellaient  à  la 
fois  dans  la  tapisserie-",  le  brochage'-'  et  la  broderie  : 
Martial^-  et  Flavius  Josèphe"  parlent  expressément  des 
tissus  bigarrés  de  Babylone,  travaillés  à  raiguille. 
L'Egypte,  enfin,  rivalisait  avec  la  Chaldéc  :  Martial  oppose 
lepecten  des  Égyptiens  à  rf/cM.t  des  Babyloniens-^,  c'esl-à- 
dire  le  tissage  à  la  broderie,  mais  Lucain  nous  montre 
l'aiguille  et  le  peigne  concourant  à  la  fois  à  embellir  le 
voile  do  Sidon  que  porte  Cléopàtre'-'.  L'art  du  brodeur 
devait  rester  longtemps  en  faveur  sur  les  bords  du  Nil  : 
les  lombes  coptes  de  l'époque  byzantine,  découvertes 
nolammentdansleFayoum,  renferment  un  grand  nombre 
de  linceuls  luxueusement  brodés-". 

Les  Romains  considéraient  la  broderie  comme  une 
v('rilable  peinture,  apposée  avec  l'aiguille  |  acus]  sur  la 
trame  des  tissus -'.  L'expression  «CM  pim/ere  ou  même 
le  seul  verbe /H'ni/tve  voulait  dire  broder'-*,  et  les  bro- 
deri(;s  étaient  appelées  poétiquement  picluruc  -',  les 
brodeurs  pictore.i'".  On  rencontre  dans  plusieurs  ins- 
criptions funéraires  d'esclaves  le  mol  onialrij;^\  qui 
s'appliqiiedans  certains  cas  à  des  brodeuses  '-  :  en  Italie, 
aussi  bien  qu'en  Grèce,  la  fabrication  des  étoffes  décorées 
de  dessins  à  l'aiguille  était  confiée  fréqu(;mment  à  des 
femmes  de  condition  servile.  Les  noms  qu'on  donnait  le 
plus  souvent  aux  brodeiu'S  étaient  ceux  i\c  /i/iri/i/ion/'s''' 


(XV,  p.  719)  p,irle  dV-lolTe-  brodées  d'or  veuanl  de  llnde.  —  i"  l'laii(.  Stirli  ;l7s; 
Lucrct.  IV,  10i9  el  lliS;  Dig.  XXXIV,  S,  25,  3;  Fcst.  p.  iOU  h,  19.-21  l'Iin.  VMI, 
74,  2;  Sil.  liai.  XIV,  656;  Tertull.  De  cultu  fem.  I,  I.  —  22  Mari  VIII,  iS, 
17.  _  13  Jos.  Bel.    Jud.    VII,    5,  5.  —    2V  Mari.  XIV,  130.  —  '6  Lucan.  X,  IH. 

—  2"  Maspéro,  ArcMol.  éi/ypt.  p.  28,!;  Forrcr,  Graber  und  Textilfunde  non 
AcUnim-Panopolis:  K\og\,Aeg.  Teslilfunde,  im  Oesterr.  Mus.  Wien,  1889,  p.  xiii; 
Gayel,  Annal,    du    Musée  Guimel,  t.  XXX,n90l  et  1903;  Id.    Larl  Copte,  1902. 

—  27  BUimner,  Op.  cit.  1,2.  p.  209-  211.  —  2S  Par  exemple  :  Cic.  Tusc.  V,  21,  61: 
Ovid.  Met.  III,  556;   VI,  23;  Her.    12,  30;  Mari.    VIII,  28,  17;  Tac.  4nn.  VI,  34. 

—  «  Lucrcl.  Il,  35;l.amprid.  fJeliog.iù  -.deucuaut  de  textUipirturn. —  ^Coripp. 
Laud.Just.  II.  28V.  —31  C.  in.icr.  I.  II,  1740;  VI,  972C-9736;X,  1941.  -  32  Paul, 
p.  9,  C  :  acus  dicitur  qua  sareinatrix  ce!  eliam  ornatrix  utilur.  —  33  Titin.  ap. 
Non.  p.  3,  20;  Varr.  /bid.  p    3,  23;  PlauL.  Aulul.  III,  5,  34;  Men.  Il,  3,  72. 
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cl  lie  iilmiiiirii  '  ;  1rs  ailleurs  ne  les  eniploienl  pas  indif- 
réroniinenL  l'un  puur  l'aulre  :  ils  désignenl  deux  genres 
diflÏTenls  de  travaux.  Selon  toute  apparence,  les  Romains 
entendaient  par  phrygium  ojms  la  broderie  h  point 
eroisé,  originaire  dePhrygie,  correspondant  au  dessin  en 
pointillé,  et  par  plumurium  opus  la  broderie  à  point 
plat,  originaire  peul-êire  de  Babylonie-,  correspondant 
au  dessin  au  traita  Les  cesles  p/u'!/(/ia(''%  phri/gianac  ' 
on  /i/mjf/ioniae'^  élaienlles  étofTes  et  les  vêtements  ornc's 
à  la  mode  phrygienne,  en  point  croisé.  Le  sens  du  mot 
/jluiiuii'iiis  et  de  lous  ceux  qui  s'y  rattachent,  plumarr', 
plumfitilo^,  indiiinenln  p/umen^,  veslis  plu?)iana"', 
ars  /i/umaria"  ou  ■itÀou[ji.àpi<i[;'-,  a  été  très  discuté.  Il  est 
certain  en  tout  cas  que  le  jjlttinarius  était  un  brodeur  et 
non  un  tisserand";  on  sait,  par  l'Édit  de  Dioclétien  sur 
le  maximum,  qu'il  décorait  les  vêtements  et  les  tapis  déjà 
tissés";  si  Vitruve  appelle  textrina  les  ateliers  des 
plumarii,  qu'il  recommande  de  placer,  comme  ceux  des 
peintres,  face  au  nord'%  c'est  par  simple  analogie  et  faute 
d'un  terme  plus  exact  spécialement  réservé  à  ce  corps 
d'artisans.  D'après  Semper,  la  broderie  plate  dériverait 
de  l'emploi  des  barbes  de  plumes  disposées  sur  un  fond 
de  manière  à  y  dessiner  des  figures,  comme  on  le  fait 
encoreaujourd'hui  chezlesTyroliens  etcertains  indigènes 
de  l'Amérique  septentrionale  ;  de  là  viendrait  son  nom  "'. 
Rock"  et  Marquardt'*  estiment,  avec  plus  de  raison, 
que  l'expression  plumnrium  opii.s  fut  inventée  à  cause 
de  la  ressemblance  que  présentent  des  fils  de  couleurs 
parallèles  et  symétriquement  disposés  avec  les  libres  des 
de  plumes  d'oiseaux  ''';  une  broderie  dessinée  sur  le 
diptyque  du  consul  Basilius  donne  l'impression  de 
plumes  superposées  symétriquement  comme  des 
écailles  -". 

Les  p/u'i/'jioncs  et  les  p/i/iiifir/i  étaient  lanl(H  des 
esclaves  travaillant  pour  leur  maitre  dans  sa  maison'-', 
tantôt  des  ouvriers  indépendants  établis  à  leur  compte--. 
Pour  exécuter  des  broderies  d'or,  à  l'aide  de  lils  dorés 
apposés  sur  les  fonds",  on  avait  recours  à  Vars  p/uma- 
ria-' cl  non  à  ï()j)i(s  plwijgium.  Les.BARBARiCARii  avaient 
pour  spécialité  d'imiter  les  étoffes  barbares  en  appliquant 
sur  l(>s  objets  de  fer  ou  de  bronze  des  ornements  d'or  et 
d'argent;  l'Édit  de  Dioclétien  les  nomme  aussitôt  après 
[esphanarii^''  et  le  commentaire  de  Donat  sur  VEnoidr, 
ainsi  que  les  lexicographes  de  basse  épo(iue,  parait  les 
tenir  pour  des  fabricants  de  broderies  d'or-". 

Les  broderies  servaient  chez  les  Romains  à  orin'r  din'('- 
rents  objetsdu  mobilierdomestique.  Les  textes  lilléraires 
nous   parlent  d'oreillers   et    de   coussins   [pulvinaria] 


I  Vîii-.  .ip..Non.  p.  h)J.  i7  ;  Vilruv.  Vl,7,2;£'rfi(;(.  Uiccl.  XX,l-i;  Scliol.  Ais.li, 
I,  !i7,p.  Il;  Cnrp.inscr.ini.  VI,  7111,11813-9814.  —  2  PuLlius  Synis  (ap.  l'clron. 
Sal.    .i5)    (lit   du    plumage  d'un    paon  :   plumnlo    amiclus    aurco    àabylonico. 

—  3  G.  Scmper,  Der  Slit,  I,  p.  11)3  sq.  ;  Blumncr,  Technol.  I,  2,  p.  209  sq.  ; 
Marquardt,  Vie  privée  des  liom.  Irad.  franc.  II,  p.  175.  —  4  Vcrg.  Aen.  III,  48:i; 
(lvi.l.  Met.  VI,   ica.  —  ■'■  fon.  Dcnef.  I,  3;  Plin.  VIII,  71,  i.  -    6   Plhi.  /..  /. 

-  7  Lucaii.  X,  125;  Pctr.  Sat.  5S.  —  8  plaut.  Ejud.  Il,  2,  W.  —  9  Prudenl. 
IJamart.  295.  —  10  TcsUimeiit  publié  par  Wilmanns,  Exempt,  inscr.  lat.  n"  315. 

—  n  Micron.  lip.  29,  G.  —  12  Edict.  Diocl.  XIX,  0  il  25.  —  13  L'opinion  con- 
traire a  Hb   soutenue   |iar  Georges  dans  le    l'Inlol.   XXXII,    1873,  p.    530    sq. 

—  1*  Edict.  Diocl.  XIX,  ;5,  et  XX,  1  n-1.  —  13  Vilruv.  VI,  7,  2.  -  16  Semper, 
Op.  cit.  p.  lOi'..  —  17  Textile  Fabrics,  p.  c«yi.  —  I»  Op.  cit.  II,  p.  177.  —  m  Cf. 
Syrusap.  l'ctron.  Sal.  55  (cité  plus  haut)  et  Prudent.  Ilamart.  295.  —  iM  Gori. 
ThcMur.  «etcr.  diptijchor.  II.  pi.  \\.  On  sait  que  le  mol  pluma  di'signait  par  niéta- 
pliore  le»  écailles  des  cuirasses (Just.  XI, I,  2,  10)  et  mf me  les  lames  des  couverluris 
do  toit»  {Corp.  inscr.  lat.  IV,  p.  I89|.  —  'il  Tilin.  ap.  Non.  p.  3,  20-21:  Varr. 
lljid.  p.  102,  23.  —  i»  Plaut.  Men.  Il,  3,  72  ;  Non.  p.  3,  10  ;  Edicl.  Diocl.  XX,  1-i. 
Il»  formaient  à  Rome  une  corporation,  Corp.  inscr.  lai.  VI,  9813.  —  2.1  Firm.Mat. 
III.  3,  0.  —  21  Lucan.  X,   125;  procop.  De  aedif.  III,   I,  p.  W{M.  de  Bonn). 
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brodés-',  de  housses  [stragida)  -'*  et  de  lits  (/crfi  «av/- 
bitorii)  •'■'  recouverts  de  peintures,  c'est-à-dire  de  dessins 
en  couleur  faits  à  l'aiguille  ;  l'Édit  de  Dioclétien  fait  men- 
tion de  couvertures  de  cheval  ornées  ab  acu  '".  Mais,  en 
Italie  comme  en  Grèce,  c'est  surtout  pour  décorer  les  vête- 
ments que  l'on  utilisait  le  travail  des  brodeurs.  D'après  la 
tradition,  les  étoffes  brodées  auraient  été  introduites  dans 
le  Latium  parles  Etrusques.  Tarquin  l'Ancien  avait  rticii 
d'eux,  disait-on,  un  manteau  brodé  d'or  et  de  pourpre  ". 
Sur  l'une  des  peintun^s  murales  qui  décoraient  les  tombes 
étrusques  de  Vulci  apparaît  un  personnage  couvert 
d'un  richi!  manteau  (fig.  ."iO.'ÎO);  les  figures  de  son  vête- 
ment ne  pouvaient  être  riue  iirodées  ^'^  A  l'époque 
républicaine,  la  toga  picfa  et  la  tunica  pahnula  [roGA, 
tunicaJ,  rehaussées  de  broderies  et  d'applications  de 
pourpre  et  d'or,  sont  les  vêtements  officiels  des  triom- 
phateurs; sous  l'Empire,  elles  devien- 
nent le  costume  de  cérémonie  des  em- 
pereurs [iMPERATOR,  p.  426- i27]  et  des 
consuls  à  leur  entrée  en  charge'^ 
[consul,  diptvciionJ.  Le  patagium  du 
costume  féminin  était  brodé'*.  .\ 
partir  du  m'  et  du  i\'  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  le  luxe  du  vêtement  se 
développa  prodigieusement  dans  tout 
l'Empire.  Aurélien  mit  ofliciellement 
à  la  mode  l'usage  des  étoffes  dorées  et 
des  bijoux  rares  :  il  paraissait  en  pu- 
blic avec  la  pompe  d'un  despote  d'A- 
sie''; l'exemple  qu'il  donnait  devait 
être  suivi  par  Dioclétien  et  tous  ses 
successeurs.  Les  particuliers  imitaient 
les  princes:  sous  le  règne  de  Carin,  des  étoffes  magni- 
tiqiies  de  Tyr  et  de  Sidon,  aux  broderies  délicates, 
étaient  distribuées  par  Junius  Messala  aux  comédiens 
de  la  capitale'*.  L'Édit  de  Dioclétien  contient  un  certain 
nombre  de  prescriptions  relatives  au  salaire  des  plu- 
mariP''  et  au  prix  de  vente  maximum  des  couvertures 
de  cheval",  des  vêtements"  et  des  tapis"'  décori's  de 
dessins  à  l'aiguille.  Les  monuments  figurés  du  Has-Em- 
pire  confirmentceque  les  écrivains  nous  disent  de  l'essor 
excessif  du  luxe.  La  toge  [togaJ  et  la  (•hlamyde-[ciii,A- 
MYS,  p.  1110  et  fig.  1420]  du  Bas-Empire  étaient  char- 
gées de  pièces  d'application  brodées  d'or  [segmenta]". 
Les  sujets  représentés  sur  les  broderies  étaient  souvent 
assez  compliqués.  On  aimait  à  reproduire  le  tracé  des 
caractères  de  l'alphabet'"-.  Le  terme  de  sigillala  ve.ifi- 
menta   désignait   les   vêtements   ornés   de   broderies   à 


—  i;  Eilict.  liiiirl.  XX,  5.«.— -'Il  llonal.  A<l  .U».  XI,  7T7,Surlc5  Imrliaricarii. 
voir  Waltzing,  Etude  sur  les  corpor.  profess.  chez  1rs  Humains,  II,  p.  2*l-2i2, 
et  MonimscnBlumner,  Ver  Maximattarif  des  Diocletian,  p.  157.  —  27  Varr.  ap. 
Non.  p.  3,  25;  p.  102,  27;  Proport.  IV,  7,  50;  Mart.  XIV,  UC.  -  28  Tibull.  I,  2. 
77.  _  2'J  Cic. 7"hsc.  V,  21,  61.  —  30  Edict.  Diocl.W,  53.  -31  Dion.  Hal.  III.  01  ; 
cf.  Flor.  I,  5;  M.icrob.  Sat.  I,  6,  7.  -  32  Braun,  Monum.  ined.  delV  Instit.  VI. 
pi.  XXXII  ;  N.  des  Vergers,  L'Étritric  et  les  Etrusques,  III,  pi.  xxvii  et  p.  2.', 

—  33  Voir  sur  ces  vôtements  Marquardt,  Op.  cit.  II,  p.  180  sq.  —  3i  Tertull.  /Je 
pall.  3;  Non.  p.  5t0,  4;  Fesl.  Ep.  p.  221,  2.  —  35  Epil.  35,  S;  cf.  l.  Homo. 
Essai  sur  le  rèf/ne  d'Aurélien,  p.  193.  —  30  Vopisc.  Carin.  20.  —  ^i"  Edict. 
Diocl.   XX,  1-4.   —  38  JOid.  VII,  53.  -  33  /bid.  XIX,  0.  —  W  Ibid.  XIX,  2... 

—  n  Sur  le  sens  do  ce  mol  et  de  l'adjectif  dérivé  scgmcntatus  aux  diverses 
époques  de  l'I''mpire  romain,  voir  :  Ovid.  Ars  am.  III,  169;  Val.  Max.  V,  2,  I  ;  Juv. 
Il,  124;  VI,  89;  Syram.  Ep.  III.  12;  IV,  42;  Isid.  Orit/.  XIX,  22,  18,  et  les  ius- 
criplions   des    l'rércs    Arvale»   (Corp.    inscr.    lat.    VI,    p.    534     500,    508,    580). 

—  12  Anson.  Epigr.  94  (une  épigramme  d'Asclépiadc  dans  VAnlhol.  gr.  I,  p.  117, 
n"  M»,  fait  allusion  déjà  à  cette  mode,  qui  se  répandit  surtout  h  l'époque  romainr 
et  sous  le  Bas-Empiro,  depuis  Apulée  jusqu'il  Boécc;  cf.  Garru  ,  Vclri  ornali  <li 
figure  in  oro,  p.  41  «q.). 
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figures  '  el  peut-olro  même  en  relief,  plus  ou  moins 
analogues  à  celles  du  manteau  de  Démêler  relrouvé  à 
Lycosura.  Claudien,  dans  son  Enlèvement  de  Proser- 
jiine,  décrit  un  grand  ouvrage  brodé,  dit-il,  par  la 
déesse  :  on  y  voyait  les  éléments  de  la  nature,  les  diffé- 
rentes régions  de  la  terre,  le  séjour  des  Mânes,  l'Océan'-. 
L'art  de  la  broderie,  depuis  ses  lointaines  origines  dans 
les  pays  d'Orient,  s'était  profondément  transformé. 
L'aiguille  agile  des  artisans  de  l'antiquité  finissante 
savait  se  plier  à  tous  les  caprices  du  goi'it  et  se  jouer 
des  difficultés;  elle  osait  dessiner  sur  la  trame  des  tissus 
de  vastes  tableaux  aux  vives  couleurs,  aux  personnages 
multiples.  Par  l'ampleur  des  motifs  choisis,  qui  nuisait 
d'ailleurs  à  l'harmonie  des  proportions  et  aux  qualités 
tecliniques  du  travail,  la  broderie  s'efforçait  de  rivaliser 
avec  la  peinture  même  el  de  justifier  ainsi  le  nom  de 
liiclura  que  lui  donnaient  quelquefois  les  Itomains.  Elle 
devait  se  perpéluer  dans  les  divers  pays  de  culture 
gréco-latine  aussi  bien  qu'en  Ori(;nt  '  ;  à  Conslantinople 
en  particulier  on  continua  pendant  tout  le  moyen  âge  à 
pratiquer  simultanément  Vopits  /ihnjgii/m  et  Vopus  p/u- 
niurium  selon  les  procédés  des  anciens  '•.  Notre  vieux 
mot  français  orfroi  n'est  que  la  transcription  litt('rale 
du  latin  auriini  frisiUm,  pour  phrygiiim. 

Maurick  Besmier. 
PHYLÈ  (<I>u),Ti).  —  \.  Écolution.  —  La  tribu  n'a  pas  été 
une  division  universelle  ni  nécessaire  des  villes  grecques'. 
Ivlle  n'a  ce  caractère  à  l'époque  primitive  que  chez  les 
Doriens,  dans  leurs  colonies  el  chez  les  Ioniens  de 
r.Mtique.  Nous  ne  savons  pas  à  quelle  époque  elle 
remonte-,  si  elle  est  antérieure  aux  migrations;  en  tout 
cas  elle  existe  au  moment  de  rétablissement  dans  la  Grèce 
des  Doriens  el  des  Ioniens,  puisque  V Iliade  et  ÏOdysse'e 
connaissent  sûrement  les  quatre  tribus  ioniennes  el 
les  trois  tribus  doriennes  et  qu'elles  y  paraissent  déjà 
être  le  principal  cadre  adminislralif  au  moins  pour  la 
marine''.  Composées  peut-être  à  l'origine  de  familles 
parentes',  les  tribus  ne  désignent  certainement  dans  la 
première  période  ni  des  castes  ni  des  races  différentes"', 
mais  simplement  des  divisions  d'une  même  race,  établies 
chacune  dans  un  district  déterminé  ;  elles  sont  territo- 
riales; mais  naturellement  et  fatalement  elles  deviennent 
très  vile  personnelles  et  cette  évolution  parait  déjà 
accomplie  à  l'époque  de  la  deuxième  colonisation.  Dans 
une  deuxième  période,  à  la  suite  de  révolutions  poli- 

I  Treb.  l'oU.  XXX lyr..  16  :  sigillata  lentoria;  Cod.  Tlieod.  X\  ,7,  11.  nyiUata 
si-rica  :  cf.  Ver;;  Avn.  I,  6i8  ;  pallam  signis  aurogue  rigentcm.  —  2  Claudian. 
De  rapt.  Proserp.  I,  ÎU  sq.  —  3  Voir  p.  +W,  noie  20.  —  t  Cf.  Bock,  Gesch.  det. 
titurg.  Gewândtr  des  Alittelatters,  Bonn,  1856,  1,  p.  137.  —  Biblioghaphir. 
Sauniaisc,  Ad  Vopisc,  dans  les  Script.  Hist.  Auf/.  Faris,  1650,  p.  307  sq.  ; 
Mongcz,  Recherches  sur  les  habiltements  des  anciens,  dans  les  A/ém.  de  l'Instit. 
de  France,  classe  d'hisl.  et  de  lillér.  IV,  1818,  p.  22i-3U-,  G.  Scmpcr,  DcrSiil, 
m  den  technisch.  und  teklon.  Kùnsten,  I,  Textile  Kunst,  Francfort,  1860,  i'  éd. 
1878;  B.  BûcliscnschSlz,  Die  Hauptstâlten  des  Gewerhc/leisses  im  klass.  Alter- 
Ihum,  Leipzig,  I86D;  H.  Bliimner,  Gewerbliche  ThSligkeit  der  Vàlker  des  klass. 
Alterth.  Lcipiig,  1869;  D.  Rock,  Textile  Fabrics  (South  Kcnsington  Muséum), 
Londres,  1870;  L.  de  Roncliaud,  Le  pi'plos  d'Alhéné  Parlhénos,  Paris,  1872, 
S»  *d.  sous  ce  lilrc  ;  La  tapisserie  dans  l  antiquité,  l'aris,  1881;  II.  Bliimner, 
Technologie  und  Terminal,  der  Gewerbe  und  Kùnstc  bei  Grieeh.  und  Itômern,  I, 
2,  Leipzig,  1875;  E.  Miiniz,  La  tapisserie,  Pitis,  1882;  E.  Leféburc,  Broderie  et 
dentelles,  Paris,  1887;  J.  Man|uardl,  La  vie  privée  des  Romains,  Irad.  franc.  II, 
1893;  Silll,  Archéologie  der  Kunst,  dans  le  Bandbuch  der  klass.  Allerih. 
Wissensch.  VI,  1895. 

POVLÉ.  1  Dans  Homère  (//.  2,  302-3,  840  ;  17,  220),  les  5»/i«  peuvent  signifier 
des  races.  —  2  Voir  Curtius,  Hermès,  1890,  121  sq.  ;  Ed.  Mejcr,  Forsch.  t.  II  ; 
liosolt,  Grieeh.  Gesch.  2<  ti.  I,  2,  §  8,  p.  262-304.  —  3  Od.  19,  177,  ,j,;[4„,4  (pour 
la  Crite;  cf.  Ilesiod.  Frag.  VI!)  ;  les  chiffres  des  vaisseaux  sont  en  rapport  avec 
icii  Irois  tribus  doriennes  à  Rhodes,  Symc,  Lacédémonc  (//.  2,  633-670  ;  SI  1-516; 
071-680,  581-590),  avec  les  quatre  tribus  ioniennes  (2.  524,  534,  543,  618,  630,  644, 


liques,  OU,  surtout  dans  les  colonies  ioniennes,  de 
l'adjonction  de  races  étrangères,  les  anciennes  Irilms  sont 
souvent  complétées  ou  même  totalement  remplacées  par 
de  nouvelles  tribus,  d'abord  locales,  mais  qui  ne  lardent 
pas  non  plus  à  devenir  personnelles.  Enfin  dans  une 
troisième  période,  depuis  .Mexandre  el  sous  l'Empire 
romain,  surtout  dans  l'Asie  mineure,  on  établit  presque 
partout,  pour  les  besoins  administratifs,  à  l'imitation  des 
anciennes  tribus,  des  tribus  nouvelles,  plus  nombreuses, 
soil  gentilices.  soit  territoriales,  appelées  de  noms  de 
différente  nature,  de  dieux,  de  héros,  de  princes,  d'em- 
pereurs, do  localités,  de  peuples,  fondées  sur  une  fiction 
de  parenté  originelle,  et  tout  à  fait  artificielles. 

II.  Les  tribus  doriennes  ".  —  Nous  les  trouvons  d'abord, 
depuis  les  origines  ''  :  1°  à  Sparte.  Ce  sont  les  TXXeî'i;,  les 
Au(ji.àvsç,  les  ni[jLtpuXoi.  Elles  furent  remplacées  de  bonne 
heure,  comme  organe  adminislralif,  par  des  tribus 
locales,  en  nombre  inconnu,  peut-être  neuf,  appelées  des 
noms  de  quartiers  de  Sparte,  parmi  lesquelles  on  connaît 
Limnai,  kynosura,  Mesoa,  Pitane,  peut-être  Dyme*.  Ces 
nouvelles  tribus  avaient  chacune  leur  lieu  de  réunion, 
XÉu/-»!,  el  probablement  des  divisions  dont  nous  ne  savons 
pas  exactement  le  rapport  avec  les  groupes  locaux,  dits 
(i)Çaî';  c'étaient  probablement  les  vingl-sepl  phratries 
dont  parle  un  texte  postérieur '".  D'après  la  législation 
dite  de  Lycurgue,  la  tribu  décidait  si  les  nouveau-nés 
devaient  être  nourris  ou  exposés".  2"  Dans  les  villes 
doriennes  ou  ayant  subi  l'influence  dorienne  delà  Crète'-. 
Les  tribus  y  avaient  comme  subdivision,  au  moins  dans 
plusieurs  villes,  le  stâpToç  qui  parait  analogue  à  la 
phratrie.  On  connaît  cinq  noms  de  ces  groupes  secon- 
daires'';  ils  élisaient  probablement  les  cosmes,  pris  pour 
l'année  dans  des  familles  des  trois  tribus  et  divisés  en 
trois  sections  qui  fonctionnaient  à  tour  de  rôle.  Dans  la 
loi  de  Gortyne  la  tribu  {-izuli)  a  des  droits  sur  la  fille 
épiclère  [epikleros,  p.  664]  ;  on  présente  peut-être  la 
fille  légitime  à  son  assemblée'*  ;  à  Lyltos  des  distributions 
d'argent  se  font  par  tribu  '".  3°  A  Épidaure  '*,  où  le  sénat 
est  divisé  en  portions  correspondant  aux  tribus  et  qui  ont 
le  pouvoir  à  tour  de  rôle.  Mais  il  y  a  quatre  tribus,  les 
Ilylleis,  les  Dymaneis,el  deux  autres  qui  sonlles  'TcuLivïTa; 
et  tantôt  les  AexiTioî,  tantôt  les  'A^àvxioi.  4°  A  .\rgos,  où 
elles  ont  été  sûrement  d'abord  locales".  On  y  ajoute 
plus  tard  la  tribu  des  Ilyrnathioi"  qui  comprit  probable- 
ment les  habitants  non   doriens.  3°  ASicyone",  où  on 

r.32,  710,  737,  747,  759).  Mais  l'hypollièse  (Olotz,  Les  naucraries  et  les  prytancs 
des  naucraries  dans  la  cité  homérique,  Rn:  des  et.  gr.  1900,  p.  137.157)  qui  fail 
des  douze  rois  d'Ithaque  et  de  Skeria  des  rois  de  tribus  n'est  pas  prouvée.  —  4  «tcrXov 
signifie  encore  souvent  familic  dans  llomcre  (/(.  5,  441;  9,  130;  U,  361  ;  13,  51; 
Od.  14,  68).  —  S  II  n'y  a  rien  de  précis  dans  la  définition  de  Uicéarque  (fr.  9, 
Jliiller,  2,  238).  -  «  Voir  Oit.  Mûllei-,  Dorier,  II,  70.  —  ^  Car  elles  sont  à  Théra, 
colonie  de  Sparle  (Ath.  Mitlh.  2,  73).  —  8  paus.  3,  16,  7-9;  Corp.  inscr.  gr. 
1241,  1243,  1272,  1338,  1377,  1386,  1425-26;  Herod.  3,  55;  Slrab.  8,  363-64. 
Ilcsych.  s.  V.  Hiîivr,,  av..  fans  la  rhètrc  (Plut.  Lgc.  6)  les  tribus  paraissent  ilrc 
les  nouvelles  et  non  les  anciennes.  —  9  Hesych.  s.  h.  v.  ;  C.  inscr.  gr.  1272-74: 
Diltenberger,  Sylloge,  2"  éd.  451.  —  i»  Athen.  4,  141,  E-F.  —  "  Plul.  Lijc.  16,  23. 
—  12  llesych.  s.  v.  "r'A/iti;;  Cauer,  Delectus,  2-  éd.  119,  121.  On  trouve  les  tribus 
doriennes  à  Cnosos,  Gorlyne,  Lato,  llierapylna,  Olcros,  Lyltos.  —  *3  'E/avoçcsi, 
'AiSalet;,  itx...  ;  ...  ti'Sai  ...o/it;  :  Cauer,  i.  c.  119  ;  Monumenti  antichi,  I,  p.  47, 
I.  22  ;  VI,  p.  277  ;  AJuseo  ital.  3,  p.  266,  617,  641,  647,  650.  091  ;  Lex  Gortyn.  5, 
5-6;  Hesych.  s.  h.  v.;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  p.  10;  13,  p.  01,  n»  0.  —  1*  Lex 
Gortyn.  7,  -40-55;  8,  1,  6-32.  —  15  Bull,  de  corr.  hell.  13,  p.  61.  Voir  llaussoullier. 
Note  sur  les  trois  tribus  doriennes  en  Crète  (Mélanges  Renier,  Bibt.  des  Hautes 
Études,  fasc.  73j.  —  16  Inscr.  Pelop.  et  ins.  923,  894,  1492,  1485;  Alh.  Mitlh. 
20,  31,  il  y  a  une  Artemis  Pamphylaia  La  tribu  a  des  subdivisions,  nombreuses. 
d6mcs  ou  phralries.  —  17  Socrat.  Frag.  i  (Millier,  4,  497  :  th  n«|j5u)iia«ilv)  ;  Inscr. 
Pelop.  et  insul.  I,  488,  500,  517,  553,  596,  597,  599,  600.  Chaque  tribu  a  un 
hieromneraon.  —  '8  Stepli.  s.  v.  4unâ'<  ;  Nicol.  Oara.  Frag.  38  6  ;  Jnscr.  Pelop.  cl 
ins.  188,  317,  600-2.  —  19  Herod.  5,  68. 
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ajouta  plus  tard  aussi  une  cjualrièine  liibu  locale. 
appelée  sous  Clisthène  "Ap/s/.aot,  après  lui  'Ar;:xlz-.i'. 
G"  A  Corintlie^,  où  elles  furent  de  bonne  heure,  peul- 
étre  sous  les  Cypsélides\  remplacées  par  huit  tribus,  sans 
doute  d'abord  locales.  7°  A  Mégare.  où  sous  l'Empire  fui 
ajoutée  la  tribu  des  "ASo^ocviSa!,  et  à  coté  d'une  autre 
division  locale  ancienne  en  cinqcômes'.  8"  A  Trézène  '. 
où  fut  créée  plus  tard  une  quatrième  tribu,  la  Sc/ie/ia- 
das''.  9°  Probablement  à  Dyme,  où  elles  eurent  plus 
lard  les  noms  nouveau.\  de  Auuxi'a,  S-;aT;ç,  ©îrra'.ata". 
10"  k  Théra*.  11°  A  Halicarnasse'.  12°  A  Corcyre  et  à 
Corcyre  la  Noire  '".  13°  S.  Cos,  où  elles  se  maintinrent 
avec  leurs  phratries  et  leurs  cultes  spéciaux  (cultes 
d'Apollon  et  d'Héraclès  à  Halasarna)  à  côté  de  nouvelles 
divisions,  lantolen  Tp'.ay.ios;  et  en  -evTr,x(i(7-ijE;,  tantôt  en 
/lÀ'.ïfïTiJîç,  elles-mêmes  divisées  en  èvi-a'.  et  en  h.^i-x:^K 
14°  A  Calymna  '-,  où  elles  paraissent,  probaldementàla 
suite  d'un  remaniement  administratif  qui  les  fil  redeve- 
nir locales,  avoir  pris  les  noms  nouveaux  de  K'jSp/jXsKi!, 
Bs'jYEvîoa'.,  'Iit-adioa'.  ;  lorsque  Calymna  tomba  sous  la 
dépendance  de  Cos,  ces  tribus  devinrent  sans  doute  de 
simples  <;'j-;fivtixi..  15°  A  Héraclée  du  Pont,  où  elles 
furent  remplacées  à  une  époque  inconnue  par  les  tribus 
ioniennes  et  où  elles  avaient  comme  subdivisions  soixante 
kxzToc-'js;  (centaines)  sans  doute  emprunléesà  Byzance  '^ 
16°  Probablement  Rhodes.  Les  trois  tribus  peuvent  avoir 
correspondu  primitivement  aux  trois  villes  de  lalysos, 
Kameiros,  Lindos";  ces  noms  prirent  le  dessus  et  les 
villes  se  séparèrent  ;  mais  après  le  synœcisme  il  est 
encore  question  d'une  tribu  Kameiris;  avant  le  synœ- 
cisme chaque  ville  avait  peut-être  ses  tribus;  ainsi  on 
connaît  une  Allliaimenis;  comme  divisions  secondaires, 
il  y  avait  des  G'jy^ivv.'x:  et  des  :râTpa'. '".  17°  A  Agrigente, 
où  chacune  parait  présider  à  tour  de  rôle  l'assemblée  du 
peuple"',  et  i)eut-être  <à  Syracuse''.  18°  .\  Cyrène,  où 
c'est  probablement  sur  le  modèle  des  tribus  anciennes 
que  Démonax  établit  trois  tribus  gentilices,  une  pour 
les  anciens  citoyens  originaires  de  Théra,  et  pour  les 
périèques,  l'autre  pour  les  citoyens  venus  du  Péloponnèse 
et  de  la  Crète,  la  troisième  pour  ceux  venus  des  îles'*. 

III.  Les  tribus  ioniennes  dans  l'Atlique.  —  Les  quatre 
tribus  ioniennes  que  la  légende  attribue  à  Ion,  la  per- 
sonnification de  l'Ionie,  ou  à  ses  fils,  ou  à  Thésée", 

1  I.'asi^erUon  que  CHstliènc  aurait  donué  pendant  4|uetque  temps  des 
noms  d'animaux  aux  tribus  <ioricnucs  est  peu  vraisemblable,  à  moins  qu'on 
n'y  TOic  des  sobriquets  populaires.  —  2  Tliucyd.  4,  M;  Paus.  2,  i,  3;  Suid. 
t.  i).  càvTat  ôxTM.  Hcsycllius  cite  les  xjvôsaXot.  Lulz  {Ctassieal  /ieview^  1896, 
p.  418)  croit  f|u'une  tribu  fut  ri)5crv^-e  aux  nobles.  —  3  Cependant  la  tradition 
les  attribue  au  roi  Aléti-s.  —  i  C.  i.  gr.  1073  ;  /.  »r.  sepl.  72,  74,  101  ; 
Dittenbcrger,  452;  l'Iut.  Quaest.  tjr.  p.  603.  —  ^  Stepb.  s.  v.  "VkXm^  Inacr.  Pehp. 
et  ins.  750.  —  6  Dittenl>crgcr,  473.  —  7  /bid.  4C8,  30.  Stratis  rappelle  l'ancien 
nom  de  la  ville  ;  Thesmiaia  vient  de  Deracter  Thesmia.  —  **  Ath,  Mitth.  f ,  73  ; 
Intcr.  gr.  ins.  3,  377,  378.  —  »  Sleph.  s.  i'.  "niin;  Bull,  de  corr.  hcll.  13,  55(i 
(des  «-^n'""").  —  '"  t'.  i.  gr.  1845;  Thucyd.  3,  7i  ;  Dittenbcrger,  933,  18; 
Abltand.  des  arch.  epigr.  Seminar.  1898,  p.  2.  A  Corcyre  la  Noire,  le  sol  est  partagé 
entre  les  trois  tribus.  —  n  Jnscr.  Bril,  Mus.  2,  247  ;  Itull.  de  corr.  hcll.  5.  p.  217  ; 
«,  29,  2:  Diltenbergcr,  Cil;  Hicksl'alon,  Inschr.  o[  Cos,  n"  37-39,  p.  332.  La 
Tormulc  qui  indique  une  confirmation  des  discrets  des  tribus  est  une  clause  de  ré- 
daction et  n'indique  pas  la  conHrmalioj  par  le  peuple  (voir  .Swoboda,  /He  griech. 
Volksheschlosse,  p.  17-23).  Les  iîasilcis  de  Cos  ont  f|uelquc  analogie  avec  les  pliy- 
l.ibasilcis  d'Athènes.  —  12  /iull.  de  corr.  hell.  6,  2CC  ;  Inscr.  llril.  Mus.  2,  Î32-34, 
::37-3S,  242,  254.  —  13  Acneas  Tactic.  2,  10;  Bull,  de  corr.  hell.  13,  3IC.  —  H  Cf. 
Ilom.  //.  2,  655,  G6«  :  «.tajuîi.Siy.  Voir  Geldcr,  Gesch.  dcr  altcn  tthodier,  p.  220  ; 
Sianlo.  iJie  griech.  Phylen,  p.  9.  —  ">  Inscr.  gr.  ins.  1,  125,  4;  093,  p.  228. 
—  '6  Ênscr.  gr.  Sic.  932.  —  '"  llolm  le  conclut  de  Cic.  Vtrr.  2,  31,  où  le  choix  de 
l'amphipolos  a  lieu  ■■  ex  tribus  gencribus  -.  Dans  Plut.  .Vie.  1 1,  il  y  a  une  liste  de 
citoyens  par  tribus.  Des  chilTrcs  sur  des  balles  de  plomb  paraissent  indi(|ucr  de» 
Iribus  {Imcr.  gr.  Sic.  2407,  10-18).  —  l«  llcrod.  4,  161.  —  I»  Euripid.  /on.  1575  ; 
Pollui,  8,  109  ;  lier.  5,  00,  r.9  ;  Paus.  7,  1,2;  Strab.  8,  7,  I  ;  Plut.  Sot.  23;  Tliet. 
25;  Aristol.  Ath.  pot.  3,  2;  41,  î;  Sctiol.a<i  Plat.  Ariocli.  405  ;  fragment  de  lexique 


portaient  les  noms  de  TeIwte^,  'OTrXYj-eç,  'ApYià?,;, 
A'tytxopiï;.  Ces  noms  désignaienl-ils  primitivement  des 
castes  dans  la  race  ionienne'?  Se  rapportaient-ils  au 
caractère  et  aux  différentes  occupations  des  gens  de 
l'Atlique,  ou  à  trois  anciens  peuples  de  ce  pays  fondus 
avec  les  Ioniens'-"'?  Aucune  de  ces  hypothèses  n'est 
satisfaisante,  non  plus  que  les  étymologies  qui  font  des 
Aigikoreis  leschevriers,  des  Argadeis  les  ouvriers  ouïes 
laboureurs^',  des/Iopleles  les  soldats  --,  desGefeontes  les 
brillants,  les  laboureurs  ou  les  nobles  ou  les  prêtres". 
Il  n'y  a  aucune  preuve  de  l'existence  de  castes;  l'égalité 
des  tribus  exclut  l'hypothèse  d'une  différence  de  races. 
Leurs  noms  viennent  plutôt  des  noms  de  divinités  propres 
à  chacune  des  Iribus,  divisions  artificielles  d'une  même 
race-'.  L'épopée  homérique  indique  la  division  en  quatre 
parties  non  seulement  dans  des  villes  ioniennes,  mais 
encoredans  d'autres  pays.telsquel'Élide-''.  Dans  l'Atlique, 
les  quatre  tribus  paraissent  avoir  été  locales;  c'est  ainsi 
que  se  les  représentaient  les  anciens,  puisque  d'après 
Aristote-",à  l'époque  deSolon,  chaque  tribu  était  divisée 
en  trois  trittyes  et  comprenait  douze  naucraries,  et  que 
la  naucrarie  était  une  division  territoriale  [naucraria". 
Elles  avaient  à  leur  tête  les  quatre  cpuXooafriJ.sïç  que  plu- 
sieurs auteurs  modernes-'  identifient  avec  les  prytanes 
des  naucrares  et  qui  dans  cette  hypothèse  auraient  joué 
un  rôle  capital,  comme  magistrats  chargés  du  pouvoir 
exécutif  dans  l'affaire  de  Cjlon  et  comme  juges  au  pryla- 
née-*.  On  peut  admettre  que  les  tribus  comprenaient 
toute  la  population,  nobles  et  non  nobles,  mais  que  leurs 
rois  devaient  être  pris  alors,  comme  dans  la  suite,  parmi 
les  Eupatrides-'  LErp.\TRiDES,  p. 834'.  Nous  ignorons  com- 
plètement quel  fut  le  rapport  des  tribus  avec  la  division 
ultérieure,  attribuée  par  la  légende  à  Thésée,  en  trois 
classes,  les  Eupatrides,  les  Ouvriers,  les  Laboureurs^". 
Épargnées  par  la  réforme  de  Solon,  les  tribus  ioniennes 
furent  remplacées,  comme  rouage  administratif,  par  les 
dix  tribus  locales  établies  par  Clistliène  en  508"',  mais 
elles  se  maintinrent  sans  doute  comme  corporations 
sacrées,  car  on  trouve  encore  plus  lard  les  -.p'jXooaa'.Xsiç 
s;  E'jTiaTpiîwv  dont  la  caisse  fournit  de  l'argent  pour  des 
sacrifices^- et  qui  jugent  au  Prytaneion  '^  jEPiiETAi,p.  016]. 
Les  noms  des  tri'bus  de  Clisliiène,  choisis  j)ar  l'oracle 
de  Delphes  sur  unelistedecenl  noms  dehéros  indigènes", 

de  Patmos  dans  Bull,  de  corr.  hell.  1,  152.  Sur  Ion,  voir  Roscher,  Lexicon,  II,  290. 
Nous  laissons  de  côté  les  quatre  tribus  mythiques  de  l'époque  royale,  fCr/cropis. 
Aytochtfion^  A/ctaia  et  Paralia  ou  Kranais.  Altbis,  Mesogaia,  Dia/.-ris  t\m  ont 
été  imaginées  postérieurement  (Pollux,  8,  lllO).  —  20  Voir  Roeckh,  //<■  triliuljus 
ionicis  (Kl.  Scliriftcn,  IV,  43);  Mcicr,  De  gmlilitnlc  allica,  26;  Otl.  Millier,  />,■ 
priscarum  quatuor  popul.  Atlien.  trib.  origine;  Schocmann-Lipsius.  Griech. 
Allerth.  4"  6d.  p.  336;  Tliumscr,  Lelirbuclt  der  griech.  Slantsalt.  6<  éd.  I,  §  51, 
p.  294  ;  Wathsmutli,  De  tribuum  quatuor  alticarum  tripHci  partitions.  Kiel,  1825; 
Schoemann,  Op.  acad.  1 ,  170  ;  Koulorga,  De  antiquissimis  tribnbus  atticis,  Dorpal, 
1832  ;  fLssai  sur  l'organis.  de  la  tribu  dans  tanliq.  trad.  Chopin,  Paris,  1839,  p.  71  ; 
Hammarstrand,  Jalirb.  fur  Ici  Phil.  1873,  p.  787  ;  Philippi,  Alt.  Burgerreeht, 
p.  24!<.  —  21  Aristot.  Ath.  pot.  3  ;  Plut.  Sol.  23.  —  22  "OsJir.Ti;  équivaudrait  à 
;s).i-:«,  (Aristol.  /..  c.  ;  Plut.  Sol.  23).  -  '23  D'après  llosychius  jiliT.  ;  et  Zil;  Pcleuv 
(C.  i.  atl.  3,  2)  ;  Aristol.  /..  c.  —  «'  On  connaît  Ziùç  rt),i«iv  (note  23i.  Jlaas 
{GOtl.  gelekrl.  An:.  1889,  p.  806  :  1890,  p.  353)  rapproche  les  Hoptctes  d'ô=ldo|.io;. 
épitliètc  d'une  tribu  de  Manlinée  et  de  Zeus  d'Arcadie,  et  de  liera  d'Elis,  les  Arga- 
deis d"'AoY9;  dieti  des  lumières  cl  les  Aigitioreis  de  Dionysos  Melanaigiscn  donnant 
à  Al'ixiçii;  le  sens  de  Aîyi'Sr.î.  Slartin  {Les  cavaliers  athéniens,  p.  18)  pense  à  des 
surnoms  de  quatre  divinités,  peut-être  Zeus,  Ilcphaislos,  Poséidon.  Athcna.  —  2'.  //. 

2,  618  ;  plus  tard  on  y  trouve  encore  le  collège  des  seize  femmes  agonothèles  (Paus. 
16,  2-8  ;  Plut.  De  mut.  virt.  15,  251  E).  Mais  les  qualres  parties  de  la  Thrssalic  ne 
sont  .|ue  des  cantons  (Arislol.  f-'ragm.  113).  —  26  Ath.  pot.  8,  3.  —  2^  Oltf.  .Millier. 
Eum.  p.  157  ;  Scliocll,  Bermes,  C,  21  ;  Gloti,  L.  c.  —  M  lier.  3,  71  :  Plut.  Sol.  1  :. 

—  21)  Pollux.  8,  111.  —  30  Plut.  Thés.  25  ;  Aristot.  Ath.  pol.  13,  i;Pol.  6,  2,  11. 
1310.  _  31   Hor.  3,   06,  69;  Aristot.  L.  c.  21.  —  32  Corp.  inscr.  ait.  2,  S44,  (;. 

—  33    Aristol.    Ath.  pol.    57.    —    31    Ibid.    21;     Dem.     60,     27-31;  Paus.     I, 

3,  10. 
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sont  les  suivants  :  'Eps/0/,ç,  Aiy/jÇ,  IIïvîiovi'ç,  Aewvt'!;. 
'AxaaivTi;,  Oivv-ç,  Ivexpoziç,  'Itt-oOcovtiç,  Aiavxiç,  Avtio/(;, 
dansun  ordre  hiérarchique  qui  fut  maintenu  danslasuile'. 
Ilsonl  iHéappiiquésaux  membres  mêmes  des  tribus,  aux 
ouÀÉ-at,  sous  la  forme  'Eos/Osïôai,  AEwvTiSar-.  Clistliènc 
mélangea  dans  ses  dix  tribus  toute  la  population  en  y 
ajoutant  un  grand  nombre  de  nouveaux  citoyens  qui 
(Haient  soit  des  étrangers  libres  et  des  afTrancliis  devenus 
métèques  ^  soit,  dans  une  autre  hypothèse,  des  travailleurs 
agricoles  qui  n'avaient  pas  encore  le  droit  de  cité'.  Les 
trente  tritlyes  créées  par  Clislliène  étaient  réparties  dix 
par  dix  en  trois  districts  %  le  district  urbain  embrassant  la 
ville,  les  faubourgs  et  le  territoire  environnant,  cl  ayant 
pour  limites  TAigaleos,  la  crête  de  l'Hymelte  el  la  mer  ; 
le  district  cotier  comprenant  la  côle  de  l'est,  la  péninsule 
du  sud,  la  côte  du  sud-ouesl  et  le  territoire  d'Eleusis 
depuis  la  mer  jusqu'aux  collines  entre  le  Parnès  et  le 
Cithéron;  le  district  intérieur  ayant  la  Diacrie,  sauf  la 
cote,  le  haut  Cephisc  el  la  région  au  sud  du  Penlélique 
cl  à  l'est  de  THymetle'.  Chaque  tribu  comprit  trois  trit- 
tyes  Urées  au  sort,  c'esl-à-dire  une  portion  de  chacun  des 
trois  districts'',  cl  un  certain  nombre  de  dèmesque  nous 
ne  connaissons  pas  exaclemenl'  el  qui  dul  d'ailleurs 
varier  dans  la  suite  par  la  création  de  nouveaux  dèmes  '. 
Les  dèmes  de  chaque  tribu  formaient  ainsi,  sauf  quelques 
exceptions,  trois  groupes  compacts  [de.mos,  trittySj. 

Sans  jouer  de  rôle  politique,  les  dix  tribus  furent 
cependant  un  organe  important  de  la  constitution  athé- 
nienne. Chaque  tribu  avait  son  héros  éponyme  dont 
la  statue  s'élevait  au  côté  sud  de  l'Agora,  devant  le 
sénat,  près  des  prytanes,  sans  doute  à  un  endroit  un 
peu  élevé  qui  servait  à  des  publications  de  toutes  sortes, 
où  les  euthynes  s'asseyaient  pour  recevoir  les  plaintes'". 
Chaque  éponyme  avait  son  prêtre,  son  sanctuaire  qui 
servait  en  même  temps  d'arcliives,  de  trésor  et  de  local 
des  fêtes  ",  sa  part  de  biens  fonciers  dans  les  clérou- 
quies'^  La  tribu  avait  ses  fonctionnaires  électifs,  un 
trésorier  (-o<u.ia;),  des  épimélètes,  chargés  de  convoquer 
l'assemblée  qui  se  tenait  à  la  ville '^  de  rédiger  les 
décrets,  surtout  les  éloges,  de  gérer,  d'affermer  les  biens 
des  tribus",  de  lever  certaines  contributions '°  [epijie- 
LETAi,  p.  ()î)0.  Son  assemblée  faisait  des  décrets  sur  l'ad- 
ministration des  biens  "" ,  sur  les  honneurs  à  décerner 
el  sur  d'autres  objets,  choisissait  ses  fonctionnaires, 
les  commissions  de  Tei/oTtoioi',  de  ra^fj^otot''.  Quelques 

l  Voir  sur  l'ordre  Iii6rat'clii([ue  et  sur  les  liéros  des  tribus  (Ereclidicus,  Aegeus, 
Pandion,  I.cos,  Akanias,  Oencus,  Kckrops,  Hippotlioa,  Aias,  Autiocbos),  A.  Moniniscn, 
Diezehn  Eponymen  und  die  Heikenfotge  der  Phyhn  Aihens  {Philologus,  iT,  449- 
48C).  —  2  Dillenberger,  Sylloge,  î'  éd.  4i9,  7  ;  Dem.  38,  18.  ap.  C.  i.  tttt.  i,  i  1 1 3, 
les  Ctcropidai  sont  peul-ôrle  une  famille.   —  3   Arislol.   Pot.  3,  1,  10,   1275  6. 

—  '  Voir  Busoll,  Uriech.  Gesch.  2«  éd.  Il,  p.  405-429.  —5  Voir  Milchhôfer,  i'nter- 
sucft.  ûberdie  Demenordnung  des  Cleisthencs  {Abh.  der  Berl.Akad.  1892)  ;  Ueber 
Slandpunkt  und  Méthode  der  ait.  Demenforsch.  1887,  p.  41);  Ath.  Mitth.  li, 
p.  277-304  ;  l.ôper,  Die  Trillyen  und  Demen  Altikas  Ath.  Mittheil.  17,  p.  319- 
423).  —  6  D'après  Arislole  {Ath.  pot.  21,  2),  ce  mélange  donna  naissance  au  pro- 
verbe î4  rt  soiojfivttv.  Cf.  Thucyd.  6,  18,  2  ;  PoUux,  8,  110  ;  Lcx.  seg.  1,  71,8; 
Lucian.  Atjdicatui,  4;  Phataris  attcr.9.  —  7  Arislol.  Ath.  pot.  21.  —  8  Leciiiffre 
de  dix  démes  par  tribu,  en  tout  cent,  donné  par  Hérodote  (5,  G9)  soulève  beaucoup 
(t'objections,  mais  ne  peut  pas  élrerejeté  absolument;  plus  tard  il  y  en  eut  jusqu'à 
171.  Voir  toutes  les  opinions  émises  à  ce  sujet  dans  ScbûfTcr,  Aï;|iot  (Pauly-Wissowa, 
Heal'Encijcl.  p.  1-131).  —  9  Voir  dans  Milchhôfer  cl  Lôper,  L.  c.  les  listes  encore 
très  hypothétiques  des  dèmes  et  des  triltyes  qu'on  peut  attribuer  à  chaque  tribu. 

—  10  Mentions  des  Itin^n,  4e/.r.Y;T«i  :  Dem.  24,  8;  58,  14;  20,  9i;  21,  Wi  ;  Schol. 
Vem.  24,  18,  23,  25  ;  Andoc.  1,  83;  Arisloph.  Vax,  1183  el  Schot.;  Arislol.  Ath. 
pot.  48,  4;  53,  4;  Isocr.  18,61  ;  Is.  5,  38  ;  Phot.  Suid.  Etym.  Magn.  s.  c.  tsù.unoi: 
Bckt.  Anec.  449,  14  ;  Libanius  in  Hernies,  9,  60,  15.  —  Il  Corp.  inscr.  att.  2,  553; 
354  6,  556,  558,  492,  393,  559,  507  b  ;  Bull,  de  eorr.  hell.  1889,  257,  259  ;  Pausan. 
I,  38,  4.  —  12  Dem.  24,  8  ;  43,  58  ;  58,  14  ;  à  Sanios,  Curtius,  Inachrift.  ton  Samos, 
9,  _  13  nuelqufoÎB  sur  l'Acropole  (C.  i.  att.  2,  555,  avec  \ote  secret  ;  5C4,  554  6,; 


liturgies  étaient  réparties  par  tribus'*,  ainsi  la  gyinna- 
siarchieiGVMNASiARCiiiA,  p.  1675]",  l'hestiasis  [hestiasis]. 
Pour  la  chorégie,  nous  renvoyons  à  l'arlicle  ciionEciA  ; 
ajoutons  seulement  ici  que  dans  les  chœurs  lyriques  les 
dix  chorèges  étaient  élus  par  les  tribus  longtemps  avant 
la  fête,  pour  que  l'arciionle,  dès  son  entrée  en  charge, 
put  examiner  leurs  excuses"  ;  aux  ïhargélies,  cinq  tri- 
bus seulement  choisissaient  chacune  un  chorège  au- 
quel était  adjointe  une  seconde  tribu  pour  compléter  le 
chœur;  les  chœurs  devaient  être  recrutés  dans  la  tribu  ; 
c'est  la  tribu  du  chorège  qui  triomphait-';  mais  dès  le 
V-  siècle,  le  chorège  fut  appelé  le  vainqueur  ;  il  recevait 
de  l'archonte  au  nom  de  la  tribu  la  couronne  et  le 
trépied'^"-  ;  les  plus  anciennes  inscriptions  qui  servaient 
de  bases  à  ces  trépieds  nomment  la  tribu,  le  chorège,  le 
didaskalos,  et  aussi  l'archonte  ;  pour  celles  des  Thargé- 
lies  le  chorège  est  nommé  en  première  place  -^  ;  pour  les 
chœurs  dramatiques  pendant  longtemps  on  ne  tint  pas 
compte  des  tribus;  les  chorèges  fonctionnaient  plutôt 
en  leur  propre  nom  et  étaient  choisis  par  l'archonte; 
cependant,  à  l'époque  d",\rislote,  les  tribus  fournissaient 
les  cinq  chorèges  pour  les  chœurs  comiques''".  On 
répartissait  souvent  les  travaux  publics  entre  les  tribus 
qui  nommaient  alors  chacune  un  ou  plusieurs  commis- 
saires spéciaux,  des  tei/ottoioî  et  des  xa^pTroioi  pour  les 
murailles  elles  fossés,  des  Tot-fipoiroitxo!  pour  les  navires -^ 
Sur  les  tribus  reposait  aussi  en  partie  l'organisation 
militaire;  chaque  tribu  fournissait  une  T(x;tç  ou  une  ii,uXt| 
d'hoplites  et  une  tpuX-r,  de  cavalerie;  l'hoplite  servait  dans 
la  tribu  oii  il  était  citoyen^''  ;  aux  v  etiv  siècles  av.  J.-C, 
les  jeunes  citoyens  étaient  inscrits  à  la  sortie  de  l'éphé- 
bie  sur  le  registre  de  chaque  tribu.  On  élisait  un 
taxiarque  et  un  phylàrque  dans  chaque  tribu-';  les  stra- 
tèges furent  également  choisis  par  tribu,  tant  qu'ils 
commandèrent  le  contingent  de  la  tribu  ;  plus  tard,  à  une 
date  inconnue,  avant  441  av.  J.-C,  ils  furent  choisis  dans 
tout  le  peuple'^*,  mais  on  tint  toujours  compte  des  tribus 
dans  une  certaine  mesure  [strategos]  ;  il  y  eut  rarement 
deux  stratèges  d'une  tribu,  jamais  plus-'*.  C'est  la  tribu 
qui  était  viclorieusedansles  concours  collectifs  d'sùavSpi'a, 
à\\JOTÙ.ir  et  d'eÙTaçi'a  pour  les  cavaliers  ^kovites,  p.  758]. 
Sur  la  tribu  reposait  en  partie  l'organisation  de  l'éphé- 
bie  [epuebi,  p.  626-627]. 

Pour  plusieurs  collèges  de  dix  fonctionnaires,  le  sort 
fournissait  un  membre  par  tribu,  ainsi  pour  les  tréso- 

■Aesch.  3,  27).  —  H  C.  i.  att.  2,  553,  304,  565,  336,  559,  872,  1179,  1181,  1209, 
1312,  1341,  1347  ;  Dem.  58,  14.  —  'o  IJuebiues  prestations,  par  exemple  les  prémices 
d'ÉIeusis,  étaieni  versées  et  enregistrées  par  tribus  (C  j.  att.  4,  2,  p.  198).  —  ic  Les 
locations  ont  lieu  selon  les  modes  usuels;  les  fermiers  fournissent  des  cautions. 

—  "  C.  !.  att.  2,  533-553,  557-559,  302,  554  6,  567,  830,  833:  Bull,  de  eorr. 
hell.  1888,  349,  355,  149.  —  **  Aussi  les  tribus  peuvent  accorder  à  leurs  membres 
des  dispenses  des  liturgies  (C.  i.  att.  2,  557).  —  19  Ce  sont  les  tribus  qui  sont  cou. 
sidérées  comme  victorieuses  {Corp.  inscr.  att.  2,  1181,1.  3,  1196,  1197,  1229). 

—  20  Dem.  20,  30  ;  21,  13;  39,  7  ;  4,  36  ;  Arislol.  Ath.  pol.  5C.  —  i>  C.  i.  att.  2. 
971,  o,  7;  6,  8;c,  4;  e,  10,  15,  17;  1234,  1235,  1238,  1239,  1212,  1243,  1215,  1246, 
1247,  1249,  1230,  1258,  1259,  1262,  1265,  1266,  1270,  1274;  Antiph.  6,  11.  —22  Xcn. 
Hier.  9,  4.  —  23  C.  i.  lot.  2,  1236.  —  2t  Aristot.  L.  c.  56,  3;  voir  Brink,  Inscr. 
gr.  ad  choregiam  pertinentes,  Diss.  Halle,  1885;  f.epsius,  Ber.  d.  sSchs.  Gescl. 
der  Wiss.  1885,  p.  411.  On  essaya  sous  l'Empire  romain  de  faire  revivre  la  chorégie 
des  tribus  (C.  i.  ait.  3,  68  6,  78,  80,  82,  84;  Plut.  Symp.  1,  10).  —  25  Aeschiu.  3, 
14,  27;  C.  i.  att.  i,  830,  833.  Voir  Ath.  Mittheil.  3,  p.  50  sq.  11  ne  semble  pas  que 
les  tititrtâTat  TÛv  SiiiAoïrtuv  tf-juv  aient  été  choisis  par  tribus,  même  à  l'époque 
d'Aristote.  —  «''■  Herod.  6,  111;  Thuc.  6,  98,  101;  8,  92,  4;  3,  87;  Xen. 
Bell.  4,  2,  19;  Hipparch.  3,11;  Lys.  13,  79,  82;  lli,  10;  Is.  2,  42;  Plut. 
Arist.  5;  C.  i.  att.  2,  1213-14.  Il  y  a  cependant  une  difliculté  à  Plut. 
Alcib.  7.  —  27  Aristot.  Ath.  pol.  Cl,  3,  5.  —  2»  plut.  Arist.  6  ;  Arislol.  L.  c. 
61,  1;22,  2;  Pollux,  8,  87;  Dem.  23,  171;  Plat.  Comic.  fragm.  185;  Plut. 
Per.  )0;  C.  i.  att.  I,  179,  188.  —  29  Voir  Ilauvetlc,  Les  stratèges  athémens, 
p.  27-28. 
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riers  de  la  déesse,  les  polètes,  les  apodektes,  les  alhlo- 
Ihètes'.  Depuis  le  milieu  du  iv°  siècle,  le  secrétaire 
annuel  était  désigné  dans  l'ordre  réglementaire  des  tri- 
bus^. Pour  les  archontes,  il  y  eut  de  nombreux  change- 
ments :  à  l'époque  de  Solon  chaque  tribu  choisissait  dix 
candidats  sur  lesquels  le  sort  donnait  les  neuf  magistrats  ; 
peu  après  Solon.  sous  Pisistrate  et  ses  fils,  ce  mode 
d'élection  fut  remplacé  par  le  choix  direct  ^  ;  puis  en  487 
il  y  eut  un  nouveau  système,  le  choix  par  les  dèmes  de 
ô(KJ  candidats  et  un  tirage  au  sort  qui  donnait  un  repré- 
sentant à  chaque  tribu,  le  scribe  des  thesmothètes  à  la 
dixième*;  enfin,  probablement  après  Euclide,  les  dèmes 
furent  éliminés  et  le  sort  donna  les  candidats  pour  toute 
la  tribu,  sans  doute  en  tout  cent-';  et  chaque  tribu  eut 
probablement  à  tour  de  rôle  un  des  différents  archontes. 
Au  sénat  des  Cinq-Cents,  chaque  tribu  fournissait  cin- 
quante membres,  répartis  sans  doute  entre  les  dèmes 
])roportionnellement  à  leur  grandeur'^;  on  sait  que  les 
cinquante  représentants  de  chaque  tribu  formaient  dans 
un  ordre  tiré  au  sort  chaque  année  la  commission  per- 
manente des  prylanes,  présidée  par  lépistate  des  pry- 
lanes;  et  que  plus  tard,  sans  doute  entre  402  et  378, 
lépistate  des  prylanes  tira  au  sort  pour  présider  le  sénat 
et  l'assemblée  neuf  proèdres,  un  dans  chaque  tribu, 
excepté  celle  qui  avait  la  prytanie,  et  parmi  eux  l'épistate 
des  proèdres  [boilè,  épistatès,  p.  700-78J,  pryt.^neis'. 
Le  sénat  fournissait  pour  certaines  fêtes  dix  hiéropes, 
pris  tantôt  par  tribu  parmi  tous  les  sénateurs,  tantôt 
seulement  parmi  les  prylanes'.  Parmi  les  magistrats 
judiciaires,  les  Quarante  étaient  tirés  au  sort  quatre  par 
tribu  et  les  cinq  Eisagogeis  un  pour  deux  tribus*. 

hs.  Politique  des  Athéniens  d'Aristole'  a  prouvé  que 
les  arbitres  publics  n'étaient  pas  choisis  par  tribu,  mais 
que  c'étaient  tous  les  citoyens  se  trouvant  dans  leur 
soixantième  année.  La  section  des  Quarante  qui  corres- 
pondait à  la  tribu  du  défendeur  transmettait  le  procès  à 
un  arbitre  lire  au  sort;  ce  tirage  au  sort  avait-il  lieu 
parmi  tous  les  arbitres  du  collège  ou  dans  une  section 
correspondant  à  la  même  tribu  ?lly  a  doute  sur  ce  point'". 

Il  y  avait  des  liens  de  solidarité  entre  les  membres  des 
tribus  ".  Les  listes  des  citoyens  morts  à  la  guerre  étaient 
gravées  par  tribus,  dans  l'ordre  hiérarchique,  et  il  y  avait 
pour  leurs  restes  un  cercueil  par  tribu  '-. 

Sous  Démétrius  Poliorcète,  en  306/5,  furent  créées  les 
deux  nouvelles  tribus  Antigonlx  et  Demi'trlas,  et  le 
S(''nal  eut  alors  000  membres";  ces  tribus  disparurent 

1  Arislol.  Mh.  pot.  17,  l-i;  48,  I;.  —  2  Voir  Fcrgusson,  Cornell  Slu- 
dies,  VU  cl  X.  —  »  Arislol.  Alh.  pot.  8,  i  ;  Isocr  7,  i2  ;  Pausan.  I,  15, 
3,  conlrc  licrod.  C,  109;  Plul.  Ariat.  1.  _  4  Arislot.  L.  c.  ii,  b  ;  Isocr. 
li,  145.  —  S  Arislol.  i.  c.  8,  I  ;  55,' 1  ;  62,  1.  Sous  l'Empire  on  Uni  moins 
comple   (le    la    représenlalion    de   toules    les   Iribus    (C.     inscr.    att.    G,    690). 

—  »    Ibid.  62,   1  ;  C.   i.  att.  2,   864-874.  Voir  Kôlilcr.    Atli.  Mittlieil.   4,   105. 

—  7   Dillenbergcr,    606,    27;    496   B,    1.    40.—    »  Arislot.    L.  c.    52,  2;  53,  i. 

—  'J  53,  2-7.  —  16  Arislole  (53,  2)  parail  indiquer  qu'on  réparlissait  d'abord  les 
arbilres  enlre  les  dix  tribus.  Pischinger  [Dp.  arbitris  Attieniensium  pubticis)  croit  que 
l'arbitre  tirù  au  sort  dans  le  collège  siégeait  dans  le  local  de  la  Iribu  du  dc'fcn- 
dcur  el  interprète  ainsi  Dcm.  21,  68,  83;  47,  12.  —  n  ProlccLion  d'une  orpheline 
/■piclêre  par  la  tribu  (C.  i.  lat.  2,  504 j  ;  founiilure  d'avocats  (Andoc.  1,  150;  Ocni.  23, 
iOf,).  _  12  Ibid.  1,  433,  446;  Paus.  1,  32,  3;  Thuc.  2,  34.  —  13  Plul.  Demcir.  10, 
4C;  Paus.  10,  10,  i:  C.  i.  att.  2,  246,  476.  Voir  Kirchncr,  Vie  Pliylen  Antigonis 
und  Demetriat  (Illimn.  Mus.  1892,  p.  550-537).  —  1»  Paus.  1,  0,;  8  Stepb.  ».  r. 
lli;ivi>i'S>i,  nom  d'un  dème  crW'  pour  la  l'toleniais;  C.  i.  lat.  2,  477  c.  —  '■"•  C'est  du 
moins  le  système  le  plus  probable  ;  voir  sur  ces  cbangcmenl.s,  Itotcs.  7'fie  five  post- 
kteiithenean  Intel  (Cornell  Sludiei,  Vill);  DitleniMrger,  Hermès,  9,  386-415; 
Thumscr.  L.  c.  p.  775,  785  ;  SchoelTcr,  fJorp$  social  cl  assemblée  du  peuple  à 
Athènes  (1891,  en  russe).  —  •<■  Paus.  I,  5,  5;  C.  i.  ait. 3,  5,  10,  40,  41,  02,  822, 
62S,  7iiO:  loir  B6ckli,  C.  i.  g.  I,  p.  902;  Neubaucr,  Athen.  reipulilicae  quaenam 
Jlomaiwrum  Icmporilius  fiicril  condilio.  Halle,  1882.  On  donna  ii  l.i  nouvelle  Iribu 


soit  en  265,  soit  plutôt  en  200;  entre  229  et  221  fut 
créée  la  Iribu  Ptolemals,  ainsi  nommée  de  Ptolémée 
Philadelphe  '*;  en  200,  il  y  eut  de  nouveau  douze  tribus 
par  la  création  de  YAttalis,  en  l'honneur  d'Altale  1" '\ 
Hadrien,  entre  121  et  125,  donna  son  nom  à  un  (ièmeel  à  une 
Ireizième  tribu  el  le  Sénat  fut  ramené  à  .500  membres  '=  ; 
il  en  eut  750  au  m"  et  300  au  iV  siècle  '". 

IV.  Les  tribus  Ioniennes  en  dehors  de  l'Attli/ue.  — 
Le  système  ionien  a  montré  dans  les  colonies  ioniennes 
plus  de  souplesse  que  le  système  dorien.  Il  comporte 
tantôt  les  quatre  tribus,  tantôt  davantage,  tantôt  moins, 
tantôt  d'autres  tribus  tout  à  fait  différentes  ou  imitées 
de  celles  de  Clisthène.  .\os  renseignements  sont,  du  reste, 
incomplets.  Nous  ne  savons  rien  sur  Thasos  ",  Parcs, 
Xasos,  Syphnos,  Seriphos,  los.  Nous  ignorons  la  nature 
des  tribus  de  Ceos,  Carthaea,  Andros,  Chalcis  et  Histiaea 
d"Eubée'\  Syros-",  Chios  ^';  d'Amorgos  on  ne  connaît 
qu'une  tribu,  non  ionienne,  d'origine  postérieure  -'-  ; 
d'Erythrée  que  trois  tribus,  dont  une  appelée  Chalhls-^  . 
On  trouve  les  quatre  tribus  ioniennes  :  à  Délos  qui  les 
tient  d'Athènes-*;  à  Téos  où  nous  ignorons  leur  rapport 
avec  les  Ttôpyot,  districts  locaux,  et  les  ffuji^opiai,  groupes 
gentilices  ^'.  Cyzique  a  eu  probablement  à  une  certaine 
époque  six  tribus,  dont  les  quatre  ioniennes,  plus  les 
Biop£!(;  elles  OïvwTicç  et  plus  lard  neuf  tribus  '"  ;  Istropolis  ", 
Tomoi"  ont  eu  les  six  mêmes  tribus;  Milet  parait  les 
avoir  eues  aussi  d'abord,  plus  VAsopia  ;  puis  à  l'imitation 
d'Athènes  elle  eut  sous  l'Empire  douze  tribus-'',  avec 
des  dèmes,  des  phratries  et  des  patries.  Éphèse  paraît 
être  le  point  de  départ  d'une  division  en  chiliastyes 
qu'on  retrouve  à  Samos,  Cos,  Lesbos;  à  l'époque  liisto- 
rique  elle  a  eu  cinq  tribus,  BEiAStveîç,  T/|V&i,  'E^s^stç 
KapTivaioc,  EùiôvujAO!,  et  des  chilyastyes  dont  trois  ont  des 
noms  de  tribus  ioniennes  {A ri/fideis,  Boreis,  Oinopes)^"; 
nous  ne  savons  donc  pas  si  elle  a  eu  à  l'origine  les 
tribus  ioniennes,  devenues  ensuite  simples  chiliastyes, 
ou  ces  cinq  Iribus  locales  qui  indiquent  évidemment 
des  éléments  nouveaiix.  Onconnaîtde  Samos  trois  Iribus, 
'AuTu-âXaia,  Xf,<7ta,  Aii^rpuoviT,,  qui  forment  des  chilias- 
tyes, des  hécaloslyes  et  des  ^sv-r,^'  :  on  ignore  si  elles 
ont  remplacé  des  tribus  ioniennes.  Les  noms  des  sept 
tribus  de  Périnlhe,  colonie  de  Samos,  Macédoniens, 
Acarnanlens,  Podagrol,  Geleontes,  Boreis,  Aigikorol, 
h'astak'ls,  sont  de  formations  différentes,  pris  à  diffé- 
rentes villes,  à  des  colons  de  diverses  races'-.  Kallalis, 
colonie    d'IIi'raclée,   a    eu    la    tribu    des    Ai//lkoreis^'  ; 

un  dème  enle\è  à  chaque  tribu  et  le  dème  Anlinocis.  —  '7  C.  i.  ait.  3,  716,  63'» 
719.  —  18  Des;)a(rai  (C.  i.  r/r.  2161).  —19  /tliein.  Mus.  a,  489;  Dilteuberger,  934; 
Ath.  Mitth.  1,  p.  237.  —  20  Trois  Iribus  cl  phralriesCAOov«ioy,  3,643;  Corp.  inscr, 
gr.  2347^).— 21  Phratries  et  cbiliaslycs(fiM«.  de  corr.  hell.  3,49;  Ath.  Mitth.  13, 
175,  n"  19).  —22  Bull.  corr.  hcll.  8,  445,  no  16.  —  23  Paus.  7,  5,  12.—  24  Bull.  corr. 
hell.  tO,  473  ;  6,  29  (avec  des  Irillycs).  —  2-^  C.  i.  gr.  3064,  3078,  3079  ;  Dillcil- 
berger,  177,  1.  126  (commissaires  pris  dans  chaque  tribu).  —  26  c.  i.  gr.  3657,  3661, 
3663-65;  4(A.  Mitth.  6,  p.  44-45;  10,  201;  13,  304;  1901,  121;  Bull.  corr.  hell.  6, 
613  (avec  des  Iriltyes).  Sous  l'Empire  deux  s'appejlenl  'IouXii;et  SceaTrittct  reçoivent 
peut-être  les  citoyens  romains.  —  27  Arcli.  cpigr.  Mitth.  17,  p.  88.  —  2S  Jnscr. 
Bril.  Mus.  2,  17s;  Arch.  epigr.  Mitth.  S,  13,  n»32;  19,  228;  Ath.  Mitth.  13,  305. 
Eu  plus  sous  l'Empire  la  tribu  des  'Puniuy.  —  2^  C.  i.  gr.  2855;  Le  Bas,  As.  min. 
238,  2'tO,  242;  Bcv.  arch.  21,  46.  Voir  Haussoullier,  Dèmes  et  tribus  de  Milet 
(.Bev.  Phil.  1897,  p.  38-49|.  Trois  Iribus  ont  de»  noms  de  tribus  athéniennes  :  Oineis, 
Pandionia,  Akamantis.  —  30  Sous  l'Empire  il  y  eut  eu  outre  la  tribu  ::tll<trcti 
(Dillenbergcr,  186,  10;  329,  48;  470,  5;  Stepb.».  v.  IK.va;  Wood,  Uiscov.at  Eplics. 
Arlemislempel,  1,  2,  7,  10,  li,  19,  24;  August.  1,  3,  Theater,  i,  7,  18;  C.  i.  lat. 
3,  6005).  —  31  Uittcnberger,  162,  138;  Horod.  3,  26,  .39;  Polyaen.  I,  23;  Blym. 
Magn.  s.  v.  'Affrunv'Asta  ;  une  inscription  du  ii*  siècle  av.  J.-C.  ne  parle  ipic  de 
deui  Iribus  qui  rouroissenl  chacune  un  commissaire  pour  lâchai  de  blé  {Hermès, 
1904,  p.  6051.  —  lîAlh.  Milth.  6,  19;  Bev.  arch.  36,  2,  p.  3ni.  —  33  Arch. 
■•pigr.  Mitth.  6,  p.  9,  n"  11. 
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Prièno,  au  m''  siècle  av.  ,I.-C.,  une  Pandioiiis  '. 
V.  Tri/jiis  posléricures  de  formations  diverses.  — 
L'Arcadie,  l'iîlide,  la  Messénie,  la  Béolie,  la  Tliessalie, 
la  race  dite  é.olienne  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  tribus 
primitives.  C"esl  seulement  après  le  synœcisme  que  nous 
trouvons  à  Élis,  en  rapport  avec  le  nombre  dos  hella- 
nodices,  des  tribus  locales,  d'abord  dix,  puis  douze,  puis 
huit  après  la  perle  d'une  partie  du  territoire,  et  de  nou- 
veau dix-.  On  lonnail.  ])our  la  Messénie,  à  Tliuria  et  à 
Messène,  les  deux  I  ri  bus  Daïplionlis  et  Aristomacliis, 
sans  doute  de  l'époque  macédonienne'';  à  Manlinée 
cinfj  tribus,  avec  des  noms  de  divinités,  qui  corres- 
pondent sans  doute  aux  cinq  dômes  antérieurs  au 
synœcisme,  l^nyalias,  .\nakisias,  Epaleas,  Posoidlias, 
Oplodmias '•;  à  Tégée,  quatre  tribus  locales  postérieures 
à  la  réunion  des  neuf  dèmes",  £T"AOavaîav,  lipapnoxai, 
'iTtiroôoîTot!,  'ATroXÀuvtîTai  ;  àMégalopolis  des  tribus  locales 
postérieures  au  synœcisme,  d'abord  six,  puis  sans  doute 
après  la  bataille  de  Sellasie  neuf  ;  des  tribus  à  Andania 
où  elles  fournissent  cliacune  des  Uoot  pour  les  Mys- 
tères \  à  Pliigaleia,  Larissa,  Phaytos*,  Methymna''  ; 
pour  la  Béotie,  à  Orchomène  les  deux  tribus  peu  certaines 
Eteokleis  et  Kapliisias '":  à  Ténos,  douze  tribus  locales, 
à  l'imitation  des  douze  tribus  d'Athènes,  avec  des  noms 
de  formation  diverse"  ;  àChalcédoine,  sept  ou  peut-être 
quinze  tribus  dont  la  première  est  la  Politis'-;  à  Thurii, 
les  dix  tribus  (jui  représentent  les  divers  éléments  de  la 
colonie,  Arcas,  Ac/iaïs,  Eleia,  Boiotia,  Amphift)jonis, 
/Joris,  fus,  A//ienaïs,  Euboias,  A'esio/is  '^  ;  à  Pergame, 
(hju/.e  tribus  :  Aeolis,  Asrlepias,  A/Ui/is,  Eitbois, 
Eti/iienis,  Tkebais,  Kadinis,  Critonis,  Macnris,  Pelo- 
pis,  Te/ep/iis;  à  Magnésie  du  Méandre,  de  nombreuses 
tribus,  dont  on  connaît  dix  noms,  qui  exercent  tour  à 
tour  la  proédrie,  ont  des  fonctionnaires  dits  /siDoxotTa-., 
présidés  sans  doute  par  un  proboule";  en  Carie,  à 
Mylasa,  trois  tribus  dont  on  connaît  deux  noms  cariens, 
les  Olorcondes  et  les  Varbesytes,  qui  ont  chacune  des 
biens,  deux  trésoriers,  deux  économes,  des  subdivisions, 
démos  et  (tuyyévsiïi,  qui  n'englobent  sans  doute  pas  les 
nouveaux  citoyens  etconlirment  les  décrets  du  peuple'"; 
à  Olyrnos  aussi  trois  tribus  locales,  à  noms  cariens,  qui 

•  Inscr.  Dril.  Mus.  43»,  il5,  I.  19,  il.  —  2  Paus.  3,  U,  5-C  ;  Ik-l- 
lanic.  Frag.  00.  Voir  Beloçli,  Sidla  coslituziotie  polilica  dell  Eliite  {Rh\ 
di  fil.  t,  1873,  |).  2-25).  On  ignore  le  sens  d'abiévialions  d'inscriplions  d'O- 
lympic  iDillcuLcrgcr,  Jnsch.  von  Olympia,  p.  143).—  3  Le  Bas,  Vuij.  arch.  i, 
SOS;  Alh.  Mitlh.  lii,  316;  Pans,  i,  19,  1.  Arislomaclios  et  Daipliontès,  héros 
hiSraclidcs.  —  l  [.e  Bas,  L.  c.  2,  352  p.  —  6  Ibid.  2,  238  b,  e;  Slrab.  337; 
Paus.  8,  45,  I  ;  8,  53,  C.  Les  mélèquos  y  sont  inscrits.  —  c  Les  six  premières  ont 
des  noms  de  dieux  :  Arcadia,  Apollonia,  lleracleia,  Her.iia,  Pania,  Panalhcnaia; 
les  autres  de  peuples,  Lycaiens.  .Méualicns,  Parrhasicns  (Le  Bas,  2,  331  b\  Gardncr,. 
/ixiavationa  al  A/ei/alopoUs,  p.  81-124).  —  7  Diltcnberger,  053, 1.  7.  —  8  Le  Bas, 
2,  328  ;  Ath.  Atilth.  7,  C4;  8,  125.  —  9  Imcr.  gr.  ins.  2,  505  (avec  des  cliiliaî- 
lyes);  clia(|uc  tribu  a  un  phylarque  et  des 'E,i<|ir,vioi  sacriîs.—  10  Paus.  9,  34, -i  ; 
TluiCïd.  3,  93.  —  Il  C.  i.  ijr.  2338;  Ross,  Inscr.  ined.  100,  101,  103;  Inscli. 
Jirit.  Mus.  2, 370.  Au-dessous  des  tribus  il  y  a  des  sortes  de  dames.  —  12  C.  ins. 
gr.  3774;  Journ.  hell.  .Stud.  7,  154.  La  Polilis  est  aussi  la  première  i>  Tènos  et 
Uylasa.  -  13  Diod.  13, 10-11.  —  fS-  Kern,  Insc/r.  von  Magnesia,  n"  2,  4,  5,  0,  9,  10, 
li,  15,  89,  90,  98,  110,  111.  —  16  Le  Bas,  3,  307,  377-379,  404,  409;/;iii/.  corr. 
Iie(l.  1898,  421;  1888,  10-30;  1881,  108-119;  Alh.  Milllt.  ISC-O,  p.  270;  1896, 
p.  119-120;  1897,  230.  —  )6  Le  Bas,  3,  323-24,  338;  Alh.  Millh.  14,  307;  Bull. 
corr.  hell.  22,  421.  —  "  Bull.  corr.  hell.  5,  493;  13,  23.  —  i»  Inscr.gr.  ins.  3,  38; 
C.  i.  gr.  3413;  2047,  2049;  add.  3414;  Dittenbergcr,  196,  2;  Stcph.  s.  u.  Kt.foc.'a; 
Arch.  epigr.  Millh.  17,  51,  53.  —  19  C.  i.  gr.  3641  b  (Iribus  et  hécalostyes). 
—  20  On  connaît  trois  noms,  Alciandris,  Allalis,  Panthois  (C.  i.  gr.  3590,  3599. 
3015-17;  Dittenbergcr,  47»,  13).  —  îi  Une  Arlc^misias  et  une  Ammonias  (C.  i. 
gr.Mi-,  3264,  3206).—  n  Ath.  Millh.  6,  49;  Arch.  epigr.  Millh.  10,  iM\Uusco 
ilal.  I,  2,  p.  208.  —  23  Une  Tlifsèis  dans  une  ville  inconnue  près  d'Odessa  {Ath. 
Millh.  10  127).  —  21  Douze  à  Prusias  (C.  i.  gr.  3774;  l,c  Ba-S,  1170,  1183,  1111  , 
//eu.  airh.  7,  1803.  p.  371;  Hilzsb.  der  bntjr.  Akad.  1803,  p.  227;  Ath.  .Mitlh. 
12,    175).   —    23    Alh.    Millh.    12,    182     (Démétrias,    Amaslrias,     Dioscurias). 


après  la  sympolitie  entre  Olymos  et  Mylasa,  devinrent  de 
simples  (juyy^^^'-^'  '"'  nombre  de  quatre  '"  ;  à  lasos,  peut- 
ètriî  six  d'après  le  nombre  des  prylanes  '^;  des  tribus  à 
Télos,  Phocée,  Cassandreia  (Potidée),  Thessalonique, 
Philippopolis",  Lampsaqiie  ",  Ilion  ^'',  Smyrne-",  Pé- 
rinthe,  Nicopolis,  Cartliaea".  A  l'intérieur  de  l'Asie 
mineure  prédominent  les  noms  de  princes  et  surtout  de 
dieux  et  de  héros,  Apollon,  Athéna,  Poséidon,  Artémis, 
Tarente,  Héraclès,  Dionysios,  Asklépios^';  les  tribus  sont 
i|uelquefois  numérotées,  généralement  territoriales.  On 
connaît  des  tribus  :  dans  la  Hithynie,  à  Niconiédie,  Pru- 
sias «rf  Jlupium,  Iladrianopolis,  Prusa,  Kios^';  dans  la 
Pai)hlagonio,  à  Amaslris  -'  ;  dans  la  Galatie,  à  Ancyre-'; 
dans  la  Mysie,  à  Elaia,  Aegae  ■'"  ;  dans  la  Phrygie  h 
Aizanoi,  Kumenia,  Dorylée,  Akmonia'^*;  dans  la  Lydie 
à  Sardes-";  dans  la  Carie  h  Stratonicée,  Aphrodisias, 
Caryanda,  Kys,  Trallos '",  I^nodicée^',  Nysa^'^;  dans  la 
Lycio,  Pisidie,  Painphylie,  Lycaonie  à  Kadyanda,  Tor- 
me-ssos,  Side,  Perge,  Sillyon",  Kibyra^- ;  enhn  à  Pal- 
inyre^",  Panorme,  Messine'".  Pour  Tauromenium, 
Taronte,  lléraclée  du  Siris,  nous  ne  savons  pas  si  des 
abréviations  mises  après  des  listes  de  noms  indiquent  des 
tribus  ou  d'autres  groupes". 

Les  tribus  ont,  en  général,  des  assemblées,  des  fonc- 
tionnaires, des  phylarques,  des  économes '*,  possèdent 
dos  biens,  font  des  décrets,  fournissent  des  commissaires 
à  l'État  pour  dilFérentes  affaires  ^'',  servent  pour  les 
distributions  publiques  '*"  ;  presque  partout  les  nouveaux 
citoyens  sont  inscrits  dans  une  tribu  et  dans  les  autres 
divisions  du  corps  social*'  [demopoietos].  A  l'époque 
postérieure,  dans  quelques  villes,  à  Philadelphie,  à 
Rhodes,  des  groupes  d'artisans  ont  formé  des  corpo- 
rations'-.     ClI.   LliCRlVAIN. 

IMACULUM.  —  La  dislinclion  nécessaire  entre  la  lus- 
Iratio  el  le  piaculum  a  été  faite  à  l'article  n  stratio.  Le 
terme  piaculum  a  toujours  gardé  dans  la  langue  latine 
un  double  sens.  Il  signifiait  à  la  fois  la  faute  commise, 
c'est-à-dire  l'acte  à  expier',  et  l'expiation  elle-même, 
c'est-à-dire  l'acte  par  lequel  la  faute  était  expiée'-.  Dans 
le  premier  sens  du  mot,  les  piacula  consistaient  essen- 
tiellement en  dérogations  aux  règles  si  minutieuses  du 

-  2«  CliifTics  dp  1  à  13,  dix  noms  {Corp.  inscr.  gr.  4017-22;  Bull,  de  corr.  hdl . 
7,  17,  19;  Ath.  Mitth.  21,  409;  Arch.  epigr.  Mitlh.  18.  131).  —  27  Inschr.  von 
Pcri/nm.  I,  24ii ;  Le  Bas,  1724  rf.  —  28  Le  Bas,  842,  758;  Ath.  Mitth.  19,  308; 
Bull.  corr.  hell.  17,  241,  244.  -  29  C.  i.  gr.  3451.  —  30  Le  Bas,  1003,  499;  Bull, 
corr.  hell.  5,  184;  10,  510;  14,  032;    15,  423;  8,    128;   If,   310;  C.   i.  gr.  2723 

—  31  Bull.  corr.  hell.  17,  241;  Alh.  Mitlh.  1891,  140  (Alhenais,  Laodikis'. 
Apollonias).  —  32  C.  i.  gr.  2947-48  [doubles  noms,  l'un  ancien,   l'autre  récent). 

—  33  Bull,  de  corr.  hell.  10,  54,  60,  52;  Hcberdey-Kalinlia,  Bericht  ûber  zwei 
Beisen,  p.  55,   n"  80-81;    Lanckoronski,    .'itûdlc,    I,    42,    59,   107;   II,   10,  15. 

—  31  Petersen-Luschan,  Beisen,  2,  n»  242  (cinq  tribus  avec  les  noms  de  leurs 
chefs).  —  3:i  Le  Bas,  2578-79.  Aussi  à  Nela,  Namara  en  Syrie,  Anlinoé  eu  Egypte  (Le 
Bas,  2220,  2205  :  C.  i.  gr.  4705).  —  36  C.  i.  gr.  5r07,  5020  (chiffres).  —  31  /nscr. 
gr.Sic.  421-24;  427-30;  068, 1,  13,  11;  13,  17;  043.  —  38  Le  Bas,  404.  Uu  »,|*i,^Yçi,o« 
(C.  i.  gr.-iWîd).  —  3'J  Dittenbergcr,  90,  18;  177,  126.  -  W  Id.  325.  —  41  Ci. 
gr.  2833,  4330;  Dittciiberger,  102,  472,  408,  473,  934;  Kern,  L.  c.  2,  5,  9;  Insch. 
Brit.  Mus.  242.  —42  Le  Bas,  3,  684,  656;  /.  gr.  ins.  1,  127.  —  Bibliochaphik. 
Bôckh,  Detribubus  ionicis,  1812  (Kl.  Schrif.  4,  43);  Ott.  M'ùUcr,  De  priscaram 
quutuor popul.  Alhen.  Irib.  origine.  1841;  Waclisniulh,  Z>e^ri6uum  quatuor  attica^ 
rum  Iriplici  parlitione,  Kiel  1825;  Koutorga,  Essai  sur  l'organisation  de  la  tribu 
dans  l'antiquité.  Irad.  Chopin,  Paris, 1839;  Ilamniarstrand,4//i7fa£  Verfassung  zur 
Zeit  des  Kùnigllmms  {Jahrb.  fur  kl.  f'hil.  Suppl.  B,  1873,  p.  785-820);  Gilbert, 
Griech.  SlaatsalterlhHmer,n(\"  iA.),  p.  303-308;  1(2'  éd.),  p.  115-119,103-165, 
Leipzig  1885-1893  ;  A.  Martin,  Ze«  cavaliers  athéniens,  Paris  1880  ;  Hermann-Thum- 
sor,  Lehibuch  der  griech.  Antiq.  Fribourg  1889,  6"  éd.  I,  I,  p.  287.290,  400-403; 
Busolt,  Griech.  Geschichte,  Gotha,  2e  éd.  1893,  II,  §  15,  p.  98-108;  Szanto,  Grie- 
chische  Phylen  (Sils.  ber.  d.  Wien.  Akad.  144,  190[  ;  Phil.-hisl.  Cl.  V,  1-74); 
Liebenam,   Slâdleverwaltung    im  rûm.    Kaiserreiche^  Leipzig    1900,   p.  220-222. 

PIAfiUl.U.M.  I  Scrv.  Ad  .\cn.  IV,  040;  Gcll.  -V.  Alt.  X.  Il  -  2  Cal.  De  re 
rusl.   139,  14U  ;  Cic.  Leg.  II,  22,  37  ;  Gell.  IV,  6,  §  7. 
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riliiol.  On  sriil  (\u'i\  linmc  dans  Inutcs  les  ('(TémonifS 
soit  puioiiK^nl  religieuses,  soil  rcvèlues  d'un  caractère 
religieux  plus  ou  moins  accentué,  les  moindres  détails 
étaient  fixés  avec  une  précision  impeccable.  11  suffisait 
d'un  oubli  en  apparence  insignifiant,  de  la  plus  légère 
erreur,  pour  qu'il  y  eût  jnaruliim  '.  Dans  les  sacri- 
liccs,  un  mol  mal  prononcé,  une  libation  mal  répan- 
due, un  gâteau  mal  placé,  un  instrument  tourné  de  tra- 
vers, constituaient  autant  de  piacula.  Dans  les  jeux,  des 
incidents  presque  imperceptibles,  la  faiblesse  ou  la 
paresse  d'un  des  chevaux  attelés  aux  chars,  l'interruption 
d'une  danse,  l'emploi  d'un  histrion  dans  un  rôle  qui  no 
devait  pas  lui  être  dévolu  :  piacula  -.  Les  piacula 
étaient  particulièrement  nombreux  et  graves  dans  les 
rites  funéraires  et  dans  le  culte  des  dieux  Mânes.  Nous 
connaissons  d'autre  part  certains  cas  spéciaux  :  ainsi  il 
y  avait  piaculum,  quand  un  soldat  romain,  dévoué  aux 
dieux  infernaux  par  son  général  pour  assurer  la  victoire 
aux  légions,  ne  périssait  pas  dans  la  bataille';  il  y  avait 
piaculum,  quand  on  mettait  en  culture  un  fucus,  quand 
on  y  faisait  des  travaux  de  terrassement  ou  de  fouille''; 
il  y  avait  piaculum,  lorsqu'on  frappait  de  verges  un  con- 
damné qui  avait  pu  se  jeter  aux  pieds  du  Flamen  Dialis, 
tandis  qu'on  le  conduisait  au  lieu  du  supplice  ^ 

Dans  le  sens  d'expiations,  actes  expiatoires,  les  pia- 
cula n'étaient  pas  moins  variés.  On  peut  d'abord  consi- 
dérer comme  piaculum  la  réitération  de  la  cérémonie  ou 
de  l'acte  que  l'on  a  jugé  nul  et  non  avenu.  Plutarque 
affirme  que  de  son  temps  on  recommençait  les  sacrifices 
jusqu'à  trente  fois  ''.  Il  en  était  de  même  des  processions 
et  des  jeux.  D'après  Tite-Live,  les  fériés  latines  furent 
recommencées  en  189  et  en  190 ';  Dion  Cassius  rapporte 
qu'après  le  sacrilège  commis  par  le  tribun  Clodius,  on 
procéda  à  une  nouvelle  célébration  des  mystères  de  la 
Bona  Dea'*.  Le  plus  souvent,  l'acte  expiatoire  consistait 
en  un  sacrifice;  et,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  la  vic- 
time était  un  porc  ou  une  truie".  Certains  sacrifices 
expiatoires  avaient  un  caractère  général  :  le  sacrifice  do 
la  porca  praecidanea,  que  chaque  année  on  ofTrait  à 
Cérôs  avant  de  toucher  aux  fruits  nouveaux,  était  destiné' 
à  expier  les  dérogations  au  rituel  funéraire  qui  auraient 
pu  être  commises  depuis  la  précédente  récolte'".  Lo 
sacrifice  du  iiacus  /trn/iu/lia/nis,  particulier  à  la  gens 
Claudia,  passait  pour  êiro  relu/  piamcntum  et  cxsola/ia 
omnis  contraclac  ?'clii/ionis  ".  11  y  avait  même  des  pia- 
cula préventifs,  d'après  ]t'.  sens  attribué  par  M.  liouché- 
Leclorcq  aux  sacrifices  des  victimes  dites  praecidaneac, 
que  l'on  immolait  la  veille  des  sacrifices  solennels  '-. 

11  n'était  pas  toujours  possible  de  racheter  par  un  acte 
expiatoire  une  faute  commise  contre  le  rituel  ou  une 
violation  du  Jus  sacrum.  En  tiièse  générale,  l'expiation 
n'était  pas  admise  quand  la  faute  avait  été  commise  ou 
la  violation  perpétrée  volontairement.  Le  coupable  alors 
(liMiieurait  im/iius  ". 

Les  piacula  qui  se  rajiportaient  à  la  religion  nationale 
(■'laient  delà  compétence!  du  collège  des  Pontifes;  ceux  au 
loniraire  qui  concornai(!nt  les  cultes  exotiques  étaient  d(; 

la  ciiuipi'lonco  des  WVllil  SACRIS  I'ACIUNDIS  ''.      .1.  ïdlTAIN. 

I  Scri .  L.c.—  i  Bouclif- -Lccicrcf),  Les  Pontifes  de  l'anc.  /tome,  p .  1 77 .  —  'i  I.iv.  VU  I , 
Ui.—  iCM.L.e.-''C,eU.\,  13.-0  Plut  Coriol.  ri.  —  ^  Uv.  X.\XII,  I.  XXXVII. 
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PK:TUU.\.  —Avant  d'abordi'i- lliisloiro  de  la  pointure, 
quelques  observations  générales  sont  nécessaires. 

Ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'ont,  de  longtemps, 
considéré  la  peinture  comme  un  art  indépendant,  se 
suffisant  à  lui  même.  Elle  n'était  à  leurs  yeux  qu'un  dos 
éléments  du  décor  en  architecture  et  en  sculpture. 
A  l'exemple  dos  Égyptiens,  qui  la  mettaient  partout,  les 
Grecs  en  paraient,  notamment,  leurs  temples  et  leurs 
statues;  et  quand  ils  connurent  le  tableau  de  chevalet, 
qui  ne  semble  pas  remonter  chez  eux  plus  haut  que  la 
fin  du  V  siècle,  ils  n'en  continuèrent  pas  moins  à  enlu- 
miner de  tons  vifs  leur  plastique,  surtout  celle  que  pro- 
duisait, sous  la  forme  de  bas-reliefs,  l'art  industriel.  La 
peinture,  en  Grèce,  s'est  donc  dégagée  lentement  do 
l'espèce  de  sujétion  où  la  tenaient  les  autres  arts.  Et 
cependant,  elle  a  étéplusd'une  fois  en  avance  surces  arts  ; 
plus  d'une  fois  elle  a  montré  le  chemin  à  la  sculpture, 
moins  libre  de  ses  mouvements,  plus  gênée  par  les 
difficultés  d'exécution  qu'elle  rencontrait'.  Quand  on 
étudie  parallèlement,  en  Grèce,  le  développement  de  la 
sculpture  et  celui  de  la  peinture,  on  constate  cjuo  des 
attitudes,  des  gestes  trouvés  parcelle-ci,  n'ont  été  repro- 
duits par  celle-là  que  plus  tard,  et  que,  s'il  est  de  grandes 
œuvres  sculpturales  qui  se  saut  imposées  à  l'imitation 
des  peintres,  le  plus  souvent  ce  sont  les  peintres  qui 
ont  agi  sur  les  sculpteurs  en  leur  enseignant  des  har- 
diesses que  ceux-ci,  sans  eux,  n'eussent  point  imaginées 
de  si  tôt.  Pourtant  la  peinture  est  longtemps  restée  chez 
les  Grecs  un  art  subalterne,  incapable  de  se  passer  du 
statuaire  ou  de  l'architecte. 

Co  doul)lo  caractère  tient  à  ce  que  longtemps  elle  se 
borna  à  n'être  qu'un  dessin.  Procédant  par  teintes 
|)lates,  sans  souci  de  la  perspective,  occupée  presque 
uniquement  de  lignes  et  de  contours,  tout  lui  était  facile, 
tandis  que  la  sculpture,  obligée  de  compter  avec  la 
matière,  avait  à  vaincre  dos  obstacles  qui  devaient 
nécessairement  en  retarder  les  progrès.  En  revanche,  la 
simplicité  relative  de  l'art  de  peindre  devait  longtemps  le 
réduire  à  n'être  qu'un  art  di'coralif.  Il  no  sortit  de  ce  rôle 
(|ue  lo  jour  oii  il  se  compliqua,  ]iril  do  t  importance,  serra 
(lo  ]iliis  jiros  la  ri'alit(''  en  essayant  de  rendre  le  modelé 
dos  corps,  iiù,  on  un  mot,  appelant  sur  lui  l'attention, 
il  parut  digne  d'être  cultivé  pour  lui-même,  en  d<!hors 
dos  objets  qu'il  avait  auparavant  pour  mission  de  l'aire 
valoir.  Jusque-là,  il  vécu!  dans  iiiio  sorte  de  dépendance. 

La  peinture  antique  n'i'ii  ;i  ]ias  moins,  d'assez  bonne 
heure,  ]iro(luit  dos  œuvres  dignes  d'attention.  Les  Grecs 
siirtoul  mil  l'u  iiik^  grande  peinture,  qui  semble  avoir 
égalé  on  morilo  et  en  intérêt  leur  sculpture  cl  leur 
architecture.  Mais  cet  ari,  à  causer  de  sa  fragilili',  a  (•[(' 
particulièrement  maltraité  par  le  l(Mnps.  Alors  que,  grâce 
à  des  monuments  plus  ou  moins  intacts,  nous  pouvons 
nous  faire  une  idée  de  la  science  et  de  l'iiabileti'^  de  la 
sculpture!  grecque  à  partir  du  vi"  siècle  avant  notre  ère, 
pas  un  fragment  de  bois,  do  pierre  ou  de  stuc,  portant  la 
trace  certaine  du  talentd'un  Polygnote,d'un  Zoiixis.  d'un 
Parrhasios,  d'un  Apello,  n'est  venu  jusqu'à  nous.  Ce 
serait,  cependant,  une  erreur  de  croire  i\\\c,  de  ce  côté, 

PICTUn,\.  I  Kocpp,  Jahrb.  1887,  p.  lij;  Miclmclis,' /4i<;.,  1803,  p.  134-, 
Collipmin,  niHt.  de  In  sculpl.  gr.  I,  p.  408;  II,  p.  07,  73,  109,  i02  sci.,  .170, 
B8C  si|.  ;  lloiiiollc.  Lysippe  et  Vex-xmto  de  Daochos  (nuit,  de  corr.  hell.  1890, 
p.  470  sq.);  II.  I.cclial,  l'ylltagoras  de  IIMgion,  p.  40  s(|.  ;  Collignon,  Lysippe, 
p.  108  si|.  Ole;  Collier,  Calalog.  vuses  nntig.  du  Loiiiire,  p.  613  9i|.. 
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loLit  secours  nous  l'ail  ili-faut.  (iràce  aux  stèles  pi'inlcs, 
peu  nomlireuscsel  (|ui  ont  beaucoup  soufïerl,  mais  qui 
nous  reportent  au  v  ot  même  au  vi"  siècle  av.  J.-C.  ', 
{çràce  aux  peintures  décoralives  que  nous  ont  con- 
servées les  sépultures  étrusques-,  grâce  aux  fresques  de 
Pompéi,  aux  panneaux  ornés  de  paysages  ou  de  vues 
d'édilices,  de  scènes  mythologiques  ou  familières,  tels 
que  ceux  qu'on  a  trouvés  dans  ces  dernières  années  à 
Uoscorcale',  grâce  aux  portraits  gréco-égyptiens  du 
Kayouni  ',  nous  pouvons  nous  représenter,  dans  une 
certaine  mesure,  ce  que  fui  la  peinture  en  Grèce  aux 
dillerenles  époques  de  son  développement. 

\  coté  de  CCS  monuments,  qui  sont  de  la  peinture  pro- 
prement dite,  sinon  do  la  grande  peinture,  il  en  esl 
d'autres  qui  sont  seulement  apparentés  h  l'art  du  peintre, 
c'esl-à-dire  qui  l'imilenl,  qui  s'en  inspirent,  qui  en 
reproduisent  la  composition  et,  en  partie,  la  technique, 
mais  librement  :  ce  sont  les  innombrables  spécimens  de 
la  céramique  que  possèdent  aujourd'hui  tous  les  grands 
musées,  ainsi  que  les  monuments  qui  ont  plus  ou  moins 
d'affinité  avec  cette  industrie,  tels  que  les  sarcophages 
(le  Cla/.omène"',  tels  encore  que  ces  tablettes  votives 
l'abriqu('es  à  Corintlie,  si  instructives  dans  leur  étal 
frag'mentaire'',  ou  la  série  peu  riche,  mais  si  impor- 
tante, des  plaques  funéraires  d'afgile  peinte'.  Ces  divers 
objets  sont  décorés  suivant  les  procédés  usités  pour  les 
vases,  mais  ils  ont  sur  ceux-ci  l'avantage  d'offrir  des 
surfaces  planes,  qui  les  rapprochent  des  amvres  de  la 
grande  peinture,  celles  notamment  qui  concouraient  à 
l'ornementation  decertains  édifices.  D'une  manière  géné- 
rale, la  céramique  tout  entière  [figlim'm  opus],  si  l'on 
entend  par  ce  mot  l'industrie  de  l'argile,  quels  qu'en 
soient  les  produits,  contribue  à  nous  éclairer  sur  la  pein- 
ture à  proprement  parler;  si  les  scènes  qu'elle  reproduit 
sont  une  source  inépuisable  d'enseignements  pour  la  con- 
naissance de  la  mythologie  et  des  croyances  et  pour  celle 
(les  mœurs,  elles  sont  aussi  <■  les  documents  les  plus  sûrs 
et  les  plus  nombreux  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous 
pour  reconstituer  l'histoire  de  la  peinture  en  Grèce*    «. 

Il  faut  enfin,  à  ces  sources  monumentales,  ajouter  les 
nombreux  textes  qui  se  rapportent  aux  peintres  ou  à 
leurs  UHivres.  Pline  l'Ancien,  Pausanias,  Lucien,  Élien, 
Athénée,  etc.,  nous  ont  laissé  sur  ce  sujet  de  précieux 
témoignages,  dont  nous  devons  tenir  grand  compte  ". 
On  voit  par  (.-e  rapide  aperçu  qu'il  est  possible  de  suppléer 

I  Cf.  Locschckc.  Alhen.  Mi/lheil.  1879,  p.  3il  sq.,  289  s((,,pl.  ic-l  n;  Milchlioefcr, 
/bid.  1880,  p.  164  sq.,  pi.  vi;  JOid.  1890,  p.  333;  Ourlitt,  Bemalle  Murmor- 
platten  in  Athen  {AufsBlze  Ë.  Ciirtius  gewidmcl,  Berlin,  1884,  p.  151  sq.)  ; 
E.  Poltier, /yuH.  de  corr.  hell.  1884,  p.  459  sq.  pi.  xiv  ;  Cooze,  Att.  Grabreliefs, 
Berlin,  1800  cl  années  suiv.  ;  H.  DragendorlT,  Xwei  allatl.  Malcreien  ai»  Mar- 
moi-  (Jahrb.  1897,  p.  1  sq.  pi.  i  et  il).  —  î  Ant.  Denkm.  Il,  pi.  ii.i-xi,iii  ;  cf. 
J.  .Marlha,  l.art  étrusque,  p.  421  sq.  —  3  iNiccolini,  Le  case  cd  i  monumenti  di 
Pompei,  Napics,  1834  et  années  suiv.;  Helbig,  Wandr/em.  Campan.  précédé  de 
O.  Donner,  Die  ant.  Wan-lmalereien  in  teclm.  Oeziehung,  Leipzig,  1868;  Helbig, 
Untersuch.  ùber  die  campan.  Wandmaterei,  Leipz.  1873  ;  Presulm,  Diepompeian. 
Wanddecorationen,  Leipzig,  1882;  Mau,  Pompeji  in  Leben  und  Knnst,  Leipz., 
1900;  P.  d'Amclio,  Pompei,  Dipinti  murali  scelti,  Napics,  1902;  B.  Odcscalclii, 
Le  pilture  di  Bosco  Béate  (.Vuoc.  Antol.  16  mars  1901);  F.  Barnabei,  Lu  villu 
liompciana  di  P.  Fannio  Sinistore  scop.  pressa  Boscoreale,  Konie,  1901,  etc. 
—  4  Graul,  Die  ant.  Portraetrjcmacide  aus  den  Grabstaellen  des  Faijmn,  Leipz., 
1888;  Ebers,  Eine  Gallerie  ant.  Portraits,  Berlin,  1889;  Wilckcn,  Jahrb.  1889, 
Arch.  Anzeig.  p.  1;  Calai,  de  la  galerie  de  portraits  antiques  appartenant 
à  .M.  Th.  Graf,  Bruicllcs,  1889  (cf.  l'éd.  allemande.  Vienne,  1903,  cl  VAlbum 
publié  à  Vienne  par  Tb.  Graf,  sans  dale,  sous  ce  tilrc  :  Portraits  antiques  de 
l'époque  grecque  en  Egypte):  FI.  Pelric,  Haœarn.  Biahmu  and  Arsinoe, 
Londres,  1889,  cliap.  vi  (par  Cccil  .Smilh);p.  Herrmann,  ^aArA.  189S,  Arch. 
Anzeig.  p.  167  sq.  ;  Ebers,  Anl.  Portraits,  die  hellcnisl.  Bildnisse  aus  dem 
Fajjum.  Leipz.,  1893  ;  Ant.  Denkm.  Il,  pi.  xui,  de.  -  =  E.  Pollier,  Bull,  de  corr. 


à  l'aiisence  des  originaux,  et  que,  si  nous  nous  Iniii- 
vons,  à  l'égard  de  la  peinture  antique,  dans  une  infério- 
rité documentaire  où  nous  ne  sommes  pas  à  l'égard  des 
autres  arts,  il  esl  faux  de  prétendre  qiu^  nous  n'avons 
aucun  moyen  de  nous  figurer  ce  qu'elle  fui. 

I.  La  pelnture  cuez  les  Grecs.  —  L'Iiisloire  des  arts, 
en  Grèce,  ou,  si  l'on  veut,  dans  le  monde  gréco-oriental, 
remonte,  comme  on  sait,  beaucoup  plus  haut  aujourd'hui 
qu'il  y  a  trente  ans,  par  suite  des  découvertes  retentis- 
santes faites  à  Troie,  à  Santorin,  à  Tirynthe,  à  Mycènes, 
en  Béotie,  en  Thessalie,en  Crète,  etc.  Ces  découvertes  ont 
révélé  l'existence  d'une  civilisation  très  brillanle,  à 
liii|uelle  on  ne  sait  encore  quel  nom  donner.  Faut-il 
l'appeler  carienne,  phénicienne,  ou  la  désigner  du  nom 
vague  de  mycénienne,  en  souvenir  des  fouilles  qui  en  onl 
livré  les  premiers  spécimens  vraiment  surprenants'? 
Doit-on  la  qualifier  d'égéenne  ou  de  Cretoise,  comme 
quelques  arciiéologues  l'ont  proposé  '?  Nous  n'avons 
pas  ici  à  trancher  la  question.  Ce  qui  parait  certain,  c'est 
que  la  race  ou  les  races  auxquelles  il  semble  qu'on  doive 
la  rapporter,  n'étaient  pas  grecques'";  du  moins  l'élé- 
ment grec  parait  n'y  avoir  été  mêlé  que  faiblement.  Or 
ces  peuples  préiiistoriques  avaient  une  peinture,  qui 
n'est  assurément  pas  morte  avec  eux,  mais  qui  est  si 
difi'érenle  de  celle  de  l'époque  proprement  liellénique, 
qu'on  doit  la  regarder  plutôt  comme  une  préface  que 
comme  la  forme  primitive  d'un  art  qui  se  serait  déve- 
loppé après  elle,  suivant  les  principes  dont  elle  l'aurait 
pénétré.  Quelques  mots  sur  cette  peinture  que,  faute  de 
mieux,  nous  nommerons  mycénienne,  nous  serviront 
d'inlroduclion  au  tableau  des  étapes  successives  de  la 
peinture  grecque. 

La  peinture  mycénienne.  —  11  se  trouve  que,  par  suite 
des  fouilles  récentes,  nous  possédons  sur  la  peinture 
mycénienne  des  documents  assez  nombreux.  La  couleur, 
chez  ces  peuples  d'une  culture  très  avancée,  jouait  son 
ri'iledans  la  décoration  des  édifices.  On  a  découvert,  dans 
une  maison  préhistorique  de  Santorin,  les  restes  d'un 
enduit  peint  qui  revêtait  les  parois  intérieures  et, 
semble-t-il, aussi  le  plafond;  un  des  motifs  qui  y  figurent 
est  cette  fleur  en  volute,  au  feuillage  lancéolé,  qui  décore 
certains  vases  également  trouvés  dans  l'île".  A  Mycènes, 
le  palais  était  orné  de  peintures  dont  les  unes  paraissent 
avoir  été  des  frises  d'un  elTet  purement  décoratif  (bandes 
parallèles    semées   de   losanges,    de   lignes  courbes  ou 


hell.  1S90,  p.  370  sq.  pi.  u,  cl  1892,  p.  240  sq.  ;  A.  Joubin,  Ibid.  1893,  p.  09  scj. 
pi.  1  el  a;  De  Sarcoph.  Clazom.,  1901  ;  S.  Reinach,  Bev.  desét.  gr.  1893,  p.  161 
sq.  (pi.);  Kjellberg,  Jahrb,  1904,  p.  151  ;  1903,  p.  1S8;  Anl.  Denkm.  I,  pi.  xuv- 
xLvi,  cl  II,  pi.  xxv-xxvii;  E.  PoUicr,  Catal.  vases  nnt.  du  Louvre,  2"  part.  p.  493 
(bibliogr.),  p.   490  sq.  elc.  —  6  Furlwangler,  Vascnsamml.  im  Antiq.  zu  Berlin, 

I,  p.  47  sq.;  Ant.  Denkm.  I,  pi.  vu  el  viii;  II,  pi.  xxiii,  xxiv,  xxii,  xzx,  iixix, 
XI.;  Pcrnice.  ^a/irA.  1897,  p.  9  sq.;  E.  Pollier,  Catal.  2"  pari.  p.  448.  —  7  •  Ejnii. 
4j/..  1887,  pi.  VI,  el  1888,  pi.  XI  ;  Raycl  el  Collignon,  Hist.  de  la  céram.  gr. 
p.    148    sq.  ;    Collignon,   Gaz.  arch.    1888,  p.  227   sq.    pi.  xxxi;  Ant.  Denkm. 

II,  pi.  ix-xi.  —  8  E.  Pollier,  Catal.  1"  pari.  p.  13  {A  quoi  sert  un  musée  de 
vases  ant.);  cf.  Ibid.  p.  247  sq.;  Ibid.  2*  pari.  p.  37:)  sq.  {La  peint,  indus- 
trielle et  la  grande  peinture);  Douris  ch.  i  {Comment  les  dessins  de  vases 
représentent  l'histoire  de  ta  peinture  grecque).  —  9  Ovcrbeck,  Ant.  Schrift- 
quellen  zur  Gesch.  der  bild.  Kûnstc  bei  den  Griechen  Leipzig,  1868;  cf. 
Furlwangler,  Plinius  u.  seine  tjuellcn  ùber  d.  bild.  Kiinste  [Jahrb.  f.  cl. 
Philol.  IX,  Suppl.  p.  1  sq.);  C.  Roberl,  Philol.  Untersuch.  1887,  p.  83  el  121  ; 
Sludiiiczka,  Jahrb.  1887,  p.  148  sq.  ;  Klein,  Stud.  zur  griech.  Matergcsch.  {Arch.- 
cpigr.  mtth.  aus  Oeslerreich,  XI,  p.  193,  et  XII,  p.  85);  Holworda,  Jahrb.  1890, 
p.  255  sq.  ;  E.  Berlrand,  Etudes  sur  la  peinture  et  la  critique  d'art  dans  l'anti- 
quité, Paris,  1893,  p.  223  sq.;  K.  Jex-BIake-E.  .<clIers-H.  L.  Uriiclis,  Plin.  Chap- 
ters  on  the  hist.  of  art,  Londres,  1896;  A.  Kalkmann,  Die  Quellen  der  Kunst- 
gesch.  des  Plinius,  Berlin,  1898.  —  lO  E.  Pollier,  Catal.  1"  pari.  p.  200  sq. 
—   Il    Pcrrot,   Hist.    de   fart,    VI,  ji.    131;    P.    Girard,   Peint,    uni.    p.    93    sq. 
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ondulées, dp  représentations  de  coquillages,  etc.),  tandis 
que  d'antres  étaient  de  véritables  tableaux  :  telle  est  la 
fresqnr  qu'on  voyait  à  l'intérieur  de  la  salle  des  boiniues 
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(àvôpcjv),  et  oili  des  tètes  et  des  jambes  de  chevaux,  des 
torses  d'hommes  armés,  la  figure  d'un  monstre,  indiquent 
une  grande  composition  d'intention  pathétique  '.  Un 
tombeau  mycénien  a  livré  une  curieuse  stèle  de  pierre 

poreuse,  portant, 
superposées,  trois 
zonesdepeintures: 
la  zone  supérieure, 
très  endommagée, 
ne  laisse  aperce- 
voir que  le  bas 
d'un  large  siège 
sur  lequel  était  as- 
sis un  personnage 
drapé;  la  seconde 
zone  montre  cinq 
combattants  tour- 
nés à  droile  :  ils 
jl       I     jBpBEBjraBMFiM^  .  sont  armés  du  bou- 

*       I     BB^K^Sar^    Q^^  clii'r    et     brandis- 

sent la  lance;  dans 
la  troisième  sont 
re])réscnlés  quatre 
animaux  au  long 
iiil.rcrfsoubiches, 
ri  nu  |)orc-épic  '-. 
I.i'  palais  de  Ti- 
rynthe  avait  aussi 
sa  polychromie  ar- 
lilicielle,  à  coté  de 
la  polychromie  na- 
turelle qu'y  for- 
maient la  variét('' 
des  matériaux,  les  incrustations  de  pàfe  de  verre,  etc.  Les 
murs  y  (Haii'ut  enduits  à  l'intérieur  d'une  couche  d'ai'gile 
recouverte  d'un  mince  crépi  de  chaux,  sur  lequel  courait 
une  enluminure  multicolore  dont  nous  avons  des  spéci- 
mens assez  nombreux,  stries,  enroulements,  feuilles,  ro- 


<  '£77,(1.  &f/.  1887,  pi.  XI  ol  \ii;  cf.  pour  la  ropr^sonlalion  <lc  la  ligure  liiimainc 
■lans  les  fpcscpics de  Mycènoa.  Bull,  de  corr.  hcll.  18(1.3, p.  198;  l'crrol  cl  Chipiez,  Hièl. 
lie  lArt,  I.  VI,  p.  883  9<(.  —  ÎTsoiinla»,  'Eçiu,.  if,.  I89li,  p.  I  5i|.  pi.  i  cl  ii;  cf. 
E.  Collier,  flm.  arc/i.  18%,  1.  p.  17  ..i  !  Selilicmanii,  Tinjnthe,  pi.  iiii;  I'citoI, 
Op.  c.  lig.  i:w.  —  i  E.  l'ollirr.  //...■  ,/.■  r„,-i  „.,-•;-«  rt  moda-ne,  1002,  p.  89; 
Vil. 
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.saces,  etc.  De  vrais  tableaux,  comme  à  Mycènes.ornaienI 
certaines  parois;  c'est  ce  que  prouve  la  célèbre  Frcujue 
au  taureau  (fig  o(i40) '.  Peut-être,  après  avoir  reconnu 
dans  ce  fragment  une  scène  de  chasse,  analogue  à  celle 
que  figure  un  des  gobelets  de  Vaphio,  doit-on  revenir  à 
l'interprétation  première,  qui  y  voyait  l'image  d'un  acro- 
bate :  c'est  à  quoi  ferait  songer  une  très  intéressante  repré- 
sentation récemment  découverte  dans  les  fouillesde  Knos- 
sos  ■'.  Des  ruines  moins  intactes,  qui  nous  reportent  aux 
mêmes  époques,  ont  également  fourni  des  traces  de  pein- 
ture. Le  colos.sal palais  minyen  qui  s'élevait  dans  l'ile  de 
liiia,  sur  le  lac  Co pais,  était,  intérieurement,  décoré  de' 
motifs  peints  rappelant  ceux  de  Tirynthe  et  des  maisons 
préhistoriques  de  Santorin^  Mais  c'est  surtout  la  Crète 
qui  nous  a  fait  connaître  la  peinture  mycénienne,  .lamais 
jusqu'à  ce  jour  celle  peinture  ne  s'était  révélée  à  nous  avec 
la  grâce  et  la  per- 
fection d'exécution  ^--"-    "^  :-     -, 
qui     apparaissent  ., 
dans  la  fresque  du                          .  ' 
Porteur  de    vase, 
trouvée  parmi   les                      '""' 
ruines    du    palais 

de   Knossos     \J\^.  «*---  ■• 

oli41)  '■.  C'est  le 
portrait  d'un  jeune 
garçon  qui  n'a 
pour  tout  vête- 
ment qu'une  sorte 
de  pagne  semé  de 
rosaces.  «  Il  porte 
au  bras  un  anneau, 
au  poignet  un  bra- 
celet, et  près  de  l'o- 
reille un  ornement 
de  métal  bleu.... 
La  tète,  avec  di-, 
cheveux  noirs  nu 
peu  bouch'S,  lar- 
gement massés  sur 
le  crrtne,  a  le  type 
franchement  euro- 
péen; l'œil,  exécuté 

à  la  façon  archaïque  et  de  face,  n'i'st  pas  très  graiul.  Le 
visage  imberbe  et  le  corps  sont  peints  l'u  brun  rmige, 
par  un  procédé  de  teinte  plate  qui  est  tout  à  fait  conforme 
à  celui  des  fresques  égyptiennes''.  »  Cette  fresque  ornait 
un  corridor.  Dans  l'appartement  des  femmes  se  dérou- 
laient des  .scènes  féminines,  aux  personnages  hauts  loul 
au  plus  de  dix  centimètres,  mais  curieux  par  le  costume 
et  par  l'expression,  bien  qu'il  faille  nous  mettre  en  garde 
contre  la  tendance  qui  consiste  à  apercevoir  sur  ces  vi- 
sages si  modernes  d'ap])arence.  mais  viiMix,  en  réalité-, 
de  .S.'i(H)  ans,  des  intentions  dont  on  n'a  sans  doute  ja- 
mais songé  à  les  animer.  Le  fragment  que  nous  don- 
nons (fig.  .'iGia)  fera  mieux  comprendre  i|n'une  des- 
cription la  liberté  et  le  sentiment  profond  de  la  vie  avec 
li'squels  était  Iraiti'e,  dans  ces  jieinlures,  la  ligure  hii- 

ef.  Vr.  Mars.  Dir  Slin-  von  Tinjns  {Ja/irh.  I8S0.  p.  IIU  5i|.).  Sur  les  pciiilurc» 
inur>ilc<(  île  Tiryrillic  en  gi'-ni^ral,  voir  Schlieniaini,  Tinjnthe,  p.  i"  sq-,  3i;i  sip. 
pi.  V  xMi;  l'crrol,  /.  c.  -  n  Ile  liiililer,  /?«//.  de  corr.  hcll.  18111,  p.  290  s.|. 
—  '1  lîcproduit  ici  il'aprùs  une  pholograpltic.  —  7  E.  pollicr,  tier.  de  Pnris,  15  f^v 
vricr  1902,  p.  837  9(|.  ;  cf.  Evans,  A  nii.  of  Ih,-  llr.  .Srhuul  al  Mhviis,  W.  p.  14  »r(. 
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mainp  '.  Lluihilalion  des  hommes  ékiil  de  même  ornée 
(Je  fresques  dont  quelques-unes  sont,  pai-  niallieur,  en 
ror(  mauvais  élal;  elles  ollraienl,  semble-l-il,  des  repré- 
senlalions  de  paysages,  un  genre,  comme  on  Ta  remar- 
qui',  devenu  étranger  h  la  Grèce  classique  •. 

Les  Mycéniens  n'employaient  pas  seulement  la  couleur 
à  décorer  leurs  édilices.  Comme  le  prouve  la  Slr/p  des 
f/iierrii'r.t,  comme  parait  ralleslor  certain  taljleau  reli- 
gieux qui  reproduit  peut-être  l'adoration  du  Pilier,  et 
qui  a  été  trouvé  dans  une  maison  de  Mycènos  ■',  ils 
connaissaient  aussi  la  composition  isolée,  peinte  sur 
pierre  ou  sur  enduit.  Mais  c'est  surtout  comme  auxiliaire 
et  comme  parure  de  rarcliilecture  qu'ils  ont  pratiqué  la 
peinture.  Les  tons  employés  étaient  des  tons  francs, le  bleu, 
le  rouge,  le  Jaune,  le  noir,  et,  ù  ce  qu'il  semble,  un  gris 
bleuté  qui  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le  noir.  Ces  cou- 
leurs étaient  appliquées  d'une  manière  conventionnelle  : 
i^w  \a  Stêfe  i/es  (/uo-riers ,\e  premier  cerf  à  gauche  est  en- 
tièrcnîent  bleu,  avec  la  cuisse  droite  peinte  en  rouge  ;  de- 
vant lui,  un  autre  était  complètement  rouge,  aveclacuisse 
gauche  peinte  en  bleu.  S'agit-il  d'une  tentative  pour  ren- 
di'e  les  elTels  d'ombre  et  de  lumière?  On  peut  tout  croire 
d'un  peuple  assez  hardi  pour  avoir  osé  reproduire  l'aspect 
du  ciel  et  les  nuages  (le  Porteur  de  vase;  cf.  peut-être  les 
gobelets  de  Vaphio)  '.  Il  est  très  peu  probable  que  l'en- 
caustique ait  été  déjà  connue  des  décorateurs  mycéniens  '. 
Au  contraire,  il  est  certain  qu'ils  usaient  du  pinceau  : 
des  traînées  laissées  par  le  pinceau  de  poils  sont  encore 
visibles  sur  quelques  fragments  provenant  de  Mycènes  ' . 

La  peinture  f/recque.  —  Les  origines  en  sont  obscures. 
Si  l'on  excepte  Boularchos,  qui  avait  peint  un  Comijrit 
de  Magnèles  acheté  très  cher  par  le  roi  de  Lydie  Caii- 
daule',  aucun  nom  de  peintre  s'étanl  signalé  par  une 
leuvre  digne  d'attention  ou  par  un  progrès  notal^le  dans 
la  technique,  ne  s'offre  à  nous  jusqu'au  w  siècle. 
Kncore  ignorons-nous  l'aspect  que  pouvait  présenter 
ce  tableau  célèbre  de  Boularchos  et  le  fait  précis  qui 
l'avait  inspiré.  La  céramique  du  Dipylon  (i.\"-viii'  siècles 
av.  J.-C),  et,  en  Asie  Mineure,  les  sarcophages  de  Cla- 
zomène,  enfin  quelques  textes  plus  ou  moins  énigma- 
tiques,  de  Pline  l'Ancien  en  particulier,  sont  nos  princi- 
pales ressources  pour  la  connaissance  des  développements 
de  la  peinture  entre  l'invasion  dorienne  et  l'époque  de 
Solon.  La  céramique  du  Dipylon  nous  montre  la  repro- 
duction de  la  figure  humaine  par  des  silhouettes  noires 
opaques  (tig.  ■S.UH,  33.'i-2,  o264-5269],  où  l'on  remarque 
deux  choses  :  une  convention  très  singulière  dans  le 
dessin  des  figures  et,  dans  la  composition,  les  alti- 
tudes, un  sentiment  parfois  très  juste  de  la  vie  "*.  Oui! 
pouvait  être  le  rapport  de  la  grande  peinture  avec  celle 
céramique  ?  M.  I^ottier  a  prouvé  que,  à  partir  du 
vil'  siècle,  c'est-à-dire  du  moment  où  l'Egypte  s'ouvre 
largement  aux  Grecs,  la  façon  de  peindre  qui  consistait 
à  cerner  d'im  trait  l'ombre  projetée  sur  un  écran  blanc 
elàrcmplird'un  ton  uniforme  l'espace  ainsi  limité,  devint 
courante  en  Grèce,  sous  l'influence  de  l'art  égyptien  ". 


I  Evans,  Ami.  Vil,  p.  :iT  ;  cf.  E.  l'ollicr,  /ler.  de  l'art  ancien  et  moderne, 
ISUi,  p.  sr.,  cl  /lei:.  de  Paris,  la  Kiricr  1902,  p.  SU  sq.  ;  Héron  de  Villcrossc, 
huit,  de  la  Soc.  dei  anlifj.  de  France,  1905,  p.  U7  sq.  —  2  E.  PoUicr,  Bev.  de 
Paris,  p.  84i  sq.  —  3  Tsoiintas  ci  Manall,  Mycenaean  ofjr,  pi.  xx;  cf.  'Eoij^. 
i-./i.  186:.  p.  IC2,  pi.  X,  n.  2;  Perrol,  Op.  c,  lig.  VKi.  —  *  l'cirol.  Op.  c.,  Og.  309, 
:t70,  pi.  XV.  —  »  HérOD  <lc  Villcfossp,  Bull,  de  la  Soc.  des  aniig.  de  France, 
1905,  p.  148.  —6  1'.  (Jirard,  Peint,  ant.  p.  103.  —  ■  Plin.  Hiat.  nat.  XXXV, 
;.-,  :cr.  ,•;     K.iiia'-h.  /(.■•■.  .;?>s  .■/     r,.-.    I«'i:;.  p.  |,-,i  «,,    _  s  Voir  (|UclqMo~.iin5  des 


C'est  à  (juoi  fait  allusion  un  passage  de  Pline  d'après 
lequel  il  semble  (ju'on  doive  attribuer  l'invention  de  la 
peinture  monochrome  k  un  certain  Pliiloclès  l'Égyptien, 
sans  doute  un  Grec  de  .Naucratis,  qui,  ayant  appris  l'art 
de  pi'indre  en  Lgypte,  l'ensi'igna  à  ses  compatriotes, 
particulièrement  aux  Corinthiens;  de  là  le  nom  de 
Cléantliès  de  Corinthe  associé  par  Pline  à  celui  de  Pliilo- 
clès. Etcet  auteur  ajoute  que  c'est  à  Corinthe  et  à  Sicyone 
que  ce  genre  fut  cultivé  d'abord  et  se  développa,  grâce 
au  Corinthien  Aridicèsetau  SicyonienTéléphanès  'Ml  ii" 
parait  pas,  en  effet,  qu'il  faille  ne  mettre  au  compte  de 
Philoclès  et  de  ses  imitateurs  que  la  peinture  linéaire. 
celle  qui  se  contentait  de  dessiner  le  contour  de  l'objet 
projeté,  et  qui,  suivant  Pline,  aurait  précédé  le  mono- 
chrome.Si  Philoclès  avait  étudié, au  vu'  siècle,  dans  les  ate- 
liers d'Kgypte,  ce  n'est  pas  ce  procédé  riidimenlaire  qu'il 
en  avait  rapporté,  pour  le  transmettre  à  ses  successeurs. 
Quoi  qu'il  en  soit,  la  peinture  par  ombre  portée  a  été, 
sinon  le  procédi'  unique,  du  moins  l'un  des  proci'dé-s 
qu'ont  employés  les  peintres  grecs  à  dater  du  vir  siècle  : 
mais  ce  sillioueltage  d'importation  égyptienne,  pratiqui- 
plus  spécialement  d'abord  par  les  Sicyoniens  et  les 
Corinthiens,  comportait,  ou  comporta  de  bonne  heure 
des  relouches  destinées  à  accuser  certains  détails.  Ces 
relouches  étaient  peut-êlre  des  lignes  incisées  comme 
celles  que  nous  voyons  en  usage  dans  la  céramique  ; 
lilus  vraisemblablement,  c'étaient  des  lignes  de  couleur 
qui  tranchaient  sur  le  fond  uniforme  de  la  silhouette 
sparyendo  linia.s  intit.i,  dit  déjà  Pline  en  parlant 
d'.\ridicès  et  de  Téléphanès"),  et  dès  lors  la  question  se 
pose  de  savoir  de  quelle  couleur  était  ce  fond.  Nous 
renvoyons  sur  ce  point  aux  détails  techniques  qu'on 
trouvera  pfiis  bas.  Disons  tout  de  suite  que  le  parti  pris 
de  silhouetter  en  noir  doit  être  considéré  comme  propre  à 
la  céramiqu+'.  La  grande  peinture  procédait  aulriMiient,  et 
tout  porte  à  croire  que  les  chairs  des  personnages,  en 
particulier,  étaient  peintes,  à  l'époque  archaïque,  en 
rouge  brun,  suivant  une  technique  constante  dans  la 
peinture  égyptienne '-.  Cela  concorderait  avec  le  témoi- 
gnage de  Pline,  qui  fail  honneur  au  Corinthien  Ecphanlos 
de  l'invention  de  la  poudre  de  brique  pour  rendre  ce 
ton'^  Le  rouge  ainsi  obtenu  ne  servait  donc  pas  seiile- 
iiienl  pour  les  retouches  :  c'était  le  ton  de  la  silhouelle 
entière,  dans  laquelle  les  détails  internes  étaient 
indiqués  à  l'aide  de  tons  différents.  F^a  céramique  elle- 
même,  si  attachée  au  noir,  offre  des  exemples  de  figures 
exécutées  en  rouge  brun,  ou  dans  lesquelles  les  parties 
claires  ont  été  rendues  conventionnellement  par  cette  cou- 
leur''•.  A  ce  point  de  vue,  les  métopes  peintes  sur  argile 
du  temple  de  Thermos,  édifice  construit  vers  le  milieu 
du  vr  siècle,  sont  très  inslruclives.  Celle  que  reproduit 
la  figure  5043,  et  qui  représente  un  chasseur  portant  sur 
l'épaule  le  produit  de  sa  chasse,  nous  fait  voir  le  rouge 
brun  appliqué,  non  seulement  sur  les  parties  nues  du 
personnage,  mais  sur  tout  le  corps  d'une  biche  ou  d'un 
faon  suspendu  à  l'une  des  extrémités  de  sa  perche  '  '.  Au 


fragments  du  Louvre,  salle  A  (E.  l'ollicr,  Vases  ant.  du  Louvre,  Album,  I,  pi.  ix. 
n"  519  cl  5C0  ;  Perrol,  Op.  c.,  l.  Vil,  p.  ">!  et  sq.,  ICO  cl  sq.).  —  'J  E.  Pollicr,  J.r 
dessin  par  ombre  portée  chez  les  Grecs  {Rec.  des  et.  (jr.  1898,  p.355sq.)- —  '" ''''"• 
Hist.  nat.  XXXV,  15-10.  —  n  Id.  Ibid.  16.  —  12  E.  Pollicr,  Le  dessin  par  ombre 
portée,  p.  378  sq.  —  13  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  10.  —  H  Cf.  une  curieuse  ampliorc 
archaïque  d'Allièncs  rcprL^sentanl  les  Gorgones  cl  la  lulte  d'Hercule  conlrc  le 
centaure  Nessos  {Ant.  Denkm.  1,  j)!.  lvu);  Pollicr,  Catalog.  vas.  p.  15,  3  ;  Mélanges 
Perrol,  p.  272.  —  «i  'E.r.i».  4f/..  1903,  pi.  Ul. 
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l'ontraii'o,  li-  sanglirr  (pii  |ii'ncl  ;'i  l'aiilrr  i'\lr(''rnilè  est 
pi'inl  rn  noir  rniigcàtrc  ;  nu  noir  pins  Iraiu'  souligne  la 
harlic  rt  les  cheveux  du  chasseur,  ainsi  que  certaines 
parlies  de  son  costume,  lequel  admet  aussi  le  rouge 
vineux  et  le  jaune  clair.  Un  champ  à  peine  teinté  d  ocre 
sert  de  fond  à  la  figure.  C'est  déjà,  malgré  la  médiocrité 
des  ressources,  une   polychromie   véritable.   Les   stèles 


.  .llclopc  .l'.ilu'ili;  pcinl 


peintes,  en  marbre,  et  certaines  plaques  d'argile  révèlent 
un  art  analogue.  La  stèle  de  Lyséas  (tig.  o6-'i4)  ',  cciUe 
d'.Vntiphanès  ^  le  gracieux  portrait  d'éphèbc  trouvé  aux 
environs  du  cap  Sunium  ^  la  plaque  d'argile  provenant 
de  l'Acropole  et  qui  représente  un  combattant  aux 
chairs  coloriées  en  jaune  foncé,  d'un  intérêt  capital 
pour  l'histoire  de  la  peinture  (fig.  3645)  '',  le  disqut;  de 
marbre  qui  porte  l'effigie  du  médecin  .\ineios  (fig.  3965)  ■, 
attestent  l'emploi  universel,  dans  la  grande  peinture,  des 
silhouettes  claires.  Un  peu  avant  l'époque  à  laquelle 
appartiennent  les  monuments  que  nous  venons  de  citer, 
un  sensible  progrès  avait  été  accompli  :  il  consistait  à 
peindre  en  blanc  la  cliairdes  femmes,  pour  marquer  plus 
nettement  la  diflérence  entre  elles  et  les  hommes.  C'était 
encore  une  technique  égyptienne,  dont  on  rapporte 
l'introduction  en  Grèce  au  peintre  Eumarès  d'Athènes, 
qui  vivait  dans  la  prc^mièrc  moitié  du  vr  siècle  ". 

Mais  le  grand  rénovateur  archaïque  de  la  peinture  esl 
(!imon  de  Cléonai.  Avec  lui  diminue  d'importance  le 
procédé  du  silhoueltage  ;  il  observe  direcLement  la 
nature,  et,  vivant  l'i  une  époque  d'athlétisme,  contem- 
porain de  Pisistrate  et  de  la  réorganisation  des  Pana- 
thénées, où  les  exercices  du  corps  tiennent  une  si  grande 
place,  il  étudie  particulièrement  le  nu,  imagine  les 
raccourcis     (y.aT-/YS7.tpà),    mar((ne    les  articulations,  l'ail 

I  Atlien.  Mitth.  IV,  pi.  i.  —  2  Brucckncr,  Onmment  iind  Forin  (ter 
ntt.  GraMclen,  pi.  i,  n.  I  ;  Conzc,  Ail.  Grabrcliefs,  pi.  xiii.  —  3  lluU.  de. 
cnrr.  helt.  l8Si,  pi.    xiv;   Conzc,  Op.  cit.  pi.   vi,  2.  —  *   'E»r,|».  àj/.   I8S7,  pi.    vi. 

—  ■<  JaltrI).  IS'J7,  pi.  1.  —  f.  l'iiii.  UM.  nal.  XXXV,  .'iO.  I.a  roimo  /ùimaro.i, 
donuéc  par  Pline,  parait  être  incxacLc.  Le  s'-ulptcur  Anl^>nor,  f|ui  ('-(ait  lils 
(le  ce  peintre,  est  désigné  <Ic  la  manière  snivanlc  dans  niic  dédicace  céléhre 
(/>ucr.  ait.  I,  Slipplem.  373,  91)  :  'AvT<i>u;  EJnijou;.  —  '  l'Iin.  Hixt.  nul. 
XXXV,  5G;  cf.  Klein,  Eiiplironio»,  2*  éd.  p.  4«;  Sludniczlca,  Jnlirli.  I»87, 
p.  156  9(|.  ;  llohverda,  /iirf.  18D0,  p.  2.18  sif.;  I'.  Uirard,  Peint,  tint.  p.  141  sr|.; 
Marlwig,  Meistertcti.  p.  15V  et  9f(.  :  K.  PoUicr,  Le  desitin  par  ombre  porlfc, 
p.  3«5   8i|.  ;    Catnlog.  rat.  anliq.  du  Lowre,  p.  583,  8i3.   —  »    l'Iul.  l'ini.  1. 

—  1  l'Iin.  //»(.  nal.  XXXV,  38  ;  cf.  Arislol.  Polil.  VIII,  .■;,  7;  Id.  Poet.  «:  Aelian. 
Var.  Iiist.  IV.  3.  Pent-élrc  la  grande  pcinlure  dti  vi"  siècle  cl  du  v^  siècle  anléricnr 
aiu  guerres   médifpies  avait-elle  déjà  le  sonci  des  efTels  de  ce  £:enre  (1*.  (Viraril, 


./ 


saillir  les  veiui's.  donne  an  cou  plus  de  souplesse, '■à- la 
tète  plus  d'expression  ;  en  inéme  temps,  dans  les'figu'res 
drapées,  il  indique  avec  soin  les  plis  de  la  draperie  ". 

Le  véritable  essor  de  la  peinture  date  du  premier  tiers 
du  V"'  siècle.  Après  la  seconde  guerre  médique,  Athènes 
devient  la  capitale  intellectuelle  de  la  Grèce;  tous  les 
arts  y  fleurissent,  la  peinture  au  premier  rang.  Poly- 
gnote,  contemporain  de  Cimon,  l'homme  d'fital  ^ 
y  perfectionne  les  inventions  de  Cimon  de  Ch'onai,  lotit 
en  y  apportant  sans  doute  la  tech- 
nique de  l'école  de  Thasos,  sa  pairie,  ^ 
oit  semblent,  comme  dans  les  iles, 
en  général,  s'être  conservées  cer- 
taines pratiques  de  !a  peinture  my- 
ct'iiienne.  Il  reproduit  dans  le  vè- 
teincnl  la  transparence  des  étofl'es, 
coiffe  les  ligures  de  femmes  de  ban- 
deaux multicolores;  surtout  il  varie 
l'expression  des  visages,  ouvre  les 
bouches,  y  laisse  apercevoir  les  •  |Ç 
dents,  marque  sur  les  traits  l'épou- 
vante, la  douleur  ".  En  même  temps, 
il  peint  de  grands  ensembles  dé- 
coratifs, qui  témoignent  d'une  au- 
dace (>t  d'une  habileté  singulières 
dans  la  composition.  Il  exéctile 
dans  le  portique  de  Peisianax,  qui 
devient  le  Portique  peitit  ou  /'ir~ 
elle,  une  I Unit perxt.'i  '".  En  coUalio- 
ration  avec  Micon,  il  orne  de  pein- 
tures l'intérieur  du  Théseion,  ainsi 
que  le  sanctuaire  des  Diosctires". 
Il  travaille  aussi  pour  d'autres  villes 
qu'Athènes  :  à  Delphes,  il  peint  dans 
la  Lesché  des  Cnidiens  une  lllou- 
persis  et  une  A'éki/ la  que  Pausanias,  qui  les  vil  encore 
intactes  au  II'' siècle  de  notre  ère,  décrit  en  détail'-.  Il 
représente,  dans  le  temple  d'Alhéna  Areia  à  Platée,  Ulysse 
de  retour  à  Ithaque,  au  milieu  des  prétendants  morts  ou 
expirants".  Il  exécute  pour  Thespies  de  grandtîs  frtisques 
décoratives  dont  le  sujet  nous  est  inconnu,  et  qui  furent 
plus  lard  inaladroileinent  restaurées  par  Pausias". 

.Micon  et  Panainos  inaugurent  la  peinture  d'histoire  '  '. 
Ils  peignent  ensemble  dans  le  Ptecile  la  lUilallle  <le  .Mii- 
ffil/ioti"'.  Micon,  dans  le  même  porti([iie,  représente 
T/iéséc  conihatlanl  les  Atniicoties  '".  Il  collabore  à  ladéco- 
ralion  du  Théseion  en  y  reproduisant  (|ut!lques-uns  des 
exploits  du  héros  national  des  Athéniens,  notamment  la 
]'hiteilc'  Thésée  à  Aiiip/iltrlle  el  à  Poséidon"*.  Il  contri- 
bue avec  Polygnoleà  orner  de  tableaux  le  temple  des  Bios- 
cures '■'.  Au  point  de  vue  technique,  on  lui  doit  un  usage 
plus  libre  et  plus  hardi  des  lli/nes  rie  lorrain  servant  à 


Le  cratère  U'Oi'vieto  et  les  Jeii.r  de  pliysiononiie  dans  la  céram,  gr.,  Mon.  ijr. 
1897,  p.  10  sq.)  ;  PoUier,  Catatog.,  p.  850,  1067,  I08i.  —  loPaus.  1, 15,  i.  —  M  llar- 
pncr.  s.  I!.  Holiû'viaTos.  —  '■-  Paus.  X,  i5-3l  ;  cf.  0.  Robepl,  Ole  JVekyia  des  Potggnot , 
Die  Itioupersis  des  Pntygnot  ;  Scliocnc,  Zu  Pobjqnots  Delpti,  Bitdern  iJahrtt.i^O'.i, 
p.  187  s(|.)  :  Th.  Sclireiher,  Die  Netryia  des  Potygnotos  in  Dclptii  (Pestscltr.  f. 
./.  Overbech,  Leipzig.  1393,  p.  184  S(|.)  ;  Weizsackor,  Polygnots  Gemnclde  in  dur 
Lesclie  der  Knidier  in  Dcipiti,  Stuttgart,  1895.  —  13  Paus.  IX.  t,  i;  P.  Giranl, 
Peint,  anlif/..  p.  165.  —  H  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  123.  —  is  A  vrai  dire,  elle  exis- 
tait nvani  eux,  mais  ii  l'état  d'exception.  Cf.  le  tableau  de  Bonlarclios,  mentionné 
plus  liant,  et  celui  de  Mandroclès  de  Samos  figurant  le  Passage  du  ûosp/iore  par 
farmée  de  Darius  {llcrocl.  IV,  »K).  —  IG  Paus.  I,  13,  3  ;  cf.  C.  Robert,  Die  Mnru- 
tlionscfitacltt  in  dcr  Poilcile  und  weiteres  fibcr  Potygnot.  —  *7  pans.  I,  13,  ■_*. 
—  m  Id.  I,  17,  2-3  :  cf.  Eug.  d'Eichtlial  et  Tli.  Kcinacli,  Poèmes  clioisis  de  Une- 
e.tuilide,  p.  60  8r|.  —    1!'  Paus.  I,  1«,  I. 
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ilissiinuliT  les  Irois  quarts  d'un  personnage.  Sous  ce  rap- 
port, le  Boules  de  son  Amasononiar/uc  du  Pœcile  étail 
resté  célèbre  '.  Quant  à  Panainos,  en  dehors  de  ses  Ira- 
viiux  en  collaboration  avec  Micon,  on  citait  de  lui  surtout 
sa  décoration  peinte  du  tronc  de  Zeus  à  Olvmpie  -. 

Pauson,  qui  vivait  à  peu  près  dans  le  luènie  tein])s. 
marque  peu  dans  l'histoire  de  la  peinture  '.  Il  n'en  est 
pas  de  même  d'Agatliarque  de  Sainos,  le  plus  ancien 
peintre  —  en  renom  —  de  décors  pour  le  llu'iili'c,  et  (|ui 
semble,  un  des  premiers,  avoir  tenté  de  rendre  la  per- 
spective ■'.  Mais  C(;lui  qui,  dans  cette  voie,  lit  faire  à  la 

peinture    les    plus  

grands  progrès  est 
Apollodore  d'A  - 
thènes,  à  qui  Ton 
doit  l'invention  du 
clair-obscur'. 

A  latin  du  v^siè- 
cle,  l'art  dépeindre 
est  en  possession 
de  presque  toutes 
ses  ressources  ; 
nous  le  devinons 
aux  sujetsque  trai- 
tent Zeuxis  et  Par- 
rhasios,  et  à  la  fa- 
çon dont  ils  le> 
traitent.  Zeuxis 
d"Iléra(;lée  .  qui  , 
avant  de  s'établir 
pour  de  longues 
années  à  Éphèse, 
vit  à  Athènes,  où 
il  connaît  Socrate,  '''^'  '"'*■'•""  ''' 

rajeunit  les  scènes 

mythiques  en  y  introduisant  plus  (riniiiianit('  :  son 
//(■renie  enfant,  sa  Famille  de  Cenluiires,  sont  dune 
inspiration  déjà  alexandrine  *.  Obéissant  à  une  loi  du 
temps,  il  se  complaît  dans  la  représentation  de  la 
femme  :  Pénélope,  Hélène  à  sa  loilelle,  peinte  pour 
les  Crotoniates,  comptent  parmi  ses  ch(!fs-d'œuvre  '. 
11  lie  dédaigne  pas  le  tableau  de  genre  (la  Vieille 
l'eniiiie.  X Enfanl  aux  j^aisins,  VAmoiir  couronné  de 
roses,  etc.)  '.  Comme  technicien,  il  perfectioiiiic  les 
procédés  d'ApoUodore  et  revient,  en  curieux,  a  une 
pratique  ancienne,  celle  du  monochrome,  sans  toute- 
fois retomber  dans  la  teinte  plate  :  il  exprime  le  mo- 
delé des  corps  à  l'aide  d'une  seule  couleur  additionnée 
de  blanc  en  quantité  variable,  suivant  les  besoins  '. 
(Jn  a  cru  pouvoir  assimilei-  ers  peintures  à  des  espèces 
de  grisailles. 

l'arrhasios  subit  l'influence  du  théâtre  ;  plusieurs  des 
sujets  traités  par  lui  le  prouvent.  11  cultive  également  le 
genre  familier  [le  Prêtre  et  l'enfant,  le  A'avarrjue,  les 
Deux   hoplites)  '"   et  l'allégorie  ;  à    ce    dernier  genn; 


I  Zc'iiob.  Piov.  IV,  i^.  —  î  l'aus.  V,  M,  li  :  cf.  H.  ISliimiiur,  /'ie  Ovmaelde 
des  Panninoi  nui  Throne  des  Olymp.  Zeus  (Julirb.  1900,  p.  IbC  sq.).  —  3  Voir  sur 
lui  iiolammciit  Aclian.  Var.  hist.  XIV,  15;  Fs.-Luciaii.  Demosth.  encom.  lit. 
—  ''  Vilr.  VII,  Praef.  10.  —  s  fUn.  Sist.  nat.  XX.W,  lin  :  Hic  primus  specks 
expriiiiere  instituit  primusqice  gloriam  penicitlo  jure  contnlit.  —  ''  l'iin.  Hist. 
nat.  XXXV,  «3;  Lucian.  Zeuxis,  3.  —  '  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  PS;  Cic.  De 
inrent.  Il,  I,  1.  —  8  Fest.  ».  r.  Pictor,  p.  209,  I.  10;  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  liC  ; 
Arislopli.  Aekarn.  991  et  le  scoliasle.  —  9  l'iin.  Hist.  nat.  XXXV,  04  ;  cf.  Quintil. 
XI,  3,  W.  Voir  à  ce  sujet  Millicl,  litndes  sur  Ifs  premières  périodes  de  la  céram. 


appartient  son  fameux  portrait  du  /'cu/dc  iillK'iiini^' . 
Il  est  surtout  intéressant  comme  lechnirien.  In  tiiiiis 
e.vtremis  palmam  adepttis,  dit  Pline  en  parlant  de  lui, 
ce  qui  signifie  qu'il  porta  beaucoup  plus  loin  (jue  ses 
prédécesseurs  l'art  de  fain;  tourner  les  (•iir])s'-. 

l'n  de  ses  contemporains,  Tiiuanlh'',  aulrui-  du 
Sacri/ire  d'Iphigénie,  si  admiré  de  l'antiiiuilé  tout 
entière,  parait  avoir  excellé  dans  rex])ression  des  senti- 
ments. Sa  pi'iulun'  ("tait  suggeslivc  m  II  donnait  à 
entendre,  écrit  l'iiiic.  plus  qu'il  n'avail  |ieiiil,  cl  quoi(|U(' 
le   plus  grand  art  se   manifestât  dans  ses  ouvrages,  on 

sentait  que  son  gé- 
nie allait  encore  au 
;       delà  de  son  art'-'.  » 
%  L'écule      de      Si- 

%       cvinii'.    qui    lleurit 
T  ■         '  *;       (l;ins    la     prciuièri' 

uKiilii'  du  l\'  siècle, 
ic|ii-ésente  une  cu- 
iiruse  étape  de 
riiistoiredelapein- 
liire.  Fondée  par 
l'.upoinpos,  illus- 
iree  par  Pamplii- 
1ns  ,  .Mélanthios  , 
l'aiisias,  elle  per- 
-iiiinifie  la  peinture 
-ivante,  qui  per- 
j  leclionnele  métier, 
tj  excelle  dans  l'art 
de  grouper  les  li- 
gures, s'ingénie, 
par  des  procédés 
'■  nouveaux,    à    ren- 

dre les  raccourcis, 
moyen  de  reproduire  la  transparence  du  verre  ". 
e  premier  qui  cultiva  avec  succès  l'encaustique, 
inauguri!  en  même  temps  le  petit  tableau  de  chevalet  et 
s'acquiert  un  renom  mérité  dans  la  représentation  des  en- 
fants ".  Cequi  distingue  cette  école,  c'esll'étendue  etla  va- 
riété des  connaissances,  et  l'application  raisonnée  de  écr- 
iai nos  règles  tirées  d'une  observation  précise  de  la  réalité"'. 
Vers  la  même  époque,  se  forme  en  Béotie  une  école  dont 
laduréeexacte  estdifficileàdéterminer;  elle  semble, après 
une  période  d'indépendance,  s'être  confondue  avec  la 
nouvelle  école  athénienne.  Le  peintre  qui  la  représente 
avec  le  plus  d'éclat  est  .\ristide,  instruit  par  son  père 
.Nicomachos  et  par  un  certain  Euxénidas,  contemporain 
de  Parrhasios  etde  Timanlhe''.  Il  se  renditcélèbre  par  le 
caractère  pathétique  de  ses  compositions  :  Alexandre, 
ayant  trouvé  à  Thèbes,  en  33i,  son  tableau  de  la  Mère 
mourante, \ii  lit  transportera  Pella  ".  On  citait  d'un  de  ses 
élèves,  lîuphranor,  un  Combat  de  cavalerie  qui  décorait 
à  Athènes  le  Portique  Royal'".  A  ce  groupe  appartient 
encore  .Nicias,  auteur  d'une  A'éAi/ia  inspirée  d'Homère  ■". 


i/r.,  .appendice,  \u  1G3;  cf.  C.  Uoljcrl,  Vctifijemavtde  eines  Apobatcii  ;  M.  liito- 
clwlspieterinnen  d.  .itexandros.  —  lu  l'Iiii.  Hist.  nal.  XXXV,  09-71.  —  u  Id. 
IbiJ.  09.  —  ti  là.  Ibid.  67-08,  Icxlc  Irts  impoilaiil  pour  l'Iiisloirc  des  progrès  Hc 
la  pcrspeclive.  —  '3  Id.  Ibid.  XXXV,  "t.  -  IV  Id.  Ibid.  XXXV,  80,  123-127; 
Vilr.   Vil,  Praef.   14  ;  Paus.  Il,  27,  3  ;  Six,  Jahrb.  d.  Inst.  1905,  p.  97  et  153. 

—  i-i  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  123-121.  —  16  liatione  Pauipldlus  ac  ilelantliiu... 
praestantissimus  (Quinlil.   XII,   10,  0).  -  17  Plin.  Hist.  nat.  XXXV,  74  cl  110. 

—  1»  Id.  Ibid.  98.  —  15  Id.  Ibid.  129;  cf.  Paus.  1,  3,  3.  -  20  Pliil.  .\oii  possc 
suao.  vivi  sec.  Epie.  11,2. 
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C'csl  Apellp  qui  marque  en  Grèce  l'apogée  de  la  pein- 
Uire.  Originaire  de  Coloplion,  il  apparaît  comme  un  artiste 
voyageur,  qui  s'attache  aux  meilleurs  maîtres  de  son 
temps,  et  plus  tardfréquente  les  rois,  surtout  Alexandre, 
dont  il  lit  plusieurs  portraits  '.  Le  portrait,  voilà, 
sinon  la  nouveauté,  du  moins  la  spécialité  où  il  porte 
une  curiosité  et  une  recherche  de  la  ressemblance  que  n'a 
connues  aucun  de  ses  devanciers  -.  11  ne  néglige  pas  la 
mythologie,  et  son  Aphrof/i/c  anadijomfine,  qui  décorait 
à  Ces  le  temple  d'Esculape,  fut  un  des  tableaux  les  plus 
renommés  de  l'antiquité  ^ .  [1  manifeste  une  sorte  de  pré- 
dilection pour  les  abstractions  divinisées  et  pour  les  per- 
sonnifications de  phénomènes  de  la  nature.  A  cette 
dernière  catégorie  appartiennent  les  ligures  de  lirontè, 
d'Astrapê,  de  Kéraunobolin  *.  Son  tableau  de  la 
Calomnie,  dont  Lucien  nous  a  laissé  une  description 
minutieuse,  surpassait  de  beaucoup  en  psychologie 
savante  les  œuvres  de  ce  genre  ■".  11  eut  toujours  un 
extrême  souci  du  dessin  :  pas  un  seul  jour  ne  s  écoulait 
qu'il  ne  s'exerçât  la  main  à  tracer  de  ces  lignes  souples  et 
ténues  dont  il  laissa  un  jour  un  si  admirable  spécimen 
dans  l'atelier  de  Protogène  ''.  L'anecdote  est  trop  connue 
pour  être  rapportée  ici  '.  .Notons  que  ce  fut  Apelle  qui 
mit  en  lumière  la  valeur  de  ce  rival  demeuré  longtemps 
inconnu.  .\ujourd'hui  les  documents  nous  font  défaut 
pour  apprécier  comme  il  conviendrait  le  talent  de  Pro- 
logène.  Son  lalijsox,  auquel  il  travailla  sept  ans,  peut- 
être  davantage,  passait  pour  un  chef-d'œuvre.  C'était 
Rhodes  qui  le  possédait,  ainsi  que  le  Satyre  au  repos 
du  même  artiste  *.  On  admirait  encore  de  Protogène  la 
Paralos  et  VAi/nnonias,  deux  des  galères  sacrées  des 
Athéniens,  et  le  Colfège  des  T/iesmof/ièles^qn'û  avait  peint 
pour  la  salle  de  délibération  du  Conseil  des  Cinq-Cents  à 
Athènes  '.  C'était  un  praticien  consciencieux,  méticuleux, 
dont  la  lenteur  laborieuse  contrastait  avec  la  brillante 
facilité  d'Apelle.  11  peignait  à  quatre  couches,  pour  sous- 
traire le  plus  possible  ses  reuvres  aux  injures  du  temps  '". 
D'autres  peintres  méritent  encore  une  brève  mention, 
tels  qu'.\ëtion  et  Théon  de  Samos".  La  peinture,  à 
l'époque  hellénistique,  continue  d'être  en  honneur,  mais 
elle  semble  avoir  acquis  tout  ce  qu'elle  pouvail 
acquérir,  et  si  elle  produit  beaucoup,  ce  qu'elle  produit 
reste  banal  comme  sujet  et  comme  procédé.  Signalons 
m  Lgypte,  sous  i'tolémée  Soter,  Antiphilos,  ennemi  et 
(létract(!ur  d'Apelle'-,  dont  le  Sattjre  aposkojieiioii 
dansant  avec  la  main  levée  à  la  hauteur  des  yeux)  excita 
en  Italie,  où  il  passa  plus  tard,  une  admiration  qui  paraît 
légitime",  .\ntiphilos  cultiva  aussi  la  caricature,  qui 
remonte  bien  au  delà  des  successeurs  d'Alexandre,  et 
dont  l'histoire  reste  à  écrire,  malgré  tous  les  travaux 
dont  elle  a  été  l'objet".  Ayant  fait  le  portrait  d'un  certain 
Gryllos,  dont  l'extérieur  prêtait  à  rire,  ce  tableau  eut  un 
tel  succès,  nous  dit  Pline,  que  les  peintures  de  ce  genre 

1  Horal.£//.ll,  l,J39  sq.  ;  Uic.Ëp.  «d /«mi/.  V,  li,  13  ;  Plin.Uisl.  imrVll.lili 
cl  XXXV,  02-93;  Aoliaii.  Var.  /lijMI,  3.  —  2  piin.  HisC.nat.  XXXV,  'J0,'J3,  96; 
.liiM.  Palat.  IX,  593.  —  3  p|in.  hist.  nal.  XXXV,  91  ;  cf.  H.  Meistcr,  Dns  Ce- 
maeldc  des  Apelle)  iin  Atktepieion  zti  Kos  {Feslschr.  fur  Ovcrbeck,  p.  109  sq.), 
cl,  pour rinscniblo  do  l'œuvre  du  maiUe,  Wuslmann,  Apelles'  Leben  und  Werkc, 
Lcipiig,  1870;  Six,  Jahrh.  d.  Inst.  1903,  p.  169.  -    V  Plin.  Biat.  nal.  XXXV,    96. 

—  ^  Lucian.  Calumn.  non  tem.  crcd.  i.  —  ''  Plin.  Oisl.  nal.  XXXV,  81.  —''  Id. 
Ilitd.  81-83.  —  »  Slrab.  XIV,  p.  632.  -  3  Plin.  Hisl.  nal.  XXXV,  loi  ;  Paus.  I,  3,  :i. 

—  10  Plin.  Hisl.  nnt.  XXXV,  80  et  103:  Si».  /.  /.  1903,  p.  31.  —  n  Id.  lliid.  78  ; 
Lucian.  Uerod.  jite  Aelion  4;  Plul.  De  audicnd.  poel.  3  ;  Aciian.  l'«i-.  hisl.  Il,  M. 

—  12  Lucian.  Calumn.  non  lem.cred.  2.  —  13  Plin.  //ial.  nal.  XXXV,  11*.  —  "  Cf. 
E.  Pollicr,  iXécropolc  de  Myrina,  p.  476  sq.  —  i'<  Plin.   Hisl.   nal.  XXXV,  114. 

—  lo  Th.  Graf,  Poriruils  antiques  de  l'époque  r/recque  en  Égypie,  a'  21.  Cf  sur 


furent  désormais  connues  sous    le    nom    de  grijUi  '■ . 

Si  l'on  veut  avoir  une  idée,  non  pas  précisément  de  la 
peinture  hellénistique,  mais  d'un  art  qui  s'y  rattache 
assez  directement,  il  faut  examiner  les  portraits,  généra- 
lement sur  tablette  de  syco- 
more, découverts  à  diffi-rentes 
reprises  en  Egypte,  dans  le 
Fayoum.  Ils  étaient  encastrés  à 
la  partie  supérieure  de  la  mo- 
mie et  figuraient  les  traits  du 
mort  dont  elle  conservait  les 
restes.  Le  spécimen  que  nous 
en  reproduisons  (lig.  .jGîC)  en 
montre  la  valeur  pour  l'histoire 
de  la  peinture  à  l'époque  gréco- 
romaine  "''. 

Technique  de  la  pciiilinc 
(jrccque.  Polychromie  de  l'ar- 
chilecture  et  de  lasculjUure. — 
S'il  est  vrai  que  les  vases  peints  ' 

sont  une  aide  précieuse  pour    ''"• -  j"iii.mi-ui  i'a"in>iii 

nous  aider    à   comprendre  les 

originaux  perdus,  il  est  essentiel  de  poser  au  préalable 
ce  principe  :  la  technique  du  décor  céramique  est,  en  gé- 
néral, bien  dilférente  de  celle  des  tableaux.  Ni  les  vases 
à  figures  noires  ni  les  vases  à  figures  rouges  ne  rendent 
l'aspect  réel  des  fresques  et  des  panneaux  de  marbre  ou  de 
bois  peints,quandmême  les  sujets  y  seraient  identiques'". 
i-;n  effet,  on  n'a  jamais  dû  peindre  en  figures  noires  comme 
on  l'a  fait  si  longtemps  sur  les  poteries.  Le  noir  s'est  im- 
posé au  céramiste  comme  un  élément  essentiel  et  il  a  tout 
envahi,  à  cause  d(!  ses  qualités  à  la  cuisson,  mais  les 
peintres  n'avaient  aucune  raison  de  lui  accorder  cette 
place  prépondérante.  Me  leur  côté,  les  vases  à  ligures 
rouges  ont  gardé,  par  la  tonalité  générale  de  l'argile 
rouge  et  la  sobriété  du  dessin  au  trait  noir,  employé 
presque  sans  retouches,  une  physionomie  fort  éloignée 
de  celle  d'un  tableau  véritable.  Mais,  comme  l'art  indus- 
triel est  toujours  ramené  vers  le  grand  art  qui  est  son 
modèle  et  son  guide,  certaines  catégories  de  vases  ont, 
dans  le  cours  des  temps,  cherché  à  imiter  de  plus  près 
la  technique  des  peintres,  par  exemple  dans  le  système 
du  décor  à  fond  blanc  qui  se  fait  jour  dès  le  vir  siècle  "  et 
qui  s'épanouit  au  V  avec  la  magnifique  lloraison  des 
coupes  et  des  lécythes  polychromes  '''.  Devant  ces  vases 
bariolés  de  vives  couleurs,  de  rouge,  de  bleu,  de  jaune, 
de  brun,  de  noir,  où  l'on  reconnaît  en  somme  les 
•■'  1/ nal tuor  colores  »  dont  parle  Cicéron -"  et  la  tonalité 
simple,  «  simplexcolor  »,  que  loue  Quintilien  -'  chez  les 
maîtres  anciens'",  on  a  l'impression  d'une  véritable 
fresque,  mais  la  technique  est  tout  autre  que  celle  des 
vases  ordinaires  :  le  noir  même  y  difl'ère  et  les  couleurs, 
comme  le  fond,  sont  beaucoup  plus  friables  qu'ailleurs. 

CCS  portraits  la  bihliograpliie  donnée  par  P.  (iirard,  Peinl.  anl.  p.  332,  et  Jahrh. 
1892,  Arch.  Anz.  4,  p.  168  ;  G.  Ebers,  Anl.  Portraits,  die  hell.  liildnissc  ans  dem 
Fajjmn,  Leipzig,  1893  ;  Anl.  Denlim.  Il,  pi.  xiii.—  'l  l'urtn acngicr  dans  Itrrl.phil. 
Woch.  1894.  p.  112  ;  l'urlwacnglcr-Reicbliold,  Griech,  Vaienmal.  I,  p.  132  ;  Pollicr 
dans  liev.  élud,  gr.  189.S,p.  379  ;  Calai,  des  vas.  du  Lomre,p.  379,  642,  660.  L'idée 
contraire  a  inspiré  à  lort  diverses  restaurations  de  monumenls  anli'iucs,  comme 
celle  de  Laloni-Monceaux,  la  Jiestaiir.  d'Olympie,  planclics  aux  piigcs  92.  94,  98  , 
I5(i.  _  18  Pollicr  dans  Hull.  corr.  hell.  1890  p.  378  ;  Calai,  des  vas.  du  Louvre, 
p.  499,  501.  —  19  Voir  la  lislo  des  coupes  donnée  par  llarlwig,  Mcislersch.  p,  499, 
I.  I  ;  Poltier  dans  Monum.  cl  mém.  de  la  fondation  Piol,  11,  p,  42,  n.  2.  Pour 
les  licytlics,  voir  Pollicr,  Étude  sur  les  lécytlies  blancs  atliqucs,  1883.  —  '^0  Brulut, 
XVIII,  70.  —  21  Jnst.  or.  XII,  10,  3.  —  22  Sur  la  polyclironiie  do  celle  époque, 
cf,  Pollicr,  Lécythes  blancs,  p.   131, 
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Seules,  ces  liardirs  cl  brilhuilos  oxceplioiis  |H'rmillcnl 
d'apprécier  l'Iiarnionie  vive  el  ingénue  tie  la  pciiilure 
gi-eeque,  sans  complications  de  nuances  ni  de  modelés, 
pentlant  la  plus  belle  période  du  V  siècle.  Kn  regardani 
au  l^ouvre  la  collection  des  lécythes  funéraires  ',  au  Musée 
Britannique  la  série  des  grandes  coupes  polychromes  -, 
on  saura  avec  quelque  exactitude  ce  que  les  contem- 
porains de  Folygnole  el  de  Phidias  regardaient  sur  les 
|iarois  des  lemples  ou  dans  les  ex-voto  peints  des  sanc- 
tuaires '.   Le  nu  (les  chairs  est  lui-même  rnidu  avec  des 


tons  liruiis  ou  i-oiigr:'ili-rs  i|ui  Iniilciil  a  ^c  rappnjchi'i'  de 
la  réalité  '.  On  com])rendra  aussi  la  composiLioii  et  l'or- 
donnance générale  d'un  tableau  de  celle  époque,  l'eurylh- 
mie  des  groupements,  la  noblesse  et  la  simplicité  des 
gestes, la Iranquillilédesaltiludes,  si  conformes  àl'esthé- 
tique  que  nous  admirons  dans  la  sculpture  du  même 
temps,  dans  la  frise  du  Parlhi'non  mi  ilans  les  Inis-reliei's 
du  Céramique  (tig.  o617)  ''. 

Ces  vases  mis  à  part  comme  les  plus  précieux,  nous 
piiuvons  nous  servir  aussi  des  autres  pour  en  tirer  des 


renseignements  accessoires  sur  la  composition  et  sur  la 
technique.  Us  nous  fonl  voir  que  larl  des  groupements 
s'est  modifié  incessammenlau  cours  des  siècles.  Visoké- 
j)liulie,  manière  de  placer  toutes  les  têles  des  personnages 
à  la  même  hauteur'',  l'absence  de  perspective,  la  juxta- 
position des  figures,  la  symétrie  rigoureuse  régnent 
tyranniquemenl  sur  les  écoles  archaïques';  puis  celle 
rigueur  s'adoucit  avec  les  premières  œuvres  du  V^  siècle, 
les  figures  se  groupent  el  s'enchevêtrent,  la  composition 
se  resserre  el  s'unifie,  au  point  de  réaliser  parfois  une 
véritable  tvilor/ie  comme  dans  le  drame  '  ;  les  gestes  el 
les  altitudes  deviennent  pathétiques  sous  l'influence  du 
théâtre^.  Enfin,  les  personnages  apparaissent  parfois 
disposés  sur  des  plans  difi'érenls,  réunis  dans  une  sorte 
de  paysage  indiqué  par  des  lignes  sinueuses  et  des  fleu- 
rettes semées  sur  le  sol"*;  les  physionomies  sont  plus 
expressives,  les  visages  de  trois  quarts  se  multiplient, 


1  Oulrc  le  livre  cité  de  l'ollier,  voir  Tarliclc  ilc  51.  Collignoii  dans  Mon.  et  mèm. 
Piol,  XII,  p.  2'J  cl  la  bibliographie  ciléc.  —  2  Murray  et  Smitli,  White  Allwniini 
Vttws,  1896.  —  '-i  M.  Wintcr  affirme  môme  que  les  vases  à  fond  blanc  nous  donnent 
une  idée  exacte  de  la  peinlurc  à  l'cncausliiiuc  sur  marbre  {Jahr/i.  1807,  AnzeUjer, 
p.  13:)).  M.  Collig'iion  a  raison  de  faire  des  réserves  et  il  se  contenlc  d'assimiler  les 
Idcyllies  aux  panneaux  de  bois  recouverts  d'un  enduit  blanc  (Mon.  Piot,  XII,  p.  .'54). 
—  *  Collignon,  Ibid.  p.  t3,  pi.  v  ;  cf.  Winter,  r,:,"'  Prof/ramm  :um  Winckelmanns- 
fcste,  Berlin.  1895.  —6  Noire  figure  est  tirée  de  l'article  de  M.  Collignon,  Mon. 
et  Mi'm.  Piot,  XII,  p.  iO,  pi.  m  et  iv.  Voir  les  remarques  de  la  p.  42.  —  »  Cf.  Pot- 
tier,  Cnlal.  los.p.  4.ïS,8*l.— "  Id.  p.  619,  83U-fll.  —  8  |d.  p.  832.  —  »  Id.  p.  833, 
1033.  —  10  Id.  p.  1053, 1083.  L'ordonnance  des  composilinns  polygnoléennes  cl  leurs 
allcrnaiices  symétri(|ucs  ont  élé  étudiées  d'après  les  vases  peints  par  M.  Schreibcr, 


lécillic  funéraire  aUi.|UL-. 

el  l'on  ne  peut  se  soustraire  à  l'idée  que  celle  révolution 
dans  le  décor  industriel  est  due  à  l'action  du  plus  griind 
peintre  du  v"  siècle,  à  PolygnoLe  ".  On  a  même  lente  de 
reconstituer  des  peinltires  enlicrcs  du  maître,  comme 
V llinupersis  el  la  A'd/ii/ia,  en  se  servant  uniquement  de 
ligures  et  de  groupes  empruntés  à  des  vases'-.  Rien  ne 
iiKintre  mieux  celte  union  intimedii  grand  art  lil  du  décor 
industriel,  ([ui  a  été  l'honneur  de  ht  civilisation  grectiue 
cl  un  ili^  ses  traits  caractéristiques. 

Signalons  encore  les  renseignements  qu'on  lire  de 
l'élude  des  vases  pour  la  connaissance  de  certains  pro- 
cédés teciiniques  applicables  à  la  grande  peinture.  Par 
exemple,  l'esquisse,  tracée  sur  le  fond  avec  une  pointe 
dure,  y  esl  souvent  visible'^;  nous  n'avons  pasdt;  raison 
de  croire  que  cette  mise  en  place  si  commode  n'ait  pas 
été  pratiquée  par  tous  les  arlisles.  Les  pinceaux  eux- 
mêmes  onl  pu  être  détaillés  el  analysés,  d'après  la  nature 


f/ic  Wandhildcr  dus  Polijynotus,  dans  les  Aljliaitdl.  der  phit.-liist.  Classe  der 
■Sûchs.  Gesellsch.  t.  XVII,  1897.  La  prcrnièi'C  partie  seule  a  paru.  —  >'  Id.  p.  1047. 
I,c  vase  le  plus  important  daus  la  série  dite  polygnotécnne  est  le  cratère  des 
.\iobides,  au  Louvre,  publié  dans  les  .Vonum.  delC  ht.  XI,  pi.  xxxvrii-xi.,  étudié 
par  C.  Hobcrt  dans  Annali,  1882,  p.  273,  et  dans  IVe/iyia,  p.  40  ;  Sclireibcr,  L.  c. 
p.  185  ;  Poltier,  £.  c,  1082  ;  cf.  P.  Girard,  dans  Mon.  pubt,  par  t'Assoc.  des  études 
gi:  1893-97,  p.  18  avec  In  bibliogr.  Voir  aussi  sur  l'inlluencc  polygnoléenne  dans 
la  peinture  de  vases  l'article  île  Milcliliocfer  dans  Jahi-budi.  1894,  p.  Co.  —  '-  Voir 
les  troisdisscrlations  de  G.  Robert,  Die  Nelqjia  des  Pohjf/not  (1892),  Die  Uioupersis 
des  Polyijnot  (1893),  Die  Marathonschlachl  in  der  Poikile  (1895),  parues  dans 
les  IG*',  17",  18e  Winckehnannsprogr.  de  Halle.  Voir  aussi  L.  Weizsiicker,  Poiygnot's 
Gemaelde  in  der  Lesche  der  Knidier,  1893.  —  n  pottier,  Catal.  p.  GC2. 
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(les  trnils  fit  des  touches  de  couleur  appliquées  sur 
iarfiiie  '.  On  se  demandera  si  le  pinceau  fin,  composé 
d'un  brin  unique,  qui  servait  aux  potiers  à  tracer  leurs 
admirables  lignes  ténues  ^  était  en  usage  chez  les 
])einlres?  Nous  ne  pouvons  l'affirmer,  mais  l'anecdote 
dApolle  el  de  Protogène,  rivalisant  à  ([ui  exécuterait  la 
ligne  la  plus  line  ',  montre  bien  (|ui'  la  virUiosilé  de  ces 


Tùlc!  lie  IMiiloclolc  l,l.-s(-- 


uinilres  s'exei'cail  au  même  genre  de  diflicullf's.  .Nous 
pouvons  croire  aussi  que  le  pinceau  était  manié  par  eu\ 
comme  on  le  voit  sur  quelques  vases  "(fi  g.  06I8),  non  pas 
du  bout  des  doigts,  mais  en  tenant  la  hampe  à  poignée, 
à  la  manière  des  Japonais  '". 

fJans  l'exécution,  les  peintures  de  vases  nous  font  encoi'e 
assister  à  tous  les  progrès  qui  furent  réalisés  au  cours 
du  vi''  el  du  V  siècle  pour  rendre  les  aspects  divers  de  la 
sirurlure  liuiiiainc.  ba  science  des  raccourcis  occupa 
plusieurs  générations,  et  la 
découverte-  de  Cimon  de 
Cléones  ne  fut  que  le  point 
de  départ  de  longues  recher- 
ches. On  suit  d'années  en 
années  "sur  les  vases  peints 
les  perfectionnements  ap- 
liortés  au  dessin  de  I'iimI 
pour  le  mettre  de  profil,  à 
l'oreille  pour  eu  délailler 
les  çai'lilages,  aux  jambes 
l'I  aux  pieds  pour  les  r(>présenter  de  face  ou  vus  par  der- 
rière ou  par  en  dessous,  les  c'tudes  de  dos,  les  visages  de 
trois  quarts  remplaçant  les  visages  de  face  ",  attitude 
])lus  favorabb;  aux  jeux  de  physionomie  qu'avaient  fait 
tiailre  les  iuiilalions  de  Polygnote  (fig.  ÎJH49)  ■•.  Kniin 
II' iiindeU'  cl  le  clair-obscur,  dernière  et  suprême  con- 
quête de  l'art,  inconnue  aux  civilisations  antérieun^s. 
ti-ouvent  aussi  un  éclaircissement  dans  le  décor  des 
vases.  Nous  y  voyons  que  la  révolution  mise  sous  le 

I  l'ollicr,  Caliil.  p.   (11.8.  —  i  Ihid.  p.  r.ûO.  —  ■••  VWn.Hif:!.  nal.    XXXV,  SI  (H). 

—  '  liaycUColIignoii,  l.'irum.  ijr.  fig.  1  ;  Ilarlwig  dans  Jahrii.  1899,  pi.  iv, 
p.  I5i;  Collier,  Douria,  p.  in,  fig.  2;  p.  50,  Iî3,  (îg.  25;  FurlwBiiglcr- 
Itcicliliolil,  Uriecli.  Viuenmal,  p.  I W,  (ig.  i:).  —  o  Cf.  Omette  des  licaïu- 
ArtB,    IS'JO,    II,    p.    lOil,    107,    III.    —    <'   l'ollicr,  Ctttal.  p.    Si5  9<|.,    854    si|. 

—  ''  Vaso  (lu  l.oiivi-e,  Mon.  deW  Jnst.  VI,  pi.  vm.  —  8  Sur  Apolloilorc  cl  les 
fftfr/Tenles  /^lapcs  du  clair-obvcur,  voir  M.  Collignonalann  Mi-m.  et  mon.  Piot,  XII, 
p.  17  8<|.  -  9  l'ollicr,  //«•((.  Il,  p.  4C  :  Collignon,  Iltid.  XII.  p.  48.  —  1"  Pollior,  L 
c.  p.  47-,  Collignon,  /...  c.  p.  41.  I,a  figure  SC3U  cul  failc  d'après  une  pliolograpliin 
du  lécyllie  de  Berlin  puldi^!  par  Winicr;  cf.  P.  Girard,  Peint,  nnl.  p.  213,  217, 
lie.  122, 123.  —  Il  Collignon,  A.  c.  p.  3fi,  37  et  «g.  3,  p.  3!i  cl  n.  I.  —  12  Cic.  nriil. 


nom  d'.Xpollodore,  le  xLiar/raphos:  ',  fut  préparée  dès 
le  commencement  du  v  siècle  et  que  sur  certaines 
œuvres  contemporaines  des  guerres  médiqucs  apparais- 
sent déjà  des  hachures  parallèles  qui  rendent  la  convexité' 
des  objets  ''.  Plus  tard,  dans  les  vases  à  fond  blanc,  ce 
sont  les  plissements  et  les  gonflements  d'une  étolfe,  les 
ronileiirs  d'un  cou  ou  d'une  poitrine  de  reinme,  les  bras 
cl  les  torses  nus  des  hommes  qui  sont  .linsi  modelés 
ilig.  .'JOriOj  "'.  .\  la  même  époque  les  lois  de  la  perspec- 
tive, étudiées  par  Apollodore,  Agatharque  et  leurs  con- 
temporains,aident  à  établir  dune  façon  plus  correcte  les 
fiirmes  fuyantes  des  objets".   Sur  tous  les  points  c'est 


Fie.  ôGoO.  —  l'clnlu 


ilun  U-cvlho  fuii 


un  riiiilinuel  et  obstini'  labeur  pour  alioulir  .i  la  crc'iilion 
du  dessin  ti>l  que  nous  le  pratiquons  aujourd'hui,  el  l'on 
peut,  en  somme,  dater  de  cette  période  grecque  tout  le 
fonds  de  science  picturale  sur  lequel  nous  vivons. 

On  a  vu  plus  haut  ([ue  les  maîtres  anciens  ne  se  ser- 
vaient que  de  quatre  couleurs'-:  le  blanc  (terre  de 
Mélos),  le  jaune  (sil  atlique),  le  rouge  (sinopis  pontiquc) 
et  le  noir  (noir  de  fumée  additionné  d'une  matière  agglu- 
tinante) ".  Telles  étaient  les  seules  ressources  dont  dis- 
posait Polygnote  ;  mais  il  faut  tenir  compte  des  effets 
variés  qu'il  obtenait  par  le  mélange  des  tons  ",  el  ne  pas 
exclure  de  sa  palette  le  bleu,  ou  un  certain  bleu,  qu'il 
produisait  avec  du  noir  :  Pline  parle  d'un  alramcnliiin 
qu'il  fabriquait  avec  de  la  lie  d(;  vin  séchée  et  cuite,  et 
qui  avait  le  ton  de  l'indigo  ' '.  Pendant  tout  le  V  siècle  la 
peinture  eut  cette  simplicité  de  coloris,  mais  au  siècle 
suivant,  le  coloris  se  compliqua,  grâce  à  l'industrieuse 
curiosité  d'Apelle,  de  Protogène  et  de  leurs  contem- 
porains "',  et  c'est  sans  doute  il  cette  période  qu'il  faut 
rapporter  le  soin  particulier  mis  à  rendre  avec  toutes 
ses  nuances  la  couleur  de  chair  (àvopeiV.sXov) '\ 

XVIII,  70.  —  1^1  l'Iin.  Ilisl.  nal.  XXXV,  lin.  -  U  Luci.in.  Imn;/.  7.  —  !'•  l'iin. 
Hist.  nal.  XXXV,  42.  K0«/o;,  dit  KuslalIlC,  t'Si;  ti  );fin«TOt  niXav,;.  i:i 
il  ajoulc  :  X^ùji»  «.Ofïvnî  ùvisilou  (cil*  par  W.  ScImlU,  Pas  l-'nrlimemii- 
fîmlimf/ssi/tlem  der  Hellenen,  p.  34).  —  16  Cic.  llrut.  XVIII,  70  :  In  Aitione, 
Xironnicho,  Protogene,  Apetln  jam  perfectn  stint  omnia  ;  rf.  P.  Girard, 
Peint,  ant.  p.  257.  Voir  en  particulier,  sur  la  lecluii(|uc  d'.Vpcllc,  Six  dans 
Jahrlt.  190j,  p.  16!)  8(|.  —  «7  Plat.  Crali/I.  p.  424  E;  Cic.  Ue  nal.  deor.  I. 
27,  7.'»;  cf.  sur  les  couleurs  cl  le  coloris  des  peintres  en  géii^'-ral,  H.  lîliimner, 
J'eclinol.  nnd  Tei-minol.  der  Gew.  iind  Kllnsle,  IV,  p.  I,  i!4-518;  li.  Ilcr- 
Irand,  ihudes  sur  lu  peinture  et  In  criliii«r  d'art  dans  l'anliijiiité,  cliap.  ni 
(p.  121  sq.). 
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Les  fond»  sur  lesquels  étaient  exécutées  les  œuvres  de 
la  grande  peinture  étaient  en  général  des  fonds  de  bois. 
C'est  sur  des  panneaux  de  bois  (civios;)  que  Polygnote 
avait  peint  son  ffioupersls  du  Pœcile  ' .  Les  décors 
dAgatharque  paraissent  de  même  avoir  été  exécutés  sur 
bois.  .\u  temps  de  Néron,  l'usage  existait  sans  doute 
depuis  longtemps  de  peindre  sur  toile  -,  et  à  la  lin  de 
l'Empire,  cet  usage  devient  courant  '. 

C'est  d'ailleurs  une  question  qui  a  été  longtemps 
débattue,  que  celle  de  savoir  à  quel  moment  précis  les 
Grecs  ont  conçu  et  pratiqué  le  tableau  indépendant,  se 
suffisant  à  lui-même  -l'vx;,  lahula  '•.  Il  semble  que 
d'assez  bonne  heure  ils  aient  eu  l'habitude  de  consacrer 
dans  les  temples  des  nivaxEç  votifs  qui  n'étaient  autres 
que  de  petits  tableaux  peints;  .\rislote  fait  allusion  à  un 
de  ces  tableaux  qui  nous  reporte  vers  le  milieu  du 
V  siècle,  et  qu'on  voyait  sans  doute  dans  le  temple  de 
Dionysos  à  .\lhènes  :  il  représentait  un  chorège 
entouré  de  son  chœur  ^  Ce  qui  parait  certain,  c'est 
que.  du  jour  où  la  peinture  cessa  de  servir  uniquement 
à  la  décoration,  le  tableau  indépendant  fui  de  plus  en 
plus  en  faveur.  Ce  moment  parait  coïncider  avec  le 
temps  où  (lorissaient  Zeuxis  et  Parrhasios. 

Les  Grecs  ont  connu  l'emploi  du  chevalet  (ôxpiêa;, 
x!>./.!62;)((ig.  oGoi,  5GoC.o6t>l)qui  permet  de  placer,  pour 
l'exécution,  à  la  hauteur  voulue  les  tableaux  de  dimension 
restreinte '^.  Le  panneau  tout  préparé  dansl'alelierde  Pro- 
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logène,  sur  lequel  Apelle  trace  une  ligne  si  délicate,  a 
bii'n  l'air  d'être  posé  sur  un  chevalet '.  L'artiste,  pour 
juger  des  effets  produits,  se  reculait  à  quelque  distance  *. 
Les  anciens  ont  également  pratiqué  le  cadre  probable- 
ment dès  le  iV  siècle  av.  .I.-C.  Un  portrait  sur  bois, 
peint  ù  la  cire,  trouvé  dans  un  toml)eau  du  Fayoum  '\ 
est  encadré  dans  quatre  montants  de  bois  munis  intérieu- 
rement de  deux  rainures;  dans  la  première  à  partir  du 
fond  s'engage  le  bord,  taillé  en  biseau,  du  châssis  qui 
retient  le  portrait.  Les  peintures  de  Pompéi  '",  quel- 
ques-unes aussi  de  celles  qui  ont  été  conservées  à  Rome  ", 
offrent  des  représentations  de  cadre  ;  on  y  trouve 
même  le  cadre  à  volets,  c'est-à-dire  garni  de  battants  à 

'  Sjncs.  Ep'ul.  133.  —  2  f'Iin.  Hisl.  nat.  XXXV,  51  :  cf.  Lctronnc,  Lettres  d'un 
antiquaire  à  unartitte.p.  495.  —  3  Bocl.  Arithm.  Proepf.  —  *  Raoul  Kochcllo, 
Peinture*  antiques  inédites,  Paris,  183G:  l.cironnc,  Oy>.  ci/.;  II.  Blûmner,  Op. 
cit.  IV,  p.  430  sq.  —  ■'  Arislol.  Polit.  Vlll,  «,  p.  I3U  n;  cf.  E.  Rciscli,  Griecli. 
H'eihgeschenke,  f.  i\(.  —  '•  Poil.  VII,  129;  cf.  Hauscr,  ians  Jahreshcfte àe  Vienne. 
Ifl05,  p.  IH.  — "  Plin.  Bist.  no/.  XXXV,  81  :  Tabulam...  in  machina  aptatam  nnn 
eustodiebat  anut.  —  SEiirip  Hee.  SO'.  —  9  FI.  Pelrie,  Batcara,  Biahmu  and  Ar- 
sinoe,  cbap.  ti.  —  '0  J/ii».  Borbon.  VII,  59;  Zalin,  Oie  sehinste  Oman.  Il,  Î4,  53, 
73;  III,  68  ;  Niccolini,  Cmc  di  Pomp.  1,4,3,8;  Terme  slab.  \lll;  Case  di  Oui.  e. 
Poil.  VI  ;  Ornati  d.  parele,  1, 4.  5,  »  ;  [)iclricli,  Pulcinella.  p.  162.  —  H  Voir  Boïts, 
lig.  iîlG;  ilon.d.  Intt.  XII,  pi.  v  cl IX  ;Ann.rf.  Insl.  1877, pi.  R-S.  —  'î  l.aques- 
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charnières  qui  pouvaient  se  rabattre  sur  le  tableau  pour 
le  protéger  (fig.  ."iO."}!  et  5652). 

On  ne  saurait  dire  si  les  Grecs  ont  connu  la  fresque  telle 
que  l'ont  exécutée  les  modernes,  c'est-à-dire  le  procédé 
d'après  lequel  on  peint  au  pinceau  de  poils  sur  l'enduit 
encore  frais  d'une  paroi  (xoviajxa) '■-.  Mais  ilsscmblent,  d'as- 
sez bonne  heure,  avoir  pratiqué  la  détrempe,  qui  consiste 
à  délayer  les  couleurs  dans  une  substane.'  ([ni  les  lie.  ot  ;i 
les  étendre  sur  une  surface  prépa-  'i 

rée avec  la  même  substance".  L'a-  .\.  \ 

necdote  de  Protogène  figurant  par 
hasard  l'écume  qui  devait  sortir  de 
la  gueule  du  chien  d'Ialysos,  en 
jetant  de  dépit  sur  son  tableau  une 
éponge  imprégnée  de  différentes 
couleurs,  peut  être  considérée 
comme  un  sérieux  témoignage  en 
faveur  de  celle  conjecture''.  .Mais 
le  procédé  le  plus  usité  pour  les 
tableaux  de  petite  dimension  était 

l'encaustique.  L'invi-nlionen  était  attribuée  à  Polygnote  '•'". 
Il  est  probable  qu'elle  date  de  plus  lard.  Quelques-uns  en 
faisaient  honneur  à  Aristide  '".  C'est  Pamphilos  d'.Vmphi- 
polis  qui  le  premier  s'illustra  dans  ce  genre'".  Le  procédé 
consistait  à  liquéfier  sur  une  palette  en  métal,  préalable- 
ment chauffée,  des  pains  de  cire  de  différentes  couleurs, 
puis  à  étaler,  à  l'aide  d'un  pinceau,  la  cire  ainsi  fondue. 
Mais  comme,  en  refroidissant,  elle  se  figeait  rapidement, 
on  reprenait, avec  un  fer  chauffé,  les  touches  déposées,  et 
on  les  liait  soigneusement.  C'était  l'opération  difficile  par 
excellence,  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  xaûçiç.  Les  fers 
qui  y  étaient  employés  (xauTY.p-.a)  avaient  des  formes  di- 
verses. Un  de  ceux  qui  rendaient  le  plus  de  services,  le 
xîSTpov,  se  composait  d'une  tige  terminée  par  une  spatule 
très  propre  à  étaler  les  cires  colorées  et  à  en  marier  les 
différents  tons.  Ce  qui  fait  le  principal  intérêt  des  portraits 
du  Fayoum  (fig.  5646).  c'est  que  la  plupart  ont  été  peints 
à  l'encaustique,  et  que,  beaucoup  mieux  que  ne  peuvent 
le  faire  les  textes,  ils  nous  instruisent  du  détail  de  ce 
procédé".  La  plupart,  d'ailleurs,  présentent  un  mélange 
de  l'encaustique  et  de  la  détrempe;  les  visages,  en  géné- 
ral, y  sont  peints  à  l'encaustique  à  l'aide  du  xéttcov, 
quelquefois  avec  deâ  reprises  au  pinceau;  les  vêtements 
y  sont,  le  plus  souvent,  exécutés  à  la  détrempe  '''. 

Nous  connaissons  fort  mal  latlirail  d'un  peintre  grec. 
En  dehors  des  xauTy,pia.  de  l'éponge  i  cttoyyiov)  et  du  pinceau 
(vsKpiç,  Ypaçsîov,  chez  lesLalins/jeH/c///M.v')  -",surla  nature 
duquel,  comme  on  l'a  vu  plus  haut,  règne  une  grande  incer- 
titude, nous  ne  savons  à  peu  près  rien  des  instruments 
qu'il  employait.  Nous  ignorons  même  s'il  avait  recours  à 
la  palette,  du  moins  telle  que  nous  la  connaissons.  Ce 
qui  porterait  à  le  croire,  ce  sont  les  représentations  de 
palettes  que  contiennent  quelques  peintures  gréco- 
romaines  (fig.  5653)-'.  Ces  palettes  sont  sans  trou;  elles 

lion  de  la  fresque  esl  encore  une  de  celles  r|iii  onl  souleva  de  nombreuses  discussion*. 
Voir  Lcironne,  Op.  cit.  p.  365  sq.  —  "  II.  Bliiuiner,  Op.  cit.  IV,  p.  4.  —  "  Plin. 
Bist.  nat.  XXXV.  102-103.  —  r,  md.  123.  — 16  Jbid.  —  '  ■  Uid.  XXXV,  123.  —  >»  Voir. 
$ur  l'encauslique,  0.  Donner,  Ueber  Teehnischcs  in  der  Malereider  Alten,  imbes. 
in  deren  Enkavstik  (.Munich,  1883);  Jahrbuch  d.  Inst.  Se:,  rom.  1899,  p.  131: 
Gros  cl  Henry,  L'encaustique  et  les  autres  procédés  de  peinture  chez  les  anciens 
(Paris,  1884)  ;  H.  Blûmner,  Op.  rit.  IV,  p.  442  sq.  —  1«  Richtcr  cl  Von  Oslini,  Kalal. 
:u  Th.  Grars  Oal.  ant.  Portraett.  Vienne,  1903.  —  20  H.  Bliimner,  Op.  cit.  IV, 
p. 425.  —  21  Ant.  dErcolano,  VII,  1  ;  jVks.  Borb.  VII.  3;  0.  Jalm,  Handwcrk  unit 
Banrielsterkehr,  p\.  \;  '■•■.  Hcibig.  WanilqemrMe.  n.  1444  (.MIas.  pi.  iv)  ;  cf. 
0.  Donner,  Die  erhalt.  ant.    Wandmal.  in  technisch.  Deziehung,  p.  cii,  fig.  29. 
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ont  la  forme  d'un  |ilal  ov;d  qu'on  louait  par  le  Ijord  on 
qu'on  posait  sur  la  paume  de  la  main  gauche,  tandis  que 
la  main  droite  maniait  le  pinceau  ;  c'est  sur  ce  plateau 
oblonii,,  de  dimensions  restreintes,  qu'étaient  mélangées 
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Fig.  5(i53.  —  Femme  oreiipt'e  à  ])einf!re. 

les  couleurs,  enfermées  dans  de  petits  pots  ou  étalées 
sur  une  table  basse,  placée  prô-s  du  peintre  (fig.  SGo,'{, 
o6oi)  '.  On  a  Irouvé  à  Saint-Médard-des-Prés,  en 
Vendée,  dans  un  tiunl)i'au  gallo-romain,  un  certain 
nombre   d'objets   se    rapportani    au    travail  du  peintre 

(fig.  56oo)^.  Les  plus 
curieux  sont  une  boite 
à  couleurs  en  bronze, 
un  mortier  de  bronze 
servant  à  broyer  les 
couleurs,  un  autre  en 
albâtre,  destiné  au 
même  usage,  des  mo- 
lettes, des  spatules 
rappelant  par  leur 
forme  le  xédxpov  '.  Ine 
autre  boite  àcouleurs. 
avec  couvercle  à  char- 
nières, est  figurée 
au  pied  d'un  chevalet 
sur  un  bas -relief 
jadis  trouvé  dans  la 
campagne  de  Rome 
(iig.  0606)'.  Ces  objets, 
par  malheur,  apparlieunenl  à  une  époque  très  posté- 
rieure <i  celle  de  la  grande  peinture  grecque. 

Nous  avons  dit  que  la  couleur,  chez  les  (ïrecs,  servi! 
de  tout  temps  à  rehausser  les  édifices  et  les  statues.  Sans 
nous  étendre  ici  sur  une  partie  de  ce  sujet  qui  trouvera  plus 
naturellement  sa  place  à  l'article  sc.rLPTiR.\,  donnons 
quelques  renseignements  essentiels.  La  vieille  architec- 
ture en  bois  était  certainement  peinte;  la  peinture  y  était 
à  la  fois  une  décoration  et  une  préservation.  Les  parties 
de  terre  cuite  qui  entraient  dans  la  construction  îles 
anciens  temples,  chéneaux,  gargouilles,  anléfixes,  hk'- 
lopes(Voy.plus  haul  la  fig.  ."Uj'i.")  .  étaient  décoréi's  d'orne- 

'  Viseonli,  Iconoffv.  firecque,  pi.  xxxvi,  pciiilurc  du  v  siècle  ap.  J.-C.  :  O.  Jaliii, 
Op.  cil.  pi.  V,  'J;  cf.  plun  loin  la  fig.  5061.  -  2  0.  Jalin,  0/>.  cil.  pi.  v;  cf.  II. 
lilnmner.  Op.  cil.  IV,  p.  l  .7-458,  llg.  Cr,  cl  07.  —  3  Bcnj.  Killon,  Dcecr.  df 
la  villa  ri  ilu  lomhcnu  d'une  fi-mme  arliale  ijallo-romninc,  découverls  à 
St-MédanldftPiét,  rorilcnay.  IM'.i.  p.  :I8,  pi.  ir.  —  '  S.  Barloli,  .Sc/iolcri  aut. 
froiil,  ;  0.  Jahn,  Op.  cil.  \i.  Jipi.  ailiiicl  l'aulliciiticiK!  du  bas-rclicf,  en  rejetant 
Mi. 
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meiils  en  couleur,  grecques,  losanges,  palmeltes,  rais  de 
co'ur,  etc.  Les  nombreux  débris  trouvés  il  y  a  quelques 
années  sur  r.\- 
cropole  d'.\thè- 
nes ,  prouvent 
qu'au  vi'  siècle 
les  édifices  reli- 
gieux y  étaient 
enti  èrem  enl 
peints  '.  Sur  la 
persistance  de 
celte  décoration 
peinte  dans  l'or- 
dre ionique  , 
nous  sommes 
fort  mal  rensei- 
gnés ;  il  est  ce- 
pendant ques- 
tion, dans  les 
comptes  relatifs 
à  la  construc- 
tion de  l'Érech- 
theion,  de  pcin- 
turesà  l'encaus- 
tique ".  Mais 
c'est         surtout 

l'ordre  dorique  qui  semble  avoir  gardé  longtemps  le  goût 
de  la  peinture.  Les  traces  mêmes  de  couleur  qu'on  re- 
cueille encore,  ou  qu'on  recueillait  autrefois,  sur  les 
innombrables    fragments    d'architecture    qui    jonchent 


Fip.  5056.  —  Porlrail  sur  chevalet .  Iioilc  à  eoiileiirs. 

l'.Vcropole,  en  sont  la  preuve.  Lesiiiuluies  et  les  Iriglypiies 
étaient  peints  en  bleu,  les  gouttes  des  nuitules  en  rouge; 
des  ornements  rouges  et  bleus,  des  grecques,  des  feuilles 
d'eau,  paraient  les  chapiteaux  d'ante.  Mais  nous  ne  sau- 
rions dire  si  le  fond  des  métopes  et  celui  des  frontons 
étaient  revêtus  d'un  ton  uniforme  sur  lequel  se  seraient 
détachées  les  S(!ulplures  '.  Ces  difl'érentes  peintures 
l'taienl  exécutées  à  l'encauslique  \  Vilruve  et  Pline  dé- 
crivent en  détail  la  pratique  de  l'encaustique  des 
murs  '.    Nous  ne  savons  pas  si  les  temples  grecs  étaient 

l'inscription  comme    l'aussc.  —    '•*  Ant.  Ih^nkm.  I,   pi.    wiu.  xmx,   xxxv .:  cf. 

E.  l'ctorsen.  /lii(.  Archilelilurmalerei  (Alhcn.  ilillli.  XVIII.  p.  S7  .«i|.). 
._  r.  roi/i.  intcr.  ait.  I,  324.  —  1  Voir,  sur  la  polycliromic  des  temple»,  parli- 
cnlièrcnienl  des  temples  doriques,  R.  Borrmann.dans  Wciiti/i.  des  klass.  Allerlims 
de  Bamneisler,  111,  p.  1335  si|.  —  »  Vilrnv.  IV,  i.  -  '>  Id.  VII,  9:  l'Iiii.  Uisl. 
nnl.  XXXIil,  40. 
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couverls  à  roxU'i-ii'ur,  dans  leurs  parlies  non  pointes, 
d'unp  couche  de  cire  destinée  à  les  proléger  conirc  les 
intemiiéries  ;  cela  esl  peu  probable.  Mais  Fencauslique 
('■lail  pratiquée  dans  les  intérieurs;  tel  était,  selon  toute 
apparence,  le  cas  pour  les  maisons  privées,  dés  la  fin 
(lu  v  siècle.  A  ce  moment,  les  riches  particuliers  ornent 
volontiers  leurs  demeures  de  peintures.  .Mcibiade  tieni 
enfermé  chez  lui  pendant  trois  mois  Agathar(|ue  d(ï  Sa- 
mos,  Tobligeant  à  décorer  sa  maison  [do.mus,  p.  .'{'iG]  '. 
Dicéarque,  décrivant  la  ville  de  Tanagra,  en  Béotie,  al- 
lirme  que  les  vestibules  des  maisons  y  étaient  ornés  de 
peintures  à  l'encaustique  -.  Pausias  de  Sicyone,  au 
IV*'  siècle,  fui  le  preniier  (|ui  imagina  de  pein(h'e  les 
plafonds  ^ 

Pour  ce  qui  est  de  la  sculpture,  c'est  un  fait  aujour- 
d'iiui  avéré  qu'elle  avait  largement  recours  à  la  couleur. 
Les  monuments  de  la  sculpture  archaïque  (vf  siècle  — 
début  du  V  siècle  av.J.-C.)  sur  lesquels  se  voient  encore 
des  traces  de  peintures,  sont  trop  nombreux  pour  que  le 
doute  soit  permis  ^  Lorsque,  à  la  pierre  tendre,  succède 
le  marbre  dans  les  édifices  et  dans  les  statues  ou  les 
bas-reliefs  qui  les  décorent,  la  polychromie  se  fait  (il us 
sobre; elle  subsiste,  néanmoins,  avec  les  conventions  qui 
l'ont  caractérisée  à  ses  débuts  '.  Où  l'incertitude  devieul 
plus  grande,  c'est  quand  nous  nous  trouvons  (>n  présence 
de  statues  isolées.  Il  semble  que  même  alors  la  polychro- 
mie ne  perde  point  ses  droits.  Un  passage  de  Plalon 
alleste  l'usage  d'enluminer  ces  statues  indépendantes, 
non  destinées  à  compléter  un  ensemble  architectural, 
avec  un  certain  réalisme  °.  Un  patinage  à  l'iiuile  et  à  la 
cire  {'(i'ioini.i;),  que  décrit  une  inscription  de  Délos  ',  les 
mettait  à  l'abri  des  injures  de  l'air,  et  de  grands  peintres, 
tels  que  Nicias,  ne  dédaignaient  pas  d'employer  leur  talent 
à  patiner  et  à  colorier  ainsi,  ou  suivant  un  procédé  ana- 
logue, les  statues  sorties  des  mains  d'un  Praxitèle  *.  Les 
bas-reliefs  industriels  étaient  également  peints  ;  cet  usage, 
qui  remontait  à  la  plus  haute  antiquité  ',  ne  cessa  jamais, 
semble-t-il.  Quelques-uns  étaient  de  vé^ritables  (euvres 
(l'a  il  ,t<;moin  ceux  qui  décorent  les  sarcophages  de  Sidon'". 

II.  La  f'EixïiHE  CHEZ  LES  Ivriusol'ES.  —  Parmi  les 
anciennes  populations  de  l'Italie,  les  Étrusques,  on  le 
.sait,  occupent  le  premier  rang.  Ce  peuple,  dont  l'ori- 
gine est  encore  inconnue,  et  qui  a  exercé  sur  la  civi- 
lisation romaine  une  influence  si  considérable,  a  eu  un 
art  à  lui,  et  notamment  une  peinture,  dont  de  nombreux 
(îXfMnplaires  sont  venus  jusqu'ù  nous.  Ce  sont  de  grandes 
compositions  qui  décoraient,  en  général,  les  parois  de 
chambres  sépulcrales  ;  on  trouvera  plus  haut  [ethisci, 
p.  8i()J  l'indication  des  diverses  catégories  auxquelh's  se 
ramènent  les  sujets  qui  y  sont  traités. 

Ces  peintures  appartiennent  à  did'érentes  époques.  Les 
plus  vieilles  en  date  (première  moitié  du  vi"  siècle  av. 
.I.-C.)  rappellent  par  les  sujets  et  par  le  dessin  la  céra- 
mique archaïque  de  Milo  et  la  céramique  corinthienne. 
Elles  ont  évidemment  subi  l'inlUience  des  produits  indus- 

'  Aniloe.  r.  Alcià,  17;  l'Iul.  Alcih.  Ifi.  Ce  i|uj  prouve  rengO((erlicnl  podi 
ces  peintures,  c'csl  (|u'Agall)ar<|uc  avait  d'autres  eonimandes  analogues 
("ïw^Tfasà;...  ^aj  '  tTt'çwv,  dit  Aiidocidci  ;' cf.  Xen.  â/em.  I[I,  8,  10. —  i!  Di- 
cacarcli.  l'raijm.  dans  Fraijm.  hial.  ijmifcoi:  Didol,  II.  p.  ilu.  —  s  piin. 
Hitl.nut.  XXXV,  124.-  Voir  sur  l'ausias.  SH,Jnhrb.  1905,  p.  IS5.  —  tCf.  II.  Leclial, 
Au  tnmée  de  f  Acropole  d'Atliinm ,  p.  2V3  bij.  —  5  Treu,  Die  leehn.  Hcratellung 
iinil  Bemnliing  ilir  IJkbelgrujipcn  am  Olympiulien  Zeual'nn/iel,  dans  Jalirb.  X, 
IHM,  p.  I  s-|.  —  e  Plal.  «ep.  IV,  p.  420  C- h.  -  '  Th.  Iloinollc.  Bull,  de  corr. 
h,-tl.  Ig'JO,  p.  497  ;  cf.  Winlcr,  Jnhrb.  1897  (Arcli.  Anzeifj.  p.  132  sr(.).  —  »  l'Iin. 
//«(.  nat.  XXXV,  i:).i.  —  9  Caheii.  Iliill.  dv  corr.  Iiell.  I»97,  p.  ;ill9  si(.  —  M  llamdy 


triels  de  hi  (!rèce  qui  inondaient  alors  rritrurie  ".  Un  [H'u 
plus  tard,  apparail  un  art  plus  libre  qui,  tout  en  conser- 
vant la  raideur  de  forme  et  la  simplicité  de  coloris  de  la 
peinture  archaïque,  s'inspire  de  la  vie  et  des  mœurs 
nationales.  Dans  cette  classe,  il  faut  ranger  les  plaques 
d'argile  peintes  provenant  de  Cervetri,  que  possède  le 
Musée  du  Louvre'-,  Ces  hommes  dont  les  chairs  sont 
coloriées  en  rouge  brun,  ces  femmes  peintes  en  blanc, 
ces  étoll'es  légères,  aux  plissés  minutieux,  ces  autres 
plus  lourdes,  et  qui  moulent  les  corps,  donnent  une  idée 
auiîsi  exacte  que  possible  de  ce  que  pouvait  être  la  grande 
peinture  grecque  contemporaine  (li>  Pisistrate.  Vers  le 
même  temps,  à  ce 
qu'il  semble,  les 
mythes  héroïques 
grecs  s'inlrodui  - 
sent  en  Étrurie 
dans  la  peinture 
décorative. La  belle 
fresque  représen- 
tant l'épisode  d'A- 
chille et  deTroïlos, 
Ifduvée  dans  une 
Idiiibe  de  Cornett», 
en  est  la  preuve  '  ■  ; 
les  proportions 
massives  des  per- 
sonnages, dont  les 
iliairs  sont  peintes 
en  rouge  claif. 
sans  souci  de  l;i 
distinction  à  ('la- 
blir  par  la  couleur 
entre    les  iiommes 

et      les     femmes,    la      li^.  .,(,.,7.  — ||gure.-lnis.|ueus.|ui5sc-caiili-.lilrou"C' 

profusion  des  or- 
nements, l'abus  du  décor  végétal,  invitent  à  rattacher 
ce  tableau  à  l'art  ionien ''.On  en  peut  dire  autant  dt;  l'une 
des  peintures  qui  décorent  une  autre  tombe  de  Corneto, 
la  tombe  dite  aux  lionnes,  bien  que  là  le  rouge  brun 
soit  employé  pour  rendre  la  carnation  masculine''.  Un 
détail  de  technique  à  noter  dans  cette  fresque  est  l'es- 
([uisse  au  trait  rouge  h  l'aide  de  laquelle  l'artiste  a  posé 
ses  personnages.  Il  a  repris  ensuite  les  silhouettes  ainsi 
tracées  et  les  a  définitivement  arrêtées  avec  un  pinceau 
lin,  chargé  de  couleur  noire;  le  même  pinceau  lui  a  servi 
à  indiquer  l'anatomie  de  ses  figures  et  le  détail  de  leur 
costume.  C'est  là  un  procédé  essentiellement  grec,  com- 
parable pour  le  principe,  tout  au  moins,  à  celui  dont  les 
vases  at tiques  de  la  première  moitit'  du  v''  siècle  ofl'rent 
tant  de  spécimens'".  On  peut  se  rendre  compte,  par  la 
femme  dansant  que  nous  détachons  de  la  composition 
principale  (flg.  5G57),  des  phases  successives  de  ce  tra- 
vail''. Mais  les  plus  intéressantes  des  peintures  tombales 
étrusques,  celles  qui  se  rapprochaient  le  plus,  sans  au- 

licy  et  Th.  Kcinach,  Une  nilcrùpoîc  royale  à  SUtuti,  l'aris,  1H!I2-'.H).  Sur  la  polj- 
chroniiccb  la  sculpture  en  géïK^ral,  voir  Cotlignon,  La  polychromie  dans  la  seutpt. 
ijr.  Paris,  1896.  —  n  Micali,  Mon.  ined.  pi.  i.viii  (peintures  d'une  tombe  de  Veies); 
cf.  Hclhig.  Sopra  le  relazioiii  commerciali  degli  Aleniesi  coli  Italia  (Acjd.  dei 
JJneei,  1889,  p.  79).  —  12  Voir  AnoiiATro,  hg.  120;  Ariccs,  flg.  471;  J.  llartha, 
L'art  étrusque,  pi.   (v  (en  conlcur).   —  13  G.   Korte,   Ant.    Denkm.  Il,  pi.  xi-i. 

—  11-  E.    Potticr,    Calai,   p.   303    s(|.   —    W  C.    Krtrtc,   Op.   cil.    Il,   pi.    xiii. 

—  K»  H.  Poltier,  iJoiiris,  p.  53.  —  17  l,'es(|uisse  rouge  esl  encore  parfiiiti-iiM-ut 
visible  dans  la  silhoucllu  des  deux  musiciens  cl  dans  celle  de  la  danseuse  •jmi 
occupe  ta  parlie  gauche  du  tableau. 
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cuii  iluiilo,  lie  1(1  grande  pcinLtire  gi'ecque  de  la  belle 
époque,  sonL  celles  dont  le  slyle  autorise  à  les  rapporler 
an  milieu  du  v-  siècle.  A  ce  litre,  il  faut  appeler  l'atten- 
tion sur  une  fresque  de  Corneto  encore,  la  fresque  ù  la 
pe/itc  fille [iig.  3658)  '.  Si  les  lourdes  et  riches  draperies 
qui  recouvrent  les  lits  de  cette  scène  de  banquet,  si  ra- 
justement compliqué  des  femmes,  si  les  arbustes  qui  oc- 
cupent le  fond  lin  l,-ihl(\Tii.  ili'ci'Mcnl  rKli-nrii',  on  recnn- 
nail  au  d 
sin  et  à  la  < 
loration  ( 
corps,  à 
façon  dont 
sont  traités 
les  yeux  et 
les  chevelu- 
res, à  la  cons- 
truction des 
profils,  l'in- 
lluence  d 
grande  pein- 
ture atliquc, 
tellcquenoiis 
la  devinons  à 
travers  les 
rpuvres 
polier 
phronios 
de  son  école, 
et  cela  s'ex- 
plique quand 
on  songe  aux 
relations 
commercia  - 
les  suivies 
que  l'Élrurie 
entretenait  à 
ce  moment 
avec    Athè  - 

nes".  La  peinture  (''Irusijue  n'a  pas  cessé  de  produire 
Jusqu'au  iv=  siècle  avant  notre  èri'  '.  Dans  les  sujets 
plus  particulièrement  mythologiques  qui  marquent  les 
dernières  périodes  de  son  histoire,  elle  atteint  à  une 
souplesse  de  procédé  qui  aide  à  imaginer  la  peinture 
grecque  du  iw"  siècle  ''.  Mais  elle  reste  un  art  purement 
industriel;  du  moins, aucun  témoignage  ne  permet  d'af- 
firmer qu'elle  ait  jamais  dépassé  cette  limite,  l-'lle  n'en 
est  pas  moins  précieuse  pour  nous,  d'abord  parce  ciucllr 
nous  révèle  du  peuple  qui  l'a  pratiquée,  ensuite  et  sur- 
tout par  les  nombreux  documents  qu'elle  nous  fournit 
pour  la  connaissance  de  l'art  supérieur  dont  elles'est 
inspirée  en  grande  partie   ■. 

III.  La  l'Ei.xTiHK  cuEZ  LES  Ho.M.M.NS.  —  La  peinture  à 
liome  n'a  pas  été  un  art  original.  Les  Komains  semblent 
l'avoir  héritée  de  la  Grèce,  et  plus  encore  chez  eux  que 
chez  les    Etrusques    l'inlluence  do   la  grande    peinture 


I  (;.  KSrlc,  Op.  cil.  Il,  pi.  xi.ni,  i.  —  2  E.  l'ollicr,  Jtcv.  arch.  \W\, 
I,  p.  V:'i  !w(.;  Catat.  p.  UO.i  sq.  ;  cf.  les  pciiilurcsdc»  lomlios  'fct  triclinio  [Monnm. 
I.  pi.  x«xii),  dfl  citaredo  {Annali,  1803,  lav.  d'agg.  51),  cic.  —  a  G.  Kéilc, 
/un  \\'and(jemftlde  von  Vulci  nls  Document  zur  rôm,  Konifjsf/cichichlc 
IJahrb.  1897,  p.  05  sq.  ;  cf.  pour  le  «ujc'l  des  pcitiluics  E.  l'clersen,  Jahrh. 
IH'JD,  p.  i:t  sq.).  —  *  Voir  la  pciiiltirc  de  la  lombu  delC  Oreo  (Afontim. 
IX,  pi.  .\iv  et  xv).  —  5  Sur  ta  peinture  ^'trusipie,  voir  J.  Martha,  L'art 
■Iriixi/iic,  p.  377  8c(.  ;  E.  Pclcrscu,  Uclier  die  lUiesle  eirutkitche  Wandmalcrci, 


grecque  s'esl  fait  sentir.  Leurs  premiers  pcinlres  furenl 
des  Grecs  :  tels  Gorgasos  et  Damophilos  qui,  au  début 
du  V^  siècle,  ornèrent  de  peintures  le  temple  de  Gérés. 
«  .Jusque-là,  ajoute  Pline,  d'après  le  témoignage  de 
Varron,  tout,  dans  les  temples,  était  étrusque  ".  »  C'est 
là  une  tradition  qui,  loin  de  s'affaiblir,  se  fortifiera  au 
fur  et  à  mesure  que  les  rapports  entre  Rome  et  la  Grèce 


■rnnl  plus  direcis  cl  p 


Fig.  5058.  —  Fresque  ôtriisque 


11  \  ''Ml  aussi  à  Home 
des  peintres 

indigènes, 
dont  le  plus 
ancien  es! 
Fabius  i'ic- 
lor  ,  auteur 
des  tableaux 
qui  déco  - 
raicnl  leleni- 
ple  de  Sa- 
lus  (301  av. 
J.-C.)*.  .Nous 
pouvons  dif- 
ficilement 
nous  faire 
iiiu^  idi'i'  (le 
celte  vieille 
peinUirc  ro- 
maine. Peut- 
être  olTrait- 
elle  i|uelque 
resseinhlan  - 
ce  avec  un 
curieux  frag- 
ment déco- 
ratif trouvé 
dans  un  tom- 
beau surl'Es- 
quilin  ,  et 
(|u'on  croit 
pouvoir  rap- 
porter au  III'  siècle  avant  noire  ère  '.  Ce  qui  est  un  fait, 
c'est  le  goût  des  Itomains  p'our  la  peinture  d'histoire.  En 
265,  Messala  exposa  pour  la  première  fois,  dans  la  curie 
Hostilia,  un  lableau  retraçant  un  épisode  de  l'histoire 
nationale,  la  victoire  que  lui-même  venait  de  remporter 
en  Sicile  sur  Iliéron  et  les  Carthaginois'".  Dès  lors,  dans 
les  triomphes,  figurent  des  peintures  qui  font  connaitre 
au  ])eiiple  les  hauts  faits  du  triomphateur". 

Un  genre  plus  délicat  que  cette  grossière  imagerie  l'iail 
le  portrait.  Rome  semble  l'avoir  connu  assez  tard. 
Cependant,  l'usage  ancien  des  unaf/ines  iMA<J0,p.il2sq.  i 
avait  dû  de  bonne  heure  orienter  de  ce  côté  les 
elVorts  des  artistes.  Quelques  peintres  de  portraits 
acquirent  à  Rome  une  certaine  réputation,  comme 
Dionysios,  qui  devait,  semblc-l-il,  à  celte  spécialité  son 
surnom  d'ai)//iro}Jof/r(ip/ios''',  ou  comme  cette  Laia,  ori- 
ginaire de  Cyzique,  qui  travailla  à  Rome  et  ù  .Naples,  et 


(/Mm.  MUthcil.  i'Mi,  p.  I  l!l  sq.).  —  6  ['lin.  Hist.  nat.  XXXV,  ISt.  —  "  cr. 
l'acuvius,  qui  est  de  Briudes  (Ovcrljeck,  3375),  Lycon,  qui  est  d'Asie-Mincurc  (Id. 
i378),  SUdrodoros.  Tliùodolos,  Uionysios,  SiSrapion,  Sopolis,  AnIioclios  (Id.  lli', 
i3"'.',  338i),  dont  les  noms  inditpiciit  suffisamiucnl  qu'ils  sont  des  Grecs.  — »  IMin. 
fjist.  iml.  XXXV,  19.  —  '■>  Bull.  comm.  1889,  pi.  %i  cl  xii.  -  i"  l'Iin.  Hiil.  nnl. 
XXXV,  i2.  —  Il  Marquardl,  £a  t'ic  priiiéc  des  liom.  trad.  fr.  Il,  p.  i.î6  sq.  ;  cf. 
Dczobry,  Domc  au  siècle  d' Auguste,  nouv.  M.  11,  p.  iVI.  —  i-  l'Iin.  Hist, 
no(.  XXXV,  113. 
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se  rendit  célèbre  en  son  temps  pour  ses  portraits  de 
femmes,  peints  sur  ivoire;  elle-incme  avait  reproduit 
SCS  traits  d'après  le  miroir.  Son  nom  mérite  d'être  retenu 
parce  qu'il  représente  à  cette  époque  (i"'  siècle  av.  J.-C.) 
une  forme  non  méprisable  de  l'art.  la  miniature  liui;k  ', 
cultivée  aussi  avec  succès  par  un  j?rand  personnage, 
ancien  préleur,  ancien  proconsul  de  la  Narbonnaise, 
Titidius  Labeo  '-.  Quelques  portraits  anonymes,  dans  les 
dimensions  ordinaires,  sont  venus  jusqu'à  nous;  bien 
qu'appartenant  à  l'art  industriel,  ils  témoignent  de  l'es- 


Fig.  565<>.  —  Porlrail  !|n-inluic  di-  Porapéi). 

prit  d'oi)servation  que  les  Komains,  ou  les  artistes  qu'ils 
employaient,  savaient  porter  dans  ce  genre  difficile 
ng.  3659)  ^ 

Mais  c'est  surtout  dans  la  peinture  décorative  que  les 
Romains  ont  excellé.  Déjà  vers  la  fin  du  ii'  siècle  av.  ,1.-C. 
Sérapion  avait  introduit  chez  eux  le  décor  de  tliéàtre  '. 
r^us  tard,  au  temps  d'Auguste,  Ludius  inaugure  la 
décoration  murale  dont  les  maisons  de  Fompéi  nous 
ont  conservé  de  si  précieux  spécimens.  C'est  lui  qui  ima- 
gine de  couvrir  les  murs  des  habitations  privées  de  villas, 
de  portiques,  de  paysages,  de  marines,  de  scènes  retra- 
çant les  travaux  des  champs  ''.  De  fausses  perspectives 
sont  ménagées,  des  fenêtres  feintes,  par  lesquelles  on 
aperçoit  la  campagne  ou  la  mer,  ou  des  rues  de  ville, 
des  enclievêtrements  d'édifices  comme  ceux  que  présen- 
tent certaines  parois  de  la  maison  de  Livie  au  Palatin 
[domls,  fig.  2317].  Des  scènes  de  genre  ou  des  tableaux 
mythologiques  sont  insérés  dans  ces  enluminures.  Pour 
la  mythologie,  on  a  recours  à  la  Grèce;  on  reproduit  les 
combats  livrés  sous  les  murs  de  Troie  ou  les  voyages 
d'Ulysse  ''  ;  on  s'inspire  des  légendes  mises  à  la  scène  par 
les  poètes  tragiques  ou  traitées  en  tableau  par  les  grands 
peintres  grecs  (fig.  2355,  4879).  Même  les  sujets  romains, 
comme  l'admirable  composition  des  A'oces  Aldobran- 
dincs,  trahissent  l'influence  de  l'art  grec  '.  Enfin  les 
procédés  sont  grecs,  témoin  les  beaux  dessins  de  la  Far- 
nésine,  à  Rome,  tracés  en  bistre,  en  rouge  ou  en  noir 


I  fliii.  ffitt.  liât.  XXXV,  147-1  M.  —2  Ibid.  Su.—  3  Portraits  dun  boulanger  et 
■le  ia  rcminc  (Pompéi),  d'après  P.  Girard,  Peint,  ant.  (ig.  201.  — '  Pliii.  Hisl. 
nat.  XXXV,  113.  —  ■-  Ibid.  IIG-117.—  û  Vitruv.  VII,  5;cf.  WalIniaDii,  Gesch.  (1er 
Materci,  1, 1 13.  —  "  Bollori,  Picturae  auliq.  1730,  pi.  xvui  ;  BAtliger,  Mdolirandin. 
Uoelizeit.  1810  ;  Baumcistcr,  OenkmSler,  Og.  9W  —   8   Go:,  arch.    1883,  pi.  xv 


sur  fond  blanc,  et  qui  rappellent  île  si  [très  les  lécythcs 
blancs  d'Athènes  '. 

Mais  Rome  elle-même  sous  l'Empire,  au  temps  de  son 
plus  grand  luxe,  n'est  pas  le  lieu  oit  la  peinture  est 
le  plus  intéressante  à  étudier  pour  nous,  d'abord  faute 
de  documents,  ensuite  parce  que  toute  la  peinture  qu'elle 
renferme,  ou  peu  s'en  faut,  y  est  venue  de  Grèce,  par  la 
conquête  ou  par  la  folie  des  collectionneurs.  Si  nous  vou- 
lons nous  rendre  compte,  par  des  exemplaires  nombreux 
et  variés,  de  ce  que  fut  la  peinture  dans  l'Italie  antique, 
c'est  surtout  à  l'Italie  méridionale  qu'il  faut  nous  adres- 
ser. Là,  deux  sortes  d'art  s'oii'rent  à  nous  :  un  art  italiote 
d'inspiration  et  de  sujets,  mais  absolument  grec  de  pro- 
cédés, et  grec  de  l'époque  la  plus  pure,  présentant  les 
caractères  de  la  grande  peinture  grecque  décorative  du 
vsiècle  :  absence  de  modelé,  teintes  plates,  tons  francs  et 
peu  nombreux  (bleu,  rouge,  jaune,  noir,  blanc,  avec  une 
teinte  rosée  sur  les  chairs).  Les  monuments  de  cet  art 
sont  malhoureuseraenten  très  petit  nombre  :  il  faut  citer 
principalement  les  peintures  funéraires  de  Paestuia  '\ 
les  danses  funèbres  découvertes  à  Ruvo,  dont  le  Musée 
de  Naples  possède  quelques  fragments  très  détériorés'", 
enfin  toute  une  frise  de  guerriers  et  de  cavaliers  d'époque 
plus  basse,  provenantégalement  de  Paestum;  nous  en  don- 
nons un  spécimen  (fig.  3660)".  L'autre  peinture  dont  nous 
voulons  parler  est  la.])emluTe  jwmpéieniie,  celle  que  nous 
ont  révélée  les  ruines  d'Herculanum  et  de  Pompéi,  ainsi 
que  les  restes  d'habitations  privées  plus  récemment 
découverts,  comme  ceux  qui  ont  été  mis  au  jour  dans  ces 
dernières  années  à  Boscoreale  '-.  C'est  de  l'art  hellénis- 
tique, qui  reflète,  sans  aucun  doute,  la  peinture  de  la 
période  alexandrine;  c'est  encore,  par  conséquent,  de 
l'art  grec,  approprié  aux  mœurs  romaines  ou  gréco- 
romaines  de  la  Campanie. 

Les  peintures  de  Pompéi  ont  été  l'objet  de  travaux 
nombreux  et  considérables.  Ce  qui  en  fait  l'unité,  c'est 
leur  destination  :  toutes  ont  pour  but  d'embellir  des 
édilices;  le  rtJle  que  jouent  dans  nos  intérieurs  le  papier 
peint  ou  les  étofl'es  tendues,  la  peinture  le  jouait  dans  les 
maisons  de  Pompéi.  Cette  décoration  a  eu  son  histoire, 
dont  il  faut  très  brièvement  rappeler  les  phases  princi- 
pales. Une  étude  attentive  des  peintures  pompéiennes  y 
a  fait  reconnaître  diiférents  styles.  Le  plus  ancien  est  le 
style  à  incrustation,  dont  le  principe  est  la  reproduction, 
à  l'aide  de  la  couleur,  d'une  polychromie  naturelle  qui 
serait  formée  par  le  rapprochement  de  divers  marbres. 
Une  pareille  polychromie  était  pratiquée  en  Egypte,  dans 
cette  riche  Alexandrie  où  affluaient  les  marbres  de  toutes 
les  parties  du  monde.  Elle  aurait  été,  d'après  Pline,  intro- 
duite à  Rome  pour  la  première  fois  par  un  favori  de 
César,  Mamurra".  Un  procédé  économique  consista, 
dans  les  maisons  de  Pompéi,  à  substituer  au  marbre, 
matière  coûteuse,  des  surfaces  stuquées.  sur  lesquelles 
on  imitait  ces  mosaïques  multicolores. 

De  semblables  mosaïques  se  rencontrent  dans  une  cen- 
taine de  maisons  appartenant  au  ii'ou  au  i"  siècle  avant 
notre  ère.  Mais  en  même  temps  ce  mode  de  décoration  com- 
portait des  éléments  architectoniques,  colonnes  engagées 


et  XVI.  —  '.I  (la:,  iifc/i.  1S>I3,  pi.  xi.vi-xi.viii.  —  '0  Kaoul  liocliettc,  Peint,  ani. 
im-d.  pi.  XV.  —  Il  P.  Girard.  Peint,  ant.  fig.  193;  cf.  Uonum.  VIII,  pi.  xii. 
—  13  Barnabci,  La  villa  Pompcianadi  P.  FannioSinistore  {liomc,  1901);  B.  Odcs- 
calchi.  Le  Pitture  di  Bosco  Reale  {Ifuova  Aniol.  IC  mars  1901);  A.  Samkon,  Les 
fresques  de  Boscoreale  (Paris  et  Naples,  1903).  —   13  |-|in.  Hist.  nat.  XXXVI,  48. 
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ou  indépendanU'S,  pilastres,  enlablemenls,  etc..  qu'on  y 
voit  prendre  une  importance  de  plus  en  plus  grande, 
ligurant  autant  de  motifs  qui  semblent  s'éloigner  toujours 
davantage  du  fond,  laisser  entre  eux  et  lui  plus  d'espace, 
plus  d'air.  Kn  d'autres  termes,  ce  qui  d'abord  avait  tenté 
les  peintres,  c'était  la  richesse  et  la  variété  des  matières 
dont  étaient  incrustées 
les  parois.  Maintenant 
ils  sont  plus  ambitieux, 
ils  veulent  simuler  par 
la  couleur  l'architectuie 
intérieure  des  palais  hel- 
lénistiques, les  colon- 
nades qui  en  supporleni 
le  plafond,  les  jours  ^ui 
le  dehors  qui  s'y  ouvrent 
à  une  certaine  hauteur 
Ce  style  architectonit/ic 
marque  un  pas  décisif 
vers  l'emploi  des  fausses 
perspectives  comme  élé- 
ment essentiel  du  décor. 
Une  dégénérescence  fa- 
tale de  ce  style  devait 
créer  celui  qu'on  est 
convenu  d'appeler  le 
xli/le  ornemental,  dans 
lequel  les  éléments  ar- 
chitectoniques  perdent 
leur  réalisme,  s'amin- 
cissent, se  compliquent. 
se  parent,  empruntant 
leur  parure  à  la  faune 
et  à  la  flore,  reprodui- 
sant l'élégance  grêle  du  uiétal,  sélançant  en  l'air  pour  ne 
rien  soutenir,  véritable  architecture  de  rêve,  spirituelle 
et  maniérée,  avec  un  fond  de  bon  sens  qui  trahit  laGrèce  ' . 
Un  des  grands  mérites  des  peintures  pompéiennes  con- 
siste dans  les  tableaux  qui  y  sont  répandus.  Beaucoup  de 
ces  parois  des  intérieurs  ont  reçu,  en  dehors  de  leurdéco- 
ration  linéaire,  des  coin  positions  (\\x  on  a  essayé  de  classer 
suivant  leur  tendance.  Quel  qu'en  soit  le  sujet,  scènes 
mytlmlogiques,  historiques,  se  rapportant  à  la  vie  de  cha- 
que jour,  les  unes  sont  traitées  avec  un  certain  idéalisme, 
les  autres  se  rapprochent  beaucoup  plus  de  la  nature-. 
Et  si  nous  regardons  aux  sujets,  rien  n'est  plus  inté- 
ressant pour  nous  que  leur  variété.  Certains  grands 
tableaux  de  l'époque  grecque,  tels  que  le  Sacri/ice  d'Ipli  i- 
génie,  Ac/iitle  à  Skrjros,  Persée  délivrant  Andromède. 
Hercule  étouffant  les  serpents,  etc.,  nous  sont  surtout 
connus  par  les  imitations,  les  copies  lointaines,  les 
interprétations  que  nous  en  trouvons  à  Pompéi^  Tout  un 
genre,  le  paysage,  qui  se  développe  si  tardivement  chez 
les  anciens,  est  représenté,  dans  l'art  pompéien,  par  d'in- 
nombrables spécimens,  qui  permettent  d'en  étudier  de 
très  près  l'esprit.  Il  en  est  de  même  de  la  caricature  : 
pour  ne  citer  que  quelques  exemples,  on  connaît  l'image 

'  Onpcul  cilcr,  à  (ilre  de  spùcinicn,  les  fig.  iHi  cl  iD26  [ikimus]. —  2  Hcibig,  Uu- 
icrt.  ùberdie  Campait.  Wandm.  p. 68  sq.  — '  Helbig,  Wandgem.  1301,  IJDT,  I18:( 
s>|.,  IliS.— ^Arc/l.^ei^  18/2,  p.  I^Osq.;  Helbig.  i'nlers.  p.  iS.  — a  Hcibig, /6i<;. 
p.  69.— 6.Mazoi^,  Palais  de  Scauru»,  p.  Ils.  pi.  vu;  0,  Uha/J.  oi(,,  pi.  v,  6  et  Ci',  p.  im: 
H.  Bliimncr.  Op.  cit.  IV,  p.  4iS,  lig,  71,  —  '  Hcibig,  Cnlcrs.  p.  1 2i bi|.  —  »  0.  Donner,  eu 
USUj  de  Hcibig,  Wnndgem.  p,  i  s<|.  ;  cf.  Raoul  Rochettc,  Clioix  de  peint,  de  Pompéi 
(Pas,  18W);  Niccolini,  LeCaie  ed imonumenlidi Pompei {^>p\es,  I«5i8<|.);  Hcibig, 
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à'Enée  sauvant  son  père  Anc/ti.se  \  les  Combats  de  Pi/f/- 
mées  contre  des  grues  ou  des  coqs  ',  etc.  Ces  travestisse- 
ments atteignaient  la  vie  privée  ;  on  en  jugera  par  ce  ta- 
bleau (fig.  5661)  de  l'atelier  d'un  peintre  [of peina)  devant 
lequel  pose  son  modèle".  Et  non  seulement  il  y  a  là,  au 
point  de  vue  de  l'art,  une  source  d'enseignements  singu- 
lièrement féconde,  mais 
au  point  de  vue  de  Tliis- 
"ire    proprement  dite, 
-  peintures  de  Pompéi 
■lit    on    ne   peut   plus 
ii^lruclives    ;    elles    re- 
1 'lent  tout  un  côté   de 
'<prit    alexandrin,    la 
mièvrerie,  le  sentimen- 
ilisme,  le  romanesque 
■  II'  cet  esprit,  son  goût 
i'S  petites  gens,  sapré- 
h  lence  pour  les  scènes 
I  iiiiilièresdelavie,etc.  ". 
C  est  une   mine  inépui- 
sable       d'observations 
concernant    la    période 
hellénistique. 

Les  opinions  ont 
beaucoup  varié  sur  la 
technique  des  peintures 
pompéiennes.  Voici. 
d'après  le  long  et  minu- 
tieux examen  qu'en  a 
fait  0.  Donner,  les  con- 
clusions les  plus  proba- 
''  '  """  ■  blés  :  1°  l'immense  ma- 

jorité de  ces  peintures 
a  été  exécutée  par  le  procédé  de  la  fresque,  et  cette  cons- 
tatation s'applique  aussi  bien  aux  fonds,  qu'aux  orne- 
ments peints  sur  ces  fonds,  aux  figures  isolées,  aux 
tableaux  ;  '1"  les  peintures  à  la  colle  et  à  la  détrempe  sont 


Fig.  oGOI.  —  Cai-iciliire  d"uii  alclicr  lie  pciiilic  (l'ompt^i;. 

extrêmement  rares  à  l'ompéi  ;  ;j"^'  on  n'y  trouve  pas  trace 
A^  encaustique*. 

IV.  Pei.vtbes  et  A.M.\TEi ks  HE  PEi.xTLitE.  —  La  famille, 
l'éducation  d'un  certain  nombre  de  peintres  nous  sont 
connues.  Il  existait  des  familles  d'artistes,  où  la  pratique 
de  l'art  se  transmettait  de  génération  en  génération. 
C'est  le  père  qui  était  le  premier  mailre  ;  on  allait  ensuite 

Wandgem.  Campan.  avec  préface  de  0.  Donner,  Die  unt.  Wandmalereien  in 
teclm.  Beziehung  (Leipzig,  1808);  Hcibig,  Lnlertucli.  Hier  die  Campan. 
Wandmalcrci  (Leipzig.  18731  ;  Trcsuhn,  Die  pompeian.  Wundecorationen  (Leip- 
lig,  ISfi);  Mau,  Pompéi.  Deitracne,  Berlin,  1879;  Id.  Gesch.  der  décor.  Wand- 
makrci  in  Pompeji  (Berlin,  I88i)  ;  Id.  Wandsc/irim  und  Bildtiaeiji:r  in  de'- 
W'andmalerei,  dans  ROm.  Mittlieit.  IDOi,  p.  I7'J  s<i.-,  E.  Pcicrsen,  Anl.  Arclii. 
tckturmaterei,  ibid.  1903,  p.  87  sq. 
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chercliLT  ailleurs  les  conseils  d"arlisles  étrangers,  iiltis 
en  renom.  Polygnole  avail  élé  formé  d'abord  par  son 
père  Aglaoplion  ',  lequel  instruisit  aussi  dans  la  pein- 
ture un  autre  de  ses  (ils,  Aristophon  -  ;  c'est  peut-être 
de  celui-ci  qu'était  fils  un  second  Aglaoplion,  peintre 
également,  qui  vivait  au  v'^  siècle  '\  Le  premier  maître 
de  l'arrliasios  avait  été  son  père  Événor  '.  Fausias  de 
Sieyonc  était  l'élève  de  son  père  Bryès  '.  ÎSicoinaclios 
était  l'élève  de  son  père  Aristide  ^  ;  à  son  tour  il  forma 
son  frère  Ariston  et  son  fils  Aristide  ',  lequel  fut  le  maî- 
tre de  ses  deux  fils,  Ariston  et  Nikéros  ".  Des  sculpteurs 
apparaissent  dans  des  familles  de  peintres  :  Rumarès 
d'Athènes,  le  vieil  enlumineur  du  vr  siècle,  était  le  père 
du  statuaire  An  ténor  M'anainos  avait  pour  frère  Phidias '". 
l'olygnote,  Micon,  Euphranor,  Prologône,  Aëtion,  sont 
représentés  comme  ayant  pratiqué  la  sculpture  ". 

L'éducation  d'un  peintre  coûtait  cher,  quand  elle  était 
dirigée  par  un  étranger.  Pamphilos  ne  se  faisait  pas  payer 
moins  d'un  talent  :  telle  est  du  moins  la  somme  qu'il 
exigea  d'Apelle  et  de  Mélanthios '-.  Selon  toute  vraisem- 
blance, c'était  un  forfait.  Ce  fut  du  reste  un  érudit  que 
Pamphilos  d'.Vmphipolis,  et,  par  excellence,  un  profes- 
seur. Ses  connaissances  en  littérature  étaient  très  éten- 
dues; il  avait  fait  une  étude  approfondie  de  la  science 
des  nombres  et  de  la  géométrie,  sans  lesquelles  il  pré- 
tendait qu'il  n'y  a  pas  de  peinture '^  C'est  grâce  à  lui 
que,  à  Sicyone  d'abord,  ensuite  dans  toute  la  Grèce,  la 
peinture  sur  bois,  proprement  sur  tablettes  de  buis 
graphice  in  buxo,  dit  Pline),  fut  enseignée  aux  enfants 
libres  ".  -Nous  ne  savons  pas  s'il  avait  écrit  quelque 
traité  concernant  son  art.  Pour  d'autres  nous  sommes 
mieux  renseignés  :  Mélanthios  avait  laissé  des  conseils 
sur  les  proportions  (praecepta  si/ m  met  ri  arum),  Euphra- 
nor  un  ouvrage  sur  les  proportions  et  sur  les  couleurs  ''. 
Certains  peintres  avaient  débuté  par  la  philosophie  : 
Clisthénès  et  Ménédémos,  qui  ne  semblent  pas  d'ailleurs 
avoir  laissé  de  trace  profonde  dans  l'art,  sont  cités  parmi 
les  disciples  de  Platon  '".  Enfin,  n'oublions  pas  qu'Euri- 
pide avail  été  peintre  dans  sa  jeunesse  ". 

.\  côté  de  ces  curieux,  de  ces  savants,  disciples  des 
liommes  les  plus  renommés  parmi  leurs  contemporains, 
d'autres  se  formaient  eux-mêmes.  Protogène  fut  long- 
temps très  pauvre,  et  les  critiques  anciens  ne  lui  con- 
naissent pas  de  maître.  Une  légende  voulait  que,  jusqu'à 
l'âge  de  cinquante  ans,  il  eût  peint  des  navires  '*.  11  n'en 
fut  pas  moins  le  grand  artiste  que  l'on  sait,  et  un  tiiéo- 
ricien  habile  :  on  avait  de  lui  un  traité  sur  la  peinture  et 
sur  les  formes  (Trept  (;/T,(ji.'iTa)v)  en  deux  livres".  In 
certain  Érigonos,  qui  broyait  les  couleurs  dans  l'atelier 
de  Néalkès,  devint  lui-même  un  peintre  si  éminenl, 
qu'il  forma  un  élève  célèbre,  Pasias-". 

Des  femmes  cultivèrent  la  peinture.  Hélène,  fille  de 
Timon  d'Egypte,  avait  peint  la  Bataille  d'/ssus,  qu'on  vit 
plus  tard  à  Rome  dans  le  temple  de  la  Paix,  sous  Ves- 
pasien-'.  .Néalkès  de  Sicyone  avait  appris  la  peinture  à 
sa  fille  Anaxandra--,  etc.  (cf.  fig.  5633,  o65C). 

1  Suid.  ».  i'.  noiijvuTo;.  —2  Plul.  Gonj.  p.  41»  B  ;  /o.  p.  53i  li.  —  ^  Ovilbccl,, 
Schriftqu.n"  1130-1135.  — »  VVm.Uisl.  nat.  XXXV,CO;  Harpocr.  5.  ».  niffimos. 

—  ■■>  Pliu.  Bùl.  nal.  XXXV,  123.  —  0  Id.  Ibid.  108.  -  ■  Id.  Ibid.  1 10.  —  »  Id. 
Jbitl.  111.  —  9  /mer.  ail.  I  ;  Supplem.  373  91  ;  Colligiiou.  Bist.  de  la  sciilpt.  rjr.  I, 
p.  3«5  s.|.  —  10  Paus.  V,  11,6;  Plin.  i/M.  nal.  XXXV,  .il  et  XXXVI,  177.  —  "  Pliii. 
Hist.  nat.  XXXIV,  83  ;  Paus.  VI,  0,11;  Plin.  Uisl.  nal.  XXXV,  1Î8  ;  Id.  Jbid.  100  : 
IJ.  XXXIV;  Id.  /bid.  50.  — 12  Plul.  Aral.  1 3;  Plin.  liisl.  nal.  XXXV,  70.— 13  Plin.  Jbid. 

—  "  Id.  Ibid.  —  15  Vilruv.  \l\,praef.  14;  Pliu.  Bist.  nal.  XXXV,  120.  —  16  Uiog. 
LacrI.  Il,  125.  —  r  Suid.  s.  v.  EifiBi'Siiç  ;  Vil.  liurip.  Wcsicrmann,  p.   134,  15. 


Les  (irecs  mil  r(iiniu  les  concours  depeinturc  l'iul- 
élre  riiabitudc  de  signer  les  œuvres  élait-elh;  di'jà 
courante  à  ce  moment.  iNous  ignorons  quand  s'établit 
cet  usage.  L'/liotipersis  de  Polygnote,  à  Delphes,  portait 
une  épigramme  attribuée  à  Simonide  qui  commençait  par 
ces  mots:  Tfâ^j/e  IloXO-cvioroç".  Plus  tard,  les  peintres  à 
l'encaustique  signèrent  leurs  tableaux  en  employant  la 
formule  o  SîTva  ÈvÉxauffs,  dont  Nicias  le  premier  parait 
s'être  servi  -*.  En  ce  qui  concerne  les  concours,  ilsavai(!nt 
lieu  dans  les  grands  jeux  de  la  Grèce;  du  moins  les 
plus  anciens  furent  institués  à  Corinthc  et  à  Delphes, 
et  les  premiers  concurrents  qui  y  prirent  part  furent  Pa- 
nainos  et  Tiinagoras  de  Chalcis.  Panainos  fut  vaincu  par 
son  rival  à  Delphes  -'•'.  Un  concours  plus  célèbre  est  celui 
où  Parrhasios  l'emporta  sur  Zeuxis-*.  Vers  le  même  temps, 
sans  doute,  il  fautplacerFéchec infligé dansl'ile de  Samos 
parTimanthe  à  Parrhasios,  qui  avait  représenté  les  chefs 
aciiéens  refusant  à  Ajax  les  armes  d'Achille  -'.  11  résulte  des 
textes,  notamment  d'un  texte  d']ÏIien-',queTimanthe  avail 
traité  le  même  sujet,  ce  qui  ferait  supposer  que  dans  cer- 
tains cas,  sinon  toujours,  on  donnait  à  développer  un 
thème.  C'est,  semble-t-il,  dans  cesconditions  que  Timanihe 
encore  et  Colotès  de  Téos  se  trouvèrent  concurrents,  et 
queTimantiie  fut  déclaré  vainqueur  une  seconde  fois  pour 
la  façon  pathétique  dont  ilavait  traduit  la  douleur  d'Aga- 
inemnon  dans  le  tableau  du  Sacrifice  il'Iphiycnie-". 

Quelques  peintres  se  plaisaient  à  soumettre  librement 
leurs  œuvres  au  jugement  du  public,  .\insi  faisait  Apelle, 
et  l'on  connaît  l'histoire  de  ce  cordonnier  qui,  passant 
devant  un  tableau  exposé  par  le  maître,  criticiua  la  manière 
dont  s'y  trouvait  rendue  une  chaussure.  Apelle,  caché  près 
de  là,  entendit  l'observation  et  corrigea  son  erreur  ;  mais 
le  lendemain,  le  cordonnier  s'élant  permis  de  critiquer  la 
jambe,  il  sortit  de  sa  cachette  et  l'apostropha  rudement. 
Quelle  que  soit  la  valeur  de  cette  anecdote,  c'est  d'elle 
qu'est  né  le  proverbe  Ne  sutor  supj'a  crepidamr"'. 

Il  était  naturel  qu'un  art  qui  avait  cette  importance 
aux  yeux  du  public,  rapportât  à  ceux  qui  le  cultivaient. 
El  de  fait,  d'assez  bonne  heure  nous  constatons  que  la 
peinture  coûte  cher.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir  une 
exagération,  ou  quelque  erreur  d'interprétation,  dans  le 
témoignage  de  Pline  affirmant  que  le  roi  Candaulc  avail 
payé  son  poids  d'or  le  tableau  de  Boularchos  qui  repré- 
sentait le  Combat  îles  Alagnètes^'.  Mais  il  paraît  certain 
que  Cimon  de  Cléonai,  par  les  progrès  qu'il  fit  faire  à 
son  art,  lui  donna  plus  de  prix,  et  gagna  avec  sa  peinture 
plus  que  ses  devanciers  n'avaient  pu  faire  avec  la  leur '-. 
Les  fresques  de  Micon  au  Po^cile  lui  furent  payées, 
tandis  que  Polygnote,  pour  sa  pari  dans  la  décoration  du 
même  portique,  ne  voulut  rien  recevoir'^.  Plus  lard, 
nous  voyons  un  véritable  traité  passé  par  le  tyran 
d'Rlatée,  Mnason,  avec  Aristide  :  un  Combat  contre  les 
J'erses,  commandé  par  le  tyran,  devra  contenir  cent 
figures,  et  chaque  figure  sera  payée  dix  mines".  Un 
Allale  achète  cent  talents  un  tableau  du  même  peintre 
dont  le  sujet  nous  est  inconnu''.  Nicias  refuse  de  vendre 

—  1»  Plin.  Bisl.  nal.  XXXV,  Hll.  —  l'>  Suul.  s.  i:  nfu.Tor'"lî.  —  ^O  Pliu.  Bist. 
nal.  XXXV,  145.  —  21  Plolcni.  Hcpliacsl.  ap.  Phot.  liibl.  p.  482.  —  2*  Clora.  Alex. 
Slrom.  IV,  124.  —  23  paus.  X,  27,  4  ;  cf.  Ara.  Hauvcllc,  De  faulhcnlieité  des  épiijr. 
de  Simonide,  p.  137.  —  21  Plin.  Bist.  nal.  XXXV,  28.  —  25  Id.  Ibid.  58.  —  «6  Id. 
Ibid.  05.  -  2!  Id.  Ibid.  71  ;  Alhcn.  XII,  p.  543 E.  —  28  Var.  Iiisl.  IX,  Il  ;  cf.  Oïcr- 
bcck,  Schriflqu.  p.  ii9.  —  29  (Juinlil.  II,  13,13;  Cic.  Oral.  XXII,  74;  Valcr. 
Mavim.  VIII,  11,  Icxt.  0  ;  Euslalh.  arf  7(.  p.  1343,  00.  —  3f  l'Iin.  Bist.  nul. 
XXXV,  54-85.  —  31  Id.  Ibid.  55.  -  32  Aciian.  l'or.  hisl.  VIII,  s.  —  -a  plin.  Bis/. 
7tal.  XXXV,  58.  —  3»  Id.  /bid.  V'J.  —  35  Id.  /bid.  100. 
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soixante  talents  à  un  Ptolémée  sa  Nékyia  '.  I.ucullus 
achète  aux  Dionysies,  à  Athènes,  une  simple  copie  de 
la  Tresseiise  de  couronnes,  par  Pausias,  et  la  paye 
deux  talents  -.  César  paye  quatre-vingts  talents  VAJax 
et  la  Méfiée  de  Timomachos  de  Byzance;  dont  il  orne  le 
temple  de  Vénus  Genilrix  \  Ces  prix  témoignent  du 
cas  que  l'on  faisait  de  la  pointure.  L'idée  de  former  des 
galeries  de  tableaux  en  devait  être  la  conséquence. 
Déjà,  au  V-  siècle  avant  J.-C,  il  existait  à  Athènes,  sur 
r.\cropole,  à  gauche  des  Propylées,  une  collection  dont  la 
composition,  pour  nous,  est  obscure,  mais  qui  semble 
avoir  compris  Philoctèle  à  Lemnos,  \' Enlèvement  du 
l'alladion,  Oreste  tuant  Éf/isthe,  le  Sacrifice  de  Po- 
/f/.rène,  Ac/iille  à  Skijros,  la  Rencontre  d'Ulysse  et  de 
Nausicaa  ',  peut-être  un  tableau  commémoratif  de  la 
victoire  iiippique  d'Alcibiade  ài\émée,/'^;".'se'e  vainqueur 
de  Méduse,  etc.  '.  Il  y  avait  à  Pergame  une  collection 
de  peintures,  et  nous  voyons  Attale  II  envoyer  à  Delphes 
trois  peintres  pour  copier  les  fresques  célèbres  qui 
s'y  trouvaient  ".  Certains  temples,  avec  le  temps, 
devinrent  des  pinacothèques  :  tel  fut  le  cas  de  l'Héraeon 
de  Samos,  à  l'époque  où  écrivait  Slrabon  '.  Mais  c'est  à 
lUnne  surtout  que  les  sanctuaires  furent  transformés,  à 
dater  dune  certaine  époque,  en  véritables  musées  de 
peinture.  Il  en  était  de  même  de  quelques  portiques, 
comme  ceux  de  Philippe  et  de  Pompée,  et  les  maisons 
privées  rivalisaient  avec  les  monuments  publics  ;  il  n'y 
avait  pas  d'habitation  un  peu  luxueuse  qui  n'eût  sa 
pinacothèque  ^  Le  même  goût  régnait  dans  les  autres 
grandes  villes,  et  Naples  contenait  une  galerie  célèbre, 
que  décrit  le  rhéteur  Philostrate  '. 

Sur  les  mœurs  des  peintres,  soit  en  Grèce,  soit  en 
Italie,  nous  savons  fort  peu  de  chose.  L'orgueil  de  quel- 
ques-uns était  proverbial:  Parrhasios  se  faisait  passer 
pour  descendant  d'Apollon  ;  il  aimait  à  se  vêtir  de  pour- 
pre et  à  orner  sa  tète  d'une  couronne  d'or  '".  .V  Rome,  il 
l'si  remarquable  que  plusieurs  peintres  indigènes  appar- 
irnaient  à  de  nobles  familles  :  Turpilius,  dont  on  voyait 
l'iiHivre  à  Vérone,  au  temps  de  Pline,  était  de  la  classe 
des  chevaliers;  Q.  Pedius  était  d'une  famille  consulaire, 
doni  un  membre  avait  obtenu  les  honneurs  du  triomphe  : 
Fabius  Pictor,  le  premier  peintre  romain,  appartenait 
à  l'une  des  plus  illustres  familles  de  la  ville.  Rien  ne 
ninntre  mieux  à  qui>l  point  la  peinture  était  considérée 

•  l'iiil.  Non  passe  suav.  vii:o  sac.  Epie,  11,  i,  —  2  ['lin.  flist,  nat,  XXXV, 
li"..  _  3  1,1.  Ihid.  20  et  130;  cf.  VII,  lit;.  —  '•  Sur  l.i  .lucslion  de  savoir 
îii  ces  deux  derniers  taldeaux,  œmTCS  de  Polygnolo,  se  tronvaicnl  réellcmenl 
dans  la  Pinacothèque  des  IVopyMcs,  voir  C.  Uobcrt,  Die  MarathonschUtcht  in 
lier  Poikilc  unil  meileres  ûlicr  l'olygnol  (Halle,  1893,  p.  CC).  —  '■'  Pans.  1,  îi,  0-7. 
—  6  Mai.  Frânkcl,  Gemûtdc-Samintttnf/en  und  Gi^maclde-Forschuntj  in  Per- 
ijnmoii^  dans  Jahrà,  Iftïtl,  p.  41>  sq.  —  ''  Strab.  Xi\^  p.  637.  —  *»  Marqtiardt. 
Oj,,  cit.  Il,  p.  iiO  s<|.;  P.  Girard,  Pcinl.  uni,  p.  317-318.  —  9  Sur  lautlicnticil('-, 
souvent  discutée,  do  ces  peintures,  voir  Jacobs  et  Welcker,  préface  de  Philo- 
strat.  iinatjines.  J.ips.  tH25,  p.  xvu  ot  r.v  ;  K.  Fricdriclis,  Die  pfiilosti',  Bitdcr, 
Urlangen,  1800;  II.  Bpunn,  Vie  philoslr.  Gcmaelde.  Leipt.  ISOI  ;  F.  Malz,  [)c 
Pliiloslr.  in  detcrib.  imaginiliiu  fidc,  Bonn,  1807  ;  Goulot,  Une  galerie  untique 
de  soixante-quatre  tableaux.  Paris,  1881  ;  ïi.  Bertrand,  Un  critique  d'arl 
dans  l'antiquité,  Philostralc  et  son  école,  Paris,  1881  ;  Scliwind,  l'hihslral. 
demaelde,  l.cipiig,  190:!.—  m  l'Iin.  f/isl,  nnl.  XXXV,  72;  Aelian.  Var.  Iiisr,  IX, 
11.  —  BiDi.iiii.itAiMiiF.  Beaucoup  tics  ouvrages  cités  dans  les  notes  ne  seront  pas  men- 
tionnés de  nouveau  ici  ;  on  n'indiquera  que  ceux  qui  ont  une  portée  générale.  Voir 
K.  Woermann,  JJie  Malcrei  der  AUertImms,  dans  Gesch.  dcr  i/aterei  de  A.  Woll- 
iiiaiin,  Leipzig,  187s  ;  Brunn,  Geseh.  der  griecli,  Kûnstler,  i'  éd.  Stuttgart,  ISSU: 
Kaoïil-ltocliellc,  Peint,  ant.  inéd,  précédées  derec/i,snr  l'emploi  de  ta  peinture  dans 
la  décoration  des  édif.  elle:  les  Grecs  et  chez  les  llomains,  Paris.  1830  ;  Letronne, 
h'ttres  d'un  antiquaire  à  un  artiste  sur  l'emploi  de  la  peinture  murale.  Paris, 
18)0,61  jl/ipenrf.  1837:  K.Wicgmann,  Z>ie<Va/creic(era<(en,  Hanovre.  1530;  Hiltorf, 
Itestit.  du  temple  d'/im/tédocleà  Sélinonte  ou  l'arcliit,  polychrome  chez  les  Grecs, 
Paris,  1831  ;  II.  Birmincr,  Technol.  und  Terminol.  der  Gewrrhe  und  Knnste  lici  Gr, 


à  Rome  comme  un  art  de  luxe,  digne  d'être  étudié  par 
les  premiers  citoyens. 

Le  mot  picturu  est  parfois  employé  par  les  auteurs 
latins  dans  le  sens  de  <■  broderie  »  Tphrygium  opus]. 

Pai'l  Girard. 

IMCrs.  —  Cette  personnification  divine,  objet  d'un 
culte  agreste  dans  l'antique  Latium,  appartient  au 
groupe  des  génies  champêtres  que  la  vénération  publique 
éleva  au  rang  des  dieux,  dont  l'evhémérisme  des  .\nna- 
listes  fit  des  rois  fondateurs  et  guerriers.  C'est  dire  que 
Picus  est  à  mettre  en  compagnie  de  Mars,  de  Faunus.  de 
Latinus  auxquels  il  est  d'ailleurs  apparenté  par  la 
légende.  Mais  tandis  que  les  Romains  mettaient  la  qua- 
lité de  roi  au  point  de  départ  pour  en  tirer  celle  de  dieu 
par  l'apothéose  et  celle  d'oiseau  par  la  métamorphose  ', 
les  mythologues  modernes  expliquent  Picus,  dieu  et  roi, 
par  l'oiseau  pivert,  originairement  consacré  à  Mars,  à 
raison  de  ses  allures  mystérieuses-.  Nous  le  trouvons, 
en  effet,  mêlé  au  culte  de  ce  dieu  sur  un  des  plus  anciens 
monuments  de  l'histoire  religieuse  du  Latium,  sur  la 
lable  d'Iguvium,  sous  le  vocable  de  3Iart'ms  J'icus  ■'.  Un(> 
tradition  tout  aussi  vénérable  veut  qu'il  se  soit  posé  sur 
l'étendard  des  Sabins,  partis  en  colons,  avec  le  cérémo- 
nial du  Ver  sacrum,  pour  les  régions  de  la  Campanie 
où  ils  s'établirent  sous  le  nom  de  Picentins^ .  A  Tiora 
Matiena,  dans  le  pays  des  Aeques,  un  pivert  au  sommet 
d'une  colonne  en  bois  rendait  des  oracles  '  ;  dans  tous  ces 
cas,  l'oiseau  était  symbolique  de  la  divinité  de  Mars, 
identifié  à  l'origine  avec  elle,  ensuite  devenu  l'interprète 
de  ses  facultés  prophétiques".  C'est  pour  cela  que  les 
hellénisants  de  Rome  et  à  leur  suite  les  poètes  du  siècle 
d'Auguste,  firent  de  Picus  un  augure  et  un  devin,  comme 
ils  faisaient  de  lui  un  roi  et  un  guerrier".  Ses  rapports 
avec  l'oiseau  s'expliquèrent  par  les  procédés  de  la  méta- 
morphose :  amant  de  Pomone  ou  de  la  nymphe  Canens, 
il  inspire  une  vive  passion  à  la  magicienne  Circé  qui, 
dédaignée,  le  change  on  pivert.  Ovide  a  tiré  do  celle 
légende  des  développements  dont  son  imagination  peut 
revendiquer  la  meilleure  part*. 

Dans  la  religion  agricole,  Picus  se  confond  avecPicum- 
nus,  lequel  a  lui-même  pour  compagnon  Pilumnus. 
Tous  les  deux  passaient  pour  être  des  génies  du  mariage  : 
conjufidles  dii,  et  intervenaient  lors  de  la  naissance  d'un 
enfant.    Us   avaient  l'galeinent  un  n'ile  dans  les  travaux 

und  Itàm.  IV,  p.  414  s(|.  ;  P.  Girard,  Lu  peinture  antique,  Paris,  tS9l  ;  A.  Springor, 
Handbuch  der  Kunstgesch.  1.  Alterthum,  7'  éd.  révisée  par  A.  Michaelis,  Leipzig. 
ISIOV  ;  Klenini,  .SViirf.  zur  griech,  .Valcrsc/iulc{.Vitlhcil.  aus  Oesterreich.t.  XI,  XII). 
PICUS.  I  Cf.  Carter,  chez  Uoscher,  ùcrik;  d.  Mylhol,  III,  p.  21'.13,  et  Wissowa, 
Iliid.  I,  p.  H.Ï4.  —  i  Déjà  un  objet  d'étonneincnt  pour  les  (irecs  qui  le  noiumaienl 
Sfjo«o>.isn;.  Voir  Arist.  Hisl.  anim.  IX,  9;  Arisloph.  .lu.  479,  979;  Anton.  Lib. 
14.  l'ourles  Latins,  voir  Plaut.  Asin.  Il,  I,  14;  l'Iiu.  Hist.  nal,  X,  18,  20;  Fronl. 
.•Strat.  IV,  3,  14;  Fesl.  p.  193;  Plul.  Quaest.  rom.  21;  Ov.  Met.  XIV.  390.  Cer- 
tains Germains  lui  rendaient  des  honneurs  divins.  Voir  Griinni,  Deutsch.  .Mythol, 
p.  388.  Quand  il  frappe  de  son  large  bec  le  tronc  des  ormes  et  des  chênes,  le  bruit 
qui  relcnlil  à  intervalles  mesurés  dans  les  soliludes  silvcslres  éveille  de»  craintes 
superstilicuses.  Le  pivert  fait  pendant,  comme  animal  symbolique  de  Mars,  au  loup  ; 
cL  Schneglcr,  lloem,  Gescli.p.  413,  note  3.  —  3  Buechelcr,  l'mhricn,  5,  B.  9  el  13  : 
cL  Aufrccbt  et  Kirchhoff,  l.'mbrische  Sprachdenkm,  11,  p.  .350  sij.  —  4  l'anl.  11. 
p.  212;  strab.  V,  4,  2;  Sil.  Mal.  VIII,  139.  -  ■  Dion.  liai.  1,  14,  3.  Le  nom  de 
7'iom  Matiena  est  interprété  par  Roschcr,  Lccik,  II,  p.  2431,  par  turris  Murtiaiiii 
cl  la  villcainsi  rallachéc  au  culte  de  Mars.  —<'•  Il  est  mêlé  à  la  légeiule  des  origines  de 
lioine  et  de  la  uaissance  des  jumeaux  :  Plul.  /''ort,  Itom.  8;  Ov.  l'a-tt.  11,  37,  etc. 
—  1  Kab.  Pict.  cliei  Non.  Marc.  p.  318;  Fcst.  197  :  Oscines:  Scrv.Aen.  VII,  190; 
Aruob.  V,  I  ;  Isid.  Orig.  XII,  7,  47,  qui  rapporte  une  tradition  en  vertu  de  laquelle  le 
pivert  «irail  île  nature  divine,  parce  iprauciin  clou  ne  saurait  tenir  dans  un  arbre  où 
il  a  él.-ilili  son  nid.  —  »  Serv.  .Xen,  VII,  190  ;  Ov.  Mrt.  XIV,  312,  303.  Dans  les  Fastes 
(Lib.  III,  291  ;  cf.  IV,  049  sq.|,  ce  po'Mc  mêle  l'icns  avec  Faunus  à  la  légende  île 
Jupiter  Eliiiiis  que  le  roi  Niiiua  se  reml  favorable  par  leur  inlcrinédiaire:  cf.  faum  s, 
p.  1022. 


PIE 


PIG 


des  champs.  Picumnus  avait  inventé  les  engrais  pour 
l'amélioration  du  sol;  IMlumnus  {vAd.piliim)  avait  appris 
aux  hommes  à  écraser  le  grain  dans  un  mortier  à  l'aide 
du  pilon'.  Les  attributions  stercoraires  de  Picus 
paraissent  avoir  été  dérivées  de  la  nature  de  la  iiuppe, 
oiseau  fréquemment  confondu  avec  le  pivert  et  qui  se 
plaît  sur  les  fumiers  '.  C'est  à  ce  litre  que  l'on  expliquait 
son  apothéose  par  des  services  rendus  à  l'agriculture  el 
qu'on  le  mettait  en  relations  généalogiques  avec  S/rrcas. 
S/erriifius,  le  dieu  des  engrais  ^. 

Dans  la  religion  politique,  Picus  anobli  devient  roi  des 
Aborigènes,  fils  de  Saturne,  père  de  Faunus  qui  passait 
lui-même  pour  le  père  de  Latinus  *.  Sous  cette  forme,  il 
possède  toutes  les  qualités  du  souverain  primitif;  il  est 
agriculteur,  dompteur  de  chevaux,  chasseur,  guerrier  et 
doué  de  la  science  augurale  ''.  Virgile  cl  Ovide,  qui  l'ont 
surtout  chanté,  lui  donnent  l'allure  héroïque,  en  y 
mêlant  un  fort  élément  de  rusticité.  L'un  lui  assigne 
pour  demeure  les  montagnes  et  les  bois  el  raconte  ses 
amours  avec  sa  métamorphose  ;  l'autre  décrit  un  palais  de 
Picus,  à  Laurente,  la  métropole  religieuse  des  Latins  ''  ; 
c'est  un  monument  auguste,  abrité  dans  un  bois  toulfu 
au  point  culminant  de  la  ville  el  orné  des  images  d'an- 
ciens héros  topiques,  Ilalus,  Sabinus,  et  des  dieux 
Saturnus  et  .lanus.  Picus  y  ligurait  avec  le  HIuus,  vêtu 
de  la  tunique  courte  el  portant  au  bras  gauche  le  bouclier 
écliancré  des  Saliens  [anci/e)  '.  Ce  que  l'on  sait  des 
scrupules  archéologiques  du  poète  permet  d'aflirmer  que 
ce  n'est  pas  là  un  tableau  de  fantaisie,  mais  qu'il  a  été 
composé  sur  des  documents  et  sans  doute  des  monuments 
réels  [PAUNi's,  laïimis].     .l.-A.  Uua). 

PIETAS.  Eùaéêsia'.  —  Les  Grecs  ont  fail  ■le  la  Piélé 
une  voisine  de  la  Sagesse  et  l'associaient  à  la  .Justice-. 
Cicéron  a  sans  doute  tiré  de  leurs  expressions  la  défini- 
tion qu'il  a  donnée  :  Est  eiiim  pietas  Jimlitid  adversum 
deos'.  Il  y  eut  à  Rome  au  moins  deux  temples  de  Pic/as. 
L'un,  au  forum  holHorimn,  avait  été  dédié  par  M.  Aci- 
lius  Glabrio  en  181  av.  J.-C.  '.  L'autre  était  situé  an 
cirque  de  Flaminius,  près  du  temple  de  .Neptune,  el  l'on 
y  sacrifiait  à  la  date  du  l"  décembre  ■'.  I^a  Pie/as  avail 
aussi  un  sanctuaire  à  Pliilippopolis  de  Syrie'',  el  divci-ses 
inscriptions  font  mention  de  statues  on  (raiilics  iminu- 
menls  qui  lui  furent  dédiés'. 

Nous  ne  connaissons  aucune  représentalion  de  la 
Piélé  chez  les  Grecs.  Hien  qu'aucune  statue  romaine  n'ail 
été  considérée  jusqu'à  ce  jour  comme  représentant  la 
J'ie/ox,  il  est  évident  qu'il  doit  en  exister  ;  mais,  ayant 
généralement  perdu  leurs  attributs,  elles  sonl  encore 
confondues  avec  celles  d'autres  divinités  ou  classées  sous 
le  litre  général  de  <■  femmes  drapées  ». 

Sur  les  monnaies  romaines,  la  première  représentation 
certaine  de  la  Piélé  est  celle  d'un  denier  de  M.  Herennius 

'  Scrv.  Aen.  IX, 4;  X,  76;  Acmilius  Macer  cl  Varr.  ap.  Non.  Marc.  p.  318,  5is  ; 
flin.  Hisl.  nal.  XVIII,  3.  —  2  i:r.  Prellcr-Jordan,  /loem.  Mythot.  I,  p.  370. 
-1-  3  Aug.  Ch:  Dci,  XVIII,  lli  ;  Scrv.  Aen.  X,  7r,;  Macr.  I,  7,  25;  I.act.  Inst.  1, 
20;  V,  M;  Tcrl.  Ad  Nal.  II,  9.  —  l  Schwcgicr,  Hoem.  Gesch.  I,  p.  214:  Aug. 
Lac.  cil.;  Virg.  Aen.  VII,  48;  Sil.  liai.  Vill,  439;  Fcst.  p.  209,  de.  —  n  Ov. 
Mcl.  XII,  321,  343;  Virg.  Aen.  VII,  189.  avec  la  noie  ilc  Scrvius;  Aug.  Loc.  cil.  : 
Plul.  Quaesl.  rom.  21  ;  Pcsl.  p.  197.  —  0  Virg.  Aen.  VII,  170  sq.  cl  la  noie  de 
Scrvius  i  188;  Ov.  Met.  XIV,  320  s<|.  —  '•  Virg.  Loc.  cit.  1»7,  fail  lui-même  le 
rapprocliemcnl  (|uand  il  orne  Picus  de  l'insigne  (r/iiirinali  lituo)  qui  fui  celui  du 
rlinu  Mars  el  de  Picus  avant  de  passer  a.  Romulus  Quirinus  ;  voir  Serv.  à  ce  vers. 

PIETAS.  '  Des  jcui  i|uincpicnnau\,  fondés  par  Anlonin  le  Pieux  en  l'honneur 
d'Hadrien,  à  Pouzzoles  cl  à  Naples,  porlaicnl  le  nom  à'Euaebeia  'voir  plus  liaul 
nicl.  ».  1-.  hadriaxeia].  —  2  Crilias,  fr.  ï,  v.  ïi,  !i\.  Bergk  :  Orpli.  Uymn.  proo-m. 
V.  14.  —  3  Cic.  IVnt.  deor.  I,  41.  —  '<  Becker,  Topogi:  p.  002  :  cf.  Cic.  Ve  leg.  2, 
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(vers  f)t)  av.  ,).-(",.)  où  la  légende  i'1i;tas  accompagne  une 
tète  diadéniée*.  l'n  denier  de  D.  l'iislumius  Albinus  ]iorle 
la  tête  de  la  Piélé,  parée  seulement  d'un  collier'.  Sur  des 
deniers  de  Pompée;,  la  Piélé  est  debout,  tenant  un 
rameau  et  un  sceptre'".  On  a  dit  que  la  tête  de  la  Piélé 
(■■lait  gravée  sur  des  monnaies  de  César;  mais  les  types 
ne  sonl  pas  accompagnés  d'inscriptions.  Pour  .Vlarc- 
Anloine  on  a  le  type  de  la  Piélé  del)Oul  tenant  une  corné 
d'abondance  et  un  gouvernail  ; 
à  ses  pieds  est  une  cigogne". 
Depuis  Galba  jusqu'à  Cons- 
tance II,  les  monnaies  impé- 
riales'- ollrenl  de  nombreuses 
représentations  variées  de  la 
Pietdx  dont  le  nom  est  accom- 
pagné souvent  des  mots  Augusli, 
Aiigusin.  Auf/usliiriim,  piihlira, 
mililum  ,  Sc'iui/iis  ,  miitiia 
(iug</.,   etc.    Tantôl    la  Piélé  est 

debout,  voilée,  auprès  d'un  autel  allumé,  lenani  quelque- 
lois  une  patère  el  un  sceptre  ;  tantôt  elle  est  assise,  voilée, 
ienanl  un  sceptre,  el  devant  elle  se  tient  un  enfani  ;  quel- 
quefois elle  lève  les  deux  mains  (Hadrien,  Manlia  Scan  tilla, 
Julia  Domna,  JuliaMaesa,  Constance  1),  ou  lient  une  boilc 
à  parfums  el  verse  de  l'encens  sur  un  autel  (^fig.  oûlii)  " 
(Fausline  mère,  Marc-Aurèle,  L.  Verus,  Elagabale, 
Salonine).  Ailleurs,  elle  tient  un  globe  el  un  enfant  et  csl 
accompagnée  de  deux  autres  enfants  (Anlonin,  Dioclé- 
lien,  Constance  I).  Sur  une  pièce  de  Salonine,  on  voil  la 
Piété  assise  tendant  la  main  à  deux  enfants  et  tenant  un 
sceptre.  Quelques  au  1res  types,  sous  TrajanDèce  et  Gallien, 
paraissent  provenir  d'erreurs  de  monnayage.  Enfin 
remarquons  que  le  nom  de  la  Pielas  accompagne  diverses 
scènes  où  l'empereur  est  représenté  sacrifiant  ou  don- 
nant la  main  à  un  autre  personnage,  ou  relevant  une 
femme  tourelée.  Avec  la  légende  on  trouve  aussi  le  type 
des  instruments  de  sacrifice,  des  deux  mains  jointes,  de 
la  chèvre  allaitant  Jupiter  {Pielas  saeculi  el  Piotas 
l'dicri,  Gallien)  ''.  Des  monnaies  de  Faustine  mère  por- 
lent  un  temple  surmonté  d'un  quadrige,  qui  représente 
peut-être  un  sanctuaire  de  Pietas  à  Rome.  A  Alexandrii" 
d'Egypte,  les  monnaies  impériales  représentent  la  Piélé 
lenani  une  patère  et  un  sceptre  ou  versant  de  l'encens  ; 
iiiaisson  nom  n'accompagne  pas  la  ligure  '■'.     A.Ri.anchet. 

l'IGMEIVTARIUS. —  Marchand  de  cou\e\\vii[pif/menla). 
\jC-f,  piginenlarii  joignaient  souvent  à  ce  commerce  celui 
des  parfums  [v.nc.ufxtaI,  de  l'encens  '  el  des  drogues  de 
loutes  sortes  qui  servaieni  à  la  médecine  [medicus, 
p.  1680:,  à  l'embaumement-'  el  à  la  teinture  lTINctuhAj. 

PIGXUS.  —  Voir  pour  les  Grecs  enecuvra,  iiypotueca. 
—  I.  DiiriMTiONS.  —  En  droit  romain  le  mol  pir/nus  a  de 
nombreux  sens;  il  désigne  d'abord  les  Irois  formes  de 


11,  28.  —  5  Mommsen,  Commeniurii  diin-ni,  ap.  Corp.  inscr.  hd.  I.  I,  p.  382  sq. 
Pour  Vara  Pietatis,  cf.  Mon.  deW  Inst.  t.  iV,  pl.  xxxvi,  —  »>  C.  i.  gj\  4633; 
k'aibel,  Epigr.  gr.  n»  1055.  —  1  C.  i.  L  l.  H,  332,  390,  1474  (Espagne);  t.  VI, 
653  (slalue  i\o\l-e  à  Rome,  en  98-99  de  notre  ère,  par  ordre  du  Sénal),  .i02  ;  t.  XI V, 
2850  (monumenl  dédié  k  la  Piélé  et  il  la  Fortune  <le  Praenesle,  pour  le  salut  de 
Marc-AurélecldcL.  Aelius);  I.  IX,  2U2  (Italie)  ;  I.  VIII,  1473  (Afrique).  —  8E.  Balic- 
lon,  Descr.  des  monn.  Bép.  rom.  t.  I,  p.  539.  —  9  Uid.  t.  II,  p.  384.  —  "i  Itiid. 
I.  II,  p.  350  ;  Cohen,  De.icr.  monn.  impér.i,  t.  I,  n"  12  à  15.  —  n  E.  Babelon. 
L.  cil.  t.  I,  p.  173  et  174.  —  12  Voir  la  Description  de  Cohen.  —  13  Exemplaire  du 
Cabinet  de  France.  —  il  E.  Babelon,  Jiev.  mm.  1890,  p.  397.  —  is  R.  Stuarl  Poote, 
t:at.  of  the  coins  of  Alexandrin  and  tlie.  Nomes,  1892,  p.  i.ni  et  passim,  pl.  vnr. 
—  BiBUoniiAPHiF.  L.  l'rcUcr,  Rfjm.  Mylhol.  1858,  p.  025;  W.  Stevenson,  iic(.  of 
Itoman  coins,  IS89,  p.  r,20-r.29;  W.  Koseher,  J.cxikon  d.  Mijlli.  ■..  v.  Eusebeia. 
PIGMENTARIUS.  '  Scbol.  ad  Pers.  I,  13.  —  2  Gregor.  Magr.  IHal.  IV,  36. 
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sûrelé  réelle  accordées  à  un  créancier,  la  fiducie  "fidit.ia  , 
le  gage  el  riiypothèque  [hypotiieca';  puis  le  contrai  de 
gage  proprement  dit,  contractus  pigneraliciux  '  ;  Tobjel 
livré  à  litre  de  gage-,  surtout  quand  il  est  mobilier^;  le 
droit  réel  prétorien  accordé  à  tout  créancier  gagiste,  jus 
pignoris^  ;  le  droit  réel  résultant  de  la  possession  livrée 
au  créancier  au  moment  du  contrat  de  gage  ■'  ;  le  droit 
réel  de  gage,  pignnx  pi^aeloi-itini,  concédé  par  le  magis- 
trat au  créancier  après  missio  iri  possessio7ie)n  "  ;  le  gage 
concédé  directement  par  le  magistrat  ex  causajudicati''  ; 
l'action  de  la  loi  dite  pigiioris  capio  [pvm  pignoris  capio- 
nem]  ;  la  saisie  de  gages,  exécutée  par  le  magistrat  sur  un 
délinquant  en  vertu  de  son  droit  de  coercition  [iiagis- 
TRATIS,  p.  1529]. 

II.  Origine  dugage.  —  Le  pigniis  *  remonte  probable- 
ment à  une  très  haute  antiquité  dans  les  relations  extra- 
juridiques'' ;  on  a  conjecturé  sans  preuve  solide  que  le 
type  du  contrat  de  gage  avait  été  fourni  soit  par  l'action  de 
la  loi  per  pigtioris  capionem,  soit  par  la  prise  de  gages  du 
magistrat.  Il  se  peut  que  pendant  longtemps  le  gage  n'ait 
pas  eu  de  valeur  légale;  dans  cette  période  le  débiteur 
n'était  peut-être  protégé  que  par  le  droit  commun  ; 
restant  propriétaire,  il  pouvait  intenter  la  revendication, 
user  de  l'action /"«/Vi  et,  depuis  la  loi  Aquilia,  de  l'action 
damni  injuria  dati  contre  le  créancier  gagiste  qui  aurait 
voulu  s'approprier  ou  aurait  détérioré  la  chose  ;  mais  ces 
actions  n'étaient  pas  transmissibles  contre  les  héritiers 
du  créancier  ;  ce  dernier,  d'autre  part,  était  mal  protégé 
contre  une  violation  du  contrat;  et  en  cas  de  vente  du 
gage,  l'acheteur  était  exposé  à  une  revendication  du  pro- 
priétaire jusqu'à  l'achèvement  de  l'usucapion.  Le  gage 
devait  donc  être  employé  surtout  pour  les  petites  dettes 
et  comme  une  sûreté  provisoire  et  dans  l'attente  et  en 
l'absence  de  sûretés  personnelles,  de  cautions '".  Il  n'a 
pu  se  développer  que  depuis  la  création  des  interdits 
possessoires  et  de  la  procédure  formulaire  qui  permet- 
taient au  créancier  soit  de  reprendre  la  chose  aux  tiers  ", 
soit  de  repousser  par  l'exception  de  dol  une  revendi- 
cation injuste  et  prématurée  du  débiteur  constituant.  Le 
préteur  réalisa  un  autre  progrès  en  donnant  au  débiteur 
une  action  pigneraticia  infactum  en  restitution  '-.Puis 
le  droit  civil  acheva  l'évolution,  vraisemblablement  à  la 
fin  de  la  République  ",  en  faisant  des  conventions  de 
gage,  de  dépôt,  et  de  commodat,  des  contrats  réels, 
imparfaits,  sanctionnés  par  des  actions  de  bonne  foi,  hi 
Jus,  unodirpcin  au  profildu  constituant,  l'autre co«//y/?'/« 
MU  profit  du  créancier  ''.^ 

III.  Caractères  W  contrat  de  gage.  -~  11  ligure  parmi 
les  quatre  contrats  réels  (;««/«««(,  dépol,  commodat)  qui 
rr  perficiuntur.  c'est-à-dire  qui  deviennent  obligatoires 
par  la  remise  d'une  chose  '%  [mais  ne  comportent  pas  la 
translation  de  la  propriété].  Le  contrat  de  gage  engendre 
immédiatemen  tu  ne  obligation  directe  à  la  charge  du  créan- 
cier, tenu  deconserver  la  chose  et  de  la  rendre  après  satisfac- 
lion,  ^quc  la  satisfaction  soit  le  paiement  ou  ime  novation. 

l'ICMJS.  1  Diij.  Il,  II,  1  s  V;  M.  8,  i;  .s  (;.  —  î  Gai.  i,  i,V;  Inslit.  3,  li,  ^. 
-  3  Inslit.  4,  6,  7.  —  ■-  Diij.  0,  4,  .10;  39,  2,  19.  —  '■'  30,  1 1  i,  M.  —  0  27,  !l,  3 
S  I.  —  '  iî.  1,  tO.  —  8  La  racine  pugnum  {Uifi.  50,  16,  238,  i)  csl  plus  que  don- 
Icusc;  pif/nus  se  rapproche  plutôl  de  pon<?erp,  paciscor.  —  9  Dans  le  (cxie  sur  le 
foMui  Intinum  (Fesl.  ».  u.  naneilor  :  •  »i  quid  pignoris  nascisciliir,  sihi  habeto  ..), 
le  mol  pign\is  parait  plutol  s'applifpicr  aux  olagcs  du  droit  public  qu'au  gage 
priv«.  —  10  Cal.  De  re  nist.  IW,  5.  —  Il  Dig.  41,  3,  16-,  cf.  Cuq,  Recherches  sur 
la  possession  à  Home,  p.  40,  55.  —  12  Des  formiilc»  in  factum  pour  le  dépôt  et  le 
commodat.  tjui  sont  dans  Gaius  (4,  47),  on  conclut  à  l'existence  d'une  formule  ana- 
logue pour  le  gage;  cf.  I.oncl,  Edicl.  perpel.  p.  201.  —  13  Dis  le  dernier  Irium- 
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une  transaction,  une  remise,  une  renonciation  quelconque 
au  droit  de  gage].  L'obligation  de  restituer  est  poursuivie 
par  l'action  pigneraticia  direcla  ;  le  conirat  peut  faire 
naître  à  la  charge  du  débiteur  ou  de  tout  autre  qui  a 
constitué  le  gage  pour  la  dette  d'autrui  une  obligation 
éventuelle  au  profit  du  gagiste,  pour  le  lort  causé  par  la 
chose  ou  les  dépenses  qui  l'ont  améliorée,  garantie  par 
l'action  p,  contraria  contre  le  constituant.  Ce  contrat  est 
essentiellement  accessoire,  puisqu'il  assure  le  paiement 
d'une  dette  soit  civile,  soil  nalurelle  ;  il  est  valable  entre 
les  parties,  même  s'il  a  porté  sur  la  chose  d'autrui  :  mais 
alors  le  créancier  peut  se  plaindre  et  se  faire  indemniser 
par  l'action  contraria  pour  ne  pas  avoir  obtenu  la  sûreté 
promise  "'.  Le  gage  consiste  surtout  en  objets  mobi- 
liers''', quoique  théoriquement  il  puisse  èlri'  un  im- 
meuble. 

IV.  Effets  du  contrat  de  gage.  —  [Le  créancier  gagiste 
a  le  droit  de  garder  le  gage  jusqu'à  l'extinction  de  la 
dette  "*;  il  possède  pour  le  compte  du  débiteur,  quant  à 
la  continuation  de  l'usucapion  [ad  usueapionem)  ;  en  son 
nom  propre,  il  a  contre  le  constituant  et  contre  les  tiers 
détenteurs  les  interdits  possessoires,  et  depuis  la  créa- 
tion de  l'hypothèque,  une  action  réelle,  l'action  hypothé- 
caire qui  a  été  étendue  au  cas  de  gage  proprement  dit  " 
et  qui  l'a  ainsi  transformé  en  un  droit  réel  (jus  inre)  -"]. 
.En  revanche,  il  doit  conserver  la  chose  en  bon  père  de 
famille  -'  ;  il  répond  de  sa  faute  légère  {culpa  levis''-). 
[mais  non  de  la  détérioration  ou  de  la  perte  résultant 
d'un  cas  forluitl  ;  il  doit  restituer  l'objet  en  nature  après 
parfait  paiemenl.  Ces  obligations  sont  garanties  par 
l'action  pigneraticia  directe.  Le  créancier  s'expose  en 
outre  à  l'action  pénale /'?//'/e,  si,  s'étant  servi  de  l'objet,  il 
a  ainsi  commis  un  furtum  usas  ",  Il  a  cependant  le  droit 
(le  recueillir  les  fruits  de  la  chose,  mais  à  charge  de  les 
imputer  sur  le  montant  de  la  dette  qui  peut  ainsi  être 
éteinte-'*;  pour  que  les  fruits  se  compensent  de  plein  droit 
et  en  bloc  avec  les  intérêts,  il  faut  une  clause  spéciale 
d'antichrèse  [anticiiresisJ.  D'autre  part,  il  a  l'action 
pigneraticia  contraria  pour  réclamer  au  constituant 
le  remboursement  de  ses  dépenses  conservatoires, 
des  impôts,  des  préjudices  que  la  chose  a  pu  lui  cau- 
ser -'%  pour  se  plaindre  s'il  lui  a  donné  en  gage  la  chose 
d'autrui  ou  un  objet  déjà  engagé  à  un  tiers:  il  peut 
même  poursuivre  pour  délit  di'  slellionat  le  constituant 
de  mauvaise  foi  -''. 

Que  se  passe-t-il  taule  dr  paiement  à  ('clii'anci' .'  Au 
début,  le  créancier  n'étant  pas  propriétaire,  n'aurait  pu 
vendre  le  gage  sans  commettre  un  yo\{furtum)'^'',  à. 
moins  qu'il  n'y  eût  eu  des  conventions  accessoires  lui 
permettant  soit  de  vendre  et  de  se  payer  sur  le  prix,  soit 
de  devenir  propriétaire  de  la  chose  à  un  prix  fixé  par 
experts,  ou  en  vertu  d'une  lex  commissoria  pour  le  mon- 
tant de  la  dette  -'.  Mais  dans  la  suite  le  droit  d'aliéner  le 
gage,  le  jus  vendendi  ou  distra/iendi  devient  de  la 
nature  du  contrat  dcpignus  el,  dès  les  Sévères,  il  est  sous- 

viral,  d'après  t'bbclolide  (/f«r  Gesch.  der  ben.  ticatcoutracCe,  p.  7S-79)  qui  uti- 
lise des  textes d'AIfenus  V^arus,  consul  en  39,  d'Ofilius,  de  Cascellius,  de  Trcbatius. 

—  I»  /n»(i(.  4,  6,  28;  C.  Just.  4,  24,  0  ;  Dig,  13,  7,  8  pr.  31. J  —  "5  Dig.  44,  7,  I 
S  C.  —  '6  21,  I,  5,  14  §  I  ;  13,  7,  9.  —  17  Dig.  50,  Ifi,  238,  2.  D'après  Pline,  un  dos 
premiers  gages  usuels  c&t  Ht  l'anneau  donné  comme  arrhes  (Hist.  nal.  33,  I,  28). 

—  [IS  13,  '',  »,  §  3.  -  10  Jnstit,  4,  1),  7  ;  Dig.  20,  I,  5  §  I,  Ifi  §  3.  —  M  Dig.  9,  4, 
10.]  —  21  Jbid,  13,  7,   13  §    I,    30;  C.  Jnsl.   4,   24,  5-9.   —  21  Jnslii.  3,  14    4. 

—  ?3  Dig.  47,  2,  54  pr.j  Inslit.  4,  1,  0.  —  21  C.  Jusl.  4,  2V,  I,  2,  3,  12.  —  2S  Dig. 
13,  7,  s,  31;  2,  n.  42;  47,  2,  03  §  1.  —  'i'"'  13.  7,  lu  §  I.  3C  S  I.  —  2'!  47,  2,47. 
._  2»  fiai.  2.  fi»;  Dig.  20,  3,  3;  Paul.  Sent.  2.  13,   1-7. 
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entenilu,  sauf  clause  coniraire  '.  Conslanliii  pruliilic  la 
/e.v  ro/iuiiissoria  '-;  [Justinien  (Habltt  la  régit',  qu'il 
alliibuo  faussement  à  Ulpien,  d'après  laquelle  la  clause 
proliil)itive  de  vente  oblige  seulement  le  créaacier  i^i  faire 
trois  sommations  au  débiteur  ■'.  Les  règles  et  les  forma- 
lités de  la  vente  sont  les  mêmes  que  pour  Thypotlièque  : 
il  parait  y  avoir  une  ou  plusieurs  sommations  de  payer", 
des  aftiches  '-  (proscriptio  pignoj-h)  ;  la  vente  a  lieu  aux 
enchères  ou  à  Famiable,  avec  ou  sans  l'assentiment  du 
débiteur  ;  le  constituant  est  alors  libéré  de  sa  dette,  et  il 
a  droit  à  l'excédent  [liyperoclia)  s'il  y  en  a  un,  par 
l'action  pignoratice  directe. jll  est  probable  que  le  système 
de  Vimpetrado  dominii  a  été  appliqué  au  gage  comme 
à  l'hypothèque  :  dès  le  temps  des  Sévères,  le  créancier 
qui  ne  trouve  pas  d'acheteur  peut  demander  à  l'empereur 
de  lui  attribuer  le  gage  sur  estimation  •*.  Enfin  Justinien 
ne  permet  plus  la  vente,  sauf  convention  coniraire,  que 
deux  ans  après  la  dernière  sommation  et,  s'il  ne  se  pré- 
sente pas  d'acquéreur,  n'accorde  que  deux  ans  après 
l'attribution  du  dominium'. 

[Le  contrat  de  gage  a  été  remplacé  de  plus  en  plus  par 
l'hypothèque  et  n'a  guère  subsisté  que  pour  les  meubles 
faciles  à  détourner.  Sur  l'adjonction  de  la  convention  de 
précaire,  nous  renvoyons  à  l'article  uypotueca  (p.  359). J 
V.  Le  img.ms  PR.AETORiiM.  —  C'est  l'autorité  publique 
qui  crée  le  gage  dit  prétorien,  acquis  aux  créanciers 
lorsqu'ils  obtiennent  du  préteur  l'envoi  en  possession 
des  biens  d'un  débiteur  ",  la  missio  in  possessionem  l'ci 
conservunilae  grulia.  Cet  envoi  servait  comme  moyen 
éventuel  d'exécution  et  comme  introduction  au  concours 
des  créanciers  [bonorum  emptio],  en  établissant  auprès 
du  débiteur  une  garde  pour  prévenir  les  abus  et  les 
détournements.  La  missio  in  bona  avait  été  autorisée 
à  l'origine  par  suite  de  condamnations  envers  le  trésor 
public  ■■*  BONORi'M  SECTiOj  ;  elle  fut  étendue  au  cas  où  un 
débiteur  ordinaire  avait  avoué  la  dette  [coiifessiu  injure) 
ou  subi  condamnation  '".  Celte  exécution  élail  aussi 
admise  contre  un  absent,  contre  celui  qui  se  tenait  caché 
ou  qui  n'accomplissait  pas  le  vadimonium  ou  qui  refu- 
sait de  répondre  au  préleur".  En  vertu  du  décret  du 
magistral  el  avec  laide  de  ses  appariteurs,  les  créanciers, 
après  le  délai  légal  '^  pouvaienlêlre  envoyés  en  posses- 
sion de  tous  les  biens  du  débiteur,  même  situés  dans  une 
autre  province  ",  et  obtenaient  un  interdil  spécial  pour 
protéger  leur  possession  el  ce  droit  de  gage  prétorien 
[iNTERDiCTiM,  p.  5G1  ".  Quand  ils  avaient  pris  possession 
des  biens,  le  débiteur  se  trouvait  dessaisi  de  l'adminis- 
tration qui  appartenait  aux  curateurs  choisis  par  la  majo- 
rité des  créanciers,  et  ses  actes  pouvaient  dès  lors  être 
révoqués  ''.  Cette  sorte  de  gage  ne  résultait  pas  formel- 
lement des  termes  du  décret  ;  on  l'en  avait  déduit  par 
raisonnement  '*^;  aussi  on  se  demanda  si  c'était  là  un 
simple  gage  ordinaire  ou  un  véritable  droit  réel  ;  .lusli- 
nien  décida  dans  ce  dernier  sens,  en  l'étendant  aux  choses 
incorporelles  et  en  concédant  aux  créanciers  envoyés  en 
possession  l'action  hypothécaire  '\  Mais  ils  n'avaient  pas 
le  droit  de  vendre  les  objets  à  l'amiable. 

I  Paul.  Sent.  2,  5,  I  ;  Dig.  i:i,  ",  l  ;  io,  4,  li  §  10.  —  2  C.  Juat.  8,  :il,  3.-3  Onj. 
13,  :,  i.  —if.  Juit.  5,  3",  18  ;  Livre  syrien,  p.  J8,  i'>,  115.  —  5  C.  Jxut.  8,  27,  4. 
—  6  Ibid.  8,  33  ;  Dig.  13,  7,  27  ;  36,  I,  59.  —  ''  C.  Jutt.  8,  33,  3.-8  Ditj.  1 3, 
7,  i(,:  27,  9,  3  §  I  ;  C.  Jutt.  8,  22,  2.  —  s  Liv.  38,  60;  Cic.  Pro  Rab.  po»t.  4;  In 
Verr.  I,  23;  Dig.  48  17,  2  §  I  —  '0  Dig.  42,  4,  7  —  Il  Uai.  3,  78-9.  —  I^Dig. 
43,  4,  3;  36,  4,  25  S  7;  42,  I,  2,  4  §  5;  Gai.  3,  78.  —  13  Dig.  42,4,  1  ;  Cic.  Pro 
fjuinct.  6,  7,  23.  —  14  Dig.  V3,  4,  1  pr.  g^  1-2;  41,  2,  10  §  1  ;  Cic.  Pro  Quine!.  72. 


\l.  I.i:  l'ic.M  s  l'.\  i:.\i  SA  .iiiiicMi.  —  C'fsl  la  seconde 
l'orme  de  gage,  ci'éée  par  l'aulorilé  publique,  peut-être  à 
l'imitation  de  l'action  de  la  loi  per  pignoris  capionem  et 
(le  la  prise  de  gage  usitée  pour  l'exécution  des  condam- 
nations envers  l'Etat  dont  le  montant  devait  être  recou- 
vré par  les  questeurs  ou  d'autres  magistrats  ".  Quand 
un  débiteur,  peut-être  solvable,  se  refusait  par  obstina- 
tion à  payer  sa  diitle  liquide,  constatée  par  son  aveu  ou 
par  un  jugement,  le  magistrat  permettait  exlraordinem, 
après  le  Icmpus  judicati,  do  faire  saisir  par  ses  appa- 
riteurs au  profit  du  créancier  certains  objets  du  débi- 
teur, à  titre  de  gage  (pignora  capere),  et  à  les  mettre  en 
vente,  au  cas  de  non-paiement  dans  les  deux  mois.  Cette 
procédure,  qui  apparaît  dans  un  rescrit  d'Antonin  ",  fut 
organisée  à  l'époque  des  Sévères  ;  on  décida  notamment 
que  d'autres  magistrats,  sur  la  réquisition  de  celui  qui 
avait  conduit  le  procès,  pourraient  faire  procéder  à  la 
saisie,  que  le  créancier  aurait  tous  les  droits  d'un  créan- 
cier gagiste  sur  les  objets  saisis,  et  qu'à  défaut  d'ache- 
teurs solvables  il  pourrait  obtenir  l'attribution  des  gages 
sur  estimation  (addictio),  ou,  s'il  préférait  attendre,  se 
faire  envoyer  en  possession  réelle  -"  ;  mais  dans  tous  les 
cas  c'était  le  magistrat  qui  faisait  lui-même  la  vente  aux 
enchères,  et  en  suivant  un  certain  ordre  -'  ;  ainsi  on 
vendait  d'abord  les  choses  superflues,  puis  les  meubles, 
les  immeubles,  et  enfin  les  droits  {jura).  Ce  genre  de 
saisie  devint  un  moyen  habituel  d'exécution  sous  l'Em- 
pire. Constantin  exempta  de  la  saisie  les  esclaves  et  les 
animaux  ou  instruments  affectés  aux  travaux  agricoles; 
Honorius,  toutes  les  choses  nécessaires  à  l'agriculture  '--. 
Le  pignus  praetorium  et  la  pignoris  capio  avaient  ce 
point  commun  que  les  prohibitions  ordinaires  d'aliéner 
n'étaient  pas  applicables  en  cette  matière,  notamment 
pour  les  fonds  du  pupille  '". 

[Vil.     La  per    PIG.NORIS     CAPIO.NEM     LEGIS    ACTIO.    —    .\ux 

premiers  siècles  de  Rome,  comme  dans  toutes  les 
sociétés  primitives,  la  saisie  d'un  gage  sur  le  débiteur 
a  probablement  été  un  des  moyens  employés  par  le 
créancier  pour  se  faire  justice  lui-même,  sans  débat 
judiciaire,  sans  l'aide  d'aucune  autorité.  La  mainmise 
sur  un  bien  du  débiteur  a  dû  venir  chronologiquement 
après  la  mainmise  sur  sa  personne,  après  la  manus 
injeclio.  A  l'époque  historique,  la  prise  de  gage  ainsi 
entendue  ne  subsiste  que  pour  l'État  ;  c'est  un  des  modes 
de  coercition  qu'il  a  laissés  aux  magistrats  pour  faire 
respecter  leur  autorité  aux  citoyens  récalcitrants  [magis- 
TRATUS,  p.  1529j.  Mais,  à  l'égard  des  particuliers,  elle  n'est 
maintenue  que  pour  des  cas  exceptionnels,  reconnus  par 
des  lois  et  qu'il  faut  plutôt  envisager  comme  des  délé- 
gations de  la  saisie  publique,  que  comme  des  restes 
du  droit  de  saisie  privée.  Si  le  débiteur  conteste  la  vali- 
dité de  la  saisie,  elle  peut  alors  amener  une  procédure 
judiciaire  devant  le  magistrat.  C'est  pour  cette  raison 
que  la  pignoris  capio  figure  dans l'énuméral ion  de  Gaius 
comme  une  dcslfigis  uctiones  sanctionnées  par  la  loi  des 
Douze  Tables  -'.  Elle  a  de  commun  avec  les  quatre  autres 
l'emploi   obligatoire    de   paroles  sacramentelles    {certa 

—  IS  Dig.  13,  7,  26:  42,  5,  35;  42,  7,  1  ;  42,  8,  I)  §  7;  f.  Just.  S,  iU  1-2;  8,  18, 
i.3.   _   IC  Dig.  13,  7,   20;  C.  Just.   6,  5t,  3.   _  n  C.  Just.  8,   22,   1;  8,  22,  2. 

is  Ainsi  dans  le  cas  du  gouverneur  qui  a  gardé  des  fonds  publics,  à  sa  sortie  de 

charge,  loul  eu  en  ayant  fait  la  déclaration  [Dig.  48,  13,  10).  —  'i  Dig.  42,  1,  31. 

—  20  42,  I,  13;  C.  Just.  8,  23,  3,  13:  7,  53,  3;  8,  18,  3.  —  21  C.  Just.  8,  23,  1-2; 
Dig.  42,  I,  15  §  2.  —  22  C.  Just.  8,  17,  7,  8  ;  C.  Tlicod.  2,  .30,  1.  -  «  Diij.  27,  9, 
3  g  I.   —24  Gai.  4,    12,  2U-29,  32. 
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rerhd)  <\w  nous  ignorons  (■ompli'IcMiciit  ;  mais  clii'  <'n 
(lilTèrL'  en  ce  (|irelle  peul  avoir  lieu  un  jour  ([uelconijue, 
même  néfasle,  hors  de  la  présence  de  l'adversaire  el.  du 
magistrat;  aussi,  d'après  Gaius,  beaucoup.de  juriscon- 
sultes refusaient  de  la  considérer  comme  une  action  de- 
là loi.  Sous  la  République  elle  est  accordée  :  1°  En  ma- 
lière  militaire,  aux  soldats  pour  le  paiement  de  l(nir 
solde  («M  mitilnrc)  contre  les  (ribitni  ncrarli,  aux  cava- 
liers pour  le  paiement  de  ïaes  e(juestre  et  de  Vaes  hor- 
dearium  contre  les  personnes  qui  en  sont  redevables 
[équités]  '.2"  En  matière  religieuse,  d'après  les  Douze 
Tables,  contre  le  débiteur  du  prix  d'une  victime  achetée 
à  crédit,  et  ensuite  à  celui  (|iii  Imic  une  bêle  de  somme 
[juwentuin)  pour  oflVir  avec  le  jiiix  de  la  location  un 
sacrifice  [pro  dope)  h  .lupiter  |tuiu-  les  fêles  des 
semailles  -,  contre  le  locataire  qui  ne  |)aie  pas  la  loca- 
tion ^  3°  En  matière  hnancière,  en  vertu  de  la  lex  cen- 
soria,  aux  publicains,  fermiers  des  impôts  et  des  rede- 
vances de  l'État,  contre  les  contribuables  en  relard  ou 
récalcitrants*.  Dans  la  loi  des  mines  d'Aljustrel,  les 
fermiers  des  monopoles  [conductor ,  sociiis  el  actor)  ont 
le  droit  de  pignnris  rnpio  pour  faire  rentrer  les  amendes 
el  de  plus  le  droit  d'indiger  des  amendes  fixes  pour 
chaque  opposition  à  la  prise  de  gage  [met.\lllim]  \  Il  y 
a  en  outre  un  cas  particulier  dans  le  sénatus-consulle 
sur  le  pagus  Montanus  de  Rome,  qui  paraît  autoriser 
une  prise  de  gage  privée,  ù  côté  de  la  iiwiiiik  iîi/eiiio  en 
matière  de  voirie". 

Dans  tous  ces  cas  la  prise  de  gage  ne  parait  pas  donner 
la  propriété  de  la  chose,  mais  une  simple  possession 
protégée  par  des  interdits.  Si  au  bout  d'un  certain  délai, 
que  nous  ne  connaissons  pas  ',  le  débiteur  n'a  pas  payé 
[reliiilio  pif/noris)^  le  créancier  peut-il  vendre  la  chose 
ou  en  devenir  propriétaire?  Nous  ne  savons  pas  exac- 
tement. 11  semble  que  le  publicain  puisse  demander  en 
justice  le  rachat  de  la  chose,  car,  d'après  Gaius  ^  il  a 
dans  le  système  formulaire  une  action  liclice  pour 
demander  la  somme,  peut-être  supérieure  à  la  dette  pri- 
mitive, que  coûterait  le  rachal  du  gage,  s'il  y  avait  eu 
saisie.  Le  débiteur  peut  contester  la  validité  de  la  saisie. 
C.icéron  parait  dire  qu'en  général  c'est  au  publicain 
/lif/tieralor  ;\  faire  la  preuve''.  I.a  sup]iiessioM  des 
actions  de  la  loi  ne  dut  laisser  subsister  la  pignoris 
ra/iio  sous  l'Empire  qu'en  faveur  des  publicains.  On  a 
conje(tui(''  qu'elle  se  serait  maintenue  pour  le  dainnum 
iiifiThim  cl  aurait  servi  alors  à  obtenir  la  caution 
.iccordi'e  |)lus  tard  par  l'Edil.  Mais  la  lacune  du  texte  de 
(jaius  '"  empèciie  toute  conclusion  certaine  sur  ce  point. 

Sous  l'EmiMre,  la  saisie  ]iriv(''e  primitive  reparnîl  m;il- 


1  Gai.  L.  c;  Coll.  7,  10.  —  2  Cal.  Ih  rr  riisl.  iill,  i:il,  lli.  —  :l  (jai.  i,  27-iS. 
I.a  iWk'galion  pcul  venir  soil  ici  des  ponlifcs,  soil  de  l'ancien  roi.—*  Gai.  L.  c: 
l;ic.  Verr.  acl.  11,1.  :),  11.  J7-2»,  n.  —  :>  Corp.  inscr.  Int.  2,r,{ii,\,  I.  .10,30,41; 
4.i,53;  11,27,  33  34,  37,43.  —  0  Jlntl.  C,  3823,  2.  I.  2.  La  reslilulion  des  mois 
iliiia  voici,  (|ui  indir|ueraieiil  une  action  populaire,  n'esl  pas  ccilainc ;  Mommscii 
la  rejclle.  —  ^  On  a  conjeclurd-  le  délai  de  doux  mois.  —  »  4,  32.  —  n  /n  Vcrr. 
I.  c.  D'après  l'iîdil  de  Verres,  le  pidjlicain  eût  tlt  expos*  an  jmUcium  ocliipli,  le 
i-onlriliualile  à  l'action  au  quadruple.  —  104,31.—  n  Encore  par  Tlnîodoric  dans 
son  Édil  (§§  10,  70,  123).  —  12  Paul.  .S'en(.  5,  20,  4;  A^oi).  Jiisl.  52. J  —  liiiii.io..i.A- 
i-niK.  Gcslording,  Ldire  vom  l'fandreclit,  UnilsnM,  1831  ;  Itacliofcn,  Pas  rôw. 
l'fttndrcclU.hiAc,  1847;  Brinz,  Ichrùiich  (ter  PanUeIttcn,  Erlangen,  1857,1,  p.  291- 
200;  llicllimann-llollweg.  Ver  rOm.  Cmlproceis,  1804,  1;  Kollor,  Oer  rfm 
Cioilproceta  und  die  Aciionen,  0"  «d.  1883;  Karlowa,  Der  rOm.  Cimlprocetii  sur 
Xeit  der  Ugia  Aciionen,  1872;  Ortolan,  Explic.  Mal.  des  Imt.  t'aris,  1870,  II, 
n":il3;  lir,  1223,2087.2103;  Accarias.  PrMs de  droil  romain,  i' éd.  l'aris,  1882, 
I.  244;  11,  li»3-94,  59»,  712-4,  740,  747,821  ;  Cn,,,  Ac»  intlilulions  ,iiiridi,,ue»  de» 
llomaint,     1"    M.    Cari»,  1891-1002,  1,  p.  304,  397-399,    429-432;  II,   p.  034-638; 


gri'  les  lois  sous  le  nom  île  /ii(/iiitr(i/iii.  i'.v\  aliii>,  soiiveni 
combattu  par  les  empereurs",  consiste,  de  la  part  d'un 
créancier  puissant,  à  se  mettre  en  possession  par  la  force 
d'un  gage  sur  le  dt'biteur  '^.]  ('..  Humiikiit.  [(lu.  I.iîcriv.^in.  1 
PILA.  —  I.  Pila  h'soiua  («npaïpa,  .7-iia''piov),  balle  à  jouer. 
—  L'invention  du  jeu  de  balle  a  été  attribuée  tantôt  aux 
Lydiens',  tantôt  aux  habitants  de  Corcyre  ;  d'autres  le 
croyaient  originaire  de  Sicyone,  d'autres  encore  en  fai- 
saient honneur  aux  Lacédémoniens-  ;  un  Lacédémonien 
nommé  Timocrate  avait  écrit  un  traité  spécial  Sur  le  jeu 
de  balle^.  Mais  si  l'on  a  pu  à  diverses  époques  el  dans 
divers  pays  perfectionner  les  règles  de  ce  jeu,  il  fut  cer- 
tainement dès  les  temps  les  plus  lointains  pratiqué  avec 
faveur  dans  toute  la  Grèce.  Il  est  dans  VOdyssée\c  diver- 
tissement de  Nausicaa  et  de  ses  compagnes''  ;  une  partie 
entre  deux  joueurs  habiles  forme  un  spectacle  digne 
d'être  olVert  à  Ulysse  par  son  hôte  le  roi  des  Phéaciens  '-. 
Au  nombre  des  amateurs  fameux  on  cite  chez  les  Grecs 
Alexandre  le  Grand,  Denys  l'Ancien,  les  philosophes 
Lycon,  Clésibius  de  Chalcis  el  le  poète  Sophocle,  qui  se 
fit  un  jour  applaudir  pour  son  habileté  i\  lancer  la  balle 
(dcsaipi'ïe'.v,  i7tpaipoj;.a/£!:v),  en  jouanl  lui-même  le  rôle  de 
Nausicaa  dans  une  de  ses  tragédies".  Un  auteur  de  la 
Comédie  nouvelle,  Damoxène,  a  exprimé  avec  chaleur 
l'admiration  que  les  .Mhéniens  éprouvaient  pour  les 
joueurs  adroits;  ce  qui  les  charmait  surtout,  c'étaient  la 

grâce  et  la  souplesse  que  l'exercice  de  la  balle  dévelop- 
pait dans  les  corps  des  jeunes  gens '.  Leur  passion  allait 

si  loin  qu'ils  accordèrent  le  droit  de  cité  à  un  certain 

Arislonicus  de  Garyste,  qui  faisait  ordinairement  la  par- 
tie du  roi  Alexandre;  ils 

lui  élevèrent  même    une 

statue".     Les     Romains 

n'apportèrent  pas  au  jeu 

de  balle  moins  d'ardeur'; 

il  exerça  un  attrait  tout 

particulier  même  sur  des 

hommes  graves,  tels  qiii^ 

le   pontife   Muciiis  Scae- 

vola,     Caton     d'Utique, 

.Iules    César,      Auguste, 

,\I('cène,      Marc-Aiirèle  , 

Alexandre-Sévère,  etc.  '". 

11  y  avait  sous  l'Empire 

des  gens  désœuvrés  qui 

n'avaient  pas   d'autre  occupalion  du    malin 

De    nombreux    monuments,    principalement 

peints,   nous  montrent  des   fciinmes,   des  enfants,  des 

jeunes  gens  se  livrant  ;\  des  jeux  de  balh^  variés,  quel- 


DcrnliurK,  Dus  Pfnndreclil,  llcilin,  ISCii-lsOt;  Collinot,  lUiidc  sur  la  saisie 
prin'c,  Paris,  1893,  p.  33-78;  Girard,  Manuel  élémentaire  de  droit  romain, 
2=  M.  Paris,  1898,  p.  200,  201,  421,'  430,  513-517,  319-520,  747-49,  751-55, 
047,  948,955-57,901,  972;  Mani.u'k,  l'fahdrecid.  l'ntersuchungen,  1,  I,  lircslau, 
I90i.) 

l'ILA.i  llerodol.  I,9i;  Plin.  Ilist.nal.  VII,  205.  — 'i  Alhon.  I,  p.  14  1)  ;<-f.  r'oi/,. 
inscr.  gr.  1380,  1432.  —  '  Atlicn.  I,  p.  15  C.  II  y  avait  encore  sur  le  niinic  snjtl 
plusieurs  autres  ouvrages  spéciaux  :  Ov.  Trisl.  II,  485.  —  *  lloni.  Od.  VI,  100. 

—  6  lliid.  VIII,  370.  —  '•  Allicn.  1,  p.  13  C,  20  P  ;  XII,  p.  548  B;  PInt.  Me.T.  39, 
73;  Cic.  Tlisc.  V,  liO;  Eustatll.  p.  1533,  03  [240];  cf.  p.  381,  10.  —  ~  Allicn.  I, 
p.  15  1(.  —  »  Id.  p.  19  A  ;  XII,  p.  548  B;  cf.  Anacr.  ap.  Allicn.  XIII,  p.  399  C; 
Apoll.  Rliod.  III,  r33;  IV,  932;  Antll.  l'ai:  V,  214;  VI,  262,  309;  Eustatll.  ad  Od. 
1001,  42;  Nonn.  Dionys.  XXXIII,  09.  —9  llor.  Sal.   II,  2,   1 1  ;  Ars  poel.  380. 

—  lUGic.  Oe  nr.  I,  217;  Val.  Max.  VIII,  8,  2;  llor.  .S'.l(.  I,  3,  48;  II,  2,  1 1  ;  Siiel. 
Oc(.  83;  Lamprid.  Ale.v.  Sei:  .30,  4  ;  Gapilolin.  M.  Anlonin.  philos.  4;  Macroli, 
.Sal.  11,0,  5;  Son.  lip.  50,80;  101,  :13 ;  Sid.  Apoll.  11,9;  V,  17;  Plin.  A'/i.  III,  1.  ^: 
Cic.  Arcli.  0,    13.  —  Il   Sen.   De  hrer.  >:il.  13,  1. 
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quefois  seuls, comme  on  le  voit  dans  les  lig.  .1663,  ."166'»  '. 
Les  balles  dont  se  servaient  les  anciens  étaient  bourrées 
de    crin-.    L'enveloppe,    d'étoffe 
ou    de   peau,   se    composait  de 
plusieurs  pièces  (oOXXa),  assem- 
blées par  des  coulures  {commh- 
surae)'.  On  les  coloriait  de  cou- 
leurs vives,  rouge,    vert   ou  or  ; 
souvent   aussi  on   en   faisait  de 
multicolores  et  on  les  ornait  de 
dessins  géométriques,  qui  en  dis- 
simulaient les  coulures,  comme 
on  peut  le  voir  surles  vases  peints' 
tig.  .1664;  voir  aussi  fig.    1326, 
423r  '.  On  les  distinguait  aussi, 
suivant    leur    grosseur    et    leur 
fabrication,  par  des  noms  variés, 
que   nous  ne  sommes    pas  tou- 
Fig.  .-,6Ci.  —  Jeu  lie  balle.     Jours  en   mesuFC  de  bien  expli- 
quer.   L'n    auteur    en    énumère 
cinq  :  la  petite,  la  grande,  la  moyenne,  la  très  grande 
et  la  balle  creuse'.    Peut-être  sont-elles  identiques  aux 
variétés  suivantes  :  1°  I/aj-jmsla,  balle  petite,  facile  à 
saisir  dans  la  main  (àpTiiÇesv)',  qui  serait,  selon  quelques- 
uns,  \api/a  arcnaria*.  2°  Trigon,  pila  Irigotialis,  dont 
on   se    servait   dans  le  jeu  à  trois  '.   3°  Paganica,  de 
moyenne  grandeur,  bourrée  avec  delà  plume  '"  ;  son  nom 
viendrait  de  ce  qu'elle  convenait  à  une  partie  engagée 
entre  les  joueurs  de  tout  un  village  (pagus)";  expli- 
cation  très  douteuse.  A"  Follis,  le   ballon   de   grandes 
dimensions  rempli  d'air'-;  le  foUiculus  devait  être  un 
peu  plus  petit"  ;  suivant  une  tra- 
dition,   le  ballon    aurait    été    in- 
venté par   un   certain   Atticus   de 
Naples,  maître  de  gymnastique  de 
Pompée  ;  mais  ceci,  suivant  toute 
vraisemblance,  ne  doit   s'entendre 
que  du  petit  ballon;  c'est  ce  que 
semble  prouver  le  mot  ï.o'jàXiz),oç, 
(|ui  sert  à  le  désigner  en  grec"; 
rien  ne  dit  que  le  gros   ballon  ne 
fût   pas  antérieur.  Le  follis   exi- 
geait un  moins  grand  déploiement 
de  forces  que  la  balle,  sans  doute 
parce  que  les  règles  du  jeu  où  on 
l'employait     n'obligeaient   pas    à 
courir  autant  sur  le  terrain.  .Vussi 
le  recommandait-on    surtout    aux 
enfants  et  aux  vieillards  '^.  La  figure  ,1665  reproduit  un(! 
statuette  de  terre  cuite  qui  représente  lîros  sous  les  traits 
d'un  joueur  de  ballon  "^.  5°  Une  inscription  de  l'an  126 


1  Roulcj,  Yaies  du  Laydc,  pi.  ss,  p.  89;  0.  Jaliii,  Bcr.  rf.  Sacha. 
GeselUch.  il.  WUt.  185t,  p.  247,  238,  pi.  xiii  (lluscc  de  Vienne,;  Hey- 
ilcmann,  Gr.  Vasenbild.  pi.  n,  3  cl  p.  9,  noie  12;  Panoflia,  Biltt.  ant. 
Ubens,  XIX,  8.  —  'i  Anlh.  Pat.  XIV,  62;  Sjmplios.  Aenigm.  S9;  Kiesc, 
Ànth.  Int.  12,  p.  23i).  —  3  Anlh.  Pal.  l.  c;  Sen.  Qu.  nat.  IV,  II,  3.  -  i  Dio 
Clirys.  I,  281  R;  Anth.  Pal.  VI,  309;  Pelron.  27;  Ov.  Uet.  X,  262;  Clamliaii. 
Laus  Ser.  1  M.  —  5  0.  Jabn,  L.  c.  ;  Millin,  Peint,  de  rases.  II,  73;  Tischbciii, 
Collecl.  o(  engravings.  I,  pi.  ixvi.  —  '  Aotyll.    ap.  Oribas.  I,  p.  52»  Darembcrg. 

—  ■:   Mari.  IV,  19,  6;    XIV,  4X  ;  Poil.  IX,  io5.  —  »   Isid.  Orij.  XVIII,  69,   2. 

—  »  Jlart.  IV,  19,5;  VU,  72,  9;  XII,  82,  3;  XIV,  M.  Voir  plus  bas  ce  qui  con. 
cerne  ce  jeu.  —  10  Mari.  Vil,  32,  7  ;  XIV,  45.  —  Il  Slarquardt,  Vie  privée  des 
llom.  l.  Il,  p.  310.  —  I!  Mari.  IV,  19,  7;  XIV,  45  cl  47.  —  "  Suel.  Oet.   83. 

—  it  Allicn.  1,  p.  14  F.  —  "5  Mari.  XIV,  47;  plin.  Ep.  Il,  I,  8.  —  I6  Babclon,  Gaz. 
nrchéol.   1880,  p.  31  cl  pi.  iv;  Collignon,  Bull,  de  car.  hell.  Vil,  p.  293.  pi.  iix. 

—  I':  C.  intcr.    lai.    VI,   9797.    -    I»  Poil.    IX,    104;    Euslalli.    a.l    Odijss.    Vlll, 
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ap.  J.-C.  mentionne  un  crrlain  l'rsus,  qui  se  vanle  d'avoir 
le  premier  joué  avec  des  balles  de  verre  [pilae  vilrene) 
dans  les  lieux  publics  de  Rome  ;  nous  ne  savonspas  s'il 
a  jamais  eu  des  imitateurs  ' '. 

Les  anciens  connaissaient  plusieurs  jeux  de  balle. 
1°  StpaTpa  ÈTridxupc;,  OU  balle  au  caillou  ^cxùsoc,  «ixipoç), 
dite  encore  balle  commune  (èitt'xoivo;),  ou  balle  des 
éphèbes  (£ÇiY,êty.v-),  parce  quiî  c'était  un  exercice  violent 
qui  ne  convenait  guère  qu'à  de  jeunes  garçons.  Les 
joueurs  se  partageaient  en  deux  camps  égaux;  avec  un 
caillou  on  traçait  par  terre  une  ligne  qui  les  séparait 
l'un  de  l'autre  et  sur  cette  ligne  on  plaçait  la  balle  ; 
puis  en  arrière  de  chaque  camp  on  traçait  deux  autres 
lignes.  Ceux  qui  avaient  saisi  la  balle  les  premiers  (ttook- 
vaip£î(r6a'.)  la  lançaient  {tir.-zea,  piXXsiv)  par-dessus  les 
joueurs  du  camp  opposé.  Ceux-ci  s'elTorçaienl  de  l'arrêter 
au  passage  (ÈTtiSpàdffssôai)  et  de  la  renvoyer  (àvxiSâXXsiv) 
du  point  même  où  ils  l'avaient  reçue,  et  ainsi  de  suite, 
chaque  camp  lançant  toujours  la  balle  le  plus  loin 
possible  pour  obliger  l'adversaire  à  reculer  de  plus  en 
plus  vers  sa  ligne  d'arrière  ;  il  était  vaincu  quand  il  se 
trouvait  dans  la  nécessité  de  la  franchir'*.  2°  <l)£vîv8a, 
adv.  ;  le  sens  du  mot  est  obscur.  D'après  une  opinion 
assez  plausible,  il  désignerait  quelque  chose  comme  le 
«jeu  des  dupes  »  (asvaxi^eiv,  tromper)'".  Les  joueurs  se 
partageaient  aussi  en  deux  camps.  Celui  qui  tenait  la 
balle  nommait  l'adversaire  qui  devait  la  recevoir;  mais 
ce  n'était  qu'une  feinte,  car  aussitôt  il  pouvait  la  lancer 
à  un  autre  et  dans  une  tout  autre  direction.  Le  but  était 
de  dérouler  l'adversaire  le  plus  possible  ;  si  celui-ci 
laissait  tomber  la  balle  à  terre,  il  perdait  un  point;  on 
s'efforçait  donc  de  le  faire  perdre  en  trompant  sa  surveil- 
lance. De  son  côté,  il  devait  être  constamment  sur  ses 
gardes  et  toujours  prêt  à  se  porter  sur  tous  les  points, 
même  les  plus  inattendus  -".  3°  'AoTiaoTÔv.  Si  l'on  en 
croit  Athénée,  il  serait  identique  au  jeu  oevivSa  ;  le  nom 
d'âp:ia(7Tov  aurait  simplement  remplacé  l'autre  tombé  en 
désuétude'^'.  Cependant  cette  opinion  ne  semble  pas 
avoir  été  générale  --.  On  se  servait  delà  petite  balle  appe- 
lée harpastuin  ;  mais  nous  ne  savons  pas  si  c'est  la  balle 
qui  avait  donné  son  nom  au  jeu,  ou  le  jeu  à  la  balle.  Tout 
ce  que  nous  voyons,  c'est  qu'il  s'agissaitde  saisir  (àsTii^eiv) 
la  balle  au  passage,  au  milieu  d'une  foule  de  concurrents, 
malgré  les  poussées,  les  assauts  de  vitesse  et  les  feintes, 
ce  qui  occasionnait  beaucoup  de  fatigue  et  soulevait  des 
nuages  de  poussière  [harpastuin  piilcerulcntiim)  ".  Ce 
jeu  était  en  grande  faveur  à  l'époque  impériale  parmi  les 
amateurs  de  sports  violents.  Avec  les  deux  précédents  il 
formait  la  catégorie  de  ceux  qu'on  appelait  particulière- 
ment coa'.soaa/iii  (sp/iaeroiiiar/iiae  -'',  parce  qu'ils  com- 
portaient une  véritable  lutte,  parfois  même  dangereuse  -'•. 


:i70,  p.  ICOl,  3S.  —  19  A'/yiil.  Afagn.  s.  e.  çiv.ï;  ;  «  firti  «a\  =i,;.5«  4=4  T..Î 
;iva>Ma  «iTi  ».i7»o-r.v,  àisi  -f,(  içsalut  tJv  oç«tfi!;«vTuï  ».  U'aulrcs  icrivcnl 
çaivîvSa.  Sur  les  différenles  élymologies,  voir  surtout  Grasberger,  p.  90,  et  J.  .Mar- 
rjuardl.  De  sphaeromacb.  disput.  p.  13.  —  20  Poil.,  Kuslatli.  /..  c.  ;  Hesych.  UcTtvSv; 
CIcni.  Alei.  Paed.  III,  10,  50;  Alhen.  I,  p.  14  F,  15  A;  Sid.  ApoU.  Èp.  Il,  9;  V, 
17  (?);  Prop.  III,  14,  3.  —  SI  Alhen.  I,  p.  14  F.  Pollui  L.  c.,  est  du  même  avis;  car 
il  uooimc  l'âpsatrsôv  [ô  Ix  Toù  «pcà^E-.v  ùvi})&a<rT<xt),  sans  Ic  décrire,  immédialemenl 
après  le  eoIyS».  —  23  Eustath.  L.  c.  p.  1601,  32  ;  CIcm.  Alex.  L.  c.  ;  Arlcmid. 
Onirocr.  1,  55.  —  23  Plaut.  Truc.  703;  Mari.  IV,  19,  6;  cf.  VII,  32,  10;  07,  4; 
XIV,  48;  Galen.  l.  c.  2,  p.  902,  904;  Epict.  Diss.  Il,  5,  15;  Dig.  IX,  2,  32,  §  4; 
Anlyll.  ap.  Oribas.  VI,  32,  l  ;  Lam  Pisonis  (Baehrens,  Poet.  lat.  min.  I,  225),  185; 
.\lanil.  V,  165.  —  S*  Sen.  Ep.  80,  1  ;  Isid.  Orig.  XVIII,  09,  2.  —  2--.  Dig.  L.  c.  On 
a  cru  retrouver  le  football  dans  les  exercices  décrits  ci-dessus  ;  K.  Kocli. 
iJie  Gesch.  d.  FussbalU  (1896);  les  textes  ne  s'y  prôlenl  pas  :  Keller  Ber- 
lin,   philol.    iXochenschr.  XVI    (1890),    25  janvier. 
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4°  'ATTÔppa^tç  (étym.  àTt&ppotaijstv,  l'aire  rebondir  en  frappanl); 
c"est  la  balle  au  bond.  Il  fallait  lancer  {'o-^iwg^ïi)  la  balle 
contre  terre  avec  force  et  la  recevoir  (ÛTtoSéysc^ai)  dans  la 
main  au  moment  où  elle  rebondissait  (tig.  56(56;',  puis  la 
relancer  encore  (àvTtTrÉjATTEiv  ,et  ainsi  de  suite;  on  comptait 
le  nombre  des  bonds  (Trv-ÔYijjia)  ou  des  coups  heureux  ;  le  ga- 
gnant était  celui  qui  en  avaitfaitle  plus.  On  pouvait  aussi 


Fig.  StJCO.  —  l.a  balle  au  hoiid. 

lancer  la  balle  contre  un  nuir  -.  Peut-être  cette  forme  du 
jeu  est-elle  représentée  dans  la  figure  3338,  où  l'on  voit 
à  l'extrémité  de  droite  une  jeune  tille  qui  lance  une 
balle  devant  elle,  tandis  que  deux  de  ses  compagnes, 
placées  en  arrière,  semblent  suivre  la  partie  et  attendre 
leur  tour  ^  3°  Oùpavi'a,  la  balle  en  l'air.  Un  des  joueurs 
lançait  la  balle  aussi  haut  que  possible  au-dessus  de  sa 
tête  ;  les  autres  devaient  la  rattraper  dans  sa  chute  *. 
La  liste  qui  précède  est  celle  de  Pollux.  Elle  énumère 
d'abord,  à  ce  qu'il  semble,  les  jeux  les  plus  savants,  qui 
étaient  en  même  temps  les  plus  appréciés,  pour  finir  par 
les  plus  simples.  Le  même  auteur  ajoute  que  le  vainqueur 
devenait  le  roi  (pa^-Xsûç)  ;  le  vaincu  prenait  le  nom 
d'âne  (ovoç)  ^  et  on  lui  imposait  certaines  pénitences. 
Outre  ces  jeux,  il  y  en  a  d'autres  que  Pollux  ne  nomme 
pas  ;  une  des  difficultés  du  sujet  est  de  savoir  notamment 
si  ceux  que  les  auteurs  latins  désignent  par  d'autres 
noms  leur  sont  identiques  ou  s'ils  forment  une  catégorie 
à  part  et  d'invention  postérieure.  De  là  des  hypothèses 
très  divergentes.  6°  Ludere  datatim.  Il  s'agit  simplement 
de  "  donner  »  la  balle  lotoovai,  dure),  c'est-à-dire  de  la 
lancer  {millere,  Jactai'e)  kua  ou  plusieurs  adversaires'', 
ce  qui  parait  être  le  même  cas  que  dans  la  balle  en  l'air 
(oùsav^a);  l'adversaire  n'a  pas  d'autre  rôle  que  de  la  rece- 
voir à  pleine  main  ().au.Çâv£!v.  oé/ciOa-.,  accipere,  exci- 
pere)  et  de  la  renvoyer  à  son  tour  [remittere).  7»  Ludcvc 
expulsim.  Quand  la  balle  lui  arrive,  le  joueur  doit,  non 
pas  s'en  saisir,  comme  dans  le  jeu  précédent,  mais  la 
chîisscv  {expellere,  cxpulmre)  immédiatement  d'un  coup 
sec,  avec  le  plat  delà  main".  C'est  en  somme  noire  jeti 
de  paume.  L'art  consiste  surtout  à  bien  frapper  la  balle 
en  la  renvoyant  [repercutere)^.  On  a  voulu  aussi  identi- 


'  De  l.aliordc,  Vases  de  Lamberf/.  I,  pi,  xi.vi  ;  pour  roxplicalion  du  groupecenlral. 
loirci-dcssous  lanolcS;  FurlwSngler,C'o((.i'a6ouro//',  pi.  xcii.  — 2PoU.£.c.;  Euslalli. 
AUOJ-W,  376,  p.  IGfil,  n;  Schol.ad  l'ial.  p.  358,  BckLcr. —3  Bas-iclicf  romain,  coll. 
i;ampana;  Fricdlândor,  Annali  deliJst.  arcli.  di  Itoma,  1837,  p.  113,  lav.  agg.  BC. 
-  '  l'oll.,  l'hol.,  llcsych.».  r.  ;  KuslaUi.  L.  c.  p.  1001,25  ol  30  ;  cf.  Arislopli.  Vesp. 
l'.'ii.  —  'ï  Pcut-dtre  parce  qu'il  était  condamné  À  porter  le  vainqueur  sur  ses  épaules. 
Voir  Ei'ifF.DHj^iitM,  p.  6?,7,  et  la  fig.  i68t,  où  une  jeune  fille  ainsi  porléo  tient  une  balle, 
loll.A.c;  l'ial.  TItcael.  iKa.Anlh.  P«(.  Jacobs,  IV,  i9l,  23.  —  «Non.  p.90, 15  : 
'latalim  id  est  invicrni  dando.  Naev.  ap.  Isid.  Orig.  1,25  (Ribbcck,  Com.  lal.frafjm. 
p.  19,  ;  l'Iaul.  Cmc.  11,  3,  17  :  Antiph.  ap.  Atbcn.  /..  c.  p.  15  A  ;  Son.  iJe  benêt-  ". 
-",  3-5  et  32,  \  ;  cf.  Artrmid,  Onir.  I,  5*1.  —  "  Varr.  ap.'  Non.  p.  lût,  27  ;  Pelron. 
17.  —  8  Scn.  L.  c.  —  '^  Avec  le  trigoit,   d'apré»    Mari.  XIV,  40;  Marquardl,   l'ie 
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lier  Vexpuhim  ludere  avec  la  balle  au  bond  (àitdppaçiç), 
la  balle  au  mur,  ou  même  avec  d'autres  jeux  encore^; 
l'expression  est  vague  el  pourrait  s'appliquer  aussi  bien 
a  tous  ceux,  et  ils  sont  nombreux,  où  on  renvoie  la 
balle  du  plat  de  la  main.  Mais  la  première  opinion  est 
la  plus  prudente.  8"  Ludere  raptiin.  Le  joueur  doit 
s'emparer  de  la  balle  {raperej,  qu'on  lui  dispute  '".  Il 
est  bien  probable  que  ce  jeu  n'est  pas  autre  chose  que 
V/iarpastutn,  désigné  d'un  nom  proprement  latin. 
9°  Trigon{~.^i'(bi-iO'j),  pila  trigonalis,  Irigonaria,  la  balle 
à  trois.  Il  n'en  est  pas  fait  mention  avant  l'Empire  ;  mais 
elle  a  eu  à  cette  époque  une  grande  vogue.  Les  trois 
joueurs  se  postaient  chacun  au  sommet  d'un  triangle 
tracé  sur  le  sol,  et  s'envoyaient  probablement  des  balles 
sans  se  prévenir  et  même  en  cherchant  à  se  surprendre, 
de  manière  que  chacun  d'eux  était  exposé  à  en  recevoir 
plusieurs  à  la  fois  et  de  deux  côtés  ;  comme  il  devait 
aussi  en  lancer,  il  lui  fallait  se  multiplier  ;  c'était  surtout 
un  jeu  d'agilité  et  d'adresse,  où  la  main  gauche  avait 
autant  à  faire  que  la  droite  :  on  s'y  échaufTait  assez 
vite".  Les  joueurs  .sans  doute  ne  quittaient  pas  leur 
place;  il  y  avait  au  milieu  d'eux  des  serviteurs  chargés 
de  ramasser  les  balles  [petere,  repetere,  colligere,  refWre 
pilas)  ;  ils  les  rassemblaient  dans  un  sac  ou  dans  un 
filet,  d'où  on  les  tirait  de  nouveau  au  fur  el  à  mesure  des 
besoins '^  D'au- 
tres serviteurs, 
comme  nous  le 
voyons  aujour- 
d'hui dans  la 
pelote  basque  , 
•  avaient  pour 
fonction  propre 
de  compter  les 
points  {nnme - 
rare  pilas  : , 
pour  éviter  aux 
joueurs  le  soin 
de  faire  pendant 
la  partie  les  cal- 
culs nécessaires 

et  pour  leur  permettre  de  se  rendre  compte  de  l'état  de 
leurs  afïaires  ;  on  peut  supposer  que  ces  auxiliaires  an- 
nonçaient les  résultats  à  haute  voix  '^  La  figure  5667 
représente  une  peinture  trouvée  à  Rome,  où  l'on  a  vu, 
peut-être  avec  raison,  une  partie  de  trigon*'.  Trois  per- 
sonnages nus  se  lancent  des  balles,  en  présence  d'un 
quatrième  qui  semble  les  surveiller,  soit  qu'il  dirige  la 
partie  en  qualité  d'instructeur,  soit  qu'il  compte  les 
coups.  On  remarquera  que  dans  ce  jeu,  comme  dans  tous 
ceux  qui  ont  été  décrits  plus  haut,  il  n'est  jamais  ques- 
tion de  la  raquette;  elle  n'apparail  pour  la  première  fois 
qu'au  moyen  âge  '•'. 


prnvc  il.  Itom.  Il,  p.  517.  Avec  le  5a.»v8«,  Marquardt,  De  spliaeromacb.  p.  2(i. 

—  10  .Non.  p.  90,  15.  —  Il  Isid.  XVIlJ,  09,  2  ;  Mart.  IV,  9,  5:  VII,  72,  9;  XII,  82; 
XIV,  40;  Macrob.  Sal.  Il,  ti,  5;  Niccplior.  Ulenini.  ap.  Mai,  Nova  Coll.  Il,  p.  034. 

—  12  On   rapporte  ici  l'etron.  27;   Mari.  XII,   82,   5;    Ov.   Ars   am.    III,  301. 

—  13  Pctron.  L.  c.  :  Scn.  Ep.  50,  I  ;  Corp.  inscr.  lai.  IV,  1936.  luscr.  de  l'ouipéi; 
pour  trois  joueurs  il  y  a  trois  ramasscurs  de  balles  et  trois  cricurs.  —  14  l'once, 
Descr.  des  bains  de  Titus,  pi.  icvii;  Panorka,  liild.  ant.  Lebrns,  X,  I  ;  liuhl  et 
Koncr,  Vie  des  Gr,  et  des  Bom.  p.  278.  —  I5  Dans  Cinuamus,  liistorion  byzantin 
du  XII»  siècle,  Hist.  VI,  S;  Mcinckc,  Fratjm.  com.  graec.  III.  p.  1-I6;  (irasberger, 
Z..  c.  I,  p.  95.  Cinnamus  décrit  un  jeu  de  balle  à  clieval,  une  sorte  de  polo.  Les 
périphrases  par  lcs(|iiellcs  il  désigne  la  raquette  montrent  bien  que  l'iiivcntiou  uVu 
était   pas  très  ancienne. 


Fig.  5607.  —  La  bail 
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A  partir  du  jour  où  les  Grecs  conslruisirenl  des  gvni 
nases,  une  parlie  de  la  cour  intérieure  fut  généralc- 
nienl  aflectéc  au  Jeu  de  paume  [Gymnasu'Mj  '.  Il  y  rui 
même  des  locaux  réservés  plus  spécialement  encore  |)iMir 
cet  usage  :  à  Athènes  les  jeunes  filles  appelées  «  arrlu- 
pliores  »,  qui  desservaient  le  culte  d'Athéné  fAïUiiiiiPifn- 
hia]  avaient  à  leur  disposition  sur  l'Acropole  un  gcsaipiT- 
T/jptov^.  Les  Romains  s'arrangèrent,  au  début,  de;  vastes 
espaces  découverts,  tels  que  le  Champ  de  Mars  ;  c'était 
encore  là  que  les  joueurs  se  donnaient  rendez-vous  à  la 
fin  de  la  République-'.  Mais  sous  l'Iîmpire  on  prit  de 
plus  en  plus  le  goût  des  salles  fermées,  où  on  était  sûr  de 
trouver  avec  de  l'ombre  des  commodités  do  tout  genre,  l.e 
sp/iacristerium  eut  désormais  sa  place  marquée  dans  les 
gymnases,  surtoutdans  ceuxqui  formaientune  des  dépen- 
dances les  plus  ordinaires  des  grands  établissements  de 
bains*.  A  Rome  on  jouait  à  la  balle  dans  les  Thermes 
d'Agrippa,  de  Néron,  de  Titus  et  de  Trajan'*.  A  Éphèse 
les  ruines  du  gymnase  annexé  aux  bains  publics  com- 
prennent une  longue  salle  où  l'on  a  cru  reconnailre  un 
jeu  de  paume  [gymnasium,  lig.  3675 Al.  Les  riches  pro- 
priétaires y  consacraient  volontiers  un  local  particulier 
dans  leurs  maisons  de  campagne  ".  En  général,  on  se 
dépouillait,  pour  jouer,  de  tous  ses  vêtements  et  on  se 
frottait  d'huile  ;  aussi  une  salle  couverte,  à  proximité 
d'un  service  de  bains  bien  organisé,  convenait-elle 
mieux  que  toute  autre'.  C'était  surtout  une  garantie 
pour  ceux  qui  pratiquaient  la  balle  par  hygiène,  sur  la 
recommandation  de  leurs  médecins  ;  Galien,  dans  son 
traité  de  la  Petite  paume,  a  indiqué  avec  précision  les 
avantages  que  cet  exercice  pouvait  offrir  pour  la  santé 
jusque  dans  l'âge  mùr  *. 

Les  joueurs  de  balle  ((Tîpxipeti;,  pilicrepi)''  formaient  à 
l'époque  impériale  des  associations;  comme  aujourd'hui 
dans  le  pays  basque,  il  devait  y  avoir  parmi  eux  des 
professionnels  qui  organisaient  des  parties  lucratives, 
où  ils  se  donnaient  en  spectacle  à  la  foule  '".  Nous  les 
voyons  même  à  l'ompéi  intervenir  dans  une  élection 
municipale  pour  recommander  un  candidat,  ce  qui  laisse 
supposer  qu'ils  étaient  assez  nombreux  dans  cette  ville  '  ' . 

II.  —  Les  anciens  avaient  remarqué  qu'un  globe  de 
\erTe{j)ilavitrea),  rempli  d'eau,  grossitles  objets  quel'on 
voit  au  travers.  Ils  savaient  concentrer  les  rayons  du 
soleil  par  le  même  moyen  pour  allumer  une  matière 
combustible  '-. 

III.  — Bouhi  d'une  matière  dure  et  froide,  avec  laquelle 
les  élégantes  de  Rome  aimaient  à  se  rafraîchir  les  mains 
en  ('Ml'  '^  C)n  suppose  que  c'étaient  des  boules  de  verre  "  ; 

1  Tlicoplir.  Char.  5.-2  près  do  rErcclillieion,  l's.  l'iul.  Vit.  X  Or.  IV,  p.  839  C. 

—  3  Scn.  /T/).  104,  33;  cf.  Hor.  Sa/.',1,C,  120;  II,  O.M.  — 4  l'elron.  27;  San.  Bp. 
50,  l;Marl.  vu,  3»,  7;  XII,  82,  3;  XIV,  103;  Pliii.  Ep.  III,  1,  8;  V,  fi,  27;  Lanipr. 
A'eo.  Alex.  30.  —  B  C.  i.  lai.  VI,  9707.  —  e  Plin.    Ep.    II,  17,  12  ;  V,  6,  27;  Sud. 

Vesp.  20  ;  C.  i.  lat.  X,  7004  (inscr.  fausses  :  Ibid.  V,  IPO*;  VI,  Cl).  —  7  Allien. 
I,  13  C:  Plul.  Alex.  73;  Mari.  VU,  67  cl  72,  9;  Pclron.  27;    Plin.  Ep.  III,  1,   8. 

—  8  Galcn.  Ilcçt  Toi;  5tù  (Jitxpâç  o^atçK;  ^"[^vafn'ôu,  M.  J.  Mar({uardl ;  Antyll.  ap. 
Orib.  1,528.  —  9  C.  imer.  gr.  1380,  1432;  Plut.  I.ycunj.  17;  Paus.  III,  14, 
«•;  Scn.  Ep.  50  ;  Slal.  Silo.  I,  5,  57.  —  10  C.  i.  l.  VI,  9797.  —  "  Ibid.  IV,  1 147  ; 
cf.  1005,  1920.—  «2  Plin.  Hist.  nat.  XXXVl,  07,  3;  XXXVII,  5;  Scu.  ('"•  «a'- 
I,  0;  Plul.  Qu.  lympos,  I,  8;  Laclant.  De  ira  dei,  10;  cf.  Scliol.  Arisloph.  A'»4. 
708.  —  *^  Prop.  Il,  24,  11.  —  14  Voir  les  commcnlalcurs  ad  h.  l.  cl  Mar(|uanU- 
iMau,  Vie  privée  des  Jtom.  Irad.  Henry,  l.  Il,  p.  428.  —  l^  Elles  liaient  d'un 
grand  prii,  voir  Prop.  L.  c.  et  le  contexle.  —  16  Mari.  XI,  8,  G  :  «  Succina 
virginca  cpiod  regelata  manu  •■  ;  cf.  III,  05,  5;  V,  37,  11.  —  "  Mari.  XIV,  27; 
cf.  26,  I,  où  il  faul  lire  Chaltica  (Friediiindcr)  cl  non  Caustica.  —  ***  Mari.  VIII, 
33,  20  cl  Friediiindcr,  Ad  h.  l.  —  ''J  Tac.  Germ.  •).  —  20  Plin.  Bist.  nat.  XXVIII, 
91.  —21  Prop.  IV,  1,  70.  —  22  Ascon.  ifi  Cic.  Milon.  Argum.  IWi;  Prop.  IV,  11, 
20.  —23  Mari.  Specl.  9,  4;  19,  2;  Epiiir.  Il,  43,  li.  —  2*  Cic.  Pro  C.  Cornel.  de 


mais  elles  pouvaient  rire  (i'uuo  matière  plus  précieuse  '•'. 
II  (^st  vraisemblable  (ludii  l'ii  faisait  avec  de  l'ambre 
IsrcciNUM^;  on  li>s  rccliei'chail  iiarce  i|m'i'11('s  |i;u-riiiiuiieiit 
la  peau  '". 

IV.  —  Pild  Malt  tard.  Houle  faite  d'une  pâte,  avec 
hu]uclle  on  donnait  aux  ('heveux  une  couleur  d'un  blond 
ardent  [comaj.  Elle  écumait  comme  notre  savon,  et  on 
la  désignait  aussi  sous  le  nom  de  sapo.  Les  Romains  la 
faisaient  venir  de  Germanie,  surtout  di;  la  ville  de 
Mattium,  au  pays  des  C/iatti,  probablement  aujourd'hui 
Marburg  (Hesse-Nassau)  ".  La  même  substance  a  été 
appelée  encore  spuma  bataca^',  parce  que  les  Romains 
admettaient  comme  démontrée  la  parenté  des  Clialti 
avec  les  Batavi  (Hollande  actuelle)  ".  Pline  en  attribue 
l'invention  aux  Gaulois;  ils  la  préparaient  avec  du  suif 
et  des  cendres.  Chez  les  barbares  les  hommes  s'en  ser- 
vaient plus  que  les  femmes  ■'";  mais  à  Rome  la  boule  de 
Mattium  rentra  toujours  dans  l'attirail  des  coquettes. 

V.  — Sphère  céleste  pouvant  tourner  autour  d'un  axe 
central,  sur  laquelle  étaient  figurés  les  astres  et  qui  ser- 
vait aux  démonstrations  des  astronomes  [astronomia]  ■^' 

VI.  —  Boule  destinée  au  tirage  au  sort  des  jurés  dans 
les  tribunaux  romains  ;  chaque  boule  portait  le  nom  d'un 
des  jurés  qui  avaient  été  inscrits  sur  Valbumjuilirum  --'. 

VII.  —  Mannequin  de  paille  recouvert  de  chiffons,  qu'on 
offrait,  dans  l'amphithédtre,  aux  coups  des  taureaux  et 
des  animaux  sauvages  [venatio]  ".  Par  comparaison  avec 
ces  mannequins,  les  Romains  appelaient  comme  nous 
«  hommes  de  paille  »  (hommes  foenei)  des  personnages 
interposés,  des  prèle-noms,  qui  couraient  un  risque  à 
la  place  d'autrui  ^'.     G.  Lafaye. 

l'ILA.  —  I.  Pilier,  pile.  Notamment  une  pile  de  pont 
j  PONs],  et  celle  d'une  jetée  à  l'entrée  d'un  port  [portus]. 

II.  —  Mortier  à  piler  [mortarium]. 

IMLAUIUS.  —  Jongleur  qui  faisait  des  tours  d'adresse 
avec  des  balles  [pilaI.  Nous  connaissons  des  vases  peints 
où  sont  représentés  des  personnages  qui  se  livrent  à  cet 
exercice  pour  se  distraire  (fig.  oCtiS).  Il  faut  les  distinguer 
des  jongleurs  de  profession  (fig.  132<))  habitués  à  se 
montrer  en  public  sur  des  tréteaux  [scenae)  comme  les 
escamoteurs  [ventilutores).  Ceu.x-là  étaient  si  habiles 
«  ([ue  les  balles,  qu'ils  lançaient  en  l'air  semblaient 
venir  d'elles-mêmes  entre  leurs  mains  et  accomplir  toutes 
S(niles  le  mouvement  qu'ils  leur  imprimaient'  ».  Un  de 
ces  baladins  est  pompeusement  appelé  dans  son  épitajihe 
pilarius  omnium  eminentissimua.  Il  était  affranchi  im- 
périal^. .\  la  fin  de  l'antiquité  des  jongleurs  étaient  offerts 
en  speelacle  dans  les  grands  jeux  publics \  Celui  que 


tnaj.  or.  1  IVagni.  ;  Gtoss.  Labb.  pilae  taurariae.  Ces  pilae  taurariae  soûl  pcul- 
èU'c 'représenl(''cs  sur  des  diptyques,  llcnzeii,  Aun.  delV  Ist.  arch.  di  lioma,  XXV, 
118;  cf.  Le  Dlaul,  Bull,  du  Comiti  des  trav.  arch.  1890,  p.  411.  —  BiDJ.wr.nAPHJK. 
Voir  les  ouvrages  gént^raux  indiqués  à  l'art,  i-i'ui  et  parliculi&rcmenl  :  Mcrcurialis, 
De  artc  gymnastica,  Amslclod.  1072,  II,  chap.  iv,  5;  Burclle,  AJém.  de  l'Acad. 
d.  inscr.  et  fj.-l.  I  (1730),  p.  153;  Wcmsdorf  ad  Sal.  Bass.  Paneg.  in  Pison.^  Poel. 
lat.  min.  IV,  p.  398;  G.  Ëilncr,  De  sphaeristica  apuil  Graec.  et  lium.  Vralisl. 
1800;  Beckcr,  Nachtr.  s.  Augusteum,  p.  419-420;  Beckcr  el  Gôll,  Gallus,  1II2, 
p.  108;  Krause,  Gymn.  u.  Ayonistik  d.  Bellen.  I  (1841),  p.  299;  Grasbergcr, 
Erziehung  u.  Vnterricht  im  Iclass.  Alterth.  I,  p.  84;  Becq  de  Foutpiiôres,  Jeux 
des  anciens'^,  p.  170;  Joliaun.  Marquardt,  Claudii  Galeni  liùrrnn  de  parvae pilae 
exercitio  éd.  Accedit  de  sphaeromachiis  veterum  dispiUatio,  Guslroviae  (1879); 
Joacliini  Mar(|uardl  et  Mau,  Vie  privée  des  Iloin.  trad.  Henry,  II,  p.  315;  Mau, 
art.  DA1.I.SP1KI,  ap.  Pauly  et  Wissowa,  Itealencyclopûdic  d.  A  Iterth.  Wissensch.  (1 890). 
PILARIUS.  1  Quintil.  Jnst.  or.  X,  7,  11;  Manil.  Astron.  V,  108.  —  2  Corp. 
inscr.  lat.  VI,  8997.  —  3  Diptyque  du  consul  Anastase  (an  317,  Constantinople), 
conserva  à  Vérone  ;  Maffei,  Mus.  Veron.  p.  cxi,  1  ;  Gori,  Thés.  vel.  diptyck.  i.  Il, 
p.  13,  pi.  nui;  Corp.  inscr.  lat.  V,  s|20,  2;  W.  Meyer,  Abhamll.  d.  bayer.  .\knd. 
philos.  Class.   XV  (issl),  ji.  07,  u.  10;  Ricb,  Dict.  d.  ant.  s.  v. 
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représente  la  figure  0O68',  d'après  un  bas-relief  d'époque 
romaine,  jongle  avec  sept  balles,  dont  les  deux  plus  basses 
semblent  être  actionnées  par  ses 
pieds.     G.  L.M-AYE. 

IMLEMTUiVI.  —  Voiture  en 
usage  chez  les  Itomains.  Elle  se 
rapprochait  beaucoup  du  carpen- 
ïUM  et  du  petohritum' ;  elle  ser- 
vait uniquement  à  transporter  les 
objets  du  culte  et  les  dames  lors- 
(lu'elles  devaient  se  rendre  soit 
aux  temples,  soit  aux  courses  et 
aux  divers  spectacles  des  jeux 
publics.  En  395  av.  J.-C.  le  Sé- 
nat, voulant  les  récompenser 
de  leur  dévouement  à  l'État,  leur 
avait  reconnu  le  droit  de  sortir 
de  chez  elles  en  pilentum,  sous 

la    réserve    que  l'usage     en    se- 

Fig.  b(ii!s,  —  Jongiciii-.  rait  limité  à  ces  circonstances 
solennelles;  au  contraire,  le 
même  décret  leur  accordait  le  droit  de  jouir  du  carpen- 
lum  en  tout  temps  et  sans  aucune  restriction  -.  Il  en  faut 
nécessairement  conclure  que  le  pUentitm  était  plus  riche- 
ment orné  ;  c'était  un  carrosse  de  luxe;  les  auteurs  anciens 
l'appellent  molle'',  sans  doute  parce  qu'il  était  garni  de 
coussins  moelleux.  Il  était  aussi  de  dimensions  plus 
larges;  il  avait  en  effet  quatre  roues  '',  tandis  que  le  car- 
penlum,  à  l'ordinaire,  n'en  avait  que  deux.  Le  pilentum. 
dans  les  premiers  temps  de  Rome,  avait  eu  une  destina- 
tion exclusivement  religieuse;  on  y  faisait  monter,  avec 
les  objets  sacrés  confiés  à  leur  garde,  les  Vestales  et  les 
prêtresses  des  divers  cultes,  quand  leurs  fonctions  les 
obligeaient  à  se  déplacer".  11  ne  cessa  jamais  d'être 
employé  pour  cet  usage;  il  pouvait  recevoir  un  coffre 
[arca]  contenant  les  objets  sacrés,  et  en  pareil  cas  l'inté- 
rieur était  protégé  contre  les  regards  indiscrets,  sans 
être  cependant  entièrement  couvert*.  Quand  on  l'affec- 
tait à  des  besoins  profanes,  le  pilentum  devait  être 
encore  moins  sévèrement  clos.  An  temps  d'Horace, 
on  en  faisait  défiler  sur  la  ^scène  des  théâtres  pour 
émerveiller  les  spectateurs  '.  Dans  les  grands  mariages, 
la  nouvelle  épouse  et  son  cortège  étaient  conduits 
à  la  demeure  de  l'époux  pur  des  pilenta  aux  orne- 
ments éclatants '.  L'empereur  lléliogabale  voulut  res- 
Iri'indri'  l'usage  de  ces  voitures  somptueuses;  il  fit. 
pulilier.  pour  1  ititrrdire  a,  certaines  catégories  de 
femmes,  des  sénatusconsultes,  probablement  inspirés 
de  lois  plus  anciennes;  mais  on  les  trouva  ridicules 
et  surannés,  tant  le  goût  des  beaux  équipages,  sous 
l'Empire,  était  devenu  commun  parmi  les  gens  riches ''. 

G.  Lafaïk. 
ril.KCS  '  (III  l'ILKlJM,  lirÀoç.  —  Le  nom  grec  et  le  nom 

'  Sarcopliagc  ilu  Miisic  de  Manlouc  [Corp.  inscr.  lat.  V,  ir.S8)  ;  Labus, 
iliueo  (ti  Mantoia,  t.  H,  p.  103,  pi.  xxiï;  Dutsclikc,  AnI.  Ilitdw.  in  Ober  liai. 
I.  IV,  n.  «85.   Voir  encore  Winlcr,  Antik.  Terra/colten,  l.  III,  ii,  p.  100. 

PILEiVTOM.  1  l9i<l.  Ori„.  XX,  12,  4.  —  !  Til.  I.iv.  V,  i:i,  0  ;  FcsI.  p.  2Hi;  Paul. 
Kxcerpta,  p.  ioi.  —3  Virg.  Am.  VIII,  Ciî.ï:  Prud.  C.  Sijmm.  Il,  Ift8a;cr. 
Trebell.  Poil.  Trin.  tyr.  30;  Scrv.  ad  Virg.  L.  c.  —  '•  Isid.  i.  c.  I.c  pclorrilum 
avail  i|ualrc  roues,  mais  il  «lail  plus  simple.  Les  cicmples  iloniiCs  d'après  les  monu- 
nicnls  par  (iinzrol,  l.  I,  p.  Vi9,  pi.  xxxviu.  3,  i,  7  el  par  liicli,  flicl.  d.  antir/ii.. 
'  '■.,  sont  absolument  incertains.  —  i-  Virg.,  Prud.,  /.,.  c.  —  "  Vcrr.  Place,  ap. 
Macrob.  Sat.  I,  0,  13.  —  1  llor.  Ep.  Il,  I,  tSi,  et  Scliol.  .Irf  A.  l.  —  »  Claud., 
■Vi/;)(.  Ilonor.  ft  i/tir.,  280.  -  9  Lampr.  Helioi/.  4.  —  liniiiiiriiiAiniK.  SehcITcr,  /)c 
re  mhiculari.  Il,2'.;  fiinzrol,  Win/in  iinil  l-\il,rircrkr  ilrr  Or.  u.  H.  I,  p.  tjfl; 
licckcrel  (ioiOl,  Gallus,  III,  p.  17. 


latin  qui  en  est  venu,  désignaient  toutes  sortes  d'objetv 
faits  de  laine  foulée  ou  du  poil  de  divers 
animaux  façonné  en  feutre  [coactilia  , 
tels  que  tapis,  couvertures,  vêtements-, 
chaussures  [impilia],  peut-être  même  des 
cuirasses^;  il  s'applique  principalement 
à  des  bonnets  qui,  dès  les  temps  les  plus 
éloignés,  furent  en  usage  en  Grèce  et  en  fj 
Italie  aussi  bien  qu'ailleurs*.  Une  calotte; 
plus  ou  moins  haute,  arrondie  ou  poin- 
tue, est  une  invention  si  simple  que  l'on  p.     .. ,,,        ,, 

ï  A  r't?-    ■»'*•>.'.    —    Momie 

n'a  pas  besoin  d'en  chercher  la  première  .ic  feuir<-. 

idée  chez  les  Égyptiens,  les  Chaldéens, 

les  Phéniciens  ou  chez  tout  autre  peuple  qui  en  a  i^ii  dr 

semblables. 

Ces  bonnets  feutrés  remplacèrent, 
sans  les  faire  jamais  disparaître,  ceux 
qui  étaient  confectionnés  en  peaux 
d'animaux,  débarrassées  ou  non  de 
leur  poil  [pelles,  galea];  il  n'est  pas 
toujours  facile  de  distinguer  les  uns 
des  autres  dans  les  peintures  de  vases, 
où  l'on  a  pris  soin  d'indiquer  par  des 
mouchetures,  des  points,  des  traits 
irréguliers  une  matière  laineuse  ou 
velue  (fig.  o6G9  et  318,  886,  3324,  ,  .,.„  ,  , 
-494G)  '.   La  souplesse  du  cuir  ou  du  de  cuir. 

feutre  qui  se  plisse  et  qui  se  modèle 
en  s'adaptanl  au  crâne,  est  visible  sur  les  peintures  et 
sur  des  monu- 
ments de  tout 
genre  (fig.  5670 
et  519, 771, 3345, 
3095)  ''.  Quand  le 
couvre-chefavait 
besoin  de  plus  de 
résistance ,  par 
exemple  pour 
être  porté  à  la 
guerre  ou  à  la 
chasse,  ou  le  ren- 
forçait par  des 
lanières  de  cuir, 
des  tiges  de  mé- 
tal, des  bossettes 
el  des  clous,  que 
les  peintres  de 
vases  ont  indi- 
qués sommaire- 
ment par  des 
traits  droits  el 
par  des  ronds 
I  fig.  5671  el  508)  ''  ;  le  -lU-,  el  la  x-j 


coiffé  iU\  pilotis. 

sont  alors  devenus  di 


PII.IvUS  ou    PILEUIU.    I    Ou   pilleus,   voir  Flcclicisen,  .'iii  Arlikelti,  p.   3",. 

—  2  llerod.  IV,  i3;  Xen.  Cijr.  V,  .i,  7;  Plul.  Artnr.  Il  ;  Prllui,  VII,  171  ;  Klijm. 
mngn.  ».  r.  itUo;.  —  3  Scliol.  Tbuc.  IV,  3i,  133;  cf.  Droyscn,  Griccli.  Kricgsal- 
Icrlli.  p.  8,  n.  i,  <|ui    voil  dans  ce»  nirtioi  plutôt  des  couvertures  de  boucliers. 

—  t  Yales,  TeTlrinum  antiquorum,  Lond.  1843,  appeud.  B.  —  f'  lienndorf,  Griech. 
iintl  Sicil,  Vatcnb.  pi.  xxvii.  Voir  encore  Lcnormaul  cl  de  Witle,  itlile  rfe»  mon. 
ci-ramogr.  Il,  pi.  i.viii  ;  Gcrbard,  Aiiserl.  Va),  cvu,  cvm^  Anl.  Dcnkm.  d.  arch. 
Intl.  I;  de  Hidder,  Van.  de  la  Bibl.  nal.  fig.  13i;  Journ.  hclt.  ttiid.  1905,  p.  7.'>, 
fig.  ;it7.  —  1  Bull  iirch.  JVapolet.  1843,  pi.  vu;  Élitp  ct'rnm.  Il,  pi.  r.vru;  Dumonl 
cl  Cliaplain,  Céram.  de  In  Grèce  propre,  I,  pi.  xxiv;  Perrot,  tiist.  de  l'arl,  t.  VI, 
fig.  :i'S;  Miilingcn,  /'cint.  de  ras.  xxxvi  ;  Èlile  ci'rnm.  I.  pi.  tl.i;  Annali  d.  Istil. 
1800,  pi.  1).  —7  llcuudorr,  O.  I.  pi.  xixix;  cf.  ,l/o/..  </.•  Ilml.  III,  pi.  i.rv;  lilile 
céram.  I,  pi.  xi.i;  Miilingcn,  i'ncd.  vionitm.  I,  pi.  xvi. 
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vérilablos  casques  [galea\  Tels  on  les  voit  encore,  dans  les 
ouvrages  de  la  période  classique,  perlés  par  les  héros  cl 
les  dieux  llg.oOS,  243-2, 2iS0. 3117)  '.  Lepilos  est  lallribul 
dllerniès  et  de  Persée  merci  rus,  i-ersevs^,  presque  aussi 
souvent  que  lepétase  petasis  ,  aveclequel  il  se  confond-, 
surtout  quand  son  bord  allongé  se  relie  en  arrière  ou 
s'élire  comme  une  visière  en  avant.  Ordinairement  ce 
bord  est  leplié  en  bourrelet  tout  autour  de  la  tète^tig.  318, 
3173,  rioiS.  o669}';  ou  bien  cest  une  bande  plate  qui  se 
rabat  et  qui  a  l'apparence  d'une  pièce  rapportéedig.  2432, 
33-2tî,  i946,  5670)  '.  A  celle  bordure  ou  à  des  boulons  de 
la  coilïe  on  pouvait  adapter  des  brides,  qui  se  nouaient 
sous  le  menton  de  manière  à  assujettir  le  chapeau  sur  la 
tète  (fig.  5670, 5672)  ou  à  le  retenir  sur  les  épaules  quand 
il  était  rejeté  en  arrière  (fig.  118'  ■■. 
Une  autre  attache  fixée  au  sommet, 
quelq uefois un  simple  anneau  (fig.  50 1) 
servait  à  le  suspendre  ou  à  le  tenir  à 
la  main  (fig.  5672)".  Rarement  un  véri- 
table ornement  fait  saillie  à  l'extré- 
mité. On  ne  rencontre  guère,  dans  les 
monuments  ligures  de  la  Grèce  pro- 
pre ',  ces  gaines  terminées  en  apex 
ou  en  boule,  fréquentes  au  contraire 
dans  ceux  de  la  Grèce  des  iles  el  de  la 
cote  ionienne,  toute  imprégnée  des 
iniluences  de  l'Orient.  Ce  qu'on  a 
appelé  le  bonnet  phrygien  [tiaraj,  même  dépourvu 
de  la  coilïe  haut  dressée  el  des  appendices   qui   des- 


Fip.  567i.  —   Bonncl 
à  brittfs. 


Fiç.  3673.  —  Pallas  coiffée  dupi/ei 


cendent  sur  le  col  el  le  long  des  joues,  a  toujours,  pour 
les  Grecs  el  pour  les    Romains,  caractérisé  le  Barbare, 

I  Voir  encore  Élile  céram.  II.  pi.  uxiii.  .l/o'i.  d.  Insl.  Il,  pi.  xvir,  xxii, 
lu:  VIVII,  pi.  xixïiu  ;  Annal.  1851,  pi.  o;  IS7Ô,  pi.  o;  ISSI,  pl.  c 
Areh.  Ztit.  ISM,  pl.  iv,  etc.  —  *  Hesycb.  el  Suid.  1.  r.  «avi;.  —  '  Millin- 
gcn.  L.I.;  Élite  céram.  Il,  pl.  Hivi  C;  III,  pl.  uxivii,  lxxxix,  icviii  ;  Furl- 
wSnglcr  el  Reichbold,  Vcuenb.  pl.  iv,  olc.  —  '  Voir  encore  Millingcn,  l.  t.  ; 
Mon.  d.  Insl.  Il,  pl.  xixi  el  iix;  VII,  pl.  i.n;  Annal.  1865,  pl.  o;  Élile 
céram.  Il,  pl.  jxvn:  Voir  encore  Slackciberg.  Crâber  lier  Hellen,  pl.  jlvi,  I; 
Dumonl-Cbaplain,  Céram.  pl.  xixï.  —  '  Millin,  Peint,  de  rai.  Il,  51;  Mon.  d. 
Imt.  IV,  pl.  m;  VI,  pl.  iLii;  VII,  pl.  ni,  1:  Tisclibeio,  Vas.  WBamitton,  111, 
pl.  xixii  ;  Élitt  eéram.  Il,  pl.  a  sq.  —  6  Bull,  .\apol.  Il,  pl.  vu  ;  voir  Millin,  O.  /. 
Il,  73,  H\  Millingen,  Peint,  de  vas.  pl.  xxx\ii;Mon  d.  Insl.  IV,  îl  ;  V,  Il  ;  Furl- 
«iinglcr  el  Rcichhold,  Grieeh.  Vasenmal.  pl.  i.i.  —  i  Voir  loulcfois,  pour  la  période 
mycénienne,  ou  pour  une  1res  haulc  aoliquité,  l'errol,  Bist.  de  l'art,  VI,  lig.  353, 
3  5»:/oura.  of  hell.stud.  1901,  p.  Ii5;  Furlwiingler,  Die  Bronzefunde  ans  Olympia 

Akad.  d.    W'iss.  :u  Berlin.  1S79.  p.  i9  sq.)  cf.  trmcs,  fig.  iîli  ;  el  plus  lard  le 


qu'il  fùl  d'.\sie  ou  du  nord  de  l'Europe  barbari,  p.  673'- 
Mais  ils  ont  connu,  eux  aussi,  des  coifl'ures  de  propor- 
tions démesurées,  telles  que  le  kekrvpiialos  ancien  el  le 
TiTiLis,  que  nous  n'étudierons  pas  ici  ;  elles  ont  pu  se 
conserver  fort  lard  dans  le  costume  de  certaines  divi- 
nités *;  on  en  citerait  même  des  exemples  dans  le 
costume  ordinaire.  Ces  coilTures  sont  peu  à  peu  sorties 
d'usage,  et  si  l'on  avait  à  représenter  quelque  antique 
idole  avec  cet  attribut,  on  mettait  sur  sa  tète  un  pilon  de 
moyenne  grandeur,  comme  on  le  voit  (fig,  5673)  dans 
une  peinture  du  rapl  de  Cassandre,  où  le  pilos  tombi' 
aux  pieds  d'Ajax  el  celui  del'.Mhéna  Iroyenne  ne  diffèrent 
pas  sensiblement'. 

.\  l'époque  classique,  ce  bonnet  esl  figuré  sur  dos 
monuments  de  toute  espèce  avec  des  formes  1res  diverses, 
rond,  conique,  ovoïde,  pointu  ou  aplati,  droit  ou  projeté 
en  arrière;  souvent  teinl,  si  l'on  en  juge  d'après  les  vases 
peints,  où  il  esl  coloré  en  blanc'",  en  noir,  en  rouge,  en 
jaune,  en  violet,  avec  une  bordure  quelquefois  de  couleur 
dilTérente,  toujours  très  simple  el  sans  ornement  "  :  c'est 
la  coiffure  commune  des  gens  d'humble  condition  à  la 
ville  el  à  la  campagne,  laboureurs  (fig,  i33,  538)'-,  ber- 
gers (fig.  519,  5546)  el  autres  travailleurs  des  champs 
(fig.  5305),  ouvTiers  du  bois  (fig.  .504,  2277)  et  du  iiuMal 
(fig,  860,  937,  942,  955),  celle 
de  Dédale  comme  d'Héphais- 
los  [^daedaus,  viLCAMs];  les 
pêcheurs  [piscator]  et  les 
marins  (fig.  318)  s'en  couvrent 
la  tête,  et  c'est  pourquoi  le 
jiilos  a  été  attribué  aux  Dios- 
cures,  leurs  dieux  protecteurs 
DiosciRi],  à  Ulysse '^  dont 
il  rappelle  les  longs  voyages 
(fig.  156,  725,  836,  5548)  et  au 
noclier  des  enfers  charox  et 
tig.  5669'  ;  il  est  porté  par  les 
chasseurs  (fig. 5539)",  lescon- 
dueteurs  de  chars  (fig.  2212), 
les  petits  artisans  (fig.  3173), 
même  par  les  femmes  el  par 
les  enfants  (lig.  5674i  '^,  par 
les  vieillards  "*,  les  malades  '' 
5548).  Des  -ïXoi  très  bas,  adhérant  au  crâne,  pouvaient 
être  placés  sous  un  casque  pour  en  rendre  le  contact 
moins  rude,  comme  celui  que  l'on  voit  sur  la  tète  de 
Palrocle  (lig.  liOOj,  au  fond  de  la  coupe  de  Sosias.  De 
même,  les  acteurs  en  portaient  sous  le  masque  (fig.  3856). 
Les  textes  où  \e  pilos  est  nommé  avec  une  indication 
d'origine  fournissent  peu  de  renseignements  sur  la  forme 
qui  serait  propre  aux  différents  pays.  Il  y  esl  question  du 

laboureur  <|ui  représcnle  Bouzygès  (lig.  ■.38)  ;  les  bonnets  de  pOcbeurs  allribués  à 
Cbaron,  Duraonl  el  Chaplain,  Céram.  pl.  ixxiv;  une  Icrre  cuilc,  P.  Paris,  Etalée 
pl.  I,    î;  Wiuler,  Ant.  Terraeott.  I,  SOïl,  —  s  Voir  par  exemple  mincrva,  fig.  30W. 

—  9  De  Laborde.  Vases  de  Lamberg,  II,  pl.  xiiv;  Muller-Wieseler.  Denkm.  d.  ail 
Kunst,  I,  1 , 7.  —  10 Le pileus d'Hermès  sur  une  lerrecuilecilée  plusloin  oole, fig.  5675, 
a  élé  pciul  en  blanc.  Linscriplion  d'Andanie  (l.e  Bas,  Foucarl, /luer.  Il,  3i6  ni 
raenlionnc  des  pilos  de  couleur  blanche.  —  "  Cependanl  Diogéne  Laerlc(  VI,  lOiJ  parle 
d'un  pilos  orné  des  signes  du  zodiaque.  —  '2  Cf.  Hesiod.  Op.  etdies,  SI"».  —  '^  Cf. 
Plin.  XXXV,  36,  U.  —  il  Millingen,  Lned.  mon.  I,  pi.  xvni;  .4hii.  d.  Insl.  ISiS, 
pl.  I  ;  Bull.  Xapol.  V.  s.  V,  pl.  1  ;  Miltlieil.  ans  Oesterreich.  VI  (Keroon  de  Uiolbaschi) 

—  l-^.ircA.  Jahrb.  IS'.M,  pl.  n..\lhen.  Mittheil.  X,  1SS5,  p.  173;  Winler,  Ant. 
Terrakott.  I,  p.  -3*  S4|.,  IW,  111,  U3,I45, 153.  Voir  fiic/.,  fig.  5WK;  Perrol,  Hist.  de 
/■.ir(,l.  Vlll.pl.  1  el  lig.  771  ;  Pollierel  Rcinacb,   .V«rop.  rfe  J/yriilo,  pl.xixii,  5. 

—  16  Mon.d.  Insl.  III,  pl.  i.iï  ;  Gerhard,  .Ipuf.  loi.  pl.  t  ;  Winler,©.  M, p.  179. 1- 

—  <■  Plal.  De  rep.  III,  11,  106;  Plul.  Solon.  S;  Dcmoslh.  Fais.  leg.  %  i55. 


Fig.  567*.  —  Femme  el  enfanls 
coilTês  du  pileus. 

les  mendiants  (lig.  4898. 
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TtïXo;  'Apxxû'.x'J;  el  du  ttïXoi;  Ax/.iovixo;  :  les  deux  ne  font 
peul-êlre  qu'un'.  Il  faut  sans  doute  en  chercher  le  tyi>e 
parmi  les  chapeaux  coniques  portés  sur  les  monuments 
par  Hermùs,  le  dieu  arcadien  [mercirius,  p.  180^,  180!)  , 
et  particulièrement  dans  les  reproductions  en  terre  cuilc 
(fig.  ri()7."))  -,  que  l'on  croit  posséder  de  l'Hermès  d'Onalas, 
consacré  par  les  Arcadiens  de  Phénée  à  Olympie^  On 
peut  mettre  à  côté  de  ce  modèl{> 
(les  bronzes  qui  s'en  rappro- 
chent, l'un  d'eux  provenant  des 
fouilles  récentes  du  mont  Ly- 
(■(■■e*,  et  une  stèle  sur  laquelle 
est  représenté  un  guerrier  que 
l'inscription  tçravée  au-dessus 
<le  l'efMgie  indique  comme 
T('g('ale  '.  In  pilos  arcadien, 
à  bord  sans  doute  plus  allongé, 
était  en  usage  à  Athènes  oii  on 
le  prenait  pour  se  garantit'  du 
soleil''.  On  rencontre  aussi  la 
mention  d'une  «yv-ri  pouoTioc  que, 
d'après  les  lexicographes  ",  on 
[Kirtait  à  la  campagne,  distincte 
par  conséquent  du  casque  béo- 
tien du  même  nom.  Théophrasle  en  compare  la  Hirmc 
avec  celle  d'une  pomme  de  pin*,  c'est-à-dire  d'un  cone 
allongé,  terminé  en  pointe.  .Vinsi  elle  ressemblerait  au 
casque  ou  xuvr,  sans  bord  ni  visière  figuré  sur  une  mon- 
naie de  Larisse  en  Thessalie  (fig.  3434);  d'un  autre  ci'>tr' 
les  passages  des  auteurs  où  il  est  question  d'une  xuvr,  ou 
d'un  TiîXoç  Ihessalien'  prouvent  qu'ils  ont  en  vue  un  vé- 
ritable pétase,  ou  au  moins  un  chapeau  ayant  un  boni 
descendant  sur  le  front  comme  celui  de  la  stèle  du  Té- 
géate  citée  plus  haut  ou  de  celle  de  Pella,  en  Macédoine, 
qui  est  conservée  au  musée  de  Constantinople  (fig.  34a0> 
Quant  au  pilos  mysien  dont  parle  Aristophane  (tô  -itiXtotov 
10  Mùaiûv)  ",  parlant  de  celui  de  Télèphe,  roi  de  Mysie,  on 
peut  admettre  que  ce  n'est  autre  chose  que  le  bonnet 
phryjçien  [ti.\raj. 

Les  recherches  que  M.  Holbig  a  faites  sur  le  pileiis  l'ont 
amené  à  conclure  que  les  Romains  des  premiers  siècles, 
aussi  bien  que  les  étrusques  et  d'autres  peuples  italiens, 
ont  porté  un  haut  bonnet  à  peu  près  semblable  à  celui 
qui  fut  longtemps  en  usage  chez  les  Grecs  :  il  leur  serait 
venu  d'Orient  par  l'entremise  des  Phéniciens.  Quoi  que 
l'onpuissepenser  de  cette  origine,  il  faut  bien  reconnaître 
chez  les  Etrusques  et  chez  les  Ilomains  ",  pour  lesquels 
nous  avons  le  témoignage  concordant  des  textes  et  des 

I  Arriao.  Tact.î:  i:not  Aaxuvtsoi' jj 'A;«<iSi<oi;  Dio  Clii'ys.  Or.  33,43;)  -.-r..  "Afyaji»;,; 
i,  .^Àxtiiuixt);.  Un  ntXft;  'AçxaStv?:;  esl  Consacré  à  Herm&s  par  un  orateur.  ^»//i.  Put.  M, 
IjÛ;  Hesych.x'jvi;.  Voir  encore  Polyaen.  Strat.  IV,  14.  —  2  Figurine  de  lorre  cuite 
du  Louvre,  A^onum. /^io(,  II,  pi.  XX,  p.  lG(Potlicr],  où  d'autres  sont  citées.  — 3Paus. 
V,  «7,  8.-4  'EiT.nr,?;;  4m-  '50*,  pi-  IX-  Voir  aussi  Babclon  el  Blanclict,  Bronzes  de 
la  DM.  nat.  n.  313;  Duruy,  Bist.  des  Grecs,  I,p.  103.  —  6  ItM.  decorr.  Iiell. 
IV,  1880,  pi.  vu:  Duruy,  Uist.  des  Grecs,  H,  p.  80.  —  c  Philoslr.  Vit.  soph.  Il, 
5,  3.  —  T  llesycli.  Suid.  ».  ti.  Ku-,«j -,  Pliot.  »uv«l  flo.uTia.  —  »  Tlicopli.  Hist.  plant. 
IV,  10.  Overheck,  Bildw.  d.  Thebnn.  ïhtdenkreis,  jï.  M,  la  reconnaît  sur  un  ïase 
peint,  Tisclibcin,  Vas.  d/Jamilton,  III,  34.  —  5  Scliol.  Sopli.  Ocd.  Col.  314,  cl 
les  vers  de  Callimaquc  cités  en  cet  endroit  ;  cf.  Dio  Cass.  LIX,  7,  Oitt^Xu^-^  Tpiiî^v. 
—  10  Achnrn.  420.  —  Il  Ccbcr  den  piteiis  der  allen  Ilaliker,  .SU:.  Bcricht.  d. 
Munch.  Akad.  {phil.  hist.  Classe),  1880,  I,  487  si|.  —  12  Suclon.  ap.  Scrv.  Ad 
An.  Il,  083  el  /bid.  VIII,  cet.  Titc-l-ivc  (I,  34)  représente  Tarquin,  le  roi  étrus(|ue, 
entrant  à  Rome,  coiiïé  du  piteits.  que  Cicéron  (/Je  leg.  3)  nomme  apex  ;  cf.  Isid. 
Or.  XVI1I,30,  5.  Varron  (/.ini/.  lai.  V!I,  44),  Verr.  Flaccus  (op.  Kcsl  p.  271.  éd. 
I.indemann)  identifient  le  pileits  et  le  Intulas.  Le  pileus  ot  le  tfalerut  sont  aussi 
pris  l'un  pour  l'autre,  Propcrt.  V,  1,  20;  do  même  le  filais  ot  Vapcx,  Goll.  ÎVoct. 
(Ul.  X,  1...   -  M  Vnn-.  L.  l.  ■  Fesl.  L.  l  ;  Dion.  Hal.  Il,  70.  —  i*  Voir  ce  que  dil 
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monuments,  ridcntili'de  lacoitl'ure  appelée  tanirily;//^?/.^, 
tantôt  liiliiliis  (ou  encore  (ipe.v  el  r/alfru.i)'-,  à  laquelle 
les  auteurs  attribuent  les  mêmes  caractères  :  haute,  droite 
ou  conique,  comparable  à  une  borne,  dans  certains  cas, 
garnie  de  bandelettes  et  d'autres  accessoires  :  telle  on 
l'observe  dans  beaucoup  d'œuvres  de  l'art  étrusque  el 
on  la  retrouve  sur  celles  des  Romains,  conservée  '^  par  la 
tradition  comme  un  insigne  du  sacerdoce  [tutulus, 
FLAMEN,  p.  1169  S([.,  l'ONTiFEX,  SALll].  Le  nom  communé- 
ment employé,  pileus,  indique  qui;  ce  chapeau  de  céri'- 
monie  était  de  feutre,  de  cuir  oiidi;  laine,  comme  le  pilcii.s 
ou  f/aleruf:  ordinaire  que  portaient  constamment  les  gens 
de  la  campagne  qui  avaient  besoin  de  se  garantir  la  tète 
liAi.KKUS  \  les  (thasseurs  (lig.  5539),  sans  doute  les  marins, 
les  soldats  ''';  de  même  les  gens  de  la  ville'%  toutes  les 
fois  ((u'ils  ne  voulaient  pas  sortir  nu-lête  comme  on  en 
avait  pris  l'habitude.  Celui-ci  était  simple  et  bas,  mais 
l'ancien  pilinis  n'était  pas  oublié;  il  faisait  toujours 
partit^  du  costume  du  citoyen  romain,  qui  le  reprenait 
en  certaines  circonstances  :  A  la  fête  des  Saturnales,  tout 
le  monde  en  était  coifl'é. 

L'esclave   le  prenait    au   moment   de  son    all'ranchis- 
sement"':   capere   pilcuin 
(lig.  -18-27) '^   Les  esclaves 
aH'ranchis     par     testament 
devaient  s'en   couvrir  pour 

assister  aux  fum-railles  de  "^à^-  -••/  \^^^-'^m 
leur  maître";  de  même 
les  captifs  libérés  pour  sui- 
vre le  triomphe  du  général  vainqueur  ''\  Le  pileus  de- 
vint le  symbole  de  la  liberté.  On  le  voit  sur  des  mon- 
naies dans  la  main  de  la  déesse  qui  la  personnifie  [liber- 
rAs]  -^\  Rrutus  en  plaça  l'image  entre  deux  poignards 
sur  les  deniers  qu'il  lit  frapper  après  la  mort  de  César 
(lig.  5()7()),  pour  se  glorifier  de  la  liberté  reconquise  -'. 
Pour  la  môme  raison,  après  la  mort  de  Néron,  toute  la 
plèbe  se  répandit  dans  les  rues  de  Rome  en  arl 

jtileilS-^.       PlKHIiK  Puiis. 

PILU.M.   I.    Pilon   servant    à   broyer  dans  un 

.MOHTAHll  M   . 

II.  PiLi'M,  'ï'Gddi;'.  .\rme  de  l'infanterie  romaine. 

Histoire  du  pilum.  —  Sur  l'origine  du  pilum,  les 
modernes,  à  la  suite  des  anciens,  se  divisent  entre  deux 
théories  :  ceux  qui  veulent  que  les  Romains  aient  tout 
tiré  des  ressources  do  leur  génie  national  soutiennent, 
avec  Servius'^  que  pila  Romana  sunt  sirut  gaesa  Gnllo- 
riim  et  sarissae  Macedonum.  Ceux  qui  prétendent  que 
les  Romains  ont  di'i  leur  progrès  aux  peuples  vaincus 


Végôce  [De  re  mil.  1,  20)  des  pilci  pannonici.  —  '^  Hor.  /'Sp.  I,  13.  15;  Sucl. 
\cr.  21!;  Ilcibig,  0.  1.  p.  308:  .Marquardt,  Vie  privée  des  Hom.  (.  II,  p.  214  de 
la  trad.  fr.  —  '6  Mari  XI,  C,  4;  XIV,  1,2.  —  "  Plaut.  Ampliil.  I,  1,  300.  On  dit 
aussi  uocai-e  ad  pileos,  cf.  Liv.  XXIV,  32,  9;  Suct.  Tib.  4;  Son.  Ep.  XLVII,  16. 
Con^erre  pileum  :  Tertull.  De  specl.  U  ;  cf.  Tit.  I,iv.  XXIV,  10,  .5.  —  m  l.iv. 
XXXVIII,  Sa;  Cad.  Jusl.  VII,  0,  5;  cf.  Pcrs.  I,  82.  —  19  Tit.  Liv.  XXX,  45,  5. 
_  ■il)  Autres  monnaies  citées  parllelbig,  O.  l.  p.  490.  —  SI  Dio  Cass.  XLVII,  25,  3  ; 
Colicn,  ,1/oiin.  de  la  Ilép.  pi.  xjliv,  10  ;  Monn.  impér.  I,  pi.  ii,  4;  Babclon,  Monn. 
de  la  lUp.  Il,  p.  110,  120.  —  !2  Suel.  Ner.  57.  Co  fait  aussi  est  rappelé  par  dos 
monnaies,  Cohen,  .1/oiî»i.  impfr.  I,  p.  247;  ilo  Blacas,  Be».  num.  VII,  1862, 
p.  107  sq. 

PILUM.  I  Sur  le  sens  du  terme  grec,  cf.  Egger,  Mi'm.  Soc.  Antiq.  I8C5,  p.  28!i. 
i/est  à  lorl  qu'on  identifie  le  pilum  avec  le  pilon  el  qu'on  suppose  (|uo  l'arme,  par 
rintcrmédiairo  du  pilum  lourd,  se  serait  dégagée  do  l'instrument  aratoire  ;  tandis 
que  le  nom  de  l'instrument  se  rallaclic  a  la  racine  de  pinsern  (presser,  fouler), 
celui  de  l'arme  esl  iipparenté  à  punijerc  (piquer,  enfoncerj.  —  ^  Ad  Aen,  VII,  607. 
Virgile;  ((ui  prdte  cette  arme  à  son  Avculinus,  partageait  sans  doulo  celte  opinion, 
comme  llor.  Sat.  Il,  13;  Luc.  I,  5;  X,  47;  Tib.  IV,  I,  00;  Sil.  II.  IV,  550;  Claud. 
Lans  Ser.  2:10. 
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par  eux  le  rapprochent,  soit,  avec  Athénée  ',  du  (jacsum 
ibère,  soit,  avec  Denys  ^,  du  verutum  sabin.  Il  est  certain 
que  l'une  et  l'autre  arme  ont  été  employées  par  les 
Homains  '  ;  le  rapprochement  des  deux  armes  entre  elles 
ainsi  que  de  toutes  deux  avec  le  pilum  parait  légitime, 
mais  ne  suffit  pas  à  établir  que  le  pilum  ne  soit  qu'unt; 
adaplalion  romaine  des  deux  autres.  Bien  que  nous  en 
trouvions  antérieurement  quelques  mentions',  l'em- 
ploi du  pilum  dans  les  armées  romaines  n'est  pas 
alteslé  avant  le  iii°  siècle  ;  aussi  la  plupart  des  auteurs, 
à  la  suite  de  Koechly  ^  ont-ils  fait  de  l'introduction  de 
cette  arme  une  conséquence  de  la  guerre  de  Pyrrhus. 
Voyant  leurs  hastae  impuissantes  à  atteindre  la  pha- 
lange protégée  par  ses  longues  sarisses,  les  Romains  y 
auraient  substitué  une  arme  de  jet  dont  les  décharges 
répétées  devaient  finir  par  avoir  raison  de  ce  mur  d'airain  : 
c'était  le  pilum  samnite,  dont  auraient  déjà  été  armés  les 
triarii pilant^.  Koechly  ne  pouvait  s'appuyer  que  sur  le 
texte  de  Sallusle  qui  fait  emprunter  aux  Samnites  par 
les  Romains  leurs  arma  et  tela  militaria  '.  Nous  pouvons 
confirmer  aujourd'hui  et  compléter  cette  hypothèse  grâce 
à  une  /p£ïa  du  i"  siècle  ap.  J.-C,  récemment  mise  au 
jour*  :  ce  serait  pendant  les  guerres  samnites  (343-290) 
que,  pour  se  mettre  en  état  de  mieux  résister  à  leurs 
adversaires  en  empruntant  leur  armement,  les  Romains 
auraient  abandonné  leurs  ifjTtîBxç  xa-  oopara,  clipeos  et 
/tastas,  pour  adopter  les  ôupéou;  xai  ûcuoji;,  scuta  et  pila^. 
Pendant  deux  siècles,  les  hastati  et  les  principes 
furent  seuls  à  porter  le  pilum,  tandis  que  les  triarii 
portaient  encore  \a.hasta^^  :  ce  n'est  qu'avec  les  réformes 
de  Marins  que  ceux-ci  le  reçurent  à  leur  tour.  Le  pilum 
resta  désormais  l'arme  caractéristique  des  légionnaires". 


<  VI,  p.  273:  cf.  CAESLM  cl  lilanchcl,  llev.  celtique,  t'JOi,  p.  il'J.  —  2  V,  40. 
—  3  Gaeium,  prix  de  la  valeur  pour  le  soldat  (|ui  a  tué  un  ennemi,  Polyh. 
VI,  39,  4;  gaesa  et  pila  fournis  à  Scipion  en  205,  Liv.  XXVlll,  45;  hastii 
(jaesaque  aux  roaius  des  vélites  en  337,  Ibid.  Vlll,  9  (cf.  la  hasta  et  le  verutum  de 
la  quatrième  classe  servicnne,  Jbid.  1,  43);  gaesa  portés  par  les  Campaniens,  Ibid, 
XXVI,  6;  les  Étrusques,  Ibil,  IX,  36;  i-erulum  ou  verrieulum,  l.iv.  I,  43;  XXI,  55; 
Cacs.  Del,  ci».  43;  Vegct.  Il,  15;  Sid.  ApoU.  Carm.  V,  416;  Sil.  Ital.  III,  361;  Fest. 
et  Non,  s.  V,  L'usage  s'en  étendait  aux  Volscjucs  et  aux  Sabelliens  en  général,  à  en 
croire  Virgile,  Aen.  VU,  065  et  Georg,  II,  108,  l'armi  les  Sabelliens,  il  faut  com- 
prendre les  Samnites  :  le  (yauviov  d'où  les  écrivains  grecs  font  dériver  leur  nom  n'est 
autre  que  le  verutum',  cf,  Fest.  s.v,  Samnites;  Strab,  V.  383.  —  4  Pour  l'année  503, 
DiODvs,  V,46;  494,  Fronlin.  11,  1,  7;  480,  Liv.  Il,  30  et  46;  année  357,  Liv,  VIII, 
23  et  340;  VIII,  8.  Un  l'a  vu  par  erreur  dans  la  Pila  Horatia  inlerprttée  comme  les 
trophées  d'Horace  dans  la  tradition  suivie  par  Ennius  cl  d'après  lui  par  Liv.  1,  40  et 
l'rop.  III,  3,  7  (cf.  E.  Pa'is,  Storia  di  ttoma,  11,  1,  p,  t'M)  et  dans  l'épitliéte  du  peuple 
romain,  dans  le  Carmen  Saliare  {pilumnoc,  expli(|ué  par  Kestus,  p,  tJOS  Millier, 
velut  pilis  uli  assueti).  —  5  Cf.  Verhandl,  d.  !l  Phil.  Vers,  (Augsbourg  1862), 
p.  139;  d.  !4  Phil.  Vers.  (Heidelberg  1805),  p.  208;  d.  S6  Phil.  Vers.  (Wurz- 
bourg  1808),  p,  43,  et  Griech.  Kriegsaehrifisteller,  1,  p  44,  Ce  serait  le  p.  lourd 
auquel  les  pilant,  qui  lui  devraient  leur  nom,  auraient  alors  renoncé  pour  le  passer, 
sous  sa  forme  allégée,  aux  deux  premières  lignes.  En  même  temps,  la  cavalerie 
aurait  emprunté  l'armement  macédonien  :  bouclier  rond  [parma)  et  longue  lance 
(contus).  —  *'  Les  anciens  ont  cru  en  effet  que  pilani  dicti  qui  pilis  pugnabanl 
iVarr.  V,  89;  Paul,  ex  Fest.  s,  v,).  Il  n'en  est  rien;  les  pilani  doivent  leur  nom  à 
ce  qu'ils  étaient  formés  par  piti,  marchant  en  troupe  .serrée,  pilatim,  en  ordre 
compact,  pilatum  agmen,  —  7  Catil,  51,  38.  Lindenschmit  {Handbuch,  p.  18i), 
A.  Miiller  {iJenkm.  de  Baumeistcr,  III,  p.  Ï04l,  A.  Dcnimin  [Die  Kriegswaff'en, 
1893,  p.  iiij  font  venir  le  p.  des  Étrusques.  Celte  opinion  s'appuie  sur  un  prétendu 
fer  de  pilum  trouvé  à  Vulci  [,\Ius.  Gregor.  XXI,  G),  qui  peut  provenir  d'un  mercc. 
naire  ou  être  le  débris  d'une  autre  arme  de  jet  ;  elle  implique  la  croyance  générale  à 
Home  que  celle-ci  tenait  des  Étrusques  son  armement.  Cf,  pour  le  pilum  le  texte  de 
Pline,  VII,  50,  qu'il  faut  lire  hastas  velitares  Tijrrenum  et  pilum  ;  cf.  Miiller-Dcecke, 
Die  Elrusker,  I,  p.  360.  —  »  H.  d'Arnim,  Hermès,  1892,  p.  121.  Celle  tradition 
remonte  sans  doute  à  Fabius  Pietor,  qui  a  pu  connaître  des  témoins  des  guerres 
samnites;  cf.  Ilelbig,  Abhandt.  d.  Bayer.  Akad.  1905,  p.  271.  —  3  L'origine 
samnite  du  scuLum  a  déjà  été  soutenue  dans  l'antiquité  ;  Athen,  VI,  273;  Symm. 
111,  H;  Clera,  Alex,  5(ro»i,  I,  307;  liuseb,  Praep,  X,  C,  Juv.  IX,  40,  décrit  un 
scutum  samnite,  Plutarque,  Hom,  21,  le  fait  sabin,  de  même  que  Denys  ({ualifie  de 
."^abin  le  pilum,  les  Sabins  ayant  porté,  selon  la  tradition  suivie  par  Sil.  It. 
VIII,  418,  une  hasta  et  un  clipeus,  où  il  faut  sans  doute  voir  la  guiris  et  Vancilc, 


jusqu'aux  réformes  d'Hadrien  et  de  Dioclélien  qui  ne  le 
laissèrent  qu'aux  quatre  ou  cinq  premiers  rangs  (ou 
cohortes)  sur  neuf  ou  dix,  tandis  que  les  autres  reçurent 
une  hasta  à  amentu/n  [AMiiNTUJiJ  d'origine  espagnole, 
la  lancea  '".  Au  iv°  siècle  le  pilum  se  modifie  pour  donner 
ces  deux  variétés,  verutum  et  spiculum,  qui  forment 
avec  la  lancea,  le  fond  de  l'armement  de  jet  des  dernières 
armées  romaines'':  \e  pilum  n'est  plus  qu'un  terme 
générique  pour  désigner  toute  espèce  d'arme  de  jet''. 

Forme  du  pilum.  —  La  plus  ancienne  description  que 
nous  ayons  du  pilum  est  celle  de  Polybe  '■  :  la  hampe, 
ronde  ou  carrée,  et  le  fer,  qui  se  termine  par  une  pointi^ 
en  forme  d'hameçon  ou  de  broche  '%  ont  l'un  et  l'autre 
trois  coudées  (1  m.  35).  Le  fer  pônétranljusqu'au  milieu 
de  la  hampe  et  s'y  emboîtant  solidement,  le  pilum  peut 
se  diviser  en  trois  parties  sensiblement  égales  —  hampe 
seule,  hampe  et  fer,  fer  seul  —  chacune  longue  de  67  cm. 
environ  sur  une  largeur  de  3  cm.  pour  la  hampe  ". 

.Marins,  voulant  que  le  pilum  ne  pût  être  arraché  des 
boucliers  ennemis  et  réemployé  par  l'adversaire,  rem- 
plaça l'un  des  deux  rivets  qui  maintenaient  le  fer  à  son 
entrée  dans  la  hampe  par  une  cheville  de  bois  qui  se 
brisait  sous  le  choc  en  laissant  l'arme  inutilisable  '*.  C'est 
à  la  même  fin  que  César  imagina  de  tremper  le  fer  à  sa 
pointe,  qui  se  recourbait  ainsi  à  l'endroit  oii  elle  s'était 
fixée  et,  quand  même  on  arrivait  à  l'en  arracher,  restait 
hors  d'usage '^  Cette  modification  heureuse  paraît  avoir 
persisté;  nous  voyons  dans  Appien  que,  tandis  que  le 
reste  du  fer  est  mou,  la  pointe  seule  est  dure.  Elle  permit 
également  de  diminuer  la  longueur  de  la  partie  du  fer 
engagée  dans  le  bois  et,  par  suite,  d'alléger  l'arme  :  le  fer, 
qui  mesure  133  cm.  du   temps  de  Polybe,  n'en  mesure 


symboles,  puis  attributs  do  leur  couple  divin,  Quirinus  et  Quirilis.  Ou  peut  précise- 
la  date  de  l'adoption  du  p.  en  rappelant  (|ue  c'est  en  310  (jue  les  Koinains,  vain- 
(jueurs  des  Samnites,  attribuèrent  leurs  dépouilles  aux  Campaniens  leurs  alliés  ; 
ceux-ci  en  revêtirent  les  gladiateurs  appelés  pour  cette  raison  Samnites,  en  même 
temps  f|ue  les  Romains  consacraient  à  leurs  dieux  les  scuta  d'or  et  d'argent  pris  à 
leurs  vaincus  (Liv.  IX,  40),  —  10  Polyb.  VI,  23,  16;  cf.  Il,  33,  4  (pour  l'an  235); 
Liv,  Vlll,  10  (pour  340).  On  comprend  eu  effet  que  cette  arme  de  jet,  qui  sert  à 
engager  le  combat,  soit  inutile  à  des  troupes  de  réserve  telles  (|ue  l'étaient  les  pilani 
triarii  (Varro,  V,  89  ;  Liv,  Vlll,  8-10  ;  XXX,  32-4)  commis  à  la  garde  des  camps  : 
Dion,  V,  15;  Vlll,  86;  Liv.  11,  47;  VII,  23  ;  XXXV,  4;  XL,  27,  —  "  Mémo  des 
corps  spéciaux,  cohortes  urbaines  (C.  inscr,  lat.  V,  909;  VI,  2911)  ou  prétorieunes 
(V,  940;  VI,  2602;  cf.  Juv.  X,  94;  Mari,  X,  48,  2  et  le  fameux  bas-relief  des 
prétoriens  du  Louvre,  fig.  3420).  —  <2  Vegol.  II,  l,i  ;  Arrian.  Contr.  Alan.  12  8. 
Nous  entendons  par  les  xovtogrifoi  d'Arrien  des  porte-pilum  et  par  ses  ^o^/iço^','. 
des  porte-lances.  Il  est  probable  que  i'ajigon  franc  dérive  du  p.  ou  du  moins  en  a  subi 
l'influence  ;  mais  c'est  à  tort  que  Lindenschmit  traite  de  pila  les  angons  de  Nydhaui 
et  Ouiclierat  d'angous  les  pila  d'Alésia  :  les  fers  des  deux  armes  présentant  à  peu  prés 
les  mêmes  dimensions  et  les  xan^tiUi  ix.'Jt;  (Agatli.  Il,  .5),  caractéristiques  de  l'an- 
gon,  se  retrouvant  dans  certains  pila  {.Musée  de  l'Armée,  b,  56  et  60),  la  distiïiction 
est  d'ailleurs  très  difficile.  —  "  Isid.  Orig.  XVII,  7.  Bien  que  le  pilum  comme  arme 
particulière  n'existe  plus,  Ammien  en  applique  encore  la  terminologie  aux  autres 
armes  de  jet:  XVI,  12  et  3û,  propilare  ;  XXIV,  6,praepilatus  (ue  pas  confondre  avcr 
\cs  pila  praepilala,  mouchetés  comme  nos  fleurets  d'escrime,  dont  on  se  servait  poir 
s'exercer  au  maniement  de  l'arme:  Gaes.  Bell.  Afr.1%;  Liv,  XXVI, 51).  —  i*  VI, 23, 9. 

—  is  Hampe  et  fer  quadrangulaires  chez  Appien,  Cclt.  1.  De  môme  dans  les  lig.  22-3 
de  Milaui,  Sludie  Maleriali,  1,  p.  135,  où  il  voit  des  réductions  votives  de  p.  ofl'erts 
en  commémoration  sur  le  champ  de  bataille  de  ïéiamon  (225).  Fer  arrondi  (teres\ 
dans  les  fragments  10  070,  10  077  d'Alésia,  triangulaire  chez  Végèce,  Luc.  cit.  Fer 
triangulaire  comme  pointe  en  broche,  iieru,  paraissant  emprunté  au  verutum  :  cf.  Fest, 
s,  r.  Alésia  a  donné  des  pointes  en  forme  de  harpon  à  quatre  crocs,  répondant  par- 
faitement à  l'à-xiirtfutdy  qui,  suivant  Polybe  (loc.  cit.),  caractérise  la  pointe  de  p.  et 
suivant  Diodore  (V,  34)  le  oaiv.o.  Lusitanien.  —  •»  On  peut  bien  ainsi  la  prendre  à 
pleinepoignée,  /.iijo-.î.r,8,î;  comme  dit  Denys,  V,  46,  Sur  la  sigyne  ou  sibyne,  d'origine 
cypriote  ou  illyrienue,  très  répandue  dans  le  monde  macédonien,  à  laquelle  Polybe  dit 
que  le  pilum  est  exactement  semblable,  cf.  Colonna-Ceccaldi, /(eu,  arcA.  XXX  Vil,  p,  363. 

—  n  plut.  Mar.  23.  Par  le  changement  de  Santons  en  Teutons  la  note  de  Porphyrion 
sur  Hor.  Sa(.  11,  1, 14,  se  rapporte  manifestement  au  mêmofait;eL  les  commentaires 
des  éd.  Orelli  et  Heindorf.  Marius  n'avait  peul-étre  fait  qu'appliquer  au  pilum  un 
procédé  anciennement  en  usage  pour  les  hastes  vélitaircs;  cL  Pol.  VI,  22  et  Liv.  XXIV, 
31,  —  i»i?c;;.  Gall.  I,  25.  -  l'iApp.  Celt.  1;  cf.  Arr.  C.  Al.  17;  Veg.  I,  20. 
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plus  que  90  du  temps  do  Denys  ',  dont  une  vingtaine  seu- 
k'ment  engagés  dans  la  hampe.  Du  moins  en  est-il  ainsi 
dans  les  pilums  Irouvés  à 
Alise  Sainte-Heine  -,  avec 
leurs  pointes  en  cône,  en 
pyramide,  en  triangle,  en 
liarpon  ou  en  cœur,  mesurant 
de  65  à  30  mm.,  leur  hampe 
large  de  27  à  32  mm.,  un  peu 
plus  épaisse  que  le  fer  (long 
lie  30  à  60  cm.),  et  leur  lon- 
gueur totale  qui  varie  entre 
1  m.  60  et  2  m.  Cette  tendance 
à  raccourcir  le  fer  s'accusa 
sous  l'Empire  :  les  deux  fers 


u 


Fig.  S680.  l-'ig.  SOSI 

\sscmblage  de  la  hampe  et  du  le 


1-ig.  507 


;  pilum. 


de  pilum  à  lame  Iriangulairc 
de  o  à  6  cm.  reproduits  ci- 
contre  ont  l'un  (fig.  3677)  69, 
l'autre  ((ig.  .5()78)  64  cm.^  La  forme  du  pilum  paraît 
d'ailleurs  avoir  varié  selon  les  époques  et  les  lieux,  sans 
que  nous  soyons  encore  en  mesure  de  classer  ces  varia- 
tions ;  remarquons  toutefois  que  les  deux  monuments 
(fig.  5678  et  5679j  ''  dans  lesquels  on  a  voulu  reconnaître 
le  pilum  lourd  de  Polybe  ^  ont  été  trouvés  l'un  et  l'autre 
près  de  Wiesbaden,  et  que  celte  forme  de  l'ariuc!  fut  peul- 

1  Une  IriMilainc  de  fragmcnls  conservés  au  Musée  de  Sl-Liermain  depuis  les 
fouilles  de  fSBl  \n"  10063-10077)  et  deux  entrés  au  Musée  en  1878  (-24346-7). 
—  2  Polyii.  V,  40.  De  même,  dans  ta  falaricapitum  de  Liv.  XXI,  8,  le  fer  est  de 
Irois  pieds.  C'est  à  ce  môme  pilum  à  fer  réduit  (pie  pense  évidemment  Sil.  Ital.  IV^ 
62'.'.  —  3  Ils  proviennent,  le  premier  de  Mayencc  (au  Musée),  le  deuxième  du  Nydainer 
Moor  (Musée  de  Kiel):  reproduits  ici  d'après  !..  Lindeuselimit,  Tracht  undïicwaffnumj, 
pi.  XI.  Le  renforcement  du  point  d'allaclie  venait  ainsi  un  peu  au-dessous  de 
l'épaule  et  la  pointe  dépassait  la  télc  d'une  vingtaine  do  centiuiètres.  C'est  le 
pilum  que  nous  retrouvons  sur  presque  lous  les  monuments  de  l'Empire.  Nous  en 
donnons  pour  type  (fig.  'Mil)  la  stèle  du  légionnaire  Q.  Fetilius  (trouvée  et  con- 
servée à  Bonn)  d'après  Liiidensclimil,  Altarth.  imsir.  heidn.  Vorzeit.  I,  fasc.  8, 
6,  n.  1.  Voir  d'autres  exemples,  Ibid.  fasc.  9,  pi.  iv;  fasc.  H,  pi.  v;  III,  fasc.  6, 
pi.  VII;  du  même,  AUcrth.  in  Sitimaringcn  (1860),  pi.  i;  Das  Rômisch,  Germa- 
nische  Muséum,  pi.  xxix,  et  Fcstschrift  (cinijuanleDaii-c  du  Musée  de  Mayence, 
1889),  pi.  II.  Une  dizaine  [de  p.  ou  fragments  de  p.  du  Khin,  entrés  dans 
ces  dernières  années  au  Musée  de  Mayence,  soûl  décrits  dans  la  Westdeutsche 
Xeilschr.  f.  Geach.  und  Kunsl,  1896,  1900,  1904;  leurs  fors,  longs  de  0,:'iO  il  0,80 
!*ur  0,006  à  0,010  de  large,  se  terminent  d'une  part  jiar  des  pointes  triangulaires 
II»  (juadrangulaires  (0,06),  de  l'autre  par  des  troncs  de  pyramide  (0,03  ou  0,0.'i),  d'où 
des  tiges  effilées  sortent  pour  s'enfoncer  dans  la  hampe.  D'autres  fragments  moins 
importants,  au  Musée  de  Casscl.  sont  reproduits,  Millh.  d.  AUerthums-Komm.  f. 
WeMfalien,  11,  pi.  xiiv.  Voir  encore  Corp.  inscr.  lai.  V,  909,940;  VI,  2519,  25Î4, 
1602,  2672, etc.  —4 La  Blèlo  du  légionnaire  C.  Valérius  Crispus  reproduite  art.  i.inio, 
h„'.  4414,  elle  fer  de  pilum  ci-dessus  (fig.  :i679,  long  do  1,00,  d'après  Lindcnschmit, 
7'rac/i(  unrf  Ilivnff.  pi.  xi,  12;  cf.  un  fer  de  0,90  à  pointe  barbelée  0,08,  provenant 
ilu  castrum  d'OrIcn  (Mus.dc  Wicshadcn,  moulage  au  Musée  de  l'Année,  C,  liO).  —  »  Sans 
motif  suffisant,  puis<|uo,  d'après  le  texte,  la  difTérence  entre  les  deux  pila  por- 
lorail  non  pas  sur  les  fer»  f|ui  sont  ideDli(|ucs,  mai»  sur  la  hampe  deux  fois  plu» 
lorlc.    —  '.  Lc5/,i/.i  des  ligures  j077  et  ;.6k1  Bembleiil  ro  rapporter  à  la  première 
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être  pour  un  temps  propre  à  l'armement  de  la  17// "  .1;/- 
gusta.  Outre  la  longueur  double  du  fer  et  le  poids 
plus  grand  de  l'arme,  celle- 
ci  se  distingue  par  un  sys- 
tème de  jointure  du  fer  qui 
s'évase  en  douille  pour  re- 
cevoir la  hampe  maintenue 
par  des  rivures.  C'est  là  un 
des  trois  systèmes  qu'on 
rencontre  déjà  à  Alésia,  mais 
les  deux  autres  paraissent 
avoir  prévalu  :  c'est  la  tête 
de  la  hampe,  renforcée  et 
taillée  en  carré  ou  en  pyra- 
mide, qui  reçoit  la  soie  du 
fer,  tantôt  effilée  pour  s'en- 
gager dans  une  rainure  cen- 
trale (fig.  5680),  tantôt  apla- 
tie pour  être  forcée  à  coups 
de  maillet  dans  la  tête  du 
bois  fendue  à  cet  effet  " 
(fig.  5681),  le  tout  fortement 
chevillé,  riveté  ou  virole. 
C'est  l'un  ou  l'autre  de  ces 

deux  systèmes  déjà  décrits  pcar  Polybe  '  et  par  Tite-Live  ^ 
qui  paraît  avoir  triomphé  sous  l'Empire  et  abouti  au 


;>6S2.  —  Légionnaire  armé  du 
pilum,  n*^  siècle  ap.  J.-C. 


{■'ig.  3683.  —  Légionnaires  de  la  (iu  de  la  Uépulili.|uc  ou  du  pi-i'uiier  Icnips  de  l'Empire. 

pilum-spiculum  de  Végèce,  oii  un  fer  triangulaire  et 
effilé  dépasse  de  26  à  30  cm.  une  hampe  de  1  m.  60'. 

manière.  —  7  VI.  23,  11.  —  8  .\X1,  8;  cf.  Caes.  et  PIul.  Z,or.  cit.  Nous  donnons 
((ig.  ÔG83)  comme  exemple  do  l'attache  do  la  deuxième  manière  une  figure  empruntée 
au  Mausolée  do  St-Rémy,  monument  élevé  vers  l'an  14  de  notre  ère.  La  figure  est 
rcproiluilc  d'après  (Juicherat,  Mém.  Soc.  Anl.  de  Fr.  1865,  pi.  i,  et  Anlik.  Denkm. 
l,pl.  xvii(cf.  Hiibncr,  Jahrb.  d.  arch.  /nsM 889,  p.  22)  et  (fig.  5684)  la  stèle  d'A.  Jus- 
linus  de  la  11"  Ualica(donc  postérieure  à  Marc-Aurèle)  provenant  de  Gilli  en  Autriche  : 
A.  Conze,  Dmltschriften  de  l'Acid.  de  Vienne,  1877,  pl.xui.  —  9  I,  20  ;  11,  15.  Dahm 
a  décrit  et  reproduit  un  fer  de  p.  trouvé  à  Argbacli-Augs  qui,  s'il  était  prouvé  qu'il 
provenait  d'une  arme,  pourrait  se  rapportera  celui  de  Végèce;  comme  dans  ceux  de 
Marins  et  de  César,  un  des  rivets  d'al  tache  une  fois  brisé  par  le  choc,  le  fer  se  replie 
le  long  de  la  hampe  comme  se  rcfirmo  la  lame  d'un  canif:  cf.  Bonn.  Jahrb.  1895, 
p.  240.  Ajoutons  que  dans  les  monuincnis  qui  le  représentent  la  hampe  semble 
s'élro  lerminéo  inféricuremenl  par  une  pointe  durcie  au  feu  ou  proléjiéo  par  une 
plaque  métallique.  Quant  au  bois  dont  on  le  faisait,  aucun  spécimen  ne  nous  en  e.sl 
parvenu,  si  ce  n'est  un  fragment  do  Mayence  (n.  27).  non  encore  analysé  (le 
fragment  do  chêne  qui  serait  emboîté  dans  la  virolo  du  pilum  de  Jart  publié  par 
de  Rochebruno.  Niort,  1878,  est  malheureusement  aussi  suspect  que  toute  la  trou- 
vaille dont  il  fait  partie  ;  cf.  Espérandicu,  Epigr.  du  Poilou,  p.  359).  Notons  cepen- 
dant ([ue  les  doux  armes  .si  souvent  assimilées  au  pilum,  la  falarica  (si  l'on  lit 
abiei/nn  dan»  Liv.  XXI,  s)  et  le  gaesum  (si  l'on  interprète  ainsi  avec  d'Arboi»,  /t. 
Arch.  1891,  p.  192,  Valpinn  gaesa  de  Virg.  Aen.  Vlll,  661  et  de  .Sil.  It.  1,  629)  pa- 
raissent avoir  été  en  sapin,  bois  aussi  léger  que  facilement  infiammable.  Cette  dernière 
(|ualité,  qui  lo  recommandait  surtout  pour  la  falarica,  peut  Cire  invoquée  ici  à  d'au- 
tant meilleur  tilre  (lu'il  fallait  qno  la  hampe  du  p.  fitt  dune  gr.ando  infiammabilité 
pour  présenter  ce  phénomène  do  combusiion  soudaine  (ii  moin»  de  le  considérer 
comme  une  illusion  provenant  du  feu  St-KIme)  que  les  armées  Romaine»  consi- 
déraient comme  un  prodige  do  bon  augure:  Tac.  Ann.  XII,  04;  XV,  7;  Sil.  It. 
VIII.  626;  Caes.  Vell.  Afr.  47;  Liv.  XXV,  I  ;  XXXIV,  20;  XLIII,  13;  Plin.  Uist. 
nat.  II,  37. 
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Usage  du  pilum.  —  Miisiconsl\iué,]e  pilum  pèse  de 
700  ;\  1200  gr.  ;  à  treize  pas,  il  peut  percer  une  planche 
de  sapin  de  3  cm.  ou  une  planche  de  chêne  de  1  cm. 
et  demi,  bardée  de  tôle  sur  les  deux  faces.  Il  peut 
alleindre    jusqu'à    30    et    'tO  m.  ;    la    portée   moyenne 

devait  être  de 
25  m.',  il  fal- 
lait donc,  pour 
que  la  décharge 
fût  efficace,  que 
la  première  li- 
gne romaine  fùl 
à  cinquante  pas 
de  l'ennemi.  On 
comprend  aisé- 
ment qu'il  eût 
été  difficile  de 
contenir  à  une  si 
faible  distance 
deux  armées  im- 
patientes d'en 
veniraux  mains  ; 
aussi  est-il  pro- 
bable que  l'aci'es  restait  l'arme  au  pied,  pilis  (le/ixis", 
à  une  distance  au  moins  double  ;  au  moment  où  l'on 
donnait  le  signal  de  Vemissio\  la  première  ligne  se 
portait  en  avant  au  pas  décharge  et,  arrivée  à  cinquante 
l)as,  la  jambe  gauche  tendue  ',  lançait  de  la  main  droite  ' 
le  pilum,  dont  la  force  se  trouvait  ainsi  accrue  de  tout 
l'élan  donné  par  la  course.  Quand  cliaque  ligne  en  avait 
fait  autant  °,  on  profitait  du  désordre  oii  ces  décharges 
successives  avaient  mis  les  rangs  ennemis  pour  ordonner 
la  charge  l'épée  au  clair,  concursio  cum  impetu  gla- 
fliorum  '.  L'efTet  de  ces  salvi^s  do  /lila  était  tel  que,  le 
plus  souvent,  il  suffisait  pour  décider  de  la  journée  *. 
Le  pilum  ne  s'emploie  pas  seulement  en  tant  qu'arme 
de  jet:  comme  la  sarisse  ou  le  contus,  suivant  Strabon  ', 
(■'est  aussi  une  lance  qui  peut  servir  dans  le  combat  de 

1  Expi'Tioiiccs  failcs  eu  1866  à  Mcudoii  el  en  1875  à  SL-(jermain  avec  les 
jiila  conslruils  sur  le  modèle  de  ceux  d'Alésia.  Vép^ce,  II,  15,  atteste  qu'il 
pouvait  percer  et  sculatos  pedites    et  loricatos  équités  ;  cf.    Suid.   s.  ik    \taait,. 

—  2  Front.  Il,  1,  7;  Liv.  II,  30.  —  S  Lorsque  les  troupes  n'ont  pas  le  temps 
d'y  procéder,  qu'elles  jettent  leurs  traits  au  liasard,  ce  n'est  plus  Vetnissio, 
mais  Vabjectio  pilorum;  cf.  Liv.  Il,  40;  IX,  39;  Caes.  Uett.  Gaîl.  I,  52.  11  arrive 
que  des  ennemis  adroits  les  arrûtent  au  passage  et  les  renvoient  :  Caes.  licll .  Galt. 
Il,  27.  —  4  Vcgel.  I,  20.  —  !J  La  gauclie  portait  le  bouclier  ;  en  marche,  elle  por- 
tait aussi  le  pilum,  la  droite  s'appuyant  sur  le  pieu  de  vallum  (pii  portait  les  siu-- 
cinae.  —  6  11  est  probable  qu'après  la  décharge,  chaque  ligne  mettait  genou  en 
terre  pour  laisser  passer  celle  de  la  suivante  :  telle  est  du  moins  la  tactique  que 
semble  impliquer  le  texte  d'Appien,  Celt.  1.  Mais  il  suffisait  ordinairement  des 
deux  premières  ;  on  n'en  venait  aux  triaires  (ju'à  la  dernière  extrémité.  —  ^  Cf. 
Liv.  VII,  23;  IX,  13,  35;  X,  29;  XXII,  29;  XXXVIll,  22;  Caes.  Bell.  Galt.  I,  8, 
25;  II,  23;  VI,  8;  VU.  42,  62;  /lell.  Civ.  III,  46,  93;  l'Iut.  Mar.  20.  —  »  La 
décharge  produisait  son  maximum  d'elTel  lorsrju'on  lani^ait  l'arme  du  haut  d'une  pente 
ou  en  ta  dévalant  (l'ront.  11,2,  3-4;  ;  lorsqu'il  fallait  en  gravir  une  ou  que,  se  trou- 
vant trop  près  de  l'ennemi,  on  n'avait  pas  spatium  pila  conjicicndi,  on  était  obligé 
d'omi/(ere  ou  remiltere pila  (Caes.  Bell.  Galt.  I,  52  ;  VII,  88).  —  3  X,  p.  688  ;  cf.  Liv. 
IX,  19  :  /*.  ftasta  vehemcntius  ictu  missuqite.  Ad  pila  vcnire  finit  par  devenir  syno- 
nyme de  admarium  ou  ad  spathas  vcnire  ;  cf.  Veget.  I,  20;  II,  14.  —  to  Plut,  Cam. 
40-1.  Pour  ceux  qui  ne  veulent  pas  prêter  au  héros  fabuleux  des  guerres  gauloises, 
la  IransformatioQ  complète  de  l'armement  romain,  cassis  pour  galea,  scutitm  pour 
clipeus,  pilum  pour  hasta,  les  ûaffo,  (Laxpoi  de  Plutarquc  seront,  non  dcs;3i/a,  mais 
des  hastae  longae;  cf.  uasta.  —  •'  IMul.  Pomp.  69;  cf.  LhcuU.  ic>.  C'est  ainsi  que 
paraissent  en  faire  usage  les  légionnaires  du  Mausolée  de  Sl-Uémy  (fig.  .',683). 

—  li  Pilum  catapultarium.  Plant.  Curcull.  C89;  cf.  les  catapultes  oiuôacn  de 
Joseph.  De  Bell.  Jud.  VI,  Il  ;  Diod.  XVIII,  SI.  —  13  Caes.  Bell.  Galt.  V,  40  ;  Vil, 
*i;  cf.  les  Salapilans  qui,  surpris  par  Ilannibal  (208),  l'accablent  du  haut  des 
murs  saxis,  sudiftus^  pitis,  Liv.  XXVIl,  28;  les  Romains  qui,  assiégés  à  Vctora  par 
les  Balaves  de  Civilis,  brisent  leur  assaut  sudibus  et  pilis.  Tac.  IJist.  IV,  23;  cf. 
encore  Curtius,  X,  31,  qui  pense  à  l'usage  romain  et  Végëce,  IV,  28,  qui  fait  lancer 
à  ses  assiégés  des  volées  de  lanceae,  veruta,  spicula,  les  trois  substituts  du  pilum. 


près.  Ainsi  nous  voyons  Camille  apprendre  à  ses  soldats 
à  parer  avec  leurs  pila  les  taillades  des  grandes  épées 
gauloises  '",  et  César  exhorter  les  siens  à  Pharsale  à  ne 
pas  les  jeter,  mais  à  s'en  servir  pour  briser  l'attaque  des 
brillants  cavaliers  de  Pompée  en  les  frappant  au  visage". 

Pilum  lourd.  —  A  côté  du  pilum  dont  nous  venons 
d'étudier  la  forme  et  le  rôle  et  qu'il  appelle  léger,  Polybe 
en  met  un  second  aux  mains  des  hasiati  el  des  prin- 
cipes :  de  ce  pilum  lourd  il  dit  seulement  qu'il  avait 
une  hampe  ronde  ou  carrée  mesurant  une  palaistè  (de  7 
à  8  cm.)  de  diamètre  ou  de  côté  (sans  doute  au  renfor- 
(■(iinent  supérieur  qui  doit  recevoir  le  fer).  Comme  il 
n'est  nulle  part  ailleurs  question  de  cette  arme,  il  faut 
admettre  qu'il  s'agit  d'un  véritable  pieu,  dont  les  légion- 
naires faisaient  usage  comme  ils  employèrent  à  partir  de 
Marins  le  pieu  de  vallum  où,  en  marche,  ils  suspendaient 
leur  bagage  et  qui,  à  la  halte,  servait  à  construire  et  à 
défendre  le  camp.  C'est  sans  doute  du  même  pilum  lourd, 
sous  le  nom  de  pilum  murale,  qu'on  se  servait  pour 
l'attaque  ou  la  défense  des  places  ;  on  donnait  encore 
le  nom  de  pilum  au  trait  qu'on  mettait  dans  certaines 
machines  de  siège'-.  Le  plus  souvent,  on  le  jetait  à  la 
main  du  haut  des  murs'';  parfois  on  l'enduisait  de 
poix  ardente,  soufre,  résine,  bitume  et  autres  matières 
inflammables  qui,  embrasées  par  la  rapidité  même  du 
mouvement,  répandaient  le  feu  parmi  les  assaillants  et  les 
macliines  ".     A.-J.  IIeixacm. 

IMXACOTIIKCA   [piciTli.v  . 

IMXCEHiXA  [servi] 

I'1X.\A.  —  1. -Plume  [penn'a]. 

IL  Pinne  marine  (ttcwi;  ou  nï-za),  coquillage  qui  par  sa 
forme  allongée  el  sa  légèreté  a  quelque  ressemblance 
avec  une  plume.  Il  est  attaché  aux  rochers  par  une 
touffe  de  filaments  soyeux  que  l'on  peut  filer  pour  en 
faire  des  tissus  souples  el  chauds.  Les  anciens  ont 
connu  cet  art  depuis  le  ii''  ou  le  m"  siècle  ap.  ,I.-C. 
ïertullien  est  le  premier  auteur  qui  en  parle'.  Il  en 
est  aussi    question    dans  le  Périple   de   la    mer  Erij- 

Heaucoup  d'auteurs  ont  soutenu  avec  N'iebubr,  H,  226,  et  Mommsen,  11,  26G,  que  le 
pilum  lourd  fait  pour  la  défense  d'un  camp  avait  précédé  le  pilum  léger  dans  la 
main  des  piiani  chargés  de  cette  défense.  Cette  théorie  est  fondée  sur  une  double 
erreur  :  1«  que  les  piiani  tirent  leur  nom  du  pilum  el  non  du  piius:  2"  que  le  p. 
arme  soit  le  môme  mot  que  le  p.  instrument.  —  i'*  Ces  pila  ardentia  dont  Sallusto 
parle  au  siège  do  Zama,  Jug.  57,  paraissent  conçus  sur  le  modèle  de  la  falarica 
espagnole  [fai-ahica]  qui  est  longuement  décrite  par  Liv.  XXI,  8  (cf.  Si!.  Ital.  I, 
350);  Veget.  IV,  18  et  Serv.  Ad  Aen.  IX,  705,  et  Non.  s.  v.  :  hampe  en  sapin,  fer 
de  deux  ou  trois  pieds,  pointe  sphérique  en  plomb  ;  quand  on  s'en  servait  comme 
de  lance  à  feu  on  revêtait,  semble-t-il,  le  fer  d'étoupe  enduite  de  matières  inflam- 
mables. On  les  lançait  au  moyen  de  machines,  Veget.  Loc.  cit.  el  Lucan.  VI, 
198;  c'est  afin  de  montrer  la  force  surhumaine  de  Turnus  que  Virgile,  Loc.  cit. 
lui  fait  brandir  une  falarica.  C'était  en  cH'et  une  arme  énorme  ;  Isidore.  Urig. 
XVII,  7,  la  qualifie  à'ingens  comme  fait  Florus,  11,  7,  pour  le  pilum.  Il  yen  avait 
de  plus  légères  (pouvant  servir  à  la  chasse,  Grat.  Cyneg.  342)  ditrs  semifalarica 
(A.  (iell.  X,  25)  qui  ressemblaient  sans  doute  à  ces  solifcrrci  que  Liv,  XXXIV,  14 
met  aux  mains  des  Lusitaniens  (identiques  apparemment  aux  Taûvta  ôXouîSr.ça  que 
Diod.  V,  34,  attribue  à  ce  peuple).  Bartoli  {Anticli.  dAr/uil.  p.  150;  cf.  pi.  i.lv) 
et  (Juicherat  (.Çoc.  Antig.  1865,  p.  269)  ont  prétendu  reconnaître  des  f.  sur  deux 
pierres  tombales  de  légionnaires  :  Corp.  inscr.  lat.  V,  912,  et  Lindenschmit, 
Allcrth.  fasc.  XI.  pi.  v.  Mais  rien  ne  nous  perlant  à  croire  que  les  Romains  aient 
jamais  arlopté  cette  arme,  j'y  verrais  plutôt  des  jula.  —  BiBi.ioGhAPHiK.  Outre  les 
traités  et  manuels  cités  à  la  bibliographie  de  i.ecio,  les  ouvrages  de  KSchly  cl 
de  Lindenschmit  cités  ici  dans  les  notes,  voir  Ilermann,  Vvrkandl.  d.  Phiiol. 
Versammlung,  1860,  p.  171,  et  Genthc,  Jbid.  1873,  p.  54;  Wylie,  Archaeologia, 
1855,  p.  81;  1809,  p.  320;  Kopp,  Berliner  Zcitschr.  f.  d.  Geschichtsims- 
senschaft,  188,  p.  5358;  Steinwender,  Zeitschr.  f.  Gymnasialwesen,  1878,  p.  705; 
I.ebeau,  Mémoires  de  VAcad.  des  Inscr.  XXXIX,  p.  437,  478  ;  Verchère  do  Reffye, 
Bev.  arclléol.  1864,  p.  337  ;  Quicherat,  Jbid.  1865,  p.  81  el  iUm.  Soc.  Antiq.  de 
France,  1865,  p.  247;  A.  Mûller,  Philologus,  1881,  p.  123.  221  ;  1888,  p.  514,  721, 
el  l'art  wapfen  des  Denkmiler  de  Baumeisler;  0.  Dahm,  Bonner  Jahrbacher. 
189.5,  p.  220;  A.-J.  Reinach,  Bev.  arch.  1906. 
riNNA.  I  De  pall.  3,  et  Saumaisc,  Ad  l. 
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thrée^  et  il  est  possible  que  l'on  ait  fabrique  de  bonne 
heure  en  Orient  des  étoffes  avec  les  fibres  de  la  pinne; 
on  la  pêche  dans  les  mers  de  l'Inde  aussi  bien  que  dans 
la  Méditerranée.  Saint  Basile  en  a  vanté  la  couleur  d'or  ^. 

III.  Pinna  est  aussi  le  nom  des  grandes  rames  servant 
de  gouvernail,  placées  dans  les  navires  de  chaque  côté 
de  la  poupe  [navis,  p.  37  et  fig.  .'5271-5274,  o279-528i, 
o293-329o].  Le  plat  que  la  barre  divise  rappelle  en  effet 
la  tige  cornée  d'une  plume  garnie  de  ses  barbes. 

IV.  Palette  d'une  roue  hydraulique  [machina,  p.  1468]. 
V.Marche  d'un  orgue  hydraulique  [iiydraulus,  p.314j. 
VI.  Créneau  ^  ainsi  appelé,  selon  Varron*,  parce  que 

sa  saillie  au-dessus  d'un  mur  fait  l'effet  d'une  plume  sur 
un  casque.     E.  Saglio. 

PIPER,  nÉTiepi.  —  Les  auteurs  anciens  parlent  du 
poivre  comme  d'un  produit  exotique  importé  d'Orient' 
et  plus  particulièrement  de  l'Inde^;  Pline  l'appelle  indi- 
rum  piper  ^.  L'expression  t/ius  cl  piper  désignait  tout 
l'ensemble  des  denrées  orientales,  parfums  et  épiées  '. 
Le  mot  TtÉTrept  venait  lui-même  du    sanscrit  pippali'. 

Le  poivre  est  entré  tard  dans  l'alimentation  des  peuples 
européens.  Cependant  Hippocratc  le  mentionne  déjà  et 
signale  son  emploi  en  médecine".  Les  Grecs  l'auront 
connu  sans  doute  par  l'intermédiaire  des  Phéniciens''.  Il 
ne  semble  pas  qu'ils  s'en  soient  beaucoup  servis  comme 
condiment  avant  la  conquête  romaine  [condimenta, 
p.  1139].  Si  Théophraste  le  décrit',  c'est  que  les  compa- 
gnons d'Alexandre  l'ont  observé  dans  l'Inde  même.  Il 
n'est  cité  de  nouveau  qu'au  temps  delacomédie  moyenne  ^ 
Il  en  est  encore  question  à  Athènes  à  l'époque  de  Sylla  '". 
Les  premiers  auteurs  latins  qui  le  nomment,  Horace, 
Columelle,  Celse,  appartiennent  au  siècle  d'Auguste;  il 
était  ignoré  jusqu'alors  en  Italie"  ;  les  Romains  se  ser- 
vaient auparavant  des  baies  du  myrte '^  ou  de  la  graine 
du  dryoplionon  "  pour  assaisonner  leurs  aliments.  Plu- 
larque  assure  que  pendant  longtemps  les  anciens  eurent 
en  horreur  le  goût  du  poivre'*.  Sous  l'Empire,  ils  en 
faisaient  une  grande  consommation.  Pline  s'étonne  qu'il 
soit  très  recherché  de  ses  contemporains,  car  il  n'a  rien 
pour  plaire,  si  ce  n'est  son  àcreté  meme'°.  La  réflexion 
de  Pline  et  les  nombreuses  allusions  des  satiriques  du 
premier  siècle'"^  nous  attestent  qu'à  celte  date,  l'usage 
courant  du  poivre  venaitseulement  d'être  mis  à  la  mode'". 

Les  anciens  n'avaient  que  des  notions  très  vagues  et 
fort  inexactes  sur  le  poivrier,  piper  nigrum  de  Linné". 

1  l'rriji.  mar.  Et.  59.  Pour  la  lecture  de  co.  passage,  voir  Sauinaise  ad  Tert. 
lie  pall.  l.  c.  ta.  de  l.cydc,  IC.ïO;  cf.  Alciphr.  lip.  I,  2,  i  :  xi  1«  lili  ««)i4<Tiriii  îpia, 
clBergler,  Ad  h.  l.  p.  174,— 2  Ucxaem.  7  ;  Id.  Or.  addiv.  cil^parCasaubonad  Allieo. 
III,  p.  89  c.  Voir  encore  Procop.  JJe  ardif.  111,  1,  d.  247  Bonn  ;  Man.  Pliil.  De  ani- 
mal.  propr.  ^Carmen  95;  Yatcs,  Texirin.  antiquorum,  Pond.  1843.  p.  152;  Mar- 
quardt,  Vie  prime  des  Hom.  II,  p.  134  de  la  Irad.  fr.  —  3  Cacs.  Ilcll.  Gall.  V,  40  ; 
VII,  72;  Mrg.'Acn.  VII,  152;  Claud.  (luadrig.  .ip.  tiell.  IX,  1.-  i  Liti}.  lai. 
V,  US. 

PIPEK.  1  Pers.  V,  55;  VI,  39.  D'après  Diod.  -XiX,  94  et  Vilruv.  VIII,  3,  13,  on 
le  recollerait  en' Arabie.  —  2  Dioscor.  Il,  189;  Pliilostr.  Vi7.  Apoll.  III,  4;  Expos, 
loi.  mund.  ap.  Ricsc,  Geotjr.  lat.  min.  p.  107;  Isid.  Orii/.  XVII,  8,  8.  —  3  Pliu. 
XIX,  19,  8.  Pans  le  Icxte  d'Ophélion  cilé  par  Alli6ni!e  (II,  p.  66),  îiieu.dv  «  rlmf^ 
6unt'«na,   le    mot   r.intfi  est    interpola   (Mcineke,  Poel.   comic.   fraijm.   p.    517). 

—  »  Hor.  Kp.  Il,  1,  209-270;  Mari.  III,  2,  5;  IV,  40,  7  ;  XII,  52,  1.  —  «  Itiltcr,  Uit: 
Erdkunde,  V,  p.  439;  Passcn,  Indische  Alterlhumskunde,  I,  1,  p.  278  ;  cf.  Atlicn. 
H,  p.  00  :  Ic'niol  nisifi  est  d'origine  étrangère.  —  '•  Ilippocr.  Oc  morb.  mul.  11, 
p.  070  cl  740  de  l'iSd.  Kiilin,  —  ^  l.asscn.  Op.  cit.  111,  1,  p.  34.  —  8  Tlieoplir. 
Niit.  planl.\\X,  22.  —  «Alexis  cit<-  par  l'ollni,  VI,  65;  Anliphane,  Eubule  et 
OphcJlion  cii;s  par  Allicn.  Il,  p.  00.   -  10  Plut.  .Syll.  13.  —  H  Plin.  XIX,  19,  8. 

-  "  Id.  XV,  35,  1.  —  13  Id.  XXVII,  49,  1.  —  n  Plut.  Symp.  IX,  quaest.  9, 
p.  733  E.  -  1»  Plin.  XII.  14,  3.  —  10  Juvcn.  XIV,  137;  Pers.  V,  55  et  130;  VI.  21 
et  39;  Mari,  111,2,  5;  IV,  40,  7;  VII,  27,  7;  VIII,  59,  4;  X,  57,  2;  XI,  18,  9;  XII, 
it,  I  ;  XIII,  5,  2;  13,  2;  Pclron.  Sat.  30.  —  1"  Le  mol  piper  cl  les  adjectifs  qui  en 
dérivent  sont  ipicltjuofois  employés  avec  un  sens  mélaptioriqtie  :  Mari.  VIII,  59,  4; 


Philostrate  le  rapproche  de  la  vigne  et  dit  qu'il  est  cul- 
tivé dans  l'Inde  par  des  singes".  Pline  le  considère 
comme  un  arbre,  piperis  arbor"-",  et  le  compare  au 
genévrier  de  nos  pays-'.  Dioscoride  et  Pline  croient  à 
torique  ses  graines  sont  réunies  en  grappes--.  D'après 
Théophraste,  il  n'y  aurait  que  deux  espèces  de  graines, 
les  unes  rondes  et  rougeâtres,  les  autres  longues  et 
noires,  d'une  saveur  plus  forte  -^  La  plupart  des 
auteurs  -'  distinguent  trois  sortes  de  poivre  :  long, 
blanc  et  noir,  provenant  des  mêmes  fruits,  cueillis  à 
différents  degrés  de  maturité -^  On  ne  sait  ce  que  les 
Grecs  et  les  Romains  entendaient  par  poivre  long;  ce  ne 
peut  être  l'espèce  appelée  précisément  par  Linné  piper 
longum,  qu'ils  ont  ignorée.  Pline  affirme  à  deux  reprises 
qu'on  rencontrait  en  Italie,  de  son  temps,  des  poivriers 
dont  les  fruits  auraient  eu  le  même  goût,  mais  non  la 
même  couleur,  que  les  grains  de  poivre  frais  de  l'Inde-''; 
en  réalité  le  climat  d'Ilalie  ne  convient  nullement  au  poi- 
vrier, qui  exige  une  chaleur  ardente,  continue  et  humide. 
Pline  désigne  ailleurs  sous  le  nom  de  piperitis  ou  sili- 
f/uastnan^  une  plante  qui  avait  la  même  saveur  que  le 
poivre  ;  on  l'employait  contre  l'épilepsie  et  pour  les  soins 
de  la  bouche  et  des  dents'";  il  faut  y  reconnaître  sans 
doute  une  sorte  de  piment,  qui  n'appartient  pas  au 
^enre  piper,  mais  au  genre  capsicuin  de  Linné. 

Le  poivrier  croissait  dans  l'Inde  à  l'état  sauvage  : 
ailvestre  (jentibus  suis  est-*.  La  région  d'où  les  anciens 
tiraient  leur  poivre  s'appelait  Cottonara  ouCollonaricé^\ 
D'après  Pline,  le  poivre  était  apporté  de  la  Cottonara  sur 
des  canots  jusqu'au  port  de  Bacaré  ^''.  D'après  l'auteur  du 
Périple  delà  mer  Érijlhrée,  on  importait  dans  les  ports 
de  la  Limyrique  (au  sud-ouest  de  la  péninsule  hindou- 
stanique,  sur  la  cote  du  Malabar),  des  tissus,  des  verro- 
teries et  des  métaux,  avec  un  peu  de  vin  et  de  blé,  pour 
en  exporter  du  poivre  et  de  la  cannelle  ;  le  poivre  venait, 
dit-il,  de  la  Cottonaricé",  c'est-à-dire,  à  ce  qu'il  semble, 
du  pays  de  Katudinada,  oîi  on  le  récolte  encore  en  al)on- 
dance^-.  Il  est  probable  qu'à  l'origine,  le  poivre  était 
conduit  de  l'Inde  jusqu'aux  rivages  de  la  Méditerranée  par 
voie  de  terre".  Plus  tard,  lorsque  les  navigateurs  eurent 
appris  à  utiliser  les  moussons,  le  commerce  se  fit  surtout 
par  mer  ;  les  vaisseaux  chargés  d'épices  parlaient  des 
ports  de  la  Limyrique  ou  du  grand  marché  de  Barygaza, 
situé  plus  au  nord,  que  le  Périple  signale  aussi  comme  un 
centre  d'exportation  du  poivre  long",  et  se  dirigeaient 

Petron.  Sat.  44;  Sid,  Apoll,  Ep.  V,  S;  VIII,  11  ;  Hicron.  Ep.  XXXI,  2,  -  i«  Cf, 
Spreugel,  Hisl.  rei  herùariae.  1,  p,  76  et  241;  et  la  note  de  Busseinaker  et 
llarembers,  dans  leur  édition  d'Oribaso,  liv.  XV,  eh,  i,  p.  904.  —  13  Philostr,  Vit. 
Apoll.  111,*.  —  20  Pli,,.  XII,  14,  4;  XVI,  59,  1.  Voir  aussi  Philostr.  L.  l.  :  t» 
Si»5pa  al  i!tiiifi'Si(,  Dioscoride  (11,   189)  s'cjprime  plus  justement  :  SivSpov  Ppaj;"- 

—  21  Plin,  XII,  14,  1.  —  22  Dioscor,  /„  l.:  Plin.  /..  /,  -  2S  Tlieoplir.  Hisl.  plant. 
IX,  22,  —  21  Dioscor.  r..  /,  ;  Plin.  L.  /.  ;  Galen,  XII,  p.  97;  Isid.  Dnq.  XVII,  8,8. 
Voir  encore  sur  la  culture  du  poivrier  et  ses  fruits  :  Solin,  LUI  ;  Allien,  II,  p,  06  ; 
l.yd.  De  mens.  p.  04.  Perse  (V,  55)  appelle  le  poivre  rugoaum  piper,  par  allusion 
aux  rides  que  présentent  les  graines  mûries  par  le  soleil.  —  25  Cependant,  d'après 
Pline,  le  poivre  noir  ne  serait  que  du  poivre  blanc  exposé,  après  la  cucilleltc,  aux 
rayons  du  soleil.  Il  dit  ailleurs  (XII,  4,  2)  rpio  les  Indiens  appelaient  hrechma, 
avorton,  le  poivre  léger  cl  décoloré  que  donnent  les  graines  carbonisées  par  rexcè» 
de  la  chaleur.  —  26  plin,  XII,  14,  4;  XVI,  59,  1,  —  '!■'  M.   XIX,  02,  I  ;  XX,  00,  I. 

—  2»  Id,  XII,  14,  4,  —  2»  Uf,  mtter,  Die  Erdkunde,  V,  p.  439  et  804-875;  llecren. 
De  la  politique  et  du  commerce  des  anciens  peuples  de  l'antiqiiitiU  trad.  franc, 
III,  p,  385  et  400;  l.assen,  Indische  AUertluimsk.  I,  1,  p,  278;  III,  1,  p,  34; 
(]h,  Jorct,  Les  plantes  dans  l'antiquité  et  le  moyen  âge,  Il  (l'Iran  et  l'/ndc)^ 
p,  200,  —  30  plin.  VI,  20,  10.  Les  manuscrits  portent  les  uns  Daraccn,  les  autres 
Baeart'n.  Il  s'agit  évidemment  du  port  do  Limyrique  cité  par  le  PériplCf  naxopiî 
,^^,,.  _  31   l'er.  Mar.  Eryth.  .56  (éd,   Fabricius,  p.  96,  et  note  à  la  p,   161), 

—  32  Kr,  Buchanan,  A  journey  throuijh  Mysore,  p,  500  et  510,  cilé  par  Lasscn, 
Op.  cit.  III,  I,  p.  34.  —  33  Rilter,  Op.  cit.  V.  p,  439,  ^  31  pcr.  Mar.  Erytii.  Il, 
49  (éd.  Fabricius,  p.  90,  et  noie  i  la  p.  liT). 
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vers  le  littoral  égyptien  de  la  mer  Rouge.  Des  caravanes 
apportaient  à  Alexandrie  les  marchandises  débarquées 
sur  la  côte  orientale  de  l'Egypte;  le  poivre  voyageait, 
comme  tout  le  reste,  à  dos  de  clinmoau  '.  D'Alexandrie, 
d'autres  navires  l'amenaient  à  Oslie,  d'où  il  gagnait 
itome.  Dans  un  édit  de  Marc-Aurèle  et  do  Commode, 
reproduit  au  Digeste  -,  parmi  les  objets  de  luxe  d'origine 
étrangère  frappés  d'un  droit  de  douane  à  leur  entrée  en 
Italie  '  figurent  le  piper  longiim  et  le  piper  album. 
Il  y  avait  ;i  Rome,  sous  l'Empire,  des  horrea  piperatoria, 
entrepôtsréservés  aux  épiées  et  spécialement  au  poivre*; 
ils  se  trouvaient  au  nord-est  du  Forum,  sur  l'empla- 
cement occupé  plus  tard  par  la  basilique  de  Constantin  ; 
élevés  par  Domitien,  ils  avaient  été  incendiés  sous 
Commode  en  191.  Les  fouilles  récentes  du  Forum  en  ont 
fait  retrouver  les  vestiges  devant  la  basilique  de  Cons- 
tantin, en  façade  sur  la  Voie  Sacrée^  Le  commerce  du 
poiwe  devait  être  très  productif  :  Juvénal  met  en  scène 
un  négociant  pressé  de  s'enrichir,  qui  n'hésite  pas  à 
surcharger  son  navire  de  blé  ou  de  poivre  et  à  mettre  à 
la  voile  malgré  le  mauvais  temps".  D'après  Pline,  le 
poivre  long  valait,  de  son  temps,  quinze  deniers  la  livre, 
le  blanc  six  deniers,  le  noir  quatre  '.  Les  avares  ména- 
geaient ce  précieux  produit,  sacrum  piper,  et  en  saupou- 
draient eux-mêmes  très  légèrement  leurs  mets*.  Les 
marchands  le  livraient  aux  acheteurs  dans  des  cornets 
de  papier'.  Ils  le  falsifiaient  en  le  mêlant  avec  des 
grains  de  sénevé  d'.\lexandrie  ou  avec  des  baies  de 
genévrier  ;  comme  on  le  vendait  au  poids,  on  avait 
recours  à  divers  artifices  pour  le  rendre  plus  lourd'". 
Alaric,  en  409,  exigea  des  Romains  comme  ran- 
çon, avec  une  grande  quantité  d'or  et  d'argent,  des 
robes  de  soie  et  des  draps  écarlates,  trois  mille  livres 
de  poivre  ". 

Le  poivre  a  été  utilisé  d'abord  à  titie  de  médicament. 
De  nombreux  textes,  et  de  toutes  les  époques,  témoignent 
de  la  place  qu'il  tenait  dans  la  thérapeutique  '-. 

A  partir  du  premier  siècle  de  l'Empire,  les  auteurs 
latins  et  grecs  fout  maintes  allusions  à  l'emploi  du 
poivre  dans  la  confection  des  apéritifs  (vins  poivrés, 
piperata  vina^^;  vinaigre  poivré"  pour  la  préparation 
des  olives  confites  et  du  morelum,  etc.)'^ 

On  avait  des  moulins  pour  moudre  le  poivre  [pipera- 
riae  molae)'".  Les  vases  où  il  était  renfermé  sur  les  tables 
se  nommaient  piperatoria  '";  ils  étaient  rangés  parmi 
les  vasa  argentea.  On  a  découvert  à  Chaource,  dans 
l'Aube,  un  piperatorium  d'argent":  il  représente  un 
esclave  nègre  vêtu  d'une  paenula  à  capuchon  ;  sa  tête 
est  percée  de  trous,  par  lesquels  on  répandait  sur  les 

1  Pcrs.  V,  130.  —  2fl,j.  XXXIX,  i,  16,7.  —  3  Dirkscn,  dans  les  .A6/ianrf;.  rfer 
Berl.Akad.  1843,  p.  50;  R.  CtgraV,  Le  portorium  chez  les  Komains,  p.  113-119. 

—  *  Dio  Cass.  LXXII,  2t;  Chron.  ann.  354,  p.  140;  Hieron.  in  C/iron.  £use4.  ad  Aiiii. 
Chr.9i;  cf.  L.  Homo,  Lexique  de  Topogr.  romaine,  p.  288  ;0.  Ricliler,  Topogr.  der 
Stadt  Rom,i'  ti.  190i,  p.  164,  198  n.  4,309.—  5  K.  \Anc\m\,  Le  escmazioni  del 
Font,  dans  le  Bull.  corn.  1900,  p.  8-13;  0.  Kichlcr,  Op.  cit.  p.  309.  —  6  Juv. 
XIV,  137.  —  7  Plia.  XII,  14,  3.  —  8  Pers.    VI,    2|  ;  Sid.  Apoll.  Carm.  IX,  317. 

—  9  llor.  Ep.  Il,  1,  2-0;  Mari.  III,  2,  5.  Sur  l'emploi  de  la  charta  au 
Forom   par  les  marchands  de    produits  orientaux  voir  aussi  Atlien.   IX,  p.  374. 

—  1"  Plin.  XII,    14,  3;  Galcn.  VI,  p.  209;  Isid.   XVII.  8,   8.  —  Il  Zosim.  V,  41. 

—  '2  On  trouvera  la  liste  de  ses  principales  applications  dans  l'index  des  écrits  de 
l'école  liippocralii|uc  dressé  par  Littré  {Œuvres  d'Bippocrale,  X,  p.  748-749)  cl 
dans  l'index  de  l'édition  de  Calicn  par  Kiihn  (Galeni  opéra,  XX,  p.  481-482).  Voir 
aussi  :  Theophr.  Bist.  plant.  IX,  22;  Mcand.  Ther.  300  et  876;  Alexipharm.  332; 
Dioscor.  Il,  188;  V,  05;  Gels.  II,  27,  31,  33;  IV,  7  el  26;  V,  4,6,  7,  8,  23,  20;  VI, 
0  et9;  Plin.  XIX,  29,  I  ;  XXII,  15,  3;  XXXI,  46,  10;  Aclian.  De  nal.  ànim.  IX,  48; 
Athen.  Il,  p.  60;  Orib.  XV,  1.  —  13  plin.  XIV,  19,  6;  Alhcn.  II,  p.  66.  —  It  Coluoi. 
XII,  47  et  57;  Hlin.  XXIII,  27,  4;  Geopon.  VIII,  39.  —  t-   Voir  d'autres  prépara- 


mels  le  poivre  eu  poudre  tig.  ."iCSo).  Des  petits  vases 
en  terre  cuite,  de  formes  el  de  dimensions  très  variables, 
mais  tous  renflés  à  leur  partie  moyenne  et  munis  au 
sommet  d'un  obturateur  fixe  perforé,  véritable  pomme 
d'arrosoir,  ont  été  recueillis  en  divers  points  de  l'ancien 
monde  romain,  à  .\rles-Trinque- 
laille,  à  Saintes,  à  Saint-Maur-de- 
Glanfeuil  en  France,  ù  Pompéi  el 
à  Coriinium  en  Italie,  à  Murmuro 
en  Sicile";  la  destination  de  ces 
objets  n'est  pas  encore  définilive- 
menl  éclaircie;  peut-être  à  partir 
d'une  certaine  époque  onl-ils  élé 
employés  par  les  anciens,  entre 
autres  usages,  en  guise  de  pipera- 
toria pour  asperger  d'épices  leurs 
aliments.     Maurice  Bes.nier.  i,,    ,  i, ,,>,„■■»■ 

PIRATAE.  —  I.  Grèce.  —  Dans  .larg.ui. 

le  monde  oriental  grec  primitif, 
la  piraterie  fui  exercée  par  la  pluparl  des  peuples 
riverains  de  la  Méditerranée.  Les  Phéniciens  el 
les  Cariens  se  livraient  à  la  fois  au  commerce  et  à 
la  piraterie,  pillant  les  navires  marchands,  faisant  des 
descentes  sur  les  côtes,  y  enlevant  par  force  ou  par 
ruse  des  hommes,  des  femmes,  des  enfants  dont  ils 
liraient  rançon  ou  qu'ils  vendaient  comme  esclaves 
sur  les  marchés  de  l'Asie'.  Chez  les  Grecs,  aux  époques 
légendaire  el  homérique,  la  piraterie  Ckr^a-ztdx.)'^  n'est 
coupable  qu'entre  concitoyens';  elle  est  licite  el  hono- 
rable à  l'égard  des  clans  el  des  peuples  étrangers  '  ;  elle 
constituait,  d'après  Aristole",  un  moyen  d'existence 
légitime  comme  la  chasse  el  la  pêche.  Il  paraît  tout 
naturel  de  demander  à  des  marins  étrangers  s'ils  sont 
pirates  ou  non^  On  enlève  les  habitants  el  le  bétail 
(Poy,Xaaia)'';  il  y  a  des  règles  fixes  pour  le  partage  du 
butin  et  la  répartition  des  bénéfices,  une  plus  grosse 
part  pour  les  chefs*.  Les  pirates  se  recrutent  dans  toutes 
les  classes  de  la  société,  surtout  parmi  les  bâtards,  les 
cadets  qui  quittent  le  ge'nos,  qui  vont  fonder  des 
colonies'.  Naturellement  quand  les  victimes  n'obtien- 
nent pas  satisfaction  à  l'amiable'",  la  piraterie,  comme 
le  vol  terrestre,  provoque  déjà  des  représailles  (pJsia), 
exercées  sous  la  même  forme,  à  main  armée,  avec 
partage  du  butin  entre  les  intéressés,  comme  indem- 
nité". La  légende  attribue  à  Minos,  le  représentant 
de  la  thalassocratie  Cretoise,  des  mesures  contre  les 
pirates  ''. 

.\  l'époque  historique,  la  piraterie  est  toujours,  dans 
les  mers  grecques,  un  tléau  endémique  favorisé  par  les 

lions  analogues  chez  Moral.  Sat.  Il,  4,  74;  Pers.  III,  75  el  381  ;  Mart.  VII,  27,  7  ; 
XIII,  5,  2  ol  13,  2;  Athen.  III,  p.  113  et  IX,  p.  370.  Pour  les  sauces,  Apic.  1,  27  ; 
Pciron.  Sat.  30  ;  Alex.  Trall.  I,  p.  67.  —  16  Oaper,  dans  les  Script,  de  Orlhogra- 
phica,  éd.  Keil,  l.  VII,  p.  93.  —  "  Paul.  Sent.  111,  G,  86.  —  18  Go;,  arch.  1885, 
p.  333.  Il  appartient  depuis  1889  au  British  Muséum.  —  19  Bull,  des  Antiq.  de 
France,  1898,  p.  373  et  394;  1899,  p.  287;  1900,  p.  93;  1901,  p.  141  ;  1903,  p.  244  ; 
Mi'm.  des  Antiq.  de  France,  LXI,  p.  233. 

PIRATAE.  1  Hora.  Od.  3,  71,  73;  4,  83-4;    9,  252;  14,  288,  452;    15,  414,  427, 
472;  Herod.   1,   I  ;   Thucyd.   1,   7.   Voir  Bérard,    Les  Phéniciens  et    l'Odyssée. 

—  2  Plus  tard  le  mot  «Tliai  désigne  aussi  la  piraterie  (Dem.  8,  25;  Philon.  vol.  111, 
p.  349,  31,  éd.  Dindorf).  .V^fîiirSiit  se  dit  de  la  piraterie  et  aussi  dos  prises  de 
guerre  iXcn.  Bell.  5,  1,  1).  —  3  Hes.  Op.  el  dies,  356.  —  <■  Hom.  Od.  1,  398;  3, 
100,  71;    11,   400-3;    14,    85;   17,    425;   Jl.    9,   406-8,    667-8.   —  5   Pol.    i,   3,    4. 

—  6  Hom.  Od.  3,  72-74;  9,  233-55;  Hymn.  ad  Apoll.  Pylh.  275-279;  Thucyd.  1, 
5.  —  7  Paus.  4,  4,  6;  Hom.  //.  11,  697;  Od.  14,  264,  452;  13,  384,  427,  450; 
Bym.  Herm.   330;  Apoll.  Rhod.  1,  1212.  —  8  Od.  14,  229-232;  9,  41-42,  548-31. 

—  9  Jbid.  14,  222-25;  Thucyd.  G,  4  {fondation  de  Zanclé  par  des  pirates).  —  lOOrf. 
21,  17-10.  _  11//.  1 1,070-705;  Hcllanic.  fr.  T  i   Di.lol,  1,  p.  551.—  13  Plul.  Thés.  19. 


PIR 


—  487 


PIR 


guerres  incessantes  des  États.  On  a  conjecturé'  que 
des  scènes  de  combats  maritimes  représentées  sur  des 
vases  du  Dipylon  avaient  trait  à  des  luttes  d'Athènes 
contre  des  pirates  dès  le  viii"  siècle  av..  J.-C,  et 
que  la  corporation  des  àsivaÙTai  qui  existait  à  Milet  et 
à  Chalcis  avait  pour  fonction  d'arrêter  les  pirates  -.  Une 
loi  de  Solon'  admet  comme  valables  les  statuts  des 
sociétés  ÈTii  Xc'av,  qui  ont  peut-être  eu  pour  but  aussi  bien 
le  pillage  en  commun  que  la  course  ou  les  représailles 
légales.  Les  iles  Lipari  eurent,  de  580  environ  av.  J.-C. 
jusqu'à  la  conquête  romaine,  une  république  de  corsaires 
grecs  qui  avait  lutté  contre  les  corsaires  étrusques*. 
Thucydide  cite  comme  peuples  pirates  les  Locriens 
Ozoles,  les  Étoliens,  les  Acarnaniens  et  leurs  voisins 
continentaux  ^;  Hérodote  parle  des  pirateries  des 
Samiens,  des  Ioniens,  puis  de  celles  des  Cariens  en 
Egypte  à  l'époque  de  Psammélichus'^  ;  d'autres  textes 
signalent  encore  les  Ioniens,  les  Phocéens  de  Phocée  et 
dWlalia  de  Corse',  les  Lyciens,  les  Dolopes  de  Scyros  à 
l'époque  des  guerres  médiques'.  Polycrate  de  Samos 
avait  toute  une  flotte  de  course \ 

Dans  cette  période,  d'après  Thucydide,  Corinllie  lutte 
énergiquement  contre  la  piraterie"'.  Le  mal  continue 
après  les  guerres  médiques  jusqu'à  la  conquête  de  l'Asie 
par  les  Romains,  à  toutes  les  époques",  malgré  les 
mesures  de  défense  et  de  répression  qu'il  provoque, 
surtout  de  la  part  d'Athènes  qui  essaie  de  faire  la  police 
de  la  mer  Egée,  du  Pont  et  même  de  l'Adriatique,  puis 
de  la  part  de  la  Macédoine'-,  de  Rhodes'',  d'autres 
villes",  de  tyrans  tels  que  Denys  le  Jeune,  Anaxilas  de 
Rhégion'=.  La  piraterie  est  exercée  soit  par  des  individus 
isolés,  soit  par  des  bandes  sous  la  direction  de  Ir^cxiç.yo'., 
d'àpy.-jieipaTa;  et  pourvues  de  navires  de  toutes  les  caté- 
gories, myoparones  [paronI,  uemioli.*,  birèmes,  tri- 
rèmes"*. Les  principaux  peuples  pillards  sont  encore 
les  Étoliens,  les  Cretois,  les  Mysiens'';  aucune  ville 
n'est  à  l'abri  ;  Athènes  elle-même  est  souvent  menacée  '*  ; 
on  enlève  encore  les  hommes,  les  femmes  et  les 
enfants  '"  ;  la  plupart  des  pièces  de  la  comédie  nouvelle, 
de  celles  qu'ont  imitées  Plante  et  Térence,  roulent  sur 
des  enlèvements  de  ce  genre.  Les  victimes.  Étals  ou 
particuliers,  qui  n'obtiennent  pas  satisfaction,  peuvent 
user  de  représailles,  soit  sur  les  personnes,  soit  sur  les 
biens;  Démosthène-"  blâme  les  pirateries  de  triérarques 
athéniens  qui  exposent  ainsi  leurs  concitoyens  à  des 
àvosoXv.'l/iat  et  à  des  cû/.a-  Tandrolepsia  ;  foedus,  p.  1198, 
ISO-i".  La  procédure  est  la  même  que  pour  les  autres 
genres  de  préjudices  :  c'est  l'État  lésé  qui  doit  légale- 
ment autoriser  les  représailles-'  et  qui,  si  elles  provo- 


1  Helbig,  Mém.prés.  à  VAcad.  des  Inscr.  30,  18'ï8,p.  387-421.  —  2plul.  Quaest. 
ijr.  32,  i89  c;  Roclil,  Inscr.  gr.  anlig.  375.  —  3  Dig.  47,  îi,  4.  —  *  Diod.  5,  9  ; 
U,  93;  Liv.  5,  28.  Voir  Kcinacli,  /lev.  des  et.  gr.  1890,  3,  p.  86-96;  Guiraud,  La 
propriété  foncière  en  Gréée,  p.  12-15,  —  «  I,  5:  cf.  Xen.  Anab.  G,  1,  7-8  ;  i'olyb. 
4,  28,  4.  —  6  î,  152;  3,  47.  —  ■:  Hcr.  I,  106;  0,  16-17  ;  Juslin.  43,  3.-8  (Icraclid. 
l'onl.  fr.  15;  Plul.  Cim.  8.-9  Hcr,  3,  39.  —  10  Tliucyd.  1,  13.  —  "  Id.  2,  09 
^pirateries  de  bclligëranls  sur  des  neutres  pendant  la  guerre  du  Péloponnèse)  ; 
i-poque  de  Wmoslliène  (Dcm.  24  pr.;  23,  148,  166;  52,  5;  53,  6;  58,  .14;  Acscli. 
1,  191);  époque  macédonienne  et  postérieure  (Plut.  Arat.  €;  Diod.  20,  97;  inscr. 
gr.  sept.  III,  suppl.  1291,  9;  1286,  15;  Appian.  Bell.  Mithr.  92).  Autres  telles  : 
Isocr.  l'an.  115;  Plut.  0.  gr.  55;  Strab.  7,  308;  10,  477;  II,  496;  14,  644;  Ath. 
ihtth.  1,  p.  340,  n»  8.  Cf.  Dumonl-Cliaplain,  Céramig.  de  la  Grèce  pr.  pi.  xxui. 
P-  385,  peinture  de  vase  où  l'on  a  cru  voir  le  supplice  de  •  la  cale  »  iniligé  à  des  pirates. 
—  *2  Dem.  7,  15;  C.  inscr.  att.  2,  804  (en  335  nomination  de  triérarques  contre 
les  pirates)  ;  Dem.  58,  54-56  (amende  de  dix  talents  à  Mélos  pour  avoir  reçu  des 
pirates);  Plul.  Per.  17,  2  (projeta  de  Périclés  pour  la  police  de  la  mer)  ;  Aesch.  3, 
107  ;  Diod.  20,  25  ;  Strab.  14,  C52  ;  Dillpnberger,  153  (envoi  de  navires  contre  les 


quent  la  guerre,  proclame  par  héraut  le  droit  de  prise--'. 
Un  mode  de  piraterie  consiste  à  piller  les  biens  et 
vaisseaux  d'un  pays  étranger  sous  le  prétexte  qu'il  est 
ennemi  :  à  .\thènes,  c'est  en  pareil  cas  l'assemblée  du 
peuple  qui  décide  si  les  prises  sont  valables'-'.  L'asylie 
est  une  protection  légale  contre  tous  les  actes  désignés 
par  le  mot  o-OXac  non  seulement  contre  les  prises  de  gage 
et  les  représailles,  mais  aussi  contre  la  piraterie  "asylia". 
D'après  la  légende,  l'oracle  d'Apollon  serait  intervenu 
de  bonne  heure  contre  la  piraterie,  pour  conseiller  l'octroi 
de  réparations '' ;  à  l'époque  historique,  les  ,\mphictyons 
condamnent  à  restitution  les  Dolopes  de  Scyros-'. 

II.  Rome.  —  Le  bassin  occidental  de  la  Méditerranée 
fut  longtemps  livré  aux  pirateries  des  Étrusques,  contre 
lesquels  les  Grecs  de  la  Sicile,  de  la  Grande-Grèce,  de 
Rhodes  luttèrent  et  exercèrent  des  représailles-'''.  Rome 
eut  naturellement  ensuite  à  faire  la  police  de  la  mer 
d'abord  sur  les  côtes  du  Latium  contre  les  Étrusques 
et  les  Grecs",  et  sans  doute  aussi  contre  les  Cartha- 
ginois :  les  deux  premiers  traités  entre  Rome  et 
Carthage  déterminaient  les  territoires  sur  lesquels  les 
actes  de  piraterie  étaient  réciproquement  interdits'-'. 
Rome  combattit  ensuite  les  pirates  ligures  des  Apennins 
et  des  .Alpes  maritimes  et  ceux  des  iles  Baléares  pour 
assurer  les  communications  avec  la  Gaule  transalpine  et 
l'Espagne-'.  En  267  av.  J.-C,  l'institution  des  qiuies- 
tores  classici  améliora  la  protection  des  côtes  lQuaestor". 
Dans  la  mer  Adriatique,  les  pirates  illyriens,  établis 
surtout  à  Scodra,  montés  sur  leurs  naves  liburnicae, 
pillaient  les  villes  grecques,  Issa,  Pharos,  Épidamnos, 
Apollonia;  ils  avaient,  avec  l'alliance  des  Épirotes  et  des 
.\carnaniens,  battu  les  Étoliens  et  les  Achéens,  pris 
Corcyre.  Rome  les  écra.sa  à  deux  reprises  différentes  ; 
en  229,  à  la  suite  du  traité  imposé  à  la  reine  Teuta,  elle 
s'allia  avec  les  villes  grecques  et  envoya  sans  doute  à 
Corcyre  et  ailleurs  des  préfets  secondaires  placés  sous  le 
contrôle  des  magistrats  d'Italie  et  plus  tard  des  gouver- 
neurs de  la  Macédoine  ;  en  168,  la  (lotte  de  Genthius,  roi 
d'Illyrie,  fut  confisquée,  et  donnée  aux  villes  grecques^". 
Puis  la  décadence  de  la  marine  romaine  et  l'incurie  du 
gouvernement  sénatorial  amenèrent  une  renaissance  de 
la  piraterie  dans  tout  le  bassin  oriental  de  la  Méditer- 
ranée, malgré  les  efforts  de  quelques  villes  grecques, 
telles  que  Rhodes  et  Byzance".  Les  réclamations  des 
Romains,  l'envoi  de  Scipion  Émilien  en  143  en  Syrie  et 
en  Egypte  furent  inutiles'-.  En  102,  l'expédition  du 
préteur  Marcus  Antonius  en  Silicie,  avec  une  flotte 
d'alliés  grecs,  surtout  de  Byzance,  amena  l'occupation  de 
la  Cilicie  Trachée  et  d'un  commandement  militaire  avec 


Tyrrhfniens:  cf.  Dinarch.  fr.  XII,  n»  46;  Hyperid.  LVI,  no  205);  Luciau.  I\'av.  14. 

—  13  Strab.  14,  2,  652;  Caucr,  Dclect.  2«  éd.  181  ;  Arislid.  Or.  43,  4i,  t,  I,  p.  798, 
841.—  1'  Inscr.   gr.  sept.    III,    1,   683   (Corcyre);   Scbliomann,   IHos,    p.  709. 

—  13  Diod.  10,  5;  Strab.  6,  1,  257.  -  i»  Appian.  liell.  Mithr.  92;  Diod.  20,  97. 

—  17  Dem.  18,  72;  Q.  Curl.  4,  8;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  p.  76,  n»  10;  C.  i. 
ait.    3,    549.  —  '8    C.   i.    att.  4,    2,    591    4,    1.    13.    —    19    Ditlenbcrger,    255, 

—  20  51,  13  ;  cf.  Polyb.  4,  4,  13.  —  21  "POci»  isoS.Sivai,  ..T.n'l'^o' J  folyb.  23,  2, 
12;  4,  53,  2;  Lex.  seg.  303,  27;  Dcm.  35,  26.  —  22  T»  Uaufov  liti.iipuTtiiv  (Polyb. 
4,  26,  7;  4,  36,  6).  —  23  Dem.  24,  12  et  arg.  I,  Il  §  1  ;  Scitol.  Dem.  21,  172, 
_  21  llerod.  6,   1.38-139  (affaire  des  Pélasges  de  Leninos).  —25   Plut.  Cim.  8. 

—  20  Cic.  Derep.  2,  4;  Thucyd.  6,  103;  Aristol.  Pol.  3,  5,  II;  Strab.  5,  220; 
llerod.  l,  160;  Val.  Mai.  9,  2,  10;  Augusl.  Contra  Julian.  petag.  4,  78.  —21  Liv. 
7,   25-20.   —  28  Polyb.   3,   22,  24.  —  23  Liv.    30,   37,  43,  44;  40,   18;    Flor.   3,  8. 

—  30  Polyb.  2,  I,  4-12;  2,  2;  Liv.  10,  2;  Zonar.  8;  Flor.  2,  5;  Gros.  4,  13;  Plin. 
fJist.  nat.  34,  6;  Arrian.  Illgr.  8,  9,  16.  Voir  Mommsen,  Htst.  rom.  trad.  de 
Guérie,  t.  Il,  p.  279-281;  3,  230.  —  31  Flor.  3,  6;  Polyb.  138,  139;  Cic.  De  rep. 
3,  6.  —  32  Val.  Mai.  4,  3,  14;  Cic.  Quaest.  Acad.  i;  Juslin.  38,  8;  Atbcn.  610, 
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des  stations  navales'.  La  guerre  de  Mitliridate  donna  un 
nouvel  essor  à  la  piraterie.  Elle  régna  en  maîtresse  dans 
la  Méditerranée  malgré  les  efTorts  de  Sylla,  de  ses  lieute- 
nants, de  Dolabella;  plus  de  cent  villes  non  seulement 
des  côtes,  mais  de  Tintérieur,  par  exemple  Samothrace, 
Clazomène,Cnide,  Coloplion,  Samos,  lasos,  furent  pillées 
ainsi  que  quantité  de  temples  de  Grèce  et  d'Asie  Mineure  ; 
celui  de  Samothrace  fournit  un  butin  de  mille  talents'-. 
Le  commerce  de  mer  de  toute  la  Méditerranée,  même 
occidentale,  était  interrompu,  les  approvisionnements  de 
Rome  compromis;  de  nombreux  Romains  de  distinction, 
des  magistrats,  étaient  pris,  rançonnés,  ou  tués.  Les 
pirates,  renforcés  de  transfuges,  de  bandits,  de  merce- 
naires de  tous  les  pays,  de  soldats  des  armées  de 
Fimbria  et  de  Serlorius,  formaient  une  sorte  de  répu- 
blique, avec  une  forte  organisation  militaire  et  politique, 
et  dontles  membres  étaient  liés  par  une  étroite  solidarité. 
Ils  avaient  des  abris  sur  toutes  les  côtes,  leurs  princi- 
pales forteresses  dans  la  Lycie,  la  Pamphylic  et  la  Cilicie. 
Ils  avaient  peu  de  birèmes  et  de  trirèmes,  mais  surtout 
des  barques  légères,  des  myoparones^.  Les  plaintes  des 
marchands  romains  amenèrent  enfin  des  mesures  plus 
énergiques  du  Sénat,  et  de  78  à  76  les  belles  campagnes  de 
Publius  Servilius  qui  détruisit  les  forteresses  d'Olympe, 
de  Korikos,  de  Phasélis  dans  la  Lycie,  d'Attaleia, 
d'Oroanda,  d'Isaura  dans  la  Pamphylie  et  la  Cilicie, 
supprimèrent  momentanément  la  piraterie*  et  valurent 
à  ce  général  le  surnom  d'Isauricus.  Mais  les  pirates  repa- 
rurent bientôtdanslaCrète;ilss'allièrentavec  Sertorius^; 
en  74  le  préteur  Marcus  Antonius  fut  chargé  d'une  mission 
extraordinaire,  mais,  après  quelques  succès  dans  les 
eaux  de  Campanie,  sa  flotte  insuffisante  et  mal  équipée 
fut  battue  par  les  Cretois  à  Cydonia  '.  La  conquête  de  la 
Crète  par  Q.  Metellus  en  66-67  n'empêcha  point  le  déve- 
loppement de  la  piraterie;  en  69  le  pirate  Athénodore 
détruisit  Délos  malgré  la  flotte  de  Lucullus  ;  d'autres  chefs 
firent  des  descentes  en  Sicile,  pillèrent  le  temple  de  Héra 
lacinienne  à  Crotone,  débarquèrent  à  Brindes,  Misène, 
Caiete,  détruisirent  une  flotte  à  Ostie ';  tout  commerce 
était  suspendu,  l'Italie  menacée  delà  disette.  Aussi  en  67 
la  loi  Gabinia  investit  Pompée  de  pouvoirs  extraordi- 
naires ;  il  avait  le  commandement  sur  mer  depuis  les 
colonnes  d'Hercule  jusqu'au  Caucase,  sur  toutes  les 
côtes  jusqu'à  cinq  milles  dans  l'intérieur,  concurremment 
avec  les  gouverneurs  locaux,  pour  trois  ans,  avec  le  droit 
de  se  nommer  vingt-cinq  lieutenants  de  rang  sénatorial, 
pourvus  des  insignes  et  de  la  puissance  de  préteurs,  de 
lever  120000  fantassins,  4  000  cavaliers,  d'équiper 
300  vaisseaux  de  guerre,  de  disposer  sans  limites  des  res- 
sources des  provinces  et  des  États  clients;  la  loi  Gabinia 

<  Liï.  Ep.  58;  Cic.  De  oral.  I,  18;  Pro  leg.  Man.  ii;  f'iut.  In  fomp.  i5; 
De  vif.  Ht.  75;  Appian,  Bel.  cic.  I,  77;  Milhr.  57.  —  '  Appian.  iJilhr.  23-33, 
SI,  56;  Plut.  Luc.  i.  i;  Sud.  Jul.  4.-3  Cic.  Verr.  4,  9,  10;  2,  3,  30;  2,  I, 
34;  5,  17,  42  ;  5,  23,  59  ;  5,  28,  73  ;  Pro  Plane.  26.  —  *  Flor.  3,  6;  Eulrop.  6,  3  ; 
Gros.  5,  13;  Liv.  Ep.  90;  Vell.  Pal.  2,  31,  34,  38;  Val.  Max.  S,  5,  0;  Appiau. 
ililhr.•)■^.  —  s  Cic.  Hep.  3,  6:  Flor.  3,  7,  22;  Plut.  Sert.  4,  9.  —  6  Vcll.  Pal. 
2,  31:  Flor.  3,  7;  Cic.  Xerr.  3,  91-93;  Plut.  Anton.  1.  —  1  Cic.  Pro  Icij.  Man. 
11-12;    Verr.  5,   37-38;   Zonar.  7,    10;  Dio   Cass.  36,    3;   Appian.    Mithr.   92. 

—  8  Cic.  Pro  leg.  Man.  17-18;  Post  red.  in  sénat.  5;  Liv.  Ep.  99;  Ascon.  Pro 
Cornet,  p.  71  ;  Sali.   Cal.  39;   Vcll.  2,  31,  2;  Dio  Cass.  36,  6;  Plut.  Pomp.  25. 

—  9  Plul.  Pomp.  28;-  Zonar.  10.  3;  Appian.  Mithr.  95-96,  115;  Dio  Cass.  36; 
Flor.  3,  6;  Eulrop.  6,  12;  Oros.  6,  i;  De  vir.  itt.  71  ;  Virgil.  Gcorg.  4,  125-148; 
Slrab.  14,  665;  Eckhcl,  Doc.  numm.  III,  p.  68.  —  10  Cic.  Pro  Flac.  12,  29;  13, 
30-32.  —  1"  Appian.  Bel.  civ.  5,  33,  42-44,  80;  Slrab.  3,  141  ;  Flor.  4,  8.  —  is  Dio 
Cass.  49,  33;  Suet.  Uctav.  30;  Appian.  Itlyr.  3,  16;  Vcll.  2,  90;  Oros.  6,  19;  Flor. 
4,  12,  7.  —  13  Plin.  Bist.  nat.  2,  45,  67  ;  Slrab.  3,  2,  145  ;  Joseph.  Bel.  jud.  3,  9, 
2;  Uio  Cass.  36,  3;  Tac.  Ann.  12,  56.  —  !»  Plin.  Hist.  nat.  0,  26,  101;  Plol.  7, 


fut  complétée  en  66  par  la  loi  Manilia  qui,  rappelant 
Glabrion  de  la  Bitliynie  et  du  Pont,  Marcius  Rex  de  la 
Cilicie,  confiait  la  guerre  d'Orient  à  Pompée  sans  condi- 
tions et  sans  limites*.  En  65  Pompée  divisa  son  champ 
d'opérations  en  treize  circonscriptions,  débarrassa  d'abord 
des  pirates  l'Afrique,  la  Sicile  et  la  Sardaigne,  laissa  à 
ses  lieutenants  le  soin  de  nettoyer  les  côtes  d'Espagne  et 
de  Gaule,  puis  alla  en  Orient,  et  en  trois  mois  rasa  les 
forteresses  de  Lycie  et  de  Cilicie,  après  la  victoire  de 
Korekesion,  brûla  1300  navires,  prit  30000  pirates,  en 
établit  un  certain  nombre  dans  des  villes  dépeuplées, 
Soloe,  Adana,  Mallus,  Epiphanie,  Dyme,  jusqu'en 
Calabre^  Pompée  compléta  sa  victoire  par  la  constitution 
d'escadres  permanentes.  Dès  lors  la  piraterie  est  réduite 
à  des  forces  insignifiantes'";  elle  reparait  sur  les  côtes 
de  Chypre,  de  l'Egypte,  sert  de  prétexte  à  la  conquête  de 
ces  deux  pays  en  58  et  en  35;  les  pirates  s'allient  avec 
Sextus  Pompée  dont  on  peut  considérer  les  dernières 
luttes  comme  des  actes  de  piraterie  "  ;  Octave  en  33,  dans 
sa  première  campagne  d'Illyrie,  achève  de  détruire  les 
pirates  de  l'Adriatique''-.  Aux  deux  premiers  siècles  de 
l'Empire,  la  piraterie  est  exceptionnelle"  et  les  mers 
généralement  sûres,  sauf  l'océan  Indien,  le  nord-est 
de  la  mer  Noire  '*,  les  mers  du  Nord  '^  Mais  au 
iif  siècle  la  piraterie  renaît  partout'^  grâce  au  désordre 
et  à  l'affaiblissement  de  l'Empire,  et  constitue  une  des 
formes  les  plus  dangereuses  des  invasions  barbares.  Il 
suffit  de  citer  les  ravages  des  Goths  et  des  Hérules  qui, 
sous  les  règnes  de  Valérien  et  de  Gallien,  transportés  sur 
des  vaisseaux  de  pirates,  dévastent  les  rivages  de  la 
Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  pillent  Athènes,  Ephèse, 
Trapezus,  Chalcédoine,  Cyzique  et  ne  sont  arrêtés  que 
par  Claude  II";  des  Isauriens  et  des  Ciliciens,  dirigés 
sous  Gallien  par  leur  empereur  usurpateur  l'archipirate 
Trebellianus";  des  Francs  sous  Probus";  des  pirates 
francs  et  saxons  combattus  sur  le  bas  Rhin  et  en  Grande- 
Bretagne  par  Maximien  et  Carausius-".  L'histoire  de  la 
piraterie  se  confond  désormais  avec  celle  des  invasions, 
surtout  des  Vandales.  La.A'otitia  dignitatum  montre  les 
mesures  prises  pour  la  défense  des  côtes,  en  particulier 
du  tractus  Armoricanus  de  Gaule. 

A  l'époque  classique,  la  piraterie  n'est  prévueparaucune 
loi  particulière  ;  elle  aurait  pu  être  atteinte  par  la  loi  Cor- 
nelia  de  sicariis  ;  mais  en  général  les  pirates  (piratae'', 
latrones,  praedoties),  considérés  comme  des  ennemis 
du  genre  humain",  sont  traités  en  brigands,  poursuivis 
par  les  magistrats  ext7'a  ordinem,  en  vertu  de  leur  impe- 
rium-^,  condamnés, sous  l'Empire,  sans  appel-', soit  à  la 
vente-^,  soit  à  la  mort  par  décapitation  ou  mise  en  croix 
après  le  supplice  préalable  des  verges'^'.     Cii.  Lécriv.mn. 

1,  7,  84;  Stiali.  Il,  2,  M.  —  '»  Tac.  Il,  18-19  (répression  des  Cliauques  par 
Corbulo).  —  16  C.  i.  qr.  2509;  Dull.  de  corr.  hell.  18S6,  227.  Voir  Domaszewski, 
Die  Piraterie  im  Mittelmecre  unier  Severus  Aléxaiider  {Bhein.  Mus.  1903, 
p.  383-300).  —  n  Zos.  l,  30-45;  Oros.  7,  22;  Zonar.  12,  p.  635;  Vit.  Gall.  5-C, 
12;  Ciaud.  0-9.  —  <»  Trig.  tyr.  26;  Ammian.  14,  8,  2.  —  19  Zos.  I,  71; 
Vit.  Prob.  18;  Eumen.  Pan.  Const.  18.  —  20  Eulrop.  9,  21;  Vicl.  Caes.  3'J; 
Oros.  7,  25;  Eumen.  Pan.  Const.  4,  12.  —  21  De  iii,faT«:.  —  22  Cic.  De  off.  3,  29; 
Verr.  5,  30,  76.  —  23  Verr.  6,  17  ;  Pro  Flacc.  12;  Dig.  1,  18,  3,  13;  48.  13,  4  §  2; 
48,  3,  6  §  1;  48,  19,  28  §  10,  15;  9,  2,  4;  Aof.  134,  13.  -  2*  Dig.  49,  1,  l'i. 
—  25  Vell.  Pat.  2,  42;  De.  Verr.  5,  27-29.  —  26  Verr.  5,  20-28,  31  ;  Sucl.  Jut.i; 
Appian.  Jtlyr.  16;  Val.  Max.  6,  9,  15;  Plul.  Caes.  1;  Crass.  7.  —  Bioliocbapuie. 
Wachsmuth,  Jus  gentium  quale  obtinuerit  apud  Graecos,  Berlin,  1822  ;  Sorgenfrey, 
De  vestigiis  juris  gentium  homerici,  Leipzig,  1871;Egger,  Études  historiques 
sur  les  traités  publics,  Paris,  1860,  p.  34-37  ;  Bischoff,  Ueber  dem  Seeraub 
(Philologus,  34,  1870,  p.  5C1-363);  Seslicr,  La  piraterie  dans  [antiquité,  Paris, 
1880;  Buchholz,  tiomcrische  Jtealien,  Leipzig,  1871-1S85,  II,  2,  65;  Gilbert, 
Bandbueh  der  griech.  Staatsalterth.   Leipzig,  1885,   II,  p.  376-378;  Hermann, 
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PISCATIO  et  PISC.VTUS.  'AXieufia,  iXceuTix-r^.  La  pêche. 
—  La  pèche  avait  fait  dans  rantiquité  le  sujet  d'un  grand 
nombre  de  traités  et  de  poèmes  didactiques,  répandus 
généralement  sous  le  titre  A'HaHeutlca  ('AXieuTty.à)  ;  les 
plus  anciens,  à  ce  qu'il  semble,  remontaient  au  ii°  siècle 
avant  notre  ère  '  ;  ils  ont  été  imités  par  Ovide  dans  un 
poème  dont  nous  avons  conservé  un  fragment  assez 
étendu  ^  ;  mais  cet  ouvrage  n'offre  pas  à  beaucoup  près 
le  même  intérêt  que  le  poème  en  cinq  chants  publié  par 
Oppien  vers  l'an  180  ap.  J.-C.  '  L'histoire  naturelle  y  tient 
une  assez  large  place,  mais  c'est  aussi  le  document  qui 
nous  fait  le  mieux  connaître  les  procédés  employés  par  les 
pêcheurs  de  l'ancien  monde.  Oppien,  né  en  Cilicie,  sur  une 
côte  où  une  notable  partie  de  la  population  tirait  de  la 
mer  sa  subsistance  quotidienne,  a  mêlé  aux  connaissances 
puisées  dans  les  livres  ses  observations  personnelles  *. 

Le  poisson  ne  semble  pas  avoir  été  à  l'origine  très 
apprécié  des  Grecs.  Les  anciens  eux-mêmes  ont  noté  que 
chez  Homère  il  ne  parait  pas  sur  les  tables  bien  servies, 
dans  les  repas  des  personnes  de  condition  '.  Les  hommes 
de  l'époque  homérique  connaissent  bien  la  ligne  '',  le 
filet  '  et  le  harpon  '  ;  il  y  a  même  parmi  eux  des  plongeurs 
qui  vont  chercher  au  fond  des  eaux  des  huîtres  et  autres 
coquillages  ''.  Mais  les  héros  ne  recourent  aux  produits 
de  la  pèche  que  sous  l'empire  delà  nécessité,  quand  tout 
autre  aliment  leur  fait  défaut'";  la  société  étant  encore 
voisine  de  l'élal  pastoral,  les  troupeaux  forment  le  prin- 
cipal élément  de  la  richesse  ;  la  viande  est  la  nourriture 
de  la  classe  aisée  ;  seuls  les  pauvres  font  entrer  le  poisson 
dans  leur  ordinaire  " .  Cet  état  de  choses  cependant  semble 
déjà  s'être  modifié  dans  ÏOdi/ssée,  ou  du  moins  dans  les 
parties  de  ce  poème  auxquelles  on  croit  pouvoir  attribuer 
une  origine  plus  récente  '-.  Peu  à  peu  on  en  vint  à  con- 
sidérer le  poisson  comme  un  mets  délicat,  digne  de 
figurer  dans  le  menu  des  festins  les  plus  somptueux  ;  les 
poètes  comiques  d'Athènes,  surtout,  ne  tarirent  point  en 
plaisanteries  sur  les  prodigalités  auxquelles  les  gastro- 
nomes de  leur  temps  se  laissaient  aller  pour  s'en  pro- 
curer. .\  partir  du  v=  siècle  tous  les  marchés  de  la  Grèce 
en  furent  abondamment  pourvus,  à  tel  point  qu'on 
employait  communément  les  mots  ?yiov,o']/ojvtov,o6so7i<««), 
aliment  cuit,  pour  désigner  d'une  manière  plus  particu- 
lière le  poisson  lCib.-vki.\^  '^  La  configuration  géograpliique 
du  pays  devait  naturellement  amener  une  grande  partie 
de  la  population  àchercher  dansla  pèche  son  gagne-pain. 

Thumser,  Lehrbach  der  griech.  antiq.  Fribourg,  1889,  1,  1,  p.  G9-74;  Schocmann- 
I-ipsius,  Griech.  Allerthùm.  Fiibourg,  IS89,  I,  I,  p.  69-74;  Hcibig,  Les  vases  du 
Dipyton  et  les  Naucraries  (Mémoires  de  l'Acad.  des  Inscr.  et  B.  l.,  3G, 
1898,  p.  398);  Guiraud,  /.a  main-d'œuvre  dans  l'ancienne  Grèce,  p.  l3-i4,  Paris, 
1900;  Bérard,  Les  PMnicicns  et  l'Odyssée,  Paris,  1902-Ot;  Glolz,  La  solidarité 
de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce,  Paris,  I90t,  p.  8-9,  iOO,  ilS; 
Rein,  Criininalrecht  der  liômer,  Lcipz.,  ISti,  p.  420;  Uuruy,  Hist.  des 
Romains,  Paris,  IS80,  I.  II,  p.  778-7S9. 

PISCATIO.  I  Poètes  :Paiicralôsd'Arcadie,  Caecalusd'Argos,  Nutneniiisd'Héraclée, 
Posidonius  de  Corinllie.  Prosateurs  :  AgatbocKs  d'Atra,x,  Sileucus  de  Tarse. 
Métrodore  el  Léonidasdc  Byzancc,  Oémoslrate  :  Suscmihl,  Gescit.  d.  griech.  Litwr. 
in  d.  Alexandr.  Zeit.  I,  p.  309,  813,  830-851.  Athénée,  I,  p.  13  6,  c,  réunit  les 
noms  de  ces  auteurs,  qu'il  a  mis  lui-même  à  contribution  dans  ses  li\Tcs  Vil  et 
\  111.  Fragments  de  Numenius  et  de  Pancratès  publiés  par  Bussemakcr  dans  les 
l'oetae  diductici  de  la  coll.  Uidol  (18S0),  p.  87.  —  2  Qv.  Ualieuticon  (130  hexa- 
mètres). Authenticité  discutée,  mais  probable.  —  3  Oppiau.  Hatieutica.  Sur  la  date 
el  sur  la  bibliographie  voir  Maur.  Croiset,  Uitt.  de  la  lilt.  gr.,  l.  V,  p.  5tt  el 
GSI.  —  '  Outre  sou  poème  el  les  fragments  des  auteurs  cités  plus  haul,  nos  princi- 
pales source»  sont  :  Aristol,  JJist.  anim.  VIU,  19  et  iO  ;  Ps.  Theocr.  /(/.  XXI  ;  l'Un. 
Hist.  nat.  livres  IX  et  XXXll;  Aelian.  i\at.  anim.  livres  Vlll  et  XII  (surtout  le 
chap.  xlmf)  ;  Lucian.  l'iscutor,  à  partir  du  §  47;  Plut.  Sol.  anim.  chap.  «xm  sq.  ; 
Alhen.  L.  c.\  Aiison.  Mosella;  Anlh.  Pal.  VI,  23-30,  179-187,  IBS,  196;  Vil,  294; 
295.  —  r,  Alhen.  1,  p.  13  hd;  cf.  Plut.  Symp.  Vlll,  13,  p.  730;  De  Is.  et  Os.  7; 
Plat.  Ilrp.  III,  p.  404  I);  Schol.  ad  Hom    <i,i   IV.  (..v  -  6  ||om.  //.  XVI,  400-409; 
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Platon  ne  la  considère  pas  comme  une  occupation  digne 
d'un  homme  bien  né  et  bien  élevé,  parce  que  d'ordinaire 
elle  exige  plus  de  ruse  el  d'adresse  que  de  force;  elle 
n'est  pas  pour  les  jeunes  gens,  comme  la  chasse,  l'occasion 
d'un  exercice  salutaire.  Il  est  probable  que  ces  idées 
étaient  communes;  on  les  retrouve  longtemps  après  chez 
Plutarque  ''".  Elles  sont,  en  somme,  la  source  du  préjugé 
populaire  et  des  railleries  traditionnelles  contre  le  pêcheur 
à  la  ligne.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  pêche,  soit 
comme  passe-temps,  soit  comme  métier,  fut  pratiquée 
sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée.  Chez  les  Romains, 
après  avoir  eu,  aussi  bien  qu'en  Grèce,  les  débuts  les  plus 
humbles  '%  elle  occupa  un  nombre  toujours  plus  grand 
de  travailleurs,  au  fur  et  à  mesure  que  se  répandit  le 
goût  du  poisson  rare  et  fin.  Les  moralistes  de  l'Empire 
ont  tout  dit  sur  les  coûteuses  folies  par  lesquelles  se 
signalaient  les  grands  seigneurs  jaloux  d'offrir  de  belles 
pièces  à  leurs  convives'". 

Les  procédés  employés  par  les  anciens  pour  capturer 
le  poisson  ne  diffèrent  guère  de  ceux  que  nous  employons 
actuellement  ;  les  auteurs  de  traités  spéciaux  sur  cette 
matière  '^  ont  adopté  une  division  qui  semble  avoir  été 
constante'*;  ils  comptent  quatre  sortes  d'engins  ((jz-eùï, 
iXisuTty-i)  "  :  la  ligne,  le  filet,  la  nasse  et  le  harpon. 

1°  La  pêche  à  la  ligne,  ou  à  l'hameçon  (àYX'.sTOEia),  com- 
prend d'abord  la  pêche  à  la  canne.  Celle-ci  est  générale- 
ment faite  d'un  roseau  (Sdva;,  xiXaaoç,  calainus,  canna, 
arundo)-",  quelquefois  d'une  lige  de  férule^',  ou,  si  on 
a  affaire  à  des  poissons  vigoureux  qui  ont  de  la  défense, 
d'une  branche  de  cornouiller-^  ou  de  genévTier  ".  A  l'e.x- 
trémité  est  suspendue  la  ligne  en  fil  de  lin  ().tvoi;,  ôp|Aà. 
linea)  ;  elle  peut  être  aussi  en  crins  de  cheval  ou  en  soies 
de  sanglier,  au  moins  dans  la  partie  qui  plonge  sous 
l'eau,  el  il  faut  les  choisir  d'une  couleur  blanche  ou 
neutre,  de  manière  à  ne  pas  exciter  la  méfiance  du  pois- 
son ^*.  A  la  ligne  on  attache  le  iïotteur  en  liège  (indi- 
ciinn)'^'',  puis,  au-dessous,  le  plomb  (aoXuSSzt'vT,)-^  et  enfin 
l'hameçon  [damisj.  .\u  temps  d'Homère,  la  ligne,  entre 
le  plomb  et  l'hameçon,  était  enfilée. dans  un  tube  en  corne 
destiné  à  la  protéger  contre  la  morsure  du  poisson  qui 
aurait  cherché  à  la  couper  en  se  débattant-".  Mais  celte 
pièce  tomba  en  désuétude  de  très  bonne  heure,  car  les 
Grecs  eux-mêmes,  dès  le  temps  d'Aristole,  n'entendaient 
plus  bien  la  description  du  poète  el  en  discutaient  le 
sens  -*.  On  employait  comme  appâts,  pour  les  petites 

XXIV,  80-82;  Od.  IV,  3G8-369;  XII,  251-234,  329-331.  —  ^  Hom.  Jl.  V,  4S7;  Od. 
XXII,  386-3S8.  —  8  Hom.  Od.  X,  124.  —  9  Hom.  /(.  XVI,  747.  —  10  Voir  notam- 
menl  Hom.  Od.  IV,  368.309;  XII,  329-331.  —  tl  Friedreicb,  Jtealien  in  Ilittd  u. 
Odyss.,  p.  264;  Buchholz,  Homer.  Bcalien,  I,  2,  103;  Helbig,  Die  Italtker  in 
der  Pocàene,  p.  74,  133;  L'épopée  homérique,  trad.  Trawinski,  p.  5*6.  —  12  Hom. 
Od.  XIX,  m.  —  "  Plul.  Qu.  symp.  IV,  4,  2,  p.  667  F;  Poli.  VU,  26;  Alhen. 
vil,  p.  276;  Corn.  Nep.  Themisl.  10;  Hermann,  Griech.  Privalalt.  p.  28  cl 
223;Beckcr  el  Giill,  Charikles,  II.  p.  202  el  316.  —  14  Plut.  Sol.  anim.  IX,  6. 
p.  966.  Il  les  combat  p.  976.  Élicn,  A'at.  anim.  XII,  43,  essaie  de  réagir 
en  faisant  des  distinctions.  De  même  Oppien,  111,  29-49.  —  '5  Ov.  Fast.  VI, 
173;  Varr.  ap.  ^on.  p.  216  M.  —  "6  Voir  ciBAniA.  Beckcr  el  GAII,  Gallus, 
III,  p.  331;  iMarquardt  et  Mau,  Vie  privée  des  Jiom.,  trad.  Henry,  II,  p.  .56; 
Friediander,  Sittengcsch.  Homs,  III,  p.  29.  —  17  Oppian.  III,  74-91  ;  Aelian. 
Xat.anim.  XII,  43;  Philosir.  Imag.  1,  12;  Ov.  Ars  am.  I,  763,  —  18  Elle 
a  inspiré  l'auteur  d'une  mo5a'H|ue  de  Sousse,  où  on  voyait  aux  quatre  coins 
quatre  barques  de  pécheurs.  Manque  le  pécheur  à  la  ligne,  Gauckler,  Gouvet 
cl  llannezo.  Musée  de  Sousse,  p.  29,  pi.  vi,  2.  —  '9  Ils  sont  énumérés  par 
l'ollux,  X,  132.  —  20  Opp.  I,  54;  111,  151;  Apul.  Met.  XI,  p.  368;  Plut.  .'Sol. 
anim.  p.  376.  —  21  Aelian.  L.  c.  XII,  43.  —  22  Ibid.  —  23  tbid.  —  2'  Opp.  111, 
469  ;  Aelian.  i.  C.  ;  Mari.  I,  56  ;  III,  38,  28;  Plut.  L.  c;  Ps.  Theocr.  XXI,  11; 
Avian.  Fab.  XX,  1  ;  Ov.  Met.  XIII,  23:  Lucian.  Pisc.  47-52.  —25  Auson.  Mos. 
253.—  20  Hom.  /(.  XXIV,  80;  Opp.  IV,  221.  222.  —  2"  Hom.  /..  c.  et  Hd. 
XII,  251,  254.  —  28  Arislol.  ap.  Plut.  L.  c;  S6hol.  ad  Hom.  L.  c.  ;  Sui.l.  ; 
Ameilhon,  p.  410. 

62 


PIS 


'i!»fl   — 


PIS 


espèces  de  poissons,  des  vers  ',  des  mouches-  et  autres 
insectes  '  ;  on  prenait  les  grosses  espèces  avec  des  pois- 
sons plus  petits,  dont  Oppien  nous  a  laissé  une  nomen- 
clature très  exacte';  on  utilisait  aussi  les  déchets  des 
fabriques  de  salaisons  =  et  les  résidus  de  boucherie''. 
Les  anciens  avaient  fait  des  observations  très  minutieuses 
sur  l'art  de  fixer  l'appât';  ils  savaient  aussi  qu'il  va 
avantage  à  le  faire  griller  pour  attirer  les  poissons  par 
l'odeur  '.  Oppien  recommande  diverses  amorces  propres 
à  être  jetées  dans  l'eau  autour  de  la  ligne,  la  farine,  la 
mie  de  pain,  le  fromage  et  certaines  plantes  à  l'odeur 
forte  ".  Les  anciens  ont  connu  même  les  appâts  artifi- 
ciels, tels  que  les  mouches  fabriquées  avec  des  plumes 
et  des  morceaux  de  laine  rouge'".  Quand  ils  péchaient 
«  au  vif  »,  c'est-à-dire  avec  un  petit  poisson  vivant  en 
guise  d'appât,  ils  lui  attachaient  à  la  bouche  un  appareil 
de  plomb  nommé  «  dauphin  »  (SsXcptv),  disposé  de 
manière  à  lui  imprimer  un  mouvement  ininterrompu, 
même  s'il  venait  à  mourir  ".  Ainsi  toutes  les  finesses 
de  la  pèche  à  la  ligne  flottante  étaient  familières  aux 
anciens.  Elle  occupait  agréablement  les  loisirs  des 
enfants  '-,  des  femmes  "  et  même  des  gens  les  plus 
graves;  c'était  le  repos  rêvé  des  hommes  quand  ils 
se  reliraient  du  tumulte  de  la  vie  active  ".  Pline  le 
Jeune  avait  sur  les  bords  du  lac  de  Côme  une  villa,  où 
il  pouvait,  de  sa  chambre  et  presque  de  son  lit,  jeter 
son  fil  dans  l'eau  '".  De  grands  personnages  ne  dédai- 
gnaient pas,  en  dépit  de  Platon,  de  se  livrer  à  cet  exer- 
cice pacifique.  Il  fui  une  des  distractions  favorites 
d'Antoine  et  de  Cléopâlre  "',  d'Auguste  ' ',  de  Marc-Aurèle, 
de  Commode  '^  Le  pêcheur  à  la  ligne  (àyxtiTTpeÛTYiç, 
hamiota)  "  a  été  très  souvent  figuré.  Il  apparaît  dès 
le  v  siècle  sur  les  vases  peints  (fig.  5686)  ^"  et  même  dans 
des  peintures  à  figures  noires^'  ;  par  la  suite  on  le  voit 
fréquemment  représenté  sur  les  fresques  et  les  mosaï- 
ques qui  représentent  des  paysages  ou  des  scènes  de 
genre  -'-  et  dans  des  statues,  des  figurines  de  bronze  et 
d'argile  où  les  artistes  semblent  avoir  mis  parfois  une 
pointe  de  malice-'. 

La  pêche  à  la  ligne  de  fond  (xiôsToç),  qui  se  pratique 
sans  canne  (fig.  o687)-',  convienl  mieux  pour  les  poissons 
de  forte  taille  ;  le  pêcheur  lient  dans  sa  main  l'extrémité 
de  la  ligne  et  il  peut  même  tenir  une  ligne  dans  chaque 
main;  en  pareil  cas,  une  barque  manœuvrée  au  moins 
par  un  rameur  est  généralemcmt  nécessaire.  Oppien  décrit 
ce  procédé  en  termes  fort  clairs;  pour  capturer  les  plus 
gros  poissons  on  se  servait  de  cordes  tressées,  reliées  à 
l'hameçon  par  une  chaîne  de  fer    iiamis,   lig.  3699];  le 


1  Opp.  III,  180.  —  2  Mart.  V,  18.  —  3  Le  «ivui  et  le  «çoo;,  Aelian.   XIV,  2i. 

—  *  Opp.  III,  177-193.  —  5  Aelian. Z.  c.  ;  Aristot.  Nat.  an.  IV,  8;  Colum.  VIII,  17. 

—  6  0pp.  IV,  308,  365,  366;  V,  147;  Aelian.  L.c.  —  'i  Plin.  Bist.  nat.  lX,cli.  xiiii; 
Opp.  111,529.536.  —8  Arislol.  ff.  an.  IV,  8;  IX,  37;  Opp.  III,  345.  —  9  Opp.  III, 
173,  401,403,463,  485,4*6;  IV,  :i01  ;  Arislot. //iJ/.anim.;VIII,  2.  — 10  Aelian.  XII,  43; 
XV,  1;  Ps.  Theocr.  XXI,  10.  —  "  Opp.  III,  289;  IV,  80.  C'esl  ce  qu'où  appelle 
aujourd'hui,  en  langage  teclinir|ue,  un  ••  émerillon  »,  itagas.  Pittor.  1876,  p.  272 
et  307.  —  l'J  Auson.  Mos.  126.  —  '^  Voir  les  pi'inlures  de  l'ompi5i  plus  bas, 
p.  M3,  noie  1.—  14  Slarl.  I,  55,  9;  III,  58,  27.  —  15  l'iin.  EpM.  IX,  7,  4.  —  IC  plul. 
Ant.  29.  —  "  Suet.  Aug.  83.—  >»  Opp.  I,  71  sq.  —  19  Plaul.  llud.  Il,  3,  5;  Varr. 
ap.  Non.  ».  •).  —  2"  R.  Schneider,  Mittheil.  aus  Oester'eich,  III,  pi.  ni,  p.  25. 
Autres  vases  au  Louvre,  0.  Jahu,  Bemalle  Vaten  mil  Goldschmuck,  p.  16  ;  lleyde- 
mann, /»arij.  Antiken,  Halle,  1887,  p.  40.  —SI  Lcnormant  ctde  Witte,  i'd'fc  ceram. 
ll.pl.  XIV  ;Hartwig,  Meitterchalen,p\.  v.  et  lig.  8. —  22  Voir  la  fig.  5690. —  23  J.  Mar- 
llia,  Calai.  de>  figurines  de  terre  cuite  d' Athènes,  n"  329,  330,  331;  Pottier  et 
S.  Heiaich,  Nécropole  de  Hyrina.  p.  489,  pi.  xlvm,  n.  4,  voir  fig.  5691.—  2*  Opp. 
III,    77,  139.  La  fig.  5687,  d'après  une  peinture  chrétienne,   Spicilegium  Soles- 

mense,  t.  III,  pi.  n,  4;  cf.  de  Rossi,  I.xeVE,  pl.  n  ;  Id.  Bull,  d'arch.  erist.  1865,  p.  44  ; 


pécheur  enroulait  le  bout  de  la  corde  autour  de  sa  main, 
ce  qui  l'exposait  à  avoir  la  peau  meurtrie  et  déchirée  par 
la  résistance  de  la  bête  ^^  Il  y  a  encore  un  autre  procédé  : 
celui  de  la  ligne  dormante,  qu'on  fixe  au  rivage  et  qu'on 
vient  tirer  de  l'eau  après  un  certa'in  laps  de  temps.  Comme 
ce  procédé  est  de  tous  le  plus  simple,  il  ne  peut  avoir  été 
longtemps  ignoré-". 

2"   La  pêclie   au    filet  (3ix-u£t'a).  Oppien  énuiiièie   dix 


Fig.  5687.  —  Pêche   k  la  ligne  de  fond. 


Fig.  3081).  —  Pèche  à  la  ligne. 

espèces  de  filets  différentes  (ôi'x-ruov).  On  en  trouvera  la 
description  à  l'article  kete. 

3°  La  pèche  à  la  nasse  (xûpToç'i,  xupTei'a  [xassa  -'.  H  faut 
rattacher  à  cette  sorte  d'engins  les  claies  mobiles  en 
jonc;  on  en  formait  près  du  rivage  des  parcs,  ou 
des  labyrinthes, 
dans  lesquels  le  pois- 
son, attiré  par  un 
appât,  venait  se 
prendre'-*. 

4°  La  pêche  au 
harpon  (àxévTiov, 
àxôvTiCTtç)  ou  au  tri- 
dent (rpiasva,  xpioSou;, 
i/9uoxevTpov)  [FusciNA,  TRiDENs].  Ces  armcs  étaient  em- 
ployées non  seulement  contre  les  cétacés  et  contre  les 
plus  gros  poissons  de  mer,  mais  même  contre  les 
espèces  de  taille  moyenne  qui  fréquentent  les  côtes-'. 
Elle  est  pratiquée  encore  aujourd'hui  avec  une  habi- 
leté extraordinaire  dans  la  Méditerranée,  là  oii  les 
eaux  sont  peu  profondes  et  parfaitement  limpides.  Le 
fer  de  l'arint'  élait  emmanché  à  une  longue  perche  en 


Marligny,  Dicl.  des  Antiq.  chrét.  î'tA.,  p.  623;  Garucci,  Storia  dell'arte  cris- 
tiana,  pitture,  pl.  v,  2.  Le  ni.ti-.ai,  gros  ou  petit,  est  ainsi  désigné  par  opposition  à 
la  ligne  flottante,  ce  qu'Ameilhon,  p.  363,  n'a  pas  bien  vu.  Mais  cet  engin  peut  être 
lui-même  garni  de  plusieurs  hameçons,  comme  il  résulte  d'Opp.  L.  c.  Il  faut  corriger 
dans  ce  sens  la  note  14  de  l'art.  HAMus.— '^5  Opp.  111,261,313;  V,  131.  Cette  pèche 
en  bateau  parait  être  représentée  dans  une  peinture  étrusque  [etiilsci,  fig.  2783). 
—  26  Ameilhon,p.402,  croit  le  roirouver  dans  Arislot. //;«(.  an.  IV,  10,  3. —2- Ajou- 
tez Aristot.  Hist.  anim.  VIII,  20,  13;  Waille,  Notf  sur  une  patère  en  argent  décou- 
verte en  Algérie,  Bull.  arch.  1893,  pi.  x  el  p.  85.  —  'a  Ps.  Theocr.  XXI,  11  : 
xjpTo,  xt  icai  1%  oyoîvuv  î.aSûfltvOot.  La  s'^conde  expression  n'est  pas  un  redoublement 
de  la  première,  Ameilhon,  p.  409.  Ces  labjTinthes  sont  encore  en  usage  sur  les  côtes 
de  la  Manche  el  de  l'Océan.  Toutefois  l'absence  de  marée  dans  la  Méditerranée  devait 
eu  diminuer  beaucoup  l'avantage.  —  29  0pp.  III,  553,  631;  IV,  252,  646;  Aelian. 
L.  c.  ;  Hesych.,  Phot.,  Suid.  s.  v.  ;  Poli.  X,  133  ;  Arislol.  Hist.  anim.  IV,  10;  X,  1  ; 
Anth.  Pal.  VI,  4,  3;  30,  1  ;  38,  3  ;  Man.  Pliil.  Anim.  propr.  1561  ;  Philoslr.  Imag. 
XIII,  p.  390;  Manil.  Astron.  V,  666;  Ov.  Ars  am.  I,  763;  Plat.  Soph.  p.  220  £; 
Bôlliger,  Amalthea,  II,  p.  302;  Wiescler,  De  varia  usu  Iridentis,  /ml.  schol.  Gol- 
ling.  hib.  1872-73;  Rliode,  l.   c.  p.  45. 
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bois  d'olivier'  et  souvent  on  attachait  encore  une  corde 
à  rexlrémité  pour  en  augmenter  la  portée-,  comme  on 
le  voit  dans  une  mosaïque  africaine^  Le  trident  qui 
accompagne  les  images  de  Neptune  comme  attribut  carac- 
téristique du  dieu  protecteur  de  la  pêche  représente,  avec 
ses  formes  variées,  le  trident  qui  fut  en  usage  pendant 
toute  l'antiquité  [neptunis,  tridexs].  On  le  voit  ici 
lig.  5688)  employé  par  des  pêcheurs  étrusques.  C'était 


Fig.  3088.  —  Pêche  au  harpon. 

l'engin  ordinaire  de  la  pêche  au  flambeau  (TrupeuTiy./î)  *; 
ellesepraliquait  de  nuit  avec  une  barque  portant  à  l'avant 
une  lanterne  ou  une  torche  de  résine  allumée.  Si  l'on  a  vu 
les  pêcheurs  du  Midi  transpercer  d'un  seul  coup  le  poisson 
et  le  rejeter  pantelant  dans  la  barque,  on  comprendra 
mieux  les  témoignages  des  auteurs  sur  ce  genre  de 
pèche,  évidemment  très  populaire.  On  capturait  aussi 
avec  le  trident  le  homard  et  les  autres  crustajcés\ 

A  tous  ces  procédés  bien  connus  les  anciens  en  joi- 
gnaient d'autres,  qu'ils  appropriaient  aux  mœurs  parti- 
culières de  chaque  espèce,  .\insi,  pour  attirer  celles  qui 
aiment  l'ombre  et  la  retraite,  on  jetait  au  fond  de  l'eau 
des  fascines  de  joncs  et  de  roseaux,  maintenues  par  une 
grosse  pierre;  on  venait  ensuite  pêcher  à  la  ligne  autour 
de  ces  asiles  artificiels".  Il  y  avait  aussi,  comme 
aujourd'hui,  les  pêcheurs  peu  scrupuleux  qui  trouvaient 
plus  expéditif  d'empoisonner  les  eaux  avec  des  drogues 
stupéfiantes  ou  enivrantes  ;  la  plante  appelée  cijclamen 
passait  pour  être  très  propre  à  ces  manœuvres  condam- 
nables'. Quelques  recettes  indiquées  par  les  maîtres 
de  l'art  nous  paraissent  aujourd'iuji  singulières  ou  discu- 
tables. On  croyait  venir  plus  facilement  à  bout  de  certains 
gros  poissons  en  les  pourchassant  avec  des  barques 
construites  à  leur  image  *.  Ou  bien,  comme  on  tenait  la 
genl  aquatique  pour  très  sensible  à  la  musique,  on 
cherchait  à  l'attirer  par  des  chants  et  par  le  son  de  divers 
instruments,  tels  que  la  flûte  ou  le  tambourin'.  On 
prenait  le  mulet,  le  scare  et  le  merula  en  attachant  au 
bateau  un  filet  ou  une  nasse,  où  on  avait  enfermé  une 
femelle:  les  mâles  s'y  engageaient  bientôt  en  quantité'". 
Ce  qui  nousparaitbeaucoup  plusétrange,  onattribuaitau 
sargus  un  goùl  passionné  pour  les  chèvres;  pour  l'attirer, 
les  pêcheurs   allaient    lui    tmilrc   leurs   lignes  affublés 


'  .\elian.  i.  c.  — !  Monum.  d.  Ittit.  XII,  pi.  nvi.  —  3  Gauckicr,  Gourel  et  Han- 
uczo,  Muait  de Souste, p.  J9,  pi.  vi,  i.—  i  Arislol.  Hiat.  anim.  IV,  1 13  ;  Plal.  Saph. 
p.  îiOrf;  Poil.  1,96.  97;  VII,  139;  Alhcn.  XV,p.C9!l /■;  Opp.  1,181  ;  IV,  6U;  Aeliaii. 
L.  c.  ;  (Ju.  Smyrn.  VII,  569  ;  Rliodc,  p.  50.  —  ii  En  Corse  la  poche  a»  flambeau  déiruil 
tanl  de  poisson  qu'il  faut  pour  s'y  livrer  uue  permission  spéciale  des  capitaines  de 
ports,  qui  n'est  accordéeipie  dans  des  circonstances  cxceptioaaellcs.  Amour  poursui- 
vant un  homard  à  coups  de  trident  ;  Wieselcr,  Dcr  Hildethcimer  Silàerfund {IS<J9}, 
pi.  i;^rc/i.  Zcil.  XXIX  (1871),  p.  158.  n.  13,  pi.  c,  n.  1.  Gemmes,  dans  Ithode,  p.  43. 
—  «Opp.  IV,  il'.i;  Aelian.  XII,4:t.  — ':  Arislot.  /lisl.  anim.  VIII,  13i;  Philostr. 
Jmag.  I,  11,  p.  3'Jci;  Opp.  IV,  6*7;  Theophr.  Uist  plant.  IX,  10;  l'iin.  Uial.  nat. 
XXV,chap.  IX  ;  Khode,  p.  43.  D'après  Plat. /.ei/.  VII,  p.  823, on  peut  pr^sumerqucdc 
pareils  moyens  étaient  interdits  comme  ils  le  sont  de  nos  jours.  —  >*  Opp.  III,  545; 
Plin.  Htal.  nul.  IX,  chap.  l\.   ~  ■'   Aelian.   VI.    31,  3i;  XII,    13;  Slrab.  XVIII, 
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d'une  peau  de  chèvre  pourvue  de  ses  cornes.  Élien  range 
cet  accoutrement  parmi  les  accessoires  du  pêcheur". 

Les  anciens  avaient  fait  les  observations  les  plus  justes 
sur  les  conditions  climatériques,  sur  les  heures  et  les 
lieux  qui  conviennent  le  mieux  à  la  pêche;  ils  avaient 
étudié  avec  le  plus  grand  soin  les  habitudes  du  pois- 
son'-. Oppien  nous  a  conservé  le  résultat  de  leur  expé- 
rience. Il  est  vrai  qu'il  traite  exclusivement  de  la  pêche 
sur  mer.  C'est  que  pour  les  Grecs  le  poisson  d'eau 
douce  comptait  à  peine  dans  la  consommation  en  com- 
paraison du  poisson  de  mer;  seules  les  anguilles  du  lac 
Copais,  en  Béotie,  avaient  quelque  renom  '^  Les  Romains 
admirent  sur  leurs  tables  les  poissons  du  Tibre,  du  Pô 
et  des  lacs  italiens;  à  l'époque  impériale  on  vit  même 
paraître  sur  les  marchés  de  la  capitale  ceux  du  Rhin  et 
du  Danube'*.  Ausone  a  tracé  dans  son  poème  sur  la 
Moselle  un  tableau  très  agréable  de  la  pêche  fluviale. 
Mais  la  pèche  maritime  eut  toujours  beaucoup  plus 
d'importance.  Un  des 


/ 


^ 


Fig.  3689.  —  Pi^clu 


poissons  qui  procu- 
raient les  plus  gros 
bénéfices  était  le  thon. 
Il  faut  lire  ce  que  les 
anciens  en  rapportent, 
si  l'on  veut  savoir 
comment  étaient  orga- 
nisées chez  eux  les 
grandes  entreprises  de 
pêche '^.  La  campagne 
durait  généralement 
du  13  mai  au  25  octo- 
bre"^. Il  y  avait,  sur 
les  promontoires,  des 
postes      d'observation 

(8uvvo!7xo-£ïa),  composés  d'une  cabane  en  planches  que 
supportaient  de  hautes  perches''.  On  y  plaçait  des 
guetteurs  i  OuwosxoTro;,  <7y.o-o;,  (jxoTv.ojpôç),  chargés  d'épier 
et  de  signaler  les  passages".  Ces  hommes,  immobiles 
pendant  des  heures,  les  yeux  fixés  sur  la  mer,  excellaient 
à  reconnaître  les  bandes  de  thons  rien  qu'à  la  couleur 
ou  au  mouvement  des  eaux;  ils  arrivaient  même  par 
l'habitude  à  évaluer  l'importance  du  passage.  Une  expé- 
dition se  formait,  composée  de  plusieurs  barques  sous 
le  commandement  d'un  chef  et  on  jetait  un  immense  filet 
dans  lequel  on  faisait  entrer  les  thons;  puis  les  barques 
se  rapprochaient  les  unes  des  autres  et  les  thons  amenés 
à  fleur  d'eau  étaient  transpercés  à  coups  de  trident 
ou  assommés  à  coups  de  gafl'e".  C'est  la  pêche  qui  est 
encore  connue  en  Provence  sous  le  nom  de  pêche  «  à  la 
madrague  «  et  qui  se  pratique  aussi  bien  sur  les  côtes 
d'Kspagne,  d'Italie  et  de  Sicile.  Elle  devait  se  faire, 
comme  aujourd'hui,  avec  une  certaine  solennité,  si  l'on 


p.  799;  Athen.  Vil,  p.  3Î8  f.  -  lO  Opp.  IV,  40.  127,  H7,  17i;  Plin.  Uist.  nat.  IX, 
17.  —  Il  Opp.  IV,  308;  Aelian.  I,  Î3;  XII,  43.  Boyaux  de  mouton  pour  la  p6clic  des 
anguilles,  Opp.  IV,  45i.  l'iche  à  la  main,  Ibid.  393,  etc.  —  «2  Amcilhon,  p.  38Î. 
Mi.  —  13  Hcrmann  cl  Blfimner,  Griech.  Priialalt.  p.  2îfi.  —  <»  Nissen,  /lai. 
I.andeskunde.  I,  p.  109-113,  207,  307;  Mariguardt  et  Mau,  Vie  prMe  dea  Rom. 
t.  Il,  p.  58.  Pour  la  Gaule,  voir  Dcsjardnis,  Géoi/r.  de  la  Gaule  rom.  I,  p.  457. 

—  13  Uhode,  L.  c.  surtout  p.  42  sq.  —  '«  Aristot.  Uist.  anim.  VIII,  101  ;  Plin. 
Uial.  nat.  IX,  53.  —  n  Arisloph.  Equ.  312,  354;  Thcocr.  III,  25;  Slrab.  V,  2,6, 
p.  223:  2,  8,  p.  225;  XVII,  3,  16,  p.  834;  Opp.  IV,  637;  Varr.  ap.  Non.  I,  p.  49; 
Aelian.  XV,  5;  Philostr.  L.  c.  —  1»  Aelian.  XV,  5;  Theocr.  III,  26;  Alciphr.  I,  17, 
1;   Philostr.   i.  c.  ;   Opp.    III,    638.    CcUe  coutume  subsiste   encore  en   Orient. 

—  19  Aelian.  Opp.  etc.  L.  c;  cl  Aesch.  Pera.  410,  fr.  300,  301  (Nanck);  Jlanil. 
Aalron.  V,  666;  Anlh.   Pal.  VI,  33,  3;  Plut.  De  acra   num.  vind.   X,  p.  554. 
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en  juge  par  les  prières  que  les  pèclieurs  adressaient 
aux  dieux  à  celte  occasion".  La  tig.  5689  représente, 
d'après  une  mosaïque,  une  scène  analogue.  Un  pêcheur 
deljoul  assomme  avec  un  aviron-  un  gros  poisson 
capturé  dans  un  filet  circulaire'. 

Les  grands  cétacés  ne  devaient  plus  fréquenler  beau- 
coup la  Méditerranée  à  l'époque  classique'  ;  mais 
il  est  probable  qu'ils  apparaissaient  plus  souvent  qu'au- 
jourd'hui dans  la  mer  des  Indes  et  sur  les  bords  de 
l'océan  .\tlantique  ;  on  les  péchait  principalement  le 
long  de  la  côte  occidentale  d'Espagne,  près  de  Cadix,  et 
aussi  dans  le  golfe  de  Gascogne.  Oppien  décrit  les  scènes 
émouvantes  auxquelles  donnaient  lieu  les  expéditions 
organisées  contre  ces  animaux".  On  prenait  la  baleine  et 
le  cachalot  avec  d'énormes  crocs  à  double  pointe,  fixés  au 
bout  d'un  câble  qu'on  laissait  filer  autant  qu'il  était  néces- 
saire ;  des  outres  gonflées  d'air  y  étaient  suspendues  de 
distance  en  distance.  Elles  forçaient  l'animal  à  remonter 
à  la  surface;  là  les  équipages  de  tous  les  bateaux,  unis- 
sant leurs  efl'orts,  l'attaquaient  à  coups  de  tridents,  de 
harpons  et  de  iiaches,  jusqu'au  moment  où,  épuisé  par  la 
lutte,  il  était  halé  sur  le  rivage.  Le  requin,  le  chien  de  mer, 
le  phoque,  la  tortue  ont  aussi  leur  place  dans  le  poème 
d'Oppien',  et  il  n'a  pas  oublié  la  pèche  des  huîtres,  qui 
alimentait  les  viviers  célèbres  des  Romains  [vivarilmJ, 
ni  celle  de  la  pourpre,  source  d'une  industrie  florissante 
[purpura],  ni  celle  des  éponges  [urinator] '.  Le  même 
poète  a  trouvé  matière  à  des  vers  agréables  dans  une 
singulière  superstition,  à  peu  près  générale  parmi  les 
pèciieurs  de  l'antiquité  :  ils  épargnaient  religieusement 
les  dauphins;  ils  les  considéraient  non  seulement  comme 
des  protégés  des  dieux,  mais  comme  des  amis  de  l'espèce 
humaine,  comme  des  auxiliaires  dévoués  ;  les  dauphins 
passaient  pour  rabattre  le  poisson  dans  les  filets  comme 
les  chiens  de  chasse  rabattent  le  gibier.  On  taxait  d'im- 
piété et  de  barbarie  les  habitants  de  Byzance  qui  seuls 
s'affranchissaient  de  l'opinion  commune". 

Nous  connaissons  assez  bien  les  principaux  ports  de 
pêche  échelonnés  depuis  le  détroit  de  Gibraltar  jusqu'au 
fond  de  la  mer  .\oire;  on  a  pu  en  dresser  une  liste  très 
copieuse  %  grâce  aux  renseignements  fournis  par  les 
textes  et  aussi  par  les  monnaies  des  villes  maritimes  ; 
on  y  voit  souvent  gravés  les  objets  de  commerce  d'où 
elles  tiraient  leurs  ressources  ;  de  ce  nombre  étaient 
les  poissons  que  l'on  consommait  sur  place  ou  que  l'on 
salait  pour  les  expédier  au  loin  [salsame.nta]. 

Dans  beaucoup  de  villes  de  la  Grèce  la  pèciie  était 
soumise  à  certains  droits  particuliers;  ils  étaient  quel- 
quefois perçus  au  profit  des  grands  sanctuaires,  posses- 
seurs de  domaines  ruraux.  Ainsi  à  Délos  et  dans  le  dème 


1  Anlig.  Caryst.  ap.  Alhen.  Vtl,  p.  SO"  d;  Pans.  X,  9,  3  ;  Aciian.  XV,  6;  Opp. 
IV.  :i77.  —  2  0pp.  III,  373.  —  S  Gauckler,  Gouvel  et  Hanuczo,  Musée  de  Sousse, 
p.  33,  pi.  IX,  'i.  Il  y  avait  encore  d'autres  procédés  locaux  qui  sont  décrits  par 
Rliode,  p.  40.—  ^  Ptin.  Hist.nat.\^,z\\.  v  ;  «  Balaenaeetinnostramariapenctranl», 
ce  qui  indirjue  bien  ({u'elics  n'y  étaient  guère  plus  communes  qu'aujourd'hui.  Voir 
Ibid.  cil.  i-vi.  Cétacés  échoués  sur  les  côtes  de  la  Grèce  :  Plut.  Sol.  anim.  p.  980_ 
—  •'■'0pp.  V,  .ifi.3VJ.—  «  Id.  V,  350-415.— 7  Id.  V,  589-671.  —  8  Id.  V,  416-588; 
cf.  Plut.  Sol.  anim.  p.  9S4  ;  Aelian.  I,  18;  hem,  Zoologie  d.  ait.  Gr.  u.  R.  p.  i54  ;' 
Keller,  Tliiere  d.  cl.  .Mterth.  p.  211  ;  Welraann,  Delphin  ap.  Pauly-Wissowa,  /icn- 
lencycl.  —  9  Une  liste  dans  l'ordre  géographique  a  été  donnée  par  Bliimncr,  Die  r/c- 
werbl.  Thatigkeit  d.  class.AUerth.  Leipz.  1869  (index).  Une  autre,  au  point  de  vue 
spécial  de  la  pèche  du  thon,  par  Rhode,  p.  26-42;  cf.  p.  67.  Voir  aussi  Marquardt 
et  Mau,  Vil!  privée  des  Rom.  Il,  p.  61.  —  >0  Bull,  de  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  66  ; 
XIV  (1890),  p.  -HS,  413,  454,  455;  Phot.  s.  v.  KOviio;,  p.  187,  7  ;  Bôckh,  Staals- 
hauth.  I,  414;  II,  Sachtr.  p.  v;  C.  inscr.  nll.  Il,  1036.  —  "  Dittenberger, 
Orientis  graeei  intcr   leleclae  (1903),   II,  n.   496.  —  >'i  Arislot.  Oecon.  Il,  2, 


attique  d'Halai,  les  sommes  provenant  annuellement  de 
cette  source  étaient  versées  au  trésor  d'Apollon  '"  ;  à 
lîphèse  ils  comptaient  parmi  les  revenus  du  temple  de 
Diane  ".  Ailleurs,  à  Byzance  par  exemple,  l'impôt  sur  la 
pêche  (tô  TsXojviov  Tvi?  î^cOuixTi;)  revenait  à  la  cité  '^  Des 
officiers  spécialement  chargés  de  ce  soin  traitaient  au  nom 
du  temple  ou  de  la  ville  avec  des  fermiers  qui  faisaient 
rentrer  l'argent  à  leurs  risques  et  périls  ".  Après  la  con- 
quête romaine,  l'impôt  perçu  jusque-là  par  les  villes  sur 
certaines  eaux  fut,  en  général,  attribué  à  l'État  et  levé  par 
l'intermédiaire  des  publicains'*.  11  y  eut  des  villes  qui 
continuèrent  à  jouir  de  leurs  droits  comme  par  le  passé  '\ 
Les  lacs,  les  étangs  et  les  rivières  en  furent  tous  frappés, 
sauf  de  rares  exceptions.  Pour  la  réglementation  de  la 
I)éche  sur  le  bord  de  la  mer  et  des  fleuves,  voyez  littus'". 

Les  pécheurs  avaient  leurs  divinités  protectrices, 
d'abord  Neptune;  ils  lui  offraient  des  sacrifices  pour 
appeler  ses  bénédictions  sur  leurs  entreprises  ;  de  là 
le  thon  et  le  dauphin,  qui  figurent  parmi  les  attributs 
de  ce  dieu  [neptunus,  fig.  5303,  5309,  3312,  331 'il;  de  là 
le  surnom  d'à-^peùi;  qu'on  lui  donne  quelquefois'''.  Après 
lui  venait  Mercure  qu'on  lui  a  associé  dans  cette  fonction 
particulière  ;  Mercure  est  un  dieu  des  pêcheurs  parce 
qu'il  est  le  dieu  de  la  ruse;  c'est  lui  qui  a  inventé  les 
pièges  de  toutes  sortes  où  on  attire  le  poisson,  comme 
Oppien  le  dit  expressément,  lorsqu'il  l'invoque  au  début 
de  son  troisième  livre,  avant  de  décrire  chacun  de  ces 
engins".  Sur  les  rivages  se  dressaient  des  statues  de 
Mercure,  au  pied  desquelles  les  vieux  pèciieurs,  forcés 
par  l'âge  de  renoncer  à  leur  profession,  allaient  déposer 
leurs  lignes  et  leurs  filets".  Priape,  fils  de  Mercure,  a  été 
initié  aux  secrets  paternels  et  il  est  aussi  d'un  grand 
secours  pour  les  pêcheurs,  qui  lui  rendent  les  mêmes 
liommages  ^''.  Enfin,  parmi  les  patrons  de  la  pêche  il  faut 
encore  compter  Nérée  etPhorcus,  à  qui  certains  auteurs 
en  attribuaient  l'invention  ^',  les  Néréides  --,  Diane  Dic- 
lynna,  ou  Diane  au  filet -^  Apollon  Delphinien"[APOLL0, 
iig.  370],  etc.  A  Rome,  le  7  juin  de  chaque  année, 
les  pêcheurs  du  Tibre  célébraient  une  fête  particulière 
accompagnée  de  jeux  (liidi  piscatorii),  que  présidait  le 
préteur  urbain;  elle  avait  lieu  au  Champ  de  Mars  sous 
l'invocation  du  dieu  du  Tibre.  On  la  considérait  comme 
un  témoignage  de  reconnaissance  offert  par  la  ville  à  la 
corporation  des  pêcheurs,  parce  qu'ils  fournissaient  gra- 
tuitement les  poissons  appelés  mncnao,  qu'on  sacrifiait 
dans  la  fête  de  Vulcain  le  23  août  -°. 

Les  scènes  de  pêche  sont  devenues  un  des  sujets  favoris 
de  l'art  antique  à  partir  du  jour  où  il  s'est  tourné  vers 
lubservation  des  monirs  familières.  On  a  vu  le  pécheur 
apparaître  sur  les  vases  peints  dès  le  V  siècle^";  plus 


p.  13V0  /),  10.  —  13  Dittenberger,  L.  r.  —  ''»  Polyb.  VI,  17,  2;  .Scrv.  ad  Virg.  Geo. 
U,  ICI  1  FcsI.  Epit.  p.  121;  Dig.  1,  8,  fr.  4  §  1  ;  7,  4,  10  §  3;  43,  14,  fr.  1  §  7; 
Strab.  VU,  6,  2.  p.  320;  Tac.  Ann.  XII,  63;  Rhode,  p.  67.  —  15  Ainsi  Palrai  et 
Cyzique,   Strab.  VIII,  7,  p.    387;  X,  2,  p.  460;   XII,  8,  p.   576;  I.icbenam,  Stddl. 

Verwalt.im  liôm.Kaiserreich.,  p.  15.—  16  Zangemeister,  Korrespondenzblatl  d. 

Westdeutsehen  Zeitschr.  VIII  (1880),  p.  2  =  Bruns,  Fontes  juris  rom.  6"  éd. 
(1893).  p.  332.  —  "  Diod.  V,  69,  4;  U.ician.  Fiscal.  47;  Antli.  Pat.  VI,  38;  Varr. 
n.  rust.  m,  17,  2;  0pp.  I,  73;  II,  35;  IV,  577  ;  Athen.  VII,  p.  207  d\  Paus.  X,  9, 
3;  Aelian.  XV,  6;  Corp.  inscr.  lat.  V,  7830;  111,  3866:  Rhode,  p.  50,72;  Anih. 
Pal.  VI,  30,  38.  —  is  Ainsi  s'explique  la  question  posée  dans  l'art.  nri'Tunus,  p.  72, 
n.  1.  Voir  Opp.  111,  9-28  ;  C.  i.  l.  II,  5929  ;  Ephem.  epigr.  111,  32  ;  Rhode,  p.  74, 
cite  une  monnaie  de  Carleia  avec  un  Mercure  en  pécheur  i  la  ligne.  —  '9  Anth. 
Pal.  VI,  23,  28,  29.  —  2»  Opp.  L.  c.  ;  AnIh.  Pal.  VI,  33,  179-188,  192,  193,  196; 
Rhode,  p.  75.  —  21  Opp.  II,  36.  —  22  Anth.  Pal.  VI,  25,  26,  27.  —  2n  plut.  Sol.  anim. 
p.  965,  084.  -  24  Jbid.  —  25  Fcst.  p.  210,  238;  Ov.  Fast.  VI,  237;  Prellcr, /ïtoi. 
Myth.  II,  p.  133,  151.  —  2C  Voir  notes  20  et  21,  p.  490. 
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lard  il  anime  de  sa  présence  les  peintures  des  habitations 
pompéiennes  (iip.  5690)  ',  les  mosaïques ^  les  bas-reliefs 


Fig.  5r.90,  —  Piîclie  il  ^(■•purvii'i'. 

pittoresques  dont  lessculpteursdu  m''  siècle'  onlrépandu 
le  goût*.  Philostrale,  dans  ses  Tahleaux-\  vrais  ou  fictifs, 
a  décrit  une  vaste  composition  où  était  représentée  avec 
une  grande  richesse  de  détails  la  Pêche  du  tlion  *. 

La  littérature  a  poussé  l'art  dans  cette  voie.  L'idylle 
connue,  introduite  dans  le  recueil  des  œuvres  de  Théo- 
crite,  dépeint  la  vie  des  pêcheurs,  leurs  travaux  et  leurs 
mœurs  \  Le  même  sujet  avait  inspiré  d'autres  compo- 
sitions ;  la  comédie  notamment  s'était  plu  à  reproduire 
le  type  populaire  du  pécheur*.  Si  nous  avons  perdu  la 
plus  grande  partie  des  écrits  où  il  jouait  un  rôle,  nous 
en  avons  conservé,  dans  les  monuments  de  l'art,  des 
images  fidèles  et  expressives.  La  statuaire,  à  l'époque 
alexandrine,  les  a  multipliées  avec  une  faveur  évidente  ; 
le  vieux  pécheur  a  souvent  servi  de  modèle  aux  scul- 
pteurs ;  son  corps  usé  par  l'âge  etla  fatigue  a  fourni  à  l'art 
réaliste  un  sujet  d'étude  devenu  banal  avec  le  temps'. 
Lafigure  5691  reproduitun  bronze  du  Musée  de  Naples'". 
Le  pêcheur  porte  en  général  le  vêlement  des  travailleurs 
rustiques  :  une  tunique  qui  laisse  le  bras  dégagé  [exomis) 
et  quehiuefois  un  manteau,  ou  bien  il  est  nu  avec  un 
linge  noué  au  haut  des  jambes  [cinctus,  subligaculum]  ; 

1  Pitt.  tlKrcolano,  II,  p.  273  ;  llelbig,  \Vnnd(icmlildc,  1572-1575  el  1556-1503, 
jeunes  filles  et  amulirs  pochant,  /iiii.  34C,  354.  —  SCampini,  Vct.  monumA,  pi.  xicxii, 
n.2;II,pl.i;  Gnattani,  J/on.  an(.  inerf.  1,  p.  xxxi,  pi.  m  ;  Bartoii, /*icf.  an^  crj/p/. 
rom.  p.  cxvjii  ;  Oarrucci.AVoriarf.  arte  criât.  Pitt.  pi.  cciv;  LaBianchèreetGaucltier, 
Catal.  du  Museé  Alaoui,fi.  10  A,  n.  7,  pi.  ni  ;  p.  24,  n.  110,  111, 124;  p.  32,  n.  106, 
167,  168  ;  Gaucklcr,  Compt.  rend.  deVAcad.  des  inscr.  et  b.-l.  1808,  p.  828;  1890, 
p.  158,  580;  Bull.  arch.  du  Comité,  1903,  p.  413  ;  /?ct.  arch.  1897,  2,  p.  8,  pl.  xi. 

—  3  Sclireiber,  Atlien.  Mitth.  X  (1885),  p.  390  ;  Die  hetlenist.  Reliefbilder, 
pl.  Lxxix  a  ;  Coilignon,  Le  bas-relief  pittoresque  dans  l'art  alexandrin  (1894),  p.  10  ; 
Uist.  de  la  sculpt.  gr.  11,  p.  564.  Voir  les  statue»  et  statuettes  indiquées  plus 
bas,  notes  8  et  9.  —  4  Philostr.  Imag.  1,12;  Bougot,  f  Ai7os(rare  ('ancien.  Une 
galerie  antique,  p.  263.  —  s  Autres  monuments  :  peintures  chrétiennes,  Garrucci, 
0.  c,  pl.  V,  2  ;  xxvn  ;  i.xxxnt,  2  ;  ccii,,  5  ;  cccr.xxl,  4  ;  ccci.xxxxv,  5  ;  ccccxi,  3  ; 
ccccLXi  :  3  ;  CCCCI.XXIV,  3  ;  Arch.  Zeit.  XXII  (1864),  p.  264*,  n.  11  ;  Mém.  de  la  Soc. 
des  antiq.  de  France,  1895, p.  110.  Gemmes  :  Ihid.  XXXI  (1873),  p.  59,n.  1  ;  phiale 
gravée,  Wallers,  Catal.  of  bronces  in  the  British  Mus.  n.  884;  autre  en  argent, 
Bull,  du  ComMarch.  1893,  pl.  x.  Tcssèrc  de  plorab  :  flu((.  rfccoiT.  hell.  V1II(18«4), 
p.  16,  n.  137,  pl.  IV.  Divers  :  Montfaucon,  Ant.  expl.  III.  i,  p.  331  et  pl.  ci.xxxv; 
Suppl.  IV,  p.  122,  161;  Grivaud  de  la  Vincelte,  Arts  et  métiers  des  anciens, 
pl.  xvi;  Ch.   Havaisson-Mollien,  Bev.  arch.  XXXII    (1870),    p.   148,    pl.  xvi-ivn. 

—  <•  Ps.  Theocr.  XXI,  éd.  Fritisclic  ;  I.egrand,  /Ctude  sur  Théocrite,  p.  .1.  —7  Anti- 
phane  'AÀituonivï;,  Ménandro  'A'Aur;,  dans  Kock,  Comic.  Attic.  fragm.  II,  p.  19; 
III,  p.  51  ;  Sophron,  Le  Pécheur  de  thons,  le  Pêcheur  et  le  paysan,  les  Pécheurs 
dans  les  Mim.  reliq.  éd.  Bolzen  (1867)  ;  Atellanc  do  Pomponius  de  Bologne,  Pisca- 
tores,  dans  Hibbeck.  Comic.  roman,  fraijm.  3'  éd.  1898,  p.  293;  Alcipbr.  Epist. 
piscatoriae.  A  voir  aussi  ;  Épicliarme,  les  yoces  d'I/ébé^  comédie  remaniée  sous  le 
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sur  sa  tête  on  voit  une  calotte  de  laine  épaisse  ou  un 
chapeau  [galerus,  petasus,  pileus]  "  ;  de  sa  main  droite  le 
pêcheur  tient  un  petit  panier  (xaAaOt'uxoî,  «pépv.ov,  (jTrupc'ç, 
aTTup'Siov,  <jiz<jçi(-/yiov,  sportula),  OÙ  est  enfermé  l'appât ''^ 
Quelquefois  il  porte  un  panier  plus  grand,  ou  même 
deux,  à  l'aide  d'une  perche  munie  d'arrêts  qui  les  em- 
pêchent de  glisser  [ssùyoç,  aceJvÀa,  jugumI'^ 

Les  pêcheurs  formaient  dans  beaucoup  de  villes  des 
corporations.  Elles  apparaissent  en  Grèce  vers  le  m""  siècle 
av.  J.-C. '''.  A  Pompéinous 
voyons  les  piscicapi  in- 
tervenir dans  l'élection 
d'un  édile  '^  On  rencontre 
des  sociétés  du  même 
genre  sur  les  côtes  des 
Alpes  maritimes  '°  et  de 
l'Espagne  ".  Une  des 
mieux  connues  est  celle 
de  Rome  ;  on  s'est  de- 
mandé si  son  siège  n'é- 
tait pas  plutôt  à  Ostie 
et  si  les  inscriptions  qui 
la  mentionnent  n'en  onl 
pas  été  apportées'".  11  est 
peut-être  plus  simple  de 
supposer  que  les  pêcheurs 
de  Rome  s'étaient  asso- 
ciés à  ceux  d'Ostie  ;  c.ir 

la  corporation  s'intitule  Corpus  juscatoruui  tuliu.'i  alvci 
Tiberis,  quibus  ex  senalus  cnnuulto  coire  licet.  Les 
documents  qui  la  concernent  datent  du  ii°  et  du  m"  siècle 
de  notre  ère.  En  206  elle  avait  à  sa  tête  deux  patrons  el 
présidents  honoraires,  deux  présidents  quinquennaux 
en  fondions,  trois  trésoriers  el  décurions,  chefs  de 
sections  de  dix  membres  chacune.  Elle  comprenait, 
outre  les  pêcheurs,  les  plongeurs  du  Tibre  [urinator] '"  et 
probablement  aussi  les  marchands  de  poisson,  d'autant 
plus  que  les  pêcheurs  devaient  fréquemment  vendre  eux- 
mêmes  leurs  captures  [piscalorcx propolae,  '[/6uo:ià>Xai  ^"1. 
On  appelait  piscatores  cetarii.,  ceux  qui  prenaient  el 
vendaient  le  gros  poisson,  tel  que  le  thon  par  exemple  ■", 
le  mot  grec  xtitoç  (pl.  x-iit-iri,  cete),  qui  désignait  les 
cétacés,  ayant  été  détourné  de  son  acception  premièrt; 

titre  les  it/iMW  (éd.  Muilach).  —  »  Une  dos  mciileuros  est  au  Musùe  du  (Japilole. 
Colliguou,  Hist.  de  la  sculpt.  ijr.  II,  p.  565,  (ig.  290  ;  mais  les  accessoires  sont 
modernes.  -  9  Voir  encore  Coilignon,  Ibid.  p.  504,  fig.  289;  Baumeislor,  Denkm.  d. 
ait.  Kunst,  p.  552,  fig.  589;  Ane.  marbles  in  the  Brit.  Mus.  X,  pl.  xxvni,  xxix  : 
Clarac,  Mus.  de  sculpt.  V,  pi.  879,  881,  883;  Visconti,  Mus.  Pio  Clem.  III,  p.  32, 
3:),  pi.  A  ;  Bouillon,  Mus.  d.  ant.  III,  pi.  xvin,  n.  7  ;  Bull.  d.  commiss.  arch.  comun. 
di  Roma,  1880,  p.  287;  Mus.  Rorb.  IV,  pi.  i.iv;  Schrcibcr,  Arch.  epigr.  Mittheil. 
aus  Oesterreich,  1879,  p.  25,  pl.  ui  ;  Potlicr  et  Rcinach,  JVécrop.  de  Myrina, 
pl.  SLVU,  4;  Ch.  Ravaisson-MoIIicn,  Bci\  arch.  1»70,  2,  pi.  xvi;  Arch.  Zeit.  XIX 
(1861),  p.  127*,  n.  5  ;  S.  Reinach,  Bépcrt.  de  la  statuaire,  l,  p.  539-540;  III, 
p.  22.  —10  Ps.  Theocr.  XXI,  13.  —  "  Helbig.  Wandgem.  Campan.  n.  1656,  1.103, 
1575.  —  12  Ps.  Theocr.XXI,  9;  Poil.  VI,  94;  X,  132;  Ammon.  De  simil.  et  di/fer. 
p.  144,  Vaickenacr. —  ^"^  Anth.  Pal.  VI,  25,  5  ;  Simonid.  fr.  5,  Scimeidowin  ;'AIcipl)r. 
ICp.  \,\,'i;  Mittheil.  aus  Oc5(<?rreicA, /.  c.  ;  d'Ilancarvillc,  Vas.  d'Hamilton,  [\, 
pl.  XXIX.  —  14  Anth.  Pal.  VII,  295.  A  Cos  :  Athen.  Mittheil.  XVI  (1891),  p.  409, 
430-431.  —  15  Corp.  inscr.  tat.  IV,  826.  —  I6  Ibid.  V.  7850.  —  "  Ibid.  Il,  5929. 
—  18  yjirf.  VI,  1080,  1872,  29  700,  29  701,  29702;  cf.  9799-9801  ;  XIV,  409  ;  Athen. 
VI,  p.  224  c;  Wallzing.  Corporations  chez  les  Bom.  [Mém.  de  l'Acad.  de  Bel- 
gique,  Bruxelles,  1896-1900),  I,  p.  237;  II,  p.  77;  IV,  p.  30,  114.  —  19  Cf.  Corp. 
inscr.  lat.  XIV,  303.  —  20  /bid.  409.  On  pourrait  aussi  entendre  :  /)i.!Ch- 
tores  {et)  propolac.  Voir  une  piscntrix  de  horreis  Galbae,  Ibid.  9801.  A 
Pergamo  sous  l'Empire  démêlés  dos  changeurs  avec  les  marchands  do  pois, 
son,  o+afto^tiuU;  :  Ditlcnberger,  Orient,  gr.  inscr.  sclect.  n.  484,  I.  8-9.—  21  Pla- 
cid.  GIoss.  ap.  Mai,  Auct.  class.  III,  p.  436-444;  Coinm.  VIII,  17,  12;  Donal.  ad 
Ter.  liun.  Il,  2,  20;  Varr.  ap.  Non.  p.  49,  15;  Tac,  Ann.  XV,  21  (?);  Dig.  VIII, 
4,  13  pr. 
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et  appliqué  abnsivpmonl  à  lous  les  animaux  aqiialii|iHîs 
de  grande  taille'.  On  les  débitait  à  la  poissonnei'ic,  an 
/'oritm jjïsca/ori II III  [i\.\CE\.Lvyi],daxïs\es labernae cetarine 
avec  les  salaisons  et  les  marinades  de  tout  genre  sai.sa- 
me.nta]-.  Les  régions  où  on  se  livrait  à  la  fabrication  de 
la  pourpre  [pi  rpira]  possédaient  des  corporations  de 
pécheurs  dits  murileguli  et  ronchylio/er/u/i,  qui  allaient 
chercher  sous  les  eaux  les  coquillages  nécessaires  à  celle 
industrie'.     Georges  Lafaye. 

PISCIXA.  —  I.  Pièce  d'eau,   vivier  pnur  les  poissons 

[VIVARUMJ. 

II.  Bassin  où  l'on  iimivail  Sf  Itaigner  et  nager  halneim]. 

III.  Réservoir  {hiiphiviuin)  qui  recevait  les  eaux  à 
l'intérieur  d'une  maison  'atrii.m,  cavlm  aedu  m  . 

IV.  Réservoir  [pisciiui  limaria)  où  l'eau  déposait  sou 
limon  avant  d'èlre  puisée  ou  distribuée  [AorAEDn.ïis. 
castklum,  cistkk.va  . 

PISTOR,  PISTIIIA!.\.  La  boulangerie.  —  Lea  ori- 
gine:;. —  D'après  la  légende,  c'est  Déméter  elle-même, 
la  grande  déesse  de  la  terre  féconde  et  des  cultures  ali- 
mentaires, qui  aurait  appris  aux  liommes  la  fabrication 
du  pain'  ^ceres,  p.  1037  .  Arcas,  roi  d'Arcadie,  lils  de 
Zeus  et  de  Callisto,  passait  pour  avoir  enseigné  cet  art 
à  ses  sujets-.  Schliemann  a  retrouvé  dans  les  fouilles  de 
Troie  des  pierres  dont  on  se  servait  à  l'époque  primi- 
tive pour  broyer  les  grains  dans  le  mortier  ljiula,morta- 
rilm]  avant  l'invention  du  moulin',  mais  rien  ne  permet 
de  supposer  qu'on  ail  su  dès  lors  pétrir  la  pâte  et  cuirez 
le  pain.  Les  c(>réales  n'entrèrent  d'abord  dans  l'alimen- 
tation que  sous  forme  de  bouillies  et  de  galettes  cihahia, 
p.  H-43j.  Homère  parle  expressément  du  pain,  <^\to^\ 
âpToç',  ou  -ùpvov';  il  ne  fait  d'ailleurs  aucune  allusion  à 
la  façon  dont  on  le  préparait".  Les  mois  uîto;'  et  %z-.o^'' 
se  rencontrent  également  dans  Hésiode.  L'n  passage 
d'Hérodote  relatif  à  Périandre  de  Corinthe,  qui  vivait  à 
la  fin  du  vir  siècle  et  au  début  du  vi%  contient  la  première 
mention  d'un  four  de  boulanger,  izvdî"'.  A  l'origine, 
l'aliment  principal  des  Grecs  était  une  pâte  de  farine 
d'orge  appelée  [aï^x  ^cibaria,  /.  l.\.  Solon  prescrivait 
encore  de  ne  servir  de  pain  aux  repas  des  prytanes  que 
les  jours  de  fête  seulement".  Dans  la  suite  son  emploi 
se  généralisa  peu  à  peu.  Un  l'appelait  le  plus  souvent 
zoToç;  le  mot  îîto;,  aliment,   est  pris  aussi  quelquefois 

<  Hliodc,  Thynnorum  captura,  p.  II.  — '2 C&vetioni,  Bull.  d.  Ist.  iirch.  tli  Jtoma, 
IdOt,  p.  55.—  3  Waluing.  Il,  p.  m.  —  BiiiMui^HAPHiE.  P.  Jovius, /)c  /luiii.  piscibiit. 
1531  (dans  Sallengrc,  Thcs.  nnt.  I,  p.  837);  Amcilhon,  Sur  la  pàche  des  anciens, 
Mém.de  tlnst.nal.;/.itt.  c(  i.-ar<«,  V  (au  XII),  p.  350  (ioaclievé)  :  Kôhicr,  Heclier- 
ches  sur  tes  pêcheries  de  la  Russie  méridionale,  Mém.  de  l'A  cad.  de  St-Pêters- 
bourg,  183i,  p.  3i7;  .N'issen,  Ualischc  /.andeskunde,  l,  109  [Fischaris),  BcrI. 
1883  ;  P.  Rhodc,  Thynnorum  captura  quanti  fuerit  apud  vetercs  momenti, 
JahrI/ûcher  f.  class.  l'hilolor/ie  rie   FIcckcisco,   Suppl.  Band,  XVIII  (1892),  p.  I. 

PISTOR,  PISTBINA.  I  Pliii.  Hist.  nal.  VII,  191  ;  Diogcnjan.  Prov.  V,  18.  A 
Syracuse  on  t'iuvo(|uait  spécialement  sous  le  nom  caraclérislique  de  Silo  (l'oleni, 
ap.  Alh.  III,  p.  109;  X,  p.  H6;  Euslat.  Ad  II.  p.  265).  —  2  paus.  VIII.  4,  I.  Sur 
ce  que  l'on  pourrait  appeler  la  mythologie  de  la  panification,  voir  llcyne,  Opusc. 
acad.  I,  p.  303  sq.  —  3  Schliemann,  llios,  Irad,  Egger,  p.  i95;  l'errot  et  Chipiez, 
Uist.  de   l'art   dans  Canlii/.  VI,  p.  Ii5  ;  Liudcl,  Un:  nrch.  l«9'.i,  11,  p.  VU  et  sq. 

—  i  C'est  le  terme  leplusfréquemment  employé  (par  exemple  :  //.  V,  341  ;  I.\,"n2;  Od. 
VIII,  222;  IX,  9  et  90;  X,  101  ;  Xil,  19,  etc.),  mais  il  désigne  souvent  tout  aliment 
solide,  par  opposition  aux  boissons,  et  non  pas  seulement  le  pain  en  particulier. 

—  5  Od.  XVII, 343;  XVIII,  120.  —  ««irf.XIV,  312;  XVII,  12  et  302.  —  '  Brosin,  De 
cuenis  /lomcr/ci» (Berlin,  ISOI),  p.  1  sq.;  Buchholz,  Homer.  flealien.  II,  I,  p.  108; 
2,  p.  168;  cf.  0.  Bcnndorf,  Attgricchisch.  Urod,  dius  V /^ranos  Vindobonensis, 
1 893,  p.  3T2-385.  —  »  Iles.  Op.  et  dies,  liS.  —  9  IbiJ.   4t2.  —  10  Herod.  V,  92,  7. 

—  Il  Ath.  IV,  p.  137.  —  l-i  Par  exemple  :  Herod.  Il,  168  ;  Eurip.  Htpp.  953  ;  Aris- 
toph.  Lys.  1203;  Xen.  Cj/r.  I,  2, 1 1  ;  VI,  2,  27;  Comm.  III,  14,2,  etc.  Erto.  «ontv  : 
Plat.  Jlep.  Il,  p.  372  A;  Xen.  Cyr.  IV,  5,  I.  —  n  N'icostr.  ap.  Stob.  Serm.  LXX, 
12.  —  U.Xen.  Cyr.  V,  5,  39;  Plut.  Alex,  ii;  Ath.  III,  p.  112;  Poil.  VI,  32,  etc. 

—  l.' Herod.  1,51;  IX,  82;  Plat.  Gorg.  p.  518  B;  Xen.  Aiiab.  IV,  4.  21; //e// VII, 


dans  ce  sens  spécial'-.  Le  pain  était  fait  primitivement 
en  (;haque  maison  par  les  soins  des  femmes  et  des 
esclaves".  A  partir  du  v  siècle  il  y  eut  dans  les  villes 
des  boulangers  do  profession,  àpToitotoi'*  ou  àsToxÔTroi '^  ; 
une  boulangerie  s'ap])elail  àpTOTrreïov  ' "  ou  àpToxoTteTov ''. 
Cependant  l'usage  de  fabriquer  le  pain  à  la  maison  ne 
disparut  jamais  complètement".  A  l'époque  alexan- 
drine  on  vit  paraître  toute  une  littérature  sur  le  pain  et 
les  g.lteaux  "•;  .Miiénée  nous  a  transmis  les  noms  d'un 
certain  nombre  d'auteurs  de  traités  intitulés  'Apxoirouxôv, 
IIÀaxo'jvTOTTotixi,  Ueo'.  TrXaxoùvTwv  (latroclès,  Ilarpocralion 
de  Mendé,  Chrysippe  de  Tyane,  etc.  i,  sans  parler  des  cha- 
pitres consacrés  à  ces  questions  par  Archestratros  dans  sa 
l'aTTpov&aia  et  par  Trypiion  d'.Vlexandrie  dans  ses  «turixi'-". 

En  latin,  les  mots  jiislor'',  boulanger,  ol  pistrina  ou 
pistriniim -',  boulangerie,  viennent,  comme  le  cognnmen 
Piso,  du  ycvh&pinserc,  pour  molere,  moudre^';  on  attri- 
buait à  Pilumnus.  frère  de  Picumnus,  l'invention  de  l'art 
de  moudre  le  blé,  ar.';  pinsendi  f'rumenti  -'.  Les  peuples 
italiques  avaient  commencé,  eux  aussi,  par  utiliser  les 
grains  de  céréales  écrasés  pour  en  faire  de  la  bouillie, 
puis,  et  de  la  galelle,  fihitm  [cibaria,  /.  /.]  ^°.  Quand  ils  se 
mirent  à  fabriquer  du  pain,  panis,  chaque  maison  eut 
son  four  domestique,  dont  s'occupait  la  mère  de  famille, 
soit  elle-même'-",  soit  par  l'intermédiaire  du  cuisinier-' 
[cooi'cs].  A  la  fin  de  l'époque  républicaine  et  sous  l'Em- 
pire, on  trouvait  encore  chez  les  riches  propriétaires  des 
esclaves  boulangers,  surtout  à  la  campagne.  Mais  en 
général  on  achetait  le  pain  à  des pisloi'e.i  de  métier.  Pline 
prétend  qu'il  n'y  eut  de  boulangers  à  Rome  qu'après  la 
guerre  de  Persée  (168  av.  i.-C.)^'.  Leur  art  serait  donc 
en  Occident  une  importation  tardive  de  la  Grèce-'. 

La  ffibricdiion  du  pain.  —  .Nous  sommes  assez  bien 
renseignés  sur  la  fabrication  du  pain  dans  l'antiquité^". 
Les  auteurs  grecs  et  latins  donnent  à  ce  sujet  des  détails 
abondants  et  précis.  Plusieurs  monuments  figurés 
mettent  sous  nos  yeux  les  difTérentes  opérations  que 
comportait  le  travail  des  boulangers  :  les  bas-reliefs 
du  monument  funéraire  élevé  en  mémoire  du  pistor 
M.  Vergilius  Eurysaces,  auprès  de  la  Porta  .Maggiore, 
à  Rome  ",  d'autres  au  Vatican  '^  au  Museo  Civico 
de  Bologne  ",  de  la  Villa  Médicis  ''  et  au  musée  du 
Lalran  (hg.  o692) '°,  nous  racontent  tous  les  épisodes 


1.38;  Poil.  vil.  21;  llesych.  5.  r.  |i.îot;,:,r.5  cl  ,.,ot,;o;:  Edicl.  Diocl.  VII,  12  ;  Ci. 
gr.  1018,  3495,  2.  On  trouve  aussi  le  mot  àçToTrôr-îç  (Hesycli.  s.  v.).  —  !<>  Poil.  X, 
112.  —  17  Uioscor.  Il,  38;  Geopon.  VI,  2,  8.  —  18  Plut.  Phoc.  18.  —  19  Cf.  Sûse- 
mihl,  Gesch.  der  griech.  Litter.  in  der  alexandr.  Zeit.  1,  p.  879.  —  2»  Ath.  III, 
p.  109  sq.;  XIV,  p.  643  sq.  —  2'  Varr.  ap.  Gell.  XV,  19;  .Mart.  VllI,  10;  Suel. 
Caes.  48;  Edict.  Diocl.  L.  l.  elc.  Ovide  {Fast.  VI,  394)  et  LacUuce  (I,  20)  parlent 
d'un  Jupiter  Pister.  —  S2  Sen.  Ep.  90,  22;  Plin.  XVIII,  86  ;  XIX,  53  et  167.  Le 
mol pistrinum,  an  sens  propre,  voulait  dire  d'abord  moulin  à  blé  'molaJ.  —  23  Non. 
p.  152,  13;  Plin.  XVIII,  lOR;  Serv.  A(/  Aen.  I,  179.  —  24  Plin.  XVIII,  10;  Serv. 
Ad  Aen.  IX,  4;  X,  70.  -  25  Helbig,  Die  Italiker  in  der  Poebene,  Rome,  1879, 
p.  17  et  71.  —  26  Plin.  XVIII,  107.  —  27  /éirf.  108;  FcsI.  p.  58,  14.  —  M  Plin. 
XVIII,  107.  Déjà  Piaule  [Asin.  I,  3,  48)  parle  de  pains  achetés  chez  les  pistores, 
mais  il  est  probable  qu'il  emprunte  ce  Irait  à  un  modèle  grec.  —  29  Fabriquer 
du  pain,  cire  boulanger  se  disait  en  (m-ccc  àpToxosilv  (Poil.  Vil,  21),  àpTouo.iiv 
(App.  Cir.  Il,  01  ;  Geopon.  Il,  33,  2;  Schol.  ad  Arisloph.  Eij.  55),  àfT.>i!onN  (Poil. 
L.  /.);  à  Rome,  pistrinum  exercere  (Apul.  Met.  IX,  10;  Fragm.  Val.  233). 
—  30  Fr.  Goetzius,  De  pistrînis  veterum  (1730);  Becktnann,  Gesch.  der  h'rfindun- 
i/cn.  H,  p.  1  sq.  ;  Mongez,  dans  les  Mém.  de  i'instit.  de  France,  classe  d'hist.  et 
de  littér.  III,  1818,  p.  441  sq.;  II.  BHimner,  Technol.  I,  p.  1  sq.  —  31  Publiésdans 
les  Monum.  deW  Jnstit.  Il,  p.  58  et  commentés  par  0.  Jahn,  dans  les  Annali  deW 
Instit.  X,  p.  231  s<i.  ;  Baumeistcr,  Ant.  Denkm.  1,  p.  245,  Hg.  224.  —  32  pislolesi, 
Vatic.  Dcscr,  IV,  16;  0.  Jahn,  Ber.  d.  saechs.  Gesellsch.  d.  Wiss.  phil.-hiat. 
Classe,  1861, pi.  xn,p.  343.-33  Michaelis.  Ber.d.  sachs.  Oes.  l.  c.  p.  342.  —3' Jahn, 
Jbid.  pi.  XII,  1,  p.  342.  —  35  Publiés  par  Garrucci,  Monum.  Laler.  pi.  xxxn  et  com- 
mentés par  0.  Jahn  ap.  Gerhard,  Denkm.  und  Forsch.  1801,  u.  148,  pi.  cxlviu,  1  ; 
Benndorf  et  Schoene,  Laleran.  Mus.  n.  4S8. 
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successifs  de   riiisloirc  du  pain  '.  Enfin  l'on  a  découvcrl 
à  Pompéi  quelques  boulangeries  bien   conservées  cl  un 
certain  nombre  de  fours  priv('s  dans  des  maisons  parti- 
culières-. 
Ciiez    les  anciens,  c'est   le    boulanger    lui-même  qui 
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cuite  d'une  exécution  très  naïve'  (fig.  5694),  sur  le  monu- 
ment d'Rurysacès  (fig.  2070],  sur  un  sarcopbage  du 
Vatican*  [cribrim,  fig.  '1012]  ;  le  crible  ou  le  tamis  était 
considéré  comine  l'un  des  instruments  caractéristiques 
de  \s.  pistrina.  Cribler  se  disait  o/jôsiv  ou  oia(Tr,0;!v  »,  cri- 
/)i-are">,  ri'ibo  sccerncn-  ou  simplement  stcernvre^^. 

2°  Les  Grecs  et  les   Romains    faisaient   usage   habi- 
tuellement   de  levain,   îû.uit,'-,  Ç.:u.lo,«a'^  fcrmeiifuin"  ; 


i ,  Passage   vers  1 
3,  meunerie  ;  4,  four;  5,  i 
7,   Ublc  de  modelage  et  magasin  ;   « 
laine;  6,  moulins;  c,  tables  pour  pélr 


devait  moudre  ses  grains  et  préparer  sa  farine  '.  l'nr 
boulangerie  ne  comprenait  pas  seulement  un  four  do 
cuisson,  avec  toutes  .ses  dépendances  (table  pour  pétrir 
la  pâte,  baquets  d'eau  pour  l'Iiumecter,  tablettes  sur 
lesquelles  on  mettait  les  pains  à  refroidir  après  l,i 
<uisson),  mais  encore  un 
iiu  plusieurs  moulins;  il 
en  est  ainsi  à  Pompi'i  • 
itig.  3698).  Nous  n'a- 
vons pas  à  revenir  sur 
les  préliminaires  de  la 
fabrication  du  |);ijli  :  on 
Irouvera  à  l'arlicle  jiola 
tout  ce  qui  concerne  la 
disposition  et  l'usage  des 
moulins"'.  Une  fois  la  fa- 
rine moulue  et  séchée,  il 
restait  à  lui  l'aire  subir 
lout(!  uni^  série  de  ti'aiis- 
forma'tions  :  on  la  Irinii, 
on  y  ajoutait  du  feniienl 
on  la  pétrissail.  ou  la 
façonnait,  entin  on  la  fai.sait  cuire  ;iu  four. 

1°  Le  mot  farine  ne  doit  pas  être  entendu  rigoureu- 
sement à  la  lettre  :  il  était  rare  qu'on  réduisît  les  céréales 
à  l'état  de  poudre  impali)al)le  ;  on  se  contentait  de  casser 
les  grains  à  l'aide  de  la  meule  et  l'on  passait  lesmorceau.x 
au  crible  ou  au  tamis  [cribrim^  pour  l(;s  trier  et  les 
répartir  selon  leur  grosseur.  Le  criblage  chez  les  anciens 
avait  sa  place  marquée  parmi  les  opérations  e.ssentielles 
de  la  boulangerie  «;  il  est  (iguré  sur  un  groupe  en  terre 

I  Daulrcs  nionumenls  figurés  relatifs  à  la  fabrication  du  pain  onl  ^•li''  réunis 
par  0.  Jabn,  dans  les  Ber.  der  sacclig.  Oesells  Ucr  Wissensch.  l'/iil.  hist 
riaaa,;,    18GI,    p.    .UO-SW.    -    2     Ovcrveck-Mau.    Pompeji,    4'    M.    p.   :1H4    s,) 

-  3  Mari.  VIII,  10.  -  s  Ovcrbeck,  O/j.  cit.  p.  3«(î.  La  partie  ant<vrieure  dé 
la  maison  du  boulanger  ne  dilTére  pas  des  autres  babitations  pompéiennes; 
le»  moulins  et  le  four  sont  en  arrière,  sur  leinplacemeiit  occupi:-  d'ordin.iire 
par  le  péristyle  et  sou  pourlour.  -  :■  Biiiinner,  Op.  cil.  p.  l-4!i,  étudie  en 
déUil  le  battage,  le  vannage,  la  lorréfaclion  .lu  grain,  le  pibigc  dans  les  mor- 
tiers, la  mouture  dans  les  moulins.  -  n  Cf.  Bussemaker  cl  Daremberg,  note  i. 
leur  édition  dOribasc  (livre  IV,  cliap.  1,  p.  i«.l),  |.  |,  ,,.  ci!).  -  1  'F.^uif.,  4f/..io- 
«'.,'«',.  isnc.pl.ii. -8  0  Jalin,  dans  le»  Wer.rfersaec/.».  Ucadltcli.  der  Wissensch. 
m.'-l,  pi.  x„,  :f.  -9  Poil.  VI,  74;  Pbot.  p.  177,  M  ;  Hesycb.  s.  v.  «.„jd„„,,  cte.  On 
Irouve  aussi  parfois  le  verbe  S,.,,;,  (Poil.  VI,  Dl  etc.).  U  farine  non  criblée  «appe- 
lait î,,,,.  SXeuf»  (Atlicn.  lU.p.  115),  «„,,,î  ^„ji;  [Itjid.  p.  114).  -  10  p|iu.  XVM, 
76.  -  Il  Cat.  De  Te  rust.  107  ;  Colum.  VIII,  4. 1  ;  Pallad.  VU,  Il  ;  Plin.  .VVIII,  1 1 ;,! 

—  l'AriBtol.  Gen.  onim.  3,  5;  Plut.  Qitaest.  rom.  109,  p.  i8«  :  Cluys.  ap.  Alli. 


ils  e-;timaient  ((ue  le  pain  fabriqué  avec  de  la  pâle  fer- 
mentée,  àpTo;  su,u-i'tï,ç  ou  C'j[Ar,£i(;  '•',  pinii.t  fonnoulnliis  ou 
/'cr)iieti/a/icius"\  est  plus  facile  à  digérer''':  cependant 
il  y  avait  aussi  dans  ranti(|uité  des  pains  non  fermentes, 
■ipT&î  a^ufAci;'",  ou  peu  fermentes,  apto;  àxpoÇu[jtoç '^  On 
pouvait  préparer  le  levain  ;\  l'avance  :  ù  l'époque  des 
vendanges  on  fabrii|iiail  un  mélange  de  raoùt  et  de 
millet  ou  de  son,  aui]iiel  on  ajoutait,  au  moment  de 
l'employer,  un  peu  de  farine  d'épeautre'"  ;  on  se  servait 
aussi  de  petits  pains  d'orge  grillés  ou  cuits  sous  la 
cendre  et  gardés  ensuite  dans  des  vases  clos  jusqu'à 
fermentation-'.  Les  contemporains  de  Pline  aimaient 
mieux  préparer  le  levain  au  fur  et  à  mesure  de  limrs 
besoins  :  chaque  jour  ils  prélevaient  une  petite  partie  de 
leur  farine,  qu'ils  pétrissaient  sans  la  saler  et  qu'ils 
laissaient  aigrir--.  Quelquefois  on  remplaçait  le  levain 
ordinaire  par  de  la  soude  ou  du  jus  de  raisin",  ou 
encore,  dans  la  Gaule  et  l'Kspagne,  par  do  l'écume  soli- 
diliée,  .ymiiKi  concrela-'-,  c'est-iY-dire,  selon  toute  appa- 
rence, par  de  la  levure  de  bière. 

8°  La  farine,  mêlée  d'une  petite  iniautilé  de  levain, 
était  arrosée  d'eau  =  •  et  salée'"  (le  i)ain  non  .salé,  beau- 
coup moins  usité,  s'appelait  aoTo;  avaXoç").  Elle  formait 
une  pâte  qu'il  fallait  pétrir,  (AirTsiv'^'  ou  «^upâv*",  xubi- 
f/ere-*"  ou  dejispre" .  Le  pétrin,  en  grec  [xixxpa^',  (Aai-i;", 
■7xâ(pr, ^''  ou  xipiroS&î'",  en  latin  a/vcus^'^  ou  /iiaifis'^',  était 

III,  p.  113.  -  13  p|,.l.  Tim.  p.  7t  i:.  Il  ii^.is.  Il,  il,  i.|,..  _  I,,  \,,„  .,,,,,4  Yll, 
3,  aiiTrypb.   ap.   Atb.  III,   p.    lii'.l  ;  Cratin,    /Iml.  p.  111;  l'biloslr,  /muij.  Il    ill  ' 

17/.  .ipolt.  I,  il:  Poil.  VI,  32  et  7i;  llesycb.  s.  i:  cic.  -  lu  l'Iiu.  XVlll,  Im! 
Isi.l.  Or.  XX,  i,  13.  -  17  Plin.  /,.  /.  -  i»  (ialeu.  De  ni.  fuc.  I,  i  ;  (ieopôn.  11^ 
33,  4:  Poil.  VI,  32,  etc.  —  O  (ialen.  De  comp.  mcd.  sec.  loc.  Vlll,  4;  Isid.  Or. 
XX.  i,  l.i. -20pii„.  XVIII,  l02;Ucopon.  Il,  33,  3. -21  Plin.  XVIII,  103. -22 /M,/ 
104.  -  23  Gcopon.  Il,  33.  _  21  Plin.  XVIII,  68.  _  25  Cat.  De  re  nisl.  74;  Verg. 
Morel.  43;  Sen.  Ap.  90;  Geopon.  II,  3-2,  i;  Fcsl.  p.  Ils,  4  (on  appelait  /.iuri(m  h. 
farine  aspci'gée  deau).  —  26  Verg.  /,.  /.  ;  Ual.  De  al.  fac.  1,  77.  —  27  Aristot. 
Probl.  21,  5.  —  !8  Thuc.  IV.'IO;  Plat.  Jlep.  II,  p.  372B;  Arislopb.  .V«6.  787,  olc! 
—  2!)  Ilerod.  II,  36;  Thuc.  III,  49;  f'oll.  VII.  22.  —  M  Cat.  De  re  rusl.  74;  Verg. 
Muret.  47.  -  31  Cat.  Op.  cit.  70  et  90  ;  Varr,  ap.  Non.  p.  99,  14.  —  .12  Arislopb. 
IHill.  .'543;  Ilan.  1159;  Xon.  Occon.  IX,  7;  Atb.  III,  p.  113;  Poil.  VI,  «4;  VII,  22; 
llesycb.  s.  K.  —  33  GeOpon.  XX.  40,  3;  Poil.  /..  /.  ;  llos.vcli.  ».  v.  —  -H  Poil.  Vl',  04; 
X,    102.  —  3:.  Arislopb.    Itan.    1159;  jV.i«.   1248;  Plal.    Pl,aedr.  p,  99  B,  etc. 

-  w  Cat.  De  re  rust.  81,  —37   |)ig.  XII,   0,  30, 
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le  plus  souvent  en  bois,  parfois  en  pierre  ou  en  terre 
cuite';  il  ne  différait  pas  de  celui  des  modernes;  on 
maniait  à  la  main.  Quelques  figurines  en  terre  cuite 
représentent  des  pétrisseuses  de  pain  -;  un  groupe  pro- 


Fig.  5C95.  —  Pélrissage  du  pain  . 

venant  de  Thèbes.  aujourd'hui  au  Louvre  ^(ig.  o69o)," 
nous  montre  quatre  femmes  réunies  autour  d'une  table 
sur  laquelle  elles  pressent  la  pâle  en  cadence  aux  sons 
de  la  flùte^  conformément  à  une  coutume  signalée  par 
ailleurs  en  Étrurie '.  A  en  croire  un  auteur  que  cite 
Athénée  %    certains  ^ 

raffinés  exigeaient 
que  leurs  esclaves, 
pour  pétrir,  eussent 
aux  mains  des  sor- 


Fig.  5696.  —  Plan  et  coupe  d'un  moulin  à  pétrir,  à  Pompéi. 

tes  de  gants  et  devant  la  bouche  une  espèce  de  muselière, 
afin  que  leur  sueur  et  leur  haleine  n'altérassent  point  la 
pâle.  Il  existait,  au  moins  en  Italie,  des  machines  à  pétrir*^, 
formées  d'une  cuve  cylindrique  en  pierre  dans  laquelle 
se  mouvait  une  grosse  pièce  de  bois  perpendiculaire  ;  cette 
pièce  de  bois  était  mise  en  mouvement  par  une  poutre 
transversale  que  faisaient  tourner  des  esclaves  ou  des 
ânes.  Un  appareil  de  ce  genre  est  représenté  sur  le  mo- 
nument du  .Musée  de  Lalran  déjà  signalé  (fig.  .j692)  et  sur 
celui  d'Eurysacès  (fig.  5697).  On  en  a  retrouvé  plusieurs 
spécimens  à  Pompéi,  notamment  un  dans  une  maison 
de  la  région  XIV,  insula  VI  ',  dont  la  fig.  5696  donne  la 
coupe  et  le  plan. 


1  Phot.  p.  243,  17,  ».  ».  ni.Tfa.  —  l'Eçr.i».  iojr.  1896,  pi.  ii,  3  ;  Perrot,  Hat.  de 
rart  dans  l'antiquité,  t.  VIII,  p.  139,  fig.  77  ;  Winter.llndA.  Terra/col.  I,  p.  3i. 
—  i  Esr.n.  if,.  L.  l.  ;  Perrot,  O.c.  VIII,  pL  I.  —  (  Alliea..XII,  p.  518.  —  <•  Clearcli. 
ap.  Alh.  Xli,  p.  54».  —  opaul.  Sent.  III,  6,64.6.  —  '  Mau,  daus  les  Uittfi.  des 
arch.Inst.  Boem.  Alith.  I,  p.  45.—  8  plut.  Quaett.  rom.  109,  p.  i89  ;  Clcarch.  ap* 
Atli.  XII,  p.  54S.  —  9  Tlicocr.  XLV,  115;  .Nie.  ap.  Ath.  IX,  p.  369:  XIV,  p.  643; 
Poil.  X,  lli.  -  10  Clirvs.  ap.  Atli.  III,  p.  113;  Poil.  L.  l.  —  n  Cal.  De  re  rust. 
74;  Seo.  Ep.  90.  —  •*  Verg.  Moret.  48.  —  13  Le  Dom  latin  ne  se  rencontre  qu'ap. 
pli(|ué  aux  serviteurs  des  ponlires  et  des  Vestales  qui  Taronnaient  les  gâteaux  de 
sacrifice  (Toir  plus  loin,  p.  499,  note  38).  —  il  Ber.  der  saechi.  GeselUch.  1861, 
pi.  III,  1  ;  voir  aussi  une  terre  cuite  du  Slusic  de  Berlin,  n»  7682  ;  Wintcr,  Anlik. 
Terrakot.  p.  35,  n.  8;  '£çt,|«.  ifj.  1896,  pi.  m,  5.  —  15  Arisloph.  Itan.  505;  Plut. 
1130;  Alh.  III,  p   114,  etc.  —  16  Herod.  I,  200;  Ath.  III,  p.  111.  —  i;  Cat.  De  re 


i"  La  pâle  bien  pétrie,  fpjpajia',  était  portée  sur  une 
table,  TrXiOavoç  ',  où  l'on  s'occupait  à  la  façonner, 
TiXïTTEiv '",  (ingère,  de/ingere"  ;  on  lui  donnait  à  la 
main  la  forme  que  devait  avoir  le  pain'-.  L'une  des 
scènes  du  monument  d'Eurysacès  nous  montre  deux 
TrXiôavot,  entourés  chacun  de  quatre  ouvriers  au  tra- 
vail, fîctores  ",  que  surveille  le  maître  de  la  boulan- 
gerie   (fig.    5697).    Enfin  la  pâle  modelée  était  placée 


ô-Tïv'*,  coquere^''.  Il  est  inutile  de 


t   du  pâil 


Pétrissage  et  façonnage  du  pain. 

sur  un  plateau  muni  d'un  long  manche  qui  permettait 
de  l'introduire  dans  le  four  (fig.  5692,  5698)  ". 

5°  La  dernière  opération  était  la  cuisson  ;  cuire  le  pain 
se  disait  -icGv.y  ' 
décrire  à  nou- 
veau les  fours 
antiques  étudiés 
dans  l'article 
FURNUS  et  les  pe- 
tits fourneaux 
portatifs  étudiés 
dans  l'article  CLi- 
BA-Nus;  le  fta'nus 
ou  ÎTtvdi;  donnait 
son  nom  àl'àpTo; 
îzvt-Tiç",  panis 
furnaceus^^,  le 
plus  communé- 
ment répandu; 
le      xX-'ëavo;      OU 

clibanus  h  l'aîTo;  xX'.êaviT-f,ç*'\  panis  cl ibanit es  ow  cliba- 
nicius^',  plus  fin  que  le  précédent.  .Nous  ne  savons  pas  au 
juste  ce  qu'étaient  l'àçTOTiTr,; --,  artopta-^,  et  l'èc/ipa^', 
variétés  particulières  de  fours,  en  forme  peut-être  l'une  de 
réchaud  et  l'autre  de  gril;  l'àpTOTiTixto;-',  panis  artopti- 
cius^^,  passait  pour  plus  soigné  que  le  pain  ordinaire  et 
l'ÈiT/aptTTiç-"  pour  assez  épais,  agréable  au  goût  et  iné- 
galement cuit.  L'oêsXtaç  ou  ôSîXîTTii;^*  était,  semble-t-il, 
cuit  à  la  broche;  un  autre  pain  de  luxe,  cuit  sous 
la  cendre  chaude,  s'appelait  èvxpuoîa!;^'  ou  a-oZhrfi'", 
ÈTravOpaxt'ç",  k-o-uçdxi;'- ,  focatius  OU  subcineritius^^: 
le    panis    testuatius   était    cuit     dans    un     vase     de 


ruil.  74;  Sen.  L.  L;  Plin.  XVIIl,  54;  Dig.  XXXIII,  7,  IS,  5.  -  18  Hippocr.  p.  356, 
13;  Galon.  De  antid.  1,8;  Alh.  III,  p.  109  et  115,  etc.  —  19  Sen.  L.l.;  Plin.  XVIll, 
88  et  105.  Le  mot  furnaceus  était  traduit  en  grec  par  oo-jpvixio;  ou  dou^v^tt,;  (Gai. 
De  comp.  med.sec.  loc.  IX,  3;  Ath.  p.  113;  Eustat.  .4<i  7.'.  p.  1088).  —  20  Galcn. 
De  al.  ^ac.  I,2:Dipbil.  ap.  Ath.  III,  p.  115.-21  pjin.  XVIll,  105;  Isid.  Or.\\,i. 
la.  Les  clibanarii  {Corp.  inscr.  tat.  IV,  G77)  étaient  des  fabricants  de  clibani  ou  des 
boulangers  faisant  des  panes  ctibanicii.  —  -2  Poil.  X,  1 12.  —  2J  Plaut.  .lu/a/.  Il, 
9,  4;  Plin.  XVIII,  107.  —  2'  Galcn.  L.l.  —  ^  Ath.  III,  p.  113.  —  26  Plin.  XVIll, 
105.  —  2'  Hippocr.  p.  356,  13;  Ath.  111,  p.  109.  —  28  Hippocr.  L.  /.;  Ath.  Il, 
p.  111:  Phot.  ».  ».  —  29  Hippocr.  p.  356,  14;  Galcn.  L.  /.;  Ath.  III,  p.  110, 
112,  115.  —  30  Oalen.  Cl.  Bipp.  p.  140;  Ath.  III,  p  111.  —  31  Diocl.  ap. 
Ath.  III,  p.  110.  —  32  Ath.  III,  p.  111;  llesvch.  s.  i:  —  3-)  Isid.  Or.  XX, 
2,  5. 
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terre';  le  ?''ttj^o;  '  siibis-sail  deux  cuissons.  Pour 
dorer  la  croule,  on  l'aspergeait  d'eau  par  intervalles^; 
on  retournait  les  pains  de  temps  en  temps  alin  do 
leur  assurer  partout  une  cuisson  uniforme*  ;  au 
sortir  du  four  on  les  plaçait  sur  des  tablettes  disposées 
le  long  des  murs  de  la  boulangerie,  où  ils  refroidis- 
saient". L'açToç  TtXtjToç'^,  identique  probablement  au 
panis  aquatirus  des  Parlhes  \  était  plongé  dans  l'eau 
aussitôt  cuit  et  encore  chaud  ;  on  le  disait  facile  à 
digérer,  mais  peu  nourrissant*;  il  avait  pour  particula- 
rité de  surnager  ensuite  sur  l'eau". 

Le  pain  ordinaire,  qui  ne  surnageai  l  pas.  devai  tel  replu  s 
lourd  que  celui  des  modernes.  Eu  elVet,  les  pains  trouvés  à 
Pompéi  et  déposés  maintenant  au  musée  de  Naples  ont  une 
structure  très  compacte.  Us  sont  rondsetplats  en  dessous, 
bombés  en  dessus  [ciBARiA,  p.  11 W,  fig.  1442".  Ceux  qu'on 
voit  sur  les  peintures  murales  pompéiennes'"  (fig.  5699), 
sur  le  monument  d'Eurysacès,  sur  un  sarcophage  de  la 
villa  .Médicis  {fig.  3098)  et  dans  les  peintures  et  sculp- 
tures chrétiennes"  présentent  un  aspect  analogue.  Il 
semble  établi  que  chez  les  anciens  les  pains  avaient  pres- 
que toujours  une  forme  arrondie'-,  mais  ils  n'étaient  pas 
nécessairement  petits;  on  en  connaît  qui  sont  appelés 
grands  dans  les  textes  ".  Le  plus  souvent  ils  étaient 
divisés  en  tranches,  au  nombre  de  quatre  au  moins, 
pÀcojji.ot  ou  f/uadi'ae;  de  là  les  noms  d'âoToç  pXwjxaïoi;  '*  ou 
T£TpiTp'j-^o<;'%  pa?iis qiiadratus  ^^■,l"iç,Toç  oxriêXwixoç  '''avait 
huit  tranches.  En  dehors  des  pains  ronds,  les  auteurs 
nous  parlent  aussi  de  pains  xiJêoi'*(en  forme  do  dés), 
xdXXaÇoi  "  (en  forme  de  clefs  de  lyre),  uTpeTtTcx-.ot^"  (formés 
d'anneaux  entrelacés).  La  mie  s'appelait  ri  àiraXi-',  mollia 
panis-'-,  et  la  croûte  rrusla,  inferior  ou  superior,  selon 
qu'il  s'agissait  de  l'une  ou  de  l'autre  face;  on  recouvrait 
assez  fréquemment  la  croule  d'un  enduit  de  blanc  d'œuf 
qui  permettait  d'y  fixer  certaines  graines  (pavot,  cumin, 
anis,  etc.)  destinées  il  relever  le  goût-'. 

Les  différentes  espèces  de  pains  —  On  distinguait 
dans  l'antiquité  un  grand  nombre  d'espèces  de  pains. 
Elles  tiraient  leurs  noms  : 

1°  Des  particularités  de  leur  fabrication  (usage  ou 
non  usage  de  ferment  et  de  sel,  mode  de  cuisson, 
forme,  etc.);  en  énumérant  les  opérations  successives 
auxquelles  procédaient  les  boulangers,  nous  avons 
donné  la  définition  des  termes  de  cette  nature  que  les 
écrivains  grecs  et  latins  citent  le  plus  fréquemment-'. 

2°  Des  destinations  qui  leur  étaient  réservées  ;  à 
.Mhèncs  on  appelait  OàpYY|Xoi;  ou  flaXiisioç  un  pain,  fait 
avec  du  grain  nouveau,  que  l'on  consommait  pendant  la 
fête  de  la  moisson-",  et  âvi^TaToi;  un  pain  fabriqué  pour 


I  Cat.  De  re  nist.  Il:  Van-.  De  lin;/,  lut.  V,  lor>;Vcrg.  Moret.  50;Scii.  h'p.  9(i, 
n.  —2   Aristol.    ProM.    il,  M;  Alh.   III,  p.   110.—  ^  Ibid.  p.    113;   Hcsycll.  s.   v. 

—  'l'oll.  VU,  ïî.  —5  .Schol.  Arislopli.  PUt.  1037.  —  i;  Galen.  De  al.  fac.   I,  ;i. 

—  ■|'lin..XVIU,  105.  — «Orih.  IV,  1 1,  ï.  —  3  Galcu.  A.  /.  —  lOO.  Jahn,  dans  ](;Bnll. 
iMl.  Inalil.  1861,  p.  llOcl  218;  Helbig,  Wandgcm.  Campan.r>«  lOOlsq.  — U  Voir 
par  exemple  Botlari,  Itoma  soterranea,  pi.  xv.xxxui  ;  clxiii,  etc. —  12  Alh.  IX,  p.  4.S'J. 

—  13  Par  exemple  :  Ilippocr.   VI,  p.  5+0;  Ath.  II!,  p.   109.  —  f,  Philein.  ap.  Alh. 

III.  p.  11*.  —  15  Iles.  Op.  (•(  dics,  VtS.  —  16  Verg.  Morel.  48;  Sen.  De  benef. 

IV,  -.!9,  3.  —  n  lies.  /..  /.  1  l'hilostr.  Imag.  II,  20.  -  18  HeracliH.  ap.  AUi.  III, 
p.  m.  —  19  Arisloph.  Pac.  1190;  ttan.  507;  Alh.  III,  p.  110.  —  20  AUi.  III, 
p.  in.—  21  Ruf.  cSd.  MalUi.  p.  ISC.  —  22  Plin.  XIII,  82.-  21  Ibtd.  XIX,  168  ;  XX, 
183;  XXIX,  75;  Isid.  Or.  XX,  i,  18.  —  2»  Ua  pain  fabriquiS  très  vilo  61ait  appeir 
panis  spcntlicut  (l'iin.  XVIII,  105  :  a  feitinationo).  —  25  Craies  ap.  Alh.  III, 
pi  H.  —  •'■'  Alh.  A.  /.  Ce  pain  ne  diiïèrc  pas,  sans  donle,  do  l'iifToi  df«o«TàTii;  cilO 
par  Poil.  VI,  72.—  21  Plin.  XVUI,   105.  —  2»  Ibid.  XVIII,  «7;  Vopisc.  Aurcl.  9,  6. 

—  29  Vopisc.  [..  I.  —  30  Plin.  XXII,  138;  cf.  Luc   Oial.  mer.  XIV,  2  :  S.-,z«;  v.un.i,. 

—  31  Plin.  XIX,  11.8. —  32  Corf.  Theod.  XIV,  17,  2  8,|.  ;  Pnid.  C.  S<jmm.  I,  582;  II, 
949.  La  buccclla  «lait  une  variéW  de  panis  gradilis  (Corf.   'fheod.   XIV,  7,  5). 
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la  fête  des  .Vrréphories-";  chez  les  Romains,  le  panis 
ostrearius  se  mangeait  avec  les  huîtres'",  les  panes 
nii/itaris'-^  et  caslrensis-^,  naulicus  ^^,  )'us(icus^',  ser- 
vaient, comme  leurs  noms  l'indiquent,  aux  soldats,  aux 
marins,  aux  paysans;  sous  l'Empire,  le  pain  distribué 
gratuitement  ou  à  bas  prix  aux  citoyens  s'appelait /*ffn/s 
f/i'odi/is^-,  panis  fiscalis  ou  os/iensis",  ou  encore 
plebeius^^  [anxona  oivica]. 

3°  Des  pays  d'où  elles  provenaient  ou  qui  les  avaient 
imaginées  :  les  àyopaïot  apTot^\  pains  vendus  sur  le 
marché  d'.Mhénes,  étaient  comptés  parmi  les  produc- 
tions les  plus  remarquables  de  l'Attique"'  et  renommés 
pour  leur  taille  et  leur  blancheur  "  ;  en  Grèce,  les  pains 
des  Béotiens  de  Skolos^\  ceux  des  Thessaliens '',  ceux 
qu'on  faisait  cuire  sous  la  cendre  h  Tégée'",  ceux  de 
Chypre,  xÛTrpi&i  apxoi",  avaient  une  certaine  réputation; 
de  même  en  Orient  les  pains  phéniciens*'  et  alexan- 
drins'"', ceux  d'Erythrées  •*,  de  Magnésie  du  Méandre*^, 
de  Cappadoce*",  d'Ancyre  "  ;  les  Romains  donnaient  le 
nom  de  panes  picentes  à  une  sorte  de  pains  de  luxe  ou 
de  pâtisseries  fabriqués  dans  le  Picenum*'  et  celui  de 
panis  parthicus  au  panis  aquaticus  inventé  par  les 
Parthes*';  le  nom  sémitique  de  mamphula  désignait 
un  pain  spécial  aux  Syriens'". 

4°  De  la  nature  et  de  la  qualité  des  farines  avec  les- 
quelles elles  étaient  faites  ;  cette  dernière  catégorie 
comprenait  un  nombre  très  considérable  de  désignations 
diverses,  dont  le  sens  précis  n'est  pas  toujours  bien 
établi.  Les  céréales  utilisées  par  les  anciens  pour  leur 
alimentation  sont  décrites  dans  les  articles  ciiîaisia  et 
KRiMiîNTUM.  En  général,  ils  fabriquaient  leur  pain  avec 
de  la  farine  de  froment''.  Les  Grecs  et  les  Romains 
cultivaient  deux  sortes  de  froment:  le  Trupb;  (jT,Tïvtoç  ou 
âX£upt'-nriç,  siUgo  en  latin,  plus  léger  que  l'autre,  et  le 
Tupôç  (TEfjiiBaXt'TY;;,  en  latin  trilicuni  (ou  quelquefois 
robus)  ;  de  chaque  sorte  ils  tiraient  trois  espèces  de 
farines,  plus  ou  moins  fines"-.  Les  noms  des  pains 
variaient  selon  la  sorte  de  froment  et  Fespèce  de  farine 
qui  entraient  dans  leur  composition.  La  farine  la  plus 
fine  s'appelait  en  Grèce  Y"?t?,  ^  Rome  flos  siliginis  pour 
le  siligo  et  pollen  pour  le  triticum;  celle  de  seconde 
qualité  était  la  plus  usitée  :  aussi  le  mot  siligo,  au  sens 
étroit,  désignait  spécialement  la  farine  de  moyenne 
grosseur  tirée  de  la  sorte  de  froment  dite  silir/o,  et  le 
mot  (jEjAtSaXiç,  en  latin  similago  ou  simila,  la  farine  de 
moyenne  grosseur  tirée  du  nufoç  (j£|j.i8a)itTT,i;  ;  quant  à  la 
troisième  qualité,  tout  à  fait  inférieure,  on  la  nommait 
secundarium  ou  cibarium^^.  Les  expressions  àpTo; 
l-upiTY,;  ■''',    ioTOi;     (7£u.i5aXÎT7|i; ''^',     aptoç    OEUTÉpio;  ""i     panis 

—  3.Worf.  Theod.  XIV,  19,  1.—  3V  Sen.  Ep.  119,  3;  Schol.  Pers.  3,  3.  Sur  le  sens 
de  CCS  diffironls  lernies,  voir  plus  loin,  p.  301.  —  35  Alh.  III,  p.  109  et  112;  Plut. 
De  coll.  ira,  13.—  30  Ath.  Il,  p.  43  ;  III,  p.  74.  —  31  Ibid.  III,  p.  112;  IV,  p.  134. 

—  3S  Ibid.  III, p.  109;Eu5lath.  J<//(.  Il,  497,  p.  205. —33  Alh.  tll,  p.  112  ;  VII,  p.  304. 

—  10  /bid.  III,  p.  112.  -  n  Ibid.  —  42  Ibid.  -  43  |>lin.  XX,  163;  Alex.  Trall.  VIII, 
«,  p.  433.  —  SI  Alh.  L.  L—  WThucjd.  I,  138  ;cf.  B««.  dccorr.  /ic«.  1883,  p.  504. 

—  10  Alh.  III,  p.  113  ;  IV,  p.  129. —  "  Tol.orb.  rfMcr.  ap.  Ricsc,  Oeogr.lat.  min. 
p.  115,  —  w  Plin.  XVIII,  100;  Mari.  XIII,  47;  Macrol).  III,  13,  12.  —  19  Plin.  XVIII, 
105.  —  '*0  Fest.  p.  142,  I.  — !J1  Sur  l'origine  du  fromcnl,  consulter  Solms-Laubach, 
nVijeii  iinrf  Tiilpc  und  deren  Gesehichte,  Leipzig,  1899:  Ch.  Jorcl,  Les  plantes 
dans  l'antiqttité  et  au  moyen  âge,  depuis  1897,cn  cours  de  publication.  Sur  sa  cul- 
ture dans  l'antiquité,  voir  la  7'  (édition  do  V.  Ilehn,  Kulturpllan:en  und  Haus- 
f/iicrc,  avec  notes  de  U.  Schradcr  et  A.  Engler,  1902. —  t>2  Lo  meilleur  travail 
sur  celte  question  obscure  esl  encore  celui  de  M.  Voigl,Z)/e  verschied.  Sortcn  von 
Triticum,  Weizcnmehl  und  Brod  bci  den  HHmern,  dans  le  Hhein.  Mus.  XXXI, 
187C,  p.  10.)  sq.  —  =3  Cf.  Cal.  De  re  rust.  12;  Plin.  XVUI,  85 sq.  ;  Gels.  II,  18;  Dios- 
cor.  I,  89;  II,  107;  Ath.  III,  p.  115,  etc.  —  i>l  Alh.  III,  p.   ll5;Gcopon.   XX,  41. 

—  =5  Ilippocr.  p.  350,  18;  Alh.  III,  p.   109,  112,  115;  etc.  — 1>6  Gcopon.  Il,  32,  3- 
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secundarius',  secundus-,  sequens^,  cibnrius^,  sont 
par  elles-mêmes  assez  claires  :  elles  correspondent  ;\  ces 
différentes  farines.  Les  mots  panes  siliginei^  s'appli- 
quaient, semble-t-il,  à  tous  les  pains  de  siligo  des  deux 
premières  qualités,  qu'il  s'agit  de  flos  siliginis  ou  de 
siiigo  proprement  dite  ;  peut-être  en  était-il  de  même 
pour  les  mots  âç-oi  TVjTavioi,  ou  <rr,Tiv!0i',  OU  àls.up'.xai' ; 
c'est  ce  que  l'on  appelait  xïôapd  i^roi',  panes  mundi'' 
ou  candidi^",  les  pains  purs  (que  préparaient  les  pis- 
tores  candidarii^\  siligiitarii^-,  similaginarii'^),  par 
opposition  aux  ïitoi  iuzapoi'*,  panes  sordidi'^,  atri"^, 
dui'i'',  pains  impurs  faits  avec  la  farine  de  troisième 
qualité.  De  tous  les  âpT&i  iu-apot,  le  moins  estimé  était  le 
TTiTupiaç",  ou  panis  furfureus'^;  le  Ttupvov-",  pour 
-•jp'.vov,  fabriqué  avec  de  la  farine  non  criblée,  et  l'apxo; 
(juYXO[Jit(7To;-',  auTÔ-upoç  OU  auTOTtupiTTiç-^,  ÇYipoTTupiTYi; -■', 
panis  acerosus^^,  d'où  l'on  n'avait  pas  enlevé  le  son, 
rentraient  sous  la  même  rubrique.  D'après  Celse  et 
Galien,  le  pain  le  plus  nourrissant  était  le  siligineus  ; 
venaient  ensuite,  par  ordre  de  mérite  :  le  (7E[it5aXiTT|i;, 
l'aÔTÔrypo;,  le  Y'jpi'TT,ç,  le  cibaritis  ou  secundarius,  le 
fiirfureus-'\  D'autres  céréales  que  la  siligo  et  le  trili- 
cum  servaient  aussi,  dans  certains  cas  ou  dans  certaines 
régions,  à  la  fabrication  du  pain  :  l'épeautre,  Céa,  ôXopa, 
far,  spelta  (aptoc  oX'jpÏTiric; -'  ou  ôXupi'vo;^'),  et  une  variété 
de  far  propre  à  la  Gaule,  la  brace  ou  sandala  -'  ; 
Varinca,  très  répandue  aussi  en  Gaule";  le  /dvSpoç  ou 
/ovSpc-i;  (âpTo; /c'vSpivoc  OU  /ovSpiTYi; '")  ;  Valica,  usitée  en 
Picenum"  ;  l'avoine,  fipojjLo;,  mais  seulement  quand  tout 
le  reste  faisait  défaut'-;  le  millet,  xé^/poç  (d'où  le  nom 
de  xEY/pta;  ou  xeyxpiSîa;"),  avec  ses  variétés  l'D.ufioç, 
propre  à  l'Italie",  et  la  (xeàîvti'^  en  latin  milii/in, 
millet  commun  (d'où  le  nom  du  miliaceus  ^',  très  usité 
en  Campanie^')  et  panicum,  millet  italique,  plus  rare- 
ment employé  par  les  boulangers ''  ;  enfin  l'orge,  utilisée 
surtout  à  l'origine  et  dont  les  Barbares  et  les  esclaves 
continuaient  à  se  nourrir;  avec  elle  étaient  faits  les 
pains  nommés  ôcXçiTa",  âpTo;  xa/puô-'aç",  xptOivoç", 
xollil^-,  xoXXûpaç",  panis  hordaceus'-'-.  En  dehors 
même  des  céréales  les  auteurs  mentionnent,  à  titre 
exceptionnel  et  surtout  chez  les  peuples  étrangers  à  la 
civilisation  gréco-romaine,  des  pains  fabriqués  avec  du 
riz'%  deslentilles*%  des  asphodèles'',  des  glands",  des 
mûres  en  Syrie",  des  amandes  chez  les  Mèdes^",   du 

iPlin.  XVIII.  87.  —  2  Horal.fip.il,    ),  123.  —  3   Lampr.   AL  Smr.    .37,    3. 

—  *  Plin.i.  l.\  ftonl.  Ad  Anton.  Aug.  I,  3  ;  Gels.  Il,  18  ;  .^on.  p.  93,  1 1  ;  Vopisc.  Au- 
ritl.  35,  I  ;  Ibid.  Orig.  XX,  2,  15,  etc.—  5  Varr.  ap.  Non.  p.  88,  it:Sen.£jj.  119,  3; 
l23,2;Hin.XVIII,86,  clc— SDioscor.  Il,  107.— 7Alli.  III,  p.  115.—  »  Galcn.  Z)e  a(. 
fac.  1,2;  Alli.  III,  p.  109;  Geopon.  XX,  28.  —  9  Vopisc.  Aurel.  9,  6;  Lampr.  Alex. 
Sn.  37,  3.  —  lOQuiDl.  VI,  3,  60;  Plin.  XXII.  139;  Pctr.  .So(.  66,  2.  —  "  Corp. 
imer.lat.  XIV,2302.  —  •!  Dig.  XLVII,  2,  52,  11;  Corp.  inscr.  lat.VI,  22.  —  13/J„rf. 
9812.  Les  pitlores  peptiani  [Ibid.  9810)  cl  romanicmes  {Ibid.  XII,  *503  cl  XIV. 
2213)  devaient  préparer  pareillement  des  pains  de  luic. —  I'  Polyb.  XXXVIl,  3,  12  ; 
Calen.  L.  1.;  Arlem.  Onir.  I,  69;  Ath.  III,  p.  III.—  lô  Plaut.  4»in.  I,  2,  11;  Sen. 
Hp.  18,  7  ;  Suel.  A'cr.  i8  ;  .Non.  p.  93, 1 1 .  —  16  Terent.  Kun.  V,  4,  17.  —  !■  Sen.  l.  l. 

—  I»  Galcn.  L.  /.  ;  Alh.  III,  p.  lli.  —  19  Phaedr.  IV,  17;  Gell.  XI,  7,  3.  — .MAlh. 
L.  /.;  Poil.  VI,  72.  —  !i  Uioscor.  Il,  107;  Alh.  III,  p.  109,  115.  —  «2  Galcn.  L.  l.\ 
CeU.  Il,  18;  Plio.  XXII,  13;  Ath.  III,  p.  liO.  —  23  llesycli.  ».  t.  —  21  Lucil.  ap! 
Non.  p.  4+5,  18;  Paul.  Diac.  p.  187,  7.  —  25  Cels.  Il,  18;  Galcn.  De  al.  fac.  I,  2. 

—  26  Tryph.  ap.  Ath.  III,  p.  109;  Dioscor.  II,  113.  — 27  Galen.  Op.  cit.  I,  10. 
-28Plin.  XVlll,  62. -!9/6i<i.92.-  30  Galen.  Op.  cit.  I,  6;  Alh.  III,  p.  109,112, 
115.—  31  Plin.  XVIII,  106.-32  Galen.  Op.  cit.  I,  14.  —  33  /jirf.  13;  Dioscor.  Il, 
119;    Poil.  I,  246.  —34  Galen.  i.   (.   —  3-5  Dioscor.  Il,   120;   Alh.   III,  p.   109. 

—  36  Plin.  XVIII,  160.  —  3-  Coluin.  Il,  9,  17.  —  38  Plin.  XVIII,  5».  —  39  Aristoph. 
Eg.  1104;  Xen.  Mem.  II,  7,  8.  —  w  Poil.  VI,  33  et  72.  —  *i  Galcn.  Op.  cit.  I,  9; 
Ath.  III,  p.  115;  Geopon.  V,  26,  4;  XIX,  I,  5.  —  42  Aristoph.  Acham.  872;  Alh. 
III,  p.  112:  VII,  p.  304;  Poli.  VI,  72;  Hesjch.  ».  r.  —43  Aristoph.  Pac.  123;  Ath. 
III,  p.  III;  PolL  L.  l.  —  41  Plin.  XVIII,  74  el  103;  XXII,  135;  Sen.  Ep.  18,  10. 
~-  «  Alh.  III,  p.  110  ;  Poil.  VI,  73.  —  «  Alh.  IV,  p.  158  :  îfros  yi.ivoî.  —  "  Plin. 


lotus  en  figypte^',  du  poisson  séché  dans  les  pays  des 
Oriles  sur  la  côte  du  golfe  Persique'',  etc. 

Les  gâteaux.  —  Les  anciens  ne  séparaient  pas  aussi 
nettement  que  les  modernes  la  boulangerie  et  la  pâtis- 
serie. Il  arrivait  qu'un  seul  et  même  produit  fût  appelé 
pain  par  un  auteur  et  gâteau  par  un  autre  ^'.  En  fait, 
beaucoup  de  pains  ressemblaient  à  des  gâteaux".  Il  en 
était  ainsi  chaque  fois  que  l'on  ajoutait  aux  farines  cer- 
taines substances  qui  donnaient  à  la  pâte  plus  de  dou- 
ceur, comme  le  lait^%  l'huile ^^  et  la  graisse"'',  ou 
d'autres  qui  leur  donnaient  au  contraire  une  saveur 
plus  forte,  comme  le  poivre^',  le  pavot  ^',  le  sésame*", 
le  fromage'",  le  vin  '-,  le  vinaigre*^;  on  associait  même, 
au  besoin,  celles-ci  et  celles-là. 

Mais  il  y  avait  aussi  de  véritables  gâteaux,  formant 
une  catégorie  spéciale  de  produits  alimentaires,  portant 
des  noms  particuliers  et  fabriqués  par  des  pâtissiers  de 
métier.  On  les  désignait  tous  en  bloc  sous  le  terme  de 
TrXaxoùvTSî'*  ou  TrétjiaaTa*%  en  \al\a  placentae''' ;  \c  mo\. 
latin  n'est  que  la  transcription  pure  el  simple  du  mot 
grec  ;  comme  la  boulangerie,  l'art  de  la  pâtisserie  est 
venu  de  Grèce  en  Italie.  Les  pâtissiers  s'appelaient 
-XaxouvTapioi*',  7r£u.aaToupYot ''*,  placentarii^^;  sous 
l'Empire  romain,  avec  les  raffinements  croissants  du 
luxe,  leur  travail  se  spécialisa  de  plus  en  plus  et  l'on 
donna  un  nom  distinct  aux  artisans  qui  préparaient 
chaque  espèce  de  gâteaux. 

La  fabrication  des  TiÀaxoOvTE;  se  faisait  de  la  même 
façon  que  celle  des  pains  et  comprenait  la  même  série 
d'opérations  successives  :  criblage,  pétrissage,  modelage 
(TrÀaxoCvTï;  ou  x=[iiAaTa  :r/.a75£iv '", /j/rtOP/î/o;»  fingere''), 
cuisson  (TtÀaxoùvTaç  Tréa^siv'-  ou  ôtttïv'',  placenlam  co- 
quere''').  Il  semble  que  pour  la  plupart  d'entre  eux,  sinon 
pour  tous,  on  se  servait  d'une  pâte  non  fermentée". 

Le  modelage  consistait  à  façonner  la  pâte  et  à  lui 
donner  sa  forme  définitive  à  l'aide  de  moules  que  l'on 
plaçait  ensuite  à  cuire  dans  le  four.  Les  fouilles  de 
Pompéi  nous  ont  rendu,  dans  la  Strada  dei  Augustali, 
une  pâtisserie  antique,  tout  à  fait  semblable  aux  bou- 
langeries et  composée  des  mêmes  éléments  essentiels, 
moulins  et  fours,  mais  de  plus  petites  dimensions;  le 
moulin  des  pâtissiers,  qui  n'avaient  besoin  que  de  peu 
de  farine  à  la  fois,  s'appelait  pistrillum'^,  diminutif  de 
pistrinum:  on  a  recueilli  dans  cette  pâtisserie  toute  une 

XXII,  67.  —  4»  Ibid.  XVI,  13.  —49  Alh.  III,  p.   113.  —  su  sirab.  XI,  p.  521. 

—  51  Theophr.    Hiat.  Plant    IV,  8,  8;   Vil,    12,   3;   Plin.  XllI,    108;  XXII,  56. 

—  62  Plin.   Vi,  93;  vu,  30.  —  53  Par  exemple,  Alh.  III,  p.  III,  cl  XIV,  p.  646. 

—  ^4  C'est  ce  que  dil  Athénée  lui-mômc  (XIV,  p.  646);  dans  la  longue  liste  do 
pains  qu'il  dresse  au  livre  III,  plusieurs,  surtout  à  lap.  113,  mériteraient  plus  jus- 
tement d'être  rangés  parmi  les  gâteaux.  —  ''^  Ath.  III.  p.  113  («çt..;  xanna^ôxio;  ou 

iisaldi;  «TftiTi'jios  ;  ifloldjavov).  —  56 /ii</.  (,oci!«So»ioî  et  inpintîmoî),  p.  109,  ll,ï, 
Cl  Poil.  VI,  78  (l»7«,;tr.;)  :  Alh.  III,  p.  115  (.;,,«„•„,,);  p.  115  (.àSo;)  ;  p.  IM  ct 
Eust.  Ad  II.  XIV,  p.  975   (il.lsàtr.O.  —  '^''  Ath.  III,  p.   1 13  (^rfCiri.'.io;).   —  58  Ibid. 

(même  pain).  —  59  Dioscor.  IV,  63;  Alh.  II,  p.  70  et  111  (^r;»uvU).  —  60  Alh.  III. 

p.   114;    Poil.    VI,  72;    Ilosych.  ».  IJ.  »r,5ai.r-r,5.   —    61    Ath.    III,  p.    110  (rjf»«l  Cl  114 

(.iSoî)-  —  '2  Ibid.  p.  113  (ofTo>.iTany).  —  «S  Galen.  àleth.  med.  IX,  5  (dîul.'nr,;). 

—  6'  Aristoph.  AcAarn.  1125;  Anth.  Pal.  VI,  135;  Ath.  XIV,  p.  644;  Poil.  VI,  77, 
78  ;  etc.  —  63  Herod.  I,  160  ;  Plat.  Resp.  III,  p.  404;  Plul.  Mor.  p.  644,  etc.  —  66  Cal. 
De  reruit.  70;  Hor.  5a/.  I,  10.  10;  II,  8,  24;  Juv.  XI,  60;  Mari.  V,  39;  VI,  73; 
IX,  91.  —  6'  Gloss.  Philox.  cl  Gloss.  Cyr.  —  68  Lucian.  Cronosot.  13;  cL  Alh. 
IV,  p.  172.  —  69  Paul.  Sent.  III,  6,  72,  Gloss.  Philox.  ct  Gloss.  Cyr.  —  '0  Aristoph. 
Pac.  809.  —  'li  Cal.  De  re  rmt.  77,  82,  etc.  -72  Aristoph.  L.  /.  ;  Ecoles.  843; 
Plut.  p.  1126;  Alh.  passim.  —  73  Aristoph.  Jlan.  507;  Poil.  VI,  78;  Alh.pn»sim. 

—  -*  Cal.  (^.  cit.  75,  76,  etc. —  "5  Ath.  III,  p.  111,  paraît  opposer  râçTo; 
^M'^itr.i  et  le  KÎiaïoCr;:  les  gàU-aux  décrits  par  Galon  {De  re  nist.  70  sq.)  et  quel- 
ques-uns de  ceux  dont  parle  Athénée  (XIV,  p.  643  sq.)  n'étaient  certainement 
pas  fermentes.  Cependant  la  pâte  de  quelques  pâtisseries  énumérées  par  Athénée 
(III,  p.  111  :  XIV,  p.  646)  avait  subi  une  fermentation.  —  76  Terent.  Adelph.  IV, 
2,  45. 
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série  de  moules  en  métal,  déposés  au  musée  de 
Naples  '  [forma,  fig.  3188,  3190\ 

Caton-,  Athénée'  et  Pollux*  donnent  le  nom  et 
la  recette  d'un  très  grand  nombre  de  gâteaux,  qui  dure- 
raient les  uns  des  autres  par  les  ingrédients  qui  entraient 
dans  leur  composition,  leur  mode  de  fabrication,  leur 
forme,  l'usage  auquel  on  les  destinait*^.  Il  suffira  de 
citer  quelques  exemples.  On  appréciait  en  particulier  les 
gâteaux  d'Athènes,  qui  devaient  leur  réputation  au 
miel  de  l'Attique  %  ceux  de  Samos',  de  Crète*,  de 
Rhodes',  de  Parium'",  de  Cappadoce".  Les  condi- 
ments doux  ou  épicés  que  l'on  ajoutait  le  plus  souvent 
aux  farines  étaient  :  de  l'huile,  de  la  graisse,  du  miel, 
du  riz,  du  lait,  du  fromage,  du  vin,  du  froment  grillé, 
des  amandes,  des  noisettes,  des  graines  de  sésame,  du 
pavot,  du  poivre,  de  l'anis,  du  cumin,  des  feuilles  de 
laurier,  du  suc  de  laitue,  etc.;  on  recouvrait  parfois  les 
gâteaux,  comme  les  pains,  de  graines  piquantes.  Le 
yiuTpn;  était  composé  de  plusieurs  couches  de  pâte 
alternativement  blanches  et  noires,  contenant  les  pre- 
mières du  pavot,  les  secondes  du  sésame  '-.  Les  ■:aiy■r\•^ïTOil 
ou  T-riYavïTat  tiraient  leur  nom  de  la  poêle  (xî-frivov  ou 
■z-fifCf^ov),  où  l'on  mettait  à  frire  de  la  farine  additionnée 
de  miel  et  de  sel".  Les  'tTota  consistaient  primitivement 
en  une  mince  couche  de  pâte  de  froment  légèrement 
mouillée  et  étendue  sur  un  ustensile  plat  en  bronze 
préalablement  chauffé  '*  ;  plus  tard  on  désigna  sous  ce 
nom  toutes  les  pâtisseries  faites  avec  un  pareil  ustensile, 
quels  que  fussent  les  ingrédients  employés'".  Le  gâteau 
appelé  proprement  placenta  par  les  Romains  compre- 
nait plusieurs  couches  de  pâte  superposées'";  leur 
libum,  confectionné  par  les  libarii^\  n'était  qu'une 
galette  très  simple,  telle  qu'on  la  faisait  à  l'origine,  avant 
l'invention  du  pain";  ils  appelaient  dulcia  les  pâtisse- 
ries où  dominaient  les  substances  douces  et  sucrées", 
opéra  Inclaria  celles  qui  contenaient  beaucoup  de  lait-°; 
de  là  les  noms  de  certains  pâtissiers,  dulciarii'-^  et  lac- 
tarii'^-;  les  auteurs  parlent  encore  des  crustulariP^, 
]ianclirestoi'ii-'\  paatillariP'^,  scriblilarii-^,  etc.;  les 
crusiulae,  panchrestae,  paslilli  ou  pastilla'-''^  scri- 
blitu'*,  étaient  autant  de  variétés  de  gâteaux.  Beaucoup 
de  ceux  que  cite  Athénée  se  faisaient  remarquer  par 
leur  forme,  pyramidale-',  mamillaire'",  etc.;  le  TeuOt'ç  ou 
sèche",  l'ÉXa^oç  ou  cerf'^  avaient  la  forme  des  animaux 
dont  ils  portaient  le  nom  ;  à  l'occasion  surtout  des  fêtes 
religieuses,  on  exécutait  de  véritables  pièces  montées, 
d'aspect  souvent  très  compliqué ''. 

Les  pâtisseries  jouaient  un  grand  rôle  dans  les  céré- 
monies du  culte  [sacrikicium].  En  Grèce,  le  mot  usité  pour 
le  gâteau  sacré,  confectionné  avec  les  prémices  delà  fleur 


f  Ovcrbeck-Mau,  Pompeji,  p.  390.  —  2  Cat.  fie  re  rust.  76  sq.  —  3  Ath.  XIV, 
p.  CiSsq.— '•  Poil.  VI,  75  sq.  —  5  Cf.  Hase,  Kuchenplaslik,  ein  Ocitnuj  ztir 
Pemmalologic,  dans  son  Pnlaeologus,  Leipzig,  lS37,p.  ICI  sq.  —  f'  Plat.  Rcp.  III, 
p.404;Atli.  111,'p.  lOI.IV,  p.  130.— •  Plut.  De  mnit.  pracc.6;  Atli.  IV,  p.  (30;  XIV, 
p.  OU:  Poil.  VI,  78.  —  8  Ath.  IV,  p.  130.  -  9  Mari.  XIV,  C8  ;  Alh.  III,  p.  109; 
Poil.  L.l.  —  10  Alli.  XIV,  p.  Ui.  —  tl  lliiil.   III,  p.  113;  IV,  p.   129;  XIV,  p.  Cr. 

—  "2  Chrys.  ap.  Ath.  XIV,  p.  047.  -  13  Gai.  De  al.  (ac.  I,  3;  Alli.  XIV,  p.  C4C. 

—  it  busscmakcr  et  Daremlicrg,  notes  à  leur  édition  d'Oribase,  t.   I,    p.  5(li. 

—  '"  Alh.  XIV,  p.  6V3048.—  10  Cal.  L.  l.—  r.  Scn.  Ep.  50,  i  ;  Corp.  iriBcr.  lai.  IV, 
I7C8.  —  18  Verg.  Aen.  VII,  109;  Ath.  VIII,  p.  125.  —  19  Vopisc.  Tac.  6;  l.ampr. 
Elag.  27,  3;  Isid.  Oriij.  XX,  2,  18;   Pnid.  Paych.  429.  —  20  l.ampr.  Elag.  32. 

—  21  Mari.  XIV,  222  ;  l.ampr.  Elag.  27,  3  ;  Trcb.  Poil.  Claud.  H,  1 1  ;  Apul.  A/el. 
X,  13  ;  Vegcl.  I,  7.  —  22  l.ampr.  L.  l.  —  a  Sen.  Ep.  50,  i.  —  21  Arnob.  Il,  38. 

—  2'Corp.  injcr.  ?«/.  VI,  9705.— 26  Afran.  ap.  Non.  p.  131,27.-27  Plin.  XVII1,I02. 
Fesl.  p.  250;  Paul.  p.  322,  —  2»  Cat.  De  re  rust.  78;  Plaul.  Pocn.  pr.  43;  Peir. 
Hal.  35clC0;  Mari.  III.  17,  I.  —  29  Alli.  XIV,  p.  047.  —  30  IhUi.  p.  OK,  —  3t  //„>/. 


de  farine,  est  iTéXavo;".L'à[jKpitpcov  était  consacré  àArtémis 
et  le  paduvta;  à  Iris'^  ;  les  [xûXXot  figuraient  dans  les  Thes- 
mophories  célébrées  à  Syracuse  ^^  et  les  à/au'vai  dans  les 
.Mégalarties  '''  ;  les  OtayôvE;  des  Étoliens  étaient  offerts  aux 
dieux'*.  Peut-être  doit-on  reconnaître  un  gâteau  de  ce 
genre  dans  la  peinture  d'un  vase  béotien  où  l'on  voit  une 
femme  porter  sur  un  plateau  plusieurs  gâteaux  dont  l'un 
est  surmonté  d'une  cire  allumée  '".  On  a  recueilli  aussi 
dans  les  nécropoles  grecques  des  petites  pyramides  do 
terre  cuite,  parfois  munies  d'inscriptions  (yXuxû,  [AéXt, 
TpwyâX'.a), qu'on  interprète  comme  des  simulacres  des  gâ- 
teaux rituels,  offerts  aux  morts  dans  les  banquets  funè- 
bres '".  A  Rome,  jusque  sous  l'Empire,  on  se  servait  des 
Uba  pour  les  sacrifices  ;  des  fîctores  *'  [fictor]  étaient 
attachés  au  service  du  culte  pour  leur  fabrication. 

La  condition  des  boulanyers.  —  On  sait  peu  de  chose 
de  la  condition  des  boulangers  en  Grèce.  Ceux  qui  exer- 
çaient leur  métier  dans  les  maisons  particulières  et  pour 
la  consommation  domestique  étaient  toujours  des 
esclaves,  travaillant  au  compte  de  leurs  maîtres.  Mais  il  y 
avait  aussi,  comme  on  l'a  dit  plus  haut,  des  àptoTroioi  de 
profession  ;  ces  derniers,  libres  de  naissance  ou 
affranchis,  possédaient  parfois  des  boulangeries  très 
importantes  et  occupaient  de  nombreux  artisans  ;  à 
Athènes,  les  écrivains  nous  ont  conservé  les  noms  de 
Nausikydès  *-,  d'Eucrate*',  et  surtout  de  Kyrébos  et  de 
Théarion  '*,  qui  vivaient  aux  environs  de  l'année  iOO 
av.  J.-C.  ;  c'est  au  service  d'un  pareil  chef  d'entreprise 
qu'étaient  employés  Ménédème  et  Asklépiade,  qui  fai- 
saient du  pain  la  nuit  afin  de  gagner  de  quoi  vivre  et 
se  livrer  pendant  le  jour  à  l'étude  de  la  philosophie  ''\ 
La  plupart  des  simples  ouvriers  boulangers  étaient  de 
condition  servile  et  beaucoup  venaient  de  l'Asie  ;  Ar- 
chestratos  vantait  l'habileté  des  esclaves  phéniciens 
et  lydiens*".  Il  est  vraisemblable  que  le  plus  souvent 
ceux  qui  fabriquaient  les  pains,  les  vendaient  au  public 
dans  des  boutiques  annexées  à  leurs  établissements. 
Cependant  à  Athènes  il  y  avait  des  marchandes, 
àpTonoiXioe;  '",  qui  servaient  d'intermédiaires  entre  les 
boulangers  et  les  acheteurs. 

Les  pistorct  en  Italie,  comme  les  àpTOTrotoi  en  (îrèce, 
étaient  tantôt  des  esclaves  chargés  de  moudre  le  grain  el 
de  cuire  le  pain  pour  leurs  maîtres,  tantôt  des  boulangers 
de  métier.  Depuis  l'apparition  des  seconds  â  Rome,  au 
début  du  II'  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  les  premiers 
n'existaient  plus  guère  que  dans  les  maisons  très  impor- 
tantes, où  le  nombre  des  serviteurs  était  assez  élevé 
pour  que  tous  les  métiers  fussent  représentés  parmi  eux. 
On  les  rencontrait  surtout,  semble-t-il,  dans  les  domaines 
ruraux  :  d'après  le  Digeste,  ils  faisaienlpartie  de  la/ainilia 


VII,  p.  320.  —  32  l/nd.  XIV,  p.  046.  —  33  Thcocr.  XV,  115;  Prob.  Ad  Verg.  Bucol. 
pracf.  ;  Poil.  VI,  76.  —  3i  plat.  Leg.  782  C  ;  Schol.  Euripid.  Or.  220  ;  Hcsych.  s. 
V.  ;  Harpocr.  s.  x\  Les  textes  ont  i!lé  réunis  et  commentés  par  Stengel,  dans  fer- 
mes, XXIX,  p.  281  ;  XXXI,  p.  477;  tfanrfd.  d.  A'u^usoid'rlA.  dlw.  Mailer,§  01,  p.  S9, 
et  par  Th.  Homolle  dans  Mélanges  Nicole,  p.  663  sq.  Cf.  aussi  Uull.  corr.  helt. 
1880,  p.  238  ;  1888,  p.  217.  Dans  les  comptes  des  temples,  le  pélanos  a  parfois  le 
sens  d'une  redevance  on  argent;  le  pèlerin  s'ac<|uittail  en  payant  siniplemenl  le 
prii  du  gfitcau  ;  Homolle,  Ibid.  p.  635.  —  35  Alh.   XIV,  p.  645.  —  30  Ihid.  p.  047. 

—  37  Mirf.  III.  p.  109,  —  38  Ibid.  p.  117.  —  39  Ephem.  arch.  d'Athènes,  1890, 
pi.  vfi.  —  40  A.  Dumonl,  Inscr.  céram.  p.  50,  405  sq.  ;  Potticr  el  Keinach,  Nicro. 
pôle  de  Mgrina,  p.  iSO.  —  41  Enn.  fr.  123;  Varr.  De  ling.  lai.  Vil,  44;  Corp. 
iiucr.  Int.  V,  3352;  VI,  786,  1074,  2125,   2134,  2136.  —  *2  Xen.  Commcilf.  Il,  7,  6. 

—  43  Schol.  ad  Arisloph.  ^y.  253.  —  »  Plat.  Gorg.  p.  518;  Aristoph.  cl 
AnHph.  ap.  Alh.  lit,  p.  112.—    »»   Alh.     IV,  p.    108.  —   l»  Ap.  Ath.  III.  p.    112. 

—  "  Aristoph.  /îon.  858;  Vetp.  I3S9;  l.iician.  Démon.  63:  Alriphr.  III, 
iio,  1. 
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ruslica'.  Ouelqucs  textes  liltéraires  -  et  des  inscrip- 
tions nombreuses  '  mentionnent  des  pislori-s  privés  ; 
parfois  tous  ceux  d'une  même  maison  se  réunissaient 
pour  former  un  collège  domestique  *.  Leur  condition 
devait  être  particulièrement  dure;  le  travail  du  moulin 
et  du  four  était  pénible  :  l'une  des  peines  qu'on  infligeait 


Fig.  5699.  —  Vente  du  pain. 

le  plus  fréquemment  aux  esclaves  indociles  consistait  à 
les  condamner  au  pintrinum  ".  Parmi  les  boulangers 
de  profession,  il  faut  distinguer  les  propriétaires  des 
Iwulangeries,  qui  surveillaient  la  fabrication  des  pains 
et  qui  les  vendaient  dans  leurs  boutiques,  et  les  artisans, 
presque  toujours  esclaves,  préposés  en  sous-ordrc;  au 
soin  du  moulin  et  du  four.  L'Éditde  Dioclétien  évalue  à 
50  deniers  le  salaire  d'un  ouvrier  boulanger  de  condition 
libre,  travaillant  soit  pour  un  maître  boulanger,  soit  pour 
un  riche  propriétaire  qui  n'avait  pas  de  pistor  dans  sa 
ffimilia  et  qui  aimait  mieux  cependant  faire;  son  pain 
chez  lui  que  se  fournir  au  dehors".  Grégoire  le  Grand, 
en  599,  parle  d'un  esclave  d'IIydrunlum  en  Calabre  qui 
exerçait  Vara  pistorica  ' .  Le  sort  des  esclaves  bou- 
langers ne  diflérait  pas  de  celui  des  pistores  domestiques. 
Libres  ou  esclaves,  on  appréciait  fort  les  talents  des 
Cappadociens,  qui  surpassaient  même,  d'après  Atliénée, 
les  Phéniciens  et  les  Syriens  que  louait  Archestratos  *. 
Les  propriétaires  des  boulangeries  étaient  eux-mêmes, 
en  général,  des  affranchis''  ou  des  petites  gens '"  ; 
quelques-uns  néanmoins  parvenaient  à  la  fortune  et 
occupaienl  des  situations  considérées  :  on  peut  citer  à 

I  Dig.  XXXIIl,  7,  12,  5.  —  2C/C.  fro  Rote.  «,  134;  Sucl.  Caes.  M.  —3  Par 
cicmplc,  à  Rome  mime  :  Corp.  macr.  lat.  VI,  4010,  5077,  6337  sq.,  6687,  8998  sq., 
9293,  9t6îa,  9732.  —  l /4id.  6ÎI9.  —  '^  Plaul.  Bacch.  781;  Epid.  lil  ;  Tcrcnt. 
Pliorm.  Il,  I,  20;  Andr.  I,  2,  28;  Heaut.  III,  2,  19;  Cic.  De  oral.  I.  Il,  46. 
—  ^Edict.  Diocl.  VII,  12  ;  cf.  le  commenUire  de  ce  tcxlc  ilans  l'édition  de  Mommscn 
cl  Bliirancr.p.  107.  —7  Greg.  £'p.  IX,  200.  — 8  A  th.  III,  p.  Il3elll3.  — 8  Par  exem- 
ple: Corp.  i/ucr./of.  1036;  VI.62l9cl9bOJ;IX,3l90.  —  lOJuven.  VII,3;Suet.  Octav. 
4;  Amm.  Marc.  XXVII, 3,  2.—  "  Corps  inter.  lat.  VI,  1938.  —  12  Mau-Kelsey,  Pom- 
peii,  ili  life  and  art,  p.  467.  — 13  La  première,  que  reproduit  la  fig.  .'i699,  est  dd-crilc 
.  paru    Jalin,  ^'./,<(n.//.    .'..•   saeclu.    Gcsc//«A.  1808,  pi.  m,  p.  279  ;  llelbig,  Wanrf- 


ItoiiK!  M.  Vergilius  Rurysacos",  dont  le  inonumenl  funé- 
raire atteste  l'opulence,  et  à  l'ompéi  P.  Paquius  Pro- 
culus,  qui  avait  exercé  la  charge  de  duumvir  de  la  cité 
et  fait  exécuter  par  un  peintre  son  portrait  et  celui  de  sa 
femme  '-  (fig.  397.'j).  l'armi  les  boutiques  déblayées  dans 
les  fouilles  de  Pompéi,  plusieurs  appartenaient  à  des 
boulangers  ;  c'est  de  lii  que  proviennent  les  pains 
antiques  encore  intacts  que  possède  le  musée  de 
Naples.  D'autre  part,  deux  peintures  murales  pompéien- 
nes inetlenl  sous  nos  yeux  des  boulangers  à  leur  comp- 
toir, vendant  du  pain  à  leurs  clients  '^  (fig.  o()9!) 
et  3700).  Sur  une  troisième  peinture  on  voit  des  meu- 
niers et  des  boulangers  ornant  leurs  ânes  de  guirlandes 
et  de  pains,  couronnant  leurs  moulins  de  fleurs  "  : 
ils  célèbrent  la  fête  de  Vesta,  leur  protectrice,  déesse 
du  foyer  et  du  four  ;  les  vestalia  avaient  lieu  chaque 
année  le  9  juin'";  souvent,  dans  les  fresques  pompéien- 
nes, l'image  de  la  déesse  décore  les  autels  des  dieux 
Lares  des  boulangers  '°. 

Dans  tout  l'Empire  romain,  les  boulangers  et  les  pâtis- 
siers étaient  groupés  en  collèges'''.  Dès  l'année  2  ap. 
J.-C.  on  trouve  à  Arsinoé,  en  Egypte,  une  corporation  de 
xotOapoupyoi  et  TtXaxouvTOTtoioi  ".  A  Pompéi,  au  1"  siècle  de 
l'ère  chrétienne,  les  pistores  "  et  les  clibanarii  ■"  inter- 
viennent dans  les  élections  municipales.  Les  ipToy.oTr&i' de 
Thyatire,  au  second  siècle,  élèvent  une  statue  en  l'honneur 
d'un  TptTeuTr,ç  de  la  cité,  c'est- 
à-dire,  selon  Bœckh,  en  l'hon- 
neur du  magistral  chargé  de 
procéder  aux  distributions  de 
pain,  qui  se  faisaient  par  tri- 
bus, TpiTTEîç  -'.  Une  inscrip- 
tion grecque  de  Magnésie  du 
Méandre  contient  la  fin  de 
l'éditd'un  gouverneur  romain 
adressé  aux  habitants  à  l'oc- 
casion d'une  grève  des  bou- 
langers --.  Au  iv  siècle,  sous 
Valentinien,  Théodose  et  Ar- 
cadius,  il  y  a  en  Maurétanie, 
à  Sitifis,  un  corpus  pis- 
torutn  ".  Une  inscription 
de  Ravenne,  datée  de  oAS, 
nomme  un  certain  Florenli- 
nus,    paler    pistorum  régis 

Theoderiri^^  et  un  autre  personnage  du  même  nom,  vers 
580-390,  à  Ravenne  également,  est  dit  e.r  /){r(ic)piosinis) 
pislorum-  • . 

Les  collèges  de  boulangers  les  plus  importants  étaient 
ceux  qui  s'étaient  formés  à  Rome,  à  Ostie  et  ensuite  à 
Constantinople  pour  \k  service  de  l'annone-'^  [annona, 
LAROiTio].  On  ne  sait  à  quelle  époque  commencèrent  à 
s'organiser  les  collegia  pislorum  de  la  capitale.  Les  textes 
les  plus  anciens  qui  les  concernent  se  rapportent  seule- 
ment au  W  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Ils  durent  se  fonder 

ijemalde,  n.  l.iOl  ;  la  deuiième,  (ig.  5700,  0.  Jalin,  (.  (.,  pi.  ii,  I  ;  Hclliig,  Op.  cil. 
n.  1497.  —  It  0.  Jalin,  dans  les  Abhandl.  der  saechs.  Gesellsch.  1861,  V,  p.  345, 
pi.  VI,  12;  llcibig,  Op.  ci/,  n»  777.  —  16  Ovid.  /'Visr  VI,  31 1-317;  Lyd.  Z)c  mens. 
IV,  59;  Uctant.  I,  21,  26  ;  cf.  Corp.  inscr.  lat.  I,  2»  M.  p.  319.  —  l»  llelliig,  Op. 
cil.  n"63,  05,  06  4,  68;  Sogliano,  Pillure  murali,  34.  —  "  Consulter  les  tables  de 
Waltzing,  Élude  sur  les  corpor.  profesa.  —  '«  H.  Brugscli,  Gfogr.  Inschr.  atlaeij. 
Denkm.  I,  1837,  p.  137.— 19  Corp.  inscr.  lat.  IV,  880.—  20  /bid.  677.-  21  C.  iiisc. 
i/r.  3495.  —22  llull.  de  corr.  hell.  VII,  1883,  p.  304,  no  10.  —  23  f.  !.  /.  VIII,  8480. 
-24  Jbid.  XI,  317.  —  25Mariui,  Papiridifilom.n.  121,  p.  180.  —  20  Marquardt,  Vie 
privée  des  Rom.  tr.id.franç.  Il,  p.  38  sq.;  Waltzing,  Op.  cit.,  en  particulier  ll,78sq. 


fig.  .^1700.  —  Vente  du  pain. 
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cependant  sous  la  République  même  ou  au  début  de 
l'Empire  et  ils  entrèrent  en  relations  avec  l'Etat  bien 
avant  Tinslitulion  des  distributions  gratuites  de  pain. 
Les  boulangers  travaillaient  pour  le  public,  mais  sous  le 
contrôle  des  magistrats;  les  édiles  veillaient  à  ce  qu'ils 
ne  livrassent  aux  aclieteurs  que  des  pains  de  bonne 
qualité  et  d'un  prix  modéré;  c'étaient  aussi  les  édiles 
qui  passaient  avec  eux  des  marchés  au  sujet  des  fourni- 
tures nécessaires  à  l'État'  ;  M.  Vergilius  Eurysaces,  aux 
derniers  temps  de  la  République,  est  appelé  sur  son 
épitaplie  pislor  i-edemtor  -,  c'est-à-dire  munilionnaire 
ou  adjudicataire.  Trajan,  d'après  Aurélius  Victor,  établit 
et  consolida  le  collège  des  boulangers^;  en  réalité,  il 
procéda  sans  doute  à  une  réorganisation  du  collège  déjà 
existant  et  fixa  son  statut  juridique  ;  (iaïus,  au  milieu  du 
11°  siècle,  cite  les  pistores  parmi  les  corporations  aiilo- 
risécs*  et  il  parle,  ainsi  qu'Ulpien  ^  des  privilèges  (juc 
Trajan  leur  a  conférés  et  des  conditions  mises  par  cet 
empereur  à  l'exercice  de  leur  profession  :  les  Lnfini,  qui 
ont  une  boulangerie  à  Rome  depuis  trois  ans  et  qui  font 
cuirecliaque  jour  3U0boisseaux  de  blé,  obtiendront  li.' Jus 
Quirilium:  tous  les  pislorex  de  la  capitale  seront  dis- 
pensés de  la  tutelle  s'ils  produisent  un  certificat  du  préfet 
de  Fannone  attestant  qu'ils  se  livrent  en  personne  au 
métier  de  boulanger,  qu'ils  sont  inscrits  sur  la  liste 
inumerus)  des  boulangers  delà  ville  dressée  par  l'admi- 
nistration et  qu'ils  font  cuire  chaque  jour  au  moins 
lOU  ijoisseaux  de  blé  [cenlenarium pislrinum).  Au  début 
du  lu''  siècle,  leur  situation  est  encore  la  même".  Les 
pislores  de  Rome,  bien  qu'établis  à  leur  compte,  sont 
soumis  à  Vimlorilé  du. praefectus  annonae  \  parce  qu'ils 
achètent  leur  blé  aux  magasins  de  l'État.  En  144,  ils 
élèvent  à  Antonin  le  Pieux  une  statue  accompagnée  d'une 
inscription  ;  au-dessus  des  insignes  du  collège  (un  bois- 
seau rempli  d'épis  et  un  moulin)  on  lit  le  nom  du  pr('f('i 
do  l'annone;  le  collège  a  à  sa  tète  deux  rjiiint/uouiii/t's 
et  deux  (juaestoi'es^.  Il  y  avait  aussi  dans  la  ville  un 
rol/ri/iii/n  pis/orum  sUiginaviorum,  comprenant  peut- 
èlrc  les  boulangers  qui  fabriquaient  des  pains  faits 
avec  des  farines  de  première  et  de  deuxième  catégories 
tandis  que  les  pistores  proprement  dits  ne  fabriquaient 
que  du  pain  commun;  une  inscription  non  datée  est 
dédiée  à  l'.Vnnone  par  un  mensor  perpétuas  des  sUi- 
f/inarii  '.  A  Ostie,  sous  le  règne  d'Anlonin  le  E^ieux,  on 
constate  l'existence  d'un  collegium  pistorutn  distinct  de 
celui  d(^  Home'",  mais  sans  privilèges",  et  par  consé- 
quent indépendant  de  l'annone  et  de  son  préfet. 

A  partir  du  jour  où  les  empcïreurs  firent  distribuer 
gratuitement  ou  à  l)as  prix  du  paiu  au  peuple,  la  condi- 
tion des  pislores  de  Rome  changea  :  ils  cessèrent  d'être 
une  corporation  libre   pour  entrer  au  service  de  l'Étal. 

1  MomrnscTi,  /JroH  piMir  romain,  Irad.  franc;.  IV,  p.  HIT  sq.;  WaKzing, 
Op.  cit.  Il,  p.  79.  Aussi,  dans  les  muuicipes  comme  i  Rome,  la  fabrication 
du  pain  iiiKrcssc  les  C-diics  :  on  dit  d'un  candidat  à  l't'dililé,  pour  lui  concilier 
les  électeurs  de  Ponipéi  :  boniim  panem  fcrt  {Corp.  inscr.  lat.  IV,  'ti'J)  ;  on  loue  un 
.'<;,'oranomc  de  l'aros  d'avoir  assuré  à  ses  concitoyens  du  bon  pain  [Corp.  inscr.  gr. 
:174  e).   —  2  Corp.  intcr.  lat.  VI,    1938.    —    3  Aurcl.    Vicl.  Ile  Caes.   Xill,  3. 

—  4  Uaiu»,  1,  3i.  —  iUlp.  Fragm.  Vatic.  2.13,  235.  —  «  Paul.  Uig.  XXVII. 
ï,  40.  Bien  entendu,  le  collège  des  pistores  à  cette  date,  connue  celui  des 
:iAvicui.Aitii,  se  recrute  librement,  et  il  peut  couiprendie  dos  membres  (|ui 
n'cicrccnl  pas  le  métier  de  boulangers  cl  ne  jouissent  pas  des  privilèges  énoncés. 

—  7  C'est  à  ce  magistrat  i|uc  sont  adressés  les  rescrils  les  concernant  \I<'rngm. 
Vatic.  I.  t.).  —  »  Corp.  in.scr.  lat.  VI,  1002.  —  0  Ibid.  22.  —  10  /M.  XIV,  loi. 
Le  corpus  pislorum  Oslicnsium  et  l'orluensium  eiislo  encore  sous  Dioclélien 
(/6ii/.  374).  Uni,  iuscri|)lion  do  Tibur  {Jhid.  4234)  nicnlionnaut  un  quinqiicnnalia 
pislorum,  parait  bien  se  rapporter  aussi  k  un  collège  dOslie.  —  "  l'raijm.  Vatic. 


Aurélien,  non  content  de  donner  aux  boulangers  une 
quantité  de  blé  suffisante  pour  augmenter  d'une  once  le 
poids  des  pains  mis  en  vente  sans  élever  leur  prix'-, 
décida  en  outre  de  remplacer  les  distributions  mensuelles 
de  blé,  qui  ne  se  faisaient  plus  ou  qui  se  faisaient  mal 
depuis Seplime-Sévère,  pardesdistrilnitionsquotidienncs 
de  pain  '^  :  à  son  retour  d'Orient,  il  décida  que  chaque 
citoyen  recevrait  désormais  chaque  jour  et  à  titre  héré- 
ditaire un  pan is  siligineus  de  deux  livres  '''.  Le  système 
inauguré  par  Aurélien,  et  qui  grevait  très  lourdement  les 
finances  publiques,  ne  dura  pas.  Entre  les  années  ."iOt)  et 
369  on  substitua  aux  dons  gratuits  de  punis  siligineus 
la  vente  à  prix  réduit  d'un  pain  de  qualité  inférieure, 
panis  plebeius  :  chaque  citoyen  recevait  4  livres  1/6 
moyennant  50  onces  ''.  Une  constitution  de  Valentinien, 
in  .'J69,  rétablit  la  gratuité  :  3  livres  de  punis  siligineus 
I  buccella  mundu)  par  tète  'MVIais  dès  le  temps  d'Honorius 
il  n'est  plus  question  que  de  vente,  à  raison  d'un 
nuinmus  parlivre'\  En  somme,  depuis  le  règne  d'Au- 
rélien,  l'État  n'a  pas  cessé  de  pourvoir,  soit  gratuitement, 
soit  moyennant  une  très  légère  redevance,  à  l'alimentation 
en  pain  des  citoyens  de  Rome  seule  tout  d'abord,  et  plus 
tard  de  Rome  et  de  Conslantinople  '*.  Aussi  le  nombre 
et  l'importance  des  pislores  se  sont-ils  accrus  ;  ils  forment 
dans  les  deux  capitales  l'une  des  corporations  les  plus 
iulluentes  ;  on  les  appelle  pistores  publicue  annonue  '''. 
.V  Rome,  deux  inscriptions  du  milieu  du  iv  siècle  men- 
tionnent un  corpus  pislorum^"  et  un  corpus  pislorum 
niagnurioruni  et  easlrensariorum'-^ .  Un  titre  entier  du 
Code  Théodosien  --  et  plusieurs  lois  particulières  "  règlent 
la  condition  des  boulangers  ;  ils  constituent  un  corpus-', 
un  ordo  -'%  un  consortium  -'^  ;  le  mot  mnncipes,  qui  veut 
dire  proprement  locataires  ou  entrepreneurs  à  bail,  parait 
employé  asse'^i  souvent  dans  les  textes  juridiques  comme 
aynonyme  de  pislores-''.  Le  corpus  pislorurn  s'occupait 
à  la  fois  de  la  fabrication  et  de  la  distribution  du  pain  -'. 
On  distinguait  le  punis  gradilis  et  le  punis  /iscnlis 
ou  osliensis-'-'.  Le  premier  était  celui. que  les  citoyens 
venaientretirer  gratuitement,  contre  présentation  de  leur 
tessère  frumentaire;  il  devait  son  nom  aux  gradins 
[grudus]  par  lesquels  on  montait  aux  bureaux  de  distri- 
bution (cf.  tig.  1896);  les  greniers  de  l'État  délivraient 
aux  boulangers  tout  le  blé  dont  ils  avaient  besoin  pour  le 
faire,  he  panis  fiscalis  ou  ostiensis  était  payé  à  bas  jirix 
aux pi.^ tores  ;eux-inémes  achetaienlaux  greniers d'Ostie, 
pour  une  somme  minime,  le  blé  nécessaire'"'. 

Une  peinture  des  Catacombes,  au  cimetière  de  Domi- 
lille,  nous  montre  un  pistor  dans  l'exercice  de  sa  pro- 
fession :  il  tient  d'abord  It;  modiu.'i,  symbole  du  corpus  ; 
il  prend  ensuite  un  pain  dans  un  panier;  enfin  il  pré- 
sente ce  pain  à  la  plèbe  frumentaire".  Le  préfet  de  l'annone 

2:i4;  IJIp.  Dig.  XXVII,  I,  li;.  ~  12  Vopisc.  Aurel.  47,  1.  —  1^1  Homo,  Essai  sur  le 
règne  de    l'empereur  Aurélien,    p.     177  sq.    —    ti  Vopisc.    Op.  cit.   33,    1   et  2. 

—  1'  Cod.  Tlieod.  XIV,  17,3.  —  ii"  Jbid.  -  n  Ihid.  XIV,  1»,  1  (en  398).  —  i»  Homo, 
Op.  cit.    p.  183.   —   i"  Symm.  Hel.   XXIII,  l.  —  20  Corp.  inscr.  lat.  VI,  Iii!i2. 

—  21  Jbid.  1739.  I.C  sens  des  deux  épithôtcs  est  douteux  ;  pcut-élrc  s'agil-il  île 
boulangers  fabri(|uant  de  grands  pains  cL   de  rournisseurs  du   palais  impérial. 

—  22  Cod.  Theod.  XIV,  3.  —  23  pour  Rome  :  Ibid.  VI,  37,  /.  tiii.;  IX,  4n,  3, 
3-7:  9;  XIII.  3,  2;  XIV,  13,  1-4;  XIV,  17,  3-4.  Pour  Constantiuoplc  :  Ihid.  XIV, 
lii,  2-3;  XIV,   17,    9-10;    Nov.    Jusl.   80,   ;i.    —  21    Ced.   Tluod.   XIV,  3,   1-22. 

—  2Ô  Ibid.  20.  —  20  Ibid.  1 1  ;  XIII,  3,  2.  —  '27  Voir  les  tcxios  réunis  par  VValljing 
et  la  discussion  du  sens,  Op.  cit.  Il,  p.  83.  —  28  Après  la  création  des  moulins  a 
eau  du  Tibre  au  pied  du  Janiculc  (Prudent.  Ad  Stjmm.  Il,  930)  les  meuniers, 
molendinarii,  formèrent  un  collège  distinct  [Corp.  inscr.  lui.  VI,  1711).  —  29  |,es 
tuxles  principaux  sont  rappelés  ci-dessus  p.  497,  noies  32  cl  33.  —  3i)  Wallzing,  Op. 
cit.  H,  p.  84.  —  31  Wilperl,  dans  la  /tocmiecli.  fjunrlala  hrifl.  I,  1887,  p.  20-41. 
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surveillait  toutes  les  opérations  '.  On  comptait  à  Rome 
258  pistriiia  publica  ',  répartis  dans  les  quatorze  ré- 
gions urhaines  ^;  la  Notitia  Urbis  au  iv"  siècle  signale 
dans  la  treizième  région  un  Forum  pistoriiiiii  ',  dont 
nous  ignorons  l'emplacement  exact  ;  H.  Jordan  suppose 
qu'il  se  trouvait  devant  la  Porta  Trigemina  '■"  ;  c'est  là  en 
ed'et  que  se  faisait  principalement,  de  tout  temps,  le  com- 
merce des  blés.  AConstanlinoplo  existaient  20  ou  21  /^/.s- 
trinn  publira  et  l'IO  privata  ".  Chaque  pis/rintim  avait 
à  sa  tète  deux  palroni  :  le  premier  dirigeait  le  travail 
pendant  cinq  ans,  le  second  l'assistait  et,  les  cinq  ans 
révolus,  le  remplaçait  '  ;  les  ouvriers  étaient  des 
esclaves  et  des  condamnés,  non  seulement  des  capi- 
tales, mais  même  des  provinces;  la  loi  obligeait  les 
magistrats  et  les  gouverneurs  ;\  verser  d'office  dans  le 
corpus  pislorum  certaines  catégories  de  coupables  *. 
L'État  mettait  à  la  disposition  des  pistores  les  bâtiments 
el  le  matériel  des  boulangeries  '■'.  D'autre  part,  le  corpus 
possédait,  à  titre  collectif,  des /'undi  dotales  représentant 
une  valeur  foncière  considérable  ;  c'étaient  des  biens 
immobiliers,  «  situés  en  diverses  parties  du  monde  '"  », 
que  les  empereurs  lui  avaient  donnés  pour  récompenser 
ses  services  ;  les  palroni  des  pistrina  les  affermaient  el 
en  touchaient  les  revenus  ".  Personnellement  les /)«a7o;v'.s' 
continuaient  à  jouir  des  privilèges  que  leur  avaient 
conférés  les  Antonins,  et  notamment  de  l'exemption  de 
la  tutelle.  Leur  situation  était  loin,  cependant,  d'être 
enviable;  tous  ces  avantages  ne  pouvaient  les  dédom- 
mager des  charges  qui  leur  incombaient,  comme  aux 
membres  de  toutes  les  corporations  préposées  à  l'appro- 
visionnement des  deux  capitales.  Au  Bas-Empire,  les 
professions  deviennent  héréditaires  et  les  biens  inalié- 
nables. Des  obligations  très  lourdes  pèsent  sur  les  bou- 
langers; ils  n'ont  pas  le  droit  de  sortir  du  corpus,  ni 
même  de  changer  de  pistrinum,  ni  de  se  marier  au 
dehors,  ni  d'entrer  dans  le  clergé  ;  les  enfants  sont 
contraints  de  succéder  au  père  '-.  A  l'origine,  \e  pistor 
avait  la  libre  disposition  de  sa  fortune  privée;  le  Code 
ïhéodosien  grève  ses  biens  d'une  servitude  perpé- 
tuelle :  nul  ne  peut  les  acquérir  sans  être  tenu  de 
se  substituer  au  boulanger  et  d'exercer  effectivement 
le  métier  à  sa  place;  la  fortune  d'yin  pislor  désormais  est 
la  propriété  collective  de  la  corporation  '^  Maintes  pres- 
criptions de  détail  précisent  el  aggravent  encore  la  sujé- 
tion des  individus  ;  ni  les  personnes  ni  les  biens  ne 
jouissent  d'aucune  indépendance.  Les  pistores  ne  sont 
plus  de  libres  artisans,  s'acquittant  à  leurs  risques  el 
périls  de  leur  tâche  professionnelle  ;  maintenant,  un  ser- 
vice public  essentiel  leur  est  confié;  l'État,  qui  a  besoin 

'  Cassiod.  Yar.  VI,  18.  —  2  Curiosum  Urbis  Homae  ;  25*  d'après  la  Notilia 
regionum  ;  cf.  H.  JordaD,  Topogr.  der  Sladt  Bom,  II,  p.  69.  —  3  Imcr.  christ, 
urb.  Homae,  493  {piator  chrétien  de  la  XII'  région,  en  401).  —  *  .Vot.  Heg. 
Crb.  ap.  Jordan,  Op.  cit.  Il,  p.  562.  —  5  Op.  cit.  Il,  p.  105.  —  «  Notit.  Urb. 
Constant.  XVI,  40-41  (éd.  Secck)  ;  le  sens  des  mots  publica  el  privata  n'est 
pas  clair.  —  '  Cod.  Theod.  XIV,  3,  7.-8  Cf.  Wallzing,  Op.  cit.  Il,  p.  333. 
—  9  Cod.  Theod.  t.  l.  ;  XV,  l.î,  4  el  17,  3.  —  10  Cassiod.  L.  l.  —  "  Walt- 
ling,  Op.  cil.  p.  372-376.  —  '2  Voir  les  telles  réunis  et  appréciés  par  Wallzing, 
Op.  cit.  Il,  p.  279-i80  et  303-329.  —  13  ibid.  p.  286-298.  —  u  Les  mots  functio. 
munus,  officiitm,  obseguium,  nécessitas,  reviennent  sans  cesse  dans  les  lois  du 
Cod.  rAfoff.  XIV,  3,  concernant  les  pistores;  le  pistor  est  obnoxius  funclioni. —  Bi- 
m.iocRAPHiE.  Fr.  Goeliius, ûcpis/rinij  ve/erum,  Cygneae,  1730;  BccWmann, //ci/raeye 
zur  Geschichle  der  Erfiniiuugen,  Leipzig,  17sC-l803,  II,  p.  Isq.  ;  Ileyne,  De  origine 
panificii,(iiniiesOpusculaacademica,Goellwgt:o,  1796-181 1,1,  p.  363sq.:  O.Jalin, 
ilans  les  Berickte  d.  Saechs.  Gesellschaft  d.  M'issensch.  Philot.  hist.  Class.  1861, 
p.  3  Wsq.  et  dans  \esAbhandl.d.  Saechs.  Gesellsch.  18C8,  p.  276  sq.;  Bûclisenscliiitz, 
Jjie  Hauplslactlen  des  Gewerbfleisses  im  Alterlhum,  Leipzig,  1869,  p,  100-103; 
Becker-U.ill.  Charikles,  Berlin,  1871-1878:  Blûmner,  Technologie  und  Terminologie 


d'eux,  entend  qu'ils  ne  se  dérobent  pas  et  multiplie  les 
mesures  oppressives  pour  assurer  l'accomplissement  de 
ce     qu'on     appelle,    d'un    mot    signilicatif,    la  functio 
pistorin  '''.     Maurice  Besmeii. 
PITHOIGIA  >lo\YSi.\,  p.  23M]. 

l'I  TIIOS    UOLIl.Mi. 

l*LA(:i:.\TA,  PLACE.VTAHIUS  >IST0R,  p.  498]. 

IM.ACIDA.  —  embarcation  mentionnée  par  Aulu- 
Gelle',dans  sa  liste  de  noms  de  navires  extraits  des  ou- 
vrages d'historiens  archaïques.  La  mosaïque  d'.l //A /6«?v<.v 
(Medeina  en  Tunisie)'-  nous  en  fait  connaître  la  forme. 
C'est  une  barque  à  rames,  ù  coque  arrondie  s'effilant  en 
pointe  à  l'avant  et  redressant  à  l'arrière  sa  poupe 
recourbée  en  volute  au-dessus  d'une  quille  très  saillante. 
Une  préceinte  à  laquelle  sont  accrochés  des  cables  ren- 
force le  bordage  qu'elle  dépasse  aux  deux  extrémités. 
Le  nom  du  navire  est  inscrit  au-dessus  de  la  figure;  au- 
dessous,  apparaît  une  courte  citation,  malheureusement 
très  mutilée  :  placidn  al. . .  aoua...  .\  en  juger  par  le  nom 


et  l'apparence  de  \a.  placidn,  ce  devait  être  une  embarca- 
tion de  plaisance,  faite  pour  naviguer  en  eau  tranquille, 
sur  les  cours  d'eau  plutôt  que  sur  la  mer.     P.  Cu cki.kh. 
PLAGA,  PLAGULA.  —I.  Filet  [rete]. 

II.  Lé  d'étoffe,  tel  qu'il  sort  du  métier,  avant  d'être 
réuni  à  un  autre  [tela]. 

III.  Bande  de  papyrus,  dont  plusieurs  devaient  être 
assemblées  pour  former  une  feuille  de  papier  [papyrus]. 

IV.  Couverture,  tapis,  rideau  [vestis,  vélum,  lectica]. 
PLAGIUM.  —  Ce  mot,  qui  paraît  venir  du  mot  grec 

TcXi^ioç  '  (oblique,  tortueux,  astucieux),  désigne  en  droit 
romain  le  crime  spécial  qui  consiste  à  tenir  un  homme 
libre  en  servitude  de  fait,  contre  sa  volonté,  ou  à  s'ap- 
proprier l'esclave  d'autrui.  Le  coupable  s'appelle  pla- 
giarius  ou  plagiator'-.  A  l'origine  l'homme  libre,  traité 
comme  esclave,  n'avait  sans  doute  comme  recours  que 
le  procès  de  liberté  devant  les  décemvirs,  et  le  propriétaire 
de  l'esclave  que  l'action  furti.  Mais  à  la  fin  de  la  Ré- 
publique, les  vols  d'hommes  libres  et  d'esclaves  s'étaient 

der  Gewerbe  und  Kûnste  bei  Griechen  und  Rimern,  Leipzig,  1874-1887,1,  p.  1-86; 
M.  Voigt,  Die  verschiedenen  Sorten  von  Triticutn,  Weisenmehl  und  Brod  bei  den 
Rimern,  dans  le  Rheinisches  Muséum,  XXXI,  1S76.  p.  105  sq.  ;  Hermann-Blûmner, 
Lehrbuch  der  griech.  Privatalterthitmer.  Fribourg  et  Tubingen,  1882;  Boeckli- 
Fraenlcl,  Slaatshaushaltung  der  Athencr,  Berlin,  1886;  I».  Muller,  Privalaller- 
Ihûmer  der  Griechen,  dans  son  Handbxtch  der  klass.  Allcrlhumswissensch.  IV, 
1,  ;Nordlingen,  1887;  M.  Voigt,  Privalalterlhùmer  der  Rûmer,  Ibid.  IV,  2;  Mar- 
quardt,  La  vie  privée  des  Romains,  trad.  franc.  Paris,  II,  p.  37-47;  0.  Benndorf, 
AUgrieehisches  Brod,  dans  l'Eranos  Vindobonensi^,  Festschr.  sur  Wie*ier  Phi- 
lologenversamml.  Vienne,  1893,  p.  372-385;  Wallzing,  Étude  historigue  sur  les 
corporations  professionnelles  chez  les  Romains,  Louvaio,  1895-1900;  A.  Mau, 
Baecierci,  dans    la   Real  Encyclopaedie  de  t'i\i\y-\Sisiov,i,  II,  Stuttgart,  1896. 

PLACIDA.  1  i\oct.  ait.  X,  24.  —  2  La  Blanchére  et  Gauckler,  Calai,  du  Musie 
Alaoui,  1897,  p.  32,  no  166;  Gauckler,  Compt.  rend,  de  l'Acad.  des  Inser.  1898, 
p.  642,  el  Monum.  et  mijm.  Piot,  1905,  p.  139,  fig.  21  ;  Bûclielcr,  Rhein.  Mus.  LIX, 
p.  324. 

PLAGIUM.  1  Isid.  10,  221  :  plagiator  in»  toJ  itXap'ou,  id  est  ab  obliguo. 
—  i  .Mari.  I,  33;  Terlull.  Adr.  Marc.  1,  24. 
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tellement  multipliés  au  milieu  du  désordre  et  de  Fanar- 
chie  de  Tltalie,  surtout  au  profit  des  grands  proprié- 
taires qui  remplissaient  ainsi  leurs  er(justula\  et 
probablement  aussi  des  compagnies  de  publicains-, 
qu'une  répression  spéciale  devint  nécessaire.  Ce  fut 
l'œuvre  de  la  loi  Fabia  do  plagiariix,  de  date  incon- 
nue ^  D'après  le  premier  clief,  il  y  ayail  plaf/iian  dans 
le  fait  de  celui  qui  tenait  sciemment  caché  ou  enchaîné, 
ou  qui  avait  vendu,  acheté,  donné  en  dot  ou  échangé  un 
citoyen  romain,  ingénu  ou  affranchi'.  La  loi  ne  s'appli- 
quait alors  qu'à  l'Italie,  et  encore  au  iir  siècle  ap.  J.-C. 
elle  ne  protégeait  dans  les  provinces  ni  les  pérégrins 
ingénus,  ni  leurs  esclaves  ou  affranchis.  Elle  punis- 
sait le  maître  qui  avait  permis  à  son  esclave  de  commettre 
\e  plagium,  l'esclave  s'il  avait  agi  àTinsu  de  son  maître  °. 
Le  deuxième  chef  de  la  loi  atteignait  celui  qui  engageait 
à  fuir  l'esclave  d'autrui  ou  qui  favorisait  sa  fuite  ou  qui 
lavait  sciemment  caché,  emprisonné,  enchaîné^.  Plus 
tard,  pour  supprimer  les  nombreux  abus  amenés  par  la 
réception  des  esclaves  fugitifs,  on  interdit  absolument 
tout  changement  de  propriété,  tout  contrat  relatif  à  un 
esclave  tant  qu'il  était  fugitif,  sous  la  peine  an  plaijium 
pour  les  deux  contractants  ".  Les  complices  étaient  dans 
les  deux  chefs  assimilés  à  l'auteur  principal.  La  main- 
mise'sur  l'homme  libre  ou  l'esclave  était  punissable 
quel  que  fût  le  mode  employé,  ruse,  violence,  vente  '  ; 
mais  il  fallait  qu'il  y  eût  dolus,  intention  de  s'approprier 
la  personne'".  La  loi  Fabia  établissait  une  action  popu- 
laire et  comme  peine  une  amende  de  50000  seslerces 
qui,  après  déduction  de  la  part  de  l'accusateur,  revenait 
à  Yaerarium,  plus  tard  au  fisc".  L'esclave  qui  avait 
commis  le  crime  par  l'ordre  de  son  maître  ne  pouvait 
être  affranchi  avant  dix  ans  '^  Sous  l'Empire,  peut-être 
à  partir  de  Caracalla",  le  délit  principal  fut  soumis  à  la 
procédure  criminelle  et  la  peine  fut  pour  les  /lumi/im-es 
la  condamnation  aux  mines  ou  la  mort,  pour  les  /lones- 
tiores  la  relégation  avec  la  confiscation  de  la  moitié  des 
biens  ;  les  amendes  subsistèrent  pour  la  vente  et  l'achat 
de  l'esclave  fugitif,  et  pour  le  vol  de  l'esclave  on  pouvait 
employer  l'action  de  vol  civil  et  l'action  criminelle". 
Le  plarjiinn  pouvait  concourir  avec  le  fait  donnant  lieu 
à  l'interdit  de  homine  libero  exhibendo,  ou  avec  la  cor- 
ruption d'esclave,  donnant  l'action  servi  cornipli;  en 
cas  de  violence,  l'accusateur  pouvait  aussi  utiliser  l'ac- 
tion de  vi'".  La  vente  des  enfants  par  le  père,  si  fréquente 
jusqu'à  la  (in  de  l'Empire,  malgré  les  lois  qui  l'interdi- 
saient'*, ne  constituait  pas  \\n  plagium.     Ch.  Lkcrivain. 


1  Suct.  Autf.  3i.  —  2  Mommscii  {Stra/7-echl,  p.  780)  cxpiiijuc  ainsi  les  mois 
qui  in  eam  rem  soclus  fueril  (Di,j.  M,  13,  n,  2  ;  Collât.  H,  3,  4).  —  3  Cic. 
Pro  /lab.  ad  pop.  3,  8.    Apulée  (.!/«(.    8,    ïi)  nomme  à   tort    la    loi    Cornelia. 

—  i  Collât.  14,  3,  4;  14,  i,  1  ;  Diff.   48,  15,  C,  i  ;  4»,  15,  4.-3  Collnt.  14,2,  3. 

—  6  Dig.  48,  15,  5,  C  pr  g  i:  Cic.  Pro  liab.  3;  Coil.  Just.  '.',  20,  S;  Collât.  14, 
'•.  5.  Le  simple  fait  de  faire  travailler  un  cselave  fugitif  n'est  pas  punissable  (/?/f/. 
iN  15,  6,  1).  —  "  Paul.  Sent.  1,  6  A,  2;  l''raij.  de  jure  fisci,  0;  Dig.  48,  15,  2  ; 
Cod.  Jutt.  9,'  20,  0.  —  8  Celare,  tupprimere,  suhtrahere  (Collai,  l.  c.  ;  Dig. 
47,  2,  83,  2;  48,  15,  3,  6  §  I  ;  Corf.  /mf.  9,  20,  3).  —  9  Co((a(.  14,  2,1.3,4; 
/Jig.  48,  15,  I.  —  10  Dig.  48,  13,  1,  3  pr.  4,  6  §  2  ;  Cod.  Just.  9,   20,  8,  14,  13. 

—  "  Collât.  14,  3,  5;  Frag.  de  jure  fiêci,  9  ;  Paul.  I,  6  A,  2.  —  12  Dig.  40,  1,  12  ; 
19,  15,  li,  16.  —  13  Collât.  14,  3,  3.  —  14  Cod.  Jmt.  •),  20,  3,  7,  16;  Collât.  14, 
ï.î,î;Diç.  48,15,  I,  7;  Cod.  Tlicod.  9,  18,  1  ;  9,  20,  I;  /mtil.  ^,  18,  10; 
h'dict.  Theodoric.  83.  Le  tcitc  de  Paul  (5,  6,  14)  est  corrompu.  —  là  Dig.  43, 
iO;  48,  6,  5  pr.  :  Cod.  Jutt.  9,  20,  2.  —  i«  Cod.  Jusl.  4,  43,  1,2;  Cod.  Tlieod.  5, 
",  I  ;  3,  3,  I  ;  Frag.  Valic.  34;  Nov.  Valent.  III,  lit.  32;  jVoi'.  Jusl.  29,  2.  Voir 
Lkcrivain,  Étudet  sur  le  Bas-Empire  {Mélanges  d'arch.  et  d'hist.  de  l'École 
de  Rome,  X,  p.  259-262).  —  BiBLiocnAPHie.  Rein,  Das  Criminalrecht  derjlômer, 
Leipzig.   1844,  p.  386-392;  Honimscn,  Strafreeht,  Leipzig,  1892,  p.  780-783. 

PLATAGOKIUH.  I    Poll.   IX,  127-128  ;  Hcsych.  ».   p.   Is^Tiri»"-   Le  hochet. 


PLATAGONIUM  {W.ar^-^.iw.o-j).  —  Grelot,  hochet, 
jouet  de  la  première  enfance  [crepitacilumi'. 

Le  même  mot  désignait  un  jeu  qui  se  pratique  aujour- 
d'hui sous  le  nom  de  <>  claquelte  » .  Il  est  décrit  de  la  manière 
la  plus  claire  par  Pollux.  On  fermait  la  main  gauche  et 
sur  les  deux  premiers  doigts  réunis  en  cercle  on  posait 
à  plat  un  pétale  de  pavot,  qu'on  frappait  d'un  coup  sec 
avec  la  main  droite;  il  s'agissait  de  le  faire  claquer 
bruyamment  par  la  compression  de  l'air  ;  on  y  réussissait 
aussi  bien  en  posant  le  pétale  sur  son  bras- ou  sur  son 
front.  Une  variété  du  jeu  consistait  à  gonfler  une  fleur  de 
lis  en  soufflant  dans  le  calice  après  l'avoir  serré  au  bout; 
on  le  faisait  ensuite  éclater  par  le  même  moyen  ^. 

Pollux  mentionne  encore  un  jeu  qu'il  rattache  aux  pré- 
cédents :  on  pressait  avec  force  entre  le  pouce  et  l'index 
un  pépin  de  pomme  encore  humide,  de  manière  qu'il 
allât  frapper  le  plafond;  on  pouvait,  à  force  d'exercice, 
faire  de  ce  jeu  un  jeu  d'adresse  et  on  conçoit  aisément 
qu'à  la  fin  des  banquets  un  peu  libres  il  donnât  matière 
à  des  paris  entre  des  convives  excités  par  la  bonne 
chère  ^  Les  différentes  formes  du  TiXaTaytôviov  servaient 
aux  amants  à  interroger  le  sort  ;  ils  tiraient  de  là  des 
inductions  sur  les  dispositions  de  l'objet  aimé  et  sur 
l'avenir  réservé  à  leurs  entreprises  galantes.  Comme  le 
remarque  Pollux  lui-même,  c'est  une  superstition  ana- 
logue qui  a  fait  le  succès  du  cottabe;  kottabosI*.   G.Lafave. 

PLAUSTRARIUS.  —  1°  Charron.  On  peut  comprendre 
ici  sous  le  nom  de  plaustrarii  tous  les  fabricants  de 
véhicules,  quoiqu'il  ne  leur  convienne  pas  également 
bien.  Il  y  aurait  lieu  en  effet  de  distinguer  parmi  eux 
ceux  qui  fabriquaient  surtout  les  chars  de  guerre  et  les 
chars  de  course  (âpu.aT07rï|Yot,  àpixaroTtoioi)',  les  charrons 
proprement  dits,  à  qui  on  achetait  les  chariots  de  trans- 
port, principalement  nécessaires  aux  agriculteurs,  et 
les  carrossiers  voués  à  une  besogne  plus  délicate  (ij^a^o- 
zT,YO'',  i[ia;o7ioioi,  Stç.po7rT,YCi!',  SiopoiipYoïi -.  Chez  les  Latins, 
le  nom  générique  de  plaustrarii  '  embrassait  à  la  fois 
tous  les  ouvriers  appelés,  suivant  leur  sp.écialité,  rarpen- 
larii^,  cisiarii^,  essedarii^,  r/iedarii'....  Déjà  chez  les 
Grecs  le  métier  devait  être  lucratif;  car  la  fabrication 
des  jougs  {^nyc-Koulv)^  et  des  roues  (xpoyoTtoieîv) '  occu- 
pait un  grand  nombre  de  bras.  Thèbes,  Sicyone,  Cyrène 
avaient  dans  ce  genre  d'habiles  ouvriers'"  et  jus([iie 
sous  l'Empire  on  vantait  les  ateliers  de  carrosserie 
[fabricaecarpenlariae)  de  l'Élide  et  de  laLaconie".  On 
y  employait  une  très  grande  variété  de  bois  :  le  chêne, 
l'orme,  le   frêne,   le  sapin,    le  figuier,   le   buis,  elc.  '-. 


itXataYr.,  passait  pour  (^tre  de  l'invention  il'Arcliylas  de  Tarente  ;  Ari^tol.  Polit. 
VIII,  G,  p.  1340  A,  26;  cf.  Aclian.  Var.  h'st.  \\i,  15;  Diogenian.  Il,  9S  (/'«- 
roem.  Gott.  p.  213)  ;  Becq  de  Fouquièrcs,  Jeux  des  anciens,  p.  6;  Stepliant, 
Comptes  rendus  de  la  comiss.  arch.  de  Saint-Pétersbourg,  1874,  p.  7.  —  *  Poil. 
L.  c.  ;  Tbcocr.  III,  28-30  et  Schol.  Ad  h.  l.  —  i  Poil.  L.  e.  :  llor.  Sal.  Il,  3, 
272.  —  I  Poil.,  Theocr.  et  Schol.  L.  c.  :  Anth.  Pal.  V,  296  ;  Bec(|  de  Kouquiircs, 
O.  c.p.  60  ;  Grasherger.  Frzichung  u.  Unterricht  im  ktass.  Alterthum,  I,  p.  137. 
l'LACSTRARIUS.  1  Nom.  //.  IV,  483  ;  Hymn.  in  Vencr.  12  ;  Theocr.  Id.  XXV, 
247;  Poil.  VII,  115;  Schol.  ad  Apoll.  Ilhod.  .\rgon.  I,  752;  Corp.  inscr.  (/r.  9210; 
Hesych.  s.  i:  ;  Joseph.  AnI.  Jud.  VI,  3,  5  ;  voir  ,:i.BnLs.  —  2  Plut.  Pericl.  12  -.Etym. 
Magn.  p.  77,  1  ;  Poll.  /,.  c.  :  Aristoph.  Equ.  467  ;  Thcophr.  Uist.  pi.  III,  10,  1  ; 
V,  7,  6;  Suid.  s.  i:  ;  Zonar.  p.  140.  —  J  Corp.  inscr.  ht.  IV,  485  ;  X,  3989.  Dans 
l.amprid.  Alex.  Sei:  24,  il  faut  lire  claustrarii.  —  4  Dig.  L,  6,  6  ;  Corp.  inscr.  lat. 
VI  ifalsac),  933";  Lamprid.  Alex.  Sev.  52;  Isid.  Orig.  XIX,  19,  1.  —  5  Corp. 
inscr.  lat.  XI.  0215.  —  6  Muralori,  /nscr.   959-8.  —  7  Capitol.  AJax.  cl  Salb.  5. 

—  8  Aristoph.  ap.  Poll.  L.  c.  ;  Plicrecyd.  ap.  Atheu.  VI,  269  c.  —  "  Arisloph. 
Plut.  313.  —  m  Pind.  ap.  Alhcn.  I,  p.  28  A  ;  Bliinincr,  Gewerbl.  TMtig/icit  d. 
AU.  p.  6,  60,  77,  80,     125.  —  Il  Plin.   /Jist.  nat.  XVI,  34;  Firmic.  Mal.   Il,    10. 

—  K  Thcophr.,  Plin.  l.  c.  ;  Ginzrol,  Wagen  mid  Fuhrwerke  d.  Gr.  u.  II.  I, 
p.  126. 
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Une  des  principales  opérai  ions  consislail  à  leur  «loimrr 
la  eourbure  en  les  souinellanl  ù  l'aclion  du  l'cii  '.  (in  li's 
assemblait  avec  des  clous  (yo[X3.oùv)  el  de  la  cDlie 
{xoXXïv)  -.  Le  fer,  le  bronze  et  le  cuir  surfisaient  ensuite, 
dans  la  plupart  des  cas,  à  compléter  l'ouvrage;  mais 
avec  les  progrès  du  luxe  la  carrosserie  mil  aussi  en 
leuvre  l'argent,  l'ivoire,  la  soie.  Une  inscription  men- 
tionne un  peintre  de  voilures  (piclor  t/utif/rigti/t/rius)  '. 
A  Pompéi  les  charrons  {lif/ntii'ii  ploxlrurii)  formaient 
une  corporation;  elle  avait  probablement  son  siège  dans 
un  faubourg,  près  de  la  porte  et  le  long  de  la  voie  de 
N'oie  ',  par  où  le  peuple  des  campagnes  pénétrait  dans 
la   ville   el  où   se   trouvaient  les  relais   de  poste. 

•1"  Charretier,  voiturier  [voir  milio  et  plaistrlm]  ^  On 
comprend  aisément  que  filaustrarius  ait  été  pris  aussi 
dans  ce  sens,  si  l'on  songe  (|u'aujourd'hui  encore  le  carros- 
sier, dans  beaucoup  de  petites  villes,  est  en  même  temps 
loueur  de  voilures  el  à  l'occasion  cocher.  C'est  ce  qui 
explique  qu'on  ail  également  attaché  le  double  sens  de 
fabricant  et  de  conducteur  de  voilures  aux  termes  plus 
spéciaux  de  carpentarius,  cisiarius,  cnaedarius  el  r/ie- 

f/rt/'/M.S-*.        C.EORC.ES   LaFAYK. 

l'LAlISTRUM  (et  PLOSTRUM  ')  '  'Aa-4a,  i-'v/y,.—  Ciia- 
riot,  charrette,  tombereau. 

Les  Grecs  avaient  déjà  à  li'poque  honit'riijue  un  véhi- 
cule propre  au  transport  des  bagages  et  des  gros  far- 
deaux; ils  l'appelaient  au.ï;a;  c'est  sur  un  chariot  <lc  ce 
genre  que  Priam  emporte  les  présents  destinés  à  Achille 
et  qu'il  rapporte  le  cadavre  d'Hector'^  ;  JNausicaa  y 
empile  les  vêtements  de  sa  famille  qu'elle  va  laver  à  la 
rivière  ^  On  s'en  sert  pour  charrier  le  bois  et  la  pierre 
nécessaires  aux  travaux  de  construc'.ion  •  ;  le  cultivateur 
ne  peut  s'en  passer  pour  l'exploitation  de  son  champ''. 
C'est  encore  avec  ce  chariot  que  l'on  rentre  les  barques 
pendant  la  mauvaise  saison'',  el  il  y  en  a  à  la  suite  des 
armées  pour  le  transport  du  blé,  du  vin,  des  bagages, 
des  machines  el  des  blessés '.  Il  résulte  de  plusieurs  textes 
que  les  Grecs  ne  faisaient  point  de  différence  entre  l'aixaça 
el  ri-(îvY|  ;  Homère  emploie  les  deux  termes  comme 
synonymes  '.  Ce  chariot  lourd  et  massif  pouvailêtre  muni 
de  deux  ou  de  quatre  roues  '  ;  on  y  attelait  ordinairement 
des  bœufs  el  des  mulets,  plulôl  que  des  chevaux.  l'our 
ne  rien  dire  ici  de  l'agencement  du  Joug,  qui  occupe  une 
place  importante  dans  la  description  homérique  [currus, 
JLor.M;  '",  nous  noterons  seulement  que  le  véhicule  com- 
prend parmi  ses  éléments  essentiels  une  plate-forme 
(ÛTTspTepi'a,  irXi'vOtov),  c'est-à-dire  tout  simplement  un 
assemblage  de  planches  posées  sur  le  train  pour  sup- 
porter la  charge,  lorsqu'il  s'agit  de  charrier  autre  chose 
que  des  arbres  ou  des  poutres".  Si  l'on  y  entasse  des 

1  lloiu.  //.  IV,  M5:  Thcocr.  /./.  .\XV,  iV7.  —  2  Arisloph.  h,/u.  iiil  -  3  Corp. 
iiiscr.  Int.  Vi,  9793.  —  V  Où  a  élé  relevée  l'inscr.  Corp.  inscr.  lai.  IV,  485. 
—  "  Dirj.  IX.  i,  27,  §  33.  —  6  Fabricaiils,  voir  plus  haut.  Coniluclcurs  ; 
Cod.  ThewI.  VIII,  5,31}  Corp.  inscr.  lat.  X,  1064,  MGO  ;  Dig.  XIX.  2,  13  ; 
Cic.  Pro  Mil.  X,  20.  Douloux  t  Corp.  inscr.  lai.  1,  1129;  X,  6342;  XIV,  4fl!l, 
2874.  —  BiBLiocBAPHiK.  Blûnincr.  Technologie  d.  Gewerbe  u.  h'anste  bei  d.  Gr. 
u.  n.  II,  \>.  325. 

PLAl'STnClI.  1  Sur  celle  double  orlliographc.  voir  Sucl.  Yesp.  22; 
Édon,  Écriture  et  prononciation  du  latin,  p.  42.  —  2  Hom.  II.  XXIV,  150, 
!(,(,,  711  ;  cr.  VII,  426;  Tliucjd.  IV,  48,  4.  —  3  ||ora.  Od.  VI,  37,  72.  —  4  Hom.  11. 
XII,  4H(;  XXIV,  782  ;  Od.  IX,  241  ;  X,  103  ;  Eurip.  Cgct.  384,  473;  Tliucyd.  I,  93  ; 
.Xeuopli.  liep.  Lac.  VII,  5  ;  Equ.  IV,  4.-5  Des.  Op.  426,  454;  Plal.  Euth. 
p.  299  B;  Aciian.  Var.  Iiitl.  V,  14.  —  c  Thucyd.  IV,  67,  3.-7  Id.  IV,  100,3; 
V,  72,  3;  Xenoph.  Cgrop.  II,  4,  18  ;  IV,  I,  9  ;  V,  4,  43  ;  VII,  4,  12  ;  Anub.  I,  7,  M  ', 
10,  18  ;  II,  2,  U;  VI,  4,  22,  25  ;  Polyb.  XXIII,  10,  3.  _  8  Hom.  //.  XXIV,  273, 
324,  447  ;  Od.  VI,  57,  69,  73,  75,  78,  88  ;  cf.  .Scliol.  ad  Eurip.  Med.  1122  :  à,:,,,- 


fardeaux  (|ui  ont  besoin  d'être  contenus,  on  les  enferme 
entre  di's  liilelles  pleines  ou  à  claire-voie'-,  ou  dans 
une  benne,  grand  panier  d'osier  Iressé  (7:ï[p;vi;),  fait 
s])('eialemenl  pour   cet  usage'''  (cf.  henna,  fig.  8:20).  On 


s'a|)[)lii|ua  à  (liiiiiuuei-  le  poids  des  gros  cliariuls  prirnil  ils. 
quand  on  s'en  servit  pour  le  transport  des  personnes. 
Celui  qu'on  voit  (fig.  5702)  est  fait  de  bois  léger  perci' 
de    trous,  ou  d'osier   entrelacé  '''.  Ouand    les    relations 


furent  plus  faciles  et  |ilus  sûres,  on  les  mit  à  la  dispo- 
sition des  femmes  pour  les  trajets  un  peu  longs  qu'on 
ne  pouvait  accomplir  sans  fatigue;  Vy.[j.ixlx,  ou  à7tV|VY,, 
devint  le  véhicule  ordinaire  dans  1(!S  déplacements  de 
famille  (lig.  5702,  o703)''',on  l'employait  notamment  dans 
les  pèlerinages  aux  grands  sanctuaires,  objets  de  la 
dévotion  commune  de  tous  les  Grecs.  On  pouvait  le 
couvrir  avec  uni;  tenture  (5XT,v-fi),  car  au  besoin  on  y  dor- 
mait pendant  la  nuit  ;lesfemmes  y  trouvaient  aussi  un  abri 
contre  l'indiscrétion  des  passants.  Une  loi  de  Solon 
défendait  même  aux  femmes  de  sortir  la  nuit  de  leur 
demeure  autrement  qu'en  chariot  (àjAcc;/-,)  el  précédées 
d'une  torche  '".  Le  véhicule  primitif  fut,  parla  suite,  orné 
avec  un  luxe  que  les  lois  sompluaires  s'appliquèrent  à 
réprimer  [veuicila].  Les  hommes  voyageaient  surtout  à 
cheval  ;  il  semble  que  l'on  vit  avec  uik;  certaine  défaveur 

xjfîw;  f,  Uiala.  Maigri'-  coUe  fiynonymjc,  a;i«;u  semble  avoir  6té  avec  ^tiv^i  tlans  le 
rnpport  du  genre  à  l'espèce  ;  l'àrv-vr,  devait  ôtre  un  chariot  un  peu  plus  petit  et  plus 
léger,  car  on  ne  le  voit  jamais  employé  pour  les  gros  travaux  dans  la  conslruclion 
el  la  culture.  -9  T.T;ixux*oî  S;»/;»,  Hom.  Od.  IX,  241  ;  Herod.  1,  188;  iit^",. 
Hom.  /;.  XXIV,  324;  Diod.  Exe.  p.  6C0,  33;  Alheii.  XII,  p.  542  B.  —  m  Hom.  /(. 
XXIV,  260;  Helbig,  Z,'^;)op<!e  hom.,  trad.  Trawiuski,  p.  186-197;  Grashof,  lielicr 
das  Fuhrwerkc  bei  Homer  und  Hcsiod,  p.  33. —  "  Hom.  Od.  VI,  70,  et  Schol.  Ad 
h.  l.  ;  Plat.  Theaet.  p.  207.  —  l'2  Tels  sont  les  chars  (|ue  l'on  voit  (r-uNus,  fig.  3341, 
3313)  servant  ans  funérailles.  —  13  Hom.  //.  XXIV,  190,  ii;7  ;  Od.  XV,  131  ; 
Pol.,  Vil,  110,  parle  d'un  grillage  appelé  H^ôpTo;,  H"'  répondait  au  môme  besoin 
(cf.  Ilesycli.  s.v.  ;iôpTo;):  on  s'en  servait  pour  les  ehargcmenls  de  paille  et  pour  por- 
ter les  grandes  outres  contenant  le  vin  [amphoiia,  vinum].  —  14  Panofka,  Cabinet 
Pourtalès,  pi.  vm,  3. — l-»  Journ.  of  hell.  s/i/rfie*, atlas,  pi. vu;  voir  aussi  cdrrcs, 
fig.  2204.  —  10  PIul.  Sol.  21;  cf.  Hes.  A'cu/.  273;  Arisloph.  Plut.  1014  et  Schol. 
Apoll.  Rhod.  Argon.  III, SSI;  Plut.  n„.  gr.  39,  p.  3ni  F  ;  Diog.  Lacrl.  VIII,  73; 
Poil.  X,  31  ;  Bccker  et  Giill,  Charitcles,  11,  p.  13. 
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ceux  qui  se  faisaient  porter  en  char  comme  les  femmes  ; 
cep(jntlanl  il  est  certain  f[u'ils  usaient  aussi  de  ce  mode 
de  locomotion  quand  ils  avaient  avec  leurs  bagages  de 
longs  espaces  ii  parcourir  '.  Le  véhicule  appelé  i|j.a;a  ou 
i.itf^v-i\  avait  encore  chez  les  Grecs  une  autre  destination: 
il  paraissait  souvent  dans  les  pro- 
cessions et  autres  solennités  reli- 
gieuses, portant  soit  les  ministres 
du  culte,  soit  les  images  des  dieux-. 
La  figure  3704  reproduit  une  mon- 
naie d'Éphèse,  où  Ton  voit  un  cha- 
riot à  quatre  roues  attelé  de  deux 
mulets;  sur  la  plate-forme  s"élève 
une  édicule,  qui  devait  contenir  la 
statue  de  Diane,  la  grande  divinité 
protectrice  de  cette  ville  ;  en  exergue  on  lit  la  légende  : 
AHHMH  lePA  e{j)eCinN  [i-Av--n  (pour  à^/,vY,)  Up7. 
'RzET'Mv,  flinriot  .ifirrr  r/cs  h'/i/iesiens]  '.  Les  Perses  et 
les  nations  barbares  qui  eurent  des  relations  avec  les 
(irecs  faisaient  un  grand  usage  des  chariots  de  trans- 
port :  ils  en  avaient  de  toutes  sortes,  depuis  les  plus 
somptueux,  où  les  souverains  asiatiques  traînaient  à  leur 
suite  leurs  trésors  et  leurs  haremsfuARjiAMAXA],  jusqu'aux 
plus  grossiers,  sur  lesquels  les  Scythes  et  autres  no- 
mades passaient  presque  leur  vie''. 

Toutceipii  pi'écède  s'applique  exactement  au  plnus- 
Iriiiii  italique,  bien  ([u'il  y  ait  eu  probablement  des 
ilifférences  locales  dans  la  construction  et  la  l'orme  de  ce 
véhicule.   Le    p/ati.striiiii,   c'est   le    cliariol    primitif   et 


Fif;.  :i7n5.     -  rhanol    m    riive. 

grossier,  qui  a  servi  avant  toutes  choses  aux  travaux 
des  champs,  à  la  moisson  et  à  la  vendange  ".  On  en  peut 
voir  de  nouibreux  exemples  sur  les  monuments.  Tantôt, 
comme  dansla  (igure.'iVOo,  il  comporteune  caisseou  cuve 
en  bois  plein''  ;  tantôt,  comme  dans  la  ligure  570(),  les 
cotés  sont  simplement  garnis  de  barres  et  de  taquets, 
probablement  mobiles''  [voir  encore  ampijora,  fig.  28(i  ; 
r.oRHis,  fig.  \'.)ii:  vimm  .  Les  roues  sont  souvent,  surtout 

I  Voir  ili^jâ  llom.  Od.  Ml,  (7:1,  193;  IV,  42,  où  \e  char  f|iii  porle  T<^l^mai|ue  el 
l'i«istratos,  avec  des  provisions,  est  nommé  li.ffnK  ot  Sîspo;  ;  Alhen.  XII,  p.  5i2  B  ; 
Diod.  Kxe.  p.  60n,  :).1  ;  Acscli.  Agam.  900  ;  Sopli.  Oed.  Tiji:  Tr.l,  803  ;  Kurip. 
l'hocn.  .1i9;  Plat.  Gori).  p.  471  li;  Bcckcr  et  Gftil,  /,.«.-  2  llcrod.  I,  1:1. 
—  1  Catnt.  of  tfie  ffrcck  noina  in  tite  Itritiah  Mus.  Barclay  V.  Ilcad,  lonin, 
p.  Hi,  pi.  xm,  13.  —  t  "Ai*-/.;«  <lans  celte  acception  chez  les  ^'crivains  grecs  ; 
llerod,  IV,  69  :  Xcnoph.  Cijrop.  \\\,  i.  i■,^,\i■,  Lucian.  Aiincli.  M;Toxar. 
W;  Aciiau.  Vai-.  Iiitl.  XII,  64  ;  l'Iut.  Tliem.  if..  Sur  l'(i|i,;«  et  '4r;.»r,  on  giin«ral, 
voir  encore  Pind.  Ul.  V,  3;  Pj/lh.  IV,  9i  ;  Eiirip.  T^roa.  .517,  r.7i  ;  Callini.  Hymn. 
in  Joe.  ii,  in  Cer.  108,  in  Uian.  'J,l  \  .Moscli.  11,8:);  Anth.  Put.  11,238,:); 
Pans.  V,  9,  IJ;  Polyb.  XXXII,  M.  4,  7;  Dion.  Ilalic.  IV,  39;  Ps.  Orpli.  Argon. 
■»7  ;  Uionys.  Pcricg.  C7S;  Arrian.  Jnd.  35,  1  ;  .Strab.  IV,  p.  WU  ;  Pliilo,  II.  p.  76, 
■fi;  Hadrian.  lllicl.  gr.  (Walz),  1,  p.  :j:tl,9.  —  ■!  Cal.  fl.  rwit.  2,  10,  Ci;  Varr. 
i.  J.  V.  140;/?.  riut.  1,  «,  3;  Virg.  Ceory.  Il,  206,  Un  ;  III,  140,  364,  536; 
Vil. 


pour  les  lourds  fardiers.  des  roues  pleines,  d'un  seul  mor- 
ceau (fîg..'j705  à  57071;  on  les  appelle  1 1/ m p a lui.k cause  de 
leur  ressemblance  avec  un  tambour.  Elles  font  corps  avec 
l'essieu  et  tournent  en  même  temps.  Le  frottement  est 
par  conséquent  énorme,  ce  qui  ajoute  lieaucoup  à  la  len- 
teur  de  l'allure  et   produit    un   grincement  caractéris- 


Chariot  à  ridelles  ouvertes. 


Ii(|iie;  il  siil'lil  d'avoir  l'uleiidii  les  cliariots  encore  eu 
iis.iKi'  dttns  le  pays  basque  pour  comprendre  ce  que 
veuh'ul  dire  les  auteurs  anciens  quand  ils  parlent 
des  chariots  stridents  et  gémissants  '.  Ces  lourds  véhi- 
cules, le  plus  souvent  attelés  de  bœufs,  entrèrent  de 
lionne  heure  dans  les  villes  pour  y  porter  les  provisions. 
hi  pierre  et  les  matériaux  de  construction  '.  Puis  un 
jour  vint  où  ou   les  afl'ecla  aussi  au  transport  des  per- 


Kig.  3707.  -  Ch.iriot  i  ridelles  pleinc>. 

sonnes,  et  particulièrement  des  femmes  (fig.  .■)707  ,  '".  Il  est 
probable  qu'alors  on  y  introduisit,  comme  chez  les  Grecs, 
les  clayonnages  qui  les  allègent,  li^s  nattes  de  jonc  (scir- 
pen)  qui  les  tapissent  et  qui  forment  couverture  au 
besoin",  et  tous  les  perfectionnements  successifs  qui 
en  modifièrent  plus  ou  moins  la  forme  ;  ainsi  s'expliiitie 
qiii^  l'on  rencontre  tant  de  noms  dill'érents  pour  désigner 
des  voitures  (|ui  présentent  eu  sommt!  beaucoup  d'ana- 
logies avec  le  plnuslrum,  taudis  que  ce  mot  est  resté 
comme  terme  générique  pour  les  désigner  toutes'^  [cak- 
pic.NTi  M  (!t  cAïuus,  fig.  1199;  \i;iiii:ri.A|.  La  le.r  Juh'ii 
miinirip/ili.t  apptdie  pluuxtruin  aussi  bien  le  tombereau 
avec  lequel  on  enlève  les  orduriîs,  qiit^  la  voiture  qui 
porte  les  Vestales  el  les  prêtres  dans  les  processions ''.  Il 

.1™.  XI,  138;Vilr.  X,  I,  1;  Colum.  VI,  2;  llor.  Ai-s  /wel.  275;  Isid.  Or. 
XX,  12,  3  ;  Prob.  in  Virg.  Geory.  I,  163.  —  n  Frc8(|U0  des  bains  de  Titus  il  Komc; 
Ponce,  Descr.  des  bains  de  Titus,  XXX,  19  ;  Sniugliewikz  cl  Carloni,  Terme 
di  Tito,  32.  —  '  Sarcophage  du  Musée  de  Latran,  (iarrucci,  .Wits.  Later.  pi.  xxxt  ; 
II.  .lahii,   lî-c/i.  Zeit.  1861,  pi.  cxi.vin  ;  Beundorf  et   Schoene,  Later.  Mm.  u.  488. 

-  »  Probus  ad  Virg.  Georg.  1,  103  ;  cf.  Il,  444.  —  »  Virg.  (,eor<j.  II.  2u6  III,  536; 
,!.■«.  M.  138  ;  Ov.  Trisl.  III,  10,  59.  —  I"  U  (ig.  5707  d'apris  Jahn.  Darslrlt.  d. 
It>nnh'tiirt'.rkehr,  l.eip?,.  1868,  pi.  ni,  3.  p.  282,  représente  un  /ilaustrum  destiné 
nu  transport  du  vin  (cf.  viNiii).  Cf.  Hor.  Sul.  I,  6,  42  ;  Juv.  111,  256  ;  Ov.  Mel.  XII,  2S|. 

—  •!  t/est  ce  cpie  marque  très  bien  Plaul.  Aut.  III,  5,  31.  —  <2  C'est  ainsi  ((u'il 
faut  entendre  Ov.  /"'as!.  VI,  6H0  ;  cf.  camaka,  kaxaihhos.  Dion.  Hal.  IV,  39, 
rend  par  àiïr,v*i  lo  carpentum  latin  ;  cf.  Polyb.  XX.XII,  13,  4,  7.  —  13  /,cj.  Jutia 
mvnicipalis,  62-67;  cf.  Virg.  Grurg.  I,  103;  Cic.  flilin.  I.  27;  Moramsen,  Droit 
public  rom.  trad.    Girard,  t.    Il,  p.   26;    Holbig,  Mélanges  l'errot,  p.   171-172. 
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ne  faut  donc  pas  craindre  de  prendre  le  mot  dans  une 
acceplion  très  large,  pourvu  que  l'on  excepte  le  char  de 
guerre  et  le  char  de  course  [ci'rri'Sj  ;  ainsi  il  convienl 
cerlainemenl  aux  véiiicules  représentés  dans  l'arlicle 
iMi'iCDiMENTA,  quoique  (faulres  noms  plus  précis  puissent 
aussi  leur  cire  appliqués.  Naturellement  on  fabriquait 
des  chariots  de  toutes  les  dimensions,  depuis  le  jj/aiix- 
Intin  inajus  qu'on  peut  supposer  pourvu  de  quatre 
roues;  dans  une  ferme  d'importance  moyenne  Caton 
veut  qu'il  y  ait  trois  de  ces  grands  chars  '.  Les  plus 
petits  étaient  appelés  jj/osteUu. 

Le  ploxtellum  punicum  était  une  inacliine  agricole, 
inventée  par  les  Carthaginois,  avec  laquelle  on  séparait 
le  grain  de  la  paille  'thiri'i.um]  ^      Georges  Lafaye. 

IMJCBISCITUM  ' .  —  Le  plébiscite  est  la  décision  prise 
[lar  la  plèbe  romaine  dans  son  assemblée  [concilium 
pli'bis)'-,  sur  la  proposition  (Vof/o/Zo;  d'un  ou  plusieurs  de 
ses  tribuns  ^;^C0NCiLiiM  ;  il  porte  le  nom  de  l'auteur  unique 
ou  d'un  seul  des  auteurs  de  ]a.rogatio^.  Le  sens  du  mot  n'a 
jamais  changé,  depuis  la  date  (2C0  =  494)  où  la  plèbe 
fut  régulièrement  organisée  après  la  première  sécession, 
jusqu'à  l'époque  où  le  principal  la  dépouilla  comme  le 
peuple  du  pouvoir  législatif.  Mais  la  portée  du  plébiscite 
a  varié  dans  ce  laps  de  temps.  Au  début,  la  plèbe  légi- 
férait à  elle  seule  pour  elle  seule,  c'est-à-dire  que  ses 
décisions  prises  sans  intervention  aucune  des  patriciens 
n'obligeaient  qu'elle-même,  et,  quand  elles  concernaient 
des  affaires  d'intérêt  général,  n'étaient  que  des  pétitions 
au  peuple;  plus  tard,  elles  équivalurent  aux  décisions  du 
peuple  ou  lois  proprement  dites"  et  furent,  elles  aussi, 
des  leges  publicae^.  La  loi  Hortensia  (465  à  468  =  289 
à  286),  qui  ordonnait  ul,  quod  ea  i=  plèbes)  iussisset, 
o?iines  Quirites  teneret',  marque  sans  conteste  le  terme 
de  celle  évolution,  dont  les  phases  restent  pour  nous 
très  obscures.  D'après  la  tradition,  deux  lois  antérieures 
avaient  ordonné  la  même  chose,  une  loi  Valeria  Horatia* 
de  303  =  449  et  une  loi  Publilia  Philonis''  de  413  =  339. 
Pour  résoudre  ce  désaccord  des  témoignages  anciens, 
que  les  uns  supposent  incomplets,  les  autres  à  la  fois 
erronés  et  incomplets,  les  interprètes  modernes  ont  ima- 
giné de  multiples  hypothèses""  ;  on  doit  se  borner  ici  à 
énoncer  les  principales  sans  les  discuter. 

Selon  .Niebuhr",  la  loi  Valeria  Horatiaexigeait  l'appro- 
bation de  la  rogatio  par  le  Sénat  [senatus  auctorilas)'- 
et  la  ratification  du  vote  par  les  comices  curiates  [putrum 
nucloritfis),  deux  conditions  abolies  ensuite,  celle-ci  par 
la  loi  Publilia,  celle-là  par  la  loi  Hortensia.  Selon 
Walter  ",  les  deux  conditions  étaient  requises  avant  la 
loi  Valeria  Iloralia;  elle  supprima  la  pa/rum  auclori/ns 
et  la  loi  Publilia  supprima  la  senatnx  aucloritax  \  la  loi 


I  Cal.  /(.  Tiisl.  10  ;  Var.  R.  n,sl.  I,  ïi,  3.  —  s  Var.  n.  rusl.  I,  51,  2.  —  Bi- 
Bi.ioGRAPiiiE.  Scheffer,  De  re  vehieulari  reterum^  Upsal,  1 654  ;  Ginzrol,  Wagun  u. 
Fuhrirerke  der  Oriechen  u.  Jiôm.  Munich  (1817;,  I.  I,  p.  106,  228,  234,  238. 

PLEBISCITLM.  1  Formes  accessoires  :  pletiii  scitum,  scilum  pUtiit,  plebci 
icilum,  pleàis  !dlu3.  —  2  Voir  cosciLiuii,  I,  1432;  Koraeniann,  Concilium  plebis 
il'auIy-Wissowa,  JiealEncycl.  IV,  SOI  sq.).  Sur  le  rapport  des  concilia  plebis 
avec  les  comilia  Iributa,  voir  Licbenam,  Comitia  (Ibid.  IV,  700) et  l'art,  covitia, 
I.  1380  sq.  —  3  Fcstus  (éd.  0.  Mûllcr),  p.  330  :  Jllud  ptebùicilum  est,  quod  tri- 
bnnut  plebit  line  patriciii  plebem  Togat:il,  id  est  consuluil,  plebesque  scivit; 
cf.  233,  iOS.'DiOTrencc  du  plébiscite  et  de  la  loi  :  Gell.  15,  27,  4  :  Ne  leges  quidem 
proprie,  ted  plébiscita  appellantur,  quae  tribunit  plebis  ferenlibus  accepta  sunt  ; 
liaius,  1,3:  Ler  eut  quod populus  iubet  atque  constitua,  plebiscilum  est,  quod 
plebs  iubet  atque  conslituit.  —  '  C'est  le  tribun  roqalor,  les  autres  sont  les  ad- 
fmptoret  :  cf.  Cic.  Leg.  agr.  2,  9,  22.  —  5  Gaius,  1,3:  Itaque  eo  modo  legibus 
rxaequata  sunt  ;  Homponius,  Dig.  1,  2,  2,  8  :  Ita  factum  rst,  ut  inttr  plébiscita 
ri  legem  speties  constituendi  interesset,  potettas  autem  eadem  esset.  La  différence 


Hortensia  confirma  l'équivalence  absolue  en  ouvrant  aux 
patriciens  l'accès  des  conci/iu  plebis.  Selon  l'iaschnik  ", 
la  loi  Valeria  Horatia  imposait  la  senatus  mictovitas 
préalable;  puis,  comme  les  patriciens  contestaient  la 
validité  des  plébiscites  à  cause  du  manque  de  la  pntrum 
nitetoritns,  la  loi  Publilia  confirma  cette  validiti'; 
enfin,  la  loi  Hortensia  abolit  l'obligation  de  la  senaliis 
auctoritas.  Selon  Willems'%  la  pntrum  (=  senatus i 
auctoritas  était  nécessaire,  d'après  la  loi  Valeria  Hora- 
tia, sous  la  forme  d'une  ratification  du  vote  de  la  plèbe, 
d'après  la  loi  Publilia,  sous  la  forme  d'une  approbation 
préalable  de  la  rogntio  ;  la  loi  Hortensia  la  supprima. 
Selon  Madvig'^  l'équivalence  absolue  fut  établie  par  la 
loi  Publilia;  auparavant  elle  était  subordonnée  à  une 
approbation  de  la  vngatio  ou  du  vote  par  le  Sénat  [sena- 
tus auctoritas)  ou  par  une  assemblée  patricienne  plus 
nombreuse  [patruni  auctoritas)  ;  la  loi  Hortensia  ne  fut 
que  le  rappel  et  la  confirmation  de  la  loi  Publilia.  Selon 
Lange  '\  les  trois  lois  en  question  ne  firent  qu'élargir  la 
compétence  des  concilia  plebis  ;  l'équivalence  fut  absolue 
dès  la  première.  Mommsen'*  est  d'avis  que  les  lois 
Valeria  Horatia  et  Publilia  concernaient,  non  les  déci- 
sions des  co;ic///'«  plebis,  mais  celles  des  comitia  tribula, 
et  que  la  loi  Hortensia  affranchit  les  plébiscites  de  la 
senatus  auctoritas  jusque-là  nécessaire.  Ihne  "  estime 
que  l'équivalence  sans  condition  fut  instituée  par  une  loi 
Publilia  Voleronis  de  283  ;=  471,  dont  les  lois  Valeria 
Horatia  et  Hortensia  ne  furent  que  des  confirmations 
appelées  par  les  circonstances,  et  que  la  loi  Publilia 
Philonis  n'est  qu'un  doublet  imaginaire  de  la  loi  Publilia 
Voleronis.  Hennés^"  croit,  lui  aussi,  que  la  loi  Publilia 
Philonis  est  apocryphe  ;  mais  il  affirme  que  la  loi  Valeria 
Horatia  soumettait  les  plébiscites  à  la  ratification  des 
comices centuriates,  condition  abolie  par  la  loi  Hortensia. 
Quoi  qu'il  en  soit,  durant  les  trois  derniers  siècles  de 
la  république,  les  plébiscites  furent  la  source  la  plus 
féconde  de  la  législation  romaine.  Que  l'activité  des 
assemblées  de  la  plèbe  ait  été  plus  grande  en  matière 
législative  que  celle  des  assemblées  du  peuple,  dès 
l'instant  où  ces  assemblées  furent  égales  au  point  de  vue 
de  la  capacité  et  de  la  compétence,  cela  s'explique  aisé- 
ment-'. Les  tribuns  avaient  plus  de  loisirs  pour  la  pré- 
paration des  lois,  la  lutte  contre  le  patriciat  une  fois 
terminée,  que  les  autres  magistrats  absorbés  par  leurs 
fonctions  administratives  ou  militaires.  Ils  se  piquaient 
d'être  les  héritiers  fidèles  d'une  tradition,  c'est-à-dire  les 
champions  du  progrès.  Enfin  ils  exerçaient  leur  droit, 
non  seulement  pour  satisfaire  leur  goût  des  réformes 
démoci'titiques  et  leur  esprit  d'opposition,  mais  souvent 
aussi  parce  que  le  Sénat  les  utilisait  comme  instruments 


d'origine  est  marfjuéc  par  les  sxprcssi'ons  lex  consularis,  lex  tribunicia.  —  '•  Kn 
dehors  du  langage  courant,  l'étiuivalencc  des  choses  et  la  synonymie  des  mots  sont 
souvent  indiquées  dans  les  textes  juridiques  ;  cf.  Moramsen,  Man.  des  ant.  rom.  VI, 
1"  part.  p.  179,  n»  I.  et  p.  169.  —  ^  Plin.  ffist.  nat.  16,  37  ;  cf.  Gell.  15,  27; 
Gaius,  I.  3;  Dig.  I,  2,  2,  8.  —  8  Tit.  Liv.  3,  55,  2;  67,  9  ;  cf.  Dion.  Ilalic.  Il,  45. 

—  9  Tit.  Liv.  8,  12,  14.  —  m  Cf.  Hennés,  Das  dritte  valerisch-horatisclie  Oeselz, 
Prog.  Bonn,  1880;  Villems,  Le  droit  public  romain,  5«  éd.  p.  180;  Soltau,  Die 
Oaltigkeit  der  Plébiscite  (Berl.  Stud.  i,  p.  I  sq.).  —  "  Mm.  Gesch.  2,  410  sq.  : 
3,  171,  491  (éd.  Islcr).  —  12  Voir  acctohitas  pathum,  I,  546-8;  Willems,  Le  sénat 
de   la  rép.   rom.  2,  p.  38  sq.    —  '3  Gesch.   d.  rôm.  Bechts,  3«  éd.  p.  05  8(|. 

—  1'  Zeitschr.  f.  ôslerr.   Gymn.  17,  p.  161  sq.  ;  21,  p.  495  sq.  ;  23,  p.  241  sq. 

—  15  0.  c.  p.  179  sq.  ;  cf.  68  sq.  ;  164  sq.  —  16  L'Étal  romain,  trad.  Morel,  I, 
p.  256  sq.    —   "   /lûm.  Alterth.   3'    édil.  1,   p.   639  sq.  ;    2,   p.  51   sq.,    108  sq. 

—  18  Rôm.  Forsc/i.  1,  163-6,  200-1,  215-7;  Man  des  ant.  rom.  trad.  fr.  3,  35»  sq.  : 
6,  1"  part.  174  sq.  —  19  Mein.  Mut.  28,  p.  353  »q.  —  20  o.  c.  —  21  Cf.  Ma.lMg. 
0.   c.  ;    Karlowa,  RDm.  RecUgesch.   I,   410  sq. 
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des  innovations  qu'il  jugeait  avantageuses.  La  r(''action 
de  Sylla  ralentit  momentanément  cette  activité,  le  dicla- 
teur  ayant  enlevé  aux  tribuns  omiio  ius  ferendavuin 
legum  sans  l'autorisation  du  S('nat  '  ;  aussi  la  rogatUi 
qui  devint  la  fax  AnUmia  de  Tevmessibus  fut-elle  pro- 
posée à  la  plèbe  cj'  !i[enatus)  s{ententia)'^.  Mais  l'année 
même  de  ce  plébiscite  (683  =  71),  ou  l'année  suivante. 
Pompée  restituait  aux  tribuns  leur  droit  d'initiative  dans 
son  intégrité  '  ;  ils  le  gardèrent  jusqu'à  l'établissement 
du  principat.  La  loi  Falcidia  de  714  =  40  passe  pour 
être  le  plus  réceni  |ilébiscite  connu  '.     Philippe  Kabta. 

PLEBS.  —  Le  mol  plchs  ou  p/ebes  (d'où  pk'bcius, 
plebttas'),  dont  la  racine  se  retrouve  dans  ji/cnus, 
■Kl'rfioi,  désigne  une  des  classes  de  la  population  ro- 
maine, la  plèbe,  par  opposition  A  l'autre  classe,  au 
patricial.  Elle  apparaît  dès  les  origines  de  Rome,  étroi- 
tement liée  aux  clients.  Quels  sont  les  rapports,  les 
origines  de  ces  deux  classes  inférieures,  clients  et  pl('- 
béiens?  C'est  un  des  problèmes  les  plus  obscurs  et  ijui 
a  suscité,  tant  chez  les  anciens  que  chez  les  modernes, 
les  plus  nombreuses  hypothèses.  La  tradition  latine, 
très  confuse,  fait  de  la  plèbe  une  multitude,  tantôt 
d'origine  inconnue,  tantôt  composée  de  clients,  aug- 
mentée peu  à  peu  par  les  conquêtes  et  l'afllux  des 
réfugiés  dans  l'asile  de  Roniulus'^.  La  tradition  grecque 
attribue  à  Romulus  la  division  de  la  population  en  deux 
groupes,  les  patriciens  et  les  plébéiens,  ces  derniers 
assujettis  à  la  condition  de  clients  des  premiers  ^  Aux 
yeux  des  modernes,  les  plébéiens  sont  tantôt  des  clients 
attribués  aux  (/entes;  tantôt  des  habitants  des  cités 
voisines,  surtout  de  la  campagne,  soumis  par  le  patri- 
ciat  urbain,  différents  des  clients,  transportés  à  Rome 
ou  laissés  dans  leurs  pays,  et  pourvus  de  la  civilas  sine 
su/frciffio'';  tantôt  des  familles  exclues  de  l'État  religieux 
comme  dépourvues  des  cultes  domestique  et  gentilice^  ; 
tantôt  à  la  fois  des  clients  affranchis  du  patronage  par 
l'extinction  des  génies  patriciennes  et  des  étrangers 
venus  librement  des  villes  fédérées";  tantôt  les  repré- 
sentants d'une  race  primitive,  soit  de  Sicules,  soit  de 
Ligures,  qui  habitait  les  cavernes  de  l'époque  néoli- 
thique et  qui  aurait  été  réduite  à  une  condition  infé- 
rieure par  des  conquérants  italiotes,  en  gardant  cepen- 
dant sa  liberté,  ses  cultes,  son  droit  propre  \  Ces  diffé- 
rents systèmes  renferment  chacun  une  part  de  vérité. 
La  plèbe  a  dii  comprendre  des  éléments  divers  dont 
quelques-uns  antéri(uirs  à  l'établissement  des  Italiotes  ; 
mais  elle  a  été  d'abord  surtout  une  dérivation  de  la 
clientèle,  puis  elle  a  détourné  à  son  profit  les  sources 
qui  avaient  alimenté  cette  dernière  [cliens].  Nous  retrou- 
vons en  effet  les  mêmes  théories  sur  les  origines  de  la 
clientèle.  On   voit  dans  les  clients  soit  d'anciens  habi- 


1  ïil.  l.iv.  Per.  8«  ;  App.  Bell.  civ.  I,  W.  En  GG6  _  8s.  -  2  lit.  I.iv.  Per.  97  ; 
Tac.  Ann.  a,  27  ;  Caes.  Dell.  civ.  1,  7  ;  Cic.  f.cg.  :i,  <i,  ii;  11,  Sii  ;  de.  —  3  Corp. 
mscr.  Int.  1,  20*  (p.  IH).  —  *  Cf.  Mommscn,  ;t/o7i.  des  ant.  3,  p.  300,  n.  1. 
Macrohc,  Sut.  l,  12,  mcnUonno  encore  un  plébiscite  de  74(i  —  8,  par  lequel  fut 
cliaiigé  le  nom  du  mois  Soililis.  Mais  ji  celle  dalc,  comme  au  temps  de  Sylla, 
l'initialive  Iribunitiennc  lî'tait  peut-ôlre  subordonnée  à  l'autorisation  du  Sénat.  Il 
n'y  a  pas  lieu  de  dresser  ici  la  lisle  des  plébiscites  ciinniis  :  on  les  retrouvera 
facilement  dans  la  liste  générale  par  ordre  alphabétique  des  leges  publicae  (i.tx, 
III,  II2C  s,|.). 

l'LKHS.  I  Dan»  llalon  (éd.  Jordan,  p.  W)  ot  Cassius  Hcmina,  Frng.  17. 
-  «  l.iv.  1,  7-15:  2,  10;  0,20,  (i.  —  3  Dionys.  2,  8-9;  Plut.  Hom.  13;  Fe»l.p.223; 
Cic.  De  rep.  2,  9,  10.  —  4  Niebuhr,  ItOm.  Gesch.  I,  p.  422  ;  Rubiuo,  IJntersuch.; 
Hetcr,  Die  Epoclien;  Lange,  Rbm.  AtlcrthUm.  2'  éd.  I,  p.  350;  Bloch,  Origines 
du  sénat,  I,  p.  31-33;  Madvig,  Die  Verfattung,  1,  p.  73;  Sollau.  Pie  Entstehung 
und  Zusammensetzung,  p.   025;  Schweglcr,  /tcm.  Gesch.  I,  p.  «2.  —  6  Fustel 


tanls  du  Latium  réduits  par  traité  à  cette  condition,  soit 
des  réfugiés  et  des  émigrés  placés  chacun  par  appllcnlio 
sous  la  protection  d'un  patricien,  soit  des  affranchis  de 
l'époque  patriarcale  et  royale  qui  n'obtenaient  encore 
par  l'affranchissement  fiu'une  demi-liberté  ^  soit  des  fils 
émancipés.  C'est  la  rupture  du  lien  de  dépendance  per- 
sonnelle qui  a  fait  passer  les  clients  au  rang  de  plé- 
béiens libres.  Elle  a  eu  lieu  de  plusieurs  manières  : 
soit  par  un  relâchement  naturel  dans  les  grandes 
maisons  patriciennes  qui  avaient  un  nombre  consi- 
dérable de  clients"'  et  surtout  à  l'égard  des  clients  issus 
di'  la  conquête,  dont  la  clientèle  avait  toujours  di\  être 
purement  nominale'";  soit  par  l'extinction  ou  l'expul- 
sion de  gentes  patriciennes.  Il  faut  tenir  compte  en  outre 
de  l'influence  des  transformations  politiques  et  sociales  : 
l(!  client  devenu  soldat  à  côté  du  patricien  n'était  plus 
en  réalité  un  client,  mais  un  plébéien.  La  clientèle  a 
donc  perdu  constamment  du  terrain  au  profit  du  plé- 
béiat,  et  pendant  longtemps,  dans  la  période  de  tran- 
sition, il  a  di"!  y  avoir  un  mélange  des  deux  conditions. 
C'est  ce  qui  explique  ces  nombreux  passages  de  Tite- 
Live  qui  montrent  la  distinction  des  clients  et  des  plé- 
béiens, et  oit  les  plébéiens  se  plaignent  de  l'appui  donné 
aux  patriciens  par  leurs  clients  dans  les  comices".  Mais 
le  passage  de  la  clientèle  au  plébéiat  n'est  pas  resté  la 
seule  source  du  recrutement  de  la  plèbe.  A  mesure  que 
le  droit  de  l'État  l'emporte  sur  celui  dcis  gentes,  des 
clans,  les  vaincus  ne  sont  sans  doute  plus  répartis  entre 
les  patriciens,  mais  deviennent  des  clients  publics,  des 
plébéiens''-.  Joignons-y  les  réfugiés  de  toutes  sortes,  les 
étrangers  protégés  par  l'État,  peut-être  les  forctes  et 
sanates  de  la  loi  des  Douze-Tables  ''\  On  a  ainsi  la  plèbe 
déjà  constituée  à  l'époque  royale;  à  partir  de  la  Répu- 
blique elle  s'augmente  des  affranchis  qui  acquièrent 
immédiatement  le  droit  de  cité  réduit  au  minimum,  mais 
garanti  par  l'État  [libertisj. 

La  plèbe  de  l'époque  primitive  a  donc  la  liberté  per- 
sonnelle, le  droit  de  propriété  dans  une  mesure  que 
nous  ne  connaissons  pas  ;  elle  est  exclue  des  droits  poli- 
tiques des  citoyens,  de  l'armée  '*;  si  elle  fait  partie  des 
curies  '%  elle  y  est  certainement  dans  une  situation  infé- 
rieure, sans  droit  de  vote  [comitia].  A  une  époque 
inconnue,  les  plébéiens  rticoivent  peut-être  une  première 
satisfaction  par  l'introduction  dans  le  patricial  des 
minores  gentes,  s'il  faut  y  voir  soit  la  population  du 
Quirinal  et  du  Viminal,  soit  les  familles  nobles  de  villes 
voisines,  incorporées  à  Rome  [gens,  p.  1514J.  Puis  une 
lente  évolution,  dont  nous  ignorons  les  dates,  donne  le 
droit  de  cité-  complet  aux  plébéiens  et  transforme  l'Etat 
patricien  en  un  Étal  patricio-plébéien  où  le  populas 
comprend  les  patriciens   et   la  plèbe"'.  Celle    transl'or- 

de  Coulunges,  La  Cité  antique.  —  ^  Mommsen,  Forschungen  ;  Le  droit  public,  0. 
t.  _  7  Oberzincr,  Origine  delta  plèbe  romana.  Col  auteur  attribue  sans  raison 
probante  aux  plébéiens  les  culles  de  Jiqiilcr,  Neptune,  Mars  Gradi\us,  Vulcanu.s, 
Vedius,  Sunimanus,  Ccres,  Liber,  Libéra,  Venus,  Mercurius.  —  8  ISn  ce  sens  les 
jurisconsultes  romains  ont  raison  de  considérer  l'arrrancbissenient  comme  l'origine 
directe  de  la  plèbe  (Uionys.  2,  8;.  —  '■>  Appius  Claudius  en  avait  5000  (Dionys.  :i, 
VII).  _  10  gn  théorie  cepondaut  le  lien  de  la  clientèle  est  indissoluble  (Plut,  ^/ttr. 
:>  :  les  Marii  dans  la  clientèle  des  Hcreniiii)  ;  les  Douze  Tables  appelaient  encore  les 
genliles  en  dernier  rang  pour  tous  les  héritages  (3,  5  éd.  Sclioell).  —  n  -,  35,  3;  2, 
50,  3;  2,04,2;  3,  U,  4;  3,  10,5;  Dionys.  0,  i7,  03;  7,  18,  19;  9,  U  ;  10,  15;  27, 
40,  43.  —  i'i  D'après  Varron  les  monts  Coclius,  Oppius,  Cispius  portaient  des  noms 
do  familles  plébéiennes  {De  ling.  Int.  5,  80;  l'est,  p.  348  s.  i).  ScptimotUium, 
p.  355  s.  V.  Tuscum).  —  '3  Denys  (10,  67)  indique  ce  sens.  —  '  '  Krreur  prob;rble  de 
Denys{2,  35)  sur  ce  point.  —  '5  Ovid.  Fast.  2,  527.  —  lo  l'isl.  p.  330  s.  v.  scitum 
populi;  p.  223  ;  Gtti.  1,  3;  Gcll.  10,  30. 
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mation  esl  impliquée  dans  l'organisation  de  rassemblée 
centui-iate  que  la  léfiçende  allribue  à  Servius  Tullius  i-l 
qu'on  peut  en  loul  cas  mellre  encore  à  l'époque  royale 
[coMiTiA^  ;  puis  le  Sénat  esl  probablement  ouvert  aux 
plébéiens  au  moment  de  la  fondation  de  la  République  ' 
sKNATLSj.  ils  ont  sans  doute  aocjuis  en  même  temps  dans 
celle  période  l'égalité  civile  avec  les  patriciens,  la  pleine 
capacité  juridique;  il  leur  manque  cependant,  à  ce  point 
de  vue,  le  droit  d'adrogalion,  acquis  postérieuremenl,  le 
ranitiibium  avec  les  patriciens  qu'ils  uacquerronl  (jue 
par  la  loi  Canuleia  [connibum;  le  testament  comitial, 
subordonné  au  droit  de  vote  dans  les  curies,  mais  sans 
doute  remplacé  de  très  bonne  heure  en  leur  faveur  par 
le  testament  sous  la  forme  de  mancipalion  testa- 
MENTiM  ;  le  mariage  par  ronfarreatio  îmatrimonilm!.  La 
formation  de  la  plèbe  a  eu  pour  conséquences  la  for- 
mation du  concept  de  lingénuilé  plébéienne  et  de  la 
pseudo-gentililé  plébéienne  :  les  plébéiens  de  naissance 
libre,  les  ingeniti,  se  séparent  en  elTet  des  plébéiens 
airrancliis  libertus];  d'autre  part  les  familles  de  la  no- 
blesse plébéienne  se  donnent  une  organisation  analogue 
àcelledes.9<'?(/es  patriciennes,  en  constituant  des  pseudo- 
fjeiites,  des  stirpes,  pour  réclamer  des  droits  de  tutelle, 
de  succession  -,  et  peut-être  aussi  établir  des  sacra 
f/enliliria  ;  mais  beaucoup  de  plébéiens  restent  sans 
gentilité  '.  Au  point  de  vue  économique,  les  plébéiens 
sont  pendant  longtemps  exclus  en  fait,  mais  non  en 
droit,  par  les  patriciens  de  la  possession  des  terres  pu- 
bliques '  ai;rakiae  leges  .  Au  point  de  vue  politique  les 
plébéiens  réclament  le  droit  d'arriver  aux  magistratures 
MAOïSTRATis  ,  la  codification  du  droit  civil,  l'adoucisse- 
ment de  la  législation  en  matière  de  dettes.  Le  tableau 
de  la  lutte  entre  les  patriciens  et  les  plébéiens,  qui  rem- 
plit l'histoire  romaine  depuis  la  fondation  de  la  Répu- 
blique jusque  vers  l'époque  de  la  loi  Hortensia  entre  289 
et  284  av.  J.-C,  a  été  tracé  aux  articles  comitia,  patricii. 
Après  cette  date  la  noblesse  plébéienne  se  confond  avec 
la  noblesse  patricienne  et  son  histoire  rentre  dans  celle 
du  Sénat  nobilitas,  senatcsj,  comme  l'histoire  des  plé- 
béiens en  général  rentre  dans  celle  des  citoyens  romains. 
Jusqu'à  la  fin  le  plébéiat  reste  incompatible  avec  le 
palriciat;  à  l'époque  historique  la  qualité  de  plébéien 
s'acquiert  d'abord  comme  celle  de  citoyen  en  général  : 
par  la  naissance,  pour  laquelle  on  applique  les  règles 
habituelles  du  droit  "■;  parl'adoption  quipeuts'appliquer 
à  un  enfant  plébéien,  patricien  ou  latin;  par  l'alVran- 
chissement  "libertis"  ;  par  la  concession  du  droit  de  cité 
en  vertu  d'une  loi  spéciale  et  par  l'émigration  des  Latins 
a  Kome  ^civiTAS  .  11  y  a  en  outre  deux  modes  spéciaux 
d'acquisition,  l'adrogation  d'un  patricien  par  un  plé- 
béien*, et  la  lra7isitio  ad  plebem  [gens,  p.  lo()9  . 

Par  opposition  aux  patriciens  et  au  yjo/jw/«,s-,  la  plèbe  , 
depuis  une  date  inconnue,  que  la  légende  place  en  494 
av.  .I.-C.  après  la  première  retraite  sur  le  mont  Sacré, 

I  Pcst.  |i.  7,  i5t;  Liv.  i,  I,  10;  l'iul.  Ijuaeit.  rom.  58.  —  2  cic.  De 
mal.  1,  39,  170;  Verr.  I,  45,  115.  —  3  Corp.  inter.  lai.  6,  I5i7  (lau- 
ilalio  Turiae).  —  ^  D'après  Homnisen,  dans  le  leile  de  Cassius  Heinina  : 
-  tfuicumgue  propter  plebitatem  aijro  publico  ejecli  aunt  >•  (frag.  17),  il  s'a- 
girait seulemcnl  du  tiroil  de  pacage.  —  •'>  Ulp.  /ieg.  5,  8;  Gai.  1,  78.  —  6  Dio. 
:i8,  ii.  —  ''  Les  Grecs  l'appellent  d'abord  $j;[to;,  puis  plus  lard  i;'a^6«;  pour 
la  distinguer  du  populus  Si;iut  (Diod.  H,  25  ;  Dio  Cass.  fr.  CS;  4i,  29; 
4:1.  45;  53.  ïl  ;  55,  34;  38,  î.  —  8  Cic.  De  inv.  2,  17.  Si;  Cum.  aen.  grat.  eg.  5, 
Il  ;  y>e  domo,  30,  79;  Pro  Sett.  30,  05;  35,  75;  In  Va/.  i,5;  C,  15;  7,  18;  De  Ieg. 
i.  lî,  31  ;  3,  19,  42;  Ascon.  In  Corn.  p.  58;  Liv.  2,  56,  57,  60;  3,  54,  04;  6,  35, 
38;  7,  39;  14.  4;   39,  15;  Fe«l.  Ep.  50  ».  B.  cum  populo  agere;  Gell.  15,  2"; 


forme  une  communauté  distincte  qui  n'a  cependant  ni 
linanccs  ni  terres  publiques,  ni  représentation  exté- 
rieure, ni  sénat.  KIlea  pour  magistrats  les  li'ibiiiis  et  les 
•'(liles  de  la  |)lèbe  aedii.es,  thiui  ni  plehisL  KIIi'  a  une 
assemblée  composée  uniquement  de  ]iir'liiMciis  à  l'cNchi- 
sion  des  patriciens,  le  roiiciliiim  plcliis  i\\\"\\  ne  laiil  pas 
confondre  avec  les  comices  par  Iribus  palriciii  plclu^ieiis. 
Le  concilium  plebh  ou  simplemcnl  rdiicHiinii  *  m  \n\ 
èlre  au  début  une  assemblée  [i.nr  curiis  |iijur  la  iiiniii- 
nation  des  tribuns;  puis  le  vote  y  cul  lieu  par  Iriliiis  a 
une  date  iiu'onnue  que  la  légende  IIm'  en  471  av.  .l.-()., 
sur  la  |jroposilioii  du  tribun  Volero  Puhlilius  ''  co.mitia  . 
Celle  assemblée  vote,  par  opposition  à  la  (ex  votée  par 
le  /lopii/iis,  le  pli'biscinnn^"  [PLEBiscrrr.M]  qui,  par  abus, 
s'a|)pelle  aussi  /e.r".  Les  plébiscites  ne  paraissent  ])as 
avoir  eu  besoin  légalement  de  la  conlirmation  du  Sénat 
!  AicTOHiïAS  l'ATKi'.M];  mais  en  fait  plusieurs  plébiscites 
importants,  donnés  par  la  tradition,  tels  quela  loi  Tercn- 
titiu  placée  en  462  av.  J.-C,  la  loi  Canuleia  en  44.'>,  les 
lois  licinio-sextiennes  de  3(37,  la  loi  Ogulnia  de  HOO,  ont 
1)11  être  votés  avec  l'assentiment  du  Sénat  et  obliger  ainsi 
tous  les  citoyens;  puis  la  loi  Hortensia  reconnaît  entre 
289  et  28i  la  validité  inconditionnelle  des  plébiscites '- 
coMiTiA,  l'ATRicii],  et  ils  Ont  désormais  la  même  valeur 
que  les  lois  propres  ' '.  Sylla,en  88,  remet  pendant  (|uelque 
temps  en  vigueur  le  système  antérieur  à  la  loi  Hortensia 
en  demandant  l'assentiment  préalable  du  Sénat  pour 
toute  rogalio  faite  à  la  plèbe";  mais  Pompée  rend 
en  71  leurs  pouvoirs  législatifs  aux  tribuns  et  au 
concile  de  la  plèbe  [co.mitia,  p.  1383]. 

A  l'époque  historique,  cette  assemblée,  réunie  sans 
édil,  sur  une  simple  convocation  orale  faite  |iar  un 
héraut,  sans  auspices,  quoique  soumise  vers  l.'>8  ;'i 
Vdbnuntiatio  '^  par  les  plébiscites  Aelien  et  Kiilii'u,  pi-é- 
sidée  par  les  tribuns  ou  les  édiles  plébéiens,  jouit  a  peu 
près  de  la  même  compétence  que  les  comices  centuriales 
et  les  comices  par  tribus  patricio-plébéiens.  Klle  élit  ses 
tribuns,  ses  édiles,  généralement  aussi  les  commissaires 
agraires  [magistratis  e.xtha  ordinem  creati,  p.  lo38j  ;  elle 
a  une  compétence  judiciaire  pour  laquelle  nous  ren- 
voyons à  l'article  jidicia  publica,  p.  t)4t)-649.  Au  point 
de  vue  législatif,  les  tribuns  ayant  eu  ici  beaucoup  plus 
d'activité  que  les  consuls  et  les  préteurs,  les  plébiscites 
ont  été  beaucoup  plus  nombreux  sous  la  République  que 
les  lois  consulaires  et  prétoriennes,  soit  pour  le  droit 
civil,  soit  pour  l'administration  ;  quelques  traités  de 
paix  ont  été  aussi  votés  par  plébiscite  '";  au  début,  les 
assignations  de  terres  et  de  colonies  étaient  généra- 
lement votées  par  la  plèbe  avec  l'assentiment  du  Sénat, 
mais  depuis  les  (iracques,  la  plèbe  s'en  passe  ordinai- 
rement'', et  choisit  même  aussi  le  magistrat  chargé  de 
l'opération'*.  Pour  la  politique  générale,  la  plèbe  |)reiid 
de  plus  en  plus  l'habitude  de  conférer  des  pouvoirs 
extraordinaires   {iiiiperia  crtraordiiiaria j  aux  magis- 

Tertull.  Apol.  38:  Corp.  inscr.  lat.  1,  ItiT,  1.  3  (loi  dp  Banlia).  V.  Benis,  /Je  comi- 
lioram  tributorum  vl  conciliorum  plebi»  discrimine,  Wclzlar,  187.'i.  —  'J  l.iv.  i, 
30,  2;  2,  58,  1;  Dionys.  9,  41,  49;  10,  4.  —  '«  Gell.  15,  27;  Kesl.  p.  330  s.  i'. 
acitum  populi;   Cic.   Ad  AH.    4,  2,   3;    Pro  Place.  7,  15;  Pro  Balb.  18,  4Î. 

—  Il  Lex  repelund.  1.  74  [Corp.  inacr.  lat.  I,  198).  —  12  Gell.  15,  27  ;  Pliii.  Hial. 
nul.  10,  10,  37;  Gai.  1,  3;  Inst.  1,  2,  4;  Dig.  1,  2,  2,  8.  —  "  A.  agrar.  1.  C; 
/,.  Habria.  1,  29,  30;  L.  Bantlan.  1.  7,  13.  —  H  Appian.  Uel.  eiv.  I,  59;  Corp. 
iitacr.  lat.  I.  p.  114.  —  16  Liv.  4,  30,  3:  27.  5,  10;  Cic.  Ad  fam.  8,  8,  5;  Ad  AU. 
I,  10,  2;  4,  1,7;  In  Pit.  13,  33;    Probus,  3,  24.  —  16  Liv.  29,  12,  10;  30,  43, 

—  17  Id.  10,  21,  8;  32,  29,  3;  35,  40,  3;  Cic  Phil.  13,  13,  31  ;  De  Ieg.  agr.  2,  7 
t  7.  —  18  Cic    De  Ieg.  agr.  2,  7,  16. 
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trats  et  aux  proinagislrats  [propraetor,  provincia]  ;  par 
exeinpli'  les  lois  Manilia,  (îabinia,  qui  accordent  à 
Pompée  une  V('r'ilaijle  royaulé  sont  des  i)lébiscites.  itien 
ne  conlriliuera  plus  que  ces  empiétements  à  la  cliiitc  lii- 
la  llépubli(|ue.  Quant  à  la  proror/a/io,  au  ili'l)ul  la 
proposition  vient  du  Sénat  et  la  plèbe  confirme  '  ;  iiifiis 

dès   le  11''  siècle  av.   .I.-C.  le   Sénal   seul    est  ( ipi'leul 

^eoMiriA,  ]).  138^2-83  . 

Pour  l'histoire  particulière  du  groupe  de  citoyeus 
qui  compose  en  grande  partie  la  po|)ulation  de  llouie  el 
qu'on  appelle  au  sens  étroit  la  plèbe  romaine,  nous 
renvoyons  aux  articles  agrahiai;,  ihi.mkntariae  le(ii;s, 
ALIMENTA,  ANNONA,  c.GNGiARirM.  Sous  l'Kmpire  s'établil 
dès  Auguste  et  Tibère  le  classement  des  citoyens  en 
deux  groupes  :  le  premier  qui  comprend  les  honest tores, 
les  sénateurs,  les  chevaliers  et  les  décurions;  le  second 
qui  comprend  les  classes  inférieures,  les  /luntiliares, 
p/ef/i'ii,  tenuiores  -  [honestiores]  ;  les  peines  criminelles 
sont  dillerentes  pour  ces  deux  classes;  il  peut  y  avoii- 
dégradation  de  l'une  à  l'autre  ■*.  En  outre,  dans  cha(|ue 
ville,  à  la  classe  des  décurions,  à  Vordo  s'oppose  la 
/t/c/is'.     (,11.  LixnivAiN. 

PLECÏRUM    [lyra]. 

PLEIADES,  HYADES  (nAetoéoe;,  Tàoei;),  noms  donnés 
à  deux  groupes  d'étoiles,  faisant  partie  de  la  Constella- 
tion du  Taureau.  Les  Pléiades  (en  latin  Verj/i/idc)' 
avaient  une  grande  importance  aux  yeux  des  Grecs  et 
des  Latins,  parce  que,  avec  leur  apparition  au  mois  de 
mai,  commençait  la  saison  de  la  navigaticm,  la  maturité 
des  grains  et  l'approche  de  la  récolte,  tandis  que  leur 
coucher,  à  la  fin  d'octobre,  coïncidait  avec  la  période 
d'inactivité  sur  mer,  le  labour  et  les  semailles  d'automne-. 
C'est  à  ce  titre  qu'elles  peuvent  avoir  place  ii'i. 

[/imagination  populaire  avait  créé  plusieurs  légendes 
au  sujet  des  Pléiades  el  de  leurs  sœurs  les  Hyades.  Les 
premières  étaient  filles  d'Atlas  et  de  Pléionê\  cette  der- 
nière lille  elle-même  d'Océanos  et  dv  Thétis.  Inconsolables 
après  la  mort  de  leur  père  ou  de  leurs  sœurs  les  Hyades, 
Zeus,  pris  de  pitié  pour  elles,  les  avait  transformées  en 
étoiles*.  13'après  une  tradition  béotienne,  Pleionè  el  ses 
filles,  compagnes  d'Artéinis,  traquées  par  le  chasseur 
Orion,  avaient  imploré  Zeus,qui  pour  les  sauver  les  nK'ta- 
morpiiosa  en  ('toiles".  Leur  nom,  confondu  avec  le  mot 
■KzAeiioi;,  f(il()ni/j(>s,a.\ail  fait  également  supposer  qu'elles 
avaient  reçu  la  forme  de  cet  oiseau".  KUes  aui'aient  été 
chargées  sous  cette  forme  déporter  l'ambroisie  à  Jupiter  ^ 

Suivant  la  version  la  plus  répandue,  les  noms  des 
Pléiades     étaieiil  :     Lleclra,     Maiji,    Tavgète,     Alcvonè, 


1  l.iv.  H,  23;  10,  22,  11.  —  2  Ou/,  ii,  '■•,  i  Jir.  ;  47,  II,  12,  1  ;  47,  Ul,  Vi  :  4S,  8, 
3,  5;  48,  19,  9,  14,  l.ï.  iH;  .">0,  4,  7  pr.  ;  Cod.  Just.  1,  55,  5;  Cod.  Theod.  7,  13, 
7;  7,  18,  );  CoHat.  11,  8,  3;  Plin.  Ad  Tmi.  79.  —  3  Cod.  Theod.  G,  ii.  1;  8, 
11,1;  9,  37,  1  ;  9,  4.5,  S.  —  i  Voir  liU<mnKe.n,StrafrecUt,  p.  1035-1030.  —  Biiii.io- 
«^KAPiiiK.  Voir  la  bibliograpliio  de  l'art.  i:kns,  cl  Pellcgrino,  L'elmr  den  nt^s/trilnyli- 
chcn  /ietigionsitntei-schied  der  Patricier  und  Plebcjcr,  Lcipxig,  1842;  Hetmeherl, 
HMoiri:  de  la  lutte  entre  les  palriciens  el  les  idébéiens,  (iand,  184;ii  Toplioff, 
II"  plelie  romana,  Es9cn,  1850  ;  Scigiiobos,  De  indole  pleins  liomanae  apud  Titum 
/  *i'(U/n,  Paris,  18S2;  Ca^agrandi, /jC  minores  gcntes,  Palermo,  1891;  Mommscn, 
/..'  droit  puldie  romain,  Irad.  (iirard,  Paris,  1889,  VI,  I;  Pais,  .Sloi-ia  di  Itoma, 
ïuiiii,   1898-1899;  Obcriincr,  Oriijine  délia  plèbe    romanu,    Lcipzig-fuiiics,  1901. 

PI.KIADKS,  liyADE.S.  I  Plaill.  I,  1,  121  ;  Varr.  ap.Gcll.  III,  10;  Cic.  Nal.  dcor. 
î,  43;  Id.  Aral,  l'iiuen.  v.  99;  Vilr.  9,  2.-2  llosiod.  O/;.  014;  Ibid.  385; 
Arnl.  Phaen.  2C4-7  ;  Pbiloslr.  Jun.  /mag.  p.  13;  Cic.  Ara/.  Phaen.  v.  110-112. 
—  '  llcsiod.  Op.  385;  Hygin.  Poel.  asir.  ï.  21  ;  Ov.  Fast.  v.  83-4.  —  4  Aoscb. 
ap.  AUi.  XI,  p.  491  II  ;  KusUlb.  p.  lll.'i.  —  »  l'indar.  Schol.  Nem.  i,  10;  Etijm. 
ntaqn.s.  v.  I!,,i,i;;  llygiii.  /,.  c.  —  0  llom.  //.  XI,  034-5  ;  Od.  12,02;  Alli.  XI, 
p.  487  8(|.  —  i  Hoin,  fid.  l.  c  —  i  Aral.  202;  Cic.  Aral,  phaen.  107-8.  —  »  Hl/m. 
hom.  JUerc.   3;  Evcli.  Cltoeph.  813;  Ov.  Fast.  V,  81  sr|.  —  10  Pind.  01.  III,  53; 


Celaeno,  Steropê,  Méropê'.  Aimée  de  Zeus,  Maia  avait 
donné  le  jour  à  Hermès  sur  le  Cyllène  arcadien  ".  De 
Zeus  également,  en  Laconie,  Taygète  avait  eu  le  roi 
l^acedaemon'".  Eleclra  était  devenue  mère  de  Dardanus, 
selon  d'autres  aussi  de  lasion  et  d'Harmonia  ".  Les  noms 
il'Llectra  et  de  Méropê  semblent  faire  allusion  à  l'éclat 
de  la  constellation  à  son  lever,  tandis  que  ceux  d'Alcyonè 
et  de  Celaeno,  amantes  de  Poséidon,  rappelleraient  les 
li'inpêtes  qui  accompagnent  son  coucher  '-.  La  dernière, 
M('ropè,  rarement  visible  '',  était  considérée  comme  une 
iiKirtelle,  épouse  de  Sisyphe  et  mère  de  Glaukos"*. 

La  généalogie,  le  nom  el  le  nombre  des  Hyades''"  est 
très  variable  suivant  les  auteurs.  On  disait  qu'elles  avaient 
l'IevéZeusà  Dodone  '",  (iiTclles  avaient  soustrait  Bacchus 
à  la  jalousie  de  Junon,  el  l'avaient  nourri  sur  la  mon- 
tagne de  Nysa.  Puis  elles  l'auraient  sauvé  de  la  poursuite 
de  Lycurgue,  soit  en  se  réfugiant  chez  Tliélis,  soit 
en  remettant  l'enfant  aux  mains  d'Ino,  àThèbes.  Zeus,  par 
reconnaissance,  les  aurait  métamorphosées  en  étoiles  '''. 
Quaiil  à  leur  nom  de  Hyades,  il  était  diversement 
iiiler[ii'i'lé.  On  l'expliquait  par  la  forme  de  leur  constel- 
lation, qui  ressemble  à  la  lettre  Y  '".  On  le  dérivait  aussi 
de  lùoiZeq''',  traduit  en  latin  par  le  mot  suculae-",  étymo- 
logie  qui  donnerait  à  entendre  qu'elles  avaient  été  com- 
](ar('es  à  un  troupeau  de  truies.  Plus  généralement  on 
exi)liquait  leur  nom  par  le  mot  iie-.v,  pleuvoir,  parce  que 
leur  lever  et  leur  coucher  coïncidait  avec  une  période  de 
pluies'-'.  Leur  constellation  était  aussi  appelée  à  Rome 
/'firi/iciae,  parce  que  leur  coucher  avait  lieu  au  moment 
(le  la  fête  des  palilia  ('21  avril)-^-.     André  BuiDRu.uRr. 

l'LEMOCIIOE,  lfXYi[AoyoY|.  —  Vase  servant  il  certaines 
liliations  dans  le 
culte  d'Eleusis  [eleu- 
siniaJ.  I^c  dernier 
jour  des  Mystères, 
nous  dit  Athénée  ', 
on  remplissait  deux 
de  ces  vases,  on  éle- 
vait l'un  vers  l'Orient, 
l'autre  vers  l'Occi- 
(k'iil  et  on  les  ren- 
versait en  pronon- 
çant une  parole  mys- 
tique'-'. Athénée  nous 
api)rend  aussi  (ju(!lle 
l'Iait  la  f(u-nic  di'  la 
plt'iiiiirlior.  C'(_'sl  un  v;isi' 
bien  Icrme  sur  sa  base  ( 


d'argile  en  forme  de  toupie   et 
Mk-.  ;17()8)'. 


Apollod.  m,  10,  3;  Pau*.  III,  1,  2;  20,  2.  -  "  Apollod.  111,  tO,  1  :  XII,  1,  3  et 
Serv.  Ad  Aen.  VII,  207  ;  I,  304  ;  III,  107  ;  Diod.  V,  48.  -  12  Decliarmc,  Mylholog. 
p.  242.  —  13  Cic.  Aral.  Phaen.  v.  100-105.  —  n  Ilygin.  Poel.  uslr.  Il,  21  ;  Ov. 
Fasl.  IV,  170  sq.  —  1.5  Filles  d'Alias  cl  de  Plùioilù,  ou  d'Alias  et  de  Aothra  ;  Ilygin. 
Fiib.  192;  Ov.  Past.  V,  108  sq.  ;  Scbol.  brcv.  Hom.  18,  486  ;  Scbol.  Hom,  lliid.  elc. 
—  "î  Hygin.  Fab.  182.  —  H  Apollod.  III.  4,  3;  Hygiii.  Poel.  astr.  II,  21  ;  Ov. 
Met.  m,  314.  Autre  légende  :  Ov.  Fast.  V,  160  s(|.  —  18  Scbol.  Hom.  /.  I.  XVIll. 
480.  —  13  Hosycli.  Suàii;,  «;  aitî.  —  20  Cic.  Nat.  deor.  H,  43  :  Has  Graeci  slellas 
tlyjdes  vociiare  siierunt,  a  pluendo.  "Tnv  enim  est  pluerc.  Nostri  impcrilc  sucu- 
las  quasi  a  subus  esï,cnl  non  ab  imbribus  nomiuatae.  —  21  Virg.  Aeri.  1,  743,  Ptu- 
viasquo  llyadas;  3,  510;  Ov.  Fast.  V,  103-0;  llorat.  Od.  I,  3,  14;  Hygin.  Fab. 
192  ;  l'iin.  ffist.  tiat.  2,  lOG.  —  22  Plin.  Hisl.  nal.  18,  20.  Pour  les  monuments  où 
on  reconnaît  des  représentations  des  Pléiades  on  des  Hyades,  voir  Rosclier,  Les'ihon^ 
der  gr.  und  rôm  Mythol.  s.  i:  II,  p.  2755  et  III,  p.  2559. 

VlAmoC.lWk.  1  Alhen.  XI,  490;  cf.  Poil.  X,  74;  llesych.  s.  r.  n>,r,n .,()»,.  — 2  Fou- 
carl.  Les  grands  mystères  d'Eleusis,  l'aris,  1900,  p.  142.  -  3  Plusieurs  musées 
el  collections  possèdent  des  exemplaires  de  ces  vases.  Il  y  en  a  au  Louvre  (.Salle  L), 
à  Kerliu  (Furtwaonglor,  Antiquar.  n»  2109).  Noire  ligure  est  lirée  de  la  Volltct. 
.^ithiniroff'  fFurIwaengler),  pi.  m   n"  5. 
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Dans  plusieurs  scènes  de  libations  funéraires'  on 
voil  figuier  un  vase,  de  forme  spéciale,  qui  répond  bien  ;ï 
celte  description,  et  nous  pensons  qu'on  a  eu  raison  dy 
reconnaître  la  plémoclioé,  bien  que  les  avis  soient  parta- 
gés sur  ce  point  -.  Dans  l'article  kernos  (p.  824), 
]j.  Couve  a  démontré  (ju'on  avait  eu  tort  [elelsima. 
p.  574]  de  donner  le  nom  de  plémochoé  au  vase  rituel 
des  cérémonies  d'Eleusis  qui  ligure  sur  des  monnaies  cl 
des  bas-reliefs  (fig.  2638,  -2(540,  4268;  et  qu'on  voit  porté 
sur  la  tète  des  prêtresses  dans  la  Kernophoria  ((ig.  42(i7). 
Mais  si  l'on  regarde  avec  attention  la  forme  du  kernos 
ainsi  déterminé,  on 'constatera  qu'il  dilVère.  en  réalité, 
du  vase  que  nous  cherchons  ici  à  identifier.  Le  kernos 
est  de  structure  plus  ronde  et  plus  courte;  le  couvercle 
décrit  une  courbe  qui  accentue  le  galbe  ovoïde  du  vase; 
les  anses  sont  horizontales  et  un  peu  relevées.  La  plémo- 
choé n'a  pas  d'anses;  le  couvercle  est  tout  à  fait  plat  elle 
pied  plus  élevé.  L'ensemble  répond  bien  à  la  comparaison 
avec  «•  une  toupie  »  que  fait  Athénée.  Ce  sont  donc  deux 
vases  différents. 

On  a  fait  diverses  hypothèses  sur  la  signilicalion  de 
ces  libations  au  moyen  de  la  plémochoé.  Les  uns  y  ont 
vu  une  offrande  aux  morts \  les  autres  pensent  qu'il 
s'agissait  d'obtenir  la  faveur  de  Démêler  pour  les  fruits 
de  la  terre'.  Mais  comme  nous  ne  savons  ni  de  quel 
liquide  étaient  remplis  les  vases  en  question^,  ni  quelles 
étaient  les  paroles  prononcées  en  les  renversant",  il 
])aralt  bien  difficile  de  trouver  la  solution  du  problème  ". 
On  pourrait  faire  valoir  en  faveur  de  la  première  hypo- 
thèse '  les  scènes  de  libalions  funéraires  citées  plus 
haut,  si  notre  identification  est  exacte,  el  les  vers  du 
Peii'ithoos  d'Euripide  %  conservés  par  .\lhénée  '°,  qui 
nous  montrent  des  plémochoés  employées  en  l'honneur 
de  divinités  chlhoniennes.     Cn.  .Michei.. 

PLERO.\I.\RII.  —  Bateliers  qui  partageaient  avec  les 
scapharii  et  les  tabularii  le  service  des  transports  sur  le 
Tibre  entre  Oslie  et  Rome  |^lenunciîl.\rii,  poktlsj. 

PLKROSIA  (n>,Y,ço(j!a  .  —  Une  fêle  de  ce  nom  est  men- 
tionnée dans  une  inscription  du  Pirée  datant  du  iv  siècle 
av.  J.-C.  '.  Il  y  est  dit  que  l'accès  du  «  Thesmophorion  » 
n'est  permis  qu'aux  jours  où  les  femmes  y  célèbrent  les 
Thesmophoria,  la  Plerosia,  les  Kalaniaia,  les  S/iirn, 
xdTà  ri  TrÎToia.  La  cérémonie  désignée  sous  le  nom  de 
Plerosia  faisait  donc  partie  d'un  cycle  de  fêles  en  l'hon- 
neur   de    Démêler    Thesmophoros  -,    fêles    auxquelles 


«  Benndorf,  Griech.  Vasenb.  pi.  ixii,  n"  I  ;  Hejdcmann,  Griech.  Vasenb.  pi.  xii, 
n«  li  ;  Jahrb.  Inat.  1898,  p.  193  Anzeig.  lig.  13  ;  CollignoD-Couvc,  Vatea 
peint)  d'AtUnes,  a'  1 6Î8  el  pi.  xi.ii.  —  î  Vase  à  libalioDS  pour  M.  Collignon,  Catalog. 
ras.  d'Atllénet,  1877,  p.  207,  n»  lli  ;  cf.  aussi  Poltier,  Lécylh.  blanct  à  reprénenl. 
funéraire»,  p.  67.  Vase  de  loilelle  pour  M.  Furtwaenglcr,  Cnllect.  Saboiiroff.yii.  lu, 
noie  17  de  la  nolice.  Vase  à  brûler  de  l'encens  cl  aulres  |>arfums  pour  SI.  l'crnict, 
Jahrbuch  Intt.  XIV,  lstP9,  p.  C».  — 3  .\.  .Mommsen,  Fesle  der  Sladl  .Uhen.p.  ii3  S(|.  ; 
J.  Harrison.  Prol.  lo  Ihe  Sludy  of  greek  religion,  Cambridge,  1903,  p.  ICI .  —  *  A. 
Monimsen,  Op.  eil.  p.  i  W  ;  cf.  S.  de  Sacy,  dans  une  noie  au  passage  de  Sainle-Croii  ciliS 
plus  loin.  —  ^  A.  Monifnscnet  M.  Foucarl  supposent  i|ue  les  vases  étaient  remplis  dcau. 

—  'lia  paru  leolant  de  relrouver  ces  paroles  dans  le  passage  de  l'roclus  (/n  Tim. 
p.  i93)  souvent  cilé  :  iv  toi;  Ei.uaiv.-.iî  i!;  |>iy  ti.  »;s«.i>  4»«5ii=o.îi;  i6««v  ;.. 
xiiitSi.H<iv.ii  U  >'.;  ti-.v  jf,-,-  «ùi  [Philoiophum.  V,  I.  éd.  Cruicc.  p.  15i):J.  Har- 
rison. Op.  cil.  p.  ICI  ;  bielerich,  Mithraslilurgie,  p.  il4  ;  mais  cf.  Foucart,  lie- 
chtrch.  aur  t'orige  el  la  nat.  des  myst.  d'Éleuaia,  Paris,  1895, p.  49.  —  7Scli8mano- 
l.ipsius,  Griech.  Alterl.  Il,  p.  M8.  —  8  Sainle-Croii,  Recherch.  sur  lea  myal. 
!•  édit.  Paris,  1817,  I,  p.  335;  J.  Harrison,  Loc.  cit.;  Dieterich,  JUutler  Erde, 
Leipiig,    1905.  p.  4*.  —  9  iNauck,  l'ragm.  trag.  graec.   i'  éd.    n»  592,  p.  548. 

—  ">  Athen.  Loc.  cit.  '.va  %\r,,kK,/Caii  zâ-ai'  i!;  x}iiit9>  zâon'  tjçT,j*i«î  sf6/i«iAlv. 

PLEROSIA.  I  Corp.  inacr.  ait.  Il,  573  b:  Michel,  Dec.  d'inacr.  gr.  n*  144. 
—  ï  Elle  ne  se  confondait  pas.  non  plus  que  les  Kalamaia  ou  les  Skira,  avec  les 
Theainopfwria  proprement  dites  ;  cf.  Rohde,  ffermea,  1886,  p.  110.  —  ^  Cf.  Momin- 
ita,  Fesle  der  Sladl  Athen,  p.  14,507.—  »  Corp.   in»cr.  atl.  Il,    578;    Michel, 


seules  les  femmes  prenaient  part.  Comme  les  Thesmopho- 
ria  sont  une  fête  d'automne,  el  les  Kalamaia  une  fêle  de 
printemps,  la  Plerosia  doit  être  une  fêle  d'hiver^  Elle 
licndrail  alors  au  Pirée  la  place  qu'occupent  à  Eleusis  les 
lltilnu,  dans  le  cycle  des  fêtes  de  la  Thesmophoros. 

Ce  même  nom  de  Plerosia  se  retrouve  dans  uni' 
iiiscriplion  du  dème  de  .Myrrhinonle'  ;  mais  ici  le  sacii- 
licr    rsl  olVerl  à  Zeus  (mois  Posidéon).     Em.  Caiun. 

l'LETIlUO.V  (lUÀsOpov,  7T),£0pov).  —  Ce  mol  a  diMix 
acceplions  trop  souvent  confondues'. 

1°  Il  désigne  une  mesure  de  longueur-  qui  vaut  dix 
acènes  i  àxaivx),  soit  100  pieds,  el  qui,  dans  le  système 
sexagésimal,  égale  1  -6  de  stade  '.  Les  Grecs  employèrent 
le  plèlhre  pour  les  longueurs  comprises  entre  50  piftis 
I  vjjAiTTÀEOfov)  'et  1000  pieds  (SsxiitÀeOpo;)-',  voire  même  pi  mi- 
les dislances  infinies  (àTrjXeôpov)  '  ;  ils  s'en  servirent  pour 
exprimer  la  largeur  d'un  défilé',  d'un  boulevard  ',  d'un 
canal '•',  d'une  rivière '";  les  dimensions  d'un  temple  "  .d'une 
pyramide  '-,  d'un  pylône  "',  d'un  péristyle'^  ;  la  longueur 
d'un  rempart'^  ;  la  stature  d'un  animal  fantastique '*.  etc. 

2"  C'est  aussi  une  mesure  de  surface,  l'unité  agraire, 
usitée  surtout  dans  l'arpentage  des  vignes  '^;  elle  égale 
10  000  pieds  carrés,  comme  le  l'crsMS  des  Campaniens", 
le  vorsus  des  Osques  el  des  Ombriens  ".  C'est  à  tort  que 
les  Grecs  l'asaimWèrenl  au  Juger  uni  latin  de  2S800  pieds  ^^ 
el  que  les  historiens-'  Ivadiiisirenllf.  rjuiiif/fitla  Jiii/crii 
des  lois  agraires^-  par  TrsvTaxoTia  TiXiOix. 

\.' Iliade--'  et  VOdij.s.sée-^  ont  conservé  la  forme  néXeôiov 
i|iir  nos  dicUonnaires  qualifient  de  poétique;  mais  on  la 
retrouve  dans  la  prose  officielle  d'un  marbre  du  Louvre-" 
gravé  sous  l'archonlat  de  Pythéas,  en  la  P"  année  de  la 
C"  olympiade  (380-379  av.  J.-C.;,  c'est-à-dire  quelque 
vingt  ans  après  la  retraite  des  Dix-Mille.  Quanl  à  l'ins- 
cription crôloise  que  M.  Diltenberger  fait  remonter  au 
m*  siècle-",  on  ne  peut  rien  en  conclure,  car  elle  a  dis- 
paru et  la  mauvaise  copie  qui  nous  reste  donne  la 
forme  IlEAESPA  à  la  cinquième  ligne  el  la  forme 
ll.\K(-1P.\  à   la  neuvième  ainsi  que  dans  les  Cfuiiposés. 

SOKLIN   D0K1(;\V. 

PLI.VTIIIl'.M.  sorte  de  gnomon'   uorologilmj, 
PLLXTIH'S,  PLI.VTIIIS  (irAivôoç,.  —  I.  Brique    Fici.i- 

M  M  OPL'S,  p.  1M9|. 

11.  Pierre  semblable  à  une  brique  carrée,  placée  à  la 
base  d'une  colnnne  on,  on  abaque,  au  sommet  [abacis, 
columna]. 


pluLol  <|n'iinc  véritalile  fête  :  tjim 


Jtec.  d'inacr.  gr.  n"  150.  —  S  C'esl  uu 

-t..  !:Airijo«;«y  J  S/,i«c»f//.;  T.T.i   i.ù 

PLETHRO.V.  <  Pline,  parlant  d'une  surface,  donne  sa  longueur  en  pieds  et  sa 
largeur  eu  jugèrea,  que  Littré  exprime  en  ares  (ffiat.  nat.  VI,  6  ;  éd.  Didot,  I, 
p.  241).  Pour  une  mesure  à  trois  dimensions,  Victor  Cousin  traduit  la  longueur  el 
la  hauteur  en  stades  ou  pieds  et  la  largeur  en  arpents  {(Eurr.  de  Platon,  XU, 
f.  204)  ;  même  erreur,  p.  206,  pour  le  temple  de  Nepluue  long  d'un  stade  et  lar^e  de 
trois  arpenta.  —  2  Ph.  Smith  est  d'avis  contraire  \Dict.  of  Gr.  and  Itom.  anliq. 
éd.  bg  W.  Smith).  La  preuve  tii'ée  de  Iliad.  XXI,  i07,  est  délruilc  par  lliad.  XI, 
35V.    Kangabé  (Ai;,  tj-;   'E'U.  iu-    Athènes,   1888)  n'admet  que  le  plèlhre  carré. 

—  3  Herodol.  U,  149  :  STàSio.  i;is7iitfov;  Strab.  VII,  7  el  A'r.  l'olyb.  XXXIV,  12  : 
Si'^'Mtpov,  i  Uti  tji'Tov  cToSi'ou.   —  4  Herod.    VII,    176:    Xenoph.    .\nab.   IV,  7.  6. 

—  •■'  Thuc.  VI,  102.  —  6  Jliad.  XI,  334.  —  7  Herod.  VII,   176.  —  8  Diod.  II.  7. 

—  s  Plat.  Crit.  p.  115,  lig.  51.  —  10  Xen  Anab.  passim.  —  n  Plat.  Crit.  p.  116, 
lig.   37.  -    12  Diod.  I,  64.    -   u  Id.  I,  47.  —  li  Id.   1.  47.  —  1  •  rhucyd.  VI,  102. 

—  I»  Lucian.  Ver.  hisl.  I,  16.  —  '7  C.  inacr.  gr.  n"  1640  et  1688.  —  18  Varr  be 
re  ruai.  I,  10.  —  13  Frontiu.  Oe  timit.  II.  éd.  Lachmann,  p.  30.  —  20  Tab.  II.  ron. 
"lov-^ifo*  tx"  -'^'•?a  8'-  (Lelronne,  iiech.  sur  Héron  d'Al.  p.  49),  ce  qui  est  encore 
inexact,  car  le  plèthre  est  au  jugère,  comme  100  est  à  258,  ou  25  à  72.  —  21  Plut. 
Camill.  XXXIX;  Appian.  Bell.  civ.  1,  9.  —  2«  Tit.  Liv.  VI,  35.  —  23  XI,  354; 
XXI,  407.  —  2*  XI,  577.  —  25  Cat.  Clarac,  628  ;  C.  iiucr.  gr.  1688  ;  k'oebler,  /n»cr. 
ail.  I,  p.  318,  n*  545, 1.  17.  —  26  Inacr.  Graec.  sept.  I,  p.  152  el  212,  n»  693. 

PLINTHICH.  >    Vilrut.  IX,  8.  9. 


PLU 


)M 


PLU 


in.  Ce  nom  a.  été  étendu  aux  pierres  équarries  oii 
<'  carreaux  »  qui  forment  une  assise  dans  un  mur,  paili- 
culièremenl  à  la  plinthe  du  soubassement  [paries,  p.  ;53.5, 
336]. 

IV.  On  appelait  p/inl/ii,  piinlhides  ou  lalcniili,  les 
parcelles  mesurées  en  carré  d'un  terrain  mis  en  vente 
]>ar  les  questeurs  du  trésor  '  [ager  pubucusJ.     K.  S. 

PLOXEIVUM.  —  Mot  celtique  en  usage  dans  la  Gaule 
Cisalpine;  c'est  là  que  l'avait  pris  Catulle,  qui  l'a  employé 
une  fois'.  Il  désignait  dans  ce  pays  la  caisse  sur  laquelle 
posait  le  siège  d'un  cabriolet  Tcisium]-.  L'équivalent  latin 
l'tait  rr7y;.sY/ ^      G.  Lai-ayk. 

PHiiVIA,  plume,  duvet.  —  Par  extension,  coussin, 
oreiller  de  plume'.  Ce  nom  a  été  aussi  étendu  à  ce  (|ui 
imite,  par  une  superposition  analogue,  le  plumage  d'un 
iiiseau  :  ainsi  les  écailles  d'une  cuirasse  [lorica],  les 
tuiles  ou  pierres  imbriquées  d'un  toit  [pavonncen  tegendi 
f/enera  ■)  ;  des  ornements  offrant  un  aspect  semblable  en 
mosaïque  'musivum  opisI,  en  broderie  [rQRYOïuM  uprs, 
p.  U9],  etc. 

PLU.MAHIUM  OPUS  [PURYGllJI   OPLS,  J».  410  . 

plumbarius[fistula  p.  1147J. 

PLUMBU.M,  fioÀuêSoç.  —  Le  plomb  était  appelé  par  les 
(irecs  (xo)>'jêS&ç ',  quelquefois  [ioXiSBoç",  [AdXuêo;  ■'  ou 
aoÀ!?oç  '.  l't  par  les  Romains  plumhum,  ou  plus  exac- 
tciiieiil  /i/innhnm  nigrum'' \  \e  plumbum  album  n'était 
autre  que  l'étain  ou  stannum,  jcauci'Tspoç. 

Origines.  —  De  très  bonne  heure  les  anciens  ont 
connu  le  plomb.  Des  haches  votives  en  plomb,  de  l'époque 
préhistorique,  on  tété  recueillies  dans  les  stations  lacustres 
de  la  Suisse  %  en  Italie  dans  la  province  d'Arezzo',  en 
l'rance  dans  le  Morbihan-,  en  Angleterre  ^  en  Suède'", 
ilans  la  Kussie  méridionale".  Les  hiéroglyphes  de 
riigypte'^  et  les  inscriptions  cunéiformes  de  l'Assyrie'^ 
l'ont  mention  du  plomb.  Schliemanna  découvert  à  Troie, 
à  Mycènes  et  à  Tirynthe,  de  nombreux  objets  faits  avec 
i-e  métal  '\  que  les  hommes  de  l'âge  mycénien  utilisaient 
déjà  pour  souder  les  vases  et  sceller  les  pierres  '".  Pline 
1  Ancien  raconte  que  le  plomb  aurait  été  apporti'  des  ili>s 
Cassitérides  par  un  certain  Midacritus  "' ;  il  ni'  dit  ]i,is 
s'il  s'agit  du  plumbum  nlhum  ou  du  pUinibidii  /lii/nnii  ; 
llygin  attribue  expressément  l'introduction  dr  l'un  ri 
de  l'autre  dans  le  monde  antique  à  Midas  de  l'Iii-y^ie  '  '  ; 
peut-étrr  (liiit-nn  lirr  ilans  le  ti'xle  nn^mc  dr  l'Uni'  M iihis 


■■I.INTIIUS.  I  Hygiii.  De  cond.ayr.  dans  \îGromnt.  vcl.  Lacliman.p.  Il:;  cl  I  iT. 

PI.O.\K>UM.  I  Calull.  XCVll,  Il  ;  cf.  (Juintil.  I,  II,  8  :  »  Caluliiis  phxniiim  riita 
l'aiinm  invrnil..  »  —  2  Fcst.  5.  u.  —  3  Ptoxcniim  vient  de  la  môme  racine  rpic  plaKf^- 
trum,  écril  aw^si plostvnm  ;  Holdcr,  AUceliischer  Sprachschatz,  s.  r. 

PI.UMA.  1  Juvcn.  1,159  ;  VI,  88  ;  X,362  ;  Tibull.  I,  2,  7'J;  Mari.  IX,  92,  i;  XIV,  lia. 

-  '-il'lin.  //.  ;ia(.XXXVI,  H. 

PLUMBLM.  I  C'esl  la  forme  la  plus  frétiueule  dans  les  auteurs  (ptir  exemple. 
Simon.  6\  ;  Hcrod.  III.  .if.;  Tliucyd.  I,  93  ;  Xenopli.  Anab.  III,  4,  17,  etc.)  et  la  seule 
i]uc  donnent  les  inscriptions  {Corp.  inscr.  att.  I,  319,  1.  12  et  334  C,  col.  2,  1.  3.s  ; 
il.  «20,  I.  Il  et  834  1!,  col.  2,  1.  40).  Etymologics  proposées  :  l'adjectif  |ji,r,)  ;, 
ériioussr;,  OU  la  raciuc  ;->.j5,  6lrc  pâle.  —  2  Tlieogn.  417  ;  Arisl.  Meleor.  I.  12  ;  Plut. 
.Mm-al.  p.  096  rf.    -    3  Mocr.  p.  250.  —  4  Hom.  //.  XI,  237;   XXIV,   80  ;   Anlll.  IX 

-H;  Aciian.  Hisl.  anim.  XV,  28.  Sur  ces  didérentcs  formes  voir  Eustalli.  Ad  II. 
|i.  1349,  20.  —  ti  Plin.  Hisl.  nat.  XXXIV,  130.  —  0  Blûmncr,  Technologie,  IV,  p.  s«, 
11.  I.  —  "  De  Morlillel,  Music  préhisl.  pi.  xciii,  n"  ll.'iO.  —  8  Jhiil.  n"  1140;  cf 
//«'.  arch.  lasi,  11,  p.  235.  —  9  Kvans,  Ancient  great  implenimls  ofOrcnt  Brilniti, 
p.  445.  —  10  Olshausen,  dans  la  Zeilschr.  fur  Ëtlmol.  1883,  p.  80.  —  H  Silll, 
-\rch.  der  /fun.ç/, dans  le  llandb.  der  .AHertlt.  Wisêcnsch.  de  Iw. Millier,  VI,  p.  201. 
-  <'2  Lepsius,  Z/ie  Metalle  in  aegypt.  Inschr.  dans  les  Abhandl.  dcr  Ak.   dir 

Witteiitch.  zu  ll.rlin.  1871,  I,  p.  112.  —  13  Bcck,  Gesch.  des  Eisens.  I,  p.  127. 

—  '1  Perrol  et  Cliipiei,  Hisl.  de  l'art  dans  Vantiq.  VI,  p.  204  ut  933-954;  cf. 
Sililiemann,  llios,  p.  286,  503,  653  ;  Mykenae,  p.  87.  D'autres  trouvailles  analogues, 
.1  Vophio,  dans  l'IIo  de  Glia,  h  Tlioricos,  sont  citées  par  Tsountas  et  Manatt,  TAe 
mijcenaean  âge,  p.  1*5,  381,  385.  —  16  Perrol  et  Chipiei,    Op.  cil.   p.  482  ;   cf. 


pliri/x  au  lieu  de  Midacritus".  La  tradition  faisait  donc 
(lescendrejusqu'au  temps  de  la  thalassocr;itie  phrygienne 
(deuxième  moitié  du  x"  siècle  avant  l'ère  chrétienne), 
sinon  la  découverte  première  du  plomb  el  de  l'élain,  du 
moins  la  propagation  de  leur  emploi  à  travers  les  pays 
riverains  de  la  Méditerranée  orientale.  I.e  plomb  est 
mentionné  deux  fois  par  Homère  dans  Vfliiidi-,  h  titre  de 
comparaison  '\ 

Giaeinenls  (voir  la  carte  d(!S  mines  et  carrières  de  l'an- 
tiquité grecque  et  romaini;,  à  l'article  metaLla,  p.  IS-iC). 
iig.  4'J7'<,  elles  caries  particulières  du  Laurion,p.  IH.id, 
tig.  4977  ;  du  groupe  égéen,  p.  1849,  fig.  4976  ;  de  l'Kspa- 
gne,p.  1848,  fig. .4975). — Ungrandnombredecontrées pos- 
sèdent des  gisements  de  plomb  que  les  anciens  ont  exploi- 
ti's.  On  connaît  ces  mines  parles  écrivains  grecs  et  latins 
qui  les  nomment,  par  les  estampilles  que  portentquelques 
lingots  conservés  et  surtout  par  les  vestiges  encore 
visibles  des  travaux  d'extraction-".  Celles  de  plomb 
argentifère-'  étaient  naturellement  les  plus  appréciées  et 
c'est  d'elles  surtout  que  s'occupent  les  auteurs,  mais  il 
en  existait  aussi  où  le  métal  commun  n'était  pas  accom. 
pagné  d'argent.  Les  expressions  (xoXûêSou  \i.i-:a.\\x  --  et 
phinibai'ia"  ou  plumbaria  melnlUi  ■'  s'appliquaient  en 
particulier  à  ces  dernières,  tandis  qu'on  désignait  de  pri'- 
férence  les  premières  par  des  appellations  dérivées  du 
nom  de  l'argent,  telles  que  àpyupeîa  [jLÉTaXÀa  -'  ou  mclaila 
ingcntarin  -^  Des  unes  el  des  autres  on  lirait,  en  outre, 
divers  produits  secondaires  qui  servaient  à  des  usages 
industriels  ou  médicinaux '■^'' :  la  litharge  ou  protoxyde 
de  plomb,  XiôâpYupoç-',  spuma  argen/i  '-"  ;  l'oxyde  rouge 
lie  plomb,  [aiAtûç'*",  xiwiêapi-''  on  mitiium^-;  le  molybdène, 
sulfate  ou  carbonate  de  plomb,  fAoXû6Saiva''\  molybdaenii 
ou  gn/cna^'  ou  encore  p/uinbago^-^;  l'ocre,  mypo:^'^  ou 
.<//'■;  la  cadmie,  xaojAsta'*,  cadinca  ou  rndniia^^,  oxyde 
de  zinc  ;  la  (jr.&Sô;''°  ou  spodo.^'',  acide  anlimonique. 

Les  principaux  centres  de  production  du  plomb,  les 
seuls  probablement  qui  pussent  donner  lieu  à  un  com- 
merce d'exportation  en  même  temps  qu'ils  satisfaisaient 
à  la  consommation  locale,  étaient  dans  l'Europe  oriim- 
tale  l'Altique,  d;ins  l'Europe  occidentale  l'Espagne  du 
sud,  la  Gaulle  et  la  Bretagne  '-.  Les  min(>s  de  plomb  argen- 
lil'ère  du  Laurion,  en  Atlique,  sont  les  plus  célèbres'''. 
Dans  le  monde  hellénique  il  y  avait  aussi  des  gisements 
en  Macédoine  '■,  sans  doute  aux  mines  d'argi'nt  du  mont 


Stl.h.iii.iiiii,  Tinji.lh,;  liad.  Ir.  p.  lliii.  —  i"  l'Un.  Vil,  l'.iT.  —  n  Hygin.  Fnb.  274. 
Coiilirmc''  par  Cassioil.  Vnr.  III,  31.  -  I»  S.  Uoiiiacli,  dans  V Anlhropol.  1899,  p.  307- 
Ui'.i.  —  10  11.  XI,  237;  XXIV,  SO;  cf.  Bucliliolz,  [lie  /lomer.  Ilcalien,  I,  2,  p.  342- 
31:!.  —  20  Biichscnscluit7,  Hauptstîitten  der  Gcwerbfleisses,  p.  33;  Bliimncr,  Op. 
cit.  p.  88-91  ;  GoHland,  dans  V Arehaeologia,  I.VII,  p.  308-384;  cf.  metau.a,  p.  1840- 
1851.  — 21  Sur  Inssociation  fr<^(iuente  du  plumbum  nigrum  etde  l'argeiil,  voir  Plin. 
XXXIV,  LM-rin.  -  2-2  strab.  111,  p.  148.  —  21)  pii„.  XXXIII,  80.  —  2i  lidd.  Ipi. 
-•2:  Xenopli.  Oecon.  IV.  15;  Pol.  III,  57,  3;  Strab.  III,  p.  147,  etc.  —  26  Plin. 
XXXIII,  KO  cl  111  ;  XXXIV,  177.  —  27  Bliimncr,  Op.  cil.  p.  i:i:)-IOO;  E.  Ardaillon, 
Les  mines  du  Laurion,  p.  88  cl  122-123.  —  28  Dioscor.  V,  102.  —  29  plin.  XXXIII, 
100  s(|.  —  30  Theophr.  /.apid.  51-57  ;  Dioscor.  V,  11.  —  31  Arist.  Mcteor.  II,  0. 
11  ; Tbcophr.  Zapirf.  58  ;  Dioscor.  V,  110.  -  32  Plin.  XXXIII,  111-124.  —  33  Dioscor. 
V,  100.  —  31  Plin.  XXXIV,  173  sq.  -  35  Ibid.  XXV,  135.  -  .-io  Tlieoplir.  Lapid.  51- 
:i7  ;  Dioscor.  V,  lOS.  —  r^  Vilr.  III,  7;  Plin.  XXXIII,  158  sc|.  -  38  Dioscor.  V,  84. 
-  30  Plin.  XXXIV,  100  9(|.  —  ■•<>  Dioscor.  V,  83.  —  41  l'iin.  XXXIV,  128  s(|.  -  "Ces 
Irois  derniers  pays  sont  cités  ensemble  par  Plin.  XXXIV,  104.  —  13  Boeckh,  Uebcr 
die  Laurischen  Silberhcrgircrke  in  Altica,  dans  les  Abhandl.  der  Aka.t.  der 
Wissensch.  zu  U-rlin,  IS13,  p.  83-140,  rfédilé  dans  ses  A'/cinc  Schriftcn,  VI, 
p.  1  S((.  ;  llanscii.  Oc  melallis  allicis,  Hambourg,  lK8:i;  Ardaillon,  Op.  cit. 
Le  se\il  texte  lilléraire  rpiî  concerne  le  plomb  du  Laurion  et  non  l'argenl,  est  un 
passage  nWrl-  du  Ps.  Arislot.  Occoii.  II,  30,  p.  1353  a,  15.  —  4i  Toi.  orb.  descr. 
ap.  Riese,  Geogr.  lai.  min.  p.  118;  cf.  R.  Hclmhacker,  ï'Ap  useful  minerais 
nf'J'urkey,  dans  l'Engineering  and  mininij  Journal  de  New. York,  nov.  1898, 
p.  033. 
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Rangée,  ti  Sériplios,  Sipliiios  cl  Anaplif"',  à  Kliodcs-,  ;'i 
Cliyprc'  :  li'  iiifilleur  minium  (Hail  celui  de  Céos '• 
En  Asie,  les  écrivains  anciens  citeiil  les  mines  de  plomi) 
li'Ergasléria  de  Mysie,  entre  Cy/.ique  el  l\>i-game  •,  le 
molybdène  de  Cilicie,  à  Sébasie,  au  mont  Korykos  el  au 
cap  Zéphyrion '',  le  minium  de  Cappadoce  '  cl  de  Car- 
manie'.  Dans  i'Afriquedu  nord  des  traces  d'exploilalion 
romaine  et  peut-être  même  punique  onl  élé  relevées  au 
Djebel-er-iJecas  près  de  Tunis  el  à  Djebba  dans  la  vallée 
dn  Baj^radas';  les  Romains  onl  travaillé  aux  gisements 
du  cap  Negro  en  Tunisie,  prolongements  de  ceux  de 
rOumTeboul,  en  Algérie  au  Djebel  Skikda  près  d(!  Pliilip- 
peville,  cliez  les  Nbaïl  du  .\ador  el  sans  doule  aussi  au 
Djebel  Medjana  près  de  T('bessa.  où,  au  moyen  âge,  Ibn 
IlaoukaI  et  El  Bekri  mcnlionnenl  de  rargenl'".  I.a  partie 
de  ITlalie  la  plus  riche  en  mines  était  la  côte  d'Etrurie, 
avecl'ile  d"Elbe  ;  dès  l'époque  do  la  domination  étrusque 
on  exploitait  dans  ces  parages  le  fer,  le  cuivre  el  le 
plomb  argentifère";  les  Romains,  sous  la  République, 
(léfendirenl  que  l'on  continuai  à  mettre  en  valeur  les 
gisements  d'Italie  '-  ;  cependant  il  estencore  question  du 
XiOipyjioî  de  Pouzzoles  et  de  Sicile  dans  Dioscoride  "  et 
du  molybdène  de  Pouzzoles  dans  Pline".  Solin '^  el 
Sidoine;  Apollinaire"  parlent  des  mines  de  plomb 
argentifère  de  la  Sardaigne  ;  on  a  retrouvé  dans  la  ])ro- 
vince  d'Iglesias  une  grande  quantité  de  scories  de  toutes 
les  époques'';  des  monnaies  carthaginoises  étaient 
mêlées  aux  plus  anciennes";  deux  pains  de  plonih 
estampillés,  sortant  de  mines  impériales,  proviennenl 
aussi  de  la  même  région  "  ;  une  petite  ile  de  la  côte  sud- 
ouest  s'appelait  MoÀiêiôor,;  ^'',  c'est-à-dire  Plumbariu. 
Aucune  contrée  du  monde  antique  ne  pouvait  rivaliser 
avec  l'Espagne  pour  l'abondance  et  la  variété  des 
produits  minéraux  -'.  C'esl  là  que  s'approvisionnaient 
les  Phéniciens^-.  Au  temps  des  Romains,  le  plomb 
argentifère  d'Espagne  était  très  réputé-'.  On  le 
recueillait:  dans  l'ile  Capraria,  l'une  des  Baléares-'',  el 
dans  la  petite  île  de  nX&'j|x?ap!a'^^,  en  face  des  Baléares,  au 
sud  de  Dianium  ;  dans  toute  la  région  montagniHise  du 
sud-ouest  de  la  Tarraconnaise  et  en  Bélique  (CarLlia- 
gène",  Baebulo'-',  Caslulo  -',Canjajar  prèsd'Illiberris  -", 
Lombes  delà  Urracaprès  de  Malaga'",  Carleia  '" .  Ilipa  cl 

I  ^i<•lllcl■,  lleiic  in  Grieclienlatid,  II.  |i.  111,  :i;iij,  .-;.,;.  Siii'  les  vnsligcs 
ircxploilation  à  Siphnos,  voir  dans  la  Derg-  imd  Htttenmiinn.  Xeil.  187li, 
p.    U.Ï.    -    2  l'iiii.   XXXIV,    17.5.  —    3   iltid.    170.  —    4  Thcophr.    Lapid.    52. 

—  --  Galeii.  Meil.  IX,  3,  ii.  -  »  Dioscor.  V,  100;  Pliii.  XXXIV,  173.  —  '  Tlicoplir. 
/,.  /.  -  8  Slral,.  XV,  p.  7i7;  Clin.  XXXIII,  DU.  -  :i  Haupt,  dans  la  Bcrij-  uud 
Hûllcnmriim.  Zeit.  1883,  p.  S90.  Les  scories  sonl  Iris  riches  en  plomb  :  preuve  de 
l'imperrection  des  procédés  niétallurgi(|ucs.  —  '0  Tissot,  Géogr.  comp.  de  la  prov. 
rom,  d'Afrique,  l,  p.  256-258.  —  *'  Simonin,  /Je  l'exploit,  des  mines  et  de  la 
métatturf/ie  en  Toscans  pendant  î'antiq,  et  le  moyen  âge,  dans  les  Ann.  des  mines, 
■i'  série,  XIV,  1858,  p.  557-615.  —  12  Plin.  III,  188  ;  XXXIII,  I7S.  —  13  Dioscor.  V, 
Ifii.  -   Il  Plin.  XXXIII,  106.  —  15  Solin.  IV,  3.  -  16  Sid.  Apoll.  Carm.  V,  «. 

—  *■  Voir  la  Berg-  und  HUtlenm&nn.  Zeit.  1861,  p.  435  ;  de  Lannay,  Hist.  de 
l'ind.  minière  en  Sardaigne,  dans  les  Ann.  des  mines,  9  série,  I,  IS'Ji,  p.  511- 
53S  :  Pcrrol  cl  Chipiez,  Op.  cit.  IV,  p.  80  cl  99.  —  '»  I..  Gouin,  .\otice  sur  les  mines 
de  Sard.  p.  8.  —  19  Corp.  inscr.  lat.  X.  8073,  I  cl  2.  —  20  ptol.  III,  3.  n.  —  21  Bclhc, 
Comment,  de  antiqitae  Hispaniae  re  metallica,  Goetlingcn,  1 805  ;  de  l.aiinay.  .\Jém. 
sur  l'ind.  du  cuivre  d'ins  la  région  d'f/uelva,  dans  les  .inn.  des  Menés,  8«  série, 
XVI,  1889,  p.  427-516.  —  M  Ezccli.  XXVII,  12.  -  23  Pomp.  llel.  Il,  6  ;  Diod.  Sic. 
V,  35-38  ;  Pliu.  m,  30  ;  XXXIV,  161  ;  Sil    Ital.  XV, . 50.  de.  -  2i  Plin.  XXXIV.  I6i. 

—  »  Slrab.  m,  p.  159.  —  2fi  Pol.  XXXIV,  0,  8  el  1 1  ;  Slrab.  III,  p.  1 17  ;  Corj,.  i,.scr. 
lat.  Il,  6.'i7.  3,  4,  C  ;  Ephem.  Epigr.  VIII,  p.  480.  n«  254,  1  cl  2  (lingols  csLlmpillés). 

—  2^  Plin.  XXXIII,  97.  C'esl  une  localité  où  se  Irouvail  un  puils  de  Toragc  établi  an 
temps  d'Annibal  dans  nn  filon  de  plomb  argeuliférc.  —  28  Slrab.  III,  p.  148;  Corp. 
inscr.  lat.  Il,  62-17,  2  (lingot).  —  2»  Corp.  inscr.  lat.  ilAd.  5.  —  30  //„,/.  7.  _  31  Liv. 
XXVIII,  3.  —  32  Slrab.  III,  p.  148.  Le  metallum  Samariense  cl  le  metallum  Anto- 
ninnum  de  Pline  (XXXIV,  165,  étaient,  dit-il.  en  Bélii|ue-,  peut-être  le  ptumbum 
Oteaatrense  <|u'il  cite  aussi  (/6i</.),  tirail-il  son  nom  de  la  ville  d'Oleaslrum  près  de 
Sagoote  en  Tarraconnaise  (Slrab.  III,  p.  159).  Un  lingot  de  plomb  estaui|iillé  trouvé 


Sisapon^-);  en  Liisitanic  pii"-  ilc  .^b'robriga '^  ;  clic/,  les 
Canlabres  à  Oveltim''.  I.a  (iaiili'  entière,  d'après  riiiir, 
produisait  du /j/«//(/j«///  nif/rtun-^'.  cl  en  cH'd  cIcnn  csiij^cs 
incontestables  d'exploitations  anliqu(>s  mil  cli'  diMuii- 
vi'i-ls  en  beaucoup  de  points  de  la  Framc,  surlciul  aux 
l'inii-ons  du  Massif  central '"' ;  Strabon  cilail  spi'cialcniciil 
les  mines  d'argent,  c'est-à-dire  de  plomb  argcnlifcrc, 
des  Riitènes  et  des  Cabales  (Roiierguc  et  (!('vaudaii)". 
L'existence  de  gisements  considérables  en  Bretagne  est 
indiquée  par  Strabon^*  (!t  par  Tacite";  Pline  assure  que 
dans  ce  pays  le  plumbuin  nn/rum  était  si  répaixlii  que 
laloiavaitdù  intervenir  pour  en  limiter  rextraclioii  '";ici 
encordes  trouvailles  faites  sur  le  terrain  onlcontiriiu'  son 
dire*'.  Sans  parler  même  des  traces  de  travaux  idinains 
relevées  en  Ecosse  ",  en  Curaberland"el  en  Nortiiuiiiber 
land,  on  a  recueilli  en  Angleterre  un  grand  iioiiibre  île 
lingots  estampillés,  portant  une  vingtaine  d'inscriptions 
caractéristiques";  le  pays  des  Brif/dnlex".  celui  des 
Cenngi  '•",  identiques sansdoule  aux  Vaiif/ida  Tacite  '',  el 
les  mclalla  ljilwlare[n)s\ia)  dans  le  Derbysliire  '•*  sonl 
désignés  jiar  quelques-uns  de  ces  textes  comme  lieux 
d'origine.  Le  i)loiiib  était  apporté  sur  la  côte  pour  qu'on 
l'y  embarquât  à  destination  du  continent,  Gaule"  et 
Italie.  Les  îles  Cassitérides,  dont  les  habitanis  échan- 
geaient du  plomb,  de  l'étain  eldes  peaux  de  bêles  contre 
des  vases,  des  bronzes  el  du  seP",  expédiaient  au  dehors 
les  métaux  de  la  Bretagne  sans  peut-êlre  en  produire 
sur  leur  propre  sol:  parleur  position  et  leur  nom  elles 
rappi'llcul  les  deux  îles  Plumbaria  de  Sardaigne  el 
d'Es|)agne.  En  Germanie  Tacite  parle  de  filons  assez  pau- 
vres chez  les  Maltiaci  '^'  et  quelques  vestiges  de  mines 
antiques  existent  dans  les  vallées  de  la  Lahn  el  de  la  Sieg, 
dans  l'Eifel,  près  de  Cull  et  près  de  Iteidelberg  ^'-. 

.Wc/allurf/ie.  —  L'extraction  du  plomb  se  faisait  par 
les  mêmes  procédés  et  dans  les  mêmes  conditions  que 
celle  des  autres  métaux.  Un  trouvera  à  l'article  iiiiïALL.v 
(p.  18.j2-1873)  tout  ce  qui  inli!'resse  l'exploitation  des 
mines  en  général,  la  situation  du  personnel  qu'on  y 
employait,  le  régime  légal  auquel  elles  étaient  soumises. 
Il  faut  seulement  rappeler  ici  les  particularités  que  pré- 
sentait le  traitement  métallurgique  du  plomb.  Les  auteurs 
nous   donnent  à  ce   sujel  quelques   indications'''',   que 

à  Uoine  parie  des  afijent\ttriae)  fod{iitae)  mout{is)  JUtcr...  {Corp.  inscr.  lut.  X  V.  i, 
791G);    le   mol   llttcr  rappelle  plusieurs  noms  de   lieu   de  l'Espagne   riiéridiou-ilc. 

—  33  Plin.  IV,  118;  les  habilaiils  de  Jlerobriga  s'appelaient  Plumbarii  .Mcduhri- 
genses.  —  31  Plin.  XXXIV,  158  et  101.  —  35  Ibid.  164.  —  :iii  Voir  les  études 
de  Daubrée  sur  les  mines  métalli(|ucs  de  la  Gaule  dans  la  Itev.  arch.  1868,  I, 
p.  298:1881,  I,  p.  201,  261.  327.  Les  lingols  estampillés  Irouvés  à  Lillcl.oinie 
cl  à  Chalon-sur-Saône  {Corp.  inscr.  lat.  Xlll,  1,  3222  et  2612)  proviennenl  de 
Bretagne  (Cocliel,  La  Seine-Inférieure  histor.  et  archfol.  p.  40l|.  —  -17  Slrab.  IV, 
p.  191.  ■  38  Ibid.  p.  199.  -  .13  Tac.  Agric.  12.  -  *o  p|in.  XXXIV,  164.  —  H  Sur 
les  mines  de  plomb  (le  la  Bretagne  romaine,  consulter  Gowland,  L.  c.  p.  381-384  ; 
à  la  p.  382,  il  donne  une  carte  du  pays  indiquant  les  localités  où  se  trouvaient  des 
mines  el  celles  où  l'on  a  recueilli  des  lingots.  —  V2  Clialmers,  Cnledonia,  111, 
p.  5.  —  13  J.  Yales,  The  «  ining  opn-ations  nf  Ihe  Itomans  in  Britain,  IR:j9, 
|i.  6.  —  '•••  Corp.  inscr.  lat.  VII,  1201-1220;  Ëphem.  Epigr.  III,  p.  141,  n»  121; 
VII,  p.  341,  n",llil;  cf.  Hiibner,  dans  le  Corp.  inscr.  lat.  VII,  p.  220;  du  uiéinc, 
ftoem.  Bleigrubeu  in  Britannien,  dans  \c  Bhein.  Mus.  1857,  p.  346.  —  '>'•>  Corp. 
inscr.  lat.  VII,  1207.  —  i»  Ibid.  1204-1206;  Ephem.  Epigr.Wl.  p.  341,  ii«  1121. 

—  "  Tac.  Anu.  XII,  32.  —  48  Corp.  inscr.  lat.  VII,  1208.  1214-1216;  Archs-ol. 
.'ourn.  XI.VII,  p.  277  ;  Proceed.  cf.  the  soc.  of  the  nntii/  ,  XV,  p.  187.  Cf.  Gowlaii.l, 
L.  c,  \i.  401,  d'après  Ilavcrlield.  —  '-'J  Jbid.  XIII,  1,  26 1 2  cl  3222.  —  1>«  Slral.. 
111,  p.  175.  —  r.iTac.  Ann.  XI,  2ii.  —  52  Bliimnor,  Op.  cil.  p.  91,  d'après  lIolTuianii, 
/Jas  Btei,  p.  11  ;  Fraiilz,  Blci  und  Zinn,  p.  -152  ;  Jahrb.  des  Vereins  von  Aller. 
Ihumsfreund.  im  Ithetnl.  LIV,  p.  139;  LXXVII,  p.  212.  —  53  Voir  sinloiii  : 
Slrab.  m,  p.  146-148;  IX,  p.  39U  ;  Plin.  XXXIII,  91  sq.  ;  XXXIV,  156  sq.  ;  C;r.ll. 
Alei.  Comm.  in  Zach.  V,  p.  698  (Palrol.  grecq.  de  Migne,  LXXII,  p.  85).  On  peul 
tirer  aussi  quelques  détails  de  Théophraste  {Lapid.  58,  sur  le  minium),  de  Dioilore 
(III,  13-14,  sur  les  mines  d'or  dlVyplc),  de  Pollux  (VII,  90  et  97 1.  d'll,ir|io.-.,.l-.ju 
'».  ".  "'IZf'"»)- 
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Texploralion  des  gisements  anciens  a  permis  de  pré- 
ciser el  de  compléter  '.  Le  plomb  se  présente  sous  forme 
de  sulfure  ou  galène  el  de  carbonate  ou  minerai  oxydé, 
accompagnés  de  substances  étrangères  qu'on  doit  éli- 
miner pour  l'avoir  pur  ;   le   travail    de  préparation  est 

compliqué     en     outre 
par  le  fait  que  les  sul- 
fures    et     carbonates 
contiennent      souvent 
une    quantité    notable 
d'argent.   Il   était   né- 
cessaire, avant  tout,  de 
débarrasser  le  minerai 
de  la  gangue  qui  l'en- 
veloppait ;  pour  y  par- 
venir   on     le    broyait 
dans  des  moulins  et  on 
le  lavait  ensuite  à  grande  eau  ;  le  courant  entraînait  les 
matières  légères,  laissant  au  fond  des  cuves  les  grains 
plombifères.  Une  seconde  série  d'opérations  avait  pour 
butde  séparer  le  plomb  des  substances  étrangères  qui  s'y 
mêlaient  et,  s'il  y  avait  lieu,  de  l'argent  qu'il  renfermail. 
Le  minerai  était  porté  h  une  haute  température  dans  des 
fours  de  fusion  largement  ventilés  (fig.  3709)  *  ;  le  soufre, 
l'acide  carbonique,  le  fer,  etc.,  se  dégageaient;  le  plomb 
au  contraire  se  déposait.  La  coupellation  permettait  de 
recueillir  l'argent  ;  à  la  suite  d'une  seconde  fusion  dans 
un  autre  four,  au-dessus  du  fond  poreux  d'une  coupelle 
sur  laquelle  un  courant  d'air  amenait  une  forte  quantité 
d'oxygène,  l'argent  filtrait  tandis  que  le  plomb  s'oxydait 
et  se  transformait  en  litliarge.  On  n'avait  enfin,  pour  ob- 
tenir le  plomb  marchand,  qu'à  revivifier  les  lithargcs  par 
une  dernière  fusion  qui  permettait  à  l'oxygène  de  s'é- 
chapper. L'examen  des  déblais  restés  en  place  a  permis 
de  constater  que  les  anciens  ne  tiraient  pas  du  minerai 
tout  le  plomb  qui  s'y  trouvait.  Les  scories  du  Laurion  à 
la  belle  époque  contiennent  10  p.  100  de  plomb  ^  celles 
d'Espagne  et  de  Sardaigne  2.j  et  30  p.  100''.  Mais  il  faut 
ajouter  qu'au    Laurion    même,  lorsque  les  mines  com- 
mencèrent à  s'épuiser,  on  reprit  les  scories  des  siècles 
précédents  ■'  et  l'on  sut  en  extraire  encore  du  plomb  et 
de  l'argent;  la  teneur  en  plomb  des  déblais  les  plus  ré- 
cents est  seulement  de  3  et  2  p.  100;  la  forte  proportion 
de  métau.x  que  renferment  en  général  les  scories  antiques 
lient  donc   moins  à  l'imperfection  réelle   de  l'outillage 
qu'au  désir  de  se  procurer  du  plomb  très  pur,  au  risque 
d'en  perdre  une  certaine  (juantité''. 

Le  plomb  marchand  était  mis  dans  le  commerce  sous 
la  forme  de  lingots  ou  de  saumons,  mas.sae,  que  les 
fabricants  frappaient  d'estampilles  ;'i  leur  marque.   Les 


I  liliimncr,  O/i.  cil.  p.  IVi-lS:i;  Anl.iillon,  Oji.  cil.  p.  SS-79;  Cowlancl,  /,.  c. 
p.  384-408.  Des  ateliers  de  broyage  cl  tie  lavage,  des  fours  de  fusion  el  de  cou- 
pctialton  oui  élu  relrouv^-s  au  Laurion,  en  Sardaigne,  en  Espagne,  en  Gaule  (par 
exemple  k  Arles-sur-Tecli,  l'jT^-n^'CS-Orienlalcs  :  (iowland,  L.  c.  p.  305,  fig.  Il,  en 
donne  la  reproduclion,  dapri-s  I''lorencourt,  Ccbcr  die  Ilt-rijwcrkc  (ter  Allen, 
Gnllingcn,  1785,  p.  30  cl  pi.  Il),  en  Bretagne  (par  exemple  b.  Wiirulsford,  Norlliamp- 
lonsliire  :  Jnltrb.  (fcs  Vcreins  der  A  llcrlliurnsfreund.  im  Ithcinl.  l.XXIX,  p  24o  et 
Cowland,  /,.  c.  p.  390,  fig.  M).  Cowliind  (p.  303,  fig.  1  ;  p.  383,  fig.  4;  p.  387,  fig.  0  ; 
p.  380,  fig.  7)  le»  rapproche  de  ccu»  de  la  Bolivie  el  du  Japon.  —  2  l,a  fig.  .'«TOO  est 
emprunU'c  à  Gowland,  L.  c.  p.  395,  fig.  11.-3  Ardaillon,  Op.  cit.  p.  Ko.  —  '  De 
Laun.!)-,  dans  les  Ann.  des  mines,  9"  tl-ne,  I,  I8!i2,  p.  520.  —  â  Slrah.  IX,  p.  400. 
—  '•  Ardaillon,  Op.  cit.  p.  81.  —7  Corp.  inscr.  lai.  X,  8073.  —  »  Ibid.  II.  p.  CI12, 
n'  4(iCi,  el  p.  1001,  n"  C247;  XV,  2,  p.  987,  n»  7910  ;  Eplwm.  Epiijr.  VIII,  180», 
p.  480.  n»  254.  —  »  Corp.  imcr.  lai.  VII,  p.  220-243  ;  Kplicm.  Kpigr.  III,  p.  141  ; 
VU,  |i.  341  ;  Corp.  inacr.  ht.  XIII,  3,  p.  718-719,  n"  ÏC12,  3222,  3491  :  (Jowland, 
/..  r.  talileau  g/-nfral  dressa  auj  pi.  402-403,  fig.  2  et  3  à  la  p.  380.  planche  de  fac- 
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5710.  —  Saumon  de  plomb  trouvé  prés  ili-  Bàle 


sîiumons  du  Laurion  pesaient  environ  lo  kilos  ;  ils  ne 
portnient  pas  d'inscriptions,  mais  seulement  des  signes 
ou  emlilrmes  distinctifs  [metalla,  p.  1865,  fig.  5013]; 
ceux  de  Sardaigne  ',  d'Espagne  "  el  de  Bretagne  ' 
avaient  un  poids  variable  el  souvent  assez  élevé  :un  lingot 
de  Cartiiu  - 
gène  pèse  72 
livres,  un  lin- 
got de  Breta- 
gne 127;  en 
dehors  des 
images  d'ob- 
jets ou  d'ani- 
maux qu'on 
y  voilsouvent 
figurées  ,  on 
peut     y     lire 

aussi  des  inscriptions  contenant  le  nom  d'un  empereur 
ou  d'un  procurateur  impérial,  ou  le  nom  des  simples 
particuliers  pour  le  compte  desquels  les  gisements  mé- 
talliques étaient  exploités  (fig.  5710'"). 

Usar/ex.  —  L'extraction  de  l'argent  dans  les  mines  de 
plomb  argentifère  mettait  à  la  disposition  des  anciens 
une  masse  énorme  de  plomb,  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
utiliser  entièrement".  Aussi  a-t-on  trouvé  en  abondance 
;iu  Laurion  des  lilharges  non  revivifiées  '-  elles  Romains 
avaient-ils  limité  par  une  loi  la  production  An  plumbuiii 
nigrum  en  Bretagne'^  Le  plomb  était  un  métal  très 
commun  et  de  peu  de  valeur.  Nous  avons  des  indications 
précises  sur  son  prix  de  vente  à  dilTérentes  époques.  Les 
comptes  du  temple  d'Athéna  Poliade  sur  l'Acropole  nous 
apprennent  qu'en  408  av.  J.-C.  il  coi^itail  5  drachmes  le 
talent  (ce  qui  revient  à  13  centimes  le  kilo)'"  ;  en  259  il 
ne  coûtait  plus  que  2  drachmes  4  oboles  (soit  7  centimes 
le  kilo)''.  Au  temps  de  Démosthène,  Pylhoclès  proposa 
aux  Athéniens  d'établir  le  monopole  d'état  du  plomb: 
on  l'aurait  acheté  au  prix  courant  de  deux  drachmes 
(soit  5  centimes  le  kilo)  pour  le  revendre  six  "'.  Le  plomb 
valait  donc  à  Athènes,  vers  le  milieu  du  iv°  siècle,  de; 
5  à  7  centimes  le  kilo;  l'élévalion  des  prix  en  408  doit 
s'expliquer  par  des  circonstances  exceptionnelles:  les 
défaites  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  le  soulèvement  des 
esclaves  en  413  et  l'occupation  de  Décélie  parles  Spar- 
tiates''. Dans  le  monde  romain,  au  temps  de  Pline,  le 
jtlumbtim  nigrum  valait  environ  0  centimes  la  livre'*. 
Ce  métal  n'était  pas  assez  précieux  pour  qu'on  fût 
tenté  de  le  faire  servir  k  la  fabrication  d'anivres  d'art. 
D'ailleurs  il  se  prêtait  mal,  par  sa  nature  même,  au  tra- 
vail de  la  toreulique  [cAELATrnA]  ;  il  n'a  guère  de  consis- 
tance; si  l'on  peut  facilement  le  fondre  et  imprimer  des 


siinilés  à  la  p.  :IS18.  Les  inscriptions  des  massae  plnmbeai:  trouvées  à  Home  sont 
reproduites  au  Corp.  inscr.  lat.  VI,  p.  087,  u"  7914-7920  ;  celles  de  Narbonnaise  au 
mémo  Corpus,  XII,  p.  798,  n»  5700.  —  10  La  fig.  5710  représente  un  saumon  trouvé 
prés  de  lifde  en  1653  (Arclmeological  Journal,  XXIII,  p.  282;  (iowland,  L.  c. 
p.  380).  L'inscription  (Corp.  inscr.  lat.  XIII,  3,  10020  211)  doit  se  lire  :  Sociclttt{is) 
.S'(tv((  el)  T^'ti)  Lucr{eliorum).  Une  nuire  socielas  csl  moutionnéo  à  Itome  [Ibid. 
XV,  2,  7910).  Sur  les  droits  respectifs  de  l'Étal  et  des  particuliers,  voir  rarlicle 
«ETAciA,  p.  1807-1873.  lîn  Espagne,  sons  l'empire  romain,  lo  metaUum  Anloniiimini 
étnilalTermé  400  000  sesterces  ou  80  000  francs  cl  le  metallmn  Samnriense  d'abord 
45  000  deniers  ou  39 000  francs,  puis  200 000  deniers  ou  175000  francs  (l'Iin.  XXXIV, 
\i;[i).  —  11  Au  Laurion,  pour  obtenir  trois  kilos  d'argent,  il  fallait  environ  mille 
kilos  de  plomb  (Ardaillon,  O/i.  cit.  p.  117-118).  —  12  Ardaillon,  /l.id.  p.  120. 
_  n  l'Iin.  XXXIV,  104.  —  H  Corp.  inscr.  ait.  I,  324C,  col.  Il,  1.  38-41.  —  15  Ibid. 
II,  83 m,  col.  Il,  I.  40. —  10  I'9.  Arislol.  Oecon.  Il,  30,  p.  1353  n,  15.  Ou  lit  dans  le» 
manuscrils  les  mots  l»  tîv  Tufiuv,  corrigés  jiar  liœckli  enl»  t.'v  Aijiuf;i..v.—  •'  lioeekh- 
fraenkel,  .S'(artf«/mu«/ia/(un^  (/cr  yl//jcncr,  I,  p.  42.—  "*  l'Iin.  XXXIV,  toi. 
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caraclères  ou  des  images  à  sa  surface,  il  est  malaisé  de 
le  graver  cl  de  le  ciseler.  Les  anciens  n'onl  fabriqué  que 
raremcnl  elparexceplion  desobjels  artistiques  en  plomb. 
Il  faut  citer,  à  titre  de  curiosité,  une  plaque  Irouvée  à 

Metz  dans  l'ainplii- 
théàlre ,  sui'  la- 
quelle on  voit  un 
buste  de  Home  que 
couronne  une  Vic- 
liiii-i!',  une  coupe 
<lii  Hrilisli  Muséum 
priivenant  de  Rome 
l't  ornée  de  des- 
sins -  (fig.  3711), 
un  vase  de  la  col- 
lection Blacas',  et 
deux  vases  cylin- 
driques de  Pompéi, 
décorés  le  premier 
d'une  bande  d'ornements  et  de  ligures  égyptisantes  ',  le 
second  de  motifs  géométriques  et  d'une  double  rangée 
de  médaillons  représentant  des  personnages  mythologi- 
ques et  des  animaux  °  (fig.  571:2).  En  général,  les  sta- 
tuettes antiques  de  plomb, 
comme  VEros^  et  le  J'cr- 
sée''  du  musée  d'.\thènes, 
par  exemple,  Vllermès  de 
Marzabotto  près  de  Bolo- 
gne* ou  les  grossières  figu- 
rines de  Constantine,  trou- 
vées dans  le  Rummel  ', 
n'étaient  que  des  ex-voto 
de  petites  gens.  On  a  dé- 
couvert sur  remplacement 
des  sanctuaires  les  plus 
anciens  du  pays  de  Sparte, 
le  Ménélaion  '"  et  r.Vmyclaion  ",  de  minces  plaques  de 
plomb  découpées,  imprimées  d'un  seul  côté,  porlani 
l'imagede  divinités,  d'hommes  et  de  femmes,  d'animaux, 
d'objets  symboliques'-;  ce  sont  aussi  des  otirandes, 
d'un  caractère  archaïque,  datant  du  \T  siècle  avant  l'ère 
chrétienne.  Les  figurines  d'Amélia  d'Ombrie,  entrées 
dans  la  collection  de  Haveslein  ",  paraissent  avoir  servi 
de  jouets  d'enfants;  il  en  est  de  même  pour  des  figures 
et  objets  de  diverses  provenances  conservés  à  l'Antiqua- 
riumde  Berlin  ";  pour  d'autres  signalés  en  Angleterre"^ 
et  peut-être  aussi  pour  des  vases  minuscules  recueillis 
dans  des  tombeaux  chrétiens  "^. 

Les  anciens,  non  plus  que  les  modernes,  n'ont  guère 
songé  à  employer  le  plomb  pour  la  fabrication  des  mon- 

*  Griraud  de  la  Vincclle,  Recueil,  pi.  xxi.  —  -  Gowland,  L.  c.  p.  4il, 
fig.  t\.  Le  Brilish  Muséum  possède  aussi  uu  manche  de  vase  de  plomb,  en  forme 
de  l*le  de  Mi^duse,  Irouvt  dans  la  Seine  à  Paris  (Ihid.).  —  3  (jerbard,  Ârtt. 
BUdwerke,  pi.  i.xnxvii,  1-k.  —  i  Overbcck-Mau,  Pompcji,  p.  109.  —  s  /Ji,/, 
fig.  317,  n,  à  la  p.  «21.  —  6  S.   Reinacb,  Répert.  de  la  statuaire,  III,  p.  2Ci,  3. 

—  'i  lliid.  p.  i6«,  5.-8  JJonlcIius,  Cirilis.  primil.  pi.  r.x,  1  ;  S.  Reinacb,  Répert. 
de  la  statuaire.  II,  1,  p.  10.;,  1.  —  9  Doublet  el  Gauckler,  Afusée  de  Constan- 
tine, p.  47  el  49  ;  Album  de  Constantine,  pi.  x  et  p.  55;  Arguel,  Catal.  de  Constan- 
tine, dans  le  Recueil  de  Conslaiitine,  VIII,  p.  i87,  n»  i85  ;  Besnicr  el  Blancbel, 
Collection  Forges,  p.  i  el  pi.  i,  9  cl  10.  —  >o  Ross, dans  VArch.  Zeit.  1854,  pi.  i.xv, 
fig.  3-13,  cl  dans  ses /lrc/i.4u/»<!(rc.  allas,  pi.  i.—  "  Tsounlas.  dansTEçr,}!.  i^/at^x. 
I89i,  p.  17,  pi.  m  et  IV.  —  12  P.   l'ordriiel,  dans  la  Rer.  arch.  1897,  I,   p.   8-19. 

—  1»  Musée  de  Rarestein,  II,  p.  51,  n.  lOlJ;  Monum.  ined.  tome  supplém.  pl.ii. 

—  <*  Fricdcrichs,  Derlins  ont.    /Jildwerke,  Kleinere   KunsI,   1871,  n"jl78J  sq. 

—  1^  Roalh  Smilh,  Coll.  anliq.Hl,  p.  87,  197,558  ;  VII,  i«  parlie,  p.  17.—  10  Marli- 
gn),  dans  le  Uull.darch.chrit.  1878,  p.  82;  G.  BapsI,  dans  la  'Rer.  arclt.  1883,  I, 
p.  106-107.  —  1'  Lenormanl,  La  monnaie  dans  Vantiquité,  i,  p.  207.211  ;  Babclon, 
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nai(!s.  On  a  cependant  quelques  exemples  de  plombs 
monnayés,  parliculièremenl  en  Gaule,  avec  l'image  du 
Mercure  gaulois  et  une  légende,  en  Afrique,  avec  l'effigie 
des  rois  deNumidie,  et  en  Egypte,  avec  l'imagedu  Nil''. 
Le  Cabinet  des  médailles  possède  un  stalère  archaïque 
en  plomb  au  typ(^  du  lion  et  une  heclé  archaïque  de 
Milet,  dont  l'Ame  est  en  même  métal,  recouvert  exté- 
rieurement d'électrum  "*.  Le  ploml)  est  surtout  connu  on 
numismatique  par  l'usage  qu'on  en  faisait  pour  altérer 
les  monnaies  ''■'.  l'olycrate,  tyran  de  Samos,  acheta  la 
retraite  des  Spartiates  qui  l'allaquaienl  en  leur  livrant 
des  statères  de  plomb  doré,  qu'ils  prirent  pour  de  l'or^". 
Il  y  a  au  Cabinet  des  médailles  plusieurs  anciennes 
monnaies     fourrées 


d'Asie  Mineure,  dont 
il  ne  reste  plus  que 
le  plomb-'.  A  l'é- 
poque romaine  la 
frappe  des  monnaies 
de  plomb  était  inter- 
dite par  la  loi  '--.  Mais 
le  métal  entrait  dans 
la  composition  des 
alliages  monétai  - 
res^^,  et  on  l'utili- 
sait aussi  pour  exé- 
cuter des  modèles 
de  médaillons  d'or, 
comme  celui  du  Ca- 
binet des  médailles 
qui  représente  Dioclétien  et  Maximien  Hercule  à  Mayence 
(fig.  5713)".  Les  tesserae  plumbcae  jouaient  un  très 
grand  rôle  dans  l'antiquité  ;  ce  n'étaient  pas  des  monnaies, 
mais  de  petits  disques  ou  des  lamelles  rectangulaires 
ornés  de  sujets  figurés  et  d'inscriptions  ;  elles  tenaient 
lieu  de  plombs  de  douanes,  de  cachets  de  commerce,  de 
bons  de  distributions,  do  billets  d'entrée  aux  jeux,  de 
jetons  de  présence  dans  les  collèges,  etc.  ^^  ;  elles  seront 
étudiées  dans  un  article  spécial  [tessera].  Les  médailles 
de  dévotion  de  l'époque  chrétienne,  en  plomb  elles 
aussi  très  souvent,  dérivent  de  ces  tessères". 

Deux  catégories  d'objets  de  plomb  méritent,  comme 
les  tesserae,  une  attention  particulière  :  ce  sont  d'une 
part  les  tabellnc  ilefixionum,  tablettes  sur  lesquelles  on 
lit  des  formules  magiques  d'invocation  et  d'exécration  ■', 
d'autre  part  les  balles  de  fronde,  glandes  plumheae 
[glans],  qui  portent  assez  souvent  des  noms  de  cliefs 
militaires,  des  numéros  de  légions  ou  des  apostrophes-". 

Les  emplois  tecliniques  et  industriels  du  plomb  étaient 
les  plus    nombreux   el  les   plus  importants.   Beaucoup 


/ 


Traité  des  monnaies,  I,  p.  37i.  —  l»  Babelon,  Op.  cit.  p.  631.  —  ti)  J.  Graf,  Mûnz- 
verfàlsehungen  im  A((cr(iim.dans  \a,Numism.  Zeitsch.  XXXV,  1903,  p.  1.  —  20  He- 
rod.  III.  5B.  —21  Babclon, 0/).  ci(.p.  373.-^2  Dig.  XLVIII,  1",9,  —  23  Marquardt, 
Organ.  financière  des  Jlomains,  p.  8.  —  21  L.  de  la  Saussdyc,  dans  la  /(eu.  num. 
1802,  p.  420-431  ;  Babelon,  Op. cit.  p.  947.  —  *!»  Voir  sur  les  lessères  athéniennes  en 
plomb  (avec  la  bibliographie  du  sujel)  le  résumé  de  Babelon,  Op.  cit.  p.  700-705; 
sur  les  lessères  romaines,  lijid.  p.  709-710, el  les  publications  de  Koslonzcw  :  Cata  . 
des  plombs  de  la  Bibtioth.  nation.  1902;  Rimskia  Svintsoviia  Tessera  (en  russe), 
1903;  Tesserae  plambeae  Ijrbis Romae  et  suburbi,  \Wi,  Roemische  Oleitesserue. 
dans  les  Reilr.  zur  alten  Gesch.  111"  lieiheft,  1905.  —  2»  G.  B.  de  Rossi,  /.c 
medaglie  di  dcvozionc,  dans  le  Bull,  di  arcli.  crist.  1809,  p.  3.1  et  49;  Schluni- 
hcrgct,  Sigillogr.  de  l'Empire  byzantin;  Millet,  dans  le  Bull.  d.  corr.  hell.  XVII, 
p.  09;  lloem.  Quartalschr.  I,  p.  310,  pi.  x.  —  2"  Wuensch.  llefirionum  labrllne  in 
Attiea  regione  rcpcrtac,  en  appendice  au  Corp.  inser.  ait.  ;  An«lollent,  Defixionum 
tabellae,  1904  (recueil  et  commentaire  de  tous  les  textes  connus,  sauf  ceux  de 
l'Altique).  —  2*  Les  inscriptions  sur  glandes  plumbcae  ont  Hi  rccuoillicç  par 
Zangemcisler,  dans  VEphem.  Epigr.  VI. 
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(i'objels  antiques  de  bronze  contenaient,  à  titre  d'alliage,- 
une  quantité  assez  forte  de  plomb  '.  Les  Grecs  mainte- 
naient en  place  les  pierres  des  édifices  [mûris,  p.  :205o  et 
20o6j,  les  tambours  des  colonnes,  les  dalles  des  voies  à 
laide  de  crampons  de  fer  scellés  au  plomb  ;  c'est  ainsi 
qu'ils  avaient  procédé  au  Pirée,  à  l'Acropole,  à  Délos,  etc-- 
Dans  certaines  maisons  de  Pompéi  des  plaques  de  plomb 
sont  apposées  sur  les  murs,  en  dessous  du  stuc,  et  fixées 
par  des  clous  pour  préserver  les  surfaces  décorées  de 
peintures '.  Sous  le  Bas-Empire  et  à  l'époque  byzantine 
on  recouvrait  les  monuments 
de  toits  en  plomb'.  Pendant 
toute  l'antiquité  les  fabri- 
cants de  statues  et  de  vases 
soudaient  ou  rajustaient  au 
plomb  les  différentes  parties 
de  leurs  ouvrages  de  bronze, 
de  marbre  ou  d'argile  '. 
Dans  le  langage  de  la  lorcu- 
tique  [caelaturaI  ,  le  mot 
ptumbare  ou  adphnnbare 
paraît  avoir  eu,  selon  les 
cas,  plusieurs  sens  très  précis  :  il  désignait  l'opération 
par  laquelle  on  remplit  avec  du  métal  fondu  les  cavités 
des  reliefs  en  métal  repoussé,  ou  celle  par  laquelle  on  fixe 
les  tiges  de  fer  dans  la  pierre  et  le  métal,  ou  encore  l'ap- 
plication des  emblemata  sur  les  vases  d'argent*.  Beau- 
coup d'objets  usuels,  sans  valeur  artistique,  étaient  faits 
en  plomb  :  des  poids  ',  des  cachets  *,  des  tablettes  pour 
écrire  et  des  crayons  pour  tracer  des  lignes',  des  lampes  '", 
des  hameçons",  des  boites  à  parfums  ou  ta  remèdes'-,  des 
vases'-',  notamment  desurnesciaéraires'''(fig. o714),  des 
cercueils  et  des  sarcophages '°,  etc.  On  appelai  t/)/M//i6«/«  "* 
ou  idumbatfie  '"  un  fouet  avec  lequel  on  frappait  les 
esclaves  ou  les  condamnés  [FLAGELU'jr  ;  il  se  composait 
de  lanières  ou  de  chaînettes  terminées  par  des  boules 
de  plomb  ;  de  là  venait  l'expression  pluinbci  ictus  '^ 

Dans   les  villes    romaines    des  conduites   de   plomb, 
jistulae  plumbeae,  distribuaient  l'eau  à  travers  les  quar- 


'  Voir  les  analyses  chimiques  faites  par  Gowland,  /,.  c.  p.  305-368.  —  '  Hcrod.  1, 
l>*6;  Thucyd.  I,  93;  Poil.  X,  96;  Cor/).  insci-.aH.  I,  319,  I.  li;  3î4C,col.  II,  38;  IV, 
I1I54B,  1.  SI,  29,  43,  10  j;  C,  I.  13;  Artlaillon,  £cs  mines  du  Laurion,  p.  119.  Ex6culcr 
un  travail  de  plomlicric  se  disait  lia^SSo/otr.  (Poil.  VII,  108;  C.i.att.  1I,S34B,  col.  Il, 
1. 40).  —  3  Ovcrbeck-.Mau,  Pompeji,  p.  347,  349,  332.  —  4  Par  oieraple  :  Zosini.  V,  24, 
p.  281, 13,  etc.  —  5  Bliimner,  Teclmol.  IV,  p.  376.  Racconiniodagcs  fails  au  plomb  : 
Varr.ap.  Non.p..S44;  Cat.flt;  re  ritj(.  39  ;  Juvcn.  XIV,  310.  —6  Horal.  C'ann.  I,  3.5,  20; 
Paul.  IHg.  VI,  1,23,  5;  /Aid.  XXXIV,  2,  32,  I;  Pompon. /Alt/.  XL  1, 1,  27 /,r.  cl  2  ;  cf. 
Marquardt,  \ie privée  des  liom.  Irad.  franc.  II,  p.  340.  n.  8,  d'après  (jôppert,  L'eberdie 
ltedeuiun(j  von  ferruminare  und  adptumOare  in  den  Pandekten, daas  la  Zeitschr.fùr 
neelUsgesch.\\,ii'V,  p.  141.—  ■!  Pernicc,  Griech.  GewiclKe.f.â;  C.  i.lal.  Il, p. 660 
cll000(Ksp.iene);VII,p.231.232(Brelagnc);Xlll,p.736-743(Uaule).— sPareiemple: 
C.  i.  a((.  II,  476, 1.  7-18  (mention  d'cmprcinlcs  apposées)  ;  f.  l.  lat.  XV,  2,  1 ,  p.  988-994 
(jiji'Mde  plomb  retrouvés  à  Rome);  XIII,  p.  719727  (Gaulcl.  —  SPaus.  IX,  31,  4. 
rjtull.XXII,9  ;  jtlifA.  jr.<;d.Jacob8,ll,  p.  200,n"17;  111, p.  197,  no-  10-11  ;  IV,  p.  39, 
II»  2  ;  p.  57.  n»>  50, 52  ;  cf.  Marquardt,  Op.  cit.  Il,  p.  496.  —  10  .*cIiol.  Arisloph.  A'iiA. 
1065;  Corp.  inacr./rt(.  XV,  2,  I,  p.  995  (iuscriptious  sur  poignées  de  lampes  en  plomb 
IrouvécsàRomc).— "llom.//.  XXIV,80.—  l-2Tlieoplir.  Oif.  IX,  41;  Plin.  XIII,  19  ; 
XXXII, 68 ctl35, etc.  —  13  Gratin,  fragm.  180-181  ;  Cal.  De  re  rusl.  103  {plumbeum. 
vase  de  plomb);  Plin.  XIV,  136  (vaisseaux  de  plomb  pour  met  Ire  les  vins):  Corp.  inscr. 
tat.  XV,  2,  I,  p.  995.997  (inscriptions  sur  vases  de  plomb  trouvés  à  Rome). 
—  ttUrne  cinéraire  île  Délos,  au  Drilisli  Muséum  (Gowland,  L.  c.  p.  419,  fig.  17). 
Sur  les  urnes  cinéraires  de  plomb  trouvées  en  Krance,  voir  Cocliol,  dans  le 
/lull.  monum.  XIX,  p.  462  ;  sur  celles  d'Angleterre,  Roacb  Smith,  Coll.  anliti.  VII, 
1"  part.  ;  cf.  G.  Bapst,dans  la  liev.  arc/i.  1883,  I,  p.  105.  -  l 'Sarcophage  provenant 
de  Saïda  .mission  Renan)  au  musé'e  du  Louvre.  Autre  Roach  Smith,  Op.  cil.  III, 
p.  46  ;  HhU.  d'arch.  clirél.  1873,  p.  «5  ;  Uull.  di  arcli.  e  di  slor.  dalmata,  1890,  p.  33  ; 
(i.  Bapst,/,.  /.-  Ifi  Prudent.  Perisleph.  X,  110.  —  Il  Cad.  Theod.  IX,  35,  2.  — 
"*  Prudent.  Op.  cil.  X,  122.  —  t9  Les  inscriptions  de  fistulae  trouvées  à  Rome  sont 
réunies  au  Corp.  inscr.  lat.  XV,  3,"  1,  p.  906-986  ;  celles  d08tie,/Aiif.  XIV,  n"  I97C- 
^oiOa,  celles  de  Narbonuaisc, /Aid.  Xll.p.  798-802  ;  on  n'en  a  rencontré  qu'une  seule 


tiers;  on  y  inscrivait  les  noms  des  personnages  (empe- 
reurs, procurateurs  impériaux,  simples  particuliers  pro- 
priétaires des  terrains  traversés)  ou  des  municipes  qui 
avaient  ordonné  le  travail  et  ceux  des  ouvriers  qui 
l'avaient  effectué  "  [i-istllaI.  Ces  ouvriers,  esclaves  ou 
affranchis,  se  nommaient /j^Mwiôar//  ou  artifices  plum- 
barii'^"  et  leurs  ateliers  officinac  plumbariac-K  Les 
épitaphes  d'un  certain  nombre  d'entre  eux  ont  été 
retrouvées  à  Rome  ^^  à  Pouzzoles'-^  à  Tarragone  en 
Espagne^'*,  ainsi  que  celle  d'ane  plumbaria  à  Salone-'. 
Un  plumbarius  est  nommé  sur  une  fistula  d'Ostie  -^,  un 
autre  consacre  une  dédicace  au  Jupiter  Heliopolilanus  de 
Baalbeck-''.  Peut-être  le  mot  fistulator  qu'on  lit  sur  une 
inscription  funéraire  do  kome s'appliquait-il  pareillement 
à  un  artisan  qui  fondait  et  plaçait  des  fistulae  plumbeae  -*. 
Sous  le  Bas-Empire  les  plumbarii  faisaient  partie  des 
corps  de  métiers  privilégiés,  que  les  empereurs  avaient 
exemptés  des  charges  municipales"'. 

11  suffit  de  rappeler  d'un  mot  la  place  que  tenait  le 
plomb  dans  la  thérapeutique  des  anciens;  on  l'employait 
en  guise  d'astringent,  d'antiaphrodisiaque,  etc.  ■'";  on  s'en 
servait  également  pour  fabriquer  du  blanc  de  céruse, 
•iiuLJO'.ov,  cerussa,  utilisé  à  la  fois  comme  produit  colorant 
et  comme  remède".     Mackice  Besmer. 

PLllTEUS  ou  PLUTEUM.  Paroi,  dossier,  appui.  — 
Ce  nom  fut  donné  d'abord  '  à  des  abris  faits  de  clayonnage 
d'osier  ou  de  bois  assemblés,  par-dessus  lesquels  on 
mettait  encore  des  cuirs  et  des  centons,  pour  protéger  les 
approches  des  assiégeants  devant  une  place.  Végèce  dit  ' 
qu'ils  étaient  comme  des  niches  en  cul-de-four  (ad  simi- 
litudinem  absidis],  se  mouvant  sur  trois  roues,  que  l'on 
faisait  marcher  devant  les  soldats.  Les  assiégés  se  défen- 
daient à  l'aide  de  mantelets  de  même  façon,  plantés  sur 
les  remparts  et  les  murs'.  On  en  plaça  sur  les  tours 
mobiles  ';  on  en  enveloppa  des  vaisseaux  ■'. 

On  appela  du  môme  nom  des  constructions  basses,  de 
pierre  aussi  bien  que  de  bois,  cloisons,  parapets,  murs 
d'appui,  placés  en  entre-colonnement  ou  de  toute  autre 
manière"  ; — -un  parement  garnissant  un  mur'  ;  —  le  dos- 


en  Bretagne,  à  Chestcr  (Gowland,  i.  c.  p.  417).  En  Italie,  on  en  découvre  chaque 
aunée  de  nouvelles  (voir  les  tables  annuelles  de  la  lirvue  des  public,  épifjraphiques^ 
dans  la  Itev.  arch.).  —  20  Vitr.  VIII,  7,  et  les  textes  juridiques  cités  plus  loin.  En 
grec  le  mot  ;xo>u6Soupfô;  ne  se  rencontre  que  dans  les  glussatcnrs  de  bas^e 
époque.  —  21  Plin.  XXXI V,  175;  C.  i.  I.  VI,  8461.  —  n  Ibid.  VI,  4400;  9815- 
9818.  —  23  Ibid.  X,  1736.  —  24  Ibid.  II,  6108.  —  2i  Ibid.  III,  2117.  —  -'6  Ibid. 
XIV,  2010  a.  —  27  Ibid.  111,  14386  d.  —  2»  Ibid.  VI,  4444.  —  !9  Cod.  Theod. 
XIII,  4,  2  ;  Cod.  Jusl.  X,  66  (64)  ;  Dig.  L,  6,  6.  —  30  Plin.  XXXIV,  166-171  ;  Cels.  V, 
15,  26,  36;  Theod.  Prise.  Eupor.  I,  182.  189,  192  ;  Dioscor.  V,  95-96;  Scribon. 
48  ;  Suct.  Aer.  20  ;  Oribas.  éd.  Busscmaker  et  Darenibeig,  II,  p.  718-719;  V,  p.  628- 
629;  VI,  p.  489-490.  —  31  Theophr.  LapiJ.  55  ;  Plin.  XXXIV,  175-176;  XXXV,  37  ; 
Vilr.  VII,  12, 1  ;  Dioscor.  V,  103.  —  Biduochaphie.  Caryophilus,  De  antiquis  auri 
nrgenli  slanni  aeris  ferri  plumbique  fodinis^  Vienne,  1754  ;  F.-H.-M.  Zippc, 
Geschichle  dcr  Melalle,  Vienne,  1857  ;  Rossignol,  /-C5  mélaux  dans  l'anliquiU, 
Paris,  1863;  B.  Buchsenschtitz,  Die  Hauplslâllen  des  Geircrbfleisses  im 
klassischen  Allerlftum,  Leipzig.  1869;  Percy,  The  metallurgy  of  Lead. 
Londres,  1870  ;  A.  Frantz,  Ulei  und  Zinn  im  AUerlhume,  dans  la  Oerg-  und 
Hilltenmannische  Zcitung,  1880,  XXXIX.  p.  365;  K.-B.  llofmanu,  Das  Dlei 
bci  den  Vùtkern  des  Alterthutns,  dans  la  Sammlung  gemcinverslûndlicfter 
wissensclittftliclwr  Vorlr/ige,  Hambourg,  XX'  série,  n"  472,  1885  ;  H.  BItimuer, 
Technologie  imd  Terminologie  der  Gcwerbc  und  Kûnste  bei  Griechen  und 
Hiimern,  IV,  Leipzig,  1886;  llofman,  The  metallurgy  of  Lead,  New-Vork,  1892; 
Ed.  Fuchs  et  L.  de  Launay,  Traité  des  gilcs  minéraux  cl  métallifères.  II,  Paris, 
1893;  SitI,  Archaeologic  dcr  Kunsl^  dans  le  Handbuch  der  Altcrtumswisscnscluxf- 
teit  d'Iwan  Millier,  VI,  Munich,  1895;  Ardaillou,  /.es  mines  du  laurion  dans  l'an- 
tiquité, Paris,  1897  ;  W.  Gowland,  The  earbj  metallurgy  of  Sitver  and  Lead,  I, 
Lead,  dans  l'Arc/iacoiojio,  LVII,  2>  série,  Vil,  2-  partie,  1901,  p.  359-422. 

l'LUTKUS.  I  Paul.  Diac.  p.  231  Miiller;  isid.  Or.  XVIII,  11,  3.  —  2  /j.  milit.  IV, 
15;  Cacs.  Dell.  civ.  Il,  15  ;  Amm.  Marc.  XXI,  12,  6.  —  3  Caes.  Oeil.  gall.  VII,  41. 
-  i  Ibid.  VII,  25.  —  5  Cae».  Dell.  civ.  III,  24.  —6  Vilr.  IV,  4,  I  ;  V,  1,  5  et  7; 
cf.  Paul.  L.  !.  —  ■'  Ulp.  Dig.  XXIX,  1,  17. 
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sier  d'un  lit  .'lectis,  p.  1021]  ;  —un  rayon  portanl  des 
livres  ou  d'autres  objets'.     E.  Saolio. 

l'LUTO,  en  grec  "Asot,;,  nXoû-wv.  —  Les  Grecs  se  sont 
successivement  représenté  ce  dieu  sous  deux  aspects  fort 
dillérenls.  Sous  le  nom  d'IIadôs  (dont  létymologie  la 
plus  plausible  semble  être  à,  ÎSsiv  =  l'Invisih/e^),  ils  l'ont 
d'abord  conçu  comme  le  souverain  des  Knfers.  Plus  tard, 
sous  celui  de  Pluton  (=  celui  qui  donne  lu  richesse), 
ils  ont  adoré  en  lui,  au  contraire,  un  dieu  bienfaisant, 
dispensateur  de  la  fécondité  agricole.  La  seconde  con- 
ception s'est  surajoutée  à  la  première,  sans  la  supplanter. 

Chez  Homère,  Iladès  est  encore  exclusivement  le  dieu 
des  morts.  Fils  de  Cronos  cl  de  Rhéa,  frère  de  Zeus  et  de 
Poséidon,  il  a,  dans  le  partage  de  l'univers  entre  les  trois 
Cronides,  obtenu  pour  son  lot  l'abime  ténébreux,  Çôa.ov 
/.sp'kvTi-.  (Sur  la  situation  géographique  du  royaume 
infernal,  et  la  distribution  de  ses  parties,  voyez  inferi, 
III,  p.  494  sq.)  Là.  Iladès  exerce  sur  le  peuple  innom- 
brable des  ombres  ^  une  loute-puis.sancc,  comparable  à 
celle  de  Zeus  au  ciel  :  d'où  le  surnom,  que  déjà  lui  donne 
Homère,  de  Zcûç  xaTi/Oovio;  '.  Les  épithèles  homériques, 
appliquées  à  ce  dieu,  expriment  unanimement  sa  bruta- 
lité, .sa  force  indomptable,  l'effroi  et  l'horreur  qu'il  ins- 
pire (!ipOt(xoç  %    XpaTESOÇ^,   TTsXtôpiOç'',    CTUYîpÔî',    àliStÂl/OÇ  ", 

ààiiAiT-o;  '")  :  c'est,  dit  le  poète  de  Ylliade  ",  «  la  plus 
odieuse  aux  hommes  de  toutes  les  divinités  ».  A  ses  côtés 
siège,  aussi  farouche  et  inflexible  que  lui  '-,  son  épouse 
Perséphonè  >roserpixa1.  Mais  chez  Homère,  Hadès  et 
Perséphonè  ne  sont  pas  seulement  les  souverains  des 
enfers;  vengeurs  de  la  morale  offensée,  ils  ont  aussi 
pour  fonction  de  frapper  do  mort  les  malheureux  ou 
coupables  de  parjure  '^  sur  qui  pèse  une  imprécation. 

La  conception  homérique  d'Hadès  se  maintint  à  peu 
près  sans  changement  chez  les  poètes  postérieurs.  Tou- 
tefois c'est  presque  uniquement  par  des  épithètes  ou  des 
allusions  qu'elle  s'y  exprime '\  Hadès  tient,  en  effet,  fort 
peu  de  place  dans  les  légendes  mythologiques.  De  lui, 
comme  de  ses  frères,  la  fable  racontait  qu'il  avait,  à  sa 
nais.sance,  été  englouti  par  son  père  Cronos,  puis  délivré 
plus  tard,  comme  eux,  par  Zeus  '  '.  Dans  la  lutte  de 
Zeus  contre  les  Titans  nous  le  voyons,  protégé  par  la 
coiffure  magique  qui  le  rend  invisible  ("Aïôoç  xuv£-/|), 
combattre  aux  côtés  de  son  frère"'.  Lors  du  partage  du 
monde,  qui  suit  la  victoire  de  Zeus,  il  reçoit  l'empire 
infernal",  où  il  régnera  désormais,  étranger  et  indifférent 
à  ce  qui  se  passe  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  ".  Selon  la 
légende,  il  n'en  sortit,  en  effet,  que  deux  fois;  la  pre- 
mière, pour  enlever  sur  terre  Perséphonè,  la  seconde, 
quand,  blessé  d'un  trait  par  Héraclès,  ravisseur  de  Cer- 
bère, il  dut  aller  au  ciel  demander  à  Paeon  saguérison". 

Mais  le  dieu  infernal  n'était  pas  toujours  pour  les 
hommes  un  objet  d'épouvante  et  d'horreur.  Les  profon- 


"  Sid.  ApoU.  Ep.  il,  9  ;  Juvcn.  Il,  7  et  Vcl.  InL  Ad.  I.  ;  Isid.  Gloss. 

PLUTO.  1  'Atîr.î,  d'où  îÎT.i,  ion.  «pique  •Ai'îin.  L'C'lymologic  que  nou.s  avons 
admise  csl  déjà  dans  Clalon,  Gorg.  495  B  ;  cf.  Curlius,  Grtmdzùge.  f  éd.  p.  i\1. 
four  les  autres  élj  mologics,  proposées  lani  par  les  anciens  que  par  les  modernes, 
TOir  Roschcr,  Lexik.  d.  ilythol.  I,  p.  1778-79.  —  2  //.  XV,  191  —  3  O.  l.  XV,  188  ; 
XX,  61.  -  *  /bid.  IX,  «7  ;  cf.  Paus.  II,  îi,  t.  -  5  Od.  X,  534;  Xi,  47.  —  6  il.  Xill, 
4l5;Orf.  XI,  277.  -  ly(.  V,  395. -8  O.  /.  Vlil,  308.  -  9 /iirf.  IX,  158. -IO/4,d. 

—  "I  IX,  159.  —  12  IX,  457  :  li..vv,.  —  13  m,  279  ;  IX,  45C.  Escliyle  également 
attribue  à  Hadés  ce  rôle  de  justicier  cl  de  vengeur  {Eum.  269  sq.  ;  Suppl.  230  sq.). 

—  Il  Parmi  les  épithèles  les  plus  caractéristiques  d'Iladés,  citons  ï;»"«uSi»iT.t, 
«■lÀvîiYiutv  (Hijm.  ad  Dm.  9,  17,  430),  yii^oSi'Yi.»,  (Aesch.  Prom.  134;  cf.  Suppl. 
144),  s»j.o;t,5  (Soph.  Aniig.  810),  |uTi,;  (Osrf.  fl.  30),  ."««u/o;  {Traeh.  501), 
iToT;oss«(A/608),  }é>io;(Oed.  CoM688),etc. Touteseiprimcut  l'Iiorrcur  qu'éprouve 


ileurs  du  sol,  où  on  plaçait  son  séjour,  étant,  en  même 
temps,  l'inépuisable  réservoir  des  végétaux,  on  en  vint  à 
le  considérer  comme  une  divinité  présidant  à  la  pro- 
duction agricole-".  Dès  le  temps  d'Hésiode,  celte  assimi- 
lation est  faite,  car  le  poète  des  Travau.v  et  Jnur.t  recom- 
mande au  pay.san  béotien  d'  <■  implorer  avant  le  labour 
Zeus  CliUionien  (c'est-à-dire  Hadès)  et  la  chaste  Démêler, 
afin  qu'ils  rendent  lourd  le  grain  sacré  de  la  déesse-'  ». 
De  même,dans  une  périphraseconnue,Empédocle  appelait 
la  terre  «  Aidoneus  nourricier  »  ((fepF.irêio;  AiowvEÙ; --). 
Toutefois  ce  n'est  guère  qu'au  v"  siècle  que  cette  con- 
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ception  nouvelle  parait  s'être  popularisée.  Le  nom  ou 
surnom  qui  la  traduit,  IIXoûtwv  (ou,  chez  les  poètes  pos- 
térieurs, lIXouTsOç-'),  n'apparait  en  tout  cas,  pour  la  pre- 
mière fois,  que  chez  les  tragiques  athéniens  -'.  On  a  sup- 
posé-", non  sans  vraisemblance,  qu'il  [provenait  du  culte 
d'Eleusis,  dans  lequel  Hadès,  comme  époux  de  Persé- 
phonè, était  intimement  associé  aux  deux  grandes  déesses 
de  l'agriculture  [ceres,  eleisixia  .  Ce  serait  cette  associa- 
lion  usuellequi  aurait  insensiblementtransformélladès  en 
un  dieu  agricole.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  cette  conception 
adoucie  du  dieu  que  traduisent  plusieurs  monuments  où 
Pluton  porte  une  corne  d'abondance.  La  figure  5715  le 
montre  avec  cet  attribut,  ayant  une  place  d'honneur  au 
banquet  des  dieux,  à  côté  de  son  épouse  Perséphatta-'''. 
L'horreur  instinctive  qu'inspirait  le  dieu  des  morts 
suffit  à  expliquer  qu'il  n'ait  été  que  tout  à  fait  exception- 
nellement l'objet  d'un  culte.  A  la  vérité,  Eustathe  exagère 
en  affirmant  qulladès  n'avait  nulle  part  d'autels".  Car, 
au  témoignage  de  Pausanias,  il  existait  à  Pylos  un  temple 
élevé  par  les  Éléens  au  dieu  infernal,  en  reconnaissance 
du  secours  qu'il  leur  avait  apporté  contre  Héraclès,  en- 
vahisseur de  leur  pays.  Mais  le  pêriégête  ajoute  lui-même 
que  <'  de  tous  les  peuples  qu'il  connaît  les  Éléens  sont  le 


l'homme  en  face  de  la  mort.  D'autres  fois,  au  contraire,  obéissant  à  celte  tendance 
instinctive  qui  les  portait  à  voiler  par  des  euphémismes  les  idées  funèbres,  1rs 
Grecs  donnaient  à  iladès  le  surnom  d'£j$ou).tû;  ou  'EuSou'ao;  =  le  bon  conseiller 
(.Nicand.  Alex.  14;  Orph.  Argon.  24;  Uijmn.  18;  Corn.  De  nat.  deor.  35).  Dans 
le  culte  local  d'Hermioné,  le  dieu  était  appelé  KliOi».»;  (Paus.  Il,  35,  9).  —  13  Iles. 
Theog.  495  ;  Apollod.  I,  2,  I.  —  16  Jl.  V,  844;  Hes.  Seul.  Ber.  227  ;  EusUth.  ad 
/;.  p.  613,  24.— IWf.  XV,  191.  —  18  0.  (.  XX,6I.  — 13  V,  395;  Arch.  Zeit.  1859, 
Taf.  25.  —  20  Plat.  Cralyl.  103  A  ;  Orph.  IJijmn.  18,  5  ;  Luc.  Tim.  21.  —  2<  V, 
465.  —  2-i  Mullach,  Fraym.  philos,  gr.  I,  p.  4,  v.  ICO.  —  23  Orph.  Argon.  183- 
1202.  —  ï*  Aesch. /'rom. 804;  Soph.  Antig.  1200  ;  Eurip.  Afc.  UO-.Uerc.fur.  808; 
Aristoph.Pfu/.  727.  — 25  Preller-Roberl,  GriVcA.  Mylh.\  {4'  éd.),  p.  801;  voir  Fou- 
carl,  Bull,  decorr.  kell.  1883,  p.  387  s(].  —  i^Mon.  ined.  V,  Tav.  49  ;  voir  aussi  I,  Tav. 
4;  VI,  Tav.  58,  IctJ;  Wcicler,  A;/c^cii*ni.  V,  Taf.  24  o  et  6.  -  i't  Ad  H.  IX,  138. 
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seul  qui  honore  Hadès  '  ».  Au  contraire,  sous  le  nom  de 
Plulon,  el  la  plupart  du  temps  conjointement  avec  Dé- 
méteretCorè,  le  dieu  était  vénéré  en  maints  endroits  delà 
Grèce  -.  Souvent  le  lieu  de  son  culte  étaitunedeces grottes, 
appelées  ID.o'jTiôvia,  et  qu'on  regardait  comme  des  entrées 
de  l'Enfer  [inkeki,  III,  p.  502].  Sur  les  rites  usités  dans 
le  culte  d'Hadès  el  de  Pluton  nous  avons  fort  peu  de  ren- 
seignements. Dans  V Iliade^,  .\lthée  invoque  Hadès  et 
Perséplionô  <■  en  frappant  de  ses  mains  la  terre  féconde  ». 
Le  même  geste  rituel  est  attesté  par  Pausanias'  qui, 
dans  les  mystères  de  Déméter,  à  Phénéos  en  Arcadie, 
nous  montre  les  prêtres  «  battant  d'une  verge  les  dieux 
souterrains  »,  c'est-à-dire,  évidemment,  la  terre  qui  les 
recouvre ^  Dans  les  sacrifices  on  offrait  à  Hadès  des 
brebis  et  des  béliers  de  couleur  noire,  le  noir  étant  la 
couleur  du  deuil  el  des  enfers'.  Le  narcisse"  lui  était 
spécialement  consacré  ;  parmi  les  arbres,  le  cyprès  *. 
Les  représentations  du  souverain  des  enfers  sont  fort 
rares  dans  l'art  grec.  Cette  rareté  s'explique,  tout  natu- 
rellement, el  par  le  caractère  mystérieux  du  dieu,  et  par 
le  peu  de  popularité  de  son  culte.  Il  a,  comme  de  juste, 
sa  place  marquée  dans  un  certain  nombre  de  scènes  my- 
thologiques, telles  que  le  rapt  de  Perséphonè  rpRosERPiNAj, 
la  descente  d'Héraclès  aux  enfers,  le  tableau  du  monde 
souterrain  [inferi,  fig.  4051,  4052]'.  Mais,  en  dehors  de 
ces  sujets  précis,  l'identification  d'Hadès  reste  souvent 
douteuse.  La  plus  ancienne  image  du  dieu  nous  serait 
offerte,  dit-on,  par  une  série  de  bas-reliefs  funéraires,  de 
style  archaïque,  découverts  aux  environs  de  Sparte'",  oii 
l'on  voit  assis  sur  le  même  trône  un  homme,  qui  tient  un 
canthare  el  une  grenade,  el  une  femme  enveloppée  d'un 
voile  qu'elle  relève  de  la  main".  Cependant,  d'après 
l'opinion  la  plus  autorisée,  ce  couple  ne  serait  pas  Hadès 
el  Perséphonè  en  personnes,  mais  un  mort  el  une  morte 
héroïsés  [ueros,  p.  153],  représentés  dans  l'altitude  el  le 
costume  du  couple  infernal'-.  Sur  un  vase,  également 
archaïque,  qui  représente  la  descente  d'Héraclès  aux 
enfers,  Hadès,  qui  de  frayeur  a  quitté  son  Ironeet  s'enfuit, 
nous  apparaît  barbu,  vêtu  d'une  longue  lunique  blanche 
el  d'un  manteau,  el  porte  dans  la  riiain  gauche  le  sceptre 
royal  surmonté  d'un  oiseau".  .Nous  ne  connaissons,  à 
l'époque  classique,  aucune  œuvre  de  sculpture  qui  repré- 
sente avec  certitude  Hadès.  Cependant,  c'est  très  proba- 
blement à  celle  date  que  s'est  formé  le  type  le  plus  connu 
du  dieu.  Deux  faits,  indirectement,  témoignent  en  ce  sens. 
A  Coronée,  en  Béolie,  était  consacré  un  groupe  d'Agora- 
critos,  élève  de  Phidias,  sur  l'interprétation  duquel 
Strabon  et  Pausanias  ne  sont  pas  d'accord  :  tandis  que 
le  premier  l'identifie  avec  Alhéna  el  Zeus,  le  second  y 
reconnaît  Alhéna  el  Hadès'*.  De  cette  divergence  n'est-il 
pas  permis,  au  moins,  de  conclure  que  les  types  de  Zeus 
el  d'Hadès  étaient  voisins  et  faciles  à  confondre  ?  .\  l'appui 
de  cet  indice  vient  encore  une  tradition,  rapportée  par 


'  VI,  23,  2.  _  2  Voir  llosclicr,  O.  l.  I,  p.  I7K7  sq.  —  ;>  I.\,  567.  —  l  VIII, 
IS,  3.  -  S  Cf.  Cic.  Tusc.  Il,  »>.  —  6  Od.  X,  320.  -  T  lloni.  Hymn  ad  Cer.  8  ; 
cf.  Soph.  Ocd.  Col.  68Î.  -  8  Vcrg.  Aen.  III,  61.  — f  Voir  Wclckcr,  Ami.  dclf 
Jjut.  I8sn,  p.  109;  Wiener  VorlegeOtâller,  série  E,  Taf.  t  si|.  c^Jn^ucol•l*,p.  151]. 
-  10  .Vitlh.  d.  Alh.  Imt.  Il,  Taf.  20-2*  ;  VII,  Taf.  7  ;  IV,  Taf.  7«  ;  Arch.  Zeil.  ISRl , 
p.  291.  Un  lypc  apparcnlé  au  prccédcnl  se  voit  aussi  sur  un  bas-relief  de  terre  cuilc 
trouvé  à  l.ocres  lAnnali,  lsi7,  Taf.  F=  MiillerWiescler,  Ûcnkm.  d.  ait.  KmH,  11, 
pi.  I.XVlll,  n»  850  =  Rosclier,  O.  l.  I,  p.  I797.«S).  —  Il  Sur  les  plus  anciens  cjem- 
plaircs  on  voit,  en  outre,  dcvaut  ces  deux  personnages,  un  couple  d'adorants,  de  taille 
heaucoup  plus  petite,  (|ui  oITrenl  un  coq,  un  œuf,  une  fleur,  une  grenade  :  l'crrol, 
Hill.  de  VArl.  VIII.  lig.  213.  —  12  Furtwiingler.  Millh.  d.  ath.  Inst.  VIII,  p.  )ti7  sq.  ; 
Milchliôfcr. '^. /.  H,  p.*l8  sq.  :  IV,  p.  163.  —  13 /irc/i.iTci*.  I859,pl.  123.  —  1*  Paus. 


Clément  d'.\lexandrie  ' '.  Selon  cet  auteur,  Bryaxis 
d'Athènes,  contemporain  de  Scopas,  est  l'artiste  giec  qui, 
le  premier,  en  s'inspirant  du  type  d'Hadès,  avait  fixé  celui 
de  Sérapis  '°.  Or  le  type  de  Sérapis  est,  comme  on  sait, 
une  évidente  imitation  du  type  de  Zeus,  dont  il  ne  se 
distingue  guère  que  par  une  expression  de  visage  plus 
sombre.  En  résumé,  ces  deux  indications  nous  autorisent 
à  reconnaître  Hadès  dans  un  certain  nombre  de  représen- 
tations oii  l'on  voit  un  dieu,  assis  majestueusement  sur 
un  trône,  dans  une  altitude  qui  rappelle  celle  de  Zeus 
Olympien,  mais  avec  une  e.\- 
pression  morose,  qu'accen- 
tuent encore  la  barbe  inculte 
el  la  chevelure  tombant 
en  désordre  sur  le  front. 
Parmi  les  monuments  de  cette 
catégorie,  il  faut  surtout 
citer  une  statue  de  la  villa 
Borghèse  ",  sur  l'identifi- 
cation de  laquelle  la  présence 
de  Cerbère  aux  pieds  du 
dieu  ne  laisse  aucun  doute 
i'tîg.  5716).  Les  mêmes  traits 
caractéristiques  se  répèlent 
aussi  sur  la  tête  de  marbre 
de  la  collection  Chigi  ",  que 
Visconti  autrefois  tenait  pour 
la  seule  image    authentique  Kig.  5716.  —  piuton 

d'Hadès  '-,  et  sur  le  buste  qui 

orne  le  monument  des  Aterii  -".  Us  ont  passé  également, 
avec  certaines  particularités  locales,  dans  les  représen- 
tations étrusques  el  romaines  de  ce  dieu.  Sur  une  pein- 
ture murale  d'une  tombe  d'Orviéto  on  voit  [ETRISCi,  fig. 
2772],  assis  sur  un  trône  à  côté  de  Proserpine,  Hadès 
barbu  et  coiffé  d'une  tête  de  loup  (qui  n'est  sans  doute 
qu'une  variante  de  T'A-oo;  xuviv,).  11  porte  dans  la  main 
droite  une  lance  autour  de  laquelle  s'enroule  un  ser- 
pent, et  appuie  sa  main  gauche  sur  l'épaule  de  son 
épouse^'.  .\  partir  de  l'époque  des  Antonins,  on  trouve 
souvent  aussi  le  groupe  d'Hadès  et  de  Perséphonè  figuré 
sur  les  sarcophages'--.     0.  .Xavmirk. 

PHJTIJS,  IIÀoOtoç,  personnification  mythologique  de  la 
richesse  chez  les  Grecs.  —  Dans  la  Théogonie  d'Hésiode. 
Plutus  apparaît  comme  le  fîls  de  Déméter,  né  en  Crète  de 
l'union  de  la  déesse  et  du  héros  lasios'.  Ses  relations 
avec  Déméter  el  Korè  sont  aflîrmées  par  l'Iiymne  homé- 
rique à  Déméter  -  et  par  un  passage  d'Ai-islophant;^  Cette 
conception  date  évidemment  de  l'époque  très  ancienne 
où  l'agriculture  était  l'unique  source  de  richesse  connue 
des  Grecs.  Plus  tard,  les  poêles  el  les  artistes  exprimèrent 
d'autres  idées,  .\rlstopiiane,  dans  son  l'inlus,  el  le  poète 
riiodien  Timocréon  donnèrent  à  Plutus  les  traits  d'un 
vieillard  aveugle,  qui  distribuait  à   l'humanité  plus  de 


IX,  3*,  1  ;  Strali.  IX, 2,  29.  —  !:■  Prolrcpl.  IV, 48,  p.  42, éd.  l'od.  —  I6  Hrunn,  Kilmller- 
gcsch.  I,  p.  384  8q.  —  17  Braml.  A'uns/my^/i.Taf.  22  =  Ilfillcr-Wiescler,  WcnAni.  II. 
pi.  I.XVII,  n"653  ;  Baumcislcr,  Denhn.  p.  020  =  Rosclier,  0. 1. 1.  p  1803.  —  i»  .l/i(.s. 
Pio-Clcm.  Il, Taf.  A,  n»  29.  —  19 Contre  cette  idcntitication,  voir  cepcndani  Baunioistcr, 
n.  l.  p. 020.  —  20  Moniim. d.  Insl.  t.  V,Tav.  vu  =  H.  Brunn,  Klcinc  .'ichrifl.  I, p.  100. 
—  2iConcsUbile,/';<(.murn/i,Tav.  XI  =  llosclicr, O./.  p.  I «07.  —  2i  Uoscher.p.  1808 
sq.  —  BinLtoGHAPHir.  On  trouvera  dans  les  diverses  Mythologics  un  cluipitre  consacré 
à  lladés-Plulon  ;  voir  surtout  Rosclier,  Ausfùrlic/i.  Lexikon  dçr  griech.  und  rôm. 
Mytlwlogie,  art.  hadus,  p.  1778-1813  (Cli.  Sclicrer)  ;  0.  Miillcr,  Handb.  d.  Archneol. 
d.  Kitnst,  %  397  ;  Mùller- VVieselcr,  Denkm.  d.  ait.  Kimsl,  II,  Taf.  ix,  i.xvn-Lxix  ;  Fon- 
cart.  Le  ctiUc  de  Ptuton  dans  la  religion  t'ieusinienne,  ap.  /ïnll.  de  eorr.  hcll.  1883. 
PLUTCS.  I    Theog    969  sq.  —  »  Hymn.  in  Cer.  488-489.   —  3  Thesm.  296. 
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maux  que  de  vrais  bonheurs'.  Quanl  aux  artistes,  ils 
placèrent  Plulus,  sous  les  traits  dun  enfant,  tantôt  dans 
les  bras  d'Eirènè  - 'i'ax,  (ig.  5529  nu  de  Tychè',  tantôt 
auprès  dAthéna  Erganè  ^  Ce  n'était  donc  plus  seulement 
dans  l'Agriculture,  niais  dans  la  Paix,  la  Fortune,  le 
Travail  sous  ses  diverses  formes,  qu'on  plaçait  l'origine 
tle  la  ricliesse.  Sur  une  hydrie  à  ligures  rouges,  décou- 
verte à  Rhodes,  M.  Salomon  Keinach  a  reconnu  Plutus 
remis  après  sa  naissance  par  Gè  entre  les  mains  de 
Déméter  :  les  traits  et  l'attitude  de  l'enfant  rappellent  ceux 
du  groupe  de  Céphisodole  où  on  le  voit  dans  les  bras 
d'Eirènè  '\  On  ne  saurait  dire  si  c'est  lui  ou  lacchos- 
Pluton.  avec  qui  il  se  confond  souvent  ^iaccuos,  p.  3691. 
qu'il  faut  reconnaître  dans  un  enfant  nu  et  tenant  une 
corne  d'abondance,  debout  auprès  de  Déméter  dans  une 
peinture  qui  représente  l'initiation  d'Hercule  aux  mystères 
d'Agrae  (lig.  2t)30).  Sur  un  de  ces  vases  où  les  céramistes 
attiques  ont  donné  volontiers  à  leurs  personnages  la 
tigure  d'amours  ou  d'enfants  ailés,  le  nom  de  IUcûtoç  est 
inscrit  au-dessus  de  l'un  de  ceux-ci,  qui  marche  les  bras 
tendus  vers  un  trépied,  prix  de  la  course  ;  une  Victoire 
conduit  le  quadrige  vainqueur''. 

Il  ne  semble  pas  que  Plutus  ail  été  honoré  d'un  véri- 
table culte.  Les  anciens  ne  signalent  ni  temple,  ni 
sanctuaire,  ni  autel  de  Plutus.  Dans  les  Thesmophories 
d'Aristophane,  le  héraut,  s'adressant  à  la  foule,  lui 
ordonne  de  prier  Déméter,  Corè,  Ploulos,  Calligeneia,  etc., 
et  le  scoliasle  nous  apprend  qu'ici  Ploutos  serait  l'époux 
de  Perséphone'.  On  peut  se  demander  si  dans  ce  passage 
il  ne  convient  pas  de  lire  nÀoùTei  ou  nXoÙTwvi,  au  lieu  de 

IIÀOÛTW.       J.  ToL'TAlN. 

I»LYi\TERIA  ■  kallynteria'. 

PXYX  (ri  IlvO;,  génitif  Iluxvo;  ').  —  Nom  d'une  des  col- 
lini's  d'Atliènes,lieu  de  réunion  de  l'assemblée  du  peuple. 

i.  —  Dans  son  sens  le  plus  étendu,  IIvù;  désignait  la 
hauteur  rocheuse  qui  s'oppose  au  Lycaltette  '-,  à  l'ouest  de 
l'.Vcropole,  entre  la  colline  du  Musi-e  au  sud  '  et  celle  qu'on 
appelle  aujourd'hui  colline  des  Nymphes  ou  de  l'Obser- 
vatoire. Elle  est  couverte  de  vestiges  d'escaliers,  de 
citernes,  de  maisons  creusées  dans  le  roc.  Les  habitations 
y  étaient  si  resserrées,  qu'on  expliquait  par  là  l'élymo- 
logie  de  IIvû:''.  Celte  cité  rupestre,  comprise  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville,  appartenait  aux  dèmes  de  Mélité  et  de 
Koilé  ■".  Au  milieu  du  iV^  siècle,  toute  la  région  était  dé- 
serte, et  Timarque  proposa,  sans  succès,  de  la  repeupler  ^ 

H.  —  Dans  son  sens  plus  restreint,  IIvù;  désignait  le 
local  où  siégeait  le  plus  souvent  l'assemblée  du  peuple 

iPlutui,  passini.  ;  Scbol.  ad  Acham.  331.  —  i  l'aus.  I,  8,  S.  —3  Ici.  IX,  16,  i. 
—  Hd.  IX,  Î6,  8.  -  t  Jtev.  arch.  1 .  p.  87  «|.  ;  Id.  Cultes  et  vvjthei,  II,  p.  267  sq.  ; 
cf.  Compt.rend.de  Pétersbourf/,  \Ho'J,p\.t;{GcThud,âkad.  Abftandtung.p\.t.xx\i)  ; 
Voir  d'autres  rcprôscDtalions:  Milani, /Mm.  MittheilunfjCn,iS^O,p  107sq.  —  6|I  n'c^t 
pas  bien  sur  loulcfois  que  le  nom  :^c  rapporte  â  l'cnfaDl  r|ui  tcod  les  bras  ;  I.enoriiiant 
et  de  Wille,  Étite  céram.  I,  pi.  xcvii  ;  Gerbard,  Àusertes.  tjriech.  Vasenfi.  I,  p.  70; 
Corp.  iiuer.  gr.  Ul,  837i.  —  '  Arisl.  Thesm.  595  s<|.  ;  Scliol.  ad  J98. 

PIS  YX.  '  l.a  forme  Ovuiri;  est  de  basse  époque  (Euslatli.  p.  I3ii).  —  2  l'Ial.  Cri- 
tiat,  p.  Wia.  —  3  IMul.  Thet.  il.  —  *  Clcidémos  ap.  Ilarpocr.  j.  v.  nirtvi  :  Tr,. 
nûlMl  ôvo^Œ^ftir^a»  Sti  Tr.»  T-J.orïr.-ïi»  suivouiiî*y,v  iV.a.  ;  cf,  Lex.  rhetor.  p.  i'JO,  30. 
Suirant  d'autres,  c'est  l'enlassemeDl  du  public  â  l'assemblée,  dod  celui  des  maisons 
voisines,  que  désignait  le  mol  l'nyx  ;  Schoi.  Aristopb.  Ëquit.  42,  165.  —  ^  Schol. 
Arisloph.  Ar.  997;  Scbol.  Aescbin.  1,  81;  ISclker,  Anecd.  I,  :;92,  31;  ludcicb, 
Topoqr.  Athen.  p.  1.56,  3*7.  Curtius  voulait  y  retrouver  les  restes  de  l'Atliéncs  préhis- 
torique ou  delà  A'ranaapélasgiquctvoir  la  Bibliographie  et  l'crrot,  Hist.de  /'virf,  VI, 
p  430 et  suiv.).  L'aggloroéralioDparaits'étreconslituéeârépoqucdcIaguerredu  Pélo- 
ponnèse; d'abord  provisoires,  les  inslalIatioDS  devinrent  permanentes  (Tbuc)d.  II,  ti  ; 
1 1 1, 68  ;  Aristopb.  Pax,  243  ;  Wacbsmuth,  A  thenae,  p.  1 78  ;  Engelmann,  Berl.  Zeitschr. 
f.  Gymn.  Wcj.XXXll,p.  514).  Elles  ne  présentent  riendcprimiiif  ;  quanlàja  A'ranan, 
elle  n'était  autre  que  l'Acropole  (Wacbsmuth,  O.  t.:  Wbite,  't,.  ifi.  1894.  p.  43  ; 
ludeich,  Topogr.   Athen.  p.  50).  —  6  Aeschio.  C.  Timareh.  bl. —  ^  C.  inscr.att. 


[ecclesia,  p.  518],  durant  le  v  siècle  et  la  première  moitié 
du  w',  c'est-à-dire  depuis  l'époque  de  Clisthène  jusqu'à  la 
reconstruction  en  pierres  du  théâtre  de  Dionysos,  sous 
l'administration  de  Lycurgue,  vers  343  \  .\  dater  de  ce 
moment,  l'assemblée  émigra  dans  ce  nouveau  théâtre, 
où  elle  se  trouvait  mieux  installée  ;  toutefois,  elle  se 
réunit  encore  de  temps  à  autre  à  la  Pnyx  '. 

Les  textes  nous  apprennent  que  le  local  de  la  Pnyx 
occupait  une  hauteur  rocheuse,  appelée  nÉTpa-  ^  près  de 
l'Acropole  '",  du  Mouseion  "  et  de  Kolonos  Agoraios'-,  en 
vue  de  l'Aréopage  '^  et  des  Propylées".  Il  avait,  en  gros, 
la  forme  d'un  théâtre,  mais  l'aménagement  en  était  d'une 
rusticité  archaïque  ''\  La  tribune  ou  fiY,[jLa était  en  pierre  "^. 
près  d'un  rocher  taillé'".  Avant  les  Trente  Tyrans,  elle 
aurait  eu  vue  sur  la  mer,  mais  elle  aurait  été  déplacée 
par  eux  et  tournée  du  côté  de  l'intérieur'".  Entin,  il  y 
avait  sur  la  Pnyx  un  mur,  contre  lequel  Melon  avait 
installé  en  433  un  cadran  solaire  ''\ 

Un  point  de  la  topographie  d'.\thènes  répond  en  détail 
à  toutes  ces  données  :  c'est  le  versant  nord-est  de  la  hau- 
teur qui  fait  face  à  l'entrée  de  l'Acropole  et  à  l'Aréopage. 
On  y  voit  encore  les  restes  d'une  vaste  terrasse  en  hémi- 
cycle (fîg.  5718)  -",  dont  l'axe  a  70  mètres  et  la  base  envi- 
ron 120  mètres,  entourée  d'un  puissant  mur  de  soutène- 
ment. Il  en  subsiste  un  tronçon  en  appareil  trapézoïdal 
à  décrochement,  conservé  sur  une  longueur  de  85  mètres 


La  l'nyx  :  tribune  et  autel  de  Zens  Agoraios. 


environ  et  une  hauteur  maxima  de  o  m.  13  -'.  La  construc- 
tion de  ce  mur  et  par  suite  l'aménagement  de  toute  l.i 
terrasse  peuvent  être  attribués  à  la  tin  du  \T  siècle,  et 
considérés  comme  contemporains  de  l'institution  de  la 
démocratie  par  Clislhèae,  en  508 ''-.  Le  mur  soutenait 

11,  114.  —  »  l'our  les  séances  d'ipiaieicr'ai,  jusqu'à  la  fin  du  iv«  s.  (Poil.  Vlll,  132: 
Hesycb.  s.  i'.  lUil),  Dcmosthènc  {Pro  cor.  169)  y  place  la  séance  qui  cul  liuu  après 
la  prise  d'Elaléc,  en  338.  Les  séances  d'ostracisme  se  tenaient  dans  le  Périschoi- 
nisma  de  l'agora  du  Céranii()ue  (Plut.  Arist.  T,  4;  Poil.  Vlll,  20;  Etym.  Mafjn. 
i;i.ïTf«x,«;»i;;  Scbol.  Aristopb.  Equit.  855).  —  9  Arisloph.  Equil.  313,  749,  783; 
Uemoslh.  Pro  (or.  169;  Plut.  Nie.  7,  5  —  <0  Poil.  Vlll,  132.  -  "  Plut.  Thés. 
27,  I,  3.  —  12  S:bol.  Aristopb.  Av.  997.  —  <3  Lucian,  Biaaecu».  9;  Jup.  trag.  II. 

—  li  Acschin.  Fais.  Leg.  74  el  Schol.  ;  Demoslh.  Philipp.  XIII,  28  ;  XXIII,  207  ; 

ilarpocr.  s.  r.  IIpo7:j'*.ara  îajTa.  —  15  Poll.  VIIl,  132  :  xaTinEuaviâfvr.v  latà  Tr.v 
«a'tatâv  îts)i&T»iTa,  oix  i;  %ii.\^t\t  i;olu5fz7t»o<ryvïiv.  —  '**  Arisloph.  Pax.,  680  :  Xifto;  Iv 
Tf,  na.v-:,  et  Schol.  ;  Eeelesinz.  103  ;  llcsych.  ».  b.  i,»ui«i-«..  —  '7  K«iaio;«o,  Hyper. 
C.  Dem.  IX,  19-20.  —  18  plut.  Thcmisl.  19.  —  '»  'E.  Tij  va»  ou"<ni  U.)lr.»i>,  irçb;  ta 
Tt.'jru  Tû  U  tJi  nu»»;.  Scbol.  Aristopb.  Av.  997;  cf.  Arisloph.  Eeclesiaz.  497;  Vesp 
1109,  cl  Suidas,  s.   0.  Mi:»».  —  20  D'après  les  plans  de  Cro»  et  de  ludcicb  (0.  /.;. 

—  21  Dessins  de  ce  mur  dans  Gcll,  Prolieslûcke,  pi.  \\\  ;  Curlius,  Atlas  v.  Athen, 
pi.  V,  i;  Middlclon.  Plans  and  drawings.  I900,pl.  xxi,  28.  La  hauteur  réelle  devait 
être  de  plus  du  double,  comme  le  montre  la  lig.  5719  (le  pied  du  mur  est  à  13  m.  10 
au-dessous  du  pied  de  la  tribune)  :  ludeich  {Topogr.  Athen.  IV,  p.  350)  l'évalue  a 
près  de  20  mètres  :  le  mur  ne  devait  pas  masquer  aux  orateurs  la  vue  des  Propylées, 
(-'est  sur  la  crélc  intérieure  du  ce  mur,  face  à  la  tribune,  que  Méton  avait  dû 
installer  son  cadran  solaire.  —  '^2  (iardaer,  Ane.  Atliens,  p.  103. 
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une  terrasse  artificielle  en  forme  de  cavea  légèremeat 
inclinée  en  pente  vers  la  base  du  demi-cercle  (fig.  5719)  ', 
qui  était  constituée  par  une  coupe  verticale  {y.u.xnxo^-i^) 
du    rocher,   taillé   i\    pic   suivant   une    ligne    brisée   de 


^A 


^l 


t-^":. 


^^ 
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Pig.  5718.    —  i'Ian  <lo  la  r'nyi..  à  Allièncs. 

120  mètres  de  long  sur  7  m.  10  de  hauteur  maxima.  Au 
milieu  de  celte  ligne,  une  saillie  du  roc  forme  un  cube 
rocheux,  taillé  avec  soin,  avec  des  degrés  et  une  estrade. 
Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  ce  détail,  repré- 
senté par  la  figure  5717  -,  la  tribune  ou  fiY;[Aa.  Elle  se  com- 
pose d'une  plate-forme  inférieure  de  !)  m.  30  de  front  sur 
2  m.  20  de  profondeur  au  milieu  ;  le  niveau  est  ;\  1  m.  10 
au-dessus  du  sol  ;  on  y  accédait  par  trois  degrés.  C'est  sur 
cette  estrade,  entourée  d'une  barrière  \  que  S(!  tenaienl 
les  orateurs.  Ils  avaient  largement  la  faculté  de  s'y  mou- 
voir en  parlant*.  Le  fond  de  la  plate-forme  est  occupé 
par  un  dé  d(!  roc  d(!  li  m.  îiO  de  côté  et  1  m.  90  de  liaul, 
desservi   par  des  escaliers  latéraux  ^   On   y    reconnaît 

'  loir  p.  51»,  n.  iO.  Les  aurions  rcnihlais  ont<^l(''  cnlraîni'9  par  les  pluies;  li'  mur 
a  élé  exploita  comme  carrière  :  la  pcnle  arluelle  suil  celle  du  versant  rocheux. 
Curlius  a  eséculL*,  en  col  endroit,  des    fouilles  en    1802  (*Ek.  'tpy.    180:2,  p.  151). 

—  2Unpure57l7  est  prise  dans  Vllist.de  l'Art  de  l'errol-Cliipiez,  VI,  p.  «3, 
fig.  150.  —  3  Croc(uis  diîlailliîs  dans  Crow,  Pajicrs  of  amcric.  School.  VI,  p.  219  sq. 

—  *  Eupolis,  Fraijm.  S«7  (Kock,  Corn,  ant.fr.  I,  315)  ;  l'iut.  Nie.  8,  3.  —6  U 
partie  sup/iricnre  du  Al'  et  les  dcgri';s  rocheux  incomplets  étaient  probablement 
compU'tés  par  dos  pierres  rapport(^es  qui  ont  disparu;  ludeich,  Topof/r.  Athcti. 
p.  35".  —  0  Arisloph.  Acharn.  109;  Schol.  Arialoph.  Kquit.  +10;  cf.  Plut.  l'racc. 
fier.  rcip.  -6.  —  ~'  Leur  pr/'Sence  est  allesl^e  par  les  trous  de  scellement  (Crow, 
').  I.  p.  il9).  —  «  Aristoph.  Ecclrsui:.,  87,  103;  Acimrn.  25,  M.  Sur  le  terme 
«jStov  \\t\vt  pour  di'ftigncr  les  bancs  des  prylanes,  voir  Willcnis  {littll.  acad.  roy. 
lie  Delgique,  1905,  II).  —  8  Corp.  inxcr.  ait.  III,  1+7-150,  2.37-238.  -  10  Crow, 
0.  l.  p.  251  ;  Frajcr,  Pauttan.  Il,  p.  375.  —  n  Thucyd.  VIII,  72, 1  ;  l'hiloch.  Apotp. 
79;  McrmannThumscr,  Oriech.  Staalêaltcrth.  p.  521.—  12  Ilcrmann-Thumscr, 
0.  l.  p.  508.  —  13  l'oll.  VIII,  loi;  Corp.  imcr.  ait.  Il,  872.  Voir  kcclesia, 
p.  5I«.  —  Il  Aristoph.  Vetp.  43  ;  Acharn.  25,  2»  et  Scliol.  59  ;  liquit.  750,  783  ; 


raiilel  de  Zeus  Agoraios,  oîi  se  faisait,  avant  ciiaqué 
si'anci',  le  service  religieux".  Le  pied  de  l'autel  était 
entouré  d'une  banquette  où  étaient  plantées  les  stèles  de 
décrets  et  d'ex-voto''.  En  arrière,  de  chaque  côté  de  la 
tribune,  des  gradins  taillés  dans  le  roc  servaient  de 
sièges  au  président  {épis(ate)  et  aux  cinquante  pri/linies 
qui  constituaient  le  bureau  ou  provdria  de  l'asseinblée*. 
Plus  tard,  à  une  basse  époque  oi^i  la  Pnyx  était  depuis 
longtemps  abandonnée,  fut  aménagé  dans  la  paroi 
rocheuse  un  petit  sanctuaire  de  Zeus  Hypsistos,  avec 
des  niches  votives,  d'où  proviennent  plusieurs  dédi- 
caces à  ce  dieu'. 

La  surface  enclose  est  de  G  210  mètres  carrés,  capable 
de  contenir  18000  auditeurs  assis  et  25000  debout  '". 
L'elTcctif  de  l'assemblée  dépassait  rarement  5000  assis- 
tants". Le  local  était  clos  de  toutes  parts,  pour  sous- 
traire les  délibérations  ;\  la  curiosité  des  indiscrets'-. 
L'i'iitrée  unique  de  la  cnven  se  trouvait  au  nord-ouest, 
dans  un  passage  fermé  par  un  mur,  où  avait  lieu  le  con- 
trôle des  entrées,  par  les  cuXXoysïç  t&5  Byijaou  '^  De  là,  le 
peuple  descendait  dans  la  cavea  par  un  escalier;  il  se 
tenait  à  ses  places  (É'ôfai)  assis,  ou  plutôt  accroupi,  par 
terre  (/ajxai)  ;  il  n'y  avait  ni  bancs  ni  gradins  à  son 
usage",  et  c'est  sans  doute  pourquoi  il  émigra  avec 
empressement  au  thèfitre  de  Dionysos. 

Derrière  la  tribune,  s'étendait  une  autre  terrasse  rec- 
tangulaire, avec  un  autel  taillé  dans  le  roc  ^fig.  571S). 
Elle  était  isolée  de  la  Pnyx  par  un  mur  :  on  y  reconnaît 
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Fig.  5719.  —  Coupe  de  la  terrasse  de  la  Pnyx. 

aujourd'hui  le  sanctuaire  d'IIéraklès  de  Mélilé  ''\  ou  le 
Tliesmophorion  voisin  de  la  Pnyx  '". 

L'identification  avec  la  Pnyx  "  du  local  ci-dessus  décrit 
a  fait  l'objet  de  nombreuses  discussions.  Welcker  ", 
suivi  par  Curlius  '"  et  par  d'autres  savants  -",  a  voulu  y 
reconnaître  un  sanctuaire  de  Zeus  Hypsistos;  d'autres 
retrouvaient  dans  le  soutènement  de  la  Pnyx  un  fragment 
du  Pélas<jicon-\  ou  bien  l'enceinte  de  l'Agora-'-;  plus 
récimimcnt  on  a  prétendu  l'identifier  avec  l'Eleiisinion 
d'Athènes  '".  Mais  aucune  de  ces  théories  ne  résiste  i\ 
l'exaintMi.  Les  dédicaces  romaines  à  Zeus  Hypsistos'-'  ne 
peuvent  prévaloir  contre  la  découverte,  aux  abords  du 
[ir,u.a,  d'inscriptions  portant  la  mention    'Opo;  lluxvô;-'''. 

hcclnittz.  57,  88,90,  103,  il»;  Cratinos,  Fraij.  lii  (/■>.  corn.  j/r.  Il,  p.  214); 
Aeschin.  I,  33;  III,  149,  173.  Les  passages  où  Aristophane  dit  <|ue  les  citoyens 
sii'-geaient  £ki  TLcT^ai;  s'appliquent  non  aux  si(>gcs,  mais  au  local  entier  appelle  Ilitpai 
(voir  note  9,  p.  518  ;  Arisloph.  ffi/i/i/.  313.  720,749,783,930;  Jc/mrn.  761  ;  cf.  Plat. 
He-yt.  VI,  p.  492).  Le  scoliaste  d'Aristophane  (in  Equit.  784)  est  le  seul  (pii  parle 
de  pù!fc<  pour  le  peuple.  Mais  Willems  {Bail.  Acad.  roy.  de  UeUjiquc,  Lettres,  11. 
1905)  a  bien  montré  qu'il  n'y  avait  pas  de  bancs  pour  l'nssembh^e  et  expliqué  le 
sensdci.KTtriSJv.—  '•"•  ludeich,  Tupogr.  Atlien.  p.  383.  — '«  Aristoph.  T/icsmophor. 
057;  Schol.  in  v.  585.  —  <"  Reconnue  il'abord  par  Chaudier.  —  '!*  Voir  Bibliographie. 
—  1'  Iliid.—  20  Lolling,  Ihid.  ;  Chrislenscn,  Ihid.  ;  Perrol-Chipicz,  lliid.—  ai  (iùK- 
ling.  Ihid.  ;  Uoss,  Hic  Pnyx  ti.  dan  Pelasfiicon,  1853,  et  Neiœ  Jahrimcli.  f.  Philul. 
LXXI,1855,  p.  181  ;  Welcker, /"iiyx  o(/(i-/'f/«s(/icoii  {Ithcin.  Mus.  N.  I'.  X,  1854 
p.  ;jo).  —  22  Wecklein,  Sitzunglier.  JUiVicIt.  AAvirf.  1887,  p.  91  ;  l'allis,  Pausnn.  aufd. 
Afjora,  1895,  p.  0.  —  23  Svoronos, voir  Bibl.  —  *^  Voir  note  9.  —  2î>  Corp.  inscr. 
ait.  1,501;  Pillakis, 'Ef.  ifx-  I8.'.2,  n"  1130,  1137;  1853.  u"  1290,  p.  1290;  cf.  'E,. 
T.âv  MoOr.tMv,  1853, 1,  n"  28.  Le  témoignage  de  Piltaltis  sur  la  provenance  de  ces  in- 
scriptions a  été  suspecté  sans  raison  suffisante  par  Gâllliug,  0.  t.  et  Curlius.  O.  t. 
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Ouanl  au  lexle  de  Flularque  '  d'après  lequel  les  Treille 
auraienl  modilié  l'orienlalion  de  la  Iribune,  en  la  lour- 
nanl  du  colé  de  rinlérieur,  il  repose  sur  une  méprise, 
l'iularque  a  inlerprété  au  propre,  comme  conlenant  l'in- 
dicalion  d'un  fait  matériel,  une  mélapliore  puisée  dans 
une  de  ses  sources.  L'auteur  qu'il  dépouillait  voulait 
dire,  au  figuré,  que  les  Trente  avaient  changé  le  thème 
oratoire  des  démagogues,  en  substituant  ;"i  la  glorification 
de  la  puissance  maritime  d'Athènes  la  discussion  des 
intérêts  fonciers  de  l'Allique-.     Gistave  Foigerks. 

IM>CULr.M.  — Vase  à  boire,  cou  pe,écuelle,  dont  la  forme 
est  aussi  peu  précisée  que  celle  de  la  plupart  des  noms 
de  vases,  tant  en  grec  qu'en  français.  Les  auteurs,  tout 
en  se  servant  souvent  de  ce  mol',  ne  nous  donnent  guère 

d'indications  sur 
la  forme.  Mais 
nous  possédons 
des  témoins  plus 
anciens  et  plus 
authentiques  : 
c'esl  une  série 
de  vases,  trou- 
vés à  Rome  et  en 
Klrurie,  qui  por- 
tent tous  la 
même  formule 
peinte  en  jaune 
sur  fond  noir  : 
porolom  avec  le 
nom  de  la  divi- 
nité, à  laquelle 
le  vase  est  dédié, 
qui  en  ast  lepro- 
pi-iélaire.  .Nous  y  trouvons  les  noms  d'Aecetiai,  Aisdapi. 
liclolai  (=  Bellonae),  Coera,  Lavernai,  Forlitnai, 
lunon{en)es,  Keri,  Menervai,  Saeturni,  Venerex,  Vesta, 
Volcani'-.  La  plupart  de  ces  vases  (onze  sur  quinze)  sont 
des  coupes  sans  anses,  munies  d'un  petit  pied  ;  toutes, 
ou  presque  toutes,  portent  à  l'intérieur  un  petit  tableau 
de  genre,  peint,  comme  l'inscription,  en  jaune  sur  le 
vernis  noir,  dans  un  style  lâche,  mais  qui  rappelle  en- 
core la  d('coration  gracicïuse  des  vases  de  Gnatiiia^.  C'est 
un  .•Vmour  tenant  un  rameau  et  une  coupe  (fig.  2o3o), 
un  enfant  qui  vole  en  versant  du  vin  d'une  aiguière,  un 
.•\mour  debout  sur  un    chien,  un  autre  qui  joue    de  la 


'  Themisl.  19.  Burnouf  (ArcA.  des  Miss,  scienl.  I,  1850,  p.  1  sq.)  s'èlail  fond6 
sur  ce  lexte  pour  disliaguer  Vancicnne  Pnyx,  anlt^ricure  à  4U4,  <|u'il  iilcntinaiL 
avec  la  terrasse  cl  l'aulel  de  rnérakteion  de  Mt'-liU-,  cl  la  nonvellt;  Pnyj-^ 
située  dans  riiémicyclc  inférieur.  Il  est  vrai  qu'aujourd'liui.  de  la  terrasse 
de  rllérakleion,  on  a  vue  sur  la  mer  :  mais  autrcrois  cette  vue  était  masquée 
par  le  rempart  de  la  ville  situé  sur  la  créle  {Dialeichisma  de  Cléon,  construit  en 
415  ;  voir  lig.  57 1  tï;  ;  de  plus,  ou  ne  saurait  faire  liouueur  aux  Trente,  peu  favorables  à 
l'extcosion  de  l'ecclésia  populaire,  de  la  Itellc  installation  de  l'iiémicyclc  infé. 
rieur.  —  -  Crow.  Papcrs,  p.  2Ï3  ;  Gardncr,  Ane.  AtfmnSj  p.  iOG.  —  bibi.io- 
imApHiE.  Stuarl  et  Kevcll,  Antiquities,  11,  p.  4*>7,  pi.  xui,  5,  G;  l^fiandler, 
Tracelt,  11.  p. 33»;  Leakc,  Topogr.of  Atliim,ii.  \ii,  378  ;  Welcker,  AUiandl.  Akad. 
Uerl.  185»,  p.  3i5  ;  Wiein.  Mut.  X,  1850,  p.  30,  5'JI  ;  Cûtiling,  Getamm.  Abhandl. 
I,  p.  r,8,  1851  :  Bursian,  l'hilohijut,  IX,  1854,  b3l-G45;  E.  Curlius.  Atlvsclie  Studien, 
Isfii,  n»  I  ;  Giillinrj.  Abhandl.  XI,  1863  ;  .Sielten  Karlen  :nr  Topotjr.  Athen.  pi.  iv, 
v.  Teil.  p.  10  ;  AtUit  i:  Athen.  pi.  ni,  C  ;  VU  ;  Teit.  p.  1  V  ;  Slndlycschichle  Athent, 
p.  i't  sq.;  Bumouf,  Arch.  Miss,  scientif.  I,  1850,  p.  I  ;  Pappadopoulos,  Pandora^ 
XVIII,  1807,  p.  101;  l.olling,  Giilling.  iVoc/iricA/.  1873,  p.  404;  Christienscn, 
.Vordi**  Tidikrift  for  Filologi,  1875,  p.  77  ;  Milcldioefer,  Alhen  (Baumeistcr, 
D^kmaeler,  I»s4),  p.  I5i  ;  Waclismutli,  .Ç/arf/  Athen.  1,  p.  .309  ;  11,  p.  308  ;  art. 
Athenai  {HeaUncycl.  de  l'auly-Wissowa,  Supplément,  p.  178);  Crow,  Tfte 
Athenian  Pnyx  (Pa/iers  amène.  Sehool  al  Athens.  IV,  18(>5.6,  p.  SO7-20O,  avec 
plan  général  et  croquis  de  détail);  llarrison,  Mythot.  and  monum.  anc.  At/tens^ 
p.  109,  1890  ;  i'crrol-Chipiez,  Uitt.  de  fart,  VI,  IS9».  p.  430;  Fraier,  Pausan.  Il, 


double  tlùte,  un  autre  enfin,  muni  d'un  alabastron,  de- 
bout devanl  un  liermès  barbu,  etc.  Cependant,  (lualre 
vases  de  celle  même  série  '  ne  sont  pas  des  coupes,  mais 
des  oenochoés  cannelées,  qui  portent  des  inscriiitions  sur 
l'épatilei  fig.  -ol'lQy'.  C'est  bien  une  preuve  que  les  potiers 
qui  fabriquaient  ces  e.\-voto  ne  réservaient  point  à  une 
seule  forme  de  vases  le  nom  de  poru/um,  tout  en  le  don- 
nant, de  préférence,  aux  coupes  sans  anses  qui  furent 
les  vases  à  boire  usités  à  Rome,  depuis  le  iv^  siècle  jus- 
qu'à l'Empire.  En  effet,  les  bols  de  tout  genre  et  les 
coupes  d'Arezzo  qui  ont  été  mentionnés  dans  d'autres 
articles  [cymbé,  mastos,  patella,  paiera,  puiala]  sont 
tout  aussi  bien  despocula  que  les  exemplaires  que  nous 
venons  de  décrire  et  qui  datent  de  la  fin  du  \v'-  siècle  ou 
de  la  première  moitié  du  m'.  11  va  sans  dire  que  les 
poculd  somptueux  en  métal  ou  en  crisLal,  qui  décoraient 
la  table  des  riches,  avaient  des  formes  analogues  aux 
iiumbles  imitations  d'argile".  Les  trésors  de  Boscoreale. 
de  Ilildeslieim ',  elc,  en  témoignent,     (i.  Karo. 

l'ODA.Ml'TKU     l'ELLUVlA,   PELVIS]. 

P<>Uir.\l  I  llooiov).  —  Base  continue,  socle,  soubasse- 
ment de  colonnes',  mur  ou  banquette  à  hauteur  d'appui 
pouvant  servir  de  support,  par  exemple  à  des  ruches, 
à  des  jarres  dans  un  cellier'^. 

Construction  élevée  autour  de  l'arène  d'un  ampiiitlK'àlre 
ou  d'un  cirque,  sur  la  plate-forme  de  laquelle  étaient  les 
places  des  spectateurs  du  premier  rang  [AMPhitueatrlm, 
ciiicis'.  E.  S. 

POKi\A.  —  Grèce.  —  La  peine,  en  droit  criminel. 

1.  Ork.ines  des  peines.  —  §  1.  Les  éléments  de  péna- 
lité dans  le.i  yivr^.  —  .\ux  temps  lointains  où  les  Grecs  ne 
connaissaient  encore  d'autres  sociétés  que  les  grandes 
familles  ou  y^vt,,  les  crimes  et  infractions  entraînaient 
des  sanctions  bien  différentes,  selon  qu'ils  étaient 
commis  à  l'intérieur  d'un  groupe  ou  qu'ils  mettaient  aux 
prises  un  groupe  avec  un  autre. 

1°  Dans  la  justice  intrafamiliale,  la6£|j.ii;,  les  catégories 
de  crimes  et  de  peines  étaient  peu  nombreuses.  l'as 
d'attentats  contre  la  propriété  :  elle  était  collective.  Pour 
les  faits  de  désobéissance  vénielle,  il  suffisait  que  le  chef 
eùlun  droit  de  correction:  il  l'avait,  ainsi  qu'en  témoignent 
plus  tard  les  coups  de  fouet  infligés  par  les  magistrats 
et  les  amendes  de  police  qui  en  sont  le  rachat  [flagellum, 
EPiBOLÈ  .Les  infractions  graves  étaient  celles  qui  mettaient 
en  danger  l'existence  de  la  communauté  :  la  trahison. 


p.  375  ;  Svoronos,  Journ.  internai,  d'areh.  numismat.  IV,  1901,  p.  4i0  ;  Gardncr. 
Ane.  Athens,  lOlii,  p.  107  ;  ludcich,  Topoyr.  v.  Athen.  1905,  p.  348  ;  Fougères, 
Guide  de  Gréée  (Joannc),  190C,  p.  85. 

POCULUM.  1  Le  passage  le  plus  aucicn,  que  Je  connaisse,  est  un  vers  d'Afranius 
(307,  Ribbeck).  Dans  les  auteurs  classiques  il  a  le  sens  ordinaire  de  vase  à  boire, 
sans  désignation  de  forme  spéciale  :  Virg.  Eclog.  III,  41  ;  Horat.  Sat.  1,0,  IIG  ;  Od. 
11,  H,  20;  Ovid.  Fast.  V,  5i2  ;  Tibull.  I,  I,  34  ;  Varr.  Liny.  lai.  VIII,  31.  Il  prend 
parfois  la  signification  pins  abstraite  de  boisson  ;  Cic.  Philipp.  Il,  25,  G3.  On  dit 
aussi  poci7(i/m  :  l.iv.  .\,  4i  ;  l'Iin.  XIV,  13,91;  Cato,  R  rust.  150;  Suet.  Vesp. 
2.  De  là  répitlièle  de  pocittator  :  Apul.  Metam.  G.  —  2  Cej  inscriptions  sont  réunies 
dans  le  Corp.  inscr.  tat.  1,  no*  440-454  de  la  seconde  édition  (40-50  de  la  première). 
Cf.  Krause,  Angeioiogie,  p.  418,  note  2,  pi.  vi,  fig.  20.  —  3  Kayet  el  Collignon, 
Céram.  yr.  p.  332-335.  —  1  Corp.  inscr.  lut.  V^,  n"  444,  448,  450,  453. 
—  û  Corp.  inscr.  Lut.  l.  e.  n"  444,  avec  une  viguetle  reproduite  dans  notre 
lîg.  5720.  —  C  Les  pocula  de  métal  précieux  sont  mentionnés  dans  les  auteurs  : 
llorat.  Sa/.  I,  2,  114;  Plin.  XXXIII,  50,  l42;Suct.  Wspiis.  i;  Anmi.  M.ircell. 
XII.  4.  Certains  sont  enrichis  de  ciselures  et  de  reliefs  :  )lart.  XIV,  93  ;  Pciron. 
Sut.  c.  52  (p.  330,  éd.  Burm.)  —  ''  V,.ir  Héron  de  Villefossc,  Le  Trésor  de 
Bosco  Iteale  dans  Mon.  et  Mémoires  de  la  Fondation  Piotj  V,  1899-1902  ; 
Winter,  Zum  Hildeslieimer  Silbertehalz  dans  Jalirb  Insl.  1897,  p.  117  An:eiy.  ; 
1899,  p.  121  Anzeig. 

PODIUM.  1  Vilruv.  111,  4,  5;  V,  0,  0;  VU,  4,  4  ;  Plin.  £>.  V,  0,  22.  —  ^  Palla.1. 
1,  3»  ;  cf.  1, 18,  2  el  Colum.  IX,  7,  I  :  suggeslus  lapideus. 
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le  sacrilège,  le  meurlre,  l'inconduile  des  filles  et  des 
femmes.  Lorsque  les  membres  du  groupe  se  trouvaient 
devant  un  de  ces  crimes,  ils  se  gardaient  de  tut'r  le  pa- 
rent coupable,  être  à  la  fois  maudit  et  sacré.  Ils  le  mel- 
taientà  la  discrétion  des  dieux;  ils  l'exposaient  à  quelque 
épreuve  mortelle.  S'il  en  sortaitvivant,  il  était  absous  par 
la  volonté  divine.  S'il  y  succombait,  c'est  que  les  dieux 
l'avaient  condamné  et  du  même  coup  l'avaient  exécuté. 
L'ordalie  primitive  fut  à  la  fois  une  preuve  et  une  peine. 
Les  hommes  n'intervenaient  que  pour  choisir  le  mode  et 
les  conditions  de  l'épreuve.  Ce  n'était  pas  peu  de  chose,  à 
vrai  dire.  Que  le  patient  fût  exposé  aux  dieux  de  la  mer 
cousu  dans  un  sac,  enfermé  dans  un  coffre  ou  placé  sur 
un  bateau  sans  agrès,  les  chances  de  salut  n'étaient  nulle- 
ment égales.  Quand  on  obligeait  un  accusé  à  passer  dans 
l'atmosphère  délétère  des  Palikes  [palici],  quand  on  emmu- 
rait une  épouse  coupable  avec  une  certaine  quantité  de 
vivres,  quand  on  immergeait  une  fille  soupçonnée  d'avoir 
failli,  la  même  épreuve  était,  selon  sa  durée,  une  exécu- 
tion capitale,  uneprocédure  tortionnaireàissue  douteuse, 
ou  une  formalité  expiatoire.  Le  système  des  ordalies 
comporta  toute  une  échelle  de  peines  afflictives  '. 

Le  criminel  surpris  en  (lagrant  délit  ou  qui  avouait  son 
crime  perdait  par  li\-méme  sa  valeur  d'homme.  Plus  de 
droit  pour  lui,  ni  de  foyer.  Il  était  otTtjjioç  et,  par  suite, 
àO£u.t(rTo;,  âvÉ(7Tioç^.  Avec  sa  femme,  ses  enfants,  sa  maison, 
il  était  hors  la  loi.  Tout  le  monde  pouvait  lui  courir  sus. 
Comme  rien  ne  lui  appartenait  en  propre,  il  devait  fuir 
nu^  à  moins  qu'on  ne  lui  laissât  quelques  loques.  Les 
insultes,  les  coups  de  bâton  et  de  fouet,  les  pierres  pleu- 
vaient.  Si  le  malheureux  ne  tombait  pas  en  route,  il  était 
banni  à  tout  jamais,  il  devenait  un  «  loup  »  '.  Sa  maison 
était  rasée.  Son  corps  ne  pouvait  être  enseveli  dans  la 
terre  natale,  et  même  les  ossements  des  siens  étaient 
quelquefois  déterrés.  Le  sol  du  yév&ç  ne  devait  pas  con- 
server la  trace  d'une  engeance  maudite. 

Cependant  l'alimie  n'avait  pas  pour  effet  inévitable  la 
proscription.  Quand  le  crime  ne  soulevait  pas  l'indigna- 
tion générale,  par  exemple,  dans  le  cas  de  l'adultère,  il 
existait  une  atimie  du  second  degré,  l'atimie  à  l'intérieur. 
L'implacable  chasse  à  l'homme  était  remplacée  par  une 
promenade  burlesque  et  ignominieuse.  Après  quoi,  le 
coupable  devenait  un  paria.. Méprisé,  repoussé  de  partout, 
il  était  puni  par  la  mort  civile  et  l'excommunication '. 
Enfin,  il  suffit  que  la  propriété  mobilière  prit  en  Grèce 
une  plus  grande  importance,  pour  qu'on  eût  l'idée  de 
vendre  comme  esclaves  un  bon  nombre  de  ceux  que  jus- 
qu'alors on  avait  proscrits  ou  relégués  dans  la  honte  :  l'ati- 
mie du  crimineleut  pour  conséquencelaservilndepénale". 

"l"  D'un  -j-évoç  à  l'autre,  les  relationsse  réglaient  d'après 
un  droit  des-gens  coulumier,  la  lUi\.  Entre  étrangers  les 
crimes  sont  des  acl(!S  de  guerre;  les  peines,  des  actes  de 
représailles.  I^e  droit  inlerfamilial  a  pour  principe  la  ven- 
geance". Pour  le  sang  versé  il  faut  du  sang.  Qu'il  y  ait 
eu  préméditation  ou  accident,  n'importe.  Pas  d'excuse, 
pas  de  circonstance  atténuante.  Palroclc  (mfant  tue  un 
compagnon  en  jouant;  son  père  l'emmène  chez  Pelée, 

POE^IA.  1  On  nous  pcrmcUra  de  renvoyer.  |)oiir  plus  amples  déUils  cl  pour 
références,  à  notre  Ordalie  dans  la  Grice  primitive  cl  à  nos  ICtwles  sociales  et 
juridiques  dans  Vantiqu.  tjr.  p.  (i!l-97.  —  2  /;.  |X,  r.3.  _  3  plat.  Leg.  IX,  p.  83i  D  ; 
Ticlz.  Chiliad.  V,  730.  —  l  Cf.  noire  Solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  erim. 
m  Grèce,  p.  'ii-ir;.  —  5  Jbid.  ]i.  J5-28.  _  n  /j,,;,  p.  j8-i'.i.  —  1  /bid.  p.  W-50. 
—  8  //.  XXIII,  S5-88.  —  9  Jùid.  XXIV,  MO-481.  —  lO  Ihid.  Il,  C0I-C71  ;  Orf.  XV, 
S7i-27«  ;  XXIV,  *30i37  ;  Pain.  V,  I,  8.  —  Il  Orf.  XIII,  258.  —  12  /liid    XV,  276. 
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pour  le  sauver*.  A  plus  forte  raison,  n'admct-on  pas  dans 
un  groupe  la  légitimité  de  la  vengeance  exercée  par  le 
groupe  adverse.  La  vendetta  ne  trouve  jamais  sa  fin  en 
elle-même.  L'offenseur  dont  la  vie  est  menacée  doit 
s'exiler.  <■  Qui  a  tué  un  homme  dans  sa  patrie  va  en  pays 
étranger».  »  Sans  doute,  les  vengeurs  du  sang  pour- 
suivent le  fugitif  tant  qu'ils  peuvent'".  Mais  l'exil  du 
criminel  équivaut  pour  sa  famille  à  un  abandon  noxal 
et  la  meta  l'abri  des  revendications  ".Ces}  par  laque  la 
fuite  volontaire  du  meurtrier  est  devenue  insensiblement 
un  bannissement  obligatoire.  «  Sa  destinée  désormais 
est  d'errer  parmi  les  hommes'-.  »  Même  «  (juand  on  a 
tué  en  son  pays  un  homme  qui  ne  laisse  pas  beaucoup 
de  vengeurs,  on  fuit,  abandonnant  parents  et  patrie'^  ». 

Mais  la  lutte  engagée  pouvait  aussi  se  terminer  par 
une  transaction,  une  aî'Sectç.  A  l'époque  homérique,  les 
parties  en  décidaient  souverainement,  en  dehors  de  toute 
juridiction".  L'ofTensé  avait  grand'peine  às'y  résoudre '■■. 
Le  ressentiment  ne  cédait  qu'à  la  cupidité.  Le  coupable 
devait  payer  le  prix  de  la  composition.  C'est  ce  que  les 
Grecs  appelèrent  noiv/î.  La  rniv-q  avait  pour  principal  but 
de  compenser  le  préjudice  causé  par  l'offense;  mais  elle 
servait  encore  à  racheter  la  vie  del'ofl'enseur  (âmiva.)  '"  et 
à  réparer  l'honneur  de  l'offensé  (ti[A7))  '".  Elle  variait  donc 
selon  la  gravité  du  crime  et  la  position  sociale  de  l'une  et 
de  l'autre  partie.  De  toute  façon,  il  faut  u  beaucoup  payer  » 
(ttoàX'  aTioTivecv) '*  :  les  offres  d'Agamemnon  h  Achille  et 
des  prétendants  à  Ulysse  le  prouvent  assez  ".  U  peut 
même  être  question  pour  le  coupable  d'abandonner  tota- 
lement son  patrimoine-".  A  la  longue,  l'usage  fixa  des 
tarifs  de  composifions,  sauf  pour  le  prix  du  sang:  dans 
VOdijasée,  Ilèphaistos  et  Ares  n'ont  pas  besoin  de  dis- 
cuter le  prix  de  l'adultère  ([x&i/iyp'a).  i's  s'en  tiennent 
an  lau\  coutumier  (a"Gtjji.x) -'.  Si  le  débiteur  ne  paie  pas 
la  TToiv/]  aux  termes  convenus,  l'offensé  reprend  purement 
et  simplement  son  droit  de  vengeance--. 

S  :2.  Formation  des  peines  dans  la  cité.  —  Quand  la 
cité  engloba  les  yÉvr,  dans  sa  juridiction,  il  se  produisit 
une  certaine  fusion  entre  la  9£|Jit;  et  la  ot'xr,.  L'État  prit 
pour  lui  le  droit  de  défense  interne  (ju'avait  eu  le  yÉvoç. 
Il  ne  supprima  pas  le  droit  de  vengeance  privée;  il 
défendit,  en  principe,  de  l'exercer  sans  une  décision  judi- 
ciaire et  ne  tarda  pas  à  se  charger  de  l'exécution  sur  les 
personnes.  Les  dieux,  sous  les  auspices  de  qui  se  plaça 
la  vindicte  sociale,  la  fortifièrent  de  toute  l(!ur  autorité  : 
la  malédiction,  autre  forme  de  l'alimie,  devint  la  peine 
principale,  h  tel  point  que  longtemps  encore  les  Grecs, 
dans  leur  eml)arras  ;\  exprimer  l'idée  de  peine,  recou- 
rurent au  mot  àpi  et  à  ses  composés ■''.  lùilin,  coniuK- 
l'olfenseur  et  roirens('\  faisaient  p;irtie  de  la  même  com- 
munauté, l;i  criminalitc'  des  actes  résulta,  non  plus  seiile- 
menl  du  dommage  causé,  mais  aussi  de  l'intcïntion  :  le 
droit  religi(;ux,  qui  graduait  les  expiations  et  les  purifi- 
cations en  tenant  compte  de  l'élément  moral,  apprit  aux 
législateurs  et  aux  jugiîs  que  les  crimes  prémédités  A  les 
actes  involontaires  ne  dcvaicnl  pas  être  frappés  des 
mêmes  pénalités. 

—  "  Ibid.  XXIII,  IlS-liu.  —  IV  /(.  IX,  632-r,3G;  Od.  VIII,  32:i-3i9  ;  l'Iul.  Tlies. 
30  ;  voir  Solidarité,  p.  94-13i.  —  15  Cf.  11.  IX,  633  ;  XXIV,  SfiJ-Sua  ;  Apollotl.  Il, 
C,  3,  1.  —  16  II.  IX,  120;  XIX,  138.  —  "  Od.  XXII,  57;  11.  I,  ir>9  ;  III,  286,  iK8, 
K9:  V,  532.  —  IS  /(.  IX,  63i;  Od.  Il,  132-133.  —  i»  //.  IX,  113-138;  Od.  XXII, 
50-59  :  cf.  plul.  Quaesl.  qr.  46,  p.  302  C.  —  20  Od.  XXII,  01-02.  —  21  Ibid.  Vlll, 
332,  347-348, 350.  —  22  /;.  XVIII,  498-508  ;  voir  Solidarité,  p.  1 15-1 22.  —  23  MicUel, 
fteeueil  d'inscr.  gr.  n"  1,  I.  9  ;  1383,  A,  I.  20-21. 

66 


l'OE 


—  o22 


POI': 


Le  droit  de  luor  ronVnscur  napi)arlinl  plus  à  l'ollViisé 
que  dans  des  cas  de  llagranl  délit  déterminés  liiuilalive- 
ment  '.  Kn  règle  générale,  il  fallut  une  sentence  capitale 
pour  le  livrer  à  l'accusateur  et  à  ses  consorts  -,  ou  pour 
le  faire  exécuter  par  la  main  du  Stjjjlio;,  devant  le  cliam])ion 
de  la  victime'.  Les  citoyens  en  masse  eurent  également 
le  droit  de  se  venger,  avec  ou  sans  formes,  des  crimes 
énormes  qui  les  lésaient  tous,  trahison  et  sacrilège. 
Avant  l'établissement  des  ysa»?»!  ou  actions  ouvertes  à 
tout  venant,  les  crimes  publics  étaient  nécessairement 
réprimés,  soit  par  la  justice  sommaire  du  peuple  ou  des 
magistrats,  soil  par  un  décret  de  mise  hors  la  loi.  On 
recourut  à  la  lapidation  jusqu'à  une  époque  lardive  dans 
les  cités,  et  peut-élre  toujours  dans  les  camps  [lapidatio  . 
Même  là  où  le  sens  juridique  se  perfectionna,  la  peine  de 
mort  en  matière  politique  fut  constamment  prononcée 
par  décret,  sans  débat  contradictoire.  L'atimie  plénière, 
empruntée  à  la  Oéuliç,  autorisait  le  premier  venu  à  tuer  les 
condamnés  à  mort  par  contumace  et  les  bannis  en  rupture 
de  ban  ' .  La  loi  vouait  même  certaines  catégories  de  cri- 
minels ;\  la  mort  ipso  Jure,  permettant  à  tous  et  à  ciuicun 
de  les  frapper  par  tous  les  moyens,  sans  jugement  et 
sans  décret  nominatifs 

La  fuite  de  l'offenseur,  qui  uélail  dans  la  otxv;  qu'un(; 
mesure  de  précaution  personnelle  et  une  renonciation  à 
la  solidarité  familiale,  devint,  toujours  en  vertu  de  l'atimie, 
le  bannissement  à  perpétuité,  entraînant  la  coniiscation 
des  biens  et  la  privation  de  sépulture.  Mais,  comme  la 
souillure  de  l'homicide  involontaire  pouvait  être  lavée  à 
l'étranger  par  les  purifications  rituelles,  le  droit  pénal, 
s'inspirant  du  droit  religieux,  admit  comme  peine  du  ■fôvo; 
à/.ciJTici;  l'exil  à  temps  ''. 

La  cité  conserva  l'atimie  à  l'intérieur,  et  on  fit  la  priva- 
tion des  droits  civiques,  qui  s'accompagna  le  plus  sou- 
vent d'excommunications  et  de  formalités  infamantes. 

Avec  les  éléments  fournis  parla  coutume,  elle  com- 
bina une  troisième  sorte  d'atimie.  Le  coupable  qui  ne 
payait  pas  la  composition  retombait  à  la  discrétion  de 
l'offensé '.  La  règle  admise  pour  les  obligations  à  cause 
de  délits  valut  encore  quand  la  transformation  de  la 
propriété  multiplia  les  obligations  contractuelles;  mais  le 
créancier,  devenu  le  maître  du  débiteur,  se  gardait  bien  de 
le  mettre  à  mort  ;  il  le  réservait  pour  la  servitude  pénale, 
la  servitude  de  la  ::o!v/-".  Le  chef  de  famille  agissait  de 
même  avec  les  siens,  soit  pour  les  punir  d'une  façon  fruc- 
tueuse, soil  pour  se  libérer  d'une  dette  '.  L'État  laissa 
faire  et  en  fit  autant.  11  prononça  l'atimie  contre  tous  les 
débiteurs  publics.  Cette  atimie  produisit  toutes  sortes 
d'effets  :  l'esclavage,  la  contrainte  par  corps  au  moyen  de 
l'emprisonnement  et,  par  un  dernier  adoucissement,  la 
suspension  des  droits  civiques. 

Mais  de  toutes  les  transformations  que  subirent  les 
institutions  pénales  de  l'époque  primitive  pour  passer 
dans  la  cité,  aucune  n'est  plus  remarquable  que  la  singu- 
lière extension  donnée  aux  peines  pécuniaires.  C'est  que 
l'évolution  politique  et  sociale  qui  a  fait  Iriompher  la 
juridiction  de  l'État  a  été  elle-même  déterminée  par  le 

I  Dcra.  C.  Arittocr.  53,  00.  —  i  Cf.  Paus.  X.  7,  2.  —  3  Uera.  L.  c.  69  ;  Acscli.  Se 
fait.  leg.  ISI-l»li.  —  «  Slichcl,  n»  3î+,  I.  10  ;  /.  J.  G.  n»XXI,  1.  20  ;  Dcm.  L.  c.  Î8  ; 
cf.  Phit.  III,  4Î-4.  —  5  Andoc.  De  mytl.  W,  ;  Lyc.  C.  Leoer.  125.  —  6  Dcm.  C.  Aria- 
tocr.  724;  C.  Panlaen. 59  ;  C.  A'aiaim.  22.  —  1  Cf. loi  de  Corlync,  II,  1.  33-31!.—  8//. 
XXI,  M2-t3l  ;  Od.  XI,  230-232;  Apollod.  II,  0,  2, 7  ;  III,  4,  2,  1  ;  10,  4,  3.  —  9  Soli- 
darité, p.  28-29,  260-2GI,  354.  —  10  Loi  de  Gorlj-nc,  IV,  1.  27-31.  —  Il  Ucr.  Il, 
t34  ;  Plul.  De  ter.  num.  vind.  12,  p.  330  F-55Ï  A.  —  u  Plul.  Quaeêt.  gr.  40,  p.  302  B. 


développement  de  la  ])ropriété  individuelji'.  Là  iiiriiic  nù 
pour  les  biens-fonds  on  en  était  resté  au  régime  de  la 
communauté  familiale,  on  avait  trouvé  moyen  de  le 
concilier  avec  le  principe  de  la  responsabilité  person- 
nelle. (>  Tant  que  vivent  les  parents,  dit  la  loi  de 
Gorlyne,  le  partage  ne  peut  être  exigé.  Toutefois,  si  l'un 
des  enfants  est  frappe-  d'une  condamnation  pécuniaire, 
il  sera  mis  en  possession  de  sa  part  '".  »  L'État  ne  se 
borna  pas  à  consolider  et  à  légaliser  les  tarifs  coulumiers  ; 
il  les  mit  d'accord  avec  les  idées  nouvelles,  pour  leur 
donner  plus  d'ampleur  et  en  tirer  une  institution  imprévue, 
L'usage  de  la  composition  persista  dans  la  période 
liislorique.  On  le  constate  à  Delphes",  à  Tralles'-.  Les 
premiers  législateurs,  tels  que  Charondas,  Dracon  et 
même  Solon,  lui  firent  une  place  peut-être  considérable''. 
Mais  c'est  la  loi  de  Gortyne  qui  nous  fournit  les  plus 
nombreux  exemples  de  compositions  tarifées  que  nous 
possédions.  On  y  trouve  le  montant  des  sommes  à  payer 
pour  viol  et  pour  commerce  illicite'*,  pour  infanticide 
commis  par  la  femme  divorcée  '■,  pour  suppression  délai 
d'un  homme  libre  ou  vol  d'un  esclave  "^,  pour  félonie  des 
garants  envers  les  affranchis  '",  pour  irruption  d'un  suc- 
cessible  dans  l'héritage  commun",  pour  détournement 
de  biens  après  divorce''',  etc.  Des  chiffres  donnés  par 
la  loi  se  dégagent  certains  principes:  la  composition  varie 
d'abord  selon  la  condition  sociale  de  l'offenseur  et  de 
l'offensé,  ensuite  selon  les  circonstances  du  délit. 

En  assurant  à  la  partie  lésée  les  dommages-intérêts 
légitimes,  la  cité  réclama  sa  part.  Les  peuples  germa- 
niques ont  ajouté  au  icehrgeld  le  fredum;  les  Grecs 
ont  tiré  de  la  ~oivf|  ce  qui  s'appelle  à  Gortyne  la  ûé[Aii;.  Les 
garants  de  l'affranchi  qui  ne  lui  paient  pas  les  dommages- 
intérêts  légaux  doivent  le  double  à  tout  poursuivant  et 
la  Oéatç  il  la  cité  (xâiTroXi  0£|xev)-".  Le  séducteur,  qui  doit 
normalement  à  l'offensé  cinquante  statères,  doit,  en  cas 
de  contestation  non  justifiée,  le  double  et  une  Oéu.'.;  de 
cinquante  statères-'.  .\insi,  à  Gortyne,  le  dommage 
délictueux  se  paie  au  triple,  dont  une  unité  revient  à 
l'État.  Or,  V/liade  nous  apprend  qu'avant  la  période  de 
juridiction  sociale,  il  se  réparait  au  triple,  uSpio;  sïvexa  --. 
C'est  donc  bien  avec  une  fraction  de  la  iroiv/j  que  s'est 
constituée  la  Oéijm;  tv,  ttôXei,  la  part  du  peuple  ou  ÎY,a;'a. 
Cette  part  augmenta  rapidement.  Déjà  la  loi  de  Solon  sur 
l'injure  qualifiée  adjuge  trois  drachmes  à  l'offensé  et 
deux  au  fisc  -^  Les  lois  athéniennes  sur  la  ôiV/j  I;oûXY|;, 
la  ôi'xTi  P'.KÎwv  et  la  Six/i  kl/xipéstiaç  accordent  la  valeur 
litigieuse  au  plaignant  et  autant  au  trésor  public -^  La 
^fijxitt  absorba  la  -o-vv^  d'oii  elle  était  sortie  et  dcvinl 
l'amende.  Elle  fut  pour  les  Grecs,  comme  la  Tioivr,  pour 
les  Ilomains,  la  peine  par  excellence. 

IL  Le  droit  de  piniiî  et  la  hesponsabilité  pk.nale.  — 
S  1.  Le  droit  de  punir.  —  A  l'époque  classique,  les 
Grecs  cherchaient  naturellement  à  justifier  ce  produit 
historique  qu'était  leur  législation  pénale.  Ils  se  posèrent 
la  question  du  droit  de  punir.  D'après  un  célèbre  pas- 
sage d'Aulu-Gelle-"',  les  philosophes  donnèrent  trois 
explications  :  1"  la  peine  est  un  châtiment,  une  correc- 

—  iSHcrond.  Mimiamb.  II,  41  s.|.  :  Poil.  IX,  Cl;  Plul.  Sol.  ii.  —  I4  11,  1.  215, 
20-27.  —  15  IV,  1.  8-14.  —  IC  1,  1.  2-10,  27  sq.  ;  cf.  /.  J.  G.  n-XIX  U,  i,  1.  10  si|. 

—  17  Ihid.  n»  XIX  E,  1.  4  sq.  —  13  V,  I.  35-39.  —  13  III,  I.  I  sq.  -  *«  /.  J.  G. 
Il' XIX  E,  1.  8;  cf.  n»  XVIII,  m,  I.  17  ;  Comparelli,£e /ej/jirfiCort.  n»  130,1.  16,20; 
n»  137,  1.  2.  —  21  II,  I.  24,  3f,;  Ad.  Vnr.  hist.  XII,  12;  cf.  Solidarité,  p.  389-390. 

—  22  //.  I,  213-214.  —23  Plut.  Sol.  21.  —  2'.  iSicole,  Le»  scoliea  géncvoiseade  lit. 
I.  I,  p.  202  ;  Dcm.  C.  Mid.  44;  C.  Theocr.  )9  sq.  —  25  VII  (VI),  14,  1-4. 
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lion  (xôÀasiç,  vouOsaîa)  :  elle  ;i  pour  bul  d'amender  le 
coupable  (■?)  [iàv  yào  xôXaciç  ToO  Tzic/ovroi;  ïvcxà  â<>T'.v)  '  ; 
2°  la  ])eine  esl  la  réparation  d'une  offense  (Tifxiof l'a)  :  elle  a 
pour  but  de  donner  à  l'offensé  toutes  les  satisfactions 
auxquelles  il  a  droit  ivi  oà  T-jj-woia,  toO  Tto'.oOvT&ç,  ïva 
à7:o7r),-f|p(.)0-7,)'-  ;  3°  la  peine  esl  un  acte  d'inliniidalion,  une 
leçon  donnée  aux  mécliants  {■KxçjiouyiLx)  :  elle  a  pour  but 
d'arrêter,  par  la  crainte  d'une  souffrance,  quiconque 
serait  tenté  de  commettre  un  méfait  préjudiciable  à  l'in- 
térêt public,  et  mérite  ainsi  par  surcroit  le  nom  de  ÎY,iA(a. 

Ces  lliéories  ne  faisaient  que  donner  une  apparence 
systématique  aux  idées  qui  s'étaient  dégagées  jadis  ou 
se  dégageaient  encore  des  institutions  sociales.  La  philo- 
sophie interprétait  l'histoire  à  son  insu.  Dans  le  clan 
primitif,  le  criminel  était  un  être  hanté  par  les  mauvais 
esprits.  On  pouvait  l'exposer  à  une  épreuve  qui  le  tuerait 
ou  l'exorciserait;  on  pouvait  préférer  une  solution  plus 
purement  humaine,  l'expulser,  s'il  était  trop  dangereux, 
ou  le  soumettre  à  un  traitement  destiné  à  le  rendre 
inoffensif.  Mais,  entre  groupes  dont  les  relations  se  bor- 
naient à  la  guerre  ou  à  la  paix,  ce  qui  tenait  lieu  de 
punition,  c'était  la  vengeance  ou  le  prix  du  sang,  la  -iimi-Jy. 
ou  la  :Totvy,.  Par  suite,  la  justice  de  la  cité  eut  longtemps 
pour  mission  essentielle  de  légitimer  et  de  régulariser  la 
Tcatopia;  mais,  à  mesure  que  se  fortiliait  la  solidarité  des 
citoyens,  la  conception  familiale  de  la  xoÀacriç  sortait  de 
son  cadre  naturel  et  s'étendait  à  la  T'.jjwop-'a  elle-même. 
Enfin,  une  autre  idée  prit  une  place  de  plus  en  plus 
grande  dans  le  système  pénal  de  la  cité.  Déjà  le  groupe 
patriarcal,  lorsqu'il  punissait  l'un  des  sienset  se  vengeait 
d'un  étranger,  se  défendait  contre  une  attaque  et  enten- 
dait bien,  par  cette  preuve  de  puissance,  décourager  à 
l'avenir  toute  tentative  semblable ^  L'Étal  eut  donc,  dès 
le  début,  le  droit  de  repousser  les  agressions  qui  mena- 
çaient son  existence  et  de  punir  les  actes  qui,  impunis, 
eussent  attiré  sur  le  peuple  entier  la  colère  des  dieux. 
Mais,  quand  le  progrès  de  l'évolution  sociale  lit  consi- 
dérer tout  crime,  et  non  pas  seulement  la  trahison,  le 
sacrilège  et  l'homicide,  comme  une  violation  de  la  loi  et 
un  attentat  contre  la  communauté,  "alors,  même  dans  les 
cas  oii  la  justice  réparait  des  lésions  particulières,  elle 
sembla  se  porter  au  secours  de  la  société  compromise  en 
terrifiant  les  cœurs  vicieux  et  faire  de  la  prévention  par 
la  répression.  A  la  belle  époque,  l'opinion  générale  a 
complètement  cessé  de  justifier  la  peine  par  la  nécessité 
de  lacorrection  patriarcale  ;  la  passion  privée  ou  publique 
peut  bien  y  trouver  toujours  une  satisfaction  légitime  au 
désir  de  vengeance  '•  ;  mais,  avant  tout,  la  conscience 
sociale  donne  au  droit  de  punir  pour  fondement  psycho- 
logique l'intimidation,  qui  est  un  moyen,  et  pour  fonde- 
ment moral  l'utilité  commune,  qui  est  le  but. 

Les  philosophes  les  plus  anciens  élaborèrent  leur 
théorie  sur  le  droit  de  punir  en  un  temps  où  les  premiers 
législateurs  s'eirorçaienl  de  faire  accepter  les  décisions 
judiciaires  aux  offensés  en  accablant  les  coupables.  Dans 

•  Arislot.  llhet.  I,  10,  3.-2  Ibid.  —  3  //.  III,  353-35i  ;  Od.  XIV,  400.  _  V  Cf. 
Sotidarilé,  p.  420-4Î3.  —  6  Aristol.  Mor.  Nicom.  V,  5, 1-3  ;  Slagn.  mor.  1,  34,  13  ; 
Slob.  /7on(.  XLIV.  p.    317.  —   c  Acscli.  Chocph.  313  314;  cf.  Aijam.  I.Ï02.1.H64. 

—  ■  Cf.  Oompcrz,  dans  les  Si/juni/sder.  rfer  Wicn.  iUarf.  I»89,  p.  3",  8«.— 8  Plat. 
Prolag.  p.  zn  A-li.  —  9  Stob.  Floril.  III,  51  ;  cf.  PIul.  Adv.  Colol.  IV,  2, 
p.  1108  F.  —  )»  IX.p.  80ÏE.  —  l'Solidarilé,  p.  415;  cf.  Dom.  C.  Androt.  «8;  Lys. 
C.  Mcib.  II,  9  ;  fragm.  140  (Didol,  II,  p.  278)  ;  Acsch.  C.  CIrs.  240  ;  Hyper, 
frogm.  249  (Didol,  II,  430).  —  iS  Uiod.  V,  71,  1  ;  Thuc.  III,  41.  —  13  Xcn.  Mem. 
Il,  S,  3.  —  "iei;.  IX,  p.  853C,  8S4E-893  A,  8G2E;XI,  P.934A-B;  Gorg.p.SiS  \-U. 

—  15  Prolog,  p.  322  D  ;  Leg.  V,  p.  734  B  :  IX,  p.  853  E,  8C0  I)  ;  cf.  PIul.  De  ter. 


la  Grande-Grèce,  à  côté  de  Zaleucos,  qui  donne  force  de 
loi  à  la  coutume  du  talion,  on  voit  Pylhagore,  qui  l'érigé 
en  principe  et  la  fonde  en  raison.  La  loi  de  Uhadamanthe 
est  la  loi  suprême;  elle  n'a  qu'une  règle,  la  balance  des 
dommages  soud'erts,  tô  àv-'.7i£7iovOoç'.  «  Mal  pour  mal, 
c'est  la  sentence  des  vieux  âges"  ». 

Les  sophistes  cherchèrent  au  droit  de  punir  une  base 
plus  rationnelle.  Ce  fut  surtout  l'œuvre  de  Protagoras  '. 
Pour  lui,  le  mal  fait  est  fait:  impossible  de  le  réparer.  La 
répression  est  une  absurdité  :  la  prévention  seule  est 
logique  et  utile.  Le  châtiment  a  pour  objetl'intimidation, 
àxoTpoTrrj;  hexx  xoXi^siv  *.  Cette  doctrine  eut  beau  être 
combattue,  au  nom  du  droit  à  la  vengeance,  par  Démo- 
crite,  l'adversaire  déclaré  de  Protagoras^;  ce  fut  elle  qui 
l'emporta,  et  l'.Vthénien  qui  l'expose  dans  les  Zo/.s-  de 
Platon  est  le  représentant  de  la  conscience  hellénique  '", 
Les  orateurs  demandent  sans  cesse  aux  juges  de  faire  un 
exemple",  les  historiens  expliquent  par  l'idée  d'exem- 
plarité l'origine  et  les  rigueurs  croissantes  de  la  législation 
pénale  '-,  et  Socrate  justifie  la  peine  de  mort  par  l'impos- 
sibilité de  contenir  l'injustice  autrement  que  par  la 
crainte  ". 

La  doctrine  de  Protagoras  n'excluait  pas  l'idée  de  cor- 
rection, .\  cette  idée  Platon  donna  une  importance  pré- 
pondérante. La  société  dont  il  traçait  le  portrait  devait 
être  régie  par  des  institutions  patriarcales  d'un  caractère 
essentiellement  moral  et  religieux.  C'était,  au  fond,  un 
retour  au  régime  du  clan,  idéalisé.  Du  bout  des  lèvres, 
Platon  prononce  les  mots  familiers  d'intimidation  {i-o- 
rpoTîTi),  d'exemple  (Tiïpàoeiyjj.a)  ".  Lieux  communs  auxquels 
il  faut  bien  rendre  hommage  en  pcissant.  Mais  la  doctrine 
qu'il  développe  avec  complaisance  est  tout  autre.  Où  les 
lointains  ancêtres  voyaient  l'œuvre  des  esprits  malins,  il 
voit  une  maladie '^  Le  criminel  qu'on  exorcisait  à  moins 
qu'on  ne  fût  obligé  de  le  tuer,  il  veut  le  guérir,  si  c'est 
possible'*,  et  le  retrancher  de  la  société  ou  le  mettre  à 
mort,  si  le  cas  est  désespéré  '''.  Le  juge  est  un  médecin  '*  ; 
le  délinquant  est  un  malade  qui  mérite  la  pitié"  :  il  doit 
se  régénérer,  par  l'expiation  et  le  remords-",  dans  une 
maison  de  santé  morale,  une  maison  de  correction,  le 
(7MS,pov'.cTvîp'.ov-'.  Ainsi,  Platon,  qui  part  de  la  conception 
la  plus  barbare,  aboutit  aux  conclusions  que  soutiennent 
aujourd'hui  les  plus  hardis  criminalistes  de  l'école  an- 
thropologique. Mais  il  nous  montre  en  même  temps,  par 
de  terribles  exagérations'-'-,  que  de  dangers  présente  un 
système  pénal  où  les  crimes  sont  des  péchés  et  les  juges 
les  serviteurs  d'une  morale  religieuse. 

Avec  ses  théories  réalistes  et  sa  méthode  d'observation, 
Aristote  fit  redescendre  le  droit  sur  terre  et  systématisa 
les  idées  courantes^".  Le  criminel  est  un  ennemi  de  hi 
société-*.  Il  faut  le  frapper,  comme  on  ferait  une  bête 
brute  sous  le  joug^''.  La  société  n'a  pas  le  choix  :  on 
l'attaque,  elle  se  défend  et  se  venge -'^^.  L'œuvre  de  défense 
sociale  est  nécessaire  ;  par  cela  même,  elle  est  légitime  et 
bonne".  Bien  mieux,    les  actes  de   répression  ont  les 

num.  vind.  4,  16,  19,  p.  550  B  sc|.  —16  leg.  IX,  p.  859  A  ;  Xil,  p.  957  K  ;  Gorg. 
p.  477  A,  503  B,  325  A-B.  —  n  Leg.  V,  p.  733  E  ;  IX,  p.  85HvS6:i  A,  SSl  A;  XI, 
p.  034  A;  XII,  p.  941  E-942A  ;  Polit,  p.  308  E-309  A  ;  cf.  Slob.  Flonl.  XLVI,  41. 

—  Il*  Resp.  III,  p.  405-400;  J.eg.  IV,  p.  719  E,  ■-  I9  Leg.  V,  p.  731  C-I);  cf.  IX, 
p.  860  D.  —  20  riiid.  IV,  p.  720  ;  V,  p.  733  D-E  :  IX,  p.  854-0,  802  I)  ;  XI.  p.  933  E. 

-  21  lOid.  X,  p.  908  A.  -  52  Voir  Gorg.  p.  472  D-4SI  B  ;  Lfg.  IX,  p.  854  C,  862  E, 
881  A.  —  23  Voir  R.  Lociiing,  Gcsch.  der  Strafrechtl.  Zurccfinutigsieltre,  I.  I,  Jcna, 
11103,  p.  333-352. —  21  il/or.  £'«rfpm.  11,0;  XI,  10  si|.  ;  il/or.  jVicom.  III,  1.  —  K  ,1/or. 
iY.com.  X,9,  10.  —26  liid.  V,  13;  Pol.  II,  2.  — 21  Pol.  IV(VII),  13,  3  ;  cf.  III,  7,  1  ;  I,' 
I,  12. 
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avanUiiiOS  de  mesures  prévenlives  ;  car  la  pr(''vision  d'une 
soullrance  ]troinple  el  sûre  fail  conlrepoids  à  rallraclioii 
mauvaise  de  la  volupté '.  Kn  ce  sens,  la  loi  pénale  aj^it 
à  la  façon  de  la  médecine  prophylactique-.  Encore  faut-il 
que  les  peines  puissent  se  mesurer.  Le  violateur  du 
contrat  social  a  rompu  l'équilibre  entre  les  contractants  ; 
la  peine  doit  le  rétablir\  Elle  n'y  parvient  qu'en  insti- 
tuant entre  le  dommage  et  la  réparation,  non  pas  la 
stricte  égalité,  mais  une  juste  proportion  :  il  faut  (|ue  le 
coupable  soulïre  plus  de  mal  qu'il  n'en  a  fail  '.  V.n 
résumé,  la  doctrine  d".\ristote,  avec  ses  réminiscences 
diverses  el  son  goût  prononcé  pour  le  principe  d'autorité, 
cache  dans  ses  stratifications  le  passé  juridique  de  la 
Grèce  el  présente  à  sa  surface,  en  pleine  lumière,  l'esprit 
public  qui  en  élail  résulté. 

v5  2.  La  responnabililé  jiénale.  —  La  (|U('stion  d(! 
savoir  sur  qui  peut  s'exercer  le  droit  social  de  punir  a  été 
résolue,  en  règle  générale,  par  la  distinction  fonda- 
mentale de  l'infraction  préméditée  et  de  l'acte  involon- 
taire. Les  Grecs  ont  proclamé  à  l'envi  que  l'intention  fait 
le  crime  et  mérite  le  châtiment.  Mais,  sur  quelques 
points,  la  réalité  donnait  un  éclatant  démenti  aux  prin- 
cipes. Le  droit  criminel  renfermait  d'étranges  survi- 
vances. On  y  reconnaît  tantôt  la  responsabilité  collective 
des  vieux  âges,  tantôt  l'institution  qui  élail  destinée  à  la 
combattre,  l'abandon  noxal. 

1"  La  peine  de  mort  elleméme  pouvait,  dans  certaines 
circonstances,  être  appliquée  à  toute  la  famille  du  con- 
damné. Le  principe  de  la  solidarité  familiale  avait  été 
l)récieusement  conservé  dans  les  cas  où  il  fortifiait  la 
vindicte  des  dieux  et  de  la  cité.  On  voit,  en  479,  les 
.Mliéniens  lapider  le  traître  Lykidas  avec  sa  femme  et  ses 
enfants''.  Plus  tard,  quand  ils  fixèrent  les  bases  de  la 
justice  criminelle  dans  les  villes  confédérées,  ils  portèrent 
contre  le  meurtrier  la  peine  de  mort  personnelle  (TcôviTo) 
el  contre  le  traître  la  peine  de  morl  collective  (rsOviTO  xaî 
îtaîos;  'oi  È/î  èxE'vo)".  On  connaît  efTectivement,  dans  la 
seconde  moitié  du  v  siècle,  un  décret  de  mort  lancé  pour 
motifs  politiques  contre  une  famille  contumace'.  Mais, 
à  cette  époque,  le  peuple  athénien  y  aurait  regardé  à  deux 
fois  avant  d'exécuter  une  famille  qui  eut  été  réellement 
en  son  pouvoir,  el  la  preuve,  c'est  que,  précisément  dans 
celte  circonstance,  le  coupable  en  personne,  ayant  été 
pris  à  la  guerre,  fui  relâché.  D'après  une  prescription 
formelle",  les  enfants  ne  devaient  pas  être  englobés 
dans  la  condamnation  du  père,  s'ils  avaienl  donné  des 
preuves  de  civisme  :  cela  signifiait,  en  réalité,  qu'ils  n'y 
étaient  englobés  que  s'ils  avaient  manifesté  leur  hostilité 
envers  la  confédération.  Après  le  lynchage  de  i7i),  l'Iiis- 
loire  d.Mliènes  ne  présente  plus  un  seul  exemple  d'exé- 
cution collective.  Un  texte  parle  de  la  sorcière  Théôris  con- 
damnée à  morl  avec  toute  sa  famille;  mais  c'est  un  texte 
apocryphe,  et  lous  les  autres  documents  ne  mentionnent 
que  l'exécution  de  la  coupable  ''.  La  peine  de  morl  collec- 
tive a  donc  disparu  du  droit  attique  dès  la  première  moi- 
tié du  v'  siècle.  Du  moins  elle  n'existe  plus  que  dans  un 

1  ilor.  Xicom.  X,  9,  4;  Hhet.  I,  M.  —  2  Moi:  Nicom.  U,  i  ;  VU,  13; 
JUor.  Eudem.  I,  3  ;  11,  I.  —  3  J/or.  Aicom.  V,  7.  —  »  Hiign.  mor.  1,  3i  ;  Mor. 
Nicom .  V,  3.  —  5  Dcoi.  P.  cor.  204  ;  l,yc.  C.  Leocr.  1 2i.  —  c  UiUcnberf;cr.  Syll.  inscr. 
gr.  i'  éd.  D-  8,  1.  S9,  33.  —  1  Xcn.  l/ell.  I,  5,  10.  —  »  Dilltnhcrgcr,  L.  c.  1.  33- 
33;cf.5o(idari7e,p.  M6-4«7.  —  9  Uem.  C.  Aritlorj.i,'»  :  cf.  Philoch.ap.  Harp.s.  r. 
e>i^i<  ;  Flul.  Dem.  li.  —  10  Aniipli.  Oe  caed.  IJer.  Cl).  —  il  Voir  Solidarité, 
p.  456-+7J.  —  12  Aristot.  Hetp.  Alh.  \C.  ;  Dem.  Phil.  III,  -ij  ;  C.  Macarl.  58  ;  cf! 
1.  J.  G.  a>\X,  1.  32-33,56-58.  —H  Hickel,  ty  1381, 1.  3'J  41.  —  Il  Od.  XXll,  215-223. 


cas  tout  à  fait  exceptionnel  :  on  menait  au  supplice  tous 
les  esclaves  d'une  maison,  quand  l'un  d'eux  avait  tué  sou 
maître,  .sans  qu'on  connût  le  coupable'".  Mais  le  jinigivs 
ne  fui  pas  aussi  rapide  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Il  ne  lut 
jamais  réalisi-  dans  les  villes  greci|ues  d'Italie  el  de  Sicile 
ni,  à  plus  forte  raison,  dans  les  pays  mal  grécisés  comme 
la  Tiirace  el  la  Macédoine  ". 

L'alimie,  aussi,  devient  personnelle.  Au  temps  nii  la 
vie  du  proscrit  appartenait  à  tous,  sa  famille  partageait 
son  sort  (âT'.fjLoç  Iutco  aù-o;  xai  '(Ïmo^^',  aTroXÀ'jcOai  y.at  aù-ôv 
xi't  yÉvo;  To  xst'vou  ").  Cependant,  dès  l'époque  homérique, 
on  cherchait  à  tuer  le  coupable,  mais  on  laissait  sa  femme 
(!t  ses  enfants  partir  pour  l'exil  ".Quand  l'alimie  s'adoucit 
pour  lecoupahle  lui-même,  elle  fut  donc  un  bannissement 
collectif  sous  peine  de  mort.  Athènes  expulsa,  au  vu'  et 
au  vi"  siècle,  les  partisans  de  Cylon,  les  Alcméonides  et, 
en  une  fois,  sept  cents  familles''.  La  plupart  dos  villes 
conservèrent  celle  odieuse  pratique  dans  la  règle  des 
guerres  civiles'".  Quelques-unes  consentirent  à  faire  une 
dillérence  entre  le  père  el  les  enfants  en  cas  de  ru])ture 
de  ban,  distinction  qui  ôta  au  bannissement  héréditaire 
tout  caractère  de  proscription  '".  .Mhènes  alla  plus  loin. 
Le  décret  de  bannissement  perpétuel  rendu  contre  les 
.VIcméonides  fut  suspendu  en  fait  par  la  loi  d'épitimie 
promulguée  par  Solon  "  et  ne  rentra  en  vigueur  qu'ex- 
ce|)tionnellement '".  Quand  on  expulsa  les  Pisistralides, 
l'alimie  atteignit  seulement  les  tyrans  avec  leurs  enfants-"; 
les  autres  membres  du  ^Évocpurent  demeurer  dans  la  ville 
el  même  aspirer  aux  honneurs  ;  on  se  contenta  de  les 
rendre  inolVensifs  en  les  menaçant  d'ostracisme-'. 
En  471/0,  les  enfants  de  Thémistocle  ne  furent  pas  bannis 
avec  lui;  ils  furent  seulementsoumis  à  unealimie  spéciale 
qui  ne  tarda  pasà  être  levée  par  un  acte  de  réhabilitation  '-. 
.\ussi  l'alimie  qui  frappa  en  411^0  les  enfants  d'Arclie- 
ptolémos  el  d'.Vntiphon  condamnés  à  morf^'  n'est-elle  ni 
le  bannissement  ni,  à  plus  forte  raison,  la  peine  capitale, 
mais  la  simple  privation  des  droits  civiques.  Dès 
le  v"  siècle,  c'est  seulement  contre  les  étrangers  ou  les 
alliés'*,  ce  n'est  plus  jamais  contre  les  citoyens.  qu'Athènes 
lance  des  décrets  de  bannissement  collectif. 

Une  fois  que  l'alimie  eut  cessé  d'être  collective  et 
transmissible  sous  la  forme  redoutable  de  bannissement 
prononcé  par  décret,  elle  ne  put  pas  longtemps  rester 
attachée  à  la  famille  du  condamné  sous  la  forme  adoucie 
de  dégradation  civique  prononcée  par  jugement.  Deux 
documents,  datés  l'un  de  444/3,  l'autre  de  378  7,  sont 
également  protégés  contre  toute  proposition  illégale  par 
une  menace  d'atimie;  mais  le  premier  emploie  la  formule 
aTijjL&v  évat  aÙTÔv  xai  -jraïôa;  to;  é/ç  Ixetvo,  le  second  se  borne 
à  dire  OTrao/ÉTw  aÙTût  àTÎjjnoL  slvoct  -''.  Un  passage  d'Ando- 
cide  permet  de  préciser  l'année  de  celte  réforme  ^'^  :  c'est 
sous  l'archontald'Euclides,  en  403,  qu'une  revision  géné- 
rale des  lois  fil  disparaître  du  code  athénien  la  trans- 
missibilité  de  l'alimie.  Il  n'est  pas  vrai  que  les  enfants 
des  condamnés  à  mort  aient  toujours  été  frappés  d'atimie 
i/jsojiirc.  Une  pareille  pénalité  n'a  jamais  été  inscrite 


—  ISTIiuc.l,  120;  Arislol.  Z,.c.  1,  iu  ;  HcT.V,72.-  I'"' Cf.  Michel,  no  324,  1.  112; 
11- 460,  I.  S-0;7.  J.  G.  DoXXVl!,  A,  1.  20  sq.  ;  ;C,  1.  39  sq.  ;  D,  1.  13  sq.  :  n-  XXll, 
m,  1. 18-19.  — !■  Solidarité,  jl.  479.  —  Isplul.  Sol.  19  ;cf.  Arislol.  L.  c.  13.  —  19  lier. 

V.  70,72;  Tlliic.  I,  126;.\rislot.  L.  e.  20.—  M  Arislol.  /bid.  19;  Her.  V,  65  ;  Tliuc. 

VI,  53;  Schol.  Arislopli. /.yj.  1133.  — 21  Cf.  Solidarité, f.  481-484.  — 22 /iirf.p.  4S5, 
SS4.  — 23  Plul.  \it.dec.  or.  lAnliph.)  27,  p.  834  A-B.  —  2*  Dem.  Phil.  111.42  ;  /Jetais, 
leg.  271  (Artlimios  de  Ziïleia).  —  ^  Michel,  n»  72,  A,  I.  23  ;  n»  "«  A.  1.  53.  —  2(;  De 
mysl.  74  ;  cf.  Solidarité,  p.  503-305. 


POE 


:\2:]  — 


'DE 


dans  le  droit  athénien  et  ne  se  trouve  même  plus  dans  les' 
décrets  après  403'.  Les  seuls  cas  où  l'on  observe  la  trans- 
mission de  Tatiniie  au  n"  siècle,  ce  sont  ceux  où  ratimie 
est  une  incapacité  provisoire  des  débiteurs  publics  -. 

Le  bel  exemple  donné  par  Atliènes  ne  fut  pas  suivi  de 
si  tôt.  Dans  le  dernier  quart  du  iv  siècle,  on  voit  encore 
le  crime  de  proposition  illégale  menacé  d'atimie  collec- 
tive à  Erésos  et  à  Ncsos  ^  A  Sparte,  l'atimie  héréditaire, 
qui  créait  aux  familles  une  situation  très  dure,  était  une 
peine  si  fréquente,  qu'elle  diminuait  dans  de  fortes  pro- 
portions le  nombre  des  citoyens*. 

Il  est  pourtant  une  peine  qui,  même  chez  les  Athéniens, 
a  laissé  subsister  la  solidarité  de  la  famille  au  profil  de 
l'État  :  c'est  la  confiscation  générale  des  biens.  Les 
.Mhéniens  voulurent,  du  moins,  qu'elle  fut  toujours  la 
sanction  directe  d'une  responsabilité  personnelle.  Dans 
les  autres  villes  de  Grèce,  elle  fut  la  vengeance  ordinaire 
des  partis  vainqueurs,  et  cela  jusqu'à  la  conquête 
romaine  ;  dans  .Mhènes,  la  démocratie,  fidèle  à  la  tradi- 
tion de  Solon,  ne  procéda  jamais  à  la  spoliation  d'une 
faction  ou  d'une  classe".  Même  dans  ces  limites,  la  con- 
fiscation blesse  par  ses  eflets  le  sentiment  de  l'équité, 
surtout  lorsqu'elle  est  consécutive  à  une  exécution  capi- 
tale. Les  Athéniens  s'en  rendaient  compte  ''.  Mais  ils 
éprouvaient  pour  les  peines  privatives  de  la  liberté  bien 
plus  de  répugnance  que  nous  n'en  sentons  pour  la  con- 
fiscation. Et,  comme  ils  renonçaient  dès  la  fin  du  v"  siècle, 
à  confisquer  les  biens  des  condamnés  à  mort,  leur  avidité 
même  tournait  en  mansuétude,  sauvant  une  vie  humaine 
chaque  fois  qu'elle  prenait  une  fortune. 

La  responsabilité  collective  de  la  famille  explique,  en 
même  temps  que  la  confiscation,  l'abatis  de  maison'. 
A  l'origine,  cet  acte  de  vengeance  symbolisait  le  bannis- 
sement collectif  et  réalisait  l'imprécation  xxt'  aù-roO  xa! 
yévouç  xat  oixioii;.  On  détruisait  les  tombes  ;  on  n'allait  pas 
laisser  debout  la  maison.  Quand  le  bannissement  devint 
une  peine  personnelle,  la  confiscïition  des  biens  permit 
encore  de  raser  la  demeure  du  condamné.  Les  Atlléniens^ 
les  Corinthiens',  les  Spartiates'",  les  Argiens",  punis- 
saient ainsi  les  tyrans  et  les  traîtres.  Quand  la  valeur  des 
immeubles  fut  assez  grande  en  Grèce  pour  que  cette  dé- 
vastation parût  at)surde,  la  coutume  primitive  se  perpétua 
l)ar  une  sorte  de  droit  au  pillage  qu'exerçait  le  peuple'-'. 

2°  Tandis  que  le  principe  de  la  solidarité  familiale  se 
survivait  par  l'abus,  toujours  plus  restreint,  des  peines 
lOlleclives,  le  principe  contraire  de  l'abandon  noxal  se 
maintenait  par  des  exagérations,  tantôt  cruelles  et  tantôt 
Ijizarres,  dans  l'application  des  peines  personnelles. 

Les  enfants  n'étaient  pas  responsables  de  leurs  actes  ; 
leur  père  était  seulement  tenu  de  ré[)arer  au  simple  les 
dommages  qu'ils  avaient  causés.  Cependant  on  faisait 
exception  pour  l'tiomicide.  Platon  demande  qu'on  exile 
l'enfant  qui  a  versé  le  sang".  Nous  voyons,  en  effet,  un 
l'ufanl  banni  à  (lerpéluité  de  S])arte  pour  un  homicide; 
involontaire,  tout  comme  le  Patrocle  de  VIliadc  ".  Tout 
indique  que  les  Athéniens  restèrent  également  fidèles  à 

1  Solidarité,  p.  505-510.  -  2  Ibid.  p.  510-512.  —  3  Michel,  n»  358  A, 
'.  id-iZ  ;  n»  363  B,  I.  3S-58.  —  *  Cf.  Fuslïl  de  Coulangcs,  Noue.  rach. 
p.  103  sq.  —5  SolidariU,  p.  S33-53G.  —  <•  Uciti.  C.  Ncacr.  ù  9(|.  —  "  Solidarilr, 
p.  470478.  —  »  Isocr.  De  big.  iC;  Schol.  Arislopli.  Cyi.  273,  313;  Plul.  Vil. 
tiec.  or.,  t.  c.  SS,  p.  834  B.  —  »  Kplior.  ap.  .Mcol.  Dainasc.  fragin.  60  {/''rafim.  Aij(.  ijr. 
111,  394).  —  10  lier.  VI,  72;  cf.  Tliuc.  V,  03.  —  Il  Diod.  Xll,  78,  5;  cf.  Tliuc.  V,  00. 

—  '2  Lys.  De  bon.  Arisloph.  31  ;  Ucni.  C.  Eubiil.  05;  cf.  Solidarité,  f.  W8-4:iO. 

—  "  fiai.  Lerj.  IX,  p.  804  U-K.  —  I*  Xen.  Aiiab.  IV,  8,  23.  —  I"'  Aiitipli.  iJe  catd. 
Uer.  09  ;  Hyper,  ap.  l>oll.  IX,  74(l)idol,  11,  429,  fragni.  23»)  ;  Acl.    \ar.  hvtt.  V,  10. 


[    la  règle  traditionnelle''.   La  responsabilité  de  l'enfaut 
di'gageait  celle  de  sa  famille. 

Le  maître,  civilement  responsable  à  raison  de  son 
esclave,  échappe  à  toute  sanction,  s'il  livre  l'esclave  cri- 
minel à  la  ])arlie  lésée.  L'esclave  condamné  comme 
meurtrier  est  abandonné  aux  parents  de  la  victime,  qui  le 
font  mourir  de  telle  manière  qui  leur  plaît""'.  L'esclave 
qui  blesse  un  homme  libre,  qui  commet  un  vol  ou  cause 
un  dommage  est  livré  au  demandeur  qui  en  fait  sa 
volonté,  à  moins  que  le  maître  ne  le  rachète  en  payant 
l'amende  au  taux  légal''. 

L'abandon  noxal  des  animaux  n'est  pas  moins  répandu. 
Une  loi  de  Solon  ordonne  de  livrer  le  chien  qui  a  mordu 
un  liomme,  avec  un  carcan  de  trois  coudées'*.  Ici  la 
peine  est  appliquée  sans  autre  forme  de  procès.  Mais  une 
disposition  de  Dracon,  qui  ne  fut  jamais  abolie,  fait 
juger  au  Prytanée  la  bête  accusée  d'iiomicide  '". 

Dans  les  peines  infiigées  là  des  objets  inanimés  se 
retrouvent  jusqu'aux  idées  animistes  et  expiatoires  des 
.sociétés  primitives.  On  songea  sérieusement  à  Olympie 
à  expulser  de  l'.^ltis  une  statue  coupable  d'avoir  fait  une 
blessure  mortelle-».  Au  iv'=  siècle,  dans  l'île  de  Thasos, 
une  statue  homicide  futpoursuivie  devant  le  tribunal  par 
les  fils  de  la  victime  et  condamnée  à  être  précipitée  à  la 
mer^'.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  la  loi  ait  ordonné 
aux  Athéniens  déjuger  au  Prytanée  les  objets  en  pierre, 
bois,  fer  ou  toute  autre  matière,  qui  avaient  causé  mort 
d'homme.  Les  objets  condamnés  étaient  bannis,  c'est- 
à-dire  jetés  par-dessus  les  frontières  (ÛTisçofteixoç:  ou  dans 
la  mer  (xaTa7rovTi(7[jLdç)--. 

III.  La  meslre  des  peines.  —  §  1.  Les  peines  /Lves  cl 
/c.s-  peines  apprécinhles.  —  Les  Grecs  se  rendaient 
compte  que  l'idéal,  en  droit  pénal,  est  de  proportionner 
le  châtiment  àlafaute,  C^if^tav  xaTixTjv  à;tav  toù  ào!x/|U.a-o;-^ 
Mais  comment  réaliser  cet  idéal?  Faut-il  que  la  loi  pré- 
voie tous  les  crimes  à  tous  les  degrés  et  prépare  pour 
ciiaque  espèce  une  peine  appropriée'?  Faut-il  laisser  aux 
juges  un  droit  illimité  d'appréciation? 

Le  premier  de  ces  systèmes  triomphe  dans  la  Grande- 
Grèce  et  en  Sicile.  Zaleucos  imposa  la  règle  du  talion  en 
cas  de  blessure,  multiplia  les  sanctions  capitales,  bref, 
transporta  des  juges  aux  lois  le  pouvoir  d'assigner  à 
chaque  faute  sa  peine,  de  façon  à  obtenir  l'unité  et  la 
fixité  de  jurisprudence'-'.  Charondas  fit  de  même.  "  It 
voulait  surtout  emjjêcher  les  juges  des  tribunaux  crimi- 
nels de  substituer  aux  textes  leurs  interprétations  et 
leurs  idées  et  de  ruiner  par  leurs  fantaisies  personnelles 
l'empire  des  lois'-'.  »  Mais  un  code  (jui  prétend  avoir 
réponse  à  tout  est  toujours  à  refaire.  Au  V  siècle,  les 
Thouriens  demandèrent  une  réforme  pénale  au  sophiste 
Protagoras".  Diodes  fit  subir  à  la  législation  de  Syra- 
cuse un  remaniement  complet,  dont  profilèrent  beaucoup 
d'autres  villes  :  il  s'efTorça,  lui  aussi,  d'assurer  la  répres- 
sion de  tous  les  crimes  et  d'établir  une  échelle  de  peines 
d'après  une  gradation  minutieuse-''.  Cette  œuvre,  admi- 
rable de  profondeur,  dut  être  recommencée  de  siècle  en 

—  iii  Plal.  £.  c.  p.  808  U.  —  n  la.  Ibid.  p.  879  A,  930  C;  Michel,  ii"  094, 
1.  75-78.  Bull.  corr.  hell.  XX  (1890),  p.  520  si|.,  1.  29-36.  —  18  l'Iul.  Sol. 
il;  Xcn.  //<■//.  11,  4,  41  ;  —  19  .Vrislol.  Besp.  .Mb.  57;  Plal.  ic».  IX, 
p.  873  E.  —  2'^  l'aus.  V,  27,  10.  —  21  Id.  VI,  11,  0.  —  2i  Dem.  C.  Àrisloer.  70  ; 
Acsch.  C.  Clés,  ni;  Arislol.  L.  c.  :  Paus.  I,  28,  10.  —  2a  Dem.  Ad  Phil.  cpist. 
XI,  11  ;  Corp.  inser.  ail.  II,  n«  470,  I.  47;  cf.  Plal.  Lei/.  IX,  p.  870  D;  Uioa. 
XIII,  3..,  4.  -  2!  Kphor.  ap.  Sirali.  VI,  I,  8.  —  2i  Diod.  Xll,  16,  3-5.—  26  Slrab. 
A.  c..  lleracl.  Polll.  ap.  Diog.  I.aert.  IX,  K.  -  r.  Diod.  XIII,  31,0;  33, 
3,  1. 
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siècle.  Timoléon  en  chargea  Képlialos  et  Dionysos,  qu'il 
lil  venir  de  Corinliie  '  ;  le  roi  Iliéron  en  chargea  Poly- 
iloros -.  TravaH  de  Pénélope,  qui  conlraignail  les  géné- 
rations successives  de  juges  à  l'applicalion  mécanique  de 
lois  plus  vile  vieillies  encore  que  renouveli-es  el  qui  ne 
les  laissait  jamais  tenir  compte  des  circonstances  aggra- 
vantes ou  atténuantes.  Que  d'injustices  dans  ces  tribunaux 
<•  iinmbles,  muets  et  réduits  ù  cacher  leur  opinion  '  »  ! 

Sparte  resta  obstinément  attachée  à  la  méthode  con- 
traire. Ses  lois  criminelles  ne  furent  ni  codifiées  ni 
même  rédigées  isolément.  Lycurgue  n'est  qu'un  person- 
nage légendaire:  mais  l'adage  qui  lui  est  attribué  à  tort 
reste  authenliquement  Spartiate:  <i  Pas  de  lois  écrites  », 
fj.-r,  yar^a'i-j.i  vofioiç  lyypî'foiî*-  La  gérousia  et  les  éphores 
jugeaient  d'après  des  coutumes  transmises  oralement ''. 
On  se  vantait  à  Lacédémone  de  n'avoir  rien  innové  durant 
plus  de  sept  cents  ans''.  Cependant,  d'après  Plutartjue, 
on  modifiait  la  tradition  suivantles  circonstances  dans  les 
aflaires  d'un  moindre  intérêt '.  En  réalité,  les  chefs  de 
cette  oligarchie  conservatrice  étaient  les  maîtres  absolus 
el  irresponsables  de  la  justice  criminelle  :  ils  pouvaient 
faire  «  dormir  »  la  loi'  et,  quand  ils  l'éveillaient,  ils 
jugeaient  en  toute  souveraineté  (xûpiot),  sans  être  liés  par 
aucun  texte  (a'jTo-j'voi[ji.ov£;)^.  La  jurisprudence  pénale  de 
Sparte  respectait  autant  que  possible  des  principes  inva- 
riables'''; elle  n'en  variait  pas  moins,  au  gré  des  idées 
dominantes,  des  passions  ou  des  nécessit('s  politiques, 
voire  des  prévarications  les  plus  éhontées  ". 

Entre  deux  systèmes,  dont  l'un  faisait  du  juge  une 
machine  à  punir  et  l'autre  un  instrument  de  tyrannie 
collective,  Athènes  et,  à  son  exemple,  la  plupart  des  cités 
grecques  cherchèrent  un  moyen  terme.  Platon,  malgré 
les  critiques  qu'il  adresse  en  passant  aux  tribunaux 
tumultueux  «  comme  des  théAlres»,  exprime  l'opinion  de 
ses  concitoyens.  Il  rejette  la  théorie  du  tout  ou  rien.  11 
établit  une  cote  mal  taillée  entre  la  force  obligatoire  des 
lois  el  le  pouvoir  discrétionnaire  des  tribunaux.  Il  faut 
que  le  législateur  fixe  les  peines  «  avec  une  sorte  de 
honte'-  »  et  que  le  juge  les  applique  «  avec  la  précision 
d'un  archer  habile  "■  »,  de  façon  à  frapper  les  hommes 
injustes  le  plus  justement  possible '^  Selon  que  le  recru- 
tement des  juges  est  plus  ou  moins  fortement  organisé,  il 
convient  que  la  législation  soit  exacte  à  définir  les  crimes 
et  à  déterminer  les  peines,  ou  «  qu'elle  présente  des 
esquisses  et  des  types  de  pénalité  à  titre  d'exemples  '"  ». 
Ces  idées  s'harmonisaient  très  bien  avec  les  procédures 
de  jugement  qui  avaient  survécu  aux  institutions  judi- 
ciaires des  temps  primitifs.  A  l'origine  de  la  juridiction 
sociale,  les  juges  avaient  eu,  tantôt  à  châtier  par  une 
application  immédiate  et  souveraine  de  la  coutume  (xoî- 
vE'.v),  tantôt  à  choisir  entre  les  prétentions  contradictoires 
des  parties  (ôiziCE-.v)"^.  De  là  une  distinction,  essentielle 
en  droit  attique,  entre  les  causes  à  sanctions  non  appré- 
ciables, où  les  juges  n'avaient  qu'à  rendre  leur  verdict 
pour  provoquer  l'application  spontanée  des  sanctions 
légales  (àYôiveç  à-t'[ji.T|T&i),  et  les  causes  à  sanctions  appré- 
ciables, où  les  juges  avaient  à  se  prononcer,  non  seule- 

I   Diod.    Xtir,  K,     3;     -XVI,    Si;    IMul,      Timol.    4i.    —    i    Diod.    XIII,    3i,    3. 

—  3  Pial.  Lerj.  IX,  p.  87fi  li.  —  i  Hlui.  Lyc.  13;  cf.  Arislot.  Pol.  Il,  C, 
10;  voir  HincI,  'Ajfïso;  vd^itî,  Lcipi.  1900,  p.  71-75.  —  U /nsM,  2,  70.  —  6  Cic. 
J\  FlacciO;  Plul.  Le.  Î9;  cf.  Thuc.  1,71.  -  7  Plul.  L.  c.  13.  -  s  l<|. 
Aije».   30.  —  9  Arislot. /"oJ.  11,6, 17  ;  Plul.  Apophlh.,  /.  c.  —  lOXcn.^nai.  IV,8,25, 

—  Il  Arislol.  /..  c.  1S.  -  12  /tegp.  III,  p.  .in.ï  A  ;  Leg.  IX,  p.  853  A.  —  13  /bid.  XI. 
p.  931  A.  -I'/6W.  X,  p.  890.  —t-.Uid.  IX,p.875D-870E.  —  IC //.  XXIII,  57,4  579; 


ment  sur  les  faits  de  la  cause,  mais  sur  les  sanctions 
proposées  pur  les  adversaires  (âyiovEç  Ti|j.T,toî).  Par  cette 
distinction,  Athènes  i)arvinl  à  soustraire  son  droit  aux 
exagérations  qui  viciaient  d'une  façon  égale,  <|u<iique 
contraire,  les  lois  non  ('crites  de  Sparli'  et  Irs  It'gislalinns 
des  colonies  occidentales. 

Ï!  2.  Le  rumuf  (/es  pcinen.  —  Sur  le  ciiiiiul  <les  peines 
les  décisions  du  droit  attique  dillérenl,  suivant  que  les 
peines  sont  fixes  ou  laissées  à  l'arbitraire  des  juges. 

Le  législateur  ne  craint  pas  d'accabler  le  condamné  do 
])lusieurs  peines.  C'est  que  jadis  la  mise  hors  la  loi  s'ap- 
pliquait à  une  famille  entière,  corps  et  biens,  à  perpé- 
tuité. Elle  comprenait,  outre  l'allernative  de  la  mort  ou 
de  l'exil,  la  confiscation  générale  avec  l'abatis  de  maison 
el  la  privation  de  sépulture.  Dans  VOdi/ssée,  on  menace 
un  rebelle  de  le  tuer,  d'expulser  sa  femme,  ses  lils  el  ses 
filles  et  de  réunir  tous  ses  biens  au  domaine  royal  ".  La 
formule  complète  de  la  mise  hors  la  loi  dans  la  vieille 
Athènes,  c'est  axii^ov  slvat  xa.\  Tiaîoaç  xai  ta  èxscvou  '*.  Les 
pénalités  comprises  dans  l'atimie  primitive,  même  quand 
elles  se  distinguèrent  nettement,  ne  se  détachèrent 
presque  jias  l'une  de  l'autre.  Partout  les  lois  et  les  décrets 
menacent  les  criminels  de  la  confiscation  jointe,  selon 
les  cas,  à  la  peine  de  mort,  au  bannissement  ou  à  la 
servitude. 

Cependant  il  est  un  crime  qui  n'a  jamais  comporté  le 
cumul  de  la  confiscation  avec  la  peine  de  mort  :  c'est  le 
meurtre.  Sous  le  régime  familial,  les  parents  de  la  victime 
avaient  le  choix  entre  la  vengeance  elle  prix  du  sang:  ils 
ne  pouvaient  pas  vouloir  les  deux.  Quand  la  peine  de 
mort  remplace  la  vengeance  privée,  elle  exclut  la  peine 
pécuniaire  qui  remplace  la  composition.  Une  opinion 
assez  répandue  admet  que  la  confiscation  accompagne  la 
peine  d(^  mort  prononcée  par  l'Aréopage  "  ;  mais  Aristote 
dit  posil  ivement  le  contraire'-".  C'est  une  disposition  de  son 
droilqu'.Vthènesimposeàune  ville  alliée  dans  cetarticle: 
«  Si  un  Érythréen  tue  un  autre  Érythréen,  qu'il  soit  mis 
à  mort.  S'il  est  condamné  au  bannissement  perpétuel, 
que  ses  biens  soient  confisqués  au  profil  d'Érythrées-'.  » 

Tout  autre  était  le  principe  appliqué  dans  les  tribunaux 
populaires.  Ils  avaient  été  fondés  par  l'État  souverain  en 
un  temps  où  l'on  ne  comprenait  plus  l'incompatibililé  de 
la  mise  à  mort  et  de  la  mise  à  rançon.  Leurs  jugements 
de  condamnation  pour  crime  public,  obtenus  par  action 
publique  ou  par  cisangélic,  cumulaient  la  confiscation 
avec  la  peine  capitale.  La  loi  sur  le  sacrilège  et  la 
trahison  est  d'accord  sur  ce  point  avec  le  décret-loi  de 
Dèmophanlos'-,  et  elle  a  trouvé  son  application  dans  les 
procès  historiques  jusque  vers  la  fin  du  v''  siècle  ■''.  Mais 
après  l'archontal  d'Euclidcs,  l'histoire  d'Athènes,  où 
foisonnent  et  les  condamnations  à  mort  et  les  confisca- 
tions pour  crime  de  trahison,  ne  présente  plus  un  seul 
exemple  de  sentence  portant  les  deux  peines,  excepté 
pour  crime  de  péculat.  Désormais,  si  la  confiscation  est 
jointe  à  la  peine  capitale,  c'est  pour  faire  rentrer  l'État 
dans  ses  fonds,  et  non  pour  aggraver  encore  la  peine  la 
plus  grave.  En  règle  générale  et  sauf  le  cas  de  contu- 

loi.lc  Gorlync,  XI,  1.  20-30;  y.  J.  G.  n»V,l.  i,  5.  —H  XXM,21,5--«3.  —  i»  /. ./.  C. 
n»  XXI,  I.  48  ;  Dcm.  C.  Arislocr.  02;  cf.  C.  Mid.  113;  C.  Ncacr.  52.  —  '»  Cf. 
Mcicr,  De  bon.  damn.  p.  18-23;  Ollo,  De  Alhen.  acl.  forens.  publ.  p.  40-41  ;  voir 
plus  hanl  larl.  aiieoi-acus.  —  20  Arislol.  Itesp.  Alh.  47  ;  cf.  l'oll.  VIII,  99.  — 
21  Uiltenbergcr,  n»  8,  1.  28-31.  —  22  Xcii.  Hell.  I,  7,  22;  Andoc.  De  mysl.  90. 
—  23  Andoc.  L.  c.  51  ;  Philoch.  ap.  Schol.  Arislopli.  Av.  700  ;  Hul.  Vit.  dcc.  or., 
(.  e.  ;  Xcn.  Hell.  I,  7,  30. 
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mace',  les  cnfaiiLs  du  condamno  à  iiidi-I  mil  di-oil  à  leur 
palrimoine.  Celte  réforme,  due  à  la  iiliilanlhropie 
d'Alhènes,  est  d'aulant  plus  méritoire,  que  |)arlout  ail- 
leurs persiste  l'odieux  cumul-.  A  loulis,  l^disarcliie, 
soutenue  par  les  Tliébains,  exécute  et  dépouille  ses 
adversaires,  tandis  que  les  vengeances  d'Alhènes  et  du 
parti  démocratique  se  bornent  à  des  condamnations  ca- 
pitales sans  plus  ou  à  des  bannissements  accompagnés 
de  connscations^.  Athènes  est  d'avis  que  le  plus  grand  cri- 
minel, en  payant  son  crimedesaléle,  libère  ses  enfaitls  '. 
Il  semble  à  première  vue  que  le  cumul  des  peines 
doive  être  plus  fréquent  encore  dans  les  procès  appré- 
«iiUilos.  Il  n'en  est  rien  cependant.  Les  juges  n"exer<'enl 
poinldans  les  àycoveç  T[[xr,Toi' une  juridiction  absolue,  arlii- 
Iraire.  Ils  ont  à  se  prononcer  sur  l'application  de  péna- 
lités exclusives  :  ils  décidentsi  el  dans  quelles  proportions 
le  criminel  doit  être  puni  sur  son  corps  ((7àJ[Aa)  ou  sur  sa 
fortune  (y_p7i[ji.aTa),  ils  Statuent  o  xi  ypv)  Traôecv  y\  àTcoTtuai''. 
Ia^  système  des  àywveç  -rt|ji.r,Toi  se  retrouve  partout  en 
(îrèce";  partout  la  tîjxyitk;  pose  devant  le  tribunal  une 
question  alternative  :  xifiâTO)  xb  oiy-anx-zipic/v  otti  y-A^  aùrov 
■i:i(i-r\M  -Vj  xax6É[i£va'. '.  Il  faut  seulement  oiiserver  que  la 
confiscation  des  biens,  qui  n'est  pas  une  pein<'  princi- 
pale, est  entraînée  généralement  par  la  peine  de  mort  el 
l'est  toujours  par  le  bannissement  perpétuel.  Pour  les 
autres  peines,  on  voit  assez  bien  comment  la  procédure 
s'opposait  au  cumul.  L'accusateur  devait  proposer  sur  sa 
plainte  écrite  une  peine  corporelle  ou  une  peine  pécu- 
niaire, sans  les  cumuler  '.  Si  le  verdictétait  affirmalif  sur 
la  question  de  culpabilité,  l'accusé  faisait  une  conti'e- 
proposition.  C'est  entre  deux  pénalités  que  devait  se  pi'O- 
noncer  le  Irilninal  (xi|j.îv)°.  Dans  des  cas  limitaliveuTinil 
détermiu(''s,  les  juges  avaient  bien  un  diMiit  d'initiative, 
qui  leur  permettait  d'aggraver  une  des  peines  proposées 
par  une  peine  accessoire  (7tpc;(7xt[x-r||;.a) '".  Au  voleur  qu'ils 
condamnaient  à  payer  le  double  de  la  valeur  volée  ils 
pouvaient  encore  inlligei'  la  peine  des  fers  et  du  pihii'i 
pendant  cinq  jours  et  cinq  nuits  "  ;  ils  pouvaient  envoyer 
en  prison  le  débiteur  public'^  Mais  ces  cas  sont  excep- 
tionnels. La  règle  générale  en  ce  qui-  concerne  les  àyiovet; 
xijxy,Tot'  est  ainsi  énoncée  par  la  loi  :  ><  Il  ne  sera  pas 
appli(|U('  dans  \tn  jugement  plus  dune  peine  discré- 
tionnaiic,  au  choix  du  tribunal,  soil  personnelle,  soit 
p('cuMi;iii-i'.  Li'  rnnml  des  peines  est  interdit'''.  « 

i;  lî.  L'allniiKilion  et  VfKjijr  aval  ion  dcx  peines.  —  Si 
le  système  di^S  àytôvEç  àTt[A-f|XOt  opposait  um^  raideur 
presque  inébranlable  à  toute  appréciation  des  circons- 
tances dans  l'application  des  peines,  les  àytovsç  xt[ji.Y|Xoi' 
donnaient,  au  contraire,  aux  pénalités  toute  la  souplesse 
désirable  et  cette  divisibilité  qui  permet  de  les  mesurer 
avec  exactitude.  Déjà  les  coutumes  codifiées  à  Gortyne 
distinguaient  les  circonstances  de  fait.  La  loi  etlajuris- 
])rudence  d'Athènes  définirent  les  cas  d'impunité  absolue, 
les  cas  susceptibles  de  peines  atténuées  el  les  cas  qui 
exigeaient  une  aggravation  de  peines,  lui  supprimant  le 

1  Uinarcli.  C.  Arisloy.  8.-2  Dioii.  XV,  58,  ï  (Argos)  ;  Jiliclicl  n»  471, 
I.  Ml  (Mylasa)  ; /.  y.  G.  n'  XXVII,  D,  1.  12-18  (Erfsos).  —3  Micliol,  n»  95, 
1.30-42.  — t.<fo/irfan7i',p.3I.H.529.  — "Dcm.  C.  ,Vrd.  25;  C.  Lepl.  155;  C.  Timocr. 
105.  —  «  Michel,  II*  577,  B,  1.  25  ;  n»  8,  I.  10-17  ;  n"  35S,  A,  I.  15  s<(.  ;  B,  I.  20  sq.  ; 
C,  I.  0  6((.  ;  n«  10,  I.  50.  —  '  Ibid.  w  8,  /.  c.  ;  cf.  Plal.  Leri.  IX,  p.  870  C  ;  XII, 
|).  941  A,E.  —  8  Dciti.  C.  Lept.  155.  —  0  Voir  Mcicr-Schflniann-Lipsius,  A«. 
l'roc.  p.  210-218.  —  10  DcMi.  C.  Afitl.  M,  170;  C.  Arialotj.  I,  07;  l'Iiol.  Stiid. 
».  V.  „-,  TfLV/  «a».:-,  ïv.  —  Il  Dcm.  C.  Timocr.  114  (cf.  I03|;  Lys.  C.  Thcomn.  I, 
10.  _  12  Dcm.  C.  Timocr.  41.  —  13  Dcm.  C.  Lcpt.  155.  —  Il  Arislol.  Mor.  Nicom. 
111,7.  _  15  Id.  ma.  III,  5,  8.   —  10  Xcn.  Cyrop.  III,   1.   38;  cf.  Arislot.  Jl/mjn. 


droit  de  vengeance,  l'Klal  ;ulmil  des  exceptions.  Le  droit 
de  légitime  défense  coiilVT;iil  rimpiinité  àquiconque  tuait 
un  agresseur  pour  sauver  sa  vie,  ses  biens,  son  honneur. 
Le  meurtre  n'était  pas  punissable  non  plus,  il  était  même 
méritoire,  s'il  était  commis  sur  un  ennemi  public,  lînfin, 
la  loi  excusait  certains  homicides  commis  par  crmir  ou 
par  accident  [pllo^'os].  Les  circonstances  attéuiuiiilrs  se 
sont  précisées  dans  l'esprit  ])ublic,  dansla  jurisiiiudcncr 
et  dans  la  philosophie,  sans  être  (ixées  obligiiloirciuenl 
par  les  lois  (sauf  toutefois  la  distinction  légale  du  -iovoç 
SX  Trpovoi'aç  el  du  ^o'voç  àxoûato;).  On  est  arrivé  à  se  faire 
de  la  responsabilité  pleine  et  entière  une  idée  assez  nette 
pour  déclarer  qu'elle  a  comme  conditions  nécessaires 
l'entier  discernement  et  la  pleine  liberté''.  Sans  doute, 
ri'^tat  ne  saurait  tolérer  C|ue  le  coupable  invoque  l'igno- 
rjtnce  (l(>  I;i  loi''.  Mais,  sous  cette  réserve,  le  principe 
suivi  piir  les  Grecs  est  ainsi  formulé  :  Ô7:ôaa  Se  àyvoi'y. 
àvOpojTTOi  è;a(xapxâvouct,  Trâvxa  àjcoûaia"'. 

De  ce  principe  bénéficiait  d'abord  l'enfance.  Elle  était 
une  cause  de  justification  pour  les  actes  qualifiés  crimes 
en  général  ''',et  une  cause  d'iilténuation  pour  le  meurtre"  : 
l'inconscience  de  nature  échappait  à  toute  peine,  sauf  le 
cas  où  une  impunité  complète  eiH  compromis  lii  i>;u\ 
publique.  Les  tribunaux  athéniens  recouraient  à  certaines 
épreuves,  pour  s'éclairer  sur  le  discernement  des  inculpés 
en  bas  âge  ''.  Mais,  comme  une;  de  ces  épreuves  consistail 
dans  le  choix  entre  des  pièces  de  monnaie^",  on  est  fondé 
à  croire  que  l'indulgence  des  .•Mhéniens  ne  reculait  pas 
bien  loin  l'âge  de  l'irresponsabilité.  Quant  à  l'homme 
fait,  il  pcMitse  trouver  ihms  des  ('lais  où,  pour  parler  avec 
Arislole,  «  il  a  s,i  riiisou,  mais  ne  s'(.'n  sert  pas,  si  bien 
((u'on  peut  dire  (|u'il  l'.'i  sans  l'iivoir  -'  ».  Parmi  ces  états 
se  rangent,  d'un  .-iccord  g('iii''ral.  la  démrnci'  ;'i  tous  les 
degrés  cl  la  colère,  hrcri.-i  fiintr.  l'iaton  et  .\rislote  les 
donnent  l'uni;  et  Ijiulre  comme  des  circonstances  atté- 
nuantes-'-. Ils  reproduisent  la  règle  ordinaire  de  hi  juris- 
prudence grecque '■'■\  On  se  demandait  dans  les  ('coles 
jusqu'où  va  la  responsabilité  des  (''pilepti(|U(!s  el  des  som- 
nambules, ce  qui  semble  indiquer  i|ue  la  question  sejjosail 
devant  les  tribunaux-'.  Les  passions  de  la  jeunesse  étaient 
un  prétexte  à  conclure,  non  pas  ;'(  l'impunité,  mais  ;\  une 
atténuation  de  peine,  oùx  sic  xô  (xr,  BoOvai  oixT|V,  àXX'  eIç  xô 
xf|ÇTrpoc7ïi)coij(jf|(;  êXâxxo)  - '.  Sur  l'ivresse,  on  pensait,  engéné- 
rid,  qu'elle  produit  une  inconscience  momentanée  et  (|ue 
les  crimes  qu'elle  provoqui;  sont  involontaires,  ])uisqu'ils 
laissentaprès  eux  le  repentir -":  encore  une  cause  d'allén  na- 
tion-'. La  contrainte  élaitégalemenl  invoquée'-'.  L'esclave 
qui  avait  agi  sur  l'ordre  de  son  m.iilre  l'Iail  hors  de  cause 
à  Athènes  ^'■*;  à  Peri;ami',  il  reci'\;iil  di's  emips  de  fouet  en 
moins  grand  nomiire  '^".  A  ci')té  de  liicoutr;iinte  morale  se 
place  la  contrainte,  pliysi([ue^',  Ciiuséo  par  la  uiiiladie  ou 
l'hérédité.  Tandis  que  Platon  demande  qu'on  exile  de  plein 
droit  ceux  dont  h;  père,  l'iiïeul  et  le  bisaunil  ont  subi  une 
condamnation  capitale '-,  Aristote  est  d'avis  qu'à  l'égard 
des  lares  transmises  il  vaut  mieux  user  de  douceur,  [axXX&v 
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C.  Von.  2021  ;  cf.  ïlicoplir.  L.  c.  —  28  Arislol.  Mor.  Nicom.  III,  7;  /llicl.  I,  15. 

—  20  Uoin.  C.  Panlacn.  22,  SI  ;  C.  Callicl.  3l-;i2;  Arislol.  A/or.  Nicom.  V,  12; 
cf./.y.  (;.  n-XVIIUv.I.  1-11.—  -W  Dillciihcrgcr,  Orirnl.  (Ir.  iimr.  sclrct.  n'HU. 
p.  171  «,|.  _  SI  lllml.   I,    in.  —  32  Icrj.  IX,  p.  «50  C-l). 
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5'jYYV(ô[i.T|  àxoXo'jOîiv  '.  C'csl  Arislole  qui  est  d'accord  avec 
la  jurisprudence.  Un  fds  prévenu  d'avoir  ballu  son  pÏM-e 
s'excusa  en  disant  que  celui-ci  avait  ballu  le  sien;  les  juges 
ne  lui  tinrent  pas  rigueur,  parcequela  faute  était  le  résul- 
tat d'une  contrainte  naturelle,  (fii(rixT,v  elvaiTY|V  iazpTi'av  -. 

Sur  les  circonstances  aggravantes  nous  ne  sommes 
pas  bien  renseignés.  A  la  doctrine  qui  faisait  de  l'ivresse 
une  circonstance  atténuante  s'en  opposait  une  autre, 
d'après  laquelle  les  gens  ivres  sont  responsables  de  leur 
irresponsabilité  même  et  méritent  qu'on  aggrave  leur 
peine  au  nom  de  l'utilité  sociale^  De  là  une  disposition 
spéciale  à  Pitlacos,  le  législateur  de  Mityléne  K  Ailleurs, 
c'est  surtout  pour  des  raisons  de  droit  religieux  et  de 
droit  public  que  s'aggravent  les  peines.  Dans  toute  la 
Grèce,  les  délits  commis  pendant  les  fêtes  et  les  céré- 
monies du  culte  sont  considérés  comme  des  violations 
de  la  paix  sacrée  et  punis  plus  sévèrement.  \a)s  mauvais 
traitements  que  Midias  lit  subir  à  Démostliène  n'étaient 
passibles  de  peines  si  rigoureuses  que  parce  qu'ils  por- 
taient atteinte  à  la  sainteté  des  Dionysies''.  On  peut  voir 
aux  difl'ércnles  hypothèses  qu'envisageait  l'action  en  in- 
jure verbale  [uAKÈconiAS  rnnk]  quelle  gravité  prenaient 
écriaient  actes,  quand  ils  étaient  commis  à  l'enconlre 
d'un  magistrat  dans  l'exercice  de  ses  fonctions  ou  envers 
n'importe  qui  dans  un  tribunal  ou  un  temple.  La  circons- 
tance aggravante  était  alors  d'un  tel  poids,  qu'elle  l'em- 
portait sans  résistance  sur  un  motif  atténuant,  comme 
l'ivresse  ".  La  récidive  était  certainement  une  circons- 
tance aggravante  dans  l'esprit  des  jurés  athéniens;  car 
elle  l'était  dans  les  lois  mêmes,  lorsqu'elles  ajoutaient  de 
plein  droit  une  alimie  spéciale  ou  l'atimie  complète  à  la 
peine  de  celui  qui  était  condamné  pour  la  troisième  fois 
par  une  Ypaipri  xapavôiAcov  ''  ou  une  yP°'?''1  'fe'-'ôc.jjLapTuptwv  *. 
Il  est  cependant  douteux  que  la  récidive  ait  entraîné 
l'énorme  aggravation  de  peine  que  demande  Platon, 
dévoyé  par  sa  théorie  de  la  correction  pénale'. 

Devant  les  tribunaux  athéniens,  c'étaient  les  circons- 
tances capables  de  procurer  une  atténuation  de  peine  qui 
avaient  le  plus  de  chance  de  forcer  la  conviction.  Les 
accusés  comptaient  sur  la  bonté  naturelle  de  leurs  juges, 
que  les  accusateurs  taxaient  de  sensiblerie'".  Philocléon, 
le  type  de  l'héliaste,  convient  qu'il  a  vite  fait»  de  relâcher 
sa  rigueur  d'un  cran"  ». 

S  i.  Inégalité  des  peines. — Les  AthéniiMis  se  vantaient 
d'assurer  à  tous  une  justice  égale.  11  ne  faudrait  pas 
s'imaginer  cependant  que  leur  régime  pénal  no  fit  aucune 
acception  de  personnes.  Les  démocraties  les  plusavancées 
de  l'antiquité  ne  pouvaient  assimiler  aux  citoyens  les 
étrangers  et  les  esclaves.  Les  différences  n'étaient  pas 
trop  grandes,  d'après  la  condition  de  la  victime.  Kncore 
n'est-ce  pas  un  détail  négligeable,  que  le  meurtre  de  tout 
autre  qu'un  citoyen  ne  fût  jamais  jugé  à  l'Aréopage  ni, 
par  conséquent,  puni  comme  meurtre  prémédité'-.  Cela 
suffit  pour  qu'il  ne  faille  pas  ériger  en  principe  absolu 
la  règle  du  Palladion  :  xari  TaÔTÎ  çôvou  Si'xaç  îlvoct  SoOXov 
xTEsvavTt  Y,  âXeûOsp&v '^.  Mais  les  peines  étaient  surtout 
distinctes  selon  la  condition  sociale  du  délinquant. 


I  ilor.  Micom.  VII,  7.-2  Ibid.  ;  Maijn.  Mor.  Il,  6.  -  ^  Arislot.  Afor. 
iVicom.  III,  5,8;  Pol.  H,  <) ,  f).  —  *  \ô.  Mor.  Aicom.  VII,  3,  7  ;  Pol.,  l.  «.  ; 
Ithel.  Il,  Î5.  —  5  Dcm.  C.  ilid.  I  wj.,  10  sq.,  )75  si|.  ;  cf.  C.  Timocr.  29-31  ; 
Corp  injcr.  gr.  n»  3  641  ;  Paus.  V,  6,  7.  —  '  Hyper.  L.  c.  ;  Dem.  C.  liid.  180- 
l»l.  — 'Diod.  XVIII,  18;  Allien.  X,  73,  p.  451  A  ;  Dcm.  Décor.  Mer.  M. 
—  »  Cf.  Mcicr-SchOmaan-Lipsius,  p.  il9,  Vit.  —  9  Ug.  IX,  p.  808  A.  —  1»  Dcm. 


I>('s  diU'érences  de  sanction  tenaient  d'abord  à  des 
dilf('rences  de  procédure.  En  règle  générale,  la  détention 
pii'M'iilivi'  n'existait  pas  pour  les  citoyens;  elle  ('\i.sl:iil 
piiiir  Ions  les  autres.  11  n'y  avait  pas  de  raison  d"cin[iri-lii'r 
les  citoyens  de  prendre  la  fuite,  c'est-à-dire  de  se  con- 
damner au  bannissement,  s'ils  ne  voulaient  pas  se  faire 
juger;  il  fallait,  au  contraire,  arrèti-r  judicio  sislendi 
rrnisa  les  étrangers,  qui  seraient  lianquillement  rentrés 
dans  leur  patrie  pour  échapper  à  toute  punition.  Sans 
doute,  la  prison  préventive  n'élail  pas  une  peine,  en 
tiiéorie;  mais,  (;n  fait,  elle  s'ajoutait  préalablement  aux 
peines  éventuelles.  De  plus,  elle  soumettait  les  non- 
citoyens  à  la  procédure  sommaire  de  l'iTiaYoïYV  S'ils 
étaient  accusés  d'homicide,  ils  n'étaient  déférés  ni  à 
rAréopag(;ni  au  Palladion,  où  les  peines  étaient  fixes  et  où 
ils  auraient  eu  le  droit  de  faire  défaut  à  condition  de  s'en 
relourner  chez  eux".  Ils  étaient  traînés  devant  les  tribu- 
naux populaires  et  condamnés  à  des  peines  arbitraires''. 

A  ces  distinctions  entre  citoyens  et  non-citoyens  s'en 
joignent  de  plus  radicales  encore  entre  hommes  libres  el 
esclaves.  Cette  fois,  il  ne  s'agit  plus  seulement  de  procé- 
dures aboutissant  à  des  pénalités  inégales.  Tout  le  système 
est  autre.  L'abandon  noxal  fait  de  l'esclave  la  chose  de 
l'homme  qu'il  a  offensé  dans  son  honneur  ou  lésé  dans 
ses  droits  :  on  devine  à  quel  sort  il  était  voué.  Pendant 
riiislruction,  l'esclave  est  mis  à  la  question,  el,  à  ce  mo- 
ment, toutes  les  distinctions  théoriques  du  monde  ne 
l'empêchent  pas  de  ressentir  des  effets  assez  analogues  à 
ceux  d'une  peine.  Enfin,  pour  les  moindres  délits,  pour 
les  simples  contraventions  de  police,  le  droit  grec  a  deux 
sortes  de  sanctions  :  les  unes  personnelles,  celles  qui 
frappent  l'homme  dans  son  corps  et  sa  liberté  ;  les  autres 
réelles  ou  pécuniaires,  celles  qui  atteignent  l'homme  dans 
ses  biens.  Mais  pour  les  peines  personnelles  ou  corpo- 
relles les  Grecs,  et  surtout  les  Athéniens,  éprouvent  une 
insurmontable  horreur:  ils  les  réservent,  le  plus  qu'ils 
|)euven(,  aux  esclaves.  Leur  dignité  d'hommes  libres  se 
révolte  contre  tout  asservissement,  momentané  ou  défi- 
nitif, de  leur  personne.  Ellecslvileà  court  devantlaques- 
tion  0  Tt  /prj  TraOsïv  ;  elle  recourt  à  l'alternative  r,  àTro-tuat. 
L'amende,  tant  qu'on  voudra;  la  servitude,  la  prison,  le 
fouet,  jamais  I  «  Voulez-vous  savoir,  dit  un  orateur,  la 
différence  qu'il  y  a  entre  l'esclavage  et  la  liberté?  La  plus 
remarquable  consiste  en  ce  que  le'  corps  de  l'esclave 
r('pond  de  tous  ses  méfaits  et  que  l'homme  libre,  fùt-il  au 
dernier  degré  de  la  misère,  reste  au  moins  maître  de  cela, 
puisque  la  réparation  exigée  pour  ses  fautes  est  presque 
toujours  prise  sur  ses  biens'".  » 

IV.  Les  peines  I'ERSon.xelles  ou  AKrLii;rivKs.  —  îj  1.  La 
peine  (te  mort.  —  La  peine  de  mort  n'a  pas  toujours  tenu 
la  même  place  dans  la  justice  des  cités  grecques.  Les 
anciens  s'en  sont  doutés  ;  mais  ils  ont  émis  à  ce  sujet 
des  opinions  contradictoires.  On  a  fait  bien  des  dévelop- 
pements sur  la  cruauté  des  premiers  législateurs".  Le 
nom  de  Dracon  est  resté  un  épouvantail.  Grâce  à  lui, 
le  droit  pc'ual  d'Atiiènes  n'aurait  connu  d'abord  d'aulre 
pi'ini'  qui'   la  rnorl.  la  mori  pour  le   vol    d'un    l'niil  ou 


c.  Timocr.  51  ;  C.  Arislog.  I,  SI,  S7  sq.  ;  C.  Nicoslr.  2f>.  —  U  Arifslopli.  V<sp. 
574.  _  li  Arislot.  Ilesp.  Alh.  57  ;  Lci.  Seguer.  p.  194, 1 1  ;  cf.  Dcm.  C.  Arislocr. 
89;  Michel,  n»'  73,  1.  1317  ;  9»,  I.  34-40;  Corp.  inscr.  ait.  II,  no»  3Ï,  33.  —  "  t. 
J.  G.  n«  XXI,  I.  36  ;  cf.  Anlipli.  De  caed.  Herod.  1*;  Lyc.  C.  Uocr.  05.  — '*  Dcm. 
C.  Arislocr.  69;  Poil.  VIII,  99.  —  "â  Aniipli.  De  caed.  Hcr.  9  sq.  ;  Lys.  C.  Aijor. 
85.87.  _  16  Dem.  C.  Androl.  33  ;  cf.  C.  Timocr.  167.  —17  Cf.  Lys.  C.  leocr.  63. 


1M)E 


—  :\-2\)  — 


OE 


d'un  légume,  aussi  bien  i|ue  pour  1»;  crime  iriiomicide 
ou  de  sacrilège',  lîl  c(!pendanL  ou  élail  convaiuvu  (|ue  la 
sociéli',  pour  se  (b'finidre  ronire  les  inaU'aileni-s,  avail  ili'i 
parcourirSLlccessi\('niiMil  hjule  r('clielle  des  pi'iiii's  l'ii  les 
aggravant,  sans  cesse,  u  11  est  à  croire,  dil  Thucydide-, 
qu'aulrefois  elles  étaient  plus  douces  |HMir  les  |ilus 
grands  crimes;  mais,  comme  on  les  bravait,  elli's  ont  Uni 
avec  le  tem|l^;  ]i;ir  alMJiilir  iioiir  la  plupart  .'i  la  nmrt.  ■>  Il 
n'est  |)as  impossible  de  concilier  ces  deux  Ihénries.  (Jnand 
Zaleucos,  Dracon  et  d'autres  codinèrenl  les  coutumes 
patriarcales,  il  fallut,  pour  do'cider  la  famille  oiïeus('e  à 
remettre  sa  cause  aux  magistrats,  prendre  bien  garde 
que  le  coupable  n'y  gagnât  rien.  L'efficacité  de  la  Justice 
eut  d'aboi'd  pour  condition  la  sévérité.  Dès  qiu'  la  juridic- 
tion de  ri'^tat  fiH  solidement  établie,  la  |)eiin'  de  mort 
parut  trop  dure  dans  la  plupart  des  causes  pur I  pri- 
vées. Elle  sembla,  au  contraire,  convenir  de  mieux  eu 
mieux  à  certaines  espèces  qui  se  diirérenciaient  de  plus  eu 
plus,  aux  attentats  commis  contre  les  intérêts  moraux  et 
matériels  de  la  eiti'.  C'est  par  la  disparition  progressive 
du  réginui  familial  et  les  progrès  incessants  de  l'IOtat  que 
s'explique  l'histoire  de  la  peine  capitale  en  Grè('e. 

La  h'gislation  attiiiue  prononcaitformellemi'ul  la  |ieine 
de  nmrt  dans  les  cas  oii  la  coutume  primitive  avait  auto- 
risé la  vengeance  du  sang  à  la  diligence  de  la  faudlle  ou 
de  la  communauté.  Ces  cas  se  ramènent  à  trois  catégories  : 
èàv  Ti;  aTtcxTEiV"/),  èàv  xiç  'iepo<TuXv]iTY|,  èiv  ti;  irpoôijl^.  l-a  peine 
de  mort  était  la  conséquence  obligatoire  de  loule  con- 
damnation rendue  sur  l'Aréopage,  soit  pour  meurtre 
prémédité  (cpovoç  èx  7:oovc/iaç),  soit  pour  incendi(.!  (itijpxa'i) 
ou  empoisonnement  (cpapjxaxEia)  ayant  entraim''  mort 
d'homme'*.  I"]lle  fra|)i)ait  en  vertu  d'une  même  loi  ces  deux 
crimes  inséparables  dans  la  cit(''  antique,  le  s.nrilège 
(ispotruXia)  ■'  et  la  trahison  (Tipoo&ut'a)  ". 

Le  cas  où  la  peine  de  mort  obligatoire  (Mait  un  ri'sidu 
de  la  vengeance  privée  devait  rester  unique.  Par  ïy'"^ 
Ti(AT|TÔi;,  on  pouvait  obtenir  une  sentence  de  mort  pour 
attentat  à  la  pudeur  (iiSpi;)''  et  proxénétisme  {-Ki^oxfMydoL)'. 
An  contraire,  les  cas  oi!i  la  peine  de  mort  était  une  régu- 
larisation de  la  vengeance  collective  s'étaient  multipliés, 
l-a  fabrication  de  fausse  monnaie  (vo[Jti(i[;iaT&;  Sta-^Oopoi) '•' 
et  l'arrachage  d'un  olivier  sacré  (|Aopia,  ff-fiitô;)  avaient 
pour  saneliou  lixe  la  peine  capitale.  Dans  les  àywveç 
TiaY|Toî  elles  eisang(''lies,  chaque  fois  ([u'une  assimilation 
pouvait  être  établie  entre  les  faits  de.  la  cause  l'I  le  satM-i- 
lèg(!  ou  la  trahison,  la  peine  de  mort  pouvait  être  une 
des  alternatives  soumises  à  l'appréciation  des  .juges.  I'',lle 
punissait  donc  l'impiété  (à^éêeia)  sous  ses  formes  les  plus 
diverses''',  depuis  le  vol  ou  le  détourn('mcnl  des  biens 
sacrés  (xÀ07tT|  îepwv  y_pv|ficr.T(ov)  "  Jusqu'à  la  sorcellerie  on 
la  simple  oirense  aux  divinilé^s  uaiimiidi's:   il   sunil   de 
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rappeler  la  condamnation  de  Socrale  ou  celle  des  magi- 
ciennes INinos'-  et  ïhiM'iris".  IV.iMire  pari,  comme  la 
di'linitiou  Juridique  de  la  -poîo7''>:  cniiipreniiit  aussi  bien 
la  haute  ti-aiiisoii  que  l.i  irahismi  pro|irement  dite,  les 
Athéuiensétaieiitameni's.'i  rendre  des  sentences  capitales, 
par  jugement  ou  par  discret,  cmili'e  l'i'spidnnage  (xaxa- 
y.XoTt/i) '■',  la  tentative  de  renverser  la  constitution  (xar-y. 
Tua-iç  Toij  5-/î[ji.ou)  '-^j  la  proposition  ilh-gale  (Tt-ipxvoiju'a)  "',  la 
rupture  d'une  amnistie  jurée'',  le,  |)éculat  [y.\o-:z'r\  oYiao^ù.)'- 
/pY,|j.aTwv)  "*,  la  corruption  de  fonctionnaires.(o(.)pù3o)iîa)  '\ 
la  prévarication  dans  l'exercice  des  fonctions  diploma- 
ti(|ues  (TrapaTrpeaoEÎa)-",  le  Crime  de  transaction  nuisible  à 
l'approvisionnement-'  et,  d'une  façon  générale,  conli'c 
tout  acte  de  nature  à  léser  le  peuple  (àôixla  Tipbç  ôr|[x&v)-- 
ou  tonte  parole  ayant  pour  but  de  le  tromper  [k-Ki-i-r^mq 
TO'j  5/îp.ou)^'"'.  L'assimilation  au  sacrilège  et  à  la  trahison 
eut  pour  eiïet  d'autoriser  incessamment  les  condamna- 
tions capitales  dans  des  cas  nouveaux. 

Comme  Athènes,  Krythrées  applique  la  peine  de  mori 
aux  meurtriers",  Téos  aux  empoisonneurs-',  Métliymna 
aux  proxénètes  =''.  Téos  et  Dymè  l'inlligent  aux  sacri- 
lèges -'  ;  on  conçoit  donc  que  le  droit  religieux  d'Olympie 
et  de  Delphes  réserve  le  dernier  supplice  aux  ennemis  des 
dieux-".  Mais  c'est  surtout  pmir  crimes  commis  ((uiti-e 
riîlat  qu'on  recourt  à  la  sanction  capitale.  La  haute 
trahison  est  punie  de  mort  dans  toutes  les  citi'S,  dans  les 
confédérations,  comme  l'euiipire  athénien  ou  la  ligue 
achéenne,  dans  les  monarchies,  comme  celle  des  IMolé- 
mées-''.  Aucune  ville  peut-êlre  n'a  prononcé  autant  de 
condamnations  A  mort  eu  matière  politique  que  Syra- 
cuse'"; peu,  à  coup  sûr,  en  ont  prononcé  autant  pour 
cause  de  péculat  que  Sparte-".  Le  faux  monnayage  est 
puni  de  mort  à  Dymè,  k  Milylène  et  à  Phocée'-,  comme  à 
Atliènes.  A  Locres,  l'auteur  d'une  proposition  b'gislalive 
doit  se  présenter  sur  la  place  publique  la  corde  au  c(mi  cl. 
si  la  proposition  est  rejetée,  on  serre  la  corde''.  A  Téos, 
la  sanction  formulée  par  les  mois  àTtôXXuuOai  jcai  aOiov 
X7.1  yévoi;  est  fulminée,  non  seulement  contre  l'empoison- 
nement, mais  contre  l'entrave  aux  approvisionnemenis, 
le  brigandage  et  la  piraterie,  la  conspirai  ion,  l;i  r('bellion, 
la  destruction  de  document  public '''. 

Mais,  au  moins  dans  Athènes,  il  l'aiit  toujours  distin- 
guer la  théorie  de  la  pratique  et,  |)our  ce  qui  est  de  la  pra- 
tique, ne  pas  s'en  tenir  ;\  qu(!l([ues  grands  procès  oii  la 
politique  venait  tout  gâter.  C.e  peuple  qui  s'était  arrogi' 
un  droit  étendu  dévie  et  de  mort  n'en  usait  pas  si  souvent. 
Là  même  où  la  loi  ne  connaissait  (|ue  hi  peine  capitale, 
il  trouvait  encore  moyen  de  se  dérobiu-  à  une  obligation 
cruelle.  La  procédure  de  l'Aréopage  permettait  àraccus<'' 
qui  sentait  sa  c,-iuse  compromise  de  mettre  la  IV(uilière 
entre  lui  cl  le  bourreau  :   de  son  autiu-il('  pi^qu-e,  le  eoii- 


i..îK.\<\imj  .^BAPHÈ.  —  J"  Dcm.  Di- fnls.  In/.  Iii:i,  lin,  IKi  s.|.  Viiir  |.aiiapki.si,i  i.v.. 
MiAPiiÈ.  —  21  Lys.  c.  frum,;il.  :i,  13,  lll,  IS  ;  Ik-iu.  C.  Dinni/.snd.  Kl;  C.  l'horm. 
37  ;  Lyc.  C.  Leocr.  i7;  cf.  Corp.  inscr.  utt.  III,  u»  is,  I.  11 .  —  22  Xoii.  Udl.  I,  7, 
ao  ;  Arislopii.  licci.  in«9sc|.  cl  Scliol.  Voir  aihukui  cmiapiiiï.  —  2a  Voir  APAifisTiO'^ 
TOU  DiîMou  c;uApnÈ.  —  2^  Diltciilicrgcr,  Syllage,  n"  8,  1.  iS-iU.  —  2"  Michel,  n'  131s, 
1. 1-5  —  2«Tlicop.ap  Alhcii.  X,  60,  p.  «3  A  {Fragm.  hist.  gr.  I,  3^1).  —  27  Michel, 
11"  498,1.  W-.58;  1318  ;  7.  ,/.  G.  ii»XXXVIII,  I.  5.  — 2«  Pails.  V,  C,  7  ;  X,  4,  2:Plul.  De 
ser.  num.  vind.  li,  p.  557  A  ;  Pracc.  ger.  rcip.  XXXII.  10,  p.  Ri'i  li.  —  29  Dilteii- 
bergcr,  L.  c.  I.  1-J  si(.  ;  Michel,  n»  199,  I.  'i  sq.  ;  llcgcsaiidr.  ap.  Alhcii.  XIV,  13, 
p.  6ilA  (Fragm.  hist.  gr.  IV,  415).  —  30  Cf.  l'Iul.  Tim.  13,  33;  flio,  .,s  ;  lie 
curios.  10,  p.  823  A.—  31  Cf.  Diod.  XIII,  100,  9-10  ;  l'Iul.  /,;/.«.  10  ;  Pcricl.  ii  ;  Nie. 
28;  De  liber,  cduc.  14,  p.  10  C.  Voir  Sohiimaiin.  6V.  Ail.  trad.  I,  p.  293. 
-  32  /.  /.  n..  I.  c.  ;  Michel,  n»  8,  I.  12  sr(.  -  33  D,.,„.  r.  Tiinacr.  139  ;  cf.  Polyh. 
X|l,    10;    Sloh.     Floril.    XXXIX,     30  ;   llio.l.     XII,    I T,  2;  18,  2-3.   —    31   Michel, 
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pable  commuait  la  peiiu-  de  mort  en  exil  perptHuol. 
.V  force  lie  recourir  aux  àY^vEç  tiiayiToî  et  aux  eisangélies 
contre  les  crimes  plus  ou  moins  assimilables  au  sacrilège 
cl  à  la  trahison,  on  obtenait,  il  est  vrai,  pour  résultat  de 
les  rendre  tous  passibles  de  la  peine  capitale;  mais  aussi, 
en  l'aisanl  rentrer  dans  Tune  ou  l'autre  de  ces  incriuiina- 
tiiins  toutes  les  espèces  possibles  de  sacrilèg(!  formel  et 
de  trahison  véritable,  on  arrivait  à  laisser  tomber  en 
désuétude  la  vieille  loi  qui  avait  pour  sanction  unique  et 
obligatoire  la  peine  capitale.  Kl  ainsi,  précisément  par  ce 
système  d'àYwv£;  i<.\i.r^-r,t.  oi  d"eisangélies,  le  peupk;  athé- 
nien se  conférait  le  droit  d'atténuation  qu'une  disposition 
sanguinaire  et  surannée  lui  refusait.  Cette  démocratie 
souveraine  n'admettait  de  restriction  légale  ni  à  sa  sévé- 
rité ni  ;\  sa  mansuétude  ;  mais  elle  mettait  plus  souvent 
sa  toute-puissance  au  service  de  sa  constante  philan- 
thropie que  de  ses  subites  colères.  Les  condamnations  à 
mort  auraient  pu  être  très  fréquentes,  d'après  les  lois; 
elles  ne  l'étaient  pas,  dans  la  jurisprudence. 

S  2.  L'atiinie.  —  Voir  aïimia. 

§  3.  Le  bannissement.  —  Voir  exsii.u'm. 

S  4.  La  servitude  pénale.  —  La  coutume  primitive 
de  l'esclavage  à  cause  de  crime  ou  de  dette  s'est  conservée 
en  Grèce  sous  forme  de  servitude  pénale.  .Miiènes  seule 
fait  exception.  Solon  décida  qu'aucune  obligation  ne 
serait  plus  garantie  sur  la  personne  du  débiteur,  \l\ 
BivE'Çstv  ÈTTÎ  To?;  (j'T)u.a(7iv  '.  Il  n'admit  ([ue  deux  exceptions 
au  bénéfice  de  la  personne  coupable  ou  du  débiteur.  Le 
chef  de  famille,  qui  n'avait  plus  le  droit  de  v(;ndre  ses 
enfants,  pouvait  cependant  vendre  sa  lille  prise  en  faute  : 
autrement,  il  l'aurait  tuée.  Le  captif  incapable  de  payer 
sa  rançon  pouvait  l'emprunter  à  un  citoyen  en  engageant 
sa  liberté:  il  n'avait  pas  d'autre  moyen  d'échapper  à  un 
esclavage  bien  plus  dur  ^  Sauf  dans  ces  deux  cas,  le 
droit  attique  réservait  la  servitude  pénale  au  cas  où  les 
(•(rangers,  en  usurpant  la  qualité  de  citoyens,  provo- 
quaient la  république  à  leur  infliger  une  diminittio 
ca/j/<is  en  manière  de  talion  ^  Mais,  autour  d'Athènes, 
on  ne  renonça  nulle  parla  la  servitude  pour  délies  et  à 
la  servitude  pénale.  Les  Athéniens  se  faisaient  gloire  de 
celte  différence'.  Les  documents  leur  donnent  raison''. 
Leur  conception  de  la  dignité  humaine  était  tellement 
exceptionnelle,  qu'à  l'époque  oi\  furent  brisées  les  bar- 
rières entre  cités  elle  ne  put  prévaloir. 

§  5.  L' emprisonnement .  ■—  L'emprisonnement,  cette 
servitude  pénale  à  temps,  paraissait  également  indigne 
de  l'homme  libre.  On  peut  voir  à  l'article  (:.\r(:eh  dans 
quels  cas  on  y  recourait.  L'incarcération  ne  servait  guère 
contre  les  hommes  libres  que  s'ils  étaient  des  étrangers 
ou  s'ils  perdaient  la  qualité  de  citoyens  par  alimie  ou 
par  llagrant  délit  de  xaxoupf'°'-  Ce  principe,  qui  est  celui 
du  droit  allique,  se  retrouve  très  net  jusqu'en  Egypte,  à 
l'époque  impériale  ;  il  a  passé,  en  somme,  dans  le  Code 
.lustinien'.  Les  esclaves  étaient  mis  en  prison  dans  les 

I  Arislol.  Retp.  Ath.  0,  9,  10;  l'Iul.  /..  c.  15.  —  2  l'iul.  Ibid.  i3  ;  Ucni.  C.  A'i- 
collr.  11.  —  ^  Mcier,  De  bon.  ilamn.  p.  .31-17  ;  SoliJarili:,  p.  .364-363.  —  v  l.ys.  C. 
Eral.  9»  :  Isocr.  Plataic.  48.  —  •'•  Voir  .'iolidaril'',  p.366-3«7.  —  6  Dillcnbcrger, 
Orient,  gr.  intcr.  leleet.  a'  C69,  I.  17-IS;  Cad.  Jutt.  IX,  5,  1.  —  '  UiUcnbcrgcr, 
Op.  cit.  D*  il>3, 1. 171  s<|.  ;  Bull.enrr.  Ac/(.  XX  (1896),  p.  523,  I.  i.ïsi(.  —  •>  Dcni  C. 
Timoer.  140;  Diod.  XII,  17,  4—9  Ad.  Var.  Iiisl.  XIII,  24  ;  cf.  Val.  Max.  XII,  9,  C. 
—  10  Hcr.  IX,  93.  —  11  Diog.  Lacrt.  I,  i,  <l'apr(s  Arislol.  /Ihel.  I,  7  ;  cf.  ThoDisscn, 
p.  260.261.  —  1-  llcrmann,  Ueb.  Grundantze  u.  Antrendiing  des  Sirafr.  im  gr. 
Allerih.  p.  H,  d'après  Zcnob.  Prov.  VI,  11.  —  13  lier.  VIII,  116.  —  Il  Uiogcnian. 
r^ron.  V,  94.  —  15  Aesch.  C.  Tim.  139.  —  16  Plal.  Leg.  VI,  p.  764  B  ;  IX,  p.  «81 
B-C{cf.  p.  S7ilE);  Pifio.ia  Digesl.  XLIII,  10,  2 17  Michel,  n«'  III.  I.  40-43;  686, 


cas  où  les  liommes  libres  étaient  condamnés  à  l'amende  ^ 
ï;  G.  Les  peines  corporel/es.  — 1°  Les  mutilations,  qui 
donnent  aux  codes  fondés  sur  le  talion  un  caractère  san- 
guinaire cl  comme  un  aspect  sanglant,  sont  à  peine 
connues  dans  quelques  colonies  lointaines,  où  la  moralité 
hellénique  se  pervertissait  au  contact  des  barbares. 
ZaleiK'Os.  qui  exigeait  omI  pour  œil*,  fixait  comme  peine 
invariable  de  l'adultère  la  perte  des  deux  yeux''.  Dans 
un  récit  qui  mêle  la  légende  à  l'histoire,  Hérodote  parle 
d'un  inqiie  à  qui  l'on  creva  les  yeux  en  vertu  d'un  juge- 
ment, à  Apollonia  d'Illyrie '".  Mais  c'est  i)ar  une  fausse 
interprétation  des  textes  que  les  anciens  onl  cru  trouver 
une  pareille  pénalité  dans  .Vlhènes",  et  les  modernes 
iiDelpbes'-.  Klle  paraissait  bonne  pour  des  Tliraces". 
L'opinion  générale  la  réprouvait  comme  trop  cruelle". 

2°  La  peine  publique  de  la  (lagellalion,  la  Bï,|xo(I!ol 
jAotffT!^,  n'existe,  en  règle  générale,  qu'à  l'usage  des 
esclaves  '■'.  Les  règlements  de  police  distinguent  commu- 
nément les  esclaves  el  les  hommes  libres  pour  les  péna- 
lités :  aux  uns  le  fouet,  aux  autres  des  amendes.  A  plus 
de  neuf  siècles  de  dislance,  les  Lois  de  Platon  el  les  déci- 
sions de  Papinien  imposent  également  celle  dislinction 
aux  commissaires  de  police  préposés  à  la  surveillance 
des  rues  el  des  marchés,  aux  aslynomes  et  aux  agora- 
nomes  '".  Ils  ont  tous  les  deux  fait  un  emprunt  à  la  réalité 
de  la  vie  hellénique.  De  l'un  à  l'autre,  l'intervalle  est 
comblé  par  unesérie  d'inscriptions  provenant  d'AUiènes '', 
de  Carthaia  ",  de  Pergame '%  d'Andania-",  de  Syros'-', 
de  Mylasa--.  L'esclave  est  ainsi  puni,  pour  avoir  employé 
abusivement  l'eau  des  fontaines  et  des  bains'-',  déposé 
des  ordures  sur  les  voies  ou  places  publiques'*,  coupé 
ou  ramassé  du  bois  dans  les  enceintes  sacrées'-'', commis 
un  délit  pendant  la  célébration  des  fêles-",  fraudé  sur  le 
marché  par  la  vente  de  denrées  avariées  ou  sophistiquées, 
par  la  vente  à  faux  poids  el  mesures,  ou  par  des  opéra- 
lions  de  banque  illicites-''. 

Si  la  peine  du  fouet  est  généralement  réservée  aux 
esclaves,  celle  règle  souffre  des  exceptions  aisémeni 
explicables.  Le  coupable  chassé  des  lieux  saints  par  une 
excommunication  se  met  hors  la  loi,  se  place  dans  la 
situation  de  l'esclave,  dès  qu'il  transgresse  celte  interdic- 
tion. A  Olympie,  les  Hellanodikes  onl  pu  faire  fouetter 
en  pleine  arène  un  personnage  honorable  cl  âgé  :  ils  ne 
punissaient  pas  un  simple  fraudeur,  mais  un  homme 
exclu  de  l'enceinle  sacrée  comme  Lacédémonien-'.  Dans 
les  cités  oligarchiques,  on  était  porté  à  traiter  comme 
des  êlres  vils  tous  ceux  qui  n'appartenaient  pas  ù  la  classe 
supérieure  :  les  Spartiates  avaient  la  réputation  d'abuser 
du  fouet  ^'■'.  On  les  voit  mener  au  supplice  sous  le  fouel 
un  conspirateur  qui  n'était  pas  du  corps  privilégié^". 
Poussée  à  bout,  celte conceptionfaisait  parfois  traiter  Inns 
les  citoyens  par  les  tyrans  comme  des  esclaves  "'. 

il!  7.  Les  peines  infamantes. — Comme  tous  les  peuples 
qui  onl  longtemps  pratiqué  le  droit  coutumier,  les  Grecs 

1. 9-16  ;  Corp.  inscr.  ail.  Il,  n"  4711, 1.  ;j  ;  111,  n»23,  I.  44.  —  >»  Michel,  n'  403,  I.  H-H. 
—  19  Dilleiiberger,  Orient,  gr.  inscr.  sélect,  n"  483, 1.  171  sq.  —  20  Miclicl,  n"  094, 
1.  76,  79,  lor.,  110.  —  21  Dillenbcrgcr,  Sylloge,  n°  080.  —  22  Huit.  corr.  liell.  XX 
(ls9a),  p.  523, 1. 25  s(|.—  23  A  Carihaia,  à  Andania(l.  103-1 10),à  Pcrgamc  ;  cf.  Plal.  Leg. 
VI,  p.  764  B.  —  21  A  Athènes  (Michel,  n»  114).  —  i"'  A.  Alhèncs  (Id.  .1»  0*6),  à  An- 
dania  (1.  79)  ;  cf.  fiai.  L.  c.  —  20  A  Andania  (I.  70).  —  27  A  Andania  (I.  102),  à  My- 
lasa, à  Athènes  (Cor//,  inscr.  ail.  Il,  /.  c);  cf.  Plal.  Leç.  XI,  p.  917  E;  Gratin.  JVe- 
m-;»,  ap.  Poil.  X.  177  (Kock,  l,p  SO.fragm.  115).  —  2»TliUC.  V,  50;  Xen.  Bcll.lU.î, 
il  :  Pau9.  VI,  2,  2;  Dion.  Ilalic.  Artrhet.  7;  Philoslr.  Vit.  Apoll.  V,  7;  cf.  Plat.  /.eg. 
IX,  p.  8S1  E.  —  M  Plut.  £yc.  30;cf.  Plal.i.  c,  p.  879  E  ;  XI,  p.  917  D,  E.  -  3«  Xcn. 
/..  c.  3,  11;  cf.  P\il.  Leg.  IX,  p.  872  B.  —  31  plut.  De  scr.  num.vind.  7,  p.  353  A. 
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ont  connu  les  peines  infjirnanles  à  caractère  symbolique. 
Ce  sont  des  trailemenls  qui  s'expliquaient  clans  les  âges 
passés  par  des  raisons  réalistes  et  avaient  alors  une 
valeur  fortement  afflictive,  mais  qui  se  sont  adoucis  et 
que  les  générations  nouvelles  rattachent,  vaille  que 
vaille,  à  des  conceptions  tout  autres.  Outre  ces  débris 
d'un  droit  positif  très  ancien,  les  Grecs  ont  conservé  des 
peines  infamantes  à  forme  religieuse,  qui  datent  du 
temps  où  les  dieux  aidaient  la  cité  à  réprimer  les  crimes. 
Enfin,  dans  les  temps  modernes,  la  publicité  des  con- 
damnations, se  faisant  par  l'écriture,  crée  à  son  tour  une 
peine  infamante.  Ces  marques  d'ignominie  sont  presque 
toujours  accessoires  et  aggravent  l'ignominie  par  excel- 
lence, l'atimie. 

1°  Théoriquement,  les  Grecs  proclamèrent  que  la  mort 
éteint  la  responsabilité  criminelle  et  la  peine'.  En  réa- 
lité, leur  droit  conserva  des  peines  posthumes.  La  mise 
hors  la  loi  n'était  ni  éteinte,  ni  prescrite  par  la  mort  :  d'oii 
la  privation  de  sépulture.  Tant  que  l'exécution  capitale 
se  fit  par  la  précipitation  dans  un  goufl're,  on  laissait 
pourrir  les  corps  là  où  ils  étaient  tombés.  Quand  elle  se 
fit  à  l'intérieur  de  la  prison,  les  corps  des  malfaiteurs  de 
bas  étage  étaient  jetés  par  le  bourreau  dans  la  fosse  aux 
suppliciés.  Le  Caiadas  de  Sparte  n'avait  plus  d'autre 
usage'-,  et,  aux  portes  d'Athènes,  les  vents  du  nord 
apportaient  au  passant  qui  suivait  les  Longs  Murs 
d'effroyables  odeurs,  qu'expliquaientles  cadavres  visibles 
dans  le  Barathre^  Pour  les  crimes  de  sacrilège  et  de 
trahison,  une  loi  commune  aux  Grecs  prolongeait  le  ban- 
nissement perpétuel,  comme  la  peine  de  mort,  par  la 
privation  de  sépulture  dans  la  patrie ^  Xénophon  cite  la 
disposition  du  droit  athénien  :  [>.■}[  raç-Tivai  èv  x/i  'Attixyi  '. 
Les  villes  alliées  devaient  également  se  fermer  à  l'exilé, 
mort  ou  vif.  L'Arcadie"  et  Corinthe*,  Nisyros ',  Syra- 
cuse '"  et  la  Macédoine  "  attestent  avec  Atliènes  l'univer- 
salité de  la  coutume. 

La  peine  posthume  pouvait  être  consécutive  à  un  juge- 
ment posthume.  Le  traître  etl'impie  ne  devaient  pas,  faute 
d'avoirété  condamnés  de  leurvivant,recevoirleslionneurs 
dont  ils  étaient  indignes.  Phrynichos  assassiné  fut  accusé 
de  trahison  et  déclaré  coupable;  ses  biens  furent  confis- 
qués, sa  maison  abattue,  son  cadavre  exhumé  et  jeté  par 
delà  la  frontière  '-.  On  relève  des  faits  analogues  à  Mylasa, 
à  Syracuse,  à  Ephèse,  dans  l'Egypte  hellénisée '^  Long- 
temps l'exhumation  fit  partie  des  pénalités  collectives  : 
quand  un  yévo;  était  banni,  ses  morts  aussi  devaient  par- 
tir. fJeux  fois  les  Alcméonides  furent  cliassés  d'Athènes; 
deux  fois  furent  vidés  leurs  tombeaux  de  famille'''.  Quand 
les  Corintli  iens  renversèrent  la  tyrannie,  avec  le  cadavre  de 
Psainmétichos  ils  jetèrent  hors  du  pays  les  o,ssements 
déterrés  de  tous  les  Kypsélides  ' '.  On  s'en  prenait  même 
à  la  statue  du  mort.  .\  Syracuse,  Timoléon  mit  en  juge- 
ment pour  reddition  (h;  comptes  les  statues  des  tyrans  et, 
après  condamnât  ion  en  bon  ne  et  due  forme,  les  fit  vendre"''. 

Le  suicide  fut  toujours  pour  les  Grecs  un  crime  punis- 

1  Dem.  /iiMl.  111,  :t.  —  2  Tlmc.  I,  i;ii.  —  3  [.|a(,.  /f,,,,^,.  iv_  ,,.  i:)0  ].; .  ^f. 
l'iut.  Thenmt.  ii.  -  '•  Diod.  XVl,  i3,  i;  Ilio  Glirys.  XXXI,  85.  -  :■  Xcii.  Ilcll. 
I,  7,  22.  —  "i  Miclicl,  n"  S6,  1.  59-60,  60-02;  —  1  Paus.  IV,  22,  7.  —  f  Eplior. 
ap.  Hicol.  Uanmsc.  fr.  00  (Fragm.  hist.  ijr.  III,  :)94).  —  0  Dittcnbcrgcr, 
■S'i/i/of/c,  w  880.  —  10  plul.  Vif.  dn.  or.  {f/ypa:),  l.  c;  Dioii.  XX,  72,  -i. 
—  Il  Uiod.  XVIII,  47,  S.  —  12  Didym.  cl  Cralcr.  ap.  Scliol.  Arislopli.  iys.  :ti:i  ; 
l.yc.  L.  c.  ll:i  :  l'iiil.  Alcih.  2.S.  —  13  Michel,  ii«  171,  I.  32-i5  :  Plut.  De  scr.  nmn. 
lind.  10,  p.  •).)!)  E:  Arrian.  Anab.  I,  17,  11  ;  Plut.  Cleom.  38.  —  IV  Tliuc.  I,  I2G  ; 
Arislol.  Hesp.  Alli,  1  ;  Isocr.  De  big,  26;  Plul.  Sol.  12;  De  ser.  num.  vind.  2, 
p.  ï>W  H.  —  \~'  Ephor.  A.  c.  —  •«  l'iul.  Timol.  2:t.  —  17  Arislol.  ap.  Zcuoh.  /Vor. 
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sable.  A  Thèbes  '''  et  à  Cypre  ",  la  loi  privait  de  sépulture 
le  cadavre  du  suicidé.  En  Attique,  on  lui  coupait  la  main, 
qu'on  enterrait  à  part  :  le  membre  qui  avait  commis  le 
meurtre  ne  devait  pas  être  honoré  avec  le  reste  du  corps. 

2°  La  promenade  et  l'exposition  ignominieuses  persis- 
tèrent dans  le  régime  pénal  de  maintes  cités.  C'étaient 
généralement  des  pénalités  accessoires;  on  les  infligeait 
presque  toujours  à  des  capitc  minores  ".  A  Sparte,  les 
conspirateurs  condamnés  à  mort  sont  promenés  dans  les 
rues,  les  mains  et  le  cou  passés  dans  un  carcan,  le  corps 
déchiré  à  coups  de  fouet  et  d'aiguillon'^"  ;  les  lâches,  sous 
un  accoutrement  spécial,  subissent  insultes  et  coups''  ; 
les  célibataires  sont  obligés  de  faire  le  tour  de  l'agora  en 
hiver,  tout  nus,  en  chantant  contre  eux-mêmes  une 
chanson  satirique'^'^  D'après  les  lois  de  Charondas,  le 
calomniateur  doit  être  promené  avec  une  couronne  de 
tamaris  ou  de  bruyère  sur  la  tête;  le  déserteur  doit  rester 
assis  trois  jours  sur  la  place  publique  en  habits  de 
femme  -'.  L'antique  servitude  pour  dettes  était  fréquem- 
ment rappelée  parle  traitement  infligé  au  débiteur  insol- 
vable :  il  était  mis  au  pilori  sur  l'agora  ou  sur  la  fron- 
tière-'*. En  Réotie,  il  était  exposé  la  tète  couverte  d'un 
couffin  en  osier,  et  le  «  couffiné  »  restait  frappé  d'ati- 
mie-\  L'adultère  était  passible  de  pénalités  burlesques 
et  cruelles  qui  ont  été  indiquées  ailleurs  [AniLTEiuiMj, 
trèsredoutéeschezun  peupleaussi  sensibleaux  questions 
de  liberté  personnelle  et  d'amour-propre.  Les  femmes 
traînaient  «  une  vie  qui  ne  valait  plus  d'être  vécue»  ;  les 
iiommes  prévenaient  souvent  la  honte  par  le  suicide-". 

:i"  Parmi  les  peines  afllictives  et  infamantes  on  peut 
placer  les  peines  religieuses.  L'às-i,  l'imprécation  inscrite 
dans  la  loi  ou  proférée  publiquement,  abandonnait  aux 
dieux  ceux  qui  les  avaient  offensés  directement,  les 
impies  et  les  parjures,  mais  aussi  les  auteurs  de  forfaits 
ou  de  méfaits  tout  différents^'.  Elle  s'ajoutait  à  la  con- 
fiscation pour  châtier  le  traître  condamné  à  mort  par 
contumace-".  Elle  frappait  par  mesure  administrative' 
meurtrier  que  les  parents  de  la  victime  refusaient  de 
poursuivre,  le  misérable  qui  sauvait  sa  tête  en  dénonçant 
ses  complices,  en  un  mot,  le  criminel  avéré  que  la  justice 
ne  pouvait  pas  atteindre.  La  conséquence  de  l'àoa  n'est 
pas  seulement  une  pénalité  incertaine  et  lointaine,  qui 
peut,  d'ailleurs,  se  cumuler  avec  la  plus  vulgaire  des 
amendes  comme  avec  le  bannissement  perpétuel'";  c'est 
encore  une  excommunication  immédiate  et  très  sévère. 
A  Gambreion,  le  gynéconome,  chargé  di;  veiller  à  l'exé- 
cution de  la  loi  sur  le  deuil,  appelle  la  bénédiction  divine 
sur  ceux  ou  celles  qui  s'y  conformeront  et  «  le  contiaire  » 
sur  quiconque  la  transgressera;  mais,  en  attendant  que 
se  réalise  cette  malédiction,  les  délinquantes,  comme 
impies,  ne  peuvent  prendre  part  à  aucun  sacrifice  en 
l'honneur  d'aucun  dieu  pendant  dix  ans'".  De  pareilles 
exclusions  sont  fréquemment  prononcées ''.  Elles  peuvent 
même  être  héréditaires.  A  Alos  dAchaïe,  il  était  interdit 
aux  aines  de  deux  familles  de  pénétrer  dans  le  prytanée, 

VI,  17;  l'Iul.  l'ror.  alex.  47,  p.  1262.  -  "  I)io  ei"-ys.  I.XlV,  :i.  -  l'J  Aosch. 
f.  Clés.  244;  cf.  Plal.  leg.  IX,  p.  873C.—  2»  Xcn.  HcU.  III,  :t.  11.  -  21  Xcn. 
/tesp.  lac.  IX,  5.  —  S2  Plul.  Lyc.  15  ;  cf.  acjmk.u  .;nAl>uii.  —  2^  Uiod.  XII,  12,  2  ; 
16, 1.  — 2t  Plal.  /..  c.  p.  85.H  U-C  ;  Tini.  Lex.  l'int.  p.  206  ;  cf.  Dio  Cass.  I.V,  IS,  i. 
—  25  Nicol.  Damaw.  ap.  Slob.  Floril.  XLIV,  41  [Frnnm.  liât.  gr.  III,  402,  fi-. 
1.10,  3)  -  2U  Acscli.  L.  c.  ;  Diod.  XII,  lï,  3  ;  Dio  Cass.  A.  c.  -  21  Voir  Solidarilé, 
p.  .36:i-57:i;  Kl.  HOC.  et  Jur.  p.  53-;i8.  -  2S  Plut.  Alcii.ii,  3.1;  Oi'ucst.rom. 
4l,.p.  27:i  II  :  lliod.  Mil.  O'.i,  i.  -  2'J  Michel,  ii"  60.1  (Tc(;<;o).  —  '«  /.  J.  C.  n'  III, 
1.  17-27.  —  :ii  Voir,  pour  Oiyrnpic,  les  inscriplions  de  Dillonbergcr-Purgold, 
u"'  m,  l:i 
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sous  peino  d'èlre  sacririrs  à  Ziiis  l.apliyslios '.  Sur  uir' 
insci-iplion  de  Manliiii'c  on  lit  un  jugement  en  vertu 
iluijucl  des  iiieurlriers  sacrilèges  doivent  élrc  exclus  du 
sanctuaire,  eux  et  leur  descendance  masculine  à  perpé- 
tuité'. A  .Athènes,  le  meurtrier  tombait  sous  le  coup 
d'une  interdiction  prononcée  solennellement,  la-popsTjir'.ç. 
La  loi  de  Dracon  ordonnait  de  le  repousser  «  loin  du  vase 
purilicaloire,  des  libations,  des  cratères,  de  l'agora^  ». 
Pour  un  Grec,  les  imprécations  et  les  lois,  àpai  xalvôjAoi, 
étaient  au  même  titre  les  fondements  de  la  société'. 

A°  L'inscription  sur  une  stèle,  cette  façon  d'assurer  la 
publicité  des  condanmalions,  ajoutait  à  l'ignominie  des 
condamnés.  Sur  les  pierres  ou  les  plaques  de  bronze 
exposées  à  la  vue  de  tous,  au-dessous  des  dispositions 
(jui  fidminaient  la  mise  liors  la  loi,  on  réservait  une 
place  pour  les  noms  de  ceux  qui  en  étaient  frappés  ou 
devaient  l'être  un  jour,  et  même  quelquefois  pour  le  texte 
intégral  des  jugements  éventuels.  L'inscription  sur  la 
stèle,  (jTYjXÎTï'jsti;,  cela  signi  liait  proprement  la  proscription. 

Après  l'expulsion  des  Pisislratides,  les  Albénieiis 
érigèrent  sur  l'Acropole  une  stèle  qui  portait,  avec  la  loi 
contre  la  tyrannie,  les  noms  des  tyrans  et  de  leurs 
enfants''.  Pendant  les  guerres  médiques,  ils  condamnèrent 
à  mort  par  contumace  le  traître  Ilipparclios;  ils  décré- 
tèrent que  sa  statue  serait  démolie,  fondue  et  convertie 
en  une  stèle  où  serait  gravé  le  décret  et  où  ligureraient 
désormais  les  sacrilèges  et  les  traîtres''.  On  conservait 
les  noms  de  ceu  x  qui  avaient  été  condamnés  par  l'Aréopage 
et  les  autres  tribunaux  de  sang''.  Les  inscriptions  rela- 
tives aux  amendes  et  aux  dettes  publiques  se  dressaient 
comme  des  monuments  de  honte  aussi  bien  que  comme 
des  documents  de  comptabilité*.  Aussi  les  Atln'nicns 
prenaient-ils  soin  de  faire  rayer  les  noms  ou  détruire 
les  stèles  quand  ils  accordaient  dus  amnisties  ou  des 
grâces';  on  voit  pourquoi  les  Trente  ont  fait  renverser 
un  si  grand  nombre  des  stèles  érigées  par  la  démocratie. 

.Mais  la  (ttt,à;'t£u(7!i;  n'est  pas  spéciale  aux  Athéniens. 
Des  pierres  nous  ont  conservé  une  série  de  jugements 
rendus  contre  les  tyrans  et  leurs  descendants  par  les 
Krésiens  :  ces  pierres  venaient  à  la  suite  de  la  stèle  aux 
tyrans'".  Sur  une  inscription  de  Dymè  on  lit  la  liste  des 
condamnés  à  mort  pour  crime  de  fausse  monnaie  :  les 
six  noms  qu'elle  porte  ont  été  gravés  à  des  dates  dilfé- 
renles".  Les  stèles  rappelant  des  confiscations  cl  des 
amendes  sont  innombrables. 

Puis,  la  publicité  se  fil,  dans  les  cas  les  moins  graves, 
au  moyen  décriteaux.  .\  Cyzique,  li;  marchand  qui  vend 
au-dessus  du  tarif  est  sévèrement  puni  et,  sur  la  devan- 
ture de  sa  boutique,  mise  sous  scellés,  une  pancarte 
apprend  aux  passants  la  faute  et  le  châtiment'-. 

V.  Les  peines  keelles  ou  pécimaihes.  —  H-  La  con/is- 
culion  totale.  —  Le  rapport  de  la  confiscation  avec  la 
composition  privée  des  tcunps  primitifs  reste  apparent 
dans  bien  des  cas.  En  Asie,  l'Étal  réserva  longtemps  à 
l'otfensé  son  droit  sur  les  biens  del'oll'enseur.  Au  iv  siècle, 
Mausole  fait  condamner  des  conspirateurs  à  des  peines 
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V1(Ib93i,  I.  «sq.  —  13  Michel,  m  i/l,  I.  17,  r,.—  Il  l.J.  G.,   l.  c.  I.  1  sq.,  19-21. 


capitales,  et  les  Mylasiens,  ayant  à  faire  emploi  des  hiciis 
confisqués  xarà  toÙç  vojxo'j;  toÙç  TtaTsiouç,  les  attrilnii-iil  au 
satrape  lui-même".  Au  m'  siècle,  la  démocratie  d'Uion 
défend  aux  parents  de  ceux  qui  ont  été  lues  par  les  tyrans 
de  composer  avec  les  meurtriers,  soil  par  mariage,  soit  à 
prix  d'argent,  mais  ordonne  de  partager  les  biens  confi.s- 
qués  entre  l'Iîlal  et  les  enfants  ou  héritiers  des  victimes". 
Pour  les  détails  concernant  la  confiscation  générale  des 
biens,  nous  renvoyons  à  l'article  démioi'Haïa.  On  y  verra 
un  des  vilains  côtés  de  la  justice  et  de  la  fiscalité  grecques. 
Qu'il  nous  soit  cependant  permis  de  faire  quelques 
réserves'''.  11  ne  faut  pas  exagérer  la  portée  de  plaintes 
proférées  par  des  poètes  comiques  ou  par  des  plaideurs, 
ni  la  valeur  de  faits  qui  se  sont  passés  en  des  temps 
l'xceptionnels  de  détresse  linancière.  Il  est  juste  aussi  de 
lenir  compte  aux  .Sthéniens  de  ce  qu'ils  ont  fait  pour 
corriger  dans  la  mesure  du  possible  le  caractère  de  peine 
collective  qu'avait  nécessairement  la  confiscation. 

S  i.  7  con/isralion  purlialle.  —  Outre  la  confiscation 
lolale  (les  biens  (SyiJjle'jijcç),  les  Grecs  pratiquèrent  la  con- 
fiscation partielle  de  valeurs  ou  d'objets  en  nature  (uTEpTiTiç). 
Cette  mesure  était  ordonnée,  sans  i)r(''judice  des  autres 
peines,  par  1(!S  lois  fiscales  et  douanières  ou  par  les  règle- 
ments de  police  "'.  Nous  voyons  les  douaniers  du  Pirée 
ou  de  Chaicis  saisir  des  efl'ets  d'habillement  et  des  flacons'''. 
La  loi  d'Athènes  adjuge  à  l'État  les  créances  du  citoyen 
qui  a  fait  un  prêt  à  la  grosse  à  un  capitaine  de  navire 
sans  lui  imposer  les  obligations  légales'*,  l'ialon  fait 
confisquer  sur  le  marché  les  denrées  falsifiées,  et  certai- 
nement il  ne  s'est  pas  piqué  d'être  original  en  pareille 
matière".  Une  loi  des  llhodiens  ordonne  de  faire  vendre 
au  profit  du  fisc  tout  vaisseau  à  éperon  trouvé  dans  le 
port-".  A  f'orgaine,  les  astynomcs  confisqucml  les  bêles 
(|u'iin  aliicuvr  aux  loiilaines  i>ubliqucs,  ainsi  que  le  linge 
lit  les  ustensiles  de  ménage  (ju'on  y  lave'-'.  .\  Andania, 
le  gynéconome  confisque  au  profit  des  dieux  des  vêle- 
ments, des  lits  et  de  l'argenterie  --.  Partout  les  monopoles 
sont  protégés  par  un  système  de  confiscation  à  outrance  : 
à  Olbia,  à  Hyzance,  à  Mylasa,  le  monopole  de  la  banque  -'  ; 
à  Myra  en  Lycie,  le  monopole  du  transport  par  eau  '-'•  ;  dans 
l'Egypte  plolémaïque,  le  monopole  de  l'huile'-'. 

S;  3.  Af.s'  amendes  et  /es  dommaijes-inléirls.  — 
1°  L'amende,  celle  composition  transformée,  rappt'lle 
parfois  son  passéd'une  manière  frappante.  Il  en  est  ainsi 
surtout  lorsqu'elle  vise  à  une  complète  dépossession  de 
biens  et  se  dislingue  à  peine  de  la  confiscation.  Voici 
deux  exemples,  où  Ton  ne  saurait  dire  si  c'est  la  confis- 
cation qui  ressemble  le  plus  à  l'amende,  ou  l'amende  à 
la  confiscation.  .\u  v^  siècle,  une  loi  d'IIalicarnasse  qui 
condamne  certains  criminels  à  la  confiscation  déclare  (jue, 
si  leur  fortune  n'atteint  pas  dix  statères,  on  les  vendra 
comme  esclaves  -"  :  on  voit  là  qu'à  une  épo([ue  où  la 
propriété  restait  indivise,  le  besoin  se  faisait  sentir  de 
déterminer  ce  que  devait  rapporter  au  minimum  une 
confiscation  j)our  avoir  force  libératoire,  do  remplacer 
subsidiairi'iMenl    la  confiscation    par   une   amende   fixe. 

—  1j  Cf.  Solidarili;  p.  jIj  350.  —  "i  Zciiol).  Proi:  I,  74;  Diogcniao  Pror.  Il,  il. 

—  n  Dcm.  C.  .Vid.  133.  —  '»  Id.  C.  Lacrit.  51  ;  C.  Tluocr.  13.  —  i»  Laj.  XI, 
p.  917  E.  —  20Cic.  De  ini:  II,  3i  —  2'  Dillcnbcrgcr.  Orient,  gr.  inscr.  setecl. 
n'  4S3,  I.  171  sq.  —  22  Michel,  n»  69i,  1.  2(i,  39.  —  23  /,  J,  G.  n'  XXX  ;  Arislol. 
Occon.  II,  2,  3  ;  JJull.  eorr.  hell.  XX  (I89C),  p.  823  sq,  I.  28-29.  —  2t  Uillcnhcrgor, 
Op.  cit.  B''i7î.  —  -■•  Grcnfcll,  Jievenue  lairs  of  l'tol.  Philaa.  col.  49. 1.  22. 
50,  10;  51,  ÏS;  52,10,  25;  53,  3  ;  5i,  8,  10,  13  ;  76,  7  ;  97,  3.  —  "-''  I.  J.  G.  n»  1 
1.  37-H. 
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D'autre  part,  l'archonte  athénien  .jurait,  comme  dans  les- 
temps  très  anciens,  de  consacrer  aux  dieux,  s'il  violait  la 
loi,  une  statue  en  or  de  son  poids  et  de  sa  taille  '  :  celte 
fois,  le  coupable  se  rachète  à  un  prix  maximum,  il  paie 
une  amende,  mais  à  un  taux  tel.  qu'il  en  résulte  presque 
forcément  la  confiscation. 

Les  fortes  amendes  produisent  même  plus  qu'une 
confiscation  pure  et  simple  :  en  cas  d'insuffisance,  par 
suite  de  l'atimie  attachée  aux  héritiers  nécessaires  du 
débiteur  public,  elles  en  traînent  une  série  de  confiscations. 
C'est  en  ce  sens  qu'il  faut  entendre  les  amendes  énormes 
qu'on  voit  proposer  par  les  accusateurs  ou  demander  jiar 
les  lois.  La  justice  d'.\thènes  condamna  le  stratège  Timo- 
lliéos  à  une  amende  de  cent  talents,  la  plus  forte  qu'elle 
eût  jamais  prononcée'-.  Elle  eut  maintes  l'ois  à  statuer 
sur  des  amendes  de  cinquante  talents',  et  en  infligea  de 
ce  taux'.  Un  décret  de  la  ligue  achéenne  remplace  la 
confiscation,  qui  accompagne  en  Grèce  la  peine  capitale, 
par  une  amende  de  trente  talents".  Sparte  avait  une  cer- 
taine prédilection  pour  les  amendes  de  cent  mille 
drachmes". 

La  peine  au  décuple  (osxot7T/.o\iv  .  proportionnelle  à  un 
préjudice  causé,  avait  par  son  taux  élevé  le  caractère 
dune  amende  plutôt  que  de  dommages-intérêts.  Elle 
frappait  spécialement  les  crimes  et  délits  en  matière 
fiscale.  Elle  était,  avec  l'atimie,  la  sanction  des  actions 
en  détournement  de  deniers  publics  ("/pa&Ti  xIo-k'c^:;  8y,u.o- 
(jicov  /sT|ixàTiov| ''  ou  en  corruption  (YpatpT,  Siopwv)  *.  Ilion 
l'exigeait  des  magistrats  qui  prélevaient  indûment  l'im- 
pôt'' ;  Kyparissia,  des  exportateurs  qui  ne  payaient  pas 
les  droits  fixés  par  la  loi  '".  L'éditd'un  préfet  d'Egypte  se 
conforme  à  cette  règle  de  droit  grec".  L'amende  ocluple 
n'est  qu'une  variante  légèrement  adoucie  de  l'amende 
décuple.  On  la  voit  infliger  par  les  Delphiens  pour  vol 
de  biens  publics  ou  sacrés'-.  A  Delphes  également,  les 
ilommages-inlérêts  dus  par  les  garants  sont  portés  par 
certains  actes  d'afl'ranchissement  au  sextuple  ",  tandis 
i|u'à  Tithora,  ils  pouvaient  être  portés  à  douze  pour  un  ". 
l-]n  Egypte,  sous  les  Ptolémées,  les  compagnies  à  mono- 
pole bénéficiaient  d'amendes  au  quintuple'-. 

•1"  La  peine  du  double  a  en  Grèce  des  applications  très 
diverses.  Pour  en  distinguer  les  origines  et  pour  com- 
]irendrc  qu'(;lle  ait  pris  une  telle  extension,  il  faut  remon- 
ter à  une  époque  où  ne  fonctionnait  pas  encore  de  tribu- 
nal et  où  l'on  ne  considérait  pas  encore  dans  la  lésion 
l'élément  intentionnel.  .Vu  ti^mps  où  l'ofl'enseur  rachetait 
sa  vie,  s'il  ne  ])ayait  pas  la  rançon  ])romise,  il  retombait 
au  pouvdirilr  rnifcnsé  :  il  pouvailêtre mis  à  mori,  il  pou- 
vait èlrr  ii'iliiil  eu  esclavage;  mais  il  pouvait  aussi 
se  racheter  par  une  seconde  promesse  de  rançon,  qui 
n'avait  nullement  pour  effet  d'annuler  la  première.  On 
i-ontractait  la  mém(!  dette  réellement  deux  fois.  Des 
obligations  déiictuelles,  la  pénalité   du  doublement  se 


I  Arislol.  /hsp.  Atli.  7,  5j  ;  l'iiil.  Ao/.  i~>:  Coll.  Vlll,  80;  Suid.  s.  ». 
^fj(i^.  il»«v  ;  lM.ll.  Phaedr.  p.  235  D.  —  2  Corn.  Ncp.  Tim.  3  ;  Isocr.  De  hig. 
liSi;  Diod.  XVI,  M,  4;  cf.  Acscli.  De  fait.  leg.  1  i.  —  »  Dcm.  P.  cor.  53  (cf. 
.^cliSfcr,  Dem.  u.  seine  Zeil,  III,  p.  203,  n.)  ;  l'Iut.  Dem.  20;  /iiill.  corr.  Iiell.  XII 

IXS8),  p.  13V,  I.  21.  —  i  Hcr.  VI,  135  ;  Plut.  Pericl.  33;  Dcm.  Défais,  leg.  273; 
l'Iiil.  Oemctr.  2i.  Amcnrlc  de  (piinzc  talcnls  d.in9  Ucni.  C.  .Veacr.  6.  Amendes  de  dix 
inlinl»  dans  Dcm.  De  fait.  leg.  280  ;  C.  Theocr.  1 ,  43  ;  C.  Miil.  \Si.  Amende»  de 
'  iiiqnantc  mille   draclimcs  dans  Plut.  Art«/i>y.  26. —  '' Aliclicl,  n*  190.  —  t*  Cf.  Eplior. 

i|i.  Schol.  Ari«lopli.  iXiih.  H.ï9  ;  Tliuc.  V,  03 ;  Plut.  Pelop.  0.  —  ^  Arislol. /fcsp. 
Alh.  •■;»;  Dem.  C.  7 imocr.  112,  127  ;  cf.  Anlipli.  r<(r.  I.  ?,  9.  —  «  ^Irislot.  £.  c  ; 
Dinarcli.  C.  Dem.  «K  ;  C.  Arislog.  17.  —  ■)  lluH.  corr.  Iiell.  IX  (1885),  p.  ICI,  I.  K. 
—   10  Ibid.  XXI  (1897),  p.  574,  I.  7,  12.  —  "  Dlltenbcrgcr,  Orient,  gr.   inscr. 


transmit  à  toutes  les  autres  obligations;  du  droit  juive, 
elle  se  communiqua  au  droit  publie. 

Dans  les  codes  archaïques,  les  peines  pécuniaires 
frappent  les  délinquants  au  taux  simple  ou  double,  selon 
les  cas.  1"  On  fait  entrer  en  ligne  de  compte  la  condition  de 
la  personne  lésée.  A  Gortyne,  la  mainmise  illégale  sur 
un  esclave  coûte  cinq  statères,  et  sur  un  homme  libre, 
dix  statères,  k  quoi  s'ajoute,  pour  retard  à  relaxer,  une 
drachme  par  jour  pour  l'esclave  et  un  statère  .deux 
drachmes)  pour  l'homme  libre  "'.  De  mcmè,  dans  la  loi 
de  Solon  sur  le  viol  et  le  rapt,  la  peine,  fixée  à  cent 
drachmes  pour  le  cas  oii  la  victime  était  une  personne 
libre,  était  une  peine  au  double  ' ',  ce  qui  signifie  que  pour 
une  esclave  on  payait  cinquante  drachmes.  —  H"  Même 
différence,  mais  inverse,  d'après  la  condition  du  défen- 
«li'ur.  A  Gorlyne,  dans  chacun  des  cas  où  l'homme  libre 
paie  pour  viol  cent  statères  ou  cinq  drachmes,  pour 
adultère,  cent,  cinquante  ou  dix  statères,  l'esclave  est 
taxé  au  double  ".  —  .'P  Toute  question  de  personnes 
mise  à  part,  c'est  de  la  peine  au  double  qu'est  passible 
le  crime  qualifié.  A  Gortyne,  le  viol  d'une  esclave  par 
son  maître  se  paie  à  raison  d'une  ou  deux  oboles,  selon 
que  le  crime  a  été  commis  de  jour  ou  de  nuit;  l'adultère, 
que  l'homme  libre  ou  l'esclave  paie  cinquante  ou  cent 
statères,  s'il  a  été  commis  dans  une  maison  quelconque, 
se  paie  cent  ou  deux  cents  statères,  s'il  a  été  commis  dans 
la  maison  du  mari  '".  A  Mitylène,  la  loi  de  Piltacos  porte 
au  double  la  peine  des  délits  commis  en  état  d'ivresse  '-". 

Tout  autre  est  le  cas,  lorsque  la  somme  à  payer  n'est 
pas  fixée  par  la  loi.  Mais  alors  il  y  a  des  distinctions  à 
faire.  Le  principe  qu'on  invoque  le  plus  fréquemment  se 
fiiriuule  en  ces  termes  :  le  dommage  involontaire  se 
répare  au  simple  ;  le  dommage  causé  volontairement,  au 
double.  Ta  éy.&'Jdta  S'.ttXeî,  cet  aphorisme  est  pour  Démos- 
Ihène  le  fondement  de  toutes  les  lois  7t£pi-T|;  pXa6f,ç^'.  Il 
règle  toutes  sortes  de  litiges  à  Gortyne--,  en  Élide,  à  Ilion. 
à  Tégée".  Le  vol  simple  est  un  cas  particulier  de  dom- 
mage volontaire  :  il  est  puni  de  même  à  Athènes'-',  à 
Andania  et  déjà  même  à  Gortyne-'.  .\  plus  forte  raison, 
la  pénalité  du  double  s'applique-t-elle  aux  cas  où  l'inten- 
tion de  nuire  est  démontrée  par  des  violences,  à  l'extor- 
sion de  fonds  par  voies  de  fait-'',  à  tous  les  actes 
poursuivis  par  la  piaîiov  5;xf,  -''. 

Dans  des  séries  d'autres  cas,  le  dommage  n'est  nulle- 
ment délictueux  à  l'origine;  il  le  devient  par  le  refus  de 
la  réparation  simple,  et  dès  lors  il  est  passible  de  la  répa- 
tion  double.  Lis  crescit  Infilial ione  in  dnplitni. 

Dans  la  loi  de  Gortyne,  le  garant  d'un  afl'ranchi  qui  ne 
pourvoit  pas  à  sa  défense  lui  doit  des  dommages-intérêts; 
mais,  s'il  ne  s'exécute  pas  de  plein  gré,  s'il  attend  une  con- 
damnation, il  doit  le  double  à  tout  iKiiirsiiivaut  -'.  Entre 
la  loi  de  Gorlyne  et  celle  de  Rome,  le  droit  allique  connaît 
aussi  le  doublement  comme /joe/in  lilif/andi'^.  Le  dou- 


.<:elect.  Il»  06.1,  1.  2K.  -  lîMicM,  n"  2fi3.  A,  I.  is  sq.  —  "  G.  /).  I.  ii"  101)7,  1C9H, 
ii287.  —  l*Corp.  inscr.  Gr.  Sept.  III,  n'  189.  —  !'•  Gienfell,  llp.cit.  col.  11,1.  0; 
40,  8  ;  49,  !>;  SI,  II.  —  I"  I,  I.  2- 10;  cf.  IV,  I.  S  sq.  —  '7  Lys.  De  eaed.  Erat.  32. 
— 18  11,  I.  2  sq.,  20  sq.  —  19  II,  I.  1.1-15,  20  sq.  —  SU  Arislol.  Mor.  Nir.om.  III,  .ï, 
8  J'ol.  11,9,  9.  — 2'  Micliol,  n»6G9,B,  l.l-V;Deni.C.  A/i<f.  43  ;  cf.  Diiiarch.  C.  Dem. 
no.  -  22  VI,  1.  22,  42  ;  IX,  I.  13  ;  /.  J.  G.  n-  XXXI,  I.  9  (cf.  XIX,  D)  ;  XIX,  K,  I.  C. 
—  21  Kôhl,  Inscr.  gr.  ant.  a'  113  *;  A  J.  G.  a'  XXII,  m,  I.  8-9;  Micliel,  n»  5S3, 
I.  34  si|.  —  21  Voir  Ki.upii,  p.  829.  --  25  Miclicl.n"  C91, 1.  73  sq.  ;  loi  de  Gorlyne,  III, 
I.  15  ;  V,  1.  35-39.  -  26  Dcm.  C.  Aristocr.  28  ;  /.  J.  G.  n»  XXII,  (.  c—  27  |)em. 
C.  Mid.M-.C.  r/icoc)-.21;cf.  Plal.  ici/.  Xl.p.  915  A.  Voir  biaios  mkk.  —  ï» /.  J.G. 
n'  XIX,  E  ;  cf.  XVIII,  m,  1.  4  sq.  -  '2»  On  ne  pcul juslilicr  la  dilTércncp  qne  fail  Darcsle 
cnlrc  le  droit  allique  cl  le  droit  romain  {Plaid.  ci>:  de  Vém.  11,  p.  I«6,  n.  19). 
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blenu'iil  a  donc  sa  raison  d'èlro  (juanil  le  porlonr  iluii 
JugeiiU'nl  n'en  peut  oblenir  exécution  el  qu'il  esl  con- 
traint lie  redemander  appui  au  juge  par  une  kloùlr^t^oU-r^  '. 
l'n  document  d'Amorgos  identilie  expressément  ce  dou- 
hlemenl  à  celui  qui  est  stipulé  dans  les  contrats  à  litre  d(! 
clause  pénale.  En  etl'el,  ce  que  les  Grecs  enlendenl  par 
Tï  ÈTriT'iAix  Ta  SX  TTiî  (j'jYYpixa.-7ii;  ".  c'est  Id  SlipuUllio  dupli 
du  droit  romain.  On  la  constate  dans  les  contrats  de  la 
Grèce  entière  '.  L'État,  qui  pouvait  être  tenu  du  paiement 
double,  l'exigeait,  à  plus  forte  raison,  de  ses  débiteurs, 
s'ils  ne  se  libéraient  pas  à  l'écliéanccCliez  les  Athéniens, 
les  amendes  qui  n'étaient  pas  acquittées  dans  le  délai  lixé 
elles  autres  délies  publiques  qui  restaient  en  soullVance 
à  la  neuvième  prylanie  étaient  doublées  de  plein  droit 
ou  par  jugement  •.  Celle  règle  passa  mènic  dans  le  droit 
des  gens  '. 

linlin  la  lésion  se  paie  double  dans  le  cas  du  fonction- 
naire comptable  qui  lèse  des  intérêts  publics  ou  privés  ". 
Toute  malversation,  toute  irrégularité  entrainail  celle 
punition,  que  pouvait  requérir  avec  de  grandes  facilités 
le  premier  venant \  11  en  est  ainsi  pour  l'IIellanodike 
élécn  dès  la  fin  du  vir  siècle*,  puis,  dans  les  temps 
classiques,  pour  tous  les  fonctionnaires  ayant  maniement 
de  fonds  ',  voire  même  pour  des  administrateurs  de 
conmiunautés  religieuses  el  d'éranes  '".  Aussi  la  même 
règle  sera-t-elle  encore  appliquée  aux  fonctionnaires  de 
l'Orient  par  la  royauté  ptolémaiquo  "  et  par  l'empire 
romain'-.  Ce  qui  prouve  bien  que  la  peine  du  double 
tenait  au  caractère  public  de  l'agent,  cl  non  à  la  gravité 
intrinsèque  de  l'acte,  c'est  qu'elle  s'appliquait  à  des 
lésions  pour  lesquelles  le  particulier  payait  simple  ". 

Et  maintenant  qu'on  a  parcouru  les  variétés  de  la  peine 
au  double,  qu'on  remonte  aux  sources  mêmes  de  celte 
peine.  On  remarquera  combien  elle  a  peu  changé  en 
traversant  les  siècles.  L'Étal  a  précieusement  recueilli  et 
propagé  tant  qu'il  a  pu  une  coutume  qui  lui  permellait 
de  s'associer,  de  compte  à  demi,  avec  le  demandeur  el 
d'étendre  sa  juridiction.  La  peine  au  double  a  puissam- 
ment aidé  à  la  transformation  de  la  composition  en 
amende.  Elle  se  prêtait  admirablement  au  partage  entre 
la  personne  lésée  el  le  particulier  qui  lui  faisait  obtenir 
satisfaction"  :  le  plus  souvent,  c'était  l'État  qui,  en 
faisant  justice,  mérilailla  prime. 

Pour  adoucir  la  rigueur  de  la  peine  au  dmible,  les 
Grecs  l'ont  souvent  abaissée  en  exigeant  une  fois  et  demie 
la  valeur  litigieuse.  C'est  ce  qu'ils  appelaient  rÂ,[j.iôX[ov  '". 
Celle  peine  apparaît  dès  le  v'  siècle'".  On  la  trouve 
appliquée  dans  les  mêmes  circonslances  que  la  peine  du 

I  Loi  (Iq  Gorlync.  1,1.  n-U  (cf.  1.4-10);  Scliol.  Dcin. -f.  Mid.  p.  540,  1\  ; 
llai-p.  s.  V.:  l.  J.  G.  n»  XV,  B,  1.  15,  81.  Voir  exocU»  dik*.  —  2  Cf.  I.écriiain, 
Peine»  et  slipul.  du  double  el  de  lliémiolion  dam  le  di:  jr.  Hons  les  Mi'm. 
de  fAcaJ.  de  Toulouse,  VU  (1895),  p,  309.  —  3  Dira.  f.  iMcosIr.  1011  ;  C. 
Diomjtod.  20,  38  ;  1.  J.  G.  a"    XIV,  I.  I3G.   sri.  ;  XIV  bh,  I.  4  ;    XV,    A,  I.  ii; 

B,  I.  U,  25:  C,  1.  15,  17;  XIII  «cr,  1.  17-20;  XII,  I.  108112;  Bull  corr.  Ml. 
VII  (IS83),  p.  279, 1.  10-20  ;  Micbcl,  n»  l:!58,  I.  8;  G.  D.  1.  d"  1708, 1.  7,  27;  Î198. 

—  t  Arislot.  Retp.    Ath.  54,  4»  ;    Andoc.    De   mysl.  73  ;  Dcni.   C.  Neaer.  7  ; 

C.  Tlieoa:  I  ;  Corp.  inicr.  «// .  Il,  n"  804,  A,  I.  S8,  70,  89,  95,  1 1 2,  1 42  ;  B,  1.  223  ; 
811,  C,  1.  43  ;   y.  J.  G.  n»  XXVI,  1.  1131 14  (cf.  p.  152).  —  5  Uiod.  XVI,  29,  2. 

—  c  Cf.  l'Ial.  Leg.  VIII,  p.  8l«B  ;  I.  J.  G.  n»  XV,  B,  I.  U-IC  :  Grcnfell,  Op.  cil. 
col.  33,  I.  18  ;  43,  12,  18  ;  46,  7  ;  33,  25  ;  56,  13.  —  "  Michel,  n»  498,  1.  53-55;  cf. 
J.  J.  G.  n«  XXII,  11,  1.  37-39,  45-46.  —  »  Michel,  n»  195,  I.  C.  —  0  Arislot.  /tcsp. 
Ath.  54  ;  Andoc.  L.  c.  ;  G.  D.  I.  n»  238  ;  Dillciiberger,  a'  533, 1.  45  ;  Michel,  n»-  23, 
I),  I.  3  ;  498,  I.  50,  69  ;  094,  I.  31-52,  62;  /.  /.  G.  n»  XXV,  B,  1.  66  sq.  100  sq. 
109  ii<|.  —  «>  Jbid.  n>  X,\1V,  A,  col.  VIII,  I.  16;  Corp.  imcr.  att.  III,  n"  23;  II, 
„.   547.  _   Il    Grcnfell,  L.   c.  ;  col.   33,  1.   18  ;  43,   12,   18  ;  40,  7  ;   .55,   25  ;  56,    13. 

—  I!  Uitlcnbergcr,  Orienl.gr.  inscr.  aelect.  n"  609,  I.  54-53  ;  629,  I.  102.  —  12 Com- 
parer les  Icjlcs  déjà  ciUs  de  Grcnfell  avec  col.  26, 1.10.  —  1*  Michel,  n»  498, 1.  56-58  ; 
/.  J.  G.  n»  XIX  E,  1.  4  s<|.  —  1'  Saumaise  (De  mod.  mur.  p.  313-335)  a  fait  le  relevé 


(liiiil)h'.  Klle  sanctionne  la  responsabilité  des  garants"; 
A\v  sert  de  pocna  litigandi^^;  elle  frappe  les  débiteurs 
publicsen  relard  ";  elle  est  prévue  danslesconlratscoiniiie 
clause  pénale  -".  En  Egypte,  elle  s'est  perpétuée  do  la 
période  ploléma'ique  à  la  période  romaine-'.  A  Pergame, 
le  règlement  des  astynomes,  conservé  par  l'adminislralion 
impériale,  fait  faire  par  les  autorités  les  travaux  que 
nécessitent  les  contraventions  de  voirie,  en  inlligeanl  aux 
contrevenants  le  paiement  des  frais  au  taux  de  l'vjjxioXiov  --. 
11  n'est  donc  pas  étonnant  de  retrouver  la  pénalité 
grecque  dans  les  textes  latins,  même  de  basse  époque -^ 

VI.  L'exécution  des  peines.  —  Les  cités  grecques 
n  avaii'iil  pas  de  règles  uniformes  pour  l'exécution  des 
peiiiert  rt  en  chargeaient  les  magistratures  les  plus 
diverses. Ce  fait  altireratlenlion  d'Aristote'-Mll'cxpliqiii' 
en  remarquant  que,  si  l'exécution  des  jugements  criiiii- 
nels  est  une  fonction  indispensable  de  l'Étal,  c'est  une 
fonction  pénible,  délicate,  qui  soulève  raniinadversioii 
générale  el  qu'il  est  bon,  par  conséqueiil,  de  diviser. 
En  réiilité,  sans  avoir  été  guidés  par  (1rs  raisons  de 
principes,  par  suite  des  besoins  qu'ils  ont  eu  à  satis- 
faire successivement  dans  le  cours  de  leur  (■voliilion 
iiislorique,  les  Grecs  ont  trouvé  toutes  sortes  de  solutions 
aux  problèmes  posés  par  rexécution  des  peines. 

Avant  tout,  l'exécution  variait  selon  la  ii;iliire  iiiéinc 
de  la  ])eine  :  TiaOetv  tj  àTcoTïuai.  Puis  selmi  Ir  i;ciiri'  di' 
peine  al'llictive,  elle  se  faisait  par  les  soins  de  certains 
magistrats  ou  à  la  diligence  du  condamné  lui-même. 

1  "  A  .Mliènes,  après  une  condamnation  à  morl,  le  prési- 
dent du  tribunal  donnait  immédiatement  connaissance 
du  jugement  aux  Onze '-\  Les  Onze  envoyaienl  leurs 
agents  saisir  le  condamné  et  se  chargeaient  du  reste''". 
L'exéiiilion  ne  tardait  guère,  en  général.  II  n'y  avait  ni 
a|)pei,  ni  [loiii-voi  en  cassation.  Thèramène  sous  les 
Trente,  Phocion  el  ses  amis  sous  la  démocratie  sont  exi'- 
ctilés  sans  délai".  On  prenait  seulement  la  précaution, 
si  le  condamné  était  citoyen,  de  rayer  son  nom  de  la  liste 
du  dèine  :  symbole  de  la  mise  hors  la  loi  qui  seule  per- 
mettait de  mettre  à  morl  un  membre  de  la  société'-'.  On 
admettait  deux  cas  de  sursis  :  la  femme  enceinte  subissait 
la  peine  de  morl  après  l'accouchement'^";  aucune  exécu- 
tion ne  pouvait  avoir  lieu  durant  les  jours  de  fête'". 
Quand  l'exécution  n'était  pas  immédiate,  on  mettait  le 
condamné  aux  fers''  ;  mais  on  lui  accordait  toutes  les 
faveurs  raisonnables  qu'il  demandail.  On  sait  comment 
Socrale  employa  le  temps  assez  long  qui  s'écoula  entre 
son  jug(!menl  el  sa  mort'-.  Il  est  à  croire  cependant 
(ju'oii  n'avait  pas  de  ces  ménagements  pourles  criminels 

des  textes  littéraires.  Le  dépouillement  des  inscriptions  et  des  papyrus  a  été  fait 
par  Millcis,  Heichsr.  u.  Volksr.f.  310-512,  et  Lécrivain,  L.  c.  p.  312-315.  On  peul 
ajouter  aujourd'hui  Inscr.  Meg.  et  Boeol.  u»  3074  (Lébadeial  ;  Guiraud,  /Voy,;-. 
fonc.  en  Gr.  p.  341,  n.  4  (Délos)  ;  Michel,  n"  1341, 1.  4  (Céos);  Dillenberger,  n»  531, 
I.  4,  50  (.Minoa  d'Amorgos)  ;  Orient,  gr.  inscr.  selecl.  a'  483,  I.  10-12,  41  (l'cr- 
garac);  Crenfcli;  Op.  cit.  col.  34, 1.  3  (Egypte).  —  16  Miclicl,  L.  c.  —  >''  G.  D.  I. 
n<"  2006,  2012,  2049,  2072,  2080,  2197  ;  Michel,  n»  094,  I.  73.  —  18  Michel,  n"  330, 
1.21-22;  130,  1.  23.  —  l3/i!rf.  no'  1341,  1.  4;  263,  1."  82,  90:  /.  /.  G.  n"  XV  A, 
I.  11-14  ;  XX  A,  I.  8  sq.  —  SO  Le  Bas.Waddington,  n»  330  ;  /.  J.  G.  n"  XIII  qua- 
ter,  C,  1.  3;  XV  A,  I.  12;  Diltcnbcrger, n»  531,  I.  45;  Guiraud,  L.  c;  Corp.  inscr. 
Gr.  Sept,  n-  1739;  3073,  1.39;  3074;  BiiH.  corr.  hell.  XX  (1890),  p.  323, 
1.  16,  18,  20,  31.  —  21  Voir  Lécrivain,  L.  c.  p.  314;  cf.  Grcnfell,  L.  c.  —  '-2  Dit- 
Icnbcrger,  Orient,  gr.  inscr,  aelect.,  I.  e.  —  23  Lécrivain,  L.  c.  p.  315. 
—  2V  Pol.  VII  (VI),  5.  5-7.  —  K  Voir  desbeka.  —  2«  Plat.  Apol.  -Socr. 
p.  39E;Xen.  Bell.  Il,  3,  34.  —  27Xcn.Z.  c.  54-56  ;  Plut.  Phoc.  30.  —  2»  Dio 
Chrvs.  Orat.  Mod.  p.  611.  — 2'J  Plut.  Vc  ser.  num.  vind.  7,  p.  5b2D;  Aol.  Var. 
llisl.  V,  18;  Diod.  I,  77,  9.  —  30  Xen.  Hell.  IV,  4,  2;  Plat.  Plmml.  p.  58  B; 
Teles,  ap.  Slob.  Fioril.  V,  67  ;  cf.  Plut.  Phoc.  37.  —  31  Plat.  L.  c.  p.  59  E, 
116  B,  117  A.  —  32  Id.  Ibid.  59  sq.  ;  Zenob.  Prov.  111,  loo  ;  Suid.  s.    v.  irnon   t4 
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de  I)as  (Hage.  Au  supplice  du  meurlriei-  assistaient  les 
parents  de  la  victime  :  ils  venaient  savourei*  le  plaisir  des 
insultes  haineuses  et  des  rires  féroces'. 

].es  supplices  usités  en  Grèce  étaient  très  variés  [sup- 
i'Licrm].  a  Athènes,  la  formule  de  la  sentence  capitale  ne 
spécifiait  rien  à  cet  égard;  elle  déclarait  seulement  que 
le  condamné  serait  «  livré  aux  Onze-  ».  Mais,  à  Erésos, 
des  décrets  de  mise  en  accusation  décident  qu'au  cas  oi'i 
le  tribunal  aura  prononcé  au  scrutin  secret  la  condam- 
nation à  mort,  seule  condamnation  admise  par  la  loi,  les 
accusés  auront  la  parole  sur  l'application  de  la  peine  el 
qu'il  sera  procédé  à  un  second  vote  à  mains  levées  sur  le 
genre  de  mort  qu'ils  devront  subir'. 

Le  supplice  traditionnel,  c'était  la  précipitation  dans  un 
gouffre.  On  connaît  le  Barathre  d'Athènes  ',  le  Caiadas 
de  Sparte  ^  le  Côs  de  Corinthe  ",  les  (jatomies  de  Syra- 
cuse ^  la  roche  llyampeia  et  la  roche  Nauplia  de 
Delpiics*.  D'après  un  principe  généralement  admis,  le 
sacrilège  devait  être  lancé  dans  un  précipice,  noyé  dans 
la  mer  ou  brùii'  vif  :  on  voulait  remettre  le  coupable 
aux  dieux  ;  on  le  leur  envoyait,  pour  ainsi  dire,  par  les 
trois  voies  possibles,  la  terres,  l'eau  et  l'air. 

Quand  on  eut  oublié  la  signification  religieuse  du  saul 
dans  la  mort,  le  progrès  des  mo'urs  fit  renoncer  à  la 
publicité  des  exécutions  capitales.  A  Athènes,  depuis 
l'époque  des  Trente,  les  condamnés  politiques  eurent  le 
choix  entre  les  moyens  de  suicide  les  plus  doux  :  ils 
purent  se  procurer  à  prix  d'argent  une  coupe  de  ciguë 
[kô.neiûn].  Les  malfaiteurs  vulgaires  périrent  sous  le 
bâton  [apotympanismos]  '".  Les  esclaves  furent  mis  en  croix 
[cRux]  ".Le  Barathre  ne  reçut  donc  plus  que  les  cadavres 
apportés  de  la  prison.  Sparte  cessa  de  précipiter  les  con- 
damnés à  mort  pour  les  faire  étrangler  ou  pendre  dans 
une  partie  de  la  prison  appelée  le  Déchas  '  -.  Ces  exécutions 
se  faisaient  de  nuit".  La  corde  était  aussi  l'instrument  de 
supplice  à  Locres'*.  A  Massilie,  on  coupait  la  tête  aux 
condamnés  avec  uneépée  '°.  Les  Macédoniens  les  pendaient 
ou  les  crucifiaient,  quand  ils  ne  les  lapidaient  pas  "'.  Chez 
les  vrais  Grecs,  la  lapidation  n'était  pas  un  moyen  d'exé- 
cution régulier;  elle  était  pourtaat  pratiquée,  d'après 
une  coutume  persistante,  par  la  justice  sommaire  du 
peuple  et  de  l'armée  [lapidatio].  Il  est  impossible  tkï  con- 
sidérer comme  des  peines  les  traitements  quelquefois 
liorribles  que  les  partis  aux  prises,  et  surtout  les  tyrans, 
inllig(!aient  à  leurs  adversaires".  En  tout  cas,  les  .Athé- 
niens n'ont  jamais  aggravé  la  mort  en  la  faisant  précéder 
de  tortures  '".  I^a  haine  politique  o.sa  un  jour  penser  à  cet 
excès  de  vengeance  ;  mais  elle  souleva  l'indignation  par 
une  proposition  aussi  «  barbare  et  déshonorante'"  ». 

C'est  comme  directeurs  de  la  prison  que  les  Onze 
avaient  dans  leurs  attributions  la  surveillance  des  exi'in- 


1    Acsrh.    1)11    fais.   U;j.    ls|.|S2;  Dcm.    C.  Aristocr .  IW,    -2  p|ul.   Vit.  dec. 
or.  {Antij./i.).    n,  p.   S3i  A.  -  3  y.   j.    G.    „.   XXVll,  A,  I.  I.Ï-SO  ;  B,  1.  10-28. 

—  '•  Xeii.  /..  c.  20;  Plal.  Gorg.  li,  p.  510  U  ;  et.  Ortlalic,  p.  91-92;  haiia- 
liii.oN.     -    •    Tlmc.    I,    i:!i;   Slrab.  VIII,    :i,  7,  p.  367.  -    0  Stcpli.   Byz.    s.    v. 

—  ''  Tliiic.  VU,  80-S7.  —  8  Plul.  De  ser.  niim.  niti'!.  12,  p.  557  A-B  ;  Aul. 
Vnr.  hisl.  XI,  5  ;  Suid.  s.  v.  aKtwhii-,.  —  'i  Philo  Jud.  ûc  provid.  Il,  28; 
i;u9cb.  fraep.  ev.  VIII,  14,  33,  p.  392  C.  —  «  Cf.  Thallicim,  art.  Apotijmpa- 
iiismos,  dans  Paiily-Wissowa,  ttealcncyd.  ;  Cr.  tlcchlsall.  p.  111,  ii.  i.  —  M  |)cm. 
r.  Mid.  in;i.  —  la  Plul.  Ai/is,  19.—  n  Hcp.  IV,  IH>;  Val.  Max.  IV,  6,  3;  Scncc. 
De  ira,  III,  19.  —  c  Dcm.  C.  Timocr.  139  ;  Polyli.  XII,  10;  Slob.  Floril.  XXXIX, 
:■;.  _  15  v,il.  Max.  II,  6,  7.  Voir -Thaliicim,  Gr.  /lechtsalL,  l.  c.  n.  6.  —  lo  Plul. 
Alex.  35,  59;  Arrian.  Annl,.  IV,  It,  3  ;  cf.  i.APCtaxlo,  p.  929.  —  "  Cf.  Tliallicim, 
Op.  cit.  p.  139,  n.  3.  —  '»  Ils  no  coDnuronlcuic  la  torture  inquisitorialo  à  l'usage 
des   non-ci loyeiis.  Ainsi  s'expliquent  Antipli.   C.   noiierc.  20;    Lys.   C.  Agor.   :ii. 

—  l'J  Plut.  Phoc.  33.  —  20  Arislol.  Hcso    Alh.  32.  —  il  Michel,  n»  080,  I.   10  9.|. 


fions  capitales.  Ils  prenaient  donc  charge  des  condamnés 
à  l'incarcération  [uKivnEKA,  carciîr]. 

Ils  avaient  aussi  ;\  garder  les  étrangers  condamnés  à 
la  servitude  pénale,  jusqu'i'i  ce  que  les  pùlètes  pussent 
procéder  à  leur  vente  [iiendeica,  pôuctai] -". 

Pour  les  esclaves  condamnes  à  la  flagellation,  l'exi'cu- 
tion  n'avait  pas  lieu  immédiatement.  A  Athènes,  ils  pou- 
vfiient  même  passer  par  les  mains  de  plusieurs  magis- 
trats-'. A  Syros,  ils  avaient  devant  eux  un  délai  de  six 
jours--.  Avant  de  procéder  au  supplice,  on  prenait  la  tète 
du  patient  dans  la  cangue  ou  xûpcov -^  [mmellae].  Par 
une  curieuse  survivance,  la  partie  lésée  est  autorisée 
dans  une  ville  à  se  venger  de  ses  propres  mains".  La 
llagellation  se  f;iisait  en  public  sur  l'agora,  et  Platon 
seml)le  se  conformer  à  la  ré'alité,  quand  il  deniiinde  que 
le  héraut  en  proclame  le  motif-'. 

:2°  Aucun  magistrat  n'a  jamais  été  chargé  d'exécuier 
les  décrets  de  proscription  et  les  sentences  de  bannisse- 
ment. C'était  au  condiimné  lui-même  de  se  mettre  à  l'abri 
des  conséquences  terribles  qu'eût  attirées  sur  lui  sa  pré- 
sence sur  le  territoire  interdit.  Mais  ces  conséquences 
n'ont  pas  été  les  mêmes  partout  et  toujours. 

L'alimie  n'a  été  longtemps  en  (irèce  que  la  proscription. 
La  formule  aTtjAoç  'éttco  signifie  S  av  iriOsi  vriTtoivsc  7Ta(7/£T0)-'', 
c'est-à-dire  que,  selon  les  circonstances  de  fait,  elle 
('■quivaut  aussi  l)ien  à  vT|TrotvE'!  teOvxto)  qu'à  cpsuy^'^'"* 
àîr-puyîav.  Ainsi  l'explique  Démosthène'-",  et  l'histoire 
grecque  est  d'accord  avec  le  droit  comparé  pour  lui 
donner  raison.  Quand  Aristote-'  trouve  très  douce 
l'ancienne  loi  d'Athènes  contre  les  tyrans,  il  est  dupe 
d'un  mol  qu'il  ne  comprend  pas.  L'atimie  qui  sanctionne 
cette  loi  permet  d'infliger  aux  tyrans  le  sort  que  leur 
souhaite  Solon  -',  de  faire  une  outre  de  leur  peau  el  de 
réduire  leur  race  en  poussière;  elle  les  exclut  de  toute 
amnistie-'";  elle  légitime  à  l'avance  le  geste  d'Harmodios 
et  d'Aristogiton.  En  410,  en  un  temps  oii  le  mot  a/imie 
désignera  dans  l'usage  courant  du  droitattique  la  dégra- 
dation civique,  le  décret-loi  de  Dèmophanlos  dira,  pour 
définir  cl  confirmer  la  vieille  pénalité  :  7to>iÉ[xioç  'édxw 
'A6Yjvai'<i)v  xa'i  vf,7iotvêl  xeBvâTù)^'.  Pour  que  la  menace  ne 
soit  pas  vaine,  tantôt  on  fait  jurer  à  chaque  citoyen  de 
tuer  les  tyrans  et  les  traîtres  «  par  sa  parole,  son  acte, 
son  vole  et,  s'il  le  faut,  de  sa  propre  main  '-  »,  tantôt  on 
met  ;'i  prix  la  lête  du  proscrif  et  l'on  accorde  au  ineur- 
Irier  de  l'argent  eldes  honneurs'". 

Mais  le  progrès  des  mœurs  améliora  sans  cesst^  la  situa- 
tion de  raTt[Aoi;.  On  commença  par  lui  accorder  un  délai 
suffisantpour  gagner  l'étranger  :  1(^  décret  ou  la  sentence 
d(Ua  proscription  n'enlraini!  plus  (|ue  le  bannissement. 
Il  est  vrai  ([uo  lit  rii])turi'  de  l)an  ne  laissait  subsisler 
d'iiulre  alternalive  (|iie  la  mort.  Cette  nouvelle  condition 


—  -'i  IlitlonliorKcr,  n"  IsO.  —  2:1  Cralin.  Ncmcs.  np.  l'oll.  X,  177  (Kock,  1,  p.  50, 
fr.  115)  ;  Aristoph.  l'iiit.  470  et  Scliol.  ;  llcsych.  .ï.  i'.  ;  .-^uid.  s.  v.  xijuns  ;  DiUen- 
horgcr.  Orient,  gr.  inser.  sélect.  n«  i83,  1.  177.  —21  Michel,  n"  «94,  1.  102,  105, 
1 10.  —  25  Diltonbcrgcr,  Sytlor/e,  n'  080  ;  Plal.  Leg.  XI,  p.  917  E.  —  2C  J.  J.  a. 
Il«  IX,  I.  32-33,  56-58.  -  27  phil.  III,  «-«.  —  28  Op.  cit.  10,  -  2»  XXXIll,  7 
(Bcrgk,  II.  i3i).   —  30  Plul.  Sol.   19.   —  31  Andoc.  De  myst.  90.  —  32  id.  niiil. 

—  33  Animou.  s.  i'.  iiti»»if «ai  ;  Lcx.  Scgucr.  p.  254,  2 1  ;  llarp.  s.  v.  on  ti  Utxtif uttini»»,. 
Cas  connus  :  Ephialtos  (lier.  VII,  213),  les  bannis  de  Milct  (Arcli.  Anzeig.  1900. 
p.  10),  les  Ilcrmocopidcs  (Thuc.  VI,  00),  Uiagoras  de  Milos  (Lys.  C.  Andoc.  17-ls  , 
Aristoph.  Av.  11*73  et  Schol.  ;  Ran.  320  et  Schol.),  les  tyrans  d'Ilion  (Michel, 
n-  524,  A-B),  Drymachos  de  Chios  (Nympliod.  ap.  Alhen.  VI,  p.  200  C-D),  Chair*- 
mon  cl  ses  lîls  ;Miclicl,  n»  50,  1.  23  sq.).  —  34  Xen.  /lier.  IV,  3.  Pour  Alli6nes,  voir 
Paus.  1,  8,  5;  Corp.  inacr.  ait.  I,  n«  8,  I.  5  sq,  ;  Dcm.  C.  Uid.  128;  Hyper. 
C.  l'iiil.  I.  l3  9q.(llarmodiosct  Aristogiton)  ;  Corp.inscr.  ait.  I.  n'U'J  (les  mcurlriors 
(le  l'hrynichos).  Voir  encore  Michel,  n"  304  (Chios). 
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des  proscrits  est  clairemenl  ilèlinie  dans  un  détrel  : 
OcôvE'.v...  à£iouY''1^  ^°"  aÙTo;  xa\  Toq  itaïoa;,  xa(  vJjjl  tio  àÀi';- 
xo)VTai.  ::â(7/£iv  aÙTÔç  lô;  iroXeiAioi;  xa;  vY|iroiv£i  Teôvivat '.  Mais 
on  no  laissa  pas  toujours  le  premier  venu  décider  s'il  > 
avait  rupture  de  ban.  Déjà  les  tpovixoi  vôix&i  d'Alliènes  per- 
mettent à  quiconque  rencontré  sur  le  territoire  altiiiue 
un  meurtrier  banni  de  le  tuer  ou  de  l'appréhender  au 
corps  pour  le  mener  aux  maf^istrats  qui  le  feront  mettre 
à  morl(à:tâY£tv),-.  La  plupart  du  temps  cette  allernalive 
disparait,  et  l'État  impose  son  intervention  :  c'est  au 
maKislrat  de  venger  la  cité  sur  l'ennemi  qui  viole  sa 
frontière.  Là  nu'-me  où  n'existe  paslaprocédii respécifique 
de  l'i-aYioY'i.  le  banni  devient  k-[ûiyii>.'j;,  de  bonne  prise  '. 
Seulement,  il  le  devient  sur  le  territoire  de  toutes  les  citi's 
alliées  et  même,  par  l'extension  du  système  fédéral,  dans 
la  (îrèce  entière*.  D'où  la  nécessité  d'un  progrès  décisif  : 
toute  procédure  sommaire  est  abolie  à  l'encontre  des 
bannis  en  rupture  de  ban.  ' Afôiyni-oi  oà  [Ari  ïcruxjy.'i,  dit 
une  lettre  de  Philippe  .\rrhidée  aux  Ërésiens,  et  ceux-ci, 
se  conformant  à  ce  principe,  se  réservent  le  droit  de  déli- 
bérer sur  le  sort  des  bannis  pris  sur  le  sol  interdit  . 
Pas  plus  que  l'atiuiie-bannissenu^nt,  l'atimie  à  l'iiili- 
rieiir  n'exigeait,  pour  l'exécution,  le  concours  d\in  ui.i- 
gistral.  La  publicité  de  la  peine  suflisail.  Si  le  condamné 
se  présentait  dans  un  des  endroits  d'où  il  était  exclu  ou 
accouq)lissail  un  acte  prohibé,  ràTraY^yv,  ou  l"év8£i;ti;  per- 
mettait de  le  punir  par  les    voies  sommaires  ''  [atimh, 

.\PAG0GÈ,  EM)EIXIS\ 

3°  Pour  la  procédure  de  la  coiiliscaliim,  \()ir  iailiiic 
DKMUii'iiATA  ;  piiiir  les  magistrats  qui  avaient  à  la  faire 
exécuter,  iii:m>i:ka  et  i'Ùlèïai  ;  pour  la  recherche  el  la 
revendication  des  biens  confiscables,  apograimik. 

I,es  amendes  revenaient  au  trésor  de  la  déesse  ou  au 
trésor  des  autres  dieux.  Mais  le  recouvrement  n'en  était 
opéré,  ni  par  le  magistrat  qui  avait  prononcé  l'èTriCoX/î,  ni 
par  le  président  du  tribunal  qui  avait  rendu  le  jugement 
de  condamnation.  Ils  se  bornaient  à  remettre  par  écrit  le 
nom  du  condamné  et  le  chillre  de  la  somme  aux  agents 
du  fisc.  A  partir  de  ce  moment,  la  procédure  d'exécution 
est  celle  qui  a  été  exposée  à  l'article  Éensouc.  Les  fonc- 
tionnaires chargés  du  recouvrement  et  des  mesures  con- 
servatoires ou  coercitives  propres  à  sauvegarder  les 
intérêts  de  l'État,  sont  les  phaktores,  les  ïamiai  cl  les 
PÔLKTAI.  Si  le  condamné  laisse  passer  le  délai  fixé  par  la 
sentence  sans  s'exécuter,  il  est  traité  en  dé'bileur  public, 
c'est-à-dire  frappé  d'atimie  et  quelquefois  incarcéré  '. 
Plusieurs  actions  permettent  de  réprimer  toute  tentative 
de  fraude  en  ce  qui  concerne  l'inscription  sur  la  liste  des 
débiteurs  publics  :  ce   sont  l'AïuiACiiioi'  ckai'iuc,  la  esia- 

l'EGGKAI'UÈS  GKAPHÉ  Ct  la  BOULEISEOS  GHAI'IIÈ. 

Une  curieuse  règle  de  droit  public,  qu'on  observe;  dans 
toute  la  Grèce,  substitue  pour  le  paiement  de  l'amendi' 
au  condamné  qui  ne  s'acquitte  pas  les  magistrats  qui 
l'ont  laissé  faire  :  Oze'jÔuvoi  '='7ovTai  ôJv  oûx  'é7rfa;av  '.  .\ 
l'origine,  le  fonctionnaire  fautif  a  probablement  payé 
double,  selon  le  principe  constant  °.  Par  la  suite,  l'omis- 
sion   vénielle    n'est  plus  punie   que    de   la   réparation 

<  Uichel,  n»  324, 1.  l-l(i(Ampbipolis);  cf.  Ucra.  C.  .iritlocr.ii.ni . —  'iDcm./,.c. 
2.H  ;  cf.  riM.  Lfff.  IX,  p.  871  E.  —  3  Cf.  'Ihallicim,  arl.  Agoi/imos,  dans  Hauly-Wisso- 
»a  :  Uslcri.  Aechtung  «.  Yerhnnnung  im  ffriech.  ftecht,p.  17-21,31,44-49.  —  4  Dcm. 
/,.  c.  IB,  .14-36,  91,  cl  Arguni.  Liliaii.  ;  cf.  Dillonbcrgcr,  n"  110,1.  I S  (ligue  allii'- 
nicnne)',  Diod.  XIV,  6.  I  :  l'Iut.  Lys.  27  (ligue  lacédiïmouiciine)  ;  Xen.  //ell.  VIII,  :i, 
H  (ligue  Ihébaine)  ;  Diod.  XVI,  fiO,  I  (ligue  ampliiclioni(|uc)  ;  Michel,  iio33, 1,  13-14; 
Diod.  XVII,  14,  3  iliguc  de  Corinllic).  —  ^ /.  J.  G.  n»  XXVll,  C,  I.    27-28  ;  D,  I.  35- 


simplf.  A  Minoa  d'.\morgos,  les  néopes  (|ui  font  perdre  à 
l'Élal  le  bénéfice  d'une  clause  pénale  compensent  au 
doiihie  la  perte  subie;  mais  pour  le  recouvremeril  des 
amendes,  ils  sont  simplement  responsables '".  In  (li'irel 
athénien  de  485/4  condamne  le  contrevenani  à  cent 
drachmes,  et  les  trésoriers  qui  le  laissent  échajjperà  la 
même  somme".  Leplussouvenl,  après  avoir  lixc^raineuile 

et  désigné    le  magistrat  qui   doil    la    laiii'    icnlier 

ajoute  :  (<  I-'jiule  de  quoi,  ils  la  deMiuiL  eux-ménies  >''-'. 

\  II.  l,'i:\TiM.Ti().\  iiES  PEINES.  —  Expression  de  la 
vi)l(iul('  populaire,  le  jugement  ou  le  décret  decomlam- 
natioii  produit  des  efl'ets  définitifs  et  irrévocables.  Kn 
principe,  il  est  souverain  (xûpioi;)  et  parfait  (aÙTOTÉX-ci;)  ' '. 
I.a  jieine,  une  fois  prononcée,  est  donc;  imprescriplii)le. 
Mlle  s'exécute  jusqu'au  terme  iix('.  Si  le  coi]|)abli'  esl 
frappé  à  perpétuité,  la  mort  elle-ineme  ne  |iii\;iut  pa^ 
contre  la  décision  de  la  justice,  et  le  cailaxre  de  liMiiiii 
n'est  pas  reçu  dans  le  pays  qui  l'a  rejeté  vivant. 

Mais,  dans  une  cité  comme  .Mhènes,  oii  la  rigueur  des 
luis  ('tail  toujours  tempérée  ]iar  la  douceur  de  la  juris- 
prudence, on  ne  se  résignait  pas  au  sj^'clacle  d'iniquités 
flagrantes  el  de  souffrances  immérit(''es.  I.a  rescision  des 
jugeiiKuits  criminels  et  la  réiiabililalion  des  condamnés 
n'étaient  pas  impossibles.  A  une  condition  toutefois: 
c'est  que  la  prérogative  judiciairf!  du  peuple  demeurât 
intacte.  On  a  voulu  quelquefois  reconnaître  aux  trésoriers 
de  la  déesse  le  droit  de  faire  remise  aux  délinquants  des 
amendes  prononcées  contre  eux  par  les  magistrats  et 
consignées  sur  les  livres  des  TTsixTopEç.  Un  pareil  privi- 
lège eût  paru  intolérable''.  On  s'est  inuiginé  aussi  qu'en 
tout  temps  le  droit  d'asile  attaché  à  certains  temples 
pouvait  assurer  l'impunité  ii  tous  les  criminels.  C'est  exa- 
gérer l'importance  de  certaines  anecdotes,  où  la  crainte 
des  dieux  interdit  de  verser  le  sang  dans  les  lieux  saints  : 
le  sentiment  religieux  peut  h'wn  retarder  les  exécutions, 
il  ne  les  empêche  pas.  .\on,  l'idée  des  Athéniens  est  bien 
simple  :  ce  qu'a  fait  le  peuple,  le  peuple  seul  peut  le 
défaire.  Seulement,  en  tout  pays,  le  respect  de  la  chose 
jugée  fait  que  l'extinction  des  peines  ne  s'obtient  que 
|)ar  des  moyens  de  procédure  exceptionnels  et  compli- 
([ué's.  Chez  les  Athéniens,  ces  moyens  étaient  de  deux 
sortes.  Les  uns  étaient  purement  juridiques  :  le  parti- 
culier condamné  injustement  avait  ù,  son  profit  des 
actions  directes  ou  indirectes  en  nullité  ou  on  restitu- 
tion. Les  autres  étaient  politiques  :  le  peuple  de  son 
initiative  propre,  à  l'agora  et  non  pas  à  l'héliée,  prenait 
des  mesures  d'intérêt  public  ou  faisait  grâce. 

Les  actions  en  nullité  ou  en  restitution  ont  toutes  l'ait 
ici  l'objet  d'articles  séparés:  nous  y  renvoyons  h;  lecteur. 
L'ÉiiKMos  niKK  permettait  au  contumace  defain;  opposition 
au  jugement  par  défaut.  La  pseldomahtvhio.n  niki;  et  la 
UAkoTECii.NioN  DiKÈ  étaient  données  à  celui  (jiii  avait 
succombé  sous  les  mensonges  des  faux  témoins  ou  les 
manœuvres  frauduleuses  de  l'jiccusation.  Comme  c'étaient 
des  actions  estimables,  elles  suffisaient  aux  juges  pour 
réparer  dans  la  mesure  la  pluslarf^(!  le  dommage  causé  au 
demandeur,  si  la  pi'ine  contre  laquelle  il  prolestiiit  é'Iait 

39.  —  6  Dcni.  f.  Timocr.  00  ;  C.  ArMocr.  80;  C.  Lepl.  158.  —  T  Voir  atimia, 
,M\cm.  —  »  Diltenbcrgcr,  n»  533, 1.  19-20  ;  cf.  /.  J.  G.  n-  XXII,  i,  I.  179.  —  »  Michel. 
„.  195.  —lODiltenberger,  0°  .131,1.44,52.  — "Michel,  ii''8IO,  B.  I.  15-17.  —  U  Mi- 
chel, n»  004,  B,  I.  li-10;  Dem.C.  J/acart.  71  ; /.  J.  G.  n-  XXIX,  A,  1.42,  57;  cf.  Uil- 
lenbcrger,  ii"  531  ;  Michel, n"  531,  A, 1. 10-17.  —  U  Dcm.  C.  LeptAM  ;  C.  Timoct .  54; 
C.  Nausim.  10  ;  P.  PUorm.  23  ;  C.  Iloeot.  M,  55  ;  Andoc.  C.  Mcib.  9  ;  Plal.  Crit. 
p.50  B  ;  Hcsych.  Suid.  ».  u.  iuToxar.î  ;  Lei.  Seguer.  p.  400, 2 1 .—  H  Voir  eimboi-è,  p.  CfiB. 
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une  peine  pécuniaire.  Si  c'était,  une  peine  afdictive,  la  '  | 
condamnation  en  faux  témoignage  ou  en  iléloyauté  cons- 
tituait un  fait  nouveau  sur  lequel  pouvait  se  fonder  une 
demande  en  rétractation  de  jugement  ou  anadikia. 

Tout  en  impliciuant  dans  la  souveraineté  le  droit  de 
grâce,  les  Athéniens  avaient  compris  la  nécessité  d'en 
entourer  l'exercice  déformantes  opposables  aux  demandes 
abusives.  Avant  de  proposer  un  décret  tendant  à  une 
remise  de  dettes,  à  la  réhabilitation  d'un  âripioç  et,  par 
conséquent  aussi,  au  rappel  d'un  banni,  il  fallait  se  faire 
absoudre  à  l'avance  de  cette  illiigali  lé  par  un  bill  d'indem- 
nité, un  décret  d'ADEiA,  qui  devait  réunir  au  moins  six 
mille  suffrages  '.  C'est  de  cette  façon  qu'ont  pu  être 
introduits  légalementles  décrets  d'épitimieou  d'amnistie 
rendus  dans  des  moments  de  crise  nationale  ^ 

Ces  précautions  que  les  Athéniens  prenaient  contre 
leur  faiblesse  ne  gênaient  pas  leur  versatilité,  mais  ne 
nuisaient  pas  non  plus  à  leur  clémence.  Leur  histoire 
présente  maints  exemples  de  grâce  individuelle.  Alcibiade, 
condamné  à  mort  par  défaut,  fit  semblant  de  purger  sa 
contumace  par  quelques  mots  de  défense,  après  quoi  le 
peuple  décréta  qu'il  serait  indemnisé  de  la  perte  de  ses 
biens  par  un  don  national,  que  les  malédictions  lancées 
contre  lui  seraient  solennellement  révoquées  et  que  la 
stèle  portant  le  texte  de  sa  condamnation  serait  jetée  à 
la  mer  ^  Démosthène  fut  simplement  rappelé  d'exil  par 
décret  '.  Ce  ne  sont  là,  il  est  vrai,  que  des  revirements 
de  passion  politique.  Mais  on  voit  aussi  les  Athéniens 
rendre  la  liberté  sans  rançon,  par  pure  pitié,  à  un  Rhodien 
qu'ils  avaient  condamné  à  mort  par  contumace  et  qui 
était  tombé  entre  leurs  mains ^  ;  on  les  voit  réparer  une 
erreur  judiciaire  en  enlevant  aux  Onze  un  fonctionnaire 
qui  n'attendait  plus  en  prison  que  le  bourreau". 

La  remise  des  peines  pécuniaires  était  plus  diflicile 
que  celle  des  peines  personnelles.  Quand  on  réintégrait 
les  bannis,  on  leur  restituait  leurs  propriétés  ''  ;  mais,  si 
elles  étaient  vendues,  il  fallait  leur  en  donner  l'équivalent 
en  argent  et  en  terres  *.  Quant  à  la  suppression  des 
amendes,  on  ne  voulait  pas  en  entendre  parler  :  il  y  allait 
des  règles  applicables  à  une  question  d'intérêt  général, 
celle  des  débiteurs  publics.  Au  lieu  de  lever  une  amende, 
lin  en  procurait  au  condamné  la  contre-partie  :  on  lui 
accordait  sous  un  prétexte  quelconque  une  rémunération 
liclive,  et  son  compte  était  balancé.  Au  V  siècle,  Phormion 
d(!vait  une  amende  de  cent  mines  ;  le  peuple  lui  alloua 
cent  mines  ii  charge  d'orner  l'autel  de  Zeus  Sôter  ".  Le 
rappel  de  Démosthène  laissait  subsister  son  amende;  on 
lui  confia  la  même  tâche  avec  une  gratification  énorme'". 
Il  n'y  a  qu'un  cas  où  les  Athéniens  semblent  avoir  formel- 
lement renoncé  au  recouvrement  des  amendes  :  c'est 
lorsqu'ils  se  trouvaient  devant  des  fils  qui  avaient  hérité 


1  Dem.  C.  rimocr.  «-4(i;Andoc.  Oemys*.  77.  —  20ii  trouvera  ri'iluniéialion  ilc 
CCS  amnisties  à  l'ai-liclc  Ex9iLiuu,p.  94::.  Pour  les  autres  villes  do  la  Grèce,  voir  à  lu 
p.9M.  —  3  Xcn.  Hell.  1,4,20;  P\al.  Alcib.  33;  Diod.  Xlll,69,2;  Corn.  Nep.A?ci6. 
0.  —  4  Plut.  Z/em.  27.  —  6  Xcn.  flc«.  1,5,  19  ;  Anlipb.  fie  cacd.  tfci-.  70. —  0  An- 
doc,  i.c.53.  —  7  Isocr.  fle  %.  46  ;  Lys.  .KXXIV,  4;cf.  Diod.  i.  c.  —  «  Plut.  Mcib. 
33;  Isocr.  i.  c.  —  »  Androl.  ap.  Scliol.  Arisloph.  Pax,  347;  cf.  BôcLli-Frankcl,  1, 
p.  463  ;  Mûllcr-Strubing,  Aristoph.  p.  809.  -  1»  Plut.  Dem.  27  ;  VU.  dec.  or.  {Dem.), 
19,  p.  846  D  ;  Phot.  p.  494.  —  H  Coro.  Ncp.  Timoth.  4  ;  cf.  Bôckb-Friinkel,  I,  p.  4G4. 
-  12  Plut.  L.  c.  (Lyc),  23,  p.  842  D;  Hyper,  fr.  147  (Didot,  II,  p.  414);  Dem. 
Epkt.  III,  i  et  3.  —  13  Voir,  plus  haut.  Il,  §  2.  —  H  Voir  .Solidarilë,  p.  488. 
~  1^  Dem.  C.  Aphob.  I,  65;  C.  Nicostr.  26.  —  Bini.iuc;iiAPiiiF..  Mcier,  fJist.juris 
utlici  de  bonis  damnatorum  et  fiacaiium  debilorum,  Berol.  1819  ;  Meier-ScliUmann, 
/ler  Altische  Pruceas.  Malle,  l»2t  (i!d.  Lipsius,  Bcrl.  1883-1887);  Van  Lclyvold, 
Ile  infnmia  jure  attico,  Am^tel.  1835;  W.  Wacliamutb,  Hellenitche  Aller- 
lliumalciinde,  2'  éd.  Halle,  1844-1846,  I.  Il,  p.  192-223;  C.-li.  Ollo,  De  Athenien- 
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de  l'atimie  paternelle.  Pour  Canon,  fils  de  ce  Timo- 
théos  condamné  à  une  amende  de  cent  talents,  ils 
firent  à  peu  près  comme  pour  Phormion  et  pour 
Démosthène".  Mais  les  enfants  de  l'orateur  Lycurgue, 
responsables  d'un  déficit  imputé  à  leur  père,  frappés 
d'atimie  et  emprisonnés,  furent  tout  simplement  élargis 
et  réhabilités  '-. 

A  ce  dernier  trait,  nous  reconnaissons  la  nolih  sse  et  la 
magnanimité  avec  laquelle  le  peuple  athénien  a  toujours 
employé  son  droit  de  grâce  à  réformer  une  légalité  encore 
pleine  de  conceptions  vieillies.  C'est  par  des  actes  de  clé- 
mence, prévus  dans  les  lois  mêmes  dont  ils  corrigeaient 
les  excès,  qu'Athènes  a  pu  abolir,  au  milieu  du  v"  siècle, 
la  solidarité  de  la  famille  dans  la  peine  de  mort'-'.  C'est 
en  réhabilitant,  vers  la  même  époque,  les  enfants  de 
Thémistocle  qu'elle  a  fait  disparaître  de  son  droit  le 
caractère  collectif  du  bannissement  '■.  Ces  résultats  ime 
t'ois  consacrés  par  la  revision  législative  de  403,  Athènes 
conservait  encore  dans  l'arsenal  des  lois,  la  confiscation 
el  l'atimie  héréditaire.  Mais  elle  usait  de  la  plus  large 
indulgence  envers  les  familles  frappées  :  elle  laissait 
d'ordinaire  une  part  des  biens  confisqués  à  la  femme  et 
aux  enfants  du  coupable  '»  ;  elle  allait  parfois,  en  dépit 
de  la  règle  absolue  qu'elle  s'était  posée,  jusqu'à  donner 
quittance  aux  fils  des  amendes  non  payées  par  le  père. 
Elle  se  préparait  ainsi  à  faire  une  réforme  définitive  ;  elle 
n'en  eut  pas  le  temps.     Gustave  Glotz.    ^ 

Rome.  —  L  Origines.  —  Le  droit  pénal  romain  est  issu 
de  la  fusion  incomplète  du  droit  pénal  public  et  du  droit 
pénal  privé.  Le  droit  de  punition  de  l'Étal  repose  sur 
deux  principes  :  le  droit  de  légitime  défense  conlre  le 
citoyen  que  son  crime  ou  délit  a  transformé  en  ennemi 
national,  et  la  translation  au  magistrat,  qui  agit  dans  les 
limites  de  sa  compétence,  de  la  toute-puissance  du  chef 
de  famille  sur  les  siens.  Aussi  dans  la  justice  rendue  par 
le  magistrat  primitif,  le  roi,  n'y  a-t-il  sans  doute  aucune 
distinction  entre  les  mesures  de  coercition  et  les  vraies 
peines  [rex:;  et  d'autre  part  il  n'y  a  eu  probablement 
conlre  le  seul  crime  primitif,  la  lésion  de  la  communauté, 
la  PERDUELLio,  qu'unû  seule  peine,  la  mort.  Celte  peine  a 
eu  primitivement  un  caractère  religieux,  a  été  une 
narrai io  ;  le  condamné  est  un  homo  .■<acer'  ;  il  appartient 
à  une  divinité,  surtout  aux  dieux  infernaux,  au  dieu 
Terme,  à  Jupiter.  La  plus  ancienne  forme  de  peine  de 
mort  correspond  à  un  rituel  de  sacrifice  humain-.  Des 
ti.sages  religieux  se  maintiennent  très  tard  dans  l'exécu- 
tion';  la  peine  capitale  primitive  comprend  aussi  la  con- 
sécration de  la  fortune  [conse.cratio)  à  des  divinités  indi- 
quées par  la  tradition  ou  la  volonté  du  magistrat,  surtout 
aux  dieux  infernaux,  àCérès,  souvent  associée  avec  Liber 
et  Libéra,  à  Jupiter,  à  Semo  Sancus  ^  IMus  tard  égale- 

simn  actionibus  forensibns  publicis,  Dorpat.  1852;  K.-I'r.  Herniann,  Veber 
Grundsiitze  und  Anwendung  des  Slnifrechts  im  grkcliisehen  Mlertliume, 
Giitling.  1853;  Schoniami,  Griechische  AlterthUmer,  trad.  Galuski,  Paris,  188-1- 
1883,  t.  I,  p.  291-294,  330-509;  Pbilippi,  Der  Areopag  imd  die  Ephelen,  Berl. 
1874,  p.  109-125  ;  Ihoais^n,  Le  droit  pénal  de  ta  république  athénienne^  Bruxelles- 
Paris,  1875,  p.  33-139;  Tbalbcim,  Griechische  IlechtsuUerlamcr,  Frcilnirgi.-B.- 
I.cipr.  1895,  p.  137-145;  A.  Levi,  Delilto  e  pena  nel  pensiero  dei  Greci,  ïoriuo, 
1903  ;  P.  Ustcri,  Aeehiung  und  Verbannung  im  griechischcn  llcchl,  Berl.  I'.i03  ; 
G.  Gloli,  /m  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en  Grèce.  Paris,  190k. 
Rome.  I  Fcsl.  p.  318  s.  i'.  Socer  mon».  —  2  L'exécution  faite  par  un  magistrat 
pli:liéicu  en  delior»  de  ces  formes,  est  considérée  comme  un  meurtre  excusable  \lbid.). 
—  -i  Ainsi  dans  la  bonorum  consecralio  faite  par  un  tribun  iDionys.  10,  42;  Cic. 
De  domo,  47,  123;  Plin.  Jlisl.  nat.  7,  44,  143).  —  »  Fesl.  «.  i'.  l'aclices,  p.  318; 
Dionys.  2,  10  ;  6.  89  ;  Plut.  Rom.  22;  l.iv.  3,  55,  7;  8,  20,  7  ;  Lex  duod.  lab.  8,  8 
(éd.  .Schoell).  On  consacre  aussi  ii  Cés,ir  divinisé  (Dio  Las».  47,  18). 
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ment  les  amendes  sont   consacrées  souvenl  à  des  buts 
religieux  ^mi'ltai. 

Le  droit  pénal  privé  nianque  de  base  religieuse  et 
repose  essentiellement  sur  l'idée  de  la  vengeance  sous 
les  fdrmes  du  talion  ou  de  la  compensation  pécuniaire. 
A  l'origine,  comme  partout,  le  droit  de  vengeance  a 
probablement  été  exercé  par  la  victime  et  son  clan  ; 
mais  de  très  bonne  heure,  avant  l'époque  historique, 
l'Ktat  s'est  chargé  de  venger  lui-même  les  crimes  qui 
compromettaient  en  même  temps  l'ordre  publie,  parmi 
lesquels  la  loi  des  Douze  Tables  indique  le  meurtre  de 
l'homme  libre,  probablement  l'incendie,  le  vol  de 
moissons,  la  diU'amalion  publique,  le  manquement  aux 
devoirs  résultant  du  patronat,  le  faux  témoignage  ', 
peut-être  le  vol  à  main  armée  ^  Il  a  déjà  rendu  l'accord, 
la  composition  obligatoire  dans  la  plupart  des  cas 
d'injure,  de  lésion  corporelle  ou  de  la  propriété,  sauf 
pour  les  deux  casde  fur lum  manifestum  et  de  mutilation 
grave  d'un  homme  libre  ^  Plus  tard  il  abolit  complète- 
ment la  vengeance  privée  et  la  peine  capitale  pour  les 
délits  privés;  il  impose  partout  la  nécessité  du  rachat, 
remplacé  pour  les  pauvres  par  la  servitude  pour  dettes. 
On  a  exposé  à  l'article  jldicia  publica  les  transforma- 
tions et  l'adoucissemeat  de  la  pénalité  ;\  l'époque  répu- 
blicaine, surtout  sous  l'influence  de  la  provocalio  ad 
populum,  de  l'exil  volontaire  [exsilicm^  et  de  la  procé- 
dure des  quaestiunes  perpetuae.  La  peine  de  mort  dis- 
paraît presque  entièrement. 

II.  Évolution.  —  La  législation  pénale  de  la  Répu- 
blique, constituée  par  les  lois  sur  la  provocatio,  sur  les 
(/uaestiones  [ol'aestioJ,  complétée  ensuite  par  les  lois  de 
César  et  d'Auguste  [lex,  p.  H  i7-1149],  n'a  point  été  sous 
l'Empire  l'objet  d'un  remaniement  systématique,  elle  n'a 
point  provoqué  d'oeuvre  d'ensemble;  moditiée,  complétée 
seulement  par  des  sénatus-consultes,  des  rescrits  impé- 
riaux, elle  reste  toujours  faite  de  pièces  et  de  morceaux, 
sans  unité,  sans  cohésion.  En  dehors  des  modifications  de 
la  procédure  [jl'Dicia  publica  I,  nous  ne  trouvons  guère  que 
deux  crimes  nouveaux,  l'hérf'sie  [majestas,  p.  1559]  et  le 
rapt,  ce  dernier  déterminé  par  Constantin,  puni  de  mort 
et  dont  l'action  s'éteint  au  bout  de  cinq  ans*.  Mais  nous 
constatons  trois  changements  importants  : 

1°  Dès  le  règne  d'.\uguste  reparait  la  peine  de  mort, 
devant  les  tribunaux  de  l'empereur,  du  Sénat,  des  gou- 
verneurs et  des  délégués  de  l'empereur.  D'abord  épargnée 
aux  citoyens  d'un  certain  rang\  elle  devient  larègle  pour 
tous  les  crimes  graves  après  l'époque  d'Anlonin  et  s'étend 
de  plus  en  plus  avec  des  aggravations  de  toutes  sortes'. 

2"  La  division  des  citoyens,  établie  par  Auguste,  en 
deux  classes,  les  honestiores  et  les  humillores  j'lebs]  ', 
supprime  l'égalité  pénale  qui  avait  existé  théoriquement 
entre  les  hommes  libres  sous  la  République.  Pendant 
longtemps  la  classe  privilégiée  échappe  à  la  peine  de 


iLexduad.  tat,.%,  1, 'J-ia,2l,  23,  25;  Z)ij.  47, 9,  9.  -  2  Pas  de  texte  sur  ce  point. 
—  iLexduod.tab.i,i,Ki;  Gai.  3, 189-192;  Fcsl,  p.  363.  —  V  C.TIieod.9,U,  1,  3;C. 
Ju»t,  9,  13, 1.  Il  s'agit  (le  la  femme,  mariée  ou  nou,  enlevée  sans  le  consentement  de 
SC8  parenis,  avec  ou  sans  le  sien.  —  5  l/iy,  48,  19,  15  (Hadrien).  —  c  Gai.  I,  128; 
Paul.  5,  23,  1  ;  5,  29,  I.  —  "^  Les  soldats  et  les  vétérans  sont  intermédiaires  entre 
les  dcu»  classes  (Dig.  49,  16,  3,  I  ;  49,  18,  3;  C.  Th.  7,  20,  1).  —  «  Dio,  52,  22; 
M3.  i»,  3,  0,  7  ;  48,  8,  16;  48,  19,  27,  1,  2.  —  9  Plin.  Ep.  4,  9,  17.  —  10  Dig.  48. 
19,28,  3,  37;  47,  18,  1-2;  47,  20,  î,  3  ;  48,  10,  27,  2;  Paul.  5,  4,  17  ;  5,  3,  I  ;  5, 
4,  5,  IG:  C.  Tk.  13,  5,  37;  1»,  8,  5,  9.  —  "  Dig.  48,  19.  13;  Paul.  5,  27,  7; 
Augustin.  Ep.  139.  —  12  C.  Th.  16,5,  65,  6  ;  Symmacli.  Ep.  10,  49.  —  13  Dig.  4, 
4,  37,  I  ;  48,  13,  7  ;  48,  19,  16,  3.  —  "  Ibid.  22,  C,  9  pr.  ;  48,  13,  7  pr.  ;  Cyprian. 
Hp.  80.  —  15  Dig.  48    19    1 1,  2  ;  49,  16,  6,  7  ;  C.  Jutl.  9,7,1;  Cio.  De  inv.  2,  5, 


mort, sauf  pour  le  parricidium  et  la  majestas;  plus  tard 
encore  elle  n'y  est  soumise  qu'après  la  confirmation  de 
la  sentence  par  l'empereur  '  et  elle  est  dispensée  du 
supplice  de  la  croix,  de  l'envoi  aux  mines,  des  coups. 

3°  La  fixation  arbitraire  de  la  peine,  pratiquée  sous 
la  République  seulement  dans  la  juridiction  plébéienne, 
se  développe  de  plus  en  plus  et  jusqu'à  l'excès  sous 
l'Empire,  dès  le  début  devant  les  tribunaux  du  prince, 
de  ses  délégués  et  du  Sénat',  puis  devant  toutes  les 
autres  juridictions.  Au  troisième  siècle  règne  l'arbi- 
traire le  plus  complet,  dû  surtout  aux  lacunes  du  code 
pénal;  les  lois  et  les  rescrits  donnent  à  peine  des  direc- 
tions aux  juges  '";  les  rescrits  ne  sont  pas  applicables  à 
tous  les  cas  ;  le  juge  a  en  fait  pleine  liberté  ",  quoiqu'en 
théorie  il  doive  toujours  juger  selon  la  loi  et  que  l'em- 
pereur seul  puisse  s'en  écarter  ou  permettre  de  s'en 
écarter  '^  Les  circonstances  atténuantes  sont  générale- 
ment :  la  jeunesse'^;  le  sexe  féminin,  surtout  pour 
l'ignorance  du  droit"  ;  l'ivresse'^;  quelquefoisla  passion, 
en  particulier  pour  le  meurtre  de  l'adultère  '";  la  simple 
tentative  "  ;  la  simple  complicité  "  ;  la  contrainte  exercée 
par  le  maître  ou  le  père  sur  l'esclave  ou  le  fils  ";  la  longue 
durée  de  l'enquête  ou  de  la  prison  préventive".  Les 
principales  circonstances  aggravantes  sont  :  l'infamie^', 
ou  la  qualité  de  fonctionnaire  du  délinquant'-'-;  la  réci- 
dive"; quelquefois  la  passion'-'  ;  la  fréquence  du  crime -^  ; 

m.  Principes  génér-aux  de  la  pénalité'.  —  Signalons 
pour  toutes  les  époques  : 

1°  L'inégalité  entre  le  libre  et  le  non-libre  [servus]. 

2°  L'inégalité  entre  le  citoyen  et  le  non-citoyen.  Sur 
ce  point  nous  renvoyons  aux  pouvoirs  des  magistrats 
romains,  des  gouverneurs  et  des  magistrats  municipaux 
sur  les  non-citoyens  [jldicia  publica,  p.  653-634;  magis- 

THATUS  MUNICIPALES,  p.   Io49-lo31]. 

3°  La  responsabilité  de  l'individu.  Elle  ne  commence 
qu'au-dessus  de  l'ûge  de  l'/n/'o;!s;  l'impubère  est  considéré 
comme  non  punissable,  mais  seulement  pour  les  crimes 
capitaux'-'';  pour  les  autres  délits,  il  n'y  a  pas  de  règle 
générait!-'';  le  juge  examine  si  le  délinquant  a  eu  cons- 
cience de  son  acte^'  [infans,  tutela].  Les  fous,  les 
malades  d'esprit  sont  irresponsables^' ,  quoiqu'à  la 
rigueur  ils  puissent  être  punis  pour  un  délit  commis 
dans  un  intervalle  de  lucidité  ^''.  L'acte  ordonné  par  le 
chef  ^'  ou  permis  par  la  loi,  comme  dans  le  cas  de  légi- 
time défense,  n'entraine  aucune  responsabilité. 

4*  Le  caractère  de  l'acte.  Nous  renvoyons  aux  articles 
DOLUS  MALUS  et  MErus  pour  l'étude  de  l'intention  et  de  la 
volonté  dans  le  délit;  conatus  pour  la  tentative;  coNSCius 
et  AUCTOH  pour  la  complicité  et  l'excitation  au  crime. 

IV.  A'oms.  classement  des  peines.  —  Le  délit  exprimé 
])ar  les  mots  crimen,  delictum,  .noxa,  a  pour  corrélatif  la 
compensation,  les  représailles,  la  peine,  pour  lesquelles 
nous  ne  trouvons  qui;  très  tard  une  dénomination  spé- 


r  ;  Uuintil.  3,  10,  34  ;  7,  2,  40.  —  '«  Diy.  29,  3,  3,  3  ;  Collât.  4,  3,  G.  —  "  Z^ii/. 
48,  19,  6,  8.  —  18  Uid.  48,  9,   2  ;  Paul    5,  23,  17  ;  C.  Th.  9,  14,  3,  6  ;  9,  24,  1,  5,  0. 

—  19  Tac.  Ann.  3,  17  ;  C.  Th.  9,  10,  4;  9,  17,  1.  —  20  Dig.  48,  19,  25  ;  C.  Th.  ■), 
40,  22.  —  21  Dig.  48,  19,  28,  16.  —  22  C.  Th.  10,  4,  1.  —  23  Dig.  37,  14,  1  ;  4S, 
19,  26,  3  ;  Paul.  5,  21,  1  ;  C.  Just.  6,  1,  4;  10,  20,  I.  —  2t  Cic.  De  mv.  1,  27,  41  : 
2,  5,  17  ;  Du  off.  1,  8,  27  ;  Rhel.  ad  Herenn.  2,  10,  24.  —  2>  Dig.  48,  19.  16,  10  ; 
Collai.  11,7;  Paul.  5,  3,  5  ;  C.  Jusl.  9,  20,  7.  —  25  Dig.  21,  1,  23,  2  ;  Tac.  Ann. 
5,  9;  Dio,  47,  6  ;  58,  12.  —  21  Dig.  50,  17,  108  ;  C.  Just.  9,  47,  7.  —  2S  Dig.  47. 
12,  3,   1  ;  4,   3,    13,   1  ;  44,  4,  4,   26;  50,  17,   111    pr.  ;  9,  2,  5.  2;  Gai.  3,  208. 

—  M  Dig.  1,  18,  13,  1  :  29,  5,  3,  11  ;  48,  4,  7,  3  ;  48,  8,  12;  48,  9,  9,  2  ;  6'.  Just. 
9,  7,  1  ;  9,  2,  5,  2.  —  ^  Dig.  1,  18,  14.  -  31  Jiid.  9,  2;  37  pr.  ;  50,  17, 
167,1. 
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ciale.  Le  mot  supplicium  '  n'a  eu  ce  sens  que  tanl 
qu'il  n'y  a  pas  eu  d'autre  peine  que  la  mort.  La  loi  des 
Douze  Tables  emploie  le  mot  danmum,  don,  pour  le 
rachat  pécuniaire  de  la  plupart  des  délits  privés  [dammmj, 
et  pour  le  rachat  de  la  lésion  corporelle  le  mot  sûre- 
nient  d'origine  grecque  -,  poenae^.  Ce  mol,  <ïahovd  peu 
employé  '',  est  devenu  peu  à  peu  d'un  emploi  général  •', 
quand  tous  les  délits  privés  eurent  été  soumis  au  rachat 
obligatoire,  pour  le  droit  pénal  public  et  privé,  même 
pour  les  dommages-intérêts  issus  d'un  délit*.  Les  mois 
milita,  poena  désignent  l'ensemble  des  peines  publiques, 
pécuniaires  et  autres  ".  Le  mol  i>oeiia  s'applique  aussi  à 
la  peine  conventionnelle  [stii'ULAtio]. 

Nous  laissons  de  côté  les  peines  de  coercition  [macis- 
TRATUS,  p.  1529,  col.  1],  du  tribunal  domestique  [.HinicuM 
noMESTiciîîH],  de  l'armée  [militum  poenae]. 

Sous  la  République  on  signale  huit  peines  :  mors,  .scr- 
vilus,  vincida,  verbera,  la/io,  ignominia,  e.rsilium, 
damnum  '  ;  mais  les  coups  et  la  prison  ne  sont  alors  que 
des  peines  de  coercition  ;  l'exil  n'est  pas  une  vraie  peine; 
Vignnminia  n'est  que  la  conséquence  d'autres  peines  ;  la 
servitude  et  le  talion  sont  d'anciennes  peines  du  droit 
pénal  privé  de  la  loi  des  Douze  Tables.  La  République  a 
donc  en  réalité,  à  l'époque  historique,  seulement  deux 
peines,  la  mort  et  l'amende. 

Les  mois  poena  capitis  ou  capitalis  désignent  primi- 
tivement la  seule  peine  de  mort';  puis,  à  l'époque  im- 
périale, ils  ont  été  étendus  à  toute  perte  de  la  liberté  et 
de  la  cité,  souvent  même  par  abus  à  toute  perte  de  Ve.rix- 
timalio,  à  toute  atteinte  au  capiit  '".  Mais  on  continue  à 
distinguer  la  peine  de  mort  de  toutes  les  peines  capitales, 
déportation,  travaux  publics,  mines,  qui  n'enlèvent  pas 
la  vie  ".  Dans  une  autre  acception  la  peine  de  mort  est  le 
summum  supplicium  par  rapport  aux  peines  non  capi- 
tales '^  On  oppose  souventl'amende  aux  pei nés  capi  talcs,' \ 
11  y  a  une  gradation  dans  les  difl'érentes  formes  de  la 
peine  de  mort  :  décapitation,  crucillxion,  crémation  '•  ;  et 
l'expression  ultimum  supplicium  désigne  quelquefois  la 
peine  de  mort  aggravée  par  opposition  à  la  simple  poena 
capitis  ".  On  distingue  quelquefois  les  peines  ordinaires 
(ordinai'iae  ou  Icgitimac),  issues  de  l'ancien  on/ojudi- 
ciorum  puhlicorum,  des  peines  extraordinaires  (exlraor- 
dinariae)  décrétées  en  dehors  des  anciennes  lois  ".  On 
dislingue  également  des  peines  publiques  les  peines 
privées,  c'est-à-dire  les  peines  pécuniaires  prononcées, 
indépendamment  des  dommages-intérêts,  pour  les  quatre 
délits  privés  :  furtum,  bonu  vi  raptu,  damnum,  in- 
juria. 


'  De  pticare,  plcctcre,  plier  les  genoux  pour  la  dtcapilation  par  la  liaclie  (voir 
lloninisen,  Strafrecht,  p.  916,  n.  5).  —  2  Uoua.',  «le  n.'vu  (voir  Curlius,  Grieclt. 
Elym.  p.  473,  488).  —  3  8,  4  :  A'A'V  poeims  ou  poenne  sunto.  Sclioell  voit  dans 
poenaa  un  nomioatir  pluriel.  —  4  Piaule  el  T^tciicc  emploient  de  préférence 
supplicium  ;  on  trouve  ;ïOena  une  seule  fois  dans  Plaut.  Capt.  695.  —  !i  Gell.  6.  3, 
37  ;  Cic.  Verr.  4,  39,  85;  Pro  Clu.  46,  liS  ;  De  domo.  iT ,  43.  —  6  Lit/.  9,  2,  11,2. 

—  1  Cic.  De  leg.  3,  3,  6;  Ad.  AU.  3,  Î3,  3;  Fragm.  Tiidert.  (Bruns,  Fontes, 
Cl'  id.  p.  156)  ;  Lex  col.  Jul.  Genetiv.  {Corp.  inscr.  lat.  2  suppl.  5439).  —  8  Ap. 
Augustin.  De  civ.  Dei.  21,  II,  d'après  Cicéron  ;  dans  De  oral.  1,  43,  194,  Cicfron 
ne  cite  que  sin  peines  ;  damnis,  ir/nominiis,  vinclis,  verlierihus,  exiliis,  morte. 

—  9  Si,  dan»  la  Ic^gislation  de  Sylla,  Vaquae  et  ignis  interdictin  est  appeiï'e  cnpi- 
Inlis  (Cic.  Pro  Clu.  54,   148),  c'est  que   la  rupture  du   lian    eiposc  à   la   mort. 

—  10  Di(j.  60,  16,  103  ;  48,  19,  ipr.,  28  pr.  -  "  Ihid.  48,  19,  28  pr.  ;  Paul.  5,  17, 
5;  5,  31,  1  ;  C.  Just.  9,  49,  10.  —  H  Paul.  5,  23,  14;  Plin.  Ep.  2,  11.  8;  8,  14, 
24  ;  Tac.  Ann.  15,  61  ;  Dig.  1,  5,  18  ;  47,  12,   11;  48,  10,  I,   13  ;  48,   19.  21,   St. 

—  "  liai.  4,  111  ;  Paul.  5,  16,  5  ;  Dig.  48,  2,  12,  4  ;  49.  9,  I.  —  'l  Paul.  5,  23,  17  ; 
3,  5,  8  ;  6,  21,  4.  —  I-  Dig.  48,  9,  9,  1.  —  16  /Jirf.  47,  20,  3,  2  ;  48,  II,  7,  3;  48, 
16,  3.  -  I"  Mot  fréquemment  employa  (Cic.  Verr.  2,  13,  33  ;  Ad  fam.  5,  2,  S  ;  Dig. 
•8,  19,  11,3,  12;  48,  24,  1,3). —  I»  Tac.  Ann.  3,  61;  14,64;  C.  TA.  »,  3,  6  (380). 


V.  Liste  des  peines.  —  Sous  l'Empire  on  peut  ramener 
les  peines  à  dix  catégories. 

A.  La  mort.  —  Il  n'y  a  pas  d'intervalle  légal  entre  la 
sentence  et  l'exécution  (animadvertere)^''  sous  la  Répu- 
blique: la  peine  peut  être  appliquée  immédiatement"; 
en  21  ap.  J.-C.  un  sénatus-consulte  établit  un  intervalle 
de  dix  jours  pour  les  sentences  rendues  par  le  Sénat  "*  ;  au 
iv'=  siècle,  Théodose  demande  un  délai  de  trente  jours 
pour  les  sentences  impériales-".  Le  supplice  des  femmes 
enceintes  est  ditTéré  jusqu'à  leur  délivrance-'.  Le  magis- 
trat jouit  du  reste  sur  ce  point  d'une  grande  latitude; 
il  peut  retarder,  même  indétiniment  pour  dilTérentes 
raisons  ;  enfin  au  iif  siècle  on  lui  tixe  un  délai  maximum 
d'un  an  ^^  Pour  les  exécutions  publiques,  on  évite  géné- 
ralement la  nuit  et  les  fêtes  '".  Kllles  ont  lieu  à  Rome  soit 
en  dedans,  soit  en  dehors  du  pomerium  -*,  au  Champ  de 
Mars",  sur  le  Forum,  sur  l'Esquilin -",  à  d'autres  en- 
droits -  '  ;  dans  les  provinces  quelquefois  au  lieu  du  crime  -'. 
Le  magistrat  y  emploie  soit  ses  licteurs  et  au  Bas-Empire 
son  commen/ariensis  el  les  aides  de  ce  dernier  [liotor, 
OFFiciuM,  p.  lo7,  col.  21,  soit,  pour  les  exécutions  des 
esclaves  et  les  exécutions  faites  en  prison,  les  triumviri 
CAPITALES  et  le  bourreau,  qui  de  bonne  heure  remplace 
les  licteurs  [carnifexJ.  Le  magistrat  assiste  aux  exécutions 
publiques  sur  son  tribunal,  la  toge  retournée,  et  le  peuple 
y  estconvoqué  par  la  trompette  ".  L'exécution  estpresque 
toujours  précédée  des  verges.  Le  caprice  du  juge  et  du 
bourreau  peut  infliger  d'autres  tortures",  surtout  aux 
esclaves  et  aux  chrétiens;  Constantin  fait  arracher  la 
langue  au  délateur,  verser  du  plomb  fondu  dans  la  bouche 
de  l'instigateur  du  rapt". 

11  y  a  dix  formes  principales  de  la  peine  de  mort,  les 
huit  premières  avec  l'intervention  du  magistral  : 

1°  La  décapitation,  d'abord  par  la  hache,  symbole  de 
Vimperium,  puis,  sous  l'Empire,  par  l'épée  {f/ladius^'^); 

2°  La  crucifixion,  employée  pour  les  citoyens  libres 
dans  les  légendes  anciennes  et  peut-être  sous  la  loi  des 
Douze  Tables  ;  h  l'époque  historique,  dans  le  droit  pon- 
tifical pour  les  hommes  complices  de  l'incesle  de  la  Ves- 
tale, en  général  pour  les  esclaves,  et  comme  aggravation 
de  supplice  pour  les  citoyens [crlx,  furca|; 

Jl"  Le  culleus  [culleus,  parricidicm  1  ; 

4°  La  crémation,  sorte  de  talion  pour  l'incendiaire, 
dans  la  loi  des  Douze  Tables";  elle  est  assez  fré- 
quemment employée,  sous  la  République  pour  les 
délits  militaires,  et  sous  l'Empire,  surtout  contre  les 
chrétiens"'  ; 

a"  La  décapitatiiin  |)ar  l'épée'',  employée  dès  le  début 


—  19  Tac.  Ann.  3,  51  ;  Suct.  TU,.  75;  [)io.  57,  20;  38,  27.  —  SU  La  loi  C.  Th.  9, 
40,  13,  est  plutôt  de  390  que  de  382;  cf.  Rufin.  Hist.  eccl.  18  ;  Soioni.  7,  25; 
Theodor.  3,  18  ;  Zonar.  13,   13  ;  Sidon.  Ep.  1,  7,  12  ;  Godefroy,  Ad.  Ii.  l.  —  21  Paul. 

1,  12,  4;  Dig.  I,  5,  18  ;  48,  19,  3  ;  l'assio  Perpel.  15.  —  »Tao.  Ami.  C,  23  :  Di.i. 
58,  3,  23;  Dig.  48,  19,  0,  29;  Paul.  5,  17,  2;  Collât.  H,  7,  4;  ylc(a  Polycnrp.  I.'. 

—  23  Senec.  De  ira,  3,  19  ;  Suct.  Tib.  6t.  —  «  Liv.  I,  26  (vieux  formulaire  do  U 
crucillxion).  —  2o  Sous  César,  avec  l'assistance  des  (lamines  de  Mars  et  de  Jiipilrr 
cl  l'exposition  des  lûtes  près  de  la  Rcgia  (Dio,  43,  24).  —  20  Dio,  5,  8  ;  Zon.ir.  T.  s  : 
Liv.  8,  33,  21  ;  9,  24,  15;  Dicd.  19,  101  ;  Dionys.  9,  40;  Suet.  Claud.  25  ;  Tac.  .1"". 

2,  32.   —  27   Mommgen  voit  le  sessorium  dans  le  ff»iocfçTn>v  de  Plut.    Gniff.  28. 

—  if  Dig.  49,  19,  28,  13.  —  S»  Senec.  De  ira,  1,16;  Conirov.  9,  2,  10.  U  ;  Tac. 
Ann.  2,  32  ;  Liv.  26,  15,  9  ;  26,  16,  3.  —  30 Cic.  Verr.  5,  6,  U;  Sallust.  Uisl.  I,  4i; 
Plaut.  Mostell.  55  ;  Senec.  Cons.  ad.  Marc.  20,  3  ;  Ep.  14,  5  ;  101,  12;  Tac.  An«. 

3,  50.  —  31  C.  Th.  10,  10,  2  ;9.  24,  1.  —  32  Liv.  2,  5,  59;  8,  7,  19  ;  9,  l(i,  10;  2s. 
29,  11  ;  Cic.  Verr.  1,  30;  5,  27,  68,  121;  Plut.  Anton.  36;  Popl.  6;  .Siiec.  De 
ira,  2,  5,  5  ;  Suet.  Claud.  25.  —  33  8,  9  ;  Dig.  47,  9,  9.  —  31  Caes.  Bell.  Hnp.  20  ; 
Dig.  48,  19,  8,  2;  Acta  Polycarp.  13-14;  Tac.  Ann.  13,  4i.  —  3tl  Dig.  .19,  19,  8, 
1,  28  pr.  ;  28,  3,  0,  6  ;  Î9,  2,  25,  3|  28,  I,  8,  4;  Collai.  11,7;  Paul.  5,  17,  2  ;  Vil. 
Carac.  4  ;  Laclanl.  De  mort.  pers.  22. 
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de  l'Empire  sur  l'ordre  d'un  magistrat  civil  '  par  un 
oflicier  (surtout  tribun)  ou  un  sous-officier,  centurion, 
commentariensis  -,  généraleinent  par  le  speculator  ', 
I)lus  tard  par  un  employé  de  loflice  du  magistral  ; 

(1"  La  livraison  aux  bêtes  '  ou  aux  jeux  des  gladiateurs 
{nd  r/ladiuin  ludi).  Ce  supplice,  aggravation  de  la  mort  •'. 
est  infligé,  sous  la  République,  aux  prisonniers  de  guerre, 
aux  déserteurs  romains,  libres  ou  non  libres,  aux  esclaves 
condamnés  par  leurs  maîtres,  et  dont  la  sentence  doit 
èlre,  depuis  la  loi  Petronia,  confirmée  par  le  tribunal  ; 
sous  l'Empire  aux  malfaiteurs,  aux  chrétiens  ^  Leshones- 
tiores  et  les  soldais  n'y  sont  pas  soumis,  sauf  en  certains 
cas,  pour  les  crimes  de  lèse-majesté  et  de  christianisme  " 
[cLADiAïOR,  p.  ia72-lo73  ;  venatjo^; 

7°  La  précipitation  du  haut  de  la  roche  Tarpéienne, 
sur  le  Capitole,  est  appliquée,  dans  la  loi  des  Douze 
Tables,  pour  le  vol  manifeste  {/'urltim  manifesliiin)  des 
esclaves  et  le  faux  témoignage  *  ;  à  l'époque  historique, 
quelquefois  irrégulièrement  par  des  magistrats  patricio- 
plébéiens  contre  des  déserteurs,  des  otages  échappés,  des 
citoyens  désobéissants  ';  généralement  par  les  magis- 
trats plébéiens  soit  de  leur  propre  autorité,  soit  pour 
exécuter  une  sentence  '"  [tribims  pi,ebis\  Elle  disparaît 
sous  l'Empire  "  ; 

8°  L'exécution  non  publique,  faite  en  prison,  sous  la 
direction  des  triumviri  rapi/ales,  ou  du  magistrat  lui- 
même,  soit  par  la  privation  de  nourriture,  soit  par  la 
strangulation,  de  la  main  du  bourreau.  Cette  forme  de 
supplice,  qui  disparaît  au  m"  siècle,  a  été  appliquée  sur- 
tout à  des  Romains  ou  à  des  étrangers  de  distinction'-, 
peut-être  aussi  à  des  femmes,  quoique  l'exécution  de  ces 
dernières  ait  été  généralement  laissée  à  la  famille  ;  et  en 
particulier  aux  Vestales  qui  avaient  manqué  à  leur  vœu 
de  chasteté  :  après  avoir  été  dépouillées  de  leurs  insignes, 
elles  étaient  ensevelies  vivantes,  avec  une  lampe,  un  pain 
et  une  cruche  d'eau,  de  lait  et  de  miel,  dans  un  caveau 
situé  en  dehors  de  Rome,  vers  la  porte  Colline,  au  Campus 
scélérat  us  ''  [vestales  ; 

9"  Le  suicide  ordonné  à  l'accusé,  sorte  d'adoucissement 
concédé  quelquefois  sous  la  République,  souvent  sous 
l'Empire  par  l'empereur  seul  "  ; 

10°  L'exécution  populaire  ou  la  mise  hors  la  loi,  en 
vertu  d'une  loi  ou  d'un  jugement.  Elle  est  autorisée  au 
moins  théoriquement  contre  l'exilé  qui  rompt  son  ban  et 
contre  ceux  qui  le  recèlent  '^.  Sous  l'Empire,  la  rupture 
du  ban  est  menacée  de  l'envoi  aux  mines  et  de  la  dépor- 
tation'*. La  mise  hors  la  loi,  qui  primitivement  rend  le 
délinquant  sacer.  a  été  surtout  prononcée  par  l'ancien 
droit,  comme  on  l'a  vu,  par  exemple  contre  la  violation 
des  devoirs  du  patron,  contre  le  déplacement  des  bornes. 


1  La  formule  est  duci  jubere  (Senc  c.  De  ira,  1,  S  ;  />e  tranq,  anim.  14  ; 
flin.  Ad  Trai.  96,  3).  —  »  Tac.  Ann.  15,60;  Scncc.  £.  c.  —  3  |d.  De 
benef.  3,  i5  ;  De  ira,  1,  18;  Evang.  Marc.  6,  87;  Dio  Cass.  78,  14;  Cyprian. 
AcI.  1,  p.  C.MII  (éd.  (lartel).  —  *  Settiis  objici;  ad  leonem  {Vit.  Corrm.  18  ; 
Tcrlull.  De  tpect.  21  ;  Apol.  41).  —  5  Paul.  5,  17,2;  5,  23,  1,  24,  29,  I  ; 
Dig.  48,  8,  3,  5  ;  48,  19,  28,  15;  49,  18,  3;  Suet.  Claud.  14;  Dio,  76,  10; 
C.  Th.  9,  18,  I.  —  6  Val.  Mai.  2,  î,  13  ;  Liv.  Ep.  31  ;  Diod.  36,  10  ;  Gcll.  3, 
14,  27;  Sirab.  p.  273;  Dig.  48.  8,  11,2;  48,  19,  31.  —7  Paul.  5,  23,  10;  Dig.  49, 
10, 3, 10  ;  49,  18,  I.  13  ;  SueL  Gai.  27  ;  Euseb.  Bisl.  eccl.  5,  1,  37,  47  ;  Aeta  Pionii, 
18.  —  «  Lex  duod.  tah.  8,  13;  Liv.  24,  20,  6  ;  25,  7,  14.  —  »  Liv.  24,  20,  6;  23, 
7,  H;  Dio,  44,  30;  Appian.  Bel.  cir.  3,  3.  —  10  Liv.  Ep.  59;  6,20;  Uionys.7,  53; 
10.  Il;  Vell.  2,  24;  Plin.  «il/,  nat.  7,  44,  113  ;  Plut.  Mar.  45;  GclL  17,  21.  245. 
—  Il  Dig.  -48,  13,  25,  1.  Derniers  exemples  dans  Tac.  Ann.  2,  32  ;  G,  19,  sansdoule 
pour  des  jugemeDU  du  Signal  provoqués  par  des  tribuns.  —  12  Liv.  G,  39,  10  ;  29,  22, 
7;  Ep.  C7;  Val.  ilai.  G,  8,  3;  C,  3,  I  :  Appian.  Bel.  civ.  I,  26;  Cic.  /n  Vat.  Il, 
i6  ;  Verr.  5,  30,  77;  Josepb.  Bell.jud.  7,  5,  6  ;  Sallust.  Cal.  55  ;  PIul.  i/ar.  12  ; 


puis  en  matière  politique  par  les  lois  qui  interdisent  le 
rétablissement  de  la  royauté,  qui  protègent  l'appel  au 
peuple  jiuiDiA  piBLK^A,  p.  646  ,  qui  protègent  les  droits 
de  la  plèbe  et  de  ses  magistrats  'leges  sacratae],  et  à  la 
lin  de  la  République,  par  le  senaluscoîisultum  ulfiinum 
et  dans  la  procédure  irrégulière  des  proscriptions  [,n  dicia 

l'IBLICA,  p.  (>o3,  PROSCR1PTIO\ 

B.  La  perte  de  la  liberté.  —  Prononcée  priMiilivemeiil 
dans  le  droit  pénal  privé  sous  la  forme  de  l'adjudication 

addicti(i)  de  loflenseur  à  l'olTensé  pour  le  vol  manifeste, 
elle  ne  subsiste  à  l'époque  historique  que  sous  la  forme 
de  la  vente  ou  de  la  livraison  du  délinquant  à  l'étranger 
pour  violation  des  devoirs  des  soldats  ou  des  ambassadeurs 
et  sous  l'Empire  comme  peine  accessoire  de  la  condam- 
nation aux  mines  ou  au  métier  de  gladiateur.  Dans  ce 
dernier  cas,  le  condamné  devient  immédiatement  seriHts 
poenae;  son  mariage  est  rompu  ;  ses  biens  reviennent 
;\  l'Étal  ;  il  ne  peut  plus  disposer  ni  entre  vifs,  ni  par  tes- 
tament". Certains  délits  ramènent  l'alTranclii  à  l'escla- 
vage iLIbertis,  p.  1214,  1220]. 

C.  La  condamnation  aux  travaux  publics  et  au  métier 
de  gladiateur  [opis  pibliclm,  gladl\tor,  p.  157;{  . 

D.  La  perle  du  droit  de  cité,  ou  média  capitis  demi- 
nutio,  qui  frappe  sous  la  République  les  condamnés  pour 
perduellio,  sous  l'Empire  les  condamnés  à  la  déportation 
cl  aux  travaux  publics  [majestas,  perduellio,  caput]. 

E.  L'emprisonnement  [carcer]. 

F.  L'exil,  la  déportation  et  la  relégation  'EXSiLiuJf. 

(i.  Les  peines  corporelles.  —  On  distingue  :  1»  Les 
mulilalions  diverses,  infligées  au  Bas-Empire  plus  ou 
moins  arbitrairement  pour  aggraver  la  peine,  par  exemple 
contre  les  chrétiens,  les  hérétiques '^  contre  les  con- 
damnés pour  destruction  de  tombeaux,  vol  dans  les 
églises,  pédérastie,  vol  dans  l'exercice  d'une  fonction 
publique  ".  2°  Les  coups  [verbera]  infligés  au  moyen  du 
fouet  [i'i.agellum1  pour  les  esclaves,  des  verges  et  plus 
tard  du  bâton  [fustis]  pour  les  hommes  libres  ;  instru- 
ments renforcés  au  Bas-Empire  de  balles  de  plomb 
(pUanbatae)-".  Les  coups  sont  d'abord  donnés  préalable- 
ment à  la  peine  de  mort  et  à  l'envoi  aux  travaux  publics, 
sauf,  sous  l'Empire,  pour  les  gens  de  qualité  -'.  Ils  cons- 
tituent une  peine  principale,  plus  dure  que  l'amende, 
même  à  l'égard  des  hommes  libres,  pour  les  délits  légers -'. 
L'esclave  peut  être  fouetté  ou  bâtonné  jusqu'à  la  mort-'. 
Les  verges  remplacent  l'amende  pour  l'esclave  que  le 
maître  ne  représente  pas  et  pour  l'homme  lihrr  f|iii  ni' 
peut  la  payer". 

II.  Confiscation  [bona  damnatorim,  comiscatioJ. 

I.  .Vmendes  [multa]. 

.1.  Dér/2'adations  civiques.  —  On  distingue  : 


Tac.  Ann.  5,  »  ;  C,  39,  40;  Suet.  Tib.  54,61,  75  ;  Dio,  40,  1 1  ;  43,  19  ;  58,  1 1,  15  . 
50,  18.  —  13  biv.  22,  57;  8,  15;  Plut.  A'um.  10;  Diouys.  2,  67.  Voir  Bouché- 
Lcclcrcq,  Les  pontifes  de  l'ancienne  Rome,  p.  292-298.  —  I»  Appian.  Del.  cii:  I, 
26;  Dig.  48,  19,  8,  1  ;  Tac.  Ann.  Il,  3  ;  15,  60;  10,  35;  Suet.  Ncr.  37;  Dom.  Il  ; 
Dio,  58,  4.  —  45  Id.  38, 17  ;  57,  27  ;  Cic.  De  domo,  17,  51  ;  Ad.  AU.  3,  4  ;  iJuinliL 
Declam.  248.  290,  305,  330.  -  16  Dig.  48,  19,  4,  28,  14.  —  17  /bid.  28,  I, 
8,  4  ;  28,  3,  6,  G  ;  29,  2,  25,  3  ;  34,  8,  3  pr.  ;  49,  14,  12  ;  48,  19,  8;  TertulL  Apol. 
27;  Paul.  3,  G,  29  ;  Insl.  I,  12,  3.  —  18  Euseb.  Hisl.  eccl.  8,  12  ;  Lactanl.  De  mort, 
pers.  36;  Augustin.  Ep.  133;  Non.  42,  I,  2.  —  I'  Corp.  inscr.  Inl.  5,  S76I  : 
Zonar.  14,  7  ;   C.  Th.   1,  16,  7;  Xov.  17,  8;   136,  13;  Ibid.  Majorian.  4,  I,   I. 

—  20  c.  Th.  2,  14,  I  ;  1 1,  7,  3  ;  12,  1,  80,  83  ;  16,  5,  40  ;  16,  7,  53  ;  Liban.  l'ro 
Aristoph.  p.  429.  —  21  Dig.  48,  19,  28,  2  ;  49,  18,  I  ;  C.  Th.  6,  36, 1  ;  9,  1,  15  pr.; 
12,  I,  80,  85;  f.  Just.  10,  32,  i.  —  ^Dig.  12,  2,  13,  6;  37,  14,  1  ;  47,  9,4,  I  ;  47, 
10,  9,   3,  45;  47.  21,  2;  48,  ï,  6  ;  48,  19,   G,  2,  28,  3;  C.  Th.   13,  3,    1;  IG,  2,  5. 

-  23  ,Voe.  Majorian.  7,  I,  4;  Corp.  inscr.  lal.  6,  1711.  —  M  Dig.  2,  I,  7,  3;  47, 
9,9;  48,10,35;  48,19,1,  3:  C.Jutt.  1,  54,  6,  4  ;  6,  I,  4,  2;8,10,  12;  10,  11,8,9. 
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1°  La  dainnalio  memoriae  qui  comporte  essentielle-' 
ment  la  perte  du  droit  au  tombeau  et  des  honneurs  dus 
à  la  mémoire,  accessoirement  la  destruction  des  por- 
traits dans  la  maison,  des  statues',  quelquefois  la 
démolition  de  la  maison  -,  Finterdiclion  du  deuil  aux 
parents  '.  Toute  condamnation  à  mort  entraîne  légale- 
ment *,  même  pour  les  proscrits  dans  les  guerres  civiles, 
sous  la  République  et  l'Empire  ",  l'interdiction  de  la 
sépulture,  sauf  concession  gracieuse  de  l'empereur,  du 
magistrat,  sur  la  demande  des  parents  qui  souvent 
rachètent.  A  Home  le  corps  est  jeté  aux  Gémonies,  puis 
au  Tibre.  Des  gardes  empêchent  l'ensevelissement  ' .  Dès  le 
premier  siècle  de  l'Empire  la  coutume  de  refuser  la  sépul- 
ture', quoique  toujours  légale,  disparait  de  plus  en  plus. 

2°  L'incapacité  de  prêter  ou  de  se  faire  prêter  témoi- 
gnage, qui  comporte  pour  l'époque  postérieure  l'incapa- 
cité de  faire  un  testament.  Elle  est  prononcée  par  la  loi 
des  Douze  Tables  contre  l'injure  publique  Irarmeii  famo- 
sum)  et  le  refus  injuste  de  témoignage;  dans  ce  dernier 
cas  l'ofl'ensé  peut  interpeller  l'ofTenseur  tous  les  trois 
jours  devant  sa  porte'',  .\nguste  rétablit  cette  déchéance 
comme  une  des  peines  les  moins  graves  contre  le  carmen 
/'ainosiim,  les  famosi  //6<?//J '".Plus  tard  appliqu('e  aux 
chrétiens,  aux  hérétiques,  aux  apostats,  à  la  femme  qui 
vit  avec  son  esclave,  elle  leur  enlève  le  droit  d'agir  en 
justice  ". 

15°  L'infamie  [inf.\mia]. 

l"  L'exclusion  perpétuelle  ou  temporaire  des  magis- 
tratures et  du  sénat  à  Rome  et  dans  les  villes  de  consti- 
tution romaine  [magistratus,  p.  1532;  magistratis  muni- 
cipales, p.  1.543-1344;  INFAMIA,   SEN.ATUSj. 

5°  Les  diverses  révocations  ou  dégradations,  pro- 
noncées sans  règle  générale,  contre  les  fonctionnaires 
impériaux  '^  ;  les  interdictions  de  métiers  '■'  [okficii'm]. 

M.  Tableau  de  la  péiiali/é.  —  Au  troisième  siècle 
ap.  J.-C.  les  principaux  crimes  et  délits  comportent  les 
peines  suivantes'',  surtout  d'après  les  Sententiae  du 
jurisconsulte  Paul  '"  :  la  mort  aggravée  à  l'égard  des 
trois  classes,  honcsliore.s,  humiliores  et  esclaves,  pour 
l'incendie  dans  une  ville  au  moment  "de  troubles,  le  vol  de 
nuit  dans  les  temples,  la  désertion,  l'empoisonnement  par 
un  philtre  d'amour,  lamagie  grave,  le  parricide  ;  à  l'égard 
des  /tuini/iores  et  sans  doute  aussi  des  esclaves  pour  le 
meurtre  ordinaire,  lamagie  moins  grave,  la  lèse-majesté, 
le  soulèvement  ;  à  l'égard  de  ces  mêmes  individus,  mais 
pouvant  être  remplacée  par  l'envoi  aux  mines,  pour  la 
violation  de  tombes,  la  fabrication  de  fausse  monnaie,  le 
plar/ii/m.  La  mort  simple,  à  l'égard  des  trois  classes, 
pour  l'invasion  dans  une  maison  à  main  armée,  l'incendie 
dans  une  ville,  le  xfupriim  commis  sur  la  femme  ou 
l'enfant,  les  consultations  magiques  sur  l'empereur;  à 
l'égard  des  hones/iores  pour  le  meurtre,  la  magie  moins 
grave,  la  lèse-majesté;  à  l'égard  des  hiuniliorex  pour  la 


I  Tac.  Ann.  2,  32  ;  3,  70;  Suel.  Ner.  37;  C.  Th.  'J,  40,  17.  —  2  R6ciU 
K^gcndaires  pour  Spurius  Cassius,  Manlius,  Maclius  (voir  Monimscn,  H6m.  Forsch. 
:.  171,  182,  202)  ;  aulrcs  ca?  :  Liv.  8,  20  ;  Val.  Mai.  6,  3,  I  ;  Cic.  J)e  domo,  38, 
lui.  —  3  Val.  ,Man.  2,  7,  15  ;  Plut.  C.  Grâce.  17  ;  Sud.  Tib.  (i\  ;  Dig.  3,  2,  11,  3; 
11,7,  35  pour  (perduellio  cl  parricide).  —  *  Val.  Max.  2,  7,  13  ;  Cic.  Pro  llabir. 
ad  pop.  5,  10  ;  Tac.  Ann.  6,  29  ;  Dig.  48,  10,  28,  15  ;  48,  2V,  1,3.—  '•  Uv.  1,  49, 
I  ;  Plut.  ri.  Grâce.  20  ;  C.  Cracc.  17;  Val.  Mai.  8,  I,  1  rf  ;  .Suel.  Aug.  13  ;  Tib. 
ii,  75  ;  Galb.  28  ;  Vit.  Comm.  17,  18;  Max.  23,  31  ;  Elag.  17;  Appian.  Bel.  civ. 
1.  128,  138. —  C  Tac.  4nn.  14,  12;  Cic.  Verr.  5,45,  119;  Corp.  inscr.tal.  0,  1343. 
-  ■  Val.  Mai.  C,  3,  3  :  C,  9,  13  ;  Plul.  C.  Grâce.  17  ;  Tac.  Ann.  C,  19  ;  Suct.  Tib. 
|>I,  73  ;  Uio,  58,  1.  Il,  15;  60,  16,  35  ;  Juv.  Sat.  10,  66  ;  13,  24.^  ;  Pclroii.  Sat. 
111,  112;  Quinlil.   8,  3,  16  ;   Euscb.  Hi)t.  ceci.  3,  I.  61  ;  De  martyr.  Pal.  9. 


circoncision  d'individus  non  juifs,  la  castration 
violente,  la  possession  de  livres  magiques,  le  faux  témoi- 
gnage, la  vis  grave,  la  fondation  de  sectes  religieuses 
dangereuses,  le  vol  de  bétail  (puni  aussi  des  travaux 
publics  à  vie);  pour  les  esclaves  le  délit  de  fausse 
monnaie  et  les  autres  faux.  L'envoi  aux  mines  dans  les 
cas  déjà  vus  et  :  à  l'égard  des  humiliores  pour  le  vol  de 
jour  dans  les  temples,  l'incendie  de  moissons,  l'ouverture 
d'un  testament  du  vivant  du  testateur,  la  livraison  de 
pièces  d'un  procès,  l'emploi  de  pièces  fausses,  la  ris 
légère,  l'incendie  pour  vengeance  à  la  campagne  ;  l'homi- 
cide commis  dans  une  rixe  ;  l'homicide  par  imprudence  et 
n(''gligence;  à  l'égard  des  esclaves  pour  l'injure  grave, 
l'usurpation  de  liberté,  le  plagium,  le  déplacement  de 
bornes;  à  l'égard  des  humiliores  et  des  esclaves  pour  les 
coups  suivis  de  mort  (punis  aussi  de  l'envoi  au  ludus), 
le  vol  dans  les  bains,  l'injure  criminelle,  l'incendie  dans 
la  campagne  (punis  aussi  des  travaux  publics  à  vie).  Les 
travaux  publics  à  vie  :  dans  les  cas  déjà  vus,  et,  à 
l'égard  des  /tumiliores,  pour  le  déplacement  de  bornes. 
Les  travaux  publics  à  temps,  à  l'égard  des  liumiliores 
pour  le  vol  de  bétail,  la  destruction  d'arbres  fruitiers. 
La  déportation,  à  l'égard  des  honesliores  pour  :  l'inceste 
chez  l'homme,  l'injure  grave,  le  vol  de  jour  dans  un 
temple,  le  soulèvement,  la  possession  de  livres  magiques, 
le  faux,  le  faux  témoignage,  la  ris  atro.c,  la  prévarication 
du  juge,  la  création  de  sectes  religieuses  dangereuses, 
la  raticinatio  avec  récidive,  la  castration  violente,  l'ou- 
verture d'un  testament  du  vivant  du  testateur,  la  diffa- 
mation publique,  la  violation  de  tombes  (ces  deux  délits 
punis  aussi  de  l'internement).  L'internement,  fornu? 
aggravée  de  la  relégalion  à  l'égard  des  honesliores  pour  : 
l'adultère,  l'incendie  dans  la  campagne,  l'incendie  de 
moissons,  la  circoncision,  les  coups  suivis  de  mort, 
l'emploi  d'un  philtre  d'amour,  la  livraison  de  pièces 
d'un  procès,  la  vis  légère,  le  plar/ium,  le  déplacement 
de  bornes,  le  stuprum  commis  sur  des  enfants  (ces  deux 
derniers  délits  punis  aussi  de  la  relégation).  La  reléga- 
lion, à  l'égard  des  honesliores,  pour  les  cas  déjà  vus  et 
pour  la  destruction  d'arbres  fruitiers,  la  prévarication 
du  juge.  Les  coups  à  l'égard  des  esclaves  pour  l'injure 
légère,  il  faut  enfin  ajouter  à  ce  tableau  les  conliscalions 
partielles  ou  totales,  les  amendes  et  les  condamnations 
civiles  pour  incendie  par  imprudence,  abigeat,  destruc- 
tion d'arbres  fruitiers,  péculat,  dommages  causés 
pendant  une  émeute  ou  des  troubles. 

l'oiir  l'examen  plus  complet  des  peines  des  dill'ércuts 
crimes  et  délits,  nous  renvoyons  aux  articles  suivants  : 
MA.IESTAS,  PERDUEi.uo,  jiDiciA  l'iiii.iCA  pour  Ics  crimes 
contre  l'État;  aboktio,  castratio,    devotio,   uumiciiuum, 

INCENDIUM.     I.ATROCINU'M,     MAfilA,      PARRICIDUM,     VENEFIC.IIM 

pour  le  meurtre  et  les  crimes  analogues  et  assimilés; 
VIS  pour  les  violences;  nous  mali'S,  kai.si'm,  steluonatus, 


—  »  Gin.  Pliil.  2,  7.  17  ;  Plul.  Aiit.  •;  Tiic.  Ami.  0,  23  ;  Dio,  iS,  21,  1  ;  73,  5  ;  Vi(. 
Pcrt.  C  ;  Suel.  Vcsp.  2  ;  Evang.  Marc.  15,  43;  Dig.  48,  24,  1,3;  C.  Just.  3,  44, 
11.  —  S  Gcll.  15,  13,  11  :  improbus  inteslabilisque  :  Dig.  28,  I,  18.  I,  26;  Lex 
diiod.  lab.  ï,  3.—  '0  Ibid.  —  "  Laclanl.  De  mort.  pers.  13  ;  C.  Th.  9,  9,  1  ;  16, 
5,  7,  9.  17,  23,  i.-i,  27  :  16,  6,  ».—  12  Tac.  Ann.  15,  71  ;  Pliu.  &>.  C,  31  ;  Dig.  48, 
10,  S  pr.  ;  C.  Th.  6,  27,  lo  ;  7,  1,  (0  ;  7,  4,  30  ;  7,  S,  5  ;  9,  27,  I  ;  10,  4,  4  ;  1 1,  20, 
4,  2;  12,  I,  130.  —  13  Dig.  1,  12,  I,  13  ;  47,  11,  6  pr.;  48,  10,  9,  43  pr.;  3,  I,  8  ; 
17,  l,0,7;Plin.  Ep.i,  \k;C.Ju»t.  2,0,  1  ;  10, 01,  t. -14. N'ous suivons prrstiuccutièrc- 
incnl  le  UbIcau  dressé  par  Monimscn,  Strafrecht,  p.  1044-1049.  — 'B  Momnison  (i.  c. 
p.  1044,  n.  8)  placoscs  Sen(fn(i(iecnlro222  et  235.  —  BiDr.ior,nAriiiR  :  Voir  la  hihlio- 
grapliic  de  l'arl.  judicia  pudlica  cl  Mommscn,  U6m.  .Slraf^reht,  Leipzig,  1899  ;  Vnu]- 
Frédéric  Girard,  i/ij/oïre  de  l'organisation  judiciaire  des  Homains.],  Paris,  1901. 
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TESTis  pour  les  faux;  adi  lterum,  btcamia,  co\t.i;binati  s, 

INCESTUM,     LENOCINII'.M,     MATRIMONIIM,      STIPRIM     pOUr     los 

délits  sexuels;  pecii.atis,  repetindae  pour  les  vols 
commis  envers  l'Étal  ou  par  des  fonclionnaires  ;  abigei, 

ADDICTIS,    EKFHACïOH,    EXI'ILATOH,    FIMES    BAI.NEAKII,    Kl'HES 

NOc.TrRM,  Fi'RTiM,  i.ATnociMiM  pour  le  vol  el  le  brigan- 
dage ;  SACRiLEr.ii'M  pour  le  vol  d'objets  sacrés  dans  les 
temples  et  pour  toute  atteinte  aux  objets  sacrés;  i'Lac.uim 
pour  les  atteintes  à  la  liberté;  injiria  pour  les  injures  à 
la  personne;  aoi'aeductis,  dam.mm  inji  hia  datim,  \oxaus 
ACTio,  l'Ai'i'ERiES,  SEPiLCHTM,  pour  Ics  lésions  ;i  la  pro- 
priélé  publique  et  privée  et  aux  tombeaux  ;  vMitrn  s, 
coLLEGir.M,  SODAUCIA  poup  les  délits  électoraux  ou  contre 
les  lois  sur  les  associations  ;  dardanarii,  delator,  foems 
pour  l'accaparement,  l'usure,  la  délation  criminelle  et 
lîscale ;  uivinatio,  iiaiuspices,  magia  pour  tous  les  délits 
relatifs  à  la  divination  et  à  la  magie;  c.ivitas,  libertis, 
LATiM,  SERVIS  pour  Ics  délits  relatifs  au  droit  de  cité  el 
au  stalulpersonnel  ;  magisthatl's,  magistratis  mi,' ni  ci  pales, 

JIDICIA    PIBUCA,    jrDICIARIAE    T.EGES,    MII.TA,    OFFIGIIM    pOUr 

les  infractions  diverses  commises  par  les  magistrats,  les 
fonctionnaires,  les  juges  jurés.     Cii.  Lècbivain. 

POLEIS  (noXeiî),  les  Villes.  —  Jeu  grec,  appartenant 
à  la  catégorie  de  la  tzc-ctbîx,  qui  se  jouait  avec  des  pions 
sur  un  tablier   latrinciu,  petteiaJ. 

POLEMAIU:H()S(noX£[iapyoO-— L'un  des  neufarcliontes 
d'Athènes,  chargé  d'abord  de  la  direction  des  forces  mili- 
taires, plus  tard  magistrat  investi  de  fonctions  ptiremenl 
civiles,  devant  qui  étaient  portées  les  actions  intentées 
aux  métèques,  aux  étrangers  et  aux  affranchis  relatives 
au  droit  des  personnes  et  au  droit  de  succession  [arcuon- 

TES,  EXERCITIS,   p.  892,  MET0IK0I,  APELELTHEROl]. 

Les  cités  béotiennes  avaient  des  polémarques  dont  les 
attributions  étaient  à  peu  près  celles  des  stratèges  el  des 
polémarques  athéniens  '  :  il  y  en  avait  six  à  Orchomènc, 
à  Copae  el  peut-être  dans  d'autres  villes. 

En  Arcadie,  certaines  villes  avaient  des  polémarques; 
ils  étaient  chargés  de  la  garde  des  portes  -. 

A  Sparte,  les  polémarques  étaient  des  chefs  purement 
militaires  [^exercitls,  p.  890).     E.  S. 

POLÈTAI  (IIo)),T,Ta!).  —  Magistrats  d'Athènes  et  de 
quelques  autres  villes  en  Grèce,  liltéralementlcs  vendeurs 
publics.  D'après  Aristole  ',  les  pôlètes  auraient  existé 
dès  l'époque  de  Solon.  Mais  les  inscriptions  ne  les  men- 
tionnent pas  avant  le  v"  siècle -,  ell'organisalion qu'on 
connaît  à  celte  magistrature  est  certainement  postérieure 
à  Clislhènes. 

La  charge  des  pôlèles  était  une  àpyr,  ^  Ils  étaient  dix, 
désignés  au  sort,  un  par  tribu.  Chacun  d'eux  avait  la 
présidence  du  collège  pendant  une  prytanie  '.  Ils  avaient 
leur  local,  le  -coXTjT/îpiov  ". 


POI.EMARCHOS.  I  Voir  les  leitcs  et  inscnplious  réunis  par  Boeckli 
dans  son  iiilroduction  aux  inscriptions  de  Béotic,  Corp.  inscr.  çr.  I,  p.  730. 
—  2  Folyb.  IV,  18,  2;  cf.  IV,  79,  5  :  Tliucidide  mentionne  des  polémarques  à 
Mantinée. 

POLÈTAI.  1  Resp.  Ath.l.  —  îa.  Corp.  imcr.  AU.  I  et  IV,  i,  n-  20  (vers 43*) ; 
IV,  I,  p.  9,  II»  27  (vers  *S0)  ;  p.  1*0,  n»  2C  a  (vers  1*3).  —  3  Arist.  L.  c.  +7.  Ce 
chapitre  est  notre  principale  source  :  nous  y  renvoyons  pour  tout  l'article.  —  '  Poil. 
VIII.  S9.  —  6  Harp.  ».  r.  ;  cf.  Dem.  C.  Aritlog.  I,  58  ;  voir  licier.  De  bon.  damn. 
*l  8(|.  ;  Bôckh-Frânkcl,  Staatihaush.  d.  Alh.  I,  189,  *01,  n.  c;  II,  n.  5*2; 
SchenkI,  De  meloecit  atl.  dans  les  Wien.  Stud.  Il  (1880),  184;  Clerc,  Let 
météquei  ath.  18-19.  —  «  Arisl.  L.  c.  *7,  Hi.  Les  auteurs  du  Jtec.  de»  imcr.  juri- 
dique! gr.  Il,  15*,  D.  I,  présentent  une  autre  cuplication.  —7  C.  imcr.  Atl.  I, 
n"  27*-277  ;  IV,  i,  p.  35,  n»  27*;  p.  73  S(|.,  178  sq.,  n»  !77  a-d  ;  I,  no  777.  —  8  par 
eiemple,  les  pùlètcs  font  des  ventes  pour  lo  compte  des  é|iimélctcs  do  l'arsenal  et 


Ils  prenaient  charge  des  biens  confisqués  sur  les  indi- 
vidus condamnés  par  contumace  devant  l'Aréopage  ou 
tout  autre  tribunal  ;  ils  les  meltaienl  en  vente  devant  le 
Conseil,  avec  la  garantie  d(!S  neuf  archontes.  Ils  recevaient 
aussi  des  Onze  el  vendaient  on  séance  du  tribunal  les  biens 
enlevés  par  voie  d'àTt&ypacpvî  aux  débiteurs  insolvables  du 
fisc  ^  Toutes  ces  opérations  étaient  consignées  sur  des 
inventaires  soigneusement  tenus  à  jour '.  Le  prix  des 
maisons  était  exigible  en  cinq  annuités,  celui  des  terres 
e'n  dix,  et  l'acoinple  annuel,  la  xara^oX-zî,  se  versait  à  la 
neuvième  prytanie.  Le  produit  des  biens  minibles  était 
immédiatement  remis  par  les  pôlètes  aux  fonclionnaires 
compélenls  *.  On  a  retrouvé  de  nos  jours  un  certain 
nombrt!  d'inscriptions  qui  constituaient  la  comptabilité 
des  biens  confisqués  et  vendus  :  elles  ont  été  analysées 
à  l'article  niJiiioPRATA.  Depuis  la  publication  de  cel 
article,  la  lloXtTeta  d'Arislole  a  précisé  la  nature  de  la 
xnTaêoX-rj.  Des  fragments  nouveaux  ont  été  découverts. 
Ils  nousfonl  connaître  d'autres  ventes  de  biens  confisqués 
sur  des  Hermocopides  et  des  profanateurs  de  mystères, 
sur  iNikiadès  ',  Phérékiès  '",  Alcibiade  de  Phègous  "  et 
Chairédèmos  ' -,  Ils  nous  donnent  aussi  l'état  des  meubles 
qui  garnissaient  la  chambre  à  coucher  d'Alcibiade,  état 
dont  Pollux  avait  déjà  tiré  de  précieux  renseignements  ". 

Parmi  les  objets  que  les  pôlètes  mettaient  en  adjudi- 
cation se  trouvaient  fréquemment  des  esclaves.  C'étaient 
le  plus  souvent  les  esclaves  du  condamné  ou  du  débiteur, 
attribués  au  fisc  avec  le  reste  de  ses  propriétés  ''.  C'était 
quelquefois  le  condamné  lui-même  ;  car  les  métèques 
étaient  passibles  de  confiscation  el  de  servitude  pénale, 
quand  ils  ne  payaient  pas  le  |xeToi>ctov  "  ou  succombaient 
à  une  àirpouTaTiou  ypa^"/)  "*. 

Les  pôlètes  avaient  à  conclure  tous  les  baux  de  l'Étal  el 
à  préparer  par  leurs  archives  la  rentrée  des  fermages  ". 
L'adjudication  des  domaines  sacrés  n'élail  pas  leuraffaire  ; 
mais  ils  pouvaient  assister  le  roi,  qui  en  avait  le  soin  ". 

Les  pôlèles  avaient  dans  leurs  altributions  l'affermage 
des  mines.  Ils  procédaient  aux  adjudications  en  séance 
du  Conseil.  Un  vole  à  mains  levées  désignait  les  adju- 
dicataires, auxquels  ils  conféraient  les  garanties  légales, 
de  concert  avec  le  trésorier  des  fonds  militaires  el  les 
administrateurs  du  théorique.  Ils  affermaient  les  mines 
en  exploitation  (épYidtfia,  àvai7â;i[jia)  pour  une  durée  de 
trois  ans,  el  les  concessions  nouvelles  ((7UYxs/wpTi|Aéva, 
xaivoTOfxîai)  pour  dix  ans.  Ils  rédigeaient  en  deux  chapitres 
les  actes  ou  Sia^pa-^al  qui  portaient  le  nom  el  les  limites 
des  mines  avec  le  nom  des  preneurs  el  les  redevances 
convenues  "  |^metalla,  p.  1868-1869], 

Pour  la  ferme  des  impôts,  les  pôlèles  n'intervenaient 
qu'après  la  proclamation  des  adjudicataires  parle  Conseil, 
pour   leur  donner  les  garanties  nécessaires  -".  Sur  des 


leur  en  romctlent  le  montant  (C.  i.  A.  IV,  n,  p.  19*,  a'  792*,  1.  I-*;  H,  n"  811, 
c,  1.  19*  ;  cf.  1.  J.  G.  11,  156).  —  9  C.  i.  A.  IV,  i,  n»  277  o,  I.  2;  cf.  Andoc.  Hc 
myst.  12-13.  —  "0  Ibid.  I.  7  ;  cf.  Andoc.  L.  e.  17,  22,  35.  _  "  Ibid.  n»  277  c,  1.  2  ; 
cf.  Andoc.  L.  c.  5.  —  H  Ibid.  I.  6,  7,-  cf.  Andoc.  L.  c.  52,  67.  —  "  ibil- 
n»  277  d  :  Poli.  X,  36.  —  •*  Cf.  C.  i.  A.  I,  n"  37*,  I.  3,  7,  8  ;  n»  275,  1.  3,  5  ;  n»  2711, 

I.  3  ;  n»  277,  1.  9,  15-30.  —  15  Dem.  i.  c.  ;  Poil.  L.  c.  ;  Harp.  Suid.  Pliot.  j.  i:  ; 
cf.  Meicr,  Op.  cil.  38  sq.  :  liôckli-Frankel,  Op.  cit.  I,  *0I  ;  Mcicr-Scliomann- 
I.ipsius,  Atl.  Proc.  388  sc|.  ;  Lipsius,  Das  att.  Itecht  u.  Keclitsuerfahren,  ino  ;  Clerc, 
Op.  cit.   l"  sq.  —  16  Hyper,  ap.  Harp.  ».  v.  inpoinum'ou,  niuiiitai  {Or.  Att.  Didol, 

II,  38*,  fragm.  19,  22);  Suid.  L.  c.  ;  cf.  Hefflcr,  Ath.  Gericlitsverf.  166;  l'iatnfr, 
Proc.  u.  KImj.  bei  den  Allik.  Il,  75  ;  Thalheim,  Gr.  nechtsalterlh.  20,  n.  8.  —  '"  Cf. 
C.  i.  A.  IV,  1,  n»277  a,  I.  22-27.  —  '»  Ibid.  p.  67,  n»  53o,  1.  11-12.  —  l'C.  i. 
A.  Il,  no-  779,780,  782  6;  IV,  n,  p.  193,  n'  780  4;  II,  n»  781-783.  —  20  Voir  Foucarl, 
Jlev.  de  philol.  XVIU  (189*),  2*9. 
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tableaux  blanchis,  qu'ils  remettaient  au  Conseil,  ils 
dressaient  l'étal  annuel  des  impôts  atrermés  avec  le  nom 
des  adjudicataires  et  les  prix  d'adjudication.  Ils  dressaient 
ainsi  dix  tableaux  pour  ceux  qui  devaient  opérer  un 
versement  à  chaque  prytanie,  trois  tableaux  pour  ceux 
qui  devaient  efïectuer  trois  paiements  dans  l'année,  et  un 
tableau  pour  ceux  qui  devaient  s'acquitter  en  une  fois  à 
la  neuvième  prytanie.  Quand  ils  avaient  reçu  décharge 
de  ces  tableaux,  leur  rôle  était  fini  :  le  recouvrement 
était  l'afTaire  des  apodectes. 

L'adjudication  des  travaux  publics  rentrait  dans  la 
fonction  des  pôlètes,  mais  toujours  sous  le  contrôle  du 
Conseil.  C'est  à  eux  que  revient,  au  v'  siècle,  le  soin  de 
l'aire  graver  et  ériger  les  stèles  à  inscriptions,  dans  les 
limites  de  prix  qui  leur  sont  fixées  à  l'avance  ' .  Ils 
mettent  en  adjudication,  d'après  les  devis  de  l'architecte, 
la  construction  d'un  corps  de  garde  sur  l'Acropole,  des 
travaux  de  clôture  dans  le  temple  d'Athèna  Nikè  et  dans 
celui  de  Codros,  Nèleus  et  Basile  -.  Au  iv=  siècle,  ils 
adjugent  le  bornage  de  l'Orgas  éleusinienne,  après  établis- 
sement des  devis  d'accord  avec  les  proèdres  ;  ils  adjugent 
d'autres  travaux  sous  la  présidence  de  l'administrateur 
des  finances  (o  iTriTîioiotx/îaei)  assisté  de  deux  épistates  '. 

Hors  d'Athènes,  les  fonctions  des  pôlètes  étaient  le 
plus  souvent  exercées  par  les  fonctionnaires  les  plus 
différents  ou  même  par  des  commissaires  désignés  parmi 
les  citoyens  *.  A  Mylasa,  par  exemple,  l'exécution  du 
■TTiL))»  Y|Tixô;vojjioç  revenait  surtout  aux  trésoriers  ordinaires' . 
Cependant  certaines  villes  avaient  des  pôlètes  spéciaux. 
Ils  mettent  en  adjudication  la  gravure  et  l'érection  des 
stèles  ù  lialicarnasse,  à  Rhodes,  à  Cos  ^  A  Cos  également, 
ils  vendent  les  sacerdoces  ''.  Delphes  avait,  vers  l'an  320, 
des  -iroiX/iT-ripeç  t5.v  SexaTâv  :  nommés  pour  plusieurs 
années,  ils  affermaient  les  dîmes  du  dieu  et  peut-être  les 
domaines  sacrés;  ils  ordonnançaient  à  l'occasion  les 
paiements  aux  lieu  et  place  du  Conseil  ^  Le  itcuX-cÎTriç 
d'Kpidamne  n'avait  aucun  rapport  avec  ces  fonc- 
tionnaires :  c'était  un  délégué  commercial,  mais  in- 
vesti d'une  autorité  publique,  qu'on  envoyait  tous 
les  ans  représenter  les  intérêts  des  citoyens  sur  h' 
marché  d'IUyrie  '.     Gustave  Glotz. 

POLLUBIIUM  [pelliviaJ. 

POMA,  POMARIUM  [cibakia,  uoktl's,  pomaiuusJ. 

POMAHUJS.  'OircopoTTiûX/ii; ',  fruitier.  —  Les  inscriptions 
en  mentionnent  un  certain  nombre'-.  Il  y  en  avait  qui 
faisaient  en  grand  le  commerce  des  fruits''.  Les  proprié- 
taires de  vergers  [pomclum)  avaient  eux-mêmes  des  ma- 


'  Corp.  i.  A.  IV,  1,  n"  20,  27,  35  4,  27  h;  I,  n»'  ii'J,  01,77;  IV,  r, 
11"'  116  6,  e,  y;  II,  ii»*  1,  2;  IV,  rt,  n»  2  b.  Le  prix  n'est  pas  filé  dans  C. 
i.  A.  I,  n»  38.  —  2  /bid.  IV,  i,  p.  140,  n»  26  a,  I.  Il  ;  Michel,  n»  071, 
I.  «;  C.  i.  A.,  L.  c.  p.  67,  n"  53  a,  I.  5,  12.  —  3  C.  i.  A.  IV,  u,  p.  30, 
n»  104  a,  I.  06  sq.  ;  11,  n°  107,  1.  36.  —  ♦,  Voir  Micliel,  u»  460  (lasos).  —  f-LJ. 
(i.  n'  XIII,  C,  I.  13  s(|.  —  6  IIM.  corr.  hell.  V  (1881),  p.  212,  1.  7  sq.  ;  Miclicl, 
u»  21,  I.  98  sq.  ;  Paloii-llicks,  liiacr.  of  Cas,  n"  1,  I.  12  sq.  ;  10,  A,  I.  17  .sq. 
—  7  Palon-llicks,  n"  27,  I.  21  8r|.;  28.  —  »  lliM.  corr.  hell.  XX  (1896),  p.  209, 
1.  88-89,  92-93  ;  cf.  Bourguet,  Ibid.  p.  230  -,  Francotlc,  Ladmin.  financ.  des  cités 
tjr.  1903,  p.  20;  Bourguet,  Ladmin.  financ.  du  sanct.  pyth.  au  JV*  siècle  av. 
J.-C.  1903,  p.  02-63.  —  S  plui.  Quacat  gr.  29,  p.  297  E.  —  Birii.itic:iiAl>iiiF..  Busolt, 
Griech.  Staalsalt.  2-  M.  1892,  p.  234  ;  M.  Clerc.  Les  métèques  nlh.  1893,  p.  10-20  ; 
P.  foucart,  Ilevuc  de  philol.  XVIII  (1894),  p.  248  ;  Ardaillon,  /.es  mines  du  Lau- 
iinn  dans  Vanltq.  1897,  p.  107  sq.,  177  sq.,  191  sq.  ;  Larfcld,  Uandbuch  der 
griech.  lipigraphik,  1902,  p.  44-45,  108-109,  720,  880-887. 

POMAIilUS.  1  (iloss.  H.  Steph.  p.  273  :  pometarius,  iKufo7„LXr,(.  —  2  A  Ponipéi 
ils  se  réunissent  en  société  {pomari  universit  et  proposent  un  candidat  pour  l'édilité, 
Corp.  inscr.  lut.  IV,  149,  180,  183,  202,206.  —3  Voir,  par  ciemple,  Mommsen, 
inscr.  regn.  A^eap,  3578,  —  4  Sur  la  distinction  â  faire  entre  ces  mots,  voir  Schneider, 
ad  Script,  rei  rust.  Il,  p.  254.  —  ti  A  Kome,  sur  la  Sacra  via,  Varr.  It.  rust.  1,2,  10  ; 
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gasins  [pomarium  \  oporotheca)  près  des  marchés  où 
ce  commerce  .se  faisait  de  préférence  ^  Le  plus  grand 
nombre  étaient  sans  doute  des  petits  marchands  à  l'éta- 
lage ,  comme 
celui  que  re- 
présente (fig. 
3721)  un  bas- 
relief  du  Musée 
de  Latran  ",  ou 
des  marchands 
ambulants  ;  on 
a  vu  ailleurs 
[mercator,  lig. 
41)21]  l'un  de 
ceux-ci  veu  - 
dant  des  pom- 
mes qu'il  porte 
dans  une  cor- 
beille suspen- 
due cl  son  cou. 
E.   Saoi.h.i. 

POMERIU.VI.  —  Définition.  —  Lu  po  mer  tu  m  '  est  une 
ligne  idéale  qui  marque  la  limite  du  territoire  urbain*. 
Aux  yeux  des  liniiiains  toute  ville  est  un  templum  \  son 
tracé  doit  être  inauguré  religieusement,  suivant  certains 
rites  prescrits  dont  on  attribuait  l'invention  aux 
Étrusques  [augures,  i;onsecratio,  etrusci,  haruspices, 
iNAUGURATiol.  Les  auteurs  anciens  décrivent  en  détail  les 
cérémonies  de  la  fondation  de  Rome  elrusco  ritit'',  que 
rappelaient  encore  par  la  suite  celles  que  l'on  célébrait 
lors  de  la  fondation  des  colonies  ^  [colonia,  fig.  1723 
et  1724.  Après  avoir  pris  les  .'iiispices,  Romulus  conduisit 
une  charrue  attelée  d'un  taureau  et  d'une  vache  sur  tout 
le  pourtour  de  l'espacequadrangulaire  que  devait  occuper 
la  ville  nouvelle;  le  sillon  qu'il  traça  ainsi  au  pied  de  la 
colline  Palatine,  en  ayant  soin  de  rejeter  la  terre  à  l'inté- 
rieur, fut  le  premier  joo/«^'/v'(/«(  de  Rome;  là  commençait 
le  sol  de  la  cité  :  urbis  principium  ''. 

Pomerium  dérive  de  munis  :  Festus  cite  une  forme 
ancienne  jiosimirittm  '  ;  Varron  *  et  Tile-Live^  traduisent 
le  mol pomei'iiun  par  postmerium  et  Messala  le  définit: 
locuK  pone  muros'".  On  a  d'autres  exemples  de  l'emploi 
de  2)0-,  en  composition,  pour  pone  ou  post^'.  Le  pome- 
rium est  donc  étymologiquement  un  espace  situé  après 
le  mur  d'enceinte  de  la  cité.  II  était  consacré  à  la  reli- 
gion et  l'on  n'avait  pas  le  droit  d'y  élever  aucune  cons- 
truction ni  de  le  cultiver'-.  S'il  faut  en  croire  Tite-Live, 


Ovid.A.  am.  Il,  200  ;  (';-iii;).  XX,  2  ;  ou  près  du  giaud  cinpie,  Cor/i.  inscr.  lut.  VI, 
9S22  ;  cf.  0.  Jahn,  Herichte  d.  saechs.  Gesellsch.d.  Wissensch.  Phil.-hist.  Classe, 
1801.  p.  307.  —  1'  0.  Jahn,  Jbid.  pi.  lui,  5  ;  Beundorf  et  Schocne,  Latcran  Mus.  340. 
POMERiUM.I  Les  inscriptions  attestent  que  la  véritable  orthographe  du  mot 
est  bien  pomeriunt  et  non  pomoerium.  Cf.  Mommsen,  Das  Begriff  des  Pomerium, 
dans  yUermes,  X,  1876,  p.  40-50,  reproduit  dans  ses  /loemische  Forschungen,  II, 
p.  23-41.  —  2  Varr.  De  ling.  lut.  V,  143  :  eoguc  auspicia  urbana  finiantur  (lecture 
de  II.  Jordan,  Topoyr.der  Stadt  Rom.  I,  1,  p  107,  n.  25  ;  les  manuscrits  portent 
ejusqiie);  Valer.  Messala,  Lib.de  ausp.  ap.  Gcll.  XIII,  14,  1  :  facit  finem  auspicii 
urbani.  —  3  Bouclié-Leclerc<|,  fiist.  de  la  divination  dans  l'antiq.  IV,  Paris,  1882, 
p.  190  et  225.  Cf.  11.  Nissen,  Pompeianische  Studien,  Lcipz.  1877,  p.  446-477; 
Ad.  Nissen,  BeitrCige  zum  rorm.  Staatsrecht.  .Strasbourg,  1885;  M.-J.  Valeton,  De 
tcmplis  romanis,  G  :  De  pomcrio,  dans  Mnemusgne,  1897,  p.  92-144;  361-385; 
1898,  1-93.  -■  4  Cat.  ap.  Serv.  Ad  Aen.  V,  755;  Varr.  L.  /.  ;  De  rc  rust.  Il,  I, 
10;  Uionys.  I,  88  ;  Ovid.  Fast.  IV,  821  ;  Tac.  Ann.  XII,  24;  Plut.  Rom.  U;  Dio 
Cass.  fr.  12;  Fcst.  p.  258.  s.  v.  Quadrata  Roma.  Cf.  l'ustol  de  Coulanges,  La 
cité  antique,  p.  153-150;  J.  Marlha,  L'art  étrusque,  p.  223-220.  —  5  Cic.  Phit. 
II,  40.  —  0  Varr.  De  ling.  lat.  V,  113.  —  7  Fest.  p.  249.  —  »  Varr.  i.  (.  —  9  Liv. 
1,  44:  —  10  Messala,  L.  l.  —  n  Cic.  Oral.  49,  157  :  pumcridianas  quadrigas 
quus  postmeridianas  libentius  dictum.  —  12  l.iv.  A.  /. 
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qui  s'inspire  pcul-t'lre de  l'usage  suivi  dans  les  colonies', 
la  ligne  pomériale  formait  une  cHroite  bande  de  lorrain  en 
deçà  elau  delà  des  murailles,  circamerium  -  :  il  y  avait 
eu  eflel  un  intérêt  stratégique  à  laisser  dégagés  les  abords 
de  l'enceinle  de  chaque  coté,  pour  surveiller  l'approche 
de  l'ennemi  d'une  pari  et  pour  faciliter  d'autre  part  les 
mouvements  des  défenseurs.  Mais  en  principe  et  au  point 
de  vue  strict  du  droit  religieux,  le  pomcrium  n'existait 
(]ue  d'un  seul  côté  du  mur.  Il  se  trouvait  en  avant,  vers 
la  campagne  ^  :  c'est  ainsi  du  moins  qu'il  convient  d'in- 
terpréter, semble-t-il,  le  texte  très  précis  de  Varron  *  ; 
pnstmerhim  ou  ponc  iiiuros  veut  dire  :  après  le  mur  ou 
derrière  le  mur,  en  partant  de  la  ville-'.  Il  faut  observer 
d'ailleurs  qu'à  Rome  même,  avant  Aurélien,  la  ligne 
poinériale,  déterminée  par  les  augures  ''  et  indiquée  sur 
le  sol  par  des  cippes  placés  de  distance  en  distance', 
n'a  jamais  suivi  exactement  le  même  parcours  que  le 
mur  d'enceinte,  établi  d'après  des  considérations  pure- 
ment militaires,  et  ne  lui  était  pas  partout  parallèle  :  le 
/loinerium  de  la  lîoma  quadrala  dépassait  de  beaucoup 
la  muraille  de  Romulus;  au  temps  de  Servius  TuUius, 
r.\ventin  et  quelques  autres  quartiers  étaient  compris  à 
l'intérieur  de  la  muraille  construite  par  ce  roi,  tout  en 
restant  extérieurs  au  pomeriutn;  à  l'époque  impériale, 
au  contraire,  le  pometnum  débordait  sur  certains  points 
la  muraille  de  Servius.  Dans  la  capitale,  en  somme,  le 
rapport  du  pnmerium  au  munis  était  surtout  théorique. 
Dans  les  colonies  de  l'Italie  et  des  provinces,  il  apparais- 
sait plus  nettement.  La  position  des  monuments  appelés 
"  arcs  de  triomphe  »  peut  servir  à  indiquer  la  place  et 
l'étendue  du  pnmerium.  L'arc  communal  était  construit 
ordinairement  sur  la  voie  romaine  au  point  où  elle  péné- 
trait à  l'intérieur  du  territoire  urbain,  c'est-à-dire  à  l'en- 
droit même  où  elle  rencontrait  la  ligne  pomériale.  Les 
arcs  d'Aosle  cl  de  Gérasa  sont  placés  à  quatre  cents 
mètres  en  avant  des  murs  et  des  portes  de  ces  deux 
cités  :  «  l'espace  entre  l'arc  et  la  porte  représentait  la 
largeur  de  la  bande  de  terrain  du  pomerium,  que  la  loi 
laissait  libre  entre  les  murs  et  la  limite  sacrée'  ». 

Caractère  juridique.  —  Le  jwmerium  a  une  très 
grande  importance  juridique,  au  point  de  vue  tout  à  la 
fois  du  droit  religieux  et  du  droit  public  '.  Il  y  a  unjua 
pomerii'".  La  condition  du  territoire  intra  pomerium 
dill'ère  profondément  de  celle  du  territoire  extra  pome- 
rium; le  premier,  c'est,  par  définition,  le  sol  de  la  cité, 
\'urbs\  le  second,  c'est  la  campagne,  Vuger.  L'urbs  et 
Vager  n'accueillent  pas  indifféremment  les  mêmes  dieux 
et  les  magistrats  n'ont  j)as  dans  l'une  et  dans  l'autre  les 
mêmes  attributions. 

La  ligne   pomériale   sé|)are   la  ville   do  la  campagne. 


t  0.  Uilbcrl,  Gesch.  und  Topoijr.  der  Stadt  Jtom,  Leipzig,  I8«3-I8'J0, 
ni,  p.  i,  n.  -,.  —2  Liv.  L.  l.  —3  H.  Nisscn,  l.  l.;  Gilbert,  Op.  cil. 
I.  p.  11HI9  ;  0.  Rjchlcr,  Topogr.  der  Stadt  Rom,  2>  ta.  Munich,  lOiM, 
p.  32.  —  *  Varr.  L.  l.  Voir  le  commentaire  de  ce  texte,  par  0.  Kicliler, 
dans  YHermea,  XX,  1885,  p.  iis.  —  'i  Cependant  la  plupart  des  moder- 
ne», à  la  suite  de  Mommsen  {Roem.  Forsch.  Il,  2.1)  et  de  H.  Jordan  {7'opoijr. 
der  Stadt  Hom.  Berlin,  1871-1885,  I,  t,  p.  163),  définissent  \c  pomerium  :  -  une 
banJe  de  terrain  située  à  l'intérieur  de  l'enceinte  »  (L.  Homo,  Lexique  de  topogr. 
rom.  Paris,  1900,  p.  399)  ;  postmerium  ou  pojie  muroi  voudrait  dire  après  le  raur  ou 
derrière  le  mur,  en  venant  du  dehors.  —  «  Enn.  ap.  Cic.  Ùe  divinal.  I,  tS  ;  Liv. 
V,  il  ;  Oeil.  XIII,  U,  1  ;  Fcst.  p.  H9  ».  v.  Posimirium.  —  ^  Varr.  l.  I.;  Tac.  Ann. 
XII.  2*  :  ccrd'»  spatiii  intcrjecti  lapide».  Liv.  I,  4i  :  lermini  conteerati.  Comme 
on  le  verra  plus  loin,  un  certain  nombre  de  cippes  de  l'épofjue  impériale  ont  été 
retrouvé».  —  »  A.-L.  Frothingbani  j',  /te  la  véritable  signification  des  monu- 
ments romains  qu'on  appelle  ares  de  triomphe,  dans  la  Rei:  arch,  1905,  II,  p.  22i;. 
—  9  Gilbert,    Op.  cit.  III,  p.  3  si].  Cf.  Ad.  Nissen  Op.  I.  p.  38  «q.  —  10  Cic.  De 


Cette  démarcation  est  fondée  sur  la  cérémonie  de  Viiini/- 
guratio.  La  limite  sacrée  du  sol  urbain  ne  pi'iil  élre 
tracée  ni  déplacée  sans  l'intervention  des  augures,  ([iii 
prononcent  la  formule  l'ititelle,  auguralis  precnlio, 
indiquant  son  parcours  l\l'i;ures].  Le  Jus  pomerii  a 
donc  la  même  sphère  d'action  que  le  jus  augurum.  Au 
/jowc;v"ï/?/)  s'arrêtent  les  auspicia  urbana^^  \  rien  n'in- 
(li(iue  mieux  son  caractère  essentiel  ni  ne  fait  ressortir 
davantage  sa  signification  propre''-.  Il  s'ensuit  que  le 
t(!rritoire  intra-pomérial  est  réservé  aux  dieux  de  la  cité, 
sacra  publica.  L'attitude  des  Romains  à  l'égard  des 
cultes  étrangers,  sacra  peregrina,  s'explique  par  l'idée 
qu'ils  avaient  du  pomerium,  considéré  comme  frontière 
religieuse.  La  religion  romaine  n'était  pas  exclusive.  Un 
très  grand  nombre  de  divinités  venues  du  Latium,  de 
l'Etrurie,  de  la  Campanie,  de  la  Grande-Grèce,  de  la 
Sicile,  plus  tard  de  la  Grèce  et  de  l'Orient,  se  sont  ajou- 
tées à  celles  qu'on  adorait  primitivement  à  Rome;  on  les 
désignait  sous  le  nom  de  dii  novensides  ou  dii  pere- 
grini,  par  opposition  aux  dii  indigetes".  Ambrosch  le 
premier  a  fait  remarquer  que  ces  dieux  pérégiins 
n'étaient  pas  traités  tout  à  fait  comme  les  autres  ;  il  cnil 
pouvoir  poser  en  principe  que  l'on  construisait  toujours 
leurs  temples  au  delà  du  pomerium;  cette  prescription 
aurait  été  respectée  pendant  toute  l'époque  républi- 
caine'* Sur  deux  points  la  théorie  d'Ambrosch  appelle 
des  corrections'".  En  premier  lieu,  ce  ne  sont  pas  tous 
les  cultesnouveaux  qu'on  excluait  du  sol  intra-pomérial, 
mais  seulement  ceux  qui  venaient  de  pays  de  langue 
étrangère,  et  particulièrement  de  la  Grèce.  Festus  dis- 
lingue parmi  les  sacra  peregrina  deux  groupes  :  ils  ont 
été  introduits  à  Rome  les  uns  en  temps  de  guerre,  à  la 
suite  d'une  evocatio,  les  autres  en  temps  de  paix,  par 
dévotion,  ob  quasdam  î'eligiones"^.  En  réalité  celle  dis- 
tinction, très  juste,  ne  repose  pas  sur  la  difTérence  des 
circonstances  dans  lesquelles  on  a  fait  appel  aux  dieux 
pérégrins,  mais  sur  la  différence  dés  pays  d'où  ils  sont 
originaires.  Au  premier  groupe  appartiennent  toutes  les 
divinités  des  peuplades  italiques  de  même  race  que  les 
Romains  et  parlant  la  même  langue;  ils  ne  sont  pas 
entrés  à  Rome  seulement  par  le  moyen  de  Vevocatio  et 
en  temps  dt;  guerre,  comme  la  Jimo  Regina  de  Voies, 
mais  aussi  en  temps  de  paix,  comme  la  Diane  d  Ariccia 
ou  la  Fortune  de  Frénésie.  Au  second  groupe  appar- 
tiennent les  divinités  helléniques,  auxquelles  on  a  eu 
recours  par  dévotion,  sur  le  conseil  des  Livres  sibyllins  : 
elles  ressemblent  beaucoup  moins  que  les  précédentes 
aux  anciens  dieux  nationaux  et  sont,  dans  toute  la 
force  du  terme,  étrangères  à  Rome.  Aussi  les  unes  et 
les  autres  n'ont-elles  pas  été  admises  sur  le  même  pied. 


dimnnt.  Il,  3.'i,  75.  —  Il  Voir  les  testes  de  Varron  ol  de  Mcssala  cilés  ci-dessus,  p.  1, 
n.  2.  —  12  On  désignait  sous  le  nom  ù.'agfr  effatus  une  portion  du  territoire  rural 
voisin  de  la  ville,  désignée  pareillement  par  les  augures,  où  devaient  être  pris  les 
auspices  relatifs  aux  événementsqui  se  passaient  eu  dehors  de  Vurbs  et  pour  lesquels 
les  auspicia  urbana  n'auraient  pas  été  valables  (Cic.  Be  nat.  deor.  11,  4  ;  De  divinal. 
I,  t"  ;  Val.  Max.  I,  1,3;  Fest.  p.  249  ;  Serv.  .id  Aen.  I,  305).  Cet  ager  effnlus  était 
nécessairement po«^ 7?omeria  iServ.  Ad  Aen.  VI,  197)  -.Xa  pomerium  se  trouvait  intra 
agrum  e/fatum  (Messala,  L.  t.).  —  13  Wissowa,  De  dis  Romanorum  indigeliUus  et 
7toyen5tdi6u5, Marburg,  1893.  —  '*  Ambrosch,  Studien  und  Andeulungen  im  Gebiet 
des  attroemischen  Bodens  und  Cultus,  Brcslau,  1839,  p.  190.  L'opinion  d'Ambrosch 
a  été  adoptée  sans  réserves  par  Jordan  {Das  Templum  deae  Syriae  in  Rom,  dans 
V Hermès,  VI,  1872,  p.  316),  Marr|uardt  {Man.  des  antiq.  rom.  trad.  fr.  XU,  le  Culte, 
1,  p.  4i),  0.  Gilbert  (Op.  cit.  III,  p.  CC)  ;  cf.  mvessides.  —  'ô  Cf.  Ausl,  De  aclibus 
sacris  populi  romani,  Marburg,  1889,  p.  47  ;  Mommsen,  Der  Reiigi^Jisfrevet  nach 
râm.  Recht,  dans  YBistor.  Zeitschr.  jV.  F.  XXVIII,  1890,  p.  403  ;  Wissoiva,  Op.cit. 
—  16  Fest.  p.  237. 
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Les  temples  dédiés  aux  divinités  italiques  pouvaient 
s'élever  indifféremment  à  l'intérieur  du  pomeinum, 
comme  celui  de  la  Minerva  Capta  de  Paieries  au  Caelius, 
ou  à  l'extérieur,  comme  celui  de  la  Juno  Rer/ina  de 
Veies  sur  l'Aventin.  Les  temples  dédiés  aux  dieux  grecs, 
Cérès-Déméter,  Apollon,  Esculape,  furent  élevés  hors  du 
pomerium,  les  premiers  au  Cliamp  de  Mars,  le  dernier 
dans  l'ile  Tibérine  '.  Il  importe  de  noter  toutefois, 
c'est  la  seconde  reslriclionqu'on  doitapporler  à  la  théorie 
d'Ambrosch,  que  les  dieux  grecs  et  orientaux  eux- 
mêmes  ne  sont  pas  demeurés  jusqu'à  la  fin  de  la  Répu- 
blique en  dehors  du  pomerium.  Le  succès  de  la  légende 
d'Énée  et  la  croyance  à  la  communauté  de  race  des 
Romains  avec  les  Troyens  ont  ouvert  à  quelques-uns 
d'entre  eux  l'accès  de  la  cité.  Dès  l'année  537/217  on 
voue  sur  le  Capitole  un  temple  à  la  Vénus  gréco-sicilienne 
du  mont  Éryx-  ;  en  563,  191  est  inauguré  sur  le  Palatin 
le  sanctuaire  de  l'asiatique  Magna  Mater  de  Pessinonte^ 
Peu  à  peu  ce  mouvement  s'est  étendu,  jusqu'à  devenir 
irrésistible.  Après  Sylla  les  divinités  égyptiennes  s'éta- 
blissent à  l'intérieur  de  la  ligne  pomériale  ;  Auguste 
devait  s'efforcer  vainement  de  les  reléguer  dans  les  fau- 
bourgs* [isis].  La  défense  de  laisser  pénétrer  les  dieux 
helléniques  ou  orientaux  en  deçà  du  pomerium  était 
oubliée  sous  l'Empire;  du  moins  à  l'origine  répondait- 
elle  exactement  aux  conceptions  religieuses  des  Romains. 

Ces  mêmes  conceptions  entraînaient  une  autre  consé- 
quence :  l'interdiction  d'enterrer  les  morts  dans  la  cité. 
Le  sol  consacré  au  jour  de  Vinaur/uralio  ne  pouvait  être 
souillé  par  la  présence  des  cadavres.  La  loi  des  Douze 
Tables  déclarait  qu'on  n'avait  pas  le  droit  d'ensevelir  ou 
de  brûler  un  mort  m  î//'6^',  c'est-à-dire  intra  pomerium. 
Sans  doute  on  enfreignait  quelquefois  cette  prohibition 
rn  faveur  d'illustres  personnages  comme  Publicola'^  et 
[ilus  tard,  par  flatterie,  en  faveur  de  César";  mais  des 
'■xceplions  très  rares  et  tout  à  fait  extraordinaires  ne 
portaient  pas  atteinte  au  principe*.  Deux  inscriptions 
du  dernier  siècle  de  la  République  rappellent  qu'il 
n'était  pas  permis  d'établir  des  ti.strinn  aux  abords  de 
Rome,  iiilrn  terminons  Comme  toujours,  les  règles 
valables  pour  la  capitale  étaient  imposées  aussi  à  toutes 
les  villes  romaines  ;  les  prescriptions  relatives  aux  sépul- 
tures reparaissaient  dans  les  lois  coloniales,  par  exemple 
dans  la  lex  eoloniae  Genetivae  Juliae  de  70  ii".  Elles 
restèrent  en  vigueur  à  l'époque  impériale;  à  Rome, 
Hadrien",  Antonin  le  Pieux'-,  Caracalla  et  Alexandre 
Sévère''^,  Dioclétien  et  Maximien",  Gralien,  Yalentinien 
l'I  Théodose  '^  les  renouvelèrent  el  veillèrent  à  leur  appli- 
lation.  Eutrope,  à  la  lin  du  iv"  siècle,  remarque  que 
frajan  est  le  seul  empereur    intra  urbem  sepuUu^  "■. 

Le  caractère  religieux  du  pomerium  le  rend  invio- 
lable :  nul    n'est  autorisé  à    le  francliir  [ixAiGriiATioj. 

•  M.  Bcsiiicr,  L'ile  libirine  dans  l'antiquité,  Paris,  lOOi.  Si  le  Icmpic  \out  it 
Castor  cl  à  Pollux  apri'sia  halaille  du  lac  Kégillc  6lail  siluëaii  cœur  de  la  ville,  sur  le 
Forum,  c'est  que  Rome  devait  leur  cuUeàTusculum  ;  les  Dioscures furent  reçus  d'abord 
'l'IIS  Rome  à  litre  de  divinités  italiques  (51.  Albert,  Le  culte  de  Castor  et  de  Potlnx  en 
l"lie,  Paris,  1883».  —  2  I,iv.  XXII,  9  ;  XXIII,  31.  —  3  Id.  XXIX,  10  cl  14.  —  i  Dio 
i-s.  XL,  47  ;  LUI,  2  ;  LIV,  0.-5  Bruns,  Fontes  juria  romani,  p.  33;  lab.  X,  I. 

■^i.ic.  De  legib.U,  i3,  58.  —  ■!  Dio  Cass.  XLIV,  7.  —  «Cf.  Serv.  Ad  Aen.  XI,  200. 

■'  Corp.  inêcr.  lai. V[,  UiTi  et3l  C14-CI.Î.  —  f<>  Lex  col.  GenrI.  LXXIII-LXXIV. 
lins  le  Corp.  inscr.  lat.  Il,  S439.  —  u  Vif/.  XLVII,  li,  3,  5.  —  II!  Vila  PU,  I  2,  3. 
I  iiil-êtrc  Marc-Aurtie  s'est-il  occupé  auEsi  de  celle  question  {Vila  M.  Auril.  I3|. 

ispaul.  I,  21,  2-3  {lluscbkc, /urisprud.  Jnfe/in'in.  p.  453).  —  I*  Cod.  Jusl.  III, 
44, 12.  -  là  Cod.  Thcod.  IX,  17,  6.  —  16  Eutrop.  VIII,  3.  Cf.  L.  Ilomo,  Essai  sur  le 
régne  de  l'empereur  Aurélien,  Paris,  1904,  p.  228-229.  L'usage  dcnlcrrcr  les  morts 
daos  l'inléricur  de  la  ville  ne  se  généralisa  qu'au  vi*  siècle  de  notre  ère  (0.  Uarucchi, 
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Cette  nouvelle  défense  repose  toujours  sur  le  même 
principe  que  les  précédentes  ;  la  légende  de  Rémus,  ■ 
mis  à  mort  pour  l'avoir  méconnue'',  atteste  qu'elle 
remonte  aux  temps  les  plus  anciens.  Le  pouvoir  des 
magistrats  romains  ne  peut  donc  s'exercer  de  la  même 
manière  dans  la  zone  intra-pomériale  et  dans  la  zone 
extra-pomériale  ;  de  même,  dans  les  villes  de  l'Italie  et 
des  provinces,  la  juridiction  des  magistrats  municipaux 
s'arrête  au  pomerium.  A  Rome,  la  limite  du  territoire 
urbain  est  aussi  la  limite  des  deux  formes  de  Vim- 
perium  '*,  dont  la  distinction  apparaît  dès  l'époque 
royale  dans  la  loi  sur  la  perduel/io''\  Vurbs  est  le 
domaine  de  Vimperium  domi;  Vager,  le  domaine  de 
Vimperium  militiae  [coinsul,  DiPERivif .  C'est  seulement 
après  avoir  dépassé  le  pomerium  que  le  magistrat  revêt 
\o paludamentum  et  fait  mettre  les  haches  aux  faisceaux 
des  licteurs  ^magistraïus"  ;  en  deçà  de  la  ligne  sacrée  il 
n'a  aucune  autorité  militaire.  Si  les  comices  curiates, 
assemblée  purement  civile  et  politique,  se  tiennent  dans 
l'intérieur  de  la  ville,  au  Forum,  les  comices  centuriates 
doivent  être  convoqués  au  dehors,  dans  le  Champ  de 
Mars  ;  ils  sont  en  effet,  dans  le  principe,  l'assemblée 
des  citoyens  en  armes,  réunis  en  vue  de  l'enrôlement 
des  légions  -"  [campis  m Mmus,  comiti.a].  Le  droit  d'interces- 
sion des  tribuns  n'est  valable  qulntra  pomerium  :  il 
s'exerce  sans  restrictions  dans  la  cité  contre  les  actes 
civils  des  magistrats;  hors  du  potnerium  et  contre  leurs 
actes  militaires  il  n'existe  plus^'  [dictator,  tribunusI. 
De  même  pour  le  droit  de  provocation  :  il  n'est  permis 
d'en  appeler  d'une  sentence  judiciaire  au  peuple  qu'à 
l'intérieur  du  pomerium-'  [jifucia  publica].  Toutefois,  il 
résulte  des  textes  mêmes  qui  concernent  Vintercessio  et 
la  provocalio  ad  populum  que  le  territoire  compris  entre 
le  pomerium  et  le  premier  mille  au  delà  de  Rome  parti- 
cipait à  la  condition  privilégiée  du  sol  urbain  ;  celte 
extension  du  ju.>i  pomerii  s'explique  sans  doute  par  le 
développementde  la  cité,  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'entourer 
de  faubourgs  étroitement  mêlés  à  sa  vie. 

Hixtoire  du  pomerium  de  Home.  —  Le  tracé  du  pome- 
rium romain  a  été  plusieurs  fois  modifié  -■'.  La  ville  fondée 
par  Romultis  ne  comprenait  que  la  seule  colline  du 
Palatin  ;  un  mur  la  défendait  contre  les  attaques  de 
l'ennemi  ;  (mi  avant  du  mur,  sur  l'emplacement  du  sulcus 
primif/enius  creusé  par  le  fondateur  à  la  mode  étrusque, 
des  bornes  terminales  jalonnaient  le  parcours  du  pome- 
rium ;  elles  passaient  par  VAra  maxima  Ilerculis  du 
Forum  Boaritim,  VAra  (^on.'ii,  les  C.uriae  vetei'es.  le  Sacel- 
lum  Larum  (c'esl-à-dire,  selon  toute  probabilité,  VAra 
Lnrum  prae.stitum-'')  ;  ces  points  correspondaient  aux 
quatre  coins  sud-ouest,  sud-est,  nord-est,  nord-ouest,  de 
la  colline-"'.  Servius  Tullius  renferma  à  l'intérieur  d'une 
enceinte  unique  toutes  les  bourgades  fortifiées  qui  envi- 
dans  les  .Vo/i:if  deijli  .Vcoi'i,  1901,  p.  277).  —  '''  l'Iut.  (Juaest.  rom.  37.  —  18  Cf. 
Ad.  Nisscn.  Beitraetje  zum  rocm  Staatsreckt,  p.  100  sq.  :  Bouclié-Leclercq,  ffist. 
de  la  dirinatinn  dans  fantiq.  IV,  p.  325  s<|.  —  19  I,iv.  I,  20.  —  2u  Lacl.  Fel.  ap. 
Ciell.XV,27,4.  — 'Jt  Liv.  VIII, 34.— 22  Liv.  (11,20.-  23  Consullcr,  outre  les  articles 
de  iMommscn  et  de  Valeton  cités  au  débul  de  cet  article,  noies  I  et  3  ;  H.  Jordan, 
Topour.  dcr  Stwlt  liom.  I,  1,  p.  150  ;  0.  Ricliter,  Topotjr.  dcr  Stndt  Kom. 
3»  éd.  p  33-33,  CM.",  ;  0.  Cilbcrl,  Gesch.  iind  Topogr.  der  Sladt  Rom,  I, 
p.  114-134;  11,  p.  307,318-328;  III,  p.  3-5,  9-12.432;  L.  Homo,  Lexique  de  topoyr. 
rom.  p.  3«8-H)8.  —  2t  Identification  proposée  par  0.  Riclitcr,  Die  aelteste  Wohn- 
staette  des  roem.  Volkes,  Berlin,  1891  ;  admise  par  Cli.  Iluelscn,  dans  les  ftoeni. 
Mittheil.  IS93,  p.  293;  mais  conlesléc  par  Wissowa,  Ânulecta  romana  topogra- 
phica,  p.  l'.i.  —  2ii  Tac.  Ann.  XII,  2i.  Tacite  dit  ensuite  que  le  Forum  et  le  Capilole 
ont  été  ajoutés  ii  la  ville  par  Titus  Tatius  ;  il  ne  peut  être  question  d'une  c\ti>nsion 
du  pomerium  :  le  Capitole  n'y  fut  compris  qu'après  Servius  Tullius. 
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ronnaient  le  Palalin  ;  un  premier  agrandissement  du 
pomerium  accompagna  la  eonstruclion  de  Vagger  Sei'rii 
substitué  au  mur  de  Romulus  ;  la  ligne  pomêriale  de  Ser- 
vius  embrassait  le  périmètre  des  quatre  régions  urbaines 
qu'il  avait  organisées  ;  le  Capitule,  l'extrémité  nord-est 
du  Quirinal  et  del'Ksquilin,  l'Avenlin,  le  Forum  Boarium 
et  le  Vélabre,  bien  que  compris  dans  l'enceinte,  étaient 
laissés  en  dehors  du  pomerium  '.  Celui-ci  ne  fut  agrandi 
que  deux  fois  sous  la  République,  et  seulement  au 
dernier  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  par  les  soins  de 
Sylla  et  de  César  '■;  à  la  mort  de  César,  tous  les  quar- 
tiers situés  en  deçà  du  mur  de  Servius,  sauf  TAventin, 
se  trouvaient  aussi  intra  pomerium  '■'.  Cependant  Rome 
continuait  à  s'étendre.  Auguste  remplaça  les  quatre 
régions  de  Servius,  désormais  insuffisantes,  par  quatorze 
régions  nouvelles  qui  englobaient,  avec  tout  le  territoire 
urbain  de  la  République,  l'Aventin  et  les  faubourgs  *  ; 
il  ne  toucha  pas  au  pomerium  °.  Depuis  Auguste  jusqu'à 
Aurélien  la  ville  eut  trois  limites  distinctes'  :  l'enceinte 
de  Servius,  créée  jadis  pour  la  défense  militaire,  la  ligne 
pomêriale,  essentiellement  religieuse,  la  limite  adminis- 
trative des  quatorze  régions,  qui  servait  de  ligne  d'octroi  ". 
Plusieurs  empereurs,  à  l'exemple  de  Sylla  et  de  César, 
reculèrent  le  pomerium  ;  Vurùs  pomêriale  tendit  de  plus 
en  plus  à  déborder  Vagger  S'ercii  et  à  se  rapprocher  de 
Vurbs  XI y  regiunum  ".  Mais  pour  posséder  le  jus  pro- 
ferendi  pomerii''  il  fallait  avoir  agrandi  tout  d'abord  les 
frontières  mêmes  du  peuple  romain'",  c'est-à-dire  les 
frontières  politiques  de  l'Italie".  Ici  encore  apparaît  la 
liaison  étroite  des  deux  notions  d'imperium  et  de  pome- 
rium :  iisqui  protulere  imperium  et iam  terminas  urbis 
propagaredatur  '-  [imperator].  La  délimitation  de  Claude 
eut  lieu  en  47,  pendant  sa  censure  "  ;  elle  incorpora  à  la 
zone  intra-pomériale  l'Aventin  '*,  et  en  outre,  comme  en 
témoignent  quatre  cippes  retrouvés  en  place  ou  non  loin 
de  leur  place  primitive  "^,  au  sud  la  plaine  de  l'Empo- 
rium  et  une  partie  du  Caelius,  au  nord  une  partie  du 
Champ  de  Mars.  11  est  très  douteux  que  Néron  ait  procédé, 
comme  le  dit  l'auteur  de  la  Vita  Auretiani,  à  une  nou- 
velle extension  du  pomerium"'  ;  aucun  cippe  terminal 
au  nomdecet  empereur  ne  nouseslparvenu.  Knrevanche, 
on  connaît  par  trois  inscriptions  la  délimitation  faite  par 
Vespasien  pendant  sa  censure  en  l'année  73  :  la  première 
de  ces  inscriptions  a  été  découverte  au  sud-ouest  du 
Monte  Testaccio  '',  la  seconde  sur  le  versant  nord  du 
Pincio'*,  la  troisième  sur  la  rive  droite  du  Tibre,  sous 


'  l.iv.  I,  «;  Messala  ap.  GcU.  XIII,  U,  î;  cf.  I,.  Homo,  Op.  ci(.  p.  401.  —  2  Mes- 
sala,  L.  l.  ;  biu  Cass.  XLIII,  50  ;  XLIV,  49.  On  n'a  pas  de  ditails  sur  l'œuvre  person- 
nelle de  l'un  et  de  laulre.  facile  (Ann.  XII,  i3)  et  Sénèque  {Oe  brevit.  vit.  13,  8) 
parlent  de  Sylla,  mais  non  de  César.  —  i  C'est  ee  qu'on  peut  conclure  du  texte  de 
.Mcssala  et  des  indications  données  par  Varron  {Oe  ling.  lat.  V,  143),  Dcnys  d'Hali- 
caruasse  (IV,  13),  Tite-Live  (I,  4-V),  Dion  Cassius  (XLIII,  14)  sur  les  sept  collines. 
—  la.  n.  Lanciani,  Hicerche  tulle  XIV Regioni  urbani.dîDsleBuU.comun.  1890, 
p.  115-137.  Une  région  tout  entière,  la  quatorzième,  était  sur  la  rive  droite  du 
Tibre,  l,c  mur  de  Servius  et  le  pomerium  Jusqu'au  règne  de  Vespasien  s'arrêtaient 
au  fleuve.  —6  Tacite  {Ann.  XII,  !!4),  Diou  Cassius  (XLIV,  49),  la  Vita  .Aureliani, 
21,  parlent  à  tort  d'une  extension  du  pomerium  qui  serait  liée  à  la  création  des 
quatorze  régions.  Ni  Suétone  ni  le  Testament  d'Auguste  n'en  disent  rien  ;  la  lex 
refjia  de  imperio,  qui  confère  à  Vespasien  le  droit  de  reculer  les  tomes  pomériales, 
ne  cite  qu'un  seul  précédent,  celui  de  Claude  (Corp.  injcr.  lat.  VI,  930).  Cf. 
liardthausen,  Augmtut  und  leine  Zeit,  Leipzig,  1891-1896,  I,  2,  p.  945  ;  11,  2, 
p.  556.  —  6  L.  Homo,  lissai  sur  te  régne  de  l'empereur  Aurélien,  p.  305.  —  ^  Sur 
cette  limite  et  sur  les  inscriptions  relatives  à  l'octroi,  voir  L.  Homo,  Op.  cit. 
p.  ^33-234.  —  8  Cb.  Huelsen,  Ùas  Pomerium  Jtoms  in  der  Kaiserzeit,  dans 
l'Hermès,  XXII,  1887,  p.  6l5-6iC:  L.  Homo,  Op.  cit.  p.  2i3-231.  —  »  Messala, 
L.  l.  dit  que  Sylla  le  premier  proferendi  pomerii  titutum  quaesivit.  Cf.  tex 
regia  de  imperio,  l.  t.  ;  utigue  ei  fines  pomerii  proferri  promovere  cum  ex  Repu- 
itlica  censebit  es^e  lireat,  —  to  La  formule  finale  des  inscriptions  que  portent  les 


l'église  de  Sainte-Cécile".  Celle-ci  avait  été  déplacée  dès 
l'antiquité,  mais  elle  n'a  pas  dû  être  éloignée  beaucoup 
de  l'endroit  qu'elle  occupait  tout  d'abord;  elle  nous  prouve 
que  la  partie  centrale  du  Translévère  et  aussi,  par  consé- 
quent, l'île  Tibérine  faisaient  partie  de  Vu?'bs  pomêriale 
dès  la  fin  du  i"  siècle  après  J.-C.  Au  u"  siècle,  Trajan 
recula  encore  les  bornes  du /ïo/zier/f/w^".  A  défaut  de  cippes 
à  son  nom,  l'on  possède  trois  cippes  au  nom  d'Hadrien  -', 
dont  deux  proviennent  du  Champ  de  Mars  ;  Hadrien  avait 
fait  di'limiter  de  nouveau,  sans  y  rien  clianger,  le  pome- 
rium de  Trajan,  qui  subsista  intactjusqu'au  temps  d' Auré- 
lien. A  l'aide  des  inscriptions  terminales  conservées,  trop 
peu  nombreuses  malheureusement-'-^,  il  est  possible  de 
reconstituer  dans  ses  grandes  lignes  le  parcours  de  la 
ligne  pomêriale  au  u''  et  au  m''  siècle,  entre  les  règnes  de 
Trajan  et  d'Aurélien  :  elle  allait  irrégulièrement  du  Monte 
Testaccio  au  Caelius,  du  Caelius  au  Pincio,  du  Pincio  au 
Tibre  à  travers  le  Champ  de  Mars,  et  se  poursuivait  dans 
la  partie  centrale  de  la  région  transtibérine-'.  Sur  bien  des 
points  l'élude  de  la  répartition  des  sépultures  permet  de 
préciser  davantage  :  comme  la  défense  d'enterrer  les 
morts  i7itra  pomerium  n'avait  pas  été  abrogée  sous  l'Em- 
pire, tous  les  endroits  où  l'on  a  retrouvé  des  tombeaux 
postérieurs  à  117  et  antérieurs  à  271  doivent  être  tenus 
pour  extra-pomêriaux  à  celle  époque  ".  La  dernière  ex- 
tension du  pomerium  est  celle  d'Aurélien.  Comme  la 
première,  celle  de  Servius,  elle  fut  la  conséquence  néces- 
saire de  l'établissement  d'un  mur  nouveau  et,  comme  elle 
aussi,  elle  eut  pour  but  de  mettre  la  délimilalion  pomê- 
riale en  harmonie  avec  l'organisation  régionale.  Le  mur 
d'Aurélien,  d'un  développement  considérable  (près  de 
19000  mètres  de  longueur),  embrassait  la  presque  totalité 
de  Vurbs  XIV  regionum  ;  seules  quelques  parties  des 
régions  I,  V,  Vil  et  XIV,  trop  difficiles  à  défendre,  demeu- 
raient en  dehors.  Aurélien  ajouta  au  pomerium  (pomerio 
addidit),  non  pas  au  moment  même  oti  l'on  entreprit  sur 
son  ordre  la  construction  de  l'enceinte,  en  271,  mais  plus 
tard, /)os<?a",  c'est-à-dire  sans  doute  en  274,  lors  de  son 
séjour  à  Rome  après  les  campagnes  d'Orient  et  de  Gaule. 
L'auteur  de  la  Vita  Aureliani  ne  dit  pas  quels  territoires 
il  ajouta  ainsi  à  Vurbs  pomêriale,  mais  le  sens  de  sa 
réforme  n'est  pas  douteux  :  il  fit  coïncider  la  limite  du 
pomerium  avec  le  mur-°;  il  n'était  pas  besoin  de  cippes 
terminaux  :  le  mur  même  en  tenait  lieu.  A  la  fin  du 
111°  siècle,  l'évolution  commencée  avec  Claude  s'achève  ; 
la  ligne  pomêriale,  qui  se  confond  partout  avec  la  nou- 

cippes  terminaux  du  pomerium  est  tout  à  fait  caractéristique  ;  par  exemple, 
6'.  t.  lat.  VI,  12H1  ;  auctis  popuH  romani  finitnts  pomerium  ampHavit  termina- 
vitq[ue).  —  U  Sen.  De  brevit.  vit.  XIII,  18  ;  pomerium  nunguam  provinciali 
sed  Itatiae  agro  acquisito  prof  erre ,  moris  apud  antiquos  fuit.  L'auteur  de  la  Vita 
Aureliani,  21,  se  sert  de  termes  plus  vagues  :  ei  qui  agri  barbarici  aliqua  parte 
rempublicam  locupietavit.  Cf.  II.  Dellefsen,  Dus  Pomerium  liûms  und  die  Grenzen 
Italiens,  dans  Y  Hermès,  XXI,  I88C,  p.  497-562.  —  i2  Tac.  Ann.  XII,  32.  —  13  ]bid. 
XII,  24;  Sen.  L.  t.  —  1*  Messala,  L.  l.  —  <B  C.  i.  /.  VI,  31537  a,  6,  d.  e.  D'après 
H.  Jordan,  Op.  cit.  I,  1,  p.  324-333,  Claude  se  serait  proposé  de  restaurer  le  tem- 
plum  de  la  ville  ;  la  ligne  pomêriale  qu'il  décrivit  formait,  sinon  un  carré,  du  moins 
un  quadrilatère  irrégulier  dont  un  des  c6tés  était  Cguré  par  le  Tibre,  —  '6  Vit. 
Aurelian.  21,  —  "  C,  i.  (.  31538  li.  —  I»  Ibid.  31338  a.  —  19  0.  Marucchi,  Di  un 
nuovo  cippo  del pomerio  urbano,  dans  le  Bull,  comun.  1899,  p.  270-279;  A,  Merlin, 
A  propos  de  l'extension  du  pomerium  par  Vespasien,  dans  les  Mél.  de  l'Ecole 
franc,  de  Home,  1001, p.  97-1 15.  — 2"  Vit.  Aurelian.  H.  — i'  C.  i.  l.  VI,  31339  a,  S, c. 
—  22  Les  cippes  étaient  numérotés  ;  il  semble  que  la  numérotation  de  Claude  parlait 
du  sud  et  celle  d'Hadrien  du  Cbamp  de  Mars.  La  distance  qui  séparait  les  dilTérentes 
bornes  les  unes  des  autres  était  très  variable  et  dépendait  de  la  disposition  du  terrain, 
Cr,  0.  Richlcr,  Op.  cit.f.  05.  —  23  L.  Homo,  Op.  cit.  p,  227-228,  et  la  pi.  i  à  la  lin  du 
volume.  —  24  L.  Homo,  Op.  cit.  p.  228-23)  (avec,  en  note,  un  relevé  méthodique. 
par  ordre  topographique,  de  toutes  les  trouvailles  intéressantes  à  cet  égard  qui 
ont  été  faites  à  Rome).  —  23  Vit.  Aurel.  21.  —  26  L.  Homo,  Op.  cit.  p.  305 
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velle  ligne  de  défense  mililaire,  ne  s'écarte  plus  qu'en 
un  pelit  nombre  de  points  '  de  la  limite  administrative 
des  quatorze  régions.     Maibice  Besmer. 

POMO\A.  Divinité  rustique  qui  préside  à  la  culture 
des  arbres  fruitiers  et  dont  la  religion  remonte  aux  temps 
les  plus  reculés  de  Rome  et  de  l'Italie  latine'.  Au  dernier 
rang  des/Iamuies  minores  ligure  un  F/amen  Pomona/is  -  ; 
et  quant  au  nom  même  de  la  divinité,  il  semble  avoir  fait 
partie  du  catalogue  des  Indigitaincnta,  où  les  noms  en 
o?ia  sont  fréquents'.  Peut-être  y  faisait-il  pendant  à  celui 
d'un  dieu  masculin  Pomonus,  qu'on  a  cru  retrouver  dans 
le  Piiemnnus  d'une  inscription  en  langue  ombrienne,  et 
dans  le  Poimunus  d'une  inscription  sabellique  ^  On 
connaît  l'existence  d'un  Pomonal  ou  bois  sacré  de  Pomone 
dans  la  région  appelée  campus  Solonius,  entre  Ardi'e  et 
Ostie '^  ;  une  inscription  de  Salerne  mentionne  un  legs 
destiné  :  ad  exornandam  aedem  Pomonis^. 

La  légende  a  mis  Pomone  en  rapport  tantôt  avec  picus, 
dieu  agricole  ',  tantôt  avec  vertumnus,  la  personnification 
de  Vannus  vertens,  saison  automnale  où  l'on  fait  la 
cueillette  des  fruits*.  Ovideadonnéà  cette  dernièreformc 
de  la  fable  une  expression  pittoresque,  dans  un  des  mor- 
ceaux les  plus  réussis  des  Métamorphoses  où  il  raconte 
les  amours  des  deux  divinités,  au  temps  de  Procas,  roi 
d'Albe'.  Comme  toutes  les  personnifications  agrestes. 
Pomone  n'est  plus,  au  déclin  de  la  République,  qu'un 
souvenir  archéologique  exploité  par  la  poésie'"  et  sans 
doute  aussi  par  l'art,  quoiqu'il  n'existe  plus  d'elle  aucune 
représentation  certaine  ".     J.-A.  Hild. 

PO.MPA  (noy-TtY,).  Cortège,  procession.  —  C'est  le  nom 
commun  à  toutes  les  réunions  de  personnes  marchant  en 
cérémonie  dans  les  fêtes  [aux  noms  desquelles  nous  ren- 
voyons], dans  les  noces  [M.\TRiJioiviuM,  p.  1651],  les  funé- 
railles [funus],  le  triomphe  [trumpuis],  les  jeux  du  cirque 
et  de  l'amphithéâtre  [circus,  p.  1192,  gladiator,  p.  1593 '. 

POîVDER.\RIlJM.  —  Le  nom  de  ponderarium^  ou 
mensa  ponderaria  a  souvent  été  donné  par  les  métro- 
logistes  modernes  à  des  pierres,  soit  en  forme  desimpies 
dalles,  soit,commeà  Pompéi,  en  forme  de  parallélipipède 
à  deux  étages,  où  se  voient  un  certain  nombre  de  cavités 
destinées  à  recevoir  des  mesures-étalons'.  Il  suffira  de 
citer,  pour  le  monde  grec,  un  fragment  d'.\thènes\  un 
jtonderarhim  conservé  au  Musée  du  Pirée,  celui  do 
Gythium  ',   ceux   de    Panidon  "  et  de    Délos  ^   et    celui 

1  Surtout  au  sud  de  rAventinet,  au  Traustcvère. 

POIdUNA.  I  Varr_  Ling.  lat.  VI,  3  :  pomorum  palrona.  —  2  Fest.  p.  154,  voir 
vKRTUMNcs  et  Varr.  /fjid.  VII,  45.  —  3  Voir  entre  autres,  dans  le  répertoire  spécial 
des  divinités  agricoles,  Melloita,  Bnbona,  Epona,  etc.  et  Roscher,  Ausfuerl. 
Lexikon,  etc.  11,  p.  14;i,  187  et  passim.  —  *  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  182  ;  Momrasen. 
Vnteril.  Dial.  t.  XV,  p.  3.39  et  Fabrclti,  Inscr.  2737.  Voir  cependant  les  objections 
que  la  linguistique  élève  contre  cette  identincation,  chez  Prellerjordan,  Jloem. 
Mylh.  I,  p.  455.  —  S  fest.  p.  250  cl  Virg.  Aen.  Vil,  170  avec  les  commentateurs. 
—  6  Mommscn,  /user.  regn.  Neap.  ïîLi.  —  7  Aemil.  Mac.  dans  les  Ornithogoniae., 
cp.  Non.  Marc.  p.  518  ;  Plut.  Quav.st.  Rum.  21;  Scrv.  Acn.  VU,  190.  —  «  Varr. 
lAnq.  lat.  V,  74;  Mommsen,  /nscr.  regn.  Neap.  375  et  636.  —  3  Ovid.  Meta'}. 
XIV,  023-773  ;  c'est  là  que  se  trouve  cette  définition  de  l'être  de  Pomone  :  Uns  amot 
Il  ramos  felicia  pomn  ferr.ntcs.  —  '0  Voir  Calp.  Il,  33  ;  Mart.  I,  49,  8,  qui  l'appelle 
felix.  —  U  La  plupart  des  statues  désignées  dans  les  musées  par  le  nom  de  Pomone 
sont  des  horae  portant  des  fruits  :  voir  0.  Mueller,  Arch.  tlcr  Kunst,  §  404,  3«  édit. 

PORIDERAniUM.  I  Voir  en  particulier,  C.  Promis,  Voc.  lat.  di  archit.  poster, 
a  Vitrnvio  (eitr.  des  Mem.  d.  Ace.  d.  Sci.  di  Torino^sc.  mor.  stor.  e  fllol.  ser.  II, 
I.  XXVlll,  p.  2117-449),  p.  371-372.  -  2  Eggcr,  Ohs.  crit.  sur  div.  mon.  rclat.  à  la 
métrol..Mém.  de  la  Soc.  desAnt.  de  France  t.  XXV,  1862,  p.  85-1) 6.  B.  Mém.  d'Iiiat. 
ane.  et  de  phil.,  p.  197-219;  Dumont, /(eu.  arcA.  1809,  t.  Il,  p.  206  ;  Cagnat,  C.  r.  de 
tAr.  des  Inscr.  1903,  p.  490-497.  —  3  Koumanoudis,  'E,t,yj.  iy>.r,t.  1860,  n"  20; 
l.e  lias-Foucarl,  Inscr.  du  Pélop.  p.  118  ;  Corp.  inscr.  ait.  III,  n»  98.  —  4  'E..  «{■/,. 
1870,  n»  416  ;  Le  BasFoucart,  p.  117-118,  n»  241  6.-6  Dumonl,  lier.  arch.  1872, 
l.  II, p.  229-231  =  Mil.  d'areh.  etdépig.  p.  116-119.  —  6  Bull,  de  corr.  hcll.  1879, 
p.  374-376.  —  7  Wagener,  Not.  sur  un  mon.  mélr.  déc.  en  Phnjgie,Mém.  dessai'. 


d'Ouchak  en  Phrygie,  fait  par  un  certain  'AXé^avopoç  qua- 
lifié de  AoKcfAsûç' ;  pour  l'Italie,  outre  le  monument  de 
Pompéi  ^  le  ponderarium  de  Miniurnes  °  ;  pour  la  Gaule, 
deux  pierres,  dont  la  destination  et  la  date  ne  sont  pas 
absolument  certaines,  récemment  signalées  à  Maule 
(Seine-ct-Oise)'"  et  à  Agen  "  ;  pour  l'Afrique,  les  deux 
mensae  ponderariae,  de  découverte  aussi  toute  récente, 
do  Khamissa  et  de  Timgad'-. 

Il  ne  semble  pas,  toutefois,  que  le  mot  ponderarium. 
dans  l'antiquité  ait  jamais  eu  ce  sens,  et,  pour  désigner 
ces  monuments,  mieux  vaudrait  se  servir  du  vocable 
grec  (jf|Xoj[Aa  [sekoma]  '^  qui  se  lit  sur  l'exemplaire  con- 
sacrt'  k  Apollon  par  un  épimélète  de  Délos,  ZHKHMA--- 
AnOAAfl  NI]  "■  Les  inscriptions  gravées  sur  ceux  de 
ces  monuments  qui  en  portent  se  bornent  à  dire  :  [tôv] 
Çoyàv  xai  Ta  |X£Tpà  àv£[0-riXEv]  '■',  àvéOT.xev  xà  ixerpà  '^,  mensu- 
ras  cxaequandas'\  pondéra  et  metra  exaeqtia runt '" , 
mensuras  exaequ\a]tas  sfatuit'^.  Les  ponderaria  men- 
tionnés dans  un  petit  nombre  d'inscriptions  latines 
étaient  certainement  tout  autre  chose,  le  monument, 
l'édifice  où  étaient  conservés  les  étalons  pondéraux  : 
ainsi  à  Aoste  un  citoyen,  voulant  témoigner  sa  libéralité, 
à  d'autres  bienfaits  ajoute  un  ponderarium:  addito 
ponder{ario)  p{ecunia)  s{ua)  posait'^";  à  Vercelli,  T. 
Sextius  Secundus  consacre  un  ponderarium,  évidem- 
ment avec  tous  les  poids  et  mesures  qui  doivent  le  meu- 
bler :  ponderarium  cum  omnibus...  -'  ;  à  Tuficum, 
enfin,  il  est  clair  que  c'est  un  édifice  que  fait  élever 
C.  Caesius  Silvester,  ponderarium  s[olo]  p[rivato] 
p'ecimia]  s[tia]  f[ecit],  puisque  l'inscription  ajoute  qu'il 
y  plaça  la  balance  en  bronze,  la  slatère  et  les  poids, 
achetés  d'abord  aux  frais  de  la  ville  et  dont  il  rem- 
boursa le  prix,  et  qu'il  y  fit  transporter  les  mesures  pour 
liquides  antérieurement  déposées  par  Caesius  Pris- 
cus^-.  La  même  conclusion  ressort  plus  nettement 
encore  d'une  inscription  d'Enchir-el-Charub,  l'ancienne 
(jales,  où  il  est  dit  aedem  curia/em  Conrordiae  et  tabit- 
larium  et  ponderarium  civitas  Galetana  a  solo  p(eeun  ia) 
p{ropria)  feeit  et  dedicavit^'^.  Le  ponderarium  étant  un 
édifice,  on  comprend  aisément  qu'un  tremblement  de 
terre  ait  pu  le  ruiner,  ce  qui  arriva  à  Interpromium.  où 
doux  généreux  citoyens  \p\onderarium  pagi  Interpro- 
iiiitii  [rfl  terraemolus  dilapsum  a  solo  [s]ua  perunia 
reslitiierunl  '-^y  accident    ([ui,    quoi   qu'on  en   ail    dit-'', 

.'Ir.  de  l'Ac.  de  BniXflles,  I.  XXVII  ;  Boockli.  Ktcmr  Sclinft.  VI,  p.  261  ;  Egger, 
p.  ',1(1-99.  Voir  encore  d'autres  exemples,  de  Naxos  (Dumont,  Bev.  arch.  1873,  t.  Il, 
|,.  43-47  =  Mél.  p.  120-125),  d'Atliéncs  et  do  Délos  (j)M.  p.  118,  n.  3),  et  aussi 
Egger,  p.  09-102  ;  Dumont,  Rev.  arch.  18  .9,  t.  Il,  p.  204,  200.  —  8  Mazois,  Ruines 
de  Pompéi,  t.  III,  p.  54,  pi.  xl  ;  Vasquez-Qucipo,  £"55.  sur  les  st/st.  mtUr.  et  monét. 
des  anc.  t.  Il,  p.  375  ;  Egger,  p.  87-90  ;  Mau,  Pomp.  p.  92;  Nissen,  Pomp.  Stud. 
p.  71  ;  Thédeual,  l'ompéu  Vie  publique,  p.  5o.  fig.  51.  —  9  Bull.  d.  Istit.  1841, 
p.  180;  Kggcr,  p.  103.  -  10  liuU.  de  la  Soc.  des  Anl.  190S,  p.  181-183.  —  "  Ibid. 
1900,  p.  102-106.  Un  autre  exemplaire  a  été  trouvé  à  Brcgnnz,  sur  le  lac  de  Conslanco 
(Caguat,  p.  394,  n.  1),  un  autre  h  Kosovo  en  Bulgarie  {Arch.  ep.  ilitth.  aus 
Œsler.  Ungam,  1892,  p.  144).  —  '2  Cagnat,  £.  c.  —  '3  La  forme  lalino  sacoma  se 
trouve  mémo  deux  fois  dans  Vitruve  (IX,  3  et  9),  mais  avec  le  sens  spécial  de 
pcson  de  balance,  contrepoids.  H  semble  toutefois  que,  i-ans  parler  d'un  passage  obscur 
de  saint  Jérôme  (/«.  yoii.  4,  6,  Migne.  Ptttrol.  lat.  t.  XXV,  p.  1148),  l'adjectif 
sacoynarius  soit  employé,  au  moins  dans  une  inscription  de  Pouzzolcs,  dans  le  sens 
du  grec  tjr.fM^ti  :  deux  défunts  y  sont  (pialiliés  de  mensor  idem  et  sacomarius  [Corp. 
inscr.  lat.  X,  1930).  —  14  Bull,  de  corr.  hell.  1879,  p.  375.  —  lO  Fragment 
d'Atbénos,  Corp.  inscr.  ait.  111,  n'  98.  —  16  Exemplaires  de  Gytbium  (Le  Bas- 
Foucart, Inscr.  du  PiHop.  n"  241  h)  cl  de  Panidon  (Dumont,  Alèl.  p  407,  n»  82). 
Les  dédicants  de  tous  ces  exemplaires  sont  des  agoranoiiics,  ou,  du  moins,  il  y  est 
fait  mention  des  agoranomes,  et  de  mémo  encore  sur  un  autre  fragment  do  Pani- 
don (Dumont,  Mél.  p.  407,  n"  83).  —  "  Corp.  inscr.  lat.  X,  793.  —  18  Ibid.  X. 
00)7.  —  13  Cagnat,  p.  490.  —  20  Corp.  inscr.  lat.  V,  0839.  —  2'  Ibid.  V,  0771. 
-  22  Ibid.  XI,  .5695.  -  23  Ibid.  VIII,  n"  757.  —  24  Ibid.  IX,  3046.  —  2;i  Egger, 
p.  89. 
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s'expliquerait  malaisément  s'il  s'agissait  d'une  de  ces 
tables  en  pierre  qu'on  a  pris  l'habitude  de  désigner 
par  ce  nom  ponclerarium. 

Il  y  avait,  enlin,  dans  les  pomlerarin.  des  employés 
qualifiés  de /Jo;)</('/"fl/'/« ',  dont  une  épilapho  au  moins 
rappelle  la  fonction  -.     Etienne  Miciio\. 

POXDUS,  il-iOad;.  Poids.  —  Le  mot  ponc/iis,  en  latin, 
di'sif^ne  tout  objet  pesant  en  tant  que  pesant.  .\  la  dési- 
nence ablative,  pomfo,  il  se  joint  volontiers  à  l'énoncé 
d'un  poids  pour  préciser  celte  qualité  de  la  pesanteur. 
Il  s'ensuit  encore  que,  l'unité  de  poids  étant  la  livre, 
pondo  sera  souvent  pris  comme  équivalent  de  <■  poids 
d'une  livre  ».  La  même  signiRcation,  par  extension, 
s'attachera  aussi  à  pondus  :  dupondium  n  duobiis 
pondei-ibiix,  quod  unum  pnndua  assipondium  dircbatur. 
id  ideo  quia  as  eral  lihrae  pondus  '. 

Le  sens  où  nous  avons  à  envisager  jjondus  est  à  mi- 
chemin  de  ces  deux  extrêmes.  Nous  ne  nous  occuperons, 
ni  bien  entendu  de  la  pesanteur  en  elle-même,  ni  d'autre 
part  de  la  livre  à  proprement  parb^r,  non  plus  que  de 
l'unité  ou  plutôt  des  unités  pondérales.  L'étude  en  a 
trouvé  ou  en  trouvera  place  sous  les  vocables  qui  dési- 
gnent ces  unités,  as,  dkachm.\,  kxagum,  lihra,mina,tali:n- 
TUM,  iNCiA.  II  s'agit  ici,  non  des  systèmes  conformé- 
ment auxquels  les  Grées  et  les  Romains,  aux  difTéreates 
périodes  de  l'histoire  et  dans  les  dilTérenles  régions, 
ont  évalué  les  poids,  mais  des  poids  mêmes,  en  tant 
qu'objets  matériels,  qui  leur  ont  servi  à  faire  cette  éva- 
luation. Les  théories  mélrologiques  sont  écartées  ;  à 
peine  s'y  reportera-t-on  pour  faire  justement  connaître^ 
et  mettre  à  son  vrai  rang  tel  ou  tel  poids  décrit. 

I.  Poids  égyptiens  et  ORiEXTArx.  —  L'opinion  aujour- 
d'hui dominante,  sinon  unanimement  acceptée,  rattache 
tous  les  systèmes  pondéraux  de  l'antiquilé  à  l'Egypte  ou 
à  r.\ssyrie  comme  point  de  départ-  :  d'où  la  nécessité  de 
consacrer  quelques  lignes  d'entrée  en  matière  aux  poids 
égyptiens  et  orientaux. 

Les  fouilles  poursuivies  à  Naukralis  et  à  Défenneh  par 
M.  Flinders  Pétrie^  ont  précisément  mis  au  jour  un 
nombre  très  considérable  de  poids  égyptiens  et  qui,  par 
surcroît,  ont  été  recueillis,  décrits  et  commentés  avec  un 
soin  et  une  rigueur  auxquels  ne  s'astreignent  pas  tou- 
jours les  archéologues.  874  poids  à  Naukratis,  ."JOOO  envi- 
ron à  Défenneh,  dont  seuls  les  poids  en  pierre  au  nombre 
de  397  ont  été  retenus,  sont  par  lui  disposés  en  tableaux 
de  la  manière  la  plus  scientirique*.  Du  nombre,  plus  de 
oOO  sont  des  poids  égyptiens  au  sens  strict  du  mot,  mul- 

1  Forcellini-Dc  Vil.  Onow.  s.  v.  —  2  Corp.  inscr.  lai.  IX,  706. 

PONDUS.  '  Varr.yJe  (in j. /a(.  V,  169.-  2  Voir,  oulrclcs  tnéirologics  de  IIiiUscli, 
^Gr.  u.  rùm.  .Melrol.  i'  éd.  1882,  surloul  f  pari.  Die  (Joniclilc,  |i.  127-lH  cl 
4»-6«  pari.  p.  3M-695  pass.),  de  Wex  {Die  metra  d.  Gr.  u.  Itom.  f  ii.  188i,  c.  VII, 
p.  21-29  el  IX,  p.  45-50)  el  de  Nissco  [Gr.  u.  rùm.  Melrol.  dans  Iw.  SlOIlcr,  Handb. 
d.  kl.  AltertutmtoUs.  l.  I,  G,  2<  éd.  1892,  p.  833-892,  c.  11-12.  p.  868-871)  ;  Borlo- 
lotli,  Del  prim.  cubito  egiz.  e  de  suoi  rapp.  colle  un.  dî  mis.  e  di  peso  (Ait.  d. 
Ace.  di.  Se.  in  Modena,  lellere,  l.  XVIII  1878-79);  Ridgeway,  Theorig.  of  mêlai, 
eurrency  and  treigftt  standards,  1892;  LchmanD,  Bas  altbabyl.  Afaas  tt. 
Gewichlesyst.  als  Grundl.  d.  anl.  Geie.  ilùnz  u.  Maassyst.  (Aetes  du  !•  eongr. 
inlern.  des  Oriental.  1893);  Wilckcn,  Drei  Holilmas.  <l.  r6m.  Proi^.  AegypI. 
(Jahrb.  f.  kl.  Phil.  de  Fleckeisen,  1895)  ;  SouUo,  Nour.  rech.  sur  les  orig.  et  les 
rapp  de  gges  poids  anl.\/tev.  numism.  1895);  surtout  Hullscli,  Die  Gewichte  d. 
Altert.  nach  ihr.  Zusammenhang.  dargest.  iAbh.  d.  .Slichs.  Ges.  d.  W  issenseft. 
pkil-bist.  Cl.t.  XVIII,  2,  1898.—  3  .\aukralis,  p.  I  (3'  Mcm.  of  Ihc  EgypI.  eiplor. 
Fund),  2'  éd.  1888;  y'ajii».  p.  Il,  .\ehesbeh  lAm)  and  Oefenneh  (Tahphaneh) 
(*"  Mem.),  1888.  —  *  .Vaukral.  c.  IX,  p.  «9-87.  pi.  ixi-iiiv  ;  Tanis,  c.  XII, 
p.  80-94,  pi.  XLVi-L.  —  5  jVou*ra<.  p.  75-70  (n"  1-138)  ;  Tanis,  p.  82-83  In»'  5I7-C23) 
et  85-87  (a"  8961146;.  Voir  aussi  le  tableau  des  poids  égftiens,  dressé  d'après  les 
exemplaires  des  Musées  de  Boulaq,  de  Vienne  et  de  Londres,  donné  par  M.-C. 
SuoUo,  Étal.  pond,  primit.  el   lingot»  jnortit.  (1884),  p.  3.  —  c  A'aukrat.  p.  70. 


liples  OU  divisions  du  />//e^.  M.  Flinders  Pétrie  a  joint  à 
ses  tableaux  les  considérations  les  plus  judicieuses  sur 
les  règles  particulières  qui  doivent  être  appliquées  aux 
poids  en  métal,  en  plomb  notamment,  dont  le  poids  a  pu 
diminuer  par  effritement  de  la  couche  oxydée  de  carbo- 
nate de  plomb".  Tout  intéressants,  toutefois,  que  soient 
au  point  de  vue  métrologique  les  poids  de  Naukratis  el 
de  Défenneh,  en  tant  que  monuments  mêmes,  ils  ne  se 
signalent  par  rien  de  remarquable  :  ni  emblèmes,  ni 
inscriptions.  Ils  consistent  en  disques  ou  en  rectangles, 
à  faces  bombées  ou  planes,  de  pierre  ou  de  métal,  sur- 
loul basalte  et  bronze  :  le  plomb  n'apparaît  tout  à  fait 
i]u'àrétal  d'exception.  Une  première  remarque,  pourtant, 
doit  dès  maintenant  être  mise  en  lumière,  qui,  trans- 
portée au  besoin  de  la  forme  proprement  dite  au  type  du 
poids,  pourra  êlre  généralisée  à  tout  l'ensemble  des  poids 
antiques  :  si,  ne  s'en  tenant  pas  aux  seuls  poids  du 
système  égyptien,  on  parcourt  toutes  les  diflérenles  séries, 
shekels  assyriens  et  phéniciens,  sicles  perses,  drachmes 
éginétiques  etattiques,  on  constate  que  certaines  formes 
sont  ou  exclusivement  propres  à  certaines  séries  ou  du 
moins  plus  fréquentes  chez  elles,  par  exemple  la  forme  A 
faces  bombées  pour  les  kites  égyptiens'. 

Les  poids  de  Naukralis  el  de  Défenneh  comprennent, 
nous  venons  de  le  dire,  des  poids  du  système  métrolo. 
gique  assyrien,  mais,  et  c'est  une  seconde  remarque  à 
noter,  à  qui  étudie  les  poids  en  tant  que  monuments, 
leur  origine  géographique  importe  beaucoup  plus  que  le 
système  auquel  ils  se  rattachent.  Les  poids  assyriens 
d'Egypte,  ni  par  la  matière,  sauf  peut-être  une  fréquence 
un  peu  plus  grande  du  bronze',  ni  par  leur  caractère 
général,  réserve  faite  de  telle  ou  telle  variante  déjà 
signalée  dans  la  forme,  ne  diffèrent  pas  des  autres  poids 
de  même  provenance.  Il  faut,  si  l'on  veut  se  faire  une 
idée  exacte  de  ce  qu'étaient  les  véritables  poids  assyriens', 
se  reporter  à  des  exemplaires  trouvés  en  Assyrie,  tels  que 
les  poids  de  .\imroud  et  de  Khorsabad  conservés  au 
Britisli  Muséum'"  et  au  Louvre.  Le  plus  célèbre  est  le 
magnifique  poids  de  bronze  en  forme  de  lion,  surmonté 
d'une  poignée,  rapporté  de  Khorsabad  au  Louvre  par 
Botta",  qui  vaut  un  talent  ou  60  mines  lourdes  (poids  : 
00  kg.  303.)'-.  Toute  une  suite  d'autres  poids  de  même 
matière  et  de  même  forme,  représentant  des  lions  couchés, 
sont  conservés  au  British  Muséum  :  ils  valent  depuis 
15  mines  jusqu'à  l'unité  et  ses  divisions".  Une  autre  sé- 
rie est  formée  par  des  poids,  généralement  moins  lourds, 
en  forme  d'oies  ",  non  plus  de  bronze,  mais  de  pierre"'. 

—  7  /bid.  p.  74.  —  8  /bid.,  t.  c.  —  3  Sur  les  poids  ass)Tiens,  oulrc  les  ou>Tagcs 
déjà  cités,  voir  Lenormanl,  £ss.  sur  un  doc.  math,  chaldéen  et  sur  les  poids  et 
mes.  de  Babylone  (1868)  cl  Opperl,  L'état,  des  mes.  assyr.  (ex'r.  du  Journ.  asiat. 
1872-1874  p.  60  sq.  —  >»  l-ayard,  The  mon.  of  Ifineveh  ilS49i,  pi.  95-96  et 
Diseov.  in  Nineveh  and  Babylon  (1853),  p.  600  sq.  ;  Norris,  yonrn.  of  llte  roy. 
Asiat.  Soc.  t.  XVI,  p.  215  âq.  ;  l'errot-Cliipitz,  JJist.  de  fart,  t.  Il,  p.  630.  —  H  Bran- 
dis, I)as  i/itnz-.Vass  u.  Gewichtswes.  in  Vorderasicn  (1866),  p.  48-49;  llullscli. 
p.  396;  Perrot-Cliipicz,  l.  Il,  pi.  xi.  —  '2  Les  indications  anciennes,  60  k.  400: 
doivent  être  ainsi  corrigées  d'après  la  pciée  faile  par  M.  Tresca  au  Conservatoire 
des  arts  cl  raéliers.  —  H  Voir  Vasquei-Qucipo,  Ess.  sur  lessysl.  métr.  el  mondt. 
des  anc.  (1839),  l.  I,  p.  335-336;  F.-\V.  Maddcn,  Uist.  of  Ihe  Jewish  coin.  (1861), 
p.  259-264;  Brandis,  p.  49-5!  ;  SoulzOip.  6-8;  Bortololti,  p.  216-218.  —  1*  VasquCJ- 
Qucipo,  p.  337-338  ;  Madden,  p.  264.260  ;  Brandis,  p.  46-48  ;  Soulio,  L.  c.  ;  Bortololti, 
p.  218.221.  —  'îi  Un  certain  nombre  de  petits  poids  de  ce  type,  provenant  des 
fouilles  faites  à  Hillali  par  Dclaporlc,  sont  conservés  au  Louvre  (Moinmsen,  Uist. 
delamonn.  tr.  Blacas,  1. 1,  p.  412;  t.  IV,  p.  115;  Opferi,  L'étal,  desmes.  assyr.  p.  78; 
Aurès,  Itev.  areh.  1678,  t.  Il,  p.  279  sq.;  Borlolotli,  p.  323-326).  L'indication  donnée 
par  Brandis  (p.  396)  et  répétée  par  Hultsch  (p.  397),  que  ces  eiiniplaircs  seraient 
en  métal,  repose  sur  une  confusion  :  ils  sont  faits  d'une  sorte  d'hématite.  D'autres 
poids  en  forme  d'oies  ont  été  aussi  découverts  à  Sippara  (Scbeil,  /lec.  de  Irai:  1894, 
p.  195). 


PON 


—  349  — 


PON 


Lions  et  oies,  sans  toutefois  que  la  règle  soit  observée- 
d'une  manière  absolue,  se  rattachent  à  deux  systèmes 
diflérenls',  dont  l'un,  par  une  tradition  dont  nous  re- 
trouverons la  survivance  en  Grèce,  est  un  tHalon  lourd 
double  de  l'autre. 

Les  lions  de  Khorsabad  et  de  Nimroud  onl  un  pendaiil 
dans  un  lion  de  bronze  trouvé  à  Abydos  en  Troade 
(poids  :  23  kg.  (JoT),  qui  porte  une  inscription  araméenne 
de  contrôle  et  dont  on  a  fait  tantôt  un  poids  de  50  mines 
babyloniennes,  tantôt  un  talent  du  système  perse  -.  Il 
semble  aussi  qu'on  puisse  regarder  comme  un  poids  du 
même  type  un  petit  lion  de  bronze  provenant  de  Sidon 
avec  inscription  phénicienne  (poids  :  20  gr.  !))  ^  ;  mais 
d'ordinaire  les  poids  ])héniciens  do  Syrie  ',  les  uns 
non  localisés  d'une  manière  précise,  les  autres  trouvés  à 
Tyi',  consistent  en  épaisses  plaques  carrées  de  plomb, 
avec  parfois  im  appendice  formant  oreille,  et  ne  diffèrent 
des  poids  grecs  que  par  les  carac'tères  phéniciens  qu'ils 
portent,  souvent  accompagnés  du  symbole  de  la  croix 
ansée  '.  H  n'est  pas  sûr,  d'autre  part,  qu'un  prétendu 
poids  carthaginois  trouvé  à 
Cherchel,  qui  a  l'aspect  d'une 
sorte  de  cymbale  de  bronze, 
avec  légende  phénicienne  re- 
lative, semble-t-il,  à  un  con- 
trôle et  à  une  valeur,  soit  un 
poids,  et  plus  incertain  encore 
est  le  système  auquel  il  devrait 
être  rattaché  (poids  :  321  gram- 
mes) ^ 

II.  Poids  grecs. —  Il  a  été  re- 
cueilli dans  les  fouilles  de  ce 
que  l'on  peut  appeler  la  Grèce 
préhistorique,  Mycènes,  Tyrin- 
the,  Crète,  Troie,  plusieurs  ob- 
jets qui  ont  été  considérés 
comme  des  poids.  Le  plus  re- 
marquabli!,  à  coup  sûr,  est  un 
tronc  de  pyramide  quadrangulaire  en  porphyre  exhumé 
par   M.   Kvans    dans  le    palais    de   Cnossos    ''  :    liant   de 


'  Vasi|ucz-Oueipo,  p.  338;  Maddgii,  p.  iO?  ;  Brandis,  p.  45  ;  BortoloUi,  p.  34S 
sq.  Les  lions  représenleul  en  règle  la  mine  lourde,  les  oies  la  mine  légère. 
Mais  trois  lions  au  moins,  indiqués  comme  ëlanL  des  poids  do  2  ou  d'I  mine  sonl 
du  système  léger  (Brandis,  p.  4G).  Quelques  exceptions  semblent  se  rencontrer  aussi 
dans  la  série  des  oies.  Il  faut  noter  d'ailleurs  que  les  oies  ne  portent  pas  le  plus  sou- 
vent de  notation  pondérale.  D'après  M.  Soutzo  (p.  8;,  qui  n'admet  pas  la  théorie  des 
deux  systèmes,  seules  les  oies  indiquées  comme  étant  des  poids  de  30,  iO,  2  et 
1  mine  appartiendraient  au  système  de  l'étalon  léger.  —  2  Calvért,  Arcft.  Journ. 
1860,  p.  199;  Vogué,  /iev.  arch.  )86-2,  t.  I,  p.  30-39;  Levy,  Gesch.  d.  jûdisdi. 
.Mùnz.  (180-2),  p.  133  ;  iMadden,  p.  271  :  Brandis,  p.  W;  Hullscli,  p.  482  ;  Soutio, 
p.  12  ;  Id.  Syst.  munét.prim.  de  l'As.  Afin,  cl  de  In  Grèeei\8Si),  p.  ti;  Bortololti, 
p.  2li.  —  3  Clermont-Ganneau,  C.  r.  de  l'Ac.  des  Inscr.  1894,  p.  134-135.  Un  autre 
poids  en  bronze,  portant  également  des  caractères  phéniciens,  conservé  a  l'Ashmo- 
lean  Muséum  d'0,\ford.  représente  un  petit  bœuf  couché  (Clermont-Ganneau,  liée, 
d'arch.  orient,  t.  IV,  p.  195-190).  —  4  Voir  toutefois  des  poids  Israélites,  avec 
inscriptions,  en  pierre,  Clermont-Ganneau,  lîec.  d'arch.  orient,  t.  IV,  p.  24-3.->; 
Dalman,  Zeilschr.  d.  d.  Pulcst.  Ver.,  1096,  p.  92-94  ;  cf.  Jbid.  1882,  p.  373:  Bliss- 
Macalislcr,  Exe.  m  Palesl.,p.  145;  Journ.  of.  Am.  Or.  Soc,  1903,  p.  205  sq.  ; 
Pnlesl.  Explor.  fund,  Quart.  Statem.,  1892,  p.  114;  1903.  p.  195;  1904,  p.  179, 
209  sq..  358  sq.  ;  1905,  p.  192.  Les  poids  sémitiques  du  British  Muséum  ont 
été  étudiés  par  Lchmann,  Vehr.  liert.  Ces.  f.  Anihrop.  1892,  p.  515.  —  i>  Voir 
notamment  les  exemplaires  conservés  au  Louvre  et  à  la  Bibliothèque  nationale  (Babc- 
lon-Blanchct,  Cat.  des  bronzesant.  de  la  Bibl.  nat.  n"*  2251-2254;  Babclon,  Im;.  rft 
la  coll.  Waddinglon,  n"  7453-74C1).  —  6  Judas,  flev.  arch.  1859,  t.  I,  p.  167-109  ; 
Levy,  Xeilschr.  d.  d.  Morgenl.  Geseitsch.  1860,  p.  7 10  sq.  ;  Maddcn,  p.  278  ;  Brandis, 
p.  598.  Sur  les  poids  trouvés  dans  les  nécropoles  puniques  de  Carthagc,  voir  Musée 
Lai'igerie,  I,  p.  I9:i-I99  cl  pL  xxvni,  0-8.  —  7  A.-J.  livans,  The  palace  o(  Knossos 
lAnn.  of  thc  brit.  Sch.  al  Athens,  l.  VII,  lOoO-lOOl,  p.  1-120),  p.  42,  lig.  12. 
—  f>  D'après  VAnnual,  l.c.W.  Evans  signale  en  même  temps  un  objet  similaire,  «ans 
décoration,  en  gypse.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'arrêter  ici  ii  un  autre  prétendu  poids 


Fig,  5722.  —  Poids  ('?)  de  porphy 
Palais  de  Cnossos  (Crète). 


0  m.  42  et  percé  près  du  sommet  d'un  trou  circulaire, 
il  porte  sur  ses  différentes  faces  un  poulpe  en  relief 
i^fig.  3722)  *.  Au  même  usage  servaient  évidemment  deux 
prétendus  poids,  sans  ornements,  1  un  dejaspe,  l'autre  de 
pierre  verte,  trouvés  l'un  à  Mycènes  '',  l'autre  à  Troie  '". 
La  même  destination  doit  encore  être  attribuée  à  deux 
exemplaires,  non  plus  en  matière  rare,  mais  en  simple 
pierre  siliceuse,  provenant  de  Troie",  et  ceux-ci  forment 
la  transition  naturelle  avec  d'autres  exemplaires,  toujours 
Iilus  ou  moins  de  même  forme,  en  terre  cuite,  provenant 
é'galementde  Tyrinlhe'^  et  de  Troie  '\  Il  est  remar<|uable 
que  tous  sans  exception  portent  à  la  partie  supérieure 
un  trou  devant  servir  à  la  suspension  et,  pour  cette  raison, 
plutôt  que  des  poids  proprement  dits,  il  me  semble  que 
de  tels  objets  rentrent  dans  la  catégorie  des  poids  de 
métiers  ou  pesons  divers  '*. 

L'étude  d'ensemble  des  poids  grecs,  de  ceux  au 
moins  de  la  Grèce  propre,  a  fait  l'objet  d'un  très  remar- 
quable travail  de  M.  Pernice  '■',  qui  non  seulement  a 
réuni  un  corpus  des  exemplaires  conservés,  mais  fourni 
sur  ces  poids  en  général  l'essentiel  de  ce  que  nous 
sommes  en  mesure  d'en  connaître"'.  Le  premier,  en 
outre,  M.  Pernice  est  arrivé,  surtout  en  ce  qui  concerne 
les  poids  attiques,  à  substituer  à  la  multiplicité  des 
systèmes  proposés,  encore  admise  par  M.  Hultsch  '', 
multiplicité  à  priori  inacceptable,  un  classement  logi- 
quement satisfaisant.  Nous  n'aurons,  dans  ce  qui  suit, 
qu'à  marcher  sur  ses  traces. 

Le  souci  d'art  qui  caractérise  toutes  les  productions 
des  Grecs  a  parfois  été  porté  à  ce  point  que  de  véritables 
onivres  d'art  ont  été  destinées  à  servir  de  poids  :  tel  un 
agoranome  de  Tégée,  P.  Memmius  Agathoclès,  consacrant 
au  sortir  de  sa  charge  un  édilice  destiné  aux  poids 
publics,  y  dépose  une  biche  de  30  livres,  une  Atalanle 
de  23  livres,  un  Eros,  etc.".  Le  poids  de  Sélitionte  con- 
servé au  Musée  de  Palerme,  en  forme  de  cinq  serpents 
entrelacés  ",  s'il  est  bien  établi  que  ce  soit  réellement  un 
poids,  correspond  à  un  de  ces  caprices.  Pompéi,  où  l'in- 
fluence grecque  est  dominante-",  a  fourni  de  mêmt^  des 
poids  en  forme  de  chèvres-'  ou  de  porcs ^-.    l'un  avec 


de  Cnossos  en  forme  d'olive  d'hématite  {.\niiual,  p.  13,  lig.  5)  :  il'autres  semblables 
ont  été  recueillis  à  Troie  par  Schliemaun,  qui  les  considéi-ait  comme  des  balles  de 
fronde  {llios,  Irail.  Egger,  p.  549,  n""  C50-663).  A  supposer  que  ce  soient  des 
poids,  comme  pourrait  le  faire  croire  un  exemplaire  de  l'Ashinoleau  Muséum  J'Oxford, 
trouvé  ii  Samarie,  (|ui  porte  l'inscription  sémitique  "  un  qi;Hrt  >.  {Palest.  ExpL 
Fund,  Quart.  Stnlem.  1894,  p  220-231  et  284-287  ;  Ephem.  fiirscmil.  Epii/r.  t.  1, 
p.  13-14),  il  y  aurait,  on  le  voit,  plutôt  à  les  rapprocher  des  poids  trorigine  phéni- 
cienne ou  égyptienne.  —  'J  Schliemann,  Mycènes,  trad.  Girardin,  p.  109,  lig.  155. 

—  10   lUos,  p.   348   et   549,  n"   058.  —  U    Ibid.  p.    300    et    559,  n"  711-712. 

—  12  Schliemann,  Tyrinthe,  p.  130  et  137,  lig.  i'.9.  — ':i  llios,  p,  504  et  .30:i.  u»S07. 

—  tt  Schliemann  lui-même  l'admet  pour  les  exemplaires  de  Troie  en  pierre  silireusc 
et  en  terre  cuite  {tlios,  p.  548  et  504)  et  M.  Evans  pour  l'exempl.'iire  de  Cnossos 
en  gypse  {Annual,  p.  42).  —  "'  Griech.  Oewichie  i/esamm.  beschr.  u.  crlaittert 
Berlin,  1891.  —  16  Les  travaux  les  plus  considérables  jusi|uelà  éiaieul  ceux  de 
Longpéricr,  Descr.  de  quelques  poids  aiit.  dans  lis  Aiin.  d.  Istit.  1849,  p.  333-318 
\Momm.  IV,  pi.  xr.v)  et  surtout  de  Schillbach.  Ile  /,ond.  aliqu.  ant.  i/raec.  et 
romanis,  Ibid.  1863,  p.  100-211  et  pi.  i.-m  (Monum.  t.  VIII,  pi.  xiv),  ce  dernier 
comprenant  aussi  des  poids  romains  et  byzantins.  \'oir  encore,  outre  les  tableaux 
dressés  par  Soutzo,  p.  52-63,  Murray,  Greefc  weights  in  the  lir.  Mus.  {IVum.  chron, 
1868,  p.  56-73);  Sel  illhach,  lleitr.  ;.  griech.  Gewichtskundr,  13  DcrI.  Winckcls- 
mannsproijr.  (1877),  Hofmanu,  Ueb.  ein.  Ans.  i/r.  Geir.  {W'ien.  numism.  Xeilschr. 
1890,  p.  I-IO)  et  E.  Michon,  Les  poids  ane.  eti  plomb  du  Musée  du  Louvre  'exir. 
des  ilMn.  de  k  .Soc.  des  Ant.  de  /■>.  1.  I.lj,  1891.  —  n  llnltscb,  p,  I3S.1I2 
_  ii'BiiH.rfccon-. /lei'.  1893,  p.  4.  —  lo  ,\ot.  d.  seavi,  1888.  p.  005.  —  2i)  Pernice. 

p,  7, 21  Corp.  inscr.  lat.  X,  n»  8007,  1 1.  Il  se  potirrail  rpie  ces  chèvres  n'enssenl 

pas  été  faites  primitivement  pour  être  des  poids  et  aient  pnr  exemple  servi  d'ensei- 
gnes à  des  débits  de  lait  de  chèvre  (Seb.  de  Luca,  Osserv.  sopra  taluni  pesi  di 
Pompei.  exir.  des  Atti  d.  Ace.  Pontaniana,  Xapics,  1879,  p.  1-9  et  pi.  i).  —  «2  C. 
Ceci,  Piccoli  bron:i  d.  r.  Mus.  Borbon.  (1854),  pi.  u,  25;  Gusman,  Pompéi 
p.  260, 
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Fig.  57Î3.  —  Poids  do  bronze  en 
forme  de  porc. 


le  nom  grec  AtoBiôpoj'  :  un  exemplaire  de  ce  dernier  type, 
de  provi-'OMnco  non  indiquée,  est  conservé  au  Musée  gré- 
gorien  du  Vatican-  (fig. 3723)  '. 
P.  Memmius  Agathoclès  avait 
encore  consacré  un  poids,  non 
pas  orné  d'un  osselet,  mais  en 
forme  d"ossclet  *,  et  des  poids 
en  forme  d'osselets  sont  en  effet 
conservés  au  Musée  de  Naples, 
provenant  de  Pompéi  ^,  au  Mu- 
sée grégorien  du  Vatican  ''',  au 
Cabinet  des  médailles  ',  au  British  Muséum  *  :  on  a  pu 
même  se  demander,  quoique  cela  soit  peu  probable', 
si  l'osselet  colossal  du  temple  d'.\pollon  Didyméen,  enlevé 
par  Xerxès  et  retrouvé  à  Suse,  n'avait  pas  une  valeur 
métrologique'".  Moins  exagéré,  le  même  caractère  artis- 
tique se  retrouve  dans  quelques  poids  en  marbre,  ou  bien 
ornés  de  reliefs  —  poids  rectangulaire  du  Musée 
d'.\thènes  orné  d'une  figure  d'homme,  debout  sur  une 
base,  portant  sur  ses  épaules  un  fardeau",  ^  ou  dont 
l'anse  se  rattache  à  deux  protubérances  en  forme  de 
seins"  ou  s'amortit  en  élégantes  palmettes".  Il  a  enfin 
son  expression  la  plus  naturelle  dans  l'emblème  que 
portent  la  très  grande  majorité  des  poids  grecs  de 
l'usage  commun,  qui,  à  la  différence  de  ce  que  nous 
avons  noté  pour  l'Egypte  et  l'Assyrie,  de  ce  que  nous 
noterons  plus  loin  pour  les  poids  romains  où  la  pierre 
et  le  bronze  reparaîtront,  étaient  faits  de  plaques  de 
plomb  d'épaisseur  suffisante  et  le  plus  souvent  de  forme 
carrée  ". 

Attique.  — Les  types  courants  de  poids  attiques'%  sans 
parler  de  ceux  qui  n'interviennent  qu'à  titre  plus  ou 
moins  exceptionnel  et  sur  des  exemplaires  dont  le  clas- 
sement est  difficile  ou  incertain,  ne  sont  pas  en  nombre 
moindre  que  cinq  :  l'osselet,  l'amphore,  la  tortue,  le  dau- 
phin, le  croissant.  Il  ressort  de  l'étude  de  M.  Pernice  que 
les  poids  des  trois  premiers  types  doivent  se  rattacher  à 
une  mine  lourde,  double  de  la  mine  solonienne  propn^- 


*  Corp,  insc.  i-^n"  &067,  88  ;  Pernice.  p.  ".  Voir  aussi  un  poids  de  forme  ovoïdale, 
arecla  lêle  et  le  plumage  d'une  oie,  au  Musée  de  Naples.  f^ci,  Picc.  bronzi,  pi.  u,29. 
—  2  Mua.  Cregor.  t.  I.  pi.  nirv,  12  ;  Helbig-Rcisch,  Fahr.  d.  d.  ô.  Samml.  kl.  Alt. 
in  Rom,  I"  éd.  1891,  t.  Il,  p.  334,  n»  249,  i'  éd.  1899,  l.  Il,  p.  370,  n*  1363. 
Il  eiiste  encore  des  poids  analogues  à  Milan  et  Turin  (Pernice,  p.  8),  au 
British  Muséum  (Wallers,  Cat.  of  bronzes,  a'  3017).  Un  exemplaire  publié  dans 
le  Bull,  des  Antiq.  1883,  p.  7ii,  est  indiqué  comme  trouvé  à  Rome,  mais  il  vient 
en  réalité  de  la  Grande-Grèce,  des  environs  de  Lccce  {Ibid.  p.  S3  et  100).  —  3  D'après 
le  J/uj.  Gregor.  I.  c.  —  '  Bail,  de  corr.  hell.  1893,  p.  4,  n.  i.  —  ^>  Ceci,  Piec. 
bronz.  pi.  n,  26:  Gusman.  Pompéi,  p.  266;  Pernice,  p.  7.  —  6  Mus.  Gregor.  t.  I, 
pi.  Lxxiv,  13.  —  7  Osselet  récemment  acquis  avec  inscription  pondérale, 
qui  semble  phénicienne.  —  8  Murray,  n»  147  ;  Soutzo,  n=  294:  Pernice,  n»  772  ;  Waltcrs, 
n"  3018.  Voir  encore  Bhein.  Mus.  1891,  p.  631.  —  9  Haussoullicr,  Offr.  a  Apoll. 
Didym.  (extr.  des  Mém.  de  la  Délég.  de  Perse,  I.  VII,  p.  155-16.5  et  pi.  ixix), 
p.  7.  —  10  Le  même  doute  peut  exister  pour  nombre  de  petits  osselets  sans  notation 
spécifique  consen-ôs  dans  di%-crs  musées.  —  t'  Pernice,  n«  282.  —  1^  Ibid.  no»  276, 
278,  279,  286,  287,  289-291.  Les  fouilles  de  Cnide  ont  également  amené  la  découverte 
de  marbres  analogues  iN'ewton,  J?a/icama<ffut,  Cnidus  and  Branctiidae,  t.  II,  p.  307, 
804  sq,  pi.  Lvni,  .5-9).  Cf.  DO:«ARiuv,  l.  II,  p.  375  fig.  2540,  un  objet  semblable 
considéré  comme  ex-voto.  —  13  Pernice,  n*  656.  —  t*  Très  exceptionnel  est  un 
poids  de  terre  cuite,  en  forme  de  tronc  de  pyramide  hexagonale,  existant,  semble  t-il, 
en  double  exemplaire,  Schillbach,  n"  77  (Pernice.  n"  283  ;  Soulio,  n»  278)  et  77  a, 
dont  il  sera  question  plus  loin.  —  15  Sur  les  poids  attiques,  outre  les  ouvrages  déjà 
cités,  voir  Pinder,  Atl.  Gewichte,  dans  Pinder  et  Kriedlïnder,  Beitr.  z.  ait.  Mûnz- 
f:undf,  t.  I  (1851),  p.  61-69,  le  tableau  dressé  par  Burgon  dans  Poole.  art. 
1.  Weights  .  du  Dict.  of  Bible  de  Smith,  t.  III,  p.  1729;  Madden,  p.  252-257; 
Brandis,  p.  5'i9.  —  '6  Pernice,  c.  9,  p.  32-39.  —  1'  Ihid.  p.  33,  a'  5-17  ;  Schillbach. 
p.  179-180.  -  18  Pernice,  n"  7-12;  Coll.  Hoffmann.  Cal.  (IS88),  n*  524; 
Vente  d'anliq.  du  29  juin  1895,  Cal.  a"  77-78.  M.  Pernice  exphque  (p.  33)  deux 
autres  exemplaires  également  qualifiés  de  ^iiT>.f,  ses  n"  5  (Schillbach,  n'  71  ; 
Hultsch.  p.  141;  Soutio,  n"  284)  et  6,  qui  pèsent  environ  moitié  en  plus, 
comme  se  rattachant  &  la  |av«  &*op«îa  dont  il  sera  question  plus  loin.  Un  poids  k 
l'osselet  du  British  Muséum  (Murray,  n»  128  ;  Soutzo,  n'-  297  ;  Pernice,  n*  14)  est 


ment  dite,  c'est-à-dire  du  poids  normal  de  873  gr.  2  '*. 
L'osselet'''  est  porté  le  plus  souvent  par  des  poids  repré- 
sentant cette  unité  et  parfois  qualifiés  de  <rTaTvîo'*. 
Viennent  ensuite  les  poids  à  l'amphore",  dont  les  plus 
gros,  avec  l'amphore  entière-",  sont  désignés  comme  des 
1/3  de  mine,  TpiT-rjiiôptov-'.  Le  partage  de  l'amphore  en 
demi-amphore''-  ou  quart  d'amphore"  donnera  des  sub- 
divisions de  la  moitié  ou  du  quart  de  la  division  initiale, 
■f||jiiTptTov-*  ou  -rjjiKTUYijjLÎTptTov  "',  dcmitiers  ou  demi-demi- 
tiers,  soitdes  1/6 ou  desl/12delamine.Un  autre  type''\ 
très  fréquent-',  la  tortue,  est  en  principe  affecté,  avec  la 
tortue  entière  -*,  aux  divisions  en  1  /4  de  mine,  TÉtaoTov^', 
ou  avec  la  demi-tortue  '"  (fig.  5724)  ^'  en  demi-quarts. 


Fig.  5724.  —  Poids  attique 
à  la  demi-tortue. 


Fig.    5725.   —  Poids    attiqu 
à   la  demi-tortue. 


■fju.'.TéTapTov2-(fig.  o72o)"  ou  1/8  de  mine.  Il  y  a  pourtant 
quelques  exemples  de  poids  à  l'amphore,  non  pour  des  13 
de  mine,  mais  pour  des  demi-mines,  -rju.ijj.vaï&v  "  ;  à  la  demi- 
amphore,  non  pour  des  1,6,  mais  pour  des  1/4^%  TÉTap- 
Tov  ^*,  ou  pour  des  1/8  de  mine  ^',  r^ii-w^j  qui  doit  être  en- 
tendu comme  indiquant  la  moitié  du  TÉTaoTov'',  au  quart 
d'amphore  également  pour  des  1,  8^'  ou  pour  des  1,  16  de 
mine'".  De  même,  et  par  une  sorte  de  réciprocité,  des 
poids  avec  la  tortue  entière  pourront  désigner  exception- 
nellement des  1/6  de  mine",  avec  la  demi-tortue  des 
1/12  de  mine'-,  ;)u.!(riiT,|xÎTpiTov'^,  avec  le  quart  de  tortue 
des  1/24  de  mine  ". 


désigné  comme  une  1/2  mine,  r,;At[tv(aT',y),  ou  1/4  de  statèrc;  quelques  autres 
seraient  des  ly2  statiies  (n*  13)  ou  des  1/8  de  statére  ou  1/4  de  mine  (n"  15-16). 

—  19  Pernice,  p.  33-35:  Schillbach,  p.  174-176  ;  Id.  Beilr.  p.  13-tS.  —  20  Pernice, 
n"  18-46.  —  21  Ibid.  n"  20,  21  ('E».  àjy..  1862,  pi.  fX',  4;  Schillbach,  n»  36; 
Soutzo,  n»  25),  22,  24,  26,  27  ('Es.  4fi.  1862,  pi.  ^Ç',  3),  30,  33  (Schillbach,  n"  36 
*  ;  Soutzo,  n"  27),  34,  35,  36  (Hofmann,  n»  29),  37,  39  (Schillbach,  n»  ;i6  d  ;  Soutzo, 
n»  31),  40  (Murray,  n»  91  ;  Soutzo,  n«  32),  46  (Schillbach,  Beitr.  n»  7  ;  Soutzo,  n»  36), 
V'.  Voir  aussi  :  Vente  dant.  du  29  juin  1895.  Cal.  u"  85-90.  —  22  Pernice,  n°'  47- 
74.  —  23  Jbid.  a"  73-80.  —  2v  Ibid.  n"  47,  49  iSchillbach,  Beitr.  n'  8  ;  Soutzo,  n»  41), 
5V,  55  {Corp.  inscr.  gr.  n"  8533;  Schillbacl),  n«  39  d;  Soutzo,  n"  46;  Babelon- 
Blanchet,  Catat.  des  br.  n"  2235),  59,  60  (Schillbach,  n»  39  a  ;  Soutzo.  n"  45),  61 ,  66, 
69,  73-74  (Hofmann,  n"  27  et  26).  Voir  aussi  :  Vente  d'anl.  du  29  juin  1893,  Cal. 
n»'  91-93.  —  86  Pernice  n"  76.  —  25  Jbid.  p.  33-37  ;  Schillbach,  p.  176-177  ;  Id. 
Beilr.  p.  13-16.  —  27  Pernice,  n"  112-231.  —  28  Jbid.  n"  112143.  —  29  Jbid. 
a"  lli,  114,  117.  123  (Schillbach,  iSci^r.  n-  10;  Soutzo,  n'  67),  132,  139,  142 
(Murray,  n*  106;  Soutzo,  n»  74i,  143  ;  Vente  d'ant.  du  29  juin  1895.  Cat.  n"  97-98. 

—  30   Pernice,  n"  H6-I99.    —  31  D'après   les  Monum.  d.  Islit.  VIII,  pi.  xiv,   43. 

—  32  Jbid.n"  146,  147,  132,  153  (Schillbach.  n»  U;  Soutzo,  n»  811,  156,  157  (Schill- 
bach, n»  43  ;  Friederichs,  Berl.  ant.  Bildu:.  t.  Il,  n»  91 1  ;  SouUo,  n»85).  160,  164,  165 
(Murray,  n'  113;  Soutzo,  n"  88),  166  (Murray,  n"  114;  Soutzo,  n»  87),  169,  170 
(Soutzo,  n»  92),  174,  176  (Schillbach,  n»  43c;  Soutzo,  n»  93),  177  (MuiTay,  a'  115; 
Soutzo,  n»94),  178  (Schillbach,  n»45  6  ;  Soutzo,  n«  91),  180 (Schillbach,  Bei/r.  n«  11; 
Soutzo,  n>  97),  183,  185.  188  (Hofmann,  n*  23),  189,  197  ;  Vente  d'ant.  du  29  juin 
1895,  Cat.  n"  101-103.  —  33  D'après  les  Monum.  d.  Islit.  t.  VIII.  pi.  xiv,  45  = 
Duruy,  Bisl.  des  Grecs,  t.  Il,  p.  210.  —  3*  Vente  d'ant.  des  15-16  juin  1891,  Cat. 
n'  1Ô8;  Babelon-Blanchel,  n»  2233.  —  ''■>  Pernice,  n»'  81-85.  -  36  Ibid.  n'  81 
(.Schillbach,  n"  41  ;    Soutzo,  n«  40).   —  37    Ibid.  a"  86-87.  —  38  Ibid.  n»  87. 

—  39  yAii/.  n"  88  (Murray.  n»  98;  Soutzo,  n"  55),  89  (Schillbach,  Beitr.  n»14),  90,  91. 

—  M)  Ibid.  92,  93  (Murray,  n»  58  ;  Soutzo,  n'  61),  94,  95.  —  H  Ibid.  n"  200-206. 
Il  y  a  même  deux  poids  avec  la  tortue  entière,  n"  209  et  210  (Schillbach,  n*  50  if  ; 
Soutzo,  n*  112),  que  M.  Pernice  interprète  comme  des  1/12  de  mine.  —  *2  Ibid. 
r."  211-227.  —  i^  Ibid.  n"  211    (.Schillbach,  Beilr.  n'    12;   Soutzo,  n»  107),  214. 

—  W  Ibid.  n»'  228-229. 
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11  faut  enfin  mentionner  quelques  poids  hors  séries  • 
qui  paraissent  pouvoir  être  rapportés  à  ce  même  étalon 
de  la  mine  lourde  de  873  gr.  2  :  d'abord  quelques  poids 
archaïques  en  bronze  ',  dont  un  avec  un  dauphin  d'un 
caractère  particulier  et  l'indication  partiellement  effacée, 
ïjfiiju  îepov  8ï,[jiÔ7'.&v  'A6T,vaia)v  (poids  :  853  gr.  26)^,  un  avec 
une  empreinte  représentant  une  tête  d'Hermès  barbu 
(poids  :  178  gr.  61)  ^,  un  enfin  avec  une  chouette  (poids  : 
71  gr.  42)',  et  en  outre  quelques  poids  ornés  d'un  bou- 
clier^ échancré*  ou  rond''  et  un  poids  marqué  seulement 
d'un  gros  bouton  bombé*. 

La  mine  solonienne  du  poids  normal  de  436  gr.  6  est 
représentée  par  une  série  de  poids  au  type  du  dauphin", 
disposé  soit  de  droite  à  gauche,  soit  de  gauche  à  droite'" 
i^fig.  5726)",  et  très  sou- 
vent accompagné  du  mot 
fjLvï'^.  Quelques  poids  au 


Fig. 


—  Mine  allifiiie 
u  dauphin. 


f'S- 


7.  -    Poids 
i-crotssant. 


dauphin  sont,  non  des  mines,  mais  des  demi-mines, 
•flu.i[Ava!ov  '^  Les  subdivisions,  toutefois,  dans  ce  sys- 
tème, au  moins  en  ce  qui  concerne  les  plus  fortes 
coupures,  sont  constituées  par  les  poids  au  demi- 
croissant"  (fig.  5727)'°,  nommément  désignés  comme 
des  1/8  de  mine,  ofZo'j-^  ou  ôvBovifAopiov'^,  et  les  poids  au 
croissant,  qui  sont  tantôt  des  1/4''',  xeTas-YjijLopiov '^  tantôt 
et  plus  souvent  des  1/6  de  mine'",  klr^^L6^io^/ ^'' .  La  règle 
d'ailleurs  est  loin  d'être  absolue  et,  la  mine  solonienne 
avec  ses  fractions  étant  de  tous  les  poids  atliques  le  plus 
usité  et  par  suite  celui  dont  les  exemplaires  devaient  être 
le  plus  nombreux,  il  n'y  a  pas  trop  à  s'étonner-'  de 
trouver  des  mines  de  types  assez  divers -- :  notamment 
deux  mines  de  bronze  avec  une  tête  de  taureau  au  Musée 
de  Berlin  (poids,  409  gr.  81)-'  et  au  Louvre  (poids, 
425  gr.)^'";  une  autre  en  plomb  avec  un  Eros  chevauchant 
un  dauphin  (poids,  428  gr.  5,"  ;  une  mine  de  terre  cuite 
en  forme  de  tronc  de  pyramide  hexagonale,  aussi  singu- 

*  Ibid.  p.  31-32,  a"'  1.4.  Sur  ces  poids,  voir  Babcion,  Les  orig.  de  la  monnaie 
à  Athènes  (extr.  du  Journ.  intern.  d'archéot.  numism.  t.  VII,  p.  209-i5i  et  VllI, 
p  7-3i),  p.  2i-î3.  —  2  Ibid.  n»  1  et  pi.  —  3  Jhtd.  n»  3  et  pi.  —  »  Ibid.  n'  4  cl 
pi.  —  6  /bid.  p.  31.  —  6  /bid.  n"  233-530.  —  1  Ibid.  a"  237-239.  —  8  Ibid. 
no24u.  —  »/6irf.  c.  10,  p.  39-«;  Schillbacli,  p.  178  ;Id.  Beitr.  p.  9-10.  — 10  Pcrnice, 
n"  2«.26i.  —  Il  D'après  Schillbach,  Beilr.,  pi.  I,  6.  —  '2  Jbid.  n"  245,  246  (Rlian- 
gabé,  Anlig.  hell.  I.  li,  pi.  xi,C;  Scliillbach,  n«  33/i-,  Soulio,  n-  5),  247  (Murray, 
n»  124;  Soulio,  n»  8),  248,  25i  ('Eç.ifx-  '862,  pi.  f.V .  1;  Schillbach,  n"  33; 
Soulio,  a'  9),  253,  254  (Schillbach,  n»  33  6  ;  Soulzo,  n'  12),  253.256  (Murray,  n"  ISfi- 
127  ;  Soulzo,  n»'  1 1  et  14|,  2C4  [Schillbach,  n"  339  ;  Soulzo,  n'  19)  —  «3  Pernicc,  n»'  203 
(Schillbach,  n»  34a  ;  Soulzo,  n»  20j,  2CC  (Schillbach,  n»  3V;  Murray,  n"  129  ;  Soulzo, 
n"  21-22);  Babelon-Blanchel,  n»  2205;  Venle  danl.  du  29  juin  1895,  Cat. 
n"  107-111.  — UPernice.  n"  295-334.  -  15  D'après  les  .1/onum.  d.  Isliluto,  l.  Vlil, 
pi.  XIV,  04.  =  Duruy.  Ilist.  des  Grecs,  t.  Il,  p.  210.  —  16  Pcrnice,  n"  293 
(Schillbach,  n'  55  ;  Soulzo,  d»  152),  310,  317,  318,  320  (llormann,  n»  19), 
322.  323  (Schillbach,  n»  04  ;  Soulzo,  n'  142),  328,  329  (Murray,  a'  88  ; 
Soulio,  no  132.  ;  Venlc  d'anliq.  du  29  juin  1895,  Cat.  n»  129.  Il  y  a,  à  la 
Bibliolbèifue  nalionale  (Babolon  Blanchel,  n"  2238).  un  poids  au  dcnii-croissant 
(Pcrnice,  n»  728  ;  Lorgpèrier,  p.  336  ;  Schillbach,  n'  58  6  ;  Corp.  inscr.  gr. 
n*  8540  ;  Soulzo,  n»  157),  donl  la  légende,  d'après  la  leclurc  rcclifiée  du  cala- 
logue,  HMIEr  HM(IT]ET,  ferail  un  1/IC  de  mine  (poids  60  gr.)  —  n  pernicc, 
n"  335-344.  —  I»  Vcnlo  d'anliq.  du  29  juin  1895,  Cal.  n«  120.  —  '«  Pernicc,  n"  386- 


lière  par  sa  matière  que  par  sa  forme,  portant  les 
lettres  MN  (poids,  429  gr.) '"  (fig.  5728)'',  et  de  même 
des  1/4 ^«,  des  1/6 -"  et  surtout  des  1/8  de  mine  '»  ayant, 
soit  de  simples  lé- 
gendes, soit  des 
marques  variées, 
cigale  ",  porc  '-, 
vase^',vase  et  cou- 
ronne d'olivier", 
chouette  •'%  etc. 

La  nécessité  de 
multiples,  d'autre 
part,  s'est  imposée''"  et  de  là,  poutre  des  poids  de  3''  et 
4  mines  en  plomb  ^*, —  un  de  ceux-ci,  à  la  Bibliothèque 
nationale  '",  est  frappé  d'un  timbre  décoré  d'une  tête 
d.Vthéna  et  de   l'inscription    METPONOMflN    (poids. 


Fig.  5729.  —  Quadruple 


alliqu 


de 


1821  gr.)'"  (fig.  5729)",  —  pour  les  exemplaires 
3'-,  5",  6",  8'%  9"^  et  10  mines'",  le  recours  au 
marbre  et  l'emploi  de  ces  poids  déjà  mentionnés  où  se 
voient  deux  protubérances  en  forme  de  seins  réunies  par 
une  anse. 

387.  —  -M  Ibid.  n"  346  (Schillbach,  Beilr.  n"  13;  Soulzo,  n»  143),  347  (Hofmann, 
n»22),  356,  373  (Schillbach,  n'  34  a  ;  Soulzo,  n"  128);  Venle  d'anliq.  du  29  juin  1893, 
Cat.  n»  119.  La  forme  plus  régulière  ixTin^ofiov  se  lit  sur  un  poids  de  forme  pyra- 
midale sans  emblème  (Pernice,  n°  393).  —  21  Pcrnice.  p.  40.  —  *2  Ibid.  n"  272, 
273,  277  (Schillbach,  n"  76  ;  Soulzo,  a°  277),  283  (Schillbach,  n"  77  ;  Soulzo,  n"  278), 
288,  292-293  (Hofraaun,  n»'3l  cl  30).  —  23  Ibid.  n'  288.  —  '-4  Inventaire  MNC.  1348. 

—  2S  Pcrnice,  n»  293.—  ii  Ibid.   n'    283   (Schillbach,   n°   77;    Soulzo,   n»   278). 

—  ri  D'après  les  Monum.  d.  Islitulo,  t.  VllI,  pi.  XIV,  77.  —  28  Pernice,  n"  392-393_ 

—  29  Ibid.  n"  394-393.  —  30  Ibid.  il"  396-419.  —  31  Ibid.  W  393.  —  32  Ibid. 
„.  :(ti7.  _  33  //„,/.  n»  390.  —  34  Ibid.  n«  398.  —  3S  Ibid.  a"  399,  400  (Schillbacli, 
n»  60  ;  Soulzo,  n'  139).  —  36  Ibid.  p.  40.  —  37  Ibid.  n'  281.  38  Ibid.  n"  271,  274, 
280  cl  285  (Schillbach,  n"  80-80  a  ;  Soulzo,  n"  275-276).  —  39  Babelon-Blanchel, 
n"  2232.  —  ">  Pernicc,  n»  271  iRliangabè,  Antig.  hetlen.  t.  Il,  pi.  ix  i>  ;  Schillbach, 
n"  79;  Soulzo,  n"  274).  Indiqué  à  tort  par  M.  Pernicc  comme  perdu,  car  il  semble 
bien  (Vasquez-yucipo,  I.  I,  p.  488)  que  ce  poids  ne  fasse  qu'un  avec  l'exemplaire 
de  la  collcclion  de  Luyncs  et  avcr  un  poids  prèti'iïdu  trouvé  à  Marseille  publié  par 
Boudard,  Lettre  su--  tes  poids  ait.  el  rom.  (Béliers,  1833).  Deux  poids  semblables, 
sans  le  timbre,  sont  publiés.  Coll.  lIolTmann,  Cat.  (1888),  w  525.  cl  Vente  d'anliq.  du 
29  juin  1895,  fa«.  n'  113.  -  41  D'après  les  J/on«m.  rf.  Isliluto.  l.  VllI,  pi.  XIV,  79. 
-  Duruy,  IHst.  des  Grecs,  t.  Il,  p.  210.  —  "  Pcrnice,  n»  278.  —  *3  Ibid  n"  276, 
;»0.  —  *»   Ibid.  a'  286.  —  «6  Ibid.  a'  275,  287.  —  10  Ibid.  n»  284.  —  "  ibid. 
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Indispensables  aussi  étaient  les  petites  divisions'  : 
sur  celles-ci-  l'évaluation  est  faite,  non  daprès  l'unité 
supérieure,  la  mine,  mais  d'après  l'unité  inférieure,  la 
drachme  :  poids  de  -2o  drachmes  ^,  —  rares  puisque  le 
1/i  de  mine  était  précisément  équivalent',  —  de  20'', 
16«,  12\  10«,  8'.  7  '",  G",  5'-,  A'% 
3  '*,  -î'\  enfin  de  1  drachme  ''  et 
moins  '■.  Les  poids  de  ces  diirérentes 
valeurs  sont  de  petits  carrés  de  plomb 
où,  faute  de  place  sans  doute,  les  em- 
blèmes sont  rares  et  où,  en  revanche, 
la  nécessité  de  désigner  la  valeur  deve- 
nant d'autant  plus  urgente  que  la  cou- 
pure diminuait,  se  lisent  souvent  les  indications  PAA, 
AA.  Ari-  ou  THA.  AHI-,  A-  Pl-I-I-,  Tl-I-,  ri-,  T.  J-HHI- 
li,;;.  :i7.«)    'M-hK  hh,  h. 

1 1  fau t  encore  mentionner  quelques  poids  ((u 'on  rattache, 
soit  ;i  la  mine  de  138  drachmes  que  fait  connaître  un 
décret  "•  souvent  cité  mais  d'ime  interprétation  toujours 
controversée-",  qui  ne  serait  autre  que  la  mine  pré- 
solonienne  subsistante^',  [avï  sii-opixT,,  du  poids  normal 
de  602  gr.  G--  —  poids  de  10  mines  avec  la  marque  |  M 
(poids,  5837  gr.)",  mine  ornée  d'une  tète  de  taureau 
(poids,  389  gr.  60]--,  autre  avec  un  dauphin  i poids, 
379  gr.  7)-",  poids  divisionnaires -^  —  soit  à  celle  autre 
unité,  menlionnie  par  le  même  décret,  qui  à  la  mine 
précédente  de  138  drachmes  ajoutait  encore  une  poîtr, 
de  12  drachmes  -'',  en  tout  150  drachmes,  (avS  àyopaia, 
équivalant  ainsi  à  un  poids  normal  de  634  gr.  9  -*  : 
doubles  mines  à  la  tète  de  taureau''',  û!(avciuv  àYopatîov^", 
mines  au  dauphin  '',  dont  deux  exemplaires  au  moins 
portent  la  mention  [avï  âyopaia  ^-,  et  subdivisions  en 
drachmes  '^. 

La  liste  des  poids  altiques,  enfin,  ne  serait  pas  com- 
plète si  nous  n'y  donnions  pas  place  à  une  série  de  poids 
d'époque  romaine  et  taillés  d'après  la  livre  romaine", 
mais  qui  d'après  leur  provenance,  —  laquelle  en  fait  de 
poids  est  le  premier  élément  à  considérer,  —  d'après 
leur  matière,  le  plomb,  et  leur  forme,  sont  vraiment  des 
poids  grecs'"':  un  exemplaire  porte  expressément  la 
mention  AEITPA  J'TAAJ^KH  {poids,  271  gr.  17)", 
un  autre  TPlOYN/.'ov)  [JTA  AIKON  (poids,  64  gr.  72)". 
D'ordinaire  sans  emblème,  —  pourtant  deux  demi- 
livres  ont  des  empreintes  avec  l'image  d'une  divinité 
fluviale  couchée  ^*  et  la  livre  et  le  TpioÛYX'.t-v  une 
amphore  accompagnée  d'un  caducée^*,  —  les  poids  de 

I  Jbid.    c.   Il,  p.  45-47;   Schillbacb,   p.    185-169.    —  2  Hcrnice,  n"   4i0-50l. 

—  3  Ibid.  n**  420-lî  I .  Voir  même  uo  poids  de  33  draclimes  el  une  fraclioD,  Vcnlc  d'ant . 
du  Ï9  juin  IS95,  Cat.  n"  136.  —  t  Pcrnice,  p.  43.  —S  Jbid.n"  42i-4i7.  -  <^  JbiJ_ 
a"  4i8-43l.  —  ■  Ifjid.  a"  432-433.  —  8  Jbid.  w  Ut-Ui.  —  »  Jbid.  u"  n:i. 
44â.  Il  Taut  signaler  aussi  un  poids  de  7  drachmes  et  une  Traction,  n**  449.  —  to  Jbid. 
u»  450.  —  Il  Jbid.  n"  451-450.  —  12  Ibid.  a"  157-170.  Voir  aussi  un  poids  de 
4  drachmes  et  une  Traction,  n"  471.  —  13  fbid.  a"  47i-3ll.  —  1'  Jbid.  n"  5l2-3îi. 

—  15  Jbid.  n"  323337.  —  16  /bid.  n"  338-331.  Les  n"  552-555  semblent  des  poids 
de  I  drachme  et  une  fraction.  —  I7  Ibid.  a"  536-363.  —  18  D'après  les  Ann.  d.  Jatil., 
1S63,  pl.  L.  — 19  Corp.  inscr.  gr.  n'  123  ;  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  n»  476.  —  !«  Boeckb, 
Staatih.d.Alhen.l.  Il,  2,  p.  356sq.  ;  Schillbacb,  p.  171-172.  — 21  Hullscb.  p.  135; 
Benne;  1'<92,  p.  538  sq.  —  22  Pernicc,  c.  14,  p.  57  ;  Hultscb,  I.  c.  —  -^  l'cniicc, 
n»  «I I.  —  »  Jbid.  n«  610.  —  'S  /bid.  n'  012.  —  26  Ibid.  n"  613-017.  —  27  -A^ii» 

ii  xaî  f,  1*.*  f.  l(LS9^t>ij  StlfavT.sô^oj  Sçr/jaô^  IvaT^v  T^iâKo.ta  xaî  bKTw  =ç%î  T*  <TTaO[*la 

Tâ'AAa  sàvra  TauTf,  Tî;  |i-.a,  i:l>,»  Soa  spç;  isTÛptov  Sta^^ijSr.v  ifjy.Tai  «wÀtTv.  —  "■^  Pemice, 
c.  13,  p.  54-56  ;  Hultscb,  p.  136-138  ;  Xisscn,  p.  877.  —  29  pemice,  n"  603-605; 
Veute  d'ant.  du  29  juin  1895,  Cal.  n'  112.  —  30  Pemice,  n"  603  (Schillbacb, 
n*  08  ;  Id.  Beitr.  n'  I  ;  Soutio,  n'  107)  et  60k.  —  31  /t,id.  n"  390-602.  —  32  Ibid. 
n"  598  et  599  (Murrar,  n*  122;  Souizo,  n'  2).  M.  Pemice  rattache  aussi  à  la  f.>i 
&7e(aîa  un  certain  nombre  de  poids  au  type  de  l'amphore  entière  ou  fractionnée 
n"  96-103;,  dont  un  Dolamment  le  d°  f'7  iScbilIbach,  £ei(r.  p.  14)  coosené au  Musée 


celte  série  portent,  suT  les  plus  gros  exemplaires  quel- 
quefois des  monogrammes  '",  sur  les  subdivisions  des 
lettres  faisant  fonctions  de  chiffres  qui  indiquent  leur 
valeur,  non  plus  en  drachmes,  mais  en  onces  de  12  à 
la  livre  *'. 

Grèce  continentale  et  Péloponnèse.  —  Il  est  à  noter 
que  bon  nombre  de  poids  trouvés  en  dehors  d'.Mhènes. 
en  différents  points  de  la  Grèce  etmèrne  en  Asie  Mineure, 
à  Smyrne,  n'appartiennent  pas  en  réalité  aux  villes  où 
ils  ont  été  rencontrés,  mais  sont  des  poids  altiques 
transportés  par  les  hasards  ou  les  besoins  du  commerce  *'•'. 
D'autres  ne  portent  aucune  marque  qui  perinelle  de  les 
assigner  sûrement  à  telle  ou  telle  ville.  Nous  ne  nous 
arrêterons  qu'aux  exemplaires  où  cette  attribution  peut 
être  faite  avec  quelque  certitude  ". 

O/j/iiipic.  —  Les  nombreux  poids  recueillis  à  Olym- 
pie  se  distinguent  du  reste  des  poids  grecs  par  leur  ma- 
tière, qui  est  presque  exclusivement  le  bronze'*  :  sans 
doute  la  raison  en  est-elle  que  les  exemplaires,  au 
nombre  de  246,  qui  proviennent  du  sanctuaire'"  sont, 
non  de  simples  poids  de  commerce,  mais  des  poids 
ayant  un  caractère  religieux,  qu'atteste  d'ailleurs  la 
dédicace  à  Zeus  qui  y  est  gravée.  Les  uns  sont  du  mo- 
dèle commun,  plaques  carrées"  ou  rectangulaires'^; 
mais  une  forme  afl'eclionnée  aussi  est  celle  d'un»  sorte 
de  socle  fi  degrés,  avec  de  un  à  quatre  degrés  ".  Un  cer- 
tain nombre  portent  un  foudre  ''■'  et  quelques-uns  l'aigle 
tenant  un  serpent  dans  ses  serres  qui  se  voit  sur  les 
monnaies  d'Élis  "". 

Ai'f/os.  —  Poids  avec  un  carquois  entre  deux  dauphins 
(poids.  64  gr.  2)^',  poids  rond  avec  la  lète  d'Héra  el  un 
aigle  (poids,  29  gr.  4)-'^,  types  du  revers  et  du  droit  des 
létradrachmes  d'Argos. 

Thyréa.  —  M.  de  Longpérier  a  publié  comme  un 
poids  de  la  ville  de  Thyréa  en  Argolide  ^',  sur  les  mon- 
naies de  laquelle  figurent  la  chouette  et  un  0,  un  poids 
carré  de  bronze,  du  British  Muséum^',  portant  dans 
un  angle  une  chouette  et  les  lettres  T  0  AYA  (poids, 
155  gr.  44),  qu'il  interprétait  sans  doute  à  tort  W'jsiitojv 
TpiTa  oûa  ". 

Sicyone.  —  Poids  de  bronze  avec  les  initiales  21  du 
nom  de  Sicyone  et  l'inscription  AAMOY  (poids, 
■■)79  gr.  32)^"  ;  poids  circulaire  portant  une  colombe  au 
centre  d'une  couronne  et  le  nom  ZIMONOl-  au  Cabinet 
des  médailles  ^'. 

Corintlie.  —  Poids  de  bronze  triangulaire  avec  l'ins- 

(Ic  Vienne  et  dont  il  sera  question  plus  loin,  porte  une  inscription  en  partie  détruite 
.|ui  donnerait  d'après  lui  ArOP(oiT«v)  HSII{«u).  —  33  Ibid.  n"  600-609.  —  3*  Ibid 
c.  16,  p.  59-61  ;  Schillbacb,  p.  173-174.  —  3S  Pernice,  n"  618-655.  —  36  ibid.  n»  623 
(Schillbacb,  n»  90;  Friederichs,  n"  917).  —  SI  Ibid.  n-  638  (Schillbacb,  n'  88; 
t'ricdcrichs,  a'  916).  —  38  Ibid.  u"'  626  et  028.  —  39  Ibid.  n'  02.)  el  638.  —  »«  Ibid. 
n"  619  et  620  (Schillbacb,  n°  M  c  ;  Friedericbs,  n"  918).  Les  deux  poids  de  cette 
série  avec  les  noms  d'un  agoranome  cl  d'un  bipparque  {n°*  622  et  624),  quoique 
trouvés  au  Piçéc  cl  peut-être  à  Athènes,  sont  vraisemblablement,  on  le  verra  plus 
loin,  des  poids  de  la  côte  d'Asie  Mineure.  —  ^i  Ibid.  poids  de  3  onces,  r  (n"'  632- 
637,  639-640),  de  2  onces,  B  (n"  fi42-64l>,  d'I  once,  A  (n"  645-053).  —  *2  Ibid. 
p.  61-62.  —  43  Ibid.  p.  63-71.  —  «  Ibid.  p.  0.  —  »S  Jmehr.  c.  Ulymp.  p.  802-823. 
-  46  Ibid.  groupes  11-13,  33-37,  40-42,  44,  45,  47-51,  53  —  »7  Ibid.  groupes  15-22, 
30,  43,  46,  52.  Les  groupes  25-28  et  31  sont  de  forme  triangulaire.  —  48  Ibid. 
•roupes  1-10.  —  49 /(lirf.  groupes  37,  44,  49,52.  —  50 /Ji<(.  groupes  45-48,  50,51,  53. 
Voir  aussi  des  exemplaires  avec  la  légende  AIDE  K.\A(f»u)  (groupes  30, 39,  42),  qui  se 
retrouve  sur  un  poids  du  Brilisb  Muséum  (Wallers,  u°  3008).  Uci  poids  consacré, 
é^lement  en  bronze,  du  Musée  d'Athènes  porte  l'inscription  AM4'lAPA0r  lEI'O.N 
(Pernice,  n»  781).  —  î"!  Pernice,  n»  081.  —^-  Jbid.  n'  082.  —  53  Longpérier,  p.  339 
et  .Monum.  d.  Istil.  t.  IV,  pl.  xlt,  9  ;  Pemice,  n«  779  (Scbillbai-b,  n»  73  d  ;  Murray, 
u'  132;  Souizo,  n"  320-321).  —  -*  Wallers,  n»  2998.  —  !>=  Longpérier,  I.  c.  ;  cf. 
.■^cbillbacb,  Annali  d.  Istit.  1863,  p.  184.  —  56  Pernice,  n»  687  —  6'  Nouvelles 
acquisilioni. 
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cription  archaïque  KOPIN0ION  AAM(o<Jiov)  (poids,  ' 
73  gr.  3)'  (fig.  3731)  ^ 
Egine.  —  H  y  a  peul-être  lieu  d'allribuer  à  Eginc,  à  qui 
ont  été  retirés  les  poids  au 
type  ordinaire  de  la  tortue, 
qui  sont  des  poids  attiques  ■', 
un  poids  rond  orné  d'une  tor- 
tue dans  une  couronne  de 
laurier*. 

Eubée.  —  Deux  poids   or- 
nés d'une  tête  de  Méduse  ar- 
chaïque, analogue  à  celle  qui 
ligure   sur  des   monnaies  re- 
gardées comme  euboïques,  ont 
été  attribués  à  l'Eubée  °  :  l'un  est  sans  doute  une  demi- 
mine  (poids,  213  gr.  4)  °,  l'autre  un  poids  de  1  simple 
drachme  (poids,  4  gr.  9)'. 

Léhadée.  —  Poids  de  bronze  carré,  muni  d'un  anneau 
à  la  partie  supérieure,  au  British  Muséum,  avec  le  nom 
d'un  agoranome  suivi  de  l'ethnique  AEBAAEYl?)  ' 
(poids,  206  gr.  15)  '. 

Chaleion  (IjOcride).  — Poids  de  bronze  avec  la  légende 
XAAEflN  T(éTapTov)  (poids,  100  gr.  51)  '». 

Corcyre.  —  Ici  pourraient  prendre  place  les  poids  de 
Corfou  ",  dont  une  collection  réunie  par  l'Anglais  Wood- 
house  a  passé  au  British  Muséum'^;  mais,  si  la  prove- 
nance, pour  le  plus  grand  nombre  au  moins,  est  établie, 
il  est  beaucoup  moins  certain  que  ces  poids  constituent 
des  poids  proprement  corcyréens.  Le  plus  caractéristique 
est  peut-être  un  poids  en  bronze  avec  une  tête  de  bœuf 
(poids,  121  gr.  24) '^  au  sujet  duquel  M.  Pernice 
remarque  qu'une  vache  ligure  fréquemment  sur  les 
monnaies  de  Corcyre  '*. 
Thrace.  —  Il  faut  d'abord  signaler  un  poids  provenant 


Fig.   5732.  —  Decalilron   de   plomb. 

de  Thrace,  sans  indication  plus  précise,  et  conservé  à 
Athènes,  qui  est  peut-être  le  plus  gros  poids  grec  de 

1  Vente  d'anl.  ries  15-16  juin  1891,  Caf.  n°  173.  Voir  aussi  des  poids  provenant 
de  Corinthe.  mais  qui  ne  sont  pas  proprement  corinthiens,  dont  précisément 
le  poids  de  Sicyone  décrit  ci-dessus,  Pernice.  no»  684-690.  —  2  D'après  le  Cat- 
pi.  VI.  —  3  Pernice,  p.  18.  —  *  Vente  dant.  du  29  juin  IS'.io,  Cat.  n°  170.  Un 
poids    du    Louvre,   mutilé,  semble  offrir  le  même  type.  —   ^    Pernice,    p.   69-70. 

—  '■  liid.  n-  730.   —  1  Ibid.   n'  73.1    (Hofmann,   p.  2).    —    »    Waltcrs,    n«    2999. 

—  y  L'évaluation  ci-dessus  et  daulres  qui  seront  données  dans  la  suite  ont  été 
obtenues  par  la  conversion  en  grammes  des  grains  anglais  de  la  valeur  de  0  gr.  064743. 

—  10  Pernice,  n"  700.  —  il  Ihiil.f.  64-61),  n"  735.771.  —  12  Walters,  n"  3000-3003, 
3009,  3012,  3013.  -  13  Pemice.n»  762  iMurray,  n»  133  ;  Soutio,  n»  288).  —  14  Ihid. 
p.  65.  Un  poids  du  British  Muséum  (Wallers,  n"  3019),  rapporté  de  Corfou,  formé 
d'une  pla((ue  rectangulaire  de  bronze,  avec  d'un  cùté  la  lôte  d'Ulysse  coiffé  du 
piUut,  de  l'autre  l'inscription  It»A,  est  probablement  une  imitation  moderne  des 
monnaies  d'Ithaque.  —  lô  'E«.  àp/.  1885,  p.  187  ;  Pernice,  n"  705.  —  "'  D'après 
1"E5.  «p,.  /.  c.  —  17  Arch.  Zeit.  1877,  p.  80.  -  m  Pernice,  n»  726.  —  19  làiU. 
n»  706  (Schillbach,  n»  74  ;  Soulio,  n»  312|.  —  !0  Vente  d'anliq.  des  15. 16  juin  1891, 
Cat.  n'  190.  —  SI  Jhid.  D»  191.  —  22  Arch.t-p.  Millh.  aus  Œit.-ling.  1891, 
p.  1-6  :  Soutzo,  fot(/B  et  monn.  de  Tomi  (cxtr.  des  Mém.  du  congr.  intern.  de 
num.  Je  19m,  p.  Il.'.-148).  —  23  «„(/.  arch.  de  l'Ath.  fr.  1856,  p.  24.  —  21  Pernice 

Vil. 


plomb  connu,  portant  sur  ses  deux  faces  l'inscription 
AEKAAITPON  ITAAIKON  (poids, 3210gr.)'nfig.o732)'«. 

Aef/os-Potamos.  —  La  chèvre  comme  emblème  a  fait 
attribuer,  sans  grande  vraisemblance,  à  .\egos-Potamos  " 
un  poids  du  British  Muséum  (poids,  51  gr.  002)". 

Bisanthe.  —  Mine  de  bronze  ornée  d'un  caducée  avec 
la  légende  BI2AN  MNA  (poids,  556  gr.  13)'''*;  poids  de 
plomb  avec  un  dauphin  à  gauche  et  BYZ  M  (poids, 
260  gr.)-";  autre  avec  un  dauphin  et  nVZAN  (poids, 
228  gr.)-'. 

Tomi.  —  Le  Musée  de  Bucliarest  conserve  une  série 
assez  nombreuse  de  poids  de  Tomi  -^  ;  deux  appartiennent 
au  Louvre".  Le  plus  grand  nombre  se  rapportent  au 
système  de  la  livre  romaine'^'  et  quelques-uns  portent 
seulement  la  mention  Btoûyxiov''^  ou  xpioÙY^iov  iTaXtxov", 
que  nous  avons  déjà  relevée  à  Athènes.  D'autres,  plus 
caractéristiques,  de  forme  triangulaire-',  avec  une  tète 
d'Hermès  coiffée  du  pétase  —  sauf  la  demi-mine  où  la 
tête  paraît  être  une  tête  de  Dioscure  coiffé  du  pileus"^^  — 
établissent  une  série  continue  depuis  la  mine  (poids, 
625  gr.)-',  qui  doit  être  la  fiva  àyopaia,  jusqu'au  1/4  de 
mine  représenté  par  deux  exemplaires  ^",  dont  l'un 
marqué  TETAPTH(|AÔp'-ov)  (poids,  143  gr.)",  en  passant 
par  la  demi-mine  HM(t(J>-vatov)  (poids,  191  gr.8)^-etle  1/3  de 
mine  TPITKK'Aoptov)  (poids,  212  gr.  20)  ". 

Héraclée.  —  De  Tomi  aussi  proviennent,  mais  en  réa- 
lité appartiennent  à  Héraclée  (vraisemblablement  Héra- 
clée de  Thrace),  deux  autres  poids  du  Musée  de  Bucharest  : 
poids  circulaire  d'une  demi-mine,  HMI(iAvaïov),  orné 
d'une  tête  d'Héraclès  coiffé  de  la  peau  de  lion  (poids, 
240  gr.  8)^'  ;  poids  triangulaire  d'un  1/4  de  mineTETAP 
(Tov)orné  d'une  tète  de  Dionysos  couronné  de  lierre  avec 
les  initiales  HPA  (poids,  129  gr.  <o)^\ 

Iles  de  la  mer  Egée.  —  Les  seuls  poids  des  îles  qui 
puissent  être  localisés  avec  certitude  sont  les  poids  de 
Chios  '"  et  de  Ténédos.  Il  est  plus  que  douteux,  en  effet, 
que  des  rondelles  de  plomb,  ornées  de  roues  ou  de  ro- 
saces '\  qu'on  a  attribuées  k  Mélos  soient  même  des 
poids''.  Mélos  en  outre  a  été  indiqué",  mais  sans  aucune 
preuve  ,  comme  la  patrie  d'un  poids  du  Louvre  ayant 
pour  type  une  figure  sphérique,  avec  la  contremarque 
MA(|)  ou  YA(t>'  oîi  1  on  a  pensé  voir  quelque  analogie  avec 
la  pomme  de  Mélos'". 

Chios.  — Sans  parler  d'un  gros  poids  de  marbre  avec 
l'image  d'une  amphore  pointue  en  relief  conservé  au 
Musée  d'Aliiônes  (poids,  779  gr.  80)  *',  ni  même  de 
quelques  petits  poids  avec  la  même  amphore  "  dont 
l'appartenance  à  Chios  est  attestée  par  un  exemplaire  au 
Louvre  oii  l'amphore  est  accompagnée  de  l'inscription 

n"  709-10,  7I20-715.  — 25  Ibid.n"  713-713.  —  ï6/4id.  n"  7 12  a  et  7 12.  —  27  Soutio, 
Poids  et  monn.  de  Tomi,  n"  I  -5.  —  28  /i,id.  a'  3.  —  29  Uid.  n»  5.  -  30  Ibid.  n"  I 
(Pernice,  n"  t70  ;  Soutzo,  n»  Soi)  et  4.  —  "  Jbid.  n«  4.  —  32  Ibid.  n'  3  ;  le  poids  est 
mutilé.  -   i^  Ibid.  a'  2  (Pernice,  n"  709).  —  31  Pernice.  n»    788  (Soulio,  n»  303). 

—  35  Jbid.  n"  711  (Soutzo,  n"  299).  II  faudrait  encore  signaler  ici  un  petit  poids, 
jadis  dans  la  collection  Stackelberg,  portant  les  lettres  Na«ï'  (la  première  liée  avec 
l'A  peut  être  un  M  ou  un  N  ',  où  Hase  voyait  le  début  du  nom  de  la  ville  de  Phana- 
goria  [Ann  d.  Istit.  1839,  p.  278)  ;  mais  l'attribution  est  très  incertaine  et  la 
légende  est  sans  doute  semblable  à  celle  d'un  poids  du  Louvre  mentionné  ci-dessous. 

—  ."ïfi  Pernice,  p.  63.  M.  Pernice  a  publié  un  poids  de  bronze  avec  un  poisson  et  la 
légende  <t>r!:KEûN  (n^  751),  mais  il  fait  remarquer  (p.  70)  (juece  poids  peut  aussi  bien 
venir  do  la  ville  de  Physkos  en  Locride  que  du  comptoir  rhodien  de  Physkos  sur  la  côte 
do  Carie.  —  37  Ibid.  n"  752-754 (Schillbach,  no'97,  98,  96).  Cf.  Venlod'ant.  du  29juin 
1895,  Cat.  n»'  167. 168,  avec  de»  noms  de  magistrats  et  l'indication  de  provenance  Amor. 
gos.  —  3«  Pernice,  p.  70-71 .  —  39  Longpéricr,  p.  336.  —  '0  Pernice,  u"  773  {Corp.  inscr. 
gr.a'  8541  ;  Schillbach, n"  75  a:  Soutzo,  n"  314)  :  A/onum.  d.  /slit.  t.  IV.pl.iLV,  10  6. 
Le  CorpiiB  rappelle  la  ^^ûpav  4'tt|AtCuvitiStt  mentionnée  par  Htiennedc  Hyzanceel  propose 
d'expliquer  par  cette  provenance  l'abréviation  ♦aM.  —  ^t  Poruice,  n»  737.  —  ^i  Ibid. 
u"  740,  742,  743  (Schillbach,  a'  73  ;  Friederichs,  n"  913  ;  Soutio,  n«  31 1). 
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XIOZ  ^poids,  107  gr.)',  le  sphinx  assis  sur  l'amphore, 
caract(Tistiqiie  de  Chios,  se  retrouve  sur  au  moins  quatre 
poids:  un  poids  de  2  mines  au  Cabinet  des  médailles 
(fig.  5733)2,  AYO  MNAA 
(poids.  1 124  gr.  10)  ',  deux 
poids  de  1  mine,  MNAi  au 
Louvre  (poids,  oi7  gr.)^  et 
au  Gymnase  de  Cliios  (poids, 
'tl(j  gr.  ",  un  poids  plus 
pelil  à  légende  indistincte 
au  Musée  de  I{(>i-!in  (poids 
37gr.7.ni''. 

Téni'dox.  —  Deux  demi- 
mines  i\  la  légende  TENE- 
AinN,  avec  la  double  hache 
et  près  du  manche  de  celle-ci  une  grappe  de  raisins, 
au  .Musée  de  Berlin  (poids,  272,1)''  (lîg.  5734)'  et  à  la  Bi- 
bliothèque nationale 
(poids,  273gT.'i''. 

Asie  Mineure  et 
Syrie.  —  Les  fouilles 
d'.Vsie  Mineure  et  de 
Syrie  ont  rendu  au 
jour  d'assez  nom- 
breux poids.  En  ce 
qui  concerne  l'Asie 
Mineure,  la  métrolo- 
gie de  Smyrne  est 
représentée  par  toute 
une  série  de  poids 
au  Musée  de  l'École 
évangélique  de  cette 
ville'".  De  Syrie,  ou- 
tre les  exemplaires  conservés  dans  les  musées,  appa- 
raissent tous  les  jours  de  nouveaux  poids,  malheureu- 
sement dispersés  avec  des  collections  éphémères  ". 

Iléraclée  du  Pont.  — Poids  de  bronze  carré,  muni  d'un 
anneau,  au  British  Muséum '^  portant  une  dédicace 
aux  empereurs  et  une  double  mention  agoranomique  : 
au  centre,  lête  d'Héraclès  barbu  de  profil  à  droite 
(poids,  2086  gr.  42j  '^  Poids  carré,  au  Louvre,  avec  la  tète 
d'Héi-aclès  coilFé  de  la  peau  de  lion  :  au  revers  la  massue, 
le  carquois  et  le  nom  MHAOY  (poids,  135  gr.)  ". 

Ci/ci(/ue.  —  Mine  de  plomb  carrée  ornée  d'une  torche, 
KYZLxv'J'jMNA- au  British  Muséum '^  Poids  monétaires 


I  Inventaire  MNC.  2WS.  —  2  Babelon-Blanclict,  n»  iïW.  —  3  pernice, 
n' -36  [Corp.  imcr.  gr.  n«  853i  ;  Longpéricr,  p.  33t  ;  Schillbacli,  n°73a; 
Soutzo,  D'  309).  —  iPernice,  n'  739  (Le  Bas,  Voy.  arch.  Mon.  (ig.  pi.  cvi,  18  ; 
Longpéricr,  p.  334  et  Monum.  d.  Islil.  l.  VI,  pi.  xlv,  i  ;  Schillbacli, 
n»  736  ;    SouUo,  n"  310).  —  S  Pernice,  n»  741    (Atlten.  Mitth.    1888,  p.    18C). 

-  «   IIAil.  a'  7«    (Scbillbach,    n»  73;    Friederichs,   n»  913;   Soutzo,   n"    311). 

-  7  Schilllach,  Beitr.  n-  C.  —  »  D'après  la  (ig.  C,  Ibid.,  pi.  11.  —  9  Babelon-Blanchet, 
n'  îiU  ;  Vente  d'anl.  des  lô-IC  juin  1891,  Cat.  n«  105.  —  to  11»  ont  Ht  l'objet  de 
plusieurs  publicalious  de  M.  A.  Papadopoulos  K6raaieu8,  Ta  àpy.  Et&u^y.  a-ith^. 
îo7  >Uu<r.  tf.i  iu.TÏ-  '/•>■■  (1875),  ri.fl  ,)[,  oAxits  -.;.■.  4}/..  E^upy. 
oTnli»»»  (1877),  Cat.  docr.  des  poids  ant.  du  Mus.  de  l'/tc.  éiang.  (Mouo.  x. 
iiiSÀiot.  T?5  iua^.  i/ai..  t.  I  et  II).  —  Il  Les  poids  en  plomb  de  Syrie  sont 
sourent  parmi  les  plus  beaux  exemplaires  de  poids  antiques  ({ui  nous  soient  par- 
venus :  plusieurs  portent  au  rci'ors  un  élégant  quadrillage,  qui  en  assurait  en  même 
temps  la  sincérité  en  empêchant  tout  grattage  :  mine  d'Anliochus  IV  Épipbane,  à  la 
Bibliothèque  nationale  (voir  ci-dessous  fig.  373Ci  ;  deux  l/Vde  mine  d'Aotioclio égale, 
ment  au  Cabinet  des  médailles  (Bal>elon-Blanchet,  n'  2247)  et  au  Briîisli  .Muséum 
[Arch.  Zeil.  1877,  p.  80);  double  mine  de  Séleiicic  au  Louvre  (Bull,  de  la  Soc. 
desAnlitj.  1906,  p.  193-197).  — 12  Wallcrs,  D- 2997.  —  li  Corp.  intcr.gr.  n«  85456; 
Ann.   d.  Util.  18.55,  p.    1;    Schillbacli,  p.  183;    Inacr.  (jr.   Sic.  It.  n"  2417,  3. 

-  ■>  Inrenlairc  WSC.  1908,  trouvé  à  lonopolis  sur  la  cite  de  la  mer  Noire. 
—  l'-  Arch.  Zeil.  1884,  p.  146.  —  l«  Voir  u  mot  cyzicési,  t.  I,  p.  1700.  Sur  un 
luMi  monétaire  de  i  jrfuaoi'  trouvé  à  Babylonc,  aujourd'hui  ii  la  Bibliothèque  nalio- 
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de  bronze"  :  triple  slatère,  KYZI(>''r,vbç)TP(<)C(TaT-(îp), 
avec  une  torche,  au  British  Muséum  (poids,  44  gr.  43)'''; 
iloubles  statères  avec  un  dauphin  et  la  légende  KYZl(x'',vb;) 
Aie  (TaT-f|0),donlun  (lig.o735),  à 
la  Bibliothèque  nationale  (poids, 
29  gr.  85)";  slatère  avec  une 
torche  allumée  et  la  légende 
KYZI(xY,vbç)  CTA(Tr,p),  égale- 
ment à  la  Bibliothèque  nation  aie 
(poids,  18  gr.  70)". 

Niréfi.  —  Poids  circulaire 
orné  sur  l'une  de  ses  faces 
d'une  fleur  à  six  pétales  can- 
tonnée de  globules,  sur  l'autre 

d'une  corne  d'abondance  et  de  l'inscription  NJK  (poids, 
172  gr.)-». 

Lamp.'tnqiie.  —  Poids  de  bronze  carré,  sans  doute  une 
demi-mine  H  ([At|j.v«iov),  avec  l'avanl-corps  d'un  cheval  ailé 
ipoids,  2G2  gr.)-^'. 

Ilium  nnvum.  —  Poids  carré,  avec  une  tète  de  porc  à 
droite,  retiré  par  Schliemann  d'un  puits  sur  l'emplace- 
ment d'Ilium  novum  (poids,  510  gr.)". 

Alexandrie  en  Troade.  —  l'oids  de  5  mines  en  bronze 
fourré  de  plomb  :  cheval  paissant  et  gauche  sur  une 
ligne  de  terre,  avec  la  légende  AAEIAN  et  le  nom  de 
magistrat  AIOKAEIOYI  (poids,  2589  gr.  6)".  Poids 
de  plomb  carré,  au  Louvre  :  cheval  paissant  à  droite 
avec  la  légende  AAE  (poids,  98  gr.)-'*;  poids  sem- 
blable, plus  petit,  de  bronze,  également  au  Louvre 
(poids,  30  gr.)^^ 

Pergame.  —Poids  avec  la  légende  TTEPrAMHNON,  au 
Musée  de  Berlin'''. 

Smyrne.  —  Les  poids  de  Smyrne,  très  nombreux, 
d'ordinaire  sans  emblème,  portent  seulement  des  noms 
de  magistrats,  agoranomesou  autres.  Sur  les  suivants  le 
nom  de  la  ville  est  nommément  indiqué  :  poids  carré 
ayantpour  toute  légende  IMYPNAinN  (poids,  910  gr.)""  ; 
antre,  daté  de  l'an  5,  à  la  Bibliothèque  nationale,  avec 
la  mention  de  Mcomaclios,  agoranome  IMYPNAIflN 
poids,  09  gr.)-*;  autres  avec  la  légende  ArOPAN('5iAi'>v) 
AHM02(t<>vi  IMYPNY  au  Louvre  (poids  133  gr.  35)''^ 
i!t  à  Smyrne  (poids,  236  gr.  5)  ^^  ;  autre  avec  le  nom 
d'un  agoranome  et  l'inscription  2MYP  TB  (liés),  que 
l'on  a  interprétée  comme  signifiant  agoranome  pour  la 
seconde  fois''.  L"n  poids  avec  le  nom  et  le  monogramme 


nalc  (Babelon,  Inv.  de  la  coll.  Vi'addirirjlon,  n"  746C),  voir  Dumont,  Hcv.  arclt. 
18119,  t.  n,  p.  191  sq.  —  n  Murray,  n»  54  et  p.  71.  —  18  Babelon-Blanchet,  n»  iîii  : 
Caylus,  Mec.d'nnt.  t.  VI,  p.  132  et  pi.  uxix,  4;  Corp.  inscr.  gr.  n»  3681  ;  Longpéricr, 
p.  336;  Scliillbacb,  n^*  75  bb.  Deux  autres  exemplaires  sont  conservés  au  British 
Muséum  (Murray,  n»  55  ;  Waltcrs,  n»  3000)  et  au  Musée  Kirclier  {Inscr.  gr.  Sic.  11. 
n"  2417,  6).  —  19  Babelon-Blanchet,  n»  2243  ;  Longpéricr,  (.  c.  ;  Schillbacli,  n"  75  c. 

—  SOColl.  IlolTmann,  Cal.  (1888),  n"  528.  —  si  Allier  de  llaulcroche,  Ess.  sur 
Vexpl.  d'une  lessère  anl.,  p.  6;  /îev.  munisvi.  belge,  t.  I,  p.  369,  pi.  xiv.  Longpé- 
ricr, p.  3'J7  et' A/on.  d.  Jstit.,  t.  IV,  pi.  ii,v,  8  ;  Schillbacb,  u»  75  6;  Juste,  Cat.  du 
.Mus.  d'ant.  de  Bruxelles,  p.  200  EE,  19.  Cn  poids  avec  l'avanl-corps  d'un  cheval 
ailé,  provenant  de  Corfou,  considéré  comme  un  ennéadrachmë,  est  conservé  au 
British  Muséum  (Pernice,  n»  768  ;  Murray,  n'  50  ;  Soutzo,  n»  255).  —  22  Schliemann, 
i:ios,  p.  812  et  811,  u"  1610.  —M  Vente  d'ant.  du  29  juin  1895,  Cat.  n°  75  et  pi.  ix. 

—  2*»  Inventaire  MNtl.  IHOK,  Un  poids  semblable,  où  le  T  qu'on  croit  voir  sous  la 
ligne  de  lerreesl  interprété  ■l((t(ift,v),  est  publié,  Bull,  de  corr.  hell,  1883,  p.  100. 

—  25  Invenlaire  MNC.  1866.  —  2C  Jahrb.  d.  Insi.  lftH9,  Arch.  Am.  p.  94;  Rev. 
arch.  1890,  t.  I,  p.  302.  —27  l'apadopoulos-Kérameus,  Ti4p/.  iTTa9|».  p.  18  et 
pi.  n  ;  Cat.  n»  03.  —  28  Nouvelles  acquisitions.  — 29  Jiicbon,  p.  6.9,  n"  1.  —  30  Papa- 
dopoulos-Kérameus,  Ti  4f/.  «TaSii.  p.  19  et  pi  v.  —  31  /bid.  p.  19  et  pi.  iv  ; 
Cat.  n"  87.  Voir  encore  dans  les  listes  de  M.  Papadopoulos  d'autres  poids 
avec  les  initiales  EMV.  Un  poids  du  Louvre  (Inv.  MNC.  1796),  où  se  voietil 
les  lettres  SM  suivies  d'une  troisième  lettre  indistincte,  porte  un  lion  galopant 
il  droite. 
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d" 'AupvîXios  riépTtEpoî  présenU^  la  particularilé  d'être  de 
forme  circulairn'. 

Téos.  —  Téos  avait  été  regardé  par  M.  do  Longpérior- 
comme  la  patrie  de  certains  poids  à  l'ampiiore,  notam- 
ment d'un  exemplaire  où,  h  côté  des  lettres  TPI,  il  lisait 
THI  (poids,  127  gr.  22)3.  u  faut  lire  simplemeul  TPITH 
([xdp'.ov)  :  le  poids  appartient  à  la  série  attique  signalée 
plus  haut  ■'. 

Magnésie  du  Mé(in<lre.  —  Poids  du  Musée  de  Berlin 
avec  ia  légende  MArNHTflN   K  (poids,  944  gr.)  •• 

Ephèse.  —  Poids  carré  portant  la  légende  APTE  et 
MNH  autour  d'un  carquois  et  d'un  arc"  ;  poids  en  forme 
d'olive  aplatie  portant  d'un  côté  une  abeille  accostée  des 
lettres  E<t)i  de  l'autre  un(^  tète  de  femme,  sans  doute 
Artémis  (poids,  39  gr.)  "  ;  poids  de  2  onces  1/2  avec 
l'Artémis  épliésiennc  (poids,  63  gr.  07)'. 

Antiorhe  de  Carie  11).  —  Quart  de  mine  en  bronze  : 


Kig.  573fi.  —  Onarl  de  mine  en  bron/.     i  \ lu     Ir  Carie  (face  cl  revers). 

zébu  iuan:h,iMl    à    droite,    ANTIOXEION    TETAPTON 
(poids,    122   gr.)''   i  fig.  .•>7.')()) '".     I,a    présence    du   /.('\n\ 


1   Papailopoulos-K^-ramcus,    TA   4/,f.    <riaOn.,|>.   18    cl   pi.   ici;    Vat.    m»   Oi. 

—  2  l.ongpéricr,  p.  335.  —  3  Ccrnicc,  n"  ilO  [Corp,  inscr.  t/r.  n"  8u3G  ;  Scliill- 
bach,   n»  30  e;  .Souizo,  n"  5ii.  —  l  Ibid.  p.   01.  —  ^  Arch.  Zeil.  1879,  p.   lOi. 

-  '<  liât:  iirch.  tS8«,  l.  1,  p.  385.  —  7  Babclon-Blanclicl,  n"  ±Wt  (Va9(|iic7.- 
Qiicipo,  p.  Mi  :  liraodis,  p.  153).  —  »  l'eiiiicc,  n»  Cil.  —  »  linlicloiiBlan- 
chel,  w  32i7  (Schillhach,  n»  7.Î  f).  —  it.  Oaprts  Ich  Monnm.  cl.  htil.,  t.  IV, 
pi.  XI. V,  10  et  10  b.  —  '1  Longpérier.  p.  339.  —  12  Le  zi-bu  se  relroiive  en 
elTel  sur  un  poids  de  S^toiicio;   voir  aussi   les    raisons  mil-lrologiqucs   donn^-o'* 


a  fait  attribuer  ce  poids  à  Antioclio  de  Carie",  mais  il  se 
pourrait  qu'il  appartînt,  comme  les  poids  suivants,  à 
Antioche  de  Syrie'-. 

Cnide.  —  On  a  regardé  comme  un  poids  et  attrii)U('  à 
Guide  une  plaque  de  plomb  demi-ovale,  portant  une  lète 
de  lion,  la  gueule  béante,  dans  une  bordure  perlée 
(poids,  16  gr.)  '■'. 

Antioche  de  Syrie.  —  Magnifique  mine,  AHM02IA 
MNA,  datée  de  l'an  7,  portant  sur  chaque  face  un  élé- 
pliiinl  au   CDU    duquel  est  suspendue  une  clochette    et, 


Hg  b7:)7 


(lAnlioclie  de  Sv 


outre  une  double  mention  agoranomique,  linscriplion 
ANTIOXEflN  THI  MHT  POnOMEnZ  KAI  lEPAZ  KAI 
AIYAOY  KAI  AYTONOMOY  l'oids,  KiOïi  -,■.  " 
(lig.  :-.7:j7);  mine  du  Musée  de  lieilin,  ANTIOXEIA  MNA, 
ornée  d'une  ancre  (poids,  498  gr.  6)  '■;  mine  d'An  tioch  us  .\ 
Philopator,  au  Louvre,  datée  do  l'an  220  de  l'ère  des 
Séleucidos,  ornée  d'une  ancre  (poids,  614  gr.)'";  demi- 
mine,  AHMOZION  HMIMNAION,  datée  del'an  2,  portant 
sur   l'une  de  ses   facos   une  h'orliine    liuiant  une  corne 

d'abondance  et  s'ap-       „ 

puyant  sur  la  barre  ,  /.xS-s^ 
d'un  gouviirnail,  sur 
l'autre  f;ice  un  bélier 
à  droite  surmonté 
d'une  étoile  (poids, 
o35  gr.)  '^  1/4  de 
mine  portant  une 
ancre  verticale  et  la 
légende  ANTIO- 
XEION TETAPTON 
(poids,  109gr.96)''*. 
Il  y  faut  peut-être 
ajouter    une     mine 

d'Anliochus  I'^  Épiphano  à  la  liibliothèque  nalionale, 
ornée  d'une  Victoire  tenant  une  palme  et  une  couronne 
et  marchant  à  gauche,  en  Ire  deux  étoiles  (poids,  319  gr.)  ''' 
(fig.  \\T,W). 


p.ir  Vasqucz-yueipo,  l.  I,  p.  421.  —  13  Coll.  Ilolîmann,  Cat.  (1888),  il»  526.  Un 
poids  en  marbre  hislorié,  trouvé  à  llypaopa  en  Lydie,  a  Ht  signalé  (/(tf.  arcli. 
1885,  t.  Il,  p.  102),  mais  sans  ronseigncmenls  précis.  —  ''•  Baliclon-lilancliel. 
n"  22ii)  (Çurp.  inscr.  ijr.  n»  «7(î  ;  Longpérier,  p.  3-H1-3S.1 ,  Scliillbacb,  n"73j). 
—  !:■  Scbillbacli,  [leilr.a'  2.  —  '«  Miclion,  p.  1113,  u»  3.  —  "  Babolon-Blanclicl, 
n"  32 18  (Longpérier,  p.  343:i4V;  Scliillbach,  n»  754).  —  i»  Arcli.  Zeil.,  1877.  p.  8i). 
Voir  aussi  un  poids  orné  d'une  aiicro,  de  provenance  inconnue,  au  .Musée  de 
Berlin,  l'ernice,  n"  775.  —  19  Babelon-Blanchcl,  n»  2845  (Soulio,  n«  301). 
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Séleucif.  —  Double  mine  datée  de  l'an  126,  2EAEY- 
KÉION  AIMNOYN.  au  Linivre,  avec  un  éléphant  mar- 
ciianl  ù  fiauclii'  ixiiiis,  IIW  gr.) '.  Demi-mine  de 
l'an  loO.  ZELEVKEION  HMIMNAiON,  également  au 
Louvre,  avec  uni'  corne  d'abondance  parée  de  bande- 
lettes d'où  s'échappent  des  fruits  et  des  raisins  (poids, 
232  gr.  43)-.  1/4  de  mine,  lEAEYKEinN  TETAPTON. 
zébu  marchant  i\  gauche  (poids,  I  lli  gr.  K.">)  ^ 

Laoïlirr,-.  —  Mine  daiée  de  l'an  207,  AAOAIKEHN 
THN  nPOZ  0AAAIIHI  MNA.  »  l;i  Bibliothèque  natio- 
nale, avec  un  croissant  surmonté  d'une  étoile  et  l'indi- 
cation de  l'agoranome  Philodamos  (poids,  613  gr.)  '. 
Demi-mine,  HMIMNAION,  de  la  collectinn  du  D',1.  Bou- 
vier, avec  les  litres  AAOAlKE.IAi;  TH2  lEPAI  KAI 
AYTONOMOY  et  le  nom  de    l'agoranome   Poléinon  ". 

lieynutlh.  —  Poids  rectangulaire,  à  la  Bibliothèque 
nationale,  daté  du  T  mois  de  Tannée  161,  orné  d'un 
dauphin  enlacé  autour  d'un  trident  (poids,  273  gr.)°; 
mine,  M(vi;,  de  la  collection  du  D'"  J.  Bouvier,  datée  de 
l'an  184,  avec  un  trident  et  le  nom  de  l'agoranome  Nicon 
(poids,  53gr.  SO)''. 

Sidon.  —  Il  semble  qu'on  puisse  attribuer  à  Sidon 
une  double  mine  dali'e,  de  la  Bibliothèque  nationale", 
provenant  de  Syrie,  AHMOIIA  AIMNA,  où  se  voientles 
deux  cornes  d'abondance  opposées  des  monnaies  de  celte 
ville  (poids,  681  gr.)  '.  Un  moule  pour  1/4  de  mine 
du  même  type,  TETAPTON.  appartient  également  à  la 
Bibliothèque  nationah; '". 

Gara.  —  Quart  de  mine,  à  la  Bibliothèque  nationale, 
avec  la  légende  KOACûNIAC  fAZHC  et  un  nom  de 
magistrat,  daté  de  l'an  15  (poids,  178  gr.  bj  "  ;  poids 
carré,  muni  d'une  bélière,  avec  le  nom  de  l'agoranome 
■\lexandros  Alphios  et  la  date  de  l'an  86,  orné  d'une 
figure  de  la  Justice,  AIKAI02YNH.  tenant  de  la  main 
gauche  une  corne  d'abondance  et  de  la  droite  une  balance 
(poids,  313  gr.  0^;  poids  daté  de  l'an  164  avec  le  nom 
de  l'agoranome  Dikaios  (poids,  144  gr.)'\ 

III.  PiiiDS  romains'*.  —  Les  poids  romains"'  trouvés 
en  Italie  et  dans  les  provinces  occidentales  de  l'Empire, 
notamment  en  Gaule'",  ofTrent  beaucoup  moins  de  variété 
que  les  poids  du  monde  grec,  où  le  système  municipal 
portait  chaque  cité  à  avoir  son  type  pondéral. 

Il  n'est  guère  qu'à  Pompéi,  où  les  trouvailles  ont 
naturellement  été   très  nombreuses",    qu'existent  des 

f  Biill.de  la  Soc.  det  Aniiq.  1906, p.  193-197.  —  ^Michon,  p.  13-15,  n»*.  -  3  I.ong- 
périer,  p.  339  ;  Schillbach,  p.  184-183  ;  Id.  Beilr.  p.  8.  —  l  Babclon-Blanclict.n»  2-23i) 
(/mer.  de  Syrie,  n"  i720).  —  s  C.  R.  de  lAc.  des  [nscr.  1897,  p.  229.  —  6  Babelon- 
BlaDcfaet,  n*  2250  {Corp.  inscr.  gr.  n"  4531;  Longpérier,  p.  344-346;  Schillbach, 
n'  75  i)  ;  Allier  de  Hauleroche,  £ss.  sur  fexpl.  d'une  tessère  ant.  (1820).  —  "  C.  r. 
de  l'Ac.  des  Intcr.  1897,  p.  227-231.  —  8  Babclon-Blanchcl  n»  2261  (Soulio. 
n'  319).  —  9  Brandis,  p.  136.  —  10  Brandis,  p.  157,  (iOO.  —  Il  Babelon-Blanchel, 
n«  2255  {Inser.  de  Syrie,  n'  1904).  M.  Clcrmonl-Oanneau  {Arch.  Hes.  in  Paies!. 
t.  Il,  p.  399)  admet  que  15  pourrait  (Ire  une  indication  pondérale.  —  t-  Clermonl- 
Canoeau,  Bec.  d'arclt.  orient,  t.  lli,  p.  8i-86  et  pi.  ii.  L'ère  employée  pourrait, 
à  la  rigueur,  faire  attribuer  le  poids  à  Ascalon  au  lieu  de  Gaza.  —  13  Clcrntont- 
Ganueau,  Ibid.  p.  399,  noie;  C.  r.  de  l'Ac.  des  Inscr.  1897.  p.  231,  n.  I,  Voir 
encore  d'autres  poids  syriens  à  la  Bibliothèque  nalionale,  Babelon- Ijlanchet, 
n"*  i257.2260.  —  1*  Les  poids  étrusques  nous  sont  fort  mal  connus  :  on  a  pourtant 
rcCDcilli  dans  la  nécropole  de  Marzabollo  un  certain  nombre  de  caillou»  grossièrement 
taillés  et  aplatis  portant  des  marques  pondérales  (.1/on.  ant.  d.  JLincei,  t.  I,  p.  320 
et  pi.  X,  43-67).  —  1'"  Sur  les  as  romains  primitifs,  qui  n'èlaient  pas  à  proprement 
parler  une  monnaie,  mais  plutôt  des  sortes  de  poids,  aes  rude  coupé  en  lingots  de 
tailles  ei.ictes  allant  de  deui  livres  à  deux  onces,  nés  signalum,  également  en  forme 
de  lingots,  généralement  d'un  poids  considérable,  avec  sur  chacune  de  leurs  faces  une 
figure  (bœuf,  mouton,  porci,  ou,  pour  les  poids  inférieurs,  fragments  portant  une 
partie  seulement  de  l'emprcinle,  voir  au  mot  as,  t.  I,  p.  455.  —  *6  Sur  les  poids 
romains,  (irutcr,  Inscr.  ant.  t.  I,  p.  ccxxi  ;  Rob.  Cenalis,  De  ver.  mens.  pond, 
ratione  (Graevius,  Thesaur.,  I.  XI,  p.  1436-1605)  ;  Luc.  Pclus,  De  mens,  et  pond, 
roman.    {Ibid.,  p.    1606-1674);  Eiieuscfamidt,   De  pond,   et  mens.    tel.    roman. 


types  assez  divers  ;  à  Pompéi  aussi  presque  exclusivement 
se  rencontre  le  plomb  comme  matière  employée  :  l'une 
et  l'autre  particularité  tiennent  à  l'influence  grecque. 
L'influence  grecque  se  reconnaît,  par  exemple,  dans  les 
six  poids  pompéiens  en  forme  de  chèvres,  mentionnés 
au  début  de  cette  étude,  qui  sont  pourtant  des  poids  du 
systèiue  romain  de  1,  2,  3,  4,  5  et  10  livres'*.  Elle 
explique,  d'autre  part,  que  parmi  hvs  poids  pompéiens 
en  plomb,  plusieurs  se  rattachent,  non  au  système  pon- 
déral de  la  livre  romaine,  mais  au  système  grec  de  la 
mine":  tels  sont  les  poids  de  forme  pyramidale  avec 
les  légendes  diversement  orthographiées  FVR  CAVE 
MALVM  '"  ou  EME  ET  HABEBIS"-  H  est  possible  aussi 
que  ce  soit  à  proprement  parler  des  poids  grecs,  et  non 
romains'--,  qu'il  faille  voir  dans  un  lot  de  neuf  petits 
poids  en  plomb  provenant  de  Lyon,  c'est-à-dire  d'une 
région  très  ouverte  aux  influences  grecques,  qui  sont 
conservés  au  Britisli  Muséum  et  qui  portent  des  marques 
formant  série  depuis  1  jusqu'à  10-'. 

Les  matières  dominantes,  à  Pompéi  même,  sont  la 
pierre,  marbre  ou  néfrite,  et  le  bronze,  qui  se  partagent 
la  presque  totalité  des  poids  romains.  Les  plus  lourds  de 
ceux-ci,  qui  atteignent  100  livres  et  peut-être  même 
plus^\  pourront  parfois  être  des  masses  oblongues 
munies  d'une  anse^';  mais  pourtant,  plus  encore  que  la 
matière,  on  peut  dire  que  la  forme  est  consacrée  :  elle 
consiste,  dans  la  très  grande  majorité  des  cas,  en  une 
sphère  dét^alotlée  sur  deux  faces  opposées  de  manière  à 
présenter  deux  sections  planes^"  (voir  plus  loin  fig.  .■)7.40) 
et  se  retrouve  depuis  les  poids  les  plus  petits  jusqu'aux 
plus  gros  :  ni  la  pierre,  d'ailleurs,  ni  le  bronze  ne  sont 
réservés  l'une  aux 
poids  lourds,  l'au- 
tre aux  petites  di- 
visions -". 

Un  type  très  par- 
ticulier, qui  doit 
être  signalé,  mais 
tout  exceptionnel, 
est  fourni  par  deux 
jeux  de  poids  de 
bronze,  les  uns  au 

nombre  de  huit,  au  Musée  de  .Milan,  en  forme  de  réci- 
pients circulaires  décroissants  (10,  3,  3,  2  livres,  i  livre, 

graec.  éd.  de  1737,  pracf.  el  p.  23;  Monlfaucon,  Ant.  expl.  t.  III,  p.  166-170, 
pi.  xciii  et  xciv  (nombreux  poids  suspectsi  et  suppl.  p.  91  ;  Bayardi,  Cat.  d.  ant. 
mon.  di  Ercolano  (1755),  p.  351-350  ;  Rome  de  l'isle,  Metrol.  ou  tables  p.  serv.  à 
l'intetl.  des  poids  et  mes.  des  anc.  (1789),  p.  141-142;  Grivaud  de  la  Vincelle, 
Arts  et  met.  des  anc.  pi.  i.xxxv-i,xxxix;  Cagnazzi,  Su  i  val.  d.  mis.  ed.pesi  d.  ant. 
romnni  (1825),  p.  114-118;  Boeckh.  Metrol.  Untersuch.  p.  170-186.  —  "  Corp. 
inscr.  lat.  X,  n"  8067,  1-93.  —  I»  Ibid.  n"  8067,  14.  —  19  Mommscn,  Hermès, 
1881,  p.  3IT-320;  Pernice,  Gai.  de  pond,  testim.p.  63.  Il  semble  que,  sur  certains 
poids,  on  ail  cherché  à  unir  les  deux  systèmes:  tel  un  poids  [Corp.  inscr.  lat.  X, 
n"  8007,  93),  qui  doit  être  un  poids  de  50  livres  ronLiines  et  qui  porte  la  marque 
XXXVII,  37  iiliues  équivalant  approximativement  à  M  livres,  el  uu  aulre  (n-  8067, 
8:>)  qui  porte  la  marque  XXXIII.  33  livres,  qui  équivalent  â  25  mines  (Mommscn, 
p.   318)  ;  cf.  Bayardi,  p    333,   n"  202.    —  20  Corp.  inscr.  lat.    X,   n"  8007,   6. 

—  21  Ibid.  n»  8007,  7  ;  Ceci,  Picc.  hronzi,  pi.  li,  32  ;  Gusman,  PompH,  p.  266.  Il 
se  pourrait  d'ailleurs  qu'il  s'agit,  pour  l'une  el  l'autre  série,  non  de  poids  propre- 
ment dits,  mais  de  pesons  (Seb.  de  Luca,  Osserv.  sopra  taluni  pesi  di  Pompéi, 
p.  9-11  et  pi.  II).—  22  Mommscn,  Hermès,  1809,  p.  299  ;  Hultsch,  p.  693,  noie  4,  et 
en  sens  conirairo,  Nisscn,  p.  S82,  n.  0  cl  Uhein.  Mus.  1894,  p,  8.  —  23  Corp. 
inscr.  lat.  XIII.   n-    10030,    18;    Murray,    p.  05.   —   2l  Bayardi,    p.    355,  n»  204. 

—  35  Voir  en  particulier,  sur  un  exemplaire  en  serpentine  au  Musée  Biscari  à  Catane, 
A.  San-Marlino,  Sopr.  un.  ant.  mis.  del  centipondio  (cxlr.  des  Atti  d.  Ace. 
Oioenia,  t.  XIX,  Calane,  1842).  —  •«  Arch.  ep.  Mitth.  \aus  Œster.-Ung.  1892, 
p.  80-87.  —  2"  Les  plus  gros  poids,  comme  de  juste,  sont  cependant  plus  nombreux 
en  pierre,  les  petils  en  bronze  ;  mais  il  y  a  jusqu'à  des  I  4  duucc  en  pierre  (Bocikh. 
p.   187). 
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semis,  (riens  et  quadrans)',  les  autres  au  nombre  de 
six  (livre,  semis,  triens,  quadrans,  sextans,  semunria), 
constitués  par  autant  de  capsules  s'emboîtant  les  unes 
dans  les  autres  et  dont  la  plus  grande  était  fermée  par 
un  couvercle,  découverts  ;\  Brimeux  près  de  Boulogni'- 
sur-Mer-  (fig.  3739)  ^ 

Il  s'agit  ici  des  poids  qui  servaient  dans  Teiiiploi  do 
la  balance  proprement  dite  ou  balance  à  plateaux  : 
l'adoption  d'une  balance  nouvelle,  la  stiitère  ou  balance 
dite  romaine,  exigeait  d'autres  poids,  des  contrepoids, 
aeqtiipondia,  qui  faisaient  pour  ainsi  dire  partie  inté- 
grante de  la  balance  avec  laquelle  ils  devaient  servir  et 
sur  lesquels  nous  n'avons  pas  <à  nous  étendre  ici  [liera]. 
Il  suffira  de  rappeler  que,  pour  ceux-ci,  qui  sont  presque 
exclusivement  en  bronze,  mais  souvent  en  bronze  fourré 
de  plomb,  l'emploi  découpes  géométriques  est,  à  l'inverse 
de  ce  qui  a  lieu  pour  les  poids  proprement  dits,  l'excep- 
tion et  que  les  fabricants  ont  presque  toujours  adopté  des 
formes  artistiques  [hbka,  p.  1229,  fig.  4480,  un  pesou 
en  forme  de  colimaçon],  soit  quelquefois  de  véritabli's 
statuettes,  soit  dans  le  plus  grand  nombre  de  cas  des 
bustes  [liera,  p.  1229,  fig.  «81]*. 

IV.  Poids  du  Ras-Empire  kt  poids  byzanti.ns"  — 
L'époque  du  Bas-Empire  amène  dans  l'ensemble  des 
contrées  dépendant  de  l'empire.  Orient  et  Occident,  —  ;'i 
côté  des  poids  en  forme  de  sphère  aplatie  de  l'époque 
classique  dont  l'usage  persiste  :  tels,  par  exemple,  la 
livre  de  Gennadius  au  Cabinet  des  médailles  "  (fig.  57-iO)  " 
ou  celle  de  Phocas  au  Louvre*  (voir 
l.  II,  p.  876,  fig.  2830)  —  l'emploi  de 
poids  uniformes,  retrouvés  en  très 
i;rand  nombre  et  représentés  dans  pres- 
(jue  toutes  les  collections',  qui  con- 
sistent en  plaquettes  de  bronze  car- 
Pij,   ,-,,,  rées  ou  rondes'".  Ils  comprennent  sur- 

tout deux  séries,  dont  M.  Kubitschek 
a  eu  le  mérite  d'expliquer  logiquement  les  marques 
jusque-là  interprétées  de  manière  fantaisiste".  Les  uns 
sont  calculés   toujours  d'après  le   système   de  l'once, 

—  mais  indiquée,  non  plus  par  le  signe  ^  des  poids 
sphéroïdaux,    mais    par   le  signe    f  ou  I»,  —  ou    cx- 

I  Corp.  inscr.  tnl.  V,  ii»  Hl  19,  4.  —  2  /6irf.  XIII,  n»  10  0.10,  1:1  ;  VaillanI,  A',î,sni 
sur  un  jeu  du  poids  ont.  tr.  à  Brimeux  (IS88);  Gagnât,  Cours  d'ép.  lut.  3»  M. 
p.  327.  11  faut  encore  citer,  quoique  de  forme  moins  particulière,  une  série  de 
treize  poids  en  bronze  d'ilcrculanuni,  sept  poids  divisionnaires  et  poids  de  I.  2, 
3,  V,  5  et  10  livres,  fornn^s  de  rondelles  de  bronze  avec  cncocbes  pour  faciliter  la 
superposition  de  la  série,  publiés  par  Caylus,  /iec.  d'antiq.  t.  VII,  p.  168-169  ei 
pi.   XXXI,   I    et   2;    le    Corpus    semble    les    ignorer.  —    3   D'après    Gagnât,  /.   r. 

—  *  Voir  t.  m,  p.  I2i6.  —  !>  Sur  les  poids  byzantins,  Molinet,  Cab.  de  Saintc-Oener. 
pi.  xvm;  Monlfaueon,  t.  III,  p.  lC9-l70,pl.  xcxv;  Grivaud  de  la  Vincellc,  .A/on.  ani . 
p.  237,  pi,  ixix,  4;  Uarrucci,  Piombi  antichi  (1847)  et  Pesi  ant  riel  Mus.  A'ircli. 
(Ann.  di  numismat.  1853)  ;  Vasqucz-Qucipo,  t.  11,  p.  05  sq.  ;  Sabaticr,  Hev.  num. 
1863.  p.  16  sq.  et  Descr.  des  mon.  byz.  t.  1,  p.  flS  sq.  ;  Scliillbacli,  p.  l9t.|H3 
et  Momim.  d.  Jstit.,  I.  VIII,  pi.  xiv;  Dumont,  /te),  arch.  1870,  t.  I,  p.  236-248  = 
Mél  d'areh.  el  d'épigr.  p.  607-020.—  ■■'  liabclon-lilancbet,  n"  2286  ;  Corp.  inscr. 
lat.  XIII.  n»  10030,80,  — 1  D'après  Babolon-lilanchet,  ;.  e.—»  Bull,  de  VAth.  fr., 
1855,  p.  81  sq.  —  9  Musée  du  Louvre,  Bibliothèque  nationale  (Babclon  Blancliel, 
n»>  2268-3290);  Musées  d'Athènes  (Pcrnicc,  n»'  831-899),  de  Carthage  iDolattre, 
Poids  de  br.  ant.  du  Mus.  Lamgerie,  citr.  de  la  Rer.  numism.  190"  el  des  .Vol.  el 
mém.  de  la  -Soc.  de  Consl.  1902;  Alus.  /.avigerie,  III,  p.  58-02  et  pi.  xni).  dr 
Londres  (Dalton,  i:at.  of  enrbj  christ,  ant.,  n"  425-i81,  183.  484),  de  Spalal.» 
iArcb.  ep.  Millh.  ans  aisler.l'nrj.  IMi,  p.  84  901,  de  Smyrne  (Papadoponlos 
Kéramcus,  nco'i  x.iv  Pu!;.  »  .«(i|i.  toJ  .M  ou«.  tiis  Igoy.  d/.oX.  cxtr.  de  I"a6»,v. 
I.  VII,  1878,  etc.  —  '0  II  ne  sera  pas  question  ici  des  poids  de  verre  étalons  moni- 
liformes  byzantins,  de  provenance  presque  exclusivement  égyptienne,  qui  sont  sans 
rapports  avec  les  poirU'dc  l'époque  classique  et  seraient  au  contraire  à  rapprocher 
des  poids  !i  légendes  arabes  de  même  matière  et  de  même  origine  ;  sur  ces  poids, 
voir  Schlumberger,  /ler.  des  et.  gr.,  1895,  p.  5976,  et  Dallon,  n"  060-083.  —  "  jtrc/i' 
ep.  Mitth.  aus  (Ester.  Ung.  1892,  /.  e.  —  12  Poids d'I  livre,  Pernicc,  n»  831  ! 
poids  de    3   livres,    Dalton,   n»  484  (Dumont.  liée.  arch.   1870,  t.  I,  p.  536  iq.V 


ceptionnellement  d'après  la  livre'-  (voir  t.  II,  p.  877, 
fig.  2831)"  :  entre  ce  signe  et  la  lettre  marquant  le  nombre 
des  unités,  une  croix'*,  qui  nous  avertit  qu'il  s'agit  bien 
de  poids  de  l'époque  chrétienne,  poids  de  1  '•',  2,  3  ou 
f)  onces,  TA  fig-  3711)  "',  fB,  fr,  PS'"-  l'ne  autre  série, 
marquée  de  la  lettre  N  ou  fi,  a 
pour  unité  le  v6^tn[i.ix  ou  so/idiis, 
équivalant  à  1/6  de  l'once,  con- 
formément ù  l'indication  donni'c 
par  un  auteur  iiiéirologisie  ancien, 
iV  Indnum  siynificat  nomisimi 
f/raeciim,  idest  solidum  '*,  poids  de 
1 10  à  24^°  et  même  40  vo;jL!5(iiaTa-', 
et  la  preuve  en  est  fournie  par  un  Fig.  5741. 

certain  nombre  d'exemplaires,  des- 
tinés spécialement  à  l'Occident,  où  à  cet  N  est  substituée 
la  légende  SOL,  poids  de  1  à  23  el  36  solidi-^. 

V.  Vérification  et  contrôle  des  poids ''^  —  Les  poids 
étalons  d'Athènes  étaient  conservés  sur  l'Acropole,  dans 
11'  trésor  d'Atliéna,  où  nous  savons  qu'il  y  avait  douze 
poids  do  bronze,  aTa6(ii'a  yaXxS  AIT"'*,  indication  qui, 
jointe  à  l'observation  faite  au  sujet  des  poids  d'Olympie 
consacrés  A  Zeus  qui  sont  tous  en  bronze,  permet  de 
considérer  ceux  des  poids  grecs  qui,  au  lieu  d'être  en 
plomb,  matière  presque  universellement  employée,  sont 
en  bronze,  comme  des  poids  étalons".  Des  doubles  exis- 
taient à  la  Sciade,  au  Pirée,  h.  Eleusis^*.  La  confection  et 
la  surveillance  de  ces  étalons  au  point  de  vue  métrologique 
devait  appartenir  aux  métro- 
nomes, dont  le  titre  se  lit  sur  un 
certain  nombre  de  poids:  une  qua- 
druple mine  de  la  Bibliothèque 
nationale  ",  déjà  mentionnée, 
avec  un  timbre  où  l'inscription 
METPONOMflN  entoure  une 
tète  d'AlhiMia ''*  (voir  plus  haut, 
fig.  3729),  un  1/8  de  mine  avec  un 
timbre  semblable  '°,  deux  mines 
au  dauphin  où  le  mot  MNA  <^st 

accompagné  dos  lettres  METPO  ^".  l'ie  demi-mine  n 
l'amphore   HMI   METPO  ('iK-  37'(2),  do  la  Bibliothèque 

—  13  Exngium  de  la  livre  conservé  au  Brilisli  Musi'um,  avec  l'inscription  A  A  el  les 
figures  de  saint  Dcnielrios  cl  de  saint  (joorges  vainqueur  du  dragon,  les  deux  saints 
prolecleuis  de  l'empire  byzantin  (Dalton,  n"  483).  —  '*  Voir  par  exemple  un  poiil-s 
trouvé  à  Besançon,  Mém.  de  la  Soc.  d'ihmd.  du  Doubs,   1874,  p.  540-543  et  lig. 

—  1!»  H  existe  queUpies  poids  d'une  demi-once  marqués  IB  (Kubilschek,  p.  96,  n"  17 
et  07,  n°  4;  Dalton,  n»  147),  c'esl-ii-dire  12  scripula.  Voir  aussi  deux  pclits  poids 
évalués  en  scripula,  SCP  VIII  cl  VI  (Babelon-Iilancliei,  n""  2281  et  2282).  —  16  D'après 
Babelon-BIanchol,  n»  2276  :  poids  d'I  once  donné  par  Prospcr  Dupré  au  Gabinet  des 
Médailles,  avec  l'image  de  deux  empereurs  diadèmes,  assis  <le  face  sous  un  portique, 
tenant  d'une  main  le  sceptre  et  de  l'autre  le  globe  ;  derrière  une  Victoire  ailée 
debout.  —  '"î  Poids  de  6  onces  ou  d'une  demi-livre  :  Papadopoulos-Kérameus,  p.  2.'>!i. 
n,  «  cl  p  ;  Kubilschek,  p.  69,  n"  I  ;  Pernice,  n"  833  ;  Dalton,  il"  480.  -  18  Melroi 
script,  éd.  llultsch,  l.  Il,  p.  122.—  i'  Il  y  a  aussi  des  poids  d'un  demi  noniisnm  ou 
solidus  marqués,  comme  les  poirls  d'une  demi  once  qui   viennent  d'être  cités,  IB, 

—  ///  io(H  udjuncla  bêla  sigtii/icnt  dimidium  solidum  [Metrol.  script,  t.  II. 
p  122),—  c'csl-à-dirc  12  siliquoe  :  Papadoponlos  Kerameus,  Mou».  ».  p.JXioH 
Tf.i  lu.Y.  JXoX.,  t.  III,  p.  80,  ii«'  29.  30,  33;  Kubilschek,  p.  87,  n"  4;  Dalton. 
ii''423.  —20  Pcrnicc,  11"  857  et  exemplaire  au  Louvre,  Cor/j.  injci-.  lat.  XIII,  n"  10  030. 
65.  —  21  Exemplaire  au  Louvre.  —  22  Ilabelon-Blancitct,  n'"2£72ct2268.  L'cxoinplaire 
de  36  solidi,  incrusté  d'argent,  réunil  à  la  valeur  en  solidi  celle  en  onces  :  sur  l'une 
des  faces  SOL  XXXVI,  sur  l'autre  liS  (Coi-;i.  inscr.  lat.  XIII,  n"  10030,  77).  Il  y  a 
même  au  Musée  Lavigorie  un  poids  avec  la  mar(iuc  S  LXXII,  poids  de  72  5o/iV/iou 
duno  livre  {Mus.  Lavigerie,  III,  p.  58,  pi.  xiii,  I).  —  23  Voir  aussi  KXAOïeM.  t.  II. 
p.  874.  —  2<  Corp.  inscr.  gr.  n»'  150,  151  ;  Corp.  inscr.  ait.  t.  H,  n"  646  A,  1.  40  ; 
n'  667, 1.  4).  —  iûnnmoal,  Sur  un  poids  gree.tr.  à  aabijlone{/lev.  arch.  1809,1.  Il, 
p.  188-207  =  ylnn.  de  t'Asaoc.  des  et.  gr.  1870,  p.  40-06  =;il/c'/.  darch.etdépig. 
p.  134-154),  p.  200.  -  20  Corp.  inscr.  gr.  n»  123;  Corp.  inscr.  att.  t.  Il,  n'  470, 
1.47-48.  51-57;cf.  Boeckh,p.l2.  -  27  Babelon-Blanchct,  n»  2232.-  2»  Pcrnicc,  n- 271, 

—  illbid.  11°  405.—  aO/diU  n«  597;  Vente  d'ant.  du  29  juin  189S,  Cal.  W  107. 
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nationale  ',  unl/8de  mine  au  croissant -(voir  plus  haut, 
fig.  3727'!.  Il  ne  semble  pas,  en  tout  cas,  qu'aucun 
poids  altique  porte  d'une  manière  certaine  la  mention  des 
agoranomes'.  M.  Dumont  le  constatait  en  18G!(  ^  alors 
que  huit  ou  neuf  poids  seulement  à  mentions  agoranomi- 
ques  étaient  connus  *.  Du  nombre  une  seule  demi-mine 
avec  une  amphore  '  pouvait  lui  (Mrc  opposée,  publiée  par 
Sehillbacli  comme  portant  HMI  AfOPANO  *  (voir  t.  III, 
p.  1900,  lig.  5037  ;  mais  primitivement  l'inscription 
avait  été  lue  AfOP  A0EN  '  et  M.  Pernice  assure  que  les 
lettres  médianes  AO  NO-  séparées  les  unes  des  autres, 
ne  peuvent  appartenir  au  mot  àYOGavou.wv  et  sont  plutôt 
des  initiales  de  magistrats'"  :  il  s'agirait  d'une  1/2  fivï 
i.yop'xîx  et,  de  même,  ce  sont  des  exemplaires  de  la  [ivï 
àyopaîa  qu'il  faut  reconnaître  dans  deux  poids  au  dnn- 
pliin  du  Brilish  Muséum  avec  la  légende  MNA  AfOP"- 
D'autre  part,  le  poids  du  Louvre  avec  le  nom  de  l'agora- 
nome  Julius  Celsus  et  le  monogramme  de  ce  nom  ■^, 
quoique  trouvé  au  Pirée,  n'est  sans  doute  pas  un  poids 
attique  :  il  ofTre  une  grande  similitude  avec  plusieurs 
poids  du  Musée  de  l'École  évangélique  de  Smyrne  '^  et  le 
nom  de  Celsus  se  retrouve  parmi  une  série  de  poids 
à  mentions  agoranomiques,  autrefois  conservés  au  Musée 
de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  qui  pour  la 
plupart  viennent  d'Asie  Mineure  ".  Il  en  est  de  même 
encore  d'un  poids  avec  le  nom  de  M.  Aelius  Teles- 
phoros  publié  par  M.  Pernice  comme  trouvé  au  Pirée "^ 
et  du  poids  de  la  Bibliothèque  nationale  avec  le 
nom  de  Dionysios  acquis  en  1872  comme  provenant 
d'Athènes'*.  Les  nombreuses  découvertes  de  poids  ago- 
ranomiques n'ont  doncpasrenversésur ce  point  la  théorie 
de  M.  Dumont''. 

Il  n'est  pas  juste,  au  contraire,  comme  il  pensait  pouvoir 
l'établir  par  le  rapprochement  des  timbres  d'amphores, 
que  les  mentions  agoranomiques  doivent  être  fréquentes 
sur  les  poids  des  côtes  du  Pont-Euxin  "  :  le  poids 
d'Héraclée  du  Pont  du  British  Muséum  "  reste  le  seul 
exemplaire,  le  nom  de  Claudius  Paulinus  qui  se  lit  sur 
un  poids  donné  comme  trouvé  à  Abdère  ^^  étant  celui 
d'un  agoranome  connu  de  Smyrne  -' . 

Les  deux  régions  où  dominent  les  mentions  d'agora- 
nomes  sont  la  Syrie,  qu'indiquait  aussi  M.  Dumont  '",  et 


I   BabelonBlanchct,  d°  2233;  Vcnle  d'aul.  des   13-16  juin  1691,  Cat.  n»  188. 

—  S  D'après  Babelon-BIanchel,  t.  c.  —  3  Pernice,  n"  323.  —  t  II  faut  corrigerdane  ce 
sens  ce  que  j'ai  dil  à  tort,  Poids  ant.  en  plomb  du  Louvre,  p.  27.—  fî  Dumont.  p.  203-^04. 

—  SA  savoir,  outre  le  poids  monétaire  de  Babylone  que  publiait  M.  Dumont,  uu  poids 
en  brome  provenant  de  Corfou  avec  la  légende  A[r]OPAN()MON  M  (Pernice,  n»  756  : 
Scbillbach,  n»  "8  :  .Murray,  u*  13t  ;  Soutzo.  n"  3IS  ;  cf.  un  exemplaire  moderne  au 
British  iluseum.Walter»,  n"  301 3i  ;  une  demi-mine  atlique  avec  une  ampborc,  de  lecturi' 
douteuse,  dont  il  va  être  parlé  ;  la  mine  et  la  demi-mine  d'Antioche  avec  l'éléphant  et  la 
Kortune  et  le  bélier  -,  le  poids  de  Beyrouth  au  dauphin  enlacé  autour  d'un  trident  ;  deux 
poids  du  Musée  Kircherde  provenance  inconnue  (Cor/î.  inscr.  gr.  n"'  8544  et  8.145  ;  Sec- 
chi,  Campion.  d'ant.  bilibra  roman.  i:t835j,p.  28;  Garrucci,  Piomb.ant.ei  Pestant. 
d.Mus.Kirch.  p.  201;  Schillbach,  n°  90  e);  enfin  le  poids  dHéracléo  du  British  Mu- 
séum.— ■  Pernice,  n"  97 (Corp.  inscr.  gr.  n°8536i;  Rbangabè,  i4n/. /le'/.  t.  Il,  pl.xx  ; 
Scbillbach,  n'  35  ;  Soutzo,  n»  24)  ;  Brandis,  p.  399.  —  8  Schillbach,  p.  176.  —  »  Bull, 
d.  Istit.  1849,  p.  U-.  — 10  Pernice,  p.  97,  n.  I.  —  "  /6id.  n"  598  et  599.  — 12  Michon, 
p.  911,  n«  2.—  "3  Ibid.  p.  II.  —  "  'Es.  ij/..  1883,  p.  187.  —15  Pernice,  D»  6i2. 

—  18  Babelon-Blaocfaet,  n"  2262.  —  i''  Voir  d'ailleurs  les  corrections  faites  par 
M.    Dumont  luiméme,    Rev.  cril.  1876,   t.    p.  371.  —   »   Dumont,  p.  204-205. 

—  19  Walters,  n*  2997.  —  20  Pernice,  n'  707.  —  21  Corp.  inscr.  gr.  n«  3201  ;  cf. 
f'emicc,  p.  68.  —  22  Dumont,  p.  204.  —  23  Le  seul  nouveau  poids  agorauomique 
qu'on  puisse  affirmer  ne  pas  provenir  de  ces  régions  est  le  poids  de  Lébadée  du 
British  Muséum,  Walters,  n"  2999.—  il  Michon,  p.  11-13,  n»  3.  —  2^  Babelon,  lni\ 
de  la  coll.  Waddington.  n*  7463.  —  'i6  Poids  orné  d'une  corne  d'abondance  avec 
l'inscription  rOPror  AroPANOMOr.  —  27  Babelon-BIanchel,  n»  225C.  —  2«  C.  r. 
de  tAe.  des  Inscr.  1897,  p.  229.  —  29  Jbid.  1.  c.  —  M  Clermont-Canneau,  Arch. 
res.  in  Palestine,  t.  II,  p.  399.  n.  I  et  /tec.  darch.  orient,  t.  III,  p.  82-86.  —  31  Un 
poids  du  Louvre  provenant  de  Syrie  (Inventaire  MND,  588}portc  ATO  suivi  de  quelques 


la  région  de  Smyrne-'.  De  Syrie,  aux  trois  exemplaires 
par  lui  cités  s'ajoulenl  pour  le  moins  le  poids  d'Antio- 
chus  X  du  Louvre  -',  une  demi-mine  de  la  collection 
Waddington-''  et  sans  doute  un  autre  poids,  récemment 
acquis,  àla  BibIiothèquenationale",le  poidsde  Laodicée 
aussi  à  la  Bibliothèque  nationale'-'"  et  celui  de  la 
collection  Bouvier''*,  le  poids  de  Beyrouth  de  cette  même 
collection  -',  deux  des  poids  de  Gaza  que  nous  avons 
signalés  plus  haut'",  etc.  ^'.  Les  poids  de  Smyrne  avec  des 
noms d'agoranomes sont  peut-être  encorepltis  nombreux. 
-M.  Papadopoulos-Kérameus  en  indiquait  huiten  1878 ''^  11 
y  faut  joindre,  outre  le  prétendu  poids  d'Abdère  et  sans 
parler  des  poids  agoranomiques  conservés  à  Athènes  mais 
provenant  d'Asie  Mineure  ^',  "n  poids  ayant  fait  partie  de 
la  collection  IIolTmann^*,  deux  poids,  l'un  au  Louvre'-, 


Fig.  5743  —  Poids  porlaul  II-  litre  d'un  agoranome. 

l'autre  au  .Muséf  de  l'École  l'vanîii'liquc  de  Smyrne  ■",  avec 
l'inscription  AfOPAN  AHMOI  ZMYPNY,  un  autre  poids 
du  Louvre  avec  le  nom  de  l'agoranome  Krispos  Didymos  '' 
et  deux  poids  récemment  entrés  à  la  Bibliothèque  natio- 
nale, l'un  au  nom  de  Nicomachos'*,  l'autre,  en  forme  de 
demi-circonférence  avec  deux  encoches  à  la  base,  au  nom 
d'Aurélius  Onésiphoros'"  (fig.  5743)'". 

D'autres  poids,  qui  semblent  provenir  également  d'Asie 
Mineure  et  de  Syrie  aussi  bien  que  d'ailleurs,  portent  la 
mention  de  l'hipparque  " ,  de  l'asiarque  '-,  du  chiliarque  ", 
du  panégyriarque  *',  de  l'andociarque",  du  gymna- 
siarque".  du  raju'aç'",  du  gouverneur  (vjYÉjxtov)  ".  D'autres 
encore,  et  dans  les  mêmes  régions,  indiquent  seulement 


lettres  indisliuclcs.  11  est  à  noter  ({ue,  à  Anlioche,  comme  d'ailleurs  à  Iléraclée  du 
Pont,  lïs  agoranomes  exerçaient,  sembic.t-il,  deux  ensemble  leurs  fonctions  ; 
ailleurs  l'agoranome  est  un  magistrat  unique,  mais  peut-être  parfois  sa  magistra- 
ture ne  durait-elle  (ju'une  demi-année  ;  uu  des  deux  poids  de  Gaza,  au  nom  de 
l'agoranome  Aleiaudros  Alphios,  est  on  efTcl  daté  ETOl'C  Sn  D  EîAllll.NOr  et  la 
môme  mention  d'un  deuxiî-me  semestre  se  lit  sur  un  poids  du  Musée  Kirclior, 
dont  la  provenance  est  malheureusement  inconnue,  ATOPANOMorN'I'O^  'l'UN  11 
EEAMnNON  T.  AIAIor  AOMITIANOV  (Corp.  inscr.  graec.  n»  8545;  Secclii. 
Campion.  d'ant.  bilibra  roman,  p.  28  ;  Garrucci,  Piomb.  ant.  et  Pesi  ant  d.  Mua. 
Kirch.  p.  201).  —  32  Bull,  de  corr.  hell.  1878,  p.  29-30.-33  'Es.  àf,.  186.. 
p.  187.  —  3t  Coll.  Hoffmann,  Cal.  (1888),  n°  527  ;  Inscr.  gr.  Sic.  U.  n"  2417,  4  : 
Bull.  d.  htit.  I8S2,  p.  15.  Le  poids  avait  été  d'abord  publié  comme  acquis  à  Naples, 
mais   cette    provenance   serait   inexacte  cl    il  s'agirait   d'un   poids    de   Smyrne. 

—  3a  Michon,  p.  6-9,  n"  I.  —  36  Papadopoulos-Kérameus,  Tààpjr.  sTafti*.  p.  19  et 
pi.  V.  —  37  Inventaire  .MND.  652.  —  38  \ouvelles  acquisitions.  —  39  Vente  d'ant.  du 
29  juin  1895,  Cat.  n*  "6  (sans  provenance).  Un  poids  de  la  même  forme  rare,  avec 
des  monogrammes  répétés,  comme  plusieurs  poidsde  Smymé,  appartient  au  Louvre 
(Inventaire  MNC.  1797).  —  M  D'après  le  Cat.  pi.  x.  —  n  Bull,  de  corr.  hell.  1877, 
p.  55;   -Es.  4p,.  1885,  p.   187;    Pernice,  p.  60  et  n»  624.    —    42   /4,rf.    I.   c. 

—  43  Babclon-Blanchet,  n»  2249.  —  «4  'Es.  4p/..  1885,  p.  187;  Pernice,  p.  60;  Corp. 
inscr.  gr.  u"  8545  ;  Inscr.  gr.  Sic.  It.  n»  2417,  I.  —  45  Corp.  inscr.  gr.  n"  8-^4 ",  : 
Inscr.  gr.  Sic.  y(.  n»  24 17, 1 .  —  4«  Ibid.  I.  c.  —  *'  Pernice,  p.  60.  —  «8  Poids  du  Louvn- 
provenant  d'Alexandrie,  avec  le  nom  du  gouverneur  d'É^'vple,  L.  Julius  Vestinus, 
Hev.  numism.  1858,  p.  421  ;  Allmer,  Inscr.  de  Vienne,  t.  II,  additions,  p.  1.2.  11 
faut  encore  ajouter  peut-être  l'astynome,  dont  le  P.  Garrucci  a  restitué  par  hypothèse 
la  mention  sur  un  poids  du  Musée  Kircher  {Pcsi  ant.  d.  Mus.  Kirch.,  p.  202);  cf. 
Dumont,  liée.  arch.  1870, 1.  I,  p.  242,  n.  1. 
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le  nom  d'un  m;igislral  indéterminé,  au  génitif  précédé 
d'ÈTTt''  ou  seul-. 

Un  autre  signe  de  contrôle,  enfin,  réside  dans  l'estam- 
pille impériale.  On  avait  depuis  longtemps  signalé  sur 
des  poids  de  Smyrne  des  timbres  portant  des  tètes  qui 
paraissaient  être  des  têtes  d'empereurs'.  Un  poids  du 
Louvre  lève  toute  espèce  de  doute:  il  porte,  en  effet, 
l'inscription  KAICAPCON  avoisinant  un  timbre  circulaire 

avec  les  bustesde  Marc- 
Aurôle  cl  de  L.  Vé- 
rus'(fig.  5744)  ^ 

Il  n'est  pas  rare  non 
plus  de  trouver  des 
monlions  de  contrôle 
sur  les  poids  ro- 
mains ''.  La  preuve 
du  contrôle  résulte 
soit  de  la  dédicace  à 
une  divinité,  qui  as- 
sure évidemment  la 
sincérité  de  l'exem- 
plaire ;  poids  de  10 li- 
vres trouvé  à  Feurs 
et  conservé  au  Louvre,  DEAE  SEO{elac]  F{ori)  ',  ou 
encore  poids  de  Pompéi  consacré  par  un  affranchi 
L{nribus)  fam{i/iaribus)' :  —  soit  de  la  mention  de  la 
vérification  faite  :  poids  EXÂCTA  AD  CASTi'"''"''  f^"'- 
jj!inn)^\  poids  avec  l'inscription  TEMPL-  OPIS  AVG- '" 
ou  Jionpliim)  Micrtis)  W{l/oris)  "  ou  AD  AVGVST- 
TEMP.  ou  AD  TRAIANI  AVG-  TEM-";  poids  exacla 
nd  ArficiiJeinna  pondéra",  c"est-;\-dire  poids  vérifiés 
sur  les  poids  d'Arliculeius,  édile  en  47  ap.  J.-C.  (par 
exemple  un  poids  de  100  livres  du  Musée  de  Naples 
avec  la  légende  complète  Ti.  Claudio  Caesa7'e  Au- 
i/usto  IIII  L.  ]'ite//io  III  consulibus  pondéra  exacta 
M.  Arliculeio  Cn.  Turranio  aedilibus)"',  parfois  avec 
l'indication  supplémentaire  cura  ou  jussu  aedi/ium'^ 
ou  in  Capilolio  '*  ;  — soilde  l'inscription  ou  du"  seul  nom 
d'un  édile  ipoids  avec  Tinscriplion  C.  Heloius  C.  f. 
\'a/ens  aedilis)'',  ou,  après  les  réformes  de  Trajan  et 
d'Hadrien,  du  nom  du  préfet  de  la  ville  (nombreux  poids 

'  Poids  de  Séleucie,  Eni  ArKINOr,  au  Louvre,  Miclion,  p.  26  ;poidsde  (iaza  à  la 
Bibliotlièqiie  nationale,  Babelon-Blauchct,  w  2255;  poids  du  Musée  de  Berlin,  Schill- 
Ijacli,  /Jfl'/r.  n»  2.  — 2Micllon,p.  iri-IS.n-S;  ArcA.^eif.  18-9,p.  104  ;  1882  p.    170. 

—  3  I'apadopoulos-K6rameus,  T»  4f/.    jxiOn.,  p.  20  et  Cal.  n"  218,  219,  220. 

—  1  Michon,  p.  18-20,  n"  0.  p.  27.  —  6  D'après  la  figure,  Itiid.  p.  18.  —  6  Boeckli, 
p.  188-l'to  ;  Galli,  Dell,  leggenda  «  Exact,  ad  Arlic. ..  ticUe  iscri:.  poti'ler.,Ann.  d. 
Istit.  1881,  p.  t8|.|96etp.  303,  pi.  N  ;  G.  U.  de  Rqssi,  Ibid.  p.  196-203  ;  Galli,  AnI. 
pesi  inscr.  d.  Mus.  Capit.,  Bull.  d.  comin.  munie.  1884,  p.  01-73,  103-106  ;  Gagnai, 
Cours  d'ép.  lai.  3'  «d.  p.  326.  —7  Coi-p.  inscr.  lai.  XIII,  n"  1641  ;  Bull,  de  la  Soc. 
des  Ant.  1879,  p.  162.  —  »  Corp.  inscr.  lai.  X,  n»  8067,  12.  —  f  Ann.  d.  Islit.  1881, 
p.  181-182;  Fabrclli,  /user.  p.  527  ;  Bocckli,  p.  189-190;  Bull.  d.  Jslil.  1805,  p.  88; 
Corp.  inscr.  lai.  V,  n»  8119,  4;  XIII,  n"  10030,  10, 13.  Il  n'est  pas  douleui  que  ce 
soit  celte  formule,  sous  une  forme  un  peu  différente,  qu'on  a  prise  pour  un  nom  gau- 
lois KXASCAs,  qui  ligure  sur  une  capsule  eu  bronze,  évidemment  un  poids,  trouvée  à 
Vi^soul,  et  sur  un  gros  lingot  de  plomb,  pesant  ISO  livres,  dalédc  l'an  59  ap.  J.-C.,  du 
Britisb  Muséum  {Bull,  de  la  Soc.  des  AnI.  1883,  p.  »0,  83).  —  10  Annali  d. 
Istit.  1881,  p.  183;  Kabretti,  p.  524  ;  Muralori,  Thés,  inscr.  t.  IV,  p.  MMCI, 
n"  R,  16;  Boeckb,  p.  18'J.  —  "  Bull.  d.  comm.  munie.  1884,  p.  64,  405-406  ; 
Fabrclli,  p.  524,  n»  20;  Boeckb,  p.  182.  —  ^ï  Annali  d.  Istit.  1881,  p.  183;  Fabrctli, 
/.  r.  ;  Spon,  Mise.  er.  ant.  p.  203;  Grutcr,  t.  I,p.  ccxxi  et  ccxxu  ;  Boockb,  p.  181, 
1x11.190.  —  13  Annali  d.  Istit.  1881,  p.  185,  197;  Uull.  d.  comm.  munie.  1884, 
p.  65-07  ;  Spon,  p.  303  ;  Corp.  inscr.  lai.  X,  n«  8067,  1.  —  It  Ibid.  X,  n'  8007,  2. 

—  <•■•  Ann.  d.  Istit.  1881,  p.  184.186;  cf.  Dig.  I,  48, '10,  32.  51.  —  16  Bull.  d. 
comm.  mun.  1884,  p.  0507.  Il  y  faut  ajouter,  â  titre  exceptionnel,  le  curicui  poids 
de  10  livres,  provenant  de  la  .Mésie  inférieure,  conservé  au  Musée  de  Vienne,  poids 
évidemment  à  l'usage  de  la  légion  I  llalica,  qui  porte,  après  les  noms  de  cette  légion 
el  de  son  commandant  le  légat  impérial,  !..  Julius  Lucilianus,  la  mention  i-onoeha 
«x(«isAiA  910.  (Corp,  inscr.  lai.  III,  no  784;  Arneth,  A'.  K.  Man:-  u.  Aniikcncab. 
i    *"  :  Vt'iener  Sitzungsher.  XI,  1853,  p.  606  et  pi.  i)  (voir  I.  III,  p.  1060,  llg.  41110). 


avec  l'inscription  ^j:  auctoritatc  0.  Junii  Ruatici,  préfet 
de  la  ville  en  1()7)  ",  ou  encore  du  nom  d'un  eimpereur  "  ; 
—  soit  enfin  de  la  mention  pondus  publicum^". 

Les  poids  du  Bas-Empire,  enfin,  semblent  avoir  été 
contrôlés^',  soit  par  le  comte  des  largesses  sacrées",  de 
qui,  d'après  les  historiens,  relevaient  l'administration  des 
poids  et  mesures  el  rétablissement  des  exagia^^  el  qui 
avait  particulièrement  le  contrôle  des  exagia  des  mon- 
naies-' ;  —  soit,  à  l'occasion,  par  le  préfet  du  prétoire, 
comme  la  belle  livre  de  Justinien  conservée  au  Louvre, 
exagiumfactum  mb  viro  inluslri  PJioca  praefectoprae- 
lorio'^'%  ou  un  poids  du  Musée  de  'Venise  avec  le  nom  du 
préfet  du  prétoire  Basilius-''  ;  —  soit  par  le  préfet  de  la 
ville  -\(72<arf/'rt«/<'.s-  incrustésd'argenlconservésau  Louvre 
et  à  la  Bibliothèque  nationale  el  poids  de  3  solidi  au 
Brilish  Muséum  aux  noms  de  l'empereur  Théodoric  el  du 
préfet  de  la  ville  Catulinus  ■*,  poids  en  marbre  d'une 
livre  au  nom  du  préfet  Audax-';  —  soil  peul-èlre  par 
des   iiroconsuls^".     Etienne  Michon. 

POXS.  Fs^upa.  —  L'art  de  bâtir  les  ponts  suivit  dans 
l'anliquité  la  même  évolution  que  l'art  de  construire  les 
roules  fviAJ.  Le  peuple  qui  a  élevé  les  ponts  les  plus 
nombreux  elles  mieux  faits  est  aussi  celui  à  qui  l'on  doit 
le  réseau  routier  le  plus  vaste  el  le  mieux  compris. 

.\  l'origine  on  franchissait  à  pied  le  lit  des  fleuves  aux 
endroits  guéables  ou  l'on  passait  en  bateau  d'une  rive  à 
l'autre;  encore  à  l'époque  romaine,  plusieurs  localités 
devaient  leur  nom  à  des  gués,  comme  Vada  sur  le  Rhin  ', 
on  à,  des  bacs  qui  assuraient  la  régularité  des  communi- 
cations, comme  Trajeclum  Balavorum  (Utrecht)  -;  les 
noms  de  lieux  dans  la  composition  desquels  entrait  le 
moi pons,  par  exemple  Pons  Aeni  en  Vindélicie  ^  étaient 
très  répandus.  Les  premiers  ponts  furent  construits  en 
bois.  On  arelrouvé  dans  la  vallée  du  Pôles  restes  de  ponts 
de  bois  sur  pilotis  qui  donnaient  accès  aux  villages  des 
lerramares  par-dessus  les  fossés  dont  ils  étaient  entourés*. 
K  Rome,  au  pied  du  Palatin,  le  pons  Sublicius,  œuvre 
peut-être  d'arcliitecles  étrusques  -,  présentait  primitive- 
ment le  même  caractère  ;  il  tirait  son  nom  des  sublicue 
ou  piles  de  bois  sur  lesquelles  il  reposait  '■;  les  auteurs 
emploient  couramment  les  expressionspo?js//^neMA',?uXi'vr, 

—  "  Bull,  de  la  Soc.  des  Anliq.  1883,  p.  75.  —  1»  Ksemplaires  au  Louvre,  aux 
Musées  de  Berlin,  de  Bonn,  de  Bruxelles,  de  Catane,  de  Florence,  de  Londres,  de 
Naples,  de  Rome,  etc.  ;  Corp.  inscr.  lai.  V,  n"  8119,  I  ;  X,  n"  8068,  5  ;  XIII,  n"  10030, 
10  ;Gori,  Inscr.  ant.  t.  I,p.  263,  n"  48;  Grutcr  t.  I,  p.  ccxxii  ;  Spon.  p.  303  ;  Fabrctli, 
p.  520;  Caylus,  t.  IV,  pi.  lxvi,  n°2;  Boeckb,  p.  172,  175,  176,  179,  190;  Hultscli, 
Metr.  script.  I,  p.  105  ;  /iii(/.  d.  comm.  mun.  1884,  p.  71-72.  —  «9  Corp.  inscr.  lai. 
Il,  n»  4902,  4;  XIII,  n"  10  030,  1,  3,  4.  —  20  Ibid.  XIII,  n»  10  030,  16.  —  21  Sur 
les  textes  relatifs  aux  poids  étalons  byzantins,  DumonI,  Ilev.  arcli.  1870,  t.  I,  p.  243. 

—  22  Exagium  du  sou  d'or  des  empereurs  Honorius,  Arcadius  et  Tbéodoso  II  au 
nom  du  comte  Jean  (voir  t.  Il,  p.  870,  fig.  2849);  poids  de  12  solidi  du  Brilish 
Muséum  avec  l'inscripiion  VSLND,  v{icarius?  s{acrarum)  li^nryitiomnn)  I){omini) 
n{ostri)  (Dallon,  n»  470).  —  23  Voir  l.  II,  p.  877  ;  Boccking,  Not.  dignit.  t.  Il, 
p.  331  sq.  —  2t  Un  poids  trouvé  à  Kvreux  porte  la  légende  {ex)  monetia)  luli  Avili 
{Corp.  inscr.  lat.  XIII  ;  n"  10030,  12).  —  2"  Voir  t.  Il,  p.  876,  fig.  2850  ;  Bull,  arck 
de  l'Alh.  fr.  1853,  p.  81  sq.  ;  Vasquez-Queipo,  t.  Il,  p.  6.5-66.  —  26  Corp.  inscr. 
Int.  V,  n»  8119,  2;  cf.  Dallon,  n"  333.  —  •'^  Anim.  Marc.  27,  9,  10.  —  28  Babclon- 
Blaiicliet,  n"  2285;  Dation  ;  n»44i;cf.  DumonI,  flei).  arc/i.  1870,1. 1,p.  244:  Muralori. 
Anliq.  liai.,  t.  Il,  p.  577,  581.  —  2'  Keinesius,  Inscr.  ant.  p.  830,  n"  i.xxiu  ; 
Monlfaucon,  t.  III,  p.  108.  Cf.  encore  Gori,  t.  I,  p.  202,  n"  46.  —  30  Voir  1.  Il,  p.  877. 
Les  exemples  allégués,  toutefois,  poids  d'Acacius  au  Musée  Kircbcr,  poids  de  Calbn 
rius  au  Louvre  —  auxquels  on  peut  ajouter  deux  exemplaires  au  Britisb  Muséum 
avec  les  noms  de  Menas  el  de  Bitalis  (Dallon  n"  433  et  .134)  —  ne  sont  vraisemblo- 
blemenl  pas  des  poids  (ùu//.  d.  Islit.,  1886,  p.  125)  el  l'opinion  la  plus  probable, 
adoptée  par  le  Corpus  (Corp.  inscr.  lat..  XV,  p.  887),  y  voil  des  tcsséres  destinées 
ù  être  déposées  dans  les  fondations  des  monuments. 

PONS.  I  Tac.  Uist.  V,  21.  —  2  llin.  Anton,  p.  369.  —  3  Uid.  p.  23»  el  207  ; 
Tab.  Peut.  —  *  Voir  nolaniment  la  description  de  la  lerraiiiare  de  C»slellaii>u  dl 
Fontanellalo,  par  Figorini,  d»iis  les  A'od';.  degliScavi,  1892,  p..4.;o.Sq.  —  ■  J.  \Ui- 
llia,  Lart  éirusgue,  p    250.  —  n  Scrv.  Ad  Aen.  VIII,  646. 
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YÉ^jpï  ',  comme  synonymes  de  pons  Sublicius  .  En  Grèce, 
où  les  vestiges  de  ponts  de  pierre  sont  rares,  les  ponts  de 
bois  devaient  être  nombreux;  deux  d'entre  eux  rattachaient 
à  l'Eubée  et  à  la  Béotie  les  extrémités  de  la  chaussée  de 
pierre  édifiée  à  la  fin  de  la  guerre  du  Péloponnèse  au 
milieu  du  canal  de  l'Euripe  -  ;  c'est  sans  doute  en  sou- 
venir d'un  pont  de  bois  sur  l'Asopos  que  les  habitants 
de  Tanagra  s'appelaient  jadis  Pea-uGaioi  ■\  Les  ponts 
que  César  signale  en  Gaule,  au  moment  de  la  conquête, 
à  Genève  S  sur  l'Aisne  ^  à  Genabum  ^  sur  l'Allier  ^ 
à  Melun  et  à  Lulèce',  étaient  certainement  des  pontes 
li;/nei.  Les  peuples  barbares  restaient  fidèles  il  l'usage 
exclusif  du  bois,  tandis  que  les  peuples  de  culture 
romaine  n'y  avaient  plus  recours  qu'exceptionnellement, 
en  temps  de  guerre,  pour  l'établissement  de  ponts  tem- 
poraires destinés  au  passage  des  troupes.  Ces  ponts 
temporaires  étaient  le  plus. souvent  des  ponts  de  bateaux, 
formés  d'embarcations  juxtaposées  que  reliaient  des 
poutres  transversales  supportant  une  chaussée  artifi- 
cielle '.  Les  Barbares  et  les  Grecs  en  avaient  donné 
l'exemple  aux  Romains.  On  les  appelait  (j;^e5t'ai  '",  pontes 
tumultuarii  ".  Les  plus  célèbres  sont  ceux  que  jetèrent 
Darius  sur  le  Bosphore  '-,  Xerxès  sur  l'Hellespont  '^  et 
sur  le  fleuve  Strymon  ",  les  Dix-Mille  sur  le  Tigre  '  ■, 
Alexandre  sur  l'Oxus  ",  Annibal  surle  IV)  '",  Pompée  sur 
l'Euphrate  '«,  Labienus  sur  la  Seine  à  Melun  '^  les  par- 
tisans de  Vitfllius  sur  le  Po  -»,  Trajan  sur  le  Tigre  -'  et 
surle  Danube  à  plusieurs  reprises  -\  Marc-Aurèle  sur  le 
Danube  également  ",  Julien  sur  l'Euphrate  -\  Valens  sur 
le  Danube^-,  les  bas-reliefs  des  colonnes  Trajane -'= 
l,flg.  4418)  et  Antonine-'  nous  montrent  comment  étaient 
faits  les  ponts  de  bateaux  des  Romains.  Celui  que 
Caligula,  par  un  caprice  de  despote  et  pour  imiter  Xerxès, 
fit  établir  à  travers  la  mer,  entre  Puleoli  et  Bauli,  sur 
3  600  pas  de  longueur,  n'avait  aucune  utilité  pratique 
et  fut  détruit  dès  que  l'empereur  l'eut  traversé  pompeu- 
sement à  cheval  et  en  char  ".  Des  équipages  de  ponts 
accompagnaient  les  armées  romaines  en  marche  ;  ils  con- 
sistaient en  petites  embarcations  légères  {monoxyli), 
qu'on  transportait  sur  des  chariots  avec  des  planches,  des 
cordages  et  tous  les  instruments  de  métal  nécessaires  pour 
les  attacher  les  unes  aux  autres^';  un  bas-relief  de  la 
colonne  Antonine  représente  (fig.  3983)  des  chariots  avec 

I  Par  exemple  ;  Dio  Cass.  .XXXVll.SS  ;  L,  8.  -  STIiucyd.  VIII,  95  ;  Diod.  XIII,  47, 
6.  Sur  ceUe  chaussée  de  lEuripo,  voir  Pli.  Negris,  Vestiges  antiques  sulmergi's, 
dans  les  Mittlieil.  des  archaeol.  Jnstit.  Athen.  Abtheil.  1904,  p.  35i  sq.  — 3  Ilerod. 
V,  55,  57,  61  ;  Diog.  Laert.  VI,  33  ;  Stral».  IX,  p.  404.  —  *  Caes.  Belt.  gall.  I,  7. 

-  5  làid.   II,  3.  —6  /bid.  VII,   11.    —    7   Ibid.    VII,    34.  —  8  Ihid.    VII,  58. 

-  «Tac.  Hisl.  11.  34;  Amm.  Marcell.  XIV,  10;  XXVII,  5.  -  10  Herod.  IV,  S8, 
89,  97.  _  11  FroDlin.  Stratag.  IV,  28.  —  12  Herod.  IV,  83,  87,  88  ;  Aescliyl.  l'ers. 
B9  ;  Anihol.  Pal.  VI,  341,  i  :  ce  ponl  était  l'œuvre  d'un  Grec,  Mandroclès  de  Samos. 
~-  U  Herod.  VU,  34-37  ;  il  était  composé  de  674  trirèmes  et  pentécontores.  — 14  Ibid. 
,11,  24  et  23.  —  16  Xen.  Anab.  Il,  4,  24.  —  '6  Arrian.  III,  28,  9.  Pline  (XXXIV, 
150)  prétend  qu'on  montrait  à  Zeugma  des  chaînes  de  fer  dont  Alexandre  s'était 
servi  pour  construire  un  pont  sur  l'Euphrate.  —  17  Pol.  III,  Ois  C.  —  18  Flor.  III, 
5.  —  19  Caes.  Bell.  gall.  VU,  58.  Il  semble  bien  que  ce  sont  aussi  des  ponts  de 
bateaux  que  César  lui-même  construisit  en  58  sur  la  Saône  (/4lrf.  I,  13)  et  en  33  sur 
diverses  rivières  du  pays  des  Ménapiens  [Jbid.  VI,  C).  Cf.  T.  Rice  Holmes,  Caesar's 
ronguest  o(  Gaut,  Londres,  1899,  p.  600.  —  2»  Tac.  ftist.  V,  34.  -  si  I)io  Cass. 
I.XVill,  26.  —  i*  Voir  les  planches  de  Krochner  et  do  Cichorius  citées  plus  loin. 

-  Sî  Planches  de  Petcrsen  citées  plus  loin.  —  2*  Zosim.  111,  12.  —  2»  Amm.  Marcell. 
XXVll,  5.  —  26  Froehner,  Colonne  Trajane.  Paris,  1871-1874,  pi.  xxxi  (que  repro- 
duit la  fig.  3754)  et  lxxu  ;  texte  aux  pages  3  et  13  ;  C.  Cichorius,  Z'îe  Jleliefs  der 
TraiautiSule,  Berlin,  1896,  pi.  vu  et  xxxv,  texte  I.  p.  28  et  105.  —  27  E.  Peter- 
scn.  Die  itarcusStule,  Munich,  1896,  pi.  9  B  et  10  A  et  B,  88  B  et  89  A, 
94  B  et  95  A,  113  B  et  116  A,  125  A  et  B.  —  2»  Suet.  Tib.  19  ;  Jos.  Ant.  Jud. 
XIX,  1,  I  :  Dio  Cass.  LIX,  17.  —  2S  Vcgct.  III,  7  (tout  ce  chapitre  est  consacré  a  la 
traversée  des  IleuvM  par  les  armées  en  campagne).  —  ^  Cichorius,  Op.  l.  pi.  120  A. 

-  il  Vcgct.  L.  l.  —  32  Vila  Maxim.  22  ;  Herodian.  VIII,  4,  9.  —  33  Caes.  Op.  l.  IV, 
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leur  chargement  de  barques'".  Quelquefois,  à  défaut  de 
bateaux,  on  se  servait  de  grands  tonneaux  de  bois  [cipa] 
qu'on  mettait  à  l'eau  et  sur  lesquels  on  disposait  pareille- 
ment des  troncs  d'arbres  et  dt^s  poutres  ^'  ;  c'est  ainsi  que 
procéda  Maximin  sur  l'isonzo  devant  Aquilée''.  Qtielque- 
fois  aussi  les  généraux  romains  préféraient  aux  ponts  de 
bateaux  les  ponts  de  chevalets,  que  soutenaient  des  pieux 
de  bois  profondément  enfoncés  dans  le  lit  des  fleuves. 
César  nous  a  laissé  la  description,  qui  reste  pour  nous 
assez  obscure,  de  celui  qu'il  éleva  en  dix  jours  sur  le 
Rliin  pendant  sa  campagne  de  l'année  33  contre  les 
Usipèles  et  les  Teuctères  et  qu'il  rompit  dix -huit  jours 
plus  tard  "  ;  en  53  il  en  construisit  un  second,  identique 
au  précédent'''  ;  d'autres, au  n'  siècle  de  l'ère  chrétienne, 
sont  figurés  sur  les  colonnes  Trajane  "  et  Antonine"*.  Un 
bas-relief  de  la  colonne  Trajane  et  des  monnaies  (voir 
plus  loin  fig.  3734),  mettent  sous  nos  yeux  les  arches  et  le 
parapet  de  bois  du  pont  de  pierre  de  Trajan  sur  le  Danube. 
Un  médaillon  de  Septime-Sévère,  à  la  date  de  208,  porte 
MU  revers  l'image  d'un 
pont  monumental  en 
bois,  dont  la  balustrade,, 
au-dessus  de  l'arche  uni- 
que en  plein  cintre,  est 
ornée  de  cinq  statues 
et  auquel  donne  accès 
de  chaque  côté  une  sorte 
d'arc  de  triomphe  k 
trois  portes  surmonté 
de  groupes  ;  on  ne  sait 
où  était  situé  cet  édi- 
fice "  (fig.  3743). 

De  bonne  heure  l'emploi  de  la  pierre,  limité  d'abord 
aux  seules  piles,  étendu  ensuite  au  tablier  même,  avait 
permis  de  donner  aux  ponts  plus  de  solidité  et  de  durée. 
Le  premier  pont  de  pierre  que  mentionnent  les  auteurs 
est  celui  de  Babylone,  attribué  à  la  reine  Nitocris;  le 
cours  de  l'Euphrate  avait  été  détourné  pour  mettre  le  lit 
à  sec  et  faciliter  les  travaux;  les  piles,  que  reliait  un 
tablier  de  bois,  étaient  formées  de  gros  blocs  maintenus 
par  des  crampons  de  fer  scellés  au  plomb  ".  En  Grèce, 
des  vestiges  très  reconnaissables  de  trois  ponts  en 
appareil  cyclopéen  ont  été  découverts  aux  abords  de 

17  ;  Dio  Cass.  XXXIX,  48.  On  a  beaucoup  discuté  pour  savoir  à  quel  endroit  César 
franchit  le  Rhin  et  quelle  était  la  disposition  exacte  des  différentes  parties  do  «on 
pont.  Holmes,  Op.  l.  p.  (J94-700,  expose  les  systèmes  eu  présence  et  donne  la  biblio- 
graphie de  la  question  ;  il  croit  que  le  pont  se  trouvait  entre  .\ndernach  et  Coblentz. 
Voir  eu  outre  :  H.  Nissen,  Zur  Gesch.  von  Caesars  Rheinfestunii ,  dans  les  Donner 
Jtthrbùclier,  CIV,  1900,  p.  1-29  (près  d'Urmitz)  ;  Wolf,  Wo  standen  Caesars  Bhein- 
brùcken,  dans  les  Beikefte  znm  MiiitâT-Wochenblatt,  1901,  p.  37-54  (près  de 
Cologne).  Une  coupe  du  pont  restitué  a  été  dounée  par  Coliauseu,  Caesars 
Blieinbracken,  Leipzig,  1867.  L'assemblage  des  poutres  était  fait  de  telle  sorte 
qu'il  les  serrait  avec  d'autant  plus  de  force  que  le  courant  avait  plus  de  violence 
(Choisy,  //is(.  de  larchit.  Paris,  1898,  I,  p.  533).  —  31  Caes.  Op.  l.  VI,  9  ;  Dio 
Cass.  XL,  32.  —  35  Froehner,  Op.  t.  pi.  xi.v,  lxxx,  cxxm,  clxiv  ;  texte,  p.  8,  H,  23 
(Cichorius,  Op.  l.  pi.  xvi,  xi.i.  Lxxiv,  xcvn,  texte  1,  p.  98  et  263,  11,  p.  133  et  299). 
l'eut  être  les  ponis  des  pi.  xi.v,  lxxx  et  cxxxi  sont-ils  des  ponts  de  bois  permanents 
élevés  par  les  Barbares  dès  le  temps  de  paix.  La  pi.  xlui  (texte,  p.  7  ;  Cichorius, 
Op.  l.  pi.  XV,  texte,  1,  p.  91)  nous  montre  les  soldats  romains  occupés  à  jeter  un 
pont  :  ils  taillent  les  poutres,  enfoncent  les  pilotis,  etc.  —  3c;  E.  Peterscn,  Op.  l. 
pi.  98  B.  —  31  Donaldson,  Archilectura  numismatica,  Londres,  1859,  LXIII, 
24^J45  ;  Froehner  Les  médaillons  de  VEmp.  romain,  Paris,  1878,  p.  158  ;  Cohen, 
Morm.  impér.  romaines,  2-  éd.  Paris,  1880,  1892,  IV,  p.  r.4-55,  n"  521.524. 
Voir  une  autre  image  d'un  pont  de  bois  sur  pilotis  au  revers  d'uuc  monnaie  de 
Marc-Aurèle  (Cohen,  Op  l.  III,  p.  39-40,  n»  384).  —  3»  Exemplaire  du  Cabinet 
de  France;  cf.  Herod.  I,  186;  Diod.  Il,  8,  2  (d'après  Ctésias  ;  il  attribuait  au 
pont  cinq  stades  de  longueur,  c'est-à-dire  925  mètres;  le  lleuve  aujourd'hui  est 
large  de  180  mètres).  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  Hist.  de  fart  dans  fantiq.  Il,  Paris, 
1S84,  p.  472-473. 
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Mycèncri  ';   un  qualrième  pont  analogue  existe   encore 
devant  Tacropole  de  Kasarini,  auprès  de  la  roule  qui  va 


de  Naniilii'  au  iliiTon  d'Kpidaure  -  :  long  de  12  mètres 
surode  largeur,  il  n'a  qu'une  seule  arciie,  haute  de  .'im.  80 
et  large  de  1  m.  40  à  la 
base  ;  chacun  des  étages 
superposés  de  pierres  qui 
encadrent  l'ouverture  dé- 
passe légèrement  l'étage 
inférieur  jusqu'à  ce  qu'au 
sommet  les  deux  côtés 
se  rejoignent  (tig.  olU>)  ; 
peut-être  ce  pont  est-il 
plus  récent  qu'on  ne  se- 
rait tenté  de  le  croire  tout 
d'aijord  :  les  monuments 
en  ruines  de  l'acropole 
de  Kasarmi  ne  sont  pas 
antérieurs  au  v'  siècle;  il 
doit  dater  du  mèiiH' 
temps  ■'.  Il  n'est  pas  sui- 
prenant  que  les  procédés 

des  âges  primitifs  se  soient  perpi'ta('s.  Les  Grecs  ne  pa- 
raissent pas  avoir  poussé  très  loin  l'art  de  bàtix  les  ponts; 
«  ils  ne  jouent  qu'un  rôle  bien  ellacé  <lans  l'histoire  des 
constructions  proprement  utiles  *.  »  Les  (leuves  et  les 
rivières  de  leur  pays  ont  peu  d'importance  ;  on  les  passait 
aiséii.ent  à  pied;  là  où  ce  n'était  pas  possible,  des  ponts 
de  bois  suffisaient.  On  a  retrouvé  quelques  traces  de 
ponts  de  pierre  aux  environs  d'Athènes,  sur  l'Ilissos,  sur 
l'Kridanos,  leCéphisos^  et  dans  le  bassin  du  lac  Copaïs, 
sur  le  Céphisos  de  Bôotie  °.  Les  assises  inférieures 
des  deux  ponts  de  Metaxidi,  entre  Pylos  et  M(Hlione  \ 
et  du  Pamisos  en  Messénie  '  remontent  à  l'antitiuité; 
«■rlui  du  Pamisos  itig.  "5747)  présent(>  cette  particularité 
qu'il  est  situé  au  coniluent  du  tleuve  et  d'un  de  ses  tribu- 
taires et  qu'il  desservait  trois  routes  à  la  fois,  nue  ;in 
delà  de  chaque  rivière  et  une  troisième  en  amoiil  de  leur 
point  de  jonction;  du  côté  de  Messène  on  voit  une  petite 
porte  couverte  par  un(!  plate-bande  et  la  naissance 
d'une  arche  dont  les  pierres  posées  en  encorbellement 
indif]Udnt  un  commenciunent  de  cintre.  Le  pons  mirabilis 
sur  l'Achéron,  dont  parle  Pline  l'Ancien  ',  était  certai- 

1  l'errolct  Cliipier,  Op.  l.  VI  (1894),  p.  377  ;  Tsoiiiilas  cl  Mauall,  The  mycenamn 
iigc,  Londres,  1903,  p.  35-37.  —  2  Tsountas  cl  iManall,  /...  l.  ;  (ig.  à  la  p.  37.  La 
ligure  j710  est  failu  ici  d'après  une  pliotaf;rapliic  do  M.  Fougères.  —  3  Ucusci- 
giicmculsconiinuniqiiès  par  M.  Fougères.  —  K'.lioisy,  Op.  ci(.  I,  p.  380  ;  cf.  Curlius, 
Xur  Geschichle  fier  WegcOaues  bei  dm  Griechm.  dans  les  Abhandl.  der  Akad. 
lier  Wistemcli.  licrlin,  18S5.  —  s  W.  Judoicli,  Topor/r.  von  Atlicn.  (dans  le 
Uandb.  der  Atlerl.-Wisaeutch.  d'iw.  Mullcr.  III,  2),  Muuicli,  1905,  p.  189. 
—  OMorckci,  Die  Ingenieur-lechnik  im  Allert.  lierlin,  1S99,  p.  277,  d'après  H.-.N. 
Urliclis,   Rcisen   und  Foricli.    in    Griechenland,    brème    et    Berlin,    1840-I8t>3. 

VII. 


nement  une  œuvre  romaine.  En  Asie  Mineure,  outre  les 
subslructions  d'un  des  ponts  romains  de  Pergame,  il  faut 
attribuer  aux  Grecs  le  pont  d'Assos  sur  le  Satnoeïs,  non 
loin  de  Troie;  il  en  reste  deux  piliers  massifs  de  chaque 
côté  du  Meuve  et,  dans  le  lit,  la  base  des  piles,  en  forme 
de  deux  triangles  reliés  par  la  base  ;  les  joints  des  blocs 
de  pierre  avaient  la  forme  de  haches  ;  la  direction  du  pont 
n'était  pas  perpendiculaire  au  courant,  mais  oblique  '". 
Au  contraire  des  Grecs,  les  Étrusques,  tout  particuliè- 
rement experts  en  matière  de  travaux  publics,  ne  pouvaient 
manquer  de  développer  la  construction  des  ponts  ". 
Plusieurs  ponts  d'Élrurie  sont  taillés  dans  le  roc  :  au  pied 
du  plateau  de  Veies,  le /'o?z/e  6'orffj,  sur  lequel  passait  une 
route,  n'est  autre  qu'un  immense  bloc  dérocher  traversé 
par  un  tunnel  de  80  mètres  de  longueur  sur  3  de  largeur 
et  10  de  hauteur,  oii  s'engoud'rent  les  eaux  du  Formello; 
les  ing(''iiieurs  avaientagrandi  artificiellement  uneouver- 
liire  naturelle  '-  ;  des  ou- 
vrages analogues  se  voient 
à  Vulci  sur  le  Timone  '^ 
près  de  Sorano  ",  à  Mu- 
sarna  ''\  D'autre  part, 
les  Étrusques,  qui  em- 
ployaient couramment  la 
voûte  appareillée  pour 
couvrir  leurs  conduits  de 
canalisation  et  leurs  cliam- 
l)res  funéraires,  avaient 
(''levé  en  maints  endroits 
des  arches  de  maçonnerie 
au-dessus  des  rivières; 
presque  partout  ces  ponts 
ont  été  détruits  depuis 
l'antiquité  ou  transfor- 
més par  les  Itoinaius  et  à 
l'époque  moderne;  du  moins  les  piles  de  tuf  ou  de  nenfro 
encoie  existantes  près  de  Falleri  sur  le  Fosso  de"  trc  ca- 


'^'^S 


Fig.  37i8.  —  Pont  de  BiMa. 

mini  '",  près  de  Vulci  sur  la  V'uwd  '",  et  surtinil  iesden\ 
ponts  de  Hiéda,  l'un  à  une  arche,  l'autre  à  trois  arches  ", 

_  7  niouci,  Rxpéil.  <!,■  Murrr.  ArMifCtin-c.  etc.  l'aris,  183l-ls:i|i.  I.  p.  10  cl 
pi.  IX.  n"  3.  —  «  /bid.  p.  47-49  cl  pi.  ïi.vlii,  n»'  I  cl  2  (lig.  5  747),  3  ;  l.o  lias,  l'ov-ii/.; 
en  Grèce  el  en  Asie  Mineure,  Paris.  1847-1863  ;  Itinéraire,  pi.  xvu[,  cl  coninicnlairc 
dans  la  r«nipression  do  S.  Ucinacli,  Paris,   188S.   p.    31  (avec  la  liililiograpliic). 

—  9  l'Iin.  IV,  4.  —  ">  Mcrckcl,  Op.  t.  p.  279,  d'après  Bol-.m,  Oie  Aiisijrabmijcn 
lu  Assos.  dans  la  Deutsche  /iauzcitung  do  1883.  —  "  J.  Marllia.  L'nrt  étrusque, 
Paris,  1889,  p.  230-252.—  '2  Dcnnis,  Ciliés  and  cemcteries  of  Etrmia.  3»  éd. 
Londres,  1883,  l,p.  14.  —  layjirf.  I,p.  439.  —  14  Mirf.  I,  p.  501 .  —  16 /4i(/.  I,  p.  189. 

—  I»  Ibid.  I,  p.  97.  -  n  Ibid.  I,  p.  447.  -  i»  Ibid.  I,p.  209-213. 
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sont  antérieurs  à  la  conquête  romaine.  La  plus  grande  des 
deux  arches  conservées  du  principal  pont  de  Biéda,  en 
forme  de  demi-cercle,  a  6  mètres  d'ouverture;  la  plus 
petite,  en  forme  d'arc  surélevé,  3  mètres  (fig.  57 't8). 

Les  Romains  attachaient  une  très  grande  importance 
à  l'art  de  bâtir  les  ponts  ;  ceux  qu'ils  élevèrent  en  grand 
nombre,  à  Rome,  dans  toute  l'Italie  et  dans  les  provinces, 
comptent  parmi  leurs  monuments  les  plus  remarquables  ; 
un  certain  nombre  d'entre  eux  se  sont  conservés  presque 
intacts;  beaucoup  d'autres,  maintenant  hors  d'usage, 
ont  laissé  des  ruines  imposantes  '. 

A  Rome  même  on  connaît  au  total  neuf  ponts  antiques 
jetés  sur  le  Tibre  ^.  Deux  d'entre  eux,  le  poux  Afjrippae 
et  \e pons  A'eronianus,  soni  omis  sur  la  liste  de  huit  noms 
(y  compris  le  pons  Miilvius  situé  dans  la  banlieue,  au 


nord  de  la  ville)  que  donnent  au  iv"  siècle  la  Notitia 
regioniiin  et  le  Curiosum  urbis^;  la  liste  de  Polemius 
Silvius  est  encore  plus  fautive  :  elle  annonce,  elle  aussi, 
huit  ponts,  avec  le  pons  Mulvius,  mais  elle  en  indique 
neuf;  le  pons  Ceslius  ou  pons  Gratiani  est  dédoublé  : 
Ercius,  Gratiani;  il  en  est  de  même  pour  le  pons  Aelius 
ou  pons  Nadrianus,  deux  fois  nommé  ;  le  pons 
Sublicius  est  omis  '.  Voici  quels  étaient  ces  neuf 
ponts,  par  ordre  chronologique  :  i"  pons  Sublicius,  le 
plus  ancien  de  tous,  construit  d'abord  entièrement  en 
bois;  on  se  servit  ensuite  de  la  pierre  pour  refaire  les 
piles,  mais  il  n'eut  jamais  qu'un  tablier  de  bois  et 
l'emploi  du  fer  y  demeura  interdit,  par  scrupule  religieux 
et  en  souvenir  de  l'époque  primitive;  il  se  trouvait  à  la 
hauteur    du   Forum    Boarium  ^;    on  l'attribuait   au  roi 


Fig.  5749.  —  Ponl  Fabricius  el  ponl  Ceslius,  iX  Rome,  d'après  la  gravure  Du  Pérac  (1575). 


.\ncus  Martius ,  Horatius  Coclès  le  défendit  contre 
Porsenna  ';  il  fut  plusieurs  fois  emporté  par  les  crues 
du  Tibre  et  réparé  ;  il  n'en  reste  rien  ;  2°  pons  Aemilius 
ou  lapideus  ',  le  premier  pont  en  pierre  commencé 
en  179  av.  J.-C.  par  M.  Aemilius  Lepidus  '  et  M.  Fulvius 
Nobilior,  censeurs,  entre  le  pons  Sublicius  et  l'ile 
tibérine;.il  est  schémaliquement  figuré,  semble-t-il,  sur 
un  médaillon  d'.\ntonin  le  Pieux  représentant  l'arrivée 
du  serpent  d'Esculape  à  Rome  '  [aescl'l.\pii'S,  fig.  lG4j  ;  on 
a  retrouvé  en  1886  quelques  vestiges  de  ses  fondations  ; 
l'arche  du  Ponte  Rotlo  actuel  ne  remonte  qu'au  moyen 
âge  ;  'S" pons  Fabricius,  maintenant  fon<e  Quattro  Capi  '", 

•  A.  Léger.  Le»  travaux  public»!  le»  mines  et  la  métallurgie  aux  temps  des  Ro- 
main», Paris,  1875,  p.  Î30-337,  el  Alla»,  pi.  iv  el  v  ;  Choisy,  Uist.  de  Varchitcct.  1, 
p.  583-586.  —  2  R.  Lanciaoi,  The  ruin»  and  excavations  of  ancient  Borne,  Londres, 
1897,  p.  16-26  (arec  la  bibliographie  anlérieure);  L.  Homo,  Lexique  de  topogr.  ro- 
maine, Paris,  1900,  p.  403-413  (avec  renvois  aui  leites)  ;  0.  Ricblcr,  Topoijr..der 
Stadt  Hom,  dans  le  Bandb.  der  À Uerlh.-  Wissensch.  d  Iw.  .MuUer,  III.  ;•  «d.  Munich, 
1901,  en  particulier  p.  51,  08-69.  —  3  Telles  rcproduils  dans  le  Codex  Urbis  Itomae 
topographicus  d'Urlichs,  Wurtibourg,  1871,  p.  22-23,  el  par  0.  Richler,  Op.  l. 
p.  375.—  *  Monum.  Germaniae,  Auclor.  aniiguis».  IX,  1,  p.  545;  cf.  H.  Jordan, 
Topogr.  der  Stadt  Jtom,  Berlin,  1871-1885,  II,  p.  192.  —  5  Th.  Mommsen,  dans  les 
Ber;  der  sâchs.  GeselUch.  der  Vi'i»sensch.  Leipiig,  1830,    p.  320,  el  H.  Jordan, 


parfaitement  conservé  (fig.  5749),  reliant  l'Ile  tibérine  à 
la  rive  gauche  du  Tibre,  sur  l'emplacement  sans  doute 
d'un  ancien  ponl  de  bois  ";  il  date  du  dernier  siècle 
avant  l'ère  chrétienne  :  élevé  par  le  curator  viaruni 
L.  F'abricius,  il  fut  restauré  en  21  av.  J.-C.  souslc  consulat 
de  M.  Lollius  elde  Q.  Lepidus,  comme  nous  l'apprennent 
les  grandes  inscriptions  gravées  au-dessus  des  arches  '^; 
sa  longueur  est  de  62  mètres,  sa  largeur  de  b  m.  50  ;  il 
est  construit  en  blocs  de  tuf  et  de  pépérin,  revêtus  de 
travertin;  les  parties  extérieures  entre  les  arcades  de 
travertin  ont  été  refaites  en  briques  au  moyen  âge  ;  il 
comprend  deux  arches,  de  24  m.  25  et  2i  m.  50  d'ouver- 

Op.  l.  1,  p.  399-403,  onl  prétendu  à  torl  (|ue  te  pons  Sublicius  passait  par  l'ile  libé. 
rine.  Cf.  M.  Besnier,  L'ile  tibérine  dans  l'antiq.  Paris,  1902,  p.  125-132.  —  '»  Mé- 
daillon d'Anlonia  :  Froehner,  Les  médaillons  de  t'Emp.  romain,  p.  60.61  ; 
Colieu,  Op.  l.  Il,  p.  283,  n"  127.  —  "  C'est  peul-ôlre  aussi  le  ;îohs  Aemilius  t\uc 
Julius  Obscquens,  16  (75),  appelle  pons  Afaximus.  —  "  De  là  le  nom  de  pons 
Lepidi,  que  donne  le  cosmographe  Aethicus,  dans  l'édition  de  l'ompouins  Mêla  par 
Gronovius  (1722), p.  716.  —  SFroehncr,  Op.  l.  p.  53  ;  M.  Besnier,  /bid.  p.  175181  ; 
Cohen,  Op.  l.  Il,  p.  271-272,  n«*  17-19.  —  >0  Ainsi  nommé  à  cause  de  deux  Hermès 
à  quatre  faces  encastrés  dans  e  parapet.  —  >i  Sur  le  pont  Fabricius  et  le  puiit 
Ccstius  et  sur  les  ponts  de  bois  qui  les  ont  précédés,  voir  M.  Besnier,  Op.  I 
p.  93-125.  —  12  Corp.  injcr.  lat.  VI,  1305  et  31594. 
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lure,  supportées  par  deux  culées  et  une  pile  médiane; 
les  tètes  de  voûte  des  arches  sont  légèrement  surbaissées  : 
on  a  ici  le  premier  exemple  connu  d'un  arc  de  cercle 
moindre  qu'une  demi-circonférence  pris  pour  courbe 
d'intrados  '  ;  la  pile  centrale,  en  forme  de  coin  vers 
l'amont  pour  briser  le  courant,  arrondie  vers  l'aval,  a 
20  mètres  de  longueur  sur  12  m.  50  d'épaisseur;  une 
petite  arctie  de  C  mètres  d'ouverlure  pratiquée  dans  la 
maçonnerie  servait  de  décharge  au  moment  des  crues; 
deux  ouvertures  analogues,  de  3  m.  50  chacune,  mainte- 
nant cachées  sous  les  constructions  attenant  au  pont, 
étaient  ménagées  dans  les  culées  des  deux  extrémités; 
i°pons  CestiusouponsGraliani,  aujourd'hui  Ponte  San 
Bartolomeo-  (fîg.  3749),  reliant  l'ile  tibérine  à  la  rive 
droite,  sur  l'emplacement  lui  aussi  d'un  ancien  pont  de 
bois;  il  date  du  dernier  siècle  avanll'ère  chrétienne  et  fut 
élevé  probablement  par  L.  Cestius  en  46  av.  J.-C; 
restauré  au  iv'^  siècle  et  inauguré  par  Gralien  en  370  \ 
on  l'a  démoli  de  1888  à  1892,  et  reconstruit  sous  laforme 
d'un  grand  pont  de  76  mètres  de  longueur,  à  trois  arches 
égales:  il  ne  comptait  auparavant  que  48  mètres  de  lon- 
gueur sur  8  m.  20  de  largeur  et  comprenait  une  arche 
centrale  de  23  m.  63  d'ouverture  entre  deux  petites  arches 
latérales  de  5  m.  80;  sa  structure  était  identique  à  celle 
du  pont  Fabricius;  on  a  recueilli  au  cours  des  récents 
travaux  de  réfection  plusieurs  blocs  de  pierre  sur  lesquels 


apparaît  très  nettement  la  disposition  des  crampons  de 
fer  qui  les  unissaient  •  (fig.  3730;;  o"  pons  Agrippae, 
connu  seulement  par  une  inscription  '  et  par  quelques 
restes  de  fondations  découvertes  en  1887  au-dessus  du 
PonteSisto;^''  ponsNeronianus.  commencé  par  Caligula, 
terminé  par  Néron,  allant  du  Champ  de  Mars  au  Vatican  ; 
ses  fondations  sont  visibles  quelquefois  en  été,  en  aval 
du  pont  Aelius;  7°  pons  Aelius,  construit  par  Hadrien 
pour  faire  communiquer  le  Champ  de  Mars  avec  son 
mausolée  ;  inauguré  en  134''  ;  lePonle  SanCAngelo  utilise 
quelques-unes  de  ses  piles  et  de  ses  arches;  àl'origine,  il 
comprenait  huit  arches,  en  pépérin  revêtu  de  travertin, 
trois  sur  le  lleuve,  avec  18  mètres  d'ouverture  pour  celle 
du  centre  et  7  m.  30  pour  chacune  de  celles  des  cotés,  et 

'  Dcgrand  cl  Kdsal,  Lct  ponts  en  maçonnerie  (dans  VEncyclop.  des  traeaux 
pul/lics).  II,  l'aris,  1888,  p.  361.  —  2  A  cause  de  IVglise  priucipale  de  l'ilc  libérine, 
à  laquelle  elle  a  donn<S  son  nom  moderne.  L»  fig.  5719,  d'après  Du  Pérac  (1575), 
représente  le  pont  Kabricius  tel  i|uîl  eiistc  encore  cl  le  pont  Cestius  Ici  qu'il 
élail  aianl  la  recoustruclion  de  1888-1895.  —  3  Corp.  inscr.  lut.  1175  et  31  S50  ; 
1176  cl  3IÏ5I.  —  '  Bonalo,  dans  les  Annali  délia  Societa  degli  ingeyncri  et 
degli  archiictti  italiani,  IV,  1889,  p.  139.132,  pi.  ti-tiii  ;  Cli.  Huelsen,  dans  les 
Mittheil.  des  archaeot.  Insl.,  lioetn.  Abth.  1889,  p.  «S.I-ÎSk.  —  6  Corp.  inscr. 
lat.  VI,  31  515.  —(-Ilnd.  VI,  973.  —  7  .Médaillon  dHadricn  au  Cabinet  de  France; 
cf.  Donaldson,  Arcliilcel.  numism.  n«  G4,  p.  i46-i47  ;  Froebncr,  Op.  l.  p.  375  ; 
Cohen,  Op.  l.  Il,  p.  234,  n«  1508.  —  8  L.  Homo,  Op.  l.  p.  411  (avec  renvoi  aux 


cinq  autres  de  3  m.  50  sur  les  rives,  deux  à  droite,  trois 

à  gauche,  servant  de  décharge  dans  les  crues,  comme 

celles  du  pont  Fabricius  (fig.  5731)  "  ;  sa  largeur  était 

de  10  m.  30;  on  a  déblayé  momentanément  en  1892  les 

rampes     d'accès      du    pont  ; 

8°  pons    Aurelius    ou    pons 

Valenthiiani,    au-dessus    de 

l'ile   tibérine,  remplacé  dans 

les   temps    modernes    par  le 

Ponte  Sislo  ;  bâti  sous  Cara- 

calla,  restauré  en  363;  9°  pons 

Probi,  auquel   est   identique 

peut-être  le  potis   Theodosii 

fait  ou  refait   par  Théodose; 

le  pons  Probi,  du  m'  siècle, 

était  en  aval  du  pont  Subli- 

cius  et  reliait  l'Aventin  au  Janicule;  on  en  a  retrouvé 

des  vestiges  en  1878. 

Plusieurs  ponts  avaient  été  construits,  dès  l'époque 
républicaine,  dans  la  campagne  de  Rome.  Le /;o«sJ/j//i'î'u,T, 
aujourd'hui  Ponte  Molle,  en  amont  de  la  ville,  servait  au 
passage  delà  via  Flaminia;  son  existence  est  signalée 
pour  la  première  fois  en  207  av.  J.-C.  ;  le  censeur 
M.  Aemilius  Scaurus  le  restaura  en  110  et  .\uguste  l'orna 
d'un  arc  de  triomphe  ;  on  l'a  reconstruit  au  début  du 
xix"  siècle,  en  utilisant  pour  les  quatre  arches  du  milieu 
une  partie  des  blocs  antiques  de  pépérin  et  de  travertin  *. 
Le  pons  Salarius,  sur  la  via  Salaria,  non  loin  du  pons 
Mulvius,  et  le  pojis  Lucantis,  sur  la  via  Tiburtina,  à 
l'ouest  de  Tibur,  traversaient  l'.Vnio  ;  ils  furent  plusieurs 
fois  réparés  et  presque  entièrement  refaits  depuis  l'anti- 
quité ;  le  premier  comprend  une  grande  arche  centrale  et 
deux  petites  arches  latérales  '  ;  le  second  quatre  arches, 
dont  trois  demi-circulaires,  et  la  quatrième,  plus  récente, 
en  forme  d'arc  aigu  '".  On  sait  que  les  aqueducs  des 
Romains,  dont  les  environs  de  Rome  présentent  de  si 
beaux  exemples,  sont  construits  d'après  les  mêmes 
principes  que  leurs  ponts  et  reposent  comme  eux  sur 
des  arcades  voûtées  [aqi  AEDUCTrsj.  La  plupart  des  fleuves 
d'Italie  possèdent  quelques  vestiges  des  ponts  qui  les 
traversaient  dans  l'antiquité  ".  Le  grand  viaduc  de  tVarni, 
sur  la  Néra,  avait  quatre  arches,  de  22  à  34  mètres 
d'ouverture  chacune,  et  une  longueur  totale  d'environ 
190  mètres  '-.  Le  pont  de  Rimini,  élevé  sur  la  Marecchia 
par  Auguste  et  terminé  par  Tibère,  est  très  bien  conservé  ; 
il  a  cinq  arches;  les  trois  du  milieu  comptent  8  m.  77 
d'ouverture  et  les  deux  autres  7  m.  14  ". 

L'Espagne  l'emportait  peut-être  sur  tous  les  autres  pays 
par  la  hardiesse  et  la  grandeur  de  ses  ponts  romains, 
qu'elle  devait  aux  Antonins.  Le  plus  remarquable  est 
celui  d'.\lcantara,  sur  le  Tage,  construit  de  98  à  106 
ap.  J.-C,  aux  frais  des  municipes  de  Lusitanie,  par  l'ar- 
chitecte C.  Julius  Lacer  (fig.  3732,  3753)  ;  la  chaussée, 
au  milieu  de  laquelle  se  dresse  un  arc  de  triomphe,  passe 

loites).  —  9  li-gcr,  Op.  l.  p.  311,  et  Atlas,  pi.  v,  8  (iudirpianl  <|uaUe  arches  laté- 
rales, dont  dcui  niaiulcnanl  masquées) ;  Merckel,  Op.  l.  p.  289.  —  10  Uerckel, 
L.  l.  —  "  Siltl,  Arcliaeol.  der  Kunst,  dans  le  Handb.  der  Allerlh.  V,'issensch. 
dlw.  Mullcr,  VI,  Munich,  1895,  p.  387,  cite  particulièrement  les  ponts  de  Seslo 
Calende  dans  le  Milanais,  de  Finalcse  en  l.iguric,  etc.  Léger,  Op.  l.  p.  312,  cl  Allai, 
pi.  IV,  15,  rappelle  que  le  pont  construit  au  xvi'  siècle  par  Palladio  à  Viccnce  sur  le 
Uacchigliouc  occupe  l'emplacement  et  reproduit  les  dispositions  d'un  pont  romain. 
—  12  Léger,  Op.  l.  p.  308,  et  Allas,  pi.  t,  10  ;  Choisy,  /.arl  de  bâtir  chez  les 
Domains,  Paris,  1873,  pi.  xxi  ;  Duruy,  ffist.  des  Itom.  t.  III.  p.  783.  Merckel,  Op. 
t.  p.  291.  —  "  Léger,  Op.  l.  p.  309,  et  Atlas,  pi.  ii ,  10  ;  Merckel,  Op.  I.  p.  291-292, 
I      Inscription  dédicatuire  C.  i.  /.  XI,  367, 
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à  34  mètres  au-dessus  du  fleuve;  elle  est  soutenue  par 
six  arches  inégales  en  plein  cintre,  dont  les  deux  princi- 
pales, au  milieu,  ont  '.i\  et  ."Ui  mèlri's  d'ouverliin'  cl 
s'appuient   sur  des  jiih^s  de   !•  inrlrcs   ({'('iiaisscur  ;   1rs 


autres  arches  ne  servent  à  l'écoulement  des  eaux  qu'en 
temps  de  crues  ;  l'édilice  a  subi  plusieurs  restaurations 
partielles  à  l'époque  moderne  '.  Le  pont  d'Aibni'egas, 
]ircs  ilr  M(''i'iila.  ^arclc  mieux  eiieore  son  as)H'el  antique; 


Fig.  573i.  —  Conl  d'Alc 


long  de  1-43  mètres  et  large  de  8,  il  est  supporté  par 
quatre  grandes  arches  et  deux  petites;  le  revêtement,  en 
bossages  comme  à  Alcantara,  le  parapet,  le  trottoir,  le 
pavé  même  subsistent  tels  qu'ils  étaient  au  n''  siècle  de 
. notre    ère  -.    Il 


faut  ci  ter  aussi  le 
])onl  en  ruines 
d'Aleoneta  ',  les 
ponts  d'origine 
romaine  mais  re- 
construits de  Sa- 
lamanque  sur  le 
Tormôs,  de  Mé- 
rida  sur  le  Gua- 
diana,  de  Tolède, 
deMartore!',etc. 
Kn  Gaule ,  la 
]irincipale  cons- 
truction antique 
sur  arcades  voû- 
tées est  un  aque- 
duc, impropre- 
mentappelépont 
duGard(lig.403). 
Parmi  les  véri- 
lai)les  ponts  ro- 
mains^ on  doit 
mentionner,  à  titre  de  spécimens  caractéristiques,  le  pont 
Flavien  près  deSaint-Chamas,surla  Touloubre°,et  lepont 
de  Vaison  surl'Ouvèze,  l'un  et  l'autre  à  une  seule  arche  et 
très  élégants,  le  pontde  l'Argens  près  de  Fréjus,  à  trois  ar- 
ches, le  pont  en  ruines  d'Ambrois  sur  la  Vidourle.  à  cinq 


ï  A.del^bordc,  Voyage  pittoresque  et  historitfue  en  Espaijne.  Paris,  1807-1818, 
1,2.  pi.  ci.xix.ci.xxii  el|>.  116;  il/onum.  d.  Instit.  VI-VIl,  p.  73-7.Ï;  Hûbiicr.  dans  les 
Atma'.i  d.  1.  I8S3,  p.  173  :  Zeiltchr.  fur  hild.  Kunst.  188i,  p.  77.  Duruy,  O.  I.  I.  IV, 
p.  T93.  Inscriptions  au  C.  i.  l.  Il,  ;59-76ï.  —  2  De  I.abordc.  Op.  l.  pi.  ci,it  cl  p.  1 IJ. 

—  3 /4id.  pi.  cr.iïi  cl  p.  115.  — '/6irf.  pi.  eux  cl  p.  114;  1, 1.  pl.xvi  dp.  IS:  llûlmcr, 
/>!  arqueologia  de  Espaîia,  Barcelone,  1888,  p.  24i  ;  Léger,  Op.  l.  p.  325-330  ; 
Ouriiï,  ûp.  /.  l.  Il,  p.  59.  SIcrckcl,  Ibid.  p.  301-302.  —  5  Let  tranaui  publics  de 
la  France,  I.  Route»  et  ponts,  par  K.  I.ncas  et  V.  Fourni*,  Paris.  1883.  chap,  1. 
époque  gallo-romaine,  p.  6-13  ;  Léger.  Op.  l.  p.  31.Ï-324.  —   n  Léger,  Allas,  pl.  iv.  8. 

—  7  /bid.  pl.  V,  9.  —  8  C.  i.  l.  XIII,  1036.  —  »  Tac.  Hist.  IV,  70.  —  10  Ibid. 
IV,  77.  cr.  Cohen.  Op.  t.  VII,  p.  255,  n»  236.  Monnaie  de  Constantin.  —  <>  Mcrclel, 
Op.  I.  p.  308.  —  12  Hûliner,  Die  Coblenzer  Pfalilbrûcke,  dans  les  Donner  Jahrb., 


arches,  le  pont  de  Sommières  sur  la  Vidourle  également 
et  celui  de  Hoisseron  (Gard),  d'un  type  très  particulier', 
avec  des  arches  multiples  (dix-sept  à  Sommières)  allant 
en  décroissant  du  milieu  aux  rives,  pourvus  de  rampes 
d'accès  continues  et  de  piles  évidées  par  des  arceaux 
supplémentaires.  Du  pont  de  Saintes,  sur  la  Charente, 
il  ne  reste  qu'un  arc  de  triomphe,  en  l'honneur  de 
Germanicus  *,  analogue  à  celui  d'Alcantara,  bdti  au 
militui  de  la  chaussée  ;  les  piles  et  les  voûtes  ont  été 
réédifiées  au  moyen  âge.  Dans  les  Germanies  Tacite  parle 
déjà  en  70  a[).  .!.-('..  du  pont  sur  la  Nave  (Nahe),  près  de 
Hingen  ^  et  du  puni  sur  la  Moselle  à  Trêves  '"  ;  ils 
avaient  ciiaiiin  liuil  arches,  dont  il  ne  subsiste  plus  que 
les  fondations  ".  On  a  découvert  à  Coblence  en  1864  les 
restes  d'un  pont  sur  pilotis  traversant  la  Moselle,  proba- 
blement du  V'  siècle'-,  et  près  de  Ileidelberg  les  restes 
d'un  pont  sur  le  Neckar  '^  Deux  ponts,  maintenant 
détruits,  franchissaient  le  Rhin  :  celui  de  Mayence,  (euvre 
des  premiers  temps  de  l'Empire  et  probablement  du 
règne  d'Auguste,  plusieurs  fois  coupé  et  rétabli,  \n\v 
lequel  les  armées  romaines  pénétraient  ordinairemtmt 
sur  la  rive  droite'*  et  que  représente  un  modèh^  en 
plomb  d'un  médaillon  d'or  à  l'effigie  de  Dioclélien  et  de 
Maximien  '^  (fig.  5713)  ;  celui  de  Cologne,  création  de 
Constantin  vers  l'an  308  ". 

Sur  le  Danube  le  pont  de  Trajan,  construit  en  104-103, 
dans  l'intervalle  de  la  première  et  de  la  seconde  guerre 
dacique,  au-dessous  d'Orsova  et  du  défilé  des  Portes  de 
Fer,  près  de  Turnu  Severin  (Drobela),  est  l'un  des  monu- 
ments les  plus  célèbres  de  l'époque  impériale  '".  Une 
armée  entière  y  travailla  pendant  près  d'une  année.  Ses 
plans  étaient  dus  à  Apollodore  de  Damas,  l'architecte  du 


XLIl,  1806,  p.  4.Ï-C3.  —  13  iiii  même,  l)k  rôm.  Brûcke  ûber  den  Neckar  bei 
t/eidelbrrij,  môme  revue,  1878,  p.  3t  si|.  —  "  Vesliges  retrouvés  en  1880-1882; 
J.  Griinm,  /Jet  rom.  liriickenkopf  und  die  dortiger  Hônierbrùcke,  Mayence,  1882  ; 
C.  Zangemeisler,  dans  C.  i.  l.  XIII,  2,  p.  301-302  (1905),  avec  la  biblio- 
grapliie  antérieure.  —  '^  L.  de  la  Saussaye.  dans  la  Jlev.  numism.  1862,  p.  426.431  ; 
E.  Babelon,  Traité  des  monnaies,  I,  Paris,  1001.  p.  947.  —  !«  Paneg.  Const.  (Vil), 
11.  13;  cf.  E.  Weyden.  dans  les  Donner  Jahrb.,  VII,  p.  103;  E.  Hiilmcr,  Die 
rOm.  Rheinbriicke  von  Kàln,  dans  la  WestdeutscheZeitschr.  V.  p.  238.  —  1^  J.  Ascli- 
liach.  Ueber  Trajans  steinerne  Dunauhrùcke,  dans  les  A/itlheil.  der  Central- 
kommiss.  [iir  Erforsch.  und  Erhalt.  der  Baudenkm.  Vienne,  I8.i8;  Frocliner, 
Colonne  Trajane,  p.  19-20  ;  Kauili.  dans  les  Uenkschr.  der  Akad.  der  Wissensch. 
ru    Wim,   1892  ;  Merckel  Op.  l.  p.   294-299. 
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Forum  de  Trajan  et  de  la  colonne Trajane,  qui  le  décrivit 
dans  un  Irailé  quecilc  Procope  '.On  le  connail,  en  cuire, 
par  un  texte  assez  détaillé  de  Dion  Cassius  ^,  par  un  bas- 
relief  de  la  colonne  Trajane  '(fig.  57oi)  et  par  plusieurs 
revers  de  monnaies  '.  Les  Romains  avaient  eu  beaucoup 
(le  peine  à  jeter  les  fondations  dans  le  lit  du  fleuve,  qu'ils 
ne  pouvaient  détourner  ;  les  piles,  très  ]niissantes,  étaient 
au  nombre  de  vingt,  ce  (|ui  doniiail  p(uir  l'ensemljle  une 
longueur  de  plus 


-^^nr^TF" 


Fig. 


l'ont  liu  llaiiubc,  d 


de  1 100  mètres, 
sur  une  largeur 
probable  de  lli 
à  19  mètres;  les 
extrémités  de  la 
chaussée  étaient 
fortifiées;  les 
voûtes  devaient 
avoir  de  .'15  à 
38  mètres  d'ou- 
verture. Les  ar- 
ches et  le  ]iara- 
))el     ligui'('s    sur 

la  colonne  Ti'ajaiie  sont  eu  bois;  les  feruies  consistaient 
en  trois  segments  de  cercle  concentriques  reliés  par  des 
poutres  pendantes  et  appuyés  sur  des  doubles  chevalets 
au  sommet  des  piles  °.  Peut-être  le  bas-relief  nous 
montre-l-il  le  pont  avant  son  entier  achèvement  : 
Âschbacli  suppose  qu'on  dut  le  terminer  tout  entier  en 
pierre;  les  parties  de  charpente  auraient  été  reiii|ilacées 
])ar  des  blocs  de  maçonnerie  de  même  disposition  ^ 
Hadrien  fit  enlever  le  tablier  du  pont  pour  empêcher  les 
Barbares  de  l'utiliser".  Constantin  le  restaura  momenta- 
nément en  328  *. 

Les  routes  des  provinces  romaines  d'.\sie  et  d'.\frique 
n'étaient  pas  moinsbien  pourvues  que  celles  des  provinces 
d'Europe.  Il  y  a  en  Mysie  jusqu'à  cinq  ponts  romains  à 
Pergame  et  aux  environs  '  ;  le  plus  remarquable,  dont 
les  fondations  remontent  peut-être  au  temps  des  rois, 
^_^^^  a  deux  arches  de  12  m.  60  et  de 

»-i'!S7Îr'7i=!»^îk  0  "1-  l**'-  la  chaussée  est  ornée 

de  deux  colonnes  de  marbre  à 
son  extrémité  méridionale;  tout 
auprès,  un  tunnel  voûté  recou- 
vre le  Selinus  sur  19() mètres  de 
longueur.  Le  pont  de  marbre 
iilanc  d'Aezani  en  Phrygie,  à 
cinq  arches  inégales,  est  aujour- 
d'hui fort  abimé  ;  Le  Bas  l'a  vu 
en  nu'illeur  état '";  un  second 
pont  dans  la  mêini'  ville  ('lait  fait  sur  le  modèle  du 
l)reniier;    un    troisième    se    trouve    non    loin    de    là    eu 

I  l'rocop.  De  uedif.  I  V,  (..  llnidrc  pail,  Tzctzès  {Cliitiatl.  Il,  HT)  a  utilisr' 
iiii':  (lcscri[ttion  pcrtlm*.  f.i[tc  par  Tlii-opliilc.  ingénieur  byzanUn  du  iv»  ou  du 
v«  siècle,  sans  doute  d'après  Apollodoru.  —  2  Dio  Cass.  I.XVIII,  13.  —  3  Froeli- 
ncr,  Colonin!  Trajanu,  pi.  cxxviu.cxxix;  Cicliorius,  pi.  i.x\n,  texte,  II.  p.  131; 
Dnrny.  0.  t.  IV,  p.  73:1.  —  i  Grands  et  moyens  bromes  du  V'^  consulat  de  Tra- 
ja((  (Colien,  Op.  l.  Il,  p.  ';i,  m*  5V2-5VV);  Donaldson,  Arcltitect.  rtnmism. 
I.XIl,  p.  iil-il:));  UKidaillon  de  MarcAurèlc,  eu  icd  (Kroehner,  AJéUailhiis  de 
IKm,,.  rom.  p.  113;  Colien,  Op.  I.  III,  p.  (l'J-lOO,  n"'  999-1(101).  —  -  'jlioisy, 
llitit.  de  l'architcct.  1,  p.  333.  remarque  que  le  pont  de  Trajan  ressemblait 
aux  Termes  à  trois  arcs  conservées  dans  les  monuments  de  l'Inde,  et  se  demande 
K)  Apoltodorc,  originaire  d'une  ville  située  sur  la  route  de  l'Inde,  n'avait  pas 
i>u  connaissance  de  ce  type  asiati(|uc.  —  G  Dio  Cass.  L.  t.  l'appelle  Y*?ufav 
.,iiiy.|,.  —  ''Dio  Cass.  Ibid.  —»  Chron.  Cod.  Tlicod.  (Godefroid,  Cod.  Thvod., 
id.  Uiltcr,  I-eipiix,  1730,  I,  p.  xxx)  ;  Cohen.  O/i.  /.  VII,  p.  285,  n»  4S3.  — 3  Cb.  Teiier, 
llctcT.  de    l.Uic  .Mineure,    l'aris,    Ih:l9-lx48,    II,    p.   il7.î3;),  el  pi.;    du    même 
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amont,  aux  sources  du  Rhyndacus  ".  Sur  le  cours 
inférieur  de  ce  fleuve,  à  Lopadium,  existent  encore  les 
ruines  d'un  autre  pont  antique  '-.  Les  ponts  d'Anlio- 
clie  du  Méandre  en  Carie,  à  six  arches,  avec  un  arc 
de  triomphe  à  son  débouché  sur  l'une  des  rives  ''' 
(fig.  5733),  et  de  Mopsus  en  Cilicie  sur  le  Pyramus  ", 
construit  par  Constance  '■',  sont  reproduits  sur  des 
monnaies    impériales.  MM.    Ilumann    et    Puchstein  ont 

décrit  récem- 
ment celui  de 
Kiakhta  en  Syrie 
Commagène,  en- 
tre Samosate  el 
Mélitène;  il  n'a 
qu'une  seule  ar- 
che, de  34  m.  20 
d'ouverture,  fai- 
te en  gros  blocs 
reposant  sur  le 
hmd  rocheux  du 
fleuve  ;  la  chaus- 
sée, à  laquelle 
remploi  truiie  voûte  demi-circulaire  imposait  une  pente 
assez  forte,  passait  entre  deux  colonnes  à  chacune  de  ses 
extrémités".  La  Tunisie  possède  plusieurs  ponts  en  rui- 
nes, comme  celui  deSimitthu  (Chemtou)''',  le  pont  de  Med- 
jez-el-Bab  sur  la  Medjerda,  reconstruit  au  xv!!!' siècle  avec 
des  matériaux  antiques,  et  deux  ponts  romains  très  bien 
conservés,  l'un  sur  l'Oued  Djief,  près  de  Foum-el-Afrit, 
l'autre  sur  FOuedDéja,  à  cinq  cents  mètres  de  la  ville  du 
même  nom;cedernier,endosd'àne,  long  de  70  mètres  sur 
7  m.  30  de  large,  a  trois  arches  égales  ;  des  murs  en  aili? 
protègent  ses  culées  '*.  En  Algérie  on  doit  mentionner, 
outre  plusieurs  ponts  enruinessans  intérêt,  aux  environs 
de  Tébessa  celui  de  Gastal  à  une  arche,  très  bien  conservé, 
et  un  pont  de  quatre  arches  entièrement  enseveli  sous  des 
alluvions,  celui  de  l'Oued  Méboudja  au  sud  de  Bône,  à 
cinq  arches,  refait  en  1882,  celui  d'IIippone,  à  onze 
arches,  très  réparé,  et  surtout  celui  d'El  Kantara,  à  une 
arche,  sur  la  route  de  Lambèse  au  désert,  au  nord  de 
Biskra,  maladroitement  restauré  en  1862,  et  les  deux 
ponts  du  Rummel  à  Constantine  :  le  premier,  dont  il  ne 
reste  que  deux  culées,  devait  avoir  trois  étages,  l'im  à 
une  seule  arche,  les  deux  autres,  au-dessus,  à  plusieurs 
arcades;  le  second,  à  deux  étages,  sur  l'emplacement 
du  pont  de  fer  qui  donne  maintenant  accès  à  la  vilk;,  se; 
trouvait  à  63  mètres  au-dessus  du  torrent  et  mesurait 
()0  mètres  de  longueur  sur  7  m.  30  de  largeur  ;  il  ulilisail 
l'une  des  voûtes  naturelles  (|ui  recouvrent  le  Rumint;!  ; 
l'étage  infi'rituir  comprenait  deux  arches  médianes  el 
deux  arches  l;iléi'ales  plus  iielites:  il  en  reste  les  jjiles  et 

As\e  Mineure  [Univers  initoresqne),  l'aris,  1802,  p.  215;  Mreckcl,  Op.  l.  p.  303 
i-l  i\^.  11(1-111.  —  'c  Le  Bas,  Voyat/c  en  Grèce  et  en  Asie  Mineure^  Architecture, 
.Asie  Mineure,  I,  pi.  xxx[(i.  el  C0(nmei)tairc  dans  la  réimpression  de  S.  Keinacb, 
p.  142-1  W  (d'après  Tcxier  el  De  Laborde,  avec  la  bibliographie).  —  H  l'Ii.  Le  H.is 
Op.  t.  Itinéraire,  pl.  (.(v,  et  conimentairc  dans  la  réimpression  de  S.  Reiuach,p.  13. 
—  12  l'h.  Le  Bas,  ibid.  pi.  xi.[v,  el  commentaire,  /..  l.  p.  37.  —  13  Cabinet  de  l-'rance  ; 
cf.  Donaldson,  Arcintcct.  niimism.  n'  05,  p.  447-849;  Calai,  of  greck  coins  ofthe 
llrit.  Mus.  Caria,  p.  ii,  le»  52  et  p.  23,  n»  57  (pi.  (V,  n"  7,  Duruy,  Hist.  des  Ilom. 
t.  VI,  p.  410).  —  '4  Catal.  of  greek  coins  of  the  lirit.  Mus.  Lycaoniu,  Jsauria. 
Cilicia,  p.  cx(i  (monnaie  de  Mopsus)  ot  t:xv  (monnaie  d'Aegcae).  —  '■'  Malala,  Chron . 
XIII.  _IC  Mcrckel,  Op.  Lp.  307-308,  lig.  113,  d'après  Ilumann  cl  Puchstein,  Reisen 
in  Kleinasien  und  Nordsyricn,  Berlin,  1890,  pi.  xi,(.X(.ni;  inscriptions  au  C  i. 
L  III,  0709-6714.  —  I'  Dnruy.  0.  /.  l.  IV,  p.  799.  —  '«  P.  Gauckler,  dan»  /,«  Tunisie. 
Iiist.  et  descr.  I,  Paris.  1890,  chap.  VIII,  Archéologie,  p.  322-323  el  pl.  vu  (pont  de 
Cliemlou);  Duruy,  llist.  des  Ilom.  IV,  p.  799. 
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deux  arcades  ;  l'étage  supérieur  se  composait  d'une  arche 
centrale  et  de  trois  arciies  sur  les  côtés,  deux  à  droite, 
une  à  gauciie  ;  on  ignore  la  date  de  l'établissement  de  ce 
hardi  monument  et  celle  de  sa  disparition  '. 

L'examen  des  ponts  conservés,  les  fouilles  faites  sur 
l'emplacement  de  ceux  qui  sont  tombés  en  ruines,  les 
détails  techniquesque  donnent  les  auteurs  latins  et  grecs 
permettent  de  se  faire  une  idée  assez  nette  du  système  de 
construction  adopté  par  les  Romains  ^  Ils  avaient 
renoncé,  pour  bâtir  leurs  ponts,  à  détourner  le  cours  des 
fleuves  pendant  la  durée  du  travail,  comme  le  ht  Nitocris 
à  Babylone  :  procédé  coûteux,  qui  exigeait  beaucoup  de 
temps  et  de  peines,  et  qu'il  n'était  pas  toujours  possible 
d'employer.  Ils  jetaient  donc  les  fondations  dans  le  lit, 
au  milieu  de  l'eau.  Quand  il  s'agissait  d'un  pont  de  bois 
sur  pilotis,  tel  que  ceux  de  César  en  oo  et  en  53,  on 
enfonçait  les  pieux  à  l'aide  de  machines  puissantes 
{machinalioncs,  fîslucae)  ^  Quand  il  s'agissait  de  ponts 
de  pierre,  l'opération  étaitpluscompliquée;  Vitruvedécrit 
à  propos  des  ports  les  difîérentcs  sortes  de  fondations 
maritimes  en  usage  de  son  temps  '  [portl'Sj  ;  on  devait 
avoir  recours  aux  mêmes  systèmes  en  rivière  pour  les 
ponts.  La  partie  immergée  de  la  maçonnerie  du  pont  de 
Trajan  sur  le  Danube,  en  béton  avec  revêtemenlde  pierres 
de  taille,  reposait,  comme  les  fouilles  ont  permis  de  le 
constater  au  milieuduxix'siècle,surdespilolisde  chène°. 
Au  pont  Cestius  à  Rome,  démoli  de  1S88  à  1892,  les 
assises  inférieures  des  piles,  en  travertin,  étaient 
supportées  par  un  massif  de  béton  entouré  d'une  double 
ligne  de  pieux  ".  Malgré  les  efïorts  des  Romains,  cou- 
ronnés quelquefois  de  succès,  il  faut  attribuer  le  plus 
souvent  la  destruction  de  ceux  de  leurs  ponts  qui  ont 
disparu  à  l'insuflisance  des  fondations;  les  piles  ne 
s'enracinaient  pas  assez  profondément;  les  pieux  des 
pilotis  étaient  trop  faibles;  les  afTouilIemenls  devaient 
amener  peu  à  peu  l'écroulement  des  premières  et  la  rupture 
des  seconds.  L'élément  essentiel  et  le  plus  original  des 
ponts  romains,  c'étaient  les  voûtes,  à'^îSeï;  '',  fomices 
Tfornix],  très  hardies  et  très  solides  tout  ensemble.  Leur 
nombre  variait  ;  il  n'y  avait  parfois  qu'une  seule  arche 
(Sainl-Chamas,  Kiakhta,  El  Kantara,  etc.)  ;  en  général 
elles  étaient  multiples,  souvent  inégales,  avec  leurs  nais- 
sances placées  à  des  niveaux  différents  (.\lcantara),  et  de 
nombre  impair  de  préférence,  celle  du  centre  plus 
grande  que  les  autres  (types  :  le  pont  Fabricius  à  deux 
arches  égales,  le  pont  de  Béja  à  trois  arches  égales, 
le  pont  Cestius  à  trois  arches  inégales,  une  grande 
et  deux  petites,  le  pont  de  Sommièresà  dix-sept  arches 
allant  en  décroissant  depuis  le  milieu  jusqu'aux  rives/  . 

I  Si.  Gs<:\\,Let  monum.antiq.de  rAlgérie,  Ptris,  1901,  U,p.  5-li  et  pi.  1.XSI11  (pout 
d'EI  Kantara),  lzxiv  (pont  de  Gaslal; .  On  trouvera  à  la  p.  il ,  n.  â,  l'indication  de  quel- 
ques poutsdisparus,  connus  seulcmenl  par  les  inscriptions.  —  2  L^-ger.O/).  l.  p.  i69-303  ; 
Mcrckcl,  Op.  I.  p.  309-310  et  314-313.  —  »  Caes.  ûelt.  Gall.W,  17.  Ce  Iraiail  est  figura 
sur  quelques-uns  des  bas-reliefs  de  la  rolonne  Trajane  cilfs  plus  haut.  —  *  Vilruv. 
V,  1i.coinmcnli5parCli.  Duboisdansles  Jfe7anjei(/e/'£cû?ede^ome.  1902, p. 447-403. 
—  5  Froehner,  Colonne  Trajane,  p.  20.  —  6  Bonalo  et  Huelsen,  dans  les  articles  cités 
plus  haut,  p.  5C3,  D.  4.  —  *!  C'est  le  terme  dont  se  sert  par  exemple  Dion  Cassius, 
LXVlll,  13,  pour  parler  des  voûtes  du  pont  de  Trajan  sur  le  Danube  Voir  aussi  Pro* 
cop.  De  aedif.  V,  5,  â  propos  d'un  pont  élevé  par  Juslinicn  sur  le  Sarus  à  Adana  (Cili- 
cie),  etc.  —  iLepons  >!  e/it^5  à  Home,  à  huit  arches,  rentre  en  réalilédans  la  môme 
catégorie  que  le  pont  de  Sommiëres  ;  voir  plus  haut  sa  description.  —  9  L'emploi  du 
plein  cintre  parfait  obligeait  à  placer  très  bas  la  naissance  des  voûtes  ou  à  relier  les 
rives  à  la  chaussée  du  pont  par  une  pente  très  forte.  L'emploi  du  cintre  surbaissé 
permetlail  de  diminuer  la  hauteur  des  voûlcs  et  par  conséquent  d'éviter  les  incon- 
vénienla  du  système  précédent.  Les  charpentes  du  pont  de  Trajan  sur  le  Danube, 
d'après  le  bas-relief  de  la  colonne  Trajane,  ont  une  forme  de  segment  de  cercle  fju'on 
ne  retrouve  pas  dans  les  ponts  de  pierre  subsistants.  —  10  Cf.  Bonalo  et  Huelsen, 


Les  ponts  du  Rummel,  à  plusieurs  étages  superposés, 
présentent  une  application  exceptionnelle  à  la  traversée 
des  fleuves  d'un  principe  courant  de  la  construction  des 
aqueducs.  La  largeur  d'ouverture  des  arches  dépendait 
des  circonstances  ;  elle  n'était  jamais  inférieure  à  5  mètres 
et  s'élevait  jusqu'à  3i  et  38  au  viaduc  de  Narni,  au  pont 
d'Alcantara,  au  pont  de  Trajan  sur  le  Danube.  Les  voûtes 
étaient  en  plein  cintre,  légèrementsurbaissé  dans  certains 
cas  (pont  Fabricius)  ';  elles  consistaient  en  gros  blocs 
de  pierre  de  taille  disposés  en  voussoir  avec  joints  con- 
vergents, sansmortier,  maintenue  au  besoin  par  des  cram- 
pons de  fer  scellés  au  plomb  (pont  Cestius,  fig.  oTiil)  "*. 
Chaque  arche  secomposaild'anneauxjuxtaposésindépen- 
dants.  Les  constructeurs  laissaient  quelquefois  en  saillie 
à  l'extérieur  plusieurs  pierres  qui  leur  avaient  servi 
à  placer  les  écliafaudages  pendant  les  travaux  et  que  l'on 
pouvait  utiliser  ultérieurement  pour  les  réparations  (par 
exemple,  au  pont  Cestius).  Les  culées  sur  les  deux  rives 
et  les  piles  intermédiaires  dans  le  lit  du  fleuve,  faites  en 
grand  appareil,  avaient  une  importance  considérable.  Les 
piles,  xsY,TTï8£ç  ",  pilae  '^,  atteignaient  jusqu'à  9  mètres 
d'épaisseur  au  pont  d'Alcantara  et  12  m.  50  au  pont 
Fabricius  ;  il  fallait  en  effet  qu'elles  fussent  en  état  de 
supporter  la  retombée  des  voûtes  pesantes  et  de  résister 
à  la  poussée  du  courant  ;  elles  se  terminaient  fréquem- 
ment par  des  avant-becs  demi-circulaires  en  aval,  trian- 
gulaires en  amont  pour  briser  le  flot;  les  murs  en  aile  qui 
existent  à  Béja  sur  les  rives  jouaient  le  même  rôle  de 
protection  à  l'égard  des  culées.  Le  développement  des 
piles  diminuait  très  notablement  la  surface  laissée  libre 
au  passage  des  eaux;  on  y  remédiait  dans  une  certaine 
mesure  en  ménageant  des  ouvertures  supplémentaires 
dans  la  partie  supérieure  des  piles  elles-mêmes  (pont 
Fabricius,  pont  de  Sommières)  ;  ces  petits  arceaux 
émergeaienten  temps  normal;  lors  des  crues  ils  servaient 
de  décharge,  facilitaient  l'écoulement  du  trop-plein  et 
diminuaient  d'autant  la  poussée  que  le  pont  avait  à  subir. 
La  largeur  de  la  chaussée,  à  la  partie  supérieure  du  pont , 
était  en  rapport  avec  la  longueur  du  monument  : 
5  m.  30  de  large  pour  62  de  long  au  pont  Fabricius, 
5,50  pour  70  au  pont  de  Béja,  de  13  à  19  pour  1 100  au 
pont  de  Trajan  sur  le  Danube.  Cette  chaussée  avait  une 
pente  très  accentuée,  par  suite  de  la  nature  des  voûtes, 
en  plein  cintre  parfait  ou  faiblement  surbaissé,  et  formait 
un  dos  d'âne.  La  partie  centrale,  ile7\  était  destinée, 
comme  sur  toutes  les  routes  romaines,  au  passage  des 
chevaux  et  des  véhicules;  les  trottoirs  des  côtés, rfecî<;".sor  m, 
au  passage  des  piétons;  des  parapets  pleins  ou  à  jour, 
plutei,  couraient  sur  les  bords  pour  prévenir  les  chutes  ". 

L.  l.  Ce  procédé  nuisait  à  la  solidité  de  l'ouvrage  :  les  trous  que  l'on  pratiquait  dans 
la  pierre  pour  y  enfoncer  le  métal  facilitaient  l'aclion  destructive  des  agents  atmo- 
sphériques. —  "  Dio  Cass.  L.  l.  —  '2  Par  exemple  :  Liv.  XL,  51,  où  il  est  qucslion 
à  la  fois  des  piles  et  des  voûtes,  pi/ac  et /'ornifcs,  du  pont  Aemilius  à  Rome.  —  13  Dis 
rainures  latérales  sont  creusées  dans  les  bases  des  Hermès  à  quatre  faces  du  ponl 
Fabricius  ;  on  y  reconnaît  les  Irous  de  scellement  de  la  balustrade  de  bronze  â  claire- 
voie  qu'une  série  de  pilastres  de  ce  lype  soutenaient  primitivement,  à  la  place  du 
parapet  plein  des  temps  modernes.  —  BiutiocRArniE.  H.  Gautier,  Traité  des  ponts, 
Paris,  1716;  J.-B.  Rondelet,  Traité  théorique  et  pratique  de  l'art  de  ùiitir,  Pai'is, 
1802;  E.-M.  Gaulhey,  Traité  de  la  construction  des  ponts,  Paris,  160'J-I8I6:  Hein- 
zerling,  Historische  Vebersicht  ùbcr  die  technische  Entwicklung  der  JJrùcken  in 
Stein  und  Uolz^  dans  VAllgemeine  Zeitung  de  Vienne,  1870;  A.  Léger,  Les  tra- 
vaux publics,  les  mines  et  la  métallurgie  aux  temps  des  Itomains,  Paris,  IST.ï; 
Siltl,  Archaeologie  der  Kunst,  dans  le  Handbuch  der  Alterthums-W'issenschaft 
d'iw.  .Mûller,  VI,  1886;  Degrand  et  Résal,  Les  ponts  en  maçonnerie  (dans  VEncy- 
clopédie  des  Travaux  publics).  II,  Construction,  Paris,  1888;  Choisy,  Histoire  de 
V architecture.  I,  Paris,  1898;  C.  Mercktl,  Die  Ingenieurtechnik  im  Allcrlhum, 
Berlin,  1899. 


PON 


—  567  — 


PON 


Les  architectes  se  préoccupaient  de  donner  à  leurs 
créations  un  caractère  artistique.  Des  revêtements  en 
pierre  plus  soignée  recouvraient  extérieurement  la  masse 
de  la  maçonnerie  en  matériaux  communs  :  à  Rome  des 
dalles  de  travertin  étaient  plaquées  par-dessus  les  blocs 
de  tuf  et  de  pépérin.  Des  inscriptions  gravées  sur  ces 
revêtements  (ponts  Fabricius  et  Cestius)  ou  sur  des 
plaques  de  marbre  encastrées  dans  le  parapet  (pont 
Cestius,  etc.),  rappelaient  les  noms  et  les  titres  des 
fondateurs  de  l'édifice.  Des  colonnes  (pont  Aelius  sur  un 
médaillon  d'Hadrien),  des  statues  (pont  figuré  sur  un 
médaillon  de  Septime  Sévère), des  liermès (pont  Fabricius) 
enjolivaient  les  balustrades  à  claire-voie  de  la  chaussée. 
Deux  colonnes  se  dressaient  à  Kiakhta  aux  deux  extré- 
mités du  pont,  à  Pergame  du  côté  du  sud  seulement. 
.\illeurs,  des  portes  fortifiées  (pont  du  Danube  sur  des 
monnaies  de  Trajan)  ou  des  arcs  de  triomphe  (médaillon 
de  Septime-Sévère  et  pont  d'Antioche  du  Méandre) 
occupaient  la  même  place;  à  Alcantara  et  à  Saintes  l'arc 
était  situé  au  milieu  du  pont.  En  somme,  les  Romains 
ont  excellé  dans  la  construction  des  ponts  de  pierre, 
et  il  en  reste  assez  pour  qu'on  soit  en  état  d'apprécier 
le  mérite  des  ingénieurs  et  des  architectes  anciens  et  les 
qualités  de  force,  de  grandeur,  d'élégance  sévère  de 
leurs  œuvres,      m.  besnieb. 

POXTARCHÈS  [koinon]. 

POXTIFICES.  —  Théologiens  romains  constitués  en 
collège  officiel,  chargé  de  conserver  l'ensemble  des  tra- 
ditions religieuses,  et  de  renseigner  l'État  et  les  parti- 
culiers sur  les  obligations  de  conscience  nées  du  droit 
sacré  {/as)  ' . 

1.  —  On  disait  le  collège  des  Pontifes  institué  par 
Numa-,  l'organisateur  légendaire  du  culte  national,  qui  en 
aurait  fait  le  complément  de  son  œuvre'  et  en  aurait  été 
le  premier  président,  réservant  ainsi  àla royauté  la  fonc- 
tion attribuée  sous  la  Républiqueau  Pontifex  Maximus, 
hôte  de  la  Regia,  et  transférée  plus  tard,  avec  le  titre,  à 
l'empereur*.  L'étymologie  controversée  dii  titre  des 
pontifes  donne  lieu  à  des  conjectures  diverses  sur  l'ori- 
gine de  ce  sacerdoce,  qui  pourrait  être  une  institution 
romaine,  si  les  Pontifes  devaient  accidentellement  leur 
nom  àla  construction  du  pont  Sublicius',  latine  ou 
même  italique,  si  le  «  pont  »  était  l'estrade  sur  laquelle 
siégeaient  les  juristes  appliquant  le  droit  non  dégagé 
encore  de  la  théologie,  ou  le  planclier  supportant  les 
habitations  primitives.  On  sait,  en  effet,  pour  le  pont 
Sublicius,  joug  imposé  au  dieu  Tibre,  et  l'on  est  en  droit 
de    supposer    pour  les     autres     instruments    de   la  vie 


POXTIFICES.  1  (jMrum  auclorilati...  majores  nostri  sacra  retigionesque  et 
privatas  et  publicas  commendarunt  (Cic.  iiar.  resp.  7).  Cf.  Liv.  1,  ïo  (Xuma  omnia 
puhiiea  pritataque  sacra  ponlificis  scitis  subjecU,  ul  esset  quo  eonsuUum  plèbes 
venirel).  —  S  Cic.  De  oral.  III,  19,  73;  Dion.  Il,  73  ;  l.iv,  I,  20  ;  IV,  V  ;  l'Iul.  Num. 
9  ;  Flor.  I,  î;  Lactanl.  Jnst.  Dk.  I,  !3  ;  Aur.  Vict.  De  vir.  itl.  s  ;  Suid.  s.  v.  novT.si;. 
—  ïTatuTaiî;  t!!!  tiijKu  Sia-i";.»;  |it(.a|«i;(Dion.  lor.  cit.).  — *  Plut.  Ibi(t.  ;  Serv.  Aen. 
III,  80;   Zosim.  IV,  36.  —  5  Varr.  L.  lat.  V,  83;   biou.  (.  c.  Pontifes  a  ponte 

Sublicio,  sicut  Satiorum  carmina  loquunlur  (Scrv.  Aen.  Il,  166).  6  Un  ne  pcul 

qu'enregistrer  ici  les  conjectures  proposées  pour  rem|ilaccr  lélymologie  varronienne, 
substituée  elle-même  à  celle  de  Scxvola  et  à  d'autres  que  relate  et  préfère  Plularque 
(/,.  c).  Ponlifices,  ul  Scaevola  Quintus  pontufex  maiimus  dicebal,  a  passe  et 
fttcereul  Potificet.  Ego  a  ponte  arbiiror  ;  nom  ab  his  sublicius  est  factus  primum, 
ut  restitutu»  saefe.  cumsacraet  uls  et  eis  Tiberim  non  mediocri  ritu  fiant  (Varr 
L.  lat.  v,  83,.  Cf.  les  y.=ufi>l^.  athéniens  (Lyd.  .\tens.  III,  21).  Recours  au  sanscrit  : 
radical  pu,  au  sens  de  puriGcr  (Foerstcmann,  lîocpcr,  Uoedcrloin,  Marquardt)  ;  radical 
po  {panthan  =  «ito;),  au  sens  de  chemin,  sentier  (Kuhn,  G.  Curlius,  Lange),  sens 
déjà  trouvé  par  Iciégése  mystique  (Isid.  Origg.  VII,  ii;  cf.  Bosius,  ap.  Graev. 
Thet.  V,  p.  236).  Recour»  à  l'osquc,  de  pom/«  =  5,  d'oii  pontifices,  au  sens  de 
,  iilculaleurs  (f'fund),  ou  des  .  Cinq  •  (E.  Pais)  ;  au  grec  »,,«,,i  (Goellling.  Ihno), 


publique  ou  privée,  que  leur  confection  exigeait  des 
précautions  et  observances  rituelles.  Le  détail  de  ces 
rites  compliqués  était  le  secret  des  sorciers,  dont  les 
pontifes  et  les  augures  s'étaient  partagé  l'héritage^. 

Les  collèges  sacerdotaux  représentant  non  pas  une 
caste,  mais  la  cité,  il  est  probable  que  les  éléments  consti- 
tutifs de  la  cité,  les  trois  tribus  ethniques  ou  génétiques 
(ouXac  y^viaixi),  devaient  y  avoir  part  égale.  D'après  Cicé- 
ron,  Numa  créa  cinq  pontifes",  c'est-à-dire  un  collège  de 
six  membres,  y  compris  le  roi.  Ce  nombre  fut  porté  à 
neuf  par  la  loi  Ogulnia  (300  av.  J.-C),  quatre  places  étant 
réservées  aux  patriciens,  et  cinq  aux  plébéiens.  Sylla 
accrut  encore  l'effectif,  qui  resta  depuis  lors,  sauf  nomi- 
nation de  surnuméraires,  fixé  au  chiffre  normal  de  quinze 
membres*,  non  compris  les  scribes  ou  secrétaires,  qui 
pouvaient  aider  ou  même  suppléer  les  pontifes  pour 
certaines  fonctions  et  qui  recurent,  peut-être  au  temps 
de  Sylla,  le  titre  de  Pontiftces  minores  '. 

Cet  effectif  est  celui  des  pontifes  proprement  dits; 
mais  le  collège  avait  aussi  sous  sa  dépendance  immé- 
diate les  desservants  ou  flamines  [flamines^  des  cultes 
publics,  et  tout  particulièrement  les  vestales  [vestales], 
qui  formaient  comme  la  famille  spirituelle  du  Pontifex 
Maximus.  Ces  sacerdoces  individuels,  dont  les  titu- 
laires étaient  à  la  nomination  du  P.  M.,  étaient  annexés 
au  collège  pontifical,  si  bien  que  les  pontifes  pouvaient 
suppléer  les  flamines  absents  ou  empêchés.  En  théorie 
même,  les  grands  flamines  occupaient  dans  la  hiérar- 
chie sacerdotale  {ordo  sacerdotum)  un  rang  supérieur 
à  celui  du  P.  M.  et  avaient  sur  lui  la  préséance  dans 
les  repas  de  corps.  Le  président  du  collège  des  Pontifes 
prenait  place,  dans  ces  banquets  officiels,  au  cinquième 
rang,  après  l'héritier  du  sacerdoce  royal  [rex  sacrorutn) 
et  les  trois  flamines  Dial,  Martial  et  Quirinal '".  Cela 
n'empêchait  pas  qu'en  fait,  les  flamines  et  le  Rex  lui- 
même,  ne  fussent,  comme  les  vestales,  soumis  à  l'auto- 
rité disciplinaire  du  P.  M.,  qui  pouvait  les  investir 
d'office,  contre  leur  gré,  au  besoin  leur  infliger  des 
amendes  ou  les  destituer  ".  Cette  autorité  disciplinaire 
était  reconnue  par  la  coutume,  et  les  flamines  qui 
essayèrent  de  s'y  soustraire  par  l'appel  au  peuple 
fournirent  aux  comices  l'occasion  de  la  confirmer  '-.  En 
revanche,  le  peuple  ne  permit  pas  au  P.  M.  de  l'étendre 
indûment  sur  les  membres  des  collèges  autonomes  :  un 
texte  mutilé  de  Festus  nous  a  conservé  la  mention  d'un 
débat  de  ce  genre  entre  le  P.  M.  Metellus  et  un  augure, 
débat  tranché  par  le  peuple  en  faveur  de  l'augure  '^ 

Le   collège  des  Pontifes,   seul   entre  tous,  avait  gardé 


ponlifices  =  pompifices.  Aujourd'hui,  le  débat  ne  porte  plus  guère  que  sur  le  sens 
du  latin  pons,  pilotis  des  terramari  (llelbig)  ou  tribunal  (Voigt,  Soltau),  d'après 
Varron  ;  quingenos  aeris  ad  pontem  deponebant  (V,  180).  —  '  Cic.  Hep.  Il,  14,  26. 
On  n'oppose  plus  au  témoignage  de  Cicéron  les  textes  de  T.  Live  affirmant  qu'il  y 
eut  quatre  pontifes  avant,  huit  après  la  loi  Ogulnia  (Liv.  X,  6,  8,  91.  T.  Live  a  été 
convaincu  d'erreur  par  l'élude  statistique  de  C  Bardt,  Die  Priester  der  vier  grossen 
Collfgienaus  rôm.-republ.  Zeit.  Berlin,  1871.  —8  Liv.  Bpit.  LXX.XIX;  Dio  Cass. 
XLII,  51.  —  Si.  Cantilius,  scriba  pontificis,  quos  nunc  minores  ponlifices  a/ipet- 
lant  (Liv.  XXII,  57).  Cf.  Capitolin.  Macrin.  7.  Les  Pont.  min. assistants  cl  suppléants 
des  Pontile5(/='as/.  Pram.  C.  L.  1.  I,  p.  312;  Fest.  p.  163a;  Macr.  Sat.  I,  15,  U 
cl  19)  ;  assistant  aui  délibérations  du  collège  (Cic.  Bar.  resp.  6),  au  nombre  de  trois 
(Cic.  L.  c  ;  Macr.  Sot.  III,  13,  11),  dont  un  maximus  (Fest.  p.  161  a)  :  classés 
après  les  naraincs  (Cic.  L.  c).  —  m  Fest.  p.  185  :  Cf.  Gcll.  X,  (5,  ïl  ;  Serv.  Aen.  Il, 
2.  Description  d'une  «napon(i/!cum  dans  Macrob.  Snl.  III,  13,  10-12.  —  "  Exemple 
de  fiamen  Dialis]  captus  a  P.  Licinio  pontifiee  maximo  (Liv.  XXVII,  8)  ;  de  /lamcn 
Dialis  destitué,  quod  exta  perperam  dederat  (XXVI,  23|.  Cf.  Val.  Max.  I,  I,  4-5  ; 
Plut.  iVnrc.  5.  —  12  Liv.  XXXVII,  51  ;  XL,  42  ;  Cic.  Phil.  XI,  6.  Le  peuple  se  contenta 
de  remettre  aux  délinquants  l'amende  encotiruc,  mais  en  leur  ordonnant  d'obéir  au 
p.  u.  _  13  Pest.  p.  3  V3, d'après  Ici  restitutionsde  Mommsen  [Stanlsrechl .  I|2,  p.  32,31. 
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une  organisation  monarchique,  qui  concentrait  entre  les 
mains  de  son  président,  nommé  à  vie,  tous  les  pouvoirs 
elTeclifs  compris   dans  la  compétence   pontificale'.    Ses 
collègues  formaient  son  conseil  ;  il  ne  devait  pas  tran- 
cher sans  leur  concours  les  questions  concernant  le  culte, 
les   rites  {sacra),   les  obligations   de    conscience    (reli- 
giones).  tout  ce  qui  se  formule  en  décrets- ;  mais  il  avait 
seul  autorité  sur  le  personnel  sacerdotal  dépendant  du 
collège  ^   11  avait  même   des  attributions  qui  l'assimi- 
laient dans  une  certaine  mesure  aux  magistrats  :  le  droit 
de  convoquer  le  peuple  en  comices  dits  calata  ^comitia], 
pour  porter  à  sa   connaissance  la  liste   mensuelle    des 
fériés,  pour  inaugurer  en  sa  présence  le  liex  et  les  grands 
llamines   îinauglkatio^,   et    même    pour   lui    demander 
d'approuver  les  testaments  et  adrogations   [adrogatio, 
testamenti'm].  Toutefois,  il  agissait  dans  ces  occasions, 
non    en    vertu    de    sa    propre   initiative,    mais   comme 
représentant  et  avec  l'assistance  du  collège  {pro  coUegio 
ponli/icum),  et  il  n'avait  pas  le  droit  d'auspices,  réservé 
aux  magistrats;  de  sorte  que  les  réunions  convoquées 
par  le    P.    M.  ne  doivent  pas  être  confondues  avec  les 
comices  véritables  '.    L'approbation    tacite    du    peuple 
n'étant  en  pareil   cas  qu'une  fiction  légale,  il  est  oiseux 
de  se  demander  si  le  P.  M.  n'était  pas  censé  emprunter, 
par    une  autre  fiction   légale,  les  auspices   des  magis- 
trats.  Il   n'est  pas    démontré  non    plus    que   le    P.    M. 
fût  le  président  des  comices  appelés  à  statuer  sur  une 
amende  iniligée  par  lui  et  fit  usage  en  cette  circonstance 
d'auspices  délégués  ■\   Quant  aux  élections  de  tribun i 
plebis  (ailes  en  Ai9^  et  peut-être  au  début  de  l'institution 
du  tribunal,  sous  la  présidence  du  P.  M.,  ce  furent  des 
expédients  transitoires  et  qui,  s'il  s'agissait  de  conciles 
de  la  plèbe,  ne  supposent  pas  l'usage  du  droit  d'auspices. 
Même  avec  cette  restriction,  l'autorité  du  P.  M.  était 
assez   considérable  pour  que  le  parti  plébéien  et  démo- 
cratique songeât  à  exercer  un  contrôle  sur  le  choix  de 
celui   qui  en    était    investi.    Indépendamment  des  lois 
générales  applicables  à  la  cooplalion  dans  les  collèges 
sacerdotaux,   une  mesure  spéciale  fut   adoptée  pour  la 
désignation  du  président  du  collège  des  Pontifes,  libre- 
ment choisi,  jusque  vers  le   milieu  du  m"  siècle  avant 
noire  ère,  par  ses  collègues.  Pour  respecter,  en  la  tour- 
nant, la  règle  traditionnelle,  on  imagina  d'imposer  aux 
pontifes  l'obligation  de  nommer  à  la  présidence  celui  de 
leurs  collègues  qui  serait  désigné  à  leur  choix  par  des 
comices  restreints,  composés  d'une  minorité  de  tribus 
fdix-sept  sur  trente-cinq)  tirées  au  sort,    de  façon  que 
le   choix    préalable  fait  par  la  majorité  de  cette  minorité 
ne  fût  pas  une  élection  proprement  dite,  l'expression  de  la 
volonté  du  peuple  souverain.  Au  surplus,  cette  façon  de 

ï  Poitiifex  maximtUt  quod  judex  attjue  arbitar  kabetur  rerum  divinarum 
hitmunarumque  {ycsi.  p.  185,  s.  v.  Ordo).  —  -  Pour  une  consullalion  privée  ou  de 
pure  Ibéoric,  reliqionis  explanatio  vel  ab  uno  pontifice  }.erito  recte  fieri  poteat 
(Cic.  Har.  resp.  ').  —  3  (juand  il  y  a  jugement  de  capite  Vestalium,  le  collège  fait 
fonction  de  conseil  de  famille  ;  et  alors,  interest  adesse  quant  plurimos  (Cic.  L.  c). 

—  i  Sur  les  «luealions  débattues  ii  ce  propos,  voir  Mommscn,  Staatsr.  II?,  {  p.  10-47  ; 
III,  pp.  39,  1 .  31$,  et,  contre  certaines  assertions  de  Mommsen,  J.  Valetou  iu  Mnemo- 
ttfHe,  XIX  (l^Cll  ).  pp.  421-437  {De  comiliis  calatis),  qui  proteste  contre  la  synonymie 
rntata  =  pontificia.  —  ^  Mommscn  (Staaisr.  t'^,  pp.  191-192)  invoque  ici  pour  l'affir- 
mative une  règle  qui  «  semble  ■  avoir  été  générale,  mais  sans  exempte  connu  pour 
le  H.  M.  Il  reconnaît,  du  reste  {Siantsr.  112,  p.  34),  que  le  P.  M.  est  absolument 
dépourvu  ti\j  jus  cumpoputo  agendi.  —  *»  Cic.  ap.  Ascon.  p.  77  ;  Liv.  III,  54.  —  7  Pn*- 
miére  meuivimie eomitiapontilicimaximocreando  hobUaen  ïliav.  J.C.  Kacomitia 
noviaponli/ex  M.  Cornélius  Cetheijns  habuit  (l.iv.  XXV,  5).  —8  Liv.  Epil.  XVIII. 

—  9  Suct.  A'ero,  J  ;  Vell.  Il,  12.  Cf.  le  projet  de  loi  de  145,  combattu  par  C.  Lœ- 
lius  (Cic.  .Va/,  deor.  Itl,  2,  17;  Amie.  25;  Brul.  îl).  —  10  Uio  Cass.  XXXVII,  37; 
Vell.    I,  43  ;  Suct.  Caes.  13.  Sur  la  cooptation,   voir  !..  Mcrcklin,  Die  Cooplalion 
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comices  était  présidée  par  tin  pontife,  qui  n'avait  pas 
qualité  pour  convoquer  de  véritables  comices".  C'est 
ainsi  très  probablement  que  fut  promu  le  premier  P.  M. 
plébéien,  Ti.  Coruncanius,  en  :2o3  av.  J.-C.  '.  Ce  syslèinc 
laissait  intact  le  droit  de  cooptation,  le  nouveau  P.  M. 
devant  être  choisi  parmi  les  membres  du  collège.  I.a 
cooptation  elle-même  fut  réduite  à  l'état  de  fiction 
légale  par  les  lois  Domitia  (I04)^  et  .\lia{63)"',  qui  ne 
laissèrent  plus  entrer  dans  les  grands  collèges  sacerdo- 
taux que  des  candidats  désignés  au  préalable  par  li' 
sufl'rage  restreint. 

II.  —  L'office  propre  des  pontifes  était  de  conserviT. 
d'élaborer  et  de  formuler  le  droit  sacré  (f'as)  :  c'étaient  des 
théologiens  et  des  canonistes,  des  législateurs  du   culte 
et  professeurs  de  droit  sacré  ",  plutôt  que  des  prêtres, 
au  sens  actuel  du  mot.  On  a  vu  que,  pour  accomplir  les 
rites  matériels  du  culte,  ils  avaient  à  leur  disposition  les 
flamines   et  les   vestales.  Cependant,    ils  étaient  censés 
posséder  le  sacerdoce  éminenl,  et,  comme  tels,  non  seu- 
lement   ils   pouvaient   suppléer   les   flamines,    mais    ils 
avaient  le  droit  et  le  devoir  de  célébrer  les  cérémonies 
[rem  divinam  f'acere)  de  certains  cultes  dont  ils  avaient 
assumé  la  charge.  Dans  l'exercice  de  ces  fondions,   ils 
portaient    les  ornements  sacerdotaux  et  maniaient    les 
instruments  du  sacrifice. 
Aussi  voit-on  ligui-rr  sur 
les  médailles,  coiiiini'  in- 
signes de  la  di  gn  i  té  po  u  l  i  fi- 
cale'-  (tig.  .3756),  Vape.r, 
le  vase  aux  libations  {.v/wi- 
pulum),  le  couteau  {seces- 
piia),   la    hache   [sacena 
ou  dolabrn  ponti/ira/is,  .scfw/v'.s-),  l'aspersoirfcf.  /us/rn/io. 
p.  L40S).  Pour  sacrifier  ù  Ops  Consiva,  le  P.  M.  devait  porter 
le  si'FFiBULU.M  "  et  se  servir  d'un  récipient  spécial  appelé 
l'KAEFKRicLLLM '*.  Les  ponlifes  avaient  dû,  comme  ofii- 
cianls,  se  soumettre  à  certaines  observances  imposées 
avec  plus  de  rigueur  aux  flamines.  Ils  ne  devaient  ni  re- 
garder un  cadavre'',  ni  monter  à  cheval"'';  le  P.  M.  en 
particulier  était  tenu  de  ne  pas  s'absenter  longtemps  de 
Rome  ou  tout  au  moins  de  l'Halie'^  Us  surent,  du  reste, 
s'affranchir  et  afî'ranchir  leurs  subordonnés  de  ces  scru- 
pules ou  «  tabous  >)   archaïques,  dont,  seul,   le  Flamcn 
Dia/is  ne  fut  jamais  complètement  libéré. 

On  peut  ranger  les  fonctions  sacerdotales  des  pontifes, 
fonctions  dont  ils  s'acquittaient  en  personne  ou  par  h; 
ministère  de  leurs  flamines,  sous  trois  chefs  principaux. 
Ils  étaient  chargés  :  1°  de  pourvoir  au  culte  des  divinités 
poliades,  c'est-à-dire  de  Vesta  et  des  Pénates,  au  foyer  de 
la  cité,  et  de  la  triade  installée  sur  le  Capitole  ;  2°  de 

der  Hbmer,  Mitau  u.  Leipzig,  1848  ;  A.  Gcmoll,  De  eooplalione  sacerdolum  liomn- 
norum,  Berolin.  18T0.  —  "  Antislites  caerimoniarum  et  sacrorum  {Cic.  De  dont. 
39).  Denys  (II,  73)  propose  de  les  définir  'ii(oSiS<(FxdVi>u(,    ■';!    'ii;ovo|i'>ii; 

(îïi     îifooùXecxa;      zt,     û>  ;     tIijliT^     â;ioi7;jLtv,      tïpoeâvta;.       Les     Grecs 

appellent  généralement  les  pontifes  i^/ti^cTç,  et  toujours  le  P.  M.  &^7  npiû; . 
—  12  Monnaies  de  Jules  César  P.  M.  en  03  av.  J.C.  ifig.  5  75(i)  et  de  P.  Sulpicius 
Galba,  cilé  par  Cicéron  {De  bar.  resp.  VI.  12  comme  pontife  en  63  av.  J.-C 
(li(r.  3  737).  —  13  Varr.  L.  lai.  VI,  21.  —  n  Fest.  p.  249,  s.  v.  —  15  .Scnec.  Coiixol.  «■/ 
.Marc.  13:  Tac.  Ann.  I,  C2;  Dio  Cass.  LIV,  28;  LV1,31;  LX,  13;  Serv.  Aen.  111,64; 
VI,  170.  Cf.  les  précautions  prises  par  les  Ponlifices  sacrificaturi  (Serv.  Georg.  I. 
208),  confondus  peut-être  avec  les  flamines.  Servius  parle  des  Pontifes  en  général,  mais 
il  ne  songequà  Énéeponf.  max.,  et  les  autres  textes  ne  visent  que  les  empereurs  P. 
JI.  —  1';  Serv.  Aen.  VIII,  532.  Il  dit  ailleurs  :  ponlificibus  per  liboros  jurare  non 
Ucebal,  scd  per  deos  lantummodo  (IX,  299).  L'asserlion  do  Tertullien  :  P.  .V.  rursus 
nubcre  nefas  est  {Ad  L'xor.  I  ;  cf.  ,l/onoj.)  ne  s'applique  qu'aux  llamines,  qui  cessent 
d'être  (lamines  à  la  mort  de  leur  fiaminica.  —  17  Diod.  Exe.  Val.  4,  p.  69  Dindorf  ; 
l.iv.  XXVIII,  38.  44;  Plut.  Ti.  Gracch.  21  ;  Dio  Cas»,  fr.  57,  52  Bekker. 
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combler  les  lacunes  de  l'organisation  cultuelle,  en  des-- 
servant  les  cultes  reconnus  par  l'Étal,  mais  non  pourvus 
de  sacerdoces  spéciaux  ;  3°  de  prendre  part,  pour  en  sur- 
veiller la  stricte  exécution,  aux  cérémonies  propitia- 
toires ou  expiatoires,  soit  prévues  et  régulières,  soit 
décrétées  par  eux  à  titre  extraordinaire. 

Le  culte  de  Vesta  et  des  Pénates  était  si  complète- 
ment dévolu  aux  pontifes  que,  sous  l'Empire,  quand  le 
titre  de  pontifes  fut  étendu  aux  prêtres  du  Soleil,  les 
pontifes  romains  s'appelèrent  officiellement  ponlifices 
Vestae  '.  Les  pontifes  avaient  seuls  le  droit  de  pénétrer 
dans  le  penus  Vestae  -,  et  le  P.  M.  habitait  la  Régla,  à 
coté  des  Vestales  et  du  sanctuaire  (sacrariuin  Regiae) 
des  Pénates  oudépôt  des  fétiches  qui  les  représentaient  '. 
Le  culte  de  Vesta  était  desservi  par  les  tilles  spirituelles 
du  P.  M.;  les  autres,  parmi  lesquels  on  cite  celui  d'Ops 
Consiva  et  de  Saturne  ',  l'étaient  par  le  P.  M.  lui-même, 
qui  sacrifiait  au  moins  une  fois  l'an  dans  la  liegia  au  dieu 
Mars,  avec  l'assistance  des  Saliae  virgines  ^  L'érudi- 
tion des  pontifes  de  la  lin  de  la  République,  théologiens 
subtils,  historiographes,  collecteurs  de  légendes  et  de 
formules  magiques  indigitamenta],  a  dû  allonger  la  liste 
des  devoirs  incombant  de  ce  chef  aux  pontifes.  Saturne 
et  sa  parèdre  (ou  parèdre  de  Consus)  Ops  ne  furent 
sans  doute  associés  aux  Pénates  que  lorsque  le  dieu, 
assimilé  àKronos,  passa  pour  le  régent  de  l'âge  d'or  dans 
la  SaliifTiia  tellus.  Le  culte  de  la  Vesta  et  des  Pénales  de 
Lavinium,  copie  et  doublure  du  culte  romain,  ne  doit 
pas  remonter  plus  haut  que  la  légende  d'Énée,  quelles 
qu'aient  été  d'ailleurs  les  survivances  de  traditions  locales 
incorporées  à  ces  récits.  Les  lieux  auxquels  la  légende 
rattachait  les  origines  de  Rome,  Lavinium,  Laurenlum, 
Ardée,  devinrent  l'objet  d'une  dévotion  archéologique. 
Pontifes  et  Vestales  allaient  avec  les  chefs  de  l'État, 
consuls  ou  dictateurs,  porter  les  hommages  de  la  cité  h 
la  Vesta  et  aux  Pénates  de  Lavinium  ^,  au  génie  du 
Numicius,  devenu  .\eneas  Indiges  ',  et  faisaieptune  tour- 
née dans  les  sanctuaires  {fana)  du  territoire  d'.\rdée  ^ 

Le  culte  de  Jupiter  Capilolin  et  de  ses  parèdres,  qui 
formait,  avec  celui  de  Vesta  et  des  Pénates,  le  centre  et 
comme  le  nœud  vital  de  la  religion  civique,  avait  un 
droit  égal  à  la  sollicitude  des  pontifes.  Ils  surveillaient 
les  sacrifices  mensuels  des  Kalendes  et  des  Ides  offerts 
par  le  liex  et  le  flamine  Dial  '  ;  ils  collaboraient  aux 
cérémonies   plus    solennelles    des    Ides    de    mars,    de 

1  C.  I.  L.  VI,  2158  ;  cf.  1739,  1740,  1742,  1778-1779.  Déjà,  Ovide  appelle  J.  Cdsar 
iacerdos  Veslae  (Fait.  III,  B99  ;  V,   573).  —  2  Dion.  II,  66  ;    Umpriii.  Elaijab.  6. 

—  3  Les  haitae  Alarlis  (Gell.  IV,  6,  2)  et  quautilé  d'à^ojpïjTa  îipâ  (Dion.  II, 
60),  sacra  (Liv.  £p.  XIX),  sacra  Veslae,  sacra  a/'talia  (Auguslia.  6'iti.  Dei, 
III,  18),  penetrale  sacrum  (Lamprid.  (.  c),  parmi  lesquels  on  cite  les  moins  au- 
thentiques, soi-disanl  reliques  de  Troie,  les  Hiaci  dei  (Ovid.  Fast.  IV,  78).  effif/ies 
deorum  l'enaiiiun  quas  de  Traia  Aentas  fuyiens  adrexit  {Xuguslin.  Civ.  Dei,  X, 
10),  notamment  le  Palladium  (Cic.  Phil.  XI,  10;  Dion.  I,  69;  Ovid.  Trist.  111, 
1,  29;  Plut.  Camill.  20;  Lamprid.  l.  e.  etc.).  —  '  Varr.  L.  lai.  VI,  SI;  FcsI. 
p.  1866.  —  5  Fest.  p.  329.  —  6  Val.  Ma».  I,  6,  7;  Ascon.  in  Cic.  Scaur.  p.  21; 
Serv.  Aen.  Il,  296;  III,  12;  Vlll,  664;  Macrob.  4'(i(.  III,  4,  11.  A'am  it>i  Péna- 
les noslri  (Varr.  L.  lai.  V,  141):  cf.  Liv.  V,  52.  —  7  Scliol.  Veron.  Aen.  I, 
260;  cf.  Serv.  Aen.   VII,   150;   Dion.  I,   64.  —  8  Cic.    Nal.    deor.   III,   18,  47. 

—  î  Aux  Kalendcp,  sacrifice  offert  a  re(jc  el  minore  pont ifice  (Macrob.  Sat.  I,  15, 
10);  aux  Ides,  sacrifice  de  l'oi'i*  Jdulis  par  lo  flamine  Dial  (Ovid.  Fast.  I,  56,588: 
Fest.  p.  290  b  ;  Macrob.  I,  15,  16).  Le  culte  de  Junon  ^t«it  desservi  par  la  flaminica 
(plut.  Qu.  lïom.  86)  ;  celui  de  Minerve  probablement  par  les  Vestales  :  cf.  Horat. 
Od.  m,  30,  8  {dum  Capitolium  scandet  cum  tacita  rirgine  pontifex).  —  '0  Lyd. 
Mens.  IV,  30  (#,Tou;i,»ou  To;  ifj.ijiu;).  —  "  Cic.  De  oral.  III,  19,  73.  —  18  Cic.  £>. 
ad  Brut.  I,  15,  8;  Plut.  Qu.  /lom.  31;  Gell.  VII,  7,  T;  Macrob.  I,  10,  13.  C.c^l  sans 
doute  à  cette  mère  des  Lares  que  s'adressait  ta  cérémonie  pontificale  (îipojpyc'a  ti;) 
célébrée  dans  la  ,tri„i,  ^  toJ  'PujijV.ok  (Oio  Cass.  LXVlll,  43).  —  la  Varr.  i.  lat.  VI, 
23;  Macrob.  I,  10,  17.  —  14  Ovid.  Fast.  I,  461  sq.   —  is  Ovid.  /bid.  VI,  105. 

—  16  Augustin.  C.  Dei,  VII,  23.  —  "  Cic.  Nat.  deor.  III,  16,  47.  —  18  A  l'ara 
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septembre  et  de  novembre.  Le  15  mars,  le  P.  M.  allait 
processionnellement  sacrifier  un  taureau'"  ;  le  13  sep- 
tembre et  le  13  novembre,  le  collège  célébrait  un  ban- 
quet rituel  (p^jî/Zm»!  yoiv's  in  Capitolio),  office  transmis 
en  196  à  un  collège  de  suppléants  [^epulo.nes]  ".  Pour 
préserver  d'un  délaissement  complet  certains  cultes 
archaïques,  les  pontifes  offraient  chaque  année  des  liba- 
tions et  sacrifices  à  .^cca  Larentia  in  Velabro  et  i?i  casa 
Romuli^^,  à  .\ngerona  dans  la  curia  Âcculeia^^,  à  Car- 
menta  ",  à  Carna  '%  aux  personnifications  de  la  Terre 
[Tellus,  Tellumo,  Altor,  Rusor)'^,  génies  et  divinités 
fécondantes,  dont  le  caractère  se  rapprochait  de  celui  des 
Lares  et  Pénates.  Ces  cultes  commémoraient  aussi  les 
origines  de  Rome,  et  celui  de  la  déesse  Nalio  in  agro 
Ardeati  "  indique  que  la  légende  d'Énée  en  avait  même 
allongé  la  liste.  .Vu  début  de  l'Empire,  le  culte  naissant 
des  Césars,  descendants  d'Énée  et  génies  protecteurs  de 
Rome,  assimilés  aux  Lares,  requit  la  participation  des 
pontifes  aux  anniversaires  décrétés  en  l'honneur  d'.\u- 
guste".  Il  leur  appartenait  d'incorporer  à  la  religion 
nationale  et  d'inscrire  au  calendrier  ces  dévotions 
nouvelles,  distinctes  des  cultes  de  rite  exotique,  qui  sont 
restés  de  tout  temps  sous  la  direction  des  A'ciri  ou 
XVviri  S.  F.'\ 

Enfin  les  pontifes  s'étaient  réservé  un  rôle  dans  cer- 
taines cérémonies  qui  rentrent  dans  la  catégorie  des 
lustrations  llstratioj  :  fêtes  statives  comme  les Fordici' 
dia  du  15  avril  -",  la  viliilatio  du  8  juillet-'  ;  ou  concep- 
lives,  comme  VAmhurbiuin  ou  amburbule  sacrum  du 
mois  de  février  ^'^  et  les  Anibarvalia  du  mois  de  mai", 
celles-ci  transférées  sous  l'Empire  au  rituel  des  frères 
.\rvales  arvales'  ;  ou  quinquennales,  comme  le  sacrifice 
des  caviareshosliae-^,  qui  devait  faire  partie  des  rites  du 
lu.<itrum.  La  plus  singulière  de  ces  cérémonies  était 
la  procession  des  .\rgées  [argei],  dont  le  nom,  le  sens, 
l'origine,  énigmatiques  pour  nous,  l'étaient  déjà  sans 
doute  pour  Varron.  Tous  les  ans,  le  15  mai,  les  pontifes, 
accompagnés  des  Vestales  et  fiamines  et  suivis  d'un  cor- 
tège oii  l'État  était  représenté  parles  préteurs  ((iTç.aTT,YO'')el 
le  peuple  par  une  délégation  de  citoyens  qualifiés  (ou; 
Trapeivat  rai;  UpoupY'aiî  Seul!;),  se  rendaient  au  pont  Sublicius 
et  précipitaient  dans  le  Tibre  des  mannequins  de  jonc,  qui 
avaient  été  déposés  au  mois  de  mars  dans  des  chapelles 
[sacraria  sacella]  disséminées  sur  la  surface  du  temple 
urbain'-".  La  tradition,  unanime  chez  les  auteurs  anciens, 

Fortunae  Beducis  (Mon.  Anryr.  II,  29);  à  l'nrn  Pacis  (II,  39):  à  l'ara  Augusti 
(Kal.  Praen.  17  janv.  C.  /.  /-.  1.  p.  385).  Cf.  les  pontificales  ludi  (Suet.  Aug.  44), 
jeux  quinquennaux  en  l'Iionneur  d'Auguste,  suivant  Mommsen  [lies  gest.  D.  Aug. 
p.  41).  —  19  Les  soi-disant  pontifes  qui  «  célébraient  les  noces  d'Orcus  »  (Serv. 
Georij.  I,  34i),  c'est-à-dire  la  tbéogamie  de  Pluton  et  Proscrpine  (Augustin.  Cil'. 
Dei,  vu,  tn-i'^)  dans  les  sacra  Cereris  malris  (Déméter)  institués  peu  avant  la 
seconde  guerre  punique  (Arnob.  Il,  73),  sont  évidemment  les  .Xviri  S.  F.  appelés 
pontifices  dans  des  textes  du  Bas-Empire  (Solin.  Polyhist.  2;  Vopiso.  Aurelian. 
19-20.  Claudian.  Jn  Eutrop.  I,  11).  —  20  Ovid.  Fast.  IV,  030  ;  Lyd.  Mens.  IV,  49. 
—  SI  Macrob.  III,  12,  11.  —  22  Serv.  Ed.  III,  77.  Macrob.  I,  13,  3  :  l'assislanco 
des  Pontifes  est  probable,  non  expressément  atlcslée.  —  23  L"A]A6«povr«  de  Slrabon, 
conduite  par  les  ûpo;»vi:,i»i>viî  (V,  p.  230),  parait  bien  être  la  procession  des  Ambar- 
lo/io.  — 2lFest.£"/).  p.  57. —  25  Processions  des  16.17  mars  (Ovid.  Fast.  111,397  791; 
Gell.  X,  13,  30)  ;  du  15  mai  (Dion.  I,  38,  ou  14  mai  d'après  Ovid.  Fast.  V,  619-65:>  ; 
cf.  Plut.  Qu.  Rom.  32.  86)  :  «imii(acrrt  hominum  e  scirpeis  (Varr.  L.  lai.  VII,  44),  scir- 
pea  {Ovid.  Fast.  V,  621,  0."i9),  ex  scirpo  (Lact.  /.  D.  I,  21,  6).  Les  mannequins  rem- 
plaçant les  sexagcnarios  de  ponte  iFcst.  p.  33V  a.  Cf.  Ep.  p.  73,  s.  v.  Depontani). 
Sur  la  distribution  régionale  des  Argcormn  sacraria,  texte  capital  do  Varron  {L.lat. 
V,  45-54;  cf.  Liv.  I,  21).  Ajouter  à  la  bibliographie  de  l'article  arcki  :  L.  Spengel, 
Die  sacra  Argeorum  6ei  V'nrro  de  Lingu»  lalina  (Philol.  XXXII  ;i873],  pp.  92-105)  ; 
0.  liilberl.  Topographie  der  fitndt  Rom,  Il  (1883),  pp.  217  sq.  ;  W.  Studemund,  Die 
sacra  Argeorum  {Philol.  XLVIII  [1869;,  pp.  108-177)  ;  J.  Ilild,  Les  Argées  (Hull.  de 
ta  Fac.  des  Lettres  de  Poitiers,  1889);  G.  Wissowa,  Argei,  in  Pauly- Wissowa, 
Real.  Encycl.  II,  p.  689-700. 
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voulait  que  ces  mannequins  eussent  été  substitués  aux 
sacriticesiuimains  des  temps  préhistoriques,  et  c'est  encore 
—  abstraction  faite  du  fabuleux  Hercule  «  Argien  »,  auteur 
de  la  réforme,  el  des  A  r;/ei  principes,  ses  compagnons  — 
une  explicationàretenir.  On  ne  s'accorde  ni  sur  le  nombre 
des  poupées  (et  des  chapelles),  les  manuscrits  de  Varron 
permettant  délire  xxivou  xxvn,  et  Denys  donnant  le  chiffre 
de  trente  (Ti'.ixcvTa-ôvàf.Oaov)  ;  ni,  par  conséquent,  surles 
rapports  de  ces  nombres  avec  les  divisions  de  la  cité,  de  son 
territoire  au  temps  de  Servius  Tullius  (4x0)  ou  du  corps 
des  citoyens  (SOcuries);  ni  sur  le  sens  étymologique  d'^?'- 
17e/  '.  Le  sens  le  plus  vraisemblable  [Argei  =  Grecs)  a 
suggéré,  de  guerre  lasse,  une  explication  qui  récuse  en 
bloc  la  tradition  antique  concernant  les  origines.  Celle 
lustration  par  excellence  i^u.jyktto;  tcôv  xaOapjxiùv)  '-  aurait 
été  instituée  par  consultation  des  livres  sibyllins  dans  le 
laps  de  temps  où  nous  manque  le  texte  de  Tite-Live 
(293-:2l8  av.  J.-C),  au  moment  où  Rome,  f^lle  de  Troie, 
luttait  contre  l'invasion  des  «  Argiens  »  de  Pyrrhus.  Le 
nombre  même  des  victimes  symboliques  est  un  nombre 
familier  aux  cérémonies  de  rite  grec  (cf.  les  virgines  ter 
novenne  des  chœurs)'.  Le  fait  que  les  pontifes,  et  non 
les  interprèles  des  livres  sibyllins  dilmviri,  decemviri, 
QUiNDECEMviRi  S.  F.\  présidaient  à  la  cérémonie,  le  lieu 
ciioisi  pour  l'expiation  [pons  sitblicius)  et  l'incroyable 
oubli  qu'il  faudrait  supposer  d'une  origine  si  récente, 
rendent  à  mon  sens  cette  opinion  insoutenable. 

Le  nombre  des  cérémonies  propitiatoires  ou  expia- 
toires destinées  à  prévenir  les  conséquences  de  fautes 
commises  [piacilimi  est  illimité.  Tout  manquement  aune 
règle  liturgique  quelconque  entraine  un  piaculu»i,el  les 
pontifes  avaient  à  renseigner  sur  la  matière  non  seule- 
ment l'État,  mais  les  particuliers'.  Ce  chapitre  pouvait 
s'accroître  indéfiniment,  du  fait  même  des  pontifes  «  pro- 
curant »  les  prodiges  ;monstrim,  procuratio,  prodigia], 
c'est-à-dire  avisant  aux  moyens  de  satisfaire  les  dieux 
lorsqu'ils  manifestaient  obscurément  leurs  volontés  par 
des  faits  miraculeux  .Numa,  suivant  la  tradition,  les 
avait  chargés,  non  pas  d'accomplir  eux-mêmes,  mais 
d'indiquer  les  procurations  opportunes,  au  cas  où  ils 
auraient  reconnu  que  les  prodiges  étaient  bien  à  l'adresse 
de  la  cité  (publica)  '.  Les  pontifes  onl  abandonné,  le 
plus  lot  qu'ils  ont  pu,  l'interprétation  des  prodiges  aux 
haruspices  |^uaruspices"  et  aux  interprètes  des  livres 
sibyllins;  mais  ils  appliquaient  ou  indiquaient  certaines 
procurations  traditionnelles  (more  patrio),  dont  l'effica- 
cilé  avait  été  vérifiée,  pour  des  cas  déterminés,  par  des 
expériences  antérieures.  Ils  savaient  procurer  des  pro- 
diges connus,  comme  le  mouvement  des  hastae  Marlis 
dans  la  Ilegia  ^,  les  vaches  ou  bœufs  parlants',  les  pluies 
de  pierres*.  Ils  renvoyaient  à  l'examen  de  qui  de  droit 
ceux  qu'ils  jugeaient  devoir  être  interprétés.  C'était  à  eux 
de  fixer  les  limites  de  leur  compétence,  limites  variables, 

'  Xrgci  {ati  Arijii.  Varr.  L.  lat.  VU,  ii  ;  Momniscn.  Wissowa)  ;  de  ^^ii,  au  seus  de 
vieillard»  u  fainéants  •  -  Huschle)  ou  .  blanchis  »  (Klauseo,  Schwegicr,  Lange,  Jor- 
dan), ciplicatioD  suggérée  par  les  êexagenarii  de  Festus  ;  de  arcere  {arcaca,  Fcst. 
p.  33i  4,  s.  ».  Sexagenarioa),  au  sens  de  i<oT;6t:<it9i  (Goetlling)  ;  de  orcu)  =  orcini 
(Ziiuow)  ;  de  Arci  ou  Argi  fcf.  Argeua  eo  Étnirie),  peuplade  fondue  avec  les  Ra- 
sènes  (Cuno);  du  sanscrit  carA-oi  iSleuding',  etc.  —  i  Plut.  Qu.  rom.  80.  —  3  Cf. 
Diel»,  Sibyll.  Dl.  p.  43,  el  surtout  Wissona.  ly>c.  cil.  et  Kelig.  der  Borner,  pp.  5i, 
i30,  341,  355,  «5.  —  *  Cic.  Ve  domo,  SI  ;  Scrv.  Aen.  IV,  fi4>;.  Cf.  Liv.  I,  20. 
—  5  LiT.  I,  ÎO.  —  SGell.  IV,6,  2.  -i  l.iT.  m,  I0;XX1V,  10;  .XXVII,  11;  XXVIII, 
II;  XXXV,  2I;XLI,  13,21;  XLIII,  15;  P\in.  \\\l,  %{S3  {quo  nunliato,aenntum  au6 
diio  haU-ri  êolitum).  —8  Uv.  I.  31;  XXI,  62;  XXVII,  37;  XXX,  33;  XXXIII,  3G  ; 
Obset'.  2,  3,  44  ;  Gell.  Il,  Î8, 1-4;  Amm.  Marc.  XVII,  7, 10.  Cf.  une  série  de  prodiges 
procurés   en  203   av.   J.-C.    par  les   Pontifes  (Liv.    XXX,    î).  Un  prodige   insi- 


que  les  textes  ne  nous  permettent  pas  de  préciser.  Ils  pou- 
vaient se  dessaisir  et  décliner  toute  responsabilité  en 
di'claranl  qu'il  y  avait  lieu  de  recourir  aux  livres  sibyllins. 
Au  cas  où  laconsultation  était  demandée  aux  haruspices, 
la  «  réponse  >>  des  devins  toscans  revenait  au  collège  des 
Pontifes,  qui  formulait  par  décret  la  procuration  à  inter- 
venir, décret  rendu  exécutoire  par  sénalusconsulte'.  La 
procuration  des  foudres  d'après  le  rite  étrusque  fut  régu- 
lièrement substituée  à  la  procuration  pontilicaled'après  le 
rituel  de  Numa'".  Les  pontifes  dirigeaient  eux-mêmes  la 
procession  des  nuilipedalid  ou  cérémonie  de  I'aouaeli- 
ciiM,  par  laquelle  ils  procuraient  les  sécheresses  continues 
considérées  comme  prodiges.  Ils  traînaient  par  les  rues 
le  lapis  manalis,  fétiche  conservé  dans  une  acdes  Marlis 
extra  portam  Cajienain  " .  César  leur  imposa  l'obligation 
d'assister  avec  le  tlamine  de  Mars  à  l'exécution  faite  <■<  en 
manière  de  cérémonie  religieuse  »  de  deux  condamnés  '^; 
Auguste  les  envoya  apaiser  les  génies  du  Lucrin  et  de 
l'Averne,  troublés  par  les  travaux  d'.-Vgrippa  '\  et  Claude 
offrit  par  leurs  mains  des  sacrifices  expiatoires  à  la 
Diane  d'Aricie  ".  Le  plus  triste  de  leurs  devoirs  était 
l'enterrement  des  Vestales  «  incestueuses  »,  expiation 
suprême  de  fautes  ordinairement  dénoncées  par  des  pro- 
diges. Ils  avaient  seuls  qualité  pour  les  juger,  comme 
constituant  le  conseil  de  famille,  à  la  mode  antique. 
Le  père  spirituel  des  Vestales,  le  P.  M.,  qui  les  fouettait 
pour  des  fautes  légères,  abandonnait  la  coupable  aux 
dieux  infernaux,  dans  le  souterrain  de  la  porte  Colline, 
et  exécutait  lui-même  la  sentence  de  mort  portée  contre 
le  complice,  qui  expirait  sous  le  bàlon'\ 

Le  souci  de  noter  les  prodiges  survenus  et  les  pro- 
curations expérimentées  est  entré  pour  une  forte  part 
dans  l'historiographie  pontificale,  dans  la  rédaction  des 
Annales  [annales  maximi],  greffée  sur  la  confection  du 
calendrier  [fasti  ;  cf.  dies,  calendarium],  dont  la  conduite 
était  remise  aux  pontifes,  seuls  compétents  pour  distri- 
buer entre  les  mois  de  l'année  les  fêtes  religieuses  ou 
jours  chômés  [feriae,  dies  festi,  feriati,  ne/'asli)  el  les 
jours  ouvrables  {dies  fasti,  profesti).  Les  articles  précités 
du  Dictionnaire  nous  dispensent  de  revenir  sur  les  ques- 
tions relatives  aux  Annales  et  au  calendrier,  et  la  classi- 
fication des  termes  vagues  [libri,  commentarii,  scripta, 
monument  a)  par  lesquels  les  auteurs  désignent  les 
archives  pontificales  a  été  ébauchée  à  l'article  libri,  une 
place  étant  faite  à  part  au  recueil  des  indigitamenta.  C'est 
peine  perdue  de  vouloir  distinguer  dans  chaque  citation, 
sur  la  foi  de  textes  aussi  peu  précis,  entre  les //6r/ qui 
auraient  été  des  rituels,  les  commenlarii  où  auraient 
été  relatées  les  décisions  el  actes  du  collège  [commen- 
tarilm]  '^  Le  résultat  le  plus  net  obtenu  par  la 
critique  a  été  de  dissiper  l'illusion  qui  faisait  remonter 
jusqu'aux  origines  de  Rome  une  tradition  écrite  ininter- 
rompue'', et  d'attribuer  aux  pontifes  des  derniers  siècles 

gnifiant  en  soi,  mais  ula.ssé  inter  exstcratissima,  était  la  chute  d  un  mets  échappé 
ponti/ici  dxcis  causa  eputanti.  In  mcn$a  utique  id  refont  adolerique  ad  tarem 
pialio  est  (Plin.  XXVIU,  §  27).  —  s»  Voir  ci-dessus,  1.  III,  1,  p.  20,  à  lart.  HAni-s- 
PicEs,  —  10  Liv.  I,  20:  ci-dessus,  Ibid.  p.  22.  Sur  les  prodiges,  voir  F.  Luterbach,  Der 
Pfodiijienglaubc  und  des  Prodigienstil  der  liùmer,  Ind.  Gynin.   Burgdorf,  1880. 

—  Il  Fesl.  Ep.  p.  2,  128  ;  Serï.  Aen.  III,  175;  Nonius,  p.  547  ;  Petron.  44;  Tert. 
Apol.  40;  Dejejun.  16.  —  12  UioCass.  XLIII,  24.  —  13  Philargyr.  Oeorg.  II,  102. 

—  i^Tac.  Ann.  XII,  8.  —  13  L.  Cantilius...  apontifice  maximo  eo  usque  virgis  in 
comitio  caesus  erat,  ut  inter  verbera  expiraret  (Liv.  XXU,  r,7  :  en  2IC  av.  J.-C).  Cf. 
Dion.  VIII,  89  ;  IX,  40  ;  Fesl.  p.  241  ;  Plin.  Episl.  IV,  H  ;  Suel.  Dom.  8.  —  i«  Voir 
Arabrosch,  Ceber  die  Heligionbùcher  der  Itômer,  Bonn,  1843;  Preibisch,  Quaest. 
de   libris   pontificiis,   Berolin.    1874;    Fragm.    lib.   pontificiorum,    Tilsil,    1878. 

—  •  V Ponlifici  JVuma]  sacra  omnt'o  exscripta exsignataque  altribuil,elc.  (Liv.  1, 20). 
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de  la  République  la  rédaction  delà  majeure  partie  de  ces 
archives,  d'où  les  érudits  de  l'antiquité,  tliéologiens, 
juristes,  étymologistes,  antiquaires  de  toute  espèce, 
ont  extrait  ce  que  nous  savons  du  droit  pontifical. 

III.  —  Le  droit  poni\(\c&\  {Jus  ponfi/îciiit/i' ,  po!}ti/i- 
€ale^,  jus  sacro)-u»i',  jus  dirinum^)  embrassait,  dans 
un  ensemble  confus  de  précédents  et  d'arrêts  non  codifiés, 
toutes  les  questions  que  peuvent  faire  naître  les  rapports 
de  l'homme  ou  d'une  société  iiumaine  avec  les  dieux. 
Connaître  les  dieux,  leurs  attributions,  leurs  noms  et 
leur  caractère,  était  la  part  du  dogme,  resté  à  l'état 
rudimentaire  ;  la  science  pontificale  s'occupait  surtout 
des  conventions  passées  avec  eux,  des  contrats  fixant 
l'état  des  propriétés  qui  leur  étaient  reconnues,  le 
temps,  le  lieu,  la  forme  des  hommages  auxquels  chacun 
d'eux  avait  droit,  de  la  procédure  à  observer  pour  traiter 
avec  eux  en  vue  d'établir,  de  modifier,  ou,  au  besoin, 
d'annulerlesconventionssusdites.  Les  pontifes  ont  étéles 
premiers  et  longtemps  les  seuls  jurisconsultes  de  Rome, 
le  droit  (Jî/s),  criminel  et  civil,  y  compris  la  procédure, 
ne  s'étant  dégagé  que  lentement  des  principes  et  des 
règles  canoniques  (fas).  Ils  ont  même  fait  entrer  dans 
teurs  archives  les  premiers  essais  de  rédaction  des  cou- 
tumes nationales,  s'il  est  vrai  que  le  recueil  (d'authenti- 
cité douteuse)  connu  sous  le  nom  de  jus  Papirianuin 
ou  de  leffes  regine  ou  Numae  en  ait  été  extrait  \ 

Les  pontifes  et  juristes  romains  ont  formulé  au  moins 
les  principes  généraux  du  droit  pontificat.  «  Cequ'on 
recherclie  surtout  dans  les  décrets  des  pontifes  »,  dit  Ma- 
<;^obe^  «  c'est  ce  qu'il  faut  entendre  par  sacré,  par  yj/'o- 
fane,  par  sahit,  par  l'eligicux  ».  A  celte  division  s'ajoute, 
comme  caractère  mixte,  le  sacro-sairit,  c'est-à-dire  le  sacré 
garanti  par  une  sanction  légale  d'espèce  particulière. 

Est  revêtu  du  caractère  sacre  tout  ce  qui  appartient  aux 
dieux  '',  et  appartient  aux  dieux  tout  ce  qui  leur  a  été 
attribué  en  légitime  propriété  par  un  acte  formel  appelé 
consecratio.  Ces  choses  sacrées  peuvent  être  idéales, 
comme  le  temps  consacré  aux  exercices  religieux  et  noté 
comme  tel  dans  le  calendrier  [fasti,  feriae]  ;  elles 
peuvent  être  fongibles,  se  consommant  par  l'usage.  Le 
type  de  cette  espèce  est  la  victime  que  l'on  o  fait  sacrée  » 
[sacri fie i util)  précisément  en  l'immolant.  Elles  peuvent 
être  des  objets  permanents,  meubles  ou  immeubles.  En 
principe,  les  pontifes,  seuls  délenteurs  des  formules  de 
consécration,  ont  seulsqualitépourconsacrer[cf.rAMM"'; 
mais,  d'autre  part,  c'est  un  principe  de  droit  que  nul  ne 
peut  aliéner  le  bien  d'autrui  :  le  droit  de  propriété  sur  une 
chose  quelconque  ne  peut  être  transféré  aux  dieux  que 
par  le  propriétaire.  Du  conflit  de  ces  deux  idées  résulte 
une  transaction,  en  vertu  de  laquelle  les  pontifes  prêtent 
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leur  ministère  aux  personnes,  individus  ou  États,  qui 
veulent  céder  [dedicare)  aux  dieux  leur  droit  de  pro- 
priété''. Ils  «  consacrent  »,  c'est-à-dire,  déclarent  sacré, 
ce  que  ceux-là  «  dédient  »  [consecratio,  dedicatio]. 

Celle  théorie  n'était  appliquée  dans  toute  sa  rigueur 
que  pour  les  consécrations  et  dédicaces  d'immeubles, 
faites  pour  le  compte  de  l'Étal.  11  est  évident  que  les 
pontifes  nepouvaient  assistera  tousles sacrifices,  publics 
ou  privés.  Ils  avaient  établi  fe  rituel,  indiqué  l'espèce, 
l'âge,  le  sexe  des  victimes  préférées  par  chaque  divinité, 
ainsi  que  les  formules  de  consécration  [precationes]  '"  : 
quiconque  observait  les  règles,  sacrifiait  valablement  ". 
Xi  les  particuliers,  ni  les  magistrats  n'avaient  besoin, 
pour  sacrifier,  de  l'assistance  des  pontifes.  Il  n'en  allait 
plus  de  même  quand  la  victime  était  une  victime  humaine. 
Là,  les  formules  courantes  ne  suffisaient  plus  ;  il  fallait 
recourir  à  celles  que  les  pontifes  tenaient  en  réserve.  Le 
cas  ne  se  présentait  plus,  à  l'époque  historique,  que  sous 
deux  formes  connexes,  nées  de  la  même  théorie  et  réduites 
à  l'état  de  fictions  légales  :  la  consecratio  capitis  etbono- 
rum  ou  excommunication,  par  laquelle  Y/ioino  sacer  était 
adjugé  à  une  divinité  nommément  désignée  [consecratio', 
et  la  decotio,  qui  retrancliait  également  de  la  société  les 
personnes  vouées  aux  dieux  infernaux,  soit  de  leur  plein 
gré,  comme  les  héros  de  «  dévouement  »,  soit  à  titre  de 
pénalité,  comme  les  Vestales  incestueuses,  soit  à  titre  de 
victimes  expiatoires,  comme  les  enfants,  remplacés  par 
des  animaux,  nés  durant  un  ver  sacrum  [devotio[ '-.  La 
consécration  de  la  tète  s'opérait  d'elle-même  par  l'efTet 
des  lois  qui  avaient  créé  le  caractère  sacro-saint  ",  et  de 
la  consécration  virtuelle  que  suppose,  par  son  nom  même, 
la  formule  de  serment  militaire  Isacramenluin)  dictée 
aux  recrues  ".  Quant  à  la  consécration  qui  faisait  des 
morts,  des  êtres  sacrés,  autrement  dit  des  dieux  [apotueo- 
sis,  consecratio",  les  pontifes  n'ont  pas  eu,  que  nous 
sachions,  à  s'en  occuper  :  les  empereurs  étaient  divinisés 
par  sénatus-consulle,  et  leur  culte  romain  confié  aux  soda- 
!es  Âuffustales.  Les  pontifes  n'intervenaient  avec  leurs 
formules  que  pour  la  consecratio  bonorum  et  la  devotio. 

La  consécration  des  biens,  surtout  des  immeubles  el 
particulièrement  du  sol,  ayant  des  efTets  permanents, 
devait  être  entourée  de  plus  de  précautions  encore  que 
celle  des  choses  fongibles.  Elle  se  rencontre  à  l'état  rudi- 
mentaire dans  le  sacramentum  judiciaire,  sous  forme  de 
provision  en  argent  déposée  au  tribunal  parles  plaideurs, 
provision  dont  la  moitié,  l'apport  de  la  partie  déboulée, 
était  retenue  pour  la  caisse  des  pontifes  el  convertie  en 
offrandes  sacramenti'm,  legisactio'  '\  La  consécration 
volontaire  des  dons  mobiliers  {dona)  dans  les  temples, 
offrandes  tantôt  prélevées  par  les  généraux  sur  le  butin 


<  Cic.  De  (tom.  li,  46;  Legg.  Il,  33,  §  S8  ;  Laclanl.  /.  Dir.  I,  îî.  —  2  Cic. 
Legg.  21,  §  52;  22,  g  55;  Scrv.  Aen.  Il,  57,  118,  351  ;  III, COT;  IV,  lOS;  Vlll,  36:), 
552  (ou  pontificum,  I,  179).  —  3  Cic.  De  dont.  14.  —  *  Gaius  in  Dig.  I,  8,  1,  par 
opposiUon  à  humanum.  —  5  Cf.  sur  la  ;>e/ej",  une  antiqnissima  lex  Numae  régis 
(t;cll.  IV,  3,  3)  et  le  jus  Pnpirianum  (Dig.  L,  IG,  44).  Voir  ci-dessus,  art.  jus  (t.  III. 
p.  745).  —  6  Macrob.  III,  3,  1.  Macrobc  oppose  ici  profanum  à  sacrum.  Kn  lan- 
gage plus  précis,  profanum  est  ce  qui  reste  aux  hommes,  défalcation  faite  du  sacré, 
du  saint  et  du  religieux  [fa^^cm],  —  ''  Sacrum  est  guidguid  est  quod  deorum  habctur 
(Trebal,  ap.  Macrob,  III,  3,  2;  cf.  7,  3),  —  »  Sacrae  res  sunt  quae  rite  et  per 
pontifices  deo  consecratae  sunt  (Inslil,  II,  1,  8),  Cf,  Wissowa,  art,  Consecratio  et 
Dedicatio,  dans  la  ft.-Eiiryet.  P.  \V,,  l.  IV.  —  9  Dicare  est  proprie  dicendo  déferre 
(Fcsl.  Epit.  p.  70).  —  *<•  Quippe  vietimam  caedi  sine  precatione  non  videtur 
referre  (Plin.  XXVIII,  §  10).  Les  formules  contenaient  des  invocations  générales 
adressées,  par  prudence,  à  tous  les  dieux  :  nam  euivis  deo  sacri ficaretur, 
necesse  erat  post  ipsum  reliquos  invocari  (Serv.  Aen.  Vlll,  103).  —  Il  (Juod 
enim    rite  fit,   id   ratum  oe   rectum    est    (Varr.  L.    lat.    VII,    89).   —    U   Cf. 


1rs  formules  de  vteux  pour  la  devotio  du  premier  Decius  en  310  av.  J.-C.  (Liv. 
Il,  3),  pour  la  derotio  tentée  contre  les  ennemis  (Macrob.  III,  19,  10-12),  pour 
le  rer  sacrum  de  217  av.  J.-C,  (Liv.  XXII,  10).  Pline  (XXVllI,  §  I2j  connaissait 
encore  la  formule  de  derotio  condilionncllc  ou  dcpreeatio  de  la  Vestale  Tuccia, 
qua  usa  aquam  in  cribrv  tulit  (cf.  Augustin.  Cie.  Dei,  X,  16).  —  13  Sacratac 
leges  sunt,  quitjus  sanctum  est,  quiquid  adversus  cas  fcccrit  sacer  alicui  deo- 
rum  sit  sicut  familia  pecuniaque  (Fest.  p.  318,  s.  v.  .facratae;  cf.  Sacer  nions). 
Les  jilus  connues  sont  les  lois  déclarant  les  Iribuni  plebis  sacro-sainls  (Fest. 
toc.  cit.),  lois  imitées  de  la  coutume  ou  •  loi  de  Nuraa  »,  qui  protégeait  l'invio 
labilité  des  lermini  (Dion.  Il,  74).  —  14  Formule  de  sacramentum  militaire  (Cinc. 
ap.  CcU,  XVI,  4,  2-4),  Elle  prévoit  les  cas  de  dispense  pour  devoirs  religieux,  plus 
impérieux  même  que  le  devoir  militaire.  Peine  de  mort  àt^iru;  pour  infraction 
à  rîf«oî  irrf«Tmii»ii;  (Dion.  XI,  43;  cf.  VI,  45  ;  X,  18).  —  1"  Cl  aedes,  areae, 
simulacra,  duna  (.'s;rv.  Hcl.  VII,  31),  —  sive  aedis,  sivc  ara,  sire  signum,  sire 
locus,  sive  pecunia,  sive  quid  atiud  quod  diis  dedicatum  atque  consecratum  sit 
(Gaius,  11,  5). 
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de  guerre,  lanUM  dues  à  la  piété  ou  à  la  vanité  des  parti- 
culiers ',  ne  nécessitait  pas  plus  Tassislance  personnelle 
des  pontifes  que  le  sacrifice.  Ils  réservaient  toute  leur 
attention  pourles  consécrations  dimmeubles.  En  principe, 
il  n'y  a  de  consécrations  valables  que  celles  qui  sont 
faites  aux  divinités  du  culte  public  :  il  n'y  a  de  sacré  dans 
les  cultes  privés  que  le  sacrifice  '. 

Il  y  avait  de  graves  inconvénients  à  laisser  le  droit  de 
consacrer  aux  particuliers,  ou  même  à  des  magistrats  de 
rang  inférieur,  qui  auraient  pu  encombrer  la  ville  de 
lieux  sacrés  et  imposer  le  respect  de  leurs  pieuses 
fantaisies.  Sans  doute,  les  pontifes  étaient  en  droit  de 
refuser  leur  ministère,  et  ils  le  firent  en  304  av.  J.-C, 
lorsque  l'édile  curule  Cn.  Flavius,  le  secrétaire  qui  avait 
trahi  leur  confiance,  voulut  dédier  un  temple  à  la 
Concorde  '.  Mais  ils  y  perdirent  une  bonne  part  de  leur 
autorité.  Une  loi  Iribunitienne  Papiria  (304?)  décida  que 
personne  ne  pourrait  consacrer  un  terrain  ou  un  édifice 
sans  l'autorisation  du  peuple  '.  La  loi  Fapiria  fait 
époque  dans  l'histoire  religieuse  de  Rome.  Elle  soumit 
le  droit  pontifical  au  droit  civil;  elle  rompit  avec  la 
croyance  à  l'efficacité  intrinsèque  des  formules  rituelles, 
va  ce  sens  qu'elle  les  déclara  inopérantes  dans  la  bouche 
de  quiconque  n'était  pas  autorisé  à  les  prononcer  '.  Elle 
tranciia  ainsi  une  question  agitée  depuis  par  les  théolo- 
giens chrétiens,  concernant  la  validité  des  sacrements. 
Non  seulement  elle  imposa  au  collège  pontifical  une  doc- 
trine nouvelle,  mais  il  fut  sous-enlendu  que  les  pontifes, 
dont  l'assistance  était  obligatoire  %  ne  pourraientrefuser 
d'accomplir  les  consécrations  autorisées  '.  Si  bien  qu'il 
n'y  a  plus  de  consécration  au  nom  et  sous  la  responsabi- 
lité des  particuliers.  Faite  aux  dieux  de  l'État,  avec 
autorisation  ou  par  ordre  de  l'État,  par  les  prêtres  de 
l'État,  elle  a  toujours  le  caractère  d'un  acte  public.  Les 
légistes  le  répètent  à  satiété  :  il  n'y  a  de  sacré  que  ce  qui 
est  consacré  par  l'autorité  publique  *. 

Étant  donné  un  projet  de  consécration  d'un  immeuble 
à  une  divinité,  les  pontifes  avaient  à  examiner  un  certain 
nombre  de  questions  préalables.  Et  tout  d'abord,  si  la 
consécration  était  opportune  ou  entraînait  des  inconvé- 
nients. En  154  av.  J.-C,  le  censeur  C.Cassius,  ayant  trans- 
porté la  statue  de  la  Concorde  dans  la  curie,  voulait 
«  dédier  la  statue  et  la  curie  »  à  la  Concorde.  Les  pontifes 
consultés  s'y  opposèrent  au  nom  de  la  loi  Papiria,  avec 
laquelle  le  censeur  aurait  pu  se  mettre  en  règle.  La  véri- 
table raison,  c'est  qu'il  suffisait  que  la  curie  fût  un  lieu 
inauguré  :  le  Sénat  n'eût  plus  été  cliez  lui  dans  un  lieu 
consacré  '.  Il  y  avait  ensuite  à  examiner  si  le  terrain 
était  sol  romain  ;  s'il  n'était  pas  déjà  consacré  à  quelque 

1  Cf.  les  bouclier»  volifs  consacrés  pour  la  première  fois  privatim  par  App. 
Claudius  (cos.  405  av.  J.-C),  qui  posuU  in  BeUo»ae  aette  majores  suoa  placuitque 
il  eicetto  tpeclari  (l'IiD.  XXV.  J  )3).  —  2  Fcsl.  p.  321.  —  3  Liv.  IX,  M. 
—  *  Cic.  De  domo^  49  ;  Liv.  /.  c.  Il  va  des  divergences  notables  enlre  CicOron, 
qui  cite  hfjem  veterem  tribunitiam  (c'est-à-dire  pli^biscite)  défendant  de  consa- 
crer injuisu  plebis,  nisi  ptebt  Jusaisset,  el  Ïite-Live,  d'après  lequel  latum  ad 
populum  est  (au  lieu  de  ad  plebem)  ne  quis  temptum  aramve  injussu  senatus 
aut  tribunorum  plebis  partis  majoris  dedicaret.  Sous  l'Empire,  consecratur 
enim  lege  dcea  re  lata  aut  SC.  facto  (Gaius,  II,  5).  ou  quum  princeps  dedicavit  vel 
dedieandi  dédit  poteslntem  (L'Ipian.  in  Ùiff.  I,  8,  0,  §  I),  l'empereur  agissant  en 
vertu  de  sa  puissance  Iribunitienne.  —  !•  Cicéron  {De  domo,  47)  le  dit  nettement, 
à  propos  de  la  consécration  de  sa  maison  par  Clodius  :  Ego  rero^  si  omnia  soUmni- 
hus  terhis,  reteribus  et  pritcis  inslitulis  acia  esse  dicerem,  tamen  me  reipublicne 
jaredefenderem.  —  'Varr.  L.  lat.  VI,  Cl  ;  Cic.  Op.  cit.;  Sen.  Consol.  ad  Marc.  13  ; 
Lit.  IX,  4«  :  Serv.  Ceorg.  III,  17.  etc.  —  'i  On  venait  de  forcer  la  main  au  P.  SI.  Cor- 
nélius Barbatus  (Liv.  /.  cl,  et  Cicéron  {De  domo,  45)  dit  que  Clodius  aurait  pu 
contraindre  {cogère)  le  collège  tout  entier.  —  8  Fest.  pp.  318,  324  ;  Gaius,  H,  5  ; 
Marcian.  in  big.  I,  8,  C,  §  3  ;  Instit.  Il,  1,  8.  —  'Cic.  De  domo,  50,  53.  —  lo  par 


autre  divinité,  ou  grevé  d'une  servitude  quelconque  qu'il 
faudrait  d'abord  lui  enlever  ;  s'il  était  ou  devait  être  préa- 
lablement inauguré  !  inai'GI'r.^tio^  ;  quel  en  était  le  légitime 
propriétaire  ;  enfin,  par  quelles  observances  serait  assuré 
le  respect  du  caractère  sacré  '".  On  élevait  généralement 
sur  le  terrain  un  autel,  qui  était  une  indication  suffi- 
sante ".  S'il  s'agissait  d'un  autel  ou  d'un  édifice  destiné 
au  culte,  les  pontifes  devaient  préciser  dans  une  sorte 
de  charte  (lex  dedirationis  '-,  consecrationis  ")  les 
observances  rituelles  obligatoires  soit  pour  les  sacrifices, 
soit  pour  les  réparations  ou  embellissements  à  prévoir, 
c'est-à-dire  pour  des  travaux  qui  peuvent  faire  entrer 
dans  l'édifice  consacré  des  matériaux  non  consacrés.  Enfin, 
les  pontifes  n'admettaient  pas  qu'un  sanctuaire  fût  pro- 
priété collective  de  plusieurs  divinités.  Si  l'on  voulait 
associer  plusieurs  culttïs  dans  le  même  édifice,  il  fallait 
au  moins  que  chaque  divinité  eût  sa  cetla  séparée  '\ 

Les  consécrations  étant  opérées  le  plus  souvent  en 
exécution  d'un  vœu  fait  par  un  magistrat  romain,  les 
pontifes  avaient  dû  s'assurer  d'abord  que  le  vœu  était 
valable,  «  conçu  »  suivant  une  formule  correcte,  comme 
un  contrat  en  bonne  forme'"';  que  son  auteur  avait 
qualité  pour  engager  l'Étal  par  sa  parole,  et  qu'il  avait 
prévu  les  moyens  d'accomplir  sa  promesse.  Il  était  bon, 
ne  fût-ce  que  pour  ménager  les  finances  de  la  République, 
de  modérer  les  excès  de  zèle.  Tous  les  généraux  n'étaient 
pas  aussi  économes  ou  aussi  sceptiques  que  L.  Papiriiii: 
Cursor,  qui,  en  293  av.  J.-C,  gagna  la  bataille  sur  les 
Samnites  en  vouant  à  Jupiter  Victor  un  gobelet  de  vin 
doux,  prémices  delà  future  vendange  "^.  Déjà,  en  395,  la 
plèbe  avait  protesté  contre  les  prodigalités  imposées  par 
le  vœu  de  Camille '".En  217,  le  P.  M.  L.  Cornélius  Lentulus 
jugea  qu'un  sénalus-consulte  ne  suffisait  pas  à  autoriser 
un  ver  sacrum,  et  qu'il  fallait  consulter  le  peuple,  ce  qui 
fut  fait  ".  En  200,  à  propos  de  jeux  à  vouer  à  Jupiter, 
le  P.  M.  P.  Licinius  Crassus  Dives  souleva  un  eautre  diffi- 
culté. Il  prétendit  rendre  obligatoire  pour  les  vœux  la 
condictio  certi  (observée,  en  fait,  depuis  longtemps), 
exigeant  que  la  somme  d'argent  destinée  à  accomplir 
un  vœu  fût  spécifiée  dans  la  formule  et  les  fonds  aussitôt 
mis  à  part  '^.  Le  collège  donna  tort  à  son  président,  et  pro- 
fila de  la  circonstance  pour  dessaisir  les  magistrats  du 
droit  de  fixer  la  dépense.  Il  déclara  qu'il  valait  mieux 
{rectius  esse)  la  laisser  régler,  au  moment  de  l'exécution, 
par  le  Sénat.  Aussi  voit-on  paraître  dans  les  formules  des 
clauses  élastiques  concernant  l'argent,  le  temps  et  le  lieu 
à  choisir,  le  magistral  à  désigner  pour  accomplir  le  vœu  -". 
On  put  constater  l'utilité  de  cette  réforme.  En  1S7,  l'ex- 
consul  M.  Fulvius  .Nobilior  voulait  consacrer  100  livres 

exemple.  Ne  quod  scortcum  adhibeatur,  ideo  ne  morticinum  qiiid  adsit  (Varr.  L. 
lat.  Vil,  84)  ;  Pelex  aram  Jttnonis  ne  tangito,  sous  peine  de  piaeulum  (Gell.  IV, 
3,  3).  Les  clievaui  écartés  lemplo  Triviae  lucisque  sacratis  {Virg.  Aen.  VII,  778). 
Homae  in  aedem  HereuUs  in  foro  Boario  nec  muscae  nec  canes  intrant  (IMin.  X, 
§  79).  C'est  ce  que  Servius  {Aen.  I,  4461  appelle  sacra  edicere.  —  t'  Cic.  />j  domo, 
49.  _  12  l>|in.  Epist.  X,  50  (59j.  —  13  Scrv.  Aen.  Il,  701.  Cf.  les  chartes  {leges)  du 
temple  de  Jupiter  Liber  à  Furfo,  de  58  av.  J.-C.  tC.  J.  L.  IX,  3513);  de  l'nro  Xarbo- 
nmsis  (C.  /.  £.  XII,  4333),  de  l'an  11  ap.  J.-C;  de  l'ara  de  Salonc,  de  137  ap.  J..C. 
{C.  I.  L.  III,  1933)  celle-ci  renvoyant,  comme  une  autre  d'Ariminum  (C.  I.  L.,  XI, 
361),  à  la  charle-lype  du  T.  de  Diana  in  Arentino.  —  "  Ils  obligèrent  ainsi  Mar- 
ccUus,  en  208,  à  faire  deux  cellae  pour  llonos  et  Virlus  (Liv.  XXVI.  iS).  CL  le 
temple  de  Vénus  et  Rome  bâti  par  Hadrien  avec  cellae  adossées.  —  lu  La  formule 
était  à  Rome  dicU-e praeeimte  P.  M.  (\.'iv.  IV,  27,  cn  431  av.  J.-C;  XXXVI,  2,  etc.). 
—  lù  Liv.  X,  42  {in  ipso  discrimine,  qiio  templa  deis  immortalibus  voveri  mos 
erat).  L'historien  a  soin  d'ajouter  que  les  dieui  furent  contents  :  id  volum  dis 
cordifuit.  —  I"  Liv.  V,  25.  —  «8  Liv.  X.VII,  10.—  la  Liv.  XXXI, S.  -  2<'Jeuj  voués 
en  191  de  pecunia,  guantam  senatus  decreverit.  Quisquis  magislratus  eos  ludos 
quando  ubique  faxit,hHudi  recte  facti  donaque  data  recte  sunto  (Liv.  XXXVI,  2)_ 
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d'or  aux  jeux  qu'il  avait  voués  lors  de  la  prise 
d'Ambracie  (189).  Les  pontifes  consultés  répondirent 
qu'il  n'y  avait  pas  là  obligation  de  conscience,  et  le  Sénat 
réduisit  les  frais  à  80  livres  au  maximum  '. 

L'enquête  était  plus  compliquée  encore  quand  le  vœu 
était  compris  dans  une  formule  d'évocation.  L'evocalio 
est  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  casuistique  pontificale. 
Klle  était,  exceptionnellement,  mais  régulièrement, 
employée  sur  le  sol  romain  pour  déplacer  des  cultes  et 
les  transporter  sur  un  autre  terrain.  On  ne  cite  que  deux 
cas  d'insuccès,  constatés  par  les  indices  tirés  du  sacri- 
fice ^LiTATiOj  :  le  refus  de  Terminus  lors  du  déblaiement 
du  Capitole  au  temps  de  Tarquin  -,  et  l'impossibilité 
d'évoquer  certains  sacra  des  vieilles  curies  dans  les 
nouvelles  ^.  Les  théologiens  eurent  l'idée  d'en  faire  une 
machine  de  guerre.  Lorsque  le  Romains  voulaient  briser 
la  résistance  d'un  ennemi  opiniâtre  et  particulièrement 
dune  ville  assiégée,  ils  pouvaient  invoquer  l'aide  des 
dieux  infernaux.  Dis  Pater,  Véjovis,  Mânes,  considérés 
comme  ayant  prise  sur  tous  les  mortels.  C'était  une  des 
formes  de  la  devotio  '.  Ils  pouvaient  aussi  inviter  à  la 
trahison  les  dieux  protecteurs  (dii  tutelares)  de  la  cité 
ennemie,  en  leur  offrant  de  les  accueillir  et  de  les  honorer 
dans  la  cité  romaine,  offre  qui  prenait  nécessairement  la 
forme  d'un  vœu.  Ils  devaient  même  le  faire,  prétendaient 
de  pieux  hypocrites,  pour  ne  pas  prendre  de  force  les 
dieux  avec  la  ville  °.  Ce  marché  avait  d'autant  plus  de 
chance  d'aboutir  que  l'on  connaissait  mieux  le  caractère 
et  le  nom  des  divinités  à  évoquer.  Le  nom  surtout  avait 
une  efficacité  spéciale  dans  les  formules  magiques.  Aussi 
dit-on  que  les  Romains  cachaient  avec  soin  le  véritable 
nom  de  leur  cité  ou  du  Génie,  de  l'Ange  gardien  de  la 
cité  ^  Pourtant,  dans  cette  espèce  de  formules  comme 
dans  les  formules  d'invocation  en  général,  les  pontifes 
croyaient  pouvoir  remplacer  le  nom  absent  par  des 
circonlocutions,  comme  si  deiis,  si  dea  es  \,  sire  7nas, 
sire  femina  ',  et  autres  semblables.  Ils  ajoutaient  même 
au  nom  connu,  par  surcroît  de  précaution,  sive  qiio  alio 
nomine  fas  est  nominare '',  ou  sive  quo  alio  nomine  te 
appellari  rolueris'".  L'évocation  fut  employée  en  396 
av.  J.-C.  contre  Véïes,que  Juno  Regina  abandonna  contre 
la  promesse  d'un  temple  à  Rome  "  ;  contre  Carthage  '-  ;  et, 
soit  comme  erocfl/io  proprement  dite,  soit  comme  c/ero//o, 
eu  bien  d'autres  circonstances  que  les  pontifes  avaient 
du  noter  avec  soin  dans  leurs  .\nnales  pour  la  date,  dans 
leurs  Commentaires  pour  les  formalités  ' '. 

Les  rites  de  l'évocation  une  fois  fixés,  les  mêmes 
formules  pouvaient  être  adaptées  à  tous  les  cas  par  de 
légères  retouches  ;  mais  les  pontifes  avaient  à  se 
préoccuper  des  conséquences.  Il  était  assez  facile  de  cons- 
tater par  l'événement  si  l'expérience  tentée  avait  réussi, 
auquel  cas  il  fallait  aviser  uu  moyen  d'accomplir  les 
vœux,   et,  tout  d'abord,  décider  si  les  dieux  immigrés 

I  I.iv.  XXXIX,  5.-2  .<crv.  Aen.  IX,  44S  ;  Liv.  I,  55.  —  3  Pcsl.  p.  174,  s.  v. 
\ovae  c'jriae.  —  *  Formule  dans  Macrobe,  III,  9,  lu-li.  —  5  Quotlnt-fas  aeslimarent 
dco>  luibcre  caplkos  (Macrob.  III,  9,  i).  —  6  plm.  |||,  §  65  ;  Macrob.  III,  9.  i-4; 
Scrv.  Aen.  Il,  351  {Jure  pontificum  caiitum  est,  ne  suis  nominibus  dii  liomani 
appellarenUtr,  ne  exaugurari  passent).  I.e  scoliaslc  iiitcrpolalcur  tombe  ici  dans 
l'absurde  :  tous  les  dieux  romains  auraient  6t^  pseudonymes  :  cl  Vexattf/uratio, 
<|u'il  confond  avec  Vevocatio,   impossible.   Cf.    IV,    577.    —   "i  Macrob.  111,  9,  7. 

—  «  Scrv.  Aen.  Il,  351.  —  9  Macrob.  III,  9,  10.  —  «0  Sopv.  Aen.  Il,  351  ;  IV,  577. 

—  "  Liv.  V,  îl.  —  12   Le  eertiim  carmen  evoeationis  dans  Macr.   III,  9,  7-8. 

—  "  Uaec  oppida  inveni  devota  f  Stoniot,  Fregellat,  Garios,  Veios,  Fidenas, 
h'iec  intra  Jlaliam,praelerca  Carthtujincm  et  Corinthum.sed  et  multos  exercitus 
oppidaque  nostium  Galtorum,  Hispanorum,  Afrorum^  Maurorum  atiarttmqtie  gen- 
tium  quas  prisci  toguuntnr  Annales  (Macrob.  III,  9,  13).  —  H  Arnob.  III,  38. 


{nftve?isides)  seraient  admis  parmi  les  dieux  de  la  cité  ou 
si  leur  culte  serait  confié  à  des  familles  qui  les  adjoindraient 
à  leurs  dieux  gentilices  ou  à  des  collèges  institués  pour 
le  desservir  ".  En  tout  cas,  on  ne  devait  pas  changer 
leurs  habitudes,  mais  les  honorer  à  la  mode  de  leur 
pays'^.  En  général,  pour  les  divinités  à  pourvoir  d'un 
culte  public,  les  pontifes  adoptèrent  un  moyen  terme, 
qui  consistait  à  installer  ce  culte  en  dehors  du  pomcrium, 
le  sol  urbain  étant  réservé  aux  dieux  nationaux.  Le 
temple  de  la  Juno  Regina  de  Véïes  fut  bâti  sur  r.\ventin  '  "  ; 
celui  de  la  Juno  Curi/is  de  Paieries,  évoquée  en  241 
av.  J.-C,  au  Champ  de  .Mars  '". 

L'evocalio  était  un  recours  extrême  :  les  cultes  des 
villes  conquises  et  annexées  sans  cette  formalité  restaient 
sur  place.  Il  est  même  arrivé  que  des  cultes  de  villes 
détruites  par  la  conquête,  comme  .\lbe,  Caenina,  Cabes, 
Lavinium,  ont  été  desservis  sur  les  mêmes  lieux  par  des 
suppléants  du  collège  pontifical  ".  On  sait,  du  reste,  que 
les  Romains  renoncèrent  de  bonne  heure  à  raser  les  villes 
d'alentour  et  à  en  déporter  les  habitants,  dieux  et 
hommes.  Quant  aux  pontifes,  ils  bornèrent  leur  compé- 
tence, en  matière  d'importations  cultuelles,  au  sol  de 
l'Italie,  et  abandonnèrent  au  collège  des  Xviri  S.  F.  la 
charge  des. cultes  importés  d'ailleurs. 

Si  persuadés  qu'ils  fussent  du  patriotisme  de  leurs 
dieux,  les  Romains  devaient  cependant  craindre  que 
l'évocation  ne  fût  retournée  contre  eux,  au  cas  où  leur  sol 
serait  envahi.  Mais  il  n'y  eut  invasion  que  de  la  part  des 
Gaulois  en  390  et  des  Carthaginois  en  211,  deux  peuples 
qu'on  ne  pouvait  pas  supposer  au  courant  des  rites 
efficaces.  Après  l'invasion  gauloise,  on  décida  de 
«  restaurer,  limiter  (c'est-à-dire  inaugurer)  et  purifier 
tous  les  lieux  sacrés  que  l'ennemi  avait  occupés  "  ».  On 
en  fit  sans  doute  autant  pour  le  temple  de  Féronia, ruiné 
par  les  Carthaginois  en  211,  sur  le  territoire  annexé  de 
Capène  -".  Il  fallait  à  ces  pratiques  une  théorie:  on  la 
trouve  dans  les  œuvres  des  juristes,  qui  évidemment  l'ont 
empruntée  au  droit  pontifical.  «  Lorsque  les  lieux  ont  été 
occupés  par  les  ennemis,  tous  cessent  d'être  sacrés  ou 
religieux.  L'ne  fois  libérés  de  cette  calamité,  ils  reviennent 
à  leur  état  primitif  et  y  sont  rétablis  par  une  sorte  de 
postliminium-'.  » 

En  ce  qui  concerne  les  rites  de  la  consécration  des 
immeubles ,  nous  n'avons  comme  exemple  que  la 
consécration  de  la  maison  de  Cicéron ,  ou  plutôt 
de  l'emplacement ,  par  Clodius,  celle  dont  Cicéron 
demande  l'invalidation  au  collège  des  pontifes,  et  les 
exemples  antérieurs  que  Cicéron  cite  à  ce  propos.  L'ora- 
teur soutient  non  seulement  que  Clodius  n'avait  pas  le 
droit  de  consacrer,  mais  que  les  rites  de  la  con.sécration 
n'avaient  pas  été  observés  exactement  par  lejeunepontife 
L.  Pinarius  Natta,  beau-frère  complaisant  de  Clodius.  Il 
affirme  que  le  consécranl  et  le  dédicant,  le  pontife  par 

Le  collegium  mercatorum  (Liv.  Il,  i7)  ou  Mercuriales  (Cic.  Ad.  Q.  fr.  Il,  5: 
C.  l.  L.  XIV,  Î105)  institua  en  495  pour  le  culte  de  Mercure.  —  '^  Kest.  p.  237,  s.  v. 
Peregrina  sacra  —  quae  cotimtur  eorum  7nore  a  quibus  sunt  accepta.  —  '«  Liv. 
V,  21.  23,  31  ;  Dion.  XIII,  3.  Cf.,  sur  <|uanlilé  de  cultes  p^règrins,  A.  Merlin, 
LAventin  d,ins  lantiquilé,  Paris,  1900.  —  17  C.  I.  L.  12,  p.  331.  —  i»  Cf.  (i. 
Wilmanns,  />e  sacerdotiorwn  P.  R.  quodam  génère,  Bcrolin.,  1807;  Mommsen, 
Staatsr.  I|2,  l,p.  25.  —  '9  Liv.  V,  50.  Les  l'onlifes  se  déclanVcnl  incompctcnl* 
pour  une  cipiation  sans  précMcnls,  car  le  S.  C.  décida  que  eipialio  in  libris  per 
dunmviros  quaererelur.  —  SO  Liv.  XXVI,  11.11  dtail  restauré  en  210  (Liv.  XXVIl,  4). 
—  21  Pompon,  in  Dig.  .XI,  7,  30.  Le  juriste,  après  desinimt  reliyiosa  vel  sacrtt  esse, 
a  ajoutiS  de  son  cru  ;  sieut  homines  liberi  in  tervitittem  veniiint.  Cola  i)Ouvnit 
peut-dro  s'appliquer  aux  tombcaui,  d'où  les  morts  ne  peuvent  sortir,  mais  non  pas 
aui  lieux  sacrés,  les  dieux  ne  pouvant  être  esclaves. 
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inexpérience,  le  tribun  par  précipilalion  et  mépris  de 
toute  règle,  ont  prononcé  en  bégayant  et  hésitant,  une 
formule  mal  apprise.  Or  la  force  agissante  des  formules 
était  anniliilée  par  la  moindre  inexactitude  dans  le  texte 
ou  la  moindre  irrégularité  dans  la  prononciation  '.  Au 
dire  de  Pline,  le  pontife  Métellus  avait  la  langue  si  embar- 
rassée, qu'il  s'était  tourmenté  durant  de  longs  mois  dans 
l'intention  de  prononcer  les  paroles  sacramentelles  pour 
la  dédicace  du  temple  d'Ops-.  Enfin,  le  pontife  assistant 
devait,  pour  consacrer  un  édifice,  tenir  le  montant  de  la 
porte  ',  et  il  n'y  avait  pas  de  porte  au  «  promenoir  » 
[ambulatio)  qu'avait  prétendu  dédier  Clodius.  Nous 
apprenons  à  ce  propos  que  le  même  Clodius  avait  consacré 
les  bains  de  (îabinius,  «  la  tète  voilée  et  le  fourneau  mis 
en  place  »,  le  foculus  servant  d'autel  portatif  pour  un 
sacrifice  plus  ou  moins  symbolique,  accompagné  par  le 
tibicen  '.  Les  pontifes  ne  voulurent  point  retenir  ces 
motifs  assez  mal  justifiés:  ils  rendirent  à  Cicéron  son 
bien  par  application  delà  loi  Fapiria. 

Les  pontifes,  compétents  pour  opérer  la  consécration, 
l'étaient  également  pour  en  annuler  les  efl'ets  :  ils 
avaient  prévu  des  façons  de  «  profaner  »  les  choses  sacrées, 
c'est-à-dire  de  les  faire  rentrer  dans  la  catégorie  des 
choses  profanes  "'.  Cette  profanation  légale  était  d'usage 
courant  dans  les  sacrifices.  Sauf  dans  les  sacrifices  expia- 
toires, où  la  victime,  imprégnée  de  souillures,  devait 
être  brûlée  [listratio  ,  les  dieux  ne  prélevaient  sur  les 
chairs  immolées  qu'une  petite  part:  le  reste  était  profané 
et  vendu  ou  consommé  parles  assistants.  Ce  genre  de  pro- 
fanation était  reconnu  et  consenti  une  fois  pour  toutes 
par  le  droit  pontifical.  Pour  les  autres  espèces,  la  juris- 
prudence était  plus  compliquée.  Elle  avait  cherché  et 
trouvé  le  moyen  d'enlever  le  caractère  sacré  à  des  objets 
encombrants  dont  on  ne  pouvait  se  débarrasser  autre- 
fois qu'en  les  enfouissant  dans  des  cachettes  souterraines 
[favissae],  et  d'en  utiliser  la  valeur  au  profit  des  dieux, 
mieux  instruits  des  avantages  du  commerce.  En  ce  qui 
concerne  les  dona  mobiliers,  la  jurisprudence  devait  être 
fixée  par  les  statuts  [ler/es)  des  temples.  Dans  le  règlement 
du  temple  de  Jupiter  à  Furfo^  il  est  stipulé  que  l'édile 
du  municipe,  et  nul  autre,  aura  le  droit  de  vendre  les 
dona  ;  que  l'argent  réalisé  ainsi  sera  profane  ;  et  cepen- 
dant, que  tout  objet  acheté  avec  cet  argent  pour  l'usage 
du  temple  sera  <■  comme  s'il  était  dédié  »,  c'est-à-dire 
aura  le  caractère  sacré.  Cette  transmission  du  caractère 
sacré  (communiqué  aussi  aux  matériaux  employés  aux 
réparations)  par  l'intermédiaire  de  l'argent,  où  il  est 
provisoirement  à  l'état  latent,  est  un  biais  des  plus  ingé- 
nieux. Il  y  avait  lieu  de  se  demander  aussi  si  le  dépla- 
cement des  objets  consacrés  à  une  certaine  place  n'en- 
trainait  pas  la  j)rofanalion.  Les  pontifes  avaient  décidé 
qu'une  statue  ou  un  autel  pouvaient  être  déplacés  sans 
perdre  leur  caractère  sacré'.  A  plus  forte  raison,  des 


1  La  mfmc  condition  est  encore  imposée  aujourd'hui  pour  h  s  paroles  sacra- 
menlellcs  de  la  consécration  eucharistique.  —  2  plin.  XI,  §  174.  Il  s'agit  du 
P.  M.  L.  Carcilius  Mclellus  Dalmaticus  (enirc  123  et  iU  av.  J.-C).  —  3  Cic.  De 
domo,  45-40,  52  ;  Serv.  Georg.  III,  !6.  Cf.  le  rite  des  invocations  :  rogahant  deos 
araruman»a*/cncn/e«(Scrv. /Itri.  V1,124).—  kCic. /yitrrfomo,47-i8.  —  '•Profanum 
(au  sens  de  profanatum)  quod  ex  religioso  vel  aacro  in  hominum  usum  proprieta- 
temque  conversum  ett  (Trebat.  ap.  Macrob.  III,  3,  4  ;  Serv.  Aen.  XII,  779.  Hinc  pro- 
fanatum  quod  ett  in  tacrificio  (Varr.  L.  lat.  VI,  5i).  —  6  Cf.  ci-dessus,  p.  572,  n.  13. 
—  7  Division  de  Trajan,  P.  M.  :  ti  facta  est  {aedes)^  Ucct  conlapsa  sit,  religio 
ejut  occupavit  solum  (l'Iin.  Epist.  X,  71  [7<i]),  enregistrée  par  les  juristes;  seinel 
aede  sacra  facla,  eliam  diruto  aedificio  locus  sacer  manet  (Marcian.  in  Dig.  I,  8, 
6,  §  3j  Papin.  in  Imtil.  Il,  1,  8).  —  »  Tac.  Bisl.  IV,  53.  —  9  Cf.,  à  Athènes,  la 


objets  plus  portatifs,  comme  les  boucliers  votifs 
appendtis  aux  murs. 

On  vientde  répéterquelesédificessacréspouvaientêtrc 
réparés,  embellis,  agrandis  même,  sans  consécration  nou- 
velle. Le  caractère  sacré  était  attaché  maintenant,  parle 
progrès  des  idées  juridiques,  à  la  forme,  non  à  la  matière 
mèmedelaconstruclion;  d'où  il  suit  que  la  ruine  de  l'édifice 
entraînait  sa  profanation.  Les  pontifes  ne  voulurent  pas 
faire  des  pierres  autant  de  reliques.  Ce  sont  les  harus- 
pices, et  non  lespontifes,  qui,  en  70  av.  J.-C,  firentenfouir 
dans  les  marais  les  pierres  du  temple  du  Capitolc  incen- 
dié et  défendirent  de  faire  entrer  dans  le  nouvel  édifice 
des  pierres  ou  du  métal  qui  eût  été  «  destiné  à  un  autre 
emploi'»  :  mais,  de  par  le  droit  pontifical,  le  sol,  qui,  lui, 
restait  entier,  gardait  le  caractère  sacré  et  ne  pouvait  le 
perdre  que  par  profanation  spéciale.  En  dehors  des  cas 
prévus  où  la  profanation  était  autorisée  et  s'opérait 
suivant  un  mode  spécifié,  nous  n'avons  aucun  rensei- 
gnement sur  les  rites  de  la  profanation.  Celle-ci  devait 
être  à  la  consécration  ce  qu'était  Vexauguratio  à  Vinau- 
guratio,  la  di/faiTeatio  à  la  confarreatio,  c'est-à-dire 
une  opération  adéquate  en  sens  inverse'. 

Les  pontifes,  dans  les  cas  qui  leur  étaient  soumis, 
trouvaient  souvent  l'occasion  d'appliquer  la  loi  Papiria, 
c'est-à-dire  de  déclarer  nulle  une  consécration,  non  pas 
pour  vice  de  forme,  mais  comme  illicite,  sans  avoir  besoin 
de  recourir  à  la  profanation.  C'est  ainsi  que,  la  Vestale 
Licinia  ayant  «  consacré  »  un  autel,  un  édicule  et  un 
pulvinar  siib  saxo  sacro,  le  P.  M.  Scaevola  répondit  au 
nom  du  collège  consulté  que  la  consécration,  faite  sans 
autorisation  dans  un  lieu  public,  était  non  avenue. 

Pour  passer  du  caractère  sacréau  caractère  religieux, 
il  est  inutile  de  s'arrêter  à  la  catégorie  intermédiaire, 
celle  des  choses  saitiles,  c'est-à-dire  protégées  par  des 
sanctions  pénales,  sans  être  ni  sacrées  ni  profanes.  Théo- 
logiens et  juristes,  Varron  tout  le  premier,  ne  savaient 
plus  très  bien  ce  qu'il  fallait  entendre  par  saîiclum, 
attendu  que  l'idée  de  sanction  s'attache  à  toutes  les  caté- 
gories, et  on  ne  cite  jamais  comme  choses  saintes  que 
les  murs  des  villes  ou,  par  analogie,  le  rempart  d'un 
camp'".  A  plus  forte  raison,  le  caractère  hybride 
et  révolutionnaire  dit  saero-saint  était-il  indéfinissable. 
Il  y  fallait  une  sanction  légale,  distincte  de  celle  qui  pro- 
tégeait les  choses  sacrées  et  saintes  ou  religieuses  en  ce 
qu'elle  avait  été  instituée  par  serment  ". 

La  loi  Papiria,  en  réservant  à  l'Étal  le  droit  d'autoriser 
la  consécration,  posa  une  distinction  très  nette  entre  le 
domaine  sacré  et  le  domaine  «  religieux  ».  Tandis  qu'un 
lieu  n'est  sacré  qu'à  la  condition  d'être  consacré  publiée, 
non  privale,  disent  les  juristes,  n'importe  qui  peut 
rendre  un  lieu  religieux  de  sa  propre  initiative  en  y  dépo- 
sant un  mort'^.  Mais  c'est  là  un  critérium  extrinsèque, 
non  une  définition.  La  définitionétait  malaisée,  parce  que 


profanation  de  tout  ce  qui  avait  été  consacré  à  Philippe  (Liv.  XXXI,  44).  —  10  Cic. 
\at.  lleor.  III,  4U  ;  Ovid.  Fast.  I,  600  ;  Fcst.  Epit.  p.  t,  s.  v.  Augmtus  ;  Varr.  /„  lat. 
VII,  10  ;  Fcst.  p.  278,  s.  v.  Religiosus;  p.  283,  s.  v.  Jiitaates;  Trebat.  op.  Macrob. 
III,  3,  5-7;  Gaius,  11,8;  Ulpian.,  Marcian.  in  Dig.  I,  8,  6-0;  lustil.  Il,  1,  10; 
Serv.  Aen.  VIII,  382  ;  XI,  138;  XII,  C48.  IMutarque,  Qa.  liom.  27,  traduit  sanctum 
par  '.ifiï.  Gaius  dit  mûri  et  portae  (contre  Plut.  /.  c),  parce  qu'il  n'est  pas  plus 
permis  d'obstruer  les  portes  que  de  démolir  les  murs.  Cf.  J.  M.  Valeton,  in 
A/nemosyne,  XX  [1802],  p.  340-347.  —  il  Cf.  Cic.  Pro  Balbo,  14,  33;  Fcst.  p.  318, 
s.  v.  :  Sacrosanctum  dicitur,  quod  jurejurando  interposito  est  instilutum,  ut  ai 
quis  id  violasset^  morte  poenas  penderet.  .Mais  Marcianus  (in  Dig.  I,  8,  8,  1),  qui 
dérivait  sanctum  a  sagminibus  (!),  en  pensait  autant  du  »  saint  ».  —  '2  Marcian.  in 
Dig.  1,8,  C,  4;  Instit.  II,  I,  9. 
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l'obligalion  de  conscience  [religio]  '  impliquée  par 
Tétymologie  s'attache  à  plus  forte  raison  aux  choses 
sacrées  ou  saintes.  Le  «  religieux  »  est  contenu  dans  le 
«  saint»,  qui  lui-même  est  contenu  dans  le  «  sacré  ».Onne 
peutdéfinirlereligieuxqu'en  éliminant  decette combinai- 
son à  trois  éléments  ce  qui  constitue  le  sacré,  c'est-à-dire 
la  consécration  au  nom  de  l'État,  et  ce  qui  constitue  le 
«saint  »,  c'est-à-dire  la  sanction  légale.  Reste  la  re//(/r/o  pure 
et  simple,  l'obligation  morale  de  respecter  certaines  choses 
qui  ne  sont  ni  saintes,  ni  sacrées,  ni  pourtant  «  pro- 
fanes ».  Quand  il  s'agit  de  spécifier  ces  choses,  les  textes 
tournent  au  galimatias.  On  peut  bien  appeler  ainsi  les 
extraits  tronqués  et  incohérents  deTrebatius,  de  Servius 
Sulpicius  -,  de  NigidiusFiguluset  deMasurius  Sabinus% 
d'.\elius  Gallus,  qui,  au  dire  de  Festus,  a  si  bien  [be/lis- 
siyjie)  établi  les  différences  entre  le  sacré,  le  saint  et  le 
religieux*.  Les  exemples  concrets  communément  allé- 
gués, l'édifice  sacré,  le  mur,  le  tombeau,  sont  en  effet  les 
types  les  plusparfaits  et  les  plus  connus  des  trois  espèces  ; 
mais  les  définitions  n'en  sont  pas  plus  claires,  parce  que 
les  exégètes  veulent  rendre  compte  de  sens  dérivés  dont 
ils  ne  voient  pas  le  lien.  Servius  Sulpicius  et  Masurius 
Sabinus,  par  exemple,  cherchent  à  tirer  l'eligio  de  reliii- 
quere,  et  interprètent  religiosum,  quod  propter  sancti- 
tatem  aliquam  remotum  ac  sepositum  a  nobis  est  '"  ; 
sans  doute  pour  expliquer  que  certains  jours  soient 
«  religieux  »  parce  qu'ils  sont  mis  à  part,  en  interdit, 
délaissés,  et  les  tombeaux  «  religieux  »  aussi,  parce  qu'ils 
sont  séparés  du  sol  foulé  par  les  vivants.  Gaius  adopte 
cette  étymologie,  et,  comme  il  sait  qu'en  pratique  le  carac- 
tère «  religieux  »  n'est  attaché  qu'au  culte  des  morts,  il 
écrit  :  «  Sont  sacrées  les  choses  consacrées  aux  dieux 
supérieurs  :  religieuses,  celles  qui  sont  laissées  [relictae) 
aux  dieux  Mânes  ^.  »  A  ce  compte,  il  eût  fallu  dénier 
le  caractère  sacré  aux  temples  ou  autels  des  dieux 
M  inférieurs  »,  comme  Consus,  Ops,  Bona  Dea,  Tellus, 
Cérès,  Dis  Pater,  etc.,  et  ranger  parmi  les  dieux  Mânes  la 
foudre  enterrée  (fulgur  conditum),  dont  là  sépulture 
était  «  religieuse  ».  Comme  il  est  impossible  de  tirer  du 
sens  très  large  de  religio  une  définition  limitative,  nous 
nous  contenterons  de  la  distinction  posée  par  la  loi  Papiria. 
La  catégorie  du  religiosuin  embrasse  théoriquement  tout 
ce  qui  concerne  les  cultes  privés  et  certaines  observances 
assimilables  ;  elle  se  limite,  en  pratique,  au  culte  des 
morts.  Les  cultes  privés  ont  gardé  le  titre  de  sacra  pri- 
vatfi,  que  les  pontifes  n'ont  ni  pu,  ni  voulu  leur  reti- 
rer; mais  l'État  ne  leur  reconnaissait  plus  le  caractère 
sacré.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  se  crût  moins  inté- 
ressé à  les  protéger.  Les  Romains  ont  eu  de  tout  temps 
peur  de  froisser  les  puissances  occultes,  les  dieux, 
fût-ce  des  dieux  domestiques,  et  les  morts.  C'était  même 
là  le  fond  de  leur  piété.  Les  familles  et  gcntcs  ré- 
glaient elles-mêmes  les  rites  de  leurs  cultes  domestiques  : 
les  pontifes  avaient  charge  du  culte  des  morts,  des  «  dieux 

*  Laclance  {/.  Diu,  IV,  28)  a  raison  <lc  préférer  l'élymologic  de  Lucrèce  (de 
rtfii^rtre)  à  celle  de  Cicéron  (de  rcleyere).  —  2  Macrob.  III,  3,  5  et  8.  —  3  (jcll. 
IV,  9,  8.  —  »  Fesl.  p.  i78,  8.  V.  Heligioêus.  —  ô  Macro!).,  Gell.  loc.  cit.  Cicéron 
i/tesp.  IV,  8,  ap.  .Non.  p.  17i.  5)  parle  de  la  sanctitndo  sepulturae.  Ailleurs 
!/*hil.  IX,  6),  sepulcroraut  aanetitaa  in  ipso  eolo  ctt.  —  G  Gaius,  II,  i.  —  T  Sur 
\c  jua  Manium,  culte  des  morts  et  .iccdes  tombeaux,  il  y  a,  depuis  Gouthiércs 
toir  la  BiBLior.HAPHtF.],  toutc  une  «  littérature  ■•  juridi<|uc,  rfuejc  m'abstiens  de  citer. 
—  9C;c.  Legg.  Il,  i2,  §  57;  Varr.  V,  Î3  ;  .Serv.  Àen.  VI,  170,  323,  360;  cf.  Horat. 
Od.  I,  28,  36  (in;ec/o  ter  pulrere).  —  9  Cic.  Varr.  loc.  cil.;  Fe»t.  Epit.  p.  148, 
9.  V.  Memttrum  abtcidi.  —  *o  Cic.  Legg.  I  £*,  §  60.  —  1'  Dispense  du  service 
militaire  (Gell.  \V1,  4,  4);  de  comparaître  en  justice    Ulpian.  in  Dig.  Il,   i,  2; 


Mânes  »,   qui  louche  à  des  questions  d'ordre  public  '. 

Ils  avaient  dû  régler  tout  d'abord  le  rite  des  funérailles, 
en  indiquant  les  cérémonies  essentielles,  sans  lesquelles 
elles  n'auraient  point  été  valables  [justum  funus),  et, 
accessoirement,  les  purifications  ou  observances  diverses 
propres  à  effacer  la  souillure  contractée  par  la  famille 
du  défunt  [fcms,  llstratio].  Ils  avaient  réduit  au  mini- 
mum les  formalités  indispensables,  laissant  pleine 
liberté  pour  le  reste  à  la  coutume.  Ils  avaient  aussi  laissé 
périmer  l'obligation  de  ne  célébrer  les  funérailles  que  la 
nuit,  à  la  lueur  des  torches  ifunes,  d'où  funus),  précau- 
tion prise  contre  le  risque  des  souillures  contractées  par 
la  vue  du  cadavre.  Les  restrictions  apportées  au  luxe  des 
funérailles,  comme  la  défense  d'enterrer  avec  le  mort  des 
bijoux  de  métaux  précieux,  ont  été  édictées  par  des  lois 
somptuaires.  Le  rituel  pontifical  datait  d'un  temps  où 
l'inhumation  était  le  seul  mode  légal  de  sépulture.  La 
cérémonie  essentielle  et  suffisante  était  l'enterrement, 
fût-il  réduit  au  geste  symbolique  faisant  tomber  une 
motte  de  terre  ou  une  poignée  de  poussière  sur  le  cadavre 
[injectio  ouabjectio  ou  jaclusglebae, pu/ceris,  teri'ue)''. 
Lorsque  s'introduisit  la  mode  grecque  de  la  crémation, 
les  pontifes  d'autrefois,  plus  accommodants  que  leurs 
successeurs,  ne  voulurent  pas  la  proscrire  :  ils  se  conten- 
tèrent d'exiger  que  le  rite  de  l'inhumation  fût  accompli 
sur  une  parcelle  quelconque  du  cadavre.  A  cet  effet,  avant 
de  le  porter  au  bûcher,  on  réservait  un  doigt  (os  reseclum, 
exceptum)  que  l'on  enterrait  suivant  les  rites  de  l'inhu- 
mation '.  Pour  éviter  des  manifestations  et  dépenses 
superflues,  la  loi  des  Douze  Tables  ordonna  que  les 
deux  opérations,  l'inhumation  et  ïossilegium,  eussent 
lieu  le  même  jour  sauf  le  cas  de  force  majeure  à  prévoir 
pour  la  mort  sur  le  champ  de  bataille  ou  à  l'étranger  '" 

Les  pontifes  avaient  aussi  prévu  les  moyens  de  purifier 
la  famille  souillée  par  le  contact  ou  la  vue  du  cadavre 
{funesta,  funeslata],  et  fixé  le  temps  durant  lequel  ses 
membres  devaient  s'abstenir  de  contaminer  leurs 
concitoyens,  les  lieux  publics,  surtout  les  lieux  sacrés, 
et  d'otTrir  des  sacrifices  aux  dieux  de  la  cité.  Aussi  les 
membres  d'une  famille  «  funeste  »  étaient-ils  dispensés  de 
tout  devoir  civique,  mèmedu  service  militaire,  etastreints 
à  un  chômage  absolu,  qui  leur  permettait  de  rester  chez 
eux  ".  Le  détail  de  ces  cérémonies,  dont  l'ensemble  cons- 
tituait les  feriae  denicales  '^  [feriae],  a  été  exposé 
ailleurs  [fukus,  listratioJ.  Elles  consistent  en  un  repas 
funèbre  {si/icerniiim)  ".  près  du  tombeau,  le  sacrifice  de 
la  porca  pTaesentanea  immolée  à  Cérès,  mais  «  à  la  vue  » 
ou  en  présence  du  mort"  ;  enfin  le  sacrifice  d'un  bélier 
{vervex)  au  Lare  domestique  ''.  Ces  observances,  dis- 
tinctes du  deuil  proprement  dit  [llctis],  duraient  neuf 
jours  pleins  [nove.mdiale]  ""'. 

Les  exceptions  qui  ne  rentraient  pas  dans  ce  cadre  régu- 
lier avaient  motivé  des  consultations  et  décisions  pon- 
tificales. L'ne  question  préalable  se  posait  pour  les  cas 

11,  4,  2,  etc.)  :  défense  de  sacrifier  (Serv.  Aen.  XI,  2).  Cautum  in  libris  sacris 
est,  feriis  dcnicalibus  aguam  in  pratum  deducerc,  nisi  legitimam,  non  licet 
(Serv.  Gcorg.  I,  272).  —  12  Cic.  Legg.  Il,  22,  §  55  ;  Fcst.  Epil.  p.  70,  s.  v.  Dent- 
caies  (élym.  de  nece!)  ;  Gell.  XVI,  4,  4  ;  Serv.  Georg.  I,  272.  —  13  Varr.  ap.  >on. 
p.  48,  10;  Fest.  p.  294,  s.  r.  Fest.  Epit.  p.  295  (do  silentium  cernere):  Serv. 
Aen.  y,  92  {eputae,  guasi  super  silicem  positae).  —  1^  F'est.  p.  250,  s.  v. 
l'raesentanea  ;  Marins  Viclor.  p.  28  Gaisford.  —  15  Cic.  Legg.  Il,  22,  §  55  (finit 
funcs  tae  familiae).  —  16  Tac.  Ann.  VI,  5.  Cf.  Yeputum  funèbre  auquel  Valinii^s 
avait  assisté  in  toga  pulla  (Cic.  /n  Vatin.  12).  Les  pulveres  novemdiales  (Horat. 
Epod.  27,  48)  sont  les  cendres  dûmcnl  enterrées  et  i|u*on  ne  surveille  plus  (?).  Cf. 
l'orpliyr.  ad  loc. 
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de  suicideoudemorlviolenteayantun  caractère  anormal, 
susceptibles  délre  rangés  parmi  les  «  prodiges».  Le  droit 
pontifical  refusait  la  sépulture  rituelle  non  pas  ;\  tous 
les  suicidés  ',  mais  aux  pendus  (suspendiosi)  -,  et  cela, 
peut-être  pour  une  raison  oubliée,  parce  que  la  strangu- 
lation était  censée  empêcher  l'âme  de  sortir  du  corps'. 
Ce  genre  de  mort  passant  pour  ignoble,  la  privation  de 
sépulture  prenait  le  caractère  d'un  chàliiaenl  posthume, 
comme  celui  que  la  législation  impériale  iniligeait  aux 
condamnés  pour  crime  de  majesté*  ou  de  perduellio^. 
Dès  lors  les  pontifes  pouvaient  l'épargner  aux  pendus 
pour  qui  on  invoquait  l'excuse  de  la  folie,  comme  ce  fut 
le  cas,  en  172  av.  J.-C,  pour  leur  collègue  le  pontife 
Q.  Fulvius  Flaccus  ".  Les  individus  tués  par  la  foudre 
n'avaient  pas  droit  aux  rites  funèbres.  Ils  étaient  «  en- 
fouis »  {conditi),  comme  la  foudre  elle-même'.  Leurs 
corps  étaient  des  objets  prodigieux ,  analogues  aux 
monstra,  qu'on  se  hâtait  de  faire  disparaître.  Celte  règle, 
dont  les  pontifes  savaient  dispenser,  servit  probablement 
de  prétexte  à  la  populace  qui  troubla  les  obsèques  de 
Cin.  Fompeus  Strabo". 

Les  pontifes  durent  aussi  se  préoccuper  de  donner 
quelque  satisfaction  aux  familles  de  ceux  qui  avaient 
péri  en  pays  étranger  ou  en  mer.  Au  fond,  il  s'agissait 
de  les  rassurer  contre  les  caprices  des  Ames  errantes 
plus  encore  que  de  procurer  aux  défunts  le  bénéfice 
d'une  sépulture  régulière.  Plus  tard,  on  imagina,  avec 
ou  sans  l'approbation  pontificale,  d'ingénieux  subter- 
fuges. Moyennant  «  certaines  cérémonies  solennelles  «.dit 
Servius,  dont  l'érudition  parait  ici  suspecte,  Vinjeclio 
/e/vae pouvait  se  faire  pour  les  corps  des  absents.  C'était 
une  sepullura  imaginaria  '.  Nous  connaissons  par  Cicé- 
ron  au  moins  les  observances  destinées  à  dégager  la  res- 
ponsabilité de  la  famille,  c'est-à-dire  de  l'héritier  du  défunt, 
d'après  une  consultation  du  P.  M.  P.  Mucius  Scaevola. 
Les  mêmes  expiations  'piaculim]  incombaient,  à  plus 
forte  raison,  à  l'héritier  qui  aurait  volontairement  négligé 
de  rendre  les  derniers  devoirs  à  un  mort  présent,  ou 
aurait  commis  en  cet  office  quelque  irrégularité,  crime 
théoriquement  passible  de  la  peine  de  mort  '". 

Mais  les  rites  funéraires  ne  forment  que  la  moindre 
partie  du  «  droit  des  mânes  ».  La  surveillance  des 
pontifes  s'étendait  à  perpétuité  sur  la  demeure  de  ces 
mânes,  le  tombeau  [sepulcrum).  La  jurisprudence  pon- 
tificale appliquait  à  ces  lieux  «  religieux  »  à  peu  près  les 
mêmes  règles  qu'aux  lieux  «  sacrés  »  ". 

Il  est  impossible  de  recenser,  dans  les  étroites  limites 
d'un  article,  toutes  les  questions  litigieuses  qui,  réso- 
lues au  fur  et  à  mesure  par  le  collège  pontifical,  ont 
constitué  le  droit  des  mânes,  et  qui  ont  passé  delà  dans 
le  droit  civil.  On  trouvera  dans  des  articles  spéciaux 
[fums,  sepulcrlm,  TESTAMEXTiM,  ctc.j  Ics  règles  converties 

*  La  tex:  homieida  in  se  insepuUus  abjieialur  {Scncc.  Controv.  VIM,  4)  est  une 
thèse  de  rhétorii^ue.  neméme,  pour  le  suicide  en  général,  .\rtemid.  Onir.  1,4.— 2Varr. 
ap.  Serv.  Aen.  XII,  C08  ;  cf.  Fest.  p.  194,  s.  v.  Otcillantet;  Orelli,  4404  (liiscr.  de  Sar- 
siua,  en  Omljrici  ;  Dig.  Ul,  13, 11,  §  3.  —  3Cf.  I'lin.ll,§  iSS.C'eslunc  mort  informis 
(Virg.  /.  c  j,  foeda  (Liv.  ,\L1I,  28;,  poena  praepostera  (Plin.  L  c.).  —  *  l)ig.  XLVIII, 
ï4,  1.—  5  Dig.  111,  2,  II,  §  3.  —  6  Liv.  (.  c.  — 1  Fest.  p.  178,8.  v.  Occiium,  d'après 
une  loi  de  Numa.  l'Un.  Il,  §  145  {cremari  fat  non  est  :  condi  terra  reliijio  tradidil). 
Lydus  {Mens.  III,  53)  s'imagine  <ju'on  laissait  les  corps  àtuza,  non  enterrés,  parce 
que  àJ.itlïfa  iii.ovr..  —  »  ."lut.  Pomp.  I.  —  8  Serv.  Aen.  VI,  366  :  cf.  VI,  325. 
—  10  Cic.  Legg.  M,  2S,  §57  ;  Varr.  ap.  Non.  p.  1C3,  20  ;  Fest.  Kpit.  p.  77,  s.  v. 
Everriator;  p,  223,  s.  v.  Praecidanea.  Marins  Victor.  Inc.  cit.  :  le  rite  essentiel  est 
le  sacrilîce  de  \i  porca  praecidanea  à  Tellus  et  Cérès,  tous  les  ans  avant  la  moisson. 
Ce  sont  ces  taera  sotemnia  (c'est-à-dire  annuels)  que  Servius  a  dû  prendre  pour 
équivalent  de  *inJeclio  lerrae.  —  1  '  La  question  des  tombeaui  multajura  eom 


en  lois  civiles  ou  pénales  concernant  l'inviolabilité  des 
tombeaux  :  l'inaliénabilité  qui  les  fait  excepter  des  ventes 
ou  des  successions,  les  frais  d'entretien,  les  servitudes 
qui  en  assurent  l'accès,  les  amendes  pour  contraventions 
prévues  par  les  testateurs  au  profit  de  la  caisse  des 
pontifes  ou  des  Vestales,  etc.  ;  lois  qui,  sous  l'Kinpire, 
grâce  au  pontifical  impérial,  furent  appliquées  hors  du 
sol  romain,  sur  les  propriétés  non  quiritaires '■'.  Nous  ne 
mentionnerons  ici<iue  les  cas  pouvant  donner  lieu  à  des 
délibérations  ou  autorisations  du  collège. 

La  défense  d'inhumer  ou  d'incinérer  les  corps  dans 
l'inlérieurde  la  ville,  défense  introduite  dans  la  législation 
des  Douze  Tables,  était  levée  d'une  façon  permanente 
pour  les  Vestales  '•^  Elle  le  fut  exceptionnellement,  à 
litre  honorifique,  pour  des  personnages  illustres,  excep- 
tion qui  devint  de  droit  pour  les  empereurs.  On  pouvait 
donc,  sans  pécher,  expulser  les  intrus.  Un  principe  plus 
général  encore  était  qu'aucune  «  religion  privée  »,  par 
conséquent,  aucune  sépulture  ne  devait  être  tolérée  en 
un  lieu  public.  Quantité  de  tombeaux  furent  ainsi  rasés 
par  décret  des  pontifes  hors  la  porte  Colline,  pour  faire 
place  au  sanctuaire  de  Ilonos'^  Mais  les  pontifes  veil- 
laient au  repos  des  morls  légitimement  ensevelis  sur 
leur  propriété.  II  n'était  pas  permis  de  les  exhumer  ou 
de  les  déplacer  sans  autorisation  du  collège  '°.  Les  répa- 
rations à  faire  à  un  tombeau  n'étaient  pas  seulement 
un  trouble  apporté  à  la  quiétude  des  Mânes  :  elles  intro- 
duisaient dans  le  monument  des  matériaux  profanes. 
C'était  un  motif  de  scrupule  qui,  pour  les  édifices  sacrés, 
pouvait  être  prévu  et  levé  par  la  charte  de  fondation. 
Pour  les  tombeaux,  il  fallait  une  autorisation  spéciale. 
«  Les  pontifes  »,  disent  les  juristes,  «  doivent  examiner 
dans  quelle  mesure  on  peut,  en  sûreté  de  conscience, 
donner  suite  au  désir  de  réparer  le  monument'"  ».  La 
théorie,  appliquéeàla  rigueur,  aurait  à  plus  forte  raison 
interdit  d'achever  la  construction,  le  plus  souvent  à  peine 
commencée,  d'un  tombeau  après  la  sépulture.  Mais, 
comme  c'était  là  un  cas  des  plus  fréquents,  l'autorisation 
fut  donnée  d'une  manière  générale  et  une  fois  pour 
toutes,  soit  que  le  tombeau  fût  «  dédié  sous  la  hache  » 
[asciaj,  soit  que,  comme  l'entendent  les  juristes,  il  ne  fût 
considéré  comme  «  religieux  »  qu'une  fois  achevé  '\ 

On  a  vu  plus  haut  que  la  «  sépulture  imaginaire  » 
paraît  être  un  raffinement  ignoré  de  la  casuistique  pon- 
tificale au  temps  de  P.  Mucius  Scaevola  (P.  M.  de  130  à 
114  av..l.-C.).  Nousendironsaulantdes  <c  tombeaux  vides» 
(cenolaphia),  où  l'on  espérait  ménager  un  refuge  aux 
Mânes  errants  des  défunts  non  ensevelis'*.  Les  légistes 
qui  s'en  sont  occupés  n'ont  pas  trouvé  dans  le  droit 
pontifical  la  solution  du  débat  relatif  au  caractère  légal 
des  cénotaphes.  Marcien,  qui  propose  de  leur  attribuer 
le  caractère  «  religieux  »,  n'invoque  que   l'autorilé  de 

pleclilur  (Cic.  (.  c).  —  '2  Cf.  les  titres  De  reliijiosis  et  sumtihus  funcruin  et  ut 
fanus  ducere  (icen(  {Dig.  XI,  7);  De  mortuo  inferendo  et  sepukro  nedificando 
(Dig.  XI,  8);  Z)e  sepulcris  violatis  (Cod.  Tlieod.,  IX,  17);  De  sepukro  violato 
(Cod.  Just.  IX,  19).  —  "  Serv.  Aen.  XI,  206.  Et  pour  les  enfants  âgés  de  moins  de 
quarante  jours,  d'après  Fulgcnt.  Hxpos.  serm.  aniiq.  p.  5C(i,  13.  —  "  Cic.  Legg. 
II,  23,  §  58.  —  lu  Ulpian.  in  Dig.  XI,  7,  8  pr.  Cf.  l'inscription  de  130  ap.  J.-C.  ; 
transfert  des  restes  de  M.  Ulpius  Pliaedimus,  de  Séliuonte  à  Home,  ex  pcrmissu 
coUegii  pontif.  piaculo  facto  (Orelli,  794;  de  117  ap.  J.-C.|.  Permis  deiliumer 
el  de  substituer  un  sarcophage  à  un  autre,  in  eodcm  loco,  en  date  du  3  nov.  155 
ap.J.-C.(0relli,  4370). —  16  Ulpian.  in  Dig.  XI  8,  5, 1  ;  cf.  Cod.Theod.  IX,  17,  2  (349 
ap.  J.-C.)  :  réparations  licites  pour  ceui  qui  liOellis  datis  a  pontificibui  impetrarunt. 
—  "  Ulpian.  in  Dig.  XI,  8,  5.  —  i«  Virg.  Aen.  111,  304-3n5  (manesque  vocabat)  ;  VI, 
500  {magna  .Mânes  ter  voce  vocavi)  ;  Auson.  Parentalia,  Praef.  10-15  {voce  ciere 
animât  funeris  instar  habet...  nomine.  ter  dicto  paene  sepultus  erit). 
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Virgile  ',  ot  Ulpien  fait  observer  que  la  question  a  v[r 
tranchée  en  sens  contraire  par  un  rescrit  de  Marc-Auréle 
et  de  L.  Verus  ^. 

Si  les  pontifes  veillaient  de  si  prés  à  la  conservation 
des  tombeaux,  c'était  pour  assurer  aux  défunts  les 
hommages  annuels  [parentalia]  auxquels  ils  avaient 
droit,  les  offrandes  qui,  d'après  les  croyances  archaïques, 
entretenaient  entre  eux  la  pâle  vie  d'oulre-tombe  et,  au 
point  de  vue  spiritualiste,  réjouissaient  leur  ;ime.  Ils  se 
préoccupaient  donc,  à  plus  forte  raison,  dans  l'intérêt  et 
des  morts  et  des  dieux  domestiques,  d'assurer  la  trans- 
mission de  ces  devoirs  {snrra  privata  et  fjentiiicUA  au 
sein  des  familles,  et,  en  cas  d'extinction  d'une  famille,  à 
d'autres  héritiers.  C'est  ainsi  que  le  droit  pontilical  a 
posé  les  principes  du  droit  civil. 

Lorsque  la  famille  se  perpétue  par  filiation  naturelle, 
la  transmission  des  sacm  s'opère  d'elle-même  dans  la 
descendance  masculine.  Les  femmes  n'emportant  pas  avec 
elles  ces  devoirs  spéciaux  hors  de  la  famille,  les  pontifes 
se  désintéressaient  des  questions  relatives  au  mariage 
matiumoxii'mI.  Ils  gardaient  seulement  des  coutumes 
primitives  l'habitude  de  collaborer  à  l'accomplissement 
des  rites  du  mariage  religieux  (cnnfari'eatio),  moins  pour 
en  contrôler  la  légalité  que  pour  ajouter  à  la  sollicitude 
des  divinités  domestiques  la  bénédiction  des  dieux  de  la 
cité,  et  surtout  pour  prendre  note  des  unions  pouvant 
donner  naissance  à  des  enfants  aptes  aux  sacerdoces. 

Les  pontifes,  en  revanche,  s'étaient  préoccupés  des 
moyens  de  prévenir  l'extinction  des  familles  au  moyen  de 
la  grelfe  artificielle  [adrogatio],  procédé  laissé  à  la 
discrétion  des  particuliers  sous  forme  d'adoption  I^adoi'- 
ïioj.  L'adrogé  devait  renier  publiquement  [comiliis 
calatis)  la  religion  de  sa  famille  naturelle  [detestatio 
xacroruut)  avant  d'entrer  dans  sa  famille  adoplive,  ce  qui 
ne  pouvait  se  faire  sans  enquête  préalable  des  pontifes 
iarbitria  ponti/icihus),  enquête  portant  à  la  fois  sur  les 
intentions  de  l'adrogeant  et  sur  les  garanties  de  durée 
que  conservait  la  famille  de  l'adrogé  '\  L'adrogation  était 
ratifiée  par  les  comices  curiates,  sur  rognlio  à  eux  pro- 
posée, en  présence  des  pontifes  :  pure  formalité,  du  reste, 
le  vole  étant  supposé  acquis.  C'est  sans  doute  une  cérémo- 
nie de  ce  genre  que  commémore  la  médaille  représentée 
ci-contre  (fig.  .'JToS)  ',  l'usage  ayant  prévalu,  dès  le  temps 
de  Cicéron  ',  de  comprendre  l'adrogation  dans  le  terme 
plus  général  d'adoption.  Les  pontifes  avaient  songé 
aussi  à  désigner  les  personnes  qu'il  conviendrait 
de  substituer  à  la  famille,  au  cas  où  celle-ci  vien- 
drait à  s'éteindre.  Ils  avaient  pris  pour  critérium  un 
principe  très  simple,  du  moins  eu  théorie,  qui  était 
d'attacher  les  obligations  religieuses  à  la  propriété.  Les 
lois  concernant  la  succession  ab  intestat  traçaient  à  la 
transmission  de  la  propriété  une  voies  normale  ;  mais, 
même  dans  une  famille  se  perpétuant  par  sa  propre 
fécondité,  h;  testament  [ïESTA.MK.vn'M'  pouvait  poser  des 
cas  litigieux.   Aussi  la  forme  la  plus  ancienne  de  lesla- 


1    Marcinn.  in  lluj.  I,  S,   C,  .5  h.    —   2   t'Ipinii.  in  flig.    1,  K,    7;    XI,  7,  r,,  s   1. 

—  3  Cidl.  V,  19,  18  ;  XV,  27,  1-3  ;  .Scrv.  Aen.  II,  130.  —  i  Médaille  de  plomb 
(C.-/f.  Aciid.  Jntcr.  18!i:i,  p.  :tlll.  Cf.  /(er.  Archrot.  XXIV,  [ISM],  p,  ÎSi), 
allribnlion  propos(''c  par  W.  Ilcibig,  plansililc  sauf  réserve  pour  les  faisceaux, 
'|ui   n'apparitcnnent   pas   aux    l'onlifcs,    si    ce   n'est   peu(-<^tre  par   dëli'galîon. 

—  ^   Cic.     fJe    domo,    \'i.    Tac,   Hist.    I,    15    [leije   curiala   apiut    pontipces), 

—  f'  Fcsl.  p.  iOO,  ».  r.  Voir  Cic.  Lei/ff.  H,  19-21,  S§  47-54.  —  "  Cf.  Cic.  Pro 
Murcn.  12  (iacra  interire  iUi  fsc.  majores]  noluerimt  ;  horttm  [se.  JC] 
ingenio   scnes    ad    coemptionct   facicndas^    intcriniendorum    »acrorum    causa, 
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Fig.  : 


.\di-ogalion  dcvanl  lus  ponlifes. 


ment  (comitiis  cnlalis)  supposait-elle  l'approbation 
fictive  ou  réelle  des  pontifes.  La  jurisprudence,  à  l'aide 
de  subterfuges  imaginés,  dit  Cicéron,  par  les  pontifes 
eux-mêmes,  s'attachant  à  procurer  aux  héritiers  ce 
bonheur  sans  mélange  qu'on  appelait  .s/zu'  sarris  here- 
(fi/ax,  il  fallut 
élargir  la  portée 
du  principe  fon- 
damental. L'hé- 
ritier pouvait 
recevoir  moins 
que  les  léga 
taires  ;  il  pou- 
vait renoncer  à 
l'héritage  ou 
mourir  avant  de 

l'avoir  accepté  ;  la  fortune  du  défunt  pouvait  s'être  dis- 
persée par  donations,  legs,  usucapions,  dettes  ou 
créances,  etc.  ^.  De  là  quantité  de  matières  à  consul- 
tation. Le  cas  si  souvent  visé  par  la  législation  athé- 
nienne, le  cas  de  la  fille  épiclère,  unique  héritière  (jui 
transmettait  les  sacra  de  son  père  à  son  mari  et  ne  les 
reprenait  plus  à  la  mort  de  celui-ci,  prêtait  aussi  à  la 
fraude  déguisée  sous  des  fictions  légales  '.  Bref,  le  droit 
pontifical  et  le  droit  civil,  maniés  par  les  mêmes  vir- 
tuoses, faisaient  assaut  d'ingéniosité,  l'un  pour  défendre, 
l'autre  pour  attaquer  et  dissiper  le  dépôt  des  sacra.  La 
loi  n'intervenant  pas  pour  sanctionner  les  obligations 
lie  conscience  dans  le  domaine  «  religieux  »  *,  la  cause; 
des  défunts  n'avait  pour  elle  que  l'autorité  des  pontifes, 
celle-ci  divisée  contre  elle-même  '.  Cependant,  les  ju- 
ristes de  l'époque  impériale  acceptent  encore,  tout  en 
la  trouvant  abusive,  Vusucapio  pro  herede,  imagini'e 
«  afin  qu'il  y  ait  des  gens  pour  accomplir  les  sacra  »  '". 

L'intervention  des  pontifes  dans  tant  de  questions 
intéressant  la  vie  privée  et  le  droit  civil  soumettait  à  leur 
contrôle  incessant  l'administration  de  la  justice;  d'autre 
part,  comme  rédacteurs  et  détenteurs  des  formules  indis- 
pensal)les  à  la  validité  des  actes  juridiques  aussi  bien 
que  des  actes  religieux,  ils  étaient  seuls  à  connaître  les 
arcanes  de  la  procédure,  civile  et  criminelle,  .\ussi  est-il 
certain  que  leur  assistance  a  été  longtemps  requise  par 
les  magistrats  investis  du  pouvoir  judiciaire",  et  il  se 
peut  qu'ils  aient  exercé  eux-mêmes  ce  pouvoir,  soit 
comme  suppléants  des  magistrats,  notamment  des  tri/t. 
mil.  COS.  pot. ,sq\1  dans  certaines  causes  réservées  au  for 
sacerdotal,  soit  avec  certaines  formes  de  procédure, 
comme  la  legis  actw  sacramento,  qui  obligeait  à  déposer 
l'iMijeu  du  procès  ad  pnnlpm''. 

I.a  publication  du  formulaire;  des  /cr/i.s  actiones  actio] 
\\:\v  un  scribe  du  collège,  Cn.  Flavius  (édile  curule  en 
;$U'tav..l.-C.),permitaux  magistrats  et  aux  plaideurs  de  se 
passer  de  l'assistance  des  pontifes;  elle"  ne  fit  qu'achever 
une  œuvre  d'émancipation  commencée  par  l'institution 
de!  la  préture  [pRAETeni].  Le  droit  civil  était  enfin  sorti  de 


Tcpcrti  siinl.  Cf.  G.  Slocriing,  Qnaest.  Ciceronian.  ad  rclitjioncm  »pectantes, 
lenae,  I89i.  —  8  Ciciïron  insiste  là.dcssus  :  fiaccjifra  pontiftcum  aucton'tatc  con- 
sircitta  siint  {t.cpg.  II,  19,  §  48).  Pontifices  cum  pccitnia  sacra  conjunifi  voluitt  (II. 
20,  §  50).  .Sacra  citm  peciinia  pontifïctim  auctoritate,  nutta  hije,  coiijtiiicta  siuit 
(II,  20,  g  52).  —  9  Cioitis  jttris  scientia  ponli/ïcum  f/ttodammodo  tollitis  {Cic.  tltid.). 
—  le)  Gaius,  II,  53,  —  'l  El  inlerpretaiidi  scienlia  cl  actiones  apud  coHeqiam 
Ponti/tciim  eratlt,  ex  giiibus  cotistitucfjalKr  (jltis  quoiiuo  aniw  pyacessel  priralis  ; 
rt  fere  poptUus  annis  propc  ecnttnn  bac  consitctiidinc  itsits  e.vl  (l'onipon.  in  /tirj. 
I,  2,  S  r.),  —  '2  Varr,  L.  lai.  V,  180. 
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liilelle,  libre  de  créer,  pour  n'y  plus  retomber,  la  procé- 
dure laïque  des  «  formules  »  [ji'dex,  jldu.iim]. 

IV.  —  11  ne  reste  plus,  pour  clore  cet  exposé  sommaire 
de  la  compétence  pontificale,  qu'à  la  classerparmi  les  pou- 
voirs à  étiquette  républicaine  compris  dans  le  faisceau  des 
attributions  impériales.  Le  titre  de  P.  M.  qu'Auguste  prit 
rn  l'an  13  avant  notre  ère,  à  la  mort  de  Lépide,  ligure  en 
lielle  place  dans  la  série  des  titres  impériaux.  Il  faisait 
du  prince  le  clief  de  la  religion  nationale,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  rappeler  qu'il  était  de  droit  membre  de  tous  les 
collèges  sacerdotaux  '.  L'empereur  laissai!  à  un  niof/istfr 
la  présidence  effective  du  collège  et  l'exjjédition  des 
atfaires  courantes  :  il  ne  tenait  pas  à  faire  acte  d'autorité 
pontificale  et  n'en  avait  pas  souvent  l'occasion  '.  Ce  que 
lui  apportait  le  titre  de  P.  M.,  ce  n'était  pas  un  surcroil 
de  puissance  réelle,  comparable  au  pouvoir  du  P.  M. 
catholique;  on  sait  quelle  petite  place  tenait  dans  les 
préoccupations  religieuses  de  l'époque  impériale  la  reli- 
gion de  riome,  submergée  sous  le  fiotdes  religions  étran- 
gères, comme  Rome  elle-même  sous  l'afflux  des  provin- 
ciaux et  parvenus  de  toute  race.  Le  pontificat  n'était  plus 
qu'un  débris  glorieux  du  passé,  entouré  d'une  auréole 
dont  les  empereurs  auraient  jugé  imprudent  de  laisser 
parer  une  autre  tête.  Ce  prestige,  r]ui  n'éblouissait  guère 
les  sceptiques  contemporains  de  .Iules  César,  reçut  de  la 
dignité  impériale,  à  laquelle  il  fut  définitivement  asso- 
cié ',  plus  d'éclat  encore  qu'il  ne  lui  en  avait  prél(''. 

L'association  du  sacerdoce  et  de  l'empire  est  un  des 
événements  les  plus  considérables  de  l'histoire  univer- 
selle, et  les  conséquences  n'en  sont  pas  encore  épuisées  *. 
Les  cmpereurschrétiens  d'Orient,  même  après  avoir  aban- 
donné, par  scrupule,  le  titre  païen  de  P.  M.  ',  ne  perdirent 
Jamais  l'habitude  de  se  considérer  comme  les  chefs  de  la 
religion,  tenus  d'imposer  à  leurs  sujets  l'unité  de  foi  et 
de  réprimer  les  hérésies  comme  autant  de  révoltes  contre 
leur  autorité  ^.  En  Occident,  le  titre  de  P.  M.,  jeté  préma- 
turément comme  une  injure  à  la  face  de  l'évéque  de  Rome 
par  Terlullien  ",  reparut  tout  pénétré  de  l'idée  monarciii- 
que  qu'y  avaient  incorporée  quatre  siècles  de  pontificat 
impérial,  et  donna  au  Pontife  romain  la  présidence  d'un 
vaste  collège  de  pontifes  dont  toute  l'autorité  est  aujour-, 
d'iiui  concentrée  entre  ses  mains.     .\.  Hdlciii-Leci.krcij. 


<  Les  fastrs  pontincaux  sous  la  K^publique  (Bardt,  Op.  cit.)  et  IKnipirr 
(I'.  Habcl,  De  Pontifieum  liom.  inde  ali  Aiigusto  usi/ue  ad  Aurelianum  conili- 
cione  iinhlicn,  Vralislav.  188li  [cf.  iasti]),  reproduits  par  Brissaud  dans  la  tra- 
duction nieDlionn/'C  ci-après  [voir  DiiJi.touiiApiitF.j,  I,  p.  :iS5-404,  ont  Ht  de 
nouveau  revisés  et  complét^*s,  pour  Tépoque  imp/'riale,  par  G.  IIowc,  h'asti  sacer- 
dotum  P.  /t.publicorumaetatisimperatoriae,  l.ips.  190V.  A  ajouter,  Kutilius  Gallicus 
(Cagnat,  in  Ann.  Kpii/r.  1894,  n.  C5;  1902,  n.  ii;  Hev.  Crit.  190;j,  ii.  20,  p.  388). 

—  «  <;f.  Lamprid.  Al.Sever.iî.  —  3  Ladigniléde  P.  M.,  tliéoriipieraent  indivisililo, 
ni(niecntrcempcreurscoll6gucs(I)ioCas9.  LUI,  17),  Tut  cependant couiniuniqu(:-eeutre 
collègues,  à  partir  de  l'upicn  et  Balbin  (tlapitolin.  .Vnr.  et  Balb.  8).  —  *  On  peut 
^oir,  par  la  hiblio^'rapliic  ci-joinic.  'a  «[uel  point  le  sujet,  mèlè  aux  polèmii|ues  enlri' 
calliolitpies  et  protcstanis,  a  attiré  l'attention  des  èrudits  des  xvu'~  et  xvni*  siècles. 

—  -  Zosimc  (IV,  36)  attribue  le  fait  à  Gratieu,  date  à  placer  vers  :!7;i  ap.  J.-C.  L'ne 
constitution  de  380  appelle  l'èvèquc  de  Rome ponli/icem  Damasum  (Cod.  Tlieod.  XVI, 
1.2).  —  *•  A.  Gastpict,  De  Vaulorité  impcriatecn  matière  religieuse  à  Byzanee^  Paris, 
1879. —  ■  'Xcri.Depudicit.  1.  Le  sarcasme  s'adressait  soit  au  papeZépbyrin  (199-217), 
Milan  pape  Calliste  (217-222).  Tcrluliieu  disait  «  Grand  Pontife  »  comme  Voltaire 
eut  dit  .  Grand  .Mupliti  ..  —  Bim.iotiiApniE.  J.  Gutlierius,  Oe  relori  jure  punlificio 
Lrbi»  Itomac  lib.  IV,  Pari»,  1012  (Graevii  Thésaurus,  V,  p.  l-22t).  De  Jure  A/anium 
lib.  m,  Paris,  1615  (Graevii  Thésaurus  XII,  pp.  1077-1336).  J.  Gotbofrcdus,  De  inter- 
dicta  ehrislianorum  cuin  gentilibus  communione  dei/ue  pontificalu  maximo  Impe- 
raloruiii  /lomanorum,  Gcnev.  ICS*  ;  J.-A.  Uosius,  De  jionlificatu  maximo  Ilomae 
rWeri»  (Graevii  Thésaurus,  V,  p.  223-208);  De  pontificalu  max.  Jm/i.  Romanorum, 
praecipue  ehrislianorum,  1057  {Ibid.  V,  p.  271-312);  Bimard  de  la  Bastie,  Du  son. 
rerain  ponlifical  des  empereurs  romains  (Mém.  de  l'Acnd.  d.  Inscr.  XII,  pp.  35., 
427;  XV.  pp.  38-1  H)  ;  Bouliicr,  Sur  la  question  si,  avant  Ualbin  et  Puppien,..  il  u'y 
a  eu  ifu'un  ;erapcreur  collègue)  qui  ait  été  Grand  Pontife  (Hitt.  de  VAead.  d.  Inarr. 


l'<».\TO  ou  l»OXTO\ir.M  '.  — -  Tr;ins|>iii'l  de  ciiiiiincici' 
s(>rvanl  surtout  à  la  niivigalioii  Minialc  Le  /xtii/o.  d'ori- 
gine gauloise,  était,  au  temps  de  César-,  un  vaisseau  mar- 
chand qui  naviguait  probablement  à  la  voile.  Tel  du  moins 
il  apparaît  sur  la  mosaïque  à'Allliilinriix  (Mi'dcina  eu 
Tunisie)'  qui  le  représente  commr  un  navire  lltivial* 
à  voile,  de  gros  tonnage  (fig.  o7.5!)).  La  coque,  massive,  se 
recourbe  en  volute  en  se  relevant  à  l'arrière,  else  redresse 
en  pointe  à  l'avant  au-dessus  d'un  éperon  très  saillant, 
liie  préceinte,  à  laquelle  sont  accrochés  des  cables,  ren- 
l'iirce  le  bordage.  Il  y  a  deux  mâts,  l'un  vertical  au 
centre,  iaulrc  incliiK'  vers  l'avant.  Pas  de  rames.  Le 
ponio  se  dirige  au  moyen  d'un  gouvernail  formé  de 
deux  larges  avirons  qui  sortent  de  la  coque  à  droite  et  à 
gauche  de  la  ]iiiu|ie.  Tue  ('lialoupe  (|iie  Vini  manœuvrait 
à    l;i    î^atl'e    est    aitiarri'e  à    l'avaiil   du    jiniilo.    Le    nom 


^^mi' 


.WJ*» 


Fig.  575'.t.  —  Pouto. 

est  inscrit  au-dessus.  Au-dessous,  une  note  explicative, 
aujourd'hui  mutilée,  le  souligne:  nariijia  ixtiitonen.... 
Plus  tard,  le  mot  a  changé  de  signification  et  a  pris  le 
sens  de  ponton  carré  à  fond  plat,  qu'il  conserve  encore 
aujourd'hui.  Isidore  de  Séville  '  le  définit  comme  un 
bateau  lluvial,  massif  et  lourd,  qu'on  ne  peut  faire  avan- 
cer qu'à  la  rame.  Paul  "  l'emploie  dans  les  Pandecles  pour 
désigner  un  bac,  servant  à  faire  passer  les  rivières  aux 
voyageurs,  aux  soldats,  au  bétail.  D'après  Ausone',  les 
pontons  pouvaient  former  par  leur  assemblage  des  ponts 
volants  (|iie  l'on  jetait  sur  les  cours  d'eau.     P.  (jAtcKi.i.n. 


IX,  p|i.  1 15-123)  ;Z)is«.  sur  le  Grand  Pontificat  des  Homains,  Dijon,  \lii;\i.'Xhor\a.- 
àus,  De  Bomaytorum,qui  relïqioni  christianae  nomen  dederunt,  Jmperatorum pon- 
tificalu maximo,  ilauniae,  1811;  K.  Hilllmann,  Jus ponlificium  der  Borner,  Bonn, 
1837;  J.-A.  Ambroscli,^Hrt(?A'/.po«h'/îca/n(m,  Prooem.  1847  ;cap.  I-III.  Breslau,  1848- 
1851  ;  Tb.  Hoeper,  Lucul/rat.  pontificalium  primitiae,  Gedani,  1848  ;  \V.  Rein,  art. 
l'ONTii-Ex  et  l'ONTii-EX  MAxiMus (Pauly's,  Beal.'Encycl.  1 848) ;  J.  Hnbino,  De  auyuriim  et 
pontifieum  numéro,  Marburg,  18.52  ;  E.  Liibbert,  Commentationes ponti ftcales,  Berlin. 
1859  ;  Wuif,  Der  allrSmische  Pontifex  Maximus,  Veclita,  I8G1  ;  B.  Aube,  De  Cons- 
tantino  Imp.  P.  M.  18G1  ;  J.  Cauvet,  Le  droit  pontifical  chez  les  anciens  Domains^ 
I8C9  :  A.  Bouché- Lcclercq,  Les  Pontifes  de  l'ancienne  Borne,  1871  ;  C.  Schwede,  De 
pontifieum  eolleijii  Pontificisque  Maximi  in  republica  polestule,  Leipzig,  1875; 
Bardt  (ci-dessus,  p.  578,  n.  1)  ;  Habel,  Ibid.  ;  Becbmann,  Ueber  die  richter- 
lichc  TlUitiqkctt  der  Pontifices  im  altrômisehen  Civilprozess  {S.  U.  d.  Bayer. 
Akad.  d.  Wm.  1890);  Corniquet,  Les  attributions  Juridiques  des  Pontifes, 
Paris,  1894:0.  Tixier, /n//«cncc  des  Pontifes  sur  le  développement  de  la  procédure 
civile  à  Borne,  Orléans,  1897,  Exposé  d'ensemble  daus  Marquardt,  Staatsverw.  III, 
p.  227-333  =  trad.  M.  Brissaud,  Le  culte  chez  les  Domains,  I,  (1889),  p.  281-404  : 
sommaire  dans  A.  Bouchè-Lecloreti,  Manuel  des  Jnstit.  Bom.  (Paris,  1880),  p.  510- 
531,  et  G.  Wissona.  Beligion  und  Kultus  der  Dàmcr  (Milncben,  1902),  p.  430-43ii. 
PONTO  ou  PO.NTOMUM.  '  Forme  donnée  par  Isidore  de  Sévillc,  Oriq.  XIX,  1, 
24.  —  2  Cacs.  De  bcll.  eiv.  III,  29  et  40  ;  cl.  Cccil  Torr,  Ancien»  ships,  p.  121. 
—  3  La  Blancbère  et  Gaucklei-,  Calai,  du  îmisée  Alaoni,  1897,  p.  32,  n»  100; 
Gaiicklcr,  C.  rendus  de  lAcad.  des  Inscr.  1898,  p.  042  et  Monum.  et  Mém.  Piot, 
1905,  p.  139  et  flg.  22.  —  1  II  est  placé  juste  à  coté  d'une  figure  symbolisant 
un  Fleuve,  alors  que  les  vaisseaux  servant  à  la  navigation  maritime  sont  gpoup0.s 
autour  d'une  léte  d'Océan.  —  =  Isid.  Hisp.  Orig.  XIX,  1,  21.  —  «  Paul.  Pundecl. 
VIII,  3,  .38.  —  ^  Auson.  Idyllia,  XII,  20  ;  Grammaticomaslii,  10. 
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POPA      (U'LTAHIfS  SAC.RlKIlUViM]. 

POPLII'UGIA.  —  Fêle  romaine,  et  sans  Joute  aussi 
latine,  céléijrée  en  l'honneur  de  Junon  et  dont  la  signifi- 
cation reste  assez  obscure'.  Nous  en  avons  décrit  Tépi- 
sode  principal  à  l'article  juno  -;  il  ne  nous  reste  ici  qu'à 
en  marquer  les  rapports  avec  d'autres  pratiques,  afin  de 
démêler  la  confusion  qui  en  fait  varier  la  date,  dans  les 
calendriers  et  chez  les  auteurs,  du  5  au  8  juillet.  Remar- 
quons d'aijord  qu'elle  porte  aussi  le  nom  de  Aones  Copro- 
tincs,  lesquelles  sont  probablement  distinctes  de  I^ojt/i- 
fiKjia  proprement  dite,  ce  qui  expliquerait  que  les  N'ones 
tombant  le  7  juillet,  la  date  donnée  à  ]'o]ilifu<ila  par 
certains  témoignages  est  le  o^.  D'autre  part,  le  7  juillet 
sont  célébrées  encore  les  premières  Consiialia  d'été,  les 
secondes  étant  lixées  au  21  août  *  :  ces  dates  concordent 
avec  le  commencement  et  la  fin  de  la  moisson.  Enfin  les 
Nonex  (Japrothies,  confondues  avec  les  Consualia,  ont 
pour  lendemain  une  fête  nommée  Vitulafio^y  sorte  de 
cortège  rustique  dont  les  détails  pour  Rome  nous  sont 
inconnus,  mais  qu'un  document  originaire  d'Igiivium 
nous  permet  de  conjecturer.  Les  habitants  de  cette  ville, 
au  cours  de  la  moisson,  chassaient  devant  eux  une  troupe 
de  veaux,  tels  des  ennemis,  pour  les  capturer  ensuite  et 
les  immoler,  en  signe  de  joie  et  de  luslration.  Nous 
avons  signalé  des  pratiques  semblables  dans  le  culte  de 
Héra  en  Grèce  ". 

A  la  lumière  de  ces  faits  et  de  ceux  que  nous  avons 
énumérés  à  l'article  .juno,  on  s'explique  les  diverses  inter- 
prétations dont  la  fête  de  Poplifugia  a  été  l'objet  chez 
les  anciens  et  l'on  peut  en  entrevoir  le  sens  véritable. 
Varron  la  considérait  comme  une  fête  des  femmes  en 
général  dans  tout  le  Laliiim '.  A  Home  elle  était  une  fête 
spéciale  des  servantes\  ce  qui  lui  donnait  son  caractère 
de  joie  dissolue.  Quant  aux  explications  plus  nobles  qui 
en  ont  été  données,  commémoration  de  la  dernière  lus- 
tration  de  l'armée  par  Romulus,  sur  le  Champ  de  Mars 
au  lieu  dit  le  Marais  de  la  Chèvre,  ou  de  la^  défaite  des 
f'idénates  venus  pour  assiéger  Rome  après  l'inva- 
sion gauloise,  elles  sont  d'invention  assez  récente  cl  de 
subtilité  tout  archéologique".  En- réalité  Poplifii;/i(i, 
les  Nones  Caprolines,  les  Consualia  de  juillet  et  la 
V'ilulalio  formeni  im  groii]ii'  de  l'êtes  reliées  par  une  ich'e 
commune  '",  à  la  laveur  du  cull(\  de  Juno  Caproliiia, 
déesse  de  la  fécomlili' :  tV-li's  de  la  moisson  où  la  déesse 
même  qui  y  présiilr,  l,i  chèvre  immolée  en  sacrifice, 
l'arbre  ctipri ficus,  sous  Ic-quel  les  femmes  se  réunissaient, 
la  sortie  tumultueuse  du  peuple,  la  bataille  à  coups  de 
branches  de  figuier  et  l'ollrande  à  .Junon  de  la  sève  de 
cet  arbre  signifient  lustration  de  la  terre  nourricièr(^  et 
glorification  de  sa  f'(5rtilit('.  Son  caraclèr(!rusti(jue,  comme 
celui   (le   toutes  les  fêtes  analogues,  i.i  i'Iîhcalia,   amiiau- 

IMII'l.irfOIA.  I  VfMi-v-innUn,  llmni,.  Mylli.  I,  p.  iSlisri.;  liosclior,  Ze./i7,-uH, 
II,  p.  Vi'J.  —  2  T.  III,  I,  p.  (is.'i.  —  :l  IMul.  lloni.  i9  ;  Cam.  33  ;  Cor/,,  iiisa:  lai. 
IV,  13)3  où  rorlliogr.ipl]c'  du  nom  csl  Capratina  :  inscription  do  Ponipri  de  l'an  i'J 
ap.  J.-C.  Cf.  Ov.  Ars  am.  II,  257  ;  Arnob.  III,  30  ;  U™.  Hal.  Il,  30  ;  Calond.  Malî. 
et  Arail.  (Orelli,  II,  p.  iH  et  Corp.  inscr.  lai.  I,  p.  ;)'.lfi).  —  V  Cf.  Scliwegler,  Jlo>m. 
Cesch.  1,  p.  53i  et  Prellcr-Jord .  J.oc.  cit.;  le  premier  explirpie  la  confusion  \nr  le 
d<!sordre  du  calendrier  sous  la  H(!pulilii|uc.  —  "■  Macr.  III,  .»,  \\  ;  cf.  Maripiardl, 
nocin.  Stnaltverirallunfi,  III,  p.  3iS.  —  »  liueclioler,  l'mhrica,  |).  iH  ;  pour  des 
e^Témonies  analogues  en  (Jrèce,  voir  l.oljecli,  Ar/laopliamm,  p.  1)70  et  juso,  p.  0«3. 
—  7  Varr.  /,/»»/•  '«'.  VI,  IS  ;  Auson.  IJe  Feriia,  9.  —  «  Macr.  I,  11,  M.  —  9  Voir 
les  textes  de  Varron,  etc.  cités  plus  liant  et  Aur.  Vict.  flerir.  Uhwlr.  II.  13;  Scliwc- 
glcr,  Roem.  Gesch.  I,  p.  S3i  s.|.,  rpn  rxpliipic  par  de»  exemples  emprinites  aux  reli- 
gion» grecque  cl  romaine.lc  sens  syml.oliipnMlc  la  fuite  du  peuple.  —  M  Mannliardl, 
Hyth.  ForBch.  p.  122;  Kosclier,  Lerilcon,  II,  I,  p.  308  sq.  et  linlerprC'Ialion  du 
nom  de  la  servante  Tulnln  analogue  à  celui  de  Tululiiui,  dtessc  des  Indif/itamenla, 


VALiA,  etc.,  se  modifia  à  travers  les  âges  ;  mais  la  prati(|ue 
dura  jusqu'au  déclin  du  paganisme,  parce  qu'elle  était  une 
réjouissance  populaire  ;  les  premiers  apologistes  chré- 
tiens en  croient  devoir  censurer  la  licence  qui  s'étale 
encore  sous  leurs  yeux".     J.-A.  Hild. 

POPliLARlS  ACTIO.  —  Action  susceptible  d'être 
exercée  par  tout  citoyen  dans  l'intérêt  public  et  soumise 
aux  formes  ordinaires  de  la  procédure  civile.  C'est  une 
dérogation  au  droit  commun.  En  général,  une  action  ne 
peut  être  intentée  que  par  les  citoyens  qui'sont  dans  les 
conditions  déterminées  par  la  loi  ou  par  l'Édit  pour  faire 
valoir  un  droit  :  les  actions  sont  privées  etnon  populaires. 
Ici  l'action  peut  être  exercée  par  le  premier  citoyen  venu, 
bien  qu'il  n'ait  aucun  droit  :  il  suffit  qu'il  agisse  dans 
l'intérêt  public'. 

Les  actions  populaires  ont  été  créées  les  unes  par  la  loi 
(ou  par  un  statut  municipal  -),  les  autres  par  le  Préteur. 

L  Actions  populaires  établies  par  la  loi.  —  Ce  sont 
ordinairement  des  actions  pénales;  il  y  a  ceptmdant  un 
exemple  d'une  action  en  revendication  en  matière  d'eaux 
publiques  ;  Caton  y  fait  allusion  ^  Les  autres  actions  po- 
pulaires parvenues  à  notre  connaissance  tendent  à  infli- 
ger une  amende  à  celui  qui  viole  certaines  dispositions 
de  la  loi  ou  d'un  statut  municipal. 

Régulièrement,  la  contravention  devrait  être  punie  par 
le  magistrat  compétent  au  moyen  d'une  amende  arbi- 
traire ''  [julta].  Mais  de  bonne  heure  on  a  permis  au 
magistrat  de  procéder  autrement  :  il  peut,  comme 
un  simple  particulier,  exercer  une  action  devant  le 
Préteur  ù  Rome,  ou,  dans  les  municipes,  devant  le 
magistrat  chargé  de  l'administration  de  la  justice.  Le 
contrevenanl  est  ici  condamné  à  une  amende  dont  le 
montant  est  lixé  par  la  loi  ^  Toutefois  le  Préteur,  qui 
n'est  compétent  que  pour  les  procès  entre  particuliers, 
ne  peut  être  saisi  de  cette  action  qui  intéresse  l'État,  sans 
une  autorisation  spéciale  de  la  loi  '''.  Cette  innovation  une 
fois  admise,  on  a  jugé  utile  de  ne  pas  réserver  l'exercice 
de  l'action  au  seul  magistral  compétent  :  la  loi  Fa  accordé 
à  tout  magistrat.  Telle  est  la  décision  de  la  loi  municipale 
de  Tarente  [lex,  p.  1119,  n.  13]  on  matière  de  péculat  : 
elle  crée  une  action  au  quadruple  que  tout  magistrat  peut 
intenter  ''.  C'estune  garantie  contre  l'indolence  ou  l'inertie 
calculée  du  magistrat  compétent  Pour  mieux  assurer  la 
répression,  la  loi  a  étendu  la  même  faculté  à  tout 
citoyen*.  On  en  trouve  un  exemple  dès  la  fin  du  V  siècle 
dans  le  cliai)itre  de  la  loi  Aqiiilia  relatif  aux  dommages 
caust'S  à  l'État'  fi.iox,  p.  dl.'JO,  n.  HJ,  puis  au  vr  siècle 
dans  la  disposition  de  la  loi  di;  Luceria  contri;  celui  (|ui 
dépose  des  immondices,  porte  un  cadavre  ou  lait  un 
sM(;rillce  fuiu'raire  dans  un  bois  sacré  [lex,  p.  1121,  ii.  2J. 
l'iaiile  '"  ])arle  également  d'une  action  populaires  donnée 


jirl.  ji;m.,  loc.  cit.  l'our  la  coïncidence  avec  les  ronaiinliii,  voir  M^mni,  Itiil. 
r.andskulte,  I,  p.  4ûn.  —  "  Auj;.  Civ.  Iki,  11,  0,  qui  appelle  la  fùte  Finjalia  cl 
commente  ainsi  ce  mot  :  vcrc  Fufjatia,  sel  piidoris  et  lioneslatis.  Il  est  possible  que 
le  souvenir  de  la  fûte  soit  conservé  par  un  denier  de  la  ijens  Henia.  Monwnsen,  Rocm, 
JUim:u-eseii,  p.  !.I9;  Habelon.  .1/o;inaics  de  la  liépiM.  Il,  llSll  ;  Colicn,  .Wc'rf.  con- 
sul.'m,.  XXXVI. 

POl'UI-ABIS  A<:TIU.  I  l'aul.  «  ,id  Ed.  /)ii/.  XLIII,  23,  I.  —  2  1-esl.  37f>,  s.  r. 
Vinrficia/;  ;  Calo,  éd.  Jordan,  p.  M  bu.  —  3  Voir  lart.  Lkx,  p.  lit!),  n.  3.  —  1  Cf.  la 
dernière  phrase  de  la  loi  de  Luceria  citée  t.  III,  1 ,  I  121 ,  n.  2.  —  D  Jbid.  avanl-der- 
niéro  phrase.  —  G  Voir  la  loi  latine  de  Bantia  {Corp.  inser.  îat,  I,  197,  1.  8)  ;  la  loi 
agraire  <Ie  J.  César  (liruns,  Fontes  j'uris  Itomani,  li"  éd.  p.  9i)  ;  la  loi  de  la  colonie 
Uenetiva  Julia,  c.  123  {Corp.  inscr.  Iat.  II,  5  439).  —  7  Uessau,  Inscr.  lai.  s-tlrctae, 
OllUC  ;  Girard,  Texlcs,  1903.  p.  02,  1.  4.  —  8  Cf.  MommBcn,  llôm.  Sinatsnriil, 
Irait.  I.  I",  p.  21".  --  5  Cf.  Edouard  Cuq,  InslU.  jurtd.  des  Il'im.  t.  i",  2=  éd. 
p.  203,    n.   3.    —  1»  Pers.    V,    00-70. 
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conlreles  usuriers  el  soumise  au  jugement  des  Uiuinvirs 
capitaux  [tkes  vim  cai'ITales\  A  une  époque  phisrécenU', 
des  aclions  populaires  onl  été  créées  par  la  loi  agraire  de 
J.  César  contre  celui  qui  déplace  les  bornes  d'un  champ 
assigné  en  exécution  de  la  loi  [t.  III,  p.  1154,  n.  27  ;  parla 
loi  dite  Julia  muiiicipalis  {\.  19]  contre  celui  qui  distribue 
du  blé  au  peuple  en  dehors  des  prescriptions  de  la  loi 
[t.  III,  p.  11-48,  n.  -21"  ;  par  laloi  de  Geneliva  Julia  '  contre 
celui  qui  use  de  violence  pour  empêcher  un  créancier 
d'emmener  chez  lui  son  débiteur  judiciairement  con- 
damné et  qui  n'a  ni  payé  ni  fourni  un  répondant  jlhi- 
CATi'M.  p.  044,  n.  1  ;  vi.ndex]  ;  par  la  loi  de  Malaga  en  cas 
de  péculat  j'Ecilatis,  p.  367\  contre  relui  f|ui,  sans 
l'autorisation  des  décurions,  découvre,  (hHruit  mi  démolit 
un  édilice  qu'il  n(ï  doit  pas  remettre  eu  élat  dans  le 
courant  de  l'année  -  ;  par  la  loi  de  Salpensa,  contre  le 
magistrat  municipal  qui  refuse  de  prêter  serment  ].ii  sjl- 
itANDiM,  p.  770,  n.  23  . 

Dans  tous  ces  cas,  le  demandeur  agit  au  m  nu  el  dans  l'in- 
lérétdelacité'.  Le  montant  de  la  condamnation  pronon- 
cée contre  le  délinquant  est  versé  au  Trésor  publie  ou 
à  la  caisse  municipale  •.  Parfois  on  accordait  au  deman- 
deur, à  titre  de  récompense,  une  partie  de  l'amende'. 

En  créant  des  aclions  populaires,  la  loi  a  voulu 
remédier  à  la  négligence  des  magistrats  en  leur  donnant 
des  auxiliaires  pour  la  défense  de  l'intérêt  public.  Aussi 
ne  considêre-l-on  pas  comme  populaire  l'action  exercée 
par  un  citoyen,  dans  un  intérêt  public,  en  vertu  d'un 
décret  du  magistrat  ou  de  la  curie  :  tel  est  le  cas  de 
l'action  intentée  pour  violation  de  l'édit  d'Auguste  sur 
l'aqueduc  de  Venafrum  °.  Dans  l'action  populaire,  la  loi 
compte  plus  sur  l'initiative  des  bons  citoyens  que  sur  le 
zèle  des  magistrats  élus.  C'est  dans  une  pensée  analogue 
que  la  loi  reconnaît  à  tout  citoyen  le  droit  d'exercer  une 
action  criminelle;  il  n'existait  pas,  à  Rome,  de  magistrat 
spécialement  chargé  de  poursuivre  la  répression  des 
crimes  :  l'institution  du  ministère  public  était  inconnue. 

L'action  populaire  ressemble  beaucoup  au  judicimn 
publiciun  tel  que  le  définissent  les  jurisconsultes  de 
l'Kmpire  '  :  dans  les  deux  cas,  tout  citoyen  est  auto- 
risé à  agir  en  justice  dans  l'intérêt  de  l'État.  Mais  les 
formes  ordinaires  de  la  procédure  civile  sont  modifiées 
pour  le  judicium  puhlicnm  :  le  jury  compte  un  grand 
nombre  de  membres  présidés  par  un  préteur  oiaestio 
PERi'ETL  A^  ;  le  demandeur  doit  être  agréé  par  le  magistrat 
qui  examine  s'il  n'est  pas  dans  un  des  cas  d'exclusion 
prévus  par  la  loi  ';  il  jouit,  comme  un  magistrat,  du 
privilège  de  pouvoir  forcer  une  personne  à  témoigner  en 
justice  '\  mais  la  loi  a  limité  le  nombre  des  personnes 
à  l'égard  desquelles  il  peut  user  de  ce  droit  '"  'TESTis]. 

II.  Aclions  pi-nulcs  prdtoriennex.  —  A  l'exemple  de  la 
loi,  le  Préteur  a  créé  des  actions  populaires  ;  il  a  égale- 
ment promis  des  interdits  populaires.  Il  a  voulu  remédier 
à  l'insuftisance  de  la  police,  en  invitant  tout  citoyen  à 
poursuivre  la  répression  de  certaines  contraventions. 

•    Corp.    in$cr.  lai.  Il,    5»3D,    c.    Gl.    —    3    lOid.  Il,     1 001,    c.    f.T,  58.   Ci. 

—  '  Paul.   +«   ad  Ed.   /Ji,/.  XXXIX,    1,  8,    3  :   tanguam  alieni  juris  petilor. 

—  *  /n  putilicum,  colonia  coloniae,  munieipibug  municipii.  —  t»  Flaut. 
fera.     70  :    (tel    in    publicinn    dimidiilm.    —   d     C.    i.    lai.    X,    î    BM   in  fine. 

—  "  L'Ip.  I  ad  Icg.  J.il.  cl  I'a|p.  Zf/j.  XXIll,  2,  43,  10;  c(.  Imt.  IV,  18.  I.  Sur 
la  dilT^rcncc  entre  la  nalion  antique  et  la  notion  récente  du  juilicium  publi- 
cum,  voir  Uoninuon,  Slrafrecht,  180  cl  186.  —  8  Cf.  Momniscn,  3C8.  —  9  yuin- 
til.  Intl.  Oral.  V,  7,  9.  —  10  Loi  de  Geneliva  Julia,  c.  9.î  :  loi  agraire  de  J.  César, 
c.  53.  —  Il  LIp.  3  ad  Ed.  Dig.  Il,  I.  7.  —  M  Ulp.  1  ad  Ed.  ItKj.  II,  3,  t  ;  cf.  I.encl, 
Zeitsehrift  der  Sarigmj-Sliftimij,  R.  A.,  Il,  i8  :  Euai  de  recontlitution  de  l'Edil 


Le  Préteur  a  visé  d'abord  les  acltîs  de  nature  à  com- 
promettre la  sécurité  de  la  voie  publique  :  dépôt  sur  une 
fenêtre  d'un  objet  susceptible  de  tomlierdans  la  rue;  jet 
dans  la  rue  d'un  objet  qui  blesse  ou  tue  un  passant.  Ces 
actes  sont  punis  l'un  par  l'action  i/c  posilo  et  stis/jeiiso, 
l'autre  par  l'action  de  eff'iisi.'i  et  dejectis,  qui  toutes  deux 
sont  des  aclions  populaires    locaïio  condit.tio,  p.  128!)]. 

Hst  également  populaire  l'action  donnée  contre  celui 
qui  par  dol  a  détruit  ou  fait  disparaître  les  disposilions 
permanentes  contenues  dans  l'album  du  magistral  et 
relatives  à  la  juridiction"  album,  p.  17!!';  vraisem- 
blablement aussi  l'action  donnée  contre  celui  qui  n'obéil 
pas  au  magistrat  municipal  chargé  de  la  juridiction  '^ 
'^jiHisDiCTiû,  p.  720,  n.  2  «j. 

Les  interdits  populaires  diflèrenl  des  aclions  populaires 
quant  à  leur  objet  :  ils  visent  un  étal  de  fait  qui  nuit  à 
la  chose  publique  d'une  façon  permanente  ;  ils  peuvent 
donc  être  exercés  plusieurs  fois  sans  qu'on  puisse 
opposer  au  demandeur  l'exception  de  chose  jugée.  11  en 
est  autrement  de  l'action  populaire  :  elle  s'appli([ue  à  un 
fait  qui  ne  peut  être  puni  plusieurs  fois  ". 

Les  interdits  populaires  ont  été  créés  par  le  Préteur 
pour  proléger  les  lieux  publics  dont  la  surveillance  ne 
rentre  pas  dans  les  attributions  d'un  autre  magistrat  ". 
Ils  servent  à  empêcher  un  citoyen  de  causer  un  dommage 
à  un  autre  '^  en  le  privant  d'un  avantage  qu'il  relirait 
d'un  lieu  public;  de  prévenir  la  dégradation  d'une  voie 
publique  '"  ou  de  faire  rétablir  la  voie  dans  son  état 
antérieur  '"  ;  d'empêciier  un  citoyen  de  modifier  le  cours 
d'un  fleuve  public  d'uni;  manière  préjudiciable  aux  rive- 
rains '*,  ou  de  le  forcer  à  rétablir  le  cours  de  l'eau  dans 
son  élat  antérieur  '''. 

Il  faut  vraiseinblal)lement  ranger  parmi  les  interdits 
populaires  ceux  qui  servent  à  assurer  la  libre  circulation 
sur  les  fleuves  publics  et  sur  leurs  rives  -"  ;  ceux  qui 
protègent  les  lieux  sacrés  -'  pour  lesquels  il  n'existe  pas 
d'action  populaire  établie  par  un  statut  municipal,  comme 
celui  de  Luceria. 

Le  Préteur  a  également cri'é  un  inlcrdit  |io]nilaire  pmir 
empêcher  de  porter  atteinte  injustement  à  la  liberté  d'un 
citoyen  --.  Enfin  il  permelà  tout  citoyen  de  procéder  àla 
OPERis  xovi  mntiaïio,  lorsqu'une  construction  ou  une 
démolition  a  été  faite  indi"iinenl  dans  un  lieu  public  -'. 

Les  actions  populaires  prétoriennes  et  les  interdits 
populaires  présentent  des  diflerences  essentielles  avec 
les  actions  populaires  établies  parla  loi.  Le  citoyen,  qui 
intervient  dans  l'intérêt  public,  agit  en  son  nom  per- 
sonnel ".  11  n'est  donc  pas  tenu  des  obligations  qui 
incombent  à  un  mandataire  -^  phûciuator]  ;  il  n'a  pas  à 
rendre  compte  du  montant  de  la  condamnation  :  il  en 
conserve  le  profit.  C'est  une  prime  accordée  à  son  zèle 
pour  le  bien  public.  Cette  particularité  de  l'action  popu- 
laire prétorienne,  contestée  autrefois  par  Mommsen  ",  a 
été  depuis  admise  par  lui  comme  par  tous  les  auteurs. 
On  a  reconnu  que  si  le  Préteur  est  libre  do  créer  une 

pcrpéluel,  trad.  Pellicr,  t.  I",  p.  .î7.  —  13  Ulp.  1  ad  Kd.  IJiu.  XLVII,  23.  3: 
cf.  VA.  Cuq,  /nslil.jmid.  t.  Il,  p.  709,  n.  7.  —  n  Ulp.  M  ad  Ed.  Dig.  XLIII, 
8,  2,  24.  —  15  Jhid.  i  pr.,  §  2.  —  16  làid.  2,  §§  20-3  k.  —  H  /t,id.  î,  U  33-**- 
—  is  Ulp.  eod.  Dii/.  XLIII,  13,  I,  9.'—  •«  /liid.  I,  §  11.  —  2ii  Ulp.  C8  ad  Ed.  Oii}. 
XLIII,  12,  1  pr.  —  il  Id.  Uig.  XLIII,  C,  1,  g  2.  —  "  Ulj).  71  ad  Ed.  Dig.  XI.Ill. 
49,  3,  §§  9-13;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  t.  I",  2«  M.  p.  281.  —  23  Ulp.  32  ad  Ed. 
Dig.  XXXIX,  I,  1  §  17;  3,  §  4;  cf.  sur  la  dénonciation  de  nouvel  œuvre,  Ed. 
Cu<|,  Op.  cil.  I,  2"  éd.  180.  —  îl  Paul.  9  ad  Ed.  Dig.  III,  3,  43,  2.  —  25  Cf.  Éd. 
Cu([,  Op.  cil.  t.  Il,  74S.  —  25  Die  Sladireclile  von  Salpeiim  und  Malaca,  1835, 
p.  401. 
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action  lorsqu'il  le  juge  utile,  il  n'a  pas  qualité  pour  eu 
attribuer  lebénéllce  àl  État  en  excluant  le  citoyen  qui  a 
exercé  la  poursuite.  La  loi  seule  peut  déroger  au  droit 
commun  [lexJ.  Ij'exception  signalée  n'est  qu'apparente  : 
un  édit  prétorien  a  créé  une  action  populaire  contre 
celui  qui  ouvre  le  testament  d'un  citoyen  assassiné, 
avant  que  les  esclaves  du  défunt  n'aient  été  mis  à  la 
question:  l'amende  de  100  000  sesterces  encourue  par  le 
contrevenant  se  partage  entre  l'État  et  le  demandeur' 
à  titre  de  prime  -.  11  s'agit  ici  d'un  de  ces  édits  comme 
on  en  trouve  plusieurs  au  i"^'' siècle  de  l'Empire,  et  qui 
ont  été  rendus  à  l'instigation  du  Sénat  "' .  L'édit  ])r('citi' 
a  été  proposé  en  exécution  du  sénatusconsulte  Silauien  '. 

Lorsque  plusieurs  citoyens  se  présentent  simultanément 
pour  exercer  une  action  populaire,  le  Préteur  choisit 
celui  qui  lui  parait  le  plus  apte  ■.  Les  personnes  privées 
du  droit  de  postuler  pour  autrui  et  les  personnes  sus- 
pectes sont  exclues";  il  en  est  de  même  des  impubères 
et  des  femmes,  à  moins  qu'ils  n'aient  intérêt  '.  I>e  deman- 
deur doit  agir  en  personne  ;  il  ne  peut  constituer  un 
mandataire,  à  moins  qu'il  n'ait  intérêt. 

Le  demandeur  ^  n'a  un  droit  à  la  prime  et  ne  peul  le 
compter  dans  son  patrimoine  '■■  que  lorsque  le  procès  est 
engagé  '"  [litis  contestatio].  S  il  meurt  avant,  le  droit  ne 
se  transmet  pas  à  ses  héritiers  ".  Les  actions  populaires 
ne  se  donnent  pas  contre  les  héritiers  du  délin(|uanl,  ni 
après  le  délai  d'un  an  '-. 

in.  Actions  populaires  subsidinifcs.  —  Certaines 
actions,  établies  dans  un  intérêt  privé,  peuvent  être 
exercées  par  tout  citoyen  comme  les  actions  populaires, 
mais  seulement  lorsque  l'intéressé  n'agit  pas  lui-même  : 
telle  est  l'action  de  la  loi  Plaetoria  accordée  aux  mineurs 
de  vingt-cinq  ans  iminor,  p.  1931]  ;  la  requête  lendani  à 
faire  écarter  un  tuteur  suspect  '■'  îtito}!],  l'action  don- 
née en  cas  de  violation  d'un  tombeau  ".  Il  y  a  éga- 
lement une  exception  quasi  populaire  donnée  en  vertu 
de  la  loiCincia''  [lex,  p.  1133].  \n  Bas-Lmpire,  .Jusli- 
nien  a  créé  une  action  populaire  subsidiaire  pour  assurer 
l'exécution  d'un  legs  pieux.  Llle  se  donne  en  cas  de 
négligence  de  l'évèque  qui  a  le  devoi-r  de  réclamer  le  legs 
à  la  personne  qui  en  est  grevée.  Elle  peul  être  exercée 
soit  par  le  métropolitain  de  la  province  ou  par  l'arche- 
vê(iue  du  diocèse,  soit  par  tout  citoyen  '''.       En.  Cio. 

l'OUl.Sl'Al^lIopKjTat).— Nom  de  commissaires  athéniens 
analogues  aux  Çr|TT|Tai,  aux  ê^ETacTTai',  et  chargés  de  pro- 
curer au  trésor  des  ressources  nouvelles '.  Ils  sont  peut- 
être  antérieurs  à  l'expi-dition  de  Sicile-  ;  en  tout  cas  ou 
les  trouve  après  cette  guerre,  et  ils  ont  probablement 
duré  jusqu'à  la  prise  d'.\tlièn(;s.    Tels  sont  les  faits  cer- 


I    llfiiii.     Slnifi-fClit,     ISO;i,    p.     :>(17,   n.     I  ; 
i/esch.  I,  :i  ;  Knrlowa,  /lom.   Ilccliisuvscti.  II.    '. 
Difi.  XXIX,  li,  25.  2.  —  3  Cf.  Éd.  (;u,|,  (Jp.  cit. 
p.   020,   11.  7.   —  :  Paul.   I   ad  Ed.  /liy.  XI.VII,  S 


■f.    Morilj    V(,ij:l,     /(o,«.  /ledits- 

7!l.    —    2   llaiii-..  17    .1(1    Ed.  prov. 

1.    Il,    32,  n.  7.   —  S  lliiil.   I.    Il, 

:i,  2.  —  0  Paul.  3  ad  Ed.  ni,l.  l. 


—  1  Ulp.  25  ad  Ed.  loi!.  G.  —  8  l'aul.  8  ad  Ed.  eod.  3.  —  9  Macciaii.  !i  li.k-ic. 
Diff.  XXXV,  2,  32  pr.  —  in  Paul,  41  ad  Ed.  I/i,/.  XI.Vll,  23,  7,  |  1  ;  Ulp.  C  ad  Ed. 
Dig.  t.,  I(i,  12.  —  "  Gains,  ad  Ed.  piaet.  urli.  /Jii,.  l,  17,  139  pr.  -  I2  Ulp.  t  ad 
Ed.  Dig.  XEVII,  23,  8.  -  13  Ulp.  35  ad  Ed.  /Aj.  XXVI.  10,  1,0.—  H  Ulp.  25  ad 
Ed.  Di;/.  XLVII,  12,  3  pr.  ;  cf.  Éd.  Cuq,  Op.  cil.  l.  Il,  478,  n.  7.  —  1"  Volic. 
fr.  280.  —  10  Coll.  Jnsl.  1,  3,  43,  0  :  Nov.  131,  c.  11,4.  —  Bibi.ioi;ii*piiie.  Dirckscn, 
Obacrralioncs  ad  la/jiilac  Ha'aeleae  parlent  altcram,  1817,  p.  01  ;  Kcllcr-Wacli, 
Der  Cimlpruzm  der  HOmer,  C  M.  §  92  ;  R.  von  llicriiig,  Gi-i»t  des  lltim.  /IcclUs, 
IraducUon  de  Moulcnai-ri',  I.  1"',  p.  202  ;  Brun»,  Zcitachrift  fur  /leclilsgetcliiclile, 
18Ci,  l.  III,  p.  341  ;  Ktciiie  Ncl.riflcn,  l.  I,  p.  313  ;  Bcllim.inn-llollwcg,  Ver  Cieil- 
proze»  des  gt-meinen  llcehln,  1800,  l.  Il,  IS.'S  ;  Kuiilju,  Cursu.1  des  rOm.  Ilecht», 
i'  til.  1879,  p.  318:  Coiincci,  Archirin  yim-idico,  1884,  l.  XXXill.  p.  317;  Le  azioni 
popolari,  1887  ;  Masclikc,  Zcil»chri{l  der  Savigmj-iiliftiinn,  li.  A.  1883,  I.  VI, 
p.  220  ;  Paalzon,  Zut  Udirc  ton  deii  riim.  t'optilarilagni,  1889;  CosI»,  /liiisla 


tains.  On  a  conjecturé  en  outre'  que  les  porisles  avaient 
él(>  de  véritables  directeurs  des  finances,  que  les  déma- 
gogues Agyrrhios,  Archinos'*,  Archedemos ',  Cléophon '■ 
avaient  exercé  cette  fonction  et  qu'elle  avait  duré  jus- 
qu'au.x  réformes  de  l'archontat  de  Nausinicos  en  378/7'; 
mais  il  n'y  a  pas  encore  de  preuve  décisive  pour  ces  hypo- 
thèses.    Cii.  Lécrivaix. 

l'OHOl  [vecticalJ. 

l'OIlTA.  IIûÀ-fi,  TtùXac.  —  Porte  pratiquée  dans  un  mur 
de  clôture,  un  rempart  de  ville,  un  péribole",  etc.  [muhus, 
T£!/oçj,paro])position  à  .ianca  (ôùpa),  porte  pratiquée  dans 
un  mur  enfermant  un  espace  couvert  [paries,  toï/o,-]. 

Dans  une  enceinte  fortiliée,  la  porte  représente  un 
point  doublement  faible  :  1"  c'est  une  véritable  brèche 
où  l'on  substitue  une  barricade  mobile  de  moindre 
résistance  à  l'obstacle  fixe  et  puissant  du  rempart; 
^2°  cette  brèche  devant  assurer  les  communications  entre 
l'intérieur  et  l'extérieur,  doit  être  accessible  du  dehors 
jiour  répondre  à  sa  destination.  Dès  l'origine  de  la  forti- 
hcation,  les  constructeurs  se  sont  ingéniés  à  atténuer 
ces  drux  défauts  nécessaires,  faiblesse  de  résistance  et 
faciliti'  de  l'approciie.  Contre  le  premier,    le  palliatif  le 


plus  usuel  consistait  à  doubler  l'obstaeh;  de  l;i  porte'.  En 
arrière  de  la  porte  extérieure,  située  dans  la  ligne  du  pare- 
ment antérieur  du  rempart,  on  établissait  une  deuxième 

italiana  per  le  seienze  giuridiche,  1891,  I.  XI,  p.  338  ;  ULbclliodc,  (jliicks  l'orl- 
selzimg,  liv.  43-44;   Moi-ilz  Voi^l,  /lômisclœ  Jleclitsgeschiclite.  l.  I,  1892,  p.  327, 

1.  Il,  1S99,  p.  405;  Mommscn,  /Ifm.  Slnfreclil,  1899,  p.  192,  344;  E.  (Jirard, 
Hi.il.  de  rorganisalion  judiciaire  des  Jlomains,  1901,1.  I,  p.  2C9  ;  Karlowa, 
Hâmisclw  lieclitsueschichte,  t.  II,  1902,  p.  979  ;  Édouaid  Cu(|,  Les  Jnstilutions 
juridiques  des  /louiaiiis,  I.  Il,  1902,  p.  700  ;  t.  I",  2-  édilioi»,  1905,  p.  279-281. 

PUIIISTAI.  1  Anlipli.  0,  49  ;  ïlluc.  8,  48  (allusion)  ;  Al'islopli.  Jlan.  1303  ;  schol. 
ad.llau.  1501  ;  scliol.  liaeenn.  cod.  ad  Ran.  1079;  Dcni.  4,  33  ;  Phol.  444  ;  if.r.  serj. 
J94.  _  2  Hypothèse  de  Kcil  {Uermcs,  1894,  p.  34).  —  3  V.  Bclocli,  Zur  l-'inanz- 
gescliiclile  Àlliens  (Illi.  !Uus.  1884,  39,  p.  249-239).  —  *  Qualilii-s  de  «eoiTTiiuvo,  -r;; 
5r,;»»if«;  tfaiiîii  à  scliol.  Arislopli.  Jlan.  307.  —  5  Appcli!  en  400  5  i  toCr  Sn;"' 
«Ti  i!p«<»Tr,.;.;  .«;  T)iî  S,«,Bi>.;i.!  (Xcn.  liell.  I,  7,  i).  -  8  Lys.  19,  49  ;  13,  12  ;  Aescli. 

2,  70;  schol.  Arislopli.  /(«n.  1332.  —  7  D'après  le  nom  do  rofuTr,;  porlé  par  lo  lil» 
d'Aspasie  et  de  Lysiclès  (llarpocr.  'Anruala;  schol.  Plal.  Menés,  p.  233  cl,  le  mol 
Uojiii  dans  Arislopli.  Ecclcsiaz.  8S5  cl  le  lilrc  de  Lys.  27,  où  ciucIc|uc5-ums  lisenl 
(iy|ii:opiffT'.v  au  lieu  de  9u|iiï?iffS(uovT,T,v.  —  Biin.ioi.itAi'nin.  Sctioell, />(.'fa"/7-ayrf/în(iriM 
quihusdam  magislralihus  Mhcniensium  {Coium,  in  lionor.  Afowiusenii,  p.  431-470). 

PORTA.  1  Do  Koclias,  Principes  de  la  fortif.  antiq.  p.  22. 


pon 


—  582  — 


POR 


porte,  .située  sur  la  ligne  du  parement  intérieur  ;  on 
obtenait  ainsi  un  couloir  entre  ces  deux  portes,  dabord 
réduit  à  l'épaisseur  même  du  rempart,  puis  bientôt 
prolongé  et  agrandi  de  façon  à  former  une  sorte  de  cour, 
où  lennemi,  s'il  réussissait  h  forcer  la  première  porte, 
se  trouvait  emprisonné  sous  les  traits  des  défenseurs'. 
Tel  est  le  dispositif  dont  le  plus  ancien  spécimen  .se 
trouve  danslenceinte  de  Troie  (lig.oTOO)-,  elle  modèle  le 


Fig.  5T6I.  —   Porte  dile  »  tic  .Mé^Iopotis  »,  à  Messciie. 

plus  complet,  pour  l'époque  classique,  dans  la  porte  dite 
de  Mégalopolis  àMessène  (fig.  5761)',  avec  sa  cour  ronde 
inscrite  dans  un  puissant  massif  de  maçonnerie.  Les  portes 
de  Mantinée,  reproduites  à  l'article  junitio,  fig.  .^16(), 
montrent  aussi  diverses  applications  ingénieuses  du 
même  principe  :  tantôt  la  cour  se  trouve  située  derrière 
le  front,  perjjendiculairement  à  la  porte,  tantôt  elle 
forme  un  couloir  tangent  inséré  dans  un  fhnic,  entre  les 
deux  extrémités  parallèles  des  courtines. 

Cette  dernière  disposition  décèle  aussi  une  autre; 
préoccupation,  celle  de  remédier  aux  facilités  d'approche 
offertes  à  l'ennemi  par  les  chaussées  carrossables  qui 
aboutissaient  aux  portes.  Les  villes  ou  acropoles  primi- 
tives, isolées  sur  des  hauteurs  abruptes,  n'étaient  le  plus' 
souvent  accessibles  que  d'un  seul  côté,  où  une  pente 
naturelle,  d'ordinaire  complétée  par  une  rampe  artifi- 
cielle avec  remblai  dallé  et  soutènements,  servait  de  trait 
d'union  entre  la  plaine  et  le  plateau  fortifié.  A  Troie,  la 
rampe  aborde  encore  perpendiculairement  l'entrée  de  la 
porte,  sans  autre  gène  pour  l'assaillant  que  l'élroi- 
tcsse  de  la  chaussée  surélevée.  Mais  déjà,  à  Tiryntiie  S  à 
.Mycènes  %  dans  l'ancienne  entrée  de  l'acropole  d".\thènes', 
apparaît  le  dispositif  qui  prévaudra  définitivement.  Il 
consiste  à  appuyer  la  rampe  ou  la  chaussée  contre  le 
rempart,  suivant  une  direction  langenlielle,  qui  oblige 
l'assaillant  à  présenter  le  côté  droit,  non  couvert  du 
bouclier,  aux  coups  des  défenseurs  '.  Diverses  combi- 
naisons furent  imaginées  pour  obtenir  ce  résultat.  Tan- 
tôt, le  côté  droit  de  la  chaussée  est  fianqué  par  un  fort 
bastion  saillant  qui  le  domine,   comme  à  la  porte  des 


'  Ce<|uiarrivaàF'liilippc  Vcn  JOO  dans  son  allai|uc  de  la  porle  Djpvlc.  Liv.  XXXI, 
i4.  —  S  Sclilicmann-Dûrpfcld.  //loi.fig.  ICC  ;  l'errol-Cliipiei,  Hut.  de  l'art,  VI,  p.  187, 
Cg.  +i.  —  J  Exprrl.  fie  Aforre,  I,  pi.  lui.  fig.  1.  —  *  ScliliemaDn-Dôrpfeld,  Tiri/n- 
Ihe,  plan;  Pcrrol-Cbipici,  Uitl.de  for/,  VI. p.  iTO.— 5  Pcrrol-Cliipiez,  llnd.  p.  311. 

—  «Fougères,  Guide  de  Grèce  iioiane],  p.   iC:  Gardaer,  Ancient  Allieiu,  pi.  0. 

—  *•  Vitr.  1,  5,  41  ;  >  lu  circumdandum  ad  loca  praccipitja,  et  excogilandùm  uli  por- 


Lions  à  .Mycènes*,  et  ii  l'acropole  d'.\lhènes,où  les  restes 
d'un  bastion  primitif  ont  été  reconnus  dans  la  maçonnerie 
du  socle  delà  Victoire  .\plère';  tantôt,  comme  à  .Mantinée, 
le  tracé  à  crémaillère  donne  à  presque  toutes  les  portes  la 
direction  tangentiellerecherchée 'minitio, fig. oltjo  et  51  •)()'. 
Le  plan  de  la  porte  de  Mélangeia-.Vrgos,  ;\  .Mantinée 
(lig.  oTOS)  '",  montre  clairement  les  avantages  de  ce  dispo- 
sitif,  défavorable    à   l'ennemi,   dont  le    tlanc   droit    est 


Fig.  .ïTfii.  —  Porto  de  Mélangcia  Ar-os  à  Manlime. 

commandé  par  la  ligne  intérieure  du  rempart,  et  favo- 
rable au  défenseur,  qui,  posté  sur  cette  ligne,  est  pro- 
It^gé  contre  les  coups  du  dehors  par  la  ligne  extérieure. 
Ajoutons  que  la  ligne  intérieure  est  souvent  renforcée, 
comme  c'est  ici  le  cas,  par  une  rampe  d'escalier  ;  le 
sommet  forme  une  large  terrasse  où  pouvaient  être 
installées  des  machines  de  guerre.  L'entrée  des  portes 
était  d'ordinaire  défendue  par  deux  tours,  de  préférence 
rondes,  ou  par  une  seule  tour,  de  préférence  placée  sur 
la  droite  de  l'assaillant.  Parfois,  la  tour  de  droite  était 
plus  forte  que  celle  de  gauche". 

La  largeur  minima  d'une  porte  devait  suffire  au  passage 
d'ime  voiture.  D'après  les  traces  d'ornières  relevées  en 

Coté  de  la  ville. 
,  Tontaine 


maint  endroit,  l'écartement  moyen  des  roues  de  chars 
antiques  était  de  1  m.  45  à  1  m.  50.  La  porte  des  Lions  de 
Mycènes'- (fig.  5765)  avait  3  m.  07  de  largeur  au  seuil, 
2  m.  85  sans  le  linteau,  et  3  m.  20  de  liant.  L'ouverture 


tarum  iliiicranon  sinldirecla,  sed  «nfniô.  .Nam<|ue,  cum  iliifartiim  fufril.liim  (Icxtnim 
lattis  accedentibus,  quod  sculo  non  erit  Icctiim,  proximum  i-ril  muru  ».  De  Koclias, 
Princip.  de  la  forlif.  antiq.  p.  15,  ii.  —  8  DéUil  du  plan  de  Tsounlas,  .M  j.i;.«-.. 
—  9Foug6rc«.  Mantinée,  p.  137.—  '0  Itid.  p.  133.  —  "  Par  eieniple,  l'acropole 
de  Rlianinontc(iï'  s.  av.  J.-C),  Frazer,  Pautan.  ll,p.  W9.  —  'a  Scliliemann,  ilijcine», 
fig.  il  ;  l'crrol  cl  Chipiez,  Hist.  de  tari,  VI,  p.  508,  fig.  19*. 
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des  portes  de  Mantinée  et  de  Messène,  entre  monlants, 
est  de  -4  m.  60  à  o  mètres.  La  figure  3762  montre  ([ue 
des  recoins  étaient  ménagés  dans  la  cour  pour  per- 
mettre aux  chars  et  aux  piétons  de  se  ranger  en  cas  d'en- 
combrement. On  devait,  logiquement,  arrivera  établir 
deux  passages  parallèles,  l'un  pour  l'entrée,  l'autre  pour 
la  sortie.  Ainsi  fut  créé  le  type  de  la  porte  Jumelle  ou 
fii/ii//iiu,  dont  la  porte  Dipyle  à  .Athènes,  construite  au 
début  du  iv"  siècle,  est  le  plus  ancien  modèle  !  lig.  o'd'.i;  '. 
Un  pilier  centralséparait  les  deux  ouvertures,  larges  cha- 
cune de  3  m.  45.  En  Italie,  ce  dispositif  fut  complété  par 
l'établissement  de  passages  latéraux  (Tiapa-uÀiSs;')  -  pour 
les  piétons.  Le  type  le  plus  complet,  avec  deux  baies 
jumelles  au  milieu  pour  l'entrée  et  la  sortie  des  voitures 
et  deux  guichets  latéraux  pour  les  piétons,  est  représenté 


Fig.  ôTlil.  —  Porlc  rlc  .<aiia-Aiulri-.  à  Auluu. 

par  la  belle  porte  gallo-romaine  de  Saint-André  à 
.Vutun  (fig.  5764»'. 

La  couverture  d'une  porte  cochère  en  matériaux  non 
combustibles  était  une  grosse  difficulté  pour  les  Grecs. 
Ils  commencèrent,  comme  à  Mycènes.  par  employer 
d'énormes  linteaux  monolithes '^.  Pour  éviter  de  sur- 
charger un  pareil  bloc,  on  ménageait  dans  la  maçonnerie 
supérieure  un  vide  triangulaire  qu'on  bouchait  soit  avec 
une  plaque  ornée  d'(m  relief  héraldique  (fig.  5765)  ',  soit 
avec  des  panneaux  de  bois.  A  ces  matériaux  dispendieux 
et  fragiles,  on  substitua  divers  systèmes  d'encorbelle- 
lement,  plaf^,  triangulaire',  cintré*.  Mais,  chez  les 
Grecs,  le  mur  qui  encadrait  les  grandes  portes  ne  pou- 
vait être  très  épais  ;  il  se  réduisait  d'ordinaire  i\  une 
paroi  de  façade  (1  m.  60  à  Messène,  1  m.  10  à  Mantinée) 
dont  la  crête  pouvait  tout  juste  suffire  à  un  ('iiemiu  de 
ronde  étroit,  dominant  l'ouverture  de  la  porte  e\t('rieure  : 
le  passage  ou  cour  compris  entre  ce  mur  l't  ri'ini 
de  la  porte  intérieure,  restait  découvert    ^fig.   576()    '. 

1  }i\iii<iMon,Plan$ttiiddrawings{JoHm.licli.slud.sapp\.l9nO),p\.\x\m.i:i.forUs 
■  11!  Corne,  «le  Vérone,  de  Langrcs.  —  ?  Hcliod.  VIII,  p.  394.  Voir  cataiiacta,  fig.  1  i3s  : 
|porle  d'Ilerculanura  à  l'omp*-!.  Portes  de  Ninies,  d'Arles,  de  Langrcs,  de  Vérone,  l'orla 
Xaggioreà  Homc,elc. —  3  Millin.  Voij.  dans  ics  dt'partements^X.ii,  allas,  pi.  xviii, 
lia.3,4;Viollcl-le-l)uc,  Dict.  rfarc/uV.  poniF.p.  3C5,  fig.  i.—  l  l.e  IhUeaudelaporle 
lies  Lions  a  \  m.  50  de  long  ;  celui  de  la  porte  intérieure  de  Mégalopolis  il  Messine 

m.  73  sur  I  m.  lidcliaul.—  ■'  l.aplaquca  3  m.  ïOdc  base,  i  m.  90  de  liautelO  ni.TO 
d'épaisseur.  La  colonne  et  l'autel  (|ui  hii  sert  de  base  symbolisent  la  demeure  royale, 
dont  les  deux  lions  sont  lesgardicns.  l'crrot-Cliipicz,  VI,  p.  801.  CI.  un  disposilif  ana- 
logue sur  la  porte  de  Fclsinaprés  Bolognc(l!urtrand.£a  6'aii/«ai'(i>i<  les  Gaulois,  I, 
p.  194;.  Sur  d'autres  portes  sont  fiiécs  des  léles  ou  un  phallus,  en  guise  d'i^soTçi- 
lïioï  ou  talisman  (porlc  de  Viiltcrra  ;  ktiiidici,  fig.  2800,  ;  porte  de  Paieries  roiiM.x, 
fig.  3ii3  1.  —  1  Portes  de  Pliigalic  cl  de  Samos  (Kcbcr,  Cesch.  d.  Oaukiinsl.  p.  231). 
—  1  Portes  de  Messène  {Exijrd.  de  Hon-e,  I,  pi.  xiu).  de  Missolonglii  (Itcbcr.  0. 1. 


Xu  contraire,  l'emploi  de  la  voûte  permit  aux  Romains 
de  prolonger,  au-dessus  du  passage,  le  massif  même  du 
rempart  sur  toute  son  épaisseur  ;  la  porte  se  transfor- 
mait en  un  couloir  voûté  au-dessus  duquel  pouvaient  être 


Fig.  o76.i.  —  Porte  des  Lions,  à  Mycèucs. 

installés  un  large  chemin  de  ronde  comme  à  Autun 
(fig.  5764'  '".  des  casemates  pour  les  défenseurs  et  les 
machines  de  guerre,  comme  aux  portes  Saint-Paul  et 
Saint-Sébastien  ii  Home",  ou  des  logements  à  plusieurs 


leae 


Fig.  .ÏT66.  —  Porte  dite  «  île  Mégalopolis  »  à  Messène  (cf.  fig.  5761). 
Côté  de  la  ville  (état  actuel  complété). 

étages,  comme  à  Trêves.  Tel  est  l'aspect  monumental  que 
présente  notamment  la  l'orln  Nigra,  à  Trêves  (fig.  5767)  '-. 

L'ensemble  des  bâtiments  d'une  porte,  avec  les  tours, 
s'appelait TruXiiv'-' et  servait  de  logement  au  corps  de  garde 
de  la  porte  (Ttuiwpot)".  A  Mycènes,  le  ^ruXoopô;  se  tenait 
dans  une  loge  creusée  dans  le  rocher,  derrière  la  porte. 

Les  portes  elles-mêmes  étaient  d'ordinaire  à  deux 
vantaux  (d'où  le  pluriel  TrûXa-.).  Les  systèmes  d'attache  et 
de  fermeture,  avec  barres  et  verrous,  ressemblaient  à 
ceux  des  portes  de  maisons  |.iam'a,  sf.iiaJ.  Les  vantaux 
étaient  parfois  revêtus  de  peaux  ou  d'un  blindage  en 
métal  pour  les  préserver  de  l'incendie '■'.  On  ménageait 

p.  -'i\).  A  .\léa,  le  couvert  se  compose  do  doux  grandes  dalles  inclinées  en  triangle 
et  s'appuyant  l'une  sur  l'autre  (Kaugabé,  if/t'/u.  de  l'Acad.  des  Jnscr.  l"série,t.  V, 
pi.  XI.  Cf.  le  oouverl  de  la  cnrrrne  du  Dragon  à  Délos  (Lcbàgiie,  Itecli.  sur  D(los). 

—  »  Voir  les  portes  d'Oeniadae,  loiiKlx,  fig.  3209-3211,  3214,  3215;  d'Alatri, 
3218.  —  9  Expvd.  de  Morée,  I.  I,  pi.  xi.ii,  fig.  2  ;  de  Rochas,  l'ortif.  antiq. 
pi.  I,  fig.  8.  La  we  est  prise  do  l'intérieur,  avec  le  mur  de  la  cour,  nue 
de  Hi>clias  suppose  avoir  été  aussi  garni  de  créneaux.  —  10  Viollet-le-lluc, 
Dict.    d'archit,   art.    ponTK,   p.    3IS,   fig.    2.    Cf.    la    porto   d'Arroul,    à    Autun. 

—  Il  De  Rochas,  Forlif.  antiq.  pi.  ni,  fig.  C,  8,  9.  —  l'J  D'après  une  photogra- 
phie.  Cr.    Liiblcc,  Gesch.   der  Archit.    |0,  287  Elle  date  du  temps   de  Constantin. 

—  13  Polyb.  Il,  9,  3;  IV,  18,  2;  37,  3,  8,  1 1  ;  VIII,  30,  Il  ;  27,  7;  cf. 
Corp.  inscr.  ail.  III,  398.  —  U  Aon.  Tact.  28,  ','017).  inser.  ait.  III,  159, 
Sic  1284,  3907,  et  Michaclis,  Arx  Alhcii.  p.  42,  n.  17".  —  1-  Ile  Hochas,  0.  t. 
p.  23;  Aen.   Tact.  28,  4;   33,  4. 
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aussi  dans  un  des  vantaux  un  guichet  {porluhi^  pivo^nJÀT,  ' , 
èxToixi;  ruÀ!;'-)  qui  ne  livrai!  passage  qu'à  une  seule 
personne,  sans  qu'on  fût  obligé  d'ouvrir  les  deux  bal- 
lants :  c'était  une  précaution  contre  les  surprises.  Cer- 


La  Pvrta  A'iyra  ù  Tr 
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laines  portes   étaient  pourvues   de  herses  [c.\taracta]. 

Outre  les  grandes  portes,  l'enceinle  était  percée  de 
polernes  (zuX;'c,/)or/M/ff)^  à  un  seul  ballant.  Rlles  étaient 
généralement  percées  dans  le  flanc  des  tours,  et  rap- 
prochées dans  une  même  section  du  périmètre,  de  façon 
à  permettre  les  sorties  contre  l'assiégeant.  On  distinguait 
les  poternes  de  sortie,  par  où  la  troupe  pouvait  déliter 
l'apidemenl  au  pied  du  rempart,  en  ayant  le  côté  droit 
protégé  par  le  mur,  et  s'y  former  en  ligne  Mrnis,fig.  518.5]. 
Les  poternes  de  rentrée  s'ouvraient  dans  le  flanc  opposé 
des  tours,  de  façon  que  la  troupe  en  rentrant  ne  pré- 
senlAl  à  l'ennemi  que  le  côté  du  bouclier  *. 

La  position  et  le  nombre  des  portes  dépendaient  des 
conditions  locales  ou  de  certaines  idées  religieuses.  Les 
sept  portes  de  Thèbes  répondent  à  un  ciiifl're  sacré  ;  les 
villes  étrusques  avaient  trois  portes  dédiées  aux  trois 
principales  divinités  étrusques,  d'où,  peut-être,  les  trois 
portes  de  la  Roma  qundrala  '\  Dans  l'enceinte  carrée 
d'.\osle'^.  comme  dans  les  camps  romains  [castra;,  les 
portes  occupaient  le  milieu  des  cotés. 

Les  portes  décoratives  des  murs  de  clôture'  ou  de 
péribole  seront  décrites  à  l'article  propylaka.  Les  portes 
triomphales  sont  décrites  à  arcl'S.     G.  Folgkrks. 

IMUlTICUS  (Stox),  portique,  galerie  couverte  carac- 
térisée par  une  façade  en  colonnade  s'ouvrant  sur  un 
espace  découvert. 

Les  plus  anciens  portiques  n'étaient  que  des  appentis 
adossés  aux  murs  de  ïaiilp  mycénienne,  qui  précède  le 
mégaron,  comme  à  Tirynthe'.  Ils  forment  un  péristyle 
extérieur  [domus  dont  les  galeries  faïOo'jcx!)  et  les  chambres 
qu'elles  desservent  servaient  de  logis  aux  jeunes  gens, 
aux  serviteurs,  aux  gardiens,  aux  hôtes  -.  Les  temples 
primitifs  paraissent  aussi  avoir  été  d'abord  flanqués  de 
portiques  latéraux  en  auvents,  pour  abriter  les  sacri- 
fiants :  ce  dispositif,  dont  on   trouve  des  spécimens  à 


—  :isi.  —  P(»R 

Lousoi^  el  au  Sounion  '.  complété  par  les  colonnades  du 
pronaos  et  de  l'opistliodome,  donna  naissance  à  la  péri- 
stasis  des  temples  périptères. 

Le  portique  public  devint  de  très  bonne  heure  le  lom- 
plément  et  rornemcnt  nécessaire  de  tous  les  lieux  où 
aflhlai(^nt  les  foules.  La  nature  et  les  mœurs  contribuèrent 
à  la  prodigieuse  multiplication  de  ce  genre  d'édifices 
dans  les  cités  grecques.  Dans  un  pays  de  soleil,  où  il 
était  plus  aisé  de  construire  que  de  faire;  pousser  des 
arbres,  le  portique  constituait  l'abri  le  plus  pratique 
pendant  les  heures  chaudes  de  la  journée  ou  contre  les 
averses^.  Les  panégyries  des  sanctuaires,  les  concours 
gymniques,  les  lliéiltres.  les  gymnases,  les  agoras  poli- 
tiques ou  marchandes  lirent  de  ces  promenoirs  acces- 
sibles à  tous  un  luxe  approprié  aux  instincts  et  aux 
besoins  d'une  race  démocratique,  très  éprise  de  la  vie 
en   plein  air. 

Ce  type  d'édillce  ne  comporte  que  des  variantes  de 
détail,  suivant  la  destination  spéciale  et  la  situation  du 
monument,  ou  la  nature  des  matériaux.  L'élément 
essentiel  est  une  galerie  dallée  ou  de  sol  battu,  soit  isolée, 
soit  adossée  à  une  autre  construction  :  le  mur  de  fond 
s'identifie  le  plus  souvent  avec  un  péribole  de  sanc- 
tuaire, un  soutènement,  un  mur  de  scène,  etc.  La  colon- 
nade de  façade  repose  sur  un  slylobate  simple  ou  à  degrés. 
L'architrave  est  surmontée  d'une  frise  à  triglyplies,  dans 
l'ordre  dorique,  ou  d'une  frise  à  bandeaux  saillants  dans 
l'ordre  ionique".  Parfois,  une  colonnade  médiane  coupe 
l'intérieur  en  deux  longues  galeries  :  dans  ce  cas  (Il  g.  5708, 
les  colonnes  ou  piliers  intérieurs,  qui  porlaient  l'arclii- 
trave  en  bois  du  plafond,  ont  un  espacement  double  de 
celui  des  colonnes  extérieures,  qui  portaient  une  archi- 
trave en  pierre.  Une  variante  de  ce  type  consistait  dans 
le  portique  à  deux  colonnades  extérieures  adossées  à  un 
mur  médian,  comme  dans  le  Portique  de  J'hi/iji/ic  à 
Délos  '.  Le  toit  était  à  un  seul  versant,  en  appentis,  dans 
les  petits  portiques  des  péristyles  de  cours,  ou  dans  les 
portiques  adossés  à  un  soutènement,  comme  le  l'ortifjiic 
des  Athéniens  à  Delphes  ^  Dans  les  portiques  plus 
monumentaux,  le  toit  était  à  deux  versants,  avec  petits 
frontons  sur  les  parois  latérales  el  antes  en  retour  aux 
deux  extrémités  de  la  colonnade.  Il  pouvait  y  avoir  aussi 
deux  étages  à  ordres  superposés,  avec  balustrade  orne- 
mentée entre  les  colonnes  du  premier  étage,  comme  au 
Portique  d'Atta/e  h  Alhènes  (l)g.o7B9j"  et  aux  portiques 
du  téménos  d'.Mliéna  à  Pergame.  Dans  les  constructions 
économiques,  les  murs  pouvaient  être  en  briques  crues 
sur  socle  de  moellons  [mirisJ  el  les  colonnes  en  simples 
poteaux  de  bois  sur  bases  de  pierres  '".  L'arciiitecture 
romaine  a  créé  le  type  du  portique  à  arcades,  sur 
colonnes  ou  sur  piliers  carrés,  avec  enqdoi  des  ordres 
grecs  en  appliques  ". 

Les  nombreux  portiques  que  les  textes  et  les  fouilles 
nous  font  connaître  peuvent  être  répartis  dans  les  caté- 
gories suivantes  :  1"  Portiques  de  façades.  Nombre  d'ha- 
bitations ou  d'édilices  avaient  un    portique   de    façade 


1  l'olyl..  Vlll,  i;.  s  ;  31,  3,  «  :  X  V,  31, 10;  Liv.  XXV.  9.-2  Acn.  Tacl.  28.  —  3  philoii 
Bïi.  Encycl.  mecan.  VI,  VIII,  S  (de  Koclias,  Fortif.  anliq.  p.  38).  —  l  De  Rochas, 
Fortif.  antiq.  p.  13-Î4.  Sur  les  ouvra;;cs  places  en  avanl  des  porics,  voir  pbopucsacu- 
LUii.  —  i  nin.  But.  nat.  111,66;  Varr.  Zi/ij.  tal.  V,  IC4.  —  0  Pc  Rochas,  O.  (.  pi.  n, 
fig.  I.  —■'Signalons  la  porte  de  l'enclos  d'Hiîrode  Alticus,  pris  de  Maralhon  : 
LeLas,  Voy.  arcli.  Mon.  fig.  pi.  «c  ;  .Milchlioefer,  Karlen  r.  Atlika,  Icxlc,  III, 
p.  H,  5î. 

ronTICtJS.  I  Schliemann-Drjrpfehl,  Tirynthe,  plan.  —  2  Od.   Vlll,  5e-37  ;  //. 


XXIV,  lui,  030-040.  —  3  Jnhreslwfle  des  Otstei:  Instit.  IV.  mOI,  p.  16-27,  fig.  (î, 
IV,  iO.  —  '  Temple  dAllifna,  'Ezr.-^.  àf<aiQ>.  1900,  pi.  v.ji.  —  5  Vilr.  V,  9.  —  «  Voir 
EPisTVMUii.  —  7  Plan  du  liifron  de  Ur^los,  par  Xénol  ;  llomolle.  Archw.  de  Vin- 
tend,  sacrée  à  Délos  ;  HoUcaui,  C.  R.  de  lAcad.  des  Inscr.  19043.  Cf.  le 
porliipie  dÉlis  décrit  par  Pausaiiias,  VI,  24.  —  »  Homolle,  Fouilles  de  Delphes. 
Il,  pi.  1.x.  Voir  ixscnipiioNEs,  fig.  4078.  —  9  Atlerlhiimer  v.  Pergamon,  Icxle 
II,  p.  40.  —  «O  Fougères,  Mmdinée,  p.  IS3.  —  Il  Durm,  llmikmsl.  i'  «111., 
II.  333,  333. 
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dont  la  galerie  desservait  les  salles  du  corps  de  logis  '. 
Ce  genre  de  vestibule  ouvert  dérive  de  l'appentis  ou  auvent 
qui  précédait  les  maisons  rustiques.  Développé  sur  tous 
les  côtés  de  l'édilice,  il  l'entourait  d'un  péristyle  extérieur 
à  la  façon  des 
temples  périp- 
tères,  comme 
le  L('oniilai<m 
d  ■  0 1  y  m  p  i  e 

I^OLVMPIA,      fi  g. 

o397; .—  'loPor- 
tifjuesdecottrs, 
formant  le  pé- 
ristyle    de     la 

maison  [domis\  de  la  palestre  [palaestra,  gymnasium], 
du  bain  [balneis\  —  3°  Portiques  de  gymnases  ou 
xi/sles  ^GYMNASusr,  généralement  longs  d'un  stade. 
—  4»  Portiques  de  sanctuaires.  Ils  bordaient,  comme 
à  Olympie  -,  à  Délos  ^,  à  Pergame  *,  etc.,  les  côtés 
des  places  sacrées  et  s'adossaient  au  péribole.  Leurs 
galeries  desservaient  parfois,  comme  celles  des  cloîtres 
modernes,  des  lignes  de  cellules  pour  le  logement 
des  pèlerins,  des  théores  ou  du  personnel  du  temple  ; 
tel  est  lé  disposif  du  Portique  des  Cornes  dans  le 
léménos  d".\pollon  à  Délos  '.  Une  catégorie  spéciale 
se  compose  des  Portiques  d'incubation  (ivy.o!_aT|-/,çta) 
des  sanctuaires  des  dieux  guérisseurs,  .\sklépios  '\ 
Amphiaraos  '.  Les  malades  s'y  couchaient  dans  des  cou- 
vertures, sur  des  lits  ou  des  banquettes,  et  y  attendaient 
en  dormant  le  songe  révélateur  ou  l'apparition  du  dieu. 
A  TAmpliiareion  d'Oropos,  la  galerie  extérieure  de 
Venkoimétérion  était  affectée  aux  femmes  ;  celle  du  fond, 
garnie  de  banquettes  de  marbre,  aux  hommes.  —  o"  Por- 
tiques  d'agoras.  Dans  les  agoras  anciennes  agora]  ils 
entouraient  la  place  publique,  sans  former  une  bordure 
régulière  et  continue,  mais  avec  des  solutions  de  conti- 
nuité pour  le  passage  des  rues  ou  aux  endroits  occupés  par 
d'autres  édifices  religieux  ou  civils.  Le  Portique  d'Attale 
(fig.  5768,  5769)',  situé  sur  le  côté  Est  de  l'ago'ra  du 
Céramique  à  Athènes,  est  l'un  des  plus  complets  en  ce 
genre  :  il  se  compose  de  deux  longues  galeries  à  deux 
étages  :  dans  le  fond  règne  une  ligne  de  vingt  et  une 
petites  boutiques  carrées,  percées  d'une  lucarne. 
Dans  la  journée,  les  marchands  étalaient  leurs  mar- 
chandises sur  des  tréteaux,  dans  la  galerie  du  fond, 
ils  les  renfermaient  la  nuit  dans  les  boutiques.  D'autres 
portiques,  comme  la  Stoa  liasileios  ',  servaient  à 
des  usages  administratifs  ;  l'arclionte-roi  y  donnait 
audience  ;  le  Portique  Poocile  '"  ou  Portique  de 
Pcisiana.r,  du  nom  de  son  fondateur,  était  célèbre  par 
les  fresques  de  Polygnote,  de  .Micon  et  de  Panainos,  qui 
décoraient  ses  parois  ;  les  mendiants  se  tenaient  sur 
■ses  degrés;  au  iv"  siècle,  le  philosophe  Zenon  y  réunis- 

'  llabitalion  sur  l'Acropole  d'Athènes  (Micliaelis,  An  Athen.  pi.  vu,  47).  Ainplii- 
poleion  du  temple  d'Kginc  (Furtwanglcr,  Acgina,  p.  488),  portique  du  Tliersilion  k 
.Mégalopolis  (Loriug,  etc.  Excavations  at  .UegalopoliSt  i89i,  pi.  xxi),  palais  de 
'Palatilza  [domi  s,  fig.  J503;.  —  2  Or.ïiipiA,  fig.  5397.  —  3  Voir  p.  584.  n.  7.  —  4  4  Iterlhùm. 
r.  Pergamon.  Atlas,  II,  pi.  m  ;  cf.  Calauric  (Kraicr,  Piiusun.  V,  p.  598),  Lycosoura 
(/4i /.  p.  6221,  SouuioD'Es.  a^^at^'A.  1900,  pi.  vi}.  Ic9portir|ues  de  l'Acropole  d'Athènes, 
.Mithaelis,  U.  l.  —  ••  Ilomollc,  0.  I.  —  ^  \  Hpidaurc  (Kavvadias,  'Iifiy  'A»iXiirio;, 
p.  121-128;  l'jiton,  Temples  nmt  ritiinis  of  AskUpios  al  Epidaiiron).  Askiepieion 
d'Athènes  (P.  Girard,  Aikh'pieion  U'Àthinet).  —  ~  Amphiareion  d'Oropos(l.éonardos. 
n;«tii«,  1884  8<|.)  :  Durrhach,  De  Amphiar.  sncro.  p.  114.  —  8  Adicr,  Sloa  der 
Attalos  {Winckelmanntproijr.  der  nrcfi.  GeseUtch.  1874).  (IpaxTixâ.  1900, 
-plan  ;  ludeich,  Topogr.  i:  Athen.  p.  310.  Cf.  le»  portiipies  de  l'agora  supérieure 
de  Pergame  (<l(/fr(/i.  r.  Pcrgnmon,  III    pi.  uni).  —  'J   Pausan.  I,    3,    1  ;   4    0  ■ 
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sait  ses  disciples,  d'où  le  nom  de  Stoïciens  donné  à 
son  école".  Il  était  pourvu  de  banquettes.  —  Dans  les 
agoras  de  type  romain,  les  portiques  formaient  autour 
d'ime  cour  un   péristyle  continu,  avec  des  niches  pour 

statues,  des 
exèdres,  des 
boutiques'-. — 
C)"  Portiques  en 
bordure  des 
rues.  De  gran- 
des rues  étaient 
souvent  bor- 
dées de  por- 
tiques, soit  des 
deux  côtés,  comme  le  long  du  Dronins,  entre  la  porte  Di- 
pyle  et  l'agora  du  Céramique,  à  Athènes  '',  soit  d'un  seul 
côté,  comme  à  Priène  '^  —  7°  Portiques  des  ports.  Ils 
bordaient  les  quais  et  servaient  de  docks,  d'entrepôts, 
de  bazars,  comme  la  ligne  des  portiques  du  Pirée 
[Alphitopolis, 
Makra  Stoa, 
Deigma)  '■'.  Les 
hangars  de  triè- 
res   ou    V£ai!7C/;x&'. 

des  ports  militai- 
res peuvent  être 

considérés 
comme  des  por- 
tiques  d'un   ca- 
ractère    spécial 

[PORTUS,      -NAVA- 

ua]'\— H"  Por- 
tiques de  théâ- 
tres, odéons,  sta- 
des, cirques, 
etc.  '".  Les  uns 
étaient  adossés 
au  mur  extérieur 
de  la  scène  ou 
situés  en  bor- 
dure des  voies 
d'accès,  comme 
authéàtredeDio- 
nysos  à  Athè- 
nes ";  les  autres 
couronnaient  le 
promenoir  ou 
diazôma  supé- 
rieur de  la  cavea,  dans  les  théâtres  ",  les  odéons -'\  les 
cirques-',  les  stades  ^''.  Sur  les  faux  portiques  qui  déco- 
raient le  front  de  la  scène  ou  pi'oscénion,  voir  tiikatrim. 

—  9°  Portiques  de  fontaines  [fo.\s\ 

La  décoration  intérieure   des  portiques  consistait  en 

Hcsych.  «.  f.  n«9i)nio;  ffToi;  cf.  Zukcrniann,  Die  antiken  Basitiken,  1"  partie; 
Lange,  Haut  u.  Halle,  p.  00  sq  -•  '0  Paus.  I,  16;  ludeich,  Topoar.  v.  Allien, 
p.  300.  —  11  Diog.  Laert.  VII,  1,  19.  —  H  Voir  A(;uiia.  Cf.  l'agora  romaine 
d'Athènes,  nf«i.Ti.à,  1879,  p.  15  l'I  plan.  —  U  ludeich,  Topogr.  r. 
Alhen.  p.  171  et  306  ;  Paus.  I,  S,  4.  —  14  Le  Portique  sacré,  k  Prièiic 
(Wicigand,  etc.  Priene,  pi.  mil,  englobait  les  locatii  de  l'EccIèsiaslèrion  et  du 
Prylancion.     —     ^^     ludeich,     Topogr.     v.    Athen.     p.    394  ;     Paus.     I,    1,    3. 

—  16  Di'irpreld,  npi.tui,  1885.  —  17  Vitr.  V,  9.  —  18  DôrpfoM,  Dat 
griech.  Thcater.  pi.  ii.  Portique  d'Eumène  :  Middieton,  Plans  and  drairings, 
pi.  iiiv;  Vitr.  V,  9.  —  13  Théâtre  d'Aspendos,  Tciicr,  Deser.  de  l'Asie  .Vin. 
III,  pi.  ccjxiii.  Cf.  Thèilre  d'Orangi',  Baumcislcr,  Dcnkmalrr,  III,  pi.  i.xv  et  nvni. 
_   20  Odèon  d'IIèrodc  Alticus  à  Athènes,   l!,iunicislcr,    Denkm/ller,   III,  p.    1745. 

—  SI  Durm,  naukunst,  p.  333  sq.  —  î«   Stade  de   Mcssène.  cvmsasiu»,    lig.   3669, 
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Fig.  5769.  —  Coupe  du  portique  d'Attale.  à  Athènes. 
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revêlements  de  marbre  ',  en  peintures  -,  en  statues  ', 
en  exèdres  ',  etc. 

A  Rome,  la  mode  des  portiques  à  la  manière  grecque 
s'introduisit  au  ii'  siècle  av.  J.-C.  après  la  conquête  de 
la  Grèce  ;  le  plus  ancien  que  l'on  connaisse  en  ce  genre 
est  le  Po7-tictis  Mi?iucia,  élevé  en  109  av.  J.-C.  ^  Ils  se 
développèrent  surtout  dans  la  vu"  et  la  ix*  région,  et, 
constamment  multipliés  sous  les  empereurs  jusqu'à 
Valentinien,  ils  présentaient  comme  une  suite  ininter- 
rompue de  vastes  promenoirs  depuis  les  rives  du  Tibre 
jusqu'au  cœur  de  la  ville.  Les  uns  formaient  (Porticus 
margaritaria  ^;  de  longues  galeries  à  plusieurs  colon- 
nades bordant  des  boutiques  [septa",  d'autres  des  péri- 


Fi^.  5770.  —  Porlifiue  de  Livio,  d'après  le  plan  antique  de  Rome. 

styles  entourant  de  vastes  cours,  comme  le  Portique  de 
Pompée  attenant  au  théâtre,  ou  celui  de  Livie  construit 
vers  l'an  15  av.  J.-C.  (fig.  5770)'.  Nous  renvoyons  pour 
leur  énumération  et  leur.hisloire  aux  ouvrages  spéciaux 
sur  la  topographie  romaine  ^  et  pour  leur  plan  et  leur 
situation  aux  allas  de  Jordan  et  de  Lanciani.  Les  uns 
étaient  désignés  d'après  leur  destination,  leur  décoration 
ou  leur  forme  (Por/JCMS  margaritaria,  fabaria,  Deorum 
Consentium,  ad  Nationes,  Argonautarum,  Absi- 
data,  etc.),  la  plupart  d'après  le  nom  de  leur  fondateur 
[Porticus  Minucia,  Metelli,  Pompeia,  l'ipsania,  Octa- 
via,  Octaviae,  Marcelli,  etc.).  Dans  ces  constructions, 
les  architectes  romains  apportèrent  à  leurs  modèles 
hellénistiques  toutes  les  variantes  que  l'emploi  de  maté- 
riaux nouveaux  et  l'usage  de  l'arc  pouvaientleur  suggérer. 
Vilruve  insiste  particulièrement  sur  les  proportions  qui 
conviennent  à  ce  genre  d'édifices,  en  citant  les  plus 
notables  d'entre  eux  en  Grèce  et  à  Rome  '.  Les  cons- 


1  Portique  d'Eumënc  à  Alhèncs,  MiddletOD,  Plans  and  drawinga^  pi.  xxiv, 
—  2Poccile,à  Athènes  'Paus.  Il,  35),à  Élis(Pausan.  V,  ât),  portique  des  Argonautes 
i  Rome  (Martial.  III,  20,  11;  XI.  I,  1i;  Richicr,  7"opojr.  »./(om.  p.  i«).  —  3  Porti- 
que des  Perses  à  Sparte  (Paus.  III,  13)  -,  Portitiue  des  douze  Dieux  k  Rome,  Porticus 
a'I Sationes,  avec  statues  de  qualorrc  nations  (Serv.  Aen.  VIII,  271  ;  Plin.  Hist.  nat. 
X.^XVI,  41  ;  Suet.  Xer.  46).  Le  porti(|ue  de  Pompée  renfermait  quantité  d'œuvres 
d'art  (Plin.  Hisl.  nat.  XXXV.  Illi.  —  4  Porticus  absidala,  à  Rome;  cièdrc  du 
portique  de  Pompée  qui  formait  la  Curia  Pompeia  (Ricliter,  Topogr.  v.  /tom. 
p.  220)  ;  eièdres  du  Portique  de  l.ivie  (notre  fig.  5770).  —  s  Gilbert,  Sladt  nom, 
m,  p.  144,  2867;  Ricbter,  p.  217  ;  Lanciani,  Forma  Vrbis,  pi.  xiviii.  —  6  md. 
pi.   xiii;   Kicbler,  p.    1G4.  —   '  Jordan,  Fonr.a  Crbit  Itomae,  pi.  ii  ;  Lanciani, 


tructions  privées  en  firent  aussi  un  très  large  emploi 
i>OMis\  — Sur  les  portiques  de  sous-sol,  voir  chyptopok- 

TUXS.  G.    PolGERES. 

PORTISCULL'S.  —  .Maillet  on  bois  avec  lequel,  sur  les 
navires  à  nombreux  équipage,  le  maître  de  manœuvre, 
le  pausarius,  frappait  sur  le  bordage  pour  marquer  la 
cadence  et  rythmer  le  mouvement  des  rames.  Celle  défi- 
nition d'.\elius  Stilo  citée  par  Festus  ',  et  corroborée 
d'après  Piaule  par  Isidore  de  Séville^  est  confirmée 
par  la  mosaïque  d'.\llhiburus  (.Medeina  en  Tunisie)  '  ; 
celle-ci  représente  (fig.  577i\  à  l'arrière  d'une  aciuarin 
navis,  un  personnage  vêtu  d'une  tunique  à  larges 
manches  qui  semble  commander  à  un  matelot  ramant 
sous  ses  yeux,  et  qui  brandit  un  court  maillet  à  tète 
massive.  Au-dessus  esl  inscrit  le  nom  de  l'outil  :  portis- 


Fig.  5771.  —  Porlisculus. 

cun's.  D'après  Nonius  Marcellus',  ce  nom  servait  à 
désigner  non  seulement  l'outil  lui-même,  mais  parfois 
aussi  celui  qui  le  maniait.     P.  Gaiickler. 

PORTITOR    >0RTORirM,     Pl'RLICANIj. 

POHTOnH'M.  PORTUS.  —  Expressions  qui  se  ralla- 
chentà  la  racine  qui  adonné  les  mots  grecs  ~eç,i<o,  Trcipo), 
TTÔcoçjTcosôao;  '  et  signifiaient  dans  le  langage  technique  un 
impôt  payé  pour  le  transport  des  marchandises  à  travers 
le  territoire  romain,  au  moment  où  elles  passaient  en 
différents  points  déterminés.  Il  correspond  à  trois  sortes 
d'impôts  ou  de  taxes  connus  chez  les  modernes  :  la 
douane,  c'est-à-dire  l'impôt  perçu  à  la  frontière  d'un'ô 
province  ou  d'un  Elat  et  pour  le  compte  de  cet  Étal  ; 
l'octroi,  c'est-à-dire  l'impôt  levé  à  l'entrée  ou  à  la  sortie 
d'une  ville  ou  du  territoire  d'une  ville  pour  le  compte  de 
celle  ville,  elle  péage,  c'est-à-dire  lataxefrappée  pour  le 
passage  à  certains  endroits,  par  exemple,  sur  un  pont  -. 
Les  Romains  n'ont  jamais  eu  de  termes  pour  différencier 
ces  diverses  formes  de  taxes  semblables;  bien  plus,  avec 
les  progrès  successifs  de  la  conquête  et  les  variations  des 
divisions  administratives  il  est  arrivé  que  des  porto- 
riums  municipaux  sont  devenus  ultérieurement  porto- 

0.  l.  pi.  xiui  ;  Suet.  Auij.  29  ;  Dio  Cass.  LV,  8  ;  Richler,  p.  220.  Topogr.  —  »  Gil- 
bert, O.  l.  p.  214-255  ;  Richler,  O.  /.  62  cl  index  ;  Jordan,  Urbis  Romaf,  p.  3.3. 
—  9  Vitr.  V,  1,9. 

POBTISCCLCS,  I  Festus,  ».  i;.,  éd.  Mûller,  p.  234;  cf.  Senec.  Ep.  LVI,  5  ;  cf.  Sil. 
liai.  VI,  360  sq.  —  2  Orig.  XIX,  II,  13.  —  3  La  Blanchère  et  Gauckler,  Catal.  du 
musée  Alaoui,  1897,  p.  ^,  n*  166;  Gauckler,  C.  rendus  de  l'Acad.  des  intcr. 
1898,  p.  642  et  ilonum.  et  Mém.  Piot,  1905,  p.  132  et  fig.  12.  —  4  .Non.  p.  151  ; 
cf.  Bûcheler,  llhein.  Mus.  LIX,  p.  322,  a'  6. 

PORTORll-M,  PORTUS.  1  Curlius,  Grundzùge  der  gr.  Etymol.  p.  245; 
Bréal  et  Bailly,  Diction,  étymot.  s.  v.  —  *  Cf.  Gagnât,  Impôts  indirects, 
p.  1  sq. 
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riums  d'Ëlat,  les  Romains  s'étanl  substitués  aux  com- 
munes pour  la  perception  des  droits,  et  que  des  stations 
établies  primitivement  à  la  limite  de  certaines  provinces 
et  qui  par  suite  offraient  le  caractère  de  douanes  ont  été 
transformées  en  stations  de  péages,  ces  provinces  ayant 
été  incorporées  à  l'État  romain  et  la  frontière  ayantdisparu 
en  principe  '.  La  seule  distinction  qu'aient  faite  les 
Romains  est  la  division  des  portoriums  en  terrestres  et 
maritimes  '\  suivant  que  le  droit  était  perçu  sur  les  fron- 
tières de  terre  de  l'empire,  d'une  province  ou  d'une  cité, 
ou  bien  dans  un  port  de  mer.  On  trouve  comme  syno- 
nyme employé  quelquefois  l'expression  vectigaP  ;  en 
grec,  les  mots  Xtuisvixôv',  teXwviov  ^  téXoç'^,  sans  compter 
les  termes  propres  à  chaque  province  et  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

I.  HisTORioiE  DU  PORTORiiM.  —  Le  portorium  apparaît 
d'abord  à  Rome  sous  la  forme  d'un  octroi  prélevé  sur  les 
marchandises  expédiées  par  le  port  d'Ostie  ;  il  semble 
que  le  Sénat  l'ait  aboli  après  l'expulsion  des  rois".  Mais, 
à  mesure  que  les  possessions  romaines  s'étendaient,  on 
avait  soin  de  tirer  parti  pour  le  trésor  des  territoires 
conquis,  soit  en  percevant  au  profit  de  Rome  victorieuse 
les  octrois  déjà  établis  ailleurs,  soit  en  établissant  des 
droits  de  péage,  maritimes  ou  terrestres,  dans  les  pays 
soumis.  Les  textes  que  nous  possédons  pour  la  période 
républicaine  sont  peu  nombreux  et  leur  manque  de 
précision  rend  à  peu  près  impossible  de  décider  de 
quel  genre  de  portorium  il  s'agit  dans  chacun  d'entre 
eux  ;  il  suffira  de  les  rappeler  en  peu  de  mots  succes- 
sivement. 

En  000-199  les  censeurs  P.  Cornélius  Scipio  Africanus 
et  P.  .\elius  Paetus  afferment  au  profil  du  trésor  romain 
le  portorium  de  Capoue  et  de  Pouzzoles*.  En  o7o-199,  les 
deux  censeurs  M.  .\emilius  Lepidus  et  M.  Fulvius  Nobilior 
créent  de  nouveaux  portoriums  '  et  C.  Gracchus  suit  leur 
exemple'".  En  694-60,  les  provinces,  surtout  la  Sicile  et 
l'Asie,  fournissant  de  grandes  ressources  grâce  aux 
douanes  qui  y  existaient,  Q  Caecilius  Melellus  fait  passer 
une  loi  qui  supprime  le  portorium  en  Italie".  Mais  à  la 
suite  de  la  dictature  de  César  et  devant  les  besoins  du 
trésor,  on  revint  en  partie  sur  cette  mesure  et  les  mar- 
chandises étrangères  importées  dans  la  péninsule  furent 
de  nouveau  taxées'-.  Sous  Néron,  il  fut  question  de 
supprimer  tous  les  iTc/Z^/a//»  '^  Mais  devant  les  objections 
qui  lui  furent  présentées  et  considérant  l'importance  du 
portoriimi  pour  les  finances  de  l'État,  l'empereur  renonça 
à  son  projet;  il  se  contenta  d'c'dicler  des  mesures  destinées 
à  combattre  les  abus  introduits  par  les  publicains.Pertinax, 
d'après  Ilérodien",  aurait  fait  remise  de  toutes  les  taxes 
imposées  par  ses  prédécesseurs  aux  embouchures  des 
fleuves,  aux  abords  des  villes  et  même  sur  les  routes,  i^t 
rétabli  l'antique  liberté.  Il  faut  comprendre  non  pas  qu'il 
abolit  le  portorium,  puisque  nous  le  trouvons  existant 
«ncore  dans  la  suite,  mais  que,  comme  l'ont  pensé  cer- 
tains auteurs,    il    édicta  la    suppression    de    surtaxes 


>  Lex  Ànlonia  de  Termenibus.  —  2  Coi-p.  iuscr.  lai.  I,  201,  I.  :U  8i|.  ;  l.iv. 
XXXVIII,  tl.  —  3  Tac.  Hisl.  IV,  03.  —  »  C.  inscr.  tal.  III,  il7.  -  5  Strab.  XVII,  1,16. 
-6/?u;/.rfccorr.  ;ic«.  1877,  p.32.  — l|,iv.ll,9.  —  «Liv.  XXXII,  7  —  ^Liv.  XL,51. 
-  10  Vell.  Palcrc.  Il,  fi.  -  "  Dio,  XXXVII,  31  ;  Cic.  Ad.  Alt.  Il,  ni,  I.  -  12  Suot. 
t'o««.  43.  —  13  Tac.  Ann.  XIII,  SO  et  51.  —  H  llcrod.  Il,  i,  7.  —  I5  Buiniann,  De 
Veelig.  p.  5i;J.-S.  Ucid,  ClatsicalrMew,  1001,  p.  41;  llirsclifold,  Vurwatlungs- 
ieamlen,  p.  81,  n.  3.  —  10  Vita  Commodi,  7.  —  n  Cod.  Theod.  VII.  20.  2  ;  XI, 
li,  3;  XIII,  5,  24;  Cod.  Jusl.  IV,  il,  8  ;  42,  1  ;  61,  6,  7;  05,  7,  elc.  —  i»  Naudcl, 
Du    ehanijemenli    opérât   tout   tet  règne»    de    Diodélien    et    Constantin,    I, 


■imaginées  par  ses  prédécesseurs  '"   et  notamment  par 
Commode  "^. 

La  douane  est  citée  dans  plusieurs  constitutions  du 
code  Théodosien"  et  du  code  Justinien,  et  il  n'est  pas 
douteux  qu'elle  ait  subsisté,  à  travers  l'époque  des 
invasions,  jusque  sous  le  moyen  âge  ;  mais  aux  derniers 
temps,  à  cause  de  la  misère  générale,  elle  avait  pris  une 
forme  de  plus  en  plus  vexatoire  ;  il  est  probable  qu'à  ce 
moment  le  taux  en  était  du  huitième  de  la  valeur  des 
objets  taxés.  Dès  lors,  en  effet,  on  ne  la  trouve  plus  dési- 
gnée que  sous  le  terme  deoctava.  Il  semble  bien,  malgré 
l'ingéniosité  des  conjectures  proposées  à  cet  égard  par 
certains  auteurs",  que  ce  terme  désigne  non  pas  des 
espèces  particulières  de  taxes  douanières,  mais  la  douane 
elle-même,  celle  qui  auparavant  portait,  suivant  les  pays, 
le  nom  de  viresimo,  quadrnijeximn,  quiiu/uaffe.-tiiiia, 
précisément  d'après  le  taux  de  l'impcM,  calculé  suivant  la 
valeur  des  marchandises,  qui  y  était  exigé.  Je  me  suis 
étendu  longuement  ailleurs  sur  cette  question".  Le 
changement  dans  l'élévation  de  l'impôt  n'est  pas  antérieur 
au  règne  de  l'empereurThéodose,  sous  lequel  il  est  encore 
question  de  l'ancien  quarantième'". 

II.  CiRcoNSCHiPTio.NS  iiOLAMKRES.  —  Dès  lépoque  répu- 
blicaine il  existai!  dans  l'étendue  du  monde  romain  un 
certain  nombre  de  circonscriptions  douanières,  corres- 
pondant aux  différentes  provinces  conquises,  Sicile, 
Asie,  Gaule,  etc.  Mais  si  nous  saisissons  le  fait,  nous 
ne  pouvons  pas  analyser  les  détails,  faute  de  textes 
suffisants.  \  l'époque  impériale,  au  contraire,  grâce 
surtout  aux  inscriptions,  les  choses  se  précisent 
el  il  est  possible  d'arriver  à  des  résultats  quelque 
peu  si'irs  :  on  peut  distinguer,  en  dehors  de  l'Italie, 
dix  provinces  douanières  au  moins,  qu'il  faut  étudier 
successivement. 

l°5'/<"//<'.  —  Lapremièrequeles Romains  aientorganisée 
futla  Sicile.  Il  y  existaitdes  districts  de  perception,  ayant 
pour  centres  les  principaux  ports  de  l'île,  qui  étaient  au 
nombre  de  six:  Lilybée  et  Drépane  sur  la  cote  ouest, 
Panorme  au  nord.  Messine  el  Syracuse  à  l'est,  peut-être 
Phintias  au  sud-';  les  autres  ports  avaient  chacun  leur 
poste  douanier  propre,  mais  ils  étaient  rattachés  à  l'un 
des  précédenls^^.  C'est  pour  cela  que  l'impôt  portait  dans 
la  province  le  nom  de  sex  piiblica"-",  en  même  temps 
que  celui  de  viceshna  porlorii'^'  ou  porluum^\  Cette 
dernière  appellation  nous  apprend  que  le  taux  de  la  taxe 
y  était  du  vingtième,  c'eslà-dire  de  5  p.  100.  La  Sicile 
resta  sous  l'Empire  ce  qu'elle  avait  été  à  l'époque  répu- 
blicaine, une  circonscription  douanière  distincte  ;  nous 
y  trouvons  sous  Domilien  un  promagixlro  porluuin 
provincial'  Siciliae  -''. 

2"  Espagne.  —  Toutes  les  provinces  espagnoles  parais- 
sent avoir  constitué  un  seul  district  douanier  ''  , 
peut-être  le  taux  du  portorium  y  était-il  du  cinquan- 
tième, 2  p.  100-^ 

.'1°   Gaule  ^'.   —  Les  dilTérentes   provinces   gauloises, 


p.  189,  n.  18.  —  '9  Cf.  Cagnal,  Impôts  indirects,  p.  li  si|.  Dans  le  mime 
scDS  que  moi  ont  coQclu  ;  Marquardt,  Ortjanis.  finane.  p.  3i9;  Na- 
ipict,  Impôts  indirects  p.  3V  aq.  :  Roslovtzew,  Gesch.  der  Siaatspacht, 
p.   175  ;    llirschfcld,    Verivaltungsbcanten,  p.  81.  —   -^  Symmacli.   Ep.    V,  03. 

—  21    Uoslovlicw,     Staalspaeht,    p.    391.    —    22    Cic.     Verr.    Il,    73   et   78. 

—  23  Ibid  III,  107;  cf.  II,  171.  —21  Ibid.  Il,  183.  —  25  C.  i.  lat.  III,  2348, 
14193,   4-13.   1H95,    1  ;  Jahreshefte  des    Uester.    Inttit.    1899,    lieiblaU,    p.  43. 

—  2«  lUd.  —  27  Cf.  Ognat,  O.  (.  p.  09.  —  2S  C.  i.  l.  Il,  500».  —  !»  Cf. 
Gagnai,  0.  (.  p.    47;   Rosloflicw,  S(an(»pa(:/i(,  p.    309. 
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Lyonnaise,  Aquitaine.  Narbonnaise,  Alpes  Colliennes  el 
Alpes  Maritimes  étaient  réunies  en  une  seule  circon- 
scription, dans  l'intérieur  de  laquelle  l'impôt  était  désigné 
sous  le  nom  de  Quaflrnf/esima  GaUiarum.  La  ligne 
douanière  longeait  les  Pyrénées  au  sud,  suivait  la  côte 
jusqu'à  la  limite  des  Alpes  Maritimes  qu'elle  enveloppait 
ainsi  que  les  Alpes  Cottiennes  :  à  partir  de  Zurich  elle 
se  dirigeait  vers  l'ouest,  entourant  soit  la  Lyonnaise,  soit 
la  Belgique,  et  aboutissait  à  la  côte  de  la  mer  du  Nord. 
Le  littoral  septentrional  était,  lui  aussi,  gardé  par  une 
série  de  postes  douaniers  '.  Nous  connaissons  les  bu- 
reaux de  perception  suivants  :  Lugudunum  Convcna- 
rum  -  (Saint-Bertrand  de  Comminges  sur  la  fron- 
tière espagnole)  ;  Illiberis  (id.)  '  ;  Arelate  (Arles)  *  ; 
sur  la  frontière  orientale  :  Pedo  '■,  Fiasco  S  Finex 
Coltii  ou  ad  Quadragesimam  ''  (Avigliana)  ;  ad  Pu- 
lilicanos  *  (Gilly  sur  l'Isère)  ;  Tarnaiae  (ou  Tan\adne, 
Saint-Maurice  en  Valais)  '  ;  Magia  (Mayenfeld)  '"  et 
Tiiricum  (Zurich)  ". 

Comme  lieux  de  péage  établis  dans  l'inlériciir  du 
pays,  nous  trouvons  mentionnés  dans  les  inscriptions: 
Cularo  (Grenoble)  '-,  à  la  limite  du  territoire  des  Allo- 
brogeseldecelui  des  Voconces,  et  peut-être  A«r/?/</('«'/w  '  ' 
Lyon),  qui  était,  en  tout  cas,  le  centre  administratif  (h; 
la  Quadragesima  Galliarum,  de  toute  la  province 
douanière,  comme  le  prouve  le  nombre  d'épitaphes 
d'employés  subalternes  qui  y  a  été  recueilli".  C'est  là 
que  résidait  Je  promratnr  XL  Gallianim.  A  Langres 
existait  pareillement  une  station  de  porlorium  '°.  éta- 
blie, sans  doute,  à  la  limite  de  la  l>yonnaise  et  de  la 
Belgique. 

Le  taux  de  l'impôt  était,  en  Gaule,  de  2  1  2  p.  100  de  la 
valeur  àQsoh]Q\&iquadragesimà\  ainsi  que  l'indique  le 
nom  même  qu'il  portait. 

Quant  à  la  Germanie,  il  est  impossible  de  savoir 
comment  le,  portorium  y  était  organisé  et  même  s'il  y 
existait.  On  verra  plus  bas  que  les  objets  destinés  aux 
troupes  était  exempts  de  toute  tax(?  douanière;  il  est 
possible  que  celle  province  toute  militaire  ail  été,  à  cet 
égard,  un  territoire  franc.  M.  Rostovlzew  a  émis  l'idée 
que  la  perception  y  était  peut-être  assurée  par  les  soins  . 
de  l'armée  '°. 

V Bretagne.  —  La  Bretagne  formait,  il  est  impossible 
lien  douter,  une  circonscription  douanière  spéciale,  mais 
les  documents  que  l'on  possède  sont  à  peu  près  muets 
à  cet  égard  '". 

î')"  IlUjricum  ".  —  On  sait  que  les  Komains  désignaient 
ainsi  une  vaste  région  qui  s'étendait  depuis  la  source  du 
Danube  jusqu'à  son  embouchure,  depuis  la  Germanie 
jusqu'à  la  mer  .\driatique",  et  qui  comprenait  les  pro- 
vinces suivantes:  Dacie(du  moins  àpartir  du  ii"  siècle)-", 

•  Strab.  IV,  5,  3.  —  2  C.  i.  /.  XUI,  255.  —  J  Ibid.  XII,  5:t6».  —  *  Ibi,l. 
Ti;,  -U  ;  cf.  64S.  —  5  Ibid.  V,  785i.  —  6  Ibid.  76*3.  —  1  Ilin.  d'An- 
loDia  ;  Tab.  de  Penliogcr;  Ilin.  de  Jérusalem  ;  qualriimc  %'aic  Apollinaire; 
C.  i.  l.  V,  7i09,  7211,  7213,  "JU.  -  8  Tab.  de  Peulinger  ;  Ilin.  d'An- 
oniD:    Aoon.  de  Kavenne  ;   C.    i.    I.    XII,    23i8.   —   »    Ann.    fpigr.    1897,    *. 

—  <"  e.  i.  I.  V,  5090.  —  11  /bid.  XIII,  sm.  —  12  y*,  xii,  2227,  2225. 

—  13  On  sait  quon  y  a  trouvé,  dans  la  .Çaone.  un  grand  nombre  de  plombs  de 
douane  (R.  Gagnai,  O.  l.  p.  67  ;  Prou  et  Itostortien,  tVi«o/.  det  plombt  de  la 
ISMioth.  nation,  p.  29).  —  H  C.  i.  /.  V,  7213  ;  XIII,  1814,  1817,  1819.  Cf.  le  com- 
mentaire de  M.  Ilirechfeld  en  tête  du  chapitre  Ibid.  XIII,  p.  253.  —  is  ibij.  XIII, 

-.098,  5«99.    —    16  Staaltpacht,    p.   4<il.    _    i"  Ta«.  Ar-K.   31  ;  C.   i.  I.  Vni 

1237;  Eph.  epigr.  IV,  698.  —  is  Sur  cette  province  douanière,  cf.  Cagnat.  O.  I. 

I».  20  ;  Too  Domastewski,  Areh.  epigr.  Miltk.  XIII,  p.  129  s<i.  ;  Patsch,  Hem.  ilitth. 

lS93,p.  I925q.  ;cr.  1905,  p.  223el  SUIT.  ;  RoslovUew,  0.  c.  p.  67.  — 19  Appian. /%,-.  6; 

Ùimeni.  proninc.  18  (tUei,  Geogr.  p.  12)  ;  Gros.  I,  2,  59  ;  Plin.  Biit.  nat.  III,  150. 


Mésie  Inférieure-',  que  l'on  trouve  désignée  sous  le  nom 
de  Jiipa  Thraciae  dans  une  inscription  '--',  Mésie  Supé- 
rieure-', Pannonie  Inférieure,  Pannonie  Supérieure", 
Dalmatie-%  .Xoricum",  Rétie^'.  La  présence  de  la  Dacie 
dans  cet  ensemble  prouve  que  l'organisation  définitive 
du  portorium  de  ce  côté  ne  remonte  pas  plus  liant  que  le 
règne  de  l'empereui- Hadrien.  L'impôt  était  perçu,  comme 
ailleurs,  non  seulement  à  la  limite  extérieure  de  la  cir- 
conscription, mais  aussi  à  la  limite  de  chacune  des 
provinces  qui  la  composaient;  autrement  dit,  on  y  ren- 
contre également  le  portorium-douane  el  le  portorium- 
péage.  Les  stations  connues  actuellement  sont  les 
suivantes  (Voy.  la  carie,  fig.  5772)  : 

Frontière  de  Vllalie  :  Atrans,  sur  la  roule  d'Fmone 
à  Celeia'*  ;  Larix  (Saifnitz), entre  .\quilée  et  Virunum'"; 
Loncium,  sur  la  voie  de  Carnuntum  à  .\guntum'"; 
Subfavio,^'  entre  Vipilenum  et  Tridentum  ;  Part.sc/iiits, 
dans  la  vallée  supérieure  de  l'Adige'^. 

Frontière  du  nord.  La  ligne  douanière  suivait  de  ce 
côté,  sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue,  le  cours 
du  Danube.  C'est  ainsi  qu'on  rencontre  des  postes  de 
porlorium  à  Boiodurum  (Innstadt  i.  ville  qui  était  située 
à  la  fois  à  la  frontière  de  l'illyricum  et  de  la  Germanie  elà 
celle  de  la  Relie  et  du  Noricum  ";  Aquincitm^^:  Intcrcisa 
(Duna  Pentele^');  Sirmium'*''  ;  Margutn^'  ;  T.iierna", 
près  d'.\lt-Orsova.  Le  fleuve  formait  aussi  la  limite 
douanière  dans  son  cours  inférieur,  au  temps  où  la  Dacie 
ne  faisait  pas  partie  de  l'Empire:  elle  y  fut  ramenée  dans 
la  suite  après  l'abandon  de  la  province.  Mais  au  ii"  el  au 
m""  siècle,  il  coupait  le  territoire  romain,  si  bien  que  les 
postes  de  portorium  antérieurement  constitués  sur  son 
parcours  et  qui  avaient  subsisté  à  cette  époque  se  trou- 
.  valent  être  non  plus  à  la  frontière  des  pos  cessions  impé- 
riales, mais  à  la  limite  de  la  Mésie  et  de  la  Dacie.  Ce  sont  : 
Ratiaria'^'',  Almus''^',  Oescus^\  Dimu.'i*-,  A'i/iojw/i". 
Diirostorum^^.  Quant  à  la  ligne  douanière,  à  cette  date, 
elle  se  détachait  du  Danube  à  Tsierna  pour  se  diriger 
vers  le  nord  à  travers  la  Dacie  occidentale;  on  constate 
la  présence  d'agents  du  portorium  à  ad  Médias'",  à  Pons 
Augusti*^,  à  Sarmispgethii.'so  '■',  à  Micia^^  et  à  Am/ie- 
lum  "  (Zalatna). 

Frontière  de  Vest.  Sur  la  mer  Noire  il  existait 
sans  doute  des  bureaux  de  perception  à  Tgra  ■'"  et  à 
Tomis'^. 

Les  stations  douanières  connues,  établies  à  la  li- 
mite de  deux  provinces  voisines  de  la  circonscription, 
sont  : 

a.  Entre  In  Mésie  supérieure  et  la  T/n'Oce'-,  Fanum 
magnum  (Kumanovo)  el  Trn  ". 

b.  Entre  la  Mésie  supérieure  et  la  Dahnalie,  la  sialio 
Ulpiana  "  el  la  stalio  Viziana. 

—  jnC.i./.  111,753.— 21 /i. 751  ;cr.  732, 753.— 22/6.6124.— 23/6.753.  — 2* /J.  4063, 
nos.- 2.  Appian.  JUyr.d  ;  Suet.  ri6. 16  ;  cf.  Mommsen,  C.  imcr.  Int.  III,  p.  279, 

—  20  76.  5C9I  ;  V,  1864,  8650.  —  27  76.  III,  4720  ;  V,  5079,  5680.  —  28  76.  III  3121,5123, 
13522,  l5l84l;c'estlc.lrfpui(icanosdeiatablede  Peutingcr,l,  ^inf» //o/icaee/Ao- 
ricidcniinérairedc  Bordeaux  à  Jérusalem.  —29  C.  i.  l.  111,4716  :V,S650.  — 30/6.  III, 
4720  ;  V,  1864.  —  31  /6.  V,  5079,  5080.  —  3«  ib.  III.  p.  707  ;  cf.  V,  5090.  J'ai  indiqué 
cesdiiférenles  stations  sur  la  carie  I,  jointe  à  rocs  Impùti  indirect»  (notre  lig.  5772). 

—  33  c.  1.  /.  III,  5121.  —  31  Jh.  13396.-35  76.  3327  ;  cf.  Arch.  epigr.  Uitlh.  ISUO 
(XIII),  p.  140.  —  36C.  i.  (.733.-37/6.  1647—38  76.111,1565,1568.—  39/6.  753. 

—  «'/6.6124.  —41  /6.  733.  —  42/4.  m,  12399.-  43/6.  751,   752.  —  "  Ib.  7479. 

—  <^  Jb.  1565.  —  «  Ib.  1351,  7833.  —  »■  Jb.  753.  —  <«  /6.  7853.  —  »  Ib. 
p. 958  ;  cl.  Arch.  epigr. ilitth.  1890  (XIII),  p.  143.—  "  C.  i.  l.  III,  781.—  51  /b.  743. 

—  52  16.  III,  1697;  Ann.  èfiigr.  1903,  p.  287.  —  53  Cf.  Arch.  epigr.  Mitth.X. 
p.  53  ;  XIII,  p.  153.  —  "  Ann.  épigr.  1903,  11,  p.  287  ;  Arch.  epigr.  Mitth.  1890 
(XIII).  p.  150. 
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c.  Entre  le  Norirum  et  la  Pnnnonie,  Poetocio  '  et 
Savarin  '-. 

d.  Enti-e  la  Rétie  et  le  Norirum.  lioiodiiriaii  ^  et  ad 
Pontein  Eni  (statio  Enensis)  \ 

Le  poste  mentionné  par  une  inscription  trouvée  près 
d'Apian  <>  in  villa  Ischel  >>  [statio  Escensis),  doit-il  être 
placé  à  cet  endroit  ?C'est  ce  dont  on  peut  douter,  car  il  est 
difficile    d'admettre   une  station   de  portorium   perdue 


ainsi  au  centre  du  Noricum  ^  ;  ce  serait,  en  tout  cas, 
un   péage. 

Dans  toute  l'étendue  de  cette  circonscription,  l'impôt 
portait  le  nom  àe piibliciun  portorii  Illyrici  %  publiciim 
portorii  ',  vectigal  Illyricum  *  et  même,  à  cause  du 
nombre    des    provinces    réunies,    octo   jiublica  '. 

Le  taux  du  portorium  dans  l'Illyricum  n'est  pas  connu 
d'une  façon  certaine;  il  était  peut-être  du  vingtième '". 


Kig.    5772.  —  Postes  douaniers  de  V/fbjrictc) 


6°  Asie.  —  Les  difTérentes  provinces  d'Asie  Mineure 
n'étaient  pas,  comme  d'autres,  constituées  en  un  seul 
tout.  La  distinction  entre  elles  existait  déjà  sous  la  Répu- 
blique, époque  où  Cicéron  parle  souvent  de  la  douane 
d'Asie",  c'est-à-dire  de  la  province  proconsulaire,  tandis 
qu'ailleurs  '-il  mentionne  les  socii  Bithyniae^^.  \l\\e  per- 
sista sous  l'Empire.  Les  auteurs  comme  les  inscriptions  " 
nous  font  connaître  létaux  del'impàtdans  cette  province  : 
il  était  du  quarantième  (31-2  p.  100),  d'où  le  nom  de 
(Juadragesiiiia  qu'il  y  portail. 

7'  Bithynie,  PontJ'aphlayonie.  —  La  Bilhynie,  citée 
comme  province  douanière  à  l'époque  républicaine  '■',  est 
réunie  au  Pont  et  à  la  Paphlag(mie  sur  une  inscription 
contemporaine  de  Gordien  "■'.  Le  taux  de  l'impôt  y  était, 
comme  en  Asie,  de  2  1/2  p.  100. 

8°  Syrie.  —  Nous  savons  fort  peu  de  chose  sur  la  douane  de 
Syrie.  Deux  textes  seuls  en  font  mention '^  ;  ils  nous  ensei- 
gnent que  les  droits  étaient  perçus  non  seulement  sur  la 


1  Ann.  èpifjr.  1903,  p.  287  ;  cf.  à  propos  de  colle  inscriplion  ;  Jahi-cs- 
hefte  des  Dealer.  Inst.  VI  (Boiblalt),  p.  39,  et  VI  (Bciblatt),  p.  3.  —  2  C. 
i.  /.  111,  4015,  4017.  4024,  i43V32.  _  3  /J.  4155,  4161,  10870.  —  *  76.  5121. 
—  5  Ib.  151817.  _  e  [b.  5020;  et.  von  Domaszcwski,  Arch.  epigr.  Mitih. 
1890  (XIII),  p.  138,  noie  58.  —  7  C.  i.  /.  III,  753  =  7429,  6126.  —  «  Ibid. 
III,  5117,  13283,  14351  33-31,  clc.  —  «  Ibid.  Il,  4135;  III,  1647,  5091.  IxvectUjal 
Illyricum  parail  cependant  6trc  plus  6lcndu  cl  comprendre  d'antres  impùls 
i|ue  le  portorium.  Cf.  Gagnai,  0.  l.  p.  92.  —  i"  Roslovtiew,  Arch.  cpigr.  Mittb. 
XIX,    p.    130  ;  S/na(»pacA(,    p.    00.    —  H    M.  Roslovlicw    lire  celte     conclusion 


côte,  mais  aussi  sur  la  frontière  de  l'Euplirale,  principale- 
ment à  Zengma .  l'almyre  et  son  territoire  formaient  un  dis- 
trict à  part  ;  les  revenus  du  portorium  y  étaient  laissés  à  la 
ville,  conformémentà  un  tarif  dont  il  seraquestion  plus  bas. 
'.)"  Éyypte.  —  Les  taxes  levées  en  Egypte  à  l'époque  des 
Ptolémées  subsistèrent  à  l'époque  romaine,  comme  tous 
les  rouages  administratifs  qu'ils  avaient  créés.  Il  y  avait 
d'abord  des  postes  de  douane  au  nord  près  d'Alexandrie, 
à  Schedia.  On  avait  fermé  la  bouche  Canopique  par  une 
sorte  d'écluse  qui  empêchait  les  vaisseaux  d'entrer  ou  de 
sortir  sans  avoir  acquitté  les  droits  ".  Il  en  était  de  même 
pour  les  autres  embouchures  du  fleuve  ".  Au  sud,  le 
portorium  était  perçu  à  Syène,  à  l'entrée  de  la  Thébaïde, 
s'il  faut  regarder  comme  des  agents  du  portorium  impé- 
rial les  [AtiOiDTïî  et  les  litiTr,pT|Taî  Upâ;  irûX-r,;  i;oTjVT|Ç, 
menlionnéspar les  inscriptions -°.  Surlamer  Uouge,  où  se 
faisait  un  commerce  important  avec  l'Arabie,  le  porto- 
rium était  assurément  exigé  des  commerçants^',  mais 


de  l'inscription  n"  4288  du  Corp.  inscr.  lai.  (l.  III):  Oenio  commerci  et  nei/o- 
liantium  Primitiut  luli  Procti  coniiuctoria  VJll  ser.  vil.  XX.  Mais  celte  viccsima 
csl-elle  bien  le /joHonum  ?  —  '2  De  teg.  ayr.  Il,  29,  «0  ;  De  imp.  Pamp.  6,  14  et 
15;  Ad  AU.  1,  17,  9,  etc.  -  "  Ad  fnm.  XIII,  9,  1,  2,  3.  -  •»  Suct.  Vnp.  1. 
—  15  C.  i.  ?.  III,  447,  7149  :  yl  nn.  ^pijr.  1897,  77  (n'  )..|iiv»v  'Aji'.i):  C. 
i.  l.  XIII,  1807.  -  10  Cic.  Ad  fam.  XIII,  9,  I,  2,  3.  -  I'  C.  i.  (.  XIII,  1807. 
_  18  l'ront.  Princ.  hial.  209  (Ed.  Nabcr)  ;  Pliilosl.  Vila  Apoll.  I,  16.  —  I»  Strab. 
XVII,  1,  16.  —  '»  Pe  Bel.  Alex.  13.  —  2'  C.  i.  i/r.  4867  4868,  4874,  4S76-77, 
4SK2,  ctr. 
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nous  n'avons  pas  gardé  de  documenls  sur  d'autre  port 
que  celui  de  Leukè  Comè  '  ;  encore  le  droit  réclamé  dans 
ce  port  n'est-il  pas  regardé  par  tons  les  auteurs  comme 
un  portoriuni  romain; si  les  uns  le  croient  tel'-, certains' 
ont  émis  l'avis,  bien  moins  acceptable,  qu'il  était  levé  par 
le  roi  des  Nabatéens,pour  l'exportation  de  la  myrrhe,  et 
encaissé  par  lui. 

En  outre,  les  épistratégies  étaient  séparées  par 
des  bureaux  de  porlorium  ;  nous  le  savons  pertinemment 
pour  //ennupotis,  qui  était  à  la  limite  de  la  Thébaïde  et 
de  rileptanomide  '. 

Enlin  on  a  relevé  la  trace  de  nombreux  octrois  ou 
péages  locaux  qui  paraissent  désignés  sur  les  ostraca  par 
le  terme   de  7C£VTY,xoaTT,  ^ 

Nous  ne  connaissons  pas  le  taux  du  portorium  en 
Egypte.  Le  droit  levé  à  Leuké-Comé  était,  nous  dit 
l'auteur  du  Périple  de  la  mer  Rouge,  de  1/-4  (TSTàpTTi'f. 
M.  Ilirsclifeld  propose  de  corriger  ce  nombre  en  retTapa- 
xoTTï,,  ce  qui  n'est  point  inadmissible".  Il  est  donc  pos- 
sible que  celte  province  ail  eu  sa  quadrageaiinn,  comme 
plusieurs  autres. 

10°  Afri(/ue.  —  La  douane  porte  en  Afrique  le  nom 
spécial  de  quatuor  publica.  Il  semble  établi'  que  ce 
nom  lui  a  été  donné  parce  que  le  pays  était  divisé  en 
quatre  circonscriptions  financières,  ayant  pour  chef-lieu 
respectivement  Carthage,  Hadrumèle,  Hippone  et  Leplis 
Magna*,  el  qui  donnèrent  lieu  plus  tard  aux  quatre 
provinces  dioclétiennes  de:  Afrique  proconsulaire,  Nu 
midie  ancienne,  Byzacène  et  Tripolilaine  ^  Ces  quatre 
circonscriptions  formaient  une  seule  province  douanière 
dans  laquelle  toutes  les  taxes  de  portorium  relevaient 
d'une  même  administration  '°. 

On  ne  connaît  pas  encore  de  poste  de  perception  sur 
la  frontière  de  l'.^frique,  ce  qui  ne  laisse  pas  d'être 
étonnant,  étant  donnée  la  quantité  d'inscriptions  qu'elle 
a  fournies.  On  a  recueilli  pourtant  à  Carthage"  el  à 
Philippeville"'  des  plombs  avec  marques  ou  inscriptions 
qui  peuvent  révéler  la  présence  d'une  station  dans  ces 
deux  ports.  Il  est,  d'ailleurs,  presque  impossible  qu'il  en 
^it  été  autrement  '^ 

On  ignore  pareillement  le  taux  de  perception  du  por- 
torium en  Afrique.  Au  x"  siècle,  on  réclamait  le  vingtième, 
comme  en  Sicile,  à  Philippeville  et  à  CoUo''. 

Celle  organisation  laissait  en  dehors  la  Numidie  pro- 
prement dite  ella  Maurétanie,  c'est-à-dire  la  partie  mili- 
taire de  r.\frique.  .Nous  n'avons  gardé  que  deux  souvenirs 
<lu  portorium  dans  ces  provinces,  le  tarif  [lex  porlux) 
découvert  à  Zarai,  sur  la  frontière  de  la  .Numidie  el  de 
la  Maurétanie  '%  el  la  mention  par  les  Ilinéraires  '"  d'une 
slalion  ad  Porlum  sur  la  roule  de  Sigus  à  Sétif,  qui 

•  [Min.  Bitt.  nat.  VI,  2i,  4  ;  C.  i.  gr.  5075.  —  2  Peiiiil.  tnar.  Erylhr.  10  ; 
Sirab.  XVI,  4,  23  et  24.  —  3  Lumbroso,  Recherches  sur  î'économ.  polit,  de 
VEfjtjpte  sous  tes  Lagides,  p.  312  ;  Mommsfîn,  Hist.  rom.  (Irad.  fraoç.),  XI,  p.  48, 
n.  1  ;  Mirsclifeld,  Verwaltungsbeamten,  p.  80.  —  *  WilckcQ,  Arch.  fur  Papyrus- 
forschw.  m.  p.  193  sq.  —  t  Slrab.  XVII,  I,  41  :  Agalharcli.  p.  447  «  (M.  Bckkcr). 
—  •>  Wilcken,  Grieeh.  Ostraka  axis  Aegypten^  I,  p.  276.  —  7  Verwaltungsbeamten^ 
p.  BO,  Dote  t>.  —  8  Kniep,  Societ.  pubtiean.  p.  53  ;  Rostovtzew,  Staatspacht, 
p.40f. —  9  Cf.  Scliulten,  Grunderherrschaften^jt.Gi  s(|.  ;  Hirsclifcld,  VerwaUungs- 
beamten^p.  I25,cl  les  inscripi  ions  qu'ils  citent.  —  10  Liste  de  Vérone  ;  Tissot,  (iéogr. 
de  l'Afrique,i\,  p.  37  sq.  —  n  Cela  ressort  Dctlemeul  d'une  inscription  récemment 
publiée  {Bull.  arch.  du  Comité,  1006,  fév.  p  .  13)  el  où  on  lit:  proc.  spleudi- 
dissim[i]  veetig(alis)  lill  p{ubticorum)  Afrieac  (et  non  i-ectigalium).  —  '2  C.  i. 
/.  Vlll,  p.  iiS\.  —li  Ibid.  el  10484;  cf.  mes  Impùls  indirects,  p.  'i  ;  Hostov- 
lïow  el  Prou,  Plombs  ant.  de  la  Hibl.  nat.  p.  162  ;  Itostovizew,  Etude  sur  les 
plombs  antiques,  p.  31  sq.  —  1^  Au  v*  siècle  on  trouve  mentionnée  la  douane  de 
Itusicade  el  celle  de  Chullu,  Nov.  Valent.  III,  18,  1,  I  ;  cf.  Cod.  Just.  IV,  61,  13. 
Jbid.  —  15  C.  I.  /.  VIII  4508  el  suppl.  p.  1788.  —  16  Tab.  de  Pculinger  ;  llin.  d'Anlonin 


était  peut-être  aussi  établie  à  la  limite  des  mêmes  pro- 
vinces, au  nord  de  la  précédente  '". 

M"  Italie.  —  Quanta  l'Italie,  c'est  ù  son  sujelquenous 
possédons  le  moins  de  renseignements.  Depuis  César  les 
seules  marchandises  de  luxe  y  étaient  frappées  '*  ;  et 
encore  ne  l'éLaienl-elles  peut-être  que  dans  certains 
ports,  comme  Pouzzoles  ",  entrepôt  de  l'Egypte  et  de 
l'Orient,  Brindisi  ^'',  Tergeste  ^'  et  Aquilée  ". 

Il  est  possible  que  le  taux  de  l'impôt  y  ait  été  du  qua- 
rantième ;  mais  tout  cela  est  très  incertain  -\ 

III.  Moue  de  perception  du  portoril'm.  —  Comme  la 
plupart  des  impôts  romains,  le  portorium  était  dans 
l'origine  affermé  à  des  financiers  qui  prenaient  à  leur 
charge  le  recouA'remenl  de  l'impôt  [condl'ctor]  pour  un 
liis/rum  :  les  censeurs  déterminaient  dans  un  cahier 
des  charges  {lex  censoria)  le  tarif  des  droits  à  per- 
cevoir el  les  conditions  imposées  aux  fermiers  [cen- 
sor]  ;  puis  il  y  avail  adjudication  publique  après  en- 
ciières  -*.  On  pouvait,  du  reste,  louer  les  douanes  soit 
seules,  soit  unies  à  d'autres  vectir/alia,  par  exemple  la 
script  lira  -°. 

l'our  suflire  à  des  opérations  aussi  imporlanles,  il 
s'était  formé  des  sociétés  de  capitalistes,  composées 
généralement  de  chevaliers,  ce  sont  les  conductores 
porlorii  -^.  Les  uns  étaient  de  simples  bailleurs  de 
fonds  ;  d'autres  jouaient  le  rôle  d'administrateurs,  le 
manceps  qui  traitait  avec  les  censeurs-",  le  magister 
societatis  '-",  \e  promagistro.  qui  représentait  la  sociélé 
dans  les  provinces -' et  avail  à  sa  disposition  un  nom- 
breux personnel,  labellarii^",  douaniers,  percepteurs 
des    taxes  et  employés  aux  écrilures^'    {portitore.i)^^. 

Ce  régime  persista  au  début  de  l'époque  impériale"  : 
les  inscriptions  signalent  des  socii  portorii  el  leurs 
employés  dans  toutes  les  provinces  douanières,  Si- 
cile", Asie'%  Afrique",  Gaule",  Espagne^',  Illy- 
ricum",  comme  par  le  passé. 

Mais  les  revenus  du  porlorium  tombant  dans  le  fisc, 
même  dans  les  provinces  sénatoriales'",  il  était  néces- 
saire qu'une  surveillance  sévère  fut  établie  pour  sauve- 
garder les  intérêts  du  trésor  comme  pour  défendre  ceux 
des  commerçants.  De  là  la  création  d'un  contrôle  local 
exercé,  certainement  depuis  l'époque  de  Vespasien  ", 
par  des  affranchis  el  des  esclaves  impériaux  résidant 
dans  les  diiTérents  bureaux  de  perception,  à  côté  des 
employés  du  fermier.  Ainsi,  dans  la  slalion  de  Fines 
Cottii,  on  trouve  un  esclave  des  socii  employé  comme 
contrôleur'-,  tandis  que  des  esclaves  el  des  affranchis 
impériaux  exercent  la  fonction  de  vilicus  el  de  tabula- 
rius  ".  De  même,  à  côté  des  fermiers  de  l'impôt  à  Car- 
thage",  on  rencontre  la  mention  de   représentants  de 

—  17  Cf.  .Momrasen,  à  propos  du  n.  4508  du  Corpus  cité  note  13.  —  18  Suct.  Caes. 
43  ;  Declar.  rhet.  1  ;  Symm.  Ep.  V,  00  et  63.  —13  I.iv.  XXXII,  7;  Cic.  Pro  Jiabir. 
14,  40.  —  20  Suet.  De  clar.  rhet.  1.  —  21  C.  i.  /.  V,  1402.  —  22  Cic.  Pro  Fonleio.  I, 
i;C.  i.l.  V,7!12,  820.  — 23  Syram.  i?p.V,  OOct  03;cf.mes/»ipo'(*î'ndi>tc/s,p. 80  sq. 

—  21  Cf. pour  tout  ceci  Buimann.Oeucdi:;.  p.  102  sq.  ;  Colin.  Zum  rôm.Vereinsrecht, 
p  1H5  5|.;  Knicp.  5ocie/.  puJiican.  p.  233.  —  2S  Cic.  Vcrr.  Il,  70,  171 .  —  26  Jlar- 
quardt,  Organis.  financ.   p.  .183.  —  27  Ps.   Ascon.  Ad  divin.  33  ;  Fcslus,  p.  151. 

—  28  Cic.  Verr.  II,  74,  182.  —  29  Cic.  Ad  AU.  XI,  10  ;  Ad  fam.  XIII,  65  ;  Verr. 
II,  70,    169.    -  30  Cic.  Ad  AU     V,    15,  3;   21,   4.  —   31  Cic.   \err.   II,   77,   188. 

—  32  C.  i.  l.  1,  1462.  —  33  Tac.  Ann.  IV,  6  (Tibère)  ;  Plin.  Bist.  nat.  VI,  24, 
4  (Claude)  ;  Tac.  Ann.  XIII,  50  (Néron!  —  34  C.  i.  /.  III,  6063.  —  35  Ib.  447, 
7153.  _  36  Ib.  VIII,   1128,  12920.  —  31  /«.  XII,  724;  XIII,  1819.   -  38  Ib.  II,  5064. 

—  39/6.111,4015,  4017,  5104,  5746.  —  *û  ['lin.  Hist.  nat.  VI,  84;  Dig.  L,  50,  I  ; 
0,  6  §  10  ;  C.  I.  ;.  XV,  7975  :  ////  publica  Africae  Aug.  n.  —  "  Cf.  Sur  tout  ceci 
Kostovlicw,  Staalspacht,  p.  64  sq.  ;  Hirsclifcld,  Verwaltungsbeamten,  p.  82  sq. 

—  12  C.  i.  /.  V,  7213.  —  43/6.  7209,  7211.  —  "  Jb.  VIII,  12920  ;  Dull.  du  Comité, 
1894,  p.  346,  n.  24  ;  Ann.  epigr.  1900,  126. 
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l'empereur  '.  L'un  d'eux  porte  le  titre  Ae  procurât  or  II  II 
publicortim  Africae  -. 

Bientôt  on  eut  recours  à  un  autre  procédé.  L'impôt 
ne  fut  plus  afTermé  à  une  société  de  capitalistes  comme 
précédemment,  mais  à  un  seul  personnage,  parf  lis  à  deux 
ou  trois  associés,  qui  étaient  en  même  temps  des  fonc- 
tionnaires impériaux,  qui  avaient  à  rendre  compte  de  leur 
gestion  au  prince  et  qui  toucliaient  comme  bénéfico  tant 
pour  cent  sur  les  sommes  qu'ils  faisaient  entrer  au  îré- 
sor.  Cette  évolution  ne  se  produisit  pas  partout,  semble- 
t-il,  à  la  même  époque. 

En  Sicile,  plusieurs  inscriptions  d'Ephèse  nous  ont 
gardé  le  nom  d'un  C.  Vibius  Salutaris,  du  temps  de 
Trajan  ^,  qui  porte  le  titre  de  pj-omagistro  porliium  pro- 
vinciae  Siciliae  (ip/<ôvT,ç  XtaÉvo^v)  ;  mais  le  reste  de  sa 
carrière,  mentionnée  sur  les  textes,  prouve  que  c'était 
un  procurateur  impérial  ;  il  avait  en  Sicile  une  situation 
intermédiaire  entre  un  des  anciens  fermiers  du  portorium 
et  un  agent  de  perception  directe  *. 

En  Afrique,  un  contemporain  de  Marc-Aurèle,  Q.  Sae- 
nius  Pompeianus,  était  conductor  II II  pitblicorum  Afri- 
cae ';  néanmoins  ses  comptes  étaient  soumis  à  l'inspec- 
tion de  l'empereur  ",  dont  il  dépendait  de  quelque  façon. 

En  Gaule,  la  réforme  apparaît  un  peu  plus  tardive- 
ment. A  la  fin  du  u"  siècle,  ou  plutôt  sous  le  règne  de 
Commode,  il  y  avait  encore  des  manceps .\\  est  vrai,  avec 
un  procurateur  auprès  d'eux  chargé  de  les  surveiller  ' . 

Pour  Y lUyricum,  nous  possédons  de  très  nombreux 
documents,  desquels  il  ressort  que  cette  organisation 
remonte,  dans  cette  province,  à  l'époque  d  Hadrien  '.  En 
146-157,  le  portorium  était  affermé  par  deux  person- 
nages, T.  Julius  Saturninus  et  T.  .\ntonius  Rufus  ',  qui 
étaient  associés.  Saturninus  est  nommé  tout  seul  dans 
un  certain  nombre  d'inscriptions  '",  Hufus  pareillement. 
Or  dans  les  unes  il  porte  le  titre  de  conductor ^\ 
dans  les  autres  celui  de  procuralor'-,  cumul  qui  parait 
caractéristique.  A  cette  époque,  les  fermiers  organisés  en 
grandes  compagnies  avaient  donc  fait  place  à  des  indi- 
vidualités relevant  en  même  temps  de  l'empereur.  Telle 
fut  aussi  la  situation  d'un  nommé  Julius  Proclus  qui 
avait  loué  le  portorium  à  une  époque  antérieure  à  la  sépa- 
ration de  la  Dacie  en  trois  provinces  '^  d'un  M.  Anto- 
nius  Fabianus  dont  on  ignore  la  date  '*  et  de  trois  con- 
temporains de  Marc-Aurèle  et  de  L.  Verus,  Julius  Capito  , 
Julius  Januarius  et  Julius  Epaphroditus''.  Ceux-ci 
furent,  sans  doute,  les  derniers  fermiers  de  l'illyricum. 

Même  constatation  pour  la  province  d'Asie  ;  une 
inscription  du  temps  de  Marc-Aurèle  nous  signale  un 
ancien  esclave  de  Matidie,  affranchi  de  l'empereur, 
comme  àp/ojVT,ç  [l    ),[piév(ov  'Atii;  xai  èuÎTSo-oç  SsêaçroS"". 

Ce  système  de  recouvrement  assez  singulier  pour  un 
fermier-agent  impérial  ne  pouvait  être  qu'une  étape  vers 

1  c.  i.  /.  VIII,  12656  {Cpoiiuc  des  Flavicns).  —  2  /*.  ISC53.  —  3  Ib. 
III,  14103  *-i3.  —  «  Cf.  à  ce  sujet  Roslovdew,  Staatapacht,  p.  64.  —  5  c. 
I.  J.  VI,  8588  ;  Front.  Ad  Marcum,  V,  34.  —6  Id.  Ibid.  :  cum  ratio  ejut  a 
domino  nostro  pâtre  tno  tractabitur.  —  1  C.  i.  I.  VIII,  11813  :  p[roc]. 
Aug.  inter  mancipes  XL  Galliarum  et  negolianlei.  —  '  Roslovticw,  Slaats- 
paeht,  p.  66.  —  9  f.  i.  /.  III,  1508.  —  10  Ib.  ^^Î0,  ;2363  ;  V,  5080;  Tab. 
cenu.  Ib.  III,  p.  958.  —  H  C.  i.  l.  III,  5I2J  ;  V,  8i0.  Dans  le  Corp.  inscr. 
toi.  III.   13283,   il  est  dit  praef.   rehiieulorum)  et  cond{uctor)  p{ublici)  p[orlorii). 

—  liC.i.l.  111,5117,  1435433.34.  —  13 /J.  4288.  —  Il  Jnn.  ^ijr.  IW.l,  152.  Il  avait 
été  auparavant /ïroc.  .VZ.  Galtiarum  et  portut,  item  argentariarum  Pannonicar. 

—  15  /b.  5121,  0124,  6126.  7129,  7434.  -  16  Arch.  tpigr.  .Millh.  1896,  p.  127;  cf. 
137  sq.  —  *"  Le  premier  exemple  daté  que  nous  ayons  d'agents  inférieurs  de  per- 
ception directe  date  de  182  (C.  i.  lat.  III,  7435).  —  <»  C.  i.  I.  Il,  4135  ;  III,  1365, 
1647,    4024;  XI,  16  ;   Ib.  III,  75Î,    1351,  4024,  406.3,   4155,  4161,  56Î0,  5691  ;  V, 


la  perception  directe  de  l'impôt;  c'est  ce  qui  arriva  à 
l'époque  de  l'empereur  Commode,  pour  l'illyricum  '". 
Depuis  lors,  on  rencontre  très  souvent  des  procurateurs 
ou  des  préposés  dans  les  différents  bureaux  douaniers 
delà  circonscription  "*. 

En  Gaule  et  en  .\frique,  on  ne  peut  pas  affirmer  que  le 
changement  se  soit  fait  aussi  rapidement.  La  mention  la 
plus  récente  d'un  procurateur  est  du  temps  de  Sévère- 
Alexandre"  pour  la  Gaule,  du  temps  de  Septime-Sévère 
pour  r.\frique  •".  .ku  m' siècle,  les  exemples  de  ces  procu- 
rateurs et  de  leurs  employés  se  multiplient-'. 

Fermiers  et  procurateurs  n'avaient  pas  toujours  dans 
leurs  attributions  l'ensemble  d'une  circonscription  doua- 
nière, mais  seulement  une  ou  plusieurs  des  provinces  qui 
la  composaient  ;  ainsi  nous  connaissons  un  procurateur 
d'Illyricuin  qui  ne  fonctionnait  que  dans  la  Mésie  infé- 
rieure et  la  Dacie--,  tandis  que  le  conductor  Q.  Sabiniiis 
Veranus  avait  autorité  sur  trois  d'entre  elles". 

La  durée  du  bail,  à  l'époque  impériale,  n'était  plus, 
comme  auparavant,  d'un  lustre;  sa  longueur  indéter- 
minée étaitlaissée  au  bon  plaisir  du  prince.. \.insi,  en  147 
T.  Julius  Saturninus  avait  affermé  la  douane  de  l'illyri- 
cum depuis  dix  ans-'.  Chaque  année  le  fermier,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut,  avait  à  rendre  ses  comptes  aux 
bureaux  de  l'empereur,  ne  fût-ce  que  pour  prouver  la 
légitimité  des  retenues  qu'il  prélevait  pour  rémunération 
de  ses  services -'. 

Il  existait  en  effet,  au  début  du  moins,  un  bureau 
central  à  Rome  pour  le  portorium  de  Gaule  et  d'.Vfrique, 
ayant  à  sa  tète  un  procurateur  spéciaP^  ;  ultérieurement, 
la  création  d'agents  directs  de  l'empereur  chargés  de  la 
surveillance  locale  des  douanes  rendit  son  existence 
superflue.  Le  contrôle  se  faisait  dans  les  provinces,  sauf 
vérification,  en  dernier  ressort,  par  le  service  n  ratio- 
nibus  installé  à  Rome". 

Les  fermiers,  comme  plus  tard  les  procurateurs, 
avaient  sous  leurs  ordres,  poilr  percevoir  les  taxes,  un 
certain  nombre  d'employés,  esclaves,  affranchis  qui  por- 
taient le  nom  génériquede/)!/6/(ca;!/,  lequel désignaitplus 
exactement  les  fermiers  eux-mêmes,  ceux  qui  publica  cer- 
t  ir/a/iaha  bentconducta-^.Lesagenlsinîérieurs  opéras  d(i- 
&fl7i/yH/6/('cfl«  (S -^.  On  trouve  parmi  les  employés  des  tv'//r/, 
qui  paraissentètrelespréposésdelastationdouanière'";  ils 
avaient  pour  les  aider  des  esclaves  à  eux,  des  vicarii^\  des 
contrascriptores  ou  contrôleurs  ''-,  des  arcarii  ou  cais- 
siers", des. «r/'w/a^ores,  chargés  de  visiter  les  bagages  et  les 
colis 'S  des  ^o6H/«r?/,  employés  aux  écritures '-'(affranchis). 

On  trouve  aussi  quelques  afTranchis  impériaux,  au 
début  du  ni'  siècle,  avec  le  titre  de  praepoxitus  ou  prae- 
fectus  stationia'^^. 

On  connaît  mal  le  mode  de  perception  du  portorium 
postérieurement  à  Dioclétien  et  à  Constantin.  Il  semble 

8650,  el«.  —  19  C.  I.  (.  VIII,  822;  cf.  V,  5059.  —  20  Ib.  VIII,  14454.  —  21  Gaule  : 
C.i.l.  V.  7211  ;  VIII,  10500;  XII,  648,  717;  cf.  VIII,  14454;  Afrique  :  Ib.  V,  7547. 

—  22C.I.  l.  III,  7127.  —23  Ib.  1568  et  4015.  C'csl  du  moins  ainsi  qu'on  espliquc 
le  mieux  les  siçles  C-  P-  P.  T  •  P  {conductor  pubtici  portorii  trium  provincia- 
rum)quiseliseutdansccteile(Mommscn,/ndi(;.  p.  183).  —  21  C.  i.  l.  III,  1468  ;  cf. 
p.  938.  —  25  Front.  Ad  Marctim,  V,  34.  —  26  c.  i.  L  VI,  8589,  8590,  8591,  8592  ; 
X,  C068.  —  21  llirsclifcld,  Verwttltungsbcnmten,  p.  91.  —  28  Djg.  XXXIX,  4,  li 
§  3  ;  cf.  I  §  1.  —  29  Cic.  Ad  Alt.  Il,  10  ;  In  Verr.  2,  70,  171  ;  Val.  Max.  VI,  9,  8  ; 
/«j.  IV,6,fr.  34§  l;XXIX,4,  5.  — WC.  i.  t.  111,751,  4017,  5H6,  6124,  7153,7479, 
7853,  10821,  13522,  etc.  —  31  ib.  4015,  5121,  3691  ;  cf.  un  eicariut  ttalionis 
{Ib.  14354  33-31).  _  32  C.  i.  lat.  4720,  5121,  5123.  (*tlc  dernière  inscription 
prouve  qu'il  y  en  avait  plusieurs  dans  le  même  poste;  Ann.  épigr.   1903,   287. 

—  33  C.  i.  I.  4015  ;  V,  5079,  7213.  —  34  Ib.  III,  5122,  1435427.  —  36  fb.  4063  ;  V 
7209,  7214;  XIII,  1814,  1817.  —  30    Ib.  III,  10301  ;  V,  7C43  ;  XIII,  5244. 
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certain  que  l'on  revint  au  système  du  fermage,  tel  qu'il 
était  appliqué  autrefois  '  ;  il  y  avait  adjudication  en  pré- 
sence du  préfet  du  prétoire  -;  la  durée  du  bail  fut  réduite 
à  un  minimum  de  trois  ans  par  une  constitution  de  IHl  ^ 

IV.  Makchanoises  et  personnes  soumises  a  l'impôt. 
Exemptions.  —  En  règle  générale,  tous  les  objets  destinés 
aucommerce  étaientsoumis  auportorium  ;c'était  la  règle 
sous  la  République  ',  ce  fut  aussi  la  règle  pendant  toute 
la  durée  de  l'Empire  '. 

Far  contre,  les  objets  réserves;'!  l'usagedes  ]iarliculiers 
étaient  exempts  de  droits  °. 

Pouvaient  également  passer  en  franchise  : 

a.  Les  instrumenta  itineris,  c'est-à-dire  les  moyens  de 
transport,  bètes  de  somme,  chariots,  attelages  '  ; 

b.  Les  instruments  destinés  à  l'agriculture,  du  moins 
à  l'époque  de  Constantin  "  ; 

c.  Les  objets  appartenant  au  fisc  '  ; 

d.  Ceux  qui  étaient  destinés  aux  troupes  '". 

Ces  principes  généraux  étant  posés  et  les  dilVérenls 
objets  taxés  «'/  valorem,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  dresser  un 
tarif  général  contenant  la  liste  des  objets  que  l'on  pouvait 
exporter  ou  importer  Si  parfois  on  établit  des  catalogues 
de  celte  sorte,  ce  ne  put  être  que  parce  qu'ils  offraient  un 
intérêt  particulier  pour  spécifier  un  adoucissement  ou 
un  enchérissement  par  rapport  au  tarif  général.  Nous  en 
possédons  quelques-uns,  en  ellel,  soit  dans  les  Codes, 
soit  par  l'épigrapliie. 

Le  Diyeste  a  emprunté  à  un  ouvrage  de  Marcien  sur 
les  dénonciations  faites  au  lise  [de  delaloribus)  l'énumé- 
ration  d'une  série  d'objets  d'importation  orientale  :  par- 
fums ou  substances  employées  en  médecine,  épices 
destinées  à  la  consommation,  matières  textiles,  tissus, 
fourrures,  métaux  et  pierres  précieuses,  teintures, 
ennaques  etbùtes  féroces  ".  On  suppose  que  ce  fragment 
devait  appartenir  à  quelque  rescrit  impérial  réglant  les 
droits  des  délateurs  sur  les  objets  saisis  à  la  suite  d'une 
dénonciation  faite  par  eux  ''.  Un  second  tarif  est  celui 
qui  a  été  trouvé  à  Zarai  (Zraïa),  sur  la  limite  de  la 
Numidie  et  de  la  Maurétanie''.  Il  fut  gravé  en  202,  à 
la  suite  du  départ  de  la  cohorte  qui  était  campée  en 
cet  endroit.  La  perception  civile  ayant  remplacé  la  per- 
ception militaire,  il  était  utile,  pour  éviter  les  discussions, 
d'afficher  le  montant  des  taxes  exigées  parle  fisc", 
d'autant  que  le  taux  en  était  extrêmement  modéré,  elqu'il 
n'était  certainement  pas  établi  ad  valorem  ".  Un  troisième 
document  de  même  sorte  a  été  fourni  par  un  papyrus; 
on  y  lit  la  liste  d'un  certain  nombre  de  denrées,  surtout 
des  parfums,  avec  la  taxe  qui  est  exigée  à  leur  sujet". 
Mais  il  est  difficile  d'affirmer  qu'il  s'agisse  dans  ce 
document  d'un  droit  de  douane  plutôt  que  d'un  droit 
d'octroi. 

De  même  qu'en  principe  toutes  les  marchandises  étaient 

'  Cod.Juat.  IV,  65,7  el  les  tcxlcscilésdans  les  notes  suivantes.  —  3  /*.  IV,  61,  S; 
-62,  4.  —  3  /6.  —  t  Liv.  .X.XXll,  7  ;  Cic.  In  PUon.  36,87.  —  6  Tac.  Ann.  XIII,  51  ; 
Corp.  intCT.  lai.  III.  Ï81,  1.  18  sq.  ;  Cod.  Jwsl.  IV,  61,  5  ;  Symni.  A>,sf.  V,  60. 
-  «  Cod.  Jutt.  IV,  61,3;  Uig.  L,  16,  i03.  —  1  Quint.  Declam.  350  ;  Corp.  inscr. 
al  .  Vlll,  4508.  —  8  Cod.  Jutl.  IV.  01,  5.  —  9  Dig.  XXXIX,  4,  0  §  8  ;  Cod.  Jutt. 
IV,  61,  5.  —  10  Dirj.  XXXIX,  4,  »§:.—  "  Ditj.  XXXIX,  4,  16  §7;  Diikscn, 
Abhaiidl.  der  Akad.  su  Berlin,  1843,  p.  5!).  —  12  Vigie,  De>  douanes  dam 
T Empire   romain,   p.   533.   —   U    Corp.    imcr.    lat.    Vlll,    4508;    cf.    p.   1788. 

—  1^  C'est  l'explication  donn^;e  par  Mommsen  et  adoptée  par  d'autres  savants 
cf.  Rostoviiew    Staatspacht,    p.  75).   J'avais  avancé  autrefois  une   explication 

différente   [Impôts    indirects,  p.    116)  que    je    ne    crois    pas  devoir    [iiaiutcnir, 

—  t''  Ainsi  un  esclave  est  taxé  un  denier  et  demi,  comme  un  manteau  de  table  ; 
un  mouton,  I  sesterce,  comme  une  amphore  de  vin  ou  de  gariim.  ~-  ^^  Archiv. 
fur  Papyrusfartchung,  III,  p.  185  b<|.  —  "  Cod.  Just.  IV,  «1,  0.  —  18  [)i(j.  XLIX, 


sujettes  à  l'impôt,  de  même  tous  les  hommes  devaient 
y  être  soumis  '^  ;  c'est  le  propre  des  impôts  indirects  de 
frapper  ainsi  sans  exception  tous  ceux  qui  se  mettent 
dans  le  cas  de  les  acquitter.  Les  exceptions  étaient  exces- 
sivement rares  etmotivées  par  laraison  d'Ktat.  <  )ii  trouve, 
parmi  les  personnes  exemptées  : 

a.  L'empereur  et  sa  famille"; 

b.  Les  ambassadeurs  des  nations  étrangères  pour  les 
objets  qu'ils  exportaient  du  territoire  romain",  à  l'excep- 
tion de  ceux  que  la  sécurité  de  l'empire  défendait  dé- 
faire sortir  (vin,  liiiile,  fer,  etc.); 

ç.  I^es  magistrats  pour  les  animaux  destinés  aux  jeux 
du  cirque'-"  ; 

d.  Les  officiers  attachés  à  la  piM'soune  derempereur-'  ; 

c.  Les  soldats,  nixi  in  eis  (/uae  veno  CÊCvcerent'-,  ceci 
jusqu'au  règne  de  Valentinien  el  Valens  -'  ; 

/'.  Les  vétérans  depuis  Constantin -' ;  k^  privilège  fut 
éleudu  à  leurs  fils  en  366  "  ; 

</.  Les  navicularii  '-". 

Enfin  certains  particuliers  avaient  été  déchiri'S  par  les 
empereurs  exempts  du  porlariuin,  soit  eu  égiird  à  leurs 
mérites  propres,  soit  à  cause  de  la  cité  dont  ils  faisaient 
partie  :  tels  le  philosophe  Polémon  qui  élail  autorisé 
par  Trajan  à  ne  jamais  payer  le  portorium  ni  sur  terre 
ni  sur  mer,  faveur  qu'Hadrien  accorda  à  ses  descen- 
dants", ou  les  habitants  de  la  ville  de  Tyra,  sur  la  rive 
droite  du  Dniester-*. 

Pour  assurer  la  stricte  exécution  de  ces  différentes 
mesures  el  pour  combattre  la  fraude,  qui  a  toujours 
existé  en  matière  de  douane  el  d'octroi,  les  percepteurs 
avaient  été  armés  par  la  loi.  On  était,  naturellement,  tenu 
de  leur  déclarer  les  différents  objets  que  l'on  portait 
avec  soi  ou  que  l'on  transportait,  non  seulement  ceux 
qui  devaient  payer,  mais  aussi  ceux  qui,  étant  destinés 
ri  l'usage  personnel,  ne  tombaient  pas  sous  le  coup  de 
l'impôt  [sive  venalia,  sice  usualia)'^^.  Par  contre,  les 
agents  n'étaient  pas  obligés  d'ajouter  foi  aux  déclara- 
lions;  ils  avaient  le  droit  de  fouiller  les  marchands  et 
les  ballots  pour  s'assurer  de  la  vérité  de  leur  dire^".  Ce 
droit  élail  même  nettement  indiqué  dans  les  règlements 
de  portorium^',  et  l'on  a  vu  plus  haut  que  certains  des 
employés  de  la  douane  portaient  le  nom  caractéristique 
de  scrutator.  Si  la  déclaration  était  reconnue  exacte, 
les  agents  écrivaient  sur  leurs  livres  la  nature  et  le 
nombre  des  objels  avec  la  somme  perçue  '-  et  devaient 
donner  reçu  aux  voyageurs".  S'il  y  avait  eu  fraude  ou 
fausse  déclaration,  l'objet  était  confisqué  au  profil  des 
fermiers  d'abord,  du  'i\scens\\\lç{incommissiuncadereV'. 
puis  vendu  aux  enchères'",  à  moins  qu'il  ne  fût  inter- 
venu une  transaction  qui  permît  au  propriétaire  de  ren- 
trer en  possession  de  son  bien  "'.  En  cas  d'erreur  non 
frauduleuse  dans  la  déclaration,  la  loi  édictait  non  ]ilus 

IV,  0  s  t.  —  l!'Co((.  Jusl.  Il,  Cl,  S.  -20  Symm.  Epist.  V,  62.  —  !i  Cod.  Theud. 
.XI,  12,  3.  Celte  constitution  ne  ligure  plus  au  Code  Justinien.  — 22Tac.  Ann.  XIII, 
51;  Cod.  Theod.  XI,  12,  3.  —  23  Cf.  Gagnât,  O.  c.p.  123.  —  siCorf.  7'/ieorf.  VII,  20, 
i.  _  iii  /b.  Vil,  20,  9  —  2«  Ib.  XIII,  6,  23,  24  ;  Cod.  Jusl.  IV,  61,  6.  — '^'î  l'Iiilostr. 
Vitae  Sophisl.  (éd.  Kayser),  p.  44,  3.  —  2»  C.  i.  I.  III,  781,  1,  18  sq.  avec  corn- 
menUire  de    llommscn.  —  29  Dig.  XXXIX,  4,    16  §  3  ;    cf.  Quint.    Declam.   344. 

—  30  Cic.  De  leg.  agr.  Il,  23,  61  ;  in  Val.  V,  12  ;  Quint.  Declam.  349  ;  Plularcli. 
/?«  curiosit.  7.  —  31  Voir  le  vdfioç  tiauviso;,  publié  par  M.  Wilcken  dans  les 
ArchiD.  fur  Papyrus forschung ,  III,  p.  165  sq.  §2.-32  Cic.  Verr.  Il,  74  sq.  : 
Scn.  Epist.  95,  07.  —  33  Cf.  le  règlement  cité  note  31,  §  3.  —  3i  Quint.  Declam. 
341  ;  Dig.  XXXIX,  4,  16,  2  cl  3.  Cf.  à  ce  sujet  Naquet,  Impàts  indirects,  p.  66  sq.  ; 
Humbert,  Les  douanes  et  les  octrois,  p.  58  sq.;  Cagnat,  Impôts  indirects,  p.  131  ; 
F.  Thibault,  Les  douanes  chez  les  Jlomains,  p.  144  sq.  —  35  Dig.  XI.IV,  14,  22. 

—  M  Jb.  XXXIX,  4,    16. 
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confiscation,  mais  amende  s'élevant  au  double  des  droils 
ordinaires  '. 

A  celle  série  de  mesures  deslinées  à  proléger  les  publi- 
cains  correspondait  une  aulre  série  destinée  à  proléger 
les  commerçants.  Le  règlement  de  la  douane  devait  èlre 
affiché  dans  chaque  bureau  -,  alin  qu'on  connût  bien 
le  faux  suivant  lequel  elle  était  perçue  et  les  particula- 
rités admises  pour  chaque  station  particulière  ;  quiconque 
avait  à  se,  plaindre  d'un  agent  du  portorium  pouvait 
demander  justice;  elle  lui  était  rendue  extra  ordinem 
parle  préteur  à  Rome,  dans  les  provinces  parles  gouver- 
neurs'. Condamné,  le  publicain  devait  rendre  le  double 
de  ce  qu'il  avait  exigé  '',  à  moins  qu'il  n'y  eût  eu  violence, 
auquel  cas  il  était  passible  du  triple '. 

V.  PÉAGES.  —  Qu'il  ait  existé  dans  toute  l'étendue  de 
l'empire  romain  des  péages,  c'estce  qui  ressortde  tout  ce 
que  nous  avons  dit  précédemment  et  aussi  de  certains 
témoignages  tout  à  fait  précis".  Ils  étaient  désignés 
sous  le  nom  de  portorium,  et  loués  en  même  temps  que 
les  autres  droits  de  douane.  La  véritable  distinctiiui 
qui  existait  entre  les  uns  et  les  autres,  c'est  que  les 
péages  étaient  exigibles  non  seulement  sur  les  mar- 
chandises destinées  au  commerce,  mais  sur  les  personnes 
et  sur  les  moyens  de  transport  '  ;  on  allait  jusqu'à  le 
percevoir  sur  les  cadavres  qu'on  transportait  d'un  lieu 
dans  un  autre*.  On  conçoit  combien  ces  péages  multi- 
pliés, s'unissant  aux  droits  de  douane,  devaient  aug- 
menter le  prix  des  denrées  dans  l'Kmpire.  Pline  nous 
dit  que  les  produits  de  l'Inde,  pour  cette  cause,  en  grande 
partie,  se  vendaient  au  centuple  de  leur  valeur  \ 

VL  Octrois.  —  On  constate  l'existence  d'ocli-ois, 
c'csl-à-dire  de  portoriums  perçus  au  profit  d'une  ville,  à 
Rome  et  en  province. 

1°  Borne  —  A  Rome  il  n'y  eut  pas  d'octroi  pendant 
longtemps,  la  caisse  de  la  ville  étant  celle  de  l'État, 
Vaerarium.  Mais  après  la  conquête  du  monde,  les  intérêts 
particuliers  de  la  capitale  commencèrent  à  se  distinguer 
des  intérêts  généraux  de  la  république  et  on  établif  dès 
lors  une  caisse  particulière  municipale  [arc.4j.  Parmi  les 
ressources  que  l'on  créa  pour  la  remplir  il  faut  compter 
les  octrois,  taxe  perçue  à  l'entrée  des  marchandises  dans 
l'enceinte  ou  droit  de  marché.  Suétone  raconte  que 
Caligula  établit  un  impôt  sur  tous  les  comestibles  qui 
se  vendaient  à  Rome'"  et  Pline  nous  fait  connaître  qu'il 
existait  un  portorium  sur  les  légumes".  Celui-ci  sou- 
leva une  telle  indignation,  nous  dit  le  même  auteur,  (|iii' 
devant  les  réclamations  incessantes  des  Romains,  ou  fut 
ol)lig('  de  le  supprimer.  Claude  s(!rait  l'auteur  d(;  la 
mesure,  s'il  faut  expliquer,  avec  AL  Kubitstchek '-,  les 
sigles  PNIi  d'une  monnaie  de  Claude  "  [vdr  />  orto- 
riiiin;  Il  iiniHiKiriiun  \  r[emixxuiii  . 


1  /J/.7.  XXXI.X,  i,  10  §  tO.  —  2  T,ic.  Ann.  XIII.  :.l  ;  C.  i.  I.  VIII,  l.icis-, 
Archir.  fur  Papyrusforscliung,  III,  p.  185  s.  q  ;  cf.  ce  i|ui  :!cra  ilil  plus  bas  du 
Urif  lie  Palniirc,  noie  28.  —  3  Tac.  lUd.  —  i  Iiifj.  XXXIX,  4,  1.  —  :•  76.  XXXIX, 
4,  9  §  î).  Sur  loulc  celle  législation,  voir  Humbert,  Les  douanes  cl  les  octrois^ 
p.  32  sq.;  F.  Thibault,  Les  douanes  chez  les  /lomains,  p.  161  si|.  —  o  Dig. 
XIX,  2,  00  §  8  ;  Son.  De  const.  sap.  14;  Suel.  VU.  14;  llcrod,  II,  4,  7:  Poljb. 
VI,  17.  -  ■;  Dig.  XXIV,  I,  i\  ;  XIX,  i,  60,  §  8  ;  Son.  De  consl.  snp.  14.  C'est 
sans  doute  un  impôt  de  celte  sorte  (|uc  l'on  trouve  désigné  dans  des  inscrip- 
tions alricaines  sous  le  nom  de  lecliijal  rotar'mm.  Cf.  f.  i.  (.  VIII,  p.  894, 
XXIII.  —  »  Dit/.  XI,  7,  37;  cf,  Cod.Just.  III.  44,  IS,  où  la  mesure  est  présentée 
comme  abolie.   —  »   llist.   nat.    VI,  26,   6  :    XII,  3i,   6.   —  lo  Suct.  Calig.  3. 

—  Il  Hist.  nat.  XIX,  19.  0.  —  12  Jalircsltefle  des  areli.  Instilules,  1900,  p.  73. 

—  13  Colicn,  .Von.  imp.  I,  p.  256.  n.  73.  —  r.  C.  i.  l.  VI,  1016a,  li,  c  ;  31227 
fsecunttum  retefcni  hfjem).  Cf.  Mommsen.  Epigr.  anal.  13;  Lanciani,  Dull.  eomun. 
I^DJ,  p.  93  sq.  —  '5  C.  i.  /.  VI,  8394  :  quicgiiid  usuarium   invehilur  ansarium 
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C  est  pourtant  encore  un  octroi  que  nous  trouvons 
existant  au  temps  de  Marc-Aurèle,  sous  le  nom  de 
veclifjal  foricularii  et  ansarii  promercalium  [ansa- 
imy\].  Les  inscriptions,  toutes  rédigées  de  même,  qui 
nous  le  signalent,  permettent  de  croire  qu'il  avait  été 
édicté  bien  antérieurement".  On  notera  qu'elles  ont  été 
trouvées  en  face  des  anciennes  portes  de  la  ville,  ainsi 
qu'une  cinquième,  recueillie  au  pied  de  r.\ventin,  et  dont 
le  texte  prouve  qu'elle  se  rapporte  au  même  impôt''. 

D'après  le  témoignage  même  de  ces  inscriptions, 
l'octroi  romain  était  loué  à  des  fermiers  {mancipes)'\ 

2°  Provinces.  —  Bien  des  villes  dans  l'étendue  des 
possessions  romaines  percevaient  à  l'entrée  et  même  à 
la  sortie  de  leur  territoire  des  taxes  d'octroi.  Tantôt 
celles-ci  avaient  été  établies  avant  la  conquête  et  main- 
tenues ensuite  par  autorisation  de  l'État,  tantôt  elles 
étaient  une  récompense  accordée  par  lui  en  retour  de 
services  rendus.  Ainsi  à  .\mbracie.  qui  avait  eu  à  souf- 
frir des  violences  de  M.  Fulvius,  leG  habitants  reçurent 
en  189  le  droit  de  lever  un  portorium  sur  terre  et  sur 
mer",  la  taxe  n'étant  perçue  ni  sur  les  Romains  ni  sur 
leurs  alliés  latins;  en  7-2,  pendant  la  guerre  de  Mithri- 
date.  les  Romains  concédèrent  aux  gens  de  Termessus 
Major  en  Pisidie,  la  jouissance  de  Xams  portoria  terres- 
tria  m(iritumearjue'\  toujours  avec  exemption  pour 
Rome.  Même  privilège,  cette  fois  sans  restriction,  en  170 
av.  J.  C.  pour  la  ville  de  Thisbé,  en  Béolie",  et  sous 
Sylla  pour  la  ville  d'Oropos,  en  Attique'-";  même  privi- 
lège pour  Rhodes-',  Marseille--,  etc. 

Plus  d'une  ville,  h  l'époque  impériale,  possédait  encore 
ou  avait  acquis  le  droit  de  percevoir  ses  octrois-';  nous 
en  avons  deux  exemples  particulièrement  intéressants. 
Le  premier  regarde  l'Egypte.  Les  ostracn  signalent  un 
impôt  appelé  7TôVTv,)'.&r7Tr|  ÈîzvioyT,;  à  Syène-*  et  à  Her- 
monthis".  M.  Wilcken  admet  que  c'est  là  un  droit  payé 
pour  l'exportation  à  la  sortie  du  territoire  de  ces  deux 
villes".  De  même  la  7r£VTr|XO(7T-/,  el(77.yM-fV  de  ïhèbes  et 
d'Arsinoë"  serait  un  droit  d'entrée  sur  le  terriloire. 

Ce  principe  d'une  double  taxe  prélevée  à  l'entrée  aussi 
bien  qu'à  la  sortie  était  appliqué  constamment  ailleurs, 
ainsi  qu'il  résulte  du  second  document  auquel  nous 
avons  fait  allusion  plus  haut,  le  tarif  de  Palmyre".  Ce 
texte  est  un  décret  rendu  par  le  conseil  municipal  du 
lieu  en  137,  pour  réglementer  la  perception  de  l'octroi 
et  accorder  la  loi  écrite  avec  la  coutume,  pour  mettre 
lin  ainsi  aux  réclamations  perpétuelles  des  marchands, 
si  nombreux  dans  celte  grande  place  de  caravanes.  Ou 
peut  y  noter  des  particularités  dignes  de  remarque. 
Ainsi  la  taxe  d'entrée  n'est  pas  toujours  la  même  que 
la  taxe  de  sortie,  pour  le  même  objet";  les  instru- 
menta  itineris  n'étaient   pas  dispensés  de   toute  rede- 

iioii  dr'iel.  Cf.  Lancitini,  /lome  in  llie  lir/lil  of  récent  iliseoivries,  p.  231.  Voir 
aussi  C.  i.  (.  VI,  770  :  un  esclave  recligalis  vilicus.  -  <*  Sur  cel  octroi  de  Home, 
voir  mes  ImpAts  indirects,  p.  147  sq.  el  Vigie,  Douanes  dans  l'empire  romain, 
p.  5Ci  sq.  —  "  Liv.  XXXVIII,  44.  -  18  C.  i.  /.  I,  204,  I.  31  sq.  -  lOPoucarl, 
Sénatus-consulte  inédit  de  l'an   170,  p.   33  el  3t.  —  20  Hermès,   1883,  p.  276. 

—  21  Cic.  De  invent.  I,  30,  47.  —  22  Strab.  IV,  I,  8,  —  2J  Suel.  Calig.  16  ;  \iia 
Alex.  20  ;  Cod.  Just.  IV,  71,  10  ;  (  .  i.  /,  II,  1423.  -  2'.  Wilckcn,  Griecli.  Oslraka 
aus  Aegypten  und  .\ubien,  n.  43,    l!iO,   —  K>  /i,   801,  806.   —  2il  Jb,  |,  p.  07,; 

—  27  //).  p.  278.  Le  commune  Iricnnimac  dune  inscription  de  liejroiitli  (C. 
inscr.  lat.  lil,  6671)  que  Mommsen  (liphenx.  epigr.  V.  p.  18)  et  d'aulros  apris  lui 
considèrent  comm  cun  octroi  serait,  d'après  M.  Ilirsclifeld  [VcrwaUiingslicamten 
i'  ri.  p.81,n.  I),  un  collège  funéraire.  —2»  Inscr.  gracc.-rom.  III,  n.  I030.  Voir  toulc 
la  bililiograpliic  en  tèlc  du  texte,  l'our  le  commenlairc,  cf.  lî.  Cognai,  Itce.  dephilol. 
188  ^,  p.  1 33  sq.  ;  Uessau,  {fermés.  XIX  (1884),  p.  486  sr|.  et  les  notes  qui  accompagnent 
notre  édition  dans  les  /nscr.  ijraec.  rom.  —  'U  Loe.  cit.  leile  grec,  III  a,  I.  20  sq. 
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viiiice  '  lies  chameaux  chargés  ou  à  vide  étaient  assujettis 
à  un  droit  d'un  denier-);  les  objets  destinés  à  l'usage  des 
particuliers  ne  payaient  rien  ',  excepté  ceux  que  les 
marchands  portaient  pour  se  nourrir  eux  et  leurs  bêles 
pendant  la  roule';  les  caravanes  qui  avaient  fait  une 
fausse  déclaration  ou  dissimulé  la  nature  de  leurs  mar- 
chandises devaient  donner  des  gages  aux  publicains, 
qui  étaient  autorisés  à  vendre  lesdils  gages  à  l'encan,  si 
les  contrevenants  n'avaient  pas  iKiyé  l'amende  encourue 
en  temps  voulu,  etc.  Il  est  probable  que  d'autres  i)laces 
de  commerce  de  la  même  région  •,  comme  Bostra  et 
Petra  ^,  jouissaient  du  même  privilège  que  Palmyre  ". 
,  Les  octrois  étaient  all'ermés  à  des  particuliers  ou  à  des 
compagnies  financières*.     R.  Cac.nat. 

l'OllTL'XUS,  PORTUi\ALIA.  —  Des  fêtes  étaient 
célébrées  à  Rome  et  à  Oslie  en  l'honneur  du  dieu  Porlunus 
ou  Fortumnus',  lequel  dans  la  vieille  religion  romaine 
était  identiijue  au  Pater  Tiberinus  -,  mais  envisagé  comme 
un  génie  qui  ramène  au  port  et  qui  en  sauvegarde  les 
ressources  accumulées.  .\  Rome,  le  culte  de  Portunus 
était  localisé  dans  la  partie  du  fleuve  qui  allait  de 
Yemporium  au  pont  Émilien;  c'est  à  proximité  du  pont 
que  s'élevait  l'unique  temple  du  dieu  et  l'île  du  Tibre 
était  considérée  comme  sa  retraite 
sacrée''.  Là  on  célébrait  sa  fête, 
appelée  encore  Ti/jcrina/ia,  le 
17  août''.  C'est  sans  doute  à  ce 
dieu  que  se  rapporte  une  image 
de  dieu  marin  qui  se  voit  sur  un 
(les  bas-reliefs  de  l'arc  de  Trajan 
à  Bénévent(fig.  5773).  Placé  à  coté 
d'Hercule  et  de  Bacchus,  au  fond 
et  au-dessus  de  la  scène  repré- 
sentée, il  en  fixe  la  localité  qui 
est  bien  le  l'ortus  Tiberinus,  à 
Fig.  5773.  —  Poi-iunus.  proximité  du  Forum  Boarium-'. 
.Mors  que  le  Tibre  lui-même  était 
barbu,  Porlunus  a  les  traits  d'un  jeune  homme  imberbe 
et  porte  comme  attribut  une  clef  de  forme  ancienne, 
ce  qui  concorde  avec  les  témoignages  de  Festus  et 
de  Varron  ".  Il  est  figuré  de  même  entre  deux  autres 
dieux,  les  trois    statues  placées  au    haut   d'un    arc    de 


'  Nous  avons  \ii  <[ue  cHaH  une  des  caraclériâliijiifs  des  j)cagcs,  par  op- 
position avec  ce  qui  se  passail  pour  les  droits  de  douane.  —  2  |d.  Ul  b, 
1.  43  sq.  ;  IV  a,  1.  54  sq.  -  3  Id.  IV  o,  1.  49  sq.  —  4  Id.  III  b.  1.  41  s.|.  -  S  Kl. 
III c,  I.  37  sq.  —  6  Id.  IV  «,  I.  54  :  »;  ..î  l.  T.tf  ).<.,-.T;  ,.,■•,!,.,  ,a..>..  -  1  Cf. 
Mommscn,  Bi»t.  rom.  (Irad.  franc.),  XI,  p.  i77,  n.  1.  —  8  Cela  ri^sultc  de  lous  les 
testes  cités  plus  haut.  —  Bibliu<;iiai>hif..  R.  Gagnât,  Le  portorium,  Paris,  1880.  et 
Étude  sur  les  impôts  indirects  chez  les  Romains,  Paris,  1883  (avec  la  bililiograpliic 
du  sujet  à  celle  date);  Vigie,  Les  douanes  dans  l'Empire  romain,  Paris,  1884; 
F.  Thibault,  Les  douanes  che:  les  Romains,  Paris,  1880;  Patscli,  ttOm.  Mitlluil. 
VIII,  1893,  p.  19i»q.  ;  Von  Domaszcwski,  .drcA.  epigr.  Mitth.  aus  Ocslerreicli, 
XIII.  p.  129  sq.;  Kostovtiew,  Gesc/ticA/e  rfer  Staatspacht  in  der  rôm.  Kaiserzcit 
bis  Diocletian,  Leipiig,  1903;  cf.  Arch.  epigr.  i/iltheil.  aus  Oesterreieh,  Xl\, 
p.  liT  s<|.;  0.  Hirschfcld,  Oie  kaiscrlichen  Verwallunijsbeamten  bis  auf  Diode- 
tiaii,  Berlin,  1905,  p.  77  sq. 

PORTUNCS.  I  L'importance  du  culte  est  altesti!e  par  l'eiistcncc,  parmi  les 
douze  /lamines  minores,  d'un  flamen  Portunalis;  Fcst.  p.  ÎI7  flames,  p.  IICÔ]. 
—  2  Slommsen,  Corj,.  inser.  lai.  I,  p.  399;  Corp.  inscr.  lai.  III  i,  p.  336.  —  3  Ovid. 
Foêl.  IV,  3i9  ;  Jordan,  Topogr.  1, 1 ,  43î  ;  409  ;  Mommsen,  hpliem.  Epigr.  1, 2.  —  4 II 
;  a  des  Tiberinalia  sp^^ciaux  au  8  iUk.  Calend.  Amit.,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  les  Poitunalia  d'août  portant  occasionnellement  le  mtmc  nom  ;  voir 
Prcller-Jordan,  Jtoem.  Mglh.  II,  p.  1)3,  n.  1  ;  celte  dernière  fôlo  est  désignée  ainsi 
dans  les  f'asti  de  Pliilocalus  ;  ailleurs  :  l'ortunalia  ;  feriae  Portuno  ;  Porluno  ad 
pontem  Aemilium  (Cal.  Amit.  Vall.  Allif.  Ephem.  Epigr.  III,  85).  —  ô  V.  Pclcrscn, 
àtillheiluugen  des  deutsch.  Instit.  Sczionc^  rom.  VII,  p  239  sq.  et  Domaiewski, 
ilittheil.  des  arch.  Oesterreieh.  Instit.  Il  (18991,  p.  173  s(|.  —  «  Fcst.  Ep.  p.  56,  6  ; 
ap.  Varr.  Scbol.  Verou.  ad  Virg.  Aen.  V,  241,  où  Portunus  est  appelé  deus  portuum 
portarunu/ue  praeses,  alors  qu'ailleurs  (Serv.  ^Icn.  VIII,  330)  le  Tibre,  avec  lequel 


triompiie,  sur  un  lias-relief  de  la  colonne  Trajane  \ 
Quant  aux  Poritinalia  d'Ostie,  ils  nous  sont  connus 
par  le  même  Varron,  qui  i>ai'le  d'un  lemple  élevé  sur  le 
port  à  l'embouchure  du  lleuvc  cl  de  la  fête  à  l'adresse  de 
la  divinité  du  port*.  Lorsque  la  lilléralure  confondit 
Portunus  avec  le  Mélicertès  desGrecs",  lasignilicalioiules 
PovtUHfilia  s'élargit;  il  est  ])robable  que  dès  le  déclin 
de  la  République,  Portunus  ne  fut  plus  que  le  dieu  des 
ports  en  général  et  tju'on  dut  célébrer  sa  fêle  ailleurs 
encore  qu'à  Rome  et  à  Ostio  ;  du  moins  ou  peut  le  conjec- 
turer par  divers  indices'".  Les  ports  eux-mêmes  étaient 
parfois  individuellement  divinisés,  tant  en  Grèce  qu'en 
Italie,  sous  des  vocables  divers",  ce  qui  jiarait  avoirliinih' 
la  divinité  de  Portunus  à  Rome  et  à  Oslie.     .l.-.\,  llnii. 

POUTUS,  Aifi'/,v.  —  Principes  de  la  cons/nie/ion  des 
ports.  —  Les  Grecs  appelaient  oç[aoç'  et  les  Romains 
.•itatio  ■  tout  point  des  côtes  oi'i  les  navires  pouvaient  jeter 
l'ancre  pendant  la  belle  saison  et  s'arrêter  quelque  temps. 
Un  port,  >.'.pv-v,  portas,  répondait  à  d'autres  besoins 
qu'un  simple  mouillage.  Pour  bien  remplir  son  rôle,  il 
fallait  qu'il  réunit  un  certain  nombre  de  conditions  favo- 
rables". Tout  d'abord  il  devait  ollrir  un  abri  sûr  contre 
les  vents  et  les  vagues;  les  vaisseaux  de  commerce  el  de 
guerre  y  faisaient  de  longs  séjours  dans  l'intervalle  de 
leurs  navigations;  ils  passaient  tout  l'hiver  au  repos; 
il  était  nécessaire  qu'ils  n'eussent  pas  à  ressentir  le 
contre-coup  des  tempêtes.  On  prenait  garde,  en  oiiln',  à 
ce  que  le  port  fût  bien  exposé  par  rapport  aux  vents  du 
large,  pour  que  l'entrée  el  la  sortie  s'effectuassent  aisé- 
ment el  sans  péril;  au  besoin,  plusieurs  ouvertures 
diversement  orientées  permettaient  d'entrer  et  de  sortir 
par  lous  les  temps.  Les  anciens  n'avaient  pas  les  mêmes 
raisons  que  les  modernes  de  rechercher  les  rades  pro- 
fondes; grâce  au  médiocre  tirant  d'eau  de  leurs  navires 
[n'avis],  ils  se  contentaient  de  fonds  moyens,  qui  seraient 
aujourd'hui  insuffisants;  ils  évitaient  cependant,  autant 
que  possible,  les  trop  faibles  profondeurs,  qui  empê- 
chaient les  vaisseaux  d'approcher  du  rivage  et  obligeaient 
à  élever  des  quais  pour  l'embarquement  et  le  débarque- 
ment des  marchandises.  Plus  encore  qu'au  tirant  d'eau, 
ils  faisaient  attention  à  la  nature  des  fonds  ;  ils  redou- 
taiimt  les  rochers,  d'où   l'on  avait  peine  à  arracher  les 


Portunus  csl  parfois  confondu,  csl  appelé  (ils  de  Janu^,  (jui  a  la  clef  comme  allriliul 
carar.lérisliquc  ;  Ov,  FasI.  I,  V.  90  cl  Miicr.  Sat.  I,  9,  7.  Cf.  l'avl.  janus,  p.  Cil,  i. 
Cicéron,  A'ut.  Deor.  11.  20,  appelle  simplement  Porlunus  deus  portuum.  Ailleiu's 
il  était  identique  à  Ncptunus  ;  Virg.  Aen.  V,  241  ;  Auson.  p.  103,  3.  Dans  la  Loi  des 
Douze  Tables  portus  csl  encore  mis  ])our  domus  ;  Fcst  p.  2J3.  Sur  les  rapports 
de  Portunus  el  de  Tiberinus  avec  Janus,  voir  Prellcr-Jordan,  Op.  cit.  I,  H3. 
—  '  S.  Ucinach.  Rev.  Archéol.  1905,  p.  '  393,  402  cl  s<|.  —  8  Varr.  Ling. 
lat.  VI,  19. —  9  Voir  v.vmi  matcta,  p.  lC2G;cf.  Ov.  Fast.  VI,  517.  342,  cic.  ; 
Virg.  Georg.  I,  437.  —  '"  Wissowa,  Religion  der  Roeiuer,  p.  99  cl  la  correction 
tic  Jordan,  Top.  Il,  p.  2;i7  (cf.  Front.  1,  7.  p.  49,  ed,  .Naber)  ii  Varrou,  Ling. 
lat.  V,  146  :  ;»,i(i(Hi(iM  au  lieu  de  /liscarium.  —  "  Arr.  Peripl.  P.  Eux. 
p.  13;  Plin.  Hist.  nat.  VI,  5,  5  et  le  )iihy,ï  6..-,  ouTr.fuv  chez  Ptol.  IV,  7,  0. 
POItTVS.  I  llom.  //.  1,  43.1;  Od.  Xlll,  101  ;  Herod.  VU,  193  ;  Thucyd.  Vil,  il  ; 
l'cr.  mar.  Erythr.  12;  Stad.  mur.  magn.  38,  48,  etc.  (ojnoj  lai".  «îf.vi,)  ;  l'oll.  I, 
100;  Eustatli.  Ad  Od.  Xlll,  96.  "rsoj;.»;  (Slrab.  VIII,  4,  5)  est  cmplové  comme 
synonyme  d'Sfito;.  Ilàvoçiio;  (llom.  Od.  XIII,  19a)  désigne  un  mouillage  où  l'on 
peut  jeter  l'ancre  par  tous  les  vents  ;  de  là  le  nom  de  Panormc  donné  chez  les 
Grecs  à  de  nombreuses  localités  (Ardaillou,  Quomodo  Craeci  collocaverinl  portus 
ati/ue  aedi/ical'crint,  Lille,  1898,  p.  10,  n.  1).  Le  oiVo;  [Stad.  mar.  magn.  126. 
128,  etc.)  ou  rade  foraine  (Ardaillon,  Op.  l.  p.  15)  est  un  mouillage  imparfait,  oîi 
l'on  sent  les  moindres  mouvements  de  la  mer  cl  qu'on  ulilisc  seuicmcut  â  défaut 
de  'At^i/.v  ou  d'offio;  dans  le  voisinage.  —  2  Vitruv.  V,  12.  Le  mot  est  défini  par 
Ulpion  au  Dig.  XLIIl,  12,  I,  13  :  slationem  dicimus  a  statuendo :  is  igilur  locus 
demonstratur  ubicumque  naves  tnto  stare  possunt.  Lenlulus  (ap.  Cic.  Ad  famil. 
XII,  15,  2)  distingue  à  Rhodes  i'itrbs,  le  portus  cl  la  statio,  quae  extra  urbem  est. 
■  3  Elles  sont  inditjuées  par  Pullux  (I,  100),  quiénumérc  toutes  les  épiUièles  ordinaire, 
du  >.iiAr,v.  Voir  aussi  la  description  du  port  de  Calpé  par  Xénoplion,  Anab.  VI,  4,  4. 
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ancres,  et  appréciaienl  surtout  les  plages  de  sable'.  La 
question  de  la  commodité  des  approvisionnements  d'eau 
douce  les  préoccupait  justement;  les  ports  étaient  tou- 
jours situés  auprès  d'une  ou  de  plusieurs  sources  pota- 
bles ^.  De  même  le  voisinage  des  forêts,  où  l'on  allait 
chercher  des  bois  de  construction  pour  réparer  les 
navires,  influait  sur  le  choix  des  emplacements  ^  Il  n'était 
pas  indifférent  enfin  que  l'arrière-pays  fût  riche  en  den- 
rées comestibles  et  en  produits  d'exportation.  Les  meil- 
leurs ports  étaient  ceux  qui  se  trouvaient  pourvus  à  la 
fois  de  tout  ce  qu'exigeaient  les  besoins  de  la  marine  et 
les  intérêts  du  commerce. 

11  s'en  fallait  que  l'on  rencontrât  partout  des  localités 
conformes,  trait  pour  trait,  à  ce  type  idéal.  Des  travaux 
d'art  devaient  fréquemment  suppléer  aux  insuffisances 
delà  disposition  du  terrain  ou  corriger  ses  inconvénients. 
On  distinguait  lesjiorts  naturels  (aÙToçuET;)  et  ceux  faits  de 
main  d'homme  (/stpoTroivjo'')'.  Vitruve  nous  dit  ce  que 
l'on  entendait  dans  l'antiquité  par  un  portus  îinturalite?' 
hene  positus  :  c'était  une  anse  fermée  par  deux  promon- 
toires qui  s'avançaient  l'un  vers  l'autre  en  se  recourbant; 
il  n'y  avait,  pour  l'utiliser,  qu'à  bâtir  sur  son  pourtour 
des  portiques,  des  chantiers,  des  magasins,  et  aux  extré- 
mités deux  tours  d'oîi  l'on  tendait  des  chaînes  en  travers 
de  l'entrée  à  l'aide  de  machines '.  Un  port  artificiel  ou 
colhon'''  était  un  mouillage  [statio]  transformé  en  portus 
véritable  par  le  travail  des  ingénieurs;  à  la  place  de  ces 
promontoires  recourbés  dont  parlait  Vitruve  dans  le 
jjremier  cas,  on  jetait  en  pleine  mer  des  môles  de  pierre, 
derrière  lesquels  s'abritaient  les  navires.  Les  ports 
entièrement  creusés  sur  le  rivage,  )aix£Vcç  ôsuy-ToT , 
étaient  rares.  D'autre  part,  le  régime  particulier  de  la 
Méditerranée  obligeait  à  s'écarter  des  fleuves;  la  Médi- 
terranée n'a  pas  de  marées;  les  rivières  qu'elle  reçoit 
charrient  des  déblais  qui  ne  sont  pas  balayés  à  leur 
arrivée  dans  la  mer  par  Faction  alternative  du  flux  et  du 
reflux;  leurs  embouchures  s'ensablent  et  sont  impropres 
à  la  navigation.  Pour  construire  en  pleine  mer,  les 
anciens  se  servaient  quelquefois  d'enrochements  naturels 
par-dessus  lesquels  ils  édifiaient  les  digues  (/wjjiaTa  ', 
/ïi>>ai ',  oggercs);  le  plus  souvent,  surtout  à  l'époque 
romaine,  ils  établissaient  leurs  jetées  sur  des  fondations 
en  maçonnerie  (slructurae).  Celles-ci  pouvaient  être 
faites,  selon  les  cas.  suivant  plusieurs  procédés  que 
Vitruve  décrit  en  détail.  Quand  on  avait  à  sa  disposition 
de  la  pouzzolane,  on  fabriquait  des  bétons  qui  durcis- 
saient sous  l'eau.  Deux  parties  de  pouzzolane  et  une 
partie  de  chaux  formaient  un  mortier  dans  lequel  on 
noyait  des  pierres  de  tuf  de  très  petites  dimensions.  Le 
béton  était  versé  dans  la  mer  à  l'intérieur  d'enceintes  de 
madriers  juxtaposées  [arcae),  dont  on  avait  nettoyé  et 
égalisé  le  fond.  Si  la  violence  des  courants  et  des  vagues 
empêchait  de  bien  exécuter  l'opération,  il  fallait  façonner 


1  />«-.  mai:  Eryth:  21,  io.  -  i  llorn.  Od.  XII,  iO.i  ;  Stralj.  XVII,  3,  J(l;  Per. 
mar.  linjthr.  Î5,  20,  cic.  —  3  llcrod.  V,  S3  ;  Tliuc.  IV,  \W:  Xciiopli.  Hell. 
V,  3,  10:  l'olyli.  V,  89;  Sliab.  XII,  3,  12;  XIV,  5,  3;  C,  5  ;  Arriai).  l'cr.  Pont. 
Eux.  c.  —  V  Mcnand.  Ulicl.  ap.  Walz,  Wiet.  graec.  IX,  p.  17t.  Cf.  TIiuc.  I,  93; 
Apoll.  RIi.  I,  987.  VEttjmoïoificHm  magnum^  p.  740,  oppose  le  >iiir.v  y-jtî,;  ou 
Ki'y.y\n<jHtf^  à  r«iîos-jr,;.  —  "'  Vitp.  V,  \i.  TouL  cc  cliapilrc  Iraile  de  la  construc- 
lioii  des  poris;  c'esl  noire  source  principale  sur  celle  matière.  Voir  le  eommen- 
lairc  approfondi  qu'en  a  donné  Cli.  Dubois  dans  les  Mél.  de  l/icole  franc,  di: 
Home,  I90i,  p.  i39-M7.  Les  IraiU's  riiç'.  Viiiivmv  on  Aij«ïo«oii««  de  CI6on  de  Syra- 
cuse, de  TimoK^le,  de  Craies  d'AUiènes,  de  l'Iiilon  de  Byiancc  [Fraym.  hisl. 
gnec.  IV,  p.  3(,3,  370,  319;  Kahricius,  IIMioth.  ;/raec.  IV,  p.  231)  sont  perdus. 
—  '  Scrv.  Ad  Aeii.  I,  47  ;  Fcsius,  >.  r.  Cc  mol  parait  *lrc  d'origine  phénicienne. 


à  sec  les  blocs  de  béton  et  les  immerger  ensuite  ;  on 
bâtissait  sur  le  rivage  ou  sur  la  partie  du  môle  déjà  faite 
un  massif  de  maçonnerie  {pulviuus)  qui  descendait  en 
pente  douce  vers  la  mer,  mais  dont  la  partie  inclinée 
était  recouverte  jusqu'au  niveau  de  la  partie  plane  par 
un  lit  de  sable  que  maintenaient  des  petits  murs  légers 
en  avant,  à  droite  et  à  gaucho;  on  édifiait  sur  le  sable  un 
bloc  de  béton  qu'on  laissait  sécher  pendant  deux  mois, 
puis  les  petits  murs  étaient  abattus,  le  sable  s'écoulait 
et  le  bloc  tombait  dans  l'eau.  A  défaut  de  pouzzolane,  on 
avait  recours  à  une  troisième  méthode,  qui  consistait  à 
procéder  à  la  fondation  par  épuisement  entre  des  balar- 
deaux  ;  deux  enceintes  concentriques  de  madriers,  reliées 
entre  elles  par  des  ais,  étaient  enfoncées  profondément 
dans  la  mer,  mais  de  telle  sorte  que  leur  partie  supérieure 
émergeât  ;  des  corbeilles  de  terre  argileuse  bien  battue 
remplissaient  l'intervalle  qui  les  séparait  l'une  de  l'autre 
et  faisaient  obstacle  aux  infiltrations;  de  puissantes 
machines  (cochleae,  rotac,  tyinpana\  retiraient  du  cais- 
son toute  l'eau  qu'il  contenait  ;  on  ne  commençait  à 
bâtir  qu'après  avoir  atteint,  en  creusant,  un  sol  ferme  et 
incompressible.  Lorsque  le  sol,  malgré  tout,  restait  mou 
et  sans  consistance,  on  l'affermissait  à  l'aide  de  pilotis 
d'aune,  d'olivier  ou  de  chêne,  durcis  au  feu  ;  entre  les 
pilotis  on  disposait  des  couches  de  charbon  pilonné,  qui 
s'opposaient  aux  glissements  et  consolidaient  l'ensemble. 
Les  vestiges  subsistants  d'un  certain  nombre  de  ports 
antiques  d'Italie  nous  attestent,  malgré  le  silence  de 
Vitruve  sur  ce  point,  que  les  Romains  construisaient 
presque  toujours  des  jetées  discontinues,  composées  de 
piliers  espacés  supportant  des  arches  "';  la  nécessité  de 
lutter  contre  l'ensablement,  si  dangereux  sur  les  côtes  de 
l'Adriatique  et  de  la  mer  Tyrrhénienne,  les  y  obligeait; 
les  vagues  pénétraient  dans  les  bassins  intérieurs  et 
entraînaient  les  sables.  Pour  empêcher  cependant  les  agi- 
talions  du  dehors  de  se  propager  dans  les  eaux  des  ports, 
on  ne  perçait  les  jetées  que  d'ouvertures  étroites,  très 
écartées  les  unes  des  autres,  ou  on  les  opposait  oblique- 
ment au  vent  dominant,  ou  encore  on  élevait  deux  jetées 
parallèles,  les  arches  de  la  première  faisant  face  aux 
piles  de  la  seconde,  et  réciproquement". 

Différentes  constructions  complétaient  l'aménagement 
des  ports  ''-.  Des  deux  côtés  de  l'étroite  entrée  (xXsîOfx  ' ', 
c-oaara'^,  oxlia^')  que  laissaient  libre  les  promontoires 
naturels  ou  les  môles  artificiels  qui  les  remplaçaient,  en 
forme  de  bras,  hracchia  '°,  se  dressaient  des  tours  : 
elles  indiquaient  le  chemin  aux  navires  et  pendant  la 
nuit  des  chaînes  les  reliaient,  fermant  le  passage".  On 
trouvera  à  l'article  imiarts  tout  ce  qui  concerne  les  phares. 
.\  l'intérieur  des  bassins,  quand  on  ne  se  contentait  pas 
de  tirer  les  vaisseaux  à  sec  sur  le  sable  du  rivage,  on 
amarrait  à  des  quais,  cropidinea^*  [cuepido],  au  moye; 
de  cordages  qu'on  attachait  à  des  pierres  percées  de  trous 


—  ■:  Arrian.  Exiied.  Vil,  19,  il.  —  »  D.ir.oslh.  Aih.  Polyclein,  6  cl  De  cor.  trier, 
anjum.  ;  Plul.  Ile  amie,  multit.  3  ;  Anton.  69  ;  Caes.  58,  cIc.  —  »  Tliucyd.  VIII, 
90;  Diod.  Sic.  XIII,  78;  Anlliol.  X,  8,  etc.  —  '0  G.  do  l'azio,  Intorno  al  miglior 
sistema  di  costriisione  de'  parti,  discorsi  tre.  Napics,  1828,  cl  Nuove  ossereazioni 
sopra  ipregi  aehitettoniei  de'  parti,  degli  antichi,  spccialmente  intorno  a'  meszi 
d'arte  usati  ad  impedire  gt  intcrrimcnti  c  ta  risacca,  .Naples,  1832.  —  n  Ch. 
Dubois,  f..  I.  p.  M:i-4C7.  Cc  dernier  système  avait  été  ailoplé  à  Itliséuc  et  dans 
l'avant-port  de  Pouzzolcs,  les  deux  précédents  à  Antiuni.  —  12  Arclaillon,  Op. 
l.  p.  31-00.  —  13  Diod.  Sic.  XII,  49;  XVIII,  04.  —  H  Plul.  Dancir.  8;  Poil.  I, 
100,  —13  Cic.  Vcrr.  Il,  4,  53,  etc.  —  l"  Juvcn.  XII,  70;  l'Iin.  Epist.  II,  31,  13; 
Avicn.  Ora,  321,  clc.  —  i~  Vilr.  /..  t.  ;  Dio.  Cass.  I.XXIV,  10.  —  I»  Poil. 
IX,  28. 
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(tûïitc.;  X-Oo!,  Xûvvùivs;')  OU  à  iles  îinneaiix  de  mêlai 
1  ôaxTJXtot,  finsaO.  Les  ports  de  guerre  difleraicnt  néces- 
sairement des  simples  ports  de  commerce.  Ils  compre- 
naient lonjoure  d'importants  chantiers,  vîiôçta,  v£i.)ic<'.y.c\ 
NAVALiA,  où  Ton  fabriquait  et  réparait  les  navires  et  où 
ceux-ci  venaient  se  remiser  entre  deux  campagnes,  ainsi 
que  des  arsenaux,  (;x£uoO?,xi!,  akmamk.ntaria,  où  Ion  dépo- 
sait les  agrès  [aumamenïa]  des  navires  désarmés  cl  les 
pièces  de  rechange.  Les  ports  de  commerce  étaient 
désignés  sous  un  nom  particulier,  èa-os-ï,  emporta  - 
^MERCATiRA,  neootiatobL  Ils  étaient  ornés  d'édifices  nom- 
breux (boutiques,  marchés,  basiliques,  etc.),  qui  se 
groupaient  autour  de  l'àvcpi  ^  [agora]  ou  kohim'.  Il 
convient  de  mentionner  spécialement  les  magasins,  à-o- 
T-iffs'î  '%  £;aip£5£!;  °,  receptacula,  où  étaient  déposées 
les  marchandises  d'exportation  avant  leur  embarquement 
et.  les  marchandises  importées  en  attendant  leur  mise 
en  vente  ",  les  portiques,  (rroai  i  poRTicisj  sous  lesquels 
les  négociants  [mercatoresj  ell'ectuaientleurs transactions 
à  l'abri  du  soleil  et  de  la  pluie,  les  Ô£!Y[ji.a-x  '^  ou  û£'.- 
xTT,p!x  ',  où  les  vendeurs  soumettaient  aux  acheteurs  des 
échantillons  de  leurs  produits.  Chez  les  Grecs,  dans  un 
même  port  la  partie  des  bassins  accessible  aux  vaisseaux 
de  commerce  et  celle  réservée  aux  vaisseaux  de  guerre 
étaient  très  nettement  séparées  ;  on  a  retrouvé  au  Pirée 
desbornes  qui  marquaient  lalimite  deruneetderaulre"; 
très  souvent  une  ville  possédait  au  moins  deux  ports 
distincts,  dont  le  premier  servait  exclusivement  à  la 
marine  de  guerre  et  le  second  au  commerce". 

Les  ports  phéniciens  el  grecs.  —  Ce  sont  les  Phéni- 
ciensqui  apprirentaux  Grecsl'arl  de  construire  et  d'amé- 
nager les  ports.  Ceux  qu'ils  avaient  fondés  dans  leur 
l)ays  d'origine,  en  Syrie,  témoignaient  du  savoir  et  de 
l'inlelligence  de  leurs  ingénieurs  '-.  Sidon  était  située  à 
l'extrémité  d'une  langue  de  terre  très  basse,  que  lon- 
geaient à  quelque  distance  des  bancs  de  récifs  ;  des  jetées, 
dont  la  base  s'appuyait  sur  ces  enrochements  naturels, 
délimitaient  les  bassins  de  deux  ports,  l'un  au  nord, 
l'autre  au  sud.  Tyr,  bàlie  dans  une  ile,  possédait  aussi 
deux  ports,  au  nord  et  au  sud,  que  faisait  communiquer 
un  canal  intérieur.  De  même  à  Aradus,  à  Tripolis,.à 
Berytus,  on  avait  créé  artificiellement  de  bons  ports,  en 
utilisant  pour  le  mieux  la  configuration  de  la  côte  el  les 
bancs  rocheux  du  large.  Les  comptoirs  commerciaux 
(Mablis  par  les  Phéniciens  sur  tout  le  pourtour  de  la 
Méditerranée  "  se  trouvaient  toujours  au  bord  de  la  mer, 
el  de  préférence  dans  des  iles,  dans  des  presqu'îles  ou 


'  Etymol.  Mnyn.  s.  V.  âoj;".vî;.  —  -  Sur  ladiâliiiction  du  Âi;ii-v  et  de  l'tiirtô^iov, 
voir  :  Xenoph.  Bell.  V,  2,  IC -Isocr.  IX,  47  ;  Polvb.  XVII.  i,  i  ;  Dioiiys.  liai.  VII, 
iO.  Sur  les  divers  sens  du  mot  i[ii;ôatov,  toujours  lié  d'ailleurs  à  l'idée  d'activité 
commerciale,  coDSulter  :  Ulriclis,  Ueber  das  attische  Emporiitm  im  Piraeeus, 
daus  ses  BeUen  und  Forsch.  in  Griechenland,  II,  Berlin,  ltJG3,  p.  184  s>|.  et 
Ardaillon,  Op.  I.  p.  59,  n.  3.  —  3  Cf.  E.  Curtius,  Ueber  die  Mârkte  der  liell. 
.*iUidte,  daos  Wirch.  Zeit.  1848,  VI,  p.  292  s<|.  —  *  Vitnive  (I,  7)  recommande  de 
placer  le  Forum,  dans  les  villes  maritimes,  à  proximité  du  port.  —  ^  Strsb.  XVII, 
in.  —  6  Poli.  IX,  5,  3»;  Etymol.  ilagn.  ».  c.  —  7  Xenopk.  De  ifclirjal.  III, 
U.  —  8  Aristoph.  Equil.  979  el  Schol.  ;  Xcnopll.  Ucll.  V,  I,  21  ;  l'olvl..  V,  88, 
8  ;  Uiodor.  XIX,  45;  Polyacn.  VI,  2.  2;Timacus,  Lex.  P/af.,  Suidas,  llarpocr.  «.  i-.  ; 
Poil.    IX.    .11:    Corp.   l'nicr.  yr.    Il,   2056    B,  49.  —  9  Elym.  Mayn.  p.    2GI,  9. 

—  10  C.  mtcr.  ait.  I,  520  cl  521.  —  H  Eicmpics  à  Rhodes  (Slrali.  XIV,  2,  5), 
à  Cnidc  ilhid.  XIV,  2,  15),  à  Halicamasse  (Vilr.  Il,  i,,  etc.  —  lî  E.  Renan, 
Miuion  de  Phéneie,  Paris,  ) 803- 1874,  p.  559-571  ;  Perrot  et  Chipiez,  Hitt.  de 
larl  dans  Cantiquilè,  III,  Paris,  I8S5,  p.  378.  —  >3  V.  Bérard,  La  MidileTanée 
phi^nicienne,  dans  les  AnnaUt  de  yéoyraphie,  1894-1895,  p.  27t  st\.  el  414  sq.; 
t895-ls96.  p.  277  8(|.  :  du  même,  Lvt  Ptièniciens  et  t'Odyssée,  Paris,  1902-1903. 

—  *^  Sur  les  ports  phéniciens  d'Utique  cl  de  Thapsus,  en  Afrique,  voir  Perrot  cl 
Chipiez,  Op.  t.  p.   38S.ki2;  mais  d'après  Choisy,  Hist.  de  farc/iitectitre^   Paris, 


sur  des  promontoires  élevés  ;  des  ports,  faits  sur  le  modèle 
de  ceux  des  métropoles  syriennes  el  d'après  les  mêmes 
principes,  les  desservaient.  U  suffira  de  rappeler,  à  titre 
d'exemple,  le  nom  de  Carthage,  la  principale  colonie  phé- 
nicienne, devenue  à  son  tour,  après  la  chutiî  de  Sidon  et 
de  Tyr,  la  capitale  d'un  Kmpire'".  .\ppien  décrit  l'étal 
des  porls  de  Carthage  punique  en  l'iC  av.  J.-C,  lors  de 
la  prise  de  la  ville  par  les  Romains  ;  ils  étaient  au  nombre 
de  deux  et  se  faisaient  suite,  d'abord  le  port  marchand, 
ensuite  le  port  militaire  ou  Colhon,  de  forme  circulaire 
dans  lune  de  ses  parties  et  quadrangulairc  dans  l'autre, 
avec  une  ile  à  son  entrée,  doit  l'on  avait  vue  sur  la  haute 
mer,  sans  qu'il  fût  possible  d'apercevoir  du  dehors  l'in- 
térieur du  bassin;  le  port  militaire  était  entouré  de 
larges  quais  avec  deslogeltes  où  pouvaient  prendre  place 
220  navires  ;  il  y  avait  au-dessus  de  ces  logeiles  des 
magasins  pourles  agrès;  la  façadede  chacune  d'elles  était 
ornée  de  colonnes  ioniques'^.  On  remarque  encore 
aujourd'hui,  au  pied  de  la  colline  de  Byrsa,  deux  petites 
lagunes,  l'une  au  sud,  très  allongée,  l'autre  au  nord,  à 
peu  près  circulaire,  renfermant  une  petite  ile.  Les  mo- 
dernes ont  beaucoup  disculé  pour  savoir  si  ces  lagunes 
ne  sont  autres  que  les  deux  porls  mêmes  que  mentionne 
Appien,  ou  si  elles  n'ont  au  contraire  rien  de  commun 
avec  eux,  ou  si  plutôt  elles  n'en  représentent  pas  simple- 
ment une  partie,  le  port  militaire'".  Cette  troisième 
hypothèse  parait  la  plus  vraisemblable.  Des  sondages  ont 
permis  récemment  de  constater  l'existence  de  subs- 
tructions  antiques  en  pleine  mer  dans  la  baie  du  Kram  ; 
ce  sont  les  restes  des  môles  qui  limitaient  le  porl  de 
commerce,  très  vaste  et  maintenant  disparu  '". 

Les  plus  importants  des  porls  grecs  étaient  ceux 
d'.\thènes".  A  l'origine  les  navires  athéniens  jetaient 
l'ancre  ou  s'échouaient  sur  la  plage  dans  la  rade  de 
Phalère,  qui  suffisait  à  tous  les  besoins  des  premiers 
temps.  Au  V  siècle  .\thènes  eut  raml)ilion  de  devenir 
une  grande  puissance  maritime  et  commerciale.  Thémi- 
stocle  et  Périclès  entreprirent  des  travaux  considérables 
pour  mettre  en  valeur  les  découpures  profondes  de  la 
presqu'île  du  Pirée,  au  sud-ouest  de  la  capitale,  à  laquelle 
la  relièrent  les  Longs-Murs.  Le  Pirée  devint  une  véri- 
table ville,  entièrement  faite  pour  la  marine  et  le  com- 
merce, pourvue  de  plusieurs  bassins  très  abrités  et 
parfaitement  aménagés,  ainsi  que  de  tous  les  édifices 
nécessaires  àl'emmagasinemenl  des  marchandises  et  aux 
transactions  (fig.  .'J774).  Une  ligne  continue  de  foililica- 
tions  l'entourait,  sur  le  bord  de  la  mer  et  du  côté  de  la 


1898.  I.  p.  582,  le  môle  de  Thapsus  a  tous  les  caractères  d'une  construction 
romaine.  Sur  le  porl  phénicien  de  Motye-Libybaeum  ()iarsala)  en  Sicile,  voir  l'arlicle 
de  Schubring,  dans  le  Philologus,  XXIV,  18C7.  —  15  Appian.  Punie.  95;  voir 
aussi  Jùid.  127.  —  '^  Consulter  sur  celle  question  :  A.  Audollent,  Carthage 
romaine,  Paris,  1901,  p.  197-225.  avec  la  bibliographie  antérieure  (exposé  et  dis- 
cussion des  svstèmes  de  Beulé,  Dans,  Torr,  Oebler,  clc).  —  *"  De  Koiiuefcuil, 
llecherchea  sur  let  ports  de  Carthage,  dans  les  C.  r.  de  lAcad.  des  Inscr.  1898, 
p.  20  et  053  ;  1809,  p.  19.  —  18  Sur  les  porls  grecs  en  général  consulter  :  ArJailtoo, 
Op.  I.  ;  C.  Merckel,  Ùie  Jngenieurlechnik  im  Allerthum,  Berlin,  1899,  p.  333- 
359.  Sur  les  porls  d'Athènes  ;  Boeckh,  L'rkunden  ueber  das  Seewesen  des  attischen 
Staalcs.  Berlin,  1840  ;  Ulrichs,  Topoyr.  rf"r  Bnfen  von  Athcn,  dans  ses  fleisen  in 
Griechenland,  II,  Berlin,  1803,  p.  150  sq.  ;  C.  llirsclifeld.  Die  Peiraieusstadt, 
dans  les  Ber.  der  phil.  hist.  Classe  der  kOniyl.  Gesells.  der  Vt'issensch.  zu 
Leipzig,  1878:  Curtius  el  Kaupcrt,  Karten  ion  Attika,  Tcxt,  I,  Berlin,  1S7I, 
p.  10-15  (les  fortifications  du  Pirée,  par  von  Allen)  el  23-72  (le  Pirée,  par  A.  Milcli- 
hôfer)  ;  C.  Waclismulli,  Die  Stadt  Athen  im  Altertinm,  II,  Leipzig,  1890  ; 
E.  Curtius,  t/ic  Stadtgeschichle  ion  Athcn,  Berlin,  1801  ;  W.  Judcich,  Topoyr. 
der  Stadt  Athen,  dans  le  Uaudb.  der  klass.  Alterlli.-Wissensch.  d'Iw.  SliiUer. 
111,2,  2,2'  éd.  (à  part;,  Mânicli,  1905,  p.  13414»  (murs  el  portes  du  Pirée), 
375-403  (les  porls). 
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terre  ;  les  murs,  llanqués  de  tours  et  percés  d'un  petit 
nombre  déportes  basses,  mesuraient  plus  de  six  mètres 
de  hauteur  sur  cinq  à  six  de  largeur.  Il  y  avait  troisports  : 
le  Grand  Port,  du  coté  du  nord-ouest,  Zéaet  Munychie  du 
côté  du  sud-est.  Le  Grand  Port,  fermé  par  des  jetées  qui 
ne  laissaient  entre  elles  qu'une  ouverture  d'une  cinquan- 
taine de  mètres,  comprenait  deux  parties  :  près  de 
l'entrée  le  Cantharos,  réservé  aux  vaisseaux  de  guerre, 
et  plus  loin  le  port  de  commerce,  limité  par  des  bornes  ; 
Zéa  et  Munychie  étaient  exclusivement  des  ports  mili- 
taires. Les  vîojpia  du  Cantharos,  de  Zéa  et  de  Munychie, 
dont  il  reste  des  vestiges,  pouvaient  contenir  en  tout  au 
iv'  siècle  372  navires'  ^^-WaliaI.  L'arsenal  ou  cxsuo- 
0/îxT|,  bàli  en  33'J  par  Philon  sur  le  bord  de  la  mer  à  Zéa, 
est  connu  par  une 
longue  inscription 
qui  donne  le  devis 
des  travaux  -  ;  il 
était  divisé  en  trois 
nefs  par  deux  ran- 
gées de  colonnes  et 
comportait  deux 
étages;  il  fut  brùh' 
en  86  par  Sylla. 
en  même  temps 
que  les  veojçtx  '. 
L'ÈfiTToptov  était  bor- 
dé d'un  quai  en 
grand  appareil  ;  les 
navires  déchar- 
geaient leurs  mar- 
chandises sur  une 
place  où   aboutis-  fi?.  5t:4.  - 

sait  la  route  d'Athè- 
nes et  où  se  trouvaient  plusieurs  grandes  halles  servant 
d'entrepôts  et  les  o£''Yu.aTa;  en  arrière  s'élevaient  les  ma- 
gasins particuliers  des  négociants,  les  comptoirs  des  tra- 
pézites  ou  banquiers,  les  tribunaux  de  commerce,  etc., 
et  plus  loin,  au  delà  de  la  ligne  d'octroi  indiquée  sur  le 
terrain  par  des  bornes,  les  rues  et  les  places,  les  maisons 
et  les  monuments  publics,  les  temples  et  les  lieux  de  di- 
vertissement de  la  ville  du  Pirée,  qui  ne  dillérait  pas  des 
autres  cités  helléniques,  mais  qui  devait  à  ses  ports 
toute  son  activité  et  sa  richesse. 

La  Grèce  et  l'Asie  Mineure,  avec  leurs  côtes  très  acci- 
dentées et  leurs  Iles  multiples  et  rapprochées,  offraient 
à  hi  navigation  antique  les  conditions  les  plus  favo- 
rables: aussi  les  ports  y  étaient-ils  nombreux  ;  beaucoup 
nous  sont  connus,  en  dehors  même  des  témoignages 
littéraires  ou  épigraphiques,  par  les  ruines  qu'ils  ont 
laissées  '.  Nous  nous  bornerons  à  citer  quelques  types 
caractéristiques.  Dans  la  Grèce  continentale,  la  princi- 
pale    place     de     commerce     était    d'abord     Corintlie , 

I  C.  i.  allie.  Il,  807,  808,  811.  —  2  Jbid.  Il,  1031:  cf.  A.  Clioisy,  /.  nr- 
tmnl  ilii  l'iri'e  dans  ses  Études  épiijr.  sur  t'archil.  ijr.  Paris,  I88i,  I.  —  3  Ap- 
piaii.  MUUvid.  41  ;  Slrab.  IX,  I,  13  ;  Plut.  SuUa,  IV.  —  *  Voir  i  la  (in  du  livre 
di'jà  cil<>  d'Ardaillon,  p.  73-77,  la  liste  des  poris  grecs  dont  il  reste  des  vestiges, 
avec  renvois  aux  cartes  (|ui  les  repriîsenlent.  —  5  K.  Clirlius,  Peloponnesos, 
II,  liollia.  I'j3i,  p.  537  cl  pi.  xx.  —  G  J.-A.  LeLègne,  De  oppidi»  et  portions 
Meyaridii  et  Soeotiac  in  Corinthiaci  sinus  littorc  sitis.  Paris,  U73  ;  l.olling, 
dans  les  Atlien.  Milthcil.  V,  1880,  p.  1   5(|.  —  "    K.  Curtius,  Op.  i.  Il,  p.  270. 

—  8   Ihid.  Il,   p.  18il85;   Bcardoc  (irundy,  dans  \c  Journ.  a[  hell.  slud.   18%, 
p.   1-SI     et    pi.;    cf.    V.    Bt-iard,    Les    Phéniciens   et   l'Odyssée,    I,  p.   83  si|. 

—  **  L.  Ileuzcy,  Le  mont  Olympe  et  t'Acarnanie,  P&vis,  18C0,  p.  4*8-4i9,  pi.  xiv. 

—  I»  Ijeilc,  iXorthern  Grceee,  Londres,  I8Î3,  II,  p.  S83  cl  pi.  ;  Ulriclis,  lleisen 
m   Grieckenland,   II,  Berlin,    iSC:i,  p.    >».  —   Il   Ulriclis,   Op.  l.    Il,   p.   ilS. 


qu'.\thènes  éclipsa  ensuite;  deux  ports  la  desservaient, 
Lechaeum  sur  le  golfe  de  Corinthe  et  Cenchreae  sur  le 
golfe  Saronique  ;  on  a  retrouvé  à  Cenchreae  des  vestiges 
de  jetées".  De  même  à  Nisaia,  le  port  de  Mégare%  à 
Gythium,  le  port  de  Sparte ',  à  Pylos  en  Messénie,  dont 
les  ruines  en  appareil  pélasgique  remontent  à  une  époque 
très  reculée*,  à  Oeniadae  en  Acarnanie ',  à  Larymna 
en  Béotie'",  etc.,  et,  dans  File  d'Eubée,  à  Chalcis  et  à 
Érétrie".  Dans  la  mer  Egée,  les  jetées  très  longues  et 
très  hautes  de  Samos,  construites  au  vi'  siècle  av.  J.-C, 
sous  le  règne  de  Polycrate,  étaient  célèbres  '-  ;  il  en  reste 
des  traces ''.  Rhodes  fut  pendant  des  siècles  le  grand 
marciié  de  l'Égéide  ;  la  ville  de  Rhodes,  à  l'extrémité 
nord-est  de  l'ile,  possédait  deux   ports  ;  le  plus  grand, 

au  sud,  pour  le 
commerce  et  le  pi  us 
petit,  au  nord,  très 
solidement  fortifié, 
pour  les  navires  de 
guerre  ".  Délos  à 
l'époque  romaine 
supplanta  Rhodes; 
avant  de  devenir 
un  centre  commer- 
cial très  florissant, 
elle  avait  joué  un 
grand  rôle  comme 
métropole  reli- 
gieuse de  la  confé- 
dération maritime 
athénienne  '^  :  des 
fouilles  récentes 
ont  permis  de  re- 
connaître la  dispo- 
sition de  son  port  ;  situé  dans  le  chenal  qui  sépare  l'ile  de 
Délos  des  deux  Ilots  Rheuinatiari,  il  était  très  vaste,  très 
abrité  et  abordable  par  tous  les  vents  ;  il  comprenait  trois 
j)arties  :  au  centre,  le  port  sacré,  exclusivement  réservé  au 
débarquement  des  processions  qui  se  rendaient  au  sanc- 
tuaire d'.\pollon  et  protégé  par  une  jetée  construite  sur  une 
ligne  de  récifs  sous-marins  ;  au  nord  et  au  sud,  les  deux 
ports  marchands,  bordés  de  quais  et  de  magasins'"  ;  des 
inscriptions  nous  renseignent  sur  l'activité  économique 
des  Déliens  et  sur  l'organisation  de  leurs  corporations 
commerçantes'".  Tout  à  fait  au  nord  Thasos  garde 
quelques  débris  de  ses  jetées  et  de  ses  quais".  Koldewey 
a  étudié  de  très  près  les  petits  ports  de  l'Ile  de  Lesbos;  le 
seul  des  deux  ports  de  Mitylène  qu'il  ait  retrouvé,  celui 
du  nord,  et  ceux  d'Lresos  et  d'.\ntissa  étaient  fermés 
par  des  digues  artificielles  bâties  en  pleine  mer'-.  Sur  la 
côte  d'.'Vsie  Mineure,  Kphèse  avait  été  bàlie  à  l'embou- 
chure du  Caysire,  dans  une  plaine  d'alluvions  ;  son  port, 
creusé  artillciellement  et  relié  à  la  mer  par  des  canaux, 

—  12  J.  Pickard,  Topogr.  study  of  Eretria,  dans  l'Amer.  Journ.  of  archaeol.  VII, 
I8ti|,  p.  388-389.  -  13  Hcrod.  III,  60.  —  li  Fabricius,  dans  les  Athen.  ilittheil. 
IX,  1884,  p.  163-197;  Parlscli,  Kcphalenia,  dans  les  Peterinanns  Alittheil. 
hrgân:.  Iieft.  98,  1890,  p.  71  cl  pi.  —  15  V.  Gutrin,  Voyage  dam  Vile  de  Wwdes, 
*•  édit.  Paris,  1881;  E.  Biliolli  cl  CoUrcl,  //e  de  Ilhodes.  Rhodes  et  Coni- 
piêgiïc,  ISSI  :  C.  Torr,  Jthodcs  iH  nncient  limes,  Londres,  1885.  —  16  Ardaillon, 
dans  le  Bull,  de  corr.  hell.  189C,  p.  4is-W.î  cl  pi.  n-iii  ;  A.  Jardé,  Jl/id.  19n:i, 
p.  1-3V;  Ardaillon  cl   Converl,    Carte  archéol.   de    l'ile  de  Délos,  Paris,  I90J. 

—  17  HonioUc,  dans  le  /iull.  de  corr.  hell.  1884,  p.  80  S((.  ;  P.  Jouguol,  /bid. 
189'J,  p.  5G  s<|.  —  I»  A.  Conie,  /leise  auf  den  Inseln  des  thrakisch.  ileeret, 
Hanovre,  I8C0,  p.  14  el  pi.  :  G.  l'crrol,  Mi'm.  sur  l'ile  de  Thasos,  Paris,  1804, 
p.  77  el  pi.  n.  —  lî*  R.  Koldewey,  Oie  antiken  Uaurestc  der  Jnsel  Lesbos, 
Berlin,  189U. 
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fut  de  bonne  heure  ensablé  et  dut  être  reconstruit  à 
l'époque  romaine;  le  port  sacré  de  l'Artemision  était 
distinct  du  port  marchand'.  Ceux  de  Milet  et  du  goli'e 
Latmique  furent  pareillement  comblés  par  les  alluvions 
du  Méandre-.  Les  deux  ports  do  Cnide  occupaient  Tes- 
pace  compris  entre  la  ville,  à  l'extrémité  de  la  Chersonèse 
cnidienne,  et  une  petite  ile  qui  lui  faisait  face;  ils  étaient 
entourés  de  jetées,  adossés  l'un  ;i  lautre  et  séparés  par  une 
chaussée;  un  canal,  qui  s'ouvrait  au  milieu  de  cetle  digue, 
les  mettait  en  communication  ;  le  grand  port  avait  la 
forme  d'un  trapèze,  le  petit  celle  d'un  pentagone  irrégu- 
lier ^  Sur  la  côte  de  Cilicie,  repaire  de  pirates  pendant 
les  derniers  siècles  avant  l'ère  chrétienne,  il  faut  signaler 
tout  au  moins  les  ruines  de  Soloi,  avec  des  murs  de  quais 
très  hauts,  solidement  construits  et  bien  conservés  ^ 

La  colonisation  grecque,  comme  la  colonisation  phé- 
nicienne, était  essentiellement  maritime.  Dans  toutes  les 


—  l'orls  lie  Syr; 


régions  du  monde  méditerranéen  où  ils  s'établirent,  les 
Grecs  fondèrent  des  ports,  dont  il  subsiste  en  maints 
endroits  des  vestiges  importants.  Syracuse  pouvait  riva- 
liser avec  le  Pirée;  l'ile  d'Ortygie  séparait  le  grand  port, 
au  sud,  du  petit  port,  au  nord;  celui-ci  servait  aux 
navires  de  guerre;  il  était  entouré  de  veoSsoixoi;  le  port 
de  commerce,  qu'un  canal  passant  entre  Ortygie  et  le 

1  E.  Curtîus,  Beitr.  zur  Gesch.  und  Topogr.  Kleinnaiens  (dans  les  Abhandl.  der 
Akad.  der  Wùsensch.  :u  Derlh,),  I8"i.  p.  I  cl  19  ;  J.-T.  Wood,  Discoveries  nt 
Ephesus,  Londres,  1877;  Arcluiol.  An:eig.  1897,  p.  C6.  Les  r<^'SulUlls  des  Touilles 
aulrichicnnesà  Hph{!SC  ont  été  décrits  dans  les  Jnhreshefte  des  oerterreisch.  archUol. 
Iiutit.  ci  sont  eiposés  dans  les  Forsehitngen  in  Ephesos,  Vienne,  en  cours  depuis 
1905.  Sur  une  monnaie  de  l'empereur  Gordien  le  Pieux  on  voit  l'enceinte  deiui-circuiairc 
du  port  d'Éplièse  garnie  de  bastions  (¥,.  Babclon,  CoU.  Vi'addmgtuu,Pir\s,  1$98,  p.  437, 
no  70ir;}.  —  2  0.  Rayct,  Milet  et  le»  villes  du  golfe  Latmique,  Paris,  IS7S.  —  3  C.-T. 
Newton,  Diseoverie»  at  fialicarnassus,  Cnidus  and  Branchidae,  Londres,  1862-1803, 
II,  p.  3*7,  pi.  1.-U1I.  —  1  Fr.  Bcaufort,  Karamunia,  Londres,  1818,  p.  201.  —  5  S.  Caval- 
lari  et  .\.  Holm,  Topo^r.  arc/(eo^  di  Siracnsa,  Palerme,  1883,  p.  21-33,  pi.  i-iii.  Sur 
le  port  de  Me^'ara  Hjblaca,  en  .Sicile,  voir  P.  Orsi  et  S.  Cavallari,  dans  les  Momm. 
ant.  dei  Lincei,  1,  1890,  p.  757-701.  —  *»  Kicpcrl,  Zur  Topof/r.  des  alten  Alexandi'ia, 
dans  la  Zeitseh.  der  Gesellsch.  fir  Ërdkmde  zu  Berlin,  1872,  p.  337-3i9  ;  Mahnioud- 
Rc*-,  Mém.  sur  l'ant.  Alexandrie^  Copenhague,  1872  ;  N^-roulsos-Bey,  L'ancienne 
Alexandrie,  Paris,  1888  (notre  fig.  5777,  d'après  Duruy,  Hiat.  des  Grecs,  111, 
p.  209)  ;  Botli,  Plan  de   la  rille  d'Alexandrie  a  l'époque  plolénmlque,  Alciari- 


continent  rcliail  au  port  de  guerre,  avait  une  superficie 
considérable  :  l'ile  le  protégeait  contre  les  vents  du 
large  ^  (fig.  5775).  Au  temps  d'.\lexandre  et  à  l'époque 
hellénistique,  de  nouvelles  villes  furent  créées;  elles 
(■■taienl  situées  souvent  au  bord  de  la  mer.  De  grands 
travaux  dotèrent  .\lexandrie  de  deux  ports;  l'ile  de 
l'haros  avait  été  reliée  à  la  ville  par  la  chaussée  de 
l'IIeptastadium  ;  d'un  côté  se  trouvait  le  port  Eunostus, 
où  l'on  entrait  par  le  sud-ouest,  en  passant  entre  l'extré- 
mité de  l'ile  et  une  digue  artificielle;  de  l'autre,  le  grand 
port,  ouvert  au  nord,  entre  la  tour  du  Phare  et  le  cap 
I^ochias,  d'un  accès  difficile  par  le  gros  temps,  à  cause 
des  récifs  sous-marins  du  voisinage;  l'aménagement 
intérieur,  avec  les  quais,  les  débarcadères,  les  vôwfjotxoi 
et  les  magasins,  ne  le  cédait  en  rien  à  celui  du  Pirée 
iiu  de  Syracuse  '^  (fig.  ."i77ti).  Un  bas-relief  du  palais 
N'accari  à  Home,  sur  lequel  on  voit  figurées  les  diverses 
|)arties  d'un  port  (phare,  portique,  temple  avec  un  crois- 
sant au  fronton,  auprès  d'un  palmier),  se  rapporte  peut- 
cire  à  Alexandrie  ''  (fig.  5777).  Antioche,  la  capitale  des 
S('leucides,  avait  pour  port  Séleucie  de  Piérie,  au  nord 
<le  reinboueiiure  de  l'Oronte  ;  un  bassin  intérieur,  creusé 
de  main  d'homme,  de  forme  ovale,  était  entouré  de  murs 
en  gros  blocs  massifs  ;  un  court  canal  le  mettait  en  relation 
avec  le  port  extérieur,  fermé  par  deux  jetées;  un  système 
compliqué  de  canaux  et  de  digues  permettait  de  détourner 
les  eaux  de  la  montagne  et  prévenait  les  ensablements*. 
Les  ruines  de  Séleucie  montrent  jusqu'à  quel  point  les 
Grecs  avaient  poussé  l'art  de  la  construction  des  ports. 

Les  j/orts  rot/miiis.  —  Les  Romains  héritèrent  de 
l'habileté  technique  de  leurs  devanciers.  Ils  ne  reculèrent 
devant  aucune  difficulté  pour  mettre  en  valeur  le  littoral 
de  l'Italie  et  des  provinces,  assurer  les  communications 
avec  les  pays  d'oulre-mer  et  ménager  aux  navires  des 
points  de  relâche  et  dabri  aussi  nombreux  et  aussi  bien 
outillés  que  possible'.  Rome  elle-même,  quoiqui; 
située  à  quelque  distance  de  la  côte,  était  accessible  aux 
vaisseaux  et  pourvue  de  deux  ports  sur  le  ïibre  : 
Vcmporiuni  ou  port  de  commerce,  au  pied  de  l'.Vventin 
;MERCATLK.\,  p.  1783],  Ics  tiavalia  ou  port  de  guerre, 
plus  en  amont,  au  Champ  de  Mars,  près  du  théâtre  de 
Pompée  [xAV.\HA,  p.  181.  L'Italie  était  loin  de  présenter 
pour  l'établissement  des  ports  les  mêmes  commodités 
que  la  Grèce  ;  les  rades  naturelles  et  les  bons  mouillages 
y  sont  rares;  presque  partout  il  faut  lutter  contre  les 
alluvions  et  les  ensablements'".  Le  port  d'Ostie,  fond(', 
d'après  la  légende,  par  Ancus  Martius  à  l'embouchure  du 
Tibre,  était  déjà  ensablé  aux  derniers  temps  de  la 
République;  il  fut  reconstruit  sous  l'Empire,  par  les 
soins  de  Claude  et  de  Trajan";  il  comprit  désormais  deux 

diic,  1898.  -  7  C.-L.  Visconli,  dans  le  Bull,  commi.  I,  1872,  p.  203-26.Ï  il  pi.  iv. 
I.  I(.  Lanciani,  dans  les  Aniiad'  delV  Inslit.  de  1808,  p.  Hi-195,  y  reconnaissait 
le  port  de  Claude  à  Oslic.  —  *  Allen,  The  ancien!  harbour  of  Seleucia  Pierin, 
dans  le  Journ.  of  lltc  Itoy.  Geoijraph.  Society,  XXIll,  1853.  —  9  Sur  les  ports 
romains  en  général,  consuller  :  A.  Léger,  Les  traeaux  publics,  les  mines  et  la 
métallurgie  aux  temps  des  Boma'ms,  Paris,  187.Ï,  p.  129-497,  et  Allas,  pi.  vi-vii  ; 
';.  Mcrclcl,  Op.  I.  p.  359-377.  —  10  Sur  les  ports  anlii|ucs  d'Italie,  consuller  Us 
Iravauv  de  G.  de  Faîio  et  l'article  de  Cli.  Dubois,  cités  plus  haut,  cl,  en  outre,  la 
JUouogrnfia  storica  dei  parti  delV  antichita  netla  penisola  italtana,  Kouie,  1905, 
publiée  par  le  Ministère  de  la  marine  d'Italie  à  l'occasion  du  10'  Congrès  iulerna- 
lioual  de  navigation.  —  "  G.  Fea,  Belazione  di  un  viaggio  ad  Ostia,  Kome,  1802  ; 
L.  Canina,  Sulla  stazione  délie  nari  in  Ostia,  dans  les  Hisscrtaz.  delt  Accud. 
pontif.  di  archeol.  VllI.  1838;  Prellcr,  Bom  und  der  Tiber,  dans  les  Ber.  drr 
sfichs.  Gesellsch.  der  n'issenscit.  Philol.  hist.  Classe,  1848,  p.  131  sq.;  1849, 
p.  5  st).  cl  13V  si|.  ;  Tcxicr,  Mém.  sur  les  ports  antiques  situés  à  temliouchure  du 
nii-e,  dans  les  ('.  H.  de  l'Acad.  des  Jnscr.  1857,  p.  98  sq.;  Lanciani, dans  les  Jniin/i 
de  l'inst.  1808,  p.  144  sq.;  C.Boissier.  Promenades  arcltéjl.  Paris,  1880,  cli.  V. 
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bassins,  sitiK'S  l'un  derrièro  l'aulro,  au  rioi-d  d'()slit\  cl  1  porL  do  Claude  (Mail  circulairi'  ;  le  port  de  Trajan,  rn'usê 
réunis  au  Tihrt'  \n\v  un  canal,  Ui  fossa  Trajana,  dupi-èa  ■  en  arrière  el  connnuniquant  avec  lui,  hexagonal;  à 
duquel  s'éleva  la  ville  nouvelle  de  l'orliis  (fig.  5778).  Le    |    Tenlrée   du  premier,   au    milieu  de  l'ouverUire   laissi'e 


L.ThuilUcr  deK 


d  =ii>r«i.  Miihiuoud  Bpy  pt  ^i.^oj^z^  Bc-f 


Mh-iu  aul.,|u<.  el  .ses  poris 


lilirr  ])ar  les  deux  JeLécs  recourbées  (|ui  l'entouraienl, 
on  a  va  il  coulé  le  navire  sur  lequel  le  grand  obélisque 
élail  venu  d'Egypte  et  c'est  dans  l'île  ainsi  formée  que  se 


dressait  le  phare  '  ;  les  deux  jetées,  semble-t-  étaient 
discontinues,  avec  des  arches  par  où  pénétraient  les 
vagues -;  celte   précaution  n'empêcha  pas  qu'au  iV  ou 


I  i^'. 


au  \'  siècle  les  |iiu-ls  se  trouvassent  de  notneau  condih'S  ; 
on  du!  alors  les  abandonner.  Plusieurs  monnaies  de 
N'ioii  mettent  sous  nos  yeux  le  J'orlux  Osficnsis  de 
Claude,  avec  la  ligne  circulaire  de  l'enceinte,  les  arches 
et  les  ])iirliques  (lu   pourtour  -,  le  jjliare  et  îles  navires 

I  .Siic-t.  Claml.  -iH;  l'Iiii.  Hhl.  nat.  XVI,  40.  Nolro  fig.  5778.  —  2  Ch.  Duliois, 
/..  /.  p.  'iiil,  n.  I,  ilaprJs  irancionncs  dcscriplioiis  des  ruines  ;  cf.  C.  Meyci', 
l'arlc  ili  resliliiin  n  Iloma  la  Iralascmla  navir/azione  drl  'J'cvcri;  Home, 
1685.  —  3  O'iin  ciM^  les  arclics,  de  l'aulrc  les  porli(|ites.  l'clil-i^lre  le  graveur 
a-l-il  divisa'  à  dessein  la  repK'senlation,  ne  pouvant  arriver  il  figurer  les  doux  mole» 
dan»  leur /lai  réel.aveeiilafoisdesarcliesel  desporlirptes  :  «  ce  ii'esl  pas  une  raison 


au  repos  ou  voguant''  (lig.  ."iitij  i.  Un  bas-relief  di'  la 
collection  Torlonia  re|)résente  deux  vaisseaux  altordant 
au  port  de  Claude,  qu'cnlonrenl  des  monuments  (!<• 
toutes  sortes  ■'.  Le  l'orhia  Trnjani  qui  est  ligiiré  sur 
les   monnaies    de    Traj.iii    parait    être    le  ixirl    inli'rieur 


pour  que  le  niùle  droit  n'ci'il  pas  de  porti((ues  (les  ruines  en  ont  ili  retrouvées)  ni  le 
môle  gauche  d'arches  •<  {Cli.  Dubois,  L.  t.).  —  ^  Cohen,  Monnaies  imprr.  rom.  2*  éd. 
l'aris,  1«80-I89i,  I,  p.  280-281,  n"  33-tl,  p.  295-290,  n"  2.Ï0-3Ï4  ;  Donaldson,  ArM- 
lixl.  numism.  Londres,  1859,  n» 89,  p.  3.tî-3.18.  — 1>  Ilcnzen,  dans  les  A nnuli  dclf  /ml. 
184i,  p.  12-20;  Giig\ic\molii,  IMUe  duc  navi romane scoIpUe sut  bassirilicvoportiictisc 
del principe  Torlonia,  Rome,  ISfifi;  V.  ihiruy,//!)!.  des /loin    V  Paris,  IS8.>,p.  411. 
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d'Ostie,  plulol  que  celui  de  Cenlumccllae'.  On  sait 
pourtant  que  cet  empereur  fît  exécuter  à  Centumcellae 
de  grands  travaux,  que  décrit  Pline  le  Jeune  ;  il  y 
avait,  comme  à  Ostie,  deux  digues  puissantes,  brucchin. 
et,  à  1  entrée,  une  île  artificielle  :  du  haut  d'un  navire  on 
précipitait  au  fond  de  la  mer  de  gros  blocs  de  rocliers, 
par-dessus  lesquels  on  construisait  ^.  L'un  des  ports  les 
plus  remarquables  de  ritalie  du  Nord,  sur  la  mer 
Tvrrhénienne,  était  le  Porttis  Pisaîius  en  Étrurie,  au 
sud  de  l'emboucliure  de  l'Arno;  une  barrière  d'algues  et 
des  bas-fonds  de  sable  le  protégeaient  contre  les  vents 
et  les  vagues,  sans  qu'on  ait  eu  besoin  d'élever  de 
jetées'  ;  depuis  l'antiquité,  la  ligne  du  rivage  a  été  pro- 
fondément modifiée  par  les  alluvions.  Au  sud  de  Rome 
et  d'Ostie,  sur  la  côte  du  Latium,  Antium  possédait  un 
port    avec    des  jetées   à  arches,  restauré   par  Néron  '  : 


celui  di'  Terracine  est  pcul-èlre  le  seul  dont  le  môle  ait 
été  bàli  sur  un  enrochement  de  blocs  naturels,  alors  que 
partout  ailleurs  on  Jetait  les  digues  en  pleine  mer;  du 
reste,  cet  enrochement,  iiabilcment  utilisé  dans  les  res- 
taurations du  temps  des  Anlonins,  est  antérieur  à  la 
conquête  romaine '.  La  baie  de  Naples,  profonde  et  bien 
abritée,  était  bordée  dans  l'antiquité  comme  de  nos 
jours  par  toute  une  série  de  ports;  les  plus  importants 
se  trouvaient  sur  la  rive  septentrionale''.  Misène  avait 
un  bassin  intérieur  très  profond  et  très  bien  protégé; 
Auguste  en  fit  un  port  de  guerre,  l'une  des  deux  stations 
des  flottes  militaires  d'Italie".  I-ln  37  av.  J.-C,  Agrippa 
avait  créé  à  cet  effet  le  Porlus  Julius,  en  réunissant  les 
lacs  .\verne  et  Lucrin  et  en  les  mettant  en  communica- 
tion avec  la  mer  ;  mais  le  peu  de  profondeur  de  ces 
bassins  obligea  très  vite  à  chercher  ailleurs  un  meilleur 
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emplacement  '.  .Vvant  la  construction  des  ports  de 
Claude  et  de  Trajan  à  Ostie,  Pouzzoles  était  le  grand 
einporimn  de  Rome,  et  sa  prospérité  persista  jusqu'aux 
derniers  temps  de  l'Empire  'merc.^tir.^.  p.  1783".  La 
qualité  du  sable  des  environs,  appelé  pouzzolane,  qui  se 
trouvait  particulièrement  propre  aux  constructions  sous- 
marines,  fut  pour  beaucoup  dans  le  développement  de 
son  port.  Il  était  fermé  du  côté  du  sud  par  une  grande 
jetée  composée  de  piles  espacées,  en  briques,  sur  fonda- 
tions de  béton,  que  reliaient  des  arches:  cet  ouvrage, 
dont  les  parties  subsistantes  sont  maintenant  à  2  mètres 
sous  l'eau,  par  suite  de  l'afTaissement  du  littoral,  et 
recouvertes  par  un  môle  moderne,  dut  être  construit 


'  Colicn,  Op.  I.  H,  p.  49,  n»'  305-306  {Cohen  les  rapporte  à  Cenliinicellac  ;  conlra, 
Dcssau,  (laos  le  Corp.  intcr.  lai.  XIV,  p.  C);  Donaldson,  Op.  I.  n»  W,  p.  33K-3M. 

—  •  l'Iin.  Bpitl.  VI,  31  :  cf.  Ch.  Dubois,  1. 1.  p.  *ii-4i3.  Voir  aussi  C.  Manzi,  Slato 
antico  rd  attuaU  del porto,  eitta  e  provincia  di  Cicitavecchia,  Pralo,  1837.  —  3  Rutil. 
/le  rerf.  1, 531-540  ;  cf.  J/onojr.  *(oi-.  dei>or/i  ((de  an/icA.  p.  201-21 1 ,  et  pi.  à  la  p.  200. 

—  *Suet.  Ner.  U:  cf.  C.  Footana,  Antioe  sue  antichita,  Rome,  1710  ;  L.  Cauina,  Sul 
porto  Neroniano  di  A)i::ro,i)an5  les  Dissertaz.  delV  Accad.  pontif.  di  archeol.  VIII, 
1838.  —  s  De  la  Btaachère,  Le  port  de  Terracine,  dans  les  Met,  de  t École  franc,  de 
Home,  l,  1881,  p.  322  sq.  cl  pi.  x-xii.  —  6  L'o  vase  de  verre  trouvé  aux  environs 
de  Rome  nous  donne  la  vue  en  relief  de  la  partie  de  la  côte  comprise  entre  Baies  et 
Pouzzoles,  avec  l'indicalion  des  localités  et  des  monuments  qu'on  y  rencontrait 
(G.-B.  de  Rossi,  dans  le  Bull,  napolel.  S.  S.  I,  1S53,  p.  133  sq.  et  pi.  ix;  Corp. 
in$cr.  lai.  XV,  7008).  Sur  le  port  de  .Naples,  voir  :  B.  Capasso,  NapoU  greco 
romana,  \aptes,  1905,  p.  l-^  et  155-157.  Sur  loule  celle  région  :  J.  Bclocli,  Cant- 
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dès  lépoque  républicaine;  les  Antonins  le  réparèrent'. 
La  côte  de  l'.Vdriatique  se  prêtait  moins  encore  à  la 
navigation  que  celle  de  la  mer  Tvrrhénienne.  Les  deux 
seuls  points  naturellement  disposés  pour  recevoir  des 
ports  étaient  Tarente  et  Brindisi,  au  fond  de  baies  très 
bien  protégées  ;  à  Tarente,  deux  jetées  encadraient  rétrc>it 
goulet  par  lequel  on  pénétrait  dans  la  rade'";  à  Brindisi, 
les  digues  construites  par  César  à  l'entrée  du  port  exté- 
rieur, par  nécessité  stratégique",  provoquèrent  l'ensa- 
blement; en  arrière  de  ce  port,  dont  le  séparait  un  chenal 
long  de  'âÔO  mètres,  était  un  golfe  intérieur  formant  deux 
bassins  très  sûrs'-.  Le  port  d'Ancône,  figuré  sur  les 
bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane  '^  fut  créé  par  Trajan  ". 


panirn,  Berlin;  1S79.  Ce  sont  pculélrc  des  ports  de  la  Campanic  i|u'oii  voil  figurés  sur 
plusieurs  peintures  murales  de  Ponipéi  et  des  environs  (W.  Helliig,  Wandijetn/ilde 
Campaniens,  Leipzig,  1808,  p.  395,  u»  1572  el  p.  307,  n»  1582).  —  '  M.  .\rdili,  Il  porto 
di  Miseno,  .Naples,  1808  ;  V.  Cliapot,  La  flotte  de  ^fiséne,  Paris,  1890.  —  »  Slrab.  V, 
4,  5;  Flor.  11,18,  C  ;  Suel.  Aurj.  10;  Vergil.  Georg.  II,  161-103  ;  Uor.  AraPoet.  03; 
cf.  G.  de  Fazio,  Ossercaz.  archilettonichc  sul  porto  Giulio  e  cenno  de  parti  antichi 
di  récente  scoverti  nel  lido  di  Pozziioli,  Naples,  1834.  —  "  Voir,  outre  les  Osservaz. 
de  De  Fazio  :  A.  iNiccolini, />es<rrir.  deltagrantermaputeotana,  etc. ^^aplcs^  1846; 
D.  Capece  Tomacelli,  Délie  pile  e  delV  antichistimo  porto  délia  citta  di  Puteoli 
(1S52),  Naples,  1883.—  '»  Gagliardo,  Descriz.  topograf.  rfi  raran/o,  Naples,  1811. 
—  "  Caes.  Dell.  civ.  I,  25.  —  "  G.  de  Fazio,  Osservaz.  sul  ristahilimento  del  porto 
di  Brindisi,  Naples,  1833.  —  13  Froeliner,  Col.  Traj.  Paris,  1872-1874,  pi.  cviu -ex 
et  p.  17  :C.  Cichorius,  Die  Beliefs  der  Traianssiïule,  U"  Tafelband,  Berlin,  1900, 
pi.  cviusq.  ;///"  Teitband,  p.  Il   sq.  —  H  Corp.  inscr.  lai.   IX,  5894. 
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Celui  de  Rimini,  fondé  par  Auguste,  restauré  par  Trajaa, 
et  celui  de  Ravenne,  station  de  la  Hotte  de  guerre  de 
l'Adriatique  au  début  de  l'Empire,  ont  été  de  bonne  heure 
rendus  inutilisables  parles  ensablements. 

Hors  d'Italie  les  Romains  créèrent  ou  restaurèrent  un 
très  grand  nombre  de  ports.    Forum  Julii  (Fréjus),    à 
l'embouchure  de  l'Argens,  fut  choisi  par  César  pour  être 
le  point  d'attache  des  navires  de  guerre  romains  sur  les 
■côtes  de    Narbonnaise  ;   le  bassin  qu'il  avait  aménagé 
devint  sous  Auguste  le  port  de  commerce,  tandis  que  le 
port  militaire  était  reconstruit  plus  en  avant;  de  nou- 
velles jetées  très  développées  délimitèrent  son  emplace- 
ment;  il  en  reste   des   vestiges  considérables  sous  les 
alluvions  de  l'Argens,  qui  ont  éloigné  la  ville  romaine 
de  la  mer'.  Marseille,  le  vieil  emporiuin  phocéen,  bien 
déchu  de    son  ancienne   prospérité  après   la  conquête 
romaine,  garda  malgré  tout  une  grande  importance  jus- 
qu'aux derniers  temps  de  l'Empire,  grâce  à  sa  situation 
privilégiée  et  à  l'heureuse    disposition  de   son    port-. 
César    aurait   voulu   substituer    Xarbonne   à   Marseille 
comme  centre  principal  du  commerce   maritime  de  la 
Gaule  méridionale;  la  ville  était  placée  au  fond  d'une 
sorte   de   lac    intérieur  relié  à  la   mer  et  dans  lequel 
débouchait  l'Aude;  les  empereurs  firent  beaucoup  de 
frais  pour  la  doter  de  plusieurs  bassins  ;  pendant  des 
siècles  elle  put  rivaliser  avec  l'antique  colonie  de  Phocée, 
mais  ensuite  les  ensablements  la  ruinèrent  ^  En  Afrique, 
Caesarea     de    Maurétanie    (Cherchel)     possédait   deux 
ports,  de  commerce  et  de  guerre,  dont  les  ruines  ont  pu 
être  étudiées  de  près;  le  premier,  entre  la  côte  et  une 
petite  île,    n'était  qu'à  demi  fermé  par  des  jetées  et 
devait  souffrir  des  vents  du  large  ;  le  second,  qui  com- 
muniquait avec  le  précédent  par  un  passage  étroit,  avait 
la   forme   d'un  hexagone   irrégulier'.   Le  petit  port  de 
Tipasa,  entre  la  terre  ferme  et  deux  ilôts  voisins  munis 
de  solides  brise-lames,  se  trouvait  en  dehors  de  l'enceinte 
de  la  ville  :  trois  jetées  le  défendaient;  la  côte  étant  à 
pic,   il  ne  communiquait  avec  l'intérieur   que   par  un 
escalier  dans  le  roc;  les  quais  de  débarquement  des 
marchandises  s'alignaient  plus  à  l'ouest,  le  long  d'une 
baie    ouverte''.    Dans    la    Méditerranée    orientale,     en 
Palestine,  Hérode  avait  bâti  à  l'embouchure  du  Chorseus 
une  ville  nouvelle,  Caesarea  Palaeslina,  munie  d'un  port 
magnifique,  imité  de  ceux  de  Grèce,  d'Egypte  et  d'Italie  ; 
il  s'appelait  le  XeÇaï-oç  Xt[iT,v  ;  des  jetées  hardies  l'abri- 
taient, des  quais,  des  magasins  et  des  édifices  multiples 

1  Tex'cr,  Aîétn.  tur  la  ville  et  le  port  de  Fréjus^  dans  les  iîém.  présentés  à 
l'Acad.  des  Inscr.  1'  s(5ric,  II,  i849,  p.  187  sq.  ;  C.  Julliau,  Fréjus  romain,  Paris, 
1886  (eilr.  des  Annales  de  In  Faculté  des  Lettres  de  Bordeaux).  —  2  K.  Desjar. 
-dins,  La  table  de  Peutinger,  Paris,  1369,  p.  65  ;  du  môinc,  La  Gaule  d'après  la 
table  de  Peutinger,  Paris,  1870,  p.  452  ;  Clerc,  Le  développement  topographiqne  de 
Marseille,  dans  les  Etudes  sur  Marseille  et  ta  Provence,  Marseille,  1898,  p.  17-4-i. 

—  JE.  Desjardins,  Géogr.  de  la  Gaule  rom.  I,  Paris,  1876,  p.  8t7.  —  »  R.  Ga- 
gnai, L'armée  romaine  d'Afrique,  Paris,  I89J,  p.  315-3V8  cl  pi.  —  5  St.  Gscll, 
Tipasa,  dans  les  Mél.  de  l'École  franc,  de  Home,  XIV,  I89t,  p.  3i9-332;  du 
môme.  Les  monuments  antiques  de  l'Algérie,  Paris.  1901,  II,  p.  12-14,  avec  Tin- 
<iicalion  des  aulrcs  vosliges  de  porls  romains  dans  la  môme  contrite-  —  ^  Flav. 
Jos.  Ant.  ju-L  XVII.  87;  Bell.  jud.  I,  C13  ;  cf.  Scliurcr,  Gescli.  desjud.  Volk.  II, 
Leipzig,   1886,  p.   74-77;    The  Sureey  of  western  Palestine  Mem.    Il,  p.    13-29. 

—  7  Calai,  of  greek  coins  of  the  Brit.  Mus.  Pontus,  Paphlagonia,  Bithynia, 
Bosporut,  Londres,  1889,  p.  122,  pi.  ixvi,  n»  10  (monnaie  de  Seplimc-SiSvèrc) .  Il  a 
*W  queslion  plus  liaul  d'une  monnaie  de  Gordien  représenlant  le  port  d'Éplièse. 

—  8  Donaldson.  Arch.  numism.  n»  91,  p.  341-341;  Cutat.  of  greek  coins  nf  the 
Krit.  Mut.  Lycia,  Pamphijlia  and  Pisidia.  p.  161,  pi.  tivui,  n»  19.  Les  ruines 
de  Sidè  sonl  diîcriles  par  Bcaufort,  Karamania,  p.  1  i6-162.  —  9  Cf.  J.-P.  Waltzing, 
Ftude  liislor.  sur  les  corpor.  profess.  chez  les  Pomains,  Lcuvain,  1895-1900.  Il, 
p.  73-76  (avec  la  bibliographie  antérieure).  —  10  Sur  les  lenunculi,  voir  :  Caes. 
£ell.  civ.  Il,  43  ;  Tac.  Ann.  XI V,  5  ;  Oeil.  X,  25,  5  ;  Amra.  Marcell.  XI V,  2,  10  ;  Non. 
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l'entouraient".  Les  monnaies  nous  ont  conservé  le  sou- 
venir de  quelques  ports  de  l'Orient  à  l'époque  romaine; 
c'est  le  cas,  par  exemple,  pour  Caesarea  Germanica  de 
Bithynie  ',  et  pour  Sidé  de  Pamphylie  '. 

Il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  du  service  des 
ports  et  de  la  navigation  qui  s'y  rattache.  Nous  sommes 
renseignés  sur  cette  question  par  les  inscriptions 
d'Ostie,  qui  nous  font  connaître  les  noms  des  corporations 
professionnelles  chargées  de  transborder  les  marchan- 
dises à  l'intérieur  du  port  et  de  les  conduire  par  le 
Tibre  jusqu'à  Rome'.  Des  articles  spéciaux  ont  été  con- 
sacrés aux  c.\iDic.\Rii  et  aux  navicul.^rii.  On  appelait 
LENUNCLL.ARii,  du  mot  leHuiiculus,  diminutif  de  le.mbls, 
des  bateliers  qui  montaient  de  petites  embarcations 
rapides,  terminées  en  pointe  et  manœuvrées  par  un 
grand  nombre  de  rames'".  C'est  sous  ce  terme  général 
que  l'on  désignait  tous  les  mariniers  du  port  d'Ostie. 
Au  II''  et  au  m'  siècle  ap.  J.-C,  ils  formaient  cinq  col- 
lèges", dont  chacun,  semble-t-il,  portait  un  titre  parti- 
culier et  avait  des  attributions  distinctes  ;  trois  d'entre 
eux  sont  mentionnés  dans  les  textes  épigraphiques  : 
Yordo  corporatoyum  lenuncu/arioruin  pleromàriorum 
auxiliai'iorum  Ostiensium  '-,  Yordo  corporatorum 
lenunculariorum  tabulariorum  auxiliariorum  Ostien- 
sium^^, le  corpus  scapliarioruin  et  lenunculariorum 
tr-ajectus  Luculli  '*.  Le  terme  d'aiixiliarii,  commun 
aux  deux  premiers,  s'explique  peut-être  par  un  te.xte  de 
Strabon,  qui  parle  d'ù:cT,o£Ttxat  cxasai'^,  barques  auxi- 
liaires dans  lesquelles  on  déchargeait  une  partie  de  la 
cargaison  des  gros  navires  pour  leur  permettre  d'entrer 
dans  le  port  ou  de  remonter  le  Tibre;  on  entendait  par 
TiXY.pwaa  tantôt  un  équipage  ou  une  cargaison,  tantôt  un 
bateau  de  transport"  ;  les  pleromarii  étaient  probable- 
ment les  lenuncularii  auxiliarii  qui  se  servaient 
d'embarcations  à  rames,  tandis  que  les  tabularii 
remorquaient  des  radeaux  {fabulae)'''.  Quant  aux  sca- 
p/iarii  et  lenuncularii  du  bac  dit  de  Lucullus  sur  le 
Tibre,  ils  tiraient  leur  nom  de  la  forme  de  leurs  bateaux 
ou  scaphae  ".     Maurice  Besnier. 

POSEIDOXIA.  —  Fêtes  de  Poséidon.  Des  textes  et 
des  inscriptions  mentionnent,  en  plusieurs  points 
du  monde  grec,  dos  fêtes  de  Poséidon  [neptunis].  Le  nom 
de  ces  fêtes  est  de  forme  variable  suivant  les  lieux.  Nous 
avons  très  peu  de  renseignements  sur  les  cérémonies  ou 
les  concours  dont  elles  se  composaient. 

Dans  la  Grèce  propre,  nous  savons  qu'il  y  avait  des 

Xlll,  s.  —  11  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  170  et  352.  Ces  corporum  quinquc  nntigantes 
ou  quinque  corpora  lenunculariorum  Ostiensium  sont  pcul-élrc  identiques  aui 
unieersi  navigiarii  corporum  quinque  du  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  4144.  —  '2  76irf. 
252  et  253.  —  '3  Ibid.  250,  251,  3H.  —  '*  /bid.  409.  —  '»  Slrab.  V,  3,  5. 
—  '6  llesych.  s.  f.  ;  Scrv.  Ad  Aen.  XI,  326.  —  n  Uans  celle  hypollièse  les  tabu- 
larii n'auraicnl  pas  eu  droit,  à  proprement  parler,  au  nom  de  lenuncularii,  qui  leur 
avait  éli  itendu  par  suiie  de  leurs  rapports  avec  les  collèges  voisins.  En  toul  cas 
il  ne  parait  pas  possible  de  les  ralUcbcr  auiL  tabellarii,  courriers  qui  portaient  les 
dtîpôclies  d'Ostie  à  Rome.  —  '^  Sur  les  scaphae,  voir  Suct.  Claud.  38  ;  Callislr.  au 
I/ig.  XII.  2,  4,  pr.  —  liuii.iot.nApmE.  Outre  les  ouvrages  et  articles  déjà  cilés,  con- 
sulter sur  l'ensemble  de  la  matière  :  G.  de  Faiio,  Inlorno  al  miglior  sistema  di 
costruzionc  de'  porli,  discorsi  tre.  .Naples,  1828  ;  J.  Renuic,  Ihc  theory,  formation 
and  construction  of  british  and  forcign  harbours,  Londres.  1854,  p.  305-322 
(history  of  anctenl  harbours);  J.-U.  Graser,  De  reterum  re  navati,  Berlin,  1864; 
A.  Léger.  Les  travaux  publics,  les  mines  et  la  métallurgie  aux  temps  des 
Bomains,  Paris,  1875;  Voisin  Bey,  Ports  de  mer,  dans  Les  travaux  publics  de  la 
France,  IV,  Paris,  1883,  p.  1-9  cl  p.  39-46;  K.  Silll,  Archacol.  der  Aiins/.dans  le 
Handb.  der  Altcrthumswiss.  d'Ivr.  Muller,  VI,  1886,  p.  4«7-i88  ;  A.  Brcusing,  Die 
Naulik  der  Alten,  Brème,  1886;  E.  Ardaillon,  Quomodo  Gracci  collocaverint 
portas  atquc  aedificaverint,  LiMc,  1898  ;  C.  Merckcl,  Die  Jngcnieurtccknik  im 
Alterthum,  Berlin,  1899;  Ch.  Dubois,  Obterv.  sur  un  passage  de  Vilruve,  dan» 
les  Mél.  de  l'École  franc,  de  Pome,  1902,  p.  439-467. 
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fêtes  de  Poséidon  en  Laconie,  à  Élos  elà  Thuria'  ;  elles 
comportaient  des  courses  de  chars.  Une  inscription 
d'Épidaure  '  mentionne  les  ri&îsioaia  de  Mantinée. 

Pour  les  îles  de  la  mer  Egée,  nous  trouvons  des  fèlcs 
de  Poséidon  à  Cos  '  (nosetSâvta),  à  Délos  *  (IIocioEta),  à 
Milylène '^  (rioctSea).  Celles  de  Ténos,  où  Poséidon  avait 
un  sanctuaire  célèbre  °,  paraissent  avoir  eu  un  éclat  tout 
particulier.  Les  inscriptions  les  appellent  TIoTiÔEia  \  les 
textes  IloiîtSiovi'a.  Strabon  '  nous  apprend  qu'elles  ame- 
naient un  grand  concours  de  peuple.  La  même  conclusion 
est  à  tirer  d'un  texte  d'Athénée  %  relatif  à  la  courtisane 
Phrvné.  Kllesdonnaient  lieu,  comme lesfètesde  Dionysos, 
à  des  concours  dramatiques  '°.     Emilk  Cahen. 

l'OSIKDA  (TToiivoa  adv.  —  Traieiv).  Joucr  à  «  combien  ?  ». 
—  Jeu  grec  qui  dilTérait  peu  de  celui  de  pair  ou  im- 
pair [par  imparJ.  Un  des  joueurs  enfermait  des  noix  dans 
sa  main  [nuces]  et  la  présentait  à  son  adversaire  en  lui 
demandant  :  u  combien  y  en  a-t-il  ?  »  (xiaa)  ;  si  celui-ci 
devinait  juste,  les  noix  étaient  à  lui;  sinon  il  en  payait 
un  nombre  égal.  L'habileté  consistait  pour  le  premier  à 
user  de  feintes  autant 'que  possible;  il  enflait  la  main 
s'il  avait  peu  de  noix  et  la  serrait  s'il  en  avait  beaucoup  ' . 
11  semble  que  ce  jeu  fût  plus  difficile  que  celui  de  pair 
ou  impair,  puisqu'il  s'agissait  de  trouver  un  nombre 
exact.  Mais  une  main  d'enfant  ne  peut  contenir  qu'un 
très  petit  nombre  de  noix  ;  l'adversaire  ne  pouvait  hésiter 
qu'entre  trois  ou  quatre'.     Georges  Laf.aye. 

PO.SSESSIO.  —  Droit  grec.  —  Dans  certaines  légis- 
lations, comme  à  Rome  (voir  infra),  la  possession  a  une 
importance  juridique  considérable.  Dans  le  droit  grec, 
au  contraire,  la  possession  parait  n'avoir  joué  qu'un  rôle 
très  effacé.  Sans  doute,  l'usage  et  lajouissance,  qui  sont 
les  manifestations  de  la  possession,  sont  considérés  par 
les  Grecs  comme  les  éléments  essentiels  du  droit  de 
propriété'.  Mais  ni  le  législateur,  ni  même  les  juriscon- 
sultes n'admettent  l'existence  d'une  possessio  separala 
a  proprietate,  instituant  un  droit  distinct  du  droit  de 
propriété  et  protégée  comme  telle  par  des  voies  de  droit 
spéciales.  On  a  voulu  voir,  il  est  vrai,  dans  les  actions 
xotp'^roO  [karpoc  dikè]  et  Ivotxtou  [enoikiou  dikè]  quelque 
chose  d'analogue  aux  interdits  romains  [interdictum]  ou 
aux  actions  possessoires  du  droit  moderne.  Mais  on  peut 
soutenir,  avec  raison,  selon  nous,  que  les  actions  xaçTtoù 
et  Ivoiy.io'j  ne  sont  point  des  préliminaires  de  l'action  en 
revendication  et  qu'elles  sont  plutôt  des  voies  d'exécution^. 
On  a  voulu,  d'autre  part,  faire  jouer  h  la  oixv,  èçoûXt,!; 
[exoulès  DIKÈ]  le  rôle  de  l'interdit  *</!rfe  r2  pour  protéger 
le  possesseur  contre  une  dépossession  violente.  Mais 
cette  application  de  l'action  précitée  est  elle-même  fort 
contestable'.  On  peut  donc  dire  que  la  possession, 
quelque  régulière  qu'elle  puisse  paraître,  n'est,  dans  le 
droit  altique,  l'objet  d'aucune  protection  semblable  ;Y 
celle  qu'assurent  nos  actions  possessoires. 

Un  des  principaux  intérêts  de  l'exercice  des  actions 
possessoires  ne  se  rencontre  point,  du  reste,  dans  le  droit 

POSEIOO.MA.  I  Corp.  inscr.  gr.  1430;  Ath.  Millli.  Il,  p.  318  ;  Roclil,  Inscr.  i/r. 
anl.  79;  .Michel,  liée,  d  inscr.  gr.  9i6  ;  cf.  Wide,  Lakon.  Kulte,  Leipzig,  1893, 
p.  17.  —  i  Imcr.  Argol.  1136;  cf.  Fougères,  ilantMe,  p.  îî5.  —3  Palon  et 
Hicks,  Intcr.  o{  Com,  43  i,  401.  —  ^  Bull,  de  corr.  hell.  XIV,  p.  493  et  400,  n.  4. 

—  »  Jnêcr.  LeM,  Tenedi....  71.   —  0  Cf.   Bull,   de  corr.  hell.    t.   XI,   p.   333. 

—  7  Corp.  imcr.  gr.  2330-2333.  —  »  SIrab.  X,  5,  1 1 .  —  S  A  IhcD.  p.  590 /■  :  la  lavr.iuf ., 
des  PoseiUonia  esl  rapprochée  ici  de  celle  des  Eleutinia.  —  10  Corp.  inscr.  gr. 
2330-2333. 
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attique,  à  savoir  l'avantage  que,  chez  nous,  comme  à 
Rome,  procure  au  possesseur  sa  situation  de  défendeur 
dans  l'action  en  revendication.  En  etlet,  à  notre  avis  du 
moins,  dans  la  diadicasiequi  sert  à  trancher,  à  Athènes, 
les  procès  de  propriété,  les  deux  parties  sont  mises  sur 
le  même  pied  au  point  de  vue  de  la  preuve,  et  le  posses- 
seur est  tenu,  aussi  bien  que  son  adversaire,  de  produire 
ses  titres  à  la  possession  de  la  chose  litigieuse*.  Aussi, 
selon  nous,  le  b-gislateur  ne  s'est-il  point  préoccupé  de 
l'attribution  de  la  possession  à  l'un  des  plaideurs  en  ce 
qui  concerne  la  question  de  preuve.  Tout  ce  que  l'on  peut 
admettre,  c'est  que,  s'il  y  avait  lieu  au  règlement  du 
possessoire  dans  l'action  en  revendication,  c'était  uni- 
quement en  ce  qui  concerne  les  avantages  que  pouvait 
procurer  la  possession  de  la  chose  pendant  l'instance  '•. 
La  possession  peut,  il  est  vrai,  présenter  certains  avan- 
tages, même  au  point  de  vue  de  l'action  en  revendication, 
mais  ces  avantages  sont  d'ordre  tout  à  fait  secondaire  à 
côté  de  ceux  que  le  droit  romain  classique  reconnaît  au 
possesseur  dans  la  question  de  preuve.  Le  seul  vraiment 
sérieux,  c'est  que,  dans  le  cas  où  aucune  des  deux 
parties  n'arrive  à  démontrer  la  supériorité  de  ses  titres 
sur  ceux  de  son  adversaire,  le  juge  doit  naturellement 
se  prononcer  en  faveur  du  possesseur. 

La  possession,  qui  n'offre  qu'un  intérêt  minime  dans 
la  procédure,  ne  peut,  d'autre  part,  fonder  la  propriété 
par  sa  prolongation  pendant  un  certain  temps.  L'insti- 
tution de  l'usucapion  ou  prescription  acquisilive  semble, 
en  effet,  être  demeurée  étrangère  au  droit  atUque  [isr- 
CAPio].  La  possession  n'a  point  enfin,  à. \lhènes,  l'impor- 
tance qu'elle  possède  au  point  de  vue  de  la  tradition,  dont 
elle  est  la  base,  car  la  tradition  n'est  point  admise  dans 
le  droit  attique  comme  un  mode  spécial  d'acquisition". 

Droit  romain.  —  En  droit  romain,  le  mot  possessio, 
dérivé  de  pedis  sedes,  suivant  Labéon  et  Paul',  et  plus 
probablement  de  passe,  pouvoir,  désignait,  dans  son 
sens  propre,  la  puissance  physique  sur  un  objet  matériel, 
jointe  à  l'intention  d'en  disposer  exclusivement  à  son 
profit,  animus  sibi  liabendi*.  Cependant  les  juriscon- 
sultes romains  distinguaient  plusieurs  espèces  de  pos- 
session. Le  simple  pouvoir  qui  met  une  chose  à  noire 
disposition,  quand  nous  en  avons  conscience,  se  nom- 
mait nnda  delen/io  ou  s'exprimait  par  les  périphrases 
esse  in pnssessione,  corporaliter  vel  naturaliter  tanlum 
possidere^.  11  supposait  l'absence  de  Vanimus  sibi 
hahendi  et  n'était  protégé  par  aucune  voie  de  droit  '".  Le 
locataire,  le  dépositaire,  l'usufruitier,  le  commodataire 
avaient  cette  détention  ou  possession  purement  natu- 
relle". Au  contraire,  celui  qui  possédait  comme  créancier 
gagiste,  ou  même  en  vertu  de  la  convention  particulière 
appelée  precarium  '^  et  tous  autres  qui  possédaient  pro 
suo,  avaient  une  possession  véritable  {possident),  garantie 
par  les  interdits  prétoriens  'interdictcm]  et  que  l'on  a 
nommée  pour  ce  motif  possessio  ad  interdictn.  Enfin 
celui  qui,  outre  la  possession,  avait  jus/a  causa  et  bona 

u.    Unterriclit  im  KInss.    Alterlh.   1,  p.    14V;  Becq  de  Fouquièrcs,   Jeux   des 
anciens,  p.  287.  —2  Voir  surloul  Aristopli.  L.  c. 
POSSKSSIO.  1  Cf.  Beauchcl,  Hisl.  du  dr.  privé  de  la  Bépubl.  alMn.  t.  III,  p.  46. 

—  2Id.  t.  m,  p.  365S(|.  —  3Id.  l.  III,  p.  3!12sq.  —  i  Id.  t.  III,  p.  3M.  —  -  Id.l.  III, 
p.  390.  —  6  Id.  t.  III,  p.    103.  —  7  L.  1,  pr.  D.  De  acfj.  ret  amitt.  posa.  XLI,  3. 

—  8  Dans  la  langue  juridique  ancirune,  possessio  désigiiail  les  parties  de  Vager  publi- 
eus  concédées  à  des  particuliers  [acer  publicus]  et,  dans  le  Bas-Empire,  des  immeubles 
quelconques. —  9  Gaius,  IV,  133  ;1.9, 12,  49,  D.  Deadq.  velamill.poss.  ;I.  33,  §  I,  D. 
De  usurpât.  XLI,3.  —  lo  L.  1 ,  §  10,  D.  Oc  evict.  XLIII,  16.  —  1 1  L.  5, 1 2, 27,  37,  D.  /)e  arfy. 
vel  amitt .  poss.  —  '^L.  i.  il,l).  Ùi/ prec.  XI.III,  26  ;  1.  30,  [).  De  adq.  vel  amitt.  poss. 
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filles  relativement  à  une  chose  matérielle  susceptible 
d'usucapion  [dsucapio],  était  dit  posséder  civiliter  et  sa 
possession  prenait  le  nom  de  pos.icssio  civilis.  En  elTet, 
elle  pouvait  lui  procurer  non  seulement  les  interdits, 
mais  encore  l'acquisition  des  fruits  perçus  de  bonne  foi  et 
le  conduire  à  la  propriété  romaine  par  la  possession  pro- 
longée pendantletempsrequispar  la  loi  des  Douze  Tables'. 
Il  faut  observer  d'ailleurs  que  tout  possesseur  pro  suo  a  le 
rôle  de  défendeur  dans  l'action  en  revendication  et  que 
même  le  simple  détenteur  peut  user  de  l'exception  de 
dol  pour  obtenir,  par  voie  de  rétention,  les  indemnités 
légitimes  qui  peuvent  lui  être  dues  par  le  propriétaire, 
son  créancier,  par  exemple  en  qualité  de  commodant'-. 

Nous  allons  indiquer,  d'après  la  théorie  des  juris- 
<;onsultes  romains,  comment  s'acquiert,  se  conserve  et  se 
perd  la  possession  ad  interdirla,  car  ce  que  nous  dirons 
de  celle-ci  sera  vrai  a  fortiori  de  la  possession  civilis  qui 
suppose  seulement  certaines  conditions  supplémentaires, 
comme  la.  Jiista  causa,  la,  bona  fides,  etc. 

I.  Acquisition  de  la  possession.  —  La  possession 
s'acquiert  animo  el  corpore  ',  c'est-à-dire  par  la  réunion 
de  deux  éléments,  l'un  matériel,  l'obtention  du  pouvoir 
physique  sur  la  chose,  l'autre  intellectuel,  l'intention  d'en 
disposer  pour  soi,  animus  sihi  habendi.  Le  corpus  sup- 
pose que  tout  obstacle  à  notre  libre  action  sur  l'objet  est 
levé  et  implique  l'existence  d'une  chose  matérielle  suscep- 
tible de  possession  '.  Du  reste,  pour  avoir  le  corpus,  il 
n'est  pas  nécessaire  de  se  mettre  en  contact,  par  une 
appréhension  complète,  avec  tous  les  points  matériels  de 
l'objet  possédée  La  possibilité  acquise  d'agir  sur  l'objet 
suffisait  pleinement,  par  quelque  moyen  qu'elle  fût 
obtenue",  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  recourir  à  des  fictions 
de  tradition  symbolique  [traditioJ. 

Vanimus  possidendi  ou  sibi  habendi  consiste  dans  la 
pensée  bien  arrêtée  de  se  comporter  comme  propriétaire. 
Mais  il  n'implique  point  nécessairement  la  croyance  que 
l'on  est  propriétaire,  ni  même  l'intention  ou  l'espérance 
de  le  devenir.  De  là,  entre  les  possesseurs,  la  distinction 
des  possesseurs  de  bonne  foi  el  des  possesseurs  de  mau- 
vaise foi''.  Quant  au  point  de  savoir  si  le  faitetl'intention 
doivent  exister  chez  la  personne  même  qui  veut  acquérir 
la  possession,  il  faut  distinguer.  11  est  nécessaire  que  le 
possesseur  ait  lui-même  Vanimus  domini,  mais  le  fait 
de  la  détention  peut  être  exercé  par  un  tiers  au  nom  du 
possesseur'.  Une  personne  peut  donc  acquérir  et  con- 
server la  possession  par  le  fait  d'un  tiers,  pourvu  qu'elle 
ait  elle-même  Vanimus  rem  sibi  habendi.  En  consé- 
quence si,  sur  mon  ordre,  ou  à  mon  su,  une  personne 
agissant  en  mon  nom  appréhende  physiquement  une 
chose,  c'est  comme  si  je  l'eusse  appréhendée  moi-même. 
Mais  de  la  nécessité  d'un  animus  domini  personnel  au 
possesseur,  il  résulte  que  si  un  citoyen  peut  acquérir  la 
possession  par  l'intermédiaire  des  personnes  soumises  à 
sa  puissance  et  même  d'une  personne  libre,  c'est  seule- 
ment à  la  condition  qu'il  en  ait  la  volonté  el  qu'il  soit 
instruit  de  la  prise  de  possession  ;  c'est  à  celle  condition 
seulement  qu'il  est  réputé  avoir  r«/u'»iM.9  domini. 

Des  raisons  de  nécessité  prati([ues  firent  toutefois 
admettre    plusieurs   exceptions    au    principe.    1"    Ainsi 

Ifiaius,  II,+î;Ulp.  flcf/.  XIX,  8.-2  L.l  'i,  §  2,1).  I},.  fuHis,  Xf.VII,  2.  -  3  1,.  3, 
S  I,  ".  De  ad//,  vct  amitl.  pots.  —  t  L.  3,  pr.  I).  //.  /.  —  '.  !..  3,  j  i,  //,„;, 
-  t  L.  18,  §2.  Ibiil.  ■  I.  74,  De  conlrah.  empt.  XVIll,  I.  —  1  L.  3,  J  22,  De  mlq. 
vcl  amill.  poil.  Xl.l,  2.-8  Paul.  Sent.   V,  5,  §  1.    —i  I,.  1,  §  r,;  I.  44,  ;   | 


d'abordlechefdefamille  peut  acquérir,  même  à  son  insu, 
la  possession  des  choses  qui  entrent  dans  le  pécule  de 
son  esclave  ou  de  son  enfanten  puissance,  car  on  ne  peut 
pas  raisonnablement  exiger  du  père  ou  du  maître  qu'il 
s'enquière  à  chaque  instant  de  la  consistance  du  pécule, 
examinant  tout  ce  qui  y  entre  et  tout  ce  qui  en  sort". 
2"  On  peut  acquérir  la  possession  par  un  mandataire,  si 
l'on  a  soi-même  Vanimus  domini,  même  avant  d'avoir 
été  informé  de  l'appréhension  de  la  chose  par  le  manda- 
taire '".  3°  Les  personnes  investies  d'un  pouvoir  légal  pour 
administrer  les  affaires  d'autrui  peuvent  faire  acquérir 
la  possession  à  celui  au  nom  de  qui  elles  agissent.  Il  en 
est  ainsi  des  tuteurs  ou  curateurs  pour  les  personnes  en 
tutelle  ou  en  curalelle,  des  administrateurs  pour  la  cité 
qu'ils  représentent". 

Les  conditions  requises  pour  l'acquisition  de  la  pos- 
session par  l'intermédiaire  d'un  tiers  sont  simpliliées 
lorsque  ce  tiers  se  trouve  déjà  en  possession  de  la  chose. 
Si,  par  exemple,  un  propriétaire  veut  donner  la  maison 
qu'il  habite  tout  en  se  réservant  la  faculté  d'y  rester  à 
titre  de  locataire,  il  suffira,  pour  faire  acquérir  la  posses- 
sion au  locataire,  d'une  double  manifestation  de  volonté, 
qualifiée  par  les  interprètes  de  constitul  possessoire  '-. 
A  l'inverse,  un  possesseur  peut  faire  acquérir  la  posses- 
sion de  la  chose  à  celui  qui  la  détenait  pour  son  compte, 
par  exemple  à  litre  de  locataire,  par  une  simple  dé- 
claration de  volonté,  qualifiée  de  tradition  breci  manu''. 
II.  Conservation  et  perte  de  la  possession.  —  En 
principe,  la  possession  se  conserve  par  la  persistance  des 
mêmes  conditions  requises  pour  son  acquisition,  c'est-à- 
dire  Vanimus  et  le  corpus.  Il  n'est  pas  nécessaire  toute- 
fois de  conserver  ces  deux  éléments  avec  le  même  degré 
d'intensité,  car  c'eût  été  exiger  l'impossible.  En  efTet,  la 
pensée  du  possesseur  ne  peut  pas  se  reporter  constam- 
ment sur  la  chose  occupée  :  il  suffit  qu'il  n'ait  pas  conçu 
une  intention  opposée,  celle  de  ne  plus  posséder  ou  de 
détenir  pour  autrui ''.  Mais  le  sommeil,  la  folie,  l'oubli 
même  de  l'objet  possédé  ne  peuvent  entraîner  la  pertf; 
de  la  possession  "\ 

De  même,  au  point  de  vue  du  pouvoir  physique,  on  se 
contente  de  la  facilité  pour  celui  qui  avait  pris  posses- 
sion d'agir  de  nouveau  à  son  gré  sur  la  chose  '\  Ainsi,  je 
ne  cesse  pas  de  posséder  un  objet  égaré,  mais  que  de 
simples  recherches  doivent  faire  aisément  retrouver  ;  il 
est  encore  réputé  in  custodia  mea.  Pareillement,  je  ne 
perds  pas  la  possession  d'un  animal  domestique  ou  appri- 
voisé, parce  qu'il  s'absente  de  chez  moi,  tant  qu'il  a 
l'habitude  d'y  revenir  ''.  De  même  encore,  le  propriétaire 
d'un  fonds  de  lerre  n'en  perd  pas  la  possession  par  cela 
seul  qu'il  s'en  écarte,  ni  même  qu'il  reste  assez  long- 
temps sans  y  revenir,  si  son  absence  s'explique  par  la 
nature  du  terrain  elles  usages  locaux,  si,  par  exemple, 
il  s'agit  de  pâturages  d'été  ou  d'hiver  {saltus  aeslivi  hiber- 
nique)  que  l'on  a  coutume  d'abandonner  pendant  un 
semestre".  On  admet  mêu»e  que  le  propriétaire  ne  perd 
pas  la  possession  de  son  immeuble  par  le  seul  fait  qu'un 
tiers  s'est,  pendant  son  absence,  installé  sur  ce  bien  à  son 
insu  [clam),  s'il  l'expulse  dès  qu'il  apprend  la  chose'". 
Far  contre,  la  possession  est  perdue  toutes  les  fois  que, 

Deatl(/.  eet  amitl.  poil.  Xl,l,  2.  —  lO  I,.  I,  C.  De  aitq.  vel  retin.  poil.  VII.  32. 
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soit  volonlairemonl,  soil  involontairement,  le  possesseur 
ne  se  comporte  pltissur  lachosecomme  ferait  un  maître. 
Ainsi  elle  se  perd  corpore  quand,  par  sa  faute  ou  non,  il 
ne  fait  pas  acte  de  maître.  Tel  est  le  cas,  pour  une  chose 
lomliée  dans  le  fleuve,  quand  il  ne  la  retire  pas  immé- 
diatement', pour  un  fonds  de  terre  qu"il  a  laissé  vacant 
par  négligence  et  dont-il  a  été  longtemps  absent-,  ou 
bien  pour  un  fonds  de  terre  dont  il  a  été  dépouillé 
pendant  son  absence  et  qu'à  son  retour  il  a  omis  de 
reprendre  ^ 

Le  possesseur  peut,  du  reste,  perdre  à  la  fois  Ymiimus 
et  le  cot'pus,  comme  dans  le  cas  où  la  chose  est  maté- 
riellement détruite,  dans  celui  où  la  chose  a  été  l'objet 
d'une  derelirtio,  c'est-à-dire  de  l'abandon  delà  détention 
matérielle,  jointe  à  l'abdication  de  Vanimus  domini,  ou 
bien  encore  lorsque  le  possesseur,  voulant  aliéner,  livre 
la  chose  à  un  tiers  qui,  de  son  côté,  veut  acquérir  '. 

m.  Complément  de  la  théorie  de  la  possession. 
Quasi-possessio.  —  Tout  ce  que  nous  venons  de  dire 
concerne  la  possession  proprement  dite,  c'est-à-dire 
l'exercice  de  fait  du  pouvoir  correspondantà  la  propriété, 
que  les  Romains  confondaient,  sous  le  nom  de  chose 
corporelle,  avec  son  objet  matériel.  Au  contraire,  les 
autres  droits  réels  étant  regardés  comme  des  choses 
incorporelles,  les  Romains  n'admettaient  pas  que  le 
pouvoir  de  fait  correspondant  à  ces  droits  fût  une  pos- 
session véritable, car,  disaient-ils,  la  possession  supposant 
le  corpus,  on  ne  peut  posséder  les  choses  incorporelles". 
Mais  la  pratique  corrigea  celte  rigueur  du  droit  en 
admettant  une  quasi-possessio  des  droits  de  servitude. 
Cette  quasi-possession  fut  protégée  par  le  préteur  au 
moyen  d'interdits  appelés  utiles^  [interdictum] et  même, 
dans  certains  cas,  par  des  interdits  spéciaux  ou  par  une 
action  réelle  utile.  Celle  quasi-possession  était,  d'autre 
part,  susceptiblede  produire  avec  le  temps  \apraescriplio 
longi  temporis  [praescriptioj,  au  moins  pour  les  servi- 
tudes autres  que  l'usufruit.  Justinien  permit  d'acquérir 
lorigo  leiiipore  une  servitude  quelconque''.  L.  Bkaiciiet. 
POSSESSIO  BO.\ORI;m  [uonorim  possessioJ. 
POSTH-EXA'.  — Croupière,  courroie  qui  passe  sous 
la  queue  du  chevalet  que  l'on  fixe  aux  parties  antérieures 
du  harnais  pour  les  empêcher  de  glisser  en  avant.  On  en 
peut  voir  l'image  sur  un  très  grand  nombre  de  monu- 
ments où  sont  représentés  des  chevaux^.  Elle  est  tantôt 
plus  large,  tantôt  plus  étroite  et  souvent  ornée,  comme 
les  autres,  de  imialerae.     Georges  Lafaye. 

POSTLl.MI.\IlJ.M.  —  Ce  mot,  [formé  probablement 
des  deux  mots  post  et  limen  (seuil,  limite)  ',  désigne 
une  institution  d'origine  très  ancienne  qui  consistait  à 
éluder  en  faveur  du  Romain,  prisonnier  de  guerre,  au 
moyen  d'une  fiction  juridique,  les  conséquences  nalu- 

I  L.  13.  D.  Ibid.  —  2  L.  37.  §  I,  D.  De  usurp.  XLl,  3.  —  3  L.  7,  D.  //.  /. 
-  4  I,.  i,  §  6,  D.  De  adq.  vel  amilt.po».  XLl.  2.  —  5  L.  i,  §  17,  [).  /,^,  ,isurp. 
et  u»uc.  XLl,  3.-6  L.  4,  D.  VU  post.  XLIII,  17  ;  L  3,  §  16  el  17,  D.  De  «i  et  ci 
arm.  XLIII,  16;  L  20,  D.  De  sei-vil.  VIII,  1.  —^  L.  lî,  C.lml.  Depraescript.  long. 
(cmp.  VII,  33.  —  BiBuoGiiAPHiF.  Savigiiy,  Tr.  de  la posiession  [InA.  fr.);  lliering. 
Fondement  de  la  protection  posaessoire  ;  Œuvres  choisies,  t.  II,  p.  213  sq.  ;  Bec- 
kcr,  Jtecht  der  Detitze  hei  den  Rômern  ;  Klein,  Sachhesilz  und  Ersistzwng  ;  Lcocl, 
Jahrbùcher  de  Ihering,  1896,  p.  42  sq.  ;  Girard,  ilan.  de  droit  rom.  2-  éd.  p.  2.ï8 
sq.  ;  May,  Eléments  de  droit  rom.  8>  M.  p.  167  sq.  ;  Accarias,  Précis  de  droit 
rom.  3'  éd.  l.  I,  n"  211  sq.  Cuq,  Inst.  jur.  des  Romains    l.   Il,  p.  259  sq. 

POSTILENA.  I  Plaut  Casin.  I,  36.  On  disait  aussi  postella  ;  Isid.  Orig.  XX, 
16,  3.-2  Cabboca,  fig.  1197  ;  ciscuciM,  fig.  1490,  1491  ;  epmippilm,  fig.  2690,  2691  ; 
F.QCITE:^,  fig.  2733,  2737,  2738,  2739,  2740,'.2741  ;  lauiTES  singui.a«f.s,  fig.  2740,  2747*, 
2749,  elc. 

POSTLIMINIOU.  n  Cic.  Top.  8,daprè5  Scaevola;  Serrius  tiraille  mol  ie  post 


relies  de  la  captivité -].  Il  aurait  dû  subir  la  maxima 
capitis  deminutio  avec  toutes  ses  conséquences,  par 
exemple  perdre  la  puissance  paternelle  s'il  était  père  de 
famille,  en  sortir  s'il  était  (ils  de  famille;  son  testament 
aurait  dû  devenir  nul  (irritum).  [Au  contraire,  dès  qu'il 
avait  remis  le  pied  sur  le  sol  de  la  patrie  ou  sur  un  sol 
ami',  la  fiction  du  postliminiutn  lui  restituait  sa  natio- 
nalité, son  ingénuité,  ses  droits  de  propriété,  do  famille, 
de  puissance  paternelle;  son  testament,  antérieur  à  la 
captivité,  recouvr;iit  sa  validité*  ;  tuteur,  il  recouvrait  la 
tutelle.  Il  avait  les  acquisitions  faites  par  ses  enfants  et 
ses  esclaves  pendant  sa  captivité.  Il  était  censé  avoir 
conservé  la  possession  des  choses  détenues  par  ses 
esclaves  avant  sa  captivité.  Mais  il  perdait  irrévoca- 
blement la.  possessio  qu'il  avait  exercée  lui-même,  parce 
qu'ily  avaiten  ce  cas  interruption  de  l'usucapion  ■'.]  Pour 
le  mariage,  quand  les  deux  époux  n'avaient  pas  été  pri- 
sonniers ensemble,  il  était  dissous  et  ne  se  reformait  que 
par  leur  consentement;  cependant  plus  tard  une  dispo- 
sition législative,  qu'on  peut  rapporter  aux  lois  Julia  et 
Papia  Poppaea,  punit  comme  si  elle  avait  déserté  le 
domicile  conjugal,  lafemme  qui,  non  mariéeau  retour  du 
mari,  refusait  sans  raison  valable  de  rentrer  avec  lui". 
[Dans  le  droit  de  Justinien,  la  femme  ne  put  se  remarier 
que  dans  le  cas  où  on  ignorait  si  le  mari  était  vivant  ou 
mort,  et  après  un  délai  de  cinq  ans^.]  Le  postlimiîiiutn 
s'appliquait  aux  choses  prises  par  l'ennemi,  quand  elles 
rentraient  dans  le  territoire  romain  ;  mais  il  ne  s'appli- 
quait qu'aux  immeubles  et  à  certains  meubles  tels  que 
les  esclaves,  les  chevaux  dressés,  le  mulets  de  bât,  les 
vaisseaux  de  transport,  mais  non  les  barques  de  pèche 
et  de  plaisance  *  ;  [tout  le  reste  faisait  partie  du  butin  °]. 
Le  bénéfice  du  postliminium  était  refusé  aux  transfuges, 
à  ceux  qui  s'étaient  rendus  par  lâcheté,  à  ceux  que  Rome 
avait  livrés  à  l'ennemi  par  la  deditio  et  qu'elle  refusait 
ensuite  de  reprendre  "*,  à  ceux  qui  revenaient  sans  esprit 
de  retour  définitif"  [ou  qui,  admis  par  traité  à  rentrer, 
avaient  préféré  une  fois  rester  chez  l'ennemi,  à  ceux 
qui  anciennement  avaient  été  livrés  comme  esclaves  à 
l'étranger  par  des  modes  du  droit  civil '^ 

Les  jurisconsultes  désignent  improprement  par  l'ex- 
pression postliminium  in  puce  l'application  du  postli- 
minium entre  Rome  et  des  pays  qui  ne  sont  pas  avec 
elle  en  étatde  guerre  ouverte'^  Il  s'applique  aussi  entre 
Rome  et  les  villes,  étals,  royaumes  liés  à  Rome  par  un 
traité,  mais  gardant  encore  leur  liberté ''  ;  à  l'origine  un 
Romain,  devenu  citoyen  athénien,  pouvait  ainsi  rede- 
venir Romain  ;  inversement,  un  Athénien,  affranchi  à 
Rome  après  y  avoir  été  esclave  et  devenu  par  suite 
citoyen  romain,  pouvait  recouvrer  à  Athènes  son  ancien 
droit  de  cité  ''.]     F.  Baldry.  [Cii.  Lécrivain.] 

cl  dun  sufllio  Hminium.  I'lular.|iic  {Quacst.  rom.  16)  imliqnc  ],-i  liclion  supcrsli- 
lieuse  en  verlu  de  la<iiiclle  les  Romains,  crus  morls  et  ne  pouvant  plus  rentrer 
dans  'eur  maison  par  le  limen,  s'y  introduisaient  par  le  toit.  —  2  /nst.  1,  12,  5: 
C.  Just.  8,  50  :  Vig.  49,  15.  —  3  Dig.  49,  15,  5,  §  1.  — *  Un  Icsiamout  fait  chez 
l'ennemi  cl  ainsi  vicié  dès  le  début,  n'était  pas  valable  (Inst.  2,  12,  5).  —  6  Dig. 
49,  13,  12.1  2].  —6  Ibid.  40,  13,8.  —  [^  Ibid.  24,  2,  6  (solution  attribuée  à  Julien),. 
—  »Ibid.  49,  15,  2,  20,  §  I  -,  Cic.  Top.  8,  36.  —  [9  Dig.  49,  13,  tipr.  ;  Liv.  3,  16,  7  ; 
35,  1.  Si  un  esclave  captif  a  été  racheté  à  l'ennemi  par  un  Romain,  son  ancien 
maître  peut  le  recouiTor  en  remboursant  le  prii  [Dig.  49,  15,  12,  §  7)].  —  '0  Dig. 
49,  15,  4,  17,  19,  §  4;  Cic.  Top.  8.  —  "  Ainsi  Régulns  {Dig.  49.  15,  5;  Horal.  Od. 
3,  5V2  ;  Gell.  6,  18).  —  ;12  Dig.  49,  15,  19,  §  1  ;  Cic.  De  oral.  1,  40,  181.  —  "  Dig. 
49,  15,5,  §  2.  —  "  Ibid.  M,  15,  19  pr.  ;  Feslus,  s.h.v.—  15  Cic.  De  orat.  1,40, 
182;  pro  Balb.  Il,  28  ;  12,  29.  Sous  l'Empire,  les  villes  libres  cl  fédérées  ne  sont 
plus  considérées  comme  indépendantes  ;  c'est  ce  qui  explique  chez  Proculus  et  Pora- 
ponius  une  opinion  différente  de  celle  de  Cicéron  {Dig.  49,  15,  5,  §  3,  7  pr.)]. 
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POSTOMIS.  —  «  Pièce  de  fer  que  Ton  adapte  aux 
naseaux  ou  à  la  bouche  des  chevaux  rétifs  pour  les 
maîtriser.  Vient  du  mot  !rTÔ,u.a.  »  A  l'appui  do  cette  déli- 
nition  Nonius  cite  un  vers  de  Lucilius  : 

«  Tnilleii  postoiïiide  huic  ingens  de  naribu  pendet  '  •). 
Sous  cette  forme  le  vers  de  Lucilius  est  inexplicable;  il  a 
été  probablement  estropié  ;  d'où  il  résulte  qu'on  peut  révo- 
quer en  doute  l'existence  même  du  mot  postomis,  qui  est 
d'ailleurs  mal  formé.  Le  dernier  éditeur  de  Lucilius-  lit 
en  deux  mots  :  pro  stomidc.  On  désignait  sous  le  nom  de 
(jTO[ji'[ç  tantôt  la  muselière  qui  empêche  les  chevaux  de 
mordre.  tantiH  la  musette  remplie  d'avoine,  qu'on  leur 
attache  à  la  tète  :  en  ce  sens  (TTop.'tç  est  tout  à  fait  syno- 
nyme de  cpiiAÔ;  et  de  x-/iu.o;  |c.4pistrum,  frenvm  ■  '. 

Cependant  il  est  certain  que  les  anciens  ont  connu  di^s 
appareils  propres  à  maîtriser  les  bètes  de  somme  ou  de 
trait  particulièrement  difficiles,  et  même  il  y  avait  des 
pays  où  ces  appareils  étaient  communément  en  usage,  à 
la  place  du  mors,  pour  les  conduire  toutes  [frenum]. 
Par  conséquent  celui  que  décrit  Nonius,  quel  qu'en 
fût  le  nom,  a  dû  exister  et  il  est  possible  que  nous  en 
ayons  l'image  dans  un  bas-relief  reproduit  au  mot  ac.aso 
(fig.  172)*.  C'était,  à  ce  qu'il  semble,  une  sorte  de  pince 
qu'on  introduisait  dans  les  naseaux  de  l'animal  ;  on  la 
faisaitagir  en  serrant  l'une  contre  l'autre  les  deux  extré- 
mités opposées.     Georges  Lafaye. 

POSTULATIO.  —  Dans  le  droit  romain,  ce  mot  a  eu 
les  sens  suivants  :  1°  Devant  les  jurys  criminels,  c'est  la 
demande  faite  par  l'accusateur  au  magistral  de  l'autori- 
ser à  accuser  [juniciA  publica,  p.  Col,  col.  A].  2°  Au  civil, 
dans  le  système  de  la  procédure  formulaire,  la  postula/ io 
est,  au  sens  étroit,  le  fait  de  demander  au  magistrat  in 
jure  une  action',  une  praescriptio,  une  exception  ;  au 
sens  large,  tout  acte  de  procédure  fait  par  une  partie 
devant  le  magistrat  et  même  devant  le  juge  ;  la  demande 
d'une  voie  d'exécution  au  préteur  après  la  sentence- 
[actio,  ordo  .h'diciori'm].  3"  Le  fait  de  poser  une  question 
à  l'empereur  et  de  lui  demander  un  rescrit  s'appelle 
aussi  postulat  io  rescriptiK  4"  La  défense  d'une  partie  en 
justice  est  \a  postulatio  [patronus].     Ch.  Lécrivain. 

POSTl'MUS.  —  Enfant  né  après  la  mort  de  son  père'. 
Cette  acception,  conforme  à  l'étymologie  inexacte  que  les 
grammairiens  latins  donnent  au  mot,  a  été  progressive- 
ment étendue  par  hijurisprudence  et  par  la  loi,  afin  de  per- 
mettre à  un  plus  grand  nombre  d'enfants  de  recueillir  la 
succession  paternelle  .De  là  plusieurs  sortes  de  postumes. 
1"  Postiane  sien.  —  Ancienn(!ment  l'enfant,  né  après 
la  mort  de  son  père,  restait  étranger  à  la  famille  dont  son 
père  était  le  chef  et  n'avait  pas  droit  à  sa  succession''. 

—  BiDi.iociiAPint.  fiool.  De  poslliminio,  l.sydc,  IS3S;  Oscnbriigger,  De  jure  bctli 
et  pacis,  Leipzig,  !83ij.  p.  51 -5i;  Hase,  Das  jus  postliminii  untl  die  fictio  leijis 
Corneliae,  Halle,  1851  ;  [Bechinmin,  Jus  postliminii,  !870;  Accarias.  Précis  de 
droit  romain,  3»  M.  Paris,  188i,  1,  §  «,  i8,  80  ;  H,  §  i20-2Jl  ;  Girard,  Manuel  de 
droit  romain,  2"  M.  Paris,  1898,  p.  101,  lOi,  154,  182,  187,  325-320;  Mommscn, 
flroit  public,  Irad.  (iirard.VI,   1,  p.  45,  48  ;  2,  p.  282,  48»  485\ 

POSTOMl.S.  I  Non,  s.  IJ,  p.  2Î.  —  i  Lucil.  Satur.  reliqu.  éd.  Mari  11005),  XV, 
511,  —  3  Poil.  X,  5S  ;  Hcsych.  ».  e.  .,i»iî;  Apul.  Aletam.  VIII,  25.  -  l  Milliii, 
Voyage  dans  le  midi  de  ta  France,  pi.  xixi.  C'est  l'objet  représenté  an  iiulicii  du 
bas-relief,  entre  les  deux  chevaux  :  cf.  Ricli,  Dict.  des  antiq.  s.  v. 

POSTULATIO.  I  On  emploie  aussi  les  mois  impetratio,  editio  actionts,  le  pre- 
mier mot  surtout  cpiand  l'action  ne  figure  pas  sur  l'album  du  préleur  ;  Cic.  Verr. 
3,  65  ;  Orat.  part.  28  ;   De  inrent.  î,  19  ;  Dig.  3,  I,  I  ;  2,  13,  I,  §  I  ;   43,  18,  I   pr. 

—  2  Cic.  De  oral.  I,  37,  38  ;  Diq.  42,  1,6,  §  2.  —  '  C.  Just.  I,  2«,  1,  2;  8,  5 1,  33. 
POSTUMUS.  1  UIp.  3  ad  Sab.  Dig.  XXVII,  3,  3,  1.  —  S   Dion.  Halic.  III,  50. 

—  3  Aul.   Oeil.  III,  16,  13  ;  Marcian.  Resp.  Dig.  XL,  5,  56;  Cic.    Top.   10,  44. 

—  »  UIp.  XXII,  15  ;  Gains,  III,  4  ;  Paul.  17  ad  Plant.  Dig.  V,  4,  3  pr.  —  6  UIp. 
XXII,  18.  —  6  UIp.  XXII,  19;  Dig.  XXVIII,   3,  3  pr.  —  1   Le  jurisconsulte  Julien 


II  en  était  autrement  lorsque  la  famille  avait  pour  chef 
l'aïeul  paternel  :  l'enfant  pouvait  être  admis  dans  la 
famille  pourvu  qu'il  fût  né  moins  de  dix  mois  après  la 
mort  du  mari  de  sa  mère'  ;  il  acquérait  alors  la  qualité 
d'héritier  sien.  Cette  distinction  a  été  de  bonne  heure 
écartée  :  les  interprètes  des  Douze  Tables  décidèrent 
que  l'enfant  conçu  au  décès  de  son  père  jouirait  toujours, 
au  cas  où  il  naîtrait  vivant,  des  avantages  attachés  à  la 
qualité  d'héritier  sien'.  De  là  le  nom  de  «  postume  sien». 
Cette  décision,  fort  utile  lorsque  le  chef  de  famille  mou- 
rait intestat,  eut  un  effet  très  fâcheux  lorsqu'il  avait 
testé  :  la  naissance  d'un  enfant,  ayant  la  qualité  d'héritier 
sien,  entraînait  la  rupture  du  testament '^.  Pour  prévenir 
ce  résultat,  on  permit  d'instituer  par  avance  ou  d'exhé- 
réder  le  postume  sien  **  :  ce  fut  une  dérogation  à  la  règle 
qui  défend  d'instituer  une  personne  incertaine.  De 
son  côté,  le  Préteur  autorisa  la  mère  du  postume  à 
demander  l'envoi  en  possession  de  la  succession  pater- 
nelle, pour  sauvegarder  le  droit  éventuel  de  l'enfant 
[missio,  p.  1940,  n.  10]. 

2°  Postume  Aquilien.  —  Enfant  conçu  lors  de  la  confec- 
tion du  testament  et  qui ,  s'il  avait  été  vivant  à  cette  époque, 
n'aurait  pas  été  héritier  sien  :  tel  est  le  petit-fils  du  testa- 
teur. Sous  l'inlluence  du  jurisconsulte  Aquilius  Gallus, 
au  temps  de  Cicéron,  on  permit  de  l'instituer  par  avance 
ou  de  l'exhéréder,  pour  le  cas  où  son  père  viendrait  à 
mourir  avant  le  testateur  [jurisconsulti,  p.  718,  n.  19J. 

3»  Postume  Velléien.  —  Au  début  de  l'Empire,  la  loi 
Junia  Vella-a  étendit  la  même  faveur  à  l'enfant  conçu 
avant,  né  après  la  confection  du  testament,  mais  du 
vivant  du  testateur;  au  petit-fils  né  lors  de  la  confection 
(lu  testament  et  qui,  du  vivant  du  testateur,  devient  héri- 
tier sien  par  suite  du  prédécès  de  son  père'.  Dans  ces 
deux  cas,  on  traite  comme  un  postume  l'enfant  né  du 
vivant  de  son  père  *;  on  dispense  le  testateur  de  refaire 
son   testament  [lex,  t.  III,  2,  p.  ll.')2,  n.  8j. 

4"  Postume  externe.  —  Enfant  conçu  lors  de  la  confec- 
tion du  testament  et  qui,  s'il  naît  vivant,  appartiendra  à 
une  autre  famille  que  celle  du  testateur.  Depuis  le  m'"  siècle, 
on  peut  valablement  l'instituer',  mais  cette  institution 
confère  seulement  le  droit  de  demander  la  possession 
des  biens   iiomuu  m  possessio,  p.  733].     É.  C. 

POTA.MOPllYF>ACIA.  —  Ce  mot  désigne,  à  l'époque 
impériale,  une  des  nombreuses  corvées  d'Egypte,  qui 
datait  des  Ptolémées  '  et  qui  avait  été  transformée  en  un 
impôt,  en  un  canon,  àSyène  et  à  Eléphantine,pour  le  ser- 
vice et  l'entretien  d'une  tlotte  destinée  à  faire  la  police 
du  Nil  et  à  y  surveiller  la  levée  des  douanes  et  des  impôts 
analogues^.  Elle  avait  sans  doute  à  sa  tète  le  praefectus 

nt  l'iondre  celle  règle  an  petil-fils  simplemcnl  conçu  lors  de  la  confection  du  tes- 
1,-imcnt  ;  c'est  un  postume  Julien  ;  UIp.  XXII,  19  ;  Gains,  II,  134  ;  Scacv,  6  Quaest, 
Dig.  XXVIIl,  2,  29,  15.  —  8  UIp.  Dig.  XXVIII,  3.3,  I.  —  9  Insl.  Il,  20,  28  ;  III,  9  pr. 

—  BiTii.iocuAPiiiK.  Ad.  Schmidt,  Das  formelle  Ilec/it  dcr  Notherben,  1862  ;  Kunizc, 
Kj-curse  aber  romisches  llecht,  î*  éd.  1880,  p.  013  ;  Accarias,  Précis  de  droit 
romain,  4"  éd.  1880,  t.  I",  p.  90i  ;  Karlowa,  linmisclie  ttechlsgeschichte.  II,  1893, 
p.  885  ;  Morilz  Voigl,  llômische  Itechlsgeschichte,  t.  I",  1892,  p,  473  ;  t.  Il,  1899, 
p.  779  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  V  éd.  1001,  p.  «41  ;  H.  Jolm  Robv,  Roman 
Prirate  Law  in  tlw  timcs  of  Cicero  and  of  thc  Antonincs,  1902,  l.  I,  p.  191-192; 
Eniilio  Cosia,  Corso  di  storia  di  dirillo  romano,  t.  Il,  1903,  p.  414  ;  Edouard  Cuf|, 
Les  Institutions  juridiques  des  /lomains,  t.  I",  2"  éd.  1905,  p.  07  et  203  ;  l.  II, 
1902,  p.  601. 

POTAMOI'IIYLACIA.  I   Joseph,    /n  Apion.  2,  5,64;  Papgr.   Par.  03,   I,  22. 

—  2  Proceed.  of  the  Soc.of.lMl.  Arch.  1882-3,  p.  125  ;  159,  2  :  loi,  3  ;  Lumbroso, 
Docum.  greci  dcl  museo  di  Torino,  p.  28.  29  ;  VUgitto,  2'  éd.  p.  29,  30  ;  Wilcken, 
Oslraka,  p.  282,  294.  D'après  .Schwarz  (Jahrb.  fur  Phil.  1891,  p.  713.716),  celle 
flotte  aurait  gardé  les  trois  postes  licrmnpolilain,  théba'i'ipic  el  é^'yptien  (Slrab.  I7« 
813;  Sleph.  Bjz.  556,  10). 
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potamophylaclae.  cité  par  une  inscription',  el  qui  est 
en  même  temps,  mais  probablement  i)ar  exception,  préfet 
delallotle  d".\lexandrie[cLASSis,p.  l-23't\       Cii.  Lkckivain. 

l'OTESTAS.  —  Suivant  la  définition  du  jurisconsulte 
Paul  ',  ce  mot  a  plusieurs  significations  :  appliqué  au 
magistrat,  il  désigne  Timpeuum;  au  paterfamilias,  la 
J'ATRIA  POTESTAS  à  l'égard  des  enfants  et  la  propriété  à 
l'égard  des  esclaves,  dominu  m.  Nous  renvoyons  à  ces 
mots . 

POTIO,  POTUS.  rioTov.  —  Les  anciens  comprenaient 
sous  ce  nom'  les  boissons  en  général,  par  opposition 
aux  aliments  solides ^cibim,  cibariaj.  Ils  en  avaient  de 
fort  diverses.  Selon  Pline,  on  n'en  connaissait  pas  moins 
de  cent  quatre-vingt-quinze  espèces,  sans  compter  les 
variétés  qui  auraient  doublé  ce  nombre".  Mais  parmi  ces 
boissons  il  faudrait  ranger  des  compositions  qui 
rentrent  plutôt  dans  la  catégorie  des  médicaments  et  que 
nous  devons  écarter.  Nous  n'avons  qu'à  rappeler  ici  les 
principales  dont  il  est  parlé  dans  des  articles  spéciaux  : 
le  lait  [lac],  le  vin  [vinum],  la  bière  ou  cervoise  et 
d'autres  boissons  telles  que  le  camittn,  le  cythum  etc., 
qui  peuvent  lui  être  assimilées  [cehvisia]  ;  l'eau  enfin, 
bue  chaude  ou  froide  et  même  refroidie  avec  de  la  neige 
ou  par  d'autres  procédés  ^.  C'était  pour  beaucoup  de  per- 
sonnes l'unique  boisson  ',  et  quelques-unes  apportaient 
dans  cet  usage  certains  raffinements. 

Les  rois  de  Perse,  s'il  faut  en  croire  Hérodote, 
buvaient  exclusivement  les  eaux  du  Clioaspe  qui  passait 
sous  les  murs  de  Suse.On  la  faisait  bouillir  et  des  mulets 
la  transportaient  dans  des  flacons  d'argent,  sur  des  clia- 
riots  à  quatre  roues'.  Bérénice,  femme  d'Antiochus,  roi 
de  Syrie,  ne  buvait  que  de  l'eau  du  Nil,  que  lui  envoyait 
son  frère  Plolémée  II  Philadelpiie^  On  appréciait 
aussi  les  eaux  gazeuses''.  Néron,  pour  obtenir  de  l'eau 
pure,  passait  pour  avoir  le  premier  introduit  à  Rome  un 
usage  analogue  à  celui  des  rois  de  Perse  :  on  faisait 
bouillir  son  eau,  puis  on  la  refroidissait  non  pas  avec  de 
la  neige,  mais  en  entourant  de  neige  le  vase  qui  la  conte- 
nait. L'eau  ainsi  traitée  s'appelait  décoda;  elle  était, 
disait-on,  meilleure  et  l'on  croyait  aussi  qu'elle  se  refroi- 
dissait davantage*.  On  n'ignorait  pas  qu'il  est  prudent 
de  faire  bouillir  les  eaux  malsaines  et,  pour  assurer  l'effi- 
cacité de  celte  mesure,  on  la  faisait  alors  réduire  des  deux 
tiers  par  l'ébullition^. 

Si  nous  voyons,  aux  temps  homériques,  Nausicaa  user 
de  vin'",  en  quelques  cités  grecques,  comme  à  Milel, 
selon  Théophraste",  à  Massilia,  l'eau  était  la  seule  bois- 
son permise  aux  femmes'-.  De  même,  à  Rome,  l'usage 
du  vin  était  primitivement  interdit  aux  femmes,  aux 
esclaves,  et  même  aux  jeunes  gens  de   condition  libre 


I  Corp.  inscr.  lat.  2,  1970  (Henzon,  C9is|.  —  Biemocbai-hib.  Mihncr,  Ilci:  arch. 
XII,  p.  «:  Wilclcn,  Griechische  Ottraka,  Leipzig-Berlin,  1899,  1,  p.  282,  29i; 
Slarquardl,  Manuel  du»  antiquités  romaines,  Paris,  1S89-93,  l.  .XI,  p.  23C. 

l-OTtSTAS.  I  Dig.  L,  16,  213. 

POTIO,  POTCS.  1  Cels.  I,  1,  8;  Cic.  De  fin.  \.  Il  :  Tusc.  V,  35;  Non.  Marc. 
I.  XVlll,  lil.  p.  (îii  fjuicheral.  —  2  Plin.  Uisl.  nat.  XIV,  29,  ii.  et  trad.  LiUrt-. 

—  3  Oribas.  I,  p.  310-312,  M.  Bussemaker  cl  Daiembcrg  cl  les  notes  p.  C2.M27. 

—  t  Amphis  le  conii(|ue,  Pliylari|iie,  etc.  cités  par  Athénée,  II,  6,  p.  4t.  —  ô  Herod. 

I,  1»8,  ap.  Athenae,  II.  0,  p.  45.  —  6  Alli.  /Ait/.  —  1  Id.  Il,  .5,  p.  43.  —  »  Plin. 
Uitt.  nat.  XXXI,  23,  2  el  3  ;  Suct.  Ner.  48  :  Galcn.  X,  p.  4fi:  KShn.  —  9  Plin.  Ibid.  ; 
Orib.  L  I.  3l2;Juven.  V,  50;  Sid.  Apoll.  Ep  II,  2;  Mari.  II,  85.-  —  10  Hor.  Od. 
6,  77  el  Acron.  Ad  toc.  —  •'  Cilé  par  Alli.  X.  7,  p.  429.  -  1!  Ibid.  —  "  Ibid.  cl  X, 

II,  p.  440;  Dio.  Hal.  II,  25;  Val.  Mai.  11,  I,  5;  Plin.  XIV,  13;  Aul.  Gcll.  X, 
23.  -  14  Alh.  X,  11,  p.  4W;  Polyb.  VI,  2.  -  1=  Alli.  X,  7,  429.  -  ic  plat.  leg. 
11  in  fine.  —1!  Varr.  ap.  Non.  p.  551  ;  Plin.  XIV,  li;  Col.  XII,  39;  Pallad.  XI,  (9; 
Dioscor.  V,  9  (éd.  Kuhn)  ;  Alh.  X,  M  (p.  440).  —  18  Cal.  R.  Kust.  57  ;  cf.  104  ;  Plin. 


jusqu'à  l'âge  de  trente  ans'^  Les  femmes  buvaient  un 
breuvage  plus  doux,  le  paasum  fait  de  raisin  sec.  Inutile 
d'ajouter  qu'une  pareille  prescription  cessa  de  bonne 
heure  d'être  observée  '*.  A  Locres,  une  loi  de  Zaleukos  ne 
permettait  aux  habitants  que  le  vin  trempé  d'eau,  et  cela 
sous  peine  de  mort,  sauf  à  titre  de  médicament  et  par 
ordre  du  médecin"^.  Platon  approuve  ce  qui  se  passait 
ciiez  les  Carthaginois,  où  les  soldats  pendant  toute  la 
durée  d'une  campagne,  les  esclaves  des  deux  sexes  dans 
l'enceinte  des  murs,  les  magistrats  pendant  l'année  de 
leur  charge,  les  pilotes,  les  juges  dans  l'exercice  de  leur 
fonction,  tous  les  citoyens  enfin  pendant  le  jour  ne 
devaient  boire  que  de  l'eau  pure  '^ 

La  boisson  ordinaire  était  l'eau  rougie.  Nous  lais- 
sons de  côté  avec  le  vin  les  boissons  tirées  de  la 
vigne,  vins  épicés,  cojidita,  piperata,  vins  de  raisin 
sec  {passum  ''),  piquette  (Jora)^",  moûts  cuits  [defrutum 
ou  /'rulum,ca)'oenu}n,sapa,  e'J/r|U.a,  lipiov)'",  vins  miellés 
{mulsum,  tne/Uiles,  otvôjxeXi  ^",  myrrhes'^', etc.  [vinim]. 

On  tirait  un  grand  nombre  d'autres  boissons  du 
vinaigre,  du  miel,  des  céréales,  des  plantes  aromatiques, 
des  fruits.  D'ailleurs,  les  anciens  ne  connaissaient  pas  la 
distillation.  Ces  boissons  étaient  de  simples  mélanges  ou 
les  produits  de  la  fermentation.  Le  vinaigre  mêlé  à  Feau 
était  fort  en  usage  chez  les  esclaves  et  les  soldats  :  on 
appelait  ce  mélange  79o.?c«  (oïûxparov)  ".  D'un  mélange 
d'eau  et  de  miel  que  l'on  exposait  pendant  quarante  jours 
au  soleil,  on  tirait  l'hydromel  {aqua  mulsa)  -'.  Au  temps 
de  Piaule  on  en  vendait  dans  les  Ihermopoles''*,  mais 
Pline  en  parle  comme  d'une  boisson  peu  estimable  et 
d'ailleurs  condamnée  par  les  médecins ''".On  a  plus  d'une 
fois  l'occasion  de  constater  ces  changements  dans  le  goùl 
[uYDROAiELi,MELj.  Une  aulreboisson  tirée  du  miel  était  l'oxî/- 
?«(?/, composé  de  miel,  de  vinaigre  vieux,  de  sel  marin  et 
d'eau  de  mer  ou  de  pluie.  On  faisait  bouillir  le  mélange, 
puis  on  le  laissait  vieillir.  L'oxymel  étailemployé  comme 
boisson  et  comme  médicament  '^^.  Avec  du  miel  et  des 
fruits  on  fabriquait  le  melomeli  ((ji,T,)>o(ji.£Àt). 

Valica,  que  Pline  qualifie  de  délicieuse",  était  pro- 
prement une  pâle  de  farine,  tirée  d'une  variété  estimée 
de  blé,  la  :ea  '-',  préparée  avec  un  soin  extrême,  mêlée  de 
craie  ou  de  lait  bouilli.  L'alica  la  plus  renommée  pro- 
venait de  Campanie".  On  la  consommait  en  potage  ou  en 
bouillie,  mais  aussi  on  la  délayait  dans  de  l'eau  sucrée 
de  miel,  on  en  composait  un  breuvage".  De  même  de  la 
tisana  0X1  ptiaana  (TiTiaivri),  qui  était  une  bouillie  d'orge 
mondé,  on  faisait  une  décoction  qui  se  buvait ''.  De 
toutes  les  espèces  de  pommes  el  de  poires,  on  tirait  le 
cidre  elle  poiré '^;  du  coing,  le  ci/doneuin"  ;  on  faisait 
du  vin  de  grenade^S  de   dalle'».    La  figue  donnait  un 


XIV,  12.  -  19  Pallad.  XI,  1«;  Edit.  de  Diocl.  II,  I3;cf.  Galen.  VI,  p.  801,  ««pOivoç: 
Galen.  p.  833  et  Orib.  I,  p.  3S6,  ^îgaiov;  Galen.  Jbid.  tliii««  ;  Plin.  XIV,  24.  Vairon 
daprés  Nonius,  p.  351  (Buclieler,  Jlliein.  A/us.  XIV,  1839,  p.  448).  —  20  Col.  XII, 
41  ;  Plin.  XIV,  Il  ;  Geop.  8,  20  :  Dioscor.  V,  15-IC  ;  sur  une  amphore  pompéienne, 
on  lit  muisum:  Bull.  d.  Inst.  1881,  p.  234;  sur  une  amphore  romaine, /iiii(. 
comun.  di  Itoma,  1879,  p.  51.  —  2i  Plin.  XXIV,  15.  —  22  Orib.  p.  415;  Spart. 
Hadr.  10;  Vog.  Veter.  Il,  48;  Plaul.  Mil.  3,  3,  23.  —  23  Col.  XII,  Il  in  fine 
et  12;  Plin.  XIV,  20;  cf.  XXII,  51.  —  24  Plaul  Pseud.  730,  melina.  —  2»  Plin. 
XXXI,  36.  -  26  Plin.  XIV,  21,  1  ;  cf.  XXXIII,  29,  et  Cat.  R.  rusi.  157,  muisum 
acetum,   employé  plutôt  comme   condiment;    Dioscor.   V,   22;    Orib.   I,   p.    391. 

—  2-  Plin.  m,  9,  8.  —  28  Id.  XVIII,  19  el  29.  —  29  Id.  III,  9,  8.  —  80  Id.  XXII, 
51  ;  Mari.  XIII,  6.  —  31  Varr.  ap.  Non.  p.  530,  13;  Galcn.  Comm.  in  Vicl.  I, 
g  i.i.   Il  est  aussi  question    d'un   tisanariam   tiré    du   riz;    llor.    Sat.    Il,    3,   13. 

—  32  Plin.  XIV,  19;  Pallad.  III,  25,  Il  cl  19;  Orib.  I,  427;  Dioscor.  V,  32. 
-33/),V,.  XXXIII,  09. —  Jt  Pallad  IV,  10,  lO;  plin.  Ibid.;  Orib.  I,  42s.  —  36  Plin. 
XIII,  9     XIV,  19  ;  Orib.  I.  42». 
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breuvage  appelé  ci/cites,  palmijirimum  ou  catorc/iilcn  : 
la  macération  s'opérait  dans  l'eau  si  l'on  voulait  obtenir 
un  breuvage  doux,  dans  du  marc  de  raisin  si  on  le  vou- 
lait fort'.  La  figue  d'Alexandrie  était  particulièrement 
renommée  pour  le  vinaigre  qu'elle  fournissait.  On  faisait 
des  vins  de  coing,  de  caroube,  de  cornouille,  de  nèfle,  de 
sorbe,  de  mûre,  de  pignons  de  pommes  de  pin'^  Ces 
deux  derniers  se  mouillaient  de  moût. 

Il  n'est  pas  jusqu'à  des  plantes  potagères,  comme  lo 
navet,  le  raifort,  l'asperge',  des  arbrisseaux,  comme  le 
laurier,  le  térébinlhe,  le  genévrier,  le  cyprès  S  le  myrte", 
d'où  l'on  ne  sût  extraire  des  liqueurs. 

On  lirait  le  même  parti  d'une  foule  de  baies  et  de 
plantes  aromatiques  :  hysope'',  aurone ',  thym,  pouliot, 
sarriette,  menthe  ',  fenouil,  anet,  anis  ^  myrte  '', 
nard  ",  etc.  ;  de  fleurs,  rose'-,  violette'",  etc.  Pline  fait 
justement  observer  que  ces  boissons  se  préparaient  à 
peu  près  de  la  même  manière  que  des  parfums  ".  Elles 
correspondaient  donc  bien  à  nos  liqueurs.  Plusieurs  ne 
se  faisaient  plus  au  temps  de  Pline'^.  L'absinthe  [ab.iin- 
tliiiim,  à'I/LvOiov"'),  était  fort  estimée.  On  la  traitait  soit  en 
faisant  bouillir  les  feuilles  et  les  branches  en  y  ajoutant 
du  sel,  soit  en  faisant  infuser  les  feuilles  ;  on  faisait 
aussi  bouillir  les  graines,  mais  cette  préparation  passait 
pour  malsaine".      André  Daudrillaht. 

PRAECO.  Kïip'j;. — Grèce. — Les  hérauts  jouent  dans  la 
société  homérique  un  rôle  considérable  '.  Ce  ne  sont  pas 
de  simples  serviteurs,  mais  comme  des  assistants  du 
pouvoir  royal,  assimilables  aux  «  confidents  »  de  nos 
tragédies  classiques.  Placés  sous  la  protection  de  leur 
ancêtre  divin,  Hermès  [MERCiRirsl,  descendants  du  fils 
d'Hermès  et  de  Pandrose,  Kéryx,  fondateur  de  la  race'\ 
rendus  inviolables  par  le  caractère  de  leurs  fonctions  à 
la  fois  politiques  et  religieuses,  ils  sont  l'intermédiaire 
entre  l'autorité  suprême  et  la  foule.  De  nombreux 
passages  de  Vlliade  et  de  VOdyssée  mentionnent 
leur  office,  pour  convoquer  les  Grecs  en  assemblée  \ 
pour  prescrire  le  silence*,  pour  assister  les  orateurs  en 
leur  mettant  en  mains  le  sceptre  du  commandement  % 
pour  préparer  les  sacrifices  et  faire  les  libations  S  pour 
exécuter  les  tirages  au  sorf,  pour  donner  l'ordre  du 
combat*,  pour  arrêter  le  duel  entre  deux  héros",  pour 
aller  en  ambassade'",  pour  parlementer  avec  l'en- 
nemi", etc.  S'ils  font  auprès  des  princes  l'office  de 
ôspi-ovTt;'^  s'ils  apportent  le  vin,  l'eau,  le  repas",  ces 
soins  n'ont  rien  de  servile  ;  c'est  comme  familiers  qu'ils 

1  l'Iin.    llnil.  —  i\à.]bid.;   Orib.   I,    Ml:    Dioscor.    V,    32.   —    3  l'iin.    Ihid. 

—  *1.1.  /4(rf.  ;  Dioscor.  V,  iH7;  Gcop.%,  *.  —  '-  IMin.  XV,  37  ;  Col.  XII,  38; 
Cil.//.  nij(,  125;  l'allad.  Il,  18;  III,  27;  Dioscor.  V,  36,  37;  Galon.  Sec. 
loc.  I,  8  ;  Orib.    VIII,  p.  233,  cl  la  note  de  Bussemakor  cl    Darembcrg  ad  h.  I. 

—  '■  Col.  XII,  33;  l'Iin.  XIV,  19.  7;  Dioscor.  V,  50;  Geop.  8,  15,  —  T  plin.  el 
Col.  L.  l.  ;  Dioscor.  V,  62.  —  «  Plin.  cl  Col.  L.  t.  ;  Dioscor.  V,  59-62  ;  Geop.  8,   7. 

—  '  Plin.  ;  Col.  A.  (.  Dioscor.  V,  73-75  ;  Geop.  8,  3  4,  9  et  16.  —  10  plin. 
i.  I.  ;   Plaut.    Psend.   741;  Varr.  ap.  Fcsl.  p.    174  Liudemann  ;  Coll.  X,  23,  2. 

—  11  Plin.  Ihid.  —  12  Dioscor.  V,  33  ;  Orib.  I,  p.  401  el  431-2  :  t;d.  Uiocl.  Il,  19  ; 
Pallad.  m,  32;  VI,  13;  Geop.  8,  2;  Plin.  XIV,  19,  3  ;  I.anipr.  Het.  21.  —  "  Pallad. 
III,  32;  Orib.  I,  p.  433.  —  U  Plin.  L.  l.  —  IB  Id.  XXIIl,  26.  —  16  Et  absi?lllmis, 
Varr.  ap  .\on.  p.  313,  14.  —  "  Plin.  XIV,  19,  7  ;  XXVII,  28  ;  Col.  XII,  35  ;  Pallad. 
III,  32;  Dioscor.  V,  49;  tleop.  8,  21  ;  Orib.  I,  p.  435  ;  Ed.  Diocl.  Il,  18;  Lanipr. 
//.(.  21,6. 

l'RAKCO.  i  Voir  en  particulier  Koslka,  De  praeeonibus  apud  Homerum,  l.jck. 
1841;  H.  Loewner,  Die  Heroldc  in  dm  hom.  Oes/ing.  1883;  Buchlioh,  llomrr. 
/icadVn  (î  vol.  1873-1881),  II,  1,  p.  48  à  60.  -  2  Scliol.  lliad.  XI,  334;  Polliii,  VIII, 
103;  cf.  J.  Ilarrison  dans  Journ.  hell.  stud.  XII,  p.  353;  P.  Foucart,  les  ijrnndu 
niyatèrts  d'ÏCleuais,  p.  13;  Colin,  Culte  d'Apollon  Pythxcn,  p.  59;  Dillcnbcrfrer 
dans  V//ifrmr/t,  XX,  I88'i,  p.  2.  Le  mol  xljpu;  liii-mfimc  viendrail  de  ynpûitv,  sonum 
edere,  d'après  Ostcrmann,  De  pracconib.  grac.  p.  9.  —  3  lliad.  II,  50;  IX,  10; 
XI,  685  ;  Odyss.  VIII,  8.-4  //.  M,  97,  280  ;  cf.  F.  Morcau,  Les  assemlilée.'!  poliliq. 


y  vaquent,  toujours  chéris  et  honorés  de  leurs  princes. 
Ils  sont  les  messagers  de  Zeus  et  des  hommes;  ils  sont 
chers  aux  dieux  ".  Achille  lui-même,  quand  on  vient  lui 
enlever  sa  captive  Briséis,  ne  songe  pas  à  leur  résister  '^. 
Leurs  noms  sont  populaires  comme  ceux  des  héros  : 
Thalthybios,  Eurybate,  Epéos  auprès  d'Agamemnon, 
Stentor  auprès  de  Nestor,  Idaios  auprès  de  Priam, 
Eurybate  et  Médon  à  Ithaque '^  etc.  Thalthybios  après  sa 
mort  fut  honoré  d'un  culte  à  Sparte  el  ses  descendants 
jouissaient  de  privilèges  particuliers'"  On  voit  sur  un 
très  ancien  relief  de  Samo- 
Ihrace,  conservé  au  Louvre, 
Talthybios  et  Epéos  debout 
derrière  Agamemnon  assis 
(fig.  171).  Le  Louvre  possède 
une  autre  figure  de  Thalthy- 
bios sur  un  beau  cratère  ext'- 
cuté  au  v°  siècle  chez  le 
fabricant  de  vases  Hiéron, 
dans  une  scène  représen- 
tant l'enlèvement  de  Briséis 
(fig.  o779)'». 

.\  l'époque  historique  le 
nom  de  x-fjouS  désigne  des 
fonctions  variées,  qui  n'ont 
pas  toutes  la  même  impor- 
tance et  dont  quelques-unes 
confinent  à  des  métiers  fort 
humbles.    Le  petit  vendeur  pjg.  5779.  _  H^ipaui  grec. 

à  la    criée    sur    le   marché 

s'appelle  xT|pu?,  comme  un  des  plus  hauts  dignitaires  de 
la  religion  d'Eleusis.  Il  ne  faut  donc  pas  prendre  à  la 
lettre  le  texte  de  Pollux  qui  relègue  parmi  les  profes- 
sions méprisées  le  héraut  avec  les  marchands  d'esclaves 
et  les  corroyeurs".  En  réalité,  les  y.>îpuxEi;  ont  gardé  de 
tout  temps  les  attributions  civiles  et  religieuses  que  leur 
avait  octroyées  la  société  homérique  ;  ils  sont  les  porte- 
paroles  du  pouvoir  dans  l'ordre  religieux,  politique, 
militaire,  judiciaire,  commercial'^". 

M.  Dittenberger  a  fait  l'histoire  du  ^évo;  des  /{erij/,es''', 
auquel  se  rattachent  les  principaux  hérauts  officiels 
d'Athènes,  de  même  qu'à  Sparte  les  hérauts  faisaient 
partie  d'un  yÉvoç  particulier,  les  Thalthybiades,  ayant 
pour  ancêtre  le  héraut  homérique^-.  A  la  tète  de  la 
famille  des  Kerykes  était  un  ap/wv,  désigné  pour  un  an  ; 
le  culte  particulier  du  ■[■évo;  s'adressait  naturellement  à 

ct,e:  Homùrr  dans  /leme  des  éUd.  grccq.  1S93.  p.  220  S(|.  -  5  Jl.  XXIII,  308; 
Od.  II,  27;  Morcau,  L.  c.  p.  224.  —  6  //.  III,  116-120,  245,  269;  XIX,  250;  Od. 
III,  331-338  ;  VII,  178  ;  XX,  276.  —  7  //.  VII,  184.  —  »  Ibid.  Il,  442.  —  9  lliid.  VII, 
273.  —10  Ibid.  1,327-334;  XXIV,  184,  282,  324;  Datraeh.  136.  —  H /6irf.  VII,  372. 
—  12  /bid.  I,  321  ;  Od.  XVIII,  424  ;  cf.  Sopljocl.  Ocd.  tyr.  800-814.  —  "  //.  XVIII, 
558;  .XXIII,  39  ;  Od.  I,  143  ;  XVII,  173,  334.  —  I'  //.  I,  334  ;  VIII,  SP.  Voir  aussi 
les  i^pitbètos  etto;,  Sto;,  11.  IV,  192;  X,  315  ;  XII,  343;  cf.  Ostcrmann,  De praeconib. 
grnec.  p.  4,  13.  —  15  /;.  I,  33i-348.  —  16  Pour  les  hérauts  grecs,  voir  //.  I, 
320  ;  II,  184  ;  IX,  170  ;  XII,  342  ;  Od.  XIX,  244  ;  cf.  Pierron,  M.  d'Homère,  /(.  Il, 
p.  48,  n.  97.  Pour  les  hérauts  Iroyens,  voir  /(.  X,  314;  XVII,  325;  XXIV,  282, 
325.  Dans  rOrf.  voir  II,  38  ;  XVI,  2,5S,  412  ;  XVIIl,  424.  Pour  l'aventure  d'Hercule 
avec  le  héraut  d'Orchomùnc,  Paus.  IX,  25,  4.  —  17  Herodot.  VII,  134  ;  Pans. 
III,  12,  6.  —  1»  Monum.  Inst.  VI-VII,  pi.  xix  ;  Wiener  Vorlegeblûltcr,  C.  pi.  vi; 
Klein,  Griech.  Vas,  mit  Meistersignat.  p.  170,  n*  17;  Duruy,  Bist.  des  Grecs, 
I,  p.  120.  —  19  Oaom.  VI,  128;  cf.  Demoslh.  Conir.  Leoch.  4,  p.  1081.  Comparer 
en  français  le  titre  de  «  secrétaire  »,  qui  peut  désigner  de  hauts  fonctionnaires  de 
l'HIal  comme  de  très  modestes  emjjloyés.  —  20  pollux  les  réparti!  en  quatre  classes 
{VIII,  103),  ayant  Irait  aux  cérémonies  religieuses  (t4  (*u-jtixi),  aux  concours 
f4j.r,v<;),  aux  processions  (ronita!),  aux  marchés  (4joj«),  mais  ce  classement 
n'embrasse  pas  leur  action  entière  (jui  s'exerco  aussi  dans  la  politique,  dans  la 
guerre,  dans  les  tribunaux.  —  21  Dans  V Hermès,  t.  XX,  1885,  p.  1-40.  —  S2  Herodot. 
VI,  60;   VII,   134. 
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Hermès  '  ;  on  se  réunissait  à  Eleusis,  dans  le  xY,çOxa)v 
oTxos,  pour  délibérer  sur  les  affaires  intéressant  la  corpo- 
ration ;  un  trésorier  gérait  la  caisse  commune".  On 
comprend  la  puissance  de  cette  association  qui  empè- 
cliail  toute  intrusion  d'un  étranger.  Leur  action  s'éten- 
dait même  en  dehors  d'Athènes  et  d'Eleusis.  D'après  une 
loi  remontant  h  Dracon,  deux  membres  des  Kerykes 
remplissaient  des  fonctions  à  Délos,  et  à  Delphes  la 
chargj  de  x-ïjpui  "ATtdXXtovoi;  HuOiou  s'identifiait  avec  celle 
de  XT|pu;  ToO  ÔsoO  £x  ToD  yÉvouç  tiôv  KT|pûxcov'. 

Au  sommet  de  la  hiérarchie  se  place  le  i£poxT,iu;, 
appelé  quelquefois  x-7|pi);  tout  court,  qui  est  un  des  hauts 
dignitaires  delà  religion  éleusinienne  [elecsima,  p.  Soi, 
;>o8,  oGô;  MYSTEniA,  p.  214{>j.  Cette  charge  n'est  ni  une 
magistrature  ni  un  sacerdoce,  mais  l'importance  des 
.Mystères  lui  donna  de  bonne  heure  un  rôle  éminenl. 
Comme  les  autres  hérauts,  on  le  choisissait  pour  les  qua- 
lités physiques  nécessaires  à  cet  emploi.  Il  était  nommé 
à  vie  et  pouvait  cumuler  son  office  avec  d'autres  fonctions. 
Sous  l'Empire,  le  héraut  sacré  Titus  Coponius  Maxunus 
fut  aussi  stratège  et  prêtre  d'Ares'.  Le  héraut  du  Conseil 
et  du  peuple  pouvait,  lui  aussi,  devenir  héraut  sacré  ^ 

Un  !£poxY,p'j;  ou  simplement  x-Jipu;  assiste  les  magistrats 
et  autres  fonctionnaires  quand  ils  prêtent  se^ment^ 
Les  prières  publiques,  par  exemple  au  départ  d'une 
armée,  sont  dites  par  des  hérauts '. 

Rn  dehors  d'Athènes,  le  héraut  sacrées!  plusieurs  fois 
signalé*.  11  examine  les  victimes  et  prépare  le  sacrifice''. 
Dans  les  mystères  d'Andanie  il  est  nommé  parmi  les 
préposés  aux  soins  des  cérémonies'".  Le  Upox-ripu; 
d'Éphèse  invoque  dans  les  assemblées  les  noms  des 
divinités  prolectrices  de  la  cité  ".  Le  héraut  de  Syra- 
cuse prie  les  dieux  pour  la  conservation  de  la  tyran- 
nie'-. Le  héraut  sacré  des  Amphiclyons  est  un  person- 
nage considérable  qui  jouit,  lui  et  ses  descendants, 
d'importantes  immunités  '^ 

Les  proclamations  des  récompenses  décernées  pour 
services  rendus  à  l'État,  couronnes,  statues,  exemptions 
d'impôts,  etc.,  se  faisaient  par  la  voix  du  héraut,  et 
généralement  au  théâtre''.  Le  discours  d'E.schine  contre 
Ctésiphon  nous  renseigne  sur  les  abus  qui  s'étaient  pro- 
duits à  cet  égard,  car,  par  vanité,  on  avait  fini  par  faire 
annoncer  en  plein  théâtre  les  affranchissements 
d'esclaves.  D'après  Kschine,  la  loi  aurait  exigé  que  les 
récompenses  décernées  parle  peuple  fussent  proclamées 
dans  l'assemblée  du  peuple,  celles  accordées  par  le 
Sénat  dans  la  salle  du  Sénat;  au  théâtre  on  devait  seu- 


1  Cf.  Eurip.  Suppl.  lil,  «lîfuxiî  'Ejn-.ù.  A  llagDésie  du  Méandre  les  »o|ii»tofi; 
»i;fj»>;  »<•  réunissent  pour  dédier  une  statue  à  Hermès.  Ath.  Mitlh.  180*,  p.  59. 
—  2|'.Foucarl.  Les  grands  mystères  d'Éleuais,  p.  i3-l6  (Mém.  Acnd.  îles  inser.l. 
XXXVII,190u).  Tœppfcr,  allisehe  généalogie,  p.  88.  —  ilàiU.  p.  14.  Sur  les  relations 
desKérykcs  aihénicnsavcc  le  culte  d'Apollon  à  Delphes,  voir  G.  Colin,  Culte  d'A- 
pollon Pijthien,  p.  58  s(|.  —  '  Corp.  inscr.  a//.  111,  2.  Sur  le  hiérokéryx  d'Eleusis,  voir 
V.Poucarl,  Mystères  d'Eleusis,  p.  S5-i7  ;  Diltcnberger,  dansTiSermé»,  t.  XX,  1885, 
p.  l-iO.  —  "  Foucarl,  0.  ;.  p.  56.  —  ^  M^rlba,  Les  sacerdoces  athéniens.  pA\  :  cf.  De- 
moslli.  Contr.  i\eacr.78,p.  LITI,  pour  l'entrée  en  fonctions  des  Tijapai'.  —  1  Tliucyd. 
VI,  3i.  —  8/nscr.  Pelop.  Argot.  560  ;  fnscr.  Sic.  et  Ital.  617,  618,  620.  —  9  C.  inscr. 
gr.  Î360  ;  Dillenbcrger,  Sylloge  inscr.  3*8  ;  Miclicl,  liée,  dinscr.  iOi,  694,  716.  —  10 
Dillcnberger,  468  ;  Le  Bas-Foucarl,  II,  3Î6  a.  —  Il  Wiener  Jahresliefte,  11,  1899, 
p.  45  du  Beiblatt.  Voy.  Aristoph.  Pax,  433  et  sq.,  ouest  parodié  le  rôle  du  héraut 
sacré  d'Athènes.  —  H  f'iutarch.  Dion,  13.  —  13  Bull.  corr.  hell.  1883,  p.  423.  —  i* 
Corp.  inscr.  gr.  101  MOT,  108  :  Corp.  inscr.  att.  Il,  481,  592;  Add.  10  b;  cf. 
Denioslh.  Pro  Cor.  116-120.  Voir  A.  Millier,  Uùhnenalterth.  dans  Hcrmann's  Lehr- 
buch.  III,  î,  p.  403.  —  15  Con<r.  Ctesiph.  32-42.  —  16  Pro  Cor.  120-121.  —  i" 
l'irée  :  Corp.  gr.  IOI  ;  C.  inscr.  att.  Il,  58».  Argolidc  :  Inscr.  Pelop.  Argol. 
558,  560,  932.  Delphes  :  Ditlenberger,  Sylloge,  150;  Bull.  corr.  hell.  1894, 
p    233  ;  1896,  p.  624.  Oropos  :  Inscr.  Megar.  et  Boeol.  412.  Délos  :  Diltcnhcigcr, 


lement  publier  les  honneurs  décernés  à  un  Athénien  par 
une  cité  étrangère,  et  encore  avec  l'aulorisalion  du 
peuple '^  Mais  Démosthène  répond  que  l'usage  constant 
était  de  faire  toutes  les  proclamations  au  théâtre"'.  Le 
héraut  chargé  de  ce  soin  est  tantôt  un  x-f|pu;  ordinaire, 
tantôt  le  ieoox-ripu^,  parfois  le  x-?ipu;  de  r.\éropage,  sans 
doute  suivant  les  circonstances  qui  avaient  déterminé  la 
récompense.  Les  mêmes  proclamations  au  théâtre  sont 
fréquentes  en  dehors  d'Athènes  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  le 
x/ip'JYjxa'''.  Ln  certains  cas  le  héraut  était  chargé  de  com- 
muniquer la  nouvelle  aux  intéressés  par  lettre  scellée  ". 

Dans  les  .jeux  01ym])iques,  les  noms  des  vainqueurs 
étaient  publiés  à  la  lin  de  chaque  épreuve  par  le  héraut 
[oi,Y.MPiA,  p.  18G.  Cf.  cEiriAMixA,  fig.  1330].  Nous  y  trou- 
vons aussi  la  mention  spéciale  d'un  concours  entre  les 
liéi-auts  ",  comme  pour  les  sonneurs  de  trompettes,  qui 
(levait  avoir  lieu  au  début,  avant  les  àyio^ic^LixTot.  :  au 
vainqueur  revenait  l'honneur  de  proclamer  les  noms 
(liiranl  tout  le  festival  [olympia,  p.  185]. 

Les  assemblées  politiques  et  administratives  ont 
J)esoin  de  hérauts.  Le  plus  important  à  Athènes  est  le 
xT|pu;  TYiç  (3ou)lt,ç  xa'i  toS  S-?i[aou,  le  héraut  du  Conseil  et  du 
peuple'^".  C'est  par  l'organe  de  ce  héraut  que  l'on  con- 
voque et  que  l'on  congédie  les  assemblées.  En  ouvrant  la 
séance,  le  président  fait  lire  par  le  secrétaire  et  répéter 
à  haute  voix  par  le  héraut  une  formule  d'imprécation 
contre  ceux  qui  chercheraient  à  tromper  le  peuple. 
Quand  la  délibération  commence,  le  héraut  demande  qui 
veut  parler;  il  lit  les  formules  des  lois;  c'est  lui  aussi 
qui  annonce  et  surveille  les  votes  et  en  proclame  les 
résultats  [ekklésia,  p.  321-323]  ^'.  Pendant  la  période 
grecque  classique,  ce  fonctionnaire  ne  paraît  pas  s'élever 
au-dessus  du  rôle  ordinaire  d'un  héraut,  sorte  d'appari- 
teur placé  sous  les  ordres  du  président--;  mais  à 
l'époque  romaine,  il  devient  un  personnage  très  considé- 
rable dans  l'État,  qui  se  rangeait  immédiatement  après 
l'archonte  éponyme  et  le  stratège  des  hoplites". 

L'assemblée  du  dème  avait  aussi  son  héraut,  qui  est 
naturellement  un  fonctionnaire  beaucoup  moins  impor- 
tant [démos,  p.  87]. 

Les  relations  politiques  de  ville  à  ville  entraînent  sou- 
vent l'envoi  de  l-.érauts,  quand  l'affaire  n'exige  pas  une 
ambassade  spéciale.  Athènes  envoie  des  hérauts  chez  ses 
alliés  pour  leur  faire  part  des  décisions  prises  par 
l(ï  peuple-'.  De  même,  la  ville  reçoit  les  ambassadeurs 
ou  les  hérauts  venus  de  l'étranger,  et  ceux-ci,  avant  de 
paraître  devant  l'assemblée,    doivent  se   présenter  aux 


155,  332;  Bull.  corr.  hell.  1878,  p.  332  ;  1880,  p.  328,  346,  351  ;  1886,  p.  127; 
1890,  p.  484;  1904,  p.  116,  122,  126,  127,  132,  I3i,  189.  Chios  :  Ibid.  1881,  p.  300. 
Amorgos  :  Corp.  inscr.  gr.  2263  c;  Michel,  Itecueil,  l\i ',  Ditlenberger,  193; 
Ihdl.  corr.  hell.  1891,  p.  590;  Ath.  Millheil.  1886,  p.  83.  Cos  :  Michel,  425  ; 
Ditlenberger,  330.  Lcsbos  :  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  439.  Imbros  :  Ibid.  1883, 
p.  103.  Uliodes  :  Michel,  432.  Astypalaea  :  Corp.  inscr.  gr.  2483,  2484;  Michel, 
414;  Dillcnberger,  338.  Aptéra  de  Crète  :  Michel,  445.  Magnésie  du  Méandre  :  Ibid. 
487.  Cvraé  :  Corp.  inscr.  gr.  3524,  Téos  :  Ditlenberger,  228.  Sestos  :  Michel, 
327.  Abdèrc  :  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  471.  Lampsaque  :  Corp.  inscr.  gr.  3640. 
Olbia  :  Ibid.  2059,  2061  ;  Latyschew,  Incr.  or.  sept.  Pont.  17,  etc.,  etc.  —  1»  Inscr. 
Pelop.  Argol.  937.  —  1'  l'aus.  V,  25,  1  ;  Pollux,  IV,  92;  cf.  Corp.  inscr.  gr.  245, 
1582,  1584  à  1587  :  Corp.  inscr.  ait.  11,444,445,440,448,814;  Bull.  corr.  hell.  1904, 
p.  82.  Pour  des  récompenses  en  argent,  Corp.  inscr.  graec.  2758,  2759  ;  cf.  Osler- 
mann.  Op.  l.  p.  70  :  Durrbach,  De  Urop.  et  Amphiar.  sacr.  p.  129.  Sur  les  exercices 
de  récitalion  des  hérauts  pour  fortifier  leur  voix,  voir  Haupt,  dans  JVuoee  Memorie 
deir  Insl.  1865,  p.  209  sq.  ;  Pollnx,  Onojn.  IV,  91.  —  ^  Corp.  inscr.  att.  Il,  329, 
393,394,  431,  1029,  1040  à  1048.  —  21  Voir  le  chapitre  d'Oslermann,  Op. /.  p.  73-85. 
—  22  A  la  personne  de  l'archonte  est  allaclié  un  xiisyE  spécial:  Corp.  inscr.  gr.  182; 
Curp.  inscr.  att.  III,  lOOô,  1007,  li>li8,  1013.  —  »-1  Diltenberger,  dans  Hermès,  XX, 


1885,  p.35.  —  2'Coi-;i. 


.  a«.l,37,  38;1V,  1,  27  6;  Bull. corr.  hell.  1880,  p.  235 
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prytancs'.  Les  déclarations  de  guerre  '',  les  Ircvcs  ^ 
renlèvemenl  des  morls  sur  le  champ  de  bataille  '',  les 
négociations  de  tout  genre  °,  réclament  l'intervention 
des  hérauts.  Les  colonies  aussi  ont  leur  héraut;  quand 
un  colon  veut  retourner  dans  la  mère-patrie,  il  dnil  h; 
faire  annoncer  par  le  héraut  et  prouver  qu'il  sest 
acquitté  de  ses  redevances  ''. 

Dans  Tordre  administratif,  les  adjudicalions  publiques 
se  font  par  la  voix  du  itérant  '',  comme  les  ventes 
de  biens  ',  les  mutations  de  propriété',  les  ventes  à  la 
criée  sur  l'agora'",  les  affranchissements  d'esclaves" 
[ai'KLEUTiikroi,  p.  301],  les  exclusions  de  l'héritage  pa- 
ternel [ai'Okkryxis],  les  édits  sur  le  commerce  de  cer- 
taines denrées'''.  ÂDélos,  les  hérauts  paraissent  avoir  eu 
une  situation  administrative  considérable,  car  on  pense 
que  même  les  propositions  de  lois  pouvaient  •'■inaner 
de  leur  initiative  '^ 

Dans  l'ordre  judiciaire,  nous  trouvons  le  y.r^Gul  tyiç  è; 
'ApÉo'j  Triyou  pouXriç,  le  héraut  de  l'Aréopage,  qui,  après 
avoir  joué  un  rôle  assez  etl'acé  pendant  la  période 
grecque,  devint  sous  l'Empire  romain  un  des  premiers 
fonctionnaires  de  l'État"  Iaheopagis,  p.  i04J.  Un  des 
adversaires  d'Ilérode  Atticus,  Claudius  Démostratos,  fut 
archonte  éponyme,  stratège,  gymnasiarque,  agonothète 
et  héraut  de  ^.\réopage'^  Ce  héraut  veillait  à  l'exécu- 
tion des  résolutions  prises  par  l'assemblée'*.  C'est  sans 
doute  un  autre  héraut  qui,  dans  les  tribunaux,  à  l'as- 
semblée des  Héliastes,  appelait  par  leur  nom  les  jurés 
tirés  au  sort,  annonçait  la  désignation  des  présidents, 
prononçait  les  formules,  invitait  les  juges  à  voter  et 
proclamait  le  résultat'^  [dikastai,  p.  196-197].  Dans  les 
redditions  de  comptes  des  magistrats  et  fonctionnaires, 
nous  voyons  également  un  héraut  assister  aux  séances 
des  Xoyi'7Txi  [logistai,  p.  1:2971.  Enfin  l'officejudiciaire  du 
héraut  descendait  parfois  jusqu'aux  basses  besognes 
d'exécuteur,  donnant  des  coups  de  fouet  sur  le  marché 
au  vendeur  convaincu  de  fraude  '*. 

Les  chefs  d'armée  ont  aussi  à  leur  disposition  des 
hérauts  pour  prescrire  à  haute  voix  leurs  coinuiande- 
ments",  pour  entrer  en  pourparlers  avec  Fennemi-'", 
pour  prononcer  les  prières  publiques'-',  pour  négocier 
l'eniévemcnt  des  morts".  Expulser  un  soldat  pour  cause 
d'indiscipline  ou  autre  méfait  s'appelait  lxxY,pÛTT£tv, 
c'est-à-dire  que  le  coupable  était  chassé  publiquement-'. 

Le  principal  privilège  du  héraut  était  l'inviolaiiilité  ; 

I  Anslol.  Alh.  l'olU.  ri.,  xrm.  —  2  TImcyd.  1,  39;  l'ausau.  IV,  S,  S;  l'o- 
lyatrfi.  Siralcfj.  IV,  7,  11.  I.;i  guerre  faile  sans  (l(JcIaralion  prt^alalile,  conlre 
le  droit  (les  gens,  s'appelle  àiiï-pu»-to;  ;  lleroil.  V,  61.  —  .1  Xcno|ih.  Hcil.  IV,  7,  3  ; 
Acsch.  Conir.  Ctesiph.  02.  —  *  TImcyd.  IV,  97;  VU.  dec.  oral.  [K;  J/i/perid. 
lu,  p.  819  A  ;  Diod.  -Sic.  XVI,  Î5;  Plut.  Nie.  fi.  —  5  Thucyd.  I,  131.  —  c  .Michel, 
Mecueil,  285.  —  'i  Id.  584,  585;  Bull.  corr.  hcll.  Ib'JO,  p.  ici.  —  s  iMichel, 
1383  ;  IJiUl.  corr.  hell.  1879,  p.  232,  239  ;  vuir  la  nolo  suivante.  —  9  licauchct, 
Droit  privé  de  la  liépubl.  atli.  III,  p.  3i5.  —  lo  Corp.  inscr.  ait.  Il,  47(i  ;  Jiull. 
corr.  hell.  1890,  p.  38;  cf.  Xenopli.  Memorab.  Il,  10,  1  ;  Lucian.  lùif/iliv.  27  ;  Plut. 
Alcilj.  3.  —  Il  Jitscr.  Megar.  et  Iloeot.  1780;  Micliel,  Jkcueil,  1390,  tJi.ï;  UM. 
corr.  hell.  1883,  p.  106  ;  Fougères,  Mantinée,  p.  343.  —  12  Corp.  inscr.  ijr.  355  ; 
Corp.  inscr.  ail.  IV,  I,  27  6.  —  13  Uull.  coït.  hell.  1890,  p.  484-485.  —  H  Corp. 
inscr.gr.  397,  3831  ;  Corp.  inscr.  ail.  III,  1IÏ7,  1143,  1147,  1150,  1100,  1171,  1192, 
1197,  1199,  1214;  Dittcubcrger,  /,.  c.  p.  33  ;  (iilljcri,  Uandbmh  der  griech.Sluats- 
allerth.  1,  p.  180;  Pliilippi.  Dcr  Areopag,  p.  317;  Duni»nl,  Éphébic  atligue,  I, 
p.  308.  —15  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  438  ;  cf.  1880,  p.  510;  1883,  p.  231.—  iOCorp. 
inscr.  ail.  Il,  488,  803,  985;  III,  10,  080,  1008,  1013;  Inscr.  J'elop.  Àrg.  1474; 
//"//.  corr.  hell.  1880,  p.  543.  —  n  Voir  le  chapitre  d'Oslerniann,  De  priée,  graec. 
p.  83-93.  -  -  I»  Plat.  /.cg.  XI,  3.  p.  917  IC;  cf.  Corp.  inscr.  ail.  Il,  470.  —  l'J  llcrod. 
VI,  77;  Polyaen.  Strnl.  Il,  I,  7.  Voir  le  chapitre  d  Oslcrmann,  Op.  l.  p.  'j3. 
—  20  Thucyd.  Vil,  3.  Dans  certains  cas,  ces  livrants  sont  couronn^-s  ;  Xcnopit.  Ilell. 
IV,  7,  2.  —  21  Thucyd.  VI,  32.  —  2S  Plutarch.  Nie.  0.  —  2.1  l.ys.  Contr.  Sim.  45  j 
Aristol.  l'ol.  01.  —  SI  Polluj,  VIII,  139;  .Suidas,  s.  r.  «r.pjxiio,  ;  llerodol.  VII,  133 
à  130  ;  Pans.  I.  30,  3  ;  III,   12,  7  ;  cf.  Oslerniann,  Op.  I.  p.  I  1-13.  —  2',  Corp.  inscr 
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c'était  un  sacrilège  de  le  maltraiter  ou  de  le  tuer-'*.  Les 
hauts  dignitaires  de  la  corporation  athénienne  sont 
nommés  parmi  les  àei'ctT&i,  nourris  chaque  jour  au 
Prytanée  aux  frais  de  l'État  ".  Parmi  eux  se  trouve  aussi 
un  àvTtxriGu;,  sorte  de  remplaçant  ou  de  suppléant  du 
x-ripu^-".  A  l'époque  romaine,  le  hiérokéryx  a  son  fauteuil 
au  théâtre  de  Bacchus,  près  du  stratège -\  En  général,  la 
charge  est  héréditaire'-*,  et  à  vie,  ou  du  moins s'exercant 
pendant  une  longue  période -^  Les  qualités  essentielles 
pour  le  métier  étaient  la  beauté  de  la  voix,  la  force  des 
poumons^".  .\  hîur  entrée  en  fonctions  les  hérauts  prê- 
taient serment  entre  les  mains  des  magistrats";  tout 
soupçon  d'atimie  les  éloignait  de  cette  charge ''^  Nous 
avons  des  indications  sur  le  salaire  de  quelques-uns 
d'entre  eux  :  le  hiérokéryx  d'Eleusis,  au  V  siècle,  reçoit 
de  chaque  mysie  une  demi-obole  par  jour";  à  Péréa, 
ville  d'Etolie,  au  m"  siècle,  le  traitement  du  xT,pu;  est  de 
dix  stalères^';  le  hiérokéryx  de  Délos,  au  m' siècle,  a 
en  moyenne  soixante  drachmes  par  an".  Pour  les 
déplacements  dans  des  villes  étrangères,  les  hérauts 
recevaient  des  indemnités  variables  '";  ce  jjlkjOo;  s'appelait 
xvipuxEt'a  ou  xripûxeuatç".  En  récompense  de  leurs  services, 
ils  obtenaient  par  décret  l'éloge  public,  la  couronne, 
avec  les  privilèges  usités  de  Tipoievi'ï,  à^^aXEia,  àcuXîa, 
aTÉXe-.ï,  7ipo-os!a^*. 

Leur  attribut  ordinaire  est  le  caducée,  xf|pux£r&v,  véri- 
table sceptre  ([u'ils  tiennent  de  leur  divin  patron  Hermès 
[mercihus,  p.  1807],  et  qui  fait  connaître  à  tous  leur 
autorité'".  D'après  certains  textes  épigraphiques,  on 
pense  que  le  même  mot  désignait  aussi  l'habitation  ou  le 
bureau  du  héraut  sacré'".  Enfin  il  y  avait  sur  certaines 
places  publiques,  en  particulier  à  .\thènes,  une  plact!  où 
le  héraut  se  mettait  pour  faire  ses  annonces  au  peuple  et 
qu'on  appelait  xvîpuxo;  Xi'Ooç".  On  croit,  mais  sans  certi- 
tude, avoir  retrouvé  quelques  vestiges  de  ces  monu- 
ments'-.    E.  PoTiii;n. 

Rome.  —  A  Rome,  les  /jraccones  n'étaient  i|ue  des 
crieurs  publics  exerçant  leur  métier  soit  au  service  des 
particuliers,  soit  au  service  de  l'État;  ils  n'eurent  jamais 
l'importance  des  hérauts  grecs,  encore  moins  un  carac- 
tère religieux.  Il  y  en  avait,  il  est  vrai,  qui  étaient 
attachés  aux  différents  collèges  sacerdotaux,  comme  les 
iiALAToiuis,  mais  à  un  rang  très  subalttirne;  hommes 
libres  toutefois,  comme  ceux-ci  (ordinairement  des 
alfranchis),    et   quelquefois    confondus    avec  eux".   Ils 

gr.  IS7,  190  h  194,  343;  Corp.  mscr.  ail.  III,  1029,  lUW  il  1048;  cf.  Ilermanu's 
Uhrhuch.  I,  §  127,  n.  17.  —  26  Corp.  inscr.  gr.  333.  —  27  Dunioat,  Epliébie  ail. 
I,  p.  309:  cf.  Corp.  inscr.  ait.  III,  230,  201,  206.  —  2*  llcrodot.  VI,  00  ;  cf.  Oslcr- 
mann, p.  10.  —  23  Corp.  inscr.  ait.  Il,  73,  003;  Bull.  corr.  hell.    1890,  p.  485. 

—  :»  Pollux,  IV,  13  ;  cf.  Osteruiann,  p.  26-29.  —  3t  Michel,  Itcciwil,  702.  —  32  Acsch. 
ConIr.  Tiin.  19;  Plat.  Leg.  XII,  p.  941  A.  —  33  Corp.  inscr.  ait.  IV,  1,  p.  133. 
Lhiérophante  recevait  le  double.  —  3i  Michel,  22.  —  33  Iloniollc,  dans  Bull.  corr. 
hell.  1890,  p.  484  ;  cf.  1882,  p.  84.  —  30  Michel,  524.  —  37  ;;uidas,  s.  v.  —  38  Llittell- 
borgcr,  180,  187,  188;  Michel,  241  ;  Corp.  inscr.  gr.  115,  214;  Corp.  inscr.  ait.  II. 
329,  393,  394,  431,  581,  003  ;  Bull.  corr.  hell.  1904,  p.  82;  l'oucarl,  Myst.  d'/heusis, 
p.  57.  —  39  Suidas,  s.  r.  «,fu«itoy;  cf.  Ditleiiberger,  185,  et  le  chapitre  d'Ostcrnianu, 
p.  10  8i|.  Caducées  consacr('8  dans  le  temple  de  Délos  :  Bull.  corr.  hell.  1882,  p.  32, 
47.  —  40  I-oucarl,  Op.  I.  p.  56  ;  ïirppfer,  AU.  Oenealogic,  p.  S8.  —  41  plut.  Sol.  8  ; 
Plant.  Bacch.  IV,  7,  857.  Cf.  Dstermann,  p.  97  ;  Wilamowilz-Moellcudorir,  i4ri*^o«c/es 
iind  Athen,  I,  p.  47,  n.  9  ;  E.  Curlius,  Altisclic  Stiidien,  II,  p.  37,  note  I,  et  .^Viiorc 
Memorie  dclC  Insl.  1803,  p.  377.  —  52  Xuoii.  Afem.  l.  c.  I.o  monument  cliypriolo 
du  Louvre  a  6U:  publié  par  Perrol-Cliipie!,  Uist.  de  lArl.  III,  p.  117,  llg.  31.  C'est 
plus  probablement,  il  mon  a^is,  le  haut  d'une  stèle  funéraire  avec  le  nom  du  défulil. 

—  *3  Ainsi  Macrobe,  Sut.  I,  10,  9,  appelle  praecones  ceux  tpio  les  prêtres  faisaient 
marcher  devant  eux  pour  les  annoncer,  alin  ipi'aucun  travail  ne  se  fît  sous  leurs 
yeux,  i|uand  ils  allaient  sacrifier.  Ailleurs,  les  prnecones  sont  nommés  calatores 
(Scrv.  Ad  Ocorg,  I,  03)  et  pranciae  ou  praeciamilalorvs  (l'est,  ap.  Paul.  p.  221 
et  229  Muller)  ;  il  faut  peul-étre  lire  pincriae  vialores  avec  Madwig  el  Wissona, 
lljlig.  <lvr  miner,  \k  440,  n.  .3. 
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commandaient  le  silence  au  moment  du  sacrilice,  ils 
convoquaient  le  peuple  aux  cont iones  sur  l'ordre  que 
tout  san'î'dos  piibliciis  '  avait  le  pouvoir  de  donner  aussi 
bien  que  les  magistrats;  ils  l'appelaient  à  assister  aux 
jeux  publics -.  On  a  reconnu  dos  hérauts  faisant  cette 

invitation,  more 
sol/etinii,  sur  des 
monnaies  qui  se 
rapportent  aux 
jeux  séculaires 
{(ig.3780etri781): 
ils  portent  un  cas- 
que orné  de  deux 
plumes,  une  lon- 
gue tunique  retroussée  et  un  bouclier  rond;  ils  tiennent 
un  caducée  ou  un  bâton '. 

Les  praeconeu  employés  de  l'État  composaient  la  der- 
nière catégorie,  la  plus  humble^  des  apharitokks.  Ce  qui 
les  concerne  a  été  résumé  par  Mommsen'.  Ils  forment 
dans  la  capitale  des  corporations  attachées  aux  magis- 
trats. Les  magistrats  supérieurs"  en  ont  un  collège 
divisé  en  trois  dccuries,  dont  la  première,  la  Julia,  est 
réservée  aux  consuls  ''  ;  les  édiles  curules  en  ont  d'autres 
qui  ont  des  decemprimi  à  leur  tête';  les  questeurs  de 
Yucvarium  en  ont  une  décurie*;  les  tribuns  du  peuple 
en  ont  aussi  '\  et  peut-être  encore  d'autres  magistrats 
de  la  capitale  ;  car  ces  fonctions  étaient  si  peu  considé- 
rées que  l'on  ne  peut  conclure  du  silence  des  inscrip- 
tions à  leur  inexistence.  Les  magistrats  extraordi- 
naires'", ceux  institués  par  Auguste  "  et  les  gouverneurs 
de  province  ''-  avaient  aussi  des  praecones.  Ce  sont  eux 
qui  convoquent  les  comices  comiïiaJ  "  et  les  contionea 
coNTioj  ;  ils  appellent  les  sénateurs  du  forum  à  la  curie  ".  ■ 
Dans  les  assemblées  le  praeco  fait  office  d'huissier, 
impose  le  silence  [facere  aiidientiam  ou  silentium)'  \ 
prononce  à  haute  voix  la  kogatio,  dont  le  scribe  lui 
souffle  les  termes'"  ;  il  proclame  les  votes  des  sections  ", 
puis  le  vole  définitif".  En  matière  criminelle,  il  appelle 
les  parties",  les  avocats'^",  et  les  témoins-'  ;  il  annonce 
la  clôture  des  débats  par  la  formule  :  dixerunt  ■-  et  con- 
gédie les  jurés  [Uicel]-'.  S'il  y  a  sentence  d'exécution, 
c'est  lui  qui  donne  l'ordre  au  bourreau  -*. 

Partout  les  praecones  étaient  à  la  disposition  des 
magistrats  pour  transmettre  leurs  ordres,  au  théâtre  cl 
aux  jeux  où  ils  faisaient  taire  la  foule  -',  aussi  bien  que 


1  FcsI.  Ibid.  s.  V.  Favenlia.  Voir  aussi  Cir.  Or  I.  arjr.  Il,  H,  o:i  ;  Fcsl.  Jl>iil. 
p.  38.  —  "2  Suel.  Claud.  21.  —  3  Mommsen*Drcsscl,  Eph.  epigr.  VIII,  p.  iie,  314, 
pi.  i;  Hcibig,  Mêm.  Aead.  des  /ii«r.  X.XXVI1  (1905),  p.  iiC.  —  '•  Droil  public  rom. 
Irad.  liirard,  1,  p.  412.  —  "•  Y  compris  les  censeurs,  voir  Jbid.  p.  390,  n.  2. 
—  6  /l/id.  p.  390,  n.  5.  Voir  l'art,  consci.,  p.  14fi8.  —  '  Corp.  inscr.  Int.  VI,  ISCD, 
19H!.  Voir  AKDii.Ks,  p.  99.  —  »  C.  i.  I.  VI,  1547;  cf.  .\erabium,  p.  112.  —  9  C.  i.  l. 
VI,  1949.  —  10  Cic.  De  hij.  agr.  Il,  13,  32.  —  u  Fronlin.  Dt  «tiuia.  100;  cr.  cuba 
AuDAiiLM.  —  lî  T.  I.iv.  XLV,  29,  2  ;  Cic.  Vnr.  Il,  10,  27.  —  13  Cf.  Mommsen,  L.  l. 
p.  107,  n.  2.  —  Il  T.  Uv.  VIII,  32,  2;  Suel.  Claud.  36;  Mommsen,  L.  I.  p.  414, 
n.  3.  —  !■.  Cic.  Ad  Herenn.  IV,  35,  68;  T.  Liv.  III,  47;  XXVIII,  27,  I  ;  XXXlll,  2, 
24,  9;  XLIII,  16,  8.  —  '«  Ascou.  In  Cornet,  p.  53.  —  17  Varr.  Ling.  tut.  VII,  42; 
n.  Tutt.  III,  17,  1  ;  Cic.  De  teg.  agr.  Il,  2,  4;  Verr.  V,  15,  38.  —  18  Cic.  l'ro  Mil. 
XXXV,  96;  Aul.  (Jell.  XII,  8.  -  19  T.  Liv.  VIII,  32,  2;  Suel.  Tib.  Il  ;  l'IuUrcli. 
Urut.  27.  —  20  (Juinlil.  Inst.  or.  VI,  4,  7;  XI,  3,  36  ;  Mari.  IV,  5,  4.  —  21  Cic. 
Fro  Flacf.  XV,  34  ;  Moniniscn,  L.  t.  n.  7.  —  22  Cic.  Pro  Clu.  XXVII,  73  ;  l'en-. 
Il,  30,  75.  —  î3  Donal.  ad  Tcrcnl.  Phorm.  I,  4,  30.  -  21  T.  Liv.  XXVI,  15,  9  ; 
l.ampr.  At.  Sev.  XXXVI,  51.  —  2^  Plaul.  Poeii.  prol.  il  ;  Aain.  prol.  4;  Suct. 
Dom.  9;  Dio  Cass.  LXIX,  6.  —  2S  Cic.  De  Itar.  resp.  XII.  36.  Voir  aussi  T.  Liv. 
Il,  37,  E  :  ils  porlenl  parlout  aui  Italiques  l'ordre  de  sortir  de  la  ville.  —  27  Cic. 
Pro  Seat.  XXVI,  57;  Philipp.  Il,  26,  864;  De  leg.  agr.  11,21,  S6  ;  Verr.  III,  10, 
40.  —  2»  Martial.  V,  56,  10.  —  2»  La  loi  Julia  municipalia,  lignes  14  et  104,  leur 
iolerdil  les  magislralures  locales,  comme  aux  entrepreneurs  et  ordonnateurs  de 
pompes  fun(Lre<,  dont  ils  partageaient  parlois  la  profession  et  le  gain  sordides  ;  .S'or. 


dans  les  assemblées  et  devant  les  tribunaux,  el   d'où  ils 
expuLsaient,  s'il  le  fallait,  les  esclaves-". 

Leur  assistance  était  nécessaire  dans  tes  ventes  faites 
à  la  criée,  soit  au  nom  de  l'Étal-',  soit  pour  le  compte 
des  particuliers  [aicïio  .  Là,  un  homme  sans  instruc- 
tion -'  el  sans  considération  -'  pouvait  se  donner 
carrière,  il  n'y  fallait  que  de  la  voix;  celui  qui  y  joignait 
de  la  verve  et  de  la  plaisanterie  pouvait  s  y  enrichir'". 

On  employait  aussi  des  crieurs  à  réclamer  les  objets 
perdus  en  promettant  une  récompense".  On  a  dit 
ailleurs  [kims,  p.  1398'  quel  était  leur  emploi  dans  les 
funérailles  solennelles.     K.  Saglio. 

PUAEDA.  —  Butin  pris  sur  l'ennemi.  C'est  un  terme 
général,  qu'il  convient  de  distinguer  de  mam'biae  el  de 
spolia.  Le  butin,  dont  l'importance  variait,  cela  va  de 
soi,  avec  celui  de  la  victoire  remportée,  qui  pouvait  être 
un  butin  terrestre  ou  un  butin  naval,  s'il  était  le  fruit 
d'une  victoire  maritime',  était,  en  droit,  la  propriété 
exclusive  de  l'Étal'-.  Le  soldat  jurait  de  rapporter  tout  ce 
qu'il  aurait  l'occasion  de  prendre  à  la  guerre  et  le  géné- 
ral qui  en  détournait  quoique  partie  pouvait  être  accusé 
du  crime  de  péculal^.  Il  était  remis  au  questeur,  qui  le 
vendait  à  l'encan  *  et  versait  l'argent  perçu  dans  le  tré- 
sor •'.  Mais  avant  de  le  remettre  à  l'État,  le  général  avait 
le  droil  d'en  retenir  ce  qu'il  jugeait  utile  à  la  continua- 
lion  de  la  guerre  el  au  succès  de  l'entreprise  qui  lui  était 
confiée.  On  cite  le  cas  de  Scipion,  qui  après  la  prise  de  Car- 
thagène,  au  lieu  de  faire  vendre  les  prisonniers  comme  il 
aurait  dû  le  faire,  laissa  en  liberté  les  plus  considérables 
et  enrôla  les  autres  pour  le  service  de  ses  armées  et  de  sa 
flotte,  el  qui  garda  une  partie  du  butin  pour  le  distribuer 
aux  Espagnols  et  les  gagner  ainsi  à  la  cause  romaine  ■*. 
C'est  à  ce  litre  que  les  chefs  permettaient  de  vouer  à  une 
divinité,  au  début  d'une  campagne,  une  partie  du  butin,  le 
dixième,  par  exemple  ',  ou  de  le  consacrer  à  la  construc- 
tion d'un  temple'  et  à  la  fondation  de  jeux';  encore 
fallait-il,  pour  que  le  vœu  pùl  s'accomplir,  aulorisalion 
du  Sénat  el  du  collège  des  pontifes  '". 

C'eslencore  à  ce  litre  qu'ils  faisaient  àloui's  Iroupesdes 
distributions;  car  les  soldats,  bien  qu'en  principe  ils  n'aient 
eu  droit  à  aucune  portion  du  butin",  en  recevaient  sou- 
vent des  parts  plus  ou  moins  importantes,  suivant  la  géné- 
rosité du  général  '-.  En  pareil  cas,  tantôt  le  butin  leur  était 
donné  en  nature,  ceux-ci  restant  maîtres  de  le  revendre 
eux-mêmes  aux  brocanteurs  qui  suivaient  les  armées'"; 


didum  officinm,  Sordidiis  gimestiis  .  —  '-"  n„inlil.  I,  12,  17;  Cic.  P.o  Qinnl.  3  et 
soepe  :  Mart.  V,   56,  10;  cf.  Il,  86,  1  ;  Apul.  Met.  VIII,   24;  Hor.  A.  poet.  410. 

—  31  piaut.  Merc.  III,  4,  78  ;  Pelron.  Sat.  97  ;  Mommsen,  Droit  public  rom.  trad. 
Girard,  I,  p.  412  sq.  —  liini.ioi;nAPHiE.  Scberer,  De praeconibiis  eorumque  apud  Grae- 
cas  miix.  officiis.  Argent.  174S  ;  Harics,  De  praeconum  apud  Graecos  of/iciis,  léna, 
1700  :  Mosebacli,  De  pvaeconibus  veterum,  Francfort,  1767  ;  Koslka,  De  praeconiàus 
apud  J/otnerum.  Marburg,  1845  ;  Oslermann,  De  praeconibus  graecis,  Marburg, 
1845  :  VVeslcrmann,  article  pu akcones  dans  la /^eH/./iJKJ/c/opm/ie  de  Pauly:  Locwuer, 
Die  Herolde  in  den  liomerischcn  Gesûngen,  1883;  MommsGa^  Droit  public  rom.  l.  c.  : 
Tœppfcr,  Attische  Généalogie,  Berlin.  1880,  p.  83  el  s. 

PHAEDA.  1  Corp.  inscr.  lut.  I,  195,  "  iXavaled  praedad  ».  —  2  Dion.  Ilalic. 
VII,  63.  —  3  Polyb.  X,  15-17  ;  Aul.  Coll.  XVI,  4,  2;  Dig.  XI.VIII,  13,  13  ;  Plut. 
Pomp.  4  ;  Liv.  XXXVII,  ,57,  12  ;  XXXVIII,  50  sq.  —  4  Liv.  IV,  53,  10  ;  V,  26,  8; 
X,  46,  5.  —  5  Marquardl,  Organis.  financ.  p.  300.  —  6  Polyb.  X,  16  sq.  —  ''  Liv. 
V,  21,  2  ;  Corp.  inscr.  lat.  I,  03,  04.  —  »  Ibid.  p.  290.  —  9  Liv.  XXVII,  39,  1  ; 
XXXIX,   5,  7  ;  XL,  44,  s,  _  10  Jbid.  ;  cf.  XXXI,  0.  6  ;  XXXVI,  2,  2;  XLII,  28,  8. 

—  Il  Ibid.  IV,  53,  10;  V,  20,  8;  VI,  2,  12;  X,  46,  5.  —  12  Liv.  X,  17,6;  20,  0; 
Poljb.  XIV,  7,  3.  Après  la  bataille  du  Métaure,  les  soldats  reçoivent  50  as  (Polyb.  XI, 
3,  2;  Liv.  XXVIII,  9, 10)  ;  après  la  deuxième  guerre  punique,  400  as  (Liv.  XXX,  43,  3): 
après  la  guerre  de  Mac.-doinc,  250  as  (Liv.  XXXIV,  52),  etc.  —  13  Liv.  XXIX,  48,  14: 
gratification  de  trente  bœufs  ;  VII,  37,  3  :  gratification  do  cent  bœufs  ;  cf.  Dionys.  VI, 
94;  Plin.  Hist.  nat.  VII.  102.  Cf.  Scbulten,  Hermès,  XXXII  (1897)  p.  273  sq.,  vente  par 
un  marin  de  la  Molle,  sous  L.  Vcrus,  d'un  esclave  i|u'il  avait  reçu  dans  sa  part  de  buliii 
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tantôt,  après  vente  préalable  par  le  questeur  et  transfor- 
mation en  numéraire,  l'argent  était  réparti  également, 
proportionnellement  au  grade  ',  par  les  soins  des  tri- 
buns militaires,  entre  les  officiers  et  les  soldats-.  C'est 
là  l'origine  de  ces  distributions  d'argent  faites  aux  trou- 
pes à  l'occasion  des  triomphes^  et  qui  se  multiplièrent 
sous  l'Empire  sous  le  nom  de  donativlm.  Certains  officiers, 
généraux  ou  même  inférieurs*,  arrivèrent  ainsi  à  réaliser 
des  sommes  considérables.     K.  Cagnat. 

PRAEDIUM.  —  Mot  générique  embrassant  dans  le 
droit  romain  toute  espèce  de  fonds  de  terre  ou  d'im- 
meubles. On  peut  distinguer  les  acceptions  suivantes  : 

]o  Prnedid  provincial  la.  —  [Les  parties  du  territoire 
provincial,  qui  n'avaient  pas  été  réunies  au  domaine  pultlic, 
étaient  censées  appartenir  au  peuple  romain  ;  les  proprié- 
taires en  conservaient  la  possession  perpétuelle  (/>o.<«ess/o) 
et  l'usufruit,  moyennant  l'impôt  foncier  dont  Rome 
pouvait  les  grever.]  Ces  immeubles  s'appelaient  tribit- 
tai'ia,  fitipendiaria  '  "tribitim,  stipendiim,  vectig.\l,  tro- 
vixcia'.  Sauf  dans  les  cités  pourvues  du  jus  italicuni, 
ils  ne  comportaient  ni  la  mancipation.  ni  la  cpxsio  in 
Jure,  m  l'usucapion  ;  la  possession  perpétuelle  s'en  trans- 
mettait par  la  simple  tradition.  Justinien  abolit  en  531 
une  distinction  déjà  en  grande  partie  tombée  en  désuétude 
entre  le  sol  italique  et  le  sol  provincial-. 

i"  Praedia  subdita.  xubsi<jnata,  immeubles  affectés  à 
la  sûreté  de  la  créance  de  l'État  ou  d'un  municipe  contre 
tout  débiteur  ou  entrepreneur  de  travaux  publics  [praes]. 
3°  Prnedium  dotale  ou  fundus  dotalis.  — Cet  immeuble 
ne  pouvait  être  aliéné  par  le  mari  sans  le  consentement 
de  sa  femme,  ni  hypothéqué,  même  avec  ce  consentement^. 
Au  temps  de  Gains  on  doutait  encore  de  l'application  de 
celte  règle  aux  fonds  provinciaux.  Sous  Justinien  la 
prohibition  devint  absolue  même  pour  l'aliénation,  que 
la  femme  ne  pouvait  plus  approuver  '. 

4°  Praedia  urbana  et  rustica.  —  Le  droit  civil  dis- 
tinguait ces  deux  catégories  d'immeubles  pour  leiu-  des- 
tination ;  les  premiers  comprenaient  les  maisons  de  ville 
et  de  pur  agrément  ^. 

.^°  Praedium  pu/iillare.  —  Biens  de  mineurs.  D'abord 
le  tuteur  dut  vendre  tous  les  biens,  sauf  les  praedia  rus- 
lira  vel  suburbana,  ou  productifs  qu'il  pouvait  garder. 
En  Ifl.'j  ap.  J.-C.  il  fut  interdit  d'aliéner  les  immeubles 
sans  l'autorisation  du  gouverneur  de  province '',  et  ce 
régime  fut  maintenu  dans  la  suite  ". 

6°  Praedia  dccuriorum,  naviculariorum,  pi.i/oria.  — 
Les  immeubles  des  décurions  ne  purent  être  aliénés, 
au  Bas-Empire,  sans  un  décret  du  gouverneur  et  à  charge 
de  prouver  la  nécessité  de  la  vente*.  Les  immeubles  des 
ii'irirularii  ne  purent  également  être  aliénés  qu'à  la  con- 
diiion,  pour  les  acquéreurs,  de  supporter  une  part  pro- 
portionnelle d(!s  charges  de  la  corporation  '  'r.oi.LECU  m  . 
Li's  biens  des  pistoi'es,  boulangers,  meuniers  de  Bome, 
furent  soumis  au  même  régime"'  [i'ISTOR  . 

7"  Praedia  jiubliru,  emjihijleutica,  tamiaca  ;  praedia 
/isri^  fundi  ixitrinionialex    agrariae  leces,  i.atieimua, 

l'ATlilMONU  M    .        (i.    IIiMDKUT.     Cil.    LkCRIVAIN\ 

I  Les  cavaliers  avaient  triple  pari,  du  moins  au  début  (Liv.  XLV,  43,  7).  —  î  Liv. 
XXXV,  1,  ii;  Polïb.  X,  16,  5  ;  Isi.l.  Oriij.  V,  7,  S.  —  3  l.iv.  X,  W,  6  ;  XXX,  45, 
3;  XXXIII,  i3,  7;  37.12;  XXXIV,  i6,  3,  c(c.;  App.  Mithrid.  IIC.  —  t  Asconius, 
Ad  or  in  log.  caiiil.  p.  SI  (amplius  ccnlies  HS,  en  parlant  diin  ccnlnhou). 

PHAEDICM.  I  Aggcn.  Urii.  p.  4,  Il  (M.  Uclimann)  ;  Hygin.  p.  ÎOS,  9  ;  Cronlin.  p.  5, 
I  ;  Fragm.  Vat.  209,  283,  285.-2  C.  Jutt.  7,  31,  I.  un.—  3Uai.  2,  03  ;  Dùj.  S3,  5  ; 
lutl.  2,8pr.4.—  l/n«/.i!,8pr.  — 5  Wy.  50,  IG,  198  sC.Jutt.  5,71,  IG.  —  c  Ibid.r, 


I'R.\EFECTL'RA.  PRAEFECTUS.  —  Dans  le  langage 
de  l'administration  romaine,  on  désignait  ])SiT praefectus 
im  fonctionnaire  délégué  par  un  pouvoir  supérieur  à  la 
tête  d'un  service,  d'une  administration,  d'une  circons- 
cription. Par  suite,  le  mot  praefectura  est  usité  dans 
les  textes  classiques  ou  épigraphiques  pour  désigner 
soit  la  situation  occupée  par  un  préfet,  soit  le  territoire 
sur  lequel  s'étend  l'autorité  d'un  préfet.  Toute  ;j;'ae/ec- 
tura  suppose  un  praefectus  et  réciproquement  ;  c'est 
pour  cette  raison  que  les  deux  termes  ont  été  réunis 
dans  cet  article. 

Les  différents  personnages  qui  portaient  le  litre  de 
préfets  peuvent  se  diviser  en  un  certain  nombre  de  caté- 
gories dont  il  sera  parlé  successivement. 

1°  Préfets  représentants  de  magistrats  nr  pelple 
RO.MAiN.  —  .\.  Praefecti  jure  dicundn.  —  On  connaît  la 
politique  que  pratiquaient  les  Romains,  au  cours  de 
l'époque  républicaine,  dans  l'annexion  des  populations 
italiques  :  ils  leur  accordaient  peu  à  peu  l'entrée  dans  la 
cité  romaine,  afin  de  les  détacher  de  leurs  anciens  intérêts 
et  de  briser  leurs  alliances  antérieures;  mais  du  jour  où 
une  ville  italique  recevait  la  civitas  romana,  où  elle 
était  par  suite  réunie  à  Rome  et  à  ses  lois,  elle  devenait 
justiciable  du  préteur  urbain.  D'autre  part,  celui-ci  ne 
pouvait  guère  s'occuper  de  toutes  les  affaires  qui  s'éle- 
vaient dans  l'étendue  du  territoire  rattaché  à  l'État 
romain.  Dans  le  Latium,  il  lui  était  possible  de  rendre  la 
justice  ;  il  ne  pouvait  en  être  de  même  pour  les  localités 
plus  éloignées  :  on  ne  faisait  venir  devant  lui  que  les 
causes  les  plus  importantes;  pour  les  autres,  il  fallait 
avoir  recours  à  des  intermédiaires,  opérant  sur  place. 
Ces  intermédiaires  étaient  les  praefecti  jure  dicundo,  et 
les  villes  soumises  à  ce  régime  éla'\enldes  praeferturae^ 
'mlnicipiv.m]. 

Festus  nous  a  conservé  la  liste  des  communes  qui 
portaient  ce  titre-;  il  cite,  outre  quatre  colonies  de 
citoyens  romains,  Puteoli,  Vo/turnum,  Lilernum, 
Saturnin,  auxquelles  il  convient  de  joindre  Forum 
Clodii,  qui  était  un  forum  civium  romanorum,  les 
cités  suivantes  :  en  Étrurie  :  Caere  ;  —  en  Sabine  : 
A'ursia,  Amiternum,  fieale:  —  chez  les  Vestini  :  Pel- 
luinum;  —  chez  les  Herniques  :  Anagnia\  —  chez 
les  Volsques  :  Fundi.,  Formiae,  Privernum,  Arpi- 
num,  Atina,  Frusino;  —  en  Campante  :  Venafrum, 
Allifae,  Capua,  Cuinaeel  les  cités  soumises  elles-mêmes 
àCiimes  :  Castilinum,Atella,Calatia,Acerrae,Suessula. 
Dans  toutes  ces  villes,  les  préfets  étaient  désignés  par 
le  préteur  urbain  lui-même  '.  Il  n'y  avait  d'exception  que 
pour  quatre  d'entre  etix  qui  e.xercaient  leurs  fonctions 
dans  les  cités  de  Capua,  Cumae,Casl ilinum,  Vollurnum, 
Liternum,  Puteoli,  Acerrae,  Suessula,  Atella,Calatia^\ 
ceux-ci  portaient  le  titre  de  praefecti  jure  dicundo 
Capuae  Cumis  et  faisaient  partie  du  collège  des  A'A'17 
riri.  Ces  préfets  furent,  à  partir  de  4;t()  =  318  av.  J.-C, 
élus  par  les  comices,  sur  la  désignation  du  préleur'', 
les  autres  continuant  à  être  nommés  directement  par 
lui"^. 

71,  18  ;  5,  72,  4;  C.  Th.  3,  3î.  —  7  C.  Th.  3,  30,  3  ;  C.  Just.  5,  71.  —  8  Ihid.  10,  33, 

1-3;  C.Th.  12,  3.  —  9/6id.  13,  6;t'.  ./imM1,2,  1-3.  —  <0C.  TA.  14,5,1,4;  14,3,3. 

l'BAEFECTDBA,  PRAEFECTCS.  I   Cf.  Mommscn,  Droit  public  romain,  Vf, 

p.  445  et  MarquardI,  Organis.  de  VEmp.  rom.  I,  p.  56  sq.  avec  la  bibliographie. 

—  2  Fesl.  f.  ''.  (p.  233,  i<i.  Millier).  La  liste  a  Ht  reproduite  par  Moniniseu,  £.  c. 

—  >  Fest.  md.  —  »  Id.  M.rf.  —  s  Liv.  IX,  20;  Dio.   LIV,  2C.  I.a  dale  est  conlro- 
vcrs6c  chez  les  modernes.  —  <•  Fesl.  L.  c. 
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Les  préfi'ls  Cti/>ii(ie  Cianis  sont  inenlionnés  surccrlaiiu's 
inscriptions  '. 

Un  certain  nombre  de  prélectures  reçurent  d'assez 
bonne  heure  le  tilre  de  niunicipe,  d'autres  gîirdèrent  le  nom 
de  prael'crluru,  de  telle  sorte  qu'après  la  promnlj^alion 
de  la  li'X  JulUi  municipalis  il  existait  encore  trois  caté- 
gories de  villes  en  Italie,  les  municipes,  les  colonies  et 
les  préfectures-.  Dans  la  suite  elles  devinrent  de  plus 
en  plus  rares;  aussi  les  praefecii  Capuae  Ciuiiis  dispa- 
rurent-ils sous  Auguste,  en  734=^^-20  av.  J.-C. '.  Mais  ces 
préfecluresdesderniers  temps  offrent  avec  les  précédentes 
une  dill'érence  capitale  :  tandis  que  celles-ci  étaient  des 
villes  privées  du  jus  su/fj'af/ii  ou  du  jus  honnrum  ou 
naya  ut  pas  encore  atteint  le  droit  de  ci  té  dans  sa  ])lénitude, 
celles-là  étaient  investies  du  p/cnuitt  jus  ciritalis  ;  il  leur 
manquait  sim])lement  de  posséder  les  7/  viri  ou  IV  viri 
jure  dkundo  qui  étaient  l'apanage  des  municipalités 
romaines'  Il  resterait  à  savoir  pourquoi  elles  étaient 
précisément  jirivées  de  cet  avantage,  et  comment,  le 
régime  des  pi'cn'ferturae  ayant  cessé,  il  subsistait  encore 
au  début  de  l'Empire  des  villes  qui  portaient  ce  nom  ■  ; 
c'est  ce  que  personne  n'a  expliqué  jusqu'à  présent. 

B.  J'rae/'ec/us  L'rhi  '■.  —  D'après  la  constitution 
romaine  primitive,  lorsque  le  roi  était  amené  à  sortir  du 
territoire  romain  et  à  en  rester  éloigné  plus  d'un  jour, 
il  était  tenu  de  se  faire  remplacer  par  un  représentant 
dépositaire  de  sa  puissance  judiciaire.  C'est  l'origine  du 
fonctionnairi'  auquel  les  textes  donnent  le  nom  de  /j/Y/e- 
fectus  Urbi  '.  Tacite  nous  indique  très  nettement  le  but 
de  celte  institution  :  in  Icinpus  delijebuhir  qui  jus 
redderet  ne  subilis  mederctur. 

Ultérieurement,  quand  le  roi  eut  fait  place  à  deux 
consuls,  la  même  obligation  leur  fut  imposée.  Par  exem- 
ple, chaque  fois  qu'ils  avaient  à  conduire  des  opérations 
militaires  • —  et  l'on  sait  qu'ils  exerçaient  généralement 
le  commandement  en  commun  —  ils  se  substituaient, 
au  moment  de  leur  départ,  un  praefeclus  i'rbi^.  Pour 
le  choisir  ils  n'avaient  recours  ni  aux  comices,  ni  au 
Sénat  '■' ;  nul  n'avait  à  intervenir  en  dehors  d'eux. 
De  même,  leur  choix  n'était  limité  par  aucune  condi- 
tion; l'élu  n'avait  besoin  d'aucune  capacité  spéciale'", 
si  bien  que,  suivant  Mommsen,  les  plébéiens  eux-mêmes 
ont  pu  être  désignés  à  ce  poste,  du  jour  où  ils  ont  été 
regardés  comme  des  citoyens  romains. 

La  fonction  principale  d'un  tel  prat'frctus  était  de 
rendre  la  justice"  ;  il  pouvait  aussi,  en  cas  de  nécessité, 
exercer  un  commandement  militaire  sur  la  ville  et  sur 
la  réserve  de  l'armée  '-. 

Le  mandatprenait  (in  par  leretour  des  consuls  ou  del'un 
d'entre  eux,  ou  par  la  mort  ou  la  disparition  du  préfet '^ 

La  condition  essentielle  pour  qu'un  prucfeclus  Urbi 
fût  désigné  était  l'absence  de  tout  magistrat  supérieur. 
Aussi  lorsqu'en  387,  la  loi  Licinienne  eut  créé  un  préleur 


I  Sur  CCS  |iri-fcls,  cf.  oulrc  les  manuels  ;  ZSIIer,  Jithrb.  fur  f/iilol.  (JIX 
(187*),  p.  713  si|.  cl  /Ms  S.  C.  iiber  Capua  in  Jahre  ill  v.  Chr.  1873;  liinlcrl, 
De  jiir-f  municip.  roman.  beUi  Latini  temporibiia  Campants  dato.  Voir 
aussi  Moniiiiscn,  Droit  publie,  IV,  p.  318.  —  2  Cic.  Pro  Sext.  XIV,  32;  /h  Pison. 
XXII,  51  :  Phil.  IV,  3,  7  ;  et.  Lex  J,Uia  munie.  I.  83.  —  3  Dj».  LIV,  il!.  —  l  Telle 
est  la  doctrine  <lc  &lar(|uardL,  L.  e.  p.  .39.  —  5  Cf.  par  exemple,  Corp.  inscr. 
lat.  IX,  p.  3JV  cl  787,  Dans  certaines  préfectures  les  magistrats  suprt^mcs  parais* 
sent  avoir  été  les  édiles  (Peltuiuuni  ;  Corp.  inscr.  lai.  IX,  3ti9).  A  Amiternuni 
(/frï'd.  4182),  c'étaient  des  octoviri.  —  fi  Cf.  Mommseu,  Droit  public  romain.  II, 
p.  340  SI).  —  1  Tac.  j1««.  VI,  H  ;  Liv.  I,  39  ;  Dionys.  Il,  12;  Lydu»,  De  mena.  I 
19.  —  «  Diony».  V,  75  (a.  250)  ;  VI,  2  (a.  238)  ;  VI,  i2  (a.  200)  ;  VIII,  04  (a.  207)  ; 
Liv.  III,  3  (a.  289):  III,  8  (a.  292',  etc.  —  O.Cf.  Moniniscn,  Op.  cit.  p.  340,  n.  4. 


urbain,  légalement  attaché  ù  la  ville,  les  situations  anor- 
males qui  privaient  Home  de  gouvernement  immédiat  ne 
se  produisirent  plus  que  tout  à  fait  exceptionnellement; 
et  dès  lors  il  n'y  eut  presque  jamais  lieu  de  recourir  au 
procédé  de  la  préfecture. 

Pourtant  il  est  une  circonstance  où  l'on  était  encore  oldigé 
d'en  user. Tous  les  ans  il  était  coutume  de  célébrer  sur  le  mont 
Albain  la  fête  nationale  des  Latins  (Z-a<(«;',/'f';'('«<?Lrt///i«e). 
Klle  était  présidée  par  les  consuls,  et  tous  les  magistrats 
devaient  y  assister  [feriae  lati.nai;].  Dès  lors,  le  préteur 
lui-même  étant  éloigné  de  Rome,  il  devenait  nécessaire 
de  nommer  un  magistrat  intérimaire,  les  cérémonies  du 
mont  Albain  durant  quatre  jours  entiers '^  sinon  plus'^ 
Celui-ci  reçut  le  nom  de  prnefectus  Urbi  feriarum 
lalinarum  ",  et  on  le  trouve  souvent  cité  par  des  inscrip- 
tions'''. Hélait,  à  l'époque  impériale,  choisi  parmi  de  tout 
jeunes  gens  de  l'ordre  sénatorial,  qui  n'étaient  pas  encore 
entrés  au  Sénat  ;  ils  étaient  appelés  à  cette  situation  soit 
avant  le  viginliciral'^,  soit  avant  la  questure''-'.  Il  n'est 
jamais  question  de  préfets  pris  parmi  les  sénateurs  en 
fonction,  ce  qui  indique  le  peu  d'importance  de  la  charge. 

Le  nom  même  que  porte  le  titulaire,  praefeclus  Urbi 
feriarum  lalinarum,  indique  qu'il  n'a  rien  de  commun 
avec  le  praefeclus  Urbi  dont  il  sera  question  plus  loin 
dans  un  paragraphe  spécial. 

C.  Praefecii  civils  dans  les  provinces.  — Il  étaitd'usago 
vers  la  fin  de  la  république  que  les  gouverneurs  emme- 
nassent avec  eux  dans  la  province  dont  ils  avaient  la  direc- 
tion des  personnes  investies  de  leur  confiance'-"  ou  à  eux 
recommandées  par  des  amis'^'  Cette  situation  de  choix 
était  appelée/jrae/"i!'c/w/'«'--.Les  préfets  de  cette  sorte  rece- 
vaient des  missions  purement  civiles,  le  recouvrement 
des  impôts-'  ou  certaines  juridictions  pour  lesquelles 
ils  remplaçaient  les  gouverneurs-''.  Mais  assez  souvent 
leurs  fonctions  n'étaient  qu'honorifiques.  Lu  pareils 
cas  leur  principale  occupation  était  de  faire  des  affaires 
à  leur  profil-''  ou  de  surveiller  les  intérêts  pécuniaires  de 
ceux  par  le  crédit  desquels  ils  avaient  obtenu  leur  nomi- 
nation ^^  Parfois  même  ils  restaient  en  Italie  ;  là,  obligés 
de  se  tenir  à  la  disposition  d'un  magistrat  provincial,  ils 
étaientregardéscomme  absenles  reipublicae  causa,  cequi 
leur  permettait  de  s'affranchir  de  services  personnels 
onéreux-".  Comme,  en  même  temps,  ils  recevaient  une 
indemnité  [ciharia],  ils  trouvaient  à  leur  situation  un 
double  avantage. 

2°  Prékkts  rki'Résextants  directs  de  l'empereur.  — 
Dans  celte  catégorie  on  doit  ranger  trois  préfets,  qui  ont 
joué  un  rtMe  considérable  dans  l'histoire  de  l'Empire 
romain,  le  préfet  d'Egypte,  le  préfet  du  prétoire  et  le 
préfet  de  Rome.  Cliaciin  d'eux  serai'tudié  dans  un  article 
spécial. 

3°  Préfets  placés  a  la  tèted'i  xe  administratio.n  civile. 
—   Leur   nombre  n'est   pas   considérable  :  praefeclus 


—  i"  Mommsen,  /bitt.  p.  350,   ii.   3.  —  Il   Tac.  .Uni.   VI,  Il  ;   /li,/.  1,  2,  ■>,  §  31. 

—  12  Mommsen,  L.  e.  p.  333,  n.  3.  —  U  Id.  p.  331.  —  14  Dionys.  VI,  05; 
Plul.  Cam.  42.  —  l"  IT.  Manpiardt,  Le  culte  chez  les  Itomains,  1,  p.  333,  n.  8. 

—  te  Tac.  Ann.  VI,  Il  ;  Dig.  I,  2,  2,  §  33.  —  "  SIrab.  V,  3,  2  cl  les  inscriptions 
ci-dessous.—  i»   Vita  .Varci,  4;  Corp.  inscr.   Int.  VI,   1343,   Hii;  XIV,   3609. 

—  19  Ibid.  VI,  1332,  1422;  IX,  3007.  —  20  Corn.  Nep.  AUic.  0;  Cic.  De  or.  Il,  07, 
209.  —  21  Cic.  Ad  Alt.  V,  21  ;  VI,  2  et  3.  —  22  Corn.  Nep.  L.  c.  Le  choix  du  gou- 
verneur devait  être  noliné  l'i  Vnerarium,  cela  s  apfclail  déferre  praefeclum  (Cic.  Ad 
AU.  V,  7;  ad  Fam.  V,  20,  7  ;  Dig.  IV,  C,  32).  —  23Caes.  DeU.  cic.  111,  32.  —  21  Cic. 
Ad  .\lt.  V,  7  et  21,  C.  —  2.-.  Cic.  Ibid.  V.  21  ;  VI,  1.  —  20  Jbid.  V,  21  ;  VI,  2  et  3.  Il 
s'agit  dans  ce  passage  d'un  protégé  de  Brnlns  qui  est  fort  occupé  de  faire  rctiircr  les 
capitaux  de  son  palron.  —  27  Cf    Madvig,  Der.  de  pbilol.  187,*,  p.  182  s<|. 
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aerarii  Saturni  [aerarilMj  ;  praefectus  aerarii  iiiiH- 
taris  [iD.j  ;  praefectus  alimenloriim  [alimenta^  ;  prdc- 
fecliis  annonae  [annona]  ;  pi'aefectus  frumenti  ilandi 
ex  s.  c.  [iD.j  ;  praefectus  vehiculorum  [vEUICL■LA^ 

4°  Préfets  avec  attriultions  militaires.  —  A  l'époque 
n'publicaine,  les  ciiefs  des  contingents  alliés  qui  combat- 
taient à  côté  des  légions  romaines  portaient  le  titre  de 
préfets;  \es  praefecti  coliortis  étaient  les  chefs  indigènes 
des  cohortes  levées  dans  chaque  cité;  à  la  tète  des  con- 
tingents rattachés  à  l'armée  légionnaire  et  divisés  en 
deux  «  ailes  »,  ala  dextra  et  ala  sinistra,  étaient  d'autres 
officiers,  beaucoup  plus  élevés  que  les  précédents,  choisis 
parmi  les  Romains  et  nommés  par  les  consuls:  ces 
derniers  étaient  appelés  prnefecti  soriinn  '  ^socii]. 

Après  la  guerre  sociale,  il  n'y  avait  plus  lieu  de  con- 
server de  tels  ofliciers,  puisqu'il  ne  subsistait  plus  de 
sncii.  Mais  on  trouve  encore  auprès  des  gouverneurs  à 
celle  époque  des  praefecti  ^.  Les  uns  étaient  employés 
par  eux  à  des  missions  militaires;  il  en  est  question  en 
|)aiticulier  dans  César  :  le  général  leur  donne  le  com- 
mandement dj  la  cavalerie,  de  détachements,  de  postes 
fortifiés  ',  suivant  les  nécessités  du  moment.  Les  autres 
n'avaient  que  des  occupations  civiles  ;  il  en  a  été  question 
plus  haut  (1°,  §  C). 

Après  la  réorganisation  de  l'armée  par  César  et  Auguste, 
on  trouve  mentionnés  les  préfets  suivants  :  praefectus 
equitum,  praefectus  alae,  commandant  une  aile  de  cava- 
lerie auxiliaire  ALA,  EQvviEs];  praefectus  castroruin  ou 
legionis,  commandant  de  place  d'un  camp  légionnaire 
[c.\sTRA,  lec.io]  ;  praefectus  classis,  commandant  une 
flotte  [classis]  ;  praefectus  coliortis,  commandant  une 
cohorte  auxiliaire  [coiiors];  praefectus  fabrum  [fabri'  ; 
praefectus  numeri,  commandant  un  corps  irrégulier 
[numerlsj  ;  praefectus  statorum  [stator]  ;  praefectus 
vexi/lationibus,  commandant  de  détachements  vexil- 
latio'  ;  praefectus  vif/Uum  [vkiiles  . 

Le  même  titre  était  appliqué  aux  ofliciers  placés  à  la 
léte  de  groupements  de  troupes  plus  ou  moins  nombreux, 
formés  pour  un  temps,  par  exemple  :  pi'aefectus  auxi- 
lioriim  omnium  adversus  Germanos'',  praefectus  auxi- 
liorum  fempore  expeditionis  ex  Ilispania  in  Maure- 
taniam  Tinrjilanam  missorum  ',  praefectus  tironuni 
Galliae  Aarbonensis  ''• . 

On  nommait  également  praefectus  des  personnages, 
généralement  d'ordre  équestre,  que  l'on  préposait  au 
gouvernement  de  districts  encore  peu  romanisés,  pour  y 
maintenir  la  paix  elles  administrer  au  mieux  des  intérêts 
do  l'Kmpire  '  :  praefectus  civilatum  in  Alpibus  mari- 
tuniis\  praefectus  Moesiae  et  Triballiae'',  praefectus 
Jtaetis  Vindolicis  vallis  Poeninae  et  lecis  armaturae'", 
praefectus  praesidiorum  et  montis  Beronices^\  prae- 
fectus gentis,  en  Afrique  surtout'-,  praefectus  orae 
maritiinae  conventus  Tarraconensis  ",  praefectus  insu- 
Ifirum  Baliarum'',  etc. 
Dans  cette  catégorie  on  peut  faire  rentrer  les  gouver- 

'  Cf.  pour  loul  ceci  îlarquartil,  Ori/anis.  militnire,  p.  90.  —  2  Bell.  qatl.  I,  33, 
lî;  :il,  Il  ;  VI,  29.  —  3  Cf.  sur  ces  préfet»,  Mailvig  dans  la  /Jeu.  rfe  pinlol.  1878, 
p.  177  s<(,  —  iCorp.  inscr.  lai.  XI,  5ilO.  —  '•lOi'l.  III,  3211  si|.  —  6  Dcssau,  2C9I. 

—  7  Sur  CCS  pri-fcls,  cf.  Henzcii,  Ann.  1860,  p.  U  9i|.;  Mommscn.  Ucrmit,  XXIV, 
p.  250;  llirsclifeld,  VerinaUimgtljeamlen,  p.  38Î  sq.  —  »  Corp.    iiiêcr.  lat.  V,  1838. 

—  >  Ibiit.  —  10  //M.  IX,  30H;  Monimscn,  Eph.  cpigr.  IV,  p.  318  ;  v.  Domasjcwski, 
Kurretpondenzhlatt,  1898,  p.  SC.  —  U  Ihid.  III,  3i;  VI,  3i929;  IX,  3083;  X,  1129. 

—  M  llcnzcn,   Annali,  1800,  p.  51  5i|.  ;   Gagnai,    Armée  d'Afrique,    p.    327   sq. 

—  "  Corp.  itiacr.  lat.  Il,  4138.  —  IV  /l,id.  XI,  1331.  —  15  /l,id.  X,  7380,  7583,  7859, 
78B0,  8011.  8012,  80.33,  cic.  ;  cf.  Indieet,  p.  1121.  —  16  jVo/.  iJigrt.  Oc.  XXVI,  13; 


.neurs  de  petites  provinces  impériales  à  qui  convient 
proprement  le  litre  de  procurator  Aurjusti,  mais  que 
leur  caractère  militaire  a  fait  quelquefois  appeler  aussi 
praefectus,  par  exemple  le  procurateur  de  Sardaigne 
[procurator  et  praefectus  Sardiniae)  '"■. 

Cette  dénomination  désignait  encore  après  Dioclélien 
des    commandants    militaires.    On    trouve,    outre    les 
anciens  litres,  praefectus  alae'^,  classis'',  etjuitum'*, 
lei/ionis'\   numeri'-",  ceux  de  praefectus  f/entilium^' 
et  praefectus  laelorum^-  ]laeti]  que  nécessite  la  réor- 
ganisation de  l'armée  à  la   fin  du  iv"  siècle  [exercitus". 
5°  Préfets  mlmcipalx. — On  nommaÀl  jtraefectus  dans 
les  villes  jouissant  du  droit  municipal  romain,  à  l'époque 
impériale,  des  citoyens  appelés  à  gérer  les  magistratures 
à  la  place  des  titulaires  empêchés,  absents  ou  morts.  Ces 
magistrats  subrogés  étaient  d'ils  jtraefecti  Jure  dicundo 
quand  ils  remplaçaient  soit  les  empereurs  et  les  princes 
qui  avaient  accepté  des  fonctions  dans  une  cité,  et  qui, 
naturellement,  ne  pouvaient  les  gérer  efTectivement,  soit 
les  quatuorvirs  et  les  duumvirs  manquants  [minicimum '. 
Le  même  titre  se  donnait  aux  personnages  qui  étaient 
chargés  de  rendre  la  justice  dans  les  bourgades  rattachées 
à  une  colonie  ou  à  un  municipe,  mais  trop  éloignées  du 
chef-lieu    pour    que    les   habitants    pussent   utilement 
s'adresser  aux  magistrats  ordinaires  de  la  cité  "mlxiciprm, 
coLOMA].Ces  localités  secondaires  portaient,  suivant  cer- 
tains auteurs,  le  nom  de  praefectura  ",  comme  celles  dont 
il  a  été  question  plus  haut  (1°,  i^  A)  ;  mais  elles  doivent  en 
être   soigneusement   distinguées,   de  même  qu'il   n'y  a 
aucun  rapport  entre  \es  praefecti  jure  dicundo,  repré- 
sentants du  préteur,  et  ceux  dont  il  est  question  dans  le 
présent  paragraphe,  lesquels  sont  les  représentants  d'une 
autorité  purement  municipale. 

On  appelait  pareillement  préfets  dans  certaines  villes 
des  fonctionnaires  chargés  de  services  divers,  pour  la 
plupart  de  commandements  militaires  :  praefectus  ar- 
morum  et  vigilum,  à  Nimes;  praefectus  arcendis  latro- 
ciniis,  à  Noviodunum;  jiraefectus  murorum,  à  Tarra- 
gone,  etc.  [militiae  .mimcipales]. 

Enfin  on  rencontre  dans  les  textes  épigraphiques  le 
même  terme  appliqué  à  des  prêtres,  dont  la  fonction 
technique  nous  échappe  :  praefectus  rébus  divinis'^'',  à 
Teanum  ;  praefectus  sacrorum  ^\  à  Tusculum  ;  praefec- 
tus sacris  faciundis  ^''',  à  Ficulea,  etc; 

6°  Préfets  dans  les  collèges.  —  Les  présidents  de  cer- 
tains collèges  étaient  dits  praefectus,  la  plupart  du  temps 
à  cause  du  caractère  militaire  de  ces  collèges  ou  de  leur 
organisation  voisine  de  celle  d'une  milice^'.  De  ce  nombre 
sont  les  collef/ia  fabrum,  <]ui  faisaient,  on  lésait,  dans 
les  villes  municipales,  l'office  de  pompiers  (fabri  tignu- 
rii)  ^^  [fabri],  les  collegia  ccntonariorum  "  et  les  coHegia 
dendrophororum^"  qui  concouraient  aussi  à  l'extinction 
des  incendies,  les  collegia  juvenum",  troupe  de  police 
municipale  mu.itiak  minicii'ales],  le  corpus  nautarum 
Hhiidanicoruin'-,  celui  (ha  Cisalpiîii  et  Transaljiini'^ 

XSXV,  23,  2ii,  33.  —  17  Ibid.  Or.  XXXIX,  33;  XL,  38,  39;  Xl.ll, -12.  43;  Oc.  XXXII, 
50-52,  55,  50;  XXXIII,  38,  etc.  —,  I»  Oc.  XL,  19-31.  —  19  Cf.  la  .Vo(.  Dign.  (Ed. 
Sccck),  Indices,  p.  30C.  —  20  Oc.  XXXV,  32;  XL,  22-31,  47.  —  21  /Oid.  Oc.  XXXV, 
32  ;  XL.  22-31,  47.  —  «  Oc.  XLII,  33-31.  —  S3  Fronlin,  dans  les  Gromatici  de 
Laclimann,  1,  p.  49  ;  Sic.  Flacc.  Ibid.  p.  159  sq.  ;  cf.  Moiiiniscii,  Feldmesser,  II, 
p.  155.  —  «  Corp.  inscr.  lat.  X,  4797.  —  2i  Ibid.  XXIV,  2580.  —  »6  Ibid.  4002. 

—  2"  Cf.  Waltiing,  Corporations  profes-^ionnellcs  chez  les  Itomains,  II,  p.  353  cl 
IV,  p.  416  S(|.  —  2»  Corp.  inscr.  lat.  III,  011  ;  XIV,  298.  —  29  Uid.  |||,  10738, 
10836;  V,  749.  —  M  ll,id.  XIV,  2631.  —  31  Ihid.  Ml,  4045;   X,  1493;  XIV,  2121. 

—  32  Ibid.  XIII,  1067.  —  33  Ibid.  2029. 
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qui  opûrait  le  transport  des  marchandises  entre  Lyon  ol 
la  Cisalpine  par  les  routes  des  Alpes,  etc.     R.  Cagnat. 

PRAErKCïL'S  AEGYPTI.—  En  lalin,  clie/.  les  auteurs 
comme  dans  les  inscriptions,  le  personnage  porte  le  titre 
dti  pracfectus  Aegi/pti'.  Fn  grec,  les  inscriptions  le 
nomment  ï-as/o;  AIyûtttcu-  ou  ■rjfgu.wv^,  même  uzap/o;'. 
Sur  les  papyrus  on  lit  aussi  ÏTrap/o;"',  y^vEpiôv'''  ou  le  par- 
ticipe TiYsaovsjca;".  Les  auteurs  nous  oflVenl  l'indrc 
d'autres  variantes,  non  officielles,  du  litre:  Jtp/wv  '  du 
ÈTTi-çoso;*  ou  même  ÏTi-ip/cov  xark  Tr,v  AVyijTiTov  '". 

On  sait  qu'Auguste  établit  pour  l'Iîgypte  un  régime 
dilTérent  de  celui  des  autres  provinces  de  l'Empire. 
Craignant  les  difficultés  qui  pouvaient  se  produire  dans 
cette  province  «  d'un  accès  difticile,  féconde  en  blés, 
portée  par  des  superstitions  et  le  relàciicment  des  mœurs 
;i  la  discorde  et  à  la  mobilité,  ignorante  des  lois,  sans 
expérience  des  magistrats»",  redoutant  qu'elle  ne  devint, 
aux  mains  d'un  gouverneur  ambitieux,  un  danger  pour 
l'empereur  régnant  et  pour  l'État  romain'-,  il  ne  prit 
possession  du  pays  ni  pour  le  Sénat,  ni  pour  le  lise;  il 
en  fit  une  propriété  privée  de  sa  maison  ".  Il  en  donna, 
par  suite,  la  gestion  à  un  procurateur,  qui  était  chargé 
de  le  représenter  et  de  défendre  ses  intérêts. 

Celui-ci,  bien  que  créé  ad simUiludinem  proconsii/is  '*, 
c'est-à-dire,  d'après  M.  Hirschfeld  '%  par  une  décision  du 
peuple,  et  ayant,  par  suite,  une  situation  intermédiaire 
entre  les  magistrats  de  rang  sénatorial  et  les  procurateurs 
ordinaires,  appartenait  à  l'ordre  équestre  —  les  sénateurs 
et  les  er/uite.i  il/uslres  n'avaient  même  pas  le  droit  de 
venir  en  Egypte'^  —  mais  il  était  choisi  parmi  les  plus 
élevés  dans  la  carrière.  Au  début  de  l'Empire,  on  appelait 
à  ce  poste  d'anciens  préfets  du  prétoire  ;  c'est  le  cas  de 
Seius  Strabo,  père  de  Séjan,  d'abord  préfet  du  prétoire 
sous  Auguste,  puis  préfet  d'Egypte  au  début  du  règne  de 
Tibère'';  de  Naevius  Sertorius  Macro,  préfet  du  prétoire 
en  37,  préfet  d'Egypte  la  même  année";  de  Lusius  Geta, 
préfet  du  prétoire  en  51.  préfet  d'Egypte  en  o4".  A  partir 
des  Flaviens,  la  préfecture  d'Egypte  précède  régulièrement 
la  préfecture  du  prétoire  dans  la  liste  des  fonctions  éques- 
tres. Les  exemples  abondent  ;  on  peut  citer  :  Petronius 
Secundus-'',  Sulpicius  Similis'-',  Marcius  Fronto--, 
Bassaeus  Rufus-',  Maecius  Laelus'-',  etc.  Elle  est  immé- 
diatement supérieure  à  la  préfecture  de  l'annone  ou  à 
celle  des  vigiles-''. 

Au  second  siècle,  le  préfet  d'Egypte  porte  le  titre  de 
perfectissimus  qui  est  traduit  en  grec  par  l'épithète  Sia- 
<:Y,;jtoTaTo;  OU  même  par  ),au.TcpoTaTOî,  épithète  réservée 
d'habitude  aux  hommes  d'ordre  sénatorial  '". 

Le  traitement  du  préfet  d'Egypte  devait,  à  cause  de 
l'importance  de  la  situation,  être  très  élevé;  mais  on  nt; 

PRAEFECTCS  AEGYPTI.  1  Le  Uire  complet  à  l'origine  paiail  avoir  Mi  iclui 
qu'une  inscription  attribue  à  Cornélius  Ciallus  :  praefeclus  AUj-andriae  et 
tUijiJpti  (Ann.  fpiijr.  18%,  u.  H;  Hirschfeld,  Ilcrlin.  Silzumjsber.  1S9G,  p.  4SI). 
~  i  Corp.  inscr.  gr.  MSI,  «83,  47014,  4704,  4705,  4713,  4714,  4843,  4863, 
4l)tS,  etc.;  Corp.  inscr.  lai.  IÎ04G;  Ann.  épiijr.  1895,  103;  1900,  30;  1902,  02; 
1903,  170;  Intcr.  ijr.  rom.  III,  1103;  C.  R.  de  lAcad.  des  Inscr.  1965,  p.  C07. 

—  3  Corp.  intcr.  gr.  4099,  4711,  4715,  etc.  ;  Ann.  épigr.  1896,  u.  79  ;  1897,  n.  13; 
1*02,  ICI  ;  1903,  204.  —  *  Corp.  inscr.  gr.  2592,  3187.  —  ■•  Ilcrlin.  gr.  Crk.  265  ; 
Oryr.  Papyr.  I,  31,  m,  1;  71,  i,  1;  n,  1;  122,  IG;  11,237,  vi,  28;  vui,  8,  21,  28, 
27,  etc.  —  6  Oxyr.  Papyr.  (Indices!,  I,  p.  264;  II,  p.  338;  III,  p.  033.  —  7  Berlin, 
gr.  Urk.  447;  Oxyr.  Papyr.   I,  40,  2,  7;  II,  273,  5,  237,  vu,  37;   iv,  30;  III,  635. 

—  8  Dio.  LUI,  29;  LIV,  5;  LXIII,  18;LXXI,  28.  —  9  Pliil.  In  Flac.  1,  6,  18,  19; 
Leg.  ad  Gaium^  20.  Cf.  sur  ces  dilTcrcntes  dénominations  Kulin,  Ùie  stfidtische  und 
bûrgerliche  Verfassung  des  rom.  Jteichs,  II,  p.  473  s*].  ;  Hirschfeld,  \erwal- 
tun;/sbeamlen,  p.  340.  —  10  Joseph.  Antig.  XIX,  5,  2.  —  •<  Tac.  Uist.  I,  U  ; 
Dio.   1,1,   17;  .\rrian.  Anab.  III,  5,  7.  —  12  Suct.  Caes.  33;  Tac.  Ann.   Il,  r,'.>. 

—  13   U.  Uist.  I,   Il  ;   l'hil.   Adr.  Flac.  39;   Ammian.   XXII,  16,   24.    —    H   Ulp. 


possède  pas  de  renseignements  précis  à  cet  égard-'. 
La  durée  de  la  fonction  était,  comme  toujours  en 
pareil  cas,  indéterminée  et  sans  règle  fixe.  Caius  l'etro- 
nius  gouverna  le  pays  de  i!)à26  av.  J.-C.  (soit  trois  ans); 
.\elius(îallusen  -l'i  (un  an);  C.  Petronius  de  nouveau  de 
"ii  à  22  (deux  ans)  ;  Vitrasius  Pollio,sei-ze  ans-"  ;  Avillius 
Flaccus. de  32 à  37 ap.  J.-C. (cinq ans)  ;  Vergilius Capito,  de 
47  à  ."■)2;cinq  ansi;  llutilius  Lupus,dell5  àM7  (deux  ans); 
.Marcius  Turbo,  de  117  à  118  (un  an)  ;  Flavius  Titianus,  de 
120  à  131  (cinq  ans)  ;  Avidius  Heliodorus,  de  138  à  143 
(cinq  ans);  Sempronius  Liberalis.de  154 à  15!) (cinq ans)  ; 
Volusiiis  Maecianus,  de  159  à  161  (deux  ans)'-',  etc. 

Ce  qui  est  à  noteraussi,  c'est  que  les  pouvoirs  du  préfet 
d'Egypte,  chose  exceptionnelle,  ne  prenaient  pas  fin  à 
l'instant  où  son  successeur  posait  le  pied  sur  le  sol  de  la 
province.  Il  ne  devait  déposer  le  commandement  dont  il 
était  investi  que  du  jour  où  celui  qui  était  désigné  pour 
le  remplacer  était  entré  à  .\lexandrie,  même  si,  par 
ailleurs,  il  était  déjà  dans  la  province'".  Exception, 
d'ailleurs,  plus  apparente  que  réelle  ;  car  Alexandrie  étant 
le  seul  port  d'Egypte,  toutes  les  fois  que  le  remplaçant 
arrivait  par  mer,  il  devait  faire  son  entrée  à  la  fois  à 
Alexandrie  et  dans  la  province. 

La  liste  des  préfets  d'Egypte  prouve  que  ces  person- 
nages étaient,  pour  la  plupart,  des  gens  originaires  des 
partiesoccidenlales  del'Empire, qui,  leurcarrière équestre 
presque  achevée,  étaient  délégués  dans  cette  situation; 
on  ne  rencontre  guère  qu'un  Égyptien  dans  le  nombre, 
Ti.  Julius  .Mexander,  fils  de l'alabarche  juif  d'Alexandrie, 
ultérieurement  chef  d'élat-major  de  Titus  au  siège  de 
.Jérusalem".  On  comprend  aisément  la  raison  de  cette 
l)olitique,  qui  écartait  du  pouvoir  suprême,  en  Égyjite,  des 
indigènes  et  même  des  Orientaux'-. 

Ce  pouvoir,  en  effet,  était  considérable  et  en  dignité  el 
en  fait.  Le  préfet  était,  en  tant  que  représentant  de  l'em- 
pereur, le  successeur  des  anciens  souverains  du  pays. 
Strabon  le  remarque  et  Tacite  le  confirme".  Pline  nous 
apprend  qu'il  ne  pouvait  pas  naviguer  sur  le  Nil,  comme 
les  ?'ois'^,  pendant  que  le  fleuve  grossissait'"  et,  suivant 
Sénèque'",  lors  de  la  pleine  crue,  il  devait  jeter  dans  les 
eaux  des  présents  en  or,  prérogative  réservée  au  roi  dans 
le  système  politico-religieux  des  Égyptiens". 

A  cet  apparat,  à  ce  rôle  décoratif  il  joignait,  aux  yeux 
des  indigènes,  la  puissance  illimitée,  de  source  divine, 
qui  appartenait  aux  Pharaons  et  aux  Ptolémées,  aux  yeux 
des  Romains  celle  qui  résultait  de  la  volonté  impériale'*. 
Car,  dit  Tacite,  Divus  Auguslus  apiid  equesti-es  qui 
Aegijpto praeaiderent  lege  agi derrctaque eoriaii  proinde 
haberi  ju.tserat ac .fi  magisiratiis romani  consliliiisscnt. 
Il  ne  lui  manquait  que  les  insignes  extérieurs  du  gou- 

bi:j.   I,   17,    1.    —    I'    Venraltumjsbeamten,    p.    315.    —    l«   Tac.   Ann.    Il,    39. 

—  17  Horghcsi,  IFiivres,  X,  p.  7  ;  Prosop.  imp.  rom.  III,  192.  —  »  Borghesi, 
Ibid.f.  9;  Prosop.  II,  39G.  —  O  Borghesi,  Ibid.f.  12  ;  de  Uicci, /'roceed.  ofthesoc. 
ûf  bibl.  arch.  1900,  p.  377,  n.  21.-20  De  Ricci,  p.  378,  n.  32;  Borghesi,  p.  33  (an. 
D.5-9G).  —  21  De  Kicci,  p.  379,  n.  37  ;  Borghesi,  p.  42  (an.  109-117  ?).  —  22  De  Ricci, 
Ibid.  n.  39;  Borghesi,  p.  43  (au.  117-119-135).  —  23  De  Ricci,  p.  380,  n.  167;  Bor- 
ghesi, p.  59  (au.  1G7-1C8-I72).  —  2t  De  Ricci,  p.  381,  n.  CG  ;  Borghesi,  p.  8»  (an. 
201-203).   —  25    Corp.    inscr.    lai.    U.    1970;    VI,    1599,    1625;    XI,   5213,   etc. 

—  20  Hirschfeld,  Derlin.  Sitzungsber.  1901,  p.  384  et  Verwallungsbeamten,  p.  34s. 

—  27  Hirschfeld,  Op.  cil.  p.  434.  —  28Senec.  Consol.  ad  Helv.  17.  —29  Cf.  De  Ricci, 
L.  c.  p.  377  sc|.  -  30  Ulp.  Dig.  I,  17,  I.  Praefeclus  Aegypti  non  prias  deponct 
praefecturam  ...  qttam  Alexandriam  ingressus  sit  successor  ejus,  licet  in  prorm- 
ciam  l'cnerit.  —  31  Cf.  sur  ce  personnage  Monimscu,  Corp.  inscr.  lai.  III,  p.  1241 
et  Uist.  rom.  (Irad.  fr.)  XI,  p.  172.—  32  Cf.  Hirschfeld,  Veruiallungsbeamlen,  p.  348. 

—  33  Strah.  XVII,  1,  12  ;  Tr,v  toù  ?««ai«5  t'/."  t«î'>-  —  "  ^■«'-  '.  "  ■  équités 
romani  obtincnl  loco  reijum.  —  35  J'iin.  Uisl.  nal.  V,  10.  —  3»  Quaest.  mit.  4,  2. 

—  3-  Cf.  Mommseu,  Uist.  rom.  (Ira.l.  fr.)  \1,  p.   17-'.  -  "»    'nn.  Xll,  G.'. 
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verneur  et  spécialemenl  les  faisceaux  ;  on  croyait  à  l'exis- 
tence d'un  oracle  qui  les  excluait  du  pays  '. 

Ses  atlriijulions  sont  les  suivantes  : 

Il  tient  dans  sa  main  toute  l'adminislratiini  de  la  juci- 
vince.  Le  ciioix,  la  nomination  et  la  rétribution  des 
fonctionnaires  sont  à  sa  discrétion  -.  Il  n'y  a  d'exception 
que  pour  les  plus  élevés  en  dignité  de  ses  auxiliaires, 
lesquels,  étant  d'ordre  équestre,  sont  nommés  par  l'em- 
pereur; on  cite  spécialement  comme  soumis  à  la  dési- 
gnation impériale  le  directeur  du  musée  d'Alexandrie^  ; 
mais  il  en  est  certainement  de  même  do  tous  les  autres. 

11  est  chef  de  l'armée  d'occupation  du  pays.  C'est  à  ce 
titre  qu'il  figure  sur  les  inscriptions  militaires  :  diplômes 
décernés  à  des  vétérans  '',  dédicaces  à  des  empereurs  par 
des  troupes  légionnaires  ou  auxiliaires',  monuments 
élevés  par  la  main-d'œuvre  légionnaire  ''.  Comme  tel  il 
commandait  les  expéditions  dirigées  contre  les  peuples 
voisins  ^  Philon  d'Alexandrie  nous  le  montre,  aidé  de 
ses  lieutenants,  occupé  à  organiser  et  à  exercer  les  troupes, 
à  veiller  au  paiement  de  la  solde,  au  maintien  de  la  dis- 
cipline*, et  les  papyrus  font  plusieurs  fois  mention  de 
lui   à  propos  des  opérations  de  recensement'. 

On  sait,  d'ailleurs,  que  par  suite  du  rang  équestre  du 
gouverneur,  l'armée  était  soumise  en  Egypte  à  un  régime 
tout  à  fait  spécial.  Dés  le  début  de  l'Empire,  les  légions 
y  étaient  composées  pour  la  plus  grande  partie  d'Orientaux 
ou  même  d'Égyptiens,  qui  recevaient  le  droit  de  cité  en 
arrivant  au  service  et  qui  étaient,  par  suite,  d'un  rang 
inférieur  aux  autres  légionnaires"*.  Les  commandants  de 
ces  légions  étaient  non  des  sénateurs  portant  le  titre  de 
légat,  mais  des  praefecii  castroruin  chevaliers,  de 
dignité  très  inférieure  à  celle  du  préfet  d'Egypte  ". 

Financièrement  il  a  la  haute  direction  de  l'administra- 
tion. Ce  n'est  pas  lui,  c'est  l'empereur  qui  lixe  la  quotité 
du  tribut''-  —  ceci  est,  pour  toute  l'étendue  de  l'Empire, 
le  privilège  du  prince,  —  mais  il  fournit  des  données 
qui  permettent  d'en  élever  ou  d'en  abaisser  le  taux  '■'.  Il 
s'occupe  de  la  ferme  des  impôts  '^  Il  emploie  les  revenus 
et  examine  les  comptes  des  recettes  et  des  dépenses  qui 
lui  sont  transmis  de  toutes  les  parties  de  la  province  par 
ses  subordonnés'";  son  rôle  est  aussi  de  prendre  les 
mesures  et  arrêtés  nécessaires  pour  réprimer  l'avidité 
des  fonctionnaires  el  des  agents  inférieurs,  pour  modérer 
leur  zèle,  empêcher  les  exactions,  régler  les  privilèges 
du  hsc,  maintenir  l'intégrité  des  immunités,  etc.  "^.  La 
gestion  des  domaines  impériaux  est  une  de  ses  occupa- 
lions    principales''.    On    doit    mentionner  encore   tout 


*  \ita  trit/.tyy.  ii  :  fasces  consitlnres  inip'çdi  Aïnrandriam  non  /tccre.  Cf.  I.iican. 
Vlll,  8i3  Sri.  —  2  Marr|uariU,  Organis.  de  l'Empire,  11.  p.  HIT;  Simaïka,  Essai  sur 
la  province  d'Egypte,  ]y.  toi.  Rcsiriclion  dans  Monimsen,  hist.  rotn.  (trad.  fr.)  XI, 
p.  158el/)roi<  public  rom.  VI,  p.  :i9V.— 3 Slrab.  XVII,  I,  8  :  tit«vi*!vo«  t»t<  iii»  J'» -»» 
j!.iai.»v,  vJv  S'îr»  K«;c.}o,-.  —  >  Corp.  inscr.  lai.  111,  Uip.  XV  (Diplôme  de  Coplos). 

—  5  4iin.  <î/)iflr.  1800,39,  «l,H,H:  1905,  54.  —  6 /6,d.  I89C,  liO.  —  1  Exemple, 
C.  T'etronius  dirigeanl  deux  cxpédilions  contre  la  reine  Candace  (Slrab.  XVll,  1, 
'>i;  Dio.  I.IV,  5).  Cr.  la  grande  inscription  trilingue  de  Cornclins  Gallua  [Ann. 
épigr.    I90fi,    43;   Berlin.    Sitzungsber.   p.  481    9i|.).    —  8    l'iiilo, /n /Vncc.  I. 

—  9  Berlin,  gr.  Urk.  113,  Î05,  «7,  090,  Ul  :  cf.  Ephem.  cpigr.  VII,  l.'io. 
Voir  sur  ce  détail,  F.  Meyer,  Das  Heerirescn  dcr  Plolcmfier  und  der  Itiimer  in 
Aeyypten,  p.  12Î;  J.  I.esi|uicr,  Jlev.  de  philol.  lOOi,  p.  19.  —  lO  Mommscn, 
Hermès,  l\,  p.   2i;   Lcsipiier,   L.   c.  ;  llirsclifcld,   Vertraltungsbeamteti,  p.  3iG. 

—  Il  Mommscn,  Ârcli.  /.cit.  XXVll  (1809),  p.  I2i  si|.  et  Uist.  rom.  (tr.  fr.)  XI, 
p.  173;  Wjlmanns,  Ephem.  epiijr.  I,  p.  90  et  91.  —  12  [)io.  1,111,  18;  cf.  Corp. 
inêcr.  gr.  «57,  1.  9.  —  13  Simaïka,  Op.  cit.  p.  1.12.  —  H  Cf.  Uostovlscw,  Cescli. 
der  Slaaltpaehl,  p.  138.  —  16  Pliilo,  In  Flac.  10;  cf.  I.  —  i»  Corp.  insrr.  gr. 
W56,  1957.  Cf.  aussi  une  lettre  de  l.usius  (iela  au  stratège  du  nome  Arsinoïlr, 
relativement  à  de»  cor\*e9  eiigiics  ilK'gaIcment  {Ann.  l'pigr.  19(0,  28).  —  n  Cf. 
Ilirschrcld,    VcnraUungsbeumten,   p.  35i  sq.  —  18  /bid.  p.  304  su.  ;  l.cironnc 


spécialement,  parmi  ses  attributions,  celle  de  surveiller 
la  rentrée  du  blé  destiné  à  l'alimentation  de  Rome'"; 
les  troupes  même  étaient  employées  à  cette  opération". 

Une  autre  prérogative  du  préfet  était  de  rendre 
la  Justice  tant  au  civil  qu'au  criminel.  C'est  sur  cette 
partie  de  ses  pouvoirs  que  les  papyrus  nous  renseignent 
le  plus  abondamment.  Ainsi  nous  voyons  sur  l'un  d'entre 
eux  un  préfet  d'Egypte  prononcer  unesenlencede  mort-"; 
ailleurs  c'est  un  procès  d'héritage,  venu,  il  est  vrai,  à  la 
suite  d'un  assassinat,  que  l'on  porte  devant  son  trii)u- 
nal  -'  ;  ailleurs  un  difterend  survenu  entre  un  père  et  sa 
fille  à  propos  de  leurs  intérêts-'-. 

Les  jurisconsultes  nous  le  montrent  même  se  prêtant 
à  la  juridiction  gracieuse,  Modestin  dans  les  cas  d'atTran- 
cliissement-',  L'ipien  pour  la  nomination  d'un  tuteur". 
11  va  sans  dire  que,  dans  la  plupartdes  cas,  il  déléguait  son 
autorité  à  quelqu'un  de  ses  subordonnés;  \e  jin-idiciis 
A/e.ranf/rifU'[.\VRiDicvs]  n'avait  pas  d'autre  raison  d'être-^. 

M.  Ilirschfeld  ne  doute  pas  qu'il  ait  possédé,  comme 
tous  les  hauts  gouverneurs  de  province,  le  ,/«.<  f/larlii-''. 

Il  avait,  pour  l'aider  et  l'éclairer  dans  les  titiostions 
juridiques,  un  consi/iuin  (<ju[xSoiJÀtov)  -'. 

Le  prt'fet  d'Egypte  résidait  à  Alexandrie'-',  capitale  du 
pays  ;  mais  il  était  nécessaire  qu'il  pût  se  déplacer  afin 
d'aller  inspecter  les  dilTérenles  parties  de  la  province,  el 
y  rendre  la  justice-'.  On  sait  par  Strabon  qu'il  avait  à  sa 
disposition,  pour  descendre  le  fleuve,  des  bateaux  cou- 
verts'" dont  le  port  d'attache  se  trouvait  à  Schedia,  sur  le 
canal  du  .Ml  à  .\lexandrie.  Les  inscriptions  ou  les  auteurs 
font  mention  de  plusieurs  de  ces  tournées  préfectorales  ^', 
et  nous  en  avons  gardé  un  souvenir  piquant  dans  les 
signatures  qui  se  lisent  encore  sur  la  statue  dite  de 
de  Memnon'-.  Les  gouverneurs  partaient  accompagnés 
de  leurs  amis,  de  leurs  subordonnés,  même  de  leurs 
femmes'S  et  aussi  de  guides  et  d'interprètes  chargés 
d'expliquer  les  curiosités  du  pays  '*. 

Les  préfets  d'Egypte  étaient  responsables  devant  l'em- 
pereur. Leur  gouvernement  achevé,  ils  retournaient  à 
Rome  rendre  compte  de  leur  gestion^";  et  l'on  ne  manque 
pas  d'exemples  de  gouverneurs  blâmés  ou  châtiés  par  le 
souverain,  même  au  cours  de  leur  préfecture.  Tibère, 
au  lieu  de  féliciter  Aemilius  Rcctus  (|ui  lui  avait  envoyé 
plus  que  le  tribut  exigé,  le  révoqua,  disant  qu'il  voulait 
bien  qu'on  tondit  ses  brebis,  mais  non  qu'on  les  écoreluU^''; 
Septime-Sévère  condamna  un  de  ses  préfels  pour  avoir, 
durantson  administration,  falsifié  ses  propres  actes ''.  Le 
cas  le  plus  célèbre  est  peut-être  celui  d'.\villius  Elaccus, 


{(iùirres,  p.  470)  a  rcniarqur  f|i;e  ce  n'est  pas  sans  raison  pcut-iMrc  t\w  heaucoup 
de  prffcls  d'Egypte  avaient  i^til'  auparavant  priîfels  do  l'annone.  —  l'i  Von  f'rc- 
merstein,  Beitri'tgc  :ur  ail.  Gesch.  111,  p.  1.5  sq.  —20  Berlin,  gr.  Irk.  IV,  I0i4. 

—  21  Ibid.  II,  :iss  :  cf.  Monimsen,  Jurist.  Schriflim,  I,  p.  4GS  sq.  -  22  0.tyr.  pap. 
II,  237  ;  Bonranic  et  de  Huggiero,  la  petilionc  di  Dionysia  [Bull,  di  dirill. 
roman.  1900,  fasc.  1).  —  23  Uig.  XI.,  i,  61.  —  2*  Jbid.  XXVI,  '.',,  I.  —  25  Sur 
ces  questions  de  juridiction  du  pri^fet,  cf.  Milteis,  Hermès,  XXX,  p.  572  et  J*. 
Wenger,  Jiechts/iistorisclie  Papyrusstudien,  p.  104  sq.  cl  Archiv.  fur  Papyrol. 
Il,  p.  54  sq.  —  2»  Op.  cil.  p.  348,  n.  3.  —  i1  Berlin,  gr.  Urk.  288.  —  28  Le 
titre  seul  qu'il  portail  au  début  de  l'Empire  (note  I,  p.  014]  snflirail  à  le  prouver. 

—  29  On  sait  (pie  certains  endroits  6iaicnt  désignés  pour  cela  (Mempliis,  Arsi- 
noë,    Nilopolis).    (if.    Milnc,  A    history    of    Egypt    under   lioman    rule,    p.   3. 

—  30  Slrab.  XVll,  p.  800  :  «Xot«  e«'A«n>iY«.  —  3'  Corp.  inscr.  gr.  4099;  Slrab. 
XVII,  p.  800,  815,817;  Lelronne,  Bec.  11,400.—  32  Cm;),  inscr.  lai.  III,  37: 
T.  l'elronius  Secundus  pr,  Aeg.  audit  Memnonem  liora  I  pr.  idus  Mari.;  51  ; 
M.  Ulpius  Primianus  praef.  Aeg.  VI  Kal.  Martias  iterum  hora  dici  scennda 
audi  Memnonem  bis.  —  33  Ibid.  3.'i  :  Funisnlana  Vcllulla,  C.  Tetli  Africani 
praef.  Aug.  u.Tor,  audi  Atcmnonem  ...  cnm  jam  tertio  venissem.  —  3i  Slrab. 
XVll,  1,  29.  —  3..  l'Iiilo,  In  riace.  12.  -  3.1  Dio,  I.VII,  10.  —  37  /,ig.  XI. VIII, 
10,  fr.  I   !■  i. 
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révoqué  par  Caligula  à  la  suite  des  plaintes  qui  lui  élaioul 
parvenues  et  exilé  à  Andros'. 

Au  iV  siècle  le  préfet  d'Egypte  porte  le  nom  de  prae- 
fectus  Augustalis.  nom  qui- apparaît  pour  la  première 
fois  dans  le  Code  Théodosien  en  382-.  D'autre  pari,  on 
lit  dans  la  chronique  connue  sous  le  nom  de  Barbariis 
Scaligeri,  à  l'année  3G8,  la  mention  suivante  ^  :  eo  unno 
introicil  Tadanus  in  Alexandria  primiis  Aiir/uxla/is 
VI  Kl.  Februarias.  Mais  le  Code  Théodosien  donnant 
encore  en  380  au  gouverneur  d'Egypte  le  titre  de  prae- 
fectus  Acgijpti  S  on  admet  que  le  chronographe  a 
appliqué  abusivement  à  une  époque  antérieure  une  appel- 
lation qui  ne  fut  en  usage  que  plus  tard\Ce  serait  entre 
380  et  38-2  qu'elle  aurait  pris  naissance. 

La  Notice  des  Dignités  attribue  au  praefectus  Augus- 
talis la  qualité  de  vir  spectabilis  et  place  sous  ses  ordres 
six  provinces:  Lgbia  Superior,  Lgbin  Inferior,  Thebais, 
Aegi/ptas,  Archadia  et  Augustamnica  ''.  Naturellement 
il  n'avait  plus  alors  de  commandement  militaire;  celui-ci 
est  entre  les  mains  du  cornes  rei  mili/aris  Aeggpli  et  des 
duces  Lybiarum  et  Tliehaidos  '.  Il  ne  lui  restait  qu'un 
pouvoir  financier  et  judiciaire '. 

La  liste  des  préfets  d'Egypte  a  été  dressée  par  un 
certain  nombre  d'érudits  ;  les  découvertes  de  papyrus  y 
apportent  chaque  jour  des  modifications  et  des  addi- 
tions'.     11.  Gagnât. 

PRAEFECTUS  PRAETOHIO.  —  En  latin,  le  person- 
nage est  appelé  praefectus  praetorio  dans  les  textes 
littéraires  aussi  bien  que  dans  les  inscriptions;  en  grec, 
£-ap/o; -pai-wfi'ou  ',  toO  Upoû  ^tpaiTiopiou  -  dans  les  textes 
épigraphiques  ;  les  auteurs  se  servent  de  difTérentes 
expressions  :  l-a:;^oç  tcôv  S&susdpiov  ',  tt,;  oiÙXtjî  xa;  twv 
2o5'J5Ôp(i)v  ',  Twv  (;TpaTo:T£Stjv' ou  même  £7:as/o;  tout  court. 

1°  Prkket  du  prétoire  Jisov  a  la  fin  du  nr  siècle.  ^ 
Quand  Auguste  eut  créé  une  garde  impériale  [praetorium, 
pRAETORiANij,  il  mit  à  sa  tête,  pour  l'y  représenter,  des 
commandants  spéciaux,  les  préfets  du  prétoire.  C'étaient 
des  officiers,  choisis  par  lui  à  son  gré,  et  sans  qu'il  eût 
à  prendre  sur  leur  désignation  l'avis  de  personne  '. 

Ces  préfets  furent  d'abord  au  nombre  de  deux  : 
Q.  Ostorius  Scapula  et  P.  Salvius  Aper  "  ;  et  ceci  resta  la 
règle  suivie  jusqu'aux  réformes  du  m'  siècle*.  On 
trouve  ainsi  deux  collègues  associés  sous  Auguste", 
Tibère'»,  Caligula",  Claude'%  Néron '\  Othon  ",  Vitel- 
lius'»,  Domitien 'S  Trajan  ",  Hadrien",  Antonin  le 
Pieux",  Marc-.\urèle-'',  Commode-',  Septime-Sévère -', 
Caracalla'",  Elagabal^',  Sévère  Alexandre  *°,  Gordien-'. 


•  Philo,  In  Flacc.  12.  —  2  Cod.  TItcoil.  Vlll,  5,  37.  —  3  Mominsen.  Chron. 
minora,  l,  p.  295.  —  »  Cod.  Tlieod.  XII,  I,  80;  XV,  1,  20.  —5  Cf.  Ncii- 
mann  dans  la  lieaUncyclopfidie  do  Pauly-Wissowa,  II,  p.  S3CI.  —  6  Or.  XXIll. 
—  -  A'o(.  Di'jnil.  Or.  1,  30,  W,  41.  —  8  Cod.  Jiisl.  I,  37,  1,2.  —  9  Cf.  P.-ll. 
Meycr,  Das  fftencesen  der  Ptolemâer  und  Jtômer  in  Aegyplen,  p.  !45  sq.  ;  cf. 
p.  229  ;  de  Ricci,  Proceedinyt  of  Ihe  soc.  of  bibt.  arch.  1900,  p.  374  s(|.  ;  1902, 
p.  56  5(1.  ;  97  si|.  ;  A  SIcin,  Xachicse  zur  Liste  der  Prûfekt.  von  Aegypten 
{Jahreshefte  des  Arch.  Instilules,  BciblaU,  1900,  p.  Ï09  sq.);  P.-M.  Mcycr,  Prae- 
fecti  Aegypti  unter  Commodus  (Beitràtje  zur  ait.  Gesch.  1902,  p.  477);  A.  Baucr, 
2tir  Liste  der  praefecti  Augustales  (Wiener  Stndien,  X.\IV,  2,  p.  347  sq.).  — 
RiBuioGiiAPHiE.  Marquardt,  Organisation  de  l'empire  romain.  II,  p.  405  sq.  ; 
SimaîVa,  £"«01  sur  la  prorince  romaine  d' Egypte  depuis  la  conquête  jusqu'à 
Dioelétien.  K^î,  arec  la  bibliographie  antérieure  à  celle  date;  J.  Jung,  Die 
rCimischen  Venraltungslieamten  in  Aegypten  (  Wiener  Studien,  XIV,  1892, 
p.  227  sq.);  J.  Graflon  Milnc,  A  fiistory  of  Egypt  under  lioman  rule,  1898; 
A.  Slcin,  Praefecti  Aegypii,  Hermès,  XXXII,  p.  003  sq.  ;  Hirsckfeld,  Die  kaiser- 
lischen    Verxcallungsbeamtcn,  2*  tàiX.    1905,  p.  343  sq. 

PRAEFECTUS  pn.\ETORIO.  •  Inscr.  graee.  rom.  III,  1103.  —  2  Ibid.  1033. 
'rssf/',;  (435)  est  peut-être  postérieur  i  Di^cU-ticn.  —  3  Dio,  LV,  10.  —  i  f'Iul. 
Calb.  2  Cl  13.  —  5  llcrod.  I,  8,  2.  'Hjii»».  -r.-,  r.;i-:i-siiay  cliei  Philosiratc     Vil. 


Il  arriva  même  parfois  que  l'empereur  en  créa  trois  à  la 
fois  :  le  cas  se  présenta  sous  Commode-'',  sous  Didiiis 
Julianus",  sous  Sévère  .\lexandre '-'.  La  raison  de  cette 
multiplicité  avait  frappé  les  anciens  eux-mêmes.  Dion 
explique  très  bien'"  <|u'il  eût  été  imprudent  de  confier 
des  fonctions  aussi  importantes  à  un  seul  personnage 
et  qu'on  avait  au  contraire  quelque  chance  de  ruiner, 
eu  opposant  deux  lilulaires  à  pouvoirs  égaux,  les  ambi- 
tions qui  auraient  \n\  naître  dans  l'esprit  de  Fun  des  deux. 

Néanmoins,  pour  diverses  causes,  les  empereurs  con- 
fièrent assez  souvent  le  poste  de  préfet  du  prétoire  à  un 
seul  titulaire.  Il  y  en  a  des  exemples  fameux,  ceux  de 
Séjau  sous  Til)ère  et  de  Plaulien  sous  Septime-Sévère  ; 
mais  on  pourrait  en  citer  bien  d'autres  encore  :  Seius 
Strabo,  à  la  mort  d'.Vuguste^',  Macro'-  sous  Tibère, 
Burrus"  sous  Néron,  Cornélius  Laco  "  sous  Galba, 
Arrius  Varus'^  et  .\rrecinus  Clemens'*  sous  Vespasien, 
Gavius  Maximus'"  et  Tattius  Maximus^'  sous  Antonin, 
Tigidius  Perennis  ^''  sous  Conimod(>,  l'ipien'"  sous 
Sévère  .\lexandre,  etc. 

.Nous  ne  constatons  pas  à  cet  égard  de  tradition  con- 
stante. Certains  princes,  comme  Domitien,  Trajan. 
Hadrien,  Marc-Aurèle,  se  soumirent  pleinement;!  la  règle. 
D'autres  semblent  avoir  hésité.  Ainsi  Tibère,  au  début 
de  son  règne,  confia  la  préfecture  à  Seius  Strabo,  puis 
il  lui  associa  son  fils  Séjan  ;  à  la  retraite  du  père,  celui-ci 
demeura  seul  titulaire  et  il  en  fut  pareillement  de  .Macro, 
son  successeur*'.  De  même  Antonin  le  Pieux,  durant  la 
première  partie  de  son  règne,  donna  le  commandement 
de  la  garde  successivement  à  deux  titulaires  associés, 
Sex.  Petronius  Mamertinus  et  Gavius  Maxiinus,  à  celui-ci 
seul  pendant  une  quinzaine  d'années  et  à  Tattius  Maxi- 
mus  ensuite  *-,  pour  revenir  après  vingt  ans  au  principe 
de  la  collégialité  avec  Fabius  Victorinus  et  Cornélius 
Repentinus".  Par  contre,  d'autres  empereurs  n'ont 
jamais  partagé  la  fonction;  ce  sont  Galba,  pendant  les 
quelques  mois  de  son  règne,  et  Vespasien. 

C'est  également  pour  donner  à  l'empereur  quelque 
sécurité  contre  des  menées  ambitieuses  que  les  préfets 
du  prétoire  étaient  choisis  dans  l'ordre  équestre  :  il  eut 
été  assez  difficile  à  .\uguste  et  même  à  ses  successeurs 
de  confier  le  soin  de  leur  sécurité  aux  membres  d'une 
aristocratie  dont  ils  avaient  bien  quelque  raison  de  se 
défier.  Mais  de  ce  côté  encore  on  constate  des  exceptions, 
très  rares,  il  est  vrai,  et  qui  se  limitent  au  règne  de 
Vespasien.  Celui-ci  nomma  successivement  préfets  du 
prétoire  .\rreci  nus  Clemens  et  Titus,  peut-être  avec  linten- 


Sopb.  Il,  3).  —  6  Sévère  Alexandre  csl  le  premier  qui  ait  consullé  le  Sénat  sur 
celle  i|ueslion  (Vi'a  Alex.  19).  —  '•  Dio,  LV,  10.  —  s  Id.  LU,  24;  Zosini.  11.  32; 
Corp.  inscr.  lai.  III,  64S  ;  VIll,  9368  ;  IX,  2438;  XI.  20,  3589,  etc.  —  9  Dio,  LV,  lu; 
Borghesi,  Œuvres,  X,  p.  C.  —  «0  Tac.  Ann.  I,  24,  16,  6,  S;  Borghesi, 
p.  8.  —  11  Suel.  Calig.  36;  Zonaras,  XI,  C;  Borghesi,  p.  10.  —  12  Tac.  Ann.  XII, 
42  ;  Borghesi,  p.  12.  —  13  Tac.  Ann.  XIV,  31  ;  Plut.  Galb.  S  ;  Dio,  I.XII,  13  ;  Boi- 
ghcsi,  p.  13.—  14  Tac.  Hist.  I,  46  ;  Plut.  Oth.  IS  ;  Borghesi,  p.  20.  -  is  Tac.  Uist. 
Il,  92,  3;  Borghesi,  p.  21.  —  16  Dio,  LXVII,  13;  Borghesi,  p.  23.  —  17  Plin.  Episl. 
X,  C5;   Borghesi,  p.  36.  —  18   Dio,  LXIX,   19;   Vita  Had.  9;    Borghesi,  p.   Il  sq. 

—  19  Corp.  inscr.  lat.  VI,  1009;  Vi(o  .ln(on.  8;  Borghesi,  p.  W  sr|.  —  20  yua 
ilarci.  II,  22  ;  Corp.  inscr.  lat.  IX,  213S  ;  Sorghcsi,  p.  57.  —  21  llcrod.  1.  9  ;  Vita 
Commod.  IV,  6,  p.  72.  —  22  Dio,  LXXV,  14;  llcrod.  III,  13;  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
228  ;  Borghesi,  p.  88.  —  23  Dio,  LXXVII,  21  ;  Cod.  Just.  IX,  31, 1  ;  Borghesi,  p.  98. 

—  SiHcrod.  IV,  12,  1;  V,  1,2;  Dio,  LXMX,  21  :  Borghesi,  p.  109.  —  25  Dio,  LXXX, 
2;  Zosim.  1,  Il  ;  Vila  Alex.  19,  p.  110.  —  îû  Cod.  Just.  IX,  2,  26.  —  27  Vita 
Commod.  6  ;  Borghesi,  p.  69.  —  28  Vila  Jul.  7  ;   Vila  Severi,  6  ;  Borghesi,  p.  7S. 

—  29  Zosim.  I,  Il  ;  Borghesi,  p.  112.  —  30  Dio,  LII,  24.   —  31    Borghesi,  p.  7. 

—  32  Ibid.  p.  9.  —  33  Jbid.  p.  14.  —  31  Jbid.  p.  19.  —  35  Jbid.  p.  22.  —  36  Ibid. 
p.  23.  —  37  Jbid.  p.  30.  —  38  Jbid.  p.   53.  —  39  Ibid.  p.   65.   -  M)  Uid.  p.   112. 

—  n  Borghesi,  p.  7  sq.  —  12  Jbid.  p.  48  sq.  —  *3  Jbid.  p.  34  s.|. 
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lion  d'opérer  dans  la  règle  de  recrutement  de  ces  officiers 
une  modification  que  ses  successeurs  abandonnèrent. 

La  loi  était  donc  et  demeura  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  n'appeler  à  ce  poste  que  des  chevaliers  '. 
Sévère  Alexandre  est  le  premier  après  Vespasien  qui  ait 
fait  choix  de  nouveau  de  sénateurs  pour  cette  fonction  -. 
Bien  plus,  depuis  lors,  les  personnages  qui  \'  parviennent 
étant  chevaliers  entrent  de  plein  droit  dans  l'ordre 
sénatoriale  Depuis  lors  aussi,  au  titre  de  vir  eminen- 
tissimus  (£;oyo)Tat-oi;),  que  portait  précédemment  le  préfet 
du  prétoire  *,  seul  des  dignitaires  d'ordre  équestre,  et 
que  certains  d'entre  eux  continuèrent  à  porter  dans  la 
suite',  se  substitue  celui  de  vir  clarissimus^.  propre 
aux  magistrats  d'ordre  sénatorial.  A  la  vérité,  on  avait 
déjà  vu  antérieurement  des  préfets  promus  au  rang  de 
sénateur  et  honorés  du  laticlave,  des  insignes  de  la 
prélureoudeVallectio interconsulares' ;  mais  il  n'y  avait 
là  encore  que  des  exceptions  destinées  à  récompenser  des 
hommes  éminents.  Elles  devinrent  la  règle  au  iir  siècle. 

Le  préfet  du  prétoire  étant  appelé  à  commander  la  garde 
impériale  et  à  accompagner  l'empereur  à  la  guerre,  il 
était  naturel  qu'il  eût  un  passé  de  soldat  à  son  actif;  et 
il  semble  bien  que  le  prince  ait  fait  attention  pour  ce 
choix  aux  services  rendus  antérieurement  à  l'armée. 
Catonius  Justus  avait  été  simple  primipile  sous  Tibère*  ; 
Sulpicius  Similis  était  un  ancien  centurion';  Marcius 
Turbo  avait,  sous  Hadrien,  une  réputation  militaire 
solidement  acquise'";  Bassaeus  Rufus,  sous  Marc-Aurèle, 
avait  débuté  par  un  double  primipilal  '  '  ;  sous  Commode, 
L.  Julius  Vehilius  Gratus  avait  passé  la  plus  grande 
partie  de  sa  vie  dans  les  camps  ou  en  campagne  '-  ;  Tarru- 
tenius  Palernus  avait  écrit  un  traité  de  Hé  militari^'. 
.Vu  m°  siècle  même,  alors  que  les  pouvoirs  civils  du 
préfet  du  prétoire  étaient  augmentés  au  détriment  de 
ses  pouvoirs  militaires,  et  que  l'empereur  faisait  appel 
pour  cette  charge  à  des  jurisconsultes  éminents,  on 
continua  à  suivre  les  mêmes  errements;  les  inscriptions 
nous  montrent  comme  praefecti  praelorio,  à  côté  d'éru- 
dits,  des  officiers  éprouvés,  en  tout  semblables  à  ceux 
dont  il  vient  d'être  question  '*. 

On  sait  que  la  charge  de  préfet  du  prétoire  était  la 
plus  haute  de  la  carrière  des  chevaliers,  le  couronnement 
de  celte  carrière  '\  La  durée  en  était,  comme  pour  tous 
les  commandements  concédés  par  l'empereur,  sans  limite 
précise.  Mécène,  d'après  Dion,  aurait  conseillé  à  Auguste 
de  nommer  les  préfets  du  prétoire  à  vie'*  ;  mais  ceci 
ne   répond  pas   à  la  réalité.  Il   suffit  de   consulter  les 

<  Tac.  Ann,  IV,  +0  ;  Vita  Pertinacis,  i.  —  2  On  cite  rcxcmplc  de  Âedinius 
Jtttianus,  qui  avait  été  auparavant  légal  de  Lyonnaise  (Corp.  inscr.  lai.  Xlfl,  316â)  ; 
cf.  Hiriclifeld,  Verwaltungs/jeamten,  p.  483,  n.  3.  —  3  V'i(a  Alex.  5  :  Praefectis 
praetorii  suis  senatoriam  addidit  dùptitatem.  —  *  Hirsclireld,  0.  l.  p.  i.i5,  n.  6. 

—  "TiniC-siiliéc  (C.  i.  (.  XIU,  1807)  ;  Philippe,  lempercur  (C.  i.  jr.  tt83);  L.  l'clro- 
nius  Taurus  Volusianus  (C  i.  ;.  XI,  I83C)  ;  C.  Julius  Priscus  (/ii<<.  III,  I  (  149  û). 

—  fi  Vita  Alex,  a  :  Ut  firi  clarissimi  et  essent  et  dicerentur.  Cf.  C.  i.  l.  III, 
13731;  VI,  1123  ;  XII,  1551,  etc.  —  1  Séjan,  sous  Tibère  (Dio,  LVIII,  7)  ;  Rufrius 
Crispinus,  sous  Claude  (Tac.  Ann.  XI,  4)  ;  Buitus,  sous  NY-rou  {Corp.  inscr.  lat.  XII, 
5842);  Arrius  Varus,  sous  Vespasien  {Uist.  IV,  4);  Caelius  Attianus,  sous  Hadrien 
{\ita  Uadr.  8  ;  Uio,  CXXII,  15)  ;  Tarrulenius  Pateruus,  sous  Commode  (  V*.  Corn- 
modi,  4),  etc.  Cf.  Hirsclifcld,  Op.  cit.  p.  4t6,  n.  i  cl  483,  n.  3.-8  Tac.  Ann.  1, 
29.  —  9  Dio,  LXIX,  19.  —  10  Borgliesi,  p.  45  —  H  C.  i.  t.  VI,  1599.  —  li  Dcssau, 
1327.  —  13  Veget.  I,  8.  De  mime  Julius  Priscus  (Tac.  Hisl.  Il,  92),  Similis  (Dio, 
LIX,    19),  Adveotus   (Dio,   I.XXVill,   14)   sont  d'anciens  soldais  sortis  du  rang. 

—  '4  Cf.  ce  que  j'ai  dit  à  ce  sujet,  Journal  des  Savants,  1898,  p.  54".  —  15  c.  i.  I. 
VI,  1599,  1C38,  3839  ;  XI,  1830  ;  XIII,  1807,  etc.  —  16  DiO,  LU.  24.  —  17  Arrecinus 
Clemen*  (Borgliesi,  p.  23 1,  Petronius  Secundus  (p.  33).  —  t8  Strahon  (Borgliesi, 
p.  7),  Cornélius  Fuscus  (p.  25),  Casperius  Aciianus  (p.  35).  —  19  pollion  (Borgliesi, 
1>.  10),  Catonius  Justus  (p.  M),  Lusius  Geta  (p.  12).  —  20  Kufrius  Crispinus 
<BargIiesi,  p.  12).  —  >■  Macron  (Borgliesi,  p.  9).  —  22  Tigellinus  (Borgliesi,  p.  IC). 
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Fastes  de  Borghesi  pour  s'en  convaincre"  :  les  uns 
demeurent  en  place  un  an;  les  autres,  deux  '*,  trois" 
ou  quatre  ans'";  d'autres,  six^',  sept 2-,  huit -\  onze'S 
seize ^°  et  vingl^*^  ans.  Tout  dépend  des  circonstances  et 
de  la  volonté  du  souverain'",  qui,  souvent,  ne  relève  le 
titulaire  de  sa  fonction  que  sur  sa  demande  même  -'. 

Pouvoirs  militaires  duj^réfet  du  prétoire.  —  Le  préfet 
du  prétoire  commande  les  cohortes  prétoriennes  [praeto- 
HiAE  cohortes",  à  la  tête  desquelles  il  n'estque  le  lieutenant 
du  prince  ;  son  nom  ne  figure  même  pas,  comme  celui  des 
légats,  sur  les  diplômes  militaires  concédés  à  ses  subor- 
donnés'^'. A  ce  titre,  il  possédait  le  droit  de  nommer 
les  sous-officiers  et  les  officiers  jusqu'au  rang  de  centu- 
rion exclusivement"*,  comme  tous  les  chefs  de  troupes 
importantes,  et  avait  la  juridiction  sur  eux^'.  Il  va  sans 
dire,  d'ailleurs,  que  pour  les  officiers  supérieurs  son 
autorité  officieuse  devait  être  d'habitude  considérable  '^. 

Comme  tel  aussi,  il  suivait  l'empereur  dans  les  expé- 
ditions ou  même  le  remplaçait  dans  la  direction  des 
opérations.  Cornélius  Fuscus,  préfet  de  Domitien.  prit 
place  à  la  guerre  contre  les  Daces";  il  y  trouva  la 
mort".  Quand  Décébale  voulut  traiter  avec  Trajan, 
celui-ci  lui  envoya  le  préfet  Claudius  Livianus  qui 
l'accompagnail'e  Macrinius  Vindex,  au  temps  de  Marc- 
-Aurèle,  fut  tué  dans  une  bataille  contre  les  Marcomans  '*  ; 
et  l'on  sait  que  Macrin  était  préfet  du  prétoire  de  Cara- 
calla  et  commandait  à  ses  côtés  en  Orient  quand  il 
le    fit  assassiner  pour  prendre   sa    place'". 

C'est  aussi  ce  commandement  militaire  de  la  garde  qui 
permit  à  plusieurs  préfets  de  renverser  des  empereurs 
ou  de  les  élever  sur  le  trône.  Pendant  le  premier  siècle 
de  l'Empire,  notamment,  et  à  la  fin  du  deuxième,  les 
conjurations  dirigées  contre  le  prince  régnant  sont 
l'o^'uvre  des  préfets  du  prétoire  ^^ 

Leur  étal-major  se  composait  des  officier.s  et  sous-offi- 
ciers suivants^'  :  cornicularii^",  a  commentariis^', 
a  quaesliotiibus^-,  stratores",  sinffu(a7'es''*,  benefi- 
ciarii'''  et,  à  une  époque  plus  basse,  exceptores^'^. 

Le  commandement  militaire  du  préfet  du  prétoire 
s'étendit  ultérieurement,  en  dehors  des  prétoriens,  à 
toutes  les  troupes  qui  se  trouvaient  à  Rome  et  dans 
l'Italie,  à  l'exception  des  cohortes  urbaines  soumises  au 
préfet  de  la  ville".  Mommsen  admet  que  le  fait  est 
prouvé  pour  les  équités  siiirjulares,  qui  n'avaient  pas  de 
chef  indépendant,  parles  inscriptions'*  ;  pour  les  vigiles 
et  les  flottes,  par  le  témoignage  de  Dion,  «  qui  est  pro- 
bablement  emprunté    au    régime    de    son    temps  "  >>. 

—  23  Titus  (Borgliesi,  p.  25).  —  24  Burrus  (Borghesi,  p.  13),  —  25  Séjan  iBorghcsi, 
p.  8),  Turbo  (p.  45).  —  26  Oavius  Maximus  (Borghesi,  p.  Sti),  etc.  —  27  Sous  Commode 
jnutaàantur  praefecti  per  horas  et  dies  (  Vita  Commodi.  6).  —  28    Vita  Hadr.  9. 

—  29  Mommsen,  Droit  public  romain,   V,    p.    140,   n.  3.  —  10  Tac.   Ann.  IV,  2. 

—  31  Dio,LII,  2i.  —  32cr.  J.-J.Muller,S«udi'c)i  :ar  Geschichte  der  rôm.  Kni'erzeit, 
p.  22.  —  33  Suet.  Dom.  6  :  Cui  belli  summam  {Oomitianus)  crediderat.  —  34  Cf. 
Ëutrop.  VII,  33  ;  Gros.  VII,  10.  —  3i  Dio,  LXVIII,  9,  —  36  Dio,  LXXI,  3.  —  37  V.  Ca- 
rncal.  6.  —  38  Arrecinus  Clemens,  sous  Oligula  (Josei>h.  Ant.  Jud.  XI.X,  6  et  7)  ; 
Fcnius  Rufus  sous  Ntïron  (Tac.  Ann.  XV,  50);  .\ymphidius  Sabinitis  sous  Galba 
(Suet.  Galb.  11);  Petrouius  Secundus  sous  Domitien  (Kulrop.  VIII,  1  ;  Gros.  VII, 
11);  Casperius  Aelianus  sous  Nerva  (Dio,  LXVUI,  3);  Aemilus  Lactus  sous  Commode 
et  Pertinai  (Dio,  LXXII,  1 2  ;  \'i/o  Perlin.  10)  ;  Macrin  sous  Caracalla  (  V.  Carac.  «), 

—  39  Cf.  Ephem.  epigr.  IV,  p.  390  sq.  —  W  C.  i.  /.  Il,  2064;  III,  3840  ;  VI,  1043, 
2775,  2776;  VIII,  4325;  IX,  3358;  X,  1703.  —  41  /Jirf,  VI,  1304,  8  480;  VIII, 
9308  ;  X,  7383.  Cf.  Sur  l'importance  ciceptionnclle  de  cet  auiiliaire,  .Mommsen, 
L.  c.  p.  433,  n.  4.  —  42  Ibid.  VI,  2755.  —  41  Ibid.  VI,  3408.  —  4V  Jàid.  VI, 
2832,  2634.  —  <i>  Ibid.  III,  645  ;  V.  3371  ;  VI,  323,  2044,  2673,  2794  ;  IX,  5839, 
5840;  X,  214;  XI,  20,  etc.  —  w  Mural.  804,  3.  —  47  Mommsen,  O.  c.  V,  p.  4.10. 

—  »'  C.  1.  /.  VI,  228;  cf.  Dessau,  2182,  218,-.,  2187.  Les  préfets  du  prétoire  sont 
nommés  sur  ces  inscriptions  ivant  les  tribuns  des  équités  singularcs.  —  49  Dio, 
LU,  24. 
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M.  Ilirsehfeld  l'admet  pareillement  pour  la  légion  Par- 
Ihique  ir.Mbano,  dont  les  commandants  auraient  été  non 
des  légats  sénatoriaux,  comme  le  veut  Mommsen,  mais 
des  préfets  d'ordre  équestre'. 

Les  auteurs  lui  attribuent  aussi  la  direction  centrale 
de  l'administration  militaire  -  et  des  subsistances  ', 
qu'il  l'ait  exercée  en  vertu  d'un  mandat  spécial  ou 
comme  partie  intégrante  de    ses  pouvoirs  réguliers'. 

Pouvoirs  civils  du  préfet  du  prétoii'e.  —  Les  préfets  du 
prétoire  étaient  les  mandataires  de  l'empereur,  ceux 
qui,  vivant  toujours  auprès  de  lui,  étaient  désignés  pour 
le  représenter  dans  toutes  les  circonstances.  Il  en  fut  au 
civil  comme  au  militaire,  mais  on  s'en  aperçut  plus 
tardivement. 

Il  est  possible  que,  d'assez  bonne  heure,  ils  aient  été 
appelés  au  conseil  du  prince  ;  on  n'en  a  pas  la  preuve 
formelle  =';  mais  dès  la  fin  du  ii'  siècle  ils  y  siégeaient 
et  paraissent  y  avoir  pris  un  rôle  important  '.  On  a 
même  voulu  leur  y  attribuer  une  sorte  de  vice-prési- 
dence, que  tous  les  auteurs  n'admettent  pas'.  La  colla- 
tion de  la  dignité  sénatoriale  par  Sévère  Alexandre  leur 
en  ouvrit  complètement  l'accès  en  leur  permettant 
d'assister  aux  séances,  même  lorsqu'il  y  avait  ù  juger  une 
alTaire  intéressant  un  sénateur*. 

De  bonne  heure  également,  ils  reçurent  de  l'empereur 
délégation  pour  juger  ù  sa  place.  Dès  l'époque  de  Trajan 
on  voit  le  préfet  Suburanus  chargé  d'intervenir  ainsi 
dans  un  procès  criminel  '.  Nous  avons  deux  autres 
exemples  du  temps  des  Sévères  où  un  préfet  du  prétoire 
est  appelé  à  s'occuper  d'une  affaire  de  prêt'"  et  d'une 
question  de  fidéicommis".  Mais  ce  fut  seulement  depuis 
le  milieu  du  m'  siècle  que  leur  compétence  judiciaire  fut 
définitivement  reconnue  et  reçut  une  grande  extension. 
A  ce  moment  le  nombre  des  appels  à  l'empereur 
augmenta  à  tel  point  que  celui-ci  dut  se  décharger  sur 
son  entourage  d'une  partie  de  ses  fonctions.  Le  préfet 
du  prétoire  était  tout  désigné  pour  le  remplacer.  Dès  lors 
il  a  à  connaître  à  la  place  du  prince  [vice  sacra)  de  tous 
les  appels  des  sentences  criminelles  rendues  par  les 
gouverneurs 'S  en  dehors  du  domaine  réservé  au  préfet 
de  la  ville  [praefecti's  irbi],  comme  de  toutes  les  causes 
relatives  aux  accusés  privilégiés,  envoyés  des  provinces 
à  Rome  pour  y  être  jugés  '^.  Leurs  nouvelles  occupations 
furent  même  si  chargées  qu'ils  durent,  eux  aussi,  trans- 
porter une  partie  des  affaires  à  trancher  à  des  représen- 
tants qui  recevaient  mandat  de  l'empereur  à  leur  place  " 
et  qui  sont  l'annonce  des  vicarii  praefectorum  praelorio 
de  l'âge  suivant  '^  Ces  modifications  expliquent  pourquoi 
parmi  les  préfets  postérieurs  à  Marc-.\urèle,  on  trouve 
tant  de  jurisconsultes  célèbres;  les  trois  grands  noms 
à  cet  égard  de  l'époque  des  Sévères,  Papinien,  Ulpien  et 
Paul,  sont  ceux  de  préfets  du  prétoire. 

Kn  principe,  il  était  permis  d'en  appeler  des  sentences 
du  préfet  du  prétoire",  mais  il  ne  dut  pas  en  être  ainsi 
souvent  en  pratique.  Une  constitution  de  l'an  331  régla 

<  llirschrdd,  VerwaUungibeamten,  p.  398,  n.  5.  —  2  Zosim.  Il,  32;  V.  Gor- 
diani,  28.  —  3  Id.  £.  c.  ;  V.  Co»«ii,  5  ;  V.  Gord.,  l.  c.  —  ^  Cr.  Mommsen,  Op.  cit. 
p.  431.  —  s  Mommsen,  O.  e.  V,  p.  iiî  ;  cf.  J.-J.  Millier,  .'iludien  zur  Gesch.  der  rôm. 
Kaiierteit,  p.  14.  —  «  Vita  Marci,  M  ;  cf.  Ilirsehfeld,  O.  c.  p.  340  9(|.  —  ^  Cf. 
Cui|,  Le  Conteil  det  empereurs  iFA'ii/iule  à  Dioctétien,  p.  357.  —  «  Ibid.  p.  356. 
—  9  Plin.  Epiât.  VII,  6.  —  10  Dig.  XII,  I,  40.  —  Il  Ibid.  XXII,  1,  3,  3.  —  12  Cod. 
Jutl.  IV,  6,  3,  4:  VIII,  40,  13  ;  IX,  J,  6.  —  '3  l'iiilostr.  Vita  Soph.  II,  Zi.  -  H  Diij. 
XXXII,  1,  4  :  Qui  vice praefeeti  ex  mandatis  principum  eognoscet.  —  15  Ceci  est 
la  Ihéorie  de  Mommsen.  Voir,  pour  l'opinion  contraire,  Cuq  dans  Borgliesi,  (Euvres, 
X,  p.  154.  -  16  Uig.  I,  1 1,  1,  §  1.  —  "  Cod.  Theod.  XI,  30,  10.  —  18  Cod.  /uni.  I, 


la  question  définitivement,  en  déclarant  sans  appel  les 
jugements  de  ce  fonctionnaire  ". 

Comme  conséquence  de  ses  pouvoirs  judiciaires,  le 
préf(!t  du  prétoire  avait  le  droit  de  rendre  des  ordon- 
nances générales,  pourvu  qu'elles  ne  fussent  pas  legibus 
vel  ronstitulionibiis  contraria  ". 

Les  préfets  du  prétoire  n'en  restaient  pas  moins,  par 
essence,  des  officiers,  non  des  magistrats,  .\ussi  leur 
costume  n'a-t-il  jamais  été  que  le  costume  militaire  avec 
l'épée  [r,LAnirs]''\  C'est  ainsi  qu'ils  étaient  représentés 
quand  on  leur  élevait  des  statues  sur  les  places  publiques 
en  souvenir  de  huirs  exploits  '". 

•1"  Prki'ets  du  phktûire  après  le  111°  SIÈCLE.  —  Depuis 
l'époque  de  Dioclétien,  chacun  des  Augustes  et  des  Césars 
eut  son  préfet  du  prétoire,  qui  réunissait  l'intendance 
générale  des  vivres  et  des  finances  à  la  juridiction  supé- 
rieure sur  les  provinces  et  sur  les  troupes,  au  comman- 
dement de  la  garde  prétorienne,  quelquefois  même  à 
celui  des  armées'^'.  C'est  la  continuation  de  ce  qui  existait 
antérieurement  et  la  préparation  de  ce  qui  va  suivre. 

Constantin,  en  effet,  du  moins  au  dire  de  Zosime,  créa 
quatre  préfets;  mais  au  lieu  de  les  attacher  à  des  hommes, 
aux  souverains,  il  les  attacha  à  des  provinces  fixes.  C'est 
de  cette  époque  que  dateraient  les  quatre  préfectures 
d'Orient,  d'Illyrie,  d'Italie  et  de  Gaule". Celte  assertion 
a  été  généralement  admise  sans  conteste;  certains 
pourtant  ont  remarqué  que  si  la  pluralité  des  préfets  du 
prétoire  dès  le  début  du  règne  de  Constantin  est  hors  de 
doute  ",  dans  les  textes  de  la  première  moitié  du  iv"  siècle, 
le  titre  n'est  suivi  d'aucune  indication  géographique.  Le 
plus  ancien  exemple  que  l'on  connaisse  d'un  usage  con- 
traire est  relatif  à  Mamerlinus,  préfet  d'Illyrie  en  363-''. 
C'est  vers  la  même  époque  que  cet  usage  commence  à 
apparaître  dans  l'adresse  des  constitutions  du  Code 
Théodosien  ".  On  ne  saurait  même  affirmer  que  les 
préfets  aient  été,  dans  les  premières  années  du  règne 
de  Constantin,  affectés  à  une  région  déterminée.  Un 
rescrit  des  préfets  Petronius  Annianuset  Julius  Julianus 
au  vicaire  d'Afrique  Donatius  Celsus  est  daté  de  Trêves  ; 
une  inscription  de  Tropaea  en  Illyrie  est  dédiée  par  les 
mêmes  préfets.  Il  semble  donc  qu'ils  avaient  autorité 
sur  les  Gaules,  sur  l'Italie  et  sur  l'Illyrie.  C'est  dans 
une  inscription  d'Ancyre  "  dédiée  à  Constantin  par 
Fi.  Constantius  (324-327)  qu'on  voit  pour  la  première 
fois  un  préfet  du  prétoire  agir  isolément,  et  sans  doute 
comme  préfet  d'Orient". 

Quelle  que  soit  la  date  exacte  de  la  réforme,  le  fait 
demeure  le  même.  A  partir  du  iv"  siècle  il  existe  quatre 
préfets  du  prétoire  attachés  aux  quatre  divisions  de 
l'Empire  :  c'estl'état  que  constate  la  A'otice  des  Dir/nite's. 

Cliaque  préfecture  est  administrée  par  un  préfet  dis- 
tinct; elle  est,  elle-même,  divisée  en  diocèses  ^dioecesis] 
gouvernés  chacun  par  un  vicaire  [vicarius]. 

En  même  temps  se  produit  un  autre  changement  dont 
les  conséquences  furent  considérables  pour  les  préfets  du 

26,  î.  —  19  l.ydus.  De  mag.  Il,  9.  Ensem  inde  ab  initia  gerebat,  gnod  hodieque 
ipso  ttdtpeclu  reperire  licet,  si  guis  antiquitalis  nmatar  Chakedonem  trans- 
rectus  Philippi pracfccti praetorio  effigicm  intueatur-.ib.  11,13.  Cf.  Mommsen,  0.  c. 
ll,p.  75.— 20C.  i.  (.VI,  1599.  M.  Bnssaeo  Rufo  pr. pr...  [Huie  sen\atut....  statuant 
armalam  in  foro  [Hiri  Trajajni...  ponendalm)  [censnit].  —  î'  Cf.  Naudet, 
Des  changements  op^rrs.  etc.  II,  p.  235  et  Borgliesi,  lEurres,  X,  p.  146  sq. 
—  2-2  Zosim.  II,  33.  Ce  passage  doime  la  composition  des  quatre  préfectures  dans  le 
déUil.  —  23  Cod.  Theod.  IX,  5,  1  (an.  311).  —  2'.  Borghesi,  p.  442.  —  25  /bid. 
p.  190.  _  20  Corp.  inscr.  lai.  III,  6751.  —  27  Héron  de  Villefosse  et  Cnq  dans  Bor- 
ghesi, p.  186. 
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prétoire:  la  création  des  wagiii/ri  ttii/itum. Ces  ministres 
de  la  guerre,  attachés  à  la  cour  impériale,  deviennent  les 
grands  maîtres  de  l'armée  [magistkk  miuti  m]  '.  Comme, 
de  plus,  le  corps  des  prétoriens  disparut  à  la  même 
époque,  aboli  par  le  nouveau  régime  [praetoriani],  il  ne 
resta  plus  aux  anciens  commandants  de  la  garde  aucun 
pouvoir  militaire.  Ils  devinrent  des  fonctionnaires  de  l'or- 
dre purement  civil,  chargés  de  la  haute  administration  des 
provinces,  avec  des  attributions  financières  et  judiciaires. 
Les  constitutions  impériales  à  eux  adressées  et  insérées 
dans  les  Codes  Théodosien  et  Juslinien  nous  montrent 
quelles  étaient  leurs  attributions  et  jusqu'où  elles  s'éten- 
daient. Leurs  pouvoirs  s'appliquaient  à  la  justice,  aux 
finances,  à  l'administration.  S'ils  ne  nomment  pas  eux- 
mêmes  les  fonctionnaires,  ils  proposent  des  candidats 
aux  places  de  gouverneurs  des  provinces  qui  sont  de  leur 
ressort  -.  Ils  paient  les  traitements  de  ces  gouverneurs  ', 
répondent  à  leurs  communications  *,  surveillent  leur 
gestion  et  peuvent  les  punir,  leur  donner  même  des  rem- 
plaçants provisoires  °.  Ils  ont  aussi  à  régler  la  répartition 
des  impôts  dans  l'étendue  de  leur  domaine  %  à  exercer  la 
haute  direction  sur  les  fabriques  d'armes  et  l'intendance ', 
à  approvisionner  de  blé  la  capitale  *".  Le  service  des 
postes  était  également  soumis  à  leur  surveillance'. 

Vers  la  (in  du  iV  siècle  ces  attributions  subirent  de 
nouvelles  modifications.  A  cette  époque  il  y  avait  en 
Orient  un  préfet,  du  nom  de  Rufinus  "\  qui  paraît  avoir 
abusé  de  son  pouvoir;  dont,  en  tout  cas,  on  prit  ombrage 
et  ensuite  prétexte,  pour  diminuer  les  pouvoirs  des  préfets 
(396  ap.  J.-C.)  :  ils  perdirent  la  direction  des  fabriques 
d'armes"  ;  celle  des  postes  passa  au  maître  des  offices 
nouvellement  créé'-.  Dans  chaque  gouvernement,  les 
préfets  du  prétoire  avaient  encore  l'apparence  de  rois, 
mais  ce  n'était  qu'une  apparence.  «  Ils  n'étaient  plus  pour 
les  armées,  dit  M.  Naudet'\  que  les  intendants  généraux 
des  approvisionnements,  dans  le  gouvernement  que  les 
chefs  de  l'administration  civile,  dans  le  palais  que  le 
premier  des  courtisans.  » 

A  cette  époque  le  préfet  du  prétoire  portait  le  titre  de 
i-ir  iliustris,  que  lui  donne  la  Notice  des  Dif/nités.  Sur 
les  inscriptions  on  rencontre  ce  titre  accompagné  de 
clarissimiis  {v.  c.  et  itilustr'is)  en  355  avecCeionius  Hufius 
Volusianus  'S  en  383  avec  Vettius  Agori us  Praetextatus ' % 
seul  en  415  pour  Cl.  Postumius  Dardanus  '". 

La  Notice  des  Dignités  nous  fait  aussi  connaître  la  com- 
position des  bureaux  des  préfets  du  prétoire  au  V  siècle. 
Chacun  d'eux  a  un  pi-inceps,  un  cortiicularius,  un 
adjutor,  un  commentariensis,  des  al)  actis,  des  nume- 
rarii,  des  subadjuvae,  des  a  cura  epistolarum,  un 
regorendariits,   des  exceptorcs,  des  udjulorcs,  des  sin- 


I  Cf.  Naudel,  Op.  cil.  I.  p.  290  sq.  —  2  Cod.  Jiisl.  IX,  27,  0.  -  3  JUd.  I,  52,  1  ; 
Cassiod.  Vnr.  VI,  3  ;  Lytius,  II,  7,  11.  —  *  Cod.  Just.  I,  40,  2.  —  ô  Ihid.  I,  20,  3  4; 
50,  2.  -i  Ibid.  XI,  02,  8.  —Ilbid.  XII,  8,  2;  Cod.  T/ieorf.  VIII,  ^,  17;  Zosini. 
Il,  33.  —  8  Cassiod.  Var.  VI,  18.  -■  9  Cf.  Codcfroid,  Parntilhn  ad  Cod.  Tlieod. 
VIII,  i.  —10  Borghcsi,  p.  271.—  Il  Lyd.  Dcmag.  Il,  10;  111,23  et  tO.  —  12 /iirf.  ; 
Cod.  Theod.  VI,   Î9I2-5  ;  8-    ;  VIII,  5,   8;  9;  S2;  25;  49.  —  13  Op.  cil.  p.    258. 

-  H  C.  1.  (.  VI,  512.  —  ir.  /6.  1777.  _  le  /*.  XII,  1524.  Sur  d'aulrcs  inscriptions 
le  préfcl  du  prétoire  est  «ppeli^  seulement  i  ir  clarimimus  (C.  i.  /.  V,  8058,  8987 
[a.  365];  VI,  1752  [a.  375);  1782  [a.  394]).  — 17  A'o^.  Wjni(.  Or.  II  cl  III;  Oc.  Il  et  III. 

—  1«J.  I.yd.  flc  .)/«(/.  Il,»,  13  et  19.— 19Cot/.  yi(«(.l,7, 1  pr.  §l,2cl  10.  — 20/A,rf. 
S  1.—  BiDl.iiicnAl'iiiE.  J.  Rilter,  Hitloria  praefecturae practorianae  ab  oriijine  dii/ni- 
talis  ad  Constnnlimm  maijnum,  1745,  dans  le  Ihesaur.  nov.  dissprlal.  juridic.  I, 
t.  I,  appcndix,  p.  1-20;  Blau,  /Jittoire  de  l'origine  el  du  diiveloppemcnl  de  la  préfec- 
ture diiprfloire,\se>l;Mommtcn,  flroi/ pii6/ic  romain  (trad.fr.V,  p.  140  sq.  ;  p.  201 
sr|.;  p.  424 sq.)  ;  liorglicsi.Ui'i/iTe»,  l.  X  ;  J.-J.  Millier, .S/urfien  zur  Oetchicldc  derrim. 
Kniseneit,  /.iiricli,  1874;  Naudel,  De»  changement)  opérés  dant  toute»  le» partie»  de 


gularii  ''.  Ses  insignia,  représentés  en  vignettes  aux 
mêmes  paragraphes,  n'ont  rien  de  caractéristique.  Il  porte 
toujours  le  costume  militaire,  son  manteau,  sa  tunique, 
son  CI.NGL1LUM  sont  teinls  en  pourpre  '*. 

Quand  Justinien  eut  chassé  les  Vandales  de  l'Afrique, 
il  établit  un  cinquième  préfet  du  prétoire  pour  cette  pro- 
vince". Le  siège  de  ce  préfet  était  à  Carthage^".  l\.  Gagnât. 

PRAEFECTUS  URBI.  —  En  latin,  chez  les  auteurs  et 
dans  les  inscriptions,  on  trouve  habituellement  le  titre 
praefectus  urbi,  au  datif.  La  forme  urbis  au  génitif  est 
rare'.  En  grec  'éTiap/oç  ty,ç  tuôXecoç  ^,  'sTrap/oç  Pcjulvi;',  ou 
même  iixap/o;',  7toX;'ap/o;°,  Trc,X'.avo|Aoç  ".  C'est  le  directeur 
permanent  de  la  police  à  Rome,  sous  l'Empire. 

Se  conformant  au  principe  rappelé  plus  haut  [prae- 
KECTus,  1",  B],  qui  voulait  qu'en  l'absence  des  magistrats 
suprêmes  un  intérimaire  fût  nommé  à  Rome  pour  les 
remplacer,  et  que  cet  intérimaire  portât  le  titre  de 
préfet,  Auguste  avait  par  deux  fois  créé  des  praefecti 
urbi  :  le  premier  pendant  son  absence  des  années  727- 
730,  Messalla  Corvinus'';  le  second,  au  moment  où  il 
partit  pour  les  Gaules,  en  738,  T.  Statilius  Taurus*.  Mais 
ce  n'était  encore  laque  l'annonce  et  l'essai  d'un  état  de 
choses  réservé  pour  l'avenir.  L'institution  ne  fut  établie 
d'une  façon  permanente  que  sous  Tibère,  pendant  les 
onze  années  où  il  quitta  la  capitale  pour  la  dernière  fois 
(2(î-37  ap.  J.-C).  A  ce  moment  la  préfecture  urbaine 
reçut  la  forme  définitive  qu'elle  devait  garder  jusqu'à 
Dioclétien.  Calpurnius  Piso  Frugi  fut  le  premier  préfet 
véritable'.  Dès  le  règne  suivant,  il  y  eut  un  praefectiis 
urbi  en  fonctions,  alors  même  que  l'empereur  séjournail 
dans  la  capitale  '"  ;  et  ces  préfets  se  succédèrent  dès  lors 
sans  interruption  comme  les  autres  magistrats  et  fonc- 
tionnaires réguliers  de  l'Empire. 

Le  praefectus  urbi  était  nommé  par  l'empereur".  11 
faut  descendre  jusqu'au  temps  de  Sévère  Alexandre  pour 
voir  le  Sénat  exercer  à  propos  de  ce  personnage,  comme  à 
propos  du  préfet  du  prétoire,  le  droit  de  présentation  '•'. 

L'histoire  de  la  préfecture  urbaine  doit  être  divisée 
en  deux  périodes  distinctes  :  l'époque  antérieure  aux 
réformes  constanliniennes  et  celle  qui  les  suivit. 

1°  Épofjue  aiile'rieure  à  Constantin.  —  Contrairement 
ù  ce  qui  avait  lieu  pour  les  préfets  du  prétoire,  les 
préfets  de  la  ville  étaient  toujours  d'ordre  sénatorial,  et 
de  rang  consulaire.  Bien  plus,  cette  dignité  était  le  cou- 
ronnement de  la  carrière  sénatoriale'^;  il  fallait  même 
que  le  titulaire  eût  passé  par  le  consulat.  C'est  sous 
Macrin  que  pour  la  première  fois'^  on  signale  un  homme 
ayant  reçu  la  préfecture  avant  d'être  consul '^  Il  n'était 
pas  rare,  non  plus,  surtout  au  second  siècle,  que  le 
praefectus  urbi  fût  promu  au  cours  de  sa  magistrature 

l'udmiiiislrnliou  de  t' Empire  romain  sous  les  régnes  de  Dioch'lien  cl  de  ses  succes- 
seurs, I,  p.  290  sq.  ;  11,  p.  255  sq.  ;  Karlowa,  Rôm.  Jtechstgescliiekle,  I,  p.  653  sq. 
l'RAEFF.CTUS  UBIII.  I  Corp.  iuscr.  lai.  V,  6980;  VI,  1452,  1717,  1757;  IX, 
1617;  cf.  Praef.  urbis  Itomne  (VI,  499,  1096,  172S)  et  urbis  aeternae  (1749),  à 
une  fpoque  poslfrieurc  à  DiocliSticn.  —  2  llcrod.  11,  6,  12.  —  3  Corp.  inscr.  gr. 
2587,  2594,  2595,  5890,  662";  Ann.  épigr.  1897,  78  ;  1898,  137,  etc.  ;  Inscr.  graec. 
roman.  618.  -  4  Zosim.  IV,  45.  -  5  bio.  Mil,  21.  -  C  |d.  XLIII,  28.  -  '  Tac. 
Ann.  VI,  H  ;  Borglicsi,  flî-in'.  IX,  p.  256.  -  «Dio,  l,IV,  19;  Tac.  L.  c;  Borgliesi, 
p.  257.  —  s  Borgliesi,  p.  258  ;  ToniasscUi,  Note  stii  prefetti  di  Jloma,  p.  6  ;  iMoni- 
mscn.  Droit  public  romain,  V,  p.  362.  L'opinion  contraire  a  été  soulcnuc  par 
KIclis  (/f/.çin.  iluseum,  1887,  Xl.ll,  p.  104  sq.).  —  lO  Dio,  MX,  13,  à  propos  du 
préfet  Sanqiiinius  Maiimus.  —  "  Mommsen,  Droil  publie,  V,  p.  364  cl  note  1  : 
«  Il  n'y  a  besoin  d'aucuue  preuve  de  la  règle  ».  —  '2  Vita  Alex.  19.  ■•  •  13  Ex.  : 
Rutilius  Gallicu»  (Borghcsi,  p.  272);  Valerius  Asiaticus  (Id.  p.  284);  Salvius  Julia- 
nu«(Id.  p.  302);  Fal.iu»  Cilo  (Id.  p.  335),  Ole.  —  H  Tac.  /t«n.  VI,  II.  l,es  inscriptions 
le  prouvent  suraliondamnieul.  —  '•'   Ilio,  I.XXVIII,   14. 
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à  un  second  consulat,  l'iaulius  Silvanus,  préfet  de  la 
ville  sous  Vespasien,  fut  nommé,  durant  sa  gestion, 
consul  IP  :  Autidius  Yiclorinus  reçut  en  même  temps 
la  dignité  de  prni'feclus  urbi  et  un  second  consulat-'; 
Marius  Maximus  fut  préfet  de  la  ville  en  '21 'i  cl  consul 
pour  la  seconde  fois  en  233\  etc. 

On  a  plusieurs  exemples  de  personnages  qui  ont  éli' 
deux  et  même  trois  fois  appelés  à  la  préfecture  urbaine  '. 

Le  préfet  de  la  ville  était,  comme  tous  les  d('légu('s 
impériaux,  nommé  pour  un  temps  indéterminé.  Il  gardail 
sa  fonction  jusqu'à  la  mort  ou  jusqu'à  ce  qu'il  plût 
à  l'empereur  de  l'en  relev(!r,  par  disgrâce  ou  par  avance- 
ment. Les  listes  de  Borghesi  nous  prouvent  qu'il  y  avait 
à  cet  égard  la  plus  grande  variété.  Calpurnius  Piso,  au 
début  de  l'Empire^  et  Marius  Perpeluus'au  111°  siècle, 
conservèrent  leur  situation  deux  ans;  Sanquinius  Maxi- 
mus '  et  Virius  Lupus*,  trois  ans;  Rutilius  Gallicus, 
quatre  ans";  Flavius  Sabinus  '",  sept  ans;  Fabius 
Cilo",  huit  ans;  Volusius  Saturninus '-,  quatorze  ans. 
Le  premier  de  tous  les  préfets  de  Rome,  Piso  l'"rugi,  était 
resté  en  charge  quinze  ans'^ 

Les  insignes  du  préfet  étaient  ceux  des  plus  hauts 
dignitaires  civils  :  la  toge  prétexte",  les  faisceaux,  et  le 
siège  curule,  apanage  de  la  magistrature  républicaine''. 
Il  n'avait  droit  à  aucun  insigne  militaire. 

La  Notice  des  Dig?iités"^  lui  donne  comme  attributs, 
en  tète  du  chapitre  qui  le  concerne  :  le  liber  mandatortim 
(recueil  des  instructions  impériales),  sur  un  pupitre  ;  la 
pila,  avec  l'image  impériale,  et  le  carrosse  qui  lui  ser- 
vait pour  ses  courses  en  ville'",  avec  un  quadruple 
attelage.  Celte  vignette  ne  diffère  pas,  d'ailleurs,  beau- 
coup de  celle  qui  précède  d'autres  chapitres,  par  exemple,' 
celui  où  il  est  question  du  préfet  du  prétoire. 

Le  siège  de  la  préfecture  urbaine  était  établi  dans  le 
voisinage  du  temple  de  Tellus,  entre  les  thermes  de 
Trajan  et  l'église  de  S.  Pietro  in  Vincoli.  On  a  recueilli 
à  cet  endroit  un  certain  nombre  de  bases  de  statues 
élevées  à  des  préfets  de  la  ville  du  iv  siècle",  un  édil 
de  Turcius  Apronianus",  et  les  fragments  d'un  second 
édit  rendu  parTarracius  Bassus^";  enfin  une  inscription 
qui  mentionne  un  porticuin  scriniis  Tellurensis  secrc- 
tarii  tribunalis  adluiei-entem-K  II  existait  donc  là  tout 
un  ensemble  d'édifices  qui  constituaient  le  palais  admi- 
nistratif du  préfet;  ce  palais  contenait  les  archives 
iscrinia),  les  bureaux  et  les  chambres  d'audience  [secre- 
tariuin)  et  les  salles  où  le  préfet  rendait  la  justice  [tribii- 
nalia)--.  Quant  à  celui-ci,  il  n'était  pas  logé  par  l'État, 
mais  résidait  dans  sa  demeure  privée -^ 

L'attribution  spéciale  du  personnage  étant  de  mainte- 
nir l'ordre,  d'assurer  le  repos  public  et  de  veiller  à  la 
sécurité  politique  de  la  ville,  il  était  naturel  qu'il  dispo- 
sât d'une  force  arm(;e  pour  appuyer  son  autorit(''.  Aussi 

t  Borghesi,  p.  Î68  ;  Tomassclti.  p.  7.   —  'i  Borghesi,   p.  313:  Tomassclli,  p.  10. 

—  3  Borghesi,  p.  351  ;  TomasscUi,  p.  13.  —  *  C.  i.  /.  VI,  «,  1677.  t74i,  clc.  Ce 
sont  (les  inscriptions  do  basse  ^porjue.  —  «   Borghesi,  p.  irîo;  TomassetU.  p.  5. 

—  6  Borghesi,  p.  331  ;  Tomassetti,  p.  13.    —  '  Borghesi,  p.  Î6I  ;  Tomassclli,  p.  5. 

—  8  Tomassclli,  p.  17.  —  9  Borghesi,  p.  S72  ;  Tomassclli,  p.  7.  —  '0  Borghesi,  p.  263  ; 
Tomassclli,  p.  li.  Tacilc  dit  m«mc  qu'il  garda  douze  ans  la  prMeclure  [HMAW,  7:i). 

—  <t  Boighesi,  p.  333  ;  Tomassclli,  p.  11  cl  12.  —  12  Borghesi,  p.  202;  Tomassclli, 
p.  5.  —  "  Borghesi,  p.  257  ;  Tomasselli,  p.  5.  —  H  Dio,  XLIII,  48  ;  Ruiil.  Namal. 
//in.  I,  4CS  ;  (issiod.  Var.  VI,  4.  —  is  Mommscn,  L.  c.  p.  3C5;  Vigucaui,  Hisl. 
de  lapraefect.  Urbis.  p.  89.  —  16  Oc.  IV.  —  "  Cf.  Vita  Aurel.  I  ;  cl  Ltolard,  De 
praef.  urbana,  p.  17.  —  t»  C.  i.  /.  VI,  1630  o,  b,  c.  —  19  Ibid.  1770.  —  20  /jutl. 
comun.  1891,  p.  342  sq.  —  21  Ibid.  1892,  p.  31  et  Ann.  épigr.  1897,  35.  L'inscrip- 
tion finit  par  les  mois  :  rettituto  ...  urbnnae  acdia  honore.  —  22  Cf.  Lanciani, 
OU  edificii  aeila  prefettura  urbana  {Butl.  eomun.  1892,  p.   19  sq.).    —  23  Cf. 


reçut-il  dès  son  origine  le  commandement  des  cohortes 
urbaines"  [l'RBANAE  i;ouohtes].  Le  quartier  général  en 
était  dans  le  voisinage  du  Forum  Suarium-'.  «  Cette 
autorité,  militaire  en  réalité,  du  maître  de  la  police  de 
la  Rome  impériale,  dit  M.  Mommsen'^",  est  une  des 
innovations  les  plus  profondes  et  les  plus  péniblement 
ressenties  qu'ait  entraînées  le  principal.  » 

Il  était  naturel,  par  la  même  raison,  qu'il  exerçât  une 
surveillance  continuelle  sur  les  lieux  |)uhlics  m'i  la  foule 
(■'lait  parliculièremenl  dense  : 

A.  Les  cirques  et  autres  lieux  de  spectacle.  Quies 
popiilarium  et  disciplina  spectaculorum  ad  praef'ccti 
uriti  curain  perlinerc  cidelur,  dit  le  Digeste'-'. 

H.  Les  marchés^'.  C'est  par  suite  de  cette  compétence 
qu'il  avait  la  direction  du  service  des  poids  et  mesures.  On 
a  trouvé  un  certain  nombre  de  poids  contresignés  du  nom 
d'un  préfet  de  la  ville.  Il  en  existe  toute  une  série,  recueillie 
à  Rome  et  ailleurs,  où  est  mentionné  0-  Junius  Rusticus, 
contemporain  de  Marc-Aurèle^^  ipoNDEii.\,  p.  559]. 

C.  Les  boutiques  de  changeurs,  dont  il  surveillait  les 
opérations  et  contrôlait  la  probité  dans  leur  commerce'". 

Cette  surveillance  était  d'autant  plus  efficace  qu'il 
était  revêtu  d'une  juridiction  criminelle  lui  permettant 
d'atteindre  et  de  châtier  plus  rapidement  que  la  justice 
ordinaire  les  fauteurs  de  troubles  de  toute  sorte.  On  avait 
créé,  en  sa  faveur,  un  tribunal  d'exception,  fonctionnant 
à  côté  et  en  deiiors  des  autres,  qui  ignorait  les  jurés,  et 
oii  le  magistrat  fonctionnait  librement,  probablement 
sans  publicité  '■" .  De  ce  tribunal  ressortissaient  : 

A.  Toutes  les  classes  dangereuses  ou  suspectes.  On 
sait  qu'à  Rome,  comme  dans  toutes  les  grandes  villes, 
affluaient  et  pullulaient  des  gens  de  toute  sorte,  nés  dans 
la  ville  ou  venus  de  l'étranger,  esclaves  ou  affranchis, 
vagabonds  et  mendiants,  criminels  échappés  de  prison 
ou  prêts  à  y  entrer;  tous  ces  éléments  de  désordre 
étaient  les  premiers  justiciables  du  préfet '^  C'est  comme 
suspects  qu'il  pouvait  appeler  à  son  tribunal  les  membres 
des  associations  illicites",  ou  les  fervents  des  religions 
étrangères  prohibées,  comme  les  Juifs".  C'est  comme 
suspects  et  fauteurs  de  troubles  qu'il  pouvait  condamner 
les  chrétiens  poursuivis  ;  sainte  Félicité  comparut  devant 
le  préfet  Publius  Salvius  Julianus^";  saint  Justin  fut 
décapité  par  ordre  de  Q.  Junius  Rusticus^";  sainte 
Cécile  avec  son  mari  Valérien  et  son  beau-frère  Tiburce 
auraient  été  poursuivis,  disent  ses  actes,  par  le  préfet 
Turcius  Almalchius^'' ;  Calliste  aurait  été  accusé  devant 
le  préfet  Fuscianus  '*,  etc. 

B.  Les  esclaves.  Non  seulement  le  préfet  de  la  ville 
eut  à  juger  dès  le  début  les  esclaves  coupables,  qui  for- 
maient la  plus  grande  partie  de  celte  populace  suspecte 
commise  à  sa  surveillance",  mais  il  fui  amené  à  inler- 
])0st!r  sa  juridiction  entre  les  maîtres  et  les  esclaves.  Les 

Vigneaux,  O/t.  cil.  p.  'J3.  —  2V  Tac.  Hisl.  III,  64  :  propriiim  mililem  :  Slal.  Sih. 
I,  4,  ;i  ;  r.  i.  t.  VI,  2880,  8402;  IX,  1617  ;  VIII,  4874.  —  25  Richler,  Topor/r.  der 
Stadl  Rom.  (2*  éd.),  p.  263.  —  2(i  Droil  publie  romain,  V,  p.  372.  —  27  Oig.  I, 
12,  1,  §  12;  cf.  Vigneaux,  Op.  cil.  p.  318.  —  28  Dig.  ibid.  §  11.  —  2s  C.  i.  l.  Il, 
4962,  2;  6245,  1  :  V,  8110,  1  ;  X,  8068,  5  a-d  ;  XI,  6726,  1  a-K;  XIII,  p.  737  ;  Ann. 
épigr.  1901,  245.  —  30  Dig.  l.  c.  §  9;  cf.  Il,  13,  9  §  2  et  XLVIl,  2,  27  §  1. 
—  31  Mommscn,  Op.  cit.  p.  368.  —  32  Tac.  Ann.  VI,  11  ;  Joseph.  Ant.  jud.  XVIII, 
6,  D  et  10.  —  33  Dig.  I,  li,  I  §  14.  —  31  Vigneaux,  Op.  cil.  p.  214  sq.  —  3=  Rui- 
nart,  Aci.  marlyr.  p.  21  sq.  ;  Dom  II.  Leclercq,  Les  Marlyrs^  l,  p.  211  avec 
la  bibliographie  ;  cf.  sur  le  nom  du  personnage,  Borghesi,  Œttv,  IX,  303,  305, 
307.  —36  Ruinarl,  Op.  cit.  p.  38  si|.:  Dom  Leclercq,/..  /.  p.  85.  —  37  Bosio, 
Pais.  Sanct.  Caecil.  ;  Oom  Leclercq,  L.  l.  p.  219  ;  Allard,  Hisl.  des  pcrséc.  I, 
p.  il9  sq.;  cf.  aussi  Uuchesne,  /Ji»t.  de  l'JSglite,  l,  p.  242.  —  38  PItilosophum.  IX, 
Il  cl  12.  —  39Tac.  Ann.  VI,  11  :  qui  sermlia  < 
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premiers,  pour  le  châtiment  des  grands  crimes,  devaient 
recourir,  depuis  la  lex  Petronia,  à  la  préfecture';  les 
seconds  pouvaient  porter  plainte  contre  les  cruautés  ou 
les  abus  de  pouvoir  dont  ils  étaient  victimes  et  obtenir 
justice''.  Le  préfet  de  la  ville  devint  ainsi  peu  à  peu  le 
prolecteur  des  classes  serviles.  Il  défendait  les  femmes 
contre  la  prostitution  ^  ;  il  surveillait  l'exécution  des 
clauses  protectrices  insérées  dans  les  titres  d'acquisi- 
tion' :  il  contraignait  le  maître  de  mauvaise  foi  à  alVran- 
chir  l'esclave  racheté  suis  iiummis '\  etc. 

C.  Les  affranchis.  La  juridiction  du  préfet  sur  les 
esclaves  se  prolongea  naturellement  sur  les  affranchis. 
Les  maîtres  y  recouraient  pour  punir  les  méfaits  de 
leurs  affranchis  °,  les  manquements  au  respect  qui  leur 
était  dû,  les  outrages  qu'ils  en  recevaient". 

D.Les  usurpations  d'héritage' et  les  abus  de  confiance 
des  dépositaires  de  titres  ". 

Cette  juridiction  s'augmenta  encore  au  m''  siècle,  à  la 
suite  d'un  édit  rendu  en  205  par  Seplime-Sévère  et  qui 
supprinia-lea  quaestiones perpetuae.  Dès  lors,  le  préfet 
onuiia  omnino  criminn  siôi  vindicavif'".  Tous  les  délits 
commis  ;\  Rome  devinrent  de  sa  compétence.  Les  accusa- 
tions de  toute  sorte  et  les  accusés  de  toute  qualité  lui 
furent  désormais  légalement  déférés. 

Une  autre  mission  du  praefeclus  itrbi  était  la  surveil- 
lance des  distributions  de  blé  et  d'autres  denrées  faites 
à  la  plèbe  urbaine.  Jusqu'au  milieu  du  11°  siècle,  le  soin 
de  ces  opérations  était  confié  au  préfet  de  l'annone  et  à  ses 
subordonnés  [a.vnona];  mais  depuis  le  règne  d'Anlonin  la 
prnefectura  annonae  fut  subordonnée  à  la.  praefectiwa 
urhis  :  Mommsen  en  voit  la  preuve  dans  une  inscription 
mentionnant  un  personnage  qui  com[meatum)  pei\cepil) 
sub  Lollio  i'rôico".  La  mesure  mettait  sous  la  dépen- 
dance du  préfet  de  la  ville  non  seulement  le  chef  même  du 
service,  mais  tous  les  employés  et  tous  les  collèges  qui 
concouraient  à  l'alimentation  de  la  capitale  et  soumettait 
à  sa  juridiction  ce  nombreux  personnel.  Mommsen  pense 
méme'^  que  les  affaires  criminelles  graves  relatives  à 
l'annone  devaient  être  dorénavant  déférées  intactes  au 
préfet  de  la  ville. 

La  juridiction  criminelle  du  préfet  de  la  ville  se  doublait 
d'une  certaine  juridiction  civile,  qui  découla  primitive- 
ment de  sa  juridiction  criminelle.  Il  commença  par 
connaître  des  contestations  qui  auraient  pu  troubler 
l'ordre  public,  par  exemple  celles  qui  avaient  trait  aux 
demandesalim(;ntairesdespatronscontreleursafl'ranchis, 
ou  aux  réclamations  des  esclaves  contre  leur  patron  ".  \ 
partir  du  début  du  iii'  siècle,  leur  compétence  civile 
s'étendit  sans  que,  cependant,  la  préfecture  arrivât  à 
s'immiscer  sérieusement  dans  la  juridiction  civile  ". 

Le  préfet  de  la  ville  ne  jugeait  pas  seulement  en  pre- 
mière instance,  mais  encore  en  appel.  Aux  deux  premiers 
siècles,  il  se  borna  à  prendre  connaissance  par  délégation 
spéciale  de  l'empereur  des  appels  faits  au  prince.  Mais  au 
troisième  cette  situation  se  généralisa  et  devint  per- 
manenle  :   il  fut,  dès   lors,  le  juge  ordinaire  des  a]ipçls 


I  ùig.  I,  1»,  I  §  3i  XLVIlI.  a,  3.  -  2  Dig.  I,  I»,  I  §  I  cl  8  ;  I,  0,  î  :  Si 
taevitiam,  si  duritiam,  si  famcm  quae  eos  premant^  si  obscaenitatem  in  qua  eos 
compulerint  vd  comptllant.  —  3  lliii.  I,  li,  I  |  8.  —  ^  Ibid.  I,  12,  1  §  8  ;  \,  6, 
i.  —  5  Ibid.  1,  12,  I  §  I  ;  XL,  I,  3  pr.  —<!  Joseph.  Anl.  jud.  XVIU,  6,  S  cl  10; 
Ilig.  I,  12,  1  §  2  el  10.  —  1  Ibid.  I,  16.  9  §  3;  XXXVIll,  14,  I  pr.  —  8  tiaiiis, 
II,  52,  38  :  Dig.  XI, VII,  19,  I,  2  cl  3.  —  »  Dig.  XI.VIll,  10,  1  §  6;  IC,  S8  §  8  cl  9. 
-  '»  Dig.  I,  12,  I  pr.  —  11  C.  i.  l.  VI,  3001.  Lollius  Urbicus  fui  préfet  en  152  ;  cf. 
l>orglic9i,  p.  29b.  —  '1  Op.  cil.  p.  3*4  ;  cf.  Hirsclifcld,  Verwallungsbea  mien,  p.  242. 


criminels  '°,  comme  aussi  des  appels  civils  '".  Le  premier 
exemple  épigraphique  du  titre  de  vice  judicans  dans  les 
inscriptions  date  du  règne  de  l'empereur  Gordien'". 

Pour  l'exercice  de  sa  juridiction,  le  préfet  s'entourait  de 
conseillers,  gens  particulièrement  experts  en  matière  de 
droit,  et  pris  souvent  parmi  les  plus  illustres.  C'est  ainsi 
que  Pline  le  Jeune  fut  appelé  à  siéger  dans  ce  conseil 
avec  des  liommas  considérables":  et  le  préfet  Lollius 
Urbicus  paraît  cliez  Apulée,  entouré  d'un  cercle  de  per- 
sonnages consulaires".  L'institution  est  citée  dans  une 
inscription  du  m"  siècle  -*. 

On  sait  qu'.\lexandre  Sévère  adjoignit  au  préfet  de  la 
ville  un  conseil  municipal  de  quatorze  membres  (curalores 
urbis]  -'.  Rien  ne  prouve  qu'il  se  soit  confondu  avec  celui 
dont  il  est  question  dans  les  lignes  précédentes^'. 

L'autorité  du  préfet  de  la  ville  ne  se  bornait  pas  à 
Rome  même  et  à  sa  banlieue.  Dans  les  premiers  temps  il 
semble  qu'elle  se  soit  étendue  à  l'Italie  tout  entière. 
Mécène,  dont  la  régence  avait  été  le  premier  modèle  de  la 
préfecture  urbaine,  fut,  suivant  Tacite,  préposé  cunctis 
apud  Romam  alque  Ita/iam'^'  ;  Stace  nous  montre  le 
préfet  Rutilius  Gallieus  recevant  les  plaintes  de  l'Italie  ^'  ; 
Marc-.\urèle,  quand  il  chargea  les  curatores  regionum 
el  viarum  de  châtier  certaines  exactions,  réserva  spéciale- 
ment quelques  causes  au  praefeclus  urbi^'.  Toutes  les 
affaires  de  la  péninsule  affluaient  donc  à  son  tribunal  -^. 
Mais  le  domaine  était  trop  vaste  pour  qu'il  put  veiller 
utilement  à  toutes  ses  parties;  il  fut  amené,  parla  nécessité, 
à  intervenir  plus  directement  dans  le  voisinage  de  Rome 
que  dans  les  parties  reculées  de  l'Italie.  De  là  le  règle- 
ment intervenu  à  la  fin  du  11=  siècle  ou  au  début  du  111°, 
qui  partagea  la  juridiction  pénale  italienne  entre  le 
préfet  du  prétoire  et  le  préfet  de  la  ville.  Celui-ci  reçut 
pour  province  le  territoire  compris  dans  un  rayon  de  cent 
milles  autour  de  la  capitale  ^",  et  le  conserva  jusqu'à  la  fin. 

2°  Époque  postérieure  à  Conslanlin.  —  On  sait  mal 
les  transformations  de  la  préfecture  de  la  ville  dans  la 
seconde  partie  du  m"  siècle  et  au  début  du  iV  ;  mais  il 
est  aisé  de  constater  après  Constantin  les  modifications 
qu'elle  a  subies.  Les  prétoriens  n'existent  plus,  le  préfet 
du  prétoire  réside  non  plus  à  Rome,  mais  à  Milan  ;  dès 
lors  il  ne  reste  plus  dans  la  capitale,  outre  les  magistrats 
ordinaires,  dont  le  rôle  est  bien  diminué,  que  le  chef  de 
la  police,  qui  réunit  alors  entre  ses  mains  toute  l'autorité 
civile,  militaire  et  judiciaire  tant  au  civil  qu'au  criminel. 
La  A'otitia  Dignitatum  -*  nous  fait  connaître  la  série 
des  fonctionnaires  placés  sous  ses  ordres  et  par  suite 
des  diverses  administrations  auxquelles  il  préside.  Ce 
sont  :  le  praefeclus  annonae  (service  des  distributions 
publiques  de  Rome);  \e  praefeclus  vigilum  (service  de 
sûreté  pendant  la  nuit  contre  le  vol  el  l'incendie)  ;  le  cornes 
formarum  (service  des  aqueducs  et  des  réservoirs  qui  ali- 
mentaient la  capitale)  ;  le  cornes  ripnrum  el  alvei  Tiberis 
el  chacarum  (service  de  voirie  qui  assurait  la  propreté 
de  Rome);  le  cornes  port  us  (service  du  port  d'Ostie);  le 
magisler  ccnsus  (service  des  contributions  directes  ;  le 


—  13  Dig.  I,  12,  I,  s  2;  XXV,  3.  .S,  §  2  cl  25  ;  XI,,  1,5.-  u  Mominscn,  L.  c.  p.  370; 
Vigneaux,  Op.  cit.  p-  290  s*|.  —  1"  Mommsen,  /bid.  p.  257  ;  Vigneaux,  Op.  cit.  p.  270. 

—  l6I)io.  Lll,21  .Dig.  IV,  4,  38  ;  XI.V,  I,  122  S  5.—  f  C.  r. /.  XIV,  3902.  —  tM'Iin. 
/ipist.  VI,  II.  —  15  Apul.  Apot.  Il,  3.  —  M  c.  i.  l.  XI,  6337.  —  21  Vilit  Alex.  33. 

—  !2 Sur  celle  création  cf.  Mommsen,  £.  c.  p.  363.  —  i3  Aun.  VI,  Il  :  cf.  Vcll.  11,88; 
I)io,  XLIX,  l«.  —  ïVSilv.  XIV.  11.  —  a  Vita  lUarci.  11.  —  26  Uomrascn,  Op.  cil. 
p.  381.  —27  Collât,  leg.  XIV,  3,  2  ;  cf.  Dig.  1, 12,  1,4  cl  Dio,  LU,  21.  Sur  l'ilcnduc 
de  celle  circonicription  cf.  Vigneaux,  Op.  cil.  \.  p.  153  S(|.  —  28  Oc.  IV,  1  sq. 


PRA 


—  622 


PRA 


ralionali.s  rinoriim  (service  chargé  d'approvisionner  la 
Aille  de  vin  ;  le  Iriliunus  fort  suarii  (service  de  surveil- 
lance sur  les  charcutiers)  ;  le  consiilaris  aquorum  (ser- 
vice de  concession  des  eaux)  ;  le  curafor  operum  miixi- 
morian  et  le  curator  operum  piiblicorum  (service  des 
travaux  publics)  '  ;  le  curator  staluarum  (service  de 
protection  des  statues)  ;  le  curator  horreorum  Galbuno- 
rum  (service  des  greniers  de  Rome);  le  centenarius  por- 
■ius,  relevant  du  contes  port  us  c'M  plus  haut:  le  tribun  us 
rerum  nitentium  dont  la  charge  est  mal  définie  -. 

Étant  le  plus  haut  magistrat  résidant  à  Home,  —  il 
n'avait  à  côté  de  lui  que  le  représentant  du  préfet  du 
prétoire  [vicarius  tirbis),  —  il  était  naturellement  le  chef 
-et  le  premier  des  membres  du  Sénat;  il  possédait  le  pri- 
vilège d'émettre  un  avis  avant  tous  les  consulaires; 
depuis  Justinien  il  obtint  celui  de  le  présider  '.  En  outre, 
il  devait  chaque  mois  renseigner  l'empereur  sur  les  déli- 
bérations de  ce  corps  et,  au  début  de  l'année,  lui  trans- 
mettre les  présents  et  les  vœux  qu'on  y  volait  au  prince  '. 
Cela  n'empêchait  pas  qu'il  continuât  à  exercer  à  cette 
époque  son  rôle  principal,  celui  de  préfet  de  police;  il 
resta  toujours  avant  tout  pacts  custos%  soit  contre  les 
ennemis  du  dehors,  contre  lesquels  il  peut  prendre  au 
besoin  le  commandement  des  citoyens  armés  ",  soit  contre 
<:eux  du  dedans. 

Une  de  ses  fonctions  les  plus  importantes  était  alors  la 
surveillance  qu'il  exerçait  sur  les  corporations  ',  dont  on 
connaît  l'importance  au  Bas-Empire  ;  il  avait  à  contrôler 
lu  service  imposé  à  celles  d'entre  elles  qui  devaient  appro- 
visionner le  marché  et  assurer  la  possibilité  des  distribu- 
lions  de  vivres  *.  Il  réprimait  les  fraudes  ',  et  pouvait 
priver  les  délinquants  de  leurs  privilèges;  en  pareil  cas 
il  faisait  afficher  leurs  noms  pour  les  porter  à  la  connais- 
sance de  tous'".  Par  contre,  il  défendait  les  corporati 
contre  ceux  qui  les  attaquaient"  et  veillait  au  maintien 
de  leurs  privilèges  '-.  De  lune  comme  de  l'autre  façon  il 
contribuait  à  assurer  l'alimentation  de  la  ville  de  Rome, 
qui  faisait  alors  plus  que  jamais  l'objet  des  préoccupations 
du  pouvoir.  Aussi,  l'administration  d'un  préfet  avait-elle 
été  heureuse  à  cet  égard,  on  lui  élevait  des  statues'^  et 
on  le  comblait  d'éloges'"  ;  le  peuple  croyait-il  avoir  à  se 
plaindre  de  lui,  l'émeute  éclatait''',  on  renversait  ses 
images  ou  on  le  mettait  à  mort. 

Toutes  les  attributions  que  nous  lui  avons  reconnues 
è.  l'âge  précédent  lui  restent  après  Constantin,  mais 
généralement  amplifiées.  Comme  précédemment  il  a  la 
surveillance  des  jeux  publics  "*,  celle  de  la  ville  et  de 

I  C'esl  à  ce  litre  que  le  nom  du  prérct  de  la  ville  figure  à  la  fin  des  dédicaces 
gavées  sur  les  bases  des  slalues  (Corp.  intcr.  lai.  VI,  tlll,  1158,11701174, 
iUO-llRÏ,  1184-1186,  1197,  1198,  1031-1653,  elc.  ;  Ann.  éf.iijr.  i899,  154;  1900, 
«,  9,  99,  100;  1903,   14).  —    2  Cf.    Vigneaux,  Op.  cU.  p.   ISO.  —  3  Cass.    Var. 

VI,  4.  —  ♦  Cod.  Theod.  VU,  24;  Cod.  Jusl.  XM,  49;  Sjmmacli.  BpUt.  X,  26, 
29,  35.-5  Cassiod.  Var.  I,  32.  —  6  J\'ov.  Theod.  43.  §  2.  —  T  Wallzing,  Cor- 
poralioni  profettionnellet,  II,  p.  381  sq.  —  8  Cod.  Theod.  Xlll,  5,  38  ;  XIV, 
4,   2   à  4;    15,    1,  1  ;  cf.   12;   21  ;   Dig.    I,    12,  1,  11  ;    C.   i.   /.   VI,    1770,    1771. 

—  9  Cod.  Theod.  XIII,  5,38;  XIV,  3,  16;  15,  1;  Dig.  I,  12,  1,  9;  C.  l.  /.  VI, 
1711,  1766.  —  10  tbid.  31  893-31  899.  —  U  Cod.  Theod.  XIII,  5,  9,  29.  —  12  Ibid. 

VII,  21,  3;  XII,  1,  156;  XIV,  2,  1  à  3  ;  3,  18;  14,  4,  6,  elc;  Wallzing.  Op.  cil. 
p.  407.  —  13  C.  i.  /.  VI,  1682,  1690,  1693,  1723,  1727.  1741.  —  14  Amniian.  XXI, 
a,  24;  XXVI,  3,  6;  XXVII,  3,  11.  _  15  M.  XIV,  6,  1;  XIX,  10,  1  sq.;  XXVIl,  i, 
4;  Sid.  Apoll.  EpUl.  I,  10;  Yila  Maxim.  15;  Vi7«  Cordian.  13.  —  10  Vigneaux, 
Op.  cit.  p.  318.  —  17  Jbid.  p.  320.  —  18  C.  i.  l.  VI,  1I6Ï,  1177,  1658,  I67C.  1718, 
IT44,  1745,  1775,  3864,  3866,  elc;  Huit,  cotniin.  1878,  p.  250;  Borghesi,  OTui-. 
p.  395.  —  19  Dessau,  Inscr.  tel.  8C27;  Amm.  XXVIl,  9,  10;  Cod.  Theod.  XII,  6, 
19.  —  2»  Xot.  Diijn.  Oc.  IV.  -  21  Vigneaux,  Op.  cit.  p.  202  sq.  ;  Léolard,  Ùe 

raef.  urb.  p.  31  sq.  —  2J  Cod.  Tlieod.  IX,  16,  10;  40,  10  ;  Symmacli.  Ep.  X,  70. 

—  23  Cod.  Theod.  I,  10,  4  ;  6,  1 1  ;  XVI,  4,  5  §  1  ;  Cod.  JuU.  XI,'  16.  2  ;  Amm.  XXVI, 
p,  1;  XXVIII,  1,  8;  cf.  Wallzing.  Corpor.  profentionnellet.  II,  p.  380  sq.  surtout 


ses  monuments  '■  :  c'est  à  ce  titre  que  son  nom  figure 
sur  tant  d'inscriptions  relatives  à  des  constructions  et  à 
des  rceonsIriK'lions  de  basse  époque";  il  contremarque 
les  poids  et  mesures  dont  il  continue  à  avoir  le  con- 
trôle", ainsi  que  des  différents  marchés  de  Rome-".  Il 
est  chargé  de  diriger  le  service  de  sanlé  créé  par  Cons- 
tantin i^ARCIlIATRI  . 

De  même  sa  juridiction  criminelle  et  civile  s'était 
étendue  -'.  Kn  première  instance  il  était,  à  cette  époque, 
le  seul  juge  compétent  pour  les  membres  de  l'ordre  séna- 
torial domiciliés  à  Rome^-;  de  lui  relevaient  également 
toutes  les  affaires  concernant  les  habitants  de  la  ville  et 
de  la  région  environnante  dans  un  rayon  de  cent  milles^'. 

lin  outre,  c'est  à  lui  qu'il  fallait  faire  appel  {vice  sacra 
cognosccns,  judicans,  judex  sacrarum  cogniltonum)^^ 
de  tous  les  procès  jugés  par  les  judices  minores  et  parle 
vicaire  du  préfet  du  prétoire  à  Rome  -''. 

Le  praefcctus  urbi  postérieur  à  Constantin  portail  le 
litre  de  vir  inluslris^^.  Il  était,  comme  par  le  passé, 
nommé  directement  par  l'empereur,  parmi  les  consulaires 
[coNSULARES]  ""  ;  son  rang  l'égalait  au  préfet  du  prétoire  '^'. 

La  Notice  des  Dignités  nous  fait  connaître  les  différents 
employés  qui  constituaient  ses  bureaux  au  v'  siècle  "  :  le 
princeps,  ou  directeur  général;  un  cornicuhirius  ou 
greffier;  un  adjulur;  un  commeniariensis;  des  nb  actis 
ou  notaires  ;  un  numerarius  ou  trésorier  ;  Aessubadjuvae\ 
un  curator  epistolarum  ou  secrétaire;  un  regerendarius 
qui  enregistrait  sur  un  journal  les  faits  du  jour;  àesexcep- 
tores  on  sténographes,  avec  leurs  adjutores  ;  des  censuales 
qui  tiennent  les  registres  du  cens;  des  nomenrlatores  ou 
huissiers  et  des  sijtgulaî-ii,  porteurs  de  dépêches.  Nous 
avons  déjà  signalé  à  peu  près  toutes  ces  sortes  de  fonc- 
tionnaires dans  les  bureaux  du  préfet  du  prétoire,  à  la 
même  époque    l'RAEFECTiSPRAETORlOj.     R.  Gagnât. 

PRAEFECTIS  VEHICULORUM  [veoicula]. 

PRAEFECTUS  VIGILl'M  'ViGlLEs]. 

PRAEFERICL'LUM.  —  Vase  employé  dans  les  sacri- 
fices qui,  d'après  l'étymologie  même,  devait  être  porté 
dans  les  processions.  Il  n'est  mentionné  que  dans  un 
passage  de  Festus'  qui  le  décrit  comme  un  grand 
vase  de  bronze,  sans  anses,  largement  ouvert  et  sem- 
blable à  une  peii'is,  c'est-à-dire  aune  bassine  'PelvisJ. 
C'est  par  erreur  que  dans  de  nombreux  ouvrages  d'ar- 
chéologie, et  en  particulier  de  numismatique,  on  a  pris 
l'habitude  de  donner  ce  nom  à  un  vase  en  forme  d'oENO- 
CHOÉ  ou  de  l'Rocuois  -.     G.  Karo. 

PRAEFICA  [fims], 

p.  382,  11.  1.— 2i  C.  i.  t.  VI,  1140,  11*2,  1155.  1138,  1159,  1160,  1161,  1162,  llf.8, 
1170,  1192,  1193,  1194,  elc.  —  25  Corf.  Theod.  XI,  30,  13,  18  et  61  ;  Cad.  Jusl.  VII, 
62,    17;  Symmach.  Ep.  X,  62.  —  26  Xol.  Ditjn.  Oc.  IV;  Ann.  epi'/r.  1903,  131. 

—  27  Corp.  intcr.  lai.  VI,  1140,  1141,  1142,  1155,  1158,  1139,  1160.  1161, 
1162,  elc.  —  28  Cod.   Theod.  VI,  7,  I  ;  Cod.  Jusl.  XII,  4,  1.  —  29  Oc.  IV,  18  sq. 

—  BiBLioGnAPHiF-,  Monimsen,  Droit  public  romain  (trad.  fr.),  V,  p.  361  sq.;  E.  Li^'O- 
lard,  Dejnaefectura  tirbana  guartopott  Christum  taecido,  Paris,  1873;  Vigneaux, 
Estai  tttr  Vbittoire  de  la  praefectura  urbis  à  Home,  Paris,  189G  (avec  la  biLlio- 
grapliie  antérieure)  ;  Borghesi,  Œuvres,  IX  {2«  partie)  ;  Seeck,  Die  Iteihe  der 
Stadlprfifecten  bei  Ammianut  Marcellinus  (.Hcrmet,  1883,  XVII,  p.  289  S(i.)  ; 
Tomassciti.  Note  tui  prefetli  di  Roma  (Extrait  du  Mutço  italiano  di  antichilà 
clcissica,  III,   1890). 

PRAErERICULCM.  1  De  rerb.  signif.  p.  248,  ».  v.  Praefericulum  vas  acneum 
sine  ansa  païens  summum,  veUil  pelvis,  quo  ad  sacrificia  utcbantur.  —  2  L'erreur 
dale  déjà  du  xvii"  et  xvin"  siècle;  voir  Foggiiii,  ilus.  Capitolin.  IV,  p.  170,  notice 
de  la  pi.  xxxiv.  Elle  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  (cf.  Babclon,  Monnaies  de 
la  népubtii/uerom.  I,  p.  130,  131,  161-163.  178,  etc.,  et  VJmlcx  au  mot  Praeferi- 
culum}, bien  qu'à  plusieurs  reprises  on  ait  clierclié  à  la  rectifier  :  par  exemple 
Beîrer,  Th.  Brandeb.  III,  p.  393;  WincVelmann,  Pierres  graves  de  Stoscb, 
p.  493  ;  Milliu,  Dicl.  des  lleaux-Arts,  s.  r.  ■  Baumcisler,  Denkmâler,  s.  r.  Opf'er, 
p.  1109. 
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PRAEJIJDICIUM.  —  I.  Ce  mol  sisnitiail  d'abord  on 
droil  romain  une  action  dont  la  formule  ne  comprenait 
qu'une  infeiitio,  avec  une  interrogation  adressée  au  juge, 
s<\.nsco7i(/c>nna(io' .  Le  demandeur  l'employait  pour  faire 
constater  immédiatement  un  fait  ou  une  qualité  dont  il 
pourrait  avoir  intérêt  à  tirer  plus  tard  les  conséquences. 
Les  praejudicia,  étant  rédigés  en  termes  généraux, 
étaient  classés  parmi  les  actions  in  rem-.  La  sentence 
rendue  servait  de  base,  de  préliminaire  à  une  action 
ordinaire  ultérieure.  On  distinguait  doux  classes,  les 
praejuclicia  pécuniaires  et  ceux  qui  concernaient  les 
questions  d'état.  Dans  la  première  classe  nous  connais- 
sons les  cas  suivants  :  1°  En  matière  de  dot,  pour  faire 
déterminer  préalablement  le  montant  réel  d'une  dot, 
quanta  dos  sW.  2°  En  matière  de  cautions,  d'après  la 
lex  Cicerein^;  un  des  sponsores  ou  des  /idepromhsores 
pouvait  reprocher  au  créancier  de  n'avoir  pas  déclaré 
quel  serait  le  nombre  dos  cautions  et  le  montant  de  leur 
engagement;  il  demandait  an  ex  lege praedictum  sit,e[, 
selon  la  sentence,  il  était  libéré.  .3°  Au  cas  de  vente  on 
masse  des  biens  d'un  débiteur,  celui-ci  peut  faire  cons- 
tater l'irrégularité  de  vente  et,  le  cas  échéant,  échapper  ii 
l'infamie',  i"  Au  cas  où  un  héritier  institué  sous  condi- 
tion a  obtenu  la  bonornm  possessio  secunduni  tabulas, 
le  substitué  peut  faire  demander  au  juge  si  l'héritier  n'a 
pas  diminué  la  valeur  de  l'héritage''.  5°  On  demande, 
dans  une  hypothèse  inconnue,  an  ea  res  major  sit  cenlum 
sestertiis''. 

On  s'est  demandé  si  les  procès  soulevés  par  les  ques- 
tions d'état  avaient  eu  lieu  sous  la  forme  des  actions  pré- 
judicielles ou  celle  des  actions  réelles'.  La  première 
hypothèse  est  la  plus  vraisemblable.  Il  y  avait  trois 
groupes  principaux  de  questions  d'état,  de  liherlate, 
de i?ige?iuilate,de parluaf/noscendo''.S\  la  personne  était 
morte,  la  question  de  son  état  rentrait  dans  la  question 
principale  soumise  au  juge,  mais,  depuis  Nerva,  ne  pou- 
vait être  discutée  que  dans  les  cinq  ans  postérieurs  à  la 
mort,  sauf  dans  le  cas  où  le  procès  devait  l'améliorer '". 
A  l'origine,  dans  la  procédure  des  actions  de  la  loi,  le 
procès  de  lihertate  ou  libertatis  causa  était  engagé  sous 
la  forme  du  sacramentum,  avec  l'enjeu  de  50  as,  devant 
les  decemviri  litibus  judicandis,  avec  la  nécessité  d'un 
assertor,  et  le  règlement  de  la  possession  intérimaire  en 
faveur  de  la  liberté,  vindiciae  serundum  libertatem". 
Sous  le  régime  de  la  procédure  formulaire,  on  distingua 
deux  cas,  la  vindicatio  in  servitutem,  c'est-à-dire  la 
revendication  comme  esclave  d'un  homme  censé  libre,  et 
la  prorlamatio  in  libertatem,  c'esl-à-dirola  r('!clamalion 
de  la  liberté  par  un  homme  censé  esclave.  Dans  le  premier 
cas,  la  preuve  incombait  au  demandeur  qui  pouvait  être  le 
propriétaire  complet  ou  partiaire,  ou  toute  personne 
alléguant  un  droit  réel,  gage,  usufruit;  le  défendeur 
gardait  la  possession  de  la  liberté  pcmdant  le  procès. 
Dans  le  second  cas,  la  preuve  incombait  aussi  au  doman- 

PRAEJUDICIUM.  I  (iai.  V,  H  ;  Tlieopliil.  i,  6,  13.  —  2  Instit.  i,  t),  l:).  —  3  (iai. 
i,  M.  —  ri  Gai.  3,  liS].  —  5  Dig.  «,  5,  30.  —  [6  C'esl  le  sons  le  plus  probable  ilc 
l'aul.  Seiit.  :',9,\.  —^  Paul.  /*i'/.  5,  9,  I. —  «  Pour  celle  seconde  bypothèsc,  J.oncI, 
Edictum,  p.  300,  d'après  Dig.  io,  M,  30  ol  parce  que  Gatus  (4,  44)  ne  cile  (pic  le 
cas  711a  quatritur  atiquia  lihcriu»  ait.  —  <>  Il  pouvait  y  avoir  d'autres  discussions 
analogues,  si  on  élail  citoyen  romain,  si  on  avait  la  puissance  palernclle  sur  tel  ou 
lil,  Vil  y  avait  eu  mariage  {/Jif/.  6,  I,  I,  §  2;  iî5,  3,  3,  §  4  ;  C.  Jmi.  i,  21,  I,  §  V). 
-  ^0  Ihid.  7,  41,  i-3;  Dirj.  40,  15,  1,  §  4,  3,  4  pr.  —  "  Gai.  4,  14;  Uuintil.  S,  i, 
I  ;  II,  1,  78;  l,iv.  3,  44;  Cic.  Pro  Caec.  33,  97.  —  12  Dii).  40,  12,  7,  §  3,  10,  II, 
12  pr.  §  1-3,  25.  —  13  Sauf  pour  Vinfana  et  le  furiosua  que  toute  personne  peut  win- 
dicare  in  lihertalem  {Dig.   l.  c.  6).  —  "  C.  Jiial.  7,  17,   I  ;  C.  Th.  4,   10,  :i. 


deur  '-,  qui  ne  pouvait  être  que  la  personne  même  et  sot» 
assertor",  et  la  personne  n'avait  la  possession  de  la 
liberté  qu'à  partir  de  la  litis  contestatio.  Dans  les  deux 
cas  Vasscrtor  était  nécessaire  ;  il  ne  sera  supprimé  que 
par  Justinien'*.  La  sentence  rendue  en  faveur  de  la 
liberté  avait  un  effet  immédiat,  sauf  appel  sous  l'Empire; 
quand  elle  était  rendue  contre  la  liberté,  le  procès  pou- 
vait être  repris,  jusqu'à  Justinien,  trois  fois  et  peut-être- 
davantage '■"' 

Dans  le  procès  de  inr/enuitate,  pour  savoir  si  un  indi- 
vidu était  ingénu  ou  alïranchi,  s'il  avait  la  possession 
d'état  en  sa  faveur,  il  était  censé  défendeur  et  la  preuvi^ 
contraire  incombait  au  demandeur;  quelquefois,  la  qua- 
lité de  l'affranchi  étant  certaine,  il  s'agissait  desavoir  qui' 
était  le  vrai  patron,  et  c'était  au  demandeur  à  faire  la 
preuve  '".  Pour  établir  valablement  la  qualité  d'homme 
libre  ou  d'ingénu,  le  procès  devait  être  engagé  avec  in 
contradicteur  légitime,  sans  collusion  de  sa  part;  Is. 
fraude  pouvait  être  prouvée  pendant  cinq  ans  ''. 

Le  praejudicium  departu  ar/noscendo  tondait  à  établir 
que  la  conception  de  l'enfant  était  antérieure  et  la  nais- 
sance postérieure  au  divorce  de  la  mère,  et  que  la  pater- 
nité devait  être  attribuée  au  mari.  Le  mari  pouvait  nier 
la  paternité,  si  la  mère  n'avait  pas  déclaré  sa  grossesse 
dans  les  trente  jours  ou  si  elle  avait  refusé  les  gardiens.. 
La  mère  ou  l'enfant  pouvait  demander  à  faire  la  prouve  de 
la  paternité;  le  jugement  était  valable  à  l'égard  do  tous  ". 

II.  —  Praejudicium  était  aussi  employé  dans  le  sens  de 
préjugé  ou  do  présomption  de  fait,  par  exemple  au  cas  oie 
le  mari  reconnaissait  sa  paternité  à  l'égard  d'un  enfant  '■'. 

III.  —  La  solution  d'une  question  actuelle  aurait  pu  pré- 
juger la  solution  d'une  autre  question  plus  importante, 
d'une  major  causa.  Pour  éviter  cet  inconvénient,  on  res- 
treignait la  première  question  par  une  praescriptio^ 
placée  en  tête  de  la  formule,  par  exeinple  :  cjuod  praeju- 
dicium hereditati  non  fiai-".  Cette  prescription  fut  rem- 
placée plus  tard  par  une  exception,  notamment  dans  la- 
ças où,  en  revendiquant  un  objet  particulier,  on  pouvait 
influer  sur  la  question  de  pétition  d'hérédité^'.  Dos  deux 
actions  en  présence,  c'est  la  plus  importante  qui  devait 
venir  la  première  en  justice".  Ainsi  une  action  confes- 
soiro  de  servitude  pouvait  être  écartée  par  la  praescripti» 
praejudicii  qui  réservait  la  question  do  propriété.  Des- 
actions  privées  ne  devaient  pas  non  plus  préjuger  un 
délit,  objet  d'un  jugement  public-'. 

G.    lllJMHKHT.     [Ch.    LkCKIVAIn]. 

PRAEPOSITUS.  —  Co  titre,  dont  le  sens  primitif  se 
rapproche  beaucoup  de  celui  de  praefecfus,  indique,, 
coitmie  celui-ci,  le  représentant  d'un  pouvoir  supérieur  à 
la  tête  d'une  colleclivité  ou  d'un  service  ;  il  on  diffère  eri' 
ce  qu'il  s'applique  de  préférence  à  des  groupements  tem- 
poraires ou  sortant  dos  cadres  réglemonlairos  de  l'admi- 
nistration ou  à  dos  services  de  moindre  importance. 

Dans  la  première  catégorie  rentrent  : 

_  IS  c.  Juat.  7,  17,  1  ;  Martial.  1,  25;  Cic.  De  dom.  29,  78.  —  IG  Dig.  22,  3,  14; 
40,  14,  C  ;  Gai.  4,  441.  _  n  oig,  40,  16,  1-5.  —  18  Instit.  4,  6,  13;  C.  Juat.  8,  47, 
9  ;  Dig.  25,  3,  1-3.  —  19  Dig.  25,  3,  1,  §  1!.  —  20  md.  5,  3,  25.  §  17.  —  21  Gai. 
4,  133.  —  22  Dig.  10,  2,  1,  §  1 :  44,  I,  13,  10  ;  44,  2,  7,  §  5.  -  23  Cic.  De  invent. 
i,  20  ;  In  Vcrr.  3,  05  :  Dig.  5,  3.  5,  §  I  ;  cf.  49,  14,  35.  —  Bini.ior.iurHiK.  LeisI,. 
De  praejudiciia,  OSlling.  1840;  Kellcr,  Civilproeeaa,  3'  M.  Loipiig,  1803,  Irad. 
Capmas,  §  38,  43  ;  Savigny,  .'Syatem,  trad.  Guonoux,  Paris,  I83,S,  t.  V,  p.  528-530  ; 
Hetlimann-Hollvïeg,  Cirilproceaa,  Bonn,  1800,  II,  §97;  [Accarias.  Préeia  de  droit 
romain,  3*  M.  Paris,  1SH2,  II,  §  795-798,  923,  921;  Itlascliko,  Der  FrcilieilaproceaK 
im  klaaa.  Alterliim,  Fierlin,  1888  ;  Girard,  Manuel  de  droit  rotnain,  2>  M.  Paris, 
(898,  p.  990]. 
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a.  Officiers  commis  au  commandoment  de  délacliemenls 
{i-exillaliones)  plus  ou  moins  importants,  do  dépôts, 
de  petits  territoires  militaires:  gouverneur  de  province 
d'ordre  sénatorial  pracpositus  vejci  liât  ion  Ujus  ûaciscis  '  ; 
M.  l'alerius  LoUianus,  praeposilus  in  Mcaopolamia 
vexillationibus  equitum  electorum  alnriim  (ti)  item 
cohortium  (15)  ^;  primipile  prae/iosints  vexillationibus 
per  Asiani,  Lyciani,  J'amp/iiliam  et  Phrijyiani^-,  pri- 
mipile praeposilus  numerorum  lendentium  in  l'onto 
Absaro*  \  y>vim\i)'\lc  jiraeposilus  vexillationibus  mil- 
liai-iis  tribus  expeditione  Britannica  '•  ;  ancien  cen- 
turion praeposilus  reliquationi  classis  praetoriar 
Misenatium  ^  ;  centurion  praeposilus  operi  niarnio- 
rum  monti  Claudiano  '  ;  procurateur  impérial  prae- 
posilus limitis'. 

b.  Officiers  placés  à  la  tèlede  corps  irréguliers,  nuinr- 
rus,  vexillationes{lTOupciidec!i\'a.\ev\c),sin(/ulares  :  cen- 
turion praepositus  numéro  Ilerculis'';  préfet  de  cohorte 
praeposilus  numéro  Illyricorum"'  ;  préfet  de  cohorte 
praepositus  numéro  Syrorum  Sar/iltariorum  item  alae 
primae  /lispanorum'^;  ancien  décurion  d'une  aile  de 
Thraces  praepositus  cohorii  sint/ularium  et  vexillatio- 
nibus equitum  Maurorum  in  terrilorio  Auziensi  prae- 
tendentium^-;  praepositus  equitum  armiqerorum 
juniorum'^. 

c.  Officiers  délégués  dans  des  situations  supérieures 
à  celles  que  comporte  leur  rang  hiérarchique,  ou  rem- 
plaçant les  chefs  réguliers  :  préfet  d'aile  praepositus  alae 
Geminae  Sebastenorum  '*;  centurion  légionnaire  prae- 
posilus clw[rtis)I Beh/arum  ''';  ancien  tribun  légionnaire 
praepositus  legioni  VU  Geminae  G[etic]ae'^  ;  primipile 
praeposilus  equitum  singularium  Aur/ustorum  nos- 
l7'orum'';  Lucilius  Bassus  post  praefecturani  alae 
Bavennati  simul  ac  Misenensi  classibus  a  Vitellio  prae- 
positus"; préfet  de  cohorte  praeposilus  classibus'^  : 
\)vim\pi\e  praepositus  classis  J/isenatium-" -,^1101611^16(61 
d'aile  praepositus  classis  Syriacae  cl  Augustae"-^ . 

Dans  la  seconde  catégorie  se  placent  : 

a.  Les  chefs  de  service,  généralement  des  afTranchis  de 
l'empereur,  que  nous  trouvons  ci  la  tète  de  bureaux 
tinanciers  ou  de  groupes  d'employés  attachés  à  ces 
bureaux,  à  Rome  ou  dans  les  provinces  :  procuralor 
Aug.  n.  praepositus  splendidissimi  vecligalis  ferraria- 
rum--  ;  praepositus  slationis  Turicensis XL  Galliarum 
[affranchi]  ^^  ;  praepositus  slationis  Maiensis  XL  Gal- 
liarum [id.]^';  praepositus  tabellariorum  slationis 
vigesimae  hereditatium  [id.]  ". 

b.  Les  préposés  aux  difi'érents  services  que  nécessitait 
la  conservation  et  l'administration  de  la  maison  xmçè- 
ria.\e  :  praepositus    unclor    [affranchi]^'';   praepositus 


PRAEPOSITCS.  1  Corp.  inscr.  lai.  VIII,  5.549;  cf.  7978.  —  2  /(,,</.  UI,  600. 
—  3  Iliid.  Il,  484.  —  '  Ibid.  X,  I20Î.  —5  Ibid.  X,  .Ï829.  —  «  Ibid.  Vlil,  1322;  cf. 

X.  3313.  —  ■  Ibid.  III,  25.  —  «  Ibid.  VIII,  9023,  979»,  9791.  —  3  tbid.  VIII,  2494, 
2496,  18  008.  —  lO  Ibid.  9358.  —  "  Ibid.  II,  1180.  —  "  Ibid.  VIII,  9045.  —  13  Ibid. 
9255.  —  "  Ibid.  9358.  —  15  Ibid.  III,  1918.   —   16  Ibid.  III,    1464.  —  n  Ibid. 

XI,  1830.  —  18  Tac.  Uist.  Il,  100.  —  l'J  Corp.  inscr.  lat.  VIII,  9363.  —20  Jbid.  III, 
t919.  —21  /bid.  Vlll,  9358.  —  22  Ibid.  III,  3933  (Siscia,  en  Pannonie).  —  23  Jhid. 
XIII,  Ï241.  —  2^  Ibid.  V,  5059.  —  25  Ibid.  VI,  8443.  —  2S  Ibid.  VI,  8582.  —  27  Jbid. 
VI,  8546.  —  28  Ibid.  VI,  1764.  —  S3  Ibid.  VI,  8734.  —  30  /bid.  III,  536.  —  31  Jbid. 
VI,  5183.  —  32  Ibid.  VI,  8732.  —  33  Ibid.  VI,  87J3.  —  3i  Bôcking,  Not.  Diijn.  II. 
p.  194  8(|.  —  3S  Wilmanns,  1098. 

l'RAES.  1  Gai.  4,  13,  16;  Varr.  De  Uni/,  lat.  4,  30  ;  Fcsl.  ».  v.  compraedet, 
mancepi,  vindiciae^  gacramento.  On  admcl  pour  praes  la  racine  praevidcre  d'après 
la  loi  agraire  de  111  av.  J.-C.  ;  c.  20  :  manceps  praevides  praediaque  (Corp.  inscr. 
lat,  1,  n»  201  j.  Varron  {L.  c.)  donne  la  racine  praestare.  —  [2  FesUiR,  s.  v.  sacra- 
mento].  —  3  Gai.  4,  6,  91,  94;  Cic.  In  Verr.  1,  45.  —  ['  Cesl  lopiinori  la  plus 


vestis  albae  triumphalis  [id.]^';  praepositus  vestis 
scaenicae  [id.]  -*  ;  praepositus  ab  auro  gemmalo  [id.]-'; 
praepositus  a  /iblis,  praepositus  a  crystaliinis  [id.]'"; 
praepositus  velaris  caslrensibus  [id.]  ^'  ;  praeposilus 
cocorum  lid.]  '■'-  ;  praepositus  aui'i  potori  [id.]". 

Après  Constantin,  ce  titre  se  rencontre  encore,  appliqué 
parfois  à  des  chefs  de  service  même  de  rang  très  élevé, 
comme  le  praepositus  sacri  cubiculi  que  la  Notice  des 
Dignités  signale  parmi  les  fonctionnaires  ayant  le  titre 
de  viri  illustres ''',  ou  le  praepositus  sacri  Palatii,  qua- 
lification que  donne  un  texte  épigraphi([ue  à  .\arses,  vir 
gloriosissimus,  e.r  consule  alque  patricius^'.  \\.  Cagnat. 

PUAKS.  Caution.  —  1.  Sous  le  régime  des  actions  de 
la  loi,  dans  la  procédure  de  la  l'ei  vindicatio,  les  deux 
parties  versaient  d'abord  le  sacramentum;  plus  tard, 
elles  en  garantirent  simplement  le  versement  par  des 
cautions  dites  praedes  sacramenti'.  Celui  qui  s'enga- 
geait ainsi  comme  le  débiteur  principal  répondait  à  l'in- 
terrogation faite  par  le  préteur  et  était  tenu  verbis  envers 
l'État.  [Le  recouvrement  de  la  somme  était  fait  par  les 
1res  viri  capitales-]  [legis  actio,  sacuamenïlm].  En  outre, 
i[ii:uid  le  préteur  attribuait  à  l'une  des  parties  la  posses- 
sion intérimaire  de  l'objet  contesté  [vindiciae],  à  charge 
de  promettre  avec  des  cautions  la  restitution  éventuelle 
de  la  chose,  d'abord  seule,  plus  lard  avec  ses  fruits,  ces 
nouveaux  garants  se  nommaienl/jrrtc^/e.s'  litis  et  vindicia- 
rum^.  [Si  le  perdar.t  ne  s'exécutait  pas,  il  exposait  pro- 
bablement ses  cautions  à  la  procédure  d'exécution  très 
dure  qui  avait  lieu  contre  les  débiteurs  de  l'État  ^  Enfin, 
probablement  déjà  sous  les  actions  de  la  loi,]  plus  lard 
sous  le  régime  formulaire,  dans  la  procédure  per  spon- 
sionem  de  l'action  en  revendication,  le  défendeur  restait 
en  possession,  mais  pour  le  cas  où  il  serait  ballu,  il  pro- 
mettait avec  la  garantie  de  cautions  la  restitution  éven- 
tuelle de  la  chose  et  de  ses  fruits;  ce  contrai  verbal,  copie 
du  précédent,  était  appelé  satisdalio  pro  praede  litis  et 
vindiciarum  '•". 

IL  —  [On  trouve  encore  l'emploi  dea  praedes  comme 
sûretés  personnelles,  dans  lous  les  contrats,  ventes, 
achats,  locations,  emprunts,  adjudications,  entre  l'Étal 
romain,  les  cités  de  citoyens  elles  villes  latines  d'un  côté, 
et  les  particuliers,  les  fermiers  des  biens  ou  des  impôts 
publics,  les  entrepreneurs  de  travaux  publics  de  l'autre ^ 
11  y  avait  sans  doute  une  interrogation  du  magistrat 
compétent  :  praes  es  ?  praes  sum  '.]  On  dressait  un  ins- 
trumentum  contenant  les  clauses  de  l'engagement  d'après 
les  règles  habiluelles  suivies  par  les  censeurs  ou  les 
duumvirs  pour  les  cahiers  des  charges  [le.i:  censoria, 
praediatoria)^.  Le  magistrat  devait  s'enquérir  de  la  sol- 
vabilité  des  garants  '. 


prohalilc.  Voir  Mommsen,  Sladrecbte,  471,  n"  41  ;Gra)en\viU,  Zwanr/si-otlstrecliung 
und  Urtkeilsicherimg,  1888,  p.  8  ;  Cuenol,  De  la  sentence  du  juge  {Xom:  rei:  hist. 
de  droit  fr.  1893.  p.  3i5)].  —  »  Gai.  4,  91-96.  —  [i>  Toule  réclamalion  du  populus, 
ainsi  une  amende  pour  dd'lil,  pouvait  comporter  des  praedes  (Plaut.  Mcnacchm. 
4.  2,  20).  La  personne  condamni^e  pour  péculal  ou  concussion  devait  aussi  fournir 
Aei  praedes  pour  le  paiement  de  l'amende  (Liv.  38,  58,  60  ;  Gell.  6,  19,  8;  lex  Acil. 
repet.  1.  57;  t'.  i.  l.  I,  n«  138).  Celui  qui  se  portait  adjudicataire  pour  une 
société  se  nomuiail  quclciuofois  aussi  praes  (l''est.  «.  v.  manceps).  —  '  Varr.  L.  c.  C, 
74  ;  Fest.  s.  h.  r.  Les  magistrats  conipéteuls  sont  surtout  les  censeurs  et  les  c|ucs- 
leurs.  —  *  Lex  .Mal-.ic.  c.  63-05;  Puteol.  (f.  I.  l.  2,  1903-1904;  10,  1781). 
Les  contrats  ^'talent  déposés  dans  les  archives  municipales  et  ii  Home,  sans  doute 
dans  les  tabulae  publicae  (lex  Malac.  c.  03).  U  fourniture  des  cautions  devait 
avoir  lieu  dans  un  délai  variable  selon  les  cas  (lex  agr.  1.  73-81  ;  lex  Puleol.). 
—  9  Lex  Malac.  c.  60  ;  lex  agrar.  1.  73.  Le  magistrat  lixail  le  nombre  des  garants  ; 
.piaud  iU  élaienl  plusieurs,  ils  s'appelaient  compraedes  (Fest.  s.  h.  r.)  et  étaient 
Ifiius  cliacuji  pour  le  tout;  il  n'y  avait  pas  le  beiicficium  divisiouis. 
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On  a  soutenu'  que  le  débiteur  principal  était  libéré 
par  rintervenlion  des  praedes  qui  auraient  été  plutôt 
alors  des  débiteurs  corréaux  que  des  cautions.  Cette 
opinion  nous  paraît  fausse  et  contraire  à  plusieurs 
textes  où  le  débiteur  principal  se  porte  lui-même 
comme  praes-.  S'il  eût  été  libéré  par  la  prestation 
de  cautious,  pourquoi  eùt-il  fourni  ensuite  des  praedia! 
Nous  devons  seulement  accorder  qu'il  n'y  a  pas  de  herit'- 
ficiuin  c'j'cussioiiis,  que  le  créancier  peut,  à  l'échéance, 
s'adresser  soit  au  praes  immédiatement,  soit  à  la  fois  au 
praes  et  au  débiteur  principal.  Il  est  vraisemblable  que 
les  praedes  étaient  soumis  au  début  à  l'exécution  per- 
sonnelle'; plus  tard  l'exécution  eut  lieu  sur  le  patri- 
moine entier,  sans  formes  ni  délais,  sans  l'intervention 
d'un  juge;  l'évaluation  de  la  prestation  résultait  du 
contrat.  Sur  la  vente  du  patrimoine  il  y  a  beaucoup 
d'obscurités.  La  loi  de  Malaca  distingue  une  première 
vente  ex  tei/e  praediatoria,  et  une  seconde  vente  in 
vacuuin  *.  D'après  une  première  opinion,  la  mise  à  prix 
devait  être  au  moins  égale  au  montant  de  la  dette  dans 
la  première  vente,  et  dans  la  deuxième  vente  on  acceptait 
n'importe  quel  prix.  D'après  une  autre  opinion,  la  seconde 
vente  aurait  eu  un  effet  irrévocable  ;  la  première  aurait 
laissé  au  praes  le  droit  de  racheter  son  immeuble  en 
payant  la  dette,  el  ainsi  s'expliciuerait  ïusus  receplio 
dont  parle  Gains"  comme  ayant  lieu  par  deux  ans  pour 
les  immeubles.  Les  praedes  avaient  recours  contre  le 
débiteur  principale  L'adjudicataire  des  biens  vendus 
devenait  propriétaire  ex  jure  Quirithun  et  s'appelait 
praediator;  l'ensemble  des  règlements  sur  ces  ventes 
était  le  jus  praediatorium'.  Peut-être  donnait-il  à  la 
femme  du  débiteur  une  préférence  sur  le  praediator  pour 
le  bien  dotal  et  les  fonds  acquis  avec  l'argent  dotal*. 

Dans  la  loi  municipale  de  Tarente,  au  premier  siècle 
av.  J.-C,  et  dans  la  loi  de  .Malaca,  les  magistrats  supérieurs 
devaient  fournir,  avant  la  proclamation  de  leur  élection, 
à(ts  praedes  suffisants  pour  la  garantie  des  fonds  publics 
et  sacrés  qu'ils  devaient  manier  °;  cette  obligation  ne 
figure  plus  ensuite  dans  le  droit  municipal. 

Les  textes  signalent,  en  outre,  comme  garanties  données 
soit  à  l'État  romain,  soit  aux  villes,  soit  seuls'",  soit  à 
côté  des  pi-aedes'\  des  praedia,  engagés  {subsignata, 
oblif/ala,  suOdita,  aveepla)  après  un  examen  fait  par  des 
experts  (ciujnitores)  responsables  de  leur  estimation  sur 
leur  propre  fortune'-.  Ces  immeubles  pouvaient  appar- 
tenir soit  au  débiteur  j)rincipal,  soit  aux  /iraedes"  ;  ils 
étaient  probablement  l'objet  d'un  engagement  spécial, 
constituaient  un  gage  et  ne  pouvaient  plus  être  aliénés  à 
partir  de  cette  inscription".  G.  Humbkrt.  iCii.  LKnnivAi>\ 


1  Momniscii,  Die  StadrechU  von  Salpema  und  Miilaca,  p.  409-471  ;  lleyrowski, 
i'Oer  die  rechtUche  Grundtagc  dur  leges  contj'actuum,  Leipzig,  1888,  p.  18  :  Cuenoi, 
L.  c.  :  Giranl,  Manuel, p.  732-73:t.  On  allègue  la  fer  Puleol.  l.  c.  où  le  soumission- 
naire lui'inôinede  l'entreprise  se  porleproe*,  sans  tloulc.dil-on^  pour  rester  t«nu  ; 
mais  c'est  lii  une  IialhLude  qu'on  retrouve  dans  la  loi  de  Tarente.  —  2  Varr,  De  linij. 
lat.  5,  40  :  «  praedia  dicta,  item  ut  praedes,  a  praestando,  qnod  ea  pignore  data 
pui/lice  mancupis  fidem  praestent  .»  ;  Scliol.  Bob.  in  Pro  Flacc.  p.  24V  ;  «  ut  aut 
qui  vectigalia  redimeret  aut  qui  pro  mancipe  vcctigalium  fidem  suum  interponeret, 
loco  piynoris  praedia  sua  rei  publicae  oljlit/aret  «  ;  Festus,  ».  r.  manceps  :  «  qui  idem 
praes  dicitur  quia  lam  débet  praestare  populo  quoU  promisit  quam  is  qui  pro  eo 
praes  fœtus  est  n.Cic.  Verr.  54, 1 4i  :  "  in  bonis praedibus  praediisque  vendendis  •> 
011  les  boua  sont  évidemment  le  patrimoine  du  débiteur  principal;  Lex  Tarentin, 
(Ephem.epigr.\l,  I,  p.  l-li).  —  3  D'où  l'expression /ji-aerff*  len-Zerc  (Cic. />/(i/. 
ï,  31  ;  Verr.  1 ,  54).  —  *  C.  OS-05.  Dans  Suct.  Claud.  9,  une  vente  faite  par  Vncrarium 
s'appelle  aussi  in  vacuum.  —  s  i,  Cl.  —  ï  On  le  conclut  de  liai.  4,  ii  ;  lex  lUalac. 
05.  _  7  Gai.  2,  61  ;  Cic.  Pro  Ilalb.  20  ;  Val.  Mai.  12,  8,  I.  —  8  Dig.  23,  3,  54; 
£dict.  Tib.  Alex.  I.  I5.IC  (Corp.  iuscr.  ijr.  4957).  —  9  Lex  Malac.  c.  60;  lex 
Tarent.  I.  e.  —  10  /.ex  Acilia.  I.  57.  —  Il  lex  Puleol.  ;  le.r  Tarent.;  lex  Malac. 
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l'IJAESCKIPTIO,  Prescription. — Droit  grec. —  S'il  est 
fort  douteux  que  la  prescription  ait  été  admise  dans  le 
droit  grec  comme  mode  d'acquisition  de  la  propriété 
[usuc.^pio],  il  est  certain  (ju'elle  y  a  été  reçue,  et  mêmt^ 
dans  une  large  mesure,  comme  mode  d'extinction  des 
obligations.  On  ne  saurait  dire,  il  est  vrai,  quelle  est  exac- 
tement l'expression  par  laquelle  cette  institution  se 
trouvait  désignée,  soit  dans  le  langage  usuel,  soit  dans 
la  terminologie  juridique.  On  rencontre  bien  quelquefois 
l'expression  TipoOeau-ia',  mais  elle  parait  se  référer  plutôt 
au  délai  delà  prescription  qu'à  la  prescription  elle-même  -. 
L'institution  parait  d'ailleurs  remonter  à  Solon,  etDémos- 
tiiène  dit  que  c'est  une  des  meilleures  mesures  du  grand 
législateur  athénien  ^  La  prescription  extinctive  se 
justifie  dans  le  droit  attique  par  les  mêmes  considé- 
rations d'ordre  public  que  dans  le  droit  moderne,  et 
l'on  peut  observer  que  l'importance  de  la  preuve  testimo- 
niale à  .Vthènes  y  rendait  encore  plus  nécessaire  une 
semblable  institution. 

Kn  ce  qui  concerne  d'abord  le  délai  de  la  prescription, 
la  règle  parait  avoir  été  la  prescription  quinquennale. 
Ainsi  c'est  par  l'expiration  du  délai  de  cinq  ans  i|ue  se 
prescrit  l'action  en  paiement  d'une  somme  d'argent.  o;'xr, 
à-iop[A-?|;  [.\i'UORMÉs  miiiO,  et  nous  voyon  ,  en  effet,  (jue 
c'est  pour  repousser  une  demande  de  cette  nature  que 
Phormion  invoque  contre  .\pollodore  la  loi  de  prescri[i- 
tion  quinquennale,  vôjao;  rtpoÔEtrjAta;*.  Mais  l'application 
de  cette  prescription  était  plus  générale,  et  l'on  doit  dire 
que  toutes  les  obligations  contractuelles  se  prescrivaient 
par  le  même  laps  de  temps  de  cinq  années  ''.  La  règle  de 
la  prescription  quinquennale  est,  du  reste,  applicable 
aux  actions  réelles,  comme  la  pétition  d'hérédité*^,  aussi 
bien  qu'aux  actions  personnelles.  Cette  règle  n'était  pas 
admise  dans  tout  le  droit  grec.  Ainsi,  un  édit  du  roi 
.Vntigonos  avait  établi  pour  Téos  et  Lébédos  la  règle  de 
la  prescription  annale'. 

Le  délai  de  cinq  ans  admis  dans  le  droit  attique  peut 
être  augmenté  ou  diminué.  Il  est  d'abord  notablement 
augmenté  lorsqu'il  s'agit  des  actions  en  restitution  de  la 
dol, T.ùo'.y.'oz  B'XT,  etui'x&'j  àU-r^  [dos]  :  par  un  privilège  spécial 
fait  à  la  femme,  ces  actions  ne  se  prescrivent  que  par 
vingt  ans.  Mais  l'intérêt  du  fisc  avait  probablement  dû 
faire  abréger  pour  certaines  actions  le  délai  à  l'expiration 
duquel  la  prescription  était  acquise  contre  la  femme*.  Il 
est  possible,  d'autre  part,  que  cette  même  faveur  due 
aux  intérêts  du  fisc  ait  fait  sinon  rendre  imprescriptibles 
les  créances  du  trésor  contre  ses  débiteurs,  du  moins 
allonger  notablement  le  délai  de  leur  prescription'. 

Le  délai  normal  de  cinq  ans  est,  d'autre  part,  suscep- 

c.  00,  63,  05  ;  lex  agrar.  1.  40,  "3-84.  —  '2  Un  seul  texte  mentionne  des  biens 
meubles,  des  objets  précieux  (Plin.  f/isl.  nat.  9,  33,  00).  —  '3  Scliol.  Bob.  L.  c. 
p.  244  ;  lex  Tarent,  l.  c.  —  i'  Jourdan  {Études  de  droit  romain  ;  l'hypothèque, 
p.  43-04)  y  voit  l'origine  de  rii)pollié()UC  privée.  —  BiDtrocnAi'Hft:.  Mommsen,  Die 
Sladtreehte  der  lat.  Gem.  Salpensa  und  Malaca,  Leipzig,  1833,  p.  409.471  ;  [Zim- 
niermann,  De  notione  et  liistoria  cautionis  praedibus  praediisque,  Berlin,  1857; 
Uivier,  Vntersueh.  ûber  die  caulio  praedibus  praediisque  ;  Knicp,  Socictas  publi- 
eanorum,  Icna,  1830,  t.  I  ;  Karlowa,  /lôm.  llechisgeschichte,  Leipzig,  1892,  II,  1, 
p.  47-59  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  2»  éd.  l'aris,  1898,  p.  328,  732-733,  749, 
882.  904.  ■ 

Pll*ESCHlPTIO.  I  Dcmosth.  C.  Nausim.%  27;  cf.  Pro  Phonn.  .S  6;  llarpo- 
crat.  s.  V.  lîjoli»..;».  —  '•!  Caillemcr,  La  Prescription,  p.  4  ;  Bcaucliet,  Histoire 
dit  droit  prin-  de  la  /lépublique  athénienne,  t.  IV,  p.  521.  —  »  l'emoslli.  Pro 
Phorm.  §27.-4  /bid.  —  '■  Meier,  Scliômaiin  el  Lipsius,  Dos  attlsclie  Process, 
p.  838,  n.  203  ;  Beaueliet,  /,.  c.  p.  322.  —  «  Is.  De  Pgrrhi  her.  §38.-1  |,e 
Bas-Waddinglon,  Asie  .Mineure,  a'  83, 1.  38  S(|.  ;  Dittcnbcrger,  .Syll.  n-  tS6.  —  «  Cf. 
Beaucbet,  i.  c.  1. 1,  p.  331.  —  9  Dcmoslli.  C.  Iloeot.  I,  ïS  1 1,  Ii  ;  cf.  Caillemer,  L.  e. 
p.l2;  Beaiclicl,  1.  IV,  p.    )yl\. 
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tiblo  (If  diminution.  Tel  est  le  cas,  d'après  certains 
auteurs,  ou  matière  de  cautionnement.  Tandis  que  la 
dette  primipale  ne  serait  prescrite  qu'après  l'expiration 
d'un  délai  de  cinq  années,  une  seule  année  suffirait  pour 
que  la  caution  lût  libérée  de  son  engagement'.  Mais 
cette  opinion  nous  parait  fort  contestable,  et  nous 
l'royons  plutôt  que,  sauf  peut-être  dans  les  affaires  com- 
merciales et  dans  les  matières  criminelles,  les  cautions 
ne  pouvaient  invoquer  que  la  prescription  de  droit  com- 
mun, c'est-à-dire  par  l'expiration  d'un  délai  de  ciii(| 
ans-.  On  a  voulu  trouver  un  autre  cas  de  prescription 
abrégée  pour  l'action  en  revendication  d'une  épiclère 
[epikléros].  Mais  quelque  désirable  que  puisse  paraitre 
ici  la  réduction  du  délai  de  la  prescription  ordinaire, 
rien  n'établit  que  le  droit  attique  en  ait  senti  le  besoin 
et  l'ait  admise'.  Peut-être,  d'autre  part,  la  revendication 
des  meubles  était-elle  soumise  à  une  prescription  plus 
courte  que  celle  des  immeubles;  mais  ce  n'est  là  qu'une 
simple  conjecture  '". 

La  loi  attique  ne  parait  avoir  autorisé  en  faveur  des 
incapables  aucune  suspension  de  la  prescription  ana- 
logue à  celle  qu'ont  admise  la  plupart  des  législations 
modernes.  Le  pupille,  lésé  par  suite  de  l'inaclion  de  son 
tuteur,  n'avait  donc  qu'une  action  en  dommages-intérêts 
contre  ce  dernier,  action  qui  naturellement  ne  s'ouvrait 
qu'au  jour  de  la  majorité  du  pupille  et  ne  commençait  à 
se  prescrire  qu'à  partir  du  même  moment.  On  pourrait 
se  demander  encore  si,  conformément  à  la  règle  contra 
non  calentem  arjevcnon  rurrit  praescriplio,  la  prescrip- 
tion n'est  point  suspendue  dans  le  cas  où  l'exercice  de 
l'acîlion  a  été  empêciié  par  le  dol  de  l'adversaire.  Mais  si 
la  solution  affirmative  parait  fort  équitable,  on  ne  peut 
la  fonder  sur  aucun  texte ^ 

La  prescription  ne  parait  pas  pouvoir  être  suppléée 
d'ofiice  par  les  magistrats  lorsque  les  parties  négligent 
de  l'invoquer.  L'emploi  d'un  moyen  comme  celui  qui  est 
tiré  de  la  prescription  peut,  en  ellet,  répugner  à  la  con- 
science d'un  plaideur  scrupuleux  et  jeter  une  certaine 
défaveur  sur  celui  qui  l'invoque.  On  comprend  que  le 
législateur  athénien  ait  abandonné  aux  parties  intéres- 
sées le  droit  de  se  prévaloir  de  la  prescription,  .\ussi 
voit-on.  dans  nombre  de  cas,  les  parties  plaider  sur  le 
fond  même  du  droit,  bien  que  la  prescription  leur  soit 
acquise,  et  cela  sans  que  les  tribunaux  déclarent  a  priori 
l'action  non  recevable". 

Le  moyen  tiré  de  la  prescription  rentre  dans  la  caté- 
gorie de  ceux  qui,  dans  la  procédure  attique,  sont 
qualifiés  de  Trapa-cpïçiî  ^  [i'arachapui;  ■.  Il  y  a  lieu  d'ail- 
leurs de  supposer  que  ce  moyen,  étant  tiré  du  fond  du 
droit,  peut  être  opposé  non  seulement  //(  llmint'  /i/is, 
mais  en  tout  état  de  cause  ". 

DnoiT  R0M.\i.\.  —  Dans  le  système  de  la  procédure  for- 
mulaire, usité  à  Rome  en  matière  civile  depuis  le  siècle 
de  Cicéron  jusqu'au  règne  de  Diocléticn,  on  donnait  le 
nom  de  praescriplio  à  une  partie  accessoire  de  la  for- 
mule d'action,  placée  en  tête  de  celle-ci  ',  tantôt  à  la 
requête  et  dans  l'intérêt  du  demandeur,  ex  parte  acloris, 


I  llcrmaim-Iiliiimipr,  Pnialallerlùmer,i6:.  p.  it<l  ;  Bûckli,  Die  Stauts-haushal- 
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Process,  t.  H,  p.  3C7  ;  De  Vrics,  De  foencri»  naulici  contraclu  Jure  atlico,  p.  35. 
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dant  le  droit  ijrec,  in  Mémoiret  de  l'Académie  de  Touhuie,  1891,  p.  223;  Bcauclicl, 
L.c.  t.  IV,  p.  5J7.  Voir  lupra  s.  v.  eggye.  —  3  Cf.  Beauchcl,  1.  I,  p.  ii8  S(|.  —  *  Cf. 


tantôt  à  la  requête  et  dans   l'intérêt  du  défendeur,  ex^ 
parte  rei. 

Praescriptiones  ex  parte  actoris.  —  Le  demandeur, 
lorsque  I'actio  était  incerta,  pouvait  avoir  intérêt  à  res- 
treindre la  portée  générale  des  termes  de  la  formule  pour 
ne  pas  déduire  in  judicium  la  totalité  de  son  droit. 
Ainsi,  par  exemple,  quand  il  s'agissait  de  réclamer  les 
arrérages  échus  d'une  rente  viagère,  il  fallait  éviter  de 
paraître  demander  tout  ce  qui  pouvait  être  dû  à  l'avenir 
ou  évenluellement;  autrement,  la  condemnatio  n'autori- 
sait le  juge  qu'à  accorder  au  demandeur  les  termes  exi- 
gibles, et  néanmoins  le  droit  d'action  eût  été  épuisé  par 
l'effet  de  la  litis  contestatio  '".  La  praescriptio  conçue 
en  ces  termes  :  ea  res  agatur  cujiis  rei  dies  fuit,  prévenait 
ce  danger.  Quelquefois  elle  était  mêlée  à  la  dcinonslratio 
de  la  formule  ". 

Praescriptiones  ex  parte  rei.  —  Il  y  avait  aussi  des 
j)raescriptiones  introduites  dans  l'intérêt  du  défendeur, 
}-eiis,  par  exemple  afin  d'écarter  une  demande  dont 
l'appréciation  actuelle  préjugerait  une  autre  question 
plus  imporlante  et  dont  le  jugement  préalable  doit  être 
réservé.  Ainsi  un  défendeur  peut  écarter  une  action  en 
partage  d'une  hérédité  en  déniant  au  demandeur  la  qua- 
lité d'héritier.  Pour  cela,  le  ?'eas  fera  placer  par  le  préteur 
en  tête  de  la  formule  d'action  une  praescriptio  ainsi 
conçue  :  ea  res  agatur  si  in  ea  re praejudicium  heredi- 
tati  non  fiat^'-.  Il  va  là  une  exception  préjudicielle  à 
vider  d'abord,  et  si  elle  est  justifiée  par  le  défendeur, 
celui-ci  sera  absous,  sans  entrer  dans  l'examen  du  fond 
de  la  demande  en  partage  {familiae  erciscimdae).  Les 
textes  offrent  plusieurs  exemples  de  semblables  prae- 
scriptiones,^^ nommées  aussi  praejudicia  dans  un  sens 
différent  de  celui  où  ce  mot  désigne  des  actions  dont  la 
formule  ne  contient  que  la  partie  appelée  intentio'''. 

L'incompétence  du  juge  était  également  mise  en 
question  au  moyen  d'une  praescriptio  fori  que  le  défen- 
deur faisait  placer  par  le  préteur  en  tête  de  la  formule'". 
Enfin  le  reus  pouvait  encore  j-epousser  une  action  limitée 
à  un  certain  temps  soit  par  l'éditdu  préteur,  soit  par  une 
constitution  impériale,  à  la  faveur  d'une  praescriptio 
temporis  qui,  si  elle  était  justifiée,  dispensait  le  juge 
d'entrer  dans  l'examen  de  Vinlenlio  de  l'action  ou  du 
fond  du  litige. 

Vers  la  fin  du  système  formulaire,  c&vi-d.mQs praescri p- 
liones  se  confondirent  avec  les  exceptions  ou  furent 
remplacées  par  celles-ci.  Après  l'abolition  des  formules, 
le  nom  de  praescriptio  disparut,  si  ce  n'est  dans  un  cas 
fort  important,  celui  delà  praescriptio longi  temporis, 
institution  qui  est  le  complément  de  celle  de  I'usicapio. 

Il  nous  faut  insister  spécialement  sur  la  praescriptio 
employée  pour  repousser  les  actions  temporaires,  c'est- 
à-dire  constituant  une  fin  de  non  recevoir  équivalente  à 
la  prescription  libératoire  dans  le  droit  moderne. 

A  Rome,  même  dans  le  droit  de  l'époque  classique,  les 
actions  civiles  sont,  en  général,  perpétuelles,  comme  les 
obligations  auxquelles  elles  servent  de  sanction.  Cer- 
taines actions  civiles  avaient,  par  exception,  une  durée 
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limitée,  comme  la  querela  inofficiosi  trsfamenti,  qui 
durait  cinq  ans,  Faction  ex  slipulatu  résultant  de  la 
sponsio  et  de  la  fidepromissio,  qui  s'éteignait  au  bout 
de  deux  ans,  l'action  en  restitution  donnée  contre  les 
héritiers  d'un  magistrat  concussionnaire,  qui  était 
limitée  à  un  an'.  Par  contre,  les  obligations  créées,  à 
l'aide  de  concessions  d'actions  par  les  préteurs  et  les 
édiles,  étaient  le  plus  souvent  temporaires.  Ainsi  toutes 
les  actions  édiliciennes  s'éteignent  par  une  année  au 
plus-.  Quant  aux  actions  créées  par  le  préleur,  certaines 
d'entre  elles  sont  sans  doute  perpétuelles,  celles  qui 
viennent  en  aide  au  droit  civil  pour  le  compléter,  comme 
l'action  publicienne,  l'action  hypotliécaire,  l'action  furti 
înanifesti^,  mais  la  plupart  étaient  annales,  comme  les 
fonctions  du  magistrat  qui  les  accordait*. 

La  perpétuité  des  actions  civiles  ainsi  que  de  certaines 
actions  prétoriennes  avait  de  graves  inconvénients. 
Aussi,  dans  l'intérêt  de  la  paix  publique  et  de  la  sécurité 
des  débiteurs,  jugea-t-on  utile  de  fixer  un  délai  passé 
lequel  les  demandes  tardives  seraient  écartées  par  une 
fin  de  non-recevoir  appelée  praescriptio  :  ce  délai  était 
de  trente  ans.  La  prescription  extinctive  fut  établie  en 
Orient  par  Théodose  II  en  Mi,  et  vingt-cinq  ans  après, 
elle  fut  admise  en  Occident  ■\  L'expression  action  perpé- 
tuelle s'appliqua  désormais  aux  actions  trentenaires  *. 
Quant  aux  actions  temporaires,  elles  demeurèrent  sou- 
mises aux  règles  anciennes.  La  prescription  trentenaire 
ne  commence  à  courir  que  du  Jour  oii  le  droit  est  devenu 
exigible'.  Le  délai  de  trente  ans  est  un  délai  continu. 
Mais  la  prescription  peut  être  interrompue  ou  suspendue. 
Elle  est  interrompue  par  une  reconnaissance  de  la  dette 
émanée  du  débiteur,  ou  par  l'exercice  de  l'action  et,  si 
le  débiteur  est  absent,  par  une  protestation  du  créancier. 
Elle  est  suspendue,  d'autre  part,  au  profit  de  l'impubère, 
et  de  l'iiéritier  pendant  les  délais  qui  lui  sont  accordés 
pour  délibérer  *. 

Il  est,  du  reste,  un  certain  nombre  d'actions  qui  ne  se 
prescrivent  que  par  quarante  ans,  à  savoir  l'action 
hypothécaire',  l'action  qui  a  fait  l'objet  d'une  instance 
périmée,  le  délai  courant  alors  à'  partir  du  jour  du 
dernier  acte  de  procédure",  et  les  actions  apparte- 
nant aux  églises  et  aux  établissements  qualifiés  de 
lû'-i  renerabiles.  Aucune  prescription  n'est  même 
admise  contre  le  fisc  en  ce  qui  concerne  les  impôts  et 
charges  de  toute  nature  qui  peuvent  grever  la  propriété 
immobilière". 

Kn  matière  répressive,  comme  en  matière  civile,  le 
mol  praescriptio.  par  opposition  à  (lefensio,  désigne 
clie/.  les  Romains  un  moyen  de  défense  qui,  sans  contre- 
dire l'action  directement,  tend  à  l'écarter  par  une  fin  de 
non-recevoir'-.  Aussi  toute  cause  Ae  praescriptio  ài^.\a.\\.- 
elle  être  opposée,  sous  peine  de  déchéance,  au  moment 
même  de  l'accusation,  nomijiis  receptio,  afin  de  la  faire 
déclarer  non   rec(!vable".  Cette  règle  s'aiipliquail    non 
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seulement  aux  exceptions  dilatoires  ou  déclinatoires 
relatives  au  droit  d'intenter  la  poursuite,  par  exemple, 
quand  la  femme  mariée  était  poursuivie  avant  le  com- 
plice de  l'adultère",  ou  bien  au  cas  où  l'on  prétendait 
l'instance  éteinte  par  une  abolitio  piiblica^'',  mais 
encore  aux  exceptions  péremptoires  du  droit  d'action; 
telle  était  notamment  la  praescriptio  litis  finitae^', 
lorsque  l'accusé  prétendait  qu'il  y  avait  instance  com- 
mencée par  un  autre  sur  le  même  chef,  ou  bien  terminée 
par  une  absolution  '',  ou  bien  s'il  se  fondait  sur  le  désis- 
tement de  l'accusateur",  ou  enfin  si  le  7'eus  invoquait  le 
secours  de  la  praescriptio  tetnporis,  qui  correspond  à  la 
prescription  de  l'action  publique  en  droit  français. 

La  loi  Julia  fie  adulteriis,  de  l'an  18  ou  16  av.  J.-C, 
avait,  en  efTet,  introduit  pour  la  première  fois  une  véri- 
table prescription  du  droit  d'action  publique  par  le  délai 
de  cinq  ans  à  partir  du  crime"'.  La  même  règle  fut 
appliquée  au  cas  de  peculatus  par  une  autre  loi  Julia, 
de  l'an  8  av.  J.-C^°.  Un  peu  plus  tard,  nous  voyons 
établie,  comme  formant  le  droit  commun  sous  l'Empire, 
l'extinction  de  l'action  publique  en  matière  criminelle 
par  la  praescriptio  longi  temporis,  c'est-à  dire  de  vingt 
ans^'.  Cette  prescription  s'appliquait  même  aux  affaires 
intéressant  le  fisc'-.  Néanmoins  on  trouve  encore  plu- 
sieurs cas  de  prescription  plus  courte,  comme  pour 
l'adultère  [.^dilterilm]  et  le  péculat  PEcrL.\Trs\  En  sens 
inverse,  certains  crimes  furent  déclarés  imprescriptibles, 
comme  le  parricide-^  [PARRiciDiuf ,  la  supposition  d'en- 
fant-'  sipposiTio  p.\RTrs^  et,  en  l'an  416.  sous  les  empe- 
reurs chrétiens,  l'apostasie'"  [.\postasia].  Quant  aux 
actions  pénales  nées  de  délits  privés,  elles  se  prescri- 
vaient en  général  par  trente  ans-',  mais  l'action  préto- 
rienne d'injure  s'éleignait  par  le  délai  d'une  seule  année  -''. 
La  prescription  commençait  à  courir  à  partir  de  l'in- 
fraction. Le  délai  était  continu  {temptis  coritînuum)''^  et 
non  pas  utile,  c'est-à-dire  qu'on  y  comprenait  même  les 
jours  où  l'action  n'eût  pas  pu  être  intentée  ;  mais  il  était 
interrompu  par  une  postulatio.    L.  Bealchet. 

PRAESES  (  'HY£[A(ivj.  —  Le  sens  du  mot,  en  droit  public, 
est  donné  par  le  jurisconsulte  Macer  :  Praesidis  nomen 
générale  est,  eoque  et  proconsules  et  legati  Caesaris  et 
omnes  provincias  régentes,  licetsenalores  si  ni,  praes  ides 
appellanturK 

Cette  qualification  lire  son  origine  de  l'administration 
de  la  justice,  où  l'on  opposait  le  président  aux  assessores 
ou  au  consilium  ;  elle  fut  tardivement  réservée  aux  gou- 
verneurs de  provinces.  Praeses  procinciae  se  rencontre 
parfois  chez  les  auteurs  du  i"'  et  du  u"  siècle-  dans  un 
sens  général  ;  le  terme, devenu  officiel  au  début  du  iir  siècle, 
désigne  d'abord  les  gouverneurs  de  petites  provinces, 
n'ayant  pas  le  rang  sénatorial,  tels  que  le  procurator  et 
praeses  Alpium  Cottiarum"  :  puis,  il  se  généralise,  sans 
doute  à  partir  des  réformes  inaugurées  par  Gallicn,  quand 
les  legati  sénaloriaux  sont  remplacés  par  des  chevaliers 
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PRAESES.  I  Dig.  I,  18,  1  ;  sur  l'inlt^griK  du  Icilc,  cf.  0.  Hirsclifcld,  Die  kaiser- 
lichen  Verwaltungstjeamlen  his  auf  Dioetetian,  iUii.,t:erlm,  190a,  p.  35ii.  —  2  Tac. 
Ann.  VI,  41  ;  XII,  4.5  ;  Plin.  jun.  Paneg.  "0  ;  add.  Trajan.  Jip.  ad  Plin.  U;  Sud. 
Aug.  i3;  Tib.  3i,  41  ;  Oth.  7  :  \esp.  6;  Dom.  8.-3  Corp.  inscr.  lat.  V,  7Î48  St 
7i;ii.  —  BiDMuMiAPiiiK.  HomiDscn   D     publ.  rom.  ir.  fr.  III   p.  -75. 
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dans  les  provinces  et  que  le  chef  militaire  {(lux)  devient 
distinct  du  gouverneur  civil  (praenes).     Victou  Ciui-or. 

IMSAKSTIGIATOK  K-la'jaaTO'jpYd;,  OauaxTOTtO'.o;,  yj-rfi, 
(jx!207:aîxrf,;,  ■J/T,io-ai'xT-r|;).  Charlatan,  escamoteur,  presti- 
digitateur.—Parmi  les  mots  grecs  que  traduit  le  mol  luli  11. 
les  trois  premiers  ont  le  sens  le  plus  général  ;  ils  désignent 
tous  les  baladins  qui  émerveillent  la  foule  et  qui  l'abu- 
sent par  des  tours  de  leur  façon,  non  .sans  exciter  chez 
les  spectateurs  un  certain  sentiment  de  déhance,  parfois 
même  le  soupçon  de  sorcellerie.  Un  montreur  de  marion- 
nettes I^necuospaston]  rentre  dans  la  catégorie  des  Oa'jiAa- 
TOTroio'^',  comme  les  gens  qui  avalent  des  épées  ou  de 
féloupe  enflammée ^  .'\u  contraire  le  cxtooTtaiXT-fiç  et  le 
•J/Y,9o:Tot;xTT|i;  ont  pour  spécialité  les  tours  de  passe-passe, 
d'escamotage  et  de  prestidigitation  (ô;u;c£tp!'a)  MVlaiscequi 
les  rapproche  les  uns  des  autres,  c'est  qu'on  admire  en 
eux  leur  adresse  plus  que  leur  force  physique,  et  par  là 
ils  se  distinguent  des  saltimbanques  et  des  liercules  de 
foire  [cEKNiT'S,i'ETAiRi'Ji' auxquels  ils  sont  souvent  mêlés  '. 
Ces  escamoteurs,  avec  leurs  petits  cailloux  [càlculi)  et 
leurs  gobelets  [acet.^hiu'm,  lig.  'wl,  étaient  aussi  popu- 
laires chez  les  Romains  qu'en  Grèce».  Dans  tout  le  monde 
ancien  on  les  voyait  courir  de  ville  en  ville,  traînant  der- 
rière eux  ou  portant  sur  leur  dos  leurs  tréteaux  et  leur 
mince  bagage '' ;  les  grands  .jeux  publics,  les  solennités 
religieuses  accompagnées  d'exhibitions  de  toutes  sortes 
leur  offraient  à  chaque  instant  l'occasion  de  se  produire  ; 
ils  s'installaient  alors  sur  les  places,  dans  les  carrefours, 
et  quand  la  foule,  amassée  autour  d'eux,  s'était  amusée  de 
leurs  exercices,  ils  parcouraient  les  rangs  des  spectateurs 
en  demandant  des  pièces  de  monnaie'.  Certains  d'entre 
eux,  plus  favorisés,  avaient  accès  sur  la  scène  des 
théâtres*  et  il  n'était  pas  rare  qu'on  fit  appel  à  leurs 
talents  pour  divertir  le.s  convives  dans  les  festins'. 
Lorsqu'en  324  av.  J.-C.  .Mexandre  le  Grand  épousa  à 
Suse  la  fille  de  Darius,  il  donna  en  spectacle,  dans  les 
grandes  fêtes  célébrées  à  cette  occasion,  les  OauixaTOTcotoi 
les  plus  habiles  de  son  temps,  Scymnus  de  Tarente, 
Philistide  de  Syracuse  et  Heraclite  de Mitylènc'".  D'aulrrs 
encore  avaient  laissé  un  nom  célèbre,  tel  Cralisthène  de 
Phlionte,  qui  faisait  jaillir  du  feu  devant  lui  sans  l'alhi- 
mer  ;  ou  Diopithe  de  Locres  qui  lançait  par  la  bouche,  à 
volonté,  du  lait  ou  du  vin,  grâce,  disait-on,  à  des  vessies 
cacliées  sous  ses  vêlements.  Pour  attirer  et  retenir  la 
foule  ou  pour  détourner  son  attention  en  temps  utile, 
ces  charlatans  ne  se  faisaient  pas  faute  de  recourir  aux 
lazzi  et  aux  calembours  ;  par  là  ils  se  rapprochaient  beau- 
coup des  bouffons  et  des  pitres  de  toute  espèce  (irXâvoi, 
•(ÙM-z'jT.om,  voir  MiMus,  scirra)  ;  de  même  que  les  clowns 
de  nos  cirques,  ils  mariaient  volontiers  la  farce  et  les 
tours  d'adresse".  Des  femmes  exerçaient  quelquefois  le 
métier   d'escamoteuse  ;    la  y'jvt,    Oa'ju.aTcso'.o;    {praesli- 

PHAtSTIGIATOn.  I  l'Ial.  Itep.  VU,  p.  5U  B.  —  2  ['lut.  L'jcimj.  l'J  ;  Arislol. 
Oecon.  II.  i,  p.  I3i6  *,  »l  ;  AlheD,  I,  p.  19  D  ;  [Mal.  Soph.  p.  Î3.5  B  ;  Caler,,  vol.  V, 
p.  iSi;  Ucm.  Ohjnth.  Il,  19.  —  3  Allicn.  IV,  p.  Ii9  I)  ;  Poil.  VII,  2ui)  ;  Scxl. 
Bmpir.  Àdi.  mnthrm.  Il,  39;  Artcmid.  III,  53;  Slob.  Sevm.  I.XXXII,  4;  Cramer, 
Anecd.    Oion.  Il,  486,  11;  Slancllio,  Apolelesm.  IV,  448;  Suiii.  s.   r.   Ir.ioXiifo  . 

—  l  Voir  chez  Alciphr.  Episl.  111,  JO,  le  lableau  des  tours   d'un  cscamoleur. 

—  0  Son.  Epiai.  43,  7.-6  plul.  De  facie  in  orbe  Innac,  8.  —  ■•  Arislol.  L.  c.  : 
Dio  Clirys.  VIII,  9,  p.  13î  M  ;  Tcoplir.  Char.  6  ;  Elym.  ilnijn.  p.  413,  31  ; 
Larclier  ad  Orion.  éd.  Sturz,  p.   225  ;   Xenopli.   .Symp.  Il,   i  ;    I.ueian.   .isiii,  37. 

—  »  Plut.  Lijcurg.  19.  —  9  Xenopli.  /..  c;  Altien,  IV,  p.  Iï9  D.  —  I"  Allien.  XII, 
p.  538  E.  —  "  Alheo.  I,  p.  19  D.  Voir  ce  qu'il  dit  de  Nynipliodorc  ;  cf.  Dcni. 
Ohjnth.  Il,  19.  —  12  Athen.  IV,  p.  ti9  D,  137  C  ;  Plaul.  Amphitr.  11,  2,  I.-.O.  Voir 
encore  Poen.  V,  3,  0;  Varr.  L.  l.  V,  IS;  Kirmic.  J/alhes.  VIII,  H;  Isid.  Orig. 
VIII,  9,  33.  —  13  Atben.  I,  p.  19  D.    —  <»  Flor.  III.  19;  cf.  Allien,  IV,    p.  129  I). 


r/iii/rix)  n'était  pas  un  type  exceptionnel  dans  le  monde 
des  esclaves  et  de  la  galanterie  '-.  Les  maîtres  de  l'art 
formaient  quelquefois  des  élèves  dignes  d'eux  :  Cralis- 
thène de  Phlionte  avait  reçu  les  leçons  d'un  certain 
Xi'iiophon,  dont  le  nom  passa  avec  le  sien  à  la  posté- 
rité '■'.  Mais  à  cette  école  vinrent  aussi  se  former  des  im- 
posteurs (|ui  lui  dérobèrent  ses  secrets  dans  un  intérêt 
politique  ou  religieux,  .\insi,  en  133  av.  J.-C,  lors- 
qu'éclata  en  Sicile  la  révolte  des  esclaves,  un  Syrien 
nommé  Eunous,  se  disant  l'interprète  de  la  Déesse 
Syrienne  [svra  deaj,  contribua  beaucoup  au  soulèvement 
par  les  miracles  qu'il  prétendait  accomplir  au  nom  de 
cette  divinité;  entre  deux  discours  il  cachait  dans  sa 
bouche  une  coquille  de  noix  remplie  de  soufre  enllammé 
et  il  faisait  croire,  comme  un  témoignage  de  sa  mission 
surnaturelle,  qu'un  souffle  igné  s'exhalait  de  sa  poitrine''. 
Les  supercheries  de  ce  genre  étaient  communes  surtout 
l)armi  les  prêtres  mendiants  de  toutes  sectes  qui  pullu- 
lèrent sous  l'Empire  [agyrtaej.  On  sait  de  reste  par 
l'histoire  d'Apollonius  de  Tyane  et  d'Alexandre  d'Abono- 
tique  quel  succès  obtinrent  alors  les  «  thaumaturges  »  ; 
il  n'y  eut  point  de  religion,  surtout  parmi  celles  qui 
venaient  de  i'Orient,  qui  ne  prétendit  faire  des  miracles  ; 
il  est  délicat  de  déterminer  quelle  part  eurent  dansleurs 
«  prestiges  »  l'escamotage  et  sa  lointaine  tradition,  à  côté 
de  la  magie  [.magia  ,  de  la  divination,  de  la  médecine  et 
d'autres  sciences,  vraies  ou  fausses.     Geougks  Lakavi;. 

I»HAETE^'TL;RA.  —  Terme  militaire  par  lequel  ou 
désignait  :  1"  la  partie  antérieure  d'un  camp  romain, 
celle  ijui  s'étendait  de  la  ria  /irincipa/i.s  à  l;i  /lorta 
/iraeloria  [castraJ. 

"2°  La  région  frontière,  destinée  à  couvrir  une  ])Povince 
de  l'Empire,  la  bande  de  terrain,  occupée  par  des  trou- 
pes, qui  s'étendait  entre  le  territoire  romain  et  le  pays 
barbare'.  Ainsi  il  y  avait,  au  sud  de  la  Maurétanie,  une 
praelenlitra  oii  Septime-Sévère  fil  relever  la  série  des 
milliaires  existant  avant  lui-;  et  nous  connaissons  un 
légal  de  Germanie,  au  temps  de  Marc-Aurèle,  qui  porte, 
sur  une  inscription,  le  titre  de  le<jalus  Aurjusti  ad prav- 
icitluram  llaliae  et  A  Iphim  e.cpeditione  Germnnica  '. 

R.  (m-sm. 

PHAEÏK.XT.V    ioCAj. 

l'ItAETOH.  —  1.  HÉi'iBLiorE.  —  Le  mol  pr(ietoi\  issu 
de  praeire\  signifie  le  chef  qui  marche  à  la  tête  de 
l'armée';  aussi  primitivement  ce  mol  désignait  les  con- 
suls ''  et  même  le  dictateur,  praefnr  ma.rhmis''.  L'histoire 
traditionnelle»  met  en  367  av.  J.-C.  le  plébiscite  Lici- 
nien  qui  adjoignit  aux  consuls  un  collègue  permanent, 
créé  avec  les  mêmes  auspices",  inférieur  cependant  en 
rang  et  en  droits,  et  qui,  en  laissant  les  affaires  mili- 
taires aux  premiers,  réserva  au  troisième  la  juridiction 
civile    dans  rintérieur  de   f{ome.  Les  consuls  n'eurenl 

—  Bnii.icir.nAPHi».  Casauhon  ad  Athcn.  1,  p.  10,  cl  ad  Tlicoplir.  CImrac.  6;  Biiltigcr, 
Klcine  SchrifUn,  111,  p.  559;  Bcckcr  cl  Gùll,  Charikics,  l,  p.  277,  ï83-2fO  ;  Her- 
niaiin  et  Blumncr,  Lchrh.  d.  tjr.  Pritatallerlli.  p.  503. 

PBAETBNTUKA.  I  Amniian.  XIV,  3.  - 'i  Corp.  inscr.  lai.  Vlll,  S2  602-60i, 
22011.  —  3  .inn.  i-piyr.  1893,  88. 

PBAETOn.  1  Varr.  Ue  I.  I.  5,  80;  De  rit.  pop.  Hum.  s.  v.  ronsiilum; 
Cic.  De  tcy.  3,  3,  8.  —  2  Comme  le  monlrcnt  tous  les  mots  ant-rcnls  au 
général,  prnelorium,  praetoria  cohors  (Fcslus,  /Tp.  p.  223;  5cAo/.  ad  IVrr.  1, 
14,  30,  p.  108).  —  3  Saus  doule  dans  la  loi  des  XII  Tables  (Festus,  s.  ».  l'in- 
diciae);  les  magislrals  supérieurs  ool  ce  nom  dans  les  yilles  lalincs.  —  '  I.iv. 
7  30  ;  22,  10.  —  5  Liv.  C,  42  ;  7,  1  (le  premier  préteur  Sp.  Furius  Camillus)  ; 
sùid.  t.  .-.  «faiTuif;  Diy.  1,  2,  2,  27.  -  C  Liv.  3,  35,  11;  7,  I  ;  8,  32,  3; 
27,  3;  43,  14,  3;  43,  43,  2;  Cic.  .id  .Ht.  9,  9,  3  ;  Gcll.  H,  15,  4;  l'iiii.  Pan. 
77. 
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plus,  dès  lors,  le  droit  de  nommer  un  praefectus  uvhi 
[pRAEFECïiRA,  p.  012]  ;  ils  s'appelèrent  encore  pendant 
quelque  temps  praetor  major  (peut-être  maximum), 
par  opposition  au  préteur,  proetor  minor  ou  praetor 
tout  court;  dès  le  vi"  siècle  de  IJome,  les  Grecs  appe- 
lèrent le  consul  tjTpaTv^Ybç  uTza.xoq,  plus  tard  uTiaTOs  tout 
court  et  le  préleur  t7TçaTT,yo;  ';  puis  les  consuls  abandon- 
nèrent le  titre  de  praetor  qui  fut  réservé  pour  le  préteur. 
Celui-ci,  pour  se  distinguer  des  autres  préteurs,  avant  les- 
quels il  venait  hiérarchiquement,  porta  ensuite  Tépithète 
officielle  dV/r6ff/H<.s-'-,  qui  indiquait  le  caractèrede  sa  fonc- 
tion et  l'obligation  qui  lui  fut  imposée  de  restera  Rome 
pendant  sa  magistrature,  plus  tard  même  de  ne  pas  s'ab- 
senter régulièrement  pendant  plus  de  dix  jours'.  Dans 
notre  tradition,  la  préture  parait  avoir  été  dès  le  début 
ouverte  aux  plébéiens,  mais  c'est  seulement  trente  ans 
après  qu'on  y  trouve  un  plébéien  *»  Vers  242,  on  créa  pour 
rendre  la  justice  entre  les  citoyens  et  les  étrangers  et 
entre  les  étrangers  [i'EREGrinis],  le  préteur  pérégrin'', 
appelé  officiellement  praetor  qui  inter  perer/rinos  jus 
flirit'^,  sous  l'Kinpire  praetor  qui  inter  cires  et  pere- 
i/rinos  jus  dicit',  incorrectement  praetor  peref/rinus*. 
Le  préteur  urbain  s'appela  quelquefois  dès  lors  pi-aetor 
qui  inter  cives  jus  dicit  '.  Ces  deux  préteurs  urbains  "* 
resteront  hiérarchiquement  les  premiers  et  auront  seuls 
l'éponymie  sous  la  République  à  côté  des  consuls". 

Probablement  en  227  furent  créés  deux  autres  pré- 
teurs pour  administrer  les  deux  provinces  de  Sicile  et  de 
Sardaigne  '-  et  aussi  pour  exercer  des  commandements 
militaires";  puis  deux  autres  en  197,  pour  gouverner 
les  deux  provinces  d'Espagne  ultérieure  et  citérieure  ". 
Vers  181,  d'ajjrès  une  loi  Baebia'',  on  devait  créer  alter- 
nativement quatre  et  six  préteurs,  sans  doute  parce  qu'elle 
établissait  en  même  temps  la  prorogation  pour  les  deux 
préteurs  d'Espagne;  mais  elle  ne  fut  appliquée  qu'une 
fois  '°  et  jusqu'à  Sylla  on  eut  annuellement  six  préteurs  ". 
Sylla  éleva  le  nombre  des  préteurs  à  huit"  :  tous  étaient 
investis  la  première  année  de  fonctions  judiciaires  à 
Rome,  prétures  urbaine  et  pérégrine,  présidence  des  six 
quaestiones  [jidicia  i-ublica,  p.  ti.'iO]  ;  et  ils  obtenaient  la 
seconde  année,  comme  propréleurs,  des  gouvernements 
provinciaux.  La  création  de  nouveaux  jurys  criminels,  de 
nouvelles  provinces  amena  l'emploi  de  nouveaux  expé- 
dients, l'obligation  de  donner  des  pouvoirs  spéciaux  à 
des  consuls  ou  à  des  préteurs.  Aussi  César  porta  succes- 
sivement le  nombre  des  préteurs  à  dix,  quatorze,  seize  ; 
sous  les  triumvirs  il  y  en  eut  jusqu'à  soixante-sept  dans 
la  seuhi'  nnni'e  38;  Auguste   les  ramena  en  27  à  Iniil  ". 

I  l'olyl,.  1,  bî,  .t;  ni,  li,  i;  l«,  40,  5;  f'iul.  J-Inm.  10;  Corp.  inscr. 
jr.  13i5;  1770;  3800;  Alh.  AJillheil.  I,  238;  6,  06;  Bull,  de  Cor,-, 
hcil.  6,  40;  8,  133,  4l.i;  Corp.  inscr.  gr.  tept.  I,  2225;  Arcli.  Zeit.  1878, 
p.  86.  —  2  C.  inicr.  lut.  I,  n»  lOC,  I.  5,  8,  17,  21  (S.  C.  des  Bacchanales); 
n»  200,  I.  8,  \t  {kx  Jul.  mun.);  8,  7059;  en  grec  oifatr,,»;  .«Ti  sa,, 
(C.  i.  (.  ),  203,  I.  2),  itfa.'tuo  T.-Ai-.ixii  (C.  i.  ait.  3,  630);  i.Tuviino;  dans  Dion 
eassius.  I.a  Torme  praetor  urbis  est  poùiiqiic.  La  ronclion  s'appelle  provincia 
[tort)  uri/ana,  niriadictio  iirliana  (l,iv.  2i,  9,  5  ;  23.  3,  1  :  25,  41,  13  ;  Cic.  Verr. 
I,  40,  loi),  «oi,.T..r,  »Ty«Tr,..;«  (Appian.  Bell,  cii:  2,  Ui\  —3  pour  IVpoquc 
de  CicdTon  (Cic.  Phil.  2,  12,  31).  —  4  l.iv.  6,  13,  9;  0,  42.  —  3  l.iv.  Hp.  19  ; 
Dig.  1,  2,  2,  28;  l.yduj,  Ùe  mag.  1,  38.  —  *  C.  i.  l.  1,  198,  I.  12,  89;  200, 
I.  K,  12  ;  en  grec  liî',  lîy  îiv»v  ij-.faxniii  (C.  i.  gr.  1543  ;  C.  i.  l.  1,  203).  La  fonclion 
«appelle  jurisdiclio  inter  percgrinoi,  jvritJictii  peregrino,  proviiieia  {sors) 
peregrina,  juritdictio  inter  cires  et  peregrinos  (Liv.  24,  44,  2  ;  32,  28,  2  ;  33,  21, 
•I;  37,  .50,  8).  —  7  C.  i.  l.  0,  1523,  0502;  10,  4842;  Tac.  Ann.  1,  15.  —  »  Dig. 
1 ,  2.  2,  28  ;  Oai.  1,0,4,  31  ;  C.  i.  l.  9,  S833  ;  10,  3853  ;  dans  Dion  Cassius  ;m>»;. 
—  'I  C.  i.  l.  1,  200,  I.  73,  74  ;  Fcslus,  s.  r.  laeramenliim.  —  I»  Liv.  43,  11,8; 
n,  17,  9;  43,  4i,  2.  —  "  C.  i.  gr.  2483;  C.  i.  l.  1,  203;  /Ml.  de  eorr.  hctl. 
I»8r.,  p.   103;    Acta  fralr.   Arual.  —    12   Liv.    fp.  29;    Dig.  I,  î.  S,   32;   Solin. 


Le  préteur  est  élu  dans  les  comices  par  centuries  sous 
la  présidence  des  consuls,  d'abord  le  même  jour  que  les 
consuls,  plus  tard  le  lendemain  ou  quelques  jours  après, 
quelquefois  en  deux  séances,  et  il  recoill'imperium  par 
une  /ex  curiata  [cojiitia] -°  ;  sur  les  conditions  d'éligibi- 
lité, sur  l'entrée  en  fonctions,  nous  renvoyons  aux 
articles  annales  leges,  magisthatus,  p.  1532-1.^34.  Le 
préteur  a  deux  licteurs  à  Rome  et  six  dans  les  pro- 
vinces [lictor,  p.  1241],  les  insignes  des  magistrats 
curules  [magistratus,  p.  15301,  le  droit  d'infliger  des 
amendes  de  coercition  ,111  lta,  p.  2014-2015]. 

Pour  la  préture  règne  dès  le  début  non  le  système  delà 
collégialité,  mais  celui  des  compétences  spéciales.  Elles 
sont  réparties  non  à  l'amiable,  par  comparatio,  mais  par 
le  tirage  au  sort  (sortiiio  provinciarum). 

Dans  une  première  période,  avant  Sylla,  le  tirage  a 
lieu,  surtout  à  l'époque  ancienne,  peu  après  l'entrée  en 
charge,  quelquefois  plus  tard,  selon  la  longueur  des 
débats,  d'année  en  année,  sauf  pour  les  prorogations-'. 
Le  Sénat  peut  soumettre  tous  les  lots  ordinaires  au 
tirage,  en  remplacer  quelques-uns  par  d'autres  compi'- 
tences--,  combiner  deux  compétences,  établir  des  proro- 
gations, autoriser  un  préteur,  surtout  le  pérégrin,  à 
déléguer  ses  attributions  à  un  collègue-'.  Il  intervient 
beaucoup  moins  souvent  que  pour  les  consuls  dans  les 
questions  de  personnes-'.  Il  a  joui  surtout  d'une  très 
grande  liberté,  au  moins  jusqu'à  l'établissement  de  la 
qnaestin  l'epetundarum,  à  l'égard  du  préteur  pérégrin, 
dont  il  peut  combiner  la  compétence  avec  la  préture 
urbaine-'  ou  la  faire  transférer,  par  mandat,  après  le 
tirage  au  sort,  au  préteur  urbain  pour  avoir  le  préteur 
pérégrin  à  sa  disposition-''.  Il  peut  encore  lui  laisser  sa 
juridiction  propre-',  mais  de  sorte  qu'il  soit  en  même 
temps  à  sa  disposition  -*.  11  peut  confier  aux  deux  pré- 
teurs urbains  des  fonctions  militaires,  judiciaires, 
financières  hors  de  Rome-',  de  sorte  que  ces  deux  pré- 
tures sont  momentanément  réunies,  parfois  même  sus- 
pendues. Il  pourvoit,  d'autre  part,  au  gouvernement  des 
provinces,  rarement  par  des  combinaisons  de  districts'", 
surtout  par  des  prorogations  ^PitoeoNsiL,  propkaetor].  II 
di'signe  donc  dans  cette  période  d'abord  quatre,  puis  six 
provinces  prétoriennes  :  d'abord  les  deux  provinces 
urbaines  (souvent  réunies  en  une  seule),  puis  la  prési- 
dence de  la  quaestio  repetundarum  ;  les  autres  provinces 
sont  choisies  dans  les  deux  catégories  siiivautes  :  1°  les 
provinces  ordinaires  extra-italiques,  la  Gaule  Cisalpine 
et  l'Illyricum,  les  deux  Siciles,  la  Sardaigne",  les  deux 
provinces  d'Espagne  et  depuis  140  av.  J.-C,  la  Macé- 

5,  \.  —  13  Polyb.  2,  23  (un  préteur  on  Ktrurie  en  223).  —  14  Liv.  32,  27; 
erreurs  dans  Dig.  1,  2,  2,  32.  —  '5  Liv.  40,  44,  2.  —  16  Fest.  p.  282,  s.  v. 
rogat.  —  '"  Vell.  Pat.  2,  10.  —  )«  Vcll.  Pat.  2,  S9  ;  Suct.  Cnes.  41  ;  Dio  Cass. 
42,  51  i|ui  rectilic  Dig.  1,  2,  2,  32.  —  I'  Suel.  Caes.  41;  Dio  Gass.  42,  51  ;  43, 
47,  49,  50;  48,  43.  —  '«>  Liv.  27,  33  ;  40,  39  ;  43,  11.  —  21  Liv.  32,  28,  2.  D'après 
Mommscn,  le  début  de  l'année  judiciaire,  le  1*^'  mars,  ne  concordant  pas  avec  le 
déliut  de  l'année  des  niagislrats.  le  1"  janvier,  le  tirage  au  sort  pouvait  être  reculé 
jusqu'à  la  On  de  février.  —  a  Liv.  35,  41.  6  ;  38,  42,  5  ;  42,  28,  7  :  43,  1 1,  8  ;  44, 
17,  9  ;  43,  44,  2.  —  23  Dig.   1,  21,  3  ;  2,  I,  16  ;  Liv.  24,  44,  2  ;  Vit.  Marc.  12,  4. 

—  21  Exceptions  :  Liv.  24,  9,  5;  24,  10,  5;  24,  11,  3;  39,  45;  Cic.  Ad  fmn.  3,  2, 
3,  4.  _  25  Liv.  25,  3,  1  ;  33,  41,  0;  37,  50,  8  ;  C.  i.  (.  I,  2t'3,  1.  2.  —  26  Liv. 
23.  30,  18.  —  •"  De  171  à  108  pendant  la  guerre  do  Pcrsée,  lo  Sénat  a  constam- 
ment donné  des  fonctions  militaires  au  préteur  pérégrin  ;  pendant  la  guerre 
d'Annibal,  cette  préture  a  été  pres<|uc  conslamnicnl  supprimée.  —  2H  O'où  la 
formule  provincia  peregrina  et  {si)  quo  senatus  censuissct  (Liv.  27,  22,  3  ;  44,  18, 
10)  ;  peregrina  cum  Gallia  (27,  7,  8  ;  29,  13,  2).  —  W  Liv.  32,  8  ;  33,  30  ;  Diod. 
36,  2;  tic.  De  leg.   agr.   2,  30,    82.  —  30  Liv.    42,  28,  0;   43,  2,    3;  43,    11,  S. 

—  31  Lo  gouverneur  de  Sardaigne  est  souvent  chargé,  avant  son  départ,  d'une 
juridiction  criminelle  en  Italie  (Liv.  39,  38,  41  ;  40,  37;  45,  10). 
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(loinc  et  l'Acliaïe,  l'Afrique,  depuis  \'M,  l'Asie;  '!"  des 
départements  extraordinaires  en  Italie  ou  hors  de  l'ilalie, 
gouvernement  d'une  région  d'Italie,  souvent  combiné 
avec  une  juridiction  criminelle  spéciale',  commandement 
d'une  Hotte-,  direction  d'une  guerre '.  Ilpeutne  spécitier 
que  cinq  provinces,  en  en  laissant  une  indéterminée'. 
Dans  une  deuxième  période,  après  Sylla,  il  y  a  néces- 
sairement deux  tirages  au  sort,  l'un  pour  les  juridictions 
des  préteurs  à  Rome,  immédialement  après  la  désigna- 
tion'; l'autre  dans  le  cours  de  l'année  pour  les  gouver- 
nements provinciaux".  Pour  le  premier  tirage,  le  Sénat 
peut  sans  doute  modilier  l'ordre  existant,  combiner  deux 
juridictions'.  Pour  la  répartition  des  provinces  préto- 
riennes jusqu'à  la  fin  de  la  Répnbli(iue,  nous  renvoyons 
aux  articles  propraetor  et  provincia. 

Attributions  judiciaires.  —  Les  préleurs  urbain  et 
pérégrin  ont  essentiellement  l'exercice  de  la  juridiction 
/  civile  et  partagent  avec  les  consuls  la  juridiction  gra- 
'  cieuse;  ils  ont  le  y«<A'  edicendi  [jidex,  jruiciiM,  p.  633- 
636;  EDiCTiM,  ORDO  JiniciORiM].  Ajoutons  seulement  ici 
que  les  Latini  sont  justiciables  du  préteur  urbain,  que 
le  Sénat  peut  renvoyer  au  préleur  pérégrin  des  procès 
qui  relèvent  du  préteur  urbain,  donner  à  un  préteur 
provincial  avant  son  départ  des  procès  qui  relèvent  du 
préteur  pérégrin*.  Le  préteur  urbain  dresse  probable- 
ment la  liste  des  centumvirs  [cemimviri".  Il  envoie  en 
Italie  dans  les  villes  de  demi-cité  des  délégués  pour  rendre 
la  justice  I^praefectis  jire  dicinuo,  .iidex,  jvdicium, 
p.  633\  Au  criminel,  les  préteurs  président  les  7«at's- 
tiones  pcrpetuac  el  les  quaestiones  extraordinaires 
[jiDiciA  PiBLiCA,  p.  6oOJ  ;  ils  exercent  la  juridiction  cri- 
minelle en  Italie  sur  les  non-ciloyens,  souvent  même  sur 
les  citoyens,  quelquefois  sur  des  magistrats  romains*, 
par  délégation  du  Sénat,  pour  des  causes  graves  qui  com- 
promettent la  sûreté  publique  jrmr.iA  pvblica,  p.  iîô'i]  '". 
Attributions  politiques,  militaires  et  administratives. 
—  L'autorité  des  préteurs  est  un  démembrement  de  celle 
des  consuls  ;  aussi  le  préteur  est  à  leur  égard  un  collega 
minor;  son  imperium  est  minus  "  ;  il  ne  peut  ni  nom- 
/  mer  un  dictateur,  ni  intercéder  contre  un  acte  du  consul  ; 
inversement  le  consul  peut  interdire  au  préteur  de  con- 
voquer el  de  présider  les  comices  [macistratis,  p.  Io27\ 
Dans  sa  sphère,  le  préleur  a  cependant  un  pouvoir 
/propre;  et  en  outre  le  préteur  urbain  (théoriquement 
aussi  le  préteur  pérégrin  '-)  possède  à  titre  auxiliaire 
les  attributions  consulaires  qu'en  présence  des  consuls  il 
n'exerce  que  sur  un  ordre  spécial,  généralement  du  Sé- 
nat", mais  qu'en  l'absence  du  consul  il  exerce  régulière- 
ment, quelquefois  par  loi  spéciale;  il  est  investi  alors  dr 
la  plus  haute  autorité  dans  la  ville.  Donc,  en  général,  il 


I  fait  exécuter  les  ordres  du  Sénat  et  les  mandats  que  lui 
\  délèguent  les  consuls";  il  est  chargé  de  la  correspon- 
dance officielle  entre  le  Sénat  et  les  consuls'',  souvent 
du  choix  des  sénateurs  chargés  de  leur  porter  des 
instructions".  Il  remplace  les  consuls  pour  l'expédition 
des  afl'aires  administratives  et  judiciaires  dont  ils  sont 
chargés  au  lieu  et  place  des  censeurs''  [^censor\  A 
l'époque  de  Cicéron  il  participe  aux  frumentatio/ies'*  ; 
il  a  des  missions  de  police";  il  remplace  les  consuls 
dans  la  fixation  des  fêtes  autres  que  les  fêtes  fixes'-", 
organise  les  sacrifices  à  l'fl/'a  maxima-'  ;  dès  le  principe 
le  préteur  urbain  a  organisé  les  ludi  Apollinares.  créés 
en  212,  el  des  jeux  secondaires,  les  ludi  pisratorii,  les 
ludi  Victorine  Sullnnae'--,  et  participe  peut-être  aux 
jeux  séculaires  ^^ 

Le  préteur  urbain,  seul  ou  avec  le  préleur  pérégrin-', 
a,  comme  le  consul,  le  droit  de  convoquer  le  Sénat"; 
mais,  sauf  quelques  exceptions-",  comme  le  consul  peut 
le  paralyser  par  son  intercession  ''',  il  n'en  use  régulière- 
ment qu'en  l'absence  des  consuls  ou  avec  leur  assenti- 
ment, ou  sur  une  invitation  spéciale  du  peuple  ou  du 
Sénat.  Il  ne  peut  pas  ordinairement  faire  de  proposition 
dans  une  assemblée  du  Sénat  qu'il  n'a  pas  convoquée^'. 
Les  préteurs  peuvent  réunir  et  présider  les  comices 
curiates,  centuriates  et  les  comices  par  tribus  patricio- 
plébéiens.  Ils  réunissent  surtout  les  comices  centuriates 
pour  l'exercice  du  judicium  populi  jidicia  I'I'hlica, 
p.  C-iTJ  ;  les  comices  par  tribus  pour  la  législation  el 
l'élection  des  magistrats  inférieurs'-',  du  collège  des 
rir/iîitisexviri^",  ou  de  magistrats  extraordinaires, 
triumvirs  el  décemvirs  agraires,  quindécemvirs,  duum- 
virs  chargés  de  missions  spéciales^'.  Pour  les  lois  ils 
onl  en  droit  la  même  compétence  que  les  consuls  ; 
cependant  les  lois  les  plus  importantes  ont  été  proposées 
par  les  consuls  '-. 

Le  préteur  urbain  fait  par  exception,  à  la  place  du  con- 
sul, quelquefois  sur  sa  délégation  ou  par  ordre  du  Sénat, 
le  recrutement  des  soldats  ^^:  alors  il  nomme  les  offi- 
ciers^', lia  le  commandement  militaire,  le  cas  échéant, 
en  l'absence  des  consuls,  dans  le  territoire  domi.  Il  peut 
remplacer  un  consul,  lui  amener  des  secours,  lui  servir 
de  légat  '^  Il  a  eu  souvent  des  guerr^  à  conduire  soil 
par  lui-même,  soit  par  des  délégués  cum  imperio,  pro 
praetore  ^propraetor],  soit  en  Italie,  soil  même  en 
dehors  de  l'Italie,  en  Sardaigne,  sur  les  côtes  de  Sicile  ■"'. 
Les  préteurs  provinciaux  onl  naturellement  Vimperium 
militaire,  dans  les  limites  de  leur  province  qu'ils  ne 
doivent  pas  dépasser  '''  ;ils  triomphent  souvent  quoiqu'en 
principe  les  guerres  les  plus  importantes  soient  confiées 
aux  consuls".  Le  Sénal  assigne  à  chacun  des  préteurs 


1  Liv.  U,  II,  «;  35,  3,  il;  27,  7,  îî;  .30,  27,  40;  31,  6  ;  33,  43j  35,  20,  41  ;37, 
2;  38,  42;. 39, 45;  40,  18.  —2  Liv.  24,10-11;  35,  20,  40;  37,  2,  50;  43,  11;  44,   17. 

—  3  Liv.  £/).  50;Eulrop.  4,  13;  Polyb.  38,10.-4  Liv.  42,  28.  — ô  Liv.  38,  42,  6  ; 
Cic.  Verr.  l,  6,21.-6  Cic.  Xd  Quint.  1,  2,  3,  8  ;  De  prov.  com.  7.  17.  —  7  C.  i. 
(.  3,  0154.  --  »  Liv.  38,  34;  43,  2.-9    Liv.  29,  20,  21  (alTaire  de  PlcminiusJ. 

—  «0  Autres  Uiles  :  Liv.   31,   12;  40,   37,  4;  40,   43,  2;  40,  U,  6;  45,   16,  4. 

—  Il  Gcll,  13,  15;  Dig.  40,  I,  14.  —  12  C.  i.  I.  1,  206,  I.  I  si).  ;  Liv.  22.  55,  1; 
S3,  ii  (convocalion  du  Sénat  par  les  deux  préteurs,  puis  par  le  pérégrin  seul). 
Le  préteur  péré^in  remplace  le  curator  aqimrum  dans  Frontin.  De  aqu.  129  el  il 
a  la  juridiclion  administrative  dans  le  règlement  sur  ra<]ueduc  de  Vcnafmm 
{Corp.  intcr.  lai.  10,  4842).  —  13  Liv.  42,  35,  4  :  43,  14,  3.  —  14  Liv.  43,  11,  25; 
Cic.  Pro  âom.  53.  Ed  162  un  préteur  urbain  achète  des  terres  en  t^ampanie  [Gran. 
Licin.  p.  15).  —  15  Liv.  22,  33  ;  25,  22;  27,  4;  30,  24;  35,  14;  40,  IC.  —  '6  Liv. 
43.  11.  —  17  Liv.  41,  16.  —  18  Ascon.  In  Cornet,  p.  59.  —  I»  Ainsi  la  destruction 
des  livres  de  .Vuma  (Liv.  40,  29;  Val.  Mai.  I,  12).  —  20  Les  CompUalia  (Gcll.  10. 
24   3).   -  SI  Varr.  De  l.  I.  6,  5k.  —  22  Liv.  25,  IJ,  10;  26,  23,  3  ;  Macrob.  Sat.  I, 


17,  28;  Festus,  p.  238;  C.  i.  t.  I,  p.  405.  —23  Tac.  Ann.  11,  H.  -  2i  yuel- 
<luefois  le  préteur  pérégrin  seul  (Liv.  22,  55,  1)  ;  rarement  un  préteur  provincial 
(33,  21).  —  20  Cic.  Df  leg.  3,  3,  6  ;  Ce».  14,  7.-26  Liv.  33,  21,  9  ;  42,  21,  8  : 
Suet.  Caes.  23;  Cic.  Ad  AU.  3,  l.ï,  6;  De  imp.  Pomp.  19,  58.  —  27  Cic.  AJ  Atl. 
3,  15,  0.  —  28  Cic.  Ad  fam.  10,  12  ;  13.  28,  3  ;  Liv.  24,  9,  5  ;  45,  21,  4  ;  Dio 
Cass.  59,  24.  Sous  Auguste  les  préteurs  pourront  faire  des  propositions,  dans  une 
séance  non  convoquée  par  eux  (Dio  Cass.  55,  3).  —  29  Les  élections  de  magistrats 
supérieurs  el  de  préteurs  dirigées  par  un  préleur  passent  pour  illégales  (Cic.  Ad 
Att.  9,  9,  3  ;  9,  15,  2  ;  Gell.  13,  15,  l).  —  30  Festus  ».  f.  mcramento  pour  les  Irrs 
riri  capitales.  —  3I  Liv.  10,  21  ;  34,  53  ;  37,  46  ;  31,  4  ;  39,  23  ;  22,  33;  23,  7. 
—  32  Liv.  27,  5;  45,  21.  —  33  Liv.  2b,  3,  4;  25,  22,  4;  33,  43,  7  ;  35,  2,  4  ;  36,  2, 
15  ;  37,  î,  8,  10  ;  39,  20,  4  ;  39,  38,  10  ;  40,  26,  7  ;  42,  18,  0  ;  43,  14.  —  31  Liv.  4», 
31,  5;  42,  35,  4.  —  35  Liv.  10,  31  ;  Zonar.  8,  10,  17.  —  3ii  Liv.  7,  23,  3;  7,  25,  12: 
10,  31,  2  ;  22,  57,  8  ;  23,  32,  18  ;  27,  7,  11  ;  41,  5,  ?  ;  Ep.  95;  Appian.  Del.  cir.  I, 
1 17  ;  Plut.  Craês.  8  ;  Sali.  Cat.  30.  —  37  Cic.  In  Fit.  21,  50.  —  38  Liv.  31,  W,  8  ; 
33,43,  1. 
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coinine  aux  promagislrals  une  armée  délerminée  qu'il  a 
composée  à  sa  guise;  tandis  que  les  consuls  ont  droit  à 
une  armée  consulaire  de  deux  légions  et  d'un  contingent 
normal  de  socii,  les  préleurs  reçoivent  une  armée  géné- 
ralement moins  forte  composée  tantôt  de  deux  légions  et 
de  socii',  tantôt  d'une  légion  et  de  socit-,  tantôt  seule- 
ment d'un  corps  de  sorti  qui  va  de  2  000  à  10  000  fantas- 
sins et  de  200  à  oOO  cavaliers';  ils  nomment  les  officiers 
secondaires,  par  exemple  les  praefecti  fabrum  * 
[fabiu,  p.  958].  L'armée  accordée  aux  consuls  ou  aux 
préleurs  peut  être  soit  l'armée  stationnée  dans  la  pro- 
vince, soit  une  armée  d'une  autre  province  ou  de  forma- 
tion nouvelle".  Les  préteurs,  comme  les  promagislrals, 
restent  dans  leurs  provinces  jusqu'à  l'expiration  de 
leurs  fonctions,  à  moins  qu'ils  ne  soient  rappelés  par  le 
Sénat".  Depuis  le  début  de  la  deuxième  guerre  punique 
jusqu'en  1G7\  le  Sénat  a  formé  généralement  une 
armée  de  réserve,  composée  de  deux,  parfois  de  quatre 
légions,  et  de  socii  *  [exet'citus  urbanus,  legiones 
urbnnae]  [exekcitis]  et  probablement  commandée  par  le 
préleur  urbain  ou  par  son  délégué'.  Ordinairement  le 
préleur  est  indépendant  du  consul  dans  l'exercice  du 
commandement  militaire;  mais  quand  il  se  trouve  sur 
le  même  théâtre  d'opérations  que  le  consul,  ou  que 
celui-ci  est  en  fonctions  dans  une  province  prétorienne, 
le  préleur  est  sous  ses  ordres  '". 

II.  Hait-Empire.  — Aux  huit  préleurs  d'Auguste  s'ajou- 
tèrent, en  23  av.  J.-C,  les  deux  practores  aernrii  ",  qui 
disparurent  sous  Claude;  pendant  quelque  temps  il  y  en 
eut  en  tout  seize,  puis  à  la  fin  du  règne  d'Auguste  et  au 
début  de  Tibère  douze  ;  à  la  tin  de  Tibère  et  sous  Cali- 
gula  quinze,  seize  ou  dix-huit;  on  en  trouve  encore  dix- 
huit  sous  Hadrien  '-.  Claude  créa  les  deux  préleurs  fidci- 
rommissarii,  dont  un  fut  supprimé  par  Titus,  pour 
les  tidéicommis  d'importance  secondaire".  Marc-Aurèle 
établit  le  préteur  tii/efnris  pour  les  tutelles '*;  Nerva  le 
préleur  fiscalis  pour  juger  les  litiges  entre  le  fisc  et  les 
particuliers,  en  donnant  des  juges''.  Au  début  du 
m"  siècle,  mais  peut-être  d'origine  antérieure '%  on 
trouve  le  préleur  de  liberalibus  causis  pour  les  procès 
relatifs  à  la  condition  des  personnes".  Le  préleur  péré- 
grin  a  probablement  disparu  sous  Caracalla,  après  la 
concession  du  droit  de  cité  à  tout  l'empire  '".  Quelques 
compétences  nouvelles  ont  été  créées;  ainsi  le  préteur 
hastnriiis  préside,  sans  doute  depuis  Auguste,  les  cen- 
lumvirs'^.  Mais  le  nombre  des  préleurs  parait  avoir  été 
supérieur  à  celui  des  juridictions,  de  sorte  que  plusieurs 
n'ont  que  le  nom  de  préleurs  et  les  jeux'^".  Il  y  a  toujours 
le  tirage  au  sort  des  juridictions,  sauf  l'intervention  de 
l'empereur,  confirmée  par  sénalus-consulte'-',  et  le  privi- 
lège des  préteurs  pères  de  famille  et  mariés".  Après  la 
translation   par  Tibère  de  léleclion  des  magistrats   au 

1  l.i>.  n,  31:  2i,  11.  \\;  i.'i,  3;  M,  \,  ii  ;  î-,îi,X:i;  iS,  10;  i;i, 
13  ;  .(II,  27,  ^\  ;  3i,  I  :  35,  20,  i.  —  2  I,iv.  Î4,  Il  ;  M,  S8;  28,  10.  —  3  |,iv.  31,  8  ; 
32,  8,  28;  33,  43.  —  ^  De  là  la  dislinclion  des  praefecti  fabfum  a  praetorc  cl  a 
consule  (Cic.  Pro  /Mb.  28,  03;  C.  i.  t.  •:,,  5239;  8,  7986.)  —  «  l,iv.  U,  M:  23, 
2S;  29,  13;  Sali.  Jug.  27.  —  0  I,iv.  iO,  28.  —  ^  Date  où  s'arrête  le  4.i>  livre 
do  Tivc-Uvo.  —  »  Liv.  2i,  4i  ;  2S,  3;  26,  28  ;  27,  3,  .36;  28,  M;  .30,  2,  41  ;  33, 
25  ;  3V,  43,  56  ;  42,  35;  43,  12.  —  »  I.iv.  42,  31  ;  28,  46.  A  33,  30  une  des  1^'gioiis 
urbaines  a  pour  clief  le  prêteur  pi'régrin.  —  10  Liv.  33,  17,  2  ;  33,  43,  5;  21,  49, 
6;  3k,  50,  Il  ;  41,  13,11.  —  Il  Dio  Us».  53,  32;  Vcll.  Pal.  2,  89.  —  IS  Djo 
Cass.  50,  25  :  58,  20;  59.  20,  39  ;  fjig.  I,  2,  2,  32.  —  13  Dig.  I,  2,  2,  32  ;  31,  29 
pr.  ;  lllp.  nng.  25,  14;  .Sucl.  Cluiid.  23;  Oiiinlil.  Insl.  3,  6,  70  ;  Juslin.  Jntl.  2, 
23,  1  ;  C.  i.  /.  6,  1383  ;  10,  1254,  6432;  12,  3103  {pruelor  supremanim).  —  U  Vil. 
Atarc.  10.  I.e  premier  fui  C.  Arrius  Anioninus  (C.  i.  (.  5,  IS7*  ;  8,  7030).  —  13  Plin. 
Pan.  30  ;   Dif.  1,2.  2,  32.  -   I»  Monimsen  le  fail  remonUr  à  ll.idricu.     -  IT  CoU. 


Sénat,  l'empereur  exerce  à  l'égard  des  préteurs  ses  deux 
droits  de  nomimitio  et  de  commendatio;  pour  la  nomi- 
natio,  Auguste  et  Tibère  désignent  au  plus  douze  candi- 
dats ;  pour  la  ro/iimendatio,  Tibère  fail  élire  sur  sa  pré- 
sentation un  tiers  des  douze  préteurs-^;  les  magistrats 
ainsi  nommés  portent  depuis  Tibère  l'épitlièle  de  candi- 
datus  Cnesaris  -''  [i.aniiipati  s  i.aesaius,  MAr.isiRATUS, 
p.  1536].  Au  m'  siècle,  l'empereur  nomme  directement 
tous  les  magistrats  ■^■•.  Pour  les  conditions  d'éligibi- 
lité, d'âge,  pour  Vadlcctio,  les  ornements  prétoriens, 
nous  ren\oyons  aux    articles   macistratis,    orname.mta, 

ADLECTIO. 

La  juridiction  des  préleurs  urbain  et  pérégrin  est  de 
plus  en  plus  amoindrie  au  profil  des  nouveaux  magistrats 
impériaux,  préfet  de  Home,  préfetdes  vigiles,  consulares, 
juridici,  par  l'extension  de  la  procédure  extraordinaire 
JUBEX  .lUDiciiM.  ORDO  JiniciORiJi].  Pour  la  formation  des 
listes  des  jurés  et  l'édil  du  préteur,  nous  renvoyons  aux 
articles  judex  .iudiciu.m,  edictum.  Les  préteurs  des  </uai's- 
/iones  disparaissent  au  m"  siècle  avec  les  jurys  crimi- 
nels [.luiiiciARiAE  LEGES,  p.  661].  Le  préleur  urbain  a 
hérité  d'une  partie  des  attributions  judiciaires  des 
édiles  -'■  ;  Auguste  lui  déléguait  chaque  année  les  appels 
des  magistrats  urbains'"  ;  mais  sa  juridiction  ne  parait 
pas  avoir  survécu  à  la  réforme  de  Dioclélien-'.  .\ugusle 
a  donné  au  collège  des  préteurs  qui  se  les  répartissent, 
probablement  par  le  sort,  mais  avec  préférence  pour  les 
deux  préteurs  urbains,  la  direction  des  fêtes  publiques 
ordinaires  [lidi]-';  ils  peuvent  recevoir  des  subventions 
de  l'empereur  et  donnent  aussi  des  jeux  volontaires'". 
Depuis  Auguste  jusqu'à  Hadrien,  les  ([uatorze  régions 
de  Rome  ont  chacune  à  leur  lêle  au-dessus  des  ma- 
f/istri  vicorum  un  corps  pris  par  tirage  au  sort  parmi 
les  édiles,  les  tribuns  et  les  préleurs  ".  La  prélure 
est  toujours  recherchée  parce  qu'elle  donne  droit  à 
beaucoup  de  fonctions  ;  on  recrute  parmi  les  prae- 
torii  :  1°  les  chefs  de  légions  [legio]  ;  2"  les  légats  des 
deux  provinces  consulaires  du  Sénat  [propraetor]  ; 
3"  les  légats  des  gouverneurs  des  provinces  impi'riales 
consulaires  [provincia]  ;  i"  les  gouverneurs  des  provinces 
impériales  prétoriennes  [provincia,  propraetor]  ;  5°  les 
gouverneurs  des  provinces  sénatoriales  prétoriennes 
[pROvi.NciA,  i'ropraetor];  6"  les  prae/'ecti  nerarii  Sa- 
turni  ou  mililaris  [aeraru.m]  ;  7°  les  pmcfecti  friimenli 
tiandi  ex  S.  C.  [ehumentauiae  i.eges]  ;  8"  les  ciira/orcs 
rianim  [gurator]. 

III.  Bas-Empire.  —  A  Hoiue,  dans  le  collègi^  des  pré- 
leurs il  y  a  encore  le  préleur  urbain''^  et  les  deux  pré- 
leurs des  tutelles  et  de  libevalibus  cousis  :  ces  deux  der- 
niers paraissent  avoir  conservé  leur  juridiction  propre  "  ; 
une  commission  de  dix  sénateurs  assiste  le  préfet  de 
Rome  et  le  préleur  des  lulelles  pour  la  nomination  des 

Jii.it.  i,  50.  1  ;  C.  i.  l.  10,  33'.1S.  —  <*  Au  ici'  siècle  un  pri^leur  171(1' yiis  (tixil  inler 
civis  e(  ciris  <■(  percgiinos  (C.  1.  /.  3,  l!l34)  ;  le  dernier  connu,  C.  Juliiis  Asper 
(14,  2309,  2')10).  —  1»  Plin.  Ep.  5,  9,  5;  Gai.  4,  10;  Suel.  Aug.  36;  Val.  Max.  7, 
8,    1,  4;    Quinlil.    Il,   1,  78;    C.  i.  l.    6,   1305;    14,    3002.  —  20  Tac.    Afjric.   0 

—  21  Dio  Cass.  53,  2;  Ï7(.  UorJ.  18,  5.  Ainsi  s'explique  sans  doule  la  gcslion  de 
la  prf'lure  urliainc  par  dos  princes,  Drusus,  Dmilien  (Itio  llass.  54,  32;  Suel. 
Oom.  I).  -  22  Tac.  An».  15,  19.  -  2)  Ibd.  1,  14,  15;  2,  30.  -  SV  Vell.  Pal. 
2,    124;    Vit.  Sci:   2.    —  S'i  /Juj.   42,    I,  57  ;  48,  14,  1  pr.  ;  cf.  Dio  (Jass.  52.  20. 

—  20  Dio  Cass.  53,  2.  —  S7  Suel.  Aiig.  33.  —  28  Elle  eiisle  encore  sous  Alexandre 
(Vit.  Gard.  18).  —  29  Dio  Cass.  54,  2,  34;  55,  31;  50,  25;  6!i,  14;  Tac.  Ah».  I,  13, 
77;  Agric.  6  ;  Kronl.  Ad  Ver.  2,7,  p.  133;  Plin.  Ep.  7,  II,  4;  Martial.  12,  29,  9; 
Juv.  10,  36.  —  30  Vil.  Hadr.  3,  8  ;  Dio  Cass.  00,  12,  17.  —  31  Sncl.  Aug.  .10;  Dio 
Cass.  55,  8;  C".  i.  I.  0,  451.  —32  Syinmacli.  ICp.  4,  59;  18,71-72;  Intl.  1,  20, 
i:;.  _  35  C.  Th.  3,   17,  3-4:  6,  4,  10  ;  Justin,  ;Vor-.  11,  I,  1, 
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tuteurs'.  Depuis  336  environ-,  les  préteurs  sont  nom- 
més, comme  les  consules  suffecti  elles  questeurs,  par  les 
sénats  des  deux  capitales  et  confirmés  par  l'empereur  \ 

A  Conslantinople,  Constantin  a  créé  deux  préteurs,  le 
Constantinianus,  sans  doute  le  préleur  des  tutelles,  et 
l'autre,  probablement  le  préleur  f/e  liberallbus  aiusis^  ; 
plus  lard,  il  y  en  eul  davantage,  quatre  ou  cinq,  dont  le 
Flacialis  et  le  Triuinp/ialis;  en  384  huit  :  Conutanli- 
nidiui.i,  Conslanttaniis,  T/ieodosianus,  Arcadianits, 
Triump/ialis,  Augustalis,  Roinanus,  Laureatus^  ;  ils 
contribuent  aux  jeux  el  à  l'enlrelien  de  la  ville;  en  iuO, 
ils  sont  réduits  à  trois,  choisis  parmi  les  sénateurs 
domiciliés  à  Conslantinople.  Les  jeunes  gens  de  famille 
sénatoriale  entrent  au  Sénat  par  la  questure  el  la  pré- 
ture  ;  la  préture  pèse  sur  tous  les  clarissimes,  sauf 
l'exemption  spéciale  appelée  maintenant  adlectio  [sena- 
Tis^''.  Ils  sonldésignés  de  bonne  heure  pour  laprélure', 
depuis  301,  dix  ans  avant  l'époque  où  ils  doivenl  donner 
leurs  jeux'.  La  préture  n'est  plus,  en  effet,  qu'un  impôt 
déguisé,  l'obligation  de  donner  des  jeux  très  coûteux  ''; 
le  sénateur  qui  ne  les  a  pas  encore  donnés  ne  peut  alié- 
ner sa  fortune  sans  l'aulorisalion  du  gouverneur'"  ;  les 
lettres  de  Syminaque  montrent  la  place  tenue  pur  les 
jeux,  par  Vedltio  muneris  dans  la  vie  du  Sénat.  Ce  sont 
les  censuales  du  Sénat  qui  répartissent  les  prélures, 
examinent  les  fortunes  sénatoriales,  reçoivent  l'argent 
pour  les  jeux  ". 

Plus  tard,  à  Conslantinople,  Juslinien  remplaça  le 
préfet  des  vigiles  par  un  praetor  populi,  assisté  d'un 
questeur  el  de  soldats  el  chargé  de  la  police  et  de  la  juri- 
diction criminelle '^     Cii.  Lécrivain. 

PH.VETOBIAE  COIIOHTES,  PRAETOKIAXI  MI- 
LITES. —  L'origine  tl'une  garde  d'honneur  permanente 
affectée  à  un  général  en  clief  remonte,  dit-on,  k  Spicion 
Emilien'.  Celui-ci,  allant  faire  le  siège  de  Numance, 
emmena  avec  lui  cinq  cenls  clients  ou  amis  dont  il  forma 
xm  corps  à  part  :  primu.s  forlissimum  quemque  delefjii 
qui  ab  eo  in  bello  non  dixcederenl  el  celero  munere 
militiae  vacarenl  '-,  et  sesquiplcx  stipendium  acciperent. 
A  la  fin  de  l'époque  républicaine,  c'élail  devenu  un  usage 
que  chaque  général  eûl  sa  cohors  praetoria  :  Cicéron  en 
Cilicie',  Antoine  ensuite  ',  les  trois  triumvirs  lors  de  leur 
entrée  à  Rome  %  Petreius  dans  la  bataille  livrée  contre 
Calilina',  etc.  Après  la  balaille  de  Fhilippes,  en  712,  une 
grande  partie  des  légions  victorieuses  durent  être  dis- 
soutes, el  ceux  qui  désiraient  rester  au  service  furent 
formés  en  une  troupe  de  choix  de  8  000  hommes  ". 

>  C.  Th.  3,  17,  3  (389).  A  C. ,/««/.  J,33  c'est  rcslrciul  aux  (ils  de  sénateurs.— 2  D'a- 
près C  T'A,»*,  4.  8,  9,  10,  11,  12, 15  à  noire  avis,  plutôt  que  depuis  Constantin,  comme 
le  pensent  Mommscn  {Droit public,  5,  p.  ^l2-ii31et  Seeck  {Hennés,  IP,  p.   lï^ti). 

—  3  Symmacb.  lid.  K  ;  Polcni.  Silv.  Lnlere.{C.  i.  l.  1,  p.  383).  On  ne  trouve  plus  de 
praelores  candidali  après  Conslaulin  {Ibid.  6,  1*18  ;  10,  3732).  —  *  C'.  Th.  3,  34,  2  ; 
C.  Jml.  I,  4,30;  A'ov.  npraef.c.  1  ;  Lyd.  Dcmarj.  2,30.  —  s  C.  Th.d,  4,5,  13,23. 

—  *'  Lécrivain,  Le  Sénat  romain  depuis  Dioctétien  à  Home  et  à  Cojistantinople, 
p.  18-23.  —  "1  C.  Th.  C,  1,  2  ;  0,  i,  1-2.  —  «  Ibid.  6,  4,  13  §  2.  On  s'en  acquitte 
souvent  avant  les  dix  ans  (Symniach.  07'at.  V).  A  Conslantinople,  pour  l'élection  des 
préteurs  il  doit  y  avoir  au  moins  50  sénateurs  (C.  Th.  6,  4,  12).  —  'J  Zos.  2,  38.  Le 
fils  de  Symmaque  dépense  2  000     livres  d'or  (Olyinpiodor.  4,  éd.  Muller,  p.    C8). 

—  10  C.  Th.  0,  2,  13.  -  Il  Jbid.  C,  2,  H,  12,  15  ;  0,  4,  13,  20;  Syminacli.  Kp.  10, 
43.  _  12  ,Voe.  Justin.  13,  14,  80  ;  Procop.  Hist.  arc.  20  ;  Lyd.  De  mag.  2,  29,  30. 

—  BiBLiuGiui'HiF..  Foss,  fjuaestiones  criticac  de  prael.  Romanor.  qui  sub  impcrio 
/'«cn/n/,  Altcnburg,  1837  ;  Waller,  Gcschichte  des  rôm.  ftechts,  3  *édit.  Bonn,  18G0, 
n"  54-03,  130,  274,  279,  282,  291,  310,  370,  733,  738,740,838,  842  ;  Labatut,  I/is- 
taire  de  la  préture,  Paris,  1808  :  De  Bocckli,  Essai  sur  te  préteur  péréfjrin,  Paris, 
1882  ;  Willcœs,  Le  Sénat  de  la  Itépubligue  romaine,  Paris-Louvain,  1883,  p,  521- 
652;  Bouché-Leclcrcq,  Manuel  des  Institutions  romaines,  Paris,  1880,  p.  13V-13G; 
Mommsen,  Le  droit  public,  Irad.  Girard,  Paris,  I8'.'3,  III,  220-312  ;  (jirard,  //t'.«. 
toire  de  l'organisation  judiciaire  des  Jlomains,  Paris,  1901. 


Quand  .Vugusle  eut  été  proclamé  ///i/JtVrt/o;' permanent 
avec  un  (juarlier  général  régulièrement  fixé  à  Rome 
[pKAETORiii.Mj,  les  cohortes  prtHoriennes  dont  il  était 
entouré,  suivant  l'usage,  auraient  dû  élre  établies  dans 
la  capitale  en  résidence  durable,  mais  il  n'en  fui  point 
ainsi  dans  la  pratique.  Sur  les  neuf  cohortes  qui  furent 
alors  créées",  trois  seulement  étaient  logées  à  Rome 
dans  dillérents  quartiers,  mais  sans  campement  fixe'; 
les  autres  étaient  disséminées  en  Italie,  dans  les  diverses 
résidences  impériales.  Tibère  compléta  celle  organisation; 
entre  autres  mesures  que  Séjan  prit  pour  accroître  l'auto- 
rité de  la  charge  de  préfet  du  jjrétoire,  dit  Dion,  il  réunit 
dans  un  seul  camp  les  cohortes  prétoriennes  éparses  et 
logées  séparément  l'une  de  l'autre...  de  sorte  qu'elles  rece- 
vaient ses  ordres  toutes  à  la  fois  el  promplement,  el  que 
celte  concentration  dans  un  camp  les  rendait  redoutables 
à  tous  '".  Caligula  ou  Claude  éleva  le  nombre  des  cohortes 
à  douze"  ;  Vitellius  à  seize'-.  A  l'époque  de  Vespasien, 
il  n'y  en  avait  plus  que  neuf,  ainsi  que  le  constatent  les 
diplômes  militaires '^  Enfin, à  une  date  postérieure'*,  on 
porta  le  nombre  à  dix  et  les  choses  restèrent  en  cet  étal 
jusqu'à  la  fin  du  iii"^  siècle,  date  où  cessent  les  diplômes 
militaires''',  probablement  jusqu'à  la  suppression  du 
corps  au  commencement  du  iv''  siècle. 

Les  prétoriens  ayant  élé  créés  spécialement  pour  la 
garde  du  général  en  chef  el  ensuite  de  l'empereur,  leur 
rôle  était  de  l'accompagner  partout  en  temps  de  paix 
comme  en  temps  de  guerre.  C'est  pour  celle  raison  qu'il 
y  avait  toujours  une  cohorte  de  service  au  palais  impé- 
rial"' —  il  esta  noter  qu'en  pareil  cas  les  soldats  portaient 
non  l'habit  militaire,  mais  la  toge  '".  —On  les  voit  figurer 
à  côlé  du  prince  dans  les  cérémonies  officielles  (réception 
de  Tiridale  à  Rome'*),  comme  dans  ses  voyages  et  ses 
parties  de  plaisir  (défilé  des  cohortes  à  la  suite  de  Caligula 
sur  un  pont  de  bateaux  entre  Baies  et  Pouzzoles  ",  chasse 
à  la  baleine  par  Claude  dans  le  port  d'Oslie  ''",  combat  na- 
val organisé  par  le  même  sur  le  lac  Fucin  -',  représenta- 
lion  donnée  par  Néron"!,  comme  ausssi  à  ses  funérailles, 
où  ils  défilaient  autour  de  son  bûcher  et  prenaient  part 
à  des  exercices  militaires  [decursio]".  On  les  trouve  pa- 
reillement dans  les  expéditions  militaires  que  dirigeait 
l'empereur,  un  membre  de  sa  famille,  ou  même  un 
général  commandant  à  sa  place.  Deux  cohortes  préto- 
riennes prirent  part  à  la  bataille  d'Idistavise-*  ;  Caligula 
avait  avec  lui  des  prétoriens  dans  son  expédition  de 
Germanie"  el  Claude  dans  celle  de  Bretagne ^'^;  il  y 
avait  dans  l'armée  d'Olhon  toutes  les  cohortes  du  pré- 

PilAKTOniAE  COIIOIlTi:S,  PRAETURIAM  MIUTtS.  —  I  Cf.  sur  la  garde 
des  généraux  à  l'époque  républicaine;  Naudet,  il/(?m.  rfe  l'Acad.dcs  Inscr.  1807,  p. 499 
sq.;  Wôlfllin,  Die  Leibwache  des  jùngern  Scipio  {Philol.  XXXIV,  1870,  p.  413i; 
Mommsen,  Hermès,  XIV,  1679,  p.  25  sq.  —  2  Fesl.  Epit.  p.  223.  —  3  Cic.  Ad  fam. 
XV,  4. 7.  —  '  lijid.  X,  30.  —  5  Appian.  Bell.  civ.  IV,  7.  —  «  Sali.  Cat.  LIX,  5  ;  LX,  5  ; 
LXI,  3.  Cf.  sur  tout  ceci  Marquardt,  Orgim.  mdit.  p.  lOOsq.  — 7  Appian.  Iletl.  civ. 
V,  3,  24  ;  34;  .)9  ;  Plut.  Ant.  39.  Cf.  les  monnaies  d'Antoine  au  revers  CHORTIVM 
PRAETORIARVM  (lirkbel,  VI,  p.  52;.  —  8  Tac.  Ann.  IV,  5.-9  Sucl.  Aug.  49. 

—  10  Dio,    LVII,  19;  cf.  Plin.    Hist.    nat.   III,  67  et    Schol.  Juv.    ad  Sal.    X,93. 

—  11  La  XIP  coborlc  est  mentionnée  sur  rinscri)>tion  de  C  Gavius  L.f.  Stel. 
Silvanus  mort  en  05  (Coj-/).  inscr.  in(.  V,  7003;  cl.  Tac.  Jnn.  XV,  50,  60,01, 
:l).  Voir  à  ce  sujet.  Moiiuusen,  //crmes,  XIV,  IS79,  p.  34.—  12  Tac.  Dist. 
Il,  93.  —  13  Cor;),  inscr.  lai.  III,  p.  855  (I)ipl.  S.\l)m)litum  gui  in  cohorlibus 
novem  praetoriis  et  quattuor  xtrbanis  {mUituuerunt).  —  1*  La  première  mention 
de  la  dixième  coborlc  est  <lc  112  (Corp.  inscr.  lut.  VI,  208).  —  lii  Le  dernier 
diplôme  relatif  aux  prétoriens  est  de  298.  —  16  Tac.  Ann.  XII,  09;  Hist.  i,  38  ; 
Suet.  Oth.  4,  5  ;  A'cr.  8.  —  Il  Tac.  Bist.  I,  38  ;  Martial,  VI,  70.  —  1»  Suet.  Aer.  1,3. 

—  19    Id.  C'a(ti/.  19.  —  2"  l'Iin.    Hist.    nat.    IX,    13.—  21    Tac.  ^nn.    XII,    56. 

—  22  Jbid.  XIV,  15,  —  *i  On  sait  que  c'est  un  exercice  de  celte  sorte  (jui  est 
représenté  sur  la  base  de  la  colonne  Antoninc  :  Voy.  plus  loin  p.  030.  —  2VTac. 
Ann.  Il,  10.  -  2-.  Sucl.  Calig.  43.  —  2»   C.   i.  l.   .\l,   393. 
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toire,cinq  d'enlre  elles  commandées  par  Annius  Gallus  et 
Spurinna,  les  aulres  par  l'empereur  lui-même  '  ;  nous 
savons  que  des  prétoriens  prirent  part  à  la  bataille  de 
Crémone  -,  à  la  guerre  de  Domitien  contre  les  Cattes  ^ 
et  contre  les  Daces  \  à  celle  de  Trajan  en  Dacie  ",  à 
l'expédition  de  ce  prince  contre  les  Parthes  •■',  etc. 

Naturellement  le  prince  pouvait  leur  confier  aussi  telle 
mission  qu'il  lui  plaisait  etqu'il  jugeait  utile  àlui  ou  aux 
siens.  11  les  envoyait  en  Italie  ''  et  même  dans  les  pro- 
vinces '  pour  calmer  des  séditions  ou  veiller  à  la  sécu- 
rité '  ;  il  leur  faisait  monter  la gardedans  les  spectacles'"; 
il  leur  ordonnait  d'aller  au-devant  des  membres  de  sa 
famille  qui  abordaient  en  Italie.  Quand  Germanicus 
revint  de  Germanie  après  y  avoir  apaisé  la  révolte  des 
troupes,  toutes  les  coliortes  prétoriennes  se  portèrent  à 
sa  rencontre,  quoique  l'ordre  n'eût  été  donné  qu'à  deux 
d'entre  elles  "  ;  Tibère  envoya  pareillemenldeux  cohortes 
en  Calabre  pour  recevoir  Agrippine  qui  allait  y  débar- 
quer avec  les  cendres  de  son  mari'-.  On  leur  confiait 
même  le  soin  d'accomplir  des  travaux  ou,  du  moins,  de 
les  diriger  :  quand  il  voulut  percer  l'isthme  de  Corintlie, 
Néron  en  chargea  les  prétoriens  et  leur  adressa  une 
harangue  pour  les  exhorter  à  se  mettre  à  l'œuvre  ' '. 

On  sait,  par  contre,  dans  quelle  dépendance  les 
cohortes  prétoriennes  tinrent  les  empereurs,  et  le  rôle 
qu'elles  jouèrent  dans  l'élévation  et  dans  la  chute  d'un 
certain  nombre  de  souverains.  Caligula  est  tué  à  la  suite 
d'une  conspiration  des  préfets  du  prétoire,  des  officiers 
des  cohortes  prétoriennes  et  des  soldats  eux-mêmes". 
Elles  saluent  empereur,  le  lendemain,  Claude  qui  se  ca- 
chait sous  une  tapisserie  ;  en  échange,  celui-ci  promet 
15000  sesterces  à  chaque  soldat''.  C'est  aux  prétoriens 
que  s'adresse  Néron  pour  se  faire  reconnaître,  et  le  Sénat 
se  conforme  à  la  décision  des  troupes  "';  ce  sont  eux  qui, 
après  avoir  reconnu  Galba,  l'abandonnent  ensuite  pour 
se  tourner  vers  Olhon";  eux  encore  qui  renversent 
Domitien  et  élisent  Nerva'".  Après  leur  adoption,  Marc- 
.\urèle  et  L.  Verus  s'empressent  de  se  rendre  auprès  des 
prétoriens  et  de  payer  à  chacun  d'eux  20000  sesterces ''\ 
Pertinax  va  leur  demander  leur  appuj  en  montant  sur  le 
trône-";  quatre-vingt-sept  jours  après,  les  mêmes 
cohortes  qui  l'avaient  salué  le  mettent  à  mort-'.  Alors 
on  voit  se  passer  une  scène  inouïe.  Sulpicien,  beau-père 
de  Pertinax,  que  celui-ci  avait  envoyé  au  camp  prétorien 
pour  calmer  les  esprits,  offre  de  l'argent  aux  soldats 
pour  être  créé  empereur.  Ceux-ci  refusent  ses  propo- 
sitions, mais  font  crier  sur  les  remparts  du  camp  que 
l'empire  sera  au  plus  offrant.  Didius  Julianusse  présente; 
Sulpicieii  lui  tient  tête;  c'estàqui  renchérira  sur  la  pro- 
position de  son  rival.  Finalement  le  premier  ayant  pro- 
mis 6-2o0  deniers  par  tête,  on  le  reçoit  dans  la  forteresse 
et  on  le  i)rocianie  Auguste--.  Plus   tard    Gordien  III   est 

ITac.  Uiit.ll,  11.--  i  llnd.m,\».  —  ^  C.  i.l.  V.  :i336  ;  cf.  tisell,  Jissm  sur  lu 
règne  de  Domitien,  p. 72.  —  t  C.  i.  l.  III,  I42H;  cf.  C. Gicliorius,  Die  rùm.  Denk- 
màlerin  der  Dohrudscha,  p.  2-2  et  31.  —  5  Dcssaii,  3081.  —  u  C.  i.  (.  Il,  4iGI; 
cf.  de  la  Berge,  Estai  sur  le  règne  de  Trajan,  p.  42.  —  T  Tac.  Ann.  XIII,  48  i^it- 
'lilionàPouzzolcs).  —  »  Ibid.  I,24si|.  (rtvolUj  den  légions  de  Pannoiiio).  —  »  C.  !.  ;. 
III,  l\i(i{>tiUionariu>  Epheii);  Ann.épigr.  1899,  I  {slalionariiis  ripae  lltieensis). 

10  Suel.  Calig.  4.  —  Il  Tac  Ann.  I,  77  ;  XIII,  24.  —  12  Tac.  Ann.  III,  2.  —  13  Suel.. 
.Vtr.  19.  —  I*  .Suel.  Calig.  :.8  ;  Dio,  I.IX,  2'J.  —  i:-  Suel.  Claud.  10,  Il  ;  Tac.  Ann. 
XII,  69;  Dio,  I.XI,  :)  ;  cf.  les  monnaies  de  Claude  avec  IMPEH  KECEI'T  dans  Colien, 
Afuun.  imp.  I,  p.  254,  n.  40.  —  If.  T.nc.  Ann.  XII,  09  ;  Suel.  Ncr.  8.  —  H  Tac.  Hist. 
I,  24  sq.  ;  Suel.  Galba,  19  ;  Ollt.  6.  Cf.  les  monnaies  avec  ADLOCVT  COU  (Colien,  I, 
n"  1  à  14).  -  »  Suel.  Domit.  23;  Dio,  LXVIII,  1  ;  ef.  Merlin,  Heiier»  monél.  de 
yerua,  p.  63  »c|.  —  H  Vita  Uarci.  7.  —  20  Dio,  LXXIII,  1.  —  21  Ibid.  10.  —  22  Dio, 
I.XXIIl,  Il  à  13  ;  Vita  Julian.  2  ;  Hcrod.  II,  6.  —  «3  Herod.  VIII,  8  ;   Vi(a  Maxim. 

VU. 


633  —  PRA 

salué  par  les  cohortes  du  prétoire,  qui  viennent  de 
mettre  à  mort  Maxime  et  Balbin".  Il  en  fut  ainsi  jus- 
qu'aux derniers  temps  de  leur  existence;  le  prédécesseur 
immédiat  de  Constantin,  Maxence,  s'adressait  encore  ù 
elles  pour  être  salué  Auguste-'. 

Cette  influence  des  prétoriens  et  le  rôle  qu'ils  avaient 
joué  à  la  mort  de  Commode  et  de  Pertinax-',  explique 
les  réformes  de  Septime-Sévère.  Apeine  parvenu  au  pou- 
voir, celui-ci  n'hésite  pas  à  les  dissoudre.  Avant  d'arriver 
à  Rome,  il  leur  donna  l'ordre  de  venir  le  trouver  sans 
armes,  avec  les  habits  qu'ils  portaient  dans  les  grandes 
solennités;  ils  obéirent.  Les  faisant  alors  entourer  par 
d'autres  soldats,  il  monta  sur  le  tribunal,  leur  reprocha 
vivement  leur  conduite,  l'assassinat  de  Pertinax,  la  vente 
de  l'empire  aux  enchères,  et  leur  ordonna  de  se  retirer  à 
cent  milles  de  Rome".  Mais  c'était  pour  rétablir  presque 
aussitôt  ce  qu'il  avait  supprimé,  toutefois  en  prenant 
des  précautions  pour  l'avenir  ;  il  modifia  donc  profon- 
dément le  recrutement  des  cohortes  du  prétoire,  ainsi 
qu'il  sera  expliqué  plus  loin,  et  substitua  au  régime  des 
engagements  volontaires,  le  seul  qui  eût  été  admis  jusque- 
là",  un  tout  autre  système  :  désormais  on  demanda  aux 
légionnaires  de  toutes  les  parties  du  monde  les  efTectifs 
nécessaires  pour  remplir  les  cadres  des  troupes  préto- 
riennes^'. La  suite  de  l'histoire  romaine  montre  que  ces 
réformes  n'empêchèrent  point  les  prétoriens  de  conserver 
une  grande  influence  dans  les  afl'aires  publiques.  Cons- 
tantin se  décida  à  licencier  définitivement  la  milice  pré- 
torienne après  sa  victoire  au  pont  Milvius  et  son  entrée 
à  Rome,  à  la  fin  de  l'année  312-'. 

Surnoms  des  cohortes  prétoriennes.  —  Les  cohortes 
prétoriennes  reçurent  au  temps  de  Septime-Sévère  les  sur- 
noms de  P'm  ]'in(lex^".  On  trouve  aussi  appliquées  à  ces 
corps,  en  dehors  des  surnoms  tirés  de  l'empereur  régnant, 
Antoniniana,  Severiana,  Gordiana,  quelques épithèles 
comme  Aeterna'^^  et  Valens'^'-.  Sur  les  monnaies  de 
Gallien  elles  portent  les  noms  de  Piae  Fideles^K 

(lainp  des  cohortes  prétoriennes.  —  Le  camp  des  pré- 
toriens, où  se  passèrent  tant  de  scènes  historiques  à 
l'époque  impériale,  était  situé  au  nord-est  de  Rome,  entre 
la  voieNomentane  et  la  voie  Collatine"  ;  ilfut  utilisé  en 
partie  par  Aurélien,  lors  de  la  construction  de  sa  mu- 
raille'"^. On  a  fait  en  plus  d'une  occasion  des  fouilles  sur 
l'étendue  de  sa  muraille  ou  dans  l'intérieur".  C'est  un 
rectangle  de  ;W0  mètres  sur  iiO,  dont  le  côté  le  plus  long 
regarde  la  ville"  (fig.  S783).  La  muraille,  épaisse  de  deux 
mètres  et  flanquée  de  tours  de  distance  en  distance  '*, 
était  précédée  d'une  voie  dallée  qui  en  suivait  toute  la 
longueur,  intérieurement.  Au  mur  étaient  adossées  des 
chambres  de  Km.  75  sur  3  in.  50,  devant  la  porte  desquelles 
courait  la  la  voie  dallée.  On  en  a  découvert  de  semblables  à 
(|uelque  dislanct!  di;  la  porte  prétorienne  ^'^  disposées  à 

et  llalh.  14.  —  2*  Lacl.  De  mort,  pence.  20  cl  44  ;  Zonara»,  XII,  32;  Oros. 
Vil,  28,  5. —25  Plus  liaul,  noie  22.  -'20  Dio,  LXXIV,  1;  Herod.  Il,  13,  10; 
Vita  Severi,  G  et  17.  —  27  cf.  le  procès-verbal  d'un  de  ces  engagemcnls  dans 
Do3illi(!c,  Sent.  §  2.  —  2»  Mari|uardl,  Oryan.  milit.  p.  203.  —  29  Zos.  Il,  15  sq. 
-30  Dipl.  Ml,  LXXXI,  LXXXIV,  I.XXXVI,  LXXXIX,  XCII,  XCV,  XCVl  ;  C.  i.  /. 
VI,  210.  —  31  Ibid.  2461  fcoli.  11).  -  32  Ann.  épiijr.  1894.  18  (coll.  1).  —  33  Cii- 
licn,  Monn.  imp.  l.  V,  p.  3,".-  (COHII.  l'RAET.  VI. P. VI. K)  cl  p.  338  (VII. P.  VII.F|. 
—  i'  C.(.  Kiclilor,  Topoi/r.  der  Stadt  Jiom,  p.  297;  Middlctou,  The  remains 
uf  ancient  Hom,  II,  p.  233  sq.  —  35  Homo,  £ssai  sur  le  règne  de  l'empereur 
Aurélien,  p.  260.  —  3r,  Canina,  Edifizi  di  Jloma.  I,  p.  43  el  sq.  ;  tav.  xvii  (les 
supposilions  de  l'auleur  n'onl  pas  été  conlirnièes  par  les  fouilles);  Oull.  comun. 
1872,  p,  18  sq.  tav.  1  ;  1873,  tav.  I  ;  1870  p.  170  sq.  —  3"  Lanciani,  Eorma  Urb\s 
romar,    feuilles  4  el   H.   —    38  Cf.     lac     IhsI.  III,  81.-3»  Voir  le  plan  de  l.«n 

80 


PRA 


—  634   — 


PRA 


l'est  el  à  l'ouesl  d'une  muraille  parallèle  au  grand  côlé  du 
camp;  il  y  en  avait  assurément  bien  d'autres  encore  qui 
ont  été  détruites  au  cours  des  âges  ou  n'ont  pas  été 
retrouvées;  ce  sont  les  casernements  des  soldats.  Les 


fouilles  ont  révélé  qu'elles  étaient  voûtées  et  que  leur 
uniformité  était  interrompue  à  intervalles  réguliers  par 
des  escaliers  à  deux  rampes  conduisant  à  un  étage  '. 
I.a  porte   prétorienne,    tournée  vers   rinli'rii'ur  de  la 


Fig.  5783.  —  Camp  des  pr»'loriens  à  Konu 


ville,  n'a  pas  été  retrouvée.  A  26  mètres  en  arrière  s'élevait 
un  arc  triomphal,  l'arc  de  Gordien,  orné  ^  de  hauts-reliefs 
représentant  des  trophées,  des  étendards,  etc.,  et  cou- 
ronné d'un  groupe  colossal.  La  porte  décumane  encastrée 
dans  la  muraille  d'Au- 
rélien  est  bien  conser- 
vée. La  porta  princi- 
palis  sinistra  existe 
encore,  pour  la  même 
raison  que  la  précé- 
dente; elle  était  flan- 
quée de  deux  tours, 
percées  de  fenêtres  qui 
donnent  une  idée  très 
nette  de  sa  disposition  fj„ 

d'autrefois^  (fig. 378-4). 

On  n'a  pas  retrouvé  la  porte  qui  luifaisait  pendant  [porta 
principalis  dextra).  Le  camp  priHorien  est  représenté 
sur  une  monnaie  de  l'empereur  Claude'  liig.  o'îSo). 

L'espace  qui  s'étend  entre  le  mur  du  camp  el  Yagger 
de  Servius,  à  l'ouest,  était  destiné  aux  exercices  des 
cohortes  prétoriennes  et  urbaines  ''  ;  il  ne  contenait 
guère  de  grands  édifices  ;  on  n'y  signale  que  de  petites 

I  CuH.  comun.    1876,  /.   c.    —  2  Bull,    comun.    1^73,   p.     103   S(|.-,    cf.  tav.  ii. 

—  3   Middielou,  L.  c.  p.  234.  —  *    Cohtn,  Monn.    ini/).  I,  p.  3jV,    n«  W    sq. 

—  s    huit,    comun.  1876,  p.   il.  —  <i  Ibid.  I»"i,  p.    li;  cl.    tav.   i.  —    '  lliitt. 


constructions  religieuses  dédiées  par  les  prétoriens, 
des  thermes  à  eux  réservés  '  et  des  latrines  '.  Des 
tombes  de  soldats  étaient  disposées  le  long  des  deux 
voies  qui  limitaient  celte  étendue  de  terrain,  la  voie 
Nomenlane  el  la  voie 
de  la  porte  Vimi- 
nale  *. 

Au  sud  du  camp 
existait  un  large  rec- 
tangle bâti  comme  un 
camp,  un  enclos  cons- 
truit en  gros  blocs  de 
pierre  '.  C'était  l'en- 
clos où  l'on  gardait  les 
^^  bêles  féroces  destinées 

aux  jeux  du  cirque,  le 
l'irarii/iii.  On  y  a  noté  une  suite  de  chambres  où  était 
enfermée  la  ménagerie  ;  un  euripe  courait  devant  ces 
chambres.  Au  centre  de  l'enceinte  campaient,  sans 
doute,  les  venatores  el  les  custodes  vivari,  détachements 
spéciaux  aux  cohortes  prétoriennes  signalés  par  ces 
inscriptions  '". 
liecrulement  des  cohortes  prétoriennes.  —  Le  recru- 

1873,  p.  i»3.  —  »  Cf.  Ihid.  1876,  /.  c.  —  9  RicliUr,  Topoyr.  p.  JUS  ,  Bull, 
comun.  Is76,  p.  ISS;  l.aociani,  The  ruim  and  cxcav.  of  aneimt  llum,  p.  383. 
_    10  C.  i.    l.    VI,  130. 
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tement  de  la  garde  prétorienne  fut  soumis  à  des  lois  qui 
ont  été  étudiées  de  très  près'.  Tout  d'abord,  on  n'y 
admit  que  des  citoyens  romains  de  vieille  date  ;  les 
citoyens  des  villes  latines  de  droit  récent  en  étaient 
exclus-.  Dès  l'origine,  elles  représentaient  nettement, 
ce  qu'elles  continuèrent  îi  représenter 
au  i"'  et  au  11°  siècle,  l'élément  romain 
par  opposition  avec  l'élément  provin- 
cial qui  remplissait  les  cadres  légion- 
naires ^  Sous  Claude,  les  Transpa- 
dans  pénétrèrent  dans  le  prétoire'; 
peu  à  peu  les  habitants  des  autres 
contrées  de  l'Italie  y  furent  incor- 
porés'*. On  y  fit  même  entrer  certains 
provinciaux'^;  le  premier  exemple  qu'on  en  connaisse 
remonte  à  Caligula;  c'est  celui  d'un  Macédonien  en- 
gagé à  cette  époque''.  L'Espagne  fournit  ensuite  des 
recrues,  sans  doute  au  temps  de  Galba,  qui  amena  A 
Rome  avec  lui  une  garde  espagnole".  Dion  dit'  que 
les  pays  appelés  à  donner  des  prétoriens  jusqu'à  l'épo- 
que de  Septime-Sévère  étaient,  avec  l'Italie,  l'Espagne, 
la  Macédoine  et  le  Xorique.  Les  inscriptions  confirment 
les  données  de  l'historien  et  permettent  d'ajouter  quel- 
ques autres  provinces,  comme  on  le  verra  dans  le  ta- 
bleau suivant  '"  : 


Provinces  avant  fourni  des  bechies  aix  cohortes  prétoriennes    | 

avant  Sei'Time-Sévèiie. 

Italien. 

.Mrvic   /  '<' 

Lusitanie  '-. 

Thrauo-i. 

Espagne 'S. 

.Marrdoinc-i-:. 

Narbonnaise  ". 

l'ont  rt  liitlivnir^^. 

Alpes  15. 

Galatie  ol  Cappadoce'-'. 

Noricjue  1". 

Svrie  et  l'alcslim;  '-^. 

ROtien. 

Ksypte'". 

l'annonie  ". 

AlriilUf  ri  Xiiiiiidic  -'. 

IJalmalie". 

Vingt  provinces  sont  absentes  de  cette  liste.  Ce  sont 
la  Sicile,  la  Sardaigne,  la  Corse,  la  Bretagne,  l'Acha'ie, 
Chypre,  r.\rabie,  la  Mésopotamie,  la  Crète  et  Cyrénaïque, 
qui  n'ont  jamais  donné  de  recrues  aux  cohortes  préto- 
riennes, la  Gaule  (moins  la  Narbonnaise),  la  Bretagne,  la 
Dacie,  l'Asie,  la  Lycie  et  Pampliylie,  la  Cilicie,  Chypre, 
la  Commagène   et   la   Maurétanie,    ([ui  n'en    fournirent 


'  Voir  surtout  0.  Bohn,  Veàer  die  Heimat  der  Praelorianer,  Berlin, 
1883.  —  2  Tac.  A7in.  IV,  .ï  :  Etruria  ferme  Cmbriaque  deleciae  [aut  vetere 
Latif)    et    colonis    antiguitus    romanis;    cf.    Mommsen,    J/erntea,   IV,   p.    117. 

—  -1  Tac,  Hisl.  Il,  21  :  llli  ut  segncm  et  desidem  et  circo  uc  thcalris  cor- 
ruptum  mititfm,  hi  peregrinum  et  externum  increpahant;  Hygin.  De  castr.  iiuin. 
1  1  leffiones  (juoniam  sunt  militia  proviticialis  fidelissima  ;  C.  i.  /.  V,  923  ; 
Septîmae  qui  cohortis  centuriam  reguit  praetoriae  fidus  non  barbaricae  îegionis. 

—  i  l)ipl.  XII.  —  '■  C.  1.  (.  VI,  325».  —  «  Cf.  Mommsen,  Hermès,  XIV,  p.  25  S(|. 
XVI,  p.  (iV3    sq.   —  '  C.  i.  I.  V,  2767;  cf.  Bohn,  Op.  cit.  p.  6.  —  <  Ibid.  p.  7. 

—  1  Dio,  I.XXIV,  2.  —  '0  Cf.  Mommsen,  /!ph.  cpigr.  V,  p.  IM  si|.  ;  0.  Bolin,  O.  I. 
Anliang  I,  p.  tH  s<|.  —   n  Exemples  innombrables,  notamment  C.  i.  /.  VI,  32  515 

5i  soldats);  32  520(2*7  soldats),  etc.  -•  <2  /Wd.  230,  261i,  2685.  —  13 /4.  Il,  2007  ; 
VI,  9,  2451,  2636,  2607,  2610,  2029,  2728,  2754,  32  520,  32  522,  etc.  —  I»  Ib.  VI, 
2S49,  2623,  2714,  2703;  IX,  4682;  XII,  1187,  etc.  —  IS  /6.  2753,  2882,  32  638,  etc. 

—  16  Ib.  m,  4838,  4843,  5073:  VI,  2522,  2534,  2S43,  2617,  2751,  32513,  32  038,  etc. 

—  17  Ib.  32'il.'i.  —  18  Ib.  2504,  2318,  2.S71,2644,  2689,  2710,2716,  32515,  32.120,  etc. 

—  19  Ib.  209,  2451,  32515,  32  520,  etc.  —  20  /*.  375.  —SI  /«.  209,  32  025.  —  22 /«. 
2611,  2645,  2646,  2679,  2767,  32  513,   32518,  32  520,  32  522,  32638;  X,  6096,  etc. 

—  23  Ib.  VI,  2780.  —  2» /A.  2453  32  525.  —  25  II,.  i027.  —  20  Ib.  32  520.  —  27  Ib. 
198,  2663.  —  2»  C.  i.  I.  VI,  32  333,  32  336;  cf.  Bull,  comun.  1894  p.  122.  —  29  Un 
«cul  eieniplc  de  soldat  qualifid  do  (îoH«»(C.  i.  l.  X,  1759).  —  30  Jb.  VI,  46,  2514> 


1  après  Septime-Sévère,  ainsi  que  le  montre  le  tableau 
suivant  ; 


l'iloMNCES    \VANT    loIMO 

I   IIES    IIECUIES   AlA  COHORTES   PRÉTORIENNES 

\P 

IIÉ.S  Septime-Sévêre. 

Italie, 

néant. 

Thrace  37. 

Lusitanie, 

néant. 

Macédoine  2*. 

l'ispafjno  28. 

Asie  39. 

N.iilinnnaise, 

néant. 

Pont  et   Bithynie*». 

l.voiinaisc  29, 

néant. 

Galatiei;tCap|)adoce". 

GiTiiianicelBelgiiiue-"' 

Lvi-ie  et  Paniphilie  ''-. 

Alp.s. 

néant. 

Cilicie". 

NolicllIO  31. 

Syrie  et  Palestine". 

Rétio  32. 

Coianiagéne  '^. 

l'onnonie  '■''■>. 

Kgvpte's. 

Dalmatio  ^K 

Afrique  et  Nuinidie  ". 

.Mésie  35. 

Maurétanie  •8. 

Dacic  3s. 

Ce  tableau  est  le  commentaire  du  texte  de  Dion  que 
j'ai  déjà  cité  plus  haut". 

(In  sait  que  Seplime-Sévère  décida  que  les  vides  du 
prétoire  seraient  remplis  désormais  par  des  hommes  pris 
dans  les  cadres  légionnaires  du  monde  entier.  Ce  n'était 
point  là,  d'ailleurs,  une  mesure  tout  à  fait  nouvelle  ;  il  ne 
fil  que  généraliser  un  fait  dont  on  a  déjà  des  exemples 
avant  lui  "Ml  voulait,  ce  faisant,  substituer  aux  Italiens  et 
aux  provinciaux  les  plus  romanisés,  en  qui  il  n'avait  pas 
confiance,  des  soldats  dont  il  avait  éprouvé  le  dévoue- 
ment et  qu'il  pensait  s'attacher  plus  encore  à  l'avenir  en 
leur  offrant  comme  récompense  l'entrée  dans  les  cohortes 
prétoriennes,  plus  estimées  et  mieux  payées  que  les 
autres  troupes.  Or,  à  cette  époque,  les  légions  se  recru- 
taient, dans  toute  l'étendue  de  l'Empire,  parmi  les  indi- 
gènes des  provinces  où  les  légions  étaient  campées 
[dilectus].  Peu  à  peu,  les  cohortes  prétoriennes  furent 
donc  envahies  par  l'élément  provincial  ou,  comme  dit 
Dion,  "  par  une  foule  confuse  de  soldats  affreux  à  voir, 
terribles  à  entendre  et  intraitables  dans  leur  manière  de 
vivre  ».  Les  inscriptions  prouvent  que  les  régions  qui  en 
fournirent  le  plus  furent  la  Pannonie  et  la  Thrace.  Dans 
quelles  proportions  entraient  les  autres  provinces,  c'est 
ce  que  montrent  deux  fragments  de  listes  militaires,  con- 
temporaines de  Septime-Sévère  et  de  Caracalla*',  com- 
mentées par  Henzen  et  M.  Hiilsen  ■''^  dont  l'analyse  donne 
le  résultat  suivant  : 


2348,2821,  2822,  32  023,  32027,  32  630,33  010;  XIII,  7335.  —.Il  Ib.  VI,  2482,  2712. 
1253»  ;  Eph.  epigr.  IV,  p.  324,  325,  326.  -  32  C.  i.  I.  VI,  3430;  Epli.  epigr.  IV, 
p.  324.  -  33  C.  !.  (.  V,  4371  ;  VI,  2385,  2388,  2401,  2494,  2522,  25U,  2579,  2833, 
3336,  32  625,  32628,  32629.  —  3*  /*.  2817,  32533,  32536;  cf.  Bull,  comun.  1894, 
p.  122.  —  3S  C.  i.  (.  VI,  2385,  2388,  2401,  2525,  2038,  2730,  2736,  2700,  2808,  2818, 
2831,  2843,  32025,  32030.  —  36  Ib.  2380  n,  2388,  2401,  2495,  2002,  2696,  2698, 
3419,  32042.  —  37  Ib.  2385,  2388,  2401,  5461,  2570,  2005,  2742,  2785,  2797,  2798, 
2709,  2804,2806,2887,  2954,  32025,  32  628,  32  029,  32  042,  32  044,  etc.  ;  tiph.  epigr. 
IV,  p.  324,  325,  326.  —  38  C.  t.  h  VI,  2610,  2071,  32028  ;  Eph.  epigr.  IV,  p.  323  ; 
BuU.  comun.  1894,  p.   123.  —   39  C.   i.  /.   VI,  2388,  2669,   3827,  32  623.    32029. 

—  w  Ibid.  2401  ;  Dull.  comun.  1894,  p.  123.  —  *l  C.  i.  l.  VI,  32  625,  32  629  ;  Ep/i. 
epigr.  IV,  p.  324  et  325;  Bull,  comun.  1894,  p.  123.  —  *2  Eph.  epigr.  IV.  p.  324, 
:|ji;.   _    43   C.  i.    I.    32533;  Bull,  comun.  1894,  p.    123;  Eph.   epigr.   ly,   p.  326. 

—  U  C.  1.  /.  VI,  2388,  4210,  32  333,  32  628,  32  630;  Eph.  epigr.  IV,  p  324, 
325,326;  Bull,  comun.  p.  824.  —  4»  Eph.  cpigr.  IV,  p.  326.  —  »6  c.  i.  t.  VI, 
2385,  32  533,  32  644;  Bull,  comun.  p.  124.  —  *'  C.  i.  I.  III,  446;  VI,  240|, 
32  !i33,  32627,  32  630,  32  644;  Eph.  epigr.  p.  324,  325,  320;  BuU.  comun.  1894, 
p,  124,  —  *»  C.  i.    I.  VI,  2385,  2401,  2416,    32  533;  Bull,    comun.    1894,  p.     124. 

—  «9  Dio,  I.XXIV,  2.  —  M  Cf.  Bolin,  Op.  cil.  p.  1 1.  —  «I  C.  i.  t.  VI,  2385  ot  Eph. 
epigr.  [V,  p.  327  sq.  —  '2  llcnzcn,  Bull,  comun.  1874,  p.  01  sq.  ;  Hiilsen,  Ibid. 
1894,  IV,  p.  103  s(|. 
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Tarraconaise I  soldat . 

Norique -4  — 

l'annonic 2i  — 

Dalmatie 1  — 

Mésic 13  — 

Dacie 3  — 

Thrace 3  — 

Macédoine 2  — 

Pont  et  Bithynie 'J  — 

Galatie  et  Cappadocc 4  —  ■ 

Cilicie 8  — 

Syrie  et  Palestine !>  — 

Kgypte 1  — 

Afrique  et  Numidie Il  — 

Mauritanie '*  — 

Dans  cette  liste,  les  provinces  occidentales,  comme  on 
le  voit,  sont  représentées  par  un  nombre  de  recrues  très 
minime,  comme  aussi  l'Afrique  et  surtout  les  pays  gréco- 
phéniciens  '. 

Les  réformes  de  Seplime-Sévère,  relatives  au  recrulr- 
ment,  ne  furent  pas  appliquées  strictement  par  ses  suc- 
cesseurs, ainsi  qu'il  résulte  de  l'analyse  des  inscriptions. 
D'une  part,  les  Italiens  furent  de  nouveau  incorporés 
aux  prétoriens,  peut-être  par  une  mesure  de  Sévère- 
Alexandre  -  ;  d'autre  part,  on  semble  être  revenu  aussi 
au  système  d'engagement  volontaire  direct,  répudié  par 
Septime-Sévère,  sans  doute  pour  éviter  d'affaiblir  les 
légions  en  les  privant  régulièrement  de  leurs  meilleurs 
éléments'. 

Durée  du  servire.  —  Tandis  que  la  durée  du  service 
dans  les  légions  était  de  vingt  années,  elle  était  régu- 
lièrement, dans  les  cohortes  prétoriennes,  de  seize  ans*. 

Ce  temps  achevé,  les  empereurs  renvoyaient  les  préto- 
riens dans  leurs  foyers  avecl7(ones?«  missio:  afin  de  les 
récompenser  de  s'être  acquittés  de  leur  service  pie  et 
fortiter,  ainsi  que  s'expriment  les  différents  diplômes 
militaires  à  eux  relatifs  que  nous  avons  conservés  %  ils 
leur  concédaient,  en  outre,  le  droit  de  conubinm  avec  la 
première  des  femmes  qu'ils  épouseraient  à  leur  sortie  du 
régiment,  si  bien  que,  même  si  c'était  une  pérégrine,  les 
enfants  nés  du  mariage  étaient  citoyens  romains*^.  Cer- 
tains diplômes  contiennent  parfois  des  clauses  supplé- 
mentaires ;  ainsi,  sous  Vespasien,  il  leur  était  accordé 
(en  79  ou  80']  ',  avec  la  retraite,  l'immunité  pour  les  terres 
qui  leur  venaient  de  la  générosité  impériale  et  pour  leurs 
autres  possessions  (quasre  res  possiderinl)  *. 

L'élude  de  ces  diplômes  militaires  relatifs  aux  cohortes 
prétoriennes  nous  a  appris,  en  outre,  certaines  particu- 
larités intéressantes.  La  libération  des  vétérans  n'avait  pas 
lieu  tous  les  ans,  mais  seulement  tous  les  deux  ans  ;  depuis 
l'an  29  jusqu'à  l'an  221',  on  ne  connaît  pas  un  seul 
exemple  de  congé  accordé  plus  fréquemment.  Encore  pour- 
rait-on citer  des  exceptions,  par  exemple,  lorsque  l'empe- 
reur était  engagé  dans  quelque  grande  guerre  qui  néces- 
sitait le  maintien  sous  les  armes  des  effectifs  libérables'". 

I  Cf.  Bobn,  Op.  cil.  p.  16  et  17.  —  2  Id.  /éirf.  p.  17.  —  3  C.  i.  /.  VI.  iHAh' 
5670;  cf.  Bohn,  Op.  cil.  p.  14.  —  '  Tar.  Ann.  I,  17  ;  Dio,  LV,  25;  cf.  BormaDii 
dans  VEph,  epigr.  IV,  p.  122,  qui  analyse  à  ccl  égard  les  inscriptions.  —  >>  C.  i.  l. 
m,  p.  lOeOsq.;  Dipl.  XII,  XXVlll,  LXXV.  I.XXXI,  I.XXXIV,  LXXXVI,  LXXXVIII, 
LXXXIX,  XCII,  XCV,  XCVI,  XCVII.  —  6  Voir  à  ce  sujet  Mommsen,  C.  i.  (.  III, 
p.  2012,  qui  fait  observer  combien  la  législation  appliquée  en  ce  cas  aux  prétoriens 
Cal  plus  douce  que  celle  qui  est  réservée  aux  légionnaires.  —  "  Dipl.  XXVlll 
{C.i.l.  m,  p.  196).  Cf.  Barnabei.  .l/oniim.an/.d.  ^ccarf.dei/.inrei,  I  (1890),  p.  «9. 
--  8  Bormann,  Eph.  epir/r.  IV,  p.  318,  Les  années  où  se  faisaient  ces  libérations 
portent  un  numéro  pair  dans  notre  supputation  moderne.  —  9  Hiemple  :  les  années 
16»  et  170,  où  il  n'y  eut  pas  de  libération  (Corp.  jnscr,  lai.  VI,  2380  et  2381  ;  cf. 
Bormann,  L.  c).  —  ""  Dipl.  mil.  LXXV,  LXXXIV,  LXXXVI,  LXXXVIII,  LXXXIX,  XCII. 
—  Il  Ci.  MII,p.20S9.  —  «2/6.  VI,  209;  cf.  Fragm.  Val.  195 (an.  168).  —  13  Tac. 
Hitt.  II,  93.  —  1^  Cf.  Ton  Dumazewski,  dans  son  édition  d'Hygin.  {De  munit,  cas- 


Il  n'y  avait  pas  de  jour  fixe  pour  celte  opération 
au  !-'■  siècle  et  au  début  du  ii";  au  m'"  siècle,  il  semble 
que  l'on  ait  toujours  choisi  pour  cela  la  date  du  7  jan- 
vier ",  sans  doute  parce  que  c'était  l'anniversaire  du 
jour  où  .\uguste  inaugura  son  imperiuiii'-.  Le  premier 
exemple  du  fait  est  de  l'an  1.50'^ 

Orr/aiiisa/ion  de.'!  ruliorlei;  prëlorienncx.  —  On  ne  sait 
pas,  d'une  façon  positive,  quelle  était  la  force  des  cohortes 
prétoriennes  au  i"  et  au  ii'  siècle  ;  Tacite  dit  pourtant 
que  sous  Vilellius  elles  comptaient  chacune  mille 
hommes",;  mais  ce  peut  n'avoir  été  là  qu'une  mesure 
temporaire  '"■.  Dion  donne  le  même  chiffre  pour  son  temps 
en  l'appliquant  à  tort  au  passé";  le  renseignement  n'est 
valable  que  pour  le  m"  siècle. 

Filles  étaient  foutes  e(juitalae,  c'est-à-dire  composées 
de  fantassins  et  de  cavaliers''.  Les  inscriptions  font 
très  souvent  mention  de  ces  derniers  ;  elles  mon- 
trent qu'ils  ne  formaient  pas  un  groupe  à  part,  mais 
étaient  incorporés  dans  les  centuries  '",  sous  le  comman- 
dement d'un  option  spécial  ".  On  doit  croire  que  chaque 
centurie  comprenait  une  turme  de  cavaliers  [eoi'itesj. 

On  admet  généralement  dans  les  manuels  que  les  dif- 
férentes cohortes  étaient  divisées  chacune  en  dix  centu- 
ries^". M.  Hiilsen  a  établi  que  celte  conjecture  était 
erronée'-'.  Plusieurs  inscriptions  prouvent  qu'il  n'y  avait 
que  six  centuries  par  cohorte. 

A  la  tête  de  chaque  cohorte  ^'  était  un  tribun  ;  celui-ci 
appartenait  très  souvent  à  la  catégorie  des  anciens  pri- 
mipiles  et  avait  passé  successivement  par  le  commande- 
ment des  différentes  troupes  de  Rome  itrib.  coll.  vigilum, 
trib.  coll.  iirbanae)-^.  De  ce  poste  on  était  nommé,  soit  à 
un  commandement  militaire  plus  important,  par  exemple 
à  celui  d'une  flotte^*,  soit  à  uneprocuratèle-''.  .\u-dessous 
viennent  les  centurions.  Il  y  en  avait  six  par  cohorte,  ainsi 
qu'il  a  été  dit  plus  haut.  M.  Mommsen  a  supposé  que  le 
premier  d'entre  eux,  dans  chaque  cohorte,  portait  le  titre 
de  trecenariiis-'^.  Mais  son  opinion  n'est  pas  admise  par 
tous  les  auteurs  (voy.  page  suivante). 

Il  est  à  remarquer  qu'on  ne  trouve  pas  chez  les  préto- 
riens mention  de  primipile.  Au  début  de  l'Empire,  sous 
Auguste  et  Tibère -^  la  place  était  occupée  par  ua  primas 
ordo  ;  mais  il  semble  que  la  fonction  n'ait  pas  été  conservée, 
sans  doute  parce  que  l'on  craignit  de  créer  ainsi  un  officier 
dont  l'influence  particulière  sur  les  troupes  de  Rome 
aurait  pu  devenir  dangereuse  pour  l'empereur-'. 

Au  III''  siècle,  on  rencontre  la  mention  d'un  princeps 
castrorum  ^''.  Une  inscription  nous  prouve  même  qu'il 
pouvait  y  en  avoir  deux  en  même  temps  '°  :  l'empereur 
choisissait  parmi  les  centurions  prétoriens  deux  officiers 
à  qui  il  confiait  le  commandement  du  camp  du  Viininal. 
Les  centurions  avaient  sous  leurs  ordres,  pour  assurer 
le  service  journalier,  des  lieutenants  (o^j^î'one.?)"  ;  on  en 


Iror.),  p.  70  sq.  —  '"  Dio,  LV,  24,  6  ;  cf.  von  Domaszewski,  i.  c.  -  16  Tac. 
Ann.  XII,  56  :  praetorianorum  cohortiutn  manipuli  lurmaeque.  —  '7  C.  i.  l. 
VI,  2440,  2591,  2601,  2695;  IX,  3573,  3922.  —  <«  74.  VI.  100,  2438,  2517,  2600, 
2672.  32  515,  32638,  etc.—  "  Ih.  100,  24J0.  —  20  Marquardl,  Organis.  milit. 
p.  202  ;  Mommsen  a  fait  remarfjuer  que  cela  n'était  (|u'unc  liypotbèse  {Eph.  epigr. 
IV,p.  241),  —  «1  Bull,  comun.  1894,  p.  108.  —  22  C.  i.  l.  111,  249  ;  IX,  1582;  XI, 
1836  (coh.  I);  V,  6476;  X,  5839  (cob.  Il|;  X,  7863,7952;  M,  2608  (coh.  III);  X, 
3881,  4872  (cob.  IIII)  ;  V,  534  (coh.  V);  V,  930;  XI,  837  (cob.  VI);  V,  1838,  1839; 
VIII,  20  996  (cob.  VIII)  ;  V,  867,  6513  (coh.  Vllll)  ;  V,  7083  (coh.  XII),  etc. 
—  23  76.  V,  534,  867,  930,  7083  ;  VI,  1599;  1626,  1636;  IX,  1582;  X,  5829,7863; 
XI,  2698.— 21  /A.  IX,  1582.  —  2ô /6.  V,  534,  1838,  65I3;V1II,  20996.  —KEph. 
epigr.  IV,  p.  242  sq.  —  21  C.  i.  l.  IX,  2983  ;  X,  4872.  —  2»  Mommsen,  L.  e. 
p.  J41.  _  29  Mommsen,  Eph.  epigr.  IV  p.  2il.  —  30  C.  i.  I.  VI.  216.  —  31  Ep/i. 
epigr.  IV,  p.  449. 
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connaît  de  nombreux  exemples  '.  Certains  options 
étaient  détaeliés  dans  des  postes  particuliers,  comme  cela 
avait  lieu  aussi  dans  les  légions  [oplio  valetudinari'^, 
optio  carceris")  [optioJ. 

Les  autres  officiers,  sous-offlciers  et  spécialistes  que 
l'on  rencontre  chez  les  prétoriens  sont  :  des  porte- 
enseignes,  xigiiiferi,  qui  aupremicr  siècle  étaient  répar- 
tis dans  chaque  cohorte  à  raison  d'un  par  manipule  '  et 
au  II'  siècle,  sans  doute  à  partir  d'Hadrien,  à  raison 
d'un  par  centurie'';  —  des  tesserarii '' \  —  des  méde- 
cins '  ;  —  des  victimaires  *  ;  —  des  musiciens  [rnrni- 
cinea'',  bucinatorcs'",  /iibirine.f");  —  des  ingénieurs 
[mcnsor,  libralo>''\  arc/iitrclus'^);  —  des  instructeurs 
{campidocto?''^,  e.xercitator^'^)  ;  —  des  commis  d'état- 
major  i/ibi'aintis^",  curator  fisci  '');  —  des  adjudants  et 
ordonnances  {cornirn/ariu.i'^,  singiilnris^",  benefi- 
riarn"'-^\  senilores^'),  auxquels  il  faut  ajouter  certains 
soldats  d'élite  comme  les  dupliciarii  •-. 

Vers  le  milieu  du  nr  siècle  apparaît  un  nouveau  liln'  de 
sous-officier,  celui  de  lerlor;  il  s'applique  exclusivement, 
aulanlque  nous  le  savons,  à  des  cavaliers'-'  ;  le  nom  prouve 
qu'ils  étaient  attachés  plus  particulièrement  encore  que 
leurs  compagnons  d'armes  à  la  garde  de  l'empereur  -*. 

C'est  ce  que  l'on  peut  dire  également  d'autres  soldats 
d'élite  que  l'on  rencontre  aussi  dans  les  cohortes  préto- 
riennes et  qui  sont  désignés  sous  le  nom  de  specula- 
tores-^.  Leur  mission  spéciale  était  de  suivre  les  empe- 
reurs et  de  veiller  personnellement  à  leur  sûreté,  soit  à 
Rome,  soit  dans  les  voyages  et  les  expéditions  mili- 
taires". Certains  auteurs,  comme  Marquardt-''  etCauer-*, 
pensent  qu'ils  étaient,  au  moins  pendant  le  premier  siècle, 
conslitués  en  un  corps  h  part,  corps  monté,  placé  sous 
les  ordres  d'officiers  spéciaux  et  distinct  du  reste  des 
prétoriens.  Ce  n'est  que  postérieurement  à  Vespasien 
qu'ils  auraient  été  répartis  dans  les  difTérentes  cohortes'-', 
ce  qui  est  établi  par  un  certain  nombre;  de  textes'". 
M.  von  Domaszewski  a  émis  une  opinion  différente". 
Pour  lui,  les  speni/atores  ont  toujours  fait  partie  inté- 
grante des  cohortes  ;  on  les  trouve  déjà  tels  au  temps  de 
la  mort  de  Galba  et  l'on  sait  par  Tacite  qu'une  cohorte 
en  contenait  24  '-.  I^es  cohortes  prétoriennes  étant  alors  au 
nombre  de  douze,  c'est  un  total  de  :288  spcciilntores 
pour  liiul  le  corps,  soit,  en  chiffres  ronds,  300.  Le 
cent\irion  qui  les  commandait  se  nommait  renturio  s/ip- 
rulaiorinii^'  et  ('lait  liicTarcliiquement  supérieur  aux 
autres  centurions  du  prétoire''*. 

Le  mém(^  savant,  remarquant  que  le  titre  ne  se  trou- 
vait plus  après  1  époque  de  Néron,  a  émis  l'idée  (lue  ce 
centurion  avait  pris,  depuis  lors,  le  titre  de  /recpiiariiis., 
dont  il  a  été  question  plus  haut,  précisément  parce  qu'il 


1  C.  i.  I.  II,  2610;  V,  71C0  ;  VI,  215,  323,  627,  2534,  2747,  2758,  32320;  IX, 
1609,  eU:.  —  2  c.  i.  l.  VI,  175,  41*.  —  3  Ann.  epigr.  1894,  33.  —  »  V.  Oomas- 
zcnski,  IMe  Fahnen  im  rùm.  Hcere,  p.  27  et  28,  —  '•€.  i.  /.  Il,  2610  ;  VI,  3336, 
23520  ;  cf.  Eph.  epigr.  IV,  p.  358.  —  6  Ib.  Il,  2610  ;  III,  2887  ;  VI,  2385,  2454,  270.'>, 
32  520,  32  526;IX,580K;  X,1763;  XI,  20,  etc.  —  1 /A.  Yl,  212,  2532,  2694.  —  8  ;ft. 
2386,  2383.  —  5  Ib.  VI, -2379,  2027,  2752,32  516.—  10/6.  VI,  228S,  2515,32615  h, 
32  520,  32  638.-  H  Ib.  VI,  2404,2570,  2711,  32515,  32  520,  32638.  —  '2  Ib.  VI, 
2454,2518,2754,  32  520.-  13  /A.  XI, 20.  —  "74.2638,  2697. —  I"' /«,  III,  10378; 
VI,  2464.  —  16/6.  VI,  2638,  2882,  2977;  X,  1703.  -  n  Ib.  Il,  2610;  VI,  627,  2534, 
32315,  32520;  IX,  2772;  X,  1763.  —  18  76.11,  2610;  III,  383,  2887  ;  VI,  2440, 
2560,  3661,  —  I»  Ib.  III.  7334  ;  V,  901  ;  X,  410.  —  21  Jli.  VI,  2385,  3Î520,  32  638. 
—  il  Ib.  VI,  2385,  26.ii).  —  82  Ib.  VI,  2446.  -  23  C.  i.  (,  VI,  2256,  2773.  —  21  Cf, 
von  Dnmaszowiiliy,  I)ic  llcligion  des  rlim.  Hceres.  p.  94.  —  2li  (,',  i.  (.  III,  3395;  V, 
45,  2784.  28.32,  5071  ;  VI,  2(53,  2528,  2561,  2833,  3891,  etc.  ;  IX,  4783  ;  X,  684  ;  cf. 
Caucr,  fph.  rpigr.  IV.  p,  465  s<|.  —  SI  Suet  Claud.  35  ;  Galba,  18  ;  Tac.  flial.  II. 
11.  —  2'  llrgan.  milU.  p.  289.  —  28  Eph.  epigr.   IV,  p,  464.  —  29  Caucr,  f,.  c. 


aurait  eu  sous  ses  ordres''  les  300  spéculateurs.  Il  n'y 
aurait  donc  pas  eu  autant  de  treceiiarius  que  de  cohortes 
comme  le  voulait  Mommsen,  mais  un  seul  pour  l'en- 
semble du  corps,  ce  qui  explique  sa  prééminence  mar- 
quée sur  tous  les  autres  centurions'S 

Solde  des  cohortes  prétoriennes.  —  Il  sera  traité  avec 
plus  de  détail  ailleurs  de  la  solde  des  troupes  romaines 
en  général  et  des  prétoriens  en  particulier  [stipendium].I1 
suffira  d'indiquer  ici,  d'après  M.  von  Domaszewski.  que 
ceux-ci  reçurent,  suivant  les  époques,  un  traitement 
différent  et  qui  progressa  avec  le  temps  ;  sous  César,  il 
était  de  2.oO  deniers  ;  il  s'éleva  sous  Auguste  à  500  puis  à 
730  deniers,  sousDomitien  à  1000,  sous  Commode  à  1250, 
sous  Septime-Sévère  à  1710  et  sous  Caracalla  à  2  300  ^''. 
Enseignes  des  cohortes  prétoriennes.  —  Les  cohortes 
prétoriennes  avaient  comme  enseignes,  pour  les  fantas- 
sins des  signa,  pour  les  cavaliers  des  vexilla.  Ces  signa, 
dont  l'existence  résulte  de  celle  de  signiferi^*,  sont 
figurés  sur  un  certain  nombre  de  monuments  '"  [signa]  ; 
on  y  fixait  les  médaillons  représentant  l'effigie  des  empe- 
reurs [iMA(".i?(Es',  ce  qui  explique  l'absence  d'imaginiferi 
parmi  les  officiers  des  cohortes  prétoriennes  '".  M.  von 
Domaszewski  admet  que  certaines  d'entre  elles  avaient 
le  privilège  de  porter  sur  leurs  enseignes  des  images 
divines  ;  la  première  cohorte  aurait  ainsi  eu  comme 
divinité  distinctive  Jupiter,  la  deuxième  Mars  et  la  troi- 
sième la  Victoire  ".  Les  vexilla,  dont  l'existence  paraît 
certaine'^,  semblent  représentés  sur  quelques  bas-reliefs 
militaires"  [vexili.um].  Cette  question  des  enseignes 
sera  traitée  plus  complètement  ailleurs  isigna  militaria]. 
Religion  des  prétoriens.  —  Les  cohortes  prétoriennes, 
comme  toutes  les  troupes  de  l'armée  romaine,  étaient 
tenues  à  une  religion  officielle  [religio  castrensis),  leurs 
membres  restant  libres,  d'ailleurs,  de  se  livrer  à  leurs 
dévotions  particulières  en  dehors  du  camp. 

La  religion  officielle  se  composait  du  culte  des  enseignes, 
des  empereurs  et  des  dieux  militaires  *'.  Il  a  été  ques- 
tion plus  haut  des  enseignes  prétoriennes  ;  elles  étaient 
déposées  dans  la  chapelle  centrale  du  camp,  au  prae- 
torium*'  [praetoriim  i.  Là  aussi  se  dressaient  les  statues  de 
l'empereur  régnant,  et  celles  des  empereurs  divinisés,  au 
centre  des  signa  ".  Quant  aux  dieux  militaires,  les  pré- 
toriens avaient  en  l'un  d'eux  un  patron  particulier  ;  ils 
l'honoraient  d'un  culte  spécial  dans  une  chapelle  édifiée 
à  l'intérieur  du  camp  ^"  et  confiée  au  ministère  de  soldats 
du  corps''"  :  c'était  Mars.  Pour  expliquer  ce  choix,  M.  von 
Domaszewski  a  fait  remarquer  "  que  cette  divinité  préside 
au  mois  dans  lequel  le  .soleil  se  lient  dans  le  signe  du 
Scorpion  et  quec'est  précisément  dans  ce  mois  que  naquit 
Tibère,  le  véritable  créateur  de  la  garde  prétorienne.  Le 


—  30  C.  i.  I.  VI,  2586,  2007  ;  IX,  40,  etc.  I.'hjpollièsc  de  M,  Caucr  cipliipicrail  la 
particularité  nol6c  dans  un  diplôme  militaire  du  temps  de  Vespasien  (Dipl.  X)  ; 
nomina  spcculalorum  qui  in  praclorio  iiieo  mililai'ervnl,  item  militiim  qui  in 
coll.  IX pmcloriis  subjcei.  —  31  Die  Religion  des  rim.  Heeres,\>.  91  sq.  —  32  Tac. 
Hisl.  I,  37,  31,  35.  —  '•  C.  i.   l.  III,  5223  ;   V,  7104;   X,  6674.  —  31  Ib.  X,  6674. 

:i:i  y^   c.  p.  93.  —  36  Mommsen,  Eph.  epigr.  IV,  p.  242,  —  37  Oer  Truppensotd 

dcr  Kaiscrzeit  {Neue  Beidclbergcr  Jahrbiichcr,  X,  p.  218  sq.).  —  38  Voir  plus  haut, 
_  y.<  Von  Domaszewski.  Die  Fahnen  im  r6m.  Beere,  p.  56  sq,  —   '0  Ib.  p.  58. 

—  n  Die  Relig.  des r/im.  Heeres, p.  4.  — 12 Tac.  Hist.  Il,  Il .  —  *3  Domasiewski,  Die 
Fahnen,  p.  78.  —  ''•  llerod  IV,  4,  5.  —  'l"  tb.  :  Tkv  viùv  ivH»  ,»  jr.juTa  ««',  x»  i^il^iate 
ToJ  ff-o«ToiïiSou  npoiicuvtTtoit.  —  ^6  Tac.  Iljst .  1, 36.  —  *T  M.  ÎTiilincr  croit  reconnaître 
celte  chapelle  sur  une  monnaie  de  NiVon  au  type  do  Vadhcutio  cohortium  {Mi^daiilons 
de  l'Empire  romain,  p.  13).  Cf.  auKsi  Merlin,  llerers  monMaires  de  IVcrra,  p,  63. 

-  i»  C,  i.  /.  VI,  2256  ;  e(iuili  praeloriano  coh.  III  qui  et  urb.  item  anlislea 
aacerdos  lempli  Marlit  eaitror.  pr.  —  '5  Arch.  epigr.  Miltheil.  XVII,  p,  34  ; 
Die  Relig.  d.  rdm.  Hceres,  p.  17. 
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dieu   sous  les  auspices  duquel  Tibère  avait  vu  le  jour 
était  le  prolecteur  désigné  des  prétoriens. 

Du  culte  privé  des  soldats  prétoriens  nous  avons  gardé 
de  nombreux  témoignages:  l'espace  libre  qui  s'étendait, 
ainsi  qu'il  a  été  dit  plus  haut,  entre  le  camp  et  le  mur  de 
Servius  était  semé  de  chapelles  et  de  monuments  votifs 
dédiés  par  eux  à  des  divinités  de  toute  sorte,  surtout  à 
des  divinités  étrangères'  au  Panthéon  romain  :  Asr/epios 
Zimidrenus-,  Belinus^,  le  dans  //eros\  le  deusdominus 
A  polio  Vergulesis,  deThrace  ',  le  deus  palernus  /iiuba'', 
les  deus  Sberthurdus  et  lamhadiila,  pracstanlissimi', 
les  dii  sancti  palrienses  Jupiter  Opliinus  tnuximus  et 
Invictus  el  Apollo,  Mercurius,  Diana,  //ercules,  Mars  '. 
Il  est  certain  que  dans  cette  grande  esplanade,  réservée 
aux  cohortes  prétoriennes  et  aux  autres  troupes  de  la 
garnison  de  Rome,  on  avait  laissé  les  soldats  élever  des 
monuments  religieux  à  leurs  divinités  favorites  ;  ces 
monuments,  entretenus  par  les  fondateurs  el  par  leurs 
successeurs  pendant  toute  ladurée  de  l'Empire,  tombèrent 
ensuite  en  ruines,  après  la  suppression  du  corps  par 
Constantin,  et  les  restes  en  furent  employés  comme 
pierres  de  construction  dans  dilTérenles  parties  de  la 
ville  '.  Cette  particularité  explique  pourquoi  une 
partie  des  inscriptions  qui  y  figuraient  autrefois'" 
ont  été  retrouvées  sur  l'Esquilin  :  ce  qui  a  permis  à 
quelques  auteurs"  de  penser  à  tort  que  là  aussi  il 
existait  un  sanctuaire  bâti  aux  frais  et  pour  l'usage  des 
cohortes  prétoriennes. 

On  s'est  demandé  si  cette  facilité  laissée  aux  prétoriens 
de  rendre  un  culte  aux  divinités  de  leur  pays  n'était  pas 
le  résultat  d'un  calcul  politique  '-.  11  était  à  craindre, 
a-t-on  écrit  '%  que  ces  hommes  venus  du  fond  des  pro- 
vinces danubiennes  ou  germaniques,  et  sur  lesquels 
Septime-Sévère  et  ses  successeurs  comptaient  pour  re- 
nouveler l'esprit  du  prétoire,  ne  suivissent  l'exemple  de 
leurs  prédécesseurs,  et  que,  après  quelques  années  de 
séjour  à  Rome,  ils  ne  fussent  gagnés  par  l'esprit  d'indé- 
pendance qui  animait  les  prétoriens  du  i"  et  du  ii'  siècle. 
On  s'attacha  donc  à  les  isoler  au  milieu  de  la  population 
qui  les  entourait,  à  leur  conserver  autant  que  possible 
leur  caractère  de  soldats  barbares  ;  on  s'assura  leur 
soumission  enles tenant  àl'écart  des  agitations  politiques, 
en  leur  donnant  les  moyens  de  rester  fidèles  aux  usages 
de  leurs  provinces.  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  de  sup- 
poser une  politique  aussi  raffinée  du  côté  des  empereurs 
du  \n'  siècle.  Partout  à  cette  époque  les  soldats  légion- 
naires ou  autres  continuaient,  dans  le  voisinage  des 
camps,  de  rendre  un  culte  aux  divinités  de  leur  pays 
[legio^  ;  la  tolérance  religieuse  qui  permettait  aux  troupes 
de  Pannonie  ou  de  Numidie  d'adorer  Mithra  et  Jupiter 
Dolichenus  fut  simplement  appliquée  à  Rome  en  faveur 
des  prétoriens  ;  du  jour  où  on  les  fit  venir  des  régions 
les  plus  reculées  du  monde  romain,  il  fallut  leur  donner 


I  C.  i.  l.  VI,  3i3l3  à  32  631.  —  2  76.  33343  (inscription  dédiée  par  des  soldais 
natifs  de  i'bilippopolis.)  —  3  /b.  32  544  (inscription  dédiée  par  des  soldats 
nitib  de  Pannonie  Inférieure).  —  *  76.  32  549,  32582  (inscription  dédiée  par 
des  Thracc»).  —  ^  76.  32370.  —  6  /6.  32572.  _  1  Bull,  comun.  1880, 
p.  12.  — ^  Ib.  32  550  (Divinités  gauloises,  mais  figurées  à  la  romaine;  dé- 
dicanis,  des  habitants  du  Vcrmandois.  Cf.  BuU.  comun.  1893,  p.  263).  —  9  Corp. 
imer.  lai.  VI,  p.  3320.  —  lu  Bull.  corn.  I8!13,  p.  2S1  ;  1894,  p.  101  et  225; 
Corp.     intcr.   lat.     VI,  p.     3339.     —   Il    Bull.   corn.    1874,   p.  63  ;    1875,    p.    83. 

—  12  C'était  l'opinion  de  .Mommsen  {Ibid.  1874,  p.  63).  —  13  Cf.  Lafaye  dans  la  Ber. 
Je  Cliût.  des  religioru,  1889  (XX),  p.  48  sq.  —  Ik  M.  Audollent  avait  déjà  eiprimé 
cette  penaée  (TJer.  de  thitl.  des  religions,  1893,  p.  18  sq.).  —  I»  Dio,  LXXVIll,  37. 

—  16  Phitotoç.  XL  (1881),  p.  221  sq.  ;  cf.  XLVII  (1888),  p.  330.  Ce  sont  surtout  les 


le  moyen  d'adorer,  comme  auparavant,  leurs  dieux  natio- 
naux, el  on  le  leur  donna  '*. 

Costume  des  prétoriens. — Nousavons  indiqué,  à  l'article 
EQLiTES,  quel  était  le  costume  des  cavaliers  des  cohortes 
prétoriennes.  ,\ous  n'avons  donc  à  parler  ici  que  de  l'uni- 
forme des  fantassins.  11  est  assez  difficile  de  le  déterminer, 
nos  renseignements  sur  ce  sujet  étant  insuffisants.  Les 
auteurs  sont  à  peu  près  muets  à  cet  égard.  Dion   nous 
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Fig.  5786.  —  Soldai  prétorien,  ui'  siècle. 

apprend  cependant  que,  de  son  temps,  ils  portaient  la 
cuirasse  imbriquée  (XsTtiotoTd;)  elle  bouclier  rectangulaire 
cintré  (î(oXT|V0£t8-/|;'i  '°. 

Les  monuments  funéraires  qui  les  représentent  sont 
peu  nombreux  el  assez  peu  concluants  ;  la  liste  en  a  été 
dressée  par  M.  Muller  "^.  Le  plus  précis  est  une  stèle  du 
musée  du  Capitole  (fig.  5786) ''.  Le  soldat,  M.  .\urelius 
Lucianus,  originaire  de  Dacie,  de  la  sixième  cohorte,  y  est 
figuré  avec  la  tunique  et  le  sagum  ;  il  porte  une  épée 
attachée  par  un  baudrier  el  tient  en  main  le  pilum'^. 
lequel  paraît  aussi  comme  attribut  des  prétoriens  sur 
d'autres  monuments  ". 

.Villeurs.  en  particulier  sur  les  colonnes  Trajane  el 
.\urélienne,  il  est  assez  difficile  de  distinguer  les  préto- 
riens des  autres  soldats.  M.  Frôhner  veut  les  reconnaître 
au  cimier  de  leur  casque-"  et  M.  Cichoriusà  leurs  bou- 
cliers ornés  de  foudres  d'un  dessin  caractéristique-', 
indices  qui  ne  sauraient  être  tenus  pour  suffisants'''.  Un 


tombes  suivantes  :  Corp.  inscr.  lat.  V,  912,  2505,  6424;  VI,  2437,  2486,  2514,  3319, 
2544,  2372,  2602,  2627,  2635,  2672,  2730,  2742,  2751,  2776,  3419,  3894  ;  IX,  4397  ;  X, 
1754.  —  1"  76.  VI,  2602.  On  remarquera  que  le  soldat  étant  originaire  de  Dacie,  le 
monument  est  certainement  postérieur  à  Septime-Sévère.—  '"Cf.  Phihloy.  XL  (18881, 
p.  23i.  —  13  C.  I.  t.  VI,  2437.  La  partie  inférieure  seule  du  monument  est  antique, 
—  20  Colonne  Trajane  (éd.  in-S»),  p.  118,  n.  59  (avec  la  figure,.  ~  21  ilie  llcliefs 
des  Trajansaùle,  I,  p.  310.  —  22  Sur  lare  de  ScptinieSévére,  il  semble  que 
les  soldats  que  l'on  peut  croire  être  des  prétoriens  se  caractérisent  par  un 
casque  rond,  semblable  à  un  bonnet  pbrygien,  un  bouclier  arrondi,  une  cuirasse 
de  cuir;  sur  l'arc  de  Constantin,  leur  cimier  est  surmonté  d'un  panache,  celui 
des  légionnaires  étant  surmonté  d'un  triple  plumet  ;  mais  tout  ceci  est  in- 
certain. 
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bas-relief,  pourtant,  mérite  considération  ;  c'est  celui 
qui,  en  double  exemplaire,  ornait  la  base  de  la  colonne 
Antonine  et  qui,  lui 
aussi,  est  conservé  au- 
jourd'liui  au  musée  du 
Vatican  '.  La  scène  re- 
présentée étant  une  de- 
rursio  funèbre  et  une 
decursio  autour  du  bû- 
cher de  l'empereur  -, 
les  troupes  qui  y  parais- 
sent ne  peuvent  être 
que  des  prétoriens.  On 
les  y  voit  revêtus  de  tu- 
niques   et    de     cuirasses  Fig-  'iT^T.  —  prétoriens.  Decur. 

isegmenlata),    le    bras 

défendu  par  des  boucliers  ovales  ornés  du  foudre.  In 
tète  couverte  de  casques  à  cimiers  et  le  pilum  à  la  main 
(fig.  5787).  On  admet  aussi,  d'habitude,  que  ce  sont  des 
prétoriens  que  présente  un  bas-relief  du  musée  du 
Louvre^  (fig.  3788);  les  soldats  y  portent  également  la 
tunique  sous  une  cuirasse,  un  bouclier  ovale  dont  l'em- 
blème est  le  foudre,  une  épée  du  côté  droit,  le  /j/- 
?M?«  et  le  casque  à  haut  cimier.  Mais  il  faut  reconnaitrc 
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fimèhre  de  la  colonne  .\nto 


que    l'identification    des     personnages    est    loin    d'être 
certaine. 

Quant  aux  l)riques  estampillées  de  la  légende  ras/ris 
pravlnrianis.  dont  certains  ont  fait  argument  en  la  ma- 
tière, à  cause  de  l'image  qui  accompagne  cette  légende 
(fig.  3789),  si  les  uns  regardent  l'eftigie  en  question 
comme  celle  d'un  prétorien  '  ariiii-  du  ])ilum  cl  coitJV'  d'un 


pi. 


F  ;  Ameinng,  Vit 
lus  haut,  p.  63i 
,  n.    'iS,  p.  07  sq. 


'  Ut  Fftbris,  Il  pxedfllallo  délia  colonna  Antoninti 
Sci'tpturen  det  Vaticnnitchen  Muséums,  taf.  M7.  —  î 
—  ^  F'rolilMT,  Notice  de  la  scnlpt.  ant.  du  musée  du  Louer 
Héron  de  Villefossc,  fatal,  sommaire  des  marbres  antiques  du  musée  du 
/.ouvre,  n.  107».  -  *  Fri.hner,  p.  03  noie  1.  —  5  C.  i.  /.  XV,  3.-6  But. 
de  l'Acad.  dts  Hciences  de  Cracovie,  juillet  1901  ;  cr.  He«.  arch.  1902 
(II,  p.  409.  —  7  C.  I.  /.  X,  «754.:  —  »  Cf.  p.  638,  noie  17.  —  »  Cf. 
llauliiritler,    Deiikmâler,    p.   20S8,  t.    ».  WArriN.  —  10  Suet.  Claud.  35  -,  Galb. 


prétorien   qui    surmonte    un 


casque  à  cimier,  d'autres  la  tiennent  avec  moins  de  vrai- 
semblance pour  un  portrait  du  dieu  .Mars  '. 

D'autre  part,  dans  un 
article  récent  %  M.  Bien- 
kowski  a  essayé  d'établir 
que    trois     représenta- 
tions de  guerriers  vêtus 
du  sagum  et  de  braies  et 
armés  d'une  épée  étaient, 
non    pas  des  types   de 
Barbares,  comme  on  le 
pensait  jusqu'ici,   mais 
des  prétoriens,   se    fon- 
dant pour   cela   sur  la 
similitude  de  ces   sculp- 
tures avec  une  figure  de 
bas-relief   du  musée  de 
Naples  ''  ;  ce  cos- 
tume,  tout  bar- 
bare, serait  celui 
des    soldats    du 
prétoire      posté- 
rieurs à  Septime- 
Sévère  et  à  l'in- 
troduction de  l'é- 
lément   non    ro- 
manisé  dans  les 
cohortes    préto- 
riennes (voir  ce 


que  nous  avons  dit  plus  haut  du  re- 
crutement de  ces  cohortes).  Cette 
théorie,  démentie  par  d'autres  mo- 
numents',  ne  saurait  être  acceptée; 
elle  prouve,  en  tout  cas,  comme  tout 
ce  qui  précède,  qu'on  ne  saurait 
être  bien  affirmalif  sur  le  costume 
et  sur  l'armement  des  prétoriens  ". 
Il  se  pourrait  qu'il  n'ait  dilTéré  de 
celui  d'autres  troupes  que  par  la 
couleur  ou  par  certains  insignes 
ornementaux  que  les  monuments 
figurés  sont  incapables  dt>  nous  révé- 
ler clairement. 

Les  speculatores  étaient  armés  de 
la  lance  '".  M.  von  Domaszewski  re- 
connaît l'un  d'eux  i\  ce  signe,  sur  la 
colonne  ,\ntonine,  dans  un  fantassin 
figuri'  auprès  de  l'empereur  ".  Il 
porte  le  casque  avec  cimier  et  jugu- 
laire, la  cuirasse,  le  manteau  militaire  attaché  sur 
l'épauli'  droiti'  et   le  glaive    (fig.  .')790).     H.  Gagnât. 

18.  _  Il  Ihe  l'ahnen,  p.  78,  lig.  90  (d'après  une  pliolograpliie).  —  Biblio- 
cnAPHit.  Frolich,  Die  Gardetruppen  der  rôm.  Ilepuhlik.  Aarau,  188i  ;  cf. 
Einige  Erweiterungen  meiner  Programmarbeil  v.  ISSf  ilber  die  Gardeir. 
der  rCm.  Hep.,  Aarau,  1881  ;  Groneman,  De  militum  praetorianorum  aptld 
/lomanos  historia,  Traj.  ad  Klicnum,  183i  ;  Mommscn,  Die  Gardetruppen 
der  rôm.  Republik  und  der  Kaiserseit  (Hermès,  XIV,  187».  p.  45  aii.  ,  XVI, 
1881,  p.  043  »q.)  ;  Marquardl,  Organisation  militaire  de  l'Empire  romain 
p.  199  »q. 
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Fig.  5790.  —  Speculator. 
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PRAETOKIUM  —  On  a  déjà  expliqué  à  l'article  castra 
le  sens  du  mot  praelurium  et  la  diflerence  qui  existe 
entre  ce  terme  et  celui  à(^  principia.  Des  découvertes  et 
des  travaux  récents  ayant  jeté  un  nouveau  jour  sur  la 
question,  il  est  nécessaire  d'y  revenir  ici  brièvement.  On 
verra  par  la  suite  de  cet  article  comment  il  est  impossible 
de  traiter  à  part  chacun  de  ces  termes. 

Dans  la  langue  militaire  et  lorsqu'il  était  question  de 
camps  de  marche,  tels  que  ceux  qu'a  décrits  Polybe  pour 
l'époque  républicaine  et  Hygin  pour  la  période  impériale, 
on  donnait  le  nom  de  principia  à  la  partie,  voisine  de  la 
via prinripulis,  qui  formait  le  centre  du  camp '.  D'un  côté 
s'étendait  un  grand  espace,  réservé  au  général  en  chef, 
au  milieu  duquel  on  établissait  sa  tente.  Comme  à  l'époque 
où  ces  usages  s'étaient  introduits  le  général  ne  portait 
pas  encore  le  titre  de  consul,  mais  celui  de  praelor,  le 
local  qui  lui  était  attribué  dans  le  camp  reçut  le  nom  de 
praelorium,  qu'il  garda  toujours  malgré  les  change- 
ments apportés  dans  la  suite  aux  choses  de  l'armée  -. 

Devant  le  praelorium,  à  droite  pour  qui  le  regardait, 
mais  toujours  du  même  côté  de  la  ria  principalis,  on 
plaçai  tl'rtM^Mra^o/'/f/wi  où  le  général  prenait  les  auspices^; 
h  gauche  le  tribunal  où  lui  et  ses  officiers  rendaient  la 
justice  ';  en  face  de  l'entrée  on  dressait  l'autel  où  il 
offrait  les  sacrifices".  Sur  les  côtés  on  faisait  camper 
les  soldats  destinés  à  monter  la  garde  auprès  du  com- 
mandant et  aussi  ceux  qui  composaient  son  état-major 
{officia/es);  on  comprend  qu'il  eût  besoin  de  les  avoir 
sous  la  main  pour  les  facilités   de  l'administration  ". 

Ce  qu'était  ce  praelorium,  il  est  assez  diflicile  de  s'en 
rendre  compte.  Lorsque  l'iiabitalion  du  général  consistait 
en  une  tente  mobile,  celle-ci  ne  devait  guère  diflérer  des 
autres  que  par  sa  grandeur;  tout  au  plus  pouvait-on  la 
rendre  plus  confortable,  par  exemple  en  couvrant  le  sol 
de  lapis  ou,  comme  César,  de  pavements  de  mosaïque 
portatifs'.  Mais  si  à  une  lente  on  substituait  une  cons- 
truction plus  durable,  ainsi  qu'il  devait  se  produire  dans 
les  camps  d'hiver,  comment  celle-ci  était-elle  faite?  11  est 
très  malaisé  de  se  le  représen  ter.  Josèphe  '  parlant  ànprae- 
torium  écrit  qu'il  était  va<ô  TzapaTiXïjCiov  et  parait  vouloir  dire 
qu'il  avait  l'apparence  d'un  temple,  à  moins  qu'il  ne  fasse 
allusion  par  là  à  l'autel  et  à  ïaugurale  qui  lui  donnait  un 
caractère  sacré  ''.  Varron  parlant  des  cours  ouvertes  [carac- 
(lium)  laissées  au  milieu  d'une  maison  ajoute'":  in  lior 
locus  si  nullus  relictus  erat  xub  dico  qui  essel,  dicebalur 
lestudo  ab  lestiludinis  simililudine  ul  est  i7i  praelorio 
in  caslris,  ce  qui  permettrait  de  supposer  que  le  prétoire 
était  un  édifice  avec  une  cour  voûtée;  mais  tout  ceci  est 
bien  incertain. 

L'autre  côté  de  la  via  principalis  était  bordé  par 
le  quartier  destiné  au  campement  des  officiers  supé- 
rieurs et  où  l'on  avait  aménagé  un  espace  ou  des 
espaces  demi-circulaires  appelés  scola  ;  on  y  venait 
au  rapport,  en  face  de  l'aigle  et  des  enseignes,  prendre 
des  ordres  pour  le  service  du  camp  ".  C'est  cet  ensem- 
ble qui  portait  le  nom  de  principia  ;  le  praelorium  n'en 


l'BAETOHIL'M.  '  l.iv.  Vil,  ti,  H;  XXVIll,  i5,  3;  Front.  Strataij.  Il,  5,  3;  IV, 
I,  J6,  27,  ii  ;  Val.  Mai.  11,  17,  19  ;  cf.  Domastenski,  Xeue  Heidelberger  Jahrbù- 
cher,  IX,  p.  145.  —  2  Polyb.  VI,  i7,  I  ;  Hygin.  §  4.  Cf.  l'article  castiu.  —  3  Tac. 
Ann.  Il,  13;  XV,  30;  Hypin.  §  11.  —  *  Id.  Ibid.  —  ^Jbid.:  cf.  Val.  Mai.  1,6,  4; 
Uio,  LVI,  i4,  4.  —  «  ilygin.  S  *■  —  '  Suel.  Caes.  4«.  -  »  lieU.  Jud.  III.  5i. 
—  9  Cf.  (.,)uintil.  VlU,  2,  B  :  tabemaculum  ducis  auyurale.  —  *0  De  ling.  lat.  V, 
161.  —  11  HygÎD.  §  20.  Seolae  cohortibus primis,  ubi  munera  legionum  dicuntur 
in  tcamno  legatorum  contra  aquilam  dari  debent.  —  13  Joseph.  Bell.  Jud.  Vil, 


était  qu'une  partie,  mais  la  partie  la  plus  importante. 

Ces  principes  de  castrainélation  étaient  encore  appliqués 
à  l'époque  impériale,  ainsi  que  le  prouvent,  par  exemple, 
les  deux  camps  qu'établit,  au  temps  des  Flaviens,  Flavius 
Silva,  légat  de  Vespasien  à  Masada  près  de  la  mer  Morte  ''^ 
M.  von  Domaszewski  y  a  relevé  des  restes  de  l'habitation 
du  commandant,  avec  un  grand  Iriclinium,  du  tribunal, 
de  ïauguratorium  et  de  la  scola  qui  leur  faisait  face  ". 

Quand  les  camps  temporaires  se  transformaient  en 
camps  permanents,  véritables  forteresses  élevées  sur  les 
frontières  de  l'Empire,  on  restait,  naturellement,  d'abord 
lidèle  aux  principes  énoncés  plus  haut  ;  puis  avec  le 
temps,  avec  les  modifications  des  institutions  militaires 
ou  les  besoins  que  créait  une  occupation  prolongée,  de 
grands  changements  s'introduisirent  dans  ces  disposi- 
tions :  ce  qui  tout  d'abord  n'était  que  la  demeure  du  géné- 
ral tendit  à  absorber  tout  le  reste.  Au  centre  du  camp  on 
rencontre  généralement,  à  l'époque  postérieure,  un  grand 
édifice  composé  d'une  série  de  chambres  groupées  autour 
d'une  ou  plusieurs  pièces  centrales  ;  et  comme  cet  ensemble 
occupe  la  place  réservée  dans  les  camps  de  marche  au  prae- 
lorium, on  a  pris  l'habitude  de  le  désigner  par  ce  terme, 
qu'il  s'agisse  d'un  camp  légionnaire  ou  d'un  petit  fortin 
comme  ceux  qui  s'échelonnaient  sur  le  limes  du  Rhin  et 
du  Danube.  Certains  savants  ont  bien  protesté  contre  cet 
usage;  ils  se  refusent  à  appliquer  le  litre  de  praelorium 
à  des  constructions  où  le  général  ne  loge  pas  ",  ou  qui, 
si  elles  contiennent  des  habitations,  n'abritaient  que  de 
modestes  chefs  de  poste  ''.  Cependant,  tout  différent  qu'il 
soit  du  praelorium  primlûf,  ce  groupe  de  constructions 
n'en  est  pas  moins  le  successeur  de  l'ancien,  et,  ne 
serait-ce  que  pour  la  clarté,  il  est  permis  de  lui  conser- 
ver, ce  que  nous  ferons  ici,  la  dénomination  courante. 

Le  type  le  plus  complet  d'un  ensemble  de  cette  nature 
nous  est  donné  par  le  camp  de  Lambèse,  en  Afrique.  J'en 
ai  publié  le  plan  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
des  Inscriptions  "■'  elM.Gsell  l'a  donné  ensuite  àson  tour, 
en  le  complétant  d'après  ses  relevés  (fig.  3791)''.  Il  se 
compose  de  trois  parties  :  une  salle  d'entrée  (A),  d'aspect 
monumental,  c'est  celle  à  laquelle  on  donne  courampient 
le  nom  de  praelorium  '*  ;  derrière,  une  grande  cour  (B) 
entourée  à  droite  et  à  gauche  de  bâtiments  et  séparée 
de  la  suivante  par  une  plate-forme  accostée  de  deux 
escaliers  latéraux;  enfin  une  deuxième  cour  (C)  que 
M.  Domaszewski  appelle  la  «  cour  sacrée  »  à  cause  de 
l'édifice  qui  s'élève  au  fond  (4).  Il  y  reconnaît,  et  tout  le 
monde  avec  lui,  la  chapelle  où  l'on  déposait  les  enseignes  " 
^LEGio,  siG.NAj.  .\  côté  existaient  une  suite  de  chambres, 
en  partie  terminées  en  absides,  qui  contenaient  les 
bureaux  des  différents  services  etqui,à  partir  de  Septime- 
Sévère,  furent  transformées  en  chapelles  par  les  divers 
collèges  militaires  qui  se  formèrent  alors  [^scola]  -".Ainsi 
la  salle  2,  qui  était  Vofficium  des  tribuns,  devint  le  sanc- 
tuaire des  auxiliaires  de  ces  officiers  (cornicularii  et 
bene/iciarii);  la  salle  1,  qui  constituait  le  labularium 
legionis,  était  occupée  par  le  collège  des  cornicularius, 

h.  Cf.  de  Saulcy,  Voj/.  autour  de  la  mer  Morte,  I,  p.  199.  —  13  /,  c.  IX,  p.  I43s(|.; 
pi.  1  et  11.  —  1*  Von  Doniaszcwski,  L.  c.  p.  157.  II  admet  pour  ce  groupe  le  mol  de 
principia.  Cf.  aussi  Korrespoudenzbtatt  der  Westdeutsch.  Zeitschrift,  1 902,  p.  21  s([. 
—  li  Mommsen,  Hermès,  XXXV,  1900,  p.  437  sq.  —  16  1901,  p.  626  sq.  ;  1902, 
p.  40  sq.  —  ''  Bull.  arch.  du  Comité,  1902,  pi.  xu.  —  "  Voir  la  description 
di^laillée  de  celte  salle  dans  mon  Armée  d'Afrique,  p.  526  sq.  —  19  jVeuc  Heidelb. 
Jalirb.  IX,  p.  149;  cf.  Ilettncr,  W'estd.  Zeittchrift,  XVII,  p.  343  sq.  —  20  Domas- 
ze\%slti,  L.  c.  p.  156. 
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actarius,  lihrarii  et  exacti  leijionis,  eLc.  En  avanl  de 
ces  chapelles  régnait  une  colonnade  décorée  de  bases 
de  statues  impériales'.  La 
cour  antérieure,  d'après 
M.  Domaszewski,  aurait 
constitué  les  magasins  ar- 
iiiamenlarin)  -;  en  fait,  on 
y  a  trouvé,  dans  la  salle  8. 
le  [règlement  d'un  collège 
des'  armorum  custodes^,  à 
sa  place  antique,  scellée 
dans  le  mur.  ce  qui  indique 
que  là  aussi  ces  sous-offi- 
ciers avaient  un  sanctuaire  ; 
dans  la  pièce  qui  formait 
l'angle  nord  existait  un  dé- 
pôt de  projectiles". 

Nous  retrouvons  ci'tte  di- 
vision en  trois  parties  (salle 
d'entrée,  cour  ou,  comme 
un  tend  à  l'appeler,  o//v'(/»(, 
et  cour  sacrée)  dans  les 
camps  un  peu  importants 
que  nous  offrent  les  diffé- 
rentes provinces  de  l'Em- 
pire :  dans  d'autres  la  salle 
d'entrée  n'existe  pas;  quel- 
quefois même  les  deux 
cours  sont  confondues  en 
une.  11  suffirade  citer  quel- 
ques e.\emples. 

Le  camp  de  Saalburg  bel  Homburg  (fig.   579-2)  offre 
les  trois  parties  précitées  :  une  grande  entrée  qui  occupe 

toute  la  largeur  du 
monument  et  qui  est 
traversée  par  la 
riit  pri?iripa/is(X), 
une  première  cour 
«//'/«wi  (B). avec  des 
fontaines,  et  une 
seconde  ornée  de 
colonnades  au  fond 
lie  laquelle  s'ouvre 
la  ciiapelle  des  en- 
seignes". Les  difïé- 
rentes  chambres  la- 
térales sont  beau- 
coup moins  bien 
marquées,  dansl'é- 
lal  actuel  ,  qu'à 
Lambèse.  Du  même 
type  sont  les  forte- 
resses de  Welz- 
heim  ",  d'Cnterbô- 
sur  le  limes  du  Uhin. 


-| 


ù 
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Fig. 


bingen",  d'Aalen*  et  de  Hutzbacl 


I  Cf.  Bfsnicr,  Uél.  de  llom.  XIX  {ISSD),  p.  199  st|.  —  i  Aorrespowioizolnll 
lier  Wetid.  ZeilKhrifl,  I.  c.  p.  25.  _  3  c.  rendu»  de  VAcad.  des  Inscr. 
1901,    p.    CÎ9.    -    l   lùid.    I90i,     p.  i3.    _   S   L.   Jacobi,    //«»  nômerkasteli 


Saulburtj,    p.  93    sij.  ;    pi. 
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cl  x;  Hcllncr,  Wettd.  /.eilschrift,  XVII, 
0  IJer  Obergerinn)iitcliHaelU:he  Limes  des  Jlômerreiches 
(K«ïlcll  WclKlicim.  p.  ♦  el  5  cl  pi.  ii).  —  l  Op.  cit.  (Kaslcll  Unicrbiihingcn,  p.  i 
cl  pi.  r).  -  »/ljid.  (Kasicll  Aalcri,  pi.  „).  -  o  Jbul.  (Kasicll  Bulibacli,  p.  0  s<|.  et 
pi.  i;.  —  10  C.  Kociicn,  .\ovacsiiim  dans  les  flonn.  Jahrh.  I9(i4,  p.  150  sq.  cl  pi.  mu 
—  Il  Das  Obergerman.  Limes  (Kasicll  Arnsburg.  p.  Col  pi.  ii).  —  li  Op.  cit. 
(Kaslell  lliinicl,  p.    3  cl  pi.   ij).  _  13//a«  Hôm.  Limes  in  Oesterreieh.  I,  pi.  n;  II, 
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On  constate  la  présence  de  deux  cours,  mais  sans  salle 
d'entrée  dans  les  camps  de  Noavesium  '",  d'Ârnsburg 
'fig.  5793)  "et  de  Hunzel'-, 
sur  le  Hhin,  dans  celui  de 
Carniintum,  sur  le  Da- 
nube'\  dans  ceux  du /«mes 
de  Grande-Bretagne  comme 
Bremenium"  et  le  fortin 
romain  de  Hardknott'%  el 
avec  des  proportions  moin- 
dres dans  le  camp  de  Da- 
ganiya,  en  .\rabie  lîg. 
f)794"i'"- 

La  forteresse  de  Theilen- 
hofen  sur  le  Rhin  (fig. 
r)79.j)'',  celle  de  Buch  "  ou 
encore  celle  de  Murrhardt  " 
donnent,  au  contraire,  un 
type  de  praetorium  avec 
une  salle  d'entrée  assez  dé- 
veloppée et  une  seule  cour 
derrière,  entourée  de  ma- 
gasins, la  pièce  du  fond 
servant  de  chapelle  pour 
les  siff/iti. 

M.  Domaszewski  a  mon- 
tré^", en  rapprochant  de  ces 
dispositions  architecturales 
lerécitd'une  fête  militaire 
dans  un  camp  d'Egypte  ^', 
quelle  était  la  vie  des  sol- 
dats en  pareil  cas  dans  le  praetorium  el  aux  environs 
immédiats  --. 

Le  mol  praetorium  a  encore,  chez  les  auteurs  ou  dans 
les  inscriptions  . 
d'autres  sens  que 
celui  qui  vient  d'ê- 
tre exposé  -'.  Le 
praetorium  étant. 
par  définition,  le 
quartier  général  du 
commandant  en 
chef,  lorsque  l'em- 
pereur devint  théo- 
riquement le  géné- 
ral par  excellence, 
V imperalor  perma- 
nent, sa  résidencr 
prit  le  nomde/j7'«^'- 
torium.  C'est  ainsi 
que  Claude  rendan 
un     édil   «    Baïe.s, 

relalivementà  la  cité  des  .\nauni,  le  libelle  ainsi  :  hiibus 
Martin,  liriis,  iii  praelorio  '^'.  Mais  comme  d'habitude  le 
prince  résidait  à  Kome,  il  y  eut  àci'ilé  de  praeloriii  clian- 

pl.  m.  —  H  biucc,  /lomaii  tiall,  p.  316  cl  pi.  —  lu  Tra:isuclions  of  (Af  Cumber- 
taitd  Soci'-ty,  XII,  p.  406  sq.,  pi.  ii.  —  16  Brunnow  cl  Domaszewski,  Die  Provinci* 
.\rabia.  11,  p.  8  sq.,  pi.  xi-t.  —  I'  Das  (jberfjerman.  Limes  (Kasicll  Tlicilcnboren, 
p.  5  cl  pi.  11).  —  IS  Op.  cil.  (Kasicll  Bucli,  p.  6,  pi.  ii)  —  19  Jbid.  (Kasicll  MurrIiarJI, 
p.  0,  pi.  I).—  iO.Ycue  Heidelberg  Jahf  bûcher,  IX,  p.  159  sq.  —  2i  Wilckcn,  Philo- 
logus,  l.lll  (1891),  p.  83  sq.  —  22  L.  10,  iv  toi;  sf.ixnti'oi:  >a't  l.  ta  Ka.oïf  ii»..  —  S3  J« 
laisse  de  côK-  le  sens  de  conseil  de  (guerre,  réunion  des  oritciers  supérieurs,  comme 
dansTile-l,ivc  XXVI,  13.6;  XXX,  5,  î;  \\\\\\.  5,  2.-21  c.  mscr.  Int.  XIV.  83; 
cf.  Suet.  Tib.39:  Terraeinae,  in  praetorio  eui  Speluncae  nomen  rral  :  Àug.  "î; 
Calig.  37. 
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{^eant  avec  les  déplacemenls  du  prince  et  altaclios,  pour 
ainsi  dire,  à  sa  personne,  et  de  ses  difl'érenls  palais 
d'Italie,  un  prneloriuin  Oxe  dans  la  capitale.  C'est  ce 
prdcloriiiiié  à  la  tète  duquel  (^'talent  les  préfets  du  pré- 
toire [prnofecti  pruelorio)  et  que 
^^"^  la  garde  impériale  ipraeloriani) 
W^  liait  spécialement  chargée  de 
^^H  garder.  Etre  appelé  à  servir  au 
I  i|uartier  général  de  Rome  étant  la 

1^        même   cliose  que    d'être    enrôlé 
I  parmi     Ws     prétoriens,     le    mot 

I  praetorium  tinit    par  prendre   à 

•"^i"      peu  près  la  même  valeur  que  le 
i-i"    5:91  —  pructnrium  .1.-    temic     prup/orid itiis .    d'iiii     cer- 
Dat-aniva.  taiucs  cxpressions  comme  missus 

praetnrio  ',  Irajectus    in    prae- 
torium -,  translatus  in  praelorio  ^ 

Mais,  même  alors,  le  mol  continua  à  être  employé 
comme  auparavant  dans  le  sens  de  «  résidence  du  gou- 
verneur »'  et  particulièrement  de  «logement  réservé  au 
gouverneur  dans  ses  déplacements».  Lépigraphie  n'i- 
gnore pas  cette  significations  et  lorsque  nous  lisons  sur 
une  inscription'  :  tabernnc  et  praetoriu  per  tuas  inili- 
larps,\\  faut  comprendre  qu'il  s'agit  là  de  deux  sortes  de 


a 
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Fig.  5793 


Praf-toriiim  de  Theilcntiofco. 


gîtes  d'étape,  les  tnbernae  destinés  aux  voyageurs  ordi- 
naires et  les  prneloria  faits  pour  les  gens  de  marque. 
C'est  là  l'origine  de  ces  nombreuses  stations,  signalées 
par  les  itinéraires  anciens  et  où  figure  le  mot  praetorium. 
Par  une  dernière  extension,  le  mot  devint  synonyme 
de  maison  riche,  palais,  et  même  de  maison  d'h'ahitalion 
opposée  aux  conslructionsagricoles:«yjr«e/oriflt'o/M/>/fl// 

I  Corp.iiucr.tat..\.i<i37.  -Ubid.  VI,  J558.  —  3 /4.  \l\\,0i9l.  —  i  Cod.  Theoil. 
XV,  I,  8:  Oporttiit  praetoria  judicium  resenari  ;  /bid.  35;  Cod.  Just.  I, 
*•',  15.  C'est  ainsi  «in'on  parle  dans  l'Evangile  du  praetorium  de  Pilatc.  — ô  t".  i.  /. 
Il,  1076,  2034;  III,  1019,  Î809  ;  VIII,  Îl8i0;  Bull,  de  corr.  liell.  1898,  p.  t/isq., 
BraniUch,  tnscr.  Hh.  331.  -  6  C.  l. /.  III,  6li3.  —  '  Dig.  L,  10,  198.  —  «  Ibid. 
Vit,  ^.  là.  Sur  les  dilTérenls  Lens  du  mot  praetorium  voir  surtout  Mommsen, 
Bermes.  XXXV  (1900),  p.  437  sq. 

PBAKVARICATIO.  1  Ulp.  Dii/.  50,  Hi,  il»  ;  Paul.  Diac.  p.  ii6,  praemricatorei  ; 
Keslus.  s.  r.  obraricalor  ;  Cicéron  (Pari.  orat.  36,  1J6)  cl  Labeo  (Dig.  47,  15,  Ipr.) 
rallachenl  le  mol  à  varitts.  Voir  M.  Bréal,  Ann.  de  la  fac.  des  lettres  de  lior- 
(/faux.  IV.  —  2  Dirj.  47.  15,  1  pr.  ;  48,  16,  1,  6  ;  SO.  16,  lîï  ;  3,  2,  4  §  4  ;  Isidor. 
Orifi.  10,  224.  Le  sénatus-consulle  de  Cl  ap.  J.-C.  (Tac.  .4/1».  14,  41)  punit 
comme  prévarication  l'introduction  de  la  plainte  devant  un  tribunal  moins  sévère. 
Cicéron  I Part.  orat.  36)  condamne  l'essai  fail  par  des  avocats  pour  faire  rentrer 
daTTs  la  prévarication  toute  ruse  des  accusés  pour  obtenir  un  jugement  favorable. 
—  3  Corp.  intcT  la!.  I.n»  198. 1.  56.  —  *  Dig.  "  15,  I,  I.  —  5  Lex  repelundar. 
I.  3ii;  Ut  ngrar.  I.  3o  (C.  i.  l.  n»  200);  (ex  colon.  Jiil.  Oenetir.  c.  123  (C.  i.      I 


tantum  dexervientia  » ".  Le  praetorium,  édifice  de  luxe, 
se  dislingue  de  la  villa,  bâtisse  d'utilité'.        R.  C.^gn.\t. 

1*H.\EVARICAT10.  —  Nom  d'un  des  délits  que  pou- 
vait commettre,  à  Rome,  celui  qui  intentait  une  action 
publique.  La  prévarication  consistait,  comme  l'indique 
l'élymologie  du  mol  [varus,  qui  est  de  travers)',  de  la 
part  de  l'accusateur,  à  s'écarter  du  droit  chemin,  c'est-à- 
dire  à  favoriser  sciemment,  par  collusion,  pour  un  motif 
quelconque,  généralement  pour  de  l'argent,  l'absolution 
de  l'accusé  ou,  au  moins,  sa  condamnation  à  une  moindre 
peine'-.  La  prévarication  est  déjà  prévue  dans  la  lex 
repelundarum  de  l'époque  des  Gracques'  et  n'apparaît 
sous  la  République  que  dans  les  judicia  publica''.  La 
le.x  Julia  judiciorum  publicorum  a  établi  une  procédure 
qu'on  trouve  encore  sous  l'Empire.  La  prévarication  ne 
relevait  pas  plus  que  la  rahimnia  d'un  tribunal  spécial. 
La  plainte  portée  par  un  nouvel  accusateur  allail  devant 
le  ti-ibunal  même  qui  avait  prononcé  le  jugement  incri- 
miné"', soit  immédiatement,  soit  quelque  temps  après, 
toujours  devant  le  même  magistrat,  et  autant  que  pos- 
sible, devant  les  mêmes  juges  jurés,  si  le  premier  procès 
avait  eu  lieu  devant  eux  "  :  il  y  avait  la  même  procédure 
que  précédemment,  en  particulier  la  récusation  des  juges". 
Le  tribunal  jugeait  d'abord  s'il  y  avait  eu  ou  non  préva- 
rication *  ;  s'il  jugeait  que  ce  délit  avait  été  commis,  il 
cassait  le  premier  jugement  sur  1  affaire  principale,  en 
prononçait  un  second  et  fixait  ensuite  la  peine  du  pré- 
varicateur'. La  personne  acquittée  à  tort  la  première  fois 
subissait  les  conséquences  du  nouveau  jugement  et,  en 
outre,  était  frappée  d'infamie  '".  Le  prévaricateur  était 
puni  aussi  de  l'infamie",  et  pouvait  être  obligé  de  rem- 
bourser le  prix  de  la  corruption  '^  ;  il  était  en  outre  déchu 
du  droit  de  former  à  l'avenir  une  accusation  criminelle 'S 
Plus  tard  les  tribunaux  purent  infliger  au  prévaricateur, 
selon  les  circonstances,  une  peine  extraordinaire"  et, 
probablement  dans  les  affaires  peu  graves,  d'après  une 
loi  de  Sévère  et  de  Caracalla  '%  la  peine  qui  aurait  dû  être 
prononcée  dans  le  premier  procès.  Une  fausse  accusa- 
tion de  prévarication  entraînait  contre  son  auteur  la  peine 
de  la  cahimnia  "'. 

Laprévarication  de  l'avocat,  sous  forme  decollusion  avec 
la  partie  adverse,  était  aussi  frappée  d'une  peine  extraor- 
dinaire, soit  au  civil,  soit  au  criminel".        Ch.    LEr.RlYAIN. 

PRAGMATICA  SAXCTIO.  —  Constitution  impériale 
en  forme  de  lettre  'epi.itnla),  réglant  une  question  d'inté- 
rêt général '.Cette  variété  de  constitution  apparaît  au  Bas- 
Empire.  Elle  a  parfois  un  caractère  temporaire,  comme 
celle  qui  prescrit  des  mesures  pour  le  recouvrement  de 
l'impôt  dans  l'Hellesponl'-,  ou  qui  fait  remise  de  l'arriéré 
de  l'impôt  (reliqua)  dans  la  préfecture  d'Italie  et  d'Afrique 

2  suppl.  3439);  Dig.  43,  29,  3,  13;  47,  »3,  3,  I;  Cod.  Just.  9.  2,  11.  —  ''Lex  repe- 
lundar. 1.  36  ;  Caclius,  Adfam.  8,  8,  2.  —  7  Cic.  Ad  Alt.  4,  16,  5  ;  Ad  Quint.  2,  15, 
3.-8  Dig.  47,  15,  3,  1.  —  9  Plio.  Jip.  3,  9,  30  où,  par  une  eiception  à  la 
règle,  le  Sénat  juge  d'abord  le  prévaricateur.  Plus  lard,  dans  tes  causes  non  capi- 
tales, l'individu  acquitté  dans  le  premier  procès  était  condamné  immédiatement 
{Uig.  47,  13,  7).  —  10  Au  moins  d'après  le  sénatus-consulle  de  Cl  (Tac.  Ann.  14, 
41).  _  Il  Dig.  3,  2,  I  pr.;  47,  15,  4,  5:  Tac.  Ann.  14,  41;  lex  Julia  munie. 
I.  120  (C.  i.  /.  1,  n»  206).  —  l'^Conjeclure  de  Mommsen  (Z..  c.  p.  5U3,  note  1)  d'après 
Caelius,  Ad  fam.  8,  8,  2.  -  13  Dig.  46,  2,  4,  5  ;  47,  15,  5.  —  '4  Dig.  47,  13,  2. 
—  ts  lliid.  47,  15,  6.  —  16  C.  Jimt.  ».  7,  1.  —  17  Dig.  48,  15,  1  §  1,  3  §  S;  48,  19, 
38  §  8  ;  C.  Th.  10,  15,  3  ;  C.  Just.  10,  9,  I.  —  Bibliocraphie.  Rein,  Das  Crimi- 
nalrecht  der  Mmer,  Leipi.  1844,  p.  799-803;  Geib,  Geschichte  des  rôm.  Criminal- 
processes.,  Leipz.  1842,  p.  582-585;  Laboulaye,  Essai  sur  les  lois  criminelles 
des  Homaim,  Paris,  1845.  p.  350  ;  Mommsen,  Rôm.  Strafreeht,  Leipzig,  1899, 
p.   501-503. 

PRAGMATICA  SANCTIO.  <  On  l'appelle  aussi  pragmatica  generalilas,  Cod. 
Theod.  VI,  23.  3;  Cod.  Just.  XII,  16.  3.-2  Edict.  Justin.  XII. 
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en  438',  dans  la  Sicile  rn  'lil-,  on  qui  éiliclu  une  série 
démesures  applicables  à  l'Italie  après  la  conquête  en  538  ^ 

Telles  sont  aussi  les  pragmatiques  par  lesquelles  les 
empereurs  d'Orient  et  d'Occident  se  conmiuniquaient  les 
lois  qu'ils  avaient  respectivement  promulguées'. 

Le  plus  souvent  la  pragmatique  est  un  règlement  admi- 
nistratif d'un  caractère  permanent,  comme  celle  qui  a 
trait  à  l'organisation  des  provinces  de  la  préfecture 
d'Afrique'',  à  la  répression  des  abus  qui  s'étaient  produits 
pour  la  perception  des  frais  funéraires',  à  l'emploi  des 
sommes  d'argent  léguées  aux  cités''.  Il  y  a  aussi  des 
pragmatiques  qui  tranchent  des  controverses  sur  des 
questions  de  droit,  comme  celles  qui  concernent  les 
donations  entre  époux",  les  contrats  des  banquiers' 
[argentarii],  la  condition  des  enfants  nés  d'un  colon  et 
d'une  femme  libres'". 

Certains  empereurs  ont  rendu  des  pragmatiques  accor- 
dant des  privilèges  à  diverses  classes  de  personnes  pour 
les  soustraire  à  la  Juridiction  du  gouverneur  de  la  pro- 
vince", ou  pour  les  exempter  de  certaines  charges'^ 
[cuRSt's  PUBLicrs,  p.  1671],  ou  même  à  des  particuliers 
pour  leur  permettre  soit  le  cumul  de  deux  milices''' 
[milith,  p.  1891],  soit  de  contracter  mariage  sans  tenir 
compte  des  empêchements  résultant  de  la  parenté'*. 
Mais  ces  pragmatiques  donnèrent  lieu  à  des  abus  :  en  477, 
Zenon  résolut  d'y  mettre  un  terme.  Il  décida  que  désor- 
mais on  n'accueillerait  que  les  demandes  formées  par  des 
corporations,  des  curies  ou  des  provinces,  puis  que  l'effi- 
cacité de  la  pragmatique  serait  subordonnée  à  l'exactitude 
des  faits  allégués  dans  la  requête''.  Mais  cette  règle  ne 
parait  pas  avoir  été  toujours  observée  parses  successeurs"'. 

Les  pragmatiques  étaient  rédigées  par  un  bureau  spécial 
delà  chancellerie  impériale,  celui  des  ])rag>iw/icarii^'. 
Les  pragmatiques  destinées  aux  gouverneurs  des  pro- 
vinces devaient  être  soumises  au  préalable  au  préfet  du 
prétoire  ".  Elles  avaient  une  valeur  supérieure  à  celle  des 
rescrits,  moindre  que  celle  des  lois  générales.  Une  pragma- 
tique est  la  seule  forme  de  constitution  qui  puisse  sous- 
traire une  personne  à  la  juridiction  provinciale  ".  Mais 
elle  ne  peut  déroger  à  une  loi  générale-",  à  moins  d'être 
elle-même  qualifiée  loi  générale-'.     Ed.  Cuq. 

PBAKTORES  (IIpixTois;).  —  Agents  chargés,  à  Athènes, 
du  recouvrement  des  peines  pécuniaires,  au  moins  de 
la  portion  qui  revenait  à  l'État.  Celle  qui  était  attribuée 
à  un  temple  était  payée  au  trésorier  de  ce  temple. 
C'était  sur  une  note  remise  par  le  magistrat  qui  avait 
imposé  l'amende  ou  par  le  chef  du  tribunal,  que  les 
prakfores  devaient  exiger  le  paiement.  Quand  ils  avaient 
reçu  la  somme  demandée,  ils  la  remettaient  aux  ai'o- 
DEKTAi,  et  effaçaient  le  nom  du  débiteur  sur  le  registre, 


t  Valeiitiil.  iU,  A'or,  1,  1,  l.  -  2  Id.  yôj'd.  1,  2,  I.  Cf.  sur  la  dalt- de  ccUc  pragma- 
tique, Edouard  Cu((,sur  Borgticsi,  Œucrcs,  l,  X,p.  till, n.  1. —  *  l^ragmatiqua  pro 
pelitione  Viyitti,  éd.  KroU,  p.  799.  Cf.  sur  le  caractère  de  cette  constitution,  Bluhmc, 
Afonum.  Germaniae  histor.  Lcg.  V,  1, 170;  naenel,yu/ïanie/7i7omc,p.48,185;  Savigny, 
System  des  kentigen  rôm.  Hechts,  I,  132;  Belhmanu-HoUwcg,  /tôm.  Civitprozess, 
II,  i!5.  —  '  .Nov.  Theod.  I,  5.  —  '•  Cod.  Jusl.  I,  il,  i,  il  ;  cf.  .Voti.  loi,  1.  —  6  Aor. 
59.  —  1  Ibid.  160.  Voir  aussi  une  pragmatique  bilingue  trouvée  à  Mylasa  et  relative 
au  portorinm  :  Corp.  inscr.  tal,  III,  71:)1.  —  »  A'ov.  162,  cl.  —  9  /ùlici.  Jitstiu. 
VII  cl  IX.  —  10  A'oi'.  169,  c.  i  et  3.  Pragmatique  de  Justin  II  à  Théodore,  préfet 
d'Afrique  en  S70;  de  Tibère  II  ii  un  autre  Théodore,  préfet  d'Afri<|ue  en  38i.  Cf. 
Éd.  Cu(i,  sur  Borghesi,  t.  X,  p.  066  cl  669,  Instit.  jurid.  t.  Il,  p.  793.  —  "  Abrogé 
par  Justinien  en  S38  :  A'of.  69,  c.  4,  2.  —  n  Theod.  cl  Valeutin.  Cod.  Just.  X,  49, 
i  (en  iVi).  —  u  Ibid.  XII,  33,  .5,  8.  —  Il  Ibid.  V,  5,  9.  —  10  Ibid.  I,  23,  7. 
—  16  Just.  pracf.  forf.  1,  2;  J,  4.  —  '^  Cod.  Jusl.  XII,  33,  5;  I,  23,  7,  1.  —  18  Nov. 
69,  c.  4  pr.  —  m  A'OD.  152.  —  20  AnasUs.  Cod.  Just.  I,  22,  6  ;  Nov.  113,  c.  1  pr.  ; 
cf.  Éd.  Cuq,  Instit.  jurid.  des  nom.  l.   II,  p.  779,  n.  7.  —  21  Kdicl.  Justin.  XII, 


haliiltiellemenl  devantle  séuatou  eu  pri'sencede  (juciques 
sénateurs  ;  s'ils  ne  pouvaient  réussir  à  se  faire  payer, 
ils  remettaient  le  nom  du  débiteur  aux  trésoriers  de  la 
Déesse  qui  l'inscrivaient  sur  les  listes  affichées  à  l'Acro- 
pole ;  comme  tous  les  débiteurs  du  Irésor  public,  celui-ci 
était  frappé  d'alimie  l^cf.  epibolè,  p.  (558,  tamias,  zemia]  '. 

Des  TTpixTopei;  sont  mentionnés,  en  dehors  d'Athènes,  <à 
Ténos -,  à  Sikinos  et  los^  ;  des  xpaxTr,ps,-,  à  Skiris  et 
Médéon  en  Phocide  '.     R. 

I>KEC.\HHJM.  —  Le  précaire  est,  en  droit  romain, 
une  convention  par  laquelle  une  personne  concède  la 
possession  d'une  chose  à  une  autre,  à  charge  par  celle-ci 
de  la  restituer  à  première  réquisition.  Le  précaire,  tout 
en  excluant  l'idée  d'aliénation,  renferme  une  libéralité 
aussi  large  qu'on  peut  la  faire,  quand  on  retient  dans 
toute  sa  plénitude  le  droit  de  propriété.  Le  conces- 
sionnaire ou  précariste  peut  employer  la  chose  à  tous 
les  usages  auxquels  sa  nature  se  prête,  et  il  bénéficie 
des  fruits  jusqu'au  jour  où  la  restitution  lui  en  est 
demandée'.  Le  précariste,  bien  qu'intéressé  dans  l'opé- 
ration, échappe  néanmoins  à  la  responsabilité  de  ses 
simples  fautes  et  n'est  responsable  que  de  son  doP. 
Enfin,  le  précariste,  bien  que  n'ayant  pas  Vanimiis 
dommi,  élément  nécessaire  de  la  possession  légale 
ad  interdicta  [possessio],  est  cependant  considéré 
comme  investi  de  cette  possession,  du  moins  vis-à-vis 
des  tiers,  et  il  peut  exercer  contre  eux  les  interdits  pos- 
sessoires^.  Mais  il  ne  saurait  les  invoquer  contre  le  con- 
cédant lui-même,  car  au  regard  de  ce  dernier,  sa  posses- 
sion est  toujours  injtista  ou  vitiosa''. 

Pendant  longtemps  le  précaire  ne  fut  envisagé  que 
comme  une  relation  de  pur  fait,  n'engendrant  ni  droits, 
ni  obligations  véritables.  Il  en  résultait  notaminent  que 
le  précaire  était  essentiellement  révocable  à  la  volonté 
du  concédant;  même  si  celui-ci  avait  accordé  un  terme, 
cette  convention  ne  le  liait  pas".  Le  concédant  ne  pou- 
vait non  plus  être  tenu  d'aucune  obligation  positive, 
comme  celle  de  rembourser  les  dépenses,  même  néces- 
saires, faites  par  le  précariste  ;  et  ce  dernier  n'était  tenu 
d'aucune  obligation  personnelle,  on  le  considérait  comme 
un    simple   détenteur  de   la   chose  d'autrui. 

L'interdit  de  precario  vint  combler  une  première 
lacune  dans  la  législation  :  il  permit  au  concédant  de 
reprendre  la  possession  delacliose  [interi)u:tum].  Le  con- 
cédant avait  toujours  la  ressource  de  la  rei  vindicatio 
quand  il  était  propriétaire.  Plus  tard,  on  vit  dans  la 
convention  de  précaire  un  rapport  obligatoire,  un  i}er/o- 
lium,  qui,  ne  pouvant  être  confondu  avec  aucun  autre 
déjà  connu,  fut  compris  au  nombre  des  negotiu  nova 
sanctionnés  par  l'action  générale  prae.u-riptis  verhis  ''.  Le 


1.  —  BiDuo.^iiAPHiE.  Dirkscn,  Hinle.rlassene  Schriflen,  I.S72,  I.  11.  p.  :ii  ;  Karlowa- 
mmische  lieclitSf/esMehle,  t.  I",  1885,  p.  937  ;  1'.  Krueger,  Histoire  des  sources 
du  droit  romain,  traduit  par  Brissan,  1894,  p.  362  ;  Moriti  Voigl,  Hi>m. 
licchtsgeschichtc.  l.  11,  1902,  p.  83. 

PKAHTOnus.  I  Corp.  inscr.  ail.  I,  47  e;  Poilu»,  VIII,  114:  Andoc.  De  mysl. 
§77,  79;  Aeschiu.  C.  Tim.  §  35;  Dem.  C.  .irislog.  p.  778;  C.  Thcocr.  p.  1327- 
U37  ;  Biickh,  licon.  pot.  des  .Uh.  Tr.  fr.  I.  Il,  ch.  3.  —  2  Cor/j.  inscr.  gr.  202- 
206,  2447  b.  -  »  A',  niwin.  Mus.  XXII,  p.  294,  u»  205.  -  4  Bull,  rf,;  corr.  hell. 
V  (IS8I),  p.  4:i.  —  BuiLioonAi-HiK.  O.-R.  Pabsl,  De  oral.  O^tif  t.J  îif«T..,î..i, 
quac  inter  Lijsiacas  tradit.  Uisscrt.  inaug.  Stradil,  1890  ;  Panskc,  De  magistral. 
Alticis  qui  scculo  a.  Clir.  IV  pccunias  pablic.  curaliant.  Leipz  1890,  I,  12 
Swoboda,  in  Wiener  Studien,  X,  280  ;  J.-W.  Headiam,  Election  bg  lot  at 
Atheus,  Cambridge,  lS91,p.  140  sq. 

pnKCARIVM.  1  L.  8,  I  4,  U.  De  prccar.  XI.III,  26;  1.  13,  S  21,  !>•  De  ad.  em/it. 
XIX,  1.  —  2  L.  8,  §  3  et  6,  D.  De  prcc.  —  3  L.  4,  §  1,  Ibid.  —  4  L.  17,  Itid, 
-  :•  I,.  12,  /Itid.    -  <••  L.  2,  §  2,   I).    Ibid. 
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précaire  est    ainsi  un    dos    contrats    iiinouK's    du   droit 
romain. 

Le  précaire  ressemble  beaucoup  au  contrat  de  coir.- 
niodat  [commodatim],  mais  il  en  diffère  à  plusieurs  égards. 
Ainsi  le  commodataire  ne  doit  restituer  la  chose  qu'au 
terme  convenu,  tandis  que  le  précarisle  est  tenu  de  la 
restituer  à  première  réquisition.  Le  commodataire  n'a 
que  la  détention  de  la  chose  prêtée,  tandis  que  le  préca- 
risle en  a  la  possession,  et  peut  exercer  les  interdits, 
sauf  contre  le  concédant.  Knfin  le  commodataire  est  res- 
ponsable de  toute  faute,  alors  que  le  précariste  ne 
répond  que  de  son  dol. 

L'origine  du  précaire  est  obscure.  On  a  conjecturé 
qu'il  remonte  à  l'époque  où  les  patriciens,  possesseurs 
de  Vager  publicus,  en  concédaient  gratuitement  des 
parcelles  à  ceux  qui  leur  étaient  rattaciiés  par  le 
lien  de  la  clientèle'.  Aussi  les  relations  de  patron  à 
client  n'engendrant  que  des  devoirs,  officia,  et  non 
des  obligations,  la  concession  de  précaire  ne  pou- 
vait-elle être  envisagée  comme  un  acte  juridique, 
mais  seulement  comme  un  pur  fait-.  Plus  lard,  l'insti- 
tution s'est  généralisée.  Le  précaire,  qui  ne  s'appliquait 
originairement  qu'aux  fonds  de  terre,  put  avoir  pour 
objet  des  choses  mobilières,  et  même  des  choses  incor- 
porelles, les  servitudes'. 

A  l'époque  classique,  le  précaire  avait  tout  à  fail 
dévié  de  son  but  et  de  sa  signification  primitive.  Il  inter- 
venait ordinairement  à  l'occasion  d'un  autre  contrai, 
pour  faciliter  le  règlement  des  relations  des  parties. 
Ainsi  il  servait  dans  la  vente  :  quand  le  vendeur  accor- 
dait un-  terme  à  l'acheteur  et  lui  faisait  tradition  de  la 
chose,  la  stipulation  que  l'acheteur  ne  tiendrait  la  chose 
qu'à  titre  de  précaire  empêchait  ce  dernier  d'en  devenir 
propriétaire'-.  Mais  la  principale  application  en  avait 
lieu  en  matière  de  gage,  lorsque  celui-ci  se  pratiquait 
sous  la  forme  d'une  aliénation  fiduciaire  :  afin  de  préve- 
nir les  inconvénients  de  ce  procédé  pour  le  débiteur,  le 
créancier  laissait  souvent  la  chose  entre  les  mains  du 
débiteur  à  litre  de  précaire^       L.  nKAicHEi. 

PRECATIO,  l'RECES.— Prières,  formules  liUirgiciues 
[voTLM,  SACRiFicuM.  Voir  aussi  cakmen,  indigitamenta, 
siiTLiCATio].  —  l'iacet,  supplique  [libellus]. 

PRELU.M,  PRES80RIL'M  {'lizo^).  —  Pressoir,  presse. 
Pour  les  pressoirs  en  usage  dans  la  fabrication  de  lliuilc 
et  du  vin,  voir  olea,  vinim. 

On  se  servit  aussi,  au  moins  à  l'époque  romaine,  de 
presses  pour  donner  des  plis  artificiels  aux  vêtements  '. 
Les  foulons  mettaient,  encore  humides,  sous  la  presse  les 
étoffes  qu'ils  avaient  nettoyées  [fullonica] -.  Une  de  ces 
machines  est  figurée  dans  les  peintures  qui  décoraient  à 
Pompéi'  un  atelier  de  foulon  (fig.  .j7»()).  Une  table  (le 
prelum  proprement  dit),  que  font  descendre  et  monter  des 
vis  [ coculea'  à  manivelles,  serre  les  pièces  d'étoffe  placées 
sur  une  table  inférieure-.  Il  y  avait  aussi  dans  de  riches 

I  Fcst.  s.  V.  Paires—  2  Cf.  llicring,  Esprit  du  droit  romain  {Irad.  Mculcmere. 
t.  I,p.  2H).  -  3  L.  3;  I.  4,  I  I,  D.  /)t.  precar.  -  *  I,.  il),  |).  De  precar. 
—  »  Gaius,  II,  61.  —  BiBi.ii.,;nAPHiF,.  Voir  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  i'  éd. 
p.  584;  Petit,  Tr.  élém.  de  droit  romain,  î'  M.  p.  39i;  Cu(|.  /.es  institut.  Ju- 
rid.  des  Romains,  t.  II,  p.  218  ;  May,  Éléments  de  droit  romain.  8'  éd.  p.  3ii; 
kctirias,  Précis  de  droit  romain,  3- éd.  l.  11,  p.  .S96  ;  Maynz,  Cours  de  droit 
romain,  4«  éd.  t.  11,  p.  364  ;  Van  Wctt«l,  /.es  obligations  en  droit  romain,  l  III 
p.  71. 

PRELCM.  I  Les  Grecs  obtenaient  ces  plis,  «rroÀlSts,  par  la  pression  d'un  lien,  W.>. 
i..;..;,  Pollui,  vu.  34.  —  2  Id.  X,  I3.Î  et  Vil,  U  ;  Saumaise  ad  Terlull.  De  pall.  3, 
f.  134.  —  3  Mut.  Borb.  IV,  pi.  i,;  0.  Jalin,  Abhandl.  d.  sSchs.  Gcsellsch.  (V  1868), 
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inaùsons  des  presses  destinées  à  conserver  les  vêtements 
dans  leurs  plis  et  à  leur  donner  du  lustre^.     K.  SAr.Lm. 


Fip.  570'V  —  Presse  à -vêtements. 

PREXSIO.  —  Arrestation  d'un  citoyen  par  un  magis- 
trat ou  sur  son  ordre'.  La  prensio  est  l'un  des  moyens 
de  coercition  que  l'usage  ou  la  loi  mcUenl  à  la  disposition 
du  magistral.  C'est  le  complément  nécessaire  du  droit  de 
citation  [vocatio],  en  vertu  duquel  un  magistral  enjoint 
à  un  citoyen  de  se  rendre  auprès  de  lui,  ou  lui  en  notifie 
l'ordre  par  le  ministère  d'un  viulor  I^viatorJ. 

1.  Des  magistrats  qui  peuvent  ordonner  l'arrestation. 
—  La  prensio  appartient  aux  magistrats  supérieurs 
investis  de  Vimperium,  consuls,  préteurs,  proconsuls'-. 
Varron  l'attribue  également  aux  magistrats  qui  onl  un 
viator;  mais  il  la  refuse  lui-même  aux  questeurs'  el 
aux  édiles  curules  qui,  d'après  Tite-Live,  avaient  des  via- 
tores^,  el  il  esl  peu  probable  qu'elle  ait  appartenu  à  des 
magistrats  inférieurs,  sauf  aux  triumvirs  capitaux'*  qui 
étaient  chargés  de  l'exécution  des  mesures  de  siirelé 
[triimviri  capitales].  La  prensio  appartient  aussi  aux 
tribuns  de  la  plèbe,  bien  qu'il-;  n'aient  pas  légalement  le 
droit  de  citation  *"'.  Mais  ils  doivent  opérer  l'arrestation 
eux-mêmes  ou  la  faire  opérer  par  un  édile  plébéien  '. 
En  principe,  ils  ne  peuvent  pas  recourir,  comme  un 
magistrat  supérieur,  au  ministère  de  leur  viator.  Si 
cependant  un  tribun  esl  accompagné  de  son  viator,  on 
a  fini  par  admettre  que  l'arrestation  opérée  par  celui-ci 
en  présence  du  tribun  aurait  la  même  valeur  que  si  elle 
était  faite  par  un  édile  plébéien*. 

II.  Usage  du  droit  d'arrestation. —  L'arrestation  esl 
de  règle,  en  matière  criminelle,  lorsque  l'accusé,  invité 
à  comj)araîlre,  ne  défère  pas  à  l'ordre  du  magistral'.  La 
prensio  esl  pratiquée  surtout  lorsqu'il  s'agit  d'une  accu- 
sation capitale'".  Klle  esl  également  usitée,  en  dehors 
de  toute  accusalion   criininclle,  contre  les  dt-bileurs  du 


pi.  IV,  4.  —  t  Le  pi-cssoii-  à  vis  esl  une  in\ention  grec(|ue,7sclon  Pline,  Hist.  nat. 
XVIII,  74  (3t),  de  la  lin  du  i"  siècle  av.  J.-C.  -  ■■;  Mari.  Il,  W,  3;  XI,  R,  S  ; 
.Senec.  Dctranij.  an.  I,  3  ;  Amm.  Marc.  XXVIll,  419  ;  Claudian.  Epilhal.  Pall.  tOI  ; 
cf.  Tei-lnli.  L.  c.   3  et  Saumaise,  .id    l.  p.  335. 

pnEiVSIO.  I  Varro>p.  Gell.  XIII,  \i,  0.  —  2  Cf.  pour  les  censeurs,  Karlovia, 
fl/jm.  Hechlsi/cscliiclite,  I,  t70.  —  3  Cf.  Mommsen,  Hôm.  Staatsreckt,  trad.  fr.  I, 
166,  n.  5;  413,  n.  4.  —  4  Tit.  Liv.  XXX,  -39,  7.  —  ■'  Cf.  Momnisen,  Op.  cit.  I,  41.ï, 
n.  li.  —  '  Varro  ap.  Gell.  Loc.  cit.  ;  Capilo,  eod.  loc.  —  '  TA.  Liv.  XXIX,  ÎO,  Il  ; 
Uion.  Halic.  VU,  26.  -  8  T.  Liv.  Il,  36,  13  ;  XXV,  V,  s.  -  »  Cic.  Yen  .  Il,  38,  92. 
-  I»  Hunap.  \'ita  Juliani,  p.  69.  Il  y  a  des  eiccplions  :  Ulp.  74  ad  Ed.  Diij.  II.  H. 
4,   1  ;  Diocl.  Cod.  Just.  VII,  62,  6,  3. 
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Trésor,  qui  ne  paient  pas  l'amende  à  laquelle  ils  ont  élé 
condamnés',  et.  d'une  manière  générale  contre  tout 
citoyen  qui  manque  de  déférence  envers  le  magistrat.  I^a 
loi  Julia  de  vi  pub/ira  excepte  de  ses  dispositions  ceux 
qui  ont  été  arrêtés  etemprisonnés  pour  un  acte  contraire 
à  la  disciplina publica^  [lex,  p.  H  48].  Celte  formule  très 
iargeetdontrapplicationa  donné  lieu  à  des  abus  ^  montre 
jusqu'où  s'étend  le  pouvoir  arbitraire  du  magistral. 

La  prcnsio  s'exerce  sans  égard  au  rang  ou  à  la  qualité 
de  la  personne.  Jules  César,  étant  consul,  litarrèter  Calon 
qui  entravait  les  travaux  du  Sénat*;  pendant  sa  préture. 
il  lit  également  arrêter  et  jeter  en  prison  le  questeur 
Novius  \ 

La  seule  restriction  à  l'exercice  de  la  prcnsio  résulte 
du  principe  de  l'inviolabilité  du  domicile^:  d'après 
l'usage,  nul  ne  peut  pénétrer. dans  la  maison  d'un  citoyen 
pour  le  mettre  en  étal  d'arrestation  \ 

Il  n'y  a  aucun  recours  légal  contre  l'ordre  d'arrestation 
donné  par  un  magistrat  compétent.  On  ne  peut  que  solli- 
citer l'intercession  d'un  tribun  de  la  plèbe  '  [intercessio, 
p.  540,  n.  26-32]. 

IIL  Conséquences  de  {'arrestation.  —  L'arrestation 
d'un  citoyen  a  pour  conséquence  son  emprisonnement" 
[CARCER,  p.  917].  Le  magistrat  peut  maintenir  l'arresta- 
tion tant  qu'il  le  juge  utile;  mais  sa  décision  n'a  de 
valeur  que  pendant  qu'il  est  en  charge  ;  elle  peut  être 
confirmée  par  son  successeur.  En  matière  criminelle,  le 
magistral  qui  a  fait  arrêter  un  citoyen  peut  consentir  à 
sa  mise  en  liberté  provisoire,  s'il  s'engage  sous  caution  à 
comparaître  lorsqu'il  en  sera  requis '".L'obtention  de  cette 
faveur  dépend  de  la  gravité  de  l'accusation,  de  la  qualitc' 
de  l'accusateur,  du  rang  social  de  l'accusé".  Si  le  ma- 
gistral ne  maintient  pas  l'arrestation,  il  tixe  le  montant 
de  l'engagement  et  le  nombre  des  cautions  [vades,  plus 
\^rd  /idejussores)  '-  [vadimonium,  satishatio].     E.  C. 

IMUAPUS.  —  Le  mystère  de  la  génération,  comme  celui 
de  la  mort,  a  souvent  inspiré  les  religions  primitives,  et 
chez  la  plupart  des  peuples  anciens  on  trouve  le  phallus 
adoré  comme  le  siège  ou  le  symbole  d'une  énergie  divine. 
Mais,  aux  origines,  la  notion  d'une  chose  sacrée  et  celle 
(l'une  chose  impure  se  confondent  fréquemment,  l'une  et 
l'autre  impliquanll'idée  de  crainte  et  de  prohibition.  Aussi 
h'  phallus,  qui  dans  de  nombreux  rites  était  vénéré  comme 

I    Aul.    I.cll.      VI,   J'.l  ;     l.aboo   ap.    l'.iiil  dp  juil.    pulil.    /li,,.     XIV,    III,    Kl,    Kl. 

—  2  l'aul.  .SviU.  \\  ÎG,  i;  IJI|).  :>7  ad  Kd.  Iiii/.  .M.VIl,  lu,  l:!,  i;  cl. 
r.irl[clc  iNjiiiiA,  t.  III,  I,  522,  11.  17.  —3  Surloul  de  la  part  des  tribuns  de 
1.1  pif'he.  Plut.  Afiirius,  4;  Quaesl.  liom.  .ïû ;  Val.  Max.  IX,  .ï,  2  ;  Cic.  Ad  Ml. 
II.    I,   8;  Dio  Cass.  XXXIX,  39.   —   l   Capito  ap.  Gell.  IV,    10,  «;  Suet.  Caes.  2n. 

—  '•   Suei.     Caes.    17.    —     «  Cic.     Pro  domo,  41,    10(1.  —  T  Cic.  In   Vat.  9,  22. 

—  »  Plut.  Cat.  min.  33.  —  9  l'ip.  5  ad  Ed.  Uiy.  Il,  4,  2  ;  Pompon.  Encliir. 
Oig.  1,  2,  2,  16.  -  10  Til.  Liv.  111,  13;  Dion.  Halic.  X,  s.  —  u  Ulp.  2  de 
oIT.  proc.  big.  XLVIll,  3,  I.  —  12  Tit.  Liv.  XXV,  4.  Voir  des  exemples  de 
ces  engagements  dans  les  papyrus  gréco-égyptiens  :  Aegijptische  Urk.  ans  dm 
iluseen  :u  llerlm,  :i81;  Grenfcll  et  Hunt,  Grack  papyri,  11,  02  cl  79;  Kcnyon, 
Grrek  papyri  of  tttc  liritish  Muséum^  11,  p.  277.  —  Bihmocraphik.  I.angc, 
niimisdte  Altertilmer,  3'  éd.  t.  I".  p.  722;  Madvig,  Die  Vcrfussung  und  Vcrical- 
titng  des  rùm.  Staaiea,  1881,  l.  I»',  p.  347;  Monimscn,  BAmisches  Slaalsrcdit . 
Ir.  F.  Girard,  I.  I".  p  1 66  et  173  ;  0.  Karlowa,  Rômiscke  JIccliIsgesdiiclitc,  t.  1", 
ll-HS,  p.  170  ;  Bouché  Lcclercq.  Manuel  des  Institutions  romaines.  1880,  p.  30  cl 
711  ;  Mommscn.  Iloimsrhes  Strafrcclit.  1899,  p.  48  cl  325. 

PRIAPUS.  '  Jamlilich,,  De  Mysteriis,  1,  11,  etc.  -  3  Tlieocr.  Id.  1,  21  ;  lipig.  3, 
i.  —  3  La  plus  connue  est  Orllianés  adoré  en  Atliquc,  mais  qui  n'eut  lui-même 
qu'uneiniporiauce  tonte  locale;  cf.  Koscher,  Lexikon.  s.  r.  —  iOn  disait  tlpt'an'.;, 
llj.Tiiîo!  et  même  tlfi'mi;  :  Arrian.fr.  32  (Frag.hial.  ar.  111,592)  ;cf.  C.inscr.  lal.\\\, 
1139,  Priepo.  La  dernière  élymologic  proposée  est  n^t  «  devant  n  cl  «tio;  ~  pliallus 
(Osthofr,  Arch.  fkr  Ileligionswiss.  Vil,  1904,  p.  410  sq.).  —  1  Wrolh.  Cal.  coins  llrit. 
,Vi/«.  .Wy.im.p.  80sq.  ;  cf.  l'anian.  IX,  31.2;  Priap.  35,0;  77,  13  ;  86,  2.;  Ovid. 
Trist.  I,  10,  26;  Servius  ad //Cory.  IV,  111.  Priapc  esl  ilit  Aa;*l«»ï;.<»;  dans  l'inscr. 
da  Théra  (infra).  Sur  sa  sUilue  illijphallique  cf.  Schol.  Lucian.  Dial.  dcor.  3  ;  /up. 


tin  emblème  de  la  puissance  génératrice',  était,  d'autre 
part,  comme  beaucoup  d'images  obscènes,  employé 
comme  talisman  et  détournait,  croyait-on,  les  maléfices 
[i-ASCiNUM,  p.  986].  C'est  sous  ce  double  aspect  que  s'offre 
aussi  à  nous  le  culte  de  Priape,  qui  n'est  autre  chose 
qu'un  phallus  anthropomorphisé. 

La  Grèce  primitive  a  connu  des  idoles  purement  phal- 
liques, mais  l'impudeur  de  ces  figures  fut  de  bonne 
heure  atténuée  et  il  n'en  subsista  qu'un  souvenir  adouci 
dans  les  Hermès  à  demi  humains  [uermae  p.  130].  Seule- 
ment on  adopta  à  l'époque  historique—  Théocrile  semble 
être  le  premier  écrivain  qui  le  mentionne^  —  un  ilicii 
asiatique  dont  les  statues  exprimaient  très  crûment  VldOv 
de  la  force  génératrice,  Priape,  qui  éclipsa  ou  absorba 
toutes  les  autres  déités  analogues^ 

Priape  (flpi'ïTtoç),  dont  le  nom  barbare  a  été  expliqué 
par  des  étymologies  diverses*,  était  une  ancienne  di- 
vinité des  Bébryces  établis  au  sud  de  l'Hellespont.  Le 
centre  principal  de  son  culte  resta  toujours  Lampsaque, 
qui  reproduit  son  image  monstrueuse  sur  ses  monnaies". 
C'est  là  que  sont  localisées  la  plupart  des  fables  dont  il 
esl  le  héros  ^.  Il  était  honoré  aussi  dans  les  colonies 
voisines  fondées  sur  la  côte  de  Propontide,  Parium, 
Cyzique  et  Priapos  qui  lui  emprunta  son  nom\  et  il  con- 
serva toujours,  même  à  Rome,  le  surnom  d'Hellespon- 
liacus'.  Dans  ces  villes  maritimes  il  était  adoré  commt^ 
le  héros  protecteur  de  la  navigation  et  de  la  pêche',  et 
leurs  marins  propagèrent  son  culte  dans  les  Iles  de  la 
mer  Egée,  Thasos,  Lesbos'",  Théra".  Il  gagna  aussi 
l'intérieur  de  laLydie'-et  futbienlôtaccueilli  en  Grèce'', 
où  il  fut  souvent  confondu  avec  les  Hermès  ithyphal- 
liques"  ou  avec  Pan;  ce  syncrétisme  se  manifeste  dans 
certaines  images  qui  nous  sont  parvenues  ''. 

D'autre  part,  Priape  s'introduisit  dans  les  mystères 
de  Dionysos'"  (on  en  (it  à  Lampsaque  même  un  fils  de 
Dionysos  et  d'Aphrodite '')  et  il  pénétra,  grâce  à  ces 
mystères  où  les  phallophories  avaient  de  tout  temps  été 
usitées,  dans  les  parties  les  plus  lointaines  du  monde 
hellénique. 

C'est  probablement  avec  eux  aussi  qu'il  arriva  en 
Italie".  Il  parait  avoir  pris  à  Rome  la  place  d'une  déité 
phallique  indigène,  Mutunus  Tiitiintis,  dont  il  est  fait 
souvent  mention  à  propos  d'un  vieux  rite  des   épou- 

Irag.  li.  —  «  Ovid,  /-Vj.vf.  I,  411  sq.  VI,  310  sq.  ;  l.aclanl.  Dir.  Inst.  l.  21,  iA  ■ 
Hygin.  Astron.  Il,  23;  cf.  noie  l(i.  —  '•  SIrali.  XIII,  I,  12,  p.587C;  Hesycli.  s.  '■. 
lla.j.»vi(;  Stcph.  Byz.  s.  i'.  "A6«fvoî;  In'icr.  de  Gallipoli,  Bull.  corr.  hell.  I,  1877, 
p.  tiO.  —  8  Cal.  (r.  2  :  Nam  te  praecipue  in  suis  urbibus  colit  ora  HcUespontia. 
Hellespontiacus  -.Mrg.  Oeorg.  IV,  111;  Ovid.  Fast.  1,440;  VI,  341;  Pctrun. 
Sat.  139,  12;  Arnob.  III,  10;  Auson.  VIII,  86  |p.  113.  Pciper).  —9  Anlhol.pal.  VI, 
33,89;    XI,    1,  2;  cf.   Cruppo,  (iriech.  Myth.   856,   I.  —   10   Petron.  Sat.  133,  3. 

—  U  Corp.  inscr.  gr.  2463  b  =  Insc.  Mar.  Aeg.  III,  421  G.  —  12  Hypaepa:  F'elron. 
Sat.  l.  c;  Arrien  parlait  do  Priape  dans  ses  Ili6bvi«>u(fr.  32,  Fr.liist.  gr,,  111,592). 

—  13  A  Orncac  :  Slrab.  XIII,  3  ,!■  12,  p.  387  C;  VIII,  6  S-24,  p.  382  G.  Sur  l'Hélicon  ; 
Pausauias,  IX,  31,  2.  —  '*  Orlains  lypcs  anciens  d'Hormôs  se  rapprochent  do  celui 
de  Priape  ;  cf.  un  vase  à  ligures  rouges  de  Camarina,  Monum.  antichi 
Acad.  Lineei,  XIV,  1903,  p.  888  et  pi.  i.vi.  -  is  P.  ex.  un  brome  inédit  trouvé 
à  Willemcau  [Hainaul]  (Musée  de  Bruxelles)  :  La  coiffure  est  celle  d'un  Her- 
mès, les  jambes  velues  sont  celles  d'un  Pan,  le  geste  est  celui  do  certains 
Priapcs.  Priape  est  dit  Mis  de  Mercure  :  Hygin.  lab.  160  ;  cf.  Kaibel,  Hpigr. 
817.  IdentiOcalion  avec  Pan  :  Gornut.  c.  27;  cf.  infra.  —  '6  Diod.  IV,  0; 
Tlieodorct.  Scrm.  I  de  fide,  p.  820,  Migne;  cf.  infra.  —  17  Stepli.  Byi.  s.  i'. 
Aoi»I.aKOî  et  ''.■\Saivo;  ;  Pans.  A.  c.  ;  Slrab.  A.  c.;  Tbeodorel.  A.  c.  ;  Scliol. 
Apoll.  .Ir^ori  I.  392.  La  scène  de  sa  naissance  esl  figurée  sur  un  anG^I 
publié  par  Micliaelis,  Arch.  epigr.  Milt.  I,  si  sq.  pi.  v.  Selon  d'autres  niytho- 
graphes,  Priape  aurait  été  Dionysos  lui-même;  cf.  Preller-Roberl,  Griccb.  Afytit. 
p.  736,  4;  l'oucart,  IWm.  Acad  Inscr.  XXXVII,  1904,  p.  70.  D'autres  généalogies 
sont  indiquées  par  Prellcr-Robert,  A.  c.  —  "*  GL  Corp.  inscr.  lui.  IX,  2197  ; 
Signum  Liberi  et  Prinpisci;  VI,  361:  Sigill{um)  (plutôt  que  sigilla)  Priapi 
Lihcri. 
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sailles'.  Il  y  était  populairo  depuis  la  lin  de  la  Répu- 
blique-, cl  les  poètes  du  siècle  d" Auguste,  à  l'iniilation 
des  Alexandrins,  lémoignenl  une  dévotion  parfois  nar- 
quoise envers  ce  dieu  puissant  et  secourable,  mais 
quelque  peu  ridicule  '.  Le  recueil  des  Priapées.  qui 
remonte  à  peu  près  à  la  même  époque,  célèbre  ses  ver- 
tus dans  un  langage  qui  a  plus  de  verdeur  que  de  ver- 
gogne', et  des  inscriptions  latines,  parfois  en  vers 
humoristiques,  lui  furent  consacrées  sous  rKmpire  en 
Italie  comme  en  province". 

En  Grèce  comme  à  Home,  l'riape  est  surtout  un  dieu 
rustique  qui  donne  la  fertilité  aux  champs  et  la  fécondité 
aux  troupeaux.  Il  est  honoré  spécialement  par  les  patres, 
les  chevriers  et  les  apiculteurs  ^  Ses  images,  placées 
tantôt  en  plein  a\v\  tantôt  dans  des  chapelles',  s'éle- 
vaient au  milieu  des  jardins,  des  vergers  el  des  vignes  ^ 
car  il  faisait  croître  en  abondance  les  fruits  des  quatre 
saisons  '".  Il  apportait  à  ses  serviteurs  la  richesse  et  la 
prospérité"  et salisfai.sait aussi  touslesdésirsdesépoux'^ 
Comme  le  phallus  détourne  la  fascination  qui  frappe 
de  stérilité  la  terre  et  le  bétail  ^fascimm,  p.  986],  Priape 
écarte  aussi  toutes  les  influences  néfastes  et  punit  les 
auteurs  du  maléfice".  Gardien  des  jardins  et  des  cam- 
pagnes (ciislos  /to7'torum,  ruî'is),  il 
protège  les  cultures  el  les  chaumières 
du  paysan",  assure  comme  Pan  la 
sécurité  des  bois  el  veille  avec  les 
Nymphes  à  la  pureté  des  sources'". 
Il  réserve  surtout  un  chàlimenl  hon- 
teux aux  voleurs  el  aux  maraudeurs 
de  tout  genre  '". 

Il   devait  s'opposer   avec    plus   de 
succès  aux  entreprises  des  oiseaux''. 
Ses    idoles  rustiques  avaient  l'appa- 
lence  d"épouvantails  :  un  tronc  d'ar- 
hre  grossièrement  taillé  à  coups  de 
hache,  où  Ton  enfonçait,  comme  attri- 
but   caractéristique,    un    gros    pieu 
rougi,  el  qui  portait  dans  la    main 
une  faux  de  bois  el  sur  la  tèle  un  ro- 
seau qui  s'agitait  au  vent  "  ;  voilà  comment  on  nous  dé- 
peint celui  qu'on  appelait  plaisamment<.  le  gardien  des 
citrouilles  »".  Mais  dans  les  temples  de  IHellesponl  on 

1  Wissowa,  /leligion  der  Rômer,  193,  n.  11.  S.  Augustin  identifie  les  deux 
divinités,  Cii'.  D.  IV,  M;  cf.  VII,  U  :  In  celebratione  nupliarum  super 
Priapi  scapum  nova  niipta  sedere  iuhebatur.  —  2  Catull.  fr.  2  ;  Varr- 
Antiqxt.  Rom.  fr.  59,  Argahd,  —  3  Horat.  Sa«.  1,8;  Virg.  Georg.  IV,  110; 
Tibull.  I,  1,  7;  I,  i,  I;  Ovid.  Fast.  I,  411  sq.;  VI,  338  s(|.  -  *  Les  Priapées 
(à  la  suite  du  Pétrone  de  Biichelcr.  4-  éd.  I9ût)  sont  inspirées  au  moins  en 
partie  par  des  modèles  grecs  de  I  époque  alexandrinc;  cf.  Anlhol.gr.  .\V1,  a36, 
et  les  notes  de  Cougny.  Le  mètre  priapécn  avait  été  inventé  par  le  grammai- 
rien Eupborion  sous  PtoléméePhilopator—  •'•  Kome,  C.  i.  l.  Vl,564  =  37(18=  3099i, 
.30993;  Italie:  f.'.  i. /.  V,  i803  =  Bnchelcr,  Carm.epigr.  8S1  (Padoue);  3034  (Vérone;; 
.il  17  (Bergarae):  XIV,  3361  -  C«rm.  epigr.  150*  (Tibur)  ;  I.X,  Ï197  (Telcsiiv)  ; 
Dalmatie  :  III,  8683  (Salonc);  Dacie  :  III,  1139  (Apulum).  —  «  Pausan.  IX,  31,  i. 
—  '  Priap.  Cl,  63;  Tibull.  I,  4,  5.  —  8  Saceilum  :  Pctron.  Sat.  17,  8;  Priap.  86, 
«  :  Aedicla:  Corp.  inscr.  lai.  V.  3634;  Templa  :  V,  S803,  etc.  —  3  uiod.  IV,  6, 
4;  Comut.  il;  Anthot.  Pal.  XVI,  236;  Columell.  X,  30  {medio  semper  in 
horto),  etc.  —  ^^  Priap.  83,  6  sq.  Ses  images  sont  parfois  accompagnées  de  ([uatre 
enfants  figurant  les  Saisons  :  Jahn,  Jahrb.  Ver.  Altertumtfr.  Hheinl.  XXVII, 
p.  57.  _  Il  Inscr.  de  Théra  :  i:)ioJtov  ie».«y  =i>ov.  —  12  Corp.  imcr.  lai.  XIV, 
3365  =  Bûchelcr,  Carm.  epigr.  1504 C,  150  sq.;  Columell.  X,  108.  —  13  Diod.  IV, 
6  §4  :  ij»;  Toiî  ?«»»»;vovTd,-  Ti  tS»  »«5.Sv  xo"««irr;.v.  —  '*  Diod.  L.  c;  Comut.  27; 
Anthol.  l'ai.  XVI,  236  à  243;  Priap.  1  et  passim.  ;  Virg.  Georg.  IV,  110;  Horat. 
Sat.  I.  8;  Corp.  iiiter.  lai.  V,  2803.  -  15  Jbid.  XIV,  3565  =  Carm.  epigr.  1304  8. 
Ces  fonctions  ont  sans  doule  été  dévolues  à  Priape  à  la  suite  de  sa  confusion  avec 
Pan.  Il  est  souvent  mis  en  rapport  avec  les Nympbes  :  Strah.  XIII,  1, 12,  p.  587  C  ; 
Hesvch.  ».  i:  Hfir.tiSoî;  Priap.  33  ;  cf.  30;  Pelron.  Sal.  133.  —  16  Virg.  L.  c.; 
Moral.  /,.  e.  ;  Columell.  X,  30;  Priap.  6,  Il  passiro.  —  17  Virg.  Z..  c.  ciittot  furum 
nigiie  arinm:  Horat.  L.  c.  —  <»  Horat.  L.  r. ;  Coluœell.  X,  31  ;  Priap.  6,  10,  63, 
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lui  prêtait  une  apparence  plus  noble,  et  c'est  sans  doute 
à  un  sculpteur  asiatique  de  l'époque  alexandrine  que 
remonte  le  type  de  Priape  le  plus  fréquemment  repro- 
duit :  un  personnage  debout,  portant  au  menton  une 
barbe  clairsemée,  la  tête  entourée  d'un  linge,  comme 
une  femme,  vêtu  d'une  longue  robe  orientale,  qui,  re- 
troussée par  devant,  contient  dans 
ses  plis  une  masse  débordante  de 
fleurs  et  de  fruits,  el  découvre  au- 
dessous  le  signe  distinctif  du  dieu 
((ig.  5797)  -".  Ailleurs  cette  robe 
tombe  jusqu'aux  pieds  el  le  pria- 
pisme  n'est  qu'indiqué  sous  les 
plis  du  vêlement  ou  par  la  curio- 
sité d'enfants  qui  soulèvent  celui- 
ci.  On  trouve  ce  motif  reproduit 
aussi  bien  par  la  peinture  (fig. 
3772)  que  par  la  sculpture  (fig. 
.o7!)8)  ^'.  Nous  ne  pouvons  insister 
sur  l'évolution  d'un  type,  aux  nom- 
breuses variétés,  où  la  franche 
obscénité  des  origines  fit  place  à 
une  grivoiserie  parfois  pire  ". 

Priape  ne  resta  pas  toujours  un 
dieu  sans  conséquence,  qu'on  plai- 
santait familièrement  dans  des  vers 

égrillards,  qui  figuraitcomine  personnage  grotesque  dans 
les  pièces  populaires  ^'  et  qui,  même  dans  les  cérémonies 
religieuses,  prêtait  à  rire-'.  11  avait  été  adopté,  nous  l'a- 
vons dit,  dans  les  mystères  grecs,  par  les  Orphiques --' 
comme  par  les  Dionysiastes-",  el  l'on  dissimula  son  ca- 
ractère un  peu  équivoque  à  l'aide  d'interprétations  philo- 
sophiques. Dans  tous  les  mystères  orientaux  la  mort  est 
conçue  comme  une  renaissance  àunevie  nouvelle:  Priape, 
la  force  génératrice,  fut  regardé  comme  celui  qui  assure 
aux  fidèles  l'immortalité -\  et  ses  statues  furent  placées 
sur  les  tombeaux'*.  Confondu  avec  Pan,  c'est-à-dire  ITiv, 
le  grand  Tout,  il  devint  la  personnification  de  la  puissance 
fécondante  de  l'univers;  il  fut  identifié  bientôt  avec  la 
Nature  elle-même'-'  et  on  l'adora  comme  une  divinité 
panlhée'"  i'panthea].  [1  pénétra  même  dans  une  secte 
gnostique  :  Justin  vénère  sous  le  nom  de  Priape  le  prin- 
cipe du  Bien,  qu'il  place  à  la  tête  de  la  triade  suprême". 

72,  etc.  —  '9  Priap.  Çd,  12:  Cucurbilarum  lignens  vocor  custoi;  rf.  51  :  Anthol. 
Pal.  XVI,  230-7.  —  20  Bronze  trouvé  à  Bonn  (Jahn,  Juhrb.  pi.  ii)  aujourd'hui  dans 
la  collection  Warocqué  (Ca(.  n«  47);  Reinach,  Hép.  Il,  74,  5  =  III,  232,  4.  —  21  Sta- 
tue de  marbre  du  même  type  au  musée  de  Vienne:  Clarac,  pî.  dxxxiii.  n<»  1772  =  Rei- 
nach, I,  421  (la  tôte  est  restaurée):  cf.  Reinach.  Il,  74,  n"  11.  Une  troisième 
se  trouvait  autrefois  dans  la  collection  Borgia  à  Vellelri  ;  cf.  .Uescolanze  raccoltr 
da  O.  Bern.  Tomitano,  t.  IV  (pi.  sans  n").  Recueil  à  la  bibl.  de  l'Institut  de  Fiance. 

—  22  Les  représentations  de  Priape  ont  été  étudiées  par  Otto  Jahn,  lier.  Sûchs.  Ges. 
derWiss.  1835,  p.  234  sq.  ;  Jahrb.  der.  Allcrlumsfr.  Hheinl.  XXVII,  1837.  p.  43  sq.  ; 
cf.  Reinach.  Hêpert.  I,  422;  II,  73  sq.;  111,  21  S'j.,  232.  On  trouve  souvent  Priape  en 
compagnie  d'Aphrodite  (Reinach,  II,  3fê,  806,  etc.),  dans  diverses  scènes  de  bas-re- 
liefs (Michaelis,  supra  n.l7,p. 645),  dans  des  fresques  (Helbig.Cam/^an.WanrfjewM'Wt', 
n»  305  sq.)  cl  sur  des  gemmes  ;  cf.  Uruppc,  Gr.  Myth.  836,  n.  2.  —  23  August.  Civ. 
Dei,  VI,  7  §5.  —  24  Diod.  IV,  6  S  4.  -  25  Bgmn.  Orph.  VI,  9.  —  2e  Diod.  IV,  6  ;  Sui- 
das, s.  0.  ;  Tlicodorel.  Oe  fide,  l.  c.  —  27  Comut.  c.  27  :  Smikovi;;  <tî  Ssavta  xov  a!mva. 

—  2»  Corp.  inscr.  lai.  VI,  30992  :  Cusios  sepulcri  penedestriclo  detts,  Ego  sum 
mortis  et  vilai  locus  ;  cf.  V,  2803.  1/ origine  de  celte  coutume  pourrait  bien  être 
celle  de  dresser  un  phallus  sur  le  tombeau  (Gruppe,  Gr.  Myth.  866,  n.  2)  pour 
écarter  tout  ce  qui  pouvait  troubler  le  repos  du  mort.  Mais  le  sens  du  rite  s'est 
alors  transformé.  —  '29  Cornutus,  L.  c.:  cf.  Corp.  inscr.  lat.  XIV,  3365  consacré 
à  Priape  «  polens,  pollens,  invictus  »,  vers  34  :  seu  eupis  genitor  vocari  et  auclor 
orbis,aut  Physis  ipsa  Panque  salve.  |  .S amque  eoncipitur  luo  vigore  |  guod  solum 
replet  aethera  utque  ponlum.  —  30  Corp.  inscr.  lat.  III,  1139  :  Priepo  Pantheo. 
1,'énigmatiquc  Phanaces  (?)  de  Mysic  mentionné  dans  Ausonc,  Epigr.  48  (30;,  est 
peut-élie  Priape.  — 31  Hippolyt.  Haeres.  V,  26,  p.  237  (Cruice);  cf.  Uscncr,  tfô/- 
Icrnamen,  p.  340  M.  —  BiBuoGnAPiiiF..  Payne-Kuight,  Worship  of  Priaput,  1781 
(3'  éd.  1865)  ;irad.  fr.  1866,  dern.  éd.   1883"  ;  Dulaurc,  Des  divinités  génfralrice 
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Cette  tentative  audacieuse  pour  assigner  au  dieu  illiy- 
pliallique  une  place  dans  la  théologie  chrétienne  fut  isolée 
et  éphémère,  mais  son  culte  rural  se  maintint  avec 
beaucoup  plus  de  ténacité  dans  lasuperslition  populaire  et 
dans  les  pratiques  bizarres  de  certaines  d('Volions  locales. 

Fr.  Clmont. 
PRIMICEBirs'.  —  Titre  donné,  sous  le  Bas-Empire,  à 
celui  qui  avait  le  premier  rang  dans  des  emplois  ou 
fonctions  d'ordres  très  divers,  tels  le  premier  cham- 
bellan, priinicerius  sacri  cubiculi  [cubiculum],  \e  jirimi- 
cerius  notarioj'uvi  [nutakiusJ,  etc.  (officiumJ.  Les  comitet; 
sacrarum  largitioniim  ou  sacri  aerarii,  ministres  des 
tinances,  avaient  sous  leurs  ordres  un primiceriiis  général 
et  des /);'2OT  (>(??•( /particuliers  pour  chacun  de  leurs  bureaux 
ou  srrhiia.  On  rencontre  une  organisation  semblable 
dans  les  autres  offices  et,  pour  quelques-uns,  la  mention 
d'un  secundocerlus  ou  d'un  lertioccrius  [officialis,  scri- 

NIIM,  PALATINUS,  LAMPADARIl'S,  DECAiMUS.  PROTECTORES,  CtC.^. 

Le  prhnici'rius  des  fabrirenses  était  un  chef  d'atelier  des 
manufactures  d'armes  impériales  [fabrica].     E.  S. 

HRIMIPILUS,  PRIMIPILARIS.  —  On  a  vu  [legio]  que 
le  jiriitiioi  jii/us  {jiri/iiipi/iis,  primopifus)  étaille  premier 
des  centurions  légionnaires;  il  occupait  dans  la  légion 
la  place  d'honneur,  avait  la  garde  de  l'aigle  '  et  jouissait, 
sous  le  rapport  de  lasolde  et  des  gratifications,  d'avantages 
considérables-.  Végèce  parle  des  infinita  commotia  du 
grade',  et  Suétone  nous  dit  que  l'empereur  Caligula, 
voulant  restreindre  le  taux  de  la  pension  allouée  aux  pri- 
mipiles  à  leur  retraite,  la  réduisit"  à  60000  sesterces*. 

Ceux  qui  avaient  achevé  leur  service  comme  primi- 
piles  prenaient  le  titre  de  primipilaris.  «  Primipiktres  ol 
SiavûaavTEç  xb  TiptjjLtTtiXov  »,  disent  les  Pandectes  '.  Ils  for- 
maient une  classe  à  part  ''  que  les  auteurs  désignent  sous 
le  nom  de  numeriis  ''  et  dont  certains  ont  voulu  faire  un 
corps  particulier  *,  semblable  à  la  cohorte  des  comités  et 
des  amici  des  empereurs  '.  Ce  qui  estcertain,  c'est  qu'ils 
avaient  le  rang  de  chevalier  romain,  dont  leur  pension 
leur  assurait  largement  le  cens  '".  Ceci  a  été,  il  est  vrai, 
nié  par  quelques  auteurs,  en  particulier  par  Madvig  "  et 
Karbe  '-,  lesquels  leur  reconnaissent  un  certain  rang 
«  qui  cependant  était  d'ordre  plébéien  »  ;  mais  il  n'y  a  pas 
lieu  de  s'arrêter  à  ces  dénégations  ". 

Il  n'est  pas  étonnant,  dès  lors,  de  leur  voir  confier  par 
les  empereurs  ou  les  généraux  des  missions  militaires 
que  leur  dignité  justiliait  et  auxquelles  leur  habitude  du 
commandement  l(!s  rendait  tout  à  fait  aptes.  Un  certain 
Aemilius,  e  numéro  j>rimipilarium,  est  mis  à  la  tète  de 
la  cavalerie  par  Germanicus  '''  ;  Paccius  Orlitus  reçoit  de 
Corbulon  la  direction  de  l'infanterie  auxiliaire  '";  Othon 
cf)nfie  rex])édition  contre  les  troupes  de  Vitellius  à 
deux     primi|)ilaires,     Anlonius    Novellus    et     Suedius 


1803  [dcrn.  M.  t9(ilil  (doil  beaucoup  à  Kniglil):  lYeller-Roborl,  Grii'ch.  Mylh.  Il, 
|i.  73:j  sq.  ;  Prcllcr-Jordan,  Ilùm.  Mytii.  l'i,  p.  HJO  ;  Gnippc,  Griccli.  Mijlli. 
|i.  8;il  s().  On  altcnd  un  arlicle  Priapos  dans  Uosclier.  Lexikon  il.  Myi/i. 

PniMICEnit/8.  1  De  primu»  et  cera  :  c'est-à-dire  le  premier  inscrit  sur  le 
tableau   enduit  de  cire  [tAmsi.A]. 

PHIMII-ILUS,  l'IlIMlPILAniS.  1  Val.  Max.  I.  (i.  Il  ;  Tac.  ///s/.  III,  3i  ;  Vcgot. 
Il,  s  ;  Juv.  XIV,  197.  —  2  Martial,  I,  31  ;  VI,  58  ;  Juv.  i.  e.  :  l'iin.  Bist.  ual.  XIV, 
19  ;  Dig.  XXXII,  23.  —  3  Vegct.  Il,  21.  —  *  Suct.  Calirj.  M.  Lipsius  a  corrigi!  le 
leite  on  «  icx  inillia  -  à  tort.  —  6  Pand.  XXVII,  1,8,  10.  —  c  Tac.  Ann.  IV,  Ti  ; 
Uist.  III,  -0  ;  Suel.  Caliij.  38  ;  Fraijm.  Val.  IH  ;  Hygin.  De  mun.  eatlr.ù.--  l  Tac. 
Ann.  Il,  11  :  e  numéro  primipilarium .  —  8  Madvig,  L/ilat  romain,  IV,  p.  US. 
—  'J  Karbe,  De  centurion.  Roman.,  p.  *.  —  10  Mnrlial,  VI.  ;i8  :  et  réfères  pili 
praemia  clnrut  egues.  Cf.  Ovid.  Am.  VA,  8.  —  il  Madvig,  /,.  c.  —  12  Op.  cil. 
p.  0  sq.  —  1^  Voir  à  ce  sujet  la  réfutation  tout  à  fait  coneliianle  de  Joli 
Schmidl  .  Hermcs,  XXI  fl886),  p.  590  si|.  -  li  Tac.  A„„.  M,  11.  -  i:.  |,|.  XIII,  3i; 


Clemens  '",  etc.  Les  inscriptions  nous  montrent  d'anciens 
primipiles  préfets  de  camps  légionnaires  ' ',  préposés  à 
des  flottes  '*,  à  des  légions  même  avec  le  titre  de  dux  '^ 
devenus  tribuns  de  cohortes  dans  les  troupes  de  Rome-", 
et  même  chargés  de  gouvernements  qui  étaientd'ordinaire 
confiés  à  des  procurateurs  [regemUs  Frisiis  impositus  '-', 
praefectus  Raetis  Vindolicin  vallis  Poeninae  --,  prae- 
fectus  civitatium  Mocsiae  et  Triballine  ^^).  A  partir  des 
Antonins,  les  primipilaires  arrivent  souvent  à  des  procu- 
ratèles  au  même  titre  que  les  chevaliers  de  naissance  -* 

[PROCl'RATORJ. 

Il  est  facile  de  comprendre  aussi  pourquoi  ces  anciens 
primipiles,  riches  et  considérés,  étaient  souvent  appelés, 
dans  les  villes  où  ils  se  retiraient,  aux  honneurs  muni- 
cipaux "-'-.  Rarement  on  leur  concédait  les  fonctions  infé- 
rieures comme  la  questure  ou  l'édilité  ^^  ;  généralement 
ils  étaient  promus  aux  charges  suprêmes  '-\  et  même 
nommés  par  les  empereurs  curateurs  de  la  cité  ^*  ou 
créés  patrons  par  le  conseil  municipal  -'.       R.  Cognât. 

PRIMISCRIXIUS.  —  Premier  fonctionnaire  d'un 
Inireau  ^sdrinum,  officium,  p.  138],  sous  le  Bas-Empire. 

PRIIVCEPS.  —  Le  mol  priuceps,  dans  le  langage  admi- 
nistratif romain,  est  employé  pour  désigner,  outre  l'em- 
pereur [pRiNciPATUs],  un  certain  nombre  de  personnages 
civils  ou  militaires  : 

1°  Le  premier  des  sénateurs  et  non  le  président  du  Sénat, 
comme  on  l'a  dit  quelquefois  (/o/'/zice^w  senalus)  [senatus]; 

2°  Une  catégorie  de  soldats  dans  la  légion  romaine 
{pri7icipes)[LFAMo]  ; 

.■j"  Quelques-uns  des  centurions  légionnaires,  le  second 
et  le  cintiuième  de  chaque  cohorte  Icenturio  princep.s 
prior,  princeps  posterior)  ;  le  princeps  prior  de  la  ^ve- 
iniève  cohorte,  ou  princeps  p?-aelorii,  est  le  grand  admi- 
nistrateur de  la  légion  [legio]  ; 

i°  Le  commandant  du  camp  des  frumentarii  [pvincepx 
castrorum  peregrinorum]  [frumentarii'  et  celui  du 
camp  des  prétoriens  (priiicep.'i  ca.ttroritm)  [praetoriae 
i;iiii(iRTEsj  ; 

.">'  Le  chef  d'un  bureau  administratif  civil  ou  militaire 
iprincep.'i  o/'/icii)  [officiumJ  ; 

t)°  Certains  dignitaires  municipaux  [princeps  co/oniae 
ou  mitnicipii);  surtout  dans  des  agglomérations  qui 
n'étaient  pas  constituées  à  \-Avomixinc[princeps  kastelli, 
princeps  gentis,  en  Afrique).     R.  Cagnat. 

PRIXCEPS  JUVEXTms.  En  grec,  IIpdx&tTOî  ■:%% 
v£(>Tf,TO!; '.  —  Titre  qui  était  donné,  à  l'époque  impériale, 
au  fils  de  l'empereur  au  moment  où  il  prenait  la  toge 
virile  et  entrait  dans  les  rangs  de  la  chevalerie  romaine, 
«  naturellement,  dit  Mommsen  '^,  sous  l'empire  de  l'idée 
que  le  prince  des  jeunes  gens  arrivera  un  jour  au  prin- 
cipat  du  peuple  »  '.   Les  premiers  qui  re(;urent  ce  titre 


—  Ili  Id.   Uist.  I,  ST.  —  Il  EpU.  cpigr.  I,  p.  80  sq.  —  I»  Cuvp.  insci:  lat.  III,  1919. 

—  19  Jbid.  1835.  —  2C  C.  i.  l.  V,  534,  8U7,  930,  6513,  7003;  VI,  ICiO,  10Î7, 
1036;  4872,  etc.  —  21  Tac.  .Iiin.  IV,  72.  —  22  C.  i.  /.  IX,  304».  -  23  ;4irf.  V, 
1838.  —  2V  Karbe,  Op.  cit.  p.    27  ;  cf.  les  exemples  réunis  par  lui,   p.   25  sq. 

—  2:j  Les  exemples  sont  rassemblés   dans   la  dissertation  de   Karbe,  p.   12   sq. 

—  i^lliid.p.  13.  —  2-  C.  i.  l.  V,  1892;  IX,  6839,  5840;  X,  1202;  Dessau, 
2081.  —  28  Dcssau,  L.  c.  —  29  C.  i.  (.  III,  2028;  IX,  3044,  5839,  5840; 
XI,  38C  ;  Dcssau,  2081.  —  Buu.iuGitAraic.  Karbe,  De  centurionibus  liomanorum, 
1880,  p.  I  si|.  ;  Joli.  Scliniidt,  llermea,  XXI  (1886),  p.  590  sq.  ;  Gelions  Willford. 
Observations  sur  les  primipiles  et  les  primipilaires,  dans  les  Mélanges  Grau.T, 
p.  083  S(|. 

pniNCKI'S  JUVENTUTIS.  1  Dio.LXXVIII,  17.Zonaras  dit  Tiiciit,,»,  «poxpid,', 
ot  dans  un  autre  passage  (LXXI,  35),  Dion  se  sert  do  l'expression  n^oMpiTQ;  li;; 
ÎBiiàSH.  —  2  Droit  publie  romain,  V,  p.  90.  —  ■>  Oviil.  ,!••«  amnt.  I,  191  :  ntinc 
■itvenum  princeps,  deinde  future  senum. 
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fiirenlC.  Cacsar,  t-n  7  48.  cl  L.Caosar  en  7^)1  '.  AiirOs  eux 
il  fut  concédé  à  Germunicus  au  moment  de  son  adoption 
en  757  =  4,  à  Drusus,  à  la  même  date,  à  Tibère  en  37,  à 
ÎNéron  en  37,  etc.  Le  litre  était  décerne  par  la  chevalerie 
avec  l'assentiment  ou  sur  l'inspiration  de  l'empereur  -. 

En  principe,  le  principal  de  la  jeunesse  étant  unr 
dignité  équestre,  les  intéressés  ne  pouvaient  le  conserver 
quand  ils  arrivaient  au  Sénat.  A  plus  forte  raison  devaient- 
ils  le  quitter  quand  ils  recevaient  le  nom  d'Auguste. 
Mais  la  rigueur  de  cette  règle  tléchildès  la  fin  du  i"'  siècle  : 
Domitien,  quoique  consulaire,  continua  l'i  porter  le  nom 
de  princep.i  juvcntulis  %  et  à  partir  du  m"  siècle  on 
trouve  cette  épilhète  accolée  au  nom  d'empereurs,  même 
d'empereurs  qui  n'ont  jamais  été  Césars,  et  qui  étaient 
déjà  d'un  âge  avancé  quand  ils  parvinrent  à  l'empire  *. 

On  a  longtemps  admis  que  le  princeps  jiii-enlutis  était 
le  premier  des  sévirs  et  comme  tel  commandait  les  turmes 
dechevaliers  [équités] ".C'eslaujourd'iuii  uneopinion  très 
controversée  et  contre  laquelle  s'est  élevé  surtout 
.M.  Kocli  '''.  Pour  lui,  le  prince  de  la  jeunesse  n'est  que 
l'héritier  présomptif  du  trône  désigné  par  les  sévirs. 
Mommsen  est  d'avis  que  le  ou  les  princeps  Jiirentutis 
sont  des  seriri  de  sang  impérial  classés  dans  la  première 
turme  ■"  ;  «  le  sévirat  et  le  principal  des  chevaliers, 
dit-il,  ont  sans  doute  toujours  élé  associés  en  fait,  mais 
ils  ne  sont  pas  liés  légalement  »  ".  Il  n'est  guère  possible 
d(j  discuter  ici  ce  point  de  détail.     R.  Gagnât. 

PRIIVCIPALES.  —  Magistrats  municipaux  [magistratis 
MiNicn'ALEs,  p.  1349,  1530].  —  Sous-officiers  de  l'armée 
romaine  [i.eiwo,  p.  1036-10371. 

PRIMCIPATUS,  PRIMCEPS.  —  Hait-E.mpire.  —  I.  Ca- 
ractères généraux.  —  Le  principal  est  le  nom  du  nou- 
veau régime  établi  par  Auguste  en  27  avant  J.-C,  et 
qui  s'est  transformé  progressivement  en  despotisme 
militaire,  en  monarchie  absolue,  en  empire.  A  partir  de 
28  av.  J.-C,  Auguste  avait  abrogé  les  dispositions 
exceptionnelles  qu'il  avait  prises  comme  triumvir 
reipublicae  constituendue^  ;  le  1.3  janvier  27,  il  avait 
achevé  l'organisation  de  l'État  en  restituant  de  sa  seule 
autorité  le  pouvoir  au  Sénat  et  au  peuple-,  en  partageant 
les  provinces;  et  le  16  de  ce  même  mois,  le  Sénat  lui 
avait  décerné  le  surnom  d'Auguste.  L'année  27  est  donc 
la  date  de  fondation  du  principal,  le  point  de  départ  de 
l'ère  impériale  ^  restée  d'ailleurs  sans  application  pra- 
tique'. Voulant  s'appuyer  sur  l'aristocratie  et  tenir 
compte  des  traditions  et  des  souvenirs,  Auguste  fait 
reposer  son  régime  à  la  fois  sur  le  principe  républicain 
de  la  souveraineté  du  peuple  et  sur  l'idée  nouvelle  d'im 
partage  officiel  des  pouvoirs  entre  le  Sénat  et  le  Prince  ', 
magistral  unique,  permanent,  viager,  représentant  du 
peupl(!.  On  peut  accepter  en  ce  sens  l'expression  de 
dijarr/iie.  inventée  par  Mommsen".  C'est  un  compromis 
entre  le  régime  sénatorial  de  Sylla  et  l'autocratie  de 
César.  Ce  dernier  eût  voulu  éliminer  le  Sénat  et  constituer 

'  jtfoM.  Ancyr.  c.  14.  —  2  Mominscn,  i.  c.  —  3  l<i.  J/iiU.  p.  97,  u.  i.  —  4  Cf. 
Koch,  De  principe  juventutii,  p.  27  cl  Index  C,  p.  4.'i  sq.  ;  Biaiichel,  Etudes 
de  numism.  I,  p.  8.  —  ^  Les  diverses  opinions  sont  citées  par  Koch  dans  sa 
ilisscrtalion,  p.  5  sq.  —  6  Op.  cit.  p.  10  stj.  —  7  Droit  public  romain,  IV,  2,  p.  1^6 
sq.  —  »  Ibid.  V,  p.  ys,  n.  2.  —  Bibliographie.  Mommsen,  Droit  public  romain. 
V,  p.  96  sq.  :  Koch,  De  principe  juventulia,  Leipzig,  18S^;  Blanchel,  Etudea  de 
numismatique,  i,  p.  1  sq. 

HRINCIP&TUS,  PniMCKPS.  I  Tac.  Ami.  3,  28  :  Dio,  53,  2.  —  2  Sucl.  Aug.  28  ; 
Scncc.  De  brev.  vit.i;  Ovid.  Fast.  I,  389;  Liv.  Epit.  134;  Vell.  Pal.  2,  84; 
Corp.  intcr.  lai.  0,  1527  4,  25;  I,  p.  307  (2'  éd.);  Mon.  Ancyr.  éd.  Mommsen, 
ti,  12  et  p.  U.  — 3  Anni  Augustorum  qui  partent,  d'après  Censorinus  (21,  8),  non 
de  leur  premier  jour,  mais  du  premier  janvier  de  l'année .  —  V  Les  années  du  règne 


une  administration  exclusivement  impériale.  Auguste 
recule  devant  cette  tâche.  Il  laisse  subsister  les  formes 
anciennes,  les  comices,  les  magistratures;  il  donne  au 
Si'nal  le  gouvernement  d'une  moitié  de  l'empire  et  int'me 
des  pouvoirs  nouveaux,  les  pouvoirs  législatif  et  judi- 
ciaire. Mais  celle  hypocrisie  constitutionnelle  dissimule 
l'u  fait  une  révolution  profonde,  amenée  par  la  ruine  des 
mu'urs  et  des  institutions  républicaines,  par  la  conquête 
(le  l'Italie  (il  du  monde  qui  a  transformé  la  cité  romaine 
en  un  empire,  par  la  création  d'une  armée  de  métier  per- 
manente. Le  principal  est  plus  que  la  réunion  des 
anciennes  magistratures.  Auguste  alTecle  en  vain  de  se 
considérer  comme  un  magistrat'.  Il  a  les  pouvoirs  d'un 
monarque;  les  limites  qu'il  s'est  imposées  sont  illusoires. 
11  est  obligé  de  porter  lui-même  les  premiers  coups  à  son 
(eiivri;;  l'incapacité  du  Sénat  l'oblige  à  s'emparer  de 
l'administration  de  Rome  et  de  l'Italie;  il  crée  l'organe 
qui  va  le  plus  contribuer  à  transformer  le  principal  en 
despotisme  militaire,  la  préfecture  du  prétoire.  C'est 
pendant  la  seconde  moitié  du  troisième  siècle  que 
s'achève  cette  évolution  qui  aboutit  à  la  monarchie  de 
Dioclélien  et  de  Constantin. 

II.  Caractères  particuliers.  —  Le  prince  est  théo- 
riquement un  magistrat*,  sans  cependant  porter  ce  nom; 
aussi  le  droit  public  n'admet  pas  l'hérédité  du  principal. 
L(î  prince  est  soumis  aux  lois,  sauf  quand  il  obtient 
des  dispenses  spéciales'  ou  des  privilèges  personnels 
généralement  transmis  aux  successeurs'".  C'est  seule- 
ment au  troisième  siècle,  quand  le  droit  de  dispenser  des 
lois  a  passé  du  Sénat  à  l'empereur,  que  celui-ci  est  délié 
des  prohibitions  du  droit  privé  ",  et  seulement  au  Bas- 
Kmpire  qu'il  est  au-dessus  des  lois''^  Comme  magistrat 
cX  surtout  comme  possesseur  de  la  puissance  Iribuni- 
cienne,  il  est  inviolable  ;  tout  attentat  au  prince  par 
acte,  écrit,  parole  est  assimilé  à  un  crime  contre  l'État 
[majestas,  p.  1338-1360J.  Magistrat  viager,  il  ne  peut 
être  poursuivi  pendant  sa  charge;  en  fait,  il  est  donc 
irresponsable  '•''  ;  cependant  s'il  abdique  ou  s'il  est 
déposé,  le  Sénat  peut  lui  intenter  une  poursuite  crimi- 
nelle soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  mort.  Dès  le 
début  du  principal,  l'idée  monarchique  se  manifeste  par 
l'institution  du  culte  impérial  et  de  la  consécration 
l.Ml'ERATdR,  p.  431-434]. 

\\\.  Eligibilité. —  Il  n'y  a  aucunecondilion  d'éligibilité, 
aucune  cause  d'incapacité  pour  la  nomination  du  prince 
[patricii]  On  peut  élire  des  enfants  (Diaduménien, 
Gordien  IIH.  Les  femmes  sont-elles  admises  au  trône  '? 
Séjan  avait  promis  à  la  petite-fille  de  Tibère,  Livilla, 
de  l'associer  au  trône";  Caligula  avait  institué  sa  sœur 
Drusilla  comme  héritière  de  l'empire'^;  Livie  aurait 
pu  être  associée  au  pouvoir  sous  Tibère '"  ;  la  seconde 
Agrippine  l'a  été  dans  une  certaine  mesure  sous  Claude 
el  Néron''';  Mamaea  eut  une  situation  analogue  sous 
.\lexandre '"  ;    Claude   II    el    Aurélien   paraissent   avoir 

«lAugustc  ont  été  comptées  à  partir  soit  de  son  proconsulat  du  7  janvier  43  {Corp. 
iiiscr.  lat.   12,  4333),  soit  de  son  consulat  du  l'J  août  43  (Tac.  De  oral.  17  ;  Ami. 

I,  7  ;  C.  i.  l.  10,  8375),  soit  surtout  du  1"  juillet  23,  date  de  l'acquisition  de  la 
puissance  tribunicicnne  annuelle.  —  ^  Dio,  .^9,  fi  ;  Dig.  43,  12,  2.  —  ^  Le  droit 
public,  V,  p.  ii.  -  7  Mon.  Ancyr.  G,  H:  Suet.  Aug.  26.  —  8  Tibère  prête 
le  serment  des  magistrats  (Dio,  57,  S).  —  »  Auguste  et  Caligula  au  sujet  des  lois 
sur  le  mariage  (Dio,  56,  32;  59,  l.i).  —  10  Dig.  40,  1,  14,  1.  —  •'  C.  Just.  G, 
23,  3  (Alexandre  Sévère}  ;  Dig.  t,  3,  21  (Ulpien)  :  princeps  legibus  solutus  est, 
texte  relatif  aux  lois  Julia  et  Papia,  et  probablement  interpolé  ;  Serv.  Ad  Aeneid. 

II,  206  ;  Dio,  53,  18.  —  •'.!  .Voii.  105,  4.  —  "  Phil.  Légat,  ad  Gai.  5.  —  •*  Tac. 
Ann.  4,  3.  —  15  Suet.  Gai.  U.  —  10  Dio,  36,  47  ;  57,  12  ;  Suet.  Ttb.  50  ;  Tac.  .4nn. 
4,  07.    —  f:   Tac.    Alla.  14,    il  :    Suet.    A'er,    9.    —  I»  C.  i.  l.   6,    3008. 
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reconnu  Zi-nobie  comme  associée'  ;  ces  rares  exemples 
lie  permettent  pas  de  croire  que  le  principal  ail  (''té 
régulièrement  accessible  aux  femmes. 

IV.  Titres.  —  Les  empereurs  ont  constamment  repoussé 
le  litre  de  roi-,  même  en  Egypte  où  ils  onl  les  pouvoirs 
royaux.  Ils  n'ont  pas  de  tilre  propre.  Le  mol princepa. 
employé  dès  Auguste ',  ne  signifie  que  le  premier  des 
citoyens'  et  n'a  jamais  été  officiel".  En  règle  générale", 
jusqu'à  Hadrien,  sauf  pour  la  dynastie  claudienne  et 
Vitellius,  les  empereurs  laissent  de  côté  pour  eux  et  leurs 
principaux  descendants  leur  nom  de  famille  remplacé 
par  leur  cognomen  ;  mais  ensuite  les  noms  gentilices 
reparaissent  ■".  Les  empereurs  n'indiquent  pas  la  tribu*. 
Ils  portent  une  série  de  titres  qui  forment  le  nom  impé- 
rial [iMPERATOR,  p.  i2i-42G].  Ajoutons  ici,  pour  les 
consulats  impériaux  %  que  l'empereur  prend  à  sa  guise 
le  consulat  éponyme.  Caligula,  Vespasien,  Domilien, 
Elagabal  l'ont  eu  pendant  plusieurs  années  ;  il  avait  été 
voté  à  perpétuité  à  Caligula  et  à  Vitellius,  pour  cinq  ans 
à  Tibère  et  à  Séjan,  pour  dix  ans  h  Domilien  '".  Quelques 
empereurs  onl  eu  la  puissance  consulaire  pour  faire  le 
cens,  donner  des  jeux".  Mais  en  somme,  depuis  l'aban- 
don du  consulat  par  Auguste  en  23'-,  il  n'a  plus  fait 
partie  intégrante  du  pouvoir  impérial. 

V.  Élémenls  et  acquisition  du  pouvoir  impérial .  — 
Ce  sujet  est  très  obscur '^  La  partie  essentielle  des 
pouvoirs  d'Auguste,  puis  de  ses  successeurs,  a  été  Vim- 
perium  ou  puissance  proconsulaire,  le  commandement 
en  chef.  C'est  la  date  d'acquisition  de  cette  puissance, 
et  non  de  la  puissance  Iribunicienne,  qui  marque  le 
commencement  officiel  du  règne,  le  dies  imperii"'.  Elle 
n'émane  probablement  pas  des  comices.  Elle  est  prise 
sur  l'invitation  soit  du  Sénat,  soit  de  l'armée  représentée 
par  les  prétoriens  ou  les  légions  ou  un  groupe  de  soldats, 
qui  donne  la  première  salutation  militaire  ' '.  Le  Sénat, 
généralement  prévenu  par  l'armée,  n'a  pas  eu  souvent 
occasion  d'exercer  sa  prérogative  ;  mais  son  choix  repré- 
sente cependant  la  procédure  la  plus  légale,  la  plus 
modérée,  une  politique  plus  habile  ;  la  plupart  des  empe- 
reurs créés  par  l'armée,  Vitellius,  Macrin,  Elagabal, 
Gordien  I",  Philippe,  probablement  Claude  II,  sauf 
Maximin,  se  font  confirmer  par  le  Sénat"'';  Hadrien  s'ex- 
cuse de  n'avoir  pu  al  tendre  l'inviUition  du  Sénat  "  ;  après  la 
mort  de  Caligula,  le  Sénat  essaie  de  r(;tablirla  république, 
et  une  partie  des  troupes  lui  confie  (ensuite  le  choix  de 
l'empereur  en  lui  donnant  des  instructions'*  ;  à  la  chute 
de  Néron,  Verginius  Rufus  déclare  que  le  choix  appartient 

1  Voir  Sallel,  DU  Fûrsten  von  Palmyra.  —  iï  On  Iroiive  los  mots  dérivés  regma 
(Plin.  Hisl.  liât,  i'i,  I,  iO),  regnatrix  (Tac.  Ann.  1,  14|,  rcyiiis,  reyatis  (Suel. 
Tib.  14  ;  surtout  dans  les  Vies  de  l'Histoire  Auguste)  ;  dans  LIpien  {/Jig.  1.  4,  i  : 
cf.  Iiitt.  1,  i,  6;  C.  Jfist.  !,  i",  1,  7),  les  mots  lex  regia  paraissent  une  interpola- 
tion byzantine.  Les  Grecs  emploient  ^atri'uiii  (Joseph.  lïetl.  jud.  :t,  ^,  3  ;  .5,  13,  G  ; 
Dig.  14,  2,  9).  —  3  A/on.  Ancijr.  i,  45;  5,  U,  i;  0,  0;  Dio,  37,  8;  C.  i.  I. 
î,  2038;  C,  9i,  902,  901;  5,  3032,  12  (Coi.  prineipalu);  C,  944,  1001,  lC3:t 
(avec  une  épitliète  Iionorifi(|ue) ;  9,  1358,  5899  ;  Ovid.  Fast.  2,  142;  Pliaedr.  5,  7, 
27;  Tac.  Ann.  1,  1,  9;  3,  28;  Plut.  Cic.  2;  Slrab.  7,  S,  3;  12,  8,  18;  13, 
4,  8.  —  *  Cic.  Ad  fam.  I,  9,  II;  Sallusl.  Hisl.  3,  02,  63.  —  0  Exception  à 
C.  i.  l.  C,  800.  —  G  Exceptions  pour  Tiliôrc  {lex  regia^  I.  22),  pour  (îalba 
(monnaies  de  cuivre),  pour  des  pctitS'Iils  et  des  descendants  d'Au^ïuste  (C.  i.  L 
3,  C410],  pour  Vespasien  et  Titus  sur  des  monnaies  et  des  inscriptions  provin- 
ciale» {/lull.  de  corr.  Ml.  1880.  p.  45).  —  '  Déjà  clici;  les  lils  adoplifs  dUadrien, 
!..  Aelius  et  T.  Aciius  fladrianus  Antoninus.  —  ^  Exception  ;  C  i.  l. 
3  suppl.  7000.  —  a  Voir  Mommscn,  L.  c.  V,  p.  404-407.  —  10  Dio,  59,  C;  58,  4; 
Fp.  67,  4;  Suet.  Dom.  13;  Vilell.  11  ;  Auson.  Grat.  uct.  6,  27.  —  Il  Dio,  110,  23; 
Mon.  Ancgr.  2,  5,  8;  Suel.  Tib.  21.  —  li  Mon.  Ancyr.  gr.  3,  9  ;  Dio,  53,  32; 
Corp.  inscr.  lat.  6,  2014.  —  13  .Nous  adoptons  la  lliéoric  de  Mommscn,  L.  c. 
V,  p.  IIIIIC;  cf.  Henzen,  Acln  fr.  Anal.  p.  03-05.  -  Il  Pour  Caligula,  Ad. 
Arval.  18  mars  3S    lli-nzen,  L   c.  M. III)  :  pour  .Néron,  Doitiitien,  Vitellius,  o6  impe- 
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au  Sénat  '';  Perlinax,  (''Ui  de  l'armée,  abdique  pour  se  faire 
réélire  par  le  Sénat''";  celui-ci  oppose  à  Maximin  deux 
empereurs,  Maxime  et  Balbin,  et  un  César,  (jordien  IIP-'  ; 
sur  la  demande  des  soldats,  il  nomme  Tacite -'^  Dans  ses 
tentatives  de  restauration  sénatoriale  du  m''  siècle, 
il  revendique  encore  le  droit  de  choisir  l'empereur--'. 
L'institution  du  prince  n'est  donc,  en  fait,  définitive  et 
régulière  que  quand  il  a  eu  les  deux  approbations;  mais 
en  droit  l'une  ou  l'autre  suffit.  Chacun  des  deux  pouvoirs 
li(>nt  naturellement  à  arriver  le  premier'^*.  L'acquisition 
de  Vimperiuin  donne  le  titre  d'iiiiperator,  la  puissance 
militaire  [impehator  p.  i24-42o,  429],  et  a  pour  eorollaice 
la  prise  du  nom  d'Auguste  [augustusI. 

Le  second  pouvoir  qui  constitue  l'essence  du  principal 
est  la  puissance  Iribunicienne".  Elle  avait  été  conférée  ;\ 
vie  en  36  à  Auguste,  qui  la  conserva  après  l'abandon  du 
consulat'-'.  Ses  successeurs  la  reçoivent  du  Sénat  et  du 
peuple.  Sur  la  décision  du  Sénat,  un  magistral,  peut-être 
un  consul,  propose,  après  un  délai  variable,  qui  a  pu  être 
au  début  l'ancien  trinitm  nundinum-'',  la  rogation  aux 
comices,  peut-être  par  centuries;  ce  sont  les  cow)ï//ff  tri- 
buniciae  potestatis,  simple  formalité  qui  a  pu  subsister 
longtemps  et  qui  au  m'"  siècle  se  réduit  à  des  accla- 
mations sur  le  Champ  de  Mars'-^*.  La  rogation  votée  fait- 
elle  partie  de  cette  loi  dont  nous  avons  un  fragment  dans 
l'inscription  relative  à  Vespasien  -''  et  qu'il  faut  peut-être 
identifier  avec  la  lex  regia  dont  parlent  les  juriscon- 
sultes'" ?  C'est  peu  probable-".  L'inscription  de  Vespa- 
sien renferme  une  nouvelle  délimitation  des  pouvoirs, 
devenue  nécessaire  après  le  règne  de  Néron  '-.  Elle  a  la 
formule  de  sanction  des  lois,  mais  elle  est,  rédigée 
comme  un  sénatus-consulte.  Elle  accorde  à  Vespasien,  en 
se  référant  généralement  à  l'exemple  d'Auguste,  de 
Tibère  et  de  Claude,  une  série  de  pouvoirs  particuliers  : 
pleine  autorité  en  politique  étrangère,  droit  de  réunir  et 
de  présider  le  Sénat,  de  lui  faire  toutes  sortes  de  propo- 
sitions, droit  de  commendalio  pour  l'élection  des 
magistrats,  droit  d'étendre  le  pômeriuin,  de  faire  tous 
les  actes  utiles  à  l'Etat,  dispense  des  lois  et  plébiscites, 
ratification  des  actes  antérieurs  de  Vespasien.  La  liste  do 
ces  droits  pouvait  sans  doute  être  modiliée  à  chaque 
règne,  augmentée  par  exemple  dv\jus  tertiae,  quarlae  ou 
qiiintae  rc/ationi.i  [oratio  ad  senatum].  En  réunissant 
donc  le  sénatus-consulte  sur  l'acquisition  ou  la  recon- 
naissance des  titres  d'iinperator  et  d'.l  ugitstits,  la  loi  sur 
la  puissance  Iribunicienne,  la  loi  spéciale  d'investiture, 
on  a  l'ensemble  des  pouvoirs  (^onft'rés  par  le  Sénat,  au 

rinm,  ob  diein  imperii  {ibid.  p.  03)  ;  pour  Trajau,  Pliu.  Fp.  33,  120;  pour  Vespa- 
sien, Suet.  Ve.^p.  0  {dies  principal  us)  ;  Vit.  Hadr.  i{nntatis  imperii)  ;  Tac.  f/tst. 
2,  79.  Pour  Néron,  le  dies  imperii  est  le  13  octobre  et  le  jour  d'acquisition  de  la 
puissance  Iribunicienne  le  4  décembre  ;  pour  Vitellius  il  y  a  onze  jours  entre  c.  s 
deux  dates.  —  is  Tiic.  Hist.  I,  27;  Suct.  Vesp.  0.  —  10  Tac.  Hisl.  2,55;  Acln 
Arval.  p.  03;  Vil.  Macr.  5,  9;  Flag.  3,  3;  Gord.  9,  7;  10,  1-2;  31,  2-3;  Clalid. 
4,  t-4;  Max.  8,  I  ;  Dio,  78,  10;  Hcrodian.  5,  1,  1317.  On  peut  njonter  Gordien  III 
{Vit.  Gord.  22,  5).  —  n  Vil.  l/adr.  6.  —  '»  Suel.  Claiid.  10  ;  Jos.  Anl.jud.  M>, 
4.  -  10  Plut.  Galb.  10  ;  Dio,  03,  25.  —  20  Dio,  73,1.  -  21  Vil.  Max.  20,  1-6  ;  Max. 
el  Dalb.l,  3.  —Si  Vit.  Aurel.  40-11;  Tac.  3-7.  —  n  Vil.  l'rob.  10-12;  Vicl. 
Caes.  37.    Voir    I.écrivain,    Éludes  sur   l'Histoire    Auguste,   p.     380,   411-421. 

—  ii  Jos.  Anl.  jud.  19,  3,  4.  —  s'.  Tac.  .Inn.  1,  3;  3,  5;  Vell.  2,  99;  Vit.  Tac. 
I.  Voir  Mommscn,  L.  c.  V,  p.  145-158;  llenzen,  L.  c.  p.  65;  Slobbe, 
l'bilologiis,  31,  2,  288.  iJi  —  10  Mon.  Ancyr.  2,  21  ;  Appiau,  Bel.  civ.  5, 
52;  Gros.  0,  18;  Dio,  49,  13;  Tac.  Ann.  1,  2.  —  27  On  trouve  53  jours 
pour  .Néron,  45  pour  Othon,  17  pour  Domitieu,  12  pour  Vitellius  (Acta 
Arval.;    Tac.    Hisl.    I,  47).  —  S8    V-^.    Tac.  3    et   7.   —  20  C.    i.    /.    6,  930. 

—  30  Gai.  1,  5;  Dig.  1,  4,  i  {Inst,  I,  2,  0);  C.  jusl.  1,  17,  I,  7;  6, 
23,  3  (Alexandre).  Voir  ci-d.  note  I.  —  31  Rien  no  prouve  que  le  début 
perdu  de  la  l.^i  ail  renfcrin^^  la  puissance  Iribunicicinic.  —  3i  Elle  n'a  pas  dtl  être 
gi-avée  à  cli-l'iuc   régne. 
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d('l)iit  sans  doulc  en  trois  ados  distincts,  plus  tard 
généralement  en  une  fois'.  Ils  sont  complétés  parla 
concession  ultérieure  du  grand  pontificat,  du  patriciat - 
[p.ATRicir,  du  titre  de  pnter  pntriae. 

VI.  Perpétuité  et  annalilé  de  la  jn/issancc  Iribuni- 
rienne.  —  Le  principat  a  été  viager  dès  sa  création. 
.\ugusle  a  eu,  comme  César,  la  puissance  tribuniciennc 
ù  perpétuité  ;  il  a  pris  en  outre  à  vie  le  nom  d'imjieralor  ; 
en  •£)  le  Sénat,  en  échange  du  consulat,  lui  a  confirmé  la 
puissance  proconsulaire  à  vie  et  en  tous  lieux '.  Tilière 
n"a  pas  exécuté  son  projet  de  se  retirer  et  il  fonde  délini- 
livenient  la  perpétuité  du  pouvoir'.  11  n"v  a  pas  eu 
d'autre  pari,  au  Haut-Empire,  d'abdication  réelle  ^  Dès 
23,  .Vugusle  a  combiné  la  perpétuité  et  l'annalité  de  la 
puissance  Iribunicienne,  et  dès  lors  les  empereurs 
comptent  ainsi  leurs  années  de  règne  ''  ;  mais  le  calendrier 
romain  garde  l'éponymie  consulaire.  Pour  .\ugusle,  le 
point  de  départ  fut  le  jour  d'acquisition  de  la  puissance 
Iribunicienne  annale,  probablement  le  1''' juillet  ;  pour 
les  empereurs  suivants,  probablement  le  dies  imjter'ii'. 
Mais  à  partir  du  "Il  octobre  97,  à  l'occasion  de  l'associa- 
tion au  pouvoir  de  Trajan,  Nerva  prend  pour  l'année 
Iribunicienne  impériale  le  point  de  départ  de  l'année  des 
tribuns,  le  10  décembre,  et  alors  l'espace  compris  entre 
l'avènement  et  ce  jour  forme  la  première  année  de  règne 
Ce  système  établit  l'accord  des  années  tribuniciennes  des 
corégents  et  des  collègues.  Dans  la  pratique  on  se  règle 
sur  le  calendrier  ordinaire.  La  Syrie  et  les  pays  voisins 
employèrent  jusqu'à  Néron  l'ère  dite  d".\ctium  partant 
du  1"''  octobre,  avec  le  même  expédient  que  dans  le  sys- 
tème de  Nerva;  l'Egypte  garda  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire 
une  ère  analogue  partant  du  29  août. 

VII.  Entrée  en  fonctions  [imi'E1i.\tor,  p.  42'4-42o].  — 
.\joutons  qu'il  n'y  a  pas  de  cérémonie  nécessaire,  pas  de 
translation  d'insignes  spéciaux.  Quelques  actes  indiquent 
cependant  l'avènement,  par  exemple  la  première  saluta- 
tion, offerte  et  acceptée,  du  nom  d'imperator  *,  l'accepta- 
tion des  titres  décernés",  lechoix  du  premier  mot  d'ordre 
pour  la  garde,  la  première  lettre  ou  le  premier  discours 
au  Sénat  '",  le  premier  édit  au  peupb?  ". 

VIII.  Insignes  et  privilèges  jmper.\tor,  p.  42U-428  ; 
M0XET.\,  p.  1977-79]. 

IX.  Famille  impériale.  —  Ljextension  de  la  domus 
divinu  '-  a  beaucoup  varié  selon  les  époques  et  les  sou- 
verains [domus  divin.\J  ".  Elle  ne  se  confond  pas  exacle- 


1  C'esl  en  ce  scds  qu'il  faut  sans  doulc  interpréter  les  textes  conrus,  surtout  ceui 
de  niisloire  Auguste  :  Dio,  53, 18  ;  50,  3  ;  GO,  1  ;  C3,  29  ;  79,  2  ;  Tac.  Hist.  i ,  47  ; 
2,  55  ;  *,  3  ;  Herodian.  5,2;  \it.  Marc.  G  ;  Ver.  \  ;  Pert.  5;  Did.3;  Macr.  1  ;  Alex. 
t-2  ;  J/ax.  et  Balb.  8  ;  Prob.  12.  —  2  Pour  Julianus  et  Macrin  { Vit.  Uid.  3  ;  ilacr. 
7).  —  3  Dio,  53,  3J.  —  *  Suel.  Tib.  24.  Mais  à  C.  i.  (.  tO,  7501  les  mois 
imperator  perpetuus  ne  sont  pas  officiels.  —  -'J  Vilellius  et  Julianus  n'abdi(|ueDl, 
.Néron  ne  songe  à  abdiquer  que  pour  se  sauver  (Suet.  Aer.  47;  Vitell.  15;  Tac. 
Jiist.  3,  C8;  Dio,  65,  IG  ;  Herod.  2,  12);  Pcrtinai  avait  voulu  aMiquer  (Vit.  Pert. 
13,  1-9).  —  6  J^asti  Capitol.;  Dio,  53,  17.  Voir  sur  celte  difiicilc  question 
Mommsen,  L.  c.  V,  p.  58-70;  Stobbe,  Die  Tribunenjahre  der  roem.  Kaiser 
(Phitologut,  1873,  p,  1-9);  Hirschfeld,  Das  iXeujahr  des  Trib.  Kaiserjahras 
{Wiener  Studien,  1880,  p.  97);  Gagnai,  Cour»  dépigraphie,  2«  éd.  p.  ICO: 
Eclbel,  Doct.  num.  8,  391-419.  —  '•  C'est  prouvé  pour  Vespasien  {Sucl.  Vesp.  6; 
12),   prol>able   pour   ses  prédécesseurs.    Pour   Néron  il  y  a   beaucoup  d'obscurité. 

—  8   Tac  .Ann  .  12,  09;  Uist.  I,  27;  2,  80  ;   Sucl.  Claiid.  10,  Oth.  0  ;  Dio,  GO,  I. 

—  9  Tac.  Ann.  1,  7;  Dio,  59,  3.  —  10  Tac.  Ann.  I,  T;  Dio,  79,  1,  2;  llerod.  5,  I  ; 
Vil.  Did.  4;  Macr.  6;  Prob.    Il;    Tac.  9;  Car.  5.  —  H    Dio,  59,   3  ;  79,  1,2. 

—  'î  Voir  Henzcn,  Ittillet.  deW  /st.  1872.  p.  105.  —  '3  La  famille  impériale  com- 
prit Claude,  arrière  beau-lils  d'Auguste,  Slarciana  sœur,  les  deux  Malidia,  nièce 
et  petite  nièce  de  Trajan;  elle  exclut  les  sieurs  d'Auguste  et  leurs  descen- 
dants. —  1^  A  C.  i.  l,  13,  4333  il  y  a  Auguste,  sa  femme,  ses  enfants  et  sa 
gens.  —  '^  Dio,  49,  38.  —  '6  Suel  Gai.  15;  Tac.  Ann.  14,  7;  Dio,  59,  3,  9  ;  Pliil. 
Leij.    ad   Gai.   5.   —17    Tac    Jnn.    1,   S;    12.   20;    Dio,    56,   4C  ;  Ecllicl,  G,  147. 


ment  avec  la  gens  ".  C'est. \uguste  qui  a  créé  ses  premiers 
droits  et  privilèges  en  conférant  l'inviolabilité  tribuni- 
ciennc à  Oclavie  et  à  Livie  '  ■,  et  dès  Caligula  le  serment 
militaire  comprit  la  famille  impériale  '".  Elle  a  des 
iionneurs  et  des  privilèges  mal  déterminés.  Après  Livie, 
honorée  de  ce  titre  par  le  testament  d'.\uguste,  et 
.\grippine  femme  de  Claude",  le  titre  à'Augusln^''  n'a 
lilus  guère  eu  d'importance  politique,  sauf  pour  Julia 
iMamaea  ;  depuis  Dornitien  il  est  donné  généralement  aux 
épouses  des  empereurs,  quelquefois  à  leurs  mères, 
grand'mères,  filles",  à  des  proches  parentes^",  à  une 
occasion  spéciale,  par  décision  de  l'empereur,  souvent 
sur  la  demande  du  Sénat-'.  L'impératrice  a  les  mêmes 
exemptions  que  l'empereur  pour  les  lois  sur  le  mariage '■''-, 
le  droit  de  faire  porter  des  torches  devant  elle,  d'avoir 
des  licteurs  sacerdotaux -\  d'aller  dans  le  char  des 
Vestales  ^''  ;  plusieurs  ont  porté  les  titres  de  mater  castro- 
rian,  mater  castrorum  et  senatus  et  patriae-'".  Les 
membres  de  la  famille  impériale  ont  des  sièges  spéciaux 
au  premier  rang  dans  les  fêtes  publiques,  des  gardes  pris 
parmi  les  prétoriens  ou  les  cavaliers  germains  ■'^.  Les 
femmes  sont  souvent  honorées  de  sacrifices,  de  vœux 
extraordinaires '-\  les  hommes  rarement^*.  Les  vœux 
annuels  sont  étendus  sous  Tibère  à  Livie  et,  à  partir  des 
Flaviens,  en  bloc  aux  descendants  et  à  la  famille  impé- 
riale ■'',  mais  en  général  sans  indiquer  nominativeiTient 
les  hommes  '"'.  11  en  est  de  même  pour  les  actes  publics 
renfermant  des  prières  pour  l'empereur  et  le  peuple^'.  On 
a  célébré  aussi  le  jour  de  naissance  de  plusieurs  femmes, 
de  Livie,  d'Antonia,  des  deux  Agrippines,  de  Galeria, 
femme  de  Vitellius,  d'un  seul  prince.  Gains,  fils  aîné 
d'Auguste  '-.  Le  fils  de  l'empereur  est  pkinceps  juventitis. 
Jusqu'à  Hadrien  plusieurs  princes  ont  revêtu  le  duumvi- 
rat  municipal  en  se  faisant  remplacer  par  un  praefectus 
magistratismumcipalis,  p.lo42-lo43 '".  Le  droit  d'effigie 
n'eslaccordé  aux  membres  défunts  de  la  famille  impériale 
que  restreint  aux  proches  parents  de  l'empereur  et  seule- 
ment jusqu'aux  Flaviens"  ;  à  l'égard  des  vivants, 
jusqu'aux  Flaviens  il  n'est  donné  régulièrement  qu'aux 
princes  associés  au  pouvoir,  tels  qu'Agrippa,  Tibère, 
Drusus  le  jeune  ^■■;  ensuite  il  appartient  en  général  aux 
impératrices  et  souvent  à  d'autres  princesses,  et  régulière- 
ment aux  princes  associés  au  pouvoir''  ou  désignés 
comme  successeurs  sans  association  effective  ' ".  De  bonne 
heure  la  consécration  a  été   étendue  aux   impératrices 


—  <8  Refusé  sous  Caligula  par  Anlonia  (Acta  Ar\>.  31  janv.  38;  Suel.  Gai.  15; 
Ctaud.  Il);  Oclavic  et  Messaline  ne  l'ont  pas  eu;  Poppaea  ne  l'a  eu  qu'après  la 
naissance  d'une  fille  (Tac.  Ann.  15,  23).  —  19  Julia  Soaemias,  Julia  Mamaea,  Julia 
Maesa;  Claudia  fille  de  .Néron,  Julia  fille  Je  Titus,   Didia  lille  de  Uidius  Julianus. 

—  20  llarciana  el  Malidia,  sœur  et  nièce  de  Trajan  ;  Matidia  belle  sœur  d'Hadrien. 

—  21  Tac.  Ann.  15,   23;  Suet.  Z)om.  3;  Plin.    Pan.  H:    Vit.   PU,  5;    Dio,  73,  7. 

—  22  Dig.  1,  3,  31  ;  Dio,  59,  3.  —  23  Quand  elles  sont  prêtresses  d'empereurs  divi- 
nisés, ainsi  Livie,  Anlonia,  Agrippinc  (Dio,  56,  46;  59,  3;  Vell.  2,  75;  Tac.  Ann. 

1,  14;  13,  2  :  Corp.  inscr.  lai.  6,  921).  —  '^1  Dio.  59,  3.  —  2i  Fauslina,  femme  de 
MarcAurèlc,  Julia  Domiia,  Julia  Mamaea,  Olacilia,  Herennia  Elruscilla,  L'ipia  Scve- 
riiia  (Voirllcnzen,  Index,  p.  75,  77,  79).  —26  Dio,  71,  31;  59,  3;  60,  22;  71,  31; 
Tac.  Ann.  i,  16  ;  13,  18  ;  C.  i.  l.  6,  4337-45.  —  27  Dio,  59,  3  ;  Tac.  Ann.  3,  04  ; 
Arl.  AriaLp.-S,  81,114,  115;  C.  i.  l.  6,4,  2,  32  344,  32  357.  —  2»  Jcf.  Art», 
p   LVII.  —  29  Jbid.  ad  ann.  27;  p.  91,   99,    103,    105;   Tac.    Ann.  2,  69;  4,  17. 

—  30  Exception  pour  Titus  sous  Vespasien,  Domilicii  sou>.  Tilus,  Marc-Aurèle 
César,  Commode  César  (C.  i.  /.  6,  4,  2,  32  379,  32  383).  —  31  Suet.  Gai.  15; 
Ad.  Arv.  après  87.  —Si  Ad.  An),  ad  ann.  27,  38,  57,58,  p.  51-58  ;  C.  i.  /.  C,  4, 

2,  32346;  Dio,  54,  8;  59,  11,  13.  —  33  C.  i.  /.  9,  4122  ;  3,   102;  10,  901-90i,  5405. 

—  31  Exception  pour  Domililla,  fille  de  Vespasien  cl  le  père  de  Trajan  (Eckhel, 
G,  345,  433)  ;  voir  Mommsen,  L.  c.  V,  p.  99-103.  —  3i  Sur  les  exceptions  faites 
pour  Néron,  fjermanicus,  Brilannicus,  voir  Mommsen,  L.  c,  p.  101.  —  36  Par 
exception  à  Doiuitien  non  associé.  —  >^  Tilus  sous  Vespasien.  Marc.Aurèle  sous 
Anlonin,  Commode  sous  Uarc-Aur  èle. 
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(Livie,  Poppée,  Plolina,  Sabina,  lus  doux  Fauslinos,  .Iulia 
Domna),  cl  à  quelques  princes  et  princesses  (Drusilla ', 
Claudia,  Domililla,  Julia,  Mnrciana,  sipur  de  Trajan, 
Malidia,  le  lils  de  Doiiiilien,  le  père  du  Trajan,  Valeriaiuis, 
fils  aine  de  Gallien)  [apotiieusis;. 

X.  Dcposition  et  jugrinmil  du  /iri/irr  ;  imperaïoh, 
p.  W3-'<34;. 

XI.  Tiatismission  du  ponroir.  —  Le  vice  fondanieiilal 
de  l'empire  a  été  l'absence  du  principe  d'hérédité-.  Sans 
doute  Auguste  était  le  fils  adoptif  et  l'héritier  de  César  ; 
il  y  a  eu  sous  la  dynastie  julienne  une  sorte  d'hérédité 
de  fait^  ;  mais  le  principe  de  la  souveraineté  populaire 
reste  incompatible  avec  l'hérédité.  A  la  mort  de  l'empe- 
reur le  pouvoir  revient  théoriquement  aux  consuls  et  au 
Sénat*.  Il  n'y  a  pas  de  choix  légal  d'un  successeur.  Les 
empereurs  ont  cependant  imaginé  plusieurs  expédients 
pour  régler  leur  succession.  Ils  ont  choisi  et  proposé 
leur  successeur,  soit  leur  fils  ou  leur  descendant  naturel 
agnaliquo,  souvent  adopté  comme  fils,  en  indiquant  leur 
préférence,  s'il  y  en  a  plusieurs^;  soit,  à  défaut  de  des- 
cendance naturelle,  un  fils  adoptif;  on  connaît  les  adop- 
tions de  Marcellus,  de  Caius  et  de  Lucius,  puis  de  Dru- 
sus  et  de  Tibère  par  .\uguste,  de  Germanicus  par  Tibère, 
de  Néron  par  Claude,  de  Pison  par  Galba,  de  Trajan  par 
Nerva,  d'Hadrien  par  Trajan,  du  premier  Verus,  puis 
d'.\ntonin  par  Hadrien,  peut-être  d'Albinus  par  Seplime- 
Sévère,  d'Alexandre  par  Elagabal'*.  L'adoption  a  lieu 
d'abord  selon  les  formes  ordinaires,  puis  de  bonne 
heure  par  une  simple  déclaration  de  volonté',  on  dehors 
des  conditions  légales*.  Ces  adoptions  expliquent  les 
séries  fictives  d'ancêtres  dont  se  glorifient,  par  exemple, 
Commode  et  Caracalla. 

L'empereur  indique  le  ou  les  successeurs,  ainsi  choi- 
sis, de  quatre  manières  : 

1°  Au  premier  siècle  il  les  présente  et  les  recommande 
au  Sénat,  comme  on  a  vu';  ou  il  les  inslituo  connue 
héritiers  de  son  patrimoine  '"; 

2°  A  partir  d'Hadrien,  le  titre  de  César  est  réservé  au 
futur  successeur  ",  fils  naturel  ou  adoptif  de  l'Auguste  '-, 
rarement  étranger''  ;  ce  litre  est  accordé  par  l'empereur, 
mais  généralement  sur  l'invitation  du  Sénat"  ;  le  César 
est  princepx  jiiventutis,  au  iir  siècle  s'appelle  nobilis- 
simus,  a  son  image  sur  les  monnaies,  le  droit  de  faire 
porter  des  torches  devant  lui,  probablement  de  se  vèlir 


I  C.  i.  I.  0,  l,  3,  H  31.1.  —  2  Vil.  Flor.  1;  t'rali.  10  II.  —  3  Tac. 
Htsl.  I,  Ifi.  —  '•  Illo,  .ta,  30;  Tac.  Wi.s/.  .l.'fiS  ;  llcrodinn.  2,  I.',  7(àla  niorl. 
île  l'ci-liiia»);  l'Iul.  (Inlb.  8  (à  la  mort  .le  Néron)  ;  Joscpli.  Anl.jml.  l'.i,  i,  .1 
(à  la  mort  de  Caligiila).  —  i>  Tibère  recommande  au  Sénat  les  deux  plus  âgés  des 
fds  de  (jcrmanicus,  Drusus  et  Néron  ;  Claude  fait  de  même  pour  Néron  .\  l'exclusion 
do  Brilannicns  (Tac.  Ann.  i,  8  ;  Zonar.  Il,  11).  —  «  Tac.  Hisl.  I.  It-lii  ;  Ann. 
12,  2.Ï  ;  Vil.  Hildr.  1-2,  5;  4,  6-7  ;  23,  910  ;  24,  1-2  ;  Elag.  13,  1  ;  Dio,  79,  17. 
Alhinus  s'appelle  .S'epdmiHs  {Ecklicl,  7,  165).  -  7  Suet.  Aug.  61,  05;  Galb.  17; 
Tac.  Ilist.  I,  13,  17;  Ann.  12,  25;  Dio,  68,  3.  —  «  Suet.  Gai.  15;  Dio,  59,8. 
—  '  Zonar.  Il,  Il  ;  Tac.  Ann.  ^,  S.  —  to  (iaius  et  Tihèrc  furcnl  institués  par 
Tibère  ;  Drusilla  par  Galigula,  peut-être  Britannicus  avec  .Néron  par  Claude  (Suet. 
Gai.  li,  U  ;  Claud.  U  ;  Tac.  Ann.  6,  40).  —  u  Vit.  Hel.  2  ;  Ver.  I  ;  .Warc.  0  ; 
Perl.  6  :  Su:  U,  2  ;  10  ;  Elai/.  13  ;  Tri;/.  Itjr.  4  ;  24,  1  ;  Dio,  7.1,  7  ;  llcrodian.  2, 
15  ;  S,  4,  24  ;  Vict.  Cacs.  25  ;  33,  14;  13,  M  (où  il  )■  a  une  erreur).  —  12  Les  deux 
rds  de  Marc-Aurélc,  Commotle  et  Annius  Verus,  oui  été  Césars  !  V'ï^  Marc.  12; 
Comm.  I,  21).  —  13  liordien  IK  César  à  coté  de  Maxime  et  de  Ralbin.  —  n  Vil. 
Mnrc.  0;  Perl.  0;  lilaii.  13;  llcrodian.  2,  15.  Sous  Maxime  et  Balbin  c'est  le 
.'^énatqui  nomme  César  Gordien  III  (Vil.  Max.  et  Ualb.  3).  —  i'-  Vil.Alb.  2 (texte 
ilouleux).  -  10  Vil.  Comm.  I,  10  ;  12,  I  ;  Marc.  6  ;  Ecklicl,  7,  46.  103  ;  C.  i.  I.  6, 
iOhV,  2009.  —  '7  Cela  parait  indiijué  par  les  mots  imp.  Cacsar  en  lélc  du  nom 
(C,  i.  l.  3,  130,  4646;  Eckliel,  7,  424,  514  :  Valéricn  le  jeune  et  Carinus)  ;  par 
l'addition  du  mot  Augnlut  {C.  i.  t.  8,  10  365  pour  Gordien  III;  3,  5719  pour 
l'hilippc  le  jeune;  3,  .5988.89  pour  les  nis  de  Decius;  8,  8473  pour  lo  jeune  fds 
■  le  Ijallien;  2,  3835  pour  Carinus).  Voir  Mommsen,  /-.  c.   p.  480-481.  —  18  t.  c. 


de  pourprc'%  est  coopté  dans  les  collèges  sacerdotaux  '", 
prend  le  consulat  ordinaire  le  1"  janvier  après  sa  nomi- 
nation, mais  a  encore  besoin  d'une  investiture  formelle 
pour  devenir  Auguste.  Au  m'  siècle,  les  Césars  n'ont  la 
puissance  tribunicienne  que  quand  ils  sont  presque 
associés  au  pouvoir  et  assimilés  aux  .\ugustes"  ; 

3°  Dès  .\uguste  apparaît  le  système  appelé  par  Momm- 
sen '*  corégence.  Le  corégent,  d'abord  le  parent  (Agrippa 
gendre"  et  Tibère  beau-lils  d'Augustei,  puis  le  lils  natu- 
rel ou  adoptif  do  l'empereur  régnant,  abandonne  généra- 
lement son  nom  genlilice-";  il  n'a  pas  de  titre  précis  ;  lo 
nom  d'Auguste  est  réservé  à  l'empereur  ;  les  expressions 
consors  imperii'-',  pnrliceps  imperii--,  col/egii -'  et 
autres  analogues  sont  exactes,  mais  sans  valeur  ofii- 
cielle.  On  connaît  mal  les  honneurs  et  privilèges  du 
corégent.  Il  a  vraisemblablement  des  gardes  du  corps,  le 
droit  d'effigie  sur  les  monnaies,  la  couronne  de  lauriers 
quand  il  est  en  même  temps  imperator  [imperatoh, 
p.  i2i] -',  des  secrétaires  de  rang  équestre-''.  Depuis 
Néron  il  fait  partie  des  grands  collèges  sacerdotaux '•"'  ; 
après  Tibère,  il  prend  le  consulat  après  la  puissance  tri- 
bunicienne et  plus  tard  après  sa  nomination  au  rang  de 
César.  Il  a  deux  pouvoirs  essentiels,  la  puissance  procon- 
sulaire et  la  puissance  tribunicienne  secondaire  -\  décer- 
nées l'une  après  l'autre  jusqu'à  Néron-',  ensuite  simul- 
tanément'-^'. Il  n'y  a  eu  que  deux  fois  deux  corégenls 
ensemble,  Tibère  et  Germanicus,  Germanicus  et  Drusus. 
La  concession  de  la  corégence  est  viagère,  doit  être  con- 
firmée par  le  Sénat  '".  Comme  proconsul  le  corégent  est 
inférieur  à  l'empereur,  supérieur  aux  gouverneurs,  à  des 
légats,  des  questeurs'',  correspond  avec  le  Sénat;  son 
mandat,  qui  s'étend  à  tout  l'empire'^,  ne  comporte  pas 
en  théorie  d'attributions  précises,  mais  en  fait  souvent 
le  commandement  dans  plusieurs  provinces,  la  direction 
de  guerres  importantes  ".  Ce  proconsulat  parait  avoir 
été  donné  pour  la  dernière  fois  à  Commode'".  La  puis- 
sance tribunicienne  secondaire  est  conférée  par  l'empe- 
reur, sous  forme  de  cooptation,  probablement  après  con- 
sultation du  Sénat'',  d'abord  sous  Auguste  pour  un 
certain  temps,  puis  à  vie^*;  quoique  no  donnant  i|iie 
l'inviolabilité,  lo  droit  d'intercéder,  de  réunir  le  Sénat", 
elle  constitue  véritablement  l'association  à  l'empire '*; 
mais  le  corégent,  pour  devenir  empereur,  a  encore  besoin 
d'une  invesliture  dont  la  formule  est   inconnue'"; 


p.  459-483.  —  19  VoirGardtliausen,  Auf/usltis  and  seine  dieit-,  p.  735-757.  —  'iOPour 
Vipsanius  Agrippa,  Sencc.  Contr.  2,  I,  13.  —  21  Tac.  .lu».  4,  3;  14,  U  ;  Suel. 
Oth.  8  ;  Sencc.  ad  Vol.  12,  5  ;  Vit.  Ver.  3  ;  Consors,  consorlium  tribiiniciac  }ioles- 
tatis  (Vcll.  2,99,  103;  VUn.  Pan.  8  ;  Tac.  .Inii.  1,  3).  —  22  s„cl.  Tit.  6;  Dom.i; 
Vit.  Marc.  7;  Cass.  ";  Ver.  1;  Did.  6-7;  Alex.  48.  En  grec  «onuvi;  t*;;  Sj^i;; 
(Phil.  leg.  ad.  Gai.  4;  Dio,  73,  17;.  —  2:1  Agrippa  et  Tibère  (Suel.  Aug.  27  ;  Mon. 
.incyr.  t/r.  31)  ;  cf.  Suet.  Tit.  6  ;  Vit.  .Marc.  27.  Les  mois  imp.  destinatus  indiquent 
pour  Titus  la  désignation  pour  le  procousniat  (Coben,  Vcsp.  255,  £56)  cl  pour 
Caracalla  la  désignation  pour  le  litre  d'Auguste  (Ecklicl,  7,  200;  C.  i.  l.  10,  5174; 
llcnzcn,  Inder,  p.  73).  —21  Titus  et  Commode.  —25  C.  t.  l.  0,  \6m. —  i^  Ephem. 
cpiijr.  4,  779  ;   Corp.  inscr.  lai.  6,  921  ;  Colicn,  Nero,  55.  —  27  Tac.  Ann.  1,  3. 

—  28  Le  premier  Drusus,  Gains  lils  d'.\ugusle.  Gerntanicus,  Séjan,  Néron,  le  fils  de 
Vitellius  n'ont  eu  que  la  puissance  proconsulairc  (Dio,  5t,  33;  56,  25;  58,  7; 
Zonar.  10,  30;  11,  16;  Tac.  Ann.  I,  31;  6,  I;  12,  41).  -  «S  Titus,  Trjijan, 
L.  Aelius,  Antouin,  Marc-Aurèlo  (Plin.  Pan.  8';  V'i'(.  PU,  4;  Marc.  6  ;  C.  i.  I.  3, 
4360).  —  30  Tac.  Ann.  I,  14;  12,  41  ;  Dio,  38,  7.  —  3i  Tac.  Ann.  2,  56,  74;  Dio, 

53,  32.  — 32Tac.  ,4iin.  12,  41;  Vil.  .Marc,  fi;  Dio,  3V,  28.  —33  Agrippa  en  Oricnl, 
et  Pannonie,  Caius  en  Oricnl,  Tibère  et  Germanicus  en  Germanie  et  en  Orient, 
Tilus  en  Judée,  L.  Aelius  Verus  en  Pannonie  (Joscpb.  Ant.  jiid.  15,  10,  2  ;  Dio,  51. 
28  ;  30,  23  ;  Suel.  Tib.  12  ;  Tac.  -Inn.  2,  43  ;  Vil.  Ilel.  3).  Tibère  a  eu  par  evceplion 
toutes   les   provinces  en   comnjun  avec   Auguste  (Vcll.   2,   121;   Suet.   Tib.  21). 

—  31  Vit.  Marc.  22  ;  Comm.  2.  —  »'  .Mon.  Ancyr.  r/r.  3,  21  ;  Tac.  Ann.  1,  10  ; 
Snel.  Au;/.  27.  —  36  Dio,  SC,  28.  —  31  Tac.  Ann.  1,7.  —  38  rac.  .Inii.  3,  50;  Dio, 

54,  12;  Vcll.  2,  99.  -  39  Vil.  Ver.  3. 
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•i"  Enfin  il  va  le  système  du  gouvernement  en  commun 
de  la  collégialité.  Projeté  prohableinenl  par  Auguste 
pour  Caius  et  Lucius,  il  fui  réalisé  par  Marc-Aurèle,  qui 
s'associa  en  161,  en  lui  donnant  le  titre  d'Auguste, 
d'abord  Lucius  Verus,  puis,  en  177,  son  tils  Commode'. 
Dès  lors,  l'association  a  été  pratiquée,  tantôt  entre  le 
père  et  le  ou  les  fils  (Septime-Sévère  et  ses  deux  (ils, 
Gordien  I"  et  Gordien  II,  Macrin  et  Diaduménien -, 
peut-être  Maximin  et  Maxime  ^  les  deux  l'hilippe, 
Valérien  et  Gallien,  Gallus  et  Hoslilianus,  Gallus  et 
Volusianus)',  lantôlentredeux  frères  (Caracallaet  Geta), 
tantôt  entre  deux  ou  trois  princes  non  parents^.  Les 
associés  sont  égaux  ;  le  grand  pontificat  a  été  partagé 
en  -l'M''  ;  mais  la  division  territoriale  de  l'empire  n'aura 
lieu  que  sous  Dioclétien  '.  .\près  la  mort  d'un  collègue, 
r.\uguste  survivant  reste  au  pouvoir. 

XII.  Les  pottvoirs  impériaux.  —  1°  J'aiiroir  mililnire 

[lMPKlt.\T0K,  4'2!»'l.'{0  . 

"l"  Adminislruliun  de  Home,  de  l'/ta/ie  et  des  pro- 
vinces impériales  [impeuatoh,  p.  430;  praei-ec.ïis  irb|, 
l'HOviNcu,  REGio".  —  Ajoutons  ici  qu'outre  les  provinces 
impéa-iales  le  prince  possède  en  propre  l'Egypte  ^phaefec- 
TLSAEGYPxf,  qu'il  dirige  tous  les  Étals  clients,  tels  que  le 
royaume  de  Coltius,  le  Bosphore,  la  grande  Arménie', 
qu'il  nomme  les  correcteurs  des  villes  libres  dans  toutes 
les  provinces  'COhrectok].  En  outre,  supérieur  aux  pro- 
consuls sénatoriaux",  il  peut  leur  donner  des  instruc- 
tions, faire  des  règlements  pour  leurs  provinces,  y 
régler  à  sa  guise  beaucoup  d'afl'aires  '". 

3°  All'aires  étrangères  ^imperator,  430  .  —  Le  Sénat  n'a 
plus  ici  de  droit  formel  ".  Cependant  quelques  empe- 
reurs, comme  Tibère  dans  la  première  partie  de  son 
règne,  Trajan,  Marc-Aurèle  le  consultent  par  déférence, 
lui  envoient  les  ambassades,  lui  communiquent  des 
traités,  des  nouvelles  militaires'-. 

4°  Finances  i  aerarum,  fiscis;  imperator,p.  430;  lati- 
fundia,   PATRIMONIFM,     RATIO     PRIV.^TAj.    —     AjOUtonS    ici 

({u'AugusIe '•',  puis  Tibère  jusqu'à  son  départ  de  Rome 
elCaligula"  publièrent  des  espèces  de  comptes  rendus 
financiers. 

ï>°  Justice  \ywv.\\\ni\\,  p.  131;  .ii  dex  .u  dicrm,  p.  t>3t)- 
637;  jL'DiciA  PiBLiCA,  p.  634;  oruo  jidiciorlmI. 

6°  Pouvoirs  religieux  et  sacerdoces  impériaux 
[iMPERATOR,  p.  431]. 

7°  Législation.  —  Le  prince  a  tliéoriqueinent,  comme 
magistrat,  l'initiative  des  lois  d'accord  avec  le  peuple  et 
le  Sénat.  C'est  vraisemblablement  au  nom  de  sa  puis- 
sance tribunicienne  qu'Auguste,  ayant  refusé  la  cura 
legum  et  moriim  en  19,  18  et  11  av.  J.-C.'',  lit  volir 
en  iS  par  la  plèbe  ses  lois  de  ambitu,  de  muritandis 
ordinilius^'^.  Claude  et  Nerva  paraissent  aussi  avoir  fait 
voler  des  plébiscites".  Mais  en  fait,  les  empereurs  ont 
laissé  le  pouvoir  législatif  propre  au  Sénat.  Ils  se  sont 
approprié  seulement  dès  l'époque  de  Vespasien  le  droit 

I  Vil.  Ver.  3,  8;  4,  1;  .More.  1,  ô:  10,  I;  ti,  li;  i7,  5;  Eulrop. 
8,  9;  Ainmiau.  27,  li,  Ifi.  —  2  C.  i.  jr.  37.=i  ;  VU.  Sec.  16,3;  20,  1  ;  23, 
2-6;  GorJ.  10,1;  Diod.  I,  1;  Cohen,  i,  p.  101,  n"  2-3.  —  3  Cohen,  4, 
p.  101,  n"  2-3;  le  texte  Vit.  Max.  29,  C  n"a  pasde  valeur.  —  '  Eckhcl,  7,  33i, 
353;  Ëulrop.  0,  8;  Zos.  I,  2t-25 ;  Vict.  Caes.'  30,  I.  —  5  Maxime  cl  lialbiii, 
Postumus  et  Violorinus  (rr//?.  /yr.  61,  1',  — '»  Entre  Matime  et  Balijin  (Vit. 
ilax.  et  Balb.  8  ;  Eckhcl,  7,  308).  —  7  Projette  par  les  fils  de  .«évire  (Hcrod.  i, 
3);  ciécutéc  en  partie  pour  Carinus  César  (  Vit.  Car.  16,  2).  —  8  Suet.  Tib.  37  ; 
C.  i.  I.  3,  782,  6052.  —  »  Dig.  I,  16,  8  ;  Tac.  Ann.  2,  «.  —  lO  plin.  Ep.  10, 
7  1.  80;  Suet.  Tib.  31  ;  Tac.  Ann.  3,  60;  C.  i.  I.  2,  1107,  1423;  3  suppl.  725,  7080. 
—  Il   l)io,  65,  7.   —  )2  Tac.  Ann.    12,    10;   1,  52  ;  »,  7  ;    2,  42.  63,  88  ;  3,   12,  47  : 


de  remettre  les  déchéances  encourues  en  vertu  des  lois 
sur  le  mariage  '*;  ils  sont  intervenus  de  bonne  heure 
dans  les  dispenses  et  privilèges  en  matière  d'associa- 
tion '°,  dans  l'organisation  municipale  -",  se  sont  réservé 
la  concession  de  nombreuses  catégories  de  privilèges, 
ont  émis  des  leges  datae  impériales  [imperator,  p.  431  ; 

I.EX  DATA,    SENATF.s]. 

8°  Constitutions  impériales.  —  Le  prince  a,  comme 
tout  magistrat,  le  droit  d'adresser  au  peuple  des  édits 
EiiiCTiMJ.  En  second  lieu,  dès  Auguste,  une  clause  de  la 
loi  d'investiture,  probablement  empruntée  au  régime  de 
César  et  des  triumvirs-',  lui  avait  donné  le  droit 
d'accomplir  «  tout  ce  qui  lui  paraîtrait  utile  à  l'Étal 
dans  les  choses  divines  et  humaines  »  ;  c'est-à-dire 
qu'elle  avait  conféré  force  légale  à  toutes  les  constitu- 
tions, quelle  qu'en  fût  la  forme  extérieure,  decretum, 
edictum,  epistula,  interloculio,  mandatum, subscript io; 
à  tous  les  acla  du  prince  Tacta  principis,  constititiones 
PRi.xciPiM,  mandatum].  L'empereur  tranche  en  outre  par 
ses  rescrits  les  controverses  juridiques  'rescriptum\ 
Enfin  il  intervient  souvent  dans  la  formation  du  droit 
lui-même,  surtout  en  faveur  de  l'équité,  soit  par  des 
ordonnances  qui  ont  une  des  formes  précédentes,  soit 
par  une  voie  extraordinaire,  par  exemple,  en  faveur  des 
lidéicommis  ^fideicommissum],  soit  par  une  proposition 
de  loi  au  Sénat  [oratio  principis  ad  senatum]. 

9°  Poste  et  monnaie  impériale  [cursus  publicus, 
mo.neta,  p.  1978]. 

10°  Droit  de  nominatio  et  de  commendalio  pour  les 
magistrats    [candidatus    caesaris,    imperator,    p.    428; 

MAC.ISTRATUS,   p.  1536]. 

11°  Fonctions  impériales.  —  L'empereur  nomme  lui- 
même  tous  ses  auxiliaires  et  ses  serviteurs,  détermine 
leur  compétence,  peut  les  révoquer;  leurs  fonctions 
cessent  de  plein  droit  à  sa  mort.  On  peut  distinguer 
trois  catégories  d'emplois.  Pour  la  maison  et  la  cour  de 
l'empereur  il  y  a  des  esclaves,  des  affranchis,  et  de 
bonne  heure,  dans  les  services  importants  du  trésor, 
du  secrétariat,  de  la  chancellerie  des  chevaliers  [cogm- 

TIONIBUS  (a),  COMES,  EPISTULIS  (aB),  IMPERATOR,  p.  428-429; 

LIBERTES,  p.  1218-1219;  libellis{a);  patrimonium,  procu- 
HATOR,  RATioi.  Puis  Viennent  les  fonctionnaires  de 
l'État,  non  magistrats,  recrutés  parmi  les  chevaliers  et 
comprenant  tous  les  grades  d'officiers  [militiae)  et  une 
grande  partie  des  postes  administratifs  équités,  p.  780- 
781  ;  praefectus  phaetorio,  procurator].  Enfin  les  fonc- 
tionnaires pris  parmi  les  sénateurs  [magistratus,  p.  13, 
37].  A  côté  du  prince  il  y  a  en  outre  son  conseil  [consi- 

LIUM  principis]. 

12°  Censures  impériales  ■-.  —  Auguste  ne  porta  pas  le 
titre  de  censeur;  il  y  eut  sous  lui  des  censeurs  non  con- 
suls; en  28  av.  J.-C,  il  fit  le  cens  comme  consul  avec 
Agrippa;  pour  les  deux  cens  suivants,  il  culYimperium 
consulaire  -'  ;    en    13,   Tibère  le    fil    par    une   loi    spé- 

Suil.  rii.  30,  Aiij.  29;  Dio,  :>3,  21,  31;  0»,  0,  10,  au  ;  SlraLi.  I  :,  I,  i  ;  Vict.  Cnes. 
13,  1 0  ;  Vit.  Marc.  8.  —  13  Sans  doute  d'après  son  breviarium  imperii  ^Suct.  A  ug  ; 
28,  l«l  ;  Tac.  Ann.  1,11;  Dio,  53,  30  ;  50,  33).  —  Il  Dio,  59,  9  ;  Suet.  Gai.  16. 
—  f»  Mon.  Ancyr.  gr.  6,  p.  28.  —  16  Suet.  Aug.  3i;  Scncc.  De  benef.  6,  32,  1  ; 
Dio,  64,  16;  Mon.  Ancyr.  S.  —  ■^  Tac.  Ann.  11,  13-14;  Gai.  1,  1S7,  171  ;  Ulp.  Ileg. 
11,8;  C.  Jusl.  5,  30,  3;  Dig.  47,  21,  3,  1.  —  18  Martial.  Ep.  2,  94,  92  ;  3,  95  ; 
9,  97;  Stal.  4,8,  20.  —  19  C.  i.  /.  2,  1167;  5,  4t2«,  4392;  6,  1877;  Plin. 
Ep.  2,  13,  8:  10,  94;  Dig.  48,  22,  3,  1.  —  20  Suet.  Tib.  31  ;  C.  i.  /.  2, 
1 423  ;  3  suppl.  7080.  —  21  Dio,  44,  6;Appian,  Bel.  civ.'à,  73.  —  22  Voir  Mom- 
mscn,  L.  c.  p.  4<i8-4ll  ;  IV,  p.  8  si|.  ;  II,  p.  8-9.  —  23  J/oii.  Ancyr.  i,  i,  5,  8; 
Suet.  Aug.  27. 
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ciale  '  ;  la  censure  fut  revèLue  ensuite  sans  le  consulat 
par  Claude,  Vcspasicn  et  Titus;  Doniitien  la  prit  à  vie-  ; 
Nerva  laissa  de  côté  le  titre  de  censeur  perpétuel;  ses 
successeurs  gardèrent  les  droits  que  comportait  encore 
la  censure  dépouillée  par  Auguste  do  ses  attributions 
essentielles'. 

Xlll.  Action  personnelle  du  prince''.  —  Klle  varie 
selon  le  caractère  de  chaque  souverain  et  nous  écliappe 
en  grande  partie;  mais  elle  a  dû  être  très  considérable, 
car  l'administration  du  Haut-limpire  est  restée  rudi- 
mentaire  ;  elle  n'a  pas  comporté,  comme  le  Bas-Empire, 
de  chefs  de  l'armée  comme  les  tnagistri  mililuin,  de 
vrais  ministres  comme  les  préfets  du  prétoire  du 
iv°  siècle,  les  deux  comtes  des  linances,  le  questeur  du 
palais.  A  l'armée  il  n'y  a  pas  de  grade  militaire  fixe 
supérieur  à  celui  de  légat  légionnaire;  pour  les  grandes 
guerres,  l'empereur  peut  investir  de  pouvoirs  étendus 
des  légal i  Augusti  pro  praetorCy  tels  que  Drusus  en 
Germanie,  Tibère  en  Fannonie,  Corbulo  en  Arménie". 
Avidius  Cassius  en  Orient";  mais  l'empereur  est  tou- 
jours le  général  en  chef  de  l'armée.  Dans  l'administra- 
tion civile,  au-dessus  de  tous  les  fonctionnaires,  il  y  a 
l'empereur.  C'est  lui  qui  est  censé  agir  directement, 
même  quand  il  emploie  des  hommes  de  confiance, 
sénateurs",  chevaliers  ou  affranchis,  par  exemple,  pour 
les  constructions  nouvelles,  les  libéralités  au  peuple*. 
Mécène  sous  Auguste,  Sénèque  sous  Néron,  Mucien  sous 
Vespasien  ont  eu  une  iniluence  politique  importante, 
mais  sans  mandat  ofticiel.  11  ne  faut  faire  exception  que 
pour  les  corégenls.  Agrippa,  Tibère.  Les  affranchis,  tout 
puissants  sous  plusieurs  empereurs,  Narcisse,  Polybe, 
Callistus  sous  Claude,  Laco,  Icelus  sous  Galba,  ne 
s'appuient  que  sur  la  faveur  du  prince.  Un  seul  person- 
nage a  grandi  à  côté  de  l'empereur  et  a  souvent  été  son 
rival,  le  préfet  du  prétoire  [praepectus  praetorioI. 

\\y .  Caractère  juridique  des  actes  impériau.v'.  — 
Les  actes  législatifs  et  judiciaires  d'un  empereur  sont 
irrévocables.  Il  en  est  sans  doute  de  même  des  édits  '", 
souvent  confirmés  d'ailleurs  par  des  sénatus-consulles  ". 
Les  nominations  de  fonctionnaires  doivent  sans  doute 
être  renouvelées  en  bloc  pour  les  postes  inférieurs,  en 
détail  pour  les  charges  importantes'*.  Les  concessions 
particulières  (hcne/icia)''  faites  à  des  cités,  à  des 
groupes,  à  des  individus,  surtout  pour  la  jouissance 
gratuite  du  sol  public,  les  exemptions  d'impôts,  de  rede- 
vances, dont  le  point  de  départ  est  l'année  27  av.  >I.-C., 
|iar;iissent  avoir  été  revisc'cs  en  détail  à  chaque  règne;  ", 
,ius(|u'à  l'époque  de  Titus,  à  partir  de  laquelle  il  y  a  une 
(•(jnfirm;ition  générale,  sauf  contestation  pour  tel  ou  tel 
r;is  ' '.  L'annulation  des  actes  d'un  empereur  après  sa 
mort,  Vaciorum  rescissio,  soit  avec,  soit  sans  condanma- 
tioii  |)oslliuin(;"',   les  embrasse  tous  théori(|ueMU'nt  ;   en 

1  Siiel.  ïi/a  :i.—  iSuL-l.  Cluiid.  m,  Vcsp.  t>.  lu.  li;  Dio,  67,  4;  IJuirilil.  /nsl.  ^ 
proocm.  3.-3  Dio,  M,  17.—  *  Voir  Mommscn,  i.  c.  V,p.  i3l-i30.  —  s  J/on.  Aiicr. 
3,  l5:Tac.  A«n.  1.5,  2Ô.  —  6  Pliiloslr.  Vit.  soph.  13;  Dio,  71,  3;  C.  i.  l.  C,  1377; 
Le  Bas-Wa<idinglon,  2331,  2S2.').  —  7  Commission  ilo  ciiu|  sf'natcuis  sous  TiLèrf 
(Tar.  Ann.  G,  13).  —  *  Dio,  60,  33  ;  Tac.  Hist.  i,  S3;  C.  i.  l.  8,  1439;  .Sud.  Gai. 
11  dm  curator  mujiertim  ac  vcnationum).  —  9  Voir  Mommscii,  L.  c.  V,  p.  i3V-iil. 

—  ">  Le  Icxlc  de  Tac.  Ann.  13,  5,  ne  dit  pas  que  les  édils  lomjicnt  avec  Il-ui- 
acileur.  —  "  W».  40,  15,  4;  10,  1,2.—  '2  Vit.  PU,  5  ;  C.  i.  I.  8,  7059  ;  10,  liOOli. 

—  13  Gromiil.  ret.  p.  202,  295  {liber  beneficiorum).  —  U  C.  i.  I.  2,  1423;  0,  iM; 
10,  3828,  803B.  -  16  Suct.  TU.  8;  Plin.  L'p.  10,  ~,H  ;  big.  27,  I,  fi,  «  ;  C.  i.  /.3  , 
7«1.  —  16   Dio,  39,   9;  00  4  (Tibère),  (jalba,    Ollion,   Caracalla  (78,  9,   17.    IH). 

—  17  Dio,  60,  4;  03,  14;  60,  9:  Snel.  Claud.  \\-\i;Gnlb.  IS  ;  llerodinn.  7,  fi,  7  ; 
rini.    ICp.   10,   58;  Tac.    Hitt.   I,   20.    —   <«  Voir  Mommscn,  L.  c.  p.    173-181. 

—  y  Tar.  /lisl.  2,  91  ;  Dio,  52,  7,  15;  53,  IS;  07,  2  ;  Vil.  Alex.  II.  —  31  Mon.  Aitcr. 


fait,  elle  n'est  appliquée  qu'avec  une  grande  discrétion 

et  amène  surtout  la  revision  des  jugements  criminels  '". 

XV.  Rapports  avec  le  Sénat.  —  1°  Nomination  des 

sénateurs  [allectio;  clavus  lati'S  ;  imperator,  p.   128; 

MAGISTRATUS,  p.   1336;  SENATLS]. 

"1°  Rapports  légaux  avec  le  Sénat  '*.  —  L'empereur 
est  théoriquement  membre  du  Sénat'';  Auguste  a  tou- 
jours été  en  tète  de  la  liste  des  sénateurs-",  et  dès  lors  le 
prince  est  en  fait  le  seul  princeps  scnatus,  mais  en  ne 
portant  ce  titre  que  rarement-'. 

3"  Séances  du  Sénat.  —  Les  membres  seuls  de  la  pre- 
mière dynastie  ont  voté  au  Sénat,  les  premiers  ou  les 
derniers--;  mais  les  bons  princes  assistent  régulière- 
mentaux  séances".  L'empereur  peut  convoquer  le  Sénat 
en  vertu  de  sa  puissance  Iribunicienne  ou  d'une  clalise 
de  la  loi  d'investitlire  qui  lui  donne  les  pouvoirs  les  plus 
larges  '".  Auguste,  Tibère,  Claude  ont  souvent  présidé  le 
Sénatet  y  ont  fait  des  propositions  orales  -■'  ;  les  empereurs 
suivants  ne  prennent  la  présidence  et  ne  font  de  relations 
orales  que  comme  consuls  ordinaires-''.  Les  propositions 
impériales  passent  les  premières.  L'empereur  peut  en 
outre  adresser  au  Sénat  des  propositions  écrites  [oratio 
principis  ad  senalum),  écarter  ou  laisser  discuter  une 
proposition  d'un  magistrat,  annuler  un  sénatus-consulte 
par  son  intercession'-^;  il  surveille  la  rédaction  des  pro- 
cès-verbaux [acta  senatis,  actis  (ab)]. 

¥  Commissions  sénatoriales  [consilii'm  principisj. 
.■)"  Communications  au  Sénat.  —  Le  Sénat  sert  d'inter- 
médiaire entre  le  public  et  l'empereur,  qui  lui  envoie 
quelquefois  à  son  avènement  une  sorte  de  programme 
du  règne,  l'explication  de  faits  antérieurs",  qui  vient 
souvent  lui  lire  des  pièces  officielles,  des  édits  ad,"essés 
;ui  peuple-",  lui  communique  des  nouvelles  impor- 
tantes ^".  Le  nombre  et  l'importance  de  ces  communica- 
tions varient  du  reste  selon  le  caractère  et  les  tendances 
de  chaque  empereur. 

()"  Rapports  générau.c  avec  le  Sénat.  —  L"ne  première 
période  comprend  les  dynasties  julienne  et  claudienne  où 
le  Sénat  représente  encore  essentiellement  l'ancienni' 
iu-islocratie  romaine.  Il  se  contenterait  d'égards,  du 
maintien  apparent  de  la  dyarchie  et  surtout  de  la  juri- 
diction sur  ses  membres  qu'il  ne  cessera  de  réclamer 
.u'DiciA  PUBLiCA,  p.  634].  Il  ne  fait  pas  d'opposition  de 
l)rincipi;  au  nouveau  régime,  car  il  n'y  a  plus  de  parti 
iM'publicain.  Les  tentatives  de  Clién-a  et  de  Viudex  " 
restent  isolées  ;  l'opposition  des  philosophes,  des  hommes 
d'Ëtat,  des  littérateurs,  tels  que  Sénèque-'-,  Tacite'',  est 
lilutôt  morale  que  politique;  ils  délestent  non  le  principal, 
mais  les  mauvais  princes".  Mais  l'aristocratie  peut  encore 
former  des  complots,  fournir  des  compétiteurs  au 
Irône.  C'est  l<i  ce  qui  explique  en  partie  la  guerre  impla- 
cable   des   deux    pouvoirs    pendant    presque   toute  cette 

i/r.  4,  2;  Dio,  33,  1.  —  -'  PerUiiaj,  Commode,  Mamme  el  lialbin  ^llio,  73,  5;  C.  i.  /. 
11,  3873  ;  Eckhel,  7,  118,  300).  —  S2  Tac.  Ann.  1,  74.  —  23  Vit.  Umlr.  8  ;  Marc. 
10;  l'crt.  9.  —  2'Tnc.  Ann.  1,  7;  Snel.  Tib.  23;  Lex  regia.  —  2S  Dio,  SI,  2S  ; 
50,  26  ;  60,  10  ;  53,  21  ;  Tac.  Ann.  1,  7,  52  ;  3,  17  ;  Sucl.  Aiig.  35.  —  26  Tac.  Ann. 
3,  17;  Plin.  JSp.  2,  11,  20;  Pan.  70.  —21  Tac.  Ann.  I,  13;  3,  10,70;  Dio,  00,  4; 
Suel.  Tib.  33  ;  ['lin.  A>.  4,  9,  I  ;  9,  13,  22.  —  2»  Dio,  59,  0;  Cl,  3  ;  08,  S  ;  72,  4; 
74,  2;  75,  8;  79,  2;  Tac.  Ann.  13,  4;  V.  Macr.  5,  9-0.  —  29  Sucl.  Aiig.  101;  Vit. 
PU,  12;  Ctaud.  3,  I.  -30  Dio,  71,  10;  01,  14;  09,  1  ;  70,  S;  77,  3,  22;  78,  8  ;  50, 
33:  Suct.  Aiig.  101;  Tib.  23;  Clnnd.  3il,  37.  —  31  Sucl.  Gai.  57-58;  Claud.  10  ; 
Gallj.  9;  ,\er.  40-41;  Dio,  03,22;  Zonar.  11,  13;  Plin.  f/ist.  nat.  20, 
U,  160;  Martial.  7,  «3  j  Tac,  Uisl.  1,  41,  SC,  05;  Plin.  A>.  9,  10.  Voir 
Mommson,  /termes,  13,  p.  90-l0:i.  —  32  Scncc.  We  benef.  i,  20,  2;  7,  0, 
3;  Oial.  11,7,2;  Ep.  73.-33  Tac.  Ann.  4,  33;  0,  42;  15,40;  Hist.i, 
1  ;  4,  8.  —  3'  Voir    BoisBicr,    Tacite. 
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période.  Augusle  épure  le  Sénat,  relève  sa  considération 
morale,  défend  aux  sénateurs  d'épouser  des  alTranchies 
[libektis,  p.  1"213],  secourt  les  sénateurs  pauvres,  donne 
au  Sénat  la  juridiction  criminelle,  forlilie  par  tous  les 
moyens  la  caste  sénatoriale,  essaie  en  un  mot  de  pratiquer 
loyalement  la  dyarchie,  tout  en  portant  les  premiers 
coups  à  son  œuvre.  Tibère  continue  d'abord  celte  poli- 
tique'; son  gouvernement  est  profondément  aristocra- 
tique; il  donne  au  Sénat  le  pouvoir  législatif,  l'élection 
d'une  partie  des  magistrats,  augmente  son  activité 
judiciaire,  lui  soumet  toutes  les  affaires  importantes-.  Il 
le  combat  et  le  décime  dans  la  seconde  partie  du  règne. 
Caligula  est  d'abord  aussi  favorable  au  Sénat  ;  il  lui 
accorde  la  cassation  du  testament  de  Tibère,  l'expulsion 
des  délateurs,  la  grâce  des  condamnés  politiques,  la 
suppression  des  procès  de  lèse-majesté,  la  suppression 
de  l'appel  à  l'empereur  contre  les  sentences  des  magistrats 
sénatoriaux^;  mais  son  règne  finit  comme  celui  de 
Tibère.  Claude  abolit  les  actes  de  Caligula,  rappelle 
les  bannis,  affecte  une  grande  déférence  pour  les  magis- 
trats et  les  sénateurs,  demande  au  Sénat  la  juridiction 
pour  ses  procurateurs*  ;  mais  d'autre  part  il  fait  tuer 
plusieurs  sénateurs  el  ses  affranchis  créent  cette  nouvelle 
administration  qui  va  miner  les  pouvoirs  du  Sénat.  Dans 
les  cinq  premières  années  de  Néron,  le  Sénat  règne  avec 
Burrhus  et  Sénèque,  malgré  les  empiétements  de  l'admi- 
nistration impériale;  jnais  ensuite,  surtout  après  la  mort 
d'.Vgrippine,  de  Burrhus  et  les  grandes  conspirations  de 
Pison  et  de  Vinicius,  la  guerre  recommence  entre  les 
deux  pouvoirs.  D'après  Suétone,  .Néron  se  serait  proposé 
de  supprimer  le  Sénat  et  de  donner  toutes  les  fonctions 
à  l'ordre  équestre  et  aux  affranchis '. 

Dans  une  deuxième  période,  à  partir  de  Vespasien 
jusqu'à  Commode,  sauf  pendant  le  court  règne  de 
Domitien  rempli  par  la  lutte  du  prince  el  du  Sénat'', 
après  la  disparition  de  la  vieille  aristocratie,  remplacée 
par  des  familles  provinciales',  deux  tendances  caracté- 
risent la  politique  des  Flaviens  et  des  .\ntonins.  D'une 
part  les  empiétements  sur  le  domaine  du  Sénat  continuent 
sans  arrêt.  Il  suffit  de  citer  la  multiplication  des  consti- 
tutions impériales  aux  dépens  des  sénatus-consultes  ;  les 
réformes  fondamentales  d'Hadrien ',  constitution  défini- 
tive de  l'ordre  équestre  comme  classe  de  fonctionnaires 
impériaux,  séparation  de  la  maison  impériale  et  des 
fonctions  publiques,  organisation  du  fons(//'M/rt7J/'J7ic(/) /.s; 
l'extension  des  pouvoirs  des  préfets  de  Rome  et  du  pré- 
toire ;  l'établissement  des  consularcs,  puis  des  Juridici 
en  Italie,  la  substitution  du  lise  à  l'aerarium,  de  la  régie 
au  fermage  pour  les  impots  et  les  redevances,  l'emploi 
des  préfets  du  prétoire  comme  chefs  d'armée.  D'autre  part, 
les  deux  pouvoirs  sont  d'accord  sur  le  terrain  politique  ; 
Pline  et  Tacite  célèbrent  l'alliance  du  principal  et  de  la 
liberté';  le  Sénat  est  comblé  d'honneurs  et  de  préve- 
nances. Trajan  se  nomme  après  le  Sénat  et  la  République  '". 
punit  les  délateurs,  laisse  au  Sénat  la  liberté  de  ses  choix 
pourle  viginlivirat.  Malgré  quelques  hostilités  passagères, 
Hadrien  traite  aussi  le  Sénat  avec  égard,  rejette  les  accu- 

1  Tac.  Ann.  I,  6.  —  i  Tac.  Ann.  3,  00;  4,  G;  \i,  61;  IH,  i».  —  3  Sud. 
Coi.  14-16,  26,  :30,  49.  —  >  Suct.  Claud.  11-12;  il;  Dio,  60,  3,  6;  60, 
6,  I  ;  Tac.  Ann.  53,  Cl.  —  >>  Sud.  Acr.  10,  13,  37.  —  6  Sud.  Dom. 
iO,  IS.  —  '  Tac.  Ann.  3,  55.  —  8  Voir  llirschrdd.  Die  Kaiserlkhen  Wer- 
icallungibeamten,  i'  éd.  p.  476;  Scburz,  De  mutationibut...  ab  imp.  Ha- 
driatio  faelit,  dise.  Boon,  1883.  —  »  Tac.  Ann.  1,  9;  Plin.  Pan.  45. 
—  10  Fliii.  Pan.  'î.  —  Il  Vit.  Hadr.  7,  8,  lU  ;  8,  I,  6;  18,  1,  4.  —  12  Vil.  Mare. 


salions  de  lèse-majesté,  présente  au  Sénat  les  ambas- 
sadeurs, lui  demande  ses  comités,  lui  renvoie  beaucoup 
d'affaires,  le  consulte  sur  le  choix  des  jurisconsultes  de 
son  conseil",  .\ntonin  et  Marc-.\urèle  poussent  encore 
plus  loin  la  politique  sénaloriale.  Marc-.\urèle  soumet  au 
Sénat  presque  toutes  les  alTaires  importantes,  beaucoup 
de  procès  criminels,  délègue  à  des  sénateurs  beaucoup 
de  procès  civils,  prend  dans  le  Sénat  presque  tous  les 
curateurs  des  grandes  villes,  oblige  les  sénateurs  pro- 
vinciaux à  avoir  le  quart  de  leurs  biens  en  Italie  '-. 
Commode  recommence  la  guerre  contre  le  Sénat,  avec 
l'aide  de  ses  préfets  du  prétoire,  le  remplit  d'affranchis, 
essaie  déjà  d'écarter  les  sénateurs  de  l'armée  '^  Le  règne 
de  Pertinax  est  une  courte  revanche  du  Sénat  ". 

Dans  une  troisième  période,  Septiine-Sévère,  continué 
par  Caracalla,  porte  à  la  dyarchie  les  coups  les  plus  pro- 
fonds. Hostile  à  l'aristocratie  sénatoriale  par  son  caractère, 
son  origine  provinciale,  par  le  ressentiment  des  sym- 
patiiies  que  Pescenius  Niger  el  Albinus  avaient  trouvées 
au  Sénat,  il  achève  de  l'abattre  par  l'extension  énorme 
donnée  au  pouvoir  des  préfets  de  la  Ville  et  du  prétoire, 
par  le  caractère  militaire  imprimé  à  toute  l'administriition, 
par  l'exclusion  graduelle  des  sénateurs  de  l'armée,  par  la 
transformation  do  la  garde  et  l'établissement  d'une  légion 
aux  portes  de  Rome,  par  la  suppression  presque  com- 
plète des  provinces  sénatoriales,  par  la  concession  du 
droit  de  cité  à  tout  l'Empire.  En  réalité,  la  dyarchie 
d'.\uguste  finit  avec  le  règne  purement  militaire  do 
Septime-Sévère.  Mais  le  Sénat  ne  perd  pas  le  souvenir  de 
son  ancien  rôle  ;  son  importance  a  augmenté  comme 
corps  social.  En  face  des  empereurs  militaires  du 
111°  siècle,  occupés  à  la  défense  des  frontières,  il 
représente  la  société  civile,  l'élément  stable  au  milieu  de 
l'anarchie  et  des  crises  de  cette  époque.  Ces  raisons 
expliquent  le  regain  de  vie,  l'espèce  de  renaissance  du 
Sénat  au  iii"  siècle.  Sous  .\lexandre-Sévère,  type  de 
l'empereur  sénatorial,  il  fournit  le  conseil  de  régence: 
Alexandre  le  débarrasse  des  créatures  d'Elagabal,  le 
consulte  en  tout,  adjoint  au  préfet  de  Rome  une  commis- 
sion de  quatorze  consulaires,  compose  son  conseil  de 
sénateurs,  ne  nomme  de  sénateurs,  de  consuls  qu'avec 
l'approbation  du  Sénat  '■'.  Contre  Maximin,  le  Sénat 
organise  la  défense  de  l'Italie,  nomme  trois  empereurs, 
Maxime  et  Balbin,  Gordien  111,  et  la  commission  des  A'.V 
viri  reipublicae  curandae  [m.\gistratis  extra  ohdixem 
CREATi,  p.  1539) '".  11  aide  activement  Philippe  et  Decius. 
Sous  Valérien  et  Gallien  il  y  a  une  sorte  do  gouvernement 
sénatorial  qui  ordonne  des  levées,  arme  le  peuple  de 
Rome;  et  la  tradition  si  défavorable  créée  contre 
Gallien  ^'  par  la  haine  du  Sénat  s'explique  en  partie  par 
une  mesure  de  cet  empereur,  l'interdiction  aux  sénateurs 
des  fonctions  militaires.  .\près  le  règne  de  Claude  II 
favorable  au  Sénat,  .Vurélien  est  obligé  de  le  traiter  avec 
rigueur,  à  la  suite  de  désordres  à  Rome,  de  conspirations, 
et  peut-être  de  la  révolte  des  monétaires"  moxeta, 
p.  197!)J.  Son  rogne  a  dû  préparer  les  réformes  de 
Dioclétien.  .\  sa  mort,  l'armée  remet  le  choix  de  l'empereur 

i,  10,  H.  ii.  —  13  Vil.  Comm.  5,  lî  ;  G;  18-19.  —  »  Vil.  Perl.  6-1".  —  I'  Vil. 
Alex.  13,  1  ;  16,  1  ;  18,  2;  19,  1-4;  21,  3-3  ;  33,  1  ;  43,  1-2;  50,  1.  Il  csl  ccpin.laiil 
peu  probable  qu'il  ait  consulté  le  Sénat  pour  le  choix  des  préfets  de  Rome,  du  pré- 
toire et  des  gouvcriieurs(I9,  1).  —  16  Vit. Max.,  Max.  et  Balb.  ;  Gord.  —  *^  Vit. 
Gall.  Voir  Lécrivain,£(udcs  sur  l'Histoire  Augusle,  p.  323-3Î5.  —  is  Vit.  Claud. 
3,  2-5;  Aurel.  18,  4;  21,  5;  37,  3;  38,  2;  Eutrop.  9.  9,  H;  Zos,  1,  49;  Vicl. 
Caes.  35,  5-7  ;  Epitom.  34. 
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au  Sénat  qui  élit  Tacite,  tout  dévoué  à  la  corporation  '. 
C'est  la  dernière  victoire  du  Sénat,  qui  est  également 
d'accord  avec  Probus'^  mais  en  désaccord  avec  Carinus^ 

Bas-Emi'Ire.  —  Dioclétien  et  Constantin  achèvent  la 
transformation  du  principal  en  une  monarchie  absolue, 
servie  par  une  administration  fortement  centralisée,  dans 
une  société  divisée  en  castes,  ayant  chacune  leurs  droits, 
leurs  devoirs,  leurs  charges,  s'échelonnant  depuis  le 
colon,  serf  de  la  glèbe,  jusqu'au  sénateur.  Après  l'anar- 
chie du  nr  siècle,  Dioclétien  et  Constantin  se  sont  pro- 
posé d'assurer  la  transmission  régulière  du  trône,  et  la 
prépondérance  du  pouvoir  civil  par  l'association  de  plu- 
sieurs empereurs,  la  séparation  définitive  des  fonctions 
civiles  et  des  fonctions  militaires,  la  ruine  de  la  préfecture 
du  prétoire  en  tant  que  puissance  militaire,  l'abaissement 
de  Rome  au  rang  de  ville  provinciale,  l'établissement 
d'une  hiérarchie  de  fonctionnaires  aboutissant  dans 
chaque  service  à  une  sorte  de  ministre. 

I.  Les  Augustes  et  les  Césars.  —  En  septembre  283, 
Dioclétien  nomme  Maximien  César  avec  la  puissance 
tribunicienne,  puis  le  1"  avril  286  il  le  fait  Auguste  à 
.Nicomédie*.  Dioclétien  prend  l'épilhète  de  Jovius, 
.Maximien  celle  d'Herculius  ;  ces  épithètes  passent  à  leurs 
fils  et,  petits-fils  adoplifs^  Les  deux  Augustes  sont 
collègues  et  égaux,  considérés  comme  frères;  mais  le 
plus  ancien  occupe  le  premier  rang  ^  La  puissance 
impériale  est  toujours  théoriquement  une  el  indivisible  ; 
il  y  a  unité  législative,  monétaire;  la  garde  est  commune 
aux  deux  princes' ;  les  deux  parties  du  monde  s'appellent, 
dans  la  A'otilia  dignitatum,  partes  Orientis,  parles 
Occidentis,  pour  indiquer  le  maintien  de  l'unité*.  Mais 
en  fait  il  y  a  partage  réel  des  pouvoirs.  Chaque  .\uguste 
a  son  armée,  son  trésor.  Dioclétien  s'établit  à  Nicomédie, 
Maximien  à. Milan;  l'un  a  l'Orient,  l'autre  l'Occident'  el 
le  centre  de  gravilé  du  monde  romain  ne  tardera  pas  à 
être  transporté  en  Orient  par  la  création  de  Conslanti- 
nople.  Le  1"'  mars  293  Dioclétien  complète  son  système 
en  proclamant  deux  Césars  adoptés  par  les  deux  Augustes 
el  devenus  en  même  temps  leurs  gendres,  Constance 
Clilore  el  Galère.  Ces  nouveaux  Césars  sont  de  vrais 
empereurs;  ils  ont  le  lilre  de  ?iobilissimus,  la  pourpre 
et  la  couronne  de  laurier,  mais  pas  le  diadème,  la  puis- 
sance tribunicienne,  les  pouvoirs  militaire,  judiciaire'"  ; 
ils  administrent  directement  une  partie  du  territoire. 
Constance  la  Gaule  et  la  Bretagne,  Galère  les 
provinces  danubiennes  el  l'Illyricum  avec  la  Macédoine, 
la  Grèce  el  la  Crète;  mais  d'autre  pari  ciiaque  César  est 
sous  la  dépendance  de  son  .\uguste,  considéré  comme  son 
père  par  suite  d'une  adoption  fictive  el  qui  peut  le  dé- 
poser "  ;  il  n'a  ni  consistoire,  ni  chancellerie,  ni  finances 
propres,  reçoit  ses  subordonnés  de  l'Auguste,  ne  donne 

I  1  i7.  Tac.  1-12,  18,1»  ;  Vicl.  Cae».  36.  I  ;f.  /■  .  iî,  5563.  Il  csl  pou 
probable  (juc  Tacite  ait  K'cllement  accorJi-  la  traiiAlation  au  préfet  de  Rome 
de  tous   les  appels   (  1 1(.   Tac.   18-19).  —   i  Kiagéialions  dans    Vil.  Prob.  13,   I. 

—  1  Vit.  Car.  16,  3-6.  —  »  Eulrop.  9,  îi.  —  '■'  l.aclaiit.  De  mort.  52;  C.  i. 
I.  3,  UI3,  Eckhol,  8.  30,  36.  Conslauliii  ne  s'en  sert  plus,  une  fois  seul 
empereur.  —  t  Laclant.  L.  c.  K;  Manierlin.  Pan.  Max.  9.  —  '•  C.  i.  /.  3, 
p.  900,  dipl.  I.VII,  —  »  \ot.  dign.  éd.  bOcking.  —  1  De  même  sous  lialére  et 
Constance  Chlore  (Vict.  Caet.  39  ;  Oros.  7,  2b  ;  Euscb.  8,  13).  —  10  Wilmanns,  1060  : 
C.  i.  l.  2,  1439;  Eclikcl,  8,  p.  16,  127  (impcralor);  Ammian.  U,  I,  3,  5;  16,  3,  12. 

—  Il  Hercule  dépose  Sévère,  Constantin  Crispus  el  l.icinius  le  jeune.  Constance 
Rallus  (Tillemont,  fJisl.  de»  emp.  4,  p.  21 ,  99,  22i,  399  ;  Vicl.  Caet.  .39)  ;  Wilmanns, 
739;  C.  Th.  13,  10,  2;  Eclhel,  8,  p.  38,  52;  Uctant.  l.  c.  20.  —  12  Valic.  frag. 
41,  270,  273,  325;  Corp.  intcr.  lat.  3,  p.  802;  Laclant.  l.  C.  18,  27;  Ammian. 
14,  11,    10;    17,    11,    1;   17,   9,   7;    20,    8,    14;   20,    »,  8;   22,   3,    7;   26,   4,    3. 

—  IJ  Wilmanns,  739.  —  <(  Vicl.  Cae:  37,  5;  Ammian.  20,  4,  14-18;  25,  5,  (-$; 


lui-même  ni  dnnativum  ni  récompenses  militaires,  n'a 
de  légions  que  par  mandat  spécial;  son  nom  ne  figure 
que  sur  celles  des  lois  qui  intéressent  ses  provinces'-. 
Entre  eux  les  Césars  sont  regardés  comme  frères".  Le 
système  de  Dioclétien  lui  survit  ;  on  trouve  après  lui  sou- 
vent deux  et  même  trois  .\ugusles  ;  après  Julien,  à  partir 
de  Valentinien,  il  n'y  a  plus  de  vrais  Césars  ;  les  fils  d'em- 
pereurs sont  nommés  alors  immédialemenl  Augustes  : 
ainsi  Gratien,  Valentinien  II,  Honorius,  Théodose  II.  .\ 
partir  de  Dioclétien  ce  sont  donc  les  empereurs  qui 
nomment  leurs  successeurs,  quand  ce  n'est  pas  l'armée 
ou  les  grands  officiers  de  la  couronne  qui  les  imposent". 
Le  Sénal  garde  peut-être  son  droit  théorique,  mais  en  fait 
ne  l'exerce  plus  que  pour  l'élection  de  Majorien  ''-. 
L'empire  n'est  pas  théoriquement  héréditaire,  mais  la 
transmission  presque  régulière  dans  les  mêmes  familles 
crée  en  fait  l'hérédité  et  une  sorte  de  droit  divin  en 
Occident  jusqu'à  la  mort  de  Valentinien  III  "'.  A  l'exUnc- 
lion  d'une  dynastie,  le  choix  revient  régulièrement  à 
l'armée  ou  à  un  groupe  de  soldats,  avec  l'intervention 
fréquente  des  grands  fonctionnaires  de  la  cour'". 

II.  Titres  el  cérémoninl.  —  Les  anciens  titres  impériaux 
se  maintiennent  jusque  sous  Valentinien  el  Valens  ".  La 
mention  du  proconsiilat  est  sur  les  monnaies  depuis 
Dioclétien  ",  disparait  sans  doute  avec  Julien.  Lamenlion 
de  la  puissance  tribunicienne  subsiste  1res  longtemps ''°. 
Le  mot  dominas  devient  sous  Dioclétien  la  forme  usuelle 
de  salutation-'  et  figure  régulièrement  sur  les  monnaies 
après  Constantin.  .\  la  place  il'invictus  il  y  a  maximus 
Victor  ar  triumphator  jusque  sous  Valentinien  et 
Valens^-.  Gratien  quille  avec  le  pontifical  la  plus  grande 
partie  des  anciens  titres.  Ses  successeurs  s'appellent 
dominas  iioster,  avec  quelqu'une  des  additions  :  inrictis- 
simus  princeps,  loto  orbe  vict  or,  aeternus,  perpétuas, 
perennis,  maximus  princeps  ou  Augustus,  et  surtout 
pius  feiixsemper  Au  g  ust  us  el  des  surnoms  de  \ic\.o\res-^. 
Le  consulat  ligure  dans  les  pièces  officielles  jusqu'à 
Juslinien  iconsil,  p.  164.j;.  L'empereur  porte  des  étoiles 
d'or  et  de  soie,  ornées  de  diamants  et  de  perles,  le  manteau 
de  pourpre,  le  diadème  diadema",  sans  doute  rendu  plus 
somptueux  par  Constantin^*.  Il  y  a  pour  les  audiences 
un  cérémonial  compliqué,  avec  Vadoratio  qui  consiste  à 
jilier  le  genou  devant  l'empereur,  à  prendre  el  à  porter  la 
pourpre  à  sa  bouche^"'.  Toul  ce  (jui  touche  l'empereur 
esl  sacer.  sarralissimus,  diviiius'-'^,  quoique  l'idée  de  la 
divini té  impériale  recule  sous  rinfiuence  du  christianisme. 

III.  Pouvoirs  impériaux.  —  L'empereur,  assisté  de 
son  consistoire  ^coxsistobic.mj,  a  officiellement  tous  les 
pouvoirs.  Pour  le  pouvoir  judiciaire  et  la  justice,  nous 
renvoyons  aux  articles  jldex  JiniciUM,  p.  (>4I-(J42;  judicia 
l'iBLicA,  p.  (jo7-()>i8;  ouDO  Ji'DicioiuM,  ]).   230.  Le  prince 

2i,  I,  3;  Tlicniisl.  Or.  6,  p.  73  C.  —  13  Xoi'.  Major.  3.  Dans  l.acUnl.  De  mort, 
pers.  44,  il  donne  à  Conslanlin  le  premier  rang.  —  16  Le  prince  appelle  ses  prédé- 
cesseurs 7)a?*enfes  (Euseb.  Hist.  ecc.  9,  9, 13,  1  ;  9,  10,  8).  La  dynastie  de  (ionstautir. 
^■l•st  rallachée  ficlivenient  ii  Claude  II  par  le  nom  de  Claudiui  (  Vit.  Claud.  10,  7  ; 
Gall.  7,  1  ;  14,  3  ;  J'aneg.  Comt.  VU,  2,  3,  4  ;  VIII,  2  ;  Euseb.  Vil.  Const.  I,  21  ; 
Corp.  intcr.  lai.  »,  8475).  —  1"  Ammian.  2fl,  1,  2-3;  Zos.  3,  30;  Eunap.  29 
(Millier.  4,  26);  Sozohi.  C,  0;Uros.  7,  32,  1  ;  Zonar.  13,14,  p.  218:  Syromacli.  Or. 
18-10. — 18  VoirSclioencr,  Die  Tilnlaturen  der  rôm.  Kaiter  {Actasem.phil.  Erlang. 
11,1881).  —  l9Eckliel,8,  3,  2.  —  i«Jiid.S,  p.  182(piéccB  de  TIléodosc  II).  —  21  Vict. 
Caet.  39,  4;  Procop.  fiitt.  arc.  30;  Julian,  Alitopog.  p.  343.  Voir  Mommsen,  /.. 
r.  V,  p.  21.  —  22  r.  i.  I.  0,  1173.  —  !3  Eckhcl,  8,  366;  Corp.  intcr.  lai.  8.  1550, 
IÛI28.  Voir  les  tables  du  Corput.  —  21  Vicl.  Caet.  39  :  Epit.  35,  5  ;  l'olcm.  Latere. 
(,»/oii.  Germ.  IX,  p.  547).  —  25  Vict.  Cae».  39  ;  Eulrop.  9,  20  ;  Ammian.  15,  5,  18. 
VoirXioderroy.  Ad  V.  T/t.  6,  8.  —  2G  Prêtres  pour  la  gent  Flaoia  ;  la  dynastie  de 
Constantin  s'appelait  Flavii  (Vicl.  Caet.  4S,  28  ;C.  i.  /.  1),  2  5203). 
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exerce  le  pouvoir  légishitilde  trois  manières  principales  : 
l°par  des  éditsau  peuple  {ad poptiluin.ad  prorinr'tales), 
à  une  province,  à  une  cilé,  à  Conslanlinople,  ;ï  Home,  à 
une  corporation  ledictumi ;  "l"  par  des  constitutions 
ioratinnest)  envoyées  au  Sénat,  souvent  sous  forme  de 
lettres  et  dont  la  lecture  faite  par  le  maître  des  oflices,  le 
primicerius  nntariorum,  le  préfet  de  Rome,  un  autre 
fonctionnaire  ou  même  un  sénateur,  tient  lieu  de  prnuiui- 
gation';  3°  par  des  constitutions  envoyées  directement 
;\  un  magistrat,  le  plus  souvent  un  préfet  du  prétoire, 
chargé  de  les  promulguer  ou  de  les  transmettre  à  des 
magistrats  inférieurs;  la  formule  data-  indique  l'envoi 
par  l'empereur,  missa  l'envoi  par  le  magistrat,  accepla  la 
réception  par  le  magistrat  inférieur  ou  supérieur,  lecNi 
l'enregistrement  apud  acta,  propositu  l'aflicliage  par  le 
magistrats  L'empereur  envoie  toujours  des  rescrits, 
mais  moins  nombreux  que  précédemment  lREScriptiM:. 
Il  est  aidé  dans  la  préparation  des  lois  par  le  consistoire. 
Une  partie  des  lois  est  du  reste  provoquée,  préparée  par 
un  rapport  des  grands  magistrats,  préfets  de  Rome 
et  du  prétoire  [relatio,  suggestio),  quelquefois  par  un 
sénatus-consulte  *.  En  446  Tliéodose  H  et  Valenli- 
nien  III  créent  une  procédure  nouvelle  :  discussion 
préalable  entre  le  Sénat  et  le  consistoire,  première  ré- 
daction par  le  questeur  du  palais,  seconde  lecture 
devant  les  deux  assemblées,  lecture  définitive  devant 
le  consistoire^.  Pour  les  anciennes  magistratures, 
nous  renvoyons  aux  articles  co.nsil,  i'R.\etoh,  oiaestoh, 

TRUtUMS,    MAGISTRATIS,    p.  1337. 

IV.  Régime  administratif  et  fonctions  publiques.  — 
L'organisation  territoriale  est  uniforme;  l'Italie  est  assi- 
milée aux  provinces  [praeses].  Rome  et  Constantinople 
ont  un  régime  particulier.  Les  traits  essentiels  à  signaler 
sont  :  la  suppression  des  rouages  sénatoriaux,  la  sépa- 
tion  des  pouvoirs  civils  et  militaires,  le  rattachement  des 
fonctionnaires  à  un  service  central,  la  disparition  presque 
complète  des  aftranchis  dans  l'administration,  un  double 
système  de  surveillance  par  les  chefs  hiérarciiiques  et  par 
les  palatini  chargés  de  tournées  et  d'inspections,  l'orga- 
nisation des  bureaux  [ofkicum].  L'empereur  nomme  tous 
les  fonctionnaires  sur  la  présentation  du  chef  de  service, 
signe  leurs  brevets  (codicilli)  enregistrés  sur  le  majus  ou 
le  7ninus  laterculum  par  les  notarii;  ils  reçoivent  leurs 
instructions  {mandata),  leurs  insignes,  en  général  le 
manteau  militaire  [rhlamys,  paenula),  le  ceinturon 
{cingulnm  militiae)  et  la  toge  prétexte,  et  une  investiture 
solennelle'''.  On  fixe  leur  traitement  qui  est  soit  en  argent, 
soit  en  -nature  {annonae,  capitus)  [annonahiae  species, 
salarium)  ',  et  que  paie  généralement  le  préfet  du  prétoire 
'praefectls  praetorio:.  La  durée  des  fondions  impor- 
tantes est  généralement  d'une  année,  mais  peut  être  pro- 
longée". Dans  les  carrières  inférieures  il  y  a  un  certain 


«  C.  Th.  G,  2,  25;  C.  4,  Il  ;  8,  18,  1  ;  9,  I,  3;  10,  9.  8  :  M,  H,  i  ; 
1,  B,  Il  ;  I,  4,  3;  A'ou.  \'alenl.  1,  3;  Symmacli.  Ep.  10,  2;  Gesta  de  recip. 
cod.  Theod.;  Tliiel,  Bpiit.  pontif.  I,  763  (Anasiase).  —  2  Ou  direcla,  emissa, 
tubseripta.  —  3  Voir  Godefroy,  ad  C.  Th.  ;  Momniscn,  Proleg.  ad  C.  Th. 
I,    I,    p.   cr.ii-ci.ïii.   —  *  C.   Th.  C,  24,  Il  ;  Symmacli.  Ep.  10,  28.  —t>C.  Just. 

1,  14,  S  :  iVou.  Mariian.  5,  1.  —  c  C.  Th.  1,  8;  C.  Just.  1,  30  ;  Not.  dign.  Or. 
IC;  Occ.  15;    Biicking,  Not.  dign.    p.    228-529;  Consl,    Porph.    De  caer.  1.  85; 

2,  4.  —  '  C.  Just.  I,  52,  ;.  un.;  1,  27,  19;  C.  Th.  I,  5,  5-7;  C,  24,  1  ;  1,  20,  4; 
12,  2,  I  ;  Ifov.  24-31  ;  Syminacli.  Ep.  I,  79  ;  Cassiod.  Var.  6,  3;  Zos.  S,  34;  I.vdus, 
De  mag.  2,  7,  Il  ;  3,  41,  43.  —  »  Cassiod.  L.  c.  C,  4-8,  18.  —  9  T.  Th.  6,  isi 
22;  A'oD.  Valentin.  III,  41;  Tlieod.  Il,  32;  Cassiod.  /,.  c.  0,  10,  11,  12,  IC. 
—  lu  C.  Th. 6,  20.  I:  6,23,7;  12,  22,  5;  C.  Juil.  1,  5,  11;  3,24.  3;  10,  30,  3; 
12,  I,    16;    12.  9;    12,    16,4;    12.  22,   3;    13,    23,    12.    I.ass.rlion   de  .«ommsen 


temps  deservice,  généralement  de  quinze  à  vingt-cinq  ans 
au  bout  desquels  on  obtient  sa  retraite.  A  côté  des  fonction- 
naires etl'ectifs  (in  aetu),  il  y  a  les  fonctionnaires  iiono- 
raires  {lionorarii)  qui  obtiennent  des  codicilli  honorarii, 
cpistolae  honoi'ariae  sans  avoir  passé  réellement  par  la 
l'onction,  elles  vacantes  qui  obtiennent  en  plus  le  port  du 
cingulum^.  Les  fonctionnaires  en  activité  et  en  retraite 
constiliient  la  classe  des  Iionorati;  ils  sont  pourvus  de 
nombreux  privilèges  en  matière  de  juridiction,  d'impôts  '" 
[officia,  mu.m's],  de  droits  houoritiques,  en  matière  de  pré- 
séance". Les  fonctionnaires  importants  obtiennent 
g('iiéralement,  après  un  certain  temps  de  service  ou  l'ac- 
quisilion  d'un  certain  grade,  la  dignité  sénatoriale  soit 
au  degré  le  plus  bas  avec  le  simple  litre  de  clarissimes 
ou  (le  coiisulares,  soità  un  degré  plus  élevé  avec  des  titres 
lionoriliques  de  vicaires,  de  comtes,  etc.'-  [senatus].  La 
hii'ian  liie,  fixée  dès  la  deuxième  moitié  du  iv'  siècle, 
coiapreud,  outre  le  patriciat  [patricu],  trois  classes^ 
pourvues  de  la  dignité  sénatoriale,  les  illustres,  les 
SPECTAHILES  et  Ics CLARissi.Mi  [sENATUSj.  On  constate,  surtout 
après  Constantin,  une  élévation  progressive  des  fonctions 
dans  cette  hiérarchie''.  A  la  fin  il  n'y  en  a  plus  qu'un 
petit  nombre  qui  ne  confère,  soit  en  activité,  soit  comme 
retraite,  que  le  litre  inférieur  à  la  dignité  sénatoriale, 
celui  de  perfectissimus^''  [eqi'ites,  p.  788;  officiaj. 

Les  classes  inférieures  fournissent  beaucoup  plus  de 
fonctionnaires  qu'auparavant.  Il  n'y  a  plus  de  carrière 
sénatoriale  propre.  Après  la  questure  et  la  prélure  les 
jeunes  clarissimes  arrivent  rapidemenl  aux  rangs  de 
respectables  et  d'illustres  en  passant  par  une  foule  de 
charges,  par  exemple  d'avocats  auprès  des  grands  tribu- 
naux et  du  fisc,  de  notaires  et  de  comtes  du  consistoire,  de 
dccuriones  et  silentiarii,  àe.  judices  sacrarum  cognitio- 
num,  dcdomestici  et protectores,àe  magistri scriniorum , 
de  gouverneurs,  de  préfets  de  l'annone,  de  vicaires'". 
Il  n'y  a  plus  de  dilTérence  efTeclive  entre  les  charges  de 
cour  el  les  fonctions  publiques.  Pour  ces  dernières  nous 
renvoyons  :  pour  l'armée,  aux  articles  exercitis,  p.  921  ; 
MAGisTER  militum;  pour  les  finances  à  aerarium,  fiscus, 

LARGITIO,    LATIFINDIA,    PATRIMONIUM,     RATIO    PRIVATA  ;  pOUr 

l'administration  des  provinces,  des  capitales  el  la  justice, 

à  (.0RRECTOR,  JUDEX  JL'DICILIM,  p.  641  ;  JUDICIA  PUBLICA,  p.  657  ; 
OHDO  JL'DlCIORluM,  PRAEFECTUS  AEGYPTI,  PRAEFECTUS  L'RBIS, 
PRAEFECTUS     PRAETORIO,     PRAESES,     PROCONSUL,     PROVINClA, 

vicARius.  Les  principales  charges  de  cour  sont  :  1°  le 

OUAESTOR   SACRI  PALATII  ;  2°  le   PRAEPOSITUS   SACRI   CUBICULI  ; 

3°  les  comtes  [comes];  4°  les  deux  comités  domesticorum 
[protector]  ;  5°  le  primicerius  notai'iorum  [.\otarius]; 
6°  le  magister  of/iciorum.  Ce  dernier,  l'ancien  magister 
admissionum,  dirige  tout  le  personnel  du  palais,  préside 
aux  audiences,  surveille  les  fabriques  d'armes,  la  poste 
de    concert  avec   les   préfets    du    prétoire,    délivre    les 


(Strafrecht,  p.  1032),  qui  idcnlilic  les  Aonorafi  avec  les  pcrrcctissinics,  nous  paraît 
incjaclc.  —  "  C.  Th.  6,  2G,  11;  6,  24,  4  (droit  de  pi'n(5lrcr  dans  le  secretarium 
des  gouverneurs);  6,  8,  I  ;  C,  13,  1;  C.  i.  l.  8  suppl.  2,  17  8'J6.  —  12  C.  Th. 
12,  I,  74;  C,  24,  7-9;  0,  20,  5-8,  6,  27,  5,  6,  20,  22;  C.  Just.  2,  7,  8,  13  ;  12,  21, 
8;  12,  17,  2.  Voir  Lécrivain,  Le  Sénat  romain  depuis  Dioctétien,  p.  20-21_ 
—  '3  L(!crivain,  Jtiid.  p.  48  ;  Hirsclifeld,  Die  Rangtitel  der  rôm.  Kaiserzcit, 
p.  377-610  (SU:,  ber.  der  Berl.  Akad.  1901,  1).  —  U  C.  Th.  0,  22,  3  ;  6,  23,  I  ;  03 
27  ;  6,  30,  7  ;  8,  1,  I,  0;  8,  4,  10;  8,  5,  36;  10,  7,  1  ;  12,  1,  5,  15,  26,  36,  41,  42; 
Corp.  inscr.  lat.  G,  1696.  Voir  Lécrivain,  Jbid.  p.  24-37.  Les  titres  egregius  et 
eminen<i$«imu5  disparaissent  après  Conslantiu  (C,  Th.  2,  17,  1  §  1  (321);  I.aclant. 
Inst.  5,  14,  18).  —  15  Sidon.  Ep.  8,  3  ;  C.  i.  l.  6,  IC82,  1700,  1704,  1707; 
1717,  1733;  10,  1123.  Voir  Lécrivain,  Ibid.  p.  50-58;  Note  sur  le  recrutement 
des   avocats  (Mélanges  d'arch.  et  d'hist.  de  l'Ecole  de  Home,  1385.  p.  276-28.), 
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evectiones  '  [cursus  publicuSj  ;  il  a  sous  ses  ordres  : 
1°  les  AGENTES  IN  REBUS  ;  2°  les  mensores,  dirigés  par  un 
pritnicerius  et,  chargés  de  préparer  les  logements  du 
prince  et  de  sa  suite  ^;  3°  les  lampadarii  [lampadariusJ; 
4»  les  admissiottales  [admissioJ  auxquels  on  peut 
rattacher  les  trois  decuriones,  gardes  du  palais,  de  la 
chambre  impériale,  souvent  chargés  de  missions  impor- 
tantes^ et  chefs  des  trente  silentiarii  ';  5°  les  milices 
palatines,  créées  sans  doute  par  Constantin  pour  rem- 
placer la  garde,  les  scholae  sculariorum  et  genlilium, 
sept  en  Orient,  cinq  en  Occident  °  ;  6°  les  quatre  bureaux 
de  la  chancellerie  ^officiuam],  le  scriniuin  epistolarum 
[epistulis  (ab)],  le  scriniu7n  tnemoriae,  le  scrinium 
libellorum  [ubellis(a)j  et  probablementle  scr«n«w/«  dis- 
posidonum,  chargé  de  préparer  les  voyages  du  prince  et 
d'autres  afTaires  extraordinaires  ". 

V.  Rapports  avec  le  Sénat.  —  Le  rôle  politique  et  les 
pouvoirs  du  Sénat  de  Rome  au  iv"  siècle  sont  insigni- 
fiants''; en  général  les  empereurs,  sauf  Maximien  ^ 
Maxence',  Constance  '°  pendant  quelque  temps,  et 
Valentinien  I"",  l'honorent  et  le  respectent,  comme  le 
représentant  de  Rome  et  de  la  noblesse  de  l'empire  '^  ; 
ils  ne  communiquent  plus  régulièrement  avec  lui  que  par 
l'intermédiaire  du  préfet  de  la  Ville  ou  par  des  députa- 
tions  de  sénateurs  [praefectus  urbis]  ".       Ch.  Léckivain. 

PRIXCIPIA  [castra,  praetorium]. 

PRISTIS(np;aTii;).  — Littéralement»  bateau-requin  »  '. 
Embarcation  de  guerre,  à  rames,  longue,  étroite  et 
rapide  -,  rentrant  dans  la  même  catégorie  que  les  lembi 
[lembus],  dont  il  ne  se  distinguait  guère  que  par  la  pré- 
sence d'un  éperon'.  D'origine  grecque,  il  apparaît  au 
II'  siècle  avant  notre  ère  '•  dans  quelques  flottes  militaires, 
où  il  s'oppose  aux  vaisseaux  de  haut  bord  et  pontés. 

Un  vase  appelé  Tiptoii;  est  mentionné  par  Athénée  sans 
autre  explication  \     P.  Galckler. 

PRIVILEGIUM.  —  Droit  grec.  —  Dans  le  droit  grec, 
on  ne  rencontre  point  de  privilèges,  dans  le  sens 
moderne  du  mot,  c'est-à-dire  de  droits  réels,  dérivant  de 
la  qualité  même  de  la  créance,  et  permettant  au  créan- 
cier qui  en  est  muni  d'être  préféré  aux  autres  créanciers, 
même  hypothécaires.  La  nature  favorable  de  la  créance 
autorise  seulement  le  créancier  à  saisir  sans  jugement 
préalable  les  biens  de  son  débiteur  et  à  acquérir  par  cette 
saisie  un  droit  réel  sur  ses  biens'  [e.necuyra]. 

Dansledroitattique,  certaines  créancesdel'Êtat peuvent 
avoir  ce  caractère  privilégié,  ainsi  qu'on  en  voit  des  exem- 
ples dans  des  plaidoyers  de  Démosthène^  et  d'Antiplion  ^ 

l  Vit.  Aur.  12;  LyduB,  De  mag.  2,  10,  23;  3,  +  ;  Notit.  Or.  10  ;  Occ.  8;  Cas- 
«iodor.  Var.  6,  Gl  ;  Symmach.  Ep.  10,  38  ;  C.  Jutt.  Il,  10,  6  ;  12,  10,  12;  12,  19, 
30;  12,  2C,  3-4:  12,  27,  2;  12,  29,  2;  12,  30,  i;  C.  Th.  16,  10  |32l)  ;  8,  5.  —  2  c! 
Th.  «,  3t,  /.  un.  ;  7,  8,  2,  3,  4,  5,  14,  15,  16  ;  13,  3,  18.  Voir  Godefroid,  Ad  C.  Th. 
7,   !•   —  ^  Julian.  Ep.  ad  sénat.  Athen.  p,  285;  C.  Th.  6,  23,  I,  4;  6,  2,  t.  utl. 

—  4,  C.    Th.    6,    23;    8,    7,   5;   11,   18,  l.   un.  —  5    C.    Th.  7,   4,   22;    14,    17,  9. 

—  «  Bôcklnng,  /,.  c.  I,  p.  237;  Wilmanns,  1234;  Vit.  Alex.  45;  C.  Th.  C,  10; 
6,  26,  1,  9  ;  8,  5,  3,  15  ;  H,  16,  10  ;  13,  3  ;  15,  1,  8.  —  7  Voir  U-crivain,  Le  Sénat 
romain,  p.  131-139.  —  »  I.aclanl.  /)<•  mort.  8.-9  l'aneg.  tel.  IX,  4.  19  ;  .Nazar. 
Pan.  31  ;  Vicl.  Cae».  40,  23-24  ;  C.  Th.  16,  4,  4.  —  10  Ammian.  19,  t.  —  "  Jùiit. 
28,  1-56.  —  12  l'aneg.  vet.  IX,  20  ;  Nazar.  Pan.  35.  —  13  Symmacli.  Ep.  7,  13  ;  4, 
»;  5,94-95.  —  Bini.ror.nAPiiii.  Tillcmonl,  Uisl.  des  empereur»,  liruicllcs,  1732; 
hîxihm^,  Aotilia  dignitatum,  Bonn,  1839;  Bcthmann-llollwcg,  fler  Civilprocess 
des  rim.  Ilechtt,  Bonn,  1866,  l.  III;  Duruy,  Hitt.  det  Homaina,  Paris,  I87I-7C; 
Paillard,  Uist.  de  la  trantmiation  du  pouvoir  impérial  à  Itome  et  ù  Conslanli- 
nople,  Paris,  1875;  Mispoulcl.  Inttitutiona  politiques  des  /lomains,  Paris,  1882, 
l.  I,  p.  233-364;  Willcnis,  Le  droit  public  rowain,  y  M.  I.ouvain,  1874,  p.  303- 
327;  Karlowa.  Mm.  Jlechtsgeschichie,  l.eipiig,  1885,  I,  p.  491-1030;  Scliillcr, 
Geschichte  der  rim.  Kaiseneit,  Golha,  1883-87  ;  Mommscn,  Le  droit  publie 
romain,  Irad.  Girard,  l.  V,  Paris,  I89.ï;  Gardthauscn,  Augustut  und  seine  Zcit. 
teipzig,  1904;  Boissicr,  L'opposition  sous  les  Césars,  Paris,  1875;  Tacite,  Pari» 
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Mais  il  est  difficile  de  généraliser  et,  en  l'absence  de 
documents  plus  nombreux  et  plus  précis,  d'étendre  ce 
droit  de  prise  de  gage  au  paiement  de  tous  les  impôts 
•dusàl'Ëtatou  à  l'accomplissementde  toutes  les  liturgies*. 

En  ce  qui  concerne  les  créances  d'un  caractère  privé, 
on  ne  rencontre,  dans  le  droit  attique,  aucun  exemple 
d'IvE/YipaTia  ipso  Jure.  En  dehors  d'Athènes,  on  voit,  dans 
deux  cas  différents,  la  prise  de  gage  pratiquée  sur  des 
animaux  à  raison  du  dommage  qu'ils  ont  causé  à  la  pro- 
priété d'autrui  '\  Peut-être  une  solution  analogue  était- 
elle  admise  dans  le  droit  athénien,  à  raison  de  la  respon- 
sabilité qui  pesait  sur  le  propriétaire  des  animaux*^. 

Droit  romain.  —  A  Rome,  à  la  différence  de  l'hypo- 
thèque, qui  confère  au  créancier  un  droit  de  préférence 
et  un  droit  de  suite  [hypotheca],  le  privilège  consiste 
dans  un  simple  droit  de  préférence  qui  tient  à  la  qualité 
du  créancier  ou  à  la  cause  de  la  créance  et  qui  ne  peut 
être  opposé  qu'aux  créanciers  chirographaires  ''.  Une 
autre  différence  entre  le  privilège  et  l'hypothèque,  c'est 
que  le  premier  ne  comporte  pas  le  jus  distrahendi  et, 
dès  lors,  il  ne  peut  s'exercer  qu'en  cas  de  venditio  bono- 
rum  et  au  moment  où  il  s'agit  de  répartir  le  prix  de  la 
vente  des  biens  vendus  en  masse". 

Dans  le  droit  classique,  les  créances  privilégiées  à  rai- 
son de  la  qualité  du  créancier  sont  :  1°  Celle  de  la  femme 
mariée  sur  les  biens  de  son  mari  pour  la  reprise  de  sa 
dot'.  Le  privilège  de  la  femme  lui  permet  alors,  mais  à 
elle  seule  '",  de  passer  avant  les  créanciers  ordinaires, 
sur  ce  qui  reste  après  les  créanciers  ordinaires  satis- 
faits, afin  d'être  remboursée  de  la  créance  de  sa  dot, 
quoique  le  mari  soit  insolvable.  2°  Celle  du  pupille  sur 
les  biens  de  son  tuteur.  Le  pupille  peut,  en  vertu  de  son 
privilegium,  se  faire  payer  avant  les  créanciers  chiro- 
graphaires, mais  seulement  sur  les  biens  existants  et 
non  hypothéqués  de  son  tuteur  ".3°  Celle  des  fous,  des 
prodigues  et  des  mineurs  de  vingt-cinq  ans  sur  les  biens 
de  leur  curateur'^.  Mais  tous  ces  privilèges,  sauf  peut- 
être  celui  du  prodigue,  finirent  par  être  convertis  en 
hypothèques  tacites  ou  légales  ".  4°  Le  fisc,  dans  tous 
les  cas  où  il  n'a  pas  d'hypothèque  ".  5°  Les  cités  '^. 

Les  créanciers  privilégiés  à  raison  de  la  nature  de 
leurs  créances  sont  :  1°  le  déposant  qui  a  mis  de  l'argent 
chez  un  banquier  ou  un  changeur,  quand  le  dépôt  est 
sans  intérêts  '";  2°  celui  qui  a  prêté  soit  pour  la  recons- 
truction d'une  maison  soit  pour  la  construction,  l'achat 
ou  l'équipement  d'un  navire  ''  ;  3°  celui  qui  a  avancé  les 
frais  funéraires  du  défunt  dont  le  patrimoine  est  vendu  ". 

1905  ;  liécrivaiu.  Le  Sénat  romain  depuis  Dioclètien  à  Rome  et  à  Constantinople, 
Paris,  1S88;  Études  sur  l'Histoire  Auguste,  Paris.  1904  ;  Hirschfeld,  Oie  Kaiser- 
lichen  Verwaltungsbcamten  bis  auf  Diocletian,  î*  éd.  Berlin,  1905;  Sccck,  Gesch, 
des  Untergangs  der  antxken  \Ve/^  Berlin,  1897. 

1*R1ST1S.  1  Cccil  Torr,  Ancient  ships,  [>.  121,  a  démontré  que  prisîts  signifie  : 
requin,  et  non,  comme  on  le  croit  généralement  ;  baleine.  —  2  Claud.  quadr.  ap. 
Non.  p.  335;  Virg.  Aen.  V,  116.  —  3  Polyb.  XVII,  1  =Liv.  XXXIl,  32  :  ,i-,tcXf|A6.ui 
t/wv  KKi  ■/la:  TîpiffTiv  esl  tpaduil  par  Titc-Livc  :  cum  quinque  lembis  et  una  nave 
rostrata.  —  S  Polyb.   XVII,  1  et  XVI,  2.  —  S  Id.  XVI,  2  ;  Alh.  XI,  p.  496. 

PRIVILEGIUM.  1  Beauclifi,  Hisl.  du  dr.  privé  de  la  Hépubl.  athén.  l.  III, 
p.  233.  —  2  Dcmoslh.  C.  Everg.  et  Mnesib.  37.  —  3  Anliplion,  Super  chor.  §  11. 
—  *  Hlliig,  DttS  gricch.  Pfandrecht,  p.  62  :  Bcauclicl,  L.c.  —  ^  Corp.  inscr.  gr. 
sept.  I,  2870  ;  Journ.  of  hell.  stud.  VIII,  p.  493.  —  6  Hilzig.  p.  03  ;  Bcaucbct,  L.  c. 
p.  234.  —  7  L.  9,  C-  Qui  pot.  VIII,  48;  I.  74,  D.  De  jure  dot.  XXIII,  3.  -  »  Cosl 
pour  ce  motif  que  la  plupart  des  telles  relatifs  auz  privilèges  se  trouvent  au  titre  du 
Digeste,  De  rcbus  auctoritate  Judicis  possidcndis,  XMI,  5.  —  9  L.  12,  pr.  C.  Qui 
pot.  VIII,  18.  —  10  L.  1,  C.  Deprivil.  dot.  VII,  74.  —  il  I,.  42,  D.  De  admin.  tul. 

XXVI,  7.  —  is  L.  25,  I).  De  lut.  et  rat.  XXVII,  3;  I.  15,  g  I,  D.  De  curai,  fur. 

XXVII,  10. —  13  Voir  MTHorKF.cA,  p.  303.  —  14  I,.  10,  l).  De  paclis,  II,  14.  —  13  L.  34, 
D.  De  reb.  aucl.  jud.  XLII,  5.  —  16  L.  7,  §  2,  D.  Depos.  XVI,  3.  —  n  j,  24,  §  1  ; 
I.  26,  D.  De  reb.  auct.  jud.  XLII,  5.  —  H  L.  17,  pr.  D.  A.  /. 
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La  distinction  entre  les  deux  classes  de  privilèges 
fondés,  les  uns  sur  la  qualité  du  créancier,  les  autres 
sur  la  qualité  de  la  créance,  présente  un  intérêt  pra- 
tique. C'est  que  ceux  de  la  première  classe,  tels  que 
celui  du  pupille,  sont  purement  personnels,  c'est-à-dire 
ne  passent  point  à  ses  successeurs,  même  à  titre 
universel',  et  ils  s'éteignent  par  une  novation  volon- 
taire-. Ceux  de  la  seconde  classe,  au  contraire,  sont 
transmissibles  et,  à  moins  de  manifestation  contraire  de 
volonté,  survivent  à  toute  novation'. 

En  combinant  les  deux  idées  de  privilège  et  d'hypo- 
thèque, les  jurisconsultes  romains  sont  arrivés  à  créer 
les  hypothèques  privilégiées  dont  la  théorie  a  été  précé- 
demment exposée  '^hypotueca,  p.  367]. 

Comme  institution  qualifiée  de  privilège  par  les  textes, 
on  peut  citer  aussi  le  privileginm  dedurtionis,  en  vertu 
duquel  le  créancier  qui  agissait  de  peculin  était  obligé 
de  laisser  déduire  de  l'actif  du  pécule  le  montant  de  ce 
qui  était  dû  par  Valieni  juris  h.  son  pater  ou  dominus^ 
[peci'lil'm].  Il  y  a  aussi  le  privilegium  militum  ou  jus 
milifare,  expression  qui  sert  à  désigner  la  législation 
spéciale  à  laquelle  sont  soumis  les  milites,  par  opposi- 
tion aux  pagani  qui  restent  régis  par  le  droit  commun  ^ 

L.  Beaichf.t. 

PROAGÔGEIAS  GRAPHE  (nçoaywve.'a;  Ypatpr;).  —  En 
droit  athénien,  action  publique  en  proxénétisme. 

La  législation  d'Athènes  incriminait  le  fait  de  s'entre- 
mettre pour  exciter  à  la  débauche  et  prostituer  un 
enfant  ou  une  femme  de  naissance  libre,  liv  ti;  D.eOOeiov 
TTiioa  Y,  vuvaT/.a  -poaycoYS'r/i  •.  D'après  Heffter  -,  lapoursuite 
de  l'entremetteur  n'aurait  été  qu'un  cas  particulier  de 
l'uÈTAiRÈSKos  GiiAPUÊ.  Mais  Eschine,  dont  le  témoignage 
est  capital  sur  rà-xi'pYjiTi;,  en  distingue  la  TrpoavwYsta 
avec  la  même  rigueur  et  dans  les  mêmes  termes  que 
l'uêp'.;  '.  A  moins  donc  que  d'admettre  que  I'hybréôs 
GRAPHE  n'existât  pas  non  plus,  ce  que  personne  n'oserait 
prétendre,  on  est  amené  à  reconnaître  l'existence  d'une 
action  spéciale  en  -TipcaYtoyeia*. 

C'était  une  action  ouverte  au  premier  venant,  pourvu 
qu'il  jouit  des  droits  civiques.  Par  analogie  avec  les 
autres  actions  intentées  pour  délits  contre  les  mœurs, 
telles  que  la  y?'?'!  É-a'.pYjCswç'  et  la  yP'^?''!  iî'-xw;  tiçi/pr^^ja.i 
ci;  [jLot/ov ',  11  est  probable  que  celle-ci  était  donnée  par 
les  thesmolhètes. 

La  peine  était  fixe  (kTÎix-iyro;  àfiûv).  Mais,  quand  on 
veut  la  déterminer,  il  se  présente  une  difficulté  sérieuse. 
Eschine  dit  positivement  que  cette  peine  était  la  mort, 
et  il  fait  remonter  à  Solon  la  loi  qu'il  cite'.  Or  Plu- 
tarque,  généralement  bien  documenté  sur  les  lois  de 
Solon  (quoiqu'il  ne  les  comprenne  pas  toujours),  nous 
apprend  que  le  législateur  avait  porté  une  peine  de  cent 
drachmes  contre  le  ravisseur  d'une  femme  libre  et  de 
vingt  drachmes  contre  l'entremetteur*.  Faut-il  croire  à 

I  L.  4»,  D.  De  adm.  et  per.  lut.  XXVI,  7  ;  I.  tO.  §  I,  De  reli.  auct.  jud. 
XLtl,  5.  —  a  L.  19,  D.  De  noi:  XI.VI,  2.-3  L.  17,  pr.  D.  De  reb.  auct.  jud. 
XUI,  5.  -  t  (Jaius,  IV,  73  1.9,  §  2,  D.  De  peeul.  XV,  I.  —  s  !..  M,  D.  De 
adm.  et  per.  tut.  XXVI,  7  ;  I.  15,  D.  De.  vulg.  et  pupill.  tubstit.  XXVIII,  6. 

PnOAGUGEIAS  GRAPnÉ.  1  Aescbin.  C.  Timarcli.  U;  cf.  Plal.  Th.i:aet.  C, 
p.  15(1  A.  -  2  Die  Alh.  Geriehtsrerf.  I7i.  —  3  Acscliin.  /,.cU-t5.  -  *  Cf.  Meicr- 
Scb<iroann.Lipsius,  ^f/.  Proc.  4-1(1  ;  Platncr,  Proc.  u.  Klarj.  tiei  ihn  Att.  Il,  215; 
Tlionisscn,  Le  dr.  pén.  de  la  lièp.  ath.  335.  —  ô  Dem.  C.  Androt.  21.  —  6  Id.  C. 
Xeaer.  CJ.  —  1  L.  c.  184;  cf.  14.  —  »  Sol.  23.  —  9  Cf.  Plalner,  L.  c.  216; 
Tlionisscn,  L.  c.  —  10  Cf.  Meier-Sclmmann-Lipsiu».  Op.  cit.  411.  —  "  Plul.  Pericl. 
32.  Mais  cf.  MtnETnicEs,  p.  183*.  —  12  Din.  C.  Dem.  23  ;  cf.  Mcicr-Scliôniana- 
Lipsius,  410,  n.  flID  ;  Ollo,  De  Ath.  ad.  (or.  piM.  57,  n.  9.  —  13  11  n'y  a  pas  de 
doute  pour  le  plaidoyer  contre   Patrocle,    (jui  est    une   accusation  en   epoavwyiîa 


une  distinction  de  cas?  On  admet  alors  la  peine  capitale 
pour  le  proxénète  qui  emploie  les  moyens  de  corruption 
et  l'amende  anodine  pour  celui  qui  recourt  à  la  force'. 
Mais  on  a  beau  soutenir  que  Solon  considérait  par  prin- 
cipe la  séduction  comme  une  circonstance  aggravante; 
on  n'arrive  par  cette  solution  qu'à  des  invraisemblances. 
Faut-il  conjecturer  qu'Eschine,  selon  une  habitude  chère 
à  ses  contemporains,  regarde  Solon  comme  l'auteur 
d'une  loi  qui  lui  est  bien  postérieure?  On  conclut  alors 
que  les  renseignements  donnés  par  Plutarque  et  par 
Eschine  s'appliquent  à  des  époques  difl'érentes  et  qu'à 
un  moment  donné  les  Athéniens,  ne  trouvant  plus 
suffisante  une  peine  de  vingt  drachmes,  allèrent  jusqu'au 
bout  dans  la  voie  de  la  sévérité'*.  Sans  nier  que  cette 
hypothèse  soulève  encore  des  objections,  on  peut  la 
trouver  plus  acceptable  que  l'autre. 

L'histoire  et  la  littérature  nous  font  connaître  quelques 
cas  de  TtpoaYcovEi'a;  Tpa^/,.  Aspasie  fut  accusée  par  Her- 
mippos,  non  pas  seulement  d'avoir  commis  des  actes 
d'impiété  [kfjkZeia),  mais  d'avoir  attiré  chez  elle  des 
femmes  libres  pour  les  offrir  aux  caprices  de  Périclès 
(TipoiY^'Y^'a)  ".  Un  nommé  Euthymachos,  dont  parle 
l'orateur  Dinarque,  fut  puni  de  mort  pour  avoir  prosti- 
tué une  jeune  Olynthienne  dans  une  maison  publique 
fxaiôtrjxT,  v'ÉdTViCsv  It:  '  oIxï|UL3l-oç '^)  :  On  dut  procéder  contre 
lui  par  voie  de  ■jzo'jayijiydy.z  yF^?''i-  Enfin,  parmi  les  plai- 
doyers perdus  d'Hypéride,  un  ou  deux  ont  été  prononcés 
dans  des  alTaires  de  proxénétisme '^ 

A  .Mélhymna,  comme  à  Athènes,  la  peine  de  mort 
était  infligée  aux  entremetteuses.  En  tout  cas,  un 
tyran,  Cléoménès,  fit  exécuter  plusieurs  de  ces  femmes 
à  sa  manière,  en  les  faisant  coudre  dans  des  sacs  et 
jeter  à  la  mer'^     Gustave  Glotz. 

PUOAROJV  (Ilpciapov).  —  Nous  ne  connaissons  ce  vase 
que  par  un  texte  '  ;  c'était  un  cratère  en  bois,  dans  lequel 
les  Athéniens  mélangeaient  l'eau  et  le  vin.  Outre  le 
Ttpoapov,  on  mentionne  aussi  l'ïpov,  en  le  comparant  à 
un  grand  trvhliox  -.     G.  Kabo. 

PUOIJOLK  (ripoêoÀY,).  —  Jugement  préjudiciel  et  à 
sanction  purement  morale,  porté  par  l'assemblée  du 
peuple  contre  certains  accusés. 

11  y  avait,  endroit  attique,  une  espèce  de  contradiction 
entre  le  principe  de  la  souveraineté  populaire  en 
matière  de  justice  et  ce  fait,  qui  est  général  en  Grèce  et 
qui  s'explique  par  les  origines  mêmes  de  la  juridiction 
sociale,  l'absence  totale  d'un  ministère  public  chargé  de 
requérir  au  nom  de  la  société.  Les  Athéniens  essayèrent 
timidement  de  pallier  cette  contradiction  :  ils  imagi- 
nèrent la  Trpoêoî.Y,.  Malgré  ce  qu'en  disent  les  grammai- 
riens', cette  procédure  n'était  par  elle-même  ni  une 
YoaiTj  ni  même  une  citation  en  justice.  Mais  elle  permet- 
tait de  demander  àl'assemblée  une  décision  préjudicielle 
en  faveur  dune  accusation.   Elle  avait  pour  but  d'asso- 

suivant  Pollux,  III,  27  (Ornt.  att.  Didol,  II,  420).  Une  coiijctlurc  de  Sauppe 
rapporte  au  mime  genre  de  poursuite  le  plaidoyer  contre  Timandra  {Ibid.  424). 
—  14  Tlieop.  ap.  Alhcn.  X,  Ou,  p.  443  A  [Fragm.  hisl.  gr.  I,  321,  fr.  252).  Voir 
KATiPOMisMos.  —  BiBLiociBAPiicE.  Heffter,  Die  .ithenâisclie  Gerichtsvcrfassung, 
(»ln,  1822,  p.  I7i;  Meicr-ScliOmann,  Der  Attische  Procès)  (M.  Lipsius.  Berl. 
1883-1887),  p.  410-411:  Platner,  Process  und  Klagen  bei  den  Attikern,  Oarmsladt, 
1825,  II,  p.  215-217;  Otto,  De  Atheniensium  netionibus  forensibus  publiât, 
Dorp'al,  1832.  p.  57  ;  Thonissen,  Le  droit  pénal  de  la  Bépubl.  athénienne,  Paris- 
Bruiclles,  1875,  p.  335-336. 

PBOAKON.  I  Pampliil.  ap.  Atlicn.  XI,  495  A.  —  «  Hesych.  ».  f.  ;  cf.  Letronne, 
Observai,  sur  les  noms  des  vases  grecs,  p.  72,  n.  4  (=  Joum.  des  Savants,  1833, 
p.  411,  n.  Il  ;  Krause,  Angeiologie,  1854,  p.  300. 

PRunol.Ê.    1   Suid.  s.  r.  r.f>eM,;  Schol.  Uem.   C.   ilid.   10;    Poil.   VIII,  46. 
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cier  moralement  le  peuple  aux  poursuiles  exercées  par 
un  parliciilier,  sans  loulefois  lui  conférer  formelleinenl 
un  mandat  public  ' . 

La  7tpo(;oXY|  n"a  donc  pas  d'emploi  dans  un  différend  de 
nature  purement  privée.  Il  faut,  pour  faire  intervenir  le 
peuple,  un  intérêt  d'ordre  public,  une  infraction  qui 
lèse  la  cité-,  que  le  demandeur  et  le  défendeur  soient 
citoyens  ou  non^.  Nos  documents  nous  révèlent  deux 
cas  susceptibles  de  TcpoêoX/î  (ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'il 
n'y  en  ait  pas  eu  davantage):  1°  les  délits  contre  la 
sainteté  de  certaines  fêtes;  2°  la  sycophantie  et,  plus 
généralement,  l'acte  de  tromper  le  peuple. 

La  première  de  ces  catégories  nous  est  connue  par  la 
Midienne.  Démosthèno  avait  été  frappé  par  Midias, 
tandis  qu'il  exerçait  la  fonction  de  chorège  :  il  demanda 
la  TipoSo),/,,  l'obtint,  et  son  fameux  plaidoyer  fut  composé 
pour  soutenir  une  accusation  fondée  sur  ce  décret  pré- 
judiciel. C'est,  de  tous  les  discours  dont  nous  avons 
conservé  le  texte  ou  même  le  litre,  le  seul  qui  se 
rapporte  à  une  irpo^oXiQ.  La  loi  dont  s'autorisa  Démos- 
thène  accordait  le  droit  de  TrpoSoXvi  pour  offense  subie 
pendant  les  grandes  Dionysies*.  Elle  était  assez  récente  : 
elle  n'existait  pas  au  temps  où  Alcibiade  maltraitait  le 
chorège  Tauréas\  Par  une  loi  ultérieure  le  béné- 
fice de  la  TrpoÇoÀvj  fut  reconnu  à  la  victime  d'un  délit 
commis  pendant  la  célébration  des  mystères".  Par  une 
troisième  loi,  la  loi  d'Evégoros,  il  fut  étendu  aux  Dio- 
nysics  du  Pirée,  aux  Lénéennes  et  aux  Thargélies ''.  Il 
est  vraisemblable  que  la  T:po6oX/î  servit  à  la  protection 
d'autres  fêtes  encore,  par  exemple  des  Panathénées*. 
Mais  on  ne  doilpas  généraliser  jusqu'à  dire  avec  Pollux' 
qu'elle  pouvait  réprimer  les  offenses  et  les  impiétés 
commises  pendant  la  célébration  de  toutes  les  fêtes.  La 
définition  des  délits  qui  tombaient  sous  le  coup  de  la 
•jtpoÇoÀrî  restait  dans  le  vague  :  les  termes  de  la  loi 
étaient  àôtxeîv  Trspt  Tr|v  àopTvjv"'.  L'àScxîa  pouvait  consis- 
ter, non  pas  seulement  à  troubler  la  fête  à  un  moment 
quelconque,  mais  encore  à  pratiquer  une  saisie  sur  les 
biens  d'un  débiteur  pendant  les  jours  fériés". 

La  sycophantie  dont  le  châtiment  pouvait  intéresser 
le  peuple  entier  et  qui  pouvait,  par  conséquent,  entraî- 
ner la  -TipoooXv-  '-,  ce  n'était  pas  l'accusation  calomnieuse 
envers  n'importe  quoi  particulier;  c'était  celle  qui  avait 
égaré  l'esprit  public  en  des  mesures  néfastes.  Si  le  texte 
d'Aristote  n'impose  pas  cette  interprétation,  il  ne  la 
repousse;  pas  non  plus.  D'autr(!  part,  il  est  inadmissible 
que  toute  poursuite  en  sycophantie  pût  être  soumise  aux 
délibérations  de  l'assemblée,  d'autant  plus  qu'Isocrate 
distingue  trois  façons  de  procéder  contre  les  sycophantes, 
la  YpïtpV],  qu'on  remet  aux  thesmothètes,  Vilnx-ciûUa,  pour 

I  l'aprts  Itrcwcr,  /)ie  Unterschniduuq  dcr  Klni/en  nncli  titl.  /lechl.p.  iO  stf., 
le»  i;s.)!.>*«;  l'Iaicrit  dos  »f«;«'.  Sr.iioii.oi  au  mtmc  lilro  que  lus  .l»aYYiii«i  cl  faisaient 
parler  raccii5-aLctir  au  nom  cl  par  orfirc  du  peuple.  C'est  une  e\aj;<^ration  (-videntc. 
On  verra  ipic  la  i|ualil/'  de  citoyen  n'est  pas  exigée  pour  demander  la  f:-,oSoir„  cl  l'on 
peut  lire  a  ce  sujet  lliisloirc  d'un  Caricn  que  raconte  longuement  Démosthèno  (i.  c. 
173  sq.l.  On  verra  aussi  que  celui  qui  a  oliteuu  la  «p^Soiii  reste  alisolument  libre  de 
déposer  une  plainic  contre  son  adversaire.  Cf.  Tliallieim,  /Jerl.  philul.  Wocheuschr. 
lOni,  p.  6.')0  ;  l.ipsius,  /Jus  ntl.  IteclU  u.  /lccldsiv.Tf.  p.  ils,  u.  130.  —  s  Dcm.  L  c.  ; 
Aristot.  llctp.  Alli.  43.  —  3  Dem.  L.  c.  8.  —  4  Uem.  L.  c.  On  a  émis  des  doutes 
sur  rautlienlirité  île  celle  loi  (voir  Westcrmann,  Du  lilis  inatrum.  quac  exstant  m 
Dem.  oriil.  in  Mid.  1844  ;  Philippi,  Adnolnlioncs  ad  legum  formulas  qunc  in  Dem. 
Midiana  •  Tntiml  nonniillns,  1878,  p.  7  »q.).  Mais  ils  sont  écartés  par  Drerup,  Jalirit. 
f.elaês.  l'hilul.  .>!uppl.  XXIV,  p.  303.  —  t  Dem.  /,.  c.  I  S7.  -  0  Id.  Ibid.  175. 
—  1  Id.  llmt.  Hi,  Sur  la  question  dauthcnlicilé,  voir  I'.  Foucarl,  /fei).  de  phitol.  I 
(1877),  p.  \r,H  6r).;  cf.  Drerup,  /,.  c.  p.  30;  l.ipsius,  Op.  cit.  p.  il2,  n.  118.  —  «Cf. 
l.ipsius.  lliiil.  p.  iM3.  I,a  loi  <l  Kvégoros  no  pouvait  pas  mentionner  le»  Anthesiéries, 
puisqu'elle  fui  rendue  avani  i|ue  l.ycurgue  cùl  rétabli  le  concours  de  comédie  pour 


laquelle  on  s'adresse  au  Conseil,  et  la  TipoooX-/^,  qu'on 
sollicite  du  peuple".  Voyez  précisément  un  cas  de  TipoSaX-/] 
bien  connu  dans  l'histoire  :  Callixène  et  quatre  autres  de 
ceux  qui  avaient  fait  condamner  les  stratèges  vainqueurs 
aux  Arginuses  furent  frappés  moralement  par  le  vote 
populaire,  avant  de  l'être  judiciairement,  parce  que  ces 
sycophantes  «  avaient  trompé  le  peuple  "  ». 

Celui  qui  voulait  que  sa  cause  devint  celle  du 
peuple  devait  remettre  aux  prytanes  une  plainte  écrite 
et  motivée  contre  son  adversaire  :  c'est  ce, qu'on  appe- 
lait irpoêoiXÀeirOxi  Ttvot.  Si  la  peine  dont  le  délit  était  pas- 
sible dépassait  les  limites  très  étroites  de  la  compétence 
reconnue  au  Conseil'",  les  prytane.s  avaient  à  mettre  la 
TipoScX-yj  à  l'ordre  du  jour  de  la  séance  fixée  par  la  loi.  Ils 
devaient  saisir  l'assemblée  des  faits  qui  s'étaient  passés 
dans  les  Dionysies,  dès  la  séance  de  clôture  qui  se  tenait 
dans  le  sanctuaire  de  Dionysos,  le  lendemain  des  Pandia  '  ^ 
Quant  aux  Trpoo&Xat  de  la  seconde  catégorie,  qui  pou- 
vaient atteindre  des  citoyens  ou  des  métèques,  elles 
devaient  être  apportées,  jusqu'à  concurrence  de  trois 
de  chaque  espèce,  à  la  séance  principale,  la  xjpîot 
èKxXY,(;!x,  de  la  sixième  prytanie''.  Le  demandeur  expose 
immédiatement  devant  le  peuple  les  éléments  de  l'accu- 
sation ;  le  défendeur  se  justifie  '*.  Le  peuple  vote  à  mains 
levées":  voter  contre  l'accusé,  c'est  xzxa/stpoTovEÏv  ; 
voter  pour,  àTro/sipoTovsïv -".  Si  le  vote  est  contraire  à 
l'auteur  de  la  TtpoSoXvî,  il  est  mis  hors  d'état  de  donner 
suite  à  l'affaire.  S'il  obtient  l'approbation  du  peuple,  il 
peut  suivre,  muni  d'un  préjugé  favorable.  Mais  il  n'est 
pas  obligé  de  le  faire.  Il  peut  se  contenter  de  la  satisfac- 
tion morale  que  lui  a  donnée  le  vote  populaire.  Démos- 
thène  n'en  demanda  pas  davantage  :  il  ne  i)rononça 
jamais  la  Mhlicnne,  et  cependant  il  n'en  résulta  pour 
lui  aucun  désagrément-'. 

Pour  suivre  l'affaire,  il  fallait  déposer  sa  ])lainte 
entre  les  mains  des  thesmothètes,  qui  introduisaient 
toutes  les  irpoÇoXotî--.  Contrairement  l'i  la  règle  gém-rale, 
l'accusé  devait  fournir  des  cautions  ou  subir  la  [iiison 
préventive".  La  procédure  de  jugement  semble  avoir 
été  à  peu  près  la  même  pour  la  TipoSo),-^  que  pour  la 
Ypa^/j,  Le  peuple  avait  jusqu'alors  agi  comme  partie, 
mais  nullement  comme  juge  :  l'affaire  restait  entière,  et 
rien  ne  liait  le  tribunal.  La  question  de  culpabilité  était 
donc  débattue  dans  toute  son  ampleur  :  Démosthène  a 
beau  avoir  l'appui  moral  d'une  assemblée;  il  chaque 
instant  dans  son  acte  d'accusation  il  prévoit  la  possibi- 
lité d'un  acquittement-'.  Toutefois,  la  TipoooXri  dillère 
peut-être  des  autres  àyojve;  tiiaY|To;'  par  la  façon  dont  se 
posait  la  question  de  pénalité.  On  dirait,  d'après  certains 
passages  de  Démosthène,  que  l'accusateur  n'avait  pas  à 

les  Cllytra  (Id.  Ihid.  n.  118).  —  9  VIII,  40,  -  10  Dem,  L.  c.  I,  28,  17:i,  218.  I.'ci- 
pression  i<r.!.tv  t.,^\  zt,.  iofx^.v  (191),  227  ;  cf.  .^cliol.  Aescliin.  Oe  fais.  leg.  145, 
p.  307)  n'est  pas  juridique.  —  "  Dcm.  L.  c.  I,  10,  I7.ï  sq.  218.  —  12  Aristot.  Op. 
cit.  43  ;  Poil.  L.  c.  ;  Isocr.  De  antid.  314  ;  Acscli.  Z.  c.  —  "  Isocr.  L.  c.  ;  cf.  Acsch. 
L.  c.  —  "  Xcn.  HM.  I.  7,  3:i  ;  cf.  I.ys.  C.  Tlieozotid.  ap.  Poil.  L.  c.  lUrat.  att. 
Didol,  II,  273,  fr.  111).  —  l^'  Cf.  Arislot.  Op.  cit.  4.i.  —  10  Uem.  A.  c.  8,  10. 
—  i'  Arislot.  Op.  cil.  43.  —  18  Dcm.  /,.  c.  206  ;  I.ex.  .Scgucr.  p.  288,  18.  D'après 
liako,  Hchol.  Iiypomn.  III,  p.  3:;,  il  n'y  avait  pas  do  débat  contradictoire.  Voir  llcr- 
mann,  Quaest.  de probole  ap.  ilf^  p.  3  8([.  :  Lipsiiis,  Att.  Proc.  p.  341.  —  îfl  Dom. 
/,.  c.  6.  —  20  Ktijm.  Maijn.  p.  481.  44;  Suid.  s.  v.  «atiyi  fo«vn»..;  Scliol.  Dcra. 
/..  c.  p.  ■•îli»:  Schol.  Plat.  .l,rioc/(.  p.  405.  —  21  Escliine  n'ciil  pas  manqué 
.le  s'en  prévaloir  (C.  Ctes.  52).  Cf.  Bakc,  /..  c.  p.  xi.v  ;  Lipsiun,  Op.  cil.  p.  344, 
n  400.  —  22  Aristot.  Iltid.  ;>!)  ;  Pliol,  »,  v.  t„^„ii,a.,  :  Poil.  VIII.  88  ;  Scliol. 
Aoscli.  C.  Tim.  10;  cf.  Dem.  L.  c.  32.  —  2'  Xcn.  L.  c.  —  2V  Dem.  Iliid.  Ii7,  199, 
204,  210,  218,  222.  Sur  lo  §  151,  voir  llermann.  Op.  cit.  p.  10,  n,  31  ;  II.  Wcil, 
Ad  loe.  ;  Lipsius,  Op.  cil.  p.  344,  n.  405  ;  /),is  ait.  Ilcrht  u.  RcclUsverf.  p.  SI7, 
n.  135. 
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faire  sa  proposition  de  peine  dès  le  moment  où  il  inten- 
lail  l'action,  qu'il  pouvait  attendre  un  verdict  affirmatif 
sur  la  question  de  culpabilité',  et  qu'à  cause  de  cela 
même  l'initiative  des  juges  dans  le  choix  de  la  peine 
s'exerçait  avec  une  liberté  toute  particulière-.  Le  carac- 
tère exceptionnel  de  la  TtpoêoXyi  se  marque  encore  par  un 
dernier  détail  :  l'accusateur  déboulé  de  sa  plainte  et  qui 
n'obtenait  pas  un  cinquième  des  sulTrages  n'avait  pour- 
tant pas  à  payer  l'amende  ordinaire'.  Sur  ce  point,  il 
était  couvert  par  l'approbation  préalable  du  peuple. 

En  dehors  d'.\thènes,  l'existence  de  la  TrpoSoXi]  est  certi- 
fiée par  une  inscription  d'Arkésinè'.  11  estasse/,  curieux 
de  découvrir  une  fois  de  plus  une  institution  athénienne 
dans  cette  île  d'Amorgos  où  l'on  a  déjà  retrouvé  la  8îx-ri 
èioûXT,;'.  A  Lampsaque,  un  règlement  religieux  inter- 
dit, sous  peine  d'amende,  de  pratiquer  aucune  saisie,  de 
juger  aucune  cause,  de  réunir  aucun  tribunal  pendant 
les  Asclèpieia;  mais  il  semble  que  l'afTaire  était  soumise 
pour  le  fond  à  l'assemblée  qui  se  réunissait  après  la 
féte°  :  cette  procédure  ne  méritait  donc  pas  le  nom  de 
■jrpo^oXV)  et,  effectivement,  elle  ne  le  portait  pas,  bien  que 
le  mot  fût  employé  en  un  autre  sens  dans  la  phraséolo- 
gie politique  de  la  cité'.     Gustave  Gi.otz. 

l'ROBOULOI  (npogouXoi).  —  I.  D'après  Aristote',  les 
7rpoêiyj>,oc  étaient  en  général,  en  Grèce,  dans  les  oligar- 
chies, des  commissions  chargées  à  la  fois  du  pouvoir  exé- 
cutif et  de  la  préparation  des  lois  et  qui,  par  opposition 
aux  sénats  des  villes  démocratiques,  n'avaient  qu'un  petit 
nombre  de  membres.  Tels  furent  les  probouloi  établis  à 
Gorinthe  après  la  chute  des  Cypsélides-.  Il  est  vraisem- 
blable que  les  àoTùvci  d'Épidaure,  les  à[AV7^[jLov£i;  de  Cnide, 
les  Quinze  de  Marseille  étaient  des  espèces  de  probouloP. 
Plus  tard  on  trouve  encore  des  probouloi  annuels  à  Erétrie, 
àKoresia,  à  Histiaea  et  à  Céos*,  à  Corcyre  où  ils  figurent 
à  côté  des  TrpoSixo!  pouXï;  et  ont  à  leur  tête  un  prytane  "', 
à  Delphes,  à  Délos^  à  Kallatis,  peut-être  à  Ténos\  à 
l'époque  romaine  à  Termessus  de  Pisidie,  à  Ariassos  *  ; 
mais  on  ne  voit  pas  nettement  s'ils  représentent  des 
subdivisions  du  Sénat  démocratique  ou  l'ancienne 
magistrature  complètement  modifiée. 

II.  —  A  .Athènes,  le  désastre  de  l'expédition  de  Sicile 
amena  un  recul  de  la  démocratie  et  la  création,  à  la  fin 
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.  /,.  c.  21,  102,  152;  cf.  I.ipsiiis,  Att.  l'roc.  p.  229, 
u.  81.  —  3  Cf.  Meier-Schômann-Lipsiiis,  p.  922,  n.533  ;  Lipsius,  flas  atl.  Bechtu. 
Jlechisverf.  p.  218-21'J;  Brcwcr,  Oj>.  cil.  p.  59.  —  i  Bull.  corr.  hell.  X\\\\iiW), 
p.  229,  n»  3,  I.  20.  Il  faiil  voir,  pour  ce  lexlc,  la  rosUtulion  proposiSc  par  Szanlo, 
Mitth.  d.  arch.  Inst.   XVI  (1891),  p.  40.  —  6  Jnscr.jiir.  qr.  n'  XVB,  I.  15,  31.  41. 

—  6  Corp.  inscr.gr.  n"  31)414,  1.  24  8c|.  — 1  Cf.Dilteubcrger,  5yHoffe,  2' <!d.n»20u. 

—  Bibi.iOGHAl'iire.  Ilcraldus,  Animadiersioncs  ad  jus  alticum  et  romanum,  III,  10, 
p.  10  S(|.  ;  Mallhiae,  Z)e7i(rf!c.  Af/ien.  p.238s(|.  ;BSckli,  Vonden  Zcitivrlmllnissen 
der  Demosth.  Redc  yeg.Meidias,  dans  \t:-iAbhand.der  Derl.  Akad.  1818, p.  65  sq. 
(Getamm.  klcine  Schrift.  V,  133  si|.);  Scliomann,  De  comiliis  Atheniensium,  Gry- 
phisw.  1819,  p.  227  st).  ;  llcITUjr,  Die  Athenâisclie  Gerichtsverfassung,  Côln,  1S22, 
p.  2}9.233;  Plalncr,  Process  und  Klagen  bei  dm  Allikem,  Darmsladt,  1825,  I, 
p.  379  386;  Meier-Schôinann,  Dcr  altische  Process,  1824  (éd.  I.ipsius,  Berl.  1883- 
1887),  p.  335-344  ;  Balic,  Scholica  hypomnemata,  l.ugd.  Batav.  III  (1844),  p.  xxxi- 
xtvi;  Schômann,  Ueber  die  Probole  im  atliscllen  Process,  dans  le  Philol.  Il  (1847), 
p,  593-607;  K.-Fr.  Hermiim,Quaestiones  de  probole  apud  /l//i<:oi,ind.lcct.  GiiUing. 
1847-1848;G.  l'crrol.  Essai  sur  le  droit  public  d'Athènes,  Paris,  1867,  p.  315-319; 
Friinkel,  Ùie  altische  Geschv-orenetigerichte,  Berl.  1877,  p.  87  sq.  ;  H.  Brcwor,  Die 
Cnterscheidung  der  Klagen  nach  atlischem  Hecht,etc.  Wicn,  1901  ;  p.  49-60; 
Lipsius,  Das  altische  Ueeht  und  Itechtsverfahren,  Leipz.  1905,  p.  211-219. 

PaOBOCLOI.  I  Pol.  4,  15,  12996,  30;  7.  S,  1322  i.  —  S  .Nicol.  Dam.  Frag. 
60  4.  —  3  Plul.  Quaest.gr.  I,  p.  359-360  :  Slrab.  p.  179.  —  4  Dillenbcrgcr,  Sylloge, 
2"  éd.  935,  1  ;  522,  I.  6,  14,  20,  27,  34,  37  ;  934,  19  ;  Americ.  journ.  o(  arch.  11, 
173,  D»  l,  188,  a'  2;  llermipp.  Frag.  30;  Diog.  I-aert.  2,  17,  17.  A  Krélric  les  pro- 
bouloi soiil  les  premiers  magislrals,  ont  l'enregistrement  des  actes,  la  garde  des 
archives,  la  direction  des  finances  et  des  alTaircs  étrangères,  la  présidence  du  sénat, 
U  préparation  des  affaires  soumises  ù  l'assemblée  (voir  llolleaui,   iVole  sur  un 


de  l'été  de  413  av.  J.-C,  des  dix  pi-obouloi,  un  par 
tribu.  Ce  fut  une  sorte  de  commission  chargée  de  prépa- 
rer les  décrets  du  Sénat  et  investie  aussi  du  pouvoir 
exécutif.  Elle  resta  en  fonctions  jusqu'à  l'établissement 
des  Quatre-Cents,  qu'elle  favorisa.  Pisandre,  Antiphon, 
Théramène,  les  principaux  chefs  des  oligarques,  firent 
voter  le  décret  de  Melobios  et  de  Pythodoros  qui  adjoi- 
gnait aux  dix  prohouloi  vingt  autres  personnes,  âgées  de 
plus  de  quarante  ans,  comme  auYYpa'jJEtç  pour  rédiger  une 
nouvelle  constitution  [synorapiieis].  D'après  l'amende- 
ment de  Clitophon,  elle  devait  se  rapprocher  le  plus  pos- 
sible de  celle  de  Clisthène.  Ce  plan  comportait  la  réduc- 
tion du  nombre  des  citoyens  actifs  à  cinq  mille  choisis  par 
cent  citoyens,  le  renouvellement  du  Sénat  des  Quatre- 
Cents,  la  suppression  de  la  ypacfri  7:apivt!(ji.cov  et  des  eisag- 
gélies,  le  pouvoir  absolu  des  stratèges.  Une  assemblée  du 
peuple,  tenue  à  Colone,  accepta  la  nouvelle  constitution 
(mars  411)'°;  les  probouloi  durent  donc  disparaître 
alors  ou  peut-être  seulement  un  peu  plus  lard  quand  les 
Quatre-Cents  entrèrent  en  fonctions. 

III.  —  La  confédération  des  villes  grecques  formée  pen- 
dant les  guerres  médiques  sous  la  direction  de  Sparte 
contre  les  Perses  eut  pour  organe  l'assemblée  des  pro- 
bouloi qui  se  réunissait  à  l'isthme  de  Corintlie  et  pre- 
nait les  décisions  nécessaires,  en  laissant  le  pouvoir 
exécutif  aux  stratèges".  Après  la  victoire  de  Platées,  le 
conseil  de  guerre  de  l'armée  de  terre  décida  d'envoyer  tous 
les  ans  à  Platées  les  probouloi  et  les  Oscopccpour  délibérer 
sur  les  affaires  politiques  et  religieuses  de  la  ligue  qui 
s'engageait  à  célébrer  tous  les  quatre  ans  des  Eleutlieria, 
à  entretenir  une  armée  fédérale  de  10  000  hoplites,  de 
1 000 cavaliers  et  une  flotte  de  cent  vaisseaux '^  Cette  ligue, 
qui  n'eut  jamais  de  rôle  pratique,  disparut  au  début  de 
la  troisième  guerre  de  Messénie".     Cii.  I-éckivain. 

PROCIlARISTERIA(npo/api(iTT|p!a).  —  Le  sacrifice  des 
Procharisteria,  d'après  les  indications  de  Suidas',  était 
offert  chaque  année,  à  la  fin  de  l'Iiiver,  par  les  citoyens 
d'Athènes^,  à  Athéna,  pour  attirer  sa  protection  sur  les 
fruits  de  la  terre.  Il  rappelait  en  outre  la  «  montée  »  de 
la  déesse,  3ià  tyjv  àvoSov  •:~r^<;  Oeoû.  Il  ne  peut  s'agir  là  que 
delà  légende  bien  connue  de  l'àvoSoç  de  Coré-Perséphone 
[cERES,  prosehpina],  symbole  de  la  renaissance  de  la  vie 


décret  d'Erélrie,  Hev.  des  et.  gr.  10,  1897,  p.  157  sq.).  —  s  Corp.  inscr.  gr. 
1831,  1839,  1843-44,  1843,  1.  143-144  ;  Kern,  Die  Inschriften  von  Magnesia, 
n°  44,  1.  3,  29.  —  0  Dittenberger,  L.  c.  300,  20  ;  C.  i.  gr.  2300,  14.  Les  pro- 
bouloi iie  Delphes  paraissent  avoir  été  au  iv"  siècle  av.  J.-C.  au  plus  31  ou  32,  dont 
les  cinq  premiers  s'appellent  bouleutes  et  sont  adjoints  à  l'archonte  avec  les  huit 
prylanes  et  leur  scribe  pour  former  une  commission  executive  (voir  l'omtow, 
Die  del/thischen  Buleuten,  Philol.  571,  p.  524-563.  —  1  C.  inscr.  att.  3,  1306; 
Collitï,  Dmleld-lnschr.  30K9.  —  8  C.  i.  gr.  4366  g,  4379  c,  4362,  43C6  b,  d,  c,  4364 
(un  à(i/™od5.,u'Ac!);  Hall,  de  corr.  hcll.  1892,  p.  430.  —  9Thucyd.  8,  1-4;  Aris- 
loph. /.ys/sd'.  384-6)0;  Lysias,  12,  65  ;  Aristot.  Rhet.c.  18.  p.  1419;  LexSeg.  296. 
11  s'agit  sans  doute  aussi  de  ces  magistrats  dans  Diod.  12,  75,  4;  mais  ils  ne  sont 
pas  visés  dans  Aristoph.  Thesm.  808.  On  connaît  deux  proboules,  Hagnon,  Sophocle. 

—  10  Aristot.    Ath.  pol.    29-32:    Thucyd.   8.    66-70;   Harpocr.   s.    v.    5ur;f«?it;. 

—  il  Her.  67,  172,  175-177.  —  12  plut.  Arist.  21  ;  Thucyd.  3,  68.  —  13Tliucyd.  1, 
102.  95  ;  Aristot.  Ath.  pol.  23  ;  Diod.  11,  44;  Plut.  Arist.  23  ;  Cim.  6.  —  Broi-Kj- 
GRAi'HiE.  Wattenbach,  De  quadringentûrum  Athenis  factione,  1842;  Curtius, 
Histoire  grecque,  trad.  Bouché-Leciereq,  Paris  1882,  III,  p.  385-430;  Gilbert, 
Beitrâge  zur  innern  Gesch.  Athens,  Leipzig.  1877,  p.  295;  Handbuch  der 
griech.  Staatsallerlhilmer,  Leipzig,  1R85-1893,  I  (2'  éd.),  p.  94;  Il  (1"  éd.),  p.  315; 
Schoell,  De  extraordin.  guibusdatn  magistratibus  Atheniensium  {Comment,  in 
honor.  Momnisenii,  p.  451)  ;  Foucart,  Le  poète  Sophocle  et  l'oligarchie  des 
Quatre  Cents  {Bev.  de  philologie,  1803,  p.  1-10)  ;  KoehIcr,  Die  athen.  Oligarchie 
des  Jahres  411  (SU:,  ber.  der.  Berl.  Akad.  mai  1895,  p.  457-458);  Ballet,  Les 
constitutions  olir/nrchigues  d'Athènes  sous  la  révolution  de  4I-J-4H  {Musée 
belge,  1898,  p.  1-31). 

PROCilAltlSTElllA.  1  Suid.  s.  r.  .ipo/afi^ir.pia  ;  Bekkcr,  Anect/.  p.  295.  —2  0! 
Iv  Tîî   ipy?,    ïittvTis,  dit  le    texte  de  Suidas. 
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végétale.  Comment  expliquer  la  confusion  qui  apparaît 
dans  la  notice  de  Suidas  entre  la  légende  d'Athéna  et  celle 
de  Coré?  Peut-être  la  mention  d'Athéna  est-elle  une 
simple  erreur  du  lexicographe  ou  de  la  source  où  il  a 
puisé'.  Mais  on  peut  tenter  une  autre  explication.  Il 
faudrait  remonter  aux  temps  les  plus  anciens  d'Athènes, 
où  le  rôle  de  déesse  de  la  végétation,  attribué  à  l'époque 
historique  au  couple  Déméter-Coré,  semble  avoir  été 
rempli  par  Athéna  [minerva,  p.  1913]  ^.  C'est  à  ce  titre 
que  lui  aurait  été  ofTert,  à  cette  époque  ancienne,  le  sacri- 
fice des  Procharisteria  '  ;  c'est  en  effet,  d'après  la  notice 
de  Suidas,  un  sacrifice  très  ancien,  àp/atoTa-cri  Ouuiï.  Plus 
tard,  les  deux  déesses  d'Eleusis  remplacèrent  Athéna, 
pour  les  paysans  de  la  plaine  attique,  comme  protectrices 
des  fruits  en  croissance,  Sti  tt,v  fiXà(jTT|(riv  twv  xap-rnôv.  Le 
sacrifice  continua,  traditionnellement,  à  s'adresser  à 
Athéna,  mais  on  le  mit  en  relation  directe  avec  la  légende 
de  Coré;  d'où  la  confusion.  Elle  fut  aidée  d'ailleurs  par 
ce  fait  que  la  date  des  Prochar istei'ia,  peut-être  le  mois 
Anthestérion  ',  concordait  avec  celle  des  «  petits  mys- 
tères »  d'Agra,  qui  commémoraient  précisément  le  re- 
tour de  Coré  sur  la  terre  [eleusiniaj.  M.  Bloch  '-  pense 
que  les  Procharisteria  n'étaient  qu'un  prélude  de  la 
fête  des  petits  mystères,  .\ucun  texte  n'autorise  cette 
interprétation. 

Un  texte  d'Harpocration  '^  parle  des  7ipo(ï/aipïjTr|ita  comme 
d'une  fête  célébrée  à  Athènes,  o'te  Soitet  à'îTtévai  v]  Kdpr,.  On 
estbien  tenté  d'identifier  ces  Proschareterin  aux  Procha- 
risteria de  Suidas  ''.  Mais  alors  il  conviendrait  de  lire 
àviévai  et  non  àTriévai  *.  .Nous  n'avons  aucune  lumière  sur  ce 
point.     Emile  Cahen. 

PROCHOUS  (npo/ou;).  —  Vaseà  verser,  buire, aiguière. 
Pour  les  différentes  formes  de  ce  vase  dans  l'antiquité, 
voir  oiNOCHOÉ.  La  prochous  apparaît  dans  la  littérature 
dès  Homère,  surtout  dans  la  scène  fréquente  de  l'arrivée 
des  hôtes  étrangers  '  :  on  apporte  l'eau,  pour  laver  les 
mains,  dans  une  prochous  d'or  sur  une  cuvette  d'argent. 
Comme  vase  à  vin,  nous  ne  la  trouvons  qu'une  seule 
fois^.  Les  prochoi  précieuses,  d'or  ou  d'airain,  sont  citées 
plusieurs  fois  par  les  poètes  attiques  du  v  siècle  ^  Pollux, 
en  commentant  le  vers  d'Homère,  ajoute  le  diminutif 
-po/oiS'.ov  comme  d'un  usage  courant  de  son  temps  '.  Ce 
même  mol  se  retrouve  dans  un  inventaire  de  l'Artémision 
deDélos,  ù  côté  de-!zç,6youi',  et  dans  d'autres  inscriptions'. 

Dans  le  langage  ordinaire,  il  servait  à  désigner  une 
mesure  de  capacité  usuelle.  Un  esclave  affranchi  s'engage 
à  fournir  une  prochous  de  vin  par  mois  ';  nous  dirions 
de  même  :  une  carafe  de  vin.  On  employait  dans  le  même 
sens  que  prochous  et  oinochoe,  les  mots  /oùî  (/oiàiov), 
Ttpoji^ÛTY,;,  TTpo/OTJ,  Ttpo/ot'î  (TTpo/ofoiov),  ÉTti'/uffti;,  y.xxiyucK; 
[cuous,  EPiCHYSis].  Mais  nous  avons  dit  qu'on  avait  tort, 

'  Fôrsler,  /iauli  und  HackkeT  d.  Fera.  Exe.  III.  —  -  C'est  la  théorie  «po- 
sée par  A.  Mommsen,  dans  Feste  der  Htadt  Athen^  Einicil  ;  ef.  aussi  Heiizcy,  dans 
Mon.  Ats.  lititd.  (jrecq.  188 1,  p.  34,  et  Arch.  Zeilung,  1885,  pi.  12,  fig.  2.-3  (X 
Hommscn,  Fente  p.  11.  —  *  I.c  sacrifice  était  offert  À*i|&vTo(  ivCrziiiA-ôv-ïç.  —  t»  Roschcr, 
Lexikon,  II,  p.  {'Mo.  —  6  Harp.  s.  v.  lîpoffj^wtçïiTTiçta.  —  ^  Cf.  Mommsen,  Feste^  p.  305, 
n.  1 .  —  »  K.  0,  Huiler,  Kleine  Sehrift.  II,  p.  296  ;  Fôrster  [loc.  cil.),  identifie  les  dcui 
mois.  'AKtiysti  est  impossible  et  ne  saurait  s'appliquer  môme  à  Venlèvement  de  Coré. 
Au  contraire  ivitvai  est  le  mot  consacré  pour  le  retour  de  Coré  sur  la  terre, 

PROCHOUS.  I  Itiad.  XXIV,  30*  (=  Odyts.  I,  130,  VII,  172,  X,  308,  XVIII,  135, 
XVII,    91);  /(«vi€tt    &'&|ist;:o'A9;    itçoj^ov    lr.i-/fjt    etçouva,   «a?iij  ^^ouoiîv;,    tiï't    Ap^v^ioio 

«iSr.To;.  Cf.  Hesiod.  T/ieoff.  783  :  xf"»'"»  i;fozi».  —  2  Odytt.  XVIII,  397.  —  3  Sopliocl. 
Antig.  430;  Eurip.  Ion.  43*;  Arisloph.  A'i.i.  271  ;  Antimachos  dp.  Allicn.  XI,  408  4, 
XV.  685  d.  1.CS  ,\lti<|ues,  comme  Hésiode,  préfèrent  le  genre  masculin,  Homère  le 
l.'roinin.  —  '  l'oll.  VI,  14,  92.  —  5  Uutl.  corr.  Iictl.  X,  p.  403,  I.  18;  rfo/of!t,v 
Vf7up9Sv);p.  401, 1.  13;  iïfo^«t  i^^it^kti;  'At^v^utk'ou  AI,  itipî/p'j9oi  II  ;  p.  466,  1.  131  ; 


en  numismatique,  de  rangcrle praefericuluni  dans  cette 
catégorie  [praefericuh'Mj.     G.  Karo. 

PROCLAMA  rio  IX  LlBERTATEM.  —  Ces  mots  dési- 
gnent la  forme  de  la  iiùeralis  causa  qui  est  opposée  à  la 
vindicatio  in  servilutem  et  où  la  personne  possédée 
comme  esclave  se  prétend  libre  ;  étant  demanderesse, 
elle  a  la  charge  de  la  preuve  '.  Le  procès,  déjà  réglé  selon 
la  tradition  par  la  loi  des  Douze  Tables  et  confié  aux 
decemviri  litibus  judicandis,  a  eu  lieu  d'abord  sous  la 
forme  de  l'action  réelle  sacramento  et  a  comporté  les  trois 
règles  spéciales  au  procès  de  liberté  :  la  nécessité  de 
Vadsertor  pour  l'esclave  [manumissio],  la  possession  provi- 
soire de  la  liberté  [vindiciae  secundu?ii  libertutem),  mais 
ici  seulement  à  partir  de  la  litis  contestatio,  et  le  dépôt  du 
sacrameiitum  de  50  as  par  les  deux  parties  ^  La  procla- 
mât ion  apparlienlqu  à  lapersonne  qui  se  dit  libre  ou  à  son 
adsertor,  saufpour  Fî/i/'H/is  elle  fur  ios  us,  au  nom  et  sans 
le  consentement  desquels  toute  personne  peut  intenter  le 
procès.  Si  la  sentence  est  rendue  en  faveur  de  la  liberté, 
elle  est  définitive,  sauf  appel  ;  dans  le  cas  contraire,  il 
peut  y  avoir  successivement  trois  actions  et  même  plus  '. 
Ce  n'est  sans  doute  qu'après  l'époque  de  Gaius  *  que 
l'action  réelle  a  été  remplacée  paruneaction  préjudicielle 
qui,  dans  ledroitdeJustinien,  ne  comporte  plus  d'«<:/.s'er<or 
et  n'autorise  qu'un  simple  appel  •'.     Cii.  Lecrivaix. 

PHOCOXSUL  ('AvOÛTtatoç).  —  Ce  terme  désignait, 
dans  le  principe,  un  consul  dont  on  prorogeait  le  com- 
mandementactif ',  ou  même  un  magistrat  qui,  sans  avoir 
été  consul,  était  investi  de  l'autorité  consulaire  [impe- 
Hii  M,  p.  -421  ;  .MAGiSTRATUS,  p.  lo3o]  :  tel  Marcellus,  au 
sortir  de  la  préture-,  ou  Scipion,  simple  particulier-'. 
Cela  n'avait  lieu,  sous  la  République,  que  dans  les 
circonstances  graves,  lorsque  les  magistrats  réguliers 
étaient  insuffisants.  A  partir  d'Auguste,  tout  gouverneur 
de  province  sénatoriale  est  appelé  proconsul,  qu'il  ait  ou 
non  été  revêtu  du  consulat.  Depuis  Dioclélien,  il  n'y  a 
plus  que  deux  proconsuls  :  en  .\frique  et  en  Asie  ;  au 
iv'  siècle  un  troisième  s'y  ajoute  en  .\chaïe  [provincia]. 

Victor  Ciupot. 
PROCURATIO.  —  1.  Gestion  d'allaire  pour  le  compte 
d'un  autre  [procuratohJ. 

IL  —  Au  sens  liturgique  du  mot  (àTro-poTtiaciJLo;), 
ensemble  des  moyens  adoptés,  cérémonies  expiatoires  ou 
propitiatoires  [listratio],  pour  prévenir  les  efi'els  des  me- 
naces impliquées  par  l'apparition  des  prodiges  [piîoi)ioia|. 
Nous  sommes  peu  renseignés  sur  le  recours,  en  Grèce; 
aux  ôsoi  àîtOTpÔTratoi,  à7t07ro[A7:aïo!,  ^ù;iot,  aXs;i'xay.ot,  etc.  ; 
mais  nous  retrou'V'ons  les  rites  grecs  dans  les  procurations 
ordonnées  à  Home  par  les  livres  sibyllins.  A  Rome,  la 
procuration  des  prodiges  «  publics  «  était  affaire  des 
Pontifes  [pontikices],  qui  avaient  soin  de  noter  dans  leurs 

itfoxot'S.o..  Cf.  lOid.  XV,  p.  102,  —  6  Flindcrs  Pétrie,  Naucrati»,  l,  pi.  ir,  3.  xxjii,  I  ; 
Journ.  hell.  slud.  IX,  p.  327  ;  Michel,  Jiec.  d'inac.  gr.  717;  Dittenbcrger,  Sylloge^, 
017,  730.  —  ''  Wesclicr-Foucart,  Intcr.  recueillies  à  Delphes,  219  ;  Uilteuberger, 
Sytlogei,  834. 

pnOCLAMATIO  IN  LlBERTATEM.  —  1  Z)lff.  40,  12,  7-12.  —  2 /6id.  1,2,2§24; 
40, 12,  25  §  2  ;  50, 17,  105  ;  Cic.  Pro  Cael.  33  ;  Gai.  4,  14  ;  Liv.  3, 44-47  ;  Inst.  4,  10. 
—  3  Martial,  1,  25  ;  Cic.  De  domo,  29,  78  ;  C.  Jusl.  7,  17,  1  pr.  —  '  Cependant  il 
a  pu  y  avoir  assez  tôt  un  prae;'u(ficium  déterminant  à  qui  incombait  la  preuve  (C^uif. 
7,  16,  21).  —  5  7n»/.  4,6,  13;  C.  Jusl.  7,  17.  —  Bibi.io(;haphie.  Puulischart,  Der 
Prozess  um  Verginia,  1800;  Lenel,  Dos  lidictum  iicrpctuum,  1883,  p.  304-311  ; 
Maschke,  Der  Freiheilsprozess  im  kl.  Altertum,  Berlin.  1888,  p.  lOO,  101-107; 
Schlossmann,  Zeils.  d.  Sttvigny-Slifl .  13,  1892,  p.  225-2*5  ;  Accarias,  Pr/cis  de 
droit  rom.  3-  éd.  H,  S  497  ;  Girard,  Manuel  de  droit  rom.  2>  éd.  p.  97-99. 

pnoCO.NStL.  I  Liv.  VIII,  23,  20;  IX,  42;  X,  16,  —  ■■!  Id.  XXlil,  30.  —  3  |d. 
XXVI,  )«;  XXVIII,  38. 
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ANNALES  el  les  faits  prodigieux  et  les  mesures  prophylac- 
tiques ordonnées,  sur  leur  conseil,  par  le  Sénat.  Ils 
établirent  ainsi  une  corrélation  empirique  entre  certains 
prodiges  et  certaines  procurations  reconnues  efficaces  en 
dehors  de  toute  interprétation.  Lorsqu'ils  jugeaient 
opportun  de  rechercher  les  causes  et  le  sens  des  avertis- 
sements célestes,  les  requêtes  [postilioties)  des  dieux, 
ils  priaient  le  Sénat  de  faire  venir  d'Étrurie  des  harus- 
pices [haruspices],  qui,  dans  leurs  réponses  [responsa)., 
indiquaient  par  surcroît  la  procuration  à  adopter.  Ils 
pouvaient  aussi  se  dessaisir  de  tout  ou  partie  des 
questions  pendantes  en  déclarant  qu'il  y  avait  lieu  de 
recourir  aux  livres  sibyllins  [duu.mvihi  s.  f.].  En  207 
avant  notre  ère,  on  voit  fonctionner  à  la  fois  les  trois 
systèmes,  procurations  pontificales,  toscanes,  sibyllines, 
suivant  la  nature  des  prodiges  dont  la  multiplicité 
semait  alors  la  terreur'.  Pour  le  triage  des  compétences 
aussi  bien  que  pour  le  caractère  des  cérémonies  et  leur 
rapport  avec  les  prodiges,  il  n'est  pas  possible  de  for- 
muler des  règles  fixes.  La  même  espèce  de  prodiges  peut 
être  procurée  d'après  des  consultations  diverses  et  des 
procédés  ditfi'rents.  Suivant  le  récit  précité  de  Tile-Live,  un 
même  prodige  (un  coup  de  foudre  frappant  le  temple  de 
Juno  Regina  sur  l'Aventin)  est  procuré  concurremment 
d'après  les  réponses  des  haruspices  et  les  décrets  du 
collège  des  Xviî-i  S.  F.  On  peut  seulement  dire,  d'une 
manière  générale,  que  les  Pontifes  sont  compétents  pour 
les  prodiges  connus  et  les  procurations  traditionnelles, 
consistant  soit  en  novemdiale  sacrum  pour  les  pluies  de 
pierres,  soit  en  mujorvx  hostiae  pour  la  plupart  des 
autres  cas-;  que  les  haruspices  sont  consultés  le  plus 
souvent  pour  des  naissances  de  monstres  ou  des  coups 
de  foudre,  dont  ils  font  disparaître  les  traces';  que  les 
livres  sibyllins,  pour  des  prodiges  de  large  envergure, 
comme  par  exemple  les  épidémies,  ordonnent  des  céré- 
monies de  rite  grec  :  processions  avec  chants,  lectisternes 
[lectisternilm],  supplications  ad  omnia  pulvinaria 
[pulvinar],  quêtes  [slipes),  jeux  [ludiJ,  fondations  de 
cultes  nouveaux,  toutes  cérémonies  qui  coûtaient  quelque 
peu  au  patriotisme  et  davantage  à  la  bourse  des  Romains. 

A.  Bouché-Lecleucù. 
PROCURATOR.  —  Le  terme  de  procurator,  comme 
l'indique  sa  formation,  s'applique  à  toute  personne 
chargée,  i\  la  place  d'une  autre,  de  veiller  à  quelque 
afiaire,  de  prendre  soin  de  quelque  intérêt'.  Dans  la 
langue  du  droit  civil,  il  signifie  «  procureur,  avoué  », 
c'est-à-dire  le  représentant,  librement  choisi  par  un 
plaideur,  qui  se  substituait  à  lui,  en  vertu  d'une 
convention  verbale  ou  écrite,  et  qui  prenait  l'affaire  à 
son  compte  ^  Les  auteurs  distinguent  nettement  le  pro- 
curator du  coç/nitor^.  Celui-ci  devait  être  constitué 
devant  le  tribunal  par  le  plaideur  lui-même  et  pour  un 
cas  particulier,  tandis  que  \n  pruntrator  pouvait  recevoir 


pnOCCHATIO.  I  I.iv.  XXVII,  37.  —  2  Voir  sovkmwm.e  saciium  cl  i„Mincji., 
p.  173.  ProciiralioDS  par  mn/ori-j  hostiae:  Liv.  XXVI,  Ï3  :  XX  VII,  4;  XXX,  2;  XXXlll, 
ÎC.  —  '  Les  consultations  d'haruspices,  en  cas  d'opéra  publica  dcgustata  fulgore, 
sont  encore  aulorisc'es  par  Constantin  (Cod.  Theod.  XVI,  10,  1). 

Pnor.unATOIl.  I  Dicj.  m,  3  :  Procurator  est  i/ui  oHma  n^gotia  mandatu 
domini  administrât.  —  2  Gains,  IV,  83-84.  —  3  netlimann-llollwcg,  /lom.  Civit- 
proceas.  II,  p.  419  sq.  ;  C.  Drcwclie,  De  cogmtorilms  et  procuratoribus,  in  rem 
alienamconslilutis.HnWe,  i»57  ■.Q.Lcncl,ZurGcschichlederCognilur{Zeilschrift 
fur  riechlsgeschichle,  XVII,  18(!3,  p.  140  sq.)  ;  Wlassack,  Zur  Geschichtc  der  Cogni- 
tur,  1893  :  P.-F.  Girard,  Manuel  de  dr.  rom.  (4"  M.)  p.  I0i9  sq.  —  *  Gains,  IV,  97- 
98:  Fragm.  Vat.  317  ;  Feslus  ap.  Paul.  Diac.  p.  44;  Isid.  Differ.  I,  123.  —  5  Cic. 
Pro  Sulla,  20;  Ad  fam.  XIII.  21  ;  Pro  'Juin'tio,  19  ;  Ad  divin.  I,  3  ;  VII,  32  ;  VIII, 


sa  commission  d'un  absent  et  pour  toutes  les  causes  qui 
l'intéressaient''.  Dans  la  langue  courante  ou  dans  le  lan- 
gage administratif  on  entendait  par  procurateur  l'Iiomme 
de  confiance  à  qui  l'on  remettait  le  soin  de  vous  remplacer 
dans  la  gérance  d'une  exploitation  agricole,  dans  la 
direction  d'une  affaire  commerciale. 

Procurateur  est  le  client  qui,  en  l'absence  de  son 
patron,  s'occupe  de  ses  intérêts"^;  le  mandataire  qui 
surveille  les  biens  d'un  ami,  qui  touche  ses  revenus, 
qui  dirige  leur  emploi  et  qui  assure  la  prospérité  de  sa 
fortune  "  ;  l'intendant,  conseil  et  fondé  de  pouvoirs  d'une 
femme  qui  n'est  point  en  communauté  de  biens  avec 
son  mari^;  c'est  surtout  l'afiranchi  ou  l'esclave  que  le 
maître  prend  comme  directeur  de  ses  propriétés'  et  met 
à  la  tête  de  toute  sa  famille  servile',  celui  qu'il  charge 
d'un  service  particulier  dans  sa  maison  (cellier'",  voi- 
lures ",  volière  '-),  ou  d'une  mission  de  confiance  '■'. 
Les  procurateurs  de  cette  espèce  ont  été  très  nombreux 
dans  les  grandes  familles  romaines  à  toutes  les  époques  ; 
ils  l'étaient,  en  particulier,  à  la  fin  de  la  République  et 
au  début  de  l'Empire.  L'empereur  en  avait  comme  les 
autres,  pour  gérer  sa  fortune  privée.  Lorsque,  par  suite 
de  la  révolution  qui  s'opéra  alors,  il  devint  le  maître 
d'une  partie  de  l'Empire,  avec  une  caisse  à  lui  appar- 
tenant et  enrichie  par  des  impôts  particuliers  [fiscls, 
patrimomu.m],  avec  des  provinces  qui  lui  constituaient  un 
domaine  propre  [provincia],  avec  un  train  de  maison  el 
une  domesticité  très  considérables,  il  est  naturel  qu'il 
ait  employé,  pour  l'administration  de  cette  fortune,  les 
méthodes  usitées  alors  et  placé  chaque  branche  et 
même  chaque  subdivision  sous  la  direction  d'hommes 
de  confiance  nommés  procurateurs.  Il  était  naturel  aussi 
qu'il  employât  à  ces  fonctions  ceux  que  les  particuliers 
en  chargeaient,  c'est  à-dire  ses  afi'ranchis  ",  qu'il  pou- 
vait plus  étroitement  diriger  et  surveiller. 

Mais,  en  même  temps,  il  réorganisait  l'ordre  équestre 
et  tenait  à  lui  attribuer  une  place  importante  en  face  de 
l'ordre  sénatorial,  dépossédt!  d'une  partie  de  ses  préro- 
gatives ;  pour  y  parvenir,  il  était  nécessaire  d'assurer 
aux  chevaliers  des  fonctions  [cyriTEs]  ;  d'eux  aussi  il  fil 
des  procurateurs,  leur  confiant  la  direction  de  certaines 
administrations  et  leur  attribuant  le  titre  de procuratores 
Aiif/u.sti,  tandis  que  les  autres  procurateurs,  ceux  qui 
n'étaient  que  des  affranchis,  étaient  dits  procuratores 
sans  autre  adjonction".  Par  là,  il  établissait  une  dis- 
tinction entre  son  service  personnel  et  le  service  de 
l'Étal  :  les  postes  confiés  aux  aiï'rancliis  l'étaient  à  des 
mandataires  directs  du  prince,  les  autres  à  des  fonction- 
naires officiels.  l.,es  premiers  empereurs  restèrent  fidèles 
à  celle  conception  du  fondateur  de  l'Empire  :  jusqu'à 
Néron,  la  plupart  des  postes  de  procurateurs  étaient 
entre  les  mains  d'afTranchis  ;  le  premiiT,  Ollion  essaya 
de  réagir'";  Vilellius"  fut  plus  tranchant;  à  l'époque 


11.  etc.  -  6  Id.  Caecin.  20  ;  Paul.  I,  3,  i;  2  fr.  I  ;  Dig.  IV,  C,  35,  5  2  ;  Cor/),  inscr.  lai. 
VIII,  2357.  —  7  Cic.  Pro  Caec.  5,  14;  Scn.  Conlrov.  VII,  20;  Id.  Fragm.  13,  p.  31 
(éd.  Ilaase);  Martial,  V,  01;  Saint  Jérôme,  Fp.  5i,  13;  79,  9;  Corp.  inscr.  lat.  VI, 
9449.  Cf.  FriedlBndcr.  Mœurs  romaines,  I,  p.  361  (trad.  franc.).  —  8  Coluni.  I,  0,  7  ; 
Plin.  £p.  III,  19,  2.  —9  Cf.  Gall  dans  Bcckcr,  (lullus.  II,  p.  133.  —  10  Procurator 
/eni:  Plaul.  Pjeurf.  008.  —  "A  veredis  :  C.  i.  (.X,  121.  —  12  Procurator pavonum  : 
Varr.  III,  (i,  3.  —  13  Pctron.  Salijr.  30;  Scn.  Ep.  14  fine;  Corp.  inscr.  lat. 
VI,  9830-9838;  IX,  2827;  Dcssau,  7380-7388,  8379.  —  H  Suct.  Aug.  07.  —  15  Cf. 
Mommsen,  Dr. public  rom.  (Irad.  franc.),  V,  p.  198  sq.  et  Hirsclifcld,  Verwaltungs- 
hcamtem  (2"  éd.)  p.  413.  —  IG  Plut.  Oth.  9;  Hermès,  IV.  p.  322,  n.  I.  —  "  Tac. 
Uist.  1, 38  :  Ministeria  pri7tcipalns  per  libertus  agi  solita  in  equiles  romanos  dispo- 
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flavienne  les  places  étaient  encore  partagées  entre  les 
deux  catégories  (Hhertini,  équités  romani)*;  enfin, 
sous  Hadrien,  la  distinction  disparut  et  Tordre  équestre 
fut  mis  en  possession  de  toutes  les  situations  de  procu- 
rateurs [eoi'ites]  s  à  l'exception  des  places  relativement 
infimes  du  palais  impérial,  qui  restèrent  confiées  à  des 
hommes  d'origine  servile'. 

Si  l'on  considère  la  nature  de  leurs  fonctions,  on  peut 
diviser  les  procurateurs  en  plusieurs  catégories  : 

J"  Intendants  de  la  maison  impériale  :  Procurator 
patranonii  '',  rationia  priiHilae^,  castrensis  ou  fisci 
castrejisis'',  thesaurorum'' ,  volupfatum",  etc. 

2°  Chefs  de  la  chancellerie  et  de  la  comptabilité  à 
Rome  :  Procurator  ab  epistulis  ',  a  libcllis"' ,  a  studiis  ", 
a  cof/nitionibus'-,  a  memoria  '^  a  rationihus'^,  etc. 

3°  Directeurs  do  divers  services  à  Rome  :  Procurator 
Miniciae'',  acjuaruin"^,  operuin  pub/icorum*',  ad 
silices'^,  viarum'^,  ludi  mat/ni''",  ludi  matutinC^', 
motietae^-,  bibliot/iecarum^^,  etc. 

i"  Administrateurs  du  fisc  dans  les  provinces  impé- 
riales :  Luf/dunensis  et  Aquita/iia,  Belgica  et  utraque 
Germania,  Dario,  Britannia,  Lusitania,  Hispania, 
Tarr-aronensis,  Pannonia,  Dalmatia,  Moesia,  Syria, 
Cappadocia,  Cilicia,  Artncnia,  Arabia,  A'utnidia, 
Bitinjnia  et  Pontus,  Painpliijlia"'',  ou  dans  les  pro- 
vinces sénatoriales  (à  côté  du  questeur,  chargé  des 
intérêts  de  l'aerarium)  :  Aaia,  A/'rica,  Gallia,  Narbo- 
nensis,  Sardinia,  Sici/ia,  Ar/>aia,  Baetica,  Mace- 
donia,  Cijprus^'\ 

o"  Gouverneurs  des  provinces  dites  procuratoriennes 
[provincia]  :  Alpes  Cottiae  et  maritimae^'^,  Corsica-\ 
Epirus-",  Judaea-^,  Liburnia^",  Mauretania  Caesa- 
riensis"  et  Tiiif/itana^^,  Mesopotamia",  Moesia  et 
Treballia^^,  lYoricum^^,  Osrhoene'^^,  Bnetia^'',  Sa?-- 
dinia'*,  auxquelles  il  faut  ajouter  quelques  autres  pro- 
vinces qui,  pour  un  temps  seulement  et  par  suite  de 
circonstances  graves,  furent  traitées  comme  procura- 
toriennes, par  exemple  la  Bithynie  au  premier  siècle  ",  ou 
!a  Pamphylie  ''". 

Ces  gouverneurs,  qui  joignaient  aux  fonctions  finan- 
cières de  leurs  collègues  l'autorité  et  les  pouvoirs  d'un 
gouverneur  civil  et  militain'.  jiorlaieni  le  titre  caracté- 
ristique de  procurator  cl  jiracsex'',  procurator  jiro 
icçjato''-. 

0"  Chefs  d(!  services  financiers  ou  inéuie  aduiinistratifs 
en  dehors  de  Rome  :  Procurator  kercdilatium'*^, 
XX  liereditatiam'''',  portorii^-',  annonae''^,  portas^'', 
aliment  or  uni''*,  mctallorum",  marmorum^'",  vectiç/a- 
lium  '■',  addiocesin  Ak'xand?'iae^^,juridicusAef/!/pti^^, 
Neaspnleos  et  Mausolei''^,  rcyionis,  traclus^^. 

I  Siicl.  Domil.  T.  —  2  Vila  Hadriam.  li  :  Ilirschfcki,  0/>.  cit.  p.  438  sq.; 
478  8<|.  ;  Lichcnam,  JJie  I.au/balin  der  Procuratoren,  p.  144  S(|.  —  ^Cf.  Em.  FairoD, 
l.'oriianiêalion  du  palais  impérial  à  Home  (Eïlrail  de  la  Ilevue  Belge,    1900). 

—  '  Hirsclifcld,   Op.  cit.  p.  24  el  40.  —  6  //,irf.  p.  43.  _  e  yj.  p.  3ii  sq.  ;  310  «q. 

—  '  /à.  p.  307.  —  8  76.  p.  i95.  —  9  /A.  p.  321  sq.  —  10  /b.  p.  321!  sq.  —  H  Ib. 
p.  333.  —  n  Ib.  p.  330.  —  13  Ib.  p.  334  sq.  —  14  Ib.   p.  31   eq.  —  15  Ib.  p.  23'.F. 

—  I»  Ib.  p.  277  sq.  —  17  11,,  p.  267  sq.  —18  Ib.  p.  2(11.  —  13 /«.  p.  20i.  —  !0  /*. 
p.  289  sq.  —  21  Ib.  —  22  Ib.  p.  182.  —  23  Ib.  p.  302.  —  24  I.iclicnani,  Op.  cit. 
p.  18  sq.  -  2Ô  Ibid.  p.  31  Bf|.  —  26  lUiggicro,  Dizion.  ep.  1,  p.  432  «q.  —  27  C.  i.  I. 
X,  p.  838.  —  28  Ilirsclifcld,  Op.  cil.  p.  372.  —  29  Marquardl,  Org.  de  Vemp. 
romain,  p.  351  sq.  —  3»  C.  i.  I.  III,  1919  :  cf.  p.  1030.  —  31  Fallu  de  l.csserl,  Fastrs 
des  provinces  africaines,  p.  471.  -^  32  Ibid.  p.  531.  —  33  Dio.  Hp.  LXXV,  3; 
C.  >.  /.    IV,    1038;  VIII.  97C0;  C.    i.    gr.   ♦<;n2-4003.    —  34    C.   i.  /.  V,  1838.1839. 

—  3.>T»c.  Hist.l  ,  11  cl  70-,  Marquardl,  Op.  cit.  p.  )f,4,  n.  4.  —38  C.  i.  /.  I,  4135; 
VI,  ICU;  XII,  1850.  —  37  Tac.  Hist.  I,  11  ;  Marquardl,  Op.  cit.  p.  102.  —  38  C.  i.  l. 
X,p.  1121  ;  Marquardl,  Op.  cit.  p.  00 sq.;  Hirsclifcld,  0;>.  ci(. p.  372; Klein,  Vcrwat- 
limysbeamlen,  p.  199  sq.  —  39  Hirschrcld,  Op.  cit.  p.  374.  -  »"  C.  i.  /.  III,  0737. 


Sans  compter  un  certain  nombre  d'autres  procurateurs 
civils  ou  militaires  qui  portaient  plus  spécialement  le 
titre  de  praefectis  et  dont  il  a  été  question  à  cet  article. 

Carrière  des  procurateurs .  —  Nous  avons  indiqué  à 
l'article  eoi'ites  quelles  étaient  les  qualités  requises  pour 
être  admis  au  nombre  des  procurateurs  el  quels  postes 
militaires  ou  civils  il  fallait  avoir  occupés.  Nous  n'y 
reviendrons  pas  ici.  Celui  que,  toutes  conditions  préli- 
minaires remplies,  l'empereur  voulait  faire  entrer  ainsi 
dans  la  carrière  recevait  un  brevet  [codicillus)^^ ,  (\n\ 
témoignait  de  sa  nomination  comme  fonctionnaire  impé- 
rial, de  son  ordinatio^'' .  Il  prenait  rang  parmi  les  procu- 
rateurs de  dernière  classe.  Car  il  y  avait  entre  les  divers 
postes  des  degrés  hiérarchiques  auxquels  correspondaient 
des  variations  de  traitements.  Assurément  la  distinction 
entre  ces  difTérentes  classes  de  procuratèles  n'était  pas 
aussi  strictement  établie  que  celle  qui  existait  entre  les 
différents  degrés  de  la  carrière  sénatoriale  ;  la  volonté  ou 
la  bienveillance  de  l'empereur  jouait  en  cela  un  rôle  pré- 
dominant ;  néanmoins  il  semble  bien  que  l'on  puisse  sai- 
sir les  grandes  lignes  de  la  classification  des  fonctions  pro- 
curatoriennes, surtout  depuis  les  réformes  d'Hadrien  '••'■. 

Le  principe  d'un  traitement  pour  les  procurateurs  che- 
valiers remonte  certainement  à  l'empereur  Auguste-'''; 
mais  ce  traitement  était  moins  élevé  sous  lui  et  sous  ses 
successeurs  immédiats  qu'il  ne  le  devint  ensuite.  Du 
temps  de  l'empereur  Claude,  où  les  fonctions  les  plus 
importantes  de  l'administration  impériale  à  Rome  étaient 
entre  les  mains  des  adanchis,  lesquels  ne  touchaient  pas 
de  traitements  d'État,  mais  des  rémunérations  laissées  à 
la  générosité  de  leur  maître,  il  parait  probable  que  la 
somme  annuelle  la  plus  forte  allouée  à  un  procurateur 
chevalier  ne  dépassait  pas  200000  sesterces,  puisque  l'on 
voit  des  personnages  de  ce  rang  obtenir  les  ornements 
consulaires"".  11  n'y  avait  alors  et  il  n'y  eut  sans  doute 
pendant  quelque  temps  encore  que  deux  classes  de  pro- 
curateurs, ceux  qui  étaient  payés  200  000  sesterces  et 
ceux  qui  n'en  touchaient  que  100000. 

Les  choses  changèrent  au  début  du  n'  siècle.  Depuis 
lors  les  procurateurs  étaient  répartis  en  quatre  classes'^'  : 
procurateurs  à  300  000  sesterces  [ad  US  CGC  milia)^'^, 
à  200000  sesterces  [ad  US  CC  miliaY^,  à  100 000 .sesterces 
[ad  IIS  C  inilia)  ",  à  (iOOOO  sesterces  [ad  HS  LXmiliayK 
M.  Ilirschfeld  a  essayé  de  répartir  entre  ces  quatre 
catégories  les  difTérentes  procuratèles  connues.  Les  résul- 
tats auxquels  il  est  parvenu  sont  les  suivants  "'"■  : 

Étaient  classés  parmi  les  fonctionnaires  payés 
300000  sesterces  les  procurateurs  attachés  plus  particu- 
lièrement, à  Rome,  aux  finances  et  au  secrétariat  de 
l'empereur,  c'est-à-dire,  au  n"   siècle,  le  procurator  a 

—  H  Ibid.  V,  7248,7249,  7250,7251,7880,7881  ;  VI,  1030,  1042,  1043;  VIII,  9002;  X, 
8023;  XII,  78.  —  «  Ib.  V,  3930,  4078;  VIII,  9990;  XII.  1850.  —43  Ib.  p.  112  et  488. 

—  >i  M.  p.  101  sq.  —  43  Ib.  p.  87.— W  //;.  p.  243,  248.—  "  Ib.  p.  24'  sq.  — »8  /*. 
p.  221  sq.  —  49  Ib.  p.  153  sq.  —  50  Ib.  p.  100  sq.  ;  170  »q.  —  bl  Ib.  p.  87  sq.  ; 
)4J.  _  52  Ib.  p.  359  sq.    -  S3  Ib.    p.  .lao  Sq.  —  5»  Ib.  p.  31)4.  —  »6  /J.p.  |126  sq. 

—  56  Sucl.  Claud.  29;  Epicl.  IJissert.  1,  Kl,  5;  Dig.  XXVII,  1,  41  pr.;  C.  i.  l.  VIII, 
1439.  _  b7  Sucl.    Vesp.  23;  Homit.   4;   Vita  Alex.  45;  C.  i.  l.   VI,  8498,  9100. 

—  68  Cf.  surtout  I.icljcnam,  Die  Laufbahn  der  Procurntorcn,  p.  124  sq.  ;  Ilirschfeld, 
i'erwaltungsbeamlen,  p.  432  sq.  —  69  Uirsclifeld.  l.  c.  p.  433,  n.  1.  —  M  Suol. 
Claud.  24.  M.  Ilirschfeld  (Z.  c.  p.  433,  n.  2)  cile  l'cscmplc  de  Oraccinius  l.aco, 
procurateur  de  (laule,  cl  de  Junius  Cilo,  procurateur  du  Ponl.  —  61  La  nienlioD 
d'un  Iraileracnl  de  500  000  serlcrccs  dans  une  inscription  de  Home  (C.  i.  /.  VI, 
1040)  est  le  rijsullat  d'une  faute  de  copiste  (Ilirschfeld,  L.  c.  p.  434.  n.  1).  —  63  On 
n'a  pas  d'exemple  épigrapliique  dcceUo  appellation;  on  trouve  seulement  le  chilTro 
CCC  =  trecenarius  (C.  :.  l.   X,  0569).    -     63  Ibid.  III.  0759;  VI,  1024;  X,  7560. 

—  61  Ibid.  VI,  1024  ;  X,  7;i80.  —  65  Ibid.  VI,  7024  ;  X,  1455,  7580.  —  ««  Op.  eil. 
p.  435  sq. 
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rationihtis^,  uUérieuremont  les  procurateurs  rei  pri- 
vatae-,  ab  epistulis  la/inis,  a  libr/lis,  a  jnfimoria',  a 
studiis,acensibus,a  cognitionihus  ol  pnul-ètrc  \o.m(/f/is- 
ter  summarum  rationum' . 

Aucun  procurateur  provincial  n'arrivait  à  un  traitement 
aussi  élevé  ;  les  plus  considérables  ne  touchaient  que 
200000  sesterces.  Il  faut  noter,  d'ailleurs,  que  l'importance 
de  la  charge  ne  résultait  pas  de  celle  de  la  province,  ni 
du  rang  du  gouverneur  qui  était  à  la  tète,  mais  de  la 
nature  delà  fonction;  ainsi  un  procuraleur-/)?'«eseA'  d'une 
petite  province  pouvait  être  égal  en  rang  au  procurateur 
purement  financier  d'une  province  sénatoriale  consu- 
laire''.De  plus,  il  arrivait  qu'une  provinceprit  exception- 
nellement une  importance  considérable  par  suite  de  cir- 
constances spéciales  ;  le  procurateur  qui  y  était  alors  en 
fonctions  profitait  de  celte  plus-value*  ;  enfin  on  a  des 
exemples  de  procurateurs  qui  obtenaient  sur  place  un 
avancement,  lequel  alors  était  donné  à  la  personne, 
comme  récompense  de  services  particuliers,  et  non  à  la 
charge  qu'elle  occupait'. 

Ces  réserves  faites,  on  trouve  cités  dans  les  inscriptions 
comme  appointés  à  200000  sesterces  les  procurateurs 
des  provinces  suivantes  '  : 


Asie. 

Belgiquo  ot  Germanie 

Bétique. 

Bitliynie  et  Pont. 

Bretagne. 

Cappadoce. 

Dacie. 

Dalmatie, 


Lyonnaise  et  Aquitaine. 

Lycie  et  Pampliylie. 

Maurétanie  césarienne. 

Rétie. 

Sardaigne. 

Syrie. 

Tarraconaise. 


Étaient  classés  parmi  les  procurateurs  de  celte  caté- 
gorie les  procurateurs  de  Rome'  :  ralionis  casti-ensis, 
statioiiis  hercdifalium,  summarum  rationum,  vehi- 
culorum  [par  viam  Flami/iiam],  et  les  procurateurs 
provinciaux  :  idiologus  Alexandriae,  a  museo,  IIII 
publicorum  Africae{'?). 

Appartenaient  à  la  catégorie  des  procurateurs  à 
100000  sesterces  ceux  des  provinces  suivantes '"  : 

Provinces  sénatoriales  : 


Acliaïe. 

I  Narbonnaise. 

Afrique. 
Macédoine. 

Sicile. 

Provinces  impériales  : 

Arabie. 

Lusitanie. 

Arménie. 

-Mésie. 

Galatie. 

Pauiphylie. 

Lycie. 

Pannonie  supérieure  et  inférieure 

/' 

■ovinces  procuratoriennes  : 

Alpes  Grées. 
Alpes  Maritimes. 
Judée. 

Norique. 
Pbrygie. 
Tlirace. 

et  certains  fonctionnaires  résidant  à  Rome  ou  dans  les 
provinces"  :  proc.  alimenloruvi,  proc.  aquarum,  sub- 
prae  fect  us  annonaejuj'idicus  Alexandriae,  pro'-.bibti  0- 

I  Kaibcl,  /.  j.  XIV,  U80.  —  3  C.  i.  l.  X,  63C  9.  —  3  Kiim.  Pro  iastaur. 
ichol.  Il  ;  cf.  Hirschfcld,  t.  c.  p.  435,  n.  3.  —  i  C.  i.  l.  VIII,  822  ;  Ann. 
t-pigr.  1891.  53.  —  6  I.c  proc.  Jlaetiae  *Uit  au  moins  égal  au  proc.  .kfricae 
{C.  i.  /.  III,  DTTfi)  el  au  proc.  Cuppadociae  {Ibid.  V,  8060).  —  6  l,o  procurateur 
de  Bretagne  est  ducenariux  sous  Sex.  Varius  Marcellus  {Ibid.  X,  6569)  et  de  bien 
inoiadrc  rang  dans  d'autres  cas  {Ibid.  III,  3V8j;  de  mime  pour  la  Bétique  {Ibid.  Il, 
2029,  et  VIII,  9990)  et  pour  la  Dacie  (ï'idi  Pertin.  20,  el  C.  i.  l.  III,  6757). 
—  1  Ibid.  VIII,  11174  :  proc.  eentmario  reqionia  Badrumelinae,  fun\c]to  etiam 
ptriibus  dneenari  in  eadem  rcgione.  —  8  Références  dans  Hirschfcld,  Op.  cit. 
p.  436,  n.  2  et  437,  n.  2.  —  9  Hirschfcld,  Ibid.  p.  438.  —  lO  Id.  !b.  p.  43C,  n.  3. 


t/icrarum,  proc.  ad  census,  consilaritis  Aug.,  proc. 
Iwredilatium  palrimonii, proc.  luditnagni,proc.  metal- 
Inrum,  proc.  monetae,  ])roc.  operu>?i  publicorum,  proc. 
pntrimonii,  proc.  Pelusi,p7'oc.  privatae  (dans  certains 
districts),  proc.  summi  choragi,  proc.  usiacus,  proc. 
vehiculorum,  proc.  XX  hereditatium. 

La  classe  inférieure  (60  000  sesterces)  contenait  quel- 
ques procurateurs  provinciaux  (.Mpes  Grées,  Crète  et 
Cyrène,  Chypre,  Cilicie,  Épire,  Mésopotamie,  Osrhoène)  '^, 
el  les  auxiliaires  ou  sous-directeurs  des  administrations 
impériales  '^  :  adjutores  studiorum,  proc.  vehiculorum 
(en  province),  proc.  alimenlorum  (dans  les  divers  dis- 
tricts particuliers),  proc.  ad  annotiam  Ostiis,  proc. 
bibliothecarum,  proc.  ralionis  privatae  (dans  les  petits 
districts),  pi'oc.  XX  hereditatiuin  (en  province'!,  proc. 
ludorum  [id.], proc.  ad  Miniciam,  adjutor  praefect.  an- 
nnnae,  adjutor  ad  census,  proc.  a  regionibus,  proc. 
viarum,proc.  ludi matutini , proc.  Neaspolos  etMausolei 
Alexandriae,  subprocuratores,  etc. 

L'élévation  du  traitement  servit  d'assez  bonne  heure  à 
spécifier  les  différentes  classes  de  procurateurs.  Suétone 
parle  déjà  de  prociwatores  ducenarii''';  comme  titre 
officiel  cette  appellation  n'apparaîtqu'à  la  fin  du  ii"  siècle  ; 
elle  devient  fréquente  au  m"'";  les  inscriptions  men- 
tionnent courammenldes^/rcena;'à'(CCC),desrfMcenr?;'/j 
(ce),  des  cetitenarii  (C)  et  des  sexagcnarii  (\_X)^'^,  si 
bien  que  celte  façon  de  désigner  les  fonctionnaires  con- 
tinua à  être  usitée,  même  lorsqu'elle  eut  cessé  de  répondre 
à  la  réalité  du  traitement  ". 

Les  ducenarii  el  les  centenarii  subsistèrent  après 
Constantin  et  ses  réformes  '"  ;  les  sexagenarii  dispa- 
rurent avec  lui,  et  les  trecenarii  n'existaient  peut-être 
déjà  plus  à  son  époque". 

La  durée  des  fonctions  des  procurateurs  n'était  pas 
fixe,  mais  dépendait  essentiellement  do  la  volonté  impé- 
riale et  des  circonstances.  Ainsi  Ponce  Pilate  resta  pen- 
dant dix  ans  procurateur  de  Judée-"  el  Valerius  Gralus 
pendant  onze  ans  '-'  ;  un  personnage  du  nom  de  C.  Ocla- 
vius  Sagilla  demeura  quatre  ans  procurateur  de  Vinde- 
licie  el  de  Rétie,  dix  ans  procurateur  d'Espagne  et  deux 
ans  en  Syrie-^.  Certains  empereurs  avaient,  au  contraire, 
pour  principe  de  ne  laisser  les  procurateurs  que  fort  peu 
de  temps  dans  le  même  poste  ;  Alexandre-Sévère  leur 
laissait  à  peine  le  temps  d'achever  une  année  ''^. 

Naturellement  le  mandat  d'un  procurateur  cessait 
d'office  avec  la  mort  du  prince  qui  l'avait  choisi  ;  il  lui 
fallait  une  nouvelle  nomination  pour  conserver  son  poste; 
sans  quoi  il  était  considéré  comme  révoqué'-'. 

11  arrivait  parfois  que,  le  gouverneur  d'une  province 
venant  à  mourir  ou  à  s'absenter  au  cours  de  son  comman- 
dement, on  devait  pourvoir  à  l'intérim  sans  retard.  Dans 
les  provinces  impériales,  il  était  assez  naturel  qu'on 
fit  appel  en  pareil  cas  au  procurateur  en  fonction  : 
alors,  celui-ci  était  appelé  procurator  vice  praesidis, 
agcns  rici's  praesidis,  partibus  praesidis  fungens.  Les 

—  Il  Id.  Ib.  p.  4)9.  —  12  Id.  Ib.  p.   4.17,  n.  1.  —  13  Id. /6.  p.  4iO.  —  li  C/aurf. 

24.  —15  Dio,    l.lll,  15  :    Tb  toù   à;.ùi»aT05  ôïO|»a    isb  to-3  4j,9fi»''    '■"»  5i5o|iiyiuv  «OiO 

yçïiixttTwv  i:3097iYvtT«t.    —    16    Cf.    Mommscn,     Droit  publie   rom.     I,    p.     344. 

—  17  c.  i.  l.  V,  3329  ;  X,  5336  ;  XII,  149.  —  IS  Cf.  Godefroid,  Cad.  Tlieod.  VI, 
27,9,  et  XI, 7,  1.  —  19  Hirschfcld,  Op.  cit.  p.  442,  n.  4.  —  20  Joseph.  Ant.  Jud. 
XVIII,  4,  2.  —  21  Id.  XVllI,  2,  2:  6,  5.  —  22  Ann.  dpigr.  1902,  189.  —  23  ViCa 
Alex.  46. — 24  C.  i.  l.  VI,  798  -.proc.  ab  epistulis  et  apatrimonio  (sous  Domi- 
tien),  iterum  ab  epistulis  divi  Nervae...  ab  epistulis,  tertio  imp.  Nervae 
Caesar.  Trajani.  ;  Sud.  Oth.  7  :  procuratores  Neronis  ad  eadem  officia 
revocavit. 
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exemples  du  fait  sonl  assez  nombreux  '  ;  ils  appar- 
tiennent surtout  au  ni'  siècle,  ainsi  que  le  remarque 
M.  Hirschfcld-.  Dans  les  provinces  du  Sénat,  il  existait 
pour  l'État  un  autre  procédé  qui  était  de  confier  le  gou- 
vernement à  un  légat  ou  au  questeur  du  proconsul  décédé 
ou  absent  [lecatus];  procédé  plus  correct,  puisque  ainsi 
l'empereur  évitait  de  se  mêler  par  son  représentant  des 
afl'aires  réservées  au  Sénat.  Néanmoins  on  a,  de  procu- 
rateurs remplaçant  des  proconsuls,  un  exemple  du  temps 
de  Domilien^  et  un  certain  nombre  d'autres  appartenant 
au  m'"  siècle*,  alors  que  le  souverain  n'avait  plus  pour 
les  sénateurs  les  ménagements  que  gardaient  les  princes 
des  deux  premiers  siècles.  Il  ne  faut  pas  confondre  ces 
procurateurs  vice praesidis  avec  leproruralorpro  leyalo 
que  citent  certains  textes  épigraphiques;  ceux-là  sont 
des  procurateurs  chargés  de  commandements  exlraordi- 
ilaires  mais  non  intérimaires:  tel  est  le  procurator 
Augusfor.  et  pro  leg.  provinciai  Itaetial  cl  Vindolic.  et 
V.allis  Poenin.,  que  nous  signale  une  inscription  du  début 
de  l'Empire  ^  et  le  procurator  pro  legato  de  Tingitane 
qui,  sans  doute  dans  un  moment  de  trouble,  avait  reçu 
des  pouvoirs  militaires  extraordinaires''. 

Attributions;  des  procurateurs.  —  Pour  étudier  les 
fonctions  confiées  aux  procurateurs,  il  fautdistinguer  les 
procurateurs  gouverneurs  de  province  et  les  procura- 
teurs purement  financiers. 

l°On  peut  dire  que  ceux-ci  n'avaient  qu'une  mission, 
celle  de  veiller  à  la  perception  de  l'impôt  ou  des  impots 
à  l'administration  desquels  ils  étaient  attachés.  S'agit-il 
de  procurateurs  préposés  à  une  province  entière,  séna- 
toriale ou  impériale,  ils  sont  chargés  de  tenir  la  main 
à  la  levée  dos  taxes  qui  reviennent  au  tisc;  ainsi, 
pour  le  tributum,  s'ils  ne  le  perçoivent  pas  eux-mêmes 
par  leurs  agents  directs'', ils  font  en  sorte  que  les  inter- 
médiaires ne  fassent  ni  tort  au  trésor,  ni  violence 
aux  contribuables' [tribuïumj.  Les  procurateurs  spécia- 
lisés à  des  impôts  pai-ticuliers  ont  une  besogne  de 
même  nature.  Par  exemple,  les  procuratores  purtorii 
devaient,  au  temps  oii  l'impôt  était  loué  à  des  fermiers, 
surveiller  la  gestion  de  ces  fermiers  et  intervenir  au 
besoin  entre  eux  et  les  voyageurs";  à  l'époque  où  les 
fermiers  n'existaient  plus,  faire  encaisser  les  droits  de 
portorium  par  les  esclaves  et  les  all'ranchis  impériaux 
qui  étaient  sous  leurs  ordres  [portouiu.m]  '".  H  y  avait  dans 
le  détail  autant  de  devoirs  techniques  qu'il  existait  de 
sortes  d'impôts  à  faire  rentrer;  ce  sont  des  développe- 
ments dans  les(|uels  on  ne  saurait  entrer  ici. 

Chargés  d'encaisser  les  recettes,  ils  avaient  aussi  pour 
mission  de  faire  face  aux  dépenses,  quand  l'argent  était 
eriiployé  sur  place.  C'est  ainsi  qu'ils  devaient  pourvoir  à 
la  solde  des  troupes  d'occupation  dans  les  provinces  im|)é- 
riales",  sans  doute  aussi,  à  leur  approvisionnement '-. 
La  nécessili'  de  faire  rentrer  rxficlemenl  l'impôt  néccs- 

1  C.  i.  l.  Il,   nl:i,    1116;    m,  1164,  16i.ï,  3li'»,a776:  VI,  1638;  VU1,8328;  XllI, 
1807;  Dif/.  XXVI,  5,  t  pr.:  XI.IX,  1,23,  §  I  ;6W.  Just.  111,3,  1  ;.26,  3;  lX„i7,2. 

—  2  Op.  cil.  p.  380.  —  3  C".  i.  l.  V,  875.  —  1.  Passio  H.  Perpcluae,  c.  6  ;  C.  i.  L  V, 
875;  VI,  1638;  XIII,  IS07.  — SC.  i.  l.  V,  3936  ;  cf.  Sitlimi/slier.der  Ilertin.  Akad. 
1889,  p.  U,  clvoii  Domaszcwski,  Korreapondmzblatt  dar  Weatd.  ZeiUohrifl,  1898, 
p,8i,  n.O.  —  6  Ci./.  VIII,  9990;  Xll,l8.'iC;  Ilirsclifcld,  (lp.cit.<[>.  3Di  ;  Pall»  de 
Lndscrl,  Fastet,  I.p.  S39.  —  7  Cad.  Tlieod.  XI,  7, 1  ;  HirsclifcW,  Op.cit.  p.  7 1  sq.  —  »  Vit/i 
/*iî, 6;  Inscript.  firec.adr.Tom. péri.  X^diZ.  —  9  C.  i.  l.  VIII,  11813;proc.  Aw*?.  intcr 
mmcinct  XLGalUarum  et  negotiantis.  —10  Plus  haut,  p.  .191.  — U  Slral).  III,  4,20, 

—  12  Cf.  von  PrcnicMlcin,  V\'i<!ntT  .^ludim,  XXIV,  p.  1 16.  —  13  Cf.  Lécrivain,  La  juri- 
diction fiscale  d'Auguste  U  I/ioclitien  {Met.  de  Home,  1886,  p.  01  sq.).  —  i*  Tac. 
,lnn.lV.7D(  15;  Dio,  l.VII.  —  IS  Sud.  C/ai/</.  12  :  Tacwl'ifi.  XII,  60  ;  cf.  Betlimann- 
llollwcg,  CinUprocits,  II,  p.  'li  ol  183;  Ilirscllfcld,  Op.  cil.  p.  W3.  —10    Ilig.  Il, 
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sitail  naturellement  pour  eux  une  certaine  juridiction'". 
Tout  d'abord  on  avait  suivi  la  procédure  civile  ordinaire: 
la  cause  était  portée  par  le  procurateur  devant  le  préteur 
■à  Home,  devant  le  gouverneur  en  province,  et  jugée  par 
des  jurés'*.  Mais  Claude,  alin  de  simplifier  les  choses, 
décida  et  fil  décider  par  un  sénalus-consulle  que  la  juri- 
diction civile  en  matière  fiscale  serait  attribuée  aux  pro- 
curateurs impériaux,  jugeant  chacun  dans  son  ressort'". 
Ce  privilège  leur  fut  maintenu  dans  la  suite'".  Mais  cette 
juridiction  avait,  comme  l'a  très  bien  noté  M-.  Lécrivain  '^ 
un  caractère  particulier.  Le  procurateur  ne  pouvait  pas 
infliger  d'amende'*,  ni  condamner  à  une  peine'",  ni 
décider  surlesquestionsd'état  soulevées  par  un  procès^", 
De  même  il  ne  pouvait  séquestrer  les  liiens  des  condamnés 
qu'après  la  sentence  rendue  par  la  justice  ordinaire-'. 

Ces  restrictions  furent,  d'ailleurs,  souvent  violées  en  pra- 
tique: aussi,  en  fait,  les  procurateurs  exerçaient-ils  uije 
juridiction  presque  exorbitante  :  <>  Ils  règlent  eux-mêmes, 
dit  M.  Lécrivain,  toutes  les  formalités  judiciaires  relatives 
à  la  vente  des  biens  du  fisc  et  au  recouvrement  des  sommes 
qui  lui  sont  dues^-;  quand  un  meurtrier  meurt  avant  le 
jugement,  c'est  le  procurateur  qui  décide  si  le  fisc  a 
droit  aux  biens  qu'il  a  laissés'^.  S'il  y  a  dans  un  procès 
fiscal  des  questions  connexes,  il  les  juge  et  il  donne  des 
actions  comme  le  préteur  -''.  L'application  des  lois  cadu- 
caires  embrassant  presque  tout  le  droit  civil,  il  met  la 
main  sur  une  partie  essentielle  de  la  justice.  Il  n'y  a  pas 
de  limites  à  ses  usurpations  ;  les  empereurs  doivent  lui 
interdire  formellement  d'établir  des  poursuites  crimi- 
nelles en  vertu  de  la  Lex  Fabia  et  de  donner  des  juges  à 
des  particuliers  pour  des  affaires  purement  civiles^'; 
aussi  a-t-il  souvent  avec  les  juges  ordinaires  des  conflits 
dont  on  retrouve  la  trace  dans  des  textes  de  lois-''.  » 

2"  Les  procurateurs,  gouverneurs  de  provinces,  avaient 
naturellement  des  pouvoirs  beaucoup  plus  grands, 
puisqu'il  leurs  attributions  financières  ils  joignaient  les 
pouvoirs  administratifs  accordés  aux  autres  praesii/es. 
C'est  ainsi  qu'ils  jouissaient  d'une  juridiction  civile  plus 
étendue  -'.Dès  l'époque  d'Auguste  le  procurateur  de  J  udée 
possède  la  juridiction  criminelle  sur  les  non-citoyens"'  ; 
pour  l'exercer  su-r  les  citoyens,  il  lui  fallait  à  lui  et  aux 
autres  une  délégation  spéciale  de  l'empereur,  qui  porte 
le  nom  de  jus  gladii  ".  On  trouve  souvent  la  mention  de 
ce  titre,  pour  les  gouverneurs  [de  provinces  procura- 
toriennes,  au  m''  siècle-'".  Au  reste,  à  cette  époque,  celte 
prérogative  était  accordée  d'une  façon  générale  à  tous 
les  gouverneurs  de  provinces  :  i/ui  unicersas  provin- 
rins  regunt  jus  gladii  habeni,  dil  Ulpien  ". 

Mais  ce  qui  les  distinguait  surtout  des  autres  procura- 
teurs, c'était  le  pouvoir  militaire  dont  ils  étaient  revêtus. 
Ils  étaient  commandants  de  corps  d'armée,  comme  les 
li'giils  (les  provinces  impériales;  ils  n'en  dilïéraienl  que 
par   un   iioiiil,  à  la  vérité  assez  important  :  les  troupes 

i;;,  13;  XXXIX,  4,  10,  s  I  ;  L,  0,6,5  10.  —  17  /,.  c.  p.  102.  —  IfCod.Just.  I,  54,»; 
III,  26,  3;  IX, 47, 2;  X,  8,  I.  — "  Dig.  I,  19,  13.  —20  Jbid.  XL,  1,  10;  Cod.  Just. 
III,  22,  2;  Paul.  Senl.,\i  1,  §  3.  —  21  Kiagm.  dejuri  fisci,  §  14;  Dig.  XLIX,  14. 
Si.  _  2i  Cod.  Juft.  Vlll.  43,  2  ;  Vlll,  :i4,  1  ;  X,  3,  4  ;  X,  4,  1  r  X,  5,  I  —  23  tbid, 
ni,  Î6,.  I  cl  2.  -2V  Dig.  I,  l'i, 'i;  XX,  4,  21,  §  1;  XLIX,  14  ;  Paul.  5en<.  V,  12,1  ; 
Cod.  dusl.  111,  20,  4.  —  'a  ibid.  111,  3,  1;  Mnsaic.  et  rom.  Icg.  coll.  XIV,  3. 
—  2«  Cod.  Jiisl.  III,  26,  2  ;  Tac.  //('«(.  1,  7  ;  Agric.  9  ;  Sud.   Vesp.  16  ;  (ialba,  9  ; 

Vita  PU,  .6;  Vila  Gorifiani,  1,  7;  Hcrod.  iV,  7,  2.  -  27  Ulpien  {Dig.  XXVI, 
;i,  1  pr.)  leur  reconnaît  le  droit  do  lutoris  dalio.  —  li*  Eiang.  Johan.  19,  10  ; 
Joseph,  Vifll,  Jud,  11,  S,  1  ;  Ant.  Jud.  XVIll,  1,1;  XX,  I,  I  ;  5,  2.  —  saMoramscn, 
Droit   pénulrom.   (Irad.   fi-.),  I,  p.  284.  —   30  c.  i. /.    Il,  484  (Mèsio  luf.)  ;  III, 

(919  (L'ilniniic) ;  Vlll,  20995 •(Maurélaiiie)  ;  IX,  :i439  (Liburnie)i  de.  —  31  Dig.  I, 
,18,0,8. 
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rangées  sous  leurs  ordres  élaienl  des  auxiliaires,  non 
des  légionnaires  el  des  milices  provinciales.  Ajnsi  la 
Maurétanie,  au  début  du  ii"  siècle,  était  occupée  par  au 
moins  trois  ailes  et  deux  cohortes  sans  compter  les 
Maures  irréguliers'  ;  le  Noricum,  en  69,  par  au  moins 
une  aile,  huit  cohortes  et  les  troupes  indigènes"; 
en  ;2o3,  par  quatre  ailes  et  quatorze  cohortes^;  la  Rétie, 
en  107,  avait  quatre  ailes  et  onze  coliortes',  etc. '■. 
Seule,  TÉgypte  faisaitexccption  el  possédait  une  garnison 
de  citoyens  légionnaires.  On  a  expliqué  ailleurs  la  raison 
de  cette  anomalie  'rRAEKKCTis  af.gvpti]. 

Gouverneurs  militaires  et  civils,  les  procurateurs  des 
provinces  procuratoriennes  y  exerçaient  la  même  auto- 
rité que  les  légats  impériaux  ou  les  proconsuls.  Nous  les 
voyons,  sur  les  inscriptions,  intervenir  pour  tout  ce  qui 
touche  à  la  sécurité  ou  au  bien-être  de  la  contrée  qu'ils 
ont  à  administrer;  ils  font  établir  les  routes  militaires  et 
commerciales  à  travers  le  pays  ",  réparer  celles  qui  ont 
soufFert",  fortifier  les  points  faibles  et  les  localités  mal 
défendues  *,  faire  bàlir  des  aqueducs  ',  présider  à  la 
délimitation  de  territoires  contestés  '",  etc. 

Auxiliaires  des  procurateurs.  —  Les  procurateurs 
gouverneurs  de  provinces  avaient  auprès  d'eux  des 
beneficiarii,  comme  tous  les  commandants  de  troupes  ". 
et  des  stratores^'^.  On  rencontre  également  des  bénéfi- 
ciaires à  côté  des  procurateurs  financiers  dans  les  pro- 
vinces impériales  prétoriennes  ou  consulaires",  comme 
aussi  des  corniculaires".  11  est  probable  qu'il  n'en  était 
pas  de  même  pour  les  procurateurs  opérant  dans  les  pro- 
vinces sénatoriales'''. 

Mais,  d'autre  part,  les  procurateurs  financiers  ne  pou- 
vaient guère  assurer  la  rentrée  des  impôts  sans  avoir 
recours,  dans  certains  cas,  à  la  force  armée.  En  pareille 
circonstance  ils  s'adressaient  au  gouverneur  près  duquel 
ils  étaient  accrédités,  aussi  bien  dans  les  provinces  im- 
périales que  dans  les  provinces  sénatoriales.  Ce  fut  le  cas 
d'un  procurateur  de  Bithynie  qui,  ayant  besoin  de  soldais 
pour  aller  chercher  des  blés,  en  demanda  à  Pline  le  Jeune"; 
c'est  le  cas  du  procurateur  deCarthage,  qui  avait  assuré- 
ment à  sa  disposition  des  soldats  empruntés  à  la  garni- 
son de  cette  ville,  laquelle  était  rangée  sous  les  ordres 
du  proconsul.  On  a  trouvé,  dans  les  ruines  de  Carthage, 
parmi  les  épitaphes  du  cimetière  des  officialcs  adjoints 
au  procurateur,  des  tombes  de  soldats,  principalement  de 
soldats  de  la  cohorte  urbaine  détachée  en  Afrique  ' ',  qui 
était  probablement  chargée  depuis  le  u"  siècle  d'aider  à  la 
rentrée  des  impôts,  el  que  le  procurateur  pouvait  envoyer 
dans  l'intérieur  du  pays  pour  vaincre  les  résistances  ". 

De  même  il  y  avait  à  Lyon  une  autre  cohorte  urbaine, 
attachée  à  l'atelier  monétaire  et  au  procurateur  qui  le 
dirigeait";  elle  est  appelée  dans  une  inscription 
Coh.  XVII  Lugduniensis  ad  monelatn^"  ;  de  même  dans 

1  Tac.  Hisl.  Il,  5S  ;  cf.  mon  Armée  d' Afrique,  p.  267.  -  2  Tac.  Ibid.  —  3  Dipl. 
XX.XVl  (C.  i.  l.  III,  p.  19731.— '  M.  X.XIV,  XXXV  et  LXXIII.  —  H,énuni(ralioii  de 
CCS  garnisonsdcs provinces  procuraloricnncsa  été  donnée  parM.  Ilirsclifold,  Op.  cit. 
p.  Viî  sq.  —  6  C.  i.  /.  VIII.  22C02-i260*,  2261 1,22616-618;  Eph.  epijr.  VIII,  741. 
—  1  C.  i.  ;.  III,  6737;  VIII,  1097»,  2261!>,  22621-C2G;  XII,  110,  5430-5432;  Eph. 
epigr.  VIII,  739,  741-743,  747,  751,  clc.  —  '  C.  i.  l.  VIIl,  8828,  8991,  20487,  S081C, 
20834,  20835.  —9  Jbid.  2278,  8809.  —  10  /b.  8813,  Jlf.63.  —  H  Ib.  III,  3163, 
5164,  5170,  5171,  5172,  5174,  5176,  5181,  5182,  etc.  i.Noricum)  ;  VIII,  9380  (Mauré- 
tanie césaricone):  cf.  de  Ruggiero,  Di:.  epi(jr.  p.  992.  —  12  C.  i.  /.  VIIl,  9002, 
3670.  —  13  Jb.  III,  553,  3441,  3947,  4559  ;  Ann.  épigr.  1904,  177  ;  cf.  Mommscn, 
Eph.  epigr.  IV,  p.  53).  —  a  C.  i.  t.  II,  3323  ;  III,  3275  ;  X,  1079:  XIII,  1810;  XIV, 
ICO.  —  15  Jlommaen,  Eph.  épigr.  IV,  p.  536.  —  16  plin.  Ep.  X,  27  (30).  —  "  Moinm- 
»en,  Eph.  epigr.  V,  p.  1 17  sq.  —  1»  C.  i.  l.  VIII,  10570  ;  cf.  mon  A  rmée  d'Afrique, 
p.03.  —  la  Cf.  Ilirschfcld,  C.  i.  /.  XIII,  p.  250,  251.  —  w  Jb.  11,  149'J.  —  21  /4. 111, 


ciiaque  mine  était  cantonné  un  détachement  militaire 
chargé  de  la  police  ;  il  n'est  pas  douteux  qu'il  fût  placé 
sous  les  ordres  du  procurateur^'. 

On  trouve  aussi,  assez  souvent,  à  côté  des  procurateurs, 
gouverneurs  de  provinces  ou  financiers,  un  subprocu- 
rator  (àvTETriTpoiro;),  mais  seulement  dans  les  provinces 
impériales^-. 

Au-dessous  se  plaçaient  les  affranchis  ou  esclaves 
impériaux  employés  aux  bureaux,  qui  se  rencontrent 
dans  toutes  les  parties  de  l'administration  impériale  ; 
labularii,  comment arienses ,  librarii,  arcarii  et  dispen- 
satores,  ceux-ci  toujours  de  condition  servile,  avec  leurs 
vicarii  [officiales]".  On  peut  en  dresser  la  liste  com- 
plète pour  le  procurateur  de  Carthage,  grâce  aux  épi- 
taphes découvertes  dans  le  cimetière  qui  leur  était 
réservé'".  On  trouve  mentionnées  les  fonctions  sui- 
vantes :  labularius  (affranchi),  adjutor  tabularii  (id.  el 
esclave),  custos  tabularii  (esclave),  librarius  (id.),  nota- 
rius  (id.),  adjutor  a  commentariis  (id.),  adjutor  a  cogni- 
tionibus  (id.),  mensor  agrarius  (id.),  choi-ographus 
(id.),  saltuarius  (id.),  cursor  (id.),  tabellarius  (id.), 
pedisequus  (id.),  dispensalor  (id.),  cubicularius  (id.), 
paedagogus  (esclave  ou  affranchi),  medicus  (esclave), 
jihilosoplius  (affranchi),  praeco  (esclave),  nomenclator 
(id.),  supra  jumentis  (id.),  aedituus  {\à.),  custos  Larum 
(id.).  Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étendre  ici  sur  chacune  de  ces 
classes  de  fonctionnaires  ;  la  plupart  d'entre  eux  ont 
donné  lieu  à  des  articles  spéciaux. 

Titres  honorifiques.  —  Aucun  insigne  n'était  accordé 
aux  procurateurs,  mais  ils  avaient  droit  ta  un  titre  hono- 
rifique ;  ils  étaient  dits,  suivant  leur  rang,  vir  emiiientis- 
simus  (è;o/aiTïT-.,i;),  virperfectissimus  (3ta(;T,|j.&TaTo;) ou  vir 
egregius  (xpxTi<7Toç).  Le  titre  d'éminentissime  était  réservé 
au  préfet  du  prétoire  et  ultérieurement  à  d'autres  préfets 
militaires '■^^  [praefectus  praetorio].  Celui  de  vir  perfec- 
tissimus  (V.  P.),  qui  apparaît  vers  le  commencement  du 
m"  siècle  sur  les  inscriptions-*,  appartenait  aux  préfets 
de  rang  équestre  depuis  la  préfecture  de  la  flotte  jusqu'à 
celle  de  l'annone-",  et  aux  procurateurs  qui  ont  été 
classés  plus  haut  dans  la  catégorie  des  trecenarii,  c'est- 
à-dire  le  rationalisât  fisc'-',  les  procurateurs  «6  epistulis 
latinis-^,  a  cognitionibus'",  a  studiis^^a  libellis^-  et 
sans  doute  aussi  a  memoria.  Dans  la  seconde  partie  du 
m'  siècle  et  au  iv"  siècle  les /jraeses  de  province  obtinrent 
aussi  le  droit  de  porter  ce  titre". 

Les  autres  procurateurs,  probablement  depuis  le  règne 
de  Marc-Aurèle  ",  étaient  dits  vir  egregius  (V.  E  ).  Après 
leur  mort  on  leur  donnait  le  titre  de  egregiae  mcmoriac 
vir  (E.  M.  V.).  Leur  femme  prenait  aussi  l'appellation 
de  femina  egregia"^,  xpaTi'aTT,^*  ;  leurs  enfants,  celle  de 
puer  egregius  ■''. 

A  partir  du  iii"^  siècle,  le  terme  de  procurator  tend^*  à 

23,  inior,  i;OÛ7-lîOS9;  12073;  XI,  1322;  Xlll,  7692  sq.  ;  cf.  de  Rossi,  Uullett. 
crist.  1808,  p.  17  S(|.  ;  Marquardt,  Organ.  financ.  p.  333.  —  2i  C.  i.  i.  111,  6065, 
12232,  14193  *-3  ;  Xll,  2327.  —  23  Cf.  Hirsclifeld,  Op.  cit.  p.  60  sq.  ;  401.  —  21  Cf. 
C.  i.  l.  VIII,  p.  1336;  Eph.  epigr.  V,  p.  111  sq.  ;  Rev.  Arch.  1888  (Xlll),  p.  160. 
—  25  Ilirschfcld,  Op.  cit.  p.  455  sq.  —  26  C.  i.  l.  VI,  1603.  —  27  /(,.  VI,  266, 
1180,  1220,  1603;  X,  333l!,  3343,  3344;  XI,  1836.  —  2!  Ib.  VI,  1132,  1133,  1135, 
1143,  1701  a.  —  29  Ib.  10S8.  —  30 /i.  H,  1085;  V,  8972;  VIIl,  9360.  —  31  Ib.  VI, 
1608. —3S/6.  X,  1487  ;cf.  Ilirschfcld,  O.  c.  p.  455,  n.  1.  —33  Cad.  r/ieorf.  IX,  40,  4 
(Arabie)  ;  XIII,  2  (Lycic  el  Pamphylie)  ;  C.  i.  1. 111,  1810  (Rétic);  VIII,  8412,  8932  (Mau- 
réianie  Césarienne  et  Sétifienne)  ;  IX,  333,  add.  (Apulic),  etc.  —  3*  Hirschfeld,  Op. 
cit.  p.  431,  n.  3.  La  première  menlioa  ofUcielle  du  titre  figure  dans  l'inscription  de 
Baius  Pudons  (f.  i.  ;.  VII 1, 20834,  20833)  ;  0.  Secck,  Jleal-encyctop.  de  Pauly-Wissowa 
s.  V.  Egregiatus.  —  35  C.  i.  t.  III,  3454.  —  36  C.  i.  g.  4346.  —  37  C.  i.  l.  VI,  1631  ;  X. 
1S15  _38Marini,  Arfali,  p.  480  a  ;  Mommsen,  .Vuoi-e  Mem.  d.  Istilul.  II,  p.  324. 
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faire  place  ù  celui  de  raliunalis,  surtout  pour  les  pro- 
curatèles  les  plus  élevées  de  l'ordre  financier'.  Il  se 
rencontre  encore  dans  la  Notice  des  Dignités  pour  les 
départements  suivants  :  monetne",  tta/ia  ',  gijnaecia'', 
liny/îa",  7'es  privata^  f^l  saltus\        H.  Gageât. 

FRODIGIA  (TÉpaxa).  —  Phénomènes  ou  incidents 
quelconques,  dont  la  cause  supposée  était  une  action 
directe  et  voulue  de  quelque  divinité,  et  destinés  à 
révéler  {prodere,  prodicere)  l'intention  de  celte  divinité. 

L'idée  de  révélation,  avertissement  impliquant  d'ordi- 
naire une  menace  pour  un  avenir  prochain,  apparaît 
dans  tous  les  termes  lalins,  à  peu  près  synonymes,  entre 
lesquels  les  érudils  anciens  et  modernes  ont  vainement 
cherché  à  introduire  des  nuances  fixes  :  ostentum  de 
ostendere;  monstrum  de  monstrare  o\x  monere;  por- 
tentum  àe pnrtendere.  L'usage  courant,  comme  le  constate 
Servius,  ignorait  ces  finesses  et  employait  indifférem- 
ment l'une  ou  l'autre  de  ces  expressions  '.  Prodiijia  étant 
resté  le  terme  le  plus  générique,  il  est  d'autant  plus 
difficile  d'en  limiter  le  sens.  Un  prodige  est  essentielle- 
ment un  accident  fortuit,  mais  n'est  pas  nécessairement 
un  phénomène  contre  nature,  comme  l'espèce  appelée 
d'ordinaire  momtrum.  Il  suffit  qu'il  soit  inaccoutumé^  et 
attire  l'attention  par  quelque  particularité  étrange  ou 
effrayante  [divinatio,  p.  296-7).  Comme  \'omen  dont  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  le  distinguer,  le  prodigium 
peut  être  accepté  [suscipere  prodigium)  ou  tenu  pour 
négligeable.  Aussi  arrivait-il  que  des  prodiges  d'abord 
méconnus  se  renouvelaient,  sous  forme  identique  ou  diffé- 
rente, et  qu'on  les  reconnaissait  tels  à  cette  insistance. 
En  règle  générale,  Vomen  se  tire  d'un  incident  insigni- 
fiant en  soi  et  ne  s'adresse  qu'à  un  individu;  l'aver- 
tissement contenu  dans  le  prodige  s'impose  par  le 
caractère  anormal  du  fait  et  s'adresse  à  une  collectivité. 

Nous  n'avons,  du  reste,  à  nous  occuper  que  des  pro- 
diges dits  publics  [publica],  reconnus  par  l'autorité 
romaine,  le  Sénat  en  l'espèce,  comme  intéressant  la 
société  tout  entière,  en  raison  soit  de  leur  nature  (pestes, 
tremblements  de  terre,  éruptions  volcaniques,  naissances 
monstrueuses),  soit  du  fait  qu'ils  ont  apparu  dans  un 
lieu  public.  La  question  était  tranchée  ici  par  un  principe 
de  bon  sens,  à  savoir  que  le  prodige  survenu  en  un  lieu 
donné  était  adressé  au  propriétaire'.  Les  Pontifes 
[poNTiFiCEs]  étaient  seuls  compétents  pour  proposer  au 
Sénat  de  décider  si  le  prodige  devait  être  accepté  par 
l'État  et  pour  indiquer  les  mesures  ù  prendre.  De  ces 
mesures,  l'une  était  facultative,  l'autre  obligatoire.  Les 
l'ontifes  pouvaient  ou  bien  se  déclarer  suffisamment 
renseignés  par  la  tradition  sur  le  se«s  du  prodige  et  se 
charger  de  la  procuration  sans  plus  ample  examen  ;  ou 

»  Cf.  les  rcslrirlions  de  M.  Hirschfeld,  Op.  cil.  p.  S5  9q.  —  2  Aot.  Mipi.  Or.  XIII, 
19  ;  Oc.  XI,  38  si|.  —  3  Or.  XIII,  17  ;  Oc.  XI,  04  sq.  —  '  Or.  XIII,  16  ;  Uc  XI, 
43  «q.  ;  XII,  26  se).  —  6  Or.  XIII,  20  ;  Oc.  XI,  01  sq.  —  «  Oc.  Xll,  17  sq.  (à  cause 
de  rationnles  rei  privalat).  —  ■>  Or.  XIV,  7  ;  Oc.  Xll,  18.  —  Bjuj.iourai'Hik.  Voir 
surloul  les  ouvrages  de  Moiiimseii,  Marquardl,  Hirsclifcld,  l.iebenam.  ciLàs  p.  G63, 

PKUDKilA.  1  iWodtco  fine  disccrnuntur,  scd  confuse  ptcramque  ponunlur  (Serv. 
Acn.  III,  SfiOj.  Sur  les  ^-lymologies,  distinclions  elclassilications  essay^-es,  voir  notre 
Itiit.  de  la  divin,  t.  IV,  p.  74-79.  Il  y  a  presque  uuatiirnil^  pour  attribuer  au 
préfixe  pro  le  sens  de  porro,  en  avant,  dans  l'avenir,  l.es  textes  sont  :  Cic.  iJiein. 
I,  42;  Nat.  Ueor.  Il,  3  ;  Varr.  ap.  Serv.  Aen.  H,  681  ;  III,  300;  Fcst.  p.  \Z%;Epit. 
p.  1 10,  s.  V.  Monstrum  ;  Augustin.  Civ.  liei,  XXI,  8.  Collections  de  prodiges  romains 
d'iiprès  les  ANMAi.F.s  pontificales,  dans  Tile-I.ivc,  et,  d'après  Titc-Litc  (voir  l'Index  au 
mol  prodifjin)  àins  Julius  Obscquens  (46  anno  U.  C.  DV  Prodigiorum  liber)  et 
Orose.  Prodiges  divers  en  diverses  régions  dans  les  Paradoxograpki  çraeei  (éd. 
Wcstcrmann,  Braunschwcig,  1839).  —  2  T4  T*f  •!"'*!  «^  '•f«î  (Tlicoplir.  Uist. 
plant.  \,  3).  Par  exemple,  un  essaim  d'abeilles  au  Forum;  des  corbeaux  faisant  leur 
nid  in  aede  .Sospilae  Junonis  (l.iv.  XXIV,  |ijj.  Ku  rcvanclic,  Servius  {Gcorj/.  I,  417) 


bien  renvoyer  pour  interprétation,  soit  le  plus  souvent 
aux  haruspices  [haruspices],  soit,  dans  les  cas  inquiétants', 
aux  livres  sibyllins  [oruMviRi  s.  F.].  L'interprétation,  por- 
tant sur  les  causes  passées  ou  les  pronostics  visant 
l'avenir,  suggérait  alors  les  remédia,  les  cérémonies 
expiatoires  et  propitiatoires  dont  l'ensemble  constituait 
la  «  procuration  »  [procuratio],  obligatoire  dans  tous  les 

cas.       A.    nOLCllK-LKCLERCQ. 

PnoDIGUS.  —  Droit  grec.  —  Les  textes  sont  muets, 
dans  le  droit  attique,  sur  le  point  de  savoir  si  la  prodi- 
galité pouvait  être  considérée  comme  une  cause  suffi- 
sante d'interdiction  ou  de  demi-interdiction.  Nous  serions 
cependant  assez  disposé  à  admettre  l'affirmative.  En 
effet,  le  législateur  se  préoccupe  avant  tout  d'empêcher 
la  dissipation  du  patrimoine  :  tel  est  le  but  direct  de  la 
paranoïas  dikè.  Bien  que  le  prodigue  ne  soit  pas,  à  pro- 
prement parler,  un  dément,  peut-être  les  .\théniens  ont- 
ils,  de  même  que  les  Romains,  envisagé  la  prodigalité 
comme  une  sorte  de  folie  relative  aux  biens,  de  telle 
sorte  qu'il  n'y  ait  pas  lieu  de  distinguer  entre  les  pro- 
digues et  les  fous'.  Nous  admettons  d'autant  plus  la 
prodigalité  comme  une  cause  d'interdiction,  que  le  légis- 
lateur athénien,  lorsqu'il  s'agit  de  la  dokimasia,  assimile 
les  individus  ri  narpioa  xaTEûYiàoxoTEç  à  ceux  toÙç  -/ovéwç 
xExaxwxÔTc;  -,  et  déclare  les  uns  et  les  autres  incapables 
d'exercer  les  fonctions  publiques.  Le  droit  attique,  en 
autorisant  l'interdiction  des  prodigues,  n'aurait  point  été 
le  seul  en  Grèce,  car  Périandre  aurait,  dit-on,  établi  une 
institution  semblable  à  Corinlhe  '. 

En  admettant  d'ailleurs  que  le  prodigue  puisse  être 
interdit,  il  nous  semble  que  l'on  devrait  faire  une  distinc- 
tion semblable  à  celle  que  consacrait  la  loi  romaine  et 
n'autoriser  l'interdiction  comme  prodigues  que  de  ceux 
qui  dissipaient  les  biens  provenant  de  la  succession 
al)  intestat  de  leur  père,  ri  -rrarpàja,  TrairTtwa.  Quant  aux 
biens  qu'un  citoyen  avait  acquis  par  son  travail  ou  qui 
provenaient  d'un  étranger,  leur  dissipation  ne  privait  en 
rien  ses  héritiers  d'une  chose  sur  laquelle  ils  eussent  dû 
compter  et  elle  ne  pouvait  être  une  cause  d'interdiction. 
Au  surplus,  le  prodigue  ne  saurait  être  dépouillé  delà 
gestion  de  son  patrimoine  sans  une  décision  du  tribunal 
portant  interdiction'. 

Droit  ro.main.  —  A  Rome,  la  loi  des  XII  Tables  consi- 
dérait comme  prodigues  ceux  qui  dissipaient  follement 
les  biens  provenant  de  la  succession  ab  intestat  du  père 
ou  de  l'aïeul  paternel,  bona  paterna  avitaque^.  Ces 
biens  sont  considérés  comme  un  dépôt  qui  doit  rester 
dans  la  famille  civile  et  que  Ituir  possesseur  ne  peut 
nequitia  disperderc.  La  prodigalité  consiste  en  consé- 
quence à  dissiper  les  biens  patrimoniaux  contrairement  à 

appelle  nialum  onwn  une  formidable  éruption  de  l'Elna.  —  3  Eu  169  av.  J.-C,  sur 
une  dizaine  de  prodiges,  duo  non  suscepta  prodigia  sunt^  aiierum  quod  in  privato 
loco  factitm  esset,  alterum  quod  in  loco  percgrino  (Liv.  XLIII,  13).  —  *  Quod  non 
ferme  decernitur,  nisi  cum  tactra  prodigia  nuntiata  sunt  (Liv.  X.XII,  0)  :  Ttadiuv 
nijdAuv  «al  Saciuîiiu.  (Dion.  IV,  Oi).  —  BinuocRAi'Hir..  J.-C.  Bulengcrus,  De  Prodigiis 
((Jracv.  Thésaurus,  V,  p.  457-51.'i)  ;  lo.  Spencer,  De  Prodigiis,  Londiu.  1065; 
0.  Celsius,  Oiss.  de  Prodigiis,  Upsal,  1704;  Frérct,  lïéfl.  sur  tes  prodiges  rapportt's 
par  les  Anciens  {Mêm.  Acad.  d.  Jnscr.  1717,  p.  411-437);  J.  Steger,  Die  Prodi- 
gien  und  Wanderzeichen  der  alten  Welt,  Deitr.  z.  Erklfirung  des  Livius,  Braun- 
schwcig, 1800;  K.  Schvïcnck,  /16m.  ilythol.  3-  édit.  18.i5,  p.  400-433;  F.  Luter- 
baclier,  Der  Prodigienglauhe  und  Prodigicnstil  der  Ràmer  ((îyniu.-Jalircsb.), 
Ilurgdorf,   1880. 

l'RUDIGUS.  I  Voir  en  ce  sens,  Cauvet,  De  l'organisation  de  lu  famille  A  Athènes, 
iUn»\ii /levuede  It^gislation,  IHib.i.  XIV,  p.  149Hq.  ;  ScUuVm,  Dasgriechischc  TeS' 
tiiment,  p.  12:  Bcaucbct,  Uist.  du  droit  privé  de  la  /it!puljt.  alhén.  t.  Il,  p.  388. 
—  2  Pollux,  VIII,  ',r,  ;  cf.  Aeschni.  f.  Timarch.  %  30.  —  3  0.  Millier,  Die  Doricr,  I, 
p.    107.  —  *  ISeaucliet,  L.  c.  p.  389.  —  s  Paul.  Sent.  III, 4  n,  §7;  Ulp.  Hrr/.\U,i. 
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réqiiil(^,  et  de  manière  à  ce  qu'ils  ne  soient  plus  suffi- 
sants pour  satisfaire  aux  besoins  de  la  famille.  L'inter- 
diction du  prodigue  est,  en  elTet,  subordonnée  à  la  con- 
dition qu'il  ait  des  enfants  qui  vont  se  trouver  dans  h; 
besoin,  et  elle  a  pour  but  de  protéger  ces  enfants  contre 
le  mauvais  usage  que  leur  père  ferait  de  ses  biens  patri- 
moniaux. L'interdiction  est  prononcée  par  le  préteur  et 
elle  a  pour  elTet  de  placer  le  prodigue  sous  la  tutelle 
légitime  de  ses  agnats,  ou,  sans  doute,  à  leur  défaut, 
sous  celle  des  genlUe.t. 

A  l'époque  classique,  cette  m(>sure  subit  deux  impor- 
tantes niodilicalions.  Tout  d'abord,  la  notion  de  la  pro- 
digalité a  été  élargie.  On  ne  se  préoccupe  plus  seulement 
du  seul  intérêt  de  la  famille  civile,  mais  aussi  de  celui 
du  prodigue  et  même  de  l'intérêt  de  la  société  tout 
entière,  .\ussi  ne  recherche-t-on  plus  la  provenance  des 
biens  dissipés  et  toute  distinction  est  abolie  entre  les 
biens  patrimoniaux  et  les  acquêts.  Par  suite,  sont  désor- 
mais pourvus  d'un  curateur  pour  cause  de  prodigalité  : 
1°  non  plus  seulement  les  ingénus,  mais  encore  les 
affranchis,  qui,  fondant  une  famille,  ne  pouvaient  avoir 
de  biens /)«/^/"«rt;  2°  les  enfants  émancipés  ",3°  les  enfants 
nés  hors  mariage;  A"  enfin  tous  ceux  qui  dissipent  leurs 
biens,  quelle  qu'en  soit  la  provenance'. 

La  curatelle  des  prodigues  ne  s'ouvre  d'ailleurs,  comme 
autrefois,  que  par  un  décret  du  magistrat,  le  préteur  à 
Rome,  le  gouverneur  dans  les  provinces,  car  la  prodiga- 
lité n'est  point,  comme  la  folie,  une  cause  naturelle 
d'incapacité. 

L'incapacité  du  prodigue  est,  d'autre  part,  limitée, 
conformément  à  la  distinction  suivante. 

a.  Le  prodigue  est  assimilé  au  furiosus  et,  dès  lors, 
absolument  incapable  pour  les  actes  susceptibles  d'en- 
traîner une  diminution  de  son  patrimoine^.  Ainsi  il  ne 
peut  consentir  aucune  aliénation  \  ni  faire  un  testament  '. 
Il  ne  peut  non  plus  contracter  aucune  obligation  valable, 
ni  civile,  ni  même  naturelle'*.  Mais,  de  même  que  le 
furiosus,  il  peut  se  trouver  obligé  sans  sa  volonté, 
comme  au  cas  d'indivision  ou  à  la  suite  d'une  gestion 
d'affaires'^. 

b.  Le  prodigue  demeure,  au  contraire,  capable  de  faire 
tous  les  actes  susceptibles  d'améliorer  sa  condition. 
Ainsi  il  peut  acquérir,  stipuler;  il  peut  même  accepter 
une  succession',  car,  malgré  les  charges  que  cette 
acceptation  peut  entraîner,  il  n'y  a  guère  à  craindre  que 
le  prodigue  accepte  une  hérédité  mauvaise  pour  satis- 
faire ses  passions. 

Le  curateur  a  pour  mission  de  gérer  les  biens  du  pro- 
digue. Quand  il  est  nécessaire  de  faire,  pour  les  intérêts 
de  l'incapable,  un  acte  qui  lui  est  interdit,  cet  acte,  sui- 
vant les  uns,  doit  être  accompli  par  le  curateur  seul,  sui- 
vant d'autres,  par  le  prodigue  assisté  de  son  curateur. 
En  tout  cas,  le  curateur  doit  rendre  compte  de  sa  gestion 
quand  ses  fonctions  prennent  fin  [curator]  '. 

L'incapacité    du   prodigue,    créée  par    un    décret   du 

«  Ulp.  XII,  3;  Gaius,  I,  53.  —  2  I,.  40,  D.  De  reg.  jur.  L,  17;  I.  I,  pr. 
D.  De  curât,  fur.  XXVII,  10.  —  3  l.  10,  pr.  D.  De  curât,  fur.  —  t  Insl.  g  3,  rtuil,. 
non  est  perm.  fac.  testam.  II.  12.  _  6  L.  6,  D.  De  verb.  obg.  XI, V,  I.  —  6  L.  4r,, 
D.  H.  t.  ;  I.  70,  §  4,  D.  De  fidej.  XLVI,  I.  —  7  L.  5,  D.  De  adq.  vel  amilt.  her. 
XX1X,3.  —  8L.  ),  pr.  D.  De  curai,  fur.  XXVII,  10.  —  9  Voir  sur  la  condition  du 
prodigue  en  droil  romain  :  Andiberl,  la  folie  et  la  prodigalité,  p.  77  sq.;  Karlowa, 
Mm.  Bechtsgetch.  Il,  p.  302;  Appiclon,  Itev.  gin.  de  droit,  1893,  p.  130,  235  ; 
Ubljelohdc,  Crùnhuta  Zeit.  1877.  p.  5îl  ;  Girard,  Man.  de  dr.  rom.  2>  M.  p.  2in  sq.  ; 
Accariaj,  Vrici»  de  dr.  rom.  3>  éd.  l.  I,  n»  107  ;  Cuq,  Les  instil.  jurid.  des  Romains. 
I.  I.  p.  313;  t.II,  p.  165. 


magistrat,  ne  doit  logiquement  prendre  fin  que  par  un 
décret  de  main-levée  de  l'interdiction.  Néanmoins  un 
texte  d'Ulpien,  suspect  d'ailleurs  d'interpolation,  déclare 
que  la  curatelle  cesse  de  plein  liroil  dès  que  le  prodigue 
s'est  amendé  et  sans  qu'il  intervienne  un  nouveau 
décret  pour  lever  l'interdiction".       Bbauchf.t. 

PRODIKOI  (Ilioà'.xoi).  —  1°  On  trouve  à  Corcyre  des 
TrpoStxot  fiojXï;,  qui  sont  en  rapport  avec  le  Sénat  et  qui  sont 
cités  avec  les  proboules  et  les  stratèges';  nous  ne  con- 
naissons pas  exactement  leurs  fonctions.  2°  A  Sparte,  le 
tuteur  des  rois  s'appelait  irpoS'.xoç^.  3°  Ce  mot  désigne 
un  arbitre  dans  un  traité  entre  deux  villes  Cretoises  ',  et 
l'avocat  de  la  ville  sur  une  inscription  de  Smyrne  de 
l'époque    impériale*.     Ch.  Lécriv.mn. 

PRODHÎOI  DIKAl  (ripôôixot  o''xai'i.  —  Actions  inscrites 
sur  les  rôles  des  tribunaux  pour  passer  avant  toute 
autre.  Ce  privilège  de  la  TtcoSixia  était  accordé  par  des 
cités  grecques  '  à  des  citoyens  ou  à  des  étrangers  en 
récompense  de  services  rendus.  Il  est  souvent  men- 
tionné dans  les  décrets  de  proxénie  [proxema]  ^     E.  S. 

PROUIKOS(nso'otxo;).  — Nom  sous  lequel  on  désignait, 
à  Sparte,  le  tuteur  chargé  de  veiller  sur  la  personne 
d'un  roi  pendant  sa  minorité  et  de  le  remplacer  dans 
toutes  ses  fonctions.  C'était  toujours  son  parent  le  plus 
rapproché'.     E.  S. 

PROniTIO.  PRODOSIA  (nso5o<ria).  Trahison.  —  Les 
sociétés  antiques  ont  vécu  sous  le  régime  de  la  guerre 
civile.  Presque  partout,  la  cité  est  divisée  en  deux  partis 
ennemis  les  uns  des  autres,  riches  et  pauvres,  aristo- 
crates et  démocrates.  Fréquemment  la  guerre  éclate  et 
cette  guerre  se  termine  par  la  ruine  d'un  des  deux  partis. 
Le  vainqueur  ne  connaît  guère  qu'une  façon  d'user  de  la 
victoire  :  les  massacres  ou  les  expulsions  en  masse.  Le 
A'aincu  n'a  plus  qu'un  désir  :  reconquérir  la  cité,  rentrer 
dans  les  droits  qu'on  lui  a  arrachés;  et  tous  les  moyens 
lui  sont  bons  contre  ceux  qui  l'ont  spolié  et  expulsé.  De 
tous  les  moyens,  le  plus  simple  est  de  passer  à  l'ennemi. 
Chaque  fois  que  deux  armées  grecques  sont  en  présence, 
prêtes  à  engager  la  lutte,  il  y  a,  dans  l'une  et  dans 
l'autre,  un  corps  de  bannis  qui  combattent  contre  leurs 
compatriotes  et  qui  sont  les  plus  acharnés  des  combat- 
tants. Ceci  explique  comment  dans  l'antiquité,  en  Grèce 
surtout,  le  crime  de  trahison  comprend  à  la  fois  tout  acte 
par  lequel  un  citoyen  s'entend  avec  l'ennemi  pour  nuire 
à  sa  propre  patrie,  et  aussi  toute  tentative  faite  par  un 
citoyen  pour  renverser  le  gouvernement  de  son  pays. 
Ces  deux  délits  n'en  font  qu'un  pour  les  anciens  ;  le  plus 
souvent,  en  effet,  ils  sont  liés  l'un  à  l'autre  et  ils  se  con- 
fondent. C'est  dans  l'histoire  d'Athènes  que  nous  pou- 
vons le  mieux  étudier  ce  crime,  l'idée  que  les  anciens 
s'en  faisaient  et  les  mesures  qu'ils  ont  prises  pour  le 
réprimer. 

Le  premier  procès  de  trahison  qui  nous  soit  connu 
dans  Athènes,  est  celui  qui  fui  intenté  à  Hipparque,  fils 
de  Charmos.  Parent  de  Pisistrate,  Hipparque  eut,  à  ce 

PnODIKOI.   1  Corp.    inscr.gr.   1839,    1831,    1843,   1844,   1845,    I.  113,    143-144. 

—  2  Plut.  I.yc.  3;  Xen.  Hcll  4,  2,  8.  —  3  Corp.  inscr.  gr.  255  4,  I  fi;  cf.  Aris- 
toph.  Fragm.  p.  127  (l-A.  Dindorf)  ;  Phot.  Suid.  s.  h.  r.  —  »  Ihid.  3175  ;  cf.  Hcsyclr 
s.  II.  V.  et  Plut.  Mor.  p.  11183  c. 

l'RODIKOI  DIKAl.  1  A  Paros,   Corp.    insc.  gr.  2371   c,   rf  ;  à  Cymi^.   Ib.   3.'.23. 

—  2  Wcschcr,  Mém.  présentés  à  VAcad.  des  Inscr.  I,  vm,  p.  I3'.i  ;  Curtiiis, 
Anecdota  Dclpliica,7S,  et  Rhein.  Mus.  Il,  114,  116;  Wcsclicr,  O.  c.  XXVi,  Ci;  Mon- 
Ceaui,  Les  prOTénies  grecques,  p.  30. 

PRUDIKUS.    I    Plut.   Lijc.    3;    Xcn.  IV,  2,    9 ,  Paus.    III,    4,9;    Corn.    Ncp. 
Ages.  1. 
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titre,  le  triste  priA-ilège  d'être  le  premier  qui  fut  frappé 
par  la  loi  d'ostracisme  [ostrakismos],  en  478.  Accusé  de 
trahison  devant  le  peuple,  quelque  temps  après,  il  fut 
condamné  à  mort  par  contumace.  Un  décret  fut  rendu, 
qu'un  siècle  et  demi  plus  tard  Lycurgue  '  faisait  lire 
devant  un  tribunal  :  d'après  ce  décret,  la  statue  d'airain, 
élevée  à  Hipparque  sur  l'Acropole,  devait  être  fondue 
pour  être  transformée  en  une  stèle,  sur  laquelle  on 
devait  graver  les  noms  des  sacrilèges  et  des  traîtres.  Le 
nom  d'IIipparque  y  fut,  en  ell'et,  gravé  le  premier;  et, 
après  lui,  les  noms  de  tous  les  Athéniens  qui  furent  suc- 
cessivement condamnés  pour  les  deux  crimes  indiqués. 

On  sait  que,  sur  la  plainte  des  Lacédémoniens,  Thé- 
mistocle  fut  impliqué  dans  la  trahison  du  roi  Pausanias. 
Une  eisangélie  fut  portée  contre  lui  par  Léobote,  fils 
d'Alcméon'.  L'eisangélie  pour  crime  de  trahison  ayant 
été  reçue  par  le  Conseil  ou  par  le  peuple,  l'accusé  pou- 
vait être  immédiatement  arrêté.  Des  agents,  xÀViT-Tipe;, 
furent  envoyés  pour  s'assurer  de  sa  personne  à  Argos,  à 
Corcyre,  chez  Admète,  etc.  11  parvint  à  s'échapper;  il  fut 
alors  condamné  par  contumace,  comme  l'avait  été 
Hipparque  ;  une  des  conséquences  de  cette  condamnation 
était  que  ses  restes  ne  devaient  pas  être  ensevelis  en 
Attique'. 

Les  troubles  qui  marquèrent  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse  furent  l'occasion  d'actions  judiciaires  nom- 
breuses pour  crime  de  haute  trahison.  Dans  celles  que 
nous  connaissons  se  marque  bien  le  caractère  particu- 
lier que  ce  crime  a  pris  en  Grèce,  nous  voulons  dire 
l'entente  criminelle  avec  l'étranger  dans  le  but  d'amener 
un  changement  du  régime  politique  dans  la  cité. 

Trois  de  ces  procès  sont  particulièrement  intéressants. 
Un  des  plus  émouvants  fut  intenté  à  un  cadavre'. 
Phrynichos,  un  des  chefs  qui  dirigèrent  le  coup  d'Étal 
aristocratique  des  Quatre-Cents,  avait  été  assassiné  en 
pleine  place  publique -^  Quelques  jours  après,  le  peuple, 
étant  définitivement  vain([ueur,  décida,  sur  la  proposition 
de  Critias,  que,  malgré  sa  mort,  il  serait  mis  en  accusa- 
tion, et  que,  s'il  était  reconnu  coupable,  ses  biens 
seraient  confisqués,  sa  maison  détruite,  son  cadavre 
déterré  et  jeté  hors  de  l'Attique*'.  Le  décret  aurait  même 
porté,  si  l'on  en  croit  l'orateur  Lycurgue,  que  ceux  qui 
prendraient  la  défense  du  traître  subiraient  les  mêmes 
peines  que  lui  s'il  était  condamné.  Ce  qui  eut  lieu  véri- 
tablement, ajoute  Lycurgue;  car  Arislarque  et  .Mexiclès, 
qui  avaient  osé  défendre  Phrynichos,  furent  mis  à  mort, 
et  Lycurgue  faisait  lire  devant  un  tribunal  d'héliastes 
le  décret  qui  avait  frappé  ces  deux  Athéniens.  Nous 
sommes  portés  à  croire  qu'ici  Lycurgue  a  fait  sciemment 
une  confusion  nullement  justifiée  ". 

L'orateur  .Vntiphon   fut  mis  en  accusation  avec  deux 


PnODITIO.lMlODOSIA.  I  C.  Leocr.  117.  LalcçoQ  "fcaj/ovrt.Xiçiiouaulieu  do  'l. 
T.  Tijiâ^/_oj,  Hi'-jà  attestée  par  llarpocralion  {Eî^«7-i>t«\  a  ^lé  confirmée  par  Aristote, 
Itap.  Alh.  39,  ai.  Sur  ce  personnage,  cf.  Busolt,  Criech.  Oescll.  II,  398,  2  ; 
tu,  3;  C«0,  1  ;  III,  li".,  4;  Snotjoda.  Arllmiot  von  Zeleia.  6i  ;  l.ipsius,  Das  ait. 
/ledit.  181.  Il  avait  été  archonte  en  493.  —  !  D'après  Cratère,  Oiric.  Cantabr.  tîoa-;- 
Yi'aIo.  —  3  Thuc.  1, 133,  138;  l'Iut.  Them.ti.  Tliémistoclc  aurait  été  accusé  i>r,St<i|>o;. 
Wilamowitz,  Arittolclcs  u.  Ath.  soutenait,  en  s'appuyant  sur  Arislole,  /tesp. 
Atk.  25,  3,  (|ue  Thémistocle  avait  été  jugé  par  l'Aréopïge.  I,c  témoignage  d'Aris- 
toto,  racontant  r|ue  la  puissance  de  l'Aréopage  fut  abaissée  grâce  à  une  entente  entre 
Thémistocle  et  Kphialtc,  est  ici  inacceptable.  C'est  ce  qu'a  démontré  Busolt,  Grirch. 
Geieh.  III,  123,  1  ;  nous  adoptons  l'ciplication  que  ce  ,savant  a  donnée  de  la  procé. 
dure  suivie  contre  Thémistocle.  — *  C'est  l'cipression  de  Lycurgue,  C.  Leocr.  113  : 
T>.»  [»iv  vixfi^  Kfiviiv  ï:5oS»9(a;.  —  6  Divergence  entre  les  témoignages  de  Thuc,  VIII, 
92;  Plut.  Alcià.  25,  d'une  part,  cl  LysJas,  XIII,  71  et  Lycurg.  C.  Leocr.  113  sq. 
de  l'autre.  Lysias  a  connu  le  décret  du  Corp.  inscr.  ait.  59;  Oittenbcrgcr,  Syli. 


de  ses  complices,  .\rcheptolémos  et  Onomaclès.  Nous 
possédons  deux  des  instruments  juridiques  de  cette 
affaire*.  Il  y  a  d'abord  un  décret  du  Conseil  des  Cinq- 
Cents,  ordonnant  et  réglant  les  poursuites.  Après  avoir 
entendu  le  rapport  des  stratèges  disant  que  les  accusés 
sont  allés  en  ambassade  à  Lacédémone,  dans  le  but 
de  nuire  à  l'État,  qu'ils  ont  fait  le  trajet  sur  un  vais- 
seau ennemi,  qu'ils  ont  passé  par  Décélie,  le  Conseil 
décide  qu'ils  seront  arrêtés  et  livrés  au  tribunal  ;  les 
stratèges,  aidés  de  dix  membres  du  Conseil  à  leur  choix, 
présenteront  les  accusés  au  tribunal,  afin  que  le  juge- 
ment puisse  être  rendu  en  présence  de  ces  derniers  ;  les 
thesmothèles  enverront  les  citations  pour  le  lendemain, 
et  introduiront  les  accusés,  une  fois  les  citations  reçues  ; 
l'accusation  sera  soutenue  par  les  dix  membres  du 
Conseil  choisis  par  les  stratèges  et  par  quiconque  vou- 
dra prendre  la  parole  ;  celui  qui  sera  condamné  par  le 
tribunal  sera  puni  conformément  à  la  loi  établie  sur  les 
traîtres.  Ce  décret  du  Conseil  est  suivi  de  l'arrêt  de  con- 
damnation. U  porte  qu'.\rcheplolémos  et  Anliphon  (Ono- 
maclès s'était  enfui  j  seront  livrés  aux  Onze,  que  leurs  biens 
seront  confisqués  ;  que  leurs  maisons  seront  démolies; 
que,  sur  l'emplacement  qu'elles  occupaient,  des  stèles 
seront  élevées,  portant  cette  inscription  :  «  .\rcheptolemos 
et  Anliphon  traîtres  »  ;  que  les  démarques  auront  à  faire 
connaître  les  biens  qu'ils  possèdent:  qu'il  ne  sera  pas 
permis  d'enlerrer  les  condamnés  à  Athènes  ou  dans  tout 
pays  occupé  par  les  .Mhéniens  ;  qu'eux  et  leurs  enfants, 
légitimes  ou  bâtards,  seront  frappés  d'atimie  ;  que 
quiconque  voudra  adopter  un  des  enfants  d'.\rcheplolé- 
mos  ou  d'Antiphon  sera  lui-même  frappé  d'atimie  ;  que 
ce  jugement  sera  gravé  sur  une  stèle  d'airain  qui  sera 
placée  là  où  sont  exposés  les  décrets  concernant  Phry- 
nichos. 

Le  procès  d'Areheptolémos  et  d'.Vntiphon  fut  porté 
devant  un  tribunal  d'héliastes;  c'est  au  contraire  par  le 
peuple  que  fut  jugé  le  procès  le  plus  retentissant  de  cette 
époque,  le  procès  intenté  aux  stratèges,  qui,  après 
leur  victoire  aux  Arginuses,  n'avaient  pas  recueilli  les 
morts  et  les  blessés  qui  se  trouvaient  sur  les  vaisseaux 
désemparés.  Nous  résumons  les  faits  d'après  le  récit  de 
Xénophon'.  Première  séance  du  Conseil  des  Cinq-Cents. 
Les  stratèges  font  leur  rapport  sur  l'afTairc  ;  le  Conseil 
ordonne  leur  arrestation.  Première  séance  de  l'ecclésia. 
Les  stratèges  présentent  leur  défense,  mais  brièvement, 
car  on  ne  leur  accorde  pas  le  temps  fixé  par  la  loi.  Celte 
défense  fait  cependant  bonne  impression;  des  citoyens 
s'offrent  comme  caution,  pour  que  les  stratèges  soient 
mis  en  liberté  provisoire.  On  procède  au  vote  ;  mais  il 
est  lard  :  on  ne  dislingue  pas  bien  les  mains  levées; 
l'afl'aire  est  renvoyée  à  une  prochaine  séance;  le  Conseil 

50;  cf.  Gilbert,  Oeilr.  321  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.  III,  1503.  —  "  Cratère  (dans 
Aristopli.  Lijt.  Sch.  313,  frag.  Il  de  Mûllcr)  mentionnait  le  décret  du  peuple 
relatil  .i  cette  confiscation.  —  '  Groto  récuse  le  témoignage  de  Lycurgue,  XI,  150, 
n.  1.  Gilbert  lacceple,  Heilr.  p.  333,  ainsi  que  Meier  et  ScliOroann,  Der  ait.  Proc. 
p.  421  et  Lipsius,  Der  ail.  Ileclil,  p.  183.  Busolt,  Op.  I.  III,  2,  1303  et  1512,  ne  se 
prononce  pas.  Le  récit  de  Lycurgue  est  arrangé  pour  les  besoins  de  sa  cause.  Hicn 
de  plus  inexact  que  ce  cju'il  dit  de  l'enquête  faite  sur  le  meurtre  de  Phrynichos;  on  a 
pl-ouvé  qu'Aristarque  cl  Alexiclès  ne  furent  pas  mis  ii  mort  à  ce  moment,  mais  plus 
lard  cl  pour  des  acics  de  trahison  (Xen,  Hell.  I,  7,  28  ;  Thuc.  VIII,  !is).  Lycurgue  a 
fait  lire  loul  simplement  (6*.  Leocr.  H5>  lesdécrcts  de  condamnation  portés  en  cette 
dernière  circonstance  contre  Arislanjuc  cl  Alexiclès  {f/etl.  I,  7)  et  les  a  rattachés 
au  procès  de  Phrynichos.  Lycurgue  s'cst-il  inspiré  pour  cette  explication  de  ce  (|uc 
dit  Lyciscos  dans  le  procès  des  stratèges  vainrpieurs  aux  Arginuses,  Xen.  Hetl.  I, 
7_  137  _  »  [Plut.]  VicJci  Xor.  Anliphon.  —  »  Le  récil  de  Diodore,  XIII,  101,  pri- 
sento  quelques  dilTércnces  ;  ainsi  il  ne  mentionne  pas  la  première  séance  du  Conseil. 
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est  chargé  de  régler  de  quelle  façon  les  accusés  seront 
jugés.  Deuxième  séance  du  Conseil.  Sur  la  proposition 
de  Callisthène,  le  Conseil  considère  les  débals  comme 
clos,  quoique  les  accusés  n'aient  pas  eu  le  temps  légal 
pour  présenter  leur  défense;  il  décide  que  le  peuple 
prononcera  sur  le  sort  des  stratèges  par  diapséphisis  : 
dans  chaque  tribu,  deux  urnes  seront  déposées,  l'une 
pour  les  votes  de  condamnation,  l'autre  pour  les  votes 
d'absolution;  en  cas  de  condamnation,  la  mort  avec  la 
confiscation  des  biens.  Deuxième  séance  de  l'ecclésia. 
Euryptolémos  et  quelques  autres  citoyens  intentent  à 
Callisthène  une  v?=''?'n  Triïfavofxwv  ;  les  prytanes  déclarent 
la  diapséphisis  illégale;  mais  ils  sont,  les  uns  et  les 
autres,  menacés  d'être  compris  dans  l'accusation  et  ils 
cèdent.  Euryptolémos  prend  la  parole.  Il  demande  que 
les  accusés  soient  jugés  conformément  au  décret  de 
Cannonos  ou  à  la  loi  sur  les  traîtres  et  les  sacrilèges. 
Le  décret  portait  que  si  quelqu'un  fait  un  tort  au 
peuple',  il  comparaîtra  enchaîné  devant  le  peuple,  et  s'il 
est  condamné,  il  sera  jeté  dans  le  barathron  et  ses  biens 
seront  confisqués.  D'après  la  loi,  l'accusé  était  jugé  par 
un  tribunal  et  s'il  était  condamné,  il  était  mis  à  mort, 
privé  de  sépulture  dans  l'Attique  et  ses  biens  étaient  con- 
lisqués.  On  vote;  la  proposition  d'Euryptolémos  deman- 
dant que  les  stratèges  soient  jugés  conformément 
au  décret  de  Cannonos  est  adoptée  :  mais,  sur  l'opposi- 
tion de  Ménéclès,  le  vote  est  déclaré  nul;  on  procède  à 
un  nouveau  scrutin  ;  la  proposition  du  Conseil  est  adop- 
tée; les  stratèges  sont  jugés  en  conséquence,  condamnés 
et  exécutés.  Dans  toute  cette  aflfaire,  le  rôle  du  Conseil 
est  considérable.  C'est  lui  qui  a  l'initiative  des  plus 
graves  mesures,  la  mise  en  arrestation  des  stratèges  et 
le  décret  sur  la  diapséphisis.  Quant  à  la  procédure  suivie, 
on  suppose  une  eisangélie  visant  le  crime  de  trahison'-. 

L'élude  de  ces  procès  permet  de  relever  les  faits  sui- 
vants. Les  procès  de  trahison  peuvent  être  introduits 
par  voie  d'eisangélie',  ils  sont  jugés  par  le  peuple  lui- 
même,  ou  déférés  à  un  tribunal  '"  :  dans  le  premier  cas, 
ce  sont  les  prytanes  qui  président  ;  dans  le  second,  les 
Ihesmothètes"';  la  décision,  qui  règle  si  l'afTaire  sera 
jugée  par  le  peuple  ou  par  un  tribunal,  est  du  ressort 
de  l'ecclésia;  mais  cette  assemblée  ne  peut  être  saisie 
delà  question  que  par  un  décret  du  Conseil";  le  Conseil 
a  le  droit,  dans  ce  décret,  de  régler  la  procédure  à 
suivre  et  de  déterminer  la  peine  qui  sera  infligée,  en 
cas  de  condamnation';  il  y  a  une  loi  relative  au  crime 
de  trahison  *. 

On  pouvait  aussi  recourir  à  des  lois  dont  le  dispositif 
exprimé  en  termes  généraux,  vagues,  était  d'autant  plus 
dangereux,  par  exemple  le  décret  de  Cannonos  :  la  for- 
mule '  «  si   quelqu'un   fait   tort   au   peuple   »    p(!ut   être 

I  La  Tormulc  liu  di^-crcl  est  singuli^rcmunt  vague  :  lâv  ti;  t%v  5^(ao--  àSix?,,  ffell. 
I,  7,  2.1.  —  2  Busoll,  Griech.  Geach.  III,  î,  lOOu,  n.  3  (pour  la  bibliographie  sur  ce 
jtrocès,  cf.  /ôirf.  p.  1599,  n.  3j  ;  Frankel  [Alt.  Gi'schworcnenfjerichte)  et  Lipsius 
{Das  att.  Itecht,  p.  187,  iOi)  supposent  (|u'à  celle  époque  le  domaine  de  la  loi 
d'cisangi^lie  n'était  pas  netleracnt  déterminé.  —  »  Le  fait  est  attesté  pour  le  cas 
d«  Tbémistocle  :  il  est  probable  pour  les  autres  procès,  en  particulier  pour  celui  des 
stratèges.  —  *  Sont  jugés  par  !e  peuple  Ilippar(|uc,  fils  de  Cliarmos,  et  les  stra- 
tèges ;  Arclieptolémos  et  Antiplion  sont  jugés  par  les  liéliastcs  ;  il  y  a  doute  pour 
Tiiémislocle  et  Pbrynichos.  —  »  Cela  va  de  soi  dans  le  premier  cas  :  pour  le  second, 
cf.  le  décret  d'accusation  contre  Arclieptolémos  et  Antiplion,  —  6  Voir  le  décret 
d'accusation  contre  Archeploléroos  et  Antiplion  et  le  récit  du  procès  des  stratèges  ;  le 
décret  contre  f'Iiryniebos  serait  du  peuple,  si  l'on  en  croit  Lycurguc.  —  ^  Mêmes 
observations  que  dans  la  note  précédente.  —  ^  Cf.  le  décret  conlre  Arclieptolémos  et 
Antipbon  et  Xen.  fiell.  I,  7.  Î2.  La  clause  visant  le  cis  de  contumace  parlait,  elle,  les 
mots:  co'AiVto;  iffîM  »«■.  vT.K^ivit  TtïvâTM.  Décret  de  Démoplianle,  Andoc.  De  myst.  96- 


rapprocliée  de  la  formule  de  la  loi  de  majesté  à  Home. 

Une  mesure  comme  la  diapséphisis,  si  elle  était  excep- 
tionnelle, n'était  pas  illégale;  la  diapséphisis  était 
employée  dans  les  mesures  èit  'àvSpi',  comme  l'ostracisme, 
le  don  du  droit  de  cité,  la  réhabilitation  civile;  sur  ce 
point,  l'illégalité,  dans  le  procès  des  stratèges,  a  consisté 
à  appliquer  la  diapséphisis  pour  les  six  accusés  à  la  fois  : 
il  aurait  fallu  un  vote  pour  chacun  d'eux. 

La  peine  est  la  mort,  avec  diverses  dispositions  tendant 
à  aggraver  cette  peine.  De  ces  aggravations  les  unes  sont 
en  quelque  sorte  régulières  ;  elles  accompagnent  presque 
toujours  les  condamnations  à  mort,  à  l'exil  ;  les  autres 
sont  particulières  aux  crimes  de  trahison,  de  sacrilège 
et  de  tentative  de  renversement  du  gouvernement  démo- 
cratique. 

A  la  première  catégorie  appartiennent  les  dispositions 
suivantes.  La  peine  frappe  la  famille  du  condamné.  Cette 
peine  est  l'alimie  pour  les  enfants  légitimes  ou  illé- 
gitimes d'Archeptolémos  et  d'Antiphon.  Il  y  avait  déjà 
là  un  adoucissement  de  la  rigueur  des  lois  pénales.  Pri- 
mitivement la  famille  tout  entière  du  condamné  était 
enveloppée  dans  la  condamnation  :  il  en  fut  ainsi  dans 
Athènes  pour  les  Alcméonides  et  les  Pisistratides.  Pendant 
longtemps,  pour  les  crimes  contre  la  siireté  de  l'État,  «  la 
règle  est  que  les  enfants  soient  exécutés  avec  le  père 
coupable  »;  il  en  est  ainsi  ordonné  dans  la  convention 
imposée  par  les  Athéniens  aux  Erythréens'",  entre  464 
et  457  ;  dans  le  décret  de  proscription  contre  Arclimios 
de  Zéléia  ",  condamné  pour  trahison  entre  4o7  et  449;  il 
est  très  probable  que  les  enfants  de  Thémistocle  ont  été 
envoyés  en  exil  au  moment  de  la  condamnation  de  leur 
pôre'^.  La  confiscation  des  biens  est  prononcée  contre 
Phrynichos,  Arclieptolémos  et  les  stratèges.  A  partir  de 
l'archontat  d'Euclide,  la  confiscation  ne  fut  plus  cumulée 
avec  la  peine  de  mort  ";  en  effet,  on  ne  trouve  les  deux 
peines  appliquées  simultanément  que  lorsqu'au  crime 
de  trahison  se  joint  le  crime  de  concussion  ;  la  confis- 
cation n'est  plus  alors  une  peine  cuinulative,  mais 
une  restitution  avec  indemnité  ;  c'est  le  cas  pour  le 
stratège  Ergoclès'*  condamné  en  389,  et  probablement 
aussi  pour  Antimachos,  en  373,  trésorier  du  stratège 
Timothée'^. 

Sont  plus  particulièrement  réservées  aux  crimes  de 
trahison  et  de  sacrilège  les  aggravations  suivantes  dans 
la  pénalité.  La  destruction  de  la  maison  el  sur  l'emplace- 
mentl'érection  d'une  stèle  portant  l'inscription  :  «  Un  tel, 
traître  ».  Cette  mesure  était,  pour  les  anciens,  d'une 
gravité  considérable,  car  elle  entraînait  la  destruction 
d'un  foyer;  le  châtiment  n'atteignait  pas  seulement  la 
génération  vivante,  mais  toute  la  lignée  des  ancêtres 
morts  et  des    descendants    à    naître"';   celle   peine   fut 

98  ;  cf.  Dcm,  Philip.  III,  «-44  ;  Pro  cor.  3S;  C./.ept.  79  ;  Tbuc,  I,  138,  —  9  Glotz, 
SoUdarité  de  la  fam.  p,  485.  Pour  toute  celte  discussion  sur  l'alimie  collective  el 
transmissibic,  nous  résumons  ce  que  dit  l'auteur,  p.  466  sq.  cl  493.  —  H>  C  i.  att. 
1,911  :  Uiltcnb.  Sijll.  2;  Inscr.  jur.  ijr.  série  II,  p.  52.  —  "  Swoboda,  Artlimios, 
o4;  Inscr.  jur.  (fr.  ibid.  p.  49;  Glolz,  Solid.  474.  Le  décret  porte  ;  w.Ti'jio;xa'.  woAtfjiioî 
ïoJ  SiJiAou  ...  aù«<  Kaî  Yïvo;.  C'est  uu  véritable  décret  de  proscription.  En  elTet, 
l'alimie  est  primitivement  la  mise  hors  la  loi  :  Aristote  s'est  trompé  sur  le  sens  de 
ce  mot  dans  le  décret  conlre  les  Pisistratides.  Sur  les  progrès  des  sentiments 
d'humanité  dans  la  législation  athénienne,  cf.  Glolz,  Op.  l.  p.  4C6.  —  12  Glolz,  Op.  l. 
p,  485,  —  13  Glolz,  Solid.  de  la  fam.  p.  522.  Voir  tout  ce  chapitre  sur  la  confiscation. 
L'Aréopage  n'a  jamais  fait  cumuler  les  deux  peines.  —  '*  Lys.  C.  l'hilocr. 
i;  C.  Ergocl.  i-i,  G-7,  10-11,  \3,  6  ;  Dcm.  De  fais.  leg.  180:Grole,  Hist. 
iir.  XIV,  104,  n.l;  Blass,  Mt.  tfcrci/î.  I,  437  ;  Glolz,  0/).  l.  522.—  13  (Dcm, j, 
C.  Timolh.  12,  4;  Glotz,  Ibid.  ;  Boeckb,  Staalaush.  I,  454.  —  16  Glolz,  Op.  l.  477 
et  489. 
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appliquée  à  Phrynichos,  à  Archeptolénios  el  à  Antiphon. 
—  La  privation  de  sépuUure  en  terre  athénienne.  La 
peine  a  été  prononcée  contre  Thémistocle,  Phrynichos, 
Archeptolénios,  Antiphon  ;  elle  est  mentionnée  dans  la 
loi  contre  les  sacrilèges  et  les  traîtres  '  et  dans  le  décret 
de  Cannonos-;  la  peine  pouvait  être  appliquée  à  tous 
les  membres  d'une  même  famille'.  —  L'érection  d'un 
monument  pour  perpétuer  le  souvenir  du  crime;  ce 
monument,  dans  Athènes,  consistait  en  une  stèle  d'airain 
qui  était  dressée  sur  l'Acropole  ;  elle  fut  faite,  comme 
nous  l'avons  dit  *,  avec  le  métal  de  la  statue  d'IIipparque 
elle  devait  contenir  les  noms  des  sacrilèges  et  des  traîtres. 
Outre  cette  stèle  générale  de  trahison,  il  y  avait  des 
stèles  particulières;  ainsi,  dans  le  décret  de  con- 
damnation contre  Arclieptolémos  et  Antiphon,  il  est  dit 
que  la  stèle  d'airain  rappelant  leur  crime  serait  placée  à 
côté  de  celle  de  Phrynichos ^ 

Les  procès  de  trahison  qui  ont  servi  ;\  notre  discussion 
sont  antérieurs  à  l'archontal  d'Euclide.  A  ce  moment, 
des  changements  importants  se  produisent  dans  la  légis- 
lation athénienne.  La  promulgation  d'une  nouvelle  loi 
d'eisangélie  doit  faire  partie  de  l'ensemble  des  réformes 
qui  ont  signalé  cetarchontal  ".  Nous  avons  vu  qu'il  y  avait 
une  loi  contre  la  trahison,  et  que  c'est  par  voie  d'eisan- 
gélie que  les  procès  de  trahison  étaient  intentés.  L'an- 
cienne loi  d'eisangélie,  déjà  mentionnée  à  propos  de 
Selon,  était  conçue  en  termes  vagues;  car  elle  avait 
primitivement  pour  objet  de  réprimer  des  délits  que  le 
législateur  n'avait  pas  expressément  prévus  (eisangelia, 
p.  498].  Les  dangers  d'une  telle  loi  se  montraient 
tous  les  jours.  Une  codification  fut  tentée  des  cas  qui 
pouvaient  mériter  la  qualification  trop  vague  et  trop 
arbitraire  jusque-là  d'àôixîa  e!ç  xiv  S?,[ji.ov. 

L'eîcaYYEXxixb;  vÔ[jlo(;  visait  trois  délits  :  tentative  pour 
renverser  le  gouvernement  démocratique,  trahison, 
corruption  des  orateurs.  La  clause  relative  à  la  trahison 
était  formulée  ainsi  :  si  quelqu'un  livre  une  ville,  ou  des 
vaisseaux,  ou  une  armée  de  terre  ou  de  mer;  ou  si 
quelqu'un  se  rend  chez  l'ennemi,  sans  qu'une  mission 
lui  ait  été  confiée  pour  cela,  ou  s'il  habite  chez  l'ennemi, 
ou  s'il  reçoit  des  présents  de  l'ennemi  ^ 

L'eisangélie  pouvait  être  portée  soit  devant  le  Conseil, 
soit  devant  le  peuple*.  Le  Conseil  saisit  l'ecclésia  de 
l'affaire,  il  règle  par  un  décret  la  procédure  à  suivre  et 
souvent  indique  la  peine,  en  cas  de  condamnation  ". 
L'ecclésia  décide  si  l'afl'aire  sera  jugée  par  le  peuple  ou 
par  un  tribunal.  A  partir  du  milieu  du  v"  siècle,  c'est  à 
des  tribunaux,  sauf  de  très  rares  exceptions,  qu'ont  été 
toujours  déférés  les  procès  de  trahison'".  Pour  tous  les 
crimes   d'État,  le  Conseil   a  le  droit  de   faire  arrêter 


1  Xcii.Hi'/(.  l,7,2i.— 2/ii'/.  1,7,  20.  —3  Les  Alcm('Onidcsdaiis  Allièncs 
Contl.  d'Atli.  1, 1.  —  *  Cf.  n.  I.  p.  009.  —  5  Cf.  n.  8.  I,a  stèle  consacrdo  à  I 
et  ses  partisans  6tait  sur  l'Acropole,  près  du  vieux  temple  :  Scli.  Aristoph.  Li/s. 
273  ;  Alcibiade  avait  aussi  sa  stèle.  Sur  celte  (jiiestion  des  stèles  d'infamie,  cf. 
J.-M.  Slahl,  l'elier  Athen.  Amncslicbesehlllsse.  dans  lihein.  Mus.  XLVl,  1891, 
p.  SCS,  273;  Swolioda.  Arlhmios,  p.  63  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.  II,  398  ;  Imcr.jur. 
qr.  Il,  W.  —  6  Busolt,  Gr.  GcHch.,  III,  àil»,  place  la  loi  en  ilO-411,  dapi-ès 
Kd.  Meyer,  Gesdi.  des  AU.  IV,  CM  cl  Thallicim,  dansT/Zermc»,  XXXVll,  1902,  :U3, 
voir  F.iSANGELtA,  daiis  Pauly-Wissdwa,  /tcat-f'^ncyclopaedie,  col.  2138  ;  Caillemcr,  voir 
l'art.  FisANCKt.iA,  p.  499,  la  place  vers  l'épotjue  do  l'arclionlat  d'Euclide,  ainsi  (|ue 
Fr'ànkel,  Ail.  Geschw.  p.  79;  Meier  el  Schiimann,  Dcratl.  Proc.  p.  314  ;  Snobodn, 
Uelicrden  Procon  di's  Perikks,  dans //crmc»,  XXVlll,  1893,  p.  500;  I.ipsius,  Das 
ait.  Ilicht,  p.  192,  la  recule  juscpj'au  milieu  du  iV  s.  —  7  Nous  reproduisons  la 
rcstilulion  donnée  par  Lipsins  dans  Meier  el  .Schiimann,  Vit  ait.  Prnc.  p.  41fl  el 
dans  son  ouvra^'P,  Pas  att.  lUxItl,  p.  192.  —  "  Cf.  la  procédure  de  l'eisangélie 
dan.    Meier  el  ,<cli.im.inu,    Op.   l.  321   cl  dans  I.ipsius,  Op.    I.    195  et  riurlout  202. 


l'inculpé  ou  d'exiger  qu'il  fournisse  des  cautions  ;  s'il 
s'agit  de  haute  trahison,  l'arrestation  est  obligatoire"; 
cependant  elle  n'avait  pas  toujours  lieu'^.  La  procédure 
suivie  quand  le  peuple  décide  déjuger  lui-même  ne  nous 
est  connue  que  par  le  procès  des  stratèges  de  406;  les 
prytanes  président.  Pour  les  affaires  portées  devant  un 
tribunal,  la  procédure  est  à  peu  près  celle  qui  a  été 
indiquée  pour  le  procès  d'Archeptolémos  et  d'Antiphon  ; 
les  thesmothètes  président. 

Nous  savons  par  Hypéride  l'abus  singulier  qu'on  fit 
de  celte  loi".  On  en  vint  à  considérer  comme  un  acte  de 
haute  trahison  le  fait  d'avoir  quitté  la  patrie  au  moment 
où  un  danger  la  menaçait.  Après  Chéronée,  l'Aréopage 
fit  arrêter  et  condamna  à  mort  ceux  qui  avaient  aban- 
donné Athènes  ";  bien  plus,  un  aréopagite,  Autolycos, 
aurait  été  condamné  à  mort  pour  avoir  éloigné  sa  femme 
et  ses  enfants,  tout  en  restant  lui-même  à  son  poste  ". 
Sept  ou  huit  ans  après  la  défaite,  quand  le  danger  était 
passé  et  que  les  passions  étaient  calmées,  Léocrate, 
accusé  par  Lycurgue,  pour  s'être  enfui  à  Rhodes,  à 
l'annonce  de  la  défaite,  ne  fut  acquitté  que  par  une  voix 
de  majorité  '".  Un  décret  du  peuple  avait  déclaré  traîtres 
tous  ceux  qui  se  dérobaient  aux  dangers  courus  par  la 
patrie'^;  quelques  années  auparavant,  au  moment  où 
l'on  craignait  une  invasion  de  l'Attique,  le  peuple  avait 
aussi  décrété  la  même  peine  contre  ceux  (|ui  passeraient 
la  nuit  hors  des  murs  d'Athènes'*. 

Toutes  les  condamnations  que  nous  avons  mention- 
nées contre  ceux  qui  ont  quitté  Athènes  au  moment  du 
danger,  s'appuyaient-elles  sur  la  loi  contre  la  trahison 
ou  sur  la  loi  d'eisangélie".'  Il  est  facile  de  voir  que  non. 
Lycurgue  ne  peut  trouver  dans  la  législation  athénienne 
aucun  texte  qui  s'applique  à  Léocrate.  11  le  reconnaît  lui- 
même  quand  il  dit  que  le  crime  est  trop  grand  pour  que 
les  lois  aient  prévu  un  châtiment  contre  lui"*;  et  il 
ajoute  :  «  Il  faut,  Athéniens,  que  vous  soyez  aujourd'hui 
non  seulement  des  juges,  mais  encore  des  législa- 
teurs^". »  Celte  loi  qui  n'existe  pas  pour  condamner 
l'accusé,  Lycurgue  demande  donc  au  tribunal  de  la  créer 
et  de  l'appliquer.  A  nos  yeux,  Léocrate  ne  sérail  cou- 
[)al)lt'  que  d'une  faute  morale,  la  lâcheté.  Pour  Lycurgue, 
ce  départ  d'Athènes  au  moment  du  danger  tombe  sous  les 
coups  de  toutes  les  lois  pénales  de  la  législation  athé- 
nienne-'; c'est  un  crime  qui  implique  tous  les  crimes, 
ceux  de  trahison,  do  lèse-démocratie,  d'impiété,  de  déser- 
tion, d'insoumission'^-.  Contre  la  trahison  de  véritables 
mesures  révolutionnaires  sont  réclamées  par  Dinarqiie; 
le  traître  n'a  pas  droit  aux  formes  tutélaires  de  la  jus- 
tice'''' ;  Lycurgue  dit  qu'il  vautmieux  voir  périr  un  homme 
sur  le  soupçon  d'un  tel  dessein  que  d'en   connaître  la 


—  9  Décret  d'accusation  il'Archeplolénios  et  d'Antiphon,  procès  des  stratèges  de  406, 
Xen.  /UU.  1,7,  to.  —  10  D'après  I.ipsius,  p.  192,  le  premier  exemple  que  nous  connais- 
sons de  la  mise  à  exécution  de  la  nouvelle  loi  d'eisangélie  serait  le  procès  intenté 
en  343  par  Hypéride  il  l^liilociate  k  l'occasion  de  la  paix  avec  Philippe  on  348. 
Phocion  fut  jugé  par  le  peuple.  —  *'  Deni.  C.  Timocr.  144;  Lipsius.  Op.  cit.  p.  203, 
n.  89.  —  '2  Cf.  les  exemples  cités  par  Hyper.  Kuxen.  2  :  I.ipsius,  p.   204,  n.  90. 

—  13  pro  Eun.  1-4.  —  l*I,yc.  C.  Leocr.  1)2;  aucun  exemple  n'est  cité.  Eschiuc. 
('.  Ctes.  252,  mentionne  un  citoyen  condamné  par  l'Aréopage  pour  s'èlre  enfui  à 
Snmos  ;  il  confirme  donc  le  témoignage  de  Lycurgue  ;  du  resle,  il  cite  aussilol  après 
l'alTaircde  Léocrate.  —  IB  Lyc.  C.  Leocr.  ri3;  Philippt,  Pcr  Areopag^  180.  Dtirrbacli, 
l.'nTttc.  Lyc.  p.  147  et  155  ;  A.  Schaefcr,  Demoslh.  u.  seine  Zeit^  III,  75  ;  on  ne  voil 
pas  sur  quel  texte  de  loi  a  pu  s'appuyer  l'accusateur.  —  IC  Aescb.  T.  C/c«.  252.—  n  Lyc. 
C.  Leocr.  /6irf.  —  18  Dcm.  Pro  Cor.  38. —19  Lyc.  C.Lcocr.r,\,  12^-120. —M  Hcrod. 
Vil,  213.  —  21  Lyc.  C.  Leocr.  125  et  127.  Le  texte;  du  décret,  tel  qu'il  nous 
a  été  transmis  dans  Andoc.  De  mysl.  90  ,  ne  conlienl  pas  la  clauso  coucernant  la 
trahison.  —  Î2  147-15".  —  'i^  Xen.   llcll.  VII,   3,     7. 


PRO 


—  672 


réalilé  quand  on  sera  tombé  dans  la  servitude  '.  On  peut 
dire  que  c'est  là  le  sentiment  général  en  Grèce.  Le  traître 
est  mis  hors  la  loi.  Le  tuer  est  une  action  méritoire  dont 
on  est  récompensé-.  Les  pylagores  de  Delphes  mirent  à 
prix  la  tête  d'Ephialte,  le  traître  des  Thermopyles,  et  les 
Athéniens  récompensèrent  son  meurtrier';  en  vertu  du 
décret  de  Démophante,  qui  reproduisait  d'ailleurs  une 
vieille  formule  de  serment,  tout  Athénien  devait  jurer 
solennellement  de  tuer  les  tyrans  et  les  traîtres  ;  l'impu- 
nité et  des  récompenses  étaient  assurés  à  quiconque 
aurait  frappé  ces  criminels»;  les  Thébains  acquittent  les 
meurtriers  d'Euphron,  car  ils  sont  convaincus  que  tous 
les  hommes  prononceraient  la  peine  de  mort  contre  les 
sacrilèges,  les  traîtres  et  les  tyrans  ^ 

Cependant  la  trahison  dans  Athènes  n'est  pas  toujours 
punie  de  mort  :  nous  constatons  que  plus  d'une  fois  des 
peines  plus  douces  ont  été  prononcées  contre  ce  crime. 
L'historien  Thucydide  fut  condamné  à  l'exil  pour  avoir 
laissé  prendre  Amphipolis;  il  semble  bien  que  le  chef 
d'accusation  était  la  trahison  ^  Timothée,  accusé  pour 
le  même  crime,  fut  frappé  d'une  amende  de  cent  talents''  ; 
mais  pour  d'autres  accusés,  l'amende  est  abaissée  à 
dix  *  et  même  à  trois  talents^. 

.  Pour  expliquer  cette  difl'érence  dans  la  pénalité,  faut- 
il  supposer  que  les  orateurs  ont  étendu  le  sens  du  mot 
trahison  à  des  actes  auxquels  la  loi  ne  donnait  pas  cette 
qualification,  ou  bien  le  législateur  avait-il  établi  une  dis- 
tinction entre  la  haute  trahison  et  la  trahison  ordinaire  '""? 
Il  faut  observer  d'ailleurs  que,  si  le  crime  de  trahison 
était  très  fréquent  en  Grèce,  les  accusations  de  trahison 
étaient  encore  plus  fréquentes.  C'est  une  arme  dont  les 
hommes  politiques,  dans  Athènes  surtout,  usaient  et 
abusaient  contre  leurs  adversaires.  Démosthène  fut  mis 
sept  fois  en  accusation  par  le  seul  Arislogiton  :  le  crime 
de  trahison  devait  tenir  une  grande  place  dans  tous  ces 
procès.  Il  est  permis  de  supposer  que  les  Athéniens  ont 
fini  par  être  blasés  sur  ce  genre  d'accusation  ". 

-  Tous  les  faits  que  nous  venons  de  citer  se  rapportent 
à  la  lutte  d'Athènes  contre  Philippe.  L'Aréopage  inter- 
vient dans  quelques-uns  de  ces  procès.  Dinarque  dit  que 
Démosthène  lit  attribuer  à  ce  corps  des  pouvoirs  judi- 
ciaires extraordinaires  '^  et  il  cite  plusieurs  condamna- 
tions pour  trahison  prononcées  par  ce  tribunal,  entre 
autres  celles  de  Charinos"  et  d'Antiphon.  Ce  dernier 
avait  offert  à  Philippe  d'incendier  la  flotte  et  les  arse- 
naux du  Pirée  ;  découvert  et  arrêté  par  Démosthène,  il 

iC.ieocr.li5.  —2/6.51, 125-126  ;  Plul.4/ci4.  ii.  — SHcrod.  VII,  213.—  4  Lyc. 
C.Leocr. lîiel  127;  le  teilc  du  décret  nous  a  élé  conservé  par.\ndoc.  De  mi/al.96;  il 
ne  contient  pas  la  clause  concernant  la  traliison.  —  ■''  Xon.  ffetl.  VII,  3,  7.  —  c  Mar- 
cellinus,  B,  55  rU'tsjoSo»;»  çtijov-a.  Busolt(Gr.  Gesch.  III,  625)  suppose  d'abord  un 
vote  d'apoclieirolonie  déclarant  Tliucydide  décbu  de  ses  fonctions  de  stratège,  puis 
un  procès,  qui  dans  ce  cas,  d'après  Arislole  (C'ons/.  d'Ath.  til),  pouvait  donner  lieu  ii 
une  peine  appréciable.  —  '  Dem.  C.  Dcm.  I  i  ;  C.  Philoçl.  1 7  ;  Isocr.  .W,  1 29  ;  Corn.  Ne- 
pos,rimof/i.  3  :  Diod.  XVI,  21.  A.  Scli.yer  {Dtm.  u.  ».  Zeil.  I,  178),  malgré  tous  ces 
témoignages,  ne  croit  pas  que  Timotbée  ail  été  condamné  pour  tniliison.  —  8  Dem. 
C.  Theocr.  70;  lilass  conteste  l'attribution  du  discours  à  Dem.  {)ie  atl.  Bend.  III, 
1,  498.  —  9  Dem.  C.  Timocr.  127  ;  cf.  d'autres  condamnations  à  des  ameudes,  Dem. 
Ve  fais.  leg.  180.  —  '0  Mcier  et  Scbômann,  Uer  atl.  Proc.  423;  Tbonissen.  167. 
—  Il  Sur  la  recrudescence  qui  se  serait  produite  pour  ce  crime  à  l'époque  de  l*bi- 
lippc.  cf.  Dem.  Pro  ror.  47,  Cl  ;  Philipp.  III.  59-68  ;  Diod.  XVI,  54.  L'n  des  faits 
de  trahison  qui  firent  le  plus  de  bruit  à  celte  époiiuc,  concerne  les  hipparques 
d'Olynthe.  —  «2  C.  Dem.  02  ;  A.  Scbacfcr,  Demosth.  u.  ».  Z.  III,  369  ;  l'bilippi. 
Op.  cil.  171.  —  "  i<ous  suivons  la  leçon  de  l'éd.  Blass.  —  "  Dem.  Pro  ccr.  132  ; 
Dinarch.  C.  Dem.  63  :  Plut.  Dem.  1 4  :  Suidas,  àsolf.=.irtiv;a:  Pbilippi,  DerAreop.  178  ; 
A.  Scbaeffr,  O.  l.  Il,  370;  Mcier  cl  Scbûmann,  Deratl.  Proc.  42V.  On  sait  aussi  le 
rôle  que  joua  TAréopagc  dans  l'alTairc  d'Harpale.  —  *^  Tbuc.  I,  128-t3i  ;  Diod.  XI, 
45;  Com.  Ncp.  Paut.  III,  3-4;  III.  17,  9;  Folyacn.  VIII,  51  ;  Busoll,  Gr.  Getcli. 
III,  I,  98  ;  H.  Landwehr,  Philol.  XLIX,  1890,  p.  500.  —  «'Scbômann,  Criech. 
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fut  traîné  devant  l'ecclésia  ;  mais  là,  grâce  à  l'inte^ 
vention  d'Eschine,  il  fut  acquitté  et  il  aurait  échappé  au 
supplice,  si  l'Aréopage  ne  l'avait  fait  arrêter  de  nouveau 
et  ne  l'avait  livré  à  un  tribunal  d'héliastes  qui  le  sou- 
mit à  la  torture  et  le  condamna  à  mort  '*. 

Pour  les  autres  pays  grecs,  nous  connaissons  des  faits 
de  trahison  nombreux,  mais  nous  n'avons  que  de  très 
rares  informations  sur  la  législation  relative  à  ce  crime, 
sur  la  procédure  qui  était  appliquée. 

Les  cas  de  trahison  ne  sont  pas  rares  à  Sparte.  Le  plus 
célèbre  est  celui  du  roi  Pausanias.  D'après  les  récits  qui 
nous  sont  parvenus,  les  éphores  agissent  seuls  :  seuls  ils 
font  l'enquête,  ils  préparent  l'arrestation  du  roi,  et, 
quand  elle  a  manqué,  ils  prennent  seuls  les  mesures 
nécessaires  pour  amener  la  mort  du  roi  enfermé  dans  un 
temple'".  Cependant  c'est  le  Sénat  seul  qui  connaissait 
des  affaires  criminelles  et  qui  pouvait  prononcer  la  peine 
de  mort  contre  les  citoyens'*.  Il  est  question,  au  con- 
traire, de  jugement  pour  Lysanoridas,  qui  avait  mal 
défendu  la  Cadmée''.  Est-ce  une  accusation  de  trahison 
qui  fut  intentée  au  roi  Agis  pour  avoir  mené  trop  molle- 
ment les  opérations  contre  les  .\rgiens  en  418'?  s'il  avait 
été  condamné,  la  peine  était  une  amende  de!  000  drachmes 
et  la  destruction  de  sa  maison  '*.  Pour  le  roi  Pleistoanax, 
accusé  de  s'être  laissé  corrompre  par  Périclès,  l'amende 
fut  de  13  talents'''.  Lycurgue  mentionne  une  loi  de 
Sparte  qui  punissait  de  mort  ceux  qui  se  dérobent  au 
moment  où  la  patrie  est  en  danger'". 

En  Macédoine,  les  affaires  de  haute  trahison  présentent 
des  particularités  intéressantes.  D'après  les  anciens 
usages  du  pays,  la  trahison,  comme  tous  les  grands 
crimes,  était  jugée  par  l'armée  elle-même,  qui  était 
constituée  en  tribunal  :  en  cas  de  condamnation,  les  sol- 
dats exécutaient  eux-mêmes  la  sentence,  qui  était  la 
mort  par  la  lapidation  ou  à  coups  de  lance;  enfin  la 
vieille  pratique  de  la  solidarité  de  la  famille  existait 
encore  du  temps  d'Alexandre  :  tous  les  parents  du  traître 
étaient  enveloppés  dans  la  condamnation  -'. 

Pour  la  proditio  chez  les  Romains,  voir  majestas, 
p.  15o7.       Alb.  Marti.n. 

PROEDRIA  (ripoeoDta).  —  Préséance,  droit  à  la  pre- 
mière place  dans  une  circonstance  quelconque,  comme 
l'avaient,  par  exemple,  les  rois  de  Sparte  dans  tout 
repas  de  sacrifice'. 

A  Athènes  et  dans  d'autres  cités  grecques,  le  nom  de 
TtpoEopi'a  désignait  à  la  fois  la  place  occupée  et  la  fonction 

Alt.  I,  257.  Pour  juger  les  rois,  les  éphores  siégeaient  avec  le  sénat,  d'après  un 
témoignage  postérieur,  Paus.  III,  5,  3;  Scbômann,  Op.  cit.  I,  238  ;  K.-F.  Ilermann- 
Bliiniuer,  p.  247.  —  i'  Plut.  Pelop.  13.  —  18  Tbuc.  V.  63;  les  Argiens  Jélruisirenl 
aussi  les  maisons  de  leurs  généraux,  Tbuc.  V,  00.  —  19  Tbuc.  V,  10;  cf.  la  con- 
damnation de  Léotycbidas,  llerod.  VI,  72  ;  Diod.  XI,  +8  :  Pans.  III,  7,  8.  —  20  C. 
Leocr.  129.  —  21  Affaire  de  Pbilolas,  Arrian.  Anab.  111,  26  (Strab.  XV,  724)  ; 
(Juint.  Curt.  VI,  7-11;  Diod.  XVII,  79  ;  Plut.  a/cx.  49  :  Justin.  XII,  5;  Grote, 
Biat.  de  la  Grèce,  XVllI,  236;  Droysen,  Hisl.  de  IHell.  I,  422:  B.  Nicse,  Gesch. 
der  gr.  u.  maked.  St.  1,  lit.  Affaire  des  pages,  Arrian.  IV,  13-14;  U.  Curl.  VI, 
II,  C-8;  Plut.  Alex.  35;  Grole.  O.  l.  207;  Droysen,  Ihid.  401  ;  Gloti,  0.  l.  461. 
Citons  le  décret  par  ler|uel  Alexandre  bannit  de  toutes  les  cités  qui  ont  accepté  la 
paii  de  Corintbc,  les  traîtres  accusés  d  avoir  livré  Cbios  aux  Perses  ;  Ilaussonllier, 
Hev.  de  Pliit.  4893,  p.  188  ;  Micbcl,  liée.  33  ;  Dittcnberger,  Sijll.  150;  Inscr.  jur.  gr. 
Il,  p.  176.  —  BiBuocRAPMiE.  Ad.  Pbilippi,  Der  Areopag  und  die  Ephelen,  1874; 
J.-J.  Tbonissen,  Le  droit  pénal  de  la  République  athénienne,  1875;  M.  FrSnlel, 
Uic  allischen  Geschworenengerichle,  1877:  Meier  u.  Scbômann,  Per  Atlische  Pro- 
cesi  neu  bcarb.  von  J.-U.  Lipsius,  1883-1887  ;  H.  Swoboda,  Arihmios  von  Zeleia; 
dans  \<!a  Arch.  epigr.  .Vitlheilangen  aua  Oesterreich  Cngarn,  année  XVI,  1893, 
p.  49-68;  Darcste,  Haussoullier,  Th.  Keinacb,  Recueil  des  inscr.jur.gr.  2<  serre, 
fasc.  1,  1898;  G.  Glotz,  De  la  solidarité  de  la  famille  dans  le  droit  criminel  en 
Grèce,  1904  ;  J.H.  Lipsius,  Das  Atlische  Recht  und  Rcchtsverfahrcn,  1,  1905. 
PnOEDRIA.  I  Hcrodot.   VI,  57. 
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remplie  par  ceux  qui  avaient  à  diriger  à  leur  tour  les 
débals  du  Sénat  ou  de  l'Assemblée  du  peuple  [boulé, 
p.  740;  EKKLESiA,  p.  321;  epistatès,  p.  702],  ou  encore 
celle  des  nomotlièles  [nomos,  p.  100]. 

La  procdr'ui  est  aussi  le  droit  d'assister  à  une  place 
d'honneur    à  tous     les    con- 
cours,   jeux,  représentations 
scéniques    donnés     par    une 
cite  '.  Ce  privilège  appartenait 
à  certains  personnages  à  rai- 
son des  fonctions  ou  des  sa- 
cerdoces dont  ils  étaient  revê- 
tus, comme  en  témoignent  les 
inscriptions    gravées   sur  les 
sièges    de    marbre    qui    leur 
étaient  réservés  au  théâtre  de 
Dionysos  à  Athènes*,   et  qui 
désignent   ceux   qui  les    de- 
vaient occuper  [tueatrl'm].  On 
a  retrouvé  à  Lesbos  un  siège 
Fig.  5799.  —  Siège  de  proèdrc.      Semblable  sur  Icqucl  est  gra- 
vé le   mot    nPOEAPIA'  (fig. 
5799)  et  le  nom  de  Potamon,  fils  de  Lesbonax,  rhéteur 
renommé.  Les  cités  accordaient  la  proédrie,  soit  à  un  de 
leurs  citoyens  qui  l'avait  mérité  par  quelque  service  ou 
bienfait  et  quelquefois  à  ses  descendants*,  soit  à  quel- 
que étranger  auquel  elle  avait  sujet  d'être   reconnais- 
sante %  et  particulièrement  à  des  proxènes  :  la  mention 
en    est    très    fréquente   dans    les    décrets    de   proxéuie 
[proxenia]  ;  soit  encore  des  envoyés  d'un  autre  Élaf',  ou 
à  l'ensemble  des  citoyens  de  cet  État  ami  '.    E.  Saglio. 

PROKISIMIORAS  DIKÈ  (Ilpoeia^opàç  oi'xy,).  —  Action 
accordée  à  un  citojen  afin  qu'il  puisse  se  faire  rem- 
bourser l'avance  faite  par  lui  pour  le  paiement  des  litur- 
gies à  la  .?yw/«077a  à  laquelle  il  appartient  [leitourgia, 

EISPUUHA,  SYM.MORIa].       E.  S. 

PROEHOSIA  (IlpoTipoata)'.  —  Lus  Proerosia-  sont  un 
sacrifice  éleusinicn^  olfert  pour  la  prospérité  des  fruits 
de  la  terre,  avant  l'époque  du  labour,  1:00  xoù  àpoTou.  Il 
parait  donc  se  placer  au  mieux  dans  le  mois  Boédromion 
(sepl.-oct.).  L'autre  nom  que,  d'après  Hésychius,  on  don- 
nait à  ce  même  sacrifice,  IIp&apxToûpta,  s'accorde  avec 
cette  hypothèse,  l'apparition  matinale  de  l'étoile  Arcturus 
étant  du  19-20  septembre ''. 

Les  Proerosia  se  rattachent  à  la  série  des  sacrifices 
olTerls  pour  attirer  la  protection  de  la  divinité  sur  les 
fruits  de  la  terre  [phocharisteria,  pkologia].  Mais,  ofi'ert 

1  Corp.  iy,scr.  ijr.  1693,  ■1U9,  -2U1  c,  'i(î:r,,  2070,  2078  etc.  ;  Corp.  inscr  ait. 
I,  331:  l-<-  lias-Foucarl,  Meg.  et  Pelop.  iMO.  —i  C.  !.  ait.  III,  p.  2i0  n,  d; 
A.  Muller,  Griech.  Bahnenaltcrt.  p.  92  si|.  et  291.  —  3  Walpolc,  2'mic/s  in 
rar.  comitrks  of  llie  East,  Lond.  1818-20,  pi.;  Choiseul  Gouflicr,  Voyayc  piti. 
il,  pi.  VIII  a,  p.  85;  Newton,  Travets  in  the  Levant,  I,  p.  C6;  Duruy,  Uist.  des 
lla.n.  t.  IV,  p.  343.  —>>  C.  i.  atl.  Il,  575,  57C,  589,  59î  ;  Aristopli.  A'?.  702  cl 
uni,  —nC.  I,  !/r.  1091,  20.13;  C.  i.  atl.  Il,  140  ;  Le  Bas,  Asie  min.  40;  Plut,  Vit. 
X  or.  i,  p.  850  f.  Aux  fils  des  citoyens  mort  à  la  guerre,  Aescliin.  In  Ctesip/i.  174. 

—  La  même  faveur  pouvait  s'étendre  à  toute  une  classe  d'étrangers,  Xen.  De 
Veetif).  3,  4.  —  0  C.  i.  </r.  Il,  164  ;  Acscllin.  0.  t.  76  ;  cf,  Id.  De  falsa  leg.  53  ;  l'ollux, 
III,  59,  —  7  r,  i,  f/r.  1692;  Dern.  De  cor.  91. 

l-nOEnosl*.  I  On  trouve  dans  les  inscriptions  la  forme  i,fo,.,pd„.  (,«)  ;  dans 
leH  teitts  celte  môme  forme,  et  aussi  spoiiçotjta  (*,),  i:po,;çoiïtat  («■),  rpoTi^ouiov. 
Hniin,  clicz  Hésychius,  on  trouve  aussi  le  mot  n^ij^oirfa,  avec  celte  délinilion  :  Ouirm 
'A«;,.Yi»,.  M,  Solmsen  {Hhein.  Mus.  1898,  p,  153)  voit  lit  une  forme  intermédiaire 
entre  Kftr.^itftu  ot  le  mot  r.XT,joiTia  [pi.rhosia],  qui  aurait  la  même  signification. 
L'assimilation  est  douteuse,  même  au  point  de  vue  grammatical  (cf.  Ilrugmann,  Gr. 
Gram.  p,  141).  —  2  Suid.  Hesycli.  s.  v.  -  i  Du  moins  les  exemples  épigra- 
pliiqucs  {Corp.  inscr.  ait.  Il,  n,  407,  468)  se  rapportent  à  Eleusis.  —  '  Cf.  pour  la 
discussion  sur   la  date,   Moramscn,    Feslc  der   St.  Athcn,  p.    194,   n.    4  et  5, 

—  '•  Scliol,  Ar.    Kquit.   V,    729;  Suid.   ».  m.   EI,i„J„,,  —   G  Cf.  C.   i.  ait.   IV, 

VIL 


PRO 

à  Eleusis,  il  est  cependant,  non  pas  local  ou  athénien, 
mais  panhellénique.  Il  l'est  d'abord  par  son  origine 
légendaire  ;  il  fut,  nous  est-il  raconté'',  institué  sur  l'ordre 
du  dieu  de  Delphes  pour  remédier  à  une  famine  qui 
désolait  toute  la  Grèce,  et  même,  au  dire  de  quelques 
textes,  le  monde  entier  [eiresionù;].  Et  il  l'est  par  ses 
effets  :  c'est  pour  tous  les  Grecs  que  les  Athéniens  offrent 
le  sacrifice,  comme  toutes  les  villes  grecques  aussi  sont 
invitées  à  participer  chaque  année  à  l'envoi  des  aTiap^^at 
aux  déesses  d'Eleusis".  C'est,  au  dire  des  rhéteurs', 
un  des  titres  d'Athènes  à  la  reconnaissance  des  autres 
cités.  Le  nom  même  enfin  de  IlpoapxTotJpia,  tiré  d'un 
calendrierstellaire  commun  àtous  lespaysans  grecs,  nous 
est  peut-être  une  preuve  de  la  popularité  et  de  l'impor- 
tance de  la  fête  au  regard  de  tout  le  monde  hellénique*. 

D'après  A.  Mommsen,  le  sacrifice  des  Proerosia  faisait 
partie  intégrante  de  la  fête  des  eleusinia,  qui  se  distin- 
guait elle-même  des  grands  mystères  d'Eleusis'.  El  en 
effet  cette  fête  des  Eleusinia,  au  témoignage  des  inscrip- 
tions'", ne  peut  se  placer  qu'au  début  de  Boédromion.  Il 
est  dès  lors  difficile  de  ne  pas  mettre  le  sacrifice  des 
Proerosia  en  rapport  avec  elle.  Les  choses  se  seraient 
passées  à  Eleusis  dans  l'ordre  suivant  "  :  les  envoyés  des 
villes  grecques,  porteurs  des  àTtap/aî,  arrivés  à  Eleusis  à 
la  fin  de  Métagitnion,  auraient  assisté  à  la  fête  des 
Eleusinia,  terminée  par  le  sacrifice  des  Proerosia,  puis 
aux  grands  mystères,  pour  retourner  ensuite  chez  eux 
ensemencer  leurs  champs,  assurés  de  la  protection  des 
deux  grandes  déesses.     Emile  C.\iien. 

PROFESSIO.  —  Déclaration  volontaire  ou  forcée,  qui 
produit  certains  effets  juridiques.  La  déclaration  est 
volontaire  lorsque,  par  exemple,  un  créancier  reconnaît 
avoir  été  payé  par  son  débiteur.  D'après  un  rescrit  de 
Dioclélien,  cette  déclaralion  a  une  force  probante  plus 
grande  que  celle  qui  résulte  de  la  remise  au  débiteur 
tlu  titre  de  la  créance'.  La  déclaration  volontaire  est  aussi 
celle  qui  résulte  implicitement  de  l'exercice  public  d'un 
commerce  comme  celui  de  la  banque-  [ahgentarius, 
p.  -'407],  d'un  art  libéral  comme  la  grammaire,  la  rhéto- 
rique, le  droit'  [uonorarium,  p.  2il],  d'une  religion 
reconnue  par  l'État'  ou  prohibée'^.  Quelques-unes  de 
ces  »  professions  »  sont  soumises  à  la  surveillance  de 
l'autorité  ";  d'autres  confèrent  certains  privilèges''.  La 
déclaration  forcée  est  imposée  par  la  loi  ou  par  l'auto- 
rité dans  divers  cas.  On  indiquera  ici  les  plus  importants. 

I.  Déclaralion  des  candidals  aux  maijistralures.  — 
[magistrati'S,  p.  1532. J 

n.    27  4;  l-'oucirl.    Hall,   de  corr.    hell.    1880,    p.  225.  —  '   Aristid.    I,   p.    196. 

—  8  Sur  la  raison  d'être  do  celle  appellation  populaire,  cf.  aussi  A.  Mommsen,  O.  l. 
p,  194.  —  !*  iNous  ajouterons  ici  ([uelqucs  mots  à  ce  qui  a  été  dit  des  jeux  élcusi- 
niens  h  l'article  elkusisia,  p.  572  (voir  aussi  DKMKriiiA),  M.  Mommsen  pense  main- 
tenant icontre  M.  Nehe,  Diss.  liai.  l.  VIII,  p.  88  sq.)  que  les  £'^e(«îr»'a  ne  faisaient 
pas  partie  des  graîuls  mystères  et  se  célébraient  avant  eux.  Il  en  donne  de  fortes 
raisons  {Fesle,  p.  18t-184).  M.  Foucarl  (Grands  myst.  d'Et.  p.  143  9(|.)  fait  la 
même  démonstration,  en  s'appuyant  sur  les  Icxles  épigrapliiques  qui  distinguent 
nettement  les  Eleusinia  cl  les  mystères.  Il  croit  seulement  i|u'i  l'époque  romaine 
les  choses  changèrent  :  la  preuve  en  est  dans  une  inscription  d'Épidauro  (Cavvadias, 
Fouilles  d'Èpid.  200)  el  dans  un  texte  de  PluLirquc  [Moral,  p.  709),  Les  Athéniens 
auraient  alors  transporté  les  jeux  et  la  panégyrie  des  Eleusinia  après  les  mystères, 
d'où  la  confusion  d''E"A  i  ufli  v ,  a  cl  de  jA-juTiipia  chez  les  écrivains  do  basse 
époque.  —  10  C.  i.  ait.  Il,  741;  cf.  Mommsen,  Feslc,  p,  183.  —  nCf,  Mommsen, 
Feslc,  p,  105. 

pnOFESSJO  I  Cod.  Jusl.  VIII,  42,  14.  —  2  Ulp,  4  ad  Ld.  fiiijr.  II,  13,  0,  9  : 
/nslrumentum  argentariac  professionis.  —  '  Diocl,  Cod.  Just.  X,  50,  I  ;  Tlicod. 
Il,  Eod.  XII,  I,  15.  -  '•  Arcad.,  Honor.  Cod.  Theod.  XVI,  2,  3».  —  n  Uid.  XVI,  5, 
r,l.  _  6  Ulp.  De  nff.  praaf.  urhi,  Dig.  I,  13,  1,  13  :  Professione  interdiccre  : 
AnasI.  C'orf. yii«Mll,t3,  7  :  Judiccsadqnosenrumilemprofess<omim...ciirnperlinct. 

—  ^  Diocl.  Cod.  Jusl.  X,  50,  1  ;  Constantin.  Eod.  X,  53,  0;  Thood,  II,  Eod.  XII,  15, 1. 
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H.  Déclaration  requise  pour  fa  validité'  de  certains 
actes  juridiques.  —  Colle  déclaration  doil  èire  faite 
devant  un  magistrat  et  enregistrée  par  le  tabtilarius 
publicus  dans  les  actes  publics.  LvLprofessio  aptid  acta 
est  exigée  au  Bas-Empire  : 

1°  Pour  les  donations.  La  déclaration  doit  être  consi- 
gnée sur  les  actes  du  gouverneur  de  la  province  ou  du 
magistrat  local'.  Cette  formalité,  qu'on  appelle  insi- 
nuatio  [domatio,  p.  384],  était  usitée  dès  le  temps 
d'Alexandre  Sévère- ;  elle  a  été  rendue  obligatoire  par 
Constantin  ^  Théodose  II  l'a  écartée  pour  les  donations 
en  faveur  de  mariage  qui  n'excèdent  pas  200  solides*; 
Justinicn,  pour  toutes  les  donations  inférieures  à  300, 
puis  à  "iOO  solides  ;  il  l'a  supprimée  entièrement  pour  les 
donations  ante  nuptias  et  pour  d'autres  causes  favo- 
rables''. La  donation  non  insinuée  est  nulle  dans  la 
mesure  où  elle  excède  le  chiffre  fixé  par  la  loi. 

2°  Pour  assurer  la  conservation  des  testaments.  Cet 
usage,  établi  dans  les  pays  de  civilisation  hellénique, 
comme  le  prouvent  deux  papyrus  d'Oxyrhynchos  (1,  10(1, 
107)  \  l'un  de  d3o,  l'autre  de  123,  fut  consacré  en  Italie 
par  Honorius.  Le  testament  est  enregistré  dans  les  actes 
d'un  gouverneur  de  province  ou  du  magistrat  municipal 
[testamentum  apud  acta  condilum)  '. 

3°  Pour  révoquer  un  testament  qui  a  plus  de  dix  ans 
de  date.  La  déclaration  apud  acta  peut  être  remplacée 
par  une  déclaration  devant  trois  témoins' [testamentuO. 

4°  Pour  émanciper  un  enfant,  d'après  les  constitutions 
d'.\nastase  et  de  Justinien  ■'  [emancipatio,  p.  393]. 

La  professio  apud  acta  est  également  exigée  sous  le 
Haut-Empire  :  1°  Pour  constituer  un  représentant  judi- 
ciaire, lorsqu'on  veut  se  dispenser  des  formes  requises 
pour  avoir  un  cognitor  '".  L'usage  du  procurator  apud 
acta  existait  au  temps  de  Septime  Sévère"  [^procuratio]. 

2"  Pour  les  mutations  de  propriétés  immobilières  opé- 
rées en  Egypte.  D'après  divers  papyrus  gréco-égyptiens'^, 
ces  mutations  devaient,  avant  d'être  réalisées,  être 
déclarées  aux  ^lêXiosùÀïxs;  chargés  de  conserveries  rôles 
de  l'impôt '^  Les  archivistes  donnaient  avis  de  la  décla- 
ration au  bureau  où  étaient  enregistrés  les  contrats 
(ypaseiov),  en  faisant  connaître  s'il  existait  des  iiypo- 
thèques  sur  l'immeuble.  A  défaut  de  déclaration,  les 
préposés  au  -;pa:ps!C/v  devaient  refuser  de  prêter  leur 
ministère  aux  parties  contractantes  '*. 

III.  Déclaration  requise  pour  étreadmis  à  invoquer  cer- 
tains droits.  —  1°  Pour  faire  valoir  une  excuse  en  matière 
do  tutelle  ou  de  curatelle.  Cette  déclaration  doil  être  faite 
dans  un  délai  de  cinquante  jours,  à  compler  du  moment 
où  le  décret  du  magistrat  ou  le  testament  du  père  est 
parvenu  à  la  connaissance  du  luleur  ou  du  curateur  '■. 

2°  Pour  obtenir  les  capitaux  destinés  par  l'empereur  à 
l'entretien  des  (mfants  pauvres  d'Italie.  D'après  une  ins- 
criptionde  Veleia  "■',  du  règne  deTrajan,  les  propriétaires 
fonciers  qui  ont  besoin  d'argent  et  qui  consentent  i\ 
payer  une  rente  aux  enfants  pauvres  de  leur  cité,  doivent 

1  Vatic.  frag.  24!'.  —  2  Ibid.  JCfi  a.  —  ■''  Cf.  sur  la  dale  de  colle  conslilulion, 
Edouard  Cuq,  Inalit.  jurid.  des  Jtom.  l.  Il,  p.  838.  n.  3.  —  *  Cad.  Theod.  III,  i;i, 
4.-6  Cod.  Just.  VIII,  53,  34  cl  30.  —  6  Cf.  Arcad.  Eod.  VI,  Ï3, 18.  —  T  Cod.  Jusl. 
VI,  23,  19.   Nov.   Valent.  XX,  1,  3.  CI.  Edouard  Cmi,  Op   cit.   l.  II,  p.  84'*,  n.  5. 

—  8  Cod.  Juzt.  VI,  23,  27.  —  4  Ibid.  VIII,  48.  5  el  6.  Cf.  Edouard  Cuq,  Op.  cit. 
l.  II,  p.  815,  n.  3.  —  10  l'apin.  2  Kcsp.  Vatic.  (rai).  331.  —  H  Vatic.  frag.  317. 
Cf.   Edouard  Cuq,   Op.  cit.  l.  Il,  p.  74it,  n.  3.  —  12  Papyr.   Berlin,  112,  184,  379. 

—  13  \atic.  frag.  317.  Cf.  Edouard  Cuq,  Oi>.  cil.  l.  Il,  p.  831,  n.  3.—  14  Cf.  lïdil 
de  Uctlius  Kufus.  préfel  d'Egvple  en  89:  Papjr.  Oiyrliynclios,  11,  237.  —  15  Alcj- 
Sev.  Cod.  Jutt.  V.  02,  5.  —  16  Corp.  intcr.  lot.  XI.  1147.  Cf.  une  inscriplion  de 


déclarer  la  somme  qu'ils  demandent  à  emprunter,  les 
immeubles  qu'ils  proposent  pour  garantir  le  service  de  la 
rente,  le  taux  d'estimalion  des  immeubles,  taux  qui  doil 
être  décuple  du  capital  emprunté  [alime.ntarii  pieri,  p.  183]. 

3"  Pour  assurer  le  paiement  d'une  amende.  D'après 
une  inscription  de  Myra  en  Lycie'\  le  fermier  qui  aie 
monopole  des  transports  par  navires  dans  le  port  de  celte 
ville,  peut  exiger  une  amende  des  bateliers  qui  transpor- 
tent des  marchandises  sans  sa  permission.  Le  bateau  du 
contrevenant  et  la  cargaison  garantissent  le  paiement  de 
l'amende.  Le  fermier  ne  peut  s'en  emparer  :  il  doil  simple- 
inentdéclarerqu'ilssontconfisqués  "[commissum,  p.  1408]. 

4°  Pour  être  autorisé  à  occuper  un  puits  dans  la  mine 
de  Vipasca  ou  un  emplacement  pour  y  creuser  un 
puits,  en  vertu  de  la  lex  metollis  dicta.  La  déclaration 
doit  être  faite  dans  les  deux  jours  au  fermier  des  vecti- 
f/alia  de  la  mine"  [metalli:m,  p.  1871\ 

5°  Pour  être  autorisé  à  traiter  les  scories  d'argent  ou 
de  cuivre  ou  à  entreprendre  un  travail  quelconque  dans 
les  carrières  de  picrresi  lapides  lansiœ).  On  doit  déclarer, 
dans  les  trois  jours,  le  nombre  d'esclaves  et  de  merce- 
naires qu'on  emploie  à  ce  travail'". 

0°  Pour  avoir  le  droit  de  vendre  ou  d'acheter  une  pari 
d'un  puits  de  mine.  La  déclaration  doit  être  faite  au /jroc«- 
ratorqui  melallispraeerit,  à  peine  de  nullité  de  la  vente'" . 

7"  Pour  obtenir  le  bénéfice  promis  par  un  édit  de 
Trajan  à  celui  qui  dénonce  le  fidéicommis  tacite  fait  à 
son  profit.  11  y  a  fidéicommis  tacite  lorsqu'un  héritier 
promet  au  testateur  verbalement  ou  par  écrit  de  remettre 
ses  biens  en  tout  ou  en  partie  à  une  personne  incapable ''' 
d'après  les  lois  caducaires  [caducariae  leges,  p.  776]. 
La  disposition  est  caduque,  el  les  biens  sont  attribués  au 
fisc";  la  loi  Papia  en  réserve  toutefois  une  pari  au  déla- 
teur qui  dénonce  la  fraude  el  la  prouve  en  justice-'. 
Pour  couper  court  aux  délations,  Trajanjugea  préférable 
d'intéresser  l'incapable  à  dévoiler  lui-même  la  fraude  par 
une  déclaration  aux  agents  du  fisc  :  le  fidéicommissaire 
a  droit  à  la  moitié  de  la  valeur  que  le  testateur  avait 
voulu  lui  faire  parvenir^'.  Un  rescrit  d'Anlonin  le  Pieux 
lui  a  assuré  ce  bénéfice,  alors  même  que  le  fidéicommis- 
saire aurait  été  devancé  parle  fiduciaire  assez  indélicat 
pour  manquer  à  la  foi  promise  et  qui  aurait  dénoncé  la 
fraude  avant  l'ouverture  du  testament". 

8°  Pour  obtenir  la  propriété  du  pécule  en  cas  d'affran- 
chissement entre  vifs.  L'esclave  doil  déclarer  à  son  maître 
la  composition  de  son  pécule  (professio  peculii).  Tout 
objet  non  déclaré  reste  la  propriété  du  maître  ''■'. 

9°Pourdéterminerceuxquisontexclusdes<iistributions 
de  blé  d'après  la  table  d'Héraclès  [frl'me.ntariae  leges]. 

IV.  Déclaration  au  cens.  —  Les  règles  sur  \a.professio 
rensualis  à  Home,  dans  les  municipes  et  dans  les  pro- 
vinces, ont  été  exposées  au  mot  censis  (p.  1003,  1009). 
Il  suffira  d'ajouter  ici  les  renseignements  nouveaux  que 
fournissent  sur  ces  déclarations  les  papyrus  gréco- 
égyptiens  récemment  publiés.  L'un  de  ces  papyrus  est 

BiSnivenl,  Corp.  inscr.  lai.  IX,  1435.  —  n  Cur/i.  inscr.  f/r.  4:il3a;  l.c 
Bas  cl  Waddinglou,  1311.  —  IS  On  doil  lire  c[.t\iftm:  i-ojfio.a!».,  comme 
l'a  démontré  Koslowzcw.  GcscliiclUc  dcr  Staatspacitt  in  dur  rôm.  Kai- 
serzeit  bis  DiacMian  1903.  p.  20,  n.  41.  —  19  Cnrp.  inscr.  lai.  Il,  5181. 
—  20  Ibid.  I.  40-49.  —  21  Nouveau  fragmcnl  dinscriplion  trouvé  en  1900  dans 
les  mines  d'AIjuslrcl,  Journal  des  Savants,  1900,  p.  44i.  —  22  t;allist.  3  De 
jure  ftsci.  Uiy.  XI.IX,  14,  3,  3.  —  23  Ibid.  3,  4.  Cf.  Edouard  Cui|,  Instit.  jurid. 
t.  Il,  p.  029.  —  2'.  Tac.  Ann.  III,  28  ;  Suclon.  A'tro,  lu.  —  2ô  Paul.  7  ad  Icg.  Jul. 
Pap.  Uig.  XLIX,  14,  \îpr.  —  2';  Ibid.  13,  7  -  27  papin.  7  Rcsp.  Di;/.  XXXIII, 
8,  lu  pr. 
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de  l'époque  ptolémaïque  et  permet  de  déterminer  les  ori- 
gines du  cens  provincial  en  Sicile  ;  les  autres  sont  de 
l'époque  romaine  et  relatifs  à  l'Egypte. 

En  Sicile,  les  contribuables  [nratorcs)  avaient  à  faire, 
au  temps  de  Cicéron,  une  double  déclaration  devant  les 
magistrats  locaux  '  :  l'une,  prescrite  par  la  lex  Hiero- 
nica-  et  étendue  par  les  Romains  à  toute  la  province; 
l'autre,  dont  Cicéron  attribue  l'introduction  à  un  édit  de 
Verres.  Ces  déclarations  avaient  pour  but  de  faire  con- 
naître aux  fermiers  de  la  dime,  l'une  le  nom  des  contri- 
buables habitant  dans  leur  ressort  [professio  nominis); 
l'autre,  l'étendue  de  la  propriété  de  chaque  contribuable 
{professio  Jur/erum)  et  la  mesure  de  la  terre  qui  était 
cha(iue  année  ensemencée  [professio  sationum)".  Cette 
double  déclaration  est  d'origine  plolémaïque  :  elle  avait 
été  empruntée  par  Hiéron  II,  roi  de  Syracuse, à  un  règle- 
ment établi  par  son  contemporain  et  ami  Ptolémée  II. 
On  peut  s'en  convaincre  en  rapprochant  des  passages 
précités  de  Cicéron  un  papyrus  daté  delà  vingt-septième 
année'  de  Ptolémée  II  et  publié  par  M.  Grenfell,  sous  le 
nom  de  Revcnue-Laxvs. 

En  Egypte,  à  l'époque  romaine,  une  double  déclaration 
est  également  exigée  :  l'une  est  relative  aux  personnes, 
l'autre  aux  choses  soumises  à  l'impôt.  La  première  doit 
être  faite  tous  les  quatorze  ans  pour  l'année  écoulée  ^ 
la  seconde  doit  être  renouvelée  tous  les  ans  pour  l'année 
courante  '^. 

1°  Déclaration  des  personnes  soumises  à  l'impôt.  — 
Cette  déclaration  est  faite  par  le  propriétaire  de  chaque 
maison  (xaT'oixiïu  àTtoysai/,)  \  Un  double  exemplaire  est 
envoyé  au  stratège  *,  au  scribe  royal  °  et  aux  deux 
scribes  locaux '".  Elle  contient  : 

a.  L'adresse  du  propriétaire  et  la  description  de  la 
maison  et  de  ses  dépendances  ".Le  déclarant  indique  son 
nom,  celui  de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  giand-pèn^ 
son  pays  d'origine,  la  rue  qu'il  habite.  Mention  est  faite, 
le  cas  échéant,  du  changement  de  domicile  depuis  la  der- 
nière déchiration  '-. 

6.  L'énumération  des  personnes  habitant  ordinairement 
la  maison  pendant  la  dernière  année  écoulée",  alors 
même  qu'elles  seraient  absentes  actuellement.  On  déclare 
d'abord  les  membres  de  la  famille  ainsi  que  les  esclaves, 
puis  les  locataires  s'il  y  en  a.  On  indi(|ue  leur  nom,  leur 
âge,  leur  signalement",  leur  profession,  s'ils  sont  soumis 
à  l'impôt  décapitation  et  au  service  militaire.  Si  la  maison 
est  inhabitée,  mention  en  est  faite  '^.  On  remarquera  que 
les  locataires  ne  font  pas  de  déclaration  :  le  bailleur  seul 
est  tenu  de  cette  obligation.  J.  César  avait  établi  une 
règle  analogue  lorsqu'il  fit  le  dénombrement  de  la  popu- 
lation Diraliin,  per  dominos  insularuin  "'. 

2"  Déclaralion  d(;s  objets  imposables.  —  On  exige  une 
déclaration  séparée  pour  ciiaiiue  groupe  d'oljjcts  soumis 
à  un  même  impôt  : 

1  Cic.  Verr.  III,  loi.  li-i.  —  «  Il„.l.  III,  liO  pi  lli.  —  :i  Ilnd.  III,  .3s  ; 
cf.  53,  5.5,  1111.  —  *  Voir  puur  la  prcniicTC  ilrélaialion,  Itiv.  L.  i'.l,  1.  i-C  : 
pour  la  socondt,  litw.  L.  43,  3.  LU".  Uostowzcw,  Op.  cit.  23-2G  ;  (-'lindcrs 
l'ctrio,  l'ap.  Il,  M'  30  d;  Wilckcn,  Gricch.  Oslralta,  l.  I,  p.  iil3.  —  6  Wilckcn, 
Hermès,  XXVIII,  240;  Philnhrjiis,  Ml,  .îOi;  Oriech.  Ostraka,  I,  438.  —  B  l'ap. 
Berlin,  i:i!i  tic  l'an  201-iOi:  lOS  de  Pan  203-204;  OxjTliyiichos,  178,  I.  |4.  Cf. 
Wilckcn,  PIMoloijus,  LU,  .Vi.i;  Oslraka,  1.  409.  —  ^  Voir  les  papyrus  du 
u*  siècle,  provenant  de  Fayoum  et  cités  par  Wilckcn,  I,  438.  —  *  Pap.  Berlin,  ii\\ 
HO.  — '  Pap.Orcnfell,  II,  S.ï.  —">  Pap.  Berlin,  90,337,  225.  —  H  pap.  Berlin,  1 15, 
11,7;  117,  5;  130;  97;  4»7.  —12  Jliid.  SI  ;  118,11  ;  4t7,  C.  —  U  //„d.  .'177, 
11);  lîO,  )0.  —  li  /Itid.HT;  119,  II.  —  fSSucton,  Caea.  41  ; /t  11.7. 40.  —  l« l'ap.  Berlin, 
412,420,  4.59,  530.  Oiyr.  I,  72.  —  "  Pap.  Berlin.  108  r«;  139,  198  ;  Pap.  Orcnrell,  II, 
50.  —  18  Pap.  Berlin, 51,  52,  89,  133,352,  333;  Oiyr.  1,  7k;  Londres,  3Dli.  Cf.  Kcnyon, 


a.  Maison  et  dépendances,  avec  indication  du  titre 
d'acquisition  (succession,  achat),  du  nom  du  précédent 
propriétaire  et,  s'il  y  a  lieu,  des  hypothèques  qui  grèvent 
l'immeuble'". 

b.  Terres  cultivées  (situation,  superficie,  rendement)'*. 

c.  Aniniaux(chameaux,  moutons,  chèvres)".  Le  décla- 
rant fournit  un  état  comparatif  des  animaux  qu'il  avait 
l'année  précédente  et  de  ceux  qu'ilpossèdeactuellement'". 

d.  Navires,  avec  indication  de  la  capacité  ^'. 

e.  Esclaves,  avec  mention  du  nom,  de  l'âge,  du  signa- 
lement, du  titre  d'acquisition--. 

Le  déclarant  n'est  pas  tenu  d'estimer  la  valeur  des 
objets  :   dill'érence   essentielle   avec   le    cens  romain  -' 

[CENSUS]. 

Les  déclarations  étaient  contrôlées  soit  parles  magis- 
trats'-', soit  par  une  personne  désignée  par  eux -\  Elles 
étaient  ensuite  réunies  en  un  volume  et  numérotées  pour 
faciliter  les  recherches  et  la  citation.  On  indiquait  la 
colonne  et  le  rôle  du  livre  censier.  Plusieurs  fragments 
des  rôles  des  contributions  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
M.  Wilcken  a  publié  des  photographies  de  déclarations 
au  cens  de  l'an  189,  dans  les  Comptes  rendus  des  séances 
de  r Académie  de  Berlin  (1883).  Plus  récemment,  en  1905, 
M.  Vitelli  a  publié  le  texte  d'une  déclaration  au  cens 
de  l'an  298  ;  elle  est  adressée  au  censitor  conformément 
à  la  nouvelle  organisation  établie  par  Dioclélien  -^  Les 
livres  censiers  servaient  à  des  buts  très  différents, 
principalement  pour  l'impôt  et  pour  le  recrutement  de 
l'armée.  On  en  faisait  des  copies  ou  des  extraits^'  qui 
étaient  mis  à  la  disposition  des  magistrats  compétents  et 
pouvaient  même  être  consultés  par  le  public  -*.  Dans  un 
procès  relatif  à  la  propriété  d'un  esclave,  on  invoque  le 
livre  des  déclarations  xar'  oi'xtav,  comme  le  plus  sûr  moyen 
de  preuve  -'. 

V.  Décloration  de  naissance.  —  Une  constitution  de 
Marc-Aurèle  prescrit  à  tout  citoyen  romain  de  déclarer  le 
nom  et  la  date  de  naissance  de  ses  enfants  au  Préfet  du 
Trésorà  Rome, aux  <a/;M/«/'//"  publics  dans  les  provinces'". 
hix  professio  natulis  doit  avoir  lieu  dans  les  trente  jours 
de  la  naissance.  La  déclaration  faite  par  la  mère  ou  par 
le  grand-père  devait  être  enregistrée  dans  les  actes 
publics^',  mais  elle  n'était  pas  obligatoire;  elle  s'appliquait 
sans  doute  principalement  aux  tmfants  illégitimes ^'^ 
La  déclaration  du  père  fait  foi  en  justice"  jusqu'à 
preuve  contraire.  Une  déclaration  fausse  ou  sinmlée'* 
n'empêche  pas  la  partie  intéressée  de  prouver  l'âge  ou 
l'état  d'une  personne  par  témoins  (voisins  ou  autres)'"*, 
par  la  production  des  lettres  échangées  entre  les  époux'"', 
surtout  à  l'aide  do  la  déclaration  fuite  au  cens".  Il  en 
est  de  même  en  cas  de  perti;  ou  d'omission  de  la  décla- 
ration'*. Si  l'on  produit  des  déclarations  divergentes, 
le  juge  doit  rechercher  celle  ([iii  mérite  le  plus  de 
conlianci;. 

lle.K.  de  philologie,  XXI,  4.  —  19  Pap.  Berlin,  200,  352,  354;  Londres,  327.  —  20  pap. 
Grenfell,  I,  40  de  fan  220-221  :  cf.  Oiyr.  I,  86,  0.  -  21  Cf.  Oiyr.  I,  73.  —  22  Cf. 
Wilckcn,  Oslralta,  I,  409.  —  23  Pap.  Berlin,  53,  9.5,  447,  ,')24  ;  cf.  97,  447.  -  51  Dans 
Pap.  Berlin  3.58,  c'est  un  gymnasiaripie  qui  est  chargé  de  contrôler  le  nombre  des 
clianiciux.  —  2i  Piipiri  l'iorentini,  I,  I,  n°  32.  —  2G  pap.  Berlin,  185,  49:1-310,  533. 
Cf.  Wdckcn,  Oslraka,  I,  482.  —27  pap.  Berlin,  94,  7  de  l'an  289;  0«yr.  I,  100,  |n, 
de  lan  133.  —  2*  Pap.  Berlin,  388,  11,  19.  —  29  Capitol.,  ,)/.  Anton,  phit.  9.  Cf.  Scrv. 
,U  Ceorq.  Il,  5U2.  —  30  Ter.  Clem.  3  ail  Icg.  Pap.  Dig.  XXII,  3,  10.  -  31  Scaev. 
9  Uig.  Diii.  XXII,  3,  29,  I.  —  SaCapilol.  L.  c.  —  3'  Alex.  Sev.  Cad.  Just.  Il,  42,  I  ; 
Val.  (iall.  tW.  VI,  23,  5;  Uiocl.  Eod.  IV,  19,  14  ;  VII.  10,  15.  —  n  prol..  Cod.  Jmt. 
V,  4,  9.  —  35  Scaev.  Dir/.  XXII.  3,  29  pr.  —  36  LIp.  2  do  ccnsili.  Dii/.  XI. IX,  ir., 
3;)r.  —  37  Diocl.  Cod.  Just.  VII,  10,  13.  —  38  Bcscril  cité  par  Cels.  30  Dig.,  Oi,i. 
XXII,  3,  13. 
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L'innovation  introduite  par  Marc-Aurèle  eut  pour  but, 
d'après  Capilolin,  de  faciliter  le  jugement  des  procès 
relatifs  à  la  liberté  {libérales  causae)  '.  Elle  a  reçu  de  la 
jurisprudence  une  portée  plus  large  :  dans  tous  les  cas 
où  l'on  avait  intérêt  à  établir  l'âge  ou  l'étal  d'un  citoyen, 
on  eut  recours  aux  actes  enregistrés  par  les  officiers 
publics.  Par  exemple,  pour  fixer  le  jour  où  un  mineur 
sui  juris  devenait  majeur,  ou  bien  pouvait  obtenir  la 
l'enia  aetatis  [mi.nor,  1931,  1932];  pour  faire  valoir 
l'excuse  de  tutelle  accordée  aux  personnes  âgées  de  plus 
de  soixante-dix  uns  '  ;  pour  échapper  aux  lois  caducaires 
qui  ne  s'appliquaient  pas  aux  hommes  qui  avaient 
moins  de  vingt-cinq  ans  ou  plus  de  soixante,  aux  femmes 
qui  avaient  moins  de  vingt  ans  ou  plus  de  cinquante  ^ 

L'usage  de  faire  enregistrer  la  naissance  des  enfants 
dans  les  actes  publics  existait  dès  le  règne  de  Trajan, 
au  moins  en  Afrique,  mais  n'était  pas  obligatoire.  .\pu- 
lée,  dans  son  Apologie  écrite  en  146,  atteste  que  le 
père  de  sa  femme  avait  déclare  la  naissance  de  son 
enfant  moi'e  ceteroi'uiii,  et  qu'il  y  avait  deux  exemplaires 
de  cette  déclaration,  l'un  chez  lui,  l'autre  chez  le  tabii- 
larius  public.  Un  usage  analogue  existait  en  Egypte,  à 
Alexandrie.  Un  diptyque  en  bois,  conservé  au  Musée  du 
Caire  (n°  29807),  prouve  que,  sous  Antonin  le  Pieux,  il  y 
avait  à  Alexandrie  un  album  des  naissances,  affiché 
dans  Vntrium  magnum  (?).  On  inscrivait  sur  cet  album 
les  naissances  dont  la  déclaration  était  reçue  en  dehors 
de  tout  procès  (?)  :  citra  causarum.  cognitionem.  La 
déclaration  faite  par  le  père  contenait  le  nom  et  la  date  de 
naissance  de  l'enfant  '.  On  n'a  pas  de  renseignement 
direct  sur  la  force  probante  attachée  aux  déclarations  de 
naissance  consignées  sur  les  actes  publics  en  Egypte. 
D'après  un  papyrus  de  Florence,  un  habitant  d'Alexan- 
drie, âgé  de  plus  de  70  ans,  qui  demandait  à  être  exempt 
des  munei'a,  prouva  son  âge  et  la  date  de  sa  naissance 
en  produisant  la  copie  de  son  acte  d'inscription  sur  la 
liste  des  éphèbes^  I^ephebi,  p.  622]. 

Une  déclaration  spéciale  parait  avoir  été  prescrite  de 
temps  à  autre,  en  Egypte,  pour  la  naissance  des  garçons. 
Elle  servait  à  compléter  le  registre  des  déclarations  faites 
xït'o'>.îxv,  tous  les  quatorze  ans  '^.  On  en  a  trois  exemples, 
deux  de  l'an  138-139,  un  de  l'an  183-184;  ils  s'appliquent 
à  des  enfants  de  deux,  quatre  et  sept  ans'.  Cette  décla- 
ration n'était  pas  exigée  dans  l'intérêt  du  fisc,  car  l'impôt 
de  capitation  n'atteignait  que  les  individus  âgés  d'au 
moins  quatorze  ans.  M.  Wilcken  a  conjecturé  qu'elle  était 
requise  pour  le  recrutement  de  l'armée  '.  Les  officiers 
chargés  de  l'administration  militaire  prenaient  parfois 
des  garçons  au-dessous  de  quatorze  ans  :  dans  les  papy- 
rus 324  de  Berlin  et  18  de  Genève,  il  s'agit  de  garçons  de 
onze  et  de  treize  ans.  Puis  dans  les  actes  où  l'on  men- 
tionne des  enfants  au-dessous  de  quatorze  ans,  on  a  soin 
de  dire,  quand  ce  sont  des  garçons,  s'ils  figurent  ou  non 
sur  la  liste  de  ceux  qui  sont  nés  depuis  le  dernier 
recensement';  rien  de  pareil  n'est  dit  pour  les  filles'". 

V'L  Déclaration  de  décès.  —  En  Egypte,  la  déclaration 

1  Cf.  Edouard  Cuq,  Inslit.  jurid.  t.  Il,  p.  UO-UI.  —  2  Modost.  2  Eicus. 
Dig.    XXVIl,    1,   2,    I.  —  3  Cf.   Edouard  Cuq,  Op.  cit.  t.    Il,  p.  627,  n.  Cet  7. 

—  '  Apolog.  89.  Cf.  Ed.  Cuq,  l.  Il,  p.  70.  —  5  De  Ricci,  Nouv.  rev.  hislor.  dedroil, 
2I90C,  XXX,  483.  Cf.  P.-F.  Girard,  Jôid.  p.  «4.  —  6  pap.  Berlin,  111.  —  Ubid. 
110,   111,    28.  —  8  Ottraka,  I,  453.  —  9  Pap.  Berlin,  55,  8;  115,  I,  9;  182,  14. 

—  '0  Ibid.  55,  20;  115,  I,  17.  -  Il  Ibid.  17,  79,  S54  ;  Oxyr.  1,  19;  Vienne,  1410. 
3412,  2026,  Londres,  208.  —  Bibliographie:  Momnascn,  ttûm.  Slaatarecht,  trad. 
t.  II,  p.  152;  Bouché-Leclercq,  Manuel  de»  institutions  romaine),  1885,  p.  50; 


de  décès  est  adressée  par  les  parents  au  scribe  royal  ou 
aux  scribes  locaux.  Ils  le  prient  d'inscrire  le  défunt  sur 
la  liste  des  morts,  ou  de  rayer  son  nom  sur  la  liste  des 
contribuables.  Plusieurs  de  ces  déclarations  ont  été  con- 
servées dans  les  papyrus  gréco-égyptiens  du  IV  et  du 
m'  siècle  de  notre  ère.  Elles  ont  été  faites  dans  l'année  et 
sou  vent  dans  le  mois  du  décès.  Lesparents  avaient  intérêt  à 
accomplir  sans  retard  cette  formalité,  pour  ne  pas  être 
obligés  de  payer  l'impôt  mis  à  la  charge  du  défunt.  Les 
déclarations  de  décès"  étaient  réunies  dans  un  registre 
spécial  :  le  papyrus  1410  de  Vienne  cite  une  déclaration 
inscrite  à  la  page  92.  Édolard  Cuq. 
PROFESSOK  [edl'catio,  lcdimagisterJ. 

PROGU.VM.MA  [eKKLESIA,  p.  320]. 

PnoKLÈSiS  (npoxXT,(jiç).  —  Terme  de  procédure,  cm 
droit  grec  :  sommation  de  partie  à  partie. 

La  TrsoxÀY,atç  est  une  des  institutions  qui  ont  le  mieux 
conservé,  dans  le  droit  classique  d'Athènes,  les  idées  de 
générations  encore  peu  habituées  à  une  juridiction 
sociale.  Dans  les  temps  où  la  justice  de  la  cité  n'avait 
qu'un  pouvoir  arbitral,  elle  n'était  capable  ni  de  se  saisir 
elle-même  ni,  une  fois  saisie,  d'imposer  pour  le  règle- 
ment de  confiils  privés  des  règles  strictes  et  perma- 
nentes :  les  parties  s'adressaient  l'une  à  l'autre  les  cita- 
tions à  comparaître  (7Tpo(7)cX/,<7£i;)  et  les  sommations 
d'accepter  une  solution  du  différend  ou  un  moyen  de 
procédure  (7rpt)y.X/,!Tê'.;)  '.  Un  passage  de  V Iliade  met  en 
pleine  lumière  l'origine  de  l'institution.  Au  xxiir  chant, 
après  la  course  des  chars,  Ménélas,  qui  reproche  à 
Antilochos  une  manœuvre  déloyale,  soumet  le  cas  aux 
chefs  et  aux  rois  des  Argiens  :  c'est  la  TtpôaxXviCt;. 
Lnmédiatement  il  propose  un  moyen  de  preuve  :  il  somme 
l'adversaire  de  se  mettre  en  avant,  selon  la  coutume, 
pour  prêter  serment  en  la  formule  et  avec  les  gestes 
qui  lui  sont  indiqués  :  c'est  la  7rpôxXT|(;tç -. 

Le  droit  d'Athènes  resta  fidèle  à  ces  origines.  Les 
parties  sont  libres  d'offrir,  d'accepter  ou  de  rejeter  toutes 
transactions,  sans  s'adresser  à  la  justice.  Ni  le  magis- 
trat chargé  de  l'instruction  ni  les  juges  n'ont  de  preuve 
à  ordonner  :  ils  assistent  à  la  lutte  des  parties  en  spec- 
tateurs passifs.  Pour  qu'un  moyen  de  preuve  soit  admi- 
nistré, il  faut  qu'il  soit  admis  par  une  convention 
bilatérale.  Il  faut  donc  qu'il  soit  d'abord  proposé  par- 
l'une  des  parties.  La  ■;TpôxXr,G';,  c'est  cette  sommation, 
soit  qu'elle  reste  unilatérale,  soit  qu'elle  aboutisse  à  une 
convention  et  lui  communique  sonnompar  une  extension 
naturelle.  Mais  le  mot  de  Ttpôx>.Y|(7!ç  ne  désigne  pas 
seulement  le  défi  et  la  stipulation  qui  peut  en  résulter; 
il  s'applique  encore  aux  pièces  écrites  où  ces  actes  sont 
consignés,  au  procès-verbal  de  sommation  et  au  contrat 
de  procédure.  Il  est  indispensable,  en  effet,  de  donner  à 
ces  actes  une  forme  authentique,  d'anncxerces  pièces  au 
dossier  de  la  procédure  ;  autrement,  il  serait  impossible 
d'en  faire  état'.  Si  la  sommation  est  repoussée,  l'initiative 
prise  par  l'un  et  le  refus  opposé  par  l'autre  peuvent  être 
des   éléments  capitaux    d'appréciation    :    les    juges   en 


Edouard  Cuq,  Lea  institutioiis  juridiques  des  fiomains,  t.  Il,  190i,  p.  70,  140,  8, 
749,  815,  838,  818;  Ulrich  Wilcken,  Grieck.  Ostraka  aus  Ei/ijpten  vnd  Nubien, 
1899;  yEqypl.  Urkundcii  aus  den  Kdnijlichen  Musecn  zu  Berlin,  1893-1906; 
Corpus  papyrorum  Heineri,  Griccli.  Texte  (Wien),  t.  I,  1895;  Greek  Papyri  in 
British  Muséum.  1893,  1898;  Tlie  Oxyrhnchus-Papyri,  1898-1904. 

PROKLÈSIS.  I  Sur  la  confusion  cnlre  la  t:}.;»/,,,»,;  et  la^tçodar.atî,  voir  Hudtwal- 
cker,  Ueb.  die  Schiedsrichter  in  Atk.  p.  41,  n.  40.-2  //.  XXIll,5i;c-585.  — 3  Arislol. 
nesp.  Alh.  5tl. 
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tireront  telles  indications  que  de  droit'.  Si  la  sommation 
est  acceptée,  il  est  bon  d'en  prendre  acte,  pour  le  cas  où 
la  partie  consentante  manquerait  à  ses  engagements-. 
S'il  est  fait  droit  à  la  sommation  et  au  contrat  qui  en 
découle,  la  preuve  qui  découle  à  son  tour  du  contrat 
diminue  en  général  et  annule  parfois  l'importance  de  la 
•TCpôxXT,(Ttç  ;  mais  il  peut  arriver  aussi  que  la  discussion 
sur  la  validité  de  la  preuve  remette  en  question  les  clauses 
du  contrat  et  les  conditions  de  la  sommation. 

1°  La  TrpdxX-fiUii;  à  fin  de  compromis.  —  Les  parties 
avaient  toujours  le  droit  de  s'entendre  sur  des  compro- 
mis. Que  l'initiative  de  la  transaction  vint  du  défendeur 
ou  du  demandeur,  elle  se  produisait  généralement  sous 
forme  de  TrpoxX-ritjiç  ^ 

La  TrprixAïiiTiç  à  fin  de  compromis  pouvait  être  extra- 
judiciaire '.  AvantdedemanderdesactionscontreAphobos 
et  Onètor,  Démosthène  essaie  d'obtenir  une  satisfaction 
raisonnable  par  des  sommations  répétées  ^  Pour  empêcher 
une  contestation  de  propriété  de  dégénérer  en  procès, 
Nicoboulos  choisit  entre  deux  offres  qu'on  lui  fait". 
Callistrale  somme  Olympiodore  de  partager,  conformé- 
ment à  un  contrat  obligatoire,  une  somme  provenant 
d'un  commun  héritage  ".  On  peut  établir  un  lien  entre 
ces  7:pox).r|a£tç  et  celle  que  le  contribuable  désigné  pour 
une  liturgie  adresse  à  un  autre  contribuable  pour  prélu- 
der à  une  demande  d'anlidosis  '. 

Cette  ■:TpdxXY|Cr[î  était  le  plus  souvent  une  proposition 
d'arbitrage  privé  ou  public  '  :  les  parties  convenaient 
ou  de  soumettre  le  litige  à  une  décision  souveraine,  ou 
de  faire  dépendre  la  décision  d'une  preuve  spécifiée,  ou 
de  faire  ratifier  un  accord  conclu  d'avance.  La  TcpôxX-rjdiç 
pouvait  même  avoir  pour  objet  de  saisir  une  juridiction 
établie,  en  déterminant  la  procédure  à  suivre  et  en  fixant 
les  sanctions  du  jugement.  Il  fallait  une  convention  de  ce 
genre  pour  aller  chercher  la  solution  d'un  différend  en 
pays  étranger  '".  C'est  ainsi  que  les  adversaires  de 
Zènothémis  le  somment  de  faire  statuer  sur  le  litige  par 
les  juges  de  Syracuse  d'après  les  registres  de  la  douane, 
en  s'engageant,  s'ils  sont  déboutés,  à  lui  laisser  les 
marchandises  litigieuses,  à  lui  rembourser  toutes  ses 
dépenses  et  à  lui  payer  un  talent  dédommages-intérêts  ". 
Devant  la  justice,  la  sommation  à  fin  de  compromis  se 
faisait  en  tout  état  de  cause,  non  pas  seulement  en  cours 
d'instruction,  avec  ou  sans  avis  favorable  du  magistrat 
compétent  '^,  mais  aussi  après  la  constitution  du  tribunal, 
pendant  l'audience,  voire  avec  l'assistance  des  jurés  '^ 
On  a  des  exemples  de  compromis  intervenus  au  moment 
suprême  où  les  votes  étaient  acquis  sans  être  encore 
comptés  ".  Le  désistement  qui  s'ensuivait  autorisait  ;\ 
retirer  les  frais  consignés  '".Il  va  de  soi  que  le  compromis 
consécutif  à  la  T:pdx).r|7!;  s'inscrivait  dans  un  acte  dûment 
signe,  scellé  et  garanti  par  caution  ".  Mais  on  dressait 
procès-verbal  de  la  •:TpdxÀT|'ji;  elle-même.  Si  la  sommation 
menait  à  un  compromis,  ce  procès-verbal  en  fixait  la 
base.  Sinon,  il   figurait  parmi  les  pièces  soumises   aux 

I  Cf.  Hudtwalckcr,  p.  «-t6.  —  2  Cf.  Id.  p.  W-47.  —  3  Cf.  Id.  p.  168-180; 
Meicr-SchOniann-Lipsius,  Alt.  Proc.  p.  912-914.  —  *  Dcm.  C.  Onct.  I,  1  ; 
cf.  C.  Panlaai.  12.  —  6  Id.  C.  Onct.  l.  e.  —  6  Id.  C.  Pantacn.  l.  c.  — 
'  Id.  C.  Olympiod.  34.  —  «  Lys.  Pro  inml.  9  ;  cf.  Iludlwalckor,  p.  52  ; 
voy.  AnTitiosi».  —  y  Siiid.  s.  v.  i:foi7ii).j;(Tii;  ;  Arislot.  L.  c.  —  10  Dcm.  C;  Steph. 
I,  16.  —  Il  Id.  C.  Zenoth.  18.  —  12  Id.  C.  Callipp.  ,10.  —  13  Isac.  De  Dicaeog.  hcr. 
31  ;  Dcm.  C.  Pantaen.  39  sq.;  C.  Phorm.  18.  —  u  Igao.  L.  c.  17  ;  Ucm.  C.  Oiym- 
piod.  3,  58:  Isocr.  C.  Callim.  39.  —  lû  Dcm.  C.  Pantaen.  i{.  —  ic  laocr.  Trapez.  20  ; 
Dem.  C.  Neaer.  47,  71.  —  "  Cf.  Mcicr-ScliSmann-Lipsius,  p.  913-914.  —  18  Dcm. 
C.  Dionytod.  18.  —  1»  Id.  C.  Boeol.  II.  11-4^.  —  11  Voir  lliiillwak'.rr.  p.  52-57; 


juges,  et  l'auteur  de  la  proposition  transactionnelle 
pouvait  s'en  prévaloir  dans  sa  plaidoirie  en  l'appuyant 
d'attestations  probantes  ''.  Quelquefois  il  était  affiché  en 
un  lieu  public,  pour  décider  l'adversaire  à  revenir  sur 
un  refus  ".  A  la  sommation  rejetée  il  était  expédient 
d'opposer  une  contre-sommation  ". 

2°  La  7rpôxXY,(jiç  à  fin  de  serment.  —  A  défaut  d'autre 
preuve,  les  parties  recouraient  au  serment.  Qu'on  offrit 
le  serment  ou  qu'on  le  déférât,  il  y  avait  également  lieu 
à  une  7:poxX-r|(7ti;  en  forme  -". 

Ces  7ipoxV/,<7£'.ç  se  croisaient  en  tous  sens.  Proposer  de 
jurer  purement  et  simplement  ne  signifiait  pas  grand- 
chose  ;  car  la  partie  adverse  déclinait  l'offre  sans  risque 
de  se  discréditer.  Généralement,  quand  on  proposait  de 
jurer,  on  demandait  à  la  partie  adverse  d'en  faire  autant  : 
c'était  lui  laisser  le  choix  entre  trois  solutions,  deux 
serments  unilatéraux  et  un  serment  contradictoire  -'.  Si, 
en  propo.sant  de  jurer,  on  s'abstenait  de  déférer  le 
serment  à  la  partie  adverse,  celle-ci  proposait  de  jurer  à 
son  tour  -'-.  Refuser  le  serment  déféré  valait  un  aveu,  si 
l'on  ne  ripostait  pas  par  une  demande  reconvention- 
nelle '".  A  tous  ces  défis  s'en  joignaient  d'autres  encore. 
Les  tiers  directement  intéressés  dans  l'affaire,  tous  ceux 
qui  eussent  été  dans  les  temps  anciens  des  cojurateurs, 
venaient  à  chaque  instant  offrir  le  serment  ou  se  le 
voyaient  déférer.  Aphobos  attaque  Phanos  ;  Démosthène 
apporte  à  la  défense  le  concours  de  son  serment  ". 
Manlias  refuse  de  reconnaître  Boiotos  comme  fils  ;  il 
demande  que  la  mère  soit  appelée  àjurer  ". 

L'auteur  de  la  sommation  à  fin  de  serment  en  joignait 
le  procès-verbal  à  la  procédure,  pour  s'en  servir  en 
justice'-''.  Les  dépositions  des  témoins  confirmaient  cet 
instrument  et  parfois  en  tenaient  lieu  ".  La  7tp6xXT,(ji; 
aboutissait,  dans  certains  cas,  à  un  contrat  formel  sur 
les  modalités  et  les  effets  du  serment,  peut-être  avec 
désignation  d'opxnjTat  chargés  de  présider  à  la  prestation 
et  d'en  constater  officiellement  les  résultats  probatoires 
ou  décisoires.  La  partie  qui  avait  accepté  de  jurer  sur 
sommation  s'engageait  quelquefois  par  une  caution 
réelle,  c'est-à-dire  par  le  dépôt  d'une  somme  qu'elle 
perdait,  si  elle  refusait  de  s'exécuter  (èmSiaTiOE^Oat)  '-«. 

On  pourrait  croire  que  la  .sommation  à  fin  de  serment, 
s'adressant  même  à  des  tiers,  équivalait  à  une  citation  de 
témoin,  d'autant  plus  que  les  déclarations  faites  sous  la 
foi  du  serment  étaient  classées  dans  le  dossier  de  l'affaire-'. 
Mais  les  différences  sont  essentielles.  D'abord,  la  citation 
en  témoignage  n'était  autorisée  que  pour  les  hommes, 
tandis  que  les  femmes  partageaient  avec  eux  le  droit 
d'offrir  ou  d'accepter  la  prestation  du  serment  ".  ensuite, 
nul  ne  pouvait  témoigner  en  sa  propre  cause,  tandis 
que  les  parties  employaient  constamment  la  -pdxXYius;  à 
fin  de  serment.  Mais  surtout  les  parties  ne  pouvaient 
empêcher  un  témoin  de  déposer,  tandis  qu'il  dépendait 
d'elles  de  relever  ou  de  lai.sser  tomber  la  np6y.lr^(nç.  Et, 
par  suite,  on  s'incerdisait  d'arguer  d'un  serment  prêté 

Hcffler,  Alhen.  Gcriclitiierf.  p.  314-316  ;  l'Iatiicr,  Proc.  imd  Ktag.  bei  dcn  Altik. 
I,   p.    248-252  ;  Mcicr-Sclliimaiinl.ipstus,    p.    898-903  ;    cf.    jcsjitnAtlDUM,  p.    764. 

—  21  Dem.  C.  Callicl.  27  ;  C.  Aphob.  III,  52,  34.  —  «2  Dcm.  C.  Timoth.  63  ;  C,  Con. 
40.  —  23  Cf.  Iludtwalclicr,  p.  33;  MeicrSc-lic'imaDn-Lipsius,  p.  902.  —  2t  Dcm. 
C.  Àphub.  L.  c.  ;  cf.  26,  33.  —  25  Dcm.  C.  Boeot.  I,  3-4  ;  11,  10  S(|.  ;  voir  encore 
C.  Vallicl.  t.  c.  ;  Isac.  P.  Euphit.  9.  —  26  Dcin.  f.  Timoth.  65  ;  C.  Callicl.  I.  c. 

—  27  Jbid.  —  28  Id.  c.  Apatur.  13  ;  llarp.  a.  v.  ;  Arislopli.  mib.  1273.  Voir  Fliidlwai- 
ckcr,  p.  53  sq.  ;  10,  n.  15;  Mcicr-Schumaitu-Lipsiiis,  p.  902.  —  2  |>cm.  C 
Timoth.  65.  —  30  Cf.  Id  C.  Aphob.  III,  2(1,  33;  C.  Docol.  C.  Callicl.  II.  ce.; 
hac.  L.   c. 
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par  la  partie  adverse  ou  ses  auxiliaires  pour  les  pour- 
suivre en  manœuvres  déloyales  ou  en  faux  témoignage. 
Ce  n'est  pas  ù  dire  qu'on  reconnût  à  l'avance  et  obliga- 
toirement la  valeur  probatoire  du  serment  ;  car  les  juges 
eux-mêmes  étaient  maîtres  d'en  tenir  compte  dans  la 
mesure  qui  leur  convenait.  H  fallait  dos  circonstances 
exceptionnelles  pour  que  le  serment  visé  par  la  zpoxXfjctç 
fournît  une  preuve  péremploirc  sur  un  point  douteux', 
ou  réglât  tout  le  litige  sans  autre  forme  de  procès,  c'est- 
à-dire  produisit  la  Àûitç  SiVr,;-.  La  -jtiôxXy,)!'.;  à  fin  de 
serment  ne  s'explique  que  par  une  survivance.  Sa  véri- 
table signification  date  du  temps  où  les  adversaires  se 
combattaient  par  tous  les  moyens  à  leur  choix,  en  pré- 
sence d'arbitres  librement  acceptés,  et  où  leurs  partisans 
avoués  intervenaient  sans  autre  garantie  qu'un  serment. 
3°  La  Ttpdx>.T,iiî  à  fin  de  déposition  (uDoxÀ-riciç  sîç  aap- 
Tuptav).  —  Si  la  7:pox>.T,'î!ç  à  fin  de  serment  a  toujours  pour 
but  d'obtenir  une  preuve  d'une  partie,  la  transformation 
de  la  cojuration  en  témoignage  de  veritate  n'en  a  pas 
moins  déterminé  la  création  d'une  ■:t:'->xXï|(ji;  à  fin  de 
témoignage.  Sans  doute  il  est  difficile  de  voir  une 
-rtfoxÀYiCi;  formelle  dans  le  défi,  lancé  à  un  adversaire,  de 
prouver  son  dire  par  témoins  '  :  c'était  seulement  un 
excellent  moyen  d'ôter  toute  créance  à  ses  assertions, 
s'il  n'osait  pas  courir  le  risque  d'un  démenti.  Mais  il 
n'y  a  pas  de  doute  pour  la  provocation  adressée  par  une 
partie  à  l'autre  aux  finsd'inlerroger  les  témoins  oculaires 
sur  des  points  contestés  et  de  donner  à  leur  déposition 
force  probatoire  ou  même  décisoire '.  Au  fond,  il  s'agit 
là  d'un  compromis.  Voilà  pourquoi  cette  Tcs&x/.Tiai;  peut 
se  faire  ou  se  renouveler  devant  le  tribunal  '\ 

i" Lar.orJxkr^cK;  afin  detorture inquisitoriale  (ttçoxXtiC.ç 
£•;  pàcavov)  *.  C'est  à  la  fois  une  variété  de  la7rpoxXT,<j!ç  à  fin 
de  serment,  puisque  la  question  et  le  serment  ont  leur 
source  commune  dansl'ordalieprimitive,  et  une  variété  do 
la  npoxXTr,(i!ç  à  fin  de  déposition,  puisque  la  question  est 
le  seul  moyen  qu'autorise  la  justice  des  Grecs  pour 
recevoir  le  témoignage  des  esclaves,  personnes  incapables. 
En  règle  générale,  c'est  sur  sommation  des  parties  qu'il 
était  procédéà  la  question.  Par  la -poxXfjCi;  ei;  picavov  une 
partie  oflrait  de  l'appliquer  à  ses  propres  esclaves,  ou 
défiait  la  partie  adverse  d'y  soumettre  les  siens,  ou 
même  proposait  de  la  faire  subir  à  ceux  d'un  tiers''.  La 
sommation  se  faisait  devant  témoins',  la  plupart  du 
temps  sur  l'agora'.  Elle  tendait  à  tirer  de  l'esclave  soit 
une  parole  probatoire  sur  un  point  litigieux  '",  soit  une 
déclaration  décisive  et  qui  ne  laissait  plus  place  à  l'action 
de  la  justice  ". 

Le  refus  d'obtempérer  à  une  -poxXT,T'.;  £•;  pi'rav&v  ne 
valait  pas  un  aveu  et  n'avait  pas  de  conséquence  légale; 


I  Dcni.  C.  Catlipp.  17-18.  —  =  Poil.  VIII,  ùî  ;  Dcni.  C.  Aphob.  III,  52  ;  C.  Boeot. 

I,  3-t;  11,  10-11:  cf.  C.  Xeaer.  60.  —3  Dem.  C.  Timoth.iô.  —i  Anliph.  De 
chor.  S3  :  Poil.  VIII,  Ci  ;  Suid.  ».  !,•.  tpooxVvjTfî.  —  5  Cf.  Hudtwolckcr,  p.  ii,  n.  43  ; 
Moicr-Scliôfuann-Lipsius,  p.  ô89,  —  c  (jf,  lluduvalkcr,  p.  SI-52,  iTl-173  ;  l'Iatoer,  I, 
p.  237-248  ;  (juggeaheini,  /JeUeut.  dt^r  FoUermuj  im  att.  l'roc.  p.  42  sq.,  CO  sq., 
b4»|.;M«ier-Schûmann'l.ipsius,p.!>UU-$'Jl;llcadlain,l7/itAci:;<>>Xr,7i;  i{:  ^i,<vov 
inattic.  law,  dans  la  C/asfica/  lievitnc^  VU  (1893),  p.  1-4. — 7  Le  dernier  cas  scpréscDle 
dans  Anliph.  L.  c.  Demander  les  esclaves  d'aulrui  se  disait  i;aiTeTv  ;  livrer  les  siens, 
Sijàvfti,  ssficSiSfiva-..  isSiSovat.  inoSiSova'.  ;  prendre  possession  d'esclaves  demandés  ou 
oITerls,  i:a;aii.a^ôdvEtv.  —  8  Lys.  Deolea,  34  ;  Dem.  6*.  Con.  28.  Les  dépositions  deces 
témoins  sont  souvent  invoquées  en  justice  f  cf.  Dem.  C.  Stepfi.  1,  til  ;  M,  21  ;  C'.  Aphob. 
Ml,  12  ;  C.  Xeacr.  123;  C.  Ever.j.  lU).  —  9  Dem.  C.  Aphob.  C.  t\'eaer.  C.  Ecerg. 

II.  ec.  —  '0  Lys.  l..  c.  ;  Dem.  C.  Oaet.  I,  30  ;  f.  Timolh.  55  ;  C".  JVicoalr.  22 
—  II  Dem.  C.  Panlaen.  40;  C.  Neaer.  lit;  Isocr.  Trape:.  15  sq.  ;  Poil.  Vlll,  02- 
Cf.  (ludlnalcker,  p.  172  sq.  ;  Guggenlieim,  p.  60  sq.  ;  Meier-Scliômann-Lipsius, 
p.  693.  —  <2  Antiph.  C.  non.  11-13;  Z/ecAor.  23;  Lys.  De  culn.  10-17;  Deolea,  34- 


mais  il  établissait  un  préjugé  moral  au  détriment  du 
sommé  '-.  On  ne  se  faisait  pas  faute  d'exploiter  l'argu- 
ment, et  c'est  pourquoi  l'acte  de  sommation  était  joint  a 
la  procédure  par  écrit  et  avec  attestations  '^  Le  plaideur 
retors  faisait  la  sommation  dans  l'attente  d'un  refus,  et, 
si  sa  ruse  étaildéjouée,  ergotait  sur  les  termes  du  contrat 
ou  demandait  un  ajournement  au  moment  de  l'exécution  ". 
Quant  à  celui  qui  ne  voulait  pas  donner  suite  à  la  som- 
mation d'un  adversaire,  pour  émousser  l'arme  qu'il 
fournissait  contre  lui,  il  faisait  mine  d'accepter,  mais 
subordonnait  son  consentement  à  des  conditions  telles 
qu'il  forçât  lesommateur  à  prendre  la  responsabilité  du 
refus '%  ou  bien  il  opposait  à  la  TipôxXrjdt;  une  7Tpôx).Y,(ii; 
reconventionnelle  ou  àvT!7ipoxXT|aiç'°.  La  sommation  de 
livrer  quelqu'un  à  la  question  entraînait  aussi  force  discus- 
sions sur  sa  qualité  d'esclave  ou  de  personne  libre  et  pou- 
vait, à  ce  qu'il  semble,  déterminer  un  plaideur  à  dissimuler 
un  refus  compromettant  par  unafi'ranchissement  hâtif  '■". 

Si  l'adversaire  acceptait  la  7rpoxXT,<7t;,  elle  était  rédigée 
sous  la  forme  d'un  contrat,  également  nommé  7rp«ixXT,(jtç, 
auquel  s'ajoutaient  toutes  les  garanties,  signatures, 
cachets  et  cautions'*.  Souvent  on  apportait  l'acte  écrit 
à  l'avance,  et  l'on  se  bornait  à  y  opposer  les  marques 
solennelles  d'authenticité  ".  Ce  contrat  réglait  les  ques- 
tions relatives  à  l'application  de  la  torture.  Il  devait 
respecter  certains  principes  de  droit  public,  si  les  esclaves 
à  torturer  appartenaient  à  l'État  ■".  Au  cas  plus  fréquent 
où  c'étaient  des  esclaves  privés,  il  désignait  les  ques- 
tionnaires ou  pa(7avi(7Taî  qui  devaient  présider  à  la  procé- 
dure, prendre  acte  du  témoignage  arraché  par  la  douleur 
et,  quand  ce  témoignage  constituait  une  preuve  péremp- 
toire,  prononcer  entre  les  parties  à  la  façon  d'un  arbitre, 
enfin  estimer  la  dépréciation  subie  par  l'esclave  et  dont 
le  maître  était  dédommagé,  s'il  avait  dit  vrai  ^'.  Ces 
stipulations  pouvaient  aussi  être  réservées  pour  un 
contrat  ultérieur,  si  l'on  tenait  à  prendre  acte  sans  retard 
du  consentement  donné  à  la  xpoxXTiC!;  et  être  armé  en  cas 
de  dédit--.  Distinct  ou  non  de  la  7ïpoxXY,Tt;,  le  contrat 
faisaillaloi  des  parties  et  pouvait  motiver  des  poursuites. 

La  7i:dxXT,gi;  et;  pisavov  se  faisait  le  plus  souvent  en 
cours  d'instruction,  mais  pouvait  se  faire  par  exception 
à  d'autres  moments.  On  pouvait  adresser  de  ces  somma- 
tions avant  d'engager  une  action  '".  Quant  à  mettre  à  la 
question  ses  propres  esclaves  sans  T-oixl-t^in;,  ce  n'était 
jamais  un  acte  de  procédure  formelle,  mais  une  mesure 
assez  suspecte  aux  résultats  contestables  -'.  Celte  néces- 
sité de  recourir  à  la  TtpdxXvidt;  avait  donc  pour  effet  de 
rendre  la  torture  plus  rare  et  de  faire  tomber  d'avance  les 
objections  contre  la  véracité  du  patient  -^ 

D'iuitre   part,  l'àvàxptiTii;   une   fois  close  et  les  pièces 


37;  Isae.  D,:  Cir.  lier.  13;  Lyc.  C.  Leocr.  28-30;  Aescli.  De  fais,  leg:  lîO-ii'^  : 
Dem.  C.  Aphob.  111,  17-18  ;  C.  Onel.  1,  23  ;  II,  36-37  ;  C.  Pantaen.  27  ;  C.  Sieph. 
I,  62  ;  C.  Everg.  3-17,  40  ;  C.  iVeo«-.  125.  Cf.  Heraldui,  Aiiimadv.  VI,  14,  15  sq.  ; 
Plalner,  1,  p.  244-245;  Guggenlieim,  p.  68  sq.  :  Meier-Schomano-Lipsius,  p.  892. 
—13  Deni.  C.  Pantaen.  27;  C.  Aphob.  III,  18,  21  ;  C.  Onet.  Il,  36:  C.  E\:erg.  :,. 
17  ;  Lyc.  L.  c.  28;  Isae.  l.  c.  —  <*  Dem.  C.  JVicoalr.  24.  —  15  Id.  Ibid.  22-24; 
C.  Panlaen.  43-44.  —  16  Id.  C.  Panlaen.  42-43;  C.  Nicosir.  22;  C.  Aphob.  III. 
14;  Lys.  Deiuln.  15.  —  "  Cf.  Id.C.Apbob.  III,  14,  20,  20,  29,31-32,  39,  56  ;  L)3. 
De  lu'ln.  12,  14;  Isocr.  L.c.  17.  —  1»  Dera.  C.  Pantaen.  41-42.—  19  Id.  Ibid.  41'. 
—  20  Id.  C.  Nicostr.  22-24.  —  2'  Aristoph.  Han.  624  ;  Antipb.  C.  nov.  9  sq.  ;  Isoci . 
A.  c.  13;  Dem.  C.  Panlaen.  40-42;  C".  Neaer.  123  ;  Hesycli.  s.  v.  f«,«,„ty.j.  Cl. 
Iludtwalcker,  p.  171-173;  Plalner,  1,  p.  239,  241.  —  22  Dem.  C.  Sieph.  1, 
61.  Cf.  GuggenUeiin,  p.  42  sq.  ;  Lipsius,  p.  892,  n.  353.  —  23  jsae.  De  Phitocl. 
her.  42  ;  Antipli.  De  chor.  21.  —  2t  Anliph.  De  caed.  Her.  30  sq.  ;  45  sq.  ;  cf. 
Plalner,  I,  p.  242,  216;  Guggeuliein,  p.  30  s|.  ;  Lipsius,  p.  893.  —  2â  Cf.  Lys.  De 
olea,  35. 
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mises  sous  scellés,  il  était  temps  encore,  dans  un  droit 
qui  admettait  les  transactions  en  tout  état  de  cause, 
d'adresser  et  de  faire  accepter  une  7rpdxXY,<7iç  en  vue  de 
retirer  du  rôle  l'affaire  pendante  et  de  faire  vider  le 
litige  par  application  de  la  torture  '.  Quand  Eschine  fait 
venir  des  esclaves  au  tribunal  et  qu'au  milieu  de  sa 
défense  il  somme  Démostiiène  de  consentir  à  ce  qu'ils 
soienlmisàla  question  par  lebourreau  sur  place,  c'esl  un 
cartel  qu'il  propose  :  le  procès  sera  suspendu,  et  la  réponse 
des  esclaves  sera  un  arrêt  de  mort  pour  l'accusé  ou  pour 
l'accusateur^.  Mais,  selon  la  règle  générale  de  la  pro- 
cédure athénienne,  il  était  interdit  aux  parties  d'invoquer 
comme  preuve,  de  soumettre  à  l'appréciation  des  juges 
toute  sommation  postérieure  à  la  clôture  de  l'instruction 
et,  par  conséquent,  de  prendre  l'initiative  d'une  ^rponÀTictç 
tU  pàffavov  durant  les  débats  ^  Cette  interdiction  était, 
d'ailleurs,  interprétée  avec  largeur  d'esprit.  Quand  l'exé- 
cution d'une  xidxXT|(7t;  avait  soulevé  des  diflicultés,  les 
parties  étaient  admises,  pour  démontrer  leur  bonne  foi, 
à  continuer  le  jeu  des  sommations  après  la  fermeture 
des  boites,  à  l'agora  ou  au  tribunal.  On  pouvait  présenter 
ses  esclaves  et  faire  sommation  à  son  adversaire  par 
ministère  de  héraut  au  moment  où  les  juges  étaient 
tirés  au  sort  ;  on  pouvait  les  prendre  à  témoin  à  leur 
entrée  en  séance  '. 

5° /.a  TtpdxXTjCii;  «  fin  (Vcxllibition  (TtpôxXTjdi;  eiç  â(jLcpavôJv 
xaTotcTaaiv)  •\  —  Cette  sommation  correspond  aux  inter- 
dicta exldbitoria  du  droit  romain.  Il  est  possible  que 
primitivement  elle  préludai,  elle  aussi,  à  une  procédure 
de  revendication  sous  forme  sacramentaire''  :  on  s'expli- 
querait ainsi  que  l'action  ouverte  par  le  refus  d'exhiber 
ait  exclusivement  compété  à  l'archonte,  chargé  de  veiller 
sur  le  vieux  droit  de  la  famille  ''.  Mais,  dans  les  temps 
classiques,  elle  s'étend  bien  au  delà  des  droits  réels. 
Supposons  le  cas  où  des  choses  mobilières,  meubles 
meublants,  esclaves,  animaux  domestiques  ou  objets 
généralement  quelconques,  y  compris  les  documents 
écrits  de  toute  espèce,  sont  tenues  cachées  par  celui  r[ui 
se  trouve  en  être  le  possesseur  ou  le  détenteur.  Voici 
quelqu'un  qui  prétend  en  être  le  propriétaire  légitime  ou 
avoir  le  droit  d'en  exiger  l'exhibition.  Celui-ci  est  admis 
à  sommer  celui-là  de  lui  représenter  les  choses  en  ques- 
tion :  c'est  la  7cpdxXT|iTii;  eiç  ÈfitpavùJv  xaxâdTaaiv. 

Tandis  que  les  lexicographes  ne  donnent  que  des 
gloses  incomplètes  et  parfois  incompréhensibles  *,  les 
renseignements  fournis  par  les  orateurs,  quoique  super- 
ficiels, sont  assez  nombreux  pour  qu'on  ail  une  idée  de 
l'extension  prise  par  la  sommation  exhibitoire.  Dans  un 
plaidoyer  perdu  d'Isée  sur  la  succession  d'.Vrchépolis,  le 
frère  du  de  ciijus  somme  le  détenteur  des  biens  mobiliers 
de  les  lui  montrer  '.  Darios,  qui  veut  se  faire  rembourser 
par  Dionysodoros  un  prèl  à  la  grosse,  exige  par  dc-s 
sommations   réitérées    la   présentation    du    navire    (jui 


1  Uetn.  C.  Panlaen.  39  »q.  —  2  Acscli.  De  fais.  Iri).  120-128.  l'inlnor,  I,  p.  217, 
suppose  (|u'i^scl)iiic  .se  borne  à  renouveler  une  sominaMon  fniteavanl  les  débats.  Mcicr- 
Schtmann-I.ipsius,  p.  894,  croient  qu'il  s'agit  d'établir  une  preuve  ordinairedevant  les 
juges.  —  3  Aristot.  Jlcsp.  ACIi.  53  ;  Dem.  C.  Steph.  I,  IC  ;  cf.  C.  Nicoslr.  ti.  I,a 
itjô«Xr,«Ti;  peut  devenir  uu  moyen  de  faire  traîner  l'instruction  {Dem.  C.  Con.  27). 
—  '  Dem.  C.  Eitery.  10.  —  '■  Cf.  Salniasius,  /)e  mod.  usur.  p.  SOV  8(|.  094  ;  llcral- 
dus,  II,  0,  9;  l'Iatner,  II,  p.  297-301  ;  Mcicr-Scliômann-I.ipsius,  p.  478-4S2  ;  Lcist, 
firaeco-ftal.  licchtsijescli.  p.  492-494  ;  Caillciner,  art.  kis  kmpuaxon  katastabis  DtKft  ; 
Bcauchcl,  Hiat.  du  dr.  privé  de  la  rép.  alh.  III,  p.  409-417.  —  6  Dig.  X,  4,  1  ;  cf. 
Plat.  /-e)?.  XI,  p.  914  c.  —  7  Aristot.  ftcsp.  Ath.bG.  —  8  I^es  meilleures  gloses  «ont: 
llarp.j.  iJ.  iti  tfioav.:v«aià»i«»iy:  icT.  Can(a4r.  p.  660,  10;  icx.  .Vc^iicr. p. 246,  4. 
Sur  les  autres,  voir  Mcicr-ScliiSmann-Lipsius,  p.  479,  ii.  lii.  —  9|sac.  Fragm.  6  {Orat. 


constitue  son  gage  '".  Callippos  demande  au  banquier 
Pasion  d'exhiber  des  fonds  qu'il  a  reçus  en  dépôt  ou  de 
présenter  la  personne  qui  les  a  touchés  ".  Eschine,  pour 
prouver  que  Timarque  est  un  dissipateur,  le  défie 
d'amener  des  esclaves  qui  faisaient  partie  de  son  patri- 
moine '-.  Dans  le  plaidoyer  d'Isée  sur  la  succession  de 
l'hiloctémon,  nous  voyons  un  testateur,  qui  désire 
annuler  son  testament,  faire  sommation  à  celui  qui  le 
délient  de  le  restituer".  Ailleurs,  c'esl  le  dépositaire 
d'un  contrat  qui  reçoit  sommation  de  le  communiquer  ". 
Si  le  sommé  donnait  satisfaction  immédiatement,  la 
procédure  de  la  7tpdxXY|ai<;  n'allait  pas  plus  loin.  Car  il 
faut  bien  distinguer  de  la  irpdxX-fiirt;  les  actions  réelles  ou 
personnelles  dont  elle  pouvait  être  le  préliminaire,  par 
exemple,  la  pétition  d'hérédité  consécutive  à  la  production 
d'un  testament.  Même  au  cas  où  l'auteur  de  la  sommation 
revendiquait  la  propriété  de  l'objet  exhibé,  la  procédure 
qu'il  engageait  à  l'enconlre  du  détenteur  illégitime,  atin 
de  l'obliger  à  établir  son  titre,  avait  beau  être  en  rapport 
étroilavecla  sommation  ;  celte  contestation  de  propriété, 
pour  laquelle  le  tiers  acheteur  de  la  chose  litigieuse  avait 
la  garantie  du  vendeur,  ne  se  confondait  pas  avec  la 
TrpdxXfiat;  ">.  Si  le  sommé  refusait  de  faire  droit  à  la  som- 
mation, sous  prétexte  qu'il  n'avait  pas  la  chose  en  sa 
possession  ou  n'était  pas  tenu  de  la  produire,  le  deman- 
deur avait  la  ressource  de  transformer  la  simple  sommation 
en   une  action  formelle,   qu'il  fallait  demander  à   l'ar- 

Chonle  ",    la    5iV.t,    eîç    È[xa;avàiv    xïTaaraatv    [EIS    EMI'llANON 
KATASTASIN  DIKÈ]. 

A  la  TrpdxXiridt;  Etç  IjAqjavàiv  xaTaaTaiTtv  se  rattachent 
certains  cas  particuliers,  qui  devaientune  grande  impor- 
tance à  la  prédilection  de  la  justice  athénienne  pour  les 
preuves  écrites.  On  sommait  la  partie  adverse  de  recon- 
naître et  compulser  une  pièce  apportée  ou  désignée  ;  on 
sommait  qui  de  droit,  la  partie  adverse  ou  un  tiers,  de 
communiquer  une  pièce  à  l'effet  d'en  laisser  prendre 
copie  '^  La  sommation  exhibitoire  à  fin  de  copie  n'avait 
pas  seulement  son  emploi  après  instance  engagée;  elle 
se  faisait  encore,  à  titre  de  mesure  conservatoire,  pour 
mettre  une  personne  intéressée  en  possession  d'une  preuve 
formelle.  Cette  sommation  était  rarement  remise  par 
écrit  '*.  On  y  procédait  toujours  devant  témoins  :  il 
importait  d'avoir  par  devers  soi  des  gens  pour  attester 
le  fait  de  la  sommation  (TTpdxXTjiTcv  [AapTupsïv"),  soit  dans 
\('  procès  pendant,  soit  au  cas  où  l'on  intenterait  une 
action  spéciale  à  un  adversaire  qui  aurait  accepté  la 
sommation  et  ne  l'aurait  pas  e.véculée.  Le  refus  d'obtem- 
pérer ne  constituait  pas  contre  le  sommé  une  preuve 
catégorique,  mais  était  invoqué  contre  lui  comme  un 
indice  sérieux  -".  Pour  augmenter  l'effet  produit,  on 
renouvelait  la  sommation  à  l'audience,  on  proposait  une 
dernière  fois  à  l'adversaire  de  reconnaître  et  de  faire  lire 
par  le  greffier  le  document  en  question"'.  L'exécution, 


atl.  Didot,  11,  p.  344).  —  10  Dem.  C.  Ihnmjsod.  40;  cf.  3,  38,  45.  Voir  encore 
€.  l.eoerit.  3S.  —  "  Id.  C.Callipp.  10.  —  '2  Acscli.  C.  Timarch.  99.  —  1»  Isae. 
Del'hiloct.  lier.  31.  —  1>  I)cni.C'.Apa(.  18.  —  lùLaconclusion  tirée  du  Lex.  Scgucr. 
/,.  c.  par  Meicr  et  IlefTter  a  été  rejetée  k  juste  titre  par  I.ipsius,  p.  481,  —  16  Aristot. 
A.  c,  restitué  d'après  Harp.  A.  c.  ;  Miller,  ,V(U.  de  litt.  gr.  p.  103  sq.;  Scliol.  Aris- 
topli.  Vesp.  709.  La  compétence  exclusive  de  l'arcliontc  était  rejetéc  avant  la  dOcou- 
verte  de  la  ïloXiTu'a  par  f'Iatner,  II,  p.  301  ;  Meicr-Scli/lmann-Lipsius,  p.  .'Î9,  482; 
Caillenier,  L.  c.  Elle  est  admise  par  Siegfried,  De  mutta  quae  IniStlii  dicitiir^  p  22; 
Hcauchet,  III,  p.  413-414.  —  "  Dem.  C.  Timoth.  43.;  cf.  lludtwalcker,  p,  45  fii.  ; 
He.nier,  p.  303  :  l'Iatner,  I,  p.  253  sq.;  Meier-Sclirlmann-Lipsius,  p.  871-873.  —  I»  Cf. 
Meicr-Sclifimann-I.ipsius.  p.  87Ï,  n.  293.  —  19  Dem.  C.Slcph.  1,8  sq.,  15;  ll,4sq. 
1 1  ;  C.  Ohjmpiod.  49.  —  20  Id.  Ibi  i.  —  SI   Id.  C.  Olympiod.  50.51 . 
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consentie  ;\  l'amiable  ou  ordonnée  par  jugement,  n'allait 
pas  sans  formalités.  La  copie  se  faisait  en  présence  de 
témoins  qui  en  certifiaient  l'exactitude.  On  demandait  à 
la  partie  adverse  d'y  assister  '  ;  on  pouvait  même  la 
requérir  de  déclarer  la  copie  conforme  à  l'original  -, 
sans  toutefois  porter  atteinte  à  sa  liberté  d'action  '. 

En  vertu  môme  de  ses  origines,  la  -Koâxlr^nit;  n'était  pas 
spéciale  à  la  procédure  athénienne.  Elle  existe  très 
nettement  sous  la  forme  extra-judiciaire  dans  la  loi 
archaïque  de  Gortync.  La  sommation  à  fin  de  compromis 
se  trouve  dans  les  articles  relatifs  à  l'adultère  :  le  mari 
qui  lient  l'offenseur  en  chartre  privée  doit  sommer 
(Toocsraeïv)  ses  parents  ou  son  maître,  devant  troisou  deux 
témoins,  de  le  racheter  dans  les  cinq  jours  *.  La  som- 
mation à  fin  de  montrée  se  fait  dans  deux  cas  :  1°  Après 
une  contestation  d'esclave,  si  l'esclave  dont  la  remise  a 
été  ordonnée  par  jugement  s'est  réfugié  dans  un  lieu 
d'asile,  le  perdant  doit  faire  sommation  (xaXsTv)  au 
gagnant  devant  deux  témoins  majeurs  et  libres  et  lui 
montrer  le  lieu  d'asile  ^  ;  2°  Si  une  bête  a  été  endommagée 
ou  tuée  par  la  bête  d'un  autre,  le  propriétaire  lésé  doit 
faire  sommation  (xa^siv)  à  la  partie  adverse  dans  les 
cinq  jours,  à  l'effet  de  lui  montrer  la  bête  blessée  ou 
morte  :  condition  nécessaire  de  tout  recours  en  justice, 
cette  formalité  exige  l'intervention  de  deux  témoins, 
dont  le  serment  confirmera  celui  du  demandeur  et  fera 
foi  ^.  Dans  les  temps  classiques,  la  procédure  des  preuves 
semble  partout  faire  grand  cas  de  la  iipoxXTiffts.  D'après  un 
règlement  d'arbitrage  consenti  par  Cos  et  Calymna,  les 
sommations  sont  tirées  des  archives  avec  les  autres  pièces, 
pour  être  présentées  au  tribunal  de  Cnide  munies  par 
l'une  et  l'autre  ville  du  sceau  légal;  elles  sont  remises 
aux  stratèges,  qui  en  brisent  le  sceau  et  les  communiquent 
avant  l'audience  aux  deux  parties,  autorisées  ;\  en  faire 
donner  lecture  par  leur  greffier  '.     Gustave  Gi.otz. 

PROLETARII.  —  Dans  l'ancienne  constitution  répu- 
blicaine, dite  constitution  de  Servius,  tout  citoyen 
romain,  dont  la  fortune  était  inférieure  à  1.500  as,  était 
exempt  de  l'impôt,  du  tribulum  ;  par  opposition  au 
citoyen  imposable  [assiduus,  locuples),  il  s'appelait 
proletarius  (de  proies),  c'est-à-dire  citoyen  qui  donne 
des  enfants  à  l'État ',  ou  capite  census,  citoyen  inscrit 
au  cens  seulement  pour  sa  personne*.  Au  point  de  vue 
militaire,  ayant  moins  de  11  000  as,  il  était  en  dehors  de 
la  cinquième  classe  ^  tout  en  votant  probablement  avec 
elle,  et  figurait  vraisemblablement  dans  la  centurie  des 
accensi  velali^.  De  bonne  heure  on  put,  dans  les  cir- 
constances critiques,  appeler  au  service  militaire  tous 
les  citoyens,  sans  exception,  soit  dans  les  corps  régu- 
liers, soit  dans  des  corps  spéciaux,    soit  surtout  sur  la 


i  /bid.  4R,  Cf.  IIoralJus,n,6,  9;  HcITlcr.  p.  303  ;  Meicr-ScliSraann-Lipsius,  p.  871- 
872.  —  »  Dem.  C.  Steph.  I,  8  sq.—  3  là.  C.  Olympiod.  l.  c.  —  i  II,  28-33.  —  ô  I, 
38-45.  —  6  ImCT.jur.  gr.  n»  18,  i,  1.7-12  ;  ir.  1.  O-lf,.  —  7  [hid.  n»  10,  A,  I.  10-15, 
20-22.  —  BiBi.ioGKAPHci  :  Salmasius,  De  modo  usiirariim  :  Lugd.  Bat.  IC39,  p.  50i  sq. 
69*  ;  Iferaldus,  Antmadversioncs  m  Satmasii  oàservatittnes  ad  Jus  atticum  et  roma- 
num;  Lulct.  1650, 11,6,  9  ;  VI,  H,  2s(|.,  15  sq.  ;  Hudtwalcker,  Ue'ier  die  ôffentlichen 
undPriial-Sc'iiedsrichterinAthen,  léna,  1812,  p.  41-57,  170-175  ;  HoITter,  Dieathe- 
nâiscfie  Gericbtsverfaaaung ,  Cflin,  1822  p.  316-320;  V\alncr,  Der  Process  und  die 
Klagen  beiden  Allikern,  Darmsladl,  1824-1825,  1,  p.  239-257  ;  H,  p.  297-301  ;  Wcsler- 
mann.  an.  pnovocATio,  dans  Panly,  liealencyclopedie;  Meicr-Schomann-Mpsius,  Der 
alliiche  Process,  Berlin.  1883-1887,  p.  478-482,871-873,  889-894,  898-903,012-914, 

PROLETARII.  I  Cic.  De  rep.  2,  22,  40  ;  Fcslus  Ëp.  p.  220  {proletaneus)  ; 
Gcll.  16,  10,  13;  .Nonius.  p.  67  ;  cf.  Liv.  2,  9,  6.  Lo  mol  proletarius  était  sans  doute 
déjà  dans  les  Douze  Tables,  où  tout  citoyen  peut  servir  de  vindex  au  citoyen  de 
celle  catégorie  (Gell.  16,  10,  5  :  adsiduo  vindex  adsiduus  esta,  proïetario  civi 
t^uivis  volet  vindex  esto).  —  2  Identité  des  dcui  mots  :  Cic.  De  rep.  2, 20,  40  ;  Festus, 


flotte  '■'  ;  les  prnletarii  recevaient  sans  doute  alors  leurs 
armes  de  l'État^.  D'après  Aulu-Gelle,  ceux  qui  n'avaient 
pas  au  moins  375  as  eussent  été  encore  exclus  du  ser- 
vice et  appelés  capite  censi  au  sens  étroit'.  Enfin 
Marins  les  admit  tous  dans  les  légions  sans  tenir  compte 
du  cens*  [census,  centl'ria,  classis,  exercitus,  legio]. 

Cil.  Lf.crivain, 

PROLOGIA  (npoXoYia).  —  C'était,  d'après  Hésychius', 
un  sacrifice  qu'on  offrait,  à  Sparte,  pour  la  croissance 
des  fruits  de  la  terre,  analogue  donc  aux  procuaristeria 
athéniens,  aux  proerosia  éleusiniens.     Émhk  Cahen. 

PUOLOGL'S  [comoediaI. 

PROMACIIEI.\  (nçoad/Eia).  —  Fête  célébrée  à  Sparte, 
selon  les  uns  en  l'iionneur  d',\thénê  npo(Aa/oç,  selon  d'au- 
tres d'un  liéros'  ou  d'un  ancien  dieu  Fromachos.  On  con- 
naît cette  fête  seulement  par  la  mention  que  fait  Athénée 
des  couronnes  de  roseaux  qu'y  portaient  les  jeunes  gens 
venus  de  la  campagne  ;  ceux  de  la  ville  (èx  ■cr^<i  àvioy-riç) 
n'en  avaient  pas'-.     E.  S.u;lio. 

PROMAGISTRO  ou  PROMAGISTER.  —  Sous-chef, 
lieutenant,  suppléant  du  maghter  d'un  collège  religieux 
ou  professionnel,  d'une  adminisiration,  d'une  société 
financière  [magister].        E.  S. 

PROMETIIEIA  [PROMETUEUS]. 

PROMETIIEUS  iripoiATiOeOç).  —  Divinité  grecque  qui 
passait  pour  avoir  enseigné  aux  hommes  l'usage  du  feu. 
pour  avoir  présidé  à  tous  les  progrès  de  la  civilisation, 
parfois  même  pour  avoir  créé,  puis  sauvé  de  la  destruc- 
tion le  genre  humain. 

L  —  Absent  de  l'épopée  homérique,  Prométhée apparaît 
surtout  dans  les  poèmes  hésiodiques  et  dans  le  drame 
eschylien.  C'est  là  que  sa  légende  se  présente  sous  sa 
forme,  sinon  la  plus  complète,  du  moins  la  plus 
ancienne.  Prométhée  appartient  à  la  race  divine  des 
Titans.  Dans  Hésiode,  il  est  fils  de  Japetos  et  de  l'Océa- 
nide  Klyméné  ;  il  est  le  frère  d'Atlas,  de  Menœtios,  d'Épi- 
méthée'.  Eschyle  fait  de  lui  le  fils  de  Gé-Thémis^,  le 
frère  d'Atlas  et  de  Typhon',  l'époux  d'Hésione,  fille 
d'Okeanos*.  Mais,  s'il  est  un  Titan,  Prométhée  diffère 
profondément  des  autres  Titans.  Tandis  que  ceux-ci  con- 
naissent et  emploient  à  peu  près  exclusivement  la  force 
brutale,  Prométhée  prône  la  ruse;  il  déclare  que  l'intel- 
ligence aura  toujours  raison  de  la  violence;  pendant  la 
lutte  qui  met  aux  prises  les  Titans  et  les  Olympiens,  il 
reste  neutre  et  finalement  se  rapproche  de  Zeus\  Aussi, 
la  lutte  finie,  il  est  admis  dans  l'Olympe  et  prend  part  à 
la  délibération  des  dieux  ". 

C'est  alors  que  commence  l'intervention  de  Prométhée 
en  faveur  du  genre  humain.  Hésiode  et  Escliyle  repré- 
sentent Zeus  et  les  Olympiens  comme  les   ennemis  des 


p.  226.  —  3  Liv.  1,  43  ;  IJionys.  1,  16,  17;  Polyb.  6,   19,   2  (réduction  à  401)0  as). 

—  V  Ce  classement  est  pins  probable  (jue  celui  qui  met  les  proletarii  dans  une 
îiutre  centurie  spéciale  rjui  aurait  voté  après  la  cintiuième  classe  (d'après  Liv.  1,  43, 
8;  Dionys.  4,  18;  7,  59;  Cic.  De  rep.  2,  20,  40  :  Aceensis  vclalis,  lilicinibtis, 
cornicinihus,  proletariis....  La  suite  manque).  —  5  Dès  390  av.  J.  C.  d'après  Diod. 
14, 114;  Liv.  5.  38  ;  Dionys.  13,  12;  en  329,  Liv.  8,  20,  4;  vers  281,  Cass.  Ilemina 
Frag,  21  :  Tanc  Marcius...  primum  proletarios  armavit  ;  cf.  Augustin.  De  civ. 
Dei.  3.  17;  Polyb.   6,  13,  2.  —  6  Ennius  ap.  Oeil.  )6,   10,  1.  —  7  (iell.  16,  10,  13. 

—  8  Sali.  Jug.  86  :  Val.  Max.  2,  3,  I  ;  Gcll.  IG,  10,  14;  Plut.  Mar.  9. 
HROI.OCIA.  I  Hos.  s.  V.  iTfoloria. 

PRU.MACIIEIA  1.  Pausan.  Vil,  27,  7  ;  Vlll,  24,  2  ;  Wide,  J.akon.  Culte,  p.  349 
et  350.  —  2  Sosib.  ap.  Ath.  XIV,  p.  674a;  voira  l'arl.  mineuva,  lig.  5000,  des 
femmes  ainsi  coifi'ées  tpà  dansent  devant  l'imape  d'Alliéné  Promaclios. 

PROMETIIKUS.  )  Theog.  521  sq.  —  2  Prom.  17,  217-218,  359,  898.  —  3  Id.  355  sq. 

—  4Id.  571  sq.  —  i  Id.  207-231.  —  6  Id.  232  sq.  —  '  Op.  et  d.  2  sq.  ;  Prom.  82, 
120-12»;  981  sq. 
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hommes'.  Zeus  veut  même  les  détruire  et  il  envoie  le 
déluge  sur  la  terre.  Prométliée,  père  de  Deucalion,  avertit 
son  fils,  lui  conseille  de  consiruire  une  arche,  et  sauve 
ainsi  les  mortels -.Puis,  après  les  avoir  sauvés,  il  devient 
leur  bienfaiteur.  Le  tableau  qu'Eschyle  trace  de  l'huma- 
nité ù  ses  débuts  est  des  plus  curieux  et  fait  un  contraste 
frappant  avec  les  légendes  sur  l'âge  d'or,  dont  l'écho  se 
retrouvera  jusque  dans  Ovide.  Pour  le  poète  attique,  les 
hommes  primitifs  vivaient  d'une  vie  sauvage,  habitaient 
des  cavernes;  tout  art  et  toute  science  leur  étaient  incon- 
nus ^  D'après  une  tradition  recueillie  par  Hygin',  ils 
n'ignoraient  pas  complètement  l'usage  du  feu,  mais  ils 
ne  savaient  pas  le  conserver,  ni  vraisemblablement  le 
produire  :  suivant  l'expression  du  mythographe,  ils  «  le 
demandaient  aux  immortels  ».  Cette  tradition  paraît  rap- 
pelée dans  les 


^'-poèmes 


Fig. 


lesio- 
diques,  lorsque 
1«  poète  dit  que 
\Zeus,  irrité  de 
hl  protection 
que  Prométhée 
accorde  aux 
hommes ,  leur 
cache  l'usage 
du  feu^. 

Les  premiers 
hommes  étaient 
donc  très  misé- 
rables et  ils  ne 
pouvaient  faire 
aucun  progrès 
sans  l'aide  de 
Zeus   et   des 

Olympiens,  qui  les  mc'prisaient  et  les  détestaient.  Pro- 
métliée, au  conti'aire,  les  prit  en  aflection  et  fut  leur 
allié  contre  les  dieux.  11  les  aida,  d'après  Hésiode,  à 
tromper  les  dieux  dans  le  partage  des  victimes  sacrifiées  : 
les  hommes  gardèrent  les  chairs,  les  dieux  n'eurentpour 
leur  part  que  les  os  elles  mauvais  morceaux*^.  Mais 
surtoutil  donna  aux  hommes  une  étincelle  du  feu  céleste 
it  leur  en  enseigna  les  multiples  usages.  Eschyle  s'est 
plu  à  énumérer  les  bienfaits  dont  l'iiomme  est  redevable 
à  Prométhée  :  le  comput  du  temps,  les  nombres  et  la 
science  des  nombres,  l'alphabet,  la  mémoire,  la  domesti- 
cation et  l'emploi  des  animaux  tels  que  le  bœuf  et  le 
cheval,  la  navigation,  la  médecine,  la  science  des  pré- 
sages observés  dans  le  vol  des  oiseaux,  dans  les  enlrailles 
des  victimes,  dans  la  flamme  du  sacrifice,  l'industrie 
métallurgique;  en  résumé  tous  les  arts '. 

Le  don  du  feu  aux  hommes  provoqua  la  jalousie  et  la 
colère  des  Olympiens".  Leur  vengeance  ne  se  fit  pas 
attendre.  Zeus  leur  envoya,  dit  le  poète  des  fEuivcs  et 
Jours,  un  fléau  dont  la  venue  devait  les  réjouir.  Il  confia 
à  divers  dieux  le  soin  de  créer  une  femme,  à  laquelle  la 
légend(;  adonné  le  nom  de  Pandora.  Héphaïstos  modela 
le  corps  de  Pandora  avec  de  la  terre  et  de  l'eau;  Alliéna, 
les  Charités,  Peilho  la  parèrent  de  toutes  les  griices  ; 
H(!rmès  lui  donna  un  esprit  insinuant,  séduisant,  trom- 


I  Op.  et  d.  2  6c|.  ;  Prom.  8S,  1Ï0-IS2;  'J«l  si|.  —  i  Apollod.  Bibt.  I,  7,  §  2  ; 
Acach.  Prom.  iM-lU.  —  3  Id.  451-405.  —  '  llygin.  Fali.  144.  —  5  Thcog.  558  8i(. 
—  0  Id.  535-S57.  —  1  l().  670  si|.  ;  Op.  et  d.  5!)  S(|.  ;  Prom.  107  «q.  20",  406  «q. 
633,  980.—  »r/lC0J.6l3  tt\.\Op.et  d.  ïa^.Prom.  82,  120-122,081-082.  —^Theog. 
570  sq.  ;  Op.  et  d.  .'.0  sq.  —  10  Op.  et  d.  80  sq.  -  "  lit.  Magn.  ».  ».  HivSuf.. 
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peur'.  Le  nom  de  Pandora  a  été,  dès  l'antiquité,  diver- 
sement expliqué  :  d'après  les  Œuvres  et  Jours,  cette 
.femme  fut  ainsi  nommée  parce  que  tous  les  Olympiens 
feignirent  de  l'envoyer  aux  hommes  comme  un  présent  '"  ; 
suivant  une  autre  opinion,  reproduite  dans  VEtymologi- 
cum  ?naf/num'\  le  nom  fut  choisi  parce  que  tous  les 
dieux  avaient  fait  un  présent  ;\  Pandora.  Ainsi  créée 
pour  le  malheur  de  l'humanité,  Pandora  fut  conduite 
au  frère  même  de  Prométhée,  Épiméthée.  Malgré 
les  conseils  de  Prométhée,  qui  lui  avait  instamment 
recommandé  de  refuser  tout  présent  de  Zeus,  Épiméthée 
accueillit  Pandora  (fi g.oHOO)'^.  Ici  seplace  dans  la  tradition 
littéraire  un  épisode  assez  obscur.  Pandoraauraitapporté 
avec  elle  de  l'Olympe  un  vase,  TtiOoç,  dont  le  contenu 
exact  n'est  pas  liien  nettement  indiqué.  D'après  une  ver- 
sion de  la  lé- 
gende, Pandora 
soulève  le  cou- 
vercle du  7rt'6o<; 
et  aussitôt  tou- 
tes sortes  de 
maux  s'en 
échappent  pour 
frapper  les 
hommes;  seule 
l'Espérance  res- 
te au  fond  du 
vase'".  Une  au- 
tre version. sem- 
ble procéder  de 
l'idée  con- 
traire :  ce  se- 
icc  de  l'andoio.  raièutles  bien.s 

et  les  joies  qui 
auraient  vW-  i-enfermés  dans  le  ~iQo<;  ;  en  soulevant 
inopinément  le  couvercle,  Pandora  les  aurait  laissés 
s'envoler  et  retourner  dans  l'Olympe'*.  Ce  détail  d'ail- 
leurs n'est  pas  essentiel  dans  le  récit  hésiodique  :  le 
fait  capital,  c'est  l'envoi  aux  hommes  de  Pandora, 
la  femme  fatale,  source  de  tous  les  maux  dont  soufTre 
l'riumanité'°.  Les  savants  modernes  sont  d'accord  pour 
admettre  que  le  mythe  ainsi  rapporté  dans  les  poè- 
mes hésiodiques  a  transformé  complètement  la  phy- 
sionomie primitive  de  Pandora.  Originairement  bien- 
faisante et  utile,  Pandora,  appelée  parfois  aussi  .\né- 
sidora,  ne  serait  autre  que  la  Terre,  qui  donne  tout  aux 
hommes  [tellusj  '". 

Les  hommes  ne  sont  pas  les  seules  victimes  de 
la  colère  jalouse  des  Olympiens.  Zeus  inflige  à  Prométhée 
un  châtiment  terrible,  qu'Eschyle  a  décrit  en  détail '^ 
Le  bienfaiteur  des  hommes  est  lié  par  des  chaînes  d'ai- 
rain au  sommet  du  Caucase.  Ce  premier  supplice  ne 
l'effraie  pas  ;  il  exhale  violemment  sa  liaine  contre  Zeus,  à 
qui  il  reproche  son  orgueil  intraitable,  sa  suffisance, 
son  égoïsme  et  sa  brutalité".  Il  juge  inutile  et  indigne 
de  lui  de  supplier  son  ennemi.  Il  possède  d'ailleurs  un 
secret,  grâce  auquel  il  lient  dans  ses  mains  l'avenir  de 
Zeus  et  qu'il  ne  veut  pas  révéler".  Son  obstination,  son 
opiniâtreté  sont   châtiées  par  un  redoublement  de  souf- 

—  ta  Journ.  heU.  stud.  lOol,  jt\.  I,p.  83  sq.  —  '3  M.  n  sq.  —  1*  Babrias,  Fat,. 
Acê.  M.  Sclincidcr,  p.  122.  Cl.  J.-E.  Ilarrison,  in  Journ.  o[  hellcn.  stud.  XX  (1900), 
p.  99-114.  —  *■>  Woiïsackcr,  in  Uosclicr,  Lesik.  der  gr.  und  rôm.  Afijtftol.  s.  v. 
Pandurn,  p.  1523.  —  10  WeizsSclicr,  /,.  c.  ;  P.  Gordncr,  in  Journ.  oflietten.  itud.  XXI 
(190l),p.8-9.— n/'rom.  I  sq.  — 1»y6iJ.  338,700-762,943,  1040.--  19  M/rf.  1023  sq. 
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frances:  il  est  précipité  dans  le  Tarlare;  puis  de  nouveau 
enciuiîné  sur  le  Caucase  et  un  aigle  vient  lui  ronger  le 
foie  qui  renaît  toujours;  son  supplice  ne  cessera  que 
si  un  immortel  consent  à  prendre  sa  place  dans  les 
Enfers'. 

Les  derniers  épisodes  de  la  légende  sont  moins  bien 
connus.  Le  Pi'ométhée  délivré,  IIj;o|xtjOsû;  XuôfjLcvo;,  d'Es- 
chyle, où  ils  étaient  exposés,  est  perdu.  Que^iues  débris 
seulement  en  ont  été  conservés.  Des  écrivains  postérieurs 
ont  fait  aussi  plusieurs  allusions  à  celte  partie  du 
mythe'.  Ce  qui  ressort  de  tous  ces  fragments,  c'est  que 
les  Grecs  ne  croyaient  pas  à  l'éternité  du  supplice  de  Pro- 
mélhoe.  Héraclès,  fils  de  Zeus, 
tuait  à  coups  de  flèclie  l'aigle 
qui  dévorait  le  foie  de  Promé- 
Ihée';  Prométhée  consentait 
;\  révéler  à  Zeus  son  secret  : 
le  Destin  voulait  que  le  fils  qui 
naîtrait  de  la  déesse  Thétisfùl 
plus  fort  et  plus  illustre  que 
son  père;  or  Zeus  aspirait  à  la 
main  de  Thétis;  s'il  donnait 
suite  à  son  projet,  son  fils  plus 
tard  le  détrônerait.  En  révé- 
lant l'avenir  à  Zeus,  Promé- 
thée le  détourna  d'épouser 
Thétis,  qui  fut  donnée  en  ma- 
riage à  un  simple  mortel.  Pe- 
lée'. Enfin,  le  centaure  Chi- 
ron,  frappé  par  Héraclès  d'une 
flèche  empoisonnée ,  descen- 
dit dans  l'Hadès  à  la  place 
de  Prométhée  ».  D'après  quel- 
ques auteurs,  Prométhée,  de  retour  dans  l'Olympe,  dut 
porter,  peut-être  en  souvenir  de  son  châtiment  une  cou- 
ronne et  un 
anneau'^. 

Dans  les 
poèmes  hésio- 
diques  et  es- 
chyliens,  Pro- 
méthée appa- 
raît surtout 
commelebien- 
faiteur  de  l'hu- 
manité .  Son 
rôle    dans    la 

création  du  Kig.  .î-ina.  -  D<ii 

genre  humain 

semble  être  un  élément  mylliique  postérieur.  Si  l'on  fait 
abstraction  d'un  fragment  hésiodiquc'',  c'est  dans  le 
Protagoran  de  Platon  que  pour  la  première  fois  Promé- 
thée assiste  et  prend  parti  la  naissance  du  genre  hu- 
main :  encore  dans  ce  mythe  platonicien,  le  rôle  de  Pro- 
méthée consiste-t-il  essentiellement  à  donner  aux  Iiom- 

«Acsch.  yrom.  lOâOsq.  —  2Cic.  tuscul.M,  10,23-25;  Strab.  I,  2,  §27;  IV,  1,§  7; 
Plul.  Vit.  Pomp.  §  I;  Anian.  Pcripl.  %  19;  Stepll.  Byz.  ».  v.  'ASioi;  IJygiil. 
Poet.  astron.  11,6;  Apollod.  BiblMh.H,  5,  §  1112:  Alhen.  XV,  4;  Prob.  ad  Virgil. 
Eclog.  IV,  43.  —  3  Apollod.  l.  c.  Prob.  i.  c.  —  »  Prob.  Ibid.  —  5  Apollod.  /..  c. 
<'•  Athcn.  XV,  4;  Prob.  L.  c.  ;  cf.  King,  Antiij.  gcms  and  rings,  p.  351  ;  de  Willc, 
in  Annuaire  de  l'aaaoe.  de»  (t.  gr.  1872,  p.  462;  Brôndstcd,  Voy.  et  rech.  en 
Urèce,  H,  p.  285  sq.  —  1  Hcs.  Fragm.  XXI.  —  a  Protag.  U.  —  9  Mcineke,  /'rarj. 
comic.  Graecor.  l.  IV,  p.  32  cl  231.  (Pliilémon,  M^nandro)  ;  Callimach.  in  CIcm. 
Alcxandr.  Stromat.  V,  89,  133  :  Apollod.  BibUoth.  I,  7,  §  I  ;  Ovid.  Metam.  I,  76  S(|.  ; 
J-jTcn.  SVi.'ir.  XIV,  34-35;  Pau8.  X,  4,  |  4;  Maxim.  Tyr,  Disiert.  XXXVI,  I  ;  Ilvgin. 
fabat.  CXLll.  —  10  Apollod.  I,  7,  §  1  ;  Ovid.  L.  c.  ;  Juvcn.  /.  c.  —  "  Frarj.  'hist. 


V'S- 


Fig.  ôHOi. 


mes  avec  le  feu  l'habileté  et  la  sagesse  d'Héphaïstos  et 
d'Athéna*.  A  partir  du  iv"  siècle,  au 
contraire,  Prométhée  est  souvent  cité 
comme  le  créateur  même  des  hommes'. 
11  passe  pour  avoir  pétri  le  corps  hu- 
main avec  de  la  terre  et  de  l'eau  '".  Celte 
partie  de  la  légende  ne  semble  pas 
avoir  reçu  les  mêmes  développements 
que  le  mythe  hésiodique  et  eschylien. 
Elle  était  cependant  connue  et  mention- 
née ;\  l'époque  alexandrine  et  sous 
l'empire  romain;  elle  inspira  maintes  fois  les  artistes. 
Pour  être  complet  signalons 
enfin  un  épisode  assez  dilTérent 
au  premier  abord  de  la  tradi- 
tion courante,  et  dont  pourtant 
le  sens  appartient  au  même 
ordre  d'idées.  D'après  Durisde 
Sainos",  ce  n'était  pas  pour 
avoir  dérobé  le  feu  du  ciel  et 
l'avoir  donné  aux  hommes, 
mais  pour  avoir  aimé  Athéna 
que  Prométhée  avait  été  en- 
chaîné sur  le  Caucase.  Apollo- 
dore  '-  mentionne  un  autre 
conte,  où  Prométhée  est  de 
même  mis  en  relation  avec 
Athéna.  D'après  cette  fable,  ce 
fut  l^riiinéthée  et  non  Héphaïs- 
los  qui  ouvrit  d'un  coup  de 
hache  la  tête  de  Zeus  pour 
en  faire  sortir  Athéna. 
II.  —  Le  mythe  de  Promé- 
thée a  inspiré  les  artistes  comme  les  poètes.  Les  épiso- 
des le  plus  souvent  représentés  sont  le  supplice  et  la  dé- 

livrance  de 
Prométhée, 
ainsi  que  la 
création  des 
hommes  .  Le 
plus  ancien 
monument  pa- 
raît être  une 
pierre  gravée 
(fig.  5801), 
originaire  de 
Crète,  sur  la- 

ice  de  i-romMUc.  quelle  Promé- 

thée  est  repré- 
senté dans  la  position  d'un  homme  accroupi,  les  mains 
liées  derrière  le  dos'^  Ce  motif  se  retrouve  sur  un  relief 
en  bronze  d'Olympie,  malheureusement  mutilé  ",  et,  sauf 
quelques  variantes,  sur  une  coupe  (fig.  5802)  qui  provient 
de  Cyrène,  et  où  l'on  voit  en  face  de  Prométhée  enchaîné 
.\tlas  portant  le  monde'».  Sous  une  forme  différente,  le 

Graec.  Il,  474.  —  12  BibUoth.  I,  3,  §  6.  —  13  Milchbocfer,  Anf.  dcr  Kunst,  p.  89, 
llg.  5S;  Terzaghi  dans  Milani,  Studi  e  mater.  111,  p.  200,  ng.  1.  —  '^  Olympia, 
Bronzen,  p.  102,  n«  699  A,  pi.  xixix  ;  Furlwaengler,  Arch.  Zeitung,  1885,  p.  226; 
Tcrzagbi,  L,  c.  fig.  2.  —  '»  Gerhard,  Auserles.  Vasenbild.  Il,  lav.  80  (Gerhard  voyait 
Tityos  dans  celui  que  nous  appelons  Promi^lhôc);  0.  Jahn,  Archaeol.  Beitrâge, 
p.  229  sq.  ;  Haumeisler.  Denkm.  d.  ait.  Kunst,  p.  1410  sq.  fig.  15G7  ;  Helbig. 
Fûhrer'i,  n»  1298  (t.  II,  p.  341);  Terzaghi  ap.  Milani.  L.  c.  p.  201,  fig.  3.  Une 
aulrecoupecyréDéenneduLouvre[.4i/fl5,  h.  fig.  782]  (Pottier,  Vast's  fin/i^utfS,E.668; 
Catalogue,  p.  529)  a  donné  lieu  à  des  intcrpnJlalioiis  diverses,  les  uns  y  voyant 
Prométhée,  les  autres  un  Zeus  avec  I "aigle  volant  (Studniczka  dans  Athen.  Mittheil. 
XI,  p.   90  sq.). 
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supplice  du  Titan  est  ligiirt!  sur  trois  autres  monuments 
d'époque  postérieure  :  un  fragment  de  bas-relief  liellé- 


Fig.  6804.  —  Crc-alion  de  l'iio 


!  par  rroniélhiîi 


nistique,  trouvé  à  Rome  et  actuellement  au  Musée  des 
Thermes',  une  pierre  gravée  d'Odessa-,  et  un  sarco- 
phage retrouvé  à  Ince,  en  Angleterre-'.  Sénèque  le  rhé- 
teur nous  apprend  que  Parrhasios  avait  peint  le  sup- 
plice de  Prométliée:  mais  il  ne  nous  donne  aucun  détail'. 

Plus  nombreuses  sont  les  œuvres  qui  représentent 
la  délivrance  de  Prométhée  par  Héraclès.  Il  en  est  qui 
remontent  au  vi%  peut-être  même  à  la  fin  du  vu"  siècle 
av,  J.-C.  :  par  e.xemple  un  vase  de  Phalôre^,  une  am- 
phore à  figures  noires  de  Corneto  (fig.  5803)  ",  une 
amphore  de  la  Tolfa'',  une  amphore  à  colonnettes  de 
Chiusi',  et  une  amphore  de  la  collection  Vidoni".  Le 
motif  central  de  toutes  ces  compositions  inspira  peut- 
être  le  peintre  Panaenos,  lorsqu'il  peignit  le  même  sujet 
sur  le  trône  de  la  statue  de  Zeus  à  Olympie  '".  Plus  tard, 
à  l'époque  hellénistique  et  sous  l'empire  romain,  ce 
motif  fut  populaire  :  on  le  retrouvesur  un  bas-relief  de 
Pergame",  sur  une  pierre  gravée  du  Musée  de  Berlin  '% 
sur  une  peinture  de  Pompéi  ",  sur  une  fresque  de  colum- 
barium romain'*,  sur  un  sarcopliage  du  Musée  du  Capi- 
tole''\  sur  deux  fragments  de  lampes  ou  de  médaillons 
en  terre  cuite'".  On  peut  rattacher  au  même  groupe  de 
monuments  deux  miroirs  étrusques:  sur  l'im  d'eux,  Pro- 
méthée couronné  est  assis  entre  Castor  el  Héraclès''';  sur 
l'autre,  il  est  encor»;  enchaîné,  mais  Héraclès  et  Apollon 
sont  près  de  lui  '". 

La  création  des  hommes  par  Prométhée  parait  avoir 
surtout  décoré  des  sarcophages  d'époque  romaine.  Le 
plus  fameux  est  celui  qui  se  trouve  au  Musée  du  Capi- 
lole",  d'autres  (flg.  5804)  appartiennent  au   Musée  du 


1  Helbig.  Op.  cil.  n»  1009;  Tcrzaglii.  /-.  c.  p.  ill8,  (ig.  9.  —  2  l'urlwacnglcr, 
Anl.  Gemm.  III,  p.  204  bi|.  ;  Tcrzaglii,  i.  c.  p.  202,  fig.  5.  —  3  0.  Jahn,  Arch. 
Zeit.  1858,  p,  108  sq.  ;  pi.  rxiv  t;  Wclckcr,  Ant.  Denkm.  V,  212;  Tcrzaglii,/,. 
c.  p.  202,  fig.  4.  -  '  Seu.  Controv.  X,  34.  —  &  Boniidorr.  Griech.  und  Sicil. 
Vmenbild.  pi.  i,iv2  ;  Milani,  L.  c.  p.  203,  fig.  C.  —  »  Tcrzaglii,  L.  c.  p.  203  cl 
Uv.  11.  —  "  Jahrb.  d.  dcutscli.  Inalit.  1889,  p.  218,  tav.  v,  1  A  ;  Tcrzaglii,  L.  c. 
p.  203-204,  fig.  7.-8  Bcnndorf,  Op.  cit.  p.  lOli;  Baunicisler,  Dcmktn.  fig  1500: 
Tcriaghi,  L.  c.  p.  204.  —  «  Arch.  Zeil.  1858,  pi.  cxitS,  p.  160  ;  Tcrzaglii,  /,.  c. 
p.204,  fig.8.—  <"  l'aus.  V,  11,6.-11  Milcliliocfcr,  Die  Uefrei.  des  Prom.  p.l  sipi  ;  Bau- 
mni»lcr, /)™Am.  s.v.  Pergamon,p.  1277,  fig.  1431.  —  12  Furtwacngler,  Ant.  Gcmm. 
pi.  XXXV1I,4I.  -  13  ilclbig,  V:andgcmaelde,  1128.  —  iMlilcliocfcr,  Oie  Hefr.  des 
l'nm.  p.  7.  —  16  Baumcislcr,  iJcnkm.  p.  1413.  fig.  1830  ;  Mailcr-Wicsclcr,  Venkm, 


Louvre  ^^  Sur  une  coupe  de  verre,  découverte  à  Cologne, 
Prométhée  est  représenté  (fig.  5805j  créant  l'homme  ; 
son  frère  Épiméthée  l'assiste.  Les  noms  l\oo^rfis.\)ç, 
'Y-KOfirfiiùi;  (pour  'E7C!;xT,9£0;),  et  le  mot  'Av9pa)itoYovi'a  sont 
gravés  au-dessus  ou  à  côté  de  la  scène  ^'.  Ficoroni  et 
King  ont  publié  une  pierre  gravée  oîi  l'on  voit  [crux, 
lig.  2086]  Prométhée  construisant  un  corps  humain, 
auquel  il  manque  encore  les  membres  inférieurs;  à 
droite  et  à  gauche  du  motif  central,  sont  placés  un 
bélier  et  un  cheval--. 

Le  rapt  du  feu  par  Prométhée  se  rencontre  bien 
moins  fréquemment  que  les  sujets  précédents  sur  les 
monuments  figurés.  Sur  une  gemme  antique,  Promé- 
thée est  figuré  tenant  dans  sa  main  un  éclair-';  un 
sarcophage  romain  le  représente,  au  moment  où  il  sort 
de  la  forge  d'Héphaïstos,  une  torche  enfiammée  à  la 
main^*;  enfin  sur  un  fragment  de  lampe  en  terre  cuite, 
on  voit  un  personnage  nu,  courant  et  tenant  à  la  main 
une  lampe  allumée  '^■\  Sur  une  kylix  attique  du  v'  siècle, 
Prométhée  couronné  se  tient  debout  devant  Héra  qui  lui 
tend  une  patôre;'le  peintre  a  sans  doute  voulu  montrer 
le  Titan  réconcilié  avec  Zeus  et  reprenant  sa  place  dans 
l'Olympe-". 

Sous  sa  forme  hésiodique,  el  dans  ses  rapports  avec  le 
mythe  de  Prométhée,  la  légende  de  Pandore  a  inspiré 


plusieurs  mu vres  d'art,  deux  bas-reliefset  quatre  peintures 
de  vases.  Les  deux  bas-reliefs,  dont  l'un  ornait  la  statue 
d'Athéna  Parthénos  de  Phidias'-"  et  l'autre  la  statue 
d'Athéna  à  l'orgame,  représentent  la  naissance  de  Pan- 


r/.    ait.    Kmist,     I,    72,    405;    II,    05,    838  .\,    838  B  ;    Ilclbig,  Fùhrcr    2,    u"   457. 

—  'G  Kroeliiicr,  Mus.  de  France,  p.  60,  pi.  xv,  n«  1  ;  Furlwaonglcr,  Archaeol.  Zeil, 
1885,  p.  220  9i|.  —  '?  Gerhard,  Ktrusk.  Hpieg.  138;  Tcrzagbi,  l.  c.  p.  210,  fig.  10. 

—  18  Gerhard,  /..  c.  139;  Tcrzaglii,   /,.  c.  p.  213,  fig.  il.  —    16   Voir    noie  6. 

—  20  Clarac.  Mus.  d.  Sciitpt.  pi.  215  ;  S.  Reiiiach,  Ilép.  de  ta  slat.  ant.  I,  p.  105. 
Il»  215,  p.  105  cl  100.  —  21  U.  MowaI,  Un:  arcliéol.  1882,  2,  p.  291  ;  Diiniy,  Uisl. 
des  J)om.  VII,  p.  237.  —  22  Ficoroni,  Geirmac  anl.  Htteralnc,  pi.  iv,  p.  81  ;  King, 
Ant.  ijems  and  rings,  p.  351.  —  23  Mullcr-Wicsclcr,  Denkm.  d.  ait.  Kunit, 
H,    04,     831  :    cf.    Lucret.     V,    1090.    —    r,  Mûller-Wicnclcr,    Op.    cil.    II,    83». 

—  23  Id.  lijid.n,  830.  -2r.  Welcker,  Ant.  Denkm.  III,  194  «q.  ;  Mon.  dell  'Intl.  V. 
35;  Milani,  Studi  e  material.  III,  p.  214,  fig.  12.  —  21  Micliadis,  l'arthen.  p.  275, 
pi.  XV,  no  I. 
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dora  ';  des  quatre  peintures  de  vases,  trois  sont  consa- 
crées au  même  sujet  '  ;  la  quatrième  représente  (lig.  3800) 
Pandora  au  moment  où  elle  apparaît  à  Épiméthéc  •'. 
l'andora  paraît  sortir  de  terre  ;  son  attitude  rap])elli' 
celle  de  Korè  sur  les  vases  où  est  figurée  l'àvcôo;  de  cette 
déesse  Ici,  elle  serait  donc  à  la  fois  la  femme  fatale 
des  poèmes  hésiodiques  et  l'antique  personnificalion  de 
la  Terre. 

III.  —  Racontée  par  les  poètes  et  les  mylliographes, 
représentée  par  les  artistes,  la  légende  de  Prométhée  a 
été  interprétée  par  divers  historiens,  philosophes  et  mo- 
ralistes. 

Une  exégèse  iiistorique,  assez  inattendue  et  fondée  en 
somme  sur  un  jeu  de  mots,  apparaît  dès  la  fin  du 
V'  siècle  av.  J.-C.  chez  l'historien  Hérodore  d'Ilé- 
raclée  '.  Reproduite  par  Agroetas  de  Marseille  ■', 
contemporain  de  l'ère  chrétienne,  elle  se  résume  il 
peu  près  en  ceci  :  Prométhée  était  un  roi  scytiie, 
dont  le  royaume  était  traversé  par  un  fleuve  nommé 
Aétos  (en  grec  àsTo;  ^  aigle).  Une  année,  le  fleuve 
déborda,  inonda  tout  le  pays  el  provoqua  une  famine. 
Les  Scythes,  attribuant  à  leur  roi  la  responsabilité 
de  ce  désastre,  le  chargèrent  de  chaînes.  Héraclès 
survint  alors,  détourna  dans  la  mer  le  cours  du  fleuve 
(ou,  d'après  une  autre  tradition,  atténua  sa  violence  en 
creusant  sur  ses  bords  de  nombreux  canaux),  el  obtint 
ainsi  la  délivrance  de  Prométhée.  Diodore  de  Sicile 
rapporte  une  interprétation  analogue,  sauf  quelques  va- 
riantes, mais  qui  fait  de  Prométhée  un  roi  d'Egypte,  el 
qui  attribue  au  .Ml  le  surnom  d'jexoç,  à  cause  de  la 
violence  de  son  inondation  ''. 

L'interprétation  la  plus  fréquente  du  mythe  dans  l'uii- 
liquité,  celle  par  exemple  que  donnent  Platon,  Plutarquu 
el  Plotin,  voit  dans  Prométhée  l'inspirateur  delà  science 
et  de  la  sagesse  humaine  ;  elle  se  fonde  sur  l'étymologie 
IIpou.Y,0£Oç  =  7:potir,6/,ç,  ■^i^o^i.rftiT.,  de  Ttpo  et  (Ji.a8  (racine  de 
u.avOâv(.)j,  étymologie  déjà  indiquée  par  Eschyle.  C'est  là 
une  exégèse  philosophique  el  métaphysique  '.  Emprun- 
tant surtout  leur  explication  au  monde  moral,  Fulgence 
et  Petronius  Arbiter  reconnaissent  dans  le  supplice  de 
Prométhée  une  image  de  l'envie,  qui  ronge  sans  cesse 
l'àme  humaine'.  Pour  les  Pères  de  l'Église,  comme  Ter- 
tullien  cl  Lactance,  le  mythe  de  Prométhée  n'esl  qu'un 
travestissement  païen  de  la  création  de  l'homme  par  le 
vrai  Dieu'\  Saint  .\ugustin  el  Syncelle  le  Chronographe 
croient  que  Prométhée  passe  pour  avoir  créé  l'homme 
parce  qu'il  lui  a  appris  la  science  el  inspiré  la  sagesse  '". 

Signalons  enfin  une  explication  fournie  par  Diodore 
de  Sicile,  explication  qui  présente  une  curieuse  ressem- 
blance avec  l'interprétalion  bien  connue  donnée  par 
A.  Kuhn  et  les  disciples  de  Max  Millier.  D'après  Diodore, 


1  Puclislein,/«/ir4.(f.  O.  A./n5(i(.  V,  p.  114.—  2  p.  Gardiier,  io /oiun.  of  Mien. 
stud.  XXI  (1901), p.  2  sq.  —  3  P.Gaidncr./*id.  —  ^Frag.  Iiist.  Graec.  II,  :U.  —  ■■  1.1. 
IV,  S'J5.  —  6  Oiod.  I,  !!).  —  ■  Plat.  Protag.  1 1  ;  Plulaicli.  De  lorlun.  ;  /Je  Isule  et 
Osiridt:X'\a\.\a.Ennead.\V.  14.  —  8  Fulgcnt.  ilythol.  Il;  Frag.  hist.  f.r.  Il,  f.il. 

—  â  Tcrlull.  Apotog.  18  ;  Adv.  ùlarcion.  I,  1  ;  Laclanl.  Divin,  tnslit.  Il,  1 1.  —  10  Au- 
giislin.  Ùecicil.  Dei.  XVIII,  8  ;Syiicell.  Clironogr.  p.  1  iO.  —  "  Uiodor.  V,  67,§  2  j  cf. 
yUii.AaIur.hiat.  XVI,  70,9.  —   12  Ad.  Kulia,  Lie  Herabkunft  tiei  feuers,  p.   18. 

—  13  Paus.  1, 30, 2.  —  14  Oed.  Colon.  50.  -  '-  frag.  hisl.  gr.  III.  3H  ;  Schol.  ad.  Oed. 
Coton.  50.  —  )6  Harpocrai.  s.  i:  *«(»=«;  ;  /'ràg.  Iiiat.  gr.  III,  117.  —  17  C.  /.  Altic. 
Il,  533.  —  13  Ad.  Kulin,  Op.  cil.  ;  A.  [icrgaignc,  La  religion  védique,  p.  11  sq.  ; 
p  37  sq.  ;  p.  5i-33.  —  "  Darmcsielcr,  Urmazd  et  Ahriman,  p.  33-34,  §  10, 
21,  24,  2:i;  Id.  Le  Zend-Avetla,  l.  I,  p.  HO  sq.  —  20  Sur  I.oki.  E.-ll.  Mcycr, 
JUylhologie,  %  I9P  sq.,  —  îl  D'Arbois  de  Jutiainvillc,  Le  cycle  mythologique 
irlandais  et  la  mythologie  celtique,  p.  174  sq.  —  22  Gènes.  III.  —  33  Western 
Asin  Inscript.  V,  14,  n»  I.  —  Bibi.iockaphie.   Parmi    les  ouvrages  d'ensemble  «jui 


le  mythe  de  Prométhée  signifie  que  Prométhée  fut  l'in- 
venteur des  TtupEîa,  fiGNiARu],  instruments  à  l'aide  des- 
quels, dans   les  temps   primitifs,  on  allumait    du     feu 

(...£'jp£TY|V   Y£V0[J1.£VT(ÔV0V     TtUpElOJV,     è;    li)V    è/.XÏlETai  TO    TtOp)  " . 

On  sait  que  pour  A.  Kuhn  le  nom  de  lliojj.Y,0£iJ;  doit  être 
ratlaché  au  terme  sanscrit  pramali,  pramanta,  qui 
désigne  de  même  l'instrument  avec  lequel,  aux  temps 
védiques,  on  allumait  la  flamme  du  sacrifice'-. 

Prométliée  ne  fut  pas  seulement  pour  les  Grecs  un 
héros  mythique.  Un  culte  lui  fui  rendu  près  d'Aliiènes, 
non  loin  de  l'Académie  et  du  bourg  de  Colones  ".  Sopho- 
cle en  fait  mention".  Apollodore,  cité  par  le  scoliaste 
de  Sophocle,  rapporte  que  Prométhée  était  honoré,  ainsi 
que  Iléphaïstos,  auprès  d'.Mhéna;  qu'il  possédait  un 
sanctuaire,  orné  d'une  très  ancienne  statue'".  Des 
fêles,  appelées  IIpofjLyiOeca,  étaient  célébrées  en  son 
honneur;  pendant  ces  fêtes,  comme  pendant  les  Pana- 
thénées elles  Hephaeslia,  avait  lieu  unelampadédromie". 
Ces  fêtes  sont  nommées,  en  même  temps  que  les  Tiiar- 
gelia,  IcsDionysia  el  les  Hephaeslia,  dans  un  décret  de 
la  tribu  Pandionide,  qui  date  probablement  du  début  du 
iv''  siècle  av.  J.-C.  '^ 

Du  mythe  que  nous  venons  d'exposer,  des  représen- 
tations el  inlerprétalions  qu'en  ont  données  les  anciens, 
de  certains  détails  du  culte  qu'.Vlhènes  avait  institué  en 
l'honneur  de  Prométhée,  les  traits  essentiels  qui  se 
dégagent  nous  paraissent  êlre  les  suivants:  Prométhée  a 
ravi  une  étincelle  du  feu  céleste,  il  en  a  fait  don  aux 
hommes  et  parce  bienfait  a  rendu  possibles  les  progrès 
de  la  civilisation,  les  développements  des  arts  et  des 
sciences.  Cette  bienveillance  de  Prométhée  envers  les 
hommes  leur  a  valu,  à  lui  comme  à  eux,  m.iis  surtout  à 
lui,  la  haine  des  dieux.  Prométhée  subit  un  châtiment 
terrible  el  les  hommes  sont  voués  par  la  jalousie  divine 
à  toutes  sortes  de  maux.  Mais  le  supplice  de  Prométhée 
n'esl  pas  éternel  el  finalement  Prométhée,  réconcilié  avec 
Zeus,  reprend  sa  place  dans  l'Olympe.  Le  plan  de  ce 
Dictionnaire  ne  comporte  pas  de  longs  développements 
de  mythologie  comparée.  Il  nous  sera  du  moins  permis 
de  signaler  les  analogies  suggestives  que  la  légende  de 
Prométhée  présente  avec  les  mythes  ariens  d'Agni  dans 
les  Védas";  d'Alar,  fils  d'Ahura-Mazda,  chez  les  Ira- 
niens'" ;  de  Loki  chez  les  Germains-"  ;  peut-être  de  Lug 
chez  les  Celtes-' ;  avec  certains  récits  de  la  Genèse'-^; 
avec  la  légende  chaldéenne  de  Lugal-Tudda,  le  dieu  par- 
ticulier de  la  cité  de  Marad,  près  Sippara^'.  Le  mythe  de 
Prométhée  n'appartient  donc  pas  exclusivement  aux 
Grecs  ;  dans  ses  traits  essentiels  il  semble  faire  partie  du 
patrimoine  commun  de  la  race  aryenne,  et  même  on 
relrotive  dans  plusieurs  religions  sémitiques  des  tradi- 
lioiis  qui  lui  ressemblent.       ,1.  'foiiAi.N. 


traikMil  de  la  mythologie  grecque  ;  P.  Dccliarme.  Mythologie  de  la  Grèce  antique, 
p.  213  *■[.  ;  l'rcllcr-Roberl.  Griech.  Mythologie,  I,  p.  Ul  sq.;  0.  Gruppe,  Griech. 
Mytltol.  und  lieliyionsgeschichte,  passim  (cf.  Index,  II,  p.  1841  :  Pandora; 
p.  1801  :  Prometheus).  —  Ouvrages  spéciaux  :  Weiske,  Prometheits  und  sein 
Mtjthenkrcis,  Leipzig,  1842;  E.  de  Lasaulx,  Prometheus,  die  Sage  undihr  Sinn. 
Wurzbourg,  1843  (2"  éd.  Katisbonne,  1834  )  ;  Ad.  Kuhn,  Oie  llerabkun/'t  des  Feuert, 
Berlin,  1859  (réédité  dans  Ad.  Kuhn,  Mythulog.  Stnil.  I,  Giitersioh.  1S86)  ;  Mil- 
chlioefer,  ZJie  Befreiung  des  Prometheus,  Berliuer  Winckclmannsprogramm.  1882; 
Planck,  Der  Fcuerzug  der  Griechen  und  Ilômer,  Gymnas  programm,  SUitlgarl, 
1884;  Bapp,  Prometheus,  Gymnas-programm,  Oldenburg,  18yi>;  N.  ïcrzaghi, 
Monumenli  di  Prometeo  (L.  Milani,  Studie  materiaii,  III,  p.  199-213  et  tav.  u), 
Florence,  1903.  Pour  l'épisode  de  f'andora,  Weizsjicker,  .dans  le  Lexikoii  der  gr. 
und  rùm.  Mythologie  Ae  Roschcr,  III.  p.  1320-1  iJO,  Leipzig,  1902  ;  J.-E.  Ilarrison, 
l'andora's  Box,  imsJouru.  hell.  Slud  XX,  lUOc,  p.  99-114  ;  Id.  Prolegom.  to  the 
Stud.  of  gr.  mylhot.  p.  280  sq. 


PRO 


G85 


PRO 


PUOAIKTISKTAI.  — Nomde  fonclionnnires  subalternes 
athéniens,  qui  étaient  probablement  les  aides  des  métro- 
nomes '  [methonomoi];  ils  mesuraient  sans  doute  avec 
les  mesures  l(;gales  et  recevaient  pour  cela  un  tant  pour 
cent".  Leurs  fonctions  duraient  un  an.     Cn.  L(.nRiv\iN. 

PROMLXSIS  [COENA,  p.  1281]. 

PROPIITIIASIA  {npo:p03t<j!a).  —  Diodore  '  raeonte 
qu'une  dispute  s'étant  élevée  enlreles  gcnsdeClazomènes 
et  ceux  de  Cymé  sur  la  possession  de  la  ville  ionienne 
de  Leucé  -,  la  Pythie  annonça  que  ceux-là  auraient  gain 
de  cause  qui,  partis  de  leur  cité  au  même  moment  que 
leurs  concurrents,  sacrifieraient  les  premiers  sur 
l'emplacement  de  la  ville.  Les  Ciazoméniens  qui,  plus 
éloignés,  semblaient  perdus  d'avance,  eurent  recours  à 
un  stratagème:  ils  envoyèrent  certains  des  leurs  fonder 
-une  colonie  tout  près  du  lieu  qu'il  s'agissait  d'atteindre, 
et  purent,  de  ce  nouveau  point  de  départ,  devancer  les 
Cyméens.  En  commémoration  de  cefait,  on  offraità  Clazo- 
mènes  le  sacrifice  del'  «  avance  »,  Tipo^Ostcia.      Em.  Cahen. 

PROPHAETOR{  '\v-\oiç-âT-r^yo!;).  — \. Gouverneurs »pro 
prnetnri'  ».  —  Dès  le  début  de  la  première  guerre  punique, 
le  Sénat,  qui  avait  déjàprorogé  Vimperium  des  consuls  ', 
fut  obligé  de  proroger  aussi  Vimperium  d'un  ou  de  plu- 
sieurs préteurs  [iMi'EHiLM  p.  i^l]  ;  le  premier  pro  praelore 
futQ.-ValeriusFaltoenSil  ■-.  lly  eutde  nombreuxproprc- 
teurs  pendant  la  deuxième  guerre  punique  '.  La  proro- 
gation fut  ensuite  un  peu  moins  fréquente".  La  loi  Baebia 
de  181,  en  décidant  qu'on  nommerait  alternativement 
quatre  elsix  préteurs,  créa  deux  propréteurs  permanents 
pour  les  provinces  d'EspagnecitérieureetuUérleure[pRAE- 
TOR,  provincia].  Mais  cette  loi  ne  fut  appliquée  qu'une 
fois;  jusqu'à  Sylla  on  élut  régulièrement  six  préteurs, 
mais  dans  celte  période  la  multiplication  des  provinces, 
l'obligation  de  fournir  des  présidents  aux  jurys  criminels 
rendirent  de  plus  en  plus  nécessaire  l'emploi  des  propré- 
teurs et  desproconsuls  [magistratus,  p.  1533].  On  pouvait 
proroger  toutes  les  provinces  consulaires,  sauf  le  com- 
mandement général  de  l'Italie,  et  toutes  les  provinces 
pri'toriennes,  sauf  les  deux  déparlements  urbains;  le 
Sénat  recourait  aussi  quelquefois  à- la  prorogation  pour 
des  mandats  spéciaux,  judiciaires  ouadminislralifs,  hors 
de  Rome,  en  Italie,  dans  la  Cisalpine  et  ailleurs''.  Le  pro- 
magistrat parait  d'abord  avoir  porté  le  même  titre  que 
le  magistrat  ";  mais  de  bonne  heure  la  prorogation  fut 
exprimée  parle  suffixe /j?"o".  Dès  l'origine  lesgouverneurs 
des  deux  Espagnes,  de  rang  prétorien,  préteurs  et  jiro- 


IMlOMETnETAI.  I  Harpocr.  Suid.  s.  t.  i:fo;»iTt,^,;  ;  l.cv.  Seg.  290,  34.  Cf.  Scliu- 
hcTl,  IJe  roman,  aedibiis,  Kœnigsb.  1828.  p.  113.  —  2  Corp.  inscr.  ntt.  2,  2,  B'iià, 
I.  i!il,  iOO  (comple  des  i'pisUtis  d'Élciuis). 

I-nOI-IITIIASIA.  I  Diod.  XV,  (8.  —  'i  Sur  la  cnlo  dloilio,  cuire  Smyriic  ot 
fhoc^-c;  Plin.  Uisl.  nal.  V,  31,  8. 

PnoPRAETOn.  I  Premier  consul  prorogé,  Q.-Pulilius  Pliiio  en  3J7  (Uv.  8,  Î3, 
20).  —i  Acla  triumpli.  ad.  ann.  Urb.  413  (Corp.  inscr.  lai.  I,  458).  —  3  Liv.  22, 
8.  37;  23,  2.Î  ;  24,  10,  44;  25,  3,  41  :  26,  I,  28;  27,  7,  22,  30;  28,  10,  4:i  ;  29,  13  ; 
30,  I,  27.  41.  —  i  PrincipauK  exemples  de  200  à  1 40  :  Liv.  31,  8  ;  32,  I,  28  ;  33,  23, 
43;  35,  20;  30,2;  37,  2,  50;  38,  35  ;  39,  41,  45;  40,  I,  18,  19;  41,  8,  14,  15  ;  42,  1, 
4.  27;  Plin.  Hiat.  nat.  9,  30,  89;  Ath.  Mitth.  6,  96  (19G);  C.  inscr.  lai.  14, 
4268  (inscriphon  mise  par  Mommsen  vers  201  et  où  les  mois  prailur  ilerum  indi(iue- 
raient  nne  prorogation).  —  ^  En  211  Scipion,  proconi^ul  d'Espagne,  reçoit  dn  Sénat 
nomme  propraelor  adjnlor  un  ancien  préteur  (Liv.  26,  19).  Tilc-Livc  appelle  impro- 
prcmcnl  pro/>raeforc5  Scipion  et  ses  successeurs  en  Espagne  de  204  il  200.  —  6  C.  i.  l. 
i,  p.  114,  n»  20i  (loi  do  Tcrmessos)  ;  1  i,  4268  ;  Mit.  Millh.  C,  96  (décret  grec  de 
Lampsaipic  de  190).  —  7  Polyb.  21,  10,  11;  C.  i.  /.  1,  n'  196  ;S.  C.  des  liaccha- 
nales)  ;  les  inscriplions  do  Délos,  où  il  y  a  oTj«t»iY%;  Avflûr«îoî,  no  sont  pas 
ilatécs  (.Uull.  de  corr.  hell.  S,  119;  p,  379).  Souvent  plus  tard  le  proprcleur  est 
appelé  improprement /jrwWor  (Cic.    Pro  Balb.   19,  43; /'ro /''/ncc.  19,  45  ;  39,  85; 


préteurs,  eurent  par  exception  Vimperium  proconsulaire 
avec  le  titre  de  pro  consule  *. 

Sylla  créa  définitivement  la  propréture  provinciale  en 
portant  le  nombre  des  préteurs  de  six  à  huit  et  en  décidant 
qu'ils  resteraient  à  Rome  pendant  leur  première  année  de 
charge  et  qu'ils  exerceraient  dans  une  seconde  année  un 
gouvernement  provincial  [phaetor].  Le  gouvernement 
de  la  province  se  sépara  donc  de  la  préture  pour  devenir 
une  magistrature  indépendante  [provincia]. 

II.  Lerjali  cl  r/uaestores  pro  praelore.  -^  Les  citoyens 
délégués  par  le  Sénat  sous  la  République  auprès  des  gou- 
verneurs de  province  s'appellent  legali  pro  praelore 
[LEfiATio,  p.  1032-1033].  —  Sous  l'Empire,  dans  Jes 
provinces  sénatoriales,  le  proconsul  consulaire  a  trois 
légats,  le  proconsul  prétorien  un,  le  proconsul  de  Sicile 
a  deux  questeurs  et  les  autres  un  questeur  '  ;  les  légats, 
dont  le  choix  est  soumis  à  la  ratification  impériale,  qui 
doivent  être  au  moins  quaeslorii,  mais  non  supérieurs  en 
rang  à  leur  proconsul  '",  s'appellent  lei/ali  proconsulis 
pro  praelore;  ils  sont  nommés  pour  un  an,  mais  peuvent 
être  prorogés  "  ;  ils  peuvent  être  révoqués  par  leur  chef, 
généralement  avec  l'assentiment  de  l'empereur  '''.  Les 
questeurs  s'appellent  (/MaeAVo;Y'sjoropr«t'<ore  [ol'aestor]. 
Les  légats  et  les  questeurs  prennent  le  commandement  ;\ 
la  mort  du  gouverneur  ou  après  son  départ  jusqu'à 
l'arrivéedu  successeur  ". 

///.  lieprésenlants  de  mayialralx,  «  pro  praelore  ». 
—  Sous  la  République,  un  magistrat,  général  en 
chef,  gouverneur  de  province,  ou  un  promagistrat 
peut  avoir  besoin  d'un  représentant  ",  par  exemple 
quand  il  n'a  pas  encore  pris  son  commandement,  qu'il 
est  revenu  à  Rome  '^  qu'il  est  sorti  de  son  territoire", 
quand  un  préteur  urbain  retenu  à  Rome  délègue  son 
commandement  à  l'étranger'''.  C'est  lui-même  qui  le 
choisit,  sans  être  lié  par  aucune  condition  de  capacité; 
mais  il  prend  généralement  soit  un  questeur,  soit  le  per- 
sonnage le  plus  considérable  de  sa  suite  '*;  ce  délégué 
agit  cum  imperio,  avec  le  titre  de  pi'o  praelore,  même  s'il 
représente  un  consul;  ce  titre  est  officiel  et  s'ajoute  au 
titre  de  questeur  ou  de  légat;  ainsi  on  dilquesteur  et  pro- 
préteur ".  Le  délégué  a  les  insignes,  les  faisceaux  (mais 
pas  plus  de  six),  la  compétence  de  son  chef. 

IV.  Ca.'i  divers.  —  Un  général  nommé  directement  par 
les  officiers  ou  même  par  les  soldats  en  c.is  de  force 
majeure  peut  se  nommer  pro  praelore  -".  Quelquefois 
ce  titre  est  donné  parleSénat '^'.     Cii.   Li-.chivain. 


l'ro  Li/jiu:  1.  3;  Caes.  Ilcll.  rir.  I.  0,  12  Liv.  Ji,  ST,  I;  il,  Ul,  2;  40, 
19,  10).  —  8  C'est  prouvé  par  les  Acics  Irionipliaux  et  les  monnaies  :  V.  Willem», 
Le  Si'nal^  p.  5^0.  On  ne  connaît  pour  cotte  période  ((uun  autre  propréteur  avec 
le  titre  de  proconsul,  M.  Claudius  iMarccllus  en  315  (Liv.  23,  30).  —  0  Dio  C«ss. 
S3,    14;    S.i,  27;    57,    14.    —  10  /bid.    53,   14;  C.    i.   gr.   4033  ;  C.   !.   l.    5,   4348 

-  11  /bid.  C,  1304;  5,  4348;  8,  5290;  Stai.  Siln.  I,  4,  80.  —  12  Dig.  1, 
m.  6,  1  ;  Dio  Cass.  72,  11.  —  13  Dio  Cass.  57,  14.  —  11-  V.  Momm.sen, 
/,.  c.  II,  p.  361-300.  -  15  Liv.  10,  25,  11;  31,  3,  2;  21,  40,  3;  Sali. 
Jug.  30-38.  Le  procédé  de  Pompée  conHant  l'Espagne  pendant  deui  ans  à  des 
légats  est  irrégulier  (Dio  Cass.  39,  39).  —  10  Sali.  Jiig.  101.  —  Il  Liv.  23,  34, 
35,  23,0;  27,  24,  1  et  27,  35,2:23,32,  20;  10.  20;  42.35,4;  CuM.  Bell.  gall.  8.  52. 

—  18  Cic.  Ad  fam.  2,  15  ;  Ad  AtU  C,  6.  —  19  Cic.  Ad  fam.  2,  18  ;  Joseph.  Antiq. 
14,  10.  7.  En  grec,  à»nii«fii«î  ivricrtjatiijo;  (Renan,  Mission  de  J'Iii'nicie,  p.  îlsSj. 
2"  Titre  pris  ainsi  par  le  centurion  Marcius,  mais  non  ratifié  par  lo  Sénat  (Liv.  23. 
37,  6).  —  21  Un  procjucsleur  d'Asie  se  nomme  après  la  mort  do  son  gouverneur  pro- 
quaeslorc  pro  praelore  (Cic. /!«  fam.  12,  15).—  Ruu.inr.nAi'nir;.  VVilIcms,  Le  Sénat 
de  la  Wpnbliqne  romaine,  Paris-Louvain,  1883,  2,  p.  521-040;  Soldan,  Quncstio- 
nitm  de  aliguot  parlibus  proconsulum  et  propractortim,  qtii  libvrae  rei  publicac 
tcmporc  eranl,  capita  sex,  llanoviac,  1831  ;  liouclié-LecIerctj,  Manuel  des  insti 
Intions  romaines,  Paris,  1886,  p.  80-84;  Mommsen,  Le  droit  public  rom.  trad. 
Girard,  Paris,  1893,  11,  p.  311-321  ;  III,  p.  227-231,  274-312. 
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PROPL'GXACULUM  (  'E-!T£!7/:i7aa,  zpcoo/.v,'* .  —  Ce  terme 
général  désigne,  au  propre  et  au  figuré,  toute  espèce  de 
moyen  de  défense,  ou^Tage  de  protection  et  de  couver- 
ture, fortification,  rempart,  tour,  bastion,  retranciiemenl. 
boulevard,  etc.  Mais  il  .s'applique  plus  particulièrement  à 
la  crête  du  rempart  ',  d'où  les  défenseurs  tirent  sur 
l'assaillant,  c'est-à-dire  au  parapet  [lorica],  aux  créneaux 
(pinnae,  moeruli)  ^  et  aussi  aux  défenses  extérieures 
d'une  place  forte  ou  d'un  camp,  telles  qu'avant-mur  ou 
fausse  braie  (antemurale  ^  promurale  *,  irpoTE'/iau.a  ; 
voir  MiMTio),  barbacancs,  demi-lunes  ou  ravelins  (proces- 
triuin,  clavicula)  \  ouATages  permanents  ou  improvisés, 
qui  protégeaient  les  dehors  des  portes  ou  les  ponts, 
comme  la  tour  connue  sous  le  nom  de  temple  de  Janus, 
à  .\utun  %  ou  les  ouvrages  extérieurs  de  la  Porte  Dorée, 
à  Constantinople  (-447  ap.  J.-C.)  '  et  aussi  aux  petites  for- 
teresses situées  sur  les  frontières  [castelliim,  burgus, 
IziTEi'vicaa  »,  TToÀi/vT,,  TtùpYo;)  ;  enfin  aux  châteaux  ou  tou- 
relles installés  sur  les  navires  de  guerre  pour  les  gens 
do  trait  '  [>avis,  p.  34,  fig.  3274  et  o278j.       G.  Folxébes. 

PROPYLUM,  PROPYLAELM,PROPYLAEA  (npôiruXov, 
TrpÔTTuXa,  irpoTtOXaiov,  itpoTtùXaia)'.  — Propylée  OU Propvlées, 
entrée  d'honneur  d'une  enceinte  de  palais,  de  sanctuaire, 
d'agora,  de  gymnase,  etc. 

I.  —  En  principe, /'/•oyjy/o/i  et  ses  dérivés  désignent  une 
construction  élevée  en  avant  (irpô)  d'une  porte  extérieure 
{T.'jlr,)  pour  l'abriter  et  l'encadrer.  Ces  termes  doivent 
donc  être  réservés  aux  dispositifs  de  portes  faisant  saillie 
en  avant  du  mur  de  clôture  (teT/o;,  T.zç.iZolo<i)  [murus  et 
mettant  en  communication  la  voie  publique  avec  un 
espace  clos,  mais  découvert,  cour  de  palais,  téménos  de 
sanctuaire,  etc.  Cette  double  condition  exclut  de  la  caté- 
gorie des  propylées,  d'une  part  les  autres  portes  d'en- 
ceinte (zôXt,,  -iruXciv,  EÎdoSoç)  rpoRTA\  telles  que  portes 
militaires,  pylônes,  entrées  monumentales  en  forme  de 
portiquesou  d'arcs  de  triomphe,  dès  qu'elles  ne  présentent 
pas  l'ordonnance  d'une  édicule  saillante,  pour%-ue  d'une 
toiture  ou  d'une  façade  prostyle  ;  d'autre  part,  les  entrées 
prostyles  attenant  directement  à  un  édifice  couvert,  et 
précédant  sa  porte  (eOpot)  [j.\nua],  tels  que  vestibules 
décoratifs  (irpôOjpov'i  ^-estibulim] ,  porches  saillants  (:rpo- 
(7Ti(7t;).  Les  auteurs  anciens  et  modernes  qui  ont  parfois 
employé,  par  abus  de  mots,  propylon  ou  ses  dérivés 
comme  synonymes  de  pylône  et  de  prot/ujron-,  ont  été 


PROPCGNACCLUM.  1  Isid.  Urig.  XV.  2,  20.—  2  Ibid.  ;  Promis,  Voeah.di  archil . 
p.  141.  —  î  Hygin,  Grom.  ad  fin.  —  Usid.  s.  i).  —  »  Fcslus,  ».  u.;  Pliil.  Byz.  Xll, 
3;  de  Rochas,  Fortif.  ond?.  p.  30.  —  6  Viollct-Ic-Duc,  Diet.  d'architect .  arl.  porte, 
p.  316.  —  ■'  Gyllius.  IV,  9,  p.  320  (EIzévir)  ;  Bauduréi.  Imp.  or.  I,  p.  420;  Jalirb. 
d.  Arch.  Inst.  Vlll  (1893),  p. 4,  17,  où  Strisygowski  emploi.;  le  terme  de  Pnpylaion 
pour  désigner  les  deiii  tours  avancées,  dont  la  façade  citérieure  est  ornée  d'un 
portique  en  applique  (Voir,  pbopïiaeih).  —  *  Aschin.  p.  38,  5 ;  Xenopb.  Uetl.  5. 
—   9  Hor.  Vîporf.  I,  l:Plin   XXXIl,  I,  I. 

PROPTLCM,  PROPÏLAEUM,  PP.OPTLAEA.  f  Ufosuio-.  csl  le  substantif  dont 
déritc  l'adjectif  ij',«i;l«-.««,  employé  comme  substantif  (50us.cnlendu  or<T,)ti).  Ces 
termes  sont  d'ordinaire  au  singulier  quand  il  s'agit  d'un  propylée  simple,  au  pluriel 
s'il  s'agit  de  propvlées  plus  complexes,  comme  ceux  de  l'Acropole  d'Athènes,  pour 
lesquels  nf05;"*«i«  est  le  terme  consacré  par  l'usage.  Les  formes  latines  ne  sont 
que  la  transcription  des  formes  grecques  (Cic.  De  offic.  Il,  17  ;  Ad  ail.  VI,  1,  23  :  VI, 
6,  2  ;  l'Iin.  IJitt.  nal.  XXXV,  30.  37  ;  XXXVl,  4,  20.  Cf.  Promis.  Vocab.  di  archil. 
p.  17):  Corp.  inscr.  Int.  III,  517).  —2  Dans  le  vocabulaire  homérique,  qui  ne 
connaît  pasifi='Ao-,  le^jilu-.ov  Ti;;  «•;»?;  {Od.  I,  103)  désignerait  parfois  (Ebeling, 
Leiicon  homericum,  s.  v.)  le  propylée  de  la  cour.  Mais  rien  n'autorise  à  qualifier 
de  propylées  le  prothyron  d'un  palais,  comme  celui  de  Palatitza  (lleuzcy.  Miss,  de 
JUacéd.  p.  212),  ou  d'une  «  chefTerie  n,  comme  celle  de  Théra  (Hiller  v.  Gartrin- 
gen,  Thera  III,  p.  103  cl  107).  Les  trois  portiques  saillants  qui  précédent  les  entrées 
de  l'Erechlbeion  sont  désignés,  dans  un  devis,  parle  mot  v^irzaax^  {Corp.  inscr.  ail. 
I,  322,  1.  54,  77,  83).  Le  passage  de  Pollux  :  E.r.ovri»  Si  ijotufa  »«!  sf^iXiia  n'im- 
plique pas  la  synonymie  des  deux  termes.  (Cf.  Vitr.  VI,  7,  5  ;  Perrol.  Hitt.  de  lArl, 


trompés  par  de  fausses  analogies  :  car,  si  les  pylônes  et 
les  propylées  ont  en  commun  leur  position  et  leur  rôle 
d'entrées  d'honneur  extérieures',  ils  diffèrent  par  leurs 
origines  et  par  leur  type;  si,  au  contraire,  le  prothyron 
et  le  propylée  sont  apparentés  par  leur  ordonnance  archi- 
tecturale, ils  diffèrent  par  leur  position  et  leur  rôle,  le 
premier  étant  un  vestibule  qui  fait  partie  intégrante  de 
l'édifice,  le  deuxième  étant  une  réplique  extérieure  de 
celui-ci,  détachée  sur  la  frontière  du  terrain    consacré. 

II.  — Ce  n'est  ni  dans  la  porte  fortifiée,  ni  dans  sa 
réplique  décorative,  le  pylône  oriental  ',  qu'il  faut  cher- 
cher le  prototype  et  les  origines  du  propylée  grec.  Ceux- 
là  sont  caractérisés  par  les  tours  de  flanqucment  et  déri- 
vent d'une  idée  défensive  ;  le  propylée,  au  contraire,  n'a 
aucun  caractère  militaire  et  ne  saurait  être  assimilé  à  un 
ouvrage  de  fortification  ni  par  son  rôle  ni  par  sa  structure". 

Dans  les  acropoles,  l'entrée  de  l'enceinte  fortifiée  est 
une  porte  militaire  (pylône),  flanquée  de  tours  ou  de 
bastions,  comme  à  Troie  ^,  à  Tirynthe'',  à  l'Acropole 
d'Athènes',  au  cap  Sounion',  à  Pergame'",  à  Lindos", 
tandis  que  le  propylée  forme  l'entrée  décorative  des 
périboles  intérieurs  qui  entourent  les  palais  ou  les 
temples  :  à  Athènes,  notamment,  où  l'enceinte  avancée  du 
Pélargiconou  Ennéapylon  précédait  la  montée  des  Propy- 
lées (fig.  3808)  '-,  ceux-ci  ne  peuvent  être  confondus  avec 
l'entrée  de  la  forteresse  (scoûptov)  ;  ils  constituent  l'entrée 
principale  du  sanctuaire  d'.\théna  Polias.  L'origine  du 
Propylée  se  déduit  de  son  rôle  '^  et  de  son  type  architec- 
tural. L'évolution  de  ce  type  peut  être  reconstituée  de  la 
manière  suivante".  On  songea  d'abord  à  protéger 
l'entrée  d'un  péribole  contre  les  dégradations  de  la  pluie: 
d'où  le  chaperon  saillant,  posé  sur  le  linteau  de  la  porte, 
à  cheval  sur  la  crête  du  mur.  A  l'époque  mycénienne,  ce 
chaperon  n'était  qu'une  tablette  plate,  formée  de  roseaux 
couverts  d'argile  battue.  Prolongé  d'abord  vers  le  dehors 
en  auvent  plat,  soutenu  par  deux  piliers,  de  façon  à 
abriter  les  visiteurs,  il  forma  un  porche  prostyle  exté- 
rieur encadrant  la  porte;  puis, prolongé  delà  même  façon 
du  côté  de  l'intérieur,  pour  olTrir  le  même  abri  au  per- 
sonnel préposé  à  l'ouverture  et  le  même  encadrement  à 
l'envers  delà  porte,  il  forma  une  édicule  complète  ainphi- 
prostyle,  avec  murs  latéraux  enfermant  le  passage  et 
toiture  en  terrasse,  comme  celle  du  mégaron.  Tel  est  le 
type  des  plus  anciens  propylées  connus,  ceux  des  palais 


I,  p.  314).  —  3  Hérodote  (11.  101,  lit)  désigne  par  irjasWai»  les  pylônes  des  temples 
égyptiens  ;  Strabon  (XVll,  1,  28)  se  sert  de  .;fi-u»o«,  tandis  qu'Arislotc  (De  mimdo,  li) 
cl  Diodore  (I,  47)  emploient  sui.,;/.  Le  mot  sft'r.i,'/.ov  (igure  aussi  sur  quelques  dédi- 
caces de  pylônes  de  l'époiijie  ptoléma'ique,  à  Dendérah,  elc.  (Journal  des  Savanis. 
1818,  p.  305;  1821,  p.  303,  403  ;  1827,  p.  164).  Cf.  Lex  rhelor.  p.  290,  1  :  Ujo^il..». 
l<r:.v  o!  T;u'«ive;  -Z;  Ie}"./.  C'cst  à  lort  que  Slrzygowski  emploie  le  mot  Propylaion 
pour  désigner  les  pylônes  ou  tours  avancées  de  la  Porte  Dorée  à  Conslanlinopic 
{Jahrbuch  d.  arch.  Inst.  Vlll,  1893,  p.  4,  17.  Voir  propcgsacclcii).  —  *  Voir  pylônes 
de  temples  égvplicns,  phéniciens,  judaïques,  et  de  palais  assyriens,  dans  Pcrrot- 
Chipiez  :  Hist.  de  fart.  I,  p.  344-348,  pi.  iv  ;  fig.  206,  207,  214,  218;  III,  p.  248, 
266,  fig.  19,  199;  IV,  p.  281-286,  pi.  iv  et  un  propylée  égyptien  à  la  manière  grecque 
dans  von  Bissing.  Das  lie  BeiUgthiim,  t.  l  (1905).  —  '•>  Certains  dispositifs  rectan- 
gulaires des  portes  du  rempart  de  Troie  (Dôrpfcld.  Troja  u.  Ilion,  plan),  paraissent 
reproduire  le  plan  d'uu  propylée,  ou  plutôt  d  un  mégaron  sans  toiture  ;  mais  cette  res- 
semblance n'existe  que  sur  le  papier:  ces  ouvrages  sont  situés  à  l'mlérieurde  l'en- 
ceinte et  forment  des  cours  découvertes  où  l'assaillant  pouvait  être  enfermé  (voir 
porta):  ce  ne  sont  pas  des  propylées,  mais  des  pylônes,  comme  le  Dipylond'Alhènes. 
—  6  Dfirpfeld,  0.l.—~  Schliemann,  Tirynthe,  plan.  —  «  Voir  fig.  5808.  —  '  "Est,!!. 
àf,.„'..  1900,  pi.  V..  -  10  Allerthum.  v.  Pergamon.  M,  pi.  xi..  -  n  Blinkenberg 
et  Kinch,  /Sxplor.  arch.  de  Modes  (Bull,  de  VAcad.  roy.  des  sciences  de  Dane- 
mark, 1905,  n-  2).  — >î  Dôrpfeld,  Ath.  ilMheil.  XXII,  1897,  479  ;  Anfiic  Denkmôl. 

II,  4,  1901,  p.  1.  —'3  Corp.  inscr.  ail.  111,  826,  398;  Jahn-Michaclis,  Arx  Alhen. 
1901,  p.  22,  42.—  Itperrot,  Uisl.  delarl.\ll,  p.  353.i;  Furtwïnglcr,  Aegina. 
1  p.  84. 
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de  Troie  (fig.  3806),  de  Cnossos  el  de  Tirynlhe  :  un  double 
porche  allongé  en  vestibule,  pourvu  (sauf  à  Troie;  do 
colonnes  in  atilis  sur  chaque  face  et  coupé  intérieure- 
ment par  le  mur  de  porte. 

Après  l'invasion  dorienne,  la  substitution  des  toits  à 
versants,  en  tuiles,  aux  toits  plats  en  terrasses  de  la 
période  achéenne  changea  l'aspect  extérieur  des  pro- 
pylées helléniques,  sans  pourtant  en  modifier  le  plan,  qui 
reste  définitif.  Les  premiers  propylées  helléniques  déri- 
vent du  chaperon  de  porte  à  versants,  tel  qu'il  est 
encore  en  usage  aujourd'hui  pourla  protection  des  entrées 
de  clôtures  rustiques.  Aussi  avaient-ils  d'abord  les  ver- 
sants de  leur  toit  parallèles,  et  non  perpendiculaires,  à 
la  ligne  du  péribole;  les  frontons  se  trouvaient  sur  les 
côtés,  à  droite  età  gauche  de  l'axe  du  passage.  Tel  aurait 
été,  d'après  Furtwangler,  l'aspect  du  propylée  archaïque 
du  sanctuaire  de  Poséidon  à  Calaurie  (vi'  siècle)  '  et  des 
deux  propylées  successifs  (vi"=  et  V  siècles)  du  téménos 
d'Aphaia  à  Égine-.  Mais  cette  disposition,  si  défectueuse 
et  illogique  au  point  de  vue  décoratif,  fut  ensuite  aban- 
donnée :  l'ordonnance  du  propylée  hellénique  se  modela 
sur  celle  du  temple  dorique,  comme  celle  du  propylée 
mycénien  s'était  modelée  à  l'image  du  mégaron.  Il  en 
résulta  que  les  frontons  furent  reportés  sur  les  deux 
façades,  à  leur  place  naturelle  au-dessus  des  colonnes,  et 
dans  l'axe  du  passage.  De  plus,  leur  rehaussement  sur  un 
soubassement  à  trois  degrés,  analogue  à  celui  du  temple, 
rendit  la  plupart  des  propylées  infranchissables  aux 
chars,  tandis  que  ceux  de  Troie  et  de  Tirynlhe  avaient 
leur  passage  central  de  plain-pied  avec  le  sol  extérieur'. 
Le  rôle  du  propylée  est  donc  à  la  fois  utilitaire  et  hono- 
rifique: utilitaire,  comme  un  abri  hospitalier  offert  au  visi- 
teur el  aux  gardiens  de  la  porte  contre  le  soleil  el  la  pluie  ; 
honorifique,  parce  que  son  ordonnance  monumentale 
annonce  le  caractère  sacré  du  seuil  de  l'enceinte  habitée 
par  les  anactes  el  par  les  dieux.  Dans  la  Grèce  mycé- 
nienne, alors  que  les  dieux  étaient  comme  les  commen- 
saux du  roi  el  logeaient  avec  lui  sous  le  même  toit,  le 
propylée  se  dressait  à  l'entrée  de  l'aulè  ou  cour  du  palais, 
comme  à  Troie,  à  Cnossos,  à  Tirynlhe,  et  probablement 
sur  la  primitive  acropole  d'Athènes'.  Lorsque,  après 
l'invasion  dorienne,  les  dieux  habitèrent  des  sanctuaires 
séparés,  le  propylée  marquait  l'entrée  de  la  voie  sacrée 
dans  le  téménos.  Plus  lard,  ce  dispositif  fut  adapté  à 
d'autres  lieux  clos  d'un  caractère  plus  ou  moins  sacré, 
où  la  foule  devait  afOuer,  tels  que  les  agoras,  les  marchés, 
les  gymnases. 

III.  —  Ce  thème  architectural  de  la  porte  de  péribole 
encadrée  dans  un  vestibule  couvert  a  donné  lieu  à  de 
nombreuses  variantes.  Leplan  eiraménagcment  intérieur 
du  propylée  comportaient  les  combinaisons  les  plus 
diverses.  On  trouve  le  simple  porche  prostyle,  comme 
celui  des  entrées  de  l'Altis  olympique,  ou  le  vestibule 
unique  amphiproslyle,  comme  à  Sélinonle,  ou  le  double 
vestibule  amphiprostyle  avec  porte  unique,  comme  à 
Tirynlhe,  à  Calaurie,  à  Égine,  ou  à  porte  triple,  comme 
au  Pi'lopiou  d'Olympie,  à  Délos,  au  cap  Sounion,  ou  le 


<  Athen.  Uitheil.  XX,  1895,  p.  i07,  32C  ;  Fraier,  Paxaaniat,  V,  p.  5911. 
l.c  propyU'c  de  Calaurie  n'est  pas  un  édiHcc  indépcndanl;  il  6(ail  aliénant 
à  un  corps  de  logis  dont  la  toiture  le  recouvrait.  —  2  Furtwiingler,  Acgirm, 
I,  p.  84.  Le  propylOc  du  vi*  siècle  était,  comme  celui  de  Calaurie,  logt}  sous  le 
mdmc  toit  qu'un  corps  debfilimenta  contigus.  —  3  Cependant,  le  couloir  central  des 
IVopylécs  de  Alni^.siclès  fut  aménagé  pour  le  passage  des  animaux  de  sacriGcc,  et  les 


passage  central  à  trois  galeries  séparées  par  des  colon- 
nades intérieures,  avec  portiques  (irpocriTsiçjsurles  deux 
façades,  réplique  du  temple  prostyle  et  amphiprostyle  à 
trois  nefs  intérieures,  comme  à  l'acropole  d'Athènes,  i'i 
Délos,  à  Eleusis,  puis  le  propylée  complexe,  avec  des 
ailes  plus  ou  moins  largement  déployées,  comme  les 
propylées  de  Mnésiclès  et  ceux  de  l'acropole  de  Lindos, 
enfin  les  propylées  romains,  avec  leurs  grandes  salles 
voûtées  et  leurs  exèdres  luxueuses.  Chacun  des  types 
actuellement  connus  reflète  les  procédés  de  construction 
et  le  style  de  son  époque,  sans  que,  pour  le  plan,  on 
puisse  suivre  le  développement  continu  d'un  même 
thème  :  les  dispositifs  simples  et  les  plus  compliqués 
alternent  avec  des  retours  en  arrière  indépendants  de  la 
chronologie;  en  pareille  matière,  le  choix  des  architec- 
tes a  été  surtout  déterminé  par  les  conditions  locales 
d'exécution.  C'est  pourquoi  le  classement  par  espèces 
n'introduirait  qu'un  ordre  artificiel  et  illusoire  dans 
l'énumération  de  ces  monuments;  il  nous  parait  préfé- 
rable de  suivre  l'ordre  historique,  en  nous  bornant  à 
la  mention  des  spécimens  les  plus  caractéristiques. 

1°  Propylées  mycéniens.  —  Le  corps  des  murs  était  en 
brique  crue,  sur  un  socle  de  moellons  [mûris,  paries]; 
les  colonnes  en  bois  reposaient  sur  des  bases  de  pierre; 
un  pavement  bétonné  en  chaux  mêlée  de  cailloux 
[PavimentumJ  recouvrait  le  sol  ;  des  revêtements  en  bois 
protégeaient  les  anles;  les  seuils  consistaient  en  gros 
monolithes  taillés. 
Le  toit  était  plat,  en 
terrasse  de  terre  bat- 
tue. Le  propylée  de 
Troie  (fig.  3806)  se 
compose  de  deux 
vestibules  séparés 
par  le  mur  de  porte  °  ; 
il  n'a  pas  de  colonnes 
entre  les  antes.  Les 
deux  propylées  de 
Tirynlhe'^  sont  de  di- 
mensions inégales  : 
le  plus  grand  se 
compose  de  deux  ves- 
tibules prostyles  in 
(intis,   larges    de 

M  m.  23,  et  profonds  l'un  de  3  m.  30,  l'autre  de  6  m.  73. 
Le  seuil  de  la  porte  à  deux  battants  mesure  i  mètres 
sur  2  ;  la  porte  elle-même  avait  2  m.  73  de  large.  Le 
propylée  sud  du  palais  de  Cnossos''  avait  trois  portes  et 
un  vestibule  à  colonnade  intérieure  ;  il  faisait  face  au 
grand  escalier  du  mégaron,  situé  au  premier  étage,  de 
l'autre  côté  de  Vaulâ. 

2"  l'ropylées  ai'chaïques  (du  vu'  siècle  à  la  première 
moitié  du  v°  siècle).  —  Ils  sont  caractérisés  par  l'emploi 
du  tuf  ou  du  calcaire  coquillier  ;  ils  reposent  sur  un 
soubassement  à  degrés,  avec  dallage  de  grandes  plaques 
de  pierre.  Le  plus  original  est  celui  d'un  sanctuaire 
voisin  de  l'acropole  de  Sélinonle  (vr  siècle)'  :  il  se  com- 


pelils  l'ropyU-cB  d'Kleusis  présentent  des  traces  d'oruiôres.  —  t  //.  Il,  547  ; 
Oïl.  VII,  81.  —  5  Dftrpfcld,  Troja  u.  Jlion,  I,  p.  82,  fig.  24.  —  6  Schlieniann, 
7in/n/Ae  (Irad.  franc.)  p.  181-186,  pi.  n  ;  l'errol,  ffi«(.  i/c  l«r/.  Vil,  p.  355, 
fig.  174.  —  ^  Anniiat  report  of  Brit.  Scliool.  Vil,  1900-1901,  p.  21  et  23,  fig.  8. 
—  »Bullctl.  (li  anlich.  rfi  Sicilia,  1874,  n«  7,  p.  114,  pi.  v  ;  iVotizic  dejli  Scavi, 
1888, p. GOl. 
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Fig.  5807.  —  PropyU-c 


pose  d'un  vestibule  simple,  amphiprosljle,  sans  mur  de 
porte;  les  murs  latéraux  se  dressent  sur  un  socle  for- 
mant banquette  (fig. 
3807)  '.  De  la  même 
épociue  datent  le 
propylée  de  Calau- 
rie  (vi"  siècle)-,  le 
propylée  ancien  du 
lem|)le  d'Apiiaia  à 
Égine  ',  le  propylée 
en  tuf  du  sanctuaire 
de  Poséidon,  au  cap 
Sounion  \  et  le  pro- 
pylée arcliaïque  de 
l'acropole  d'.Vthènes'.  Celui-ci  semble  avoir  été  construit 
sous  Pisistrate  ;  les  restes  en  ont  été  retrouvés  sous  les 
Propylées  de  Périclès.  Il  formait  un  passage  rectan- 
gulaire de  11  mètres 
de  large  sur  13  m.  50, 
en  tuf,  avec  deux  vesti- 
bules inégaux,  deux  co- 
lonnades in  anfis,  et 
un  escalier  intérieur  de 
cinq  marches.  On  y 
accédait  par  une  rampe 
maçonnée.  C'est  devant 
ce  propylée  que  les  dé- 
fenseurs de  l'acropole 
repoussèrent  l'assaut 
des  Perses  en  480,  après 
avoir  barricadé  l'entrée 
avec  des  planches";  il 
fut  détruit  par  les  Bar- 
bares, qui  s'en  emparè- 
rent grâce  à  une  esca- 
lade à  revers.  A  Égine, 
un  nouveau  propylée 
en  calcaire  fut  cons- 
truit entre  490  et  480; 
il  est  amphiprostyle, 
avec  double  vestibuh;, 
piliers  octogonaux  en 
guise  de  colonnes  de 
façade',  soubassement 
antérieur  à  trois  mar- 
ches ;   il  débouche  sur 

un  escalier  montant  de  cinq  inarclics  qui  conduit  au 
niveau  du  téménos.  Le  dallage  était  recouvert  d'un  stuc 
rouge. 

3°  Deuxième  moitié  du  V''  siècle  :  Propijlcea  de  Jlné- 
siclès.  —  La  seconde  moitié  du  v°  siècle  est,  à  Athènes, 
l'époque  de  la  grande  construction  en  marbre.  .\près 
l'achèvement  du  Parlhénon,  Périclès  voulut  couronner 
son  programme  de  travaux  à  l'acropole  par  la  construc- 
tion d'une  entrée  monumentale,  dont  fut  chargé  l'archi- 
tecte Mnésiclès  '.  Les  propylées,  en  marbre  pentélique, 
destinés  à  remplacer  le   propylée    de   l'isistrate,  furent 

I  Pcrrol,  HUt.  de  fart,  Vri,  p.  35t,  fig.  173.— î  Voir  p.  687  n.  I.  —  3  //,/(/.  n.  2. 

—  ^  "EoT.ji.tj;;  &p/ato>.  1900.  pi.  vi  et  vil.  —  5  Weller,  American  jount.  of  archeot. 
VIII,    1904,   p.    35-70,   pi.  i-ï,  ;   Arislol.    'AS.    ,!«!.  14.  —  6    IUtoiIoI.    Vlll,  S2-53. 

—  ■  Fortwiiiigler,  Aer/ina,  I,  p.  75  et  11;  pi.  i.vn-i.ïiii,  avec  plan  cl  ilévalion  res- 
taurée, montrant  la  disposition  longitudinale  du  toit  à  frontons  lat^raui.  —  8  Plut. 
Pericl.  13;  Harpocrat.  rfosJUia  t»It«.  —  9  Thucyd.  Il,  13  ;  Philoch.  ap.  Harpocr. 
Didot.  Fr.  hial.  ijraec.  I,  h.  98  ;  Diod.  XII,  40;  Oio  Clirys.  Il,  p.  85  R.  ;  Cic.  Ù,:  o/f. 


Fig.  5S08.  —  1.  Chemin  de  l'Asklépicion.  —  2.  Soulènemcnt  de  la  rampe  du  n'  s 
de  la  terrasse  inférieure.  —  4.  Escalier  de  Caligula.  —  3.  Reste  de  la  pisle  médiane, 
de  la  terrasse  supérieure.  —  8.  Entailles  dans  le  roc.  —  0.  Escalier  du  Pyrgos.  - 
Pinacollièquc.  —  11.  PiMcstal  d'Agrippa.  —  12'.  12'.  Mur  do  clôture  latérale 
13.  Escalier  moderne  de  la  Clepsydre.  —  14.  Soulmssement  de  la  l'inacotliéquc 
de  l'aile  S.  des  Propylées.  —  IG  ;  17.  Anles  des  porlii|ues  lalérauï  non  conslrui 
en  biseau  des  Propyléec.  —  19,  20.  Exédrc  arcliai 
Irate.  —  23.  Restes  du  Pyrgos  pétasgitiue. 


élevés  de  W7  à  132  et  coûtèrent  201-2  talents  '.  La 
guerre  du  Péloponnèse  interrompit  les  travaux  de  der- 
nière main,  tels  que  le  polissage  des  surfaces  [pa- 
iiiKs].  L(î  projet  de  Mnésiclès,  tel  qu'il  fut  exécuté  et  tel. 
(jii'on  le  peut  juger  par  les  restes  qui  en  subsistent,  ne 
représente  que  les  deux  tiers  d'un  projet  plus  grandiose 
encore,  auquel  l'architecte  dutrenoncer  '".  On  a  supposé 
que  ces  sacrifices  lui  furent  imposés  par  Topposilion  des 
clergés  des  sanctuaires  contigus  d'Athéna  Niké  et  d'Ar- 
témis  Rrauronia,  sur  lesquelles  la  nouvelle  construction 
empiétait".  Ainsi  s'expliquent  l'asymétrie  des  parties 
existantes  et  les  amorces,  encore  visibles,  de  portiques 
non  exécutés.  Lafigureo808'-  montre,  à  coté  des  parties 
construites,  celles  qui  sont  restées  à  l'état  de  projet. 

Le  plan  réalisé  comporte  :  1°  le  propylée  proprement 
dit  (18  m.  123  de  largeur  sur  23  m.  04  de  profondeur), 
composé  d'un  passage  ou  vestibule  à  trois  galeries, 
séparées  par  une  double 
rangée  de  trois  colon- 
nes ioniques,  et  com- 
pris entre  deux  porti- 
ques doriques  de  faça- 
des, à  si.x  colonnes.  Le 
mur  des  portes  se 
dresse  au  fond  du  ves- 
tibule sur  un  escalier 
de  cinq  marches  (dont 
un  seuil  en  marbre  bleu 
d'Eleusis)  ;  il  est  percé 
de  cinq  portes,  dont  les 
tableaux  étaient  en 
bois.  Celle  du  milieu, 
la  plus  large  (4  m.  183) 
et  la  plus  hauti;  (7  m. 
378) ,  correspond  au 
passage  central,  qui 
forme  une  pisie  creuse, 
dallée  en  tuf,  à  fleur  de 
roche,  tandis  que  le 
dallage  en  marbre  des 
deux  galeries  latérales 
forme  le  slylobate  des 
colonnes,  au  niveau  su- 
TCli.  Vestiges  du  Propylée  de  pfsis-  périeur  du  soubassc- 
ment  (fig.  3809) '^  Cette 
piste  centrale  était  des- 
tinée à  assurer  le  passage  des  animaux  de  sacrifice.  Le 
palier  du  portique  oriental,  au  delà  de  l'escalier,  se 
trouvai!  à  un  niveau  supérieur  à  celui  du  dallage  du 
vestibule,  inégalité  imposée  par  la  forte  déclivité  du  roc 
(fig.  3810)  '^  La  même  inégalité  se  retrouvait  dans  la 
toiture;  le  toit  du  portique  oriental  dépassait  en  hau- 
teur celui  du  vestibule  et  du  portique  d'entrée.  2°  A 
droite  et  à  gauche  du  portique  d'entrée,  régnent  deux 
ailes  saillantes  :  celle  du  nord,  complète,  se  compose 
d'un  prothyron  à  trois  colonnes  doriques  in  antis  et 
d'une   salle  (a'iOoucx)    rectangulaire,  avec    une  porte  et 

11,  00;  /h'  r:']iuh.  111,  44.  Fragments  de  comptes  de  437  à  433,  Corp.  inscr.  ait. 
I,'3I4-3I5;  Foucirt,  /lull.  de  corr.  hell.  XIII,  1889,  p.  177.  - 1»  Bolm,  Die  Prupy 
Inen  dcr  .\krop.  zv  Alhen,  1883;  Dnrpfeld,  Ath.  Mitlh.  X,  p.  38  cl  31  ;  Jalin- 
Micl.aelis,  Arx  Athen.  (1901|,  p.  42,  pi.  xvn-jiix;  Judeicli,  Topogr.  v.  Alhen. 
p.  2Ù7  sq.  —  Il  Walters,  JlonnerStudien,  p  99.—  '2  Fougères,  Guide  de  Grèce 
(Joaime),  p.  30.  -  13  Bolin.  O.  t.  pi.  xi^  ;  lalin-Micliaclis,  O.  l.  pi.  xix,  4.  -  H  Bolm. 
0.  l.  pi.  vil,  l'.i  ;  Jalin  Michaelis,  O.  l.  pi.  xix,  3 
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deux  fenêtres  percées  dans  le  mur  séparatif.  Au  temps 
dePausanias,  cette  salle  servait  de  yjiHaco^/uV///^' ou  dépôt 
de  peintures;  sa  destination  primitive  est  inconnue  (dépôt 
d'ollVandes,  logis  de  gardiens?).  L'aile  sud  est  plus  petite, 
réduite  au  prolhyron  qui  fait  face  à  celui  de  l'autre  aile, 
avec  un  pilastre  d'angle  isolé  dans  le  vide. 
Cette  asymétrie  des  deux  ailes,   le  plan   irrégulier  et 


Fig.  6809.  —  Prolil  des  l'ropylécs  do  Jlnésiclés. 

étriqué  de  l'aile  sud,  attestent  les  remaniements  imposés 
au  projet  primitif  de  Mnésiclès.  D'après  Holin  et  Dôr- 
pfeld',  les  deux  ailes  devaient  être  de  même-,  dimen- 
sions; celle  du  sud  devait  seulement  pre>,ent(.r  a  1  ouest 
une  colonnade  ouverte  au  lieu 
d'un  mur  plein,  afin  de  com- 
muniquer avec  le  sanctuaire 
d'Alhéna  Mké.  Mais  l'obligation 
de  respecter  le 
tronçon  de  mu- 
raille pélasgique 
qui  séparait  ce 
sanctuaire  de  ce- 
lui  d'Art  émis 
Brauronia,  a 
entraîné  la 
suppress  i  o  n 
de  la  salle 
postérieure 
de  l'aile  sud 
(elle  est  re- 
pré  - 
sen  - 
téeen 
grisé 

sur  la  figure  5808).  Ce  n'est  pas  le  seul  sacrifice  auquel 
Mnésiclès  dut  consentir.  11  dut  renoncer  aussi  à  faire 
construire,  de  cliaiiue  côté  du  vestibule  central,  deux 
grands  portiques  latéraux,  à  double  colonnade,  ouverts 
sur  l'inléricnir  de  l'acropole.  Les  amorces  des  antes,  les 
rainures  et  les  trous  préparés  pour  la  charpente  des  toi- 

<  Voir  |).  ON»,  11.  III.  —a  Corp.  insci:  ait.  III,  HSi,  IÎ85,  où  esl  mentionné  l'.^jo, 
li;;  ivaSaii..,;  par  l.i  Corporation  des  nu/u^oi  (entre  37  cl  41),  c'est-  à-dire  la  partie 
Bupftriciire  de  Tescalier  à  partir  du  pyrgos  do  la  Victoire  Aptère.  La  partie  inférieure, 
avec  les  pylônes  et  la  porte  Hculé,  furant  élevés  sous  Seplime  Sévère  {Corp.  inscr. 
iitt.  III,  82G  et  :<gi<|.  l'ausaiiias  n'a  donc  connu  quo  l'escalier  supérieur;  la  porte 
lîpulé  cl  l'escalier  inférieur  sont  postérieurs  à  «a  visilc  (Fougères,  Gaitic  de  Grèce, 
p.  -'t^),  —  3  I.cs  Propylées  sont  presque  toujours  expressément  cités  en  létc  des 
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lures  sur  les  parois  extérieures  des  murs  du  vestibule 
ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  projet  (le 
plan  de  ces  portiques  non  exécutés  est  représenté  en 
grisé  sur  la  figure  5808). 

L'ensemble  du  monument  repose  sur  un  socle  de  tuf 
avec  assises  supérieures  en  marbre.  Ce  soubassement  est 
interrompu,  dans  l'axe  du  passage  central,  pour  former 
la  piste  creuse,  prolongement  de  la  voie  sacrée.  Des  in- 
dices très  précis,  que  nous  ne  pouvons  énumérer  ici, 
attestent  que  l'on  accédait  aux  propylées  par  une  large 
rampe  ballastée,  que  la  voie  sacrée  remontait  en  lacets. 
L'escalier  monumental,  dont  les  restes  subsistent,  n'a 
jamais  fait  partie  du  projet  de  Mnésiclès,  quoi  qu'en  ait 
dit  Beulé,  dont  la  théorie  n'est  plus  soutenable.  Cet  esca- 
lier est  un  ouvrage  romain,  exécuté  en  deux  fois,  sous 
Caligula  et  au  ii"  siècle  ap.  J.-C.  '-. 

Quoique  irrégulière  et  inachevée,  l'œuvre  de  Mnésiclès 
était  fort  admirée  par  les  anciens,  plus  encore  que  le 
l'arthénon^  On  y  prisait  sans    doute  l'art  avec  lequel 
l'architecte  avait  triomphé  des  inégalités  du  terrain,  sans 
que  l'harmonie  des  proportions  et  la  majestueuse  ordon- 
nance de  l'édifice  en  fussent  altérées.  Il  était  le  couron- 
nement magnifique  de  cette  montée  de  l'Acropole.  De  la 
tribune  de  la  fnyx,  située  en  face,  les  orateurs  du  iV  siècle 
le  montraient  au    peuple  comme  le   symbole  glorieux 
de  la  grandeur  d'Athènes'.   Les  architectes  s'en   inspi- 
rèrent  désormais   comme  d'un    modèle  du   genre,   par 
exemple    dans    la   réfection    en  marbre    du   petit    pro- 
pylée à  trois  por- 
tes du  cap  Sou- 
nion,  vers  421*, 
et  dans  celle  de 
l'entrée  du  Pélo- 
pion    d'Olympie 
(fin  V  siècle  ou 
début  du  iv«),  la- 
quelleestentuP. 
i"  IV  siècle  et 
époque  hellénis- 
tique.—  Les  plus 
intéressants  pro- 
pylées  de    cette 
époquesontceux 
du    sanctuaire 
d'Asklépios   à 
Épidaure   (iv"  siècle)  ■".   Le   propylée, 
situé  sur  le  péribole  du  sanctuaire,  à 
l'entrée  de  l'avenue  sacrée  d'fipidaure, 
est  un  vestibule  simple  amphiprostyle 
avec  rampes   d'accès.  Dans  le  sanc- 
tuaire même,  le  gymnase  avait  aussi 
un  propylée  avec  colonnade  ouverte  sur  les  quatre  côtés. 
Le  propylée  corinthien  du  gymnase  d'Olympie  (fig.  3811)' 
date  de  la  fin  du  u"  siècle  ou  du  début  du  i"  siècle  av. 
J.-C:  il  est  en  calcaire  coquillier.  Les  petites  entrées 
du    péribole    ouest"    de    l'Altis     olympique    [olympia, 
p.  17G],  simples  porches  extérieurs  montés  sur  un  perron 

conslrucltons  do  Périclôs,  tandis  que  le  Parlliénon  n'est  désigné  qu'en  lornios  géné- 
raui  (Thucyd.  Il,  13:  Dio  Clirys.  Il,  p.  85;  Lycurg.  fr.  .'i«  (Hlass)  ;  Plul.  Ucglor. 
Alhen.  8  ;  Demostli.  XXII,  13,  76;  XXXIII,  Ï07;  Athcn.  XIV,  p.  G3i  d.).  —  *  Dcmo- 
slli.  O.  (.  cl  llarpocral.  IlçoriXaia  taJta  ;  cf.  l'Iiotius,  Suidas.  —  »  Expid.  de  Mo- 
rre.  pl.  xxxvi.  i;  xxxvii,  1,  2.  -Ef.  if/»"''-  ''■"'0,  pi.  VI  et  vu.  —  0  Olymina,  II, 
p.  .")7  ;  pi.  xi.ii  (plan  restauré).  —  7  Cavvadias,  "Iiflv  toj  'A(i«lir,itn,ù,  p.  14i  et  plan. 
—  »  Olympia,  II,  p.  lil  et  pl.  i.xxvi  cl  i.xxvii.  --  »  /liid.  Il,  p.  01,  pl.  xi.v,  i. 
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Coupe   des  Propyli^es   de    Mnésicl 
l'Acropole  d'Athènes. 
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en  tuf  de  trois  marches,  sont  postérieures  au  W  siècle. 
De  la  même  époque  datent  aussi  les  deux  propylées  de 
Délos',  tous  deux  ;\  triple  galerie,  l'un  avec  vestibule 
double  ampliiprostyle,  l'autre  à  vestibule  unique  et  colon- 
nade sur  lu  façade  extérieure,  celui  du  sanctuaire d'Alliéna 
Poliasà  Pergame-,  celui  du  temple  d'Atliéna  à  Friène  ', 


—  OilO  —  PRO 

Asie  Mineure  '",  le  propylée  ou  portique  du  Forum  trian- 
gulaire de  Pompéi  ".  Mais  les  Romains  firent  subir  à  ce 
type  grec  une  modilication  sensible,  en  y  introduisant  le 
système  des  arcs,  des  salles  et  des  exèdres  voûtées.  Telles 
sont  les  entrées  du  marché  est  de  Timgad  '-,  de  la  Piaz/.a 
d'Oro  à  la  villa  d'Hadrien  '\  de  l'Agora  supérieure  à  Per- 
game'*. Ces  constructions  n'appartiennent  déjà  plus  au 
genre  des  propylées  proprement  dits  et  rentrent  plutôt 
dans  la  classe  des  vestibules  monumentaux  [vicstiuulumj. 
IV.  Culte.  —  Les  propylées  avaient  un  caractère  sacré  ; 
ils  étaient  placés  sous  la  protection  de  divinités  spéciales  : 
Hermès,  Apollon '%  Poséidon,  Hécate '%  Artémis,  adorés 
en  qualité  de  Ttp&TiùÀa-.o!.  A  TyrinUie,  un  autel  (de  Zeus 
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Fig.  5811    -  Propylée  du  gymnase  d'Olynipiu. 

ceux  du  Bouloutérion  et  du  marché  nord  de  Milet  '  et  sur- 
tout les  majeslueux  propylées  du  temple  d'Athéna  Lindia, 
à  Lindos  de  Rhodes  (lig.  581-2  j  ■. 

a" Epofjia; gréco-romaine  cl  romaine.  —  Les  propylées 
de  la  lin  du  i"  siècle  reproduisent  le  type  grec  :  tels  les 
petits  propylées  d'Kleusis,  construits  vers  54  av.  J.-C. 
par  le  proconsul  AppiusClaudius  Pulcher»,  remarquables 
par  leurs  chapiteaux  ornés  de  griffons,  et  par  les  traces 
d'ornières  creusées  dans  le  passage.  Les  grands  propylées 
d'Eleusis  furent  construits  sous  Hadrien,  à  l'imitation 
de  ceux  de  Mnésiclès'  :  les  frontons  étaient  ornés  de 
grands  médaillons  en  marbre.  Les  propylées  doriques  de 
1  agora  romaine  d'Athènes,  connus  sous  le  nom  de  Porte 
d'Alliéna  Archégélis,  furent  construits  sous  Auguste,  et 
reproduits  plus  lard  sur  l'autre  côté  de  l'agora».  De  la 
même  époque  datent  le  propylée  corinthien  du  portique 
d'Octavie  à  Rome  \  celui  du  liicron  de  Zeus  à  Aezani  en 

I  IMan  (le  Délos  par  Nénot  ;  Homolle,  Archires  de  V Intendance  sacr/^e  a 
Bélc.  -  2  Atierth.  v.  Pergomon.  11,  pi.  xv,„,  „,x,  .,,.  _  3  Wicgand,  olc 
Pr>ene,f\.  .i  ;  Cerrol,  lli$t.  de  lart.  Vil,  p.  334,ng.  171.  -  iJahrbuch.  ,1  arcli 
Imlit.  XXI.  1906,  p.  14.  L'entri-c  (/6.rf.  p.  SI,  ïi)  du  marclid  sud  uesl  pas  un  pro- 
pylée, mais  une  porle  monun.enlalc.  -  5  Voir  p.  686,  n.  it.  —  UCic.  Ad.  Atl.  VI,  I 
28  ;  C,  2.  ;  Corp.  imcr.  lai.  III,  5i7  ;  P.  Fouca.1,  Les  ,,rnnd,  mystères  d'IiUusis, 
p.  130  el  plan:  Plnljos,  Eleusis,  plan;  FougcTe»,  Guide  de  Grèce,  p.  183.  Un 
propylée  plus  ancien  est  cilé  dans  les  inscriptions  du  iv.  s.  Corp  inscr 
au.  IV,  347  c  el  p.  31.  -  7  Pliiljos.  Foucarl,  Fougères,  O.  l.;  Pcirol,  //isl 
de  Cart,  VU,  p.  :(5>,  (ig.  170.  _  »  n,..T,.à.  1879,  1890,  1891  ;  Corp.  inscr. 
nlt.  III,  65,  445;  •  iirlius,  Stadlgetcli.  Alheni,  p.  250  ;  Drtrpfeld,  Mh.  Mil/,  XV 
1890,  p.  3>3,  «l;  XVI.  IS9I,  p.  UO;  Judeicli.  Topogr.  v.  Athen,  p.  330.  Citons 
aus«i  le  propylée  de  la  Lil.liolli6(|ue  dlladricn  à  Allièncs,  n^xx-.ixi.,  1885,  pi  i 


Hcrkeios?)  se  trouvait  dans  la  cour,  contre  le  petit  pro- 
pylée'' ;  à  Athènes,  un  socle  d'Hermès  a  été  retrouvé 
dans  le  propylée  de  Pisistrate";  Pausanias  cite,  dans  les 
propylées  deMnésiclès,  unestalued'IIermès  Propylaios  '■'. 
A  Eleusis,  Artémis  et  Poséidon  Propylaioi  avaient  un 
temple  en  face  des  grands  Propylées^".      G.  Foii(;kiies. 

l'ROQUAESTOR  (  'AvT'.Taaiaç.)  —  Fonctionnaire  pro- 
vincial, fréquent  sous  la  République';  littéralement  : 
questeur  suppléant  ou  prorogé.  Il  semble  que  toute  pro- 
vince eût  dû  avilir  un  procjuacstor  :  en  ell'et,  dès  le 
II""  siècle  av.  J.-(^.,  tout  questeur  entre  en  fonctions  le 
5  décembre,  quelquessemaines  avant  le  consul  o^'aestor], 
et  il  est  de  règle  qu'il  aille  en  province  pendant  l'année 
môme  de  ses  fonctions  ;  mais  il  n'a  guère  pu  y  être  envoyé 
avant  le  proconsul  auquel  il  était  attaché,  c"est-i\-dire, 
normalement,  le  d"  juillet.  Donc,  du  5  décembre  au- 
30  juin,  il  devrait  être  pro  quaeslore.  En  fait,  au  moinâ 
sous  l'Empire,  alors  même  que  la  questure  provinciale  a 
duré  plusieurs  années,  aucune  mention  d'itération 
n'apparait  dans  les  inscriptions  '■'  ;  la  prorogation  n'est 
pas  supposée.  Pratiquement,  il  y  a  proquesture  dans 
deux  cas  :  1°  Le  gouverneur,  en  cas  de  mort  ou  d'ab- 
sence inévitable  du  fjiiac.stor,  peut  en  confiej  les  attribu- 
tions à  un  autre  de  ses  subalternes  :  Verres,  à  la  mort 
de  Malleolus,   devient    legatus  pro   quaestore    de  Cn. 

— 'J  I.anciani,  Forma  [/rhis,\,  33  ;  Schneider,  Hom.  pi.  ix,  14.  —  lo  l.c  lias  (S.  (îei- 
nacli),  voir  Archéol.  Archit.  pi.  xvm.  —  n  Mau,  l'omjtci,  p.  \-l'.*;  !\]azois,  111, 
pi.  vni.  —  12  Gagnai  el  B(es\vilwald,  7'imgad,  p.  314.  Cf.  le  propylc-'c  du  forum  de 
Velcia,  Jbid.p.  82,  et  celui  du  forum  de  TimgaJ  {/bid.  p.  18,  pi.  vil.  —  i3Gu7man, 
La  villa  d'Hadrien  à  Tivoli,  f.   1 13.  Cf.  le  vestibule  du  Nympliaeuin  (Ibid.  p.  85). 

—  14  Âlterth.  V.  Pergamon,  III,  1,  pi.  xxïii.  Le  propylée  du  Trajaneum  {laid.  V, 
pi.  xxxi)  est  de  type  grec,  à  vestibule  simple  amphiprostyle.  —  15  Arislid.  I,  p.  1 10. 

—  i«Hesycli.  ,:(<ii!uia.  — "Scbliemanu  rinjnlhe,  p.  1S6.  —18  Voir  p.   088,  n.  5. 

—  l'J  Paus.  I,  22,  8.  —  20  Id.  I,  38,  6. 

l'KOQUAESTOIl.  I  Plut.  Lucull.  2;  Cic.  Acad.  pr.  Il,  4,  1 1  ;  Ad  fam.  11,  17  ; 
Corp.  inscr.  gr.  5597;  Corp.  inscr.  ait.  III,  568;  Inscr.  gr.  Sic.  iM;  JJull.  carr. 
hell.  1  (1877),  p.  m  ;  Corp.  inscr.  lat.  X,  219.  —  2  Ex.  :  Tai»;«v  .«'.  àvi.otpd.rii.. 
Tiilv  àvSjcttToiv  (Éphèsc,  Inscr.  Br.  Mus.  S3T) 
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Dolabella  en  Cilicie  (670/80)'.  —  2°  Il  arrive  que  le 
nombre  dos  questeurs  désignés  ne  suffise  pas  pour  toutes 
les  provinces;  on  délègue  alors,  là  où  il  en  manque, 
comme  prof/uaestor,  un  ancien  questeur  [quaesttoj'ius)  -. 
Mais,  vu  la  multiplication  des  questeurs,  ce  dernier  cas 
■n'eut  bientôt  plus  lieu  ^  ou  fut  aussi  rare  que  le  premier  ; 
et  désormais  on  ne  connut  que  le  terme  de  r/unestni'  '•.  Il 
y  a  encore  quelques  pror/uaeslores  sous  Auguste  %  un 
dernier  exemple  sous  Vespasien  ''.         Victor  Ciiapot. 

PRORETA  (npwpixï,?,  -nptopeûi;).  —  Second  pilote,  placé 
à  la  proue  du  navire,  où  il  commande  aux  rameurs  de 
l'avant,  comme  le  gibernator,  qui  est  le  premier  pilote, 
•à  ceux  de  l'arrière-;  il  observe  le  ciel  et  la  mer,  signale 
•les  variations  du  vent,  les  bas-fonds,  les  écueils^  On 


Fij.  5813.  —  Le-  pilote    d'avant. 

voit  les  deux  pilotes  réunis  sur  des  monuments  très 
divers,  peintures  (fig.  5813)',  sculptures  inavis,  fig.  52721, 
monnaies  (lig.  3065),  etc. 

Plusieurs  inscriptions  mentionnent  des  proretae  dans 
les  flottes  romaines;  on  y  voit  un  ordo  pruri'tarum  élever 
un  tombeau  à  l'un  de  ses  membres:  d'où  Ton  peut  infé- 
rer qu'ils  étaient  constitués  en  collège  à  l'exemple  des 
sous-officiers  de  l'armée  déterre  [legio,  p.  1063],  avec 
une  caisse  assurant  à  chacun  la  sépulture.        E.  Sagi.io. 

PROHOG.VTIO    IMI'ERIUM,  p.   421  ;  MAGISTRATLS,  p.  V.'iXà  : 

I'Rovim;ia  '. 

PROSCRIPTIO.  —  On  entendait  à  proprement  parler 
par /;iro.';rr//>//oraffîcli  âge  qui  annonçait  la  vente  publitiue 
et  aux  enclières  des  biens  d'un  débiteur  '.  Plus  tard, 
comme  les  peines  capitales  entraînaient  tacitement  la 
confiscation  fpi;BUCATio]  et  par  constÀquenl  l'adjudication 
<Ies  biens  des  condamnés,  la  signification  du  mol  pros- 
criptio  s'étendit  à  tous  les  châtiments  de  celte  nature  et 
spécialement  à  l'exil  i  confiscatio,  exsilum],  et  l'on  nomma 
proscrits  les  exilés  -.  Mais  celle  expression  a  été 
surtout  employée  par  les  auteurs  classiques  pour  dési- 
gner les  mesures  prétendues  de  salut  public,  par  lesquelles 
ceux  qui,  comme  Sylla  et  les  seconds  triumvirs,  avaient 
usurpé  la  dictature,  frappaient  en  masse  leurs  ennemis  de 
mort  et  de  confiscation  générale;  ils  prétendaienl  appli- 
quer ainsi  les  anciens  principes  sur  la  mise  hors  la  loi 
des  coupables  de  i'Erdlellio,  que  la  sacratio  capitis 
pcrmellail  de  tuer  impuni'menl.  En  efl'et,  les  noms  des 


ICic.  In  \>rr.  I,  .18,  'Jl  :  ailit.  Ijorglipsi,  Hiuvres,  II,  p.  im.  yuaiid  ce 
qiicslcur  suppliant  vient  à  remplacer  le  gonvcrncur  môme,  il  est  proquaestor  pro 
pràelore  [Cic.  Ad  fam.  Xll,  l-ï),  i.TiTa^iiaî  «.l  à.ndîfiTr.jo;  (Jos.  Ant.  jud.  XIV, 
10,  17).  —  2  Cic.  Pro  Sett.  III,  8;  V.  13  ;  /4rf  fam.  V,  6.-3  Les  cas  dinsurnsance 
mentionnés  par  Dion  (Mil.  38  ;  LVII,  16)  sont  de  730/24  cl  IG  ap.  J.-C.  —  ^  Spart. 
Sec.  2;  .\Io„»iio,.  I  (1875),  p.  118;  Corp.  inacr.  lai.  X,  4580:  XI,  383.  3307.  — 
s  Arch.  Zr.U.  XXXVI  (1878),  p.  38,  n»  lll  ;  Corp.  intcr.  lai.  III,  551.  —  "  Ibid. 
XI,  300V.  —  liiDi.iof^nAfHiE.  Marc|uardt.  Ori/ania.  de  l'Empire  rom.  Ir.  fr.  Il, 
p.  5iS  si|.;  Monimscn,  Droil  piM.  lom.  tr.  fr.  III,  p.  29G  sq. 
'  PROIIETA.  f  Xen.  Anab.  V,  8,20:  Oecon.  VIII,  li;  Mem.  V,  p.  8i2  ;  l'Inl. 
iieip.  (jer.  pr.  p.  812  c;  Artcmid.  Orteir.  I^  p.  .ï7,  Reiiï.  ;  cf.  Allicn.  V,  p.  209 
V;  Paul,  Ci».' XXXIX,  4,  11.  —  2  Plut.  Agis,  1  ;  cf.  Arislopli.  Eii.  43  cl  scliol.  : 
l'oll.  I,-95-9jJ  ;  AVym.  magn.  *.  V.  r^ût^a  et  îipç?»;  Until.  //in.- 4o!i  ;  Thcodorel. 
Or.  VII,  de  provid.  —  3  Potticr,  Vaiteth  ant.  du  Louvre,  E  735.  —  4  Corp.  inscr. 


proscrits  se  trouvaient  portés  sur  des  listes  affichées  au 
Forum.  Avant  Sylla,  bien  des  désordres  et  des  massacres 
.  avaient  en.sanglanté  les  rues  de  Rome,  mais  jamais  la 
proscription  ne  s'était  monlréeavec  cette  forme  régulière, 
qui  organisait  l'assassinat,  avec  primes  offertes  aux 
assassins  et  aux  délateurs,  et  mettait  en  quelque  sorte 
tout  un  parti  en  coupes  réglées,  par  la  publication 
successive  de  nombreuses  listes  de  proscrits,  au  gré  de 
la  haine  ou  de  la  rapacité  des  proscripteurs,  ou  de  leurs 
complices.  Ce  fut  après  son  retour  d'Asie,  que  Sylla  émit 
ses  listes  et  promit  pour  chaque  tète  une  prime  de  deux 
talents^.  Appien  nous  apprend  que  la  première  liste 
contenait  les  noms  de  quarante  sénateurs  et  de  seize  cents 
clievaliers  ;  de  nouvelles  tabiilne  prosrriptionis  se 
succédèrent  sans  interruption,  et  portèrent  le  nombre 
des  condamnés  à  un  chifTre  incroyable  *.  Sylla  frappa 
d'infamie  et  priva  du  droit  de  cité  les  fils  et  petits-fils  des 
proscrits  ;  de  plus,  il  prononça  la  peine  de  mort  contre 
ceux  qui  auraient  sauvé  ces  derniers  ou  leur  auraient 
donné  asile.  Ces  mesures  atteignirent  surtout  l'ordre 
équestre,  contre  lequel  se  faisait  la  révolution  nouvelle; 
de  plus,  elles  s'étendirent  à  tous  les  partisans  de 
Marins,  et  aux  cités  d'Italie  qui  avaient  soutenu  sa  cause 
ou  celle  de  son  fils  ;  leurs  maisons  ou  leurs  territoires 
confisqués  furent  partagés  entre  les  vétérans  de  Sylla  ^ 
Souvent  aussi  les  biens  des  proscrits,  au  lieu  d'être 
vendus,  étaient  attribués  directement  aux  amis  du  dicta- 
teur "  ;  et,  de  phis,  il  les  dispensa  parfois  de  l'îîge  exigé 
pour  les  dignités".  Ces  dilTérentes  dispositions  sont 
connues  sous  le  nom  de  loi  CorncUa  deproscriplioneei 
pi-oscripCis,  bien  qu'elles  n'aient  pas  été  volées  réguliè- 
rement par  le  peuple  ;  mais  Sylla,  en  se  faisant  nommer 
dictateur  perpétuel,  dans  les  comices  centuries,  par 
Vinferrex  Valerius  Flaccus,  fil  ratifier  tous  ses  actes 
antérieurs,  qui  obtinrent  ainsi  force  légale.  Ce  fut  l'objet 
de  la  loi  Valeria  ou  Cornelia  de  672  ou  678  de  Rome  '. 

Quelquefois  les  prisonniers  faits  dans  les  guerres 
civiles  étaient  vendus  par  les  vainqueurs,  mais  jamais  on 
n'admit,  en  temps  normal,  la  validité  de  ces  aliénations,  et 
lîjpien  nous  apprend  que  ceux  des  citoyens  ainsi  vendus 
qui  étaient  ensuite  l'objet  d'une  manumission  n'étaient 
pas  considérés  comme  des  affranchis  '. 

Une  autre  proscription,  nonmoinssanglanle,  futdécré- 
tée  par  les  triumvirs  Octave,  .\nloine  et  Lépide,  à  la  suite 
de  la  conférence  tenue  en  710 de  Rome,  dans  une  île  près 
de  Modène,  afin  de  partager  entre  eux  l'autorité  souve- 
raine, d'assurer  par  leur  entente  l'assouvissimient  de 
leurs  vengeances  etde  remplir  leurs  coffres  par  la  confis- 
cation des  biens  de  leurs  ennemis  '". 

Appien  prétend  "  que  plus  de  trois  cents  sénateurs  et 
de  deux  mille  clievaliers  furent  compris  dans  les  listes 
fatales.  Sous  l'Empire,  les  princes  qui,  en  vertu  de  la  loi 


ntt.  X,    3V83  (voir  .-lussi  3483  bis,  3484,  3l8(i);  E.  Ferrero,  l'ardinammlo  délie 
armalerom.  p.  56. 

PROSCnlPTlO.  I  Gains,  Comm.  III,  79.  220  ;  IV,  102.  —  2  Cod.  Theod.  De,  bon. 
proscr.U  I,  §  3  ;  5;  8  §  1,  15  ;  17;  20;  Cod.Just.  1.  5,  Demctat.  XII,  41.—  3  fltH. 
ci«.  I,  409.  —  *l)io,  Fragm.  137.  —  0  Slrab.  V,  249;  Plut.  Sylla,  passim  ; 
Cic.  /n  Verr.  I.  47  ;  Pro  Rose.  Amer.  43,  44;  In  Rull.  111,  3  :  In  Piaon.  2  ;  Vcll. 
Pat.  11,28.  —  SSallust.Cad/.  51.  —1  Cic.  Acad.  II,  I.  —  »  V.  Qiiincl.  Il,  l,C,  85; 
Cic.  Pro  liosc.  Amer.  43;  In  Ilull.,  III,  2;  Plut.  Cie.  XII;  S,/ll.  cl  Crass. 
passim;  App.  Itell.cir.  I.  41 1.  —  91..  21,§  1,  D.  Dccapliv.  XLIX,  15;  lleincccins, /Infi'f. 
rom.  Synlagma,  I,  m,  1,  n.  a.  —  10  Vcll.  Pal.  Il,  6(1,  67  ;  Dio  Cas».  XI,VI,  9,  17. 
—  Il  Bell.  eiv.  IV,  6,7.  —  BtRi.iociiAPniR.  Drumann,  Oesc/iiehle Rôms,  Kocnigsberff, 
183444,  II,  p.  450  8(|.  ;  Zacliariae,  Lvc.Cornel.  Sylla,  llcidclkcrg,  1834;  Laboulaye, 
Essai  sur  les  lois  criminelles  des  llom.  p.  Î57,  428  s<|.  Paris,  1845  ;  RiidorlT,  /lôm. 
Rechlsgescltichte,  Loipiig,  1857-9,  II,  p.  299  el  n.  27   p.  307. 
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regia,  réunissaient  sur  leur  léle  les  pouvoirs  de  consul, 
de  censeur,  de  tribun,  de  grand  pontife,  etc.,  jugèrent  par 
eux-mêmes  ou  firent  juger  par  le  Sc^nat  ou  les  nouveaux 
magistrats,  leurs  adversaires  politiques,  et  la  proscription 
se  cacha  sous  la  forme  judiciaire,  ou  quelquefois  même 
fut  dépouillée  de  tout  prétexte  légal.        G.  Himbert. 

PnOSKRPIXA  !  risiffsçovTj.  —  I.  —  Déméter  et  sa  fille 
Coré-Perséphone  apparaissent,  tout  au  moins  à  l'époque 
classique,  sous  la  forme  d'un  couple  indissolublement 
uni.  Les  expressions  mêmes  qui  servent  à  désigner  les 
«  deux  déesses  »,  a;  i^sfiva;,  al  nôTv.ai,  sont  un  signe  de 
cette  unité  mythologique'.  Les  lieux  de  culte  sont  les 
mêmes;  les  épithètes  et  les  attributs  s'échangent;  les 
fonctions  divines  de  l'une  sont  aussi  celles  de  l'autre  ; 
dans  l'art  enfin  elles  apparaissent  souvent  réunies,  et  il 
arrive  que  leurs  types  soient  semblables  au  point  qu'il 
n'est  pas  toujours  facile  d'établir  entre  les  deux  repré- 
sentations une  distinction  bien  sûre  et  bien  nette. 

C'est  ce  qui  explique  que  les  mythologues,  même  les 
plus  récents,  n'aient  pas  songé  à  faire  de  Coré-Perséphone 
une  élude  particulière  et  indépendante,  et  qu'ils  aient 
toujours  exposé  sous  une  même  rubrique  l'état  de  nos 
connaissances  sur  les  deux  grandes  divinités  éleusi- 
niennes*.  11  est  impossible  de  traiter  du  caractère  et  du 
culte  de  Déméter  sans  traiter  du  même  coup  de  la  plu- 
part des  questions  que  soulève  l'étude  de  Coré-Perséphone. 
C'est  ce  qui  a  été  fait  ici  à  l'article  ceres.  Le  présent 
article  n'en  doit  être  considéré  que  comme  un  complé- 
ment ,  à  propos  de  chaque  question  particulière,  il  con- 
vient de  s'y  reporter.  Telle  partie  du  sujet,  la  réparti- 
tion géographique  du  culte,  est  traitée  si  complètement 
dans  cet  article  que  nous  n'aurons  pas  du  tout  à  y  revenir; 
telle  autre,  le  mythe  de  l'enlèvement  de  Perséphone  et  de 
son  séjour  chez  Hadès,  assez  longuement  pour  que  nous 
n'ayons  que  peu  de  détails  à  ajouter.  Nous  insisterons 
davantage  sur  les  questions  que  le  long  développe- 
ment de  l'article  ceres  n'a  pas  épuisées  :  ainsi  le 
caractère  primitif  de  Perséphone,  et  son  rapport  exact, 
aux  dilTérenles  époques,  à  Déméter';  ainsi  les  repré- 
sentations artistiques  de  Perséphone  et  des  légendes  où 
elle  joue  le  premier  rôle.  Nous  devons  laisser  tout  à  fait 
de  côté  l'étude  des  mystères  d'Eleusis,  qui  sont  cepen- 
dant, dans  la  Grèce  classique,  le  centre  même  de  tout  le 
culte  de  Perséphone  fELEisiNiA  et  mysteria]. 

Le  nom.  Ses  formes.  —  Le  nom  de  Perséphone  se  pré- 
sente à  nous,  dans  les  textes,  les  inscriptions  et  les 
monuments,  sous  des  formes  très  diverses*.  Le  second 
élément  composant  du  nom  apparaît  tantôt  sous  la  forme 


PROSERPINA.  <  Ainsi  Sopli.  Oed.  Col.  (050  ;  chez  Eurip.  Phoen.  687,  >;  i„4>»|ia 
liai;  il  V  a  un  très  grand  nombre  d'autres  exemples.  Autres  dénominations  ;  MijTr.p 
>ii\  Koù;,;,  Herod.  VIII,  58:  :;i7ÔÙTi;<t  >ic  >i.iii}i;,  llesycli.  t.  v.  'Pi.toî.  Ct.  aussi 
l'article  cEn ES.  —  2  f'ourneciterr|ue  les  plusrécenls,  PrelItTdanssa  Griech.  Mythol. 
Blocli  dans  l'article  A'ora  du  Leiihon  de  Roscher;  Decharme,  dans  la  Myth,  de  la  Gr. 
ant.  ;  tjnippe,  dans  son  ouvrage  nouvellement  paru.  Griech.  Mytk.  und  /ietigion~ 
gejch.  —  3  >'ous  nous  appuierons  surtout,  dans  l'exposé  de  cette  question,  sur  les 
trmvaitx  de  &1.  Foucart  sur  /e*  .Mystères  d'Eleusis,  et  sur  l'ouvrage  récent  de  Oruppe. 

—  •Cf.  Koscliçr,  f.cxik.  Il, p.  1287;  Fôrsler,  Raubund Rùckker d.Pers .  p. 277;  Gruppe, 
Grieeh.ilyth.f.  llSl,n.6.  —  5  Hom.  /1.9,  i^:.  OU.  10,  W4;  11,635,  etc.  —  CPind. 
01.  U,  19:  .\em.  1,  U.  —  7  Corp.inscr.  ait.  Il,  n.  177+,  2S25,  ;718,  etc.  —  »  Inser. 
gr.  Sic.  It.  631.  —  9  HpsïIi.  ».  r.  —  10  Moeris.  p.  380.  —  »  Dem.  In.  Con.  p.  I25!l, 
5.  Cf.  également  le  nom  de  la  fêle  de  Perséplione  à  Cyzique,  PHEhEPHArru.  —  12  Aesch. 
Choeph.  «S;  Eur.  Or.'>(.\;  Phoen.  68*.  —  13  Soph.  Ant.  894.  —  1*  t'.  insa\ 
ail.  Il,  21  :  II,  699.  Sur  les  dénominations  de  Perséphone  dans  l'épigraphic  attique, 
cf.  Meisterhans,  Gramm.  d.  ait.  /nschr.^  p.  76,  79.  —  IS  Exemples  très  nombreux  ; 
cf.  index  du  Corp.  intcr.  ait.  s.  t.  Kopr,.  —  16  Ainsi  dans  Alfi.  Mitlh.  V,  p.  115. 

—  "  Ainsi  sur  le  vase  de  Hiéron,  J/on.  d.  Inst.  IX  p.  48;  lig.  Ï6J9  du  Dictionnaire. 


odvYi  ou  o.(îv£!a,  tantôt  SOUS  la  forme  çi^ca  ou  cpâTta.  A 
côté  de  IlEsoe^ovTi  (chez  Homère  WeoitYj'mx^^  qui  est  la 
forme  commune,  on  trouve  ^epas^ovri  dans  des  textes 
poétiques^  et  des  inscriptions  funéraires'',  riTipt^pôwi',  en 
Laconie  Il-ripeif.oveii'.  —  Les  formes  en  aicrm.  (oaTTa)  sont 
plus  spécialement  attiques,  comme  l'indique  le  gram- 
mairien Mœris'"  :  <i>e.^çiaxi-zi  'Att!Xùjç,  IlepaEipovTi 
'EXXt|V!X(5;.  Le  sanctuaire  de  Persépiione  sur  l'agora  du 
Céramique  s'appelait  le  «têppeoàTTiov  ".  Les  poètes  attiques 
emploient  de  préférence  la  forme  riepcésascx'-  ou 
<I>£p(Ts<sa(j<7a  '^  ;  les  inscriptions  ont  <^£ppÉoaTTa  '*,  quand  ces 
documents  ne  désignent  pas  la  déesse  sous  le  nom  de  I^op•r,'^ 
Sur  les  vases  peints  on  trouve,  à  côté  de  «teppEsâTta", 
la   forme    <t>£po:.aTTa  "  ;    sur   l'un    d'eux,    n£p(7o')ç.aTa". 

Élymoloffie'^.  —  Pas  plus  que  celui  d'aucune  des 
divinités  helléniques,  le  nom  de  Perséphone  ne  peut  être 
encore  expliqué  avec  pleine  certitude.  Les  interprétations 
données  par  les  anciens,  quand  elles  ne  sont  pas  de 
pure  fantaisie,  sont  au  moins  très  arbitraires.  Nous  en 
signalons  quelques-unes  en  note-".  Les  mythologues 
modernes  ne  sont  pas  moins  partagés  dans  leurs  expli- 
cations. Il  paraît  à  présent  assez  généralement  admis  que 
le  second  élément  du  nom  de  Perséphone  dérive  non  pas 
de  la  racine  de  œoveûa)  *',  mais  bien  de  celle  de  oxt'vo),  et 
implique  l'idée  de  lumière".  Toute  la  difficulté  gît  dans 
le  premier  élément  du  nom.  Pour  Zeyss-^  et  Forster^S 
c'est  à  la  racine  de  -rrÉpOeiv  qu'il  faut  le  rattacher,  et  Per- 
séphone serait  ainsi  la  divinité  destructrice  de  la  lumière, 
ladéesse  des  ténèbres  infernales.  Mais  il  est  douteux  que 
le  premier  élément  composant  du  nom  soit  une  racine 
verbale,  et  d'autre  part  cerlai  ns  traits  du  caractère  de  Persé- 
phone f  celui-ci  entre  au  très  qu'elle  est  considérée  quelque- 
fois comme  une  divinité  lunaire,  aussi  bien  qu'.\rtémis) 
paraissent  contredire  une  telle  explication.  Sonne  •'°,  suivi 
par  Bloch-''  et  plus  récemment  parGruppe  -',  voit  dans  le 
premier  élément  du  mot  une  forme  adverbiale.  IhpacaivTi 
serait  une  épithèle  analogue  par  sa  composition  à  l'épi- 
thète  d'Athénaropvo^ovf, '»,  et  IlEpTéoaaia serait  une  forme 
exactement  constituée  comme  TTiXéoacaa^'.  Le  premier 
mot,  un  hypothétique  adverbe  Trspas,  se  rattacherait  à  la 
même  racine  que  ricpireû;,  le  nom  du  héros  Persée,  c'est-à- 
dire,  d'après  Sonne",  à  une  racine  sanscrite  ayant  le 
sens  d'  «  éclatlumineux  ».  Le  rapprochement  de  nEpdE&ôvT, 
et  de  nspdsO;  n'est  d'ailleurs  pas  une  idée  exclusivement 
moderne  ^'. 

Épithètes.  —  Les  épithètes  qu'on  trouve  accolées  dans 
les  textes  au  nom  de  Perséphone  sont  très  nombreuses.  La 
plus  fréquente  est  celle  de  Kop-r,  A-/,aT,Tpo;,  ou  simplement 


et  plus  loin  fig.  5820.  —  18  Sur  le  vase  del  Vasto,  dans  Slrube,  Bilderkreia.  v.  El. 
pi.  „i.  _  i9  Cf.  entre  autres  Fôrstcr,  Op.  cil.  p.  277  ;  Gruppe,  Op.  cil.  p.  1 181,  n.  6. 

—  20  CerUins  dérivaient  le  nom  de  oipSi.v  et  çàtTs  :  cf.  Porph.  J>e  ahstin.  IV,  16  ; 
d'autres,  lui  donnant  une  signification  agraire,  de  çipti.  et  sovos:  cf.  Cornut.  c.  28; 
ou  eifiiv  cl  i=tïoî  :  cf.  Hes.  ».  v.  riifsisdyita.  D'autres  encore,  qui  voyaient  avant 
tout  chez  Perséphone  la  déesse  infernale,  de  slfiiv  et  çoviùiiv;  cf.  Etym.  maijn.  s.  v. 
*.j»iïiv.;.  Un  lexte  de  Plutarque,  Is.  et.  Os.  66.  d'après  lequel  Perséphone  serait  la 
divinité  qui  porte  la  lumière,   ç..»:.;?.;,  est   plus  près  des  explications    modernes. 

—  2'  Cependant  encore  Prcller-Robert,  Griech.  .Vyth.  p.  801.  d'après  la  fausse  ana- 
logie de  T.,r.=i.T,.  —  .!2  Cf.  Wcicler,  Griech.  Gniterl.  I,  p.  393  ;  Fôrstcr,  Op.  cit. 
p.  278  ;  Sonne  dans   Kuhns  Zeitschr.  X,  p.  133;  Gruppe,  Op.  cil.    p.    1181    n.  6. 

—  23  Cf.  Zeilschr.  f.  vtrgl.  Sprach/:  XVII,  p.  436.  —  !k  Fôrsler,  L.  c.  —  2^  Sonne, 
i.  c.  —  26  Pans  Rosclicr,  Lexik.  Il,  p.  1288.  —  27  Gruppe.  L.  c.  —  28  Sur  U  con- 
fusion qui  a  fait  donner  à  cette  épithèle,  dont  le  sens  est  .  au  regard  terrible  •, 
celui  de   «  tueuse  de   la   Gorgone    •,  cf.    Gruppe,    Griech.   JUylh.   p.    1209,  n.  S. 

—  29    De   même  TT,lii»«/.oç  et    rr.U.Xi!;   de  t>;V.  ;  cf.   Bugmann,  Gr.  Gr.  p.  169. 

—  30  Sonne.  L.  c.  Cf.  aussi  Costanii,  flic,  di  stor.  anl.  1895,  p.  37  sq.  —  31  II  «e 
trouve  déjà  dans  TEfymo'.   Gudianum.  ».   e.  ^t(tKi^y^. 
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Kopv)'.  Elle  constitue  pour  la  déesse,  à  l'époque  clas- 
sique, un  nom  qui  la  désigne  par  lui  seul;  c'est  l'appel- 
lation qu'on  trouve  par  exemple  dans  les  décrets  attiques". 
Le  nom  de  Kop-e,  est  naturellement  employé  surtout  quand 
il  s'agit  de  la  fille  de  Démêler,  et  celui  de  Ihp'j£(pôvT,  quand 
il  est  parlé  de  l'épouse  d'Hadès',  suivant  la  remarque 
de  Proclus.  Mais  la  règle  n'a  rien  d'absolu,  et  c'est 
Perséphone  qu'est  dénommée  la  jeune  déesse  sur  les 
vases  éleusiniens,  qui  la  montrent  auprès  de  sa  mère'. 
L'énumération  des  plus  communes  parmi  les  autres 
épilhètesde  Perséphone  trouvera  mieux  sa  place  quand 
nous  parlerons  de  ses  attributions.  On  en  trouvera 
d'ailleurs  la  liste  complète  dans  le  recueil  de  Bruclimann  ■'. 
Caractère  primitif  de  la 
déesse,  et  son  évolution.  — • 
Quel  a  été  le  caractère  primitif 
de  la  déesse,  et  de  quelle  ma- 
nière a-t-il  évolué  jusqu'au 
temps  où  s'est  constituée  la 
mythologie  classique?  La  ques- 
tion est  peu  traitée  et  encore 
mal  éclaircie.  Pour  les  mylho- 
graphes  ^,  Perséphone  est 
essentiellement  la  fille  de  Dé- 
mêler. Elle  l'a  toujours  été, 
et  ils  ne  conçoivent  guère  d'é- 
poque où  cette  association  de 
la  mère  et  de  la  fille  n'ait  pas 
existé,  où  Perséphone  ait  eu 
une  existence  distincte  de  celle  de  la  vieille  divinité 
achéenne.  Mais  d'autre  part  Coré,  sous  le  nom  de  Persé- 
phone, est  l'épouse  d'Hadès  et  la  reine  des  enfers.  Le 
mythe  du  rapt,  d'après  lequel  Hadès  aurait  ravi  la  jeune 
vierge,  l'aurait  emmenée  à  ses  côtés  dans  le  royaume  des 
ombres,  d'où  sa  mère  n'aurait  pu  la  reconquérir  que 
pour  une  partie  de  l'année  seulement,  explique  la  coexis- 
tence en  Perséphone  de  ces  deux  personnalités  distinctes. 
Et  tout  devient  clair  si  l'on  voit  en  Coré  la  personnification 
de  la  végétation,  fille  de  la  Terre,  qui,  toute  une  partie  de 
l'année,  recouvre  le  sol  de  sa  luxuriante  parure,  et,  toute 
une  autre,  disparait  dans  ses  profondeurs.  Mais  dans 
cette  conception  commune  du  caractère  et  du  rôle  de 
Perséphone  le  mythe  du  sol  apparaît  comme  une  inven- 
tion toute  factice  destinée  à  raccorder  entre  elles  deux 
conceptions  très  difTérentes  d'une  même  personne  divine. 
Or  ce  mythe,  au  contraire  occupe  une  place  si  éminenle 
dans  l'histoire  de  Perséphone  et  contient  tant  de  traits 
d'une  haute  antiquité  qu'il  doit  tenir  étroitement  à  la 
nature  même  de  la  divinité  qui  y  joue  le  premier  rôle, 
et  l'expliquer  en  partie.  D'autre  part,  le  fait  que  rési- 
dent en  Perséphone  deux  personnalités  distinctes  est 
constaté,  mais  non  du  tout  expliqué. 

A  coup  sur  l'association  de  Démêler  et  de  Coré  remonte 
à  une  haute  antiquité.  Des  terres  cuites  qui  datent  du  vi" 


*  Étymotogies  diverses  proposées  par  les  anciens  pour  expliquer  le  mot  Kôfn 
i'our  les  Stoïciens,  Kôfii  =  xôpoî,  c'est-à-dire  tîjv  npb;  tî»  T^tsiirOat  jm/pi  xôçou  Oiiv 
iSchol.  od  Ar.  Veap.  U38  ;  Cornut.  28)  :  d'après  Plular(|ue,  De  fac.  in.  orb.  /un. 
n,  l'erséplione  étant  la  lune,  Kiçr.  est  la  pupille  do  l'œil,  où  se  réllécliissent  les 
rayons  du  soicil.  —  2  Voir  p.  COi,  n.  15.  —  3  Cr.  frocl.  in  l'Iat.  Crat.  p.  100  : 
nip9ie«<r,  xaÀiTTai  iAà>.rTT«  *,  Kôpri  Tw  n>.OÛTWït  u\itnZla.  —  *  Ainsi  snr  levage  de  tlîéron 
cité,  llg.  5820,  —  6  Briirlimann,  Kpilh.  deor.  quac  ap.  poel.  gr.  kg.  s.  v.  nip«içi.r.. 
—  6  Ainsi  dans  Preller-liobcrl,  Gricch.  Mylh.  p.  748  ;  Decliarmc,  Op.  cit.  p.  470  sq. 
Cf.  aussi  Chantepic  de  In  Saussaye,  Manuel  deihist.  des  religions,  p.  520.  —  ^  Par 
exemple  une  terre  cuite  de  Rhodes  ;  cf.  Heuzey,  f'ig.  de  terre  cuite,  pi,  xni,  fig.  3. 


OU  même  du  vu"  siècle  représentent  déjcà  (fig.  5614)  le 
couple  divin,  tel  qu'on  le  connaît  à  l'époque  classique  ^ 
Mais  le  texte  des  poèmes  homériques,  comme  l'ont 
remarqué  '  Rohde  et  Bloch  ',  montre  qu'on  ne  saurait 
concevoir  Perséphone  comme  ayant  été  de  tout  temps  à 
la  fois  fille  de  Déméter  et  épouse  d'IIadès,  et,  dans  le 
deux  cas,  symbole  de  la  vie  végétative.  L'indissolubilité 
du  couple  Démêler  et  Coré-Perséphone,  que  l'on  constate 
à  l'époque  classique  et  même  auparavant,  ne  semble  pas 
avoir  existé  aux  temps  les  plus  anciens  d«  la  religion 
grecque.  S'il  est  facile  de  s'y  méprendre,  c'est  que 
l'époque  où  les  documents,  textes  littéraires  et  monu- 
ments ligures,  commencent  à  se  multiplier  sur  la  religion 
grecque,  est  précisément  celle  où  leculte  d'Eleusis  devient, 
de  local,  attique  et  panhellénique  '»,  et  où  la  forme  qu'y 
prennent  Démêler  et  Coré-Perséphone  rejette  dans 
l'ombre  tout  le  passé  des  deux  divinités.  Mais  dans  les 
poèmes  homériques  ni  Démêler  et  Perséphone  n'ont  de 
rapports  entre  elles,  ni  Perséphone  n'a  le  caractère  d'une 
divinité  agraire  ;  elle  est  uniquement  déesse  infernale  et 
reine  des  ombres.  Tous  les  passages  de  ces  poèmes  où 
Perséphone  est  mentionnée  la  définissent  ainsi  "  :  c'est  la 
terrible  souveraine,  èxatvvî,  du  royaume  souterrain.  L'un 
des  deux  passages  où  elle  est  donnée  comme  fille  de 
Déméter  est  une  interpolation  tardive  '^  ;  l'autre  fait  partie 
de  la  Nekyia  de  l'Odyssée '^  apport  également  récent. 
Même  à  une  époque  très  postérieure,  il  subsiste  encore 
dans  la  tradition  un  souvenir  d'une  Perséphone  fille  d'une 
autre  que  Déméter;  chez  Apollodore'S  Perséphone  est 
fille  de  Zcus  et  du  Styx. 

Il  y  a  plus.  Là  même  où  le  couple  divin  de  la  mère  et 
de  la  fille  semble  le  plus  indissoluble,  à  Eleusis,  il  semble 
qu'il  n'ait  pas  existé  de  toute  antiquité.  Un  des  points 
établis  par  M  Foucart  dans  ses  travaux  sur  les  mystères 
d'ÉIeusis'"  est  qu'à  une  époque  très  reculée  le  couple 
éleusinien  était  composé,  à  côté  de  la  «  déesse  »,  Oeâ, 
d'un  «  dieu  »,  Oeôç'*,  à  l'exclusion  d'une  divinité-fille. 
Depuis  longtemps,  à  l'époque  classique,  le  culte  du  dieu 
et  de  la  déesse  avait  été  supplanté  par  celui  de  Déméter 
et  de  Coré;  mais  il  n'était  pas  complètement  oublié,  et 
un  monument  du  i"' siècle  av.  J.-C.  ",  consacré  préci- 
sément aux  deux  déesses,  rappelle  encore  le  souvenir 
d'un  temps  où  l'une  d'elles  n'existait  pas  dans  le  culte 
éleusinien. 

A  l'époque  préhomérique  donc,  il  n'y  avait  point  de 
Coré  ;  etPerséphone,  toutàfaitindépendante  de  Déméter, 
était,  dans  l'imagination  populaire,  exclusivement  la 
reine  des  morts.  Mais  l'étymologie,  indiquée  plus  haut, 
qui  paraît  la  plus  satisfaisante  pour  expliquer  le  nom  de 
la  déesse,  ne  semble  pas  s'accorder  exactement  avec  un 
tel  rôle.  Et  pour  remonter  plus  haut  encore,  pour  déter- 
miner le  caractère  vraiment  primordial  et  essentiel  de 
Perséphone,  il  n'est  plus  de  recours  possible  qu'à  des 
constructions  hypothétiques  comme  celle  imaginée  par 


—  »  Cf.  Rohdc.  Psi/chc.  2  p.  211.  —9  Bloch,  dans  le  Ux.  de  Roscher,  II,  p.  1311. 

—  10  Sur  l'imporlanco  prise  à  partir  du  vi«  siècle  par  le  sanctuaire  éleusinien,  cl  son 
rayonnement  dans  le  monde  grec.  cf.  les  diverses  histoires  grecqucB,  l'article  ki.ko- 
«rNrA,  cl  Gruppo,  Op.  cil.  p.  48  sq.  —  "  Ainsi  //.  l.\,  4.'i7,  MO  ;  Od.  X,  401,  534. 
Démêler  est  simplement  la  déesse  de  la  vie  champêtre  :  ainsi  /(.  Il,  69f,  ;  V,  500  ;  XIII, 
3S2;Od.  V,  125.-  12/f.  XIV,  326.  —  "  Od.  217.  —  iSApoll.  I,  ,3,  1.  —  16  Foucarl! 
Hrclierches  sur  l'orig.  et  la  nat.  des  myst.  d'Klensis,  p.  23-20.  —  16  Pour  M.  Fou- 
carl. ce  tiif  esl  l'Osiris  égyptien,  désigné  plus  tard  sous  le  nom  de  Dionysos,  Zcus 
Clitiromos,  Euhouleus,  etc.  ;  cf.  le  mémoire  sur  Le  culte  de  Dionysos  en  Attique.  De 
même  la  Oi&  esl  Isis-Déméter.  —  17  Ex-voto  de  Lakrateidés,  l^pti.  arcli,  18SG,pI.  m. 


PRO 


—  G9i  — 


PRO 


M.  Gruppe  '.  .Vous  n'y  insisterons  pas.  Aussi  bien  la 
question  importante  est  celle-ci.  S'il  est  établi  qu'à  l'épo- 
que préhomérique  et  homérique  l'ersépiione,  déesse  des 
enfers,  est  sans  rapports  avec  Démêler,  et  que  cependant, 
dès  avant  l'époque  classique,  Coré-Perséphone  apparaît 
comme  une  iille  étroitement  unie  à  sa  mère,  comment 
s'est  opéré  le  rapprochement?  —  D'abord,  i\  une  époque 
encore  reculée.  Démêler,  en  tant  que  déesse  agraire,  s'est 
dédoublée  en  mère  et  en  fille  -  ;  à  partir  de  ce  jour  il  y  a 
eu  une  Kosr,  Ar,fiT,Tso;.  Les  dédoublements  de  ce  genre  ne 
sont  pas  rares  dans  l'histoire  de  la  religion  grecque;  on 
peut  se  reporter  sur  ce  point  aux  explications  présentées 
à  l'article  ceres  (p.  1048).  Cette  transformation  s'est 
Opérée,  dans  le  culte  éleusinien,  avant  le  w"  siècle;  car 
la  triade  éleusinienne,  Déméter,  Coré  etZeus  Eubouleus, 
se  rencontre  dans  plusieurs  des  Cyclades  colonisées  par 
des  Ioniens  partis  de  l'Atlique  à  celte  époque'.  Comme 
la  divinité  mère  était  la  terre  elle-même,  la  divinité  fille 
fut  la  végétation  qui  en  sort,  avec  ses  alternatives  de 
croissance  et  de  dépérissement.  La  dernière  phase  de 
l'évolution  a  consisté  dans  l'identification,  avec  cette  Coré 
fille  de  Déméter,  de  la  très  antique  Perséphone.  La  ren- 
contre n'a  pu  se  faire  que  sur  un  terrain  commun  à  toutes 
les  deux.  Or  Déméter  a  toujours  été  divinité  chthonienne 
et  même  infernale  aussi  bien  qu'agraire';  si  cet  élément 
de  sa  nature  divine,  à  l'époque  classique,  avait  perdu 
toute  importance,  du  moins  le  souvenir  en  était-il  resté  : 
de  là  une  expression  comme  èv  Ayioùç  à  la  place  de  èv 
.AXooD  ^  ;  et  nous  savons  par  Plutarque  que  les  morts,  à 
Athènes,  étaient  quelquefois  désignés  par  le  nom  de 
A-/iu.T,Tf  £!oi  *.  C'est  sans  doute  dans  ce  domaine  parliculier 
de  son  activité  que  sa  fille  Coré  s'est  identifiée  avec  la 
déesse  infernale  Perséphone,  par  l'efTet  d'un  processus 
que  nous  n'avons  aucun  moyen  de  restituer  dans  son 
détail.  Le  mythe  du  rapt  de  Perséphone,  qui  préexistait 
à  la  fusion  des  deux  divinités,  lui  a  survécu.  Mais  il  a 
pris  une  forme  et  une  signification  nouvelles,  en  s'enri- 
chissant  du  personnage  de  Déméter  et  en  s'accommodant  à 
la  nature  de  Coré.  Coré-Perséphone  n'a  plus  été  seulement 
la  vierge  ravie  par  le  dieu  des  ombres,  puis  délivrée  de 
l'Hadès  par  l'effort  d'une  autre  divinité.  C'a  été  la  fille  de 
la  terre  féconde,  qui,  chaque  année,  disparaît  pendant 
quelques  mois  dans  les  profondeurs  du  sol  pour 
remonter  à  sa  surface  quand  le  printemps  ramène  la 
f)orai.son  de  la  vie  végétale.  Cette  transformation,  cet 
élargissement  du  mythe  lors  de  l'identification  définitive 
de  Perséphone  avec  la  fille  de  Déméter  explique  que  les 
poèmes  homériques,  qui  lui  sontanlérieurs  ou  quil'igno- 
renl,  ne  connaissent  que  le  fait  même  du  rapt,  et  non 
point  celui  du  retour  périodique  de  la  jeune  déesse  sur  la 
terre  \  Cette  légende,  une  fois  fixée  par  la  poésie  sacrée 
(hymne  homérique  à  Démêler),  a  pris  dans  la  mythologie 
grecque  classique  une  importance  considérable.  Elle  est 
devenue  le  centre  du  culte  des  grandes  déesses.  Le 
groupement  des  deux  divinités  était  ancien  déjà.  La 
popularité  du  mythe  l'a  rendu  vraiment  indissoluble  ; 
.>.-■..'  ■    ' 

■'1  O";  Gruppe,  Op.  cit.  p.  867.  L'Iiisfoirc  de  Ptrséplione csl,  pour  M.  Gruppe,  une 
régcride  parmi  beaucoup  d'autres  scmblatiles,  où  l'on  voit  une  femme  enlevée  par 
t«  dieu  infernal  ravisseur  d'àmes,  et  délivrée  cnsuile  de  l'iladés  par  un  autre 
personnage  "divin.  La  légende  de  Danaé,  où  Persôe  (à  rapprocher  le  nom  de  Per- 
séphone], le  héros  lumineux,  joue  le  rôle  d'Hermès,  est  un  autre  exe'mpic  de 
celle  forme  de  mythes.  En  dernière  analyse,  Perséphone  serait  «  l'âme  délivrée 
du  séjour  infernal,  et  de  nouveau  brillante  sous  les  rayons  du  soleil  «..  —  2  Cf. 
Poui:arl,  Op.  cil.  p.  7".  —  '  Md.  p.  78.  —  *  Cf.  cèdes,  sect.  VII.  —  j  Anlh. 
jr.  I,   490—6  Hiui.  Be  fac  in.  orblun.  23.  -  ^  I.a  remarque  est  de   ttohde, 


cl  ('(jst  ainsi  que,  par  l'infiuence  grandissante  du 
sanctuaire  éleusinien,  il  a  conquis  le  monde  grec 
tout  entier,  si  bien  qu'on  n'y  trouve  plus,  à  l'époque 
classique  et  dans  le  culte  officiel,  aucune  trace  nette 
d'un  culte  rendu  à  Perséphone  seule,  sans  que  cette 
divinité  apparaisse  comme  une  simple  associée  du  culte 
de  Déméter. 

Le  culle  de  Coré-Perséphone  ayant  suivi  en  général,  à 
l'époque  classique,  puis  à  l'époque  gréco-romaine,  les 
destinées  du  culle  éleusinien,  nous  renvoyons  sur  ce 
point  à  l'article  eleusim.'V.  Mentionnons  seulement  les 
altérations  elles  identifications  nouvelles  qui  sont  venues 
le  compliquer.  La  première,  qui  remonte  haut,  est  l'iden- 
tification de  Perséphone  avec  les  déesses  lunaires*.  Elle 
peu!  avoir  eu  pour  causse  la  croyance,  sans  doute,  popu- 
laire, qu'on  relrouvechezPythagore,  chez  les  Orphiques", 
chez  Plutarque  '",  à  un  séjour  des  morts  non  dans  le 
royaume  infernal,  mais  dans  la  lune.  D'ailleurs  l'idée  de 
nuit  et  de  lumière  nocturne  se  lie  assez  naturellement  à 
l'idée  du  royaume  des  morts.  Chez  Épicharme  déjà, 
d'après  Varron",  Perséphone  portait  le  surnom  de 
Séléné.  Les  deux  déesses  lunaires,  Hécate  et  Arlémis 
[dia\.a,  uékaté],  sont  souvent,  même  dans  la  littérature 
classique,  désignées  comme  filles  de  Déméter  au  même 
titre  que  Perséphone'^  Artémis  a  des-  épithètes  com- 
munes avec  elle.  D'après  un  scoliasle  de  Théocrile  '\ 
c'est  Hécate  qui  est  dépêchée  par  Zeus  vers  Hadès  pour 
réclamer  le  retour  de  Perséphone  sur  la  terre.  Toutes  ces 
confusions  se  résument  chez  les  Orphiques  en  un  syn- 
crétisme des  trois  divinités,  Artémis,  Hécate  et  Persé- 
phone'* [dianaJ.  Une  inscription  d'Asie  mineure  posté- 
rieure à  l'ère  chrétienne  parla  d'une  Koû^r^  XeX-r^vr^  à  côté 
d'un  "lIAoûiDv  'HXio;  ''.  Quant  à  la  place  que  tient  dans  la 
théologie  orphique  Perséphone,  épouse  violentée  de  Zeus 
et  mère  de  Dionysos-Zagreus,  on  se  reportera  à  l'article 
oiiPiiEUs;  sur  les  rapports  de  Perséphone  avec  Dionysos 
et  d'autres  divinités  du  cycle  éleusinien,  à  l'article 
ELEisi.MA  (p.  349).  Une  dernière  identification  est  à 
signaler:  quand,  à  l'époque  alexandrine,  la  personnalité 
de  Démêler  fut  rapprochée  de  celle  de  Cybèle,  une  des 
divinités  phrygiennes  du  cycle  de  la  mère  des  dieux. 
Misé"',  se  rapprocha  en  même  temps  de  Coré-Perséphone: 
ainsi  il  nous  est  parlé,  dans  Hérodas''',  d'un  xîO&Soi;  -■?,; 
MiVf,;,  et  une 
inscription  '*' 
nous  ap- 
prend l'exis- 
tence à  Per- 
game  d'une 
[  prêtresse  de 
MisôCorè.De 
même     des 

médailles  de  Cyzique  avec  la  tête  de  Coré  '"  portent  à 
l'avers  une  tête  de   lion,  attribut  de  Cybèle  (tig.  5813). 
Le  mijl/ifl  de  l'enlèvement  de  Coré.  —  L'histoire  du  my- 
the de  l'enlèvement  de  Coré^"  a  été  faite  à  l'article  ceres 

Psyché,  p.  211.  —  8  Cf.  Roscher,  Lex.  art.  Monjgôllin,  II,  p.  SISC.  —  3  Cf. 
I.obeck,  Aylaôph.  p.  500.  —  f'I  Plut.  Quaest.  Rom.  76;  -Annf.  20.  —  "  Varr.  De 
ling.  Int.  5,  68.  —  '2  Ainsi,  par  exemple  Aesch.  ap.  Ilcrod.  Il,  15G.  —  13  Scol. 
ail  Theocr.  11,  )2.  —  '*  Cf.  Lobeck,  Op.  ctt.  p.  543.  —  lô  'Dittcrbcrgcr,  S'yII.  ?. 
p.  583,  I,  21.  —  I»  Sur  Misé,  cf.  Roscher,  Lex.  s.  «i.  ;  Gruppe,  Op.  cit  p.  15*2, 
„.  ).  _  n  Hérodas,  I.  56.  —  '»  Ath.  Mltth.  1881,  p.  138.  —  I9  Cf.  HeaJ,  Hisl. 
num.  p.  433.  —  il  Pour  la  bibliographie,  voir  à  la  (in  de  l'article.  Les  récits 
anciens  les  plus  détaillés  sont,  avec  l'hymne  homérique  à  Déméter,  dans  Ovide, 
r'ast.  417-620,  et  dans  Claudien,  De  rapt.  Pros. 


Fig.  5815.  —  Coré  et  le  lion. 
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(p.  1033  sq.)-  Quelques  détails  compléteront  la  première 
partie  de  ce  récit.  Le  rapt  de  Coré  s'accomplit  avec  le 
consentement  de  Zeus'  et  même  sa  complicité  -;  on  le 
voit  dans  un  texte  faire  servir  la  foudre  à  favoriser  l'entre- 
prise d'Iiadès.  Une  variante  poétique  isolée  attribue  à 
Aphrodite  la  première  idée  de  l'enlèvement^  Goré  est 
surprise  alors  que,  loin  du  monde,  dans  la  compagnie 
des  Océan  ides  ^  et  des  Nymphes  et,  parmi  les  divinités 
supérieures,  d'Arlémis  et  d'Athéna  ',  elle  s'occupe  tY 
tisser  "ou  se  distrait  au  chant  des  sirènes'.  Le  lieu  du 
rapt  varie  suivant  les  textes;  on  trouve  ainsi  mentionnés  : 
Je,  Nûdtov  xÉSiùv  dans  l'hymne  homérique,  identifié  par 
Forster'  avec  la  plaine  de  Nysa  en  Carie,  et  qui  pour 
d'autres  n'est  qu'un  lieu  imaginaire  ;  le  bord  de  l'Océan, 
dans  les  textes  orpliiques';  Eleusis  tl'après  un  scoliaste 
de  Sophocle'";  Krenides",  postérieurement  Philippoi, 
chez  Appien;  la  Crète,  d'après  Bacchylide 'V.  Cyzique, 
^elon  Properce";  enfin,  suivant  un  grand  nombre  de 
■textes,  la  Sicile'*,  centre  important  du  culte  des  grandes 
déesses,  et  en  Sicile  Syracuse'"',  l'Enna"^  ou  Euna". 
Pendant  que  l'attention  de  Coré  et  de  ses  compagnes  est 
toute  retenue  par  la  cueillette  des  fleurs  (le  narcisse  est 
particulièrement  nommé  dans  la  légende  attique",  la 
violette  dans  la  légende  sicilienne)'",  Hadès,  sur  son 
çhïir  attelé  de  quatre  chevaux,  dont  des  textes  donnent  les 
noms  ■^°,  ravit  Perséphone  et  l'emmène  au  séjour  infernal. 
La  seconde  partie  du  mythe,  la  quête  de  Déméter,  ses 
voyages  à  travers  le  monde,  son  séjour  à  Eleusis,  intéresse 
fhistoire  de  Déméter  et  du  culte  éleusinien  plutôt  que 
.celle  propre  de  Coré-Perséphone.  On  en  trouvera 
à  l'article  GERES  (p.  1055)  la  narration  complète, 
avec  la  mention  des  -variantes  que  les  patriotismes 
locaux  introduisirent  dans  la  légende.  Il  en  est  dt;  même 
de  la  troisième  partie  du  récit  mythique,  la  mission 
d'Iris  et  des  autres  dieux  auprès  de  Démêler  irritée, 
celle  d'Hermès  auprès  d'Hadès,  et  le  retour,  l'av&Sos 
de  Coré,  qui,  pour  avoir  accepté  de  la  main  de  son 
époux  infernal  une  pomme  ou  une  grenade,  devra  passer, 
selon  la  version  la  plus  naturelle,  conservée  seulement 
chez  Homère  et  chez  Apollodore-',  deux  tiers  de  l'année 
auprès  de  sa  mère,  et  un  tiers  auprès  d'Hadès  :  selon  la 
version  sicilienne  et  alexandrine-'-,  la  moiti('  de  l'année 
auprès  de  chacun  des  deux. 

.Le  mythe  de  l'enlèvement  de  Coré  a  été  le  centre  du 
culte  des  deux  déesses,  non  seulement  à  Eleusis,  mais 
dans  toutes  les  villes  où  l'on  célébrait  des  fêtes  en  l'hon- 
neur de  Déméter  et  de  sa  fille.  On  trouvera  aux  divers 
articles  concernant  ces  fêtes,  ELEi:sii>tiA,  antiiesphoki.v, 
DE.METRiA,  KOREiA,  TUEOGAMiA,  ctc,  dcs  renseignements 
sur  la  place  qu'y  tenait  le  souvenir  ou  même  lii  représen- 
tation mimétique  de  tout  ou  partie  de  la  légende.  Sa 
place  n'a  pas  été  moins  considérable  dans  la  littérature. 
Les  traits  essentiels  en  étaient  fixés  dans  l'hymne  liomé- 
riijue  à  DémiMcr;   mais  jusqu'à  la   fin  de  la  littérature 


I  llom.  Hiimn.  wl  r,:r.  2;  Iles.  r/iMj.  9H.  -  2  Eur.  Ilel.  1317;  Zoiis  agit 
««lno«.-,  «r,r,  ;  Slat.  Theb.  8,  03.  —  3  0v.  Mctam.V,  .1i6.  —  Hlom,  IJymn.  nd 
Cer.  418.  —  '-  llom.  /lymo.  ad  Cer.  iU  ;  lîur.  JJel.  13lï  sr|.  —  C  Claud. 
33,247  ;  Diocl.  5,  3.  —  7  Claud.  36,  JO.I.  _  8  F.irsicr,  Op.  cit.  p.  2i;«.  —0  Scliol. 
«d  Ile».  Thcoijon.  V.  91*.  —  10  Scliol.  ad.  Sopli.  Oed.  Col.  v.  IS'.i.'.  —  il  App. 
Deil.  «rit.  4.10"..  —  i:  bacch.  fr.  47  (Blass).  —  13  Prop.  III,  ïi,  4.  —  I»  plul. 
Timol.  8  ;  Slal.  TUeb.  8,  61.  —  15  Diod.  V,  4.  —  16  piul.  Qnaest.  nat.  23  ;  0pp. 
liai.  III,  48!i.  —  n  Cic.  Verr.  IV.  48,  106  ;  Diod,  V,  2.  —  18  llom.  Hymn.  nd  Cer. 
«.  _  U  Ov.  Met.  v,  302;  Fa>t.  IV,  437.  -  20  Claud.  33,  283.  —  21  Apoll.  I,  33. 
-  "  Ov.  Met.  V,  567  ;  Fatt.  IV,  614  ;  llyp.  Fab.  146.  —  23  Fnrstcr,  Op.  fit.  p.  29- 
08  (le  mythe  dans  la  poéiiic)  ;  p.  2!i-28  (le  myllic  dans  la  pliilosopliic).  —  »  Cr.  une 


grecqiie  elle  a  sollicité  l'imagination  des  poètes,  comme 
aussi  d'ailleurs  les  commentaires  des  philosophes.  L'étude 
de  l'histoire  poétique  et  philosophique  du  mythe  sorti- 
rait du  cadre  de  cet  article;  elle  a  été  faite  par  Fôrster^'. 
On  trouvera  mentionnés  plus  loin  et  classés  quelques- 
uns  des  monuments  figurés  qui  le  représentent. 

Attributions  de  Coré-Perséphone.  — Coré-Perséphone 
possède,  très  nettement  distinctes,  des  attributions  qui 
conviennent  à  la  déesse  de  la  vie  végétale,  et  d'autres 
qui  sont  le  fait  de  la  déesse  des  morts.  Ht  il  faut  remar- 
quer que  si  le  culte  officiel  et  particulièrement  le  ctilte 
éleusinien  ont  plutôt  tendu  à  effacer  la  Perséphone 
épouse  d'Hadès  devant  la  Perséphone-Coré  fille  de 
Déméter,  l'imagination  populaire  semble  n'avoir  pas 
suivi  ce  mouvement  et  avoir  gardé  très  vivante  la  notion 
delà  Perséphone  infernale,  telle  qu'elle  apparaît  chez 
Ilomère-'.C'est  ainsi  que  cette  Coré  éleusinienne,  dont  le 
culte  est  si  répandu,  dont  le  nom  se  rencontre  si  souvent 
dans  les  textes  littéraires  ou  épigraphiques,  apparaît  à 
tout  prendre,  en  dehors  d'Eleusis,  comme  une  person- 
nalité assez  pale  dès  qu'on  veut  serrer  de  près  son  rôle 
et  ses  attributions.  Ces  attributions  ne  diffèrent  pas  de 
celles  de  sa  mère  [ceresj.  Mais  on  ne  retrouve  pas, 
accolées  au  nom  de  Coré,  les  multiples  épithètes  qui 
marquent  les  pouvoirs  divins  de  Déméter.  Comme  sa 
mère  cependant,  elle  est  une  divinité  auguste  et  véné- 
rable, àvvT^^",  a-luLVYi'",  TTÔrvia^'.  Comme  elle  aussi,  elle 
est  la  protectrice  naturelle  de  la  végétation  et  de  tous 
les  fruits  de  la  terre,  sous  l'épithôte  xapTrosoco; ^' ; 
elle  est  la  puissance  qui  détient  et  fait  croître  les  germes, 
r,  o'jvajjii;  v)  (77r£pjxiTfjù/oç -';  elle  est  le  printemps  même. 
Elle  est  également  associée  à  sa  mère  dans  un  domaine 
qui  semble  devoir  être  plutôt  réservé  à  cette  dernière; 
elle  est,  comme  elle,  déesse  OsdiAoadfoç^",  protectrice  des 
liens  du  mariage  et,  par  extension,  de  toutes  les  règles 
de  la  société  humaine;  à  .Athènes"  et  en  d'autres  points 
du  monde  grec'^  l'expression  de  0£(I[jloç.osoj  désigne  les 
deux  grandes  déesses.  Comme  Déméter  enfin,  Goré  esti 
d'une  manière  générale,  déesse  protectrice  et  de  sauve- 
garde, (7aiT£ipa  (fig.  5814)  ;  il  en  est  ainsi  à  Sparte",  en 
.Srcadie",  à  Cyzique '%  où  elle  est  particulièrement 
adorée  et  fêtée  [pherepuattia]  sous  ce  vocable. 

C'est  comme  déesse  des  enfers  que  Perséphone  a  la 
physionomie  la  plus  accusée.  .Nombreuses  et  surtout 
fréquemment  répétées  sont  les  épithètes  qui  la  désignent 
comme  telle.  Elle  est  auprès  d'Hadès  la  divinité  terrible, 
ÈTratvri'",  la  divinité  puissante,  isôiUvi  ",  TraaSauiXvja  ", 
inflexible,  iOeX^Vj  ",  à[X£i'SY,To;  *",  la  reine  des  morts, 
âvaaira  7:ïvt(ov",  vex'juito'ç'-,  vsçTÉpa  ôed;'''.  La  mort  deS 
hommes  est  son  œuvre  ;  c'est  sur  son  ordre,  xarà 
xÉ^EuTiv  AôCTto'vr,;'*,  qu'on  descend  chez  Hadès;  Hermès 
Psychopompe  est  son  messager  ";  le  tombeau  même  est 
la  chambre,  la  maison  de  Perséphone'",  et  qui  va  chez 
les  morts  va  "  chez  Perséi)hone  "  ».   Si  le  caractère  de 


remarque  de  Gruppc  i  ce  sujcl,  Op.  cit.  p.  86S,  n.  3.  -  2.i  Uoni.  Ilymn.  ij, 
337,  439.  —  25  Orph.  Hymn.  71,  2  S(|.  —  21  Aristot./fan.  337;  Pind.  fragui. 
37,   lîcrgk.  —  29  A   Itgie,   Pans.   VIII,  53,    7.   —  25  Eus.   Praep.  cv.   III,   11,  6. 

—  3"  Thcop;  ap.  Plul.  /».  60.  —  3'  Arislol.  77ic«mop'i.- 83,  89,  282.  —  32  par 
eicniple  à  Syracuse:  Diod.  XI,  26.  —  33  Paus.  III,  13,  12.  —  3J  Paus.  VIII,  :il, 
I.  _  3;  Sur  le  culte  de  Cyiique,  cf.  crnEs,  I,  p.  I1130.  —  30  llom.  //.  IX,4S7; 
Ud.  X.  491  ;  Iles.  7"/icoj.  768.  —  37  Ap.  Rlioil.  4.  896.  -  3«  Cf.  Kaibcl,  Itpifir. 
218,  ir..  —  33  Nonn.  Dion.  4,  1X1.  —  *0  Anth.  gr.  IV,  54,  8.  —  *l  Eur.  l'hocn.  684. 

—  42  Nonn.  Aon.  4i,  204.  —  M  Sopli.  Oed.  Cul.  1548.  —  »  C.  inscr.  yr.  6653, 
6057.  —    ii  Imcr.  i/r.    Sic.  /t.   709.   —   IC    Pind.  ut_  14,  20  ;  fsllim.  7,  63. 

—  H  Anth.  gr.  Il,  358. 
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Fig.  5816.  —  l'erséphone  lenanl  1 


Perséphone  déesse  des  enfers  est  essentiellement  impla- 
cable, sa  dureté  sait  cependant  à  l'occasion  fléchir  et 
s'humaniser  ',  et  il  est  plus  d'une  légende  (légende 
d'Alceste  [alcestis],  légende  d'Eurydice  [orpheus^)  où  on 
la  voit  consentir  à  libérer  une  des  victimes  d'Hadès.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  terrible  sévérité  de  Persé- 
phoue  ne  s'accorde  pas  avec  la  grâce  auguste  de  Coré 
et  que  l'incohérence  même  qui  se  révèle  dans  le  caractère 
de  la  fille  de  Démêler  est  une  preuve  de  l'irréductible 
dualité  de  personnes  dont  elle  est  issue. 
Attribut.^.  —  L'attribut  le  plus  ordinaire  de  Coré-Persé- 
phone  estla torche,  que 
lui  donnent  les  textes  et 
les  monuments  figurés. 
Sur  les  vases  pei  nts  et  les 
bas -reliefs  (voir  plus 
loin),  la  règle  générale 
est  que  Coré  porte  la 
torche  et  iJéméter  les 
épis  et  le  sceptre.  Il  en  va 
cependant  souvent  à 
l'opposé,  et  la  légende 
représente  Déméterpor- 
leuse  d'une  torche  lors 
de  sa  course  errante  à  la 
recherche  de  sa  fille.  Sur 
les  attributs  plus  parti- 
culièrement propres  à 
Coré  Éleusinienne,  la 
ciste  et  le  calathos,  on 
consultera  les  articles  cista,  calatuis,  elelsinia.  Deux 
attributs  qui  appartiennent  spécialement  à  Aphrodite,  la 
grenade  (fig.  3816)-  et  la  colombe',  sont  donnés  quel- 
quefois à  Coré-Perséphone.  Perséphone  reine  des  enfers  a 
aussi  pour  attribut  le  coq,  qui  lui  était  consacré,  au  dire 
de  Porphyre  '.  Sur  des  bas-reliefs  (voir  plus  loin),  tantôt 
il  lui  est  ofTerl  par  un  adorant,  tantôt  elle  le  tient  elle- 
même  dans  ses  mains.  Les  plantes  à  signification 
funèbre,  cyprès^  et  asphodèle ^ sont  également  mises  en 
rapport  avec  elle.  Sur  la  question  des  sacrifices  ofl'erts 
à  Coré,  des  animaux  qui  servaient  à  ces  pratiques,  et  des 
rites  mêmes  de  ces  sacrifices,  nous  renvoyons  à  l'article 
cEREs(p.  i068),  où  le  sujet  est  traité  à  propos  du  culte 
de  Déméter. 

Lieux  de  culte.  —  L'expansion  du  culte  de  Coré-Persé- 
phone à  trtavers  tout  le  monde  grec  a  été  étudiée  en 
grand  détail  aux  articles  gères,  p.  1023  sq.  et  koreia  ;  toutes 
les  localités  anciennes  où  l'on  trouve,  au  témoignage 
des  textes,  des  inscriptions  ou  des  monuments  figurés, 
quelque  trace  du  culte  de  Coré,  ont  été  énumérées  suivant 
leur  répartition  géographique.  Nous  nous  contenterons 
de  compléter  en  note,  par  quelques  additions,  cette 
longue  étude  '. 

*Cel  adoucissement  est  marqué  sur  cerlaios  monuments  (voir.  p.  G97,  fig.  5817,5818) 
uù  la  reine  des  enrcrs  porte  les  épis  de  blé,  attriliiitde  la  fille  de  Déméter  (bas-relief 
de  [.ocres,  Anna.'t,  1847, pi.  f  ;  vase  dans  Gerhard,  il  user/.  Vn«en6.  pi.  87). — '.!  Pein- 
ture d'un  tombeau  de  r<ola,  Arch.  Zeit.  1850,  pi.  xiv  ;  (au  musée  de  Berlin)  ;  Mullcr- 
Wieselcr-Wemicke,  Dmkm.  pi.  ïviji,  C,  p.  iJO.  Cf.  Farnell,  Cullsgr.  slat.  Il,  p.  697. 
-  î  Porph.  De  ab$tin.  IV,  16  ;  cf.  Furlwfingicr,  Coll.  Sabouroffl,  p.  42.  —  *  Porpli. 
l.c.  —  ^  Serv.  AJ.  Aen.  3,  681.  —  «  Suid.  ».  i-.  iirçoS.iis.  —  7  Atlique  :  le  culte 
de  Coré  est  associé  à  celui  de  Déméter  Cliloé  :  cf.  i.iT.  ip/.  1889,  p.  130;  sur  le 
Plicrephattion,  on  sait  seulement  qu'il  se  trouvait  sur  l'Agora  ;  cf.  Hesycli.  «.  v. 
/Itiotie  :  à  Antliédon,  temple  de  Déméter  et  de  Coré,  Paus.  IX,  22,  5  ;  près  de  Platées, 
temple  de  Déméter  et  de  Coré,  tlerod.  9,  37,  62;  d'après  une  inscription  récemment 
transportée  au  Louvre  il  y  avait  àTanagra  un  temple  de  Déméter  et  de  Coré  Bull.  corr. 
heti.  Il,  p.  589  (Tli.  Reinacli).  Locride  :  à  Kolaké,  prêtresse  des  deux  déesses,  dans 


ReprêsenUttlons  artistiques.  —  Nous  ne  saurions, 
sans  sortir  du  cadre  de  cet  article,  énumérer  tous  les 
monuments  figurés  où  l'on  peut  voir  une  représentation 
de  la  fille  de  Déméter.  Nous  renvoyons  pour  une  étude 
plus  complète  à  l'ouvrage  d'Overbeck',  où  sont  passés 
en  revue  un  très  grand  nombre  de  monuments,  à  celui 
de  Forsler',  au  travail  de  Léo  Bloch  '".  Nous  ne  ferons 
ici  qu'appeler  l'attention  sur  quelques  monuments  nou- 
vellement connus  ou  étudiés",  que  marquer  l'essentiel 
du  développement  des  types  et  qu'indiquer  les  points 
en  discussion.  On  se  reportera  d'autre  part,  pour  tout 
ce  qui  dans  les  monuments  figurés  concerne  Déméter,  à 
l'article  ceres.  Aussi  bien  il  est  rare  que  sur  ces  monu- 
ments Perséphone  paraisse  seule.  Si  nous  avons  pu 
essayer  de  remonter  jusqu'à  un  temps  où  la  personnalité 
divine  de  Perséphone  était  indépendante  de  celle  de 
Déméter,  nous  ne  pouvons  le  faire  à  propos  des  monu- 
ments de  l'art.  C'est  à  une  époque  relativement  tardive, 
et  sous  l'influence  exclusive  du  culte  éleusinien,  que 
le  couple  de  la  mère  et  de  la  fille  a  supplanté  teutes  les 
formes  mythologiques  antérieures.  Mais  cette  époque 
était  encore  pour  l'art,  en  Grèce,  une  époque  de  nais- 
sance et  de  premier  développement  ;  aussi  la  conception 
du  couple  divin  règne-t-elle  en  maîtresse  dans  les 
monuments  figurés;  les  plus  intéressants  et  les  plus 
significatifs  de  ceux  où  apparaît  Perséphone,  i'i  savoir 
les  bas-reliefs  et  les  peintures  de  vases,  la  montrent 
toujours  à  côté  de  sa  mère.  Un  certain  nombre  de  statues 
nous  ofTrenl  une  image  isolée  de  Perséphone;  mais  il 
importe  de  remarquer  que  les  identifications  proposées 
pour  ces  œuvres  d'art  reposent  surtout  sur  l'idée  géné- 
rale qu'on  se  fait  du  type  convenant  à  la  jeune  déesse 
et  que,  même  fondées  sur  des  comparaisons  avec  les 
types  des  bas-reliefs,  elles  n'ont  pas  un  caractère 
d'absolue  certitude.  D'ailleurs  le  type  plastique  de  Coré, 
pas  plus  que  celui  de  Déméter,  ne  fut  jamais  bien 
nettement  défini.  Tandis  que  la  poésie  homérique  pré- 
sentait aux  artistes  grecs,  pour  d'autres  divinités,  des 
formes  précises  où  pouvait  s'appuyer  leur  imagination, 
elle  laissait  dans  le  vague  l'image  de  Déméter  et  celle 
de  sa  fille,  qui  jouent  dans  le  poème  un  rôle  effacé.  De 
ce  défaut  initial  la  statuaire  de  Déméter  et  de  Coré 
se  ressentit  toujours.  Elles  restèrent  longtemps  pour  les 
peintres  et  les  sculpteurs  la  mère  et  la  fille,  sans  autre 
détermination  plastique;  ce  n'est  qu'à  partir  du  iv' siècle 
que  se  répand,  et  pour  Démêler  seulement,  un  type  plus 
caractéristique'-.  Les  identifications  sont  par  là  même 
souvent  difficiles;  nous  ne  mentionnerons  que  les  plus 
certaines. 

A.  Textes.  —  Des  statues  et  des  groupes  statuaires, 
en  assez  petit  nombre,  dont  il  est  parlé  dans  les  textes 
anciens,  et  qui  représentaient  Perséphone,  il  ne  nous 
reste  rien.  Ainsi  du  trône  de  l'Apollon  Amycléen  ",   du 

Collilz,  Dial.  Imchr.  2,  1490.  Argolide  :  à  Buportlimos,  temple  de  Démêler  et  de 
Coré,  Paus.  2,  34,  8.  Laconie  :  cf.  Sam.  Wide,  Lak.  Kultc,  p.  171  sq.  ;  à  Hélos,  un 
Éleusiuion  avec  une  image  de  Coré  :  Paus.  30,  2,  5.  Jlcs  :  à  Myconos,  inscription  con- 
cernant un  sacrilicc  :  on  offre  à  Coré  un  sanglier,  Bull,  de  corr.  hcli.  1888,  p.  459  ; 
Diltcnbergcr,  Syll.  inscr.  gr.  2,  615  ;  à  Amorgos,  dédicace  a  la  triade  Déméter.  (ioré, 
Zeus  Eubouleus,  Ath.  Mit  th.  1,  p.  33  4;  XVI,  p.  8.  Eotide:  à  Pergamc,  prêtresse  de 
Misé  Koré  (voir  cid.  p.  694),  AUi.  ililtli.  VI.  p.  l:fS  ;  à  Aegac,  temple  de  Déméter  elde 
Coré  ;  cf.  Bobn-Schuchardt,  i  Lrijdnz.  Heft  z.  Arch.Jahrb.  p.  42  sq.  —  8  Overbeck, 
Gr.  Kunstmyth.  Bcsond.Tlieil.  Viert.  Bucli,  p.  4011-080.  —  0  Fôrsler,  Op.  c.  p.  99-267. 
Cf.  aussi  Philol.  Suppl.  IV,  1884,  p.  631-722.  -  1"  Dans  le  Lex.  de  Roscber,  II,  p.  1339- 
1379.—  l<  Par  exemple  par  Ruhland,  Die  eleusin.  Gollinen,  Eulwickl.  ihr.  Typ. 
in  d.  ait.  Plastik,  Strasbourg,  1901.  —  12  C'est  la  Déméter  dont  parle  Clément 
d'Alexandrie  l^Prot.  4,  57),  rcconnaissable  àr.i  Tij;  auixsopât.  —  t3  Paus.  III,  19,  4. 
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Fig.  581".  —  f^roscrpine  et  Hadès. 


xoanon  de  Coré  à  Hélos',  et  des  autres  que  cite 
Pausanias-;  ainsi  de  la  statue  assise  de  Plilionte  '  ou 
de  celle  d'Olympie  ',  ici  et  là  groupée  avec  une  statue 
de  Déméter.  Que  des  monnaies  lydiennes  de  l'époque 
impériale,  de  la  Méonie  '  et  de  Sardes,  reproduisent  le 
type  de  très  anciennes  idoles  de  Coré,  c'est  ce  que 
prétendait  Eckhel  ^,  mais  qui  n'est  nullement  assuré. 
Pour  l'époque  classique,  deux  groupes  sont  mention- 
nés où  figurait  Perséphone.  Le  premier  est  le  groupe  de 
Démêler,  Coré  et  lacclios  dans  l'Eleusinion  d'.\thènes ', 
œuvre  de  Praxitèle  l'ancien.  11  faut  mentionner  ici 
l'hypothèse  de  M.  Kalkmann  %  d'après  qui  la  statue  de 

Coré  de  la  villa 
A 1 b  a  n  i  (voir 
p.  G98)  seralla- 
ciierait,  à  côté 
de  la  statue  de 
Déméter  de 
Cherchel,  ù 
ce  groupe  de 
lEleusin  ion. 
L'autre  groupe 
est  celui  qu'on 
attribuait  à 
Praxitèle  le  jeu- 
ne. Pour  l'épo- 
que post-classi- 
que enfin  (la 
date  exacte  est 
encore  sujet  de 
discussion  ) , 
Pausanias  ' 
mentionne  et 
décrit  l'œuvre  de  Damophon  de  Messène.  Ce  sculpteur 
avait  exécuté  pour  le  temple  de  Déméter  à  Lycosoura  un 
groupe  composé  de  Démêler,  de  Despoina  Perséphone  et 
du  Titan  Anylos.  Perséphone,  sur  l'épaule  de  qui  s'ap- 
puyait sa  mère,  tenait  un  sceptre  dans  la  main  droite  et 
sur  les  genoux  la  ciste  mystique.  On  a  retrouvé  d'impor- 
tants fragments  de  cette  œuvre  '","  mais  très  peu  de 
chose  de  la  statue  de  Despoina. 

B.  Monuments.  Époque  archaïque.  —  De  l'époque 
archaHjue  il  ne  reste  pas  de  statue  où  l'on  puisse  recon- 
naître Perséphone.  Mais  on  peut  avec  vraisemblance 
voir  dans  les  bas-reliefs  laconicns  archaïques  ",  expli- 
qués généralement  comme  représentation  des  morts 
héroïsés  [^hehos,  p.  lo3J,  le  groupe  Hadès-Perséphone. 
Le  plus  célèbre  de  ces  bas-reliefs  est  celui  de  Chry- 
sapha  (fig.  3826),  au  musée  de  Berlin  '-.  Perséphone 
est  représentée  trônant  près  de  son  époux  infernal  ; 
d'une  main  elle  lient  son  voile  et  de  l'autri'  une 
grenade.  L'interprétation  est  fortifiée  par  le  fait  qu'on 
a,  de  la  ville  de  Locres  en  Italie,  colonie  de  Sparte 
et  centre  important  du  culte  de  Perséphone,  un 
relief  analogue"  ;  ici  (fig.  5817)  la  déesse  est  à  la 
droite  d'Iladès  ;  dans  la  main  droite  elle  tient  un  coq 
(qui   dans    les   bas-reliefs    laconiens   lui   est   offert   par 

1  Pau».  III,  20,  7.  —  î  Id.  IV,  U,  2:  V,  20,  2.-3  Id.  Il,  13,  5.  --  »  Id.  V, 
)7,  3,  —  5  Ainsi  colle  reproduite  dans  Ovcrlicck,  Griech.  Knnstm.  AJnùzt,  VIII, 
n.  3.  —  «Eckhel,  Docir.  num.  III,  p.  112.  —  1  l'aus.  I,  2,*.  »  Arc/i.  An:.  1897, 
p.  136.  —  9  l'aus.  VIII,  37,  3.  —  ">  Cavvadias,  Fouilles  de  Lycoioura,  p.  9  s(|.  cl 
pl.i;  l'article  du  l)ict.piinït;iu>iopi,n,  p.  W.l.  —  "  Drcsscl  et.Milcliliaîfcr,  Atlt.  JJillh. 
Il, p.  .■i07  !(|.  —  n  Collignon,  Sciit/,1.  gr.  I,  p.  232  et  fig.  Ht;  Furlwanglcr,  Coll. 
Sabourolf,f\.  i  ;  voir  heiios,  llg.  38S6.  -  13  Annali,  I8i7,  pi.  v.  —  H  Cf.  plus  liaul, 
p,  Cl>3;  llcuiey,  fir/nrinet,  pi.  jiu,  n"  3.  —  13  Mut.  Greg.  2,  40,  2  =  Ovcrbcck, 
VII. 


les  adorants),  dans  la  main  gauche  des  épis.  II  a  été 
question  à  l'article  gères  (p.  1049)  des  groupes  de  terre 
cuite  où  Déméter  et  Coré  sont  figurées  l'une  à  côté  de 
l'autre.  Déplus,  nous  avons  insisté  plus  haut  sur  l'impor- 
tance d'un  groupe  en  terre  cuite  du  Louvre  (fig.  5814). 
qui  représente  Déméter  et  Coré  sous  forme  d'un 
double  xoanon  de  style  très  ancien,  attestant  la 
réunion  des  deux  déesses,  mère  et  fille,  dès  une  époque 
reculée  '*.  Mais  des  nombreuses  terres  cuites  archaïques 
où  l'on  peut  voir  la  représentation  des  déesses  éleusi- 
niennes,  il  n'en  est  guère  où  un  accessoire  ou  un  détail 
quelconque  permettent  de  reconnaître  à  coup  sûr  Coré.. 

Les  représentations 
certaines  de  Persé- 
phone sont  également 
rares  sur  les  vases 
archaïques  à  figures 
noires. Tan  tôt  la  jeu  ne 
déesse  apparaît  à  côté 
de  sa  mère,  et  pres- 
queidenlique  à  elle  '^; 
tantôt  elle  trône  dans 
le  palais  infernal  "'. 
Ailleurs  (fig.  5818) 
elle  assiste  assise, 
tenant  des  épis  dans 
la  main  gauche,  au 
supplice  de  Sisyphe 
roulant  son  rocher  ' ". 

Epoque  classique. 
F'  siècle.  —  La  sculp- 
ture du  y"  siècle  nous 
offre  d'abord  le  grou-  ^'s-  •'•^i^-  -  ''■■•■'■•■i""»  -i.^"*  los  Enfe,-., 
pe  célèbre  de  Démé- 
ter et  de  Coré  dans  la  moitié  de  gauche  du  fronton 
oriental  du  Parthénon  '".  On  a,  d'ailleurs,  donné  du 
groupe  d'autres  interprétations  ".  Tout  récemment, 
M.  Studniczka  a  cherché  à  démontrer  que  les  deux 
figures  sont  représentées  assises  sur  la  ciste  mystique 
et  doivent  bien  être  interprétées  comme  Déméter  et 
Coré  ^^.  Le  sculpteur,  sans  que  la  différence  soit  très 
tranchée,  paraît  avoir  distingué  la  fille  de  la  mère  par 
des  formes  moins  puissantes  cl  moins  pleines  ;  en  tout 
cas,  sauf  Uayet,  tous  les  archéologues  désignent  comme 
étant  Coré  la  déesse  la  plus  éloignée  du  centre  du  fron- 
ton, qui,  d'un  geste  gracieux,  appuie  le  bras  gauche 
sur  l'épaule  de  sa  compagne. 

Avec  le  groupe  du  Parthénon,  les  seules  représenta- 
lions  tout  à  fait  certaines  de  Coré  dans  la  plastique  du 
v"  siècle  se  trouvent  sur  des  bas-reliefs,  pour  la  plupart 
éleusiniens.  Le  plus  célèbre  est  le  bas-relief  Lcnor- 
mant-',  reproduit  à  l'article  cehes  (p.  1073).  La  ques- 
tion de  savoir  laquelle  des  deux  divinités  qui  y  sont 
figurées  représente  Déméter,  et  laquelle  Coré,  n'a  pasélé 
sans  diviser  les  archéologues  --.  On  désigne  générale- 
ment la  figure  de  droite  comme  Perséphone  -^  Tandis 
que  Déméter  présente  au  jeune  Triptolèmc  le  grain  de 

Op.  cil.  allas,  pi.  xv,  G.  —  'O  Mus.  Greg.  2,  32,  2  o.  —  n  Cf.  (icrlianl,  Ausirl. 
Vascnb.  pi.  87  =  Keinacli,  /lép.  Il,  M,  3.  —  18  Reproduction  dans  Micliaëlis,  Dcr 
Parth.  pi.  VI,  El' ;  Ovorbeck,  Allas  z.  K.  M.  pi.  It,  18  ;  Kayot,  Mon.  de  l  art.  ani.  I  ; 
IJrunn-Kruckmann,  Denkm.  n.  188.  —  1'  Liste  do  ces  inturprùtations  dans 
Micliaelis,  Op.  cil.  p.  180.  —  23  Cf.  Arch.  Jnlirb.  190k,  p.  I  sq.  —  2'  Meilleure 
reproduction  dans  Brunn-Bruckniann,  Denkm.  n.  7.  —  ï'  Cf.  Sauer,  lipli.  Arch. 
1893,  p.  37  ;  l'allat,  Arch.  Jahrh.  1894,  p.  3  ;  l'Ililios,  Alh.  Mitih.  1894,  p.  103 
sq.  —  23  Opinion  contraire  dans  KurlwSnglcr,  Mcistcrw.  p.  39,  n.  4. 
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blé,  symbole  de  sa  mission,  Persépiione  fait  le  geste  de 
poser  une  couronne  sur  la  tète  de  l'c'phèbe;  de  l'autre 
main  elle  porte  une  torche.  Dès  la  découverte  du  grand 
relief  d'Eleusis,  on  a  cherché'  dans  la  statuaire  contem- 
poraine les  œuvres  qu'on  pouvait  mettre  en  rajiporl  avec 
ce  monument.  Le  relief  d'Eleusis  n'est  d'ailleurs  pas  isolé  : 
on  en  a  découvert  une  série  d'autres,  oi^i  le  type 
des  deux  déesses  est  analogue-.  Le  plus  intéressant  a 
été  trouvé  à  Eleusis  même  ^  ;  on  y  voit,  entre  autres 
personnages,  Coré  debout,  une  torche  dans  chaque  main. 
Citons  encore  un  relief  de  r.\cropole  ',  qui  représentait 
le  départ  de 
Triplolème; 
on  y  voit  Coré 
dans  la  même 
attitude. 

On  peut  re- 
connaître des 
types  de  Coré 
remontant  au 
v"  siècle  dans 
un  certain 
nombre  de  sta- 
tues des  mu- 
séesd'Europe, 
cela  par  la 
comparaison 
qu'on  en  peut 
faire  avec  le 
type  des  bas- 
reliefs.  Ainsi 
une  statuette 
de  bronze  du 
musée  devien- 
ne ",  d'aspect  encore  archaïque,  parait  représenter  la 
forme  la  plus  ancienne  du  type,  antérieure  même  aux 
sculptures  du  Parthénon.  La  statue  de  la  villa  Albani  S 
interprétée  autrefois  comme  une  Sappho,  serait  un  exem- 
ple du  premier  développement  de  ce  type  de  Coré  anté- 
rieur à  Phidias;  dès  la  découverte  du  relief  Lenormant, 
Brunn  appelait  l'attention  sur  la  parenté  de  la  figure 
de  droite  avec  la  statue  Albani.  Knfin  un  exemplaire 
plus  avancé  encore  du  même  type  fait  partie  d'un  groupe 
de  statues  de  petites  dimensions,  provenant  de  la  collec- 
tion Grimani  ',  et  appartenant  toutes  au  cycle  de  Démê- 
ler; l'on  peut  croire  qu'elles  ornaient  un  sanctuaire 
consacré  aux  déesses  d'Iîleusis. 

IV'  siècle.  —  Au  iv"  siècle,  le  type  plastique  de  Coré 
est  touché  par  l'évolution  générale  à  la  faveur  de  laquelle 
les  types  praxitéliens  remplacent  les  types  du  v'^  siècle. 
C'est  encore  sur  les  bas-reliefs  qu'on  trouve  les  repré- 
sentations les  plus  certaines;  ainsi  sur  le  bas-relief 
trouvé  à  Eleusis,  au  Plutonion  ',  qui  représente  (fig.  5819) 
Triplolème  assis  sur  son  char  entre  les  deux  déesses; 
Coré  est  à  gauche,  debout,  portant  deux  torches,  vêtue, 
par-dessus  lechiton,  d'un  manteau  drapé  autour  du  corps 
et  formant  des  plis  larges  et  profonds.  Plusieurs  statues 

1  Par  cicmpic  Brunn,  Buti.  d.  Inst.  1860,  p.  W.  —  !  On  en  trouvera  la  liste 
dans  Ruhiand.  Op.  cit.  p.  W.  —3  Cf.  Pliilios,  Ath.  Millh.  1894,  p.  163  s<|.  et 
pi.  VII.  —  »  Cf.  Sauer,  /iph.  Arch.  1893,  p.  35  et  pi.  viii.  —5  Schneider,  Jalir',. 
d.  Kuntthist.  Samm!.  IS'H,  pi.  vi.  —6  HelLig,  Fùhrer'i,\i,iiî;  Overbeck,  Atlas 
z.  K.  M.  pi.  xn-,  Il  ;  Bmnn-Eruckroann,  Denkm.  n.  22S.  _  1  Cf.  Furtwanglcr, 
OriginaUtntuen  von  Venedi</,  1898.  —  »  Cf.  Pliilios.  Ath.  îlitth.  1693, 
p.  245  et  pi.  \i;  Arndt-Brunn-liruckmann,  n.  548  —  9  Cf.  Dulin,  Arch.  Anz. 
||*95,  p.  51.  —  10  Cf.  Amclung,  Florent.  Anlik.  p.  3i  ;  Fûhrer.n.  b3.  —  "  Schnei- 


Fig.  5819.  —  Corc?.  Triploli-mo  et  [Wniéter. 


OU  statuettes,  qui  reproduisent  ce  type,  peuvent  être 
désignées  comme  des  statues.de  Coré  et  fixent  pour 
nous  le  type  statuaire  de  la  déesse  au  iv"  siècle.  Les  trois 
exemplaires  principaux  sont  :  une  statue  de  la  collection 
Duval,  près  de  Genève  °,  une  statue  de  Florence  '", 
enfin  une  statue  de  Vienne  ",  restaurée  en  Ruierpe. 

Au  IV"  siècle  aussi  appartient  sans  doute  l'original  d'un 
groupe  qui  représentait  Déméter  sur  la  ciste  mystique, 
et  auprès  d'elle  Coré  debout.  Depuis  187G,  on  a  trouvé  à 
Eleusis  et  à  Athènes  de  nombreuses  reproductions  de  ce 
groupe,   sous  forme  de  reliefs  ou  de  statues  de  petites 

dim  ensions. 
M.  Kern  '-,  qui 
a  étudié  ces 
monuments,  y 
veut  voir  les 
copies  d'un 
groupe  consa- 
crt^  dans  le 
sanctuaire 
d'Eleusis  et  re- 
présentantDé- 
méter  et  Coré 
comme  dées- 
ses des  mys- 
tères. 

.Nous  n'avons 
pas  conservé 
de  statue  qui 
soit  pour  Coré 
ce  qu'est  la 
statue  de  Cni- 
de  pour  Démê- 
ler ,  et  nous 
donne  de  la  jeune  déesse  une  image  saisissante  et 
pathétique.  La  belle  tête  de  la  Glyptothètjue  de  Munich, 
où  M.  Arndl  voulait  voir  "  «  la  vraie  fille  de  la  Déméter 
de  Cnide  »,  n'a  pas,  M.  Furlwangler  l'a  démontré", 
la  provenance  qu'on  lui  attribuait;  et  rien  n'autorise  à 
lui  donner  le  nom  de  Coré. 

Vases  peints,  terres  cuites,  etc.  —  Sur  les  vases  peinis 
de  l'époque  classique,  à  figures  rouges,  Perséphone 
apparaît  soit  en  compagnie  de  Déméter,  soit  aux  côtés 
d'Hadès.  On  trouvera  de  nombreux  exemples  du  premier 
groupement  dans  VÉlite  céramographiriue  de  De  Witte 
et  Lenormant  '\  Sur  la  plupart  de  ces  vases,  Perséphone 
tient  la  torche  et  offre  à  Triptolème  la  libation  du 
départ"^.  Quelquefois  aussi  son  costume  est  moins  riche 
et  moins  orné  que  celui  de  sa  mère;  ainsi  sur  le  beau 
vased'Hiéron  '"  (fig. 3820;.  Surd'autres vases  éleusiniens, 
Déméter  est  assise  et  Coré  est  debout  à  côté  d'elle, 
comme  dans  les  groupes  étudiés  par  M.  Kern  |^elei'- 
siMA,  fig.  2629;  voy.  aussi  cadmus,  fig.  1298J.  Il  faut 
mentionner  aussi  un  autre  monument  important  trouvé 
à  Eleusis,  la  plaquette  consacrée  par  Ninnion,  qu'a 
publiée  M.  Svoronos '^  et  le  vase  de  la  collection 
Tiszkiewicz,    aujourd'hui   au  Musée  de   Lyon  '".     Nous 

der,  Op.  cit.  .\VI,  p.  135  sq.  —  12.  Cf.  Kern,  Allien.  JUilllt.  1S92,  p.  125  sq. 
—  '3  Arndt,  dans  la  Feilschr.  fîlr  Onerbeek,  p.  90  sq.  Reproduction  dans  Brunn- 
liruckmann,  n-  13.  —  U  Furtwangler,  Deschr.  d.  Glypt.  p.  182.  —  15  Cf.  la  liste  de 
ces  rcpréscnlationa  dansOvcrbeck,  Kunstm.  p.  518,  et  les  rcproduciions  dans  l'Atlas, 
pi.  ,v.  —  l«l.a  rigle  nest  pas  absolue;  ainsi  sur  le  beau  vase  Mon.  1,  pi.  iv  =  Elite, 
111,58;  Reinach,  Itép.  I.  103,  I.  —  "  ilonum.  1.X,  pi.  xiiic  =  Ueinacli.  Rép.  I, 
{'il.  _  18  Cf.  Svoronos,  Mï^|i.r«  toJ  Utj;.  .0>"/i.  ;  Skias,  £>/■.  Arch.  1901, 
p.  1-39  —  15  Frœliner,  Coll.  Tt/tzkiewicz,  pi.  x. 
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Fig.  5830.  —  Coré  ' 


citerons  enlin  la  jolie  peiiilure  qui  monln>  Ti-iploli'ine  à 
kv  charrue,  assisté  des  deux  déesses  et  où  Coré  lient  deux 
torches  ' . 

Le  second  groupement,  Perséphone  et  Iladès,  appa- 
raît sur  de  nombreux 
vases  de  date  récente, 
à  personnages  multi- 
ples, qui  mettent  sous 
aos  yeux  les  enfers  et 
Içurs  habitants  -.  Sou- 
vent Perséphone  trô- 
ne à  côté  d'Hadès  sous 
une  édicule  à  colon- 
nes'; quelquefois  elle 
est  debout  auprès  de 
lui  '.  Tantôt  elle  porte 
le  sceptre  et  le  dia- 
dème; tantôt  elle  tient 
une  torche  dans  cha- 
que main'  [iNFicni]. 
Mentionnons  encore  le 
beau  fond  de  coupe", 
avec  la  représentation 
du  banquet  de  nXoj-riov 

et  «tsspéciaTTa  [PLUTO,   fig.  371.j]. 

C'est  Coré  déesse  d'Eleusis  dont  les  terres  cuites 
reproduisent  le  plus  souvent  les  traits.  Tantôt  la  jeune 
déesse  est  représentée  sévèrement  drapée  dans  sa  tunique 
et  les  bras  collés  au  corps'',  tantôt  coiffée  du  polos  et 
tenant  d'une  main  le  porc  de 
lustration.  Parmi  ces  terres 
cuites  les  unes  proviennent 
d'Eleusis:  ainsi  (fig.  î:)821)  le 
bel  exemplaire  du  Louvre*. 
D'autres  ont  été  trouvées  en 
Béotie,  en  Sicile'  ou  en  Asie 
Mineure  '".  Ce  type  austère 
est  remplacé  au  iv°  siècle 
par  un  type  plus  familier  et 
plus  gracieux  ;  les  deux  dées- 
ses forment  alors  un  grou- 
pe où  se  montre  clairement 
la  tendresse  qui  les  unit;  on 
trouve  même,  par  exemple 
sur  des  terres  cuile.s  de  My- 
rina,  Coré  assise  sur  les  ge- 
noux de  sa  mère  (fig.  5822)". 
Beaucoup  de  monnaies  en- 
lin,  d'Asie  Mineure  ou  de 
Sicile,  reproduisent  les  traits 
des  di'i'sses  élcusiniennes  '^. 
Mais  il  est  le  plus  souvent  imp(jssii)le  de  déterminer 
si  c'est  la  tète  de  Déméter  ou  celle  de  Coré  que  por- 
tent ces  monnaies.  Cependant  de  beaux  télrndrachmos 
de    Syracuse  '\   de   l;i    lin    du   iv"   siècle,   ont   l'inscrip- 

1  Mh.  JUillh.  1899,  pi.  vu.  -  2  l{<!unis  par  VVinkl"r,  Die  Darstcl.  d.  Unlerw. 
niif  unterit.  Vas.  —  3  Mon.  Il,  pi.  xi.ix  =:  Rcinacli,  Itip.  1,  108.  —  »  Annali,  1837, 
pi.  1  =  Rcinacli,  llép,  I,  iii.  —  0  Areh.  Zcit.  I84t,  pi.  xv  =:  Rcinacli,  W'p.  I,  3S0, 
3  (rcprodiiil  i  l'arliclo  ispEiu).   —  6  Mon.  V,  W   =  Kcinach,  liép.    I,  U3,    l-S. 

—  1   Cf.   lultier,   Stat.  de  terre  cuite,  p.   57  cl  lig.  20.  —   «     lliid.   (Ig.   in. 

—  9  Kcliuk',  Terrac.  v.  Sic.  pi.  iv.  —  10  Nowloji,  Dispov.  at  Unlic.  pi.  xrvii. 
cr.-VVinlcr,  Dii:  Ti/pca  der  figlIrlicUen  Tcrnicofl.  1,  p.  IJC  si|.  —  n  Cf.  l'ollier- 
lîumacli, ..V--crup.  de  Mijrina.  p.  431,  ii.  .J;  Winicr,  /.  c.  Il,  p.  3  cl  5.'.  —  I2  Cf.  les 

■plallclios  d'Ovcihcclt,  Oriccli.  Jiunslm.  JIJtin:tfi/'el.   —  13  Ovcrlicck,  l.  r.  VII,  39. 


tii'n  KOPAl  (fig-  ')823).  Quant  aux  grandes  monnaies 
de  Cyzique''  qui  portent  l'inscription  KOPH  CHTEIPA 
KYZIKHNflN  (Hg-  5813),  elles  ressorlent  en  réalité  à 
l'iconographie  des  impératrices  romaines  plutôt  qu'à 
celle  de  Coré. 

y?  e  p  r  c'.s  pnt  (liions 
/n/itrrc.';  de  l'enlève^ 
ment  et  de  Vanodos  de 
Coré.  —  De  la  période 
archaïque  on  ne  peu' 
guère  citer,  comme  se 
rapportant  à  coup  sur 
au  mylhe  du  i-apt  de 
Coré,  qu'un  relief  de 
terre  cuite  trouvé  à  Lo- 
cres  ''.  TIadès  imberbe, 
tient  Coré  serrée  dans 
ses  bras  et  se  dispose 
à  l'entraîner  sur  s.on 
char.  Une  amphore  de 
Noia,  de  style  archaï- 
que '^  ne  représente 
que  le  thème  habituel 
de  la  poursuite  amou- 
reuse. Mais  comme  le  personnage  masculin  porte  le 
sceptre  et  la  corne  d'abondance,  on  doit  sans  doute  l'ex- 
pliquer comme  Hadès,  et  la  jeune  lllle  qu'il  poursuit 
comme  Perséphone. 

Les   monuments   de    l'époque  classique  qui  figurent 
le   rapt    de    Coré    sont  au 


it  la  libaliou  à  Triplolcme. 


,n  ^-> 


S.  5S2I.  —  Cor(!d'Elc 


Fig. 


contraire  nombreux.  Le 
sujet,  par  ses  qualités  pit- 
toresques, devait  tenter  les 
artistes.  Il  semble  avoir  été 
traité  par  Praxitèle,  qui,  au 
dire  de  Pline  l'Ancien  ", 
avait  représenté  Proser- 
pinae  raptum,  item  cata- 
tjiisatn .  Un  tableau  du 
peintre  Nicomachos  offrait 
le  même  sujet  '*. 

Les  monuments  conser- 
vés sont  de  nature  très  di- 
verse. Un  petit  fronton  de 
terre  cuite  de  Tanagra,  pu- 
blié par  Curtius  '■',  repré- 
sente Hadès  enlevant  Per- 
séphone qui  se  défend  et  étend  les  bras  vers  sa  mère. 
D'après  M.  Mayer'-",  des  fragments  de  sculptures,  de 
petites  dimensions,  trouvées  à  Eleusis,  auraient  fait 
partie  également  d'un  fronton  figurant  l'enlèvement  de 
Coré.  Une  peinture  murale,  trouvée  à  Kertch  et  publiée 
dans  l'ouvrage  de  Forster'-',  et  une  mosaïque,  trouvée 
à  Rome^^  représtuitent  le  même  sujet;  sur  cette  der- 
nièri!  les  chevaux  du  cliar  d'IIadès  oui  chacun  leur  nom. 


—  H  Cf.  Imlioof-Bluinncr,  Griech.  Manz.  VU,  3.  —  l>  Cf.  Cmlius,  Arc/i.  Zcit. 
)S70,  pi.  r.xxvii.  —  1»  Cf.  Fôrslcr.  /laub  und  Mckli.  d.  Pcm.  pi.  ii  ;  Ovcrbccli,  A(/os, 
18.  11.  —  n  piin.  Hist.  nal.  U,  69.  Sur  ce  Icilc,  cf.  Heuwy,  Gaz.  /icaiix-arls, 
I87:i,  II,  p.  193;  Ovorhcck,  Griech.  Kmistm.  III,  p.  133;  Fiirslcr,  Op.  cit.  p.  lOS; 
Klein,  Arch.  epi(/r.  Jl/iltli.  ans  Gcster.  1880,  p.  7;  l.nsclickc,  Arcli.  Zeil.  1880, 
p.   103  ;    Froolincr,   Annali,    1S84,   p.  218  ;    l'ollicr-Rciiiacli,    .Myrina,    p.    359. 

—  18  [•\m.Hist.  nal.  33,  lOS.  —  19  Cf.  Curtius,  Alili.  d.  Berl.  Akad.  p.  i8  sq.  cl 
pi.  I.  —  SO  Cf.  Mayer,  Kpli.  Arch.  1393,  p.  191  cl  pi.  xiv.  -SI  Kôrslcr,  Op.  cit. 
pi.  I:   —  22  Cf.  Lanciani.  ;Vo(.  d.    Scan.  liiS3,  p.    177. 
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Le  rapt  de  Coré  est  figuré  sur  do  nombreuses  monnaies 
de  villes  d'Asie'.  Sur  toutes  on  voit  Hadès,  vêtu  de 
rhimation  flollanL  qui  entoure  sa 
tète  comme  d'un  nimbe,  empor- 
tant dans  ses  bras  Coré  qui  se 
rejette  désespérément  en  arrière; 
Éros  est  représenté  voltigeant  au- 
dessusdes  clievaux  qui  secabrent, 
conduits  par  Hermès.  La  compo- 
sition est  belle  et  pleine  de  mou- 
vement; en  raison  de  sa  hardiesse, 
elle  décèle  l'imitation  d'une  pein- 
ture plutôt  que  d'un  groupe  sculptural. 

L'enlèvement  de  Coré  est  assez  rarement  représenté 
sur  les  vases  peints.  Parmi  ceux  qui  sont  figurés  dans 
l'atlas  d'Overbeck,  l'un  est  un  très  grand  vase  de  Ruvo  -, 
dont  l'un  des  registres  est  consacré  à  la  scène  du  rapt  ; 
à  droite  on  voit  trois  des  compagnes  de  Perséphone, 
puis  le  cliar  monté  par  elle  et  par  Hadès.  Les  autres 


CCS  reliefs,  qu'ont  étudiés  en  détail  Forster  et  Overbeck. 
.\ucun  de  ces  reliefs  de  sarcophages  n'est  exactement 
semblable  A  l'autre.  Mais,  à  travers  les  multiples 
variantes  de  détails,  on  peut  distinguer  trois  séries  de 
ces  monuments.  Dans  une  première  classe  se  rangent 
tous  les  reliefs  où  la  représentation  est  dirigée  de  gauche 
à  droite  et  où  l'attitude  d'.\théna  et  d'.\phrodite  est  hos- 
tile à  l'acte  d'Hadès.  El  cette  classe  de  reliefs  se  divise 
en  deux  séries,  suivant  que  s'y  trouve  ou  non  intercalée 
entre  les  deux  scènes  de  l'enlèvement  et  des  pérégrina- 
tions de  Démêler,  la  scène  de  la  cueillette,  l'àvOoXoYia.  Une 
troisième  série  est  constituée  par  quelques  reliefs  où  la 
représentation  va  de  droite  à  gauche,  et  où  .-\phrodile  et 
Alhéna  paraissent  favoriser  l'entreprise  d'Hadès.  Nous 
décrirons  sommairement  un  exemplaire  de  chacune  de 
ces  séries.  La  figure  5824  reproduit  un  des  meilleurs 
exemplaires  de  la  première  série'".  Hadès,  vêtu  d'un 
manteau  qui  fiotte  autour  de  sa  tête  comme  sur  les 
monnaies  d'Asie  Mineure,  emporte   dans  ses  bras,  sur 


ii.  —  L't'iilc'vcincnt  de  Prosorpinc  par  Hadès. 


vases  '  représentent  simplement  le  char  d'Hadès  avec 
Perséphone,  el  Déméter  qui  le  suit,  portant  une  torche. 
Sur  l'un  d'eux  ',  il  semble  que  Coré  suive  de  bonne 
grâce  son  époux  ;  aussi  Stephani  °  voyait  représenté  là 
non  le  mythe  de  l'enlèvement,  mais  celui  du  retour 
périodique  de  Coré  auprès  d'Hadès.  Toutes  ces  pein- 
tures sont  très  médiocres.  Beaucoup  plus  intéressants 
sont  les  fragments  d'un  vase,  trouvés  à  Eleusis,  rappro- 
chés et  publiés  par  M.  Hartwig  *'.  La  scène  parait  y 
avoir  été  représentée  avec  une  puissance  et  une  force 
qui  rappelle  la  manière  de  Brygos.  Mais  l'ensemble  est 
très  mutilé. 

De  gracieuses  terres  cuites  du  iv"  siècle,  qui  repré- 
sentent une  jeune  fille  agenouillée,  occupée  à  cueillir  et 
à  arroser  des  fleurs,  sont  peut-être  une  traduction  fami- 
lière de  la  légende  de  FàvÔGÀoYia,  dans  le  goût  habituel 
des  coroplastes  de  cette  époque'. 

C'est  sur  les  reliefs  de  sarcophages  de  l'époque  romaine 
que  le  mythe  de  l'enlèvement  de  Coré- Perséphone  est  le 
plus  fréquemment  figuré.  La  signification  philosophique 
qu'avait  prise  la  légende  du  rapt  explique  le  choix 
de  ce  sujet  sur  de  tels  monuments,  comme  aussi  sur 
quelques  cippes  funéraires'  et  sur  des  urnes  étrus- 
ques*.   Il   suffira  de   noter   ici  les   traits  essentiels  de 


<  Overbeck,  Op.  cit.  AJûn:.  IX,  n.  813.  —  2  Mon.  11.  pi.  xxii  =  Ucinacli,  Hep. 
I,  D9.  —  3  Overbeck,  Atlas,  17,  n.  20  n,  b,  S7.  —  l  À/on.  VI,  pi.  xui  =  Kei- 
iiach,  Jlép.  I,  156,  2.  —  B  stephani,  Annati,  1800,  p.  3ii.  —  6  cf.  Harlvig, 
Ath.  ililtli.  1890,  p.  377  cl  pi.  xii.  —  7  Eicmple  dans  Potlier  cl  Keinacli, 
yécr.   de   Mijr.    pi.    xxxvii.    Sur    ce  sujcl   des    rcprésenlalions   familières    de 


son  allolage  dont  les  chevaux  s'élancent,  conduits  par 
Hermès,  Perséphone  échevelêe,  la  tète  renversée,  les 
bras  levés.  Sous  les  chevaux  Gaia  est  étendue  à  terre  ; 
au-dessus  du  char  vole  un  Éros.  A  gauche  d'Hadès, 
.\théna  semble  vouloir  lui  disputer  sa  proie,  mais 
derrière  elle  .\rtémis  el  Aphrodite  la  retiennent  en  se 
saisissant  du  bord  de  son  bouclier.  A  l'extrémité  gauche 
du  relief  on  voit  Démêler  voilée,  sur  son  char  attelé  de 
serpents;  près  de  l'attelage  une  figure  féminine.  Le 
sarcophage  de  Mazzara  en  Sicile,  reproduit  à  l'article 
CERES  (fig.  1300)  donne  un  exemple  des  reliefs  de  la 
seconde  série;  un  troisième  tableau  est  intercalé  entre 
la  poursuite  de  Démêler  et  l'enlèvement  de  Coré;  on 
voit  la  jeune  déesse  agenouillée,  la  main  droite  sur  une 
corbeille  que  remplit  un  Éros,  el  Hadès  qui  la  saisit. 
La  troisième  série  de  reliefs  n'est  représentée  que  par 
un  petit  nombre  de  monuments,  dont  un  seul  sarco- 
phage complet".  Le  mouvement  de  la  scène  est  ici  de 
la  droite  vers  la  gauche.  D'autre  part,  Aphrodite  et 
.Mhéna  se  montrent,  par  leur  attitude,  nettement  favo- 
rables à  l'entreprise  d'Hadès.  A  droite  de  la  scène  du 
rapt  est  représentée  celle  de  l'àvO^Àoyi'ï;  mais  elle  est 
réduite  à  une  seule  ligure,  Coré  agenouillée  qui  pose  la 
main  droite  sur  une  corbeille  et  élève  le  bras   gauche 


rà.Soio-;r«,  cf.  Hcuicy,  Mon.  grecs,  1870,  p.  9;  FurUvBnglcr,  Coll.  Sabourof, 
note  à  la  pi.  x<;ii  ;  Fi»elj  Gaz.  arch.  1876,  p.  ii.  —  8  Sur  ces  monumenls,  cf. 
Forster,  Op.  cit.  p.  123.  —  «  /Ma.  128.  —  '0  Cf.  Ann.  d.  Ir.sl.  1873,  pi.  ef  = 
Overbeck,  Af/««,  pi.  ivn,  1. —  1'  Overbeck,  Atlas,  pi.  xvii,  22.  Cf.  KOrster,  Op.cit. 
p.   201. 
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comme  pour  écarter  son  ravisseur.  Celui-ci  n'esl  pas 
représenté,  et  toute  la  partie  droite  du  relief  est  occupée 
par  Déméter  el  son  char  attelé  de  serpents,  que  conduit 
une  figure  féminine  ailée  et  que  précèdent  des  Éros. 
Un  sarcophage 
enfin,  conservé 
à  Rome  ',  porte 
sur  une  de  ses 
petites  faces 
une  représenta- 
tion complé- 
mentaire ;  on  y 
voit  Hadès  et 
Perséphon  e 
voilée  trônant 
à  côté  de  lui,  et 
Hermès  récla- 
mant le  retour 
sur  la  terre  de 
la  fille  de  Démé- 
ter. Ce  sujet  est 
très  rarement 
traité. 

La  scène  de 
la  montée, 
ocvooo;,    de  Per- 

séphone,  retournant  du  royaume  d'IIndès  sur  la  terre, 
est  figurée  sur  divers  monuments.  Les  plus  intéres- 
sants sont  les  vases  peints.  Sur  le  plus  anciennement 
connu  on  voit  (fig.  5825)  Perséphone  (riepioj^aTa)  sor- 
tant de  terre  et  sa- 
luant la  lumière-.  Près 
d'elle  se  tient  Hermès 
('HpjjLÉ;);  devant  elle 
Hécate  ("Hxi-s) portant 
deux  torches;  à  droite 
Démêler  (AEtjLÉTep).  On 
connaît  maintenant 
deux  autres  peintures 
de  vases  attiques  qui 
représentent  certaine- 
ment le  même  sujet. 
C'est  d'abord  un  vase 
de  Dresde  %  où  l'on 
voit  Perséphone  («tepo- 
satTa)  dont  le  corps 
émergeaux  trois  quarts 
du  sol,  Hermès  tenant 
le  biUon  du  conducteur 
d'âmes,  et  trois  Silènes 
dansants.    La  seconde 

peinture  orne  un  cratère  trouvé  à  Faléries*;  on  y  voit 
également  Coré  sortant  aux  trois  quarts  du  sol,  Hermès 
et  huit  Silènes. 

On  peut  faire  aussi  rentrer  dans  la  catégorie  des  repré- 
sentations de  l'anodos  deux  peintures  dont  l'interpré- 
tation est  plus  discutable  :  sur  l'une  on  voit  une  femme 
vêtue  d'un  cliiton%  sortant  de  terre  entre  deux  Silènes; 

'  Au  palais  Rospigliosi  ;  Annali,  1873,  pi.  kf,  n.  2.-2  iT.  Strubc-lirunn, 
Suppt.  z.  Oilderk.  i:  lileiui),  pi.  m  ;  OvcrLock,  Allas,  pi.  xviii,  15.  —3  Cf.  Arch. 
Anz.  1892,  p.  1C6:  Wumiclic,  Denkm.  p.  Î26  cl  pi.  xi«,  I.  —  t  Cf.  Harlvig,  Kûm. 
ilitth.  1897,  p.  89  cl  pi.  iv  v.  —  6  Skypiios  ilc  la  collcclion  Bourguignon  à  Naplcs  : 
Aniiati.  I8R4,  pi.  x  =  Rcinacli,  Hép.  I,  p.  348.  —  «  Mon.  Xll,  pi.  iv  =  Kcinacli, 
I,  p.  229,  8.  —  ?  Cf.  Hcibig,  Bultcl.  1881,  p.  IM;  1884,  p.  30  ;  Frrtlincr,  Annali, 


L'anodos  de  Perséphc 


sur  l'autre"  (fig.  5820;,  une  femme  vue  à  mi-corps 
émerge  d'une  grotte  en  présence  de  Pan,  de  Dionysos  et 
de  deux  Silènes.  MM.  Helbig  et  Frohner ',  el  après  eux 
M.  Hartwig,  croienlà  une  représentation  del'anodos  ;  mais 

M.     C.    Robert 
est    d'un    avis 
contraire   * . 
Douteuse  enfin 
est    la    signifi- 
cation de  deux 
peinturesde  va- 
ses   de    l'Italie 
méridionale  ^  , 
où  l'on  voit  une 
tête  ou  un  corps 
de  femme  sortir 
du  sol  que  deux 
Silènes,   armés 
de     marteaux  , 
viennent    sans 
doute     d'entr'- 
ouvrir.  Comme 
les   humains, 
par  leur  travail, 
font   sortir   les 
fruits      de      la 
terre,  les  Silènes  ici,  par  le  leur,  en  feraient  sortir  Coré. 
En  dehors  des  peintures  de  vases,  il  n'est  guère  de 
monuments  qui  se  rapportent  à  l'anodos  de  Coré.   Le 
sarcophage  de  Wiltonliouse,  publié  par  Gerhard  '»,  repré- 
sente pourtant,  d'après 
l'opinion  commune,  ce 
même  sujet:  mais  ici 
c'est  montée    sur    un 
char   que   Perséphone 
reparaît  à  la  lumière". 
Enfin   une  terre  cuite 
du  Louvre,  provenant 
de  la  collection  Rayet, 
traduit     curieusement 
la    même    légende  '^. 
C'est  une  statuette 
coupée   aux  genoux 
(fig.   5827);   les   deux 
bras     «  retombent    le 
long  des  flancs,  comme 
si  le  personnage  sor- 
tait   réellement   d'une 
ouverture  étroite, d'une 
sorte  de  puits  pratiqué 
en    terre...     La  jeune 
déesse  surgit,  semblable  à  une  fleur  merveilleuse,  et  son 
altitude    rend   d'une   façon    aussi    exacte   que  possible 
l'élrangeté  de  son  apparition"  .« 

II.  —  En  Rtrurie  la  Perséphone  grecque  apparaît, 
comme  déesse  des  enfers,  aux  côtés  d'Hadès,  sous 
le  nom  de  Phersipnei,  sur  une  peinture  murale  de 
la  tombe  delfOrco,  îi  Cornéto"^;  ainsi  encore  sur  les 


1884,  p.  205.  — «Cr.  Robcrl,  Arch.  Marchen.  p.  194  fq.—  i  Annali,  1830,  pi.  i,  k: 
Kcinach,  /lép.  I,  p,  2*9,  4-6.  —  10  Gerhard,  AnI.  IJiliiw.  pi.  c;ccx,  1-2.  —  il  Cf. 
Korslcr,  Op.  cil.  p.  2i'i4.  —  1!  Rayot,  Et.  d'arcli.  el  (Cart.  p.  3.il.  —  13  Pollicr 
Slat.de terre  i-iii(c,p.  6*;  cf.  Winicr.  Op.  t.  I,  p.  03.  —  U  Reproduction  dans  .l/on. 
deir  Jnsl.  IX.  pi.  xv.  Cf.  Annali,  1870,  p.  25,  29-30  ;  Marllia,  /lr(  t'IrusQue, 
p    394. 
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,  58Î7.  — Buste  de  Cori 
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lombes  Golini  à  Orviélo  (fig.  5828),  ot  Campanarià  Vuki  '. 
A  Rome,  le  culte  ile  Coré-Persc- 
plione  pénélra  à  deux  moments  do 
riiisloire  religieuse  de  la  cilé.  En 
496av.  J.-C.  fut  introduit,  sur  l'or- 
dre des  livres  sibyllins-,  le  culte 
de  la  triade  éleusinienne,  Démé- 
ter,  Dionysos  et  Coré.  Mais,  de 
même  que  Déméter  était  assimilée 
à  la  déesse  italique  cunES,  et  Dio- 
nysos au  LiiiKR  PATKH,  Coré  prenait 
les  traits  de  la  compagne  de  ce  der- 
nier, la  déesse  liiîkka. 

Au  contraire,  le  culte  de  Persé- 
plione,  épouse  d'Hadès  et  reine  du 
monde    infernal,    resta     toujours 
essentiellement   grec.    Kn   2i!)  av. 
J.-C.  les  livres  sibyllins  ordonnèrent  de  célébrer  pen- 
dant trois  nuits  consé- 
cutives, en  l'honneur 
de  Dis    Pater   et  de 
Proserpina,  les  Ludl 
Tarentini,  et  de  leur 
offrir  des  victimes  noi- 
res [liostine  fiirvac),  à 
Dis  un  taureau,  à  Pro- 
serpine    une  vache ^. 
Le  Tarentum  était  un 
emplacement    situé 
dans  la  partie   nord- 
ouest    du    Champ   de 
Mars,  près  du  Tibre; 
là  se  trouvait  un  au- 
tel, ara  Dills  et  Pro- 
serpinae,    dont    des 
fouilles    récentes    ont 
?,   ramené  au  jour  quel- 
ques   vestiges  '.    Les 
Ludi    Tarentini   de- 
vaient être  renouvelés 
au  bout  de  cent  ans.  Ce  furetil,  après  une  réorganisation 
opérée  par  Auguste,  les  jeux  séculaires  [saecllares  ludi]. 

1  Conoslatilc  cl  Golini,  Pilture  scop.' pressa  Onieto,  pi.  xi.  Cf.  Marllia,  Op.  cit. 
p.3%.  —  iCr.  Oion.llal.  An«. /fom.C,  17;  Tac.  Ami.  Il,  49.  —  J  Val.  Max.  11,4,5; 
Zos.  Il,  S,  3.  —  4  Cf.  liiiscripUon  sur  les  jeun  séculaires,  fixant  de  nianiorc  définilive 
l'cmplacenirat  du  Tarentum,  publiée  par  Momnisen,  Eph.  epigr.  VIII,  p  .iiô  si|.  Sur  les 
vestiges  de  l'aulel  dédié  aux  dieux  i[ifernaux,cr.  Lanciani,  Mon.dei  lAncei,  l,p.540sri.; 
nsmitche  Alittlt.,  VI,  1891,- p.  127.  Cf.  aussi  liichlcr,  Topogr.  ri.  StiiUt  Jlom. 
p.  iH.  —  5  Soit  parce  que  les  fruits  sortent  de  la  terre,  proserpunt  (Varr.  ap.  Aug. 
Vech.Dei.  VII,  20  ;  Arnob.  itrff.  nnMIl,  33)  ;  soit  parce  que  Proscrpinc  étant  consi- 
dérée comme  déesse  lunaire,  la  lune  ut  serpens  modo  in  dexteram^modo  in  sinistram 
parlem  moretur  (Varr.  De  ling.  lut.  V,  68).  Seul  Cicéron  (//c  nnt.  d.  Il,  26)  donne 
la  même  explication  que  les  modernes.  —  *>  Cf.  Jordan,  Krit.  lîeitr.  p.  68  ;  L'sener, 
Ith.  Mus.  XXII,  p.  433.  Cf^  aussi  Fflrsler,  Op.  cit.  p.  279.  —  ^  Ainsi  sur  la  pein- 
ture'des  catacombes  figurée  à  l'-articlc  ms  pater.  —  8  a  signaler  la  conjecture  de 
liaidor  (Rei'.  arch.  1892.  p.  198  sq.),  d'après  laquelle  Ae<-a  Cura  ne  serait  qu'une 
corruption  du  grec  "Ilpa  Ku^ta,  et  devrait  être  considérée  comme  la  compagne  du 
Juppiter  infernus.  —  9  Slal.  Tlieb.  "4,  250.  —  '!>  Ov.  Met.  14.  111.  —il  Virg. 
Aen.  6,  138.  —  li  On  en  trouvera  la  liste  dans  Carter,  Epith.  deor.  iip.  poet. 
lat.  —  13  Une  prêtresse  de  la  mérc  des  Dieux  et  de  Proserpine  est  mentionnée 
'dans  Corp.  inscr.  lat.  VI,  50S  ;  un  temple  de  Proserpine  à  Malte,  Ibid.  X,  7494  ; 
lin  autel  à  Vibo,  thid.  X,  39;  cf.  aussi  une  inscription  de  Corlinium,  avec  le  nom 
de  Perscp:ina,  dans  lih.  Mus.  33,  p.  283.  ■ —  Biiiliuchai'hii:.  Gerhard,  Oriech. 
Mythologie  ;  Welcltcr,  Griech.  Côttcrleftrc  ;  Preller,  Dcmeter  u.  Persephone, 
Hambourg,  1839  ;  rrcllcr-nobcrli  Oriech.  Mythologie,  I,  p.  7l7sq.  ;  Dycr,  Gods  in 
'Greece.  p."  5tî  sij.  ;  Dccharme-,  Mythol.  de  la  Grèce  ■  ant.  ;  Gruppe,  Griech. 
Mythologie,  p.  867  sq.,  1181  sq.  :  Ovorbcck,  Griech.  Kunstmijthol.  .licsonà. 
Tlieil,  II,  4;  Fôrslcr,  Itaub  und  /Ifickhcr  d.  Persephone,  1874;  Phitot.  Snppl. 
Ban'I.  1^84,  p.  631  "sq.;  Zhumcrminn,  De  tProserp^  raptu  et.  reditu,  I.iugen, 
188?;  Jlûllcr-Wicseler-Wcroiclic,  Ant.  Deukm.  z.   Griech.  Gôtterlehre,   Lief.  Il, 
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Avanl249,  Proserpine  parait  avoir  été  tout  à  fait  étran- 
gère à  la  religion  romaine.  Son  nom  même  le  prouve. 
Les  anciens  y  voyaient  une  dérivation  de  proserpere". 
Mais  les  mythologues  et  linguistes  modernes  considèrent 
généralement  le  nom  de  J'roserpina  comme  une  simple 
adaptation  latine  du  nom  de  llepue-iovr,  ". 

Sur  dos  monuments  d'époque  tardive,  on  voit  associée 
à  Dis  Pater  non  pas  Proserpine,  mais  une  déesse  Aéra 
Cura'.  On  peut  croire  que  c'est  une  ancienne  divinité 
italique,  que  Proserpine  aurait  supplantée  ;  mais,  comme 
elle  n'apparaît  qu'à  une  date  avancée,  elle  peut  n'être 
aussi  qu'une  création  mythologique  très  postérieure*. 

Proserpine  n'a  jamais  tenu  que  peu  de  place  dans  la 
religion  romaine.  Seuls  les  textes  poétiques  la  men- 
tionnent fréquemment  sous  le  nom  de  Juno  stijgia^, 
aiieriia^",  inferna^'  ;  d'autres  épithètes  encore  font  resr 
sortir  uniquement  son  rôle  de  déesse  des  morts '^.  Les 
dédicaces  à  Proserpine  sont  rares  dans  tout  l'ensemble 
du  monde  romain  ".  Iî.mile  Caiien. 

PROSODIOIV  (Ilpoidoiov  ').  —  Cliaiil  de  procession 
[paean,  p.  266]. 

l'ROSODOI(r[poTuSoi).Revenuspublics.  — I./fece«^s.— 
Les  principaux  revenus  (Trpocoooi  ',  iropot^)  des  États  grecs 
ontété:  A.  Les  TéÀT,  qui  désignent  les  douanes,  octrois, 
les  impôts  analogues,  et  aussi  d'autres  taxes,  dont  la 
dispense  s'appelle  ateleia.  On  distingue  : 

1°  Les  droits  dédouane. — Nés  peut-être  à  répoi|ue  homé- 
rique des  présents  faits  aux  rois  par  les  marchands  pour 
avoir  le  droit  de  tratitjuer  -,  ils  se  trouvent  presque  par- 
tout, dès  les  origines*,  àl'importationet  à  l'exportation,  au 
chargement  des  marchandises,  y  compris  les  esclaves  [mer- 
CATURAjMlssont  attestés pourCnide,  Érythréos,  Alarneus, 
Cymè,  Samothrace",  Téos  et  Lébédos,  Abydos',  Cliios, 
Céos  [mercatura  p.  1762],  Cos,  Délos,  Delphes,  Rhodes*  ; 
Érétrie,  Thisbé,  Oropos  eten  général  la Béoti e '■';  la  Clialci- 
dique.  la  Thrace,laThessalie,  la  Macédoine,  Odessus"',le 
Pontet  le  Bosphore  "  ;  KyparissiadeMessénie  '^  ;  Gortyne, 
Lappa,  Cnossos,  Aptera,  les  Praesii,lesStalitae  etd'autres 
villes  de  Crète  '^  ;  Sybaris,  Syracuse,  Termessos,  plus  tard 
Palmyre,  Béryte  '\  Quelques  douanes  sont  terrestres  '", 
la  plupart  naturellement  maritimes,  à  l'entrée  des  ports, 
des   ).!'u.£V£i  '^  ;   aussi  l'impôt  appelé    LXXi^iv.ov   à  .Athè- 

tcxtc  et  atlas;  Uubland,  Die  eleus.  Gotlin.  Strasbourg,  1901.  Cf.  aussi  la  bibliogr. 
de  l'art.  Ei.EU?iMA  et  y  ajouter  Svoronos,  Mvr,;*£r«  toù 'EÀijir'.viix'î-j  5ij»Âou.  Sur  Pro- 
serpine il  Rome,  cf.  Prelter-Jordan,  Itom.  Mythologie  (\'oir  l'index)  ;  Wissowa, 
lielig.  und  Kult.  d.  It'jmer,  p.  2S5  s(|. 

l'IlOSODlON.  —  1  Pollux,  IV,  S2  ;  Elym.  M.  p.  670  cl  777,  Gaisford  ;  Biickb, 
Expl.  l'indari.  p.  587. 

PnosODOI  1.  Ce  mot  est  le  plus  fréi|uoiit,  même  il  l'époque  impériale  (Aristot. 
Oec.  2,  1,4-5;  2,2,  10,  12,  10;  Dillcnberger,  ■'iylloge,  i'  éd.  177,  I.  22;  226,  1.41; 
523,  I.  40;  Corp.  inscr.  gr.lT^:,  I.  14;  Itull.  de  corr.  hetl.  9,  446  E;  17,  314; 
Ath.  Mitth.  1,  240;  8,  324;  19,  306;  Xen.  l/ell.  6,  1,  2.  Orchoméiie  a  la  forme 
ï.,(|.)Sio;iat«  (Inscr.  jurid.  gr.  XIV,  III  F).  —  2  Xen.  De  redit.;  Jliclicl,  /tecueil, 
693.  —  3  /;.  23,  745.  —  4  Dés  le  vi"_  siècle  il  Crisa  (Strab.  9,  41s)  ;  ir  Corinthe  sous 
Périandre  {Heraclid.  Pol.  5).  —  5  Lex.  seg.  297,  23.  —  6  Uull.  corr.  hell.  4,  34; 
Diltenbcrgcr,  122;  C.  gr.  3523;  Strab.  022;  Ath.  Milth.  18,  p.  318,  453;  Le  Bas, 
Voy.  arch.  5,  1,  39,  15:i6  a:  Micliel,  595.  —  7  Dittenborgcr,  177.  I.  95-101  ; 
Alhen.  14,  641.  —  '  C.  att.  i,  540;  C.  gr.  3723,  2260  ;  Ditteabcrger,  80,  32  ;  Polyb. 
31,7;  Jiev.  i; es'  études  gr.  4,  p.  302,  I.  4;  liuH.  corr.  hell.  1S90,  p.  389-311. 
~0  Jnscr.jurid.gr.  IX;  Ditlenberger,  334;  300,  I.  18  ;  Xen. //e(/.  5,  2, 16..—  10  Dil- 
tcnlerger,  77  ;  60  ;  Aristot.  Occ.  2,2,  21,22;  Dem.  23,  110:  îO,31,33;  C.  gr. 
2056,  2266,  I.  17;  3723,  I.  10.—  H  Dillcnberger.  914;  Dem.  20,  32.  —  I^Bull. 
corr.  hell.  1897,  p.  074-376.  —  13  Jhid.  9,  7  ;  C.  gr.  2256.-  2258;  Diltenbcrgcr. 
427,  722  ;  Michel,  4*5.  —  H  Athcn.  12,  521  B  :  Polyb.  5,  88  ;  Dem.  32,  18;  C.  lat. 
1,204,  II,  I.  30-33;  Hermès,  1884,  p.  480-523  (137  ap.  J.-C.  ;  droits  à  Palmyre  sur 
esclaves,  parfums.  îiuile,  salaisons).  A  Berylc  le  communis  tricensimae  iadî(\uc 
sans  doiilc  les  fermiers  d'une  douane  C.  /.  3,  Ii67l).  —  15  A  Palmyre,.  Gortyne 
et  Lappa,  llierapylna  et  Priansos  de  Crète  ;  prol'ablemont  à  Aegae  cl  Olyropos  (Ilev.  et. 
gr.  1 89 1 ,  p.  268-275,  traité  supprimant  l'impOl  pour  les  chèvres,  agneaux  el  la  laine 
des  moutons).  —  '0  Les  fermiers  de  1»  quadragesimne  portoriorum  .isiae  s'appellent 
encore  sous  'Empire  koivkvo'i  jii|;iivuv  'Aoîa;  (Areh.  epigr.  oester.  Mitth.,iO,  î). 
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nés'  et  dans  ([uelqucs  villes-  n'est  poinl,  comme  on  l'a 
conjecturé,  un  droildeporl,  maislataxe  douanière  même. 
Elle  a  un  caraclère  puremenL  fiscal  el  non  prolecleur; 
payée  en  argent,  elle  est  sans  doute  uniforme  pour  tous 
les  produits;  c'est  le  trentième  à  Béryte  et  pour  l'expor- 
tation du  blé  du  Pont  %  le  cinquantième  à  Athènes  ', 
Atarneus,  Guide,  Délos,  Kyparissia. 

2"  Les  droits  de  passage,  3tïY<i>Y''i  S  SiayojYiov, 
TTapayor/iov,  par  exemple  pour  aller  de  Grisa  à  Delphes, 
traverser  l'isthme  de  Corinthe  ^  suivre  un(!  nouvelle 
bouchedu  Rhône,  créée  par  Marins  au  profit  de  Marseille  ^ 
[diagogionj.  Pendant  quelque  temps,  Athènes  établit 
d'abord  en  4H  avec  Alcibiade.  puis  en  390  avec  Tiirasybule, 
pour  le  passage  du  détroit  de  Byzance  une  dime  (ôexâT-r)) 
très  productive  ',  levée  ensuite  par  Byzance  pour  son 
compte,  et  dans  son  empire,  de  413  à  AOo,  une  taxe  du 
vingtième  [foedus,  p.  1202;  EiKOSTii]  '. 

3°  Les  droits  de  marché,  àyopai;  téào;,  qu'on  trouve  à 
Athènes  [agoraiatelè  ;  mercatura,  p.  1762;  diapyuon],  à 
Érétrie,  en  Thessalie,  à  Byzance,  Corinthe,  Andania, 
Hiérapytna  et  Priansos  '",  peut-être  à  Mesembria  ",  et 
dans  l'Asie  Mineure  àCymé,  llion,  Lampsaque,  Zeleia'-. 

4°  L'impôt  de  vente,  payé  par  l'acheteur,  pour  les 
objets  vendus  ailleurs  qu'au  marché,  è-^tiovcov,  Ê-c'ivta.  (tu 
le  connaît  pour  llion,  la  Béotie,  la  Crète  ' '.  l'our  la  venti' 
des  sacerdoces  il  est  à  Ghalcédoine  du  cent  trentième,  à 
Krythrées  de  2  drachmes  de  5  à  100,  de  5  de  100  ù  200, 
delOde  200  à  1  000  et  de  20  de  lOOOà  2000";  àCyziqiie 
il  parait  y  avoir  un  impôt  sur  la  vente  des  chevaux  et  des 
esclaves  '^;  à  Cnide  une  sorte  de  droit  d'enregistrement 
des  ventes,  le  -/paysTov  twv  opzwv  (serments  du  vendeur)  "'. 
Pour  Athènes,  le  taux  a  varié  [demioprata,  uekatosté]. 

5°  Les  impôts  spéciaux  des  métèques,  le  metoikion  et 
le  Çevtîibv  TÉXoç  [metoikoi,  p.  1876]. 

6°  Les  impôts  sur  différentes  professions.  Aristote  ne 
cite  le  /£ip<ovi;iov  que  dans  le  régime  salrapique  '~'.  Cepen- 
dant on  connaît:  dans  plusieurs  villes  grecques"  el  à 
Palmyre  '■',  la  taxe  sur  lescourtisanes[MERETRicEs,  p.  1833|; 
à  Byzance.  une  taxe  extraordinaire  sur  les  charlatans  etles 
vendeurs  de  remèdes  -"  ;  des  taxes  sur  les  marchands  de 
denrées  alimentaires  A.  Céos^' ;  sur  certainsateliersà  Per- 
game,  Palmyre,  Céos'-^;  sur  les  petitsmarcliandsà  Palmyre, 
peut-être  surcertains  artisans  à  Mesembria,  Sybaris  et  Ma- 
gnésie du  Méandre  '"  ;  un  /Etpc/TÉ/viov  inconnu  à  Delphes  -"•. 

1  iex.  Sri/.  251,  3(1;  ['ollux,  8,  I3i:  '.I,  30;  Anslopli.  Vcsp.  (iSCl  ;  ri„.7at,,i, 
(lu  C.  ait.  1,  35,  I.  7;  3t.  1.  li  ;  cf.  Philotofi.  59,  BOi.  —2  Goi-lyue,  Lappa, 
Abydos,  la  Macédoine,  Rhodes.  —  3  Dern.  20,  3i;  Dillcubcigcr,  91*.  —  4  Ler. 
Hcg.  192,  30  ;  297,  22  ;  Etljtn.  Mag.  660,  29  ;  Harpocr.  l'iiol.  Suid.  ».  r. 
rtvt,l,o(Tii :  Dem.  35,  29;  3»,  7;  21,  133;  5K,  27;  C.  qli.  2,546;  ï,  Sli 
a  A,  39  ;   d'après  Andoc.  1,  133-4,  le  fermage  annuel  rapporlail  alors  36  lalcnls. 

—  '-  Arislot.  Otc.  ï,  1,  5.  —  »  Slral).  418,  378.  —  1  Slrab.  183.  —  8  lex.  Srr/. 
185,  21  ;  llarp.  s.  l-.  S<«.,.ut«;;  Pollux,  9,  28-9:  Xcn.  HM.  I,  1,  22;  4,  8,  27-31  ; 
Diod.  13,  6*.  2  ;  Dem.  20,  60  ;  Polyb.  4,  44,  4  ;  4,  52,  5.  Celle  dîme  est  pcul-cHrc 
anl^-rieure  (C.  aU.  I,  32  en  435/4).  Elle  n'a  rien  do  contmnii  avec  les  'EÀXiaii'.v. 
To50<.«»t;  cliargiSs  d'un  blocns  provisoire  {Cal!.  I,  4ll).  —9  Magn/'sie  donne  le  droil 
de  passage  à  un  provèno  (Kern,  Inschr.  von  Mai/nesia,  0,9,  10,  H,  12);  il  osl 
pcut-ôlre    stipulé     entre      Clialcédoinc    et    la   Maci^doinc    (Diltenberger,    "7,    9). 

-  10  /nscr.jurid.  r/r.  IX;  Dem.  1 ,  22  ;  lleracl.  J'ol.  fr.  5;  Aristot.  Oec.  2,  3,  I  ; 
C.  gr.  2556  ;  Diltenberger,  033,  I.  102.  —  Il  C.  f/r.  2053.  —  12  Arislot.  L.  c.  2, 

1,  4;  2,  2,  7;  Diltenberger,  169,  17  ;  Michel,  511,  631.  —  13  MU.  Mittll.  3,  p.  21  ; 
<;.  f/p.  2  256;  Ditlenbcrgor,  479.  —  U  Ditlonbcrgcr,  694,  600.  —  11>  Jbid.  464. 
Il  c»l  aussi  pour  la  venle  des  esclaves  dans  un  traité  entre  Téos  cl  une  antre  ville 
{Alh.  Millh.  16,  291-291).  —  IC  Michel,  595,  —  "  (kc.  2,  t,  4.  —  I»  Ajouter  à  la 
liste  Chursonésc  (C.  /.  3  suppl.  13  750  sous  l'Empire),  Syracuse  sous  Denys 
(Holyacn.  5,    2,    13).  —  19    Hermi:i,    1884,  p.  486-523.    —   20  Arislol.    L.  c.  2. 

2,  3.  —  21  Michel,  720.  —  22  Ibid.  729  ;  Ucrmes,  1884,  p.  480-523  ;  Mh.  Millli. 
10  p.  291-295.  —  23  C.  gr.  2053  (ui*  siècle  ap.  J.-C.);  Phylarch.  fr.  45 
(eienipliou  d'un  télos  i,  Sybaris  pour  les  teinturiers  en  pourpre  el  les  pécheurs 
d'anguilles  ;    Ditlenhcrgcr,   371.   —  24  Weschcr-I'oucart,   Inscr.  île  Delphes,    8. 


7°  Certains  monopoles  ([ji.ovû7hôXiov,  [xovoTrtôXia,)  ", 
extraordinaires  d'après  Aristote '•'^  par  exemple  celui 
des  pêcheries  de  thon,  de  pourpre  à  Trézène,  Myconos, 
Halès,  Délos,  dans  quelques  villes  Cretoises  ^^  pro- 
bablement à  Patrae  -^  à  Cyzique  et  Byzance  ^^  ;  des  salines 
à  Byzance^";  un  monopole  du  bac  chez  les  Myrenses  "  ; 
peut-être  à  Epidamne,  à  l'époque  primitive,  le  monopole 
du  commerce  avec  l'Illyrie  ^•^. 

Tous  ces  revenus  sont  en  général  affermés  par  adjudi- 
cation (TrpàsK;,  ('ov/jj  à  des  fermiers,  TeÀcùvai,  ojvYjTai,  quel- 
quefois plus  tard  8T|U.ci'7i<ova!  ".  On  connail  pour  Athènes 
les  TTevTYjxoTT&Ào-j'ot,  sans  doute  les  mêmes  que  les 
ÈX)a[j.EvtiTat',  les  oezar-fiÀivot,  les  dx.oc-:ol6yoî'^,  les  fermiers 
des  impôts  sur  les  métèques  etles  courtisanes.  A  l'époque 
d'Aristole  les  adjudications  y  sont  faites  par  les  polètes 
avec  le  trésorier  de  la  caisse  militaire  et  les  chefs  du 
théorique,  en  présence  du  Sénat  ;  les  versements  ont  lieu 
soit  tous  les  mois,  soit  trois  fois  par  an,  soit  à  la  neuvième 
prytanie  '' \  dès  le  début  du  fermage  il  y  a  en  outre  un 
versement  préliminaire.  Les  compagnies  de  fermiers 
comprennent  les  associés,  TsXwvai,  sous  ràp/(ûvT,î,  les 
cautions,  el  les  agents,  ly.ASYovTeç  ^^  ;  les  fermiers  sont 
dispensés  du  service  militaire  pendant  l'année  du  fer- 
mage ";  leurs  différends  avec  l'Étal  sont  jugés  jusqu'à 
10  drachmes  par  les  apodektes,  et  au-dessus  de  ce  chiffre 
par  les  héliastes.  En  général  ils  ont  le  droil  de  visite, 
probablement  de  confiscation  ^'',  à  Palmyre  le  droil  de 
prendre  des  gages  et  d'inlliger  des  amendes,  el  sans 
doute,  à  Athènes,  d'intenter  la  phasis  '".  Ils  ont  partout 
fort  mauvaise  réputation  '•".  Il  n'y  a  pas  d'autorité  chargée 
spécialement  de  les  contrôler.  Les  conditions  générales 
des  fermages  forment  les  vo[ao'.  TeXojvtxot. 

B.  Ta.ccs  el.  ressources  .spe'ciales.  —  1"  La  taxe  sur  les 
all'ranchissements,  connue  pour  Athènes  où  c'est  un 
triobole  [metoikiox,  p.  1876],  Manlinée  ",  la  Thessalie  où 
elle  est  de  quinze  slatères  ".  2°  L'imptU  pour  payer  les 
médecins  publics,  le  ialrikon  [medicus,  p.  1694].  3°  Le 
produit  de  la  frappe  des  monnaies  [moneta],  de  la  banque 
publique  qui  a  le  monopole  du  change,  et  qui  est  affermée 
dans  beaucoup  de  villes,  surtout  à  l'époque  romaine,  à 
Byzance,  Délos,  llion,  Ahdère,  Lampsaque,  Pergame, 
Sinope,  Temnos,  Ténos,  peut-être  Athènes  [ruAPEZiTAi]. 
4°  A  certaines  époques  la  venle  du  droil  de  cité  ;\  Byzance, 
Cymé,  Ilalicarnasse,  Tarse  *^,  Athènes  "  ;  la  venle   des 


—  2Ô  Pollux,  7,  II.  —  '.iO  l'ol.  I,  4,  6;  Oec.  2,  7,  17.  —  2"  Hall.  curr.  hell.  21, 
1900,  p.  190;  6,  66;  cf.  Itco.  l'hil.  1902,  p.  331-33";  Diltenberger,  615,  10; 
427  ;  Phol.  s.  >:  Kiv„o;.  -  28  Strab.  10,  2,  400  (lac  de  Calydon).  —  29  /J,,;. 
12,  8,  576  (lac  de  Dascylion).  A  Ephése  on  no  sait  s'il  s'agit  d'un  droil  de  la  ville 
ou  d'une  corporation  {/nsclir.  Ilril.  Mus.  3,  503'.   —  30  Aristot.  Ovc.   2,  2,  3. 

—  31  Cor;;,  inscr.  gr.  ald.  4102  «.  -  32  Plut.  Qaest.  gr.  29,  507.  L'Iiypolhésc 
que  les  eslainpilles,  sur  des  poteries  de  Rhodes,  Cnide,  Thasos,  Paros,  Smyrnc, 
avec  une  date,  le  nom  d'un  potier  et  d'un  niagislral,  indiqueraient  un  monopole  de 
vente  ou  de  fabricalion,  est  invraisemblable  (V.  Fraucottc,  L'industrie  dans  la  Gt;èci: 
ancienne.  î,p.  136-140).  —  33  Oig.  43.  14,  1,  7;  Cic.  De  invenl.  1,30,  47  (Rhodes)  ; 
Diltenberger,  220,  I.  SI  (Olbia)  ;  Dicacarcb.  De  gr.  urb.  7  (Oropos)  ;  Aristot.  Occ. 
2,  2,  22  (Macédoine)  ;  Hermès,  t.  c.  (Palmyre);  Inscr.  jur.  gr.  IV,  2,  1.  34-35 
(Eplièse).  On  trouve  encore  les  expressions  :  TiXuyàpxn;i  ô  i:fià;Atvo;,  ô  luvijiiîvo^,  ô 
f/uv  !>,»  w»*;»  ou  t>,  TiXo;.  —  31  Dem.  21,  133  ;  34,  7;  Pollux,  8,  132  :  9,  29;  Lex 
Seg.  251,  30;  Zcnoh.  I,  74  ;  Aristoph.  flan. 363;  Harp.  ».  v.  SixcniT.j.  —  3S  Aristot. 
Atli.  pol.  47.  —  3r.  Dem.  23,  27  ;  24,  144;  Andoc.  1,  133-4;  Lex.  Seg.  202,  27;  297, 
1 1  ;  llesych.  s.  v.  i:ivTr,«i;(r!«p/,'>;.  Sous  l'Empire  ils  fournissent  aussi  des  hypothèques 
(Corp.  inser.gr.  354).  —37  Dem.  59,  27.  —  38  Dem.  21,  133;  34,  7;  Zenob.  I,  74; 
Bull.  corr.  hell.  I«'.i7,  p.  574.  —  39  Aristoph.  IC(].  300.  —  »0  Pollux,  9,  32  ;  6, 
128  ;  Lucian.  Necyom.  11  ;  Plut.  De  cur.  7,  027  ;  Slob.  Flor.  2,  31.  —  n  Lo  Bas, 
L.  c.  352  k-u,  avec  un  receveur  spécial.  —  '2  Le  Ras,  1132,  1135;  Colliti,  2,  1448 
1449;  Sitz.  lier,  der  llerl.  Akad.  1887,  p.  568;  Monwncnli  andchi,  1898,  VIII, 
p.  15-31,  n"  67.  —  "  Arislol.  Oec.  2.  2,  3:  Diltenberger.  468;  Dio  Ghrysost.  f)r 
34,  p.  23;  1.0  Bas,  1618.  —  "  Cic.  Pi-o  Ualb.  12,  30;  Dio  Cass.  54,  7  ;  Lucian 
riermot.  24  ;  Philostr.  Vil.  sopk.  2,  1,  7. 
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sacerdoces    ;i     Chalcédoine,     Ilalicarnasso,     Krytlirccs, 
Andros,  Myconos  [sacerdotes]  '. 

C.  Les  ressources  r/in  proviennent  Indirectement  des 
liturgies  imposées  aux  citoyens,  aux  m(Ht''quos,  et,  do 
plus  en  plus,  surtout  sous  l'Empire,  aux  magistrats 
[leitourgia  ;  mi'ncs,  p.  2043  ;  c.lassis\  On  peut  y  faire 
rentrer  les  contributions  demandées,  par  exemple  ;\ 
Atliènes,  aux  dèmes  pour  les  sacrifices  -'. 

D.  Les  impôts  directs,  sur  le  capital,  sur  le  revenu, 
soit  ordinaires,  soit  extraordinaires. 

1"  L'eisphora.  —  2°  La  capitation,  iTC-.xsïiQcÀatov, 
inconnue  enGrtceù  l'époquede  l'indépendance',  établie 
probablement  dans  presque  toute  l'Asie  Mineure  par  les 
Séleucides  et  conservée  ensuite  par  les  Romains  '.  — 
3°  L'impôt  foncier,  généralement  affermé.  Soit  sur  les 
biens-fonds,  soit  sur  le  bétail  et  les  esclaves,  il  parait 
avoir  existé  dans  la  plupart  des  villes  grecques  ^,  sous 
le  nom  générique  de  Èy.yôstov,  êxçosia  ^  On  a  des  impôts  : 
à  Téos  et  dans  une  autre  ville  sur  les  bœufs  et  les 
animaux  de  labour  et  de  charroi  ;  à  Cos  sur  les  fruits  de 
la  terre  ';  à  Mendé  en  Thessalie,  à  Zeleia  sur  les  terres  et 
les  maisons  '  ;  ù  Syracuse,  à  Priène,  et  sans  doute  à 
Pergame  sous  les  Attalidcs  sur  le  bétail;  un  impôt 
l'oncier  à  Amorgos  '.  Le  taux  usuel  paraît  avoir  été  la 
dime.  On  la  trouve  :  sous  Cypsélos  à  Corinthe  '",  sous 
Pisistrate  à  ,\thènes  ",  dans  la  Chersonèse  sous  le  roi 
Kersobleptès,  en  Thessalie  à  Krannon,  avec  adjudication, 
à  Thespies.  probablement  à  Mytilène  '-,  en  Crète  où  le 
produit  sert  aux  repas  publics  '^  dans  les  villes  grecques 
de  l'Asie  Mineure  sous  les  Séleucides  qui  gardent  le 
régime  financier  des  Perses  ",  en  Sicile  où  elle  portesur 
le  blé,  l'orge,  le  vin,  l'huile,  les  légumes  et  où  les  Romains 
gardent  les  règlements  et  le  système  de  fermage  établis 
par  Hiéron  '°  'decumaej.  L'impôt  sur  les  esclaves  est 
attesté  pour  Priène,  la  Thessalie  '^,  probablement  pour 
la  Crète  où  chaque  esclave  privé  fournit  pour  les  syssities 
un  statère  par  tète  ",  et  pour  Athènes". 

E.  Le  produit  des  frais  de  Justice  [epobelia,  prvtaneia^ 
PARASTASis,  PARAKATAB0LÈ]  ",  des  amendes  [epibolè, 
zémia],  des  confiscations  à  Athènes  '^demioprata]  et  dans 

1  itonaUbf.  der  Berl.  Akad.  1877,  p.  474  ;  Diltenhergcr,  504,  600,  601  ;  Le 
Bas,  1799,  2059;  DuU.  corr.  hell.  1809,  300;  1893,  p.  527,  n»  âO  ;  voir  Ulum. 
Uns.  1899,  54,  p.  il.  _  «  Dittcnbcrger,  720;  att.  2,  570,  1.  28.  —  3  Aristole 
(Oec.  2,  1,  4)  ne  la  cilo  que  pour  le  régime  satrapiquc.  Cependant  en  un  cas 
Atliènes  impose  au»  pauvres  de  l'otidèe  une  taxe  de  deux  mines  par  tête  {Ibid. 
i,  i,  5).  —  4  On  la  trouve  à  Ténos.  en  Cilicie,  à  Lampsaque  (C.  gr.  2336  ;  Cic. 
Ad  Alt.  5,  16,  2;  BiiU.  corr.  hell.  1893,  p.  554).  En  45  on  demande  une 
capitation  à  l'Asie  (Caes.  Sell.  civ.  3,  32).  Voir  Marquardl,  L'organis.  finan- 
cière^ X,  p.  249-250.  —  5  Hérodote  signale  comme  une  exception  les  Tha- 
siens  comme  >a;i:S>  r,-.i\it;  (6,  40).  —  G  Lex.  Seg.  247.  8.-7  Mh.  Mitlh.  16, 
291-255;  Un:  et.  gr.  4,  p.  362,  I.  4.  —  8  Aristol.  Oec.  2,  2,4;  Michel,  531. 
On  ne  sait  si  la  dime  ivoniuv  de  Délos  (voir  llomolle,  Bull,  de  corr.  hell.  18'.l0, 
p.  389-511),  est  un  droit  sur  les  maisons  ou  une  laxe  de  séjour  sur  les  étran- 
gers. Lucullus  leva  sur  les  villes  d'Asie  des  taxes  sur  les  maisons  et  les  esclaves 
(Appian.  BeU.  Mithr.  83).  —  9  Aristot.  L.  c.  2,  2,  20,  §  5  ;  Ath.  Mittli.  1899,  213- 
214;  Micbcl.  481.  —  10  Aristot.  L.  c.  2,  2,  1.  —  »  Aristot.  Mh.  pol.  16.  Elle  fut 
diminuée,  car  Thucydide  parle  du  vingtième  (6,  54;  Diog.  I.aert.  I,  2,  6).  —  '2  Dcm. 
23,  lin,  177  :  Polvaen.  2,  34;  Imer.  gr.  sept.  1739;  .Vitth.  d.  d.  Inst.  9,  p.  89. 

—  13  Alhcn.  4,  143  A  ;  Aristot.  Pot.  2,  7,  4.  —  «  Aristol.  Oec.  2,  1,4;  Miclicl, 
1').  I.  104-107  {Smyrnc  et  Magnésie)  ;  547  (ferme  de  la  dime  de  Tclmessos  pour  le 
vio,  le  millet,  le  sésame,  le  lapin  ;  taxe  sur  les  fruits  et  les  pâturages)  ;  Dittcnbcrger, 
177,  83  (Téos  et  Lébédos).  —  <5  Cic.  Verr.  3,  6,  12-15.  Voir  Marquardl,  L.  c.  p.  2.37- 
240.  —  i«  Michel,  4SI  ;  Ath.  Mitth.  21,  110,  248  ;  voir  Keil,  Hermès,  1899,  183- 
196.  —  17  Alhen.  4,  143  A.  —  18  Le  tiIio;  des  esclaves,  cité  par  Xénoplion  {De  red. 
4,  25),  est  plutôt  cet  impùt  que  l'impijt  du  cinquantième  sur  les  esclaves  importés. 

—  19  Les  ^«fiaSo'Aaî  de  Samos  paraissent  être  des  frais  de  justice  analogues  à  la 
tijnitaSoi»,  d'Athènes  (Bev.  il.  gr.  10,  p.  24-26).  —  20  Lucian.  Toxaris,  ï\  (Mar- 
s,ille)  ;  Plut.  Amat.  narrât.  5,  3,  775  D  (Spartei  :  .Michel,  451,  35  (llalicarnassc)  ; 
324  (Amphipolis)  ;   285  8,    15-16  (Locriensj  ;    Inscr.  jur.  gr.    IX,  57    (Érétrie). 

—  îl  A  Pcllène  des  t&aTT^st;  administrent  les  biens  conlisqués  (Harpocr.  a.  h.  v.). 

—  2i  Aristol.  Pal.  5,  4,  3  :  3,  6,  6  (Mégarc,  Kymè,  Thurii)  ;  Uiod.  12,  78,  5,  15,  58, 


les  autres  villes  :  la  confiscation  est  prononcée  tantôt 
comme  peine  appréciable  d'un  délit,  tantôt  contre  les 
débiteurs  publics  et  contre  ceux  qui  tentent  de  faire 
réviser  certaines  lois,  certains  jugements,  contrats  ^°, 
tantôt  comme  peine  régulière  et  accessoire  des  principaux 
crimes -',  meurtre,  incendie,  sacrilège;  mais  surtout,  soit 
régulièrement,  soit  arbitrairement,  contre  les  crimes 
politiques,  trahison,  conspiration,  attentatàladémocratie, 
tyrannie,  lèse-majesté,  dans  les  luttes  entre  aristocrates 
et  démocrates  ''\  contre  les  tyrans  -'  ou  par  les  tyrans  ^^ 
F.Leproduif  des  propriétés  publiques'^'. Pour\osm\nes, 
carrières  et  salines  nous  renvoyons  aux  mots  metalla, 
salinae.  Les  villes  vendent  beaucoup  d'immeubles,  surtout 
ceux  issus  de  confiscations  -"  ;  ces  ventes  sont  partout 
irrévocables  -',  comme  à  Athènes  [demioprata]  ;  à  Chios 
l'État  protège  l'acquéreur  contre  tout  procès;  il  donne  à 
lasos  la  garantie  des  mnémons  [mnamones]  ;  à  Athènes  le 
prix  des  fonds  vendus  par  les  polètes  devant  le  tribunal  est 
exigible  pour  les  maisons  par  cinquièmes,  pour  les  terres 
par  sixièmes  payables  à  la  neuvième  prylanie  -'.  Les  villes 
font  aussi  des  donations  de  terres  pour  récompenser  des 
services,  nourrir  de  nouveaux  citoyens  -'\  honorer  des 
proxènes  [proxema|.  Il  n'y  a  pas  de  distinction  nette  entre 
le  domaine  public  (rivières  navigables,  routes,  ports, 
bâtiments  publics)  et  le  domaine  privé  de  l'État.  Les 
biens-fonds  des  villes  proviennent  rarement  d'achats  '°, 
quelquefois  de  conquêtes  ^',  souvent  de  donations,  de 
legs  généralement  avec  une  afi'ectation  déterminée,  mais 
habituellement  d'un  ancien  domaine  communal  non 
partagé  '■'-.  L'existence  de  ces  terres  est  attestée  pour  : 
la  Macédoine,  l'Eubée,  Thasos^%Thisbè,Thèbes,  Thespies, 
Pérée,  Cyraetia,  Stiris  et  Médéon,  Orchomène,  Byzance  ", 
Athènes  ",  dans  les  villes  Cretoises  qui  paient  avec  les 
revenus  une  partie  des  repas  publics  ^%  Arcésinè 
d'Âmorgos,  Poiessa  de  Céos,  Msyros  '^  Zeleia,  Strato- 
nicée,  Ephèse,  Magnésie  du  Méandre,  Laodicée,  Apamée, 
Synnada'*,  danslaBithynie^^Héracléedu  Siris,  Léonlini, 
Acrae,  Halaesa,  Centuripae  et  la  plupart  des  villes  en 
Sicile*".  Elles  comprennent  aussi  des  bois*'  et  des  pâtu- 
rages publics  [epinomia].  Dans  tout  le  monde  grec  elles 

2,  15,  40,  3-5  ;  8,  9  ;  Plul.flio.  48;  Xen.  ifell.  2,  3,  6  ;  7,  1,  46  ;  7,  3,  8  (Argos, 
Phlionte,  Corinthe,  .Sicyone,  Sicile,  Syr,icuse,  Samos);  Michel,  1334;  94,  21  ;  95: 
531  lEIis,  Delphes,  Julis,  Zeleia)  ;  Ath.  Mitth.  1897,  125-127  (Thasos).  —  23  Inacr. 
jur.  gr.  XXVll  D  (Ercsos)  ;  XX  il  (llion)  ;  Nicol.  Dam.  frag.  54  (Milel).  —  21  lier.  5 
92,  5  ;  3,  44,  6  (Kypsélos  à  Corinthe  ;  Polycrate  à  Samos)  ;  Aristot.  Pol.  5,  4,  5  ; 
Oec.  2,  2,  20;  2,  2,  2  (Théagènc  à  Mégarc,  Denys  à  Syracuse,  Lygdamis  à  Naxos)  ; 
Plut.  Sol.  14  (Pittacus  ii  Mytilène)  ,  Diod.  12,  9,  2  ;  7,  10  (Telys  à  Sybaris.  Aristo- 
dème  à  Cumes)  ;  Dionys.  20,  7  ((Uinias  à  Crotone)  ;  Suid.  s.  v.  rluSavôpa;  (Pytha- 
goras  d'Ephèse,.  —  2^  Aristot.  Oec.  2,  1,  5  ;  Rhet.  ad.  Alex.  3,  16.  Voir  Guiraud, 
La  propriété  foncière  en  Grèce,  p.  344-361.  —  26  Dittonberger,  95,  96; 
Roehl,  Inscr.  gr.  antiq.  381  c  d;  Michel.  531  ;  C.  att.  1,  274,  276  ;  2,  779  ;  4, 
p.  177  (Mylasa,  lasos,  Chios,  Zeleia,  Athènes).  —  27  Exceptions  à  llalicarnasse, 
Phlionte  [Inscr.  jur.  gr.  I;   Xcn.  ffetl.   5,   2,    10).  —  28  Aristot.  Alh.  pol.  47. 

—  29  Mytilène  (Diod.  9,  12;  Diog.  Laert.  1,  4,75);  Athènes,  Orchomène  (Plut. 
Arist.  27;  Lysias,  7,  4;  Polyb.  32,  17;  Dittenberger,  229,  481):  Chypre,  Pharsale 
Larisa  [Diatekt-Inschr.  60,  326,  345)  ;  Sparte  (Diog.  Laert.  2.  6,  52)  ;  Crotone 
(Her.  5,  45);  Zeleia  (Michel,  531).  Autres  cas  :  Thuc.  4,  56  ;  Strab.  S,  373  ;  I0,44î; 
Pausan.  4,  24,  4;  7,  25,  6;  Plut.  Dio.  37;  Ûialekt-Inschr .  3198.  —  30  Dmlekt- 
Inschr.  3198  (Crète);  Inscr.  gr.  Sicil.  352,  II,  1.  38,  46  (Halaesa).  -  31  Aelian.  6, 
1;  Corp.  inscr.  att.  2,  17  (Athènes)  ;  Thuc.  3,  68  (Thèbes).  —  3S  t:r.  Aristol.  Pol. 
7,  9,  7.  —  33  Plut.  Alex.  15  ;  lier.  6,  46  ;  Dio  Chrysost.  7,  p.  111,  114.  —  31  Dilten- 
berger,  425,  300,  278,  428  ;  Inscr.  gr.  sept.  2246,  2225-27,  p.  747  ;  Inscr.  jur. 
gr.  XIV  ter;  Bull.  corr.  hell.  9,  350  ;  21,  553-568;  Aristot.  Oec.  2,  2,  3.  — 
35   C.  att.    2,  203.   —  3S  Aristot.  Pol.   2,  7,  4;  Museo  di  nntich.   2,  p.  653. 

—  37  Inscr.  jur.  gr.  XV,  A,  24  ;  p.  253,  n"  9  ;  Dittenberger,  458.  —  38  Dittenberger, 
154;  Bull.  corr.  hell.  9,  p.  438-474;  Kern,  L.  c.  S  ;  Jahresheft.  der  Wien. 
Akad.  II,  Beibl.  p.  17;  C.  gr.  3945;  Cic.  Ad  Att.  5,  16.  —  39  plin.  Ep.  10, 
109.  —  IM Inscr.  gr.  Sic.  217,  332,  645  I,  102,  110:  Cic.  Verr.  3,  45,  108;  4,  29, 
50  ;  2,  5,  2,  53;  2,  11,  70,  169.  Rome  a  hérité  des  terres  des  rois  de  Sicile  (Cic. 
ne  leg.  agr.  1,  2.  5  ;  2,  18,  48).  —  H  Prohablemeul  à  Téos  (A(/i.  .Mitth.  in, 
201-295). 
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sont  louées  ù  des  fermiers  '  ^empuytei'sis,  locatio]  el 
la  perception  des  redevances  est  souvent  elle-même 
affermée  '-.  Les  terres  publiques  et  leurs  bornes  sont 
soigneusement  protégées',  à  Atiiènes  sans  doute  parles 
démarques;  il  y  a  contre  l'usurpateur  la  même  procédure 
que  contre  le  débiteur  public  *  ;  on  crée  souvent  des 
commissaires  spéciaux  pour  la  revendication  des  terres, 
à  Athènes  des  ^Y,T7iTai',  à  Pellènedes  maslroi,  à  Zeleiades 
àveupsTai  tûv  SriU-oTtiov  ycopitov  •■.  Outre  les  gardiens  des 
forêts  [uYLORoij  °,  et  les  agronomoi  cités  par  Aristote  \ 
il  y  a  comme  magistrats  spéciaux  les  ôp'.irxaiqui  j)araissent 
permanents  à  Athènes,  Héraclée  du  Siris,  Chios,  des 
ôpoïuXaxs;  à  Chios  *.  Les  villes  donnent  souvent  à  bail 
certains  immeubles,  théâtres,  halles,  portiques,  fabri- 
ques '',  exploitent  le  poids  public  '",  l'abattoir  ".  Elles 
vendent  aussi  des  objets  publics,  des  matériaux  '-,  et 
surtout  les  peaux  des  bêtes   tuées   pour   les    sacrilices 

lDERMATIKOiN]. 

G.  Biens  en  déshérence.  —  Il  y  en  a  peu  à  l'origine, 
car  on  cherche  plutôt  des  successeurs  pour  continuer  la 
famille  '^  ;  mais  dans  la  suite  ce  droit  se  modifie  ;  ainsi. 
sous  l'Empire,  INicée  hérite  de  ses  habitants  morls  sans 
testament  et  sans  héritiers  '*  et  d'autres  villes  revendi- 
quent le  même  droit  '■'. 

H.  Revenus  dea  donations  el  Icr/s  faits  aux  villes  "',  soit 
en  terres,  soit  en  argent,  et  des  capitaux  prêtés  '^  ou 
déposés  dans  les  banques  publiques  ou  privées  '^  Les 
revenus  des  donations  ont  en  général  une  afl'ectatiou 
déterminée  ''%  doivent  être  employés  par  exemple  à  des 
jeux,  des  sacrifices,  à  des  édifices  publics  '",  à  des  distri- 
butions d'huile,  de  blé,  d'argent,  à  l'entretien  d'écoles -'. 
Les  placements  ont  lieu  selon  les  règles  usuelles,  avec 
hypothèques  et  cautions  suffisantes  [mutuum],  sous  les 
sanctions  et  les  menaces  habituelles  d'amendes  [7i:MiAj, 
parles  soins  soit  des  magistrats  ordinaires,  surtout  des 
trésoriers,  soitd'épimélètes  spéciaux,  en  nombre  variable. 

\.  Tributs  et  redevances  de  sujets,  de  tributaires, 
d'alliés.  Nous  renvoyons  aux  articles  acuauxm,  aetolicu.m. 


1  Textes  déjà  cités;  cL  l>cin.  2i,  411,  41;  Arislol.  Oec.  2,  :2,  3  ;  Lalyscliev, 
/user.  Pont.  20.  —  2  Amioc.  1,  92;  C.  att.  2,  570,  I.  24  Inscr.  jur.  gr.  XIV 
m;  1.  43  ;  iarif  de  Palmyre.  —  3  C.  att.  2,  1073;  4,  p.  121,  4!I0  i,  n"  51'j 
a,    52t    a;    C.    gr.    3752;    DiU'enbcrger,    45S  ;    Inscr.   gr.   antiq.  381    A,   9-15. 

-  *  Dcin.  2V,  UI3.  —  ■-  Dcni.  24,  11;  Dillonberger,  134.  —  M(/i.  Mitth.  21, 
110,  248  (Tlidlonioil  en  Tliessalie).  —  ^  PoL  7,  5,  3-4.  —  »  Ditlenlicrger,  350; 
Inscr.  gr.  Sic.  G43  ;  Inscr.  gr.  antiq.  382  A.  —  *'  Aristot.  Oec.  2,  2,  3  (Byzancc)  ; 
Itev.  Pliil.  ll'OO,  p.  243  (Milel)  ;  1890,  213  et  I>ev.  (H.  gr.  1901,  92  (Magnésie); 
Krankel,  InscUr.  ron  Pergamon,  40,  8  (Pcrgame)  ;  T'Iin.  Ep.  10,  70  ;  JJull.  de 
corr.  hell.  Il,  109,  120.  —  1»  Uittcnbei'ger,  401  (Cyziiiiio)  —  HA  l'nlmyrc  ; 
cf.  l'ollux,  10,  97.  —  12  Michel,  593  (paiement  dans  les  trente  jours;.  —  "  Ainsi 
dans  la  loi  de  Gortync  (5,  25-28)  allribution  probable  par  TEtat  d'nn  In^ritage  vacant. 
Voir  Ouiraud,  L.   c.  p.   ti%.  —   I*  Plin.  /;>.   10,  83.4.  —  is  C.  Just.  10,  10,  i. 

—  i»  Vit.  lijc.  dec.  orat.  3  ;  Andoc.  4,  2  j  ;  Pliiloslr.  Vit.  Sopli.  2,  1 ,  5-G  (Athènes)  ; 
Uull.  corr.  hell.  1883,  p.  42;  1892,  p.  427-429  (Mdiilée,  Apamdc,  Ariassos)  ; 
1893,  p.  301;  Journ.  of.  hell.  Slud.  Il,  109  (Cérames);  Dialeict.  /nschr.  3213, 
3S0e,  3316  (Corcyrc,  Myct-nes)  ;  ilonntsber.  derherl.  Altad.  I8S0,  p.  040  (Asinay  ; 
Inscr.  gr.  ina.  i,  529  (Eresos)  ;  Inscr.  gr.  sept.  3,  1,  531;  I,  190  (Lcucade. 
Pagai);  Henndorf-.Viemann,  Keisen  i'i  Lykicn,  p.  7u,  n"  40  (Sidyma)  ;  Strah. 
12,  p.  578  (Laodici-e);  Malalas,  10,  p.  320  (Anlioche)  ;  Tac.  Ann.  4,  43 
(Marseille).  —  "  Uiltenbcrgcr,  .i78  (Calanric)  ;  Kangabô,  Ant.  hell.  1Î8D,  18 
(ÈrC-trie).  —  18  C.  gr.  3399  (llion)  ;  Dittenlierger.  515  (Tanromeniuni).  —  15  Sur 
les  fondations  à  l'époque  romaine,  voir  l.icbenam.  Die  Stâdtrveriraltung.  p.  17.*)- 
205.  —  2J  Bull.  corr.  hell.  10,  p.  381  :  11,  170;  10,  322  (Tclmcssos,  Élatée, 
Chios);  Le  Bas,  1032  c,  1381  (Traites,  Aspendos)  ;  C.  gr.  3831  a  8,  4313  w,  2741 
(Acmni,  Itliodiapolis,  Aphrodisias)  ;  Dialektinschr.  3206  (Corcyrc)  ;  Inscr.  gr. 
sept.  43  (Acgosibencs)  ;  Dig.  33,  I,  24  (Sardes);  Stcrrel,  Papers,  2,  101 
(Anlioche  <lc  Pisidie)  ;  Malalas,  p.  248  (Antiochc).  —  2'  I.e  lias,  2t3  a,  247, 
1208,  1208.  1011  (Gylhion,  l'at.ira.  Kyparissia,  Thermessos,  Aphrodisias)  ;  liangabé, 
L.  c.  689  (Érétrie);  Ilcv.  et.  gr.  1892,  p.  157  (lasos)  ;  Hermès,  1901,  p.  604-ClO 
tSamos  où  il  y  a  comme  commissaires  des  |iiXiJ''vqi.  deux  iiti  to-"  oîtou  et  un 
(7,i».r.5),  flcl:.  arch.  6,  I88j,  p.  110;  C.  gr.  1122-3,  1395,  1645  2330.  2778; 
Polyb.    31,  17,   I   (Rhodes);   tlillcnbcrger,  523,  306  (Téos,    Delphes'.    —    22   .\on. 

Vil. 
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ici  des  tributs  payés  par  des  colonies  à  la  métropole,  par 
■  exemple  par  Trapezus,  Cérasus  etCotyoris  à  Sinope,  par 
des  peuples  voisins  à  la  Thcssalie  --. 

J.  Ressources e.vtrnordinaires.  —  1"  Lesconiributions 
plus  ou  moins  volontaires  des  citoyens,  des  métèques, 
des  étrangers  pour  les  guerres,  les  travaux  publics, 
l'entretien  de  la  population,  etc.  [epidosis]'".  —  2°  Les 
expédients  financiers  des  époques  de  délressiî  ;  ainsi  à 
Athènes,  à  l'époque  d'Hippiaset  plus  tard  d'iphicrate,  un 
impôt  sur  les  parties  des  maisons  en  .saillie  sur  la  rue'-', 
sous  Ilippias  le  remplacement  de  liturgies  par  un  impôt -^; 
la  frappe  de  monnaies  conventionnelles  -'^  ;  les  emprunts 
forcés,  les  accaparements  de  marchandises  par  l'État  ". 

—  3°  Les  subventions  de  puissances  étrangères,  par 
exemple  de  la  Perse  à  Sparte.  — -i"  Le  butin  de  guerre,  le 
produit  des  représailles  -*.  —  ,'i°  Les  emprunts.  La 
misère  grandissante  des  villes  grecques,  surtout  depuis 
l'époque  macédonienne  jusqu'au  début  de  l'Empire,  les 
oblige  à  recourir  de  plus  en  plus  fréquemment  à  l'em- 
prunt ■-'■'.  Elles  obtiennent  souvent  de  leurs  concitoyens, 
de  leurs  métèques,  parfois  d'étrangers,  des  prêts  sans 
intérêt,  vraies  souscriptions  volontaires,  récompensées 
par  des  hoiineiirs  et  des  privilèges  =».  Elles  empruntent 
aussi  à  (les  conditions  assez  douces  aux  temples  soit 
indigènes,  soit  étrangers  qui,  possesseurs  de  trésors 
importants,  sont  les  principaux  prêteurs  de  cette  époque 
fiioXAUirM.  iiELLENOTAMi.\i,  TAMiAi]  ''.  Mais  elles  subissent 
des  conditions  beaucoup  plus  dures  de  la  part  des 
étrangers,  villes  ou  individus''-,  et  surtout  des  négociants 
et  des  capitalistes  romains  qui  accaparent  les  emprunts 
et  exigent  des  intérêts  exorbitants  ".  Elles  engagent 
généraleiiienl  leurs  revenus,  soit  généraux,  soit 
particuliers,  Iniirnissent  des  hypothèques  quelquefois 
successives  sur  leurs  domaines,  leurs  monuments  '*•  ;  ce 
sont  des  fonctionnaires,  soit  ordinaires,  soit  spéciaux, 
par  exemple  des  ô-y-vEt-rtzi,  des  7r;o5avîif7Tat(]ui  empruntent 

Anah.  5,  3,  7-10  ;  //i//.  G,  1,  1 1,  19.  —  2J  Autres  textes  :  Bull.  curr.  hell.  9,  317  ; 
10,  300,  500  ;  7,  272  ;0,  109  ;  3,  89  ;  17,  303  (Sebaslopolis,  Alabanda,  Sillyon,  Ny^a. 
Lindos,  Maroneia,  Ap.lniée)  ;  C.  gr.  27S2,  4482,  3144,  29,S7,  384t  h,  1104,  3080, 
283,3112  lAphrodisias,  Sniyrne,  Epliése,  Ac^ani,  Palara,  Philadelphie,  Téos, 
Palmyre,  Athènes);  .l(/i.  Mitth.  15,  201  ;  18,  14  (Mytasa,  M.-ignésie);  Ilril.  Mus. 
3,  481,  694  jEphésc);  Joseph.  Bell.  jud.  1,  20,  1-4;  Pausan.  3,  3,  5  (Sparte)  ; 
Aristid.  Or.  1.  110  (Pcrgame);  I.atyschcv,  i.  c.  1,  203  (Chersonésos)  ;  Pelcrscn- 
l.uschan,  Ileisen,  p.  70  (lîhodiapolisl.  —  21  Aristot.  Oec.  2,  2,  4;  Polyaen.  3.  9,  30. 

—  2;.  Aristot.  Oec.  2.  2,4.  —  ^'>  lliH.  2,  2,  16  (C:azonuMic).  —  *'  Id.  2,  2,  19.20,  36. 

—  2S  IJiod.  Il,  07,  3;  13,  100;  Ib,  47;  Dem.  24,  129;  I.ysias,  20,  24;  Aristot. 
Oec.  2,  2.  2u;  Plut.  Lqs.  16  ;  Bnlt.  corr.  hell.  24,  p.  190  (Trézéne).  —  29  Voir 
Wachsmuth,  Oeff'entlicher  Crédit  in  der  hellen.  Welt  {R\.  Mus.  N.  F.  p.  283- 
303);  Szanto,  Anleihen  griech.  .Slaaten  {Wiener  Studien,  7,  p.  232  sq.)  ; 
Darestc,  La  irjiy^u^r,  en  droit  grec  et  en  droit  romain  (Bull,  de  corr.  hell.  1884, 
362-370;  In.tcr.  Jur.  gr.  XIV-XV)  ;  Voigt,  Jus  naturalc,  i,  p.  329;  Milteis, 
Reichsr.!chl  und  Volksrecht,  p.  439.  —  3!)  Dittcnherger.  211,  220,  169  (Erythrées, 
Olbia,  llion);  Bull.  corr.  hell.  1880,  p.  311;  1885,  p.  85;  Michel,  642;  Bril. 
Mus.  2.  313  (llalicarnassc,  Cos)  ;  E:.  Aj».  1903,  116  (Chalcisj.  —31  Préls  des 
lenqiles  de  Cos,  llalicarnasse,  Délos,  Carihaca  («h/(.  corr.  hell.  1883,  p.  1,481, 
n»  4;  1882,  p.  0-2S  ;  1890,  p.  389-511  ;  Honiolle,  Archives  de  l'intendance  sacrée, 
p.  19,  85,  93;  Mus.  ilal.  \,punt.  2,  p.  208;  Oiltcnbergcr,  11,  209).  —  32  Emprunts 
de  Jolis  il  Athènes,  d'Athènes  à  Ténédos,  peut-être  .iThébes  et  (:olophon(I)ittenberger, 
101,  10-15;  C.  ait.  2,  117,  233;  Alh.  Millh.  7,  p.  S'il),  de  Dryniaia  aux 
Oetécns,  de  Paras  à  Chios  {Dialekt-Inschr.  1629;  liangabé,  2,  902),  de  Sclyrabria 
à  ses  habitants  (l)illenbergcr,  53,  9-1 1)  ;  délies  de  Chorsia,  d'Oropos  (//«//.  corr. 
hell.  1886,  459;  luscr.  gr.  sept.  1,  4263).  —  33  Cic.  Ad  frai.  I,  1,  9;  Ad  fam. 
8,  2.  9  ;  13,  50,  01  ;  Ad  Atl.  5,  21  ;  6,  1-2  ;  Pro  domo,  .50  ;  De  harusp.  resp.  13,  IG  ; 
Corp.  iuser.  gr.  2335,  3054;  Plut.  lue.  20;  Appian.  Bell.  cir.  63.  —  at  Oréos, 
l.ampsaquc.  llalicarnasse  (Acsch.  3,  101  ;  Athen.  Il,  15,  508  f;  Arislol.  Oec.  2,  2, 
29;  Huit.  corr.  hell.  1880,  341-43);  Calymna,  Kymô  (Inscr.  jur.  gr.  X,  B,  9-10; 
SIrab.  13,  3,  0);  Délos,  Rhodes  (fl«H.  corr.  hcU.  1888,  0-28;  Dio  Chrys.  3|', 
p.  311)  ;  ville»  d'Asie  (Appian.  Bel.  .Mithr.  631.  A  Arcésinè  l'hypothèc|uc  s'étend  à 
lonles  les  propriétés  privées  {Inscr.  jur.  gr.   XV). 
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pour  la  ville  el  sont  souvent  responsables  personnelle- 
ment '  ;  le  contrat  est  généralement  la  cnf^sx^h  -i^'i'c  une 
obligation  solidaire  et  en  forme  executive  sur  les  biens 
et  les  personnes  '^  [mutiimI. 

II.  Dépenses.  —  Les  principales  dépenses  ordinaires  et 
extraordinaires  sont  :  1°  Les  frais  des  cultes  et  des  fêtes 
de  l'État,  très  considérables,  même  avec  l'appoint  des 
revenus  des  temples'  [epistatès,  p.  703].  —  2°  Les 
dépenses  des  concours,  non  couvertes  par  des  liturgies 
ou  des  dons  volontaires  [agon,  agonotuètès,  cuoregia, 
gymxasiarcuiaJ.  —  3"  Les  indemnités  (jAiTOot)  :  judiciaire, 
sénatoriale,  de  l'assemblée  du  peuple,  des  députés,  pour 
les  spectacles  [dikastai,  p.  198,  199  ;  boulk,  p.  7-41  ; 
EKKLESiA,  p.  517  ;  legatio,  p.  1020;  tiieokikon].  —  4°  Les 
traitements  de  quelques  petits  fonctionnaires  :  à  Athènes 
des  gardiens  des  arsenaux,  de  la  ville  et  des  prisons*, 
des  synegoroi,  de  Vepiscopos  ■',  des  sophronistes  et  des 
éphèbes",  des  employés  subalternes  [arguai,  hyperetai, 
SCRIBA,  TAMiAi]  '' ;  dcs  archontes  à  Pérée*,  des  professeurs 
dans  quelques  villes  '  [eiu'CatioI.  —  .""  L'entretien  des 
esclaves  publies  [de.mosioi].  —  6°  A  Athènes  et  dans 
d'autres  villes  l'entretien  jusqu'à  leur  majorité  des 
orphelins  de  pères  morts  à  la  guerre  '",  des  invalides 
io'JviToi),  ayant  à  Athènes  moins  de  trois  mines  de 
fortune  et  qui  reçoivent  une,  puis  deux  oboles  par 
jour"  ;  l'entretien  des  pauvres  à  Rhodes  '-  ;  la  fourniture 
par  les  .\théniens  de  dots  à  des  tilles  de  citoyens  ou  de 
bienfaiteurs,  de  secours  à  différentes  personnes  ".  — 
7"  Les  distinctions  honorifiques,  cadeaux  en  or  et  en 
argent  ",  couronnes  [corona],  statues  [imago,  stati'a],  la 
nourriture  auprytanée  soitde  magistrats,  soit  d'étrangers 
[aisitoi,  prytaneion],  les  frais  de  réception  des  ambassa- 
deurs [legatio,  p.  1029-1030;  proxeniaI,  des  funérailles 
publi([ues  [epitaphia]  "^.  —  8°  Les  frais  de  gravure  des 
décrets  [inscriptio.nes,  p.  523-536].  —  9°  Les  dépenses 
militaires  en  paix  el  en  guerre,  l'entretien  du  matériel  et 
de  la  flotte  [classis,  équités,  p.  762  ;  exehcitis,  stipendilm]. 
—  10°  L'entretien  des  temples  '%  des  bâtiments  publics, 
des  routes  pour  la  part  dont  l'Iîtatne  se  décharge  pas  sur 
les  temples,  les  dèmes  et  autres  groupes;  les  dépenses  des 
constructions  nouvelles,  soit  exécutées  en  régie  par  les 
villes  '^  soit  plus  généralement  données  en  adjudication 
I  epistatès,  p.  704-703;  ergolabosJ.  —  11°  Les  distribu- 
tions publiques,  surtout  de  blé,  d'huile,  d'argent.  Pour 
Athènes  nous  renvoyons  à  l'arlicle  diadoseis.  Pour  les 
autres  villes  elles  sont  soit  gratuites  quand  les  denrées 
sont  fournies  par  des  concitoyens,  des  princes,  des 
étrangers,    ou    payées  sur   les  revenus  des    fondations 


I  A  Orchominc  aussi  les  ciloycns  cautions  ^vdSo//»  (/nscr.Jiir.  gr.  XV,  A  ;  llutl. 
con:  hell.  1S88,  6-28  ;  Lex.  Seg.  ms,  0).  —  2  Inscr.jur.  gr.  XIV.  —  3  pour  Athènes, 
Xeu.  Ath.pol.  2,  0;  3,  8;  Isocr.  ",  29;  C.   att.  2,  570  ;  ILirpocr.  4-6  ^laSuniTov. 

—  *Arislol.  Ath.pol.  24,  3.  —  5  Arislopli.  l'es/).  691;  Av.  1023.  —  6  Lessoplironislcs 
une  drachme  cl  les  éphèbcs  quatre  drachmes  par  jour  au  iv*  siècle  (  Aristol.  Ath.  pot. 
42,  3).  —  "^  Le  chilTrc  que  donne  Arislole  {Ath.  pot.  24,  3J,  de  700  magislrals,  tant 
de  l'inléricur  que  de  l'extérieur,  nourris  par  le  trésor,  paraît  fort  exagéré.  Mais 
beaucoup  de  fonctions  inconnues  pouvaient  être  payées  (Xen.  .ith.  pot.  1,3;  Dem. 
24,  123).  —  8  DillenlMirger,  423.  —  '■'   Les   sophistes  à  .Marseille  (Strab.  4,  5,    181). 

—  10  Aristol.  Put.  2,  5,  4;  Ath.pol.  24,  3  ;  Plat.  J/enei.  249;  Aesch.  3,  154:  Isocr. 
8,  82;  Arislid.  l'anath.  I,  p.  310.  —  ><  Plut.  Sol.  31  ;  Aesch.  I,  lOi  ;  Aristot.  Ath. 
pot.  50,  4;  Harp.  Suid.  ».  A.  v.  ;  Lex.  Seg.  345,  18  ;  Lysias,  24,  13,  20.  —  li  Sliab. 
14,  652.  —  "  C.  att.  4.2,  383  4;  Plut.  Arint.  27,  2,  7-8.  -  H  Aesch.  3, 
187  ;  Dem.  20,  115;  Plut.  Arist.  27;  Diod.  H,  76,  2.  —  i!i  Bull.  corr.  hell.  5, 
180;  10,  311;  C.  gr.  2724-6.  —  1»  Aristol.  Ath.  pol.  50,  1.  —  17  Athènes 
(C.  att.  I,  301,312,  321,  324;  4,  I,  297  o.  A;  311  a;  4,  2,  192c.  830  h;  Dilten- 
bcrgcr,  341;;  Dtios  iBull.  corr.  hell.  6,  p.  6;  14,  p.  393);  Nicomédie,  N'icée 
(Plin.  Ep.  10,  37,  30,  40).  —  18  Samos  {Hermez,  1904,  p.  OOi).  —  '3  Thourdia  (Le 
Bas,  303  a);  Téos,  Tauromeniuni   (Dillcnbcrgcr,  àfs  177).  —20  Delphes,  Théra 


spéciales  qu'on  a  vues  ",5011  livrées  à  prix  réduil  parlÉtat 
sur  une  caisse  spéciale  ".  Ce  service  se  développe  partout 
plus  tard  sous  l'Empire  [agoranomos;  cura  annonae, 
p.  lOM-1015;  Mi'.Nis,  p.  2042]. 

III.  liudfjet  des  temples.  —  11  peut  être  considéré 
comme  un  second  budget,  non  seulement  dans  les  villes 
sacerdotales  comme  Delphes  et  Délos,  mais  partout 
ailleurs.  L'Iîtat  a  partout  la  liante  main  sur  les  trésors 
des  temples.  Ils  sont  alimentés  :  1"  Parles  dons,  lesdimes 
et  les  prémices  [donarium,  dekatè].  2°  Par  les  produits 
des  pèlerinages,  des  mystères,  dessacrifices,  des  amendes. 
3"  Par  les  revenus  des  capitaux  soit  économisés,  soit  issus 
de  fondations  qui  ont  une  aflectation  déterminée  -".  Ces 
capitaux,  quelquefois  déposés  dans  des  banques  -',  sont 
plus  généralement  prêtés  selon  les  modes  ordinaires, 
comme  on  l'a  vu,  aux  villes  ou  au  x  particuliers.  4°  Par  les 
revenus  des  propriétés  foncières  sacrées  qui  ont  eu  dans 
le  monde  grec  une  grande  importance.  Elles  proviennent 
soit  de  concessions  faites  lors  de  la  fondation  d'une  ville 
nouvelle-^  ou  après  une  conquête -^  soit  de  confis- 
cations^', soit  de  donations  de  particuliers  avec  une 
affectation  précise  -%  soit  de  saisies  sur  des  débiteurs 
insolvables-",  quelquefois  d'achats  ".  Généralement 
inaliénables,  imprescriptibles  -*,  elles  sont  protégées 
contre  les  usurpations  par  les  malédictions  usuelles'^', 
par  des  peines  très  fortes  [asebeia,  hierosylias  graphe], 
revendiquées,  le  cas  échéant,  par  des  commissions 
spéciales  '"  ;  elles  sont  généralement  exploitées  et  affer- 
mées comme  les  terres  municipales  •".  La  propriété 
religieuse  n'est  en  réalité  (ju'une  annexe  de  la  propriété 
publique  '-  ;  à.  l'origine  elle  a  probablement  été  adminis- 
trée en  toute  indépendance  par  les  prêtres  ;  mais  de  bonne 
heure,  à  Athènes  au  moins  dès  le  vr  siècle  ",  elle  a  été 
soumise  à  un  contrôle  de  l'État  de  plus  en  plus  envahis- 
sant avec  les  progrès  de  la  démocratie.  .\  Ephèse,  dans 
une  crise  financière,  l'État  fait  remise  de  leurs  dettes  el 
rend  leurs  droits  politiques  aux  débiteurs  des  temples  ". 
C'est  partout  le  peuple  qui  fixe  les  conditions  des  baux  ; 
ce  sont  soit  les  magistrats  ordinaires,  soit  des  commis- 
saires spéciaux  qui  traitent  avec  les  fermiers,  à  Athènes 
l'archonte  et  les  polètes  ",  <à  Héraclée  les  polianomes  '^ 
à  Thasos  l'agoranomo  '^  à  Olymos  et  Mylasa  des 
xTY^aaxdJvai  '^  à  Délos  les  hiéropes,  à  Amorgos  les 
nropoioi  ^'' .  Partout  ce  sont  des  commissaires,  soit 
permanents  comme  les  trésoriers  sacrés,  les  hiéropes  *° 
[sacerdotes],  les  épimélètes  [epimelètai],  les  epistatès 
[epistatès],  les  hiéromnémons"  [hieromnkmones],  des 
episcopoi  '-,  les  Sept  d'Olbia  ";  soit  temporaires  comme 


(Dittcnbcrger,  306,  630)  ;  Caburic,  Lcsbos  {.Uh.  Mitth.  1893,  p.  287-294;  1 1 ,  p.  290, 
n«  57).  —  21  A  Olymos,  Tauromeuium.  —  22  Plat.  Ley.  3,  738  d;  Aristot.  Pol.  7,  9, 
7;  C.  att.  1,31,  9-11.  —  2i  Voir  do>aiiium,  p.  366.  —  21  Andoc.  1,  96  :  Xen. 
Hell.  1,  7,  10,  20  ;  Dillcnbcrgcr,  86  B,  31-36;  C.  att.  1,  31  ;  4,  27  a;  Caucr,  Uelec- 
tus,  2'  éd.  351.  —  25  polyb.  17,  16;  Ditlenbcrger,  630,  827;  Plut.  Aicias,  3  ; 
Diog.    Laerl.   I,  4,  75;   C.  gr.  3605;  Le  Bas,  1663    4;  Jnscr.  gr.  sept.  43,  1786. 

—  20  Dillcnbcrgcr,  1 1.  —  27  Le  Bas,  331-338  (Olymos,  Mylasa)  ;  cf.  Inscr.  jur.  gr. 
p.  258.  —  2S  Delphes  (Wcschcr,  Mémoires  présentés  à  t'Acad.  /user,  série  l, 
l.  VllI,  1S69,  p.  1);  Athènes  CEçrji.  '.if/.  1884,  p.  167);  Héraclée  (/«scr.  _/«)■. 
gr.  XII,  I.  48-50);  Mylasa  (Le  Bas,  419).  —  29  Aesch.  3,  110-111;  Ilcrod.  0, 
75;    Dem.    13,32;  C.   gr.   2561  6  ;  Dilteiibcrger,  384.  —  30  A    Héraclée,  Delphes. 

—  31  Exploitation  directe  [C.  aU.  i,  210);  baux  perpétuels  de  terres  sacrées  à 
Aczani  sous  l'Empire  {C.  gr.  383>).  Voir  Swoboda,  Wiener  Stiidien,  X,  278-307  ; 
XI,  63-87.  —  32  Ilcrod.   8,   ni  ;  C.  ait.   4,  2,  1  à.  —  33  Inscr.jur.  gr.    IV,  28,   36. 

—  3'  Aristol.  Ath.  pol.  47  ;  C.  att.  4,  53  a.  —  35  Inscr.  jur.  gr.  Xll,  1,  93.  —  36  Ibid. 
p.  236.  —  37  Le  Bas,  331,  338.  —  3S  Bull.  corr.  hell.  1890,  p.  380-511  ;  1S92,  276- 
294.  —33  Délos,  Mycouos(Diltcnbcrger,  615,  1.17). —  W  Tauromoniimi  |Dittcnber- 
ger,  515);  à  Ségestc  il  y  a  un  liicromnénion  et  des  îtjooùlaxt;.  —  ^1  Théra  {llialekt. 
Inschr.   4703).  —  t2  Dittcubcrgcr,  226,  1  ;  692. 
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certains  épimélètes  ',  les  cinq  commissaires  d'Andania, 
deux  è7riu./|Vioi  à  Amorgos  -;  soit  tantôt  temporaires  et 
tantôt  permanents  comme  les  iiéopoioi  '  :  électifs, 
responsables  devant  le  peuple,  ils  gèrent  les  revenus 
des  temples,  font  les  actes  d'administration,  achats, 
ventes,  placements,  fermages,  adjudications  de  travaux, 
fonte  d'objets  sacrés,  encaissements,  transmission  des 
fonds  sous  le  contrôle  permanent  des  magistrats  ordi- 
naires et  du  Sénat  *.  Mais  néanmoins,  sauf  de  rares 
exceptions",  il  y  a  deux  trésors  distincts,  deux  caisses  : 
à  Éphèse  il  y  a  les  légistes  du  trésor  sacré  et  ceux  du  trésor 
public,  à  Pergame  le  directeur  des  revenus  sacrés  (i-Ki 
Twv  îsGùJv  7tco(7oo(ov)  opposés  aux  revenus  publics 
(-TToXiTt/tat) '^  ;  ils  sont  expressément  distingués  à  Elaia, 
Délos,  Thèbes,  Tauromenium  ',  indirectement  à  Orclio- 
mène,  Smyrne  ';  et  la  mention  des  trésoriers  sacrés, 
TafjLi'ai,  UpoTauLtai,  Xi-Aoyi.!.,  implique  partout  la  même  dis- 
tinction "  [tamiai|. 

IV.  Aihninislfulion  financii're  des  cilles  en  général. 
—  Le  budget  s'appelle  ordinairement  z&iv/j  ou  kyx.6x.Moi; 
o'.oixrjTi;  '"  et  o'.zovojjLi'a  ".  Partout,  après  l'éciiéance  de  la 
dette,  les  débiteurs  des  trésors  public  et  sacré  sont  frappés 
d'atimie,  eux  et  leurs  héritiers  '^  [aïimia];  la  dette  est 
doublée  '•',  quelquefois  portée  à  l'vKA'.dXtov  (une  fois  et 
demie  le  simple)  "  et  il  y  a  la  procédure  usuelle  de  la 
saisie.  A  Atiiènes  les  fermiers  des  impôts  et  probablement 
tous  les  débiteurs  du  trésor  non  cautionnés  peuvent 
même  être  emprisonnés  dès  l'échéance  jusqu'au  paie- 
ment '•'  ;  le  peuple  peut  accorder  une  remise  partielle  ou 
totale  d'une  dette  ou  un  délai  de  paiement  "'.  On  ne  sait 
pas  exactement  si  les  créances  publiques  sont  privi- 
légiées'". Partout,  en  général,  ce  sont  les  temples  qui 
gardent  les  fonds  publics.  Habituellement,  sauf  les  trésors 
des  temples  et  les  fondations  déterminées,  les  villes  n'ont 
pas  de  fonds  de  réserve  ",  sauf  quelques  exceptions; 
ainsi  à  Tauromenium  des  excédents  paraissent  être 
confiés  il  des  banquiers  ou  prêtés  ''•'.  Il  n'y  a  pas  ordinai- 
rement de  budget  unique,  ni  de  caisse  générale,  mais 
plutôt  des  budgets  particuliers  avec  des  caisses  spéciales, 
ainsi  à  Tauromenium  au  nombre  d-'au  moins  quatre.  Le 
peuple    vote    périodiquement    une    série    de    dépenses 


I  Delphes.  D.'Ios,  Ihopo',  (DilU-nLcrger.  300  ;  /Inll.  corr.  Iicll.  5,  p.  03  ;  /user, 
gr.  sept.  303).  —  2  DiUcnbcrgcr,  C.SS,  1.  4b;  643.  —  3  Provisoires  à  Uilos  ;  pcr- 
mancnls  à  Oclphcs  et  avec  des  pouvoirs  beaucoup  plus  considérables  à  Acr.Te- 
pliiae,  Coronè,  Amor(;os,  llalicarnasse,  Samos,  Kphf;sc  \Buil.  de  corr.  hell.  1896, 
p.  1U7-2H  ;  )0,  p.  278;  8,  219;  13,  31  ;  Inscr.  i/r.  sept.  2711,  2871  ;  DiUciiber}:cr, 
Il  ;  Ross,  Jnscr.  ined.  101,  If,  p.  74;  Wood,  Epliesus  app.  II,  n»  i).  Voir  Bour- 
guet,  Vafiministr.  financière  du  sanctuaire  pylhiqite  au  w"  siècle.  —  *  .V\it<o 
ital.  I,  punt.  i,  p.  208  iCarlliaea)  ;  /fer.  arch.  IS9I,  18,  p.  50-53  (Argos)  ;  Alli. 
Millh.  7,  373  (Samos).  —  s  Andania,  Imbros,  llalicarn,isse,  Olyincs,  Héracléc 
(Uillenbcrger,  633,  I.  40-43;  Monalsber.  der  Dcrl.  Akad.  I6K3,  028,  n»  11; 
C.gr.  2656;  I,e  Bas,  323,  339;  Inscr.  jur.  gr.  .XII).  —  6  /bid.  IV,  29;  Jnsclir. 
ron  PirgamonJH,  40,  161  B.  235.  —  '  Curlius,  IJeilr.  ;iir  Gesdi.  von  Khi- 
na-iien,  p.  08,  n»  ill  ;  Hull.  corr.  hcU.  H,  p.  389;  1»7S,  p.  570;  Inscr.  i.r. 
sept.  2416;  Uillenbcrger,  513.  —8  Imcr.  jur.  gr.  XIV,  Il  E;  Michel,  19. 
Aussi  à  l'harsale  (Xcn  HM.  0,  1,  2).  —  9  Milet,  lalysos,  Médiion,  Kplièsc, 
Samolliracc.  ck-rouquic  de  Samos,  Carlliaca,  Julis,  Calynina,  Clicrsonésos,  Slra- 
lonic(5c,  iMyconos,  Érdlric,  Tiicspies,  los,  Oropos  (C.  gr.  2852-59  ;  Uillen- 
bcrger, 560,  1.  5;  426,  20;  013;  Itei:  arch.  2"  série,  43.  p.  209  ;  Bull.  corr. 
hell.  1,  291,  n"  79  ;  10,  p.  375-379  ;  Conzc,  Samotlirake,  1,  30  ;  Mus.  liai.  1,  202, 
J07  ;  Rangabt,  957  ;  Lalyschcv,  Inscr.  Pont.  1.  1H5  ;  Uoss,  Inscr.  gr.  ined.  2,  97  ; 
ttrit.  Mus.  2,  100).  —  10  C.  gr.  2347  e;  Atli.  Mitfi.  1,  237;  Xcn.  Hell.  0,  I, 
2.  —  Il  Bull.  corr.  hell.  1880,  341  (Ilalicarnasso).  —  12  Alhè.ics  (Ucm.  2i, 
H;  24,  201  ;  25,  4;  58,  15;59,  0;  43,  58;  Lys.  20,  19;  21,  25);  Naupaclc  (/jijcr.  jur. 
f/r.  XI,  A,  13.16)  ;  Chios,  Sélymbria  {Uull.  corr.  hell.  3,  231  ;  Uillenbcrger,  53); 
Tcmnos  (Cic.  l'ro  l'iac.  18,  43);  Ephisc  (Wood,  Discoii.  al  Ephes.  Great.  th. 
n'  17).  A  Olbia  on  \cnd  pcut-âlrc  comme  esclaves  les  fermiers  en  relard  (Uiog. 
I.acrt.  4,  7,  40).  —  13  Hdracléc  [Inscr.  jur.  gr.  XII,  1,  108-112);  Cos  {Bull, 
corr.   hell.    1883,  p.   279);  Alhtncs  (Andoc.    I,    73;    Ucm.  53,   27;  58,   11;  59,  7; 


couvertes  par  certaines  recettes,  cette  spécialisation 
s'appelle  à  Délos  la  3iàTa;ti;  et  les  deux  trésors  s'y  com- 
posent de  jarres  indiquant  chacune  l'origine  et  la  desti- 
nation de  la  somme  ;  à  Corcyre  -",  les  ôcopOojT-TipEç  votent 
les  modifications  au  budget.  Les  revenus  sont,  immédia- 
lementaprèslaréception,  distribués  aux  chefs  de  services; 
on  le  voit  pour  Delphes,  Épidaure-'.  On  afTecte  ainsi  des 
sommes  à  des  achats  de  blé,  aux  frais  des  ambassades  --, 
à  la  construction  de  monuments  ";  àThèbesil  y  aie  fonds 
Tï  y.x-zx  <^T|!ii'(<|xaTa  èxx£t'[ji£va  -'.  Certains  revenus  forment 
même  des  caisses  spéciales  :  à  Milet  le  produit  d'un 
portique,  à  Trézène  des  pêcheries,  à  Téos  des  bois  "°. 
Chaque  caisse  a  en  général  son  ou  ses  trésoriers,  sacomp- 
labilité  spéciale  [tamiaij.  Les  magistrats  financiers  ont 
dillérents  noms  :  des  TupoixTopeç,  chargés  de  recueillir  les 
amendes  à  Athènes,  sans  doute  dix,  tirés  au  sort,  un  par 
tribu  '-''  ;  des  /purrovoaot  ;  des  ây.XoyEti;  ^''  ;  des  exetastai;  des 
oixdvou.ot  à  Ephèse  et  Magnésie  ;  peut-être  les  Neuf  à 
Olbia  ■-*  ;  un  èxàcyi<7t-/,<;  -",  des  xaT&Trxai  [lûgistaij,  des 
ÈTticxoTioi,  desàvavax-rai,  un  àvriycoi^eùî  ^°.  Mais  il  semble  y 
avoir  eu,  surtout  àl'époque  impériale,  une  concentration 
des  pouvoirs  financiers  ;  ainsi  on  trouve  à  Thyatira  un 
receveur,  à  Pergame  un  directeur  des  revenus  publics  "; 
à  Andania  un  épimélète  ciief  des  linances  ",  à  Olbia  un 
directeur  financier  sous  un  nom  inconnu  ^' ;  Magnésie, 
Chersonésos,  Priène,  Laodicée  ont  également  un  ou 
plusieurs  (;hels  de  la  oi&i'xv.îiç  ^''.  Partout  la  surveillance 
générale  des  finances  appartient  au  sénat;  il  dresse  les 
budgets,  veille  à  la  poursuite  des  débiteurs,  à  la  rentrée; 
des  recettes,  assiste  aux  versements,  reçoit  les  dénon- 
ciations '\  A  Delphes  il  perçoit  lui-même  les  revenus 
religieux  et  fait  les  versements  aux  entrepreneurs  avec 
les  neojtoidi  "'.  Partout  il  y  a  des  redditions  de  comptes 
mensuelles  et  annuelles  [logistaIj,  qui  n'empêchent  point 
d'ailleurs  les  vols  et  les  concussions  [klopè]  '■''. 

V.  Aihninixlratian  financière  d" Athènes.  —  1"  Cin- 
(/iiirnir  .s/rr/c.  —  Les  revenus  réguliers  sont  les 
xaTaSoXaî,  les  autres  probablement  les  TrçocxaraêÀTJiji.QtTa^*. 
Au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse  ils  paraissent 
s'élever  en  tout  à  environ  1000  talents,  dont  i60  de 
tributs  '■',  en  422  à  2000  talents  dont  1  200  de  tributs"  ; 


Arislol.  Mil.  pol.  48,  Ii.  —  r.  I,e  lias,  331  ;  Inscr.  Jur.  gr.  XIII  qualer,  fr.  0,  §  6  ; 
XX,  §  2.  Voir  Lécrivaiu,  Peines  et  stipulations  du  double  et  de  l'hémiolion  {Mém. 
de  VAcad.  des  Se.  de  Toulouse,  1893).  —  15  Arislot.  Ath.pol.  48,  1;  Dem.  24,  41, 
90,  144.  —  10  Ucm.  24,  45-50  ;  27;  Plut.  Arist.  4,  4,  6  ;  Schol.  Arisloph.  Pax.  347. 

—  n  Sous  l'Empire  les  villes  du  Pont  et  Bithynie  ont  la  prolopraxia  (Plin,  Ep.  lu, 
108-9).  —  18  Thucyd.  I,  141  ;  0,  0;  Arislol.  Oec.  i,  ï.  21.  -  19  Ditlenberger,  613. 
A  Uùlos  les  fonds  non  rdparlis  forment  une  réserve,  les  4«aTa;i>ti  et  les  fonds  non 
utilisés  par  clLiquc  service  sont  iléposés  au  Icmple.  —  20  /nscr.  gr.  sept.  3,  694, 
1.  137.  —21  Ath.  .Mitth.  20,  37  ;  Keil,  llermss,  IS97,  p.  402.  —  22  Jf/j.  Mitlh.  I, 
337  ;  Uiltcnbcrgcr,  303.  —  23  Kern,  L.  c.  92.  —  il  Caucr,  181,  99.  —  25  flco.  Phil. 
41900,  243-6;  Ath.  Mitth.  10,291-93;  Bull.  C'jrr.  hell.  H,  p.  190.  A  Théra  des 
ni,,t(nialckt-Inschr.  4693).  —  iOTéuos  (Michel, 061  B);régiondu  Ponl(Utyschev. 
3VS);  Athènes  (Ucm.  38,  48  ;  43,  71;  23,28;  Aescli.  I,  33  ;  Andoc.  I,  77;  Lex.  Seg. 
100,  26  :  IVIlus,  p.  103;  Corp.  inscr.  ait.  1,  47,  fr.  c).  —  27  Michel,  372;  Bull, 
corr.  hell.  27,  p.  304  (à  los).  —  28  Diltenbergcr,  175,  029,  220  ;  Kern,  L.  c.  CS. 

—  2'J  Bull.  corr.  hell.  10,  312.  —  30  Oialekt-'nschr.  4705  (Thera)  ;  Bev.  Plixt. 
1900,  243  (Milet)  ;  Uillenbcrger,  510,  532  (Ephèse,  Magnésie).  —  31  Bull.  d«  corr. 
hell.  11.  473;  Ath.  .Mitth.  27,  p.  47-77.  -  32  Dittcnbcrger,  653.  —  ;I3  lltid.  226, 
I.  160-163  (Protogénés  pendant  trois  ans).  —  31  Kern,  L.  e.  37,  53  ;  Ath.  Mitth.  10, 
143;  Bull,  de  corr.  hell.  9,  200:  I.alyschcv,  L.  c.  185,  199;  Lcnscliau,  De  rébus 
rneiiensium  (Lripz.  Htud.  XII,  p.  110-120).  —  35  Pridik,  Z)c  Coi  insul.  rcb. 
p.  101,  n»  40  (Céos)  ;  Inscr.  Pelop.  et  ins.  302  (Épidaure);  C.  gr.  IS43; 
Inscr.  jur.  gr.  XIV;  Bev.  arch.  1801,  p.  50.53;  Wood,  Discor.  Great.  T.,. 
n»  17  iSamos.  Corcyre,  Épliésc,  Argos,  Orclioménc)  ;  Swoboda,  AVicncr  Stndicn. 
10,  p.  290  (Uélos);  Bull.  corr.  hell.  1806,  523-548.  —  36  Bull.  corr.  hell.  Il, 
p.  328,  n«  4  ;  1890,  p.  I97-2H.  —  37  plut.  Arist.  4;  Polyb.  6,  56.  —  38  lionv. 
24,-96-98;  Phot.  .«uid.  ».  h.  r.  —  3?  Xenoph.  Anah.  7,  I,  S7.  —  10  Aris.opli. 
Vesp.  000. 
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plus  lard,  à  l'époque  ilc  Lycurgue  '  el  de  Démétrius  de 
Plialère  -.  à  1200.  Athènes  a  aussi  le  système  de  la 
multiplicité  des  caisses  principales  el  de  la  répartition 
des  crédits  entre  des  caisses  secondaires  '.  On  connaît 
la  caisse  ancienne  desColacrèles  [KOi.AcutiTAi,  nait.raria, 
celle  des  liellénolamesiiFLLENOTAMiAij,  les  caisses  d'Alliéna 
et  des  autres  dieux  ^tamiaIj  ;  les  autres  revenus  sont 
vraisemblablement  répartis,  depuis  l'époque  de  Clisthène, 
par  lesapodektes.  A-l-on  constitué  avec  les  excédents  une 
réserve,  un  trésor  d'Rtat.  gardé  dans  le  temple  d'Alhéna, 
mais  conservant  son  existence  propre  à  coté  du  trésor 
sacré  '.'  ou  bien  étaient-ils  incorporés  à  ce  dernier  ?C'esl 
une  question  très  controversée".  A  l'époque  primitive  on 
répartit  sans  doute  les  excédents  entre  les  citoyens  »; 
mais  après  les  guerres  médiques  Athènes  jouit  pendant 
quelque  temps  d'une  grande  prospérité  linancière  el  peut 
alors  constituer  une  réserve,  tout  en  consacrant  aux  grands 
travaux  de  443  à  433  (Parthénon,  Eleusis,  Érechihéion, 
Propylées)  une  partie  des  tributs  ',  du  trésor  sacré  ', 
les  versements  des  colacrètes  ',  des  reliquats  de  difié- 
rentes  caisses  '.  Le  décret  dit  de  Callias  '",  probablement 
vers  434,  ordonne  dans  une  première  partie  le  dépôt  sur 
r.\cropoleau  temple  d'Alhéna  de  3  000  talents,  le  rembour- 
sement des  dettes  aux  autres  dieux  sur  des  fonds  de 
provenance  diverse  "  et  sur  le  produit  d'une  dime  '-.  La 
deuxième  partie  de  ce  décret  établit  ralTeclalion  annuelle 
d'une  somme  de  10  000  drachmes  à  l'entretien  des  objets 
sacr£s,  ordonne  le  dépôt  par  les  hellénolames  de 
l'excédent  des  tributs  el  subordonne  à  Vadeia  toute 
proposition  d'employer  autrement  le  trésor  de  r.\cropole'^. 
En  431,  au  début  de  la  guerre  du  Péloponnèse,  déduction 
faite  des  3  "lOO  talents  dépensés  pour  les  Propylées  et  la 
guerre  de  Polidée  '*,  il  y  a  encore  sur  l'Acropole 
(iOOO  talents  qui  ne  peuvent  guère  provenir  des  seules 
économies  du  trésor  sacré  sur  les  revenus  d'Alhéna  '% 
amendes,  dixième  des  conliscations,  du  butin  el  de 
ïeikosli',  soixantième  des  tributs,  fermages,  offrandes, 
produits  du  culte  '^.  Ce  sont,  sans  doute,  aussi  des  fonds 
de  l'État  que  les  trésoriers  d'Alhéna  versent  pour  la 
guerre  de  Corcyre  ''.  Nous  admettons  donc  l'existence 
d'un  trésor  distinct.  Mais  elle  n'a  pas  été  longue.  Athènes 
doit  recourir  presque  immédiatement  '*à  l'augmentation 
des  tributs,  à  l'eisphora,  el  surtout  aux  emprunts  aux 
trésors  sacrés  "  qui  dès  410  sont  eux-mêmes  épuisés  -". 
2°  Quatrième  siècle.  —  Les  colacrètes  el  les  helLéno- 


*  Pscudo-Flut.  Vit.  Lyc.  25.  Les  dépenses  dn  I^yciirgue,  18  900  talents  en  douze  ans 
{Ibid.  p.  103S;,  doaDCraienl  par  an  1575  lalcnU.  —  2  Allicn.  li,  5ti  C.  —  3  Slraliges, 
-iiy'^9lùi{Co)'p.iiiSin\  ait.  1,317,310).  —'•  rotipridenlilé  des  deux  trésors:  Hocckli, 
3"  éd.  t.  I,  p.  187  ;  Belocli,  Rhein.  Mus.  39,  49  ;  .»3,  1  U;  llolwcrda,  A/nemosyne, 
ISBii,  103  :  Gilbert,  Uandbuch,  i-  éd.  I,  p.  375  ;  contre  I  identité  :  KirclihofT,  Ath. 
der  Oerl.  Mail.  1876.  21  ;  Ft.ïnkel  dans  Boeckli,  i,  43.  «■>  268  ;  BusoU,  (Iriech.  Gesch. 
ai,  1.  p.  213  Fraocotle,  L.  c;  Mejer,  J-orsch.  Il,  p.  S8-14S;  Diticnbcrger,  21. 
—  s  Aristot.  At/i.  pot.  22,  T.  Ou  ignore  la  provenance  des  liuil  drachmes  données 
â  cliac|uc  citoyen  par  l'Aréopage  avant  Salaminc  {Jbid.  23,  1).  —  6  C.  att.  I, 
304,  309,  310,  312,  315-10.  —  7  Ibid.  1,  301,  309,  310,  312,  315,  i34,  298, 
29B,  299  a.  -  »  Ibid.  I,  285,  288;  4,  288  a.  —  9  Des  stratèges  et  des 
ri-./o:»:»:  {Ibid.  I,  317,  319);  de  particuliers  et  de  source  inconnue  (I,  310, 
319,  297  n,  313.  316).  —  10  C.  ait.  I,  32  a-b.  I,a  partie  6  nous  parait  se 
rattacher  à  la  première,  tout  en  étant  un  peu  postérieure.  Voir  Cavaignac,  Le 
décret  de  Callias  (/lim.  fliilol.  1900,  p.  133-142).  —  "  Peut-être  les  200  talents 
lie  b.  I.  33.  —  12  Soit  une  douane  sur  le  Bosphore,  soit  plutôt  le  fermage  des 
Liens  publics.  —  n  II  y  a  la  mention  de  l'arfeia  pour  les  emprunts  de  la  guerre 
d'ArcbiJamos  ;  elle  est  sans  doute  sous-entendue  dans  les  prêts  de  Corp.  imcr. 
att.  1,  180.  —  Il  Thucyd.  2,  13.  —  15  200  talents  d'après  Kirchhoiï,  30  d'après 
Ueloch,  50  d'après  Sdayer.  —  16  Aristid.  Ath.  pot.  8,  4;  C.  att.  I,  220,  2CU,  313; 
riem.  24,  129;  Lys.  20,  24;  Diod.  H,  02,  3.  A  C.  att.  1,  IS.8,  l'argent  dit  de  Samos 
parait  provenir  des  biens  d'Alhéna  à  Samos.  —  <"  Corp.  imc;  att.  I,  179.  —  '»  On 
entame  en  412  la  rHenc  dernière  de  IOOO   lalenls  établie  par  l'ériclès  (Thucyd.  2, 


t;imes  ont  disparu  ;  les  excédents  des  tributs  restent  dans 
la  caisse  fédérale  de  la  deuxième  ligue  -'.  Toutes  les 
receltes  sont  versées  aux  apodektes,  devenus  receveurs 
généraux  --,  qui  les  répartissent  (ixeoiÇsiv) -'  entre  les 
services  on  en  rendant  compte  le  lendemain  au  sénat  -*  ; 
(ïu  oulre,  au  moins  pendant  quelque  temps,  à  chaque 
prylanie,  ràvTiysaiS'j;  -:■?,(;  oioix-z-cea);,  élu  Sans  doute  par  et 
parmi  les  sénateurs,  expose  au  peuple  l'état  général  des 
finances  -'•  'axtigrapheis].  Les  dépenses  administratives 
sont  probablement  prises  sur  les  douanes,  celles  des 
tribunaux  sur  les  amendes  et  les  prytanies  -";  il  y  a  en 
outre  des  sections  spéciales  du  budget,  pourvues  de 
trésoriers  spéciaux,  le  budget  du  peuple,  -i  (eï;  xk)  /.axi 
<J/-/iai(ju.aTa  àvaJiiczojjicva  t<ô  S'/-aco,  alTecté  surtout  aux  cou- 
ronnes, aux  inscriptions,  aux  ambassades  ■''',  le  budget 
analogue  du  sénat,  le  budget  militaire  [xk  cTpa-iiÔT'.y.a)  -*, 
le  fonds  des  infirmes  -',  le  fonds  inexpliqué  des  dix 
talents  '",  la  somme  allouée  aux  dix  commissaires  électifs, 
chargés  des  réparations  urgentes  des  objets  sacrés  (ispwv 
ÈTr'.dJceuadTat)  ^'.  Le  titre  et  le  montant  de  chaque  fonds, 
fixés  par  la  loi,  ne  peuvent  être  changés  que  par  les 
nomothèles  '-.  L'argent  de  l'État  est  toujours  gardé  sur 
r.\cropole;  aussi  les  trésoriers  des  dieux  paient  encore 
certaines  dépenses,  reçoivent  en  dépôt  des  receltes,  des 
fonds  non  employés  ^^ 

.\u  milieu  du  iv'  siècle,  de  354  à  339,  le  directeur  des 
finances,  Eubule  ^',  alTecte  exclusivement  au  théorique, 
malgré  les  efforts  du  parti  adverse  et  en  particulier 
d'Apollodore,  les  excédents  jusque-là  consacrés  à  la 
guerre  ^^  ;  aussi  la  caisse  du  théorique  prend  alors  une 
grande  importance  [tqeorikon].  En  339,  Déinoslhène 
fait  attribuer  les  excédents  à  la  guerre  el  la  caisse  mili- 
taire devient  la  caisse  principale;  elle  paie  en  outre  les 
inscriptions,  les  frais  de  réception  des  étrangers,  certains 
travaux,  les  récompenses  des  Panathénées,  le  matériel 
des  processions  [xAMiAf  ^^  De  338  à  326  le  successeur 
d'Eubule  comme  chef  des  finances  est  Lycurgue  ^\  qui 
parait  avoir  eu  soit  des  pouvoirs  extraordinaires,  soit  le 
titre  de  ô  ÈTtiTo  Oewptxov,  mais  non  le  titre  d'ô  É7:!T-r|3iO!X'r;Cci". 
Le  receveur  général  investi  de  ce  dernier  titre  parait 
n'wvoir  été  créé  que  sous  Démétrius  de  Phalère  ou  après 
sa  chute,  à  la  place  des  apodektes  ^'  [dioikèsis:. 

A  toutes  les  époques,  le  Sénat  a  la  surveillance  générale 
des  finances,  prépare  le  budget,  assiste  aux  adjudications 
d'impôts,    à   la  répartition  des  crédits,  fait  rentrer  les 


24;  s,  13;  Schol.  Arisloph.  ii/sis.  173).  —  19  Près  de  5600  talents  en  onze  ans 
(C.  att.  1,273).  Les  versements  de  1,  180-183  sont  plutôt  des  emprunts  que  l'emploi 
de  dépôts  de  l'Etat.  —  20  A  C.  ait.  1,  188,  les  trésoriers  d'Alhéna  versent  sur  Us 
revenus  courants  in  t.'.v  UiTrïwv.  —  2i  Jbid.  2,  17.  —  --  Ils  font  déjà  des  recettes  en 
418/7  (C.  att.  4,  2,  53  a).  —  23  A  Magnésie  des  payeurs  s'appellent  lAi^tcr»:  (Kirn, 
i.  c.  n°  54).  —  2'.  Aristot.  Âtli.  pol.  48  ;  Corp.  inscr.  ait.  2,  38,  1 15  *  ;  4,  33  «  ; 
Uillcnhcrger,  500.  —  23  Aesch.  3,  23;  Lex.  iey.  410,  3.  1,'crreur  probable 
d'Harpocration  cl  de  Suidas  qui  donnent  deux  antigrapheis.  un  du  peuple,  un 
du  sénat,  vient  sans  doute  d'Arislol.  Ath.  pol.  34,  3.  —  '■'^  Dem.  2  k,  96  ;  Lysias. 
27,  1  ;  Xen.  Ath.  pol.  I,  16;  Pollux,  8,  3S  ;  Aristopb.  .£7.  1338;  Arislopb.  Byl.  frag. 
38;  Phot.  s.  V.  sfjTavtt..  —  '27  C.  att.  i,  12,  46,  50,  54,  04,  69,  87,  90,  286,  294. 
Î90.  —  28  2,  108;  Diltenberger,  129,  45.  -  29  Aristot.  Ath.  pol.  49,  4.  —  30  c. 
att.  2,  17,  -44,  84,  86  (emprunt  annuel  à  Athéna,  ou  fonds  de  réserve  plutôt  que 
le  produit    do    certaines   eisphorai    i2,   270).   —    31    Aristot.    Ath.  pol.  50,  1. 

—  :i2  Dem.  24,  26-28;  C.   att.  2,    115  4;  4,  2,  1284;  Inscr.  gr.  srpt.  1,  4'J54. 

—  33  C.  att.  2,  809  A,  214;  2,  17,  44,  84,  86  :  4,    2  8,0  4,  c;    Dittenbcrgcr,    181. 

—  3V  Plul.  Prnec.  ger.  reip.  XV,  992.  —  33  Dem.  59,  4-5  ;  1,  19  ;  3,  10;  Acsch.  3, 
i5|.  _  36  Arislot.  Ath.  pol.  47,  2  ;  C.  ait.  2,  327,  335,  368,  400,  420,  423,  427, 
-Ul,  843  4;  Bull,  de  corr.  hell.  151,  3.32  c.  —  37  Diod.  16,  88;  Hyperid.  fr. 
Ijl.  _  38  Cette  fonction  n'est  pas  dans  Arislot.  Ath.  pol.  43,  1  ;  le  décret  de 
Stratoclès  qui  appelle  Lycurgue  t«[A!b;  t^;  xotv?,;  ctôffoSo-..  {Vit.  dec.  orat.  825  lî)  a. 
pu  «Irc  rclouché.  Voir  Belocb,  Criech.  Gesch.  III.  I,  p.  56.  —  39  UciniCics 
£  calions  en  323/323  (C  ait.  2,  181,  809  c  70,  e  147). 
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receltes,  provoque  les  poursuites  contre  les  débiteurs  ', 
la  création  de  commissaires  spéciaux  [Boili-;,  exetastai, 

PORISTAr. 

Au  temps  de  l'Empire,  on  n"a  pour  Athènes  que  des 
renseignements épars  ;  on  trouve  sousAugusle  uu(,'  caisse 
frumentaire  €ivec  un  ai-côvr,;  et  des  trésoriers  -,  depuis 
Trajan  un  àpY'jooxaa;'».;  ^  qui  est  soit  un  curalor  calen- 
darii,  soit  un  curator  pecuniae  publicae  [AiscYROTAMiAr, 
et  une  banque  d'état  ^trapezitaiI. 

Il  est  impossible  d'évaluer  exactement  pmir  aucune 
époque  le  budget  total  d'Athènes  ;  au  début  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  ses  revenus,  y  compris  les  tributs,  étaient 
de  1000  talents  *;  en  -422.  par  suite  de  l'élévation  des 
tributs  de  460  à  1 200  talents,  ils  arrivaient  à  2 000  talents  ■■; 
plus  tard,  à  l'époque  de  Lycurgue  et  de  Demétrius  de 
Phalère,  ils  paraissent  n'avoir  plus  été  en  moyenne  que 
de  1  200  talents**.        Ch.  Lécrivain. 

PROSTATES  (OpocTiTTiç).  —  Le  mot  irpOTTOCTr,;  avait 
en  Grèce  plusieurs  sens  très  difTérents,  mais  qui  tous 
sont  en  rapport  avec  Fétymologie  du  mot  (Trpoic-aaOai,  se 
tenir  devant,  représenter).  C'était  d'abord  un  titre  que 
portaient  des  magistrats,  souvent  éponymes,  dans 
beaucoup  d'États,  notamment  à  Dymé  d'Achaïe',  chez 
les  Cliaoniens  et  les  Molosses  d'Kpire  ^,  en  Etolie  ',  à 
Gela*,  àHypata%  à  Oponte'',  à  Rhégion ',  à  Stymphale', 
à  Tégée'.  Ailleurs,  à  Amphipolis '",  à  Calymnos",  à 
Cnide'-,  à  Cos '^  à  lulis  de  Céos'S  on  appelait  p?"o.s- 
/a/es les  prylanes,  c'est-à-dire  la  commission  permanente 
du  sénat,  renouvelée  à  des  intervalles  fixes.  ATéos,  nous 
rencontrons  des  TrpoiTTiTai.  TYii;<7'j|A|j.op''a;  '^. 

Les  auteurs  ont  nommé  quelquefois  pros/ale  un  chef 
de  parti  dans  un  État  démocratique'".  On  désignait  encore 
ainsi  le  chef  de   file  dans  une  ligne  de  bataille''. 

En  droit  attique,  le  zpoTTXTYi;  était  le  patron,  le  repré- 
sentant légal  d'un  individu  qui  n'avait  pas  le  droit  de  cité. 
Tout  métèque  devait  avoir  un  p?-os(ate,  intermédiaire 
entre  lui  et  l'État,  son  patron  devant  les  magistrats  et  les 
tribunaux";  sinon,  il  encourait  une  accusation, 
Y'x-ç.onty.'j'.ox)  oUr^  ou  YpoLï.-/,  ".  De  même,  l'affranchi  avait 
pour  prostate  son  ancien  maître -".-Les  proxènes  jouaient 
le  même  rôle  entre  leur  patrie  et  la  cité  qu'ils  repri-- 
sen  talent;  ils  étaient  les /jrci.s/a/e.s  de  cette  ci  té-'  [proxema]. 
Pendant  la  période  hellénistique,  puis  à  l'époque  gréco- 

f  Lysias,  30,  23  ;  Aristol.  A(A.po/.  45,  50.  —  2  C.  ail.  3,  Ctô-iO,  708.  —3  3.  712, 
avec  un  i-j-ir'»?';-  —  '  Xcn.  AnaO.  7,  ),  27.  —  .".  Arisloph.  Vesp.  600.  —  G  pi,ii. 
p.  I03S,  éd.  Didol.;  Allwn.  12.  312  c.  —  BmiEoGnAPiue.  KirchliolT,  Jiiir  Gesch.  des 
nllwn.  Staatsclmtzes  {Abh.  dcr  Sert.  Akad  1876)  ;  Harlel,  Sliidien  ùlier  attisches 
Staaiêrecht;  BoccUli,  iilaalsliaushalliini/  der  Atliener,  3' éd.  1886,  p.  t,Sl-708; 
\r' cWacr,  Zur  Geschkhle  der  attischcn  Finat>:vencalluni].  Vienne,  t87'J)  ;  Clirisl, 
Depublicis  popidi  Alhen.  rationihut,  Grirswald.  1879  ;  Thumser,  De  cirium  Athe- 
niemium  miineriiiw.  Vienne,  1880;  Fr.acntel,  Zur  Geschichte  der  ait.  Finanzver- 
iLullung,  Curliiis,  Aufsùlze,  Berlin.  1881;  Cilherl,  Griech.  Stanlsnlterlhùmer, 
I"  éd.  l.  Il, p.  35C-376;  2"  éd.  t.  I,  p.  307-V2I,  Lcipz  188.5-1893  ;  I.cliner,  i'cber  die 
al/t.  Schalzvcrzeiclinisse des  IV  Jahrli.  Slrasbonrg,  18D0:  Panske,  De  maijislrati- 
bus  atticis  qui  pecunias  publicas  curabjnt,  Leipz.  Stud.  1890  ;  Dnrrbncli,  L'ora- 
leur  Lycurgue,  Paris,  18M  ;  Busoll,  Grtcch.  Geschichte,  i'  éd.  l.  III,  214-222, 
Uotlia,  1897;  Licbenam,  StMleierwaltung  im  râm.  Kaiserreiche.  Leipzig,  1900; 
(jniraud,  La  propriété  foncière  en  Grèce,  Paris,  1893,  p.  510-547  ;  Ed.  Mcyer, 
Forschunoen,  11,  88-148,  Halle,  1899;  Szanlo,  Zum  atlischcn  Ondgelrecht, 
Eranos  Vindobonensis,  ISfl'i  ;  Griech.  Schat:i:eriimltang  (Wicn.  Stud.  X,  278- 
307;  Xi,  65-87);  FrancoUc.  L'administration  financière  des  cités  grecques 
{.Vém.  publiés  par  i  Académie  roy.  de  Belgique,  l.  L.VIII)  ;  Carcopino,  Les  cites 
dtf  Sicile  devant  l'impôt  romain  {Mélanges  d'areh.  et  rrhisl,  de  l'Ecole  de  Home, 
1905,  p.  1-53). 

pnOSTATÈS.  •  B(dl.  cor,:  hell.  Il,  p.  42.  —2  Tliiicyd.  II,  SO  ;  Carapanos 
Doione,  p.  50  si|.  —  3  Le  Bas,  II;  1179.  —  *  Corp.  inscr.  gr.  517.1.  —  <•  l,o  Bas, 
II,  1113,  1116.  —  6  R.'ild,  Jnicr.  gr.  anliq.  321.  —  i  Dnli.  Insl.  nrch.  1878. 
f,  125.  —  »  Bull.  corr.  hell.  VIII,  p.  490.  —  "  II.  «anppe,  Comm.  de tilulis  Tegeat. 
|,.  4.  _  10  I,e  Bas,  II,  1418.  —  "  Greek  inur.  in  th/'  ttrit.  JUus.  II.  2.'i2  ».|., 
200  s(|.;  299.   —li  Newion,  llnlicarnius.  Cnid.  and  Brnachid.  p.  719,   n.  31; 
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romaine,  des  États  grecs  se  mirent  sous  la  protection 
d'un  roi  ou  d'un  Romain  influent,  qu'ils  nommaient  leur 
prostate  :  et  le  mot  grec  ■nç.rjCTi-z-i]!;  finit  par  devenir 
l'équivalent  du  hûin  pat roiiiis '-.  Pail   Monceai'x. 

PROSTlMi:.>lA,   PROSTI.MÈSIS    poena,  p.   527,    voy. 

TUIÈMA^. 

PROSUMIA.     —    Petite    embarcation    iiu'Aulu-Gelle 
assimile    aux  ffeseoi-etae  el  aux  oriotne'.  De  même,  la 
mosaïque  tïAlt/iiburu.i  (Médeina  en   Tunisie)   place  la 
jirosumiakcôlé  deV/ioreïa-. 
Elle  la  représente  (fig.  5829) 
comme  un  navire  à  rames  et 
à  voiles,   à    coque    arrondie 
asez    large    se    relevant    à 
l'avant,    oii  la  proue  se  re- 
courbe en  volute,  et  à  l'arriè- 
re, oïl  la  poupe  en  gouttière 
se  dresse  verticalement  très 
haut  au-dessus  de  la  quille. 
Un  grand  màt  et  une  vergue 

bariolés  soutiennent  une  voi-  ^'"-  '*-'•  ~  /'ro.fumm. 

le  carrée  :  au-dessous,  un  ra- 
meur manie  de  chaque  main  un  aviron.  Le  nom  du 
navire  prosimia  est  inscrit  au-dessus;  une  citation  mal- 
heureusement très  mutilée  le  souligne.  La  prosumia' 
devait  être  une  barque  légère  et  rapide  assurant  le  trans- 
port des  voyageurs  et  servant  peut-être  aussi  d'éclaireur 
dans  les  flottes  de  guerre.  L'étymologie  du  mot  est  dou- 
teuse ■''.  P.  Gauckler. 

PROTECTORES.  —  Les  protectores  sont  les  gardes 
du  cor|)S  des  empereurs  à  l'époque  du  Bas-Empire.  Un 
titre  entier  du  Code  Théodosien  leur  est  consacré  '  ;  quel- 
ques textes  littéraires,  dus  principalement,  pour  le 
iv°  siècle,  à  .\mmien  Marcellin,  qui  avait  appartenu  lui- 
même  à  cette  troupe  d'élite-,  et  une  soixantaine  d'ins- 
criptions ^  nous  font  connaître  leur  rôle,  ainsi  que  les 
noms  et  la  carrière  d'un  certain  nombre  d'entre  eux  ; 
plusieurs  représentations  figurées  mettent  leur  |>ortrait 
sous  nos  yeux  '. 

Les  empereurs  s'étaient  toujours  entourés  de  gardes, 
cliargés  exclusivement  et  à  titre  privé  de  veiller  sur  leur 
personne.  Les  protectores  ne  sont  pas,  à  vrai  dire,  les 
héritiers  des  prétoriens  îpraetorianae  cohortes],  qui  rem- 

p.  7S3,  n.  36.  —  i3  Bull  corr.  heV .  V,  p.  211  si|.  —  U  Catt.  Il,  346. 
—  >5  C.  gr.  .3064.  —  16  Tilucyd.  III,  75;  Plal.  Besp.  p.  3ij.i  I).  —  17  Xcnopll. 
Hipp.  2,  2  et  0;  Cyr.  III,  3,  41.  —  18  Aristot.  l'olit.  III,  1,  3;  Attten.  resp. 
38,  2;  Isocr.  VIII,  53;  Lycurg.  C.  Leocr.  21;  Sopli.  Oed.  fler,  411,  882;  Aris- 
loph. Pax,  681  ;  llarpocr.  Suid.  Pliot.  s.  v.  TipoïTiTr.f.  —  "  Arislol.  Alhen.  Besp. 
38,  2  ;  Demoslli.  p.  940,  15  ;  Harpocr.  Suid.  Etym.  magn.  s.  r.  tL-^„n-ai',t,-j.  — 
20  Hurpocr.  s.  r.  i^o^ao'oi,  S;.r..  —  21  Schol.  ad  Ilerodoi,  VI,  .H7  :  T.-,iU-,m  •  ,\ 
j^yoïTitai  îinu/;  Suid.  s.  i'.  r,pi-i>o;;  Eusl.  Ad  Iliad.  IV,  377;  Schol.  ad 
Demoslli.  86,  6.  —  2S  Polyb.  Vil,  12;  Dion.  Il,  11;  Appi.in.  Bell.  civ.  11,4; 
l'Iularcb.  Bom.   13;  AJar.  5;  C.gr.  10.58,  clc. 

PROSUMIA.  I  Gell.  Xoct.  att.  X,  23;  Caecilius  .ip.  .Non.  p.  .536;  Feslus,  s. 
r.  dans  Paul.  Diac.  éd.  Mullcr.  p.  220  ;  cf.  Cccil  Tcrr,  Ancienl  Ships,  p.  120.  —  2  La 
Blanchérc  cl  Gauckler,  Catal.  du  musée  Alaoui,  1897,  p.  32,  n"  160;  Gauckler, 
C.  rendus  de  l'Acad.  des  Inscr.  1898,  p.  642  cl  Hor.um.  et  ilém.  t'iot.  1905, p  136 
cl  lig.  18.  —  3  Buechcicr,  Bhein.  Mus.  LIX,  p.  324,  is"  14. 

pnOTliCTOliKS.  l.Cod.  Theod.  VI,  24,  De  domest.  cl  prolecl.  —  2  Ainm. 
Marc.  XV,  3,  2  ;  XVI,  10.  21  ;  XXXI,  10,  9.-3  Lislc  dressée  par  Tli.  Moinmscn  eu 
18Sl  [Ephem.  epigr.  V,  p.  121-125  cl  647),  49  numéros  ;  depuis,  d'aulres  documonls 
01)1  élédécotivcrlssurtoul  à  Rome  (cf.  Corp.  inscr  lat.  VI,  pars  4,  fasc.  2,  p.  3402) 
cl  dans  les  provinces  oricn laies  (cf.  laides  du  Corpus  III,  Suppl.  p.  2500-2301  el  260)  ; 
une  épilapltc  de  protector,  trouvée  à  Cologne,  csl  publiée  dans  le  Korrespon- 
df-nzblatt  der  Westdeutsch.  Zeitsrbr.  l.-iyO,  p.  39;  une  dédicace  lionoriliquc  en 
grec,  Irouvéc  à  l'Iioliké  en  Epire,  a  élé  publiée  par  H.  Grégoire  Bull.  Corr,  hetl. 
1907,  p.  38-15.  —  '  C  Jullian.  Ile  protecl.  el  domest.  Augiislnrum.  Paris,  1883,  p. 
en  Ol-OO,  énumércliuil  auxipiellesil  faul  ajotuur  in;iinlenant  la  «léle  do  Uaaibck  {Bev. 
Mbtii/ue,  1900,  p.  9Ti-l05.  pi.  r.cl  le  bouclier  de  Kerlcli  (.Vntér.  pour  servir  à  l'ar- 
cbéol.  de  In  Ihissie.  VIII,  Pélershourg  1892,  pi.  v  ;  Bev.  archéol.  1898,  II,  p.  240-244). 
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plissaient  une  fonction  publique  el  qui  assuraient  à  la 
fois  la  défense  de  la  capitale  el  celle  du  chef  de  l'État;  ils 
succèdent,  sous  un  nom  nouveau,;!  ces  soldats  barbares, 
surtout  Germains  ^xstodes  corporis,  c.ermani]  qu'on 
trouve  dès  le  début  du  i"  siècle  auprès  des  princes'  el 
aux  EQiiTES  siNfiiLARES  institués  par  les  Flaviens  ou  les 
Anlonins.  Le  plus  ancien  document  que  nous  possé- 
dions à  leur  sujet  date  précisément  du  temps  où  dispa- 
raissent les  équités  siiif/u/ares  ;  c'est  une  inscription 
d'Arezzoen  l'honneur  de  L.PetroniusTaurus  Volusianus. 
consul  en  261,  après  avoir  été  tour  à  tour  protectitr, 
tribun  prétorien,  préfet  des  vigiles,  préfet  du  prétoire-  ; 
la  nomination  de  ce  personnage  comme  proteclor  Ao\\. 
remonter  à  l'année  240  environ  ;  la  création  Aes  prolec- 
tores  sérail  l'œuvre  de  Gordien  III  (238-244)'.  Une  in- 
scription du  n\'  siècle  parle  d'un  protertor  praeferti 
praetorio^  ;  les  préfets  du  prétoire  pouvaient  donc  à 
l'origine,  comme  les  empereurs,  s'altacher  des  protec- 
tores;  on  sait  qu'il  y  avait  pareillement  des  équités  sin- 
gulares  dans  la  suite  de  ces  préfets^  et  dans  celle  des 
gouverneurs  de  province  '.  Le  nom  complet  des  protec- 
tores  impériaux  éimi  protertores  divini  lateris  Aiigusti 
nostri'';  il  est  le  plus  souvent  abrégé;  on  rencontre  dans 
les  textes  épigraphiques  les  formules  protector  lateris 
divini',  protector  corporis^,  proteclor  Auijusli  ^"^ 
Augusti  nostri  ^^,  Angustorum  nostî-oriim'',  domini 
jwstri'^  ;  quelquefois  le  nom  de  l'empereur  est  indiqué"  ; 
en  général  le  mot  protector  s'emploie  seul'"  ;  il  conserve 
en  grec  la  même  physionomie  :  7rpo-;V.-o>p  '^,:rpûT/,xTo)p''. 
Le  Code  Théodosien  associe  aux  proteclores  les  domes- 
tici  el  parait  employer  ces  deux  mots  indilTéremmenl 
l'un  pour  l'autre  '*  ;  les £/o«ie.s-//c(  impériaux,  en  tant  que 
troupe  organisée,  sont  cilés  pour  la  première  fois  dans 
une  constitution  de  Constance,  vers  l'an  340";  il  est  ques- 
tion déjà  en  284  d'un  cornes  domesticoruin  :  Dioclétien 
aurait  exercé  celle  charge  avant  son  avènement-".  Selon 
toute  apparence  les  doinestici,  ou  plus  exactement  les 
prolectores  doinestici-^  ne  sont  qu'une  subdivision  des 
protectoi-es,  la  plus  considérée  et  peut-être  aussi  la  plus 
récemmenl  établie;  les  prolectores  étaient  sans  doute 
des    fantassins,    les   proteclores   doinestici   des   cavu- 

1  Voir,  en  dernier  lieu,  R.  Paribc!!!,  dans  les  Woem.  Mitth.  1903,  p.  321-329.  —  2  C. 
iiwcr.  lut.  XI,  183G.  —  3  Cedren.  éd.  de  Bonn,  I,  p.  431 .  Cf.  C.  Jullian,  Op.  l.  p.  313, 
cl  Ann,  de  la  Fac.  des  lettres  Je  llordeaujc.  1884,  p.  00-61.  Th.  Mommscn.  Ofi. 
l.  p.  127,  l'allribucrail  plulùl  à  Scptimc-Sévère.  La  théorie  de  Mommsen  sur  les 
origines  du  prolcclorat  est  discutée  par  II.  Grégoire,  L.  I.  p.  41-43.  —  4  C.  i.  Uit. 
VI,  3238  (ce  Icitc  mentionne  en  môme  temps  un  eques  sini/ularis),  —  5  Ibid.  VI,  23y2, 
2636  ;  XI,  5G4C.  —  «  Cauer,  Ephem.  epigr.  IV,  p.  401.  —  '•  C.  XI,  4082.  —  S  Ibiil. 
III,  1803  ;  VI,  32940.  —  3  Ib.  III,  387.  —  10  /b.  III,  3329.  —  "  /é.  III,  3228,  3424,  857 1 . 

—  12  tb.  III,  3126  :  X!,  1836.  —  U  Bramhach,  /nscr.  Ilhen.  n»  318.  —  "  C.  III,  327 
(Aurelianus  Aug.)  :  VI,  32940  (d.  n.  Maiculius  Aug.  el  Val.  Antonius).  —15 /t.  III, 
371,3333,  4186,  8742,9835,  10  232.  10  488;  V,  8747;  VI,  1393.32610,32  941,32943; 
XI,  830;  XII,5383;///iein.yo/i<A.  l.VII,  p.  81;  Korresp.  hiatt  der  Westd.  Zeilschr. 
1889,  p.  39.  Noter  au  Corp.  VI,  6191,  l'cipression  :  Qui  protexit  annis  quingue. 
IS  Suid.  ».  V.;  C.  inaer.  yr.  94W:  Lebas,  n'  2294;  Bull.  Corr.  hell.  1897,  p.  54. 

—  <7  Procop.  Anecd.  24  :  Consl.  Porphyr.  De  mer.  I  ;  Bull,  de  corr.  Iietlén.  1907, 
p.  39  et  Amhertt  Papi/ri,  II,  n'  87, 1.  2.  —  <»  .Mommscn,  /Spk.ep  igr.  V,  p.  132, 
D.  I,  a  fait  le  relevé  des  textes  juridiques  contenant  ces  deux  noms  réunis  ou  seule- 
ment l'un  ou  l'autre.  —  13  Cod.  Tbend.  XII,  1,  38.  —  M  Vopisc.  Vi(.  Num.  13  ;  Aur. 
Vicl.  De  Caes.  39,  7  :  Zonar  XII,  31.  D'après  0.  Secck  (lleal.-lincycl.  de  Paul;- 
Wissowa,  s.  t>.  Ifomestieus),  Ces  auteurs  commcllent  un  anaclironism,;  en  se  servant 
des  mots  cornes  domesticorum  pour  désigner  une  charge  analogue,  mais  autrement 
qualifiée.  —  Si  Amm.  Marc.  XIV,  10,  2;  XV,  3,  10  :  XV,  22,  3  ;  XVIII,  18,  11;  XXI, 
16,  20  ;  Ber.  der  sûchs.  licsellseh.  der  Wisf.  Inol,  p.  333  (dans  une  suscription  de 
manuscril);  Harduin,  Coiicil.  I,p.  1049  (actes  du  concile  de  Cartilage  en  41 1)  ;  Corp. 
inscr.  /a/.lll,  12  900,  14  4I2'>;  V,  6220  ;  VI,  32  933,  32  947  ;  XII.  673;  Lcblant,  n»  2  .2. 
Voir  au  Corp.  i,  lai.  VI,  32942,  un  protector  dominieus,  et  dans  les  Ann.  ïth.  I.l, 
p.  86,  un  proteclor  domt-sticus.  —  ^  Les  mois  ^'xitot  ^Jultan.  Episl.  22;  Socral.  I, 
13;  lu.  21  ;  IV.  I)  ouotztinz'.T  rSuid.  «.  p.  A'.;ii'4Tt»'>;)  sont  usités  parfois  comme  syno- 
nymes de  5o;»i5T.„.  —  ^Corp.  intcr.  lai.  VI,  32  94'».  —  2'  Jullian,  Oeprot.  p.  14-23; 
)t]ommscn.  Epitem.  epigr.  V,  p.  131-132;  Julliau,  Ann.  de  Bordeaitx,  t88i,  p.  81, 


liers;  au  v"  siècle,  le  terme  de  doinesticus,  Soa£(7T!xoç--, 
resteseulen  usage  dans  lesactesofficicls,et  l'on  distingue 
alors  les  doinestici  équités, qu\sonl\esproter/ores  doines- 
tici du  IV"  siècle,  et  les  doinestici  pedites  -',qui  sont  les 
ancietiii pi'otectni'es  proprement  dits-'.  Mais  ily  ad'aulres 
doinestici  que  ceux-là '-\  Le  mol  domesticus  a,  élymolo- 
giquement,  un  sens  très  large  ;  il  peut  désigner  tout  indi- 
vidu qu'un  personnage  de  condition  supérieure  occupe  à 
son  service,  dans  sa  maison,  doinus'-'^.  En  un  sens  plus 
restreint,  il  désigne  un  agent  suballerne,  une  sorte 
d'  «  homme  de  confiance  »  qu'emploient  la  plupart 
des  magistrats  romains  du  Bas-Empire".  Les  docu- 
ments juridiques,  littéraires  et  épigraphiques,  attes- 
tent l'existence  de  doinestici  des  prnefecti  praelorio'-', 
des  prae/'ecti  Urbis  '",  des  mngistri  militum  ^°,  du 
inagisler  officiorum^',  des  comités  et  des  rfuces'-,  des 
gouverneurs  de  provinces  ".  Plusieurs  inscriptions 
latines  ^^  et  grecques''  nomment  des  doinestici,  sans  dire 
de  qui  ils  dépendaient  ni  s'ils  étaient  simplement  t/owes- 
tici  on  prolectores  doinestici. 

Proteclores  clproleclores  doinestici  sont  des  soldats", 
dont  le  rôle  consiste  essentiellement  à  protéger  le 
prince^'  ;  ils  l'accompagnent  partout  et  veillent  sur  lui 
sans  cesse,  dans  la  capitale  et  sur  les  champs  de  bataille  ; 
les  monuments  figurés  les  représentent  debout  à  ses 
côtés  '*  ;  de  là  les  épithèles  qu'on  leur  décerne  :  viri 
forles^^,  dicntissiini  ''",  devotissimi^'.  L'empeieur  pou- 
vait aussi  les  envoyer  dans  les  provinces'-  pour  y 
remplir  des  missions  de  confiance,  publicas  e.xsequi  jus- 
siones^',  surtout  en  temps  de  crise,  de  soulèvement  ou 
d'invasion'"';  ils  assistaient  el  contrôlaient  les  gouver- 
neurs, transmettaient  les  ordres  de  leur  maître  et  en 
assuraient  l'exécution.  Il  semble  qu'un  détachement  de 
prolectores  ait  résidé  à  posle  fixe  en  Cappadoce  '■',  où  les 
empereurs  avaient  de  vastes  propriétés.  L'ensemble  du 
corps  formait  un  ordo'"'^,  un  consortium*',  divisé  en 
plusieurs  scliolae;  un  local  particulier  dans  le  palais 
impérial  lui  était  affecté'*;  une  loi  de  Julien  stipule  que 
chaque  schola  doit  compter  au  moins  cinquante  hommes 
effectivement  présents".  Le  rang  d'inscription  des  pro- 
teclores sur   les  registres  du  corps,    xgtTiXovot»",    était 

n.  3.  —  2.Ï  Môme  à  la  cour  des  empereurs  et  ensuite  à  celle  dos  rois  Ostrogotlis  :  Malcli. 
fr.  18  (fragm.  hist.  gr.  IV,  126):  Cassiod.  Var.  X,  11,  3  el  12,  2,  qui  identifie 
la  charge  du  domesticus,  vir  intustris,  avec  celle  du  primicerius.  —  2C  Uomes- 
tici  au  service  de  particuliers:  Cod.  T/ieod.  III,  6,  i  ;  VI,  28.  3;  VIII,  15,  6,  et 
peut-être  aussi  Symm.  Episl.  III,  67.  —  27  Cod.  Tlieod.  I,  35  :  Cod.  Just.  I.  51.  Cf. 
Th.  Mommscn,  dans  le  Neues  Arch.  der  Cesellsch.  fur  altère  dculsche  Geschichts- 
kunde,  XIV,  p.  504  ;  0.  Seccli.  dans  la  Benl-Bncyclop.,  V,  p.  12(16-1299.  —  28  Cod. 
Theod.  VIII.  1,  17  ;  Basil.  Epist.  117;  Isid.  Pelus.  Epist.  I,  300.  —'■'^  Pcut-élrc 
Symm.  Episl.  III,  67.  —  30  Anira.  Marc.  XV,  6,  1  ;  Procop.  D.  rand.  I,  4,  Il  ; 
oiympiod.  fr.  17  {Fragm.  hiil.  gr.  IV,  ■•l);  Oros.  VII,  42,  11.  —  31  Amm.  Marc. 
X.XXII,  2,  11.  —  32  Id.  XXVIII,  6,  21  ;  XXIX,  5,  7;  Corp.  inscr.  gr.  5187  ;  Cud. 
Theod.  IX,  27,3:  iXor.  Theod.  21  ;  Cod.  Just.  VIII.  I,  16  ;  XII,  29,  1  ;  Cassiod.  1  nr- 
V,  14,  S  ;  IX,  13, 1.  — 33  Symm.  Epist.  11,  71  ;  Cod.  Theod.  I,  35,  3  ;  Cod.  Just.  I,  51, 
3,  4,  9.  —  31  Corp.  inscr.  lat.  III,  26ôS  (exdomeslicus)  ;  V,  873S,  8743  {domesticus 
de  numéro  Datarorum)  ;  VIII,  2272  ;  XI,  1731  ;  XII,  2103.  Voir  aussi  Mariui.  Papiri, 
XCIl  ((rfom.  num.  Dacorum);  CIX  {num.  Armeniorum);  CX  (num.  Letorum);  CXI 
(iiiim.  Invictorum).  —  35  Corp.  inscr.  gr.  8824,  8897,  9253,  9276,  927».  —  3fi  Leur 
service  esl  une  militia  {Cod.  Theod.  VI,  24,  5  et  9  ;  VIII,  1,  17).  —  3i  Cf.  Corp. 
inscr.  lat.  III,  6194  :  Qui  protexit  ;  Suid.  s.  v.  Hoot:»™»  :  aoii-ni-..  —  3»  Verre  des 
Virennalia  de  Dioclétien.  bouclier  d'argent  de  Slérida,  colonne  de  Théodose  à 
Constanlinople,  diplyque  d'Iialberstadt.  mosai'que  de  Saint-Vilale  de  Ravenne, 
bouclier  d'argent  de  Kerlcb.  —  39   Cod.  Just.  XII,   17,  4.  —  »0 /6irf.  II.  7.  85,  3. 

—  »1  Cod.  Theod.  VI,  24.  6,  8,  9,  29  ;  Harduin,  Coueil.  I,  p.  1049  ;  Corp.  inscr. 
lat.  VI,  32  910  ;  XI,  1731.  Cf.  /bid.  II,  2699:  cornes  devotissimorum  domesticoriim. 

—  H  Ils  étaient  alors  deputati  {Cod.  Theod.  VI,  24,  5).  —  l^lbid.  —  4''  Voir  les 
exemples  énumérés  par  Jullian.  De  protector.  p.  26-34.  —  45  Julian.  antecessor  ap. 
Godcfroid  ad  Cod.  Theod.  VI,  24,  I.  —  *6  Amm.  Marc.  XXV,  .5,  4.  —  »7  hl. 
XVI,  10,  21  ;  XXV,  10,  9:  Cod.  Theod.  XII,  I,  38.  —  M  Cod.  Theod.  VI,  24,  I  ; 
Procop.  Jnecd.  éd.  de  Bonn,  III,  p.  137  ;  Theoph.  Chronogr.  éd.  de  Bonn,  I, 
p.  283.  —  49  Cod.  Theod.  /..  I.  —  50  procop.  i.  ;. 
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déterminé  par  leur  temps  de  service  réel,  à  la  cour  ou  en 
mission,  déduction  faite  des  absences  pour  convenance 
personnelle  '.  Les  decempriini,  qui  jouissent  de  privi- 
lèges honorifiques  et  pécuniaires,  ne  sont  pas  les  officiers 
des  protectores,  mais  seulement  ceux  d'entre  eux  qui 
occupent  les  premières  places  sur  le  registre';  au-dessus 
des  (lecemprimi  vient  le  pri/iticerius,  qui  est,  comme  le 
dit  Ammien  Marcellin,  proteclorum  on/inis  primus';  il 
ne  reste  en  fonction  qu'une  seule  année  et  reçoit  ensuite 
un  commandement  comme  tribun  d'un  numerus'-;  au 
temps  de  Justinien  le  secundicerius,  annuel  également, 
assiste  le  /'rimicerius  et  le  remplace  à  sa  sortie  de 
charge''.  Une  inscription  de  Nicomédie  cite  un  acluariiif! 
proteclorum,  commis  aux  écritures  chargé  de  la  rédac- 
tion des  acta  °.  A  la  tète  du  corps  des  proleclores  et 
dome.ftici  protectores  est  placé  le  cornes  domesticorum'. 
La  A'otitia  Diqnitatum  signale  l'existence  en  Orient  et 
en  Occident  d'un  cornes  domesticorum  equitum  et  d'un 
cornes  domesticorum  peditum  '  ;  mais  la  plupart  des 
textes  ne  parlent  que  d'un  cornes  unique  pour  chaque 
moitié  de  l'Empire';  trois  fois  seulement  il  est  ques- 
tion d'un  comes  domesticorum  equitum  '",  deux  fois  d'un 
cornes  domesticorum  peditum"  et  toujours  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  qui  légitimaient  un  par- 
tage momentané  des  pouvoirs.  Le  comes  domesticorum 
est  vir  c/arissiinus''^,  vir  inlustris  '^  exempt  des  charges 
municipales  et  militaires"  ;  choisi  généralement  parmi 
les  tri/juni  des  sc/iotae  palatines'»,  il  devient  ensuite 
magister  miiitum'^.  Ses  attributions  sont  à  la  fois  mili- 
taires, administratives  et  politiques  ;  il  a  la  haute  main 
sur  le  recrutement,  l'avancement  et  la  discipline  des 
protectores'''  ;  l'empereur  le  consulte  souvent  sur  les 
affaires  de  l'État  ",  le  charge  au  besoin  d'exercer  provi- 
soirement un  gouvernement  provincial"  ou  de  conduire 
une  expédition  guerrière'-";  c'est  l'un  des  principaux 
personnages  de  la  cour  impériale. 

La  place  des  protectores  dans  la  hii'rarchie  militaire 
tenait  aux  conditions  mêmes  de  leur  recrutement.  Ils 
comprenaient  au  iV  siècle,  à  partir  du  règne  de  Cons- 
tance semble-t-il,  deux  éléments  -:  des  anciens  soldats, 
qui  s'étaient  élevés  de  grade  en  grade  jusqu'à  la  dignité 
de  protector  ou  de  protector  domesticus,  et  de  jeunes 
nobles  qui  faisaient  leurs  débuts  dans  ce  corps,  non  pas 
comme  simples  pi'otectores,ma.\s  avec  le  titre  plus  relevé 
de  protectores  domestici^'.  Au  m"  siècle  il  n'était  ques- 
tion que  du  premier  élément.  Nous  savons  par  les  ins- 
criptions que  ces  anciens  soldats  venaient  à  l'origine  des 
troupes    alfectées   spécialement  au     service    impérial. 


1  Cod.  Theod.  VI,  4,  ±i  :  S4,  5  cl  7;   Cod.  Just.  XII,  17,  3.  —  2  Cml.   Tlu-ud. 
VI,   24,    3,    7,    8,    9;     Cod.    Just.     II,    7,     iô.    —     3     Amm.    Jlaic.    XXV.    .1,     4. 

—  l  Id.  XVIII,  3,  3:  l'rocop.  Anecd.  id.  de  Bonn,  III,  p.  138;  Cod.  Jusl.  XII, 
17,  4  cl  3.  —  ■'■  Cod.  Jusl.  L.  I.  —  "  Corp.  inscr.  Int.  III,  «988.  —  ^  Jullian, 
//c  protcct.  1».  G9-7li  ;  (jrossi-Ciondi,  dans  le  Dizion.  cpigraf.  de  De  Ruggicro, 
II,  p.  4.S4-487  :  0.  Sccck,  dans  la  tteat.-Encyctopridie,  de  Paiily-Wissowa, 
IV,  p.  G4S-G50.  La  liste  des  comités  domesticorum  que  l'on  connaît  est  dres- 
sée par  Jullian,  p.  87-93,  et  par  Crossi-Gondi,  p.  48C-487.  —  8  A'o/.  Dign. 
Or.  15;  Dec.  13.  —  '  Zosim.  V,  30,  3;  Amm.  Marc.  XIV,  II,  14;  XXI,  8, 
1  ;  Corp.  inscr,  toi.  Il,  2099;  V,  8120,  4  et  7  (ce  dernier  est  appelé  comes 
proteclorum);  VI,  1730.  1731,  1791,  179G,  30  cl  32;  30  003;  Brambacli,  Inscr. 
Jthen.     3C0  ;    Gori,    Dtptych.    pi.     xv  ;    Moycr,   Zœei    Elfenbeinlafein,    pi.    i. 

—  10  Soiom.  IX,  8  ;  Cod.  Just.  Il,  7,  25,  3  ;  Gori,  Op.  I.  pi.  m  (Corp. 
inscr.  lai.  V,  SI20,  2).  —  "  Cod.  Just.  L.  t.  cl  XII,  17,  3.  —  tS  Cod. 
Tlieod.  XII,  I,  38.  —  IJ  j\ot.  Dign.  Or.  15,  5;  Occ.  13,  3;  Cod.  Just.  XII,  IC, 
I  ;  liissiod.  Var.  VIII,  12,  8.  —  l*Corf.  Thcad.  XI,  18;  Cod.  Just.  X,  32,  04  cl  03. 

—  15  Amm.  Marc.  XIV,  11,  21  ;  XV.  5,  6  ;  XXXI,   10,  li  ;  Corp.  inscr.  lui.  VI,  1730. 


—  I«C 


lai.  VI,  1730,  1731  ;  Gori,  Op.  I.  pi.  xv.  A  la  cour  des  rois  Oslro- 
gollis  il  détient  niômc  cornes  rcrum  privatarum  (Ennod.  éd.  Vogcl,p.330).  —  17  Cod. 


orp. 


gardes  du  palais,  tels  que  les  scularii,  et  troupes  pala- 
tines, légionnaires  (Joviani,  lanciarii,  divitenses, 
II'  adjutrix)  ou  auxiliaires  [Batavi  seniorcs,  Heruli)  ; 
à  partir  du  v"  siècle  on  trouve  la  mention  de  protectores 
et  de  domestici  pris  dans  d'autres  troupes  et  appelés  par 
exemple  protectores  de  numéro  Armigerorum,  domestici 
numeri  Dacorum,  etc.  ;  la  garde  impériale  devait  renfer- 
mer alors  des  représentants  de  tous  les  corps  militaires  : 
les  protectores  étaient,  d'après  Synesius,  «  une  armée 
triée  dans  l'armée  •>  ^-  ;  peut-être  même  la  garde  impé- 
riale renfermait-elle  aussi  des  représentants  de  tous  les 
ordres  civils:  une  loi  de  Justin  en  519  reconnaît  à  Tordre 
des  avocats  le  droit  de  nommer  chaque  année  deux  de 
ses  membres  pour  servir  l'un  parmi  les  domestici  équités, 
l'autre  parmi  les  domestici  pediles".  Les  inscriptions 
du  m"  siècle  nous  disent  de  quel  grade  étaient  les  soldats 
appelés  parmi  les  protectores  et  quels  postes  on  leur 
confiait  au  sortir  de  ce  corps  :  ils  avaient  rempli 
précédemment  les  fonctions  de  centurions  ordinarii 
d'une  légion,  c'est-à-dire  centurions  des  premières  cen- 
turies, ou  quelque  autre  équivalente^';  ils  devenaient 
ensuite  tribunsd'une  légion  ou  d'une  cohorte  prétorienne, 
ou  préfets  de  légion;  le  protector  était  donc  l'égal  d'un 
centurion  primipile.  Au  iV  siècle  les  protectores  se 
recrutent  parmi  les  principes'^',  qui  correspondent  aux 
anciens  o/"<i/;i«;7"/,  et  deviennent  ultérieurement  tribuns 
ou  préfets;  leurcondition  n'a  pas  changé -''.Ce  corps,  selon 
l'expression  de  Mommsen,  jouait  le  rôle  d'un  véritable 
«  séminaire  destiné  à  former  des  officiers  »  -'.  Les  protec- 
tores, comme  les  primipiles,  font  de  droit  partie  de  l'ordre 
équestre;  aussi  prennent-ils  sur  les  inscriptions  le  titre 
de  ducenarii  ''^  ou  ceux  de  viri  egregii  '"  et  viri  perfec- 
tissimi^", qui  désignent  différentes  subdivisions  delà 
classe  des  chevaliers".  D'autre  part,  depuis  le  milieu  du 
iv"^  siècle,  les  jeunes  gens  de  naissance  sénatoriale,  les 
clarissimi,  ont  accès  dans  la  garde  impériale  ;  le  plus 
ancien  exemple  que  l'on  en  puisse  citer  est  celui  du  fils 
d'un  maître  de  la  milice,  Herculanus,  protector  domes- 
ticus  en  354'-  ;  l'usage  paraît  s'être  alors  introduit  d'ad- 
mettre les  fils  de  sénateurs  à  faire  leurs  premières  armes 
en  qualité  de  protectores  domestici  ;  au  temps  des  Anto- 
nins  ils  s'initiaient  au  métier  militaire  dans  les  légions, 
comme  tribuns,  et  obtenaient  ensuite  des  commande- 
ments plus  importants.  Gallien  les  exclut  de  l'armée''  et 
les  remplaça  dans  les  hauts  grades  par  de  vieux  officiers 
de  carrière  ;  c'est  probablement  Constance  qui  leur 
permit  de  nouveau  d'entrer  au  service,  mais  seulement 
dans  la  garde  impériale,  et   sans  leur  ouvrir  encore  les 


Theod.  VI,  24,  3  et  3;  XII,  1,  3S;  XVI,  5,  42;  Cod.  Just.  XII,  17,  3.  —  I»  Amm. 
Marc.  XIV,  10,  8,  de.  —  19  tW.  77ieorf.  XV,  11,  i  ;  August. /i>ij/.  220,  7. —20  Amm. 
Marc.  XXI,  9,  0  ;  XXIV,  1,  2  ;  4,  13;  XXVll,  S,  2;  XXXI,  7,  4;  10,  3  ;  Zosim.  III, 
21,  .4.  _  SI  Cod.  Theod.  VI,  24,  3.  Cf.  Jullian,  De  prolecl.  p.  .35-49,  cl  dans  les 
Ann.  de  Bordeaux,  1S84,  p.  01-70  ;  Mommsen  dans  VEpliem.  epigr.  V,  p.  133-137. 
—  »2  Synes.  Deregno,  12.  —  23  CW.  Just.  II.  7,  25.  Cf.  Jullian,  dans  les  Ann.  de 
Bordeaux,  1884,  p.  70.  —  21  On  trouve  qucUiuefois  l'expression  :  ccn(ii>-/opro(ec/or 
(Corp.  inscr.  ;o(.  III,  10  309;  Brambacli,  Inscr.  Blien.  318;  Rhein.  Jahrii.  t.  57, 
p.  81)  ;  elle  veut  dire  que  Ici  personnage  a  été  centurion  ordinarius,  primus,  ou 
princeps  (ce qualificatif  esl  sous-entcndu),  puis/ii'o(cc/or.  —  2;  iVo/.  Dign.  Or.  39, 
37  ;  40,  38  ;  41,  41  :  42,  43.  —  20  Jullian,  L.  I.  p.  00.  —  27  Mommsen,  dans  VKpIiem. 
epigr.  V,  p.  137.  —  ^8  Corp.  inscr.  lal.  III,  180.>,  0439, 14  lO.ii  ;  V,  5833  ;  XI,  837, 
4787  i  XII,  2228,  2370;  Bull,  corresp.  hellèn.  1907,  p.  39  En  outre  Monimscn  (Op. 
I.  p.  123)  considère  comme  des  protectores  ducenarii  ciuij  personnages  appelés 
simploracnl  rfuccnorii  ou  exducenarii  sm  les  inscriptions  (Corp.  inscr.  lal.  V.  3329  ; 
VII,  420:  IX,  4885-4886;  XI,  6308,  XII,  149).  —  23  Wid.  III.  S571  ;  XI,  837, 
But;,  corr.hell.l.t.  —  30 /6irf.  III,  1803,4185;  XI,  1836;  XII,  073.  -  31  Noicr  au 
Corp.  inscr.  lal.  VI,  189"i,  un  pro/cc(or  dont  le  fds  est  clicvalicr.  —  32  Amm.  Marc. 
XIV,  10,   2.  —  3'  Aurcl.  Vicl,  De  Cuesar.  33,  34. 
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emplois  supérieurs  '.  Conslanlin  ForpliyrogonMo,  au 
V  siècle,  d'après  les  documents  du  iv",  nous  raconte  la 
cérémonie  d'investiture  d\\n pi-oleclo?-,  ancien  soldat  ou 
jeune  noble  :  le  postulant,  revêtu  de  la  tunique  atr;d)atique, 
était  introduit  devant  l'empereur  pour  l'adorer  à  genoux 
et  recevoir  de  ses  mains  le  diplôme  de  nomination;  le 
prince  prononçait  la  formule  :  Adoratoprolcctor,  ou  Adi>- 
rato  prolcrlor  domesticus,  selon  les  cas'-. 

Les  prolectori'x  formaient  une  troupe  d'élite,  dont 
chaque  soldat  avait  rang  d'officier.  Aussi  possé'daient-iis 
de  grands  privilèges.  Appartenant  à  la  classe  sénatoriale 
ou  il  la  classe  équestre,  ils  étaient,  par  le  fait  même,  dis- 
pensés de  toutes  les  charges  onéreuses  et  ne  pouvaient 
être  mis  à  la  torture.  Les;j;'o/ec/orf'.sv/ (<(•?««;•//  loucliaienl, 
comme  leur  nom  l'indique,  une  haute  paie  de  "200000  ses- 
terces, c'est-à-dire  de  ',i{M){) xnlidi  d'or;  la  solde  des  autres 
protectores  devait  être  aussi  forte,  et  celle  des  proler- 
fores  domestici  plus  forte  encore^;  I'anno.n'.^  .mii.itaius 
s'y  ajoutait';  les  domestici  avaient  droit  à  une  niuioiui 
quadruple''.  Tous  les  prolerinrcs  échappaient  à  la  capi- 
tation,  ainsi  que  leurs  parents  et  leurs  enfants',  et  au 
porlorium  jusqu'à  concurrence  d'un  droit  de  quinze 
soUdi  '.  Les  fils  do  domestici  étaient  inscrits  sur  les 
registres  des  AT/io/oeet bénéficiaient  de  l'annone  jusqu'au 
moment  de  porter  les  armes*.  L'une  des  prérogatives 
les  plus  appréciées  des7>;"o<w/ore.s- consistait  dans  le  droit 
d'  «  adorer  »  chaque  jour  l'empereur'  [Adohatio.  Le 
titre  de  /^ro^ec^or  est  réellement  une  dignité,  e15o;  à;tu'j- 
[Aa-c.;'".  L'ancien /j/'o/ec^or  ow  domesticus  qui  avait  reçu 
son  congé,  honesta  missio,  et  pris  sa  retraite  conservait 
les  mêmes  privilèges  que  pendant  son  service  actif". 
La  qualité  de  vétéran  ex  protectnre^-,  ex  prolectoriOus'^, 
ex  domeslico^\  était  conférée  par  une  lettre  impériale, 
epistola  leslitnonialis^K  Pour  assurer  à  des  ofliciers  ou 
à  des  employés  civils  qui  n'avaient  pas  servi  dans  la  garde 
impériale  les  mêmes  avantages  qu'aux  anciens  jirolcc- 
tores,  les  empereurs  leur  décernaient  des  diplômes  d'c./; 
protecloribus  honoraires '^  Celte  faveur  était  accordée  à 
•des  sous-officiers  de  légions'\  au  cornicularius^*  etaux 
numerarii*^  du  préfet  du  prétoire,  aurorniculai'ius  des 
gouverneurs  civils-",  au /J?'(n''e/;s  du  bureau  des  gouver- 
neurs militaires  de  Scylhie,  de  Mésie  première  et  seconde 
etdeDacie-',  au  primicerius  fabrirae  ou  chef  des  em- 
ployés des  fabriques  impériales  --.  Elle  donnait  lieu  à  de 
grands  abus;  des  personnages  qui  n'y  avaient  pas  droit 
l'obtenaient  par  surprise  ou   grâce  à  la  connivence  des 


I  Julliaii,  dans  les  Ann.  de  Bordeaur,  188't,  p.  71.  —  ^  Consl,  I'oi|ihyr.  Ut- 
eaerim.  1,  ne,  (éd.  de  Bonn,  p.  389):  cf.  Julliaii,  /..  l.  p.  77-81.  —  3  Jullian,  l-e 
pnt.  p.  45;  Momruscn.  dans  VEphim.  epigr.  V,  p.  128.  Il  n'est  jamais  question, 
pour  \ei  proteclores,  d'autres  appoinlcmonls  (ino  des  ÎOOOOO  scslerccs  des  duci- 
narii.  C'est  surtout  au  début,  senible-t-il,  (|UC  les  protectores  étaient  désignés 
aous    le    nom  de  protectores    ducenarii.    —  *  Cod.     Theod.    VII,  \,   10   cl   27. 

—  5  /t,id.  VI,  H,  1.  —  6  Ibid.  VII,  20,  *.  —  ^  Ibid.  XIII,  I,  11.  —  »  IbU. 
VI,  5k,  S.  —  'J  Ibid.  VI,  i\,  *.  —  '»  Suid.  s.  v.  njoil.Tu?.  —  "  Jullian,  Op.  I. 
p.  «-5J.  -  -  lî  C.  ;. /a/.  lll,.HS5,7iM,8711,936l  ;  V,  1796  ;  Xl,3  5  ;  Torf.  TUmd.  VI  , 
<0,  8.  —  13  C.  i.  lat.  III,  1803,  Il  394;  V,  GîU,  828i  ;VI,3Î945  ;  Bail.  corr.  Iicl  . 
l9D',p.  39.  — IV/iirf.  III.JCJG.  -lôCol.  TAcorf.  VII,  20,  li  ;  VIII, 7,  3.  —  10 Jullian, 
Op.  l.  p.  54-59,  et  Ann.  de  Bordeaux,  1884,  p.  8I-8V.  Contra  :  Mommsen,  dans 
Ephzm.  epiijr.  V,  p.  130.  Une  loi  de  39ù  parle  expressément  de  ces  diplômes  : 
Qaicumque  ex  protecloribus  aut  do.nesticis  ftonorarias  missiones  mereruint  {Cod. 
Theod.  VI,  21,3).  —  17  Cod  .Theod.Wl,  20,5  ;  cf.  C.  i.  lat.  V.  1790.  —  18  Cod. 
T/icod.  VIII,  7,8.  —  »/6irf.  VIII,  1, 13.  —20  /hid.  VIII,  7,  9.  —21  NoI.  Dir/n.  Or. 
39,  37  ;  49,  33  ;  41,  41  ;  42,  45  (il  faut  lire  :  adorât  protector,  comme  le  prouve  le 
tcitc  de  Constantin  Porpliirogénèlc  cité  plus  haut,  à  la  place  de  adorant  protcc- 
torem,  ijucdonncnt  les  manuscrits  :  Jullian,  dans  les  Ann.  de  Bordeaux,  188  V,  p.  80). 

—  ï«  Cod.  JT/.cod.  X,  22.  —  23  La  premier»  en  date  est  de  l'année  313  (/4iJ.  VII,  21,1). 

—  21  Corippus,  fn  laud.  Justin,  min.  III,  163  sq.  ;  IV,  239  !f(.  ;  Syncs.  De  regno,  12  cl 
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fonctionnaires  du  palais;  plusieurs  lois  révoquent  les  di- 
plômes indûment  octroyés  ou  restreignent  tout  au  moins 
les  droits  de  ceux  qui  les  ont  reçus  dans  ces  conditions'". 
Les  protectores  portaient  un  costume  spécial  et  magni- 
(iqiu^  décrit  par  les  auteurs'-'.  Dix  monuments  figurés 
repri'senlent  l(!s  gardes  impériaux'-'.  Le  plus  ancien  est 
une  stèle  de  .Nicomédie,  avec  le  portrait  d'un  /iroicctor 
d'.\urélien,  à  cheval,  un  manteau  sui'  les  l'iianles,  une 
lance  à  la  main'-^.  Une  stèle  de 
HaalbeU,  portant  l'épitaphe  d'ini 
jirotector  duceaarius ,  Aurelius 
Victor,  rédigée  par  son  frère  Aure- 
lius Haia,  également  protector  du- 
cenarius-'^',  appartient,  comme  la 
précédente,  à  la  deuxième  moitié 
du  111°  siècle;  un  bas-relief,  d'un 
travail  asse-/,  fruste,  accompagne 
l'inseriplion  :  les  deux  protectores 
sont  (lebdut,  à  pied,  en  costume 
inililaire,  la  tunique  courte  serrée 
à  la  (aille  et  le  manteau  noué  sur 
l'épaule.  Sur  un  fragment  de  verre 
doré  en  l'honneur  des  vicennulia 
de  Dioclélien,  Bruzza  reconnaît  un 
protector  dans  un  personnage  de- 
bout auprès  de  l'empereur;  la  tête 
seule  est  conservée-''.  Un  très  beau 
bouclier  votif  d'argent,  découvertà 
Mih'ida  en  1847,  nous  montre  l'héo- 
dose  assis  sur  un  trône,  entre 
Arcadius  et  llouorins;  de  chaque 

côté  se  tiennent  deux  protectores-^  (fig,  5830).  A  Cons- 
tantinople,  sur  les  bas-reliefs  qui  décorent  la  base  de  la 
colonne  dédiée  à  Théodose  par  ses  fils,  des  gardes 
entourent  pareillement  l'empereur  (t.  I,  fig.  Uti)-'-',  Dans 
un  manuscrit  grec  de  la  Genèse  orné  de  peintures  du 
v-  siècle,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne,  les 
gardés  d'.Xbimelech  et  de  Pharaon  sont  figurés  sous  les 
traits  de  ceux  que  voyait  à  la  cour  impériale  l'auteur  de 
ces  images  ■"'.  Un  diptyque  consulaire  d'Ilalberstadt,  du 
v*  siècle,  met  sous  nos  yeux  deux  empereurs  trônant, 
avec  les  images  symboliques  de  Rome  et  de  Constanti- 
nople,  entre  deux;jro/ec/o;'es'".  Une  tablette  d'ivoire,  qui 
sert  de  reliure  à  un  manuscrit  de  Munich,  provient  d'un 
polyptyque  brisé  de  la  seconde  moitié  du  iv"  siècle  : 
parmi  les  figures  subsistantes  est  celle  d'un  protector 


18  ;  Johan,  Chrysosl.  llum.  in  Joli.  19  (IS),  3  ;  l.yil.  flemaftis^'.  I,  12.  Cf.  Jullian,  De 
protcct.  p.  77-sl.  ~  ■■!■'  Huit  d'entre  eux  sont  décrits  par  Jullian,  /bid.  p.  94-9r,. 
0.  M.  Dation,  dans  Wirchacolor/ia,  LVII,  1,  1900,  p.  lOt-163,  rapproche  quclqurs- 
uns  de  CCS  monumcnis  d'une  miniature  d'un  manuscrit  byzaulin  de  basse  époque 
(Uvarov,  Alltum  b!/:antin,Uoscou,  1890, pi.  encouleurS,  Rg.  S),  représenlaul auprès 
d'un  empereur  deux  gardes  armés  d'épées,  ainsi  que  d'un  plat  d'argent  de  Chypre 
au  British  Muséum  {Archacol.  L.  l.  pi,  xvi,  )),  avec  l'image  d'un  saint,  et  d'un 
coffret  byzantin  du  Bargcllo  il  Florence  (Uid.  p.  100,  fig.  2),  avec  l'image  dés 
saints  Serge  et  Bacchus.  ofliciers  des  g>irdcs  du  corps,  primicerius  eUecundiceriiM 
scolac  gentiUum:  ces  divers  personnages  porlent  tous  la  cblamydc  courte  et 
la  bnlla  comme  les  protectores,  mais  ils  n'ont  pas  le  bouclier  caractéristique. 
—  20  Perrol,  Explor.  archéol.  de  la  Galatie  et  de  la  Bitliynie,  I,  p.  7  (dessin  trop 
pelil  et  peu  net  ;  l'inscription  est  celle  du  Corp.  inscr.  lat.  111,327).  —  27  L'ins- 
cription est  celle  du  Corp.  inscr.  lat.  III,  14163  '.  —2»  E.  Miclion,  dans  la 
/(eri,i.-  biblique,  1900,  p.  90-103,  cl  pi.  i.  —  2'J  I,.  Bruzza,  dans  le  Dullett.  Comun. 
di  Itomu,  1882,  p.  180-190  et  pi.  xx.  —  30  A.  Delgado,  Memoria  hislorico-criticu 
tobreet  gran  disco  del  Tlii-odosio,  Madrid,  1849,  avec  pi.  Cf.  Archaeol.  L.  c.  p.  103.  • 
(ig.  G.  —  31  D'Agmcourt,  llist.  de  l'art,  Sculpture,  II,  p.  42  et  pi.  x.  Garrucci, 
Stor.  delfarte  crist.  III,  pi.  cxv,  4;  xxc,  3  et  4.  Neue  JUitth.  des  thùiin- 
gisclisùehsisch.  Vereins.  I,  1844,  pi.  vu,  2  ;  Molinier,  Hist.  gêner,  des  arts  appliq"(-s 
à  Cindustrie,  I,  Paris,  1896,  p.  34,  Ivoires,  n»  38.  Cf.  Archacol.  L.  l.  p.  102,  fig.  5. 
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(fig.  5831)  '.  A  l'abside  de  Sainl-Vilal  à  liavenne,  dont 
les  inosaïqLies  soni,  jusLeuieiiL  eélèbres,  «lualre  gardes 
accom|>agtieiit  Juslinien-.  Celui  qu'on  reconnaît  sur  le 
boiielier  volif  d'argent  récem- 
ment Irouvi'  à  Kerlcli  leur 
est  tout  à  fait  semblable  ' 
(lig.5S32).  LQspro/ec/02'es  nous 
apparaissent  toujours  imber- 
bes et  lète  nue,  avec  les  che- 
veux coupés  droit  sur  le  front 
et  retombant  sur  les  côtés; 
S\  nesius  vante  leurs  belles  che- 
velures blondes.  Leur  tuni([ue 
est  courte  et  flottante,  avec 
manches;  Lydus  l'appelle  ,sy/- 
l'aca  ;  des  broderies  d'or  et  de 
pourpre  la  rehaussent  [seg- 
menta], formant  des  dessins 
variés.  Ils  ont  au  cou  un  col- 
lier, loiyiicts,  auquel  pend  la 
bu//a  ;  des  bandelettes  blanches 
recouvrent  leurs  jambes  et  ils 
sont  chaussés  de  souliers  noirs 
[cAMi'Afiis,  lig.  1C61J.  Ils  étaient  armés  d'une  lance,  lon- 
gue et  dorée  ou  garnie  tout  au  moins  de  clous  d'or, 
et  d'un  bouclier  circulaire  ou  ovale,  de  grandes  dimen- 


Fig.  5S3I. 


sions,  également  doré  ou  garni  declous  d'or  et  de  pierres 
précieuses;  sur  les  boucliers  dt'S pro/cctorcsdc  Théodosc 
on  distingue  des  dessins  géométriques;    sur  ceux  des 

<  W.  Mcyer,  Zwei  anlikc  l£lfenbeiitlafi:ln  ilcr  k.  Slaatslnhliotliek  in  Min- 
chen,  Muiiiclr,  (k7D,  pi.  m.  -  2  (iarnicci,  Op.  cit.  IV,  pi.  cci.jv.  —  :i  Slrzy- 
gowski  flans  les  .Mairr.  pour  sen:ir  à  t'archcot.  de  la  litiasic^  VIII,  iH'}i, 
pi.  v:  G.  KalcIicTclz,  dans  la  /In:  archéol.  1898,  II,  p.  2W-2U,  (ïg.  à  la  p.  241. 
—  ^  l.cs  auteurs  (|ui  parlent  A'excuhitores  à  propos  de  Juslinien,  comme  Tliéopliane, 
se  servent  par  nnaclirontsmc  des  termes  en  usage  de  leur  temps  ;  il  s'agit  toujours 
de  \'6ritali!es  tlotiwstici  (cf.  Jullian,  tjp.  I.  p.  Si),  —  f'  Citron.  Pasq.  ad  ann. 
niV,  I,  p.  71t.  —  6  I.e  dernier  cornes  excubiloritm  (c'cst-à-dirc  cornes  dowcsti- 
corum)  (jue  cite  Tli^'opliane  {Chronofjr.  [,  p.  -Hit,  i'A.  Bonn.  ;  cf.  Citron.  Pasif .  I, 
p.  703,  est  Crispus,  en  003.  —  7  Tlieopli.  CItronoi/r.  1,  p.  i7C.  Cf.  Jullia»,  O/,  /. 
p.  83-84.  —  Buu.ioi;iiApntR.  Godefroid,  Commentaire  du  Co'lex  Tht;odosiaitus,  ('■d. 
de  1737,  Leipzig,  II,  p.  130.141;  C.  Jullian,  De  proicctoribtis  et  domesticis  Atif/tislo- 
rttm^  Paris,  1683;  Tli.  Mommscn,  Prolectores  Atigusti,  dans  V Epltrmeris  eitiyra- 
phica,  V,  Berlin,  1884,  p.  121-141  cl  p.  047-648;  C.  Jullian,  Notes  ttir  l'armée 
romaine  du  IV'  tiàele,  à  propos  des  proleetores  Aiiguatorum,  dans  les  Annules  de 
In  /'acttlli'  lits  lettres  de  Uordeatix,  I8R4,  p.  58-S3. 
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gardes  impériaux  do  l'époque  postérieure,  le  mono- 
gramme du  Christ;  c'est  avec  ce  large  bouclier  que  les 
pro/erUnrc's  Inleri.'i  divin i  étaient  censés  mettre  le  prince 
à  l'abri  des  coups  de  l'ennemi. 

Nous  no  savons  pas  à  quel  moment  disparurent  les 
prolcrtorrs,  toujours  désignés  à  partir  du  v=  siècle  sous 
le  nom  de  (/omrsticiK  Ils  sont  encore  mentionnés  dans 
les  textes  littéraires  et  législatifs  du  début  du  vii-^  siècle. 
Pendant  le  règne  d'Héraclius  (tilO-fiil)  on  commence  à 
appeler  dome.s/ici,  serviteurs  du  prince,  tous  ceux  qui 
exercent  un  commandement  dans  le  palais  ou  dans  l'Em- 
pire"; alors  sans  doute  les  gardes  du  corps  prirent  offi- 
ciellement le  titre  nouveau  d'e.rr(/6/;ore.s-,  tandis  que  leurs 
chefs  cessèrent  d'être  dits  comités  domcstiroriun'',  pour 
devenir  \i;-r,  domestici  e.crubilorum' .     Mauriciî  Bicsmku. 

IMÏOTESILAOS.  —  Protésilas,  héros  honoré  d'un  culte 
à  Phylacé  dans  la  Phthiotide,  sa  patrie,  et  ;\  Éléonte, 
dans  la  Chersonèse  de  Thrace.  Il  avait  conduit  les 
guerriers  de  Phylacé  et  des  cités  voisines  à  la  guerre  de 
Troieet.  le  premier  des  Grecs,  débarqué  sur  le  sol  d'Asie; 
il  fut  aussi  le  premier  qui  y  trouva  la  mort  ' .  Le  tombeau 
qui  lui  fut  élevé  à  Éléonte  devint  un  sanctuaire  où  le 
héros  rendait  des  oracles  et  guérissait  des  maladies.  Il 
possédait  un  riche  trésor-.  A  Phylacé  aussi  l'on  montrait 
un  monument  aulour  du(|ucl  étaient  c('l("brés  des  jeux 
en  son  honneur ^ 

Protésilas  est  surtout  connu  par  l'exemple  qu'il  donna 
avec  sa  femme  Laodamie,  d'un  amour  persistant  jus- 
qu'après la  mort^  Les  deux  époux  devinrent,  dans  la 
poésie  et  dans  l'art,  un  type  de  la  fidélité  conjugale.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  ici  deux  beaux  sarcopha- 
ges, l'un  au  Vatican  %  l'autre  dans  l'église  Santa  Chiara, 
de  Naples",  où  est  représenté  le  retour  de  Protésilas  re 
venu  pour  quelques  heures  seulementàlavie.  Polygnote 
avait  peini  sa  figure  dans  la  Lescliéde  Delphes  ■".  E.  Saglio. 

l'KOTEUS  (IlptoTîûi;).  —  Le  dieu  marin  Protons  n'appa- 
rait  guère,  et  do  façon  épisodique,  que  dans  une  légende, 
celle  du  Retour  de  Ménélas.  Cet  épisode  se  trouve  déjà 
cIk'z  Homère'.  Hetenus  par  des  vents  contraires  dans 
l'Ile  de  Pharos,  Ménélas  et  ses  compagnons  y  allaient 
périr  de  famine,  quand  vini  ;'i  h-iir  secours  EidoMiéa, 
fille  de  Proteus.  Elle  apprend  au  licros  que  dans  l'île 
habile  Proletis,  Ii>  ,.  Vieux  de  la  mer  »,  devin  infaillible, 
mais  (|i]i  ni'  n''\c!('  la  destinée  qu';iqui  sait  le  surprendre 
el  h'  i-aplurer.  Toutes  les  formes  qui  se  voieiil  sur  la 
liMM-e.  liiin,  dragon,  panthère,  sanglier,  arbre,  eau.  feu, 
il  les  prend  successivement.  Mais,  chaque  jour,  ;Y  l'htiure 
de  midi,  il  sort  des  flots,  et  va  se  reposer  dans  une  vaste 
grotte,  entouré  de  son  troupeau  de  jihoques.  C'est  le 
momciil  mi  ou  |)eut  le  saisir.  Telle  est  la  plus  ancienne 
version  du  mythe-'.  Miiis  la  science  gn'cque  a,  de  très 

l-IIUTi:sll.A(IS.  I  Ilom.  //.  Il,  r,;i,;  s,,.  ;  l'InUnlr.  Ihr.  H,  1.1  ;  ll)j,'in.  l\th.  103. 
ailerodol.  VII,  33  ;  IX,  1 10  :  l'Iiilostr. /,.  c.  ;  fausan,  I,  34,  2;  Strali.  Il,  ao  :  III,  30; 
I.ucian.  Dcor.  conc.  12;  VVeIcker,  Oriecll.  Cotte.rleltre.  III,  p.  237,  —  3  |>ind. 
hthm.  I,  I,  :i8  el  scliol.  -  l  Ovid.  Met.  XII,  07  ;  llcroid.  XIII  ;  Propcrl.  I,  19,  7; 
H;  gin.  t.  c.  :  I.ucian.  Dial.  mort.  23.  I.  Sur  le  l'rotcsilaus  d'Euripide,  voir  Wcicker, 
Cr.  Trat/.  II,  p.  4'J4  3(|.  ;  Ma».  Maycr,  in  Hermès,  X\,  101  si|.  ;  Iliifer,  in  Hoschers 
Lexik.  den  Mtjihol.  s.  i.'.  Laodtvneia,  p.  1828.  —  »  Visconli,  Mus.  Pio.  Ctem. 
V,  18,  19;  Millin,  Gai.  mijth.  LVI,  01,  —  0  ,Voiiii)«,  </.  Inst.  III,  pi.  xi,  =  iJuruy, 
llisl.  des  Grecs,  II,  \t.  103  ;  Baiiracistcr,  Denkm.  d.  kluss.  .Aller!,  p.  I42Î. 
—  7  l'aus.  X,30,  I. 

pnOTKtS.  1  Od.  IV,  331  81).  — .!  L'introduction  do  Protcns  dans  l'i^pisoded'ArisliSo 
(Virg.  Gcorff.  IV,  387  ft\.)  est  une  invention  personnelle  de  Virgile, 'pii  n'appartient 
pas  .i  la  mylliologie  gént-rale.  L'inliLalion  d'lloni6ro  y  est  |ircsi|ue  littérale.  Noions 
senlenient  ipie,  d'accord  avec  d'autres  auteurs  anciens  (l.ycoplir.  115;  Apollod.  1! 
S,  Il  ;  Sli-pli.  Hy/..  s.  M,  KaSiisiet  el  'I'.,?..',,,,  ;  Sli-al..  X,  472),  Virgile  place  la  patrie  prinii- 
I  lie  du  .lieu  marin  da>]S  la  |M'es<|u  Ile  de  l'aliène. 

90 


PRO 


iti 


PRO 


bonne  heure,  ramené  le  dieu  Proleus  aux  proportions 
il"un  roi  hêroïsé.  Pour  Ilérodole  ',  qui  prélend  reproduire 
le  récit  des  prêtres  égyptiens,  Proteus  était  un  ancien  roi 
d'Egypte,  héritier  de  Phéron  et  prédécesseur  de  Uhauip- 
sinil,  qui  régnait  au  temps  de  la  guerre  de  Troie.  Paris, 
le  ravisseur  d"Hélène,  ayant  été  forcé  de  relâcher  dans 
le  pays  de  Proteus,  celui-ci,  indigné  de  la  perlidie  du 
Troyen,  lui  enleva  sa  captive  et  ses  trésors,  qu'il  garda 
jusqu'à  ce  que  Ménélas  vint  les  lui  redemander.  C'est  à 
peu  près  la  même  version  qu'adopte  Kuripide  dans  son 
Hélène-  :  selon  ce  poète,  Paris  n'aurait  emmené  à  Troie 
qu'un  vain  fantôme,  tandis  que  la  véritable  Hélène  était, 
par  la  volonté  de  Zeus,  transportée  dans  le  palais  du  roi 
d'Egypte,  Proteus,  le  plus  sage  des  mortels,  pour  y 
vivre  pure  en  attendant  d'être  rendue  à  son  époux. 
Enfin,  Diodore  de  Sicile'  ne  se  contente  pas  d'identifier 
le  Proteus  des  Grecs  avec  le  roi  égyptien  Cétès,  qui 
vivait  à  l'époque  de  la  guerre  de  Troie  ;  il  essaie  encore 
d'expliquer  le  prodige  de  ses  transformations  par  l'habi- 
tude qu'avaient  les  souverains  d'ÊgypLe,  dans  les  céré- 
monies, de  placer  sur  leur  tête  des  muflles  de  lion,  de 
taureau,  de  dragon,  ou  même  des  arbustes,  du  feu,  des 
parfums  odorants,  toutes  choses  dont  la  vue  frappait  le 
vulgaire  de  vénération  et  de  terreur  superstitieuses.  Les 
mythologues  modernes  ont  vu,  pour  la  plupart,  dans 
Proleus  un  symbole  anthropomorphique  de  la  mer'. 
Cependant  l'érudition  contemporaine  semble  revenir  à  la 
conception  historique  du  personnage  de  Proteus.  Pour 
M.  Victor  Bérard^,  Proteus  serait  le  Prouili  ou  Prouli 
des  Égyptiens  %  en  d'autres  termes  le  Pharaon  qui 
revient  si  souvent  dans  les  Contes  populaires  de 
l'ancienne  ligijpte,  recueillis  par  .M.  G.  Maspero,  et  la 
légende  de  Proteus  serait  un  conte  égyptien  mêlé  d'élé- 
ments phéniciens.  Un  fait  plus  certain,  c'est  l'influence 
et  la  pénétration  réciproques  des  légendes  de  .Néreus,  de 
Proteus  et  de  Glaucos  [nereis,  p.  73].  Ces  trois  divinités 
portent  l'appellation  commune  d'aXio?  y^P<"''.  «  le  Vieux 
de  la  mer'  ».  Toutes  les  trois  ont  en  partage  la  science 
fatidique'  et  le  don  des  transformations.  Toutes  les  trois, 
enfin,  jouent  dans  une  légende  héroïque,  Néreus  dans 
la  légende  d'Héraclès,  Glaucos  dans  celle  des  Argo- 
nautes, Proteus  dans  celle  de  Ménélas,  le  même  rôle  de 
divinités  propliétiques  et  auxilialrices.  U.  Navarre. 

PROÏI.MKSIS.  —  Droit  de  préférence  et  le  plus  sou- 
vent de  préenqjtion,  en  vertu  duquel  une  personne 
intervient  à  la  vente  consentie  par  une  autre  personne  et 
sesubstitue  à  l'acheteur  en  offrant  d'aussi  bonnes  condi- 
tions. Ce  droit,  qui  n'a  reçu  de  nom  technique  (7tç&T!(ji.T|(r!i;) 
qu'à  l'époque  byzantine,  résulte  à  l'époque  antérieure 
d'une  convention  ou  de  la  loi. 

Protimèsis  co.nventio.nnelle.  —  On  en  trouve  deux  ap- 
plications dans  le  Haut-Empire  :  1"  au  profit  du  vendeur 
à  réméré  [emtio  vexditio,  t.  H,  p.  613,  n.  85]  ;  2'  au 
profil  des  cohéritiers  qui,  en  laissant  un  fonds  dans  l'in- 
division, conviennent  que  celui  d'entre  eux  qui  voudra 


I  ir,  113  «q.  —  2Vcrs  Isq.  —3  l,Oi.  —  i  V.  Decharme,  J/y(Ao/.  de  la  Gr.  antiq. 
p.  S9*.  Pour  d'autres,  comme  Wcickcr,  Gr.  Gitterleltre,  I.  CiS,  le  nom  de  njuiiis 
symbolUcrail  la  mer  coiisicl(:réc  comme  élémcnl  premier  et  principe  des  choses. 
Cf.  npuii,  nom  dune  de»  .NérC-ides.  —  s  Le>  Phénic.  et   rodysséc.  Il,   p.  47.«8. 

—  e  Prouiti  ou  ProuU  esl  un  surnom  lionoriliquc,  (|ui  signille  la  Sublime  Porte. 

—  '  Sur  l'îii,;  ji>«,  cl  les  monumcals  qui  le  rcprésen(enl,  voir  le  Lexikon  des  Ro- 
cfcr.f.r.CerOH.  jVert-ii».  — «Celle  scieucc,  ils  la  Iransniclleul  aussi  à  leurs  filles. 
C'est  ainsi  qu'une  fille  de  Proleus  s'appelle  E!«-,«i«  (par  abiévialion  E!Ju,  Eurip. 
Uel.    Il)  ou  eioxli',,  noms  eiactcment  synonymes  qui  eiprimcnt  la  u  prescience 


aliéner  sa  part,  devra  la  vendre  à  ses  cohéritiers  ou  à  leurs 
successeurs,  pour  un  prix  déterminé.  La  convention  est 
.sanctionnée,  dans  le  premier  cas,  par  l'action  venditi^  ; 
dans  le  second  cas,  par  l'action  familiae  erciscundue  ou, 
s'il  y  a  eu  une  clause  pénale  '-,  par  l'action  certae  pecu- 
niae  creditae  [stipulatio]. 

Protimèsis  légale.  —  L'édit  du  préleur  et  les  consti- 
tutions impériales  ont  admis  plusieurs  causes  de  préfé- 
rence, soit  en  matière  de  vente,  soit  en  matière  de  louage 
et  d'emphytéose. 

1°  D'après  l'édit  du  préleur  sur  la  vente  en  masse  des 
biens  d'un  insolvable  ^uonorl'm  e.mptio],  le  magistcr 
chargé  de  la  vente  n'est  pas  absolument  libre  d'adjuger 
les  biens  à  un  enchérisseur  quelconque.  Un  cognai  du 
débiteur  est  préféré  à  un  étranger  ;  un  créancier  est  pré- 
féré à  un  cognai,  l-lnlre  créanciers,  on  préfère  celui  qui  a 
la  plus  forte  créance  ^  Entre  parents,  les  enfants  semblent 
avoir  été  préférés  aux  parents  plus  éloignés'.  Entre 
étrangers,  un  personnage  consulaire  ou  un  vir  praefec- 
lorius  doit  èlre  préféré  à  une  femina  consularis'^. 

2°  D'après  une  constitution  de  Constantin  sur  les 
consorles'^,  les  copropriétaires  d'un  fonds  indivis  ont 
un  droit  de  préemption  vis-à-vis  du  tiers  qui  voudrait 
acheter  la  part  de  l'un  des  communistes.  Au  temps  de 
Dioclétien,  ce  droilleur  était  expressémentrefusé'.  Cons- 
tantin le  leur  accorda,  même  après  la  cessation  de  l'indi- 
vision par  l'i^lTct  du  partage.  Ce  droit,  exorbitant  dans  le 
régime  de  la  propriété  individuelle,  esl  sans  doute  une 
applicalion  du  droit  de  retrait  qui  a  longtemps  subsisté 
en  Orient.  Mais  l'exercice  du  droit  concédé  par  Constantin 
donna  lieu  à  des  difficultés  :  les  consortes  devaient  agir 
simultanément,  et  lorsqu'ils  habitaient  des  ressorts  diffé- 
rents, les  procès  traînaient  en  longueur,  souvent  par  la 
mauvaise  foi  des  plaideurs.  En  362,  Julien,  par  une  consti- 
tution adressée  au  préfet  d'Orient  Secundus,  autorisa 
chaque  copropriélaire  à  agir  pour  sa  part,  sans  s'occuper 
des  autres*.  En  391,  Valenlinien  II  prit  une  mesure  plus 
générale  :  par  une  constitution  adressée  à  .Nicomachus 
Flavianus,  préfet  d'Italie,  d'illyrie  et  d'Afrique,  il  sup- 
prima le  droit  de  préemption  des  parents  aussi  bien  que 
celui  des  consortes^,  et  consacra  la  pleine  liberté  d'aliéner, 
conséquence  du  régime  de  la  propriété  individuelle. 

3°  Arcadius  et  Honorius  ont  étendu  l'application  de  la 
pi'otimesis  en  matière  de  louage.  Par  un  rescrit  adressé 
au  cornes  rei  pr-ivalac  Minervius,  ils  en  accordent  le  bé- 
néfice aux  fermiers  des  fundi  pitblici.  Les  anciens  fer- 
miers sont  préférés  aux  nouveaux,  s'ils  offrent  d'aussi 
bonnes  conditions  '". 

4°  Par  un  rescrit  adressé  en  428-429  au  préfet  d'Italie 
Rufius  Volusianus,  Valenlinien  Illaélendula  prutiinesis 
au  louage  des  terres  dépendant  de  la  res  privata  :  lors- 
qu'une pi-rsonne  a  loué  une  de  ces  terres  pour  un  temps 
limité  et  qu'une  autre  offre  un  loyer  supérieur,  le  premier 
fermier  doit  être  préféré  s'il  consent  à  payer  le  supplément". 
0°    Jiistinien     concède    au     propriétaire    d'iui    fonds 


divine  ».  —  BtnLioiMuffiiE.  Tous  les  traités  de  mythologie  contiennent  un  article  sur 
Proleus.  Voir  en  particulier.  L.  PrcUer-C.  Robert,  Grieeh.  Mythol.  4'  éd.  1894, 
p.  GUO-OIO. 

l>ROTIMÈSIS.IPaul.33adE.J.  OiJ.XIX,l,21,ô;lIermog.  2jur.Epil.Bi».XVIIl. 
1.75.  —  2Scacv.  is  Dig.  Dirj.  XLV,  1,  lii,  3.  —  3  Gains,  i4aHEd.prov.  big.  XLII, 
5,  16:  cf.  Cic./n  Vei-r.  II,  I,  54,  §142.—  »  t'Ip.  02  ad  Ed.  «iV/.l-,  16,50.  1.  — 5Ulp. 
Ùig.  I,  9,  I.  —  6  Cit*c  par  Julien,  Cad.  Theod.  II,  5,  I.  —  ''  Cad.  Jusl.  IV,  52,  3. 
8  Cad.  Theod.  II.  3,  I.  —  'J  Ibid.  III,  1,  0  ;   Cod.  Jiist.  IV,  38,  14,  —    '0  Corf. 

yu»r.xj,-i,s.-iw4;</.xi,7i,5. 
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enipliyléotique  un  droit  de  préomplion,  l(irsi[uo  l'eni- 
phyléole  veut  céder  son  droit  à  un  tiers.  L'exercice  de 
ce  droit  est  limité  à  deux  mois  '. 

A  l'époque  byzantine,  la  /iroliuiesls  a  rerii  une  apjili- 
cation  spéciale.  Elle  a  été  mise  en  rapp(irt  avci- 
riTttgoXT)  -  d'après  laquelle  tous  les  biens  d'un  district 
sont  solidairement  responsables  du  paiement  de  l'impôt. 
Tout  propriétaire  d'une  terre  située  dans  le  district  a 
intérêt  à  ne  pas  laisser  les  autres  terres  entre  les  mains 
d'une  personne  incapable  de  payer  l'impôt  :  de  là  le  droit 
de  préemption  qui  lui  est  attribué  dans  le  cas  d'une  vente 
faite  par  son  cocontribuable.  Les  conditions  d'exercice 
de  ce  droit  ont  été  réglées  en  922  par  une  Novelle  de 
Romain  Lacajiène'.  Edouard  Cuq. 

IMIOTOSTASIA.  —  Quelques  textes  obscurs  '  men- 
tionnent en  Orient,  au  Bas-Kmpire,  une  ciiarge  patrimo- 
niale mixte,  appelée  protostasia.  On  a  quelquefois 
rapporté  cette  charge  à  la  levée  des  conscrits  '-.  Il  s'agit 
plutôt  ^  de  l'obligation  pour  les  propriétaires  fonciers 
d'une  cité  de  présider  à  tour  de  rôle  à  la  levée  de  l'impôt 
foncier  sous  leur  responsabilité  personnelle.  On  la  saisit 
déjà  en  germe  dans  un  fragment  de  Papinien  '.  En  3()1 
dans  une  loi  adressée  au  Sénat  de  Constantinople  ■\  mais 
qui  fait  partie  de  dispositions  prises  en  faveur  du  Sénat 
des  deux  capitales  ",  Constance  met  à  part,  dans  le 
cadastre  de  chaque  cité,  les  terres  sénatoriales  ;  elles 
forment  un  groupe  dont  l'impôt  doit  être  levé  à  tour  de 
rôle  par  ciiaque  sénateur  ;  cette  protostasie  paraît  avoir 
disparu  de  bonne  heure  '  [jii'ms,  p.  204i].     Ch.  Lécrivain. 

PROTOTYPIA.  —  On  appelle  de  ce  nom,  au  Bas- 
iùnpire,  une  charge  municipale  mixte.  Elle  se  rattachait 
au  recrutement  de  l'armée  {deleclus,  pracbitio  tironum), 
considéré  comme  une  charge  de  la  propriété  que  les  con- 
tribuables devaient  acquitter,  selon  les  pays  et  selon  les 
demandes  du  gouvernement,  soit  en  hommes,  soit  en  or 
[aurui  TiROMCUJi].  Les  terres  étaient  divisées,  d'après 
le  cens,  en  unités  d'une  grande  étendue  [capitula),  qui 
pouvaient  réunir  plusieurs  propriétaires  et  qui  fournis- 
saient chacune  soit  un  conscrit,  soit  son  estimation  pécu- 
niaire '.  La /;ro/(*/(//>/rt  était  la  charge  d'acheter  des  recru  es 
l)our  le  compte  des  propriétaires  d'une  cité  '-.  Elle  était 
ruineuse  pour  les  décurions,  parce  que  d'une  pari  l'État 
fixait  Vunrum  tironicum  à  un  taux  excessif  et  que, 
d'autre  part,  les  prix  d'achat  des  recrues  étaient  trop 
élevés.  Une  loi  de  375  '  supprima  la  prototypie,  en  faisant 
fournir  directement  par  les  propriétaires  au  collecteur,  au 


—  1  Ibid.  IV,  CG,  3.  —  "2  Zacliariac,  Jus  graceo-  7'omanum,  Nov.  p.  23i.  —  3  [I. 
Monnier,  tiist.  de  flitiSil»,  dans  Aoi/r.  Jimtie  liislor.  de  droit,  t.  XVI-XIX, 
189MS93.  —  Bmi.iocnAPHir..  Mayiiz,  Cours  de  droit  roinain,  4«  id.  IS70,  l.  M, 
p.  337;  Win.Ischcid,  Lehrbiich  des  Pande/ttenrechls,  8"  id.  1900,  t.  Il,  §  388  ; 
Millois,  ReichsreclU  und  Volkirechc,  1891,  p.  09;  Zacliariao  von  l.ingcnllial, 
(irschichte  des  griechisch-rômischen  Hechls,  3"  éd.  lS9i,  p.  i3G  ;  (j.  Plalon, 
Otiscrvations  sur  le  droit  de  ^fott'^T.nr,,  dans  la  Jlevus  gihiérale  du  droit,  de  la 
législation  et  de  la  jurisprudence,  l.  XXVIl-XXIX,  I903-I90i. 

l-nOTOSTASIA.  1  C.Just.\0,iî,S  :  10,  Ci,  3  (Dioclélicn  et  MaximiiMi)  ;  C.  Thcod. 
7,  18,  3  (:!80|  ;  11,  23,  1,  3,  4.  --  2  Scrrigny,  lirait  public  cl  admiiiistr.  rom. 
0"  3S5,  910-91 J;  Sccck,  Getchichle  des  Unlergangs  der  anliken  W'elt,  Il  p.  40-47. 

—  3  Opinion  de  GodcfroiJ  ad  C.  Th.  Il,  23.  —  t  Dig.  60,  i:>,  .'i.  —  s  C.  T/i.  Il, 
•3,  1.   —  6  Jbid.  0,  4,  13.  —  ■  Sans  doulo  dts  3R3  (II,  7,  5). 

PnOTOTÏPIA.  1  C.  Th.  7,  13,  7.  —  2  Ibid.  6,  35,  3.-3  Ibid.  7,  13,  7  (prolo...  ; 
au  passage  correspondant  do  C.  Jusl.  12,  29,  2,  il  y  a  le  mol  penln/^roliac,  qui  est 
ijilerpoli'r;    Voir  Godefroid.  ad  h.  l.\  Mommscn,  Theodos.  lihri  XVI,  ad  h.  l. 

PnOTBVGAIA.  I  Iles.  j.  c.  —  2  On  appelait  iipoTfu-r.T/.func  *»loilc  do  la  conslcl- 
lolion  de  la  Vierge,  dont  l'apparition  matinale  annonçait  l'approclii'  des  vendanges  ; 
cf.  .Schol.  ad  Aral.  v.  137;  Proel.  a'I.  Hes.  Op.  607.  —  3  Ach.  Tat.  Il,  2,  p.  38, 
llerclier.  —  '•  Cf.  l'rcller-Roberl,  Griech.  Myth.  p.  007  ;  Occliarmc,  Mglh.  de  la  Gr. 
uni.   p.   441.  —  ■"•  Apoll.  III,  11,  7.  —  C  Nonn.    Dianys.  47,  :u  sq.  —  7  Maass, 


//'/»o«r/ /•/».»;,  les  recrues  ou  leur  valeur  hxe.     Cii.  Lécrivain. 

PROTRYGAIA  (npo-sOyatz).  —  Fête  célébrée,  au  dire 
d'ilésychius  ',  en  l'honneur  de  Dionysos  et  de  Poséi- 
don. On  a  vil  à  l'article  neptunis  (p.  (j2)  que  Poséidon, 
sous  le  nom  de  Phytalmios,  était  souvent  associé  à 
Dionysos,  comme  représentant  avec  lui  le  principe  hu- 
mide qui  fait  croître  les  plantes.  Le  nom  même  de  la 
fête  indique  qu'elle  se  plaçait  avant  l'époque  des  ven- 
danges -. 

Nous  n'avons  pas  d'autre  renseignement  sur  la  célé- 
l)ration  de  celte  fête.  Seul  le  romancier  "Achille  Tatius '' 
parle  d'une  éoottî  nporsuvatou  Aiovjt&'j,  qui  ne  peut  guère 
différer  des  Protrygaia.  Il  l'explique  comme  un  acte  de 
reconnaissance  à  l'égard  de  Dionysos,  qui  aurait  révélé 
la  culture  de  la  vigne  à  un  berger  pour  le  remercier  de 
son  hospitalité.  La  légende  était  populaire  en  Allique: 
c'était,  dans  ce  pays,  au  roi  Icarios  que  Dionysos  avaitfait 
connaître  la  pratique  de  la  vendange  [raccuis,  p.  G06]*. 
Apollodore^  et  Nonnos'  la  racontent  tout  au  long  ;  elle 
faisait  sans  doute  le  sujet  de  l'Hot-'ovii  d'Ératoslhène, 
poème  dont  il  reste  quelques  fragments  '.      Émilk  Cahen. 

PROUSIAS  (nçout/ià;). —  Vase  nonmié  d'après  le  roi 
Prousias  11  de  Bithynie  (180-149  av.  J.-C),  selon  une 
coutume  assez  fréquente  à  l'époque  hellénistique  [Anli- 
gonis,  Séleu/ci.i)'.  Le  roi  a  dédié  lui-même  deux  de  ces 
vases  dans  le  sanctuaire  des  Branchides-.  Mais  ni  cette 
dédicace  ni- les  textes  des  auteurs  '  ne  nous  en  font  con- 
naître exactement  la  forme.  On  peut  seulement  en  inférer 
que  c'était  un  vase  d'assez  grande  capacili'  et  à  bords 
droits*.     G.  Kaho. 

PROVII>K.\TIA  (npdvoia).  —  Cici'ron  lait  de  la  Provi- 
dence une  divinité  propre  aux  Stoïciens  '  ;  mais  Maerob,.e 
parle  d'un  temple  consacré  à  Minerve  Pronoia,  dans  l'île 
de  Délos,  vaôv  Ilsovoia;  '.\Oy,vSç  -.  Cette  épithète  a  une 
valeur  spéciale  et  indique  une  qualiti-  inhérente  à  la 
sagesse  de  la  déesse.  La  qualité  devint,  pour  les  Romains, 
une  divinité.  Quelques  auteurs  et  de  nombreuses  monnaies 
présentent  la  Providence  comme  une  émanation  des  dieux 
en  général,  Providenlia  Deorurn^.  Mais,  ainsi  (|ue  la 
plupart  des  divinités  de  l'époque  impi-riale,  elle  fut  une 
forme  de  la  divinité  de  l'empereur.  CcMc-ci  eut  un 
autel  dès  le  commencement  de  rEm])in' ',  (ui  lui  sacri- 
fiait, pai-tii'Mlirrciiiciil  après  i[U('li|ur  i''\i''i]ciiiriit  favorable 
à  l'empereur  et  sa  f'amiilc  ■■  et,  tians  h's  inscriptions 
et  les  monnaies,  on  trouve  souvent  la  Providenlia 
AïKjusta  ou  Auijiisli  '■,  par  exemple  dans  une  inscription 


Analect.  rCrasthotin.  Op.  cit.  p.  109,  croit  qu&atoslhinc  monlrail  dans  cetlo 
légende  l'arTi-»-*  de  la  fôte  attique  des  Protrygaia. 

PUOUSIAS.     1  t;r.    Krausc,    Angeiologie ,   p.    308,    :uiO.    —    2  Corp.   inscr. 

gr.  Il,  2835,  I.  23:  ^inVfu;  Iljouiloj  npousàSi;  «  jo,  ii<,;v  û;ou<iai  «|  |ii>  '  A>.t-i>S;i'<<« 

oxTa«o<r;xa5  «i  i».  *,  Sfi]  li.T'/iioitàî  t}io>oï-'<  •;.  C'étaient  donc  de  grands  vases.  Cf.  une 
nTiAeiAai*;  dans  l'inventaire  d'Oropos,  Corp.  in.^cr.  gr.  sept.  34^8,  0.  —  3  Allicn. 
XI,  475  K;  400  0-E;  Frag.  hist.  gr.  IV,  40i.  —  «•  Voir  la  note  I  cl  Allicn.  L.  c.  (i»; 

PI\OVlDi;i\TIA.  '  Cic.  .Xat.  deor.  I,  8:  Anuni  fatidic.im  sloicoruni  ^fimxtt  quam 
latine  licct  proridenliam  diccro.  Cf.  Il,  ii.  —  -  Macrob.  Sut.  I.  17  hyssenliarill. 
Tcubner.  Il  y  avail  aus«i  un  temple  de  .Minerve  Pronoia  à  Delplios  (Pans.  X,  !<, 
0).  dont  on  a  retrouvé  les  restes  dans  les  fouilles  récentes  ;  il  y  en  cit  peut-être  nn 
à  Massalia  (cf.  Ad.  Itianclicl,  dans  Corolla  numismalica,  num.  cisuijs  in  honour 
of  liarc'.mj  V.  Ilead,  1906,  p.  10  sq.),  et  l'inscription  dcs.'Ic/rt  Ari\  au  Corp.  inscr. 
lat.  2099,  III,  18.  —  J  Plin.  l'aneg.  10.  Monnaies  d'Hadrien,  do  Marc-Aurèle, 
do  Caracalla,  do  L.  Vcrns,  de  Commode,  de  Caracalla,  d'I'llagabate,  de  Pertiuax, 
d'Alexandre  Sévère,  de  Dioclélien  et  de  Matiniien.  Voir  Ixkliel,  Oucir.  nuni.  t.  VI, 

p.  507;  t.  VII,  p.  141;  t.  VIII,  p.  10  cliJ 1  Coi-p.  inscr.  lai.  VI,  iOi»,  4;  203.1, 

:i;  cf.  Eckhel.  VI,  li,  1J8.  —  :•  Ci.  l.  V,  2042,  a  14:  20ii,  r;  20.ïl,  r,  29.  —«Sur 
la  ilistinclion  h  faire  entre  la  Providence  des  dicuv  cl  relie  de  l'empereur,  cf. 
lïiicking,  dans  la  .Xolitia  Imp.  Or.  c.  43,  p.  5:29  si]. 
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Fig.5833.  —  Pi-oviilenlia  Aui/usli. 


h'isr.   583  i.   —    Pro 
dentia  Deovnm. 


de  l;i  Cf)lonia  Jiili;i  Concordia',  ol  dans  une  autre  de 
Hr  Kasbat  '-.  A  Terracine,  on  a  Irouvé  le  soubassemenl 
d'une  slalue  élevée  à  la  Providence  de  Trajan,  en  vertu 
d'un  sénalus-consulle^  Comme 
statue,  citons  la  figure  diadé- 
mée  tenant  un  globe  sur  la  main 
gauche  '.  Les  monnaies  repré- 
sentent le  plus  souvent  la  Pro- 
vidence sous  la  figure  d'une 
femme  debout,  souvent  appuyéi; 
à  une  colonne,  ayant  un  globe  fi 
ses  pieds  (fig.  5833)  (Trajan  ; 
Commode  ;  Albin  ;  Caracalla  : 
Géta  ;  Maximin;  Philippe  père; 
Trébonien  Galle;  Aurélien;  Florien,  etc.).  Souvc-nt  elle 
indique  le  globe  avec  une  baguette  (Gordien  III;  Gai- 
lien;  Tacite;  Carus,  etc.)  et  souvent  aussi  elle  le  tient 
dans  une  main  (Antonin  ;  Marc-Aurèle  ;  Trébonien  Galle; 
Claude?  II,  etc.).  Sur  les  monnaies  de  Pertinax,  \n. /'rori- 
(/e/f/iV/ />PO/'w/«  lève  les  mains  vers  un  globeradiéi  fig.. '183  V). 
On  trouve  aussi  la  Providenc(?  tenant 
une  corne  d'abondance  (Antonin  ;  Marc- 
Aurèle;  Caracalla;  Maximin;  Balbin; 
Gallien),  ou  deux  épis  et  une  corne 
d'abondance  et  ayant  près  d'elle  un  mo- 
dius  rempli  d'épis  (.\lexandre  Sévère  ; 
Gordien  111;  Aurélien;  Carin).  Ces  der- 
niers types  ont  rapport  à  la  Prévoyance 
de  l'empereur  qui  assure  l'approvision- 
nement de  Rome\  D'autres  représentations  accompa- 
gnent le  nom  de  la  Providence  (Titus  et  Vespasien  debout  ; 
Nerva  et  un  sénateur  debout  avec  Providcntiu  Scna- 
tiis  ;  Marc-.\urèle  et  Commode  sur  une  estrade;  vaisseau  ; 
Hercule,  le  piedsur  une  proue;  tète  de  Méduse;  Mercure). 
Sur  les  monnaies  d'Alexandrie  d'Egypte,  on  voit  la 
IIPONOIA  debout  couronnée,  tenant  un  phénix  radié  et 
un  sceptre,  ou  bien  levant  la  main  droite  et  tenant  un 
sceptre".  Des  monnaies  de  Nerva,  frappées  à  Césarée  do 
Cappadoce,  portent  la  légende  TTPON  !_oi.\'  CTPATIAC 
{Provk/cnlia  Exercilus)  '.  Unepièce  d'Anloniu  le  Pieux, 
frappée  aussi  à  Césarée,  reproduit  le  type  romain  de  la 
Providence,  appuyée  sur  une  colonne,  ayant  un  globe  à 
ses  pieds*.  AutuKx  IiLA^cllKT. 

PHOVI\'CIA,  'ETTïs/î'a'.  —  Lesensde/);"or/«i"/fl  est  très 
clair,  mais  l'accord  n'est  point  faitsurl'étymologiedumol. 
Kien  n'oblige  à  adoptei-  celle  f|iie  donne  Paul  Diacre^  : 
l'rovinciae  appclliniinr,    (/itod  pupiihix   /loiiiiimis  cas 


I  C.  I.  /.  V,  1871.  -  2  Ihil.  VIII.  su.  -  3  Orclli-Hcnzcn,  D82i  ;  C.  i.  l.  X, 
6310.  On  connaît  aussi  une  inscriplion  pour  la  Providence  de  Tibère  ;  Orelli,  089. 

—  t  Clarac,  iliiaie,  pi.  330  ;  S.  Itcinach,  Clarac  de  poche,  p.  167.  —  s  La  corne 
d'abondance  était  un  attribut  de  la  Fortune  et  il  y  avait  à  Rome  une  Fortuna 
horreorum  'conxccoriA  ForixcNA,  p.  1275]  .On  connaît  aussi  l'épitliàlc  Provida  pour 
Fortuna  ;  voir  J.-li.  Carter,  Epilliela  deorum  (luae  ap.  poêlas  lai.  ler/uiitur, 
I90Ï.  —  c  R.  Stuarl  Hoole,  Calai,  of  the  coins  of  Alexandria  and  the 
Nomet,  189Ï,  n"  597  à  600  (Hadrien),  1410  el  1  H7,  pi.  i.  (Commode)  ;  cl.  u"  155 
(Néron).  —  7  ZeiUchrift  (.  Sumism.  t.  .\ll,  p.  3*9.  —  »  A.  Blanclict.  in  Utv. 
numitm.    1895,  p.  7ï,   et  l'tudes  de  numism.  l.  Il,   1901,  p.  68,  n'  21,  pi.  m,  11. 

-  BlBLioi.iiAPiiiF..  !..  rrcllcr,  /tom.  .Wylliol.  185S,  p.  1130;  W.  Slevenson,  ûicl. 
of  lloman  coins,  1889,  p.  659661;  Wislowa,  Jletigion  und  KuUus  der  Jtùmer, 
1880,  p   279,  H.  Colicn.  Dtfscr.  méd.  impér.  2"  éd.  passim. 

PHOVIi\CIA.  1  1.0  sujet  est  si  vaste  que,  pour  éviter  les  doubles  emplois  et  les 
répétitions,  nous  avons  du  renoncer  ii  en  observer,  sous  celle  rubrir|uc,  les  eiaclcs 
proportions,  et  cnulliplier  les  renvois.  De  même,  pour  n'élrc  pas  débordis  par  la 
bibliograpbic,  (|ui  est  immense,  nous  nous  sommes  décidés  â  réduire  au  minimum 
les  citalions  et  à  partir  du  seul  r.-perloirc  général  sur  la  question,  le  .Manuel  des 
anliif.  Tom.  de  .Mommscn  cl  .Manpiardl  (t.  I.V  et  .\,  Irad.  fr.  par  Weiss  et  [>.-!,.  Lucas, 
1889  cl  1892).  Sauf  eiccplions  rares,  on  ne  verra  mentionnés  ici,  dans  U  théorie 


jivoririt,  il/  rst,  iiitti'  l'irit.  Un  pourrait  interpréter: 
étendre  {pro)  les  limites  de  la  république  par  la  victoire 
[vincere],  ou  maintenir  dans  l'obéissance  [vincire]  les 
vaincus,  sujets  ou  tributaires^.  Longtemps,  semble-t-il, 
dans  le  langage  officiel,  le  termt;  s'appliqua  exclusivement 
à  la  conduite  des  opérations  de  guerre  ou  aux  comman- 
dements militaires',  ou  à  cette  partie  des  attributions 
d'un  consul  qui  dérivait  de  la  puissance  militaire  et 
judiciaire,  indissoluble  dans  Vimperium'";  puis  il  aurait 
désigné  le  domaine  limité  où  chaque  magistrat  exerçait 
Vimperium,  à  l'exclusion  de  ses  collègues".  Sous  la 
République,  les  provinces  sont  surtout  des  comman- 
dements ptirsonnels;  mais  dans  la  langue  vulgaire, 
l'expression  marque  aussi  bien  une  charge  ou  obligation 
(luelconque'.  Hyperbole  usuelle,  qu'expliquerait  aussi 
l'étymologie  proposée  par  Heisterbergk  "  :  il  y  a  un 
attribut  commun  à  toutes  les  compétences  nommées 
provincia,  le  tirage  au  sort.  Provincin  vient  donc  de/jro 
vinciâ[evenil)  et  indique  un  gain  au  jeu  comme  vincere 
cnunam  (ou  .ipoiisionem).  Keller  voyait  dans  vincia  une 
contra(;tion  de  vindicia;  vinciae:  domaines  de  fonctions 
propres,  dans  Vager  liomanus;  provinciae  :  domaines 
de  fonctions  impropres,  en  dehors  de  cet  ager  ''.  Quel  que 
soit  le  véritable  sens  primitif,  il  a  subi  des  extensions, 
aiproi-inriaVi  fini  par  désigner,  assez  exclusivement,  un 
territoire  possédé  et  gouverné  directement  par  les 
Romains,  hors  de  l'Italie  (cette  dernière  restriction 
disparaît  même  sous  Dioclétien),  et  soumis  à  l'impôt 
romain. 

Les  Romains  sont  entrés  tardivement  et  timidement 
dans  la  voie  des  acquisitions  de  territoires  hors  de  la 
péninsule'";  une  pensée  de  défense  les  a  conduits  à 
reculer  toujours  plus  loin  leurs  frontières  ".  Il  n'y  a  pas 
ù  retracer  ici  la  suite  chronologique  de  leurs  conquêtes 
et  annexions '-  ;  nous  étudierons  plus  loin,  au  point  de 
vue  strict  du  droit  public,  les  diverses  provinces,  groupées 
géographiquement.  Exposons  d'abord  un  tableau  général 
de  l'administration  provinciale;  notre  point  de  départ  est 
marqué  par  l'année  241  av.  J.-C,  date  où  la  Sicile,  pre- 
mière province,  fut  incorporée. 

Le  gouvernement  provincial  des  Romains,  a-t-on  dit", 
ne  pourrait  ètriî  rapproché  que  d'un  seul  type  moderne  : 
les  Indes  anglaises  sont  administrées  par  et  pour  les 
Anglais  exclusivement,  comme  les  provinces  romaines 
par  et  pour  les  Romains.  La  comparaison  ne  saurait  être 
serrée  de  près;  pour  le  montrer,  il  suffit  de  dire  que  les 
acquisitions    lointaines    de    Rome    eurent    pour    effet 


d'ensemble  el  â  l'égard  do  clia(|uc  province  en  particulier,  que  les  Iravauv  iiio.lenies 
()ui  ne  sont  pas  signalés  dans  ce  manuel  ou  dans  les  articles  du  présent  dictiutinaire 
auxiiueis  le  lecteur  devra  se  reporter.  —  2  p.  226^  ^J,  Millier;  môme  observation 
pour  Feslus,  5.  v.  —  3  E.  Pcrson,  Essai  sur  Vadmin.  des-prov.  ront.  sous  laliépubl. 
l'aris.  1877,  p.  i.  —  4  Liv.  111,  4.  —  5  Id.  Il,  40,  S4,  58;  III,  10,  22,  25  ;  V,  32  ;  VII, 
fi,  12;  Vlll.  1,  29  ;  cf.  cossui,,  p.  1401.  -  6  Boucbé-Leclercq,  Manuel  des  inst.rom. 
Paris,  1S80,  p.  195  ;  Mommscn,  Dr.  publ.  trad.  fr.  I,  p.  63  sq.  ;  ailleurs  (/(dm.  Slra- 
frecht,  1899,  p.  232),  il  traduit  par  Siegesijebiet  ;  Marquardt,  Organ.  de  l'Emp. 
rom.  Irad.  fr.  Il,  p.  499  sq.  —  7  Terenl.  Phorm.  I,  2,  22  ;  Heaut.  III.  2,  5;  Plaul. 
Capliv.  v.  474;  itit.  v.  1159.  —  8  Pliil.  IL,  1890,  p.  629  sq.  ;  add.  Berliner 
■Sludien,  XV,  5,  1896.  —  3  Voir  la  critique  de  cette  opinion  par  B.  Heislerbergk, 
PItil.  LVI,  1897,  p.  722  sc|.  ;  .'Miebubr  [Hôm.  Gesch.  III,  p,  727)  voit  encore 
dans  provincia  l'équivalent  de  proventus,  source  de  revenus  par  l'impôt,  d'après 
Cic.  Jn  Verr.  Il,  3,  7  (et  quoniam  quasi  quaedam  praedia  jiopnli  îtomani  sunt 
reclifiatia  noslra  alque  provinciae).  —  ">  Même  chez  les  Romains  éclairés  de  la 
République,  on  remarque  une  certaine  indifférence  à  l'égard  des  affaires  provinciales 
(F.  Abbolt,  Classic.  Ilev.  XIV,  1900,  p.  355).  —  "  P.  Guiraud,  Éludes  économiq. 
sur  l'anliq.  Paris,  1905,  p.  241  sq.  —  ':!  Cf.  Bouché-Lcclercq.  Ibid.  p.  208;  Person, 
Op.  cil.  p  53  sq.  —  '3  Voir  Gardlhauson,  Aug.  und  seine  Zeit,  Leipzig,  I,  1,  1891, 
Kinleilung. 
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(rallV.inchir  lltalie,  et  lltalie  seulejde  tout  iiiipru  foncier. 
Rappelons  brièvement  les  conséquences,  pour  Rome 
même,  de  ces  annexions  :  les  entreprises  financières,  le 
pillage,  le  mécontentement  qui  en  résulta;  d'où  la  néces- 
sité, chose  nouvelle,  d'une  armée  permanente,  l'enrô- 
lement forcé  des  prolétaires  pour  les  absences  pro- 
longées auxquelles  se  refusaient  les  citoyens  composant 
l'ancienne  légion;  la  toute-puissance  des  gouverneurs, 
quia  préparé  le  principal,  et  les  rivalités  de  ces  vice-rois; 
l'indépendance  des  corps  d'armée  ;  toutes  révolutions 
qui  ont  faussé  le  régime  monarchique  et  amené  la  dislo- 
cation de  l'Kmpire. 

Souvent  l'annexion  officielle  suivit  immédiatement  la 
conquête  militaire,  on  en  verra  plus  loin  de  nombreux 
exemples  ;  dans  d'autres  cas,  des  pays,  lliéàlres  de  guerres 
heureuses,  furent  plusieurs  fois  soumis  à  des  comman- 
dements militaires  purement  personnels,  dénommés 
pi'oviixiae, avanl  de.  devenir  provinces  réelles.  L.  Scipio 
et  Manlius  Vulso  eurent  mission  d'opérer  dans  la  pro- 
vince  d'Asie  soixante  ans  avant  l'acceptation  du  legs 
d'Attale.  Scipion  l'Africain  avait  un  commandement 
militaire  en  Afrique;  les  patriciens  jaloux  envoyèrent  sur 
les  lieux  un  des  consuls  de  Va.nnéea\ec  une  provincial 
et  l'Afrique  devint  province  très  longtemps  après.  En 
étudiant  l'occupation  des  diverses  parties  de  l'empire,  la 
création  et  l'organisation  des  provinces,  on  constate  des 
hésitations,  des  revirements  sans  nombre;  pourtant  les 
Romains,  en  cela  commo  en  tout,  montrèrent  un  sens 
supérieur  de  l'opportunité,  et  admirent,  selon  les  cir- 
constances, nombre  d'exceptions  aux  règles  générales; 
mais  ces  règles  existèrent  et  on  peut  les  marquer  exac- 
tement. 

Ciiaque  province  avait  sa  charte  (/r/-  iirurinciac],  pré- 
parée, lors  de  l'incorporation  de  ce  territoire  au  domaine 
de  la  République,  parle  général  qui  l'avait  conquis,  avec 
le  concours  d'une  commission  de  dix  délégués  du  Sénat, 
dccemlc(i(i/i  lkg.^tusI,  porteurs  des  instructions  de  cette 
assemblée.  Cette  charte  pouvait  être  modiliée  ou  com- 
plétée dans  la  suite  par  les  lois  romaines  ou  \r.\v  l'cdit  du 
gouvern(!ur  [edictum,  decretum].  C'était  une  lex  ipata, 
jiortant  le  nom  du  magistral  qui  l'avait  octroyée'-.  On 
divisait  la  province  en  nouvelles  circonscriptions  admi- 
nistratives, g('néralemenl  difl'érentes  des  divisions  anté- 
rieur(!s,  qui  reposaient  sur  l'ethnograpliie  ou  les  inté'rèts 
politiques,  et  qu'il  importait  de  sup[)rimer. 

Ces  circonscriptions  avaient  pour  centre  une  ville 
importante,  là  où  il  en  existait,  et  servaient  de  base  à  la 
répartition  de  l'impôt  et  à  l'organisation  judiciaire '';  à 
ce  point  de  vue,  plusieurs  d'entre  elles  étaient  d'ordinaire 
réunies  pour  former  un  seul  district*  [convenus,  dioe- 
c.ESis  .  Parfois  certains  territoires,  surtout  s'ils  étaient 
montagneux  et  déserts,  furent  laissi's,  ou  même  nouvel- 
lement confiés  à  des  dynastes  indigènes  chargés  de  les 
policer;  mais  ceux-ci  n'étai(;nl  pas  en  dehors  de  la  pro- 
vince, car  l'impôt  pesait  sur  eux,  hormis  les  cas  d'immu- 
nité expresse.  I.e  talent  des  organisateurs  se  marquait  au 
groupciiirnl    aibilrairi'  des  localit('s;  ([m'hiuctois,  |Kinr 


I  Liv.  XXX,  Ï7.  —  2  Ux  llupilia  en  Sicile  (Cic.  In  Verr.  Il,  13,  Ici)  ;  Lcx  Aemilia 
cil  MacMoinc  (Liv.  XI,V,  17,  18.  29)  ;  Lex  J'ompein  en  liilliyiiie  (Slrali.  XII,  p.  :;U) 
el  dan»  iloulrcs  provinces  d'Asie  (l)io,  XXXVII,  id);  Lcx  Caccilia  en  CiMc 
(Liv.  lipit.  C).  —  3  11  n'y  eut  jamais  de  rcccnsemeiil  g(5n(^ral  de  tout  l'empire, 
mais  textes  lilti^raircs  et  inscriptions  font  allusion  souvent  ii  des  travaux  de  statis- 
tique dans  dilTf^rentes  provinces  (voir  Gardlliauscn,  Aiiij.  \,  -.  p.  020  sq.).  --  'Mlf. 
le  cas  assez  compliqué  de»  régionn  créées  par  Sylla  en  Asie   (voir  Cliapot,   La 


rompre  des  fédérations  politiques  inquiétantes,  on 
interdisait  le  commehcii'm  entre  les  conventus^.  La  lex 
décidait  aussi  dans  (luelles  villes  le  gouverneur  consti- 
tuerait son  tribunal  et  quelles  seraient  la  ou  les  métro- 
poles de  la  province.  Elle  réglait  la  condition  de  chaque 
cité,  ses  rapports  avec  les  autres  ou  avec  le  pouvoir 
central.  Cette  situation,  dans  quelques  cas,  avait  déjà  été 
prévue  par  un  koedus  ^  mais  ce  traité,  pourtant  juré, 
n'était  pas  toujours  respecté  par  les  commissaires.  Leur 
principe  invariable  était  de  traiter  chaque  peuple  suivant 
son  attitude  vis-à-vis  de  Rome  au  moment  de  la  conquête; 
du  même  coup  ils  multipliaient  utilement  les  intérêts 
distincts,  les  rivalités,  favorables  à  la  domination 
romaine.  Laplupartdes  villesétaient  dites  stipendiariae, 
comme  soumises  à  l'impôt  provincial  [stipendium],  consis- 
tant en  une  somme  fixe  [stipendium  certum)  ou  une 
quote-part  des  revenus  du  sol  [ijecemae].  En  théorie, 
elles  ne  s'administraient  pas  elles-mêmes  el  le  droit 
romain  leur  était  appliqué.  Pratiquement,  surtout  en 
pays  grec,  Rome  leur  laissait  leurs  magistrats  parti- 
culiers et  leurs  lois  civiles.  Au  moment  où  la  ville  s'était 
rendue  in  ditione  P.  It.  [DEDiricii],  elle  avait  reçu  une 
lex,  comme  la  province  elle-même;  une  telle  loi  n'était 
utile  qu'à  toute  cité  ayant  fait  partie  d'un  état  à  régime 
despotique;  d'habitude  la  vie  municipale  restait  ce  qu'elle 
avait  été  précédeuunent,  mais  plus  rigoureusement  sur- 
veillée. 

Au-dessus  de  cette  condition  se  trouvaient  les  villes  à 
constitution  municipale  de  type  latin  [miinicipium,colonia], 
qui  ne  ditléraient  des  villes,  pareillement  dénommées, 
de  l'ancienne  Italii',  i|u Cn  ce  que  leur  sol  était  propriété 
du  peuple  romain  agek  i-ublicus],  par  suite  frappé  de 
l'impôt  foncier.  Comme  certaines  villes  libres,  elles  pou- 
vaient recevoir  l'iMMUNiTAS,  qui  appartenait  de  plein  droit 
aux  colonies Motées  du  .lus  rrALic.i'M,  lequel  rendait  le  sol 
susceptible  de  propriété  i|uiritaire,  comme  en  Italie 
[latinij. 

Il  n'est  pas  un  ouvrage  tiaitani  des  institutions  muni- 
cipales dans  les  difl'érentes  parties  de  l'empire'  qui  ne 
trahisse  l'obscurité  et  la  com|tlexité  du  sujet;  cela  tient 
à  la  fois  à  l'infinie  variiHé  des  types  de  cités  et  à  l'ojjpo- 
silion  conslanle  cuire  la  lh(''"ficcl  la  pratique;  telle  ville 
libre,  remnaiilc  l'I  ^ilin'c  (L-ms  une  province  gouvernée 
par  un  homme  iiMMicnli'nv  cl  autoritaire,  subissait  un 
contrôle  bien  ]iliis  iiiiniiliiux  ipi  une  ville  sujette  demeurée 
calme,  sous  un  proconsul  libéral.  A  la  longue,  il  n'y  eut 
plus  guère  d'autre  distinction  que  celle-ci  :  une  ville  qui 
s'administrait  sagement  restait  livrée  à  elle-même 
[nuuMViRi];  toute  autre  recevait,  temporairement  ou  non, 
un  curator'''  ou  logista,  un  surveillant  quelconqiu\  Au 
temps  de  Constantin,  le  nivellement  est  achevé  ;  toutes 
les  constitutions  si^  ramènent  à  un  type  uniforme  et  sont 
régies  par  le  droit  romain. 

C'est  encore  cette  pensiM'  t'undamcnlalc  de  toh'rer  les 
institutions  existantes,  lanl  iin'cllcs  gardaient  un  carac- 
tère respectueux  et  paciliqiic,  qui  assura  le  maintien  de 
ces  associations  d(!  villes,  si  nombreuses  en  Orient  fi:0NCi- 


provincc  rom.  proconsulaire  (VAsie,  Paris,  1901,  p.  91  srj.).  —  î>  Voir  infrà  sur  la 
Macédoine.  —  '»  R.  Paribeni,  Focittis  (De  Ruggicro,  f)iz.  epiijr.  I903j.  —  "î  Kornc- 
ntann,  Coloniac  (Pauly-Wissowa).  —  8  Liebenani,  Stndteverwdltnnfj  im  rém.  Ktther- 
rcichc,  Leipzig,  1900;  Kornomanti,  Civitiia  (Pauly-Wissowa,  Supplément,  1903); 
cf.  A.-1I--J.  Greenidge,  Tlie  kqal  pnicrditre  of  Ciceros  lime,  Oxford,  ISl'l, 
p.  19-109.  —  9  Korucmann,  Curiitnres  {i'tuAy-Wmowa,  Ileal-Encycl .  VMi;  c(. 
p.  1800  sq-). 
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LiiM,  cuMMi  MA.  KùiNONj  ',  fondées  sur  les  aflinilôs  de  races 
et  organisées  dans  des  vues  politiques  et  surtout  reli- 
gieuses. Elles  subsistèrent,  même  lorsque  leur  division 
ne  coïncida  plus  avec  celle  des  provinces,  ce  qui  devint 
le  cas  pour  plus  d'une.  Mais  di'sormais  elles  se  transfor- 
mèrent en  comités  de  fêtes,  adonnés  avant  tout  au  culte 
de  Home  et  des  empereurs.  Ce  culte  était  desservi,  dans 
un  ou  plusieurs  temples  fondés  exprès  [neocohis,  seb.\s- 
TEio.Nj,  par  un  grand  prêtre  [s.\cEnrios,  .\kciiierevsJ  élu 
dans  rassemblée  et  qui  la  présidait.  Bientôt  toute  pro- 
vince eut  son  assemblée  ;  elle  votait  un  budget  [arca] 
pour  Tentretien  des  temples  et  la  célébration  des  jeux, 
décrétait  des  honneurs  publics  en  faveur  de  certains  per- 
sonnages, envoyait  au  Sénat  ou  à  l'empereur  des  ambas- 
sades [legatio],  qui  portaient  des  hommages  ou  des 
requêtes;  enfin  elle  adressait  des  remerciements  au  gou- 
verneur sortant  ou  prenait  l'initiative  d'une  plainte  contre 
son  administration. 

Kn  ce  qui  concerne  les  gouveriiiuirs  et  leurs  subalternes, 
les  principes  ont  souvent  varié  ou  lléclii,  surtout  au  cours 
des  trois  premières  périodes,  entre  toutes  celles  qu'il  nous 
faut  distinguer  : 

\.  Des  origines  à  SijlUi.  —  Les  premières  régions 
annexées  au  territoire  romain  étaient  administrées  par 
de  jeunes  questeurs,  délégués  par  les  consuls  ou  le 
préteur  ;  mais  bientôt,  Yager  publicus  s'étendant  en 
dehors  de  l'Italie,  il  fallut  des  forces  militaires  pour 
proléger  les  provinces:  on  se  décida  à  créer  des  préteurs 
supplémentaires;  dans  le  langage  du  temps  de  la  Répu- 
blique, ce  mot  prend  même  quelquefois  le  sens  large  de 
gouverneur  de  province  -.  Depuis  227,  il  y  a  quatre 
préteurs,  dont  deux  pour  Sicile  et  Sardaigne^  ;  après  197, 
deux  nouveaux  pour  les  llispaniae^.  Aux  termes  de  la 
/ex  Baebia,  sans  doute  de  181,  on  devait  en  élire  alterna- 
tivement quatre  et  six  ^;  le  renouvellement  annuel  avait 
paru  probablement  impraticable  ou  fâcheux  pour  l'Espa- 
gne, trop  éloignée;  on  y  voulait  donc  laisser  les  préteurs 
en  fonctions  durant  deux  ans  ;  mais  la  loi  fut  abrogée 
dès  179''    PRAETOR,  lex]. 

B.  De  Sijlla  à  César.  —  Entre  temps,  lu  nombre  des 
nouveaux  territoires  s'était  formidablement  accru,  par 
l'accession  de  .Macédoine  et  Achaïe,  Afrique,  Asie,  Gaule 
.Narbonnaise,  Cilicie;  le  nombre  insuffisant  des  préteurs 
allait-il  obliger  à  étendre  démesurément  cliaque  pro- 
vince? D'autre  part,  à  la  même  époque,  les  fonctions  de 
ces  magistrats  s'accroissaient  outre  mesure;  au  moment 
de  fournir  à  ces  attributions  nouvelles,  il  ne  s'offrait 
d'autre  expédient  que  d'utiliser  les  préleurs  sortants  en 
les  prorogeant'  :  Sylla,  en  vertu  de  la  fex  Corne/ia  de 
provinciis  07-dinandis,  en  81  [lex],  rendit  définilive  cette 
mesure  de  circonstance  :  tout  préleur  resta  à  Rome  pen- 
dant l'année  de  ses  fonctions,  et  désormais  il  y  en  eut  8. 
Chacun,  dans  sa  deuxième  année,  reçut,  prorogato 
imperio.  un  département  outre-mer,  avec  !e  litre  de  pro 


•  Id.  Concilium  (Pauly-Wissona.  1901!.  pour  les  assemblées  provinciales  d'Oc- 
cidenl; add.  Hcsky, Decretum  (iàid.)  ;  E.-G.  \lstT<Sy,Stiidies  in  ttoman  hislonj,  Loodon, 
1906,  p.  336-î«3.  —  2  Cic.  Jn  Verr.  III,  5i,  lir,  ;  Ad  (am.  Il,  17,  0  ;  XIII,  M,  S  ; 
Ad.  Alt.  V,  21,  II;  Tac.  Ann.  I,  74;  IV.  43.  En  grec,  la  IcrminoloKic  a  varié  :  ii 
l'origine  cl  jus(|u'à  la  réduclion  en  provinces  de  la  Maciïdoinc  el  de  lAcliaîc,  aux 
lilres  de  cot.  ou  procoa.  (îs«7o;,  4-.»;=a-:»;)i  on  ajoute  c:j«TT,-i;,  lilre  militaire, 
dans  les  notes  officielles  Iraduiles  h  Rome  ;  jus,|u  a  Svlla,  dans  les  ni6mes  actes, 
à.liiiT..;  désigne  loul  magistral  prorogé,  procos.  ou  propr.;  les  provinciaux, 
dans  leurs  inscriptions,  ajoutent  encore  a-.B%-.r,-;i;  (P.  Foucarl,  Jlev.  de  phil. 
-XXIll,  1809,  p.  iîi-JOO).  Apris  Svlla,  les  formules  se  fiicot  :  proeos.  se  dil 
iijz<i-.ti,  proprael.  ivTi^TjiTr.»»;.  Cf.  David  Slagie,  De  Itomnnorum  juri»  publici 


prueture  ou  proprnelor.  Une  règle  analogue  fut  appli- 
quée aux  consuls,  et  comme  certaines  provinces,  plus 
considérables  ou  non  encore  pacifiées,  exigeaient  des 
commandements  militaires,  on  réserva  tous  les  ans  deux 
de  ces  gouvernements  aux  consuls  sortants  ou  procon- 
suls*. Par  exception,  il  arriva  cependant  qu'on  remit  la 
conduite  d'une  guerre  hors  de  l'Italie  aux  deux  consuls 
alors  en  charge'  [consul];  on  n'aimait  point  confier  à  de 
simples  préteurs  de  grandes  armées  ni  de  graves  opéra- 
tions inililaires  '"  ;  mais  les  principes  étaient  saufs  lors- 
qu'un préteur  recevait  la  dignité  proconsulaire,  en  vue 
d'une  campagne,  même  sans  avoir  géré  le  consulat  "; 
m'anmoins,  pendant  une  certaine  période,  on  précisa 
cette  condition  par  les  formules  proconsul  ex  prnetura  '- 
ou  praetor  pro  consu/e^".  Le  nombre  des  juridictions 
prétoriennes  [oi:aesïio  perpétua]  se  trouva  alors  en  coïn- 
cidence avec  celui  des  préteurs,  el  le  nombre  des  pro- 
vinces avec  celui  des  proconsuls  et  propréteurs.  Puis  de 
nouvelles  qiinesliones,  de  nouvelles  provinces  exigèrent 
des  préteurs  supplémentaires;  il  y  eut  un  moment  de 
transition  où  diverses  juridictions  furent  réunies  dans  les 
mêmes  mains,  ou,  comme  certains  gouverneiiicnls  pro- 
vinciaux, confiés  à  des  questeurs. 

C.  De  (U'snr  à  Auguste.  —  Ce  régime  ne  devait  pas 
durer;  il  attribuait  d'importantes  fonctions  à  des  agents 
encore  sans  expérience,  ou  pouvait  faire  naître  des  pou- 
voirs exorbitants  el  dangereux.  Les  adversaires  de  César, 
inquiets  de  ses  succès,  firent  voter  deux  sénatus-con- 
sultes,  confirmés  par  la  lex  Pompeiade provinciis  (32), 
de  par  laquelle  un  délai  de  cinq  ans  devait  toujours 
s'écouler  entre  la  préture  ou  le  consulat  el  la  fonction  de 
gouverneur'*;  ce  dernier,  désormais,  serait  investi  par 
une  lex  curiala  de  «/«/;e/'(o'\  Jusqu'alors,  en  vertu  de  la 
lex  Sempronia  de  provinciis  (123),  le  Sénat  désignait 
chaque  année,  dans  les  comices  de  juillet,  les  deux  nou- 
velles provinces  consulaires,  que  les  consuls  designali 
tiraient  au  sort;  la  répartition  des  autres  gouvernements 
se  faisait  de  même  entre  les  préteurs  au  cours  de  leurs 
fonctions  urbaines"  ;  pour  les  uns  el  les  autres  il  y  avait 
ainsi  un  intervalle  de  dix-huit  et  dix  mois  respective- 
ment entre  la  désignation  du  gouverneur  et  son  arrivée 
en  province.  C'est  à  ce  système  que  revint  César,  une  fois 
maître  de  la  République,  pour  écarter  les  Pompéiens  des 
commandements  provinciaux  ' '.  La  domination  des 
triumvirs  supprima  même  toute  règle  fixe  ;  ils  se  parta- 
gèrent, el  s'attribuèrent  à  eux-mêmes,  en  grande  partie,, 
les  divers  gouvernements  de  provinces  et  les  confièrent 
en  sous-ordre  à  leurs  légats'*.  Mais  .\uguste  remit  en 
vigueur  les  dispositions  de  la  loi  de  Pompée;  le  nombre 
des  préteurs,  qui  fut  plus  d'une  fois  modifié  sous  son 
règne,  devint  indépendant  de  la  question  du  gouverne- 
ment provincial,  car  désormais  celui-ci  cessa  d'être  une 
magistrature  prorogée,  pour  devenir  une  magistrature 
indépendante  (27  av.  J.-C). 


sacrique  vocabulis  sotlemnibus  in  Graecum  scrmonem  conversiSy  Leipzig,    19(i5. 

—  3  Liv.  Epit.  XX.  —  t  Id.  XXXII,  27,  C.  —  5  Id.  XL,  H,  2.  —  6  Fest. 
p.  282.  —  7  Monimsen,  Dr.  pulil.  rom.  trad.  fr.  III,  p.  228  S(|.  —  »  Dio, 
XXXVII,  33;  Cic.  In  Pis.  II,  4.-9  Cic.  Ad.  AU.  I,  19,  2.  —  m  Liv.  XXXI. 
48,  8;    XXXIII,  43,    I  :    XI.1,   8,    2.    —    n    Id.    VIII,   23,    12;    20,    7;  XLI,    12. 

—  <2  Cic.  De  Leij.  I,  20,  38.  —  "  Corp.  inscr.  lat.  I,  641;  VI,  1466;  X, 
1W8  à  1434;  XIV,  2603.  —  H  Uio,  XL,  46  et  36.  —  is  Caes.  Bell.  civ.  1, 
C,  6.  —  16  Cic.  /n  Verr.  III,  93,  222;  Pro  dom.  IX,  24;  Pro  llalh.  XXVIl,  61  ; 
De  prov.  cons.  Il,  3;  VII,  17,  etc.  —  "  Dio,  XLII,  20:  XLIII,  1;  Appian. 
Bell.  civ.  Il,  107;  III,  93.  —  18  Appian.  Dell.  cir.  V,  137:  i  tili  'AaiV; 
f,76ùitty«;    'AvTtiv'u. 
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D.  D'Aitgnste  à  Gallien.  —  Proconsul  el  p?'opraPlor 
ne  désignent  plus  que  des  magistrats  provinciaux,  mais 
ceux-ci  peuvent  être  en  même  temps  ou  consul  ou  préteur 
effectivement;  ces  termes,  sous  l'Empire,  indiquent  tou- 
jours la  participation  au  gouvernement  provincial;  dans 
toute  province  à  une  légion,  le  légat  qui  la  commande  est 
pro  pi'aetoi'c.  parce  qu'il  est  en  même  temps  gouverneur. 
De  ces  deux  magistrats  cum  imperio,  l'un  estplus  élevé, 
leproconsul;  ainsi  nomme-t-on  le  gouverneur  de  province 
qui  n'a  pas  de  gouverneur  de  rang  supérieur  à  côté  et 
au-dessus  de  lui  ;  dans  le  cas  contraire  il  n'est  que  pro- 
praelor;  si  les  deux  gouvernements  coexistent  côte  à 
côte,  le  propréteur  a  son  imperium  propre,  mais  reste 
subordonné  au  proconsul  'imperium]. 

Auguste  divisa  l'Empire'  en  provinces  sénatoriales, 
pacifiées  et  dépourvues  de  troupes,  et  en  provinces 
impériales,  occupées  par  des  garnisons.  Les  gouverneurs 
de  provinces  sénatoriales  sont  dits  proconsuls,  parce 
qu'ils  n'ont  pas  de  gouverneurs  au-dessus  d'eux  ;  de  fait, 
deux  seulement  sont  anciens  consuls,  les  gouverneurs 
d'Asie  et  d'Afrique  ;  les  autres  n'ont  exercé  à  Rome  que 
la  préture-.  Au  contraire,  théoriquement,  l'empereur 
lui-même  est  gouverneur  de  toutes  les  provinces  impé- 
riales; les  gouverneurs  de  fait  ne  sont  que  ses  délégués, 
donc  légat i  Aug.  pro  praetore^.  Un  délégué  ne  peut 
rien  déléguer  lui-même  en  droit  romain';  par  suite,  le 
légat  ne  nomme  pas  ses  sous-ordres  ;  c'est  le  prince  lui- 
même  qui  les  lui  attribue.  Ce  propréteur  est  un  ancien 
consul  dans  les  provinces  recevant  plusieurs  légions, 
un  ancien  préteur  dans  les  autres  \  Un  proconsul  a 
lui-même  des  auxiliaires  :  trois  légats  s'il  est  consulaire, 
un  s'il  est  prétorien";  dans  les  deux  cas,  un  questeur 
Qi  aestor\  deux  en  Sicile  par  exception.  Tous  ces  magis- 
trats sont  dits  officiellement  pro  praetore' . 

Une  dernière  catégorie  de  provinces  comprend  divers 
districts,  états  annexés  *,  que  l'empereur  administre,  non 
comme  proconsul,  mais  comme  prince  :  tels  l'Egypte,  le 
royaume  de  Cottius,  etc.  Il  y  nomme  des  remplaçants 

•'VIC.\RIIS:      dits      PR.\EFECTrS        ('szap)^oç)     OU      PROCIRATOR 

(èTriTpo-oç).  selon  les  cas  ;  ce  dernier  titre  est  le  plus  fré- 
quent à  la  basse  époque  et  surtout  dans  les  petits  terri- 
toires. Ces  remplaçants  sont  toujours  de  l'ordre  équestre. 
Les  guerres  civiles  avaient  rendu  intermittente  l'appli- 
cation du  tirage  au  sort  pour  les  nominations  de  gouver- 
neurs ;  .\uguste  maintint  le  principe  à  l'égard  des  pro- 
vinces sénatoriales  ;  mais  l'Asie  et  l'Afrique  seules  furent 
déclarées  une  fois  pour  toutes  proconsulaires,  donc  réser- 
vées aux  anciens  consuls  ;  le  Sénat  perdit  le  pouvoir  d'as- 
signer à  ces  magistrats  d'autres  gouvernements,  et  les 
consulaires  le  droit  de  s'entendre  entre  eux  pour  la  répar- 
tition. Le  Sénat  règle  seulement  la  sohtiïio;  dans  des 
circonstances  exceptionnelles,  des  temps  troublés,  il 
attribua  quelques  provinces  lui-même,  sans  tirage  au 


I  E.-S.  SchiicklHirKh,  /tii(/.  I.omlon.  1903,  p.  17-43,  117  s<i.  —  2  Dio,  I.III, 
13;  Sunl.  Aug.  17;  Piiii.  Hist.  nal.  .\1V,  îi,  14».  —  3  En  prec,  rfioCutr,; 
SiSaTTo;  &>Ti9'ï&«Tr,v.};.  Uiic  spulc  cxccpllon  coniluc  :  l'envoi  de  Pline  en  Bithyatc 
comme  tff/.  Any.  pro  prael.  consnlnri  potcstate  {Corp.  in^cr.  lat.  V.  Sifti). 
('.e  cumul  est  ittic  aherralion  juridique,  mais  il  s'espliffue  :  le  commissaire 
cxiraordinairc  avait  a  r^-lalilir  l'ordre  «lans  tme  province  où  le  gouverneur  normal 
avait  la  puissance  consulaire.  I.e  lilre  de  icg.  pro  pnict.  avait  pris  naissanre  sous 
la  R^pulilii|uc,  prohalikmcnt  au  temps  de  l.ucullus  "'.  i.  /.  \\\ ,  JSI9).  à  (|ui  avait 
été  conféré  en  Asie  Mineure  un  gouvernement  trop  viendu  et  rpii  se  procura  ainsi 
un  délé(;ué.  l'ompée,  lors  de  son  grand  comntaudcnicnl,  reçut  fj  légats  de  cette 
sorte  (voir  Th.  Rcinach,  llcv.  île  pliil.  XIV,  isnu,  p.  IW-ISO).  —  i  0.  Seeck, 
Detegatio  (Pauly-Wissowa).    —  ^  Très  rarement   un  simple  qnaeslorita  (Suet. 


sort,  notamment  par  prolongation  des  pouvoirs'.  Si  les 
difficultés  tardaient  à  disparaître,  le  Sénat  abandonnait 
la  province  à  l'empereur;  quelques  gouvernements  pas- 
sèrent ainsi  plusieurs  fois  de  l'une  à  l'autre  autorité  '". 

Les  magistratures  provinciales  furent  très  rarement 
déférées  avant  l'achèvement  de  l'intervalle  quinquennal 
édicté  par  la  lex  Pompeia  "  ;  en  revanche,  l'encombre- 
ment ne  tarda  pas  à  se  produire,  et  l'intervalle,  peu  h  peu, 
atteignit  jusqu'à  quinze  ou  dix-huit  ans  '-  pour  les  gou- 
verneurs d'Asie  ou  d'.\frique,  parce  qu'on  avait  pris  l'ha- 
bitude de  tenir  compte  avant  tout  des  droits  de  l'ancien- 
neté ;  mais  un  âge  trop  avancé  ou  la  défaveur  pouvaient 
être  des  motifs  d'excuse  ou  d'exclusion,  et  il  semble  bien 
qu'on  ait  appelé  au  tirage  plus  de  candidats  qu'il  ne  pouvait 
y  avoir  d'élus.  Les  lois  démographiques  d'Auguste  trou- 
vèrent encore  là  une  nouvelle  application  ^jus  uberorum], 
et  enfin  l'arbitraire,  dans  quelques  cas,  régna  sans  limites. 
Même,  dès  le  début  du  iii°  siècle,  l'empereur  désigne  à  sa 
fantaisie  tous  les  consulaires  ou  prétoriens  admis  au 
tirage,  qui  n'affecte  plus  que  la  répartition  ".  Pour  les 
provinces  impériales,  l'empereur  choisissait  les  gouver- 
neurs ou  leurs  auxiliaires  sans  être  lié  par  d'autres 
règles  que  celles  de  la  capacité. 

Les  légats  du  proconsul,  nommés  sous  la  République 
parle  Sénat,  sont,  depuis  Auguste,  choisis  par  le  gouver- 
neur même,  sous  ratification  du  prince'*. 

Variable  sous  la  République,  la  durée  d'un  gouverne- 
ment provincial  fut,  sous  l'Empire,  d'une  année '%  du 
moins  en  règle  générale.  La  date  où  partaient  de  Rome 
le  gouverneur  et  ses  auxiliaires,  plusieurs  foischangée  '°, 
mais  enfin  fixée,  donne  à  penser  que  les  pouvoirs  com- 
mençaient le  I'""' juillet ''^;  ils  ne  cessent  légalement  qu'à 
l'arrivée  du  successeur  '*.  Le  légat  est  soumis  aux  mêmes 
règles;  le  proconsul  peut  le  révoquer,  mais  non  incon- 
sullo  principe'^.  ;V  l'égard  du  questeur,  voir  oiaestor. 
Pour  les  légations  impériales,  les  délais  sont  extrême- 
ment inégaux;  ils  ne  dépendent  que  du  prince  ;  en  fait. 
ces  gouvernements  durent  beaucoup  plus  que  les  pro- 
consulats-". 

Les  insignes  du  gouverneur  sont  les  faisceaux  ;  le 
procos.  Asiae  ou  Africae  en  a  douze,  les  autres  pro- 
consuls six;  dépourvus  de  pouvoirs  militaires,  ils  partent 
revêtus  de  la  loga.  Les  légats  impériaux,  ne  tenant 
pas  leurs  faisceaux  du  peuple,  mais  de  l'empereur, 
n'en  ont  que  cinq  (et  sont  dits  (/uintjuefescales),  comme 
les  anciens  gouverneurs  de  la  République  ;  ils  ont  le 
PALVDAMENTiM  et  le  GLADii  Ji's'-^'.  Les  uns  et  les  autres, 
avant  de  partir,  font  des  sacrifices  et  prononcent  des 
vœux  au  Capitole  .Depuis  Auguste,  tout  gouverneur  est 
éponyme  dans  sa  province.  .\nlérieuremenl,  le  recru- 
tement rniLECTis •  et  la  levée  de  l'impôt  fvEcriGAL'  concer- 
naient le  gouverneur;  l'empereur,  depuis  ti7,  en  connaît 
seul,  et  même,  pour  d'autres  questions  administratives. 


Olh.  3).  —  C  Dio,  1,111,  Il  ;  I.V,  •:  ;  I.VII,  I  i.  Ces  légals  peuvent  avoir  élé  simples 
questeurs,  ou  préteurs,  ou  même  consuls,  mais  ce  dernier  cas  est  rare  (Suct. 
Vitetl.  n;   Lucian.    Démon.   30;  C.  i.  l.   VIII,  7039).   —  7  Ex.  :  C.  i.  l.  X.  7192. 

—  8  C.  i.  /.  III,  p.  588  ;  V,  p.  SOS.  —  0  Cf.  Vue.  Ann.  III,  58  ;  C.  i.  I.  X.  3853  ; 
C.  i.  gr.  2'i70  :  Groag.  Egnatms  Victor  LoUianus  (l'auly-Wissowa).  —  to  Voii- 
Infrà.  noracncl.  desprov.  -  Il  f.  i.  l.  III.  C070  ;  VIII,  CS.  —  I!  Waddington,  Fastei 
des  prov.  asial.  Paris.  1870,  p.   Ii  ;  Gliapol,  Op.  cil.   p.  i83  sq.  —  13  llio,  I.III,  13. 

—  n  Id.  Mil  n.  —  15  .Suct.  Aug.  *7;  Tac.  Ann.  III,  58.  César  l'avait  lixée  à 
deux  ans  pour  les  provinces  consulaires  (Cic./*Ai^  I,  8,  19  ;  Dio.  XI. Il  1,25).  —  ni  Dio, 
I.VII,  14;   LX,  Il    cl  17.   —  17  Jlommsen.  Dr.  puùl.    rom.  Irad.   fr.    III.    p.  294. 

—  'S  Dig.  I,  IC,  10.  —  Il  /il'./.  I,  Ifi.  C,  1 ,  -  20  Monimsen,  tbiit.  p.  298.  —  21  Dio. 
un,  13. 
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il  intervient  fréqueniinont   dans  les    provinces   sénato- 
riales. 

Tout  gouverneur  recevait  à  son  départ,  sous  le  nom 
à'ornatio,  un  équipement  en  argent,  troupes,  navires, 
employés  subalternes'.  Surtout  il  s'entourait  de  comités 
[coMEs',  jeunes  gens  de  sa  famille  ou  de  ses  amis-,  dési- 
reux de  se  former  à  l'administration,  qui  devenaient  ses 
secrétaires,  ses  assesseurs  dans  le  tribunal  ^assessoki"; 
ceux-ci  constituaient  sa  ro/iors  Icomitiim  ou  amico- 
>-um)\  appelée  quelquefois  pbaetokia  c.ohors  '■"  (même 
quand  elle  accompagne  un  proconsul  cl  garde  un  carac- 
tère purement  civil),  iuiaSoûXiov  dans  les  pays  grecs '^.  Les 
comiU's  étaient  clioisis  par  le  gouverneur,  mais  il  devait 
les  signaler  au  Sénat;  sous  rEm])ire,  un  traitement  leur 
était  alloué,  aussi  le  Sénat  en  délerminait-il  le  nombre 
maximum  ■■.  A  côté  d'eux  et  en  dehors  de  la  cohorte,  une 
foule  de  menus  employés  ^apparitor],  des  esclaves  et  des 
affranchis.  Sous  la  République,  le  gouverneur  ne  pou- 
vait emmener  sa  femme  :  c'eût  été  une  charge  pour  la 
province,  un  embarras  en  temps  de  guerre*;  cette  loi, 
ou  cette  coutume,  fut  enfreinte  par  les  gouverneurs 
alliés  à  la  famille  d'.\uguste,  aussi  elle  tomba  en  désué- 
tude', puis  fut  abrogée'";  le  désir  d'Alexandre-Sévère 
de  la  remettre  en  vigueur  n'eut  pas  de  suites". 

Sous  la  République,  les  fonctionnaires  hors  de  Rome 
recevaient  de  leurs  administrés  des  prestations  en  nature, 
notamment  au  cours  de  leurs  déplacements  '-  ^commea- 
Tus,  metatim],  et  qui  compensaient  largement  la  gratuité 
théorique  de  leurs  services  ;  c'étaient  surtout  le  frumen- 
turn  hunorarium  [frimextum  emtlm]  et  le  frutnentiim 
AESTiMATiM,  dont  les  villes  avaient  le  droit  de  se  rache- 
ter ".  Ces  avantages  donnaient  lieu  à  de  tels  abus  qu'.Au- 
guste  les  fit  remplacer  par  un  salariuin  fixe'*.  Du  reste, 
dès  la  République,  on  avait  compris  le  danger  de  laisser 
aux  gouverneurs  la  gestion  des  finances  de  leurs  pro- 
vinces, et  on  l'avait  confiée  aux  questeurs  dépendant 
directement  du  Sénat.  Dans  les  provinces  impériales, 
ceux-ci  furent  remplacés  par  des  procurateurs,  cheva- 
liers romains'^  j'ROClRATOR,  AERARIliM,  FISCLSj"'. 

La  puissance  d'un  gouverneur'"  est  en  principe  abso- 
lue; elle  n'a  d'autres  limites  que  les  privilèges  particu- 
liers accordés  à  telle  ou  telle  cité.  Il  commande  en  chef 
les  troupes  cantonnées  dans  sa  province  ;  commande- 
ment à  peu  près  théorique  pour  un  proconsul,  et  dépourvu 
pour  le  légat  impérial  d'une  part  de  ses  avantages,  car 
ce  dernier  ne  peut  obtenir  le  triomphe  ]TRii'.Mi'mjs], 
réservé,  en  cas  de  victoire,  au  prince  dont  il  n'est  que  le 
représentant.  Le  gouverneur  peut  ordonner  des  réquisi- 
tions'*; mais  sa  fonction  essentielle  est  de  rendre  la  jus- 
tice", compétence  qu'il  tire  de  sa  dignité  prétorienne; 
pourtant,  dans  certaines  provinces,  où  le  rùle  militaire  du 
légal  l'absorbe  trop  exclusivement,  il  est  remplacé  coinme 


1  Cic.ûeleg.  agr.  11,13;  Ad.  fam.U,3,  I  ;X1I,3;  AdAtl.m,U;  /n  «s.  11,3: 
Suel.  Cae:  18.  —  a  Fronio,  Ad.  Ant.  8.-3  C.  ».  l.  II,  2129.  —  »  Oclilcr, 
Cohort  amicorum  (Paulv-Wissowa).  —  5  Cic.  Jn  Verr.  I.  14,  3fi.  Les  gouverneurs 
sans  liions  oai  à  leur  service  de  polits  corps  de  troupes  (Ascon.  Jn  Verr.  Il,  1, 
p.  179  :  Ad.  Aposl.  X,  I  :  XXI,  31  ;  XXII,  H  :  XXIII,  16  ;  XXIV,  1  ;  XXV,  1  ;  Dig. 
1,  10,  4,  §  1  ;  7,  §  1).  Les  atationarii  d'Ëpbèse  sont  probablerncol  des  gardes 
du  corps  du  proconsul  (C.  i.  /.  III,  7l3il).  —6  C.  i.  gr.  1513,  I.  11;  Jos. 
Ant.  jud.  XIV,  10,    i  ;   Aeg.   Vrk.  aus  d.  Mut.  zu  Berlin,  Gr.    Vrk.   I,   288. 

—  7   big.   I,  »î,  4;  IV,  C,  32  :  XII,  1,  33;  XXVII,  1,41,  §2;  XLVIII,  11,  I  pr.  et  3. 

—  «Scn.  CmUror.  IX.  25;  Tac.  Ann.  III,  33.  —  5  Suel.  Aug.  24;  Tac.  Ann.  XV, 
10  ;  Plin.  jun.  Epit.  X,  120-121 .  —  10  Dig.  I,  10,  4,  2.  —  "  Lamprid.  Al.  Sev.  42, 
4.  —  '2  E.  Pcrson,  Eâsai  sur  Vadm.  des  prov.  rom.  sous  la  JtépuOt.  p.  313  sq. 

—  13  Cf.  C.  Cardinal!,  Framentatio  (de  Kuggiero,  Diz.  1904).  —  14  Uio,  LU,  23. 
Celui  du  proconsul  d'ATri'iue  (Id.  LXXVIII,  22)  s'élevait  à  un  million  de  sesterces. 


juge  par  des  legati  juridiri  distincts.  Le  gouverneur 
administre  la  justice  en  tournées,  s'arrètanl  dans  les 
centres  principaux,  où  il  siège  entouré  de  ses  assesseurs 
ordinaires,  quelquefois  aussi  des  notables  du  lieu.  Si  le 
défendeur  a  la  civilus  Romana,  les  magistrats  de  la  capi- 
tale ont  également  qualité  pour  trancher  le  procès,  et  le 
gouverneur  peut  le  leur  renvoyer,  de  son  initiative  ou 
sur  requête  -".  Pratiquement,  dans  les  provinces  sénato- 
riales, le  gouverneur,  comme  juge,  est  souvent  remplacé 
par  son  ou  ses  légats;  et  alors  il  est  juge  d'appel'^'  au 
premier  degré;  au  second,  c'est  le  Sénat,  ou  bien  l'em- 
pereur qui  tranche  seul  en  dernier  ressort  les  causes  des 
provinces  impériales.  Du  reste,  le  prince  est  toujours 
libre  d'évoquer  une  afiaire  à  sa  fantaisie.  Les  nécessités 
pratiques  faisaient  juger  par  les  autorités  municipales  les 
menues  contraventions;  mais  les  délits  proprement  dits 
ou  les  crimes  furent  de  plus  en  plus  réservés  au  tribunal 
du  gouverneur  ;  il  devait  seulement  renvoyer  à  Rome, 
pour  y  attendre  sa  sentence,  le  citoyen,  menacé  d'une 
peine  corporelle  ou  capitale,  qui  en  faisait  la  demande^-. 
L'importance  des  fonctions  judiciaires  d'un  gouver- 
neur [ji'DEX,  JUDiciLM,  jLRiSDiCTio]  s'explique  par  la  con- 
ceplion  que  le  peuple  romain  s'était  faite  des  provinces 
et  de  leur  utilité.  Ce  sont  des  praedia  destinés  à  l'enri- 
chir; il  convient  d'en  développer  les  ressources,  mais 
peu  importent  les  personnes  qui  y  habitent.  Les  Romains 
ne  s'étaient  pas  contentés  d'exploiter  leurs  conquêtes 
en  tant  que  peuple;  beaucoup  voulaient  en  profiter  à  titre 
parliculier,  et  ils  y  avaient  entrepris,  sur  place,  d'impor- 
tants négoces,  engagé  de  grosses  sommes  par  des  acqui- 
sitions de  terres  ou  la  prise  à  ferme  des  impôts  [declmae, 

PORTORILM,    SCRIPTLRA,    STIPE.VDIU.M,     VECTIGAL,    VICESIMAE^. 

Les  publicains  [publicam]  exigeaient  des  contribuables 
bien  plus  qu'il  n'était  dû,  et  ceux-ci,  pressés  par  le 
besoin,  empruntaient  aux  banquiers  [negotiatores]^', 
Romains  eux-mêmes,  qui  leur  imposaient  un  taux  exor- 
bitant. L'ordre  équestre  seul,  selon  les  mœurs  d'alors, 
pouvait  se  lancer  dans  les  affaires,  mais  il  fournissait 
souvent  des  prête-noms  aux  sénateurs,  dont  les  place- 
ments anonymes  étaient  intéressés  au  dépouillement  des 
provinciaux.  Le  gouverneur,  parfois  honnête,  ne  voulait 
ou  ne  pouvait  pas  toujours  réagir;  tant  qu'il  demeurait 
en  fonctions,  il  était  irresponsable,  et  comme  lui-même 
—  ou  ses  adjoints  — arrivait  en  province  fort  obéré  par 
des  campagnes  électorales  ou  par  les  liabitudes  de  prodi- 
galité de  l'aristocratie,  il  succombait  à  la  tentation  de 
tolérer  les  exactions  pour  en  profiter-*.  A  son  départ,  il 
devenait  passible  d'un  procès  en  concussion  jtEPE- 
tu.ndae]  ;  c'est  la  République  elle-même  qui  avait  orga- 
nisé cette  procédure  par  de  nombreuses  lois,  legcs  Cal- 
purnia,Acilia-'\  Jiiiia,  etc.  lex^  ;  mais  il  n'était  justi- 
ciable que  des  tribunaux  de  Rome,  composés  de  cheva- 


Lcs  indications  de  Trcb.  PoU.  {Ctaud.  14-13)  sur  les  divers  Iraitennuts  proviennent 
d'un  auteur  suspect,  mais  qui  semble  avoir  utilisé  une  source  orticiclle.  —  ^^  Gaius, 
Inst.  I,  6.  —  16  .M.  Rostowzew,  Fiscus  (De  Ruggiero,  Diz.  lS!i8-iaû2).  —  17  Xous  la 
connaissons  en  grande  partie  par  L'Ipieu  ;  il  avait  composé  un  trailé  De  officia  pro- 
consulis,  dont  certains  fragments  nous  sont  parvenus  sous  forme  de  cilalioiis  dans 
le  Digeste  et  dans  la  Collalio  mosaicarum  Itomanarum  tegum.  —  1»  (^ic.  Ad  AU. 
V,  18,  2;  Arf/'nm.  XV,  1,5;  m  l'err.  V,  il,  W  ;  J'ro  l'iacc.  12,  27.  —  l'J  Gretnidge, 
Op.  cit.  p.  109-132,  410-415.  Sur  la  juridiction  dans  les  plus  anciennes  provinces 
(Sardaigne,  Sicile.  Espagne),  voir  1*.-K.  Girard,  f/ist,  de  l'org.  judic.  des  Ilom. 
Paris,  1,  l'.iOl,  p.  310  sq.  —  20  Cic.  Ad  fam.  XIII,  20,  3;  cf.  Slonimsen,  Zeitsrhr. 
fur  die  neutcst.  VCiss.  1001,  p.  95.  —  'il  Dig.  XLIX,  3,  2.  —  3i  Paul.  Sent.  V,  26, 
I  ;  L'Ip.  in  Dig.  XLVUI,  G,  7.  —  ^  Cf.  P.  Guiraud,  Étud.  écon.  sur  fanliq.  p.  204- 
iUt.  —  21-  Voir  Chapot,  Laprov.  d'Asie,  p.  18-21,  41-19.  —  M  Cf.  R.  Hcsky,  Wie- 
ner Sludien.  XXV,  1903,  p.  272-287  ;  el  S.  Brassloff,  Ibid.  XX VI,  1904,  p.  100-117. 
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liers,  ses  complices  ;  plus  d'une  fois  ce  fui  le  gouvenienr 
intègre  qu'on  vil  accuser  el  condamner  '. 

L'Empire  fut  pour  les  provinces,  au  moins  pendant 
deux  siècles,  une  ère  de  tranquillité-  :  elles  obtinrent 
plus  généralement  justice;  l'empereur  dominait  d'assez 
haut  les  plus  grands  noms  de  Home  pour  oser  répri- 
mander, même  destituer  les  prévaricateurs.  Sa  puissance 
proconsulaire  sur  toutes  les  provinces  le  faisait  juge 
suprême  de  tous  les  proconsuls';  quant  aux  légats,  ses 
subordonnés  directs,  ils  avaient  tout  à  redouter  de  son 
mécontentement.  Au  moyen  d'un  service  régulier  de 
dépêches  [si'ECilator,  cursus  publicus]  *,  il  était  exacte- 
ment informé  de  l'état  de  chaque  région"  et  envoyait  de 
temps  à  autre  au  gouverneur  un  JIA^DATUM.  Les  appoin- 
tements fixes  el  la  responsabilité  effective  rendirent  les 
abus  beaucoup  plus  rares";  l'empereur  prit,  en  outre, 
l'habitude  de  prolonger  fréquemment  la  durée  des  pou- 
voirs des  fonctionnaires  ;  ceux-ci  s'intéressèrent  davan- 
tage aux  pays  qu'ils  administraient;  ils  n'eurent  plus 
seulement  la  pensée  d'y  refaire  en  toute  hâte  leur  for- 
tune. Mais  cette  heureuse  transformation  n'empêcha  pas 
de  nouvelles  modifications  dans  le  droit  public,  qui 
mirent  un  demi-siècle  à  s'achever. 

E.  De  Gallien  à  Dioclétien.  —  Malgré  la  surveillance 
active  du  prince,  certains  gouverneurs,  en  raison  de 
leurs  succès  militaires,  du  dévouement  de  huirs  troupes, 
avaient  acquis  un  prestige  dangereux;  plus  d'un,  à  la 
faveur  d'un  assassinat,  ou  de  l'extinction  d'une  famille 
impériale,  arriva  jusqu'au  trône.  L'idée  se  lit  jour  de  pré- 
venir, s'il  se  pouvait,  ces  coups  de  fortune.  On  admet 
aujourd'hui'  que  Gallien  fut  l'initiateur  d'une  double 
l'éforme  qui  affecta  profondément  le  régime  provincial  :  il 
enleva  aux  sénateurs  les  commandements  militaires 
[legioI,  pour  les  confier  à  l'ordre  équestre,  et  remplaça 
dans  quelques  provinces  les  sénateurs  par  des  chevaliers; 
peut-être  Aurélien  étendit-il  cette  innovation  à  d'autres 
circonscriptions;  Dioclétien  l'appliqua  sans  restriction. 
Plus  étroitement  soumis  aux  Césars,  les  chevaliers 
semblaient  devoir  être  moins  audacieux.  Enfin,  à  une 
époque  mal  déterminée  du  lu"  siècle",  on  jugea  à  propos 
(le  séparer  le  pouvoir  civil  du  pouvoir  militaire  et  de 
conlier  l'un  à  des  praesiden,  l'autre  à  des  géniiraux 
{(/uccs);  ainsi  se  forma,  tout  le  long  des  frontières,  une 
série  de  grands  commandements  militaires  [limksI,  dont 
les  limites  ne  coïncidaient  pas  avec  celles  des  provinces. 
Par  là  se  trouvait  su]iprim('e,  en  fait  d'abord,  puis  offi- 
ciellement, la  distinction  des  provinces  sénatoriales  et 
impériales. 

F.  Depuis  hinrh'tii'ii .  —  En  outre,  depuis  hiugteinps, 
on  avait  remarqué  les  inconvénients  que  présentait  l;i 
trop  grande   étendue  de  certaines  provinces  ;  de  bonne 


I  Tel  C).  Mucius  .Scacvola  iDiocior.  Exe.  p.  010,  Wcss.  =  N,  p.  152,  Diiid.).  I,cs 
mf  illfurs  ùU'mcnls  des  provinces  avaient  d'aliord  voulu  afTrancliir  leur  patrie  du  jouj; 
étranger;  ils  suscitèrent  des  r<''voIlcs,  mais  snccombôrenl  dans  la  répression.  (Jui  pul 
alors  se  sauver  n'eut  d'autre  ressource  f|uc  de  se  faire  brigand  ;  d'où  (on  partie) 
l'extraordinaire  développement  de  l'état  méditerranéen  des  pirates  (voir  ûardtliauseii, 
iAiig.  I,  1,  p.  275).  —  2  I.cs  travaux  publics  reçurent  alors  en  province  inie  vive 
impulsion  ;  Kome,  plus  d'une  Tois.  en  prit  les  frais  h  sa  cliargc  pour  une  forte  part 
uii.KKA  wjiu.ica].  —  3  Dig.  XI.IX,  *,  1  ;  Xl.ll,  1,  I.  27  et  3.'!.  —  *  Sceck,  Cursus 
pnblicus  (l'auly.Wissowa)  ;  0.  Ilirsclifcld,  Wimer  Jahrcshefle,  V,  1002,  p.  IM-i:il  ; 
Solbisky,  fias  Vcrkclirswcsen  hci  den  /Itimern  imd  der  Cursus  pnblicus,  [Vogramm. 
Wcimar.  1905.  —  3  Une  carte  générale  du  monde  pul  ainsi  être  préparée  par  les 
soins  d'Agrippa  (cf.  Oardtbausen,  Op.  I.  Il,  2,  p.  5W).  —  0  Auguste  interdit 
de  rendre  en  faveur  d'un  gouverneur,  pendant  ses  fonctions,  un  de  ces  décrets  liono- 
riliqucs  autrefois  arracliés  à  la  faiblesse  des  provinciaux  :  cet  liommage  no  fut  pos- 
sible que  soixante  jour»  aprf  s  son  départ  (Oio,  LVI.  25).  —  '  Cf.  I".  Itcichc,  Vcbcr 
die  Teilung  der  Ziril  und  Militûrgemalt  im  drillcn  Jahrh.    cr  rôm.  Kaiscrz. 
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heure  apparut  tint!  tendance  à  lémiettemenl  et  à  l'équi- 
libre". A  partir  de  Trajan,  l'empire,  ayant  atteint  son 
plus  grand  développement,  se  fractionne  peu  à  peu,  sous 
la  poussée  des  nationalités  qui  se  reforment  et  aspirent 
à  se  constituer  en  groupes  distincts;  le  pouvoir  central 
cède  inconsciemment  à  ce  mouvement  que  favorise  le 
recrutement  régional  de  l'armée.  Dioclétien  généralisa 
le  système  de  la  subdivision,  l'élendit  aux  provinces 
sans  armée;  ses  successeurs  l'exagérèrent  encore'", 
«lusqu'à  Dioclétien,  ces  modifications  sont  mal  connues  ; 
le  loterculus  de  Vérone  nous  donne,  légèreinent  modifié 
par  quelques  interpolations  postérieures,  le  tableau  de 
l'empire  vers  297  :  il  comprenait  98  gouvernements.  On 
peut  mieux  suivre  le  morcellement  progressif  au 
IV"  siècle  :  lOi  provinces  dans  le  Breviarium  de  Eestus 
(vers  3G9),  113  dans  le  laterculus  de  Polem.  Silvius 
(vers  383),  120  dans  la  Notitia  (commencement  du 
v°  siècle);  le  Synecdème  d'Hiéroclès  (vers  .535)  donne 
04  éparchies  pour  l'empire  d'Orient.  On  trouvera  l'indi- 
cation de  toutes  ces  unités  sous  chaque  province  du 
Haut-Empire. 

La  tétrarchie  de  Dioclétien  (2  Augustes,  2  Césars)  lais- 
sait déjà  entrevoir  la  scission  en  deux  empires  :  Orient 
et  Occident;  le  partage  devient  définitif  en  395.  Chacun 
des  empires  est  divisé  en  deux  préfectures  (Gaules,  Italie 
—  lUyricum,  Orient),  chaque  préfecture  en  diocèses  (14  en 
tout),  et  chaque  diocèse  en  provinces.  Chaque  préfecture 
dépend  d'un  préfet  du  prétoire  [praei^ectus  praetorio], 
chargé  de  toute  l'administration,  civile,  judiciaire,  finan- 
cière; il  a  un  subordonné  à  la  tête  de  chaque  diocèse, 
généralement  appelé  vicarius".  La  hiérarchie  des  gou- 
verneurs {redores  provinciarum)  est  refondue  et  leurs 
titres  professionnels  se  combinent  avec  les  épithètes  de 
sjiectabiles,  clarissimi,  perfectissimi.  La  première 
n'appartient  qu'aux  proconsuls:  ceux  d'Asie  et  d'Afrique 
relèvent  directement  de  remi)ereiir  ;  \\n  troisième  fui 
établi,  probablement  par  Consl;iiitiii,  en  ;\cliaïe,  par 
égard  pour  les  mérites  artistiques  du  pays;  plus  tard 
Théodose  honora  de  même  les  souvenirs  religituix  de  la 
Palestine '-.  Parmi  les  clarissimi  ligtirent  les  ronsu- 
liires^^,  puis  les  correclore.i,  qui  ont  des  provinces  moins 
(■'tendues.  Enfin,  les  perfecli.ssimi  sont  les  praesides 
cliargt's  des  plus  petits  gouvernements.  Il  jirriva  qu'une 
province  régie  par  un  prae.ies  devint  consulaires,  lorsque 
l'empereur  voulait  honorer  pcrsonnellemtint  le  nouveau 
titulairi^ '■' ;  un  gouverneur  re(;oit  souvent  la  dignité  de 
consmldris  sitns  avoir  été  consul. 

L'organisation  militaire  est  désormais  tout  indépen- 
ilaiite  des  divisionscivilcs  [mii-itia,  ripensics]  ;  il  en  résulte 
même  une  distinction  tranchée  entre  les  deux  personnels: 
les  fonctionnaires  civils  sont  d'habitude  des  Homains  de 


(Programm  d.  V.  Friedricbgi'mnas.  IJreslau,  1000)  ;  1,.  Homo,  lissai  sur... 
.Xnri'licn,  Paris.  1001,  p.  U5,  n.  1.  —  »  Les  dates  proposées  reposent  surtout 
sur  les  indications  de  ÏHislairc  Auguste.  Mais  celle-ci,  ii  cùlé  de  renseigne- 
ments puisés  h  bojina  source,  conlicnl  nombre  d'erreurs  et  d'auncbronismes  ; 
cf.  Cil.  Lécrivain,  Éludes  sur  l'Histoire  Auguste,  Paris,  1901.  Les  données 
de  l'épigrapliie  sont  plus  certaines,  el  la  terminologie  exacte  des  inscriptions 
fait  voir  ipic  la  réforme  ne  s'accomplit  pas   il  la    m<Sme   date  dans  loul  l'empire. 

—  9  Voir  Infrà.  Bretagne,  Pannonie,  Mésie.  —  '0  I.'aniliilion  d'occuiicr  des 
postes,  pour  lescpiels  les  caudidals  étaient  toujours  plus  nonibrciu,  provoqua  le 
démembrement  de  plus  d'une  province  (Claud.  in  Enirop.  Il,  :iS5  ;  Liban.  Or.  Il, 
42;  éd.  riirstcr,  I,  p.  252).  —  'I  Par  exception,  le  dioci'^se  de  Dacie  est  admi- 
nistré dircctemeiit  par  le  pfétct  d'Illyrie,  et  il  y  a,  sous  le  préfet  d'Oricnl,  un  comto 
il'Orient    pour  la  Syrie-Palestine    et    un  pracfeclus    Auguslulis   pour  l'Egypte. 

—  12  Cod.  riimd.  X,  10,  i;  XI,  :iii,  t2;  30,  2S.  —  '3  H.  Kiibler,  Cunsulnris 
(Pauly-Wissowo)  ;  Paribeiii,  Ibid.  (Uo  Kuggicro).  —  '»  Zos.  IV,  H,  3;  Cod. 
Thcod.  VI,  «  et  12. 
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race,  les  chefs  militaires  des  hommes  d'origine  barbare, 
et  l'on  voit  nailre  un  ordo  mi/itaris' .  Depuis  Dioclétien, 
parloul  où  il  y  a  une  armée  de  frontière  permanente  se 
trouve  un  (lux-,  qui,  depuis  Constantin,  a  quelquefois  le 
litre  honorifique  de  cnniex  rei  militaria. 

Aux  df^penses  delà  troupe  subviennent  les  iinpiMs  sur  les 
7v',s-  na/urales  de  la  province  ;  pour  les  percevoir,  le  clief 
militaire  est  obligé  de  compter  sur  le  gouverneur  civil, 
de  même  que  celui-ci  dépend  du  duc  ou  du  comte  pour 
la  défense  contre  rennemi.  Il  en  résulte  des  obligations 
réciproques,  des  ménagements  nécessaires,  ce  que  vou- 
lait Dioclétien.  Il  a  plu  également  à  son  esprit  soupçon- 
neux d'enchevêtrer  quelque  peu  les  fonctions  des  préfets 
et  celles  des  vicaires,  pour  établir  entre  eux,  indirec- 
tement, une  surveillance  mutuelle'.  Systématiquement, 
il  a  accumulé  les  mesures  de  défiance  *  :  par  l'institution 
des  of/lriales  Jofficium]  et  des  agentes  in  rebis,  il 
remplaça  les  anciens  auxiliaires  des  gouverneurs  que 
ceux-ci  emmenaient  de  Home  et  qui  ignoraient  tout  autant 
que  les  chefs  la  contrée,  ses  habitants  et  leurs  caractères 
particuliers,  par  des  subalternes  spécialistes,  gens  du 
pays,  au  courant  de  sa  langue  et  de  ses  usages,  et 
avançant  sur  place".  Dioclétien  établit  la  responsabilité 
réciproque  des  uns  pour  la  faute  des  autres,  supérieurs 
ou  inférieurs",  d'où  espionnage  et  délation  à  tous  les 
degrés.  Comme  si  ce  n'était  point  assez,  Constantin, 
organisant  encore  la  cotnitiva  (a.  316),  envoya  dans  les 
provinces  des  cownVf.s- ou  inspecteurs  %  chargés  d'enquêter 
sur  la  conduite  des  fonctionnaires  et  juges  d'appel 
comme  les  préfets  ;  ils  avaient  encore  mission  d'inter- 
venir dans  les  difficultés  d'ordre  ecclésiastique,  et  cette 
attribution  accaparait  :\  ce  point  l'activité  du  cornes 
Orienlia  qu'il  devint  l'onctiounaire  permanent;  ailleurs 
ces  enquêteurs  disparurent  assez  tôt*.  D'autres  commis- 
saires extraordinaires,  notarii,  palatini,  surveillaient 
l'administration  provinciale  des  finances". 

A  première  vue,  tout  ceci  donne  l'idée  d'un  corps  bien 
organisé  :  on  remarque  une  hiérarchie  savante,  un  juste 
souci  de  séparer  les  services  distincts,  de  placer  partout 
des  spécialistes,  un  contrôle  assidu  et  minutieux.  Kn 
réalité,  il  y  avait  abus  de  précautions,  excès  de  défiance  ; 
toute  initiative  se  trouvait  étouffée '".  Le  gouverneur  do 
province  était  espionné:  d'en  haut  par  le  préfetdu  prétoire 
et  le  vicaire,  à  son  niveau  par  le  duc  et  les  agents  des 
finances;  d'en  bas  par  son  propre  ofjicium,  ayant  à  sa 
tête  un  espion  of(ici(!l,  le  princcps.  Ce  n'était  plus  un 
fonctionnaire,  mais  un  figurant,  qu'on  choisissail  sans 
égard  à  ses  capacités.  Bientôt  les  gouvernements  s'ache- 
tèrent", on  en  attribua  par  complaisance  à  des  adoles- 
cents, presque  Ji  des  enfants'^.  Enfin  l'accumulation  des 
moyens  de  contrôle  n'eut  point  la  vertu  d'empêcher    la 


1  C.     Theod.     VII,    18,  8.  §  S.  —  2  0.    .Sccck,    IJiix    (l'auly-VVissowa,    lnOi). 

—  3  Id.  Caach.  dus  Unterfiamjs  der  aniiken  Well,  Berlin,  11,  isni,  p.  o:i  sq., 
81  8<[.  -  t  Iliid.  p.  03  sr(.  —  s  Uet.  Jnat.  d'u.  M,  Kî,  7  ;  C.  Tlwod.  VlII.  4, 
ll-li,  î6;  1,  17.—  û  Vo:f  lc'9  nomlirciii  cas  cilés  par  Sccck,  Op.  l.  p.  513 
et  96,  n.  1;  /,'.  Theod.  I.V,  I.  15.  S.ï:  Ï7,  3;  33,  iO  ;  40,  13.  —  7  0.  Sccck,  Cornes 
(l'auly-Wissowa)  ;  C.  Thc-od.  XV,  I,  2.  — 8  Le  dernier  connu  est  le  Cornes 
HUpaniarum  de  331  (C.  Theod.  VIII,  18,  3).  —  3  Cod.  Theod.  I,  lU;  I,  2,6,8  ; 
VI,  îî.3;30,  1,4;  VIII.  8.4-7,0;  .t.  î;  2,  8,5;  XI,  7,  17.18. —  10  Lcsconsid^Talions 
que  je  résume  ici  ont  él^  très  lieurcuscmcnl  développées  par  Sccck,  Op.  t.  p.  98  srj. 

—  Il  Salv.  De  giib.  Uei,  IV,  4,  il  ;  Vicl.  Epit.  41,  Ï3-21.  —  12  Liban.  Epist.  f.8  ; 
Rulil.  iNamat.  I,  173  —  Il  Ucl.  De  mort.  pers.  VII,  4.  —  IV  Liban.  Or.  XIV, 
10  »q.  éd.  Foerstcr.  II.  p.  91  ;  C.  Theod.  VI,  31  :  Vlll,  4.  6,  XI,  S,  1  ;  XII,  6,  3,  14; 
15,  il  ;  Cod.  Jasi.  XII,  03;  Nov.  Jusl.  XXX,  3-4.  —  15  Cf.  B.  Dolejsck,  CescA.  imd 
Romaniesirung  der  rôtn.  Profinzen  |Progr.(inm.  d.  Gymnas.  Ungariscb-IIra- 
disch.  189k,  en  hongrois).  —  16 Th.  Mommscn,  Ci.  l.  I.  p.  118.  —17  Id.  Festchrift 


vénalité  :  les  inspecteurs  eux-mêmes  y  succombaient 
les  premiers;  les  ar/cii/cs  in  rebtis  étaient  devenus  un 
Iléau  pour  les  provinces;  contrôleurs  et  contrôlés  s'enten- 
daient sur  le  dos  des  administrés.  L'indépendance 
municipale  "  et  les  fortunes  particulières  furent  les 
]irincipales  victimes  de  ce  fonctionnarisme  trop  perfec- 
tionné; depuis  le  iv°  siècle,  dans  toutes  les  provinces, 
le  pourboire  est  le  véritable  maître  de  l'empire  ". 

Nous  n'avons  pas  à  pousser  celte  élude  jusqu'aux 
réformes  de  Juslinien,  ni  à  examiner  ici  dans  quelle 
mesure  l'influence  de  l'esprit  romain  s'exerça  dans  les 
diverses  provinces '°.  Nous  nous  bornerons  à  énumérer 
les  gouvernemenis  provinciaux,  en  indiquant  les  trans- 
formations que  chacun  subit  au  cours  des  temps. 

Italia.  —  L'Italie  ne  nous  intéresse  ici  qu'à  partir  de 
Dioclétien.  Il  y  eut  seulement  sous  la  République, 
temporairement,  une  province  flaHin  Chalpina,  de 
Sylla  (81)  probablement  à  42  av.  J.-C.  "'.  Elle  fit  ensuile 
partie  de  l'Italie  proprement  dite,  qu'Auguste  divisa  en 
onze  régions  jiegio,  juridicl'Sj,  où  les  cités  gardaient  leur 
autonomie.  Elles  en  abusèrent;  justice  et  finances  furent 
mal  administrées.  Les  empereurs  durent  intervenir; 
l'institution  de  la  correctio  [corrector]  contribua  tout 
particulièrement  à  rapprocher  la  situation  de  l'Italie  de 
celle  des  provinces;  il  y  eut  desmodificationssans  cesse; 
des  districts  spéciaux,  de  peu  de  durée,  furent  créés 
pour  certains  services  (administration  domaniale, 
annone,  recrutement,  tribunaux  de  tutelle,  etc.)  ;  mais 
c'est  la  division  en  régions,  fondée  en  général  sur  la  géo- 
graphie et  l'ethnographie,  qui  servit  de  base  à  la  division 
provinciale,  définitive  sous  Dioclétien '\  Les  domaines 
du  préfet  du  prétoire  d'Italie  comprenaient  trois  diocèses 
et  parmi  eux  Vltalia  elle-même,  divisée  en  deux  grands 
territoires,  chacun  administré  j.ar  un  vicfvius  "  :  au 
nord,  la  rcffio  annonaria  (capitale  Milan),  fournissant  à 
l'entretien  de  la  cour;  au  centre  et  au  sud,  les  regiones 
iirlticariae  (capitale  Rome),  fournissant  à  l'approvi- 
nement  de  Rome".  Le  rirariiis  Ilnlidc,  en  dehors  des 
prni'sides  des  Alpes  CoUiae  et  de  la  lUieliii  (dédoublée 
pi  us  tard)  avait  sous  lui  le  eo?vrt7o/-(cf>;Ks«/«/'/.s- depuis  365) 
Venetini; {ou  Venetiarum)  et  ïlislrifte-",  Ic.srorisnlares^* 
Litjnricie  et  Aemiline  (réunies  en  une  province  jusque 
vers  391/6),  et,  à  partir  de  365,  le  consularis  Flaminiac 
el  l'ireni  annonarii.  Cette  dernière  province  n'était 
(lu'uneparliedela  ^troxince F/aminia  et  Picenum  subnr- 
hiairlum,  jadisadminislrée  par  un  corrector.  Le  vicarius 
Urbisen  garda  une  partie,  désormais  sous  un  consularis. 
De  lui  dépendaient  encore  le  corrector  [consularis  depuis 
370)  Tusciae  et  Umbriae^-,  le  corrector  [consularis 
depuis  333)  Campaniac-',  les  corî^ectores  Lucaniae  et 
liritliorum,    Apuliac  et   Calabriae,    le  praeses  Satii- 


ffir  H.  Kiejm-t,  licrlin,  ISSU,  p.  !i:l-IIO:  C.  Pascal.  Arcliir.  slor.  ilalian.  ser.  ."i, 
XXXVll,  1906.  p.  301-321.  —  18  Dans  un  momenl  de  transition,  vers  293-296,  par 
nu  vices  agcns  praefectorum  praetorio  (C  ï.  /.  VI,  1123),  —  I!'  L.  Canlarelli, 
Il  vicarialo  di  Itoma  [Bullettinocomunale,  1890  ;  p.  27-47,  79-91  ;  1892,  p.  12-138, 
191-225;  1893,  p.  30-43,  103-118,  205-222);  Id.  Le  diocesi  ilalicinne  da  Diocle- 
ziano  alla  fl-ie  dct  impero  occidentale  (Studi  e  documfnti  di  storia  e  diritto^ 
XXII,  1901,  p.  83-148;  XXIll.  1902,  p.  49100.  259-283;  XXIV,  1903,  p.  143-173, 
273-311  fprosopogr.  complète).  —  20  p,  Tomasin,  Jahresb.  fiber.  dos  k.  k. 
Gymnasitim  in  Trient,  1895,  p.  3-2S.  —  21  Pcnt-ôlrc  étaient-ce  des  correctores 
avant  Conslanliu  (Canlarelli,  Op.l.  1901,  p.  123si|.).  —  22  En  367,  on  divisa  la  Tuscia 
en  annonaria  cl  snbnrbicaria  ;  mais  ces  deux  parties  n'eurent  de  gouverneurs 
séparés  iju'au  ve  siècle  ;  la  première,  comprise  depuis  lors  dans  le  vicariat  d'Italie, 
semble  avoir  été  rattachée  ensuite  à  la  prov.  Aemilia.  —  23  Ihm,  Çampania 
(Paiily-Wissowa).  DeuxTois,  la  série  des  consulaires  est  interrompue  par  un  proconsul 
Campanile:  en   .179-382  (C.  i.  /.  VI,   1679)  et  397-8  (Symm.  Epist.  VI,  23). 
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nii',  le  praeses  Valeriac'.  Enfin  on  lui  atlriltua,  iiors 
de  l'italio  :  Sicilia,  Sardinia,  Corsica. 

PiiEMiiiHES  coNOUiÏTES  :  Sicilio  ^  —  La  plus  ancienne 
province  romaine'.  Elle  fut  occupée  après  la  première 
guerre  punique",  en  .jl3 ':241  et  provisoirement  admi- 
nistrée par  de  simples  délégués.  Le  vainqueur  des  iles 
Égales.  C.  Lutatius,  fixa  le  sort  de  chaque  cité  de  concert 
avec  la  commission  sénatoriale  des  legali.  Le  Sénat 
favorisa  particulièrement  certains  peuples  et  toléra  le 
maintien  du  royaume  de  Syracuse,  comprenant  divers 
territoires  autour  de  cette  ville,  en  récompense  d'une 
longue  fidélité'"'.  Mais  Syracuse  s'étant  révoltée  pendant 
la  deuxième  guerre  punique,  Marcellus  s'en  empara  (oi2- 
212)',  et  toute  Tile  fut  réduite  en  province  deux  ans 
après  ^  Après  la  première  guerre  servilc  (135  à  132 
av.  J.-C.)  '\  le  proconsul  P.  Ruliliusetdix /?(/«/(  réglèrent 
la  situation  de  Tile,  en  vertu  de  la  lex  Rnpilia  '".  Depuis 
227,  elle  était  gouvernée  parun  préleur  spiicial";  à  partir 
de  122,  ce  fut  un  propréteur.  Auguste,  en  27,  la  plaça  sous 
un  proconsul  '-.  Une  inscription  de  Caralis  ^  montre  que 
Vespasien  l'enleva  au  Sénat  et  qu'elle  resta  impériale  de 
78jusqu'à  83  au  moins  ;  mais  le  régime  précédent  recom- 
mença et  dura  jusqu'à  Dioclétien  ;  elle  fut  alors  réunie  à 
l'Italie  sous  le  vicarius  Urbis,  reçut  un  corrcctov  ",  puis, 
vers  330,  un  consii/aris  ''.  Jusqu'àune  date  incertaine,  il 
y  eut  deux  questeurs,  l'un  à  Lilybée,  l'autre  à  Syracuse  "'. 
Au  temps  de  Cicéron'",  la  province  comptait  3  civilales 
/'oederalac,  o  liôerae et  iin mûries, liidecumanae'^,  26  ren- 
so?'/a(» (réunies  à  Yager  puù/kus)  '". César concédaàbeau- 
coup  la  latinité""  ;  Auguste  créa  sept  colonies  militaires-'. 
Pour  la  justice,  des  conventus  en  nombre  inconnu  --. 

Sardinia  et  Corsica-^  —  Uevendiqu(!e  sans  droit-' 
contre  les  Carthaginois,  la  Sardaigne  ne  fut  conquise 
qu'en  sept  ans  sur  les  indigènes  (238-231)-°.  La  Corse, 
prise  en  259-°,  fut  également  occupée  d'une  façon  déli- 
nitive".  Les  iles  formèrent  une  seule  province-",  appelée 
parfois,  pour  abréger,  Sardinia  tout  court.  Elle  fut 
d'abord  sous  la  juridiction  d'un  préteur  (230-122)  -'\  puis 
d'un  propréteur''".  Du  partage  de  l'an  27  à  Gap.  J.-C,  la 
Sardaigne  eut  pour  gouverneur  un  Tincien  préteur, dit  pro- 
consul^'. Il  semble  qu'alors  la  Corse  ait  été  considérée 
commi'  relevant  seiilcmenl  de  l'(MU[)i'ri'ui-,  en   l'aison  <!(■ 


1  SfyaTi  de  la  Cnm/.aJiia  aiant  S.ii.  —  2  l'arli,.  sud-ouesl  ilc  la  Nouvelle  prav. 
suhiirhicairc  Ftaminia  et  Ficenum  (lin  iv»  siècle),  disLiiicte  peul-ûtre  «  sur  le 
pallier  ...  —  3  Cf.  M.  Ilocischcr.  Ùia  l'rovinz  Sicilien,  l'rogr.  Goslar,  is'.m; 
Ad  llolm,  Oesch.  Sicilims  im  Allerlhum,  Lcipz.  Il,  IS'JS,  p.  C7  si|.,  513  sij.  ; 
K.    I.oucao,  la  Sicilia  /lomana,    l'alermo.   VMô.  —  '•  Cic.  /«    Verr.    Il,   I,    -:. 

—  '■>  l'olyb.  I,  63;  11,  1;  Zonar.  VUI,  17;  Oros.  IV,  11,  i;  Appian.  Sic. 
Il,  i.  —  0  Diod.  /ixc.  (!d.  Ilocsclicl.  XXlll,  5.  —  1  (,iv.  XXV,  23-31.  —  8  Id. 
XXV(,  io,  —  'J  Cf.  J,  Klein,  Die  Verwaliunr/slieamlen  der  Proii.  des  rûm.  lieichs 
hi.i  aiif  Dioclelian,  I,  I,  Sicilien  und  Sardinien.  Bonn,  1878,  —  lii  Cic. /n  Verr. 
Il,  10,  39-10  ;  l's.-Ascon.  id.  Orelli,  in  dinin.  p.  lUC  ;  in  ad.  II.  p,  2li  ;  Val.  Max.  VI, 
:k  ».  -  Il  liy./Cpil.  XX;  id,  XXXll.  27;  Di>,.  1.2,  2,  32.  -  'i  C.  i.  t. 
X,  :rJ2  ;  XIV,  2107,  2198,  3007.  —  13  Notizied.  Scaui,  ISOT,  p.  îtiO.  —  Il  J,.  Can- 
laiclli.  Stiidi  e  documenli  di  storia  e  dirilto,  XXIV,  1903,  p.  273-203,  —  15  Ibid. 

—  1»  Cic.  In  Verr.  11,2,4,  H  (Ps.-Ascon,  p.  100);  Pro  Plane.  XXVII,  1)3.  —  "  In 
Verr.  II,  3,  C,  12-13  cl /)o«im  ;  III.  passiin.  —  '8  Pour  limpol,  J.  Carcopino.  .1/c/. 
dnrch.  et  d'hisl.  X\V,  I90.S,  p,  3-33,  —  19  l.iv,  XXVI,  M,  14,  —  21  Cic.  Ad  Alt. 
XIV,  12,  I  ;  Momnison,  tlisi.  rom.  Irad.  fr.  VIII.  p.  1U6  ;  E.  l'ais.  /IrcAii'io  5(or. 
hiciliano.  XIII,  1888,  p.  1 13-230  ;  cl  Ci.  Bolocli,  Uid.  XIV,  1889,  p.  I  sr|,  —  21  Ijio 
I.IV,  7  ;  Mon.  Ane.  V,  35.  —  22  Cic.  In  Verr.  II,  2,  26,  63;  4,  2.i,  Si  ;  3,  II,  2S, 
.'ii,  140.  —  2.^  Cf.  E.  Fais,  La  Formula  provinciae  délia  Sardegna  net  primo 
necolo  dell  Jmpero,  secondn  Plinio  (Sladj  alorici,  III,  189t.  p,  48.3-531)  ;  Iliiiscn, 
Toviica (Pauly-Wissowa,  1901).  —  21  Voir  Marquardl,  Op.  cit.  II,  p,  58,  u,  2.  l'nr 
tncsurc  de  sécnriU;,  pour  forcer  llaniilcar  il  chercher  en  Espagne  une  hase  d'opéra- 
lion»,  selon  ,N,  Vrancllo  {/lia.  di  ator.  aatic.  Vlll,  1904,  p.  302-517).  —  2:.  Voll,  l'ai. 
M,  38,  2  ;  Eulrop,  III,  3  ;  Fntli  Capit.  (C.  t.  /.  I,  p.  438).  —  20  C.  i,  (.  I,  32  = 
Us7.  —  r,  Flin,  lliit.  nul.  XV,  126;  Val.  Ma».  IX,  12,  3;  Zonar.  Vlll,  18;  Fosl. 
p.  322  (Sardi).  —  n  Sex.  liuf.  IV;  Asco»,  éd.  Orelli.  p.  19.  —  29  Zonar. 
Vlll,  l9;l,iv.XL,  I8;3,  I9;0,  34;  12  ;X1,II,1,  3,  7  ;  2  ;  Mij.  1,  2,  2, §32.  —  30  Klein 


quelque  rébellion  difficile  à  réprimer  ;  on  y  trouve  un 
praefertus,  ({ai  parait  être  du  début  de  l'Empire^-.  Peut- 
être  ensuite  fut-elle  de  nouveau  rattachée  à  la  Sar- 
daigne "  ;  turbulente  elle-même,  celle-ci,  en  G,  reçut  aussi 
un  prae/'ectiis  ■'',  puis  futrendue  au  Sénat  sous  Néron,  en 
dédommagementde  l'Achaïe  proclamée  libre  ^%  vers  67'". 
Sous  Vespasien,  on  y  voit  à  nouveau  un  procuratoi^ 
{et  prae.ses)^'' ;  Marc-Aurèle  la  restitue  momentanément 
au  Sénat  ^*  ;  mais  à  partir  de  Commode  il  s'y  trouve  des 
procuratores  Aug.  et  praesides  (ou  praefecli)  prov. 
Sardiniae^''.  Les  deux  iles,  depuis  Dioclétien,  forment 
chacune,  sous  le  vicarius  Urbis,  une  province  particu- 
lière avec  un  praeses''".  La  Sarditiia-Corsica  dépendait 
tout  entière  de  Vager  publicus  ;  au  temps  de  Cicéron,  les 
villes  étaient  administrées  par  des  praefecti  romains*'; 
deux  colonies  militaires  seulement  en  Corse*- et  trois  en 
Sardaigne  à  partir  d'Auguste.  La  Corse  servait  de  lieu  de 
déportation*''  ;  les  Vandales  l'occupèrent  en  45G*'. 

Occident  :  Ilispania".  —  Deux  siècles  de  combats 
(218  à  1!)  av.  J.-C.)  ont  mis  enfin  les  Romains  en  posses- 
sion de  l'Espagne*"  :  lutte  contre  les  Carthaginois,  puis 
répression  des  révoltes  indigènes.  Au  début,  ils  y 
envoyèrent  chaque  année  deux  proconsuls  extra  ordi- 
nein'':  en  l'J7,  ils  créèrent  deux  provinces  :  Hispania 
Cilerior  et  //.  Ulterior''*,  gouvernées  par  deux  pré- 
teurs''", d'habitude  avec  puissance  proconsulaire  ^°, 
momentanément  réunies  pendant  la  deuxième  guerre  de 
Macédoine  (170-167)^'.  En  27,  à  tout  le  moins  sous 
Auguste  '■'-,  Y  H.  Ulterior^ul  subdivisée  en  deux  provinces  : 
Daetica  elLusitania-'\  LII.  Cilerior  ou  Tiirraconensis, 
impériale,  était  gouvernée  jiar  un  leg.  Aug.  propraet. 
cdiisulaire  ■'*,  résidant  à  Tarragone '■'.  Elle  était  divisée 
eu  districts  administratifs  appelés  diocèses,  gouvernés 
cliacun  par  un  leg.  Aug.  (juridicus) '■'''  ;  i'i  ces  legati 
l'Iaient  subordonnés  le  praefectus  insii/aruiii  Balia- 
i-itiii  ■■'  elle  pi-nef.  orae  marilimae  ■'*.  Vers  216,  la  Turra- 
ciiiH'ii.'^is  fut  elle-même  démembrée  ;  on  en  détacha  une 
lli^paiiid  iiiirri  Cilerior,  impériale '''•'.  La  Tarraconensis 
l'iiiiiprciiait  iiouilire  tïoppida  indépendants  et-douze 
colonies",  sept  co/u'ca/w.s- judiciaires"'.  La  Baelica  (ou 
//.  U/lerior),  sénatoriale,  gouvernée  de  Cordoue  par  un 
priipi-cli'ur  !  /iroros.  pol .)  ''',  comprcniiil  neuf  colonies  "'  et 

Op.  cU.  p.  199  s(|.  —  -Il  Strah,  XVII,  p,  SW  ;  Dio,  l.lll,  12,  —  3'2  C.  i.  l.  XII,  24.  l,b, 

—  33  E.  Espérandieu,  Jnscr.  antiq.  de  la  Corse,  Bastia,  1893,  p.  30  sq.  —  =1  Dio, 
LV,  28  ;  Prosop.  Imp.  Itom.  I,  p,  212,  u"  1284  a.  —  '<  Pans.  VII,  17,  2.  —  30  C. 
i,  /.  X,  7852  ;  cf.  Iliid.  p,  777,  —  3"  md.  S023,  8024,  8038.  —  3»  Sparlian,  Scv.  2, 
4.  _39  Fph.  ep.  Vlll,  p,  591,  —  W  E,  Canlarclli  (Studi  e  documenti  di  storia  e 
dirilto,  XXIV,    1903,  p.  293  sq.)  laisse  encore  la  tincsliou  .le  dale  on  suspens. 

—  Il  C,  i.  /,  X,  7930.  —  42PlJn.  //,  nai.  III.  6,  80,  —  "  Sen,  IJial.  XII.  7,  8,  9,  I  ; 
epigr.  I,  2.  —  '■•  Moninisen,  Citron,  min.  Il,  29,  —  '■'  Cf.  J.-P.  Garofalo,  lioletin 
delà  Real  Academia  de  la  Hiatona,  XXXVI,  1900,  p,  I7T-184,  e\.  De  Astwia. 
Barcelone,  1900;  von  Domaszcwki,  IViein.  Mus.  LV,  1890,  p,  1-10;  l'r,  Boscaino, 
nrijanisazinne  mililare  nelle  proviiicie  s/Mi/nole.  Palcrmo,  1901,  —  '«  l.iv,  XXVIll, 
12,  12;  Vcll,  Pal,  11,  38,  4;  Slralj.  III.  |).  138  ;  Polyli.  XI,  2i-31  ;  II,  Perlig,  S;)n- 
7iien,  Land  und  Leute  in  dem  lelzten  Jalirli.  vor  Cliristu^,  Programm,  Bainbcrg, 
lUOi.  _  n  l.iv.  XXVIll,  38,  l  ;  XXIX,  13,  17.  —  W  Slrab,  III.  p,  100  ;  Cic,  Pro 
Font,  vu,  10;  IJe  imp.  Pomp.  XII,  33;  pour  les  confins  des  deux  provinces,  cf. 
N.  Fclicinni,  /liv.   di   stor.  antic.    X,   1903,  p,   23-30.    —  M  Liv,   XXXII,    27,  0. 

—  ■"0  Id.  XXXVII,  46,  7;  XXXIX,  29,4;   XL,  39,-61  |d,  XMV,  17.   10;  XI,V,  10,  I. 

—  !-2  En  12  ap.  J.-C.  selon  Gardlhauscn,  Auj.  I,  2,  1896,  p.  693;  cnlre  13  cl  5, 
|)roljablenicEil  en  R  av,  J,-C,  d'a;.ri!s  Koincmann,  /-«(.ïc/ir,  :u  O.  Uirschfelds, 
00.    Gcburlslai/e.   Berlin,     1903,   p.    2ÎI-233,    —    i'3    Maripmrdl,  Op.  1.    p.    66. 

—  ■"•'  C.  i.  l.  Il,  4103,  4114,  —  ™  Slrab.  III.  p.  139,  107.  —  1.0  Id.  106.- 
E.  Korncni.-inn,  lleitrâge  zur  lit.  Gescli.  III,  1903,  p.  323  sq.  ;  Garofalo,  Studj 
stoiici,  Nolo,  1904,  p.  33-36.  —  ""  C.  i.  l.  XI,  I;  133.  SI.  lirassIolT,  Wiener 
:<tudien,   XXV,    1903,    p,   320.    -  M   C.    i.     I.    XI.    4138,    4224    à   .1220,   olc. 

—  ''1  lijid.  2661,  elc,  —  00  .Marquardl,  Jbi'l.  p,  72.  —  01  Plin.  Uist.  nnt.  III,  3, 
is.  _  r.i    birab,  III,  p.   ICC  ;  Uio,  l.lll,   12:   C,  i.   /,  II,  2073;   Vlll,   9990,  c(c. 

—  03  pliu, /yis(,  ii.i(.  III,  I,  11-12;  Kornc.cn.imi,  Co/onine  (Pauly-Wissowa,  1901, 
p,  380). 
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surtout  des  villes  slipendiaires;  quatre  ronventus  juili 
ciaires.  La  Lusi/ania,  impériale,  était  gouvernée  jiai'  un 
leg.  Aug.  prétorien  ',  à  Kmerita.  Vespasien,  en  7."), 
conféra  à  tous  les  Espagnols  le  jus  Latii-.  Depuis 
Dioclétien,  ladioecesix  Hispaniarum  ^  comprend  cinq 
provinces  espagnoles:  Baelica,  I.usitania,  (lallaeria', 
Karihaginiensis,  ra/vflronfns/A' ;  une  africaine  :  Mauri-- 
tania  Tingitana  (add.  une  nouvelle  entre  369  et  38()  : 
les  Iles  Baléares"),  chacune  administrée  par  un  pranses  ; 
les  trois  premières  passent  sous  des  consulares  au  cours 
du  iv°  siècle. 

Gallina^.  —  IValtord  conquête  lenle  et  interrompue! 
plusieurs  fois  de  la  (iallin  (k'itica  ou  Transolpina  (154  ;\ 
118),  organisée  sous  le  nom  de  G.  Brarcata,  puis  Narbn- 
uenxis''.  Au  delà  du  Riiône  et  des  Cévennes  restait  la 
G.  Coinala,  qui  fut  soumise  par  J.  Gésar(o8-5l).  Jusqu'en 
4i,  il  laissa  ù  toute  la  Gaule  une  administration  unique, 
mais  s'attacha  surtout  à  organiser  la  Narhonnaise,  en 
brisant  la  puissance  de  Marseille  et  en  fondant  des  colo- 
nies*. Auguste,  A  une  date  incertaine ',  divisa  tout  le 
pays  en  quatre  provinces  :  1°  i\nrbone?isis,  impériale, 
puis  sénatoriale  depuis  22 av.  J.-C.  '".sous  un  propréteur 
procos.  pot."  ;  les  trois  autresdépendent  jusque  vers  17 
ap.  J.-C.  d'un  commandant  militaire  unique,  qui  les 
administre  par  ses  /egnti^^.  La  division  de  ces  l7'es  Gal- 
liae  fut  opérée  avec  l'idée  fondamentale  de  rompre  la 
masse  compacte  d(!s  races  celtiques  "  ;  on  évita  de  les 
enfermer  dans  leurs  limites  naturelles.  On  eut  ainsi  : 
2"  Arpiiffiiiia  (ou  ira),  allant  jusqu'à  la  Loire"  ;  3°  Liig- 
(luncnsis.  entre  Méditerranée,  Loire,  Seine  et  Saône '^; 
4°  lie/girri,  entre  Saône,  Seine,  Rhin  et  mer  du  Nord  '". 
Très  peu  de  villes  avant  la  conquête  :  dos  tribus  divisées 
en  pngi  ''.  Auguste  partagea  le  pays  en  rivita/e.t,  districts 
administratifs  et  linanciers,  au  nombre  do  soixante  ou 
soixante-quatre  '*.  Capitale  commune  :  Liigr/iinum'^, 
colonie  italique'", centre  des  routes-',  du  culte  des  empe- 
reurs, et  siège  de  la  régie  financière  des  Gaules,  sous  un 
proctiralor-'. 

Germaniae.  —  Histoire  toujours  très  obscure,  en  dépit 
de  fouilles  nombreuses  ei  de  travaux  considérables-'. 
Les    incursions    continuelles    des  Germains    en    Gaule 

1   Slrab.   Ibid.;    C.    i.   t.    X,  5182  ;  XIV,  2W9.  —  2  Plin.    H.  nat.  ill.    ;i,  :ili. 

—  '  Sur  ses  origines,  cf.  J.  .Maurice,  Mém.  de  la  Soc.  des  ani.  de  Fr. 
1903  [1005].  p.  137-152.  —  *  Avaut  313  (C.  i.  l.  Il,  2035).  —  5  Aot.  dign.  ; 
Occ.  I,  105;  jadis  i-allacliêcs  à  la  Tarraconensis  (Plin.  Hist.  nat.  III,  3,  18); 
sous  Néron,  il  y  eut  un  pi-nef.  pro  legato  insularum  Ilaliarium  (C.  i.  l. 
XI,  1331,  0935).  —  G  1'.  Viollel,  Hist.  des  insl.  de  la  France,  Paris,  I. 
1890;  Fuslel  de  Coulangcs  (rcv.  par  Jullian).  Hist.  des  inst.  politiq.  de  l'anc. 
France,  Paris,  1891  ;  K.  Zangcmcislcr,  jVeue  Heidclbcrger  Jalirbûclier,  II. 
1892,  p.  1.30;  Hunihert-Mollière,  Slatistitlue  gallo-romaine,  Lyon,  1892:  G. 
Blocli  ap.  Ijjvissc.  Hist.  de  France,  Paris,  I,  2,  1900  ;  C.  Jullian,  Oallia. 
i'  éd.    Paris,  1902;   J.  Toulaiii,    Gallia,    Gnltiae  (De    Ruggiero,     Diz.     1903). 

—  1  Plin.  H.  nat.  III,  31  ;  .«cla,  II.  5,  1  ;  P.  Caslanier.  /.a  Provence  dans  Vantig. 
jusQitau  V<  s.ap.  J.-C.  Paris,  IS93;  Hall,  TIte  Romans  on  thc  liiviera  and  ll,e 
AAone,  London  1898.  —8  0.  Hirsclifcld,  Westd.Zeitschr.WW,  1880,  p.  119-110; 
J.Kromaycr,  Hermès,  XXXI.  1890,  p.  1-18.  —  9  Cardtliauscn,  A.ng.  I,  2,  IS9ii, 
p.  601  ;  Garofalo  Slndj  slorici,  Noto,  1904,  p.  29-31.  —  '»  Dio,  l.lll,  12  ;  I.IV,  4; 
Slrab.  XVII.  p.  8«i.  —  H  f.  i.  lat.  XIV,  2923.  3r.02,  clc.  —12  Marquardt,  JOid. 
p.  127  S(|.  —  13  Gardlliausen,  L.  c.  -  H  C.  Jullian,  Journ.  des  sav.  1889,  p.  111. 
12i,  370-370,  490-,S05  ;  J.F.  Bladé,  Ann.  du  Midi,  1893,  p.  417-M9  ;  1894,  p.  3-30, 
12»-)50,  2-)7-27i  ;  0.  Ilirschreld,  Sitzungsber.  d.  Berlin.  Akad.  l„  1890.  p.  4S9- 
4.1G  ;  1,1,  1897,  p.  1099-1119  ;  llini,  Aquilania  (Pauly-Wissowa,  1890|.  —  lii  plolcm. 
Il,  8.  —  16  Id.  Il,  9;  Plin.  Hist.  nat.  IV,  lO.i-0  ;  llim,  Delgica  (Pauly- Wissowa.  1899). 

—  17  C.  Jullian.  /»^r.  des  Et.  anc.  III,  1901,  p.  77-97.  310-331,  303  ;  Garofalo,  Hrv. 
cell.  .XXII,  1901,  p.  220.230.  —  18  E.  k'orneniann.  Ueilrùge  zur  ait.  Cesch.  I,  1902, 
p.  331-348  ;  cf.  Garofalo,  Ibid.  p.  480.  —  1»  A.  Slcyerl,  iVoiir.  hist.  de  Lyon, 
\.\<m,  I.  1893  ;  II.  de  la  Tour.  Comptes  rendus  Acad.  des  Inscr.  1901,  p.  82-100  ; 
II.  Willcrs,  A'«m^'<M(«/ir.  XXXIV,  1004,  p.  79-138. —20 /.liV/.  I.,  13,  8,  1.—  21  Gar 
dihauscn,  il,  3  p.  302.  —  2S  C.i.l.  V,  873;  VI,  1020;  IX,  4078,  etc.  —  23  Voir  la  litU- 
ratun^r/'iaiiepfirGardlliauBcn,  Aiuj.  Il,  3,  1904,  p.  088-71 1,  cl  J.  AsLacli, /iei(r<7(/f  ;iir 
Gescli  des  A'iederrheins,  XVIII,  1904,  p.  105-174.  Citons  spf-cialemeul  en  oulrc  : 


avaient,  de  César  à  Tibère,  causé  des  guerres  ininter- 
rompues'-\  Tout  le  territoire  entre  Rhin  et  Elbe  semblait 
conquis  vers  2  ap.  J.-C,  et  en  15  Tibère  et  Drusus 
avaient  réduit  toute  l'Allemagne  méridionale.  Le  désastre 
de  Varus^',  le  soulèvement  des  Dalmates  et  Pannoniens 
firent  renoncer  les  Romains  à  la  rive  droite  du  Rhin.  Sous 
Vespasien  seulement  les  decumates  agri  furent  annexés, 
soumis  il  un  régime  qui  n'a  pas  été  parfaitement  éclairci^*^ 
et  protégés  par  le  limes  germanique '^^  Sous  Tibère, 
4()()0f)  Germains  avaient  reçu  des  terres  sur  la  rive 
gauclu;  du  Rhin-*.  Cette  région  forma  les  deux  Germa- 
niae, dont  les  chefs  s'appellent  légat ie.rercitus  superioris 
et  inferiorix;  sans  doute  simples  confins,  ayant  une 
administration  militaire  propre,  pour  tout  le  reste  dépen- 
dant du  legatus  JJe/gicae''^.  Ensuite  ils  devinrent  pro- 
viniH's  distinctes  (impériales  consulaires),  probablement 
dès!)!)^".  Cette  séparation  n'apparaît  indiscutablement 
qu'au  ir  siècle.  Les  limites  des  deux  Germaniae  restent 
très  obscures"  ;  les  Champs  décumates  semblent  avoir 
été  perdus  au  iv  siècle  ^^ 

Alpes.  —  On  peut  rattacher  à  la  Gaule  la  région 
alpine  occidentale".  Les  populations  des  montagnes 
menaçaient  les  plaines  de  la  Cisalpine"  ;  des  expéditions 
commencèrent  contre  elles  de  bonne  heure  ;  Auguste  les 
soumit  complètement  '^.  en  transporta  une  partie  dans  la 
plaine^"  et  forma  trois  districts  :  1"  .1.  .Maritimae  (740- 
14)  sous  un  praefeetus^''  appelé  plus  tard  phoclrator  ou 
praeses'^*,  et  en  même  temps  chef  militaire,  l^e  rivage 
maritime  n'y  était  pas  compris.  Néron  leur  donna  le  Jms 
Latii  •"  et  Dioclétien  en  agrandit  le  territoire  aux  dépens 
de  la  province  suivante.  2°  A .  Cottiae,  du  nom  de  Cottius, 
roi  sous  Auguste  de  quatorze  bourgades'*"  et  peut-être 
déjà  gouverneur  romain'"'.  Néron  réduisit  définitivement 
ce  pays  en  province'-  pourvue  du  Jus  Latii,  sous  un 
procui'alor  et praeses'-^  :  Dioclétien  en  détacha  le  district 
de  Segusio,  qu'il  donna  au  diocèse  d'Italie.  3°  A.  Poeni- 
nae  {Atractianae,  Graiae),  qui  dépendaient  peut-être 
d'abord  de  la  Rétie,  mais  formaient  au  ii'^  siècle  une  pro- 
vince procuratorienne  comprenant  unepartie  de  la  Savoie 
et  le  Valais  ". 

A  partir  de  Dioclétien,  l;i  Gaule  est  divisée  en  :  1"  Dioe- 

A.  Ricsc.  Dns  liheinische  Germanien  in  der  antiken  Litteratur,  Leipzig,  1892; 
Zangonifistcr,  Westd.  ZeitscUr.  XI,  1892,  p.  312  sr|.  ;  RiUerling,  Ibid.  XIII,  1894, 
p.  28  sq.  ;  II.  Nisscn,  Jlheinland  in  rôm.  Zeit  (liclloralsrcde),  Bonn,  1894  ;  Schullzc, 
Stcuernagcl  el  Nisscn,  Colonia  Agrippinensis  [Donner  Jalirb.  1895,  p.  1-171): 
Lclincr,  Ibid.  1901,  p.  103  sq.;  C.  Winckcl.«esscr,  De  rébus  Aug.  auspiciis  in  Ger- 
maniagestis,  Uelmold,  1901  ;  add.  \V.  Koch,  Progr.  de  Sicgcn,  1903;  J.  Asbacli, 
Zur  Gesch.  und  KuUur  der  mm.  Itheinlande,  Berlin,  1002  ;  Kricdr.  Kœpp,  Die 
Mmer  in  Deutschland  (Monogr.  z.  W'eltg.  XXIl),Bielefeld,  1903.  —  2v  Cardlliausen, 
Op.  l.  I,  3,  p.  10G5  sq.  ;  \,  Blanchcl,  Les  trésors  de  monnaies  rom.  et  les  inva- 
sions germaines  en  Gaule,  Paris,  1900.  —  23  Gardlliausen,  Ibid.  I,  3,  p.  1194-1213  ; 
II,  3,  p.  7S9-825.  —  20  Tac.  Germ.  29  ;  R.  Ilcrzor;,  JJonner  Jahrbitcher,  1898,  p.  83- 
101;  K.  Zaugenicisler,  Neuc  Heidelb.  Jahrb.  III,  1893,  p.  1-10;  add.  Il, 
1892,  p.  1-30;  llim,  Agri  Décumates  (PauIy-Wissowa)  ;  E.  Fabricins,  Die  Uesitz- 
nahme  Dadens  durch  die  Ittimer,  Hcidcibcrg,  1905.  —  27  A.  v.  Coliausen,  Der 
rôm.  Grenzwall  in  Deutschland,  Wiesbaden,   1884;  0.  v.   Sarwcy,  E.  Fabricius. 

F.  IlcUnor,  Derobcrgerm.-rntische  t.iynes  des  fîômerreichs,  Hcidcibcrg,  depuis  1891. 

—  2»  Suct.  Aug.  21  ;  Tib.  9;  Tac.  Ann.  Il,  20;  XII,  39.  —  2»  Lillcralure  dans 
Gardlliausen,  Ibid.  II,  3,  p.  829;  cf.  Pais,  Supplem.  liai,  n"  1227.  —  30  A.  Riese, 
Korrespondenzblalt  der    Westd.  Zeitschr.  XIV,  1893,  p.  140-100;  Koepp,  p.  70. 

—  31  A.  Riese,  Ibid.  XII,  1893,  p.  148-152.  — 32Amiii.  Marc.  XXVIll.  2,  1.  —  33 ci. 

G.  Allais,  Le  Alpi  oecidenlali  ntW  antichità,  Torino,  1892  ;  sur  les  roules  :  Partsrb, 
Alpes  (Pauly-Wissowa,  1894.  p.  1600  sq.).  —  31  F.  von  Dubn,  .Veiie  Htidelb. 
Jahrb.  Il,  1892,  p.  .-.3  ;  Gardlliausen,  Op.  l.  I,  2,  p.  707  si|.,  713  sq.  ;  II,  2,  p.  390  sq. 

—  3S  G.  Oberzincr,  Le  guerre  di  Augusto  contro   i  popoli  alpini,  Roma,   1900. 

—  311  Slrab.  IV,   p.    205.    -     37    C.    i.    l.   V,   1838.    —    38    Ibid.    7880,    7881. 

—  39  Tac.  .4nn.  XV,  32.  —  40  C.  i.  l.  V,  7231  ;  Fcrrero,  Lnrc  d'Auguste  à  Suse. 
Turin,    1901.  —    41    K.    Rey,  Bull,  de   lAcad.  delphinale,   1897,    p.   237-480. 

—  42  Suct.  iVer.  18.  —  "  c.  i.  L  V,  7248  à  7252;  VI,  1042,  1043.  —  H  V. 
de  Vit,  La  provincia  romana  dell'  Ossola  ossia  délie  Alpi  AIrezziane, 
Fircnze,  1893  ;  Fr.  Garofalo,  Su  gli  Heleelii,  i'  id.  Calania,  1900. 
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rcsis  (îdlHanim,  comprenanl  :  Belfjicae  I  (M  //,  (îenna- 
niae  l  cl  //  (respectiveinonl  sous  nn  consii/drlsj,  Scr/iui- 
ii/'a,  Lngdnnenaes  I  el  //,  Alpes  Graiac  Pocninuc  ;  tidd. 
vers  385  :  Liir/diinenses  III  et  Senonia  (chacune  sous  un 
praeses).  2°  Dioecesis  Viennensis,  comprenanl  à  la  lin 
du  IV"  siècle:  Vientiensis  {consii/aris),  Narbonenxes  I  d 
//,  A'ovcmpopi/lania' ,  Aquitunicae  I el  II,  Alp.  Muri- 
fitnae  (chacune  sous  un /)r«pse.s-).  Elles  seréunissenlen  un 
conci/iiiin  scp/cin  provinriarum  in  Arelaleau  V  siècle'. 

Brilannia  \  -  Les  expéditions  de  César  ^  en  uo  et  oi 
furent  sans  résultat;  pourtant  Auguste  conserva  des  rela- 
tions dans  le  pays^.  Sous  Claude  eut  lieu  une  occupa- 
palion  partielle  de  Tile'';  dès  lors  il  y  avait  déjà  une 
province  \  mais  la  conquête  se  continua  et  ne  fut  ache- 
vée que  par  Agricola  en  8i  ;  à  la  suite  d'une  révolte  des 
liretons,  Hadrien  construisit  un  douhle  r(>mpart  de 
défense  ;  Antonin  le  Pieux  reporta  la  frontière  plus  loin, 
en  Ecosse,  en  édifiant  un  nouveau  mur  fortifié;  mais 
Septime-Sévère  revint  au  valium  d'Hadrien ^  Province 
unique  de  44  à  197,  sous  un  légat  impérial,  consulaire, 
assisté  d'un  procurnlor'^  et  de  plusieurs  légats  de 
légions  ;  l'un  d'eux,  quand  la  garnison  fut  réduite,  parait 
avoir  été  remplacé  par  un  legatus  Jiiritficiis"\  Ensuite, 
j  usqu'àDioclé  tien,  deux  provinces:^.  6' M/je/v'o?' et  Z?./?i/e- 
rior,  chacune  sous  un  praeses  ".  Après  Dioclélien  :  B?'it. 
lui  II,  Flavia  C«esrtr/ens/s  (chacune sous  un  yj/'at'sc.s)  et 
Muxima  Coesaricnsis,  sous  {inconsu/aris,  de  même  que 
laprov.  Vdicnlid  ou  Vtitenfiiiirina,  créi'e  en  ;}()!)  '-. 

Région  du  Damue''  :  lUtetia  '■.  — Comprenait  surtout 
Tyrol  et  Bavière  méridionale'';  cou([uis('  p.ir  Driisus  et 
Tibère  en  739/15,  principalement  sur  les  l'iii(/i'/ici  ''■■ 
Province  alpestre '\  elle  fut  d'abord  snus  un  pntVl  iiiili- 
taire'",  puis  sous  un procurator  et pro  leadln  pniciiuiai' 
Raellae  el  Vindeliciae  et  vallis  Poentnue''\  comman- 
dant siuilement  des  troupes  indigènes'-".  Depuis  Marc- 
Aurèle,  gouvernée  parle  légat  de  la  ler/.  II l  llalii-a  -'  qui 
y  demeura.  Sous  Dioclélien,  elle  fait  parlie  du  diiKèse 
d'Italie,  el  uu  /trnesef!  la  gouverne;  laA'olif.  du/ii.  men- 
tionne lUieliae  I  et  //--.  Les  habilanls  (■onservèrcMit 
longtemps  le  droit  pérégrin. 

Noririiin.  — Comprenait  :  ilaule-Aiilriehe,  Carinlhii', 
Styrie.  D'abord  roviiumc  indépendant-'^  ;  vaincu 
en  738  'K')-',  il  lut  r('iinil  ru  province^"  et  placé  sous  un 

I  1.0»  IWrcs  irA.piil.iiiic.  fonni-iL'iil  il'abonl  s(,ii<  en  nom  un  cnnciliiim  parti- 
culier, vers  le  commcnccincnl.  du  ni'  siècle  probahicnient  (0.  llirsclifelil,  Sitciini/sl,. 
d.  Berlin.  Akad.  h,  ISOfi,  p.  43il-'.39).  —  2  J.  Zcllcr,  Wesid.  Zeilschr.  XXIV 
1903,  p.  1-19.  —3  Cf.  II. -M.  Scarlii,  Iloman  /Jritain,  l.omion  [1883];  llijbner, 
llritanni  (l'auly-Wissowa,  18991;  E.  Conybcare,  I>om.  Britnin,  Briglilon,  lOO.l 
(médiocre);  voir  les  Quarterttj  Notes  on  Itom.  Bntain  de  V.  lïavcriicld  dans 
The  Antiqnnry,  depuis  1892  ;  George  E.  Kox,  liomiin  Siiffolk  {Archaeol. 
Journal.  I.VII.  1909,  p.  89-105).  Th.  Codrington.  Itoman  Roads  in  IJritain, 
l.ondon,  1903  ;  lî.  Knox  Me  Eldcrry,  Ctassic.  Jln:  XVIII,  1904,  p.  f08  s.|., 
V38-4(jl  ;  P.  Manfrii),  La  dominazionc  roinana  jicHa  Gran  Brcttagnn.  Uonia. 
1901-lOor,  ;    Ilaverfield,    The  romanisalion    of   Iloman.    llritain,    Oxford,     liinil, 

—  i  Bell.  Oall.  IV,  20,  30;  V,  3-23.  —  ^  I)io,  I-XII,  4;  Slrali.  IV,  p.  2011; 
W.-H.  Black,  Arrliaeoloffia,  XMV,  1873,  p.  113  sq.  —  C  Siicl.  Claud.  17  ; 
Vetp.  i;  iorp.  inscr.  lai.  III,  7001  ;  VI,  920;  Cli,  Warne,  Areliaeoloijia,  XI.I, 
1867,   p.   387-390;    B.-W.    Ileliderson,   Ëngl.    Itist.    lier.    XVIII.    1903,   p.     1-23, 

—  ■*  Tac.  Agric.  13-14;  G.  Ferrara,  Itcndicunti  d.  /t.  Util,  tombardo,  N.  S. 
XXXVll,  1904,  p.  8122;.  —  »  Tha  Anionine  Walt  lleport,0\asgovi.  1899;  A.  Del 
Mar,  Ancient  liritain  in  Ihe  liffht  of  modem  archaeolog.  discoveries,  !Ve\v. 
York,  1901  ;Eni.  Krliger,  Donner  Jahrbttchir,r.yi,  1903,  p.  1-38.  —  9  C.  i.  ;.  VII, 
1(103.  —  10  lt,id.  III,  2804  :  VI,  1330,  150^;  XI,  383  ;  A.  von  Doma9ZC»'»ki,  Wiein. 
Mm.  XI.Vl,  1891,  p.  397-003.  -  n  Diii.  XXVIII,  C,  2,  4;  C.  i.  l.  III,  099S;  VII 
280,  281  ;  VIII,  11703,  clc.  —  '2  Amm.  Marc.  XXVIII,  3,  7  :  Xol.  dir/n.  oce.  23. 
--  13  Cf.  Derrôm.  Limes  m  Oeilerreich,  Wien,  depuis  1900  ;  Fr.  Picliler,  Aushia 
Jtomana  iQuellcn  und  Forschungcn  zur  ail.  Gesch.  und  Gcogr.  Iisg^'.  von 
W.  Sicglin,  lleflc  2,  3-4,  l,eipz.  1902-04).  —  H  Fr.  IVaniiss,  Ilmjern  zur 
IlOmerzeit.  Kcgcnslnirg,  1U05.  —  IS  I.imiles  données  p.ir  l'iolem.  II,  12;  cf. 
V.  Inaina,  l.a  prurinem  ddla  llezin  e  i  fleti {llenàiconti  dcl  II.  Islit.  Lomlmrdo, 


prucurator-^  reçini  A'ori'-i -'  ou  provinciae  A'nricae-'. 
Marc-Aurèle  y  établit  la  %.  //  Piu  Itnlica-\  dont  le 
légat  devint  gouverneur  =".  Dioclélien  en  fit  deux  pro- 
vinces :  N.  Ripense  el  A'.  Medllerrancum,  chacune  sous 
un  pi^aeses^K  Deux  colonies  romaines^-. 

PaniKinia.  —  Les  Pannoniens  occupaient  la  Croalie 
actuelle  et  la  Hongrie  occidentale.  Il  fallut  deux  guerres 
pourles  réduire:  celle  d'Octave  (35-34j"  et  celle  d'Agrippa 
el  Tibère  (12  à  9)^^  Ce  dernier  déporta  les  hommes 
valides  el  réunit  leur  territoire  iiVIl/yrtcum.  Après  un 
nouveau  soulèvemenl  ((i  à  9  ap.  J.C.)^%  la  Pannonie 
devint  une  province  particulière"''.  Momentanément,  un 
légat  y  commanda  trois  légions^',  tandis  que  l'Illyrie 
maritime  gardait  un  gouverneur  différent '^  Puis  toute 
la  province,  durant  le  i""  siècle,  resta  unie  sous  un  lega- 
tus  Aiig.  consulaire;  en  10(j  ou  107,  elle  fut  divisée  en 
/'.  Inferior  (à  l'ouest]  el  /'.  Superior  (à  l'est)'".  La 
première  eut  d'abord  un  légat  prétorien  et  une  légion; 
quand  les  deux  légions  adjutrices  y  eurent  été  réunies 
(la  première  ù  Brigetio,  la  deuxième  à  Aquincum)  '",  au 
plus  tôt  sous  Septime-Sévère '',  le  gouverneur  devint 
consulaire.  La  /'.  Superior  garda  un  légat  consulaire, 
avec  deux  légions,  à  Carnunlurn''-  et  Vindobonu".  Le 
pays,  à  l'origine,  était  composé  de  pagi  et  de  vici;  les 
villes  importantes  sonl  de  création  romaine,  comme  les 
c/islellaqui  les  défendaient'*  et  les  routes".  Les  deux 
provinces  se  subdivisèrent  encore  sous  Diocli'tien  :  de 
V  Inferior  nu  détacha  la  Valeria;  de  la  Superior,  la 
Saria;  la  A'ot.  dign.  donne  :  consuiarit;  l'aiin.  If.  ror- 
reclor  Sari/ie,  /inii:'<e.'<  l'oiiii.  /,  du.r  ]'u/eriae  Hipcîi.si.s. 

Illgrieuin  [Ddlnuilid  nu  Deliniitia).  —  Au  sens  large, 
Illgricuin  désignait  toutes  les  peuplades  de  même  race 
riat)lies  de  l'Adriatique  au  Ponl-Euxin  et  du  Danube  A 
Vllaeinun''^'.  Les  Romains  comprirent  d'abord  sous  ce 
nom  le  rivage  oriental  de  l'Adriatifiue  el  commencèrent 
en  229  av.  .I.-C.  à  y  nmicr  des  alliances  avec  les  popula- 
lionsdes  ports,  pour  pruti'ger  le  commerce  contre  les 
pirates  ''.  l'as  de  gouverneurencore;  les  consulsde  Rome, 
suivanl  les  circonstances,  déléguaient  dans  les  localilés 
iiiiporlanles  des  agents  à  eux.  (ienlios,  roi  de  Scodra, 
ayant  été  soumis  après  la  lialailli'  de  Pydna  **,  son 
royaume  fut  divisé  (1()7)  en  trois  r(''i;ions,  aux  fninlières 
indécises,  souvent  remaniées '*'■'.   Plus  lard,  il  l'iu-ma  un 


si'r.  2,  XXXII,  p.  7!)TKi;i),  Milano,  1899.  —  m  Vcll.  l'.il.  Il,  M;  l.iv.  Epit. 
CXXXVIII;  Suet.  Oci.  21  ;  7';6.  9,  Ole.  ;  C.i.l.  III,  p.  700-707.  —17  J.Jung,  Wiener 
.Sfiid.  XII,  1890,  p.  98-120.  —  18  C.  i.  l.  IX,  3044  =  ISph.  ep.  IV,  p.  318  8i|. 
-  13  Ci.  I.  V,3930.  —20  Tac.  Hist.  I,  08.—  21  C.  i.  1.  III,  993,  1017,  3703,  5874: 
von  Domaszcwski,  W'cstd.  Korresp.-IilaU.  XVII.  1898,  p.  80  sq.  ;  sur  les  garnisons  : 
l\.  Kmo\i,  lleitrage  zur  Anthropologie  Ilayerns,  XV,  1901.  p.  43-100.  —  22  L.  Can- 
tarelli,  S/«rf;  edocum.  disloria  e  dirilto,  XXII,  1901,  p.  139-1  48.  —  23  Cacs.  «««. 
civ.  1,  18.  —  2'>  Dio.  I.IV,  20;  Slrab.  IV,  p.  200.  —  25  Vell.  Pal.  II,  39  ;  Tac.  Ann. 

II.  03.  —  28  Id.  Uisl.  I,  1 1  et  70.  -  27  C.  i.  l.  VI,  1399  ;  VIII,  9303.  —  28  Ihid.  IX, 
4733.  —  29  H.  Van  de  Weerd.  jl/«.s.  helge.  Vil,  1903,  p.  101.  —  30  r.  i.  l.  II,  4114; 

III,  3746  ;  VIII,  2013.  —  31  Ao(.  dign.;  C.  i.  l.  III,  4790,  S209,  etc.  —  32  /hid.  5600, 
5630.  — 33Uio,XLIX.30s(|.  ;Appian.  llhjr.n.  —  3VVcll.  Pal.  Il,  39 et  90  ,  Dio,  I.IV, 
31  sc|.  ;  Sud.  Aug.  21  ;  Tih.  9  ;  Frontin.  SIrnIeg.  Il,  1,  15.  —  3»  Gardlliausen,  .iug. 
I,  3,   1004,  p.  1171-1193;  II,  3,  p.  772-789.  —  30  Scx.  Ruf.  7.  —  37  Tac.  Ann.  I,  16. 

—  38  Voll.  Pal.  Il,  125;  f.  i.  /.  III,  1741.  —  3u  E.  Hilterling,  Die  Slalllialtcr 
de-r  pannonischen  Prorinzen  {Areh.-ep.  Mitlh.  XX,  1897,  p.  1-40).  —  '»  Voir 
Knszinsky,  Aquincum,  Buda-Pcsl,  1890.  —  41  Vo»  Doniaszcwski,  lihein.  .Vus.  XI.V, 
1890,  p.  203-211.  —  *2  W.  Kubitscliek  et  S.  Frankfurter, /-'il/u-cr  rfiirc/i  Carnunlurn, 
3.  Aull.  Wien,  1894.  —  W  Kubitscbck,  .\enia  Ausirinca  (/'estschrifl  zur  ^Viener 
Philologenversnmmlung,  1892-93,  p.  1-58). —  4Ud.  Wiener  Jahresliefte.Wl,  1900, 
BeiblatI,  p.  1-18.  —  «5  A.  von  Prcmersleincl  S.  liutar,  /Um.  Strnssen  und  Befes- 
Ugungen  inKrnin,  Wien,  1899;  A.  Pusclii.  /  ralli  romani  délie  Alpe  Giulie{Archeo- 
grafo  Trieslino,  n.  s.  XXIV,  1902,  p.  IPJ-ISO).  —  *«  Appian.  Jllyr.  1  ;  C.  Patscb, 
Pelmatae  (Pauly-Wissowa,    1901).   —  "  l.iv.   XX.  28;    XI.IV,  30    sq.  ;    XI.V,    43. 

—  W  Appian.  nigr.  9  ;  l.iv.  /hid.  —  i»  l.iv.  XI, V,  20.  Ce  fut  le  signal  de  160  ans  de 
guerres,  avec  inlcrvalles  de  paix;  cf.  Kicliler,  Julirh.  </.  arch.  Jnsl.  VIII,  1898, 
p.  87  «,. 
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seul  cl  même  gouvernement  avec  la  Gaule,  sous  l'aulorilé 
proconsulaire  de  J.  César'  ;  à  partir  de  43  av.  J.-C,  ce 
territoire  apparaît  comme  province  autonome  ;  Octave 
dut  soutenir  encore  contre  lesDalmales  une  guerre  de  six 
ans  (-iO-3-4)'-  ;  la  province  semblant  pacifiée,  elle  fut  attri- 
buée au  Sénat  en  27  et  gouvernée  par  un  proconsuP  ; 
mais,  sous  la  menace  des  Pannoniens,  elle  devint  impé- 
riale (11  av.  J.-C),  et  à  la  lin  de  la  première  guerre, 
YlUyricum  s'étendit  jusquau  Danube  ;  après  la 
deuxième  (6-9  ap.  J.-C),  la  province  de  Pannonie  fut 
conslilnée  à  part  de  Vlllyricum  qui,  après  .\uguste, 
s'appela  Dalmatia  *  et  comprit  :  Dalmatie  actuelle, 
Bosnie  ^,  Herzégovine  et  Monténégro'"'.  Claude  continua 
par  des  constructions  de  roules  le  rattachement  à  l'ar- 
rière-pays'.  Dalmalie.  Pannonie,  Mésie  (el  Dacie  plus 
lard)  continuèrent  à  former  au  poinl  de  vue  douanier  un 
ensemble  dit  Illyricum*.  Le  gouverneur  était  un  légal 
consulaire"  résidant  à  Salonae  (Spalaio) '";  à  parlir 
de  280aumoinsils'appelliî  /)/"aese.«". Des  trois  convenlus 
juridiri,  le  plus  méridional  fut  alors  détaché  et,  sous  le 
nom  de  Praevalitana,  eut  un  praeses  spécial  qui  rele- 
vait, d'après  la iVo/.  rf/iy^i. ,  du  diocèse  do  Dacio.  Cinq  colo- 
nies romaines. 

Moesia.  —  Il  y  avait,  au  nord  de  la  péninsule  des 
Balkans,  deux  grands  domaines  ethnographiques  : 
1°  dardano-mésien  à  l'ouest  ;  2°  gélo-thrace  à  l'est  (indé- 
damment  de  la  côte  grecque  du  Pont-Euxin)  ;  le  second 
fut  attribué  par  Auguste  à  l'Élat-client  de  Thrace  ;  les 
expéditions  dans  l'autre  ont  été  conduites,  à  la  fin  de  la 
République,  par  les  gouverneurs  de  Macédoine'-.  Ils 
étaient  à  la  fois  procos.  Maced.  et  ley.  Aufj.  propraet. 
en  Mésie).  Entre  les  années  1  el  6  de  noire  ère,  les  gou- 
verneurs de  Macédoine  perdirent  celle  attribution  sup- 
plémentaire ;  mais  on  ne  voit  pas  clairement  si  les  légats 
consulaires  alors  délégués  en  Mésie  n'y  avaient  qu'un 
simple  gouvernement  militaire,  ou  si  cette  région  formait 
déjà  une  province.  On  admet  généralement  que  Tibère 
créa  la  «  province  »  proprement  dile'^  en  13  ou  16.  Le  roi 
de  Thrace,  chargé  de  garder  la  l'ipa  Thraciae  el  n'y 
parvenant  pas,  se  vit  enlever,  peul-èlre  par  Claude,  le 
pays  entre  VHaemus  et  le  Danube,  qu'on  confia  à  un 
praefeclus  civitaluin  Moesiae  et  Treballiae''.  Même 
l'État  Ihi'ace  fut  ensuite  incorporé,  sous  un  procurntor 
qui  semble  avoir  été  subordonné  au  légat  de  Mésie,  puis 

1  Uio,  XX.XVllI,  8  ;  Suel.  Caes.  ii  ;  Cacs.  Bell.  Gall.  U,  2.  :15  ;  V,  l-i  ;  Uell.  civ. 
II.  41  ;  III,  9.  —  2  Zippcl,  Die  ràm.  Henscluift  in  llbjrien  bis  auf  Autj. 
Leipzig,  1877,  p.  ÎÎ3  s<|.  ;  J.  Kromaycr,  Hermès,  XXXIII,  1S98,  p.  4  Sf|.  —  3  Dio, 
l.lll.  12;  LIV,  20:  C.  t.  l.  111,  2973.  —  t  Dio,  XI.IX.  30;  Jos.  Dell.  jad.  11. 
IC;Tac.  Aun.  IV,  5.  —  5  L.  Thalloczy.  Sznzadoh  (revue  hongroise),  XXXVIll,  1904, 
p.  729-758,  837-834,  950-976.  —  6  Pour  ses  limilcs  cl  ladmidislralion.  voir  l'alscli, 
Arcft.-epigr.  Cntersuchungen  zur  tjesch,  der  rûm.  Proe.  Dalmatien^  18^6-1904 
(t.  IV  S(|.  dos  Wissensch.  ilittk.  auA  Bosnien  und  dcr  Hcrzcffoivina,  lisfft).  v. 
f^ndesmuseum  in  Sarajewo,  rcdig.  v.  &1.  Hoernes,  dcp.  1893;  et  Die  Lika  in 
rôm.  Zeil  {Schriften  der  Balkankommission  der  k.  Akad.  der  U',,  Àntiq.  Abth.)^ 
Wicn,  1900;  add.  :  On  lUe  Roman  town  of  Docilea  in  Monteneijro  tArchteologiaj 
V,  I,  IS95,  p.  33-92).  —  '■  l'h.  Ballif,  lUm.  titrassen  in  Bosnien  und  der  Herzeij. 
l'stjq.  r.  b.-lt.  Landesniiueum,  Wien,  1893;  Domaszewki,  Westd.  Zeitschr.  XXI, 
^902.  p.  158  sq.  —  8  Palscli,  Hum.  ilillli.  VIII,  1893,  p.  192-200  ;  XX,  1906, 
p.  223-229.  —  3  Tac.  i?i>.'.  Il,  t<\.  -  ta  C.  i.  I.  III,  1985,  2073.  —  H  Ibid. 
1805,  —  l-i  l.iv.  Epil.  92,  134,  135;  A.  v.  l'rcmcrslcin,  Wiener  Jalircshefle,  I, 
IS98,  Beiblatt.  p.  143-196.  —  13  Sic  Preuicrslein  ;  voir  Domaszcwski,  Wiein. 
J/i(j.  XLV,  1890,  p.  1-10.  el  Keue  Heidetberger  Jnbrbacber,  I,  1891.  p.  190-200. 
.S'ccus  Marquardt  et  Gardtliauseu,  Aug.  Il,  3.  1904,  p.  786  sq.  :  création  d'Auguste. 
—  Il  C.  i.  /.  V.  1838,  1839.  —  <»  Situation  analogue  à  celle  de  la  prov.  Belgica 
el  des  districts  militaires  de  Germanie,  dit  Prcmcrslcin.  —  ^6  Sur  les  garnisons  de 
la.l/.  /.  :  Bormann,  Wiener  Jalireshefle,  III,  1900,  p.  11,32;  II.  Van  de  Wecrd, 
Ktud.  hist.  sur  deux  légions  rom.  du  Bas-Danube,  Louvain,  1905  ;  D.  Pick,  Die 
autiken  Mùnzen  r.  Dacien  und  Moesien,  Berlin,  I.  1898  ;  nombreuses  inscriptions 
dans  Dobrusky,  Matériaux  d'nrchéol.  bulgare,  1894-1901  (cf.  Jnscr.  Or.  ad  rcs 
Itom.  pert mente:    I,   ï-3.  Pari-,.    1903-4);  Bogdan    Filow,   Klio,   Beilr.  z.  ait. 


à  celui  de  Mésie  Inférieure,  appelé  à  remplacer  \c,prae 
fectus  '^.  La  séparation  des  M.  Superior  (Serbie)  et 
Inferior^^  (Bulgarie)  doit  s'être  faite  sous  Domitien- 
en  86  ;  chacune  reçoit  un  legatus  consulaire  et  unpronu' 
ralor.  Les  villes  grecques  de  la  cote''  formaient  une 
pcntapole  (hexapole  plus  lard)  et  un  koinon  ";  les  autres 
sont  de  formation  romaine'".  Le  gouverneur  de  Mésie 
Inférieure  exerçait  le  protectorat  romain  sur  le  royaume 
de  Chersonèse  Taurique -"  el  la  ville  sarmate  de  Tyras  ■^'. 
Dioclétien  détacha  de  la  M.  Siip.  la  Dardania. 

Dacia  --.  —  Les  Daces  élaienl  de  redoutables  guin'riers 
avec  lesquels  les  Romains  eurent  de  bonne  heure  à 
compter-^;  leur  pays  ne  devint  une  province  qu'à  la  fin 
des  guerres  deTrajan  (107)-'  ;  elle  comprit  Transylvanie 
el  Roumanie  actuelles.  Un  seul  légat  prétorien  l'admi- 
nistra'%  même  après  qu'Hadrien,  en  129  au  plus  tard, 
l'eut  divisée  en  D.  Superior  (h  ['onesi)  (il  B.  luferior  (à 
l'est)  -^  De  même,  quand  Marc-.\urèle  eut  établi  trois 
Dacies  (où  stationnèrent  désormais  deux  légions)  :  Poro- 
/issensis,  Apulensis  el  Malueiisis"^',  entre  161  et  170,  il  n'y 
eut  qu'un  leg.  Aug.  pr.  pr.  (consulaire)  Daciae-*  (ou 
trium  Daciarum]  -",  une  seule  assemblée  provinciale  •"' 
mais  un  procurator,  obéissant  au  légat,  dans  chaque 
Dacie  ^'.  Beaucoup  d'éléments  étrangers  furent  introduits 
dans  le  pays  dépeuplé  par  les  guerres,  el  on  fonda  cinq 
colonies  italiques^-.  Les  Romainsperdirenl  la  province  en 
256",  hormis  les  castella.  dont  .\urélien  rappela  les  gar- 
nisons; il  les  transféra,  avec  les  colons  romains,  sur  la 
rive  droite  du  Danube  et  y  constitua  deux  nouvelles  pro- 
vinces :  Dtnia  /{ipnisis  et  Dardania^'  \  la  Xal.  dign. 
mentionne,  en  outre,  un  ronsnlaris  Daciae  Mcdi/er- 
raneoe. 

Grèce  d'ElroI'E  :  Tkraiia  '■'\  —  Sous  la  République, 
le  littoral  sud  de  la  Thrace,  avec  la  Chersonèse,  était  déjà 
aux  Romains  et  compris  dans  la  Macédoine^".  La  Cherso- 
nèse devint  ensuite  propriété  privée  d'.^grippa  el  passa, 
par  héritage,  à  la  famille  des  empereurs;  on  ne  voit  pas 
nettemenl  à  quelle  province  elle  fut  plus  lard  rattachée. 
Sous  Trajan,  la  Thrace,  domaine  impérial,  était  adminis- 
trée encore  par  un  procurator^''.  Les  Romains  durent 
faire  de  longues  guerres  aux  peuples  Ihraces  avant  de 
placer  définitivement  sous  leur  dépendance  les  princes 
indigènes,  dont  on  connaît  les  noms  jusqu'à  Rlioemetal- 
cès  III,  assassiné  en  -46    ap.  J.-C.^*.  Le  royaume  devint 

GcscU.  VI.  Beilicft,  1900.  —  '"  Soumises  à  un  prae/ecUis  orne  mnritimae  (von 
Picmerslcin.  Ibid.)  jusqu'en  44.  —  '8  J.  Toutain,  Mém.  de  la  Soc.  des  Antiq.  de 
Fr.  I.XII,  1903,  p.  123-144.  —  "  Sur  les  roules  et  caitella  de  Serbie,  cf. 
F.  Kanilz  Denkschr.  der  Wiener  Akad.:  pli.-h.  Kl.  XLl,  1892;  Ladek,  von  l're 
merslcin.  Vulic,  Wiener  Jahreshefte,  III,  1000,  Beiblatt,  p.  104-178  ;  IV,  1901,  p.  73- 
ICi.  _  20  Corp.  inscr.  lat.  III,  782  :  XIV,  36o8;  M.-J.  Rostonzew,  Deilr.  zur  atten 
Oesch.  Il,  1902,  p.  80-93.  —  21  Plolcm.  III,  8,  10.  —  22  J.  Jung,  Fasten  der  Provin: 
Dacien,  Innsbruck,  1894;  E.  Rilterliug.  ilittk.  des  Ittst.  fur  ôsterr.  Geschichts- 
forschung,  ErgSniungsband,  IV,  IS93.  p.  1-31  (roules  et  castella)  cl  Deutsclie  Litte- 
raturzeit.  XVI,  1895,  p.  1585  sq.  ;  A.-D.  .Xcnopol.  fJist.  des  Doumains  dans  la 
Dacie  Trnjane,  Paris,  I,  1896,  p.  38-103;  P.  .Xegulcsco,  ffisl.  dadr.  et  des  insl.  de 
la  Boumanie,  Paris,  I,  1898  ;  Tocilesco,  Fo'iillcsct  recherches  archéol.  en  Roumanie, 
Bucarest,  1900;  Brandis.  Cocmet/)aiiuoius{Pauly-Wissowa,  1901);  V.  Vascliide,  Hist. 
delaconguelerom.de  la  Dacie  et  des  corps  d'armée  qui  y  ont  prispart,  Varis,  19tf3: 
C.  Cicliorius,  Die  rôm.  Oenkmaeler  in  der  Doltrudscha,  Berlin.  1904.  —  S^Appian. 
Jlbjr.  22,  23  ;  Dio,  l.l.  22-23  ;  C.  Paisch.  Wiener  Jalireslwfle,  Vil,  1904,  p.  70  sq.  ; 
E.  Rillcrling.  Ibid.  Beiblatt,  p.  23-28.  —  2i  Dio,  I.XVIII,  Il  ;  Aur.  Vicl.  Caes  13. 
—  25  Corp.  inscr.  lat.  III,  2830  ;  add.  Const.  vet.  p.  808.  —  20  Jbid.  753,  940,  1299. 
4501.  7429;  cf.  von  Domaszcwski,  Itliein.  Mus.  XLVIII,  1893,  p.  240-4.  —  27  C. 
i.  /.  III,  1404  ;  VI,  1449.  —  2S  Ibid.  III,  1463.  —  29  Jbid.  14S7.  —  30  fbid.  1454.  — 
31  Jbid.  IH;4,  7509,  7062;  V,  8639;  IX,  5439,  etc.  —  33  Kornemann,  Coloniae 
(Pauly-Wissowa,  1901),  p.  581.  —  33  Sei.  Huf.  Brei:  8;  Oros.  VII,  22.  —  31  Ruf. 
Jbid.  :  Jordan.  De  regn.  suce.  51  ;  Malal.  XII,  p.  301,  Bonn.  —  33  Cf.  Dobrusky. 
Op.  cil.  Iv.  Moesia).  —  30  Cic.  Jn  Pison.  \\\V,  86;  Bârcbncr,  Cliersonesos 
(Pauly-Wissowa,  1899,  p.  2250).  —  37  Dio,  LIV,  29;  C.  i.  l.  III.  726.  - 
38  G.  Seure,  Jiev.  des  Élud.  anc.   V|,  1904,  p.    212-217. 
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nlnrs  province  procuraloriennc  ',  cl  le  procura  leur  relo- 
vail  du  légat  de  Mésie-.  Trajan  la  plaça  sous  un  légal 
préloricn  \  l-lllc  l'ouiprenait  la  lîoiiiiK'lii'  orientale  et  le 
lerriloire  ijui  rsl  au  sud  de  eelle-ri,  avcr  Samotiirace\ 
Sur  les  côtes,  des  villes  grecques  ;  à  l'inlérieur,  surtout 
des  villages,  répartis  entre  des  stratégies,  quatorze  selon 
Ptolémée'',  cinquante  suivant  Pline  •■'.  Après  Dioclétien, 
la  dioecesis  Thraciac  comprend  :  Europa  ',  Thracia 
(sous  desro?isifl(n-os),  Rh(>(lo])c.  /faeinimonfiis.  Snjthia, 
Moesia  IP. 

M  a  redouta''.  —  Après  la  victoire  t!e  Paul-Emile  à 
Pydna  (l(i8  av.  J.-C),  dix  legati  allèrent  avec  lui  orga- 
niser le  pays.  Ils  le  divisèrent  en  quatre  districts  (aeoiSs;) 
ayant  chacun  un  koinon  au  chef-lieu  respectif  :  Amphi- 
polis,  Thessalonique,  Pella,  Pelagonia  '^  Chacun  était 
gouverné  par  des  (rùvEopci  élus"  et  avait  le  droit  do  battre 
monnaie'-;  les  Macédoniens  gardèrent  leurs  lois  et  insti- 
tutions'', mais  toute  relation  fut  interdite  d'un  district  à 
Tautre.  On  n'empêcha  point  cependant  la  révolte  générale 
fomentée  par  Andriscos;  Métellusla  réprima  et  cette  fois 
la  Macédoine  fut  déclarée  province  (148  7").  Sous  la 
République,  gouvernée  par  des  préteur.s  j)r()cos.  pot.  '% 
elle  comprit  toutes  les  régions  au  sud  do  la  Mésie  et 
même  la  côte  méridionale  de  Flllyrie '"  ;  mais,  au  début 
de  l'Empire,  Aciiaïe  et  Épire  on  furent  séparées''; 
de  27  av.  à  15  ap.  J.-C,  elle  fui  si'naloriale '*,  do  KJ 
à  H  impériale  et  de  nouveau  rounio  à  l'Achaïe  (ol  à  la 
Mi'sii'V,  puis  elle  revint  au  Sénat,  sous  un  pro/jraetor 
jirocfts.  j)()t.''\  Qu^lre  colonies  italiques-".  LmYnl.  dign. 
donne  :  Vicarius  Macedoniae  :  Cdiisiilun's  Maccdoniac, 
C.relae  ;  praexi.des  T/ies.saliae,  Epi  ri  l 'r/rri.f.  Ep.  Novar, 
MaredoniaeSuluKiris.  Les  dates  de  ces  diverses  inuo\a- 
lions  ne  sont  pas  exactement  connues. 

Arliaia  et  Epiriis-'.  —  La  Grèce,  même  après  1  K,  ne 
parait  pas  avoir  été  constituée  en  province;  tout  au  ])lus 
subit-oUo  la  surveillance  occasionnelle  du  gouverneur  de 
Macédoine;  auparavant  (19G,  elle  avait  été  déclai'ée  libre 
et  (théoriquement,  telle  elle  demeura  sans  (loul(>,  à 
l'excepliou  do  quelques  territoires  qui  tombèrent  dans 
Vager  puMlicus  ;  toutes  les  confédérations  furent  dis- 
soutes, mais  ressuscitèrent  bientôt  comme  assncialions 
de  fêtes  [koinon]  ;  il  semblemême  que  de  longlempsaucun 
tribut  n'ait  été  imposé  --  ;  dix  legati  organisèrcml  le  pays, 
d('limili''i'(Mil  les  loi'ritoires  dos  villes,  n'^léront  leurs  con- 


I  Euseb.  citron,  ii.  Scliociie,  p.  I.i3  ;  Synccll.  p.  03»,  3;  Tac.  Hist.  I.  Il  ;  C. 
i.  t.  III,  0123.  —  2  Marquardt,  II,  p.  199,  n.  3.  —  3  c.  i.  l.  III,  CI2I  ;  V,  877 
VI,  I52S.  3>i2S.  —  4  l'iolcm.  III,  11,  U.  —  C  III,  U,  8  sq.  —  6  //.  „„l.  IV,  il). 
Peul-ôtrc,  (lit  Mari(uarctl  (p.  201),  les  Romains  ont-ils  transformé  en  circonscriptions 
urbaines  on  certain  nombre  de  ces  stratégies  ;  ou  bien  (D.  Kolopolliakes,  Vc  Thracia 
provincia  /ioniana,  Berlin,  1893)  Pline  aura  considéré  la  province  nommée  plus  tard 
Mésie  Inf.  comme  une  partie  de  la  Tlirace;  explication  douteuse.  —  *  C'est  à  peu 
près  selon  sa  frontière  (|u'Anaslase  construisit  (;)07.al2)  le  mur  de  défense  de  Cons- 
lantiuople  (cf.  C.  Scliuchhardl,  Ja'irl,.  ri.  d.  arcli.  Jnsl.  XVI,  1901,  p.    107-127). 

—  »  Anini,  Marc.  XXVII,  4,  12  sq.  ;  Itnf.  9  ;  Not.  dign.  —  9  Pour  les  questions 
detiuiograpine  ancienne,  cf.  \  Nicolaïdès,  La  Macrdoine,  Berlin,  18119.  —  m  Liv, 
XLV,  17,  IS,  29  sq.—  Il  C.  i.  rjr.  1999.  —  li  V.ckUc\,  Ùuct.  Niim.  II,  p.  03; 
•r.   II.  Gacbicr,  Znr  Mùnziamde  Afekedoniens  (Zeitschr,  fur  Xnm.  XXIII,  1902, 

.p.  Ib.7--8'.l;  XXIV,  I90i,  p   2V.ï-338;XXV,  1903,  p.  1-3S).  —  13  Plut.  Acm.  Paul.  28. 

—  I'  M.  Dcsiileri.  /.«  Macedonia  dopo  la  ballaf/lia  di  Pidna,  Roma,  1901,  p.  iVsq. 
Kt  non  eu  1  if»,  comme  on  l'a  longtemps  enseigné;  nous  sommes  fixés  parle  point  de 
départ  de  1ère  macédonienne  iJoum.  of.  hcll.  slud.  VIII,  1887,  p.  360).  —  I»  G.  Colin, 
/Inll.  corr.  hcll.  XXIII,  1899,  p.  a  sq.  =  Dittcnberger,  .%/(.2  II,  1900,  930.  —  10  Cjc. 
Dr  pror.  corn.  III,  5;  /n  Pison.  XXXIV,  83  ;  XXXVIII,  93.  —  "  Ptoicm.  III,  17,  7. 

—  I»  Dio,  Mil,  lï;  Slrab.  XVII,  p.  8M).  —  l'J  C.  i.  /.  VIII,  7030;  IX,  1123, 
."1533,  etc.  —  2"  Korncmann,  C/oniVie  (Pnnlj-Wissowal,  p.  ,'isl  ;  pourTIiessalouiqne, 
colonie  au  ii«  siècle,  cf.  P.-N.  l'apageorgiou,  Ilerlin.  phil.  Wochcnsrhr.  1905, 
p.  937.  —  SI  Tli.  Maliaffy,  The  Greek  ivorld  undcr  /loman  tway,  I.oudon,  IS'.lO; 
Brandis,  Jc/iai<i(I'auly-Wissowa),  p.  190-198  ;  L.  Frieilbender,  Deuisclic  llandsclmii, 
C,  1899,  p.  251 -27i,  W2-t30  ;  S.  Zebelcv,  •A);«ï.à(jl/<'m.  delà  fac  d'hitl.  et  dcphilol. 


dilions  d'autonomie -^  l''n  -27  av.  .I.-C.  seulernenl,  il  y 
ont  une  province  sépar<'e  d'Aohaïo,  sénatoriale-',  impi'- 
riale  de  l."i  a]).  .I.-C.  à  'l'i,  el  de  nouveau,  définitivement, 
sénatoriale  -■  sous  un  pnipréteur  procos  pot.  Néron, 
en  ()7,  annonça  aux  Grecs  qu'ils  étaient  libres  el  immu- 
nrs-'';  mais  Vespasien  rétablit  en  74  la  province"  ;  Tra- 
jan, ou  Antonin  le  Pieux,  on  diHacha  l'Epire,  qui  forma 
dès  lors,  avec  l'.Voarnanio,  une  province  procurato- 
rienne^'.  Pas  do  changement  après  Dioclétien,  satif  la 
division  de  l'Épire  [m.\cedoni.\].  Plusieurs- colonies. 

Continent  .asi.^tiqiic  :  Asia-'.  —  Après  la  victoire  de 
Magnésie,  Manlius  resta  en  Asie  et,  avec  dix  commis- 
saires, régla  le  sort  du  pays  (ISn)'*";  en  fait,  les  Romains 
en  étaient  dès  lors  les  maîtres,  mais  la  province  ne  fut 
créée  qu'en  133,  après  le  legs  d'Attale,  organisée  qu'après 
la  défaite  d'Aristonieos  (PiO),  et  ses  frontières  changèrent 
plusieurs  fois''.  Sous  la  Hi'publique,  le  gouverneur  était 
généralement  un  propréiour  pmrox.  pot.,  en  temps  de 
guerre  plutôt  un  consul  ou  consulaire.  .\  partir  de  27 
av.  J.-C,  eo  fut  pour  toujours  un  proconsul;  les  rema- 
niements administratifs  antérieurs  n'avaient  porté  que 
sur  des  points  secondaires  ou  d'ordre  purement  financier 
(constitution  de  Sylla,  a.  81)'-.  Pour  la  justice,  division 
enconventu.i  Juridici^'.  Une  assemblée  générale  et  plu- 
sieurs xoivà'*.  Nombreuses  villes  libres,  deux  colonies-' '. 
Division  en  septprovinces,  sous  Dioclétien  ;  on  trouve  dans 
la  A'ot.  dign.,  dans  le  diocèse  d'Asie  -.coîisu/aris  Lgdiae, 
praesides  Cariac,  Plin/giac  Pacatae,  Phr.  Salutaris;  et, 
sous  le  proronxul  .\si(ir,  rrhivanldiroclonient  de  l'empe- 
reur, \QConsiilnrix  llrlh'^jtniil i r{  ]o prar.'tr.^  ]uxiil(iriiiii  '''. 

PontUK  c\  ISit liijnin^' .  — La  Hithynio  fut  li'gin'c  aux 
Romains  par  sou  doniier  nii  Modinodo  III  ;liS()  74i'". 
Pompée  y  joignit,  on  i'ù^-'t  av.  J.-C,  la  partii'  ouest  du 
royaume  de  Pont,  prise  sur  Milhridate  ''■';  la  frontière  est 
de  la  province, dite  Iiithgnia[rt)  Pontu.t,  changead'abord 
à  plusieurs  reprises'",  .\misos  n'y  fut  réunie  que  par 
.\ntoine  en  33"  ;  aucun  ohangement  de  frontière  par  la 
suite  ne  parait  établi'-,  (ioiivin-née  d'abord  par  un  pro- 
praetor^^;  dès  27  av.  .I.-C  par  un  proconsul,  ancien 
préteur  "  ;  ce  régime  ayant  donné  de  mauvais  résultats, 
Claude  et  Néron  délégueront  plusieurs  fois  des  prooui'a- 
tours'*'',  et  enfin  Traj.'iu  envoya  Pliuo  le  Jeune  i-oimno  Irg. 
pro  praet.  prov.  Pinili  ri  liil  lii/iiidr  ros.  jio/.'''  en  IIL 
Doux  fois  encore  au  moins,  la  pruviiioo  recul  dos  o(Hiimis- 


d,!  S.Pclersbonrg,  1903,  en  russe);  cf.  J.  Nctusil,  «cWih,  phil.  V.'iichcii.schr.  IW', 
p.  893-902.  —  22  Toutes  ces  questions  sont  minutieusement  examinées  par  (1.  Colin, 
nome  et  la  Grèce  de  SOO  A  lili  ar.  J.-C.  Paris,  I90S,  p.  C40-06I.  —  'a  Polyb.  XI., 
9  sq.;  Cic.  ad  Att.  XIII,  e,  4.  32,  3.  33.  —  21  Dio,  LUI,  12;  Strab.  XVII,  p.  840  ; 
Paus   VII,  16,  7.  Depuis  César,  selon  Th.  Momuiscn,  Hermès,  XXVIII,  1S93,  p,  601. 

—  2"'  Dio,  LVIII,  24  ;  MX,  24:  T,ac.  Ann.  I,  76;  Suet,  Clawd.  25.  —  26  M.  Ilollcaux, 
Bull.  corr.  hM.  XII,  ISSS.p.  51 1.  —  27  Suet,  Vesp.».  Elle  comprenait,  selon  Zebelcv, 
Tbess.ilie.  Élolie,  Acaruanie  et  Épire  (cf.  Stiab.  Loc.  cit.  ;  Tac.  Ami.  Il,  53).  Jloininsen, 
au  contraire,  en  retranche  ce?  divers  districts.  —  28Ptolem.  III.  14;  C.  i. 
Ijr.  1813  A;  C.  ?.  /.  III,  530;  Amer,  joitrn.  of  arch.  VII,  1903,  p.  lil', 
u°24.  —20  Brandis  [Provinz]  .Uia  (l'anly-WissiHa,  1896',  p.  1338-02;  V.  Chapol, 
Laprov.  rom.  proconsulaire  d'Asie,  Paris,  1901.  —  30  l'olyb.  XXII,  27  ;  I.iv.  XXXVIII, 
39.  —  31  Chapot,   Op.  cit.  p.  70-88.    -  32  Ibid.  p.    33,   89.  —   33  lliid.   p.  3.33  sq. 

-  3i  Ibid.  p.  434-407.  -  36  Ibid.  p.  103  sq.  109.  —  31  Ibid.  p.  86  sq.  —  37  Biblio- 
(rraphie  épigiaphique  donnée  par  (i.  Mendel,  Bull.  corr.  hcll.  XXIV,  1900.  p.  361  ; 
sur  les  roules,  Ibid.  XXV,  19ol,p.+l  si|.  73  sq.,ct  J.A.-R.  Munro./oKi-n.  of.  hcll 
slud.XK,  1900.  p.  159.166  ;  XXI,  1901,  p.  32-66  ;  Brandis.  Ititliynia  (l'auly- VVissown)  ; 
Id.  Hermès,  XXXI,  1890,  p.  160-173,  pour  la  géographie  antique:  J.-G..C.  Andersen 
ctCumonl,  Stadia  Ponlica,  Bruxelles,  19j3-1906.  —  .3»  Appian.  Ilcll.  cir.  I,  111  ; 
Enlrop.  VI,  0,  etc.  —  30  Plut.  Pomp.  38  ;  I.iv.  Kpit.  Cil.  —  W  G.  Mendel,  Bull, 
corr.    hcll.    XXV,     1901,    p.    13  sq.     —  il    Eckhcl,    Doct.    Nitm.     II,     p.    319. 

-  *2  K.  Cumonl,  lier,  des  ,Hud.  ,jr.  XVI,  1903,  p.  25-27.  —  V3  Appian.  ,l/i//ir.l2l  ; 
Cic.  Ad  fam.  XIII,  01-05.  —  »  Dio,  LUI,  13;  Tac.  Ann.  XVI,  18  ;  add.  les  monnaies 
de  Bilhynie.  —  t^'  Tac.  An».    XII,  21  ;  Dio,  LX,    33  ;  C.  i.    l.  III,  316  ;  cf.    6983. 

—  w  C.  i.  lai.  V,  5262;  Borniann,  Arch.-ep.  .Milth.  XV,  1892,  p.  37. 


PRd 


■IS  — 


PRO 


siiircs  impériaux  extraordinaires';  elle  devint  impériale, 
probablement  dès  les  premières  années  de  Marc- 
Aurèle-,  sous  des  légats  consulaires,  pour  un  temps  jus- 
qu'ici indéterminé.  Deux  assemblées  provinciales  |K01non]  : 
X.  B.ôuvia;  à  Nicomédie  \  x.  to-3  IIovtou  (à  Amastris?) '. 
l'ompée,  organisateur  de  la  province  (/ex  Pompeia)", 
avait  divisé  le  Pont  en  H  cités"  et  la  Billiynie  en 
1:2  environ  ';  ces  nombres  augmentèrent  par  la  suite.  Trois 
colonies.  Pas  de  changement  apparent  sous  Dioclétien. 
La  A'^ot.  dign.  donne,  sous  le  vicarius  Ponticae  :  consu- 
/aris  Bithyniae,  praeses  Ilonoriados  (partie  est). 

(lalatia*  et  Ponlus  Polemoniacus.  —  Les  attaques  des 
Parthes  avaient  montré  combien  insuffisante  était  la  pro- 
tection de  la  frontière,  à  l'est  de  l'empire;  de  plus,  au 
sud  de  l'Asie  Mineure,  les  pillards  des  montagnes  ne  lais- 
saient aucune  trêve  aux  populations  ;  il  eût  fallu  une  gar- 
nison permanente.  On  préféra  charger  le  roi  Amyntas  de 
soumettre  les  brigands";  mais  il  fut  assassiné  en  25 
av.  J.-C.  '"  ;  Uomc  réduisit  alors  la  plus  grande  partie  de 
son  royaume  en  une  province,  qui  comprenait,  au 
I"  siècle  de  notre  ère",  outre  trois  tribus  galates  : 
Pisidie'-,  Phrygie  orientale '',  Lycaonie",  Isaurie'^ 
Paphlagonie  (réunie  vers  5  av.  J.-C.)  '",  Pontux  Galaticux 
(annexé  vers  la  même  époque)'';  Ponlus  Po/einoiiiacus 
(ou  —  amis)"^,  qui,  en  63/ i,  devint  une  division  procu- 
ratorienne  de  la  Galatie  "  ;  entin  Armenia  Minor-".  Ces 
trois  derniers  districts  passèrent  sous  Vespasien  à  la 
Cappadoce,  quand  celle-ci  reçut  des  forces  militaires-'. 
Elle  fut  elle-même  rattachée  ;\  la  Galatie  de  70  environ 
i'i  la  fin  du  règne  de  Trajan-^  Normalement,  la  Galatie 
avait  à  sa  tête  un  légat  prétorien",  commandant  des 
aiixilia.  Chacun  des  éléments  de  la  province  avait  sa 
métropole  et  un  koinon  particulier  '■*.  Plusieurs  colonies  '". 
Isaurie  et  Lycaonie  furent  enlevées  à  la  province  à  une 
date  inconnue  du  ii"  siècle -^  La  Not.  dign.  donne,  sous 
la  vicarius  Ponticae  :  consularis  Galaliae,  corrector 
Paplilagoniae,  praeses  Galaliae  Salutaris-',  et,  dans  le 
diocèse  d'.\sie  :  praeses  Pisidiae-*. 

Cappadocia'-^.  — Son  dernier  roi,  Archelaos,  malade 
et  faible  d'esprit,  avait  reçu  d'Auguste  la  tutelle  d'un 
procuralor^";  après  sa  mort,  Tibère  fit  organiser  le 
royaume  en  province,  en  18^'  ;  il  resta  aux  mains  d'un 

I  C.  I.  l.  XIV,  2923 ;  C.  i.  rjr.  4033.  —  2  Brandis,  Ibid.  p.  520  sq.  On  a  liil  : 
depuis  135,  mais  le  passage  de  Dion  (I.XIX.  1-i)  sur  lequel  celle  doctrine  s'appuie 
parait  inlcrpoli;.  —3  C.  i.  gr.  17i0,  3428;  1>.-D.  Hogodin  et  O.-F.  WulfT,  Mi'm.  de 
l'Insl.  arch.  russe  à  Conslanlinople,  isn",  11,  p.  77-184  (en  russe).  —  *  Jbid. 
4l49;Mendcl, /îu«.  XXV,  p.  15,  n.  4.  —  5  Plin.  Hpist.  7!l,80, 112,  Ht.  —  «Slrabw 
XII,  p.  541.  — ^  Plin.  Uist.  nal.\,H3;  Mendcl,  /tirf. /oc.  ci<.  cl  p.  53. —8  D.  Va 
glicri,  Galatia  (Ruggicro,  Diz.  1903).  —  8  A.  Zwinlschcr,  De  Galalorum 
tetrardtis  et  Amynta  rege  guaestiones,  Leipzig,  1892.  —  10  Dio,  LIII,  2G.  —  "  C. 
i.  /.  111,  291,  C819;  add.  Theolog.  Lilleraturzeil.  1893,  p.  500-7;  Chcelliani, 
C/(U»ic. /feDieip,  VIIl,  1894,  p.  396.  —  i2Slrab.  XII,  p.  509,  571.  —  13  Ci.  (.  III,  291, 
333,  335.  —  '4  Dio,  LUI,  26;  C.  i.  gr.  3991;  W.  Ramsay,  Wiener  Jaliresliefte. 
VII,  1904,  p.  57-132;  T.  Callandcr,  Aberdeen  Universilij  Sludies,  XX,  I90G.  p.  157, 
INU;  Ramsay, /*id.  p.  231-270.  — I^Plolem.  V.4,12  ;J.JiilliDer,  F.  Knoll,  K.  l'aUch, 

II.  Swotioda,  Mittheil.  der  Geselhchaft  zttr  Fàrderung  deutscher  Wisscnschaft, 
Kunst  und  lilleratur  in  Bôhmen,  XV,  p.  1-52.  —  1»  Plolcm.    V,  4,  5  ;    C.   i.    l. 

III.  291  ;  K.  Cunioat,  Ilev.  detét.  gr.  XIV,  1901,  p.  33  sq.  ;  G.  Mcndel,  Bull.  corr. 
hell.  XXVII,  1903,  p.  325.  —  n  c.  i.  gr.  4170  ;  C.  i.  l.  III,  -291  ;  Eulr.  7,  9  ;  Vicl. 
Caet.  V,  2.  —  18  C.  i.  I.  lùid.  ;  Hlolcni.  V,  0,  4.  —  I3  C.  i.  l.  III,  251  :  Sucl.  Nero, 
IS.  — 20C.  i. /.  III,  30IÎ;  Cumonl,  Sludia  Ponlicn,  Bruiclles,  II.  1906,  p.  200  sq. 

—  21  Hloleni.  V,  2-4.  —22  A.  v.  Doniaszewski,  /Ihein.  Mus.  XLVllI,  1893,  p.  244- 
2W;  F.  Cumonl,  Bail,  de  VAcad.  r.  de  Belg.  1903,  p.  197.224.  —  23  Ses.  Ruf. 
Bren.  Il  ;  C.  i.  /.  III,  310,  313,  clc.  —  2'  Alh.  MiUh.  XXll,  1897,  p.  38,  n.  23  ; 
Kckhel,  II,  p.  34t,  333  ;  III,  p.  29,  32,  clc.  —  2>  Pour  Iconium,  Ramsay,  Clats.  rev. 
XIX,  1903.  p.  413-416.  —  25  Bull.  corr.  hell.  IX,  1885,  p.  434  ;  Ramsay,  Hi$l. 
Geogr.  o/  Atia  Minor,  London,  1890,  p.  376.  —  27  Depuis  381.  —  28  Consularis 
depuis  Justinien  (Aor.  X.4X,  I).  —  23  D.  Vaglicri,  Cappadocia  (De  Rug;;icro, 
Diz.).  —  =«  Dio,  LVil,  17.  —  31  Tac.  Ann.  II,  42,  56.  —  32  Ibid.  XII,  43-49.  — 
33  JOid.  XIII,  S  ;  Sucl.  Veip.  8  ;  cf.  Jos.  Bell.  jud.  VII.l,  3.  —  3*  C.  i.  /.  X,  8291 . 

—  3i  plolcm    V,  6-7.  —SB  Arrian.  ap.  Millier,  Geogr.  Gr.  min.  I,  p.  370  sq.  ;  Dio, 


procurator,  assisté,  en  cas  de  besoin,  du  secours  mili- 
taire du  gouverneur  de  Syrie ^^  Vespasien,  en  70,  le 
l'cmplaça  par  un  légal  consulaire,  à  la  tète  de  troupes 
importantes".  Après  un  rattachement  temporaire  à  la 
Galatie  (voir  suprù),  la  Cappadoce  comprit  :  l'ontus 
Galatirus,  P.  Polemoniacus  et  Cappadocicus,  Armenia 
Minor'''*;  on  y  maintint  l'ancienne  division  royale  en 
onze  slratégies^\  De  plus,  lesdivers  districts  demeurèrent 
longtemps  gouvernés  par  des  princes  indigènes,  tolérés 
ou  nommés  par  les  Romains^"  :  le  plus  important  était 
V Armenia  Jl/inor^',  avec  Melitène,  grand  centre  militaire 
et  rouliiir^',  ayant  son  koinon  particulier.  Le  gouver- 
neur de  Cappadoce  devait  surtout  protéger  contre  les 
Parthes  l'Arménie,  et  les  populations  du  Caucase,  qui 
parfois  reçurent  des  garnisons  romaines,  quoiqu'en 
dehors  du  territoire  romain  ^^  La  plupart  dos  villes  étaient 
de  création  romaine;  nombreux  domaines  impi'riaux'". 
La  NoI.  dign.  révèle  les  divisions  suivantes  de  la  Cappa- 
doce, sous  le  vicarius  Ponticae  :  praesides  [Diosponli 
ou)  Helenoponti,  Ponli  Polemoniaci  (  dès  avant  297), 
Cappadociarum  I  et  //  (séparées  entre  381  et  386), 
Armeniarum  I  et  //  (vers  la  même  date")  ;  dans  le  dio- 
cèse d'Asie  :  praeses  Lycaoniae  (vers  373). 

Armenia  {Major  ou  orientale)*^.  —  Resta  presque  tou- 
jours un  royaume  indépendant,  temporairement  ou  pour 
partie  sous  la  suzeraineté  romaine  ".  Elle  ne  fut  province 
que  de  113/4  à  117  ",  sous  le  légat  de  Cappadoce'-'  ;  Marc- 
Aurèle  la  reconquit,  mais  n'en  fit  probablement  pas  une 
province".  Sous  Justinien  seulement,  qui  créa  en  535/6 
quatre  Arménies  au  lieu  de  deux '",  YArm.  /F  engloba 
une  partie  d('s  génies  l'ransligrilanae'''. 

Cijprus.  — •  Une  loi  proposée  par  Clodius  (58  av.  J-C.) 
prononça  la  confiscation  de  l'ile  sur  le  roi  Plolémée"  ; 
elle  fut  réunie  à  la  Cilicie'".  César  la  restitua  à  la  dynas- 
tie égyptienne"  qui  la  perdit  après  Actium.  En  27,  pro- 
vince impériale,  probablement  encore  rattachée  à  la 
Cilicie^^;  cinq  ans  après,  Auguste  la  cédait  pour  toujours 
au  Sénat  '"''  ;  elle  fut  sous  un  proconsul,  ancien  préteur^*  ; 
\3iNot.  dign.  lui  donne  un  consularis.  L'île,  sous  les  Ro- 
mains, était  divisée  en  quinze  localités",  réunies  en  un 
KOINON,  que  mentionnent  les  monnaies"". 

Lycia  et  Pamjihylia'^'' .  —  Après  la  bataille  de  Magné- 

XI, 1,  03;  XLII,   48;  XLIX,  33,   44;  LIV,  9  ;  MX,  12;  Strab.    XII,   p.  547,  535,  clc. 

—  37  Ce  ternie  est  pris  parfois  par  les  auteurs  dans  des  sens  difft^rcnts  ;  pour  éviter 
les  confusions,  cf.  J.  Marquart,  Fliil.  Supplemcnlbd.  X,  1,  1905,  p.  218  sq.  —  38  Dio, 
LV,  23;  l'rocop,  De  aed.  111,  4  ;  Ilogarlli  et  Munro,  Mndern  and  ancien!  roads  ijt 
EasternAsia Minor (Sup.Pap.oflheB.  Geog.  .S'oc.of London,  ll\,i»93, p.  W7s(\.)  : 
add.  Joiirn.  of  IwU.  stud.  XVII,  1897,  p.  22-44  ;  W.  Ruge,  Phil.-hisl.  Ileilrùge  for 
C.  W'ar.hsmuth,  Leipzig,  1897,  p.  21-32.  —  39  C.  i.  1. 111,  0052;  Ath.  Mitth.  XXI. 
1896,  p.  472.  —  40  JusIinian.  Nov.  XXX.  —  >'  Entre  378  et  386,  dit  Gulcrbock 
(voir  /nfrà,  note  4ii,  pent-ôtre  après  400  selon  H.  Kriiger  [Zeitschr.  der  Savigny- 
Slill.  Roman.  Abth.  XXIII,  1902,  p.  472-4).  —  42  Baumgartner,  Armenia 
(Pauly-Wissowa.  1890);  cf.  De  Ruggiero,  Diz.  s.  ti.  ;  Vorke,  Geogr.  Journ.  VIII, 
1896,  p.  462  sq.  —  43  B.-W.  Hcndcrson,  The  Life  and  Principale  ofthe  Emperor 
Nero,  London,  1903,  p.  153-195  ;  cf.  Journ.  of  Pliilology,  XXVIII,  1901,  p.  99  sq. 

—  i'Fulrop.  Vlll,3ct6;  Scï.  Ruf. flr«'.  14, etc.-  45  c.  i.;.  X,8291.  —46  K.  Giiter- 
bock,  /tnmisch  Arménien  u.  d.rom.  Satrapien  im  I  V  bis  VI  Jahrh.  (in  Festgabe 
derjurist.  Fakullût  zit  Konigsberg  fur  Th.  Schinner,  Kônigsberg,  1 900)  ;  cf.  p.  22  sq.  ; 
Kriiger,  Loc.  cil.  (voir  suprà  :  Cappadocia),  p.  474.  —  47  Gulcrbock  place  la  division 
en  deux  ArraCnies  entre  378  et  386.  Kriiger  dit  :  peut-être  apriis  400.  -  48  Xov.  VIII 
cl  XXXI;  Hicrocics,  éd.  Partliey,  p.  87  et  274;  H.  Gelzer,  praef.  ad  Georg.  Cypr. 
Leipzig,  1890,  p.  XLVI  sq.  ;  H.  Hûbschmann,  Indo-german.  Foracli..  XVI,  1904, 
p.  218-233.  —  W  Dio,  XXXVIII,  30  :  Vell.  Pal.  II,  45,  etc.  —  50  Cic.  Ad  fam.  XIII, 
48  ;  Ad  Alt.  V,  21,  G.  —  SI  Dio,  XLII,  33.  —  52  Id.  LUI,  12.  —  M  id.  LIV,  4. 
-04  Strab.  XVI, p.  083;  XVII, p.  840;  C.  i.l.  IX,  28  i3, 2846  ;X,  5182;  C.  i.  jr.  2629, 
2032,  clc.  —  55  l'iin.  Hist.  nat.  V,  130.  —  5B  G.-F.  Hill,  Calalogue  of  the  Greek 
Coins  of  Cyprus,  London,  1904;  cL  p.  CXVIII-CXXXIII.  —  «  Topograpbic  histo- 
ritiuc;  A.  Lanckoronsky,  Les  villes  de  la  Pamplujlic  el  de  la  Pisidie,  Paris,  1890- 
03  ;E.  Kalinka, /•"cs(scAn/f/(ir  A'icpcr/,  Berlin,  1S9S,  p.  101-178,  et  M'itno-  Jnhres- 
hcfte,  III,  1906,  BeiblaU,  p.  38-67.  Sur  les  domaines  impériaux:  M.  Uostowze», 
Ibid.  IV,  1901.  BeiblaU,  p.  37-46. 
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sie,  la  Pamphylie  resta  indt'pendante,  puis  en  103  av. 
J.-C.  elle  fut  occupée  et  réunie  à  la  province  naissante  de 
Cilicie,  et  plus  tard  sans  doute,  avec  celle-ci,  à  la  Syrie. 
La  Lycie,  favorable  aux  Romains  contre  Mithridate, 
obtint  de  Sylla',  puis  d'Antoine-,  sa  liberté.  En  43, 
Claude  organisa  la  province  de  Lycia-PamphylUi^  \ 
organisation  temporaire,  car  la  Lycio  parait  être  rede- 
venue libre  pour  quelque  temps,  et  la  Pamphylie  avoir 
été  soumise  à  un  procurateur  en  30*  ;  enfin  Galba  réunit 
celte  dernière  à  la  Galatie\  Mais  Vespasien  régla  défini- 
tivement le  régime  de  la  province'',  probablement 
en  74'',  dans  les  mêmes  conditions  que  Claude  :  Lyria- 
Pamphylia,  sous  un  légat  prétorien*.  Hadrien,  en  13o, 
l'échangea  avec  le  Sénat  contre  la  Bilhynie  ;  elle  eut  alors 
un  proprnelor  procos.  pot.'':  peut-être  un  nouveau 
ciiangement,  sans  durée,  se  produisit-il  sous  Antonin  le 
Pieux'".  Les  deux  contrées,  sous  un  même  gouverneur, 
gardaient  des  métropoles  et  des  assemblées  régionales 
distinctes  :  koinon  Aux''wv"  et  flÉfxtç  najU.-^u),iaxf('^  Leur 
réunion  administrative  dura  au  moins  jusqu'en  313, 
ap.  J.-C.'\  Polem.  Silviusles  mentionne  séparément  vers 
385";  Hiéroclès  les  désigne  toutes  deux  comme  consu- 
laires '"'  ;  mais  la  Not.  dign.  attribue  à  laLycia  un praCKcs. 
Cilicid  '^  —  Divisée  naturellement  en  deux  régions  : 
montagneuse  à  l'ouest  [Aspcra,  Tpa/sîa)  ''',  plate  à  l'est 
[Campestris,  rieBii;).  La  première  d'abord  reçut  seule  une 
escadre  romaine  et  un  corps  d'occupation  sur  les  côtes'*, 
et  il  y  eut  dés  102  av.  J.-C.  une  provinria  Cilicia.  Suit 
une  époque  troublée,  durant  laquelle  elle  fut  tantôt  con- 
sulaire, tantôt  prétorienne.  Prise  par  Mithridate,  elle  fut 
reconstituée  en  84".  Dès  le  début,  elle  comprenait  : 
Pisidie,  Grande-Phrygie,  Pamphylie-".  Servilius  Vatia 
(78-74)  y  ajouta  la  plus  grande  partie  de  l'Isaurie^'  et  le 
reste  de  la  C.  Asjiera-'^  ;  Pompée  (6G)  la  C.  Campestris, 
conquise  sur  Tigrane'^  et  il  l'organisa  en  64^*.  Chypre 
y  fut  rattachée  momentanément-'.  César  reconstitua  la 
province  en  47-'';  .\ntoine  prit,  à  l'égard  des  dilTi'rents 
districts,  de  nombreuses  dispositions  qu'Auguste  ne 
maintint  qu'en  partie'^';  il  semble  avoir  abandonné  la 
C.  Aspern  à  la  famille  royale  de  Cappadoce  et  réuni  la 
Cilicie,  très  mutilée,  au  gouvernement  de  Syrie-'.  Ves- 
pasien reprit  VAspera  et  sans  doute  rendit  la  province 
indépendante,  et  impériale-",  avec  un  légat  prétorien^". 
Lui-même,  ou  un  de  ses  successeurs,  y  rattacha  Isaurie 
et  Lycaonie,  prises  à  la  Galatie'"  ;  le  légat  devient  consu- 

1  Appian.  Mitlir.  61.  —  2  Id.  Bell.  cU\  V,  7.-3  Dio,  I.X,  17;  Sud. 
Claiid.  23;  Tac.  Ann.  XIII,  33;  Plin.  llist.  mu.  XII,  '.i  ;  K.  Rcgli"g.  Xcitschr. 
fur  Num.  XXV,  IMS,  p.  50.  —  <■  C.  i.  l.  111,  0737.  —  5  Tac.  Uist.  Il,  11. 
-^  6  Sud.  Vesp.  8;  Eulrop.  VII,  19.  —  7  liuseb.  Chron.  ii.  Pclioeno, 
p.  139.  —  8  Corp.  inscr.  gr.  4J70,  «OU,  3348,  elc.  —  9  C.  i.  l.  III,  W8,  471  ; 
IX,  973,  elc.  —  tO  6'.  !.  gr.  4303  /ti.  —  H  Cf.  G.  Fougères,  De  Lyciurum  corn- 
muni,  Lutet.  Par.,  1898.  —  12  C.  i.  gr.  435i,  43:14,  43:iB.  —  n  Cod.  Theod.  XIII, 
10,  i.  —  !'•  Laterc.  234-5.  —  !■■  Ed.  Parllicy,  p.  079,  082.  —  10  Géographie  cl 
idcnlilicalion  des  villes  dans  W.-R.  Ilamsar,  l'isidia  and  Lytaonia  (Annual  o( 
Brit.  scliool  at  Alliens,  IX,  1902-3,  fr.  2t3-273)  cl  Oeogr.  Journ.  XXIi,  1003, 
p.  3ii7-H3.  —  17  F.  Scliaffcr,  Wiener  Jahresheftc.  V,  1902,  p.  inc-iii.  _  i»  Uv. 
lipit.  I.XVIII  ;  Cic.  De  orat.  1, 18,  82.  —  m  Appian.  iJillir.  64  ;  Slrab.  XIII,  p.  031 . 

—  20   Voir  aupr.l  :  Lycia.  —  21  l.iv.  lipit.  XCIIl;  Flor.  III,  r,  ;  Eulrop.   VI,  3. 

—  22  Appian.  ,t/i//ir.  73;  Sallusl.  Uist.  V,  p.  Il,  H.  Diclscli.  —  2J  Appian.  .«Jyr.  48, 
50  ;  Justin.  XL,  I.  —  2t  Appian.  Mithr.  lO.î,  100,  118  ;  Sijr.  49-50  ;  IJv.  ICpil.  Cl  ; 
Plut.  /'ora/).  33.  —  2.i  Voirsii;ir«;Cy/;ru.».  —  26Hii-l.  Bell.  Alex.  66.  —27  Voir  sur 
lous  ces  délails,  Ircs  compliquas  :  Mari|uardt,  p.  317  sq.;  D.  Vaglicri,  Cilicia  (De 
liuggioro,  Di:.).  —  2»  Cf.  le  koinon  E»}!»;  Ki)...;««  *o-.h;«,,(  1>  'Aviioyilo  (Kaibel, 
Intcr.  gr.  5ic.  740).  —A.  Hilgcnfold(/r«i7»cAr.  ftlr  tritaensclt.  TIteol.  1892,  p.  .509 
8i|.  ;  1893,  I,  p.  109  sq.)a  ni6  celle  union  parce  que  P.  Servilius  Quirinius,  qui 
comliatlil  les  lIomonadcniCH  per  Ciliciam  (Tac.  Ann.  III,  48)  vers  3-S  av.  J.C.  csl 
ilil  avoir  gouverna  la  Syrie  en  C  de  noire  Ère  (Jos.  Anl.  jiid.  XVII,  13,  5;  XVIII,  ), 
I  ;  2,  1  ;  C.  I.  (.  III.  C087).  Mais,  avant  celle  guerre,  il  avait  déj.i  Hi  consul;  or 
pour  la  Cilicie  un  prétorien  ci'it  sufli;  et  peut  *lrc  ful-il  deux  fois  légal  de  Syrie 

vn. 


laire  au  temps  de  Caracalla".  Aurélien  le  remplaça  (peut- 
être)  par  un  proconsul'',  Dioclétien  par  un  praeses^^. 
Dans  la  Not.  dign.,  sous  le  comte,  d'Orient  on  lit  :  C07i- 
sularis  Ci/iciae,  praescs  Ciliciae  If,  cnmes  j'ei  militaris 
Isauriae.  La  Cilicie  n'eut  jamais  d'unité  réelle,  on  le  voit 
à  ses  nombreuses  ères  et  métropoles. 

Syria  et  Judaea^'.  —  Pompée,  dépouillant  le  dernier 
Séleucide,  créa  en  64  av.  J.-C.  la  province  de  Syrie"; 
mais  il  la  morcela  en  cités  indépendantes  et  en  princi- 
pautés vassales'";  elle  comprenait  des  races  très  diverses; 
son  étendue  changea  constamment  au  i"  siècle  avant  notre 
ère.  Pompée  restaura  les  franchises  des  nombreuses 
villes  grecques  dans  un  sens  aristocratique";  l'ère  de  64 
rappelle  son  œuvre,  l'ère  de  31  celle  d'Auguste,  très 
obscure.  Chez  les  peuples  nomades  ou  peu  dociles,  on 
maintint  les  dynastes,  responsables  et  tributaires,  char- 
gés d'acheminer  leurs  sujets  vers  le  pur  régime  romain, 
et  qui  devaient  ensuite  disparaître.  La  Comagène  '', 
gouvernée  par  des  parents  des  Séleucides,  fut  annexée 
temporairement  à  la  Syrie  de  17  à  38",  définitivement 
eu  72".  Le  royaume  de  Chalcis,  dans  le  Liban,  changea 
jilusieurs  fois  de  limites  et  de  possesseurs;  il  semble 
avoir  éti;  incorporé  en  92".  La  tétrarchie  d'Abilène  passa 
en  44  sous  le  gouverneur  de  Judée,  puis  sous  le  légat  de 
Syrie.  La  dynastie  d'Émèse  cessa  de  régner  sous  Domi- 
tien".  Damas,  tributaire,  mais  administrée  par  un 
l'thnnrque  des  rois  nabatéens  de  Pétra,  fut  incorporée  à 
la  Syrie,  probablement  sous  Néron".  Pompée  avait,  du 
premier  jour,  annexé  de  fait  la  Judée  ;  Gabinius  réduisit 
au  rôle  de  grand  prêtre  le  dernier  des  Macchabées  et 
divisa  le  pays  en  districts,  soumis  à  l'impôt,  sous  la  sur- 
veillance d'une  garnison  romaine*''.  Depuis  40  nominale- 
ment, mais  en  réalité  de  37  à  4  av.  J.-C,  un  Iduméen, 
Hérode,  y  fut  maintenu  comme  roi;  au  vrai,  c'était  un 
délégué  de  l'autorité  romaine".  Ses  fils  se  partagèrent 
ses  domaines,  qui  furent  ensuite  réunis  sous  un  de  leurs 
neveux,  Hérode  .\grippa,  roi  de  37  à  44".  La  meilleure 
partie,  la  Judée,  de  6  à  41  etde  44  à  66,  fut  gouvernée  par 
un  procurntor^'^  cuin  jure  yhidii  subordonné  au  légat 
de  Syrie".  Palmyre,  ville  de  constitution  grecque"",  eut 
longtemps  une  situation  purement  commerciale,  restant 
neutre  entre  Romains  et  Parthes^';  elle  dut  tomber 
insensiblemiMil  au  pouvoir  des  premiers''-,  quoique  sou- 
mise à  un  prince  local  jusqu'en  273",  et  devint  un 
important   centre  de  routes.  Les  gouverneurs  de  Syrie, 

{C.  i.  l.  XIV,  3013).  —  29  K.  Cumont,  Bull,  de  VAcad.  r.  de  Belg.  1903,  p.  223 
si|.   -  3U  Dig.  XXII,  5,  3,  l.  —  31  Voir  suprà  :  Galalia.  —  32  Cod.  /ust.  IX,  43,  1. 

—  33  Ce  rcnseigncnieul  ne  provient  que  de  l'IHst.  Auq .  (Vopisc.  Car.  4;  Aurcl. 
42).  —  3V  Wa.Jdinglon,  Inscr.  1474.  —  35  Wriglil,  Palestine  Exploration  Fund, 
1893,  p.  07  sq.;  Eni.  ScliHrer,  Gesch.  des  jild.  Volkes  im  Zeitalter  Jesu  Chrisli, 
3-4  Aull.  Uipiig,  I,  1901.  —  Su  Plut.  Fomp.  39;  Appian  Syr.  49  ;  jl/i(/ii-.  106,  elc. 

—  37  Appian.  .Syr.  50.  —  31  Jos.  Anl.  jud.  XIV,  5,  4.  —  3!l  llnniann  et  Puclislcin, 
Beisen  in  Klcinasien  und  Nardsyrien.  Berlin,  1890.  —  4»  Tac.  Ann.  11,50;  Slrab. 

XVI,  p.  749;  Dio,  MX,  8.  —  "  Jos.  Bell.  jud.  VII,  7,  1-3  ;  Suel.  Vesp.  8  ;  Eulrop. 
VII,  19,  elc.  —  ^!  lienzinger,  Chalkis,  X\  (Pauly-Wissowa).  —  43  Miomiel,  V. 
p.    227.    —    41   Bcnzinger,    Damaskos   iPauly-Wissowa)  ;   Scliiiror,   p.   734,    740. 

—  «  Jos.  An/./iirf.  XIV,  5.  4;  /Ml  Jud.  I,  8,  5  ;  sur  celle  période  obscure,  Unger, 
Sitzungsbcr.  der  tiayer.  Ahad.  phil.-h.  Cl.  1897.  p.  189-222;  sur  Cllaleis,  l'Iluréo 
cl  lAbilène,  Scbiirer,  p.  707725.  —  «0  Jos.  Anl.  jud.   XV,  3,  7;  4,  2;  XVI,  4.  5  ; 

XVII,  2,  4,  8,  1.  —  47  Jos.  Anl.  jud.  XIX.  8,  2.  —  48  Suivant  l'opinion  générale, 
mais  il  y  a  doute  sur  ce  lilre;  0.  IlirsclifeUI  (/^('e /c/itscr/.  Vcrwaltun'/sbeamtcn, 
2.  Aull.  Berlin,   1900,  p.  384)  supposerait  plulùl  prnefectus.  —  *9  Jos.  Ant.  jud. 

XVIII,  1;  1,  2;  2,  4;  2;  Bell.  jud.  Il,  15,  0;  Ad.  Apo.il.  XXIII,  23.  33;  XXV,  I; 
Suct.  Vesp.  4.  —  eo  |«.  Lévy,  Ben.  nrclidol.  1900,  I,  p.  120-131.  —  r.i  Appian. 
IMt.  cir.  V,  9;  Plin.  Hist.  nat.  V,  88.  —M  VVaddinglon,  Inscr.  de  Syrie,  2613, 
2385  ;  elle  fut  créée  colonie  romaine,  probablement  par  Hadrien  (I,.  Piccolo, 
Cantriliuto  alla  sloria  di  Palmiru,    Padova,  1901;  add.  Bir.  di  slor.  anlic.  X, 

.  1905,  p.  71-83).  —  ''3  ^osim.  I,  00-01  ;  Homo,  lissai  sur  te  règne  de  l'cmpc' 
reur,  Aurélien,  Paris,  I9ùi,  passitn. 
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sous  la  République,  portaient  des  titres  très  divers  sui- 
vant les  circonstances,  les  guerres  à  soutenir.  En  27,  la 
province  fut  déclarée  impériale'  et  commandée  par  des 
légats  consulaires.  Après  la  révolte  do  Oti,  la  Judée  reçut 
un  légat  impérial  propre  ^,  prétorien  (consulaire  en 
temps  de  guerre),  et  forma  une  province  séparée^: 
Judaea  ou  Syria  Palestina  '.  La  Syrie,  vers  1Î)S,  fut 
elle-même  divisée  en  S.  Coele  au  nord  et  ^.  Pliocnice^. 
Dans  la  A'o/.  dign.  :  consulares  l'alaestinae  I,  Phocni- 
ces,  Si/riae  /  :  praesides  Pal.  //,  Plifienices  Lihani, 
Euphralensis,  Syr.  Salularis.  Celte  division  venait 
seulement  d'être  achevée  ''.  Trois,  puis  quatre,  ensuite 
cinq  légions  ;  nombreuses  colonies  ;  plusieurs  assemblées 
de  fêtes  [koinonL 

Mesopotomia  et  Assi/ria.  —  Trajan  conquit  tout  le 
pays  entre  Tigre  et  liuphrate  et  organisa  (en  115)  ces 
deux  provinces,  allant  jusqu'au  golfe  Persique,  mais  dont 
les  limites  sont  par  ailleurs  inconnues  '.  Hadrien  aban- 
donna ces  conquêtes*.  L.  Vérus  cnvaliit  à  nouveau  la 
Mésopotamie  (162-5)',  puis  Septime-Sévère  (195-9)'"; 
comme  Trajan,  ils  laissèrent  subsister  la  dynastie  d'Os- 
rhoène".  La  Mésopotamie  eut  à  sa  tète  d'abord  un  pro- 
curateur'^, plus  tard  wnpruefcctux^^,  avec  deux  légions'*. 
Ce  fut  un  champ  de  bataille  permanent,  depuis  Gordien, 
entre  llomains  et  Perses.  Dioclétien  agrandit  ses  posses- 
sions des  V  {/entes  trans  Tif/rideiii,  que  Jovien  aban- 
donna avec  .\isibis  en  363  '^  Depuis  lors,  d'après  la  iXot. 
dign.,  deux  provinces  :  Osrhoena  et  McsupoiamUi,  cha- 
cune sous  un  praexPH. 

Arabia"'.  —  Trajan  la  lit  occuper  par  le  gouverneur 
de  Syrie  en  105  ou  106''  ;  elle  reçut  un  légat  prétorien" 
et  plusieurs  fois,  au  iir  siècle,  subit  des  changements  de 
frontières",  des  agrandissements  vers  le  nord-".  Dans  la 
Xot.  dign.,  elle  est  divisée  en  deux  parties  :  au  nord 
Arubid,  dont  le  dux  réside  à  Bostra;  au  sud  Palaestina 
Saliitoris  ou  ///,  sous  un  pracses  (à  Pétra)-'. 

Continent  africain  :  Aegyptux--.  —  Le  royaume  entier 
fut  aux  Romains  dès  la  chut(!  d'-Mcxandrie  (30  av.  .I.-C.) ". 


1    liio,   l.lll,    M.    —     2  Jo5.   OHl.  jud.    III,    0,    2     sq.  ;    Tnc.    Rist.     I,    10. 

—  3    Aur.    Vicl.   Cars.    9;    Epit.    9;  Jos.   Ùdl.  jud.   VU,   I,    3;    Dio,  I,V,  îi. 

—  i  Plolcm.  V,  1C,  t  ;  cf.  S.  Kiauss,  lin:  des  Élud.  juiv.  XLVI,  1903, 
p.  218-236.  Sur  les  roules  de  l'alcsliiie  :  L.  Ciammalica,  liiv.  di  stwli 
relis.  Il,  C003,  p.  13C-58,  43l-«,  3SÎ-H.  -  3  C.  i.  l.  III,  205;  VI,  1450, 
clc.  —  6  Amm.  Marc.  XIV,  8,  7  ;  Poicm.  Silv.  Lulerc.  p.  23:).  Un  monicnl, 
sous  Tliéodose  le  Grand,  locitc  la  Palestine  (môme  Salutarisi  fui  réunie  sous  un 
seul  gouverneur  (cf.  Krauss,  Ibid.  p.  231).  La  liste,  sans  doute  ecclésiastiiiue, 
de  Georges  de  Clijpre  (Krauss,  p.  233  sq.)  ne  diffère  guère  de  celle-ci.  —  ■  Uio, 
LXVllI,  22-28;  Eulrop.  Vlll,  3;  Euscb.  Chron.  éd.  Sclioene,  p.  105.  —  llarquardt 
signale  à  tort  des  établissements  romains  antérieurs  :  Niniea  ClaudiopoUs  n'est 
point  Ninivc,  c'est  une  colonie  do  vétérans  en  Cilicie,  et  la  monnaie,  mal  lue, 
de  Uomitien,  attribuée  à  Anthemmias,  vient  de  la  mémo  région  (W.  Kubilschck, 
Numitm.  Zeitsclir.  XXXIV,  1902.  p.  1-27).  —  8  Eutrop.  Vlll,  6  ;  Sex.  Ruf. 
Brev.  Ii.  —  6  Dio,  LXXI,  I  ;  Eulrop.  Vlll,  10  ;  Gros.  VII,  15,  etc.  —  lo  Dio,  l-XXV, 
1-2.  9  ;  Eutrop.  Vlll,  18,  etc.  —  H  Eckhel,  III,  p.  bl  I,  SIC  ;  pourtant  cette  contrée 
reçut    par    intervalles  des  procurateurs  spéciaux  (C.  i.   l.    II,  4135;    XII    1856). 

—  12  Dio,  Epil.  LXXV,  3;  C.  .'.  /.  VIII,  9760  ;  cf.  9757  (vers  l'an  200).  -  13  C. 
i.  /.  VI,  1638,  1612;  Corp.  inscr.  gr.  4602,  4603.  —  U  Dio,  I.V,  24. —  15  Ruf. 
Jbid  ;  Amm.  Marc.  XXV,  6-10,  etc.  —  m  P.  v.  Rolidcn,  Arahia  (Pauly-Wissowa)  ; 
G.  Ri'idlleiseli,  Die  Lawhchaft  l/auran  in  r.im.  Zeit,  diss.  Marburg,  1898  (= 
Zeilsclu:  d.  d.  PalûstinaVereim,  XXI.  1898,  p.  I-4U);  R.-E.  Briinnow,  Die 
l'rooincia  Arabia.  Strassburg,  I,  1901  :  Die  /tômerslra^se  von  Madaba  bis  FA- 
Akaba;  11,  1903  :  Dor  ûusscre  limes  und  die  /tômerslrassen  von  El-Maan  bis 
Jlotra.  —>''  Dio.l.XVIII,  14;  Amm.  Marc.  XIV,  8.  13;  Ruf.  20;  P.  Meycr,  Hermès, 
XXXll,  1897,  p.  488.  —  18  C.  i.  l.  111,  89,  92,  90,  etc.  -  »  Clermont-Ganneau, 
Élud.  iCarchéol.  orient.  Il,  1897,  p.  83-92.  Pour  les  casiella  du  limes,  von 
Domaszcwslii,  feaUclirifl  far  H.  Kiepcrt,  Berlin,  1898,  p.  63-70  el  Brunnow, 
Op.  cit.  —  20  Waddingtoo,  Inscr.  de  Syr.  2088,  2IU,  23316,  2371*,  2il2ii, 
2163;  P.  Jleycr,  Jahrb.  fur  class.  Phil.  1897,  p.  .594-596.  —  21  Add.  Hierocl, 
éd.  Ferlliey,  p.  721;  Procop.  De  aed.  V,  8;  Cod.  Theod.  VII,  4,  30;  Wright, 
Palestine  Exploration  Fund,  1893,  p.  72  sq.  ;  Kubilschck,  Wiener  Jahreshefte, 
Vlll,  1905,  p.  C-l  s((.  —  22  G.  Guillaumol,  L'Egypte  proi:  rom.  Paris,  1891  ;  A.  Si- 


La  population  était  très  dense'-S  bigarrée,  démoralisée 
par  un  despotisme  séculaire;  il  fallait  des  précautions. 
Les  Romains  ne  touchèrent  pas  aux  institutions  reli- 
gieuses, conservèrent  le  grec  comme  langue  oflicielle  et 
adoptèrent  presque  en  bloc  le  régime  administratif  des 
Ploh'inéi's.  L'I'^gyple  était  avant  tout  un  inépuisable  gre- 
nier à  blé,  indispensable  à  la  Rome  d'alors,  pour  qui  un 
gouverneur  rebelle  en  ce  pays  eiit  constitué  un  iiniiiense 
danger  ;  l'Kgypte  fit  donc  partie  du  pairimuniuin  de 
l'empereur'--'';  il  y  nomma  un  vice-roi",  un  chevalier^\ 
portant  le  titre  élevé  àepraef'ectui;  {-qyeii.Mv,  'éirap/o;),  en  rai- 
son de  son  importantcommandement  militaire-"  ;  chaque 
légion  avait  elle-même  à  sa  tête  un  praefectis  cnsirorum. 
Aucun  sénateur  romain  ne  pouvait  entrer  en  Egypte  sans 
la  permission  du  prince;  défense  aussi  aux  Égyptiens 
cives  liomatii  d'exercer  aucune  magistrature  romaine 
donnant  accès  au  Sénat-'.  Point  de  Koivoi  ni  de  cités; 
toute  une  hiérarchie  administrative  :  trois  grandes  épi- 
stratégies,  Haute-Egypte  (  Thebais),  Egypte  Moyenne  (//e7>- 
tnnomis),  Basse-Egypte,  chacune  sous  un  i-nxn-zoi-zr^yo^ 
romain'",  et  divisée  en  nomes,  dont  les  noms  nous  sont 
connus  par  leurs  monnaies^',  et  qu'administraient  des 
nomarques-stratèges'-,  fonctionnaires  indigènes  et  épo- 
nymes  nommés  par  le  préfet.  Chaque  nome^'  divisé  en 
toparchies^',  celles-ci  en  xôjaa!  el  en  TÔTiot  ayant  leurs 
fonctionnaires  particuliers '^  Quelques  villes  exception- 
nellement exemptes  du  régime  bureaucratique  et  pour- 
vues d'une  administration  propre,  à  la  grecque".  A  la 
tête  de  la  justice  civile  était  le  juridicus,  d'ordre  équestre, 
désigné  par  l'empereur"  et  compétent  dans  toute 
l'Egypte^'.  En  outre,  il  y  avait  à  Alexandrie  une  cour 
suprême  pour  toute  la  province,  composée  de  trente 
membres  (jiii  élisaient  unàp/tôtj'.aaTriç'".  Après  Dioclétien, 
l'Egypte  forme  un  des  diocèses  d'Orient,  sous  le  prae- 
feclus  AïKjuslalis,  et  comprend  (outre  les  deux  Libyes)  : 
praesides  Theùaidos'",  Aegypti  [Joviae),  Arradiae 
(fin  iV  siècle),  (;\.  carrer/or  Augustamnicae''  (ancienne- 
ment IIennliae\  Dernier  cliangement  :  Justinien  fond  en 


maïka,  Laprov.  rum.  d'Kijypte,  Paris,  ls92  ;  Piclschmann,  Aegyptus  et  Alexaitdr.'a 
(Pauly-Wissowa);  G.  I.unibroso,  L'Egitto  dei  Greci  e  dei  Itomnni,  2*  éd.  lloma, 
18'J5;  J.  Gr.  Milnc,  A  History  of  Egypt  under  Roman  rule,  London,  1899;  l.ady 
Amherst  of  Hackncy,  A  Sketch  of  ligyptian  Eistori/,  London,  190i,  c.  vn  ; 
K.-VV.  von    Bissing,    Gesch.    Aegyptens    im   Umriss,    Berlin,    1904,   p.    128-131  : 

0.  Hirschfeld,  Die  kaiscrl.  Vermaltungsbeamten  bis  auf  Dioctetian,  2.  Aull. 
Berlin,  190.Î,  p.  343-371.  Sur  la  police  :  N.  HohUvein,  Musée  belge,  VI,  1902,  p.  159- 
166;  IX,  1905,  p.  180-191;  la  vie  économique  :  F.  Mayence,  Ibid.  VI,  1002,  p.  S8- 
93,  el  C.  Vla.c\\sinu[h,Jahrbiicherfari\alionalûi-onomie  und  Slatistilc,  XIX,  1900, 
p.  771-809  ;  pour  la  géographie  :  F.-P.  Garofalo,  liée,  de  Irai:  relat.  à  la  phil.  el 
à  l'arch.  igypt.  et  ass.  XXIV,  1902,  p.  1-11.  —  23  A.  Bouché-Leclerc(|,  Hist.  de) 
Lagides,  Paris,  11,  1901,  c.  XVI.  —  2'.  Jos.  Bell.  jud.  II,  16,  4  ;  cf.  C.  Wachsmutl.. 
Beitr.  zur  ait.  Gescli.  III,  1903,  p.  272-280.  —  25  Tac.  Hist.  1,11;  Phil.  Adv.  Hacc. 
13.  --.iS  Dio,  LUI,  13.  —21  Tac.  /iiiZ.  ;  Strab.  XVII,  p.  797.  —  28  Tac.  Hist.  II,  i., 
74;  IV,  5;  Dio,  LV,  24;  C.  i.  gr.  2392,  3187;  0.  Ilirschfcld,  Silzungsber. 
d.  Berlin.  Akud.  1896,  p.  481  ;  pour  la  liste  de  ces  préfets  et  l'année  en  général  : 
bibliogr.  dans  M.  Zcch,  Musée  belge,  Vlll,  1904,  p.  223  sq.  et  S.  de  Ricci,  Rev.  d. 
El.  gr.  XVI,  1903,  p.  113;  P.  Mrycr,  Das  Hecrtvesen  dcr  PtolemnHr  und  Rômer 
in   Aegypten,  Leipzig,    1900;  J.  Lesquicr,   Rev.  de  phil.  XXVIII,  1904,  p.  5-32. 

—  29Tac.  Ann.ll,  59;  Dio,  1,1,  17.  — SOgirab.  XVII,  p.  787.  —31  Dulilh,  Rev.  belge 
de  numism.  LIX,  1903,  p.  5-20,  127-144  ;  LX,  1904,  p.  41-48.  —  32  Diod.  I,  34,  73  ; 
Corp.  inscr.  gr.  50G9,  5073.  —  33  Comme  type  de  nome,  on  peut  étudier  Arsinoé- 
Crocodilopolis  dans  C.  VVcssely,  Sitzungsber.  d.  Wien.  Akad.  CXLV,  4,  1002  ; 
add.  Denkschr.  ph.-h.  Kl.  L,  1904.  —    31   Strab.    Jbid.   —  35  C.   i.  gr.    4099. 

—  30  strab.  XVII,  p.  813.  Telles  Piolémais,  Aniinoé,  Naucratis  ;  cf.  Fr.  Preisigke, 
.Stûdt.  Ueamtentum  im  rôm.  Aegypten,  Halle,  1903.  Scptime-Sévére  rendit 
à  Alexandrie  sa  ?ou"*f.  (Dio,  l.l,  17).  —  31  Colliuet  cl  Jougucl,  Archiv  fur  Papyrus/. 

1,  1000,  p.  293-311  ;  A.  Slein,  liste  des  juridici,  Jbid.  p.  443  sq.  ;  pour  la  justice  : 
L.  Wenger,  Rechtshislor.  Papyrustudien,  Craz,  1902.  —  38  Aîjjrroj  .al  'AXfjav 
Sji.'a;  S.xaioSd:.;;   (Powcll,    Amer,  journ.    of  Arch.    VII,    1903,    p.  30,    n»  24). 

—  39  Strab.  XVII,  p.  797  ;  l)iod.  I,  73  ;  C.  i.  gr.  473i,  4735  ;  cf.  Sima'ika,  Op.  cit. 
p.  1 15-124.  —  W  Cf.  L  .Mitlois,  Mélanges. \icole,  Genève,  1905,p.  307-3''7.  —  "  Jloilié 
est  de  la  Basse-Égyple;  voir  Piclschmann,  Aujus/amnica  (Pauly-Wissowa;. 
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une  seule  les  deux  Lybies  et  divise  tout  le  reste  en  deux 
éparchies  seulement.  Deux  groupes  de  gros  fonction- 
naires: agents  byzantins  et  grands  propriétaires  féodaux '.    , 

Creta  et  Cijrenuica-.  —  Cyrène  fut  léguée  aux  Ro- 
mains par  son  dernier  roi  (9G  av.  J.-C.)  '  ;  elle  formait  un 
KOiNON  sous  le  nom  de  Pentapole'.  Ils  se  bornèrent 
d'abord  à  prendre  possession  des  domaines  royaux''  et 
à  lever  un  impôt  sur  le  sylphium  ",  laissant  aux  cinq 
villes  leur  autonomie';  mais  l'anarchie  s'y  étant  intro- 
duite^  ils  créèrent  la  province  de  Cyrenaica  (74  av. 
J.-C.)",  sous  un  rjufiesior  pro  praetore'".  La  Crète  elle- 
même,  nid  de  pirates,  fut  soumise  et  réduite  en  province 
en  67  av.  notre  ère",  avec  Cyrène  ou  isolément,  on  ne 
sait'-.  Une  portion  de  l'île,  avec  laCyrénaïque,  fut  don  née 
par  Antoine  à  Cléopàtre'^.  Auguste,  en  27,  réunit  les  deux 
régions  en  une  seule  province  sous  un  jn-oproclor  dit 
proconsul  '*.  La  Marmariquc  (entre Egypte  et  Cyrénaïque) 
s'y  joignit  peu  après '^  Sous  Dioclétien,  la  Crète  fut 
séparée  et  rattachée  au  diocèse  des  Mésies,  et  la  Cyré- 
naïque divisée  en  Lihija  Superior{bi\'owesV),  L.  Infrrior 
(à  l'est),  dans  le  diocèse  d'Orient.  — Not.  diyn.  :  sous  le 
jiraefcr/i/s  Acr/ijpli,  les  deux  Libyes,  chacune  avec  un 
praeses;  la  Crète  a  un  consulaire,  sous  le  vicaire  de 
Macédoine. 

Afrtcd  et  ÎS'umldui  '".  —  l{ome  avait  d'abord  dépouillé 
les  Carthaginois,  en  soutenant  contre  eux  le  roi  deNumi- 
die,  Massinissa;  ce  qui  leur  restait,  une  partie  de  la 
Tunisie,  fut,  après  la  destruction  de  Carthage'',  réduit  en 
province  par  Scipion  et  dix  commissaires".  Après  la 
guerre  contre  Jugurtha,  il  est  prol)able  que  hiregio  Tri- 
politaiif/  y  fut  annexée  (106  av.  .I.-C.)  ;  la  Numidie,  après 
la  bataille  de  Tliapsus  (46),  forma  la  province  éphémèic 
dM/'/'/cff  A'ovd  '"  ;  en  30,  Auguste  y  plaça  Juba  II  comme 
fonctionnaire  romain-",  puis  il  la  lui  reprit  en  25,  moyen- 
nant l'abandon  de  la  Maurétanie^',  et  la  rattacha  à  la 
vieille  province  d'Afrique^'.  Celle-ci  avait  eu  pour  gou- 
verneurs sous  la  République  des  propréteurs  résidant  à 
Utique;  ce  furent  sous  l'Empire  des  consulaires,  dits 
proconsuls,  établis  à  Carthage,  etdontles  /('(/«//adminis- 
traient chacun  un  diocèse;  à  ajouter  ladioecesis  Iladrii- 
melinn,  ju-ocuratorienne-^  Le  proconsul  commandait  des 
forces  militaires,  jusqu'à  Caligula  ([ui  le  rcuiplaca,  à  la 

1  J.  Maspero,  Positions  des  Mim.  jn-i'-sent.  à  la  Fac.  de  Paris  pour  le- 
diplôme  d'i'lud,  sup.  (Iiisf.  et  géogr.\,  juin  l!)04,  p.  56  sq.  —  2  A.  Nieri,  La 
Cirenaica  nel  serolo  V  ginsta  le  lettere  di  Sinesio,  Torino,  1892.  —  3  Euscb. 
Citron.  M.  Scliocnc,  p.  133  ;  Casaiod.  Citron,  ad  a.  liôS.  —  4  l>[hi.  Hist.  nat.  V,  31  ; 
Plolcm.  XIV.  ■!,  4  ;  Ruf.  l-l.  -  5  Tac.  Ann.  XIV,  IS.  —  »  l'Iin.  XIX,  40,  —  1  l.iv. 
Epit.  LXX.  —  »  Plul.  Lucnll.  2  :  Jos.  AnI.  jud.  XIV,  7,  2.  —  9  Appiaii.  Bell.  civ. 
1  (II.  —  10  Sali.  Hisl.  Il,  fr.  47  Krilz  ;  C.  i.  (jr.  2391.  —  H  Jusiiii.  XXXIX, 
5  ;   l.iv.   Kpit.  C.  —   12  Elle  avail  un  ((ucslcur  en  03  (Cic.  Pro  Plane.  2G,  03). 

—  13  Uio,  XLIX,  32-41  ;  l'iul.  Ant.U.  —  U  Slral).  XVII,  p.  840  :  Dio,  LUI,  12,  14 . 
Tac.   Ann.   III,    38;  C.    i.  l.    XIV,    2925,  etc.    —    15   Flor.    II,    31;     Dio,    LV,    28; 

—  16  Joli.  Schmidl,  Africa  (Pauly-Wissowai  ;  C.-II.  liaale,  De  proninciis  A/'rieanis 
aetate  impcraloria  (Gronii)g.  ISUC);  A.  Schiillen,  lias  r6m.  Afrika,  Leipzig, 
1899  :lrad.  fr.  p,  Flor.mcc,  Paris,  190i  ;  SWph.-fiscll,  L AlyMe  dans  l'anliq.  Alger, 
l'JOO;  L.  Canlarelli, /(iti.  (/is(or.  a)i/icii,V,  1900,  p.  OI-100;G.  Moisiior,  L' Afrique 
rom.  Paris,  1001  ;  Al.  Graliarn,  Iloman  Africa,  Loudon,  1902;  Gsell.  Chron.  arcli. 
afric.  (annuelle)  in  M,'l.  d'arch.  et  d'Inst.  depuis  1895  (I.  XV).  —  "  Appian.  l'un. 
129-130;  l.iv.  Epit.  I.l;  Oros.  V,  22.  —  m  Appian.  Pttn.  1311;  Cic.  De  leg.  arjr.  Il, 
19,  51;  Sali.   Jur/.    19;  K.  Cagnal,  C.   rendus  Acad.  de-t   Inscr.    1891,  p.  43-49. 

—  10  Dio,  XLIII,  9  ;  Appian.  Ilell.  cie.  Il,  100  ;  IV,  53  ;  l'Iin.  Ilisl.  nat.  V,  25; 
l'Iolem.  IV,  3,  21.  —  20  Dio,  Ll,  15.  -  21  Id.  LUI,  20  ;  Tac.  Ann.  IV,  5.  —  22  Slral). 
XVII,  p,  840.  —  S3  Pallu  de  l.essorl.  Fastes  des  prov.  afric.  Paris,  1890-1902; 
Aiirlollcnl,  Carthar/e  rom.  Paris  [1901],  1904,  p.  337  sq.  —  2V  Tac.  /iist.  IV,  48; 
Dio,  LIX,  20 —  S»  Sur  le  Limet  Tripolitanus  :  P.  lilanclict,  A'oiiti.  niv/i.  dus  miss. 
IX,  1899,  p.  130  sq.  ;  J.  Toulain,  MiH.  d'arch.  et  d'Itisl.  .\V,  1895,  p.  201-229,  el 
Ihdl.  arch.  du  Comité,  1903,  p.  272-109;  iKd.icr  de  Jlalliuisicuh,  Xouv.  arch. 
des  miss.  XIII,  2,  1905,  p.  "3.95,  el  carie.  —  2»  H.  Cagnal,  L'Armte  rom.  d'Afr. 
Paris,  1803.  —21  C.  i.  lai.  X,  6569.  —  28  Ihid.  V)|l,  7033,  8329.  -  2d  /j,,/. 
2572.  —  30  Pallu  do  Lcsserl,  Mim.  de  la  .Soc.  des  Ant.  de  Fr.  0'  ».  X,  1901,  p.  17- 


tète  de  la  leg.  Ill  AitfjiiHta,  par  un  légat^'*.  La  légion  était 
répartie  entre  de  nombreux  postes  sur  toute  la  frontière, 
de  Maurétanie  en  Cyrénaïque  •'  ;  elle  construisait  les 
routes,  sous  les  ordres  du  légat  résidant  à  Ltimhae.ih^''. 
Ce  dernier,  vers  le  début  du  iii°  siècle,  devient  en  outre 
prn('xc.'<  prov.  Numidiae-\  Cette  nouvelle  province  a  dès 
lors  uu  procurator  spécial,  administrateur  financier^'. 
.V  partir  de  270  environ,  on  y  trouve  un  pracsc.t  d'ordre 
équestre  et  un  praef.  legionh^'^.  Après  Dioclétien,  on  a  : 
proconsul  A/'ricae  [Zcugitanae),  ne  relevant  que  de  l'em- 
pereur'°,  puis,  sous  le  vicarius  Africae,  les  consulares 
Byzdcii  [ou  Dijzacenac)'^^  et  Numtdiae  [Cirlensis^-  ou 
Con.stantinae),  elle  jti-aeses  Tripolitanne.  Justinien  ne 
changea  que  peu  de  chose  à  cette  organisation  (rescrit 
de  534)^-';  mais  Maurice  créa  l'exarchat  d'Afrique".  Les 
Romains  se  montrèrent  très  tolérants  pour  les  éléments 
indigènes,  Berbères  et  Phéniciens,  libéraux  à  l'égard  des 
villes  qui  avaient  lutté  avec  eux  contre  Carthage;  les 
autres  furent  détruites,  et  la  roinanisation,  sans  devenir 
jjimais  complète,  imprégna  fortement  l'esprit  national, 
grâce  à  la  fondation  de  nombreuses  colonies  et  muni- 
cipes^'  et  à  l'exécution  d'une  foule  de  travaux  publics''". 

.Vaiiretaniae.  —  Le  dernier  roi  fut  mis  i'imortà  Rome 
en  40'"  ;  de  son  royaume,  Claude  forma  deux  provinces  : 
Maurelduid  Tingildna  (Maroc)"'  et  M.  Cdesdriensis 
(départ.  d'Oran  el  Alger)",  administrées  chacune  par 
un  procLirulor  pro Icguto''",  quelquefois  toutes  deux  par 
un  seul*',  ou  par  un  legdlus  unique,  à  la  tète  de  toutes  les 
troupes  {uu.cilid),  en  casde  soulèvement*-.  Sous  Dioclé- 
tien, chacune  reçut  un  prae.'ies,  et  de  la  J/.  Caesdriensis 
nu  détacha  la  partie  orientale  pour  former  la  AI.  Sili- 
/V'/i.s'/.s  (entre  289  et  297) '"^  A  coté  du  prdcses,  un  dux 
I  i  initia  asec  des  prdcposili  limiliiin.  Pour  les  linances, 
Maurétanies  etNumidierelèventd'un/Y/if/oHr///.s'  unique*'. 
Dans  la  lYot.  dign.,  la  Tingilane  dépend  du  vicaire 
(TEspague.  Nombreuses  colonies,  surtout  dans  la  Ciicsa- 
ricnsis,  plusieurs  municipes.  Victor  Ciiapot. 

IPROVOCATIO.    —    I.    Droil   grec.   —    Voir  epiiesis. 

II.  /)rni/  roiiidin.  —  Le  droitde  provocation  ou  d'appel 
au  peuple,  établi  d'après  la  légende  par  la  loi  Valeria 
Ilordtid  de  "iOtt  av.  ,I.-C. ',  remonte  probablement  à  la 
Inndalidii  de  la  lii'|iiiljlii|iie.  Sus|irii(lu  pondant  V-.  di'cein- 

32.  _  31  Dessau,  Utjzaeium  (l'auly-Wissowaj  ;  Cigiial,  [teilr .  zitr  ail.  Gcscit.  11, 
1902,  p.  73-79.  —  32  Dessau,  Cirla  (Pauly-Wissowa).  —  33  Cli.  Diclil,  l.'Afriq. 
byzantine,  Paris,  1890,  p.  97  sq.  —  3i  Id.  Ibid.  p.  472  sq.  —  35  J.  TouUin,  Les 
cités  rom.  de  la  Tunisie,  Paris,  1890;  E.  Korncniann,  Pliit.  LX,  1901,  p.  402-426, 
472-470;  W.  lîarthel,  Zur  fle-tch.  d.  rom  SUidle  in  Africa.  G.cifswald,  1904. 
—  36  A.  Schullcn,  «iiH.  orc/i.  ((uComire,  1902,  p.  120-173;  P.  Oauckicr,  Enquêtes 
sur  les  instal.  hydraiil.  des  Hom.  en  Tunisie,  Tunis,  1897  sq.  ;  add.  Itev.  gén.  des 
se.  1896,  p.  954  sq.  ;  pour  les  édilices  niililaircs  :  S.  Gsell,  Les  monum.  anliq.  de 
l'Algérie,  Paris,  1901,  I,  p.  73-206  ;  II,  p.  344-393.  —  37  Dio,  LIV,  25  ;  Sucl.  Calig. 
20,  35.  —  3H  ji,  lîosnicr,  Grogr.  anc.  du  Maroc  cl  liée,  des  inscr.  antiq.  du 
Maroc  iArch.  marocaines).  Paris,  1904.  —  39  Dio,  LX,  9  ;  Plin.  Uist.  nat.  V,  2; 
C.  i.  I.  Vlll,  8120,  8413,  803),  cic.  —  W  C.  i.  l.  Ibid.  8813,  9990.  -  H  Tac, 
/Itst.  Il,  58.  —  42  Capilolin.  Ant.  P.  5  cl  21  ;  Sparl.  Sept.  Sei:  2.  —  "  C. 
i.  L  Vlll,  8924.  —  "  Ibid.  7007  à  7010.  —  BiiiMOfinAPHlK  (ibnuhai.k.  Voir 
les  obscrv.  prtscnlées  suprà,  p,  716,  noie  I.  —  Depuis  ISIarcpiardt  [Orga- 
nisai, de  CEmpire)  et  Th.  Mommscn  [Dr.  ptibl.  rom.  Irad.  fr.  III,  1803, 
p.  227-232,  274-312;  add. /Mm,  Strafrecht,  Leipzig,  1899,  p.  229-230,  2S0  sq.  ; 
.105  sq.),  il  n'a  paru  (jue  Irt^s  peu  de  travaux  gém^raux,  cl  sans  valeur,  ou  inspirés 
dtrcclcment  do  ces  aulciirs  :  Tli,  d'Ilarcoiirt,  Le  proconsulat  et  la  pror.  rom. 
Rennes,  1891  ;  C.  Ilalgan,  Essai  sur  l'admin.  des  prov.  sénalor.  sous  l'Empire 
rom.  Paris,  1898.  Moininsen  lui-mânic  a  ajoutt^  ((uelques  éludes  do  di^lail  :  Die 
Zaldder  rlm.  Provinzen  in  Caesars  Zeit  (Hermès,  XXVIII,  1893,  p.  599-004); 
Die  rom.  Promnzialautonomie  {Ibid.  XXXIX,  1904,  p.  32I..320)  ;  GanIcr,  Die 
Provinzialveriraltitng  der  Triumvirn,  Strasbourg,  1892;  A.  Cliudzinski,  Sta- 
atscinrichtungen  (/gs  rom.  Kaiserrcichs  (Gyninasialbibliotliek,  39,  llefi),  Giilcr- 
«loh.  19115. 

l'IKiVOCATIO.  1  Liv,  2,  !i,  8  ;  Dionys,  5,  19  ;  Val,  »la«,  i,  1,  1  ;  Oie,  De  rep.  2, 
31,  34;  2,  37,  62;  Plu'.. /'op/.  11  :  Dig.  I,  2,  2,§  10. 
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Fig.     5835.     —    L: 

provocatio. 


viral,  d'après  une  Iradilion  sans  valeur',  il  figure  de 
nouveau  dans  la  loi  des  Douze  Tables'.  Dans  celte 
période  jirimilive  il  ne  s'exerce  que  dans  le  lerriloire 
domi,  c"esl-i\-dire  à  Rome  et  dans  le  premier  mille  de 
Home  '  ;  cependant  nous  avons  un  exemple  où  I'impehum 
du  magistral  n'est  soumis  à  aucune  restriction  entre  la 
limite  de  la  ville,  le  l'OMEniuM,  et  le  premier  millet  On  a 
conjecturé^  que  dans  ce  cas  si  le  magistrat  avait  pris  les 
auspices  avant  son  départ,  il  n'était  pas  soumis  à  la  pro- 
vocation dans  le  premier  mille,  mais  que  dans  le  cas 
contraire  il  la  subissait.  Le  droit  d'appel  est  étendu  par 
les  trois  lois  Porciae,  mal  connues,  probablement  com- 
prises entre  l'époque  de  Galon  et  13i,  en  tout  cas  anté- 
rieures à  108  ^cf.  LEX,  p.  il60]  Une  de  ces  lois,  celle  de 
Galon  l'Ancien \  supprime  définitivement'  le  droit,  que 
la  loi  des  Douze  Tables  reconnaissait  encore  aux  magis- 
trats', de  fouetter  de  verges  un  citoyen  romain,  sans 
condamnation  à  mort;  c'est  peut-èlre  elle  aussi  qui  étend 
le  bénéfice  de  la  provocation  à  tout  citoyen  romain,  dans 
toutes  les  parties  du  monde  romain,  et  qui,  par  exten- 
sion, enlève  au  général  le  droit  de  prononcer  la  peine 
de  mort,  comme  punition  militaire  contre 
un  soldat  citoyen  (fig.  5835)  "  ;  dès  lors 
le  citoyen  appelant  doit  être  envoyé  de- 
vant les  tribunaux  de  Rome  où  il  est  sans 
doute  accusé  par  un  tribun  '".  Après  l'at- 
teinte portée  au  droit  de  provocation  par 
l'exécution  illégale  de  Tiberius  Grac- 
chus,  il  est  de  nouveau  sanctionné  par  la 
lex  Sempronia  de  G.  Gracctius  en  123'', 
qui  en  assimile  la  violation  au  crime  de  perduellio,  et 
peut-être,  au  moins  indirectement,  par  la  lex  Cornelia 
de  sicariis  de  Sylla'-.  Mais  depuis  l'époque  des  Grac- 
ques,  pendant  les  crises  révolutionnaires,  il  subit  de  si 
nombreuses  violations  en  vertu  des  mesures  de  salut 
public  prises  parle  Sénat  et  de  l'emploi  du  Senntus  con- 
sultuin  ullimum  qu'on  peut  le  considérer  comme  abrogé 
dans  la  pratique,  quoique  le  parti  populaire  n'ait  jamais 
cessé  de  le  considérer  comme  une  des  bases  du  droit 
public  fjL"Dia.\  PLiiLiCA,  p.  6.32-653]. 

La  provocation  u'a  jamais  été  employée  dans  les  délits 
religieux,  ni  dans  la  justice  administrative,  ni  contre  les 
sentences  rendues  en  matière  civile,  ni  contre  les  sen- 
tences rendues  dans  les  quacslione.'i.  Elle  a  toujours  été 
restreinte  à  la  juridiction  criminelle  et  à  la  coercition  du 
magistral  qui  réclame  soit  la  mort,  soit  une  amende. 
Dans  ce  domaine  elle  a  été  soumise  aux  restrictions  sui- 

«  Cic.  De  rep.  2,  31.  —  2  Ikid.  1,  40,  C,î.  —  3  l.iv.  3,  20,  :.  —  '  Liv. 
it,  9î.  —  »  Monimscn,  Droit  public,  rom.  I,  I,  p.  09-85;  i,  :)1,  Si;  SM. 
Cal.  51;  Jug.  46.  —  6  Liv.  10,  9,  4;  Festiis,  /?.  scapuUs,  p  Ï3l  Muller; 
Sali.  Cat.  51,  25.  —  1  Cic.  Verr.  5.  54,  140;  5,  C»,  ICI  ;  Pro  Itab.  ad  pop. 
4,  13;  VWa.  Hist.  nat.  7,  43,  130.  Ce  cliûliment  ne  subsisLc  plus  (|uc  coil(rc 
les  acteurs  (Sucl.  Aug.  45;  Claud.  38;  Tac.  Ann.  1,  77  ;  13,  2s  ;  l'aul.  Sent. 
S,i6,i;Cod.  rAeod.  15,  7,  7).  —  »  £ex.  rfiiorf.  tati.  8,  9,13;  Gcll.  Il,  18,8; 
Hlin.  Hist.  nat.  18,  3,  14  ;  Dirj.  47,  9,  3.  —  '  Fig.  3035,  monnaie  de  P.  Porcius 
l.aeca,  qui  rcpréscnic  un  soldai  avec  un  licteur  derrière  lui  ;  il  Olcnd  la  main  vers  tin 
citoyen  vôlu  de  la  toge  ;  au-dessous  le  mot  provoco  ;  Colien,  Monn.  tfc  la  /tép. 
pi.  xniï,  Porcia  3  ;  Babelon,  Monn.  de  la  Rép.  Il,  p.  370  ;  Mommscn,  Hist.  de  la 
ilonn.Tom.  t.  Il,  p.  36î  de  la  Irad.  fr.  Mommscn  {Strafrecht,  p.  31,  noie  3) 
ciplique  Cic.  Pro  Ilab.  3,  S,  par  une  violation  de  la  loi  Porcia  en  celle  matière. 
Cicéron  \De  leg.  3,  3,  6)  désapprouve  celle  restriction  des  droits  du  général. 
—  10  Sali.  yujT.  69  ;Cic.  /n  lerr.  5,  57-58,  Oi-ùi;  Ad  fam.  10,  iî,3:Acla  apoitol. 
ii,  Î3  ;  bio  Cass.  fr.  100.  Les  Latins  n'ont  pas  le  droit  d'appel.  —  "  Cic.  Pro  llak. 
4,  H;  In  Verr.  5,  63,  163  ;  In  Cat.  I,  11,  Ï8  ;  4,  5,  10  ;  Pro.  Cta.  35,  131  ;  Hchol. 
p.  370,  41J(éd.  Orelli);  Plut.  C.  Crac.  4.  —  13  Mommscn  {Strafrecht,  p.  033)  le 
conclut  du  texte  de  cette  loi  à  Dig.  48,  S,ipr.  -  Qui...  quid  fecerit  circa  hominit 
necem  quod  legibua  permisaum  non  est  ..  —  13  Liv.  3,  29,  0  ;  6,  10  ;  8,  21,  33-35; 
Zonar.  7.  13;  Dionys.  3,  73  ;  6,  68  ;  Lydus  De  mag.  1,  37;  Dig.  1,  2,  2,  §  18.  Les 
cas  de  provocation  (Liv.  4,   13  ;  6,  16  ;  7,  4;  8,  33-35)  sont  plus  que  suspects. 


vantes  :  1°  Le  dictateur  n'a  été  obligé  d'accepter  l'appel 
qu'à  partir  d'une  certaine  époque  inconnue'^;  et  alors, 
d'après  Festus",  les  mots  ut  optimn  lege  ne  figurèrent 
plus  dans  la  formule  de  sa  nomination  [dictator].  2°  Les 
tribuns  du  peuple  ont  accepté  l'appel  en  pratique  sans 
renoncer  absolument  à  leur  droit  de  coercition  capitale  ; 
et  un  tribun  l'eût  encore  appliqué  en  131  av.  J.-C.  sans 
l'intercession  d'un  de  ses  collègues"^.  3''Gertaines  peines 
ont  été  soustraites  à  l'appel,  ù  savoir  :  la  relégalion, 
souvent  temporaire,  à  une  certaine  distance  en  dehors 
de  Fiome'^  [releg.atio];  la  confiscation  des  biens,  que 
peuvent  seuls  prononcer  les  tribuns  du  peuple,  à  l'exclu- 
sion des  magistrats  patriciens''',  sous  la  forme  de  la  con- 
secratio  bonoruin".  4°  Les  personnes  non  libres  et  les 
femmes  ont  été  exclues  pendant  longtemps  du  bénéfice 
de  l'appel"  ;  mais  dans  la  suite  les  personnes  non  libres 
ont  pu  être  traduites  devant  les  (juaesliones  et  les  édiles 
ont  soumis  au  peuple  des  procès  de  mœurs  intentés  à  des 
femmes-".  Les  étrangers,  même  les  Latins,  n'ont  jamaiseu 
le  droit  d'appel-'.  0°  Lescitoyens rebelles --.déserteurs", 
extradés,  ou  qui  ont  refusé  soit  de  se  laisser  eunJler-',  soit 
de  se  laisser  recenser  [incensi]  ^',  sont  considérés  comme 
ennemis,  hosles,  exclus  du  bénéfice  de  l'appel  et  mis  à 
mort  ou  vendus  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'étranger.  Il  en 
est  de  même  des  citoyens  par  la  faute  desquels  l'Ëtat  a 
violé  un  engagement  de  droit  international -^ 

Pour  la  procédure  de  l'appel  au  peuple  et  du  Jw/iriain 
populi,  nous  renvoyons  aux  articles  jumci.\  I'lblica, 
p.  616-650,  MiLTA,  p.  201 4-2015.     Cii.  LkCrivain. 

PROXE.\I.\  [nçoU'jh,  de  upo^evoç,  hôte  public).  —  Titre 
de  proxène,  fonctions  ou  privilèges  des  hôtes  publics.  — 
Traité  d'hospitalité  publique  entre  deux  Étals  grecs, 
entre  un  Élat  et  un  citoyen  d'une  ville  étrangère. 

L  Principes  et  origines  de  l'institution  —  La  proxénie 
est  née  de  l'hospitalité  privée  [iiospitium].  Elle  a  pris 
chez  les  Grecs  un  caractère  public  et  un  grand  dévelop- 
pement, en  raison  même  de  l'exclusivisme  dos  États 
helléniques,  qui,  en  principe,  considéraient  tout  étranger 
comme  un  ennemi.  C'est  l'une  de  ces  institutions  origi- 
nalesqui ontpermis auxGrecs de  concilierleurconception 
jalouse  de  la  cité  avec  les  exigences  des  relations  interna- 
tionales toujours  plus  étendues  et  plus  étroites. 

La  proxénie  reposait  sur  deux  principes  :  1°  La  cité 
entrait,  pour  ses  relations  avec  l'autre  ville,  dans  la 
clientèle  de  son  hôte,  qui  devenait  son  patron,  son 
TtfocTXT-.'iç  ',  comme  on  disait,  devant  les  assemblées  poli- 
tiques, les  tribunaux,  les  dieux,  toutes  les  autorités.  Par 

—  Il  p.  108  Muller.  — 15  Contre  le  censeur  Q.  Metellus  (Liv.  Ep.  59  ;  Hist.  nat.  7, 
ii,  lU).  —  Ifi  Mommscn  {Strafrccht,  p.  48)  cite  comme  frappés  de  celle  peine  le 
soldat  renvoyé  honleusemenl  (Ûr'iy.  49,  16,  13,  3).  le  soldat  qui  a  survécu  à  la  peine 
des  verges  (Polyb.  6,  37,  4),  le  bourreau  (Plaul.  Pseud.  331  ;  Cic.  l'ro  Jiab.  5,  15). 

—  1"  La  proposition  faite  par  César,  de  conlis(|uer  les  biens  des  partisans  de  Catilina 
était  illégale  (Sali.  Cat.  51,  43;  Cic.  Jn  Cat.  4.  5,  10).  —  I»  Dionys.  10,  42; 
Cic.  De  domo,  47,  123  ;  Plin.  Hist.  nat.  7,  41,  143.  —  19  Liv.  Ep.  48  (en  152  av. 
J.-C.l  ;  8.  18  ;  39,  41,  5  (en  184);  40,  37,  43  (en  160).  —  20  Liv.  10,  31,9;  25,2,  9. 

—  21  Sali.  Jug.  33,  61  ;  Appian.  Num.  1.  —  22  Val.  Max.  2,  7,  15.  —  23  Liv.  24, 
20;  £•/).  55  ;  Frontin.  Strat.  i,  1,  10  ;  PIul.  Pijrrh.  20.  —  2*  Val.  Mai.  6,  3,  3-4  ; 
Liv.  Ep.  Il;  Cic.  Pro  Caec.  34,  99  ;  Sucl.  Aug.  24;  Dio.  Csss.  56,  23.  Il  y  avait 
les  mêmes  régies  chez  les  peuples  italiques  (Liv.  4,  26,  3  ;  39,  5  ;  9,  40,  9  ;  10,  38  :  3G. 
38).  _  25  l.iv.  I,  44,  I  ;  Dionys.  5,  75  ;  Cic.  Pro  Caec.  34,  f'9  ;  Uio  Cass.  415  ;  Gai. 
1,  100.  —  îC  Val.  Max.  6,  3,  3.  Mancinus,  rejeté  par  les  Numantins,  perdit  le  droit  de 
citéquunc  loi  lui  restitua  (Cic.  Deorat.  1,  40,  181  ;  Dig.  50,  7,  18).  Plus  UrJ  l'appel 
fut  appliqué  à  ces  cas.  —  Bibuocbaphie.  Voir,  k  la  note  1  de  la  p.  716  et  la  bibliogra- 
phie de  l'article  jnniciA  puih,ica  ;  ajoutez,  Mommscn,  Rômisches  Strafrecht,  Leipzig, 
1H99,  p.  37,41-51,  151-174;  251-259  ;  Girard,  Histoire  de  l'organisation  judiciaire 
des  Romains,  Paris,    1901,  I,  c.  2. 

l'ROXENIA.  1    Schol.    ad   Ilerodot.    VI,   57    :    <;>;r/ot  ■    et    ,:;>atàT>i  ,:oiliu/  >al 

cfovTt»™;.  CL  Eusialli.  Ad  lliad.  IV,  377  :  ifi^iv»;  |tiv  i  ùsj  siliuj  jjîuDui.ot  l,  Tr. 
o3tifç«  Rsi'ffiavlcci  ;ivuv  ;  Schol.  ad  Dcmosthen.  86,  6;  Suid.  5.  v.  n^ôûvo;. 
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l'intermédiaire  de  ses  hôtes  qui  avaient  naturellement, 
dans  leur  patrie  respective,  tous  les  privilèges  du 
citoyen,  chaque  État  pouvait  protéger  partout  ses  inté- 
rêts diplomatiques,  financiers,  judiciaires  et  religieux. 
2°  En  reconnaissance,  la  cité  admettait  ses  hôtes  publics 
au  foyer  commun,  comme  les  hôtes  privés  étaient  admis 
au  foyer  privé'.  Le  proxène  recevait  divers  droits, 
qui  variaient  d'un  pays  à  l'autre,  en  vertu  desquels  il  était 
partout  plus  ou  moins  assimilé  aux  citoyens  eux-mêmes. 
La  conception  de  la  proxénie  était  d'une  merveilleuse 
souplesse.  Cette  institution  si  simple  put  se  prêter  aux 
exigences  et  aux  fantaisies  des  races  et  des  époques  les 
plus  diverses,  sans  que  les  principes  fondamentaux  en 
fussent  modifiés.  Suivant  les  temps  et  les  pays,  prédo- 
mine tel  ou  tel  caractère,  diplomatique,  commercial, 
politique,  religieux,  financier,  judiciaire  ou  simplement 
honorifique.  Mais,  sous  la  variété  des  apparences,  se 
reconnaissent  partout  les  traits  essentiels  que  nous  allons 
indiquer  ici.  Nous  renvoyons  aux  ouvrages  spéciaux 
pour  les  mille  détails  de  l'institution,  dont  on  a  pu 
étudier  les  formes  diverses  d'après  les  témoignages  des 
auteurs,  et  surtout  à  l'aide  des  inscriptions  de  proxénie 
découvertes  depuis  un  siècle  (on  en  compte  aujourd'hui 
près  de  trois  mille). 

D'après  de  vagues  traditions,  la  proxénie  aurait  été 
constituée  dès  le  temps  de  la  guerre  de  Troie  ^.  Mais 
l'histoire  de  l'institution  ne  commence  réellement  pour 
nousque  vers  la  fin  du  vu"  siècle  avant  notre  ère,  avec  les 
plus  anciens  documents  épigraphiques,  ceux  d'Olympie', 
deLocride',de  Corcyre'',  de  Petiliadans  laGrandeGrèce". 
A  Athènes,  le  plus  ancien  monument  de  proxénie  date  du 
milieu  du  v*^  siècle';  mais  on  connaît,  parles  auteurs, 
des  représentants  d'Athènes  au  temps  des  guerres  médi- 
ques,  par  exemple,  le  poète  Pindare*,  et  le  roi  de  Macé- 
doine, Alexandre  le  Philhellène  °.  Pausanias  prétendque, 
dès  l'époque  des  guerres  de  Messénie,  Sicyone,  Argos 
et  les  villes  arcadiennes  avaient  déjà  des  proxènes  "'. 

L'organisation  de  l'Iiospitalité  publique,  dont  le  germi' 
existait  dès  l'âge  héroïque,  paraît  donc  s'être  précisée 
dans  le  cours  du  vu'  siècle  avant  notre  ère.  La  proxénie 
prit  des  formes  très  variées  selon  les  pays,  les  races  et 
les  temps.  Elle  suivit  les  oscillations  d(!  l'histoire  hellé- 
nique, survécut  à  l'indépendance  réelle  des  cités  grecques 
sous  les  successeurs  d'Alexandre,  puis  s'effaça  peu  à  peu 
pour  disparaître  devant  le  triomphe  dos  armes  romaines. 
II.  La  proxk.nie  litlbgique.  — ^Nous  désignons  sous  ce 
nom  une  forme  particulière  et  exceptionnelle  de  la 
proxénie  :  l'obligation  imposée  parfois,  à  des  citoyens 
riches,  de  donner  l'hospitalité  au  nom  de  l'Étal.  Nous 
avons  montré  ailleurs  que  rien  ne  justifiait  l'ancienne 
hypothèse  de  Bœckh  et  autres  érudits  sur  l'existence,  ;\ 
Sparle  et  ailleurs,  de  prétendus  proxènes-magislrals  ". 
Dans  bien  des  cas,  aux  ambassadeurs,  aux  pèlerins,  aux 
citoyens  d'une  métropole,  riiospitaliLé  publique  était 
donnée  au  nom  et  aux  frais  d'une  cité,  sous  la  surveil- 
lance lies  prêtres  ou  des  magistrats  ordinaires.  Mais 
iinlli'  jiart,  jusqu'ici,  l'on   ne  constate   la   présence    de 
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magistrats  spéciaux,  chargés  de  ces  fonctions  avec  le 
litre  de  proxènes.  L'Étal pouvaitseulemenl  imposer  cette 
charge  accidentelle  aux  citoyens  riches,  comme  il  leur 
imposait  la  chorégie  ou  la  triérarchie.  Autrement  dit, 
rien  ne  prouve  jusqu'ici  qu'en  aucune  cité  grecque  la 
proxénie  ail  jamais  éié  une  magistrature  proprement 
dite  (àp///));  elle  a  été  parfois  une  liturgie  (Xetxoupyt'a). 

Ainsi  définie,  la  proxénie  liturgique  existait  à  Sparte, 
où  les  hôtes  publics  étaient  désignés  par  les  rois'-.  Elle 
a  dû  exister  aussi  dans  bien  d'autres  États.  Nous  la 
voyons  appliquée  parfois  en  Étoile  '^  Elle  paraît  l'avoir 
été  même  à  Athènes '^  .\joutons  que,  dans  une  ville  liée 
à  une  autre  cité  ou  à  un  peuple  par  une  convention  de 
proxénie,  comme  Delphes  à  Sardes  ou  Agrigenle  aux 
Molosses  d'Èpire,  les  fonctions  de  proxènes  étaient  rem- 
plies, h  l'égard  de  la  cité  étrangère,  par  les  magistrats 
ordinaires '\  Mais  cette  intervention,  soit  de  magistrats, 
sôit  de  liturges,  était  accidentelle  et  exceptionnelle,  tou- 
jours déterminée  par  des  raisons  spéciales.  La  règle, 
c'étaitla  proxénie  ordinaire,  celle  dontnous  allons  parler, 
qui  a  été  d'un  usage  universel  dans  tout  le  monde  grec. 

[IL  La  PKoxÉNiE  ordinaire;  caractère  général.  —  Sous 
sa  forme  ordinaire,  qui  est  de  beaucoup  la  plus  impor- 
tante dans  l'histoire  des  sociétés  helléniques,  la  proxénie 
est  un  véritable  contrat  entre  un  État  et  un  particulier, 
citoyen  d'une  ville  étrangère.  Tantôt,  la  nomination  était 
sollicitée  parle  particulier;  tantôt,  elle  était  proposée  au 
sénat  ou  à  l'assemblée  du  peuple  par  un  magistrat  ou  un 
sénateur,  ou  un  orateur  ou  un  citoyen  quelconque.  Dans 
tous  les  cas,  on  se  conformaitaux  règles  consacrées  pour 
le  vote  des  mesures  politiques  et  pour  la  rédaction  des 
décrets.  Le  vote  de  l'assemblée,  l'acceptation  de  l'avisde 
nomination  par  le  proxène,  le  dépôt  de  l'acte  dans  les 
arciiivi's,  l'inscription  sur  la  liste  des  représentants 
rendaient  valable  le  traité  de  proxénie.  Les  obligations  et 
les  droits  des  deux  partiescontractantes  étaient  nettement 
déterminés  :  1°  par  un  chapitre  de  la  constitution  de  la 
cit(';2''  parle  décret  même  de  nomination. 

La  législation  générale  sur  les  proxènes,  dont  l'exis- 
tence est  attestée  par  les  documents  de  nombreux  pays 
grecs,  réglait  les  rapports  généraux  de  l'État  avec  les 
représentants.  En  certaines  régions,  cette  législation 
semble  n'avoir  pas  varié  durant  des  siècles;  ailleurs,  par 
(>\(Mn|)li' ;'i  Athènes,  elle  ;i  subi  en  divers  temps  des  modi- 
licaliDiis,  dont  on  saisit  encore  la  preuve  sur  les  monu- 
ments. Mais  partout  s'observe  le  même  fait  :  tous  les 
représentants  d'un  Étal  avaient  en  commun  un  certain 
nombre  d'obligations  et  de  privilèges,  qui  sont  tantôt 
énumérés,  tantôt  rappelés  dans  le  décret  par  une  formule 
générale  :  "  II  sera  traité  comme  les  autres  proxènes;  il 
aura  tout  ce  qui'  reçoivent  les  autres  proxènes  ;  elc.  '^  » 

Le  décret  de  nomination  réglait  la  condition  spéciale 
du  nouvel  hôle,  rappelait  les  engagements  particuliers 
qu'il  avait  pu  ])riMi(lie,  les  j>rivilègt>s  particuliers  ([ii'on 
lui  accordait  cl  ([iie  iir  mentionnait  pas  la  loi  des 
])roxènes.  La  situation  de  l'hôte  public  pouvait  être  modi- 
fiée par  des  décrets  ultérieurs,  en  récompense  de  son  zèle'''. 
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Le  lilre  de  proxène  était  donné  ii  vie,  hiTédilaire  '.  Ce 
dernier  cas  était  de  beaucoup  le  plus  fréquent.  La  plupart 
des  décrets  contiennent  la  formule  aùràj  xot!  Ixyovoii;. 

La  proxénie  étant  un  contrat,  chacune  des  deux  parties 
a  des  obligations  en  même  temps  que  des  droits.  Voilà 
pourquoi  l'institution  se  présente  sous  deux  aspects  très 
différents.  Tantôt,  elle  est  considérée  surtout  comme  une 
fonction,  et  apparaît  comme  l'équivalent  de  nos  consu- 
lats, de  nos  agences  consulaires,  même  de  nos  légations 
et  de  nos  ambassades  régulières.  Tantôt,  l'on  a  été  frappé 
surtout  des  honneurs  et  des  avantages  de  toute  sorte  que 
mentionnent  les  documents  ;  en  ce  cas,  la  proxénie  est 
traitée  comme  une  institution  simplement  honorifique. 
Les  deu.x  méthodes  pèclient  également;  il  ne  faut  pas 
séparer  l'un  de  l'autre  les  deux  aspects  de  la  proxénie. 
Les  hôtes  publics  remplissent  des  fonctions  déterminées  ; 
en  revanche,  ils  reçoivent  divers  avantages  qui  leur 
assurent  une  situation  exceptionnelle;  ils  forment  une 
véritable  classe  tout  ù,  fait  privilégiée  au-dessus  de  tous 
les  autres  étrangers,  parfois  à  côté,  on  pourrait  dire  au- 
dessus  des  citoyens  eux-mêmes. 

Les  diverses  fonctions  du  proxène  sont  résumées  par 
un  mol  (TipocTiTTiÇ,  7Tr;o!(7Ta(75ïi)  qu'on  lit,  à  propos  de 
l'hospitalité  publique,  chez  les  scoliastes  comme  sur  les 
marbres,  chez  les  historiens  comme  chez  les  orateurs'. 
Le  proxène  est  dans  sa  patrie  le  npoG-âTTi;,  le  patron  d'un 
État  étranger.  A  ce  titre,  il  représente  cet  État,  devant 
les  assemblées  politiques,  devant  les  tribunaux,  dans 
les  relations  commerciales  et  financières,  devant  les 
dieux,  partout  enfin.  Il  est  pour  un  État  ce  que  le 
patron  (-:o7TâTT,<;)  particulier  était  pour  un  individu 
ou  une  famille.  De  là  deux  conséquences  :  1°  le  rôle 
important  que  les  proxènes  ont  été  amenés  à  jouer 
dans  les  relations  internationales  ;  2°  la  variété  extraor- 
dinaire de  l'institution  dans  les  divers  pays  grecs. 
Comme  le  proxène  représentait  la  ville  étrangère  en  tout, 
la  proxénie  est  devenue  naturellement  une  institution 
surtout  religieuse  dans  les  cités  sacerdotales,  commer- 
ciale dans  les  cités  commerçantes,  politique  et  diplo- 
matique dans  les  grands  Étals  qui  ont  aspiré  à  un  rôle 
politique. 

Les  avantages  conférés  aux  proxènes  étaient  aussi 
variés  que  leurs  fonctions.  Leur  condition  différait  beau- 
coup d'un  Étal  à  l'autre.  Mais  partout  ils  formaient  une 
classe  privilégiée  au-dessus  des  autres  étrangers. 

IV.  Les  c.\xdid.\ts  a  l.\  proxkme.  —  En  raison  de  cette 
situation  privilégiée,  les  fonctions  de  proxène  étaient 
très  recherchées  dans  le  monde  grec.  Pour  donner  une 
idée  des  titres  que  faisaient  valoir  les  candidats  ou  qu'on 
faisail  valoir  pour  eux,  nous  prendrons  comme  exemple 
les  candidats  à  la  proxénie  athénienne. 

Dans  toutes  les  villes  fréquentées  par  les  Athéniens, 
on  trouvait,  à  côté  des  proxènes  réguliers,  une  classe  de 
citoyens,  parfois  assez  nombreux  pour  former  un  parti', 
qui  rivalisaient  de  zèle  pour  mériter  la  reconnaissance 
officielle  du  peuple  athénien.  C'étaient  des  proxènes 
volontaires  (é6£Ao-;c';=voi)  qui  aspiraient  à  être  nommés 
proxènes'.    Quand    un    de    ces    étrangers,  dévoués  à 
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.Vthènes,  lui  avait  rendu  un  service  éclatant,  le  sénat  et 
le  peuple  le  nommaient  proxène  sans  attendre  des 
démarches  ^  Mais  l'occasion  ne  se  présentait  pas  tou- 
jours; certains  hôtes  volontaires  trouvaient  que  la  con- 
firmation solennelle  de  leur  titre  tardait  beaucoup.  Alors 
ils  venaient  à  Athènes,  demandaient  une  audience,  expo- 
saient leurs  services,  formulaient  leur  requête".  Plus 
souvent  encore,  ils  lâchaient  de  gagner  quelque  orateur 
influent.  Ils  Tachetaient  au  besoin,  ne  croyant  jamais 
payer  trop  cher  un  si  grand  honneur.  .Mcibiade,  Démo- 
stliène  et  bien  d'autres  proposèrent  fréquemment  des 
décrets  de  proxénie  :  on  les  accusa,  tout  comme  Démade, 
de  n'avoir  pas  été  toujours  désintéressés.  Tout  citoyen 
avait  d'ailleurs  le  droit  d'intenter  à  l'auteur  du  décret 
une  Y?"'?'!  Ttipavotxcov.  Démade  avait  fait  nommer  proxène 
Eulhycrale,  le  traître  qui  livra  Oiynthe  à  Philippe  ; 
Hypéride  attaqua  le  décret'. 

Les  premiers  venus  ne  pouvaient  obtenir  la  proxénie, 
ni  même  songer  à  la  demander.  Il  fallait,  avant  tout, 
être  très  riche.  Le  proxène  devait  recevoir  dans  sa  maison 
tous  les  citoyens  de  la  ville  qui  le  nommait.  On  nous  a 
conservé  le  souvenir  de  ce  Sicilien  qui  donna  un  jour 
l'hospitalité  à  cinq  cents  cavaliers  d'une  ville  voisine*. 
Platon  nous  parle  d'un  proxène  de  Sparte  à  Athènes  qui 
devait  abandonner  à  ses  hôtes  des  maisons  entières". 
Bien  peu  d'hommes  dans  chaque  cité  pouvaient  affronter 
de  telles  dépenses.  Il  fallait,  de  plus,  être  citoyen  dans  la 
ville  où  l'on  demeurait,  citoyen  jouissant  de  tous  ses 
droits,  considéré,  influenl,  capable  de  bien  remplir  toutes 
les  fonctions  de  la  -usoc-adî'a.  Quand  les  Athéniens  nom- 
maient un  proxène,  ils  avaient  presque  toujours  quelque 
arrière-pensée  politique. 

Ce  n'étaient  encore  là  que  des  litres  négatifs  à  la 
proxénie;  sans  eux,  on  ne  pouvait  songer  seulement  à 
la  briguer.  Pour  avoir  chance  de  l'obtenir,  on  devait 
avoir  rendu  aux  Athéniens,  aux  individus  ou  à  l'État,  des 
services  positifs.  Les  services  rendus  aux  individus 
étaient  les  moins  importants.  Généralement,  ils  sont 
rappelés  dans  les  considérants  des  décrets  par  des 
formules  banales  '^.  Recevoir  les  Athéniens  dans  sa 
maison,  leur  être  utile  en  loute  circonstance,  était  le 
premier  devoir  de  quiconque  voulait  devenir  l'hôte  public 
attitré  d'Athènes.  Du  moins,  l'on  faisait  valoir  la  durée 
de  celle  bienveillance  témoignée  aux  Athéniens;  on 
insistait  sur  les  mérites  de  ses  ancêtres",  et,  naturel- 
lement, sur  les  services  qu'on  rendrait  dans  l'avenir  '-. 
Parfois,  la  candidature  était  appuyée  par  un  rapport 
d'ambassadeurs  alhéniens '^  ou  par  une  pétition  de 
citoyens  '*.  On  choisissait  volontiers  les  étrangers  distin- 
gués que  le  hasard  des  guerres  avait  amenés  à  Athènes 
comme  otages  et  (lui  avaient  su  conquérir  les  sympa- 
thies '^  Les  secours  donnés  à  des  captifs  athéniens  '°,  le 
rachat  de  prisonniers  ",  l'ensevelissement  de  citoyens 
lues  sur  un  champ  de  bataille  ",  les  service?  financiers '% 
la  contribution  aux  travaux  des  fortifications  ou  des 
ports"",  étaient  des  litres  sérieux  à  la  proxénie-'. 
Mais  les  Athéniens  appréciaient  surtout  les  services 
purement  politiques  {-%  <ju[jlî.ésovtï  t<ù  5t,u.u))^-.  Ils  nom- 
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mô.rent  proxènes  Archebios  et  lléraclide,  qui  en  390  leur 
avaient  livré  Byzance'  ;  Phanocrilosde  Parionet  Philiscos, 
qui  avaient  annoncé  à  leurs  stratèges  l'approche  de  flottes 
ennemies";  Lacharès  d'Apollonie,  qui  les  avait  aidés  à 
défendre  Méthone  contre  Philippe  de  Macédoine^; 
Nympliodored'Ahdère,  qui  soutenait  leur  parti  auprès  du 
roi  Silalcès*^;  Lycidas,  chef  de  mercenaires  en  Thrace''; 


Fig.  5S:]0.  —  En-Wle  d'un  dc'crcl  de  proi/'llic. 

l'amiral  d'une  llotle  de  Byzance,  qui  vers  400,  dans  la 
guerre  contre  Philippe  V,  vint  au  secours  d'Athènes''. 

Il  est  un  service  auquel  les  Athéniens  étaient  peut-être 
plus  sensibles  encore  :  l'approvisionnement  en  blé  des 
marchés  de  l'Attique.  On  combla  d'honneurs  et  de  privi- 
lèges les  princes  du  Bosphore  Cimmérien,  possesseurs 
d'un  des  plus  riches  greniers  du  monde,  et  les  princes 
thraces,  qui  auraient  pu  arrêter  les  convois  de  blé.  Au 
IV''  siècle,  deux  Tyriens  obtinrent  la  proxénie  eu 
échange  d'une  promesse  formelle  d'envoyer  régulière- 
ment du  blé  à  Athènes'.  De  330  à  326,  une  terrible 
disette  désola  l'Attique  :  toute  une  série  de  décrets 
récompensèrent  les  étrangers  qui  avaient  soutenu  le 
marché  athénien  *. 

V.  Nomination  des  proxènes.  —  Déckeïs  et  stèles  i>e 
PROXÉNIE.  Listes  DE  proxènes.  Garants  de  la  proxénie.  — 
Pour  la  conclusion  du  traité  d'hospitalité,  l'initiative 
peut  venir  de  l'une  ou  l'autre  des  parties  contractantes. 
Le  plus  souvent,  le  candidat  se  rend  lui-même  dans  le 
pays  dont  il  désire  être  nommé  proxène,  se  présente  aux 
magistrats,  demande  une  audience  du  sénat  ou  du  peu- 
ple, expose  ses  titres;  ou  bien  il  se  fait  recommander 
aux  magistrats  et  aux  assemblées  par  des  ambassadeurs 
ou  des  théores  de  la  ville,  ]iar  une  cor]Miralion  de  mar- 
chands, par  un  orateur  nu  un  simiili'  rilnycn.  Si  l'ini- 
tiative vient  de  la  cité,  le  contrat  d'Iiospitalité  est  proposé 
au  sénat  par  un  magistrat  ou  l'un  des  membres  de  la 
haute  assemblée,  et  est  présenté,  sous  forme  de  probou- 
Icumu,  aux  comices  populaires.  Ou  bien,  un  orateur,  un 
citoyen  quelconque  propose  le  contrat;  si  la  proposition 
est  prise  en  considération,  le  peuple  décide  (|u'clle  fera 
l'objet  i\\\n  prohoulau ma  du  sénat,  ]niis  d'un  vole  dans 
l'assemblée  générale. 

Le  candidat  est-il  élu,  on  lui  envoie  des  ambassadeurs 
ou  simplement  une  lettre,  une  copie  du  décret,  marquée 
du  sceau  de  rfilat.  C'est  l'acte  officiel  que  l'on  faisait 
graver  ensuite  sur  des  plaques  do  marbre  ou  de  pierre, 
sur  des  disques,  des  mains  ou  d(!S  poissons  de  bronze. 

On  dépose  dans  les  archives  publiques  un  exemplaire 
(lu  traité  d'hospitalité.  Les  magistrats  sont  chargés  sou- 

1  DiMnoslh.  r,  l.i-iilm.  60.  -  S  C  i.  att.  M,  38,  09.  —  3  Ibid.  Il,  70.  —  '•  Tliuc. 
Il,  il).  —  >>  DcmosUi.  C.  Leplin.  132.  —  0  C.  i.  ait.  Il,  41*.  —  ^  Ibid.  Il,  170. 
—  t*  Ibid.  II,  191  sq.  —  9  Voici  (juclqucs  cicmplcs  do  ces  tilrcs:  Eû^utioivo;  'Eç/o- 

lif.;«j  rpDÎfvoi.  »i'i  iJij;cT0i.  (C.  I.  «H.  II,  21);  Kii»«ai'r,g  itjoiivou  'E).i(iSfOTOu.  eioi 
[Ihid.  Il,  29);  â,^«,5àTu  Ei50*,»  A«...  r}o;iv;«  .«;  .lij.i,la  (Ibid.  Il,  111).  eio,. 
K.;  Sj,.ovTo;...  .!{«i«;.  ««;   iùiçyio»...  K^«t«ïi4tou  (Ibid.  Il,   190).  —  10  C.  i.  ait. 


vent  de  faire  dresser  une  stèle  spéciale  pour  un  proxène, 
pour  une  famille  de  proxènes,  ou  pour  tous  les  proxènes 
de  l'État  dans  une  même  région.  En  haut  de  la  stèle,  on 
inscrit  un  litre''  et  le  texte  du  traité  d'hospitalité;  sur 
la  place  restée  libre,  au-dessous  ou  à  côté,  on  gravera 
plus  tard  tout  ce  qui  concernera  les  rapports  de  l'Étal 
avec  ce  proxène,  avec  les  personnes  de  sa  famille,  même 
avec  ses  compatriotes  '".  Dans  beaucoup  de  cités  existait 
une  liste  spéciale  des  représentants;  on  gravait  les  noms 
à  mesure  sur  la  paroi  d'un  temple  ou  d'un  monument 
public.  En  ce  cas,  le  magistral  faisait  ajouter,  au  bas  de 
celte  liste,  le  nom  du  nouvel  hôte,  de  son  père,  de  sa 
patrie,  parfois  avec  l'indication  de  la  date  ". 

Décrets  de  proxénie.  —  Les  décrets  de  proxénie  ont 
été  trouvés  sur  tous  les  points  du  monde  grec  ;  on  en 
trouve  encore  chaque  jour,  et  ils  se  comptent  par 
milliers.  Ils  ne  donnent  pas  lieu  à  des  observations  d'un 
intérêt  général  pour  l'histoire  des  proxénies.  Ils  sont 
rédigés  dans  chaque  ville  suivant  la  même  forme  que  les 
décrets  de  tout  genre,  et  ils  diffèrent  les  uns  des  autres 
suivant  les  traditions  de  chaque  pays,  de  chaque  cité, 
ou  selon  le  cas  particulier  de  chaque  proxène.  Notons 
seulement  que  beaucoup  de  documents  de  proxénie 
reproduisent,  non  pas  le  décret  proprement  dit,  mais  un 
abrégé,  un  extrait  constatant  le  fait  essentiel,  par  exemple: 
«  Telle  ville  a  donné  la  proxénie  ;\  un  tel  '-.  >> 

Stèles  de  proxénie.  —  Les  stèles  de  proxénie  sont 
moins  beaucoup  nombreuses  que  les  simples  copies  ou 
les  extraits  de  décrets  sur  marbre  ou  sur  bronze.  Nous 
en  connaissons  cependant  une  trentaine,  découvertes  en 
diderentes  régions.  Les  plus  intéressantes  sont  celles 
d'Athènes,  souvent  élégantes  (^t  ornées  de  bas-reliefs  au- 
dessous  d'un  fronton.  Nous  citerons  la  stèle  de  Sotimos 
d'Iiéraclée  '^  de  la  lin  du  v"  siècle  (fig.  oS.'iC))  ;  celles  d'Epi- 


Fig.  ;i837.  —  EiiKlc  d'un  docrol  de  proxtaie. 

ki'i'dès  de  Cyrènc  ",  du  commenrcmenl  du  iV  :  de 
Pliiliscos''',  exécutée  en  3.j."i-3."j't  ;  de  Lacharès  d'Apol- 
lonie'",  de  3oij-3D4;  d'un  citoyen  de  Crolone'',  du 
temps  de  Phili^ipe  (fig.  3837);  de  Phokinos,Nilvandros  et 

II,  ::9,  181,  18r,.187;  IV,  179  6;  lUiU.  corr.  Iicll.  III,  p.  171,  cic.  —  U  Wesclicr  cl 
l'oucarl,  Inscr.  de  Delphes,  n.  18;  Hull.  con:  liell.  XVI,  p,  138  sq.  —  '2  Ces 
exlraiU  des  documents  orficicls  sont  d'un  usngc  couraiil  à  Dciplics,  dans  toute  la 
Grèce  centrale,  dans  beaucoup  de  cil6s  doricnncs.  —  •■*  ''.  i.  att.  I,  65;  Scliône, 
Gricch.  Relief»^  IX,  52.  —  H  C.  i.  att.  Il,  8,-,,  -  "'  Ibid.  Il,  09;  Scliftne,  0. 
/.  XXI,  93.  —   l'o  C.  i.  att.  Il    70.   —  17  Itiid.  Il,  199;  Scliôiio,  0.  /.  XII,  02. 
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Dexippos  ',  du  temps  d'Alexandre.  Malgré  quelques 
variantes  dans  la  disposition,  ces  stèles  présentent  une 
frappante  analogie,  et  donnent  une  idée  nette  du  sujet 
traité  d'ordinaire  dans  les  bas-reliefs  de  proxénie.  Alhéna, 
la  divinité  éponyme  d'Athènes,  à  qui  étaient  consacrées 
les  stèles,  tient  partout  le  premier  rang.  Les  personnages 
de  même  taille  sont  les  dieux  ou  les  héros  protecteurs  de 
la  patrie  du  proxène  (fig.  5837).  Les  hommes  de  petite 
taille  (fig.  5836)  sont  des  portraits  plus  ou  moins  exacts 
des  hôtes  publics  eux-mêmes. 

Listes  de  proxèties.  —  L'usage  de  dresser  des  listes  de 
proxènes  parait  avoir  été  assez  répandu.  Bien  des  docu- 
ments y  font  allusion,  surtout  dans  les  Iles  de  la  mer 
Egée,  dans  les  cités  d'Ionie,  à  Mégare,  etc.  Un  curieux 
décret  d'Astypalaea  se  rapporte  à  la  confection  d'une  de 
ces  listes-.  De  plusieurs  catalogues  de  proxènes,  on  a 
retrouvé  des  fragments  plus  ou  moins  considérables  : 
à  Delphes  %  à  Narlhakion  de  Phthiotide*,  à  KIitor%  à 
KpidaureS  à  Ilistiée  en  Eubée',  à  Céos",  Théra', 
Anaphè  '",  .\slypalaea",  etc. 

Les  listes  de  proxènes  se  divisent  en  trois  catégories, 
suivant  l'ordre  adopté  el  l'intention  qui  a  présidé  à  la 
confection  du  document  :  1°  Tantôt  les  proxènes  sont 
inscrits  dans  l'ordre  chronologique  de  nomination.  Le 
type  de  ces  sortes  de  documents  est  la  plus  grande  liste 
de  Delphes  '-,  où  l'on  a  enregistré  à  diverses  reprises, 
avec  l'indication  des  dates,  les  proxènes  d'.\pollon  Pythien 
nommés  entre  les  années  197  et  170.  2°  Tantôt  l'on  a 
préféré  l'ordre  géographique.  Les  proxènes  sont  à  peu 
près  enregistrés  par  régions  et  par  villes.  Tel  est  le 
catalogue  des  représentants  de  Klitor  en  Arcadie  au 
111"  siècle  ".  Telle  est  aussi  la  seconde  liste  de  Delphes,  où 
sont  consignés  les  noms  des  hôtes  d'Apollon  dans  les  iles 
Ioniennes,  dans  la  Grèce  centrale  et  la  Grèce  du  Nord,  en 
Macédoine,  en  Tlirace,  dans  la  Grande-Grèce,  en  Asie 
Mineure".  3"  Quelquefois,  comme  à  Narthakion  en 
l'iilhiolide''',  on  dressait  le  catalogue  des  citoyens  de  la 
ville  qui  représentaient  dans  leur  patrie  les  cités  étran- 
gères. Evidemment,  ces  dispositions  différentes  répon- 
daient àdes  intentions  diverses.  Les  listes  chronologiques 
d'hôtes  publics  étaient  utiles  surtout  aux  magistrats,  qui 
devaient  respecter  les  droits  des  étrangers  privilégiés, 
mais  empêcher  les  usurpations  et  les  abus.  Les  listes  géo- 
graphiques renseignaient  les  citoyens  qui  partaient  pour 
l'étranger,  marins,  marchands,  ambassadeurs,  sur  les 
noms  des  représentants  de  leur  patrie.  Enfin,  les  monu- 
ments analogues  à  celui  de  Narthakion  devaient  être 
destinés  surtout  aux  étrangers  qui  arrivaient  dans  une 
ville  et  voulaient  s'adresser  à  leur  protecteur  naturel,  le 
proxène  ;  c'était  le  tableau  officiel  des  agents  étrangers 
dans  la  cité,  ce  que  nous  appelons  le  «  corps  diploma- 
tique el  consulaire  ». 

Garants  de  la  proxénie.  —  L'institution  des  'évyjot 
Tîî  Ts&i£via;  ou  garants  de  la  proxénie  semble  s'être  sur- 
tout développée  ou  précisée  chez  les  populations  éoliennes 
de  la  Grèce  centrale,  montagnards  de  l'Othrys  ou  de 


I  C.  i.  atl.  Il,  Is3.  —  2  Bull.  coir.  hill.  XVI,  p.  138  S(|.  ;  Hillcr  de  Gacrlringcn, 
Inscr.  gr.  in»,  mari»  Aegei,  fasc.  III,  IC8.  —  3  Wcsclici-  et  Foucarl,  Jmcr.  de 
Delphe».  n.  18;  Bail.  corr.  helt.  Vil,  p.  191  ;  MU.  Milth.  X,  p.  101.  —  *  OuU. 
corr.  Ml.  VI,  p.  580.  —  ^  Ath.  Milth.  VI,  p.  303.  —  ■> 'Eo.i|i.  àji.  1901,  p.  57; 
Fncnkcl.  Imcr.  Argolid  .lôOi.  —  ■  ««//.  corr.  hell.  XV,  p.  +14.  —  »  Ath.  Milth. 
IX.  3.  —  9  C".  I.  gr.  Ï450;  lliller  de  Gacrlringcn,  In»cr.  gr.  in»,  maria  Aegei, 
rase.  III,  33i-334.  —  10  Corp.  imcr.  gr.  Î4T7  c  add.  ;  Hillcr  de  Gacrtringtn,  0.  c. 
fasc.  III,  i.ïO-J5î.  —  Il  Bull.  corr.  Ml.  .XVI,  p.  138;  Hillcr  de  Gaerlringeii,  O.  c. 


l'IJEla  et  peuples  voisins,  Phthioles,  Aenianes,  Maliens, 
Locriens,  Opontiens,  Etoliens,  Phocidiens.  Ou  du  moins, 
c'est  chez  ces  peuples  d'esprit  conservateur  que  s'est 
maintenu  l'usage  de  mentionner  les  lyywji  dans  les  docu- 
ments de  proxénie.  Les  ly^uoi  sont  nommés  à  la  fin  des 
décrets.  Ils  sont  au  nombre  de  deux  en  Phocide  et  chez 
les  Maliens.  Il  y  en  a  un  seul  en  Étolie,  à  Thaumaces  et 
d'ordinaire  à  Lamia.  Les  Opontiens  constituaient  tantôt 
un,  tantôt  deux  garants.  Ces  ïy-fuo:  semblent  être  généra- 
lement de  simples  particuliers,  citoyens  de  l'État  qui 
nommait  le  proxène.  Dans  le  pays  des  Aenianes,  outre 
deux  particuliers,  on  constitue  garants  «  suivant  la  loi, 
les  aeniarques  »,  c'est-à-dire  les  cinq  magistrats  en 
charge  dont  les  noms  servent  à  dater  l'acte'^.  A  Ilypata, 
capitale  des  .\enianes,  qui  eut  aune  certaine  époque  des 
proxènes  particuliers,  les  garants  sont  «  les  magistrats 
et  le  peuple,  suivant  la  loi  ''  ». 

Pour  toute  espèce  de  convention  ou  d'affaire  entre  un 
État  et  un  individu,  c'était  l'usage  en  Grèce  de  fournir 
des  répondants.  Les  'é^y^o'-  "S?  •:ip&;£via;  étaient  les  garants 
du  traité  d'hospitalité.  Ils  répondaient  de  la  ville  devant 
le  proxène,  comme  le  prouve  l'usage  des  Aenianes,  chez 
qui  les  répondants  étaient,  outre  des  particuliers,  les 
magistrats  en  charge  et  le  peuple;  le  proxène  pouvait  les 
poursuivre  en  justice  dans  le  cas  où  l'on  aurait  contesté 
ses  droits  religieux  et  ses  privilèges  commerciaux.  Mais 
ils  répondaient  aussi  du  proxène  devant  la  cité.  Même 
dans  les  pays  où  les  documents  ne  mentionnent  pas 
d"ÉY-fuoi,  on  voit  que  la  responsabilité  existait.  Les  enne- 
mis de  Démosthène  lui  reprochent  d'avoir  demandé  la 
proxénie  pour  d'étranges  candidats  "  ;  l'orateur  qui  avait 
proposé  le  décret  de  nomination  pouvait  être  traduit  en 
justice,  si  le  choix  était  ensuite  jugé  mauvais  ".  Ainsi,  les 
'i-ffM:  Tôt;  -TipoçEvi'a;,  garants  du  traité  d'hospitalité,  répon- 
daient à  la  fois  du  proxène  devant  la  cité  et  des  engage- 
ments de  la  cité  devant  le  proxène. 

VI.  Fonctions  des  proxènes.  —  Le  proxène  était  à  la 
fois  l'hôte  et  le  prostate  ou  patron  des  envoyés  officiels 
de  l'État  qu'il  représentait,  el  même,  en  principe,  de  tous 
les  citoyens  de  cet  État. 

Les  dilTérenles  fonctions  qu'il  remplissait  ne  sont  que 
des  conséquences  de  la  Tipou-ao-îa.  Il  présentait  au  sénat 
et  au  peuple  les  ambassadeurs,  défendait  même  dans  les 
assemblées  les  intérêts  de  la  cité  qu'il  patronnait,  comme 
le  firent  l'Athénien  Cimon  pour  Sparte-"  et  Timosthène 
de  Carystos  pour  .Mliènes  "".  Si  cette  ville  étrangère  avait 
quelque  procès,  le  proxène  présentait  aux  juges  les 
cJvoty.o'.  ou  avocats  qu'elle  envoyait  la  défendre  --.  Si  les 
ambassadeurs  devaient  offrir  un  sacrifice,  le  proxène  les 
présentait  au  dieu  et  au  prêtre  ^K  Si  une  fête  survenait,  il 
leur  procurait  des  places  dans  les  cérémonies  et  au 
théâtre  -'*.  Il  les  assistait  en  toute  circonstance  ;  il  était  en 
toute  chose  l'intermédiaire  naturel  entre  les  deux  États. 

Il  rendait  des  services  analogues  aux  particuliers.  Il 
devait  loger  tous  ceux  qui,  n'ayant  pas  d'hôte  privé  dans 
la  ville,  venaient  lui  demander  un  asile.  Souvent,  il  était 


fasc.  111,  16S.  —  «2  Wcschcr  et  Foucart,   Inscr.   de  Delphes,  n.   18.  —  <3  Alh. 
Mitth.   VI,  p.  303.   —  U  Bull.  corr.  hell.  Vil,  p.    191  ;  Ath.  Mitlh.  X,  p.  101. 
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choisi  par  eux  comme  proslale  personnel;  le  cas  échéant, 
s'ils  n'avaient  pas  de  patron,  il  devenait  leur  prostate 
d'office.  Si  ses  hôtes  avaient  quelque  demande  ;ï  faire, 
soit  aux  magistrats,  soit  au  peuple,  le  proxène  sollicitait 
pour  eux  une  audience  et  les  présentait  '.  S'ils  arrivaient 
à  l'époque  d'une  fête,  il  leur  procurait  des  places  au 
théâtre'.  S'ils  avaient  quelque  affaire  en  justice,  il  leur 
servait  de  patron'.  Il  recevait  leur  argent  en  dépôt*. 
Il  était  leur  témoin,  s'ils  voulaient  faire  un  testament". 
En  cas  de  mort,  il  veillait  sur  l'héritage  et  le  transmettait 
à  qui  de  droit".  Il  se  portait  caution  pour  l'étranger  qui 
empruntait  de  l'argent.  Quand  cet  étranger  était  un 
marciiand,  le  proxène,  qui  connaissait  mieux  le  marché 
et  les  acheteurs,  paraît  avoir. joué  le  rôle  de  commission- 
naire ■.  Tantôt  il  vendait  la  cargaison  en  son  nom 
{■Kç,o-7:oiTo>'j],  tantôt  il  se  faisait  simplement  intermédiaire 
entre  l'acheteur  et  le  vendeur  (7rpo;EVT,Tvî<;).  Le  proxène  ou 
les  proxènes  (car  les  granils  Étals  en  avaient  souvent 
plusieurs  dans  la  même  ville)  protégeaient  et  soutenaient 
partout  leurs  hôtes,  leur  rendaient  mille  services  que  les 
décrets  ou  les  auteurs  énumèrent  parfois,  mais  que  résu- 
ment d'ordinaire  des  formules  générales. 

Le  proxène  était  donc  dans  sa  ville,  à  la  fois,  le  chargé 
d'affaires  et  le  consul  ou  l'agent  consulaire  d'un  autre 
État".  Plusieurs  de  ses  fonctions,  la  présentation  des 
ambassadeurs,  son  rôle  de  prostate  d'une  cité,  les  mis- 
sions diplomatiques  dont  on  le  chargeait  fort  souvent, 
lui  assuraient  dans  sa  patrie,  sinon  en  droit,  du  moins 
en  fait,  une  position  demi-officielle.  L'auteur  du  plai- 
doyer Contre  Callippe  nous  dit  qu'à  Athènes  un  proxène 
d'une  ville  étrangère  n'était  pas  considéré  comme  un 
simple  particulier  (oùx  toiiÛTO'j  civro;)''. 

Un  passage  curieux  d'un  décret  prouve  que  le  peuple 
athénien  donnait  parfois  des  instructions  spéciales  à  ses 
proxènes  :  on  loue  un  hôte  public  d'avoir  exécuté  «  tout 
ce  que  lui  a  ordonné  le  peuple  athénien  '"  ».  Une  scène 
d'Aristophane  pourrait  même  faire  supposer  que  les  Athé- 
niens exerçaient  une  surveillance  au  moins  indirecte  sur 
leurs  proxènes.  Au  temps  de  la  confédération  délienne,ils 
envoyaient  dans  les  villes  alliées  des  magistrats  chargés 
de  contrôler  les  finances  et  qu'on  nommait  ÈTtt'uy.oTrot.  Un 
de  ces  inspecteurs  arrive  dans  la  Ville  des  Oiseaux.  Sa 
première  ([uestion  est  :  «  Où  sont  les  proxènes"  ?  »  Il 
demande  l'adresse  des  proxènes  surtout  pour  loger  chez 
eux  ;  mais  il  verra  en  même  temps  ce  qui  s'y  passe. 

VII.  IIiiNNKi.'RS  lîT  l'iiiviLKfiES  DES  PHOXKNES.  —  En  récom- 
pense des  services  divers  que  leur  hôte  public  leur  ren- 
dait comme  7rf.orjTXTriî  dans  sa  ville  natale,  les  États  grecs 
lui  conféraient  certains  privilèges.  Ces  avantages  varient 
suivant  les  pays  et  les  temps.  Mais  ils  ont  tous  pour  objet 
(l'assurera  l'hôte  public,  dans  ses  relations  avec  la  ville 
(ju'il  représente,  une  situation  tout  à  fait  cxceptidiiMi'lli'. 

La  condition  légale  des  proxènes  était  tiM'c  jiar  un 
article  de  la  constitution,  la  loi  des  proxènes.  Cette  loi,  à 
la([uelle  font  allusion  les  documents  de  nombreuses  cit(;s, 
ili'terminait  le  minimum  des  avantages  auxquels  avaient 
ili'oit  tous  les  hôtes  publics.  Ces  avantages  sont  parfois 
r>iiuiiii'ri''s  dans  les  décrets;  le  plus  souvent,  ils  sontsim- 

1  l'on.  VMi,  5'J.  —  2  l.l.  Il,id.  —  ^  Hcsych.  cl  Suid.  s.  t.  if.;;,,,;.  —  l  C. 
Catlipp.  IO-i3.  —  li  Kohi,  Jmcr.  gr.  antiq.  5U.  —  o  C.  Callipp.  10  sq.  —  ''  Poil. 
Vil,  *.  -  8  Suid.  ».  il.  s.iîiv.;.  —  9  C.  Cnllipp.  23.  —  1»  C.  i.  att.  11,  180.  —  "  Aris- 
lophan.  ,li'.  lOJl.  —  <2  C.  i.  ait.  II,  MK  de.  —  "  Ib.  II,  380,  clc.  —  Il  Ib. 
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plement  désignés  par  des  formules  générales  qui  les 
résument.  Presque  toujours,  on  y  joignait  d'autres  privi- 
lèges plus  importants  encore,  qui  sont  consignés  en 
détail  dans  les  documents.  Les  avantages  inhérents  à  la 
proxénie  étaient  surtout  honorifiques;  les  avantages 
extraordinaires  étaient  plutôt  des  privilèges  effectifs, 
politiques,  religieux  et  commerciaux.  Tantôt  ces  droits 
spéciaux  diffèrent  d'un  proxène  à  l'autre,  suivant  la 
volonté  ou  le  caprice  des  assemblées;  tantôt  ils  forment 
un  ensemble  qu'il  est  de  tradition  de  donner  aux  hôtes 
publics  en  outre  des  droits  fondamentaux.  Le  premier 
système  est  appliqué  surtout  chez  les  populations 
ioniennes,  le  second  chez  les  Éoliens  et  les  Doriens. 

Pour  donner  un  exemple  précis,  nous  résumerons 
d'abord  ce  que  l'on  sait  sur  les  honneurs  et  privilèges 
des  proxènes  athéniens.  A  Athènes  comme  ailleurs,  les 
hôtes  publics  avaient  droit,  de  par  leur  titre  même,  à. 
certaines  faveurs  fixées  par  les  législateurs.  D'ordinaire, 
on  ne  mentionnait  même  pas  les  avantages  de  cette  caté- 
gorie. Le  décret  ordonnait  simplement  d'appliquer  la  loi. 
C'est  le  sens  de  ces  formules  si  fréquentes  :  xat  slvat  aÙTor; 
xïGï-TTsp  Toîç  aXXoi;  irpo^svot;  ''^  ;  OU  :  elvai  S'  aùrôv  7ipo;£vc.v 
xxhi-K^o  cJXXoji;  :rso;svou;'^;  OU  autres  formules  analogues. 
Les  termes  mêmes  employés  constamment  dans  les  in- 
scriptions (xtaia,  ç.t),ïv6pw7ta)  '*  prouvent  qu'il  s'agit  moins 
d'avantages  matériels  «juc  d'honneurs  et  de  protection. 

Voici,  semble-t-il,  les  faveurs  qu'assuraient  les  Athé- 
niens à  tous  leurs  proxènes  :  1°  invitation  au  Prytanée 
(dans  la  plupart  des  décrets  de  proxénie)  ;  2°  protec- 
tion du  peuple  athénien  (àiKpiÀsta) '^  ;  3°  contribution 
;'i  la  dot  des  filles  du  proxène"'  ;  4°  dispense  d'avoir 
un  prostate,  et,  par  suite,  droit  de  se  présenter  directe- 
ment devant  le  tribunal  du  polémarque  (TipocoSoi;  Trpbç  rôv 
TtoXÉjjLxp/ov)''  ;  5°  exemption  de  la  taxe  des  métèques 
(asToi'x'.ov)  et  de  tous  les  menus  impôts  que  payaient  les 
étrangers  pour  exercer  un  métier  quelconque  ou  vendre 
au  marché  (?Evtxi)  '*  ;  6°  à  une  certaine  époque,  le  droit 
de  propriété  [ïfx.i-ri'si;)'''. 

Outre  les  faveurs  garanties  par  la  loi  à  tous  les 
proxènes,  le  peuple  athénien  conférait  très  souvent  à  ses 
hôtes  publics  d'autres  honneurs:  l^l'évergésie  (eùspYeai'a) 
ou  litre  de  bienfaiteur  public  (eÙEpYSTYiç)  ;  2"  l'éloge 
{ï:zïv>o;)  ;  :{"  la  couronne  (cTé^avoç)  et  la  proclamation 
]i,ir  un  lii'raiil  dans  une  fête  ou  au  théAtre  (ivaxr,pu?iç). 
A  partir  du  iv  siècle,  les  Athéniens  concédèrent  aussi 
;i  ([uelques-uns  de  leurs  proxènes  des  avantages  dura- 
bles, tous  fort  importants  ;  4°  le  -priccSoi;  ■:rpb;  tviv  pouXv,v 
XV.'  TÔv  ÔTIU.OV,  c'est-à-dire  le  droit  de  se  présenter  seul  au 
Conseil  des  Cinq-Cents  ou  à  l'assemblée  du  peuple,  sans 
avoir  à  solliciter  une  audience;  môme  le  droit  d'y  parler 
le  premier-  après  h^s  sacrifices  (iipoi-w  fiST-/  tx  Upi),  pour 
formul(M'  sa  rei[uête  (èiv  tou  ôétovTat) '•^"  ;  "J"  r'iyxTriGi; 
c-'./.îa;,  c'est-à-dire  le  droit  de  posséder  une  maison  à 
Alliènes  ou  en  territoire  athénien'-',  privilège  qui  finit 
par  être  accordé  par  la  loi  à  tous  les  proxènes'''-; 
()"  l'ïvxTYiTi;  Y?,;  x.y.\  oixtaç,  le  droit  de  jiosséder  une  mai- 
son et  des  terres,  extension  du  privilège  précédent"; 
7"  des  dons  en  argent  ou  en  terres  (oiopsaî)  "  ;  S"  ràrÈ- 
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"keix  ou  exemption  d'impôts;  très  raroment,  l'exeiuplion 
totale  (i-éXsta  k-ivTu>v)  '  ;  moins  rarement,  une  exemption 
partielle,  la  dispense  des  liturgies^  ;  9°  le  droit  de  se 
faire  inscrire  sur  le  rôle  des  citoyens  pour  les  campagnes 
et  le  paiement  de  l'Etciopi^  ;  10°  peut-être,  mais  très 
rarement,  le  droit  de  cité  {T.oX-.Ttia.)  '  ;  11°  quelque- 
fois, les  honneurs  de  la  sépulture  aux  frais  de  l'État  '. 
Tels  sont  les  privilèges  particuliers  que  mentionnent 
les  décrets  athéniens  de  proxénie.  Dans  la  plupart  des 
pays  grecs,  on  était  bien  plus  généreux  qu'à  Alliènes. 
Nous  ne  saurions  ici  entrer  dans  le  détail,  qui  serait 
infini.  .Nous  nous  contenterons  d'indiquer  sommaire- 
ment les  principaux  privilèges  qui  figurent  dans  les 
autres  séries  de  documents^  Il  va  sans  dire  que  jamais, 
en  aucun  pays,  aucun  proxène  n'a  obtenu  simultané- 
ment tous  ces  avantages  ;  d'autant  mieux  que  plusieurs 
de  ces  avantages  s'excluent  l'un  l'autre. 

A.  Privilèges  polifiquex  et  Judiciaires  :  i."  Protection 
de  l'État  (iT^iÀEix),  la  sécurité  complète  pour  la  per- 
sonne et  les  biens,  même  en  cas  de  lutte  armée  entre  les 
deux  cités  :  «  la  paix  dans  la  guerre  »,  suivant  l'éner- 
gique expression  d'un  décret  de  Ténos";  2°  la  dispense 
d'avoir  un  prostate  et  le  droit  de  se  présenter  directe- 
ment devant  le  tribunal  des  étrangers;  3°  le  droit  de 
faire  inscrire  ses  affaires  d'office,  avant  toutes  les  autres, 
sur  les  rôles  des  tribunaux  (-poSixix  ou  Sizai  -pooizot)  ;  4°  le 
droit  de  se  présenter  directement  dans  l'assemblée  du 
peuple  ou  au  Sénat,  et  d'y  prendre  la  parole  immédiate- 
ment après  les  sacrifices  (ttootoSo;  -pô;  tT|V  f5o'jXT,v  xat  tov 
5Tr,uov  -pwTco  asTa  -zk  itoi)  ;  5°  le  droit  d(>  cité,  complet  ou 
partiel  :  parfois  rsTn-j-iaia,  ou  droit  de  contracter  un 
mariage  légal  avec  une  femme  ayant  droit  de  cité;  dans 
beaucoup  de  cités  doriennes,  l":':o-'j'k:-:dct,  c'est-à-dire  la 
Ttoh.Tf'x  moins  les  droits  politiques;  dans  bien  des  États 
ioniens,  la  r-oh-E-x  complète. 

B.  Privilèges  financiers  et  commerciaux  :  6°  L'exemp- 
tion des  taxes  particulières  aux  métèques;  7°  Vlar.- 
■:iXz:%,  égalité  avec  les  citoyens  devant  l'impôt  ordinaire  ; 
8°  l'autorisation  de  se  faire  inscrire,  pour  le  paiement 
de  certains  impôts,  notamment  de  l'etcsop-i,  dans  la 
classe  des  citoyens;  9°  l'àTÉX^îa,  exemption  d'impôts 
complète  ou  partielle  ;  10°  rè-'.votAÎa,  droit  de  pâturage 
sur  les  communaux  ;  11°  le  droit  de  propriété 
CsYXTTjî!;  Y'iî  >'•='''  or/.(x^)  ;  12°  le  droit  d'importer  et  d'ex- 
porter toute  espèce  de  marchandises,  par  terre  et  par 
mer  ;  13°  le  droit  d'entrer  dans  le  port,  d'y  séjourner  et 
d'en  sortir  avec  toute  sécurité,  même  en  temps  de 
guerre;  1-4°  la  garantie  contre  les  saisies,  en  paix  et  en 
guerre  [ôlguKs.);  13°  des  dotations  en  argent  ou  en  terres. 

C.  Privilèges  religieux  :  16°  L'invitation  au  Prytanée; 
17°  la  -poeop'a,  la  préséance  dans  les  cérémonies  et  dans 
les  représentations  dramatiques  ;  18°  la  ^ipooixc'a  reli- 
gieuse, le  droit  de  faire  inscrire  ses  affaires  avant  toutes 
les  autres  sur  le  rôle  des  tribunaux  religieux  ;  19°  la 
-potiavTïi'a,  droit  d'interroger  l'oracle  avant  tous  les 
autres  dévots;  20°  l'admission  directe,  sans  prostate,  aux 
cultes  publics  et  aux  sacrifices;  21°  la  dispense  des  frais 
de  sacrifices  et  de  la  taxe  des  étrangers  dans  les  temples  ; 
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22°  le  droit  à  une  part  des  victimes;  23°  parfois  même, 
une  indemnité  en  argent  pour  le  sacrifice  à  offrir  aux 
dieux;  2i°  la  sépulture  aux  frais  de  l'État. 

On  voit,  par  la  simple  énuméralion  de  ces  privilèges, 
que  les  proxènes  avaient  devant  la  loi  une  personnalité 
indépendante,  tandis  que  les  autres  étrangers  étaient 
perdus  dans  la  clientèle  d'un  patron.  Partout,  les  hôtes 
publics  formaient  une  classe  d'étrangers  privilégiés,  que 
leur  condition  légale  élevait  au-dessus  des  métèques  et 
des  isolèles'.  En  Élide,  un  personnage  reçoit  la  Èicc- 
•:Tpo;6v;'a,  l'assimilation  légale  aux  proxènes'.  Dans  cer- 
tains pays,  des  hôtes  publics  avaient  le  droit  de  cité 
complet,  avec  mention  expresse  du  droit  de  voler  et 
d'arriver  aux  charges  '".  En  ce  cas,  les  proxènes  s'éle- 
vaient, non  seulement  par  leur  condition  légale,  au- 
dessus  de  tous  les  étrangers,  mais  encore,  par  les  hon- 
neurs afférents  au  titre  d'hôte  public,  au-dessus  des 
citoyens  eux-mêmes. 

VIII.  Proxènes  des  associations  et  des  corporations. 
—  Comme  les  cités  autonomes,  la  plupart  des  associa- 
lions  politiques  ou  confédérations  nommaient  des  hôtes 
publics.  Nous  connaissons  des  proxènes  de  nombreux 
Koivi  :  Éleuthéro-Lacones,  .\rcadiens,  Achéens,  Béotiens, 
Opontiens,  Étoliens,  Acarnaniens,  Molosses,  Epirotes, 
.•\enianes,  .Magnètes  de  Thessalie,  Cretois,  confédération 
des  Cyclades,  ligue  de  Troade,  etc. 

Tous  les  K&!V7.  dont  on  connaît  des  représentants  sont 
des  ligues  [koinon]  :  1°  locales,  formées  entre  cités 
voisines  de  même  race  et  de  même  langue;  2°  perma- 
nentes, ou,  toutau moins,  régulières,  brisées  parfois  par 
la  conquête  ou  des  causes  accidentelles,  mais  recon- 
stituées quand  avait  disparu  la  cause  immédiate  de  la 
dissolution;  ^"politiques,  fondées  non  seulement  pour 
un  culte  commun,  mais  pour  la  défense  d'intérêts 
collectifs. 

En  second  lieu,  toutes  les  confédérations  dont  on  cite 
des  hôtes  publics  avaient  les  droits  souverains  et  étaient 
indépendantes  au  moins  de  nom. 

En  troisième  lieu,  on  peut  poser  ce  principe  général  : 
quand  une  confédération  avait  des  représentants,  les 
villes  qui  étaient  partie  intégrante  de  la  ligue  n'en  nom- 
maient pas  ;  les  proxènes  du  Koivôv  étaient  proxènes  de 
toutes  les  villes  de  la  confédération.  Les  exceptions  à  ces 
règles  ne  sont  qu'apparentes,  et  s'expliquent  par  des 
circonstances  particulières,  par  ks  révolutions  qui  ont 
modifié  l'organisation  de  certains  pays  fédéraux  ". 

Les  corporations  de  marchands  ou  d'artistes,  qui 
étaient  constituées  sur  le  modèle  des  États,  avaient  éga- 
lement des  proxènes.  Par  exemple,  la  confrérie  (cûvoSoç) 
des  marcliands  et  des  armateurs  de  Délos,  dont  le  patron 
était  Zeus  Hospitalier,  eut  pour  proxène  en  Attique  un 
certain  Diodore,  qui  commandait  le  port  du  Pirée  '-. 

Les  compagnies  d'acteurs,  qui  parcouraient  les  diverses 
régions  helléniques  pour  y  donner  des  représentations, 
adoptèrent  la  même  institution.  Dans  les  villes  de  leur 
circonscription,  elles  s'assurèrent  le  concours  et  la  pro- 
tection de  citoyens,  qui  devinrent  leurs  agents  ou  repré- 
sentants, avec  le  titre  de  proxène.  Ces  hôtes  accueillaient 
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gr.  124. 
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les  troupes  d'arlistes  dionysiaques,  les  mellaienl  en  rap- 
ports avec  les  autorités  locales,  et,  sans  doute  aussi,  se 
portaient  garants  de  l'exécution  des  traités  conclus.  Le 
développement  de  la  proxénie  dans  les  compagnies  d'ac- 
teurs était  l'une  des  conséquences  de  leur  vie  nomade  et 
de  leurs  relations  multiples  avec  diverses  communautés. 
On  a  trouvé  à  Thèbes  la  base  d'une  statue  élevée  par  la 
compagnie  des  acteurs  de  l'Isthme  à  l'un  de  ses  proxènes, 
sans  doute  un  Thébain  '.  On  a  découvert  en  Egypte  la  liste 
des  membres  d'une  autre  association  dionysiaque:  après 
les  artistes  et  le  personnel  technique  sont  mentionnés  des 
proxènes'.  Xous  rencontrons  des  proxènes,  à  Rhégion, 
dans  une  autre  confrérie  d'artistes  dionysiaques  ^ 

IX.    L\    PROXÉNIE    RELIGIEUSE  OU    Oetop&ôoxLa   —    L'hOSpi- 

talilé  publique  s'est  très  largement  développée  dans  les 
grands  sanctuaires  helléniques,  notamment  à  Delphes,  à 
Olympie,  à  Délos,  à  Samolhrace.  Pour  les  Amphictyons, 
les  collèges  sacerdotaux  et  les  administrateurs  des  tem- 
ples ou  des  oracles,  elle  a  été  un  moyen  très  eflicace  de 
consacrer,  d'augmenter  ou  de  restaurer  leur  prestige,  de 
tenir  en  haleine  les  dévotions  lointaines,  de  rester  en 
relations  constantes  avec  tout  le  nlonde  grec.  Nous  ne 
pouvons  songer  à  discuter  ici  les  problèmes  multiples  et 
délicats  que  soulève  l'organisation  très  complexe  de  l'hos- 
pitalité publique  dans  les  sanctuaires.  Nous  en  indique- 
rons seulement  les  grands  traits  et  les  diverses  formes  : 
1°  les  communautés  souveraines  qui  administrent  les 
temples,  nomment,  ainsi  que  tous  les  autres  États,  des 
proxènes  ou  représentants  ordinaires  ;  2"  les  cités 
étrangères  ont,  près  des  temples,  des  proxènes  qui  sont 
leurs  patrons  devant  les  dieux  ;  3"  les  administrateurs 
des  temples  offrent  une  hospitalité  publique  élémentaire 
aux  pèlerins,  considérés  comme  hôtes  du  dieu  ;  4"  les 
communautés  religieuses  qui  administrent  le  temple 
sont  parfois  unies  par  un  contrat  de  proxénie  avec  cer- 
tains États;  les  magistrats  de  la  communauté  remplissent 
alors  envers  les  envoyés  officiels  et  les  citoyens  de  ces 
Étals  les  fonctions  des  hôtes  publics  ;  5°  quand  un 
temple  n'a  pas  de  représentants  dans  un  pays,  les  auto- 
rités locales  imposent  à  des  citoyens  la  réception  des 
théores  envoyés  par  ce  temple.  C'est  la  Os'op&S&y.ia  ou6eapo- 
ôoxi'a  liturgique,  une  mesure  d'exception  ;  6°  beaucoup 
de  cités  ont,  auprès  des  temples,  des  hôtes  religieux. 
appelés  throrndoques  (Oetopoôôxo;,  fjEzpoSôxoç),  chargés 
d'accueillir  et  de  protéger  les  théores  qui  représentent 
leur  patrie  aux  fêtes  ;  7°  les  grands  sanctuaires  ont, 
dans  1(!S  principales  cités  helléniques,  des  hôtes  exclusi- 
vement religieux,  appelés  aussi  théorodoques,  ciiargés  de 
recevoir  les  tliéores  qui  vont  dans  tout  le  monde  grec 
annoncer  l'approche  des  fêles  el  porter  les  invitations 
pour  les  jeux  '. 

X.  ItoLE  INTERNATIONAL  DES  PROXÈNES.  —  L'hospitalité 
pubiiiiue  a  tenu  une  place  importante  dans  la  vie  inter- 
nationale de  la  Grèce  antique  [hospitum].  Klle  a  beaucoup 
contribué  à  maintenir  ou  à  nouer  d'étroites  relations  entre 
les  métropoles  et  les  colonies,  entre  les  sanctuaires  et  les 
dévots,  entre  les  grandes  cités  el  les  petites,  entre  les 
Hellènes  el  les  barbares  voisins  des  côtes  °.  Elle  a  facilité 
le  commerce  el  le  rayonnement  des  principaux  cultes '^^. 


'    Koil,  fnscr.  hocot.   p.  80  ;   Ditlcnhcrgcr,    Jnscr.   Mcgnr.   et  Oocotinc,  2486. 

—  2  Uutl.  corr.  hclt.  IX,  p.    131.  —  s  C.  i.  gr.  567i;  Kaibcl,  Imcr.  liai,  et  Sicil. 
615.  —  ^  Pour  le  détail  «l  les  références,  voir  nos  l'roxêniea   grecques,  p.  259-297, 

—  5  /6.  p.  47  8(|.  ;  119  si|.  ;  !39  sr).;  i03  sq.  —  «  Ib.   p.  33  sq.  ;  38  s(i.  ;   267  sq.  ; 


Elle  a  été  un  instrument  politique  entre  les  mains  des 
peuples  qui  ont  visé  à  l'hégémonie,  surtout  entre  les 
mains  des  Athéniens  '. 

Elle  a  pris  quelquefois  la  forme  de  véritables  traités 
entre  des  États '.  Même  sous  sa  forme  ordinaire  d'un 
contrat  entre  une  cité  et  un  particulier,  elle  a  été  l'un  des 
ressorts  de  la  vie  internationale.  On  a  vu  comment,  en 
toute  chose,  les  proxènes  servaient  d'intermédiaires 
entre  deux  États  et  entre  les  citoyens  de  ces  deux  Étals. 
Il  nous  reste  à  dire  quelques  mots  de  leur  rôle  dans  l'his- 
toire de  la  diplomatie  grecque. 

Leur  caractère  el  leurs  fonctions  ordinaires  les  dési- 
gnaient naturellement  pour  intervenir  entre  les  cités  en 
cas  de  querelle  ou  de  guerre,  dans  toutes  les  circon- 
stances imprévues.  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  un 
grand  nombre  de  Corcyréens  ayant  été  faits  prisonniers, 
les  proxènes  de  Corcyre  à  Corinthe  se  portèrent  garants 
du  paiement  de  la  rançon,  el  les  Corinthiens  relâchèrent 
les  prisonniers'.  Au  temps  de  la  guerre  sacrée  contre 
les  Phocidiens,  les  alliés  ouvrirent  une  souscription  dans 
tout  le  monde  grec  pour  payer  les  frais;  le  proxène  des 
Béotiens  à  Ténédos  se  chargea  de  recueillir  dans  l'île  les 
cotisations  '". 

Les  proxènes  étaient  inviolables;  ils  semblaient  au- 
dessus  des  querelles  des  partis  el  des  cités.  Dans  un 
traité  conclu  très  anciennement  entre  deux  peuplades  de 
l'Élide,  les  proxènes,  de  concert  avec  les  devins,  sont 
invités  à  prononcer  des  imprécations,  du  haut  d'un  autel, 
contre  qui  manquera  au  traité  ".  Une  émeute  ayant  éclaté 
au  Pirée  à  la  fin  du  V  siècle,  un  proxène  athénien  qui 
se  trouvait  là,  Thucydide  de  Pharsale,  cherche  à  calmer 
et  à  concilier  les  partis'-.  Cléonicos  de  Naupacte, 
proxène  des  Achéens,  fut  un  jour  fait  prisonnier  : 
u  Comme  il  était  hôte  public,  dil  Polybe,  ou  ne  le  vendit 
pas,  el  bientôt  on  le  relâcha  ".  » 

Les  hôtes  publics,  qui  étaient  chargés  en  temps  ordi- 
naire de  tous  les  détails  de  la  vie  internalionale,  étaient 
mieux  préparés  que  personne  à  bien  remplir  les  missions 
extraordinaires,  c'est-à-dire  les  ambassades.  Presque 
tous  les  proxènes  mentionnés  par  Thucydide,  Xénophon 
et  les  orateurs,  beaucoup  d'autres  qu'ont  fait  connaître 
les  inscriptions,  ont  rempli  des  missions  diplom;itiques. 
C'était  l'usage  d'envoyer  comme  ambassadeur  dans  une 
ville  le  citoyen  qui  représentait  cette  ville  dans  sa  patrie. 
Quand  Athènes  voulait  traiter  avec  Sparte  à  la  lin  du 
v'  siècle  ou  au  commencement  du  iv,  elle  lui  envoyait 
ordinairement  un  membre  de  la  famille  des  Ilipponicos 
el  des  Callias,  les  daduques  d'Eleusis;  Callias,  le  héros 
des  dialogues  de  Platon,  fut  envoyé  à  Sparte  trois  fois 
au  moins;  c'est  qu'il  était  proxène  de  Sparte".  Quand 
Athènes,  au  moment  de  la  lutte  suprême  contre  Philippe, 
voulut  gagner  l'alliance  de  Thèbes,  elle  nomma  ambas- 
sadeurs Tlirason  d'Erchia  el  Déinosthène;  tous  deux 
étaient  proxènes  de  Thèbes  ' '.  Durant  la  guerre  du  Pélo- 
ponnèse, Sparte  eut  souvent  des  difficultés  avec  .\rgos; 
le  personnage  qu'on  désigna  à  plusieurs  reprises  pour 
ces  négociations  est  Lichas,  proxène  d'Argos  à  Sparte'^. 
Cet  usage  était  si  iiien  établi,  qu'il  pouvait  paraître  con- 
stituer un  droit.  Alcibiade,  dont  la  famille  avait  été  long- 


308  aq.    -  1    /4.  p.    lit  sq.  ;    305  sq.   —  8   /A.  p.  Cl.  —  «  Tliucy.l.   III 

—  10  -Ati-vaiov,  III,  p.  179.  —  Il  ROhl,  Inscr.  ijr.  antiq.  118.  —  12  Tliuc.  VIII,  9S 

—  13  Polyb.  V,  94.  —  H  Xcnopli.  Hetl.  VI,  3,  3-5.  —  15  Aescliin.  De  légat.  141-IH 
De  coron.  138.  —  i'  Tliuc.  V,  76. 
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lemps  en  relations  d'hospitalité  avec  les  Lacédémoniens, 
se  brouilla  avec  eux,  nous  dit-on,  parce  que,  en  raison 
de  sa  jeunesse  et  de  sa  mauvaise  réputation,  on  conclut 
sans  lui  la  paix  dite  de  Nicias'.  Les  proxènes  se  consi- 
déraient si  bien  comme  les  négociateurs  naturels  des 
traités,  que  souvent  on  les  voit  s'interposer,  de  leur 
propre  autorité,  sans  mandat  officiel,  entre  les  deux 
cités-.  Tant  qu'a  duré  l'indépendance  hellénique,  ils  ont 
continué  à  jouer  un  rôle  important  dans  l'histoire  diplo- 
matique. Parmi  les  ambassadeurs  envoyés  par  les  cités 
grecques  aux  commissaires,  aux  généraux  ou  au  Sénat 
de  Home,  figurent  encore  beaucoup  d'iioles  publics. 

Enfin  les  proxènes  furent  souvent  choisis  comme 
arbitres  entre  les  cités  ou  les  partis.  Cimon  d'.Mhènes, 
hôte  public  de  Sparte,  fui  pris  comme  arbitre  par  les 
deux  États  ^  Beaucoup  de  proxènes-arbitres  sont  men- 
tionnés par  des  documents  épigrapliiques  trouvés  en 
Laconie,  en  Béotie,  ;\  Delphes,  en  Thessalie,  surtout  dans 
les  Cyclades  et  sur  la  côte  d'Asie  Mineure  K 

En' résumé,  comme  intermédiaires  permanents  entre 
deux  cités,  comme  patrons  d'une  ville  étrangère  devant 
les  tribunaux  et  les  assemblées  de  leur  patrie,  comme 
diplomates  et  négociateurs  des  traités,  comme  arbitres 
entre  les  États,  les  proxènes  ont  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  la  vie  internationale  de  la  Grèce  ancienne. 

XI.  DÉCADENCE  DE  LA  PROXÉ.NiE.  —  La  décadcucc  de  la 
proxénie  fut  rapide  dans  le  monde  grec,  surtout  à 
Athènes.  El  il  est  intéressant  de  constater  que  cette  déca- 
dence coïncide  partout  avec  la  décadence  politique.  En 
.\ltiquc,  tandis  que  les  autres  inscriptions  honorifiques 
sont  beaucoup  plus  nombreuses  à  partir  du  m'  siècle 
avant  notre  ère,  la  proxénie  n'existe  plus  guère,  dès  lors, 
que  comme  un  souvenir.  Cette  prompte  déchéance  de 
l'institution  à  Athènes  est  d'autant  plus  frappante,  qu'en 
même  temps  d'autres  Étals,  devenus  les  plus  grands 
entrepôts  du  commerce  grec,  nomment  beaucoup  d'Iiôtes 
publics.  Il  est  clair  que  les  destinées  de  cette  institution 
étaient  intimement  liées  à  celles  du  commerce  et  de  la 
politique  des  États.  Les  orateurs  du  lemps  de  Philippe  et 
d'Alexandre  se  plaignaient  qu'on  prodiguai  la  proxénie 
et  les  autres  honneurs  publics.  .Mais  c'était  du  moins 
dans  l'inlérèl  national.  Il  y  eul  sans  doule  des  abus,  mais 
souvent  ces  abus  mêmes  profitaient  à  la  grandeur 
d'.\tiiènes.  Démosthène  s'en  consolait  aisément,  en  se 
disant  que  tous  ces  honneurs,  toutes  ces  récompenses 
étaient  conformes  aux  mœurs  du  lemps  el  aux  intérêts 
de  l'État ^  A  partir  de  la  mort  d'Alexandre,  l'esprit 
public  des  Athéniens  changea  vite.  On  ne  trouve  plus 
Irace  de  cette  savante  hiérarchie  des  récompenses,  qui 
avait  contribué  à  la  puissance  d'Athènes.  Les  lionneurs 
étaient  donnés  au  hasard.  Le  peuple  accordait  du  pre- 
mier coup  la  plus  grande  somme  de  privilèges,  c'est- 
à-dire  le  droil  de  cité.  On  le  prodigua  leliemenl  qu'il 
perdit  toute  sa  dignité.  On  en  fil  le  plus  scandaleux  trafic. 
L'abus  devint  si  criant,  qu'Auguste  défendit  aux  .athé- 
niens de  vendre  leur  droit  de  cité  ".  La  proxénie  n'avait 


1  Tfcncyd.  V,  M;  VI,  89;  Plul.  Alcib.  14.  —  2  Tliuc.  V,  59;  E.  Ciirlius,  Anecd. 
/>e(p/iic.  6S-G9  ;  Waddinglon,  Inscr.  d'Asie  Mineure,  77,  clc.  —3  ['lui.  Cim.  \i. 
—  '  C.  i.  gr.  2;Cl  e  add.  :  2G7I  :  Le  BaiFoucarl,  JJégar.  et  Pilop.  3S  ;  228  ttb  : 
Waddinglon,  Inscr.  d'Atie  A/incure,  87  ;  Bull.  corr.  Iielt.  VI,  p.  13'J,clc.  —  »  De- 
tnoslhen.  C.  Leptin.  113-116.  —  c  Dio  Casï.  I.IV,  7.  —1  Ci.  ait.  11,423.  —  8  Voir 
nos  Proxéiiiei  greegiiet,  p.  311  sq.  —  '  Ib.  p.  ïH  sq.;  313  sq.  —  l»  l'olvb.  V[l,  12  ; 
C.i.gr.  1038;  >«,,■..:«,  IV,  p.  lOi.  —  H  Cicer.  Verr.  IV,  65:  Philipp.  11,4;  I,iv. 
XLII,  14;  SueU  Tiher.  6;  C.  i.  gr.  1695  ;  1878  ;  2215  ;  Le  Bas.l-oucarl,  Mégar.  el 
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plus  sa  raison  d'être  dans  ce  monde  nouveau.  L'un  des 
derniers  hôles  publics  athéniens  est  un  Romain.  L.  Hor- 
tensius,  préteur  en  170  avant  notre  ère''.  L'anlique 
proxénie  des  Grecs  s'altéra  si  bien,  qu'elle  finit  par  se 
confondre  avec  le  patronat  romain.  Depuis  le  m'' siècle, 
les  cités  iielléniques  eurent  des  proxènes  dans  les  cours 
d'Orient,  à  Pergame,  .\ntioche,  .\lexandrie  "  ;  au  ii"  siècle, 
elles  en  eurent  surtout  à  Rome'.  Ces  hôles  publics  de  la 
Grèce  à  demi  asservie  ne  ressemblaient  que  de  nom  aux 
anciens  représentants  des  cités  libres  et  entièrement 
autonomes.  A  partir  du  lemps  de  César,  le  mol  7:po;E'n'a 
ne  subsista  môme  plus  dans  les  décrets  pour  désigner  un 
simple  titre  honorifique.  Le  terme  de  tcsoîevoç,  qui 
exprimait  une  idée  claire  et  correspondait  à  des  fonctions 
précises,  est  remplacé  par  des  termes  vagues.  Les 
personnages  honorés  sont  appelés  sauveurs,  fondateurs, 
bienfaiteurs,  patrons.  Au  mol  ttgoçevoç  se  substitua  peu 
ù  peu  celui  de  7t;o(7-iTY|Ç '",  puis  de  irâTouv,  transcription 
du  latin  patronus".  Le  patron  était  encore  un  chargé 
d'afi'aires  ;  mais  les  cités  grecques,  qui  jadis  protégeaient 
leurs  proxènes, entraient  maintenant  dans  la  clientèle  des 
sénateurs  romains. 

D'une  inslitulion  à  l'autre,  la  transition  s'est  accomplie 
naturellement,  parce  que  l'hospitalité  publique  reposait 
sur  les  mêmes  principes  en  Grèce  et  en  Italie  'uospitium]. 
La  proxénie  el  le  patronal  des  villes  étaient  deux  institu- 
tions très  voisines,  ou  plutôt  deux  faces  d'une  même 
institution  :  contrat  d'amitié  el  de  services  réciproques 
entre  un  État  et  un  particulier.  Si  l'hôte  était  plus  puis- 
sant que  l'État,  il  devenait  nécessairement  un  patron. 
Pendant  la  période  hellénistique  s'était  dessinée  déjà, 
dans  les  cours  d'Orient,  une  sorte  de  patronal  grec. 
A  mesure  que  progressa  la  conquête  romaine,  la  proxénie 
hellénique  s'elïaca  devant  le  patronal  romain.  P.  Monceaux. 

I»RL'I)E.\TIL".M  RESIM)\SA.  —  On  donne  ce  nom,  dans 
un  sens  large,  aux  réponses  faites  par  les  jurisconsultes 
de  Rome  aux  consultations  qui  leur  étaient  demandées 
sur  un  point  de  droit.  C'est  en  ce  sens  qu'on  s'en  est 
occupé  à  l'article  JiRisco.NSULTi  [t.  III,  p.  717].  Dans  un  sens 
plus  étroit,  les  réponses  des  Prudents  sont  présentées 
par  Gains'  elparJustinien^  comme  une  des  sources  du 
droit  promulgué  {jus  scriptum)  [jus,  p.  735].  C'est  à  ce 
point  de  vue  qu'on  va  les  envisager  ici. 

Les  prudi-nlium  l'esponsa  sont  les  réponses  données 
sur  une  question  de  droit  par  les  jurisconsultes  à  qui 
l'empereur  a  accordé  le  ./«.v  piiblice  rei^pondcndi.  C'est 
.\uguste  qui,  le  premier,  a  conféré  à  certains  juriscon- 
sultes le  pouvoir  de  répondre  ex  auctoritate  prinripi.'!  '. 
Ce  privilège,  d'abord  réservé  aux  membres  de  l'ordre 
sénatorial,  fut  étendu  par  Tibère  ;\  ceux  de  l'ordre 
équestre  [t.  III,  p.  720]. 

Les  réponses,  données  par  les  jurisconsultes  gratifiés 
du  jus  publiée  respondendi,  avaient  un  grand  crédit 
auprès  des  juges  ;  elles  élaient  implicitement  approuvées 
par  l'empereur.  Pour  prévenir  toute  fraude,  la  réponse 
devail  être  revêtue  du  sceau  de  celui  qui  l'avait  rédigée  ^ 


Pilop.  339  a;  Greek  inscr.  in  the  Bnt.  .1/iis.  Il,  ilO-211;  Bull.  corr.  hell.  IV, 
p.  47  ;  VI,  p.  +4'>,  clc.  —  Biiiuocn*pHiE.  Ullricll,  De  proxenia,  Berlin,  1822;  Meier, 
Commentatio  de  proxenia  siée  de  publico  Graecorum  hospitio,  Halle,  1842;  C!i. 
Tissol,  Des  proxénies  grecques,  Dijon,  I8G3  ;  U.  Sauppe,  Commentatio  de  proxenis 
Atheniensium  (Vrogt.),  Clllingen,  1877;  Scliuberl,  De  proxenia  o((lfa  Idisscrlalio 
inaiiguralis),  Leiptig,  1881;  P.  Monceaux,  Les  proxénies  grecques,  Paris,  188b. 
PnUDE.NTIUM  RESPO.NSA.  1  Gains,  I,  2.  —  2  Insl.  I,  2,  3.  —  3  Pompon. 
Enchir.  Dig.  I,  2,  2,  49.  —  <■  Ibid. 
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Les  réponses  des  Prudents  avaient-elles,  au  premier 
siècle,  force  obligatoire?  D'après  Gaius,  il  n'en  fui  ainsi 
que  depuis  Hadrien  '.  Ce  témoignage,  dont  la  valeur  a  été 
contestée  -,  semble  confirmé  par  ce  fait  que  les  empereurs 
ne  sont  guère  intervenus  dans  la  solution  des  questions 
de  droit  privé  avant  Hadrien  ^  Le  rescrit  de  cet  empereur 
a  déterminé  la  condition  requise  pour  que  les  réponses 
des  Prudents  aient  force  de  loi  dans  une  affaire  déter- 
minée :  il  faut  qu'elles  soient  unanimes.  Il  n'est  pas 
nécessaire  qu'elles  soient  motivées^.  Dans  le  cas  con- 
traire, si  l'on  produit  des  réponses  divergentes,  le 
Juge  reste  libre  de  statuer  à  son  gré.  Le  rescrit  d'Ha- 
drien n'a  pas  eu  pour  effet  de  retirer  aux  juriscon- 
sultes qui  n'ont  pas  le  Jus  publiée  respondendi  la 
faculté  de  donner  des  consultations  %  mais  leurs  ré- 
ponses ne  sont  pas  obligatoires  pour  le  juge.  Les  plai- 
deurs, qui  voulaient  obtenir  une  réponse  d'un  juriscon- 
sulte autorisé,  devaient  avoir  soin  de  lui  exposer  les 
faits  avec  précision,  sans  quoi  ils  s'exposaient  à  ne  pas 
recevoir  une  réponse  catégorique",  ou  à  être  forcés  de 
demander  une  nouvelle  consultation '. 

C'est  une  question  de  savoir  si  Hadrien  a  donné  force 
de  loi  aux  opinions  émises  dans  leurs  ouvrages  par  les 
jurisconsultes  autorisés.  On  a  interprété  en  ce  sens  un 
passage  de  Gaius  qui  présente  les  Prudents  comme  ceux 
qiiifnis  permissiim  est  Jura  ronrlcre  '.  Celte  opinion  est 
peu  vraisemblable  :  il  aurait  été  bien  difficile  au  juge  de 
savoir  dans  quel  cas  il  conservait  sa  liberté  d'apprécia- 
tion ;  il  lui  aurait  fallu  consulter  les  livres  de  tous  les 
Prudents  autorisés,  pour  constater  s'ils  étaient  unanimes. 
Ce  régime  n'aurait  pas  tardé  à  devenir  impraticable. 
C'est  seulement  à  l'époque  ultérieure  que  les  opinions 
des  Prudents  ont  été  considérées  comme  ayant  force  de 
loi,  lorsqu'elles  étaient  acceptées  par  les  autres  juriscon- 
sultes. Papinien  signale  Vauetorildn  pntdenliuin  comme 
une  source  du  droitcivil.  Les  constitutions  impériales  du 
m''  siècle  attribuent  force  de  loi  aux  senten/iœ  reeep/;i> 
des  Prudents;  un  rescrit  de  Gordien  présente  une  réponse 
de  Papinien  comme  une  Jnris  forma''.  Les  juriscon- 
sultes, gratifiés  du  ./«.<  pithlirc  res/>ondeiidi,  sont  dès 
lors  juris  coiiditorcs  [t.  III,  1,  7'i3].  Leurs  avis  for- 
ment le  Jus  par  opposition  aux  /eyes  [jus,  t.  III,  I. 
745].  Justinien  prescrivit  à  la  commission  chargée  de 
composer  les  Pandectes  de  n'admettre  que  les  écrits 
des  Prudents  auxquels  ses  prédécesseurs  avaient  con- 
cédé le  Jus  respnndendi  '".  Mais,  de  son  temps,  le  Jus 
respondoiidi  avait  disparu  ";  on  n'en  trouve  pas  la  trace 
au    Has-iùupire.   Le   dernier  jurisconsulle   (|ai,    à  notre 


'  Gaiu,!  I,  7.  —  2  Ki'ucgcr,  OeschicUle  der  Quellcn,  100  ;  Irad.  Brissaud.  147. 
—  •*  Edouard  Cuq,  Institutions  juridiques  rfcs  lïomains,  I.  Il,  p.  2S,  ii.  2.  —  '»  Si-ucc. 
Kpist.  9k  —   îi   Hnscr.    Iladr.  ap.  Pompon.  Loc.  cit.  —  c  Scnev.  4  Resp.  Di(i. 

XXXIII,  ).    n,    I   ;  Non  possc  abjohite  rcsjionderi.   —7  Scacv.   3   Ilcsp.   /)i(/. 

XXXIV.  3,  31  pr.  :  Idem  repctiit.  —  8  Voir  les  auteurs  ciU's  par  Bonnicr.  sur 
Ortolan,  K.Tplic.  histor.  des  Instituts  de  Justinien,  M,  p.  G7'J.  —  'J  2  Delhiil. 
Difi.  I,  I.  7.  —  10  Cod.  Jusl.  VI,  37,  I  J.  Cf.  pour  les  réponses  de  Paul  et  d'UIpien, 
IJord.  (W.  V,  4,  r,;  Diocl.  Cod.  Just.  IX,  iî,  Il  :  IX,  41,  II.  —  u  Const.  Dco 
U'tctore,  4.  —  1-  Euiiap.  Vita  Chrtjsanetii.  —  liini.iur.riAPinK.  Puclila,  liliein. 
MiMum,  1830,  i,  VI,  p.  01  ;  Ilusclikc,  Zcilschrift  fur  rjescli.  [lechisœissanschaft, 
IslG,  t.  XIII,  p.  10;  Maehetard,  Dissertations  de  droit  romain  et  de  droit  fi-an- 
çnis,  1883,  p.  Gi.'i;  Ortolan,  ICxplication  historique  des  Instituts  de  Justinien^ 
li'  6d.  1883,  t.  II,  p.  070;  Karlown,  Itûmisclie  Ilcchlageschiclile,  l.  I.  1885, 
p.  GGI  ;  E.  Krucger,  Geschielitc  der  QueUcn  und  Literatur  des  rômischen  liccfits, 
1887,  p.  107;  traduction  Rrissand.  1891,  p.  147;  Eisole,  Zeitsclirifl  der  Sari- 
iimj-.Stiftunij,  Uùm.  Ahlli.  1890,  l.  XI,  p.  199;  Morilz  Voigt,  Itfmisclie  Ilcehtsgcs- 
rliiclUe,  l.  II,  1893,  p.  iOI  ;  E.  Costa,  ."Storia  dcl  diritto  Homano,  1. 1,  1901,  p.  5I-; 
\\.io\in\\o\i^^Iiomanprivate LawinthctimesofCicero  and  of  the  Antoniues,  1. 1, 
190i,  p.  14;  Girard,  Manuel  de  Droit  romain,  1900,  p.  09;  Edouard  Cuq,  Les  InstitU' 


connaissance,  obtint  ce  privilège  est  Innocentius  qui 
vécut  vers  le  règne  de  Dioclétien '-.     Edouard  Cvq. 

PRYTAIVEIA.  —  I.  ripuTavEîa,  prylanie,  durée  des 
fonctions  des  prytanes,  les  33  et  36  jours  d'un  mois 
[lioULÈ,  p.  7iO].  On  comptait  à  Athènes  par  prylanies'. 

II.  Frais  de  justice.  L'institution  des  prytanies  (ri 
TTpjTaveïx)  nous  fait  remonter  à  une  époque  très  ancienne 
oit  le  tribunal  siégeant  au  prytaneion  devait  être  le 
principal  tribunal  d'Athènes.  Elles  sont  donc  antérieures 
à  Solon.  A  l'époque  historique,  ce  sont  les  frais  de 
justice  qui,  à  la  ditl'érence  de  la  parakatabolè  et  de  la 
parastasis,  doivent  être  déposés  non  par  le  seul  deman- 
deur, mais  par  les  deux  parties^.  Le  dépôt  a  lieu  en 
règle  générale  au  début  de  l'instance';  peut-être  est-il 
quelquefois  retardé  jusqu'après  l'inscription  au  rôle'  ;  si 
le  demandeur  ne  l'effectue  pas,  le  procès  n'a  évidem- 
ment pas  lieu  ;  nous  ne  savons  pas  ce  qui  se  passe 
quand  le  défendeur  ne  fait  pas  le  dépôt.  Les  procès 
au-dessous  de  cent  drachmes  ne  paraissent  pas  com- 
porter les  pnjtcaieia  ^  ;  de  cent  à  mille  drachmes,  le  taux 
est  de  trois  drachmes  ;  au-dessus  de  ce  chiffre,  il  est  de 
trente  draclimes"  ;  il  ne  semble  pas  y  avoir  eu  de  taux 
plus  élevé '.Quels  procès  exigent  le  dôpàl  des  pryUnieia  ;' 
Pour  les  actions  publiques,  il  n'est  attesté  que  dans 
l'action  intentée  à  celui  qui  arrache  un  nombre  d'oliviers 
supérieur  au  nombre  autorisé  ;  le  dénonciateur  doit 
d(''poser  les  pn/lunein  pour  sa  part,  c'est-à-dire  sans 
doute  pour  les  cent  drachmes  qui  lui  reviennent  par 
pied  arraché*  ;  on  a  conjecturé  que  le  dénonciateur 
dépose  aussi  les  prytaneia  dans  la  phasis,  mais  ce  n'est 
pas  certain  [puasis].  Ce  sont  surtout  les  actions  privées 
qui  comportent  les  pnjlaneia".  D'après  Xénophon,  les 
sommes  ainsi  déposées  par  les  sujets  d'Athènes  suffisent 
alors  à  la  solde  des  héliastes  '".  Nous  trouvons  Ic&pryta- 
neid  dans  une  affaire  de  dette,  dans  une  St/./)  pXi6r,ç  "  ; 
j)Our  la  Si'xT,  aîxi'ï.;  il  y  a  doute  ;  car  si  une  affaire  de  ce 
genre  comporte  li>s  prijluncia  dans  Démoslhène '-,  c'est 
peut-être  parce  que  le  défendeur  avait  riposté  par  une 
action  reconventionnelle'''.  On  ne  sait  si  dans  une  affaire 
de  mines"  le  mol  T.xz:i.y.x-:x^jo),x(  désigne  improprement 
les  prtjtaneia.  En  somme,  nous  ne  pouvons  dresser  la 
liste  des  actions  privées  soumises  au  dépôt  d^'i^prijtanein  ; 
peut-être,  d'après  la  mention  des  eisagôgeis  dans  Pol- 
liix'%  faut-il  y  faire  entrer  une  grande  partie  des  5''xat 
'c;j.aY,vc/'.,  lies  procès  jugés  dans  le  mois?  Les  prijlaneia 
vont  au  trésor  qui  les  an'ecle  à  la  solde  des  juges;  le 
perdant  rembourse  le  gagnant  et  perd  ainsi  deux  fois  son 
dépôt.  II  n'y  eu  a  pas  ilevaut  les  arbitres.      (ji.  Li;i;iuvain. 


lions  juridiques  des  llommn.i,  t.  I,  2»  Mit.  1005,  p.  lOi,  t.  11,  p.  33  et  777,  ii»  i. 
PnVTANEIA.  l  Dcuiosth.  p.  70.'',  21;  71i,  18;  1333,  Ï3  ;  Aescllin,  p.  57, 
23.  —  a  Pollux,  S.  3S  :  Ilarpocr.  Suid.  Pliot.  s.  A.  r.;  Scliol.  Aristopli.  Nub. 
1130;  I.ex  AVff.  231.  13;  Lcx  Cantabr.  677,  I.  —  3  Arislopli.  Nuh.  1130, 
1180,  1191,  1235,  levles  où  l.i  Oiin;  des  prytaneia  équivaut  au  dépûl  de  la  plainte. 
—  '*  Car,  d'après  Polhrx,  /,.  c,  les  eisuf/ih/ei^  rayent  la  plainlc  en  cas  de  non-puicinent 
des  prtjtaneia.  —  5  D'où  sansdoide  le  proverbe  û-.i-j -fjTwviiw.  (Hosycli.).  —  ^  Pollux, 
L.  c.  ;  Ilcni.  47,  04;  Isocr.  18,  3,  12.  —  7  Bocckli  le  concluait  à  tort  d'une  mauvaise 
lecture  de  Pollux.  L'opinion  indiquée  par  Pollux,  (juo  les  pri/tancia  seraient  le 
dixième  de  l'cslimation,  paraît  donc  fausse.  —  8  Dcm.  43,  71,  —  9  D'après  la  resti- 
tution hypolliéliquede  lîocclih  ii  C.  ins.  ait.  1,  38,  I.  13.  —  10  Alh.pol.  1,  16.  I,cs 
prytaneia  ligurent  dans  un  fragment  de  traité  avec  Milet,  où  il  paroit  être  question 
d'actions  privées  portées  ù  Allièncs  (C.  ins.  ait.  4,  22  n,  fr.  c,  I.  10).  —  "  Aris- 
lopli.  L.  c.  ;  Isocr.  I,.  c.  —  '2  47,  Oi.  —  13  Isoerato  (20,  2)  dit  que  ces  procès  no 
comportent  pas  do  parakatabolè  ;  on  no  «ait  si  co  mol  a  son  sens  étroit  ou  s'il 
comprend  au  sens  large  les  prytaneia.  —  u  Dein.  37,  41.  —  i-i  Aristot.  Al/i. 
pol.  32.  2.  —  Bu.ior.nAi'inK.  Mcier-I.ipsius,  Der  atlische  Proceas,  Berlin,  1883-87, 
p.  12,  25, 730,  809  12,  839,  1004;  lioockli-l'riiukcl,  Die  Staalsliaushalt.  der  Alhen. 
3'  éd.,  Berlin.  1880,  t.  I,  p.  410.419. 
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PRYTAXEl'M  (HpuTaviiov:.  —  Édifice  OÙ  siégeait  le 
premier  magistrat  [prytamSj  des  cités  grecques,  ou 
d'ordinaire  se  trouvait  aussi  le  foyer  commun  de  l'État 
[vESTAjetoù  certains  hôtes  de  distinction  recevaient  la 
nourriture  aux  frais  du  trésor  public  [siti":sis\ 

I.  En  Attique,  Thucydide'  nous  apprend  qu'à  l'origine 
«  les  habitants  étaient  disséminés  dans  des  bourgades 
dont  chacune  avait  son  prytanée  et  ses  magistrats... 
mais  Thésée...  abolit  les  conseils  et  les  magistratures 
des  bourgades  et  réunit  tous  les  citoyens  dans  la  ville 
actuelle  où  il  institua  un  seul  conseil  et  un  seul 
prytanée  ».  Sous  la  République,  le  Prytanée  était  le 
siège  de  l'archonte  éponyme-  et  c'est  là  que  se  trouvait 
l'autel  d'IIestia',  le  foyer  commun  de  l'État*.  Les 
inscriptions ^  qui  nous  l'apprennent  formellement,  ne 
font  que  confirmer  les  renseignements  des  scoliasles  et 
des  lexicographes.  C'est  là  aussi  qu'étaient  nourris  aux 
frais  de  l'État  ceux  auxquels  Athènes  accordait  cet 
honneur*.  Enfin  c'est  là  qu'un  tribunal,  formé  de 
l'archonle-roi  et  des  çuXoSautXs?;  \  jugeait  les  meurtres 
commis  par  des  animaux  ou  des  objets  inanimés  *. 

Pausanias  ',  qui  a  visité  le  Prytanée  d'Athènes  au 
II"  siècle  de  notre  ère,  nous  dit  qu'on  y  voyait,  outre  le 
texte  des  lois  de  Solon  '",  des  statues  de  la  Paix  et 
d'Hestia",  celles  de  divers  athlètes,  entre  autres 
.\utolycos'-,  puis  les  statues  de  Miltiade  et  de  Thémistocle 
dont  les  noms  avaient  été  cliangés  en  ceux  d'un  Romain 
et  d'un  Thrace  '^  Nous  savons  par  le  pseudo-Plularque  '* 
qu'il  y  avait  aussi,  à  droite  en  entrant  dans  la  salle  où 
était  le  foyer  public,  une  statue  de  Démocharès,  neveu  de 
Démosthène,  et  Élien  '^  mentionne  tout  près  du  Prytanée 
une  effigie  de  la  Bonne  Fortune. 

L'itinéraire  de  Pausanias,  assez  clair  en  cet  endroit, 
permet  de  situer  le  Prytanée,  décrit  par  lui,  au  nord  de 
l'Acropole'",  et  Bôtticher '■"  a  cru  en  avoir  retrouvé  des 
vestiges.  Mais  E.  Curtius  d'abord,  puis  M.  Durpfeld  ont 
soutenu  tous  deux  que  c'était  là  le  Prytanée  de  l'époque 
romaine  "  et  qu'il  fallait  chercher  ailleurs  celui  de 
l'époque  classique.  E.  Curtius  "supposait  qu'après  l'avoir 

PRYTANEUM.  '  Tliucyd.  11,  15  ;  Plut.  Thés.  24  ;  cf.  Busoll,  Gricch.  Gesch. 
2-  M.  II,  p.  91.  —  2  ArisloU 'Ai.  t:o1.  III,  5;  Plut.  Aristid.  27;  cf.  Gilbert, 
Griech.  aiaalsall.  i'  (A.  I,  p.  iîi;  G.  ilc  Sanclis,  AtJ.'î  (Rome,  1898),  p.    156. 

—  3  Poil.  I,  7  ;  IX  ;  40  Arislol.  Polit.  VI,  8  (p.  UJ2  6)  :  cf.  Preller-ltobcrt,  Griech. 
Aîytb.  I,  p.  425.  —  4  C'étaient  des  femmes  âgées  qui  en  prenaient  soin.  Plut. 
Numa,  9;  Frazer,  Journ.  of  Philol.  XIV  (1885)  p.  159.  —  ^  Inscr.  Graec.  II, 
467,  470,  471  ;  Jliclicl,  Recueil,  n»  965.  —  6  Arislopli.  Equit.  575  (cf.  scol.  ad.  loc)  ; 
Plat,  vl/ïo/.  p.  36  rf;  Protag.  p.  465  rf;  Deniostli.  De  fais,  leij .  p.  414;  Aescliin. 
Je  hfi.  §  80;  Dinarcli.  C.  Demostk.  %  43,  §  101;  Suidas,  s.  k.  sfj^avtrov;  cf. 
Polaod,  De  Icijationibus  yraec.  pitbl.  (Lcip.  1885),  p.  107  sq.  —  7  Arislot. 
'Atr,....A.  LVII,3;  Poli.  VIII,  90  et  120  ;  cf.  Pliilippi,  Z^erAreopni?  (Berlin,  1874), 
p.  16  SI).;  B.  Keil,  flie  Solon.  Verfms.  (lierlin,  18;i2),  p.  108  sq.;  Schocmann-Lip- 
sius,  Griech.  Altert.  1,  p.  512  ;  Ed.  Meycr,  Gesch.  des  Altert.  Il,  p.  355.  Voir  les 
articles  oipoleia,  p.  269;  ephetai,  p.  616.  —  8  Dcmoslli.  C.  Arisiocr.  p.  645; 
Paus.  I,  28,  II  ;  llarpocr.  Lexic.  (éd.  Dindorf,  Oiford,  1853),  p.  128  ;  Krazer,  Pau- 
sanias, II,  p.  370  sq.  — 9  I,  18,  3.  —  ">  l'olémon  les  y  a  vues  aussi  :  Fragm.  hist. 
graec.  III.  p.  13U  ;  L.  Preller.  Polem.  Fragm.  Lcip.  1638,  p.  87;  cf.  Plut. 
Sol.  25;  Wachsmotli,  Stadt  Atlten.  im  Altrrt.  I,  p.  535  sq.  ;  Scliubarl,  Jahrh. 
[.  Philol.  CXXV    (1882),    p.    42;    Gurlid,   L'eb.   Pausanias,  Craz,   1890,  p.  456. 

—  Il  Biirsian,  Gengr.  v.  Griechenl.  \,  p.  295;  Prcuncr,  Hestia-Vesla.  p.    183. 

—  12  C'était  probaMenient  l'œuvre  de  l.éochar6s,  mentionnée  par  Pline.  Dist. 
nat.  XXXIV,  79  (édit.  J»-Blackic  cl  Scllcrs.  Londres.  1896,  p.  61  sq.),  mais  la 
qucsliOD  est  controversée;  cf.  Frazer,  Pausan.  Il,  p.  173  sq.  ;  Blilmncr-llitzi;^, 
Paus.  firaee.  Descripl.  I.  p.  212.  —  lî  Voir  sur  celle  pralif|ue  usilée  ii  Athènes, 
Cic.  Ad  Atlic.  VI.  I,  126  ;  Dio  Cbrys.  Oral.  XXXI.  115  (éd.  de  Arnim,  I,  p.  252)  ; 
Wacbsmuth,  Sladl  Alhen.  I.  p.  679  sq.  —  H  [Plut.)  Vit.  x  oral.  p.  847ii; 
Pauly-Wissoiva,  RealFncgcl.  IV,  2836.  —  15  Var.  Hist.  IX,  39.  —  «  Frazer, 
Pausan.  Il,  p.  172  ;  Judeicli.  Topogr.  von  Athen.  p.  273.  —  1"  Philologns,  Suppl.- 
U.  III,  p.  359  sq.  Milchliocfer  {Denkmiller  de  Bauraeister.  I,  p.  172)  n'a  plus 
retrouvé  ces  débris.  —  I'  Pcut-élre  déjà  de  l'époque  lielléuistiqne,  cf.  Judcicb, 
Topogr.  ton  Athen.  p.  206.—  19  Attische  Stud.  11  (Goetting.  1S03),  p.  51  sq.; 
[Stadtgesch.  von  Athen.  p.  244.  —  M  Athen.  Mitth.  XX  (1895),  p.  188  sq.  ; 
l'oland,  Griech.  Stud.  H.   Lipsius  Jargebr.  (Lcijizig,  1894),  p.  77  sq.  ;  Judeicli, 


établi  primitivement  sur  l'Acropole,  on  l'avait  transporté 
au  sud  de  celle-ci,  dans  ce  qu'ilappelail  l'Ancienne  Agora, 
entre  le  sanctuaire  de  Dionysos  et  celui  d'Athéna  Pan- 
démos.  De  son  côté,  M.  Durpfeld-^",  ayant  découvert  à 
l'ouest  de  l'Acropole,  entre  la  Pnyx  et  l'Aréopage,  un 
ensemble  do  constructions  où  il  a  voulu  reconnaître  le 
sanctuaire  de  Dionysos  èv  A''[xvais-,  soutient  que  l'ancien 
Prytanée  doit  se  trouver  dans  ces  mêmes  parages,  parce 
que,  d'après  un  texte  d'Aristote  -',  il  était  situé  près  du 
Boucolion  et  que  celui-ci  se  rattachait  directement  au 
culte  de  Dionysos.  Ces  suppositions  sont  bien  peu 
vraisemblables;  elles  ne  s'appuient  sur  aucun  témoignage 
ancien,  et  les  fouilles  n'ont,  jusqu'à  présent,  révélé 
aucune  trace  de  l'édifice  en  question".  Bien  plus,  comme 
l'a  fait  remarquer  M.  Busolt^',  si  le  Prytanée  s'était 
trouvé,  à  l'époque  de  Thucydide,  au  sud  ou  à  l'ouest  de 
l'Acropole,  dans  l'enceinte  de  l'ancienne  ville,  l'his- 
torien athénien  n'aurait  pas  manqué  de  le  citer  parmi 
les  vieux  monuments  qu'il  énumère  -'  pour  prouver 
que  c'était  de  ce  côté  que  s'étendait  r.\thènes  pri- 
mitive. S'il  n'en  fait  rien,  c'est  que  sans  doute,  de  son 
temps  déjà,  le  Prytanée  était  avec  le  foyer  public  au 
nord  de  l'Acropole,  où,  plus  tard,  l'ont  vu,  entre  autres, 
Plutarque"  et  Pausanias. 

II.  En  dehors  d'.\thènes,  il  est  bien  certain  que  chaque 
ville  grecque  autonome-''  avait  un  foyer  public-",  mais 
l'édilice  dans  lequel  il  était  placé  ne  portait  pas  toujours 
le  nom  de  Prytanée.  C'est  ainsi  que,  chez  les  Achéens  -*, 
cet  édifice  s'appelait  Ay(Ïtov;  à  Cnide-^,  il  était  nommé 
Aaaiojp-p'ov,  tandis  qu'à  Lindos^"  et  à  Carpathos^',  on  le 
désignait  d'un  autre  nom  encore  [uiérotuyteion]. 

Nous  donnons  ici  la  liste,  aussi  complète  que  possible, 
des  cités  grecques  chez  lesquelles  les  textes  littéraires  ou 
les  inscriptions  mentionnent  formellement  un  prytanée^*. 
Ce  sont:  Dans  le  Péloponnèse:  Sicyone",  .\rgos'', 
.\ndanie  '%  Olympie^".  • —  Dans  la  Grèce  septentrionale  : 
Mégare  '',  Tanagra  ",  Acraephiae  ^',  Orchomène  *°, 
Thisbé",  Delphes'-,  Halos '^  Épidamne'\  .\pollonia'% 
(Illyrie),  Corcyre, '•'  Pharos",  Samé*'   (Céphalonie).  — 

Topogr.  von  Alhen.  p.  266  sq.  —  21  'Ae^v.  t.«,..  III,  5.  —  22  Alhen.  .\IMh.  XXI, 
(1896),  p.  106;  C.  Smilli, /oui-n.  of  hell.  slud.  Wl  (1896),  p.  337;  Wachsmulh, 
IVeue  Deitr.  s.  Topogr.  von  Athen.  (Leipz.  1897),  p.  33  sq.  —  23  Griech.  Gesch. 
2»  éd.  11  p.  155.  —  21  Thucyd.  Il,  16;  Busoll,  Op.  cit.  p.  88.  Cf.  Wilamowilz, 
Aus  Kydathen  (Berlin,  1880),  p.  102.  —  2i  Plut.  Sol.  25.  —  26  Ti.  npuTcitcv 
«i|i6«i<iv  iiT-.t-.%;  Tid'Aiu;  'ojSi  y»}  «i  »3|4ai  xoîio  ï/ouir-.v  :  Scol.  Aristid.  Panatli. 
103,  15  (éd.  Dindorf,  Leipzig,  1829),  III,  p.  46.  —  27  Diou.  Halic.  Ant.  rom.  II, 
23  ;  Scol.  Pind.  Nem.  XI  (éd.  Bocckb),  II,  p.  510  ;  Scol.  Tliucyd.  Il,  15  (éd.  Poppo, 
11,  p.  35);  Fuslcl  de  Coulanges,  La  Cité  antique,  3'  éd.  p.  171  ;  Frazer,  Journal 
of  philol.  1885,  p.  145  sq.  ;  IIcrmann-Bliimncr,  Lehrh.  der  griech.  Privatalt. 
p.  133;  Frazer,  Pausanias,  IV,  p.  41.  Il  semble  que  quoUiucfois  ce  feu  pcrpélucl 
du  prylanéo  n'était  (ju'une  lampe  (cf.  Tbeocr.  XXI,  36  s(|.  ;  Allieu.  p.  700(/;, 
mais  il  csl  certain  que  ce  n'élait  pas  toujours  le  cas;  Paus,  V,  15,  9;  Frazer, 
Journ.  of  philol.  1885,  p.  146.  C'est  de  ce  foyer  de  la  métropole,  que  la  colonie 
empruntait  le  feu  qu'elle  allumait  dans  son-  prytanée;  llerod.  I,  14G  ;  Scol. 
Aristid.  Panath.  (éd.   Dindorf),   III,  p.  48  ;  Wacbsmuth,  Sladt  Athen.  I,  p,  464. 

—  28  llorod.  VII,  197.  —29  Le  Bas-Waddintgon,  n«  1572  bis;  Hirschfcld,  Greek 
i'iscript.  in  the  Br.  Mu»,  n'  787.  —  30  Jnscr.  graec.  XII,  I,  n"  846,  847, 
848,  8*9,  853.  —  31  1033,  I.  20.  —  32  Une  liste  a  été  dressée  par  M.  Hage- 
mann  {De  prylanéo,  p.  9  sq.),  mais  elle  n'est  pas  très  exacte  et  les  fouilles 
des  vingl-cinq  dernières  années  l'ont  rendue  très  incomplète.  —  33  Herod,  V,  67. 

—  34  Uiod.  Sic.  XIX,  63.  —  35  Michel,  Ilecueil,  694,  I.  112.  —  36  pausan. 
V,    15,   9  ;    Curtius,   Pelopon.    II,    p.    67  ;     Preuner,    llestia-Vesta,    p.     127. 

—  37  Pausan.  I,  42,  8  ;  43,  3;/n«r,  grâce.  \\\\,  16  a;  cf.  Ilolleaui,  lief.  d. 
lit.  gr.  1898,  p.  127  sq.  —  31)  Inscr.  graec.  VII,  20.  I.  24.  —  39  Michel, 
Recueil,  235,  I.  35.  —  »0  Inscr.  graec.  VU.  4138,  1.  27  ;  cf.  Holleaui,  Bull. 
de  Corr.  Hell.  XVI  (1892),  p.  437  ;  Michel,  Recueil,  239,  I.  26.  —  *i  Jbid. 
230,  1.  28,  —  42  Samml.  griech.  dial.-inschr.  Il,  26S6a  ;  2680,  I.  9  ;  2799,  I.  8  ; 
2819,1.  13;  Plut.  Aristid.  iO;  Pylh.  or.  9;  Pausan.  X,  12:  Middieton,  Journ. 
of  hell.  stud.  IX  (1883).  p.  303,  —  *3  Herod.  VU,  197.  —  *t  Dittenbcrger, 
Syll.  2«éd.  259. 1.  40.  —  «  Kern,  Inschr.  von  Magnesia,  45,  1.  47.  —  to  ibid.  44. 
1,  40.  —  47  c.  inscr.  graec.  1837A,  1.  5  (II,  p.  985).  —  4S  Kern,  Inschr.  von  Ma- 
gnesia. 35,  1,  3J, 
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Dans  l'Archipel  :  Égiae  ',  Érétrie -,  Péparélhos\  Tha- 
sos*,  Imbros  %  Ténédos\  Mytilène",  Érésos*,  Mélhy- 
mna',  ÎN'ésos '",  Samos  ",  Délos '^  Syros'^  Coressos'", 
Paros  '°,  Naxos  "",  Siphnos  '',  Aslypalée  ",  Cos  ''', 
Rhodes-".  —  En  Crèle  :  Gorlyne-',  Dréros^S  Hiéra- 
pytna  ",  Lato  et  Olonte  ^'',  Biannos  ^'.  —  En  Asie 
Mineure:  Halicarnasse-\  Bargylia^",  lasos-*,  Milel", 
Prièiie^",  Magnésie  du  Méandre ^',Érylhrées^-,Nacrasa'', 
Smyrne'*,  Élée^°,  Pergame^",  AdramylLion"'',  Ilion'*', 
Sigée  ",  Laodicée  *",  Cyzique  *',  Thémisonion  '-, 
Tlos*'.  —  En  Egypte:  PLolémaïs*^  et  Naucralis'-".  — 
En  Sicile  et  dans  la  Grande-Grèce  :  Syracuse  "', 
Rhegidum'',   Tarente". 

La  plupart  des  textes  qui  signalent  ces  prytanées  font, 
en  même  temps,  mention  soit  des  repas  publics  qui  y 
étaient  offerts  par  l'État  à  des  hôtes  déterminés  *'■', 
soit  du  foyer  commun  qu'ils  abritaient^".  On  a  supposé 
que  ces  édifices  étaient  ordinairement  situés  près  de 
l'agora^'  et  que  leur  disposition  général  rappelait  celle 
des  maisons  particulières^-.  Les  fouilles  d'Olympie^^ 
et  de  Priène  ^*  semblent  confirmer  ces  hypothèses. 

Cil.  Michel 

PRYTAXIS  (IlpÙTavii;;.  —  Celui  qui  est  le  premier,  roi, 
chef,  ou  magistrat  suprême,  dans  une  cité  grecque.  Ce 
titre  fut,  dans  un  très  ancien  temps,  donné  au  roi  [REXp 
puis  à  celui  qui  remplissait,  à  sa  place,  les  fonctions 
sacrées  pour  la  tribu  (le  (puÀ&êaciÀeû;)  et  pour  la  naucrarie 
[PDYLÈ,  xaicraria].  Sous  le  régime  des  assemblées  popu- 
laires les  prytanes  étaient,  à  Athènes,  les  cinquante  mem- 
bres du  Sénat  appartenant  à  la  tribu  qui  avait  pendant 
un  mois  la  direction  des  affaires  (r,  ^uÀr|  Tïç.uTavsùo-jTx).  Le 
président  pour  un  jour  de  celte  commission  (o  £-'.<jTiT-r,,- 
Tùiv  -piiTavÉ<ov)  était  le  izyj-y.-/:;  par  excellence'  [boulè, 
EKKLESiA,  EPiSTATÈs].  Les  prytanes  se  réunissaient  pour 
le  sacrifice  et  le  repas  commun  de  la  cité  dans  le 
prytanée  [prytaneio.v,  sitèsis".  Une  organisation  analogue 

lîlicliel,     /(ecuriV,  340.    I.   45.   —  2    Kern,   /nsclir.    ron    Maijneiia,  4<,  I.    .'il. 

—  3  Tliucjd.  III,  89  ;  1'.  Girard,  Bull,  de  corr.  Iicll.  III  (1879),  p.  184.  —  4  Allicii. 
I.  p.  iia.  —  5  Conze,  Beise  auf  dm  Insein  des  Thrak.  Meeres  (Hanovre, 
I86u),  p.  88.  —  0  Piud.  Nem.  XI,  1-1.  Là-  slalue  dllcslia  nicnlioiin™  ici 
devait  ressembler  à  rileslia-Giiistiniaui  (Kcinacli,  Bepert.  de  la   Slal.  I,  4HI,  7). 

—  7  Jnser.  qrnec.  XII,  fasc.  2,  (iO,  I.  33;  68,  1.  14:  Dilteiibergcr,  Or.  yr. 
inscr.  sel.  333,  1.  85.  —  8  Michel,  Becueil,  339,  I.  14;  Inscr.  graec.  XII, 
fasc.  1,  ôil,  1.  37  ;  528,  1.  7.  —  9  JUd.  XII,  fasc.  i.  307,  1.  13.  —  10  Michel, 
Jlecueit,  303,  1.  3i.  —  «1  Kern,  Inschi:  von  Magnesia,  103,  1.  lil.  —  12  .Michel, 
Recueil.  85S  o,   I.    18;    Dillenbcrger,   Sijll.   2»   W.,  588,    I.  0(i.    Voir   aussi    un 

décret  des  cléroui|ues  alhéuicns  de  Uélos  :  Michel,  Becueil,  1C2,  I.  33.  I3  c. 

inscr.     gr.    2347  A,    1.    Il     (II,    p.     lOCO).     —14    Michel,    Jlecucil,    401,     1.    25. 

—  15  KiTO,  Jnschr.  ron  Magnesia,  50,  1.67.  —  10  Parllicn.  Nie.  Narr.  amal. 
18.  —  17  llcrod.  III,  57.  —  18  Michel,  Becueil,  414,  I.  23.  —  19  liitt.  42ii, 
I.   35.   -   SO   polyb.  XVI,   13.    -   21     Kern,  hscl.r.  ron    AJagnesia,    20,  1.    11. 

—  22  Michel,  Jlec.  23  o.  I.  10.  -  23  JUd.  30,  1.  15.  -  2t  ConiparcUi, 
Afus.  liai,  di  Ant.  pi.  I,  p.  141  sq.  —  2i  Michel,  Recueil,  03,  1.  37.  —  20  Ibid. 
432  1.  II.  —  2'  Ibid.  4.57,  I.  32.  —  28  Ibid.  402,  I.  28.  -  23  llaussoullior, 
Étud.  s.  ïliitt.  de  Milel  (Paris,  1002;,  p.  34,  I.  39.  —  30  Michel,  Bec.  4St, 
1.  4;  Hiller  von  Caerlriogcn,  Inschr.  vi,n  Priene,  3,  1.  16;  12,  1.  ï'.i.  etc.; 
Wiegand  cl  Scliradcr,  Priene  (Berlin,  1904),  p.  231  si|.  —  31  Kern,  Inschr. 
von  ilagnesia,  15,  I.  23;  89,   I.  87  ;  101,  I.  83.  —  32  Michel,    Bec.    505,   I.   17. 

—  33  Ibid.  509,  I.  I.i.  —  34  lUid.  19,  I.  31.  —  3ô  il,id.  513,  |.  49.  _  30  Max 
Fracnkcl,  Inschriften  von  Perijamon,  1.  11.  Berlin,  1695,  n"  252,  I.  34.  —  37  C.  i. 
gr.  -.349 a;  I.  13  (II,  p.  1003).  -  38  Michel,  Rec.  SU,  1.  23;  527.  1.  20. 
32    Ibid.   1313.  —    «0   Hiller    von    Cacriringen,    Inschr.   ron  fricne,  59,  I.    25. 

—  «1  Til.  I.iv.  XLI,  20;  Plin.  Ilist.  nal.  XXXVI,  99.  —  42  Michel,  Bec.  544,  I.  53. 

—  '3    c.   i.  ,jr.  4239,  I.    1.  —   44   [lillenbergcr.  Or.  graec.  inscr.  sel.  49.1.  13. 

—  4S  Alhen.  IV,  32  (p.   149  d).  —  W  Cic.  In   Verr.  IV,  57,  1S5.  —  «  C.  i.  t.  X,  0. 

—  48  Allicn.  XV,  29  (p.  700  (/l.  —  49  T.  Liv.  XM,  20  :  pryluneum.  id  est  pcnc- 
traie  urbis,  ubi  publiée,  quibus  is  honos  dalus  est,  vescuntur.  —  î>0  On  peut  rap- 
peler ici  ((uc  le  mol  prylanéc  a  C-lé  souvent  employé  chez  les  anciens  au  sens  figuré 
pour  désigner  le  foyer,  le  cœur,  la  partie  la  plus  noble  d'un  pays.  I.oraclc  de 
Delphes  avait  appelé  Athènes  le  Prytanée  de  la  Grèce:  Alhen.  V.  12  (p.  I87(/).  Cf. 
Aristid.  Panath.  p.  190.  19  (éd.  Uindorf),  I,  p.  319.  —  51  Hagemann,  De  prytii- 
neo,  p.  1059.  —  1^  oîx.s  ;.(;.;,  dit  le  Scol.  do  Thucyd.  Il,  13.  Il  est  fail  mention  do 


existait  dans  les  autres  états  grecs.  Nous  voyons,  par  les 
inscriptions-,  se  perpétuer  dans  un  grand  nombre  de 
villes,  jusque  sous  l'empire  romain,  le  titre  de  TifJTïviç, 
et  aussi  celui  de  àp/iTrpJ-av.;^  donné  au  président  d'un 
collège  de  prytanes.         E.  S. 

PSALTERIIM    LYRA  . 

PSALTES,  PSALTRIA  [cituaroedus,  p.  121-4]. 

PSEPIIISJIA  (^F/iQtciiï),  décret  [bollè,  ekklesia,  edii:- 

TL'M,  NOMUS]. 

PSEPHOS  Jsiffragilm;. 

PSECDEGGRAPHÈS    GRAPHE    [boileusÊiJS   GRAPHE]. 

P.SErnO(;(>.\IITATE\SES  [i.o.MIT.\TENSEs]. 

PSELUOIÎLETEIAS  GRAPHE  [kleteres]. 

PSEri)0MARTYR10.\  DIKÈ  ]testis]. 

PSILOTHRU.M  ;  1"iÀcoOpov),  dropax  iopwT:^;;,  -pâte  épila- 
toire).  —  Ces  noms  généraux'  désignent  un  assez  grand 
nombre  de  préparations  diverses  dont  on  fil  usage  chez 
les  Grecs-,  chez  les  Étrusques^  et  chez  les  Romains*. 
On  se  servait  aussi  pour  l'piler  de  petites  pinces  "vol- 
sella]. 

Les  épilatoires  avaient  pour  base  la  poix  dissoute  dans 
de  l'huile  (d'où  les  noms  de  TïîTTuxr'.ç  et  tî-ttoxottît, ^), 
quelquefois  mêlée  de  résine  et  de  cire*^,  à  quoi  l'on 
pouvait  ajouter  des  substances  plus  caustiques.  Plu- 
sieurs n'étaient  employées  que  dans  la  médecine  (des 
hommes  '  ou  des  animaux)  *,  car  elles  n'étaient  pas 
sans  inconvénient  pour  la  peau,  et  à  cause  de  cela 
devaient  être  rejetées  par  les  femmes  et  les  hommes 
efféminés  qui  recouraient  à  ces  procédés  pour  avoir 
le  corps  parfaitement  net  et  poli  '.  Quand  ces  raffi- 
nements furent  partout  répandus,  il  y  eut  en  grand 
nombre  dans  les  villes  des  épileurs  et  des  épileuses 
(ttittoxô-oç,  -x^x-zCktioL],  pour  qui  c'était  une  profession 
lucrative  (-iT-ozoTii-f,)  '".  E.  Saguo. 

PSYCHÉ  (I'u/yJ.  —  L'àme,  principe  qui  vivilielliomme 
et  les  êtres  animés  et,  selon  certains  philosophes,  l'univers 


la  cour  du  Prytanée  dans  une  inscript.  d'Iuibros:  Conze,  Beise  auf  den  Ins.  des 
Thrak.  .Meeres,  p.  S8.  —  •'^3  Lalotii  cl  Monceaus,  Bestaur.  d'Oltjmpie,  p.  132  sq.  : 
Baumeisler,  Ùenkm.  p.  1074  ;  Frazer,  Pausan.  IJI,  p.  580  sq.  —  54  Wiegand  et 
Schradcr,  Priene,  p.  231  sq.  —  lltci.ioGRAPHiK.  Prcuner,  lleslia-Vesta,  Tubing. 
1864;  G.  Hagemann,  De  Prytaneo,  Breslati,  1880  (diss.  doct.)  ;  Leist,  Graeco- 
ital.  Bechtsqesch.  (lena,  1884),  p.  124  sq.  ;  J.-G.  Frazer.  The  prytoneum,  the 
temple  of  Vesta,the  Vestals,  perpétuai  fires,  dans  Journ.  of  Philol.  XIV  (1885), 
p.  145-172;  C.  Wachsmuth,  Die  Stadt  Alhen.  im  AUertum  (Leipz.  1874),  I, 
p.  464  sq.:  Biilticher.  Philologus,  Suppl.-Baml.  III  (I878i,  p.  343  si[.;  Konrsd 
Lange,  /laus  und  Halle  (Leipz.  I885i,  p.  77  sq.  ;  Polaud,  Griech.  Stud.  H.  Lipsius 
dargetrachl  {Leipi.  1894),  p.  77-87;  Koscher,  Aus/'.  Lexik.  der  griech.  und  rom. 
Myth.  s.  V.  llcstia,  I,  p.  2030  sq.  ;  Hermaun-Bliimner,  l^hrb.  der  griech. 
Privalait.  (Fribourg,  1882).  p.  133  sq.  :  SchSniaun-Lipsius,  Grierh.  Alterl.  {Berlin, 
1897-1902),  II,  p.  42  sq.  ;  Frazer,  Paasani,is  (Loud.  1898),  II,  p.  170  s<(.  ;  Judcicll, 
Topogr.  von  Athen.  iMunich,   1905),  p.  264  sq. 

PRÏTANIS.  1  Thuc.  VI,  14;  Demoslh.  In  Ttmocr.  p.  749;  Corp.  inse. 
ait.  IV,  110  m,  1.  5  1!,  113  6.  —  2  Pour  ces  nombreuses  inscriptions  voir  aussi 
les  index  du  Corpus  et  des  autres  recueils  ;  Gilberl,  Griech.  Slaatsveru^altung, 
H,  p.  317,  324,  et  l'art.  l'itvTANEUu,  n.  34  sq.  On  y  voit  figurer  aussi  des  femmes: 
cf.  P.  Paris,  Quatcuus  feminat  res  publicas  attigerint,  p.  71.  —  3  Voir  Pauly- 
Wissowa,  Jleal-Encyclop.  I,  Supplérn.  s.  v,  iBrandis)  et  Licbeiiam.  Staats- 
verwaltung  im  rûm.  Kaiserzeit  (Leipz.   1900).  p.   291  el  534. 

P51LOTIIHDM.  1  A3,..ca;  parait  le  moins  ancien:  mais  les  deuv  mots  sont  souvent 
pris  dans  le  môme  sens  général.  Lucian. /)t'won.  50  ;  Galcn.  t. VI, p.  IIS  Kuhn:Suid. 
s.  v,  Sp..sa«i;"i»  ;  litym.  magn.  S}uiio»l;iiiJar,  Phrynich.  p.  403.  —  2  Tlicophr.  Il.pl.n, 
20,  3;Atlien.  XII,  p.  5221  d;  XIII,  p.  505  B;  XIV,  p.  638;  Pbilostr.  Vit.  Apoll.  Vi,  14. 
—  3  Ath.  XII,  p.  SIS.  —  4  Plin.  //.  nat.  XIV,  25  (20).  2.  .Nombreuses  recettes,  Ibid. 
voir  les  iodei  s.  v.  psilothrum  :  el  Galon.  XII,  p.  453  sq.  :  Dioscor.  Eupor.  1,  101- 
103:  Oribas.  Synops.  III:  Actuar.  Melhod.  med,  VI,  I  etc.  Sur  l'emploi.  Mari.  III, 
74  ;  IV ,  93,  9  ;  X  65,  8  ;  Lampr.  Ileliog.  31  ;  .'^chol.  Per».  IV,  40,  cl  0.  Jahn,  Ad. 
h.  l.  ;  Clcm.  Al.  Pac'l.  III,  3  :  dp.  2i}l,  Potier.  —  3  Aciius.  III,  190;  Arct.  Ciir 
diut.  I,  2,  p.  243;  Pollux,  Vil,  105.  -  0  Paul.  Rcg.  VII,  19;  Orih.  Kijnops,  I,  2: 
Plin.  XXIV,  8,  10;  Juv.  VIII,  114.  —7  Voir  les  notes  précédculcs  cl  Galen.  XII, 
p.  45  el  sq.  —  8  Hygin.  Vel.  H,  48,  3.  _  »  Aia:..,8.,,  J,.-.»oi».vo,,  Alhen.  L.  t.  : 
'Aai>»u;r'.i'>">'.  (^Icm.  Al.  L.  l.  :  Suid.  s.  v.  -  10 Clcm.  L.  c.  nXiJriit  «ï  coXi,;  ntT»:- 

v-Mv.  suf'.vTKv,  i:gi;ciTi)i'>oi.TUv...  iTU/,b«  l'^r.i'i.Zui-,  '/fpfiov;   Pollux,    VII,   165. 
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sentier.  Le  sens  primilif  de  •^'j//,  '  est  souffle,  substance 
aérienne,  du  verbe  •iJ/o),  faire  passer  un  souffle  sur  ;  c'eslla 
même  idée  que  dans  spiritus  ou  dans  niiimus  =  av£u.o;. 

Quelle  idée  les  Grecs  de  l'âge  primilif  se  faisaienl-ils 
de  la  nature  et  des  destinées  de  l'iioininc?  Homère  est 
notre  témoin  le  plus  ancien,  mais  les  découvertes  de 
Crète  et  de  Mycènes,  en  reculant  les  origines  grecques, 
onl  fait  apparaître  les  poèmes  homériques  comme  le 
produit  d'une  civilisation  raffinée  et  fort  éloignée  de  la 
période  où  se  sont  formées  les  croyances.  Toutefois, 
plusieurs  savants  prétendent  retrouver  dans  Homère  lui- 
même  le  souvenir  de  traditions  préliomériques.  Le  beau 
livre  Psyché-  d'Erwin  Rolide  est  classique  pour  tout 
ce  domaine  de  l'iiistoire  des  religions.  La  solennité  des 
funérailles  qu'Achille  fait  à  son  ami  Patrocle  est 
rehaussée  par  le  sacrifice  de  douze  jeunes  Troyens 
brûlés  avec  le  défunte  Le  cadavre  est  arrosé  du  sang 
de  victimes  animales  et  humaines;  l'âme  du  mort  est 
présente  et  se  repait  de  ce  sang  [kunus].  D'ailleurs  le 
poète  ne  s'étend  pas  sur  le  sacrifice;  il  glisse  sur  les 
détails  de  cette  att'reuse  cérémonie  que  la  tradition  lui 
imposait  plus  encore  que  ne  la  déconseillaient  son  goût 
personnel  et  celui  de  ses  auditeurs  ;  visiblement,  il  est 
mal  à  l'aise  en  traitant  de  rites  opposés  à  l'usage 
courant  à  son  époque.  De  même,  dans  l'épisode  fameux 
de  la  visite  aux  morts  de  l'Odyssée*,  les  ombres  sont 
évoquées  par  un  sacrifice  et  une  libation  sanglante;  ce 
sont  là  les  caractères  d'un  culte  des  morts  et  des  ancêtres 
que  l'on  retrouve  chez  la  plupart  des  primitifs;  ce  culte 
implique  la  ferme  croyance  à  la  permanence  des  âmes. 
Du  fond  de  leur  tombeau,  les  esprits  des  défunts  peuvent 
exercer  des  maléfices.  On  cherche  par  les  sacrifices  à 
s'attirer  leur  bienveillance,  à  écarter  leur  ressentiment. 

Assurément,  les  ossements  d'hommes  et  d'animaux, 
exhumés  dans  le  voisinage  des  lombes  royales  de 
Mycènes^,  proviennent  de  semblables  sacrifices;  les 
coupes  trouvées  au  même  endroit  onl  arrosé  le  sol  de 
libations.  Les  peintures  encore  inédites  qui  décorent 
un  sarcophage  peint  d'Hagia  Triada  (Crète),  qu'on  ne 
saurait  placer  après  1300  av.  J.-C,  nous  olFrent  une 
scène  de  funérailles  et  une  scène  de  sacrilice  absolument 
conformes  au  rituel  usité  dans  la  Grèce  classique";  elles 
témoignent  ainsi  pour  la  vieille  civilisation  Cretoise  et 
égéenne  d'un  fonds  primordial  île  croyances  animistes. 


PSYCHÉ.  ITVI;//.;,  le  froid  est  inscparablcdc  ij,;,,  air.fraîclicul- de  lair,  comme 
ii'ifr.,  la  gelée  dérive  de  à!Sr,o.  Dans  les  inscripUoiis  funéraires  et  les  feuilles  d'or 
orphiques  (par  ei.  Michel,  Ilecucii  dinscr.  grecques,  n°  1332,  l'épilhèle  iu/çiv,  ainsi 
que  les  verbes  iv.iùjf.-.v  cl  ci  Iv/n^,  fait  allusion  a  la  iK/v-  ;  iv/j iv  îSmj  désigne  l'eau 
fralchcdu  lac  de  Mémoire  [onPHici,  p.  2041,  el  raiipcllc  ainsi  l'idée  de  vie;  cf.  Dielcrich, 
Nekyia,  p.  05.  La  source  rafraicliissanic,  l'eau  vive  et  jaillissante  Jouent  un  grand 
rôle  dans  les  symboles  de  la  vie  bienheureuse  des  élus,  dans  la  religion  clialdéenne 
comme  dans  les  croyances  hclléi]ii|ues  :  cf.  llcuzcy.  Origines  orientales  de 
l'art,  p.  157-170,  Le  symbole  ilii  rase  jiùlUjsant.  D'après  un  travail  récent,  le 
nccUir  cl  l'ambroisie  qui  confèrent  l'immortaljlé  ne  seraient  autres  que  l'eau  rafr.ii- 
cbissanlc,  le  fons  virus  de  la  légende  grecque  populaire;  W.  Kliuger,  Anzeiger 
de  l'Académie  de  Cracovie,  janv.  lOOfi,  p.  Il  sq.  Ces  exemples  mettent  en 
lumière  la  relation  primilivc  onlre  iî/o;  et  W/r,  :  voir  les  œnoclioés  cypriotes  à 
ligures  verseuses,  signalées  p.748.  —  'i  Er«  in  Rohde, /-syc/il!,  Seelencult  iiml 
Untentrrbticlikeitsglaube  bei  den  Griechen,  i'  lui.  I!i03,  p.  14-36.  Voir 
d'autres  ouvrages  donl  les  litres  suivent  celui-là  à  la  Bibliographie.  —  3  IHad 
min.  as  sq.  —  *  Od.  IX,  29-33.  Cf.  Uolide,  O.  c.  I,  SS.b'.l.  —  5  Scllliemann, 
Mijkenae,  p.  181,  i!)2,  ïW  sq.  ;  cf.  Ilelbig.  Ilomer.  Epos,  p.  5  ;  la  même 
observation  s'applique  au  lombeau  de  Dimini  en  Tliessa'.ie,  Atlien.  Miili.  Xll, 
23S.  — 0  Anthropologie,  1901,  p.  2S3  et  sq.  ;  cf.  Arcliin  fur  /leligionsvissenchaft, 
VII,  p.  267  sq.  —  1  Kohdc,  I,  11,  34,  dénie  l'cxislencc  du  cullc  des  niorls  à 
l'époque  homérique.  Selon  le  même  savant,  Op.  c.  1,  30,  la  erémalion  aurait  eu 
surtout  pour  bul  do  refouler  déllnilivcmeul  les  âmes  dans  l'Iladés  [fiscs,  sect.  Ij. 
Uans  un  mémoire  récent,  Verbrennung  imd  Bestnttung  der  Toten  im  alten  Grie- 
elientand{Alélanges  Nicole.  1905  p.  96clsq.),  .M.  Doerpfeld  assure  que  la  crémation 


.\insi  les  résultats  des  fouilles  confirment  les  inférences 
fondées  sur  les  cérémonies  funèbres  décrites  par  Homère. 
Le  culte  maléricl  et  sanglant  des  morts  semble  passer  à 
l'arrière-plan  chez  les  Ioniens  de  l'époque  homérique, 
sans  qu'on  soit  autorisé  à  en  dénier  tout  à  fait  l'existence; 
les  arguments  tirés  de  l'emploi  général  de  la  crémation 
à  l'époque  héroïque  pour  conclure  à  un  changement 
radical  dans  les  usages  sont  caducs  \  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
culte  des  âmes  et  le  culte  des  héros  persistent  avec  éclat 
jusqu'à  la  fin  de  l'antiquité  [ueros];  s'ils  mettent  bien  en 
lumière  les  rapports  entre  les  défunts  et  les  survivants,  ils 
sont  muets  sur  la  nature  même  de  l'âme.  Mais  les  poèmes 
homériques  permettent  déjà  d'esquisser  une  psychologie. 

La  personne  de  l'homme  est  double  et  comprend  la 
psyché  el  le  thymos*.  La  psyché  joue  dans  l'existence 
terrestre  un  rôle  absolument  effacé  ;  repliée  sur  elle-même 
en  une  sorte  de  sommeil,  matière  subtile  sans  siège 
distinct,  elle  ne  se  manifeste  que  pour  sC- séparer  du 
corps  et  s'exhaler  comme  un  souffle,  Au/'ô,  par  la  bouche 
avec  le  dernier  soupir',  "ou  par  une  blessure  avec  le  sang 
qui  s'en  écoule  '";  elle  est  étrangère  à  la  véritable  person- 
nalité de  l'homme,  à  son  moi  (aùioç)  et  constitue  comme 
un  double.  De  nombreux  passages  marquent  cette 
opposition".  Toutes  les  facultés  intellectuelles  de 
l'homme,  ses  sensations,  ses  énergies,  relèvent  de  la 
seconde  âme  ou  thymos  (0'ju.ôç)  et  sont  localisées  dans 
le  cœur  (V|Top)  ou  le  diaphragme  ((ppéveç). 

Qu'est-ce  que  le  Ihymos'l  M.  de  Kremer  a  établi  '-  que 
la  vapeur  qui  s'élève  du  sang  fraîchement  répandu  et 
encore  chaud  a  été  regardée  comme  l'agent  psychitiue  par 
les  peuples  de  l'Orient;  cette  âme-fumée'^  ou  âme-sang, 
le  thymos,  est  d'origine  plus  ancienne  que  la  psyché 
exclusivement  grecque.  C'est  ce  droit  d'ancienneté  de 
l'âme-sang  qui  réduit  la  psyché  au  rôle  médiocre  que 
l'on  sait:  on  ne  lui  concède  quelque  activité  que  dans  le 
sommeil,  les  syncopes,  les  cas  de  léthargie.  Condamnée  à 
l'effacement  pendant  la  vie  de  l'homme,  elle  prend  sa 
revanche  au  moment  de  la  mort;  le  thymos  cesse  d'exister 
quand  le  corps  est  détruit;  il  quitte  les  «  os  blancs  » 
pour  disparaître  dans  le  néant,  tandis  que  la  psyché 
survit.  Sans  corps  désormais,  elle  en  conserve  la  forme, 
elle  en  est  l'image,  le  fantôme  (Et'ôwXov,  'j/u/'f)  xai 
eVôojXov),  semblable  aux  visions  des  songes  et  aux 
images-iiK'moire  qui  expliquent  sa  genèse'*. 


totale  csl  fort  rare  à  toutes  les  époijues  de  l'antiquité  grecijue  ;  prescjuc  tou- 
jours on  commençait  par  dessécher  les  cadavres  à  la  flamme  pour  inhumer  cii- 
suile  les  restes  ;  si  l'cxaclitude  de  cette  théorie  est  confirmée,  on  comprend  assez 
qu'au  lieu  de  deux  rites  funéraires  distincts,  il  n'y  a  plus  à  considérer  (lu'un  seul 
mode  de  sépulture,  et  ainsi  les  conclusions  tirées  de  l'opposition  des  deux 
procédés  tomberaient  d'elles-mêmes.  —  »  l^our  ces  mois,  Heinrich  Schmidt,  Synu- 
nymik  der  griech.  Sprache,  III,  623  sq.  ;  cf.  Uohde,  I,  p.  2-6  ;  Niigeisbach, 
Uomerische  Théologie  i,  p.  381  sq.  387.  —  3  lliad.  IX.  409.  C'est  encore 
la  croyance  populaire  en  Grèce;  cf.  Aboli,  Macedonian  Folklore.  l'JOO,  p.  It3  : 
f.i  TT,  ;u//,'5  Ti  «ovT.a;  cf.  l'razer,  Golden  Dougli  2  I,  p.  252.  —  10  lliad.  XIV, 
518;  VI,    ."lOS;    cf.   lieiHie   coloniale    internationale,  IV,  1887,  308  sq.   (Wilken). 

—  Il  lliad.  I,  3  et  sq.  ;  XXlll,  105  et  sq.  —  12  .•iitzungslterickte  der  Wien- 
Akad.  Phil.  hist.  Cl.  889,  p.  53,  cilé  par  Gomp!>rz,  Penseurs  de  la  Grèce  (trad. 
fr.),  p.  265.  Ovuo;  est  identi<{uc  au  latin,  famus,  au  sanscrit  dhumas,  au 
lituanien  Uumas,  signifiant  fumée.  La  famille  ambiaulc  s'est  continuée  en  prec, 
avec  l'idée  de  fumée,  encens  dans  Ojo;,  lïj«i!;;,  et  dans  le  nom  du  soufre 
5;,,,,.  _   13  Cf.    Od.    XI,  220-222,   Wundt;    Vôlkerpsycicalogie,  H  (1006),  p    41. 

—  It  •l'j/v.;  où»  ,'v.  ri'f^t;.  II.  XXllI,  104.  Les  reproches  (|uc  l'ombre  de  l'a 
Irocle  adresse  à  Achille  sont  injusliliés;  l'ombre  ignore  absolument  le  sacrifice 
(|ui  lui  a  été  offert;  les  morts  sont  isfàSsi;  ;  Od.  XI,  470.  Un  seul  passage  indi- 
que une  conception  un  peu  moins  désolée  de  la  condition  des  âmes  :  Ibi'!. 
XXlll,  103:  îi}  T.  fuTi  ««;  ilï  'Ai'îao  SdixiuTi,  iu/.vi  x«'i  ("Su'wv  (qui  correspond 
au  sunt  aliquid  mânes  de  Properce),  «  l'âme  est  quelque  chose,  mémo  dans 
l'Iladés  ..  ;  cf.  Appendice  L  du  lome  11  de  V Iliade  de  Leaf,  p.  618  sq.  ;  cf.  Aeschyl. 
Chocph.  323. 
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Le  souffle-image  continue  à  exister  dans  le  monde 
souterrain  [inferi],  mais  la  condition  des  âmes  réunies 
dans  rHadès  est  précaire  et  peu  enviable.  La  psyché  est 
sans  intelligence;  seule  la  libation  du  sang  versé  par 
Ulysse  rend  momentanément  aux  âmes  la  sensation  et  la 
mémoire,  privilèges  du  Ihymos.  Dans  une  invective 
célèbre,  Achille  préfère  le  sort  d'un  simple  journalier 
sur  terre  à  sa  condition  royale  dans  l'Hadès. 

Si,  dès  l'époque  homérique,  on  se  représente  les  ànn's 
réunies  sous  terre  en  une  société  qui  rappelle  par  plus 
d'un  trait  la  vie  d'  «  ici-haut  »  ',  on  admet  pourtant  que 
chaque  âme  continue  à  vivre  dans  son  tombeau;  elle  a 
élu  domicile  dans  le  tertre  où  ont  été  déposés  les  os 
calcinés  ;  bien  que  ces  deux  croyances  semblent 
s'exclure,  d'innombrables  témoignages  attestent  qu'elles 
ont  coexisté  dans  l'esprit  des  Grecs  jusqu'à  la  fin  de 
l'antiquité  '-.  Le  culte  rendu  aux  âmes  et  celui  des 
hr-ros,  qui  en  dépend  étroitement  [iierosj,  est  une 
religion  vivace  dont  les  rites  persistent  jusqu'à  l'époque 
romaine:  l'âme  est  considérée  comme  un  véritable  génie, 
un  démon  ^daemon,  geniusj,  dont  on  doit  s'attirer  la 
bienveillance  ;  le  devoir  familial  oblige  à  des  cérémonies 
fixes  et  à  un  rituel  consacré.  La  tombe  est  meublée  avec 
sollicitude  et  protégée  par  une  loi  sévère  contre  les 
spoliateurs  (Tu^aSip'j/o')  [funusj.  Pour  un  citoyen  athé- 
nien, le  véritable  sens  de  l'adoption  est  d'assurer  à  son 
àme  la  permanence  des  honneurs  du  culte  '  ;  la  loi 
du  talion  qui  s'acharne  sur  le  meurtrier  n'est  qu'un 
reste  de  l'horreur  qui  s'attache  au  parricide  '  ;  celui-ci 
est  odieux  surtout  parce  qu'il  n'accomplit  point  les 
rites  ;  il  est  poursuivi  par  les  Érinyes  qui  ne  sont  autres, 
à  l'origine,  que  les  âmes  des  victimes  '  [furiae].  La 
procédure  criminelle,  à  Athènes,  dans  les  lois  sur  le 
meurtre,  garde  des  traces  de  celte  croyance  origi- 
nelle '■. 

Le  culte  des  héros,  considérés  comme  des  âmes  d'une 
puissance  surhumaine,  prit  une  extension  toujours 
plus  grande.  Le  pouvoir  prophétique  ou  curatif  ré- 
servé d'abord  à  quelques  héros,  Trophonios,  Ampliia- 
raos,  Asklépios,  passe  à  de  simples  mortels"  ;  à  l'époque 
hellénistique  on  constate  une  grande  augmentation  du 
nombre  des  héros  ;  chaque  famille  en  compte  un  '. 
D'ailleurs  la  permanence  des  rites  n'exclut  pas  la  variété 
des  croyances;  les  inscriptions  funéraires  témoignent 
d'opinions  opposées,  allant  de  la  foi  la  plus  fervente  au 
scepticisme  le  plus  désabusé'. 

Le  culte  des  morts  atteste  bien  la  croyance  à  la  perma- 
nence de  l'àme,  mais  non  la  croyance  en  son  immortaliti'. 
Or  la  vanité  de  l'existence  terrestre  et  l'immortalité  de 
l'âme     sont     proclamées    par    les    doctrines    orphico- 


I  1,0  mol  csl  de  M.Weil,  ICludvs,  iO.  -  2  FurIwaiigkT,  Coll.  Snàoimff.  Inlrod. 
l"  vol.  ;  Kolidc,  II,  366  8(|.  —  3  Kuslcl  de  Couiangcs,  Cilé  anl.  c.  iv;  Rolidc,  I, 
«1  sq.  PI,ilolof)iis.  1006,  388  Sf|.  (A.  Kôrlc).  —i  Rohdc,  I,  250  s^.  —  !i  Cf.  arl. 
KKRCsJ  cl  Wilamonilz,  Griech.  Trnijudicn,  II,  iiilrod.  au\  Eumcnides.  —  s  Uolidc 

I,  i68  cl  2i'0:  cf.  Paus.    I,  286.  —  ''  Rohdc,  II,  3ol,  n"  4,  cl  I,  1S5.  —  8  Uolide! 

II,  356  cl  37;  n»  1;  C.  f.  G.  2b83,  366S  ;  désignent  même  des  vivanls  du  nom 
de  héros.  —  9  Parmi  les  plus  récemment  tronvéos,  signalons  l'inscr.  dite  du  jeune 
navigateur,  i  Ai\  en  Provence,  Comptes  rendus  du  Congrès  d'Alliincs  (1903)  et 
l'inscription  puMiéc  par  M.  Sogliano,  Xolizie  degli  Scavi,  die.  1003.  I,a  formule 
rré([ucntc  /y^ii  r<^p6le  le  dernier  adieu  que  l'on  dit  au  cadavre,  an  moment  où  il 
'juittc  la  maison,  mais  pcul  signilicr  aussi  la  salutation  du  passant,  cf.  Ath.  Miith. 
IX,  S63,  ou  celle  du  mort  auv  survivants,  616  v,  37T3  ;  il  n'est  point  rare  qu'un 
.lialoguc  sengagp,  cf.  Rohd",  11,343.  —  10  Rohdc,  II.  1-103;  cf.  les  réserves  de 
'tomperz,  Penseurs  di^  ta  Grèce,  ira.l,  fr.  I,  p.  140.  ~  Il  tù>^ti.-i7y/^a  :  cf.  Plat. 
l'hncd.  on  lî.C.  03  C;  cf.  Cralyl.  400  B-C.  —  1»  Les  opinions  sur  l'origine  de 
cette  doctrine  ont  hcaucoup  varié  ;  Hérodote,  II,  123,  l'altrihuc  aux  égyptiens  :  on 
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pythagoriciennes,  dès  le  vi'  siècle  av.  J.-C,  sous 
l'influence  directe  de  la  religion  de  Dionysos,  venue  de 
Thrace'".  Les  phénomènes  d'exlase,  de  délire,  dévelop- 
paient chez  les  fidèles  la  foi  en  une  vie  supérieure  et 
en  une  possession  divine  de  l'àme;  les  cas  de  syncope, 
de  prostration  et  de  sommeil  léthargique  pouvaient 
engendrer  cette  même  foi  dans  certains  esprits  ou  la 
fortifier  dans  d'autres.  Les  sectes  orpliiques  proclament 
la  nature  supérieure  de  l'âme  :  le  corps  n'est  qu'un 
tombeau,  une  prison,  où  elle  est  déchue  par  l'efi'et  du 
péché"  ;  l'idéal  est  de  s'en  afl'ranchir  à  jamais,  d'où  la 
théorie  de  la  métempsycose'''  :  l'àme  s'épure  par  une 
série  de  naissances  et  d'incarnations  nouvelles  et  quitte 
définitivement  sa  prison.  Cette  doctrine  est  reprise  par 
les  théologiens  et  les  penseurs  :  Empédocle  et  Platon  en 
sont  pénétrés.  On  ne  saurait  exagérer  l'influence  des 
mystères  orphiques  lORPhici]  et  des  mystères  d'Eleusis 
[eleusinia]  sur  le  développement  en  Grèce  d'idées  conso- 
lantes sur  la  destinée  de  l'àme  humaine.  Ces  idées  ont 
revêtu  l'expression  la  plus  éloquente  dans  la  doctrine 
platonicienne  qui  proclame  l'immortalité  personnelle'-' : 
l'àme  supérieure  se  purifie  par  la  vision  du  monde 
idéal,  elle  se  détache  peu  à  peu  du  ôupoç  et  de  l'ÈTitOufAi'x, 
les  deux  âmes  inférieures  qui  consacrent  sa  vie  sensuelle  ; 
l'àme  intelligente,  o  voîiç,  est  appelée  à  jouir,  auprès  de 
Zeus  dans  les  régions  supra-célestes,  d'une  vie  immor- 
telle; elle  y  parvient  en  se  ressouvenant  de  ce  qu'elle  a 
vu  dans  siui  voyagea  la  suite  des  dieux  dans  une  existence 
antérieure  ".  11  y  a  d'ailleurs  plusieurs  catégories  d'élus 
el  toutes  les  âmes  ne  participent  pas  à  la  béatitude 
suprême;  dés  peines  atteignent  celles  des  méchants  qui 
n'ont  pu  se  dégager  de  leurs  souillures  ;  sauf  les  âmes 
Ijjenheureuses  el  les  âmes  des  plus  grands  criminels, 
toutes,  après  mille  ans  révolus,  vont  boire  au  fleuve 
Amélès  dans  la  plaine  de  l'Oubli,  avant  de  rentrer  dans 
des  corps  qu'elles  ont  choisis  librement;  puis  elles 
reprennent  le  cycle  des  migrations  jusqu'à  l'achèvement 
de  la  période  de  dix  mille  années  qui  leur  est  imposée 
avant  de  rentrer  dans  la  patrie  céleste. 

L'eschatologie  de  Platon  est  étroitement  liée  à  sa 
psychologie;  pour  ce  philosophe  l'àme  est  triple'^;  elle 
était  double  pour  Empédocle'",  qui  place  l'activité 
psychique  dans  le  sang  du  cirur  et  renouvelle  l'àme-sang 
d'Homère,  sans  cesser  pour  cela  de  la  croire  immortelle. 
.\i'istote  ne  distinguera  pas  dans  l'homme  moins  de 
quatre  âmes'";  ces  exemples  suffisent  à  montrer  la 
variété  des  solulions  proposées  par  les  penseurs  grecs  ; 
les  exposer  n'est  pas  notre  objet  et  relève  de  l'histoire 
de  la  pliilosophie. 

Les  philosiq)lies  naturalistes  ioniens  s'occupent  peu  de 


a  coutume  d'écarter  ce  témoi^'uage;  cf.  Gompcrz,  Penseurs  I,  138,  el  note  2;  cl, 
Wicdcman,  Ancien  Egyptinn  doctrine  of  the  immortality  of  tfie  soûl.  Toutefois, 
M.  Lortel,  La  faune  momifiée  de  l'ancienne  h'gypte.  Archives  du  Muséum  d'Iiisl. 
nat.  de  Lyon,  I,  1003,  s'exprime  ainsi  :  «  Les  Egyptiens  ne  devaient  pas  laisseï* 
disparaître  par  ta  putréfaction  le  corps  de  ces  animaux  habiles  par  les  ànies  de  Icuis 
parents,  de  leurs  amis,  de  leurs  concitoyens.  >-  Philostrato,  Vita  Apoltonii,  III,  10, 
rapporte  un  propos  des  Brahmanes  aftirmanl  que  la  mélempsynosc  fut  empruntée 
par  les  Égyptiens  aux  Hindous;  Pausanias,  IV,  32,  4,  dit  aussi  que  l'immortalité  de 
I  àme  fut  afHrméc  pour  la  première  fois  par  les  Chaldécns  et  les  Hindous.  Aussi 
M.  liomperz,  Op.  c.  I.  138,  et,  il  sa  suite,  M.  Furlwiinglcr,  Die  Antiken  Gemmcn, 
III,  267  sq.,  soutiennent  contre  Rohdc  l'origine  hindoue  do  la  mélcnipsycose. 
—  »  Itohde,  O.c.U,  285  sq.  —  '»  Phacdr.  240  c.  Je  suis  ici  l'exposé  de  M.  Wcil,  ÉtudeK, 
|,.  63-74.  —  ">  Noïi,  O'Jiiii;,  IsiOvuIa.  —  "■  Gompcn.  Penseurs,  I,  p.  366.  Ou 
retrouve  cette  oonlradiction  dons  la  Nekyia,  chez  les  Orphi(|ues  et  dans  la  plupart 
des  religions.  —  17  1/,'une  nutritive,  -b  «fisTixo»,  l'àme  sensitivc,  ih  «lodiiTtxov,  l'in- 
lelligencc,  -:>•  5iavoT;:txQv,  enlinla  faculté  molrlcc  xivT,<n;  :  De  Anima,  W,  2,  4136,  12. 
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Fie.  5S3«.  —  Les 


l'àme  individuelle,  de  rèlrc  spirituel  ;  la  psyehé  pour 
eux  est  la  force  vitale,  le  principe  qui  anime  la  matière 
et  le  monde  '.  Pour  Anaximène  ce  principe  est  lair  ', 
pour  Heraclite'  le  feu  :  Aristote  a  remarqué  que  tous  les 
éléments  de  la  nature,  excepté  la  terre,  avaient  été 
proposés  comme  substance  de  lïime  *. 

Il  est  malaisé  de  déterminer  les  croyances  populaires 
sur  la  nature  de  lame  et  sa  destinée;  la  diversité  y  est 
plus  grande  encore  que  dans  les  opinions  des  philo- 
sophes et  des  Ihéologiens.  Si  la  psychologie  homérique 
a  dû  rester 
la  plus  po- 
pulaire en 
Grèce  d 
f  aç  0  n  n  c  v 
fortemen  t 
les  esprits , 
les  auteurs 
anciens 
nous  font 
entrevoir  un 
fonds  de  su- 
perstition, une  croyance  aux  spectres,  aux  âmes  fan- 
tômes ;^LARVAE,  LEMiHESJ,  dout  Homèrc  avait  délourné  son 
regard'.  Son  tableau  des  Enfers  n'est  qu'un  très  léger 
crayon^. 

En  dehors  même  des  Anlhestéries,  où  ion  imaginait 
les  âmes  des  morts  s'agitant  et  revenant  à  la  lumière» 
KEREs\  on  croyait  à  leur  retour;  toute  miette  tombée 
de  la  table  leur  était  réservée';  une  loi  de  Solon  défen- 
dait de  dire  du  mal  des  morts';  poursuivre  les  calom- 
niateurs des  morts  est  un  devoir  religieux  qui  implique 
la  croyance  à  la  présence  du  défunt  outragé'.  Aristo- 
phane" rapporte  un  propos  selon  lequel  les  hommes 
deviennent  des  étoiles  après  leur  mort'»;  plusieurs 
passages  d'Homère  prêtent  aux  âmes  fantômes  un  siffle- 
ment "  :  c'est  l'écho  d'une  vieille  croyance  populaire  en 
un  fantôme  en  forme  d'oiseau.  Ainsi  l'âme  d'Ulysse 
s'écliappe  pendant  son  sommeil  sous  la  forme  d'un 
aigle  ".  Les  oiseaux  qui  volent  autour  du  tombeau  de 
Memnon  sont  des  âmes  de  ses  compagnons  et  de  ses 
adversaires '^  Dans  l'Odyssée,  les  âmes  des  préten- 
dants s'envolent,  semblables  à  des  chauves-souris |' ; 
dans   une  scène   des  Oiseaux  d'.\ristophane,    au    lieu 


1  Bien  quelle  soil  conlrairc  aui  conceptions  homériques,  on  retrouve  souvent 
dans  les  poèmes  homériques  l'cipression  de  ij/i  =  vie  ;  t:i-".  ■lu/i;;  «io.,  //. 
-i  ICI  •  T,t-  iu/iuv  ïnàz«.T',  Oil.  XXll,  243  ;  cf.  les  exemples  réunis  par  Rohde, 
i",  '47.  note  1.'-  2  Doxogr.  ,jf.  302,  G,  f,-.  531  a,  17  >,,  1.  2.  -  3  Fragm.  20. 
-1 1  De  Anima  1,  2,  18.  —  5  Sur  l'esprit  clair  et  lumineui  de  la  poésie  homérique 
éprise  de  vie,  cf.'  (îomperz,  L.  c.  I,  35.  -  c  Paulj-Wissowa.  11,2374,  Anthes- 
leria  (Hiller).  Sur  le  proverbe  r,.  .);-,.(,  cf.  Ilauvetle.  CenUnaire  des  AnU- 
guaires  de  l-rance  (1904),  p.  171.  -  '  Aristoph.  -H».;,  fr.  291  (Dindorf).  Loi 
de  frolonc.  Jambl.  \it.  Pyth.  126;  même  usage  à  Rome,  Plui.  .V.  H.  xixin,  §  27. 

—  »  Ucmosth.  20,  104;  40-49;  flutarch.  Vil.  Solon.  21.  -  'J  Meier-Sch.imann, 
Der  AUiiche  Proce>s.  p.  C30;  cf.  Uohde,  II,  245.  -  1»  Aristoph.  Fax.  833: 
Cf.  Cic.  ne  Jlépubl.  VI,  8.  -  "  Jliml.  XXlll,  100;  Od.  XXIV,  G.  -  12  llésy. 
chius  dit  eipressément4vT,>,...;  cf.   Weicker,  ùer  Scelenvogel,  p.  23,   noie   1. 

—  13  Od.   XIX,  536;  cf.  Weicker,  Der  Seelenvogel,  p.  22.  —  "  Od.  XXIV,    G. 

—  15  Vers  1504:  X.,j.=  -v  (,  vu.t.çÏî,  cité  par  M.M.  Wcil,  Éludes,  p.  14,  et  Wide, 
Ath.  ililtheil.  1901,  p.  153.  -  '6  On  sait  que  ■W^i,  désigne  en  grec  le  papillon  ;  bien 
que  ce  sens  se  trouve  pour  la  première  fois  dans  Aristote,  H.  an.  5,  19,  5,  on  ne 
peut  douter  quil  ne  soil  beaucoup  plus  ancien.  Il  vient  dune  comparaison  avec 
4uj^„  làmc;  la  chrysalide  reste  et  laisse  échapper  un  être  aérien.  Dans  de  nom- 
breux passages  d'Homère,  il  est  question  de  la  psyché  qui  s'envole,  -V^/r.  r,T.to, 
i»,T.  i!i.i.ivr.  i.  fiti-v.  II.  XVl,  850,  XXII,  362  etc.  Il  faut  remarcjucr  que  iv,/,.  ..  le 
papillon  .,  prend  un  simple  sens  différcnciatif  et  non  simplement  comparatif;  il 
y  a  la  dépouille,  la  chrysalide  et  par  opposition  la  ijy.-  ;  ainsi  nous  disons  Vdrne 
dun  canon.  Une  inscription  bien  caractéristique  :  Buchcicr,  Carmina  Epigra/Mca, 
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de  l'àiue  évoquée  qu'on  alteiulait,  apparaît  Chéri'- 
phon ,  la  chauve-souris '^  Le  papillon'»,  la  mou- 
che'', laiieille",  p;issaient  également  pour  des  formes 
de  l'âme. 

D'ailleurs,  la  naliire  aérienne  de  la  psyché  s'exprime 
encore  dans  maintes  croyances;  les  vents  sont  identifiés 
à  des  âmes  qui  participent  aux  naissances"  et  recueillent 
les  autres  âmes  à  leur  expiration  '°.  Les  Tritopatores 
étaient  honort'S  à  Athènes  à  la  fois  comme  esprits  des 
vents'-'  et  comme  ancêtres  défunts"'-.  Pour  ses  Onirocri- 

ti(jues,S.v\.é- 
midore  a  lar- 
gement pui- 
sé à  ce  fonds 
de  croyances 
confuses  et 
jjizarres  •'  . 
Les  con- 
cept ions  rai- 
sonnées  des 
Romains 
sur  l'âme 
ont  été  empruntées  aux  penseurs  de  la  Grèce;  mais 
on  retrouve  chez  eux  les  mêmes  croyances  pri- 
mitives que  chez  les  Grecs,  moins  épurées  toutefois 
et  plus  voisines  de  la  rudesse  des  anciens  âges  :  la 
foi  aux  spectres  [lémures,  feralia]  et  à  la  puissance 
des  mânes  [.mânes]  -*,  le  culte  des  ancêtres  [cf.  lares], 
ont  un  caractère  macabre  [cf.  larvae]  inconnu  des 
Grecs.  Le  séjour  des  ombres,  surtout  chez  les  Étrus- 
ques, est  peint  de  couleurs  franchement  épouvantables 

[iNFERIj. 

Représentation.^  de  l'àme  et  de  Psyché.  —  (Jn 
connaît  bien  les  peliles  ligures  ailées  (eVocoXa)  qui  repré- 
sent l'âme  humaine  dans  un  grand  nombre  de  peintures 
de  vases.  Elles  sont  conçues  à  l'image  de  l'homme  dont 
elles  sont  la  réduction,  ténue  à  la  vérité,  comme  il  sied 
à  des  êtres  invisibles.  La  psyché  du  guerrier,  le  plus  sou- 
vent armée,  s'envole  dans  l'Hadès  "  ou  apparaît  au  milieu 
des  vivants".  D'autres  fois,  les  eidola,  isolés  ou  réunis 
en  essaim,  voltigent  autour  du  tombeau  (fig.  ioll)  ^', 
interviennent  dans  les  combats",  s'avancent  à  la  rencontre 
de  l'âme  d'un  défunt  (fig.  -4264)  ou  du  nocher  Charon 
(lig.  o838)  -'■'.  Identiques  aux  Kères,  les  âmes  sont  souvent 


Il  n°  IS'il,  «  volilct  meus  cbriuspa^ii/io  «.  —  I'  Luciin.  .Vijids  ciicom.  10  ;  Aelian, 
XI,  S;  cf.  Weicker,  O.  c.  30,  n.  3.  —  18  Arist.  Uisl.  an.  IX, 40;  Aelian.  IV,  5;  V, 
42  ;  cf.  Weicker,  30,  n.  2.  —  '9  Roscher,  Hermès  der  Windi/otl,  p.  54  sq.  ;  Plul. 
De  defeclu  orac,  18,  p.  419;  F.  Tiimpcl,  Pauly-Wissowa,  Itealencycl.  I,  2178;  cf. 
Rohde.  Il,  122.  —  20  Rohde,  II,  274;  cf.  Weil,  Éludes,  p.  23.  —  21  Rohde.  1, 
247-240  ;  cf.  Miineli.  Silzunf/sber.  1903,  450  où  M.  Furtwiinglcr  fait  de  fortes  objec- 
tions à  la  théorie  animiste  de  Rohde.  Le  même  savant  considère  (|ue  le  groupe  déco- 
rant le  fronton  du  vieux  temple  d'Athéna,  sur  l'Acropole,  figure  les  Tritopatores  atli- 
(|ncs.  et  non,  selon  l'opinion  générale,  le  triple  Typhon.  —  22,Ou  les  désignait  sous 
le  nom  de  «'fôi:«T:-oi  ;  cf.  les  textes  dans  Gruppe,  Griech.  Mythol.  442,  note  3  ;  Neue 
Jahrbûch.  f.  kl.  AU.  1907,  p.  138,  n.  2  (S.imlcr).  —  23  .Mém.  de  VAcad.  Inscr. 
XXXVl.  Il,  p.  10  s(i.  (Le  Blaul).  —  24 Cf.  Wissowa,  .irchiv.  fur  llelifiionswissens- 
ehafl.  Oie  Anftimje  des  rôm.  Larenkutts.  VU,  p.  42-57,  voit  dans  les  Lares  des 
dieux  locaux  du  foyer  beaucoup  plus  que  des  divinités  de  la  famille.  —  25  Annali, 
1K83,  pi.  U  =  Reinacli,  Hép.  des  vases  peints,  347  ;  Collignon  el  Couve,  Calai,  des 
vases  d'Athènes,  n»  8o9  ;  cf.  Alli.  .MitlU.,  1901,  p.  133,  note  4.  —  21!  Gerhard, 
Aus.  Vouent.  198  et  199.  =  Rcimich.  Rép.  II,  99  et  100;  cf.  Furtwiingler,  Des- 
chreib.  der  Vasensamml.  n»  1901  et  1921  ;  Gerhard,  Elrusk.  Camp.  Vasenb.  XVll, 
t  et  2.  —  ri  Mon.  dell.  Insl.  III,  pi.  v  (fig.  2577).  —  28  Mon.  dell.  Insl.  III,  xxiv. 
—  WArcliiv.  filr  Ileligionsyissenschafl,  Vlll,  p.  191  (Furlivanglerj  et  Roscher, 
/.ezik.  Myth.  article  poiithmkus  ;  style  tardif  d'après  M.  Pottier,  Catalogue  des 
Vases  du  Louvre»  618.  Nombreux  exemptes  dans  les  lécythes  à  fond  blanc, 
par  ex.  Collignon  et  Couve,  Catal.  des  Vases  d'Athènes,  n»  1608;  Antike  Denkmâ 
1er,  \,  pi.  xxui,   n»  1  ;   Gardner,  Greek  vases  in  the  Ashmolenn  .\Juseuyn,  n"  204. 
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balancées  sur  les  plateaux  divins  dans  les  scènes  de 
psyclioslasie  (fig.  4263  et  4937)'  ou  chassées  par  exorcisme 
à  la  fête  des  Anthestéries  (fig.  4947)  ^.  Les  proportions 
modestes  des  eidola  ^  en  font  bien  l'humanité  débile' 
et  anémiée  décrite  dans  la  Nekyia.  Très  étroitement 
liée  aux  conceptions  homériques,  cette  représentation 
de  l'âme  n'est  cependant  pas  la  plus  ancienne  en  Grèce. 
Les  monuments  crétois  *  offrent  plusieurs  figures  d'oi- 
seaux que  l'on  interprète  comme  des  symboles  de  l'âme 
bienheureuse'  voir  plus  haut  page  746).  Une  coupe 
béotienne  figure  la  psyché  sous  forme  d'oiseau,  comme 
attribut  de  Déméter"  De  cette  même  conception  Ihério- 
Uiorphique  est  issue  la  représentation  de  l'âme  par  un 


oiseau  à  tête  liumaine  (fig.  5839)  '  type  dont  M.  Ci.  WeickiT 
a  suivi  le  développement  dans  la  littérature  et  l'art 
grecs  jusqu'à  l'époque  chrétienne  [siren].  U  a  montré 
qu'un  grand  nombre  de  créations  secondaires  de  la 
mythologie,  les  Sirènes*,  les  Sphinx",  les  Harpyes  '",  les 
Érinyes  ",  les  Lamies  '-,  les  Néréides  ",  les  Nympiies'* 
ne  sont  que  des  esprits  des  morts,  de  simples  variations 
du  type  fondamental  de  l'âme  ailée,  de  la  Kère  avide  de 
sang'^  et  d'amour'".  Nous  retrouvons,  dans  les  monu- 
ments oîi  les  Grecs  ont  figuré  la  psyché,  la  même  diversité 
que  dans  les  croyances. 

La  plus  ancienne  représentation  de  V:\me  par  un 
papillon  est  sur  un  lécythe  à  figures  noires'".  .Nous 
verrons  plus  loin  le  papillon-psyché  tourmenté  par 
Éros;  l'aiieille  à  tète  immaine",-le  serpent  représentent 


ï  Voir  ics  at'l.  keres  el  mekcuiiius;  cr.  Alasncr,  Sammlung  der  Vasea;  w"  -3o  cl 
Ovcrbock,  Galerie  heroîsch.  Bildwcrke,  pi.  xxri,  £),  7  et  p.  526  :  Aulcnriclh, 
Wôrterhuch  zii  den  Honter.  Gedlchten.  p.  188  ;  Mon.  detl.  Ijist.  U,  pi.  x  B; 
Baumeistcr,  Denknuïler,  II,  pi.  cmxxi.  —  2  Schadow,  Eine  Atlische  Grablekitlios, 
lécyllie  (lu  Miispc  de  léna  ;  Harrisoii,  Prolegomena,  p.  43,  fig.  7.  —  3  Les 
figures  minuscules  onl  hcancoup  de  rapport  avec  des  figures  d'enfants,  sur- 
tout à  une  ^'poque  où  l'art  grec  n'a  pas  encore  de  type  définitif  de  l'enfant  ;  d'où  la 
théorie  de  l'Kros  funèbre  :  Pottier,  Lrcythes  blancs,  p.  65.,  t  et  Harrison,  O.  c.  635  ; 
cf.  une  opinion  opposée,  Holide,  0.  c.  1, 244,  n.  3.  —  *  Sarcophages  de  Falaiokastro, 
Annimlof  llritislL  School,  VlU,  pi.  svuiet  \ix  •  Ev,in5,  Tree  and  l'illar  cuil.,  p.  76, 
fig.  50  ;  Mon  Antichi  dei  Lxncei,  I,  pi.  i,  fig.  3  ;  Perrot  cl  Chipiei,  Hist.  de  VArt, 
VI,  fig.  MO  ;  Monum.  Antichi  dei  Lincci,  1904,  pi.  xxxvn  et  xxxvuî  cl  p.  567-S74, 
vasesde  Phaestos  (Savipnoni);  cf.  Jahrcshefle  des  Œster.  Arch.  Inst.  1904,  p.  79  sr]. 
I.e  sarcophage  d'iiaghia  Triada  :  des  colombes  sont  perchées  sur  des  cyprès. 
Anthropologie,  1904,  p.  557.  —  '''  Cf.  la  discussion  au  Congrès  d'Athènes  de  1905 
{Comptes  rendus,  p.  230  cl  231)  M.  de  Bissing  considère  les  figures  d'oiseaux  invo- 
quées par  M.  Sa\'ignoni  comme  dépourvues  de  tout  symbolisme:  ce  seraient  de  sim- 
ples indications  de  paysage.  —  B  Aciien.  Mitth.i90i,p\.  vrii  et  page  loi  sq.(S.  Wide); 
M.  Wide,  Ibid.  p.  154,  note  4,  considère  comme  des  symboles  de  la  psyché  les 
nombreuses  figurines  d'oiseaux  en  Icrrc  cuite  ((ue  l'on  trouve  dans  les  tombeaux  grecs. 
—  ■  Weickcr,  fJcr  Seelenrogel  in  dcr  allcn  Literalur  und  Kuusl,  l.ps.  190.1. 
fig.  15,  ary balle  corinthien  de  Karlsruhe,  u°  81.  L'origine  du  type  est  égyptienne  ;  cf. 
.Maspcro,  Etudes  de  mythologie  (égyptienne,  I,  p.  153,  330,  370,  clc.  Il  se  retrouve 
dans  les  cachets  Cretois  de  Zakro,  Journ.  of.  hell.  stud.  1902,  p.  76,  p.  6  cl  9; 
el  dans  le  trésor  mycénien  d'Kginc,  Ibid.  1892,  p.  193.  Sur  la  transformation 
du  type  Ihériomorphiquc  de  l'âme  en  lypc  antiu'o  p(imorphic(ue  cf.  A  Korte, 
Mélanges  Nicole,  1905,  p.  291.  —  »  Weickcr,  O.  r.  p.  1-19.  — 'J  Harrison, 
p.  207.  —  10  Harrison,  p.  176.  —  "  ll.lrrison,  p.  213-238,  cf  larl.  luiiiA.  —  12  Voir 
i.AMiA  et  Crusius,  Lexikon  dcr  Mytliohgie,  de  Roscher.  II,  1164.  —  13  Neiieides 
et  Weickcr,  O.  e.  9,  1  ot  40,  I.  —  I'  Weickcr,   f).  c.    lu,  5;  les  nymphes  cher- 


souvent  l'àme  d'un  défunt  [draco]  (figure  2577).  Une 
simple  tête",  siège  de  l'âme  servait  aussi  d'image  réduite, 
de  symbole  de  la  psyché.  Plusieurs  passages  du  P/ièrlre 
de  Platon  ont  pu,  dès  le  iv'  siècle  '-",  donner  naissance  à 
limage  d'un  beau  couple  figurant  l'âme  humaine,  unie 
au  plus  noble  des  sentiments,  l'amour  divin.  Ce  même 
dialogue  montre  l'âme  perdant  les  ailes  qu'elle  possé- 
dait à  l'origine,  puis  les  recouvrant;  c'est  là  l'origine 
du  mythe  de  Psyché,  tantôt  tourmentée  par  Ëros,  tantôt 
réunie  à  lui.  .\ucun  monument  n'est  antérieur  à  Pla- 
ton-' et  les  vases  peints  ne 
figurent  jamais  Psyché.  La 
jdus  ancienne  représentation 
du  couple  est  une  appli- 
que de  bronze  ^^  du  m'  siècle 
av.  ,1  .-C.  Les  jeunes  gens 
ont  tous  deux  des  ailes  d'oi- 
seaux. Psyché  se  dérobe  aux 
entreprises  d'Éros  qui  cher- 
che à  lui  saisir  le  menton. 
Un  savant  admet  que  ce  fut 
d'abord  Niké  que  l'on  groupa 
avec  Éros'  en  l'absence  de  toute 
tradition  littéraire,  son  hypo- 
thèse n'a  pas  trouvé  d'écho-'. 

Un  considère  généralement  les  ailes  d'oiseaux  de 
Psyché  comme  un  simple  pendant  de  celles  d'Éros-'; 
mais  les  ailes,  nous  l'avons  vu,  jouent  déjà  un  rôle  essen- 
tiel dans  l'allégorie  de  Platon'-».  Il  est  probable  que 
Psyché  a  emprunté  ses  ailes  aux  eUIola  qui,  avec  l'àme- 
oiseau,sont  les  éléments  primitifs  de  sa  conception  abs- 
traite; les  ailes  rappellent  clairement  son  origine,  le  souffle 
aérien  et  fugitif.  Nous  avons  vu  ^''  que  le  même  sym- 
bolisme figurait  la  psyché  par  un  simple  papillon.  Si, 
dans  ses  jeux  avec  le  papillon-psyché,  Éros  montre  plus 
de  cruauté  que  de  tendresse,  c'est  que  le  petit  despote, 
tyran  des  animaux,  s'acharnant  sur  le  papillon,  est  un 
sujet  de  genre  tout  à  fait  dans  le  goût  alexandrin.  La 
même  veine  inspire  les  épigrammes  de  Méléagre  de 
(iadara-'.  Tantôt  Éros  saisit  l'insecte  ",  tantôt  il  le  brûle 


client  à  attirer  les  hommes  dans  leur  royaume  et  à  leur  arracher  la  vie  cl  l'âme 
(Hylas).  —  'ï  Sur  le  vampirisme,  cf.  Artcmidor.   Oneirocr.  I,  70,  64,  23,   64,    15. 

—  16  Weicker.  O.  c.  p.  2,  n.  4:  ce  serait  le  vrai  sens  des  sacrifices  d'esclaves 
el  des  dépositions  de  figures  féminines  nues  dans  les  lombes.  —  i"  Voir  p.  746, 
note  16:  V\iriw'ài\g\cc,  Beschreiàung  der  Vascns.  n"  1684;  cf.  une  représcntalion 
voisine,  Furlwângler,  Die  antiken  Gemmen,  XXIV,  39  et  III.  p.  202;  voir  aussi  sur 
l'apparition  du  papillon  dans  l'art  grec,  Furtwfinglor-Iïeichhold,  Griech.  Vasen- 
malcrei.  H,  157,  n.  1.  —  18  Un  bijou  d'or  provenant  de  Rhodes,  Journ.  of  hetl. 
stud.  1895,  p.  12.  —  19  J'adopte  une  conjecture  de  Belhe  citée  par  Weickcr. 
O.  c.  p.  31;  cf.  Furtwiingler,  Ant.  Gemmen,  pi.  xxn,  1-9;  13-21:  Gerhard, 
Aus.  Vas.  pi.  xxu-3.  La  tète  volante  est  l'âme  de  Tro'ilos.  —  !»  Plat.  Phaedr, 
p.  246.  —  21  Toutefois  M.  Ohnefalsch-Richler.  Kypros,  liibel  und  llomer, 
p.  226,  considère  les  œnoehoés  cypriotes  ornées  d'un  groupe  d'Éros  el  de 
Psyché,  cf.  p.  748,  note  13,  comme  antérieures  au  v'  siècle;  cf.  Gruppe,  Gr. 
mythol.  p.  873,  n"  3.  Je  ne  crois  pas  ces  vases  antérieurs  à  l'époque  hellé- 
nisti(pie.  —  22  Arch.  Zeit.,  1884,  pi.  1.  Ce  n'est  pas  un  couvercle  de  miroir  ; 
cf.  une  appli(]uc  semblable  au  Musée  Brilanniqne,  Furtwiingler,  Antik.  Gemmen. 
p.  167,  n"  2:  un  miroir  corinthien  de  la  môme  époque.  Bull,  de  corr.  hell. 
1884,  pi.  XV.  Psyché  est  assise  en  léle.à-téle  avec  Éros:  elle  a  des  ailes  d'oiseau 
que  l'on  retrouve  dans  un  groupe  de  terre  cuite  de  l'Frmitage;  Fnrtw'ànglcr, 
Volt.  Sabouroff:  pi.  cxxxv.  —  23  M.  Pelcrscn.  Mm.  Mittheii.  1901,  57 
el  sq.  avec  la  fig.  3,  p.  78.  Objections  de  Gruppe,  Griech.  Myltiol,  (1906, 
N'achtrag)    p.    1678    cl    Wasor,    p.    533.    (Voir    h    la   fin    de    la    Bibliographie.) 

—  2'»  Psyché  ue  serait  qu'une  parèdre  féminine  d'Éros,  faite  â  son  image  cl 
comparable  à  d'autres  créalions  mythologiques,  aux  Panines  cl  aux  Ccnlau- 
ressos  :  Arch.  Zcitung,  1884,  p.  H;  cf.  Poltier,  Ni'cropole  de  Myrina, 
p.  412.  —  !S  Voir  note  20.  —  2''  P:  746,  note  16.  —  2;  Anihol,  Palal. 
V.  57,  179,  XII,  80,  132;  ces  lexles  sont  réunis  dans  Jalin-Jlichaëlis.  Apulei 
Psyché  el  Cupido,  79-81.  —  2«  Furlniiugler.  Die  Antiken  Gemmen,  III, 
fig.  147. 
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((ig.  5840)  '   tantôt  il  attache  son   prisonnier,  rempale 
sans  pitié  ',   s'en  sert    comme  d'un  cluir  en    usant  des 


l'ig.  5S4I.   —  Psjcl»;  lorlun'e  par  Kros. 

antennes  en  guise  de  rênes',  ou  l'astreint  à  l'ai- 
der dans  son  travail  de  scieur  de  long  *.  Il  a  parfois 
pour  complice  son  frère  Antéros  ''.  Il  n'est  pas  rare 
pourtant    de    voir    le   papillun    vaini|U('ur.    et,    par    un 


Fig.  58  li.  —  Càmic  de  Tryphon.  —  Noces  d'Éros  et  do  Psyclii'-. 

juste   retour,    montant    la    garde   près    de    son    tyran 
prisonnier  '•. 

Souvent  aussi,  Psyché  est  figurée  sous  les  traits  d'une 
jeune  fille  qui  n'a  plus  du  papillon  que  les  ailes".  Les 
pierres  gravées,   les  peintures  de   i'ompéi   (fig.   TiSil)  " 


I  Ivoire  de  la  colleclion  Durand,  l.onvrc. 
et  on  fait  allusion  à  l'attraction  exercée  st: 
analogues  dans  Kurtwangler,  O.  c.  pi.  xi.i 
—  3  Furtwangîer,  pi,  xxxiv,  47,  —  *  Jbid.  pi. 


On  joue  sur  le  double  sens  de  -iu/;/, 
r  les  phalènes  par  la  flamme.  Sujets 
,  43  et  43.  —  2  IhiJ.  pi.  xi.n,  45, 
xi.ii,  40,  —  5  Imlioof-Blunicr  et  Kellcr, 


Tier  und  Planzenhilder  aaf  Mûnzen  und  Gemmen,  pi,  xxvni,  n"  28  (W),  —  6  Furt- 
wânglcr,  pi,  iixn,  3  et  Slepliani,  Comptes  rendus,  1877,  p,  177.  —  7  Ibid.  pi.  i.vii, 
14;  Jalin-Micliaelis,  p,  81,  xxxvu,  18  ;  xxxiv,  ii.  —  »  Pointure  de  Ponipii,  Zalii', 
Gemrïtde  l'ompeji.  II,  pi.  i.xii.  =  Uoschcr,  III,  p.  ICî  ;  FurlwSngIcr,  0.  c.  LVII, 
12;  Psyché  condamnée  aux  travaux  agricoles;  Ibid.  15,  des  Psychés  attelées  à 
des  chars  conduits  par  des  Éros:  Ibid.  pi.  I.VII,  13;  Jahn-Michaclis.  p.  79.  Éros 
saisit  Psyché  par  les  clieveiix,  il  hrandit  une  torche  cnnaniniéc  ;  voir  aussi  deux 
sarcophages,  Jahn-Michaelis,  p,  8iel  S4:  Beriihle  der  Sachs.  GrseUsch.  1851,  pi.  v 
et  VI,  —  5  Furtwnnglcr.  0,  c,  pi.  xsv,  0,  xi.ix,  27  et  Berlin,  3891-38114  ;  Jahn,  Ber, 
der  Sac/ts.  GeselL,  1851,  pi.  v;  cf.  Jahn-,Michaclis,  b,  c,  p,  77  (W.)  (sarcophage). 
Psyché  émue  de  compassion  pour  Éros  chargé  de  chaînes,  Arcli.  Zeit.  1884, 
pi.  XX  (Wl.  —  10  Hcuzey,  Album  des  Fif/ures  nn'.ir/nes.  pi.  xxxvi  ;  Polticr,  Sla- 
luettes,  fig.  42  et  p.  12;.  Psyché  allailant  Éros  enfant  :  Furtiviingler.  [..  c.  pi.  xi.n. 
3C.  —  Il  Camée  de  Tryphon;  Furtw.Hngler,  Die  /ln(.  Gcw.  pi.  xvii,  n«  11  et 
p.  2C0;cf.  L,  34;  Jahn-Slich.nelis.  p.  6»;  cf.  S.  Ucinach,  Pierres  gravides,  p.  184. 
Même  sujet  sur  un  sarcophage  du  Slusée  Britannique.  Ane.  marbles,  V,  9,  et 
Jahn-Michaclis,  G8,  et  sur  on  vase  â  reliefs  en  sardoinc;  Furtwilngler,  Ant. 
Gemm.  III,  lig.  190-191;  H  -K.-E.  Kôhlcr,  Gesammelle  kleine  Sehriflen,  Bd.  IV, 


Olépl,; 


offrent  aussi  l'image  de  Psyché  torturée  par  Éros, 
le  plus  souvent  vaincue,  parfois  victorieuse ^ 

Nous  avons  insisté  jusqu'ici  sur  li'S  luttes  de  Psyché 
et  d'Éros,  mais  un 
grand  nombre  de 
monuments  mon- 
trent leur  commerce 
sous  un  jour  plus 
paisible.  Tel  un 
beau  groupe  de  ter- 
re cuite  du  Musét- 
du  Louvre'"-  Éros 
joue  de  la  double 
Hùte  et  Psyciié  danse 
au  son  de  l'instru- 
ineiit.  La  rc'concilia- 
tiondes  deuxamanls 
est  parfois  sanc- 
tionnée par  des  no- 
ces mystiques  (  fîg. 
.j842)  ".Le  couple,  monté  sur  un  élépliant  i  fig.  ."iS'i.'J)  '-et 
armé  de  boucliers,  fait  partie  de  la  caravane  de  Bacclms 
revenant  des  Indes.  On  a  souvent 
énuméré  les  très  nombreuses  ré- 
pliques en  marbre  et  en  terre 
cuite  du  célèbre  groupe  du  Capi- 
tole  (fig.  o8ii)".  Malgré  leur  pa- 
renté on  y  a  observé  plusieurs  va- 
riantes'^  Les  deux  personnages,  le 
plus  souvent  adultes  ou  adoles- 
cents, sont  parfois  des  enfants'^ 
tantôt  juxtaposés,  tantôt  enlacés, 
tantôt  échangeant  un  baiser '^  Dans 
le  type  le  plus  ancien,  ils  ont  des 
ailes  d'oiseaux  '\  mais  fort  sou- 
vent Psyché  a  des  ailes  de  papil- 
lon "  que  l'on  retrouve  même  chez 
son  amant  '\  11  n'est  point  rare 
enfin  qu'un  seul  des  jeunes  gens 
soit  ailé'-"  ou  f|ue  tous  deux  soient 
aptères  comme  dans  le  groupe  du 
Capitole.  On  remarque  dans  ce 
dernier  marbre  une  note  sen- 
suelle étrangère  aux  images  plus  anciennes.  Les  épi- 
grammes  de  Méléagre'-',  sans  doute  inspirées  i>ar  des 
œuvres    d'art  îilexaudrines,    contaient    les    amours    de 

pl.  li.  —  12  Terre  cuilc  de  la  collection  Slisthos  au  mus^'C  national  d'Athènes  : 
Monuments  Piol,  IV,  p.  212  (Perdrizet)  ;  Winter,  Die  Antilcen  Terracot.  II, 
229,    8   «;    pour    le    type    d'Éros  ou   de    Psyché    uioutés  ;  cf.    p.    749,    note    12. 

—  13  Brunn-Bruckmann,  DenknuUer,  pl.  375;  Helbig,  Fûhrer,  n.  4G9.  —  H  CoUi- 
gnon,  .Monuments  relatifs  au  mythe  de  Psyché,  p.  369  sq.  ;  Stcphani,  Comptes 
rendus,  1877,  p.  iCO  ;  Pottier  et  Reinaeh,  Nécropole  de  Myrina,  p.  411  ;  Winter. 
Die  Antilcen  Terracotten,  II,  224-232.  —  15  Une  terre  cuite  du  musée  d'Odessa, 
AJém.  Soc.  d'urch.  d'Odessa,  1896,  pi.  iit.  —  IG  Mincrvini,  .1/on.  di  Barone,  pl.  ii, 
n»  4  ;  Biardot,  Terres  cuites,  pl.  xxv;  Lulzow,  Mùnchener  Antiken,  pl.  xxii, 
n"  2;  Kekulé,  'J'erracoten  in  Sicilien,  pl,  xi.ix,  2;  De  WiUc,  Terres  cuites  de 
Janzè,  pl,  XLili;  Winter,  Autik.  Terracot.  II,  231.  Rappelons  ici  les  figures  ver- 
seuses li'œnochoés  cypriotes  de  l'époque  hellcnisl)r[ue,  Louvre  A,  247  ;  Ohne- 
falsch  et  Myrcs,  Catul.  of  Cyprus  Muséum,  pl.  iv,  fig  1311.  n"  1311-1313. 
M.  Ileuzey  voit  <lans  les  figures  verseuses  isolées  qui  sont  le  type  le  plus  ordinaire 
dans  ces  œnochoés,  la  déesse  llathor  versant  aux  bienheureux  l'eau  rafraîrliissanle; 
si  l'on  songe  aux  sens  très  voisins  de  -iu//,  et  de  •Ij/y^-'  (cf.  p.  741.  note  I).  on 
reconnaîtra  que  la  figure  de  Psyché  était  des  mieux  appropriées  à  la  décoration 
symbolifiue  des  vases  funéraires.  —  17  Cf.  Furtwangîer,  I  oll.  Sabouroff,  pi.  cxxxv 
et  la  notice.  —  I8  Mém.  Soc.  d'Odessa,  1896,  pl.  m,  Éros  a  des  ailes  d'oiseau, 

—  13  Frôhner,  Collerl.  Lécmjer,  1883,  n»  110;  .Von.  dell.  Jnst.  X,  43  (ciste  de 
Prénestc),  et  voir  la  fig,  5841,  —  20  Pottier,  Catal.  terres  cuites  et  autres  anti- 
quités, n»  639,  —  21  Citées  p,  748,  note  I, 


Fig,  5844,   —  Groupe 
marbre  du  Capitole, 
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Psyché  d'un  Ion  badin;  une  terre  cuilo  de  Cypre'  va 
jusqu'à  la  eariealure.  Parfois  Aphrodite  est  associée  au 
couple  amoureux  -. 

Il  faut  renoncer  à  voir  une  l'sych('  dans  un  torse- 
célèbre  trouvé  à  Capoue  \  ]>'ail]eurs  les  monuments 
représentant  Psyché  seule  sont  iicii  nombreux.  Citons 
une  statuette  de  Myrina  (lîg. 
5845)  *  ;  la  jeune  fille  est 
assise  et  comme  sortant  d'un 
rêve.  Cette  rêveuse,  à  la  pose 
abandonnée  ,  est  bien  près 
de  la  défaite  figurée  sur  une 
pierre  gravée  '''  qui  nous  ra- 
mène à  notre  point  de  départ, 
les  luttes  des  deux  amants. 
C'est  également  par  les  pierres 
gravées  que  nous  connaissons 
le  type  d'un  buste- hermès  de 
Psyché'''  et  celui  de  Némésis- 
l'syché  ',  aux  ailes  de  papil- 
lon ou  d'oiseau  *,  qui  fut  à 
Rome  parfois  assimilée  à  la 
Paix  ou  à  la  Victoire"  [neme- 

IJaus  les  peintures  de  Pom- 
péi  du  troisième  style,  la  figure  de  Psyché  n'est  pas 
rare  '".  Dans  les  fresques  du  quatrième  style,  appa- 
raissent quantité  de  Psychés  ",  parôdres  des  .\mours.  Un 
jeu  poétique,  une  mode,  multiplie  les  figures  d'Amours; 
la  symétrie  exige  des  Psychés  dans  toutes  ces  scènes. 
"  Seule  ou  en  nombre,  Psyché  collabore  à  tout  ce 
qu'entreprend  Éros  :  si  Éros  est  perché  sur  un  cen- 
taure qui  joue  de  la  lyre,  Psyché  le  sera  sur  une 
centauresse  qui  joue  de  la  double  tlùte;  si  Éros  en- 
fourche un  chameau,  Psyché  a  comme  monture  un 
dromadaire'-.  »  Les  Amours  et  les  Psychés  sont  mêlés 
à  des  banquets  [coena  fig.  1699],  à  des  concerts'^  et  à 
toutes  sortes  de  scènes  de  la  vie  journalière,  lis  cueil- 
lent des  fleurs;  ils  tressent  des  guirlandes  [coiîonarii, 
fig.  2015],  pressent  les  olives";  on  bien  Psyché,  digne 
matrone,  visite  la  boutique  d'un  orfèvre  (fig.  4919),  ou 
marchande  un   tonneau   d'huile;    une   autre   Psyché,  sa 


1  OIniefaIscli-Hiclilcr,  /ùjprus.  liiùfl.  imd  fioincr,  pi.  ccvm,  n' t;  Calal.of  Cypr. 
Mus.  3173,  paroilicdu  groupe  par  des  aclciirs  comiij lies.  —  2  Micliaelis,  Ancmarblcs 
inGreat  ùritttin,p.  581, 11°  I81),  cl  Clarac,  A/«5éei/e«c«  71.  IV,  400,  1431.  —  SMusil'e 
de  Naplcs,  Winlcr.  Kvnstfjcsch.  in  BWJern,  pi.  i.xxvii-xiv;  c'est  une  Aphrodite  do  sly!c 
de  l'École  de  Scopas,  souvent  considérée  coni me  praxi tel iennc;  Furlwanglcr,  .Vcister- 
«iCT-Ae,  p.  647  et  Arndtlininn-Bruckinaun,  notice  delà  plancliem.xxviii  des //cninlft/i';-, 
p.  4.  —  1  t\écrojfOkilc  Myrina,  pi.  xxiv,  p.  304;  Coll.  Vun  Drantcghcm,  cat.  Is8i, 
n"  428.  Au  musée  de  Coiislantinople,  n»  23,  SVinlcr,  Tijpenkdt.  Il,  p.  1.10,  4  c  cl  184 
noie  J;  et  n»  41il;  Winlcr,  U.  c.  Il,  180-3.  —  û  Fnrlwimgler,  .\nt.  (Jem.  pi.  xvni,  n»  îl{ 
etx.n"  20.  —0  ll,i(l.  pi.  XXIV,  n»  4G.  —  '  Jùid.  pi.  xxxiii,  l.)3  elxxv,  40.  —  8  La  litc 
seulement,  Furtwiînglcr,  0.  c.  XL,  20  el  21,  LXIII.  34;  cf.  Jaliu-Miciiaelis,  Apulei 
Psi/cfte  et  Cupido,  p.  t.  Tsyclié  tient  par  les  ailes  le  papillon  posé  .sur  un  des  plis 
de  son  vêlement.  La  ligure  entière,  lunlùt  avec  des  ailes  d'oiseau,  tantùt  avec  des 
ailes  de  papillon,  l-'iirlw  ,  0.  c.  pi.  xxiv,  -47  ;  xxiv,  .i.'i.  l'syclié-Néniésis  tourne 
la  roue  de  l'oracle  aiiioiireux.  —  y  Furhviingler,  0.  c.  III,  p.  2'JI  el  pi.  xxiv,  39. 
Le  motif  esl  d'origine  lielléiiistiijuc  ;  créé  pour  l'un  des  rois  de  l'ergame,  il  est 
devenu  populaire  à  Home  par  la  slaluo  dédiée  par  l'empereur  Auguste  à  la  Ciiria 
Julia,  après  la  victoire  d'Aclium.  —  lOFurtwiingler,  ap.  Rosclior,  Lcxik.  der  Mytii.  I. 
\Z1\,  arl.  Eiios;  cL  llelbig,  Untersuclt.  ilbcr  die  ('ampnn.  W'andmalereien, 
p.  70;  Wandmalenien,  n'  854;  82.1,833,844-34.  Sur  Psyché  parédre  des  Amours 
l't  comparable  aux  Cenlaurcsscs,  cf.  Nécropole  de  Myrina.  p.  412  ;  Gruppe,  Griech. 
Mylhol.  873,  n»  3,  el  Wascr.  0.  !..  p.  541'.  —  n  Winlcr,  Kunslgcsc/iichle  in 
/iildcrn,  pi.  c,  n*  3;  Monumenta  Pompeiana,  pi.  cxxxvi.  —  )2  VVaser,  L.  c, 
p.  540,  (|ui  cite  Jalin,  Arth.  Beitr.  p.  lyO;  Furtwiingicr,  0.  r.  pi.  xi.ii,  4Î'  ; 
S.  Reinacli,  /lépert.  de  ta  statuaire,  1,  71.  —  l-l  Mus.  IJorbon.  XVI,  3.  IJaiimcis- 
ter,  henkmàler,  I,  p.  577,  fig.  595.  —  '4  ,Mau,  l'ompcji  (maison  des  Vutliij. 
p.   339,  dame  assise  sur   un    cilatlios,  se   baisse  pour    ramasser  des  fleurs  ;  ses 


servante,  est  deboufprès  d'elle,  l'éventail  sur  l'épaule '^ 

Les  anciens  ont  souvent  gravé  l'image  de  Psyché  sur 
les  monuments  funéraires,  comme  personnification  de 
l'àme  du  défunt"^.  Le  groupe  d'Éros  et  de  Psyché,  image 
sereine  delà  félicité  d'outre-tombe,  esl  un  des  ornements 
habituels  des  sarcophages  romains'''.  Le  sarcophage  de 
Prométhée"  no  montre  pas  Psyché  moins  de  quatre  fois 
sous  différents  aspects.  Rien  d'étonnant  si  Psyclié  se 
trouve  associée  îi  llermès-Psychopompe''' ;  un  mytho- 
graphe  les  unit  même  en  un  mariage  mystique-".  Le 
papillon,  symbole  de  la  psyché  du  défunt,  est  associé  aux 
représentations  les  plus  macabres.  Une  table  ornée  de 
mosaïques-'  le  mettait  sous  les  yeux  des  convives  d'un 
riche  Pompéien,  entre  un  crâne  et  la  roue  du  temps, 
leçon  d'épicurisme  déjà  professée,  au  dire  d'Hérodote, 
dans  les  banquets  égyptiens". 

Le  gracieux  conte  d'Apulée  "  qui  a  inspiré  si  souvent 
les  artistes  de  la  Renaissance  et  des  temps  modernes  n'a 
exercé  aucune  inlluencesurrartantique.  Psyché,  la  plus 
jeune  de  trois  princesses,  excite  par  sa  beauté  la  jalousie 
de  Vénus;  mais  l'.Vmour  lui-même  s'en  éprend  et  la 
visite  chaque  nuit,  dans  un  palais  enchanté;  dévorée  de 
curiosité  par  les  insinuations  de  ses  sœurs.  Psyché,  lais- 
sant tomber  une  goutte  d'huile  de  sa  lampe  brûle  son 
amant  endormi.  II  s'éveille,  s'envole  et  ne  reviendra  à 
Psyché  que  quand  celle-ci  aura  subi  une  série  de  tribu- 
lations imposées  par  Vénus  et  qui  la  conduiront  jusque 
dans  les  Enfers  -'■. 

Il  semble  démonlr('  que  le  noyau  même  du  ré'eit 
esl  ancien  el  remonte  aux  nouvelles  erotiques  mih'- 
siennos''.  Un  savant  y  voit  une  légende  très  ancien- 
nenicnl  liée  aux  mystères  grecs  et  dont  plus  d'un 
(■■léiiient  subsisterait  dans  le  mythe  d'Orphée  et  d'Eu- 
ryilice.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  faut  renoncer  à  recon- 
naître dans  une  série  de  pierres  gravées  "-''  l'épisode  de 
la  fourmi  aidant  Psyché  à  trier  des  céréales,  trait  de 
légende  fréquent  dans  un  grand  nombre  de  récits  popu- 
laires cjui,  comme  celui  de  Psyché,  combinentles  éléments 
de  Cendrillon  et  de  la  Belle  au  Bois  Donnant-'.  Les 
exégètes  mythologues-*,  d'un  symbolisme  volontiers 
fumeux,  ont  abondé  depuis  Fulgenlius  Planciades'"'. 

Comme  image  ex[)ressive  de  l'exisleuce  du  diMiiiit.  le 


deux    suivantes    participent   à   la  cueillette.    —    '5  Mau,    L.  c.   tig.    107-1716. 

—  10  Bas- relief  de  Jaiïa,  Colleclion  Oustinofr,  Palt-st.  Explor.  Fund,  1.S94,  p.  147  el 
1893,290.  Sur  les  mouuinenls  funéraires,  cf.  l'ollignon,  Essai,  399  sq.  —  n  Robert 
Die  antiken  Sarkophayc-reliefs,  III,  pi.  xxiv,  84:  1.11,  160;  un,  107,  108;  i.x,  192; 
Kieseritsky,  Sculpl,  antiques  de  l'Ermitage,  105  a  ;  Joubin  ;  Calai,  des  mon. 
funéraires  du  Musée  de  Conslantinople,  n"  38,  p.  47;  sarcophage  de  plomb, 
Jbid.  p.  25,  n»  17  ;  et  au  Louvre,  sarcophage  de  plomb  provenant  de  Sa'ida  (mission 
Renan).  —  •»  Uolbig,  J-'ahrer  2,  n»  4'i7;  cf.  /lùm.  Mitth.  1901,  92  (l'etcrsenl  cl 
Springer-Michaclis,  Uandbuchder  KunsUjescliichle',  fig.  701.  —  19  Millier- Wicscler, 
Denkm.derant.Kunst.\\,\\\,i\'W.  —  ao.Mart.  Capella,  I,  7,  cf.  Gruppe,  Griech. 
Mylh.,  p.  1329,  note  S.  —  21  .Mau,  l'ompcji,  1900,  fig.  232;  un  molif  analogue 
[laiiva],  fig.  4333;  cf.  Furtwiingicr,  Die  Aut.  Gcmmcn,  XXIX,  18;  XXV.  40-48  cl 
III,  p.  292.  —  22  Herodot.  M.  78;  on  promenail  des  images  de  bois  figurant  les 
morts.  Wicdemann,  Zwcites  lluch  dei  Ilcrodolos,  p.  j30,  considère  qu'il  s'agit  de 
slaliicltes  de  bois  et  non  de  inoinies.  —  23  Apul.  .l/e/nmor/)/ios.  IV,  2S-VI,  24;  édil. 
Jahn-Micliaelis,  1905;  cL  noire  Bibliographie.  —  21  Jalin,  Arch.  lleitnïgc,  I27-Ï8, 
Furtwiingicr,  article  £'/w,  p.  1371.  —  2:.  Rohdc,  Verhandl.  der  SI)  Phil.  Vcrsamml. 
p.  30;  Rohde,  *c>'  Griecliisehe  nomnn  2,  p.  583;  cf.  Pltilolof/us,  MX,  I3G  sq. 
(Dictzc).  —  ■-'"  FurtwBngIcr,  Anl.  Gemmen,  III,  p.  29'i  sq.,  rejcllc  absolumcnl  celle 
inlerprctalioii  ;  les  raonuinenis,  Ibid.  pi.  xxv,  4t,  45;  xxx,  I,  49-58;  i.xiv,  73  el 
fig.  134.  —  2î  On  reconnaîtra  l'syché  dans  l'héro'ine  du  conte  russe  de  Vassillissa 
la  Belle,  lleruedes  Deux  Mondes,  jniUcl  1900.  Pour  les  contes  modernes  rappelanl  le 
récit  d'Apulée,  cf.  Gruppe,  Griech.  Mylhol.,  p.  827,  n»  3  cl  surtout  l'ricdliindcr,  Dars- 
tell,  aus  der  .Sillenijeschichle  Jloms  0  I,  534  sq.  (W).  —  2«  Jahil-.MicImelis,  p.  09-70. 

—  2s  ^ol•den,  Amor  et  Psyc'ie,  1903,  p.  1 9  ;  l'ouvrage  do  Ziiiiow.  Psyché  un-/  Eros, 
Ein  milesisches  M/irchcn  auf  scinem  mythol.  Zusammenhang,  Gehaticn  uml  Crs- 
prnng  zurtlckriefiihrt,  Halle  1881,  rappelle  les  exégèses  fantaisistes  du  livre  de  loh. 
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groupe  de  Psyché  et  d'Éros  avait  sa  place  toute  luarfiiiée 
sur  les  sarcophages  chrétiens  ' .  On  excusait  aisément  son 
origine  païenne  comme  celle  de  beaucoup  de  motifs  déco- 
ratifs de  la  mythologie  gréco-romaine.  Des  Psychés  et  des 
Éros  enfants  dansent  et  tressent  des  guirlandes  ou  cueil- 
lent des  fleurs  sur  les  parois  des  catacombes-,  vraies  figu- 
res de  fantaisie  comme  celles  de  Pompéi.  Georges  Nicoi.e. 
PSYKTER  i^U'uXT-fiS,  '|/uXTy|ptov,  '|uxTïipt'oiov,  ij/u-j-sû;').  — 
Vase  servant  à  rafraîchir  le  vin '.  Les  auteurs  ^  nous 
indiquent  diderentos  formes  de  vases  qui  portaient  ce 
nom.  C'était  d'abord  un  grand  vase  à  boire;  Alcibiade, 
dans  le  lianquel  \  en  demande  un  de  plus  de  huit  cotyles, 
quand  les  vases  à  boire  ordinaires  ne  lui  suffisent  plus. 
Dans  la  pompe  de  Ptolémée  Philadelphc=  on  portail  cent 
soixante  •iuxTYiOEî  d'argent,  de  deux  à  six  métrètes,  vingt- 
deux  en  or,  de  un  à  trente  métrètes,  et  enfin  trois  cent 
vingt  •i'j/.T/,v.i,  en  or  et  en  argent,  dont  les  mesures  ne 
sont  pas  données.  C'étaient  sans  doute  (le  diminutif 
l'indique)  des  vases  plus  petits.  D'ailleurs,  Athénée ° 
donne  le  nom  de  psycter  au  même  vase  que  Plutarque' 
appelle  cratère,  et  Moeris'  nous  apprend  que  le  psycter 
était  un  vase  oii  l'on  lavait  les  coupes,  ce  qui  convien- 
drait bien  à  la  forme  du  cratère.  Enfin  les  grammairiens 
Dionysios'  et  PoUux'"  rapprochent  le  psycter  du  ôivo;, 
grand  cratère  à  forme  de  chaudron  qu'on  plaçait  sur 
un  support  [crater,  fig.  2041]".  11  devait  contenir  le 
vin  pur  (ixpa-cç)  [ACR.\T0PU0RrM,  p.  32],  et  n'avait  que 
des  petits  supports  isolés  (àfjTpïYaXiVxo!),  pas  de  pied 
(:tu6a-r,v)  '^  11  convient  de  rapprocher  de  ces  passages  les 
inscriptions,  les  inventaires  des  temples  surtout,  qui 
citent  de  nombreux  psyctères  '^  dont  quelques-uns  de 
grandes  dimensions.  Le  sanctuaire  d'Apollon  Didyméon 
aux  Branchides  en  possédait  un   qui  pesait    neuf  mille 


1  Colligiion,  Mythe  de  l'sijch.K  p.  436-4W.  —  2  Aux  calaconibcs  de  Naplc?, 
cl  à  Rome  au  cnnclièrc  de  DomiUlle,  cf.  Auiiié  Michel,  Hisluirc  de  lArl,  I, 
p.  IG  cl  fig.  7.  —  BiBi.ioGHAPHiE.  L'ouvi'age  capital  est  celui  dû  Rolide,  i'si/che, 
3'  éd.  1003.  Parmi  les  prédécesseurs  de  Rolide.  citons  :  Halbkhart,  Psycholor/ie 
homérique,  179r,;  NSgeIsbacli.  Die  tJomer.  Théologie,  i840;  Nachhom.  Theol. 
i'  éd.  Aulcnriclli,  1861;  Welcker,  Crieeh.  Gùtterlehre.  I,  1857,  805,  810; 
A.  Maury,  lielifjions  de  ta  Grèce  antique,  1857-59  ;  Fustcl  de  Coulailgcs,  La  Cité 
antique,  etc.  ;  Wcil,  Études  sur  l'antiquité  grecque,  lOCO,  1  ;  Culte  des  Ames  chez 
les  Grecs,  II  ;  Croyance  à  l'immortalité  de  l'àtne:  Journal  des  savants,  oct.  1890, 
p.  621  et  avril  1895,  p.  213;  Rolidc,  Die  Religion  der  Griechen,  programme  de 
Heidelberg,  nov.  1894;  Jules  Soury.  Système  nerveux  central,  18911,  1,  p.  9  sij.  ; 
A.  Furtwanglcr,  Coll.  Sabouroff,  Introd.  1"  vol.;  A.  Dieterich,  Nekyia,  1893; 
A.  de  Ridder,  De  l'Idée  de  la  mort  en  Grèce  à  Vépoque  classique,  1897; 
Gompcrz,  Penseurs  de  la  Grèce  {Trad.  fr.).  t.  I  et  II  ;  Decliarme,  Critique 
des  traditions  religieuses  chez  les  Grecs,  1901-,  p.  194  s(\.;  Scbrader,  Die 
Seetentehre  der  Griechen  in  der  fdteren  Lyrik,  Halle  1902  {Gedenkschrift  fur 
Jiud.  Naym)  ;  Wcicker,  Der  Seelencogel  in  der  alten  Literdtur  und  Kunst,  1903  ; 
Marrison,  Prolegomena  to  ihe  Study  of  Greek  Religion,  1903  ;  0.  Gruppe,  Griech. 
Mythologie  (Iwan  von  Miillcr,  Ilandbuch  der  Kl.  AUertumswissenschaft ,  V2), 
1897.U0ii.  p.  7Î6,  760,802,854,  871  5.  1039,  1071,  1086,  1321,  1329,1678;  Wundt, 
Vôtkerpsychologie,  t.  II,  partie  2,  1906,  (Die  Seelenvorstellungen,  I.)  n'a  pu 
être  utilisé  ici).  —  Mosumests  ficuiies.  Miillcr-Wiesulcr,  Denkmaler  der  Alt. 
Kunst,  II,  pi.  l.uii.v;  0.  ]ahn.  Arch.  Reitrftge,  1817,  p.  121  sq.;  Conze,  De 
Psychés  imaginiltus,  Berlin,  1855:  W,  Furtw'iingler.  Die  Idée  des  Todes  in  den 
iîythen  und  Kunstdenkmûlrrn  der  Griechen,  1360,  pi.  i,  p.  435  sq.  ;  Collrgnon, 
Essai  sur  les  monuments  relatifs  au  mythe  de  Psyché,  1877  ;  Slcpliani,  Comptes 
rendus  de  la  Commis,  arch.  S.  Pclcrb.,  1877,  p.  57  sq.  ;  .\.  Furlwnnglcr,  Collection 
Sabouroff,  Soticcpt.  135;  Wollers,  Arch.  Ze't.  18S4,  pi.  i  sq.;  Rosclicr,  Lexihon 
der  Mythologie,  Eres,  l.  I,  p.  1369-1361  (Furtwiingicr);  Lovalelll,  Amore  e  Psyché; 
Rome  i8S3;  Baumcisicr,  Denkmôler  des  klass.  Altertums,  s.  v.  Psyché; 
Pollier  et  Rcinacli,  Nécropole  de  MyAna,  41 1  sq.  ;  C.  Robert,  Die  antiken  Sarco- 
'  pliage-reliefs;  Kaufmann,  Die  sepulcralen  Jenseitsdenkmûler  der  .intiken  des 
Urelirislentums,  1900;  A.  Furlwanglcr,  D'ie  Antiken  Gemmen,  index  des  I.  II 
cl  III;  Rimische  .Miltheiluntjen,  1901,  p.  57-93  (Pctcrscn);  J.-W.  Beck,  Apulei 
fabula  de  Psyché  et  Cupidinc,  Gron.  1902,  p.  14,  21  ;  Jahn-Michaelis,  Apulei 
Psyché  et  Cupido.  1905,  p.  I,  68,  69.  76,  78,  81,  82,  84;  Pauly-Wissowa,  Real- 
encclop.  der.  klass.  Altertumswissencb.  t.  VI ,  p.  531-542 ,  article  i:iioi, 
partie  VI,  par  M.  Waser.  Je  dois  des   remerciements  très  \ifs  'a  M.    Waser  qui  a 

bien  voulu  me   conimuni(|uer  en  janvier    1907  les  bonnes  feuilles  de  son  article; 

malheureusement  elles  me  sont  |)arvcnues  quand  le  présent  article  était  déjà  imprimé 


drachmes,  tandis  qu'un  aulrc,  moins  grand,  était  remar- 
quable par  son  style  «  barbare  »,  à  inscrtistations  de 
pierres  précieuses  '^  Quant  à  la  forme  ou  aux  formes  du 
psycter,  ces  textes  nous  montrent  qu'il  avait  parfois  des 
anses  etunpied'\  Nous  nesaurions  préciserdavantage  "\ 
La  céramique  grecque  du  vi"  et  du  V  siècle  nous 
fournil  trois  formes  <jui  cor- 
respondent bien  à  la  desti- 
nation du  psycter,  les  trois 
imitant  des  modèles  méUil- 
liques.  1"  Type  antérieur  de 
plus  d'un  siècle  aux  Irxics 
les  plus  anciens,  propn'  à  la 
céramique  ciialcidienne  et 
atlique  à  figures  noires  '^ 
(fig.  5841))  :  c'esl  une  am- 
phore à  paroi  doulile,  avec 
un  goulot  sur  l'épaule  pour 
y  verser  l'eau  glacée,  qui  s'i'- 
coulait  ensuite  par  un  Iroii  ç 

ménagé  dans  le  fond.  Le  vin,  7~^r 

dans  le  récipient  intérieur, 

se  trouvait  ainsi  enveloppé  d'une  couche  de  liquide 
froid.  On  a  pensé  que  ce  vase  pouvait  également  avoir 
servi  à  réchauffer  le  vin,  en  versant  de  l'eau  chaude  dans 
la  partie  enveloppante  de  l'amphore.  — 2°  Type  en  forme 
de  toupie,  sans  anses,  destiné  à  flotter  sur  l'eau  froide  dans 
un  grand  cratère  (fig.  5847)  ".  Nous  en  voyons  l'usage 
sur  quelques  peintures  de  vases  '  '  (fig.  5848)  ;  un  psycter 
pareil,  encore  placé  dans  son  cratère,  a  été  trouvé  dans 
un  tombeau  étrusque  -".  Ce  type  apparaitavec  le  début  de 
la  peinture  à  figures  rouges  (environ  330  à  520  av.  J.-C): 
les  quelques  exemplaires  à  figures  noires  -'  ne  sont  pas 


et  je  n'ai  pu  on  profiler  que   pour  quelques  additions  désigul'-cs  par  la  lettre  (W. 

—  1.0  mémo  savant  est  chargé  do  l'arliele  psvchk  du  l.cxikon  do  Hoscher,  au(|uol 
ou  pourra  se  référer  dos  la  fin  de  1907. 

PSYKTEH.  t  Allicn.  XI, 503  A  :  HjixaUv  o'E=£<j  o;'  «  S.  ii;«i;.  ori^-v,  Ivvia  x^ojai., 

Cepeudant.luvEÛ;  se  Irouvedaos  les  inventaires  athéniens  ;Cor/j.  inscr.attic.  II,  817, 

850,  855,  856.  —  2  Suidas,  s.  v.  iuxtr,f  àr.»  -.oj  ïâTTOv   Ifi/iiaH,  iv  aliÇ  T^v  «jJt.v. 

—  ^  Voir  Panofka,  Recherches  sur  les  noms  de  vas.  grecs,  p.  10  ;  Krause,  Angeio- 
logie,  p.  67,  224,280-287,  290-299;  Letronne,  Journal  des  Savants.  1833,  p.  612, 
et  Œuvres  choisies,  3'  série,  I,  p.  367;  Ussing,  Anntili  deW  Instituto,  1849, 
p.  139-145.  Le  mol  ne  se  trouve  pas  chez  les  tragiques;  mais  Athénée  (XI,  502  D  — 
503  B)  a  réuni  de  nombreux  passages  de  la  Comédie  (jui  nomment  le  psycter.  Tyxt^piov, 
dans  le  sens  d'endroit  frais,  ombragé,  se  trouve  déjà  dans  VAigimios  attribué  à 
Hésiode  (fr.  7;  cf.  Acschyl.  fr.  140).  —  4  Plat.  Conviv.  p.  213  E.  Cf.  Ussing.  L.  c 
p.  140.  _  6  Athen.  V,  p.  199  0  à  200  A.  —6  IV,  p.  142  D.  —  'i  Cteomen.  13.  — 
»  S.  V.  IjxTijf».  —  9  Ap.  Alhen.  XI,  p.  503B.  —  10  VI,  90.  —  n  Pottier,  Vases  du 
J.ourre,  pi.  Cl  ;  cf.  Panofka,  0.  c.  p.  10.  —  12  Cf.  Krause,  Angeiologie,  p.  298,  cl 
surtout  I.etronue,  L.  c.  p.  388  ;  Ussing,  i.  c.  p.  Ul.  —  '3  Délos:  Bull.  corr.  hell. 
VI,  34,  50;  VU,  109,  20;  110,26;  112,15;  113,  28;  115,  7;  116,33-34;  XIV,  414,  1; 
cf.  XV,  p.  160;  Corp.  inscr.  attic.  Il,  816,  18-20.  Oropos  :  Corp.  inscr.  gr.  sept. 
I,  3498,  21,  29,  30.  Ils  pèsent  162,  158,  200  drachmes,  tandis  qu'un  des  exemplaires 
déliens  {Bull.  corr.  hell.  Vil,  1 16,  33)  en  pesait  1240.  llion  :  Athen.  Mittheil.  IX, 
69,8  (314  drachmes)  :  ivxTijf  iriat»;  ^ta  ï/a^.  —  Il  Corp.  inscr.  graec.  II,  2852 
(après  243  av.  J.-C):  1.  47  :  ■I.ux-tiî»  ^ayôapixî';  X-.OôxoVao^  'tttiyii^mkikiv^i   EuTti'fa;  iiç 

àj^upoùç  jxtT'î  Siwîi;,  ô"/.xr,  55«/;i«t  èvaxtff/_('>,iai.  —  là  'Ù'.a  £/_wv  à-oiïtiïTuxÔTX,  tîoV"» 

ojx  ï/uï,  Bull.  corr.  hell.  Vil,  116,  33:  c'était  une  pièce  endommagée;  cf.  XIV, 
414,  9.  —  IGSignalons  d'autres  passages  où  le  psycter  est  comparé  à  une  coiffure,  à 
un  pitos  (Athen.  XI.  p.  503  B),  ailleurs  à  un  calathos  (Hesycliius,  s.  v.).  Le  premier 
passage  a  été  mal  compris  par  l'àaofka  {/lecherch.  sur  les  noms  des  vas.  p.  11)  et 
bien  expliqué  par  Letronne  (i.  c.  p.  387,  note  I).  —  I'  Voir,  sur  la  petite  série  de  ces 
vases  très  curieux,^»»™,  hell.  slud.  1899,  p.  141.  La  (ig.  5846(cl  voir  1026  du  Dic- 
tionnaire) donne  un  psycter  clialcidien  de  Copenhague  dont  l'histoire  a  été  exposée 
par  Letronne,  Œuvres,  3*  série,  I,  p.  388,  note  8.  —  i^  Pottier,  Vases  du  Louvre, 
pi.  i.xxw,  F  319.  -  15  Wiener  Vorlegebl.  1899,  pi.  i  (œnochoé  signée  de  Xénoclés 
et  Cleisophos)  ;  Klein,  tieblingsinschriften,  p.  68,  fig.  9  (coupe  portant  le  nom 
u'Antimachos),  d'où  est  tirée  notre  fig.  5848.  —  20  Exemplaire  conservé  au  Musée 
de  Florence.  —21  Pottier,  Vases  du  Louvre,  pi.  i.xxxv,  F  319  (notre  fig.  5847); 
cf.  Catalogue  des  vases  antiques,  p.  803-804;  llartwig,  Jabrbuch  Inst.  1892, 
p.  157,  note  0;  Waltcrs,  Catalog.  Vas.  Brit.  Mus.  II,  B  299. 


PTO 


—  731 


PTO 


.  Psycle 


plusanciens  que  celte  date.  .Nousneconnaissonseepsycter 
que  dans  la  céramique  atlique,  qui  nous  en  a  laissé  de 
fort  beaux  spécimens  '.  L'un  d"eux  est  pourvu  d'un 
couvercle   et  de  deux  atta- 


ches tubulaires  sur  les  côtés 
de  la  panse,  de  façon  à  pou- 
voir être  suspendu  -.  Mais 
vers  450 av.  J.-C.  cette  forme 
semble  disparaître,  sans 
passer  comme  tant  d'autres 
dans  la  céramique  de  la 
Grande-Grèce  ^  —  3°  Type 
qui  se  rapproche  du  psycter- 
cratère  décrit  par  les  textes. 
C'est  un  cratère  muni  d'un 
trou  d'écoulement  au  bas 
de  la  panse,  et  qui  servait 
donc  probablement  de  ré- 
cipient à  rafraîchir  le  vin.  .Nous  ne  connaissons  de  ce 
type  qu'un  superbe  exemplaire  à  figures  rouges  sévères'. 
Letronne  et  Ussing  '  s'accordent  à  voir  aussi  un 
psycter  dans  une  forme  souvent 
reproduite  sur  les  vases  peints  du 
i\'  siècle,  dans  l'Italie  méridionale  -, 
et  dont  on  possède  des  exemplai- 
res de  métal';  c'est  une  sorte  de 
seau  cylindrique,  avec  une  anse 
formant  poignée  par-dessus  |^sitila\ 
Un  y  reconnaîtrait  les  pieds  en  àcxpa- 
Ya).!(7X(>i  que  mentionne  Pollux.  On 
s'expliquerait  aussi  le  terme  de 
xi).oc9&;  qu'emploie  Ilesychius  [ca- 
L.^THUs,  p.  813\  On  pouvait  faci- 
lement descendre  ce  seau  dans  un  puits,  soit  le  pla- 
cer dans  de  l'eau  glacée.  Il  est  certain,  comme  le  dit 
Letronne,  que  le  mot  i!/'jxt/,p  a  dû  désigner  des  vases 
de  formes  très  diverses,  servant  tous  ;\  rafraîchir  la 
boisson.         G.  Karo. 

PTOIA  (n-ioia).  —  La  fête  est  surtout  connue  par  les 
inscriptions  découvertes  au  cours  des  fouilles  entreprises 
par  l'École  française  au  sanctuaire  béotien  du  Ptoion,  à 
.■\craephiae.  M.  IloUeaux  a  résumé  en  un  tableau  d'en- 
semble '  les  renseignements  qu'on  peut  en  tirer.  Le  court 
exposé  qui  suit  ne  fait  qu'en  reproduire  l'essentiel. 

Les  inscriptions  nous  permettent  d'abord  de  suivre 
assez  bien  l'histoire  des  jeux  Ploia.  L'une  d'entre  elles 
se  rapporte  sans  doute  à  l'institution  même  de  la  fête  '  ; 
mais  la  date  qu'il  convient  d'attribuer  à  ce  document 
n'apparaît  pas  évidente.  M.  Holleaux  plaçait  d'abord 
l'inscription  entre  178  et  146  ':  il  a  donné  plus  tard  de 

1  Etjphronios  dans  FurLwacnglcr-BcichtioIJ,  Griech.  Vasenmal.  pi.  lxiii  ;  Ouris, 
Jbid.  pi.  Xl.viii;  deux  mallrcs  aaouymes,  /fiî't.  pi,  xv,  xvi  ;  cf.  HarUvig,  Jahrb.  inst. 
1892,  p.  137;  Hauser,  Ihiil.  I8'J3,  p.  108  ;  Anlike  Deiikmaeler,  II,  pi.  ix  ;  l'oUicr, 
Catalogue  des  vases  antif/ucs,  p.  9i0.  —  2  Harlwij,  Alcisterscfiaten,  p.  ^OCi, 
Gg.  38  c.  —  ^  Sauf  la  grande  différence  dï-poquc,  on  serait  tenté  de  rapprocher 
de  ce  Ijpc  du  psycter  un  passage  obscur   des  scolics  de  Clément  d'Alexandrie 

(p.  188)  :  <t-jicTT,p  xuXtvS^(X'.ù  9/r,^aTo;  ^ROTOt^r,,  xùtmDiv  «iqviSi  i,;t  i;oîa^aTI  xjAivSfixùi 
t$^a!^oit(vr„  is'oû  xai  îffTciii.ai  x'*i  iHTaxi'-pi-ï^^vaî  l^tiv  «i:r,  n'fi/tif^v.  Cf.  Krausc,  Op.  l. 

p.  298,  note  3.  —  ^  Musée  de  Munich.  0.  Jalin,  Vasensammt.  no  753  ;  Furt. 
waengler-HeichhoId,  i.  c.  Il.p.  22  et  pi.  LXiv.  —  ■  Œuvres,  L.  c.  p.  38*,  pi.  n°  li; 
Annali,  l.  c.  p.  U3.  —  6  Gerhard,  Triukseh.  und.  Gef.  Mus.  Uerl.  pi.  G; 
Millingen,  Peint,  ras.  pi.  xxxvni  ;  Panoflia,  .Musée  UlacaSy  p\.  vui;elc.  C'est  ce 
'|ue  Lenoriiiant  et  de  Witte  appellent  «  le  seau  mysli(|ue  »  {Élite  des  Mon.  eéra- 
mogrojih.  IV,  pi,  v  et  vi).  —  "î  .Mus^o  Borbonico^  III,  pi.  xiv  ;  ÏV,  pi.  xii;  VI, 
pi.   XXM  :  Krause.   Angeiolorf.  pi.  Il,  n*  5. 

PTOIA,  I  Bull,  de  corr.  hell.  1890,  p,  il,  27,  3î  M-M,  59-OV,  201-202, 
—  ï/bid.  p.  19,  n.  10.  =  Jnscr.  gr.  Mrgar.  Orop.  BœoI.  4135-437  =  Ditlenberger. 


Fig.   5848.  —   Hsycler   bai- 
gnant dans  un  cratère. 


bonnes  raisons  pour  corriger  celte  première  hypothèse* 
et  dater  l'inscription  du  milieu  du  m"  siècle  av.  J.-C. 
M.  Van  Gelder,  tout  récemment  %  la  rajeunit  de  nouveau 
et  la  place  vers  180  av.  J.-C.  A  peine  fondés,  les  Ptoia 
eurent  à  souffrir  des  troubles  don!  la  Grèce  du  Nord  fut 
le  théâtre  dans  la  seconde  moitié  du  11"=  siècle;  des 
inscriptions  de  la  fin  de  ce  siècle'^  parlent  d'un  renou- 
vellement de  la  fête  (àvav£oic;a(76ai;.  Dès  cette  époque, 
toutes  les  villes  de  la  Béolie  prenaient  part  à  la  fête,  entre 
autres  Thespies,  Lébadée,  Tanagra,  Copae,  Thisbé  '  ;  ceux 
d'Oropos  envoient,  d'après  une  inscription  trouvée  à 
r.\mphiaraion«,  trois  bœufs  pour  le  sacrifice.  Plus  tard, 
aux  environs  de  l'ère  chrétienne,  des  inscriptions' 
mentionnent  des  vainqueurs  aux  jeux  venus  de  tous  les 
points  du  monde  grec,  d'.\thènes,  d'.-^rgos,  de  Manlinée, 
de  Sicyone,  d'Ephèse  même.  Après  une  interruption 
au  début  de  l'empire'»,  les  jeux  furent  rétablis  sous 
Caligula  et  célébrés  plus  luxueusement  que  jamais, 
grâce  à  la  munificence  d'un  citoyen  d'Acraephiae, 
Epaminondas".IIsrétaient  encoreauxsiècles  suivants'-. 

La  fête  était  pentétériquc'^  Elle  était  l'occasion  d'une 
trêve  sacrée".  C'est  l'àviovoôéT-r.çTwv  IlTcofojv'"  qui  semble 
avoir  eu  la  haute  main  sur  toute  la  fête.  Il  est  parmi  les 
signatairesdeslettres  d'invitation '«adressées  aux  diverses 
villes  ;  il  organise  le  sacrifice  elles  banquets",  il  règle 
les  comptes  financiers".  A  côté  de  l'agonothète  une  in- 
scription mentionne  un  EÏcai-ioYOî'^  La  fête  comportait 
une  partie  proprement  religieuse  et  une  partie  agonis- 
tique.  Elle  débutait  par  un  sacrifice  et  des  processions-" 
que  suivaient  sans  douteles banquets  offerts  par  l'agono- 
thète aux  citoyens  et  aux  étrangers.  L'àywv  des  Ptoia  est 
i7T£ï.av;'TY,;;  seulement  à  une  époque  tardive,  il  donne  lieu 
à  des  récompenses  en  argent  et  devient  OEfAXTi/côç-' ;  il 
était  un  àywv  OufieXtxd;^"^  :  on  ne  trouve  pas  trace  de  con- 
cours autres  que  des  concours  musicaux.  Une  inscription 
du  1"'  siècle  av.  J.-C.-''  donne  la  liste  complète  des 
concours  à  cette  époque  :  ce  sont  ceux  qu'on  retrouve 
dans  tous  les  àYôivEç  du  même  ordre.  Il  semble  qu'avec  le 
temps  les  banquets  et  les  réjouissances  de  tout  genre 
aient  pris  toujours  plus  d'importance  dans  la  fête:  c'est 
ce  qui  apparaît  dans  la  longue  et  verbeuse  inscription  en 
l'honneur  de  l'agonothète  Épaminondas-*.     É.mile  Cahen. 

PTOLE.M.\IA  (riToÀEaata,  nTO/EjjLïsa).  —  Fêtes  en 
l'iionneur  des  Ptolémées. 

1°  .K  Athènes.  —  Des  inscriptions  —  inscriptions  rela- 
tives aux  jeux  T/ieseia'  et  inscriptions  éphébiques-  —  du 
u'  siècle  av.  J.-C.  mentionnent  les  jeux  gymniques  des 
IlToXEu.aioc.  La  tête  devait  être  importante,  puisque,  en 
môme  temps  qu'aux  Panathénées  et  aux  E/eu.'iinia,  on 
y  proclamait  les  couronnes  honorifiques.  A  quelle  date 

Sytt.m:.  —  3  Ibid.,  p,  28,  —  4  Jbid.  1892,  p,  433  sq.  Mais  M,  Pomlow  {Jahrb. 
(.  class.  Phil.  1894,  p,  668)  rejette  celte  nouvelle  interprétation  et  s'en  tient  à  la 
date  de  190-14C,  —  5  Dans  la  ilnémosyne,  1901;  nous  n'avons  pas  eu  l'article  sous 
les  yeux,  —  6  Jnscr.  yr.  Mcg.  Or.  Bocol.  4138,  4139,  414».  —  7  Ibid.  4139,  4149. 

—  8  Ibid.  351,  cl  plus  complélcmeut  Léonardos,  'Et.  4^/.  1S92,  p.  42,  —  9  Ibid. 
4147,  4131.  —  10  Ibid.  2712,  I.  50.  —  "  Ibid.  2712.  Les  jeux  sont  dénommés  alors 
ti  |ii;<t'>a  Iliii»  ««'.  K««iii>r,2.  —  12  Ibid.  4131.  Les  jeux  eiislaienl  encore  au 
m'  siècle  ap.  J,-C.  d'après  une  inscription  récemment  trouvée  à  Larymuc  :  cf.  Bull, 
corr.  hell.  1903,  p.  296,  —  13  Ibid.  4139,  4148.  —  U  Jbid.  4133.  Elle  doit  être  pro- 
clamée à  partir  du  i|uinzième  jour  du  mois  béotien  llippodromios  ;  c'est  une  indi- 
cation pour  la  date  même  des  l'toia.  —  IB  Titre  complet  :  Tbv  àjuyotiîr.v  ^^y  il^r.iiivov 
1=1  -b.   àT~va   t,:v    IH,.;u.,  Ibid.  4135.  —  16   Ibid.   4138,  —  17  Ibid.   2712,  4148. 

—  "8  Ibid.  4149.  —  19  Cf.  Bull.  eorr.  hell.  1903,  p,  299,  —  M  D'où  la  formule  : 
t,  «u.;.  ..',  i  4Ti.v  tS.  Htoî.v,  Ibid.  4139.  —  21  Ibid.  2712,  —  22  Jbid.  H38,  4139. 

—  23  Jbid.  4147.  —  2i  Jbid.  2712, 

PTOLCMAIA.    I   Corp.  inser.  ail.  Il,  444,  4«.   446,  —   2  Corp.   insrr.  ait. 
Il,  4C4,  400,  407,  408,  Cf.  Dumonl,  Jissai  sur  téph.  ait.  I,  p,    192. 
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fut-elle  instituée,  et  en  l'honneur  duquel  des  Ptoléméos? 
On  ne  peut  faire  que  des  hypothèses,  et,  par  exemple, 
rapprorlier  rinstitulion  des  n-oÀsjAaïa  de  faits  eomme  la 
construction  du  gymnase  de  Ptolémée  et  l'adjonction  de 
la  PlolémaH  à  la  liste  des  tribus  alliques  '.  La  fête  date- 
rail  alors,  plutôt  que  de  Ptolémée  Phiiadelphe,  de  Plo- 
léuu'C  III  I'] vergeté  ou  même  de  Ptolémée  IV  Philopator'-. 

2"  A  Déins.  —  La  fête  des  nT0À£[j.i£ia  est  men- 
tionnée dans  les  comptes  du  temple  d'Apollon  Délien  ^  ; 
elle  l'est  aussi  dans  un  décret  de  la  confédéra- 
tion des  Cyclades*.  Elle  se  place,  dans  le  calendrier 
délien,  au  mois  Métagitnion  ".  Elle  comportait  des 
chœurs,  fi  l'équipement  desquels  les  comptes  font 
allusion  ^.  C'est  sans  doute  en  l'honneur  de  Ptolémée  I 
Soter,  protecteur  de  la  confédération  des  insulaires, 
que-cette  fête  était  célébrée  à  Délos,  centre  de  la  confé- 
dération En  effet,  dans  l'inscription  de  Mkourgia 
(voir  ci-dessous),  les  insulaires  se  font  un  litre  d'honneur 
d'avoir  les  premiers  rendu  à  Ptolémée  Soter  des  honneurs 
divins"  ;  allusion  évidente  à  la  fête  des  nxoXftAata,  insti- 
tuée dans  les  dernières  années  du  règne  de  Ptolémée  I  ". 

3°  A  Alexandrie.  —  Un  décret  du  xoivbv  tGjv  NT|<ïl(I)T(ôv^ 
découvert  à  Nikourgia,  près  d'Amorgos,  révèle  l'insti- 
tution, par  Ptolémée  II  Philadelplie,  de  jeux  gymniques, 
musicaux  et  hippiques  à  Alexandrie,  en  l'honneur  de 
son  père  Ptolémée  Soter.  Le  nom  officiel  de  la  fête  n'est 
pas  indiqué;  mais  celui  de  ll-oizi^-iXx  est  plus  vraisem- 
blable que  celui  de  XlwTYÎpia"'.  Les  jeux  étaient  iso- 
iympiques,  c'est-à-dire  que  les  vainqueurs  avaient 
droit  aux  mômes  honneurs  que  les  olympioniques.  Le 
décret  de  Nikourgia  n'est  pas  daté;  mais  la  fête  parait 
avoir  été  instituée  vers  280".  On  s'accorde  à  reconnaître 
la  procession  des  riToXsixaïa  dans  la  fastueuse  ttoix-ï^ 
aiexandrine  décrite,  avec  un  luxe  de  détails  extra- 
ordinaire, par  Callixène  de  Rhodes'-.  On  voyait  figurer 
dans  la  procession  l'allégorie  de  la  IlEVT£Tr|pî;  et  celle  de 
r'Ev.auTo;;  c'est  que,  comme  l'indique  d'ailleurs  son  titre 
d'isolympique,  la  grande  fête  était  pentétérique'^  un 
sacrifice  étant  d'autre  part  offert  chaque  année,  depuis  283. 
en  l'honneur  du  roi  divinisé. 

i"  .\  Lesbox.  —  \  la  fin  de  la  partie  conservée  d'une 
inscription  de  Méthymna  dans  l'ile  de  Lesbos,  datant  du 
règne  (le  Ptolémée  IV  Philopator",  il  semble  être  fait 
incntiDn  d'uni'  fête  des  Ur'Astj.ySx.  Emile  C^iien. 

PrrtMCA    COVII'AHATIO   ito.Ml'.uiATIo   i'ii|!I.IC.\]. 

ITHI.K'.A    LOCA   [locv  Pn)U(:.\\ 

l'n{LU;\M,  Pl'BIJCllM.  —  Par  le  ternie  /iiih/lnnii, 
les  auteurs  latins  et  les  inscriptions  désignent  l'impôt, 
en  tant  que  revenu  de  l'État  etque  propriété  publique.  La 
nature  de  l'impôt  (direct  ou  indirect)  n'importe  point; 

1  Paus.I.5,  5;  1,17,  2.  —  spourBelocli,  tacréaliondc  la  P;o/(?/na>5  remoiiLc  âîiO, 
sous  IMoIéniée  Evcrgète  Icf.  Jahrb.  f.  Phil.  18S*,  p.  481;  ;  pour  DiUcnbcrgcr.  à  216 
environ,  sous  Plolôméc  Pliitopalor(cf.  Sylt.^,  050,  n.  2  ;  Judcicli,  Topogt:  v.  Atficn, 
p.  89).  —  3  Cf.  Ilomollc,  Arc/iùes  de  f  intend.  p.  00,  u.  5.  —  V  Cf.  Bull,  de 
corr.  hell.  IShb,  p.  3it.  —  «  Uull.  de  cori:  hell.  1890,  p.  401.  —  «  Il  est  parlé 
de  lorchcs,  Aa{i-âSi;,  cl  de  .rameaux,  xÂr.jiwTtSi;.  —  1  Cf.  Itev.  de  phil.  1896,  p.  104, 
X.XIL  —  »  En  308-306.  d'après  Dclamarrc  [Rev.  de  Phil.  ibid.  p.  108);  entre 
ai  cl  2^3,  d'ap:èa  Bcloch  {Beitr.  z.  ait.  Getch.  II,  p.  33,  n.  2)  cl  DSrrbacli  {Bull. 
de  corr.  hell.  lOOV,  p.  101).  —  5  Cf.  Dclamarrc,  Jlev.  de  Phil.  1816,  p.  103-11.5 
=  Dillcnbcrger,  Sijtl.i  202  =  Michel.  Itec.  ftinscr.  yr.  373.  Cf.  aussi  v.  l'roll, 
Ithein.  Mus.  1S98.  p.  458  sq.  ;  Boucbé-Lcclercq,  Hisl.  des  Lai/ides,  I,  p.  15T. 
—  H'il  semble  rpic  les  files  en  l'honneur  des  diador|uessonldé!*ignée$régiilièrcniciU 
par  un  adjcclif  lire  du  nom  plutôt  que  du  surnom  ;  cf.  Poland,  Comment,  phil. 
f.ips.  p.  4'il-lG2.  Le  point  est  encore  sujet  à  discussion;  cf.  k-s  observations  de 
V.  Prott,  dans  le  Jnhesh.  de  Bursian,  I89!i,  p.  128.  —  tl  Cf.  Boucbé-Leclercq, 
Op.  et  toc.  cit.  Exactement  en  279/8  d'après  v.  Prott,  Lac.  cit.  —  12  Callix.  ap. 
Athen.  V,  p.  196  <i-203  6.  —  <»  D'après  v.  l'rott,  Loc.  cit.,  la  so;.!:;.  décrite  par  Cal- 


c'est,  dans  l'usage,  un  synonyme  de  t^ectigal  [vectigal]. 

Par  suite,  ceux  qui  sont  chargés  de  faire  rentrer 
l'impôt  sont  dits  piiblicani.  L'appellation  s'appliquait  à 
tous  les  adjudicataires  de  l'État,  préposés  à  un  service 
publie,  qu'ils  eussent  pour  mission  de  percevoir  un 
impôt  (Ml  (le  l'élire  exécuter  des  travaux  soumissionnés 
(iil/ro  Irihiita  ').  Mais  elle  était  surtout  donnée  aux  fer- 
miers de  l'impôt;  c'est  eux  que  les  textes  désignent 
surtout  comme  publicains.  Puhlicani  dicuntur  ([itl 
piiblica  veclif/nUa  habent  conducta  :  nam  inde  nomen 
habi'iit  sive  /hco  vectlfjal  pcndnnl  vel  Iribnliim  ronsc- 
quantur  et  omnes  qui  quid  a  /isro  coiidiiruii/  rectc 
apjtellantuj' publicani  '^ 

Les  intérêts  financiers  engagés  dans  le  fermage  des 
impôts  étant  considérables,  il  se  constituait  d'habi- 
tude pour  pouvoir  y  faire  face  utilement  des  sociétés 
financières'.  On  sait  que  la  dignité  des  sénateurs  les 
écartant  de  semblables  opérations',  elles  furent  acca- 
parées par  les  chevaliers  ;  et  c'est,  en  partie,  aux 
b('néfices  importants  qu'ils  réalisèrent  de  la  sorte  qu'ils 
durent  leur  grande  influence  [équités].  Les  traitants 
arrivèrent  à  constituer  un  corps  spécial,  ordo  publictt- 
noriim  °,  dont  il  est  plus  d'une  fois  question  dans  les 
auteurs.  La  nature  juridique  de  ces  sociétés  de  fermiers 
publics  et  les  particularités  qui  les  distinguent  des 
autres  sociétés  ont  donné  lieu  à  de  nombreuses 
discussions  dont  il  sera  parlé  spécialement  à  l'article 
sùciETAs'"';  il  ne  peut  être  question  ici  que  de  leur 
organisation.  Elles  étaient  montées  par  actions''.  Les 
membres  avaient  un  intérêt  plus  ou  moins  important 
dans  leur  gestion  et  dans  les  bénéfices,  suivant  le 
capital  qu'ils  avaient  engagé;  les  uns  possédaient  une 
grosse  part*,  un  tiers (e.r  triente),  deux  tiers  {ex  bes.^i')'' 
du  fonds  social,  d'autres  seulement  quelques  unités  '". 

Le  représentant  de  la  compagnie,  celui  qui  signait  le 
traité  avec  l'Etatetfournissait  les  cautions  exigées,  portail 
le  nom  Ad  manceps,  quia  in  licitalione  qui .-mperior  eral . 
111(1  nu  sublata,si(jnificabat  se  esxe  emplionisaucloi'etn  '  ' . 

Chaque  société  était  administrée  à  Rome  par  un  gérant 
[magister],  qui  tenait  la  comptabilité  et  dirigeait  le  per- 
sonnel '-.  Il  se  faisait  représenter  en  province  par  un 
sous-directeur  [pro  magistro)  et  par  des  employés  de 
toute  sorte,  soumis  au  sous-directeur,  comptables,  per- 
cepteurs, agents  de  transmission".  Ces  situations 
inférieures  étaient  toutes  comprises  sous  la  dénomina- 
tion unique  de  opéras  dare pubiicanis^'\  esse  in  operis'^. 

L'avidité  de  ces  subalternes,  en  grande  partie  composés 
d'esclaves"',  avait  fini  par  rendre  odieux  le  nom  de 
publicain  '';  il  faut  iiien  reconnaître  que  les  directeurs 
eux-mêmes  n'étaient  pas  non  plus  exempts  de  tout  re- 

lixêne  serait  colle  de  la  seconde  fôle  pentélériquc,  celle  de  275/4.  —  't  Bull,  de 
corr.  hell  1880,  p.  4:i  i  ==  /nscr.  ijr.  Usbi,  Nés.  Tcnedi,  498  =  Michel,  liée. 
360. 

■■UULICAM.  1  l.iv.  XXV.  0:  XLIII.  1'.;  Val.  Mas.  V,  6,  8;  Di,j.  XXXIX, 
IV,  13.  Lex  Julia  Municipalis,  I.  73  ;  Sénatus-consulte  d'Oropos  {Hennés,  XX, 
p.  268  et  sq.).  Cf.  Kniep,  Societas  publicanorum,  p.  1  sq.  —  '^^iff.  XXXIX,4,  1, 
§  1  et  12  §  3  ;  cf.  Karlowa,  Mm.  Rechstgeschichle,  II,  p.  21.  —  3  Voir  la  Biblio- 
graphie. —  4  Ascon.  p.  9t;  Dio,  LV,  10;  LXIX,  16  ;  Tac.  .Knn.  IV,  0.  —  5  Liv. 
XXV,  2.  —  G  Cf.  surtout  Cohn,  Zum  rôni.  Vereinsrecht,  p.  ijSsq.;  Laurel, 
De  la  personnalité  des  sociétés,  p.  36  sq.  —  '  Polyb.  VI,  17.  —  s  Cic.  Pro 
Babir.  II,  4.  —  9  Dig.  XVII,  2,  78.  -  10  Val.  Max.  VI,  9,  7.  —  u  Festus,  p.  l.HI: 
cf.  Ps.  Asconius,  Ad.  divin.  §  33.  —  >i  l-'eslus,  Epit.  s.  v.  p.  126;  Cic.  /Vu 
Plancio,  13;  Ad  fam.  XIII,  9;  In  Verr.  M.  74,  III,  71.  —  13  Cic.  Ad  Att.  XI, 
10:  Ad  fam.  XIII,  65;  Ycrr.  II,  70,  169.  —  H  Val.  Max.  VI,  9,  8;  Cic.  Verr., 
II,  70,  171.  —  15  Cic.  Verr.  III,  41,  9*.  —  10  Dig.,  XVII,  4,  1,  §  5  et  12,  §  2;  Cic. 
Verr.  II.  77;  Depror.  consul.  V,  10.  —17  Evana.  sec.  Matth.  V,40;  IX,  10,  Il  ; 
XI.  Pl  ;  XIX,  17;    .Miu-c.  Il,    15,  10;  Luc.    V,  303,  VII,  34,  XV,    I  etc. 
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proche  et  qu'ils  étaient  ennliiis  à  faire  argent  de  tout  '. 

De  semblables  compagnies  subsistèrent  sous  l'Empire, 
du  moins  pendant  quelque  temps  et,  pour  certains 
impôts,  ainsi  qu'il  est  expliqué  dans  les  articles  consacrés 
à  chacun  d'entre  eux  [voir  surtout  portoriumJ  ;  mais  le 
terme  publicanus  lui-même  est  alors  peu  emploj'é;  il 
est  remplacé  par  les  mots  socii,  conducto?-es  -. 

Les  fermiers  qui  se  chargeaient  de  percevoir  les  taxes 
établies  par  les  municipalités  portent  aussi  le  nom  de 
publicains  '.       li.  Gagnai. 

PUBMCATIO.  —  Ce  mol  désigne  au  sens  large,  en  droit 
romain  cf.  pour  Athènes,  demioprata,  apograpuk,  po- 
LETAf ,  tout  acte  d'un  magistral  ordinaire  ou  extraordi- 
naire ayant  pour  objet  de  réunir  un  bien  au  domaine 
public  AGER  PiBucis^,  de  constater  le  droit  de  l'État 
romain,  d'un  municipe,  d'une  colonie  sur  une  terre, 
une  chose,  y  compris  l'esclave  {7'ein  publicani  facere, 
dicere,addicei-e)'.  [agrariae  leges,  locapubliga.1  II  signi- 
fie en  particulier  l'expropriation  pour  cause  d'utilité 
publique  [moyennant  indemnité,  soit  à  l'amiable,  soit 
en  vertu  d'un  ordre  du  magistrat^,  quelquefois  l'acqui- 
sition par  l'État  de  biens  tombés  en  déshérence'];  sur- 
tout la  confiscation  des  biens  [confiscatio  ]  *■. 

G.    HuMBERT     [Cil.  LéCRIVAINJ. 

PUI5LICIAXA  ACTIO  —  L'action publicienne  était  une 
action  réelle  prétorienne  [créée  à  une  date  inconnue, 
sous  la  République,  par  le  préteur  Publiciusj  et  accordée 
à  celui  qui,  étant  en  voie  d'usucaper  une  chose,  en  avait 
perdu  la  possession  [et  ne  pouvait  la  réclamer  ni  par  la 
REI  viNDicATio  ni  par  une  autre  action  civile".  Nous  en 
avons,  dans  Gains',  la  formule,  pour  le  début;  la  suite 
était  comme  dans  la  rei  vindicatio.  L'action  publicienne 
avait  le  même  domaine  régulier  que  l'usucapion.  Elle 
protégeait  à  la  fois,  par  la  fiction  de  Faccomplissement 
de  l'usucapion,  le  propriétaire  prétorien  et  le  simple  pos- 
sesseur de  bonne  foi.  S'appliqua-t-elle  dès  le  débuta  ces 
deux  catégories  de  personnes"?  Peut-être  n'a-t-elle  pro- 
tégé d'abord  que  le  propriétaire  prétorien.  En  tout  cas, 
à  l'époque  de  l'édit,  dans  ces  deux  hypothèses  princi- 
pales, le  préteur  accordait  non  seulement  les  interdits 
possessoires,  mais  au  besoin  une  action  réelle  fictice 
contre  tout  possesseur  actuel.  .Mais  il  exigeait  toutes  les 
autres  conditions  requises  pour  l'usucapion.  Par  consé- 
qurril.  le  demandeur  devait  être  in  causa  nsucapiendi 
au  Jour  où  il  avait  perdu  la  possession  ;  ce  pouvait  être  le 
propriétaire  quirilaire  lui-même,  obligé  seulement  à 
prouver  qu'il  avait  reçu  la  chose  en  vertu  d'une  juste 


*  Liv,  XLV,  8,  3  :  tjbi  publicanus  esiet^  ibi  autjus  pubticum  vanitm  aul  itbortatem 
sociis  nuliam  esse.  —  2  Cf.  Rostowzew.  Op.  cit.  p.  49  sq.  —  3  Dig.  XI.IU, 
U,  1.  7  ;  C.  i.  t.  XIII,  7623.  -  Bmi.iof.iiAPiim.  Biirmann,  De  vectigalibm,  1714  cl 
1704  (2«  Mit.);  Saikowski,  Quaestiones  de  jure  societatum,  praecipue  pubtica- 
norum,  Berlin,  1859;  Bclol,  Histoire  des  chevaliers  romains,  p.  IGi  sq.  ; 
M.  Colin,  2um  rômischcn  Vereinsrecht ,  Berlin,  1873,  p.  155  sq,  ;  Xenopulos, 
/Je  societatum  publicanorum  romanorum  histona  ac  natura  Judiciati,  Berlin, 
1871;  H.  IS'af|uet,  Ac<  impôts  indirects  chez  les  fiomains,  Paris,  1875,  p.  145  sq.; 
Dietrichs,  Iteilrâge  znr  Kenntniss  des  rômischen  Staatspfichter  -  Systems , 
Leipzig,  1877  ;  Id.  /)ie  rechtlichen  Grundlagen  der  Genosscnschaften  der 
rfimischen  StnalspCtchtin"  und  die  rechlliche  Naiur  der  Socictas  publicanorum, 
Mcisscn,  1889  el  1808  ;  Kniep,  Socielas  publicanorum,  léna,  1890  ;  M.  Koslowiew, 
flescliichtc  dt:r  Staatspncht  in  der  rôm.  Kaiscrzeil  bis  Diokletian,  Leipzig', 
1903. 

l'UBI.ICATIO.  '  l.iv.  3,  3i,  51;  Uionys.  10,  31-32;  Dig.  8,  3,  23.  %i;  43,  8, 
2,  g  21  ;  48.  5,  27,  S  1 1-1  i  ;  43,  14,  20.  S  1  ;  Tac.  Ann.  8,  39  ;  Cacs.  Del.  cie.  2,  25. 
—  ''i  L'expropriation  a^ec  une  inilcmnilé  soil  en  argent,  soit  en  Ijûtinienls,  soil 
en  privilèges  et  immunités ;, est  iniliqutieàCoi/.  Xheod.  19,  1,  30,30,  51  ;  Liv.  39,44. 
Oaprès  le  s^natuseonsnllc  de  13  av.  J.-G.  (Fronlin  De  aq.  128),  l'Élat  acliélc  pour 
les  aqueducs  tout  le  fonds.  Voir  Scrrigny,  tfroit  public  et  administratif  romain^ 
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cause.  Le  demandeur  devait  donc  avoir  reçu  la  tradition 
de  la  chose  et  l'avoir  possédée  au  moins  un  instant, 
l'action  publicienne  n'appartenait  donc  ni  à  un  acquéreur 
qui  avait  reçu  la  mancipatin  ou  l'injure  cessio,  ni  à  un 
créancier  qui  n'avait  pas  eu  la  tradition.  Le  demandeur 
devait  avoir  une  juste  cause  de  possession,  par  exemple, 
en  cas  de  vente,  avoir  payé  le  prix-.  S'il  avait  recula 
chose  ex  Junla  cau.sa  d'une  personne  non  propriétaire 
légale  (a  non  domino),  il  devait  avoir  été  de  bonne  foi,  et 
la  bonne  foi  était  présumée  jusqu'à  preuve  du  contraire. 
11  fallait  enfin  que  la  chose  comportât  usucapion,  qu'elle 
n'eût  été  ni  volée,  ni  possédée  par  violence,  qu'elle  fiit 
une  chose  corporelle,  mobilière  en  tout  lieu  [immobilière 
en  Italie  seulement].  On  exclut  donc  toujours  les  choses 
incorporelles,  non  susceptibles  de  quasi-possession, 
comme  les  créances ^  Mais  la  jurisprudence  étendit 
l'action  publicienne  mênie  aux  immeubles  provinciaux, 
parce  qu'ils  étaient  susceptibles  de  la  praescriptio  longi 
tempoj'i.%,  au  droit  de  superficie  et  aux  servitudes  consti- 
tuées par  la  simple  quasi-tradition'. 

[L'action  publicienne  était  accordée  en  principe  contre 
tout  propriétaire  de  l'objet  et  régie  en  général  par  les 
mêmes  règles  que  l'action  en  revendication.  Théorique- 
ment elle  eût  triomphé  même  contre  le  vrai  propriétaire 
quiritaire,  s'il  n'eût  été  garanti  par  l'exception  justi 
domina,  qui  l'autorisait  à  prouver  devant  le  juge  son 
droit  de  propriété °.]  Cependant  cette  exception  pouvait 
aussi  être  paralysée  par  une  réplique  de  dol  (replicalio 
doli),  quand  le  possesseur  actuel  avait  été  l'auteur  du 
demandeur  et  lui  devait  garantie,  et  encore  dans  l'hypo- 
thèse où  une  chose  mancipi  avait  été  simplement  livrée 
par  le  vendeur  ou  donateur,  vrai  propriétaire  ;  dans  ce 
cas,  l'acheteur  ouïe  donataire  avait  la  chose  in  bonis  et, 
s'il  avait  perdu  la  possession,  il  triomphait  de  l'exception 
justi  domina  par  l'exception  de  dol  ou  l'exception  l'ei 
venditac  ou  rei  donatae  et  traditae^.  [Quand  il  y  avait 
lutte  entre  un  propriétaire  prétorien  el  un  possesseur  de 
bonne  foi,  c'était  le  premier  qui  l'emportait.  Quand  il  y 
avait  en  présence  deux  possesseurs  de  bonne  foi,  si 
l'auteur  était  le  même,  c'était  le  plus  ancien  en  date  qui 
triomphait;  si  les  auteurs  étaient  dilTérents,  on  donnait 
probablement  la  préférence  au  possesseur  actuel  '.' 

Paul"  cite  une  action  publicienne  rescisoire,  probable- 
ment accordée  après  restitutio  in  inlet/rum  à  un  pro- 
priétaire prétorien  qui  n'avait  pas  achevé  l'usucapion 
contre  un  tiers  qui,  ayant  acquis  la  chose  de  bonne  foi, 
l'avait  usucapée. 


Paris,  1862,  2,  p.  247-257.  —  3  Gell.  1,  12,  81.  —  »  Cic.  In  Cal.  4,  5,  10;  Pro 
Plane.  41,  97  ;  Ad  fam.  10,  21,  4;  Tac.  Ann.  6,  29.  Plus  lard  il  y  a  le  mol  pros- 
criptio{Cod.  TU.  9,  41, 1  :  9,  42,  24;  Vit.  Marc.  21)  ;  la  suhslilulion  du  fiscus  à 
l'atrariu»!  a  fait  remplacer  ;ïu6/tcrt^'o  par  confiscalio.  Par  une  nouvelle  extension 
publicare  a  signifier,  sous  l'Empire,  d'une  manière  géu^-rale,  donner  au  puldic,  mellre 
à  son  usage,  par  exemple,  ouvrir  une  hihliolhèqvic  :  Sucl.  Cai-s.  14;  IMin.  llist. 
nat.  -,  31,  7. 

PUIII.ICIANA  ACTIO.  I  4,  30.  —  2  Dig.  6,  1,  72  ;  22,  3,  2;  44,  4,  4,  §  32.) 
—  3  Gai.  2,  28.  — 4  fil».  0,2.12,  g  2-3  ;  11,  §  1.  —  [5  Dig.f,,  z.  16-17.)  —  « /)ij.  44,  4, 
4,  §  32;  21,  3,  3,  —  [^  Dig.  6,  i,  9,  §  4.  Opinion  contraire  de  Neralius  (19,  1.  31, 
§  2).  —  8  J)ig.  44,  7,  35  pr.]  —  BiDMOOKArnie.  Olirocli,  De  puhticiana  in  rem 
aclione,  Gôlting.  1843  ;  Du  Cauroy,  Institutes  de  Justinien.  H'  éd.  P,iris,  IS3I,  II. 
n^  1188  sr|.  ;  Kcllcr,  Civilprocess,  Irad.  Capnias,  Paris,  1870;  Ortolan,  Explt- 
crilion  historique  des  Institutes  de  Jusinien,  10»  éd.  Paris,  1870,  II,  n»"  514, 
540;  m,  n"  1979,  2073;  Riberean,  Théorie  de  Vin  bonis,  Paris,  1867  ^\cc«ria«, 
Précis  de  droit  romain,  3'  éd.  Pari»  1882,  il,  §  818,  948  ;  AppIcton,  Histoire  de  la 
propriété  prHorienne  cl  de  l'action  publicienne,  Paris,  1882  :  Pcniicc,  Laben, 
1893,  ii,  l,p.  340-317  ;  i>man,  Zetischrift  der  Savigny-Stiftung,  H,  1890,  p.  212, 
277;    13,    1892.  173-224;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  1"  (-i].   Pari».  1806, 

p.  3:10-3  ui.; 
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Dans  le  droit  de  Juslinien,  par  suile  de  la  suppression 
du  double  domaine  quiritaire  et  prétorien,  l'action 
pul)licienne  perd  sa  raison  d'être  pour  le  propriétaire 
prétorien,  mais  vaut  encore  pour  le  possesseur  de  bonne 
foi  et  le  propriétaire.  G.  IIumbert      [Cii.  Léciuvain]. 

ITKLICL'M  VlBLlCANll. 

l'IUHCITIA  (Aîoiiç).  —  On  a  défini  l'A'toti;  homérique: 
la  conscience  du  devoir',  qui  répondrait  bien  au  sens 
moral  du  mot  latin  Piiclor'-.  Les  Athéniens  avaient  élevé 
unaulel;"!  A'.&<ô;'.  et  une  statue  de  cette  divinité  se  voyait 
près  de  Sparte,  à  l'endroit  de  la  roule  où  la  légende  disait 
que  Pénélope  s'était  couverte  de  son  voile  pour  suivre 
Ulysse  à  Ithaque*.  Les  rapports  étroits  de  cette  déesse 
avec  Diane,  déesse  de  chasteté  [diana],  sont  faciles  à 
comprendre,  .\ussi  AiSwç  est-il  parfois  employé  comme 
une  sorte  de  qualificatif  de  Diane,  et  c'est  sous  ce  nom 
qu'elle  est   désignée  dans  une  peinture    de  vase». 

Les  origines  du  culte  de  la  Pudicilé  à  Rome  nous  sont 
inconnues,  mais  à  l'époque  historique  elle  nous  apparaît 
avec  des  caractères  nettement  marqués.  Elle  estla  protec- 
trice de  la  chasteté  des  matrones,  et  elle  ne  peut  être 
honorée  que  par  les  femmes  n'ayant  eu  qu'un  seul 
mti.T\[unii'irae)^.  Les  patriciennes  sacrifiaient  surl'aulel 
de  la  PudicUia  patricia  au  forum  boarium  ;  les 
plébéiennes  se  rendaient  au  ricus  longus,  où  se  trouvait 
le  sanctuaire  de  la  Pudicitia  pleheia.  Suivant  une 
légende  rapportée  par  Tite-Live",  ce  dédoublement  du 
culte  de  la  Pudicilé  daterait  de  l'année  20G  av.  J.-C. 

Les  archéologues  ont  eu  torl  de  rechercher  sur  l'empla- 
cement de  l'ancien  forum  boarium  les  bases  d'un  temple 
consacré  à  la  Pudicilé*.  Les  auteurs  ne  nous  parlent 
Jamais,  pour  la  Pudicitia  palricia  comme  pour  la 
Pudicitia  pleheia,  que  d'un  lieu  consacré  au  culte", 
d'unaulel'"  ou  d'unestatue"  de  la  déesse.  Il  serait  donc 
bien  diflicile  de  retrouver  des  vestiges  de  ces  modestes 
monuments.  Les  deux  sanctuaires  ont  eu,  à  noire  avis, 
une  existence  réelle, bien  qu'onl'ait  récemment  contesté  : 
la  Pudicitia  patricia,  dit-on,  ne  serait  née  que  d'une 
fausse  interprétation  d'une  image  voilée  qui  se  dressait 
dans  le  temple  de  la  Fortuna  muliebris  au  forum 
boarium'-.  .Mais  cette  hypothèse  est  en  contradiction  avec 
les  témoignages  formels  de  Tite-Livo  et  de  Verrius 
Flaccus  ". 

La  ferveur  envers  la  déesse  tulélaire  de  la  Pudeur  se 
refroidit  à  mesure  que  les  mœurs  se  relâchèrent", 
et  Juvénal  nous  montre  de  grandes  dames  romaines 
manifestant  leur  mépris  pour  elle  d'une  manière  plus 
qu'irrévérencieuse''.  Il  semble  qu'Auguste,  le  restaura- 
teur de  la  vieille  religion,   ail  voulu   faire   revivre  la 

l'inlCITIA.  I  Cf.  Glolz,  in  solidarité  dans  le  droit  criminel,  lUOl,  p.  93  cl 
97.  _  i  Forcclliiii,  Lexic.  s.  v.  Pudicitia,  p.  982.  —  3  Fausan.  I,  17,  I.  —  *  Jôirl. 
III,  20,  10;  cf.  Fougère»,  ilantinée  et  l'Arcadie.  p.  Si"  sq.  —  5  Krctsclimer,  Bî.; 
ffriech.  Vaseninschrift.  p.  197,  n*»  17S  ;  PoUier,  Catat.  des  vases  du  Louvre,  p.  914; 
Vases  antiques  du  Louvre,  p.  143,  G.  42.  Aidos  est  une  suivante  (i'Artéinis  dans 
Vmppolyte  d'Euripide,  v.  lu.  —  (•  Tit.-Liv.  .V  23,  3-10  ;  Feslus.  p.  242  Mullcr;  Tcriull. 
De  cxhort.  cast.  13;  cf.  Friediiinder.  Sitteni/esch,  M,  p.  505,  —  7  Til.-I.iv.  L.  c. 
—  9  HucUen,  Uiss.  Acad.  Rom.  Pont  Archaeol.  ser.  II.  t.  VI,  p.  231  8(|.  -  9  5a- 
eetlum  i.  e.  loca  dis  sacrala  sine  tecto  (Festns  p.  318);  cf.  Til.-Liv.  L.  c.  :  in  saceUo 
Pudicitiae  palriciae.  L'emploi  isolé  du  mot  templum  dans  le  discourd  prClé  par 
Tilc-Live  â  Virginie  est  eniphalique;  cf.  Properl.  116,  5sq.  —  ^*i  Ara  :  Tit.-Liv,  L.  c.  ; 
Juïen,  VI,  380.  —  "  Pudicitiae  signum  :  Keslus.  Z,  c.  ;  Effitjiem  ((rae  :  Juven,  VI, 
310.  —  '2  Wissowa,  Analecta  toporjraphica,  1897  ;  Gesamm.  Abhandl.  ziir  r6- 
miselien  Jlelig.  1B04,  p,  233  S(|.  —  "  Tilc-Live,  dit  (l.  c.j  :  in  sacetlo  Pudici- 
tiae palriciae  quac  m  foro  boario  est  ad  aedem  rolundam  tJereulis  ;  Festus,  L.  e.\ 
Pudicituie siijnum  in  furo  boario  est  uùi  Aemiliana  acdis  est  Herculis.  —  '^  Tit.- 
Liv,  X  23,  10;  cf,  f'Iio,  aist.  nat.  XVll,  241.  —  I5  Juveo.  VI,  306-313,  Il  s'agit 
cerlainemcnt  de  la  l'udicitia  Patricia.  —  16  Propcrt.  Il,  G,  23.  Les  cliapclles  de  la 


Fig,    3849.    —    Aulcl 
de  la  Pudicil/-. 


entourée 


5850.  —  Puiiicilia, 

J.  De  Decke 


di'Vulion  envers   la   Pudicilé"'',  et   celle-ci,   comme    la 

l)liipart   des   abslraclions    divinisées    {Sa/us,  Félicitas 

elc.  ''),  fut  mise  en  rapport  avec  la  famille  impériale: 

Livie  est  déjil  invoquée  sous  ce  nom  '". 

L'on  parait  avoir   élevé  un  autel    de  la 

l'udicilé  en  l'honneur  de  Plotine,  l'épouse 

de  Trajan  '°    (lig.  58-49),    et   son  image 

apparaît  dès  lors  fréquemment  sur  les 

monnaies  jusqu'à  Salonine,  l'épouse  de 

(iallien  -".  Tanlôl  la   déesse   est  figurée 

debout  et  s'enveloppant  d'un  voile,  Uinl('il 

elle  est  assise  (flg.  o85(),i,    el   esl   d'ordinair 

d'autres  figures  allégoriques 

comme  la  Santé,  la  Félicité  ou 

la   Paix.    Ces  efligies   sont  les 

seules  reproductions   certaines 

que   nous   possédions  de  celle 

divinité.  Les  statues  de  femmes 

drapées   qu'on   a  baptisées   du 

nom    de    Pudicilé  "    n'ont,  en 

réalité,  rien  de  commun    avec 

elle,  el  sont  des  répliques  d'un 

original  grec,  peut-être  d'une  '  Muse '^^ 

PUERI  ALIME.\TARII  [alimentaiui  pi  krii. 

l'L'GILATUS  (rij-j'a/j  ',  ■;r'jyu.a/_''Yj -,  TfjxTOiJvv, ').  Lulte 
à  coups  de  poing  (de  7:j-'a-f|,  poing,  comme  puyilatuA 
vient  de  pugnus),  -•'Si  -■Aivi''  lutter  à  coups  de  poing, 
7ï\JYu.i/o;^,  /rJ/.TY,;^  pugiliste.  — La  boxe,  —  caria  tt-j^u.-/, 
n'est,  au  fond,  pas  autre  chose,  —  faisait,  chez  les  Grecs, 
partie  de  tous  les  concours  athlétiques  et  les  origines 
légendaires  n'en  étaient  pas  moins  illustres  que  celles 
des  autres  jeux.  Thésée  passait  pour  l'avoir  inventée'  et 
Héraclès  pour  l'avoir  apprise  d'IIarpalycos,  le  fils  d'Her- 
mès'. La  lulte  du  Dioscure  Pollux  contre  A.mycos,roi  des 
Bébryces^  est  l'un  des  épisodes  connus  de  la  fable  des 
Argonautes,  et  Virgile  a  pu  s'en  souvenir  lorsqu'il  a  mis 
aux  prises  Dares  el  Entellus,  l'élève  d'Eryx'".  Tydée", 
Epeios'-,  Alkidamas'^  étaient  d'autres  pugilistes  célè- 
bres el  .\pollon  lui-même  avait  lutté  à  Olympie  contre 
Ares"  :  on  le  connaissait  comme  TtuyiAïToç  '"  el  il  recevait 
à   Delphes   des    sacrifices    en   qualité  de    dieu  boxeur, 

I.  —  Les  pugilistes  combattaieiil  nus,  mais  il  n'en 
avait  pas  toujours  été  ainsi  el  les  anciens  gardaient  le 
le  souvenir  des  luttes  légendaires  où  les  agonistes 
se  ceignaient  pour  boxer'".  .Vu  v^  siècle  les  Ioniens 
en  agissaient  encore  ainsi  ",  et  il  ne  manque  pas  de 
représentations  de  pugilisles  (fig.  080I  el  58tiO),  sur  les- 
quelles on  distingue  nettement  une  sorte  de  caleçon  ou  de 

PuiiiciK'  furent  prol.aUompnt  au  nombre  des  i|ualrc-ïiiigt-deu\  Icmpics  qu'Auguste 
lit  restaurer  suivant  le  Monum.  Anci/ran.  IV,  17;  17  Cf,  Plin,  M.  iiat.  Il  7,  §  14. 

—  18  Valer.  Maxim.  VI,  1  Praef.  —  '9  Colieu,  Méd.  imp.i,  l.  Il  p.  97,  n"  6  et  7  ; 
cf.  C.  insc.  lat.  VIII,  993.  —  20  Cohen,  L.  c.  V,  p.  506  sq.  —  2i  S.  Keinacli,  Itéperl. 
itat.  I.  p.  166,  447  sq,  —  22  Prcller-Jordan,  L.  c.  p.  265,  n,  3;  S.  Rciiiacli,  Ilev. 
arch^ol.  1900,  II,  p,  398.  402,  fait  remonter  l'original,  qui  serait  une  Muse,  a 
Lysippe,  Cf,  la  notice  d'Amelung,  Katal.    Vatican,  Braccio  nuovo  22  et  addenda. 

—  BitiMoCKAPHiE,  Preller-Jordan,  Itom  Mijthol.  11^,  p,  204  sq.  ;  Wissowa,  lielig.  dtr 
Hûnnr,  276    sq, 

PUGILATfS,  1  Poil,  On.  11,  147;  Eustatl..  Ad  II.  XXIII,  p,  1322.  —  2  Ilom. 
11.  XXIII,  633.  —  i  Atlien.  X,  p.  414,  —  l  Xen,  Anal,.  3,  8,  10.  —  i.  Pind. 
Jsthm.  8,  133.  —  0  Pind,  01.  10,  20  et  passim.  —7  Pind.  Nem.  V,  89,  schol. 
p.  465  bocckli.  —  «Thcocr,  XXIV,  113,  —  9  Apoll,  Rliod,  II,  67  sq,  ;  Plat.  Ley. 
VII,  796  A,  schnl.;  Theocr,  XXII,  07;  Apollod,  I,  9,  20;  Pausan,  V.  8,  2;  Cleni. 
Alex.  1,  10,  70,  —  10  Virg,  Aen.  V,  391  sq.  —  H  Apollod,  III,  6.  4,  -  12  llom. 
II.  XXIII,  070,  —  '3  Sut,  Tkeb.  VI.  737,  —  r.  Pausan,  V,  7,  10,  -  15  Paulj- 
Wissowa.  Itealencyclop.  s.  v.  Apollon,  p,  fil.  —  l«  Plut.  (Juaest.  conr.   VIII,  4,  6. 

—  n  Ilom,  /i.  XXIII,  683;  Apoll,  Uliod,  Il  ;  i:iu   Virg,  Jcn,  V,  421,  —  isTliuc,  I,  0. 
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pagne  f-TrepiXcju-ï)  ',  mais  lefaiLest  Loujoui's  reslé,  en  Grèce, 
à  l'état  d'exception  '-.  De  même,  il  semble  logique  que  les 
premiers  concurrents  aient  combattu  avec  les  poings  nus 
et  les  peintures  de  vases  d'ancien  style  nous  en  offrent  de 
nombreux  exemples^,  mais  qui  ne  sont  pas  tous  égale- 
ment probants,  caries  silhouettes  des  poteries  à  figures 
noires  sont  souvent  trop  rapidement  tracées  pour  laisser 
distinguer  ce  point  de  détail  el,  même  lorsque  la 
représentation  est  certaine,  on  peut  se  demander  si  ce 
sont  bien  des  boxeurs  qu'elle  met  en  scène,  car,  comme 
nous  le  verrons  toutii  l'heure,  le  pancrace,  qui  tient  à  la 
fois  de  la  lutte  et  du  pugilat,  ne  diffère  de  ce  dernier  que 


1]..  5S:)I.  —   l'ujilisU-5  ].oilaiil  ville  ciiiilurc. 

par  l'usage  exclusif  des  poings  nus.  De  fait,  Amycos  pas- 
sait pour  avoir  inventé  le  cesle  'et,  dès  les  temps  légen- 
daires ■\  les  Grecs  avaient  imaginé  d'entourer  de  coui'- 
roies  ou  d'un  gantelet  de  forme  spéciale  les  poings  des 
pugilistes.  Ils  y  gagnaient  soit  d'adoucir  le  coup',  soit 
de  lui  prêter,  an  contraire,  une  force  plus  redoutable '. 
Dans  sa  forme  la  plus  ancienne  le  ceste  consistait 
simplement  on  lanières  enlacées  et  enroulées  autour  de 
la  main  et  de  l'avant-bras,  îjiâvTE^',  \j.eiXi.ya.'.'',  dT.iïcxi  '". 
C'était  ce  que  l'on  appelait  le  ceste  doux,  [iaXax(ÔT£poî  ". 
La  courroie  était  faite  de  cuir  de  bœuf,  plus  ou  moins 
tanné'-  el  sa  longueur  était  considérai)le.  Jiithner  l'éva- 
lue k  1  m.  oO  environ  ",  mais,  si  l'on  en  juge  par  com- 
paraison avec  la  taille  des  personnages  qui  la  tiennent 
en  main",  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  ait  parfois 
dépassé  ce  chiffre.  Les  éphèbos,  dans  les  représentations 
agonistiques,  portent  souvent  soit  d'une  main''',  soit 
des  deux  mains '\  des  sortes  de  filets  "  :  il  faut  y  voir 

1  SVallprs,  Vas  llriliah  Mus.  II,  B,  iii,  p.  'Ji  (PiaRmcnl  Irouvé  àTanis);  De 
KidiltT,  l'as.  Uibl.  Nation.  23i,  fig.  %i,  p.  ISS-tOi  (uolrc  (ig.  5631),  35i,  fig.  4'J, 
p.  2*5-6  (figurci  noires);  cf.  aihlutak,  I,  p.  521.  —  2  En  revanche,  la  verge 
t-lait,  le  plus  souvent,  infihulte  ;  cf.  Wallers,  lironz.  Brit.  Mus.  Si6,  p.  l-l; 
Anli/ee  Uciikm('Hi:r,  I,  pi.  \\  (pugilcslc  du  Musée  des  Thermes)  ;  Dcnnis,  Cit.  and 
ccmelcries  of  Etruria,  i'  edil.  Il,  p.  33-2  (Chiusi),  etc.;  Stcphani,  C.  rendus  de 
ta  comm.  de  St-Pitcrabourg  p.  IsilO.  150.  —  3  Arch.  Zeil.  XLIll,  1685,  pi.  viu, 
p.  137  (du  Dipylou)  ;  Furlwiingler,  Uesd,.  der  \asens.  783,  I,  p.  81-2  (de  Co- 
rinlhe)  ;  Wiener  Vorlegcbl.  1890,  1,  pi.  m,  1  f.  Ou  peut  rapprocher  Lucrcl.  V, 
1282;  Hor.  .Sut.  3,  101.  —  »  Plat.  le,/.  VII,  7l)(i  A,  scliul.;  'Jlcni.  Alel.   I,  111,  76. 

—  o  Virg.  Aen.  V,  391.  —  6  Kranse,  Gymm.  u.   Ai/on.   der  Helleneti,   p.  602. 

—  '  Kransc,  O.  pi.  p.  .ÎOS  ;  Apoll.  Rhod.  M,  58.  —  »  llom.  Jl.  XXIII,  (ÎSt  ;  fiai.  Lcrj, 
VllI,  p.  830  B;  Plut.  a/or.  p.  SO  li;pirid.  01.  Vll.sc/io(.  p.  158  Boockh.  —  9  Pausan. 
VIII,  40,  3.  —  10  Theocr.  22,  80,  »c/lo/.  — <l  Pausan.  VI,  23,3.  —  12  /àid.  VllI,  40,  3  ; 
Apoll.  Khod.  II,  53.  On  évitait  le  cuir  do  porc  comme  trop  coupant,  Pliiloslr.  Gymn. 
10.  —  13  Aiil.  7'urnfjcriU/ie,  Vienne,  1890,  p.  08.  —  '*  Sur  une  coupe  de  lancionne 
collection  Ijasseggio  (voir  cvmnastica,  fig.  3079),  la  corde  va  d'une  main  >i  l'aulrc, 
les  deu»  lira»  ^laiil  tendus,  et  elle  pend  ensuite  jus<|u'à  terre,  ce  qui  lui  donne  une 


des  cestes  encore  enroulés  et   noués  à   leur  extrémité. 
L'agoniste,  qui  est  sur  le  point  d'armer  ses  bras,  tient  des 


deux  mains  les  deux  bouts  d'une  même  corde'*  et 
semble  la  mesurer  (,lig.58oi)  ;  il  en  cherche  simplement  le 
milieu,  qu'il  était  nécessaire  de  trouver  pour  bien  ajuster 
leceste.  Pouryréussir,  aucune  aide  étrangère  n'était  né- 
cessaire '"  et  l'athlète  procédait  seul.  Philostrate  nous 
enseigne  que  les  quatre  doigts  étaient  serrés  par  les 
lanières  qui  les  maintenaient,  tout  en  permettant  au 
poing  de   se  fermer'";  le  pouce  était  quelquefois  pris 


dans  l'entrelacs-',  mais  toujours  indépendamment  des 
autres  doigts  et  les  courroies,  qui  pouvaient  être  doubles 
ou  triples,  se  croisaient  en  haut  du  bras  pour  ne  s'arrêter 
quelquefois  qu'au-dessus  du  coude.  I-es  différentes  phases 
de  l'opération  sont  représentées  sur  les  vases  (fig.  o8.73- 
3855)^^;  on  y  voit  avec  quel  soin  le  pugiliste  resserrait 
les  i(jLivT£î  et  s'assurait  de  leur  ajustement;  une  peinture 
nous  le  montre  même  tirant  une  dernièrt;  fois  les  lanières 
avant  de  mettre  au  ceste  bî  noiud  final  (fig.  583o)'".  Ainsi 
armé,  l'agoniste  pouvait,  à  volonté,  étendre  les  mains  ^' 

longueur  de  près  de  3  raèlres.  —  16  l'iud.  W.  Vil,  I,  ,ic/iù/.  (slaluc  d'Akousilaos  i 
Delphes)  :  C.  Smilh,  Vas.  Dril.  Mus.  III,  pi.  in,  E  C3  (Juthncr,  /,.  /.  fig.  54,  p.  08)  ; 
Id.  E  39  (Jiithner,  fig.  53,  p.  CC)  ;  llartwig,  Meiitcrchtikn,  pi.  i.xi.  —  i»  C.  Smith, 

Vas.  Dril.  Mus.  III,  E  39,  p.  04-6  (  Wiener  Vorlegehl.  VIII,  1).  ~  "  Ils  sont  accro- 
cli6s  et  pendus  au  mur  d,ins  un  ccriain  noniliro  de  repriSscMilalions  (Jahn,  Mûncli. 

Vasens.  279;  Areh.  Anzcii/er,  1892,  p.  104).  —  '»  Amphore  de  Munich  (Jahn,  411. 
p.  142-3;  Jiithner,/..  /.  fig.  55,  p.  09;  liartwig,  Meistersclinlen,  lig.  55,  p.  410; 
KurlwHuglcr-RcichhoW,  Criech.  Vascnmalcrci,  pi.  i.n,  p.  202.7).  Coupe  i>  figures 
rouges  du  mi!me  musiSe  (Jahn.  I15C,  p.  332;  Jiilliner,  /..  (.  fig.  56,  p.  70).  —  19  Pour 
des  cxccplions,  voir  llom.  //.  23,  684  ;  Apoll.  Kliod.  2,  03,  O.-^  ;  Thcocr.  22,  80,  el 
gninl.  Srayrn.  IV,  333-i.  —  i"  l'hilostr.  Otjinn.  9.  —  21  Coupe  à  figures  rouges 
de  Munich  (J.-ihn,  279  ;  Jiilliner,  L.  t.  p.  73).  —  2i  Amphore  de  Munich  cilfe 
noie  18;  coupe  de  Pamphaios  ii  Herlin(Furtwhnglcr  22C2;  Gerhard,  Auser/.  Vasenli. 
IV,  pl.cci.xn,  I);  vase  l.ichlcnslein(Arc/i.  cpigr.  Mitt.  u.  Œstcr.  V,  1881,  p.  139- 
140  (U.  V.  Schneider);  C.  Smilh,  Vus.  Dril.  Mus.  III,  E  03,  p.  84-3;  coupe  d'Or 
vieto;  E  J5C,  p.  l(l4-3.  —  2:i  Mnrray,  Designs  uf  gr.  vases,  pi.  iiv,  55,  p.  30  (C. 
Smilh,  Vos.  Brit.  Mus.  III,  E  78,  p.  105).  —  21  Kranse,  Gymn.  ii.  Agon.  Il,  pi.  «vn, 
63,  amphore  panalhiSnaiipiede  Doi-liu  (l-urlvvnngler,  flcsc/i.  dvr  Vasens.  Ii<3l). 
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ou  fermer  les  poings  pour  frapper.  L'agencement  iHail 
ingénieux  et  n"avait  d'autre  tort  que  de  protéger  la 
défense  plutôt  que  d'aider  à  l'attaque.  11  semble  que  la 
mode  n'en  ait  pas  survécu  au  \'  siècle,  mais  Jiitlincr 
remarque  avec  raison  qu'on  continua  de  l'employer 
dans  les  palestres  '.  Il  fallait  pour  les  concours  publics 
d'autres  armes  el  qui  fussent  plus  meurtrières. 

Une  amphore  panathénaïque  du  Brilisli  Muséum,  datée 
de  l'archonte  Pytiiodelos  (33G  av.  J.-C.)  -,  montre  qu'à  ce 
moment  du  iV  siècle,  et  sans  doute  dès  avant  cette  date, 
un  autre  ceste  commençait  d'être  en  usage.  Celui-ci  est 
singulièrement  plus  terrilile.  Hiilsen  '  et  Jutliner  '  en 
ont  tour  à  tour  étudié  l'agencement,  qui  nous  est  rendu 
plus  clair  par  un  certain  nombre  de  représentations  bien 
conservées.  Les  monuments  les  plus  intéressants  à  cet 
égard  sont  la  statue  de  pugiliste  du  .Musée  des  Thermes  % 
celle  qui  a  été  trouvée  à  Sorrente*^,  une  autre,  imparfai- 
tement conservée,  découverte  à  Herculanum  ',  enfin  un 
bras  recueilli  à  Vérone,  dans  l'amphithéâtre*.  D'après  leur 
témoignage,  cette  variété  de  ceste  se  composait  de  deux 
pièces,  un  gantelet  et  un  large  anneau  de  cuir.  Le  gant 
était  très  long  et  allait  depuis  l'avant-bras  jusqu'aux 
doigts  qui  n'étaient  jamais  couverts  jusqu'au  bout,  l'ex- 
trémilcen  restant  toujours  libre  (fig.  3856);  il  devait  être 


Fig.  583C.  —  Ceste  avec  gantelet  et  slropliion, 

épais  et  s'ouvrait  sur  la  paume  oii  la  piqûre  du  cuir  sur 
les  bords  est  parfois  très  visible  '  ;  un  loiirreau  de  laine 
frisée  pouvait  en  assurer  l'adhérence  el  en  doubler  en 
même  temps  l'épaisseur  '"  et  il  va  sans  dire  que  des 
courroies  serrées  très  fortement  le  fixaient  au  poignet  et 
à  l'avant-bras.  Le  second  élément  consistait  en  un  large 
anneau  cylindrique  (crsôpiov"),  liaut  de  deux  doigts  en- 
viron et  qui  était  formé  de  deux  à  cinq  épaisseurs  de 
cuir,  dont  les  tranches  étaient  solidement  reliées  par  des 
lanières   transversales.   Cet   anneau    venait   coiffer   les 

«  Ttimrjmilhe,  p.  74  ;  Plat.  Leg.  Vlil,  p.  830  B;  Pausan.  VI,  23,  3.  —  2  ifo- 
num.  X,  pi.  iLïiii  e(Wallcr5,  Vas.  Bril.  J/i-j.  Il,  007).  —  3  /f<j,„.  Milteil.  IV, 
p.  75.  —  ^L.l.  p.  77  sq.  —  â  Antike  Denkm.  I,  pi.  iv  :  Jiilhncr,  A.  /.  fig.  62, 
p.  77;  HelLig,  Fûlircrin /tom^,  1S99,  ll,n.  Iil3.—<i  Notizie  d.  scavi,  1888.  p.  289; 
Jjllincr,  fig.  C3,  p.  78  :  S.  Kcinach,  Iléperloire,  II,  p.  549.  6  (Koblanos  d'Aplirodi- 
sjas).  —  '  JSlIiner,  fig.  04,  p.  79.  —  8  |d.  p.  78.  —  9  Pugilisle  des  Thermes.  —  !»  Pugi- 
liste de  Sorrcnle.  —  »  Plat.  Jiesp.  I,  p.  338  B-C,  schol.  ;  cf.  Virg.  Àen.  V,  379,  420  ; 
Val.  Flacc.  4,  Î5I.  —12  Pausan.  VIII,  40,  3.  —  "3  Voir  note»  do  cette  page.  —  i*  Plat. 
Jtep.  I,  338,  H-C,  schol.  —  15  O.  c.  p.  84.  —  «6  Ciste  Ficoroni  (AncoNAUTAE,  fig.  503J  ; 
Wiener  Vorlcgehl.  1889.  pi.  \u).  Amphore  panathénaï(|ue  d'H6gésias  au  Louvre 
(324  av.  J.-C.  Bull.  corr.  hetl.  VI.  1882,  pi.  n).  —  "  Apoll.  Rhod.l  I,  53;  Plat. 
Reap.  1,  338  C-D,  tehol.  ;  Pausan.  VIII,  40,  3  (pnàiVO.  —  <8  Leg.  Vlll,  p.  830  B  ; 
PIul.  de  prof,  invirt.  Il,  p.  60  B;  Poil.  3, 130.  —  i9EusUthc,  Arf //.  XXIII,  p.  1324, 


quatre  tloigls  à  leur  naissance,  de  telle  manière  qu'ils 
pussent  se  fermer  par-dessus  le  gantelet  et  que  le  pouce 
restât  toujours  libre,  un  système  compliqué  de  liens  assu- 
rant l'adhérence  des  deux  pièces  entre  elles  et  la  bonne 
mise  en  place  du  ceste.  Celui-ci  était  une  arme  terrible 
el  on  s'explique,  à  en  étudier  le  mécanisme,  que  Da- 
moxenos  ait  pu  arracher  de  ses  doigts  les  entrailles  de 
son  adversaire  et  le  tuer  d'un  seul  coup'^.  Le  ceste  qui 
est  figuré  sur  l'amphore  panathénaïque  de  Pythodelos  '^ 
parait  moins  compliqué  el  les  effets  en  étaient  sans 
doute  moins  redoutables.  Il  semble  se  composer  sim- 
plement de  lanières  et  d'un  ganl  de  peau,  sans  l'ad- 
jonction d'un  anneau  distinct,  ou  (ttiosiov  '\  que  remplace 
ici  le  redoublement  des  courroies  autour  des  premières 
phalanges.  Le  type  parait  plus  primitif,  mais  Jiithner 
remarque  avec  raison  '^  que  le  pugiliste  de  Sorrente  est 
du  IV'  siècle  :  il  semble  donc  qu'on  ail  employé  concur- 
remment l'une  el  l'autre  forme,  car  les  exemples  du  ceste 
panathénaïque  ne  sont  pas  rares  à  cette  époque'".  Une 
question  plus  difficile  est  de  savoir  le  nom  qu'il  faut 
donner  à  ces  variétés.  Les  auteurs  parlent  de  l'tfjii;  ô^ûç 
comme  spécialement  redoutable  ''  el,  d'autre  part,  Platon 
employant  le  terme  de  c-iarpai  pour  désigner  un  ceste 
(lilférenl  des  iaiv-Eç '"  el  quelque  peu  moins  dangereux, 
J  il  Lhner  suppose  que  FtiAiç  ôçûç  est  l'arme  portée  par  le  pu- 
giliste des  Thermes  (fig.  3836)  el  que  les  (Tçatsat  sont  repré- 
sentées au  contraire  sur  les  amphores  panathénaïques. 
Il  est  possible,  mais  le  mol  de  boule  (dcpaïpa)  s'applique 
assez  mal  à  la  seconde  espèce  '°.  Je  l'entends  plutôt  de 
ces  gantelets  rembourrés,  pareils  à  nos  gants  d'escrime, 
que  tiennent  souvent  les  figurines  en  terre  cuite-". 

Il   y   avait  d'autres  cestes   encore.   Sur  la   silule   de 
Walsch  (fig.  3837),  les  pugilistes  sont  armés  de  courts 


Kig. 


forme  ù'iialt^rcs. 


bâtons  transversaux,  sorte  d'hallères  qui  devaient  être 
fixées  par  des  courroies  •'.  Ailleurs,  surtout  en  Italie, 
une  masse  ou  des  clous  de  plomb  renforçaient  le  gant  de 
boxe'--.  Un  quadruple  anneau  de  bronze,  orné  de  pointes 
redoutables,  pouvait  de  même  serrer  les  doigts -^  Enfin 
Jiithner  a  cru  reconnaître  sur  un  certain  nombre  de  mo- 
numents-'* un  ceste  métalliqtii',  dnni   l'agencement  est 

19,  k's  compare  à  la  tùle  d'une  massue,  rapprochcinenl  peu  explicite.  —  20  Arch. 
An:eig.  VI,  1*91,  p.  167,  15  (Dresde).  Pcut-(ftre  faut-il  y  voir  les  iiîos.if. 
qui  rembourraient  l'arme  trop  cruelle  et  adoucissaient  les  coups  ;  Plut.  Jiîor. 
p.  825  E.  Le  terme  de  :JiJ:y,ict;  qu'on  rencontre  parfois  dans  Y  Anthologie 
(II,  226)  ne  parait  pas  désigner  nne  espèce  particulière  de  ceste.  —  21  Jiithner, 
fig.  61,  p.  76.  —  22  Virg.  Aen.  V,  405  ;  Slat.  Theh.  VI,  729.  —  23  Jahrbmh,  XIX. 
1904,  p.  133.6,  fig.  7-8.  Lucas.  —  21  De  Ridder,  /Iron:.  .Soc.  archéol.  860,  p.  147 
(Jiithner,  fig.  09-70,  p.  88,  bronze  d'Atalante)  ;  Froehner,  Coll.  van  Branleghim. 
433,  1.  c.  do  Smyrne  ;  /Icsm.  Mitt.  X,  p.  120,  relief  du  Latran  ;  chapiteau  du  Vatican, 
Jtithner,  fig.  72,  p.  91  ;  Benndorf-Schone,  Lalcran.  Mus.  81,  earcophage  ;  mosai'quc 
du  Latran,  Jiithner,  lig.  74,  p.  93  ;  mosaïque  de  Santa  Severa,  Bullet.  1866,  p.  231 
{Jahreshefle,  VI,  1903,  p.  51-7,  fig.  26,  Engelmaun  ;  pcut-èlrc,  Rcv.  archéol.  1904, 
I,  p.  308-316,  fig.    1-3,   Déchelette. 
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peu  clair.  11  semble  (11^.  aS'iS)  se  composer  d'un  cjlinilre 
creux  qui  serait  tenu  par  une,  poignée  elqui  protégerait  à 
la  fois  les  doigts  et  le  dos  de  la  main  ;  les  doigts  pouvaient 
revenir  par-dessus  le  bord,  et  les  coups  assénés  à  l'aide 
de   cette   masse   métallique   devaient   être   redoutables. 

C'est  pour  les  parei- 
que  les  athlètes  fai- 
saient parfois  usage  de 
couvre-oreilles,  à,acf,w- 
Tioeç'  :  il  va  sans  dire 
que  ce  préservatif  ne 
piiiivait  servir  dans  les 
jeux  publics  et  n'était 
r(''servé  qu'aux  gym- 
nases et  aux  palestres. 
Ouanl  au  ri/Tiis^  tou- 
pet de  cheveux  (jui  se 
dressait  sur  le  crâne  en 
partie  rasé,  il  n'était 
pas  spécial  aux  pugi- 
listes et  seul  les  pancroliastes  ]iouvaient  trouver  quel- 
que avantage  à  cette  coiffure  ;  la  uUKle  parait  d'ailleurs 
d'époque  romaine'-. 

II.  —  Les  ([ualités  requises  du  pugiliste  étaient  mul- 
tiples. L'endurance  ne  lui  était  pas  moins  nécessaire 
pour  supporter  la  chaleur  '  que  pour  soutenir  la  force  des 
coups,  car  les  concours  publics  avaient  lieu  le  plus 
souvent,  comme  à  Oljmpie,  dans  le  fort  de  l'été  et  le 
pugilat  prenait  place  l'après-midi  pendant  les  heures  les 
plus  chaudes  et  se  prolongeait  parfois  jusqu'à  la  nuit', 
alors  que  l'ardeur  de  la  canicule  incommodait  jusqu'aux 
simples  spectateurs '';  elle  passait  pour  avoir  hâté  la  (in  de 
Thaïes  de  Milct".  Quant  aux  blessures  causées  par  les 
cestes,  on  s'imagine  sans  peine  combien  elles  étaient 
redoutables  et  nous  verrons  qu'elles  pouvaient  donner  la 
mort^  Pour  attaquer,  le  pugiliste  devait  avoir  un  bras 
vigoureux,  capable  de  renverser  d'un  seul  coup  l'adver- 
saire" et  qui  frappait  comme  un  marteau":  la  détente  sou- 
daine des  muscles  était  accompagnée  d'une  sorte  d'ahan'" 
et  elle  pouvait  être  si  violente  que,  si  l'adversaire  échap- 
pait par  un  bond  de  côté,  ralhlétc  ('lail  renversé  par  sou 
propre  élan".  L'adresse  n'était  pas,  en  elfel,  moins 
nécessaire  que  la  force.  En  rentrant  la  lèle'-  et  en  se 
servant  à  propos  du  bras  libre  pour  parer,  on  pouvait 
éviter  les  coups  ou,  du  moins,  n'exposer  que  les  parties 
les  moins  vulnérables.  Certains  réussissaient,  en  opposant 
à  toutes  les  attaques  leurs  bras  tendus  en  avant,  à  lasser 
leur  adversaire  ;  ils  remportaient  ainsi  la  victoire  sans 
avoir  reçu  de  blessure  grave"  <■!  ils  s'en  faisaient  gloire 
ajuste  titre.  D'autres  ménageaient  leiu's  forces'*  et  ne 
répondaient  pas  aux  premiers  assauts,  laissant  l'anta- 
goniste s'épuiser  en  vains  efforts.  Mais  le  deruirr  mol 


I  Euslalh.  Ail  II.  XXIIl,  p.  1324,  28;  ('lui.  De  aud.  poet.  p.  03;  Pull.  Onom. 
2,  82  ;  Elym.  m.  s.  v.  Ils  diaicnt,  d'après  ce  dernier  loxlc,  en  bronze  el  sans 
'lonlc  doul>l<-s  de  cuir;  voir  athletae,  p.  521.  —  2  Amelnng,  Sculpt.  Valic. 
Mua.  134,  p.  410,  pi.  xr.m  (sarcophage  Chiarainoiui)  ;  Do  Uidder,  Uronz.  Soc. 
arehéol.  860,  p.  147  (lironzc  d'Alalanlcl  ;  atuletae,  p.  320.  —  3  'l'Iicocr.  22. 
84;  Cic.    ùriU.  09,    243  ;  Luc.   Anac/l.   23  ;   Pausan.    VI,    24,    1  ;   Sen.  A>.    81. 

—  *  Arch.  Zeil.  XXXVl,  1878,  p.  91  (inscr.  147-8  dOlympic).  —  5  Ael.  IJ. 
var.  14,  13;  14,  18  ;  cf.  l'ind.  01.  3,  33,  38;  Arislot.  l'robl.  38,  0.  —  G  Diog. 
I-aerl.  5,  3.  39.  -  1  Pind.  01.  5,  31,  »c/io(.  p.  124  liocckli.  —  8  lloni.  //.  XXIIl, 
091  ;  Thcocr.  Si,  100;  g.  Smjrn.  4,  304.  —  0  Pausan.  VI,  10,  1.  —  fO  Cic. 
Tuscul.   2,  22;   Son.   Ap.  57.    —  n    Virg.  Acn.  514,  5-8;  Slat.    Thch.    0,  790. 

—  12  Val.  Flacc.  Argon.  4,  267  ;  Apoll.  Uliod.  Jil.  2,  03.  I.epugilislc  devait  avoir 
le  corps  élance"  pour  frapper  de  loin,  mais  il  ne  devait  pas  ôlrc  Sl.«v;(r,v;  l'Iiiloslr, 


restait  leplus  souvent  à  lavigueur  physique,  car,  lorsque 
les  coups  se  succédaient  sans  relâche  et  frappaient  l'air 
comme  des  rames  battant  l'eau '■\  la  présence  d'esprit 
abandonnait  les  plus  résolus'"  et  le  vainqueur  était  celui 
dont  le  corps  était  le  plus  robuste  et  le  plus  endurci. 

m.  —  Dans  ces  concours  publics  une  loi  réglait  les 
conditions  de  la  lutte.  Qu'elle  fiit  dictée  par  le  désir  de 
rendreplus  humain  ce  combat  que  lesanciens  eux-mêmes 
qualifiaient  de  terrible",  ou  qu'elle  fût  inspirée  par  la 
simple  nécessité  d'éviter  les  contestations,  toujours  est-il 
qu'elle  intervint  assez  tôt  dans  les  grands  jeux. 
Onomaslos  de  Smyrne,  vainqueur  à  la  23"  Olympiade, 
passait  pour  avoir  codifié  les  conditions  du  combat"*  et 
Pythagoras  de  Samos,  victorieux  dans  la  48'^  Olympiade, 
aurait,  le  premier,  lutté  selon  les  règles".  11  va  sans  dire 
que  nous  connaissons  assez  mal  ces  ordonnances  primi- 
tives, dont  la  teneur  a  dû  varier  dans  le  détail.  Du  moins 
en  savons-nous  quelques  points  essentiels.  La  première 
règle,  celle  qui  constituait  l'essence  même  du  pugilat, 
portait  que  les  corps  à  corps  étaient  interdits"";  l'emploi 
simultané  de  la  lutte  et  des  cestes  n'a  jamais  été  admis 
par  les  Grecs  et  les  lutteurs  du  pancrace  qui,  comme  nous 
le  verrons,  pouvaient  se  prendre  à  bras  le  corps,  ne  se 
frappaient  que  des  poings  nus.  Une  seconde  disposition, 
dont  l'application  devait  être  plus  délicate,  réglait  que 
lesagonistes  ne  pouvaient,  intentionnellement  du  moins, 
se  donner  la  mort-'.  Lorsque  la  fraude  était  manifeste, 
les  agonothètes  condamnaient  les  délinquants  et  les 
chassaient  hors  du  stade--,  en  leur  refusant  la  victoire 
qu'ils  accordaient  à  leurs  victimes-'.  La  peine  est  toute 
morale  et  nous  semble  légère  ;  elle  suffisait  cependant, 
car,  s'il  faut  en  croire  un  singulier  récit  de  Pausanias, 
l'un  des  coupables,  Kléomédès  d'Aslypalée,  perdit  la 
raison  à  la  suite  d'un  pareil  traitement^'».  Nous  ignorons 
malheureusement  la  manière  dont  était  réglé  le  détail  de 
chaque  combat,  mais  il  devait  y  avoir,  dans  certains  cas, 
des  pauses  auxquelles  succédaient  des  reprises  de  la 
lutte"  et  il  n'est  pas  impossible  que  le  pugiliste  assis  du 
Musée  des  Thermes  se  repose  après  une  première  passe". 
Peut-être  le  son  des  flûtes  réglait-il  les  dill'érentes  phases 
du  concours".  En  tout  cas,  nous  savons  que,  lorsque 
l'engagement  seprolongcaittroplongtemps, on  employait, 
pour  décider  di;  la  victoire,  un  moyen  radical  :  ciiacun 
des  pugilistes  devait  s'exposer  tour  à  tour  aux  coups 
sans  les  rendre  et  en  les  parant  seulement  avec  ses  bras 
(■'lendus-'.  C'est, seiuble-l-il,  ce  que  l'on  appelait  le  xÀi'piaç, 
aui|uel  il  l'sl  ]iro|j;iMr  ([n'oii  n'avait  pas  souvent  recours. 

1 V.  —  Les  repri'sentations  figurées  permettent  de  recon- 
stituer certaines  des  phases  de  la  lutte.  L'un  des  motifs 
les  plus  fré(|uenls  est  antérieur  au  combat.  C'est  celui  de 
l'atlilètes'entrainant  (U  frappiintde  ses  poings  soit  le  vide, 
soi!  un  liallon  ou  une  outre  gonlb'C.  La  ciste  Ficoroni", 


Gl/mn.  30,  p.  279.  —  "  liuslath. /li/ /(.  XXIII,  p.  132^,20;  Pausau.  VI,  12,  3;liusclj. 
•l<Tr.  a-jvar.  350;  Euseb.  Xjo..  I,  'EU.  it..  01.  135  (Ilipponiachos  d'Iiiis).  —  UStal. 
T/ieli.    6,    700.  —  li'  Poil.   î,    147  ;    Thcocr.  22,    127.    -    "i    l'olyb.    I,    37,    1. 

—  n  Hom.  Jl.  XXIIl,  033;  Apoll.  Uli.  2,  70;  Allicn.  X,  p.  414  (Xénoplianc  de 
Colophoni.  —  18  Euscb.  X  j-.v.  I ,  'EU.  i\.  p.  40.  —  I»  Diog.  Laert.  8,  47.  —  20  plul. 
Qu.  conv.  2,  4.  —  21  Pour  les  morts  involonlaircs,  voir  Pind.  01.  3.  34,  schol. 
p.  124  Boeckh.  —  22  Paus.  VIII,  40,  4.  —  U  Id.  VI,  9,  3;  VIII,  40,  4.  —  21  Jl,„t. 
VI,  9,  3.  —  2i  Apoll.  Itliod.  Il,  80;  Slat,  Thub.  C,  700.  Krauso  [Gi/imi.  u.  Agon. 
p.  521).  suppose  que  les  nthlùtcs  se  reposaient  sur  les  genoux,  mais  ks  exemples 
qu'il   cite  peuvent    s'expliquer   par  une  di^'raillance   passagère    des    comballanls. 

—  26  Anlike  Dcn/tm.  I,  4.-27  paus,  V,  1 3 .  4  (colTre  de  Kypsclos);  Alheu.  IV. 
p.  154  a  (Étrusques).  —  28  Eust.  Ad  Jl.  XMII,  p.  1324,  54-0.  •-  23  Voir  toiivcuc, 
ng.  2022  ;  AlicoNAiTAE,  fig.  505. 
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5839.  —  Pugiliste  se 
meUaut  en  garde. 


une  peinture  de  vase  à  ligures  rouges  ',  une  sardoine 
de  Berlin  ^.  et  un  torse  du  même  Musée  ^  donnent 
des  exemples  de  (rxioua/t'a*.  L'àxpo/eisuijioi;,  où  les  ago- 
nisles  ne  se  servaient  que  du  bout  des  doigts,  était 
de  même  une  sorte  de  préparation 
à  la  lutte  \  Pour  les  concours,  le 
premier  point  était  de  s'assurer  une 
bonne  mise  en  garde,  mais  il  ne 
semble  pas  qu"il  y  eût  des  règles 
sur  ce  point,  et  chacun  des  agonis- 
tes  devait  avoir  une  tactique  qui  lui 
était  propre.  Un  petit  bronze  poly- 
clétéen,  trouvé  sur  IWcropole, mon- 
tre un  boxeur  debout  sur  la  jambe 
droite,  l'avant-bras  droit  ramené 
devant  le  corps  et  le  poing  gauche 
levé*.  Le  poing  droit  est  à  demi 
Ijrandi  et  la  position  semble  meil- 
leure dans  une  statue  de  Cassel  ^ 
dont  nous  connaissons  au  moins 
une  réplique*.  Les  gestes  sont  in- 
versés dans  un  marbre  aujourd'hui 
perdu  et  que  nous  ne  connaissons 
que  par  les  moulages*.  L'on  peut 
citer  encore  une  statue  du  Louvre, 
i'fig.  5859;,  où  les  gestes  sont  tout 
autrement  vifs  et  rapides  et  que  l'on 
attribue,  sans  raisons  bien  précises, 
à  PythagorasdeRhegium'".  Une  fois  aux  prises,  les  pugi- 
listes ont  d'ordinaire  le  bras  gauche  allongé  pour  parer  et 
le  poing  droit  ramené  en  arrière  pour  frapper  avec  plus 
de  force  '  ' .  Souvent  un  trépied  sépare  les  deux  combattants 
et  indique  le  prix  du  combat'-,  mais  les  silhouettes  des 
agonistes  diffèrent  peu  entre  elles;  seuls  les  avant-bras 
sont  plus  ou  moins  levés  "et  parfois  se  croisent  à  demi  ". 
Ils  s'entrelacent  tout  à  fait  sur  un  stamnos  à  tigures 
noires  du  Cabinet  des  Médailles'  ',  où  l'engagement  est 
devenu  plus  vif.  D'autres  fois  le  bras  droit  est  tendu  en 
avant  pour  frapper  ",  et  c'était  sans  doute  pour  le  faire  de 
plus  loin  et  avec  plus  de  force  que  certains  pugilistes 
se  tenaient  sur  la  pointe  des  pieds'".  Les  monuments" 
sont,  sur  ce  point,  tout  à  fait  d'accord  avec  les  textes, 
mais  il  va  sans  dire  que  la  pratique  n'était  pas  générale 
et  que  beaucoup  préféraient  avoirles  pieds  bien  d'aplomb 

<  De  Riddcr.  l'as.  Bibl.  Nation.  397,  p.  291-S,  fig.  C2.  —  2  Kiiig,  Anl.  gems. 
X.KV.  A,  4  (Eros).  —  3  Conic,  Vcrzeichniss,  MO;  cf.  Jal.rbuch,  III,  1888,  p.  I4C 
{Heydcmann).  —  t  Plat.  Leg.  3,  380,  8,  830  c  ;  Virg.  Aen.  5,  376;  Slal.  Thcb. 
C,  740;  Luc.  Bermolim  31;  Plul.  Plac.  philos.  4,  12;  Pausan.  VI,  10,  3; 
Euslatli.  .Irf  /l.  XXIII.  p.  1352,  29,  p.  1324.  On  pouvait,  scmble-l-il,  eu  se  sériant 
à  propos  de  ce  procédi!,  user  les  forces  de  son  adversaire  et  triompher  sans 
combat  véritable.  —  5  Suidas,  s.  r.  ;  Plut.  De  val.  lu.  14.  —  «  De  Riddcr,  Droit:, 
(le  r.icropol.  74C,  pi.  !,  3,  p.  272;  FurtwSnglcr,  Meisleru:  p.  448,  1.  —  "  Furl- 
wingler.  Meisleyic.  p.  446-8.  lig.  09.  —  s  Clarac,  pi.  g.-)l.  2160  A.  —  9  S.  Reinacli. 
/Upcrl.  Il,  p.  543,  I,  I  (moulages  à  Paris.  Londres,  Copcnliajuei.  —  fo  Clarac, 
pi.  327,  2042  ;  JUonumenti,  X,  2  ;  Furlwanglcr,  Meiiterw.  p.  340.  Le  mouvement 
des  bras,  sinon  des  pieds,  est  le  miine  dans  une  statue  qui  a  fait  partie  ilc  la 
collection  Borioni,  S.  Rcinacli,  liépert.  Il,  p.  542,  I.  —  H  Pollicr,  l'oj.  ant. 
du  Louvre,  11,  pi.  mxi,  F.  276.  p.  22  (ampliorc  panathCnanpie);  k'rause,  Gymn. 
u.  Agon.  11.  pi.  ivu,  fig.  62,  p.  958.  —  12  Furlwiingler,  Betclir.  â.  Vasens.  1557, 
I,  p.  180:  Wiener  Vorlegebt.  1890,  1,  pi.  «r,  I  f;  pi.  iv,  3  (amphores  de  Ni. 
costhènes;  Arch.  Anz.  X,  1895,  p.  34  (fig.  noires);  Walters,  Vas.  Brit.  Mus. 
li,  B,  124,  p.  94.  —  Il  Ils  sont  levés  très  haut  sur  une  amphore  de  Nicosthéncs  de 
la  collection  Torlonia,  Wiener  Vorlegebt.  1890,  pi.  m,  1  /•.  _  u  Inghirami, 
VoJi  filtili,  111,  pi.  ccmu,  p.  63;  Areh.  Zeil.  ISSI,  pi.  ixmii.  —  15  De 
Ridder,  Viu.  Bibl.  A'alion.  252,  p.  159-162,  fig.  22.  —  16  Wallcrs,  Terrae. 
Brilith  Mus.  D.  365.  p.  366  (Italie).  —  "  Virg.  Aen.  5,  426;  Slat.  Theb.  6,  747; 
Val.  FUc.  Argon.  4,  267.  —  1»  Amclung,  Sculptur.  Vatie.  Mus.  I.  372  B, 
p.  554-5.  pi.  Lvjii.  —  19  Plul.  n,f\  Tv:  ii.,-.>.-,  i.,.>y,T„  5  :  S.  Rcinach.  népert. 
I,  p.   5V2,  1.   —  JO   Wiener   Yorlerjebl.   1890,   I,  pi.    iv,   3  (amphore  de   Nico- 


el  les  jambes  écartées".  Les  mouvements  des  deux  bras 
étaient  souvent  parallèles,  soit  qu'ils  fussent  également 
levés'-"  ou    tendus  de   même  en  avant'-'.  11  est  souvent 
difficile,  en  pareil  cas,  de  savoir  si  l'athlète  se  défend  ou, 
au  contraire,  s'il  attaque  de  ses  deux  poings.  Pourtant 
l'alternative  n'est  pas  douteuse  sur  certains  monuments 
et  un  boxeur  dessiné  par  Clarac'-'  est  certainementdans 
le  second  cas,  tandis  que   l'agoniste  de  Chiusi'-'  reste 
évidemment  sur  la  défensive.  11  est  souvent  malaisé  de 
déterminer  les  cas  où  l'un  des  boxeurs  faiblit  et  com- 
mence d'être  vaincu,  mais  le  cas  est  clair  sur  une  petite 
coupe  inédite  du  Musée  du  Louvre  où  l'on  voit  en  figures 
noires  du  vi'  siècle  deux  pugilistes  dont  l'un,  dans  l'al- 
titude de  la  boxe,  porte  auprès  de  lui  l'inscription  wr/.-x 
(pour  T.'jy.Teûi'.,  il  boxe),  tandis  que  l'autre,  saignant  du 
nez   abondamment,    prend   la   fuite,  comme    l'indique 
aussi  l'inscription  sEj-p  (pour  isôys'.,  il  fuit-').  Je  citerai 
encore,  comme  pouvant  être  interprété  ainsi,  un  frag- 
ment de  coupe  à  figures  rouges  où  M.  Hartwig  reconnaît 
le  style  de  Douris  :  un  des  combattants,  saignant  du  nez, 
la  joue  meurtrie,  baisse  la  tête  et  parait  prêt  à  abandonner 
la   lutte,    tandis    que    le    premier    pugiliste    s'élance 
plein    d'ardeur-^  Le  doute  n'est  plus   possible,    quand 
l'un  des  lutteurs  tombe  en  arrière.  Sur  le  revers  d'une 
amphore  panathénaïque  de  Saint-Pétersbourg,  le  mouve- 
ment est  à  peine  commencé-*.  Mais  sur   un  vase  sem- 
blable au  .Musée  du  Louvre,  le  corps  du  vaincu  s'affaisse^'' 
et  parait  presque   horizontal.   Ailleurs  il   a  un  genou 
en  terre^'  ou  est  renversé  entièrement  sur  le  dos -^  La 
défaite  n'est  pas  moins  certaine,  quand  le  pugiliste  ramène 
le  bras  devant  la  tête  et  ne  songe  plus  qu'à  parer  les 
coups  qui  pleuvent  sur  lui'".  Il  paraît  bien  qu'un  pas  de 
plus  était  nécessaire  et  qu'il  fallait  renoncer  publiquement 
à  la  lutte,  àTrotvoçEÙE'.v''.  Pour  le  faire,  ou  bien  on  levait 
simplement  l'un  des  bras  '-  ou  bien  on  levait  un  doigt  de 
la  main,  de  préférence,  semble-t-il,  l'index  (fig.  58t>())". 
V.  —  Le  pancrace,  -avxpi-'ov,  tenait  à  la  fois  de  la  TruyixT, 
et  de  la  7I7.),t,";  il  se  rapprochait  du  pugilat  par  l'emploi 
des  poings  fermés,  il  en  différait  par  l'absence  du  ceste  et 
par  les  prises  de  corps  qui,  non  seulement  étaient  auto- 
risées, mais  sans  lesquelles  on  ne   concevait  pas  cet 
exercice.   D'autre    part,  les   pancratiastes    pratiquaient 
tous  les  genres  de  lutte,  même  la  lutte  à  terre  (xO),i(tiç, 
àXtvÔTiTiç),  qui  n'était  pas  permise  dans  la  7zi.\-i\  proprement 

sthèues);  Dennis,  Cit.  nnrf  cemet.  of  Etruria,  11,  p.  332  (Cliiusi)  ;  Potticr,  Vas. 
ant.  du  Louvre,  II,  pi.  i.ixxiv,  F,  314  (fig.  noires);  terre  cuite  de  Tarente  au 
Musée  du  Louvre  (groupe).  —  21  Clarac,  pi.  256  n.  2180,  2181;  p.  857,  n.  2IS1 
(statues  de  Dresde  et  de  la  coll.  Lansdonnc);  Tischbein,  Coll.  nf  engrav.  I,  56 
(p.  292,1  éJ.S.  Reinach);  Euslatli.  (//.  XXIII),  p.  1321,  54-9.  —  22  pi.  850,  n.  21k2. 
Ajouter  le  slamnos  du  Louvre  ;  Pollicr,  Vas.  ant.  III,  p.  mxxiv.  F.  314.  — 25  Dennis, 
L.  l.  II,  p.  332;  cl  pcut-élre  une  amphore  panathénaïque  de  Berlin,  Furlwiingler, 
Ueschr.  der  Vasens.  1831,  1,  p.  328-9.—  24 Salle  L.  Inventaire  M.NC  3J2,  Corinlhe. 
—  ii  Meisterschal.  fig.  31,  p.  226  (Louvre).  —  26  Stephaui,  C.  rendu  de  Sl- 
Pélersb.  1876.  p.  109,  44  (l'aienj.  76)  ;  cf.  Krause,  Gymn.  u.  Agon.  II,  pi.  xviii  t. 
fig.  66  e,  p.  958(Panonia,  Cat.  Pourtalés,p\.  vm).  —  21  Pollicr.  Vas.  ant.  11,  pi. 
i.ixxii,  F.  278,  p.  122-3.  —28  Coupe  de  Douris  au  British  Muséum,  C.  Smith,  Cat. 
Vas.  III,  E,  30,  p.  64-5,  et  .Vus.  Gregor.  Il,  17  Jathleue,  fig.  607].— 23  Mati-Dulm,  II, 
p.  2-3,  2208  (sarcophage  de  la  V.  Carpcgna)  ;  Hcibig,  Wanrlgemâtde,  1536,  p.  380 
(nains  luttant).  —  30  FurlivSngler.  Beschr.  d.  l'asens.  1833,  1,  p.  330  (amphore 
panathénaïque);  Arch.  Zeitung,  1883,  pi.  II,  p.  9-10  (coupe  de  Douris);  Jiilhner. 
Turiiger.  fig.  59,  p.  73  (Jahn,  Vasens.  279).  —  31  Poll.  I,  168  ;  Philosir. 
Imag.  2,  6.  Une  tradition  contestable  disait  que  les  Spartiates,  ne  voulant  pas 
s'avouer  vaincus,  ne  pratiquaient  pas,  pour  cette  raison,  le  pugilat  et  te  pancrace  : 
Plut.  Lyk.  19;  Sen.  De  benef.  5,  3.  —  32  Masner,  Samml.  anl.  Vas.  232,  p.  2J 
(amphore  de  Mcosthénes)  ;  Helbig,  L.  l.  1536.  p.  380.  —  33.,v,is.  etr.  Gregor.  Il, 
17  ;  C.  Smith,  Vas.  Drit.  Mus.  III,  E,  39,  p.  64-5  (  «'lener  Yorlegcbl.  VIIl,  1).  coup» 
de  Douris;  Arch.  Xeitung,  1833,  pl.  ii,  9-10,  fragm.  dune  coupe  semblable: 
Monumenti,  XI,  pl.  xxiv,  coupe  de  Pamphaios  au  Musée  de  Cornelo.  —  3*  PInl. 
Resp.  I,  338  C-D,  sehol.  ;  Plut.  .Symp.  2,  4. 
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dite'.  C'est  dire  que  le  combat  était  des  plus  variés 
{•:Ti(Aaa/ûç  iycov)-  et  que  l'agoiiiste  devait  faire  appel  à 
toutes   les   ressources    de  son   art.  La  force  corporelle 

n'était   guère   moins 
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Fig.  SS60.  -  Vu^ûU 


nécessaire  qu  au  pu- 
giliste ',  mais  la  sou- 
plesse, l'agilité,  la 
ruse  mème^ devaient 
s'allier  à  la  vigueur 
physique.  Les  évolu- 
tions du  lion  agoniste 
étaient  si  rapides 
qu'elles  le  faisaient 
ressemblera  uniiom- 
me  ivre"  et  la  vie- 
tdire  était  souvent, 
non  au  plus  robuste, 
mais  à  celui  qui  savait  le  mieux  déconcerter  l'adver- 
saire. Les  elfets  de  la  lulle,  cpioique  encore  redoutables, 
étaient  moins  terribles  que  dans  le  pugilat  et  nous 
voyons  un  athlète,  ayant  à  subir  successivement  les  deux 
épreuves,  demander  à  commencer  exceptionnellement 
par  le  pancrace,  afin  d'être  sûr  de  se  trouver  ensuite 
en  état  de  boxer".  Pourtant  on  pouvait,  comme  nous  le 
verrons,  y  tordre  les  membres,y  donner  de  terribles  coups 
de  poings,  voire  y  mordre  furieusement  l'adversaire''. 
L'épreuve  avait  lieu  ordinairement  tard'  et  ne  semble 
pas  avoir  comporté  de  conditions  spéciales.  Les  athlètes 
y  étaient  frottés  d'huile  comme  pour  la  lutte'  et  ils 
devaient  avoir  la  léle  rasée  ou  les  cheveux  coupés 
courts'",  sans  qu'ils  fussent  nécessairement  relevés  en 
toupet,  comme  le  cirrus  romain".  Le  pancrace  parait  à 
Olympie  dès  la  33=  Olympiade  '-,  mais  les  enfants  n'y 
auraient,  semble-t-il,  concouru  qu'assez  tard  [lAo'  01. )'^ 
VL  —  Le  pancrace  tenant  du  pugilat  et  de  la  lutte, 
beaucoup  des  passes  qui  y  étaient  employées  ont  déjà 
été  étudiées,  soit  à  l'article  llcta,  soit  dans  la  page  qui 
précède.  Quelques  représentations  méritent  cependant 
d'être  relevées  et  quelques  motifs  d'être  étudiés  de  plus 
près.  Sur  une  amphore  panathénaïque  de  Vienne,  l'un 
des  agonistes  saisit  de  sa  main  gauche  la  jambe  levée  de 
son  adversaire  et  s'efforce  de  le  faire  tomber,  pendant 
que  ce  dernier  essaie  de  se  dégager  par  un  violent  coup 
de  poing",  .\illeurs,  sur  un  fragment  portant  le  nom 
de  Léagros,  c'est  le  bras  du  second  boxeur  que  le  pro- 
tagoniste saisit  et  paralyse,  tandis  que,  de  l'atilre  main 
fermeté,  il  va  frapperson  concurrent  désarmé  ' '.  Un  antre 
athlète,  non  content  d'avoir  renversé  son  riv:il,  r('loulfe 
d'un('  main  et  l'achève  de  son  poing  feriin'"'.  tandis 
qu'ailleurs,  les  corps  s'enlacent  de  telh,'  sorte  (jue  l'issue 


1  Voir  LUCTA  Ml,  p.  i3»n,  13H,  Philippe  do  MacWoine  (Plut.  Symp.  2,  4)  ne  prn- 
liquait  avec  le  pancraliaslc  Mcncgesles  (|iio  celle  fornic  de  la  luUc.  —  2  plul.  /(ti;i. 
ger.  prae.O.  —  3  Dcmoslh.  C.  Mid.  71.  —  *  Pind.  Islhm.  3,  C3-7;  cf.  Plat.  Le,,. 
7,  795  A-B,  sur  l'emploi  des  deux  miins.  —  '  Aescliiii.  C.  Timarc/i.  i6.  —  C  E'aus. 
VI,  6,  2.  —  ■  Luc.  Demotmx,  4!)  ;  Philostr.  Imai.  2,  (!.  —  8  Paus.  VI,  SI,  I  ;  VIII, 
40,  2.  — 'Arislopli.  Fax.  897.  —  lu /rf.  j„.  joGcUc/io;.;  Eusialh. /Irf  /(.  XII,  p.  907, 
40.  -  "Sucl.  iVi.To.  43;  Mus.  Wo-C/um.  V,  pi.  xxxvi;atiii,riae.  p.  520;.  —  12  l'aus. 
V,  8,  3.  —  13  Euscb.  Xiov,  I,  p.  40.  42.  Le  Icxtc  semble  en  conliailiclion  avec  Paus. 
V,  8,  3,  d'après  lerpiel  le  pugilat  des  cnTiiils  est  connu  d(;s  la  4  !•  Olympiade,  car  le 
pancrace  nescs^-paraiLguèrcdupiigilalcUa  forluncdcs  deux  concours  «piailla  miîme. 
—  1*  Labordo,  Van.  Lanherij,  1,  74.  —  lii  llarlwig,  Meiatersch.  fig.  I J,  p.  90  (l'url- 
wanglcr,  Bcsrkr.  d.  Yaaem.  2276).  —  IC  md.  pi.  i.xiv,  p.  U70-7.  —  Il  Ibid. 
fig.  53,  p.  392  (Diogcncs  kaios);  C.  SniiUi,  Vas.  Drit.  Mus.  III,  970  K,  40.  —  19  Col- 
liinonCouve,  Vas.  Mus.  National,  710,  p.  224  (I6cythc  à  fig.  noires).  —  19  Wal- 
Icr",  Vas.  Brit.  Mus.  II,  B,  271,  p.  175  (fig.  noires,  aUdilc  lombé  sur  un 
genou  cl  monacd  par  le  vainqueur)  ;  FurlwSnglcr,  Deschr.  dur  Vasms.  2S22,   II, 


de  la  lutte  semble  incertaine  :  l'un  des  agonistes  '■" 
a  bien  renversé  l'autre  d'un  croc  en  jambe  et  s'efforce  de 
l'étouffer  d'un  bras,  mais  l'adversaire  résiste  et  s'efforce 
de  crever  l'œil  droit  du  vainqueur  dont  la  face  se  con- 
tracte de  douleur  et  qui  va  lâcher  prise  (fig.  oSG]  ).  Je  me 


borne  à  signaler  d'autres  représentations,  dont  l'une 
figure  peut-être  le  début  de  la  lutte'*,  dont  d'autres  en 
reproduisent  les  phases  diverses".  Un  curieux  bronze 
syrien,  trouvé  à  Balanée  et  conservé  dans  la  collection 
de  Clercq,  est  un  bel  exemple  de  zO^kt';'-". 

V[].  —  i,e  pancrace,  comme  le  pugilat,  quoiqu'un  peu 
moins  que  lui  peut-être,  exposait  les  agonistes  à  des 
blessures  terribles  et  qu'il  nous  faut  maintenant  étudier. 
11  arrivait  dans  le  concours,  nous  l'avons  vu  plus  haut, 
que  les  boxeurs  mouraient  sur  place-'.  Les  pancratiastes 
n'étaient  guère  moins  redoutables'--  et  nous  n'essaierons 
pas  de  distinguer  entre  les  deux  sortes  d'agonistes. 
Lorsque  le  vaincu  se  retirait  en  bon  ordre,  il  avait  chance 
encore  de  périr  tôt  après,  car  il  ponvaitavoir  reçu  de  ces 
blessures  secrètes  qui  ne  pardonnent  pas  '".  Après  quatre 
heures  de  pugilat,  le  corps  devenait  une  masse  informe 
que  les  chiens  seuls  savaient  reconnaître'-'  et  une 
épigramme  de  VAnl/iologu'  parle  avec  quelque  exagé- 
ration d'un  crâne  dont  les  morceaux  s'étaient  perdus 
peu  à  i)i'u  iMi  diverses  rencontres  et  (jii'il  fallut 
reconstituer  pour  l'offrir  en  présent  aux  dieux-''.  I';n  effet 
il  n'était  pas  de  partie  du  corps  qui  fût  à  l'abri  des  dom- 
mages et  qui  restât  longtemps  saine  chez  le  pugiliste  et 
le  pancratiaste.  Les  oreilles  étaient  particulièrement 
exposées":  brisées  chez  le  boxeur,  aplaties  et  déformées 
cliezle  lutteur'-^", elles  sont  dans  mainte  statue  d'alhlèteun 


p.  703-4  (fig.  rouges,  deux  agonisles  alTronlfs)  ;  Jahn,  Vasens.  i)84,  p.  191-2 
((ig.  noires,  vaincu  à  terre  cl  que  le  vaiii(|ucur  frappe  de  ses  deux  poings)  ;  C.  Smilli, 
l'as.  Drit.  .Vus.  III,  li,  7S,  p.  103  (fig.  rouges,  atbièle  frappant  un  adversaire  qui 
parc  des  deux  mains);  De  Ridder,  Vas.  UM.  .\'al.  523,  p.  391-3  (coupe  d'Eu- 
phronios.  plusieurs   symplegmala,  donl  (piclc|iic9-uns  soûl  encore  mal  expliquas». 

—  20  T.  III,  CA'.i,  p.  3.i2  (de  Ridder)  ;  cf.  Ai-ch.  Anz.  1890,  p.    158,  13  (coll.   Graf|. 

—  il  Pind.  Oi.  r,,  34,  schol.  p.  124  Boeckli.  —  22  Dem.  C.  Mid.  71 .  —  23  Liban. 
•^•,X«^Y.  i-"»',?.  p.  034,  IV,  t'd.  ReisVe.  Suivant  Galien  (nij'.ioJ  ra;..  3),  le»  corps 
des  pugilistes,  souvent  solides  d'apparence,  étaient  au  fond  6branl6s  par  les  coups 
et  .««fi.  M<nio  idée,  IlfiTj.  >...-.  11.  —  2'  Anihol.  XI,  7G.  La  face  élait  trouée 
do  coups  comme  un  crible.  Iliid.  XI,  7S.  —  2'  Id.  V,  258.  —  28  plat.  (lor}.  71, 
p.  516;  Protag.  80,  p.  312  AB;  rlieocr.  22,  .iri,  schol.;  Anlliol.  XI,  SI;  Diog. 
I.acrt.  3,  07,  p.  303;  Martial.  7,  32,  5;  Plul.  Oe  aud.  pool.  p.  65;  Luc. 
l.exiph.9:  Euslath.  Ad  11.  XXIII,  p.  1321,  37;  Poil.  Onom.  Il,  83;  IV,  144,  148; 
tcrlull.  /le  speclac,  23.  —  21  .WJlanges  Perrot,  p.  ÎIO  (LccliaU  ;  Winrkclmanu, 
Œui'.  II,  p.  73S,  édil.  de  Dresde  ;  Mon.  ined.   n.  03. 
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signe  caraclcristique  de  sa  profession'.  Le  front*,  les 
joues',  les  yeux*,  le  nez"  recevaient  des  coups  qui 
les  figuraient  ou  les  mulilaionl  :  les  monuments, 
surtout  les  vases  peints,  donnent  sur  ce  point  un 
témoignage  formel  et  qui  permet  de  contrôler  les 
textes.  I>a  mâchoire,  de  même,  était  souvent  brisée"  et 
le  vainqueur  était  heureux  s'il  ne  perdait  qu'une  ou 
plusieurs  dents  à  la  suite  des  coups  reçus'.  I-a  chronique 
desgrandsjeux  parlait  avec  admiration  d'un  certain  Eury- 
damas  de  Cyrène  qui  aurait  su  ravaler  si  à  propos  ses 
dents  décliaussées  qu'il  aurait  forcé  son  adversaire  à  se 
reconnaître  vaincu',  .\ucune  partie  du  corps  n'était  à 
l'abri.  Les  blessures  sur  la  nuque',  sur  les  bras  '",  sur  la 
poitrine",  sur  le  côté",  sur  le  dos",  sur  les  cuisses", 
étaient  aussi  fréquentes  que  sur  la  tète  et  il  était  rare 
que  le  sang  de  l'un  des  adversaires,  sinon  de  tous  les 
deux'^,  ne  coulât  pas  dans  l'arène.  Il  ne  faut  pas  perdre 
de  vue  le  caractère  brutal  et  presque  sauvage  de  la  boxe 
antique,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  précise  des  Grands 
Jeux.  Krause  fait  ressortir  avec  raison  que  le  pugilat 
n'était  pastenu  en  moindre  estimequelesautres  concours 
dont  c'était  le  plus  difficile,  /aXs-tÔTaroï  ":  le  spectacle 
de  la  douleur  physique  n'avait  donc  rien  qui  répugnât  à 
la  très  grande  majorité  des  Grecs '^  et  ce  serait  se  faire 
une  idée  très  fausse  des  anciens  que  de  leur  prêter  les 
délicatesses  d'une  âme  sensible  et  moderne. 

Vin.  —  Dans  les  concours,  le  pugilat  précédait  tou- 
jours le  pancrace  ".  On  ne  signale  qu'une  exception  et 
elle  est  faite  à  la  demande  spéciale  d'un  athlète".  La 
lutte  était  antérieure  au  pugilat-",  et  le  pentathle  à  la 
lutte '^',  mais  on  sait  que  tous  les  jeux  n'admettaient  pas  le 
pcntatlile  'on.NOL'ERTUM].  Le  pancrace  et  le  pugilat  comp- 
taient tous  deux  parmi  les  exercices  lourr/s,  c'est-à-dire 
ceux  pourles^iuels  la  force  était  surtout  nécessaire;  aussi 
les  athlètes  qui  s'y  préparaient  étaient-ils  d'ordinaire 
mal  habiles  dans  les  agones  divers  dont  se  composait  le 
pentathle.  La  souplesse  et  surtout  l'agilité  leur  faisant 
défaut,  ils  ne  se  risquaient  pas  à  y  concourir  et  Tonne  cite 
qu'un  concurrent  (jui  ait  triomphé  à  la  fois  à  la  course  et 
au  pancrace--.  La  lutte  était  l'un  des  éléments  dont  se 

f  Uaycl,  Mt/l.  ti'aixhéol.  p.  4  ;  S.  lieinach,  7è!es  anliijues,  pi.  i.ii  ;  Uull. 
corr.  hell.  189!)  p.  453  (Hoinollc)  ;  Ga:.  arcli.  18S3,  pi.  i-ii  (alhlèto  de  Tarse); 
Ant.  Denkm.  I,  pi,  iv  (pugilislc  du  Musée  des  Thermes)  ;  Slcphaiii,  C". 
rendus,  18fi9,  pi.  Il,  i.  p.  I4S  (terre  cuile  de  Crimée).  —  2  Theocr.  2i,  liî; 
Quint.  Siiiyni.  +,  307.  —  3  Hom.  11.  .\XII,  CSS,  090;  Apoll.  Rliod.  Ar(j. 
2,  8î;  Uariwig,  Meislersch.  (ig.  31,  p,  226;  FurlnSnglcr,  Beschr.  d.  Vasens. 
2989.  Il,  p,  8.14  ;  Arcli.  Anzeiiier.  Vil,  1892,  p.  103,  28.  —  4  Antlibi.  Pat. 
XI,  81  ;  XI,  112;i:usl.  {II.  XXIll),  p.  1324,  37;  Arch.  4ni.  Vil,  1892,  p,  163; 
Hartwig,  A/eislei-sch.  Ilg,  5.1,  p,  392;  Ibid.  lig,  12,  p.  90,  —  '•  Quiiil,  Smyrn. 
4,  308;  Hartwig,  Meislertch.  lig.  31  p.  220  (fragm.  du  Louvre)  ;  Pollicr 
Vo*.  ant.  Il,  pi.  i.xixn,  F,  278,  p.  122-3  (amphore  panallid-naïquc)  :  De  Uidder, 
Vas.  Bihl.  jXation.  252,  fig,  22,  p.  100  (figures  noires);  Jahn,  Vasens.  787, 
p.  245  (amphore  panalllénaïque)  ;  Furt«SngIcr,  Beschr.  d.  Vasens.  2989,  II, 
p.  834;  Arch.  Zeilumj,  XLI,  1883,  pi.  ii,  B  (fragm.  de  Douris,  à  lierlin). 
Pugiliste  des  Thermes,  etc.  —  c  £urip.  Fraym.  (Aulolycos),  3,  17  ;  Theocr.  22, 
100,  i3t;  Apoll.  lihod.  2,  82;  Arch.  Anz.  VII,  1892,  p.  163.  —  7  Theocr.  2, 
120;  Virg.  Aen.,  5,  «9;  Apoll.  Rh.  2,  83,  785;  l'Iaul.  Capt.  4,  3,  13;  Son. 
fc>.  l;i.  1.  —  «  Aelian.  //.  var.  10,  19.  —  9  Arch.  Zeit.  1883,  pi.  ii,  B,  p.  9-10 
(coupe  de  Dourisi,  —  10  De  Uidder,  Vas.  Uihl.  Aal.  252,  fig.  22,  p.  160  (fig. 
noires).  —  "  Arch.  An:.  VII,  1892,  p.  163:  Furtwangler,  Beschr.  </,  Vasens. 
ï989,  :j|,  p.  834  (amphore  ilalicune).  —  '2  Hartwig.  Mcistersch.  fig.  12,  p.  90 
(rragm.  à  Berlin).  —  '3  Le  Bas,  III,  1020  (pancrauasle  blessé  aux  épaules,  .«'s,; 
M-;  <7i;iaT05  Ti  v:,i/.r,fizi--x:<i  !:«-»f!<T.«»T«T;)  ;  De  Ridder.  Vas.  Bihl.  Nation.  1523, 
p.  392-3  (coupe  ilEuphronios).  —  Il  Ibid.  —  I"  Walters,  l'as.  Brit.  Mus.  Il,  B, 
295.  p.  171,  amphore  à  figures  noires  (Paoorka.  Mas.  Biacas,  pi.  ii);  Krause, 
Gymn.  u.  Agon.  II,  pi,  xvii,  fig.  39.  —  16  Dio  Chrysosl.  H,  Or.  29,  p.  5i9. 
—  *-  Il  faut  excepter  les  philosophes,  surtout  certains  d'eulre  eux  [atiii.etae, 
p.  519.  Euripide 'fragm.  282,  iNauck)  regarde  les  athlètes  comme  le  plus  grand 
des  maux  qui  ravagent  la  Grèce.  Socrale  (Xcu.  Sijmp.  -1,  17)  et  l'ialon  (Besp.  III, 
p.  401,  A  :  p.  400.  B,  p.  410  ;  Leg,  VIII,  p.  829  E)  expriment  avec  plus  de  modéra- 
tion la  même  peniéc,  et  ce  dernier,  s'il  remplace  le  pancrace  par  la  xty'.ttfz-.xr^  {i^U. 


composait  le  pancrace  ;  elle  était  donc  plus  familière  aux 
7râ[A|xa/c;!  ;  pourtant  l'on  comptait  ceux  de  ces  derniers 
qui  y  avaient  remporté  la  victoire ■^\  Quant  aux  atiilètes, 
qui  étaient  à  la  fois  bons  boxeurs  et  possédaient  l'art 
plus  complexe  du  pancratiaste,  ils  étaient  nécessairement 
plus  nombreux,  les  deux  exercices  se  ressemblant  sous 
maint  rapport,  mais  il  n'était  pas  fréquent  qu'ils 
eussent  été  couronnés  dans  les  deux  concours  et  il  était 
infiniment  rare  que  le  fait  eût  lieu  le  même  jour  et  dans 
les  mômes  jeux.  Héraklès  avait,  dit-on,  accompli  jadis  cet 
exploit  à  Olympie^'.  Depuis  lui,  une  dizaine  d'athlètes 
célèbres  étaient  appelés,  pour  la  même  prouesse,  les 
descendants  ou  les  rivaux  d'Héraklès^'*.  Je  ne  citerai  pas 
ici  tous  les  pugilistes  et  tous  les  pancratiastes  dont 
parlent  les  auteurs,  leur  histoire  ayant  perdu  pour  nous 
tout  l'intérêt  qu'elle  avait  pour  les  anciens.  Les  plus 
fameux  étaient  le  Rhodien  Diagoras'-'',  dont  Vépiiiikian 
(jtait  gravé  en  lettres  d'or  dans  le  temple  d'Athéna  Lindia, 
l'Éginèle  Praxidamas^",  l'Eubéen  Glaukos  de  Karystos -*, 
le  Thasien  Théagène-',  le  Tiiessalien  Agias'",  le  Thébain 
Klitomachos  ",  l'Athénien  Callias '^  Aristion  d'Épi- 
daure^',  Euthymos  de  Locres'",  Tisandros  de  Naxos  en 
Sicile'*'".  Les  statuaires  les  plus  célèbres  avaient  repré- 
senté les  vainqueurs,  soit  de  leur  vivant  soit  après  leur 
mort.  Pythagoras  de  Rhegium  en  472  '%  Myron  "  et  Poly- 
clète  en  4o2^\  Lysippe  ^'  peut-être  ont  modelé  des 
statues  de  pugilistes;  Micon  '*"  en  472  et  Myron *'  en  455, 
des  statues  de  pancratiastes.  On  peut  être  tenté  de 
chercher  dans  la  masse  des  marbres  antiques,  parvenus 
jusqu'à  nous,  les  répliques  de  ces  bronzes  fameux  dont 
le  souvenir  s'était  conservé  dans  les  annales  des  Grands 
Jeux.  Pythagoras  de  Rhegium'^,  selon  les  uns,  un  élève 
de  Crilios  " ,  selon  les  autres,  serait  l'auteur  de  !'//«/•- 
modios  des  jardins  Boboli,  où  il  faut  reconnaître  un 
pugiliste.  .\u même  Pythagoras "^ et  à  Polyclète *' seraient 
dues  d'autres  statues  d'athlètes  dont  de  mauvaises  copies 
nous  permettent  d'admirer  encore  le  mouvement  et  le 
rythme.  Il  y  en  avait  bien  d'autres,  comme  les  boxeurs 
les  bras  baissés*"  ou  les  deux  mains  en  garde*',  dont 
les    coroplastes    eux-mêmes    ont    reproduit    l'altitude. 

VllI.  p.   834  A-B),  reconnaît    du    moins    la  valeur  éducatricc   de  la  «aaipopia^Ia. 

—  IS  .Michel,  Rec.  d'inscr.  880,  p.  722-3  ;  883,  p.  725  (Panathénées);  884,  p.  720-7  ; 
880,  p.  729  (Thcscia);  887,  p,  729  (Sicyonc)  ;  889,  p.  731-2  (Oropos);  890,  p.  735-6 
(Hérakleia  de  Clialcis)  ;  896,  p.  737  (Tamyna  dEubéc)  :  Arch.  Zeit.  XXXVIII,  1880, 
p.  109-171  Holwerda;  Hermès,  XXXV  C.  Robert.  —  19  Paus.  VI.  15,  3.  Quand  on 
s'inscrivait  k  la  fois  pour  le  pancrace  et  pour  le  pugilat,  on  devait,  sous  peine  de 
forte  amende,  subir  elTcctivement  les  deux  concours,  Pausan.  VI,  0,  2.  —  20  Michel, 
L.  l.  —  SI  Dans  l'inscription  d'Oropos  (Michel,  !..  l.  889,  p.  731-2),  le  pcnlatlik' 
est  cité  (peut-être  par  oubli)  à  la  suite  du  pancrace  des  hommes.  —  22  Paus.  VI,  II, 

2.  —  23t'.  i.  (.  VI,  10154.  Paus.  VI,  15,  3  (Isthme).  —  2V  Paus.  V,  8,  1.—  25  Krause, 
Ohjmpia,  p.  335.  —  26  Pi„d.  01.  VII;  Paus.  VI,  7,  1  ;  Cic.  Tusc.  I,  46  ;  A.  Gell. 

3,  15.  Sur  sa  descendance,  voir    Pauly-Wissowa,  s.   v.    V,   p.    309-310  (Kirchnor;. 

—  27    Pind.  Nem.   VI,  15,  schol.  ;    Paus.    VI,    18,    15.  —  28   Paus.    VI,    lu,    I. 

—  2»  Jbid.  VI,  0,  2  ;  VI,  U,  1.  —  30  Bull.  corr.  hell.  1897,  p,  592-3.  —  31  paus. 
VI,  15,  3.  —  32  Bev.   archéol.    1899,  II,   p.   399-412   (Th.   Keinach).  —   33    Ibid. 

—  3V  Ibid.  et  Paus.   VI,  6,  2.  —  35  paus.  VI,  12,  4.   —  36  Jien.  archéol.  l.  l. 

—  37  Plin.  34,  37  (correction  de  Lœschcke)  ;  Kalkmann.  Die  Qucll.  d.  Kunstgesch.  d. 
riinius,  p.  215,  4.  —  3S  /(eu.  arcMol.  l.  l.  —  33  La  tdte  de  bronze  dOlympie  (Col- 
lignon,  11,  p.  491,  fig.  253  bis)  peut  appartenir  à  l'école  de  Lysippe.  De  même  le 
pugilislc  du  Musée  des  Thermes  (AnI.  Denkm.  1.  pi.  iv)  se  rattache  à  sa  tradi- 
tion. Enfin  Lysippe  est  regardé  comme  l'auteur  du  groupe  do  Delphes,  parmi  lequel 
on  rcni.irquait  la  statue  du  pancratiaste  Daochos,  Bull.  corr.  hell.  1897,  p.  392-3. 

—  10  Bev.  archéol.  1. 1.  —  u  Ibid.  cf.  la  stèle  d'Ilalimous,  Sitzungsbcr.  Wien.  Akad. 
1880,  p.  86.  —  42  Furtw.ingicr,  Meistermr.rke,  p.  346;  Monumcnti,  VIII,  pi.  xlvi. 

—  "Sauer,  TVieneion,  p.  220  3  (fig.  p.  222).  — 4'.Furlw8ngler,  Meisterw.  p.  346; 
Clarac,  pi.  cccxxvii,  n.  2042  (Louvre).  —  *â  Furtwangler,  O.  c.  p.  440-8,  fig.  60  (Cassel): 
cf.  la  réplique  Lansdownc,  Clarac,  2180  A,  pi.  i.xxxv,  et  De  Ridder,  Bronzes  trouvés  sur 
r.Acropole,~i(i,p\.  i.  —  4G  s.  Heimch,  Bépert.  II,  p.  549,  6  (Koblanosd'Apbrodisias, 
Sorrenle)  ;  Clarac,  pi.  ccr.xx,  n.  2187  (Louvre)  ;  pi.  mmcxxxvu  A,  pi.  ccci.vui  D  (palais 
Gentili)  =  MatE-Duhn,  1090,  l,p.  319-320;  Krause,  Cj/mn,  u.  Agon.  Il.pl.  xvii,  fig,  04. 
p.  938.—  17  Clarac,  pi.  dccclvu,  n.  2181  (Dresde):  pi.  uccci-vi,  n.  2180  (coll.  Lauslcwoc). 
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D'aulresagonistes  se  reposenlassis' ou  accroupis-. Un  grand 
nombre  enfin  sont  représentés  couronnés  elvain(jueurs '. 

IX.  —  En  dehors  des  jeux  publics,  le  pugilat  était 
exercé  dans  les  gymnases  et  dans  les  palestres.  Il  avait 
le  défaut  de  développer  outre  mesure  les  épaules  et  les 
bras*,  mais  il  raffermissait  la  poitrine'  et  fortifiait  les 
muscles*.  Le  fond  de  la  guerre  n'étant  que  de  frapper 
et  d'éviter  les  coups,  les  anciens  estimaient  que  l'art 
de  la  boxe  n'était  pas  une  mauvaise  préparation  aux 
combats ^  D'autres  en  appréciaient  la  valeur  éducatric<', 
car  on  gagnait  à  la  pratiquer  l'endurance  physique",  cl 
l'on  apprenait  la  ruse  et  la  rapidité  de  décision'.  Enlin 
les  médecins,  s'ils  en  blâmaient  les  excès,  la  recomman- 
daient dans  certains  cas  contre  les  vertiges  et  les  maux 
de  tête'".  Les  Étrusques  connaissaient  la  boxe  comme  les 
Grecs  "  et  l'apprirent  sans  doute  aux  Romains.  La  tradi- 
tion voulait  qu'aux  ludi  célébrés  par  Tarquin  l'.Xncien 
des  pugilistes  eussent  été  appelés  d'Etrurie'-  et  il  n'est 
pas  de  fête  romaine  ou  de  triomphe  sans  combat  de 
boxeurs  ''.  On  sait  que  Galon  instruisit  lui-même  son 
fils  dans  cet  art  '*  et  Auguste  '%  comme  Caligula  "*,  prenait 
plaisir  aux  assauts  publics.  Enfin  Suétone  nous  parle 
des  hidi  caestici  qui  étaient  célébrés  à  Padoue  et  dont  la 
fondalion  remontait,  disait-on,  à  Anténor".   A.  de  RinDrn. 

PLîGILL.\RES.  —  Petites  tablettes  que  peut  tenir  la  main 
fermée,  piir/illus  [t.auul.a,  diptyciiok, liber,  membran.\]. 

PL'GIO  ('EY/Eipioi&v)  '.  —  Nous  comprenons  sous  ce  nom 
l'étude  d'une  arme  d'estoc',  à  axe  rectiligne  et  à  double 
tranchant,  de  dimensions  inférieures  à  celles  de  la  plus 
petite  épée  (0  m.  30)  et  qui,  après  avoir  donné  naissance 
à.  cette  arme,  a  subsisté  à  côté  d'elle  dans  l'équipement 
militaire  antique.  Nous  laisserons  de  côté  toutes  les 
formes  courbes  ou  sinueuses  [acinaces,  copis,  culteii, 
MACUAERA,  sica],  et  ne  ferons  mention  des  types  de 
l'Orient  ou  du  Nord  que  dans  la  mesure  où  ils  sont  en 
rapport  avec  l'évolution  des  types  grecs  et  romains. 

La  civilisation  néolithique  était  parvenue  dans  la  taille 
du  poignard,  son  arme  principale,  à  une  rare  perfec- 
tion '  :  dans  les  meilleurs  spécimens  de  la  pfh-iode  de  la 
pierre  polie,   le  manche  à  quatre'  faces,  avec  ses  côtés 


I  Ant.  Denkm.  \.  pi.  iv  ;  Collignon,  II.  de  la  sculjit.  r/r.  Il,  p.  49i,  lig.  Ï50; 
Ilev.    El.  i/r.   1899,  p.   iOi  (Lccliat)  ;  Jahrbiich,  VIII,   I8'.13,  p.  6i,  8  (Uossbach). 

—  2  Slephani,  C.  rendu  de  St-Pétersb.  iSCU,  pi.  ii,  4,  p.  148  (1.  c.  de  Cri- 
iiiéo).  —  3  Staniiios  élrus(|ue  du  Musée  Papa  liiulio  (pugiliste  dciraul  et  cou- 
ronné) ;  Molbig.  ^VaJidgemiilde,  1509,  p.  37ÎÎ  (alliR'lc  couronné,  leiiauL  une  palme 
et  une  couronne)  :  Krause,  Gt/mn.  u.  Aijon.  Il,  pi.  xvu,  fig.  60-1  (peintures  de 
Pompei);  Furtivhnglcr,  lieschr.  d.  Vascns.  3037,  II,  p.  846  (liydrie  campanicnnc)  ; 
/iuU.  Aapol.  A'.-.V,  V,  pi.  xu  (enfant  couronné  par  une  petite  fille);  Winter, 
Ti/pen  d.  fir/Url.  Icrralc.  Il,  p.  445,  9  ;  Wallers,  T.  C.  Drit.  Mus.  1)  63i,  p.  408 
(reliefs  Campana,  frise  d'Octavius).  —  ^  Pliiloslr.  Gymn.  56;  Tlicocr.  -i,  40-9  ; 
Anthol.  4,  52;  .\en.  Symp.  i,  7.  —  s  Plat.  Hipp.  min.  2,  p.  303  e;  Tercnl. 
ICun.  2,  3,  -22.  —  i»  Krause,  Gym.  ».  .4^011.  p.  528.  ^-  *  Plut.  Symp,  2,  5,  2.  Pla- 
ton recommandait  la  çsatpoijia/ia  (voir  suprà),  mais  remplaçait  le  pancrace  par  la 
-i>.TaoTi»/,  car  la  x-j/.i(jt;,  ou  lutte  couchée,  ne  pouvait  être  pratiquée  à  la  guerre 
!/,«/.  VIII,  p.  834,  ab).   —  8   Plul.  De  prof,  in  virt.,  8  ;  Aelian.  //.  Var.    10.  19. 

—  '  l.uc.  Aiiac/mrs.  3.  —  tOArelae.  De  morb.  diul.cui:  1 ,  3.  Galien  (/)e  oi/.  («cn'^n, 
1,12)  recommandait  un  exercice  modéré  du  pancrace.  —  n  Voir  les  peintures 
murales  de  Cliiusi  et  de  Corneto  cilécs  plus  haut  ;  Ucnnis,  Cit.  and  i.'cmrl.  I,  p.  317 
et  pnssim.  —  Il  ïil.  l,iv.  I,  35.  —  13  Polyb.  30,  13,  U  (triomphe  d'Anicius  sur  les 
Illyriens);  Ilion.  Halic,  7,  73;  Cic.  De  ley,  2,  15,  38.  — '•  Plut.  Cnt.  maj.  20.  — 
'■'  buct.  1.  Auij.  45.  —  '6  Tac.  Annal.  10,  21.  Pour  le  pancrace,  voir  Dio  Cass. 
09,  13  et  Justin.  Novell.  lOÏ,  1.  —  "  Suct.  V.  Cad//.  18.  —  limuocnipniF..  — 
Krause,  Gymnnitik  und  Ayonisti/c  dcr  Hellenen^  1,  p.  497-5.>0,  11,  p.  923-8  ; 
Jiithncp,  Turnfieraie.  p.  05  sq.  ;  Joum.  hell.  atud.  XXV,  1905,  p.  14-31  et  203- 
:93  ;  Ibid.  XXVI,  1900,  p.  4-22  (E.-N.  Gardner). 

PUGIO  (dimin.  puf/iuncutus).  1  Le  mol  se  rapporte  à  la  racine  ptiy.  :  r.ùi,  T.v;:j.r.. 
puf/io.  pungere,  frapper  avec  le  poing.  Pugio  est  essentiellement  l'arme  qu'on 
lient  dans  le  poing;  ly/it^fSiov,  la  première  arme  de  la  puqna.  De  même  niyoïfv, 
l'arme  par  excellence  de  la  (»«/r„  désigne  â  l'origine  un  poignard.  En  dehors  de  ce 
ternie,  de  son  diminutif  ^«/«i'^idv  cl  d'It/upi'Si'^v,  de  S-.sîSi^v  et  de  '  f;«pà;ist;,  de 
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('■vidés,  est  nettement  distingué  de  la  lame  dont  les 
liords,  découpés  en  dents  de  scie,  ont  acquis  un  tran- 
chant remarqua- 
ble. La  métallurgie 
se  contenta  d'abord 
d'imiter  ce  modè- 
le. A  Chypre,  qui 
paraît  en  avoir  été 
h,"  premier  foyer 
méditerranéen  (dès 
3,'j()0)  '',  on  trouve 
d'abord  le  poignard 
large  et  plat  qui 
doit  i'i  sa  forme  iso- 
cèle le  no  m  d  e 
iriaiKiulaireqn  on 
lui  applique  parti- 
culièrement'^ :  c'est        „.    .,,,       ,,         ,      ,     ,         , 

rig.  o8b2.  —  Poignard  crelois  Iriangulairc. 

cette  arme  que  les 

conducteurs  de  char  des  stèles  de  Mycènes  paraissent 
porter  au  côté  droit,  suspendue  à  un  baudrier";  c'est 
elle  que  la  tradition  religieuse  conserve  à  la  ceinture  des 
idoles  nues  de  Crète  (fig.  5862)'  ou  des  héros 
achéo-doriens".  Le  défaut  essentiel  de  ce  pre-         In 
iiiior  type  était  la  fragilité  de  la  jonction  di' 
la  lame  et  du  manche  en  bois,  corne  ou  os. 
Pour  y  remédier,  on  commença  par  allonger 
vers  le  haut,  en  ovale,  en  carré  ou  en  losan- 
ge, la  lame  dont  une  plus  grande  partie  pou- 
vait ainsi  s'engager  dans  le  manche,  où  des 
clous  la  fixaient;   en    même   temps,  à  l'ori- 
gine de  cette  partie  engagée,  on  marqua  de 
part  et  d'autre  comme  deux  crans  d'arrêt  con- 
tre lesquels  devait  porter  solidement  la  base 
du   manche  (fig.   3863)'.    En   développant  ce        «^^s» 
système    d'emmanchure   et    en   donnant  à  la 

Fig.  5863.   — 

lame  plus  de  longueur  et  plus  de  pointe  sans      poignard 
en  diminuer  la  solidité,  le  poignard  de  cuivre      <';i""'o'<!  » 

'         ^      "^  crans  d  arrêt. 

atteignit  à  Chypre,   dans  la  première  moitié 

du  II!'' milli''naire,  celle  forme  caractéristiiiue  qui  a  reçu 


,:«ûaLvùnov  et  de  -  aia'^w-ISio-. ,  les  autres  mots  grecs  employés  pour  désigner  le  poi- 
gnard, -aj»^wTTpt;,  -tt^aar.piov,  napa,jLa/_a;&i'S.oy,  et»:.,  ne  se  rencontrent  dans  ce  sens 
(jue  chez  les  lexicographes  et  chez  les  Byzantins.  —  2  Paul,  ex  Kest.  p.  255  M  : 
pugio  dictus  est  quod  eo  punctini  pugnatur.  —  3  Cf.  notamment  G.  et  A.  de  Mor- 
tillet.  Musée  préhistorique,  1903,  pi.  xi.iv-vi.  —  4  Sous  rnillucnce  probable  de 
l'Egypte,  qui  tirait  le  cuivre  (mafkaï)  des  mines  du  Sinaï  ;  cf.  M.  Much,  Die  Kupfcr- 
zeit  in  l^uropa,  1893,  p.  369.  Le  plus  ancien  poignard  de  cuivre  connu  ilong.  0  m.  20, 
larg.  0  m.  02)  parait  être  celui  ([u'on  a  trouvé  dans  une  lond)econleinporaine  do  Menés 
r*800),  le  premier  roi  tliinile  de  ces  envahisseurs  asialicpies,  les  «  compagnons 
d'Horus  »  représentés  ii  Edfoii.  sous  le  nom  de  "  forgerons  »,  avec  une  javeline  à 
la  main  et  un  poignard  triangul.iire  ;  cf.  Klindcrs  Pétrie,  Nar/unda,  1890,  p.  48,  et  (!e 
Morgan,  Itcnlterches  sur  les  origines  de  l'Egypte,  I,  p.  200.  Chypre  parait  avoir  élé 
conquise  dés  3800  par  Sargon  I",  attiré  probablement  par  la  richesse  même  de  ses 
mines  de  cuprum.  —  5  Sur  ladilTusion  de  ce  type  dans  le  tlonlre  et  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope, cf.  Montelius,  flif  C/i/'ono/.  der  ûUeslen  Uronzeieit,  190",  p.  104,127.  .ijouter 
,à  son  énumération,  pour  la  Grèce,  Dorpfeld,  Troja  J.nd  Ilion,  (ig.  202;  de  Ridder. 
Dronzes  de  la  SocitHè  archéol.  500-10  ;  Athen.  Mitlheil.  1880,  p.  25  ;  I8S9,  p.  1 15 
(Amorgos);  Congrès  d'Alhines,  1905,  p.  22S  iNaxos);  'E^r,,L.  i^y.  1899,  p.  121 
(Syros,;  Dutl.  eorr.  hell.  1900,  p.  39  (Argos);  pour  l'Ilalie,  Mndeslow,  Introd.  ù 
r/Jist.  romaine,  1907,  p.  90.  —  »  Reichcl,  ICranos  Vindobonensis,  1893,  p.  26  :  Pcr- 
rol,  Hist.  de  l'Art,  VI,  p.  704;  cf.  Ibid.  fig.  421-3,  certaines  inlailles  mycéniennes. 
—  1  Joum.  of  hell.  slud  ,  1902,  pi.  ix  ;  ,l(inun(  of  llritish  School.  1903,  pi.  ix-x 
(i^etsofa  de  Crète).  Cf.  le  poignard  que  porte  do  même  à  la  ceinture  le  dieu  llétécn, 
Pcrrol,  Op.  cit.  IV,  f.  388  ,  pi.  vin  ;  Sayce-Ménanl,  Les  Hitéens,  p.  83,  14*.  —  8  Cf. 
au  vn«  s.  l'IIéraklèsde  la  coupe  do  Praesos,  Annnal,  1901,  pi.  m;  les  compagnons 
d'Ulysse  sur  le  vase  d'Aristonolhos,  Monumrnti,  IX,  pi.  iv  ;  l'Oposte  du  bas.rcliel' 
de  .Sparte,  Tod-W.ice,  Muséum  of  Sparta,  1900,  p.  132;  on  sait  que  les  Spartiate» 
conservèrent  une  épée  très  courte,  la  ïu/.'m.  Xen.  Anab,  IV,  7,  00.  —  3  Nane,  Die 
.  rorrôm.  .Schwerter,  1903,  pi.  I,  3  (Alatnbra  de  Chypre),  13  cm.  de  long  sur  3  de 
large:  cf.CoIinî,  //  sepolcreto  di  Hemc'lcllo  (près  de  Brcscia»,  pi.  ix,  1. 15  cm.  sur  1. 
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Fig.5S6l.  — Poi- 
gnard cypriole 


le  nom  de  ci/pr-iote'.  Non  seulement  la  hune,  allon- 
gée en  feuille  de  laurier  ou  de  saule,  y  était  perfec- 
lionnée,  mais,  pour  la  fixer  d'une  façon  plus 
forte  au  manche,  la  languette  supérieure  du 
poignard  triangulaire  fut  allongée  en  une 
soie  véritable,  plus  longue  parfois  que  le 
tiers  de  la  lame  et  terminée  souvent  par  un 
crochet  inséré  dans  la  matière  mènu'  du 
manche.  Ce  type  cypriote  (fig.  oSG't)  -  eùl 
constitué  un  progrès  décisif  si  le  métal  dont 
il  était  fait  avait  été  à  la  fois  plus  abondant 
en  lùirope,  plus  résistant  et  plus  facile  à  tra- 
vailler :  bien  que  ce  type  ait  pénétré  par  les 
valli'cs  du  Danube,  du  \'ô  et  du  Rhône  jus- 
qu'au centre  du  conlinrul  ',  il  parait  y  être 
resU'  toujours  une  arme  de  prix,  sinon  de 
luxe. 

C'est  entre  2;j(30  et  IjOO  que  la  science 
de  l'alliage  du  cuivre  et  de  l'étain  donna 
naissance  à  l'industrie  du  bronze.  La  mal- 
léabilité du  métal  permit,  en  le  moulant  ou 
en  le  martelant,  de  faire  réaliser  au  poi- 
gnard, qui  était  encore,  à  celte  date,  l'uni- 
que arme  métallique,  les  progrès  qui  de- 
vaient faciliter  sa  transformation  en  épce.  On 
avait  iMi  beau  allonger  la  soie  et,  pour  remé- 
dier à  sa  fragilité,  ménager  une  ou  deux 
ouvertures  parallèles  au  haut  de  la  lame  où 
passaient  des  courroies  fixées  au  manche; 
toujours,  pour  peu  que  le  coup  fût  un  peu 
fort,  la  tige  ou  les  rivets  menaçaient  de  céder,  ne  lais- 
sant entre  les  mains  du  guerrier  qu'un  manche  inutile. 
11  fallait  donc  assurer  la  parfaite  cohésion  du  manche 
cl  de  la  lame  ;  le  bronze  permit  de  n'en  faire  qu'une 
seule  pièce.  Désormais,  la  lame  ne  se  termine  plus  par 
une  soie  à  lalon  cypriole,  mais  s'évase  elle-même  en 
poignée:  deux  ailerons  au  bas,  plus  ou  moins  déta- 
chés, un  gros  bouton  en  segment  de  cercle  à  son  extré- 
mité supérieure  cupuliforme,  protègent  la  main  ;  entre 

1  Olmofalsch-Itichlcr.  J.  of  cypr-a'i  stiidies,  I  (1889);  /viUchr.  f.  Kthnol. 
XXXI,  p.  .1ÎI  ;  Nauc,  Antiqva,  18S5,  p.  17  ;  Komsp.-blall  d.  Anlhrop.  Ces.  1888, 
p.  123:  MyrfS,  Journal  of  Anlhrop.  Insl.  1807,  p.  171;  A.  Kranks,  Comjrès  de 
Stockholm,  p.  3i6.  I.analysc  de  ces  poignards  cypriotes  a  fourni  de  97  à  95  p.  100 
de  cuivre  (le  reslc  étanl  des  Iraces  de  fer,  plomli,  nickel,  arsenic,  or).  Dans  une 
période  inlcrraédiairc,  le  cuivre  osl  durci  par  2  à  .1  p.  100  d'ùlain  ;  le  bronze 
ne  commence  qu'avec  10  à  13  p.  100  dd-lain.  Cf.  Zingiielis,  Métanr/es  Nicole,  p.  605. 
Les  premiers  poignards  en  bronze  <'pousenl,  en  Chypre,  la  forme  de  ccui  de  cuivre; 
Mvres,  Calolo,jue  of  Cypr.  Mus.  Oxford,  1890,  p.  55.  -  2  Naue,  Op.  cit. 
pl.M.  l(Pli3nikiais  de  Chypre);  long.  0  m.  30  ;  larg.  0  m.  04  ;  de  m«me  yj.U  pi.  l,  vu 
(Bciroulh),  reproduit  dans  Jlonlélius,  Op.  cit.  f.  347  :  long.  0  m.  28  ;  larg.  0  m.  03. 
Cf.  les  Mcmplaires  myciVnicns:  Jlios,  fig.  811-2;  901  (arpcnl)  ;  Troja,  llg.  34; 
T.oja  und  Ilion,  fig. 'ïOS;  Monlé'.ius.  Arch.  f.  AnlUropol,  \Wi,  p.  20.  Pour 
rÉgyple,  British  Muteum,  3<  salle  Ég.  3630C  et  Anthropoloijie,  1892,  p.  2;>0. 
_  3  Pour  la  Hongrie  :  cf.  Puizsky,  Die  Kupferzeit  in  Ungarn,  188!i,  p.  78  ;  Much, 
KunsthialorischcT  Allas.  I,  pi.  xvi,,  1,  2  ;  XVlll,  12;  Haropel,  .?ci(sc/,r. /■.  Etimol. 
1896,  p.  57;  la  Bavière;  Naue,  Die  Bronzezeit  in  Oberbayern,f.  C8;  la  Suisse: 
Zeitsckr.  f.Elhnol.  1892,  p.  8;  Anliqua,  1883,  p,  55  ;  1883,  p.  85;  Gross,  Les 
Protohetoila.  p\.  x;  Hierli,  Urgcschichte  d.  Schmci:,  fig.  270;  Undset,  Wesl- 
deulsche  Zeitschr.  1880,  n.  4;  la  France:  du  Chalcllier,  Matirinux.  1884,  p.  244, 
♦  47  ;  Sépultures  de  Mflc  duironze,  p.  09  ;  Bertrand.  U  Goule  fivanl  les  Gaulois, 
fig.  tS3  iBrelagnc,  infiucncc  probable  des  produits  des  minerais  cuprifères  .le 
Cornouailles;  cf.  J.  Evan»,  Làge  du  bronze,  p.  244);  Butl.  Soc.  Anlhrop.  1897, 
p.  67  iCévcnncs,  le  lypc  y  est  si  abondant  que  M.  Chantre,  Ai/e  du  bronze,  I, 
p.  30.  a  proposé  de  qualifier  de  cMénien  lâgc  du  bronze  1)  ;  l'Ibèrie  :  Carlailliac, 
Afjes  préhilt.  de  VICtpagne,  p.  216;  Sirol,  Les  premiers  liges  du  métal  en 
Espagne,  pi.  xv;  Zeitschr.  f.  Ethnol.  1880,  p.  332;  Portiigalia,  1906,  p.  243; 
laSardaignc:  JUonum.  AnticUi,\\,  p.  192;  lltalie  :  Bull.di  Paletnol.  1883,  p.  81  . 
1898,  p.  28,  218;  1900,  p.  U;  Munro,  Lake-dwellings  of  Europe,  fig.  49-50:  Mon- 
lélius,  La  Cicilisation  primitive  en  Italie,  II,  pi.  v[  B  ;  Modeslow,  Introd.  à  Cllisl. 
romaine.  1007,  p.  90.  Pour  la  Hongrie,  la  I.iguric,  l'Espagne,  où  les  minerais  cupri- 
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ces  rudimenls  de  garde  et  de  pommeau,  le  métal  du 
manche,  enfoncé  vers  le  centre,  rehaussé  sur  les  bords, 
formait  comme  une  armature  destinée  à  recevoir  les 
j)laqiies,  souvent  d<'  matière  [irécieuse,  qu'y  ii\aii'iit 
des  clous  dont  la  tète 
ronde  pouvait  être  argen- 
tée ou  dorée  *.  La  lame 
est  large,  parfois  légère- 
ment incurvée  vers  le  cen- 
tre, et  ne  s'effile  qiu;  tout 
])rès  de  la  ])ointe  (fig.  .'UiO^, 
58(i."i  ■',  o8l)(J  «).  De  part 
et  d'autre  d(>  la  nervure 
médiane,  le  luiriii  Iraci' 
d'ordinaire  (|ucl(|ni's  lilcls 
parallèles  que  remplace 
souvtuit  le  zig-zag  d'un  vé- 
ritable dessin  géométri- 
que. Le  fourreau  Cil  égale- 
ment métallique,  qu'il  soil 
composé  d'une  feuille  de 
bronze  repliée  et  soudée 
ou  de  plaques  de  bronze 
clouées  sur  une  armature 
de  bois   ou  de  cuir'';  au- 

Fig.  5Sfi5  et  SSOi;  —  roi.ïiiards  nivcéniLM.s 

tour  des  clous  ou  entre  eux  a  ailerons, 

serpentent     des    spirales, 

méandres  ou  créneaux  qui  forment  un  ensemble  décoratif, 
parfois  très  délicat.  Le  goût  prononcé  des  Mycéniens 
pour  cette  décoration  linéaire  les  amena  à  tout  inciser 
jusqu'aux  surfaces  circulaires  du  manche  ou  de  l'extré- 
mité du  fourreau,  boulon  lenticulaire  en  métal  plein". 
A  côté  de  ces  poignards,  plus  ou  moins  riches,  d'usage 
courant,  il  faut  placer  ceux  de  luxe  et  d'apparat,  tels 
que  le  poignard  d'Acliille  dans  l'épopée  ',  dont  les  fa- 
meuses lames  de  Mycènes  permettent  de  se  faire  une 
idée'".  L'extraordinaire  perfection  de  l'incrustation, 
ainsi  que  l'orientalisme  des  motifs,  empêchent  de  consi- 
dérer ces  poignards  comme  des  produits  d(_'  l'industrie 


fi-rcs  paraisscnl  avoir  l-lé  cxploil.'-s  dés  la  plus  li.iiile  unli.|iiil,',  il  n'est  pas  nécessaire 
de  supposer  l'importation  de  liliypre  des  poignards  de  cuivre  ;  mais  les  métallurgistes 
indigènes  de  l'époque  ènèolilhi(|UC  (grottes,  palafitles  et  stations  lacustres)  ont  tlû 
tout  au  moins,  pour  leurs  lames  foliiformes  à  pédoncules  allongés,  avoir  sous  les 
yeux  des  modèles  cypriotes.  —  4  Ils  sont  dorés  sur  les  exemplaires  d'Iliou.  //io.ç, 
fig.  100,  deTamassosdc  Chypre,  Ser(.  Philol.  Woch.  189i,  p.  899  et  sur  les 
dagues  de  Mycènes.  —  5  A.  Evans,  The  prehisloric  tomùs  of  Knossos,  1900,  p.  43. 
Le  poignard  mesure  0  m.  42.  la  poignée,  formée  de  2  pla(|ues  d'ivoire  rivetées  sur 
une  âme  de  bronze,  occupant  un  tiers  de  la  longueur.  La  nécropole  tlont  il  pro- 
vient appartient  à  la  liti  du  Minocn  III,  postérieur  à  l'iticendie  du  palais  (v.  I:il0). 
Ce  poignard  des  destructeurs  du  palais  diffère  essentiellement  par  les  ailerons  de 
ceux  des  vaincus,  tels  qu'ils  sont  schématisés  sur  les  tablettes  d'argile  contenant 
les  comptes  du  second  palais  (1400.1200)  dans  A.  Evans,  Annual  of  British  School, 
1902,  p.  94.  —  f>  Naue,  Op.  cit.  pi.  v,  3  (Corinlhc),  p.  10.  —  ^  Peut-être  laissait- 
on  le  cuir  garni  à  l'intérieur  de  sou  poil,  pour  rendre  plus  difficile  le  glissement 
du  poignard  hors  de  sa  gaine,  comme  on  le  fil  en  Scandinavie;  cf.  Monteiius,  Temps 
préhistor.  de  la  Suède,  fig.  120.  —  8  Le  type,  avec  les  ailerons  plus  ou  moins 
accentués,  se  retrouve  en  Crète,  à  Phaestos;  Savignoni,  Phaeslos,  fig.  20;  à  Mouliana, 
KoT,;*.  ày/.  1904,  p.  29  ;  à  Psykros,  Musco  Italiano,  II,  pi.  xin,  5;  en  Chypre,  Helbig, 
L'Epopée  homérique,  p.  431  ;  à  Mycèces,  Schliemann,  Mycènes,  fig.  238  ;  Eotifi. 
àj/.  1891,  p.  25;  1897,  p.  110  (la  figure  3002  de  (;t.AnM;5  reproduit  la  figure  238  et 
non  221  de  Schliemann);  à  Dodonc,  Carapanos,  Bodone,  p.  162  ;  à  Olympic,  Corfou, 
Corinthe,  Larnaka  près  Athènes,  lalysos  de  Uhoilcs;  cf.  Undset,  Zeitschr.  f.  Ethnol. 
1890,  p.  13:  Etudes  sur  t'âi/e  de  bronze  en  Hongrie, \i.  140;  Monlclius,  Arch.  f. 
Anthropol.  1802,  p.  30;  Orient  und  Europa,  1903,  p.  15;  à  Karpathos,  Journ.  hell. 
stud.  1807,  p.  440;  à  Gaza,  Paient,  explor.  fund.  1904,  p.  320;  en  Sicile,  Orsi, 
HuUet.  diPalenlol.  1891,  p.  121  ;  1887, p.  IO;.Vonum.  ArUichi,  1890,  p.  41;  1903, 
p.  105  ;  en  Ibérie,  Cartailhac,  Op.  cit.  p.  223  ;  pour  rÉtrurie.cf.  p.  764,  n.  8.  —  9  C. 
Robert,  Mélanges  Perrot,  p.  303.  —  10  Perrot,  flist.  de  l'Art,  VI,  p.  780,  975  ;  Colli- 
gnon,  Hist.  de  la  Sculpture,  I,  p.  27  ;  Pottier,  Ber.  des  Etudes  grecques,  189  4,  p.  1 17; 
llelbig.  L'épopée  homérique,  p.  410;  Sur  la  question  mycénienne,  I80G,  p.  45. 
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mycénienne.   Les  modèles   ont   pu  venir   d'Égyple'    el 
l'œuvre  même  est  peut-être  due  à  la  Crète  ^  (fig.  5867'). 

Le  fer  n'apparaît  que  tout  à  la  fin  de  l'époque  mycé- 
nienne, d'abord  comme  objet   de  luxe;  on  trouve  des 
anneaux  de  fer  mêlés 
à  des   anneaux  d'or  '•. 
Pendant  longtemps  en- 
core, alors  qu'il  servait     5 
déjà  aux  besoins  de  la 
vie  quotidienne   (cou- 
teaux,    baclies),     on 
préféra,  pourles  usages 
de  la  guerre,  le  bronze 
à  ce   fer  doux    qu'on 

ne  savait  aciérer  de  manière  à  donner  de  la  pointe 
ou  du  tranchant.  C'est  pendant  cette  période  (1200-800) 
que  se  sont  formés  nos  poèmes  homériques  oii  il  n'est 
fait  allusion  qu'exceptionnellement  à  des  armes  de  fer°: 
le  poignard  n'échappe  pas  à  cette  loi  commune.  Dans 
les  tombes  de  Knos- 
sos"  ou  de  Mycènes', 
on  rencontre,  à  côté 
de  la  grande  rapière, 
un  glaive  plus  petit 
(0m.40à0m.  GO)  qu'il 
est  légitime  de  quali- 
fier de  poignard;  de  même  on  trouve  dans  l'Iliade,  à 
coté  du  ;i:poç,  une  [xiyatpa',  pareillement  de  bronze, 
dont  on  parait  se  servir  pour  le  coup  de  grâce,  comme, 
au  moyen  âge,  de  la  dague  qui  reçut  de  cet  usage  le 
nom  de  «  miséricorde  »  '.  Elle  était  probablement  pas- 
sée à  la  ceinture,  tout  près  de  l'épée,  par  un  anneau  de 
suspension  dont  on  a  retrouvé  un  spécimen  '"  et  dont  les 
traces  subsistent  sur  certains  manches  ". 

Ce  sont  les  mercenaires  Ioniens  et  Caricns,  à  la  fin  de 


Uague  myccf'nii 


d'apparat. 


la  période  homérique  (800-GOO),  qui  ont  propagé  les 
armes  de  fer.  L'Egypte,  qu'ils  ne  cessèrent  d'attaquer 
ou  de  défendre,  avec  ses  riches  mines  de  fer,  produi- 
sait, depuis  2000  ans,  des  armes   d'estoc   de  ce  métal  '-, 

distinguées,     sur    les 

monuments,    par   une 

.^-.  coloration      bleuâtre, 

des  armes    de    cuivre 
peintes  en  rouge.  C'est 
pourquoi  l'on  ne  peut 
s'étonner    de    trouver 
dans    l'établissement 
ionien  de  Daphné  un 
poignard    en    fer  de 
forme  égyptienne  '^  Mais  les  progrès  mêmes  que  les 
Ioniens  et    les    Cariens    firent  réaliser   à    l'art    de    la 
guerre  paraissent  avoir  amené  la  suppression  du  poi- 
gnard, remplacé,  en  même  temps  que  la  rapière  mycé- 
nienne, par  une  épée  moyenne  qui  pouvait  servir  à  la 

fois  d'estoc  et  de  taille. 
Ce  n'est  qu'en  dehors 
de  la  Grèce  propre, 
en  Macédoine  et  en 
Thrace  ,  que  paraît 
I  i„  1  „„...  ■  r.n  ■  .h„,.,i  s'être  conservé  l'usage 

it  de  bronze  a  1er  a  cheval.  t? 

d'une  dague  dérivée  de 
ce  poignard  mycénien,  dont  le  manche  à  ailerons  pro- 
duisait alors  même,  dans  le  Centre  et  le  .\ord  de  l'Eu- 
rope, les  deux  types  de  la  poignée  en  fer  à  cheval  et 
de  la  poignée  à  antennes  '^  Le  poignard  de  Pella 
(fig.  5868)  '^  ne  diffère  en  rien  de  ceux  des  terramares  '^. 
Cependant  rien  ne  permet  d'affirmer  que  ce  fût  là  celui 
des  [jLxyatpocpdp&i  thraces'".  Bien  que  la  aàyatpa  soit,  en 
général,  plutôt  un  coutelas  qu'un  poignard,  Hérodote 
parle    de   rèY/etpiSiov  des    Thraces"    et    Thucydide    du 


I  Voir  surloul  le  poignard  d'AIimôsis,  de  la  XVII!'  dynasUc  (v.  1600)  :  le  corps 
en  bronze  noir  dainasr|tiin^?,  le  pourtour  el  la  poii^née  eu  or;  sur  la  face  supé- 
rieure, un  lion  poursuivant  un  taureau  et  quatre  sauterelles  dans  le  champ;  sur 
la  face  iufûricure,  un  ruban  de  fleurs  lotiformes;  cf.  Maspero,  Hist.  ancienne^  II, 
p.  205.  Pour  l'influence  do  l'Egypte,  pendant  Page  du  bronze,  cf.  .Montélius, 
Anthropol.  1890,  p.  27;  Die  Chronologie^  p.  140.  M.  Helbig  revendique  pour 
l'Assyrie,  par  l'intermédiaire  de  la  Phénicie,  une  influence  pri^pondéranlc  sur  la 
facture  de  ces  lames;  mais  le  beau  poignard  de  Sargon,  le  conquérant  de  l'Egypte 
(reconstitué  d'après  le  bas-relief  du  Louvre  par  de  Morgan,  Le  Caucn^e,  I,  fig.  40), 
est  de  la  un  du  vni*  siècle  çl  ce  n'est  (|ue  bien  plus  tard  (|u'on  trouve  des  motifs 
de  chasse,  dérivés  de  l'art  assyrien,  sur  les  fourreaux  plaqués  d'or  des  poignards 
scytho-perses,  Anliguit.  fie  la  Ilussic  mt.h-idionalc,  p.  -*J\,  30".  On  remarquera 
([u'Hérodotc  nous  apprend  que  les  ty/v.^i^iu  des  Assyriens  (cf.  Pcrrot,  Op.  cit.  II, 
p.  7.Ï5;  V,  p.  709)  sont  rraf,;:/.,,,,./  TOT;  AÏTaiîToi;  (VII,  02;  cf.  Joscph.  Ant.  Jud. 
W,  8,  10).  —  2  Evans,  Loc.  cit.  fig.  59,  reproduit  un  poignard  crétois  à  pommeau 
d'agate  et  â  manche  plaijué  d'or  où  l'on  voit  une  chasse  de  lions  cl  de  bouquetins. 
Mycènes  a  donné  des  poignées  d'épécs  semblables,  S.  Mijilcr,  Arch.  f.  Anthropol. 
1884,  p.  115  ;  Matériaux^  188",  p.  10  ;  Vaphio,  une  lame  à  incrustations  dorées 
dessinant  comme  les  nervures  d'une  feuille  (long.  0  m.  21),  'Es.  iyy.  1889,  pi.  vu.  Au 
point  de  vue  de  la  lechnir|uc,  il  faut  rapprocher  le  poignard  do  fer  dans  une  gaine 
d'argent  du  trésor  de  Prénestc  où  sont  ciselées  deux  scènes  de  chasse  au  lion 
et  au  cerf,  Holbig,  Ouiric  de  Home,  II,  28  et  le  poignard  d'Ilion  (llios.  fig.  106) 
en  ivoire,  aux  clous  d'or,  avec  son  pommeau  en  forme  de  croissant;  cf.  Milani, 
Sludi  e  materiali,  III,  p.  255.  I.a  plupart  de  ces  poignards  do  luxe  rentraient  sans 
doute  dans  la  catégorie  des  i;/iipfSia  votifs  dont  Athénée  nous  fait  connaître  l'exis- 
tence dès  le  vi«  siècle  (VI,  19).  —  3  Celte  lame  (long.  0  m.  235)  montre  cinq  chasseurs 
poursuivant  trois  lions;  sur  le  revers,  un  lio]|  chassant  des  gazelles  ;  l'armement  et 
l'habillement  sont  ceux  de  la  grande  époque  égéo-mycénicnne  (1300-1200).  Les 
autres  lames  (une  panthère  chassanl  des  oies  sauvages  dans  un  cours  d'eau  où 
nagent  des  paissons  et  que  bordent  des  nymphéas,  une  bande  do  fleurs  loti- 
formes)  rappellent  des  motifs  connus  des  arts  crétois  et  égyptien.  Les  manches 
sont  en  ivoire  incrusté  de  fcyanas  (lapis  lazuli  artificiel  fabrir[ué  en  Egypte  et  en 
l'hénicie)  avec  pommeau  rond  doré  el  ciselé  ;  cf.  'Bs»;i*.  à?y.  1897,  pi.  v-vni.  —  *  Cf. 
Tsounlas-Manatl,.l/j/cen<?aniv/c,  p. 72,  14C,  103  ;  Scliliemann,  Troie,  fig.  IS2C  (pom- 
meau de  bronze  avec  une  léte  de  vache  pour  poignée).  —  5  Mclbig,  Kpopée  liomé- 
rique,  p.423;  Lang,  Rev.  archéol,  1900, 1,  p.  281.  —  CEvans,  Op. cil.  p.  43,  57,  61  ; 
cf.  Journ.  of  Anthropol.  Imt.  XXX,  p.  214  (Enkomi  de  Chypre).  —  7  Tsountas- 


Manatl,  Op.  cit.  p.  143,  207,  256.  —8  11.  Ill,  271;  XIX,  232;  dans  ces  deux  pas- 
sages similaires  la  )jid/at?a,  qui  sert  à  un  sacrifice,  était  bien  un  poignard  pour 
Aristarquc  qui  écrit  :  tï,v  =i<p»qi=cS«  ^àysL;»/  »a).i!.  II  regardait  comme  interpolés 
les  vers  XVllI,  5S7-8,  où  les  danseurs  du  bouclier  d'Achille  portent  des  glaives  à 
poignée  d'or  pendus  il  des  baudriers  d'argent  ;  il  est  vraisemblable  cependant  (lu'il 
s'agit  là  d'une  danse  d'armes  comme  celle  des  Curetés  ou  des  Saliens,  la  pyrrhiquc 
ou  l'ormos.  La  ^iiy.aij»  figure  encore  dans  //.  XI,  844.  —  9  XIII,  010  :  jru'jioti 
lii/otifav,  changé  par  Aristarque  en  =i'ço;  ityiiir,\n.  —  f  TsauntasManatt,  Op. 
cit.  p.  204;  cf.  Troie,  fig.  1520.  —  H  /dos,  fig.  559-300:  Das  KuppeUjrali  von 
Menidi,  pi.  vni,  0.  Cf.  des  manches  semblables  en  Sicile  :  IXôm.  .Mitlh.  189S,  p.  163. 
Ce  type  de  coutelas  plutôt  (pic  de  poignard,  servant  à  égorger,  devait  à  cet  usage 
son  nom  homérique  de  oàujavov.  —  12  Elle  le  connut  d'abord  à  l'état  météorique, 
d'où  son  nom  de  haa-en-pèt,  métal  du  ciel  ;  les  fondateurs  d'Abydos  et  de  Négadah 
se  servaient  d'Iiématitc  el  paraissent  avoir  exploité  les  mines  du  Kordofau  <i  dater 
du  III»  millénaire;  cf.  Beck,  Geschichte  des  Eisens,  l,  p.  83.  —  13  Pétrie,  Tell- 
llefeneh,  pi.  xixvn,  vn.  Comme  le  poignard  triangulaire  à  nervure  médiane  rcsia 
toujours  employé  dans  certains  cultes,  notamment  dans  ceux  de  Mithra,  (cL  .'ig.  5084) 
et  de  Dionysos  (cf.  fig.  4770),  le  poignard  égyptien  parait  être  resté  consacré  pour  les 
rites  isiaques  ;  c'est  ainsi  qu'on  retrouve  au  n"  siècle  dans  la  région  rhénane  un  type 
semblable  à  celui  de  Daphné,  lionner  Jahrbflcher,  1889,  p.  43.  —  H  Sur  l'évolution 
de  la  poignée,  cf.  Montclius,  Congrès  de  .Stockholm  (1874),  p.  880  et  Die  typolo- 
i/ische  Méthode,  Stockholm,  1903.  —  lô  Kcmble,  IJorae  Feralcs,  VII,  4;  Bastian- 
Voss,  Die  lironze-schwerter  des  Muséums  zu  Uerlin,  XII,  5  :  longueur  de  la  lame, 
0  m.  438  ;  de  la  poignée,  0  m.  115;  largeur  de  la  lame  (à  la  poignée)  U  m.  098.  Cf.  S. 
Kcinach,  Chroniques  d'Orient,  II,  p.  321.  —  '*"»  Voir  notamment  ceux  qui 
sont  réunis  sur  la  pi.  xix  do  Nauc,  Op.  cit.  C'est  surtout  aux  poignards  du 
type  de  la  figure  3601,  également  contemporains  des  terramares  et  de  la  fin  de 
rjgc  du  bronze  (1200-900),  i|uc  parait  convenir  ce  que  dit  Théophrasle,  Hist. 
Plant.  V,  3,  2,  des  rondelles  de  bois  noir  du  lérébiiillie  syrien  dont  on  se  serait 
servi  de  préférence  pour  les  manches  de  poignard.  Fauf.il  admettre  que  ces 
doux  types,  connus  à  la  fin  de  l'éporpie  mycénienne,  aient  reflué  dans  les  Balkans 
et  s'y  soient  maintenus  à  l'épofiuc  macédonienne  au  voisinage  de  l'Illyric  ou 
qu'ils  y  aient  été  ramenés  par  l'influx  celtique?  Cf.  A.-J.  Keinach,  /tevue 
Celtique,  1907.  —  17  Thueyd.  H,  90,2  ;  Vil,  27,1  ;  Xen.  Cyrop.  VI,  2,  10.  Peut- 
on  considérer  comme  des  spécimens  de  ces  poignards  thraces  ceux  des  nécropoles 
bosniaques  do  Glasinacz  el  de  letcrinc  (v.  800-400)  •.'  Cf.  Munro,  Hamblcs  and 
studies  in  Oosnia,  1900.  —  18  Vil,  73. 
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;i5to[ov  des  psiloi';  c'est  encore  il'un  jioignanl  droit 
que  paraissent  s'élre  munis  les  voyageurs  (fig.  ."IHOO)  -. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  port  d'un  poignard  distinct  de 
l'épée  était  à  ce  point  tombé  en 
désuétude  qu'un  écrivain  militaire 
du  IV'' siècle,  Aineias  de  Stympiiale, 
emploie  ;!po;  et  i-r/s.:ç,(i:o'j  comme 
synonymes  '  et  ce  n'est  que  dans 
l'armée  macédonienne  qu'il  parait 
être  redevenu  d'ordonnanci',  tani 
pour  l'infanterie*  que  pour  la  ca- 
valerie .  C'est  peut-être  à  son 
cxeiuple  ([ue  l'armée  romaine  l'a- 
dopta. 

Rome  pouvait  déjà  s'inspirer,  à 
cet  égard,  des  trois  nations  qui  sem- 
blent avoir  influé  le  plus  sur  le 
di'veloppement  de  son  armement. 
Les  tombes  samnitesont  fourni  des 
poignards  à  coté  des  épées";  il  en 
est  de  même  de  celles  des  Celtes  cisalpins  et  il  est  pro- 
bable que  l'un  des  duo  rjladii  que  portait  l'adversaire  de 
Manlius  Torquatus'  était  un  poignard.  Ce  sont  surtout 
les  Étrusques  qui  paraissent  avoir  fait  un  usage  long- 
temps exclusif  de  cette  arme.  Qu'il  soit  en  bronze  ou  en 
fer,  qu'il  soit  plus  allongé  et  effilé,  ou  plus  court  et 
large  à  la  base,  c'est  toujours  un  poignard  du  type  my- 
cénien, à  poignée  àailerons  (fig.  o870)  *  ou  eu  fera  cheval 
(fig.  5871  )  '■'  qu'ont  livré  les  lombes  a  arai  de  Tarquinies 
ou  de  Vetulonia,  comme  celles  de  Rome  même  ''';  tels 
étaient  sans  doute  les  èy/c-.ptoia  uixo-i  "  que  portaient  les 
Saliens,  chez   qui     ])arait     avoir    subsisté     l'armement 


'  111,  ii.  On  pcul  ajouter  que,  selon  [lioJore,  XV,  44,  Ipliicrale,  pour 
donner  à  ses  pctlasles  une  arme  capable  de  iuUer  avec  celle  des  hoplites,  n'eut 
(ju'à  doubler,  non  pas  à  redresser,  celle  fju'ils  porlaienl  i  c'est  donc  que  leur 
poignard  était  droit.  —  2  Noël  des  Vergers,  L'Elurie,  pi.  xiu.  Belléroplion  est 
ici  équipé  comme  un  ii:T:iù;  ;  peut-ôtre  le  poignard  fut-il  introduit  dans  l'ar- 
mement des  cavaliers  à  la  suite  de  la  subniilulion  de  la  i^v/a-'^a  t--;x^  an  çiso;, 
(Xenoph.  De  re  rq.  XII,  II;  et.  1.  G.  H,  735,  1.  37).  A.  MCllcr  donne  comme 
appartenant  à  ta  Grèce  classi(pie  deux  poignards  de  fer  à  deux  trancliants  [Denk- 
mi'Uer  de  Daumeislcr,  111,  fig.  2i24-3),  mais  l'époque  en  reste  incertaine  ;  d  en  est 
de  môme,  au  Brislisli  Miipeum.  du  poignard  de  fer  à  manche  d'os  de  Marathon  et  du 
poignard  de  1  rouzc  de  Crète.  reprOfluitd.ins  le  Guide  to  bronze  At/e,  p.  1i4.  —  *  Pu- 
liorcetica,  'l^A  ;  cf.  iiO, 3.  (Juaut  auv  (lo/viç^t  que  dissimulent  les  lllyriens  pour 
surprendre  Epidamne  (Polyb.  Il,  0,  3),  comme  les  nixfa'i  i:!.o«;.;IS<!  dont  les 
amis  d".\ralos  t.Plut.  Arat.  "3),  comme  les  ;tîiSt«  dont  ceux  de  Kritias  {Xen. 
Hell.  Il,  3,23)  et  les  Kr/i:ix«\  lAi;».}»-.  dont  les  assassins  de  Philippe  (Diod 
XVI,  94)  se  servent  dans  des  circonstances  seniblables,  de  pareils  passages  ne 
paraissent  rien  prouver  pour  un  usage  régulier  du  poignard  dans  la  'irèce  classique. 

—  ^  Les  uinf^:  lY/tifi^ict  des  phalsngitcs  h  Pydna,  Plut.  Aemil.  20;  cf.  Meineke, 
I-'ragm.  Comic.  p.  873,  fr.  14.  Peut-être  les  ?*<r:Ai»<ii  ii«/«;fi:'>&oi  ([u'on  trouve 
en  Egypte  portaient-ils  des  poignards;  cf.  P.-M.  Meyer,,  Oas  Hcerwesen  der 
Ptotenmer^  1900,  p.  95.  —  «  Cf.  les  -u^a!^uvt5i«  des  cavaliers  macédoniens  de 
Larissa  do  l'Oronlc,  Allien.  IV,  78.  Certaines  monnaies  peuvent  donner  une  idée 
de  ce  type  macédonien,  l.ritisli  Muséum,  phrygia,  p.  200;  Caria,  p.  75,  128  ; 
Ponttis,  pi.  ni,  XXIII,  ainsi  que  certaines  réductions  en  terre  cuite  {Xaukratis)  au 
même  musée,  6îS-3i.  —  t  Monum.  antichi,  1901,  p.  301.  Cf.  Montelius,  Op.  cil. 
Il,  pi.  ci.li,  7;  138,  17.  —'  Cf.  Quadrigarius  ap.  Cicll.  IX,  13;  cf.  Athen.  IV,  36. 
Diodore  (V,  33)  allribuc  aux  Celtibôres,  outre  le  gtadiiis  que  leur  auraient  emprunté 

les  Romains,  iKi^u-^xaLtii  i!xfa;ts:^a;  «î;  /_?',vT3f.  xttTi  z'ti  iv  t«r;  ;ià//Ai;  nw^-A^xu;  ; 
Straton  ;lll,  1541  prête  aux  Lusitaniens  ra^a;içi;  >,  xc-i';  et  Cicéron  (fr.  contra 
Ant.  ap.  Ascon.)  parle  de  VHispaniettSis  pufjitincnlus;  Diodore  iXXIX,  28^  fait 
encore  mention  de  ri-ziiytâtiv  comme  arme  régulière  des  Celto-Ligurca  de  Kémé- 
létai  (sur  le  Var).  Ce  poignard  celtibère  paraît  avoir  été  du  type  à  antennes 
d'après  les  monnaies,  Oabelon.  Monn.  itc  l'i  /tépubligue,  I,  319;  II,  1 10  ;  et  d'après 
les  fouilles,  Carlailhac,  Op.  cit.  p.  245;  lier.  Arcliéul.  lOOti,  II,  p.  80  ;  celui  des 
Gaulois  Cisalpine  est  du  même  type,  attaché  à  la  ceinture  par  une  chaîne  :  cf. 
Mommsen,  AJiltli.  d.  Anl.Gea.  in  Zurich,  1854,  p.  il;  Bertrand  et  S.  lieinacli, 
Les  Celtes  dans  la  vallée  du  Pô,  p.  83,  212  ;  L'ndset,  Ânnali,  1885,  p.  101  ;Caslionc 
(Parmesan),  G.  Mariolti,  DuU.  di  Palelnol.  Il,  pi.  i,  2,  3  cIoladios,  fig.  3G01  ;  Brizio, 
Atti  delta  deput.  di  Jiomagna,  1887,  pi.  iv;  ilonlclius.  Op.  cit.  II,  pl.  i.xii  B. 

—  8  Marlha,  L'Art  £irusque,  p.  Gl,  fig.  42  (Tarquinies)  en  bronze,  long.  0  m.  47  ;  cf. 
en  bronze  Vetulonia,  Falclii,  pl.  vi,  i  V;  Montelius,  ifp.  cit.  pl.ci.zxu,  cci.ii,  cci.xxvt  B; 
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du  patricial  primitif.  11  est  prol)able  que,  jusqu'à  l'adop- 
tion du  gladitix,  tant  que  les  Itomains  n'eurent  que  de 
longues  épées  de  taille,  un  poignard  leur  tint  lieu  d'estoc 
dans  la  mêlée.  Pourtant 
nous  ne  sommes  en  droit 
de  rien  affirmer  à  ce  sujet 
jusqu'à  l'époque  impT'- 
riah'.  C'est  alors  que  l'ar- 
mi'c  romaine  tout  en- 
tière;'- parait  avoir  adojitr' 
le  poignard;  passé  dans  la 
ceinturi;,  le  soldat  ne  de- 
v.iit  le  quitter  sous  aucun 
pri'lexte,  jias  plus  que  le 
riiiijiilnm  lui-même  '^ 
.\tissi  (■■lait- il  gi^ni'fale- 
ment  allachi'  à  tiu  cein- 
turon distinct  de  celui  r[iii 
portait  l'épée  '''.  Comme 
celle-ci  pendait  sur  le 
flanc  droit,  pour  que  le 
bouclier,  passé  au  bras 
gauche,    n'empècluU    pas 

de  s'en  servir,  le  poignard,  dont  on  n'avait  occasion  de 
faire  usage  que  dans  la  mêlée,  après  avoir  perdu  ou  brisé 
son  épée,  était  porté  au  coté  gauche,  parfois  fort  en  arrière, 
ce  qui  lui  valutle  nom  de  clunaculum''.  Telle  parait 
avoir  été  la  règle  générale'".  Seuls  les  gradés'",  y  compris 
les  aquiliferi"'  et  les  xigniferi''\  ne  portant  pas  de 
bouclier,  avaient  l'épée  à  gauche  et  le  poignard  à  droite; 
c'est  ainsi  que  le  seul  Josèphe,  décrivant  l'armée  de 
Titus  en  tiS,  dispose  les  armes  d'estoc  du  gros  des  légion- 

Studie  .Malcri-ili,  111.  p.  22;  (long.  0  m.  49),  p.  2W(0ni.  30);  llerculanum,  Babelon- 
Blanchel,  Bronzes  de  la  Oibliothèque  Nationale,  2045  (0  m.  47)  ;  en  fer,  Prae- 
nesle,  Uutl.  di  Patetn.  \,  pl.  xxxi,  iv  ;  Caere, /?en/rm'ï/er  de  Baumeister.  111, 
2258  (long.  0  m.  30);  Tarquinies,  Xolizie,  I8S2,  p.  ISO  (0  m.  331,  p.  189  (0  m.  37)  .I/ui,. 
del  Jnst.  X,  pl.  x,  14(0  m.  23);  Ghirardini,  Xrcropoli  di  Corncio,  18S2.  p.  51 
(0  m.  48,  fourreau  de  bronze,  poignée  d'ivoire  et  <le  cornaline);  Veies,  Alonlc- 
lius,  Op.  cit.  pl.  348  B  (0  m.  40  fourreau  placjué  d'ivoire  avec  marqueterie  d'ambrci. 

—  9  L'un  des  huit  poignards  de  bronze  âgarde  circulaire,  pommeau  plat  et  filets 
saillants,  conservés  comme  venant  des  Abruzzes,  au  Musée  d'Artillerie,  Catalogue, 
1,  p.  13S  (2  exemplaires  de  la  même  légion  au  Brilisli  Muséum  à  côté  du  poignard 
figuré  p.  112  du  Guide  to  Bronze- Age' .  Ces  lames  on  langue  de  bœuf,  à  garde  en 
ftrr  à  cheval,  se  rencontrent  fré([uennnent  en  pays  celti([ues  ;  c'est  encore,  pro- 
bablement, sous  l'influence  de  la  civilisation  des  Eugaiiéens  ou  des  Celtes  ijiie  ]e 
poignard  à  antennes  a  pénétré  en  Ktrurie  ;  Martha,  tlp.  cit.  f.  44;  Nauc,  Ofi. 
cit.  pi.  xxxiv,  VIII  ;  Montelius,  Op.  cit.  pl.  277  B  ;  Falehi,  Vetulonia,  pl.  xvi,  1 1  et 
même  à  Home,  Monum.  antichi,  1903,  p.  435.  Voir  encore  les  deux  poignards  de 
Mastarna  sur  la  fresque  de  Vulei  (fig.  2270).  —  lO  Montelius,  Op.  cit.  pl.  353  B  ; 
Monum.  antichi,  1903,  p.  07,  548.  —  "  Plut.  A'iiMa,  13  et  Dion.  liai.  11,  70.  20. 
Cf.  Ilelbig,  Mém.  de  l'Acad.  des  Inscr.  1905,  p.  213.  —  12  Même  les  empereurs  pour 
qui  c'était  comme  le  symbole  de  leur  droit  de  vie  et  de  mort  sur  les  soldats  :  Tae. 
/y /s/.  111,  08;  .«uclon.  Ca/6.  11;  l'i/e/^  13  ;  les  généraux,  fie//,  tfisp.  Is,2:  Kronl. 
Strat.  Il,  7,  8  ;  Sali.  Hist.  111,  ap.  .Nonn.  p.  533  M  ;  les  préfets  du  prétoire  (on  sail 
par  Lydus,  De  May.  Il,  13,  qu'ils  portaient  le  cingulum],  Aur.  Vict.  Cacsari:,, 
13;  Lamprid.  Commod.  6  (le  liberliiius  a  pugione,  appareninicol  imité  de  Vit.'-. 
T'.tï  tY/.itji5i«u  belléiiistiriue,  est  appelé  en  tfcO  à  la  préfecture  par  l'a  cubiculario 
Cleander  créé  préfet  par  Commode)  ;  les  tribuns  cl  centurions.  Tac.  Uist.  I,  43  :  Val. 
Max.  111,  5,3  (dans  ce  dernier  passage,  malgré  l'emploi  de  pugio,  le  mititare  decu,': 
(jiii  le  qualifie  indique  qu'il  s'agit  du  poignard  d'ornementation  plus  riche  et  de 
destination  honoridriue,  défini  par  Marti.il,  XIV,  32,  decus  militiae.  le  paiiazcmum). 

—  *3  Tac.  Ann.  XI.  î8  ;  Vegel.  III,  8.  Cf.  le  soldat  qui  coupe  du  bois  armé  de  so;i 
pugio,  Colonne  Tr.njanc,  éd.  Ciaccone,  pi.  xi,  n»  95.  —  H  Cependant  le  poignard  et 
l'épée  sont  parfois  de  part  et  d'autre  d'un  même  ceinturon  :  cf.  la  fig.  1495  et  5873. 
Ce  n'était  probablement  pas  la  tenue  de  guerre.  —  15  Gell.  X,  25;  Isidore  et  Kestus. 
*.  v;  en  grec  x'ao-.itti'.jio-,,  —  'ij  A.  Millier,  Bas  cingulum,  p.  10,  et  Philûlogus, 
1881,  p.  237;  Lindenselmiil,  vU/ert/i.  I,  IV,  0;  VlU,  6;  IX,  4  ;  Donner  Jah- 
bâcher,  1891,  p.  190  :  Ilofmann,  Itoniische  Milittirgrabsteinc  der  Donauldndcr. 
Vienne,  1904,   fig.  41,  47-8;  cf.  plus  haut,   les  fig.  320,  1493-0,  3729,  3730,  5082. 

—  >7  Cf.  le  centurion    de   Lindenschmit,  pl.    i,    7  et,  plus   haut,    fig.  4423,  4353. 

—  1»  Oesterr.  Jalireshefle,  l'.iOC,  Beibl.  p.  50.  —  "  Lindenschmit,  Tracht, 
pl.  m,  2  (le  siijniferW,  1,  porte  le  poignard  ii  gauche,  l'épée  à  droite)  ;  Domaszcwski 
Die  Fahnen,  fig.  S7. 
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Fig.  .'iR72  cl  5873.  —  Poignard  c-l  foun 


iKiircs'.  Il  faut  en  conclure   ou    hicii  à  une  innovalion 
fa  qui  ne  dura  pas  dans 

g  l'ordonnance  des  trou- 

pes ,    ou    à   une    ni('- 
y         l>rise    de    l'Iiistoricu  ; 
peut-être    pensait-il, 
dans  celte  description, 
aux   troupes  de   la 
^arde  du  général  qu'il 
venait    de    distinguer 
du  reste  de  l'armée  et 
quiparaissenl,en  elTet, 
avoir  porté  le  glaive  à 
gauche  et  la  dague  à 
droite,   ainsi   que  les 
autres  militaires  pri- 
vilégiés ou  gradés.  Ces 
poignards ,    longs   en 
moyenne  de  0  m.  30  '-, 
tou.jours  en    fer,    ap- 
pointés  pour   frapper 
d'estoc  ^    et    pourvus 
d'une    forte     nervure 
médiane,  apparliennent  pour  la  forme  de  la  lame  et  celle 
de  la  poignée,   rapiilns,  à    plusieurs 
variétés  (fig.  3729,  5872  *).    Le  type  le 
plus  répandu  comporte   un  pommeau 
sphérique  ou   aplati,  sous  lequel  peu- 
vent s'évaser  de  part  et  d'autre  deux  vo- 
lutes ( iig.  5874:  ;  le  pouce  étant  posé  sur 
le  pommeau  ou  sur  la  face  interne  du 
montant,  la  main  serrait  l'arme  dans  la 
position  la  plus  favorable  au  coup  plon- 
geant'", protégée  en  haut  par  les  volu- 
tes, en  lias  par  l'espèce  de  garde  que 
formait  la   large  barre  de  métal  où  la 
lame  s'emmanchait,  fixée  par  deux  ou 
plusieurs  rivets.  Le  fourreau,  généra- . 
lement  en  bois  tendu  de  cuir,  avec  des 
ornements  en  métal  parfois  très  riches 
(fig.  5873)  °,  comprenait,  sous  la  garde 
même,  deux  anneaux  où  venait  se  boucler  le  ceinturon 

1    UM.     /ml.    III,    5,5  :   'O-.  ^i-.  -.■;-.•,...   ^.,.,j,=.,.,-,I.ti;    «ï>ç«-i}«.îl.    u./.,fd-|;.,v    Si 
4j-;,  tî,    ),a.V,   ir'ïo;    i:-,"(."'..r„   •:>,    y"?  »«-•>    5"''*'    "--.Hi-vf,;    ',j    sVioï    f/ii    iii;.^;.     I.CS 

U'-gionnaircs  du  bas-relief  des  siiovetaurilia  du  Louvre  (fig.  4553)  qui  portent 
de  môme  le  pnt/io  à  droite  représentent  peut-ôtro  des  soldats  de  la  garde  du 
glanerai,  origine  des  prétoriens  et  des  cquites  siit'/ularc^  qui  paraissent  régn- 
lijremcnt  avec  le  glaive  suspendu  sur  la  cuisse  gauche  dans  la  colonne  Trajanc 
et  le  Iropaeum  Trajani.  — 2  l,e  spillmme  (Om.  i'S)  indicpié  par  Jos6plie,  ioc 
C't.  est  un  peu  au-dessous  de  la  moyenne;  le  poids  varie  de  fiuo  il  800  grammes. 
—  3  C'est  pourquoi  les  termes  de  mttcro  et  de  ferrum  ont  fini  par  désigner 
le  poignard  lui-mùme.  Les  fers  de  poignard  les  plus  estimés  paraissent  avoir 
été  ceux  (jui  devaient  leur  trempe  aux  eaux  du  Saio,  le  fieuve  de  Rilhilis  en 
Tarraconaisc,  la  patrie  de  .Martial,  fc>.  L  M,  i;  IV,  55;  XII,  18;  Xl.V,  33; 
JusIin.  XLIV,  3.-4  Lindenschmit,  Tracht,  XI,  lu  (long.  0  m.  :n4);  cf.  Jacolii, 
Saailiourg,  p.  485;  Nolizie,  I90i,  p.  230,  t%3  ;  tlonncr  JahrbUchcr,  lOOJ, 
p!.  XXXI  A,  fig.  1  (long.  Om.  30)  ;  Ibid.  187i,  pi.  v,  37;  Lindenschmit,  MtcnhOmev. 
Il,  XV,  23,60.  —  '>  Sur  ce  mode  de  préhension,  outre  les  figures  .11)00.7,  voir 
certaines  peintures,  comme  le  sacrifice  d'Iphigénic  du  Musée  de  Xapîes,  l'AcIiiile 
immolant  aux  mânes  de  Palrocle  (fig.  2774)  et  l'Ajax  égorgeant  des  prisonniers 
du  vase  do  Vulci  (S.  Ilcinach.  /lépertoire,  I,  p.  88).  —  0  Liuiiensclimit,  Allarlli. 
IV,  II,  II,  3  et  nenkmaler  do  Baumcisler,  art.  Wa/fcn,  fig.  23.13  (long.  0  m.  22). 
Cf.  Antiqiia.  1884,  p.  4  (long.  0  m.  15;;  S.  Ucinach,  Chroniques  d'UrienI ,  II,  131 
(0  m.  24j;  K.  Franziss,  Bayern  zur  Homerzeit,  1905,  p.  413.  Lors«|Uc  Seplime* 
Sévère  convoqua  les  prétoriens  sans  armes  aux  portes  de  Kome  ils  vinrent  tous 
avec  des  iy/n&iSia  àj^-ptit  »«'.  v^ji^i  *t<',o^f,-^tiu,  Herodian.  11,41.  —  7  (jf.  fig.  i  4;i5.o, 
4423,  5507.  —  8  Cf.  fig.  U94,  5508.  Certaines  poignées  n'ont  ni  l'une  ni  lautie 
de  CCS  paires  d'anneaux  ;  en  revanche  et,  pour  suppléer  à  leur  altsence.  la 
poignée  se  termine  par  un  large  pommeau  aplati  percé  d'un  trou  circulaire  : 
cf.    nVj(rfcl/(jc/ie  /.eitsehrift,    1887,  p.    291;   1888,   p.  298;   189.1,  p.  378.  Ce  type 
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Fig.  ,5875.  —  Poignard  d'un  : 


(fig.  587-i;i';  fréqtii'inment,  deux  autres  anneaux  disposés 
de  part  et  d'autre,  un  peu  plus  bas,  étaient  sans  doute 
destinés  à  empêcher  par 
quelque  système  de  lien 
le  ballottement  du  poi- 
gnard sur  la  cuisse  du 
légionnaire,  ou  à  rem- 
placer les  anneaux  su- 
périeurs s'ils  venaient  à 
se  briser  (fig.  5875)  ^ 
Les  deux  paires  d'an- 
neau.x  étaient  gént-rale- 
menlreliéesparune  pla- 
que de  bronze  ouvragée 
quifortifiaitle  fourreau  : 
la  pièce  métallique  qui 
le  terminait  jouait  le 
même  rôle  (Iig.  5875)'. 

On  rencontre  aussi 
un  type  tout  dillérenl, 
qui  se  rapproche  plutôt 
du  coutelas  ;  c'est  peut- 
être   celui  que  désigne 

Végèce  sous  le  nom  de  se/nisjiat/in"'\  comme  dans  la 
spatha,  en  ed'et,  sabre  plutôt  qu'épée,  le  manche  n'est 
pas  dans  l'axe  de  l'arme,  mais  du  côté  intérieur;  le  côté 
opposé  seul  est  courbe  et  tranchant  (fig.  .5875)".  En 
accentuant  la  courbure,  on  obtient  le  poignard  du  type 
oriental  et  barbare  qui,  ;\  partir  du  ii'  siècle,  par  les 
gladiateurs'-  et  par  les  auxiliaires",  envahit  les  armées 
de  l'Kmpire.         .\.-J.  Reinacii. 

PULLARII. —  Auxiliaires  salarii'S  '  des  augures  ro- 
mains. Ils  avaient,  comme  l'indique  leur  nom,  le  soin  des 
poulets  sacrés-;  ils  les  apporlaient  dans  leur  cage  aux 
augures,  aux  magistrats,  aux  généraux  en  campagne; 
ceux-ci  les  chargeaient  de  regarder  les  oiseaux  manger  et 
d'annoncer  les  présages  [.«gl-res,  p.  33()j''.  Les  puUarii 
devinrent  les  suppléants  ordinaires  des  augures.  En 
toutes  circonstances,  à  Rome  même,  on  les  voit  observer 
le  ciel;  à  la  création  des  magistrats,  pour  déclarer  qu'ils 
ont  aperçu  h^  signe  favorable;,  l'éclair  à  gauche*. 

Les  jiiillarii  étaiiMit  des  hommes  libres,  formant  une 

de  poignée,  rencontré  jusqu'ici  dans  ici  seules  régions  rhénanes,  y  fui  peut-être 
influencé  par  un  type  indigène  seinWahle  (|U  un  rapporte  au  La  Tciie  t.irdif: 
cf.  Lindenschmit,  Allerth.  V  (1003),  pi.  xxxi,  n»  541  ;  B.  Quilling,  I)er  yaulieinitr 
fiind.  1903,  pi.  .vvi,  143.  —  u  Al.  de  Lalionle,  /.es  .Uoiiuments  de  la  France,  I, 
pi.  i.xxiv;  on  voit  Lien,  avec  l'anneau  dans  lequel  passe  le  ceinturon,  un  crochet  qui 
fixe  l'arme.  —  '0  ||,  15  :  Gladios  majores,  qiiOs  spat/tas  rocant,  et  altos  minores, 
qnos  semispalhia  nominunl...  ciim  r/liidiis,  semispalliis.  Cf.  Isid.  Onij.  XVIII,C,5  : 
Scmispatiiftn  f/ladius  est  a  média  spathae  longitudine  npiiellaliim,  non  ut  iniprti- 
dens  vuU/iim  dicit  :  sine  spatiiim  ;  cette  élymologie  populaire  indir|ue  la  longue 
survie  do  l'arme  ;  on  la  retrouve  encore  en  793  sous  la  forme  senef/itsiutn  (Schuchardl, 
Vulqàrlatein.  I,  p.  38).  Du  môme  genre  parait  avoir  été  le  î:a;«:A/;jtov  des  armées 
du  Bas-Empire  r  l'rocop.  Ilell.  Ootl,.  11,8;  J.istin.  Xor.  85,4;  Léo,  Tacl.  6,2:  'Eyu, 
Se  x*t  ffsa''ia  àro'o(;Ââ(*iva  x.ùv  wf*w-/  «  jti^.  >ot'>  Tr.v  'IV,;iarx>..,  T«;f.  :t\t  iTifR  7;apttjir,pia, 

t;îoi  i*5t-/«  sit;  Sti^i.j^jjn'-.'.!;;  les  7'ac((Crt  allrihuôs  aux  empereurs  Constantin  et  Mau- 
rice parlent  de  môme  de  =«5«;»r.}n  «}i:.i.i.'<  it;  -i;  '■'"'■■i  :  cf.  Bijzanlmisclie 
Zeitschrift,  1900,  p.  52.  —  u  Bccker,  Gnfisclirifl  cites  llnm.  Panzerreiler 
Offiziers,  1838,  II,  I.  C'est  le  cippc  d'IIyperanor,  de  la  coll.  I  snqillariorum;  un 
autre  auxiliaire  de  la  co/i.  nhaetornm  en  porte  un  scniblahle.  Baumcistcr,  I.oc. 
cit.  fig.  2207;  Babclon-Blanchct,  /Ironzes  de  la  Ilibl.  Xnt.  2050,  reproduit  un 
poignard  du  môme  type.  —  t2  Les  Tliraces  généralisèrent  p.irmi  eux  l'usage  de  la 
sica  à  la  place  du  qladius:  son  s  les  secittores  conservent  le  poignard  droit  ;  cf. 
l'art.  (M.AïuATuii.  Peut-ôlro  s'en  scrvail-on  aussi  au  pancrace,  ce  qui  expliipjerait 
cette  glose:  putjxo-qladins  parvns pnncratinns  [Vorp.  Ghss.  \*, 477,29).  — '3  Pour 
celui  des  Uôles.Ovid.  Trisl.  V,  7,  19,  20;  des  Scythes,  llerod.  VII,  04  ;  des  Gothsel 
des  (Juo.les,  Amm.  Marc.  XVII,  12  ;  XXXI,  7  ;  des  Suives,  Dio  Cass.  XXXVIII,  49. 
Cf.  Lindenschmit,  llandimeli,  p.  200  ;  von  Spccht,  Ocscitic/ilc  dcr  Wa/^en,  I,  p.  250. 
PlJLI.vniI.  I  Dion.  Hat.  Il,  (î.  —  2  Cic.  Dédie.  II.  31.  —  :•  /6irf.  V,  35. 
-  ■•  lljid.  Il,  35 
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corporalion.    fferitrin,    prèsidr'C    par    un    premier   pul- 
laire'.  K .  S. 

PULMEiVri'M,  PULS  [ciBARiA,  p.  H'i3\ 
PULPITIJM.  —  Plale-formo  t^levée  (pviaœ,  stigfjestits)  où 
l'on  peut  se  metlre  en  vue  el  se  faire  entendre  d"un  audi- 
toire ;  tels  le  thiiunal  où  siège  un  magistrat,  un  chef  mili- 
taire, où  l'empereur  préside  une  cérémonie  (fig.  oSTtij'  ; 
—  des  tréteaux  dressés  pour 
permettre  d'assister  ;\un  spec- 
tacle-; —  l'échafaudsur  lequel 
un  condamné  (;st  exposé  et 
subit    son    supplice    [curx, 
p.  1374];  —  la  scène  où  jouent 
des  acteurs  [theatrum]  :  c'est 
dans   ce  dernier  sens   qu'on 
trouve  ce  nom  le  plus  souvent 
employé;  — il  s'applique  éga- 
lement   à    l'estrade    sur    la- 
quelle quelqu'un    se    produit 
pour  une  lecture  ou  une  récitation  [lector,  p.   1013] '^ 
Chez    les    auteurs    ecclésiastiques'  pulpilum   désigne 
l'ambon,   chaire  élevée  à  laquelle  on   accède  par    des 
degrés  de  deux  côtés. 
Au-dessus  des  chaires  destinées  à  la  lecluri;,  il  pouvait 

être  commode  de 
p'a'>er  des  tablettes 
in(  Il  nées  où  l'on  po- 
-^lll  les  livres  [plu- 
II I  ^  ( omme  il  y  en 
a\<iil  au-dessus  des 
armoires  où  on  les 
serrait  [armarium, 
lig  M)7C]  ^  On  ne 
sciurait  '5'étonner  que 
piilpilum  soit  de- 
venu le  nom  d'un 
appui  semblable  et 
n'ayant  pour  support 
qu'un  pied  facile  à 
mouvoir,  comme  celui  qui  esl  placé  devant  Virgile  dans 
une  miniature  d'un  manuscrit  du  Vatican  (fig.  3877), 
qui  reproduit  certainement  une  peinture  plus  ancienne  °. 
Le  pupitre  pouvait  même  être  sans  pied  el  tout  à  fait 
portatif.         E.  Saglio. 

PULVEUATICIJM.  —Ce  mot  désignait  au  Bas-Empire 
à  Rome:  1"  les  honoraires  dus  aux  arpenteurs  [agri- 
mensores/'  qui  n'avaient  pas  une  action  ordinaire  pour 
obtenir  la  rétribution  de  leurs  services ■■^;  2°  les  presta- 
tions faites  irrégulièrement  à  titre  de   don  gratuit  par 

1  Corp.  insc.  lat.  VI,  1008,  1097;  îinS-2iûû.  —  Bioi.iocnAPHit,  Boucluï-Uelercii, 
Hùt.  de  la  divination,  I.  IV,  p.  274;  VVissova,  Jletigion  und  KuUus  der  HOmcr, 

p.  tôg. 

PDLPITUM.  1  Grand  bronze  do  Trajan,  Jiev.  arcliéol.  IX,  03,  pi.  xvii  ;  voir  les 
figures  de  coNr.iAniuï  cl  Foni:M,  fig.  32il7  ;  cf.  Suel.  A'ero,  13  :  Pcr  deveium  pulpituni 
9ubeunlcniadmisiladgcnua;Plin. /'aner/.ul.  — 2  Juven.  VI,  78.  —  3Mart.l,70,  13; 
Juv.  VII,  4,  C  :  anabathra.  Ouelqucs  auteurs  expliquent  le  mot  en  ce  sens  ;  d'autres 
cnlcndcnt  les  gradins  où  se  placcut  les  auditeurs;  cf.  Papias  ap.  du  Cauge,  Gloss. 
lai.  s.  V.  anabathra.  —  t  Cf.  Papias,  ap.  du  Cangc,  *.  i\  ambo  clpulpitum  ;  cf.  JIM. 
Anabathra  ;  Isid.  Or.  XV,  4,  17.  —  ô  Cf.  Suct.  De  Gramm.  4  :  Remoto  pulpilo  dc- 
clamare;  Mart,  i.  c.  —  •>  Voir  udeb,  p.  1188.  C'est  l'origine  de  noire  mot  pupitre, 
i|u'onaùcrit  pulpitc  pendant  tout  le  moyen  ùge.  Voirdu  (,'angc,  Glots.  med.  elinfim. 
lat.  ».  i:  pulpilum  ;  de  Labordc,  Glossaire  s.  v.  Leutrins  el  tutrun. 

PULVKBATICUM,  1  Consl.  Thcodos.  el  Valentin.  in  Frontin.  De  controv. 
agr.  p.  273  (éd.  Lachmann).  —  2  Dig.  40,  6,  1.  A  l'époque  classique  le  prêteur 
pouvait  les  leur  faire  accorder  par  cognilio  extra  ordinem  (Dig.  50,  13,  l).  —  ■<  Nov. 
Major,  i.  [Il  en  est  encore  question  dans  Cassiodor.  Var.  12,  t.5J.  —  *  C  Th. 
-,  13,  10. 
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les  euriales  au  gouverneur;  ces  exactions  furent  inter- 
dites en  à'iH  jiar  Majorien'  ;  3°  la  prime;  de  deux  sous  d'or 
(aurei)  promise  aux  esclaves  qui  voulurent  s'enrôler 
comme  soldats  en  400  au  moment  de  l'invasion  de  Uada- 
gaise*.     G.  IIu.MniciiT  [Cii.  Lécrivain]. 

PULVIXAU,  Pr/A'IXAIUIJ.M.  —  Lit  d'apparat  sur 
lequel  on  i)la('ait  l'image  d'une  iliviuiti'  pour  lui  faire 
prendre  part  au  banquet  ou  aux  jeux  ijui  lui  étaient 
ofl'erts,  et,  par  extension,  le  lieu  consacré  où  des  lits 
pareils  étaient  installés.  Le  même  nom  a  été  donné 
quelquefois  par  les  poètes  à  la  couche  impériale  et  à  la 
loge  d'où  l'empereur  el  les  personnes  qui  l'entouraient 
assistaient  aux  jeux  [lectisïermuji]. 

PULVIIVUS  (dim.  pulvillus]  (TûX-r,,  xuÀsiov,  TipocxE- 
cpâÀaiov,  xvéç,aX)iov),  coussin,  matelas,  oreiller'. — \.  — Le 
nom  latin  ne  fait  pas,  comme  les  noms  grecs,  de  distinc- 
tion entre  les  coussins  selon  que  ceux-ci  sont  employés 
pour  se  coucher,  s'asseoir,  s'appuyer  sur  le  coude  ou 
reposer  sa  tête  ;  les  termes  grecs  eux-mêmes  étaient 
souvent  pris  l'un  jiour  l'autre  [ckrvic.al,  lectisI. 

Tous  coiivieniienl  à  un  sae  d'éloire  (|uelconque,  cnlritii . 


Fig.  58' 


<ori/.«-,  rembourré  d'une  matière  résistante  et  élastique, 
•i:Àr,Gojaa,  tomeiiluni',  pouvant  fournir  un  soutien  moel- 
leux. C'était,  suivant  qu'on  y  mettait  plus  de  simplicité 
ou  de  luxe,  de  la  paille,  des  algues,  du  foin,  des  feuillages 
séchés,  ou  bien  de  la  bourre,  de  la  laine  *,  et  enfin  de  la 
plume,  dont  on  arriva  à  ne  plus  pouvoir  se  passer.  Il  se 
faisait  un  commerce  actif  du  duvet  des  oies  du  Nord,  des 
cygnes  el  autres  oiseaux  '\  Même  diversité  dans  les  enve- 
loppes :  quand  on  ne  se  contenta  plus,  pour  se  reposer, 
d'étendre  ou  d'enrouler  les  peaux  de  bctes  [pelles]  ou  les 
pièces  d'étoffe  qui  servaient  à  la  fois  de  vêtements  et  de 

l'CLVlNUS.  1  Culcitn,  de  ca(co,  inculcure  {Linrj.  lai.  V,  107;  P.  Uiac. 
p.  38,  Lind.)  désigna  plus  parliculiôremcnl  le  matelas,  le  coussin  sur  lequel  on 
s'étend;  Varr.  ap.  Non.  p.  86;  Sencc.  Ep.  87,  2;  108,  23;  Mart.  XIV,  102. 
Torus   en  iudif)ue    l'aspect  plein  et  ronllé  (comp.  les  autres   acceptions  du   mol.) 

—  2Pollux,X,  41  ;Suet.  7'rt.  :i4  ;  Pliu.  U.  nat.  VIII,  193;  Tac.  Ann.  VI,  23;  Mari. 
XI,  218;  Isid.  Or.  XIX,  20,4;  Poil.  X,  40.  —  3  Plin.  L.  c.  et  XVI,  158;  Scnec.  VU. 
oral.  XXV,  2  ;  Ovid.  Met.  VIII,  055;  Mart.  XIV,  IciO  et  102;  Plut.  Lyc.  16.  Sur  le 
Y.isaiiov,  voir  i.ECTUS,  p.  1015,  n.  28;  Petrou.  Sat.  38;  BliJmr.er,  Tcrmin. 
u.   Technologie  der  Gewerbe,  I,  p.  168  cl  200;   Id.  ad  lidil.  Biocl.  XVIII,  7. 

—  l  Pliu.  Vill,  192:  XIX,  13;  Mart.  XI.  50;  XIV,  139  el  ICO,  où  l'on  voit  que  les 
matelas  ainsi  fahritiués  dans  plusieurs  parties  de  la  Gaule  étaient  particulièrement 
estiniés;cr.  Bliimncr,  Gewerbl.  ThtiUgkeild.  Vùlker  des  kl.  Alterlhums,  I.eipz.  1809, 
p.  143.  —5  Poli.  X,381;  Pliu.  X,  53  et  54;  Cic.  T'use.  III,  19,  4.Ï  ;  Varr.  ap.  Non. 
p.  86,  3  ;  Juïcn.  VI,  88  ;  cf.  I,  159;  Mart.  V,  62,  3;  XII,  17,  8  ;  XIV,  161;  Poil.  VI, 
10  et  X,  38  ;  Apul.  Met.  X,  20;  Clcm.  Al.  Paedag.  11,9.  Plumes  de  perdrix  ;  Lampr. 
Heliog,  19  ;  voir  Edicl.  Dioc.  XVIll.  Pour  ce  (ju'on  raconte  au  sujet  de  couches  ceni- 
plies  de  feuilles  de  roses  (AcI.  Var.  Uist.  IX,  24;  Cic.  Verr.  Il,  9,  II),  il  ne  faut 
voir   lii    que    des    fantaisies    exceptionnelles. 
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couverUires,  ou  rfinplit,  avec  les  inali'jres  qui  vii'nnenl 
d'èlre  iudiquées,  des  coussins  de  cuir',  de  laine,  de  toile 
plus  ou  moins  grosse  ou  légère,  qui  tirent  place  par  la 
suite,  chez  les  riches,  au  lin  le  plus  fin,  au  byssus,  à  la 
soie-,  teints  de  couleurs  brillantes  et  de  toutes  les  variétés 
de  la  pourpre,  mêlés  d"or  ou  brodés  de  personnages  et 
d'animaux,  de  (leurs,  de  feuillages,  depalmettes,  d'étoiles, 
delosanges,  etc.  Les  anciens connurenlaussi  les  coussins 
faits  d'une  peau  remplie  d'air,  que  Ton  gonflait  et  dégon- 
llailà  volonté^  De  nombreuses  figures  qui  accompagnent 
des  articles  du  Dictionnaire  et  dont  deux  sont  ici  repro- 
duites (fig.  5878,  5879) '  donnent  une  idée  de  la  décora- 
tion, en  même  temps  que  des  formes  et  des  dimensions  des 
coussins  et  matelas  qui  garnissaient  les  lits  et  les  sièges. 
On  remarquera  qu'ils  ne  sont  pas  fixés  au  meuble  et 
incorporés  avec  lui,  mais  mobiles  et  facilement  dépla- 
çables  (fig.  o879)'^  Un  les 
faisait  porter  avec  soi,  à  la 
promenade,  pour  s'asseoir 
en  plein  air,  en  voi  - 
ture°  au  tlK'àlre ',  àl'école*', 
quelquefois  au  repas  oii 
l'on  était  invité'-'  ;  on  les 
jirésentait  à  V\\ùU'.  que  l'on 
voulait  honorer'".  Il  y  en 
avait  de  toutes  les  gran- 
deurs et  de  toutes  les  for- 
mes. Ceux  que  l'on  trouve 
ligures  sur  les  monuments, 
carrés  ou  arrondis,  sont  or- 
dinairement semblables  aux 
matelas  et  aux  oreillers  de 
nos  lits  et  de  nos  divans,  quelquefois  allongés  comme 
nos  traversins.  Les  coussins  sont  tantôt  fermes  et  résis- 
tants,   tantôt  assez  peu  serrés,  pour  se   plier  en   deux. 


,  5879.   —  Coussin  <\n  siège 


Ki^.  5880.  —  Lit  de  han'iiicl  avec  coussins. 

sous  le  coude  des  personnes  couchées  (fig.  5880)  ".  Les 
plus  ])elils  ne  sont  pas  représentés.  La  description  faite 
par  Apulée''^  d'un  lit  formé  de  nomhriîux  pulvilli  amon- 
celés, montre  à  quel   point  un   les  variait  en  les  iiuilti- 


1  l'on.  X,  M  et  42;  voir  i.ectus,  fig.  4393.  —  2  Clcai-ch.  .ip.  Allion.  VI,  |).  Î3.i   K  ; 
llor.  Epo-I.  VIII,  13;  Propcit.  III,  7,  50;  Mari.  III,  Si.  7  cl  XII,  17  ;  l'oll.  L.  c. 

—  3  Lamp.  Heliog.  25.  Tel  esl  sans  doule  le  coussin  de  h  figuro  4393,  qui  a 
rapparencc  d'nne  outre  &  moitié  ])lcinc.  —  ^  Mon.  de  VInst.  arc/i.  ;  ll^5i, 
pi.  XVI.  Voir  i.EcTUS,  cdKNA,  FUS»;»,  cnoaus,  fig.  IV.^.fi  ;  adums,  llg.  114; 
HEiicLLKS,  fig.  3780;  coi.TKii,  fig.  2184  etc.  ;  voir  aussi  I'Kitho,  fig.  .5543,  Boi.rUM. 
THnosLS.  —  I"  Comptes  ren*lus  de  la  eommiss.  arch.  de  S.  Pétersb.  pour  18G1, 
pi.  iv;  i4rc/i.  Zeit.  1800,  pi.  ccii.  —  0  Cic.  De  or.  1,  C,  29;  cl.  Ephemer. 
archéol.    190G,  pi.   vi.    —  7    Arislopli.  Ei/.   794  cl  scliol  ;  Ovid.   A.    Am.  I,   160. 

—  s  Cic.  Ad  f,m.  IX.  18,  4.  —S  Diog.  I.acrl.  II,  17.  —  10  Plaul.  .S'dc/i.  I,  2,  37. 

—  Il  Millin,  Peint,  de  Vases,  II,  pi.  i.vni;  cf.  Ihid.  I,  37  et  38,  59,  07,  11,  70  ;  Mon. 
de  l/n»l.  Arch.  VIII,  pi.  ri,    2;  X,  pi.  xxiv.i  ;  Micali,  Mon.  incd.  pi.  svn,  3.  De 
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pliant,  de  manière  à  les  rendre  commodes  dans  toutes 
les  positions. 

La  forme  d'un  long  rouleau  se  rencontre  surtout  à 
l'époque  où  on  prit  l'habitude  de  se  coucher  pendant  le 
repas  sur  un  lit  demi-circulaire;  le  côté  de  la  table  libre 
était  bordi'  par  an  coussin  formant  un  bourrelet  ininter- 
rompu [COENA,  p.  1278 
£1  1280].  Elle  n'est  pas 
moins  fréquente  dans 
la  représentation  de 
trônes  et  de  sièges 
d'apparat,  particulière- 
ment à  la  fin  de  l'anti- 
quité; dans  les  mosaï- 
ques et  les  manuscrits, 
le  trône  du  Christ,  des 
saints  et  d'autres  personnages,  est  constamment  garni  de 
cette  manière  [musivum,  p.  5256,  turonus]. 

n.  —  Par  analogie  les  architectes  ont  appelé  i)iiluinux 
le  coussin  qui  remplit  les  parties  latérales  des  volutes  du 
eiiapiteau  ionique  (fig.  5881)",  de  certains  autels  ou  de 
sarcophages  dont  la  tablette  supérieure  se  termine  par 
des  enroulements  [ara,  fig.  424;  baltels,  fig.  780,  781]. 

Yitrnve  appelle  encova  pulvinus  l'oreiller,  partie  sail- 
hinto  (le  la  catapulte"  [tormentaj  ;  le  rebord  formant 
dossier  derrière  le  gradin  où  s'appuient  les  baigneurs 
dans  le  bassin  du  caldarium''  [balneum,  p.  C56]  ;  un 
massif  incliné  de  pierre,  servant  à  la  couslructioii  d'un 
[lort  ^l'iiRTUs'",  p.  595]. 

D'une  manière  générale  le  même  nom,  pulvinus, 
(h'signe  une  élévation  de  terre  quelconque,  par  exemple 
une  plate-bande  haussée  en  corbeille  [uortus,  p.  285]; 
l'amas  formée  entre  deux  tranchées  ou  sillons'";  un 
i)anc  de  sable  épaissi  par  le  flux  et  le  reflux  delà  mer". 

Puhnnus  est  encore  le  nom  d'un  appareil  de  bois,  à 
coulisses,  eu  pente,  sur  lequel  glissait  un  navire  pour 
être  ramené  sur  le  rivage '^       E.  Sagi.io. 

PUMKX,  pierre  ponce.  —  Sous  le  nom  de  xiuY^pi;  ou 
zicTYiSiç  en  grec',  de  pume.r  en  latin-,  les  anciens  dési- 
gnaient la  pierre  ponce,  roche  d'origine  volcanique 
'LAi'iriES,  p.  932  et  933],  légère,  poreuse  et  friable'. 
D'après  Théophraste  et  Pline,  les  variétés  les  plus  esti- 
mées venaient  de  Mélos,  de  Nisyros  etdes  îles  Éoliennes'. 
La  porosité  était  le  caractère  le  plus  remarquable  de 
cette  roche:  aussi  les  mots  x.^<y(Jr^fwo■rfi',  pumicosus^, 
avaient-ils  le  sens  général  de  poreux.  D'autre  part,  son 
peu  de  consistance  nous  explique  que  l'adjectif  puini- 
fcus  '  désigne  des  objets  en  pierre  tendre,  sans  que  celle- 
ci  ait  nécessairement  une  origine  volcanique. 

La  pierre  ponce  servait  à  dilTérents  usages.  Aux  envi- 
rons des  volcans,  où  il  était  facile  de  se  la  procurer  à  peu 
de  frais,  on  l'employait  comme  pierre  A  bâtir;  c'est  ce 
([iii  avait  lieu  notamment  en  Camiianie,  ainsi  qiu^  l'ont 


mûme,  notre  fig.  1359.  — 12  Met.  X,  20  :  PulviUis  çomplitrittus...acdesupertti'ei'ibus 
admodtim  sed  satis  copiosis  pulvitlis,  aliis  nimis  tnodicis,  giwis  maxiUas  et  cefvi- 
ccs  deticatae  midieres  su/fuleirc  consiierunt.  —  13  Viluv.  III,  7  ;  Id.  I,  G  :  pulvi- 
nutis  columnis  ;  Pjid.  2,   C  :  puliiinntis  capituHs.  —  ■*  X,  15,  5    —  1^  V,    10,  4. 

—  15  V,  12,  3.  —  17  Varr.  II.  riist.  I,  33;  Coluni.  Ai-«or.  X,  4  ;  Palliid,  III,  24,  0-1  ; 
l'iin.  Hisl.  nat.  XVII.  35,  4.  Voir  Schneider  ad.  Varr.  L.  c.  —  18  Scrv.  Ad  Aen. 
X,  303.  —19  Isid.  O'.  XIX,  2,  10;  cf.  l'Iaul.  Casin.  III,  2,27. 

PUMGX.    I  ïhcoplir.   Lapid.  19-22;  Dioscor.  V,  123.   —  2  Plin.    Hisl.   nat. 
XXXVI,  154-150.    —   3  F'Iin.  /,.  /.  155.  -  «  Thcoplir.  L.  t.  21  ;    Plin.  /..   t.  154. 

—  ■"  Diodor.  I,  39  ;  Scliol.  Aristopli.  jV«A.  71.  —  6  Plin.  Op.  I.  XVII,  34  ;  XXXII, 
8ù;  XXXVI,  141.  —7  Ovid. /'aj(.  1,318;  Slat.  Silv.  III,  I,  141;  Mari.  IV,  37;  Sil. 
liai.  VII.  419. 
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prouvé  les  fouilles  de  Pompéi  ;  rexLréine  logùrelé  du 
puniex  le  faisait  apprécier  surtout  pour  la  construction 
des  voùles  '  ;  Pline  prétend  qu'on  façonnait  avec  lui  des 
grottes  artificielles  -. 

A  Rome,  sous  l'Empire,  les  élégants  se  frottaient  le 
corps  à  la  pierre  ponce  pour  nettoyer  la  peau  et  la  rendre 
plus  lisse  ^:  d'où  l'épilhète  ;j««)(«//«s  appliquée  à  des 
personnages  raffinés  dans  leur  loilelte  et  de  manières 
efféminées'.  Les  libraires  polissaient  pareillement  au 
pumex  les  feuilles  de  parciiemin  qui  devaient  recevoir 
des  caractères  d'écriture  :  toutes  les  rugosités  de  la  sur- 
face disparaissaient  et  le  travail  des  scribes  était  grande- 
ment facilité'.  Les  glossaleurs  donnent  le  nom  de 
(j(iTjXTY,c,  pumicator,  h  l'ouvrier  qui  préparait  de  la  sorte 
les  parchemins'"'.  Polir  à  la  pierre  ponce  se  disait 
xtsTjiîÇeiv  ',  jiumicare  ". 

Les  auteurs  anciens  s'étendent  complaisamment  sur 
les  propriétés  médicales  pr(thléiiiali(]ues  de  la  pierre 
ponce'. 

La  pierre  de  Samos  {lapin  sain  lus  et  la  pierre  arabe 
{lapis  arabicus),  que  Pline  cite  en  même  temps  que  le 
pumex,  n'étaient,  semble-t  il,  que  des  espèces  particu- 
lières de  pierre  ponce.  Avec  la  première  on  polissait  l'or; 
on  faisait  des  lotions  et  potions  calmantes'".  Avec  la 
seconde,  qui  avait  la  teinte  et  l'éclat  de  l'ivoire,  mais 
non  sa  dureté,  on  composait  des  poudres  pour  les  dents  et 
des  cataplasmes  contre  les  hémorroïdes".    M.  Bi;smkr. 

PUPA  (KÔCT,,  vûaiv,,  -À-iy/wv  et  ion.  oi^uvov,  dor.  Sa-cû;)  ', 

poupée.  —  Nous  savons  par  plusieurs  le.Ktes  anciens  que 
lesmouleursgrecsfabriquaientdes  figurinesen  terrecuite 
coloriée,  qu'ils  mettaient  en  vente  sur  la  place  publique  ; 
on  appelait  ces  figurines  xopx;,  jeunes  filles,  d'où  le  nom 
de  coroplastes  [■/.oço-Kkii-zr^t;,  xopoTiXxOo;)  donné  aux  mo- 
destes artistes  qui  en  tiraient  leur  gagne-pain,  quoique 
ils  traitassent  bien  d'autres  sujets  que  la  figure  fémi- 
nine ;  mais  celle  extension  de  sens  suffirait  à  prouver 
qu'elle  tenait  la  première  place  dans  leur  industrie  -. 
Que  ces  statuettes  fussent  en  grande  partie  destinées 
à  amuser  les  enfants,  c'est  ce  que  nous  apprennent 
aussi  des  témoignages  remontant  à  l'antiquité  même 
[ficlimm  opis,  p.  1134]  '.  Les  petites  filles,  en  effet, 
comme  on  pourrait  aisément  l'imaginer,  même  sans  le 
secours    des    textes,   jouaient  à  la    poupi'c.    Piuliuviue, 

'  Ovcrbcck,  Pomprji,  4«  éd.  par  Rlau.  Leipzi;:,  1SS4,  p.  4'.)S  ;  H.  Blumner, 
Technol.  und  lerminol.  der  Gtwerbc  und  hûnstc  bei  Grieclien  und  Jtùmern, 
111,  Leipzig,  1884,  p.  05.  Kxcmplc  à  Potiipi;'i,  dans  les  lliormes  de  Slahics.  —  2  VUn, 
Hist.  nal.  X.V.VVI,  134.  ll.-O.  Leiiz.  iltneralonie  der  allen  Griechen  und  /lômei; 
Golba,  I3G1,  p.  151,  croit  qu'en  réalité  ces  grottes  étaient  faites,  non  pas  avec  de  la 
pierre  ponce  véritable,  mais  avec  un  tuf  calcaire  poreux.  Voir  aussi  il.  Nisscn, 
Pompeian.  Studien,  Lcipi.,  1877,  p.  9.-3  Ovid.  Ars  amut.  I,  50G;  Mart.  IV, 
503;  V,  41,  C;  Juven.  Vlll,  10;  Plin.  fl^i«.  na^  XXXVI,  154;  Pliu.  Epist.  1,9,0. 
Des  pierres  ponces  ont  été  trouvées  dansdes  tombeaux  de  fcnnne  à  Myrina,  avec  des 
objets  de  toilette  :  Potlier  et  Reinach.  Nnropolc  de  Myrina,  Paris,  1880,  p.  2il 
et    i4C.    —  4   Clin.   EpiH.    Il,     11.    in  fin.  ;   Sidou.    Ep.   I,    7  ;    Vlll.  3,   in  fin. 

—  Sllorat.  Epist,  1,21,  2;  Ovid.  Tritl.  1,  1.  Il  :  Catull.  I.  2  cl  3;  XXII,  C;  Tibull. 
m.  I,  10;  Mart.  Vlll,  72;  JnMo;.  sracc.  éd.  Jacobs.  II.  32.  n»  3  :  Greg.  Turou. 
V,    44.   —  0   Closs.  Cyrill.   —  7   Closs.  ;    «isor.jlîi.v  ap.    .Mcol.   Uam.    p.    449. 

—  «l.ucil.  ap.  .Non.  93,  16;  .Mart.  I,  CT;  V,  41.  — »  Tlicopbr.  Lapid.  21.22;  Uisl. 
plant.  IX,  17,  3;  Plin.  Hist.  nat.  XXXVI,  153-156;  Isid.  XVI,  3,  7.  —  10  Dioscor. 
V,  172:  Plin.  dp.  l.  XXXVI,  152;  Isid.  XVI,  i,  13.  —  »  Dioscor.  V.  14S;  Plin. 
Op.  I.  XXXVI.  153;  XXXVII,  143;  Isid.  XVI,  4.  11. 

PIPA.  1  Phot.  La.  p.  431,  15;  Scbol.  ad  Theocr.  II.  110.  l'iangunciilae  est 
une  restitution  hypotliéli<|UC  dans  un  texte  altéré  de  Cic.   Ad  Attic.  VI,  1.  25. 

—  2  Plat.  Theaet.  p.  147;  Dcmoslb.  Phil.\,  26;  l.ucian.  Prom.  in  verb.1; 
Lexipliant  22  ;  cf.  Isocr.  De  permut.  2  ;  Potlier,  Quam  ob  causant  Oracci  in 
tepidcri»  fiijUna  sigilla  deposuerint,  p.  54,  n.  1.  —  J  Dio  Cbrys.  Orat.  XXXI, 
p.  356  51;  L.X,p.  580  M  ;  Lucian.  Somn,  2;  Halcijon.  4.  Harpocrat  s.  r;  Etym.  m. 
s.   c.    X'j5î.T).à9;T,;;    Suid,    *.    IT.   «opqcÀàftQ:  :    «    o't    «aTaexiud^ovTi;    ïr5«/.«   ?>%/.>«    îx 

T,v  T*T;  rafSivo:;  tKf^T.>if  ...  —  4  Plut.   Consot.  2.    Ou   ne    peut   guère   entendre 


ayant  perdu  sa  lille  âgée  de  deux  ans,  rappelle  à  sa 
femme  en  termes  émus  les  preuves  que  cette  enfant 
leur  donnait  déjà  de  son  intelligence  et  de  son  bon  cœur: 
elle  voulait  que  sa  nourrice  présentât  le  sein,  non  seule- 
ment à  d'autres  nourrissons,  mais  encore  ;\  ses  poupées'. 
Les  jeunes  mariées,  qui  souvent  chez  les  Grecs  n'avaient 
pas  plus  de  quinze  ans,  quelquefois  moins,  consacraient 
leurs  poupées,  avant  la  cérémonie  nuptiale,  dans  le  tem- 
ple d'une  divinité  protectrice  de  leur  sexe,  telle  qu'.\rtémis 
ou  Aphrodite  [ai.itrimoniumI.  Chez  les  Romains  c'était 
d'abord  aux  Lares  et 
aux  Pénates  que  s'a- 
dressait, semble-t  il, 
cet  hommage;  mais 
ils  finirent  par  suivre 
aussilacoutumegrec- 
(liie  ^  Quelques  monu- 
ments antiques  nous 
montrent  des  enfants 
tenant  des  poupées 
entre  leurs  mains  ; 
tel  est  le  bas-relief 
reproduit  dans  la 
figure  5882,  trouvi' 
au  Pirée,  aujourd'hui 
au  Musée  Calvel,  à 
.Vvignon  ;  on  y  voit 
un  enfant  qui  porte 
un  canard  et  une 
jeune  fille  tenant  une 

poupée*^.  Il  est  bien  probable  qu'une  bonne  partie  des 
figurines  en  terre  cuite  recueillies  dans  les  fouilles,  et 
qui  font  aujourd'hui  l'ornement  de  nos  musées,  ont  été 
fabriquées  pour  servir  à  l'amusement  des  enfants;  ce 
sont  là  les  œuvres  de  ces  «  coroplastes  »  dont  il  est 
question  dans  les  textes;  seulement  il  n'est  pas  toujours 
aisé  de  décider  quelles  sont  celles  qui  ont  eu  spécialement 
cette  destination.  Mais  on  ne  saurait  voir  autre  chose 
que  des  poupées  dans  toute  une  série  de  ces  figurines, 
dont  les  membres  sont  rattachés  au  tronc  par  des 
articulations;  elles  représentent  en  général  une  jeune 
femme  debout,  tantôt  nue,  tantôt  vêtue  ;  quelquefois  elle 
tient  de  eliaqui;  main  des  crotales^  Ce  type  se  retrouve 

aulrc  chose  par  les  mots  attimiw  oîî  WfinTo  xal  ,:imYv;oi;.  —  ôAnth.  Pal.  VI,  274, 
280  ;  Scbol.  Cruq.  cl  l'orphyris.  ad  Hor.  Sal.  I,  5,  60  ;  Varr  ap.  Non.  p.  189  et  538, 
14;  Arnob.  Il,  07;  Pers.  11,  70  cl  Scliol.  ad  h.  l;  Jalin,  Ibid.,  p.  139;  Lad.  Il, 
4,  13;  Hieron.  Epist.  128,  n.  1.  —  6  Paciaudi,  Mon.  Peloponn.  1!,  p.  210;  San 
Quirico,  Mon.  tl.  Mus.  Grimani,  pi.  Lvr;  Le  Bas,  Voy.  archéol.  Mon.  fiij., 
pi.  i.xxxvui,  n.  3;  voir  aussi  n.  1;  Michaclis,  Anh.  Zeit.  XXIX,  1871,  p.  14o, 
pi.  un  ;  B.  rel.  analogue,  à  Atbéues  :  Slephani,  Met.  gi:  rom.  de  St-Pétersb.\{\&Mj, 
p.  180,  pi.  1,2.  Autres  exemples;  B.  rel.  d'Arezzo  :  Boulez,  Nouv.  viém.  di; 
VAcad.  voy.  de  Bruxelles,  XIX  (1843),  p.  11  et  la  pi.  Terres  cuilcs  :  Cartaull. 
Coltect.  Lécnyer,  pi.  H-*,  n.  2  ;  Griech.  2'errac.  im  Berlin.  Mus.  pi.  xxv,  n.  f  ; 
Poltier,  Statuettes  de  t.  c,  p.  2S3-2S4,  fig.  90  (Éros  porlant  une  poupéei. 
—  1  C.  rend,  de  la  commiss.  arch.  de  S.  Pétersb.  pour  1877,  pi.  vi,  7; 
Martlia,  Catal.  d.  figur.  en  t.  c.  du  Mus.  de  la  Soc.  areli.  d'Alliénes,  n»"  321- 
523,  693-677  ;  796-803  ;  Bull,  de  corr.  hetlen.  1882,  pi.  ix  ;  Dodwcll,  Class. 
tour  thr.  Greece,  I,  p.  439,  458  (Becq  de  Fouquièrcs,  p.  28)  ;  Raoul  Roclietle,  J/t'wi. 
de  l'Instil.  Acad.  d.  Inscr.  Xlll  (1838),  pi.  vni,  4;  Lcnormant,  Coll.  Raifé, 
n.  1033,  1036,  1041;  Slephani,  C.  rendus  de  la  commis,  de  St  Pétersb.  1863. 
p.  249-250;  1868,  p.  57,  pi.  i,  18;  1872,  p.  162, pi.  m,  5;  1873,  p.  40,  pi.  il,  32; 
1S77,  p.  205,  21.9,  pi.  VI,  S,-  12;  Sal.  Reinach,  Aniiqu.  du  Bosphore  Cimmér., 
p.  122;  liritish  Mus.  a  Guide  ta  the  second  vase  room  (1878),  p.  G,  table  case  K  ; 
Bircb,  Ane.  pollery,  1,  p.  130,  183;  Biardol,  Terres  cuites  gr.  pi.  v;  De  Wittc, 
Collect.  Janzé,  pi.  viii,  11;  Potlier  et  Reinach,  Nécrop.  de  Myrina,  p.  422, 
pi.  xxxvi,  1, 3  ;  cf.  p.  128,  245,  202-263  ;  Hcuzcy,  Eig.  de  t.  c.  du  Louvre,  pl.'xi  bis. 
n.  5;  cf.  pi.  m,  1  ;  Prince  de  Biscari  Deyli  antichi  ornamenti,  pi.  v  (:=  Becq  de 
Fou(|ui6res,  p.  29)  ;  Tudot,  Collect.  de  fig.  eu  argile  (18G0),  pi.  xi.i,  73  ;  Ga:.  d.  U. 
arts,  1800,  2,  p.  163  ;  Serons  d'Agiiicourl,  Bec.  de  sculpt.  en  t.  c.  p.  fil,  pi.  xxiii, 
I,  elc.  ;  Tr.  Winler,  Typen  der  figàrl.  Terrakotten,  I,p.  168.171,  cl  p.  20'i. 
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dans  la  Gri'co  propre,  dans  le  Bosphore,  en  Asie  Mineure, 
dans  la  Cyrénuïque,  en  Italie,  en  Gaule,  partout  enfin  oi^i 
a  fleuri  l'.-irt  des  coroplastes.  La  figurine  est  ordinaire- 
ment pourvue  de  quatre  articula- 
lions;  il  y  en  a  deux  aux  épaules  et 
deux  aux  hanches;  des  trous  per- 
cés dans  l'argile  encore  fraîche  '  li- 
vraient passage  à  une  pointe  de  mé- 
tal, qui  restait  fixée  dans  le  tronc  et 
servait  d'axe  à  la  partie  supérieure 
de  chaque  membre. 

Ces  terres  cuites  nous  sont  par- 
venues parce   qu'elles  sont   inallé- 
raiiles;  mais  elles  avaient  un  grave 
défaut  pour  des  jouets:  c'est  qu'elles 
étaient   très    fragiles.   Celles  qu'on 
faisait    en    cire    coloriée    n'étaient 
guère  plus  solides-.  Mais  il  s'en  est 
conservé    d'autres    en    os  '    et   en 
Fig.  S883.  —  roiiprc       bois;  par  exemple  une  poupée   en 
chêne,  haute  de  30  centimètres,  qui 
a  été  trouvée  à  Rome  il  y  a  quelques  années  (fig.  5883)  ; 
elle  est   articulée    non   seulement   aux   épaules   et  aux 
lianclies,  mais  encore  aux  coudes  et  aux  ge- 
noux ,  l'articulation  est  formée  par  un  tenon 
iMigagé  dans   une  mortaise  et   se   mouvant 
autour   d'une   cheville;  la  coiffure   ondulé-e 
est  disposée  en  étages  comme  celle  qui  était 
à  la  mode  au  temps  des  Antonins.  La  plupart 
des  poupées  antiques  que  nous  connaissons 
ont  comme  celle-ci  fait  partie  d'un  mobilier 
funéraire  ;  l'usage  de  les  déposer  dans   les 
sépulturesa  persisté  longtemps  même  au  dé- 
clin du  paganisme  ;  quelques-unes  (fig.  5884) 
proviennent  des  catacombes  de  Rome  '. 

Les  poupées  de  l'antiquité  avaient,  comme 
les  nôtres,  leur  mobilier  et  leur  ménage  ; 
Pausanias  dit  avoir  vu  dans  le  trésor  du 
temple  de  Junon,  à  Olympie,  un  petit  lit  orné 
d'ivoire,  jouet  qui  -passait  pour  avoir  ap- 
partenu à  Hippodamie;  cette  relique  attri- 
buée à  une  héroïne  de  la  fable  devait  être  en  réalité  un 
ex-voto  de  quelque  jeune  Grecque  dont  on  avait  perdu  la 
souvenance  ■'.  Il  faut  sans  aucun  doute  assigner  la  même 
origine  à  une  foule  de  petits  pots  (ixiKÛjjiaTa,  pocuta,  en 


I  Pliiloslr.  \i/.  Apollon.  Tijan.  Il,  li,  p.  74,  Poil.  .K,  ISO;  IChjm.  m.,  p.  ,i:ill. 
13.  Cf.  Calliiii.  In  Cer.  92;  Spanlicini  o(/  h.  l.;  Luciaii.  Somn.  2;  Halcyon,  4; 
Rnlinkcn  ad  Tim.  Lex.  Plut.  p.  i6.'i  ;  Hosych.  s.  v.  ««-■,»■-  ;  Pliot.  Lex.  p.  431  ; 
Scliol.  ad  Tlicocr.  Il  110  ;  BUimncr.  Tcchnol.  11,  p.  153.  —2  Slcpliaiii,  C.  rendus 
tl,t  lAcad.  de  St-PcHenb.  1809,  p.  IC-i,  pi.  ni,  il;  Caylus,  Jtec.  d'anlig.  VI,  pi.  %c; 
cf.  IV,  pi.  r.xix,  1  ;  BoldcUi,  (isscrraz.  soprn  i  cimiteri,  p.  490,  fig.  1 ,  2,  3  (Bccq 
de  l'ou.|uiiTcs,  p.  29);  Baumcisler,  Dnikm.  d.  klass.  Allerth.  fig,  830.  —  3  Bull, 
d.  commiss.  arch.  munie,  di  Iloma.  I8K9,  pi.  vin,  p.  180;  Uclliig,  Fiihnn-,  I, 
p.  27I-Ï7Ï.  —  «  Marligny,  Dict.  d.  anliqu.  chrêl.  arl.  joubts,  poupte  en  os 
doiinC'C  à  l'nulcur  par  un  antir|uairc  connu,  l'aliljé  Gieppo;  Buonarolli,  Vasi  ant.  d. 
velro,  p.  X!;  Boldctti,  /..  c.  —  5  l'ausan.  V,  20,  I.  —  6  Plul.  Sympot.  V,  1,  2,  3  ; 
VUr.  IV,  8li.9.  l'clils  pois  en  tHain  au  musée  de  Sainl-Ucrmain-cii-l.aye  :  G.  I.afaye, 
Itull.  de  la.  Soc.  d.  Antiquaires  de  France,  1903,  p.  262,  2(i7,  n.  2,  3,  4.  —  ^  Sapplio, 
ap.  Allien.  IX,  p.  410  e;  Anthol.  Pal.  VI,  280.  —  8  tlull.  d.  commiss.  d.  arch. 
munie,  di  Itoma,  /,.  c,  p.  179,  180,  n.  5  cl  G  cl  pi.  vin.  —  »  Slcphani,  C.  rendus 
pour  1880,  p,  113-114,  pi.  v,  .5.  La  m6nic  disposition,  d'après  Slcphani,  p.  113,  n.  4^ 
se  rclrouvc  dans  la  terre  cuite  de  la  pi.  vi,  4  cl  d.ans  un  grand  nombre  d'aulros 
qu'il  a  dC'critcs  ailleurs  (voir  plus  haut,  noie);  voir  auisi  H.  vou  Koliden,  Die 
Terrakott.  von  Poinpei,p.  :>G.  —  Bini.uitiiiiMiin.  I.  P.  C.  prince  de  Biscari,  Ha- 
gionamento  sopra  ijli  antichi  irastutli  dei  hambini^  Florence,  I78I,  4;  .Magntii 
(Cli.),  Histoire  des  Marionnettes;  Bec<(  de  Pominiôres,  Jeux  des  Anciens 
p.  27  ;  Becker  cl  Gocll,  Charikles,  II,  p.  33;  llcrniann  et  Bliimncr,  Lchrh.  d.  i/r . 
Privataltertli.  p.  293  ;  BUimncr,  Technol.  d.  Gewerbe  u.  KUnstc  bei  Gr.  u.  II.  Il, 
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Fig.  5881. 


Fig.  5883.  —  Hercule 
eu  pantin. 


terre  cuite  ou  en  métal  conservés  dans  les  vitrines  de  nos 
musées  [liidi]^  Les  poupées  avaient  aussi  leur  trousseau 
(ÈvoùixaTot)';  la  poupée  de  Rome  portail  encore,  quand  on 
l'a  ramenée  à  la  lumière,  de  minuscules  bagues  en  or 
enfilées  à  ses  doigts,  et  deux  petits  peignes  en  buis,  qui 
ne  pouvaient  servir  qu'à  son  usage,  ont  été  ramassés  à 
ses  côtés  ". 

I>es  anciens  n'uni  pas  non  plus  ignoré  le  pantin.  Les 
auteurs  font  souvent  allusion  à  ces  poupées  qu'un  fil 
(v£-jpov,  ?ie?v'i/s)  met  en  mouvement  ; 
on  en  a  un  spécimen  dans  la  fi- 
gure 5883,  d'après  une  terre  cuite 
de  la  Russie  méridionale';  c'est  un 
Hercule  fait  pour  amuser  les  petits 
enfants;  il  tient  d'un  côté  une  mas- 
sue et  de  l'autre  un  canthare  ;  la 
peau  de  lion  couvre  sa  tête  ;  il  est 
vêtu  d'une  tunique  serrée  à  la  taille 
par  une  large  ceinture.  Les  jambes 
sont  formées  de  deux  pièces  mo- 
biles. De  chaque  côté  du  corps,  à  la 
haiilriir  de  la  taille,  est  percé  un 
trou  ;  par  là  on  faisait  passer  à  l'in- 
térieur ilit  tronc,  qui  est  creux,  un 
fil  de  mi'lal,  sur  lequel  les  jambes 
venaient  s'enfiler.  Un  autre  trou 
s'ouvre  au  sommet  de  la  tête  ;  il  de- 
vait livrer  passage  à  une  ficelle  qui 
permettait  de  tenir  le  pantin  suspendu  ;  la  moindre  se- 
cousse suffisait  à  agiter  les  jambes.  Ce  grossier  jouet 
peut  nous  donner  une  idée  approximative  des  marion- 
nettes très  perfectionnées  que  l'on  ofi'rait  en  spectacle  sur 
des  théâtres  spéciaux  [.neurosp.\ston].      Georges  L.af.we. 

PruiMJRA  (Plopiiipa).  La  pourpre.  — •  La  pourpre  était 
une  matière  colorante  très  estimée  des  anciens',  qui  la 
tiraient  de  certains  coquillages  marins-  répandus  sur 
tout  le  pourtour  delà  Méditerranée.  Sa  réputation  tenait 
à  l'éclat  de  ses  tons  chatoyants  *  et  surtout  à  sa  stabilité*  : 
les  anciens  ne  connaissaient  guère,  en  dehors  d'elle,  que 
des  couleurs  végétales  qui  s'atténuent  et  s'efTacent  avec 
le  temps,  sous  l'infiuence  de  la  lumière  ;  la  pourpre,  au 
contrains  durait  indéfiniment  sans  s'altérer,  s'avivait 
même  à  la  longue  et  prenait  en  vieillissant  des  refiets 
nouveaux"'.  Alexandre  le  Grand  trouva  à  Suse,  dans  le 
trésoi-  de  Darius,  des  étoffes  pourprées  qui  avaient  cent 


p.  123,    i:)5;  ]■;.    eaulani    Lovatclli,  Parmdn,  Xuara    Antologia,    scr.  lerza,    XV 
(I,SS8)  =  Anlic/ii  mouumenli  illustrati,  ISS9,  p.  221. 

rUUPUUA.  I  l.c  principal  travail  sur  la  pourpre  dans  l'anliciuili;,  d'après  les 
Icxles,  est  encore  celui  de  W.  Adolpli  Scliuiidt,  Forscli.  uuf  dem  Gebiete  des 
Allerlh.  I,  Berlin,  ISii,  p.  90-212;  il  fait  autorité  et  dispense  de  recourir  aux 
ouvrages  antérieurs,  indiqués  p.  97-99.  La  plupart  des  auteurs  qui  se  sont  occupés 
de  la  pourpre,  au  même  point  de  vue,  depuis  Sclimiilt,  n'ont  fait  que  résumer  sou 
mémoire.  Au  contraire  Alex,  ncdckind,  dans  son  livre  /ii.l  Beitrag  zur  Purpnrkunde, 
Berlin,  1898-1900  (où  sont  reproduites,  in  eitenso  ou  partielleineut,  plusieurs  dis- 
sertations Irés  rares  des  xvii"  cl  xyiiii  siècles)  cl  dans  ses  articles  des  Archives  de 
zoologie  e-rpérimentale,  1890  cl  1898,  a  tenté  une  inlerprétation  nouvelle  des 
textes  .1  la  lumière  dos  travaux  do  laboratoire  des  naturalistes  contemporains. 
—  a  Do  là  l'emploi  des  adjectifs  iJn-ifauf,,  (llom.  Od.  VI,  33  cl  300;  XIII,  108; 
Aii:icr.  fr.  33.  2,  éd.  Mcinekc),  il^uf^o;  cl  i'Mjyiit  (Aescli.  Ai/am.  9W  ;  Plat.  Phaed. 
p  1 10  C;/(c/).  IV,p.429D  ;  Aristot.  De  color.  5  ;  Xenopli.  ap.  Allien.  XII,  p.  526  B), 
pour  distinguer  la  pourpre  d'origine  marine  des  leinlures  végétales  qui  lui  resscm- 
blaicnl  plus  ou  moins  cl  qu'on  désignait  quelquefois  abnsivcmeni  sons  le  même 
nom.  —  '  Comme  le  prouvent  les  mots  ipii  la  car.iclériscul,  ajyf,,  ^=i^y'>;,  lumen, 
nitor,  splendor,  fuUjor,  cl  les  épillièles  r|u'on  lui  décerne,  refulgcns.  splcndens, 
versicolor,  florens,  micans,  etc.  (Sclimidl,  Op.  L  p.  137).  Cf.  Liv.  XXXIV,  I  ;  Son. 
Quaest.  nal.  I.  5;  Plin.  Hist.  un/.  IX,  134133;  Philoslr.  I,  28;  Macrob.  Il,  4; 
Vopisc.  Aurel.  29;  Digesl.  III,  32,  70,  12;  Poil.  I,  49.  —  l  Lucrel.  VI,  1072  sq.; 
Appian.  Bell.  Mitlir.  117;  Cassiod.  Epist.  1,  2.  —  "•  Poil.  /-.  /. 
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quaire-vingt-dix  ans  d'existence  '  ;  les  vêlements  bordés 
de  pourpre  dont  Servius  TuUius,  d'après  la  légende,  avait 
recouvert  la  statue  de  la  Fortune,  se  voyaient  encore  à 
Rome,  cinq  cents  ans  plus  lard,  sous  le  règne  délibère'-. 
Depuis  l'antiquité  on  a  cessé  de  se  servir  de  la  pourpre 
et  le  secret  de  sa  fabrication  s'est  perdu  ;  d'ailleurs,  les 
progrès  de  l'industrie  mettent  à  la  disposition  des 
modernes  un  grand  nombre  d'autres  substances,  moins 
difliciles  à  préparer  et  moins  coûteuses,  qui  jouent  à 
meilleur  compte  un  rôle  analogue'. 

Les  coquillages  à  pourpre.  —  Dès  la  fin  du  xvii"  siècle,  , 
les  naturalistes  essayèrent  d'identifier,  d'après  les 
descriptions  des  auteurs  grecs  et  latins,  les  mollusques 
qui  produisaient  la  pourpre.  Les  recherches  et  les  expé- 
riences de  William  Colo",  continuées  par  Réaumur\ 
du  Mamel  du  Monceau",  Desliayes',  ont  été  reprises  et 
complétées  de  nos  jours  par  de  Lacaze-Duthiers',  qui 
est  parvenu  à  résoudre  définitivement  ce  problème. 

Les  coquillages  avec  lesquels  les  Phéniciens,  les  Grecs 
et  les  Romains  fabriquaient  la  pourpre,  et  qu'on  voit 
figurés  sur  quelques  monnaies',  ainsi 
que  sur  une  pierre  gravée  '"  (fig.  08861, 
appartenaient  à  deux  espèces  distinctes, 
dont  l'une  est  appelée  dans  les  textes 
v!.r^z'jl, bueinum, murex, Q\.Yo.n\xe-'j^-^ùç,-i, 
jiurpura,  pelarjia  ".  Il  résulte  des  ob- 
servations faites  par  de  Lacaze-Duthiers 
que  deux  genres  de  mollusques  gastéro- 
Fig.  558C.  -  CoMuii-    pQjiy^  fournissent,  en  efifet,  du  suc  pur- 

lagc  à  pourpre  sur     "^        .     .  ,  ^       ,  , 

une  pierre  graveur,  purigene  :  le  genre  Rocher,  murex  dans 
la  nomenclature  des  conchyliologistes 
modernes,  et  le  genre  Pourpre,  purpura.  Les  épreuves 
auxquelles  on  a  soumis  en  particulier,  dans  les  labora- 
toires, les  murex  hrandaris,  trunculus,  erinaceus  et  les 
purpura  haemastoma  ellapillus,  très  abondants  dans  la 
Méditerranée,  ont  donné  des  résultats  tout  à  fait  significa- 
tifs. D'autre  part,  aux  abords  des  villes  qui  possédaient  ja- 
dis des  ateliers  de  pourpre,  à  Sidon  et  à  Tyr  par  exemple  '  ', 
on  rencontre  des  débris  de  murex  hrandaris,  de  mure.r 
(runcutus  et  de  purpura  haemasloma  i^fig.  5887)  accu- 
mulés en  grandes  masses;  les  résidus  de  chacune  de  ces 
espèces  occupent  le  plus  souvent  un  emplacement  distinct  ; 
elles  n'étaient  donc  pas  employées  indifféremment  aux 
mêmes  préparations.  .Mais  il  importe  de  remarquer  que  le 
murex  ou  bucinum  "  de  Pline,  <■  avec  son  ouverture  ronde 
à  pourtour  incisé  »,  correspond  au  purpura  d'aujourd'liui 

'  Clul.  Altx.  3r..  —  SFlin.  VIII,  19:.  -  a  On  appelle  aujourd'hui  pourpre  frauraisc, 
pourpre  do  Ca<^sius.  pourpre  d'aniline,  pourpre  d'indigo,  des  leinlures  dans  la  pr^'pa- 
ration  desi|uelles  les  co(|uillagcs  marins  n'eulrenl  ancunemcnl.  —  ^  fibserc.  on  the 
Purple,  dans  les  Philosophicat  Iramactions  of  London.  XV,  IC85,  p.  Ii"8-lî8n,  avec 
pi,  el  fig.  — 5  Découv.  (Tune  noiireUe  teinture  de  pourpre,  dAns  les  Mêm.  de  tAcad. 
desMciences.  171 1 ,  p.  1 08.190.  —  6  tjueiques  exp^riencf:s  sur  la  liqueur  colorante  que 
fournit  le  pourpre,  Ibid.  IT3C.  p.  49.ti8.  —  ''  Mollusqu  s  de  la  Méditerranée,  dans 
YExpéd.  icieidif.  de  Morée,  Section  des  Scienres  physiques,  III,  Paris,  1832,  p.  189- 
191.  —  »  ilémoirc  sur  la  pourpre,  dans  les  Annales  des  sciences  naturelles, 
Zoologie,  XII,  1859,  p.  5.Si, avec  pi.  De  l.acaze-Dulliters  a  fait  porlcr  «es  invcsli- 
galions  sur  les  points  suivflnis,  <|u'it  a  complèlcm^it  éclaircis,  renouve'ant  ainsi, 
par  l'appltcation  des  mélliodcs  scicnliii'pies,  lonlc  l'élude  de  la  pourpre  :  l"  nature 
des  co(|liillagc$  à  pourpre  ;  2°  place  de  l'organe  qui  produit  le  suc  colorant-  3"  véri* 
table  nuance  primitive  de  la  pourpre:  V  transformations  de  cette  nuance  sous 
rinilueiiCC  de  la  lumière.  Voir  aussi,  du  môme  auteur,  un  article  des  Arcli.  de  zool. 
cxpérim.  1896,  p.  471480.  Les  travaui  d'A.  Uedeliind,  cités  ciKlessus.  d'A.  I.etel. 
lier  el  de  Rapb.  Dubois.  (|ui  scrout  cités  plus  loin,  se  rattachent  à  ceui  de  Lacaze- 
Dulbiers,  dont  ils  s'inspirent,  —  9  Monnaies  de  Tyr  (Fckliel.  Ooctr.  num.  Vienne. 
179i-l''JS,  pars.  I.  t.  III,  p.  3<>l-3<)2:  Mionnel,  Uescr.  de  médailles  ant.  Paris.  ISOti- 
1808,  V,  p.  4J9--.5:i).  de  Corintbe  (Mionnct,  Hupplém.  Paris,  1819-1837,  IV,  p.  33), 
de  Slyra  en  Eubée  (Eckhel,  Op.  l.  Il,  p.  3Ï3),  de  Tarentc  (Eckhcl,  Op.  l.  I,  p.  148; 
Mionnel,  Descr.   I,  p.  139),  de  la  gens  Puria  à  Rome  lE,    Babeloo,  Jlonn.  de  ta 
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el  que  réciproquement  la  purpura  de  Pline,  «  avec  son 
bec  contourné  en  volute  el  creusé  en  canal,  et  les  pointes 
disposées  en  rond  qui  recouvrent  sa  coquille  »,  corres- 
pond au  mure.r.  actuel  :  depuis  l'époque  moderne  le 
sens  des  termes  s'est  trouvé  interverti  ;  c'est  l'une  des 
causes  de  l'incertitude  qui  a  régné  si  longtemps  sur  ces 


Fig.  5S67.  —  a.  Murex  trunculus  ;  b.  .Vurex  ôrandaris  ;  c.  Purpura  haemastoma. 

questions  et  des  confusions  ou  des  erreurs  qu'on  a  com- 
mises à  leur  sujet".  Du  reste,  dans  l'antiquité  même  les 
deux  mots  murex  et  purpura,  réservés  en  principe  à 
des  variétés  différentes,  étaient  pris  assez  souvent  l'un 
ou  l'autre  dans  une  acception  très  large,  pour  désigner 
en  bloc  tous  les  coquillages  à  pourpre,  de  quelque  sorte 
qu'ils  fussent.  Le  mot  latin  purpura,  comme  le  mol  grec 
TTopçjùpa,  avait  encore  une  portée  beaucoup  plus  générale  : 
la  purpura  n'était  pas  seulement  une  espèce  de  coquil- 
lage à  pourpre,  ou  l'ensemble  de  ces  coquillages,  mais 
aussi  la  pourpre  elle-même,  en  tant  que  substance 
industrielle  et  on  tant  que  couleur;  de  -iropo'jpa  el  de 
purpura  dérivent  presque  tous  les  substantifs  el  adjec- 
tifs qui  concernent  la  pêche,  la  fabrication,  le  com- 
merce et  l'utilisation  de  la  pourpre  '°.  Enfin  les  mots 
y.o-r/y/.r^,  '"  concfiu  '\ coHc/i i/l i um"^ , el 'J'^rç.s.o'i  ''',os/ru?n-'', 
qui  signifient  proprement  coquillage,  étaient  parfois 
employés,  ainsi  que  leurs  dérivés,  dans  le  sens  de 
coquillage  à  pourpre  el  même  de  couleur  de  pourpre. 

La  pêche  du  ?/H<rex  et  de  la  puî'pura  se  faisait  dans 
des  conditions  toutes  spéciales,  qui  la  rendaient 
malaisée.  Les  auteurs  anciens  prétendent  qu'au  moment 
de  la  canicule  les  coquillages  se  cachent  pendant  trente 
jours;  au  printemps,  époque  de  la  reproduction,  le  suc 
colorant  perdait  toutes  ses  propriétés  caractéristiques  et 
l'industrie  ne  pouvait  en  tirer  parti-'.  11  fallait  donc  se 

liépubl.  roui.  I,  Paris,  lôS.";,  p,  iJ-2),  —  '0  C..\V.  King,  Ancicni  /jcnts  and  rinys, 
Londres,  1S7S,  1,  p.  393.  —  "  Arislot.  Uist.  an.  IV,  1,19;  V,  lu,  2,  el  13,  1-7  ; 
Aclian.  A'ar.  on.  VII,  34;  Mel.  III,  IO,i  ;  Dioscor.  II,  4sq.  et  10;  Plin.  IX,  80,  125, 
130  cl  131;  \\\,  45;  XXII,  3;  Alhen.  III,  p.  SOC;  Fcsl.  j.  c.  Tracliati,  p.  307,  Cf. 
Scbmidt,  O/).  /.  p.  107-112.  —  'îDeSaulcy,  dans  U  lieeue  archéol.  IX,  186  S,  p.  216 
cl  suiv.  ;  du  même.  Voyage  en  Terre  .Sainte.  Paris,  1665,  II,  p.  2Si-28G  (le  médecin 
français  (jaillardot  est  le  premier  qui  ail  signalé  ces  amas  de  coquillages  auprès  de 
Saïda,  l'ancienne  Siiion)  ;  L.  Lorict,  La  Syrie  d'aujourd'hui,  Paris,  1883,  p.  102, 
Cf.  G,  Maspéro,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Orient  classique,  II,  Paris,  1897, 
p.  2C(  :  <  Partout  où  les  fMiéniciens  se  sont  risqués,  on  suit  leur  piste  aux  tas  de 
coquillages  «(u'ils  ont  abandonnés  sur  le  rivage  ;  les  Cyclades  el  les  côtes  de  Grèce 
sont  semées  de  ces  débris,  »  —  '-^Les  Buccins  proprement  dits  de  la  nomenclature 
moderne,  qui  appartiennent  à  la  même  famille  que  les  Pourpres,  ne  fournissent  pas 
de  matière  coloranle  (De  LacazC'Dutbiers,  Op.  l.  p.  "*),  —  ït  De  Lacaic-Duthier^, 
Op.  l.  p.  70.80.  —  15  n,  Bliimncr,7'ecAno/.  und  Terminol.  der  Gewerbe  und  Kùnste 
bei  Griecben  und  liômern.  I,  2,  Leipzig,  1875,  p.  227.  —  ic  Mesych.  s.  v.  x<,.^-y*.iai  ; 
Suid,  s.  V.  »ôrzr.  ;  Phot.  p.  174,  3,  etc.  On  trouve  aussi  en  ce  sens  le  mot  *à't.jr, 
(Strab,  XI,  p,  529  ;  Nie,  Al.  39 1  cl  Schol,  ;  Schol.  .Nie.  Ther.  041),  —  '^  Lucrel,  II, 
501;  Ovid.  Met.  X,  207,  —  18  Cal,  04,49;  Lucret,  VI,  1072;  Coliim,  VIII,  7,  6,  — 
19  Plat.  /lep.  IV,  p,  420  C:  Cratyl.,  p.  421  D,  —  !0  Verg,  Aen.  V,  lll;Propert,  V. 
3,  51  ;  Lucil,  Aeln.  334;  Non.  p,  210,  4,  —  21  Aristot,  Bisl.  an.  V,  13,  1  ci  k  i 
VIII,  16,  1  ;  Plin,  IX,  125  et  133, 
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livrer  à  la  pèche  en  automne  et  en  hiver,  c'est-à-dire  en 
des  saisons  où  les  marins  n'avaient  pas  couuime  de 
mettre  à  la  voile  :  dans  ranliquilé  l'élr  fut  toujours  la 
saison  habituelle  de  la  navigalinn.  Il  s'ensuit  que  les 
pêcheries  de  pourpre  n'étaient  fréquentées  que  par  des 
gens  du  pays,  habitants  du  voisinage  immédiat  des  bancs, 
tout  rendus  sur  les  lieux,  ou  par  des  étrangers  qui  pre- 
naient le  parti  d'hiverner  aux  bons  endroits,  entre  deux 
campagnes  d'été  '.  Une  seconde  difliculté  de  cette  pèche, 
c'est  que  les  coquillages  devaient  être  capturés  vivants, 
ils  exhalaient  leur  suc  colorant  au  moment  de  leur 
mort^;  on  évitait,  en  s'en  emparant,  de  les  taire  périr 
avant  d'étro  prêt  à  recueillir  le  précieux  liquide.  Au 
vi"  siècle  après  notre  ère  dill'érents  procédés  permirent 
do  garder  le  suc  intact  pendant  cinq  ou  six  mois  après  la 
mort  de  l'animal,  sans  qu'il  s'alléràt;  il  suffisait  ensuite 
de  l'humecter  d'eau  pour  le  revivifier^;  cette  invention 
favorisa  l'établissement  d'ateliers  de  pourpre  dans 
l'intérieur  des  terres,  loin  des  côtes'  ;  jusqu'alors  ils  se 
trouvaient  nécessairement  à  proximité  des  pêcheries. 

Des  plongeurs  allaient  détacher  les  iiuirices  des  rochers 
sous-marins  auxquels  ils  adhéraient".  Pour  les  pur- 
purae  on  se  servait,  au  témoignage  de  Pline,  de  petites 
nasses  à  larges  mailles  dans  lesquelles  on  mettait  pour 
appàl  des  coquillages  qui  s'ouvrent  et  se  ferment  comme 
les  moules  :  «  ces  coquillages  à  demi-morts  se  raniment 
ets'enlr'ouvrenllorsqu'ils  sont  rendus  à  la  mer  ;  les  pii?'- 
purae  les  attaquent  et  avancent  la  langue  (Pline  veut 
parler  de  leur  trompe)  pour  les  percer;  excités  parla 
douleur,  ils  se  referment  ;  les  purpurae  se  trouvent 
prises,  et,  victimes  de  leur  avidité,  on  les  enlève  sus- 
pendues par  la  langue"  ».  Il  y  a  beaucoup  d'exagération 
dans  ce  récit,  mais  de  Lacaze-Duthiers  a  constaté,  pen- 
dant son  séjour  dans  l'île  de  Mahon,  que  les  mollusques 
producteurs  de  la  pourpre  passent,  parmi  les  pêcheurs 
du  pays,  pour  rechercher  avidement  les  coquilles  bivalves 
et  s'en  repaître;  il  a  recueilli  lui-même  des  coquillages  à 
pourpre  dans  des  trous  de  rochers  où  ils  s'étaient  fixés 
pour  attaquer  avec  leur  trompe  les  petites  pholades 
qui  s'y  cachenf^.  Selon  Pollux,  les  anciens  employaient 
aussi  pour  la  pêche  des  paniers  à  étroit  orifice,  qui 
laissaient  entrer  les  mollusques,  sans  leur  permettre 
ensuite  de  sortir'.  Mui-ice.-s  ol purpurae  se  conservaient 
vivants  dans  des  nasses  d'osier  jusqu'à  ce  qu'on  les 
utilisât  ';  Pline  prétend  qu'une  fois  pris  ils  se  nourris- 
saient cinquante  jours  de  leur  propre  salive'",  ou  plulol 
des  mousses  et  varechs  qui  s'attachent  à  leurs  coquilles. 

Les  pécheurs  de  pourpre  étaient  dits  en  grec  irc/pcpussi;  '  ' 
ou  Ttop&ups'jTa;  '',  en  latin  muri/cguli  ou  concliylUtlc- 
f/uli  ''.  A  l'époque  du  Bas-Empire,  ils  formaient  des 
corporations   étroitement    réglementées,    collegia^^    ou 


I  V.  Bùrard,  Les  Phéniciens  et  l'Odyssée,  I.  Paris,  V.Wt,  p.  415,  _  2  Aris- 
tol.  Dp.  I.  V,  13,  5;  l'iin.  IX,  126.  —  3  Cassiod.  Var.  i,  i.  —  i  .Sclinii.lt,  Op. 
l.  p.  108-171.  —  5  Plin.  V,  lî;  IX,  130;  XXII,  3.  —  6  pli,,.  |X,  13i.  Cf.  Plin. 
VII,  34;  X,  133;  XXXll,  52  ;  Arislol.  Op.  l.  Vil,  3;  I.  4;  Acliaii.  .Vo(.  an.  VII,  3t; 
Opiiian.  liai.  V.  600  8(|.  (avec  des  détails  un  peu  dilTérciils).  —  t  De  Lacazc- 
Duliiicrs,  Op.  l.  p.  77-80.  —  »  Poil.  I,  47  s(|.  —  9  Aristol.  Op.  t.  V,  13,  5. 
-  10  Plin.  IX,  IÎ8.  —  Il  Aciian.  Op.  l.  VII,  34;  XVI,  1;  l.uc.  Toxar.  18;  Dio 
Clirysosl.  Or.  VII,  p.  f  10  A  ;  Acliill.  Tal.  V,  7  ;  Poil.  1,  48  el  96.  Pécher  la  pourpre 
se  disait  itifjviii.i.  (Ilices.  ap.  Atli.  III,  p.  87  B).  —  l^Artemid.  I,  p.  16G  ;  Cleni. 
Alci.  p.  Î33:  Poil.  I,  06;  VII,  137.  —  <»  Cod.  Theod.  IX,  43,  3;  X,  iO,  5  et  li, 
14-18;  X,  i\  ;  XIII,  1,9;  Cod.  Jml.  XI,  7,  9  cl  13;  XI,  8.  —  u  Cod.  Thcod.  X,iO, 
10.  _  )-.  Ibid.  X,  ÏO,  5.  —  16  Scliraidl,  Op.  l.  p.  193-iOI  ;  J..p.  WalUIng,  Elude 
hittor.  sur  tes  corpor.  professionn.  chez  les  ftomains,  Louvain,  1895-1900,  II, 
p.  234-S33  ;  voir  aussi  Iliid.  p.  288,  «3,  S9S,  303,  308.  —  I'  Cod.  Theod.  X,  20,  M 
cl    18.  —   IS  Ibid.  X,  SO,  14  cl  16.  —  U  Jhid.  X,  ÎO,  14;  Cod.  Jusl.  XI,  7,  13. 


ffiini/iae'"  :  la  pêclie  des  coquillages  à  pourpre  con- 
stituait alors  un  monopole  d'Etat.  Comme  tous  les 
membres  de  collèges  analogues,  les  muri/et/uU,  bien  que 
de  condition  libre,  étaient  soumis  à  un  régime  très  dur 
el  astreints  à  des  obligations  multiples  et  onéreuses'^. 
Leurs  personnes  et  leurs  biens  étaient  aU'eclés  spéciale- 
ment au  service  public  qui  leur  incombait.  Ils  construi- 
saient et  entretenaient  à  leurs  frais  les  llottilles  dont  ils 
avaient  l'usage  exclusif' ;ils  devaient  fournir  une  (]uau- 
lilé  fixe  de  coquillages,  canon  conc/uj/iùrnni,  et  ils  en 
étaient  l'esponsables  sur  leur  patrimoine,  res  ou  fncul- 
latef:  '  ■.  Les  enfants  des  membres  de  la  corporation  leur 
succédaient  obligatoirement  dans  leurs  fonctions";  qui- 
conque épousait  la  fille  d'un  murileijulus  devenait,  par 
le  fait  même,  membre  du  collège,  auquel  appartenaient 
aussi  les  enfants  nés  de  ces  mariages-".  Un  pécheur  de 
pourpre  ne  pouvait  changer  de  condition  qu'en  faisant 
l'abandon  de  ses  biens  et  en  présentant  un  rempla- 
l'ant-^'.  Les  acquéreurs  de  biens  provenant  de  murile- 
ijuli  étaient  tenus  d'entrer  dans  la  corporation  et  de 
viTser  à  l'Etat  la  quantité  de  coquillages  en  relard  que 
devaient  encore  les  vendeurs  --. 

La  fabrication  de  la  pourpre.  — ■  L'industrie  de  la 
pourpre  était  la  Tropyups-jTixvi  ",  Vars  purpuraria-''.  Les 
mêmes  ouvriers,  le  plus  souvent,  préparaient  la  pourpre 
et  teignaient  avec  elle  les  étolTes-^  Ils  se  nommaient  en 
grec  TTopç.^jpsï;-*,  comme  les  pêcheurs,  ou  iropsupoêiçot-'', 
et  leurs  ateliers  Tiopoupsta  ou  Trop^ypoëa-psîa-*.  Le  mot  latin 
pnrpurarius'-^,  très  fréquent  dans  les  inscriptions  '", 
désignait  à  la  fois  les  artisans  qui  fabriquaient  la 
pourpre  et  les  marchands  qui  en  faisaient  le  commerce  ; 
les  afTranchis  ou  descendants  d'afl'ranchis  d'origine 
grecque  et  orientale  paraissent  avoir  été  très  nombreux 
parmi  eux  ;  leurs  ateliers  s'appelaient  officinae  pur- 
jiiirariae^' .  Le  mol  confjuiliariun  servait  quelquefois, 
pour  qualifier  les  fabricants'-,  ainsi  que  le  mot  blattia- 
riits,  quand  il  s'agissait  d'ouvriers  qui  préparaient 
l'espèce  de  pourpre  dite  hlatta  ",  el  l'expression  minisler 
purpurae  fucandae^^.  D'autre  part,  les  murileguli  el 
cunc/ii//iole;/ulique  citent  les  compilationsjuridiques  du 
Bas-Empire  n'étaient  pas  seulement  des  pêcheurs  ;  ils  tra- 
vaillaient en  outre,  comme  artisans,  dans  les  ateliers  de 
teinturerie,  haphia,  où  l'on  fabriquait  les  éton'es  de 
pourpre  destinées  à  l'usage  personnel  des  empereurs  el  à 
la  vente '°.  Lea  procurât  or  en  ba  phi  or  um,  placés  sous  les 
ordres  des  comités  /arr/itionu m,  les  surveillaient"'  ;  les 
procurateurs  devaient  répondre  de  leurs  subordonnés  el 
les  princes  les  faisaient  punir  de  mort  s'ils  laissaient 
détériorer  les  vêtements  impériaux  ''.  L'origini;  des 
Inipliia  el  des  procuratores  baphiorum  remonte  au 
m'-  siècle.  .Mexandre-Sévôre  fil  mettre  dans  le  commerce. 


—  20  Cod.  Theod.  X,  iO,  3,  15  et  17.  -  8I  lh:d.  X,  20,  16.  -  2i  ibid.  X,  20,  14,  15. 

—  23  Poil.  VII,  i;i9.  —  21  Corp.  insci.  lat.  III,  ôSii.  -  2:>  .Scliniidt,  Op.  l.  p.  10:i. 
164;  II.  Bliinincr,  Op.  l.\,  2.  p.  239.  —  2'i  Herod.  IV,  15!  ;  Aristol.  Problem.  38,2. 
Préparer  1.1  pourpre  et  teindre  en  pourpre  se  disait  aussi  Rop='jpiinv  (Acusil.  fr.  0  ; 
Philostr.  31;  Atlicn.  III,  p.  78  B;  Scliol.  Apoll.  Kli.  IV,  1147).  -  "  Slrali.  XVI, 
p.  756  ;  Alhen.  XIII,  p.  601  li;  Poli.  VII,  169  ;  incriptions  d'Hiérapolis  en  Plirygie 
cl  de  Tliessaloniqne  en  Macédoine  reproduites  par  Wallzing,  Op.  l.  III,  p.  36-42, 
n"  121,  122,  124,127,  128  el  p.  7*,n»  202.  — 28  Slrab.  XVII.p.  835.  -  S»  Suet.  iVcr.  3S. 

—  30  Corp.  inser.  lat.  III,  664,  6683  ;  V,  1044,  7620  ;  VI,  984S-98V8  ;  IX,  5276  ;  X, 
540,  1952,  3973;  XI,  1069  n  ;  XII,  4507,  4508;  XIV,  473,  2433.  Une  iuscripliou  de 
Pola  en  Istrie,  relative  à  un  prétendu  cottcgium  purpurariorum,  est  fausse  {Ibid. 
V,  Il  •).  —  31  Plin.  XXXV,  46.  —  32  Corp.  inscr.  lai.  III,  2115  {magistcr  eanqui- 
liarius).  —  33  Cod.  Theod.  XIII,  4,  2.  —  3i  Anini.  Marc.  XIV,  9,  7.  —  -15  Cod. 
Theod.  X,  20,  18.  —  36  ^'olil.  Oignit.  Or.  XIII,  17  ;  Oce.  XI,  64-73.  Cf.  Walliing, 
<Jp.  l.  Il,  p.  234.—  3'  Cod.  Theod.  I,  32,  1  ;  Cod.  Jusl.  XI,  7. 
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-  Bas-relief  du  tombeau  d'i 
purptirarius. 


pour  la  première  fois,  les  étofTes  pourprées  que  produi- 
saient les  manufactures  impériales  ;  le  praejiosilii.t 
bap/iiis  Aurelius  Probus  avait  inventé  une  variété  parli- 
cuiière  de  pourpre,  Alexandriana  ou  Proàiaiift  purptti-fi, 
du  nom  de  l'empereur  ou  du  nom  de  son  auteur'.  I.fs 
bap/iia  devaient  relever  alors  de  la  7'atio  purpiirarifi  -, 
dont  nous  connaissons  à  cette  époque  un  prociiralu/' 
pour  r.\chaïc,  l'Épire  et  la  Tliessalic^  La  manufacture 
impériale  de  Tyr  est  mentionnée  dès  le  règne  de  Dioclé- 
tien,  avant  l'année  300'.  En  383,  une  constitution  de  Gra- 
tien,  Valentinien  et  Théodose  fit  de  la  fabrication  des 
pourpres  de  qualité  supérieure  un  monopole  d'État \ 
Cependant  l'industrie  privée  de  la  pourpre  ne  disparut 
jamais  complètement;  deux  papyrus  du  vu' siècle  ap.J  -C. 
attestent  l'existence  à  cette  date  dans  la  ville  de  Tliis  en 
Haute-Egypte,  près  d'Abydos,  d'une  fabrique  appartenant 
à  un  simple  particulier,  Aurélios  Pachymios".  L'Édit  de 
Dioclétien  sur  le  maximum,  dans  un  passage  malheu- 
reusement mutilé,  fixait  le  taux  des  salaires  que  devaient 
recevoir  les  purpurarii;  les  prix  variaient  selon  la 
nature  de  leur  travail  et  le  genre  d'étofl'es  pourprées 
qu'ils  fabriquaient'.  Sur 
un  bas-relief  conservé  au 
musée  de  Parme,  qui  dé- 
corait le  monument  funé- 
raire d'un  purpiirarius, 
C.  Pupius  C.  1.  Amiens,  les 
attributs  de  la  profession 
du  défunt  sont  représen- 
tés (fig.  .j8S8},  à  savoir  : 
une  spatule  à  l'aide  de  la- 
quelle on  agitait  le  suc 
colorant,  trois  vases  qui  renfermaient  de  la  teinture  pré- 
parée, une  balance,  et  enfin  deux  objets  de  forme  singu- 
lière, qui  sont  probablement  des  paquets  de  laine  brute 
destinée  à  être  teinte  *. 

Le  suc  colorant  des  coquillages  à  pourpre,  avOo;''  ou 
alfia'", /J'os",  l!quor,sanies  ousiicus'-,  est  contenu  dans 
une  sorte  de  glande  que  de  Lacaze-Duthiers,  le  premier,  a 
pu  déterminer  anatomiquement  ;  il  la  définit  en  ces 
termes  :  «  une  bandelette  de  teinte  blanchâtre,  souvent 
d'un  jaune  très  léger,  et  placée  à  la  face  inférieure  du 
manteau,  entre  l'intestin  et  la  branchie,  plus  près  de 
celui-là  que  de  celle-ci,  et  ne  dépassant  guère  en  avant 
l'anus  "  ».  Lesanciens  croyaient  que  l'organe  producteur 
de  la  pourpre  se  trouvait  situé  entre  le  cou  et  le  foie". 
Le  suc  des  murices  ou  biicina  se  nommait  bucimim  '°  ; 
celui  des  purpurae  ou  pelagiae,  pelagin  ou  pelagium  '*  ; 
on    les   distinguait   très    nettement    l'un    de   l'autre  ''. 

1  Lamp.  Alex.  Sev,  40,6.  —  2  0.  HirschTcld,  Die  kaiserlic/ien  Verwattungs- 
beamtm  bit  auf  DiocUlian,  2»  Mil.  Berlin,  1905,  p.  308, en  noie.  —  3  Cor/),  inscr. 
tal.  m,  5 16.  —  t  Euscb.  Uist.  eccles.  VU,  3i.  —  ^  Cocl.  Jiisl.  IV.  40,  I.  —  6  Papy- 
rus de  la  Bibliotb&quc  royale  de  Berlin,  éludiés  par  W.-A.  Sclimidt,  Op.  t.  p.  15-95. 

—  "  Edicl.  Dioelet.  ii,  rf-15  ;  commenlairc  dans  l'éd.  .Mominsen  et  Blûmner, 
p.  166-107.  —  8  Inscription  au  Corp.  inier.  Int.  XI,  1069  n.  Cf.  P.  de  Lama.  /sert:, 
antieh.  eoHocate  ne'  mûri  detlascaia  Famese,  Parme,  1818, p.  102, no  70;  Sclimidl, 
Op.  t.  p.  165;    II.    Blnniner.   Op.  l.  I,   ï,  p.  2W.  —  »  Arislol.  Op.    I.  V.  13,  *. 

—  IOLdc.  Calapl.  16;  Poil.  I,  +0.  —  1"  Plin.  IX,  125.  -  «2  Vilruv.  VII,  13,  3; 
Plin.  IX,  126  et  133,  etc.  —  13  De  l.acaze-Duihicrs,  Op.  l.  p.  37.  A.  I.etellier, 
JUeherches  sur  la  pourpre  produite  par  le  purpura  lapitlus,  dans  les  Arch.  de 
zool.  expériment.  1890,  p.  361-Mlf,  et  Rapli.  Dubois,  Sur  le  mécanisme  intime 
de  la  formation  de  la  pourpre,  dans  les  Comptes-rendus  de  l'Acad.  des  scienees, 
1902,  I.  p.  245-247  (avec  réponses  d'A.  Lelellier,  dans  les  Arch.  de  zool.  eipérim. 
1902,  p.  XXXIII-XXXVI,  cl  1903.  p.  XXV-XXIX).  poussant  plus  foin  les  recherches, 
ont  étudié  la  manière  dont  s'élaborent  à  l'intérieur  des  cellules  de  la  glande 
purpuri^ëne  les  matières  qui  deviendront  ensuite  colorantes  et  les  éléments 
qui  les  composent.  —  14  Aristot.  Op.  l.  V,  13,  4  ;  Plin.  IX,  125  (m  mediis  faucibtu). 


La  question  de  savoir  quelle  était  leur  véritable  cou- 
leur dans  l'antiquité  a  beaucoup  préoccupé  les  modernes. 
Les  travaux  de  Lacaze-Duthiers  ont  prouvé  que  la  matière 
renfermée  dans  la  glande  purpurigène  des  mollusques 
gastéropodes  du  genre  Rocher  et  du  genre  Pourpre  est 
en  elle-même,  et  tant  qu'elle  reste  à  l'abri  des  rayons  du 
soleil,  jaune  et  non  odorante;  soumise  à  l'action  de  la 
lumière  solaire  et  de  l'humidité,  elle  subit  des  transfor- 
mations pholochimiques,  dégage  une  odeur  prononcée 
et  passe  au  violet,  par  le  développement  successif  du 
jaune  et  du  bleu,  qui,  mélangés,  donnent  du  verdàtre, 
lequel  fait  place  au  violet  quand  le  rouge  a  paru  et  s'est 
mêlé  au  bleu"*.  Un  linge  trempé  de  pourpre  et  exposé 
humide  à  la  luniière  se  comporte  comme  un  papier  sen- 
sible; photographique.  En  arrêtant  ce  travail  de  dévelop- 
pement avant  qu'il  soit  achevé,  on  peut  avoir  des  teintes 
multiples  et  très  délicates",  en  particulier  des  verts 
bleuâtres  d'un  bel  effet-".  Des  nombreux  textes  littéraires 
qu'il  a  rassemblés  et  commentés,  A.  Dedekind  croit  pou- 
voir conclure  que  les  anciens  ont  parfaitement  connu  les 
variations  de  la  couleur  pourpre;  il  explique  le  mot 
■nupo'jpa  par  la  racine  indo-germanique  blwur,  dont 
l'augmentatif  i/(O7'i/;0!//' signifie  :  s'agiter  fortement,  fré- 
tiller, expression  qui  convient  très  bien  aux  changements 
rapides  de  la  substance  purpurigène  sous  l'influence  du 
soleil  ;  -o:ç.'Jpa  veut  dire  mouvement  rapide  et,  par  suite, 
pourpre;  les  adjectifs  7:op-i-j:£o;  et  purpureua  indiquent 
le  plus  souvent  une  couleur  pourprée,  mais  ils  ont  aussi 
un  autre  sens,  conforme  à  l'étymologie,  et  caractérisent 
l'agitation,  la  rapidité;  7:opç.'jpÉT,  a),;  dans  Homère-', 
mare purpureum  dans  Virgile--,  ce  n'est  pas  la  mer  aux 
vagues  rouges,  c'est  tout  simplement  la  mer  agitée  -^ 

II  est  remarquable  qu'au  terme  du  développement 
pholochimique  de  la  pourpre  on  n'obtienne  normale- 
ment, par  l'insolation  seule,  que  des  violets  variables, 
différant  les  uns  des  autres  par  l'éclat,  le  ton  et  l'inten- 
sité, mais  jamais  de  rouge  absolu-*.  D'autre  part,  nous 
savons  par  Vitruve  que  \e  pelaghim  pouvait  être  noir, 
bleu  noir,  violet  ou  rouge ■-^;  d'après  .\ristote  et  Pline  ces 
quatre  couleurs  se  réduisaient,  en  réalité,  à  deux,  le  noir 
et  le  rouge  ^'^,  dont  les  deux  autres  n'étaient  que  des  com- 
binaisons intermédiaires;  quant  au  burinum,  il  avait  un 
aspect  éclatant,  de  nuance  écarlate,  mais  employé  seul  il 
s'altérait  très  vile -^  Ces  assertions  formelles  des  auteurs 
classiques  obligent  à  admettre  que  la  couleur  naturelle 
de  la  pourpre,  qui  est  le  violet,  était  modifiée  et  poussée 
même  jusqu'au  rouge  dans  les  ateliers  antiques  par  des 
procédés  artificiels  dont  le  détail  nous  échappe^*.  La 
faveur  accordée  de  préférence  à  telle    ou    telle    teinte 

—  I*  Plin.  IX,  130,  135,  138,  etc.  —  '«  Ibid.  135,  138,  etc.  —  i'  Schmidt,  Op.  t. 
p.  119-124.  —  '*  De  Lacaze-Dutbiers,  Op.  l.  p.  22-33  et  34-70.  Voir  aussi,  du  même 
auteur,  une  A'o/e  sur  la  couleur  de  la  pourpre  tirée  des  mollust/ues,  dans  les  Arch. 
de  :ool.  exjiérim.  1896,  p.  471-480.  —  l»  On  peut  scn  convaincre  en  consultant  la 
table  coloriée  des  nuances  naturelles  de  la  pourpre,  donnée  par  de  I.acaze-Dutbicrs 
à  la  suite  de  son  Mémoire  de  1859,  Loc.  cit.  p.  83.  —  ao  Cf.  A.  Dedekind,  /.a 
pourpre  verte  et  sa  valeur  pour  l'interprétation  des  écrits  des  anciens,  dans  les 
Arch.  de  zool. expérim.  1898,  p.  4C7.480cl  pi.  —  î'  Hom.  /(.  XVI,  3'JI.—  22  Verg. 
Geftrff.  IV,  373.  —  23  A.  Dedekind,  L'étymologie  du  mot  pourpre  expliquée  par 
les  sciences  naturelles^  dans  les  ArcA.  de  zool.  expérim.  1896.  et,  du  môme 
auteur.  Ein  lieitrai)  zur  Purpurkunde,  I,  p.  16-181.  Sur  les  emplois  et  le  sens  du 
mol  purpureus,  voir  le  chapitre  '|U0  lui  consacre  H.  Blîimner,  dans  son  livre  /vie 
Farbenzeichnungen  bei  rfm  rôm.  Oichtern,  Berlin,  1892;  ce  chapitre  est  reproduit 
par  .\.  Dedekind,  Ein  lïeitrafi,  I,  p.  197-212.  —  21  De  Lacaze-Duthiers,  Arch. 
de  zool.  expérim.  1896,  p.  473.  —20  Vilruv.  VII,  13,  i.  —  2«  Aristot.  Op.  t.  V, 
13.   3;    Plin.  IX,   126.  Cf.   Gcll.    II,    26,    5;  Non.    p.   549,  9.   —27    Plin.  IX,    lU. 

—  28  De  Lacaie- Dutliiers,  .Mémoire,  Loc.  cit.  p.  63;  Arch.  de  zool.  expérim.  1896, 
p.  475. 
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devait  êlre  surtout  une  affaire  de  mode  ;  les  purpurarii 
se  conformaient  au  goût  du  jour  '.  La  fréquence  des 
comparaisons  établies  par  les  anciens  entre  le  sang  et 
la  pourpre  tendrait  à  établir  que  de  bonne  heure  la 
nuance  rouge  foncé  avait  prévalu-.  Il  n'en  reste  pas 
moins  que  Ton  entendait  en  somme  par  le  mot  pourpre, 
non  pas  une  seule  couleur  déterminée,  mais  toute  la  série 
des  couleurs  très  diverses  extraites  des  murices  et  des 
pvrpiirae  et  diversement  combinées  ou  transformées. 

Sur  les  procédés  techniques  de  la  fabrication  de  la 
pourpre  nous  n'avons  dans  les  textes  que  des  indications 
sommaires  et  très  insuffisantes.  La  préparation  de  la 
substance  colorante,  hucinum  ou  pefar/inni,  exigeait  un 
matériel  encombrant  et  compliqué  :  il  fallait  d'énormes 
quantités  de  coquillages,  car  chacun  d'eux  renfermait  à 
peine  quelques  gouttes  de  suc'';  un  atelier  en  consom- 
mait des  millions  par  année;  à  Sidon,  sur  la  falaise 
qui  domine  de  23  mètres  le  port  du  Sud  ou  port  égyp- 
tien, les  débris  de  nntrex  trunculus  s'étendent  sur  des 
centaines  de  mètres  de  longueur  et  plusieurs  mètres 
d'épaisseur'  ;  il  fallait,  en  outre,  des  saleries,  d'énormes 
bassines,  des  fourneaux  avec  des  chaufferies».  Les 
coquillages,  murices  ou  purpurae,  subissaient  tous  un 
traitement  identique  :  ceux  de  petite  taille  étaient  écra- 
sés tout  entiers,  corps  et  coquille;  on  brisait  simplement 
la  coquille  des  plus  grands  pour  en  extraire,  sans  la 
broyer,  la  glande  purpurigène^  ;  les  mollusques  retrou- 
vés à  Sidon  avaient  été  ouverts  uniformément  du  mémo 
côté,  à  l'aide  d'un  instrument  tranchant,  hachette  ou 
couteau,  qui  mettait  à  nu  la  partie  du  corps  do  l'animal 
que  l'on  voulait  dégagera  La  matière  colorante  ainsi 
recueillie  macérait  trois  jours  avec  du  sel,  à  raison  d'un 
sextarius  de  sel  pour  cent  livres  de  suc;  puis,  après 
l'avoir  fait  passer  dans  l'eau  pour  la  purifier,  on  la  mettait 
à  bouillir  dans  des  vaisseaux  de  plomb  et  on  la  réduisait  à 
feu  doux  pendant  dix  jours  environ,  en  ayant  soin  d'enle- 
ver au  fur  et  à  mesure  l'écume  formée  à  la  surface,  les  dé- 
bris de  chair  et  les  impuretés  qu'elle  contenait;  cent  am- 
phores ou  huit  mille  livres  ne  devaient  pas  donner  après 
la  cuisson  plus  de  cinq  cents  livres.  Pour  juger  si  le  tra- 
vail de  préparation  était  arrivé  àson  terme,  on  plongeait,  à 
litre  d'essai,  de  la  laine  brute  dans  les  récipients  où  bouil- 
lait la  pourpre  et  l'on  n'arrêtait  pas  la  cuisson  avant  que 
la  teinte  obtenue  ne  parût  complètement  satisfaisante '. 

Les  étoffes  que  les  anciens  teignaient  do  pourpre 
élaient  généralement  en  laine,  quelquefois  en  soie'-';  ils 
avaient  essayé  aussi,  mais  sans  succès,  de  teindre  le  lin  '"  ; 
dans  les  vêtements  de  lin  rayés  ûk  pourpre  dont  parlent 
plusieurs  textes,  les  raies  de  pourpre  étaient  faites  avec 
de  la  laine  ".  On  plongeait  la  laine;  et  la  soie  dans  le  bain 
colorant  à  l'état  brut,  la  première  avant  qu'elle  ait  été 
filée,  la  seconde  avant  qu'elle  ait  été  lissée  '-  ;  c'est  d'ail- 

I  t'Iinc  (IX,  137)  rapporic,  il'aprSs  Cornélius  \cpo«,  iiuc  sons  le  rigiic  il'AiigusIc 
on  abandonna  l'emploi  d*^  ta  pourpre  violette  et  de  la  pourpre  de  Tarcnle  pour  celui 
de  la  pourpre  rouge  de  Tyr.  —  2  A.  Dedekin<I,  ftrc/tercties  sur  In  pourpre  oxy- 
blalla,  dans  \csArch.  de  zool.  cxprrim.  1890,  p.  481-516.  —  3  Pliu.  IX,  00.  —  t  [)c 
Saulcy  cl  l.orlct,  Locis  cilalis  (cf.  ci-dessus,  p.  770,  n.  12).  Cf.  Perrol  et  Cliipiez, 
Hitt.  de  larl  dans  Innliquilé,  III,  l'aris,  1883,  p.  881.  —  ''  V.  Bi^rard,  Op.  I.  1, 
p.  +16.  —  «  Aristot.  Op.  I.  V,  13,  .■)  ;  Aciian.  Nnt.  an.  XVI,  1  ;  Vilruv.  VII,  13,  3  ; 
Plin.  IX.  126  ;  Poil.  I,  »9.  —  7  l)c  .Sanicy  et  l.ortcl.  /Mcis  citniis.  —  «  Arislol. 
Ue  color.  40  cl  surtout  Plin.  IX,  133.  Voir  aussi  Poil.  f..  /.  —  '  H.  lilûmner.  Op.  I. 
I,  2,  p.  221.  —  10  Plin.  XIX.  22.  —  n  l.amprid.  ,l/<;.r.  Seit.  4C,  10:  Vopisc.  Cnrin. 
20,  .■;.  Cf.  Slommscn  et  liliinuicr,  Dur  Maximallttrif  des  Dioclelian,  Berlin,  1893 
p.  104.  —  12  lliim.  Od.  VI,  300  ;  Vorr.  ap.  Non.  p.  228,  7  ;  Cic.  Verr.  IV,  20,  59  ; 
Prop.  V,  3,  31.  —  lascnec.  Quactl.  nat.  I,  3.  12.  —  H  Plin.  XXXI,  110  :  Plut.  De 
def.  orac.  41,  p.  433  B;  Scrilion.  De  eomp.  57  ;  Marc.  Enipir.  4;  Venant.  Forlun. 


leurs  ainsi  que  les  teinturier  s  opéraient  généralement 
dans  l'antiquité,  quelle  que  fût  la  matière  colorante 
qu'ils  utilisassent.  On  mettait  d'abord  la  laine  ou  la  soie 
à  macérer,  mncrrarc  '■',  dans  une  décoction  d'alun  ", 
d'nnc/iusa  '^  ou  de  .^Irutliion  '",  pour  la  nettoyer  complè- 
tement, puis  elle  baignait  durant  cinq  heures  dans  un 
vase  de  métal  rempli  de  pourpre,  où  elle  était  ensuite 
replongée  autant  de  fois  et  aussi  longtemps  qu'il  le  fal- 
lait pour  qu'elle  fût  entièrement  pénétrée  du  suc  pourpré 
et  qu'elle  eût  atteint  la  nuance  désirée''^  Il  parait  bien 
que  toutes  ces  opérations  se  faisaient  à  chaud '^  ;  pen- 
dant qu'elles  se  poursuivaient,  les  ouvriers  teinturiers 
remuaient  la  laine  ou  la  soie  h  l'intérieur  du  vase  soit 
avec  leurs  mains,  qui  gardaient  la  trace  indélébile  de  la 
couleur,  —  on  les  reconnaissait  à  ce  signe  ",  —  soit  avec 
un  instrument  de  bois,  xûxyiQs&v  -",  tel  que  celui  qui  est 
figuré  sur  le  monument  funéraire  de  C.  Fupius  .\micus  à 
Parme  (fi g.  5888). 

Le  bucinum  et  le  pclar/iuin  élaient  les  pourpres  les 
plus  simples,  tirées  la  première  des  murices,  la  seconde 
des  purpurae  :  leur  nuance  variait  selon  l'espèce  des 
coquillages  que  l'on  employait,  suivant  les  transfor- 
mations pholochimiques  et  sans  doute  aussi  suivant  les 
ingrédients  additionnels  qui  int(?rvenaienl  au  cours  du 
travail.  En  associant  ces  deux  pourpres  l'une  ;\  l'autre, 
dans  des  proportions  diverses,  les  anciens  préparaient 
deux  sortes  nouvelles  de  teinture,  qu'ils  appréciaient 
beaucoup  -'.  La  pourpre  violette,  améthyste,  ianthine  ou 
liyacintliine,  vio/aren  purpura,  ametliijstina,  ianthina, 
hyacinlhina,  eonsislatl  en  un  mélange  de  buciiuim 
écarlale  et  di'  j)r/u//iui/i  tirant  sur  le  noir;  un  seul  bain 
suffisait  à  donner  aux  iMolVes  le  ton  voulu  ;  pour  cin- 
quante livres  de  laine,  il  fallait  ajouter  cent  onze  livres 
de  pelagium  à  deux  cents  de  bucinum  '-.  La  pourpre  de 
Tyr  ou  de  Laconie,  lyria  ou  laconica  purpura,  était 
rouge  foncé,  avec  des  reflets  cliangeants  que  le  soleil 
faisait  valoir  ;lesélofTes  que  l'on  teignait  en  celte  nuance 
passaient  d'abord  dans  un  bain  de  pelnijium  incom- 
plètement cuit  et  ensuite  dans  un  bain  de  bucinum  ;  de  là 
le  nom  de  dibapha  qu'on  donnait  aussi  à  la  pourpre 
tyrienne  ou  laconienne".  A  partir  du  m"  siècle,  on  ren- 
contre le  mot  pXxTTY,  (lu  liUiila,  qui  désignait  à  la  fois 
la  pourpre  hyacinthini'  et  la  jiourpre  tyrienne,  c'est-;\- 
dire  les  deux  variétés  les  plus  précieuses  de  toutes''*. 
Primitivement  blalta  signifiait  molle,  caillot °\  puis 
spécialement  sang  lige,  enfin,  par  analogie,  le  suc  de  la 
pourpre-''  et  la  laine  teinte  en  pourpre,  de  nuance 
foncée  ^'  ;  rÛTioSXy.TTri-*  et  ro;'jTupta.'"  ou  o.ry blalta  '"  difTé- 
raient  de  la  blalta  proprement  dite  par  leur  ton,  plus 
claire  pour  la  première,  plus  éclatant  pour  la  seconde. 
La  soie  leinlt;  tui  pourpre  liyacintliine  ou  tyrienne 
s'appelait  [AttaiaÇXiTTT,  •",  hlatta  serica  ■'-,  sericobfatta". 

JUisall.  V,  I.  —  :■•  Plin.  XXII,  4S.  —  i«  n,id.  XXIV,  90.  —  VJliid.  IX,  134.  -  18  Aris- 
lol. De  eolor.  40;  Verg.  Georg.  111,  307  ;  .Soncc.  Quaest.  nat.  I,  3,  12  ;  Ëp.  "I,  31. 
Eirniplc»  de  prc^paralion  à  froid  ;  Tlieophr.  De  oior.  22;  Poil.  VII,  56.  —  "  Allicn. 
Xlll,  p.  004  B.  —2"  Poil.  Vil,  100.  —  21  Scliniidt,  Op.  I.  p.  124-130.  —  22  Pliu.  IX, 
134;  XXI,  45;  XXXVIl,  122.  -  23  Arislol.  De  lolor.  8;  Plin.  IX,  135;  XXI,  45; 
Philoslr.  I,  28  ;  Poil.  I,  49.  —  2'.  Scliniidt,  Op.  I.  p.  130-136  ;  Moninisen  et  Bliimncr, 
Op.  I.  p.  104-165:  Mar(|uardl.  lïf  privi'e  des  nomains,  trad.  fr.  Il,  Paris,  1893, 
p.  140.  —  25  Fest.  /?/).  p.  34.  4.  —  2C  Glosc  du  Sleplianus  do  Londres,  IX,  p.  200 
{Corp.  Glosmt.  II,  30,  40).  —  27  Edict.  Diocl.  24,  3.  Cf.  Plin.  IX.  133  (nuance  de  la 
pourpre  lyriennc)  ;  Kpipli.  De  XII  i/cmmis,  5,  p.  227.  —  28  ICdicl.  Diocl.  24,  3, 
—  29  Ibii.  24,  4.  —  30  Cod.  Just.  IV,  40.  I.  Cf.  A.  Dcdcliind,  Dech.  sur  la  pourpre 
oxyblalla.  dans  le»  Arcli.  de  :ool.  cxpi'rim.  18%,  p.  481-510.  —  31  PSdict.  Diocl. 
24,  t.  —  32  Cod.  Theod.  X,  20,  18.  Cf.  Vopisc. /liirt/.  45,  5  :  pallium  Idalleum 
sericum.  —  33  Cod.  Theod.  X,  SO,  13  ;  Col.  Just.  XI,  8,  10. 
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A  côlé  de  ces  pourpre»  ualurolle.s,  toulos  plu»  ou  moins 
foncées  el  remarquables  par  leur  inallérabililé  absolue, 
il  y  avait  des  Icintures  mixtes,  dites  couleurs  concliy- 
liennes,  conchijlia',  plus  claires  et  moins  stables,  dans 
lesquelles  le  suc  colorant  des  pu rpurae  était  mêlé,  sans 
addition  de  hucinum,  à  des  substances  d'autre  nature, 
çàpjxaxa-,  medicamenta  \  On  se  servait  surtout  pour 
CCS  combinaisons  d'une  sorte  de  pehigiac  ou  purpurae, 
appelée  t/enus  calculensc  ^  l'armi  les  mcdicumenta  que 
l'on  ajoutait  à  la  pourpre  afin  de  l'alténuer',  les  auteurs 
anciens  citent  l'eau  et  l'urine'',  le  miel',  la  farine  de 
fèves*  et  surtout  le  fucus  tiiarinus  ou  orseille".  Les 
couleurs  concliyliennes  présentaient  les  teintes  sui- 
vantes :  bleu  béliotrope,  lileu  mauve,  jaune  de  violette 
d'automne'".  C'est  à  leur  confection  (]ue  se  rappor- 
tent deux  textes  grecs,  d'ailleurs  très  obscurs,  publiés 
au  xvii'  siècle  d'après  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque royale  de  Paris". 

Par  un  dernier  raffinement,  les  jj/ir/i/irarii  en  arrivè- 
rent enfin  à  combiner  ensemble  les  différents  procédés 
que  nous  venons  d'énumérer  et  à  faire  passer  les  étoffes 
dans  plusieurs  préparations  successives  de  pourpre 
naturelle,  simple  ou  double,  et  de  couleurs  concliy- 
liennes '-.  Le  double  bain  tyrien  pouvait  être  précédé 
soil  d'un  bain  de  pourpre  iunthine,  et  l'on  avait  ainsi 
le  tyrianlhinum  "  ;  soil  d'un  bain  de  couleurs  con- 
chyliennes,  et  l'on  obtenait  alors  les  diverses  variétés 
des  pourpres  conchyliennes  de  Tyr'*;  soit  encore  d'un 
bain  dans  une  décoction  de  la  plante  appelée  û'cyY,,  (jui 
donnait  une  teinte  écarlate,  et  c'était  la  pourpre  hysginc, 
iiçY'vov,  hijsginuiH^'. 

Les  centres  de  production  "^.  —  Les  Pliéniciens  pas- 
saient pour  avoir  découvert  la  pourpre  ;  ils  semblent 
avoir  gardé  longtemps  le  monopole  de  safabrication' '.  Ce 
sont  sans  doute  leurs  tliéories,  plus  ou  moins  exactes,  qui 
faisaient  dire  encore  à  Pline  (jue  le  murex  vil  sept  ans 
el  qu'il  a  d'ordinaire  sept  pointes'*.  L'invention  de  la 
pourpreseraildue  au  hasard  :  Pollux  raconte  qu'IIéraklès, 
c'est-à-dire  iMelquart,  le  grand  dieu  protecteur  des  migra- 
lions  phéniciennes,  remarqua  un  jour  que  son  chien, 
après  avoir  mangé  des  coquillages  marins,  gardail  le 
museau  fortement  coloré;  dès  lors  on  fit  altenlion  aux  pro- 
priétés des  murices  el  des  purpurae  el  l'on  s'efforça  d'en 
tirer  parti  ".  Par  un  hasard  analogue,  de  Lacaze-Duthiers, 
en  1858,  fut  frappé  de  voir  que  le  suc  d'un  purpura  Itae- 
mastomn  donnait  une  teinte  violacée  aux  vêtements  des 
pécheurs  d(!  .Mahon  -"  ;   celle   observation  fortuite  fut  le 


Plin.  V,  79;  Vlll,  107;  IX,  130.  Cf.  Sclimidl,  O;). /.  p.  130-145.  —  2  l'oll.  Vil, 
tS'J;  llesycli.  J.  V.  — 3Cic.  ap.  Non.  p.  380.  10;  l'Iiii.  IX,  138;  XXXV,  44;  Senoc. 
Qitaest.  nat.  I.  3.  —  1  riiil.  I.X,  131.  —  ^  Pline  (IX,  130)fail  rcmar(|uer  ipjc  pour  la 
vraie  pourpre  cl  tes  couleurs  concliyliennes,  la  matière  première  est  la  môme  et  que 
tpulc  la  diïTércDce  vient  du  mèl.nngc,  iem/)cra»ienium.  —  »>  Plin.  IX,  138.  —  "ï  Vi- 
Iruv.  VII,  I3,.1.  —  8plut.  flei^e/".  orac.  4l,p.433  B.  —  3  Plin.  XXVI,  103.  —  10  piiu. 
XXI,  4ti.  —  11  Bulenger,  De  imperatore  et  imperio  romano^  l.yon,  1018,  p.  618  sr|. 
Reproduits  par  Sclimidl,  Op.  l.  p.  144-145.  —  12  Sclimidt,  Op.  l.  p.  145-148. 
—  13  Plin.  IX,  139;  Martial,  I,  54;  Vopisc.  Carin.  19.  —  H  Plin.  L.  l.  —  15  Nie. 
Ther.  511  ;  Milhol.  Patat.  VI,  254;  Vilruv.  VII,  14;  Plin.  IX,  140.  Cf.  Mommsen 
et  lilijmner,  Op.  t.  p.  IGG.  L'hysginum  n'est  déjà  plus  une  pourpre  véritable;  les 
.substances  végèlales  y  tiennent  une  trop  grande  place.  Il  était  inévilable,  par  suite, 
que  le  nom  de  pourpre  fut  donné  bien  souvent  »aus  raison  à  des  produits  tinctoriaux, 
tels  que  l'orseille,  la  garance,  le  kermès,  le  sandix  (par  exemple,  Vopisc.  Aitret,  28, 
sur  un  man'eau  de  couleur  éclatante  envoyé  par  le  roi  des  Perses  il  Aurélien),  (|ui 
n'avaient  rien  de  commun  avec  celui  qu'on  tirait  des  murices  et  des  purpurae.  Cf. 
K.  DedeLind,  Sur  ta  fausse  pourpre  det  anciens^  dans  \cs  Arch.  tie  zool.  cxpérim. 
1898,  pi.  I.XX-LXIVI1I.  —  iccr.  B.  Biicbscnschiitz,  Die  HaapUirdlenUea  Gewerùfleiises 
im  klass.  Allerlh.  Lcipiig,  1809,  p.  82-83;  Blûmmcr,  Die  gewerblichc  Tkiïligkeit 
der  Vùlker  des  klcss.   /4//er</i.  Leipzig,  1809,  p.  151-132  table   des   matières,  au 


point  de  départ  de  ses  études  si  neuves  et  si  fécondes. 
On  a  rencontré  auprès  de  Tyr  et  de  Sidon  des  amas  con- 
sidérables de  coquillagesà  pourpre,  qui  attestent  l'impor- 
tance des  pêcheries  du  littoral  phénicien  etdes  ateliers  de 
teinturerie  élablis  dans  ces  villes'-'.  La  pourpre  tyrienne 
surtout  était  célèbre  et  estimée  ,  les  anciens  la  considé- 
raient comme  la  meilleure  de  toute  l'Asie--.  Les  procé- 
dés perfectionnés  par  lesquels  se  préparaient  les  tein- 
tures de  luxe,  qui  résultaient  de  la  combinaison  de 
pourpres  différentes  et  de  leur  mélange  avec  d'autres 
substances,  avaient  été  imaginés  par  les  Tyriens  ;  les 
expressions  purpurae  tijriae.,  tyrianlliinum,  dont  nous 
avons  indiqué  plus  haut  le  sens  teciinique  très  précis, 
rap])elaienl  celle  origine.  Les  ateliers  de  Tyr  durèrent 
pendant  de  longs  siècles,  même  après  que  la  cité  eut 
cessé  d'être  l'une  des  métropoles  du  commerce  nii'diter- 
ranéen  et  qu'elle  eut  perdu  son  indépendance:  à  la  lin 
du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne  ils  constituaient, 
selon  l'expression  de  Pline,  son  unique  richesse  et  son 
seul  lilro  de  gloire'-^  Au  revers  des  monnaies  impériales 
romaines  frappées  à  Tyr  pendant  le  iir  siècle,  le  murex 
est  représenté  fréquemment  comme  l'un  des  produits 
principaux  du  pays-'.  Sous  le  Bas-Empire,  il  y  avait  à 
Tyr  un  atelier  impérial,  qui  apparaît  pour  la  première 
fois  au  temps  de  Dioclétien^''.  Parmi  les  autres  villes 
de  Phénicie  qui  fabriquaient  des  étoffes  de  pourpre, 
l'auteur  anonyme  de  la  Descripti.o  totius  orftis  cite 
Sarepta,  Caesarea,  Neapolis,  Lydda",  et  Stéphane  de 
Byzance  le  port  de  Doros^^  En  face  des  côtes  de  Tyr 
et  de  Sidon,  les  habitants  de  File  de  Chypre  se  livraient 
aussi  à  cette  industrie-*.  Les  Phéniciens  l'avaient  fait 
connaître  également  à  l'ÉgypIe^';  on  trouve  encore 
à  l'époque  byzantine  un  atelier  privé  dans  la  ville  de 
This,   près  d'Abydos^". 

La  recherche  des  pêcheries  de  pourpre  fut  l'un  des 
motifs  qui  poussèrent  les  Phéniciens  à  explorer  les  cotes 
de  la  Méditerranée". De  proche  en  proche,  ils  gagnèrent 
l'Asie  Mineure,  les  iles  de  la  mer  Egée,  la  Grèce  propre, 
puis  le  bassin  occidental  de  la  mer  Intérieure;  déjà  Ezé- 
cliiel  connaît  la  pourpre  d'Occident,  qu'ils  rapportent  des 
îles  d'Elischa'-.  Partout  ils  laissaient,  comme  trace  de 
leur  passage,  dans  la  toponymie  locale  de  nombreux 
noms  de  provenance  sémitique"  et,  à  la  surface  du  sol, 
des  amoncellements  de  coquillages  brisés.  Dans  toutes 
les  régions  qu'ils  avaient  visiléesl'industrie  de  la  pourpre 
resta  florissante  jusqu'à  la  fin  de  l'Empire  romain. 

L'.Vsie   Mineure,    (]ui   produisait  en    grande    quantité 


mol  purpura.  —  "  Perrot  et  Chipiez,  Op.  l.  III,  p.  878-882  ;  R.  Pielsclimanu,  Gesch. 
fier  l'hlmizier,  Berlin,  1889,  p.  2.39-212;  H.  Blummcr,  Op.  L  p,  29.  —  i»  Plin. 
IX,  120;  V.  liérard,  Up.  I.  1,  p.  434.  —  10  Poil.  I,  45.  Dans  une  vaiianle  de  la 
légende,  la  découverte  est  attribuée  à  un  berger  (Acii.  Tat.  II,  II  ;  Cassiod.  Var.  I, 
2;   Chron.  Pnscit.  p.  70,  éd.  de  Bonn).  —  20  De  Lacaze-Duthiers,  Op.  l.  p.  0-7. 

—  2t  Cf.  ci-dessus,  p.  770,  n.  12.  Sur  la  jtourpre  do  Sidun,  cf.  Ilorat.  Epist.  X,  in, 
20;  Tibull.  III,  3,  18  ;  Mart.  Il,  10,  3;  XIV,  154;  Lucan.  PImrs.  X,  140;  Sil.  liai. 
VllI,  430;  CIcm.  Alex.  Paeilag .  Il,   10;    Claudian.  /n  auf.  II.  450;  Derapt.  Pros. 

1,  275;  Sid.  Apoll.  C'a™.  V,  128.  —  22  plin.  IX,  127.  Cf.  Verg.  Ocorg.  III,  300  ; 
Aen.  IV,  202;  Ilorat.  Kpist.  I,  2,  21  ;  Tibull.  IV,  2,  10;  Clem.  Alex.  ;  Micron.  L.  I. 
JnEzecli.i':  EusUl.  Ad  Dion.  Perieg.9H  ;  Amm.  Marc.  XIV,  9,  7.  —  2;i  Plin.  V, 
70.  Voir  aussi  Slrab.  XVI,  p.  757.  —  2-,  Ecklicl,  Doclr.  num.  pars  I.  t.  III,  p.  391- 
392;  Miounct,  Descr.  de  méJ.  ant.  V,  p.  429-433.  —  '25  Euseb.  Uist.  eccl.  VU,  32. 
Schmidt,  Op.  l.  p.  18S  s(i.  croit  qu'il  n'y  avait  dans  tout  l'Orient  qu'une  seule 
manufanture  impériale^  celle  de  Tyr.  —  26  Totius  orbis  descr.  31.  —  27  Steph.  B. 
s.  „.  _  28  Isid.  XIX,  2S,  3.  —  20  Schmidt,  Op.  t.   p.  210-212.  Plaut.  Pseudol.  I, 

2,  14:  Alexandrina  beltaata  conckijtiata  tapetia.  —  30  cf.  ci-dessus,  p.  772,  n,  0, 

—  31  Cf.  Jlovers,  Die  Pliônizier.  Bonn-Berlin,  1841-1850,  en  particulier  au 
l.  II,  2,  GescU.  der  Colmien.  —  32  Ezeeh.  27,  7.  —  33  V.  Bérard.  Op.  l.  I, 
p.  410. 
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d'cxcellenls  lainages,  avait  aussi  des  ateliers  renommés 
de  teinturerie;  les  pourpres  asiatiques,  très  appréciées  par 
Alexandre',  connues  à  Rome  dés  le  temps  de  Plante^, 
sont  encore  citées  avec  éloge  au  iv"  siècle  de  notre  ère '. 
Aristote  signale  les  pêcheries  de  coquillages  à  pourpre 
des  côtes  de  Carie'  cl  l'Édit  de  Dioclétien  les  laines  pour- 
prées de  Milet  '.  Il  y  avait  des  ateliers  de  teinturiers  en 
pourpre  à  Pliocée  en  Lydie",  à  Hiérapolis''  en  Phrygie; 
les  Ttop-^upoêiiot  d'iliérapolis  étaient  organisés  en  collège 
au  temps  des  Anlonins  ;  dans  les  inscriptions  qui  les  con- 
cernent il    est  question   d'une  Èoyixmx  6p£(A,aaTiy.7i,  atelier 
d'apprentissage  pour  les  enfants  pauvres.  En  Troade  on 
péchait    les    murices   et  les  purpurae   à  Lekton   et   à 
Sigeion  '  ;  une   ile  de  la  Propontide   s'appelait  Porphy- 
rione  '.  Vitruve  dit  un  mot  de  la  pourpre  du  Pont'".  Dans 
les  îles  de  la  mer  Egée,  on  peut  citer  Rhodes  ",  iNisyros, 
qui  s'appelait  autrefois  Porphyris'-,  Cos"  Amorgos"  et 
Chios  '-'.On  fabriquait  de  la  pourpre  en  Thessalie  à  Méli- 
bée  '".  Un  collège  de ropiupoêi-iot  existait  à  Thessalonique 
en  Macédoine'''.    Dans  la  Grèce  propre  les  deux  centres 
les  plus  importants  de  la  pêche  et  de   l'industrie  de  la 
pourpre  étaient  les  côtes  de  la  Laconie  et  celles  du  golfe 
de  Corinthe.  La  pourpre  de  Laconie,  la  meilleure  d'Eu- 
rope, ne   le    cédait   qu'à  celle  de  Tyr"  ;  les   poètes  du 
1"  siècle  ap.  J.-C.  l'appellent  parfois  pourpre  d'Amyclée". 
En  dépit  de  ces  noms,  elle  ne  provenait  pas,  croit-on,  de 
la  Laconie  même;    les  lois    Spartiates  interdisaient   la 
pratique  de   la  TropiypeuTîxri,  au  moins    à  l'origine-",  et 
c'est  avec  du  kermès  que  les   Lacédémonicns  teignaient 
en  rouge  leurs  vêtements'-'.   Les  Phéniciens  avaient  in- 
stallé leurs  ateliers  dans  l'ile  de  Cythère,  surnomnn'e 
elle  aussi  Porphyris  -■'  ;  deCylhère  s'expédiaient  en  Orient 
et  en  Occident  les  pourpres  dites  laconiennes -^  Sur  la 
rive  septentrionale  du  golfe  de  Corinthe,  en  Phocide,  les 
iiiin'irrs  et  les  purpurae  se  rencontraient  en   si  grande 
abondance  que  la  moitié  de  la  population  de  Roulis  s'oc- 
cupait uniquement  à  les  capturer  -'  ;  le  murex  est  fîguri' 
sur    des    monnaies    de    Corinthe '■'^    Parmi   les    autres 
points   de    la   Grèce    où  l'industrie  de  la  pourpre  était 
prospère,  il  faut  signaler  la   côte  d'Argolide  ^",  avec  le 
[lort  d'IIercnione,  où  avaient  été  préparées  les  étoffes  du 
trésor  de  Darius  dont.Mexandre  s'empara'-",  la  côte  orien- 
tale de   l'Eubée'-*,   Erétric-'  et   Styra-'"   dans   la   même 
ile,  sur  l'Eirripe,  et  le  port  béotien  d'Anthi-don ''. 

La  A'o/ltin   />if/nl/ii//i>ii  ne   ddune   fias  réiiiiMii'ration 

1  H  so  faisait  envoyer  (Jes  étoiles  de  pourpre  <1  lonio  (Clearcii.  ap.  Atlien.  XU. 
p.  539  F).  Cr.  Theop.  XII,  p.  6i6  C.  —  2  Plaut.  Stich.  Il,  2,  5S.  —  3  Tolius 
urbis  ilescr.  47.  —  1  Arislot.  Hist.  an.  V,  i;j,  3;  Athcn.  III.  p.  88  F.  Dis  le 
temps    d'Homère,   les    femmes  de    Carie    IravaiLaienL    la    pourpre   {//.   IV,    141). 

—  s  Edicl.  Diocl.  2»,  B  et  7.  Cf.  Scrv.  Ad  Cn-org.  III,  306.  —  6  Qvid.  Met.  VI, 
î».  Cf.  AH.  apost.  16,  Ifi  :  mcniicn  d'une  marchande  de  pourpre  originaire  de 
Thyalirc  en  Lydie.  L'inscription  des  x-ïpsufoîàs^i  do  Tliesbaloninue  (cf."  ci-dos- 
sous,  note  17)  est  rédigée  en  l'honneur  d'un  personnage  originaire  t^-galement  de 
'Miyatiro,  Sur  la  pourpre  de  Lydie,  voir  aussi  Clatidian.  De  rapt.  Proserp.  1, 
274.  Les  teintures  do  Sardes  sont  mentionn^-es  par  Arisloph.  Acharn.  Il-i; 
Put,  1174.  —  ''  A.  Judeich,  Allerthlinfr  von  Hiérapolis,  Inschriften,  Berlin, 
IS98,  n"  41  et  42.  p.  84;  n"  133,  p.  114;  a'  227,  p.  142;  n"  342,  p.  174.  Cf. 
Wallling,   Op.  l.   I,  p.   181,   237,  297;  III,  p.   36-42.  n-  121,  122,  124,    127,  128. 

—  S  Arislot.    i.    ;.;    Alhen.   L.    l.  —  1  Plin.   V,     l.îl.  —    10   Vilruv.    VII,    13. 

—  Il  JUrl.  IkTOdolc  (IV,  1.Ï1)  cite  un  tzojsujiùî  d'Ilanos  en  Crète.  —  12  plin.  V, 
133  cl  134:  Euslath.  Ail  Hom.  II.  Il,  G76,  p.  318,  3.  —  13  lloral.  Carm.  IV,  13,  13. 
I)  après  l'roperl.  II,  1,  5  el  Lyd.  Mag.  Il,  13,  les  èlolTcs  de  Cos  auraient  6lé  teintes 
au  tiennes,  coccus.  —  "  Schol.  Acsch.  ad  Tim.  97  ;  Sleph.  B.  j.  i).  —  1=  De  Chios 
comme  rl'lonic  Alexandre  faisait  venir  dos  éloITes  de  pourpre  (Clearch.  ap.  Alh.  L. 
/  I.  —  l«  I.uercl.  Il,  500;  Verg.  Aen.  V,  251  ;  Paul.  Diac.  214.  14.  —  n  L.  I)u- 
chcsne.  Mission  an  Mont  Allios,  dans  les  Arch.  des  Miss.  3"  si'-rie,  III,  1876, 
p.  248,  n»  83.  Cf.  Wallzing.  Op.  l.  III,  p.  74,  n-  202.  —  I»  Plin.  IX.  127;  Pans. 
III,  21,  r,  ;  Clem.  AIct.  l-acdng.  II,  10.  —  19  Ovid.  /(cm.  am.  707;  Mart.  VIII,  28, 
9;  IX,  72,  I.  —  ii  Alhen.  XV,  p.    686  F;  l'iul.  Apnphl.  lacitn.  228.  -  21  Xcnoph. 


détaillée   des  procuratores    haphiorum    d'Orient;    elle 
rappelle  seulement  d'un  mot  leur  existence  elleiir  place 
dans  la  hiérarchie  administrative'-.  Pour  l'Occident  elle 
est  plus  précise  et  nous  dit  où  résidaient  les  neuf  procu- 
ratores haphiorum  de  cette  partie  du  monde  romain  '■'; 
nous    savons  ainsi  quelles   étaient  au    temps    du  Ras- 
Empire  les  régions  occidentales  qui  produisaient  de  la 
pourpre  :  la  Calabre,  où  le  procurateur  résidait  à  Tarente, 
la   Dalmatie  avec  Salone,   la    Vénétie  et  l'Hislrie  avec 
Cissa,    la  Sicile  avec  Syracuse,    l'Afrique  {procuralor 
hafiorum  omnium  per  A/'ricam),  l'ile  de  Girba  en  Tri- 
politaine,  les  îlesRaléares  sur  la  côte  d'Espagne,  la  Gaule 
avec  Telo  Martius  (Toulon)  et  Narbonne,  qui  formaient 
deux  circonscriptions  distinctes.   D'autres  textes,   pour 
la  plupart  de  date  plus  reculée,  confirment  la  Nolilia. 
Tarente  possédait  déjà  des  ateliers  de  pourpre  au  v"  siècle 
avant  l'ère  chrétienne"  et  le  «a<rec  figurait  sur  ses  mon- 
naies ^'^  ;  au  siècle  d'Auguste  les  étoffes  pourprées  qu'elles 
fabriquait  furent  pendant  quelque  temps  à  la  mode  chez 
les  Romains'"';  non  loin  do  là,  Hydruntum  continua  celte 
industrie  Jusque  sous  le  Ras-Empire-".  La  pourpre  d'un 
autre  port  de  la  côte  Adriatique,   Ancône,  est  citée  par 
SiliusItalicus^'.C'estdeSalone  que  provient  l'inscription 
relative  à  un  magister  coru/uiliarius".  Sur  le  littoral 
de  la  mer  Tyrrhénienne,  il  est  possible  que  les  coquil- 
lages  péchés    à  Raies    servissent   aux    teinturiers'"   et 
qu'à  Rome,  parmi   les  nombreux  purpurarii  que  nom- 
ment les  inscriptions",  il  y  ait  eu   des  artisans  aussi 
bien   que   des   marchands.  Dès  l'époque  royale,  Numa 
avait    établi  ,    disait-on  ,     un    collège    de     teinturiers, 
fiapei;'''  ;  on  ne  sait  s'il  y  avait  parmi  eux  des  teinturiers 
eu    pourpre;   la  pourpre    d'Aquinum    en   Latiuin    était 
vendue  parfois  comme  fabriquée  à  Tyr''.    Cicéron  rap- 
jtelle   que  Verres  avait  exporté  de  Sicile  beaucoup  de 
pourpre,  sans  payer  pour  elle  le  porlorium'''' .  Vitruve 
fait  allusion   à  la  pourpre  de  Gaule'',  Straboii  à  celle 
d'Espagne,  en  Turdétanie,  près   de  Carteia"^,  (^   à  l'in- 
troduction de  la  pourpre   aux  Raléares  par  les  Pliéni- 
l'iins   '".  Celle    d'Afri(|ue    était  particulièrement   abon- 
ilante;  il  en  est  souvent  question  dans  les  texles''";  elle 
venait  siirloul    de  l'ile  de   Meninx  ou  Girba,  aiiitiurd'hui 
Djerba,   dans   la   petite   Syrte''\  ainsi    que    du   port  de 
Zuchis^",   sur  le  continent  voisin,  et  d'autre  part  des 
côtes  de  (ji'tulie  et  de  Maiirétanie  Tingitane,  sur  l'Atlan- 
lii[ue-''.   Le  roi  Juba  11  avait  établi  des  ateliers  dans  des 

llesp.  I.aral.  Il,  3,  cic.  —  -:■.:  Arislol.  ap.  Stcph.  li.  .ï.  r.  ;  Fusialh.  Ad  Hnm.  II.  X, 
208.  —  23  Theop.  ap.  Poil.  X,  124;  Horal.  Carm.  II,  18,  7  ;  Aeliao.  Xal.  an.  XV,  10; 
Paus.  III,  21,  0;  Clem.  Alex.  /,.  /.  :  Anthol.  l'ala'..  VI,  292;  Athcn.  V,   p.   198  F. 

—  2'.  Paus.  X,  37,  3.  —  SiMionncl,  Snpptém.  IV,  p.  K  —  '.!«  Cf.  Aeschyl.  Agam. 
926.  —  27  Mut.  Alex.  36;  Alkiphr.  III,  4,  C;  Stepli.  li.  s.  v.  —  2S  Dio  Chrys. 
VII,  2.  —  23  Philoslr.  Vil.  Apoll.  I,  24,  2;  Dicearch.  24.  —  30  Murex  sur  les 
monnaies  :  Eckhel,  Doctr.  niim.  II,  p.  32.'.  Sur  les  pêcheries  de  l'Kuripo,  cf.  Arislot. 
Ilist.  an.  V,  lli,  3  ;  Alhen.  III,  p.  68  F.  -  31  Arislot.  /..  (.  ;  Uiccarch.  24.  —  3î  Notit. 
IHijnit.  Or.    XIII,    17.   —  33     Ibid.  XI,   61-73.   —  31   phot.    s.   \,.    Taj.,Tt.«.  ;<.»,'. 

—  :i>  Fckhel,  Ooctr.   nuni.  I,  p.   148;  Mionoet,  Dcscr.  de  méd.  ant.  I,  p,  139, 

—  ■«'■  lloral.  Epist.  Il,  1,  2o7;  Pers.  Il,  03;  Corn.  !Vep.  ap.  Plin.  IX,  136.  Sur  la 
pourpre  de  Salurcum,  près  do  Tarente  :  Scrv.  Ad  Geortj.  IV,  335.  A  Syharis,  au 
temps  de  l'indépendance,  les  itofjufil;  itaicut  exemples  d'impôts  (Alhen.  XII,  p.  521 
D*.  —  3"  Cassiod.  Yar.  1,  2.  On  fahri<(uait  du  purpurissimum  à  (^auusinm,  en 
Apnlie(PIin.  XXXV,  43).  —  38  Sil.  liai.  VIII.  437.  —  ''-'Corp.  iiiscr.  lut.  III,  2115. 

—  *0  Horal.  Serin.  II,  4,  32.  On  fabrirjuait  du  piirpurissitnuîn  a  Pouzzolcs  (Plin. 
XXXV,  45).  —  4'  Cf.  ci-dessus,  p.  771,  n.  30.  —  il  Plul.  iViim.  17.  —  »3  Horal. 
Epist.  I,  10,  26;  Acro  ad  loc.  —  »^  Cic.  Verr.  II,  72,  176,  Voir  aussi  Propcrt.  IV, 
12,  0.  -  46  Vilruv.  VII,  13.  —  41!  Strab.  III,  p.  I4'i.  —  *'  ibid.  p.  107.  Cf.  Movers, 
Op.  l.  Il,  2,  p.  379.  —  48  Horal.  Carm.  Il,  16,  35  et  les  textes  cites  dans  les  notes 
suivantes.  —  M  Plin.  IX,  127  ;  Trebcll.  Poil.  Claud.  14;  Porpliyr.  ad  lloral.  /,.  /.  ; 
Sid.  Apoll.  ICp.  II.  2.  —  CO  Slrah.  XVII,  p,  833.  —  si  lloral.  Episl.  Il,  2,  181  ;  Pomp. 
Met.  III,  10;  Plin.  V,  12;  IX,  127;  Sil.  liai.  XVI,  370.  Pline  (XXX  V,  43)  cite  la  pourpre 
de  (jétulie  en  seconde  ligne,  après  celle  de  Tyr  et  a^ant  même  celle  de  Laconie. 
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lies  siluées  le  long  du  littoral  gélule  '  ;  ces  piirjiuvariac 
insulae  sont  identifiées  généralement  avec  les  iles  Cana- 
ries; il  est  plus  vraisemblable  qu'il  faille  reconnaître  en 
elles  les  ilôts  de  la  rade  de  Mogador  -. 

Le  commerce  de  la  pourpre.  —  Les  marchands  de 
pourpre  s'appelaient  chez  les  Grecs  -oçï.up&-àJÀai',  chez 
les  Romains  purpurarii,  comme  les  artisans  qui  la  pré- 
paraient '  ;  mais  on  trouve  aussi  en  latin  les  expressions 
negoliator  arlis  purpurariae'^  et  purpurae  veiiditor'' . 
Les  boutiques  des  marchands  élaionl  les  labcriuie  piir- 
purariae  ';  on  y  vendait,  au  poids',  des  flacons  de 
matière  colorante,  des  éclicveaux  de  laine  teinte,  prêle  à 
être  filée,  et  des  étoffes  pourprées  toutes  apprêtées  ". 

La  pourpre  et  les  étofFes  de  pourpre  étaient  essenlielle- 
ment  des  articles  de  luxe.  Leur  prix  a  varié  selon  les 
époques  et  surtout  selon  la  qualité  de  la  teinture.  Il  fut 
toujours  élevé,  à  cause  des  dépenses  considérables 
qu'exigeait  la  fabrication  :  achat  de  la  laine  ou  de  la  soie 
à  colorer,  acquisition  et  préparation  des  coquillages, 
coût  des  ingrédients  divers  qu'on  ajoutait  au  suc  des 
murices  et  des  purpurae,  sans  oublier,  pour  les  sortes 
les  plus  recherchées,  les  frais  de  transport  depuis  les 
centres  de  production  jusqu'aux  lieux  de  vente'"  Les 
auteurs  anciens  nous  donnent  quelques  indications 
numériques  assez  précises,  malheureusement  trop  rares" . 
D'après  Athénée  la  pourpre  asiatique  valait  son  poids 
d'argent'-.  Plutarque  fait  dire  à  un  ami  de  Socrate  qu'à 
Athènes  un  vêlement  de  pourpre  ne  coûtait  pas  plus  de 
trois  mines '\  Les  étoffes  d'Ilermione  en  Argolide,  que 
renfermait  le  trésor  de  Darius  à  Suse,  représentaient  une 
somme  de  cinq  mille  talents  '*.  A  Rome,  pendant  le 
règne  d'Auguste,  la  pourpre  ianthine  se  payait  cent 
deniers  la  livre,  celle  de  Tarenle  un  peu  plus  cher  et  la 
pourpre  de  Tyr  deux  fois  teinte,  la  plus  précieuse,  mille 
deniers '"'.  Martial  estime  à  10000  sesterces  ou  âriÛO  de- 
niers un  manteau  {lacerna)  de  pourpre'"  et  àlOOOOOses- 
lerces  le  vêtement  pourpré  du  préteur  aux  jeux  Meya- 
lenses*''.  Dion  Chrysostome  oppose  le  prix  des  étoffes 
de  pourpre  achetées  sur  le  marché  à  des  Barbares, 
pour  deux  ou  trois  mines,  au  prix  de  celles  qui  formaient 
le  costume  officiel  des  magistrats,  lequel  ne  coûtait  pas 
moins  de  plusieurs  talents".  Le  document  le  plus  im- 
portant et  le  plus  détaillé  que  nous  possédions  à  ce 
sujet  est  un  passage  de  ILdit  de  Dioclétien  sur  le 
maximum,  en  301  ap.  J.-C,  dans  lequel  sonlénumérées, 
par  ordre  de  mérite  et  de  cherté,  douze  espèces  de 
pourpre,  avec  la  valeur  de  chacune  d'elles"  :  1°  la  ^^txIo- 
êXatT-/;,  soie  teinte  en  pourpre  tyrienne,  150  000  deniers 
la  livre;  au  temps  de  Justinien  elle  vaudra  24  aiirei 
l'once-";  la  soie  blanche  coûtait  quinze  fois  moins  que  la 
|A£Ta;oS/.iTTY|,  10000  deniers  la  livre ■^'  ;  2°  la  pXiTTv,,  laine 
de  nuance  foncée  teinte  en  pourpre  tyrienne,  50000  de- 
niers la  livre,  trois  fois  moins  que  la  soie  pourprée  ; 
3°  l'uTToSXiTTY,,  blalta  de  nuance  alténuée,  plus  claire, 
32  000   deniers;  4°  oiurupta  ou  o.ryhldlta,    blattn    écar- 

'  riin.  VI,  201,  S03;  Plol.  IV,  C,  33.  —  2  VirfaI  de  la  blaclic.  Leis  l-urpurariae 
du  roi  Juba,  dans  les  Mélangea  Perrot,  Pari»,  1903,  p.  Zi5-3Î9.  —  3  Act. 
Apotl.  16,  \i  el  les  papyrus  de  Berlia  étudiés  par  Sclimidt,  Op.  l.  p.  13-93.  —  (  Cf. 
C'..dessus,  p.  77 1 ,  n.  29  et  30.  Sur  le  monument  funéraire  de  C.  Pupius  Amiens  on  voit 
à  la  fois  les  instruments  du  fabricant  et  la  balance  du  vendeur  (ci-dessus,  p.  77i,  n.  fl). 
—  5  Corp.  imcr.  lai. m,hi-i.  — OiUcroh.  l\,i.—  T  Diijest.XXXH. •){,!.  —»  Plin. 
IX,  137;  Suet.  iVer.  32.  —  9  C'est  ce  (|uc  prouvent  les  objets  figurés  sur  le  monu- 
ment de  C.  Pupius  Amiens  (Schmidt,  Op.  l.  p.  103).  —  10  Sclimidl,  Op.  t.  p.  lOi  ; 
MoromscD  et  Blûmner,  0/).  /.  p.  103.  —  Il  Sclimcdl,  Op. /.p.  158-139. —liAtlieli.  XII, 
p.  539  F.  —  13  Plut.  De  anim.  Iranquil'.  p.  470.  —  K  Plut.  Alex.  30.  —  lô  Corn. 


Iule,  ItiUUO  ilciiiurs;  5"  une  sorle  particulière  désignée 
par  le  mot  à:tÀ;ou,  pour  àTcÀoùç,  laine  pourprée  qui,  à  la 
différence  des  précédentes,  toutes  dibapliae,  n'avait  subi 
qu'un  seul  bain  colorant,  12  000  deniers;  6°  Tiopcpûpa 
Mii^Yi^îa  î'jSaio;,  véritable  pourpre  de  Milet  deux  fois 
teinte,  12000  deniers  ;  1"  la  même,  de  seconde  ([ualité, 
dOOOO  deniers;  8»  la  fausse  pourpre  de  .Nicée,  teinte  au 
coccus,  1500 deniers;  9''-12°qua're qualités  d'io-YÉvr,  (pour 
VjYtvov),  pourpre  hysgine:  600,  oOO,  -iOO  et  300  deniers. 
Le  commerce  de  la  pourpre,  exercé  exclusivement  à 
l'origine  par  les  Phéniciens,  puis  par  les  .Asiatiques 
d'.Vsie  Mineure  et  les  Grecs,  pénétra  très  tôt  à  Rome-'-  et 
y  prit  un  grand  développement.  Les  empereurs  essayè- 
rentd'en  limiter  l'essor,  pour  mettre  un  frein  aux  progrès 
du  luxe,  et  aussi  pour  se  réserver  le  port  de  certaines 
étoffes  pourprées  de  qualité  supérieure.  César  et  Auguste 
avaient  défendu  aux  simples  particuliers  l'usage  de  la 
pourpre".  Néron  prit  une  mesure  plus  radiciide:  il  inter- 
dit absolument  la  vente  de  la  pourpre  tyrienne  et  de  la 
pourpre  améthyste-';  l'empereur  seul  pouvait  se  servir 
de  l'une  et  de  l'autre;  ce  sont  les  deu.x  espèces  que  l'on 
réunit  plus  lard  sous  le  nom  général  de  blatta  ;  les 
pourpres  communes  continuèrent  à  faire  l'objet  d'un 
commerce  actif  et  fructueux.  Mais  les  prohibitions  de 
Néron  ne  durent  pas  être  longtemps  respectées  ;  l'Edit  de 
Dioclétien  fixe  le  prix  maximum  des  poupres  de  toute 
nature,  aussi  bien  de  la  blatta  et  de  ses  variétés  que  de 
Yhijxijinuta.  Dès  le  Tir  siècle,  apparaissent  les  premières 
manufactures  impériales  de  pourpre;  comme  on  l'a  vu 
plus  haut,  elles  semblent  avoir  été  instituées  sous  le 
règne  d'Alexandre-Sévère;  les  princes  ne  voulaient  plus 
être  tenus  de  demander  à  l'industrie  privée  les  étoffes 
pourprées  dont  ils  avaient  besoin  personnellement,  et, 
d'autre  part,  ils  étaient  désireux  d'attirer  dans  leurs  pro- 
pres caisses  les  bénéfices  considérables  que  procuraient 
aux  marchands  de  pourpre  la  faveur  croissante  dont 
jouissait  auprès  du  public  cette  précieuse  matière. 
.\lexandre-Sévère  fit  mettre  en  vente  les  produits  des 
ateliers  de  l'État '-^  Du  jour  où  les  empereurs  tirèrent 
profil  du  commerce  de  la  pourpre,  les  mesures  législatives 
qui  restreignaient  sa  consommation  furent  oubliées. 
,\urélien  permet  aux  matrones  les  blatteae  lunicae-''. 
L'ne  constitution  de  383  réserve  aux  manufactures  impé- 
riales la  fabrication  et  la  vente  de  la  blatta,  mais  elle 
n'empêche  pas  les  particuliers  d'acheter  cette  pourpre, 
la  meilleure  de  toutes^',  à  condition,  bien  entendu, 
qu'ils  s'abstiennent  de  revêtir  un  costume  entièrement 
en  blatta,  qui  est  réservé  au  prince'^'.  Une  seule  catégo- 
rie de  personnes,  les  mimes,  n'a  pas  le  droit  de  porter 
des  étoffes  tissées  de  fils  de  vraie  pourpre,  aletliinocrus- 
tae  -'  in  quibus  alii  admixtus  colori  puri  rubor  muricis 
inardescit^".  Une  constitution  de  -424  défend  à  tous  les 
habitants  de  l'Empire,  hommes  et  femmes,  d'user  d'étof- 
fes de  soie  pourprée,  même  si  elles  sont  simplement 
tramées  avec  de  la  laine  teinte  par  les  couleurs  conciiy- 

.Ne|).   ap.   Plin.   IX,  l:)7.  --  i'^  Martial.  Vlll,  10;  IV.   01,4.  —   n   Jhid.  X,   41,  5. 

—  1»  l)io  Clirysost.  Orat.  I.XVl,  p.  003.  —  la  Edict.  Dioclel.  24,  1-12.  Cummenlairc 
dans  léd.  Momm-icn  et  Bliimner,  p.  1G3-167  :  Marquardt,  Yieprivée  des  llomains,  II. 
p.  145-147.  —  2"Procop.  Uist.arc.  23,  p.  142,  éd. de  Bonn.  —  21  Edict.  iJwclet.  tO, 
83.-^2  Voiries  textes  cités  plus  loin,  p.  777,  sur  l'usage  de  la  pourpre  i  Rome  dés 
l'époque  républicaine.  —  M  Suct.  C(ies.43:  DioCass.  XLIX,  10,1.  —  2'Suel.  A'er.32. 

—  î'  Umprid.  Al.  Sev.  40,  C.  —  26  Vopisc.  Aurel.  40,  4.  -  27  Cod.  Jusl.  IV,  40,  1. 

—  2.»  Laclant,  Insl.  IV,  7,  C  ;  Aram.  Mar.  XIV,  9,  7  ;  Job.  Clirysost.  De  tmalhein.  3. 

—  i'Cr.  les  cipressions  4"/.r.«tvnc«f=:si  (.Ed.  Diocl.  16,  90)  cl  liolovera  vcstis  {Cod. 
Theod.  X,  21  ;  Cod.Just.  XI,  8).  —30  Cud.  Theod.  XV,  7,  11  (conslilulion  de393|. 
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tiennes'  ;  Juslinien  ne  inuinUiiL  celle  défense  (ju'en  ce 
qui  concornail  les  vraies  soies  pourprées  el  jiour  les 
hommes  seulement  -;  Procope  nous  donne  le  prix  de 
la  çxETa;o,8XiTTY|  vendue  au  public  à  celle  époque  par  les 
manufactures  impériales  qui  la  fabriquaient '.  En  dépit 
des  restrictions  particulières  et  momentanées  apportées 
au  commerce  de  la  pourpre,  celui-ci  resta  toujours  très 
tldriss.inl  ;  Ir  nombre  des  proniralores  bajiliioruin 
qu'iiidii|iieiil  la  .Xotitia  D i g ?ii ta t uni.  dans  la  moiiiù  ocri- 
denlali'  de  l'JMnpire,  dont  les  produits  ne  valaient  ])as 
cependauL  ceux  de  la  Phénicie  et  de  la  Grèce,  en  li'inni- 
gne.  D'ailleurs,  en  dehors  même  des  baphia  el  des 
magasins  de  vente  qui  relevaient  de  l'administration  im- 
périale, le  commerce  des  pourpres  de  qualité  inférieure, 
comme  leur  préparation,  restait  libre*. 

Les  usa<j('s  de  la  pourpre.  —  La  pourpre  servail  prin- 
cipalement à  teindre  les  étoffes;  on  remployail  aussi 
comme  peinture,  comme  fard  el  pour  colorer  les  encres. 

Les  peuples  orientaux  l'ont  connue  de  bonne  ln'ui'e. 
Les  Hébreux  distinguaient  le ///t'/iY'/t'/A,  pourpre  violelle. 
t;[Var(/amaii,  pourpre  rouget  Le  mol  a rr/a ma n  reparail, 
avec  le  même  sens,  dans  les  inscriptions  cunéiformes 
d'Assyrie,  qui  font  allusion  à  la  coutume  do  donner  aux 
laines,  en  les  teignant,  la  couleur  du  sang'''.  M.  Dede- 
kind  a  retrouvé  au  musi'i'  impérial  de  Vienne  des 
fragmcnls  d'étoffes  égyptiennes  teintes  en  pourpre  et  des 
planches  de  cercueils  de  la  xxr"  dynastie  coloriées  en 
rouge  avec  la  même  matière  ''  ;  la  pourpre  était  désignée 
dans  les  papyrus  par  le  mot  :au'*\  Tertullien  parle  du 
grand  usage  qu'en  faisaient  les  anciens  rois  d"Égy|ile, 
comme  ceux  de  Babylonie''.  Les  Phéniciens  la  révélèrent 
aux  peuples  d'Asie  Mineure  et  aux  Grecs.  Les  poèmes 
d'Homère  nous  montrent  que  dès  les  origines  de  la  civi- 
lisation hellénique  elle  élait  en  grand  honneur  '"  ;  on 
teignait  en  pourpre  des  vêtements,  chlaina  ",  diplax '- ou 
zy.ço^  ",  des  couvertures  de  siège  ou  de  lit'*,  des  draps '^  et 
jusqu'au  ballon  avec  lequel  jouaient  les  Phéaciens  à  la 
cour  d'Alcinoos '°.  L'emploi  des  vêtements  pourprés 
élait  réservé  aux  personnages  de  haute  naissance;  on 
considérait  la  pourpre  comme  la  couleur  noble  el  sacrée 
entre  toutes,  emblème  de  la  puissance  des  dieux  el  de  la 
puissance  des  rois  issus  des  dieux  :  idée  qu(!  tous  les 
peuples  anciens  ont  adoptée  et  qui  s'explique  sans  doute 
par  le  rapprochement  de  la  couleur  donnée  de  jjrélV'renre 
aux  étoffes  pourprées  avec  la  couleur  du  sang,  primipe 
de  la  vii;''.  En  Grèce  et  dans  l'Asie  hellénisée,  même 
après   (|ue   l'induslrie  et  le  commerce  de  la  pourpre  se 

1  Cod.  T/teod.  X,  21,  3.  —  2  Cod.  Jmt.  XI,  8.  4.  —  3  Procop.  L.  l;  cf.  ci-dessus, 
p.  776,  II»  20.  —  «  Cf.  Sclimidl,  Op.  l.  p.  f7i-202  :  commcnlairo  cl  discussion 
dos  lexlcs  l(gishtir«  du  BasEuipirc  relatifs  au  commerce  de  la  pourpre.  —  j  Les 
textes  de  l'Ancien  Testumenl  et  des  Talnuidistcs  sur  cette  (jucslion  ont  6lé  étu- 
diés par  J.  Bergel,  Studien  ilber  die  yttiurwissensch.  Kenlnisse  der  Talmii- 
dislen,  Lcipiig,  1880,  p.  49  si|.  —  0  Eb.  Sclirader,  Keil-JnschrifllicUe  ISiblio- 
tlwl!,  I,  Berlin,  ts89,  p.  00  sq.  (documents  du  ix"  siècle  av.  J..C.).  —  7  A.  Dedekind, 
flech.  sur  la  pourpre  oxijblalla  chez  les  Assyriens  el  les  Edijptiens,  dans  les 
Arch.  de  zool.  exp-frim.  1890,  p.  481-.i|C.  —  «  E.  von  Bergmimn,  HieratiscUe 
und  hieralisch-demotische  Texte  iler  Sammlung  aegyptisclier  Alterlhiiemer  des 
œsterrcich.  liaiserlmuses,  Vienne,  1886,  pi.  i  :  papyrus  lii(Tati(|ne.  n"  3933,  cil6  et 
inlerpri;-l(;  par  A.  Dedekind,  L.  l.  —  'J  Tertull.  De  idol.  18.  —  10  Cf.  A.  Hicde- 
nauer,  Handiuerke  iiml  Handwerdkcr  in  den  homcr.  Zeiten,  Erlangen.  1873,  p.  83; 
E.  Buchliolx,  Homer.  Realien,  II,  I,  Leipzig,  1881,  p.  182;  W.  Hcibig,  Lépo]iée 
homérique,  trad.  fr.  Paris,  1894,  p.  242.  —  u  llom.  11.  XXII,  441  ;  OJ.  IV,  115, 
134;  XIX,  m.  241.  — 12  /(.  III,  120.  —13  //.  VIII,  221;  Od.  VIII,  SI;  XIIl!  M»; 
Hymn.  VII.  5,  0.  -  H  Tir.r.t.;  :  /(.  IV,  200;  Od.  XX.  P/.y,,  :  //.  XXIV,  0V3;  Od. 
IV,  298,  VII,  337  ;  X,  333.  -  K  II.  XXIV,  790.  —  10  Od.  VIII,  373.  -  17  G.  Glolî, 
L'ordalie  dam  la  Grèce  primiliie,  Paris,  1901,  p.  110-117.  —  18  Cf.  A.  Sttgcr, 
/Jissertatio  de  purpura  sacrae  ditjnitatia  insigni,  Leipzig,  1741 ,  rt^imprimi^e  par  A. 
Dedekind,  fi'in  /(ci(r«i/,  I,p.  2CI-32S.  -  <»  A  Éplièsc  les  descendants  d'Audroclès.  Ills 
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furent  partout  |)ropagés,  il  resta  toujours  quelque  chose 
des  conceptions  primitives '*.  La  pourpre  était  l'insigne 
des  familles  royales"  et  des  tyrans-",  des  prêlres'-',  des 
magistrats--,  des  chefs  militaires -^  Pour  les  simples 
particuliers,  il  n'était  question,  en  général,  d'éloffes 
pourprées  que  comme  habits  de  fêles-'',  à  moins  qu'il  ne 
s'agit  d'hommes  habitués  au  luxe  le  plus  rafliné,  tels  que 
les  habitants  de  Colophon-%  ou  désireux  d'attirer  à  tout 
prix  l'attention,  tels  que  Gorgias  -''.  Le  caractère  religieux 
et  sacré  de  la  pourpre  nous  fait  comprendre  le  rôle 
qu'elle  jouait  dans  certaines  légendes  grecques  et  dans 
la  vie  ordinaire,  en  tant  qu'amulette  protecteur,  à.-o- 
Tso7:x;ov  - "  :  Persée  exposé  sur  les  eaux  dans  un  coffre, 
avec  Danaé,  est  recouvert  d'une  étoffe  de  pourpre  qui 
permellra  à  Zeus  de  le  reconnaître  el  de  le  sauver-'; 
lorsque  Thésée  descend  sous  les  îlots,  pour  répondre  au 
déli  de  Minos  et  lui  prouver  sa  naissance  divine,  il  est 
revêtu  ]iar  .\mphitrite  d'un  manteau  de  pourpre  qui 
atteste  s;i  noble  origine  elle  rend  invulnérable -'^  La  iiotii- 
pre  élait  consacrée  particulièrement  aux  divinités  infer- 
nales ■'"  :  aussi  servait-elle  à  envelopper  les  cadavres  ". 
L'usage  de  la  pourpre  fut  introduit  très  anciennement 
à  Home,  sans  doute  par  l'intermédiaire  des  Etrusques''. 
On  racontait  que  Romulus  portail  aux  jeux  une  truhi'a 
pourpréi^  ^■''  et  Tullus  Hoslilius,  \a  toga  praetexlu  el  le 
laticlave  '''.  Le  cognomen  d'une  branche  de  la  gem: 
Furia,  celle  des  Furii  Purpureones,  était  tiré  du  nom 
même  dune  des  espèces  de  coquillages  qui  produisaient 
la  pourpre  ;  sur  le  revers  d'un  denier  de  L.  Furius  Pur- 
piireo,  frappé  vers  21  i  av.  .J.-C,  on  voit  Diane  montée 
sur  un  bige  au  galop  à  droite  el  dans  le  champ  un 
coquillage  ".  Comme  en  Grèce,  le  costume  orné  de 
pourpre  était  chez  les  Romains  l'insigne  des  sacerdoces, 
des  magistratures  et  des  commandements  militaires 
p.iLiDAMENTUMj  '".  La  tradition  réglait  rigoureusement 
les  dimensions  de  la  bande,  clavis  axgusti's  ou  latus 
selon  les  cas,. de  la  tunique  et  de  celle  qui  bordait  la  toge 
dite  prétexte"  [tog.\j  ;  le  niot  purpura  est  employé 
quelquefois,  par  métaphore,  comme  synonyme  du  con- 
sulat [consul]'*;  la  toge  des  triomphateurs  était  de 
pourpre  brodée  d'or  jRroMpiius].  Pendant  longtemps  les 
pourpres  italiques,  siciliennes  et  grecques  furent  les 
seules  qu'on  employât  à  Rome  ;  celle  des  ateliers  de 
Tyr  n'y  parut,  comme  élément  décoratif  du  costume 
national,  qu'au  dernier  siècle  de  la  République  ;  eu 
tiit  av.  .I.-G.,  l'édile  P.  Lentulus  Spinlher  porta  pour  l;i 
première  fois  une /)/Yu'/r'./7r/ doiilla  bande  l'tait  faite  île 

de  Codrus,  portaient  des  robes  de  pourpre  (Strab.  XIV,  p.  032).  Les  rois  de  Maci>- 
doine  n'adoptèrent  le  vêlement  de  pourpre,  iv  la  mode  asiatique,  qvi'aprùs  les  vic- 
toires d'Alexandre  sur  le»  Perses  (Justin.  XII,  3.  9;  XVI,  5,  10).  Cf.  Verg.  Georg. 
Il,  493  :  purpura  regum,  —  20  Horat.  Carm.  I.  30,  12  :  purpureos  tyrannos. 
Cf.  Luc.  Dial.  mort.  IV,  4;  l'i(.  auct.  12.  —  21  L'irj[iijaKa"A/.i;  des  prôtrcs  d'Eleusis: 
Lys.  C.  Andoc.  51  ;  Ktym.  magn.  s.  y.;  Pliot.  s.  i\\  le  costume  du  prètro  do  Zeus 
Sosipolès  à  Magnésie  :  Strab.  XIV,  p.  048.  Cf.  Atlicn.  V,  p.  211  B,  p.  213.  —  22  Les 
arclioutes    athéniens   en  charge:   Luc.  Anacit.  3;  a.  Platées  :   Plut.   Ari^t.   21. 

—  '-3  Cblaniyde  de  pourpre  à  Athènes  (Aristopli,  Pax,  1 175);  à  Syracuse  (Diod.  XX. 
34,  3);  en  Macédoine  (Polyb.  XI,  18  ;  Liv.  XXXI,  34).  —  21  par  exemple  :  le  riche 
Tarcutin  Evangélos  aux  jeux  Pylhiqucs  (Luc.  Adv.  indoct.  9;.  —  25  Theop.  ap. 
Alhen.  XII,  p.  520  C.  —  2G  |w.  Jluller,  Privatallerlh.  der  Griechen,  dans  le 
Handb.  der  Alterl.-W'isscnsch.  IV,  I,  .Ni'n'dlingcn.  1887,  p.  423.  —  27  G.  Glolz. 
Op.  l.  p.  117-118.  —  2s  Simon.  4»  é<i.  Bergli,  lit,  p.  404,  v.  )!.  —  29  Bacchyl. 
XVII,  112.  —  M  Artemid.  Onirocr.  I,  77.  —  31  plut.  Lye.  27.  Cf.  Cic.  l/e 
leg.  II,  23;  Stat.  Xilv.  V,  1,  22S.  -  32  cf.  Dion.  liai.  111,  0  ;  Klor.  I,  5  ;  Plia. 
VIII,  193  ;  Macrob.  I,  0,  7.  —  33  p|in.  IX,  130:    Plut.  liom.  14.  —  31  plin.  t.  I. 

—  3îi  Mommscn,  fJist.  de  la  monn.  rom.,  Irad.  fr.  Paris,  1863-1873.  Il,  p.  241 
cl  p.  266  :  E.  Babelon,  Monn.  de  la  Ih'publ.  rom.  1,  p.  522,  17.  —  36Cf.  Siéger. 
Op.  l.  -  r<  Dio  Cass.  XLIX,  10,  17;  LVII,  5,  13,  etc.  —  38  Flor.  III,  21,  67;  Pliu. 
Panctj.  58,  5. 
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pourpre  lyrienne'.  La  beauté  de  leur  coloris  niiL  bien 
vite  ii  la  mode  les  étofTes  de  cette  provenance.  Aussi 
les  efforts  faits  par  les  empereurs  pour  restreindre  le 
luxe  croissant  des  vêlements  restèrent-ils  vains.  César 
ne  permit  qu  a  certaines  personnes  d'un  certain  âge  et 
à  certains  jours  de  paraître  en  public  avec  des  concliy- 
liatae  vesles-;  .\uguste  décida  que  les  magistrats 
seuls  y  auraient  droit';  Néron  défendit  la  vente  des 
pourpres  tyriennes  et  améthystes  '.  Toutes  ces  tenta- 
tives de  limitation  n'eurent,  semble-t-il,  aucun  effet 
durable,  et  quand  s'organisèrent  les  ateliers  impériaux, 
qui  fabriquaient  eux-mêmes  la  pourpre  et  qui  en  faisaient 
le  commerce  au  bénéfice  des  princes,  l'État  fut  intéressé 
tout  le  premier  à  assurer  aux  produits  de  ses  manufac- 
tures des  débouchés  faciles".  Des  anciennes  prohibi- 
tions il  ne  resta  qu'une  chose  :  jamais  personne,  en 
dehors  des  empereurs  mêmes,  ne  fut  autorisé  à  revêtir 
un  costume  entièrement  composé  d'étoffes  teintes  avec 
les  pourpres  les  plus  belles,  tyriennes  et  améthystes  ;  le 
vêtement  de  Wa««  demeura  l'apanage  exclusif  des  dépo- 
sitaires suprêmes  du  pouvoir,  de  ceux  qu'on  appellera 
plus  lard  ;\  Conslantinople  les  Porphyrogénôtes  :  il  était 
le  symbole  de  leur  autorité  absolue  et  divine,  comme 
Jadis  de  celle  des  rois  :  Romanis  indumentum  purpurae 
insigne  est  regiae  dignitatis  assumptae'^  iimperator]. 
L'expression  7JM?7>i</'am  sumere'  est  l'équivalent  exact 
de  notre  locution  française  monter  sur  le  trône;  rendre 
hommage  à  la  majesté  impériale  se  disait  adorare 
purpuram  *  ;  l'anniversaire  de  l'avènement  du  prince 
s'appelait  natalis  purpurae'.  Quiconque  osait  porter, 
comme  l'empereur,  un  costume  de  hlalta,  se  rendait 
coupable  de  haute  trahison'";  dès  le  règne  de  Caligula, 
il  en  avait  coûté  la  vie  au  fils  de  Juba  II,  Plolémée,  roi  de 
Maurétanie,  de  s'être  montré  à  Rome  paré  de  son  vêtement 
royal  de  pourpre  ".Du  moins,  à  défaut  du  port  de  cet 
indumentum  regale,  que  les  souverains  se  réservaient 
jalousement,  l'emploi  de  manteaux  et  de  vêtements  divers 
teints  entièrement  en  pourpre  de  toute  nature  et  de  toute  • 
qualité,  même  en  Ijlatta,  ou  seulement  ornés  de  bandes 
et  de  garnitures  de  pourpre,  s'était  généralisé  sous  l'Em- 
pire dans  les  classes  riches.  Les  auteurs  font  très  souvent 
mention  de  vesles  conchy/iafae'-,  tyriae",  amethgsli- 
nae";  on  teignait  aussi  des  couvertures,  des  tapis,  des 
coussins,  pulcinaria,  stragula,  etc.  Horace  met  en 
scène  un  personnage  qui  pousse  le  luxe  jusqu'à  faire 
essuyer  sa  table  avec  des  chiffons  de  pourpre '°.  Les 
esclaves  ou  les  affranchis  chargés  de  la  garde  des  vêle- 

'■  Plio.  IX,  137.  —  2  Suet.  Caei.  43.  —  3  Dio.  Cass.  XLIX.  16,  1.  —  4  Suel. 
IVer.  3i.  —  û  Sur  la  législaliOD  du  Bas-Empire  au  ^ii^ct  du  commerce  et  de 
l'usage  de  la  pourpre,  voir  ci-dessus,  p.  776,  777.  —  6  Laclaut.  /nst.  IV,  7,  G. 
—  '  Herodian.  II.  8;  Trebell.  Poil.  Trig.  tyr.  18;  Vopisc.  Aurelian.  42;  Kulrop. 
IX,  ÎC;  Amra.  Marc.  XV,  .■>,  16.  —  8  Amm.  Marc.  XV,  5,  18;  XXI,  9.  8;  Cod. 
Theod.  VI,  i4,  3;  Cod.  Jmt.  Il,  8,  0;  XII,  3.  +.  —  9  Corp.  inscr.  lat.  \î. 
p.  27.5.  -  10  Amm.  Jlarc.  XIV,  9,  7;  Joli.  Clirysosl.  De  anathem.  3.  —  "  Suel. 
Calig.  35.  —  U  Suet.  Caes.  43.  —  13  Martial.  XIV,  156.  —  i'  /«ii./.l,  96,7;  II,  57,  i  ; 
XIV,  154.  —  «5  llorat.  .<iat.  II,  S,  II.  —  HCorp.  inscr.  lai.  VI,  4010.  —  17  Suel 
liomit.  7.  Cf.  Corp.  inscr.  lat.  VI.  10  062.  —  i»  Vilruv.  VII,  14,  I.  —  I9  Plin. 
XXXV,  44-45.  Voir  aus'i  Isid.  XIX,  1",  15.  —  2uCf.  J.-G.  Sclineider.  Abhandl.  ùber 
die  Ptirpurfaerfierei  der  Spanien  in  Sùd'.Xmerika,  dans  ;  l'iloa's  pUysiU.  und 
hittùr.  Saci.richt.  von  Amer.  Irad.  de  l'espagnol  par  J.-A.  Diezc,  Leipzig,  1781,  II, 
p.  377.431.  —  21  Vilruv.  L.  l.  —  22  bioscor.  V,  107.  —  23  Vilruv.  Plin.  Isid.  Locis 
eitalis.  —  2'.  Plaut.  .l/os/.  I,  3,  101  ;  Trucnl.  II,  2.  35  ;  Non.  p.  218,  24;  Cic.  /n  Pis. 
11,25:  Apul.  Ùemag.  76;  Ile  cultufemin.  11,7;  Ilieronym.  Aa  Laelam  Epist.  101,5; 
Ad  ùcmedr.  Epitt.  130,  7.  —  23  Wallcnbacli,  Hchrifliveten  im  .Viltelalter,  3'  éd. 
Leipzig,  18'J6,  p.  248.  —  26  Cod.  Jiut.  VI,  I,  23.  —2-  .Nicelas  Chonial.  Annal,  lo. 
Comneni,  5  {Corp.  hitl.  Byzant.  VII,  12).  —  28  A.  Dedckind,  La  pourpre  verte, 
dans  les  Arch.  de  zool.  expérim.  1898,  p.  477-478.  —  Bidliograi'Hie.  Fab.  Columna, 
Opusculum  de  purpura,  Uome,  1C16,  réédité  par  J.-D.  Major,  Kie!,  1675  (cf.  A.  De- 


iiieuts  de  pourpre  étaient  dits  a  purpura  "".  .\u  leiiips  de 
Domitien,  l'une  des  deux  factions  du  cirque  était  celle  des 
purpurei,  cochers  vêtus  de  pourpre'". 

Sur  l'emploi  de  la  pourpre  par  les  peintres  nous 
sommes  surtout  renseignés  par  Vitruve"  et  par  Pline". 
On  coloriait  avec  elle  les  parois  des  maisons,  les  tableaux 
portatifs,  les  statues  ou  statuettes  polychromes,  etc.-". 
On  s'en  servait  sous  forme  soit  de  pâte  à  demi-liquide, 
que  l'on  gardait  fraîche  dans  du  mieP',  soit  de  poudre 
sèche  "S  soit  de  tablettes  de  purpurissimum".  Le 
purpurissimum  était  composé  de  pourpre  et  de  crela 
argentea,  sorte  de  craie  avec  laquelle  les  anciens  brunis- 
saient l'argent;  les  purpurarii  le  préparaient  en  même 
temps  qu'ils  teignaient  les  étoffes  :  la  creta  argentea 
baignait  comme  la  laine  dans  le  suc  colorant  des  coquil- 
lages. Son  prix  variait,  d'après  sa  qualité,  de  un  à 
trente  deniers  la  livre  ;  le  plus  estimé  venait  de  Pouz- 
zoles  ;  il  s'imbibait  plus  facilement  d'uG-fr,  et  de  garance 
que  ceux  de  Tyr,  de  Gétulie  et  de  Laconie,  où  se  fabri- 
quaient cependant  les  meilleures  pourpres  ;  celui  de 
Canusium  passait  pour  le  moins  bon.  Les  peintres  éten- 
daient une  couche  de  purpurissimum  délayée  à  l'œuf  sur 
une  couche  de  sandyx  ou  de  bleu,  selon  qu'ils  voulaient 
obtenir  la  teinte  du  minium  ou  celle  de  la  vraie  pourpre. 
Le  purpurissimum  tenait  une  grande  place  parmi  les 
accessoires  de  la  toilette  des  Romains  et  des  Romaines, 
qui  l'utilisaient  comme  fard  pour  colorer  de  rouge  leurs 
joues  et  leurs  lèvres  -'. 

On  teignait  en  pourpre  le  parchemin  de  livres  précieux 
écrits  en  caractères  d'or  [curysûgrapoia,  p.  11391.  C'est 
seulement  sous  le  Bas-Empire  qu'apparaît  h  Constanli- 
nople  l'usage  d'une  encre  colorée  en  rouge  à  l'aide  du 
suc  des  coquillages  à  pourpre ^^;  comme  le  port  des 
vêtements  de  b/atta,  il  n'était  permis  qu'à  l'empe- 
reur ^^  Un  chroniqueur  byzantin  rapporte  que  pendant 
la  minorité  des  princes  leurs  tuteurs  signaient  à  leur 
place  les  actes  officiels  avec  de  l'encre  de  pourpre  verte-' ; 
.\.  Dediikind  fait  remarquer  que  pour  avoir  des  teintes 
vertes,  il  suffit  d'arrêter  le  développement  photochi- 
mique de  la  substance  purpurigène  avant  que  celle-ci 
ait  passé  au  violet;  une  pourpre  verte  est  une  pourpre 
qui  n'est  pas  arrivée  à  maturité  :  ainsi  s'expliquerait  son 
emploi  dans  les  bureaux  de  la  chancellerie  impériale 
quand  le  prince  était  encore  mineur  ^''.     M.^urice  Bes.nieh. 

PUTEAL.  —  Dans  son  sens  le  plus  général,  le  mol 
pulcal  {formé  de  puteus  pour  puteale)  désigne  la  partie 
du  puits  qui  dépasse  le  niveau  du  sol  et  qu'on  a  entourée 

dckind.  Quelques  mots  explicatifs  de  la  planche  de  F.  Columna,  dans  les  Arch. 
de  zool.  expérim.  1896,  p.  Xll-XVI)  ;  tians  Strijm,  Purpur-Sneijlfn,  Copenhague, 
1777  (cf.  A.  Robert,  d'après  A.  Dcdekind,  Sur  une  monogr.  ancienne  de  pur- 
pura lapillus,  même  revue.  1901,  p.  25-30);  Pasch.  Amali,  De  restitulione 
purpurarum,  3' éd.  Césène,  1784;  Micli.  Rosa,  Delte  porpore  e  délie  matcrie 
tieitmrit?,  MoJène,  1786;  ttcasia^'V,  Obstrv.  de  purpura  anfi^uorum,  Eisenacb, 
)S2C;  W.  Ad.  Schmidl,  Forsch.  auf  dem  Oebiete  des  Allertlmms,  I,  Berlin. 
1842,  cliap.  2,  Die  Purpurfârberei  und  der  Purpurhandel  im  Alterlhum,p.  96- 
212;  De  Lacaze-Dutliicrs,  Mémoire  sur  la  pourpre,  dans  les  Annales  des  sciences 
naturelles.  Zoologie,  4'  série,  Xil,  1S60,  p.  1-92.  (Cf.  du  même,  dans  les  Arch. 
de  zool.  expérim.  1896,  p.  471-480);  B.  Bilcbsenschûtz,  Die  Hauptstâlten  des 
Gewerù/leisses  im  klass.  Altertli.  Leipzig,  1869,  p.  82-89;  H.  Bliimncr,  Die  ge- 
weràtiche  Tluïligkeit  der  Vôlker  des  klass.  Alterth.  Leipzig,  1869;  du  même, 
Teehnol.  und  Terminal,  der  Gewerbe  und  Kùnsle  iiei  Griechen  und  Jiômern, 
II,  i,  Leipzig,  1873,  p.  214-240;  A.  Letcllier,  dans  les  Arch.  de  zool.  expérim. 
1800,  p.  361-408,  1902,  p.  XXXIlI-XX'iVI  et  1903,  p.  XXV-XXIX;  J.  Marquardl, 
in  vie  privée  des  nomains,  trad.  fr.  II,  Paris,  1893,  p.  142152  et  p.  454; 
.Mojnmsen  et  Blumner,  Z*er  J/axi»m;(nri/'rf«s /)iocfe(ian,  Berlin,  1893,  p.  163 
167;  A.  Dedekind,  fin  Beitrag  zur  Purpurkunde,  Berlin,  I,  1898  ;  II,  1906,  et 
articles  des  Arch.  de  zool.  expérim.,  1890,  p.  481-516  et  p.  I-XII;  189S,  p.  467.480 
cl  n.  L.\X-LXXVI11. 
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d"ime  couslruclion  en  pierres,  le  plus  souvonl  cireulaii-e, 
soit  pour  prévenir  les  accidents,  soit  surtout  pour 
témoigner  que  la  source  d'eau  a  un  caractère  sacri'  ;  à  ce 
dernier  litre,  le  puteal  est  une  sorte  d'aulrl  ou  de 
ancelhim  et  il  en  affecte  la  forme'.  Un  uniqiu;  texte  de 
l'époque  classique  donne  au  mot  une  signficalion 
purement  profane;  c'est  le  passage  d'une  lettre  de 
Cicéron  -  demandant  à  Alticus  des  œuvres  d'art  achetées 
en  Grèce  pour  l'ornement  de  sa  maison  et,  dans  le 
nombre,  putealia  siglUata  duo,  c'est-à-dire,  des  mar- 
gelles de  puits  ornées  de  figures  en  relief:  ainsi 
l'emploient  les  archéologues  modernes  pour  désigner  ces 
restes  de  la  sculpture  ancienne  '.  On  le  trouve  aussi  sur 
certaines  inscriptions,  mais  toujours  associé  à  la  mention 
de  quelque  divinité  à  qui  le  puits  est  consacré.  L'ins- 
cription qui  figure  sur  une  margelle  en  marbre  conservée 
au  Musée  de  Bologne  met  sous  la  protection  d'Apollon 
et  du  Génie  d'Auguste  César:  putcuin,  pulcal,  laurus  '*. 
Du  même  genre  est  le  puits  découvert  à  Osties,  qui 
d(''di(''  à  Gérés  et  aux  lymphes, 
est  daté  de  Tan  l'JT  av.  J.-G. 
mais  le  nom  de  puleal  n'y  fi- 
,^ure  pas^.  Ces  monuments  peu- 
vent être  considérés  comme  se 
rallacliant  au  culte  des  sources 
et  des  fontaines  [fons]  ^  Le 
texte  de  Cicéron  s'éclaire  i)ar 
la  vue  de  ceux  qui  ont  ét('  con- 
servés, en  terre  cuite  ou  en 
pierre,  et  qui  portent  encore 
la  marque  des  cordes  à  puiser 
qui  ont  us('  leur  bord.  Il  en 
existe  de  l)ieu  conservés  à 
Pompéi.  Nous  en  donnons  un 
exemple  (flg.  5889)  actuelle- 
Fig.  S8S0.  —  Margelle  de  puiis.    ment  au  Muséc  de  iS'aples'. 

Il  existe  un  autre  emploi  du 
mot  piitcnl  011  l'idc'e  du  puits  n'apparaît  que  par  as- 
similation ;  c'est  celui  qu'il  a  reçu  pour  la  désignation 
de  deux  emplacements  situés  s^Jr  1(>  l'orimi  romain,  ce 
qui  les  a  souvent  fait  confondre,  l'I  ipii  ont  joui  dans 
l'antiquité  d'un  certain  renom.  L'un,  li'  ])liis  ancien, 
puisque  la  légende  le  fait  remonter  aux  temps  de  Tar- 
quin  l'Ancien,  est  à  chercher  sur  le  roiiii/iiun  :  il  li- 
rait son  nom  de  l'augure  Attus  Navius  (|iii  y  eiilouit  la 
pierre  à  aiguiser  et  le  rasoir  avec  lesquels  il  avait  dé- 

l'UTE.VL.  I  l-eslus,  p.  .133;  tcxlc  forlemciit  corrompu  el  .|ui  a  cjcrcé  la  sagacilé  des 
commenUlciirs  ;  Scaligci-ct  Dacicr,  Ad  loc,  ;  Saumaisc,  Ad  Solin.  p.  80â  sq  ;  Eckhel, 
J)octr.  A'um.  V,  p.  302  ;  Jordan,  Topoi/ruphie  dcr  i'iadl  Ilom,  I,  2,  p.  -103  ;  Gilbert, 
Ccschichtc  imd  Toiiorjr.  d.  Slndt  Jiom,  I,  303,  noie  ;  TliMenal,  foiium,  11,  2,  p.  1303, 
n.  2.  —  2  Ad  Attic.  1,  10,  3.  —  3  par  exemple  le  iiuttal  de  Corint/ie,  le  puleal  du 
Capilote,  \c puteal  de  Madrid;  cf.  0.  Millier,  Arclt.  der  Kunst,  S  3iî7,  3;  Millier- 
Wiescler,  Denkm.  d.  ont.  Kunst.,  Il,  n.  197;  0.  J.ihn,  Arc/i.  Aufsiïtze,  p.  108; 
Collignon.  Ilist.  de  la  Sculpture  ijyecque.  II,  p.  20-21,  p.  Cil  sq.  — i  Orclli,  Inscript. 
1435  (4317).  Le  puteal  est  f\gmi  en  Wlc  de  la  dissertation  de  Paciaudi,  Puteus  saccr 
agri  Bononiensis,  Home.  173G.  —  6  Kca,  Framm.  di  J'ast.  Consul,  n»  20  :  mositi: 
SANCTissiJiAF.  cF.RF.iiis  ET  SïMPHAnuM  HIC  PUTEUS  FAcTus,  elc.  Cf.  OrelM,  Jnscrifl. 
7205.  — c  Oicl.  II,  2,  p.  1237  sq.  :«f.  sïmmiaeum,  IV,  i,  p.  129  sq.  Voir  aussi  E.  Ciir- 
tins,  Pliilol.  Abhandl.  d.  Wissenscli.  Akad.  :u  Berlin,  IS76,  p.  147  sq.  —  "  Vou 
Uoliden,  Die  aniilc.  Terracolten  non  Ponipei,  p.  5  sq.  pi.  vxvii.  —  8 T.  Liv.  I,  3C  ; 
Dion.  Ilalic.  Anl.  rom.  III,  71;  Cic.  Divin.  I,  17,  33.  l'iin.  ffist.  nal.  XVI,  18; 
XXXIV,  21  ;  Plut.  Hom.  20  ;  cf.  Jordan,  Topoijr.  I,  2,  p.  337.  —  0  l-cst.  p.  3.33.  A  ce 
pulealm  rapportent  les  textes  :  Cic.  Pro  Sesl.  8,18;  flor.  Sat.  Il,  6,33  ;  Ep.  I,  19. 
8  ;  Ov.  Ilemcd.  nm.  301  ;  Pers.  Sat.  IV,  49  avec  les  comnientatenrs  anciens.  Pour  la 
localisation,  voir  Jordan,  Topogr.  I.  2,  p.  210  cl  403;  Gilbert,  Gescliichle  und  To- 
pofir.  III,  p.  I.>9,  n.  2  ;  1,  303,  311  ;  el  les  auteurs  cités  à  l'art,  foiilm,  p.  1303. 
—  10  V.  Momniscn,  Iloem.  Mftnzwesen,  p.  032  ;  Babclon.  Monnaies  de  la  Républ.  II, 
427  ;  voir  le»  IcilcscillSs,  /4irf.  II,  2,  p.  1302-1303  ;  I,  p.  70').  —  U  Jordan,  Hernies,  VII, 


monlri''  au  roi  ses  faculli's  divinatrices;  Cicéron  nous 
dit  qir,-t|)rès  son  exploit,  Navius  éleva  sur  le  sol  un  pn- 
ii'dl^.  L'autre,  le  plus  célèbre,  est  le  puleal  Lihonh, 
rende/.-vous  des  changeurs  et  des  usuriers  et  qui  fut 
ri'dev.ible  de  son  nom  à  L.  Scribonius  Libo,  préteur  en 
"-*()'(  av.  J.-C;  il  était  situé  entre  les  temples  de  Vesta 
et  de  Castor,  à  proximité  du  Portique  des  Jules  et  de 
l'arc  de  Fabius '.  Undenier  de  lay^vi.s- .SVv/ôo/u'rt  nous  en  a 
conservé  l'image  (flg.  3890)  "'  0:1 
a  même  cru  en  découvrir  les  restes 
dans  une  garniture  circulaire  en 
pierres  découverte  à  l'est  du  temple 
de  Castor;  mais  cette  opinion,  a 
dû  être  abandonnée  [bii)ENt.\l,  I, 
p.  709;  FORUM,  II,  2  p.  130,t]".  Ces 
deux  putealia  s'élevaient  sur  des  Fig.5S9o.-fti<e«/du Forum, 
lieux  ([tii  avaient  été  touchés  de  la 

foudre  el,  jioiir  celte  raison,  entourés  d'une  construction 
en  forme  de  piiils,  pour  empêcher  que  le  sol  en  fût  foulé 
par  des  pieds  profanes'-.  Ils  sont  donc  des  monuments, 
non  de  la  religion  de  l'eau,  mais  de  celle  du  feu  céleste  ; 
celui  de  Libo  avait  été  élevé  par  ordre  du  Sénat,  après 
des  cérémonies  expiatoires  célébrées  par  le  magistrat  de 
ce  nom:  le  puleal  l'iail  un  autel  véritable  qui  avait  servi  à 
cescérémonies;  Gilherl  suppose,  avec  raison,  semble-t-il, 
qu'il  fut  une  copie  ilu  puteal  d'Attus  Navius '^  Le  nom 
usuel  des  lieux,  ainsi  frappés  de  la  foudre  et  consacrés 
l)ar  un  autel,  était  liidctUal;  mais  la  forme  semblable 
des  miuiuinents  engendra  une  confusion  de  nom  et  il 
arriva  même  que  les  arciiéologues  ont  pris  de  simples 
puits'*  pour  des  putealia  ou  hidentalia  consacrés  par 
la  religion.     ,I.-A.  IIilh. 

PUTEUS  ("tpsap),  puits.  —  Entre  les  eaux  de  source, 
soit  puisées  directement,  soit  amenées  par  des  conduites 
aux  fontaines  [aqu.^eductl's,  fons,  castellum^,  et  les 
eaux  pluviales  recueillies  dans  les  réservoirs  [cisterna, 
LACi's],  les  anciens  plaçaient  les  eaux  de  puits  au  second 
rang  des  eaux  potables'.  Ils  savaient  reconnaître  les 
nappes  d'eau  capables  d'alimenter  les  puits'-,  et  Vitruve 
indique  les  procédés  de  recherche  des  eaux  souterraines  ^ 

En  Grèce,  dans  les  villes,  le  service  public  de  l'alimen- 
tation en  eau  était  assuré  par  les  aqueducs  et  les  fon- 
taines*; nous  connaissons  cependant  à  Délos  un  puits 
public,  ('tabli  dans  unt!  impasse,  d'où  l'on  peut  tirer 
l'eau  soit  de  l;i  voie  pulilique,  soit  de  la  maison  voi- 
sine'.  Les  sanctuaires,  où  la  consommation  d'eau  était 


p.  283  ;  Richtcr  dans  MiUhcilunrjen  des  deutsch.  atch.  Inst.t.  IS5S,  p.  100.  Un  aulel 
rond  découvert  à  Veïcs, actuellement  au  muséc  dcl.atran  ;i  Rome,  est  une  copie  antique 
du  ;)u(ea(de  l.ibo  ;  Bcnndorf  el  Scbœnc,  Later.  Mus.  n.  440.  —  lîArtemid.  11,8; 
Amni.  Marc.  XXIIl,  5;  cf.  pour  des  us,-\gcs  analogues  chez  les  Grecs,  Elym.  magn. 
p.  3 il  ;  cf.  Henl  encijclopedie  (Pauly)  :  Puteal.  —  13  11  y  avait  d'autres  lieux  du 
même  genre  à  Rome  et  en  Ualio:  voir  Scliwegler,  Rocm.  Gesch.  I,  p.  701  ;  Bcckcr, 
Handhucli  der  Iloem.  AUertli.  I,  p.  260,  lab.  3,  G  ;  Jordan,  Topogr.  I,  2,  p.  403  ; 
Marquardt-Mommscn,  Iloem.  Alterih.  VI,  p.  203  (2'  éd.)  —  H  11  faut  rectifier  en  ce 
sens  ce  qui  a  été  dil  au  mot  uuibntai.,  du  monument  .linsi  appelé  à  Pompéi,  d'après 
Mau.chctOverbcck,  Pompéi,  5"  édil.  p.  89  et  035  ;  Marquardt-Mommsen,  Ibid.  n.  4. 
PUTKUS.  1  Colum.  De  rc  rustic.  1,  3;  cf.  Varr.  /(.  rusl.  1,  Il  ;  Vitruve  (VIII, 
2)  met  au  contraire  au  premier  rang  les  eaux  pluviales.  —  S  A  Délos,  dans  le  quar- 
tier du  théâtre,  les  puits  sonl  établis  en  grand  nombre  suivant  inie  bande,  (pii  cor- 
respond à  une  nappe  d'eau  el  en  debors  do  lar|uelle  ils  sonl  plus  rares.  —  3  Vili-. 
VlU.  I  ;  voir  aussi  Geoponic.  Il,  4-7.  On  no  sait  si  les  anciens  ont  foré  de  véritables 
puils  artésiens  :  Paycn,  Recueil  de  In  soc.  arcli.  de  Constanline,  1804,  p.  3.  I.an- 
ciani,  Allt  di  Lincei,  série  III,  vol.  IV  (1«80),  p.  219-220.  —  l  Dans  beaucoup 
do  villes,  le  service  n'cxistail  pas  et  l'eau  provenait  des  puils  apparteuanl  .\  des 
particuliers;  par  exemple  au  PirécThuc.  II,  48  ;  Atbéncs  n'eut  pendant  longtemps 
qu'une  seule  fontaine,  Callirlioé  [foss]  cl  quantilé  de  puits:  Paus.  I,  14,  I.  Sur  la 
disliuclionii  faire  entre  =;i«f.  «fv-r.  el  itr.Y».,  voirTIuic.  L.  l.  :  Ilerod.  VI,  119  ;  VII. 
133.  —  5  Bull,  de  corr.helt.  XXX  (lOOC),  p.  380,  fig.  33. 


PUT 


780  — 


ITT 


considérable,  possèdenl  souvent  des  piiils' ;  deniùme  des 
étiibiissemenls  publics,  comme  les  palestres-.  Le  plus 
grand  nombre  de  puits  se  trouvent  dans  les  maisons^;  ils 
sont  établis  dans  la  cour  :  lorsqu'on  on  rencontre  un  par 

hasard  dans 


Epliobe  pu 


]a'ul  siMlcinan- 
dt'V  si  ci'lli' 
salle  n'i'lail 
jias  à  ciel  ou- 
vert '.  ils  sont 
soil       creusés 

dirt'ctcnieiit 
dans  le  roc, 
commeà  Alliè- 
nes,  soit  en- 
tourés de  ma- 
çonnerie, plus 
ou  moins  gros- 
sière, comme 
à  Délos  ;  la  sec- 
Lc  système  de 
ol,  une  simple 


Fig.  589J.  —  Puils  gr( 


tion  en  esl  carrée,  ronde  on  ('IN j)lii|ii( 
fermeture  varie  :  tantôt  c'est,  au  i-as  du 
dalle,  épaisse,  percée  d'un  truu  '.  dans  laquelle  vient 
quelquefois  s'encastrer  uiie  plaque  Icrniant  l'ouverture  ''  ; 
tantôt  la  bouche  du  puits  est  entourée  d'un  massif  de  ma- 
çonnerie', ou  d'une  margelle  de  jiierre, ronde  (fig.  o801'i' 
ou  carrée'-',  qui  peut  élre  oru('i>  dr  moulures  et  quelque- 
fois de  sculptures,  guir- 
landes, etc.  [puteal]  '°. 

11  y  eu  avait  de  plus  sim- 
ples, (jui  épargnaient  toute 
consiruction  .  Des  pein- 
tures de  vases  du  v=  ou  du 
iv'siècle  nous  fontvoir  des 
embouchures  de  puits  (fig. 
.o89i)  "  quinedifl'èrentpas 
des  grandes  jarres,  -'.dot 
"dolil'm"  où  l'on  gardait  les 
provisionsdevin, de  grains 
et  d'autres  denrées.  Par- 
fois le  puits  s'ouvre  dans 
l'épaisseur  d'un  uiui',  el  l'orifice  est  protégé  par  un  enca- 
drement, analogue  à  celui  d'une  niche  ou  d'une  fenêtre  '-. 
Comme  on  le  voit  dans  les  ligures,  les  personnes 
tirent  Fcau  simplement  à  l'aide  de  longues  cordes,  quel- 
quefois embobinées  autour  d'un  treuil  ou  d'un  bâton 
(fig.  5893)"  et  auxquelles  un  seau  est  suspendu  [cauls. 


I  l'arcicmplcà  Eleusis,  le  ««"/.V/i;-,/  =:.;»?,  Paus.  I,  ÎS,0;  l'razcr.  Pausan.  II. 
p.  514;  à  Dd-los,  Dull.  de  corr.  hell.  XXVIll  (ISO»),  p.  26S  ;  à  AUièncs,  dans  le  sanc- 
tuaire «l'Amynos,  Alhen.  M  Ut.  XXI  (I89ù),  p.  JS8-28'J,  pi.  \i.  —  3  l.c  puils  de  la  pa- 
lestre Je  Délos  est  souvent  mentionné  dans  les  comptes  des  hiéropcs,  Bull,  tic  corr. 
hell.  XXIX  (1003;,  p.4W,  1.  33.  —  3  par  eicmple  i  Allièiies.  Alhen.  Mitt.  XX  (1895), 
pi.  iv  ;  à  prstos,  Ibid.  XXIV  (1800),  p.  403  ;  à  Délos.  C.  rend,  de  l'Acad.  des  Inscr. 
1004,  p.  71Ô-T41  ;  B,M.  de  corr.  hell.  XXIX  (1003),  p.  33;  XXX  (1906),  p.  370-571. 
—  »  liid.  XXX  (1906).  p.  508.  —  '■•  Ibid.  p.  373,  582.  —  G  Ibid.  p.  378.  —  7  Ibid. 
p  502-Î93.  —  8  Figure  d'après  Dericht.  d.  Mclis.  GeselUcli.  d.  Wissenschaft,  1878, 
pi.  ï.  p.  144  (0.  Jalin'.  —  ^  Jbid.  1849,  p.  2S7;  Gerhard,  Ans.  Vas.  pi.  cclxxvii  = 
Cataloi/.  Drit.  Muséum,  E  83.  —  10  A  noter  une  margelle  en  forme  de  cuvello  ren- 
versée sans  fond,  Bnlt.  de  corr.  Iiell.  XXX  (1900!,  p.  58  -,  lig.  33.  —  "Kragmcnl  de 
vase  appartenant  au  musée  du  Louvre  ;  Hartwig,  .Ueisterfjclialen,  p.  239,  fig.  3ii  b.  Cf. 
au  Musée  Britanni'|uc,  une  coupe,  Catalotj,  Vas.  III.  E  83,  et  un  vase  au  Musée  de 
l'Université  de  Vienne,  Bcnndorr,  Das  Herooit  voa  Gi/jlltasclii.  Vienne,  1869,  p.  110. 
On  peut  rapprocher  le  r-ÎH^i  où  se  réfugie  Eurystliéc[HEHCi:i.ES,  fig.  3739]  et  celui  des 
Danaïdcs  [dasaides,  p.  23.  inpeui,  fig.  4050].  —  '2  Cette  disposition  se  rencontre  plu- 
sieurs fois  à  Délos,  par  exemple  dans  la  maison  du  Lac.  —  '3  Caz.  arcftéol.  t.  VII, 
pi.  1;  siluîe  de  bronze  étrusfjue,  à  reliefs  de  sujet  grec  (A mymonc).  —  '^  Botlari,  Sclt. 


Fi.ï.  5893.  —  Puits  élr 


OAiLis,  situla\  Le  frottement  de  ces  cordes  creusait  à 
la  longue  de  profonds  sillons,  comme  on  peut  l'observer 
encore  sur  les  margelles  qui  ont  élé  conservées.  Celles-ci 
portent    aussi 

quelquefois 
des   traces   de 

scellemenl 
Iiuiii-  l'inslal- 
lalii>n  d'appa- 
reils, lels  que 
li'eiiils  el  jion- 
lies,  diml  (PU 
viiil  les  puils 
|i(iiirviis  sur 
il  es  mil  n  11- 
iiienls  de  lias 
temps  (lig. 
riHd'i)  '■■,  et 
dont  l'inven- 
tion est  certai- 
nement beau- 
coup plus  ancienne  [machina,  p.  Ii81].  Dans  une  scène  do 
bain  (fig.  5S9.j)  sur  un  fond  de  coupe'\  qui  n'est  guère 
postérieur  aux  vases  cités  plus  haut,  est  figurée,  au-dessus 
d'un  réservoir  en  forme  de  dolium,  une  roue  (Tso/iÀi'a) 
sur  laquelle  passe  la  corde  à  puiser  (îaova.;  "^.  Les  seaux 
qui  venaient  à  tomberdans 
le  puits,  étaient  repêchés 
avec  des  crochets  âpTcàvY,, 
■/.oii-[f%)^'\  dans  les  jardins 
ou  les  champs,  on  se  ser- 
vait aussi  d'une  longue 
bari'e  de  huis  ou  levier 
portant  à  une  extrémilé' 
le  seau,  à  l'autre  un  con- 
trepoids el  liaseiilant  sur 
un  arbri'  ou  un  [lilier  : 
c'est  ce  ((lie  les  Grecs  ap- 
pelaient zY,).iôvîtov  ou  'j'sp-- 
v£;ov  '*  et  les  Romains  tol- 
leno  [machina,  p.  d.i68]. 

Les  Grecs,  si  attentifs  à 
tout  ce  qui  se  rapportait  au  régime  dos  eaux  [aoua- 
FONs],  avaient  réglé  l'usage  des  puits  par  des  prescriji- 
lions  législatives  '"  ;  à  Pergame,  les  astynomes  doivent 
faire  le  recensement  des  puils,  veiller  à  ce  qu'aucun  ne 
soil  comblé,  à  ce  que  les  parois  en  soient  étanches  ■". 

Les  Uomains  onl,  eux  aussi,  utilisé  les  nappes  d'eau 


e  pittnre  sarjr<;  dt  Borna,  pi.  tixxvii  :  Garrucci,  .Storia  di  arle  crist.  pilture:  MalTei, 
Veronaillusir.  part.  III,  p.  54;  sur  ces  monuments  et  d'autres  iusfpi  à  la  fin  (Iclauli- 
i|uité  (par  exemple  .iu  fi.l.  VI,  12  du  manuscrit  de  la  ^fiiésc  de  Vienne,  pi.  xiidusuppl. 
au  t.  XXVI,  àuJahrbuch  d.  Kimslsnmmhmi/en  d.  A'«!ser/iai«i.  on  rencontre  des  puils 
ainsi  perfectionnés  qui  conservent  la  forme  d'un  dolium.  —  I''  .Wemorie  d.  Accad. 
dei  Lincei.  I,  pi.  ix,  19;  cf.  la  coupe  citée  du  Brit.  Muséum,  E  83,  et  Tisclibein. 
Becueil  Vas.  Coll.  Hnmillon,  I,  pi.  lvmi.  — 10  Pollux  énumére  (X,  31)  les  ustensiles 
nécessaires  à  (|ui  veut  puiser  de  l'oau  dans  un  puils  :  E!  Si  »«'.  i»  sjiàtm/  î  ià»».-,v  •:>> 

-raova'Aïa;,  Tûya  Si  *(/.t  i>r,*Awv£!oj.  I.e  i<xj'j.bi,  mentionné  plusieurs  fois  dans  les  comptes  des 
liiéropcs  de  Délos  à  propos  du  puits  de  la  palestre,  semlile  être,  comme  lesi-tiTiTioux, 
'j-i;-'i.:tr,  àvT'i.;»;,  etc.,  une  sorte  de  seau  («aSoçi  ;  voy.  CAiios.  Voir  encore  Arislopli. 
lysisl.  723etSc!iol.;  Alexis  ap  Alhen.  IV,  p.  170;  Alex.  Aetol.  ap.  Parlhen.  Erot.,  l 't. 

—  17  Poil.  X,  31  ;  Aristoph.  Eccl.  1002;    Ilesych,  s.  v.  i-,Tiayr„  »j»o;  et  icaijiTao. 

—  18  Poli.  X,  31  ;  Etijm.  .\1.  p.  510,  50.  —  13  Par  exemple,  servitude  de  puisape, 
lîeauchel,  Hist.  du  droit  privé  de  la  rép.  athénienne,  III,  p.  107.  —  20  Loi  des 
astynomes,  col.  IV,  I.  52-63,  Athm.  .Mitt.  XXVII  (1902),  p.  5».  71.  Il  faut  noter 
<|ue    le  chapitre   sjii^u»  contient  des  prescriptions  applicables  soit  aux   citernes 

(5i;/;il.a"0,  SOit  aux  puitS  (sfiaTo». 
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souterraines  en  creusant  des  puits'.  Ces  puits  desser- 
vent les  lieux  publics  ou  sacrés-,  les  scholae  des  col- 
lèges; ils  contribuent  à  alimenter  en  eau  les  maisons  "  ; 
d'autres  sont  attenants  à  des  édifices  funéraires   '.  La 


Fig.  ÔS'JS.  —  ['mis  pour  ?ai 


forme  et  la  profondeur  en  sont  variables  ;  le  plus  souvent 
le  puits  est  carré,  entouré  de  maçonnerie  en  briques, 
dans  laquelle  sont  creusées  des  entailles  permettant  de 
descendre  jusqu'au  fond  ;  les  puits  en  Afrique  ont  aussi 
parfois  un  escalier  voûté  «pii  va  jusqu'au  niveau  de 
l'eau  ^  L'orifice  est  presque  toujours  entouré'  d'une 
margelle  [pitealI.  Les  procédés  de  puisage,  comme 
on  l'a  dit,  sont  les  mêmes  qu'en  Grèce;  on  a  trouvé 
dans  la  villa  desLaberii,  ùUthinaen  Tunisie,  une  poulie 
en  pierre,  montée  sur  une  tige  de  fer,  sur  laquelle  s'en- 
roulait la  corde  pour  porter  les  seaux  ''. 

Le  droit  romain  connaît  aussi  les  servitudes  de  pui- 
sage, nquae  hauslus  [aoua] 

Les  termes  ops^p,  pu/eus,  s'appliiiuent  (''Lçaieinent  aux 
puits  de  mine  Tmetalla]  et  aux  puits  servant  de  regard 
à  des  aqueducs  'aquaeductlsI.     A.  Jakdk. 

l'YAMîPSlA  :r['jxv£'J/ta;. —  Fête  atlique  céli'iirée  le  7  du 
mois  Pyanepsion  en  l'Iionneur  d'Apollon  '.  Son  nom- 
vient  de  ce  c[u'on  consommait  enxc  jour  un  plat  de  fèves 
(xOxvo;  =  xûzixo;  d'après  les  lexicographes-')  et  d'autres 
légumes,  dont  on  offrait  une  part  au  dieu.  Les  Pyanepsies 
étaient  certainement,  comme  les  Thargélies  'tiiarc.ehAj 
de  la  saison  d'é'li'.  une  fête  agraire  ])ar  laquclli'  on  re- 
merciait 11'  ilieu  de  la  protection  a('cord(M'  aux  l'riiits  de 
la  t(.'rre  ;  à  la  même  idée  se  rattachail  l'oUVande  de  I'eime- 
sioNK,  ipii  se  faisait  le  mêmejour'.  l'eut-être  y  avait-il 
une  liaison  dir(.'cte  entre  les  Pyani'psies  et  une  autre  fête 
agraire,  celle  des  l'roérosies  [puoekosia',  célébrée  par  les 

I  Fronlin,  I,  li;  le  travail csscnliet  sur  ce  sujolcsl  celui  de  Laiiciaiii.  /  coîncntnrii 
ai  Froittino  intorno  le  acqite  et  yli  nrjiic'îotti,  Atti  delta  Accad.  di  Afrtcei,  série  III, 
vol.  IV  (ISsa)  p.  ïlC-iiO.  Exemples  de  puils  à  Osllc,  Unciani,  lliid.  p.  ilO  ;  il 
Norija.  .Vo(iî  d,  Scavi,  1001,  p.  53>-,  à  Ciillo-Caoïnaggioro,  /hid.  I9(ii,  p.  iO.ï  ;  ii 
Sarsina,  /bid.,  iOOO,  p.  390  ;  à  Lijus,  Bull.  coin,  des  Irai'.  Iiisl.  archiot.  Ifi'.in, 
p.  145;  à  Timgad,  lîœsuiiwald  et  Cagnat,  'Jinu/ad,  p.  90,  p.  3:i;i  ;  en  Tuniïiie, 
D'  Carton,  Etnde&ur  tes  Irtu-aux  hydrauliques  des  Itomains  en  Tujiisie,  p.  1 10-1 17. 
—  'i  Par  exempte  dans  le  sancluaire  de  Juliirna,  Notiz.  d.  Scaei,  1901,  p.  70.  Ce 
puils  est  alimenté  par  les  eaux  du  Incus  Jitturnae,  (|u'y  am&nc  une  conduite.  Cf.  le 
puils  de  lAoïyneion  il  Alliincs  (-ll/ien.  Mitt.  \\\  (I.S9G),  p.  28i!-i'>9),  tpii  reçoit 
également  une  eonduilo  d'eau.  Une  margelle  de  puils  carrée  est  adossée  à  la  plate- 
forme sur  l3t|ucllc  élait  élevé  le  temple  de  Vcsta,  iVo/i:.  d.  Scnvi.  1900,  p.  159  sq  : 
mais  rien  ne  prouve  (pi'on  ait  jamais  clicrcliédc  l'eau  en  cet  endroit.  —  ^  A  l'ompéi, 
les  maisons  ont  des  citernes;  on  trouve  cependant  (pielques  rares  puits,  allant  clicr- 
clicr  l'eau  vive  sous  les  couches  de  lave,  /trim.  Mitt.  XX!  (1890),  p.  9.  —  4  l.anciani, 
/hid.  p.  il9.  —  S  D'  Carton,  /bid.  p.   197.  —  «  (iauckler,  .Won.  l'iol.  III.  p.    223. 

l'VANEPSIA.  I  Cf.  Ilarpocr.  p.  ICi.  —  2  La  forme  attique,  attestée  par  l'épi- 
graphie  pour  le  nom  du  mois  (ainsi  Corp.  inscr,  att.  I,  1), semble  avoirété  nu»vô'^;o. 


Athéniens  sur  1  ordre  d'Apollon  Pythien,  qui,  dans  ce 
cas,   serait  également  le  dieu  des  Pyanepsies  ''. 

.\  l'époque  classique,  lors  de  l'introduction  à  Athènes 
du  culte  de  Thésée,  la  fête  des  Pyanepsies.  comme  celles 
qui  l'accompagnaient,  I'eiresionè  et  les  oschopiioria, 
rentra  dans  la  série  des  fêtes  en  l'honneur  du  héros  ;  elle 
devint  le  préambule  des  tiieseia.  On  racontait"  que  pour 
s'acquitter  d'un  vœu  fait  à  .\pollon,  Thésée  et  ses  compa- 
gnons, de  retour  de  l'ile  de  Crète,  au  jour  qu'ils  abor- 
dèrent en  Attique,  le  7  du  mois  Pyanepsion,  olTrirent 
Y ûo^r:vll■^■r^  et,  réunissant  toutes  les  provisions  qui  leur 
restaient,  en  firent  un  banquet  et  une  ofirandi'  ;  eaurait 
été  le  prototype  du  banquet  des  Pyanepsies. 

Une  inscription  d'époque  romaine',  inscription  de 
dème,  à  ce  qu'il  semble,  mentionne  pour  le  7  Pyanep- 
sion une  offrande  de  gâteaux  (TcÔTiavx)  à  Apollon  et  à 
Artémis  ;  ce  sont  des  Pyanepsies  locales.       E.mile  Caue.x. 

PYÉLOS  (nùsXo;,  -zuû'ic;,  izuÉliow).  —  Baignoire,  auge, 
mangeoire.  Dans  Homère,  c'est  avec  ce  dernier  sens  que 
le  mot  est  employé'  ;  le  terme  usité  pour  la  baignoire 
est  à!;à[j.iv6o,- -  jiALXELM,  p.  648].  Hésychius  puise  .sans 
doute  à  une  source  ancienne,  quand  il  traduit  -ttuim;  par 
huche  à  pain  (àsToOf^.r,,  i.lvj:o'yf^'/.-{^),  ou  quand  il  voit  dans 
-■hlo;  le  récipient  où  l'on  lavait  les  grains  de  blé  (èv  w 

oc  TT'jpo;  èzÀÛVOVTG 

courammen 

forme  creuse    et    elliptique  de   la  baignoire,  on  trouve 
aussi  dans  les  lexicograpiies  ce  nom  donné  à  l'alvéole 
oit  s'insère  le  chaton  d'une  Itague'.  La  forme   dérivée 
-JïÀo;    désigne    un 
instrument  de  chi- 
rurgie ''. 

Des  documents 
nouveaux  nous  per- 
mettent de  complé- 
ter ce  qui  a  été  dit 
au  sujet  de  la  bai- 
gnoire grecque  ^ral- 
.VELjf.    On    connaît 

maintenant  des 
exemples    très    an- 
ciens de  ce  meuble. 
Une   cuve   en   terre 
cuite,  ornée  de  pein- 
tures, a  été  trouvi'c  il 
de  Tirynthe  \  Les    fi 
égalemtmt    prouvi 


-'j^  Mais  dans  Aristophane  tiJsXoç  désigne 
baignoire'.    Par    assimilation   avec    la 


l'i^-. 


la 


Mlilll 


laiiibre  des  bains  du  palais 
e  M.  {''vans  à  Cnossos  ont 
que,  dans  une  période  antérieure 
au  xv^  siècle,  les  palais  crétois  ('laient  pourvus  de  cham- 
bres di;    bains   avec  baignoires  d'argile    peinte'.    A  la 

la  forme  commune  n-,»,i:.«.  —  -1  C.  l'hol.  H,  p.  120;  l'oli.  VI,  Cl.  —  41larpoc. 
/-  cil.  —  :■  Ce  rapprochcinonl.  fait  par  Saiippe  {Ur.  Alt.  11,  p.  271],  serait 
confirmé  par  une  inscriplion  d'Eleusis,  publiée  par  .M.  Skias  ('K;.  4-,/.  1895,  p.  97, 
n.  i-2).  V.  les  observalions  de  Diltenbcrger,  S;/lli.  026,  n.  3  et  V.  —  >i  Cf.  Plul. 
TItcs.  22;  cf.  Eusl.ith.  Ad  Iliad.  p.  2S3  et  la  glose  d'IIésyeliius  :  5OU0;,  -.', 
-ji:il:i>>  î-!.r,,i'i.  —  "  Corp.  inscr.  att.  111,  77.  —  l]iiit.iui;iiAi>inE.  Cf.  Mummseu, 
Fcsle  derStwlt  Allien.  p.  278  sq. 

PVÉLIIS.  I  Hom.  Kf/j/ss.  Xl.\,  55.1.  —  2  llom.  Iliad.  X,  570:  Oâyss.  III,  il58  : 
IV,  -18,  128;  VIII,  450.  450;  X,  301  ;  XVII,  87-90;  XXUI,  103;  XXIV,  .370.  Cf.  Ilclbig, 
IJ Epo(iêe  homérique,  Ir.id.  Trawinski.  p.  157.  l'ollux  place  côte  à  côte  la  wirAo;  et 
l'koi<;i,-.«5î(X.  03).  —  3  llcsych.  s.  r.  —  »  Equit.  iu37-IO02  ;  Pnc.  813;  Vetp.  lU; 
Tliesm.  502.  Cf.  Plirynichos  ap.  Bckker,  Anecdot.  p.  00,  0.  —  '•  Ilesycli.  s.  i'.  ; 
Aristoph.  Frag.  297  ;  Suid.  s.  v.  — i"'  Inscript .  Graec.  Sic.  /lai.  352,  11,  20  ;  //ermés, 
XXXVIII,  p.  283.  —  ''  .Schlicmann,  Tinjuttie.  trad.  fr.  p.  132,  217,  pi.  xvrv  c; 
Perrol-Chipicz,  /list.  de  l'Art,  VI,  p.  291.  —  »Annunl  brilish  Scliool  al  Alhcns.X], 
p.  is;  VIII.  p.  301  ;cr.  Orsidans  Moumntnti  antichi  dei  /.incei,  l,p.  201,  pi.  n.  Pour 
Ilissarlik,  cf.  Ilœrpfcld,  Troja,  p.  loi  ;  pour  f'Iiylakopi,  à  Milo,  le  Supptcmentary 
papcr  W'   1  des  Hellenic  studies,  I90V,  /excavation  at  /'liylakopi,  p.    139  sq. 
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même  époque,  on  fabriquait  de  larges  cuves  rondes, 
décorées  de  peinlures,  qui  pouvaient  servir  aussi  aux 
bains,  mais  qui  sont  plutôt  dos  bains  de  pied    LOiTEn, 

PELVIS]  '. 

Non  seulement  les  vivants  prenaient  fréquemiucnl 
des  bains,  comme  l'alles- 
lent  les  récits  homériques, 
mais  on  voulait  prolonger 
ce  confort  jusque  dans  le 
séjour  des  morts.  De  cu- 
rieux ex-voto  funéraires, 
sous  forme  de  petites  sta- 
tuettes d'argile,  déposés 
dans  des  tombes  de  Chy- 
pre fort  anciennes,  nuus 
montrent  le  mort  soutenu 
par  une  servante  et  en- 
trant dans  sa  baignoire 
((ig.  5896)-.  On  s'explique 
ainsi  la  confusion  qui  s'est 
établie  de  bonne  heure 
entre    le    sarcophage   |^sar- 

Fi:;.  5S9:.  -  liai-noire  2rcc.|"c.  COPIlAGrS      et    la    baigUOirC. 

Le  mort  repose  dans  un 
cercueil  de  pierre  ou  de  métal  qui  a  la  forme  d'une 
baignoire,  parce  que  l'usage  est  de  laver  et  de  baigner 
le  mort  avant  de  l'ensevelir  ^lolïropuoros,  p.  1319j^ 
Cette  habitude  persiste  jusqu'à  l'époque  romaine  et 
chrétienne,  où  de  nombreux  sarcophages  ont  l'aspect  de 

baignoires    et    re- 
^     çoivent    dans     les 
inscriptions  le  nom 
de  -ûsXo;  *. 

Des  fouilles  ré- 
centes nous  prou- 
vent que  les  Grecs 
de  l'époque  clas- 
sique avaient  con- 
servé pour  leurs 
bains  privés  des 
habitudes  analo- 
gues à  celles  des 
populations  préhelléniques.  Ils  se  servaient  aussi  de 
baignoires  en  terre  cuite,  de  dimensions  assez  res- 
treintes (environ  1  mètre  de  long  sur  50  centimètres  de 
large),  dans  laquelle  le  baigneur  s'asseyait.  Parfois  une 
petite  banquette,  soutenue  par  deux  consoles,  forme  un 
siège  à  l'arrière  de  la  cuve  et,  en  avant,  une  cavité  ronde 
est  destinée  à  recevoir  les  pieds  (fig.  3897,  5900;  '■.  Un 
exemplaire,  trouvé  à  Santorin,  rappelle  tout  à  fait  une 
forme  qui  était  en  usage  chez  nous  au  xviu'  siècle, 
le  «  sabot  »  (fig.  3898)  ^  Des  maisons  grecques  du 
II' siècle  avant  notre  ère,  découvertes  à  Priène  et  à  Dé- 


I  Pcrrot-Chipiez,  Op.  I.  p.  430,  lig.  171;  Excavat.  Phytakopi,  p.  140, 
fig.  112-113.  Je  ne  crois  pas  que  l'on  puisse  attribuer  la  môme  destination  aux 
grands  plats  étrus<|ucs  de  Caeré  (l'ottier.  Vases  antiques  du  Louvre,  pi.  »).  Ils 
jic  sont  pas  assci  crcui  ;  ce  sont  plutôt  les  soutiens  et  les  compléments  des  grandes 
jarres  ou  pithoi  à  décor  estampillé,  au\qttels  ils  servaient  de  soucoupes  gigan- 
tesques (cf.  Potticr,  Catalogue  des  vases  du  Louvre,  p.  3821.  —  2  Pottier  dans 
Huit.  co-r.  hell.  XXIV,  1900,  p.  513,  fig.  ï.  —  3  Sur  ce  rite  funéraire  voir 
Woltcrs  dans  Jahrbuch  Inst.  1899,  p.  133:  Dragendorff,  Theraeische  Graeber, 
p.  118.  Rappelons  que  la  mission  de  Morgan  a  trouvé  à  Suse,  en  Perse,  une  très 
belle  tombe  du  iv*  siècle,  d'art  achéménide,  où  la  cuve  funéraire  est  une  baignoire 
de  brome  (.IMnoi'rci  de  la  Délégation  en  Perse,  VIII,  p.  59  sq.  pi.  ii)  ;  cf.  Dieu- 
lafoy,  Acropole  de  Suse,  p.  428  (cuve  émailléc).  —  *  Corp.  inscr.  gr.  111.  p.  133; 


ûsfnoire  en  sabot. 


lo.-i,  montrent  de  lii  façon  la  plus  précise  l'arrangement  de 
ces  baignoires  dans  lit  salle  de  bains  :  on  pratiquait  dans 
le  sol  même 
une  ouverture 
d.Tns  laquelle 
venail  s'encas- 
trer la  base  de 
la  cuve  (fig. 
581)9  et  390 J)'. 
On  ne  voit  pas 
de  tuyaux  ni 
pijur  ladduc- 
tiou,    ni    pour 

'■  fa       Zff  ^iJ  '*■' 

l'écoulement  ' ' ' ' 

de  l'eau  ;  on  de-  li,-'    '^S'Jïi.  —  liaignonx-  oucaslréc  dans  lo  sol. 

vait  remplir  et 

vider  la  baignoire  à  l'aide  de  récipients.  Ce  qui  conrirmc 
l'usage  général  de  ces  baignoires,  petites  et  assez  incom- 
modes, c'est  qu'on  citait 
les  baignoires  des  Sybari- 
tes comme  particulièrement 
luxueuses,  parce  que  l'on 
pouvait  s'y  étendre  à  son 
aise  *.  .\lliénée  parle  aussi 
de  baignoires  (iujeAgi)  spé- 
ciales aux  femmes'. 

Pour  les  baignoires  ro- 
maines le  terme  usité  est 
a/veus  :  nous  renvoyons  à 
ce  mot  et  à  l'article  général 
sur  les  bains,  où  l'on  verra 
des  exemplaires  des  luxueu- 
ses baignoires,   de   marbre 

ou  de  métal,  dont  on  se  servit  alors  [alveus,  balneum, 
fig.  753J.     G.  Karo,  E.  Pottier. 

PYGAIAEI  ^nuyaaioi).  —  Les  traditions  relatives  aux 
Pygmées  remontent  plus  haut,  en  Grèce,  que  les  poèmes 
homériques  :  l'auteur  de  VIliade  mentionne  ces  nains 
comme  un  peuple  bien  connu,  qui  vit  sur  les  bords  du 
fleuve  Océan,  occupé  à  des  luttes  incessantes  contre  ses 
ennemis  héréditaires,  les  grues'.  La  même  légende  se 
retrouve  chez  les  plus  anciens  historiens  :  un  fragment 
d'IIécatée  nous  montre  les  Pygmées  usant  de  bizarres 
stratagèmes  pour  défendre  leurs  moissons  contre  les 
grues,  s'affublant  de  cornes,  se  déguisant  en  béliers, 
faisant  sonner  des  castagnettes-.  Hérodote  cite  en  pas- 
sant les  Pygmées',  et,  de  plus,  il  atteste,  d'après  une 
source  cyrénéenne,  l'existence  de  tribus  de  nains  sur  le 
cours  supérieur  du  .Nil*.  Mais  c'est  surtout  à  l'époque 
aloxandrine  que  se  précisent  les  informations  °.  A  parlir 
de  cette  époque,  on  les  fait  vivre  principalement  en  deux 
contrées,  l'Inde  et  l'.Vfrique  équatoriale,  que  les  con- 
quêtes  d'.Vlexandre   et  les   expéditions    des  rois    grecs 


Suid.  s.  V.  sitX,;  ;  Bull.  corr.  hell.  XXV,  1901,  p.  37  et  310  ;  Atheniscli.  Mittheil. 

XU,    p.    172.  On  dit  aussi  f,   ttoîk'^o;  et  f,  notaXi;  (pour  T:ie).o;   et    ::jE'.i;):  Ibid.  XV, 

p.  278.  —  S  Wiegand  et  Scbrader,  Prienc,  1904,  p.  293,  fig.  309.  Exemplaire 
trouvé  à  Mycèues  en  1889  ;  long.  0™,95;  larg.  0'°,30;  haut.  0'^,ii.  La  partie  supé- 
rieure est  restaurée.  —  6  Jbid.  p.  293,  fig.  311.  Long.  O^.Ou  ;  larg.  0™,46  ;  haut. 
f]",60.  —  7  Maison  de  Délos,  Bull.  corr.  hell.  lOOii,  p.  601,  fig.  6  (Jardé).  Voir 
la  môme  disposition  dans  une  maison  de  Priène  ;  Op.  l.  p.  292,  fig.  308.  Cf. 
aussi  une  maison  grccc|ue  du  Fayoum,  en.  Egypte;  Bull,  corr,  hell.  1901,  p.  393, 
fig.  8  (Jouguet);  la  cuve  est  en  pierre.  —  »  Atlien.  XII,  p.  [519  E.  —  3  JU.  XI, 
p.  301  E. 

PYGMAEI.  t  m,  2-7.  —  2  Frag.   hist.  gr.  Mullcr,  I,  p.    18,  fr.  226;  cf.  Eus- 
talli.   .\d.  II.  p.  372.  —  3  HI,  37.  —  t  II,  32-33.  —  ■■'  Strab.  Il,  I,  9. 
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d'Egypte  avaient  fait  connaître.  Dès  la  fin  du  V  siècle, 
d'ailleurs,  la  présence  des  nains  dans  l'Inde  avait  été 
affirmée  par  Ctésias,  médecin  grec  d'Artaxerxès  Mnémon  : 
'I  Au  milieu  de  l'Inde,  dit-il,  vivent  des  hommes  noirs 
iju'on  nomme  Pygmées...  ils  sont  tout  petits,  les  plus 
grands  ont  deux  coudées,  la  plupart  une  coudée  et  demi 
seulement  '   >.   Sur  les  nains   de  l'Afrique    équatoriale, 
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pays  mêmes  oii  les  anciens  plaçaient  leurs  Pygmées,  les 
explorateurs  contemporains  ont  constaté  la  présence  de 
nombreuses  tribus  de  nains.  Plusieurs  groupes  isolés  de 
ces  petits  hommes  ont  été  rencontrés  dans  l'Inde  (monts 
Vindhya  et  Beloutchistan)  et  même  en  Océanie  (pres- 
qu'île de  Malacca,  Malaisie,  Mélanésie'i'.  Mais  c'est  en 
Afrique  surtout  qu'ils  abondent.  Il  y  a,  à  l'heure  actuelle, 


I  tombai  des  Pygn 


.'Vristote  n'est  pas  moins  catégorique:  «  Il  y  a,  dit-il,  dans 
les  marais  situés  au  sud  de  l'Egypte  et  d'oii  sort  le  Nil, 
une  race  de  petits  hommes  qui  vivent  dans  des  trous.  -  » 
A  l'époque  romaine,  non  seulement  ces  traditions  sur- 
vivent, mais  on  place  des  nains  dans  toutes  les  con- 
trées, fréquentées  par  les  vols  de  grues,  en  Ethiopie,  en 
Inde,  en  Carie,  en  Thrace  et  jusqu'à  Thulé^.  Enfin,  au 
VI"  siècle  ap.  J.-C, 
le  voyage  d'un  cer- 
tain Nonnosos,  am- 
bassadeur de  Jus- 
tinien  chez  les 
Éthiopiens,  vint  re- 
nouveler et  raviver 
la  croyance  aux 
Pygmées  ;  il  raconta 
que,  dans  une  ile 
voisine   de  la  côte  -  Fig-  ssûi,  —  pyg: 

orientale  d'.\frique, 

il  avait  rencontré  une  tribu  de  ces  nains  '.  En  ré- 
sumé, on  voit  donc  que  l'antiquité  tout  entière  jus- 
qu'aux approches  du  moyen  âge  ''  a  cru  à  la  réalité 
des  Pygmées.  Parmi  tous  les  savants  grecs  et  romains, 
un  seul  avait  nettement,  et  à  plusieurs  reprises,  révoqué 
en  doute  leur  existence:  c'est  le  géographe  Slrabon-'. 
Chez  les  modernes,  c'est  l'opinion  sceptique  de  Strabon 
qui  a  presque  unanimement  pré  valu  jusqu'à  nos  jours.  Les 
uns  ont  vu  dans  l'histoire  des  Pygmées  une  pure  fiction 
po(''tique  ■"  :  d'autres,  parmi  lesquels  Bufl'on',  ont  iden- 
tifié les  prétendus  nains  avec  les  singes  anthropoïdes  de 
l'Afrique.  Mais  aujourd'hui  le  problème  semjjle  définiti- 
vement tranché  dans  le  sens  de  l'affirmative.  Dans  les 

I  Clcsiae  fraijm.  fr.  57,  Didor.  —  2  llnt.  anim.  VIII,  1::  Didol.  —  i  l'Iin. 
Uitt.  nat.  IV,  11(18);  V,  28  (E9)  ;  VI,  10  (2J)  ;  VI,  30  (35);  VII,  2;  Eusl. 
Ad  n.  p.  372,  21  ;  Juv.  XIII,  IG";  Augusl.  Cil),  dei,  XVI,  8.  —  l  Hisl.  gr. 
min.  l>indorf.  I,  p.  47C.  —  S  Cf.  Isid.  Orig.  XI,  3,  7;  Hcsycli.  s.  v.  flj^ixaioi; 
Slcph.  Byz.  De  urb.  p.  3G8,  11.  —  O  I,  2,  28-35  ;  II,  1,9;  Vli.  3,  C  ;  XVII,  2,  I. 
—  "Ce  fut  l'opinion  de  la  plupart  des  grande  érudils  de  la  Hcnaissance. 
ScaliKer,  Casaubon.  puis  Isaac  Vossius,  dans  Mém.  de  l'Acad.  des  inscripl.  t.  V 
(1729),  p.  lOI-lIC.  —  8  Hisl.  des  oiseaux,  La  grue.  —  0  De  gualrcfages, 
Ac»  Pijgmées,  1887,  p.  13  sq.  ;  P.  Monceaux,  La  léy.  des  Pygmées  et  tes 
nains  de  VAfrirjue  équatoriale  {llevuc  historiq.  t.  47,  1691,  p.  23).  —  10  Schwcin- 
furlli,    Slanley,    Junkcr,    Emin-Paclia,    Slulilmann,    H.   Johnslon.    —  <<    Scrps- 
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quatre  régions  de  ce  continent,  oii  la  présence  de  tribus 
naines  a  été  constatée:  1°  Haut-.\il  et  région  forestière 
des  grands  lacs'",  avec  groupes  épars  dans  le  bassin  du 
Congo;  2°  Afrique  australe  "•;  3°  ouest  du  Congo  frani^ais 
et  Kameroun'-;  -4°  enfin,  .\frique  orientale,  au  sud  de 
r.\byssinie".  11  n'est  pas  étonnant  que  les  Grecs  aient 
connu  ces  nains  dès  l'âge  homérique'*.  D'une  part,  en 

effet,  les  relations 
de  l'Egypte  avec  les 
pays  du  Haut- Nil 
semblent  s'être  de 
bonne  heure  éten- 
dues fort  loin  '•■. 
De  plus,  il  est  au- 
jourd'hui prouvé 
que  bien  longtemps 
avant  l'Iliade,  les 
Égyptiens  étaient 
en  rapports  avec  les 
peuples  helléniques  de  la  côte  d'.Vsie  et  des  îles"^.  C'est 
donc,  très  vraisemblablement,  par  la  vallée  du  Nil  que 
sont  parvenues  aux  aèdesioniens,  les  premières  traditions 
sur  les  Pygmées  de  l'Étiiiopie.  Mais  ce  n'est  pas  seule- 
ment la  communauté  d'habitat  qui  autorise  à  identifier 
les  Pygmées  antiques  avec  les  nains  modernes.  La  taille, 
les  caractères  pliysiques,  certains  détails  d'accoutrement 
viennent  encore  à  l'appui  dt;  cette  assimilation.  ,\insi 
les  nains  de  Stanley'",  comme  ceux  de  Ctésias", 
n'ont  parfois  que  !)2  centimètres  de  hauteur.  La  plu- 
part sont  des  nègres,  laids  et  grotesques":  ciaoi  xai 
aicr/foi',  dit  Ctésias-".  Ils  sont  velus,  «  au  point  qu'en  les 
caressant  on  croirait  toucher  une  fourrure  »  (Stanley)'-', 


finlo,  Fritsch.  I'a*5.-irpc.  -  12  Du  CliailUi,  Cranipol,  V.  Trilles,  von  Sclikopp. 
—  n  Dans  cette  région  l'csislcncc  des  nains,  affirmée  par  des  traditions  locales 
(Krapf.  d'Abbadie,  Hartmann,  etc.),  a  êl6  délioitivemenl  reconnue  de  visu  par 
Donaldson  Smilli  \Geographical  Journal,  VIII,  189C,  p.  223,  237-238).  —  H  Peler 
vtanns  Mitiheilun/f.  1871,  p.  155,  n.  4.  —  'f'  P.  Monceaux,  L.  c.  p.  15;  Geograph 
Journal,  X.MV,  1904,  p.  2.-)0.  —  •G  Maspero,  Hisl.  anc.  des  peuples  de  l'Orient 
p.  250.  —  "  Dans  les  ténéhres  de  l'Afrique.  Il,  p.  92;  I,  p.  115,  192.  —  I8i.  / 
Cf.  Strab.  II,  I,  9;  Plin.  Hisl.  nat.  VII,  2;  Aul.  (iell.  IX,  4.  10.  Il  faut  nolercepcn 
dant  que  Ctésias  donne  comme  maximum  la  taille  <|ui,  chez  les  négrilles  actuels, 
parait  être  un  minimum.  —  '9  P.  Monceaux,  Z..  c.  p.  32.  —  20  L.  l.  Cf.  Ilerod.  II 
32  s.  fin.  —  21  Slanicv,  0.  l.  II,  p.  38. 
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((  lellemenl  qu'ils  senveloppenl  de  leurs  poils  couinie 
d'un  vêtement  »  (Ctésias)  '.  Rnlin,  il  n'est  pas  jusqu'à  la 
fable  de  leurs  combats  contre  les  grues  qui  ne  puisse 
être  expliquée  comme  la  généralisation  arbitraire  d'un 
l'ait  réel.  Hérodote  nous  montre,  en  ell'et,  les  l^thiopiens 
laisant  la  chasse  aux  grues,  dont  ils  utilisaient  la  peau 
pour  se  fabriquer  des])0ucliers-.  Kl,  de  nos  jours  encore, 
les  négrilles  de  l'Afrique  équaloriale  sont  en  lutte  conti- 
nuelle contre  les  grands  volatiles  aquatiques  qui  pillent 
leurs  bananeraies  et  leurs  maïs'. 

La  représentation  des  Pygmées  est  un  luolif  fréquent 
dans  l'art  antique.  On  les  retrouve  sur  les  monuments 
figurés  de  toute  espèce,  fresques,  vases  peints,  figurines 
de  terre  cuite  et  de  bronze,  bas-reliefs,  pierres  gravées  ', 
ordinairement  bataillant  ;  car  ils  avaient  l'humeur  belli- 
queuse. Ils  attaquèrent,  disait-on.  Hercule  pendant  son 
sommeil  [iierclles,  p.  100  ^  Le  plus  souvent,  ils  combat- 
lent  contre  des  grues,  plus  rarement  contre  d'autres  ani- 
maux. Le  plus  ancien  monument  où  on  rencontre  l'image 
des  Pygmées  est  sans  doute  le  vase  François  (vi"  siècle)  '', 
où,  dans  une  des  frises,  on  les  voit  les  uns  à  pied,  les 
autres  à  cheval  sur  des  boucs,  affrontant,  armés  de  bâtons 
cl  de  frondes  [fig.  oVJOl  ;  FrxDA.  fig.  3380;,  des  bataillons 
de  grues.  Ce  sont  ici  des  hommes  de  très  petite  taille, 
d'ailleurs  bien  proportionnés;  mais,  en  général,  les 
artistes  se  sont  plu  à  leur  donner  l'aspect  de  nains  comi- 
ques (fig.  390-2) '.  Ce  caractère  se  marque  de  plus  en  plus 
dans  les  œuvres  exécutées  sous  l'intluence  alexandrine  ; 
et  lorsqu'il  fui  de  mode,  comme  on  le  voit  dans  les  pein- 
tures pompéiennes,  de  représenter  des  scènes  de  tout 
genre  où  les  personnages  sont,  au  lieu  d'hommes  et  de 
femmes,  des  Amours,  des  Psychés  ou  simplement  des 
enfants,  on  eul  aussi  l'idée  d'y  introduire  des  tigures  de 
Pygmées*  qui  donnent  un  aspect  caricatural  même  à  des 
sujets  sérieux el quelquefois  tragiques'.  0.  Xavahre. 
rYI.AGORAI  [AMi'UiCTVOxr:?,  p.  236\ 
PYHA    I  iNis,  p.  i;JB9,  1394,  s.acrificiim\ 

l'YIU;rS   [rRlTlLLLS. 

rYHI.'AlA  [i.ncendumI. 

PYRIMIOROS  (riusi'ipo;  '),  le  porte-feu.  —  Ce  nom 
désigne  dans  les  lexles  la  personne  chargée  de  garder  le 
feu  destiné  au  sacrifice.  .\  Sparte,  en  temps  de  guerre,  le 
xufçôpo;  transportail  le  feu  de  l'autel  jusqu'à  la  frontière 
el,  au  delà,  il  conliuuail  à  le  tenir  toujours  allumé  devant 
l'armée,  afin  que   l'on  fût  toujours  prêt  à  consulter  les 

i  L.  l.  —  s  VU,  70.  —  '  Monceaux,  L.  c.  p.  45  sq.  —  '  La  roprfscnlalion  la 
plus  aocieDue  figure  pcul-éirc  sur  un  fragment  d'argile  peinte,  trouvé  en  Cappadoce, 
actuellement  au  LouiTC  (Pottier,  Bull.  corr.  hell.  1907,  p.  S5(i,  fig.  18).  On  trouvera 
l'énumdration  de  la  plupart  des  autres  monuments  dans  Stepliani,  Com/ite  rendu 
de  la  commise,  archéotog.  de  Pélersbourg,  ISliô.  p.  IIS  s(|.  et  dans  0.  Jahu.  Arch. 
Beilrrjtje.p.  4IS  S'|.  Cf.  P.  Monceaux,  L.  c.  p.  55  sq.  —  ^  Pliilostr.  Jmaij.  11,  ii. 

—  6  Monum.  de  llnslil.  IV,  -pi.  i.vm  ;  n'ien.  Vorleijebl.  1888,  pi.  iv,  1  b.  :  Furt- 
wacnglcr-ReicliOld,  pi.  m.  —  ■■  Stepliani.  0.  l.  p.  14i.  —  8  Hcibig,  Wandgemiïlde 
d.  Stâdte  Campaniens,  II,  152S  et  sq.  —5  On  ne  peut  en  citer  un  ejpmple 
plus  frappant  que  la  peinture  trouvée  à  Pompéi  en  1882.  dite  ■>  le  jugement 
de    Salomon    »  :   OvcrLcck-Mau.    Pompeji,    4«    éd.    p.    ÎJS3.    —    BiBi.iuiaiAPHiK. 

—  Wondcrart,  Delicta  mylhotogia  Graecorum  in  decanlato  Pijqmaeorum,  Gruum 
et  Perdicum  betlo^  Lipsiac.  171 4  ;  abbé  bauicr.  Dissertation  sur  les  Pygmées  (dans 
Mém.  de  l'Acad.  des  inscripl.  V,  17J0,  p.  101-116);  0.  Jalin,  Arch.  Beilraeue, 
Berlin,1847,  p.  418  sq.;  M^mv,  Essai  de  coordination  des  matériaux  récemment 
'recueillis  sur  l'ethnologie  des  négrilles  ou  pygmées  de  l'Afrique  équaloriale  (dans 
Ilullet.  de  la  Société  d'anthropologie,  1879)  :  De  (Jualrcfagcs,  tes  Pygmées,  1887  ; 
P.  Uonceaui.  La  légende  des  Pygmées  et  le»  nains  de  l'Afrique  équaloriale, 
dans  Jievue  historique,  t.  XLVII,  IS91,  p.  1-64). 

PVRPHOHOS.  <  l'bot.  n-j-ffifii  ;  PoUui,  I,  14  et  35  ;  Lucian.  De 
dea    Stjr.    4î;    Corp.    inscr.     gr.    1,    n.     1178,3;  Ephem.    arch.    1000,    p.    79. 

—  2  Xcn.  /lesp.  Lac.  XUI,  3.-3  Phot.  Hcsych.  Suid.  ».  v.  Nombreuses 
allusions  proverbiales  à  c«lle  loi,  Paroem.  gr.  I.  p.  135,  289,  302;  cf.  Hcro. 
dot.  VIII,    6.   —  '   Cf.    iNilsson,    Griech.    Feste  ton   retig.   Bedcntung,   p.  157. 


dieux-.  Prêtre  ou  simple  servant,  cet  office  conférait  au 
7:usï,opo;  un  caractère  sacré  ;  il  était  inviolable  comme  le 
héraut  ^praeco"  et  dans  le  combat  il  devait  être  épargné  '. 
On  trouve  aussi  des  Trupsipo!  attacliés  au  culte  d'.\polloii, 
on  transportail  de  Delphes  à  .\lhènes  le  feu  sacré  pris  à 
l'autel  d'Apollon  Pytliien  [pyruiA,  p.  793^'.  Des  cérémonies 
(lu  niêini'  «iMire  avaient  lieu  à  Épidaure\     E.  Sagi.io. 

l'YItltlIICA     SALTATIO]. 

PYIISOA  IIKOKTÉ  injscrwv  ào-.Tv-).  — La  fête  des  Feux, 
célébrée  à  Argos  en  commémoration  de  la  fuite  de 
Lyncée,  sauvé  de  la  mort,  seul  des  époux  des  Danaïdes 
fDAN.uDEs],  par  Ilypermneslre,  au  moyeu  des  signaux  de 
feux  qu'ils  échangèrent  entre  la  citadelle  de  Larissa  et 
Lyrkeia,  qui  en  est  peu  éloignée.  En  ces  mêmes  endroits 
des  feux  étaient  allumés  chaque  année'.    E.  S. 

PYTIIIA  riùOia.  IIuÔLi;).  —  Jeux  pythiques,  les  seconds 
en  importance  et  en  renommée  des  quatre  grands  jeux 
nationaux  de  la  Grèce  ;  ils  se  célébraient  tous  les  quatre 
ans  au  pied  du  mont  Parnasse,  en  l'honneur  d'Apollon. 
Ils  étaient  nommés  riJOix,  d'après  le  nom  ancien  iri'jOai) 
du  sanctuaire  auprès  duquel  ils  avaient  lieu',  le  nom 
de  Delphes  étant,  comme  on  le  sait,  de  date  relalivernent 
récente". 

Origines  légendaires  el  historiques.  —  La  personna- 
lité du  dieu  de  Delphes  n'ayant  pris  d'unité  relative  qu'à 
partir  des  invasions  doriennes,  on  a,  pendant  longtemps, 
assigné  à  la  religion  apollinienne  une  origine  purement 
dorienne^  L'élude  des  aspects  multiples  de  la  divinité 
d'Apollon  ne  permet  plus  aujourd'hui  d'accepter  celte 
théorie  simpliste*  :  tout  en  reconnaissant  le  rôle  impor- 
tant joué  par  les  Doriens  dans  la  diffusion  du  culte 
d'.^pollon,  on  admet  actuellement  que  ce  culte  a  des 
racines  plus  lointaines  et  qu'il  a  existé  sous  les  formes 
les  plus  diverses  et  dans  toutes  les  parties  de  l'Hellade, 
longtemps  avant  que  se  fût  formé  le  type  du  dieu  dorien  ". 

A  Delphes,  l'établissement  du  culte  d'.\pollon  semble 
être  de  date  relativement  récente  :  .Apollon  apparaît  dans 
la  théogonie  delphique  comme  un  jeune  dieu  qui  ravil 
aux  divinités  plus  anciennes  leurs  droits  et  leurs  privi- 
lèges'. C'est  peut-être  de  Crète  que  son  culte  fut  intro- 
duit à  Krisa  d'abord,  puis  à  Pythô  '',  où  le  dieu  delphinicn 
ayant  dépossédé  Gaia  de  son  antique  sanctuaire,  prit  le 
caractère  d'une  divinité  ciithonienne^  Sa  victoire  sur  le 
serpent  Python,  «  dogme  fondamental  »  de  la  religion 
pylhique'  qui   symbolise  en  quelque  sorte  la  prise  de 

—  5   Ephém.  arch.   1884,  p.  79  et  sq.  p.  107   et   sq.  ;  .Nilsson,  Op.    l.  p.  173,  176. 
PïI<SO.\  IIKOnTÉ.  1  Sur  ces  deux  noms,  voir  Rosclicr.   Lexik.  d.  ilythoi. 

s.  V.  L'jnkeus;  Pausan.  Il,  25,4;  cf.  Curtius,  Abkandl.  I,  101. 

PVTllIA.  <  Scliol.  \'iai.  Pyth.  Argum,  p.  298  Boeckli  ;  cf.  A  Monimscn,  Z)ci- 
phika.  p.  149-150.  Sur  le  sens  et  Télymologie  de  U-jH,:,,  voir  G.  Curtius.  Grundr. 
d.  Etym:l.'',  p.  287;  Welcker,  Griecli.  Gûtterl.  I.  p.  519;  I,.  Weniger,  Die  retig. 
Seite  der  grossen  Pythien.p.  27  sq.  .A.  Mornmsen.  /Jclphika,p.  13,  n.  2;  150.151  ; 
Preiler-Robcrt,  Griech.  Mythol.  I,  p.  2U;  Hillor  von  Gaertringen,  Delphoi  dans 
Pauly-Wissova,  IV',  p.  2525.  Voir  aussi  les  articles  apoi.i-o,  tiitACO,  omfhalos.  —  i  lin 
le  trouve  pour  la  première  fois  dans  l'Iiymnc  homérique  à  Artémis,  v.  14.  el  dans  un 
fragment  d  Heraclite  cité  par  Plularque,  De  Pytli.  orac.  p.  404  E.  —  3  Olf.  Jlullir, 
Dorieri.  I.  p.  200  sq.  Cf.    K.-F.  H.^rmann,  Gùtt.   Altert.  d.   Griecheni,  p.  .il2. 

—  4  Cf  Wilamovvitz,  Ans  Kydathen,  p.  7,  n.  C:  Eurip.  Heraklés,  p.  205  sq. 
Preller-Robert,  Griech.  Mythol.  I,  p.  247.  —  5  Aroi.i.o,  p.  314.  Cf.  P.  Foucarl, 
Mémoire  sur  les  ruines  et  l'histoire  de  Delphes  i.irchives  des  7uissions  scienti- 
fiques, 2'  série,  t.  II),  p.  125  sq.  ;  Preller-Robert,  Op.  cit.  I,  p.  247  sq.  ;  Wer- 
nicke,  Apollondans  Pauly-Wissovva,  II,  p.  4  sq.  —  6  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  02 
sq.  ;  Curtius,  Bist.  gr.  II,  p.  23-24  ;  cf.  Ililler  von  Gaertriugcn,  Delphoi  dans  l'auly- 
Wissowa,  IV,  p.  2530.  —7  Hom.  Hymn.  in  Apoll.  II,  v.  216  sq  ;  cf.  Olf.  Jluller, 
Dorier-,  I.  p.  207  sq.  ;  L.  Weniger,  t)p,  cit.  p.  12  sq.  ;  Foucart,  Mémoire, 
p.  127-128;  Preller-RoLcrl,  Op.  cit.  p.  257  sq.  :  Weruicke,  Loc.  cit.  p.  5.  —  8  Wer- 
nicke.  Loc.  cit.  Sur  la  formation  du  type  de  r.\pollon  Pytbien,  voir  L.  Weniger, 
Op.  cit.  p.  17  sq.  —9  Cf.  Prcllcr,  Delphica  (Dericht.  d.  sachs  Gesel.  d.  Wisa. 
pliil.-hist.  class.  IV,  p.  124);  Preller-Robert,  Griech.  ilyth.  1,  p.  239. 
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possession  de  l'oracle  par  le  dieu  nouveau,  fut.  d'après 
la  légende,  l'occasion  directe  de  la  fondation  des  jeux 
pythiques.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'étudier  ici  les  multiples 
transformations  qu'a  subies  cette  fable  du  dieu  vain- 
queur du  dragon  ',  qui,  sous  sa  forme  la  plus  ancienne-, 
n'est  pas,  il  faut  bien  le  remarquer,  antérieure  à  la  fin 
du  vir  siècle  avant  notre  ère''.  11  nous  suffit  de  savoir 
que  la  croyance  générale  des  anciens  était  que  les  jeux 
pylhiques  avaient  leur  origine  dans  un  àyiov  l-iTi^i'iç 
célébri'  en  l'honneur  du  dragon  *  et  institué,  suivant  les 
uns,  par  le  dieu  lui-même'.  Cet  agon  ne  comportait 
qu'un  seul  concours  musical,  un  hymne  chanté  en  l'hon- 
neur d'.\pollon  avec  accompagnement  de  cithare  ''.  Le 
premier  vainqueur  fut,  d'après  la  légende,  Chrysolhémis 
de  Crète  ^  On  cite  après  lui  Philammon  de  Delphes,  puis 
son  fils  Thamyris'.  Orphée  et  Musée  dédaignèrent  de 
prendre  part  au  concours  ;  Hésiode  en  fut  exclu  parce 
qu'il  était  incapable  de  s'accompagner  lui-même  sur  la 
cithare.  Quant  à  Homère,  qui  serait  venu  à  Delphes  pour 
consulter  l'oracle,  sa  cécité  l'aurait  empêché  de  concou- 
rir'. .\  une  époque  plus  récente,  Terpandre  aurait  été 
vainqueur  (juatre  fois  de  suite  '°. 

Ce  qu'il  faut  retenir  de  toutes  ces  légendes  qui  tendent 
à  donner  à  l'origine  des  Pythies  un  caractère  religieux 
profondément  marqué,  c'est  qu'il  a  dû  exister  de  temps 
immémorial  i\  Pytlrô  un  agon  musical  en  l'Iionneur 
d'.\pollon".  La  nationalité  attribuée  par  la  légende  au 
premier  vainqueur  de  cet  agon  permet,  (>n  efl'el,  de  sup- 
poser que  le  nome  qui  formait  l'oijjel  du  concours 
était  d'origine  Cretoise  et  qu'il  fut  introduit  à  Delphes 
par  les  prêtres  qui  y  organisèrent  le  culte  d'Apollon  '-. 
On  conçoit  aisément  que  cet  hymne,  destiné  à  célébrer 
les  exploits  du  dieu,  ait,  dès  une  époque  très  reculée, 
provoqué  une  sorte  d'émulation  et  donné  lieu  par  la  suite 
à  un  véritable  concours.  Ce  concours  se  renouvelait  tous 
les  huit  ans,  où,  suivant  la  façon  de  compter  des  anciens, 
chaque  neuvième  année '\  périodicité  qui  est  en  rapport 
direct  avec  la  partie  de  la  légende  apollinienne  qui  veut 
qu'.\pollon    ait    expié  par   un   exil   de  huit  années   le 

1  Voir  sur  celte  queslion  Krause,  Hellcnika,  II,  2,  p.  6  sij.  ;  I..  Weniger,  Op.  cit. 
p.  19  sq.  ;  Sclireiber,  Apollon  Pytbokonos,  Leipzig,  18T9;  Preller-Robert,  Op.  fil. 
p.  53S  sr|.;  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  1G8  sq.;  Weroicke,  Loc.  cil.  p.  tZ  sq. —  ^Moni. 
/tymni  in  .Apoll.  II,  v.  122-lSC.  178-196.  —  3  Baunieistcr,  JJymn.  hom.  p.  109  sq.  ; 
L.  Weniger,  Op.  cit.  p.  10-11  :  Clirist.  Gfiecli.  Litieralurgesclt.^^  p.  "6:  Uiller  voo 
Gaertriiigen,  Op.  cit.  p.  2320.  —  *  Aristot.  Fratjm.  637,  6d.  Rose;  Cleni.  Aies. 
Prolrept.  1.  1,  p.  2  et  11,  34,  p.  29,  id.  l'ollcr;  Joail.  Aiilioch.  l-rai/m.  I,  20 
[l'ragm.  hist.  rjraec.  IV,  p.  539);  lamblicli.  De  Ptjthai/.  ritu.  Xi52):  Schol.  Pind. 
Pijlh.  Argum.  p.  297-298  Boeckli;  Ovid.  .Uetam.  1.  415  sq.  Hygiil.  Fa6.  140;  cf. 
Krause,  Hetlenika,  II,  2,  p.  8;  A.  Mominsen,  Uclphika,  p.  173;  Sclireiber,  Op.  cit. 
p.  17  ;  l'relîer-Hoberl,  Griech.  Mythol.  \,  p.  2(i5  sq.  ;  Frazor.  Patts.\\  p.  244; 
Rbodc.  Psycht  3,  I,  p.  152,  n.  1.  —  5  Scbol.  Piiid.  Pyth.  Ar.j.  p.  297  Boeckii; 
Hyg.  Loc.  cil.  Celle  Iradilioii  est  (■videmmcnt  de  date  plus  réccute  :  le  sclioliastc  de 
Pindarc,  allribuaiit  à  Apollon  lui-nidme  riiislilulion  première  des  jeux  pvLliiqucs, 
représcnle  en  clfel  ceui-ci  sous  h  forme  qu'ils  avaient  à  IVpoque  lii$tori<|ue.  avec 
un  programme  complet  de  concours  gymniques.  Cf.  A.  Jlomniscu,  Delphika, 
p.  175,  n.  2;  Sclirciber,  Op.  cil.  p.  17,  n.  41.  —6  Slrab.  IX,  p.  421  ;  Paus.  .\, 
7,  2.  Ovide  (/.oc  cit.)  et  le  sclioliasle  de  Pindarc  {Pylli.  Arg.  p.  297  Bocckli) 
qui  parlent  également  de  concours  gymnirjues.  comnietlent  un  anachronisme 
évident  :  ils  rapportent  aui  jeux  de  l'époque  primitive  le  programme  des  jem 
tels  qu'ils  ciistaienl  de  leur  temps.  Sophocle  fait  de  même,  lorsqu'il  parle  daus 
Electre  {V.  681  sq.)  de  jeun  gymniques  et  de  courses  de  chars.  Cf.  Krause,  Hel- 
Icnika.  Il,  2,  p.  12-13;  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  175,  n.  2,  108,  n.  I. 
—  ■  Paus.  X,  7,  2.  Cf.  Procl.  iu  Pliol.  Bibl.  p.  320,  éd.  Bekker.  —  8  Plut.  De 
Mus.  3  cl  5;  Paus.  X,  7.  2.  —  3  Paus.  X,  7,2-3.  —  lO  plut.  De  Mus.i; 
cl.  Schreihcr,  Op.  cit.  p.  19,  n.  31  ;  Clirisl.  Griech.  LilteraturgescU  »,  p.  122, 
u.  2.  —  Il  Cf.  Krause,  Hetlenika,  II,  2.  p.  10-11.  —  li  Cf.  Hoeck,  Krela,  III. 
p.  342  sq.  ;  Prcller,  Det/ihicn,  p.  124  sq.  Sclireilicr,  Op.  cit.  p.  18.  —  13  UcmcIr. 
Phalcr.  ap.  Enstalh.  ad  Odyss.  III,  207,  p.  125,  éd.  Lipsius;  Schol.  Odyss.  III,  267, 
Schol.  Pind.  Argitm.  Pyth.  p.  298  Boeckh  ;  Censor.  De  die  nat.  18;  cf.  A.  .Momm- 
sen, Delphika.  p.  133  »q.;  Chronologie,  p.  187;  Busoll,  Griech.  Oetch.  \i.  p.  676. 
A.  Mommsen  suppose  (Delphika,  p.  151-132)  qu'à  côlé  de  cette  fêle  ennaélcrique 

VU 


meurtre  de  Python  ".  Lorsque,  par  l'initiative  des 
.\mpliictyons,  les  Pythies  furent  devenues  une  fête 
pentaélérique,  les  cérémonies  et  les  représentations 
mimiques  du  Septerion,  qui  commémoraient  ce  meurtre 
et  l'exil  du  dieu  et  qui  formaient  comme  le  prélude  local 
de  la  panégyrie,  n'en  continuèrent  pas  moins  à  se  célé- 
brer tous  les  huit  ans  seulement  septeriox"  '". 

Le  retour  périodique  du  .concours  musical  primitif  se 
produisait  la  troisième  année  de  chaque  Olympiade 
impaire'^,  le  second  mois  du  calendrier  de  Delphes, 
Boukalios'",  qui  correspond  au  mois  attique  de  Mela- 
geitnion  (aoùt-seplembre).  Le  prix  décerné  au  vainqueur 
consistait  en  objets  de  valeur  :  l'agôn  était  /;T,u.a-t'TT|;  ". 

Nous  ne  possédons  guère  de  renseignements  sur  le 
cérémonial  primitif  des  Pythies  et  ce  n'est  que  par  ana- 
logie avec  celui  de  l'époque  historique  qu'on  a  pu 
essayer  d'en  retrouver  le  caractère'^.  Placée  sous  la 
direction  des  Delphiens^",  la  fête,  d'abord  purement 
locale,  ne  tarda  pas  sans  doute  à  prendre  une  importance 
plus  grande.  L'autorité  croissante  de  l'oracle,  en  attirant 
à  Pythô  un  nombre  de  plus  en  plus  considérable  de 
fidèles-', ne  pouvait  manquer  d'avoir  une  influence  pré- 
pondérante sur  le  développement  du  concours  et  l'on 
peut  affirmer  que  celui-ci  avait  déjà  le  caractère  d'une 
panégyrie  nationale  lorsque,  par  suite  d'événements 
extérieurs,  l'agonothésie  passa  aux  mains  de  r.\mphic- 
tyonie  pyléenne--^. 

Ce  changement  se  produisit  au  commencement  du 
vi"  siècle  avant  notre  ère.  La  ville  de  Delphes,  placée  sous 
la  domination  de  la  puissante  cité  phocidienne  de 
Krisa  -^  avait  toujours  supporté  avec  peine  celte  lourde 
suzeraineté  -'.  De  leur  côté  les  Kriséens,  jaloux  de 
l'importance  et  de  la  prospérité  croissantes  du  sanctuaire 
delphique,  ne  se  faisaient  pas  faute  de  rançonner  et  de 
piller,  voire  même  de  massacrer,  les  pèlerins  qui  se  ren- 
daient à  Pythô  en  traversant  leur  territoire'^.  Las  de  ces 
déprédations  qui  avaient  fini  par  entraver  la  libre  con- 
sultation de  l'oracle  et  par  former  un  obstacle  à  la 
célébration  régulière  de  l'agôn  du  dieu,  les  Delphiens 

it  y  eut  dès  l'origine  une  célébration  annuelle  moins  importanle  des  jeux.  Cela  est 
peu  vraisemblable  et  je  préfère  croire  avec  Froehuer(ie5  Inscriptions  grecqws  du 
Louvre,  u"  32,  p.  50)  que  le  passage  de  l'inscription  (Corp.  inscr.  yr.  n.  1688, 
1.  44)  sur  lequel  cette  hypollièsc  est  basée  se  rapporte  plutôt  à  la  réunion 
annuelle  de  l'amphiclyonic  à  Pylaea  cl  aux  cérémonies  qui  accompagnaient  sans 
doule  celle  réunion.  —  1^  Preller-Uobert,  Griech.  JJythol.  I,  p.  287  sq.  ;  cf. 
Foucarl,  Mémoire,  p.  173.  —  I5  Cf.  Koucarl,  Loc.  cit.;  Mommsen,  Delphika, 
p.  154.  —  16  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  154;  Chronologie,  p.  192;  Bursian 
Jahresb.  1886,  III.  p.  317.  —  t'  A.  Mommsen,  Delphika,  p.  176;  cf.  p.  154  sq.  ; 
Busoll,  Griech.  Gesch.  12,  p.  676.  n.  2.  —  18  Paus.  X,  7,  2;  Schol.  Pind.  Pyth. 
.Argum.  p.  298  Boeckh.  Lors(|ue  le  sclioliasle  ip.  297  Boeckh)  parle  de  couronnes 
de  laurier  altribuées  aux  vainqueurs  des  concours  gymniques  institués  par  Apol- 
lon, il  commet,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut  (n.  C).  un  anachronisme 
évident.  —  I3  Cf.  A.  Mominsen,  Delphika,  p.  174  sq.  —  2*  Slrab.  IX,  p.  421. 
—  -1  Dès  le  vii«  siècle,  Delphes  est  considérée  comme  le  foyer  commun  {xitvi;  ïola-) 
de  la  Grèce.  Plut.  vl™r.  20;  cf.  Wcicker,  Griech.  Gollerlehre,  \l,  p.  694,  697: 
Husolt,  Griech.  Gesch.  I2,p.  681.  —  2î  Cf.  Krause,  Hetlenika,  II,  2,  p.  16  ;  A.  Momm 
sen.  Delphika,  p.  177.  Le  fait  que  PIntanpie  ne  cite  pas  les  Pythies  lorsqu'il 
énumère  {JSol.  23)  les  récompenses  instituées  par  Solon  en  l'honneur  des  .\thé. 
niens  vainqueurs  aux  jeux,  ne  stiflit  pas  à  prouver  que  le  concours  de  Delphes 
n'avait  à  cette  époque  aucune  importance.  Diogènc  l.aërce,  qui  rapporte  le  mémo 
fait  (I,  35),  comprend  implicilcmeiit  les  jeux  pylhiques  dans  son  énuméralion.  Cf. 
Krause,  Hetlenika,  II.  2,  p.  13  sq.  —  23  |,cs  sources  récentes  (Aesch.  Cont.  Clés.  ; 
Plut.  So/.  Il;  Marin.  Par.  I.  53;  Schol.  Pind.  Pyti:.  Arg.  p.  298  Boeckh;  Paus. 
X,  37,  3)  désignent  généralement  cette  ville  sous  le  nom  de  Kirrha.  Kirrha  était, 
en  réalité,  le  port  de  Krisa;  mais  cette  dernière  ville  ayant  été  complètemeiil 
détruite  par  les  Amphictfons  en  l'année  590  av.  J.-C,  le  souvenir  s'en  perdit  com- 
pléternent  et  l'on  idcntilia  les  deux  endroits,  en  s'imaginant  que  Krisa  était  l'ancien 
nom  de  Kirrha.  Cf.  Busoll,  Griech.  Gesch.  |2,  p.  694,  n.  3:  Frajer,  Paus.  V, 
p.  461.  —  2V  Cf.  Curtius,  Hisl.  gr.  Il,  p.  24;  Busoll,  Cri«/i.  Gesch.  |2. 
p.  690  sq.  —  !^  Slrab.  IX,  p.  418-419;  cf.  Acsch.  Cont.  Ctet.  107;  Schol.  Pind. 
Pyth.  Argum.  p.  298  Boeckh;  Alhen.  p.  360;  Busoll,  Griech.  Gesch.  12,  p.  G92. 
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réclamèrent  l'intervenlion  des  Amphiclyons,  auxquels 
l'orade  enjoignit  de  punir  les  sacrilèges  '.  Ce  fut  l'ori- 
gine de  la  première  guerre  sacrée.  Sous  l'archonlal 
de  Selon  (594  593  av.  J.-C),  l'Ampliictyonie  décida 
d'envoyer  contre  les  Kriséens  une  armée  dont  le  com- 
mandement fut  confié  au  Thessalien  Kurylochos-. 

La  guerre  dura  longtemps  '.  En  l'année  591-590 
(01.47,2),  Eury loches  mit  en  déroute  les  Kriséens  et 
s'empara  de  leur  ville  \  puis,  saisissant  l'occasion  du 
releur  d'une  année  pylhique  normale  (c'est-à-dire  la 
3'  année  d'une  olympiade  impaire  :  01.47,3,  590  av. 
J.-C),  il  restaura  lagon  du  dieu  ^.  Les  prix  furent  pré- 
levés sur  le  Lutin  de  la  guerre  "^  :  l'agôn  restait  donc 
/fY|[xaTt'Tï,ç  comme  par  le  passé,  mais  le  programme  des 
jeux  était  élargi  :  à  la  partie  musicale,  complétée  elle- 
même  par  des  concours  nouveaux,  s'ajoutaient  des  luttes 
gymniques  et  hippiques  de  toute  espèce'.  A  partir  de 
cette  époque  l'organisation  et  la  direclion  du  festival 
appartint  aux  .\mphictyons  qui  prirent  sous  leur  protec- 
tion effective  le  sancluaire  du  dieu  et  se  chargèrent  d'en 
administrer  les  biens*. 

Cependant  une  partie  des  Kriséens  s'étaient  retranchés 
sur  la  colline  de  Kirphis  et  les  hostilités  recommen- 
cèrent bientôt  après  la  célébration 
des  jeux.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  six 
ans  que  l'armée  des  Amphictyons 
réussit  à  rétablir  complètement  la 
paix  et  la  tranquillité  dans  le  pays'. 
Celte  victoire  définitive  fut  suivie 
d'une  réorganisation  complète  des 
jeux.  Les  .amphictyons  transformè- 
rent l'ancien  i-;ù>y  /|;y|U.3T;TY,s  en  un 
àyùv  (7T£ç.av;-Y|Ç,  c'esl-à-dire  que  les 
prix  décernés  consistèrent  à  partir  de  celte  époque  en 
une  simple  couronne  de  feuillage  ;  c'est  la  couronne 
qui  ligure  encore  sur  les  monnaies  de  l'époque  impé- 
riale, encadrant  le  nom  des  rioOjx  (fig.  5903)  '".  On  décida 
en  même  temps  qu'à  l'avenir  les  jeux  se  célébreraient 
lous  les  quatre  ans,  comme  les  jeux  Olympiques  '  ' . 

C'est  en  lOlympiade  49,3  (582  av.  J.-C.)  que  les  jeux 
pythiques  furent  célébrés  pour  la  première  fois  sous 
leur  forme  nouvelle'-.  La  célébration  de  l'Olympiade 
47.3  avait  été  la  dernière  du  cycle  ancien,  d'après  lequel 
le  dieu  de  Pythô  devait  être  honoré  tous  les  huit  ans 
par  des  concours  ;  celle  de  l'Olympiade  49,3  inaugura  le 


•  A«cl].  Cont.  Clés.  108  :  cf.  Busolt,  /..  <■.  —  2  Acscli.  Cunl.  Vies.  107. 
IIJ;  PIul.  Sut.  Il  ;  Pau«.  X.  37,  C  :  Strab.  IX,  p.  418  ;  Scliol.  Ciiul.  l'ylh.  Argum. 
p.  S07-298  Bocclih-,  Polyaen.  VI,  13  ;  Allien.  XIII,  p.  .560  *,  e;  Fronlo,  Slralcj.  III,  7, 
ti  ;  Suidas,  *.  v.  £o/.wv.  —  3  Oc  ne  saurait  toutefois  acccptop  l'assertion  de  Kallis- 
Ibenès  (Atlien.  XIII,  560  6,  c),  qui  assigne  à  celle  guerre  une  durée  de  dis  ans  jus- 
i|u'à  la  prise  de  Krisa.  Cf.  Busoll.  ilriech.  Goch.  |2,  p.  694,  n.  1.  —  t  Mann. 
Par.  I.  5Î-53;  Strab.  IX,  p.  41U;  Paus.  X,  37,7-6;  Polyaen.  VI,  13:  cl.  Busolt, 
Op.  c.  p.  694.  —  ■'■'  Le  Marbre  de  Haros  (I.  5i-i3)  el  le  sclioliasle  de  Pindare 
(p.  i98  Boeckli)  datent  de  la  même  année  591.590  (arclionlat  de  Simon  :  01.  47,i) 
la  prise  de  Krisa  et  le  rétablissement  des  jeux,  mais  il  est  facile  de  comprendre  que 
cesdcui  événemcnls  nonl  pas  pu  trouver  place  sous  un  seul  cl  même  arcliontal. 
La  rcslauralioD  de  lagon  a  du  nécessiter  des  préparatifs  importants  el  la  célé- 
bration des  jeoi  na  pu  suirre  i|u'à  un  intervalle  de  temps  asset  long  la  victoire 
de  l'armée  ampliictjoniiiue.  On  approchait,  du  reste,  d'une  nouvelle  pytliiade  et  il 
est  vraisemblable  d'admettre  avec  Aug.  Mommsen  {Chronologie,  p.  189  sr(.)  que 
Krisa  ayant  été  prise  durant  la  seconde  moitié  <ie  l'année  d'arclionlat  de  Simon,  on 
attendit  pour  la  célébration  jusqu'au  retour  de  l'époque  normale  :  01.  47,  3,  Jacobv 
(Vas  .Vnrmor  Parium,  p.  10M03)  n'admet  pas  cetle  hypothèse  :  il  place  la  célé- 
bration des  jcui  par  Eurylocbos  en  l'Ol.  47,  î  el  la  considère  comme  une  célébration 
unique,  .  Iiors  série  ..  destinée  spécialeraenl  a  fêler  la  victoire  des  Amphictyons. 
Cf.  .Schroedcr,dans  Phitol.  LUI,  1894,  p.  718-719, -i,i:  Pin-/.  Carm.  p.  50  ;  C.  Gas- 
par.  Essai  de  ehronoltgie  pindarigue,  p.  5.6.  —  6  Afarm.  Par.  I.  53  :  i,',  ,;„ 
l.çù}»-,.  —  1  Pour  le  détail  du  programme  v.  p.  T'JO  B.  —  «  /ruer.  gr.  II,  n«  545, 


Fig.  5903.  —  Monnaie  d 
Delphes. 


culc  nouveau  el  marqua  le  peint  de  départ  de  l'ère  des 
Pythiades  [curonograpuia]  ".  Désormais  les  Pythies 
eurent  rang  parmi  les  grands  jeux  nationaux  de  la  Grèce, 
immédiatement  après  les  jeux  Olympiques. 

Topogi-aphie  de  Delphes.  —  L'ancienne  ville  de  Del- 
phes, située  à  573  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer, 
s'étendait  sur  une  pente  abrupte,  entre  la  vallée  du 
Pleisles  et  les  roches  Phaedriades,  contreforts  puissants 
du  mont  Parnasse,  situation  qui  lui  avait  valu  le 
surnom  de  -ersuJo-r,;,  «  la  pierreuse  "  »  .  Le  sancluaire 
proprement  dit  se  trouvait  au-dessus  de  la  ville,  élagé 
dans  l'amphilhéàlre  escarpé  des  Phaedriades'".  Il  avait 
à  peu  près  la  forme  d'un  trapèze  dont  les  deux  longs 
cijtés,  presque  parallèles,  regardaient  l'est  et  l'ouest,  tan- 
dis que  les  deux  petits  colés,  obliques  et  divergents, 
étaient  exposés  au  nord  et  au  sud.  La  longueur  des  côtés 
est  et  ouest  élait  respectivement  de  190  et  de  150  mètres, 
la  largeur  du  téménos  étant  d'environ  125  mètres  au 
sud  et  de  135  mètres  au  nord;  la  superficie  du  sanc- 
tuaire était  donc  à  peu  près  de  20000  mètres  carrés  "^. 

Tout  cet  espace  était  circonscrit  par  un  mur  d'en- 
ceinte, à  l'intérieur  duquel  se  pressaient  en  masse  serrée 
les  temples,  les  autels,  les  trésors,  les  statues,  les  ex- 
voto  de  tous  genres  qui  faisaient  du  sanctuaire  de  Del- 
phes l'un  des  plus  riches,  sinon  le  plus  riche  de  toute 
la  Grèce  '^  Le  temple  d'.^pollon,  qui  occupait  à  peu  près 
le  centre  du  téménos,  était  bâti  sur  une  grande  esplanade 
unie;  élevé  ainsi  comme  sur  un  immense  piédestal,  il 
dominait  tout  le  sancluaire".  Les  édifices  delà  région 
nord  el  ceux  de  la  région  sud,  toutes  deux  fortement 
inclinées,  étaient  établis  les  uns  au-dessus  des  autres  sur 
des  terrasses  qui  formaient  comme  les  gradins  d'un 
théâtre".  A  travers  ces  monuments  circulait  la  grande 
voie  sacrée  dont  le  tracé  primitif,  remontant  au  vi=  siècle 
avant  notre  ère,  ne  fut  jamais  modifié.  Elle  partait  de 
l'entrée  principale  du  sanctuaire  située  à  l'extrémité  sud 
du  mur  est,  s'engageait  entre  deux  rangées  d'ofl'randes 
el  de  trésors  en  suivant  à  peu  près  parallèlement  le  mur 
sud,  remontait  ensuite  vers  le  nord-esl,  contournait  le 
temple  d".\pollon  el  venait  aboutir  à  l'escalier  du 
théâtre-". 

Cet  édifice,  qui  nous  intéresse  spécialement,  puisque 
c'est  là  que  dev;uent  avoir  lieu  les  concours  musicaux 
et  dramatiques^',  occupe  le  coin  nord-ouest  du  sanc- 
tuaire-^  11  est  fort  bien  conservé  avec  les  fondations  de 


p.  33  S(i.  cf.  Ilcrod.  V,  0:;;  Aesch.  De  f.  leg.  115;  Cont.  Ctes.  lO'J;  Strab.  IX' 
p.  4SI);  Plut.  Hylla  H;  Quaest.  gr.  ô'j;  Paus.  X.  5,  13.  —9  .Schol.  Pind.  Pytli 
Artj.  p.  298  Boeckh.  —  '0  Monnaie  de  Uelphes,  au  Cabinet  des  médaillcs; 
bronze  d'Hadrien.  —  n  Mann.  Par.  1.  53-34;  Schol.  Pind.  Pi/tli.  Arg.  p.  29» 
Boeckh;  cf.  Front.  Strnl.  III,  7,  6;  Strab.  IX  p.  421;  Schrocder,  Pindarica 
{liaus  Philol.  LUI,  1894,  p.  717s<|.);  Busolt,  Oriech.  Gescli.  |2,  p.  696  ;  C.  Gaspar, 
Essai  de  cttron.  pind.  p.  6.7  ;  Jacoby,  Op.  cit.  p.  104-lOn.  —  12  Marm. 
Par.  t.  c.  ;  Schol.  Pind.  L.  c.  —  1^  Ce  point  de  départ  est  accepté  aujour- 
d'hui par  tous  les  savants;  les  discussions  auxquelles  a  donné  lieu  cette  ques- 
tion n'ont  plus,  actueUenient,  qu'un  intérêt  rélrosiiectif.  tX  C.  Gaspar.  Op.  cit. 
p.  2  sq.  —  '»  Cf.  Paus.  X,  9,  1  ;  î:.Tç-.Si5  /ufî'.v  :  Strab.  XI,  p  418.  En  face  de 
la  ville,  au  sud  du  Pleislos  dont  il  limitait  la  vallée,  s'élevait  le  mont  Kirphis. 

—  l-  Paus.  X,  9,1.  —  10  llomolle,  Bull.  corr.  hell.  XXI  (1897),  p.  257-258.  —  17  Cf. 
Foucart,  Mémoire,  p.  25-26.  Voir  les  plans  d'ensemble  des  ruines  et  du  sanc- 
luaire restauré  dressés  par  M.  Tournaire  [Fouilles  de  Delphes,  t.  II,  pi.  v, 
VI,  vMi  et  X).  —  18  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  XXI  (1897),  p.  257.  Sur  le  temple 
d'Apollon,  voir  la  bibliographie  très  complète  donnée  par  Frazer,  Paus.  V. 
p.  339  elles  articles  de  M.  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  XX  (1896),  p.  641-654,  677-701, 
702-732;  Baedecker',  p.  144-145.  —  19  Vu  d'en  bas,  le  sanctuaire  présentait, 
au  dire  des  anciens,  l'a.spcct  d'un  théâtre  :  Strab.  IX.  p.  4IS  :  Justin.  XXIV,  6,  6  ; 
ch.    Foucart  .Mémoire,  p.  123  sq.   Homolle,  Bull.  corr.  hell.  XXI   (1897),  p.  257. 

—  20  Homolle,  Ibid.  p.  264  sq.  —  21  Lucian.  Adi\  indoct.  9.  —  2'  l'aus. 
X,  32,  1. 
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la  scène,  le  dallage  île  l'orcheslre  et  les  gradins  deslinés 
aux  spectateurs  ;  il  parait  dalei-  du  milieu  du  ii"  siècle 
avant  notre  ère  '. 

En  sortant  du  léménos  par  la  porte  qui  était  placée  au 
bas  du  théâtre,  on  atteignait  en  quelques  minutes  le 
stade  situé  dans  la  région  la  plus  haute  de  Delphes'-. 
Les  fouilles  de  l'École  française  d'Athènes  en  ont  mis  au 
jour  les  restes  extrêmement  bien  conservés  ;  c'est  le 
stade  le  plus  beau  et  le  plus  complet  qu'on  ait  jusqu'à 
présent  découvert  en  terre  grecque  (fig.  5904)  '. 

L'arène  proprement  dite    formait    un   rectangle    très 


de  50n0.  Parmi  les  gradins  du  coté  nord  des  sièges 
d'honneur  étaient  réservés  aux  agonothètes,  à  peu  près 
vers  le  milieu  de  la  piste. 

Le  stade  tel  qu'il  nous  a  été  conservé  est  l'œuvre  d'IIé- 
rode  Atticus  ;  mais  une  inscription  découverte  dans  les 
substructions  des  gradins  du  côté  sud  a  permis  d'établir 
que  dès  le  v"  siècle  avant  notre  ère  l'arène  occupait  déjà 
le  même  emplacement''.  Avant  cette  époque  il  est  pro- 
bable qu'il  était  situé  dans  la  i)laine  de  Kirrha.  Cela  res- 
sort des  expressions  employées  par  Pindare  pour  dési- 
gner les  victoires  athlétiques  qu'il  a  chantées  dans  les 


allongé,  limité  sur  les  longs  côtés  par  les  gradins,  sur  les 
petits  par  deux  lignes  de  pierre  marquant  le  point  de 
départ  et  le  point  d'arrivée.  La  longueur  d'un  bout  à 
l'autre  était  de  178  m.  35;  la  largeur  aux  extrémités  est  et 
ouest,  de  25  m. 23  et  de  25  m. 63,  au  milieu  de  28  m.  50  : 
les  longs  côtés  formaient  donc  des  lignes  courbes,  parti- 
cularité qui  s'observe  également  dans  le  plan  du  stade 
d'Athènes.  Les  dalles  qui  marquaient  les  deux  extrémi- 
tés du  champ  de  course  de  l'arène  portaient,  comme  à 
Olympie,  deux  sillons  taillés  en  biseau  que  le  pied  devait 
toucher  au  départ  et  dépasser  à  l'arrivée,  ainsi  que  des 
cavités  carrées  destinées  à  recevoir  les  poteaux  de  bois 
entre  lesquels  se  plaçaient  les  concurrents:  il  y  avait  à 
l'extrémité  est  17  ou  18  places.  L'arène  était  complétée  à 
chaque  bout  par  un  arc  de  cercle  :  dans  l'hémicycle  est 
était  disposée  une  sorte  de  porte  monumentale  par  laquelle 
h'S  athlètes  et  les  juges  des  concours  pénétraient  sans 
doute  en  procession  solennelle.  L'arène  tout  entière  était 
entourée  de  gradins  de  pierre  qui  ne  descendaient  toute- 
fois pas  jusqu'au  sol,  mais  reposaieni  siii'  un  nuir  assez 
élevé.  Il  y  avait  12  gradins  du  côté  nord.  O  du  cr>l('  sud 
et  autant  dans  l'hémicycle  ouest;  à  l'extrémité  est  les 
bancs  taillés  dans  la  montagne  même  étaient  au  nombre 
de  cinq  seulement  :  placés  en  arrière  de  la  porte  monu- 
mentale, ils  devaient  être  peu  confortables.  Kn  tout,  les 
gradins  pouvaient  donner  place  à  environ  7  000  specta- 
teurs*; le  théâtre  ne  devait  pas  pouvoir  en  contenir  plus 

I  Foucarl,  Mémoirn,  p.  103  s(|.  ;  Oui.lu-Joanili',  11,  p.  U;  11.  roml'jw,  JJei- 
Inigc  zur  Topographie  von  Delphi,  p.  iil  sq.  ;  liacileckcr',  p.  I  (7  ;  Krazoï-; 
J'aits.  V.  p.  39J  8r(.  —  î  P.lus.  \,  il.  i.  —  J  Voir  suc  le  slacle  de  Delphes  : 
Foucarl,  Mémoire,  p.  104;  Guide  Joaiiiie,  II,  p.  41;  Krazcr,  Paus.  V,  p.  304- 
39.Ï;  Bacdcckcrl,  p.  147  et  surtout  lioniollc.  IJutl.corr.  helt.  XXIII  (1S99),  p.  COI-ûi:). 
pi.  XIII,  d'où  est  tirée  notre  ligure.  —  '  Ccia  uc  veut  pas  dire  que  le  iiomlirc 
des  speclaleurs  ne  diîpassa  jamais  ce  chiffre  :  les  pentes  qui  doniillaient  les 
gradins  du  nord  pouvaient  fort  bien  servir  de  sièges  pour  les  personnes  qui 
n  avaient  pas  trouvd  place  dans  l'enceinte  de  pierre.  Cf.  lioniollc,  Bull.  corr.  Iiell. 
XXIII  (1899),  p.  009.  —  5  Hoinollo,  Ibid.  p.  010  9|.  —  0  fyih.  VIII  (à  Arisloménès 
d'Egine),  19-ïO  :  cSi»n  k;}j<).«€v  Iotisovu;*.»»-,  ulu.  ,,;,.  n«}v«»<i;J,.  —  7  l'ylh.  X, 
I5-Ii}  (allusion  h  la  victoire  de  l'Iirikias,  père  de  Hippokléas)  :  tOvixi  xat  ^aOuXi'';Auv 
;->  K,'po«î  iYiiv  litîUï  »fa-:i»;i.oJ«  *j..;..  —  8  pylh.  XI,  IM4  (vicloiro  de 
Thrasydoios)  ;  àirw''»'î»  K*'??»!,  t'  "■?  ©pasjSaTo;  c'^ivotîi-i  UtÎmv  twtov  iSi  ir-Atu^»-*  lîaTJwa, 


Delphe 


Pythiques  VIII  ^  X ''  et  \P.  La  translation  du  stade  de 
Kirrha  à  Delphes  doit  avoir  eu  lieu  dans  la  seconde  moi- 
tié du  V  siècle  avant  notre  ère  :  elle  a  coïncidé  sans 
doute  avec  un  changement  dans  l'administration  du 
sanctuaire  '. 

C'est  également  dans  la  plaiiir  de  Ivirrlia  que  devait 
se  trouver  l'hippodrome  '",  pi'obaljlrment  dans  le  voi- 
sinage du  stade  ;  on  n'en  a,  jusqu'à  présent,  retrouvi» 
aucun  vestige  ". 

Le  gymnase  de  Delphes,  l'un  des  plus  complets  et  des 
plus  inté'ressants  que  l'on  ait  découverts,  était  situé  au 
sud-est  du  sanctuaire,  entre  le  temple  d'Athéna  Pronaia 
et  la  fontaine  Casialie.  Rien  que  ses  diverses  conslruc- 
lions  soient  rasées  en  grande  partie,  on  a  pu  en  rétablir 
le  |)lan  de  la  façon  la  plus  exacte.  L'établissement  com- 
prenait un  gymnase  proprement  dit  avec  un  portique  de 
180  mètres  de  long  et  une  palestrt;  contenant  des  instal- 
lations de  liain  très  complètes.  Ces  constructions  datent, 
pour  la  plupart,  du  iV  siècle  avant  notre  ère  (fig.  3903)  '•'. 

Orf/anisalion  et  f/irertion  des  jeux  :  la  trêve  sacrée.  — 
.Nous  avons  dit  cju'au  lendemain  de  la  première  guerre 
sacrée,  après  la  deslruclion  de  Krisa  et  de  Kirrha,  et  la 
consécration  à  Apollon  de  tout  le  pays  environnant,  les 
Amphictyons  avaient  pris  en  mains  l'administration  du 
territoire  de  Delphes  en  même  temps  que  l'organisation 
et  la  direction  des  jeux''.  Les  Delphiens  dépossédés  de 
l'agonothésie  ne  conservaient  pour  eux  que  les  fonctions 

?«>...•...  —0  Cf.  Homolle,  BiM.  cor.  helt.  XXIII  (1899),  p.  013.  —  m  Pinilarc  place  h 
Kirrlu  les  victoire*  au  cheval  de  course  ou  au  cliar  qu'il  célèbre  dans  les  l'ytliifiiies, 
III,  74  (Ki'fja)  ;  V,  3"  (Kfi5.ro»  ioçov)  ;  VI,  18  (l<fiu«;«.;  U;  i:iu/.ixr,-)  ;  VII,  10  (isli 
Kiofuî).  Le  décret  anipliictyoniquc  de  3S0  [/nscr.  gr.  Il,  n»  545, 1.  3iî)  parle  d'uu  hip- 
podrome situé  dans  la  plaine.  Cf.  Paus.  X,  37,  4  ;  Kraiise,  UeUenika,  II,  2,  p.  4-5  ; 
l'oucart.  Mémoire,  p.  1 22  ;  Frazcr.  Paus.  V,  p.  4:.8.  —  i  '  Homolle,  DuU.  cor.  hcll. 
XXIIl  (1859),  p.  .'jill.  —  '2  Voir  sur  lo  gymnase  :  Foucart.  Mémoire,  p.  10  sq.  ; 
Pomtow,  HeitriiQC  zur  Topographie  von  Delphi,  p.  72;  Ilacdeckeri,  p.  148;  Homolle, 
/(u;/.coi\/ie//.XXII(1898),p.  304-505;  1899,  p.  500-383  et  pi.  Xlll,  d'où  est  tirée  notre 
figure. — 13  C'est  vraiscmblablemoutaussi  à  cette  époquoquo  les  Amphictyons  choisirent 
Delphes,  ou  plutôt  Pylaca,  conini-î  second  lieu  de  réunion  do  leurs  assemblées, 
liiirgol,  Oie  pylaeisch-delpkische  Amphilctt/onic  (Munich.  1877),  p.  48  sq.  ;  Busolf, 
Grirch.  Hescli.  li,  p.  083-084;  Schoomiiin-Lipsius,  fjriech.  AUerlhUmcr,  II, 
|i.  33;  HiUcr  vou  Gaertringcn  dans  ejuly-Wissow.!,  IV,  p.  2ÏV8. 
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sacerdotales,  auxquelles  les  Amphiclyons  ne  paraissent 
jamais  avoir  eu  pari'.  Delphes  était  devenu  une  cité 
autonome  de  la  ligue  phocidienne -.  d  plus  l;uil  même 
son  indépendance  complète  fut  recunnue  jiar  tous"; 
mais  cette  indépendance  était,  en  réalité,  limitée  par  l'au- 
torité toute  puissante  qu'exerçaient  les  Amphiclyons  sur 
l'administration  du  sanctuaire'.  En  fait,  Delphes  se 
trouva,  après  la  guerre  de  Krisa,  placée  sous  la  suzerai- 
neté des  Thessaliens  qui  jouissaient,  au  sein  de  l'am- 
phictyonie,  d'une  inlluence  prépondéranl(>,  influence 
qu'ils  conservèrent  jusqu'à  rusur|)ati(iii  drs   I^toliens '■. 


avant  notre  ère  précise  les  conditions  dans  lesquelles 
les  délégués  de  l'Amphiclyonie,  les  hiéromnémons, 
devaient  cMTci'r  (clIc  surveillance".  Le  maintien  ou 
la  revenilicalidi)  drs  limites  du  territoire  sacré  contre 
les  iMiipi('lciiients  des  voisins  occupa  à  plusieurs  reprises 
les  Amphiclyons.  Les  deux  guerres  sacrées  qui  écla- 
tèniil  ihi  temps  de  Démosthène  furent  motivées  l'une 
et  l'auliT  [lar  des  empiétements  de  ce  genre'-.  A  l'époque 
romaine  encore,  les  limites  de  l'enceinte  de  Delphes 
fm-ent  régularisées  plusieurs  fois  conformémrnl  aux 
décrets  des  hiéromnémons'^. 


En  dépit  des  tentatives  que  firent,  à  plusieurs  reprises, 
les  Piiocidiens,  pour  recouvrer  leurs  anciens  droits  sur 
l'enceinte  sacrée  %  Fautoriié  de  l'Amphiclyonie  y  resta 
toujours  souveraine.  .\  l'époque  même  de  la  toute  puis- 
sance de  la  ligue  étolienne,  entre  les  années  300  et 
lOOavant  notre  ère,  les  formes  extérieures  tout  au  moins 
de  celle  autorité  furent  respectées  '.  Les  Romains, 
qui  rendirent  à  Delphes  son  autonomie,  rétablirent  en 
même  temps  l'amphictyonie  dans  tous  ses  droits*.  Il  n'y 
a  pas  lieu  de  rapporter  ici  avec  plus  de  détails  les  mul- 
tiples événements  auxquels  Delphes  et  l'amphictyonie  se 
trouvèrent  mêlés  au  cours  des  siècles  :  ces  événements 
n'ont  pas  eu  d'influence  directe  sur  l'iiistoire  particu- 
lière des  jeux  '. 

Une  des  charges  les  plus  importantes  de  l'Amphic- 
lyonie était  de  veiller  à  ce  que  les  limites  du  territoire 
sacré  fussent  respectées,  et  à  ce  que  personne  n'en  culti- 
vât le  sol  ou  n'y  élevât  des  constructions  [.\mimiictyones]  '". 
Une  loi  amphictyonique  du  commencement  du  iv-  siècle 

'  Biirgd,  Op.  cil.  p  3i  .sq.  [.es  Dolpliions  .ivaicnt  la  liaule  niiiii  sur  lout  ce  qui 
conccruait  l'oracle  et  le  cullc  ;  c'étaient  eux  cl  non  les  A m|iliiclyons  qui  (kicrnaicnt  la 
i:fi(nn-:i.'«  (voir  Ips  inscriptions).  Cf.  Busolt,  Op.cit.\^,p.  689.'i90;  Ciucrdans  Pauly- 
Wissowa,  I,  p.  19 1 1 .  —  2 G.  Gilbert,  Grirc/i .  SlnatsnUerl.  I],  p.  33  sq.  ;  Busolt,  Mùller 
Bandb.d.  k.  Altertumsmis.  II  2,  p.  79sq.  — STIiucy.l.  V.  18.  —  *  Cf.  Caucr.  Loc.  cit. 
—  5  Voir  AUPHlCTïo.vF.s.  Cf.  Busoll.O/;.  cit.  12,  [i.  083,698;  Scliœmann-Lipsius,  Uji. 
cit.  W.  p.  40.  —  6  Deuxième  et  troisième  guerres  sacrées;  Tliucyd.  I,  112  ;  Dioii. 
XVI,  i3  sq.;  cf.  Curlius,  Hist.  gr..  II,  p.  444:  V,  p.  61  sq.  —  '  Ililler  von  Gacr. 
tringcn,  Op.  cit.  p.  2370.  Les  Ktoliens  ne  s'cmpanVcnt  que  lentement  et  progres- 
siremeot,  pour  eux  et  leurs  alliés,  (l.i  toutes  les  voix  du  conseil  ampliictyoïiique; 
cf.  Wesclier,  Étude  sur  le  mon.  bilingue  de  Delphes,  p.  147  sq.;  Foucart,  Bull. 
corr.  hell.  VII  (1883),  p.  437-8.  —  8  Ililler  von  Gaertringcn,  Op.  cil.f.  2573  sq.  ;  cf. 
Bull.  corr.  hell.  VI  (1882),  p.  4.11  :  Lettre  de  Domilicn  rclatiic  à  la  célébration  des 
jeux  conformément  aux  lois  ampliictyouiqucs.  —  SCf.  Grnte,  Hist.  of  Greece,  IV, 
p.  87.  Il  faut  remarquer  toutefois  que  c'est  à  une  ingérence  des  Phocidiensdans  l'ad- 
ministration du  sanctuaire  qu'est  vraisemblablement  dû  le  déplacement  du  stade  dcl- 
pliique;  Homolle,  Bull.  corr.  hell.  XXIII  (IS991,  p.  613;  cf.  plus  haut  p.  787  B.  —  10  De- 
mostli.  De  corona,  149-150;  Aescliin.  Adi:  Clesiph.  107  sq.  ;  Diod.  XVI,  23;  Strab. 
IX,  p.  419  ;  Paus.  X,  37.  5;  Polya^n.  III, .'.  ;  Dio.  Cass.  LXIII,  14  ;  cf.  Foucart,  J/.-- 
moirc,  p.  168  ;  Bûrgel,  Op.  cit.  p.  183,  186  sq.  ;  Busolt,  Griech.  Gesch.  12,  p.  693  ; 
Fraier,  Paus.  V,  p.  459;  Cauer,  Loc.  cit.  p.  1911.  —  "Loi   ;impliictyonique  de 


Mais  les  Ampliiclyons  n'avaient  pas  seulement  à  main- 
tenir l'intégrité  du  domaine  sacré;  ils  avaient  aussi  à  le 
mettre  en  valeur'*  et  à  veiller  d'une  manière  générale  à 
la  conservation  des  revenus  du  dieu  '■'  ^ampuictyones]  ;  ils 
dirigeaient  toute  l'administration  llnancière  du  sanc- 
tuaire'". Ils  étaient  cliargés  aussi  de  l'entretien  et  de  la 
police  des  lieux  sacrés.  C'étaient  eux  qui  décidaient  des 
travaux  à  faire  au  temple  d'Apollon",  qui  devaient,  à 
l'approche  des  Pythia,  mettre  en  état  le  gymnase,  le  stade, 
riiippodrome,  le  théâtre  '*.  Bien  plus,  chaque  hiéromné- 
mon  avait  à  veiller  dans  son  pays  à  l'entretien  des 
roules  et  des  ponts  que  suivaient,  pour  se  rendre  au 
sanctuaire,  les  théories  ou  députalions  sacrées  ".  C'étaient 
eux  encore  qui  présidaient  aux  travaux  d'embellisse- 
ment'-", à  l'érection  des  statues  et  des  monuments  de 
tout  genre  qui  faisaient  de  l'enceinte  sacrée  de  Delphes 
l'un  des  plus  merveilleux  centres  d'art  de  la  Grèce  en- 
tière '^'.  Ces  monuments,  ces  statues  et,  en  général, 
toutes  les  ofl'randes  qui  remplissaient  le  sanctuaire,  ils 

l'année  380av.J.-C.,  lioeckli,  Cor/i.  inscr.  i/r.n-  I6fi8=  Frochner, /nscr.  i/r.  JuMusée 
du  Louvre,  n»  32  =  Inscr.  gr.  Il,  n"  545  =  CoUitz-Beclitcl,  .Sammlung  der  griech. 
Dialekt-Inschriflen,  II,  n»  2501 , 1.  16  si|.  —  12  Curtius,  Hist.  gr.  V.  p.  61  sq.  ;  391  «q.; 

—  !3  Foucart,  Mémoire,  p.  163  ;  C.  Wescher,  Op.  cit.  p.  12.  53-56,  81  sq.  :  Bœckb_ 
Vorp.  inscr.  gr.  n»  1711  ;  Mommseii,  Corp.  inscr.  Int.  III.  n°  367  ;  Cauer.  dans  l'auly- 
Wissona  I,  p.  I9II-19I2;  Ililler  von  Gaerlringen,  /bid.  IV,  p.  2579-80.  D'après  les 
données  du  monument  bilingue,  le  territoire  sacré  de  Delphes  devait  avoir  15  kilo- 
niélres  dans  sa  plus  grande  largeur  et  de  20  à  25  kilomètres  environ  dans  sa  plus 
grande  longueur  (Wescher,  p.  53).  —  H  Malgré  la  loi  qui  voulait  que  le  domaine  du 
dieu  restât  improducUf,  les  Amphiclyons  en  aliénaienl  provisoirement  certaines  par- 
celles moyennant  redevance.  Cf.  E.  Bourguct,  i'admmis(ra(ion  financière  du  sanc- 
tuaire pythique  au  IV'  siècle  av.  J.-C.  p.  31  ;  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  Vil  (1883: 
p.  428,  429;  Cauer,  Op.  cit.  p.  1912.—  'û  Sur  les  revenus  du  sanctuaire  d'Ap- 
polloû,  voir  Wcsctier  Op.  cit.  p.  105  sq.;  Cauer,  Loc.  cit.;  E.  Bourguel,  Op.  cil. 
p.  20  sq.  —  "  Cf.  Plut.  Sglta.  12  ;  Busolt,  R  p.  089;  Cauer,  Op.  cit.  p.  1912-13, 
1924;  Bourguet,  Op.  cil.  p.  1  iO  sq.  cf.  Foucart,  OuU.  corr.  hell.  VII  (1883,, 
p.  409  sq.  2339;  Ilaussoullier,  Ibid.  VI  (16821,  p.  459.  —  "  Loi  amphictyoni(|ue 
de  380,  1.  35.  Reconstructions  du  temple  au  vi»  et  au  cV  siècle  :  voir  Bourguet,  Op. 
cit.  ji.  154  sq.  —  18  Loi  amphictyonique  de  380,  I.  36,  42;  cf.  Foucart,  Mém.  p.  19. 

—  19  Loi  de  380,  1.  40-42:  cf.  Busolt,  Griech.  Gesch.  12,  p.  687.  —  20  Loi  de  380, 
1.  37  sq.  —  21  Cauer,  Op.  cit.  p.  1913. 
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avaient  naturellemenl  à  les  protéger  contre  les  dépré- 
dations et  le  vol'.  Ils  édiclaient  des  peines  sévères 
contre  les  sacrilèges  qui  se  rendaient  coupables  de 
pareils  actes,  comme  contre  tous  ceux  qui  contre- 
venaient à  leurs  règlements',  tandis  qu'ils  comblaient 
d'honneurs  et  de  privilèges  ceux  ijui  rendaient  au  dieu 
des  services  signalés  '. 

La  compétence  des  hiéromnémons  n'était  pas  moins 
grande  en  ce  qui  concerne  l'organisation  et  la  direction 
des  jeux  et  des  cérémonies  religimises  qui  accompa- 
gnaient ceux-ci.  Leur  activité  en  pareille  matière  devait 
être  double.  En  assemblée  du  conseil  amphictyonique', 
ils  décidaient  des  mesures  à  prendre  en  vue  de  la  célé- 
bration prochaine  des  jeux  :  mise  en  état  des  locaux  où 
devaient  avoir  lieu  les  concours,  préparatifs  des  sacri- 
fices, dépenses  de  la  pompe  sacrée,  modifications  à  ap- 
porter au  programme  des  jeux,  proclamation  delà  trêve 
sacrée,  envoi  de  théores  chargés  d'annoncer  la  panégyrie 
et  d'inviter  les  difTérenles  cités  à  y  assister,  etc.  °.  Des 
peines  sévères  étaient  édictées  contre  ceux  des  hiérom- 
némons qui  ne  se  conformaient  pas  aux  décisions  prises 
ou  qui  ne  veillaient  pas  à  leur  stricte  exécution  ^ 

D'autre  part,  à  l'époque  même  des  jeux,  ils  avaient  à 
jouer  le  rôle  actif  d'agonothèles '.  La  présidence  des 
jeux  leur  appartenait  de  droit  et  elle  resta  l'apanage  par- 
ticulier des  Thessaliens  aussi  longtemps  qu'ils  conservè- 
rent une  influence  prépondérante  au  sein  du  conseil 
amphictyonique'.  Ceux  des  hiéromnémons  qui  étaient 
plus  spécialement  chargés  de  la  direction  pratique  des 
concours  portaient  le  nom  dépimélètes  (s-ifjLsX-riTaL)'; 
leurs  fonctions  correspondaient  à  peu  près  à  celles  des 
hellanodikes  d'Olympie  '"  et  leur  nombre,  comme  celui 
de  ces  derniers,  a  dû  varier  suivant  les  époques,  au  furet 
à  mesure  qu'augmentaient  le  nombre  et  l'importance 
des  concours",  ils  avaient  pour  mission  de  recevoir  et 
d'inscrire  les  concurrents,  de  régler  les  détails  de  chaque 
concours  et  de  veiller  à  ce  que  tous  les  participants  se 
conformassent  aux  règles  établies'-.  Comme  les  hella- 
nodikes. ils  avaient  sans  doute  à  côté  deux  des  uxttlvo- 
oôio!,  chargés  de  maintenir  l'ordre  et  de  leur  prêter 
main-forte  à  l'occasion  ' '. 

Les  hiéromnémons  remplissaient  le  rôle  de  juges  des 
concours"  et  distribuaient  les  prix  aux  vainqueurs  '°.  Ils 
avaient  le  droit  d'accorder  un  siège  au  premier  rang 
(tzoos.oç.îx)  iï  tous  ceux  qu'ils  voulaient  récompenser  d'un 
service  important  '"  ;  ils  octroyaient  de  même  des  privi- 
lèges à  ceux  qui  contribuaient  d'une  manière  quelconque 

I  Caiier.p.  1512;  cf.  Fouc.irt,  Afém.  p.  168;  Bull.  corr.  hell.  VII  (1883)  p.  410. 
—  2  Loi  (le  380,  I.  24-i6,  43;  Acsch.  De  fais.  leg.  113;  Adv.  Clesi/jli.  109.  Cf. 
AMPHicTvoKts,  p.  236  li  ;  l'oucarl,  Mém.  p.  169  ;  tiiill.  corr.  Iictl.  VII  (1883),  p.  409-410, 
412113,  423-4i.ï  ;  Cauer,  Op.  cil.  \k  1915  sq.  —  3  Amphictvokes.p.  237  A  ;  l'oucarl, 
Oull.  co'r.  hell.  VII(18S3),  p.  411,  419  sq.  ;  Diltclibcrgcr,  Sç/ll.  inscr.  gr.  n"  184; 
ISusolt,  Griecli.  Gesch.  |2,  p.  C87.  —  v  La  ciîK'bralion  dos  jeu»  coiUcidant  tous  les 
quatre  ans  a<cc  l'asscmLlée  d'aulomne  (=//.«•:«  osufiv)-),  c'csl  vr.iisemljlablomeut  i 
l'assemblée  du  printemps  prici^dent  truValw  *jeiv/)  que  les  hicronio^'mons  réglaient 
les  détails  de  la  fctc  ;  cf.  Foucart,  Siém.  p.  167.  —  5  Loi  de  380  ;  cf.  Foucarl,  /,oc. 
cit.  ;  A.  Mommsen.  Ot'lphika,  p.  160.  Sur  les  Ibéorcs  dclplii(|ucs  et  le  droit  de  les 
recevoir  (Oiiuf>So«;o)  accordé  à  certains  étrangers,  voir  lluU.  corr .  hell.  V  (1881), 
p.  313,402,403;  VI  (1882),  p.2IC  ;  X  VIII  (1894),  p.  234,  etc.  —  5  Loidc  380.  —  1  Scliol. 
Pind, /»ï(A.  IV,  116;  cf.  B««.  corr.  hell.  VI  (1883),  p.  450.  n»  8  1.  —  8  Busoll.  Gn>c/i. 
Ceich.  12,  D.  683;  cf.  B.  Bourgucl,  Op.  cit.  p.  151.  —  9  Plut.  Quaest.  symp.  Il, 
4,ï;  VII,  5,  I  ;  cf.  Krause.  Hcllenika,  II,  4,  p.  43  sq.  ;  A.  .Momms'n,  Op.  cit. 
p.  167.  —  lOphiloslr.  Gymn.  3i5;  cf.  Krause,  Op.  cit.  p.  43-46.  —  "  Nous  ne  pos- 
sédons à  ce  sujet  aucun  renseignement  précis.  Cf.  Krause,  Op.  cit.  p.  43-44;  a. 
Mommsen,  Loc.  cit.  —  l'i  l'Iut.  Qnafst.symp.  Vil,  5,  1  :  d.Sofh.  [îlcrlr.v.  680  sq.  ; 
Foucart,  Mém.  p.  107;  A.  Mommsen,  Loc.  cit.  —  13  Lucian,  Adr.  indoct.  9:  cf. 
Krause.  Op.  cit.  p.  M.t7.  —  H  Bull.  corr.  hell.  XVIII  (1884),  p.  93;  cf. 
Tiltmann,   L'eber   d.   Dund  d.    Amphiklyomn,    p.    109  sq.  ;  A.  Mommsen,  /Jcl- 


à  rehausser  l'éclat  des  jeux'".  C'étaient  eux,  enfin,  qui 
étaient  chargés  de  faire  respecter  la  trêve  sacrée  et 
d'assurer  à  chaque  cité  le  libre  accès  du  sanctuaire". 
Les  serviteurs  (O-YipeTat)  et  le  héraut  sacré  (kpoxf,iu;), 
qui  étaient  placés  sous  les  ordres  des  hiéromnémons", 
coopéraient  sans  doute  aussi  à  la  police  des  jeux  ^''. 

Les  Amphictyons  ne  se  départirent  en  aucune  circon- 
stance de  leurs  droits  à  l'agonothésie  et  il  n'y  a  pas 
d'exemple  que  ceux-ci  leur  aient  jamais  été  enlevés  de 
force.  Les  personnages  puissants  ou  riches,  qui  tenaient 
à  honneur  d'organiser  les  jeux  avec  une  pompe  et  un 
luxe  exceptionels,  n'en  devaient  pas  moins  accepter  la 
collaboration  des  Amphictyons  et  se  conformer  à  toutes 
les  règles  établies  par  ceux-ci^'.  Jason  de  Phères  qui, 
en  sa  qualité  de  généralissime  thessalien,  voulut  en 
l'année  370  av.  J.-C,  présider  les  Pythia  et  qui  fit  faire, 
dans  ce  but,  des  préparatifs  grandioses,  fut  assassiné 
avant  d'avoir  pu  mettre  son  projet  à  exécution  "-. 
Quelques  années  plus  tard,  en  346,  Philippe  de  Macé- 
doine, qui  venait  de  mettre  fin  à  la  guerre  phocidienne 
et  de  rétablir  dans  ses  droits  le  conseil  amphictyonique 
réformé,  voulut  à  son  tour  présider  la  solennité  des 
jeux,  mais  il  ne  put  le  faire  qu'avec  le  concours  des 
Béotiens  et  des  Thessaliens".  Quant  au  riche  Thessalien, 
Hippodromos,  qui,  sous  l'empereur  Sévère,  contribua  par 
deux  fois  à  donner  aux  Pythia  un  éclat  tout  particulier, 
il  faisait  partie  lui-même  du  conseil  amphictyonique'-'. 
La  seule  célébration  «  extra-légale  »  des  Pythia  que  la 
tradition  ait  eu  à  enregistrer  est  celle  de  l'année  290 
av.  J.-C.  Les  jeux  furent,  cette  année,  célébrés  à. \thènes 
sur  l'ordre  de  Démétrius  Poliorcète  qui  voulut,  par  cette 
dérogation  à  la  règle,  protester  contre  l'influence  trop 
grande  que  les  Etoliens  avaient  prise  à  Delphes  -'\ 

Le  conseil  amphictyonique  siégeait  deux  fois  chaque 
année  :  à  l'automne  et  au  printemps,  et  à  chaque  session 
semestrielle,  les  hiéromnémons  se  réunissaient  succes- 
sivement aux  Pyles  et  à  Delphes".  Tous  les  quatre  ans, 
la  date  de  la  réunion  d'automne  devait  coïncider  avec 
celle  des  Pythia,  puisque  c'était  FAmphictyonie  réunie  à 
Delphes  qui  organisait  et  présidait  la  fête  penlélé- 
rique  -''  :  c'est  ce  qui  ressort  expressémtmt  de  plusieurs 
inscriptions^'.  Deux  de  ces  inscriptions,  qui  remontent 
au  11°  siècle  avant  notre  ère,  portent  comme  date  de  la 
•TTuXaia  ÔTKop'.vr,  de  Delphes.  ii.ryo;  Bo'j/.zT''ou  IluOiot;-'. 
C'est  donc  au  mois  delphique  de  Boukatios,  lequel 
correspond  au  mois  attique  de  Melageilnion  [août-sep- 
tembre)   que    se    célébraient   les    PUliia'".    Le   décret 

phclia,  p.  107.  —  I.  l'iml.  Pyth.  IV,  66;  X,  8-9  ;  llcliod.  Aethiop.  IV,  1.  -  1»  Le 
Bas,  triscr.  r/r.  Il,  n"  831,  835,  837,  838,  839;  Bull.  corr.  hell.  V  (1881), 
p.  388,  390,402,403;  VI  (1882),  p.  233,  236,  23»,  239,  etc.—  "  Rangabé,  Ar.t. 
hell.  "13;  Le  Bas,  Op.  cit.  n»  833  ;  /mer.  gr.  II,  551.  —  is  Loi  de  380.  —  '9  C;iuer, 
Op.  cit.,  p.  1927.  — SO  Cf.  Foucart,  Bull.  corr.  hell.  VII,  (1883)  p.  419.  L'nc  inscrip- 
tion de  basse  é|iu([ue  pirle  également  d'un  fonctionnaire  appelé '/•,<ir:r,;,  Corp,  inscr. 
gr.  u»  2329.  —  ->  Krause,  Op.  cil.  p.  45  ;  A.  Mommsen.  Op.  cit.  p.  166.  —  22  Xé- 
noph.  //ellen.\l,  4,  29-10;  c  .  Krause,  O/i.cit.  p.  30-31,  38,  44;  Curtius,  Hitt.  ur. 
IV,  p.  4)5-437.  —  21  Demosl.  Philipp.  III,  32;  Diod.  XVI,  60;  cf.  Cirlius,  Op. 
cit.  p.  43;  Krause,  Op.  cit.  p.  43.  —  A.  Mommsen,  Op.  cit.  p.  106.  —  2t  l'|,i. 
lostr.  Vit.  Soph.  II,  p.  27  (2);  cf.  Krause.  Op.  cit.  p.  46;  A.  Mommsen,  Loc.  ctt 
n.  4.  —  '.!»  Plut,  ùemetr.  40  :  Dcmosth.  Pro  coron.  293  ;  cf.  Corsini,  Fast.  Att. 
IV,  p.  77  ;  Krause.  Op.  cit.  p.  C.  —  2«  BHrgel,  Op.  cit.  p.  99  sq.  ;  Busoll.  Griecti. 
Gesch.  12,  p.  r.85-680  ;  Schoemann-Lipsius,  Op.  cit.  p.  39  ;  Cauer,  Op.  cit.  p.  19!|. 
192S.  —  ■-■  Cf.  Busoll,  Loc.  cit.  ;  Bourguet,  Op.  cit  p.  Ii2.  —2*  Wcscber-Foucart, 
Inscr.  recueillies  à  Delphes,  n*  410  ;  Inscr.  gr.  Il,  n"  531  ;  Le  Bas,  Inscr.  836, 
845;  Bull.  corr.  hell.  Vil  (1883),  p.  427  ;  cf.  Acscllin.  Adi<.  Ctcs.  S54.  —  29  Wcs 
clier-Foucart,  Loc.  cit.;  Inscr.  gr.  II.  531.  —  30  Cf.  11.  Kirclilioff.  L'ber  die  Zeit 
der  pyth.  Fesifeier  \Monatsber.  der  Kôn.  preus.  Akad.  der  W'issenschaft.  :u 
Berlin,  1864.  p.  129-13-.);  E.  Bisclioff,  Leipzig.  Stud.  VII,  p  351  sq.  ;  A.  Mom- 
msen, Op.  cit.  p.  155  sq. 
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amphiclyonique  de  380  fixe  également  au  mois  de 
Boul<alios  Tépoque  des  jeux'.  Celte  date  est  encore  con- 
lirmée  par  l'histoire  du  roi  de  Sparte,  Agésilas,  qui, 
après  avoir  été  victorieux  ;\  Coronée  dans  la  seconde 
moitié  du  mois  d'août  de  Tannée  394  av.  J.-C,  se  ren- 
dit à  Delphes  pour  consacrer  à  Apollon  la  dime  du  butin 
qu'il  avait  fait  en  Asie  et  y  parvint  à  temps  pour  assister 
aux  jeux'-,  ce  qui  donne  à  supposer,  en  outre,  que 
c'est,  non  pas  à  la  fin,  mais  au  commencement  du  mois, 
entre  le  L'i  août  et  le  3  septembre  environ,  que  se 
célébraient  les  jeux  '.  Les  incertitudes  et  les  fluctua- 
tions des  dilTérents  calendriers  grecs  ne  permettent  pas 
de  préciser  davantage.  Encore  n'est-il  pas  prouvé  que 
celte  date  soit  restée  la  même  à  toutes  les  époques.  Cer- 
taines inscriptions  de  la  seconde  moitié  du  iV  siècle 
avant  notre  ère  placent,  en  effet,  la  :ruXaia  oTKup.vr,  de 
Delphes  au  mois  de  'HçaTo;  (septembre-octobre)  '.  D'autre 
part,  il  parait  bien  résulter,  mais  ce  peut  n'être  là 
qu'un  fait  d'exception,  d'un  passage  de  la  XIII'  Olym- 
pique de  Pindare\  que  l'année  où  le  Corinthien  Thessa- 
ios  fut  vainqueur  aux  jeux  pythiques  (vers  l'année  304 
avant  notre  ère),  ceux-ci  avaient  été  célébrés  au  mois 
d'.\pellaios,  qui,  dans  le  calendrier  delphique,  précède 
le  mois  de  Boukatios  ^  Quoiqu'il  en  soit,  on  ne  saurait 
admettre  que  la  date  d'une  fête  qui,  comme  celui  des 
Pythia,  marquait  le  point  de  départ  d'une  ère  chronolo- 
gique, ait  subi  des  variations  brusques  et  fréquentes  '. 
Elle  a  dû  rester  sensiblement  la  même  pendant  de  longues 
périodes  de  temps  et  ne  se  déplacer  que  lentement  sous 
l'inlluence  d'événements  extérieurs  que  nous  ignorons. 

Quant  à  la  durée  des  jeux,  il  en  a  été  de  même  ;i 
Delphes  qu'à  Olympie.  Si,  au  début,  une  journée  a  pu 
suffire  pour  le  concours  musical  qui  composait  à  lui 
seul  le  programme,  l'extension  progressive  de  ce  pro- 
gramme et  des  cérémonies  religieuses  qui  l'encadraient 
a  nécessité,  par  la  suite,  jusqu'à  six  et  sept  journées*. 

Plusieurs  semaines  avant  l'ouverture  des  solennités 
pythiques  et  plusieurs  semaines  après  leur  clôture,  la 
trêve  sacrée,  Èx£/£'.:;a,  protégeait  contre  toute  attaque  les 
pèlerins  qui  se  rendaient  au  sanctuaire  ou  qui  s'en 
retournaient  dans  leur  patrie.  Elle  suspendait  les  hosti- 
lités dans  la  Grèce  entière'.  Il  est  difficile  d'en  préciser 
la  durée,  mais  si  l'on  songe  aux  distances  parfois  très 
considérables  qu'avaient  à  parcourir  les  spectacteurs  et 
les  théories  sacrées,  aux  multiples  préparatifs  que  néces- 
sitaient l'organisation  des  jeux  et  la  mise  en  état  du 
sanctuaire,  aux  fêtes  et  réunions  de  toute  espèce  qui  pré- 
cédaient et  suivaient  la  célébration  de  ceux-ci,  il  ne 
paraîtra  pas  exagéré  de  fixer  cette  durée  à  trois  mois'". 
Les.\mpliictyons  veillaient  sévèrement  à  l'observance  de 

ï  L.  45.  yuoi  qu'en  pense  M.  Bourguet  {Op.  cit.  p.  142),  c'est  bien  de  la 
fête  peol'-lérique  des  Pythia  qu'il  e»t  cfuc^tion  dans  celte  partie  de  l'inscription  ; 
le  contexte  le  prouve  surabondamment.  Cf.  Boeckli,  Corp.  inger.  gr.  1,  p.  &\2- 
814;  Frocliner.  Inscr.  du  Louvre,  p.  46;  Koehicr.  Inscr.  gr.  Il,  p.  319  sq.  ; 
A.  Moramseo,  Op.  cil.  p.  15.i.  —  i  Xen.  Hell.  III;  Plut.  Ages.  18  sq  ;  Diod. 
XIV,  84;  cf.  Krausc.  Op.  cil.  p.  Si;  Curtius,  Uisl.  gr.  IV.  p.  2i.ï-ïi6;  A.  Mommsen, 
Op.  cit.  p.  i3t.13i.  (Jette  dite  s'-ccofitc  également  avec  diverses  anecdotes, 
rapportées  par  les  aut<  urs  anciens  et  qni  placent  les  Pytliia  au  moment  le  plus 
chaud  de  Vélf.  Cf.  Strab.  VI,  p.  S60;  Scliol.  Pind.  Argum.  l'glk.  p.  i08 
Eoeckb.  —  '  Cf.  Kôhler,  ln$cr.  gr.  11.  p.  319;  Busolt,  Op.  cit.  U,  p.  676.  D'après 
le  sclioliaste  fi'  Pindare  (Argtim.  Pyth.  p.  297  Bocckh),  les  jeux  auraient  élé 
célébrt's  le  7«  jour  du  mois;  mais  ce  n'est  là  qu'une  liypolhcse  qu'aucun  fait 
positif  ne  confirme  et  qtii  n'a  d'autre  origine  que  la  tradition  d'après  ta'|uellc  lu 
7*  jour  de  chai|uc  mois  aunit  élé  spécialement  consacré  à  Apollon.  Cf.  KircbliofT, 
Op.  cit.  p.  130;  A.  Mommsen,  Op.  cil.  p.  176-177.  —  »  Bull.  corr.  hell.  XX. 
(1896)  p.  198;  cf.  ll-id.  XXI  (1897J,  p.  337  et  XXIV  (POO),  p.  130;  6our»uet 
Op.  cit.  0.  t4i  sq.  —  ^  V.  37-38.    —  6  Cf.    le   commentaire  de  Boeckb  et  de 


la  trêve  sacrée  :  ils  excluaient  du  sanctuaire  ou  frap- 
paient d'amende  ceux  qui  ne  l'observaient  pas"  et  ils 
allèrent  parfois  jusqu'à  prendre  les  armes  contre  ceux 
qui  l'avaient  volontairement  rompue'-. 

Le  programme  et  la  réglemenlation  des  concours  ;  les 
rainf/ueurs.  —  Ce  qui  différenciait  surtout  les  jeux 
pythiques  des  autres  grands  jeux  de  la  Grèce,  c'était 
l'importance  considérable  des  concours  musicaux.  Nous 
avons  vu  qu'à  l'origine,  un  concours  musical,  celui  de  la 
cilharédie,  constituait  à  lui  seul  le  programme  de  l'agôn 
delphique'-'.  Le  nomecitharédique  qui  formait  l'objet  de 
ce  concours,  était  une  sorte  de  cantate  lyrico  épique,  d'une 
allure  grave  et  sévère,  qui  avait  son  plan  et  ses  divisions 
obligatoires  et  dont  le  thème  principal  était  sans  doute 
la  lutte  du  dieu  avec  le  serpent  Python  ".  Il  était  chanté 
par  un  ténor  en  costume  d'apparat  qui  devait  s'accom- 
pagner lui-même  sur  la  cithare  ou  sur  la  lyre  '^  Le  nome 
cilharédique  était  le  genre  apolnien  par  excellence  et 
il  conserva  jusqu'à  la  fin  la  première  place  parmi  les  con- 
cours pythiques"^.  Chrysothémis  de  Crète  et  Philammon 
de  Delphes  passaient  pour  en  avoir  les  premiers  établis 
les  règles  '■  ;  mais  le  genre  fut  perfectionné  surtout  par 
Terpandre  auquel  la  tradition  attribuait  quatre  victoires 
successives  à  Delphes". 

A  cet  unique  concours  primitif  vinrent  s'ajouter,  lors 
de  la  première  restauration  des  jeux  par  les  .\mphic- 
tyons  (01.  47,3=  590  av.  J.-C),  en  même  temps  que 
des  concours  gymniques  et  hippiques,  deux  concours 
musicaux  nouveaux  :  un  concours  de  solo  de  flûte 
[aulétit/ue),  et  un  autre  de  chant  avec  accompagnement 
de  flûte  [(lu/odie)  ".  Le  premier  seul  resta  jusqu'à  la  fin 
au  programme  des  jeux;  l'aulodie  qui  exigeait  le  con- 
cours de  deux  artistes  :  le  chanteur  [oulode)  et  l'instru- 
mentiste (aulète),  n'eut  qu'une  faveur  éphémère.  Dès 
l'année  582,  lorsque  les  .\mphictyons  transformèrent 
l'ancien  agôn  pythique  en  agôn  <TT£ï.av!TT,ç,  ils  suppri- 
mèrent du  programme  celte  musique  «  qui  paraissait 
terne  et  peu  convenable  aux  solennités  d'apparat  » -". 
Echembrotos  d'.Arcadie,  qui  avait  remporté  le  prix  huit  ans 
auparavant,  resta  l'unique  vainqueur  de  ce  concours'^'. 

En  même  temps  qu'Echembrotos  triomphait  comme 
aulode,  l'Argien  Sacadas  remportait  le  prix  d'aulétique  : 
il  fut  également  proclamé  vainqueur  aux  concours  de 
l'année  582  et  de  l'année  578  av.  J.-C.  (première  et 
deuxième  pylhiades  régulières)--.  L'œuvre  qui  lui  valut 
ces  triomphes  répétés  et  qui  assura  à  jamais  sa  réputa- 
tion, est  appelé  par  les  anciens  nome  pythique  (vôulo; 
TiuOtx.0;)  ou  simplement  pijthicon.  Comme  le  nome  cilha- 
rédique, celait  une  composition  musicale  dont  le  plan  et 
les  divisions  étaient  obligatoires  et  sur  le  canevas  inva- 

Clirisl  ;  A.  Momraseu,  Oelpliiku,  p.  157  sq.  —  "  Cf.  Krause,  Op.  eit.  p.  34  ; 
A.  Mommsen.  Op.  cil.  p.  151-135,  161.  —  8  Voir  plus  loin,  p.  79i  A.  —  9  Tliucyd. 
V,  1;  cf.  Busolt,  III,  i,  p.  I17i.  —  10  A.  .Mommsen,  Op.  cit.  p.  163  sq. 
—  Il  Loi  do  .3811,  I.  48;  Diod.  XVI.  i3  sq.  ;  Justin,  VIII.  I.  —  12  Plut.  Quaesl. 
gr.  59.  —  13  Voir  plus  haut  p.  785  A.  —  '»  Pollui,  IV,  C6  ;  cf.  Wesiphal,  iletrik. 
I,  p.  261  ;  Scbreiber,  Apollon  Pythoktonos,  p.  17;  Gevaert,  Uisloire  et  théorie  de 
la  musique  de  l'antiquité.  II.  p.  307  sq.  ;  iicsicA,  p.  20S0  A.  —  1»  Photius,  Bibl. 
p.  320,  éd.  Bekker  ;  cf.  ctTfiAftoEDOS,  p.  1216.1217.  —  16  Cf.  A.  Mommsen,  Delphika, 
p.  192.  —  1-  Photius,  Dihl.  toc.  cit.  ;  cf.  Gevaert,  Op.  cit.  Il,  p.  311.  —  18  Voir 
plus  haut  p.  785  A  ;  cf.  Gevaert,  Op.  cit.  Il,  p.  312  sq.  —  19  Paus.  X,  7,  4-5; 
strab.  IX,  p.  421  ;  J/arni.  Par.  I.  33  ;  Schol.  Pind.  Argum.  Pyth.  p.  298 
Boeckli.  —  ^0  Paus.  X,  7,  5;  cf.  Krause,  Hellenika,  II,  3,  p.  23;  A.  Mommsen, 
Op  cit.  p.  192  et  193;  Gevaert.  Op.  cit.  Il,  p.  331  ;  xusica,  p.  ÏOSn  B.  —  ï\  Il 
avait  obtenu  comme  prii  un  trépied  de  bronze  qu'il  dédia  à  l'Héraklés  thébain 
(Paus.  X,  7,  6).  —  K  Paus.  X,  7,  4;  cf.  II,  22,  8  ;  IV,  27,  7  ;  VI,  14,  10;  IX,  30, 
2  ;  Plut.  De  ilusica,  8  ;  cf.  E.  Hiller,  dans  lihein.  Mus.  1876,  p.  76  sq.  ;  Gevairt, 
Op.  cit.  Il,  p.  351  sq. 
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riable  de  laquelle  avaient  à  s'exercer  le  talent  el  l'habi- 
leté des  virtuoses.  La  musique  en  était  essentiellement 
descriptive  et  imitative  ;  elle  s'efforçait  de  dépeindre  les 
diverses  phases  de  la  lutte  d'Apollon  et  du  serpent 
Python.  Pollux  nous  a  transmis  le  plan  détaillé  du  nome 
pythique.  Il  comprenait  cinq  parties  :  dans  la  première 
(7t£îpa),  le  dieu  se  préparait  au  combat;  dans  la  seconde 
(zaTay-cXsuTULÔ;),  il  lançait  son  défi  ;  la  troisième  (iauôixov) 
dépeignait  le  combat  et  l'agonie  du  monstre;  la  qua- 
trième ((TîtovÔEtov)  célébrait  la  victoire  d'Apollon  ;  la  cin- 
quième (xaTayopsud'.ç)  était  le  chant  de  triomphe  du  dieu. 
Ce  plan  imaginé  par  Sacadas  ne  subit,  au  cours  des 
siècles,  que  des  modifications  de  détail  sans  importance'. 

L'instrument  employé  par  les  aulètes  aux  concours  de 
Delphes  était  la  flûte  à  anche;  vers  l'époque  de  la  con- 
quête macédonienne,  toutefois,  l'usage  s'établit  de  com- 
biner l'emploi  de  cet  instrument  avec  celui  de  la 
syringe  ^ 

Après  Sacadas,  \e  pi/f/iaii/c  '  f:\'s\  ainsi  qu'on  appelait 
l'aulète  soliste)  le  plus  illustre  fut  Pythokritos  de 
Sicyone;  il  remporte  six  fois  de  suite  le  prix  à  Delplies'. 

A  la  VU"  Pylhiade  (538  av.  J.-C),  le  programme  musi- 
cal de  l'agôn  delphique  fut  complété  par  un  concours  de 
solo  de  cithare,  dont  le  plan  fut  calqué  sur  celui  du  nome 
pythique  ;  il  ne  comportait  pas  en  général  l'emploi  du 
plectre.  Le  premier  vainqueur  fut  Agéluos  de  Tégée  *. 

Quant  aux  concours  poétiques  et  dramatiques  dont 
parlent  Plularque^  et  Philoslrate'',  il  est  impossible  de 
préciser  la  date  à  laquelle  ils  furent  introduits  à  Del- 
phes'; toutefois  l'existence  de  concours  de  ce  genre, 
célébrés  à  Delphes  même  par  la  Pylhaïde  athénienne 
au  II"  siècle  av.  J.-C.  (voir  792  el  suiv.),  indique  bien 
que  cette  partie  des  jeux  existait  déjà  à  l'époque  grec- 
que. Le  seul  vainqueur  connu  du  concours  de  tragédie 
est  le  Byzantin  Clemens,  qui  remporta  le  prix  en 
l'année  193  de  notre  ère*. 

Pline'  mentionne  également  un  concours  de  peinture, 
dans  lequel  Timogoras  de  Chalcis  fut  vainqueur;  on  ne 
sait  pas  non  plus  ù  quelle  époque  en  remonte  l'institu- 
tion, mais  s'il  est  vrai  que  Timagoras  eut  pour  concur- 
rent le  frère  de  Phidias,  Panainos,  c'est  donc  que  le  con- 
cours existait  au  V siècle  av.  J.-C. 

Les  luttes  gymniques  el  hippiques  n'avaient  pas  à 
Delphes  la  haute  antiquité  des  concours  musicaux  ;  il  ne 
faisaient  pas,  comme  ceux-ci,  partie  intégrante  du  culte 
d'Apollon.  Nulle  légende  n'entourait  leur  origine;  ils 
étaient  une  création  des  hommes  en  même  temps  qu'une 
importation  du  dehors.  Lorsqu'après  avoir  abattu  Krisa, 
les  Amphictyons  voulurent  restaurer  avec  éclat  l'ancien 
agôn  du  dieu,  ils  ne  purent  faire  mieux  que  de  prendre 
exemplesurcequi  se  faisailà  Olympie.  C'est  ainsi  qu'ils 
introduisirent  en  une  fois  à  Delphes  tous  les  concours 
gymniques  qui  se  pratiquaient  à  celte  époque  dans  la 
vallée  de  l'Alphée  ;  ils  y  ajoutèrent  deux  concours  pour 
les  ^taios;  :  la  course  longue (ôoXt/o;)  et  la  course  double 


I  Pollui,  IV,  8*.  I.a  (IcicripUon  du  nome  pUljii|iie  donnée  pir  Slrahon  (IX.p.  421), 
de  manie  i|uc  celle  du  scholiaslc  de  i'indare  {Argiim  Pylli.p.  '.!9T  liocrkh),  est  puisée 
il  une  source  moins  ancienne  que  celle  de  Pollux.  Il  sorail  Irop  long  do  disculcr 
ici  les  divergences  qui  existent  entre  ces  trois  textes;  voir  sur  cette  (piestion  ;  Hocckh, 
f>e  metria  Pindnri,  p.  ISi,  n.  16;  H.  (Juliraner,  dans  /■'le'jkeiscn's  Jahrsbùcher, 
suppl.  8  (IS73-187C),  p.  309-351  ;  von  lan,  dans  Philoloy.  1879,  p.  378-364;  Tli. 
Sclircilicr,  Apollon  f'ytiioklonos,  p.  l7-3i;  A.  Monimscn,  Dclphika.  p.  193  aq.  ; 
Gevaerl,  Op.  cil.  II,  p.  351  sq.  —  i  Cf.  Gcvacrt,  Op.  cil.  Il,  p.  509  sq.  —  3  l'ans. 
VI,  U,  10.  —  4  Pans.  X,  7,  7  ;  Strab.  IX,  p.  ii\  ;  mosica,  p.   2079  B.  —  s  Quacst. 


(ôi'a'jÀoç),  qui  n'existaient  pas  à  Olympie  '".  En  498  av. 
J.-C.  (01.  70, 'i  =  Pyth.  22),  ils  y  ajoutèrent  encore  la 
course  armée  "  et  en  346  (01.  108,3  =  Pyth.  60),  le  pan- 
crace des  TtatSs;'^,  lequel  ne  fut  institué  ù  Olympie  que 
146  ans  plus  lard'^ 

Nous  n'avons  pas  de  renseignements  positifs  en  ce  qui 
concerne  les  concours  hippiques.  Pausanias  nous  dit 
qu'à  la  première  restauration  des  jeux,  les  Amphictyons 
adoptèrent  le  programme  complet  d'Olympie,  à  l'excep- 
tion de  la  course  des  chars".  On  peut  donc  admettre 
que  dès  cette  époque,  le  concours  du  xéXyiC  (cheval  monté), 
tout  au  moins,  avait  été  introduit  à  Delphes'".  Ce  con- 
cours exigeait  moins  de  préparatifs  et  de  frais  que  celui 
des  quadriges  et  l'on  comprend  que  les  .\mphictyons 
aient  di't  s'en  contenter,  lors  de  la  fête  presque  im])rovisée 
de  l'année  390.  Mais  dès  la  célébration  suivante  (582  av. 
J.-C),  la  course  des  chars  prit  place  au  programme  del- 
pliiqtie,  en  même  temps  que  les  jeux  étaient  élevés  au 
rang  d'àY'"''  ute^ïv'ttiç,  deux  faits  qui  consacraient  défi- 
nitivement l'importance  de  la  panégyrie  pythienne.  Le 
premier  vainqueur  à  la  course  des  quadriges  fut  Clis- 
thène,  tyran  de  Sicyone'". 

.\u  IV"  siècle,  quatre  concours  hippiques  nouveaux 
furent  successivement  introduits  à  Delphes.  Les  deux 
premiers,  la  course  des  chars  attelés  de  deux  chevaux 
adultes  (ujvwpi'ç)  el  celle  dfis  chars  attelés  de  quatre 
poulains  (xéOf.-Trov  TcoÀtxovi,  qui  furent  institués  l'un  en 
398  (01.  93,3  =3  Pyth.  47),  l'autre  en  378  (01.  100,3 
=;  Pyth.  52)  '",  étaient  empruntés  au  programme 
olympique;  les  deux  autres,  la  course  des  poulains 
montés  [y.ll-rfi  TrwXi/.o;)  et  celle  des  chars  attelés  de  deux 
poulains  (uuvojp'iç  TroûXtxTj),  institués  en  338  (01.  110,3  = 
Pyth.  02)  et  en  314  (01.  116,3  =  Pylh.  68)  '^  étaient  des 
créations  nouvelles  qui  ne  firent  leur  apparition  à 
Olympie  qu'au  siècle  suivant  '". 

Le  peu  de  renseignements  que  nous  possédons  sur 
l'organisation  et  la  réglementation  des  concours  que 
nous  venons  d'énumérer,  doit  nous  faire  supposer  qu'en 
emprunlantle  programme  gymnique  el  hippique  d'Olym- 
pie, les  Amphictyons  avaient  adopté  en  même  temps  les 
règles  établies  pour  en  assurer  l'exéculion  normale"-". 
C'est  ainsi  qu'à  Delphes  comme  à  Olympie  la  loi  défendait 
d'entrer  en  lice  à  tout  concurrent  qui  était  arrivé  en 
retard-'.  C'était  le  sort  qui  désignait  les  concurrents  el 
la  victoire  ày.ov.Ti  n'était  admise  que  lorsque  l'alhlèle 
avait  épuisé  toutes  les  chances  de  rencontrer  im  adver- 
saire qui  vouli"ll  bien  se  mesurer  avec  lui".  Une  inscrip- 
tion trouvée  en  contre-bas  du  stade  nous  apprend  qu'il 
était  inteidil  aux  atlilètesqui  se  préparaient  à  concourir 
à  Delphes  de  boire  du  vin-^;  avant  d'entrer  en  lice,  ils 
ofl'raient  un  sacrifice  au  héros  Eudromos,  dont  le  sanc- 
tuaire se  trouvait  sans  dotite  à  proximité   du  stade-*. 

Tous  les  concours  gymniques  avaient  litni  dans  le 
stade.  Une  inscription  qui  donne  le  compte  des  sonmies 
dépensées  sous  l'archontat  de  Dion  (238  av.  J.-C.)  pour 


Symp.  Il,  4;  V,  i.  —  »  \:ta  Soph.  II,  i7  ;  Vila  Apoll.  VI,  10.  -  7  Qf,  K.-!'. 
Hermann,  Coll.  AllcrI.  d.  Grieclien^,  §  50.  n.  12;  A.  Monimeen,  Delphika. 
p.  193-190.  -  «Pliiîosir.  Vila. Soph.  11,27,  2. —9  XXXV.  33,38.  -10  Pa.is.  X,  7,5. 

—  Il  Paus.  X,  7,  7.  —  '2  Paus.  X,  7,  8.  —  "  Olvjima,  p.  183  B.  —  I'  Paus.  X,  7,  5. 

—  là  Cf.  A.  Moinmsen,  Delphika,  p  200.  —  18  Paus.  X,  7,  6  ;  cf.  A.  Mommsen, 
Op.  cil.  p.  200.  -  i;  Pans.  X,  7,  7.  —  18  P.lns.  X,  7,  8.  -  l«  CI.  OnuprA,  p.  183  B. 

—  20Cf.  Jùid.  p.  187.  —  21  Plut.  Quacsl.  stjmp.  VII,  5,  1.  —  22  Paus.  VI,  7,  4; 
lieliod.  Aelliiop.  IV,  2,  p.  136;  cf.  /lull.  corr.  hM.  XVIII  (1894)  p.  85.  —  23  Cf. 
ATFli.FTA,  p.  518  A.  —  21  «Cl».  COÏT,  lictl.  XXIII  (189;i),  p.  011-612. 
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la  préparation  des  Pythia,  nous  monlro  comment  on 
appropriait  l'arène  aux  difTérents  exercices  qui  devaient 
s'y  succéder'.  Avant  la  construction  du  théâtre  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut,  c'est  également  dans  le 
stade  qu'avaient  lieu  les  concours  musicaux.  L'ins- 
cription précitée  nous  dit  qu'on  y  élevait  à  cet  effet 
un  pros/iénion,  sans  doute  en  buis,  sur  li'i]url  [n-enaient 
place  les  exécutants'-. 

Nous  sommes  assez  mal  renseignés  sur  l'ordre  exact 
dans  lequel  se  suivaient  les  nombreux  concours  qui 
formaient  le  programme  agonislique  des  Pylliia.  Plu- 
tarque  rapporte  que  les  concours  musicaux  précé- 
daient les  luttes  gymniques^.  11  parle,  il  est  vrai, 
d'une  époque  relativement  récente  ;  mais  l'on  peut 
admettre,  sans  craindre  de  se  tromper,  qu'il  en  fut  tou- 
jours ainsi.  Sans  parler  de  l'esprit  conservateur  des 
Grecs  en  pareille  matière,  il  est  vraisemblable  que  la 
haute  antiquité  des  concours  musicaux  et  leur  relation 
intime  avec  le  culte  d'Apollon  leur  aient,  de  tout  temps, 
assuré  la  première  place  *.  Sophocle  nous  rapporte  de 
son  côté  que  les  concours  hippiques  avaient  lieu  au  len- 
demain des  concours  gymniques  •'.  De  ces  quelques 
indications  mises  en  rapport  avec  ce  que  nous  savons 
des  usages  olympiques  \  nous  pouvons  conclure  que, 
dès  le  v  siècle,  la  partie  agonislique  des  Pythia  devait 
s'étendre  sur  quatre  à  cinq  journées,  la  première 
étant  consacrée  aux  concours  musicaux,  la  deuxième,  la 
troisième  et  probablement  aussi  la  quatrième  aux  luttes 
gynmiques,  la  cinquième  enfin  aux  hippodromies.  11  faut 
remarquer  toutefois  que,  contrairement  à  ce  qui  se  pra- 
tiquait h  Olympie,  les  concours  pour  xaïSs;  n'étaient  pas 
groupés  en  une  seule  journée  ;  ils  alternaient  avec  ceux 
des  hommes  faits,  ceux-ci  venant  toujours  en  second 
lieu".  Cette  disposition  donnait  aux  athlètes  qui  pre- 
naient part  à  plusieurs  concours  la  faculté  de  reprendre 
haleine  et  de  se  reposer,  et  c'est  ce  qui  avait  permis  sans 
doute  de  donnera  Delphes  aux  concours  des  •iraïÔE;  une 
importance  qu'ils  n'avaient  pas  à  Olympie  '. 

Le  prix  décerné  aux  vainqueurs  était  une  couronne 
de  laurier'.  De  même  qu'à  Olympie,  c'était  un  enfant 
dont  le  père  et  la  mère  étaient  encore  en  vie  (àu.5i6aÀr|(;) 
qui  était  chargé  d'aller  couper  dans  la  vallée  de  Tempe 
les  rameaux  du  laurier  sacré  '".  En  même  temps  qu'il  le 
couronnait,  le  chef  des  épimélètes  plaçait  une  palme 
dans  la  main  droite  du  vainqueur". 

Il  était  permis  a  tout  pythionike  de  faire  ériger  ù 
Delphes  une  statue  commémorant  son  triomphe'-.  Un 
grand  nombre  d'inscriptions  ont  été  retrouvées  qui  font 
mention  de  ces  statues  ".  Celles-ci  se  trouvaient,  pour 
la  plupart  sans  doute,  placées  en  dehors  de  l'enceinte 
sacrée,  car  c'est  seulement  après  en  avoir  parlé,  fort 
brièvement  d'ailleurs,    que  Pausanias    pénètre    dans  le 


I  Bull.  corr.  hell.  XXUI  (1809),  p.  565  sq.  I.  22  sq.  —  ilfjld.  1.  23-20;  cf.  Ilomollc, 
/bid.  p.  014.  —  3  Plul.  Quaesl.  Symp.  II,  i;  cf.  Pliiloslr.  \'i(.  Apol.  VI,  10,  p.  109 
Kayscr.  —  *Cf.  Krausc,  Hullenika,  11,  2,  p.  41  ;  A.  Mommscn,  Dclphika,  p.  205. 

—  'Eteelr.  V.  C98.  —  6  Cf.  oi.vmpia,  p.  185  sq.  —  T  PUil.  Quaest.  Symp.  II,  5,  I . 

—  »  Cf.  A.  Momitifen,  Delphika,  p.  198-199;  Frazcr,  Pam.  V,  p.  246.  —  9  Fau^. 
X.  7,  8.  D'aprj;s  plusieurs  Inxlcs  cl  de  nombreux  monuments  anciens,  il  parait 
probable  f|u'ii  une  certaine  époque  on  ofTrait  également  des  pommes  aux  v.itn- 
queurs  de  Delphes.  Cf.  Krause,  BeUenika,  II,  2,  p.  49-30.  —  m  Schol.  Piiid.  Anj. 
l'f/lh.  p.  298  lioeckh;  cf.  Aelian.  Var.  hist.  111,  1.  —  Il  Plul.  Quaest.  Symp.  VIII, 
4,  I.  —  12  Paus.  X,  9,  7,  Justin  (XXIV,  7,  10)  parle  de  nombreux  monuments  repré- 
senlaiit  des  quadriges.  Le  fameux  «  aurige  de  Uelplics  »  faisait  partie  d'un  ex-voto 
de  ce  genre  IJlonumentt  Piol,  l.  IV,  1897,  p.  16».  pi.  xv  et  xvi).  —  13  Arc/l.  Zci- 
lung,  1873,  p.  57;  Wcsclier-Foucarl,  Irucriplions  recueillies  à  Delphes,  n"  469; 


sanctuaire  et  en  commence  la  description.  C'était  parfois  la 
patrie  des  vainqueurs  qui  faisait  les  frais  du  monument  ". 

I>es  pytiiioniives  célébraient  quelquefois  leurs  victoires 
Delphes  même  par  des  fêtes  de  grand  apparat.  Une 
inscription  nous  apprend  qu'au  ii''  siècle  avant  notre 
ère,  le  joueur  de  (lùto  Salyros  de  Samos,  vainqueur  sans 
combat,  avait  fait  exécuter  dans  le  stade,  après  les  con- 
cours gymniques,  un  chœur  et  un  morceau  de  cithare, 
tirés  des  Jiacc/unites  d'Euripide'''. 

Nous  savons  par  plusieurs  textes  anciens  qu'.Xrislole 
avait  composé  un  catalogue  des  vainqueurs  pytliiques 
(  riuO'.ovixôjv  àvaYpa'ti^)  '°.  Une  inscription  de  Delphes 
parli;  d'une  copie  de  ce  document  conservée  dans  le 
temple  d'Apollon  :  elle  comprenait,  outre  la  liste  des 
vainqueurs,  l'histoire  de  la  fondation  des  jeux.  Ce  tra- 
vail avait  pour  auteur,  en  même  temps  qu'.\rislote,  le 
neveu  et  disciple  de  celui-ci,  Callisthénès;  il  paraît  avoir 
élé  rédigé  entre  les  années  340  et  334  avant  notre  ère'". 

Corémon  ies  religieuses  et  théories  sacrées  ;  la  Pytlia'ide 
athénienne.  —  De  même  qu'à  Olympie,  la  célébration 
des  jeux  était  entourée  à  Delphes  d'un  cérémonial 
religieux  fort  important.  Nous  n'avons  pas,  toutefois,  de 
renseignements  bien  précis  sur  l'ordre  dans  lequel  se 
succédaient  ces  cérémonies.  Les  déductions  que  M.  .\ug. 
Mommsen  a  tirées  à  ce  sujet  du  texte  de  la  loi  amphic- 
tyonique  de  380  n'ont  que  la  valeur  d'hypothèses  '". 

En  arrivant  à  Delphes  et  avant  d'entrer  virtuellement 
en  fonctions,  les  hiéromnémons  offraient,  semble-t-il, 
un  triple  sacrifice  (rpiTTÙç)  à  Apollon'".  Nous  savons 
également  qu'au  cours  des  exercices,  les  concurrents 
olfraient  en  commun  des  sacrifices  au  dieu  et  au 
héros  Eudromos-". 

Mais  la  cérémonie  la  plus  imposante,  celle  qui  devait 
exciter  au  plus  au  point  l'enthousiasme  des  fidèles 
accourus  en  foule  de  tous  les  pays  de  l'Hellade,  c'était, 
sans  aucun  doute,  la  pompe  solennelle  qui  se  rendait 
processionnellement  au  temple  d'.\pollon  et  à  laquelle 
prenaient  part  les  théories  sacrées  envoyées  par  les 
peuples  de  l'amphictyonie.  Ceux-ci  tenaient  à  rivaliser 
entre  eux  de  magnificence  et  de  générosité  ;  les  auteurs 
anciens  parlent  avec  admiration  des  présents  splendides 
qu'ils  apportaient  au  dieu  de  Delphes,  des  longues 
files  de  victimes  destinées  au  sacrifice  qu'escortait  au 
milieu  des  chants  et  des  danses  le  cortège  des  députés 
en  costume  d'apparat^'.  Cette  pompe  solennelle  se  dérou- 
lant pala  voie  sacrée,  entre  la  double  rangée  des  ex-voto 
el  des  monuments  qui  emplissaient  le  sanctuaire  delphi- 
que,  devait  être  un  spectacle  d'une  beauté  incomparable. 

[Athènes  prenait  souvent  une  part  importante  à  ces 
fêtes  delà  panégyrie:  c'est  ce  qu'on  appelait  la  nu9aiq 
ou  ri'jOtaç--.  Cette  solennité  n'avait  pas  lieu  à  des  inter- 
valles réguliers;  tantôt  elle  coïncidait  avec  la  grande  fête 


DM.  corr. hell.  V.  (1832),  p.  217  sq.;  XVIII  (1894),  p.  70-100,  etc.  —  l'Cor/).  inscr. 
gr.ai"  1719,  1720.  —  15  Bull.  corr.  hell.  XVIII  (1894),  p.  84  sq.  —  16  Diog.  Laerl. 
V,  1,  26;  Plul.  Sol.  il;  Schol.  Pind.  01.  II,  87;  Aesycb.  s.  v.  nuSiovïxa,.  —  n  Bu//. 
COÏT.    hell.  XXII  (1898),  p.  260  sq.  ;    Dillenberger,  Syll.   inscr.  gr.^,  II,  n'  915. 

—  18  Aug.  Mommsen,  De.phika,  p.  178  sq.  —  19  Loi  amphiclyoniqnc  de  380, 
I.   34.  _  20  Bull.  corr.   hell.   XVIII  (1894),  p.  85;  cf.  ci-dessus,  p.  791  B,  n.  24. 

—  21  Cf.  Krause,  Uellcnika,  II,  2,  p.  36  sq.  ;  Aug.   Mommsen,  Delphika,  p.  183 

sq.   [22  Ce  sujet  a  été  étudié  avec  beaucoup  de  soin  el  élucidé   par  M.  G. 

Colin,  Le  Culte  d'Apollon  Pythien  «  Athènes,  Thèse  pour  le  doclorat,  1905. 
La  partie  relative  à  la  Pytliaïde  athénienne  (p.  31  si\.)  a  été  rééditée  dans  le 
Bull.  corr.  hell.  XXX,  190C,  p.  161-328.  avec  quelques  modilicalions.  On  trouve 
dans  les  textes  cl  dans  les  inscriptions  lantôl  n-jS-.i;,  tantôt  i:uOai';,  i:j9ï«irrat  et 
iia««iitT«;  (cf.  Colin,  Bull.  l.  c.  p.  162,  noie  2J. 
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de  Delphes  du  mois  d'aoùl,  tanlot  elle  se  plaçait  à  un  autre 
momenl,  soil  en  juillet,  soit  en  septembre.  En  etl'el,  dune 
pai-l,  l'envoi  de  la  théorie  dépendait  des  dispositions  de  la 
cité,  de  son  désir  de  rendre  hommage  au  dieu  Pythieii, 
de  ses  ressources  pécuniaires  ou  des  événements  poli- 
tiques; d'autre   part,    une  fois  l'ambassade  résolue,  on 
devait   observer  pendant  trois  mois,  à  raison  de  trois 
nuits  et  de  trois  jours  consécutifs  pendant  chacun  de 
ces   mois,  le  ciel  au-dessus  de  l'IIarma.   prés  de  Pliylé, 
et  voir  jaillir  drs  éclairs  de  ce  coté:    l'observation    se 
faisait  de  l'aulel  de  Zeus  Astrapaios,  entre  le  Pythion  et 
rOlympieion'.  11  en  résulte  que  la  l'ylhaïdi'  n'avait  ni 
année  ni  mois   lixe.    Le   départ  pouvait  avoir  lieu  soit 
dans  le    trimestre  juillet-aoùt-septembi'e,  soit  dans    le 
trimestre    aoùt-septembre-octobre-.    Au    iV    siècle    av. 
.I.-C.  nous  voyons  dix  hiéropes  conduire  à   Delphes  la 
théorie  composée  des  citoyens  les  plus  notables  et  les 
plus  riches,  car  les  frais  étaient  assez  considérables  '. 
Mais  c'est  surtout  au  n'  siècle  que  la  cérémonie  prend  un 
développement  magnifique.  Les  neuf  archontes  ayant  à 
leur  tète  l'archonte  éponyme,  accompagnés  du  héraut  de 
l'Aréopage,  du  héraut  de  l'archonte  i4   d'un  joueur  de 
trompette,  conduisent  la  députation  dont  le  chef  prend 
le  litre  d'archithéore*.  A  ce  groupe  s'adjoint  le  premier 
stratège  de  la  cité,  commandant  en  chef  des  forces  mili- 
taires, le  prêtre  d'Apollon  Pythien  à  .Athènes,  deux  ex('- 
gètes,  membres  de  la  famille  des  Lupalrides,  un  hiéro- 
mnémon,    représentant    d'Athènes   dans    le   conseil    de 
l'Ampliictyonie,  un  devin,  le  flûtiste  et  le  héraut  d'Apol- 
lon  à  Athènes,    enfin    deux    personnages    chargés    des 
revenus  à  payer  au  dieu  ■'.  Le  corps  même  de  la  procession 
se  divisait  en  théores  et  en  pythaïstes,  dont  la  distinction 
n'apparait  pas    très   claire,  car  on   trouve  dans  l'un  et 
l'autre  groupe  des  gens  désignés  par  le  peuple,  d'autres 
représentant  leur  tribu  ou  députés  par  une  famille  noble 
ou  par  un  collège.  Il  y  a  des  pythaïstes  nommés  à  vie, 
d'autres  tirés  au  sort  ;  on  trouve  aussi  des  enfants  parmi 
eux.  Ce  qui  parait  plus   certain,  c'est  que  les  théores 
jouaient  un  rôle  passif,  représentantle  peuple  du  le  groupe 
qui  les  envoyait,  tandis  que  les  prythaïstes  prenaient  une 
part  plus  active  aux  cérémonies".  Des épiièbes  en  armes 
et  des  cavaliers  servaient  d'escorte  a  la  procession  qui. 
partie  d'.\thènes  et  traversant  la  Béotie  et  la   Phucide. 
devait  mettre  de  longs  jours  à  parvenir  au  sanctuaire 
delphique".  Dans  les  inscriptions  conservées,  le  nombre 
des  éphèbes  varie  de  soixante  à  quatre-vingt-dix  envi- 
ron ;  celui  des  cavaliers  de  soixante  à  quatre-vingts '.  On 
trouve  mentionné  une  fois  à  côté  d'eux  un  peloton   de 
trente  duorpaTuôxai,    peut-être   des    hoplites  '.   lOntin  des 
femmes  sont  adjointes  au  cortège  :   liuit  à  ti-eize  cané- 
phores,  u,ne  pyrphoros  qui   devait   rapporter  à  .Vthènes 
sur  un    char   le   feu  sacré  pris  à  l'autel   d(^  Delphes  '" 
[l'YHiMioisos  ,  et  une  prêtresse  d'Athéna".j 

On  comprend  que  l'arrivée  au  sanctuaire  d'une  déi)u- 
lalion  aussi  considérable  devait  prendre  les  proportions 
d'un  véritable  événement  et  revêtir  le  caractère  d'une 
iV'lr  nouvelle,  qui  se  grelTait  sur  la  solennité  officielle. 
Les    théores  étaient  reçus  et  logés  à  Delphes    par    des 

;■  Slrabo,  IX,  i.  1 1 .  p.  Wi.  —  2  Colin,  Op.  I.  p.  Il  H  171-173.  —  -1  /hill. 
coi-r.  hett.  XX,  1890,  p.  dû  (cnlro  330  cl  324);  Colin,  p.  l'J-ii.  —  i  Colin, 
Op.  l.  p.  3!-3i.  —  S  Ibid.  p.  34-40.  —  ^ IIM.  p.  40-33.  —  !  Ephor.  ap.  Slrah. 
[Fragm.  hisiov.  grâce.  I.  p.  25a,  fr.  70);  cf.  Colin,  Ihid.  p.  170.  —  »  Colin, 
Ibid.  p.  70  84.  —  9  Ibid.  p.  85.  —  lO  Couve,  Bull,  con:  licll.  XVIII,  1804, 
p.  87;  Colin,  Ibid.  p.  88.  —  H  Colin,   ibid.   p.    8e-90.  —  12   /Jull.  oorr.  hell. 
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proxènes'^  Les  jours  suivants,  après  les  sacrifices,  la 
pytliaïde  célébrait  des  jeux  auxquels  prenaient  part 
surtout  les  Athéniens,  mais  auxquels,  dans  certains  cas, 
étaient  peut-être  admis  les  Delphiens  et  autres  étran- 
gers''. Les  documents  conservés  ne  mentionnent  pas 
d"à-;wv  Y'jfivtxo;,  mais  ce  n'est  pas  une  preuve  qu'il  n'y 
en  ait  point  eu'-.  Nous  avons  des  listes  de  cavaliers 
vainqueurs  dans  l'àywv  î-Trizd;  (course  simple  et  course 
double  pour  le  cheval  de  course  ;  course  double  sans 
armes  et  course  double  en  armes  pour  le  cheval  de 
guerre  ;  course  de  chars  avec  apobate  '•').  Le  programme 
comprenait  aussi,  comme  dans  les  jeux  officiels,  des 
auditions  musicales,  des  représentations  dramatiques, 
des  récitations  de  poésies,  faites  par  le  collège  des  artistes 
dionysiaques  d'Athènes  et  par  une  autre  association 
dont  le  nom  nous  est  ici  conservi',  le  collège  des  poètes 
épiques  (r,  crûv&ào;  TÙiv  £v'A0r|VO!'.ç  sTroTCOictiv  )  "■'.  Les  pythaïstes 
chantaient  despéans  en  l'honneur  d'Apollon,  groupés  en 
chœur  de  trente-neuf  à  quarante-deux  ou  quarante-trois 
personnes  (u-éyaç  yo^oi),  accompagnés  par  huit  citiiaristes 
et  six  fliitistes  '".  Ce  sont  des  péans  de  ce  genre  dont  on 
a  retrouvé  des  spécimens,  gravés  sur  marbre,  dans  les  . 
fouilles  de  l'École  française  et  qui  constituent  actuelle- 
ment les  plus  importants  documents  ([ue  nous  ayons 
conservés  sur  la  musique  grecque"!. 

[Les  auditions  musicales  n'étaient  pas  luujours  ac- 
compagnées de  chant;  on  écoutait  des  joueurs  de  flùle 
ou  des  citiiaristes.  Enfin  on  dansait  des  chceurs  autour 
de  la  thymélé  et  on  jouait  des  pièces  sur  le  théâtre. 
Parmi  les  auteurs  nommés  nous  trouvons  deux  poètes 
tragiques,  cinq  auteurs  de  drame  satyrique;  parmi  les 
acteurs,  deux  tragédiens  avec  sept  acteurs  secondaires, 
quatre  comédiens  avec  six  cuva-cojvt(7TS(.i;  les  accom- 
pagnements sont  exécutés  par  trois  aùXY,Tai ,  un 
aùÀcjiooç  et  un  xidapiTTYi;  ttuOlxo;.  Dans  les  récitations 
poétiques  sont  mentionnc's  trois  poètes  épi([ues  el  trois 
rhapsodes''']. 

[On  voit  l'i'clat  de  ces  fêles,  en  ('change  desquelles  les 
Delphiens  ne  ménageaient  pas  aux  pythaïstes  et  aux 
artistes  les  honneurs  et  les  récompenses,  même  les  sta- 
tues '-".  Dans  l'enthousiasme  de  cette  renaissance  du  culte 
delphique,  on  décréta  en  l'an  97  av.  J.-C.  de  rendre  les  Py- 
thaïdes  régulières  et  de  les  organiser  tous  les  neuf  ans  ; 
c'eût  été  une  fête  ennéétéride  ;  un  Athénien  proposa 
même  de  rendre  la  fête  annuelle-'.  Mais  les  malheurs 
publics  rendirent  ces  beaux  projets  inutiles  et  le  siège 
d'Athènes  par  Sylla  en  87  dut  mettre  tin  de  bonne  heure 
à  l'ennéétéride  -^  Sous  les  empereurs  romains,  Athènes 
essaie  encore  de  revenir  à  la  coutume  ancienne;  elle 
envoie  à  Delphes,  pour  y  accomplir  une  dodétjade,  c'est- 
à-dire  le  sacrifice  di;  douze  animaux,  une  députation  oii 
l'on  retrouvi!  quelques  personnages  des  Pyfhaïdes,  le 
hiéromnémon,  le  prêtre  d'Apollon  avec  deux  exégètes, 
deux  dmins  et  un  joueur  de  flûte.  Mais  c'en  est  fait  de 
la  splendeur  passée;  il  n'y  a  plus  ni  théores,  ni  pythaïstes, 
ni  concours,  ni  jeux  -'.  ' 

Les  jeux  |)\llii(|iii's  eiix-iiiêmes,  qui,  sous  l'empereur 
.liilien,  jouissaieni    encore    d'une    grande   ren(^iiuu(''e  '-', 

IN>1,  V,    p.  4(li.  —   1-1  Colin,   Iliid.  p.   lu:.   —    ^  Ihid.  p.   '."l.    —  !■■   Ibid.  p.    lOli. 

—  16  Ibid.  p.  110-133.  —  "  IIM.  p.  121.  —  I»    Tli.  Kcinach,   llull.   corr.  Ml. 
XVII,  1803.  p.  :i84;  II.  Wcil,    Étiid.    litt.  ijmcq.   p.   4il  ;    Colin,  Jbid.   p.    130. 

—  19  Colin,  IIM.  p.  122.  -  21)  Ibid.  p.  123-121,  p.   101-lii7,  —  21  Ibid.  p.  133. 
■  —  22  Ibid.  p.  138.  —  23  Ibid.  p.  Hfi-ljO.  Cf.  Kiansc,  lldlimikn,  II,  2,  p.  rii  si).; 

—  2Hmp.  Jnlian.  Kpistid.  3.i. 
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dispanirentverslamèniet'poque  queles  jeux  olympiques, 
c'esl-à-dire  i\  la  lin  du  iV  siècle  de  notre  ère'.  Par 
l'importance  de  leurs  concours  musicaux  et  poétiques, 
ils  avaient  été,  pendant  près  de  dix  siècles,  l'une  des 
manifestations  les  plus  éclatantes  de  la  vie  intellectuelle 
et  artistique  de  la  Grèce. 

[Les  jeux  Pi/l/iiqiies  en  dehors  de  Delphes.  —  Comme 
les  Isthmiques,  les  iN'éméens,  les  Olympiques,  comme 
tous  les  grands  jeux,  les  Pythiques  étaient  imités  et  co- 
piés, avec  plus  ou  moins  d'éclat,  dans  beaucoup  de  cités 
grecques'.  On  connaît  l'existence  des  nù6i«,  soit  par  les 
textes  ou  les  inscriptions,  soit  par  des  monnaies,  dans 
les  localités  suivantes'.  Il  est  probable  d'ailleurs  que  les 
documents  conservés  ne  nous  fournissent  qu'une  liste 
très  incomplète  :  .Vncyra  de  Galalie'";  Aphrodisias  de 
Carie ^;Attuda de  Phrygie"  ;  Cartbagène d'Espagne'^;  Car- 
thaia  de  Céos  *  ;  Chalcédoine  de  Thrace';  Cibyra  do 
Phrygie'";  Délos  "  ;  Kinisa  de  Syrie'-;  Hiérapolis  de 
Cilicie  "  ;  Hiérapolis  de  Phrygie  "  ;  l'Ionie  dans  la  grande 
fête  des  p.^nionia '•';  Laodicée  de  Phrygie'";  la  Macé- 
doine"; Magnésie  du  Méandre'*;  Mégare";  Milet^"; 
N'icée  de  Bithynie-';  Pergé  de  Pamphylie^^;  Périnthe 
de  Thrace";  Philippopolis  de  Macédoine ''•  ;  Sicyone-' ; 
Sidé  de  Pamphylie -'' ;  Termessos  de  Pisidie";  Thes- 
salonique  de  Macédoine-*;  Thyatire  de  Lydie-'  ;  Tral- 
les  de  Lydie'";  Trézène";  Tripolis  (Âpollonia?)  de 
Lydie '-.1       Ca.mille  Gaspar  [E.  Pottier]. 

PYTHOlîLEIA  (n'jOo)'.).eiai.  —  Dans  une  inscription  de 
Cos,  provenant  d'un  gymnase',  sorte  de  calendrier  de 
cérémonies  sacrées  et  profanes,  on  trouve  pour  le  10 
du  mois  'ApTaïAiTio;,  la  mention  Il'jSôxXs'.a  Au  Si^xTipt.  11  y 
a  d'autres  exemples  de  ces  noms  de  fêtes  privées, 
empruntés  non  au  dieu  qu'elles  honorent,  mais  au  per- 
sonnage qui  les  a  instituées^.     E.\i.  Caiien. 

PYXIS  (riu;;;,  ^u;!Ôiov).  —  Pijxis  vient  de  -û;o;,  buis. 

'  Cf.  Corsini,  Fast.  AU.  IV,  p.  190.  190,  liiT;  Krause,  Bellenika,  II,  2, 
p.  53.  — ;2Cr.  Krause,  Hellenika,  II,  2,  p.  53  si|.  —  3  Les  telles  el  les  inscriptions 
sont  énuniiSrés dans  l'ouvrage  de  (•'arnell,  The  Cultso/'thegreek  states.Oxhrd,  1907, 
IV,  p.  39i;  398.  —  *  Corp.  inscr.  i/r.  n-'  4016.  4017  ;  W,  Wrotli,  Catal.  of  tlie 
greek  coins  of  Galalia.  etc.  p.  10.  —  5  llcad,  Hist.  niim.  p.  520  ;  Id.  Catal.  of  Ihc 
greek  coins  of  Caria,  p.  ."iO,  51  ;  0.  l.icrmiim,  .\nale:ta  epiyraphica  et  agonistica 
{Dissertationes  pfiitologicae  f/alenses,  X,  p.  1  sq.).  —  G  Corp.  inscr.  gr.  n"  3952. 

—  1  Arch.  epiqraph.  ilitth.  Oesterr.  VIII,  p.  ÎI9.  —  Anton.  Lib.  1  ;  cf.  Martin 
P.  Niisson,  Griech.  Fesie,  1S06,  p.  160.  —  9  loid.  —  10  Head,  Op.  l.  p.  501  ;  Id. 
Calat.^  ofthe  ureek  coins  of  PhTijgia,  p.  xi,vi:i.  —  H  Suidas,  s,  v.  IliO:».  Il  pré- 
tend que  l'ioslilution  des  Pytliia  à  Uélos  remonte  au  tyran  Polycratc  de  Samos. 

—  12  VV.  WvolU,  Catal.  of  Ihe  greek  coins  ofGalatia,  etc.  p.  240.  —  '3  J„scr.  gr. 
III,  129.  —  •'•  B.  Head,  Op.  l.  p.  504  ;  Id.  Calai,  of  Ihe  greek  coins  of  PImjgia, 
p.  1.XIX.  238,  239,  255.  Corp.  inscr.  gr.  no»  3428,  3910  ;  —  15  Corp.  inscr.  graec. 
2882.  —  16  Head,  Op.  l.  p.  560.  —  i"  Slcpli.  Byi.  j.  v.  lîii.ov.  —  18  Corp.  inscr.  gr. 
n'  1008;  fnscr.  gr.  VII,  49  :  cf.  0.  Kern,  Inscliriften  von  Magnesia,  p.  36,  40,  46  : 
p.  39,  n»  50.  —  l'J  Corp.  inscr.  gr.  n»  1058;  Scliol.  Pind.  01.  VII,  157;  Philostrat. 
Vit.  soph.  p.  227,  édil.  Kayser.  —  20  Corp.  inscr.  gr.  no'  1008,  2882  ;  Jnscr.  Gr. 
Il,  49  ;  Head,  Op.  l.  p.  505.  —  21  Inilioof-Blumer,  Griecli.  Milnzen,  p.  003,  n"  133. 

—  22  Corp.  inscr.  gr.  n»  1068;  /nscr.  gr.  VII,  no  49;  Head,  Op.  l.  p.  58S  ;  ti.-I'. 
Hill,  Catal.  of  the  greek  coins  of  Lycia  Pamphilia, clc,  p.  136.  —  23  Corp.  inscr. 
gr.  n«  3676;  Arch.  epigr.  ilittlt.  Oesterr.  VIH,  p.  219  ;  Jalireshefte  de  Vienne,  VII, 
1904,  p.  33;  R.  Sluart  Poolc,  Ctttal.  of  the  gn-ek  coins  of  the  Tauric  Chersonese, elc. 
p.  151  sq.  —  2,  Inscr.  gr,  Hl,  129  ;  R.  Stnart-Poolc,  Catal.  of  the  greek  coins  of 
the  Tauric  Chersonese,  p.  165  sq.  —  25  Scliol.  Pind.  .\em.  X,  76;  I.X.  2, 
121;  ils  furent   fondés  par  Clisthènc  au    lendemain  de  l'expédilion   contre  Krisa. 

—  26  Corp.  insrr.  gr.  n"  1068,  3206  ;  Inscr.  Gr.  VII,  49.  —  27  Mionnel,  III,  p.  52'.i, 
no  219.  —  28  Corp.  inscr.  gr.  n'  1068  ;  Inscr.  Or.  VII,  49;  Head,  Op.  l.  p.  212  ;  Id. 
Catal.  of  Ihe  greek  coins  of  .Vacedonia,  p.  123.  —  29  Head,  Op.  l.  p.  554;  Id. 
Catal.  of  the  greek  coins  of  Lydia,  p.  cxxvu  sq.  cl  313.  —  30  Corp.  inscr.  gr. 
n"  2932,  2935,  3208,  3209;  Head,  Op.  l.  p.  535  :  Corp.  inscr.  gr.  III,  129.  -  31  Inscr. 
gr.  IV,  no  750,  I.  39  ;  Pausanias,  II,  32,  2,  fait  remonter  à  Diomède  la  fondation  des 
jeux.  —  32B.  Head,  Catal.  of  th'.  greek  coins  of  Lydia,  p.  371. j  —  Biw.iocbaphie. 
Krause,  Hellenika,  H,  2,  p.  1-106;  P.  Foucart,  .l/emoire  sur  les  raines  el  thistoire 
de  Delphes,  Paris,  1805;  A.  Mommsen,  Delphika,  Leipzig,  1878  :  J.  TSpffcr,  flie 
attischen  l'glhaîsten  {dans  i' ffermse.  XXIII,  1888,  p.  321-332)  ;  Colin,  Le  culte 
d'A]:oHon  Pythien  à  Athènes,  Paris,  1905  ;  L.-U.  Parncll,  Tlie  Cuit  of  the  greek 
ttales,  l.  IV,  Oxford,  1907. 
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Originairement,  le  mot  est  réservé  aux  petites  boîtes  de 
buis  dans  lesquelles  les  médecins  mettaient  leurs  on- 
guents'. Même,  en  grec,  7ru;i';  désigne  ordinairement  les 
tablettes  de  buis  sur  lesquelles  on  écrivait^  [tabula;  cf. 
CALAMis,  fig.  90.1:  iiiPTYCHOX,  fig.  2434].  Mais,  en  grec 
comme  en  hilin,  on  appliqua  bien  vite  ce  nom  à  des 
récipients,  à  des  boites  rondes,  de  totile  autre  matière 
que  le  buis  el  servant  à 
d'autres  usages  que  la  mé- 
decine. Les  femmes  s'en 
servaient  pour  mettre  leurs 
pommades,  leur  fard,  leurs 
objets  de  toilette  [dacty- 
LiOTUECA,  tig.227o]ouleurs 
postiches  '.  Dès  l'époque 
mycénienne  on  trouve  des 
boites  rondes  de  ce  gen- 
re, avec  couvercle'.  11  y 
avait  des  pyxis  de  corne  ', 
d'ivoire  ^,  d'étain  " ,  de 
plomb%  de  bronze',  d'ar- 
gent et  d'or'°  ;  il  y  en  eut 
d'enrichies  de  pierreries  '  ' . 
Pourtant  la  boîte  médi- 
cale à  onguents  conserva 
spécialement  ce  nom  '-  ;  on 
l'appelle  aussi  loculus  [u>- 
CLLUS,  p.  1294,  fig.  4313;. 

Le  mot  pyxidicula  désigne  une  menue  boîte  pour 
collyres",  et  l'on  nomme  tripuxiiim  un  remède  com- 
posé de  substances  extraites  de  trois  récipients  diffé- 
rents'''. Vacerra,  boîte  à  encens  pour  les  sacrifices 
religieux,  pouvait  aussi  alTecter  celte  forme  cylindri- 
([ue  '^ 

On  a  pris  l'habitude  en  archéologie^  de  donner  le  nom 

PYTHOKLEIA.  I  Cf.  Palon  and  Hicks,  /nscr.  »/■  Cos,  p.  97,  n.  43.  =  Dillen- 
Ijerycr,  .^ylloge  -,  019.  —  2  Ainsi  les  'AvSpc'via  d'une  inscription  de  Phigalie,  Ditlen. 
berger,  Syll.'i,  061. 

PY,\1S.  1  Etymoloqic.  mitijn.  s.  i>.  ;  Scbol.  Arisloph.  Equit.  902;  Joseph.  Antiq. 
Juil.  XVII,  4,  2;  Bell.  Jud.  1,30,  7.  On  l'appelle  aussi  «lilî»,;,  «uXfpr.,  .ua;,.v,o,; 
Alhen.  XI,  00,  p.  480-,  Schol.  Arisl.  L.  c.  ;  cf.  Lelronne,  Journal  des  .Savants, 
1833,  p.  009,  note.  I.a  boite  à  onguents  des  magiciens,  le  pot  de  couleur  des 
peintres  portt»nt  également  le  nom  de  nu;i;;  Lucian.  Asin.  14;  Zonaras,  s.  v.  Plus 
lard  il  désigne  l'encrier  (Xilus  Cabasil.  Epistol.  p.  105),  la  bombe  où  l'on  met  le 
feu  grégeois  (Julius  African.  Cest.  p.  303),  et  môme  Ips  sabots  des  chevaux  (Suidas, 
s.  y.  ÔT'>.a[  ;  Hesych.  s.  h.  v.);  cependant,  pour  les  ônXu',  Lelronne  pense  qu'il 
s'agit  de  boîtes  on  corne  (Journal  des  Savants,  1833,  p.  G09,  note.)  Le  mol  vif^î 
s'applique  aussi  aux  boites  à  pharmacie  (vûpOirîvï;  IX£i«vti..oi,  Lucian.  Adv.  indoct. 
29)  et  cerlaius  livres  de  médecins  élaient  inlilnlés  vâ^ÔT.;  ou  -.aoB/.ïiov;  cf.  le 
yAesaMrus  d'Eslienne.  s.  v.  et  Martial.  Epigr.  XIV,  78.  L'édition  de  l'Iliade,  appar- 
tenant à  Alexandre  et  dile  de  la  cassette,  tx  mj  vo^eTixo;,  avait  été  placée  dans  un 
meuble  à  médicaments,  un  scrinium  trouvé  dans  la  tente  de  Darius  (Plutarch. 
Àlex.S;  l-Un.  Bist.  nat.  VII,  29,  108);  mais  c'était  sans  doute  un  coIVret  d'une 
autre  forme  que  la  pyxis.  —  2  Pollui,  IV,  18;  X,  163,  108;  cf.  X,  109  (la  salière, 
ffxïj&(  T(  ïtJ;ivov)  ;  Hesych.  s,  v.  nj;i'Sa  ;  Suid.  s.  7'.  ,:u;iç;  Zonaras,  s.  v.  —  3  Mar- 
tial. Epigr.  IX,  37;  Pelron.  Sat.  110.  Le  jurisconsulte  Paul  (Sentent.  III,  6,  83) 
place  dans  le  inundus  muliebris,  avec  le  miroir,  les  situles,  les  buxides,  unguenta 
et  vasa  in  quitus  ea  sunt.  Dans  les  inscriptions  grecques  le  mot  «û»ia  s'applique 
sans  doute  à  ces  petits  récipients  (fiull.  corr.  hell.  VI,  p.  123  ;  XIV,  p.  400,  411; 
XV,  p.  147).  -  4  ViTalters  dans  Jaurn.  hell.  stud.  XVII,  1897,  p.  05.  00,  (ig.  5 
(en  marbre).  —  '=  Plin.  XXI,  20,  81  ;  XXIX,  0,  38.  —  «  Lucian.  Adv.  indoct.  29  ; 
cf.  Corp.  inscr.  lat.'K,  1,  n°6  (pyxidem  eboream).  —  ''  Plin.  XXIX,  2,  10.—  8  plin. 
XXXII,  10,  47. —  9  Plin.  XXVIII,  18,  76.  — loSuet.  Ner.  12,  47;Senec.  Benef.V,  13. 

—  H  Suct.  Ner.  12;  Slat.  Silu.  praef.  lib.  III.  Boites  do  métal,  d'os;  cf.  Visconli, 
Opère  varie,  I,  pi.  xvni  ;  Graevcn  dîins  Mon.  et  Mérn.  Piot,  VI,  p.  159.  Quintilica 
dit  (VIII,  6,  35)  pyxides  cujuscumque  materiae  sunt,  comme  exemple  de  cata- 
chrèsc;  cf.  Sencc.  L.  c.  L'épillièle  pyxidatus  s'applique  à  des  objets  creux  el 
cylindriques  ;  Plin.  XXXI,  0,  31  ;  cf.  IX,  10,  12.  —  12  Plin.  XXI,  20,  81  ;  XXVlll, 
18,  76;  XXIX,  0,  38  ;  2,  10;  XXXH,  10,47;  Senec.  Epist.  95,  118.  C'est  aussi  la 
boite  aux  poisons:  Cic.  Pro  Cael.  25,  61;  Suel.  Ner.  47.  Juvénal  emploie,  par 
métonymie,  pyxide  dans  le  sens  de  veneno  (XIII,  25)  ;  Lactant.  De  falsa  sup. 
p.  283,Lugd.  Bat.  1060.  —  13  Cels.  VI,  0,  n.  25.  —  i'.  Pelagonius,    Vctcrimiria,  3lr. 

—  13  Gracveu,  dans  Mon.  el  Mém.  Piot,  VI,  p.  101  el  sq. 
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de  pi/xis  aux  boiles  rondes  de  mêlai  ou  d'argile,  dans 
lesquelles  les  feuimes  niellaient  leurs  uslensiles  do 
toilette  et  leurs  parures.  On  a  déjà  vu  à  l'article  capsa 
(fig.  1178)  un  lieau  récipient  de  ce  genre,  en  argent  ciselé, 
trouvé  dans  le  Bosphore  Cimmérien.  La  céramique 
grecque  en  a  produit  de  nombreux  spécimens  qui  s'éche- 
lonnent depuis  le  style  géométrique  du  viii"  siècle  jusqu'à 
l'époque  des  successeurs  d'Alexandre'.  Des  pyxis  de  ce 
genre  figurent  dans  les  cérémonies  du  mariage  à  Athènes 
[matrimomuji,  p.  1654,  fig.  -4870];  on  a  pensé  qu'elles 
prenaient  place  dans  la  cérémonie  des  èTraùXiï,  quand, 
au  lendemain  de  la  noce,  les  parents  et  les  compagnes 
de  la  mariée  lui  apportaient  leurs  cadeaux'.  Les  formes 
en  sont  très  variées;  la  plus  fréquente  est  celle  d'une 

1  Exemples  du  style  géométrique  :  Pottiei-,  Gazelle  arc/i.  188S.  pi.  xivi  ;  Vases 
nnliques  du  Louvre,  A  563  et  507  ;  pi.  xxxix,  E  13  ;  CoUignon-Couve,  Vases  d'Athè- 
nes, atlas,  pi.  XIV,  xvn  ;  Masiier,  Samml.  Oesterr.  Muséum,  p.  1 1,  fig.  .")  ;  pi.  ),  no  31  ; 
Jahrbuch  Inst.  1887,  pi.  u,  n"  I  et  2.  —  Style  corinthien  du  vi«  et  du  v«  siicle  :  Col- 
lignou-Cnuve,  Vases  d'Athènes,  iiX\a.s,  pi.  xxin,  n"  5Gù  ;  Arch.  Zeit.  1864,  p.  184; 
Jahrb.  Inst.  Anzeiger',  VI,  1891,  p.  17.  —  Style  attique  du  vi"  siècle;  StackelLer;;, 
Graeber  der  Bell.  pi.  xv.  —  Style  attiquo  du  v"  siècle;  Slackelberg,  Graeber 
der  Bell.  pi.  xxiv,  xxvi,  xxxii.  xxxiv  ;  FurtHangler-Reiclihold,  Griech.  Vasenmat. 
pi.  i,vii  :  Furtwaogler,  Coll.  Sabouroff",  pi.  l.xi,  lxiii;  Duinont  et  Cliaplaiu,  Céramiq. 
de  la  Grèce  propre,  1,  pi.  u  et  x  ;  II,  pi.  Suppl.  A  ;  'Hauser,  ^'le'i.  Jahrshefte, 
Vlll,  pi.  1  ;  Collignon-Couve,  Op.  l.  pi.  xi.vi,  xi.vii;  C.  Smith,  Catalofj.  Vases  Bril. 
Muséum.  111,  E  709  et  sq.  Deux  pyxis  de  cette  époque  portent  les  signatures  de 
Mégaclôs  et  d'Agathon  (Froehner,  Catalog.  JJarre,  pi.  vu;  Jaltrb.  Inst.  Anzeiger 
1895,  p.  38).  —  Style  du  iv«  siècle  et  de  lllalie  méridionale  :  Slackelberg,  pi.  ixvi, 


boite  cylindrique,  haute  de  l.ï  à  20  centimètres, 
munie  d'un  couvercle  à  bouton  et  sans  anses',  portant 
un  décor  peint  sur  la  panse  qui  représente  ordinaire- 
ment des  scènes  de  gynécée  (fig.  3685  à  3687),  des 
femmes  à  leur  toilette,  les  cérémonies  ou  les  préparatifs 
d'un  mariage  (fig.  48G2,  4868),  des  Eros  voletant  au  mi- 
lieu du  cortège  nuptial  (fig.  4870),  etc.  Parmi  les  variantes 
intéressantes,  citons  une  pyxis  d'Érétrii!  dont  le  couvercle 
est  surmonté  d'une  autre  pyxis  plus  petite:  c'était  une 
lioile  à  deux  compartiments;  dans  le  plu.s  petit  on  pou- 
vait mettre  du  fard  ou  des  pommades,  dans  le  plus  grand 
les  colliers,  bagues  et  autres  bijoux  (fig.  5006)*.  De 
l'époque  ciirétienne  on  a  conservé  aussi  plusieurs  spé- 
cimens de  pyxis  en  ivoire'.     E.  Pottikr. 

xiiu;  Collignon-Couve,  pi.  xi.viu;  Masner,  pi.  ix,  n«  470;  Furtwanglcr,  Coll. 
Sabouroff,  pi.  i.xiv  ;  Vas.  Anliquarium,  a"  3105  sq.  pi.  vu,  n»  311.  —  Style  de 
l'époque  hellénistique  :  Furtwaengler,  Coll.  Saàouro/f,  pi.  lxx,  n»  2  ;  Fottier- 
Keinach,  Nécropole  de  Myrina,  p.  230,  fig.  3t  ;  cf.  Ibid.  p.  223,  les  boites  à  fard 
trouvées  en  grand  nombre  dans  les  tombeaux;  ce  sont  sans  doute  les  vases  appe- 
lés aJxiK  dans  les  inventaires  des  temples  {Bull.  corr.  hctl.  VI,  p.  125  ;  XIV,  p.  400, 
411;  XV,  p.  147).  Cf.  Bulletin  monumental,  1802,  p.  210  (boite  à  fard  trouvée  à 
I.isicux).  —  ••!  Cf.  Dcubner,  Aias  Jahrb.  Just.  XV,  1000,  p.  144.  —  3  Voir,  par  exemple, 
la  pyxis  du  Louvre  dans  Slackelberg,  Graeber  der  Bell.  pi.  xxxii.  Parfois  on  a  placé 
un  anneau  de  bronze  sur  le  couvercle  en  argile  de  la  boite  ;  Ibid.  pi.  xxvn  ;  Smith, 
Catal.  vas.  Brit.  Mus.  E.  775,  782,  783.  —  4  Jahrbuch  Inst.  XV,  IBOO,  pi.  n  ;  cf. 
Lcchat  dans  Bévue  des  Etudes  i/rccg.  XIV,  1001,  p.  477.  —  5  Wieu.  Jahrshefte. 
IV,  pi.  i  à  III,  p.  120,  fig.  104  à  107  ;  monuments  et  mém.  de  la  fondation  Piot,  VI, 
p.  161  et  sq.  ;  XV,  p.  80,  pi.  xui  ;  Pératé,  Archéologie  chrétienne,  p.  144,  lig.  235. 
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«jlAlinACKSIM.V.  —  .Nom  donné  à  dmix  impôts 
romains  diflV-renls,  à  cause  du  taux  de  ces  impôts  (2  et 
demi  p.  100).  On  appelait  ainsi  :  1°  dans  certaines 
provinces,  le  portorium  ^portorum  ;  2°  une  taxe  sur  les 
procès  (quadragesimn  filium)  qui,  suivant  Suétone,  fui 
imaginée  par  l'empereur  Caligula'  et  peut-être  aboli  par 
Galba  -.     R.  C. 

QIWDRAXS.  —  Pièce  de  bronze  romaine  de  3  onces 
monétaires  ou  du  quart  de  l'as.  Sous 
A^iê''^*^^        la  République,  le  i/uadi'uns  avait  pour 
/^^y'jSJ^J  \       marque  dislinctive    de  sa  valeur  trois 
E*m,'^    ,^  /     globules;  les  types  en  étaient  au  droit. 
\3^h-^y       la  tèle  d'Hercule  et  au  revers  une  proue 
^^■■"    '-^  '         de  navire  (fig.  5907). 
Fig. 5907.  —  Ouadrans.         La  taille  du  f/uadrans  cessa  d'être  en 
usage  sous ïrajanf.wREis^  F. Lenormant. 
oiADRAXTAL.  —  I.  KûSo;.  Tout  objet  de  forme  cu- 
bique comme  les  dés  i\  jouer  '  j^tesser.\L 

II.  Pes  fjuadrattis  (undif/ue),  cteoeo;  -oj?.  Cnité  des 
mesures  romaines  de  volume  ;  cube  ayant  un  pied  de 
côté  et  dont  les  six  faces  sont  des  pieds  carrés-  ;  sa  valeur 
serait  de  Omc.  025,672,375.  si  l'on  admet  0 m.  295  pour  la 
longueur  du  pes  porreclus.  Cette  mesure  fictive  servait  à 
évaluer  la  grandeur  des  bassins,  des  récipients',  voire 
même,  peut-être,  à  jauger  les  navires.  Il  n'y  a  pas  de 
multiple;  le  seul  sous-muUiplc  connu*  est  le  demi-pied 
cube  ou  conf/in.'s;  8  congés  =  1  quadrantal. 

III.  Pes  f/uadratns  roncaviis.  La  relation  entre  le 
congé  et  le  quadrantal  permit  de  rattacher  cette  mesure- 
ci  de  volume  aux  mesures  effectives  de  capacité  dérivées 
du  congé ^  et  dont  la  série  ne  forme  pas  une  suite  de 
cubes  parfaits  mais  une  progression  arithmétique  basée 
sur  la  numération  duodécimale.  On  eut  alors  le  système 
suivant  : 

Pied  cube,  pes  qitadratas  conçavus  ou  quadrantal. .      cont.  25  lil.  67 
Demi-pied  cube,  buiti6mc  du  pied  cube  ou  con</{(i«.. .         —       3  lit.  di 

Le  congé  se  divisant  à  son  tour  en  : 

1  demi'douzaiue  de  sclicrs  (saxtarius)  contenant  chacun.  centil.  53 

I  douzaine  de  dcmi-selicrs  {hemitia) —  iG 

t  douzaines  de  quarts  de  selier  iquarlaritis) —  13 

4  douzaines  de  huitièmes  de  setier  (oreM^tf^m) —  0,6 

6  douzaines  de  douzièmes  de  sctier  {cyatlttts) —  4,45 

QCADIt AGESIMA.  1  Suel.  Calii/.  40  ;  cf.  Dio,  LIX,  28.  —  2  Cohen,  Mon.  imp.  I 
p.  i33,  13s  et  139.  —  BiBLior.RAPHiE  :  R.  Gagnât,  j^fu(/c  historique  sur  les  impôts 
indirects  chez  les  Itomains,  p.  235. 

QUADRANTAL.  1  Gell.  I,  20. S;  Eulog.  In  Somn.  Scip.  —  -  Carmen  de ponder. 
59.01  ;  cf.  FestusetPaul.  bpitom.  ».  c.  ;  la  traduction  «  vase  de  rjualre  pieds  catpSs  - 
(èdit.  Panckouke,  p.  460)  est  un  non-sens;  on  peut  en  dire  autant  de  la  définition 
de  J.  Wex.-P.  Monet  ;  »  un  cube  de  six  pieds  carrés  »..  Mêtroloij.  yrecq.  et  rom. 
Paris,  1S6C,  p.  30.  —  3  Calo.  R.  rust.  X.  XIII.  -  »  Les  architectes,  les  marbriers 
cl  les  marchands  de  bois  employaient  le  pieds  cube  se  divisant  en  64  palmes  cubes  ; 
les  Alexandrins  se  servaient  du  pied  cube  ptoléniaï<|ue  divisé  eu  64  palaistcs  cubes 
ptolém.  ;  cf.  Didym.  Libel.  de  mens,  marmar.  {.Metroto^,  script,  retiq.  I,  p.  180). 
—  5  Isidor.  Etymol.  XXV.  Il  [Metr.  scr.  Il,  117).  —  C  n  existe  encore  chez  nous 
plusieurs  survivances  de  ces  pseudo-mesures  romaines  de  capacité  <|ui  étonnèrent 
Galien  (Ej.S.  =xj.,.  -.  ..  v.  édil.  Kuehn.  XIII,  415,  421,  615,  etc.)  :  la  tonne  employée 
pour  le  jaugeage  des  navires  indique  un  volutrie,  mais  désigne  surtout  un  poids  ;  les 
bols  el  burettes  dont  nos  épiciers  se  servent  pour  l'huile  sont  qualifiés  de  •>  mesures 
pour  les  liquides  vendus  au  poids  ,.  et  les  vérificateurs  n'en  poinçonnent  que  la  tare 
et  non  la  capacité;  l'huile  est  débitée  par  les  grands  magasins  de  Paris  dans  des 
"  flacons  de  500  ^.  ou  de  I  kilo  •  ;  ta  plupart  des  pharmaciens  mettent  leurs 
potioni  dans  des  bouteilles  graduées  on  grammes.  —  7  pljo.  Hist.  nat,  XV,  |  ; 
Colum.  ,\lï.  57;  Suelon.  Caes.  38.  — 8  Fest.  s.  t.  pondéra  pubtica.  Les  médecins 
grecs  qui  vinrent  s'établir  à  Rome,  comme  Galieu,  durent  formuler  en  poids  les 


IV.  Mais  ces  évaluations  sont  purement  tlu-oriques  et 
on  ne  peut  en  faire  état  pour  aucun  des  textes  latins 
connus  jusqu'ici,  car  les  Romains  n'avaient  point  de  vé- 
ritables mesures  de  capacité  pour  les  li(|uides'';  c'est  au 
poids  qu'ils  vendaient  l'huile',  le  vin*,  etc.;  les  législa- 
teurs se  préoccupèrent  donc  moins  de  fixer  les  trois 
dimensions  des  récipients  étalons  que  de  préciser  le 
poids  du  liquide  vendu.  .Nous  ignorons  ce  que  devait 
peser  le  quadrantal  d'huile'  ou  de  lie'";  mais  nous  sa- 
vons par  la  loi  Silia''  'LEGES  public.ve,  p.  116i]  que.  sous 
la  République,  le  quadrantal  de  vin  était  du  poids  de 
80  livres,  soit  26,196  grammes,  et  c'est  uniquement  sur 
cette  donnée  pondérale  que  furent  établis  les  étalons 
déposés  au  Capilole'-. 

Dès  le  commencement  de  l'Empire",  on  n-uiplaca  le 
vieux  mot  latin  de  quadranlul  par  le  terme  grec  d'aiii- 
phora  '*  qui,  jusqu'alors,  n'avait  désigné,  à  Rome,  qu'uni' 
espèce  de  vase  el  fjue  les  poètes  donnaient  comme  syno- 
nyme de  testa  '°.  D'après  l'inscription  du  congé  Farnèse 
conçus",  qui  est  du  vi"  consulat  de  Vespasien,  il  est 
permis  de  croire  que  Vamphora  capltolina  '"  avait  la 
même  capacité  ou  mieux  le  même  poids  que  le  qua- 
drantal de  la  lex  Silia.     Al.  Soulin-Dorigny. 

QrADRIG.ATI.  —  .Nom  générique  '  des  deniers 
romains  de  la  République  qui  ont  pour  type  du  revers 
une  divinité  dans  un  quadrige.  Ce  quadrige  est  d'abord 
celui  de  Jupiter;  il  commence  à  se  substituer  au  type  de 
la  Victoire  dans  un  bige  [big.\ti]  vers  la  fin  du  vi'  siècle 
de  Rome  ou  le  commencement  du  vir-  [dexarils].  Ses 
difféi'entes  variétés,  quadriges  de  Saturne,  de  Mars. 
d'.\polIon,  de  Pallas,  d'Hercule,  du  Soleil,  de  la  Liberté, 
de  la  Victoire,  disparaissent  graduellement,  vers  690.  de 
Rome  (64  av.  J.-C). 

Pour  l'origine  du  type  du  quadrige,  il  faut  remarquer 
que  Pline'  et  Tite-Live'  affirment  que  ce  type  fut  celui 
des  plus  anciens  deniers,  ce  que  ne  confirme  pas  l'étude 
des  premiers  deniers  proprement  dits,  fabriqués  à  Rome 
même.  Mais  il  semble  d'après  cela  que  le  nom  de  qua- 
r//v'<;o// s'appliquait  également  aux  pièces  plus  anciennes, 
fabriquées  en  Campanie,  qui  ont  au  droit  la  tête  de  Janus 
et    au  revers  Jupiter  et  la  Victoire   dans  un  quadrige, 

recettes  établies  en  volumes  par  les  médecins  de  Grèce  ou  d'.\lcxaudrie  :  Oribasc 
pèse  même  l'eau  de  source  [Coll.  mtâ.  V.  ZZ).  Ces  usages  romains  persistent  encore 
et  nos  pharmaciens  emploient  toujours  la  balance  et  jamais  les  mesures  de  capacité. 

—  9  Calo.  L.  c.  :  le  poids  de  la  livre  employé  pour  l'huile  est  encore  controversé: 
cf.  Doerpfeld,  .l/i«/i.  dWrch.  tnst.  X,  p.  294  S(|.;  Pernicc,  Gaien.  mensur.  th.  de 
Bonn,  ISSS,  p.  361.  —  '"  Colum.  I,  57.  —  "  Fcslus,£.  c.  —  '2  Le  Carmen  ponder. 
59-63,  dit  le  contraire,  mais  c  :  témoignage  du  iv  siècle  ne  peut  être  admis  que  si 
le  vin  employé  «vail  eu  une  densité  de  1,0204  qui  est  à  peu  près  celle  du  malaga. 
Dans  tout  autre  cas,  le  volume  de  qu.idranlal  oscille  entre  25  et  28  litres  au  moins 
selon  que  le  vin  est  plus  ou  moins  plâtré,  poissé,  alcoolise,  etc.  En  fait,  on  ne  peut 
s'en  tenir  (pi'aux  termes  juridiques  delà  lex  Silia.  —  '3  On  a  voulu  faire  remonlcr 
ce  changement  à  l'épofiue  où  Fonteius  gouvernait  la  Gaule  Transalpine  {C.  C.  676- 
679)  ;  le  texte  de  Cicéron  (/Va  Font.  8)  n'indique  nullement  que  la  taxe  fût  perçue 
d'après  le  poids  et  non  par  pièce.  Il  est  certain  qu'à  Rome,  en  665,  on  employait 
encore  officiellement  le  mot  (?un*on(a(  (Plin.  U.  nat.  XIV,  16,  1).  —  n  Gell.  XVIll, 
1  ;  Plin.  B.  nat.  IX,  48,5  et  XIV.5,5;  Vol.  .Maecian.  distribatio  (ifetr.  scr.  Il,  71|; 
Tab.  de  mens.  porr.  Balbi  exp.  mculcata,  4  [itetr.  scr.  Il,  124).  —  '"■  Horat.  Od. 
I,    XX,  2;  I,  XXXVl,  11;  Ep.  Il,  15;   Plaut.   â/iles,  III,    II,   II;   Casina,    I,  33. 

—  '6  lui.  Capitol.  .Vaxim.  duo,  4. 

QUADRIGATI.  1  Plin.  Uist.  nat.  XXXIII,  3,  44.  —  2  Momrasen,  Geschichte 
des  roem.  Mùnzteesens,  p.  462  ;  [E.  Babelon,  Traité  des  monnaies  grecques  et 
romaines,  t.  I,  p.  C25].  —  J  £.  /.  —  4  XXII,  52,  54  et  58. 
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avec  la  légende  roma  (fig.  5908)'.   Ces  monnaies  d'ar- 
gent, du  poids  de  six  scrupules,  tandis  que  le  denier  en 

pesait  quatre, 
avaient  eu  d'a- 
bord une  valeur 
courante  confor-  . 
me  à  leur  poids 
réel  "denaru'sI  ; 
mais  plus  tard, 
très  usées  par  le 
frai,  elles  étaient 
restées  en  grand  nombre  dans  la  circulation  jusqu'à 
l'époque  impi'riale,  cl  elles  passaient  alors  pour  un  de- 
nier seulement,  malgré  leur  excès  de  poids  '.  F.  Lenormant. 
OL'ADRI:PL.\TOR.  —  L'usure  fut  réprimée  à  Rome 
d'abord  par  la  loi  des  Douze  Tables,  puis  par  d'autres 
lois  FOE.NTS,  p.  125".  Poursuivie  d'abord  par  les  édiles, 
devant  les  comices',  elle  donna  lieu  ensuite,  probable- 
ment devant, les  très  viri  capitales,  h  une  plainte  civile 
qui  comportait,  d'après  la  loi  des  Douze  Tables,  la  resti- 
tution du  quadruple  des  intérêts  percu's  illégalement-'. 
Cette  action  civile,  dont  on  dut  abuser,  fut  remplacée, 
probablement  d'après  une  loi  de  César,  par  une  pour- 
suite criminelle  devant  une  quaestio^,  qui  fut  de  nou- 
veau elle-même  remplacée  dans  la  suite  par  une  plainte 
civile  entraînant  la  simple  restitution  des  intérêts  et 
l'infamie  de  l'usurier*.  Tliéodosel"  rétablit  momentané- 
ment la  peine  du  quadruple  qui  ne  passa  pas  dans  le 
droit  de  Juslinien".  Le  mol  quadruplator  désigna  donc 
probablement  à  l'origine  le  dénonciateur  dans  cette 
action,  puis,  pris  dans  un  mauvais  sens,  s'appliqua  aux 
délateurs  en  général .     Ch.  LÉr.nivAix. 

QUADRUSSIS.  —  Pièce  de  bronze  romaine  de  la  va- 
leur de  quatre  as  et  de  la  forme  d'un  grand  li  ngot  quadrila- 
tère, usitée  seulement  sous  le  système  de    \'nes  (/rare 

IaSi.        F.    LtNORM\NT. 

QU.VESITOR  ;.iLriiaA  publica.  p.  ()47,  (i.")t),  tiriT,  et 
OUaestor], 

QUAESTIO.   ^JiDiciA  PiBLiCA.  p.  ()3()\ 

QUAESTIOXARU'S.  —  On  -trouve  signalés  dans  les 
inscriptions,  parmi  les  légionnaires',  parmi  les  soldats 
des  cohortes  urbaines'  et  des  cohortes  de  vigiles',  des 
sous-officiers  qui  portent  le  nom  de  quaestionarius  ou 
a  quaestionibus.  Ce  sont  da^ principales,  de  rang  parfois 
assez  élevé',  qui  paraissent  avoir  été  attachés  au  comman- 
dant en  chef.  On  les  considère  généralement,  à  cause  du 
nom  même  qu'ils  portent,  comme  des  auxiliaires  de  la 
Justice  militaire.  Le  seul  détail  où  l'on  ne  soit  pas  d'accord 
a  trait  à  la  nature  exacte  de  leurs  fonctions.  .Marquardl, 
admettant  que  le  terme  quaestio  entraine  l'idée  de  torture 
et  se  fondant  sur  ce  que  des  légionnaires,  citoyens 
romains,  ne  sauraient  être  soumis  à  cette    humiliation. 


'  Cohcu,  Ùescriplion  des  médailles  consulaires,  pi.  xliii,  Mcitailles  Uc 
fabrique  eampanimne,  n"  5-7  [E.  BabeloD,  .l/on/i.  rfc  la  livpu'jl.  romaine, 
I,   1.  p.  21  a  ÎV..  —  2  Mommscn,  Op.  cit.  p.  313  cl  751). 

QUADRl'PLATun.  )  I.iv.  7,  S8  ;  35,  41.  —  !  Cal.  De  re  rust.  3  a:  Foslus,  Ep. 
p.  259  ;  l'Iaul.  Pers.  70  ;  Truc.  702  ;  Scliol.  Verr.  div.  1,  24,  p.  1 1(1.  —  3  Tac.  Ann. 
6,16.  — iCo'l.Jusl.  2,  11,20;  Dosilli.  5en(.  flarfr.  5.  —  5  Cad.  ThcoJ.  2,  .33,2. 
Cic.  Divin,  in  Caec.  7,  21,  21,  69  ;  Verr.  4.  8  ;  Liv.  3,  72;  Scncc.  Benef.  7,  25. 

—  BiiiiiooiiAi'HiE.  .Mommson,  Strafrecht,  Leipzig.  Ifi99,  p.  849-831. 
QUAESTKIMAniUS.  I  Corp.  imc.  lai.  Il,  1554;  VIII,  25C8,258f,,  2751  ;  XI,  2108. 

—  2  7WJ.  IX,IC17.  —3 /(,,>/.  VI.  )05S,  2880.  —  l /6id.  IX,  1 017,  XI,  21  OS.  —  ■  Or- 
i/anis.  milit.  (Irad.  fr.,,  p.  29V,  n.  7.  —  6  Ephcm.  cpi(jr.  IV,  p.  421.  —  "  Slommscn. 
Le  droit  pénal  romain  ilrad.  fr.).  Il,  p.  81  8c|. 

QUAESTIO  PEU  TOnMEiVTA.  I  Cic.  Part.  or.  34.  113;  Phil.  H,  2,  3.  Erreur 
de  Dionys.  3,  73.    Ap.   Liv.   26,  27,  il  sagil  de  Campanicn»  dédiliccs.  —  2  Cic. 


prétend  que  les  qiiaestionarii  légionnaires  ne  sauraient 
avoir  exercé  un  pareil  droit  \  Mommsen  fait  observer  que 
ces  personnages  par  le  fait  qu'ils  ne  se  rencontrait  qu'au- 
près des  légats,  commandants  de  corps  d'armée,  peuvent 
très  bien  avoir  eu  pour  mission  d'instruire  aussi  d'autres 
procès  que  des  procès  militaires,  et  que,  d'ailleurs,  tous  les 
soldats  rattachés  à  une  légion,  les  soldats  des  corps  auxi- 
liaires, par  exemple,  ne  sont  pas  citoyens  ''.  La  question, 
au  fond,  est  sans  grand  intérêt.  On  sait  que  la  torture 
était  appliquée  aux  soldats  dans  certains  cas  et  pas  dans 
d'autres,  à  certaines  époques  et  non  à  d'autres;  que  le 
mot  quaestio,  en  latin',  est  usité  pour  désigner  une 
instruction  criminelle,  une  enquête  judiciaire,  quels  que 
soient  les  moyens  employés  par  l'enquêteur  ;  il  suffit 
donc  de  constater  que  les  quaestionarii  étaient  des 
attachés  aux  ti'ibunaux  militaires.     R.  Cacnat. 

Qr.VESTIO  PERl'ETU.X.    judicia  publica.  p.  t)."JO,  (m2, 

(Joi,    .UnU^IAlUAE  LEGESl. 

QIT.XESTIO  PER  TORME.XTxV.  —  Kmploi  de  la  torture 
pour  arracher  un  aveu  à  l'accusé  ou  pour  ("prouver  la 
véracité  des  témoins. 

I.  Sous  la  République,  la  torture  n'est  jamais  em- 
ployée à  l'égard  d'un  citoyen  libre  '.  Elle  est  de  règle 
contre  les  esclaves  pour  obtenir  l'aveu  d'un  crime  ou  un 
témoignage  ^  Mais  ils  ne  peuvent  y  être  soumis  que  pour 
témoigner  favorablement  à  leurs  maîtres  et  non  pour 
déposer  contre  eux',  sauf  par  ordre  du  Sénat  quand  il 
s'agit  d'un  danger  public  ou  d'un  inceste  religieux, 
c'est-à-dire  de  la  violation  de  mystères*.  Les  maîtres 
peuvent  en  nuire  les  faire  torturer  chez  eux,  par  Jiic/i- 
cii/m  (lomesticiim  pour  préparer  le  jugement  public '. 

II.  Le  régime  impérial  tend  en  général  à  restreindre 
les  garanties  de  l'accusé  et  à  aggraver  toutes  les  pénalités. 
.\  l'égard  des  citoyens  libres,  .\uguste  n'admet  pas 
encore  la  torture*';  mais  elle  est  déjà  employée  sous 
Tibère,  Caligula,  Claude,  malgré  le  serment  qu'il  avait 
fait  au  début  de  son  règne,  sans  règle  fixe,  devant  les 
tribunaux  de  l'empereur  et  du  Sénat,  surtout  pour  les 
accusations  de  lèse-majesté  \  Puis,  avec  l'organisation 
définitive  des  classes  sous  Marc-.\urèle  et  Vérus  s'éta- 
blissent des  distinctions.  On  exempte  de  la  torture  les 
/wnestiores,  c'est-à-dire:  les  sénateurs',  les  chevaliers 
des  trois  classes,  éminentissimes,  perfectissimes  et 
simples  chevaliers',  les  décurions  et  leurs  enfants,  les 
soldats  et  leurs  enfants'",  sauf  pour  les  crimes  de  lèse- 
majesté  ",  de  magie'-,  et.  au  moins  plus  lard,  de 
faux",  pour  lesquels  il  n'y  a  aucune  exception.  Pour  les 
grands  personnages  on  demande,  en  ces  cas,  l'avis  de 
l'empereur".  Les  classes  inférieures  de  la  société  sont 
donc  passibles  de  la  torture,  y  compris  une  partie  des 
o/ficiales,  civils  et  militaires  "■".  Pour  les  témoins  libres, 
la  torture  n'est  employée  que  tardivement  et  rarement, 

t.  l.  :  Pro  Sull.  28;  /Vo  «ose.  Am.  Il,  42;  Pro  Clu.  (13  ;  Liv.  2''.,  27.  —  3  Lie. 
Prn  reg.  Dejot.  i  ;  Dio.  fr.  100;  Tac.  Ann.  2.  30;  Pliiiil.  Mostell.  5,  I,  38;  Liv.  8. 
15. —  4  Cic.  L.  c.  ;  Pro  .VU.  22;  Schol.  Ilob.  p.  33^  ;  Val.  Mai.  G,  8.  —  B  Val. 
Max.  S,  4,  1;  Cic.  Pro  Clu.  «3;  Quiiilil.  Declum.  328,  338,  333.  —  6  Sud. 
(Ict.  :7.  —  '  Sucl.  Tih.  19.  54,  58,  02;  Claud.  34;  Calig.  32;  Dom.  8,  1«; 
Tac.  Ann.  Il,  22;  13,  50;  10,  20;  Soncc.  De  ir.  3,  18;  Dio.  47,  10;  .55.  I.; 
:i7,  19;  58,  34;  00,  21;  Zonar.  Il,  C.  —  Cal.  Tli^od.  8  9,  35,  3.  —  '  C.  Just. 
9,  41,  Il  ;  C.  Th.  0,  36,  1  ;  Laclant.  Z>j  m-jrt.  pers.  21.  -  ">  Cod.  Just.  9, 
41,  8.  Il,  t  ;  10,  32,  33;  C.  TU.  8,  2,  S;  9,  33,  f,  2;  12,  1,  47.  80;  Dig.  49. 
16,  7.  —  Il  l'aul.  Sent.  5,  92,  2;  C.  Th.  9,  5,  I;  9,  33,  I,  2  ;  Amniian.  n,  3,  5  ; 
21,  10,  9;  26,  10,  5;  29,  2,  2)-28.  —  '2  C.  Th.  »,  16,  6;  Amniian.  29,  I,  6-40; 
Zos.  4,  13-15;  C.  Just.  9,  18.  7.  —  13  C.  Th.  9,  19,  I.  —  H  C.  7A.  9,  33,  1: 
Amniian.  19,  2,  9.  —  15  C.  TA.  8,  1,  4,  5,  7,  8  ;  C,  8,  9  ;  C.  Just.  12,  19,  1-2  ;  Dig. 
48,  18,  18,  §   1-2. 
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d'abord  sous  Seplime-Sévère  pour  des  lémoignages  con- 
tradictoires '  ;  depuis  Constantin,  on  assimile  à  pou  près 
sur  ce  point  les  gens  de  bas  étage  ou  non  libres-;  pour 
les  procès  de  lèse-majesté,  on  traite  les  témoins  comme 
les  accusés'. 

Les  esclaves,  accusés,  peuvent  être  torlurés  pour  tous 
les  crimes  d'une  certaine  gravité'.  La  mise  à  la  torture 
des  esclaves,  après  l'assassinat  du  maître,  a  déjà  été  pra- 
tiquée et  sanctionnée  légalement  à  la  iin  de  la  Répu- 
blique"'. Plus  tard  en  pareil  cas,  dès  11  ansap.  J.-C,  on 
défend  l'ouverture  du  testament  du  maître  pour  ne  pas 
tenir  compte  des  alIVanchissements  et  soumettre  tous  les 
esclaves  à  la  torture  ''',  et  à  partir  de  ïrajan,  on  torture 
même  ceux  qui  ont  été  affranchis  du  vivant  du  maître  '. 
Comme  témoins,  les  esclaves  peuvent  être  torturés  dans 
les  accusations  intentées  à  leurs  maîtres  et  dès  lors 
témoigner  contre  eux  sinon  en  droit,  au  moins  en  fait, 
dans  les  crimes  de  lèse-majesté,  d'adultère,  dans  les 
fraudes  en  matière  d'impôts*.  Dès  la  (in  de  la  Répu- 
blique les  affranchissements  accordés  par  un  maître  qui 
se  défie  du  témoignage  de  ses  esclaves  sont  interdits  et 
plus  tard  révoqués'-'.  La  mise  à  la  torture  d'esclaves 
autres  que  ceux  de  l'accusé,  déjà  pratiquée  à  la  lin  de  la 
Républiqui'  '",  est  de  plus  en  plus  employée  sous 
l'Empire  pour  lous  les  crimes.  On  demande  alors  la  per- 
mission du  maître  à  qui  on  doit  promettre  avec  caution 
une  indemnité  pour  le  préjudice  qui  pourrait  être  causé 
à  sa  propriété".  Une  des  parties  peut  offrir  à  l'autre  le 
témoignage  de  ses  esclaves  [familiam  off'erri'),  demander 
celui  des  siens  [familinm  postulùre,  Ihigilare,  '-. 

Kn  principe,  la  torture,  preuve  dont  Ulpien  signale 
l'insuffisance  et  les  périls  '^  ne  doit  être  employée 
qulavec  mesure  et  circonspection,  quand  le  crime  est  cer- 
tain, relativement  grave,  au  courant  et  non  au  début  de 
l'instruction;  elle  doit  commencer  par  le  plus  faible  et 
le  plus  timide  ou  parle  plus  suspect  des  prévenus  ''.  Les 
femmes  enceintes  et  les  enfants  y  échappent''. 

La  torture  est  infligée  sous  la  présidence  d'un  quaesi- 
to?\  plus  tard  du  coinmentariensis,  par  le  bourreau 
[carnifi'x)  et  ses  aides  [tortoi'cs]  '^  en  présence  non  des 
juges,  mais  des  parties  et  de  leurs  défenseurs,  autorisés 
à  interroger  le  patient  '".  Les  réponses,  recueillies  par  un 
scribe  et  scellées,  lus  label lae.  qii.aexlioiiis,  sont  soumises 
aux  juges  qui  ont  pleins  pouvoirs  pour  les  apprécier  ". 

Les  principaux  instruments  de  torture  sont''-*  :  Vequn- 
leus  [EoiLLEis]  ;  les  fîdiculae  [kidici.la^  ;  le  ncrvtis 
[.NLMELLAE,  p.  H7j  ;  les  ungulae,  crochets  pour  déciiirer 
la  chair'-";  les    laminae,   lames   de   métal,  rougies  au 


I  Oiij.  48,  18,  15  pr.  —  2  ti,  5,  21,  î.  —  3  48,  18,  10,  1.  —  4  Dirj.  îi,  3,  7 
(Aiigiislc)  ;  C.  Just.  9,  41,  15  ;  Paul.  Sent.  5,  16.  1.  —  r>  Appiau.  Del.  civ.  1,  SO  ; 
Cic.  Pro  Ilosc.  Amer.  28  ;  Ad  div.  4,  13.  —  6  J)ig.  29,  5,  13  ;  Tac.  Ann.  13,  32. 

—  '  Dig.  29,  5,  10,  1,  11.  —  »Dio,  55,  5  ;  62,  13;  Tac.  Ann.  î,  30;  3,  14,  22,  C7  ; 

4,  11,  29;  6,  47;  14,  CO ;  Bist.  1,3;  Vopiso.  Tac.  9;  Paul.  Senl.  5,  16,  5;  Dig.  48, 
18,  17;  48,  19;  I,  §7,  16,  §  2;  IS,  §  8;  C.  Just.O,  41,  1;  19,9,  3,  6,  32;  9,  8,  6-7; 
Coll.  leg.  Alos.  el  Rom.  4,  11,  1  ;  4,  12,  8.  —  o  Liv.  8,  15 ;  Cic.  Pro  Mil.  21,  22 : 
Pro  Cael.  29,  68  ;  Ascon.  Mil.  p.  33,  40  ;  Paul.  Sent.  5,  16,  9  ;  Dig.  40,  9,  12-13  ; 
48,  18,  I,  13;  C.  Ju3t.  3,  9,  33  ;  Coll.  leg.  Mos.  et  Rom.  4,  12,  8.  —  m  Schol.  Bob. 
p.  338;  Cic. /»ro  J/i(.  22  ;  Pro  /?0JC  Am.  28,  41.  —  "Paul.  L.  c.  5.  16,  2;  Dig.  47; 
10, 15, 1  34;  43,  5,  18.  —  l2Tac.  Ann.  3.  14  ;  Cic.  Pro  Clu.  63;  Schol.  Bob.  p.  338  ; 
IJuinlil.  Decl.  269.  —  n  Dig.  48,  18,  1,  §  23-25.  —  H  Dig.  48,  18,  1  pr.  8,  10,  §  35, 
18.  §  2,  20;  29,  5,  1,  24;  Paul.  ù.  e.  5,  14,  1-2;  C.  Just.  9,  41,  3,  8.  —  »  Paul. 
/..  c.  I,  12,4;  Dig.  48,  19,  3;  2S,  5,  1,  33;  48,  18,  10,  15.  —  10  RKet.  ad  Her.  2, 
7,  10  ;  Cic.  Pro  Sull.  28,  78;  Pro  Mil.  21,  57  ;  Phil.  11,2;  Pro  Clu.  63  ;  Scncc.  Ëp. 
14  ;  Plaut.  Capl.  4,  2,  2  ;   Bacch.  4,  4,  37  ;  Juv.  14,  21  ;  Liv.  2C,  27.  —  17  Dig.  48, 

5,  27,7:48,  18. 1,§21;  i\oi:  Valenlin.  5.  — 18  Cic.  Pro  Clu.  65,  06;  Pro  Mil.ii; 
Tac.  Ann.  5.  47;  Pro  Sull.  28  ;  I.ydus,  Demag.  3,  8,  18.  — >9  Scnec.  De  tr.  3,  l'J,  I. 

—  M  Prudent. />»n>(.  l,  44;  C.  Jasl.  9,  18,  7;  Tcrtull.  Apol.  12;  Hieronym.  i>. 
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le  fouet  armi',  pngrum  'fi.Ar.ELi.r.M,  p.  llo't  sq.]. 

Cil.   Llîr.lilVAIN. 

QUAESTOR  [13.\x-.:l;;.  —  i.  Origine,  nombre.  —  Le 
mot  (juae.<<lor  [quaesilor]  vient  de  quacrerc  et  se  rap- 
porte plutôt  à  l'enquête  judiciaire  qu'à  la  recherche  de 
l'argent'.  La  fonction  primitive  principale  des  questeurs 
a  donc  dû  être  l'enquête  et  la  juridiction  criminelles,  et 
il  faut  très  probablement  les  assimiler  aux  qiiaeslorex 
jxirricidii  [ivmcix  plulica,  p.  tiiT-GiS,.  La  questure  ne 
peut,  dans  ce  cas,  remonter  àl'époque  royale-  ;  elleaplu- 
tôt  dû  seulement  naître  en  même  temps  que  le  Consu- 
lat \  comme  le  montrent  la  corrélation  exacte  de  ces 
deux  magistratures  et  les  institutions  des  villes  latines. 

11  n'y  eut  d'abord  que  deux  questeurs,  les  deux  qiiaes- 
toresiirbani.  Les  besoins  administratifs  et  la  continuité 
des  guerres  amenèrent,  à  la  date  peu  sûre  de  -421  av. 
.I.-C,  la  création  de  deux  nouveaux  questeurs  et  l'ouver- 
ture de  cette  fonction  aux  plébéiens,  qui  y  entrent  en 
■'i09*.  Inférieurs  aux  deux  premiers,  ils  ne  portent  pas  de 
nom  spécial  et  sont  attribués  chacun  à  un  des  consuls. 
En  267,  on  créa  les  quatre  questeurs  italiques,  classici. 
Puis  l'établissement  de  nouvelles  provinces  dut  accroître 
le  nombre  des  questeurs.  En  81,  Sylla  le  porta  jusqu'à 
vingt  par  une  loi  qui  réglementa  leurs  attributions,  leurs 
insignes,  leurs  appariteurs ^  En  43,  César  créa  vingt 
questeurs*^.  Auguste  ramena  probablement  ce  nombre  à 
vingt,  chiffre  maintenu  sous  l'Empire  ". 

II.  Généralités.  —  La  questure  fait  partie  des  magis- 
trutus  minores.  Les  questeurs,  élus  probablement  à  l'ori- 
gine par  les  consuls  sans  le  concours  du  peuple',  puis, 
à  l'époque  historique,  dans  les  comices  par  tribus,  sous 
la  présidence  des  consuls  ou  des  préteurs",  n'ont  pas  droit 
aux  licteurs  '°  ;  ils  n'ont  comme  appariteurs  que  des  via- 
tores, àes  scribes  et  des  hérauts  [viator,  scriba,  praeco]  ; 
ils  n'ont  pas  la  chaise  curule,  mais 
la  simple  sella,  à  quatre  pieds 
droits,  non  échancrés;  sur  les  mon- 
naies provinciales,  ils  ont  comme 
insignes  (fig.  5909,  5910)  le  sac,  le 
vase  fermé  [fiscus]  ou  la  caisse  con- 
tenant l'argent,  la  cuillère  servant  à 
y  puiser  et  un  bâton  droit  dont  nous 
ne  savons  pas  le  sens  exact".  Sur 
les  conditions  nécessaires  pour 
briguer  la  questure,  sur  la  limite 
d'âge  légale  qu'elle  comporte  sous  la  République  et  sous 
l'Empire,  nous  renvoyons  aux  articles  [an.nales  leges, 
.AiAGisTRAïis,  p.  1333, 1336].  C'est  seulement  depuis  Sylla 


I,  3:  Cypriam.  Ep.  20;  Augustin.  Ep.  158.  —  -'  Cic.  Vcrr.  3,  63;  Horat.  Ep.  I, 
15,  30;  Quinlil.  Decl.  18,  II,  15  ;  19,  15.  C'est  le  mime  supplice  que  Viynis  (Sencc. 
/Je  ir.  3,  19,  I  ;  De  benef.  i.  22  ;  Ep.  78  ;  Apul.  Met.  10,  p.  243;  Augustin.  Ep.  159  ; 
Cyprian.  Lii.  ad  Donat.  p.  7.  —  Bibi.iogii\phie.  Wassersclilcbon,  De  quaestione  per 
tormenta  apud  Rom.  hist.  Berlin,  1837;  Godcfroy.  Ad  Vod.  Theod.  9,  12,  1-2  ; 
Rein,  Tormenta  (Pauly's  Rcal-Encyclop.  1"  éd.);  Mar(|uardt,  Vie  privée  des 
Romains,  trad.  Henry,  l.  1,  p.  214,  n.  15;  Muramsen,  Sirafrecht,  Leipzig,  1899, 
p.  405-400,  410. 

QUAESTOn.  I  Fcslus,  E/).  p.  221,  25*;  Di,/.  I,  2,  2,  2,1;  1,  1,  13,  I  ;  Varr.  de 
ling.  lat.  5,  81.  Cependant,  en  Grèce,  des  magistrats  s'appellent  enquêteurs,  ;;,iTr.Tai'. 
UitMTnî. —  ■- Tradition  isol^'O  dans  Tac.  .inii.  U,  22;  Graccliaaus,  Dig.  1,  13,  1  pr.  ; 
Dio.  Cass.  Zonar.  7,  13.  —  3  Premières  mentions  dans  lliisloire  légendaire,  en  507 
(Dionys.  5,  34  ;  6,  36),  entre  493  ft  451  (Liv.  4,  4  ;  Pompon.  Dig.  1,  2,  2,  22,  23), 
pour  le  procès  de  Spurius  Cassius  en  485  ,Liv.  2,  41;  Cic.  De  rep.  2,  35,  60).  —  *  Liv. 
4,  43-44,  54.  —  6  Tac.  Ann.  Il,  22;  C.  i.  l.  1,  p.  108.  —  6  Uio  Cass.  43,  47,  61  ; 
Suet.  Jul.  41.  —7  Tac.  Ann.  Il,  22;  Vell.  2,  89.-  8  Tac.  Ann.  11,22;  contra  Grac- 
chanus,  Dig.  1,  H,  1  pr.  ;  et  Plut.  Popl.  12.  —  0  Gell.  13,  15.  —  10  Sauf  quand  ils 
sont;iro;)>'ae/ore.  —  '  '  Eckhel,  3,317;  II.  de  Longpérier,  «  Recherches  sur  les  insignes 
lie  la  q-jcsturc»,  Rev.  arclt.  1838.  p.  106.  C'est  peut.èlrc  le  bâton  du  i-ialor. 
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Fig.  5910.   —  Moi 
d'un  questeur. 


que  la  questure  donne  le  siège  sénatorial  j^senati's].  L'en- 
trée en  charge  des  questeurs  a  dû  suivre  au  début  les  va- 
riations des  magistratures  supérieures; 
plus  tard,  elle  a  lieu  le  5  décembre  ', 
et  cette  date  parait  avoir  été  maintenue 
sous  l'Empire,  avec  cette  particularité 
que  les  questeurs  provinciaux  n'entrent 
efTectivement  en  fonctions  que  le  1"  juil- 
let suivant,  en  même  temps  que  le  pro- 
consul, et  restent  dans  la  province  jus- 
qu'à leur  rappel.  La  questure  urbaine 
est  annuelle.  La  questure  non  urbaine  peut  amener  une 
prorogation  de  fait,  quoiqu'il  n'y  ait  jamais  de  prorogation 
formelle.  En  elfet,  à  l'expiration  de  ses  pouvoirs,  le 
questeur  doit  attendre  l'arrivée  de  son  successeur.  D'au- 
tre part,  depuis  l'époque  où  le  consul  a  deux  années  de 
charge,  la  première  à  Rome,  la  seconde  dans  une  pro- 
vince, son  questeur  reste  en  fonctions  pendant  le  même 
temps.  Le  questeur  reste  aussi  à  côté  des  autres  gouver- 
neurs pendant  toute  la  durée  de  leurs  fonctions  -  ;  la 
réforme  de  Sylla  permet  cependant  de  donner  plusieurs 
questeurs  successivement  à  un  propréteur  qui  reste  plu- 
sieurs années  en  fonctions^;  mais,  sous  l'Empire,  des 
questeurs  restent  encore  plusieurs  années  en  charge'. 
On  indique  pendant  quelque  temps  la  prorogation  par  le 
litre  de  pro  quaesfore,  quand,  par  insuffisance  de  ques- 
teurs, un  questeur  urbain  reçoit  après  sa  charge  un 
mandat  provincial'';  mais,  dans  la  suite,  le  tilre  de  p?-o 
qtinestore  disparaît". 

C'est  le  Sénat,  qui,  au  moins  depuis  la  création  des 
questeurs  classici,  fixe  les  compétences,  avant  l'entrée 
en  fonctions \  Avant  Sylla,  le  Sénat  pourvoit  à  l'insuffi- 
sance du  nombre  des  questeurs  par  des  prolongations  de 
mandat,  par  l'autorisation  donnée  aux  gouverneurs  de 
se  donner  des  proquesteurs,  par  l'emploi  de  qiiaestorii  ". 
Après  Sylla,  il  paraît  y  avoir  plus  de  places  que  de  ques- 
teurs'. Sous  l'Empire,  il  y  a  probablement  vingt  places  '°. 
La  répartition  des  places  a  lieu  généralement  par  le  sort, 
le  jour  même  de  l'entrée  en  charge,  à  Vaerarium*', 
quelquefois  par  le  choix  des  magistrats  supérieurs,  mais 
avec  l'autorisation  du  Sénat  ou  du  peuple'-;  sous  l'Em- 
pire, les  consuls  et  l'empereur  ont  libre  choix  et  il  y  a 
aussi  les  privilèges  du  mariage  et  delà  paternité  ". 

lU.  Les  (/uesteurs  urbauis.  —  Leur  titre  officiel  est 
f/uaestores  U7'bani  ".  Auxiliaires  et.  à  l'occasion,  repré- 
sentants des  consuls,  ils  ont  dû  avoir  simultanément  dès 
l'origine  leurs  fonctions  judiciaire  et  financière.  La  fonc- 


1   Cic.  /n  Verr.  1.  10,  30;  Scliot.  Gronoi:  \i.  :i9ô  ;    iex.  Corn,  de  XX.  quaest. 
(L.  c).  —  2  Plut.  C.  Graec.   2.-5  Cic.  Ubin.   in  Caec.  2,  4,  13,   63;  Vcn: 

5,  2,  18,  U;  2,   3,  72,  168;  2,  5,   H,  114;   2,    4,   Ci,    146;   Caes.    Bell.    gall. 

6,  24;  6,  26.  —  *  Hermès,  4,  192.  —  '•  Dio  Cass.  63,  28  (av.  J.-C.)  ;  57,  16 
(16  ap.  J.-C.)  ;  C.  i.  l.  3,  551  ;  11,  3001.  -  6  Vit.  Sever.  2;  C.  i.  l.  Il,  3367; 
10,  4580;  II,  383.—  ■  D'apris  un  sfnaUis-consulte  cité  à  Dig.  I,  13,  1-2.  Obscurité 
de  la  lei  Titia  (Cic.  Pro  Mur.  8,  18).  —  8  Cic.  Ad  fam.  2,  17;  5,  6;  Philipp. 
10,  11;  Acad.  2,  4,  II  :  Verr.  act.  I,  4,  M.  -  9  Moinmscn  ne  trouve  que 
17  places  :  2  q,  urbaines,  2  consulaires,  Vagtiaria.  3  q.  italiques,  9  q.  atlaciiées  aux 
proprétures  (deux  pour  la  Sicile).  —  1^  2  cj.  urbaines,  V  consulaires,  12  provinciales, 
i  inip«riales.  —  "  Cic.  /n  Cal.  4,  7,  15  ;  /n  Çlod.  et  Cur.  schol.  p.  332.  -  12  Liv. 
30,  33;  Cic.  Ad  Att.O,  C,  4;  ('lut.  Pomp.  20.  —  13  l'Iin.  Ep.  4,  15  ;  Suet.  Tib.  35. 
—  "  C.  i.  /.  I,n'  137;  306,  1.  46-47  ;  3,  1457;  5,  532;  fi,  1377,  1450,  1463;  9,  3667; 
12,  3163,  4354;  14.  2925.  Q.  u.  ou  g.  qui  acrariuni  provinciam  obtinct  (C.  i.  /.  1, 
n'  202  ;  200, 1.  46  ;  198,  1.  68).  'O  -s.^;»;  î  «aià  soi.v  ou  t);ç  r.iUu-,  (C.  i.  t.  1,  203  ; 
Dionys,  11,  46).  —  15  Sous  la  République,  un  d'eux  tire  au  sort  les  juré*  pour  la 
qiuieslio  de  vi  (Dio  39.7).  —  16  Tac.  Ann.  1,  75;  13,  29  ;  Suel.  Ocl.  36  ;  Dio  Cass. 
53,32;  00,  4,  0;  Fronlin.  Ùe  aq.  100;  C.  i.  /.  6,  1205;  9,  2845;  10,  5182;  14,  .1007. 
La  création  projetée  en  27  av.  J.-C.  de  deux  praefecti  aerarii  Saturni,  anciens  . 
préteurs,  ne  paraît  pas  aïoir  eu  lieu  (Tac.  Ann.  13,  29;  Dio.  Ca<B.  53,2;  Suet.  Ocl. 


tion  principale  a  été  la  juridiction  criminelle,  par  délé- 
gation des  consuls,  pour  les  crimes  de  droit  commun, 
et  on  doit  probablement  les  assimiler  aux  rjuaestorcs 
parricidii[]vmc.\A  piblica,  p.  647-648].  A  l'époque  his- 
torique, ils  ne  gardent  que  l'administration  du  trésor 
public  [.\ER.'VRiUM,  TABVL.\RiuMj'^  En  23  av.  J.-C,  ils  la 
perdent  au  profit  des  deux praetoresn  e?'a?'ii'^,  auxquels 
Tibère  adjoint  provisoirement  trois  curatores  labula- 
}'um  jniblkarum  ^tabularum],  et  Claude  des  triumvirs, 
anciens  préteurs,  pour  le  recouvrement  de  créances". 
En  4i,  Claude  rend  le  trésor  aux  questeurs  choisis  par 
l'empereur  pour  trois  ans  avec  le  titre  de  quaestores 
aerarii  Saturni  '"  ;  en  56,  Néron  le  donne  à  deux  anciens 
préteurs  institués  au  moins  pour  trois  ans  avec  le  titre 
de  praefecti  aerarii  Saturni  ";  c'est  le  système  qui  se 
maintient^".  Les  questeurs  urbains  ont  gardé  la  direc- 
tion des  archives,  participent  à  la  rédaction  des  sénatus- 
consultes^'.  Ils  subsistent  au  moins  jusqu'au  m°  siècle -^ 
IV.  Les  questeurs  militaires.  —  Ils  ont  été  attachés 
aux  consuls  et  aux  gouverneurs  de  provinces,  investis 
de  pouvoirs  soit  ordinaires,  soit  extraordinaires  ". 
Chaque  gouverneur  en  a  un,  celui  de  Sicile  deux'-'. 
Entre  le  gouverneur  et  son  questeur,  il  y  a  un  rapport 
étroit,  comme  entre  un  père  et  un  fils  ;  ils  ne  doivent 
pas  s'accuser  mutuellement  -'.  A  l'expiration  de  sa 
charge,  le  questeur  reste,  comme  on  l'a  vu,  auprès  de 
son  chef,  par  une  prorogation  tacite.  En  cas  de  besoin,  le 
gouverneur  le  remplace  généralement  par  un  de  ses 
légats  pro  quaestore'-^.  Le  questeur  est  d'abord  au- 
dessus  des  légats;  il  a  trois  postes  de  garde,  tandis  que 
ceux-ci  n'en  ont  que  deux;  mais,  sous  l'Empire,  les 
légats  sénatoriaux  ont  la  préséance-"'.  Le  questeur  est  le 
principal  auxiliaire  du  général  ;  au  camp,  il  a  son  quar- 
tier, quaestorium,  à  calé  du  praetoy-ium.'"  [castra].  Sa 
principale  fonction  est  la  direction  du  trésor  militaire 
"provincia]  '-'.  En  général,  il  reçoit  les  fonds  envoyés  par 
le  trésor,  la  partie  des  impôts  que  ne  reçoivent  pas  les 
publicains^".  U  fait  les  paiements,  distribue  la  solde, 
dirige  les  magasins-'',  il  frappe  les  monnaies  provinciales, 
etsouventy  met  seul  son  nom  (fig.  5910)^-.  Il  vend  pour  le 
trésor  la  partie  du  butin  que  le  général  ne  veut  conserver 
ni  pour  lui  ni  pour  les  soldats  [pr.\eda]  ".  Il  tient  la 
comptabilité  ;  il  rend  ses  comptes,  comme  son  chef,  aux 
questeurs  du  trésor  à  Rome.  En  59,  la  loi  Julia  exige  la 
rédaction  et  le  dépôt  des  comptes  dans  les  deux  villes 
principales  de  la  province  avant  le  départ  du  gouver- 
neur^'.  En  second  lieu,  le   questeur  peut  remplacer  le 


36).  —  1-  Dio  Cass.  37,  16;  60,  10;  C.  i.  l.  6,  916;  10,  5182.  —  <«  Tac.  .4n)i.  13, 
29;  Dio,  00,  24;  Suet.  Claud.  24;  C.  i.  t.  6,  1403;  inscription  de  Suasa,  citée  par 
Mommsen,  Droil  public,  p.  260,  n.  4.  —  <9  Tac.  Ann.  i:î,  28-29;  C-  i.  /.  6,  1495; 
C.  i.  qr.  4033,  403i;  voir  Hermès  3,  90.  —  20  Sauf  pendant  quelque  temps  en  69  ; 
Tac.  Hisl.  4,  9.  —  21  Dio.  54,  30  ;  C.  l.  /.  8,  270.  —  22  C.  I.  /.  0,  1377,  5479,  1450: 
14,  3614.  —  2J  Ainsi  pour  le  commandcmenl  d'une  flotte  (l.iv.  32,  I,  2).  —  24  Cic. 
Verr.  act.  1,  4,  12.  —  "'  Cic.  Pro  Plane.  \\,i»;  Vivm.  in  Caec.  14,  4li  ;  19,  61-63; 
Verr.  1,  13,  39;  Ad  fam.  13,  10,  1;  13,  26,  1  ;  De  oral.  2,  49,  200;  2,  50,  202; 
Ascon.  In  Mil.  p.  36  ;  l'Iin.  Ep.  4.  15  ;  10,  20.  —  26  Cic.  Verr.  aet.  1,  4,  12  ;  I,  15, 
41  ;  1,  14,  36;  1,  36,  90.  —  2'  Polyb.  6,  35;  Cic.  .id  fam.  2,  I  ,  4;  Verr.  5,  32,  183; 
Ci.  l.  10,  7852.  —  29  Cic.  Verr.  I,  15,  40;  Polyb.  0,  31,  32;  Liv.  10,  32  ;  34,  47  ; 
40,  27;  41,  2;  Hygiu. /Je  castr.  18.  —  20  Cic.  Verr.  1,  15.  40;  Tac.  Ann.  Il,  22. 
—  30  Cic.  Verr.  1,  13,  14;  3,  76,  177;  1.  38,  95-  —  31  Cic.  Pro  Flacc.  19, 
44;  Ad  fam.  2,  17,  4;  Polyb.  6,  31,  39.  —  32  l'Iul.  Luc.  2.  Voir  Mominucn 
Bitt.  de  la  monnaie  rom.  Il,  p.  57-59  ;  Rabelon.  Detcr.  des  monn.  de  la  Itép. 
rom.  \.  p.  xi.-xi,i,  table  nu  mot  questeur.  -  33  Liv.  4,  53,  10;  5,  19,  8;  5,  26,  8  ; 
10,  46,  5;  10,  26,  7:  Polyb.  10,  19;  Cic-  Ad  fam.  2,  17,  4;  Ad.  Atl.  7,  I, 
6;  Gros.  5,  18.  Le  général  peut  faire  vendre  sa  pari  par  lo  questeur  (Liv.  35,  I, 
2;  Gell.  13,  25,  9).  —  «  Plut.  Ti  gr.  2;  Cic.  Ad  fam.  3,  20,  1  ;  Ad  Atl.  6,  7,  2; 
InPit.iS,  01. 
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goiiverni'ur.  niêuie  présent,  pour  la  Juridiclion  civile  ; 
mais  il  pertl  sous  rKmpire  celle  altriljulion  qui  passe 
aux  légats'.  Gaius  lui  attribue  aussi  la  juridiclion  édi- 
licienne  avec  le  droit  de  faire  les  édils  en  celln  matière-. 
Il  peut  remplacer  comme  pro  praelore  le  gouverneur 
décédé  ou  qui  a  quille  temporairement  ou  définitive- 
mentla  province'.  A  la  lin  de  la  République,  on  confère 
quelquefois,  soit  par  une  loi,  soit  par  un  simple  sénalus- 
consulle  \  un  imperium  généralement  proprétori(ïn, 
rarement  consulaire  \  à  un  questeur; , de  petites  pro- 
vinces ^  comme  la  Cyrénaïque,  paraissent  même  avoir 
élé  administrées  ainsi  pendant  quelque  temps  par  des 
questeurs  propréleurs  '.  Sous  rKinpire.  il  n'y  a  de 
questeurs  qu'auprès  des  gouverneurs  sénatoriaux.  Ils 
continuent  à.  lever  les  impôts  qui  revieiment  à  Vaerorinin 
[tribl'tim]  *.  Ils  s'appellent  officiellement  f/iioi's/or  pro 
praetore".  Us  disparaissent  au  Bas-Empire'". 

V.  Les  r/ues/eiirs  consulaires.  —  Depuis  qu'il  y  a  qua- 
tre questeurs,  les  deux  questeurs  non  urbains  sont 
attachés  aux  consuls  qui  les  occupent  à  différents  actes  ", 
surtout  à  la  formation  de  leurs  troupes,  puis  à  l'armée 
ou  à  Rome,  et  ensuite,  quand  le  consulat  comporte  une 
seconde  année  en  province,  les  emmènent  avec  eux  dans 
une  sorte  de  proquesture  provinciale  '-.  C'est  là  l'origine 
de  la  questure  consulaire.  Depuis  3S  av.  J.-C,  chaque 
consul  se  choisit  lui-même  dans  le  collège  deux  questeurs 
dont  on  connaît  mal  les  attributions  ;  ils  portent  par 
exemple  les  sénatus-consultes  aux  intéressés". 

VI.  Les  questeurs  italiques.  —  Les  quatre  questeurs 
classici,  créés  en  267  '\  probablement  comme  auxiliaires 
des  consuls,  par  le  service  de  la  flotte,  résidaient  à 
Oslie  '%  à  Calés  en  Campanie  '%  dans  la  Gaule  au  sud  du 
Po''',  soit  à  Ravenne,  soit  plutôt  à  .\riminum,  le  qua- 
trième peut-être  à  Lilybée  en  Sicile  '*.  Ils  étaient  pro- 
bablement chargés  de  réunir  les  contingents  dus  parles 
alliés  en  navires  et  en  hommes,  exerçaient  en  cas  de 
besoin  le  commandement  militaire  ;  celui  d'Ostie  surveil- 
lait probablement  aussi  le  commerce  du  blé  '^  Le  ques- 
teur de  Sicile  dut  se  confondre  avec  le  questeur  provincial 
en  227;  celui  de  Campanie  parait  avoir  disparu  après 
2^ap.  J.-C,  les  deux  autres  furent  supprimés  par  Claude'". 

Nous  ignorons  ce  qu'était  exactement  la  questure 
nommée  provincia  aquaria-'  :  on  y  a  vu  tantôt  la  sur- 
veillance des  aqueducs  de  Rome-',  tantôt  une  des  ques- 
tures italiques -^ 

VII.  Les  questeurs  iinpi'rimi.r.  —  Les  empereurs,  au 
moins  jusqu'à  Caracalla,  se  ciioisissent  des  questeurs, 
probablement  deux,  et  sans  doute  les  seuls  qu'ils  recom.- 


1   Cic.  Divin,  in    Caec.  17,  .î.  6;    Verr.  2,  184i;  Sucl.  Caes.  7.  —  2  (jai.  1,  6. 

—  aCic.  Addiv.  2, 13, -V;  Ad  AU.  5,  3,  6;  C.  4.  1.  —  4  Vell.  »,  45;  Crop.inscr.  Iat.\. 
598;  cf.  Sali.  Cat.  19.  —  B  Ecklicl,  4,  47  (monnaies  de  M.  Aulonius  on  35  ou  34  av. 
J.-C).  —  0  Sali.  Hitt.  %  ,19.  —  7  Jloramscn  {Dr. public,  4,  p.  SiïC)  inlcrpiètc  en 
ce  gens  les  monnaies  de  A.  Pupius  Rufiis  ;  cf.  Boiglicsi,  Op.  2,  4u5.  —  •»  Dio  C.iss. 
5.1.  15;  57,  23.  —  9  c.  i.  l.  10,  7192;  llenien,  Index,  p.  lo6:  voir  .Muller,  A'u- 
mitmatique  de  V Afrique,  2,  Cl.  —  10  H  y  a  encore  un  (|ucslcui*  au  qualri^me  rang 
dans  l'office  du  proconsul  d'Acliaïc  [iVotit.  dign.  Or.  21j.  —  il  Suel.  Caes.  23. 

—  li  Cic.  Pro  Sest.  3,  4,  5;  4d  /oni.  3,  6.  -  M  Tac.  Ann.  16,  34;  Dio,  48,  33;  Plio. 
£■/).  8,  i3,  5  ;  4,  15  :  10,  26  ;  Fronl.  Ad  Caes.  2.  2;  C.  i.  t.  14,  3C07  ;  9,  2335;  peul- 
«Irc  6,  1401.  —  14  Tac.  .-Inii.  11,22;  Liv.  Ep.  13;  Lydus,  Demag.  1,27.  Erreur  de 
Oion  qui  le»  rallaclic  à  Augusle  (55,4).  —  15  Cic.  Pro  Sent.  17,  39  ;  Pro  Mur.  8,  18  ; 
Vell.  i.'Ji:  Suel.  Titi.  S  ;  Claud.  24 ;  Dio,  33,  28  ;  55,  4.  —  '«  Tac.  Ann.  4,  27  (où 
Willems  lit  sans  raison  classis  pour  Cales);  Cic.  Ad.  Atl.  2,  0,  1.  —  17  Pjul.  Sert. 
4  ;  Suel.  Claud  24.  Willems  lienl  pour  Ari  ninum  d'apris  Cic.  Verr.  2,  1,  13,  §  34; 
14  §  38.  —  18  Conjecture  de  Mommsen.  —  19  Tac.  Ann.  4,  27  ;  Plut.  Serlor.  4  ;  Cic. 
de  harmp.  rap.  2C,  43.  —  2)  Suel.  Claud.  21.  —  si  Cic.  In  Val.  5,  12  ;  Sehol. 
p.  310.  —  ï2  llypollièsc  dcMoinrasen,  ri'futéc  par  Hirsclifeld  (Die  kaiierlichen  Ver- 
xraltunrjsbcamten,  p.  274,  n.  1),  d'après  Fronlin,  De  aq.  90.  oii  c'est  par  exception 


mandent-'.  Les  qitaeslores  Auqusli  se  conl'undent  donc 
avec  les  q.  candiiUiti  princij)is-'\  Les  patriciens  ques- 
teurs paraissent  tous  appartenir  à  cette  catégorie ^^;  ils 
sont  dispensés  du  tribunatet  del'édilité,  privilège  étendu 
par  Alexandre-Sévère  à  tous  les  candidati  même  plé- 
béiens'-'. Mommsen  fait  dériver  laquesturc  impériale  de  la 
puissance  proconsulairc  impériale  et  explique  ainsi  la 
présence  de  questeurs  auprès  de  Titus  sous  Vespasien-\ 
Les  questeurs  impériaux  sont  employés  à  lire  au  Sénal 
les  lettres  etles  oralioiics  du  prince'-''  [ohatio  l'iuNciris  au 

SKNAtr.All. 

VIII.  Le  rollèije  des  ques/eurs  sous  l'Empire.  —  Les 
questeurs  ont  eu  alors,  comme  collège,  la  direction  du 
pavage  de  Rome  jusqu'à  Claude  qui  y  substitue  l'orga- 
nisation des  jeux  de  gladiateurs.  Ces  jeux,  abolis  par 
>'('ron,  rétablis  par  Domitien,  restent  jusqu'à  la  fin  de 
riiinpire  à  la  charge  des  questeurs,  sans  subvention^''. 
Alexandre-Sévère  restreint  cette  obligation  aux  candi- 
dati; les  autres,  dits  arcarii,  reçoivent  une  subvention 
pour  d'autres  jeux  ".  Auguste  a  r!éparti  par  le  sort  entre 
les  préteurs,  les  tribuns  et  les  questeurs,  la  direction  des 
quatorze  régions  de  Home  '-.  Les  quaeslorii  fournissent 
les  légats  des  gouverneurs  des  provinces  sénatoriales 
prétoriennes.  Pour  les  ornainenta  questoriens,  Vudlectio 
et  la  concession  du  laticlave  cum  quaest ura ,  nous  ren- 
voyons à  MAGISTRATL'S  p     133(i  et  à  SENATLS. 

IX.  Bas-Empire.  —  La  questure,  occupée  à  l'âge  de  10, 
puis  de  20  ans,  paraît  encore  ouvrir  le  Sénat,  quoiqu'elle 
soit  de  plus  en  plus  remplacée  à  ce  point  de  vue  par  la 
préture''  ;  les  questeurs  ne  s'occupent  guère  que  des  jeux". 

X.  Le  quaestor  sacri  palatii.  —  Créé  par  Constantin, 
placé  en  372  au-dessus  des  proconsuls,  puis  parmi  les 
illustres'',  ce  personnage  est  l'organe,  le  porte-parole  de 
l'empereur  au  Sénat,  au  consistoire,  auprès  des  magistrats 
et  des  particuliers  ;  il  joue  le  premier  rôle  au  consistoire 
[coNSiSTORif-M]  ;  il  est  chargé  vraisemblablement,  sur  les 
rapports  des  préfets  du  prétoire,  de  la  préparation  des 
lois  et  de  leur  rédaction  ;  il  fait  des  rapports  sur  toutes  les 
requêtes  adressées  directement  à  l'empereur,  contresigne 
les  rescrits,  les  ordres  émanés  du  cabinet  impérial.  Il 
rédige  et  tient  au  courant  un  des  tableaux  sur  lesquels 
sont  inscrits  les  fonctionnaires,  le  minus  laterculum  '". 
Théodose  il  lui  délègue  conjointement  avec  le  préfet  du 
prétoire  d'Orient  les  appels  des  vicaires  et  des  juges 
spectabiles  '■. 

XI.  Z,e  quaestor  urf/is.  — Créé  par  Jusiinien  à  Constan- 
tinople  pour  assister  le  praetor  pnpuli  dans  la  surveil- 
lance des  étrangers  et  des  mendiants''. 


que  des  queslours  vérifient  la  conslrucUon  .l'un  aqueduc.  -  i»  llypotlièie  de  VVil. 
lems,  qui  allribue  la  création  de  celte  questure  à  la  loi  Titia  et  y  voit  la  provincia 
classica.  —  24  Sauf  quelques  exceptions  (C.  i.  /.  10,  1123).  —  2i  ûii).  1.  13,  1,  12; 
C.  i.  l.  2,  4509-H  ;  6,  131)3,  1533;  14,  3010;  Dio,  7S,  10;  Plin.  £p.  7,  10.  —  20  Voir 
Brassloir,  Hermès,  1904,  p.  018-029.  —  27  vu.  Alex.  43.  —  23  c.  i.  l.  C,  1348  ; 
11.  3098.  —  29  Dio,  54,  25;  00,  2;  Tac.  Ann.  16,  27;  Suel.  Ocl.  63  ;  Vit.  Hadr.  3  ; 
m(j.  1,  13;  1,  2,  4  ;  C.  l'.  l.  3,  p.  933,  n«  550;  14,  4240-4242,  4237.  —  30  Tac.  Ann. 
11,  22;  13,  3  ;  Suct.  Claud.  i^;  Dom.  4;  C.  i.  l.  1,  p.  407  (munera  des  2,  4,  5, 
C,  8,  13,  20,  21,  23,  24  décembre).  —  31  Vit.  Alex.  43.  —  3-'  Suel.  (Jet.  30;  Dio, 
Cass.  55,6.  —  33  Ci.  l.  0,  1675,  1078-79,  IG9I,  1096,  1725,  1733,  1739,  1761,  1772: 
8,  3732;  C.  Th.  6,  4,  1-2.  Voir  Ucrivain,  L'.  Sénat  romain,  p.  10-15.  —  3*  C".  i.  l. 

0,  1782,  1783;  Symmach.  Oi>.  7,  70  ;  Ep.  3.  02;  Orat.  H.  —  3.1  Zos.  5,  30;  C.  TU. 
C,  !t,  1  ;  6,  26.  17.  Mommsen  (Epist.  de  C.  Coel.  Satnrn.  tit.)  le  fait  venir  du  vica- 
rius  a  cousiliis  sacris.  Il  esl  classé  avant  le  magister  officiorum,  sauf  peudant 
quelque  temps  (C.  Th.  1,8,  9;  C,  26,  17;  Notit.  Or.  1,9;  Occ.  I,  10).  —  3'!  Notit. 
Oc.  11  ;  Or.  9  :  Icges  dictandas.preces;  C.  Th.praef.  1,8;  6,  9  ;  C.  Just.  1,  30; 

1,  14,  8;  Symmach.  Ep.  1,  29;  4,50;  Sozom.  3,  32;  Claudiau.  De  FI.  Malt.  cuns. 
34;  Coripp.  In  dedic.  laud.Just.  20;  Cassiod.  Var.  0,  5  ;  Procop.  De  bell.  Pers.  1, 
24.  —  37    C.  Just.  7,  62,  32.  —  38  .Vol).  80. 


OUA 

Xll.  Les  (jii.es/curs  municipnu.T.  —  Beaucoup  de  villes 
paraissent  n'avoir  pas  eu  de  quesleurs  '  ;  dans  d'autres 
ce  sont  le»  édiles,  les  duumvirs  ou  peut-être  aussi  des 
curateurs  spéciaux,  qui  en  tiennent  lieu-;  très  souvent, 
la  questure  n'est  qu'un  muntis  [munus]'.  La  questure, 
magistrature,  vient  après  les  charges  des  duumvirs, 
des  censeurs  et  des  édiles  [magistratus  municipales, 
p.  1542];  dans  les  villes  latines  c'est  tan  tôt  l'édili  té,  tan  tôt  la 
questure  qui  donne  le  droit  de  cité  romaine'.  Les  ques- 
leurs sont  généralement  deux,  quelquefois  trois,  cinq, 
sept  ^  Ils  portent  dilTérents  titres  :  ([.  rei  /jnb/ir//c'\ 
q.  prriiniae  iiulilicdo'' ,  f] .  arrae*,  dcrarii  nrrae  pi/li/i- 
cac'',  q.  ai'i'drii  ou  <i<l  (ier<ifiu/n  '".  Leurs  pouvoirs 
sont  beaucoup  moins  étendus  que  ceux  des  questeurs  de 
Home  ;  ils  n'ont  que  la  gestion  propre  delà  caisse  [arca  i  ; 
ils  font  simplement  les  encaissements  et  les  paiements. 
Ils  sont  assistés  de  subalternes,  dispetisntoi'es  arcac", 
arcarii  '-.  Ils  ont  quelquefois,  par  surcroit,  le  service  des 
alimenta'^,  pour  lequel  il  y  a  souvent  aussi  des  ques- 
teurs spéciaux,  q  dlimentorum"'  [alimentarii  puei»  kt 
I'UELLAe].  Leurs  fonctions  ont  passé  en  grande  partie  à 
différents  curateurs,  ainsi  au  cui-alor  pecuniae  piibli- 
cae''  et  surtout  au  curator  m/(?n</a?'/«  [calendaiui  m|. 
l'our  les  villes  grecques  de  l'Orient,  nous  renvoyons  aux 
articles  tamiai,  prosodoi.         C».  Lkcrivain. 

QllAESTOR  PARRICIDIl  [Voir  .iridciA  i'UMI.ida,  ji.  H'iT, 
col.  B  ;  ouaestom'. 

QUAESTOHIUM.  — Emplacement  réservé  danshu'nmp 
romain  au  questeur  et  à  ses  services  [castra,  oliaestor'. 

QUALUfS,  yUASILL'S  [cALATMrsj. 

QUAi\TI  MIMOIUS  ACTIO  —  Action  en  dimiuuti le 

prix.  Dans  l'ancien  droit,  faute  d'action  relative  à  la  vente 
des  esclaves  et  des  bêles  de  somme  (y  w/«e/i/ff\  on  garantis- 
sait probablement  l'absence  de  vices  par  un  contrat  ver- 
bal adjoint  à  la  promesse  du  double  (stiptilatio  (/up/ac) 
relative  à  l'é-victiou '.  L'édil  des  édiles  sanctionna  cet 
usage.  Ln  outre,  il  ddunaà  l'aclielcur  le  choix  entre  deux 
actions,  revétu(;s  d'abord  d'un  caractère  pénal,  l'action 
rcd/ilbi/orid  et  l'action  qunnli  minorls,  soit  en  cas  d'exis- 
tence d'un  des  vices  énumérés  dans  l'édit,  soit  contre  le 
refus  d('  pronuisse.  Dans  le  second  cas,  la  première 
action  est  valable  pendant  deux  mois,  la  seconde  pendant 
six  ;  dans  le  ])remier  cas,  la  première  l'est  pendant  six 
mois,  la  seconde;  pendant  un  an.  Ces  d(;ux  actionssuppo- 
sent  qu(î  le  vice  esl  antérieur  à  la  venle,  non  apparent 
et  inconnu  de  l'acheteur '^  Le  vendeur  est  responsable  de 
toutes  ses  déclarations  cl  promesses.       Cii.  Lkchivain. 

QUARTA  AC<:iJSATIO.  —  Expression  qui  indique  le 


-SOI   —  QUI 

débat  définitif  devant  les  comices,  après  les  trois  déliais 
préliminaires,  dans  la  procédure  du  judicium  pnpii/i 
[.ii-niciA  PUHLICA,  p.  6-49;.  Cu.  Léciuvain. 

QUATERMo.  —  I.  Pièce  d'or  romaine  du  poids  et 
de  la  valeur  de  quatre  aureus,  frappée  seulement  sous 
le  règne  d'Auguste'. 

II.  Nom  que  reçut  momenlanémenl  Yanloninuinus  de 
billon  sous  Gallien,  à  causedela  valeur  de  quatre  deniers 
qui  lui  fut  alors  attribuée-  [aureus,  p.  366].  F.  Lenohmant. 

QUATUORVIRI  AURO  ARGENTO  AERE  FLAA'IX) 

FERIU^'DO  [très  VIRI  AURO  ARGENTO  AEHE  FLANIIO  UERIUNUO  j. 

QUATUORVIRI    JURI    DICUMDO    [duumvihi    .utu   m- 

eUNDO  ;  AUMCIPIUM,   ]).  2028]. 

QUATUORVIRI  VUS  PURGAXDIS    viae]. 

QUIES.  —  Un  sanctuaire  diklié  à  une  divinité  de  ce 
nom  est  cité  par  Tite-Live,  à  propos  d'un  événement  qui 
remonte  à  42.'{  av.  .I.-C.  Ce  sanctuaire  était  situé  hors 
de  Rome,  sur  la  ri<i  Lahicaïui,  k  l'est  de  la  ville  ;  saint 
Augustin  eu  mentionne  un  second  devant  la  parla  Col- 
h'na,  au  nord-,  ce  qui  ne  permet  guère  de  le  confondre 
avec  le  premier.  Le  même  auteur  remarque  que  Quies  ne 
fut  l'objet  d'aucun  culte  public  ;  et  comme  il  parle  ailleurs 
d'ime  diva  Fcssona  ou  Fessrmia^,  qui  figurait  parmi  les 
divinités  des  fndigilnmpn/a,  alors  que  Quies  pour  lui 
n'en  fait  pas  partie,  on  peut  conjecturer  que  celle-ci  est 
la  divinit(''  rustique  des  voyageurs  las  ou  des  citadins 
qui  allaient  se  reposer  à  la  campagne'^.  Peut-être  môme 
les  deux  chapelles  connues  étaient-elles  simplement 
des  lieux  de  repos,  mis  sous  le  vocable  d'un  génie  de 
circonstance  ■'.  On  a  supposé  aussi  que  Quies  était  à  placeur 
parmi  les  divinités  de  la  mort;  nous  savons,  en  etTet,  que 
Oreus,  le  Thanatos  des  Latins,  portait  l'épithète  de 
Quietalis'' .  Certains  passages  des  poètes  qui  associent 
Quies  à  Somnus  expliquent  comment  l'habitude  de  per- 
sonnifier les  notions  abstraites  a  pu  acheminer  tout 
naturellement  l'esprit  latin  à  diviniser  l'idée  générale  du 
repos,  soit  d;ins  la  mort,  soit  après  le  labeur''.  J.-A.  Uii.n. 

QULXARIA.  —  Mesure  adoptée  à  Rome  sous  rEmpir(>, 
pour  1(!  calibrage  des  conduites  d'eau  [eistula]. 

QUIiVARIUS.  —  Pièce  d'argent  romaine  de  la  moitié 
du  denier,  valant  3  as  et  mar- 
quée du  chilïre  V  (fig.  .■illll)' 
depuis  l'an  261t  jusqu'à  l'aii  217 
av.  J.-C,  valant  S  as  deiuiis 
cette  époque  jusqu'au  iir  siècle 

de  l'ère  cliré'li(>nn(;  [uenariu's].  l'ig-  -'-'ti-  ~  '>'»«"".'. 

Interrompue  dans  les  derniers 
siècles  de  la  l{é]uil)lique,  la  fabrication  du  ijuinaire  fut 


1  Cùine,  Ai|inii-e,  Jlihin,  Taionte,  l.uiiiiviuTii,  Arles,  Colonie  lifncliva  Juiia  [C.  i.  I. 
5,  p.  505,  83,  GSi;  14,  p.  191  ;  12,  p.  83  ;  2  suppl.  3139;  Bull.  (tell.  Islil.  (H  dirillo 
rom.  9,  p.  7-22.  —  2  Arpinuni  (Cic.  Ad.  AU.  15,  15,  1)  ;  Pompai  ;  Girla  (C.  i.  l.  S, 
T'JSfi).  Un  aedilis  pro  quaestore  h  Grumentum  (C.  i.  /.  10,  219).  Venusia  n'a  de 
qucsloiirs  r|u'cn  34  av.  J.-C.  (9,  439).  Un  curator  iirkac 'n  Tarquhiii,  un  curator 
aernrii  à  Milan,  un  praefectus  aerarii  à  Gaorc  (11,  3382  3CU;  5,  58G0).  -  '  Dii/. 
50,  4,  18,  2.  A  AqniKe,  Alina,  Uénivcnt,  Gompsa,  Pola,  Pulcoli,  Tcrgeslc.  —  ^  C. 
i.  t.  5,  532;  2,  1963  C.  21.  —  5  9,  439,  5351,  1030.-  —  0  9,  3434,  3923,  394C,  39HI. 
50,  4064,  5843  ;  iO,  22C,  3123,  3910,  4370,  0489;  II,  2950.  —  7  3,  4243  ;  5,  53;  9, 
1168,  2353-54,  2003,  5439,  5453;  10,  20,  53,  .50.  113-14,  1210,  4.570,  7211,  7i39; 
11,  SC50.  —  »  10,  431  ;  11,3000,  3215,  4389.  —  9  10,  6928.  —  «0  5,  2785,  G428, 
0319-20,  7408;  8,  210:  9,  4198;  10,  5920,  7954;  12,  5387;  14,  298,  301,  373, 
376,  409,   4142.  On  Irouve  des  proqucsleurs  à  Pise  (11,   1421).  —   n    9,   5177. 

—  '2  V.    Rugpcra,  Dizion.   epUjr.   1,  634.   —   "   C.   i.   t.   10,  20,  7438,  5920. 

—  1*  10,  1208,  1138,  5928;  9,  3384,  5700.  —  1^  A  Oslic,  Sulrium,  Vonusia 
(14,  375,  370;  9,  441;  11,  3230,  3258,  3201).  —  Bini.ioi;KAPHiE.  Wagner,  Oc 
ijuactt.  populi  Jtomani,  Marburg,  1848;  Moudoy.  l.e  droit  municipal,  Paris, 
1870,  p.  '102-407;  Manlpy,  De  statu  ft  r/radu  quarstorum  in  municipii.'i  coloniitque. 
Huile,  1882;  Willems,  Le  Sénat  de  ta  IKpubliiiue  romaine,  Uouvain,  1883,  t.  Il, 

Vil. 


p.    5'J9-Cu8;  MoinniMTi,  Le    droit  publtc  romain,  l,rad.  Girard,  t.   IV,  p.  220-277. 

QUANTI  MIi\onis  ACTIO,  I  Girard,  IVourelle  rev.  Iiist.  de  droit,'  1883, 
p.  577.  Dii/.  21,  1  ;  21,  2,  3;  Gic.  De  o/f.  3,  10,  17.  —  2  Di(j.  21,  1,  I  pr.  §  t,  C,  S  ; 
I.  14,  §  10;  1,  10;  1,  17,  §  17;  1.  19,  §2;  I.  31,  §10,20;  I.  38  pr.  ;  I.  4:!,§0;l.  48,  §  5, 
7  ;  5,  54  ;  I,  03  ;  21,  2,  32,  |  1 1.  —  Biiir,iocii»PHiK.  Orlolan,  Explic.  Iiist.  des  ins- 
tituts de  Juslinien,  4"  l'A.  Paris,  1870,  111,  n'>  14()4-HG7;  Accarias,  l'récis  de  droit 
romain,  3"  iSd.  Paris,  1882,  II,  §  009  n  ;  Giraril,  Manuel  de  droit  romain,  Paris, 
1896,  p.  645-547. 

QUATERIVIO.  I  Kckhcl,  Doctr.  num.  ret.  I,  I,  pi.  i  ;  p  VI,  1.  116;  Jlommscn, 
Geschiclite  des  roem.  Mitnzwesens,  p.  75il.  ~  ',!  Du  l.agoy,  Jlcv.  numism.  1833, 
p.  392;  Mommscu,  0.  c.  p.  828. 

QUIES.  1  Til.-I.iv.  IV,  41.  —  2  Augusl.  Cir.  D.  IV,  IG.  —  3  Jbid.  IV,  21  :  iiil'O- 
canda  propter  fessas  dira  /-'essoitia;  cf.  inoigitamknta,  III,  1,  470,  où  tjuies  ligure, 
alors  que  Fessnnia  manque.  —  4  SclieilTcIe,  Jlcalencycl.  de  Pauly,  VI,  1,  p.  3G0,  cl 
Ambroscl),  Sludien,  p.  190.  —  "i  llarlung,  /tcligion  der  lloemcr,  II,  p.  230,  cl 
PrcllcrJordan,  noem.  Mytliol.  Il,  p.  04.  —  »  Fcst,  p.  237.  —  '  Ov.  Mctam  .M, 
623;  Virg.  Georg.  Il,  4G7  ;  llor.  Kp.  I,  17,  G  ;  Tib.  Il,  1,5,  elc. 

QUINAIlIfS,  I  ïiMe  de  di«esse  lîonia,  derrière  le  cliiin-e  V  ;  an  ri'Vers  les  Uios- 
cures  cl  le  uoiu  Koua.  Gahinel  >le  h'r.auee. 
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reprise  sous  César  el  conlinua  jusque  sous  Trajan-Dèce; 
celte  taille  monétaire  fui  alors  fabriquée  en  bronze 
[AiRtis,  p.  362  eloGGj.       F.  Lknohma.nt. 

QI.'IXAIIII'S  AUIŒUS.  —  Pièce  (liir  rouiaine  de  la 
moitié  de  ïaureus,  fabriquée  à  partir  du  régne  d'Au- 
guste. Sous  Alexandre-Sévère,  ce  nom  fui  abandonné 
pour  celui  de  semis  aureus  [airel'sI.     F.  Lenormant. 

<^»UI.\Cl'XX.  —  Pièce  de  bronze  de  5  onces  monétaires 
appartenant  au  système  de  l'as.  Le  quincunx  portail  cinq 
globules  comme  marque  distinclive  de  sa  valeur.  Cette 
taille  monétaire  n"a  Jamais  été  usitée  à  Rome,  mais  dans 
un  certain  nombre  de  villes  Ilaliotes  [as].    F.  Lknormam. 

(iUlXCUSSIS  ou  QUIXQIIESSIS'.  —  Pièce  de  bronze 
romaine  de  la  valeur  de  3  as,  ayant  la  forme  d'un  grand 
lingot  quadrilatère,  usitée  seulement  sous  le  système  de 
Vafs  i/rari'  [as  .         F.  Lknormant. 

QIIXDECIMVIRI  SACRIS  FACIUXDIS  [dulmviri]. 

QlIIXQUAGESiMA.  —  Nom  donné  Auportorium  dans 
les  provinces  espagnoles  à  cause  du  taux  de  l'impôt 
(2  p.  100)  [pouToniuM],  el  à  Rome  îi  d'autres  taxes  établies 
passagôremenl  et  dont  on  ignore  la  nature  exacte.    R.  C. 

QUIXQLWTRL'S.  —  Telle  est,  la  forme  primitive  du 
mot  qui  désignait  à  Rome  deux  fêles  sans  doute  très  an- 
ciennes el  que  l'opinion  populaire'  aux  temps  histo- 
riques mettait  en  rapport  avec  le  culle  de  Minerve.  Mais 
on  trouve  aussi  chez  les  auteurs  :  (/iihir/ualres,  (juin- 
(/iialria  el  f/uirjuatrioe' .  Atrus,  c'est  Varron  qui  nous 
l'apprend,  esl  une  terminologie  étrusque  des  nombres 
ordinaux  ;  d'autre  part,  la  fête  elle-même  et  la  corpo- 
ration des  joueurs  de  flûte  qui  e.n  étaient  les  prin- 
cipaux bénéficiaires,  étaient  originaires  d'Ktrurie  :  quin- 
(/uatriis  aurait  signifié  :  /e  chir/uirnic  jour  (après  les 
Ides) -.Cependant,  dès  l'an  108  av.  .I.-C.,  —  nous  le  savons 
parun  lexteformel.  —la  fête  durait  cinq  jours  entiers  et 
tous  les  auteurs  entendent  par  Quinquali-ies  une  fête  de 
cinq  jours;  le  nombre  cinq  el  par  suite  le  cinquième  jour 
élaient  consacrés  à  Minerve^.  L'une  de  ces  fêles,  ainsi 
appelée  parce  quelle  avait  réellement  cette  durée,  se 
célébrait  du  19  au  23  mars  inclus;  c'étaient  les  Quin- 
qualries  Majeures  ;  elles  concordaient  avec  la  dédicace 
d'un  sanctuaire  élevé  à  Minerve,  soil  la  chapelle  de 
Minervii  Capta  sur  le  monl  Coelius,  soil  le  temple  de 
Minerve  in  Avant ino,  de  beaucoup  le  plus  célèbre  '.  Llles 
tombaient  dans  une  période  de  l'année  où  le  vieux 
calendrier  multipliait  les  cérémonies  en  l'honneur  de 
Mars,  considéré  comme  le  dieu  de  la  nature  prinlunièrp 
qu'on    honorait  d'abord    en    compagnie    de    Neriu    ou 


QCINCDSSIS  ou  gUINQUESSIS.  I  Apiil.  ap.  Prisi-,  |.,  TUS  1'.  Voil-  le  lexlo 
rétabli  dans  le  Thcsaur.  latin,   idil.  Maio,  (Jlass.  ausi.  l.   VIII,  p.  35. 

gUINQDATRlS.  1  Varr.  Ling.  lai.  VI,  14;  Fcslus,  p.  25i  cl  UO;  cf.  Aul. 
Gcll.  Il,  îl,7:   Ov.  Fast.  III,  809  sq.  ;  Tritl.  IV,  10,  13.  V.  une  disscriation  de 

0.  Gruppc,  Hermès,  XV,  p.  6U,  cl  Marquai'dt-Mommscn,  Handbuch,  elc.  VI,  ji.  43i 
sq.  -20v.  Am.  1, 1 1 1;  Tib.  I,  7, 47;  Plin.  H.  N.  XVI,  16;  cf.  Momra.scn,  Corp.  inscr.  lai. 

1,  p.  380;  312  el  320.  —  3  Sorv.  Ad.  Georij.  I,  227;  Til.-Liv.  4i,  20,  1.—  *  Ov.  Loc. 
cil.  v.  835;  Jordan,  Ephem.  epif/r.  I,  238.  La  i|uc5lion  de  l'allribulion  au  19  mars 
■  le  a  dédicace  de  ce  Icmple  esl  conlroversée;  Jordan  cl  Mominsen  acceplenl  comme 
ciacle  la  tradition  suivie  par  Ovide  ;d'aulres  (voir  Fougères,  no'EHVA,  III,  p.  1929,  cl 
Wismwa,  chez  Roscher,  AnsfuehrIiclKS  Lexikon,  iii.MtivA,  p.  2984  sq.)  eioicnl  à 
une  confusion  avec  la  dalc  de  la  dédicace  du  temple  in  Aventino  (|uc  les  premiers 
metlent  au  19  juin;  Ausl,  De  aedibua  sacria,  a  essayé  de  les  mettre  d'accord. 
—  °  Voir  iiAKS,  III,  2,  p.  lCt3  sq.  paasim  ;  Lyd.  De  mens.  4,  42  ;  Porphyr.  ad  HoraL 
Ep.  Il,  2,  209.  —  «  Mars,  p.  1619  avec  les  (cilcsci'.és.  Il  arriva  même  une  époque  où 
tout  le  mois  de  mars  fut  considéré  comme  consacré  h  Minerve  ;  Corp.  inscr.  lal.i,  I , 
p.  Î60.—  ">  Ser»-.  Ad  Aen.  .VI,  259  :  Aer/uinoclio  vcrnali,  quando  manubiae  Miner- 
valet.  —  «Varr.  Ant.  rom.  XVI;  ap.  Macr.  Sut.  III,  4,  8;  .Serv.  Ad  Aen.  11,296.  -  9  0v. 
Loc.  cit.  y.  812.  —  ">  Varron,  Ling.  lut.  V,  47,  appelle  ce  sanctuaire  Minertiium  et 
Ovide  pour  le  désigner  ;v.  837)  emploie  l'expression  :  parva  délabra.  Brunn,  Annali 


.Neriéné,  divinité  sabcllique\  La  notion  exacte  de  celle-ci 
se  perdit  rapidement,  ce  qui  la  fit  identifier  avec  Minerve, 
laquelle  dès  lors  confisqua  la  fêle  à  son  profita  II  est  pro- 
bable qu'à  l'origine  ces  Quinquatries  étaient  simplement 
un  ensemble  de  cérémonies  el  de  réjouissances  destinées 
à  fêter  l'équinoxe  du  printemps".  Les  anciens  s'en  sont 
avisés  eux-mêmes;  el  quant  aux  modernes  il  en  esl  qui 
expliquent  l'intervention  de  Minerve  et  sa  substitution 
au  couple  de  Mars-.\'erio,  parce  qu'elle  aussi  était  consi- 
dérée, (lu  moins  chez  les  Grecs,  comme  une  personni- 
ficaliou  de  l'atmosphère,  partageant  avec  .Jupiter  l'attribut 
de  la  foudre  et  de  l'égide*. 

Aux  temps  historiques,  on  célébrait  le  premier 
jour  la  naissance  de  la  déesse'-';  c'était  sans  doule  en 
souvenir  de  la  translation  à  Rome  par  Camille  de  la 
statue  enlevée  au  temple  de  F"aléries,  puis  inslallétî 
dans  le  sanctuaire  érigé  sur  le  monl  Coelius,  où  la 
déesse  était  invoquée  sous  le  vocable  de  Capta'". 
Ovide,  qui  a  consacré  à  la  fête  une  description  détaillée, 
donne  de  ce  vocable  quatre  interprétations  difTérenles  : 
deux  seulemenlonl  de  l'intérêt.  Ou  Capta  serait  identique 
à  (Japliva,  ce  qui  rappellerait  la  conquête  de  F'aléries  el 
l'annexion  de  sa  divinité  prolectrice;  ou  il  faudrait  y 
voir  Capita,  ce  qui  signifierait  la  divinité  de  Vinlel- 
liijence.  Le  caractère  de  la  fêle  serait  en  faveur  de  celte 
interprétation,  mais  cen'est  pas  une  raison  pour  qu'on  ne 
préfère  pas  la  première".  C'est,  en  effet,  aux  Quinquatries 
de  Mars  que  Minerve  était  honorée  par  les  représentants 
des  métiers  d'art  et  d'habileté  manuelle,  par  les  femmes 
qui  brodaient,  lissaient  el  filaient,  par  les  tisserands,  les 
cordonniers,  les  ouvriers  en  cuir,  par  les  médecins,  les 
graveurs,  les  peintres,  les  sculpteurs,  el,  plus  tard  même, 
par  les  poètes  '-.  Les  foulons  qui  formaient  à  Rome  un 
corps  de  métier  très  important  en  avaient  fait  leur  fête 
patronale  ;  on  trouve  une  allusion  à  ce  fait  dans 
un  fragment  de  vieux  poète  comique,  et  Pline  cite  un 
tableau  célèbre  du  peintre  Simus,  représentant  un  atelier 
de  foulons  livrés  aux  réjouissances  spéciales  de  celle 
fêle'^  Fnfîn,  avec  ces  Quinquatries  du  mois  de  mars,  où 
l'on  honorait  Minerve,  concordait  la  rentrée  des  classes, 
ce  qui  en  faisait  la  fête  des  écoliers  el  de  leurs  maîtres. 
Ceux-là  apportaient  des  offrandes  à  la  déesse  pour  qu'elle 
bi'nit  leur  travail;  ceux-ci  escomptaient,  ce  jour-là,  le 
paiement  do  leur  maigre  salaire  qui  s'appelait  Miner- 
val''.  Horace,  ayant  à  définir  un  court  temps  de  répit  el 
de  réjouissances,  rappelle  les  Quinquatries  des  écoliers; 
d'autres  poêles  insinuent  que  les  maîtres  avaient  grand'- 


(/.  Inst.  18W,  p.  371;  el  Cilliert,  CeschicUte  vnd  Topoijr.  II,  p.  iii»,  n.  I.  ont 
essayé  d'eu  fixer  rcmpl.icemoiil.  Voir  encore  Jordan,  Topofiraphie,  II,  233,  qui  place 
la  chapelle  enlre  le  Colisée  el  l'Eglise  des  A".  S.  (Juallro  coronati,  tout  près  de 
celle  dernière,  qui  esl  un  ancien  temple  d'Isis.  —  ••  Ov.  Loc.  cit.  835  sq  ,  843  sq.  ; 
ïoir  la  discussion  chez  l'reller-Jordan,  Hoem.  Mythol.  I.  p.  292,  noie  2  el  Wissowa, 
chez  Koschcr,  Op.  cil.  p.  2984.  La  hialion  au  19  mars  de  la  dédicace  du  temple 
in  Aventino  s'appuie  sur  un  texte  de  Verrius  Flaccus,  ap.  Fest.  p.  257.  —  12  Ov. 
/AiC.  cH.  815  sq.  Le  Cal.  Praen.  désigne  le  19  mars  par  artificum  dies.  Cf.  Ov. 
MlI.  VI,  23;  Tib.  II,  1,  C3.  Voir  chez  Plul.  iVuni.  7,  I  énuméralion  des  divers  corps 
de  métier  conslilués  par  Numa  el  qu'on  retrouve  chez  Ovide  placés  sous  le  patro- 
nage de  Minerve,  avec  les  médecins  en  plus.  Pour  ceux-ci,  voir  les  fragments  de  la 
Satire  Alénippée  de  Varron,  IJuini/uatrus,  édil.  Riese,  p.  204  sq.  où  l'auteur  semble 
avoir  mis  en  scène  une  assemblée  de  médecins.  Il  y  avait  à  Rome  un  temple  de 
Minerva  Medica  (5'  Reg.  Esquilies)  ;  voir  Jordan,  Op.  cit.  H,  p.  130  el  Gilbert. 
Op.  cil.  Il,  p.  C2,  note  4.  Cf.MivKnvA,  p.  1929,  note  24.  —  13  Pour  les  foulons, 
voir  Kovius,  fragm.95,chez  .Non,  p.  508  et  Plin.  flis(.  na(.  35, 143;Helbig,  Wandge- 
maelde,  n"  1502  ;  Ov.  Loc.  cit.  p.  820.  Cf.  I.act.  Instit.  I,  18,  23  :  Corp.  inscr.  lat.  III, 
3130,  I,  1400;  V,  799  el,  en  général  :  W.  Licbenam,  Zur  Geschichte  und  Organi- 
sation des  roem.  Vereinswesen,  p.  3  el  passim.  —  "  Macr.  Sal.  I,  12,  7;  Tcrl. 
Idol.  10;  Ilicron.  Eplies.  0,  4,  d'après  Varr,  fie  re  rust.  III,  2,  is. 


I  llor.  A>.  Il,  2,  l'JT  ;  Juv.  X.  H.i,  avec  les  eoinîiieiil,llcurs  cl  Symmai-li.  Kp.  V, 
Sb.  —  -  Suel.  Auij.'\  :  jVit.  3i;  Tac.  Ann.  XIV,  i  cl  li;  Dio  Cass.  ûl,  iS;  (17,  I. 
Pour  le  caraclèrc  familial  des  Quinquatrics  de  Mars,  cf.  l'Iaut.  Mil.  Glor.  091  sq. 
—  3  0v.  ioc.  cit.  V,  RII.  —  l  /rf.8l3;  cf.  7rijMV,  i:i,  17.  —  '•V.M\a\,  Doctr.mim. 
VI,  p.  270,  276.  Ces  distribuUons  daleiil  do  Néron  ;  voir  co\r.iAni>'.M,  I,  2,  p.  1443  et 
11.  31.  —  0  Sucl.  Dom.  +  ;  Dio  Cass.  67,  I.  —  '  yuiiit.  Inst.  oral.  X,  I,  01  ; 
cf.  Philostr.  Vil.  Apollon.  7,  2t  ;  Sucl.  Dom.  5,  15;  Slal.  Sih.  IV,  I,  li;  Mari.  VI, 
10,  0,  clc.  —  »  VoirponcM,  11,2,  p.  1314,  avec  les  lelIcsciWs,  noies  7  à  10;  Aur.  Vicl. 
lirCaes.  12,  appelle  l'édilicc  rminenlior  et  magnificentior.  — 'Cal.  l'raen.  et  Cal. 
Iladr.  23  mars;  Varr.  Linf/.  lai.  n.  14;  Oï.  Fnst.  III.  849;  cf.810.  Une  nuire  cérd- 
monic  analogue  avait  lieu  le  53  mai,  /Airf.  V,  725,  celle-ci  en  l'Iionncur  de  Vulcain. 
i;ilescorrcspondaientd'autrcpartiirai'mifus<n'iimdu  19  octobre.  —  '0  6'.  insa-.tat.\, 
p.  389;  Jordan,  Hermès,  ^,  352;  Urliclis,  Memor.  dcll.  Init.  11,85;  f'rcllcr-jordan, 
Itoem.  Myth.  I,  p.  294,  n.  3;  pour  la  situation  de  Yatrium  AJinervae,  voir  Jordan, 
Topof/raphie,  II,  32.  —  "  Ov.  Fnst.  III,  823  sq.  —  12  Fcstus,  p.  332  ;  cf.  Varr.  Liui/. 
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peine  à  se  faire  payer  alors  leur  dû,  ou  se  moquent  des 
ambilions  que  celte  époque  faisait  concevoir  aux  parents, 
en  retour  d'une  rétribution  toujours  payée  à  contre-cœur, 
si  modique  qu'elle  fût'.  On  célébrait  aussi  les  Qiiin- 
qualries,  im  peu  comme  les  Saturnales,  au  foyer  de  la 
famille;  Auguste  écrit  à  Tibère  qu'on  les  a  passées  au 
Palatin,  fort  agréablement,  en  jouant  aux  dés  ;  et  iS'éron 
s'en  fait  un  prétexte  pour  inviter  sa  mère  à  les  fêter  avec 
lui  à  Baies,  afin  de  mieux  organiser  le  crime  qui  faillit 
coûter  à  celle-ci  la  vie  au  retour  ^ 

A  l'origine  et  assez  avant  dans  l'histoire,  la  fête  avait 
un  caractère  éminemment  pacifique;  elle  excluait  toute 
immolation  sanglante  et  ne  comportait  que  des  offrandes 
simples,  des  fleurs,  des  gâteaux,  du  sel  ^  Ovide,  cepen- 
dant, qui  était  né  le  20  mars,  en  pleine  période  des  Quin- 
quatrics, mentionne  des  combats  de  gladiateurs,  dont 
l'introduction  devait  être  toute  récente  ;  pour  les  justifier, 
il  s'en  réfère  à  la  nature  guerrière  de  la  déesse''.  Cet  élé- 
mentet  d'autres  tout  aussi  populaires,  comme  les  distri- 
butions d'argent  et  de  blé,  se  développèrent  sous  l'Em- 
pire. Sur  les  monnaies  de  Néron,  de  Titus,  de  Nerva, 
on  peut  voir  l'empereur  assis  sur  une  estrade  et  présidant 
au  congiarium;  des  attributs  de  Minerve  ou  son  image 
rappellent  qu'il  s'agit  des  Quinquatrics  ".  Enfin,  Domitien, 
qui  professait  pour  Minerve  une  dévotion  tapageuse,  les 
célèbre  magnifiquement  dans  sa  villa  d'Albe.  Il  avait, 
pour  y  pourvoir,  institué  un  collège  spécial  ;  ceux  des 
membres  que  désignait  le  sort  organisaient  au  cirque 
des  chasses  somptueuses,  des  spectacles  au  théâtre  et 
aussi  des  concours  de  poésie  et  d'art  oratoire  ^  Quin- 
tilien  ne  manque  pas,  dans  l'éloge  dithyrambique  qu'il 
fait  de  cet  empereur,  d'exalter  son  intimité  avec  Minerve, 
déesse  des  beaux-arts ^  Le  forum,  qui  devait  porter  le 
nom  de  Nerva  et  qui  était  l'œuvre  de  Domitien,  fut,  par 
lui,  mis  sous  la  protection  de  Minerve  et  le  temple  qu'il 
y  éleva  à  la  déesse  déposséda,  sans  doute  sous  son  règne, 
celui  du  mont  Coelius,  pour  la  célébration  dans  un  cadre 
plus  pompeux  des  Quinquatries*. 

Le  cinquième  jour  de  la  fête  nous  ramène  à  ses  loin- 
taines origines  et  lui  n^stitue  soTi  caractère  primitif  :  nu 
l'appelait  le  jour  de  luhilustrium^;  c'est-îi-dire  (ju'on 
procédait  à  la  lustration  des  flûtes  et  des  trompettes  qui 
servaient  aux  usages  sacerdotaux.  Cette  opération,  au 
cours  de  laquelle  on  immolait  un  agneau,  avait  pour 
théâtre  un  local  appelé  a/rium  .luloriutn,  que  Mommsen 
croit  pouvoir  identifier  avec  Vti/rium  Jlincrviir  situé 
près  du  forum"";  nous  avons  vu  que  les  ouvriers  en  cuir 
avaient  leur  place  marquée  dans  la  cé'lébration  des  Quin- 
quatries"-  A  la  cérémonie  du  tuliiluslriuin  étaient  parti- 
culièrement intéressés  les  tiibirineu  sarrorum  populi 
romani^-,  lesquels   sont  distincts  des  musiciens  ordi- 
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naires  que  nous  allons  voir  figurer  aux  Quinquatrics  de 
juin;  ceux-là  sont  de  véritables  prêtres,  viri  speriosi. 
dont  le  rôle  consistait  à  accompagner  sur  leurs  instru- 
ments les  processions  et  les  danses  des  prêtres  Saliens, 
auxquelles  prenaient  part  aussi  les  pontifes  et  les  tribuns 
des  Celeres  '^  En  ce  jour  du  23  mars,  availlieu  la  troisième 
grande  procession  en  l'honneur  du  dieu  et  la  purification 
des  instruments  en  formait  la  conclusion.  La  coïncidence 
des  dates  et  la  participation  des  musiciens  expliquent 
comment  une  cérémonie  qui  rentrait  dans  le  culte  de 
Mars  finit  par  passer  sous  le  patronage  de  Minerve". 

C'étaient  là  les  Quinquatries  appelées  majores,  à  raison 
de  leur  plus  grande  durée,  de  leur  pompe  plus  variée  et 
de  leur  signification  plus  générale.  Par  une  assimilation 
de  caractère  populaire,  plus  erronée  encore  que  celle 
qui,  au  cours  des  âges,  modifia  la  nature  des  premières, 
on  appela  minores  ou  minusculae  celles  que  le  calen- 
drier fixe  au  13  juin,  c'est-à-dire  au  jour  même  des 
Ides'\  Leur  nom  véritable  fut  vraisemblablement /rfw.ç 
Juniae  qu'elles  portent  quelquefois  et  elles  ne  duraient 
que  trois  jours"'';  le  cliifï're  cinq  n'y  est  donc  pour  rien, 
mais  la  déesse  Minerve  en  est  également  l'objet.  Elles 
étaient  à  proprement  parler  la  fête  spéciale  de  la  corpo- 
ration des  tibicines  et  elles  coïncidaient  avec  la  dédicace 
du  tetnple  de  Minerve  in  Aventino  ".  Si  cette  fête  devint 
presque  aussi  populaire  que  l'autre,  c'est  qu'elle  était 
l'occasion  de  réjouissances  bruyantes  auxquelles  la  foule 
prenait  part,  sans  y  être  d'ailleurs  religieusement  inté- 
ressée; et  si,  outre  les  joueurs  de  flûte  qui  sacris  pu- 
blicis  pracslo  sunt,  on  y  peut  associer  les  histriones  et 
même  les  scribae,  c'est-à-dire  les  acteurs  et  les  poètes 
dont  les  plus  anciens  jouaient  eux-mêmes  leurs  pièces, 
c'est  parce  que  Livius  Andronicus  composa  en  207,  pour 
célébrer  la  victoire  de  Sena,  un  poème  lyrique  chanté  par 
un  chœur,  dans  une  cérémonie  publique,  et  qu'il  reçut 
en  récompense,  pour  lui  et  sa  corporation,  le  droit  de  se 
réunir  au  temple  de  M  inerve  et  sans  doute  celui  de  prendre 
des  repas  au  Capitole,  sous  le  patronage  de  .lupiter 
Epulo  '".  Rien  ne  prouve,  cependant,  que  ces  deux  corpo- 
rations des  acteurs  et  des  poètes  aient  jamais  pris  part 
aux  exhibitions  carnavalesques  des  tibicines,  pendanlles 
Quinquatrics  de  ,liiin  [tibicenj.  En  311  av.  J.-C,  les  cen- 
seurs Appius  Claudiiis,  celui-ci  connu  pour  son  rigorisme, 
et  L.  I^lautius  crurent  devoir  les  interdire.  Ovide,  dans  un 
morceau  confus  et  tronqué  des  Fastes,  Tile-Live  dans  un 
récit  court  et  pittoresque,  racontent  la  grève  qui  s'en- 
suivit, l'tîxil  volontaire  de  la  confrérii^  à  Tibur  et  les  dé- 
marches faites  pour  la  ramener,  afin  (|iie  les  cérémonies 
saintes  et  les  funérailles  j)usscnt  être  célébrées  suivant 
le  rite  '■'.  Les  censeurs,  en  efl'et,  crurent  devoir  capituler, 
pour  conserver  au  peuple  sa  fêle  carnavalesque  et  aux 


/ii(.V,  117;  Calp. /■>/<»/.  I,  f..i  ;  Cor/i.  iiisrr.  tal.  IX,  3609:  X,  5393-94;  CHU.  — "La 
fi}le  élail  anciennement  en  l'Iionncur  do  Mars  et  de  Nerio;  vid.  sup.  p.  803,  n.  u,  et  Cal. 
Val.  19  mors  :  Quinq.  iRniAF.  m.miti  ;  Verr.  Flacc.  iu  Fast  Praen...  kaciunt  in  cumitio 
«A1.TU5  cuM  posTinciiii;s  El  Tuui.  cEiKiiLM  ;  cf.  Dion.  liai.  Il,  71,  (pii,  sons  l'inllucncc 
des  idées  lielli^niqucs,  ratlaclie  ces  cérémonies  au  culte  do  Minerve  et  rappelle  les 
l'anathén^'Cs.  —  H  Voir  Prcller-Jordan,  Op.  cit.  p.  294,  n.  3,  et  Wissowa  clicï  lios- 
clicr,  Op.  cit.  p.  2985;  Marquardl-.Mommsen,  Ilandbuch,  VI,  p.  435.  —  li»  l'cslus, 
p.  149,  d'apris  Varr.  Ung.  lai.  VI,  17;  Ov.  Fiut.  VI,  651  ;  'fit.  Liv.  IX,  30,  qui  rap- 
porte l'inslitution  de  In  fôto  «  l'an  331  av.  J.-C.  —  <«  Varr.  Loc.  ci(.  ;  Val.  Max.  Il, 
5,  4;  Ccnsor.  I)c  die  uni.  12,  2;  IMiil.  Quacst.  /tout.  55,  qui,  par  erreur,  les  mot  aux 
Ides  de  Janvier.  —  17  Cal.  Esqnil.  A  mil.  ;  Ov.  Fast.  VI,  728;  voir  In  controverse  chez 
Jordan,  Eplient.  cpigr.  I,  p.  338,  et  Mommsen,  Corp.  inscr.  lat.  I,  p.  395;  cf.  d'autre 
pari  les  in.scriplions,  /hid.Vl,  2*0;  1034;  2191  ;  .3696;  3877-77  o.  —  1»  Fcsl.  p.  333  ; 
cf.  Val.  Ma\.  111,7,  M;  Corp.  /n«c/-. /af.  VI,  2193.  —  I90v.  A'a«(.  VI, 657  sq.  ;  T.-I,iv. 
XI,  30;  Plut.  Loc.  cil.  ;  Script,  l/c  vir.  illnstr.  34. 
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tiltkiiu's  toute  liconcc  de  s'oxliiber  pendant  trois  jours, 
ivres  le  plus  souvent  et  travestis'.  Un  denier  de  la  gens 
Plaulia,  portant  au  droit  un  masque,  au  revers  une  image 
de  l'Aurore  sur  son  char,  rappciile  ces  déguisements  et 
la  ruse  des  Tibiirtins  qui,  de  grand  matin,  ramenèrent 
àKome  sur  des  chars  les  fugitifs  endormis  par  l'ivresse-. 
Des  inscriptions  consacrent  la  permanence  des  privilèges 
que  la  confrérie  partagea  sans  doute  avec  les  iiislrions'. 
Quant  au.\  poètes,  ils  se  contentèrent,  depuis  Livius,  et 
pour  peu  de  temps  encore,  de  tenir  leurs  réunions  au 
temple  de  Minerve  sur  l'.Vventin,  sans  se  mêler  jamaisàdes 
cortèges  incompatibles  avec  leur  dignité '.      .I.-A.  IIild. 

Qrii\QlJE\'.\ALE  CERTAAIEiV  [ludi,  p.  13771. 

QllIX(jrEX.\ALES.  —  Magistrats  auxquels  les  pou- 
voirs sont  délégués  chaque  cinquième  année.  Ce  litre  est 
donné  particulièrement  aux  censeurs  imiuicipaux  [cen- 

SOR  .MINICIP.VLIS. 

QUlXQL'Ei\.\ALIA    VOn  Mj. 

QUIXQUERTIIIM  (llévTaOXov ').  —  Sorte  de  concours 
athlétique  composé  de  cinq  exercices  et  classé  parmi  les 

iOXï  flapéa-  fATHLET,\E,  p.  ."iltij. 

1.  Hisluri(/ue.  —  1/institution  du  pcntathlc  était  com- 
munément attribuée  à  Jason  ■'.  Philostrale  '  la  raconte  en 
des  termes  qu'il  est  intéressant  de  connaître  :  u  .\vant 
l'époque  de  Jason  et  de  Pelée,  on  décernait  une  couronne 
en  particulier  pour  le  saut,  une  autre  en  particulier  pour 
le  disque,  et  le  javelot  suffisait  pour  mériter  la  victoire 
dans  le  temps  où  naviguait  le  navire  Argo.  Or,  Télamon 
était  le  plus  fort  à  l'exercice  du  disque,  Lyncée  à  celui  du 
javelot,  les  Boréades  à  la  cf)urse  et  au  saut  ;  Pelée,  dans 
ces  exercices,  était  le  second,  mais  il  était  supérieur  à 
tous  à  la  lutte  (Il-^Xeùç  Sa  xaû-ra  (jiev  Y|V  ÔEÛTepoi;,  èxpaTei  Sa 
â-àvT(ov--iÀvi!).  Lors  donc  que  les  Argonautes  concoururent 
à  Lemnos,  Jason,  à  ce  qu'on  dit,  pour  être  agréable  à 
Pelée,  réunit  les  cinq  exercices  ;  et  ainsi  Pelée  recueillit 
la  victoire.  »  Le  concoui'S  de  penlathle  pour  les  hommes 
faits  fut  inauguré  à  Olympie  dans  la  XVIIP  Olympiade 
(708)  ";  àTépoque  classique,  il  se  plaçait  après  les  courses 
de  chevaux  et  de  ciiars  ",  probablement  à  la  fin  du  troi- 
sième et  dernier  jour  des  jeux";  trois  des  licllanodiques 
s'en  occupaient  spécialement*.  Dans  la  XXX  VHP  Olym- 
piade (628),  on  introduisit  le  pentathle  pour  les  enfants'  ; 
mais  celte  innovation  ne  fut  pas  maintenue  '°.  Dès 
l'époque  des  guerres  médiques,  le  pentathle  a  sa  place 
aux  jeux  Pythiques,  Isthmiques  et  .^éméens.  Durant  les 

'  Ces  miisicicD!)  ^'laiciit  pliitol  mal  famis  ;  voirPlaut.  Most.  III,  2,  U  ;  Cal.  30, 
1 1  ;  Virg.  Georg.  (I,  193  ;  Val.  Mai.  cl  Cens.  i.  cit.  ;  mais  il  nv  avail  sans  eux  ni 
cuUc  ni  jeui  publics  cl  on  les  miSnagcait  [tibicen;.  —2  Cohen,  Monn.  de  la  J}i'p. 
XXXIII,  l'iaulia,  7;  Ecklicl,  /Joctr.  nmn.  V,  p.  276;  cf.  Borglicsi,  Uem\  I, 
p.  ::0I.  Pour  linlervcnlion  de  rAuiore,  voir  Ov.  L.  c.  v.  684  :  et  manb  in  mcdio 
plaïaira  fuere  foro  ;  cl  T.-Liv.  IX,  30  ;  plauslris  in  foro  relictis  plenos  crapulac 
ma  i.ux  op/inasit.  L'inici'prélalion  loutcrois  n'est  pas  universellement  admise  ;  voir 
ttnalencycl.  .le  Paul},  v.  p.  I7i3  et  25.  —  3  Corp.  inscr.  l.  VI,  3606;  Ephem. 
cpiijT.  4,  I2li,  n'  305;  cf.  .Marquarill-Mommscn,  Bandbuch,  VI,  238,  n.  a  cl  226. 

—  '  Jalm,  Uericlite  der  aaechs.  acaellsch.  dcr  Wissensch.  1856,  p.  295  s(|. 
QCINQUEIITIU.M.  1  Sur  la  forme  sivTi«V,ioï,  cf.  Boeclh,  Explic.  adPind.  PSlIi. 

VIII,  69  (p.  317).  —  2  Paus.  VI,  24,  I.  —  3  Dans  la  scholie  à  la  Néméennc  VII,  v.  9, 
cl  chei  le  scholiaslc  d'Arislide,  l.  III,  p.  330,  Uind.  clic  est  allribuéc  à  Pelée.  I.c  pcn- 
lallilc  ilail  inconnu,  dit  Pindarc  {hthm.  I,  20-27),  du  temps  de  Castor  et  d'Iolas  ; 
il  l'claitdu  temps  de  Pcrséc,  dit  PliiSrccyde  (scli.  ApoII.  Argon.  IV,  1091)  ;  ce  que 
•lil  de  Pcrsce  Apollodorc,  II,  4,  4  (iTuyiîdnivo;  Si  si/-:«01»v.),  serait  donc  un  ana- 
chronisme. —  *  Ctjmnasl.  3  (t.  Il,  p.  262-263  Kavscr).  —  i  Paus.  V,  8,  3  ;  Philostr. 
Op.  1.  12  (t.  Il,  p.  267)  ;  Jul.  Afric.  ap.  Euscb.  —  c  ,Xen.  flellcn.  VII,  -l,  29  ;  cf. 
Pans.  V,  9,  3.  —  7  Mie,  Phitolorjus,  1901,  p.  165-167  ;  178.  L'allégation  d'un  scho- 
liaslc de  Pindarc  à  la  XIII'  Olympique,  v.  1  :  ,api,,.  Tj.rj  „,.;  o;,oTç  i.u|iCi5T,»i 

llviiSm,  TI..T  |i>>  saiJ'i  Sji  x«t4  tt,.  «ùtr.v  <i|»if«v  ii,TàtVui  «ct'i  r.mSm,  àjomaanivui, 
«Vi..  parait  *lrc  sans  valeur;  cf.  lii<:,tJunesliones  agonialicae  (Diss.  Roslock,  1888), 
p.  31-35.  [Un  ordrediiri'>rent  aùléadoptiîà  l'art.  Olympia,  p.  185.]—  »  Paus.  V,  9,  S. 

—  9  Paus.  V,  9,  1  ;  Philostr.  Op.  l.  13  (II,  208  K);  Jul.  Afr.  ap.  Eu».  -  i"  Pans.  V, 


siècles  suivants,  et  jusqu'aux  temps  de  l'Empire,  nous 
le  voyons  figurer  au  programme  de  beaucoup  d'autres 
fêtes;  citons:  les  Panathénées",  les  Éleusinia'-,  les 
Amphiaraia  d'Oropos '^  les  Hérakleia  de  Chalcis'*,  les 
lîrotidia  de  Thespies'\  les  Asklépieia  d'Épidaure '^,  un 
concours  anonyme  (le  l*lilionte",les  AjJoUonia  de  Délos'*, 
les  Halieia  de  Rhodes '^  les  Iléraia  de  Samos -",  les  Hé- 
rakleia d'Iasos-',  les  Dionysia  de  Téos,  les  Ilékatésia  de 
Stratonicée--,  les  Théogamia  de  Nysé,  lesClaria  de  Colo- 
phon,  les  Archégésia  d'Halicarnasse,  les  Apollonia  de 
Myndos,  les  Leukophryneia  de  Magnésie -%  une  fête 
d'Aphrodisias-*,  les  Olympia  de  Cyzique'-^  une  fête  de 
Nicomédie,  les  Pythia  de  Chalcédoine  et  de  Périnlhe,  les 
Sébasta  de  Byzance,  les  Romaia  de  Pergame  ^^  les  Actia 
de  Nicopolis,  les  Sébasta  de  Néapolis  ",  etc.  Dans 
plusieurs  de  ces  fêtes  existèrent  des  concours  de  pcnlatlile 
distincts  pour  les  xvSçs;,  les  Ttaïoe;  et  les  àyévEiot. 

H.  A'alure  des  exercices.  —  Une  dizaine  de  documents 
iinciens",  dont  une  épigramme  de  Simonide,  énumèrent 
comme  parties  composantes  du  penlaliile  :  le  saut,  la 
course,  le  jet  du  disque,  le  jet  du  javelot,  la  lutte.  Cinq 
ou  six  autres  textes-',  tous  dérivés  de  la  même  source  "", 
omettent  le  javelot  et  nomment  à  sa  place  le  pugilat. 
Deux  autres  ^'  mentionnentle  pugilat  et  omettent  le  saut. 
Un^'  remplace  le  saut  par  le  pancrace.  Nous  sommes 
donc  en  présence  de  quatre  énumérations  difl'érentes. 
Mais  les  trois  dernières  ne  méritent  aucun  crédit"; 
contenues  dans  des  textes  de  basse  époque,  elles  sont 
probablement  conjecturales  ;  l'une  d'elles  semble  déduite 
d'un  passage  du  chant  VIH  de  rOc///ssee (voir  120-130),  où 
il  ne  s'agit  pas  du  pentathle''.  Au  contraire,  la  liste 
donnée  par  Simonide  et  d'autres  bons  auteurs  trouve  sa 
confirmation  dans  ce  qui  nous  est  raconté  de  quelques 
concours  en  particulier:  ainsi  Tisaménos  d'Èlide,  avant 
d'être  vaincu  ù  la  lutte  par  Hiéronymos  d'Andros,  avait 
triomphé,  dit  Pausanias■'^  dans  les  épreuves  du  saut  et 
de  la  course;  Aulomédès  dePhlionte,  chanté  par  Bacchy- 
lide  ",  a  lancé  avec  succès  le  disque  et  le  javelot,  et  il  a 
eu  le  dessus  à  la  lutte,  etc.''.  Des  cinq  exercices  du 
pentathle,  deux,  la  lutte  et  le  jeu  du  disque,  étaient 
réputés  des  exercices  pénibles  (papEÏi;)  ;  les  trois  autres, 
des  exercices  faciles  (xoî5<pot)  '*. 

III.  Ordre  des  exercices.  —  Les  textes  anciens  où  sont 
énumérés  les  cinq  exercices  du  pentathle  ne  les  énumè- 
rent pas  dans  un  ordre  constant.  Quelques-uns,  —  ceux 

9,  1  ;  VI,  l.'j,  4;  Philostr.  L.  L;  Plut.  Qtiaesl.  conviv.  V,  2,  13.  —  n  Insrr.  gr.  Il, 
965  B,  960,  907,  968,  970.  —  12  Dittenhergcr,  Sijlto(/ei,61S.  —  13  lnser.gr.  Vil,  414, 
410,  417,  420.  —  14  Michel,  liecueil  d'inscr.  896.  —  <5  Inscr.  gr.  VII,  1705,  1770; 
Bidl.  corr.  hell.  XIX,  370.  —  ^^ Inscr.  gr.  IV,  1508  B  ;  Ditteuberger,  677.  —  "  Anth. 
Pal.  XIII,  19.  —  18  DuU.  corr.  hell.  VI,  147.  —  13  Inscr.  gr.  XII.  I,  734.  —  20  Mi- 
chel,901.  —  21  Dittenbcrger,  077.  -  22  Uiilenhcrger,  078.  —23  Inscr.  gr.  XII.  1,73/). 

—  2t  Corp.  inscr.gr.  Boeckh,  2758.  —23  /4!rf.3070.  —  26  Dittenbcrger,  077.  —  ''■T Inscr. 
gr.  XIV,  754  ;  Jnschr.  01.  50.  —  !»  Simonid.  Anlh.  Plan.  3  ;  l.ucillius,  AntU.  Pal. 
XI,  84;  Artemid.  Oncir.  I,  57  ;  Philostrat.  Op.  I.  3;  Festus,  ap.  Paul  Diac.  s.  f. 
penlalhlum,  p.  211  Muller;  Schol.  Pind.  Isthm.  I,  35  ;  Schol.  Sopli.  Et.  091  ;  Scliol. 
Plat.  Erast.  135  E;  Eusl.  ad  11.  XXIIl,  621  =  Kavorinus  s.  v.  r.i.:M.f,;  Schol. 
Aristid.  Panath.  (T.  111,  p.  339  Dind.).  —  2S  Sch.  rcc.  Pind.  01.  XIII,  39  ;  Favorinus, 
.V.  y.  ittvTaO/.o;  ;  Tzelz.  ad  I.ycophr.  41  ;  notice  dans  un  manuscrit  du  xv"  s.  conservé 
il  la  l.auronlienne  plut.  LXXl  V,  cod.  1 3,  p.  308  b  (publiée  par  Pinder  et  Haggcnmullcr)  ; 
notice  dans  le  cod.  Barocc.  68,  fol.  124  ï.'(publiéc  par  Fiibcr);  Schol.  Philostr.  //croie.  {-). 

—  30  Ce  qui  se  reconnaît  à  l'emploi  du  mot  $îa'A|Aa.  —  31  Notice  dans  un  mns.  conservé  à 
llcidelbergcod.  Palal.  gr.  1 29,  foi.  37  r,  15-18  {publiée  par  Fedde et  par  llaggcnmiiller); 
Schol.  Niccph.  Gregor.  ad  Synes.  (éd.  de  Paris,  1033),  p.  428  (publiée  par  Faber).  —  32 
Schol.  Anst.  Panath.  III,  p.  339  Dind.  =-;  Pliotius,  cod.  246,  p.  409  Beck.  —  33  D'au- 
tant moins  que  les  cinq  exercices  énum^-rég  n'y  sont  pas  toujoui-s  présentés  très  clai- 
rement comme  les  parties  d'un  même  àyù,v  complexe.  —  3*  Pinder,  Uehcr  dcn  /''ûnf- 
kampf  der  f/ell.  p.  21  sq.  —  35  111,11,0.  —  3C  IX  Jurenka,  v.  10  sq.  — 37  Parmi  les 
documents,  très  nombreux,  qui  confirment  que  le  saut  et  le  jet  du  javelot  faisaient 
partie  du  pentathle,  rappelons  le  texte  de  Pollui,  Onom.  III,  151.  —  38  Philostr.  /,.  (. 
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de  IMiilûslrale,  d'Arlémidoru,  du  Lucilliiis,  de  Simonide, 
—  n'ont  sans  doute  aucune  prétention  didactique;  mais, 
entre  ceux-là  même  qui  semblent  être  des  définitions, 
l'accord  n'existe  point,  comme  on  peut  en  Juger  par  le 
tableau  suivant  : 


Fcslus. 

I)ist|ne. 

Course. 

Saut. 

Javclol. 

Lutte. 

Sch.  Jsllim.  1,   35. 

Sch.  El.  691. 

Saul. 

Di5,|ue. 

Javelot. 

Course. 

Lutte. 

Eust.  //.  XXIII,  Oïl. 

Sch.   Hlal.  133  E. 

l.uLte. 

Javclol. 

Saul. 

I)isi|uc. 

Course 

Eusl./;.  XXIII,  621. 

fiiuL 

l.uUc. 

Dist|uc. 

Javelot. 

Course 

Sch.  ArisL  Fanal  h. 

(Bourse. 

Lulte. 

Disque. 

Javelot. 

Saut. 

Plusieurs  de  ces  textes,  d'ailleurs,  sont  versifiés,  et  on 
a  lieu  de  craindre  que  les  rédacteurs  n'aient  sacrifié 
aux  exigences  de  la  versification  l'exactitude  du  détail. 
La  seule  chose  qui  soit  sûre,  c'est  que  le  pentathle  se 
terminait  par  une  épreuve  de  lutte.  Dans  l'ode  de  Bacch y- 
lide  en  l'honneur  d'Automédès,  la  victoire  du  jeune 
homme  à  la  lutte  est  rappelée  la  dernière,  et  en  ces 
termes  :  -q  TE[X£]vTataç  à|xâpuYiji.a  -izilaiç  (v.  21).  Nous  lisons 
d'autre  part  chez  Xcnophon,  dans  un  passage  relatif  aux 
jeux  Olympiques  de  'AQA'  :  x.%'.  tïjv  (j.sv  't7r7toSpo[A''av  v-St) 
£T:£Trot"r,xso'av  xa't  xa  ocou.ty.aTo2  TtEVTaOXou.'ot  B  stç  ttxXyiv  aatxo- 
[ievo!  oÙxÉt!  Èv  Tiiiï  ofôiKot,  aXXa  (xeraçu  toO  Spoixou  xa'i  tO'J 
Piouoù  ÈTràXaiov  ;  les  mots  xà  opcjxtxàToO  TrsvTdcOXou  désignent, 
à  n'en  pas  douter  '-,  ceux  des  exercices  du  pentathle  pour 
lesquels  il  l'allait  lieaucoup  d'espace,  c'est-à-dire  la 
course,  le  .-aul,  le  jet  du  disque  et  celui  du  jave- 
lot; on  voit  que  tous  ont  précédé  la  lulte.  Ajoutons 
que  la  compétition  entre  Tisaménos  et  Hiéronymos  a  été 
décidée  par  la  défaite  du  premier  à  la  lulte;  et  que,  du 
récit  même  de  Philostrale  {\oir  supr.),  il  ressort  que  la 
lutte  déterminait,  au  pentathle,  la  victoire  définitive. 
Avant  la  lutte,  plusieurs  des  énumérations  s'accordent  à 
placer  le  javelot.  On  allègue  souvent  dans  le  même  sens 
un  passage  de  la  \W  Néméenne  ^■,  Pindare  y  repré- 
sente un  athlète  disqualifié  pour  une  faute  commise 
dans  le  concours  de  javelot  (TÉoaa  tzooZx;);  et  il  dit  qu'à 
la  suite  de  cette  faute,  l'athlète  en  question  n'aura  plus  à 
Iieincr  et  à  suer  dans  le  concours  de  la  lutte  '  ;  cela  peut 
signifier  que  la  lutte  suivait  immédialement  l'exercice 
du  javelot"';  nous  n'oserions  cependant  l'affirmer.  Le 
It^xlc  de  Bacchylide,  peut-être  aussi  un  passage  de  la 
II"  fslhmif/uc  '"',  donnent  des  raisons  d'admettre  la 
succession  disque-javelot-lutte;  mais  ils  ne  prouvent 
nullement  que  cette  succession  ait  été  ininterrompue. 
1,'épigramme  on  l'honneur  de  J^liayllos  '  engage  à 
placer  le  saut  avaiil  le  jel  du  disque",  mais  n'em- 
pêche pas  de  croire  qu'un  ou  plusieurs  exercices 
se  soient  intercalés  entre  les  deux.  Le  texte  de  Pau- 
sanias  '  concernant  Tisaménos  d'Élide  (xx't  yàp  Spôput  tô 
èxp7.T£t  xai  TrYiS-i-aaTi  'Ie5c.')vuu.ov  "AvSpiov)  ne  prouve  même 
pas  que  la  course  ait  précédé  le  saut.  Quant  aux  argu- 
ments que  l'on  a  fait  valoir  pour  placer  tout  à  fait  en 
léte  l'exercicc!  du  saut  '"  (cet  exercice  était  accompagné 
par  la  flûte",  des  statues  de  vainqueurs  au  pentathle 
avaient  pour  attribut  des  haltères  '-,  etc.),  ils  ne  sont 
pas  décisifs.  .Vjoulons  que  les  peintures  de  vases  où  l'on 
a  pensé  voir,  souvent  sans  vraisemblance  '■*,  des  rcpré- 

I  Hcllijt.  VII,  ^,  ia.  —  "  l'indcr,  p.  Cl  sq.;  Fcddc,  Uebor  dm  Fûnfkampf  ilcr 
Hell.  p.  7U  ;  llciirich.  l'cber  ilas  l'entalhl.  der  Cr.  p.  23-24;  Mio,  Jahrb.  f.  PMI. 
1H03,  p.  -0)  ;  Gardincr,  Joiirn.  of  lidl.  st.  1903,  p.  57.  —  3  V.  70  sq.  —  *  Ou  que 
ses  rivaux  auront  à  peiner  d'autant  moins  qu'un  concurrent  sera  hors  de  combat 
(suivant  qu'on  lit  ô;  iîimiiWvou  .;  a'iUKt^irt).  —S  Peddc,  p.  âl  ;  Kabcr, P/n7o/o^i(«, 
1891,  p.  482  ;  Mie,  p.  79I-:9Î.  —  1  V.  3;i.  —  7  Suidas,  ».  >•.  *4u«.)i!,;.  —  8  Faber, 


sentations  du  pentathle  ne  fournissent  pas  plus  que  les 
documents  écrits  des  témoignages  concordants'*.  En 
somme,  si  les  quatre  premiers  exercices  s'accomplirent 
dans  un  ordre  constant,  et  cela  même  est  douteux,  nous 
ignorons  quel  il  fut. 

IV.  Détermination  du  vainqueur.  —  Pour  reconstituer 
la  règle  du  pentathle,  force  est  de  recourir  à  l'hypothèse. 
Le  système  exposé  ci-dessous  n'est  pas,  dans  toutes  ses 
parties,  corroboré  par  des  textes.  Il  s'accorde  du  moins 
avec  ceux  que  nous  possédons;  et  les  deux  principes  sur 
lesquels  il  s'appuii;  ne  sont  pas  im.-tginaires. 

!"■  principe  :  pour  rtre  vainqueur  au  pentathle,  il 
fallait  remporter  troix  victoires  dans  troi.i  des  cinq 
exercices,  dont  une  victoire  à  lu  lutte.  Cela  semble 
affirmé  parlescholiaste  au  Panât hénaïque  d'Aristide  '■■: 
Oû/_  OTt  TiavTsç  o't  irévTaOXo!  Trivxa  vixwtrtV  apxst  vip  aùxot;  •/' 
xo)v  e'  irpôç  vtx-/iv.  On  abien  prétendu  que  les  trois  victoires 
déclarées  suffisantes  n'étaient  peut-être  pas  nécessaires; 
mais  le  scholiaste  se  serait  exprimé,  à  ce  compte,  avec 
une  singulière  maladresse.  D'ailleurs,  parmi  les  vain- 
queurs au  pentathle  dont  nous  connaissons  le  bilan,  Au- 
tomédès  de  Phlionte,  presque  certainement,  l'avait  em- 
porté dans  l'exercice  du  disque,  dans  celui  du  javelot,  et 
à  la  lutte  "'.  Phayllos  de  Crotone,  dont  l'épigramme  qu'on 
lit  chez  Suidas'^  doit  commémorer  un  triomphe,  avait 
vaincu  sans  doute  dans  les  concours  de  saul  et  de  disque  ; 
or  nous  savons  par  Philostrate' qu'une  victoire  à  la  lutte 
était  indispensable  pour  la  victoire  d'ensemble;  donc 
Phayllos  avait  vaincu  trois  fois.  Enfin  Tisaménos  d'Élide, 
s'il  avait  eu  le  dessus  à  la  lutte,  eût  mtiritô  le  prix,  lui 
aussi,  par  Irois  succès  partiels  :  car  il  était  premier  à  la 
course  et  au  saut'\ 

Tirons,  avant  d'aller  ]ilus  loin,  les  conséquences  de  ce 
premier  principe.  Les  uthlèles  inscrits  pour  le  pentalhlt! 
ne  devaient  pas  concourir  tous  ensemble  aux  quatre  pre- 
miers exercices.  Car  alors,  à  moins  que  leur  nombre  fût 
seulement  de  trois,  le  quadruple  concours  n'eût  pas  né- 
cessairement donné  un  double  vainqueur  ;  surtout,  il 
n'aurait  pas  donné  nécessairement  deux  doubles  vain- 
queurs entre  lesquels  la  lutte  eût  décidé.  Il  serait  donc 
arrivé  très  souvent  qui;  le  prix  ne  fût  pas  décerné;  et 
nous  savons  qu'il  l'était  chaque  fois".  Dès  maintenant, 
nous  sommes  donc  amenés  à  supposer  que  les  concur- 
rents étaient  répartis,  lors  des  premiers  exercices,  en 
groupes  [xilt'.c)  assez  peu  nombreux  pour  que  chacun  de 
ces  groupes  fournît  sûremtml  au  moins  un  double  vain- 
queur; autrement  dit,  en  groupes  où  le  nombre  des 
athlètes  était  inférieur  d'une  unité  au  nombre  des 
épreuves:  après  quoi,  les  doubles  vainqueurs  seuls  étaient 
retenus  pour  la  lutte.  Cela  peiil  sembler  une  complication 
superflue,  ou  même  une  combinaison  injuste  :  car,  si  un 
groupe  se  trouvait  formé  exclusivement  de  concurrents 
médiocres,  celui  qui  en  sortait  vainqueur  ne  valait  sans 
doute  pas  les  vaincus  des  groupes  mieux  composés. 
N'oublions  pas,  toulefois,  que  dans  d'autres  concours  où 
des  athlètes  en  nombre  illimilé  auraient  pu  concourir  à 
la  fois,  —  dans  les  concours  de  course,  —  une  telle  répar- 
tition était  de  règle-^". 

p  4SI.  _9  m,  II,  fi.  —  '"  Krausc,  (hjmn.  u.  Af/on.  p.  1831S5,  l'abcr,  p.  4S2-181. 
—  I>  l'aus.  V,  7,  4;  17.  4;  l'Iiiloslr.  Op.  I.  ns  (II,'  291  K.).  —  H  l'aus.  V,  27,8; 
VI,  3,  4.  —  13  cr.  Mie,  p.  780-789  —  I*  Ilcnrich,  Up.  l.  p.  25-26.  —  I''  T.  III, 
p.  339  Dind.  —  "6  Bncchyl.  IX  Jur.  v.  IC  sq.  —  "  .Ç.  v.  *i'jX)io;.  —  "  l'aus.  III, 
.11^  0.  —  19  Voir  la  liste  des  Olvmpionii|ucs  pour  les  Olympiades  7S'78,  81-8'i,  Oryr. 
Papyr.  Il,  p.  88.  —  2<1  l'aus.  VI,  13,  S. 
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•2'  principe  :  ic  raiiK/ueur  au  penlalhle  élu  il  (lcsiy?ic 
par  des  éliminai  ions  successives,  le  plus  souvent  par 
une  Iriple  élimination.  Co  principe,  auquel  nous  con- 
(luisaienl  les  observalions  précédenles,  paraît  ressortir 
d'un  passage  de  Plularque'.  L'auteur  veut  expliquer 
pourquoi  l'alpiia  mérite  d'occuper  la  première  place 
parmi  les  lettres.  C'est,  dit-il,  qu'il  est  une  voyelle,  cl 
que  les  voyelles  ont  tout  naturellement  le  pas  sur  les 
consonnes  ;  c'est  qu'il  est  une  voyelle  à  quantité  variable 
(Si/povo;),  et  que  les  voyelles  à  quantité  variable  (a,!,u) 
doivent  avoir  le  pas  sur  les  autres  ;  c'est  enfin  que,  lors- 
qu'on l'associe  avec  l'une  des  autres  voyelles  à  quantité 
variable  pour  former  une  diplilliongue  (at,  m),  il  est  tou- 
jours sn  avant;  et  Plutarque  conclut  :  Siô  rot;  tpht-v  loo-Ttes  ot 
TTÉvTiOXo!  ■^ispt'ecTt  y.r'.  vtxaî,  -à  (xàv  :;oXXi  tojï  çiovâev  eiva;.  Ta 
S'a'j  OrùjvaEVTa  tio?  St'ypovov,  raÙTa  3'  aùxà  T(ot  zîouxévat  xaOYj- 
-'£!î6a!,  Ô£-jT£peÛ£'.v  3à  fiT|Oé-OT£  fiT|5'  àxoXouOïîv  ;  il  est  peu 
vraisemblable,  étant  donné  le  contexte,  que  les  mots  toTç 
-y.ci'i  fassent  allusion  aux  trois  victoires  partielles  néces- 
saires pour  le  succès  final.  Peut-être  l'expression  à-o-ciâ- 
ÏE'.v,  qu'on  employait  en  parlant  des  vainqueurs  au  pen- 
lalhle-, a-t-elle  quelque  rapport  avec  la  triple  élimina- 
tion :  ce  terme  composé  ne  doit  pas  être  un  synonyme 
exact  du  verbe  simple  -piiîîiv.  Kn  tout  cas,  quelques  mots 
du  passage  des  //elléniques  c'at'un  peu  plus  haut  [ni  o'eU' 
-iXï|V  àaixôijîvo'.)  laissent  entendre  que  les  athlètes  admis 
à  la  lutte  n'étaient  pas  tous  les  concurrents,  mais  seu- 
lement ceux  qui  avaient  survécu  à  une  ou  à  plusieurs 
sélections  antérieures.  Ces  alhlètes,  d'ordinaire,  devaient 
être  au  nombre  de  plus  de  deux  :  Aulomédès  de  Phlionte 
a    terrassé   plusieurs    compétiteurs    (vuîaiXxéa    <îa>ju.aTa 

[ •[jïl^i  -sXiïi;)  •■. 

Au  point  oii  nous  en  sommes,  nous  pouvons  proposer 
la  combinaison  suivante  :  les  concurrents  accomplissent 
troisparirois  les  quatre  premiers  exercices;  chaquetriade 
donne  un  double  vainqueur;  les  doubles  vainqueurs  se 
disputent  le  prix  à  la  lutte.  Mais  l'élimination  ne  serait, 
en  ce  cas,  qu'à  deux  degrés.  VA  le  système  cesserait  d'être 
applicable  si  le  nombre  des  atlilètes'  inscrits  n'était  un 
multiple  de  trois.  Aussi  bien,  l'épigramme  de  Lucillius  * 
semble  indiquer  qu'à  un  certain  moment  de  la  com- 
pétition tous  les  athlètes  inscrits  concouraient  à  tous 
les  exercices,  à  la  lutte  comme  aux  autres,  et  qu'ils 
étaient  classés  tous  ensemble  i-jvts  oi-n  'iOÀcDv  tlswto; 
ÈxT,pù^OT,v  -£v-£TpiiÇou.£voç).  11  y  a  doHc  apparcnco  qu'avant 
les  deux  séries  d'épreuves  dont   nous  parlions   tout  à 

I  Qiiaest.conr.  IX,  2.  2.  —  ïPolloi,  6110m. III,  131;  Schol.  Aesch.  Agam.  171.— 
S  On  a  proposé  de  lire  :  liJjL.':»  (ti.t'j  «r..  i:<ià,a;.  —  l  Anih.  Pal.  XI,  Si.  — 
j  L^pigramme  de  Simonidc  (.An/A.  Plan.  3)  ne  veut  pas  dire  qtrc  Diophon  ait 
vaincu  dans  les  cinq  exercices  :  le  second  vers  du  distique  exprime  la  ni6nie  chose 
qucràîir:!  dans  Anlh.  Pal.  XIII.  10,  V.  II.  —  6  Résumons  quclquesuns  des  autres 
systèmes  proposes.  —  Gardner.  Lesatlilàtes,  accouplés  pariesort  comme  pourlaluttc 
(il  peut  y  aroir  un  i>iîfo:),  accomplissent  deux  à  deuï  les  cinq  ejcrciccs  :  les 
vainqueurs  des  couples,  de  nouveau  accouplés  par  le  sorl,  recommencent;  et  ainsi 
de  suite,  jusqu'à  ce  i|u'il  reste  deu\  seuls  concurrents  en  présence.  —  Pinder. 
Tous  les  athlètes  iescrils  concourent  au  saut  ;  sont  admis  au  concours  de  javelot 
ceui  qui  ont  Tranchi  en  sautant  un  certain  espace  minimum  ;  à  la  course,  les 
r|uatre  meilleurs  lanceurs  de  j.ivclot  :  au  disi|ue,  l<?s  trois  meilleurs  coureurs  ;  à 
lahillc,  les  dcui  meilleurs  lanceurs  de  disque.  —  l'idde.  Tous  les  concurrents  cxé- 
culeiit.  par  triades,  les  quatre  premiers  exercices;  sont  admis  à  la  lutlc  tous  ceux 
quL  dans  leur  triade,  ont  remporté  deux  victoires  ou  plus.  —  Ilenrich.  Sont  admis  ii 
la  luth.'  les  deux  on  trois  athlètes  qui,  dans  l'ensemble  des  quatre  premiers  exercices, 
se  sont  le  plusdis'ingués.  —  llaggenniùller.  Sont  seuls  reçus  à  lutter  les  alhlèlc>s  qui 
se  sont  tirés  à  leur  avantage  des  quatre  premiers  exercices  el  qui,  notamment  dans 
les  trois  exercices  îSti  -.•.,'.  ai.î4»l»i  (saul,  disipic,  javelot),  ont  satisfait  à  un  certain 
minimum.  —  Faber.  Tous  les  athlètes  sont  admis  à  une  épreuve  unique  de  chaque 
espèce;  trois  places  de  premier  dans  trois  des  cinr)  exercices  assurent  une  victoire 
particulièrement  honorable  ;  autrement,  le  vainqueur,  qu'on  appelle  alors  ît.«iço;  | 
(d'après  une  phrase  confuse  du  Cod.  l'alal.  gr.  li'J,  L.  /.),  est  celui  qui  a  la  meil'      ' 


l'heure  Irouvail  place  un  classenicnl  général.  Ce  classe- 
ment, qui  pouvait  précéder  le  concours  proprement  dil  el 
être  fait  parlesjuges  des  jeux  durant  la  période  d'enlrai- 
nement,  permettait  d'exclure  de  prime  abord  les  athlètes 
les  moins  bons  et  de  n'en  retenir  qu'un  nombre  déter- 
miné. En  fin  de  compte,  voici  comment  nous  comprenons 
les  choses.  .Vvanl  le  jour  du  concours  public,  examen 
des  athlètes  inscrits,  classement  général,  élimination  des 
moins  bons,  première  sélection  des  meilleurs  jusqu'à 
concurrence  d'un  nombre  multiple  de  trois.  Le  jour  du 
concours,  les  athlètes  maintenus  sur  les  rangs  sont 
répartis  par  le  sort  en  triades  ;  chaque  triade  accomplit 
à  parties  exercices  du  saut,  de  la  course,  du  disque  et 
du  javelot;  chacune,  naturellement,  fournil  au  moins  un 
double  vainqueur;  entre  les  doubles  vainqueurs,  une 
épreuve  de  lutte,  conduite  siiivanl  les  règles  ordinaires, 
détermine  le  vainqueur  délinilif.  Si  les  triades  fournis- 
saient plusieurs  triples  vainqueurs,  ou,  ce  qui  devait 
être  excessivement  rare  %  plusieurs  quadruples  vain- 
queurs, ceux-là  seuls  concouraient  à  la  lutte.  Si  elles 
fournissaient  un  seul  triple  vainqueur,  il  concourait  à  la 
lutte  avec  les  doubles  vainqueurs;  victorieux  de  nouveau, 
il  était  couronné;  vaincu,  il  cédait  probablement  le  prix 
au  triple  vainqueur  qui  avait  eu  le  dessus  à  la  lutte.  De 
même  s'il  y  avait  un  quadruple  vainqueur  et  un  ou 
plusieurs  vainqueurs  triples.  Plus  embarrassant  est  le 
cas  où  les  triades  auraient  fourni  un  quadruple  vainqueur 
au  milieu  de  doubles  vainqueurs;  peut-être  le  concours 
était-il  alors  interrompu  '*. 

V.  Opinions  des  anciens  sur  le  pentnthle. —  Le  pen- 
tatlile,  qui  développait  la  force  et  l'agilité,  qui  exerçait 
tour  à  tour  les  bras  el  les  jambes,  passait  pour  former 
les  hommes  les  plus  beaux',  el  l'enlrainemenl  en  vue  du 
penlalhle  élait  considéré  comme  le  plus  favorable  à  la 
santé';  un  pentathlète,  le  Tarenlin  Ikkos,  eut  en  son 
temps  la  réputation  d'être  le  meilleur  maître  de  gym- 
nastique'.  On  reconnaissait  au  professionnel  du  pen- 
lalhle une  supériorité  incontestable  dans  les  trois 
exercices  du  saul,  du  disque  et  du  javelot'"  ;  mais  on  le 
savait  généralement  inférieur,  dans  les  exercices  de  la 
course  et  de  la  lutte,  aux  lutteurs  et  aux  coureurs  de 
profession  ".  Aussi  le  trouvons-nous  mentionné  chez  les 
anciens,  tanlôt,  avec  une  intention  élogieuse,  comme 
le  type  de  l'homme  aux  aptitudes  multiples'-,  tantôt, 
non  sans  quelque  dédain,  comme  le  type  de  l'homme 
qui  atteint  en  tout  une  moyenne  honnête,  mais  qui  n'a 

Icure  moyenne.  —  Mie.  Si,  après  les  trois  ou  quatre  premiers  exercices,  accomplis  en 
commun,  il  y  a  un  triple  vain(|ueur,  le  concours  est  interrompu.  S'il  y  a  deux 
doubles  vainqueurs,  ou  un  double  vainqueur  el  deux  simples  i-ainquour«,  ces  deux 
ou  trois  athlètes  sont  admis  à  lutter,  et  le  vainqueur  il  la  lutte  a  le  prix.  S'il  y  a 
quatre  simples  vainqueurs,  tous  les  athlètes  luttent,  et  le  meilleur  lullcur  est  lo 
vainqueur  du  concours.  —  Holwerda.  Môme  système,  il  cela  près  que  la  victoire  à  la 
lutte  n'est  pas  considérée  comme  ayant  par  elle-même  plus  de  valeur  que  les  autres. 
Si  donc,  dans  le  cas  d'un  vainqueur  double  eldc  deux  vainqueurs  simples,  c'est  un 
de  ces  derniers  qui  l'emporte  à  la  lutte,  il  doit  lutter  une  seconde  fois  avec  le  pre- 
mier vaiu(|ueur  double  pour  devenir  vainqueur  dèlinitif.  De  même,  si  après  un 
concours  général  de  lulte,  on  se  trouve  en  présence  de  cinq  vainqueurs  simples,  ces 
cinq  vainqueurs  luttent  entre  eux  de  nouveau.  —  Gardiner.  Tous  les  athlètes  coftcou- 
rcnt  aux  cinq  exercices.  Si  l'un  remporte  plus  de  victoires  partielles  que  les  autres, 
il  est  vainqueur  d'ensemble.  Si  plusieurs  remportent  le  même  nombre  de  victoires 
partielles,  le  vainqueur  d'ensemble  est  celui  qui  a  la  moyenne  la  meilleure.  —  Sur  le 
système  de  Marriuardt,  très  compliqué,  voir  Fedde,  p.  94-97  ;   Gardiner,  p.  58-60. 

—  7  Aristol.  Rhetor.  I,  5.  —  8    Cf.  l'aus.  VI,  .1,  i  (histoire  d'Hysmon   l'Éléen.) 

—  •' i'aus.  VI,  10,  2.  —  lû  «  Sauter  plus  loin  qu'un  athlète  de  pcnlathle  »  parait 
avoir  été  une  expression  proverbiale;  cf.  I.ilianius,  t.  III,  p.  373  Keisko.  —  11  IMal. 
Erast.  135E-130A;  Arracn.  Dits.  lipict.  III,  I,  5  (t.  1,  p.  3iC  Schneigh.).  Nous 
connaissons  pourtant  des  pcntallilèles  qui  remportèrent  le  prix  de  la  luUc  ou  celui 
de  la  course.  —  12  C'est  en  ce  sens  que  Démocrite  d'Abdère  était  appelé  Pentathlos; 
cf.  Suidas,  s.  r.  sîvTaS).,;  ;  Diog.   L.   IX,   37.   Voir  aussi  Xcu.   Helkn.  IV,  7,  5. 
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do  iiiLh-ili'  parLioiilier  en  rien  (uttxxoo;)'.  C'est  à  lort  que 
l'on  a  voulu  voir  dans  les  récils  d'Hérodote-  et  de  Pau- 
sanias'  concernant  Tisaménos  d'Élide  la  preuve  que  les 
succès  au  pentatlile  étaient  des  plus  estimés*.  Aux  Pana- 
thénées, les  prix  proposés  aux  pentaliilètes  étaient  de 
même  importance  que  les  prix  proposés  aux  pugilistes, 
aux  lutteurs  et  aux  pancratiasles;  ils  étaient  moindres 
que  les  prix  destinés  aux  coureurs  ^     Pu..  E.  Legraxh. 

QUIXQrEVIRI.  —Ce  mol  désigne  à  Rome  des  collèges 
de  cinq  magistrats  mineurs  ou  extraordinaires.  Tels 
sont  :  les  magistrats  chargés  de  distribuer  des  terres 
puljliques  ou  de  fonder  des  colonies  [magistratus  extha 
OKDINEM  CREATI,  p.  1338,  col .  A]  ;  \esf/iiinf/uc  ou  t)'es  viri 
}nensaru,  les  quiiK/ue  viri  mûris  turribus(/ue  re/i- 
ciendis  \Ihid.  p.  1538,  col.  Bj  ;  les  quinque  viri  cis 
Tiberim  [magistratis  minores,  p.  1540,  col.  R].  Dans  le 
droit  municipal,  il  y  a  quelques  mentions  obscures  des 
quinqueviri  '  ;  à  Assise,  ils  paraissent  désigner  une  com- 
mission spéciale  pour  des  travaux  publics^.  Ch.  LfxnivAi.v. 

QUIXTA  ET  Vir.ESIMA  [vectigal].     ' 

QUlRIxrs,  (,»riRlXALIA.  —  Quoique  les  témoignages 
divers  relatifs  à  Quirinus,  dieu  romain,  et  à  la  fête  des 
Quirindlia,  célébrée  le  17  février  en  son  honneur,  ne 
remontent  pas  au  delà  de  la  Première  Guerre  Puni((ue, 
il  n'est  pas  douteux  qu'ils  reposent  sur  une  tradition 
très  ancienne  et  que  l'origine  en  est  contemporaine  de 
l'établissement  des  trois  tribus  qui,  autour  du  Palatin, 
ont  constitué  la  nationalité  romaine.  Quirinus  était  alors 
le  nom  ou  plus  probablement  le  vocable  d'un  dieu  sabin, 
patron  de  la  tribu  des  Titienttcs  et  semblable  à  Mars  avec 
lequel  il  fut  ensuite  identifié',  l^es  anciens  déjà  discu- 
taient sur  l'origine  de  son  nom  -  ;  les  uns  le  mettaient  en 
rapport  avec  Cures,  ville  de  la  Sabine  située  au  nord  de 
Rome,  sur  la  frontière  du  Latinm  ;  les  autres  avec  curia, 
nom  désignant  la  division  des  tribus  primitives  dont 
Quirinus  aurait  été  le  protecteur  ;  d'autres,  enfin,  avec 
Qiiiris,  qui,  en  langue  sabellique,  signifiait  lance  et  qui  a 
formé  (Jxirites,  titre  d'honneur  donné  aux  citoyens  qui 
avaient  le  privilège  de  porter  les  armes'.  Toutes  ces 
interprétations  ont  leurs  partisans  chez  les  modernes  qui 
les  justifient,  soit  par  la  linguistique,  soit  par  l'histoire*. 
La  plus  plausible  paraît  être  la  dernière;  la  lance  était, 
en  effet,  l'attribut  ordinaire  de  Quirinus,  comme  elle  (!sl 
celui  de  Mars  et  aussi  de  Janus,  qui  tous  deux  sont  appe- 

I  l'Ialoii,  /,.  ;.;  Ungiii,  p.  i^lll  i- ;  Arisl.  Vil.  Vijtliaij.  r-.  l'Iiolius,  cod.  iV), 
p.  l  iu   licck.  On  avait  surnommé  Kralosllii'nc  de  Cyi-èno  iti.taO).»;  on  fr-.^  (Suidas, 

I.  V.  'EçaT^.Oiv,;).  —  2  IX,  33.  —  3  I|[,  ||,  0.  _  i  Ce  qui  fil  croire  à  Tisaménos 
•  juc  la  Pj'llilc  lui  annonçail  une  vicloire  au  penlatidc,  ce  ne  sont  pas  les  épitliétes 
lAi'viffToi,  îr.ioavéffTaToijointos  au  substantif  àr<r.vs  :  c'est  le  nombre  i:tvT(.  —  ^  Inscr.  ijr. 

II,  965  IJ.  —  BiBi.ioGKAPEnK.  I, es  anciens  travaux  sont  uidiqués  par  Pindcr  et  Honrich 
(i'.  inf.).  Rappelons  :  Burette,  Sur  ce  qu'on  nommail  pmtathle  dans  l'ancienne 
gymnastique,  dans  les  Mvm.  de  l'Acad.  des  Inscr.  IV  (1723),  p.  440  sq.  ;  Boeckli, 
Adnot.  criticae  in  Pindarum,  p.  542  sq.  (1811);  G.  Herraann,  Z»<;  Sorjenis  Aegi- 
netae  Victoria  quinquertii  (182i);  Pliilipp,  De  penlalhlo  sive  quinquertio  commcn- 
tatio  (1827);  Krause,  Gymnastik  und  Agonistikder  //c//encil,  p.  470  sq.  (1841).  Tra- 
vaux plus  récents  :  l'inder,  Ueber  den  Fùnficampf  dcr  f/ellmen(\»67)  ;  P.  Gardncr, 
Journal  of  hcllcn.  studies,  1880,  p.  210  sq.  ;  Myers,  Ihid.  ISSI,  p.  217  sq.  ;  Hol- 
wcrda,  .licA.  Zeitung,  1881,  p.  203  sq.;  Bliimner,  Denkmuler  de  Haumeisler,  s.  v. 
Fiinfkampf  (1885);  Marquardt./fumA'en((iM/o)i  dcr //e«enen,progr.  Gûstrow  (1880); 
Fcddc,  Oer  Fanfkampfder  Hetlenen,  progr.  Brcslau  (1888);  Ucberden  Fùnfkampf 
dcr /yc;/enen,(188'J;;  A.  Mommsen,ya/ires«cricA(cdcBursian,I,XlX(  1891),  p.  110  sq.; 
Kahcr,  Phitologus,  1891,  p.  40'J  sq.  ;  Hcnricli,  Ueber  dus  Pentathlon  der  Oriechrn, 
Uiss.  Erlangcn  (ISÎI2);  litiïtter  fUr  das  bagerischc  Gijmnasialwesen,  1894,  p.  3C0sr|.; 
Ilaggcnmiiller,  Die  Aufeinandcrfolge  der  Kûmpfe  im  Pentathlon  {\S9î)  ;  Mie, 
Jahrbùclier  fur  Philologie,  1893,  p.  783  s(|.  ;  Uegrand,  Itcv.  des  Éludes  anciennes, 
l'JOI,  p.  I  sq.  ;  Gardiner,  Journal  of  hellenic  stiiaies,  1903,  p.  54  sq. 

VLIiMQVKVIItl.  1  Corp.  ins.  lat.  5,  1883  (Concordia)  ;  3,  ITo4  (Lissus).  I.e 
qujnquévir  de  .\uceria  Alfalcrna  (10,  IfiSl)  n'esl  pcnt-éire  pas  municipiil.  Voir 
llcnzen,  llnllelt.  dell'hiit.    18'i9,    p.    222.220.   —IC.iiis.  lat.  1 1,  2,  .■,392.  On  ne 
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lés  Quirinus  '.  S.  une  exception  près  '',  tous  les  inter- 
prètes, tant  anciens  que  modernes,  le  considèrent  comme 
le  Mars  des  Sabins  absorbé,  par  l'unification  politique  de 
Rome,  dans  la  personnalité  du  Mars  latin,  lequel  s'an- 
nexa à  titre  de  vocable  le  nom  de  son  similaire.  Finale- 
ment, ce  vocable  lui-même  se  détacha  pour  passer  à  Romu- 
■lus;  mais  toujours  il  semble  avoir  exprimé  la  nature 
guerrière  des  divinités  qui  l'ont  porté  et  il  reste  insé- 
parable aussi  bien  di;  l'organisation  des  Curies  (jue  du 
nom  des  Quiriirs'. 

Quirinus"  a  forini'  Quirinu/is,  adjcctir  qui  désigne 
tantôt  un  des  trois  grands  Flaiiiines  [flamen,  p.  lltii]'', 
tantôt  la  résidence  primitive  de  la  tribu  des  Titienses, 
redevable  de  son  nom  au  roi  Titus  Tatius  le  Sabin  '".  Cette 
colline,  toutefois,  ne  fut  ainsi  désignée  que  postérieure- 
ment à  la  division  de  la  ville  par  régions  sous  Servi  us 
Tullius,  où  elle  s'appelait  simplement  Coltina  ".  Dans  la 
vallée  qui  la  sépare  du  Viminal,  et  faisant  face  il  cette 
dernière,  existait  un  sanctuaire  de  Quirinus  dont  l'anti- 
quité est  attestée  par  la  place  qu'il  occupe  parmi  les  sta- 
tions où  s'arrêtait  la  procession  des  Argées'-  [argei].  C'est 
ce  sanctuaire  qui  donna  son  appellation  à  la  colline  tout 
entière;  le  changement,  suivant  toute  probabilité,  se  lit 
au  iir'  siècle  av.  J.-C.  ".  .\  cette  époque,  et  plus  ancienne- 
ment encore,  Quirinus,  avec  le  titre  de  Pater,  figurait 
dans  des  formules  d'invocalion  aux  dii>ux  appeh'S  collée 
tivement  Indiijetes  :,/ane,  .lu piler,  Murs,  l'uler  Quirine, 
Bellona,  etc.  '*. 

.\  quelle  époque  Quirinus,  au  lien  df  d(''sii;iicr  un  dieu 
distinct  ou  de  s'applitiuer  en  tant  que  vocable,  au  Mars 
des  Sabins,  comme  (Iradivus  appartient  à  celui  des 
Ramnes,  a-t-il  été  donné  aussi  à  Romulus'^?  S'il  était 
prouvé  qu'une  inscription  de  i'ompi'i  où  le  londateur 
de  Rome,  fils  de  Mars,  est  appelé  Quirinus,  est  la  repro- 
duction de  celle  qui  ornait  le  piédestal  de  la  statue  que  ce 
dieu  avait  au  (^apitoie,  on  pourrait  faire  remonter  l'iden- 
liliçaliiiii  au  iv'  siècle  av.  J.-C."';  mais  la  cliost;  est  siin- 
l)lcmcnl  probable.  Deux  autres  inscriptions,  l'une  de  l'an 
23()  av.  .I.-C..  r.aulre  de  riO'i  ou  de  1!U.  (iiil  (Hi'  Irouvées 
enseiiilih'  :  ///  liorlis  Quirinulibus  jKin/i/iriis  ''.  Sur  la 
première.  Mars  est  invoqué  sans  vocable,  la  seconde  lui 
donne  celui  de  Quirinus  :  l'identification  ])arait  s'être  efrec- 
tuée  dans  l'intervalle.  C'estau  cours  de  la  Deuxième  tJuerre 
Punique  (jne  le  poêle  Fnnius  chanta  f'apotfiéosi!  de  Ro- 

sail  le  sens  des  cinq  adlnjatc,  de  l'adouc  (3,  4j39). 

QUlniiVUS,  (JLmlNAI.IA.  I  Varr. /.;?iy.  ;<!(.  v,  74  ;  Dion.  Haï.  II,  84;  48;  63; 
Plut.  Jtom.  29  ;  Quacst.  Rom.  87  ;  Serv.  Ad  Aen.  I,  292  ;  cf.  Ambroscli,  Sludien,  I, 
p.  109;  Scliwegler,  lioem.  Geschichte,],  p.  531;  Preller-Jordan, //otfm.  Mythol.\, 
p.  309  sq. ;  et  l'art.  M,vt.s,  III,  2.  p.  1015.  —  2  0v.  Fast.  Il,  475-512  et  III,  90;  T.-Liv. 
I,  13,  3;  20,  4;  V,  52,  7.  —  3  Paul.  p.  49,  Curis,  cl  l-'est.  p.  320  ;  Instit.  I,  2,  2;  Isid. 
IX,  2,  04;  Macr.  I,  9,  10.  —  »  Prciler-Jordan,  I,  p.  309;  0.  Gilbert,  Geschichte 
und  'J'opog.  d.  Stadt  Ilom,  I,  p.  137  sr|.  ;  Lange,  Roem.  Allerlhiïmer,  I,  p.  271  ;  Bou- 
clié-Leclerc(|,  Manufl  des  Instit.  rom.  p.  482  sq.  ;  p.  492.  Nouveau  fragment  du 
calendrier    Préneslin,   Acad.    d.    Lincei    Notiz.    d.    Scavi,    1901,    p.     393    sq. 

—  u  Pour  Mars  Quirinus,  voir  l'art,  .vuiis,  p.  1015,  2;  pour  Janns  avec  ce  vocable, 
Macr.  1.9,  16;Suel.  Aug.iî.  .Mon.  Ancyr.  Lat.  11,42;  Ilor.  CJd.  IV,  15  ;  Fest.  p.  189  ; 
Plut.  Marc.  8;  jamis,  III.  1,  p.  011.  —  «Gilbert.  I,  p.  91  sq.  —  7  Pour  Romulus 
(Juirinus,  cf.  Scliwegler,  Op.  cit.  p.  531.  —  8  Macr.  Loc,  c.  .-  bcUorum  potcntem,  ait 
hastaquamSabinicurinvocanl.  —  ^Cic.Phil.i,  43,  llD;T.Liv.  I,  20;  V.inscr.lal. 
IX,  3 154;  cf.  art.  iioimvo  cl  Ov.  Fast.  IV,  210.  —  '0  Gilbert,  0/j.  cil.l,  p.282.  —  "A 
l'origine  Agonus  ou  Agonius  ;  Fest.  p.  250  ;  Paul.  p.  14  ;  Dion.  liai.  Il,  37  ;  Collina, 
Varr.  Ling.lat.  V,  30.  —  12  Varr. /Aid.  V,  51,  52;  Fesl.  p.  254;  Til.-I.iv.  IV,  12;  Plin 
Hist.  nat.  XV,  120.  —  13  Gilbert,  Op.  cit.  I,  p.  284.  —  llTit.-Liv.  VIII,  9,  C;  Cf. 
Virg.  Gcorg.  I,  49S,  où  la  formule,  libremeul  exploitée,  omet  Quirinus  ;  Ov.  .l/c(.  XV, 
801  ;  le  serment  de  Philippe,  cliex  Diod.  Sic.  37.  17  où,  nu  lieu  de  "lUtov,  il  faut  lire 
'EvuttXtdv,  appelé  yivijyii;.  Voir  indigitamkxta,  III.  1,  p.  472,  n.  15.  —  15  Pour  le 
parallélisme    de    Gradivus   et   de  Quirinus,    Tit.l.iv.    I,   20,  3   et    4;    V,  52,    7. 

—  *'•  Mommsen,  Inscr.  Itegn.  Neap.  2189;  cf.  Gilbert,  p.  91  sq.  et  Bcrnouilli, 
Itoem.   Iconogr.    p.   8  sq.    —  17  C.  i.   lui.  I.   41   =  VI,  473  et    1,  030  -:  VI,  505. 
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iiuilus' ,  courainnient  exploitée  seulement  par  les  poêles 
du  siècle  d'Auguste-  :  on  peut  en  induire  que,  sous 
rinllucnce  de  la  inylliologic  hellénique  qui  finit  d'assi- 
miler Mars  à  l'Arès  des  Grecs,  le  vocable  de  Quirinus 
ilevint  la  propriété  du  héros  indigène  Uomulus,  fils  de 
M.-irs.  Alors  les  divinités,  tant  du  vieux  Quirinus  des  Sa- 
hins  que  du  Mars  romain  désigné  par  ce  vocable,  ne 
l'iirenlplus  que  des  souvenirs  archéologiques.  Mommsen, 
d'ailleurs,  a  dit  avec  raison  que,  sauf  l'inscription  de 
l'an  204,  il  n'y  a  aucun  témoignage  positif  pour  affirmer 
la  substitution  de  Mars  lui-même  au  Quirinus  primitif^. 

La  fêle  des  (Juirinalia.  qui  tombait  au  17  février, 
période  où  commençait  à  souffler  le  Favoniuset  dont  on 
datait  le  printemps  en  Italie',  coïncidait  avec  le  dernier 
jour  des  fobnacalia.  celui  que  l'on  nommait  la  Fc'le  des 
Fous  :  StuUonim  Ferine.  Nous  renvoyons  à  cet  article,  ° 
pour  les  rapports  que  celle  fête  a  avec  l'organisation  des 
Curies.  Nous  n'avons  aucun  détail  sur  les  pratiques 
propres  aux  (Juirinalia.  Qvide  les  rattache  à  la  fonda- 
tion du  temple  qui  donna  son  nom  à  la  colline  du  Quiri- 
nal  ".  Quant  à  la  dédicace,  elle  était  l'objet  d'une  fête 
spéciale  lixce  au  19  juin".  L'édifice,  un  des  plus  anciens 
de  Rome,  avait  été  restauré  en  293  av.  J.-C.  par 
L.  Papirius  Cursor,  qui  en  avait  fait  un  monument  ma- 
gnifique pour  l'époque'  :  tombé  en  ruines  comme 
beaucoup  d'autres  sanctuaires  consacrés  aux  dieux 
primitifs,  il  fut  relevé  par  Auguste  en  l'an  16  av.  J.-C.  '. 
Quirinus  avait,  à  Rome,  d'autres  temples,  un  notamment 
auprès  de  la  porte  qui  lui  était  redevable  de  son  nom  "■. 

Il  n'existe  aucune  représentation  figurée  de  Quirinus; 
seule  sa  tête  fut  représentée  sur  des  monnaies  de  la  ijens 
Memmia  etson  nom  .se  trouve  sur  des  monnaies  de  la  gens 
Fabiu  qui,  à  l'époque  de  l'invasion  gauloise,  offrait  des 
sacrifices  au  dieu  sur  le  Quirinal".  On  ne  trouve  pas 
de  trace  de  ce  culte  ailleurs  en  Italie,  encore  moins  dans 
les  lointaines  provinces.     J.-A.  Hild. 

QIIIUTIU.M  JL'S  ;  JUS  p.  739j. 

QUOD  JUSSU  ACTIO.  —  Action  donnée  par  le  droit 
prétorien  contre  le  père  de  famille  à  raison  des  enga- 
gements conlraclés  sur  son  ordre  [ou,  selon  une  autre 
opinion,  sur  son  adhésion  et  sa  déclaration  formelle 
d'assumer  les  conséquences  de  l'acte]  par  un  fils  de 
famille  ou  par  un  esclave  soumis  à  sa  puissance'.  Le 
fils  de  famille  avait  pu  s'obliger  valablement  y«7"ec«rî/î; 
mais  le  père  n'était  pas  tenu  de  son  obligation.  L'esclave 
était  en  principe  incapable  de  s'obliger.  Pour  donner  du 
crédit  aux  mandataires  naturels  du  père,  le  préteur 
accorda  aux  tiers  raclion  du  contrai  pour  le  loul  in 

I  Enn.  ap.  Cic.  llep.  I,  41.  04;  T.-Liv.  I,  IC;  Dion.  liai.  Il,  36;  cf.  Prellcr- 
Jordan.  Il,    353.  —    2   Hor.    Orf.    III,    3,    15;   Ov.   Fast.   Il,    4'JI  ;    Luc.    Pllars. 

1.  IV7.  Cf.  Schwegicr,  Op.  ci/,  p.  531.  La  légende  des  amours  de  Quirinus  avec  Hora, 
vieille  divinité  idcuUGér  avec  la  Saliinc  Hersilia,  est  une  fable  inventée  par  Zino- 
dolc  de  Tréiène,  à  qui  Ovide  l'emprunta;  Afetam.  XIV,  830  st).;  cf.  l'Iut.  ()im<?s(. 
rom.  40;  flom.  M  ;  T.-Liv.  1,  11,  i.  —  SMoramsen,  C.  inscr.  lai.  I,  p.  2i.  —  l  Plin. 
Hisl.  nal.  Il,  ISi;  XVI,  93;  cf.  Peler,  Inlrod.  aui  Fait.  d'Ovide,  p.  22  sq.  —  5  II, 

2,  p.  1254;  cL  Vorr.  Ling.  lai.  VI,  13.  —  c  A  la  légende  aussi  de  l'apothéose  de 
Komulus;  FoMt.  Il,  491  ;  509  sq.  —  ■;(1i;h.iso  15  coiXE.  Cal.  Ven.  Ov.  Fast.  VI,  796. 
Pour  la  topographie  du  lenijile,  voir  BccVer,  Topogr.  p.  570  sq.  ;  Gilbert,  Op.  cit.  I, 
p.  m  ;  III,  309.  fjuirinui  figurait  dans  la  fête  des  voi.ca!<alu,  le  23  août,  à  titre  de 
génie  sccourable  dans  les  incendies.  Eph.  fpifjr.  I,  p.  36,  230.  —  8Til.-Liv.  X,  46  ;  il 
fut  touché  par  la  foudre  en  207;  Id.  XXVlll,  11.  Cf.  Plin.  HUl.  nat.  XV,  120  : 
ileui  myrtes  plantés  devant  la  façade  symUilisaicnt  sans  doute  l'union  des  Kanines 


solidum,  avec  uiit^  modification,  f/uod  jussu.  comme 
action  adjerliciae  (jualitatis  "-.  Le  créancier  agit  ici 
jure  praelorio;  la  ratification  donnée  après  coup  par 
le  père  de  famille  a  le  même  effet  que  son  mandat^.  Les 
jurisconsultes  ont  même  fini  par  admettre,  dans  le  cas 
oit  le  préteur  aurait  accordé  l'action  t/uod  Jussu,  une 
action  civile  ou  condictio  fondée  sur  l'équité.  ])arce 
qu'il  y  a  eu  ici  j'es  crédita  de  la  part  de  celui  qui  a  suivi 
la  foi  du  maître*.     G.  IIumbert    Cu.  Lécrivai.'^]. 

QUOllCM  lJ(»OR|-.M.  —  Interdit  restilutoire  accorch"' 
par  le  préteur  à  l'iiéritier  prétorien,  bonorum  po.isessor. 
pour  obtenir  la  possession  des  choses  corporelles  héré- 
ditaires détenues  soit  par  un  tiers  qui  se  prétendait  héri- 
tier {possessor  pro  herede),  soit  par  un  possesseur  pro 
possessoi'e,  dépourvu  de  titre  '.  Par  cel  interdit,  le  suc- 
cesseur prétorien  triomphait  au  possessoire  même  contre 
l'héritier  du  droit  civil  (;l  aussi  contre  celui  qui,  par  dol, 
avait  acquis  par  Vusucapio  luc7''alira  pro  herede,  jadis 
autorisée  au  profit  du  possesseur  même  de  mauvaise  foi 
des  choses  héréditaires,  et  dont  les  effets  n'avaient  été 
anéantis  que  par  un  sénatus-consulte  rendu  sous  Hadrien'-. 
[Gel  interdit,  déjà  connu  de  Cicéron ',  est  sans  doute  la 
plus  ancienne  voie  de  droit  donnée  au  bono?'um  posses- 
sor. Il  n'était  pas  admissible  contre  ceux  qui  possédaient 
à  d'autres  titres  particuliers;  et  on  avait  di'i  créer  l'inter- 
dit fjuod  legatorum  contre  ceux  qui  avaient  pris  et 
possédaient  les  choses  héréditaires  pro  legato.  De  même 
les  efTets  d'une  honorum  possessio  spéciale,  accordée 
par  décret,  étaient  assurés  par  l'interdit  ne  vis  fiat  ei 
gui  in  possessioneni  ?nissus  erit  '.  L'interdit  guoi'um 
bonorum  assurait  au  possesseur  l'avantage  du  rôle  de 
défendeur  à  la  pétition  d'hérédité  et  l'avantage  d'usucaper 
pro  herede  en  l'absence  d'héritier  civil  ou  en  cas  d'inac- 
tion de  sa  part.  11  devait  prouver  qu'il  avait  obtenu  la 
bonorum  possessio  en  fait  et  en  droit",  el  qu'il  n'avait 
pas  perdu  la  possession  une  première  fois  acquise.  Une 
loi  de  374  déclare  que  la  sentence  en  celte  matière  ne 
serait  pas  susceptible  d'appel".  Quant  aux  effets,  l'inter- 
dit ne  tranchait  pas  la  question  d'hérédité  ''."  Quand  le 
possesseur  av;iit  la  bonorum  possessio  cum  rc,  il  obtenait 
sans  doute  par  l'interdit  un  succès  définitif;  quand  il 
ne  l'avait  que  si?ie  re,  le  vaincu  pouvait  intenter  contre 
lui,  avec  les  preuves  nécessaires,  la.  pe/i/io  heredila/is  ; 
mais  sous  Justinien,  à  la  suite  de  la  fusion  des  droits 
prétorien  et  civil,  \abo?iorum  possessio  fut  toujours  cinn 
re,  définitive,  el  on  n'admit  plus,  comme  à  l'époque  de 
Gains,  que  le  bonorum  possessor  pùl  l'emporter  dans  l'in- 
terdit sur  le  véritable  héritier.    (J.  Humbert  [Cii.  Lécrivain  . 

et  des  Sabins;  Prcller-Jordan,  I,  373.  —  9  Mon.  Ane.  Int.  IV.  6.  —  10  Paul, 
p.  235;  cf.  TiL-Liv.   IV,    21  ;  cf.   Ov.  iletam.  XIV,  820  :  trabeali  forma  Quirini. 

—  il  Momniscn,  Hoem.  .Uuenziresen,  p.  Gii;  Tit.-Liv.  V,  46. 

QUOD  JISSU  ACTIO.  1  Gai.  4.  70;  Instil.  4,  7,  1  ;  Dig.  15,  4,  1  ;  C.  Jusl.  4. 
20,  1;  C.  Grcgor.3,  4;  C.  Th.  t.  31.  —  'i  Uig.  13,  4,  I.  —3  Dig.  15,  4,  s  0,5;  50, 
17,  OU.  —  ^  Inslit.  4,  7,  8  ;  Dig.    12,  1,  1,29;  14,  3,  17  §,  3  ;  17,  2,  84;  12,  1,9 

—  Bibliographie  :  ^Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3«  éd.  Paris,  1882,  t.  II, 
n«  278  ;  Girard,  Manuel  de  droit  romain,  Paris,  1890,  p.  659-600]. 

QCOnU.tl  BO.\OnVM.  l  Dig.  43.  2,  1-2;  Jnst.  4,   15,  3  ;  Gai.  4,    144;  3,  34. 

—  !  Gai.  2,  52-57.  —  [3  Cic.  Ad  fam.  7,  21.  —  4  Dig.  43-4.  —  6  C.  Just.  S.  2,  1. 

—  »  C.  Th.  Il,  30,  22.  —''  C.  Jutt.  8,  2,  3.]  —  Biiii.loGnAPMlR  :  Savigny,  l'erm. 
Schrift.  Berlin,  1833,  II.  p.  21C-320;  Machelard,  Théorie  générale  des  inter- 
dits, Paris,  1854.  p.  52;  [Accarias,  Précis  de  droit  romain,  3'  éd.,  1882,  t.  II, 
n"  4>2,  458,  463,  467;  Girard,  ilanuel  de  dr.  romain,  1890,  p.  787,  899-900]. 
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